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«I  fubft.  f.  fclon  l'ancienne  cpel- 
lation  e7ine.  ;  l'ublh   ni.  fclon 


•■■  ^*?î\^/f*"^'-.  ^j  articulation  étoit  nommé  nu , 
'^jJr^.j^-^sj*::>.iJK=.iJr^u  ►^  1  P^r  '^'S  Grecs  ,  &  ///^/z  ou 
neun  ,  par  les  Hébreux. 
L'articulation  reprérentée  par  la  lettre  N ,  eft  Un- 
guale ,  dentale  &  nafak  :  linguale,  parce  qu'elle 
dépend  d'un  mouvement  déterminé  de  la  langue,  le 
mcme  précii'ement  que  pour  l'articulation  D  ;  den- 
tale, par^e  que  pour  opérer  ce  mouvement  parti- 
culier, la  langue  doit  s'appuyer  contre  les  dents  lu- 
périeures,  comme  pour  D  6c  T ;  &  enfin  natale, 
parce  qu'une  polition  particulière  de  la  langue,  pen- 
dant ce  mouvemeht ,  tait  refluer  par  le  nez  une  par- 
tie de  l'air  fonoreque  l'articulation  modifie,  comme 
on  le  remarque  dans  les  perfonnes  enchifrenées  qui 
prononcent  d  pour  /z ,  parce  q-ie  le  canal  du  nez 
étant  alors  emhfirralTé,  l'émilllon  du  l'on  articulé 
eft  entièrement  orale. 

Comme  nalale  ,  cette  articulation  Te  change  aifé- 
ment  en  m  dans  les  générations  des  mots,  vojt'^M; 
comme  dentale;  elle  eft  aulîi  commuable  avec  les 
autre»  de  même  elpece,  &  principalement  avec  cel- 
les qui  exigent  que  la  pointe  de  la  langue  fe  porte 
vers  les  dents  fiipérieures,  fa  voir  a?  &  /;  &  comme 
linguale  ,  elle  a  encore  un  degré  de  commutabilité 
avec  les  autres  linguales ,  pro[X)rtionné  au  degré  d'à 
nalogie  qu'elles  peuvent  avoir  dans  leur  formation; 
A' fe  change  plus  aifétnennt  &  plus  communément 
avec  les  liquides  /,&/?,  qu'avec  les  autres  lingua- 
les, parce  que  le  mouvement  de  la  langue  eft  à-peu- 
près  le  même  dans  la  produftion  des  liquides ,  que 
dans  celle  de  A'',  /^oy^^  L  6-  Linguale. 

Dans  la  langue  françoife  la  lettre  N  a  quatre  ufa- 
ges  ditTérens,  qu'il  faut  remarquer. 

1°.  A",  eft  le  ligne  de  l'articulation  m  ^  dans  tou- 
tes les  occalions  où  cette  lettre  commence  la  fyila- 
be ,  comme  dans  nous  ,  nom  ,  nonagînain  ,  Ninus , 
l'Jinivcy  &c.  , 

2°.  A,  à  la  fin  de  la  fyllabe ,  eft  le  figne  ortho- 
graphique de  la  natalité  de  la  voyelle  précédente, 
comme  dans  an  ,  en  ,  ban  ,  bon  ,  bitn ,  lien  ,  india  , 
onde ,  fondu ^contendant^^c.  yoyt-^ M. ilfaut feulement 
excepter  les  trois  mots  examen^  hymen,  amen  ,  où  cet- 
te lettre  finale  conlerve  la  fignification  naturelle  , 
&  reprélénte  l'articulation  ne, 

11  faut  obferver  néanmoins  que  dans  plufieurs  mots 
terminés  par  la  lettre  n  ,  cocnme  figne  de  nafalité  ,  il 
arrive  fouvent  que  l'on  fait  entendre  l'articulation 
ne ,  fi  le  mot  iuivant  commence  par  une  voyelle  ou 
par  un  h  muet. 

Premièrement  fi  un  adje£tif ,  phyfique  ou  méta- 
phyiique  ,  terminé  par  un  n  nalal ,  lé  trouve  immé- 
diatement fuivi  du  nom  auquel  il  a  rapport ,  &C  que 
ce  nom  commence  par  une  voyelle,  ou  par  un  h 
muet ,  on  prononce  entre  deux  TarticuLition  ««  : 
bon  ouvragd ,  ancien  ami ,  certain  auteur ,  vilain  hom- 
me ,  vain  appareil,  un  an  ,  mon  ame ,  ton  honmur ,  fon 
hijioire ,  oie.  On  [)rononce  encore  de  môme  les  ad- 
jedits  métaphyfiqnes  tia  ,  mon  ,  ton^  7^^,  s'ils  ne 
font  léparés  du  nom  que  par  d'autres  adjcdifs  qui  y 
'ont  rapport:  un  excellent  ouvrage,  mon  intime  &  Ji- 
■dtle  ami,  ton  unique  efpèrance  ,  fon.  entière  &  totale 
défaite,  &.  Hors  de  ces  occurrences,  on  ne  fait 
Tome  XI. 


point  entendre  l'articulation  ne,  quoique  le  mot  fui- 
vant  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet: 
ce  projet  efl  vain  &  blâmable ,  ancien  &  refpeclable  ,  un 
point  de  vue  certain  avec  des  moyens  /û/s ,  6ic. 

Le  nom  bien  en  toute  occafion  fe  p/ononce  avec 
le  l'on  nafal ,  fans  faire  entendre  l'articulation  ne  : 
ce  bien  efl  précieux  ,  comme  ce  bien  m'' efl  précieux;  un 
bien  honnête ,  comme  un  bien  confidérable.  Mais  il  y  a 
des  cas  où  l'on  fait  entendre  l'articulation  ne  après 
j  l'adverbe  ^e/z;  c'eft  lorfqu'il  eft  fuivi  immédiate- 
ment de  l'adjcdif,  ou  de   l'adverbe  ,  ou  du  verbe" 
qu'il  modifie  ,  &  que  cet  adjeftif,  cet  adverbe,  ou 
ce  verbe  commence  par  une  voyelle  ,  ou  par  un  h 
muet  :  bien  aife  ,  bien  hot^orable ,  bien  utilement ,  bien 
écrire,  bien  entendre,  6cc.  Si  l'adverbe  bien  eft  fuivi 
de  tout  autre  mot  que  de  l'adjcilif ,  de  l'adverbe  ou 
du  verbe  qu'il  modirie  ,  la  lettre  n  n'y  eft  plus  qu'un 
figne  de  nafalité  :  il  parlait  bien  6-  à-propos. 

Le  mot  en  ,  foit  prépofition  foit  adverbe,  fait  auffi 
entendre  l'ai  ticulation  ne  dans  certains  cas ,  &  ne  la 
fait  pas  entendre  dans  dans  d'autres.  Si  la  prépofi- 
tion en  eft  iuivie  d'un  complément  qui  commence 
p;ir  un  /:  muet  ou  par  une  voyelle,  on  prononce 
l'articulation:  en  homme  ,  en  Italie,  en  un  moment  ^ 
en  arrivant ,  &c.  Si  le  complément  commence  par 
une  conionne  ,  en  eft  nafal  :  en  citoyen ,  en  France  en 
trois  heures, en  partant  ,S>:.c.  Si  l'adverbe  e/z  eft  avant 
le  verbe  ,  &  que  ce  verbe  cominence  par  une  voyel- 
le ou  par  un  A  muet, on  prononce  l'articidation  ne: 
vous  en  êtes  afjùré ,  en  a  t  on  parlé  ?  pour  en  honorer 
les  dieux  ,  nous  en  avons  des  nouvelles  ,  6ic.  Mais  fi 
l'advtrbe  en  eft  après  le  verbe ,  11  demeure  purement 
nalal  malgré  la  voyelle  luivante  :  parlez-en  au  mi-^ 
nlflre  ,  alki-vouien  au  jardin ,  faites  en  habilement  re- 
vivre le  j'ouvenir ^  &c. 

On  avant  le  verbe  ,  dans  les  propofitions  pofiti- 
ves,  fait  entendre  rarticulation  ;  on  aime  ,  on  hono- 
rera ,  on  a  dit ,  on  eut  penjé  ,  on  y  travaille ,  on  en  re- 
vient ,  on  y  a  réfléchi ,  quand  on  en  aurait  eu  repris  le 
p:o/et,ikc.  Dans  les  parafes  interrogatives, 0/2 étant 
après  le  verbe  ,  ou  du  moins  après  l'auxiliaire  ,  eft 
purement  nafal  malgré  les  voyelles  fuivantes  :  a-t-oa 
eu  foin.  ?  eji  on  ici  pour  long  tems?  en  auroit-on  été  af- 
jùré? en  avoit-on  imaginé  la  moindre  chofe  ?  &c. 

Eft- ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les  occa-^ 
fions  que  l'on  vient  de  voir ,  ou  bien  eft-ce  un  n  eu- 
phonique que  la  prononciation  infère  entre  deux  ? 
Je  fuis  d'avis  que  c'eft  un  n  euphonique,  différent 
du  n  orthographique  ;  parce  que  fi  l'on  avoit  intro- 
duit dans  l'alphabet  une  lettre,  ou  dans  l'orthoora- 
phe  un  figne  quelconque,  pour  en  repréfenter  le  fon 
nafal ,  Teuphonie  n'auroit  pas  moins  amené  le  n  en- 
tre-deux ,  &  on  ne  l'auroit  affurement  pas  pris  dans 
la  voyelle  nafale  ;  or  on  n'eft  pas  plus  autorifé  à  l'y 
prendre  ,  quoique  par  accident  la  lettre  n  foit  le  fi- 
gne de  la  natalité,  parce  que  la  différence  du  figne 
n'en  met  aucune  dans  le  fon  reprélenté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'articulation 
infeiée  ici  eft  ne  ,  plutôt  que  te ,  comme  dans  a  t  d 
reçu  ?  c'eft  que  l'articulation  ne  eft  nafale  ,  que  par- 
là  elle  eft  plus  analogue  au  fon  nafal  qui  précède  , 
&  conféquemment  plus  propre  à  le  lier  avec  le  Ion 
fuivant  que  toute  autre  articulation ,  qui  par  la  rai- 
fon.contraire  feroit  moins  euphonique.  Au  contrai- 
re ,  dans  a-t-il  reçu ,  &  dans  les  phrafes  femblables  , 
il  paroit  que  l'ulage  a  inlerc  le  t,  parce  qu'il  eft  le 
figne  ordinaire  de  la  troifieme  perfonne,  &  quetou^ 
tes  ces  phrafes  y  font  relatives. 


ï  N 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  Ton  a  inféré  un 
h  euphonique  dans  les  cas  mentionnés,  quoiqu'on 
ne  Tait  pas  inféré  dans  les  autres  où  l'on  rencontre 
le  même  hiatus.  C'eft  que  l'hiatus  amené  une  in- 
terro<;ation  réelle  entre  les  deux  Ions  confécutifs , 
ce  qui  femble  indiquer  une  divifion  entre  les  deux 
idées  :  or  dans  les  cas  où  l'ufage  infère  un  n  eupho- 
nique ,  les  deux  idées  exprimées  par  les  deux  mots 
font  fi  intimement  liées  qu'elles  ne  font  qu'une  idée 
totale  ;  tels  font  l'adjeftif  &  le  nom  ,  le  fujet  &  le 
verbe,  par  le  principe  d'identité;  c'eft  la  même 
chofe  de  la  prépofition  &  de  fon  complément ,  qui 
équivalent  en  oftct  A  un  feul  adverbe  ;  &.  l'adverbe 
qui  exprime  un  mode  de  la  figniiîcation  objcdivedu 
verbe,  devient  auffi  par-là  une  partie  de  cette  figni- 
fîcation.  Mais  dans  les  cas  où  l'ufage  laifle  fubfifter 
l'hiatus ,  il  n'y  a  aucune  liaifon  femblable  entre  les 
deux  idées  qu'il  fépare. 

On  peut  par  les  mômes  principes  ,  rendre  raifon 
de  la  manière  dont  on  prononce  TÏcn^  l'euphonie  fait 
entendre  l'articulation  ne  dans  les  phrafcs  fuivantes: 
ji  nai  rien  appris  ,  il  n'y  a  rien  à  dire ,  rien  ejiil  plus 
étrange?  Je  crois  qu'il  feroit  mieux  de  laidér  l'hia- 
tus dans  celle-ci,  rien,  abfolument  rien,  na  pu  le  dé- 
terminer, 

3°.  Le  troifieme  ufage  de  la  lettre  «,  efl;  d'être 
un  caraftere  auxiliaire  dans  la  repréfentation  de 
l'articulation  mouillée  que  nous  figurons  par  gn ,  & 
les  Efpagnols  par  7,:  comme  dans  digne,  magnijique, 
règne ,  (rogne,  6cc.  Il  faut  en  excepter  quelques  noms 
propres  ,  comme  Clugni,  Regnaud ,Regnard ,  où  n  a 
ia  fignification  naturelle ,  ôc  le  g  eft  entièrement 
muet. 

Au  refle  je  penfe  de  notre  gn  mouillé,  comme  du 
/  mouillé  ;  que  c'eft  l'articulation  n  fuivie  d'une 
diphtongue  dont  le  fon  prépofitif  eft  un  i  prononcé 
avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  autre  différence 
trouve-t-on,  que  cette  prononciation  rapide,  entre 
il  dénia,  deneguvit ,  &  il  daigna,  dignatus  ejl ;  entre 
cérémonial  ScJ/gnal  ;  entre  harmonieux  &  hargneux  ? 
D'ailleurs  l'étymologie  de  plufieurs  de  nos  mots  où 
il  le  trouve  gn,  confirme  ma  conjefture  ,  puifque 
l'on  voit  que  notre  gn  répond  fouvent  à  ni  fuivi 
d'une  voyelle  dans  le  radical  ;  Bretagne  de  Britan- 
nia;  borgne  de  l'italien  bornio  ;  charogne  ou  du  grec 
Xa-fàvia. ,  lieu  puant ,  OU  de  l'adjedif  fadice  caro- 
nius  ,  dérivé  de  caro  parle  génitif  analogue  caronis, 
fyncopé  dans  carnis ,  o:c. 

4^  Le  quatrième  ufage  de  la  lettre  n  eft  d'être 
avec  le  t ,  un  figne  muet  de  la  troifieme  perfonne  du 
pluriel  à  la  (uiîe  d'un  e  muet  ;  comme  ils  aiment ,  ils 
aimèrent ,  ils  aimeroient ,  ils  aimoitnt ,  &c. 

N  capital  fuivi  d'un  point ,  eft  fouvent  l'abrégé 
du  mot  nom  ,  ou  nomen  ,  &  le  figne  d'un  nom  propre 
qu'on  ignore  ,  ou  d'un  nom  propre  quelconque  qu'il 
faut  y  fubftituerdans  la  Icfture. 

En  termes  de  Marine ,  N  fignifie  nord  ;  N  E ,  veut 
dire  nord-e(l  ;  N  O,  nord-ouejl;  N  N  E,  nord-nord- 
</;  N  N  O,  nord.nord-omjl ;  E  N  E,  efi-nord-efi ; 
O  N  O  ,  ouefi-nord-ouejl. 

N  fur  nos  monnoies ,  défigne  celles  qui  ont  été 
frappées  à  Montpellier. 

N  chez  les  anciens  ,  étoitune  lettre  numérale  qui 
fignifioit  900,  fuivant  ce  vers  de  Baronius  : 

N  quoque  nongintos  numéro  dejîgnat  habendos. 

Tous  les  lexicographes  que  j'ai  confultés  ,  s'accor- 
dent en  ceci ,  &  ils  ajoutent  tous  que  N  avec  une 
barre  horifontale  au-deftus,  marque  9000;  ce  qui 
en  marque  la  multiplication  par  10  feulement ,  quoi-  ' 
quecette  barre  indique  la  multiplication  par  1000,  à 
l'égard  de  toutes  les  autres  lettres;  &  l'auteur  de  h 
mcth.  lat.  de  P.  R.  dit  expreffément  dans  fon  Recueil 
d'objeryaiions particulières j  chap.  II.  num.iv.  qu'jl  y  en 
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a  qui  tiennent  que  lorfqu'il  y  a  une  barre  fur  les 
chi.'Fres ,  cela  les  fait  valoir  mille ,  comme  v' ,  X ,  cinq- 
ir.ille^  dix-mille.  Quelqu'un  a  fait  d'abord  une  faute 
dans  l'expofi'ion  ,  ou  de  la  valeur  numérique  de  N 
knile  ,  ou  de  la  valeur  de  N  barré  ;  puis  tout  le  mon- 
de a  répété  d'après  lui  fans  remonter  à  la  fource.  Je 
conjcûure ,  mais  fans  l'affurer ,  que  ini=900ooo  ,  fé- 
lon la  règle  générale.  (Ji.  E.  R.  M.) 

N  ,  dans  le  Commerce ,  ainfi  figurée  N°.  fignifie  en 
abrégé  numéro ,  dans  les  livres  des  Marchands  ,  Ban- 
quiers &:  Négocians.  N.  C.veut  dire  notre  compte, 
Foyei  Abréviation.  (  6"  ) 

N  N  N ,  (^Ecriture.")  cette  lettre  confiderée  par  rap- 
port à  fa  figure ,  a  les  mêmes  racines  que  Vm.  f-'oyei- 
en  la  définition  à  la  lettre  m ,  ainfi  que  la  méthode  de 
fon  opération. 

N  DOUBLE  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  un  ornement 
ou  plutôt  un  rang  de  bouillon  qui  tombe  de  chaque 
côté  d'une  cordelière  ou  d'un  épi  fur  le  roftage,  & 
qui  avec  l'épi  ou  la  cordelière,  forme  à-peu-près  la 
figure  de  cette  lettre  de  l'alphabet.  Foye^Lvi  ,CoR- 
DELiERE  &  Bouillon. 

N  A 

NA  ou  NAGI ,  fubft.  m.  (^Hijl.  nat,  Botan.')  efpe- 
ce  de  laurier  fort  rare  qui  paffe  au  Japon  pour  un 
arbre  de  bon  augure.  Il  conférve  fes  feuilles  toute 
Tannée.  Des  forêts  où  la  nature  le  produit,  on  le 
tranfporte  dans  les  maifons ,  &  jamais  on  ne  l'expo- 
fe  à  la  pluie.  Sa  grandeur  eft  celle  du  cerifler  :  le 
tronc  en  eft  fort  droit  ;  fon  écorce  eft  de  couleur  bai- 
obfcur  ;  elle  eft  molle ,  charnue ,  d'un  beau  verd 
dans  les  petites  branches  ,  &  d'une  odeur  de  fapin 
balfamique  :  fon  bois  eft  dur  ,  foible&  prefquefans 
fibres;  fa  moelle  eft  à-peu-près  de  la  nature  du  chan- 
pignon,  &  prend  la  dureté  du  bois  dans  la  vieilleffe 
de  l'arbre.  Les  feuilles  naiffent  deux-à-deux ,  fans 
pédicule  ;  elles  n'ont  point  de  nerfs,  leur  fubftance 
eft  dure  ;  enfin  elles  reffemblent  fort  à  celles  du  lau- 
rier d'Alexandrie,  Les  deux  côtés  font  de  même  cou- 
leur, lifl'es  ,  d'un  verd-obfcur  avec  une  petite  cou- 
che de  bleu  tirant  fur  le  rouge,  larges  d'un  grand 
pouce  &  longues  à  proportion.  Sous  chaque  feuille 
fortent  trois  ou  quatre  étamines  blanches, courtes, 
velues ,  mêlées  de  petites  fleurs  qui  laifTent ,  en  tom- 
bant ,  une  petite  graine  rarement  dure ,  à-peu-prés 
de  la  figure  d'une  prune  fauvage,  &  d'un  noir-pur- 
purin dans  fa  maturité  :  la  chair  en  eft  infipide  &  peu 
épaiffe.  Cette  baie  renferme  une  petite  noix  ronde 
de  la  groffeur  d'une  cerife  ,  dont  l'écaillé  eft  dure  &: 
pierreufe  ,  quoique  mince  6c  fragile.  Elle  contient 
un  noyau  couvert  d'une  petite  peau  rouge ,  d'un 
goût  amer  &  de  figure  ronde  ,  mais  furmonté  d'un® 
pointe  qui  a  fa  racine  dans  le  milieu  du  noyau 
même. 

NAANSI ,  (  Gèog.  )  peuple  nombreux  de  l'Amé- 
rique feptentrionale ,  auprès  des  Nabiri ,  entre  fes 
Cénis  &  les  Cadodaquios. 

N AAS ,  {Gèog.')  petite  ville  d'Irlande  dans  la  pro- 
vince de  Leiniîer,  au  comté  de  Kildare  ,  proche  la 
Liffe  ,  au  nord-eft  de  Kildare.  Elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  de  Dublin.  Long.  11.  2.  latit, 
53.,S.(D.J.) 

NA  ATSME ,  f.  m.  (  Hi^.  nat.  Botan.  )  c'eft  un  ar- 
bre du  Japon  qui  eft  une  efpece  de  paliurus,  que 
Koempfer  prend  pour  celui  de  Profper  Alpinus.  Son 
fruit  eft  de  la  groffeur  d'une  prune  &  d'un  goût  auf- 
terc.  On  le  mange  confit  au  fucre.  Son  noyau  eft 
pointu  aux  deux  extrémités. 

NAB ,  (  Géog.  )  rivière  d'Allemagne  ;  elle  fort  des 
montagnes  de  Pranconie ,  traverfe  le  palatinat  de 
Bavière  &  le  duché  de  Neubourg  ,  &  va  fe  jetter 
dans  le  Danube  un  peu  au-  defTus  de  Ratisbonnç. 
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NABAB ,  r.  m.  (  Hijî.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  dans  l'Indouftan  aux  gouverneurs  piéjjofcs  à 
une  ville  ou  à  un  diflrict  par  le  grand  mogol.  Dans 
les  premiers  tcms  ce  prince  a  conféré  le  titre  de  nu- 
iaékdcs  étrangers  :  c'cft  ainfi  que  M.  Dupleuc ,  gou- 
verneur de  la  ville  de  Pontichery  pour  la  compagnie 
.des  Indes  deFrance  ,  a  été  nommé  nal^al>  ou  gouver- 
neur d'Arcate  par  le  grand-mogol.  Les  gouverneurs 
.du  premier  ordre  fe  nommcm  Joiiùas  ;  ils  ont  plu- 
fieurs  nababs  fous  leurs  ordres. 

NABAON ,  (  Géogr.  )  petite  rivière  de  Portugal 
.dans  rEftramadure;elIe  le  décharge  dans  le  Zézar, 
un  peu  avant  que  ce  dernier  mcle  fes  eaux  avec 
celles  du  Tage. 

NABATHÉENS,  f.  m.  pi.  (Gcog.  anc.)  en  latin 
Nabathœi  ,  peuples  de  l'Arabie  pétrée ,  dont  il  cft 
i)eaucoup  parlé  dans  l'Ecriture.  Diodore  de  Sicile 
liv.  XI.  cil.  xlviij.  après  avoir  vCi  que  l'Arabie  cfl: 
fituée  entre  la  Syrie  &  l'Egypte ,  &  partagée  entre 
différens  peuples ,  ajoute  que  les  Arabes  Nabathœi 
occupent  un  jiays  defert  qui  manque  d'eau,  &qui 
ne  produit  aucun  fruit ,  fi  ce  n'cfldans  un  très-petit 
canton.  Les  Nabathiens  habitoient ,  lelon  le  même 
auteur,  aux  environs  du  golte  Elanitique  ,  qui  eft  à 
l'occident  de  l'Arabie  ,  6e  en  même  tems  dans  l'Ara- 
bie pétrée.  Strabcn  ,  livre  XFl.  &  Pline ,  liv.  VI. 
ch.  xxviij.  difent  que  la  ville  de  Petra  leur  apparte- 
noit.  Jolephe,  antiquit.  liv.  XIII.  ch.  jx.  nous  ap- 
prend que  Jonathas  Machabée  étant  entré  dans  l'A- 
rabie, battit  les  Mabathétns  &  vint  à  Damas. 

N  A  B  E  L ,  (  Géogr.  )  autrement  Ncbel  ou  Nabis  , 
comme  les  Maures  l'appellent  ;  petite  ville  ou  plu- 
tôt bourgade  de  l'Afrique  ,  dans  la  leigneurie  de  la 
Goulette.  C'étoit  autrefois  une  ville  très-peuplée  , 
&  onn'y  trouve  aujourd'hui  que  quelques  payfans. 
Ptolomée  ,  /.  ly.  c.  iij,  en  fait  mention  fous  le  nom 
de  Niapolis  colonia  ;  les  habitans  la  nomment  encore 
Napoli  de  Barbarie.  Les  Romains  l'ont  bâtie  ;  elle  eft 
fituée  près  de  la  mer  Méditerranée  ,  à  trois  lieues 
de  Tunis  ,  vers  l'orient.  Long.  28.  24.  lat.  ^C.  40. 

NABIANI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  errans  de  Sar- 
matie  afiatique ,  félon  Strabon  ,  qui  les  place  fur  le 
Paîus-méotide. 

NABIRI ,  (Géog.  )  peuple  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  Louifiane  ;  il  habitoit  au  dernier  fie- 
cle  auprès  des  Naanfi ,  mais  il  s'eft  retiré  plus  bas  au 
nord  de  la  rivière  Rouge  ,  &  il  a  maintenant  changé 
de  nom.    (  D.  /.) 

NABLUM,f.  m.  (^Mafique  des  Hébreux.  )  en  hé- 
breu nébel;  inftrument  de  mufique  chez  les  Hébreux. 
Lesfeptante  &  la  vulgate  traduifent  quelquefois  ce 
mot  pnrpfalurion ,  lyra ,  cythara  ,  &  plus  communé- 
ment par  nablum.  C'étoit  ,  à  ce  que  conjeâurent 
quelques  critiques,  un  inftrument  à  cordes,  appro- 
chant de  la  forme  d'un  a  ,  dont  on  jouoit  des  deux 
mains  avec  une  efpece  d'archet.  Voye^la  dijjcrtation 
du  P.  Calmet  fur  les  inftrumens  de  muûque  des  an- 
ciens Hébreux.  (^D.J.) 

NABO,  I.  m.  (  Ivfytkol.)  ou  Nebo ;  grande  divi- 
nité des  Babyloniens  ,  laquelle  tenoit  le  premier 
rans;  après  Bel.  Il  en  eft  parlé  dans  Ifaie  ,  ch.  xlviij. 
Voffius  croit  que  Nabo  étoit  la  lune ,  &  Bel  le  lo- 
leil  ;  mais  Grotius  penfe  que  Nabo  avoit  été  quelque 
prophète  célèbre  du  pays  ,  &  ce  (entiment  feroit  con- 
forme à  l'étymoiogie  du  nom,  qui ,  félon  S.  Jérôme, 
fignifie  celui  qui  prifide  à  la  prophétie.  Les  Chaldéens 
&  les  Babyloniens  ,  peuples  entêtés  de  l'Aftrologie, 
pouvoient  bien  avoir  miîTau  rang  de  leurs  dieux  un 
homme  fupérieur  en  cet  art.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  la 
plupart  des  rois  de  Babylone  portoient  le  nom  de  ce 
dieu  joint  avec  le  leur  propre.  Nabo  Naffar,  Nabo- 
polaflar  ,  Nabu  fardan  ,  Nabu  chodonofor,  &c.  Au 
refte  leNabahas  des  Héviens  étoit  le  même  dieu  que 
Nabo.{D.J.) 
Tome  XI, 
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Naiîo  ,  (  Géog.  )  ou  Napon  ,  cap  du  Japon  que  les 
Hollanduis  nomment  cap  de  Gorée.  C'eft  le  plus  fep- 
tentrional  de  la  côte  orientale  de  la  grande  île  Ni- 
phon  ,  par  les  Y)^-  A")' •  de  Ut.  nord.  {D.J.) 

NAOONASSAR  ,  (  Chronologie.  )  L'ère  de  Nabo- 
naflar  eft  célèbre  :  nous  ne  favons  prefque  rien  de 
l'hiftoire  de  ce  prince  ,  finon  qu'il  étoit  roi  de  Baby- 
lone ,  ûC  qu'on  l'appclloit  aiilli  Belcfus, quoique  fui- 
vant  quelques  auteurs  il  foit  le  même  que  le  Baladan 
dont  il  eft  parlé  dans  Ifaie  ,  xxxjx.  &  dans  le  fécond 
livre  des  rois  ,  xx.  12.  Quelques  uns  même  conjec- 
turent qu'il  étoit  mede  ,  ik  qu'il  fut  élevé  fur  le 
trône  par  les  Babyloniens ,  après  qu'ils  eurent  fecoué 
le  joug  des  Medes. 

Le  commencement  du  règne  de  ce  prince  eft  une 
époque  fort  importante  dans  la  Chronologie,  par  la 
raifon  que  c'étoit,  félon  Ptolemée,  l'époque  du  com- 
mencement des  obfervations  aftronomiques  des 
Chaldéens  ;  c'eft  pour  cela  que  Ptolemée  &  les  autres 
aftronomes  commencent  à  compter  les  années  à  l'ère 
de  Nabonaft'ar.  yoje^  AsTi-^onomie. 

Il  réfulte  des  obfervations  rapportées  par  Ptolo- 
mée ,  que  la  première  année  de  cette  ère  eft  environ 
la  747^  année  avant  Jéfus-Chrift,  &  la  3967"=  de  la 
période  Julienne,  ^oye^  Époque. 

Les  années  de  cette  époque  font  des  années  égyp- 
tiennes de  365  jours  chacune,  commençant  au  19 
Février  &  à  midi ,  félon  le  calcul  des  Aftronomes. 
Foyei  Année.  {  G  ) 

NABOTH  ,  ŒUF  DE,  (  ^nat.  )  Naboth  ,  profef- 
feur  de  Médecine  dans  l'univerfité  de  Léiplick  ,  a 
découvert  une  efpece  d'ovaire  près  du  cou  de  la  ma- 
trice ,  &c  on  l'appelle  cciifde  Naboth.  Nous  avons  de 
lui  une  differtation  intitulée  ,  Mart.  Naboth  dejierili. 
tate.  Léïpf.  1707.  (  Z) 

NACARAT,  f.  m.  &  adj.  (  Teinture.  )  rouge  clair 
&  uni.  Les  nacarats  appelles  de  bourre,  iont  teints  de 
gaude  &  de  bourre  de  poil  de  chèvre  ,  fondue  avec 
la  cendre  gravelée ,  &  il  eft  défendu  d'y  employer 
le  fuftel. 

NACCHIVAN ,  (  Géog.  )  ville  d'Arménie ,  capi- 
tale de  la  province  de  même  nom.  Elle  étoit  autre- 
fois très  confidérable  ,  mais  Amurath  la  ruina.  On 
peut  en  juger  de  fon  ancienne  grandeur  par  le  grand 
amas  de  fes  débris.  Il  n'y  a  que  le  centre  de  la  ville 
qui  foit  rebâti  :  il  contient  un  millier  de  maifons,avec 
des  bazars  remplis  de  boutiques  de  diverfesmarchan- 
difes.  Nacchivan  fert  de  titre  à  l'archevêque  des  Ar- 
méniens catholiques.  Les  Dominicains  font  leurs  feuls 
eccléftaftiques  ,  &  c'eft  parmi  eux  qu'ils  choififlent 
l'archevêque  :  le  pape  confirme  fon  éleftion.  Lon^it. 
marquée  fur  les  aftrolabes  perfans,  eft  de  81.  34. 
lat.  ;^8.4o.  {D.J.) 

NACELLE  ,  f.  f.  (  Jnat^.  )  c'eft  la  cavité  qui  eft 
entre  les  deux  circuits  de  l'oreille  ,  l'extérieur  qui  fe 
nomme  hélice  ou  hélix  ,  &  l'intérieur,  qui  fe  nomme 
anthelicc  ou  anthelix.  Dionis  dit  de  la  nacelle  que  c'eft 
la  plus  grande  cavité  de  l'oreille. 

Nacelle,  (  Architecture  civile.  )  On    appelle 
ainfi  dans  les  profils  un  membre  quelconque,  creux 
en  deinl-ovale ,  que  les  ouvriers  nomment  gorge.  On 
entend  encore  par  nacelle  hkfcotie.  Foye?  ScOTlE 
(Z>./.) 

Nacelle,  (  Manne.)  petit  bateau  qui  n'a  ni 
mâts  ni  voiles,  &  dont  on  fe  fert  pour  palier  une 
rivière.  (  Q  ) 

NACHÉ"» ,  (  Géogr.  )  peuples  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  dans  la  Louifiane.  royei  NatchÈs. 

NACHSHAB  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  grande  Tarta- 
rie ,  dans  le  Mawarainahar,  fur  la  frontière  ,  dans 
une  plaine.  Les  Arabes  la  nominent  Nafaph.  Sa  Ion- 
gitude,  fuivant  Albiruni ,  eft  88.  10.  lat.  jt).  3o. 

NACOLEIA  ,  {Géogr.  anc.  )  ville  de  la  grande 
Phrygie ,  félon  Strabon  &  Ptolomée.  Etienne  le  géc^: 
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graphe  &  Amm'an  Marccllin  écrivent  Nacnlla  ; 
Suidas  dit  NacoUum.  Selon  d'Herbelot  ,  cette  ville 
eft  lituée  auprès  d'un  lac  que  les  Turcs  appellent , 
ainfi  que  la  ville  ou  bourg  ,  Âinchghiol.  (D.  J.) 

NACRE,  f.  t.  (  Hifi.  n.u.)  On  a  donné  ce  nom 
à  la  lublhnce  de  certains  coquillages  ,  qui  cil  blan- 
che &  orientée  comme  les  perles.  La  (urtace  inté- 
rieure de  la  plupart  des  coquillages  eft  de  cette  qua- 
lité ;  il  y  en  a  aulfi  qui  étant  dépouilles  de  leur 
c'corce  ,  ont  à  l'extérieur  une  très  belle  nacre,  com- 
me  le  burgau.  f^oye{  Coquilih.  (  /  ) 

Nacre,  (Chimie  &  Mut.  meJ.  )  nacre  des  perles 
ou  mère  des  perles  ;  c'eft  un  des  terreux  abCorbans 
ufues  en  Médecine.  On  prépare  la  nacre  par  la  por- 
phyrilaiion  ;  on  en  tait  un  lel  avecl'efprit  de  vinai- 
gre ,  &  un  magiftere  par  la  précipitation  de  ce  fel. 
On  réduit  la  nacre  préparée  en  tablettes  :  toutes  ces 
préparations  ,  aulTi-bicn  que  fes  vertus  médicinales, 
lui  l'ont  communes  avec  tous  les  autres  abCorbans 
terreux.  A^oye^REiMEDES  TERREtJX,  au  wof  Terre, 
Mut.  mcd. 

La  nacre  entre  dans  In  poudre  peftorale  ou  looch 
fec  ,  dans  la  confedlon  d'hyacinthe  ,  &  dans  les  ta- 
blettes abforbantes  &  roborantes  de  la  pharmacopée 
de  Paris,  {b) 

Nacre  de  perles  ,  voyei  Mere-perle. 

NaCREDE  perle,  (  Conchyliolog.  )  voye^  PiNNE 
MARINE. 

Nacre  de  perles  ,  (  Joaillerie.  )  On  nomme 
tiacre  de  pe  les  les  coquilles  où  le  forment  les  perles  ; 
elles  font  en-dedans  du  poli  &  de  la  blancheur  des 
perles ,  &  ont  le  même  éclat  en-  dehors  ,  quand  avec 
un  touret  de  lapidaire  on  en  a  enlevé  les  premières 
feuilles,  qui  font  l'enveloppe  de  ce  riche  coquillage. 
Les  nacres  entrent  dans  les  ouvrages  de  marqueterie 
&  de  vernis  de  la  Chine:  on  en  tait  autTi  divers  bi- 
joux ,  entr'aurres  de  très-belles  tabatières.  (/?.  /. ) 

Nacre,  (Jouailleric.')  Ce  mot  chez  les  Lapidai- 
res lé  dit  d  un  cercle  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
le  fond  des  coquilles  de  nacre.  Les  Lapidaires  ont 
fouvent  l'adrelfe  de  les  fcier  &  de  les  faire  entrer 
dans  divers  ouvrages  de  Joaillerie  ,  comme  de  vé- 
ritables perles.  On  les  nomme  plus  ordinairement 
des  loupes, 
Nadelle,  Melette  ,  Aphye-phalerique,  f.  f. 
^Jcli/iiol.)  poiffon  de  mer  qui  ne  dilferede  la  fardine 
qu'en  ce  qu'il  eft  plus  mince  &  plus  large.  Il  a  la 
queue  fourchue  ,  ik  les  nageoires  font  en  même  nom- 
bre ,  &  lituées  comme  dans  la  lardlne.  La  nadclle  a 
la  chair  m  Ue  &  très-grafle.  Si  on  garde  dans  un 
vafe  pendant  quelque  tems  plufiL-urs  de  ces  petits 
poillons  entalks  leb  uns  lui  les  autres,  on  voit  bien- 
tôt lurnagcr  de  la  graiffe  qui  eft  bonne  à  briîler  ,  & 
dont  les  ptchvurs  fc  fervent  pour  leurs  lampes.  Ron- 
delet ,  hijloirt  des  po'jfons  ,  première  partie  ,  Uv.  FIL 
chap  jv.  Foyf^  Sardine  ,  poijjon.  (  /  ) 

NADER  ,  f  m.  {H.ft.  mod.  )  c'eft  le  nom  d'un  des 
principaux  officiels  de  la  cour  du  grand-mogol,  qui 
commandée  tousleseunuques  dupalais.  Il  eft  chargé 
de  maintenir  l'ordre  dans  le  maal  eu  ferrail ,  ce  qui 
fuppofe  une  très-grande  févérité.  Il  règle  la  dépenle 
des  (ultanes  &  des  princefTcs  ;  il  eft  garde  du  tréfor 
ÔC  des  joyaux  ,  &  grand  maître  de  la  garderobe  du 
monarque  ;  enfin  c'eft  lui  qui  fait  toute  la  dépenfe 
de  ta  maifon.  Cette  place  émincntc  eft  toujours 
remplie  par  un  eunuque  ,  qui  a  communément  un 
crédit  fans  bornes. 

Nader,  (Géogr.)  ville  des  Indes  orientales  dans 
rindouftan  ,  fur  la  route  d'Agra  à  Surate  ,  à  4  lieues  , 
de  Gâte.  Elle  eft  fituée  fur  la  pented'une  montagne; 
fes  mailons  font  couvertes  de  chaume  &  n'ont  qu'un 
étage.  Long.  gz.  20,  lat.  24.  ;}o.  (D.  J.) 

NADIR,  f.  m.  te  dit  en  jîjlronomie  du  point  du 
ciel  immédidtemenr  oppofé  au  zénith.  Foye^  ZÉ- 
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Ce  mot  eft  purement  arabe;  nadir  en  arabe  fignifie 
la  même  choie  qu'u/. 

Le  nadir  eft  le  point  du  ciel  qui  eft  direftement 
fous  nos  pies  ,  c'eftà  dire  un  point  qui  fe  trouve  dans 
a  ligne  tirée  de  nos  pies  p;ir  le  centre  de  la  terre  , 
&  tcrmmce  à  rhémi)j)here  oppoié  au  nôtre. 

Le  z-énith  &  le  nadir  font  les  deux  pôles  de  l'ho- 
rifon  :  ces  deux  points  en  font  chacun  éloignés  de 
90°  ,  &  par  conléquent  font  tous  deux  dans  le  mé- 
rulien.  Le  nadir  eft  proprement  le  zénith  de  nos  an- 
tipodes ,  dans  la  tuppofition  que  la  terre  foit  exac- 
tement iphcrique  ;  mdis  c-omme  elle  ne  l'cft  pas  ,  il 
n'y  a  proprement  que  les  lieux  fitnés  fous  i'équateur 
ou  fous  les  po'cs  dont  le  nadir  foit  le  zénith  de  leurs 
antipodes.  Foye^  ZÉMTH  ,  A?«-TIPOi;es  &  HORI- 
SON. 

Nadir  du  foleil  eft  le  nom  que  que!qv:es  anciens 
aftronomes  ont  donné  à  l'axe  du  cône  formé  par 
l'ombre  de  la  terre  ;  ils  l'appellent  alnfi  ,  parce  que 
cet  axe  coupeLêcllpriqueen  un  point  diamétralement 
oppoté  au  tbleil,  mais  cette  dénomination n'eft plus 
en  uiage.  Cham^crs.  (^) 

NADOUBAH  ,  {(ièogr.)  vil'e  du  pays  que  les 
Arabes  appellent  Xo//AAi2.^«i,  c'eft  la  Cafrene.  Cette 
ville  eli:  à  environ  trois  journées  de  Mélinde  ,  qui 
eft  dans  le  Zanguebar. 

NADOUESSANS,  f.  f.  (  Gf'oor.  )  autrement  dits 
Nadoueihoux  ;  peuples  iauvages  dans  TAmér  que 
feptentrionale  ;  ils  ont  leur  demeure  avec  pluiieurs 
autres  nations  barbares  ,  vers  le  lac  des  llfuii  ,  à  70 
lieues  à  l'oiieft  du  lac  iupérieur. 

NADRAVIE  ,  (Géog.)  province  du  royaume  de 
PrulTe  ,  dans  le  cercle  de  Tamland.  Elle  eft  arrofée 
d'un  grand  nombre  de  rivière.  Lubiaw  en  eft  le  lieu 
le  plus  confidérable.  (/?./.) 

NiENl  A  ,  f.  f.  {Mythol.  )  déefl'e  qui  préfidoit  aux 
pleurs  ,  aux  lamentations  &c  aux  fimcrailles  ;  je  dis 
que  c'elt  une  (\ée(ïe  ,  parce  que  Feftus  en  parle  fur 
ce  ton  ,  &L  qu'il  marque  même  l'endroit  où  on  avoit 
pris  foin  de  lui  confacrerun  temple;  c'étoit  près  de 
Rome ,  &  ce  temple  n'étoit  plus  de  fon  tems  qu'une 
chapelle.  Nœniœ  dtœ  facellum  ulirà  poriamviminalem^ 
nunc  tantàm  liabci  œdiculum  ;  mais  le  mot  Nœnia 
dans  les  auteurs  ,  fignifie  plus  communément  une 
chanion  lugubre  ,  qu'on  chantoit  aux  funérailles  ;  il 
te  prend  autTi  quelquefois  pour  un  chant  magique> 
pour  un  proverbe  reçu  parmi  les  enfans  ,  &  tinale- 
ment  pour  une  hymne.   (Z)./.) 

NAEP  ,  f,  m.  (  HiJI.  mod.  )  terme  de  relation  ;  juge 
fubalterne  établi  par  les  cadis  dans  les  villages  de 
Turquie,  ou  par  les  mulas  des  grandes  villes,  pour 
être  comme  leurs  lieutenans.  (D.  /.) 

NAERDEN,  (Géog.)  forte  ville  des  Pays-bas 
dans  la  Hollande ,  à  la  tête  des  canaux  de  la  provin- 
ce, &  capitale  du  Goyland.  Guillaume  de  Bavière 
en  jetta  les  fondemens  en  1 3  50.  Elle  eft  fur  le  Zui- 
derzée,  à  4  lieues  d'Amfterdam,  &  environ  à  mê- 
me ditUnce  N.  E.  d'Uirecht.  Long.  22.  jS.  lat.  ia. 
20. 

La  ville  de  Naerden  fut  prefque  réduite  en  cen- 
dre en  i486  par  un  embrafement  accidentel.  En 
1572  ,  elle  fut  prife  &  faccagée  avec  une  barbarie 
incroyable  par  les  Efpagnols.  Il  y  en  a  dans  la  bi- 
bliothèque d'Utrecht  une  defcription  en  manufcrit 
qui  fait  drefter  les  cheveux.  Les  François  prirent 
cette  ville  en  1672,  &  le  P.  d'Orange  la  reprit  fur 
eux  l'année  fuivante.  (D.  /.) 

NiEVIA  SYLVA ,  (Géog  anc.)  forêt  à  quatre  mil- 
les de  Rome,  ainli  nommée  d'un  certain  Nœvius , 
qui  avoit  fa  maifon  de  plaifance  dans  ce  quartier. 
Varron  fait  mention  de  cette  Naviajîlva  &  de  Nœ- 
via  porta;  c'eft  aujourd'hui  Porta  majore. 

NAFIA  ,  ou  NAPHIA  ,  (  Géog.  )  petit  lac  de  la 
vallée  de  Noto  en  Sicile ,  auprès  de  Minéo  en  tirant 
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Vers  le  nord.  On  le  nommoit  anciennement  Palho- 
Tum  lacus ,  &  l'on  voit  Air  ies  bords  ,  les  ruines  de 
l'ancienne  Palica.  {D.  J.) 

NAGAM  ,f.m.  (^Hift.  nat.^  nom  malais  d'un  grand 
arbre  qui  porte  des  liliques  ,  &  qui  eft  fort  commun 
dans  les  îles  des  Indes  orientales  ;  le  fuc  de  ies  fé- 
cules mêlé  avec  l'huile  de  noix  d'Inde  ,  &  employé 
en  onguent  ,  chaffc  les  enflures  de  ventre  périodi- 
ques. 

NAGARA  ,  (Gcog.  anc.)  ville  métropole  dans 
l'Arabie  heureule  ,  félon  Ptolomée  Uv.  FI.  cli.  cvij. 
c'eft  auffi  une  ville  des  Indes  en -deçà  du  Gange, 
autrement  nommée  DionyfhpoUs.  (D.  /.) 

NAGE  ,  f.  f.  ternit  di  Batelier  ;  c'eft  un  morceau 
de  bois  du  bachot  où  l'on  pofe  la  platine  ,  l'aviron, 
quand  fon  anneau  eft  au  touret. 

Nage  à  bord ,  commandement  aux  gens  de  la  cha- 
loupe de  venir  au  vaiileau. 

Nu^e  à  faire  abattre ,  commandement  aux  gens  de 
la  chaloupe  qui  tanent  un  vaiffeau  c.'e  nager  du  côté 
oii  l'on  veut  que  le  vaifl'eau  s'abbatte. 

Nage  au  vent ,  commandement  aux  gens  de  l'équi- 
page qui  louent  unvailfeau,  de  nager  du  côté  où  le 
Vent  vient. 

Nage  de  force  ,  commandement  aux  gens  de  l'é- 
quipage de  redoubler  leurs  efforts. 

Nage  qui  ejl paré,  commandement  de  nager  à  qui 
eft  prêt  ;  ce  qui  fe  fait  lorfqu'il  n'eft  pas  d'une  nécef- 
fité  abfolue  que  les  gens  de  l'équipage  de  la  chalou- 
pe nagent  tous  enfemble. 

Nagefee ,  commandement  à  l'équipage  de  la  cha- 
loupe de  tremper  dans  l'eau  l'aviron  ,  en  nageant 
de  telle  forte  qu'il  ne  la  faffe  pas  fauter  ,  8c  qu'on 
ne  mouille  pas  ceux  qui  y  font. 

Nage  flribord  &  ferre  bas  bord ,  ou  nage  bas  bord 
&  ferre  flribord  :  commandement  à  l'équipage  d'une 
chaloupe  de  la  faire  naviger  &c  gouverner  en  moins 
d'efpace. 

Nager ,  ramer ,  &  voguer ,  c'eft  fe  fervir  des  avi- 
rons pour  faire  fdler  un  bâtiment. 

Nager  àfec  ;  c'eft  toucher  la  terre  avec  les  avi- 
rons. 

Nager  en  arrière  ,  c'eft  faire  arrêter  ou  reculer  un 
petit  vaifleau  avec  des  avirons  :  cela  fe  pratique  lur 
tous  les  bâtimens  à  rames  afin  d'éviter  le  revire- 
ment ,  6i  de  préfenter  toujours  la  proue.  (Z) 

Nageant  ,  adj.  terme  de  Blason  ,  dont  on  fe  fert 
pour  repréfenter  dans  les  armoiries  un  poiffon  cou- 
ché horifontalement ,  ou  en-travers  de  l'écufTon. 
Foyei  Poisson. 

NAGEOIRES  ,  f.  f.  pi.  {Ichtiolog.)  c'eft  une  par- 
tie du  poiffon  qui  eft  faite  comme  une  plume,  Foye^ 
V article  PoiSSON. 

Il  faut  ajouter  un  mot  de  l'ufage  des  nageoires. 
Comme  en  tous  les  corps  qui  flottent  dans  l'eau,  la 
partie  la  plus  lourde  tend  toujours  en  bas  ,  félon  les 
Joix  de  l'hydroftatique  ,  ne  s'en  fuivroit-il  pas  de- là 
que,  puifque  le  dos  du  poiffon  eft  la  partie  la  plus 
pefante  de  fon  corps  ,  il  devroit  être  toujours  dans 
l'eau  le  ventre  en  haut ,  comme  il  arrive  communé- 
ment dans  le  poiffon  mort ,  puifqu'alors  l'air  qu'il 
contient  venant  à  fe  dilater  ,  le  poiffon  eft  obligé 
de  furnager  ,  &  de  tourner  le  ventre  en  haut ,  tant 
à  caufe  que  le  dos  eft  plus  pefant  que  le  refte  ,  que 
parce  que  le  ventre  ,  par  la  dilatation  de  l'air  de  la 
petite  veffie  ,   fe  trouve  alors  plus  léger  que  lorfque 
le  poiffon  eft  vivant.  Mais  la  fagefle  du  créateur  y  a 
pourvu  en  formant  les  poiffons ,  auxquels  il  a  donné 
la  faculté  de  nager  ,  le  ventre  toujours  tourné  en  bas 
avec  deux  nageoires  pofées  fous  le  ventre.    Cette 
matière  eft  parfaitement  traitée  dans  Borelli,  qui, 
ayant  jette  dans  l'eau  un  poifl'on  auquel  il  avoit  cou- 
pé les  nageoires ,  obferva  qu'il  alloit  toujours  fur  un 
côté  ou  lur  l'autre  ^  fans  pouvoir  fe  foutenir  dans  la 
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fituation  ordinaire  &  naturelle  des  autres  poiffons. 
Enfin ,  comme  ces  animaux  dévoient  pouvoir  s'ar- 
rêter commodément ,  fe  tourner  à  droite  ou  à  gau- 
che dans  leur  route,  la  nature  lésa  pourvus  de  deux 
nageoires  aux  côtés ,  avec  lefquellcs  ils  s'arrêtent  lorf- 
qu'iis  les  étendent  toutes  les  deux  ;  &  s'ils  n'en  éten- 
dent qu'une,  ils  peuvent  (é  tourner  du  même  côté 
de  la  nageoire  étendue.  Nous  voyons  précifémcnt  la 
même  chofe  dans  un  bateau  ,  qui  tourne  du  cô;é  où 
l'on  tient  l'aviron  dans  l'eau  pour  l'arrêter.  (Z).  /.) 
Nageoire,  morceau  de  bois  mince  ,  rond  & 
plat  que  les  porteurs  d'eau  mettent  fur  leurs  féaux 
îorfqu'ils  font  pleins.  Il  contient  l'eau  ,  &  l'empê- 
che de  fe  répandre  facilement.  On  appelle  auffi  cet 
inllrument  tailloir. 

NAGER,  V.  n.  l'art  ou  l'aûion  de  nager  confifte 
à  foutenir  le  corps  vers  la  lurface  de  l'eau  ,  &  à  s'a- 
vancer o\\  faire  du  chemin  dans  l'eau  par  le  mou- 
vement des  bras  6c  des  jambes  ,  &c.  Foye^  Ani- 
mal. 

L'homme  eft  le  feul  des  animaux  qui  apprenne  à 
nager;  beaucoup  d'autres  .inimaux  nagent  naturel- 
lement ;  mais  un  grand  nombre  d'animaux  ne  nagent 
point  du  tout. 

Chez  les  anciens  Grecs  &  Romains,  l'art  de  nager 
faiioit  une  partie  i\  eflcntielle  de  l'éducation  de  la 
jeuneffe  ,  qu'en  parlant  d'un  homme  ignorant,  grof- 
fier,  ôc  mal  élevé  ,  ils  avoient  coutume  de  dire  pro- 
verbialement ,  qu'il  n'avoit  appris  ni  à  lire  ni  à 
nager. 

À  l'égard  des  poiffons,  c'eft  leur  queue  qui  con- 
tribue le  plus  à  les  faire  nager  ,  &  non  pas  leurs  na- 
geoires ,  comme  on  fe  l'imagine  affez  généralement; 
c'eft  pour  cette  raifon  que  la  nature  leur  a  donné 
plus  de  force  &  plus  de  mufcles  dans  cette  partie  que 
dans  toutes  les  autres,  tandis  que  nous  remarquons 
le  contraire  dans  tous  les  autres  animaux  ,  dont  les 
parties  motrices  font  toujours  les  plus  fortes  ,  com- 
me les  cuiffes  dans  l'homme ,  pour  le  faire  marcher; 
les  mufcles  pedoraux  dans  les  oifeaux  pour  les  faire 
voler,  &c.  Foyei  Marche  ,  Vol,  &c. 

La  manière  dont  les  poiffons  s'avancent  dans  l'eau 
eft  parfaitement  bien  expliquée  dans  Borelli ,  de  motu 
animal,  pan.  I.  chap.  xxiij.  ils  ne  le  fervent  de  leurs 
nageoires  que  pour  tenir  leurs  corps  en  balance  &C 
en  équilibre  ,  &  pour  empêcher  qn'il  ne  vacille  en 
nageant.  Foye7^  NaGEOIRE  &  QuEL/E. 

M.  Thevenot  a  publié  un  livre  curieux  intitulé  , 
rart  de  nager  ,  démontré  par  figures.  Et  avant  lui 
Everard  Digby ,  anglols ,  &  Nicolas  Winman  ,  alle- 
mand ,  avoient  déjà  donné  les  règles  de  cet  art.  The- 
venot n'a  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  que  copier  ces  deux 
auteurs;  mais  s'il  lé  fût  donné  la  peine  de  lire  le 
traité  de  Borelli  ,  avec  la  moitié  de  l'application 
qu'il  a  lu  les  deux  autres  ,  il  n'auroit  pas  foutenu , 
comme  il  l'a  fait ,  que  l'homme  nagerait  naturelle- 
ment, comme  les  autres  animaux,  s'il  n'en  étoit  em- 
pêché par  la  peur  qui  augmente  le  danger. 

Nous  avons  plufieurs  expériences  qui  détruifent 
ce  fentiment  :  en  effet ,  que  l'on  jette  dans  l'eau  quel- 
que bête  qui  vient  de  naître  ,  elle  nagera  ;  que  l'on 
y  jette  un  enfant  qui  ne  puiffe  point  encore  être  fi 
ceptible  de  peur  ,  il  ne  nagera  point  ;  &  il  ira  d 
au  fond.  La  raifon  en  eft  que  la  ftruûure  &  \^- 
fii^uration  de  la  machine  du  corps  humain  fWit , 
différentes  de  celles  des  bêtes  brutes ,  &  iitua- 
ce  qui  eft  fort  extraordinaire  ,  par  rappcC  eft  la 
tion  du  centre  de  fa  gravité.   Dans  l'h-gard  à  la 
tête  qui  eft  d'une  pefanteur  exceffiv''^"^  "^  ce 
pefanteur  du  refte  de  fon  corps  ,  c'^^'^'-able  de 
que  fa  tête  eft  garnie  d'une  quan^mpo'ee  d'os, 
cervelle  ,  &  que  toute  fa  maff  .^'t  '^es  cavités 
&  de  parties  charnues ,  fans  -'air:  de  forte  que 
remplies  de  la  feule  fubllar 
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la  tête  de  l'homme  s'enfonçant  par  fa  propre  gravi- 
té dans  l'eau  ,  celle-ci  ne  tarde  giieres  à  remplir  le 
nez  &  les  oreilles ,  &  que  fc  tort  ou  le  pelant  em- 
portant le  loible  ou  le  kger ,  l'homme  le  noie,  & 
périt  en  peu  de  tems. 

Mais  dans  les  bêtes  brutes  ,  comme  leur  tête  ne 
renterme  que  très-peu  de  cervelle  ,  &  qued'adlcurs 
il  s'y  trouve  beaucoup  de  linus  ,  ou  cavités  pleines 
d'air  ,  fa  pel'anteur  n'clt  pas  proportionnée  au  refte 
de  leurs  corps,  de  l'orte  qu'elles  n'ont  aucune  pei- 
ne à  loutenir  le  nez  audeffus  de  l'eau  ,  &c  que  fui- 
vant  les  principes  de  la  ftatique  pouvant  ainfi  ref- 
pirer  librement ,  elles  ne  courent  aucun  rifque  de 
le  noyer. 

En  effet ,  l'art  de  nager ,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
l'expérience  &  par  l'exercice  ,  confille  principale- 
ment dans  l'adrcde  de  tenir  la  tête  hors  de  l'eau  ,  de 
Ibrte  que  le  ncz&la  bouche  étant  en  liberté  l'hom- 
tne  rel'pire  à  ("on  aife  ,  le  mouvement  &  l'extenlion 
de  fes  pies  &  de  les  mains  lui  i'uffilent  pour  le  lou- 
tenir vers  la  kirt'.ice  de  l'eau  ,  &  il  s'en  iert  comme 
de  rames  pour  conduire  l'on  corps.  Il  liiffit  même 
qu'il  talle  le  plus  petit  mouvement ,  car  le  corps  de 
l'homme  ert  à-peu-près  de  la  même  pefanteur  qu'un 
€"al  volume  d'eau  ,  d'où  il  s'enfuit  par  les  princi- 
pes de  l'hydroftatique  que  le  corps  de  l'homme  eft 
déjà  prelque  de  lui-même  en  équilibre  avec  l'eau  , 
&  qu'il  ne  faut  que  peu  de  forces  pour  le  foute- 
nir. 

M.  Bazin ,  correfpondant  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Paris  ,  a  fait  imprimer  il  y  a  quel- 
ques années  à  Strasbourg  un  petit  ouvrage  dans  le- 
quel il  examine  pourquoi  les  bêtes  nagent  naturel- 
lement ,  6c  pourquoi  au  contraire  l'homme  eft  obli- 
gé d'en  chercher  les  moyens.  11  en  donne  des  rai- 
Ions  prifcs  dans  la  différente  ftrufture  du  corps  de 
l'homme  fie  de  celui  des  animaux  ,  mais  cesraifons 
font  différentes  de  celles  que  nous  avons  apportées 
ci-deffus.  Selon  lui  les  bêtes  nagint  naturellement 
parce  que  le  mouvement  naturel  qu'elles  font  pour 
îbrtir  de  l'eau  quand  elles  y  font  jettées  ,  eft  un  mou- 
vement propre  par  lui-même  à  les  y  foutenir  :  en  ef- 
fet, un  animal  à  quatre  pies  qui  nage  eft  dans  la  même 
lituation  ,  &  fait  les  mêmes  mouvemens  que  quand 
il  marche  fur  la  terre  ferme.  11  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  l'homme  ;  l'effort  qu'il  feroit  pour  marcher 
dans  l'eau  ,  en  confervant  la  même  lituation  que 
quand  11  marche  naturellement,  ne  ferviroit  qu'à  le 
taire  enfoncer  ,  ainfi  l'art  de  nager  ne  lui  peut  être 
naturel. 

Nager  ,  VaVàon  de  nager ^  {hicdcclne^  il  y  a  peu 
de  maladies  chroniques  dans  lefquelles  la  nage  foit 
bienfaifante  ,  auffi  l'ordonne  - 1  -  on  rarement  ;  on 
prend  cet  exercice  feulement  en  été  ;  il  maigrit  les 
perlonnes  pléthoriques  ,  facilite  la  tranfpiration , 
échauffe  ,  atténue  ,  &  rend  ceux  qui  y  font  accou- 
tumés moins  fenfibles  aux  injures  de  l'air  ,  la  nage 
ou  le  bain  dans  la  mer  eft  finlutaire  à  ceux  qui  font 
attaques  d"hydropifie  ,  de  gales  ,  de  maladies  inflam- 
natoires  ,  d'exanthèmes  ,  d'élephanthiafts  ,deflu- 

^n  fur  les  jambes  ,  ou  fur  quelqu'autre  partie  du 

létofl^e  ,  foit  dans  l'eau  douce ,  foit  dans  l'eau  fa- 
dem.eft  trop  fraîche ,  porte  à  la  tête  ;  &  fi  on  y 
nerts.  rop  longiems  ,   la  fraîcheur  attaque  les 
La  «ûj, 

aufîi  preju  j'egy  naturellement  chaude  peut  être 
polcni  lans  ig  ,  cependant  bien  des  gens  s'y  ex- 
La  nage,  fe  ^  endommagés, 
nant  u  le  P'c'i'c-^nciennement  en  fe  précaution- 
par  les  ondtions  ,^^^^^  ^^,^^^  \^^  accidcns  ,  loit 
cipnant  de  quelqu^r  les  fridions  ,  6c  en  le  pré- 
iii.xvyij.  i[eyé.  Onbale  ,  //v.  FI. 
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La  nage  a  les  mêmes  avantages  les  &  mêmes  incon- 
veniens  que  le  bain  ,  ainfi  on  peut  la  confidérer  com- 
me un  exercice  ;  car  on  s'y  donne  de  grands  mou- 
vemens qui  font  fort  falutaires.  Foye^  GïMNASE  6* 
Gymnastique.  Quant  à  fon  avantage  comme  bain, 
vojei  Bain.  C'eft  la  meilleure  façon  de  fe  laver  6c 
nettoyer  le  corps  quand  on  peut  la  fupporter. 

Nager  à  sec,  {Maréchall.)  opération  que  les 
Maréchaux  ont  inventée  pour  les  chevaux  qui  ont 
eu  un  eftbrt  d'épaule  ;  elle  conlifte  à  attacher  la 
jambe  faine  en  failant  joindre  le  pie  au  coude,  au 
moyen  d'une  longe  qu'ils  paffent  par-deffousle  ga- 
rot,  &  dans  cet  état  ils  contraignent  le  cheval  à 
marcher  à  trois  jambes ,  &  par  conféquent  à  faire 
de  nouveaux  efforts  lur  la  jambe  malade,  fous  pré- 
texte que  par  ce  moyen  il  s'éch;ruffe  l'épaule  ,  ÔC 
qu'ainfi  les  remèdes  pénètrent  plus  avant  les  pores 
étant  plus  ouverts  ;  mais  il  eft  ailé  de  voir  que  cet 
expédient  ne  fait  qu'irriter  la  partie  ,  augmenter  la 
douleur,  &C  rendre  par  conféquent  le  mal  plu?  con* 
fidérable  qu'il  n'étoit.  .  ,„  'f 

NAGERA  ,  aucrcmem  N  AXER  A,  (  Géog.  )  ville 
d'Efpagne,  dans  la  nouvelle  Caftille  ,  au  territoire 
de  Rioja,  avec  titre  de  duché.  Elle  eft  fameufe  par 
la  bataille  de  1369,  &  eft  fituée  dans  un  terrein 
très-fertile,  fur  le  ruifleau  de  Nagerilla  ,  à  12  lieues 
N.  O.  de  Calahorra,  53  N,  E.  de  Madrid.  Long.  i5. 
iS.  lat.42.26.  {D.  J.) 

NAGIA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Arabie  heureu- 
fe ,  dans  le  pays  desGébanites  félon  Pline ,  liv.  Vl, 
cliap.  xxviij.  qui  ajoCue  que  cette  ville  étoit  très- 
grande  ;  on  n'en  connoît  pas  même  aujourd'hui  les 
ruines. 

NAGl  ADE  ou  NÉGED ,  (^Géog.')  petite  province 
de  l'Arabie,  dans  laquelle  la  ville  de  Médine  eft 
fituée.   Foye^  M  É  DINE. 

NAGI AGAH,  (Géog.)  petite  ville  du  pays  de  Na« 
bafchaCjqui  eft  l'Ethiopie.  Elle  eft  à  huit  journéesde 
Giambita,  fur  une  rivière  qui  fe  décharge  dans  le  Nil. 
On  dit  qu'au-delà  de  ce  bourg  en  tirant  vers  le  midi 
on  ne  trouve  plus  de  lieu  qui  foit  habité. 

NAGIDOS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  fituée  entre  I3 
Pamphylie  &  la  Cilicie  félon  Strabon,  liv.  XIV.  & 
félon  Etienne  le  géographe. 

NAGNATA,  {Géog.  anc.')  ville  de  l'ancienne 
Hibernie,que  Ptolomée  ,  liv.  XL  chap.  j.  qualifie 
de  ville  conftdérable,  &  qu'il  place  fur  la  côte  oc- 
cidentale :  quelques  favans  penfent  que  c'eft  aujour- 
d'hui Lemerik. 

NAGRACUT-AYOUD  ,  (  Géog.  )  royaume  des 
Indes,  dans  les  états  du  grand-mogol.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  royaume  du  petit  Tibet ,  à  l'orient 
parle  grandTibet,  au  midi  par  les  royaumes  de  Siba 
&  de  Pengat ,  à  l'occident  par  ceux  de  Bankich  & 
de  Cachemir. 

Nagracut,  (G«'o^.  )  ville  des  Indes,  capitale 
du  royaume  de  même  nom ,  dans  les  états  du  grand 
mogol,  avec  un  temple  où  les  Indiens  vont  en  pèle- 
rinage. Elle  eft  fur  le  Ravi ,  à  1 20  lieues  N.  d'Agra. 
Long.  C)6.  lat.  J2. 

N  AGRAN  ou  NEDGERAN,  {Géog.)  petite  ville 
de  la  province  d'Iémen  en  Arabie,  dont  le  terroir 
eft  couvert  de  palmiers  contre  l'ordinaire  de  ce 
pays-là.  Elle  eft  habitée  par  des  familles  des  tributs 
de  riémen  ,  de  qui  l'on  tire  des  maroquins. 

MAHAR,  (Gc;o^.  arabe.)  ce  nom  fignifie  en  arabe 
un  fleuve,  ou  une  rivière;  de-là  vient  qu'il  fe  trouve 
joint  au  nom  de  quelques  villes  fituées  lur  des  riviè- 
res ;  ainli  AWwr- Al  Malek  eft  le  nom  d'une  ville  de 
1  Iraque  arabique,  lituée  fur  ce  bras  de  TEuphrate, 
que  les  anciens  ont  appelle  Fojfaregia  ,  owBaJiLicus- 
jluvius  i  de  même  Nahar -  Al-  Obolla,  eft  le  nom 
d  un  vallon  des  plus  délicieux  de  l'Afie,  coupé  par 
une  petii<;  rivière.  {D.  J.) 
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NahAR-M  ALEK  ,  ou  Nahar-MîHk,  (  Gcog.  )  c'ed- 
à-clircj?cA(V£  du  roi ,  c'eft  proprement  le  bras  de  l'Eii- 
plinite  ,  «|ue  les  anciens  ont  appelle  FuJJa-regia,  & 
Biifilicusjlu  vins . 

"NAHARUALI  ,  (  Géog.  anc.')  ancien  peuple  de  la 
GcniKHiic.  Tacite ,  de  mor.  Gcrm.  fait  entendre  qu'il 
habitoit  entre  la  Ouarte  &  la  Viftule,  où  il  avoit 
un  bois  iacré.  Il  ajoute  que  le  prêtre  étoit  vêtu  en 
femme ,  &  que  la  divinité  qu'on  adoroit  dans  ce 
bois  s'appclloit  4lci. 

NAHaRUAN  ,  (  Gèog.  )  ancienne  ville  de  l'Irac- 
Arabi ,  (ur  un  bras  de  l'Luphrate,  à  2  lieues  de  Cou- 
fali.  Long.  6'j.  11.  lut.  j/.  ai. 

NAHASE,  1".  m.  ÇC/iron.^  nom.  du  dernier  mois 
de  l'année  des  Ethiopiens  :  il  commence  le  z6  Juillet 
du  calendrier  Julien. 

NAHER,  (■  ni.  (  ffiJI.  rnod.')  noble  indien.  Les 
habitans  du  Malabar  lé  divifent  en  caftes  ou  tribus 
qu'on  appelle  àcs  nambouris ,  des  bramines ,  &C  des 
naliers.  Les  ncmbouris  font  prêtres ,  les  bramines 
philofophes,  les  nahers  nobles.  Ceux-ci  portent 
feuls  les  armes  ;  le  commerce  leur  ert  interdit  ;  ils 
fe  dégradent  en  le  taifant.  Dans  ces  trois  caftes  on 
peut  s'approcher,  le  parler,  lé  toucher  fans  fe  la- 
ver; mais  on  fe  croit  louillé  par  l'attouchement  le 
plus  léger  de  quelqu'un  qui  n'en  eft  pas. 

N  A  J  A  C ,  (  Gcog.  )  petite  ville  de  France  en 

Rouergue,  diocèfe  de  Rhodez  ,  éledion  de  Ville- 

■  Franche.  Elle  eft  fituée  iur  la  rivière  d'Avéirou  ,  à 

6  lieues  au  nord  d'Albi.  Long.  icj.  ^5.  iat,  43.  33. 

(i3.  /.) 

N  A  I  A  D  ES  ,  f  m.  pi.  (  Mythologie.  )  efpece  de 
nymphes  ou  divinités  payennes,  que  l'on  croyoit 
préfider  aux  fontaines  ôi  aux  rivières.  Voyty  Nyivî- 
PHE  &  Dieu.  Ce  mot  dérive  du  grec  va.u>yjc  coule , 
ou  de  ta,ia)  ,  je  Jéjourne. 

Strabon  dit  que  les  naïa^ei  étoient  des  prêtreft'es 
de  Bacchus. 

Nonnus  prétend  que  les  naïades  étoient  mères  des 
fatyres;on  les  peint  afl^ez  ordinairement  appuyées 
fur  une  urne  qui  verfe  de  l'eau,  ou  tenant  un  co- 
quillage à  la  main.  On  leur  offroit  en  lacrifice  des 
chèvres  &  des  agneaux  avec  des  libations  de  vin, 
de  miel ,  &  d'huile  ;  plus  louvent  on  fe  conrentoit 
de  mettre  fur  leurs  autels  du  lait ,  des  fruits  &  des 
fieurs  ;  mais  ce  n'étoit  que  des  divinités  champê- 
tres, dont  le  culte  ne  s'étendoit  pas  julqu'aux  vil- 
les. On  difàinoiioit  les  naïades  en  naïades  potamides 
&  en  naïades  limnades;  celles-ci  étoient  les  nym- 
phes des  étangs  ou  des  marais  du  mot  hiij^it,  un 
étang,  un  lac  ;  les  potamides  étoient  celles  des  fleu- 
ves &  des  rivières  ,  leur  nom  étant  dérivé  de  tioto.- 
fxoç,fiiUve.    (6') 

NAJAS-N AIDE ,  (  Hljl.  nat.  Botan.  )  nom  donné 
par  Linnseus  au  genre  de  plante  appelle  par  Vail- 
lant &  Michel!  (luvialis:  voici  les  caraderes.  Il  pro- 
duit des  fleurs  mâles  &  femelles  diftinûes.  Le  caiice 
particulier  des  fleurs  mâles  eft  d'une  feule  feudle 
de  forme  cylindrique  tronquée  à  la  bafe,  s'appetif- 
fant  vers  le  fommet ,  &  dont  la  lèvre  eft  divifée  en 
deux  fegmens  oppofés  ,  panchés  en  arrière.  La  fleur 
mâle  eft  compolée  d'un  feul  pétale  ,  qui  efl  un 
tuyau  de  la  longueur  du  calice  ,  partagé  en  quatre 
quartiers;  il  n'y  a  aucune  étamine,  mais  le  milieu 
de  la  fleur  produit  une  bolTette  droite  &  oblongue. 
La  fleur  femelle  n'a  ni  calice  ni  pétale  ,  mats  feule- 
ment un  piftil,  dont  le  germe  ovoide  ié  termine  en 
un  ftyle  délié  ;  les  iîigmates  font  limples  ,  ie  îruit  eft 
ime  capfule  ovale  contenant  une  feule  graine  de 
même  figure.  Linnasi  gen.  pUnt.  443 .   (Z?.  J.  ) 

naïf.  Voyti  ^'^''ticle  Naivetl. 

NAIKS  ou  NAIGS,  f.  m.  (Jlift.  mod.)  c'eft  le 
nom  fous  lequel  on  défigne  dans  que'ques  parties 
dç  rindoftan  les  nobles  ou  premiers  officiers  de 
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l'état  ;  c'eft  la  même  chofe  que  naïres.  Voyez  at 

aitlcli. 

NAIM  ,  (  Giog  facrce.  )  ville  de  la  PalcAine  ,  peu 
éloignée  de  Caphdrn.ium,  &:  où  Jcftis-Chrift  refruf- 
cita  le  fils  d'une  veuve,  dans  le  tems qu'on  le  por- 
toit  en  terre.  Luc,  chap.  vlj.  f-  n.  Naim.  étoit  entre 
Eudor  &  Thœbor ,  à  i  2  ftades  de  ce  dernier-endroit, 

NAIMA,  (GJog.)  village  d'Afrique  au  royaume 
de  Tripoli,  dans  la  province  de  Macellata,  fur  la 
côte.  Je  ne  parle  de  ce  village  que  parce  qu'il  eft  le 
tombe  u  des  Philènes,  ces  deux  illuftres  frères, 
qui  s'immolèrent  pour  leur  patrie ,  &  à  qui  les  Car- 
thaginois avoient  confacré  des  autels.  Naima  efl 
donc  la  petite  ville  que  les  anciens  appellerent  Phi- 
leai  vicus, 

NAIN  ,  f.  m.  (  Phyfmue.  )  on  nomme  nain ,  quel- 
qu'un qui  eft  de  taille  c.vceffivement  petite  ;  ce  fie- 
cle  m'offre,  pour  former  cet  article,  deux  exem- 
ples vivans  de  nains ,  tous  deux  à-peu- près  de  même 
âge,  &  tous  deux  fort  dlfférens  de  figure,  d'efprit,  ÔC 
de  caradere.  L'un  eft  le  nain  de  S.  M.  le  roi'  Stani- 
flas,  &  l'autre  eft  à  la  fuite  de  madame  la  connefte 
de  Humiecska,  grande  porte-glaive  delà  couronne 
de  Pologne. 

Je  commence  par  le  nain  de  S.  M.  le  roi  de  Polo- 
gne, duc  de  Lorraine.  11  fe  nomme  Nicolas  Ferry  ; 
il  eft  né  le  19  Novembre  1741  ;  f  d  mère  alors  âgée 
de  3  5  ans  a  eu  trois  entans  dont  il  eft  l'aîné.  Nfal- 
gré  toutes  les  apparences  ordinaires,  elle  ne  pou- 
voir fe  perfuader  d'être  grofte,  lorfqu'elle  le  fut  de 
cet  enfant ,  cependant  au  bout  de  neuf  mois  elle 
le  mit  au  monde,  après  avoir  louffert  les  douleurs 
de  l'accouchement  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures  ;  il  étoit  long  dans  fa  naiffance  ,  d'environ 
neuf  pouces,  &  peloit  environ  quinze  onces.  \in 
fabot  à  moitié  rempli  de  laine  lui  férvit ,  dit-  on  , 
de  berceau  pendant  quelque  tems  ,  car  c'eft  le  fils 
d'une  payfanne  des  montagnes  de  Vofges. 

Le  25  Juillet  1746,  M.  Kaft,  médecin  de  la  reine 
ducheflTe  de  Lorraine  le  mefura  ,  &  le  pefa  avec 
grande  attention  ;  il  pefoit  étant  nud  neuf  livres  fept 
onces.  Depuis  ce  tems- là  il  a  porté  fa  croifTance 
jufqu'à  environ  trente-fix  pouces.  Il  a  eu  la  petite 
vérole  à  l'âge  de  trois  mois  ;  l'on  vifage  n'étoit  point 
laid  dans  fon  enfance ,  mais  il  a  bien  changé  depuis. 

Bébé,  c'eft  le  nom  qu'on  lui  donne  à  la  cour  du 
roiStan)flas,  Bébé,  dis-je ,  qui  eft  préfentement, 
(en  1760)  dans  fa  20*^  année,  paroit  avoir  dé)à  le 
dos  courbé  par  la  vieilleflé  ;  fon  teint  eft  flétri ,  une 
de  fes  épaules  eft  plus  grofte  que  l'autre  ;  fon  nez 
aquilin  eft  devenu  diffoime,  fon  efprit  ne  s'eft  point 
formé,  &  on  n'a  jamais  pu  lui  apprendre  à  lire. 

Le  nain  de  madame  Humiecska-,  nommé  M.  Bor- 
wilasky ,  gentilhomme  polonois,  eft  bien  ditferent 
de  celui  du  roi  Staniflas  ;  &  ce  jeune  gentilhomme 
peut  être  regardé  comme  un  être  foit  fingulier  dans 
la  nature. 

Il  a  aujourd'hui  (  1760)  22  ans;  fa  hauteur  eft 
de  vingt-huit  pouces  ;  il  eft  bien  formé  dans  fa  tail- 
le ;  fa  tête  eft  bien  proportionnée;  fes  yeux  tont 
affez  beaux  ;  la  phylionomie  eft  douce,  fesgenowx 
fes  jambes,  &fes  piés  font  dans  toutes  les  propor- 
tions naturelles  :  on  affuie  qu'il  eft  en  pleine  pu- 
berté. 

Il  ne  boit  que  de  l'eau,  mange  peu,  dort  bien, 
refifte  à  la  fatigue,  &  jouit  en  un  mot  d'une  bonne 
famé. 

Il  joint  à  des  manières  gracieufes  des  réparties 
fpirituelles;  fa  mémoire  eft  bonne;  fon  iui;ement 
eft  fain  ,  fon  cœur  eil  fenfible  &c  capable  d'atta- 
chement. 

Le  père  &  la  mère  de  M.  Borwilasky  font  d'une 
taille  tort  au-deii'us  de  la  médiocre;  ils  ont  lix  en- 
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fans;  l'aîné  n'a  que  trente -quatre  pouces,  Sc  cfl 
bien  fait  ;  le  fécond  nommé  Jojeph  (  (k  qui  eft  celui 
dont  nous  parlons  ici  )  n'en  a  que  vingt-huit  ;  trois 
frères  cadets  de  celui  -  ci ,  &  qui  le  luivent  tous  à 
un  an  les  uns  des  autres,  ont  tous  les  trois  environ 
cinq  pics  fix  pouces  ,&  font  forts  &  bien  taits.  Le 
fixieme  des  cufans  eû  une  hllo  âgée  de  près  de  fix 
ans ,  que  l'on  dit  être  jolie  de  taille  &  de  vifage  ,  &C 
qui  n'a  que  vini;t  à  vingt-un  pouce  ,  marche  ,  parle 
auin  librement  que  les  autres  enfans  de  cet  âge,  & 
annonce  autant  d'elprit'que  le  fécond  de  (es  treres. 

M.  Jofcph  Borwllasky  eit  néanmoins  demeuré 
lonc-tems  fans  éducation  ;  ce  n'elt  que  depuis  deux 
ans^que  madame  Humiecska  en  a  pris  foin.  Prc- 
fentement  il  fait  lire,  écrire  ,  l'arithmétique  ,  un 
peu  d'allemand  &  de  françois;  enfin  il  eft  d'une 
grande  adreffe  pour  tous  les  ouvrages  qu'il  entre- 
prend. 

Les  fingularités  affez  remarquables  fur  la  naif- 
fance  des  enfans  de  madame  Bor-wilasky ,  lont 
qu'elle  elt  toujours  accouchée  à  terme  de  fes  lix 
entans;  mais  dans  l'accouchement  des.  trois  nains , 
chacun  d'eux  en  venant  au  monde  avolt  à  peine 
une  ligure  humaine;  la  tête  rentrée  entre  les  deux 
épaules  qui  l'égaloient  eu  hauteur,  donnoit  dans  la 
partie  fupérieure  une  forme  quarrée  à  l'enfant  :  fes 
cuitfes  Oc  fes  jambes  croifées  (k  rapprochées  de 
VosfacrumSc  du  puhis  ,  donnoient  une  forme  ovale 
à  la  partie  inférieure,  le  tout  enfcmble  repréfentoit 
une  maffe  informe  prefque  aulTi  large  que  longue , 
ui  n'avoit  prefaue  d'humain  que  les  traits  du  vi- 
_a<^e.  Ces  trois  enfans  ne  fe  font  déployés  que  par 
degrés  ;  cependant  aucun  d'eux  n'cfi  relié  difforme, 
&  font  au  contraire  bien  proportionnés;  ils  n'ont 
jamais  porté  de  corps ,  &i  nul  art  n'a  été  employé 
pour  redlifier  la  nature. 

Je  trouve  dans  THifloire  d'Angleterre  l'oppofé 
de  ces  deux  nains.  En  173  1  un  payfan  du  comté  de 
Berks  amena  à  Londres  fon  fils  âgé  de  fix  ans,  qui 
avoit  près  de  cinq  pies  d'Angleterre  de  haut,  robu- 
fte,  fort.  Se  à  peu-près  de  la  grofl'eur  d'un  homme 
fait.  (D.  J.y 

Nains,  f.  m.  pi.  (ffifi-  mod.)  ces  fortes  de  pyg- 
mées  dans  la  race  humaine  font  recherchés  pour  les 
amufemcns  du  grand -feigneur  ;  ils  tâchent  de  le 
divertir  par  leurs  fingeries,  &c  ce  prince  les  honore 
fouvent  de  quelques  coups  de  pié.  Lorfqu'il  fe 
trouve  un  nain  qui  cfl:  né  lourd  ,  6i.  par  conféquent 
muet,  il  elf  regardé  comme  le  phénix  du  palais;  on 
l'admire  plus  qu'on  ne  feroit  le  plus  bel  homme  du 
inonde,  fur- tout  fi  ce  magot  cii  eunuque;  cepen- 
dant ces  trois  défauts  qui  dcvroicnt  rendre  un  hom- 
me méprifable,  forment ,  à  ce  que  dit  M.  Tourne- 
fort,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures,  aux 
yeux  &:  au  jugement  des  Turcs.   (/>./.) 

Nain  ,  (^Jardinage.')  tft  un  arbre  de  baffe  tige  que 
l'on  nomme  aufTi  builjon.  (/i) 

Nain-londrins  ,  f.  m.  pi.  {^Comm.")  draps  fins 
d'Angleterre  ,  tous  fabriqués  de  laine  d'Efpagne,  & 
deftines  pour  le  levant. 

NAIRANGIE  ,  f.  f.  efpece  de  divination  qui  eft 
en  ulage  parmi  les  Arabes ,  &  qui  eft  fondée  fur  plu- 
fieurs  phénomènes  du  (oltil  àc  de  la  lune  ,  voyt;^  Di- 
vination ,  ce  terme  eft  formé  de  l'arabe  nairan  , 
pluriel  de  /z^/r,  lumière.  (6) 

N  AIRES  ,  NAHERS  ou  N  AYERS ,  (  Hlfl.  mod.) 
Ceft  le  nom  que  les  Malabares  donnent  aux  mili- 
taires de  leur  pays  ,  qui  forment  une  clafle  ou  tribu 
tres-nombieule  ,  &  qui  ,  comme  ailleurs  ,  fe  croit 
infiniment  au-deffus  du  rcfte  de  la  nation  ;  c'ert  dans 
cette  tribu  que  les  rois  ou  fouverains  du  Malabare 
choiffTent  leurs  gardes -du -corps.  Les  Malabares 
portent  l'orgueil  de  la  naiffance  à  un  point  d'extra- 
vagance encore  plus  grand  qu'en  aucune  contrée 
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de  l'Europe  ;  ils  ne  veulent  pas  même  fouffrir  que 
leurs  alimcns  foient  préparés  par  des  gens  d'une  tri- 
bu intérieure  à  la  leur  ;  ils  ne  louffi  lui  pas  que  ces 
derniers  entrent  dans  leurs  maifons  ,  &  quand  par 
hafard  cela  eft  arrivé,  un  bramine  ell  obligé  de  ve- 
nir faire  des  prières  pour  purifier  la  maifon.  Une 
femme  ne  peut  point  époulcr  un  homme  d'un  rang 
inférieur  au  fien,  cette  méfalliance  feroit  punie  par 
la  mort  des  deux  parties  :  or  fi  la  ftiume  eft  de  la 
tribu  des  nambouris  ,  c'eft-à-dire  du  haut  clergé  ou 
de  celle  des  bramines ,  le  fouvcrain  la  fait  vendre 
comme  une  efclave.  Les  faveurs  d'une  femme  de 
qualité  ,  accordées  à  un  homme  d'une  tribu  infé- 
rieure,  non-feulement  coûtent  la  vie  à  ce  dernier 
lorfque  l'intrigue  vient  à  ie  découvrir  ,  mais  encore 
les  plus  proches  parens  de  la  dame  ont  le  droit 
pendant  trois  jours  de  maffacrer  impunément  tous 
les  parens  du  coupable. 

Malgré  la  fierté  des  naïres  ,  ils  fervent  communé- 
ment de  guides  aux  étrangers  &.  aux  voyageurs  , 
moyennant  une  rétribution  très  légère.  Ces  naïres 
font ,  dit-on  ,  fi  fidèles  qu'ils  fe  tuent ,  lorfuue  celui 
qu'ils  conduifent  vient  à  être  tué  fur  la  route.  Les 
enfans  des  naïres  portent  un  bâton  qui  indiquent 
leur  naiffance  ;  ils  fervent  aulfi  de  guides  &  de  fu- 
reté aux  étrangers  ,  parce  que  les  voleurs  ml  .ba- 
res  ont  pour  principe  de  ne  jamais  faire  de  mal  aux 
enfans. 

NAIRN ,  (Géog.)  petite  ville  d'EcofTe ,  chef-lieu 
d'une  contrée  de  même  nom  appellée  communément 
T/u  Sbire  of  Nairn.  Sa  capitale  eft  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Nairn  ,  dans  la  province  de  Murray, 
à  3  5  lieues  N,  O.  d'Edimbourg ,  1 11  N.  O.  de  Lon- 
dres.  Long.  1^.  12.  lac.  6y.  42.  (/?./.) 

NAIS  AGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  droit  de  faire  rouir 
fon  chanvre  ou  fon  lin  dans  une  rivière  ,  étang 
ou  autre  place  remplie  d'eau. 

On  entend  aufll  par  naifage  le  droit  que  le  fei- 
gneur ou  propriétaire  de  l'eau  portoit  en  quelques! 
endroits  pour  la  permifïïon  par  lui  accordée  de  met- 
tre rouir  du  chanvre  ou  du  lin  dans  fon  eau.  f^oyei 
Kevel,  fur  Usftatuts  de  Brejfe  ,  p.  2/(5".  Collet ,  fur 
lesfiatuts  de  Savoye  ,  /.  lll.jïcl.  2.  pag.  ^5.  &  Roi- 
SE  fi-ROTEUR.   (^) 

NAISER  ,  voyei  RoUIR. 

NAISSANCE  NATURELLE,  exclufion  d'un  fé- 
tus achevé  hors  de  la  matrice  par  le  vagin.  ^oye{ 
FÉTUS ,  Délivrance. 

La  naijfanci  prématurée  s'appelle  avoriement.  Foye^ 
AvORTEMENT  &  AvORTER. 

NaiJ/ances  extraordinaires ,  celles  qui  arrivent  par 
la  voie  de  l'anus,  du  nombril,  de  la  bouche,  &e. 
Foyei  DÉLIVRANCE. 

Au  fujet  du  nombre  des  riaijpinces ,  voye:;  MARIA- 
GE ,  &  la  proportion  obf(.rvée  des  naifjances  auX 
mariages  ,  des  naijfances  aux  enterremens ,  &  des 
naijjdnces  mâles  à  celles  dos  femelles. 

Naissance,  f.  f.  (^Société civile.^  race  ,  extrac- 
tion iiluftre  &  noble  ;  c'eft  un  heureux  préfent  de  la 
fortune  ,  qu'on  doit  confulérer  &  refptfter  dans  les 
perfbnnes  qui  en  jouifient  ,  non-feuîement  par  un 
principe  de  reconnoifTance  envers  ceux  qui  ont  ren- 
du de  grands  férvices  à  l'état  ,  mais  aulîi  pour  en- 
courager leurs  defcendans  à  fuivre  leurs  exemples. 
On  doit  prendre  les  intérêts  des  gens  de  naiffance  ^ 
parce  qu'il  eft  utile  à  la  république  ,  qu'il  y  ait  des 
hommes  dignes  de  leurs  ancêtres  :  les  droits  de  la 
naijjance  doivent  encore  être  révérés  ,  parce  qu'elle 
eft  le  foutien  du  trône.  Si  l'on  abat  les  colonnes  , 
que  deviendra  l'édifice  qu'elles  appuyoieht.  De  plus 
la  naij/ance  paroît  être  un  rempart  entre  le  peuple 
&  le  prince,  &c  un  rempart  qui  les  défend  contre 
les  entreprifcs  mutuelles  de  l'un  fur  l'autre  ;  enfin  ^ 
la  naijfancc  donne  avec  raifon  des  privilèges  diflinc- 

lifî  . 
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tifs  ,  5r  un  grand  afcendant  fuf  les  rtiettibt-es  d'un 
état  qui  font  d'une  extraction  moins  élevée.  Aufil 
ceux  qui  jouiflent  de  ce  bonheur,  n'ont  qu'à  ne  rien 
gâter  par  leur  conduite  ,  pour  être  sûr  d'obtenir  lé- 
gitimement de  juftes  préférences  fur  les  autres  ci- 
toyens. 

Mais  ceux  qtie  la  nai[faice  démêle  heureufement 
d'avec  le  peuple  ,  &  qu'elle  cxpofe  davantage  à  la 
louange  ou  à  la  cenfurc  ,  ne  font-ils  pas  obligés  en 
Conféquence  de  foutenirdignement  leurnom?Quand 
on  ic  pare  des  armes  de  fes  pères,  ne  doit-on  pas 
fongerà  hériterdes  vertusqu'ils  peuvcntavoir  eues? 
îlntrefnent ,  ceux  qui  vantent  leurs  ancêtres  ,  fans 
imiter  leurs  belles  aâions  ,  difpofent  les  autres  hom- 
mes à  faire  des  comparai  Ions  qui  tournent  au  dela- 
vantage  de  telles  perfonnes  qui  deshonorent  leur 
nom.  Le  peuple  ell  fi  porté  à  refpeder  les  gens  de 
nniji'unce ,  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'entretenir  ce  fa- 
vorable préjugé.  En  voyant  le  jour  ils  entrent  en 
poirelfion  des  honneurs  :  les  grands  emplois  ,  les  di- 
gnités ^  le  maniement  des  affaires  ,  le  commande- 
ment des  armées  ,  tombent  naturellement  dans  leurs 
jtiains.  De  quoi  peuvent -ils  fe  plaindre  que  d'eux- 
mêmes  ,  quand  l'envie  &  la  malignité  les  attaquent  ? 
Sans  doute,  qu'alors  ils  ne  font  pas  faits  pour  leur 
place  ,  quoique  la  place  iemblât  faite  pour  eux. 

On  reprochoit  àCiceron,  d'être  un  homme  nou- 
veau ;  la  réponle  eft  toute  fmiple  :  j'aime  mieux  , 
répondit-il ,  briller  par  mon  propre  mérite ,  que  par 
un  nom  hérité  de  mes  ancêtres  ;  &  il  eft  beau  de 
commencer  ia  nobUjfe  par  les  exemples  de  vertu 
qu'on  laifle  à  la  pofterité.  Satins  ejl  inïm  me  mets  re- 
lus jlorere,  quàm  majorum  opiniont  niti,  &  ità  vivercy 
Ut  ego  Jim  potius  mtis  nobdïtatis  in'uium  &  virtutis 
txemplum.  A  la  vérité  ,  on  loupçonne  les  gens  qui 
tiennent  ce  propos ,  de  faire ,  fi  l'on  peut  parler  ain- 
li,  de  nécciîité  vertu.  Mais  que  dire  à  ceux  qui  ayant 
en  partage  ui.e  grande  naijjance  ,  en  comptent  pour 
rien  l'éclat  ,  s'ils  ne  le  foutiennent  &  ne  l'illuftrent 
de  tous  leurs  eifons  ,  par  de  belles  aûions.  Foye^ 
Noblesse.  (Z).  /.  ) 

Naissance,  jour  de  la,  {Hijl.  rom.^  Le  Jour 
di  la  nuijjance  étoit  particulièrement  honoré  chez 
les  Romams.  Des  mouvemens  de  tendreflé  6c  de 
religion  confacroient  chez  eux  une  journée  ,  où 
il  lembloit  qu'ils  recevoient  leurs  enfans  des  dieux 
jnêmes ,  &C  pour  ainfi  dire  de  la  main  à  la  main.  On 
les  faluoir  avec  cérémonie,  &  dans  ces  terines  ,  ko- 
diè  natejalve  :  ils  invoquoient  le  Génie  comme  une 
tiivinité  qui  préfidoit  à  ia  nativité  de  tous  les  hom- 
mes. 

La  folemnité  du  Jour  de  cette  naijfance  fe  renou- 
velloit  tous  les  ans  ,  &  toujours  fous  les  aufpices  du 
Génie.  On  dreftbit  un  autel  de  gazon,  entouré  de 
toutes  les  herbes  facrées  ,  &  fur  lequel  on  immoloit 
.un  agneau.  On  étaloit  chez  les  grands  tout  ce  qu'on 
avoit  de  plus  magnifique ,  des  tables  ,  des  cuvettes  , 
des  baffins  d'or  -.<  d'argent ,  mais  dont  la  matière 
cloit  encore  moins  précieufe  que  le  travail.  Augufte 
avoit  toute  l'hiftoire  de  fa  famille  gravée  fur  des 
meubles  d'or  &  d'argent  :  le  férieux  d'une  cérémo- 
nie religieuie  étoit  égayé  ,  par  ce  que  les  fêtes  ont 
tle  plus  galant  ;  toute  la  maifon  étoit  ornée  de  fleurs 
&  de  couronnes,  &  la  porte  étoit  ouverte  à  la  com- 
pagnie la  plus  enjouée.  Envoyez-moi  Philis  ,  dit  un 
berger  dans  Virgile  à  lolas  ;   envoyez-moi  Philis, 
car  c'eft  aujourd'hui  le  Jour  de  ma  naijfunce  ,  mais 
pour  vous  ne  venez  ici  que  lorfque  j'immolerai  une 
géniffe  pour  les  biens  de  la  terre. 

Les  amis  ce  jour- là  ne  manquoient  guère  d'en- 
voyer des  préfens  ;  Martial  raille  finement  Clyté  , 
qui  pour  en  avoir  ,  faifoit  revenir  le  Jour  de  fa  naif- 
fance  fept  ou  huit  fois  l'année  ; 
Najceris  oclUs  in  anno^ 
Tome  XI, 
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On  célébroît  même  fouvent  l'honneur  de  tei 
grands  hommes,  dont  la  vertu  confacre  la  mcmoî- 
re ,  &  qui  enlevés  aux  yeux  de  leurs  contempo- 
rains )  fe  réveillent  pour  la  pofterité  qui  en  connoît 
le  mérite  dans  toute  ion  étendue,  &  quclqucrois  les 
dédommage  de  l'iniuftice  de  leur  fiecle.  Pourquoi, 
dit  Séneque  ,  ne  fêterai- je  pas  le  Jour  de  la  naijjancc 
de  ces  hommes  illuftres  .''  Pline  dans  le  troifieme  li- 
vre de  fes  épîtrcs ,  rapporte  que  Silius  Iiallcus  cé- 
lébroit  \ejour  de  la  naijfunce  de  Virgile  ,  plus  fcru- 
puleufement  que  le  fien  môme. 

La  flatterie  tenant  une  coquille  de  fard  à  la  main 
ne  manqua  pas  de  folemnifer  la  nativité  des  perfon- 
nes que  la  fortune  avoit  mis  dans  les  premières  pla- 
ces ,  &  par  qui  fe  diftribuoient  les  grâces  &  les  bien- 
faits :  Horace  invite  une  de  fes  anciennes  maîtref- 
fes  à  venir  célébrer  chez  lui  la  na'lJance  de  Mécé- 
nas  i  &  afin  que  rien  ne  trouble  la  tête  ,  il  tâche  de 
la  guérir  de  la  pafllon  qu'elle  avoit  pour  Téléphus. 
Philis,  j'ai  chez-moi,  dit  il ,  du  vin  de  plus  de  neuf 
feuilles ,  mon  jardin  me  fournit  de  l'ache  pour  faire 
des  couronnes.  J'ai  du  lierre  propre  à  relever  la 
beauté  de  vos  cheveux  :  l'autel  eft  couronné  de  ver- 
veine ;  les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  filles  qui  doi- 
vent nous  fervir  ,  courent  déjà  de  tous  côtés.  Ve- 
nez donc  célébrer  le  jour  des  ides  qui  partage  le 
mois  d'Avril  confacre  à  Vénus  ;  c'eft  un  jour  folem- 
nel  pour  moi,  &  prefque  plus  facré  que  le  jour  de 
ma  naijjance ,  car  c'eft  de  ce  jour-là  que  Mécènes 
compte  les  années  de  fa  vie. 

On  voit  dans  ce  propos  une  image  bien  vive  d'une 
partie  deftinée  à  la  célébration  d'un  jour  de  naijjan- 
ee ;  il  ne  s'agit  pas  de  favoir,  fi  elle  étoit  conforme 
à  l'efprit  de  l'inftitution  ;  fans  doute  que  ce  vin  dé- 
licieux ,  cette  parure  galante  ,  cette  propreté  ,  ce 
luxe  ,  cette  liberté  d'elprit  que  le  poète  recomman- 
de à  Philis  ,  plus  dangereule  que  la  pafîion  même  ; 
enfin  ,  cette  troupe  de  jeunes  filles  Sc  de  jeunes  gar- 
çons n'étoient  guère  appelles  dans  les  fêtes  reli- 
gieufes  ,  où  on  fongeoit  férieufemept  à  honorer  les 
dieux. 

Le  Jour  de  la  naijfance  des  princes  étoit  fur-tout 
un  jour  confacre  par  la  piété  ou  par  la  flatterie  des 
peuples.  Leur  caraûerc  ,  la  diftinftion  de  leur  rang 
&  de  leur  fortune  ,  devenoit  la  mcfure  des  hon- 
neurs &  des  réjouifl'ances  établies  à  cette  occafion. 
La  tyrannie  même  ,  bien  loin  d'interrompre  ces  for- 
tes de  fêtes  ,  en  rendoit  l'ufage  plus  néceflTaire  ,  & 
dans  la  dureté  d'un  règne  où  chacun  craignoit  de 
laifl"er  échapper  fes  fcntimens  ,  on  entroit  avec  une 
efpece  d'émulation  dans  toutes  les  chofes  dont  on 
pouvoit  fe  fervir  pour  couvrir  la  haine  qu'on  portoit 
au  prince  ;  tous"  ces  lignes  équivoques  d'amour  & 
de  refped  ,  n'empêchèrent  pas  que  les  empereurs 
n'en  fuftent  extrêmement  jaloux.  Suétone  remarque 
que  Caligula  fut  lï  piqué  de  la  négligence  des  con- 
fuls  ,  qui  oublièrent  d'ordonner  la  célébration  du 
jour  de  fa  naiffance  ,  qu'il  les  dépouilla  du  confulat, 
&  que  la  république  fut  trois  jours  fans  pouvoir 
exercer  l'autorité  fouveraine. 

Ces  honneurs  eurent  aulfi  leur  contrafte  :  on  mit 
quelquefois  avec  cérémonie  au  rang  des  jours  mal- 
heureux ,  le  jour  de  la  naijf'ance  ,  &C  c'étoit-là  la 
marque  la  plus  fenfible  de  l'exécration  publique. 
La  mémoire  d'Agrippine  ,  veuve  de  Germanicus, 
fut  expoiée  à  cette  flétrifture,  par  l'injuftice  &  la 
cruauté  de  Tibère.  Diem  quoque  natalem  ejus  ,  inter 
mfaflos  fuafit.  C'eft  à  ce  fujet  que  M.  Racine  ,  (i 
exatl  dans  ia  peinture  des  mœurs  ,  fait  dire  par  Nar- 
cifte  à  Néron  ,  en  parlant  de  Britannicus  &  d'Oc- 


tavie. 


Rome  fur  les  autels  prodiguant  les  victimes, 
Fujfint-ils  innoce ns  ,  leur  troiivera  des  crimes  i 
Zt  l'aura  mettre  au  rang  des  jours  injortunès  , 
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Ciux  où  jadis  lafaur  &  Ufnnjbnt  nés.  ' 

(V.J.)  Aa.  IV.  fcen.  4. 

Naissanxe  ,  (  Jrchit.  civile.  )  c'eft  l'endroit  où 
un  corbeau  ,  une  voûte  ,  une  poutre  ,  ou  quelque 
choie  ,  en  un  moi ,  commence  à  paroître. 

Naifanu  di  colonne.  C'eft  la  partie  de  la  colonne 
qui  joint  le  petit  membre  quarré  en  forme  de  lillel, 
qui  pôle  fur  la  baie  de  la  colonne  8c  qui  fait  le  com- 
mencement du  furt.  On  la  nomme  auffi  congé. 

NaiJJanci  de  voûte.  C'eft  le  commencement  de  la 
courbure  d'une  voûte  ,  formé  par  les  retombées  ou 
premières  affifes,  qui  peuvent  lubfiller  fans  cclntre. 

Naljlànces  d'enduits.  Ce  font  dans  les  enduits  , 
certaines  plates- bandes  au  circuit  des  croifées  & 
ailleurs  ,  qui  ne  font  ordinairement  diftinguées  que 
par  du  baaigcon  ,  des  panneaux  de  crépi ,  ou  d'en- 
duit qu'elles  entourent.  (Z?.  /.  ) 

Naissance  ,  {Jardinage.)  eft  le  commencement 
de  la  broderie  d'un  parterre  :  ce  peut  être  auHi  l'cn- 
drcit  d'où  part  un  rinceau ,  une  palmette ,  un  fleu- 
ron ,  &c.  , 
Naissance  d'une  JUMENT,(M<ïw.)^  Nature. 

Naissant  ,  adj.  en  terme  de  BlaJ'on  ,  fe  dit  d'un 
lion ,  ou  autre  animal ,  qui  ne  montre  que  la  tcte ,  les 
épaules,  les  pies,  &  les  jambes  de  devant  avec  la 
pointe  de  la  queue  ,  le  relie  du  corps  demeurant  ca- 
ché fous  reçu  ,  fous  la  tafce  ,  ou  lous  le  fécond  du 
coupé ,  d'oii  il  femble  naître  ou  fortir.  Koyei  les  Plan- 
ches  de  Blajon. 

Naifant  Sffere  à'ijant ,  en  ce  que  dans  le  premier 
cas,  l'animal  lorc  du  milieu  del'écu  ,  ôc  que  dans  le 
Second  ,  il  foit  du  fond  de  l'écu.  ^oye^  Issant. 

Le  père  Meneftrier  veut  que  naijjant  fe  dife  des 
animaux  qui  ne  montrent  que  la  tête ,  comme  for- 
tant  de  l'extrémité  du  chef  ou  du  deflus  de  la  fafce  , 
ou  du  fécond  du  coupé. 

La  baume  de  Suze  en  Dauphiné,  d'or  à  trois  che- 
vrons de  iable,  au  chef  d'azur,  chargé  d'un  lion 
naijjant  d'argent. 

NAITRE ,  v/  neut.  (  Gram.  )  venir  au  monde.  S'il 
falloit  donner  une  définition  bien  rigoureufe  de  ces 
deux  mots,  naître  6c  mourir,  on  y  trouveroit  pcut- 
cire  de  la  difficulté.  Ce  que  nous  en  allons  dire  ejl pu- 
rement fyjiéma'tique.  A  proprement  parler ,  on  ne  naît 
point ,  on  ne  meurt  point  ;  onétoit  des  le  cominen- 
cemcrit  des  chofes,  &  on  fera  julqu'à  leur  confom- 
mation.  Un  point  qui  vivoit  s'ell  accru  ,  développé, 
jufmi'à  un  certain  terme,  parla  juxtapofition  fuc- 
celnvc  d'une  infinité  de  molécules.  Paifé  ce  terme  , 
il  décroît,  &  feréfouten  molécules féparées  qui  vont 
fe  répandre  dans  la  mafle  générale  6i.  commune,  La 
vie  ne  peut  être  le  réfultatde  l'or^anilàtion  ;  imagi- 
nez les  trois  molécules  A  ,  B  ^  C;  û  elles  font  fans 
vie  dans  la  combinaifon  A  ,B ,  C,  pourquoi  com- 
menccroient  elles  à  vivre  dans  la  combinailon  B  j 
C ,  A  ,  oi\  C ,  yi  ,  B  .^  Cela  ne  fe  conçoit  pas.  Il  n'en 
cft  pas  de  la  vie  comme  du  mouvement  ;  c'eft  autre 
choie  :  ce  qui  a  vie  a  mouvement   ;  mais  ce  qui 
ie  meut  ne  vit  pas  pour  cela.  Si  l'air,  l'eau  ,  la  terre, 
&  le  feu  viennent  à  fe  combiner,  d'inerts  qu'ils 
croient  auparavant ,    ils  deviendront  d'une  mobi- 
lité incoercible  ;  mais  ils  ne  produiront  pas  la  vie. 
La  vie  eft  une  qualité  eflentielie  &  primitive  dans 
l'ctre  vivant  ;  il  ne  l'acquiert  point  ;  il  ne  la  perd 
point.    11  faut  diftingucr  une  vie  inerte  &C  une  vie 
active  :  elles  font  entre  elles  comme  la  force  vive 
&  la  force  morte  :  ôtez  l'obftacle,  &  la  force  morte 
deviendra  force  vive  :  ôtez  l'obftacle  ,&  la  vie  inerte 
deviendra  vie  active.  11  y  a  encore  la  vie  de  l'élé- 
ment ,  6i  la  vie  de  l'agrégat  ou  de  la  malFe  :   rien  * 
nVjre  &  ne  peut  ôter  à  l!élement  fa  vie  :  l'agrégat 
ou  Iri  malTe  eft  avec  le  rems  privée  de  la  fienne  • 
on  vit  en  un  point  qui  s'étend  julqu'à  une  certaine 
limite,  fous  laquelle  la  vie  eft  circonfcrite  en  tout 
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fcns  ;  cet  efpace  fous  lequel  on  vit  diminue  peu-à- 
peu  ;  la  vie  devient  moins  aftive  fous  chaque  point 
de  cet  efpace;  il  y  en  a  même  fous  Icfquels  elle  a 
perdu  toute  fon  aûivité  avant  la  dillolution  de  la 
malle  ,  &  l'on  finit  par  vivre  en  une  infinité  d'ato- 
mes ifolés.  Les  termes  de  vie  &c  de  mort  n'ont  rien 
d'ablolu  ;  ils  ne  défignent  que  les  états  fucceffifs 
d'un  même  être  ;  c'eft  pour  celui  qui  eft  fortement 
inftruit  de  cette  philolbphie  ,  que  l'urne  qui  contient 
la  cendre  d'un  père ,  d'une  mère  ,  d'un  époux  ,  d'une 
maîtreffe,  eft  vraiment  un  objet  qui  touche  &  qui 
attendrit  :  il  y  relie  encore  de  la  vie  6c  de  la  cha- 
leur :  cette  cendre  peut  peut-être  encore  refl'entir 
nos  larmes  &  y  répondre  ;  qui  fçait  fi  ce  mouve-, 
ment  qu'elles  y  excitent  en  les  arrofant  ,  eft  tout- 
à-fait  dénué  de  fenlibilité  ?  Naître  a  un  grand  nom- 
bre d'acceptions  diftérentes  :  l'homme  ,  l'animal ,  la 
plante  ,  naijfent  ;  les  plus  grands  effets  naiffent  fou- 
vent  des  plus  petites  caufes  ;  les  pafïïons  naijfent  ea 
nous ,  l'occafion  les  dévelope  ,  &c. 

NAÏVETÉ  UNE  ,  naïveté  la  ,  f.  f .  (  Gram.  ) 
il  faut  que  les  étrangers  apprennent  la  différence  que 
nous  mettons  dans  notre  langue  entre  la  naïveté ^  &C 
une  naïveté. 

Ce  qu'on  appelle  une  naïveté ,  eft  une  penfée ,  un 
trait  d'imagination  ,  un  fentiment  qui  nous  échappe 
malgré  nous ,  6c  qui  peut  quelquefois  nous  faire  tort 
à  nous-mêmes.  C'efl  l'exprelîion  de  la  vivacité ,  de 
l'imprudence ,  de  l'ignorance  des  ufages  du  monde. 
Telle  eft  la  réponfe  de  la  femme  à  fon  mari  agoni- 
fant  ,  qui  lui  délignoit  un  autre  époux  :  prends  un 
tel,  il  te  convient  y  crois-moi:  Hélas,  dit  la  femme, 
fy  fongeois. 

La  naïveté  eft  le  langage  du  beau  génie  ,  &  de  la 
fimplicité  pleine  de  lumières  ;  elle  fait  les  charmes 
du  difcours,  &  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  dans 
ceux  à  qui  elle  n'eft  pas  naturelle. 

Une  naïveté  fied  bien  à  un  enfant ,  à  un  villageois, 
parce  qu'elle  porte  lecaraftere  de  la  candeur  &  de 
l'ingénuité  ;  mais  la  naïveté  dans  les  penfées  èc  dans 
le  ftyle,  fait  une  imprefTion  qui  nous  enchante  ,  à 
proportion  qu'elle  eft  la  peinture  la  plus  fimple  d'une 
idée,  dont  le  fonds  eft  fin  &  délicat  ;  c'eft  pour  cela 
que  nous  goûtons  ce  madrigal  de  Chapelain. 
F'ous  n  écrive^  que  pour  écrire 
C  ""efl  pour  vous  un  amufement  , 
Moi  qui  vous  aime  tendrement 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 
Nous  mettons  enfin  de  la  différence  entre  le  natu- 
rel &  le  naïf;  le  naturel  eft  oppofé  au  recherché ,  & 
au  forcé;  le  nàifcik  oppofé  au  réfléchi,  &c  n'appar- 
tient qu'au  fentiment.   Tel  que  cet  aimable  rou- 
geur,  qui  tout-à-coup,  &  fans  le  conlentement  de 
la  volonté ,  trahit  les  mouvemens  fecrets  d'une  ame 
ingénue.  Le«<z{/'échappe  à  la  beauté  du  génie,  fans 
que  l'art  l'ait  produit  ;  il  ne  peut  être  ni  commandé, 
ni  retenu.  (  2?.  /.  ) 

NAKIB,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  c'eft  ainfi  que  les 
Turcs  nomment  un  officier  fort  confidéré  ,  dont  la 
fondion  eft  de  porter  l'étendart  de  Mahomet.  Il  n'eft 
point  inférieur  au  muphti  même  ;  cette  dignité  eft 
toujours  conférée  par  le  fultan  à  un  des  émirs  defcen- 
dans  de  la  fille  de  Mahomet  ;  ôc  fans  fon  confente- 
ment ,  le  prince  n'oferoit  offenfer  ni  faire  du  mal  à 
aucun  des  émirs;  le  fultan  a  foin  de  ne  pas  laiffcr 
un  perfonnage  de  cette  importance  jouir  long-tems 
d'une  dignité  fi  incommode  à  fon  defpotifme  ;  il 
change  fouvent  de  nakib  ,  mais  il  ne  lui  en  ôte  que 
l'exercice  ;  les  émolumens  lui  reftent  comme  les 
fruits  d'un  caraÛere  indéiébile.  Voyei  Cantemir, 
Hifloire  ottomane. 

NAKLOUS  ,  f.  m.  {Mufque  égyptienne.  )  inftrn- 
ment  de  muli.jue  d'Egypte  :  il  eft  fait  de  deux  pla- 
ques  de  cuivre  de  différentes  grandeurs,  depuis  deux 
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pc«'.ices  jufqu'À  un  pié  de  diamètre.  Elles  font  fermc- 
mant  attachées  par  des  cordes  dans  ic  milieu  ,  &  on 
Icsi-rappe  l'une  contre  l'autre  pour  battre  la  metlirc. 
On  fait  ulage  de  cet  inlhument  dans  les  égliles  des 
Cop.htes,&  dans  les  procc/nons  mufiilmancs.  Koye^ 
PocoK.  {D.J.) 

NALOANE  ,  (  Giog.  )  montagne  de  Pcrfe  à  une 
petite  Lcue  de  la  ville  d'Amadan.  Le  fieiir  Paul  Lu- 
cas dit  des  m.Tveiîles  fur  les  herbes  médicinales 
qu'elle  produit ,  fur  la  bonté  de  fon  air,  &  les  agréa- 
bles odeurs  qu'on  y  refpire.  (/>./.) 

NALI 5  f.  m,  (  Commerce.^  forte  de  poids  des  In- 
des orientales,  y&jei  Nau  ,  Di'âionnaire  de  Com^- 
mène.   (  G  ) 

NALUGA ,  f.  m.  (^Hijt.  tiat.  Bot.  )  nom  d'un  ar- 
brilîeau  baccifere  qui  croît  au  Malabar,  &  fleurit 
deux  fois  l'an  ;  fa  racine  prife  en  décoftion ,  calme 
les  douleurs  d'ellomac  ,  la  colique ,  &  les  tranchées  ; 
la  décoûion  de  fon  bois  étanche  la  foif  ;  fes  feuilles 
broyées,  torréfiées  ,  &  appliquées  fur  la  tête ,  fou- 
lagent  dans  le  vertige  dk  dans  la  foiblclie  du  cer- 
veau ;  la  vapeur  de  fa  décodion  fufpend  les  dou- 
leurs de  la  goutte  ;  le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  ten- 
dres pris  en  boifTon ,  aide  la  digeflion. 
NAMANIIN  ,  f.  m.  voyi^  Lamantin. 
NAM  AQUAS  ,  (  Gîog.  )  nation  d'Afrique ,  fur  la 
côte  occidentale ,  entre  l'Ethiopie  &;  le  cap  de  Bon- 
ne Efpérance.  Quelques  hollandois  découvrirent 
les  Namaquas  en  lôjz,  &  leur  firent  des  préfens 
pour  fe  les  attacher.  (D.  J.) 

NAMAZ  ,  f.  m.  (^'/?.  moJ.  )  c'efl  aind  que  les 
Mahométans  nomment  les  prières  qu'ils  font  obli- 
gés par  leurs  lois  de  faire  tous  les  jours  ;  elles  fe  ré- 
pètent cinq  fois  en  vingt-quatre  heures.  Les  Turcs 
îont  û  fcrupuleux,  qu'ils  croient  que  fi  on  manque 
à  une  de  ces  prières  à  l'heure  marquée ,  il  efl  inutile 
de  la  réciter  après.  Les  armées  font  leurs  prières 
très  régulièrement  ;  mais  on  peut  y  manquer  fans 
pécher,  lorlque  la  bataille  ell  commencée,  parce 
qu'ils  croient  que  de  tuer  des  chrétiens,  efl  une 
adion  plus  méritoire  encore  que  do  prier.  Tel  eft 
l'aveuglement  où  porte  l'efprit  d'intolérance. 

Le  vendredi  on  fiit  fix  prières  ,  &  on  les  appelle 
Jalah  nama^i.  F'oye^  Cantemir,  Hijl.  ottomane, 

NAMBI,  (^Hifi.nat.  Botan.  )  efpece  de  plante 
américaine  dont  la  feuille  ell  large ,  &  qui  a  la  for- 
me d'un  arbriffeau  afTez  touffu  ;  elle  porte  à  l'extré- 
mité de  fes  rameaux  des  baies,  ou  un  truit  afî'ez  fem- 
blable  à  des  cerifes  :  la  graine  en  efi  ovale  ,  d'une 
couleur  grife.  Cette  plante  croit  naturellement  dans 
les  bois  ;  on  la  cultive  aufTi  dans  les  jardins  ;  elle  efl 
d'un  goût  aromatique  &  pénétrant.  On  lui  attribue 
plufieurs  Vertus ,  comme  de  fortifier  l'efîomac ,  d'ê- 
tre ludorifîque ,  de  foulager  les  douleurs  de lapierre, 
de  la  vefTie  ,  &c, 

NAMBOURIS ,  (  Hi[i.  moi.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  chez  les  Malabares  le  premier  ordre  du  cler- 
gé ,  dans  lequel  il  y  a  une  hiérarchie.  Les  namhouris 
exercent  dans  quelques  cantons  l'autorité  Ibuve- 
raine  &  facerdotaleàla  fois  :  dans  d'autres  endroits 
les  fbuverains  féculiers  ne  laiflcnt  pas  d'être  fournis 
à  l'autorité  fpirituelle  des  nambouris ,  &:  même  des 
bramines,  qui  Iont  des  prêtres  du  fécond  ordre.  Les 
prêtres  du  troiiieme  ordre  fe  nomment  ùtus  :  ces 
derniers  font  regardés  comme  des  fbrciers ,  &  le 
peuple  a  pour  eux  une  très-grande  vénération. 

NAMBU  ,  (  Géog.  )  provirtce  du  Japon  ,  dans  la 
grande  île  Niphon  :  c'efl  la  plus  feptcntrionale  de 
toutes,  &  elle  a  un  bon  port  fur  la  mer  du  Japon. 
iD.J.) 

NAMDUI ,  (  ////?.  nnt.  )  c'eft  une  efpece  d'arai- 
gnée qui  fe  trouve  au  Bréfil  ;  elle  eft  fort  longue ,  & 
brillante  comme  de  l'argent.  A  la  partie  antérieure 
qui  efl  fort  petite  ,  elle  a  huit  pattes  de  la  longueur 
Tu/ne  XI^ 
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du  doigt,  qui  font  d'im  brun  rouge.  On  dit  que  Ta 
morfiire  cd  dangereule  :  dans  les  hevres  quartes  en. 
fulpend  cette  araignée  au  cou  du  malade,  &  j'oa 
prétend  qu'elle  attire  le  venin  de  la  maladie. 

NAMPS  ,  f.  m.  pi.  (  Jurijprud.  )  eft  un  terme  ufitc 
principalement  dans  la  coutume  de  Normandie ,  qui 
fign\rie  mtubUJhifi.  Ce  mot  vient  de  nantir ,  qui  dans 
la  coutume  de  Normandie,  veut  A'irc  f.iijlr  Ci  exécu- 
ter des  meubles  6c  autres  chofes  mobiliaires.  Namos 
paroît  un  diminutif  de  nantijfemcnt  :  l'édit  de  Fran- 
çois I.  de  1 540,  diftingue  deux  fortes  de  namps  où 
meubles  :  les  uns  vifs,  ce  font  les  befllaux  :  les  au- 
tres morts ,  qui  comprennent  tous  les  autres  meu- 
bles de  quelque  qualité  &  valeur  qu'ils  foient. 

Le  titre  4  de  la  coutume  de  Normandie  eft  inti- 
tulé de  délivrance  de  namps.  Elle  ordonne  que  fi  le 
feigneur  ayant  faill  les  nampi  de  fon  vafTal  eft  refu- 
fant  de  les  délivrer  à  caution  ou  picge ,  le  fergent 
de  la  querelle,  c'eft-àdirc  le  fergcnt  ordinaire  dû 
l'aftion  &  du  lieu  où  la  conteftation  eft  pendante, 
peut  les  délivrer  à  caution ,  &  afiiguer  les  parties 
aux  prochains  plaids  ou  afïïfes. 

Les  namps  faills  doivent  être  mis  en  garde  fur  le 
fîef  &  en  lieu  convenable  où  ils  n'empirent  point, 
&  où  celui  à  qui  ils  appartiennent ,  puiffe  aller  une 
fois  le  jour  pour  leur  donner  à  manger;  ce  qui  s'en- 
tend fi  ce  font  des  namps  vifs.  Les  f ti^neurs  doivent 
avoir  un  parc  pour  garder  ces  namps  v//}  quand  il 
s'agit  des  droits  de  la  feigneurie.  Voyc^  le  titre  4  di 
la  coutume  de  Normandie,  &  les  commentateurs  fur  cet 
article ,  6c  k  gloff,  de  M.  de  Lauriere ,  au  mot 
Namps.   (  ^) 

NAMUR,  coi\iTÉ  DE  ,  (  Giog.  )  province  des 
Pays-bas  ,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft  bornée  du 
côté  du  nord  par  le  Brabant  wallon;  à  l'orient  par 
l'évêché  de  Liège  ;  au  midi  par  le  même  évêché ,  & 
par  la  terre  d'Agimont ,  entre  Sambre  &  Meuze  ;  à 
l'occident  par  le  pays  entre  S  imbre  &  Meuze  oui 
dépend  de  Liège,  &  de  ce  C(j:é-ià  elle  touche  au 
Hainaut. 

Le  comté  de  Namiir ,  autrefois  partie  du  pays  des 
Eburons  &  des  Tongriens,  fut  mis  fous  la  féconds 
Germanie  par  les  P^omains.  il  fut  eniuite  occupé 
par  les  François,  qui  le  mirent  fous  le  royauma 
d'Auftrafie.  Ce  royaume  ayant  été  conquis  par 
Orhon  le  Grand  ,  &  poiTédé  par  fon  fi's  &  fon  petit- 
fils  ,  ils  y  établirent  des  ducs,  &  entre  autres,  Char- 
les, frère  de  Lothaire,  roi  de  France.  Ermengarde, 
fiile  de  Charles ,  ayant  époufé  l'an  1000  un  feigneur 
nommé  Albert ,  il  fut  premier  comte  de  Namur.  Jea^i 
de  Flandre,  dernier  comte  de  cette  province,  ven- 
dit tous  fes  biens  l'an  141 1  à  Philippe  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  comté  porté  dans  la  maifbn  d'Autriche 
parle  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  ,  y  eft  encore 
aujourd'hui. 

Le  territoire  du  comté  de  Namur ,  eft  arrofé  de  la 
Meufe,  de  la  Sambre,  &;  delà  Méhagne.  Il  eft  rem- 
pli de  forêts,  fur-tout  d.)ns  fa  partie  méridionale  :  il 
renferme  les  villes  de  Namur,  Charleroi,  Charle- 
mont,  Mariembourg  ,  Bcuvine  ,  Walcourt.  On  les 
divife  en  fept  bailli.iges. 

Les  états  du  comté  de  Nizrriur  font  compofés  du 
clergé ,  de  la  noblefle  ,  6i  des  députes  dés  viiles.  L'é* 
vêque  de  Namur  efl  le  chef  de  l'état  eccléliaftique  , 
&  le  gouverneur  de  la  province  eft  le  chef  de  la 
nobleli'e;  les  états  ne  s'affemblcnt  que  lorfque  le 
fouverain  l'ordonne  ;  mais  chaque  corps  choilit  fes 
députés.  (B.  J.)  _ 

Naîviur,  (  Gcog.  )  en  latin  moderne  Namt/çim^ 
&  dans  la  fuite  Namurcum  ,  forte  ville  des  Pays-Bas, 
capitale  du  comté  Aq  Namur..  avec  un  évêché  fuf* 
fr,igant  de  Cambray.  Louis  XIV.  la  prit  en  1692* 
Guillaume  III.  roi  d'Angleterre  'la  reprit  en  1695^ 
le  feldmaréchal  Auverkerqueia  bombarda  en  1704* 
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Elle  fut  cédée  à  la  malfon  d'Autriche  par  la  paix 
ii'Utrecht  en  1713  ,  &c  la  garde  en  tut  confiée  aux 
E[a[s-Genérau.\  parle  traitéde  Barrières  ;  Louis  XV. 
Vd  prit  en  1746  ,  &  la  rendit  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle.  Elle  ell  entre  deux  montagnes,  au  con- 
fluent de  la  Meule  &  de  la  Sambre  ,  à  cinq  lieues 
S.  O.  de  Huy,  fix  N.  de  Dinant,  10  S.  O.  de  Liè- 
ge, 10  S.  E,  de  Bruxelles,  10  de  Louvain,  12  E. 
de  Mons,  5b'  N.  E.  de  Paris.  Long.  zz.  jz.  lat. 
io.  zS.  {D.J.) 

NAN,  {Hiji.  mod.)  c'eft  ainfi  que  les  Lapons 
nomment  des  cfpcces  de  mouches,  communes  dans 
leur  pays  ;  ils  lont  dans  l'idée  que  ces  iniéftes  (ont 
des  eiprits;  ils  les  renferment  dans  des  facs  de  cuir, 
6c  les  portent  avec  eux ,  parce  qu'ils  elperent  par 
leur  moyen  ie  garantir  des  maladies. 

NANCHANG ,  (  Giog.  )  ville  de  la  Chine  ,  pre- 
mière métropole  de  la  province  de  Kiangli.  Elle  efl: 
renommée  par  le  nombre  des  lettrés  qui  s'y  trou- 
vent. Long.  izç).  10.  lut.  zc).  ij. 

NANCY  ,  (  GJog.  )  ville  de  France ,  capitale  de 
la  Lorraine  ,  avec  une  cour  fouveraine ,  6t  un  cha- 
pitre ,  dont  le  chef  prend  le  titre  de  prima;.  Elle  eil 
divilée  en  deux  villes,  la  ville  vieille  &  la  ville 
neuve.  On  voit  dans  l'églife  des  Cordcliers ,  les  tom- 
beaux des  anciens  ducs  :  Charles  dernier  duc  de 
Bourgogne,  prit  Nancy  en  1475.  Le  '^'•"-  ^'^"'^  ^^ 
reprit  après  la  bataille  de  Morat  en  1476.  Charles 
raiîiéj;i. a  de  nouveau  en  1477,  mais  il  y  fut  tué, 
&  Ion  armée  défaite.  Les  rois  de  France  depuis 
Louis  XIII.  s'en  font  louvent  rendus  les  maîtres.  Elle 
fut  cédée  à  la  France  par  le  traitéde  Vienne  en  1736, 
pour  en  jouir  après  la  moit  du  roi  Stanillas.  Nancy 
eft  iur  la  Meule  ,  à  14  lieues  S.  E.  de^Luxenibourg, 
30  de  Strasbourg ,  10  S.  E.  de  Me^z  ,  quatre  N.  E. 
de  Toul ,  neufs.  E.  de  Pont-à-Mouffon  ,72,  S.  E.  de 
Paris.  Longic.  fuivant  Cafllni ,  2J.  36",  30.  Utit. 
4S.  40. 

Cette  ville  n'eft  point  le  Najîum  de  l'itinéraire 
d'Antonin  ;  c'cll  une  ville  moderne  qui  n'a  pas  été 
connue  avant  le  douzième  iiecle.  Elle  a  commencé 
par  un  château  qui  appnrtenoit  à  un  feigneur  nom- 
mé Drogon.  Matthieu  I.  du  nom  duc  de  Lorraine  , 
acquit  ce  château  l'an  1153,  pour  y  faire  fa  réfi- 
dence.  Thibault  comte  de  Champagne ,  qui  fut  de- 
puis roi  de  Navarre  ,  inveftit  Matthieu  II.  du  nom, 
duc  de  Lorraine  ,  de  Nancy ,  &  de  fes  dépendances 
l'an  1210.  Depuis  la  réunion  de  la  Champagne  à  la 
couronne ,  il  paroît  que  les  ducs  de  Lorraine  ont 
toujours  été  louverains  à  Nancy  ,  &  qu'ils  n'ont 
point  reconnu  les  rois  de  France  ou  les  comtes  de 
Champagne  ,  pour  cette  ville  ou  fon  territoire. 

C'ell  la  patrie  deMaimbourg  (Louis),  jéfuite, 
qui  y  naquit  en  1610,  &  mourut  d'apoplexie  à  faint 
Victor,  en  1686.  Ses  œuvres  forment  16  volumes 
j/z-4".  &  font  de  vrais  romans  écrits  avec  du  feu 
&  de  la  rapidité  dans  le  ftyle  :  on  n'en  fait  point  de 
cas  aujourd'hi.  Le  plus  fingulier  dans  la  vie  du  père 
Maimbourg ,  c'eft  qu'il  fut  obligé  de  quitter  les  Jé- 
fuites ,  pour  avoir  écrit  en  faveur  du  clergé  de  Fran- 
ce i  mais  le  roi  le  gratifia  d'une  penfion.  Son  coufin 
Maimbourg  fut  un  Profée  dans  îés  fentimens  de  re- 
ligion. De  cathohque  ilfefit  proieftant,  enfuite  ren- 
tra dans  l'Eglife  catholique  ,  redevint  de  nouveau 
calvinifte,  &  mourut  focinien  à  Londres,  vers  l'an 
1693.  On  a  de  lui  pendant  fa  dernière  épreuve  du 
Proteftantifme  ,  une  réponfe  à  l'expolltion  de  la  foi 
catholique  de  M.  Bofluct.  (  Z>.  /.  ) 

NANDl-ERRATJM,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Botan.) 
arbriffeau  des  Indes  orientales  ;  toutes  fes  parties, 
font  laiteufes.  Si  l'on  en  exprime  le  fuc  ,  qu'on  le' 
mêle  avec  de  l'huile  ,  &  qu'on  en  frotte  la  tête     il 
guérira  les  maladies  des  yeux.  Sa  racine  gardée  dans 
la  bouche  calme  le  mal  de  dent  i  bouillie  dans  l'huile 
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elle  fournit  un  fort  bon  onguent  pour  tontes  les  âf- 
fedions  de  la  tête,  fur -tout  pour  les  douleurs. 
Broyée  Siprife  dans  l'eau, elle  tue  les  vers;  broyée 
avec  du  )us  de  limon  &  diltillée  dans  les  yeux ,  elle 
les  nettoyé.  Ray  ,  hij}.  plant. 

NANDSTOKF  ,  (  Bji.  nat.  Botan.)  c'eft  un  ar- 
briffeau  du  Japon  d'environ  la  hauteur  d'une  coudée, 
qui  de  loin  a  l'apparence  d'un  rofeau.  Ses  branches 
lont  difpolées  l'une  vis-à  vis  de  l'autre,  &  s'éten- 
dent à  angles  droits.  Ses  feuilles  font  longues  d'un 
pouce  &  demi ,  ik  figurées  comme  celles  du  faule. 
Ses  fleurs  font  blanches  ,  à  cinq  pétales  ,  femblables 
à  celles  du  Jolanum  ligneux ,  &  ne  durent  qu'un  jour. 
Ses  baies  lont  rouges  ,  de  la  groffeur  d'un  pois  ,  &c 
contiennent  deux  lemences  de  hgure  hémifphérique. 

NANDUBANDAGAR,  (  Geogr.  anc.  )  ville  de 
l'Inde  en-deçà  du  Gange,  félon  Pi;oIoinée , Z^/^.  FJI. 
c.j.  qui  la  place  dans  la  Sandrabatide. 

NANÉE,  f.  f.  (  Mytkolog.  )  c'étoit  la  lune  ou  la 
Diane  des  Pcrfcs ,  du-moins  la  même  divinité  qu', 
Anaïtis.  Antiochus  VII.  fils  de  Démétrius  Soter, 
étant  pafTé  en  Perfe  dans  l'intention  de  piller  le  tem- 
ple de  la  déeffe,  il  déclara  qu'il  venolt  l'époufer  & 
recevoir  les  richelTes qu'elle  pouvoit  avoir,  &  qui 
dévoient  faire  partie  de  fon  douaire  :  glors  les  pra- 
ires de  Nanée  feignirent  d'entrer  dans  fes  vues ,  l'ad- 
mirent dans  l'enclos  du  temple  où  étoient  les  tré- 
fors  de  la  déefle  ;  &  en  ayant  fermé  les  portes,  ils 
l'aflommerent ,  avec  quelques-uns  des  gens  qui  l'ac- 
compagnoient ,  d'une  grêle  de  pierre^  qu'ils  firent 
pleuvoir  fur  eux  ,  par  une  ouverture  du  lambris  : 
Cecidit  in  ttmplo  Naneï  ,  conJiLïo  deccptus facerdotum 
Naneœ-  C'elt  ainfi  que  l'auteur  des  livres  des  Mac- 
cabées  raconte  la  mort  de  ce  prince,  liv.  II.  ch.j. 
V.  /j.  &  fulv.  mais  les  hiftoriens  profanes  ,  Appien, 
Juftm  &  autres ,  rapportent  qu'il  fut  tué  dans  un 
combat  contre  les  Parihes  ,  l'an  130  avant  Jefus- 
Chrift.   (D.J.) 

NANFIO  ,  {Géog.')  en  grec  àvuip»  ;  île  de  l'Archi- 
pel vers  la  mer  de  Candie.  C'eft  une  de  ces  îles  qui 
faiioient  partie  du  duché  de  Naxie  ,  fous  les  princes 
des  maifons  de  Sanudo  &  de  Crifpo.  Strabon  nous 
apprend  que  le  premier  nom  de  l'île  de  Nanfio  a  été 
Mimbliaros ,  nom  qui  lui  vint  de  Membliarès,  parent 
de  Cadmus  ,  qui  s'établit  à  Thera  ,  au  lieu  de  fuivre 
les  aventures  de  ce  héros.  Nanfio  ne  fut  appellée 
Anaphî  qu'à  l'occafion  des  Argonautes  ,  qui  la  dé- 
couvrirent après  une  tempête  horrible  qui  les  jetta 
au  fond  de  l'Archipel.  La  découverte  ne  fut  pas 
grande,  car  l'île  n'a  que  16  milles  de  tour,  point  de 
port  ,  &  des  montagnes  toutes  pelées  ;  elles  four- 
niffent  cependant  de  belles  fources  ,  capables  de 
porter  la  fécondité  dans  les  campagnes ,  pour  peu 
qu'on  sût  les  employer  utilement. 

Les  habitans  de  Nanfio  font  tous  du  rit  grec ,  & 
fournis  à  l'évêque  de  Siphuo  :  on  n'y  voit  ni  turcs 
ni  latins  ;  le  cadi  &  le  vaivode  font  ambalans.  En 
1700  ils  payèrent  cinq  cens  écus  pour  toutes  fortes 
de  droits  ,  la  capitation  n'y  étant  qu'à  un  écu  &  demi 
par  tête.  Leur  fainéantife  eft  blâmable  ,  &  tout  leur 
négoce  confifte  en  oignons ,  en  cire  &  en  miel  ;  ils 
n'ont  de  vin  &  d'orge  que  pour  leur  entretien.  Quant 
au  bois  ,  il  n'y  en  a  pas  allez  pour  faire  rôtir  les  per- 
drix qu'on  y  pourroit  manger  ;  la  quantité  de  cette 
efpece  de  gibier  eft  fi  prodigieufe  ,  que  pourconfer- 
ver  les  blés  ,  on  amalTe  par  ordre  des  confuls  tous 
les  œufs  qu'on  peut  trouver  vers  les  fêtes  de  Pâques, 
&  l'on  convient  qu'ils  fe  montent  ordinairement  à 
plus  de  dix  ou  douze  mille.  On  les  met  à  toutes  for- 
tes de  fauffes  ,  &  fur-tout  en  omelettes  ;  cependant 
malgré  cette  précaution  ,  on  ne  peut  pas  faire  un 
pas  dans  l'île  fans  voir  lever  des  perdrix.  La  race  en 
eft  ancienne  ;  elles  font  venues  d'Aftypalia  ou  Sram- 
palia,  s'il  en  faut  croire  Hégéfander.  Va  habitant 
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irAfiypalia  n'en  porta  qu'une  paire  à  Anaphc  ,  mais 
elle  multiplia  prodigiculenient  ;  c'cll depuis  ce  ttms- 
i.\  qu'on  s'eft  avifc  ù'en  cafl'cr  les  œuts.  LongU.  4J. 

NANGASAKI  ,(Geog.')v\\]e  impcrialedu  Japon, 
à  l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  Ximo,  <idns  la 
province  de  Figen  ,  avec  un  bon  port  fréquenté  par 
lesHoUandois  &  les  Chinois.  Ceft  une  très-grande 
ville  &  fort  peuplée  :  on  lui  donne  trois  quarts  de 
Jicue  de  longueur  ,  &  prclqu'autant  de  largeur. 

Les  étrangers  demeurent  hors  de  la  ville  dans  des 
endroits  féparés  ,  où  ils  font  épiés  comme  des  pcr- 
ibnncs  fufpeftes.  Il  y  a  environ  6i  temples  tant  au- 
dedans  qu'au-dehors  de  la  ville;  dans  ce  nombre  il  y 
en  a  50  en  l'honneur  des  idoles  étrangères  ,  dont  le 
culte  a  été  apporté  d'outre-mer.  Ces  temples  font 
non-feulement  confacrés  à  la  dévotion ,  mais  ils  fer- 
vent encore  aux  récréations  6i  aux  plaifirs  ;  c'ett 
pourquoi  ils  font  accompagnés  de  jardins,  d'allées  & 
d'appartemens.  Après  les  temples  ,  les  lieux  les  plus 
fréquentés  font  les  maifons  de  débauche  ;  il  y  a  un 
quartier  entier  qui  leur  eft  deftiné  ,  &  qui  contient 
les  plus  jolies  maifons  de  particuliers  ,  toutes  habi- 
tées par  des  courtifannes. 

Le  havre  de  Nangafaki  commence  au  nord  de  la 
ville  ;  il  y  a  rarement  moins  de  50  navires  dans  le 
port ,  dont  la  plupart  font  des  joncs  de  la  Chine , 
outre  quelques  centaines  de  bateaux  de  pécheurs  & 
autres  petits  bâtimens.  L'ancrage  eft  au  bout  de  la 
baie  ,  à  une  portée  de  moufquet  de  la  ville.  Elle  eft 
fans  château  ,  fans  murailles  ,  fans  fortification,  fans 
aucune  défenfe.  Trois  rivières  la  travcrfent ,  &  ce- 
pendant elles  ne  donnent  pas  quelquefois  aifez  d'eau 
pour  arrofer  les  champs  de  riz,  ik  pour  faire  aller 
quelques  moulins.  ^^(>>£{  de  plus  grand.- détails  dans 
Koempfer.  Long,  iuivant  le  même  Koempfer,  /3/. 
lat.  32.  36".  Long,  luivant  Harris,  i^S'^.  16"'.  iS". 
&  fuivant  le  P.  Spinola  ,  14G.  //.  jo.  lut.  fuivant 
ce  dernier,  2j.  4j.  Mais  le  m'en  tiendrois  plus  vo- 
lontiers à  l'elumation  de  Koempfer.  (D.  J.') 

NANGIS.  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  dans  la 
Brie  ,  diocèie  de  Sens  ,  avec  titre  de  marquifat  :  elle 
eft  à  14  lieues  de  Paris.  Long.  20,  68.  lut.  4S.  33. 

C'eft  la  patrie  de  Louis  Carré  ,  fils  d'un  bon  la- 
boureur. S  "n  père  vouloit  qu'il  fût  eccléfiaftique  , 
pour  le  fauvcr  de  l'indigence  ,  mais  il  aima  mieux 
tomber  dans  l'indigence  que  de  fe  faire  eccléfiarti- 
que.  Le  P.  Mallebrani.he  le  prit  pour  écrire  ious  lui  ; 
il  devint  métaphyficicn,  géomètre,  &  de  l'académie 
des  Sciences.  Il  a  donné  le  premier  corps  d'ouvrage 
qui  ait  paru  fur  le  calcul  intégral  ;  il  eft  vrai  qu'il  y 
commit  plufieurs  fautes  ,  mais  il  les  reconnut  fans 
détour.  Il  mourut  en  17 1 1  ,  âgé  de  48  ans  ;  il  fit  l'a- 
cadémie fa  légataire  univerielle,  c'eft  à-dire  qu'il  lui 
laifl"a  quelques  traités  qu'il  avoit  compolés  lur  des 
fujets  de  Phyfique  6c  de  Mathématique.  CD.  J.') 

NANKIN,  (  Géogr.  )  autrement  Kiangning^  ta- 
meufe  ville  de  la  Chine  dans  la  province  du  même 
nom,  dont  elle  eft  la  première  métropole.  Selon  les 
Chinois  ,  elle  furpafloit  toutes  les  villes  du  monde 
en  magnificence  ,  en  beauté  &  en  grandeur  ,  quand 
les  empereurs  y  tenoient  leur  cour.  Aujourd'hui  elle 
eft  fort  déchue  de  fon  ancien  état ,  quoiqu'on  dife 
qu'il  y  a  autant  de  monde  qu'à  Pékin  :  on  en  fait 
monter  le  nombre  à  un  million  d'habitans.  Le  palais 
impérial ,  qui  avoit  une  lieue  de  circuit ,  n'eft  plus 
qu'une  mafure  de  ruines,  io/?^.  fuivant  Caflini,  16S. 
65>.2o".lat.  32./.4S". 

NANNETES  ,  (  Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
Celtique  au  diocèie  de  Nantes,  félon  Jules-Céfar, 
/.  ///.  c.Jx.  Prefque  tous  les  autres  écrivains  difent 
Namneies  au  lieu  de  Nanntus.  Sirabon ,  /.  IV.  les  met 
dans  l'Armorique,  aux  frontières  de  l'Aquitaine.  Ce 
font  les  Na^uf «Ta/  )  Nammca  de  Ptolgmée  ,  /,  //.  c 
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vUj.  &  leur  ville  s'appelloit  Condlvunurn.  Elle  ctoit 
fituée  lur  la  Loire ,  au  lieu  oii  eft  aujourd'hui  la  ville 
de  Nantes.  Dans  le  moyen  âge  ,  comme  cela  eft  ar- 
rivé àbeaucou])  d'autres  villes,  celle  de  Condlv'unurft 
perdit  fon  ancien  nom  pour  prendre  celui  du  p<.uple; 
&  non-(eulement  on  l'appella  civltas  Namneium  ôc 
civltas  Nanmetica  ,  mais  même  on  fe  contenta  ae  l'ap- 
pcller  fimi)lement  Nawnctts  ou  Namnccx  ,  connne 
Ptolomée  ,  d'oùs'eft  fomié  le  nom  vulgaire  de  Nan* 
tes.  /''oy,;^  Nantes.  (D.J.) 

NA'NNIEST,  PIEKRE  DE,  (L/i/î.  nai.)  pi.rre 
précieu(efort  fingulierc  ,  découvcne  en  ly^ià  A'un- 
riUfl  en  Moravie  ,  &  dont  M.  de  Jufti  a  le  premier 
donné  la  delcription  dans  un  ouvrage  allemand  qui 
a  pour  titre  :  Nouvelles  vérités  relatives  à  l  hijioire  Nw- 
turclle  ^  &G.  partit  I, 

Cette  pierre  eft  d'un  blanc  de  lait ,  très-peu  tranl'- 
pnrente  ,&  même  tout-à  fait  opaque  ,  pour  peu 
qu'on  luilaifle  d'épaiffeur.  Elle  eft  entièrement  tia- 
verlée  par  des  raies  d'un  brun  rougeâtre,  qui  appro- 
che fouvent  de  la  couleur  de  l'améthyfte  :  ces  raies^ 
qui  ne  Ibnt  pas  p'us  larges  que  la  moitié  d'une  paille^ 
ont  pénétré  toute  la  pierre  ;  &  un  lapidaire  de  Vienne 
qui  étoit  préfent  à  la  découverte  ,  a  affuré  M.  de 
Jufti  que  ces  raies  ou  lignes  marchoient  parallèle-* 
ment ,  6c  comme  fi  on  les  eût  tracées  avec  une  règle 
l'elpace  de  di.v  à  douze  pies  ,  &  continuoient ,  fui- 
vant toute  apparence  ,  à  s'étendre  de  m?me  dans 
toute  la  couche  dont  cette  pierre  eft  compofée» 
Comme  le  blanc  de  cette  pierre  a  de  la  largeur  ,  le 
comte  de  Haugwitz,  qui  en  eft  le  propriétaire  ,  eil 
a  fait  taillera  polir  des  morceaux,  pour  en  taire  des 
tables,  des  guéridons,  &c.  De  plus  ,  toute  la  pierre 
eft  remplie  de  petits  grenats  qui  lui  lontfi  fortement 
attachés  ,  qu'ils  ne  s'en  détachent  point  ,  &.  qu'ils 
prennent  le  poli  avec  elle.  Cette  pierre  prend  ua 
très-beau  poli  ^  elle  eft  plus  dure  que  le  marbre, 
mais  ellel'eft  moins  quel'agathe  ou  la  chalcédoine  ; 
elle  ne  peut  point  être  mile  au  rang  des  marbres  » 
vu  qu'elle  ne  fait  aucune  eftervefcence  avec  les  aci- 
des ;  elle  ne  fait  point  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec 
un  briquet  ;  fon  tift'u  diffère  de  celui  du  fpath  ,  &  fa 
dureté  n'eft  point  aulfi  grande  que  celle  du  por- 
phyre,  du  ja  pe  ou  du  caillou:  d'où  M.  de  Jufti 
conclud  que  c'eft  une  pierre  d'une  nouvelle  efpece4 

N  ANQUE  ,  f.  m.  (  Comm.  )  c'eft  le  plus  petit  poids 
des  cinq  dont  on  fe  fert  parmi  les  babitans  de  Ma- 
dagafcar  ,  pour  pefer  l'or  &  l'argent  :  il  ne  pefe  que 
dix  grains,  au-deflus  lont  le  fompi ,  le  vari,  le  facare 
&  le  nanqui.  Fûje^  SOMPl,  6'c.  Diclionnuirc de  Com* 
mcrce.  (  <?  ) 

NANQUI  ,  f.  m.  (  Comm.  )  c'eft  aufTi  un  des  cinq 
poids  dont  les  habitans  de  l'île  Dauphine  ou  Mada- 
gafcar  en  Afrique  fe  fervent  pour  pcfer  l'or  &  l'ar- 
gent ;  il  n'a  au-deflbus  de  lui  que  le  nanque  ,  qui 
vaut  fix  grains  ,  &  au-delfus  le  lompi ,  le  vari  & 
le  facare  ,  dont  le  lompi ,  qvii  eft  le  plus  fort ,  revient 
à  la  dragme  ou  gros ,  poids  de  l'Europe  ;  le  nanqui 
en  eft  le  demi-fcrupule.  Voye^;^  SoMPi ,  ScRUPULE. 
Diciionnaire  de  Commerce.  (  <?  ) 

NANSOO,  {Hijl.nat.  Botan.)  c'eft  une  plante 
du  Japon  à  grandes  feuilles  pointues ,  dont  les  baies 
font  très-chaudes  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  dracunculus, 

NANTERRE,  {Géog.  )  en  latin  moderne  Nepta- 
durum  ou  Nernetodurum  ,  bourg  à  deux  lieues  de 
Paris,  connu  par  la  naiflance  de  iainte  Geneviève  , 
morte  en  5 1 1  à  Paris  ,  dont  elle  eft  la  patrone.  La 
tradition  veut  ridiculement  que  cette  fainte  fût  une 
payfanne  ,une  gardeule  de  moutons.  Plufieurs  pein- 
tres ont  été  fidèles  à  nous  la  reprélenter  en  bergère , 
avec  un  bavolet ,  une  quenoudle  à  la  main,  &  gar- 
dant un  troupeau  ;  mais  l'exhoi  tation  que  lui  fit  laint 
Germain,  éyêque  d'Auxerre,  de  renoncer  â la  ^ro- 
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vtrie ,  &  de  ne  plus  porter  à  l'avenir  aucun  bîjou , 
feroit  une  exhortation  rilible  ,  fi  elle  avoit  été  aclrel- 
fée  à  une  pauvre  payfanne.  I!  eft  cependant  vrai  que 
nous  ne  (avons  rien  c!e  la  vie  de  cette  ilhiftie  (aintc  : 
les  tems  l'ont  trop  éloignés  ,  &  dans  le  v.  iiccle  nos 
plus  favans  ciiréticns  ,  nos  évêc|ucs  le  bornoicnt  à 
prédire  l'avenir  par  l'inlpedlion  delà  lainte  Ecriture. 
Toutefois  A'anurre  a  gngné  dernicreincnt ,  par  la 
naifl'ance  de  lainte  Geneviève  ,  l'établiffemcnt  d'un 
collège  ,  où  les  religieux  de  fon  nom  inftruilcnt  la 
jcunell'e.  {D.J.) 

NANTES  ,  Comté  de  ,  (  Gco^.  )  ou  pays  A'j«- 
tois  ;  il  eft  divifé  en  deux  parties  par  la  Loire  :  on 
nomme  l'une  la  partie  d'oucn-Lolre ,  &  l'aurrc  Impar- 
tit d'cn-dcçX  U  Loire.  Cette  dernière  a  été  réunie  à 
la  Bretagne  il  y  a  pluficurs  fiecles.  La  capitale  de 
tout  le  pays  Nantois  eft  Nantes^  dont  nous  parlerons 
ci-après.  II  y  a  dans  le  comté  Nantois  une  redevance 
feigneuriale  appellée  la  quiniaine.    f^oyei  Q  u  i  n- 
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Nantes  ,  (  Giogr.  )  ancienne  ,  riche  &  confidé- 
rable  ville  de  France  ,  la  Icconde  de  la  Bretagne, 
avec  un  évcché  (iiffragant  de  Tours  ,  &  une  univer- 
fité.  Elle  clt  à  15  lieues  S.  O.  d'Angers,  27  N.  O. 
de  la  Rochelle  ,  87  S.  O.  de  Paris  ,  23  S.  E.  de 
Rennes.  Long,  l'uivant  CalTini ,  lâ.  62.  46.  lat.  4/. 
/j.  10. 

Celte  ville,  que  les  Latins  appellent  Condivienum, 
civitus  Namnetum  ,  Nammia ,  ell  lur  la  Loire  &  l'Ar- 
dre ,  ce  qui  lui  donne  une  heureufe  fituation  pour 
le  commcicc,  aufli  en  tait-elle  un  des  plus  confidé- 
rables  du  royaume.  C'crt  une  ville  fort  ancienne  , 
dont  Strabon  ,  Céfar ,  Pline  &  Ptolomée  font  men- 
tion. Elle  a  été  fouvent  la  réfidence  des  ducs  de  Bre- 
tagne :  i's  dcnieuroient  dansle  château  S.  Hermine, 
qui  kibfilîe  encore. 

On  dit  que  laint  Clair  fut  le  premier  évêque  de 
t^untes,  vers  l'an  277  ;  cependant  il  n'ell  point  parlé 
de  les  luccert'curs  avant  Nonnechius  ,  qui  affilia  en 
•468  au  concile  de  "Vannes.  Cet  évi^ché  vaut  35  a 
40  mille  livres  de  revenu.  On  y  compte  21 2  pareilles 
&  huit  abbayes. 

L'uni verliré  de  Nantes  fut  fondée  vers  l'an  1460  , 
mais  c'ell  l'univerfué  du  commerce  qui  brille  dans 
cette  ville  ;  ils  arment  tous  les  ans  plufieurs  Vaif- 
feaiix  pour  la  ir,i;te  des  Nègres  dans  les  colonies 
françoifes.  Le  débit  de  toutes  fortes  de  marchandilés 
eft  plus  aifé  &  plus  vif  à  Nantes  que  dans  les  autres 
villes  du  royaume.  Ils  ont  avec  les  négocians  de 
Bilbao  une  lociété  particulière  qui  s'appelle  la  con- 
tracîation^S^  dontle  tribunal  réciproque  ell  en  forme 
de  juriidiftlon  conliilHire. 

Le  comté  de  Mantes  eft  divi'é  en  deux  parties  par 
la  Loire  ;  l'une  qu'on  nomme  la  parue  d' outre- Loin  ; 
eft  à  gauchj  en  defcendant  la  nviere  ,  &  celle  d'en- 
deçà  la  Loire  eft  à  la  droite. 

On  fait  du  fel  en  très-grande  quantité  dans  le  pays 
Nantos  ,  foit  à  la  baie  de  Bourgn^'uf ,  loit  dans  les 
marais  falans  de  Guérande  &  du  Croilic. 

Anne  de  Bretagne  ,  dont  on  connoît  l'hiftoirc , 
naquit  à  Nantes  en  1476,  &. mourut  en  15  13.  La 
deftinée  de  ceite  princelfe  ,  comme  le  remarque  M. 
le  préfidcnt  Hénault  ,  a  été  fort  étrange.  Elle  fut 
femme  de  Charles  VllI.  en  faifant  une  efpece  de  di- 
vorce avec  Maximiiien  ,  qu'elle  avoit  époiifé  par 
procureur  ,  &:  elle  ne  le  maria  avec  Louis  XII.  qu'- 
après un  autre  divorce  de  ce  prince  avec  Jeanne  fa 
première  femme.  Il  avoit  époufé  celle-ci  avec  des 
proteftations  de  la  violence  que  Louis  XI.  lui  avoit 
iaiie.  A  la  mort  de  Charles  VIII.  il  demanda  au  pape 
flue  fon  mariage  fût  déclaré  nul  ;  &  fur  l'affirmatiorî 
f3,\\Q  fie  Louis  XII.  qu'il  n'avoir  eu  aucun  commerce 
avec  Jeanne,  la  nullité  fut  prononcée.  On  a  dit  que 
rinciinaiion  de  Louis  Xli.  avoit  décidé  fon  nuriasie 


avec  Anne  de  Bretagne  ;  mais  Varillas  ,  dont  i!  ne 
faut  pas  toujours  rejeîter  l'autorité  ,  penlé  que  ce 
pouvoir  bien  être  autant  un  coup  poltique  qu'une 
affaire  de  pafiîon.  Il  étoit  porté  ,  par  le  traité  conclu 
avec  les  états  de  Bretagne,  que  fiCnarlcs  VlII.  mou- 
roit  fans  enfans  avant  la  duchelfe  ,  elle  épouferoit 
fon  lucceffeur. 

On  nous  a  beaucoup  vanté  l'efprit,  la  beatiîé  (cela 
fe  peut)  &  la  piété  d'Anne  de  Bretagne  ;  c'ell-là  une 
autre  affaire.  Je  fais  bien  qu'elle  fonda  les. Bons- 
hommes ,  &  qu'elle  blâma  la  guerre  gue  le  roi  lit  au 
faint  Pcrc  ;  mais  on  m'avouera  que  ft  haine  impla- 
cable contre  le  maréchal  de  Gié  &  la  comtelTe  d'An- 
goulême  ,  n'étoit  pas  trop  chrétienne. 

M.  Hénault  parle  d'une  auire  choie  finguliere  tou- 
chant Louis  XII.  &  Anne  de  Bretagne.  Elle  avoit 
aimé  Louis  XII.  qu'elle  époufa  après  le  décès  de  fon 
mari  ;  &  cependant  elle  tut  li  touchée  à  la  mort  de 
Charles  VIII.  qu'elle  porta  Ion  deuil  en  noir,  quoi- 
que jufque  -  là  les  reines  l'cuffent  porté  en  blanc. 
D'un  autre  côté  ,  Louis  XII.  Ion  fécond  mari  ,  qui 
porta  aufli  Ion  deuil  en  noir  contre  l'ufage  ,  fe  re- 
maria l'année  luivante  avec  Marie  d'Angleterre  , 
pour  qui  fon  amour  lui  coûta  la  vie.  Anne  de  Breta- 
gne ;  à  la  mort  de  Chai  les  VIII.  mit  une  cordelière  à 
les  armes  ,  &c  cet  ulage  s'eft  conlervé. 

Nantes  n'a  pas  été  trop  fertile  en  gens  de  lettres, 
du  -  moins  ma  mémoire  ne  m'en  fournit  que  deux 
dans  le  liecle  paflé  ,  j'cntendb  M.  le  Pays  &  M.  de  la 
Croze. 

Pays  (  René  W)  ,  poëte  françois ,  naquit  à  N:n'es 
en  1636.  Son  etprit  étoit  ailé  ,  vif  6c  agréable;  il 
compololt  en  vers  &  en  proie  avec  facilité.  En  1664 
il  publia  des  lettres  &  des  poéfies  fous  le  titre  d'./,v;/- 
tiés  ,  amours  &  amourettes.  Il  |)rit  en  gal.mt  homme  la 
raillerie  de  M.  Del  préaux  :  Sans  mentir  ie  Pays  cji  un 
bouffon  plaifant  !  Et  il  écrivit  de  Grenobie  ,  où  il 
étoit  alors  ,  une  lettre  badine  Ôi  allez  jolie  fur  ce  'u- 
jet.  Il  fit  plus  ;  étant  de  retour  à  Paris  ,  il  vint  voir 
Defpréaux ,  &  (outint  toujours  Ion  carafl ère  enjoué. 
M.  Defpréaux  fut  d'abord  embarrafté  de  la  vifite 
d'un  homme  qui  avoit  eu  droit  de  fe  plaindre  de  lui; 
mais  M.  le  Pays  le  mit  à  Ion  aife,  &  ils  fe  léparerent 
fort  amicalement.  Il  mourut  à  Paris  en  1690,  &c  tut 
enterré  à  S.  Eullache  ,  où  Voiture  ,  dont  on  le  nom- 
moit  le  fmge ,  avoit  aulîi  la  fépulfure. 

De  Veiljlens  (  Mathurin  de  la  Cro^e  )  né  à  Ayantes 
en  1661  ,  bénédid^iii  à  Paris.  Sa  liberté  de  penfer  & 
un  prieur  contraire  à  eette  liberté  ,  lui  firent  quitter 
fon  ordre  &  la  religion.  C'étoit  une  bibiioiheque 
vivante  ,  &  fa  mémoire  pafibit  pour  un  prodige. 
Outre  les  choies  utiles  &  agréables  qu'il  lavoir  ,  il 
en  avoit  étudié  d'autres  qu'on  ne  peut  favoir  ,  com- 
me l'ancienne  langue  égyptienne.  Il  y  a  de  lui  \\n 
ouvraae  tort  eftlmé,  c'eiH'hlftoire  du  chriftianilme 
des  Indes,  en  deux  volumes  in-iz  ,  imprime  en  Hol- 
lande en  1714.  On  y  trouve  cent  chofes  bien  cu- 
rieufes.  Il  nous  a  donné  dans  cet  ouvrage  une  hiftoire 
exaèfe  de  la  plupart  des  communions  orientales  , 
enir'autres  des  chrétiens  malabares  ,  qui  rejettent  la 
fuprématie  du  pape  ,  nient  la  tranlubftantiation  ,  le 
culte  des  images,  &  le  purgatoire.  Il  nous  apprend 
encore  que  les  brachmanes  croient  l'unité  d'un  Dieu, 
ôc  lallTent  les  idoles  au  peuple.  Quand  on  leur  de- 
mande pourquoi  ils  ne  rendent  point  de  culte  au 
fouverain  Créateur  ,  ils  répondent  que  c'eft  un  être 
incompréhenfible  &  fans  figure ,  duquel  l'homme  ne 
peut  fe  former  d'idées  corporelles.  En  même  tcms 
les  guanig'ieuls  ,  qui  font  à  proprement  parler  les 
fages  des  Indes  ,  rejettent  eux-mêmes  le  culte  des 
idoles  &  les  cérémonies  extérieures.  M.  de  la  Croze 
eil  mort  à  Berlin  en  1739.  C-^-  •^'  ) 

NANTEUIL,  (  Géogr.  )  en  Untin  du  moyen  âge 
Nantooilum  j  NantoUum  tk.  Nantolium  ;  tous  ces  mors 
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barbares  viennent  de  nant ,  vieux  mot  dont  les  Gau- 
lois &  les  Bretons  fe  Cervoient  pour  defigncr  une  eau 
courante  ou  une  quantité  d'eau  qui  fe  ramafloitdans 
un-  lieu.  Il  y  a  divers  villages  en  France  qui  s'appel- 
lent Nantcuil ,  &  qiielqu'autres  lieux  dont  le  nom 
formé  du  mot  nant  ont  la  même  origine.  (Z>.  7.) 

NANTIR  ,  V.  ad.  (  Comm.  )  donner  des  alfiirances 
pour  le  payement  d'une  dette ,  foit  en  meubles  ,  ar- 
genterie, foit  en  effetsou  autre  nature  de  biens  qu'on 
met  aduellement  entre  les  mains  de  Ion  cicancier. 
Dictionn.  de  Comm.  Foye^  l'arucU  fuivant.  (  G  ) 

NANTISSEMENT ,  1.  m.  {Jurifpr.)  lignirie  fûrcté 
&  gage.  On  donne  en  nuntilîemtnt  des  eiîets  mobi- 
liers, des  titres  &  papiers  ,  è-f.  &  celui  auquel  on  a 
donné  des  effets  en  nantijjement  n'eft  point  obligé  de 
les  rendre  qu'en  lui  payant  ce  qui  lui  eft  dû.  Voyei 
Gage. 

Nanti(fement  fignifie  auffi  une  efpece  de  tradition 
feinte  &c  fmiulée  que  l'on  pratique  dans  certains 
pays  ,  à  l'effet  d'acquérir  droit  de  propriété  ou  d'iiy- 
poiheque  fur  un  héritage  ;  c'eft  pourquoi  ces  pays 
Ibnt  appelles  coutumes  ou  pays  de  nantijjement  , 
telles  font  les  provinces  de  Picardie  &  Champagne. 
Le  nantiffement  fe  fait  de  trois  manières  : 
La  première  eft  par  deffaifine  &  faifme  ,  autre- 
inent  par  vefl  &  devefi;;  pour  cet  effet  le  vendeur 
ou  le  débiteur  fe  dépouille  de  la  propriété  de  l'héri- 
tage es  mains  du  feigneur  ,  &  l'acquéreur  ou  créan- 
cier hypothécaire  s'en  fait  enfaifiner  par  le  feigneur 
du  lieu  où  eft  fuué  l'héritage  ,  lequel  lui  donne  un 
bâton  en  figne  de  tradition  6c  de  mife  en  pofTeffion. 
Cette  forme  de  nantiffemcrjt  fe  pratiqua  plutôt  dans 
les  ventes  que  dans  lebengagemens  &  obligations  des 
héritages. 

La  féconde  efpece  de  nantljfement  fe  fait  par  main 
affife  ,  c'eft-à-dire  que  le  créancier  auquel  ur.  héri- 
tage eft  obligé  ,  y  fait  mettre  &  affeoir  la  main  du 
roi  ou  de  julHce  ,  &  fait  ordonner  par  le  juge ,  le 
débiteur  &  le  feigneur  appelles  ,  que  la  main  mife 
tiendra  jufqu'à  ce  qu'il  foit  payé  de  fbn  dû. 

La  troifieme  fe  fait  par  prifé  de  pofTefîion  de  l'hé- 
ritage obligé  ,  lorfque  le  créancier ,  en  vertu  de  com- 
miffion  du  juge  ,  fe  fait  mettre  de  fait  en  pofTelïion 
réelle  ôc  aduelle  de  l'héritage  qui  lui  eft  hypothé- 
qué ,  ayant  ajourné  pour  cet  effet  le  débiteur  6i.  le 
feigneur  direû.  L'afte  de  cette  forte  de  prife  de  pof- 
felTion  porte:  «  Nous  avons  nanti,  réalifé  Ck  hypothe- 
»  que  un  tel  fur  tels  &  tels  héritages  ,  &  pour  une 
»  telle  fbmme  ». 

Le  nantijjement  produit  deux  effets. 
L'un  eft  que  le  créancier  acquiert  un  droit  réel  fur 
la  chofe,  tellement  que  l'héritage  fur  lequel  il  s'eft 
fait  nantir  ne  peut  plus  être  engagé  ni  aliéné  au  pré- 
judice de  fon  dû  ,  &  qu'il  eft  préféré  à  tous  autres 
créanciers  hypothécaires  qui  ne  feroient  point  inf- 
critsfur  les  regiftres  du  nantijjement  ^  ou  qui  ne  le  fe- 
roient qu'après  lui. 

L'autre  effet  ôm  nantijjement  eH  que  par  fon  moyen 
le  commerce  eft  plus  affuré ,  en  ce  qu'étant  public  , 
celui  qui  veut  prêter  avec  fureté  peut,  par  le  moyen 
du  nantijjement ,  connoître  l'état  des  affaires  de  celui 
avec  lequel  il  traite ,  ou  du-moins  l'avoir  s'il  y  a  quel- 
que créancier  nanti  avec  lui. 

De  quelque  manière  que  le  nantijfement  fe  faffe  , 
il  eft  toujours  public  ;  car  fi  c'eft  par  veft:  ou  devefî 
entre  les  mains  du  feigneur  ,  celui-ci  doit  avoir  un 
regiftre  pour  ces  fortes  d'aftes ,  dont  il  doit  donner 
communication  à  tous  ceux  qui  y  ont  recours. 

Les  nantijjemens  qui  fe  font  par  main  affife  ou  par 
itiife  en  poffefîion  ,  font  pareillement  pubhcs  ,  car  il 
faut  que  le  créancier  fe  tranfporte  fur  les  héritages 
avec  un  huiffier  ,  qui  dreffe  un  procès-verbal  de  la 
main  afTife  ou  de  la  mife  en  poffeftion ,  en  confé- 
quence  de  quçi  le  créancier  obtient  une  fenience  du 
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juge ,  qui  lui  en  donne  aâc  ,  le  débiteur  &  le  fei- 
gneur dûcmcnt  appelles.  On  peut  par  conf'cfiuent 
coiifuher  les  regiftres  oii  font  ces  fjrtcs  de'fen- 
lences. 

On  a  tenté  plufieurs  fois  d'établir  dans  tout  le 
royaume  la  formalité  du  nantijjement ,  fbiis  prétexte 
de  rendre  les  hypothèques  notoires  ,  &  de  prévenir 
les  flellionats  ;  mais  cela  n'a  point  eu  lieu. 

Dans  les  provinces  de  Vermandois  ,  Picardie  & 
Artois  ,  on  pratique  une  quatrième  efpece  de  nan~ 
tijjcment  par  un  fimple  acte,  en  la  forme  qui  fiiit  : 
l'acquéreur  d'un  héritage  ou  un  créancier  fait  nantir 
fon  titre  d'acquifition  ou  de  créance  ,  expédié  en 
forme  authentique  fur  les  héritages  énoncés  dans 
fa  recjuifition  ,  à  l'effet  d'avoir  hypothèque  deffus  , 
&  qu'il  ne  foit  reçu  aucun  autre  nanii[Jemint ,  fi  ce 
n'eft  à  la  charge  de  fon  dû  ou  vente  ,  ik  de  la  prio- 
rité de  fon  droit.  L'acte  de  nantijjement  doit  être  dé- 
livré &  endoffé  en  les  lettres  d'acquifition  ou  de 
créance  ,  &  doit  aufti  être  enregilhé  au  greffe  des 
lieux  où  fbnt  affis  les  héritages. 

Dans  les  coutumes  de  nantijjemens  les  contrats 
quoique  paffés  devant  notaire  ,  n'emportent  point 
hypothèque  contre  des  tierces  perlbnn:s,  s'ils  ne 
font  nantis  &  réalilés  par  les  ofîiciers  des  lieux  où 
font  afïis  les  héritages  ;  fans  cette  formalité  ils  font 
réputés  purs  perfbnneîb  &  mobiliers. 

Les  hypoiheques  notoires  6c  publiques  ,  telles 
que  les  hypoiheques  légales  du  mineur  fur  les  biens 
de  fon  tuteur ,  de  la  femme  fur  les  biens  de  fon  mari 
&  fur  ceux  de  ion  perc  qui  a  promis  de  la  doter  , 
n'ont  pas  befoin  de  nantijjement ,  non  plus  que  les 
dettes  privilégiées ,  les  foutes  de  partage ,  ni  les  fen- 
tences. 

Il  faut  néanmoins  excepter  l'Artois  ,  où  les  fen- 
tences  n'emportent  pas  hypothèque,  parce  que  l'or- 
donnance de  Moulins  n'y  ^  pas  été  enregiftree  :  on 
n'y  connoît  pas  non  plus  les  hypothèques  tacites. 
Foyei  M^'Aldït  fur  Artois  ,  art.  1.  n.  Jc).  art,  72.  n. 
26'c).  art.  74.  n.  2.65. 

Sur  le  nantijjement  en  général ,  voyeç  Louet,  lettre 
H  ,  fomm.  26".  &  lettre  L.  J'omm.  ai  ;  l'ordonnance 
de  ijjc)  ,  art.  S  2  ,  &  M.  Eourdin  JurTar:.  C)2  ;  M.  le 
Maitre  ,  traité  des  criées  ,  chap  xxxj.  n.  4  ;  de  Heu, 
fur  Amiens  ,  art.  ijc)  ,  &  Dumolm  ,  ilud.  (^A) 

NâNTUA,  (  Geog.  )  petite  ville  de  France,  la 
féconde  du  Bugey  ;  on  la  trouve  nommée  en  latin  , 
N.intuadis  ,  h'amtoacum ,  Nantuacum.  Elle  eft  fituée 
entre  deux  hautes  montagnes  ,  à  l'extrémité  d'un 
petit  lac  de  même  nom  ,  à  9  lieues  S.  E.  de  Bourg- 
en-Breffc.  Long.  33.  ic).  Lit.  ^G.  8. 

C'eft  à  Nantua  ,  dans  le  prieuie  de  l'ordre  de  S. 
Benoît  ,  que  fut  enterré  Charles  le  Chauve,  mort 
en  877  à  54  ans,  dans  un  village  du  mont  Cenis.  Il 
fut  empoilonné  par  un  juif  fbn  médecin  ,  qui  avoit 
toute  fa  confiance.  Ce  prince  ne  fut  ni  défendre  les 
droits  de  fa  couronne  contre  les  papes  ,  ni  fes  fujets 
contre  les  invafions  des  Normands.  Il  régna  38 
ans,  &  avoit  été  deux  ans  empereur.  (Z>. /.  ) 

NANTWICH ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Angleterre, 
remarquable  par  les  mines  de  fel.  Long.  i^.  28.  lat. 

Sj. 12. 

NAOPOURA,  (  Géûgr.  )  ville  d'Afie  dans  l'Iil- 
douflan  ,  au  royaume  de  Décan ,  fur  la  rivière  de 
Tapri.  Le  terroir  y  produit  du  bon  riz  ,  du  coton  &C 
des  cannes  de  tucre.  Long.c)i.jo.  lat.  21.  20. 

N  AP  ARIS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  Scy  thie ,  & 
l'un  des  cinq  qui  ,  félon  Hérodote  ,  lil>.  ÎF.  chap. 
Ixviij.  fe  jette  dans  l'ifter. 

N  APÉES  ,  f".  f.  (  Mytholog.  )  nymphes  dans  l'anti- 
quité frfbuleufe  qui  préfidoleni  aux  forêts  &  aux  col- 
lines. Volïius  croit  qu'elles  étoient  les  nymphes  des 
vallées  feulement ,  parce  qu'il  tire  leur  nom  du  grec 
wTTJîOU  (UTTiij  qui  fignitieun  lieu  humide  ^  telks  que 
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font  ordinairement  les  vallées. On  leur  tendcit  à  peil- 
nrcs  le  même  culte  qu'aux  naiadcs.  Fojei  Naïades. 

NAPEL,  f.  m.  (  Boian.)  c'eft  i'efpece  d'aconit 
nomme  par  Tournetort  aconitnm  cœruUum  ,  /.  R.  H. 
Aïs  i  p'""  Moriffon  ,  sconita  j'picu  florum pyramiduli  ; 
&  par  Linnaeus  ,  aconhum foiionim  Laciiûis  hncanbus  , 
fupcrnt  Idtïoribus  ,Unta  exaratis.  Hort.  Cliffort,  214. 

Sa  racine  qui  cft  de  la  groffcur  d'un  petit  navet , 
noire  en  dehors  ,  blanchâtre  en  dedans  ,  produifant 
fouvent  d'autres  navets  collatéraux  ,  jette  plufieurs 
tiges  à  la  hauteur  de  trois  pies ,  rondes  ordinaire- 
ment ,  lilfes,  remplies  du  moelle  ,  roides,  difficiles 
à  rompre  ;  elles  iont  garnies  depuis  le  bas  julqu'en 
haut  de  feuilles  amples  ,  ovoïdes ,  dirpoiées  alterna- 
tivement ,  ou  plutôt  fans  ordre  ,  attachées  à  des  lon- 
gues queues  faites  en  tuyau ,  d'un  verd  obfcur  ,  po- 
lies ,  nerveufes  ,  découpées  profondément,  ou  lub- 
clivifées  en  beaucoup  de  lanières  plus  remarquables 
que  dans  toute  autre  clpece  d'aconit. 

Aux  fommités  des  tiges  fortcnt  plufieurs  fleurs 
comme  en  épi,  portéeschacune  fur  un  pédicule  long 
d'un  pouce  ;  elles  font  compofées  de  cinq  pétales 
inégaux  ,  dont  le  fupérieur  creufé  en  façon  de  caf- 
qiie  ,  cache  deux  efpeces  de  crofle  ;  les  deux  feuilles 
latérales  plus  larges  repréfentent  les  oreillettes  ,  &C 
les  deux  inférieures  la  mentonnière  d'un  heaume  ; 
elles  font  de  couleur  bleue  ,  rayées  &  revêtues  en- 
dedans  de  quelques  poils. 

Quand  les  fleurs  font  pafTées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits,  à  plufieurs  fourreaux  ou  gaines  membraneu- 
fes  ,  lilfis  ,  oblongues  ,  difpofees  en  manière  de 
lêtc  ,  au  nombre  de  trois  ,  quelquefois  de  quatre  & 
de  cinq  ,  renfermant  plufieurs  lemences  menues , 
noires  dans  leur  maturité  ,  anguieules,  chagrinées 
ou  ridées. 

Cette  plante  croît  naturellement  fur  les  Alpes  , 
dans  la  foret  Noire  en  bilefie  &  ailleurs  ,  aux  lieux 
montagneux  ;  on  la  cultive  aulTi  dans  les  jardins. 
Elle  fleurit  en  Mai  &  en  Juin  ,  quelquefois  plus  tard 
dins  les  pays  froids  ,  &  donne  fa  graine  en  Août.  Il 
feroit  lans  doute  prudent  de  bannir  de  nos  jardins 
un  poifon  aulîi dangereux  que  le /Ja/Ji;/,  d'.iutant  plus 
que  dans  une  fi  grande  abonlance  de  fleurs  agréa- 
bles &  falutaircs,  ou  qui  du  moins  ne  ibnrpomtnui- 
fiDles ,  nous  pourrions  aifément  nous  palLr  de  celle- 
ci.  De  plus  ,  comme  fa  racine  eit  tiès-vivace  ,  de 
ibrte  que  traniplaniée  ddnslesjardinsou  vergers  elle 
y  profperc  ,  &  y  dure  fort  long-tems  ,  quelque  peu 
de  foin  qu'on  en  prenne ,  il  ne  tautlioit  point  né- 
gliger de  la  détruire.  (  /?.  7.) 

Napel  ,  (  //;//.  médec.  dts  végét.  vénéneux.  )  les 
Médecins  réunis  aux  Botaniilcs  ,  s'accordent  à  re- 
garder le  njpJ6c  toutes  lés  paities  comme  un  des 
plus  puiflans  poifons  de  la  famille  des  végétaux  ; 
mais  c'efl  dans  les  tranfaftions  philofophiques,  «". 
4JX  ,  qu'd  faut  lire  le  détail  des  tri  rtes  effets  de  cette 
plante  lur  un  homme  bien  portant  qui  en  avoit  man- 
gé dans  une  falade  avec  de  l'huile  &  du  vinaigre  ; 
il  en  penfa  mourir  malgré  les  prompts  &  bons  fe- 
cours  de  la  Médecine. 

Immédiatement  après  avoir  mangé  de  cette  fala- 
de ,  cet  homme  fcntit  une  chaleur  accompagnée  do 
picotement  (ur  la  langue  &  le  palais  ,  avec  une  irri- 
tation dans  tout  le  vifage  ,  qui  s'étendit  jufqu'aumi- 
lieu  du  corps.  Ces  fymptomes  furent  bien-tôt  fuivis 
d'une  grande  foibleffe  dans  les  jointures  avec  des 
trcllaillemens  dans  les  tendons  ,  &  une  intercep- 
tion fi  fenfible  de  la  circulation  du  fang  ,  qu'on  ne 
put  s'empêcher  de  foupçonner  qu'il  étoit  empoifon- 
ré.  Il  avala  beaucoup  d'huile  &  d'infufion  de  char-' 
don- béni  ,  qui  lui  procurèrent  le  vomiffement  de 
tout  ce  qu'il  avoit  mangé  :  cependant  les  vertiges  , 
l'égarement  de  la  vue  ,  le  bourdonuemcnt  des  oreil- 


les &  dés  fyricopes  fuccéderent.  Le  médecin  lui  Vef» 
fa  detems  à  autre  dans  la  bouche  quelques  gouttes 
d'efprit  de  corne-de-cerf;  &  dans  les  intervalles  des 
vomifTemens  ,  il  lui  failoit  prendre  une  quarantaine 
de  gouttes  de  fel  volatil  &  de  teinture  de  fafran  dans 
du  vin  :  enfin  il  lui  prefcrivit  du  petit-lait  avec  du 
vin  d'EfpHgne  &  un  peu  de  thériaque.  La  crife  de  la 
maladie  le  termina  par  une  douce  chaleur  ,  accom- 
pagnée d'une  lueur  modérée  6i  d'un  fommeilde  quel- 
ques heures. 

Il  paroît  que  la  nature  de  ce  poifon  végétal  efl 
d'intercepter  la  circulation  du  fang  &  des  efprits  , 
&  qu'en  coniéquence  les  lels  volatils  de  corne-de- 
cerf,  les  vomitifs  tempérés  ,  le  poffet  du  vin  d'El- 
pagne  ,  la  teinture  de  fafran  &:  la  thériaque  con- 
viennent beaucoup  pour  y  porter  remède.  (-O.  /.) 

NAPHTE,  f.  m.  (  Hu.  nae.  Minéral.  )  en  latin 
naphca.  C'efl  le  nom  que  les  Naturalifles  donnent  à 
un  bitumebianc,tran(parent,  très-fluide  &  léger  qui 
furnage  à  l'eau.  Cette  lubffance  efl  très-inflamma- 
ble y  au  point  d'attirer  le  feu  même  à  une  certaine 
diftance  ;  fon  odeur  eft  pénétrante  ;  elle  brûle  fanS 
laiffcr  aucun  réfidu. 

Il  ell  très-rare  de  trouver  du  naphte  dans  cet  état 
de  pureté  :  la  fûbftance  à  qui  on  donne  communé- 
ment ce  nom  ,  cft  d'un  jaune  plus  ou  moins  clair  ; 
c'cft-à-dire ,  de  la  couleur  du  fuccin  ,  &  alors  elle 
ne  paroît  point  fi  pure  que  celle  qui  eft  parfaitement 
blanche. 

Le  naphte  doit  fon  origine  à  des  arbres  réfineux 
enfevelis  fous  terre  ,  ainfi  que  les  autres  fubflances 
bitumineufes  ,  le  charbon  de  terre ,  le  jais ,  le  fuccin  , 
&c.  la  feule  différence  vient  de  ce  que  la  fubftance 
qui  produit  le  naph-c  femble  avoir  été  filtrée  ,  fon- 
due &i.  ,  pour  ainfi  dire,  didillée  dans  l'intérieur  de 
la  terre  ;  en  effet  ,  ce  bitume  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  huiles  effentielles  que  la  Chimie  tire 
de  certaines  plantes.  M.  Rouelle  croit  que  le  naphu 
le  plus  pur  &  le  plus  clair  vient  du  fuccin  ;  félon  ce 
fiivani  chimiffe  ,  les  embrafemens  louterreins  ne  fe 
manifeflent  point  toujours  par  des  effets  fenfibles  & 
éclatans ,  ils  agiflTent  fouvent  paifiblement  i>c  fans 
produire  d'éruptions  dans  le  fein  de  la  terre  ;  alors 
ik  peuvent  diltiller  &  ,  pour  ainfi  dire,  reftifier  les 
fubftances  bitumineufes  folidesqui  s'y  trouvent,  les 
rendre  fluides  ,  les  forcer  à  s'élever  &  à  fuinter  au- 
tra  vers  des  couches  de  la  terre  &  des  pierres-mêmes, 
&  alors  ces  fubftances  ainli  élaborées  fe  montrent 
fous  la  forme  de  napht:.,  c'eft-à-dire,  d'une'huile  té- 
nue &  légère  que  l'on  trouve  quelquefois  nageante 
à  la  furfdce  des  eaux  thermales. 

Cette  conjcâure  très-vraiflTemblable  paroît  con- 
firmée par  plufieurs  faits.  En  effet,  on  nous  apprend 
que  dans  le  voifinage  d'Aflrakan  ,  pour  avoir  du 
naphte  ,  on  n'a  que  la  peine  de  crcufer  des  puits  , 
qui  ne  tardent  point  à  fe  remplir  de  ce  bitume  liqui- 
de. On  s'en  fert  dans  le  pays  au  lieu  d'huile  pour  le 
brûler  dans  les  lampes  ,  &  même  au  lieu  de  bois,  qui 
efl  très-rare  ,  pour  fe  chauffer  &  pour  cuire  les  ali- 
mens.  Pour  cet  effet ,  on  ne  fait  que  jetter  fur  l'atre 
des  cheminées  quelques  poignées  de  terre  ,  on  les 
arrofe  de  naphte  auquel  on  met  le  feu  ;  il  s'allume  fur 
le  champ  ;  &  avec  la  précaution  de  remuer  ce  mé- 
lange ,  on  parvient  à  cuire  les  viandes  plus  promp- 
tement  qu'on  ne  feroit  avec  du  bois.  Il  eft  vrai  que 
par  ce  moyen  toutes  les  mailons  fe  trouvent  rem- 
plies de  noir-de-  fumée  &:  d'une  odeur  défagréable 
pour  tout  autre  que  des  tartares. 

A  une  lieue  de  l'endroit  où  font  ces  puits  d'où  l'oa 
tire  le  naphte ,  eft  un  lieu  appelle  Baku  ,  où  le  terrein 
brûle  perpétuellcHient.  C'eft  un  efpace  qui  a  envi- 
ron un  demi-quart  de  lieue  de  tour.  Le  terrein  n'y 
paroît  point  vifiblement  enflammé  ;  pour  s'apperce- 
voir  du,  feu  il  faut  y  faire  un  trou  d'un  demi-pié  de 
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profondeur ,  &  alors  on  n'a  qu'à  y  préfenterun  bon- 
chon  de  paille ,  il  s'allumera  lur  le  cha/np.  Les  Gau- 
res  ouPerfans  qui  adorent  le  feu  &  qui  fuivent  la  re- 
ligion de  Zoroaftre  ,  viennent  en  cet  endroit  pour 
rendre  leur  culte  à  Dieu ,  qu'ils  adorent  fous  l'emblê- 
tne  du  feu.  C'eft-là  le  feu  perpétuel  de  Perfe  ;  il  a 
cela  de  particulier  qu'il  ne  répand  ,  en  brûlant,  au- 
cune odeur  ,  &  qu'il  ne  laifle  point  de  cendres.  Ce 
détail  eft  tiré  d'une  lettre  allemande,  datée  d'Aftra- 
kan  le  z.  de  Juillet  1735  ,&  inférée  dans  un  ouvrage 
de  M.  Zimmermann  ,  intitulé  ylcadcmie  minéralogi- 
quc. 

On  trouve  encore  du  naphtt  en  plufieurs  endroits 
de  la  Perfe,  de  la  Chine  ,  de  l'Italie,  &  fur-tout  aux 
environs  de  Modene.  On  en  trouve  auffi  en  Allema- 
gne &  en  France  ;  mais  il  n'a  que  rarement  la  lim- 
pidité &  la  traniparence  du  naphu   le  plus  pur. 

NAPITIA  ,  {Gîo^.  anc.')  ville  de  la  Calabre  dans 
le  pays  des  Brutiens.  Scipion  Mazella  prétend  que 
Napitia  eft  aujourd'hui  A{^o  ,  château  de  la  Cala- 
bre ultérieure  au  royaume  de  Naples ,  dans  le  golfe 
Hipponiate ,  qui  ell  aufïï  nommé  Naphlnus  finus  , 
vulgairement  le  golfe  de  fainu-Euphémie  ,  environ  à 
6  milles  nord  d'Hipponium.    ' 

NAPLES ,  (  Géogr,  )  belle  ,  grande  &  ancienne 
ville  d'Italie  fur  un  petit  golfe.  On  fait  qu'elle  eft  la 
capitale  &  la  métropole  du  royaume  auquel  elle  don- 
ne fon  nom ,  avec  un  archevêché,  une  univcrfité  & 
des  châteaux  pour  fa  défenfe. 

L'avantage  de  fa  fituation  &  la  douceur  de  fon 
climat  l'ont  toujours  faire  regarder  comme  le  féjour 
des  délices  &  de  l'oifiveté  ;  otiofa  NeapoUs ,  c'eft  l 'é- 
pithete  que  lui  donne  Horace  :  In  otia  nauim  Parthe- 
nopcm  ,  dit  Ovide.  Les  Napolitains  étoient  autrefois 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui,  épris  de  l'amour  du  repos 
&  de  la  volupté. 

Le  nom  gxQcàc  Naples  f  ^ictTroXn,  veut  dire  la  nou- 
velle ville ,  pour  la  diftinguer  de  la  petite  ville  Palœ- 
polis  ,  c'eft-à-dire  V ancienne  ville  ,  qui  en  étoit  peu 
éloignée  ;  ou  plutôt  les  Chalcidiens  originaires  de 
l'Attique ,  envoyèrent  des  colonies  en  Italie  ,  qui 
fondèrent  la  ville  de  Cumes  ,  dont  une  partie  des 
habitans  fe  détacha  bien-tôt  après  pour  élever  une 
autre  ville  qu'ils  nommèrent  la  ville  neuve.  Elle  fut 
appelléePfl«/ze'/zo/7e, à caufe,difent  quelques-uns,  de 
Parthénope  fille  d'Euméléus  roi  de  Thelîalie,  qui  y 
mena  une  colonie  des  états  de  fon  père.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Naples  pafle  pour  être  plus  ancienne  que  la 
ville  de  Rome  ,  à  laquelle  néanmoins  elle  fe  foumit. 
Elle  lui  garda  toujours  inviolablement  la  fidélité,  & 
en  reconnoifTance ,  la  république  &  les  empereurs  la 
mirent  au  nombre  des  villes  libres  8:  confédérées. 

Malgré  les  afTauts  terribles  que  Naples  a  efliiyés , 
c'eft  encore  une  des  belles  villes  du  monde  ,  &  une 
des  plus  également  belles.  Elle  eft  toute  pavée  d'un 
grand  carreau  d'échantillon.  La  plupart  de  fes  mai- 
Ions  font  à  toits  plats  ,  &  d'une  ftrufture  uniforme. 
La  mer  y  fait  un  petit  golfe  qui  l'arrofe  au  midi ,  & 
vers  le  nord  elle  a  de  riches  coteaux  ,  qui  montent 
infenfiblement  à  la  campagne-heureufe.  Plufieurs  de 
feséglifes  font  magnifiques  ,  &  enrichies  des  ouvra- 
ges des  grands  peintres.  Le  dôme  de  l'églife  des  Jé- 
fuites  eft  de  la  main  de  Lanfranc  :  la  Nativité ,  du 
Guide ,  &  outre  quatre  tableaux  de  la  cène ,  qui  font 
de  l'Efpagnolet ,  d'Annibal  Carache  &  de  Paul  Vé- 
ronefe  ,  ornent  le  chœur  de  l'églife  de  S.  Martin. 

Mais  les  richelTes  prodigieufes  enfevclies  dans  les 
églifes  de  Naples^  les  dépenfes  exceffives  que  fait 
cette  ville  pour  l'entretien  du  prince  &  des  garni- 
fons ,  enfin  le  nombre  exorbitant  de  couvens  ,  de 
monafteres ,  de  prêtres ,  de  religieux  &  de  religieu- 
fes  qui  fourmillent  dans  cette  ville  ,  la  confument  & 
l'appauvriffent  tous  les  jours  davantage.  Si  l'on  y 
Tmt  XI, 
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compte  près  de  trois  cent  mille  âmes  ,  il  y  en  a  cin- 
quante mille  qui  ne  vivent  que  d'herbes ,  &  qui  n'ont 
pour  tout  bien  que  la  moitié  d'un  habit  de  toile.  Ces 
gens-là  également  pauvres  &  miférables  ,  tombent 
dans  l'abattement  à  la  moindre  fumée  du  Vésuve.  Ils 
ont  la  fotile  de  craindre  de  devenir  malheureux,  dit 
l'auteur  de  VEl'prit  des  lois  ;  cependant  il  eft  difficile 
de  ne  pas  appréhender  que  la  ville  de  NapUs  ne  vien- 
ne à  crouler,  &  à  difparoître  un  jour  comme  Her- 
culanum.  Cette  ville  eft  toute  creufée  par-defTous  , 
&  bâtie  fur  un  grand  nombre  de  vaftes  cavernes ,  oii 
le  trouvent  des  abyfmes  d'eau  &  de  matières  com- 
buftibles,  qui  ne  peuvent  à  la  fin  que  s'enflammer, 
&  rcnverfer  Napks  de  fond  en  comble  ,  par  quelque 
affreux  tremblement  déterre  ;  ajoutez-y  le  voifina^'e 
du  volcan  &  fes  terribles  éruptions. 

Naples  arrofée  parla  petite  rivière  que  les  anciens 
nommoient  Sebethus  ,  aujourd'hui  le  Fornello  ,  eft  à 
43  lieues  S.  E.  de  Rome ,  70  N.  E.  de  Palerme ,  8<5 
S.  E.  de  Florence  ,  &  iioS.  E.  de  Venife.  Long^ 
luivant  Caffini ,  32.  //.  j  o.  lat.  40.  48, 

C'en  eft  alTez  fur  la  Parthénope  moderne;  parlons 
à  prcfent  de  quelques  gens  célèbres  dans  les  lettres 
&  dans  les  arts  dont  elle  a  été  la  patrie  ;  car  leurs 
noms  embélifTent  l'article  de  cette  ville. 

PauTculus  Caïus  (  d'autres  difent  Publias  ou  Mar^ 
eus)  Felldus,  hiftorien  latin  du  premier  ordre  ,  na- 
quit ,  félon  les  apparences  ,  l'an  de  Rome  7  3  5 .  II  oc» 
cupa  les  emplois  qu'il  pouvoit  fe  promeitre  par  fes 
talens  diftingués  &  par  fon  illuftre  naifïi.nce.  Il  fut 
tribun  des  foldats  ,  commanda  la  cavalerie  des  lé- 
gions en  Allemagne  fous  Tibère,  fuivit  ce  prince 
pendant  neuf  ans  dans  toutes  fes  expéditions  ,  en 
reçut  des  récompenfes  honorables  ,  &  devint  pré« 
tcur  de  Rome  l'année  de  la  mort  d'Augufte  ;  c'eft  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même  avec  une  tournure  qui 
montre  la  fineffe  &  la  délicateffe  de  fon  elprit  :  Quo 
tcmpore  ,  dit  il ,  mihi  fratrique  meo  ,  candidatis  CœJ'a- 
risproxime  à  nobilijjiniis  ac  jacerdotibus  vins  ,  dejlinart 
pmtoribus  conùgit  ;  confecucis  ut  neque  poji  nos ,  quem- 
quam  D.  Augnflus  ,  neque  ante  nos  Cxjar  commcndaret 
Tiberius,  lib.  II.  cap.  cxxiv. 

Il  étoit  éclairé  par  des  voyages  dans  les  provîn-» 
ces  deThrace,  de  Macédoine,  d'Achaïe  ,  de  l'Afie 
mineure,  &  d'autres  régions  encore  plus  orientales, 
principalement  fur  les  deux  bords  du  Pont-Euxin  ; 
on  peut  juger  de-là  combien  nous  devons  regretter 
la  perte  de  l'hiftoire  entière  &  étendue  qu'il  promet 
fi  Ibuvent ,  &  qui  devoit  renfermer  toutes  ces  cho- 
fes ,  dont  il  avoit  été  non-feulement  témoin  ocu- 
laire, mais  en  partie  exécuteur;  cependant  dans 
l'abrégé  incomplet  de  l'Hiftoire  romaine  qui  nous 
relie  de  cet  homme  célèbre,  on  y  apprend  beau- 
coup de  particularités,  d'autant  plus  eftimables , 
quelles  ne  fe  trouvent  point  ailleurs,  foit  par  le 
fiience  des  autres  hiftoriens ,  foit  par  la  perte  trop 
ordinaire  d'une  partie  de  leurs  travaux.  Il  y  marque 
avec  exaftilude  l'origine  des  villes  &  des  nouveaux 
établilTemens,  &  tous  fes  portraits  des  grands  hom- 
mes font  de  main  de  maître. 

Son  ftyle  enchanteur  eft  du  beau  langage  du  fîecle 
d'Augufte.  Il  excelle  fur-tout  quand  il  blâme  ou  loue 
ceux  dont  il  parle  ;  c'eft  toujours  dans  les  plus  beaux 
termes  &  avec  les  expreffions  les  plus  délicates.  J'ai- 
me beaucoup  le  dilcours  qu'il  met  dans  la  bouche 
du  fils  de  Tigranes  à  Pompée  pour  fe  le  rendre  fa- 
vorable ;  mais  entre  toutes  les  figures  de  rhétorique 
dont  il  fe  fert ,  il  emploie  l'épiphonème  à  k  fin  de 
fes  narrations  avec  tant  de  grâce  &  de  jugement, 
que  perfonne  ne  l'a  lurpaflédans  cette  partie  ;  com- 
me perfonne  n'a  jamais  loué  plus  dignement  Cicé' 
ron,  qu'il  le  fait  dans  ce  bel  endroit  de  fes  écrits, 
où  il  avoue  que  fans  un  tel  perfonnage,  la  Grèce 
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vaincue  par  les  armes  romaines ,  auroit  pu  fo  vanter 
<rèire  viâoriculepar  la  force  de  rclprit. 

On  blâme  néanmoins  Vclleïiis  Pattrculus ,  &C  avec 
rail'on ,  d'avoir  prollitiié  fa  plume  aux  louanges 
d'un  Tibère  &  d'un  Séjan;  mais  voilà  ce  qui  doit 
toujours  arriver  aux  écrivains  qui  travailleront  pour 
donner  pendant  leur  vie  l'hiltoire  de  leur  tems, 
celle  des  princes ,  ou  de  ceux  de  qui  les  iîls  régnent 
encore. 

L'ouvrage  de  Velleïus  Paterculus  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  Rhénanus  en  152.0,  & 
depuis  lors  on  en  a  fait  grand  nombre  d'éditions  : 
je  ne  les  citerai  point  ici,  c'cll  afl'ez  de  remarquer 
<jue  celle  de  Dodwelt  A  Oxtort  en  1693,  in  -  8".  eft 
d'autant  meilleure  que  fes  JnnaUs  vdUlanï  qu'il  a 
miles  à  la  tête  ,  font  un  morceau  précieux  de  litté- 
rature, par  la  vafte  connoiffance  de  l'antiquité  qui 
s'y  rencontre.  Mais  fi  nous  avons  d'excellentes  édi- 
tions de  Paterculus ,  nous  n'avons  point  de  bonnes 
tracUiflions  en  aucune  langue  de  cet  habile  hiftoricn. 
M.Doujat  en  donna  une  verfion  françoife  en  1679  > 
êiluppléa  \  ce  qui  manque  dans  l'original.  Il  devoir 
plù:ôt  fonger  à  perteftionner  fa  traduftion,  car  il 
•fiéioit  mal  à  un  chinois,  dans  mille  ans  d'ici,  de 
remplir  les  vuidcs  de  l'Hiftoirc  de  Louis  XIV.  de 
Péliffon. 

Siace,  célèbre  poète  ,  né  &  mort  à  Naples,  fleurif- 
foit  fous  l'empereur  Domitien  ;  nous  réfervons  fon 
article  au  mot  Poème  épique. 

Entre  les  modernes  ,  je  trouve  d'abord  Majus 
(  Junianus  )  qui  vivoit  dans  le  xv.  fiecle ,  &  qui  ne 
dédaigna  point,  quoique  gentilhorrune,  d'enfeigner 
les  belles- lettres  dans  fa  patrie.  Il  eut  entr'autres 
dilciples  le  célèbre  Sannalar,  qui  en  poëte  recon- 
noiffant,  élevé  jufqu'au  ciel  les  talens  de  fon  maî- 
tre. Il  eit  sûr  qu'il  contribua  par  fes  leçons  &  par 
fcs  livres ,  à  rétablir  le  bel  ufage  de  la  langue  latine. 
Son  traité  de  proprietau  prifcorum  verborum ,  parut  à 
KapUs  en  1 47  5 ,  6c  nous  apprenons  par  cette  édition, 
que  celui  qui  commença  d'exercer  l'imprimerie  dans 
cette  ville,  étoit  un  allemand  nommé  Mathias  le  Mo- 
rave.  Mais  Majus  fediftingua  fur  tout  par  l'explica- 
tion des  fonges.  Ce  fut  le  plus  grand  onéirocritique  de 
fon  fiecle,  &  l'on  recouroit  à  lui  de  toutes  parts,  pour 
favoir  ce  que  préfageoit  tel  ou  tel  fonge.  C'efl:  une 
trifte&  ancienne  maladie  des  hommes,  d'avoir  ima- 
giné qu'il  y  a  des  fonges  qui  préfagent  l'avenir  ;  car 
la  plupart  des  perfonnes  qui  font  une  fois  imbues 
de  cette  extravagance  ,  fc  perfuadent  que  les  ima- 
ges qui  leur  pafTcnt  dans  l'elpnt  pendant  leur  fom- 
meil,  font  autant  de  prédirions  menaçantes,  & 
pour  un  fou  qui  les  envilage  du  côté  favorable  ,  il 
y  en  a  cent  qui  les  confidcrent  comme  des  augures 
malheureux. 

S  annaiar  (^Jacques)  né  en  1458  ,  s'efî  fait  un  nom 
confidérable  par  les  pocfies  latines  &  italiennes  :  il 
a  compolé  en  latin  des  élégies  ,  des  églogues  ,  &  un 
poème  fur  les  couches  delà  fainte  Vierge,  qui  eft 
cftimé  malgré  le  mélange  qui  s'y  trouve  des  fîftions 
de  la  fable  avec  les  mylkrcs  de  la  religion.  Son 
jircadie  ell  la  plus  célèbre  de  fcs  pièces  italiennes  : 
les  vers  &  la  profe  de  cet  ouvrage  plaifcnt  par  la 
délicateffc  des  exprefTions,  te  par  la  naïveté  des 
images.  Il  mourut  en  1530.  Ses  œuvres  latines  ont 
été  publiées  à  Amllerdam  en  1689,  &  plus  com- 
plettcment  à  A'aplcs  en  1718 ,  avec  l'élooe  de  l'au- 
teur à  la  tête.  Il  fc  fil  appeller  Aclius  Syncerus  Sun- 
nafarius,  félon  l'ufage  des  favans  de  fon  tems,  qui 
changeoient  volontiers  leur  nom.  Il  fe  compofa 
lui-même  Tépitaphc  fuivante  :  , 

AùiUS  hic ^tus  ejl ,  c'inens  gaudttt  fepiilti : 
Jam  vagapojl  ob'uus  umbra  dolore  vacat. 

Bembo  lui  fit  celle-ci  quieft  d'une  latinité  plus  pure. 
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Dafacro  cineri  Ul'ijlorcs  ;  hic  illc  Maronl 
Synceius  Muj'd proximus ,  &  tumido. 

Marini  (^Jcan-  Buptijle^  connu  fous  le  nom  de 
Cavalier  marin ,  naquit  à  NupUs  en  1 569  ,  ÔC  fe  fît  de 
la  réputation  par  fes  pocfies  italiennes  ;  on  eflime 
fur- tout  ion  poëme  d'Adonis  :  il  cfl  mort  en  1625. 

Bordli  (^Jian  Alphonfe  )  célèbre  maihématicien  , 
efl  connu  de  tous  les  gens  de  l'art  par  deux  excel- 
lenstraiiés,  l'un  i\ii.  mvtu  animalium  ^  &  l'autre  dcvi 
perçu ffîonis ,  imprimé  à  Rome  en  1680,  //2-4°.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  3  1  Décembre  1699. 

Gravina  {^Janiis  Vincentius^  litiératcur  &.  célèbre 
jurifconfiilte,  a  été  (uccefiivement  comblé  de  bien- 
faits par  Innocent  XII.  &  par  Clément  XI.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1 7 1 8  ,  à  58  ans.  La  meilleure  édition 
de  fcs  ouvrages  eil  celle  de  Leipfic  en  1737  ,  in-j^. 
avec  les  notes  de  Malcovius:  on  regarde  fes  trois 
livres  de  l'oi-jgine  du  Droit,  originum  Juris ,  libri 
très,  comme  le  plus  excellent  traité  qui  ait  paru  juf-- 
qu'ici  fur  cette  matière. 

Je  puis  nommer  certainement  trois  grands  arti- 
fles  napolitains ,  l'un  en  Peinture ,  l'autre  en  Sculp- 
ture ,  &  le  troifieme  en  Mufique. 

Rofa  (  Salvator  )  peintre  ôc  graveur  ,  naquit  en 
161  5,  il  a  fait  des  tableaux  d'hiltoire,  mais  il  a  prin- 
cipalement réufîià  peindre  des  combats,  des  mari- 
nes ,  des  fujets.de  caprice  ,  des  animaux ,  des  figu- 
res de  foldats  ,  &  fur -tout  des  payfages,  dans  lef- 
quels  on  admire  le  feuiller  de  fes  arbres  ;  on  a  aulîi 
quelques  morceaux  graves  de  fa  main  qui  font  d'une 
excellente  touche.  Il  mourut  à  Rome  en  1673. 

Bcrnini  {^J tan- Laurent,  fnrnommé  le  Cavalier')  né 
en  1598,  mort  en  1680,  étoit  un  génie  bien  rare 
par  fes  talens  merveilleux  dans  la  Sculpture  &  l'Ar- 
chitefture.  Il  a  embelli  Rome  deplufieursmonumens 
d'architeâure  qui  font  l'admiration  des  connoif- 
feurs  ;  tels  font  le  maître  autel ,  le  tabernacle ,  &  la 
chaire  de  l'églife  de  faint  Pierre,  la  colonade  qui 
environne  la  place  de  cette  églife ,  les  tombeaux 
d'Urbain  VIII.  &  d'Alexandre  VII.  la  ftatue  équeflre 
de  Conftantin,  la  fontaine  de  la  place  Navone,  &c, 
tous  ces  ouvrages  ont  une  élégance,  une  expref- 
fion  dignes  de  l'antique.  Perfonne  n'a  donné  à  fes 
figures  plus  de  vie  ,  plus  de  tendrefle ,  &  plus  de 
vérité.  Louis  XIV.  l'appella  à  Paris  en  1665 ,  pour 
travailler  au  deflein  du  Louvre  ,  &  le  récompenfa 
magnifiquement ,  quoique  les  deffeins  de  Claude 
Perrault  aient  été  préférés  aux  fiens  pour  la  façade 
de  ce  bâtiment  du  côté  de  faint  Germain  l'Auxer- 
rois. 

Le  Pergolèfe,  un  des  plus  grands  mufîciens  de  ce 
fiecle  :  fon  mérite  fupérieur  &  prématuré  parut  un 
crime  aux  yeux  de  l'envie.  On  fait  que  l'école  de 
Naples  clt  la  plus  féconde  en  génies  nés  pour  la 
mufique,  mais  perfonne  ne  l'a  porté  plus  loin  que 
le  Pergolkfe ,  dans  l'âge  où  l'on  eft  encore  fous  la 
difcipline  des  maîtres  ;  la  facilité  de  la  compofition  , 
lafcience  de  l'harmonie,  &  la  richcffe  delà  mélo- 
die. Sa  mufique  parle  à  l'efprit,  au  cœur  ,  aux  paf- 
fions.  Ses  ouvrages  font  des  chefs-d'œuvre,  laferva. 
Padrona  ;  il  maefîro  di  mujîca  intermèdes  ;  un  Salve 
regina,  &  le  Stabat  mater,  qu'on  regarde  comme  fon 
chef-d'œuvre  ;  il  efl  mort  à  l'âge  de  21  ans  ,  en 
finiffant  la  mufique  du  dernier  verfet.   (Z).  /.) 

Napises  ,  royaume  de ,  (^  Géog.  )  grand  pays  d'Ita- 
lie, dont  il  occupe  toute  la  partie  méridionale.  Il 
eft  borné  au  N.O,  par  l'état  eccléfiaflique,  Se  de 
tous  les  autres  côtés  par  la  mer.  Il  a  environ  300 
milles  de  longueur ,  &  près  de  80  milles  de  largeur. 
Les  tremblemens  de  terre  y  font  fréquens  ,  mais 
d'ailleurs  c'eft  une  contrée  délicieufe ,  oii  l'air  efl 
trcs-fain  ,  &:  la  terre  très-fertile  en  grains,  vins  ,  & 
fruits  e.xcellens.  On  divife  ce  royaume  en  douz.e 
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parties ,  favoir  la  terre  d'Orante ,  celle  de  Barri ,  la 
Capitanate,  îe  comte  de  Molii'e,rAbrLuze  ultérieure 
&  citéricure  ,  la  Halilicate  ,  la  Frincipauîc  citcrieure 
&  ultérieure,  la  terre  de  Labour.  Il  y  a  quantité  de 
fleuves,  mais  qui  doivent  tous  ctre  conlidérés 
comme  des  lorrens. 

Cet  état,  le  plus  grand  de  Fîtalie  ,  paffa  dans  le 
V.  fieclc  de  la  domination  des  Romains  à  celle  des 
Goths ,  enfuite  les  Lombards  en  furent  les  maîtres, 
julqu'à  ce  que  leur  roi  Didier  eût  été  vaincu  & 
pris  par  Charlemagne.  Les  entans  de  ce  grand  em- 
pereur part;jgcrent  cet  état  avec  les  Grecs  ,  qui  n'y 
voulurent  point  de  compagnons,  &  prirent  la  part 
des  autres.  Les  Sarralins  leur  en  enlevèrent  une 
erande  partie  vers  la  fin  du  ix.  fîecle  &  au  commen- 
cement du  X.  Ils  y  étoient  très-puiflans,  lorfque 
dans  le  llecle  fuivant ,  les  enfans  de  Tancrède  ,  gen- 
tilhomme normand,  les  en  chafferent.  Les  defcen- 
dans  de  ceux-ci  y  régnèrent  jufqu'à  Guillaume  III. 
qui  ne  laifla  point  d'enfans.  Confiance,  fille  pofl- 
hume  de  Roger ,  duc  de  la  Pouille ,  porta  cette  ri- 
che fiicceffion  à  l'empereur  Henri  VI. 

Après  la  mort  de  Conrard  leur  petit-fils  en  1257, 
Mainfroi  fon  fVere  bâtard ,  fut  reconnu  pour  fon  hé- 
ritier: mais  Charle's  de  France,  frère  de  S.  Louis, 
comte  d'Anjou  ,  de  Provence  ,  &c.  ayant  été  invelli 
du  royaume  de  NapUs  &  de  Sicile  par  le  pape  Clé- 
ment IV.  en  1 265 ,  défit  Se  tua  Mainfroi  l'année  fui- 
vante  ;  enfuite  ayant  pris  dans  une  bataille  en  i  z68 
le  jeune  Couradin,  véritable  héritier  du  royaume 
de  Napks ,  il  fit  trancher  la  tête  à  ce  prince,  ainfî 
qu'à  fon  parent  Frédéric,  duc  d'Autriche,  au-lieu 
d'honorer  leur  courage;  enfin  il  irrita  tellement 
les  Napolitains  par  fes  opprefîlons  ,  que  les  François 
&  lui  furent  en  horreur. 

Le  fang  de  Conradin  &  de  Mainfroi  fut  vengé  , 
mais  fur  d'autres  que  celui   qui  l'avoit  répandu. 
Pierre  III.  roi  d'Arragon,  qui  avoir  époufé  Conf- 
iance ,  fille  de  Mainfroi ,  fit  égorger  à  Palerme  tous 
les  François  en  1282,  le  jour  de  Pâques,  au  premier 
coup  du  fon  des  vêpres.  Ce  maffacre  fervit  à  attirer 
encore  de  nouveaux  malheurs  à  ces  peuples  d'Ita- 
lie, qui  nés  dans  le  climat  le  plus  fortuné  de  la 
terre,  n'en  ctoient  que  plus  milérables  ;  de-là  com- 
mença les  fameufes  querelles  des  deux  maifons , 
d'Anjou  &  d'Arragon  ,  dont  on  fait  l'hiftoire.  C'eft 
afTez  de  dire  ici  que  Jeanne  II.  fille  de  Charles  de 
Duras,  qui  s'étoit  établie  fur  le  trône  de  NapUs^ 
adopta  Alphonfe  V.  roi  d'Arragon  l'an  1420.  Celui- 
ci  y  laifTa  en  mourant  Fernando  fon  fîls  naturel  :  la 
bâtardife  n'excluoit  point  alors  du  trône.  C'étoit 
une  race  bâtarde  qui  regnoit  en  Caftille;  c'étoit 
encore  la  race  bâtarde  de  doni  Pedro  le  Sévère  qui 
étoit  fur  le  trône  de  Portugal  ;  Fernando  régnant  à  ce 
titre  dans  NapUs  ,  avoir  reçu  Tinveltiture  du  pape , 
au  préjudice  des  héritiers  de  la  mailbn  d'Anjou  qui 
réclamoient  leurs  droits;  mais  il  n'étoit  aimé  ni  du 
pape  fon  fuzerain ,  ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en 
1494,  laiflant  une  famille  infortunée,  à  qui  Char- 
les VIII.  ravit  le  trône ,  fans  pouvoir  le  garder,  & 
qu'il  perfécuta  pour  fon  propre  malheur. 

La  deftinée  des  François ,  qui  étoit  de  conquérir 
NapUs  dans  le  xv.  fiecle,  étoit  aufli  d'en  être  chaf- 
fés.  Confalve  de  Cordoue  ,  qui  mérita  fi  bien  le 
titre  de  grand  capitaine ,  &  non  de  vertueux ,  trom- 
pa d'abord  les  troupes  de  Louis  XII.  &  enfuite  les 
vainquit.  Louis  XII.  perdit  fa  part  du  royaume  de 
NapUs  fans  retour.  Nous  avons  une  bonne  hilloire 
de  toutes  ces  révolutions  par  Giannone  traduite  en 
françois ,  en  quatre  volumes  in-^°. 

Ce  royaume  paffa  au  roi  d'Efpagne  Philippe  V, 
en  17C0,  &  tomba  en  1705  entre  les  mains  de  l'Ar- 
chiduc Charles  ,  depuis  empereur ,  fous  le  nom  de 
Char  Us  FI.  il  fut  donné  par  le  traité  de  Vienne  en 
Tome  A'/. 
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1736,  à  Tuifant  dom  Carlos  qui  le  pofTede  aujour- 
d'hui conjointement  avec  le  royaume  d'Efpagne. 

Ce  royaume  cft  un  fief  de  l'Eglifc,  dont  le  pofTcf- 
feur  rend  tous  ks  ans  au  pape  le  tribut  d'une  bourle 
de  fept  mille  écus  d'or  &  d'une  haqucnée  blanche. 
C'clVlà  un  témoignage  encore  fubfilbnt  de  ce  droit 
que  les  pontifes  de  Rome  iuicnt  prendre  autrefois 
avec  t.mt  d'art,  de  créer  &c  de  donner  des  royau- 
mes. {D.  J.) 

Nai'LES  ,  golfi  de ,  (  Géog.  )  le  golfe ,  ou  la  baie  de 
NupUs,  efl  une  des  plus  agrcabies  qu'on  puifFe  voir  ; 
elle  cil  prefque  ronde ,  d'environ  trente  milles  de 
diamètre.  Les  côtés  font  couverts  de  foi<-ts  6c  de 
montagnes.  Le  haut  promontoire  de  Surrentum  fé- 
pare  cette  baie  de  celle  deSalerne.  Entre  l'extrémité 
de  ce  promontoire  ik.  l'île  de  Caprée,  la  mer  fe  fait 
jour  par  un  détroit  large  d'environ  trois  milles. 
Cette  ilc  efl  comme  un  vafte  mole  fait  pour  rom- 
pre la  violence  des  vagues  qui  entrent  dans  le  gol- 
fe. Elle  efl  en  long ,  prefque  dans  une  ligne  paral- 
lèle à  NapUs.  La  hauteur  exceffive  de  fes  rochers 
icrt  d'abri  contre  une  grande  partie  de  vents  &  des 
ondes.  La  baie  de  NapUs  efl:  appellée  le  Crater  par 
les  anciens  géographes ,  probablement  à  caufe  de  fa 
reflemblance  à  une  boule  à  moitié  pleine  de  liqueur. 

Virgile  qui  compofoit  à  NapUs  une  partie  de  fon 
Enéide,  a  pris  fans  doute  de  cette  baie  le  plan  de 
ce  beau  havre,  dont  il  donne  la  defcription  dans 
fon  premier  livre ,  car  le  port  Lybien  n'efl  que  la 
baie  de  NapUs  en  petit. 

Efl  in  fecejfu  longo  locus ,  infula  portum 
Effuit  objeclu  lattrum  ,  quibus  omnis  ab  alto , 
Frangitur ,  inquejinusfcindit  fcje  unda  nduclos  : 
Hinc  Aique  lune  vajîa  rupcs  gcminique  mlnantur 
In  caliun  fcopulï ,  quorum  jub  vtriïee  late , 
jEquora  tutaJîUnc  ^  tum  j'ylvis  fetna  corufcis  , 
Difuptr^  horrentique  antrum  ntmiis  imrninu  umbra'y 
&c.  ^neid. /. /.  V. /6j. 

«  On  voit  dans  l'éloignement  une  baie  afTez  pro- 
»  fonde ,  &  à  fon  entrée  une  île  qui  met  les  vaif- 
»  féaux  à  l'abri  des  vents ,  &  forme  un  port  naturel. 
»  Les  flots  de  la  mer  fe  brifent  contre  le  rivage  ; 
»  à  droite  &  à  gauche  font  de  vafles  rochers  ,  dont 
»  deux  femblent  toucher  le  ciel,  tandis  qu'ils  entre- 
»  tiennent  le  calme  dans  le  port  ;  de  l'autre  côté 
»  s'élève  une  épaifTe  forêt  en  forme  d'amphitéâtre  : 
»  c'efl  dans  cette  rade  que  les  vaifTeaux  n'ont  be- 
»  foin  ni  d'ancres,  ni  de  cables  pour  fe  garantir  de 
»  la  fureur  des  aquilons». 

Ce  golfe  étoit  nommé  par  les  Grecs  KpttTuo,  un 
vafe  ,  un  bajjin  ,  à  caufe  de  fa  forme.  Cicéron  l'ap- 
pelle delicatus ,  parce  que  Baye,  l'endroit  le  plus 
délicieux  de  toute  l'Italie ,  éroit  filuée  fur  ce  golfe  ; 
les  grands  de  Rome,  &  Cicéron  en  particulier,  y 
avoient  deux  mailons  de  plaifance.  (Z),  /.  ) 

NaplES  ,  gros  de  ,  {Sour.  )  Foyei  ^"■''^'^'^l^  Gros 
DE  Tours. 

NAPLOUSE,  ((îc'cj^.)  ancienne  ville  de  la  Palef- 
tine  ,  dans  une  vallée  rértile  en  oliviers.  Elle  efl  à 
10  lieues  N.  de  Jérulalcm  :  c'efl  la  même  que  Sichem 
ou  Pichari  de  l'Ecruure.  Cette  ville  a  eu  le  nom  de 
Flava  cœfarea ,  que  lui  donna  l'empereur  Fiavien- 
Domitien  ;  on  en  a  des  médailles  avec  des  infcrip- 
tions  abrégées.  Flavice  ntapolis  fyriœ palceflincc  ;  enfin 
elle  fut  fimplement  nommée  NeapoUs,  d'où  vient 
que  les  Arabes  l'appellent  Naplos.  Elle  efl  fans  mu- 
railles ,  fans  portes ,  au  fond  d'une  vallée  entre  deux 
montagnes.  On  y  trouve  encore  quelques  juits  fama- 
ritains.^oye^  Thevenot  &  le  père  Nau  ,  Voyage  de  la. 
Terre-Sainte.  Long.  56.  40.  lat.  ^1.  ^5. 

NAPOLI ,  (Géog.')  ville  de  Grèce  dans  l'ancienne 
Argie,  qui  efl  aujourd'hui  la  Saccania  ou  la  Ronja- 
nie  mineure  ,  riche  centrée  de  la  Morêe."  De  toutes 
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les  villes  de  l'anccnne  Argic  ,  NapoU  eft  pour  ainfi 
dire  la  leulc  qui  ait  conlervc  julqu'à  prélcnt  les  rcftcs 
de  l'a  première  (plcndeur.  Les  anciens  l'appelloient 
Anaplia  ,  &  Ptoloince  /.  ///.  c  xvj.  la  nomme  jV^«- 
pl'ui  tuivalc.  Cette  ville  tut  bâtie  par  Nauplio,  tilsde 
Neptune  &  d'Amimone  ,  dans  l'endroit  le  plus  re- 
cule du  golfe  ,  appelle  communément  U  goiji  de  Na- 
poli ,  &  par  Piolomée  A rgolicus  Jt nus  ,  lur  le  haut 
d'un  petit  promontoire  qui  le  Icpaïc  en  deux  pointes. 
Son  port  cd  très  bon.  Elle  ell  habitée  par  des  Turcs, 
des  Grecs  &  des  Juifs  :  ces  derniers  ,  à  ce  que  pré- 
tend la  GuUleticre  ,  ont  inventé  l'art  de  lire  dans  la 
main  faut  aucun  fecours  de  la  chiromancie.  Quand 
deux  hommes  veulent  faire  quelque  complot  fecret 
devant  le  monde  ,  de  tromper  les  témoins  ,  ils  tien- 
nent tous  deux  les  mains  couchées  fur  l'eiiomac  , 
enfuite  feignant  de  faire  un  geile  d'étonnement  ou 
de  joie  ,  feion  la  nature  des  affaires  &  le  iujet  de  la 
converlation  ,  ils  lèvent  le  bras ,  &  fc  montrent  plus 
ou  moins  de  do  gts  ouverts ,  de  la  manière  qu'ils  ont 
concertée  :  c'tflainfi  qu'ils  expliquent  leurs  penfécs 
en  affùrance. 

NjpoU  a  un  petit  château  &  un  archevêque  grec. 
Elle  a  pallé  (ous  la  domination  de  différens  princes. 
Elle  fut  prife  en  1205  par  les  Vénitiens.  En  1539, 
la  république  l'abandonna  au  grand-feigneur  pour 
acheter  la  paix.  Elle  la  reprit  en  1686  ,  ma\s  Napoli 
retourna  aux  Turcs  en  171  5. 

Elle  eft  fituée  à  19  lieues  N.  E.  de  Mifitra  ,  21  S. 
O.  d'Athènes.  Long.  40.  6ç).  lat.  j/.  46.  {D.  J.) 

N  AFOULE  ,  (  Géog.)  ce  nom  ell  commun  :  1°  à 
un  golfe  dans  la  mer  Méditerranée  lur  la  côte  de 
France  ,  à  l'entrée  duquel  font  les  îles  de  Ste  Mar- 
guerite &C  de  S.  Honorât  ;  2°  au  cap  entre  lequel 
cû  le  golfe  ;  3  "au  village  qui  eft  fur  la  côte  occiden- 
tale du  même  golfe.  Quelques-uns  ont  cru  que  le 
village  nommé  la  NapouU  ,  étoit  l'ancienne  Athé- 
nopolis. 

■  NAPPE,  (^Littérat.)  les  Latiniftes  fe  font  fort 
tourmentés  lur  le  nom  latin  de  nappe  ;  les  uns  diient 
mappa  ,  d'autres  mantïle.  Il  eft  vrai  que  quand  ces 
deux  mots  font  enfemble  ,  le  premier  fignifie  une 
nappe ,  &  le  lecond  une  Jèrvieite  ;  mais  quand  on  les 
a  emplo)és  léparéinent  ,  on  leur  a  donné  indiffé- 
remment l'une  &c  l'autre  fignification.  Mappa  figni- 
fie en  général  tout  le  linge  de  table  que  devoit  four- 
nir le  maître  du  repas  ,  c'cftà-dire  les  nappes  qui 
couvroient  les  tables  ,  &  quelquefois  les  lits  Si  les 
ferviettcs  dont  on  le  lervoit  pour  s'efluyer  les  mains 
avant  que  de  fe  mettre  à  table  ;  car  pour  ce  qui  efl 
des  ferviettes  que  les  convives  avoient  devant  eux 
pendant  le  repas ,  l'uiage  étoit  que  chacun  les  ap- 
portât de  chez  foi  ,  comme  il  paroît  par  deux  épi- 
grammeb  ,  dont  l'une  ell  de  Catulle  &  l'autre  de 
Martial.  {D.  J.) 

NAPHt ,  (f^enerie.)  c'eft  la  peau  des  bêtes  fauves, 
&  principalement  celle  du  cerf  qu'on  étend  quand 
on  veut  donner  la  curée  aux  chiens. 

Nappe  fe  dit  de  la  partie  la  plus  déliée  d'un  filet. 

La  nappe  dans  un  tramall  eft  la  toile  du  milieu  qui 
a  de  petites  mailles  de  Hl  délié  qui  entre  dans  les 
grandes  mailles  ,  &  qui  fert  à  y  engager  le  gibier 
qui  donne  dedans. 

On  appelle  nappes  les  filets  à  prendre  des  alouet- 
tes au  miroir,  les  ortolans  &  les  canards  fauvagcs 
dans  l'eau;  ce  font  deux  longues  paires  de  filets  quar- 
rés ,  &c  à-peu-près  égaux  ;  on  les  tend  bien  roides 
avec  des  piquets ,  en  lalffant  entre  les  nappes  autant 
d'el'pdce  qu'elles  en  peuvent  couvrir  en  fe  refermant 
comme  les  deux  batt  ins  d'une  porte  ,  ce  qui  fe  fait 
par  le  moyen  de  deux  cordes  attachées  au  bout  des 
batiansqui  viennent  le  réunir  en  une,  &  font  tirées 
pjr  un  homme  caché  qui  ferme  les  nappes  quand  il 
.voit  les  oil«aux  à  portée  d'y  être  enveloppés. 
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Les  mailles  dos  nappes  aux  ortolans  ne  doivent 
avoir  que  tiois  quarts  de  pouce,  celles  des  alouettes 
un  pouce  ,  &i  celles  des  canards  trois  pouces  ;  le  filet 
doit  avoir  douze  toiles  de  long  ,  les  nappes  pour  les 
alouettes  &  les  ortolans  ne  palfent  guère  neuf  toiles 
de  lonv,ueur. 

Nappe-  d'Eau,  f.  f.  (Jrck.  hydr.')  efpece  de  cafcade 
dont  l'eau  tombe  en  forme  de  nappe  mince  fur  tine 
ligne  droite  (telle  eft  celle  qui  efi  à  la  tête  de  l'allée- 
d'eau  à  Veriailles  )  ou  lur  une  ligne  circulaire, 
comme  le  bord  d'un  balfin  rond.  Les  plus  belles  nap- 
pes lont  celles  qui  lont  les  plus  garnies ,  mais  elles 
ne  doivent  pas  tomber  d'une  grande  hauteur  ,  parce 
qu'elles  le  déchirent.  Pour  éviter  ce  déchirement , 
on  ne  doit  donner  aux  grandes  nappes  que  deux  pou- 
ces d'eau  par  chaque  pié  courant ,  ik  un  pouce  aux 
petites  nappes  des  buffets  &  pyramides.  Loriqu'on 
n'a  pas  allez  d'eau  pour  fuivre  ces  proportions  ,  on 
déchire  la  nappe  ;  ce  qui  le  tait  en  piatiquant  fur  les 
bords  de  la  coquille  ou  de  la  coupe  des  relfauts  de 
pierre  ou  de  plomb,  de  manière  que  l'eau  ne  tombe 
que  par  lames  ;  &  ces  lames  d'eau  n'ont  guère 
moins  d'agrément  qu'une  belle  nappe  ,  quand  elles 
font  bien  ménagées.   (Z).  /.  ) 

Nappe  de  Boucherie,  renne  de  Boucherie,  ce 
qu'on  appelle  nappe  de  boucherie  e^  un  morceau  de 
toile  blanche  de  deux  ou  trois  aunes  de  long  ou 
moins  ,  &  de  trois  quarts  de  large,  que  les  Bouchers 
attachent  à  la  trii'.gle ,  où  ils  lufpendent  avec  des 
allonges  les  pièces  de  viande  à  melure  qu'ils  la  dé- 
pècent. 

NAR  ,  (  Gcog.  ave.  )  rivière  de  l'Umbrie  ;  elle 
coule  entre  l'Umbrie  &  le  pays  des  Sabins  ,  &  fe 
décharge  dans  le  Tibre.  Le  mot  de  nar  dans  la  lan- 
gue des  Sabins  fignifioit  à\.\  foufre  j  c'eft  pourquoi 
Virgile  A'w.  fulphured  nar  albiis  aquâ ,  les  eaux  blan- 
ches 6i  fulphureufes  du  Nar.  Tacite  ,  Annal,  l.  I, 
c.  Ixxix  ,  dit  que  le  lac  Vélinus  (  aujourd'hui  Lago 
di  pie  di  Luco)  y  décharge  fes  eaux.  Le  Nar  donna 
fon  nom  ,  fuivantTite-Live,  l.  X.  c.x,  à  une  colo- 
nie que  les  Romains  envoyèrent  dans  l'Umbrie. 
Cette  rivière ,  félon  Léandrc ,  s'appelle  aujourd'hui 
\a.Négra  i  d'autres  difent  la  Néra. 

NARA  ,  (Géog.)  ville  du  Japon  dans  l'île  de  Ni- 
phon  ,  à  10  lieues  nord  de  Méaco.  Long,  160.  5o. 
lat.^G.io.  {D.J.) 

NAR AGGARIT ANUS,  {Gêog.  anc.)  fiege  épif- 
copal  d'Afrique ,  dans  la  province  proconlulaire. 
Dans  une  lettre  fynodale  des  évêques  de  cette  pro- 
vince au  concile  de  Latran ,  on  lit  entre  les  fouf- 
criptions ,  Benenatus  epifcop,  ecclefiœ  Naraggarhaniz. 
C'eft  la  bonne  orthographe  ,  car  Ptolomée,  lib.  IK 
chap.  iij.  nomme  la  ville  Naraggara.  Tite-Live,  lib, 
XXX.  chap.  xxix.  l'appelle  Nadagara.  Antonin  la 
met  entre  Tagafte  &  Sica  veneria ,  à  vingt-cinq  milles 
pas  de  la  première ,  Se  à  trente-deux  milles  de  la  fé- 
conde. 

NARANGIA  ,  (Géog.)  ville  d'Afrique  au  royau- 
me de  Fez,  dans  la  province  de  Habad,  à  3  milles 
d'Ezagen  près  du  fleuve  Licus. 

NARBASI,  (Gèog.  anc.)  nation  qui  f«Ion  Ptolo- 
mée ,  lib.  II.  chap.  vj.  fe  trouvoit  entre  les  peuples 
de  l'Efpagne  Tarragonoife.  Il  donne  à  cette  nation 
une  ville  appellée  Forum  Narbaforum,  Ses  interprè- 
tes la  prennent  pour  Aruas ,  entre  Léon  Si  Oviédo, 

NARBATENE  ,  {Gécg.)  canton  de  la  Paleftine, 
auquel  la  ville  de  Narbata  qui  en  étoit  la  capitale, 
donnoit  le  nom.  Ce  canton  félon  Jofephe  ,  de  bello^ 
lib.  II.  c.  xxij.  étoit  voifm  de  Céfarée  de  Paleftine. 

NARBO  MARTIUS ,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  la 
Gaule  félon  Polybe  ,  iib.  III.  chap.  xxxvij.  qui  par 
ce  mot ,  paroit  avoir  entendu  la  rivière  de  Nar- 
bonne  ,  c'eft- à-dife  ÏAtax  ,  aujourd'hui  l'Aude  ,  ^ 
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l'cmbouchui-e  de  laquelle  Strabon  dit  que  Narboftne 
cil  lîtuce. 

NARBONNE  ,  {Géog.  anc.  &  mod.)  en  latin  A^.2r- 
bo  ;  ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc  ,  avec  un 
archevêché  dont  celui  qui  en  elt  revêtu,  <"e  dit  pri- 
mat, &  préfide  aux  états  de  Languedoc.  Nurbonne 
cfl  à  11  lieues  N.  E.  de  Perpignan,  17  S.  O.  de 
Montpellier,  45  S.  O  deTouloule,  &  160  S.  E.  de 
Paris.  Long,  lelon  Calîini,  .10.  ja.  Jo.  Lit.  4j.  n. 

Mais  cette  ville  mérite  que  nous  entrions  dans  de 
plus  grands  détails.  Elle  eil  fitiiée  fur  un  canal  ti- 
ré de  la  rivière  d'Aude,  qu'on  appelle  en  latin  y^/^A.-: 
elle  eft  à  2  lieues  de  la  mer  près  du  lac  nommé  par 
Pline  &  par  Mêla  Rubrefiis  ou  Kubnnfis ,  &  en  Fran- 
çois Xiiangdi  la  Rubint.  Il  tormoit  autrefois  un  port 
dans  lequel  les  vaiffeaux  abordoient,  ce  qui  procu- 
roit  aux  états  de  Narbonnt  le  moyen  de  faire  un 
grand  commerce  dans  toutes  les  provinces  qui  font 
fur  la  mer  Médiicrranée  jufqu'en  Egypte;  mais  il  y 
a  long-tems  que  ce  port  a  été  bouché  ,  la  mer  s'é- 
tant  retirée  de  fes  côtes  où  les  navires  ne  peuvent 
plus  aborder  à  caufe  des  bas-fonds. 

Niirbonneà  donné  fon  nom  à  la  province  ou  Gau- 
le-narbonnoife  dont  elle  étoit  la  capitale  ,  &  à  cette 
partie  de  la  mer  Mcdirerranéc  qui  mouilloit  les  cô- 
tes de  la  province  narbonnoife  ,  &  que  Strabon  ap- 
pelle marc  Nurbonenfe.  Cette  ville  étoit  la  plus  an- 
cienne colonie  des  Romains  dans  la  Gaule-tranfalpl- 
ne.  Elle  fut  fondée  l'an  de  Rome  636  ,  fous  le  con- 
fulat  de  Porcius  &  de  Marcius  ,  par  l'orateur  Lici- 
nius  Craflus,qui  avoit  été  chargé  de  la  conduite  de 
la  colonie. 

11  donna  à  Narhonne  ,  en  latin  Narbo  ,  le  furnom 
de  mariiui  Si  de  decanorum  colonia  ,  à  caufe  qu'il  y 
établit  des  foldats  vétérans  de  la  dixième  légion  iur- 
nommée  Mania.  Narbonne  fut  pendant  quelque  tems 
un  boulevard  de  l'empire  romain  contre  les  nations 
voifincs  qui  n'étoient  pas  encore  foumifes  ;  c'elt  Ci- 
céronqtii  nous  l'apprend  dans  fon  oraifon  pour  Fon- 
teïus.  Pomponius  Mêla  qui  vivolt  fous  l'empereur 
Claude,  parle  de  cette  ville  comme  dune  colonie 
qui  l'emportoit  fur  les  autres  ;  voici  fes  termes  :  fcd 
antt  jlat  omnes  Atacinorum  Decumanorumquc  colonia., 
unde  olim  his  terris  auxilium  fuit ,  nunc  6»  nonicn  & 
dcc^jfi  Mjrtius  Narbo.  On  voit  par-là  que  Nurbun- 
««  s'appelloit  non-leulement  dccumanorum ,  mais 
Atacinorum  colonia..,  à  caufe  de  la  rivière  Atax  ou 
Aude. ,  fur  laquelle  cette  ville  avoit  été  bâtie.  On 
nommoit  en  conféquence  fes  habitans  Attacini. 

Narbonne  après  les  premiers  Céfars  ,  fut  obligée 
de  céder  la  primatie  à  Vienne  fur  L- Rhône,  à  qui  les 
Romains  avoient  donné  de  grandes  prérogatives  ; 
mais  depuis  Conftantin  ,  Narbonne  fut  reconnue  la 
métropole  de  tout  le  pays  qui  eft  entre  le  Rhône  ôc 
la  Garonne. 

Cette  ville  vint  au  pouvoir  des  Vifigoths  fur  la 
fin  du  règne  de  ValentinienlH.  au  milieu  du  v.  fiecle 
&  ils  l'ont  confervée  jufqu'à  la  mort  de  leur  dernier 
roi  Rodoric,  tué  en  Efpagne  par  les  Sarralîns.  Ces 
derniers  conquérans  ayant  paifé  les  Pyrénées  l'an 
721  ,  ils  établirent  une  colonie  de  mahométans  à 
Narbonne ,  qm  devint  leur  place  d'armes  au-deçades 
Monts;  enfin  ils  en  furent  chaiTés  par  Charlemagne. 
Lors  du  déclin  de  la  race  de  ce  prince ,  les  comtes  de 
Touloufe  &  de  Carcaffone  ,  &L  même  plufieurs  vi- 
comtes ,  eurent  part  à  la  feigneurie  de  Narbonne  & 
de  fon  territoire  ;    mais  l'archevêque  y  dominoit 
principalement,  ce  qui  dura  jufqu'à  la  fin  de  l'on- 
zième fiecle.  On  fait  la  fuite  de  l'hiftoire  de  Narbon- 
ne. Jeanne  d'Albret  apporta  les  droits  du  vicomte 
de  Nurbonne  à  Antoine  de  Bourbon ,  père  d'Henri  IV. 
roi  de  France ,  qui  réunit  à  la  couronne  fes  biens 
patrimoniaux. 
Il  y  avoit  awtrefois  à  Narbonm  grand  nombre  de 
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bâtîmeftS  atitîqties ,  im  capltole ,  Uft  tîrqlte  )  ItR  àm» 
phithéâire  ,  &c.  mais  tout  cela  a  été  ruine,  &  otl 
s'eft  fcrvi  des  matériaux  pour  bâtir  les  fortificà* 
tions  de  cette  ville,  qui  étoit  un  boulevard  de  là 
France  dans  le  tems  que  les  Espagnols  occupoicnt 
l\*rpignan.  Cej^ndant  Narbonne  a  encore  conftrvé 
un  plus  grand  nombre  d'infcriptions  antiques  qu'au* 
cunc  ville  des  Gaules  ,  &  on  y  en  déterre  de  tems  à 
autre;  mais  il  n'y  refte  pas  la  moindre  trace  de  fes 
anciens  monumens. 

Cette  ville  eft  fituée  dans  un  fonds  environné  de 
montagnes  qui  la  rendent  des  plus  bourbeufcs  pouf 
peu  qu'il  y  pleuve,  Bachaumont  6i  Chapelle  l'é- 
prouvèrent fans  doute  ,  lorlqu'ils  apoflropherent 
ainfi  cette  ville  dans  un  moment  de  mauvaile  hu* 
meur  : 

Digne  objet  de  notre  courroux  > 

Vieille  ville  toute  de  f.inge  , 

Qwi  nés  que  ruijjeuux  (j-  qucgouis  t 

Pourrais  tu  prétendre  de  nous 

Le  moindre  vers  a  ta  louante  ? 

o 

Vdirchevcchh  ût  Narbonne  dû.  confidérable  par  fort 
ancienneté  ,  &  c'étoit  autrefois  le  feul  qu'il  y  eût 
dans  le  Languedoc;  par  (a  primatie;  par  fon  droit 
de  prclider  aux  états  de  la  province  ;  &  par  fon  re- 
venu qui  eft  d'environ  quatre-vin_,t  dix  mille  livres. 
Il  a  dix  iuftragans,  &  fon  dioceie  n'eft  cependant 
compofé  que  de  cent  quarante  paroifles.  On  y  comp- 
te quatre  abbayes  d'hommes  61  deux  de  filles. 

Le  Fabius  qu'Horace,  dans  fa  1.  fatyre ,  Hv.  I. 
marque  au  coin  des  grands  parleurs  ,  é;oit  de  Nar- 
bonne.,  &  avoit  compofé  des  livres  fur  la  philofo- 
ph  e  ftoïcienne  dont  il  fai'oit  pro'.effion.  Le  poëte 
qui  étoit  épicurien  ,  troiivoit  apparemment  plus  de 
babil  que  de  folidité  dans  fes  difcours. 

Montanus  de  Narbonne ,  vivoit  dans  les  commcn- 
cernons  de  la  chute  de  l'éloquence  romaine;  c'étoit 
un  génie  rare  ,  mais  peu  exadt.  Ses  plaidoyers  cou- 
loient  de  la  même  iouice  que  fes  déclamations  ;  il 
lâtoit  fes  penlées  en  les  to.irnant  de  trop  de  maniè- 
res. Enfin  fes  fleurs  étoient  fi  fort  entaffées  qu'elles 
fatiguoient  l'admiration  ;  Tibère  cependant  craignit 
fon  eloquenie  ,  6c  le  relégua  aux  îles  Baléares. 

Carub  (M.  Aurelius.)  élu  empereur  en  282,étoic 
natif  de  Na-bonne.  Il  eft  connu  par  des  viftoires  fur 
les  Sarmates  &  les  Perles,  &  pour  être  mort  d'un 
coup  de  t'oudre  dont  il  fut  frappé  à  Ctéfiphonte  après 
leize  mois  de  règne. 

Les  tems  modernes  n'offrent  à  ma  mémoire  ni 
orateurs  ,  ni  gens  de  lettres  illuftres,  natifs  de  Nar- 
bonne. 11  faut  pourtant  en  excepter  Bofquet  (Fran- 
çois )  évêque  de  Montpellier ,  mort  en  1 676  ,  &  un 
des  plus  favans  prélats  de  France  au  xvij  fiecle. 
Nous  avons  de  lui  l'abrégé  de  la  jurifprudence  de 
Plellus  ,  qu'il  traduifit  du  grec  en  latin  avec  des  no- 
tes: Pfelii  fynopjis  legum  ,  Paris  16'^z  ,  in  8° .  Nous 
avons  encore  du  même  auteur  ,  l'hiftoire  de  l'églife 
gallicane  depuis  Conftantin  ,  avec  ce  titre  :  EccLjia 
gallicana  hijloriarum  liber primus ^  apud  Joann.  Camu- 
fat,  /ôjj  in-8°.  C'eft  la  première  édition;  la  fé- 
conde ell:chez  le  même  libraire  ,  en  1636  in- 4^.  Un 
paffage  que  M.  Bofquet  retrancha  de  cette  leconde 
édition,  en  la  faiiant  réimprimer ,  montre  que  s'il 
menageoit  les  abus ,  il  ne  les  ignoroit  pas.  11  montre, 
dis-je,  que  cet  homme  illulîre  demeuroit  d'accord, 
que  le  faux  zèle  des  moines  étoit  la  première  caufe 
des  traditions  fabuleufes  ,  qui  ont  couvert  d'oblcu- 
rité  l'origine  de  l'églilè  gallicane.  Voici  les  propres 
paroles  du  favant  prélat  :  elles  méritent  de  fe  trouver 
en  plus  d'un  livre. 

Primos ,  Ci  verum  amamus  ,  hujufmodi  ^elatos  ma- 
nachos  in  Galliis  habuimus.  llli  fimplïci  ac  fcrvidd , 
adeoqut  minus  cautdy  &  fœpe  inconfultd  religiont  per 
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culfi,  ai  llliàtndas  hominitm  menus  ,  &  auguporî 
fanàorum  nominc,  aJcorum  cuUum  nvocandus  ;  iUuJIrcs 
eorum  citulos  primkmfihi ,  dtindt  crudcla:  plebi  perfua- 
Jos  ,  propofucrunt.  Ex  horum  ojfùind ,  Marùalis  Lemo- 
viccnfis  apojlolucus ,  Urfini  Bitiiriccnfn  d'ijcipulutus  , 
J)ion\Jlt  ParijUnfts  arcopag'uica  ,  ilkuli  Narbonmfis 
proconfularis  digniius ,  umborum  apoJloU  Paull  ma- 
giftcrium  ,  &  in  al:is  ecckjîis  fimïiia  prodicre.  Qui- 
tus quidiiTi  J'ano  judkio  &  conflanti  anima  ,  Galli  pri- 
mùm  ipifcopi  rejTucrc.  Afl  ubï  ecclcjiœ  galHcanx  parcn- 
tibus  f.tncli(Jimis  ,  fidd  prccconibus  ,  detraclis  his  /po- 
ids, injuriam  fizri  mtntibus  ingcnuis  &  probis  perfua- 
fum  ejf ,  paulatim  crror  communi  confenfu  confurgere  , 
&  tandem  anùquitati  fud  ,  contra  veritatcin  prxfcri' 
hère. 

Je  ne  fais ,  dit  un  habile  critique ,  fi  ce  fut  par  une 
politique  bien  entendue  que  l'on  fupprima  ces  belles 
paroles  dans  la  féconde  édition.  Ce  retranchement 
ne  fait-il  pas  voir  à  tout  le  monde  ,  le  fervile  ména- 
gement qu'on  a  pour  l'erreur ,  &c  la  délicateffe  excef- 
iive  ,  ou  plutôt  la  fenfibilité  fcandaleufe ,  de  ceux 
qui  ont  intérêt  à  maintenir  le  mcnfonge  ?  Après 
tout ,  un  tel  moyen  n'ell:  propre  qu'à  attirer  l'atten- 
tion de  tout  le  monde  lur  ces  paroles.  Te!  qui  les 
auroit  lues  fans  beaucoup  de  réflexion,  apprend  à 
les  regarder  comme  quelque  chofe  de  la  dernière  im- 
portance. Enfin,  on  peut  dire  de  ce  pafl'age ,  ce 
qu'un  hifiorien  de  Ro.ne  a  dit  de  Brutus  &  de  Caf- 
fuis ,  dont  les  images  ne  parurent  point  dans  une 
pompe  funèbre  :  Jed  prœfidgebant  Cajjius  aiquc  Bru- 
tus ,  io  ipfo  quod  ejffigies  eorum  non  videbantur.  Par 
cela  même ,  qu'on  a  tâché  d'éclipfer  le  paffage  dont 
nous  parlons ,  on  lui  a  donné  un  éclat  brillant  &  du- 
rable. (Z>.  /.) 

Narbonne,  golfe  de,  (Géog.)  en  latin  A'^r- 
bonenfe  mare  ;  ccÙ.wnc  partie  du  golfe  de  Lion:  il 
commence  au  port  ou  cap  de  Canfranqul ,  &  finit  au 
cap  de  Cette. 

Narbonne,  canal  de,  ÇJrckit.  mant.')  après 
qu'on  eut  fait  dans  le  dernier  fiecle  le  grand  canal 
de  Languedoc,  on  trouva  praticable  l'exécution  de 
celui  do  Narbonne  ;  Se  des  l'an  1684  la  ville  de  N'ar- 
bonne  obtint  la  pcrmiffion  de  travailler  à  une  com- 
munication avec  le  grand  canal.  L'ouvrage  fut  même 
conduit  aux  deux  tiers;  mais  les  fonds  manquèrent, 
&  les  malheurs  delà  guerre  qui  furvint,  firent  fuf- 
pendre  Tcntreprife.  La  pofîérite  ne  croira  pas  qu'un 
corps  aufli  refpeftable  que  les  états  de  Languedoc, 
fe  foit  oppofé  à  un  ouvrage  intéreflant ,  &  d'autant 
plus  nécelTaire  ,  que  la  communication  des  deux 
mers  fe  trouve  fouvcnt  interrompue  fur  le  grand  ca- 
nal. Si  le  Languedoc  ne  connoît  pas  fes  vrais  inté- 
rêts ,  ou  s'il  veut  les  diffimuler,  il  paroît  injufle 
q'-i'i^ne  nation  entière  foit  la  victime  de  fes  fautes. 
Celle-ci  clf  de  nature  à  faire  pcnfer  qu'elle  efl  le 
fruit  d'une  furprife,  plutôt  que  d'un  confeil  difté  par 
de  petits  intérêts  particuliers  :  ce  n'cft  pas  que  le 
canalde  Narbonne  fufîife  feul  pour  faire  jouir  la  Fran- 
ce de  tous  les  avantages  que  lui  ofîre  la  communi- 
cation des  deux  mers  ;  la  durée  du  grand  canal  ,  la 
facilité  de  la  navigation  &  l'économie  du  commer- 
ce, gagneront  préalablement  beaucoup,  lorfque  le 
roi  rentrera  dans  cette  aliénation  de  fon  domaine , 
ou  qu'il  la  tranlporteraaux  ttais  delaprovincequiy 
a  contribué  pour  près  de  moitié.  L'.ichai  de  la  ju 
rifcliclion  cm  canal ,  efl  ia  Jeule  propriété  des  cefTion- 
naires  dans  cet  ouvrage,  &  n'ell  pas  un  rembour- 
fement  onéreux.  En  attendant ,  il  clt  cUir  que  li  la 
canalde  Narbonne  n'eit  pas  utile  au  commerce,  les 
entrcpreneuri  fculs  y  perdont  ;  &  l'état  aura  toù-» 
jours  une  ville  commerçante  de  plus:  s'il  clf  utile 
il  doit  s'achever.  L'heuieufe  conftitution  des  pro- 
vinces d'états ,  le'  rend  reii^onlabies  de  tout  le  bien 
qui  peut  exifter  dans  leur  intérieur.  Rccher.  fur  Les 
planas  y  lom.  I.  (^D.  /.) 
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NARBONNOISE,  Gaule,  {Géog.  anc.)  en  la- 
tin ,  G  allia  Narbomnjis  ou  provincia  romana.  Avant 
la  divifion  des  Gaules  par  Augulle  ,  les  Romains  ap- 
pelloient  provincia  romana.,  tous  les  pays  de  la  Gau- 
le qui  étoient  compris  depuis  les  Pyrénées  ,  ou  les 
frontières  d'Efpagne ,  jul'qu'aux  Alpes  ou  jufqu'à  l'I- 
talie ,  &  entre  la  mer  Méditerranée  ,  les  Cevennes , 
le  Rhône  avant  qu'il  foit  joint  à  la  Saône  ,  &:  le  lac 
de  Genève.  On  lui  avoir  donné  le  nom  de  provin- 
cia,  parce  qu'elle  étoit  la  première  &  la  feule  pro- 
vince des  Romains  au-delà  des  Alpes.  Lorfqu'Au- 
gufle  eut  fait  la  divifion  des  Gaules ,  la  province 
romaine  fut  appellée  Gallia  Narbonenjis  ,  Gaule  Nar- 
bonnoife.  Pline  en  donne  les  bornes,  lib.  III.  ch.  iv. 
Se  remarque  qu'elle  étoit  alors  fi  peuplée  de  colonies 
romaines  6c  de  villes  municipales  ,  qu'il  paroît  tenté 
de  la  regardcrplùtôt  comme  l'Italiemême,  que  com- 
me une  province  dépendante  de  l'Italie. 

Après  Augulle ,  mais  avant  Conftantin ,  la  provin- 
ce de  Narbonne  fut  démembrée  ,  Sc  forma  deux  au- 
tres provinces  ;  lavoir  la  province  des  Alpes  ,  &  la 
proiince  f^iennoife.  Enfin  dans  la  fuite,  la  province 
Narbonnoife  fut  divifée  en  première  &  féconde  Nar- 
bonnoife  ;  mais  elle  fut  toujours  regardée  comme  ap- 
partenante aux  Gaules,  julqu'au  règne  des  Goths 
qui  la  mirent  fous  la  dépendance  de  l'Efpagne,  8c 
elle  y  demeura  jufque  près  du  huitième  fiecle. 

Si  vous  êtes  curieux  de  connoître  la  divifion  de 
la  Gaule  Narbonnoife  du  tems  d'Augufte,  vous  la 
trouverez  détaillée  dans  le  P.  Briet.  \D.  J.) 

NARCÉA,  (Afy//jo/.)  furnom  de  Minerve  ,  tiré 
d'un  temple  qui  lui  fut  bâti  en  Elide  par  Narcée ,  fîls 
de  Bacchus  Se  de  la  nymphe  Phyfcoa. 

NARCISSE,  narcij/us  ,  f.  m.  {Hif.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  liliacée,  monopétale,  campa- 
forme.  Si.  divifée  en  fix  parties  qui  entourent  le  mi- 
lieu de  la  fleur  en  forme  de  couronne.  Le  calice  qui 
efl  ordinairement  enveloppé  d'une  gaine  membra- 
neufe, devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ou  arron- 
di, qui  a  trois  pointes,  &  qui  s'ouvre  en  trois  par- 
ties. Ce  fruit  efl  divifé  en  trois  loges  ,  &  renferme 
des  femences  arrondies.  Tournefort ,  injl,  rei  herb, 
Foyei  Plante.  (  /) 

Le  narciffe  blanc  automnal,  &  celui  y'Efpague  à 
fleur  jaune ,  qui  a  fix  feuilles  rangées  en  forme  d'é- 
toile ,  font  aufli  délicats  que  le  premier.  Le  petit 
narcijfe  à  fleurs  doubles  veut  une  terre  plus  humide. 
Le  grand  narcijfe  ,  appelle  le  nompareil ,  celui  des  In- 
des à  fleur-de-lys  ,  Se  de  couleur  rouge-pâle,  exi- 
gent une  terre  meilleure,  &  d'être  mis  dans  des  pots. 
Tous  ces  narcifjes  ont  un  calice  qui  devient  un  fruit 
partagé  en  trois  loges  enfermant  des  femences  ua 
peu  rondes  qui ,  outre  les  bulbes  ,  en  multiplient 
i'efpece.  La  culture  en  efl  ordinaire. 

On  diftingue  encore  le  narcife  à  longue  tige  ,  pa- 
naché ,  chargé  de  fleurs ,  &  nommé  cou  de  chameau^ 
parce  que  cette  plante  repréfente  en  quelque  forte 
le  col  de  cet  animal. 

Le  narcijfe  aime  mieux  être  élevé  de  cayeux  que 
de  graine  ;  il  fleurit  dans  le  printems.  (/i^) 

Narcisse  ,  f.  f.  (^Littérat.')  c  étoit ,  dit  Sophocle,' 
la  fleur  chérie  des  divinités  infernales,  à  caufe  du 
malheur  arrivé  au  jeune  Narcijfe.  On  ofFroit  aux  fu- 
ries des  couronnes  &  dts  guirlandes  de  narcijfe  , 
parce  que  ,  lelon  le  commentateur  d'Homère  ,  les 
furies  engourdiffoient  les  fcélerats  :  lap;:»  fignifîe  af- 
joupijjemtnt. 

Narcisse  foj^s  ,  (Géog.anc')  en  grec  vapyJa-irn 
Tivyn  ;  fontaine  d'un  village  nommé  Hédonacon,fi- 
tiié  aux  confins  des  Therpiens  ,  félon  Pauf.mias,  Av. 
IJC,  ck.  xxxj.  c'efl  la  fontaine  où  l'on  preiendoit 
que  Narcilie  le  regarda  ,  &  entra  en  admiration  de 
fa  figure.    Ovide  a  décru  élégamment  cette  fable 
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dans  îe  ///.  Hv.  de  fes  métamorphofes.  C'eft  une  le- 
çon utile  pour  nous  développer  les  funeftes  effets  de 
l'amour  propre.  CD.  J.) 

NARCISSITE,  f.  t.  (i^/?.  nat.)  c'cft  une  pierre 
dont  parle  Pline,  ÔC  dont  il  ne  nous  apprend  rien  , 
iinon  que  l'on  y  voit  des  veines  ou  taches  (embla- 
bles  A  (les  narciil'es. 

NAKCISSO-LEUCOIUM ,  (Botan.)  genre  de 
plante  que  nous  nommons  en  François  pcrcc-nci<^c. 
k'oyc{  PtRCE-NEIGE. 

NARCOTIQUE,  adj.  {Méd.  thérap.)  vapy-ony-oç  , 


la  diminution  du  lentiment  ôc  du  mouvement  ,  par 
l'effet  de  celle  de  la  diilribution  du  fluide  nerveux , 
d'où  s'enfuit  le  relâchement  des  nerfs. 

Ainfi,  on  a  appelle  narcotiques  les  médicamens 
que  l'on  emploie  pour  diminuer  le  ton  des  folides 
trop  augmenté  par  l'influence  du  cerveau  ;  par  con- 
fécjuent ,  pour  relâcher  le  fyflème  nerveux  :  enforte 
que  ces  médicamens  font  abfolument  oppofés  aux 
ilimnlans ,  qui  fervent  à  relever ,  à  augmenter  le 
ton  de  ces  mêmes  folides. 

Le  ton  eft  trop  augmenté  ,  on  11  pèche  par  excès; 
lorfqu'il  y  a  trop  de  fenfibilité  ,  ou  de  contraâilité  , 
ou  de  mouvement  dans  tout  le  corps  ,  ou  dans  quel- 
ques-unes de  fes  parties  :  le  trop  de  mouvement  fuit 
ordinairement  le  trop  de  fenfibilité. 

Tous  les  fecours  de  l'art  que  Ton  emploie  pour 
faire  ceffer  cet  état  violent,  font  regardés  comme 
relâchans  :  les  anciens  diftinguoient  trois  fortes  de 
relâchans  ;  &  voici  fur  quoi  ils  fe  fondoient. 

Le  ton  peut  être  généralement  augmenté  dans  tous 
les  folides  du  corps  humain  par  descaufes  internesjou 
bien  il  peut  être  augmenté  ieulement  dans  une  partie 
déterminée, &de-là, par  communication,  dans  toute 
fa  machine.  Par  exempIe,fuppofé  qu'une  épine  foit  fi- 
chée dans  une  partie  tendineufe;le  ton  des  folides  des 
nerfs  de  cette  partie  paroît  évidemment  augmenté  ; 
puiiqu'll  y  furvient  des  mouvemens  convullifs  :  foa- 
vent  même  les  convulfions  s'étendent  à  tout  le  corps: 
dans  ce  cas  là,  par  confcquent,  le  ton  efl  augmen- 
té dans  toute  les  parties  du  corps  ;  mais  feulement 
j)ar  ime  fuite  de  l'augmentation  du  ton  dans  la  partie 
affaftée. 

Cela  pofé  ,  les  anciens  confidérolent  les  médica- 
mens qui  agiffoient  immédiatement ,  Sc  diminuoient 
l'éréthifme  dans  la  partie  affeftée  ,  dont  le  vice  fe 
communiquoit  à  toutes  les  autres  parties  :  ils  appel- 
loient  anodins ,  ceux  qui  diminuoient  le  ton  exceffif 
en  diminuant  la  fenfibilité. 

II  peut  auffi  fe  faire ,  que  ce  ton  foit  diminué  en 
faifant  ceffer  la  caufe  qui  l'avoit  augmenté  :  comme 
lorfque  dans  la  fuppofition  qui  a  été  faite  ,  on  par- 
vient à  ôter,  à  tirer  l'épine  qui  éloit  fichée  dans  une 
partie  bien  fenfible  ;  car  ce  corps  étranger  étant  em- 
porté ,  le  ton ,  &  par  conléquent  la  i^enfibiliîé  ,  di- 
minuent dans  cette  partie  prefque  furie  champ,  & 
par  conféquent  dans  toutes  les  autres  où  ils  n'étoient 
augmentés  que  conléquemment  à  la  partie  affctlée. 
Les  médicamens  qui  diminuent  ainfi  le  ton  ,  en 
fervant  à  ôter  la  cauie  qui  l'avoit  trop  augmentée, 
font  ceux  que  les  anciens  appelloient  parégoriques  ; 
c'eft-à-dire  ,  confolans  ;  parce  que  la  cauie  du  mal 
étant  ôtée ,  les  malades  Je  fentent  promptement  fou- 
lages, &  comme  confolés  d'en  ê;re  délivrés. 

Les  anciens  confidérolent  encore  une  autre  forte 
de  médicamens  relâchans ,  en  tant  qu'ils  concevoient 
des  moyens  qui  n'opéroient  le  relâchement  qu'en  di- 
minuant la  faculté  de  fentir  ,  &i  l'irritabilité  ,  fans 
agir  immédiatement  &  fpécialement  fur  la  partie  af 
feftée  ;  mais  en  portant  leur  effet  fur  tout  le  fyftème 
nerveux  ,  fur  l'origine  même  des  nerfs  :  ce  font  les 


médicamens  qu'ils  appelloient  narcotiques.  Les  mc- 
dicamens  qui ,  en  relâchant  de  cette  manière,  pro- 
curent en  même  tems  le  fommeil ,  font  ceux  qu'ils 
appelloient  hypnotiques. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  n'empêche  pas  qu'en  gé- 
néral, par  le  mot  anodin  ^on  n'entende  tout  me  ii- 
camcnt  qui  calme  la  douleur  par  le  relâchement  ; 
mais  le  même  mot  pris  à  la  rigueur  ,  fignific  un  mé- 
dicament qui  calme  la  douleur^  en  agiffant  immédiate- 
ment &  fpécialement  fur  la  partie  affeflée  ,  dont  il 
diminue  le  ton  :  &  de  même  on  entend  en  général 
par  narcotique,  les  médicamens  qui  font  dormir,  en 
agiffant  fur  l'origine  des  nerfs  ,  fur  tout  le  fyftème 
nerveux  ;  quoique  les  médicamens  qui  produifcnt 
cet  effet  foient  appelles  proprement  hypnotiques. 
yoyei  Relâchant,  Anodin  ,  Hypnoptique, 
Parégorique, Calmant, SÉDATIF,  Nerf  , Sen- 
sibilité ,  Irritabilité  ,  Douleur  ,  Sommeil. 
Comme  les  anodins  proprement  dits  appartien- 
nent à  la  matière  médicale  externe,  il  ne  fera  quef- 
tion  ici  que  des  médicamens  de  la  troificme  claffe  , 
c'éft-à-dire ,  des  narcotiques  ,  qui  font  prefque  tous 
tirés  du  pavot  &  de  fes  préparations. 

Les  effets  fenfibles  des  narcotiques  font  généraux 
ou  particuliers  :  on  entend  par  effets  généraux  des 
/;arco/ij«£i,  ceux  qu'ils  produifcnt  le  plus  conftiim- 
ment.  Les  effets  particuliers  font  ceux  qu'ils  produi- 
fcnt par  rapport  à  certaines  circonlhinces. 

Voici  l'expofition  des  effets  généraux  :  quelque 
tems  après  qu'on  a  donné  un  narcotique  à  une  per- 
fonne  qui  en  a  befoin  ,  l'exercice  des  fcns  diminue 
pcu-à-peu  ;  elle  fe  fent  appefantie  :  les  organes  du 
mouvement  fe  refufent  de  plus  en  plus  à  leurs  ac- 
tions ordinaires  ;  l'affoupiffement  vient  ;  la  chaleur 
animale  augmente  ;  le  pouls  devient  plus  élevé, 
plus  plein ,  plus  fouple ,  ou  plus  mou,  fans  augmenter 
cependant  en  fréquence  ;  la  peau  paroît  moette  ,  & 
fe  couvre  enfuite  de  fueur  ,  pendant  que  loutes  les 
autresfécrétions& excrétions  diminuent. Le  lonimeil 
eft  plus  ou  moins  long  ,  plus  ou  moins  profond  ,  lui- 
vant  Vâà.Wi\éàQ%narcotiq-ies&c  la  difpofition  du  hi- 
jet.  La  perfonne  en  s'éveiilant  fent  fa  tête  appelan- 
tie  ,  fe  trouve  comme  engourdie  ,  &:  fe  plaint  d'une 
efpece  de  langueur  d'ellomac  :  ce  qui  jrnve  tou- 
jours ,  fi  le  remède  n'a  pas  été  donné  avec  une  cer- 
taine précaution. 

Les  effets  particuliers  des  narcotiques  dépendent 
1°,  de  l'idiofyncrafie  ;  z°.  de  l'habitude;  3°.  de  cer- 
taines caufes  particulières, 

A  l'égard  de  ridiofyncrafie,  l'expérience  fait  voir 
que  les  narcotiques,  bien  loin  de  prodcire  les  tiTets 
ci-devant,  procurent,  au  contraire  ,  des  infomnics, 
dos  veilles  opiniâtres  ,  des  agi-aîions  d'eftomac,des 
naufées,  des  vomiffemens ,  d\s  mouvemens  convul- 
fifs,  des  délires  maniaques,  farieux,d;ins  iesicm^péra- 
mens  vifs,  bilieux,  dans  ces  perfonnes  dont  la  tête  fe 
prend  aifcment,  comme  dans  les  femmes  hyffériques. 
L'habitude  ou  la  coutume  met  auffi  de  grandes 
différences  dans  les  effets  des  narcotiques  ;  car  on  ob- 
ferve  tous  les  jours  que  les  perfonnes  qui  fe  font  ha- 
bituées peu-à-pcu  aux  narcotiques  ,  ont  beloin  quel- 
quefois d'une  grande  dofe  d'opium  pour  faire  leurs 
fondions  dans  la  veille  avec  une  certaine  aifance  ; 
autrement  ils  ibnt  pcfans,  engourdis  pour  l'eipric 
comme  pour  le  corps.   C'elt  ainfi  que  leb  Turcs  hi- 
bitucs  à  roi)ium ,  au  lieu  de  prendre  de  l'eau  de-vie^ 
comme  nos  foldats ,  pour  s'animer  au  combat ,  pren- 
nent ,  au  contraire  ,  une  forte  dofe  d'opium  ;  par  où 
l'on  voit  que  les  effets  particuliers  font  bien  diffc- 
rens  des  généraux  ,  tant  à  cauie  du  tempérament, 
qu'à  caufe  de  la  coutume. 

Il  arrive  affez  fouvent  que  les  excrétions  ,  comme 
celles  de  l'urine  ,  de  l'expedoration  ,  &c.  font  fup- 
primées ,  à  caufe  du  fpafme  ,  de  l'éréthifme  des  par- 
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lies ,  furtoiit  des  fphinfters  :  c'eft  ainfi  que  les  lo- 
chies peuvent  être  lupprimées ,  à  cauCe  du  fpafme , 
de  rcrcthiOne  dominant,  comme  cela  arrive  aux 
femmes  hyllériques  :  en  ce  cas-là  ,  les  narcotiques  , 
qui  diminuent  naturellement  les  excrétions,  étant 
iidminiftrés  convenablement ,  bien  loin  de  diminuer 
ou  de  ùipprimer  ces  excrétions,  les  rctabliflént  en 
faiiant  celler  la  caufe  ,  qui  occafionnolt  cette  fup- 
preilion.  Ainfi ,  il  ell  des  caules  lingulieres  qui  font 
<]ue  les  narcotiques  produifent ,  en  apparence  ,  des 
«tléis  oppolés  à  ceux  qu'ils  produifent  généralement. 

Les  narcotiques  font  indiques  i".  dans  les  maladies 
aiguës ,  dolonfiques  :  la  douleur  dépend  de  la  dif- 
tradion  des  Hbrcs  nervcuiés,  qui  font  en  difpolition 
<le  le  rompre,  fi  le  tiraillement  dure  ;  ainfi  une  par- 
tie affeflée  de  douleur  ell  une  partie  dont  la  tenfion, 
la  Icnfibilité  ,  le  ton  l'ont  trop  augmentés  ,  par  con- 
léquent  tout  ce  qui  diminuera  la  fenfibilité  ,  relâ- 
chera auffi  le  ton  :  les  narcotiques  produisent  cet  ef- 
fet comme  il  a  été  dit  ci-devant  ;  ils  font  donc  in- 
diqués dans  les  maladies  dolorifiques  :  car,  s'il  y  a 
des  douleurs  vives ,  aiguës  ,  c'eft  principalement 
alors  que  les  narcotiques  conviennent  :  fi  les  douleurs 
font  fourdes ,  gravatiques  ,  on  ne  doit  employer  ce 
remède  qu'avec  beaucoup  de  circonlpedion. 

z".  Dans  les  inibmnies  fatigantes  ,  dans  les  veil- 
les opiniâtres,  qu'elles  foient  efTentielles  ou  fymp- 
tomatiques  :  elles  font  effentielles ,  lorsqu'elles  pro- 
viennent d'une  trop  grande  contention  ,  d'un  trop 
grand  travail  d'efprit ,  de  quelque  forte  paflîon  de 
Tanie  :  elles  font  fymptomatiques  ,  comme  dans  la 
plupart  des  maladies  aiguës,  fiévreuies,  le  fommeil 
eft  néceffaire  pour  rétablir  les  forces  ;  ainfi ,  on  doit 
tâcher  de  les  procurer  par  les  fecours  de  l'art. 

3°.  Dans  les  maladies  fpafmodiques  ,  convulfi- 
ves  ;  mais  feulement  dans  celles  qui  dépendent  d'u- 
ne tenfion  dolorifiquc ,  comme  il  arrive  dans  une 
attaque  de  paflîon  hyftérique,  ou  à  l'occafion  d'une 
piquûre,  d'une  blefliire  :  dansl'épilepfie  efléntielle, 
l'uiage  des  narcotiques  leroit  très-dangereux. 

4".  Dans  les  maladies  évacuatoires  ;  lorfqu'elles 
affoiblilTent  trop  les  malades  :  les  narcotiques  con- 
viennent, en  tant  qu'ils  font  propres ,  à  fufpendre 
&  à  arrêter  les  évacuations  ;  foit  que  les  éva- 
cuations foient  féreufes  ,  comme  dans  les  cours 
de  ventre  féreux  ,  dans  le  vomilîement  de  même 
nature ,  dans  le  cholaa  morbus  ;  foit  qu'elles  foient 
fanguines  ,  comme  dans  le  vomiffernent  de  fang  , 
dans  la  diflenterie  ,  l'hœmophthyfie  produite  par  un 
fang  acre  ,  qui  a  rongé  les  vaifleaux  capillaires  des 
poumons  ;  lorl'que  les  malades  touffent  prefque 
continuellement  &  expedorent  peu  :  en  un  mot , 
dans  toutes  les  maladies  évacuatoires  qui  affoiblif- 
fcnt  notablement,excepté  cependant  le  cas  de  grande 
fueur  ;  parce  que,  comme  il  a  été  dit,  le  narcotique , 
bien  loin  de  diminuer  cette  excrétion ,  l'augmentent 
ou  la  procurent. 

5°.  Dans  les  cas  où  les  excrétions  naturelles,où  les 
évacuations  périodiques  ou  critiques  font  difficiles  , 
laboricufes ,  fulpendues  ou  fupprimées  ,  à  caufe  de 
réréthifme  ,  de  la  convulfion  de  quelque  partie , 
fur-tout  de  quelque  fphinfter,  comme  dans  le  cas 
d'une  cfpece  d'iichurie  ,  d'une  entière  fuppreffion 
d'urine ,  qui  dépend  de  l'éréthifme  du  fphinder  de  la 
vcflic  :  dans  le  cas  d'un  accouchement  difficile  &  la- 
borieux ;  lorfqu'il  dépend  du  fpafme  de  V utérus  ;  dans 
le  cas  dos  menllrues ,  des  lochies,  du  flux  hémor- 
xhoïdal ,  fupprimés  par  une  caufe  de  cette  nature  ; 
dans  le  cas  d'expedoration  difficile  :  lorfqu'elle  eu. 
occafionnce  par  l'irritation ,  l'éréthifme  des  véficulfes 
pulmonaires  ,  ou  des  vailfeaux  aériens. 

En  failiint  attention  aux  effets  que  les  narcotiques 
produifent,  on  lent  aifément  les  cas  où  ils  font  con- 
tf 'indiqués.  On  a  obfervé  ,  &  l'expérience  journa- 
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licre  fait  voir  que  les  narcotiques  relâchent  &  di- 
minuent le  ton  ,  la  fenfibilité  ,  la  contraSilité  ,  le 
mouvement  des  parties.  Ils  peuvent  donc  affoiblir , 
fur-tout  lorfqu'ils  ne  font  pas  donnés  avec  toute  la 
précaution  requife  ,  laifi'ant  des  lalhtudes  ,  des  pe- 
l'anteurs  de  tète  ,  èc  dérangeant  fouvent  l'elfomac  : 
fouvent  auffi  en  diminuant  la  fenfibilité  ,  ils  peuvent 
produire  l'etTct ,  quelquefois  nuifible  ,  de  pallier  ou 
de  mafqiier  la  maladie  &  de  la  rendre  méconnoiila- 
ble  au  médecin  ,  fur-tout  dans  les  maladies  évacua- 
toires ,  où  les  douleurs  peuvent  dilparoitre  par  l'u- 
fage  de  ces  remèdes  ,  6c  par-là  on  ne  pourra  plus 
diltinguer  les  maladies  dont  les  évacuations  peuvent 
être  une  fuite  avantageufe  ,  ou  fournir  des  indica- 
tions elfentielles.  De-là  on  peut  aifément  déduire  les 
cas  où  les  narcotiques  font  contr'indiqués.  En  géné- 
ral ,  puifque  les  narcotiques  affoiblifTent  ,  il  s'enfuit 
qu'on  doit  fouvent  s'en  abllenir  ,  ou  ne  les  donner 
qu'avec  beaucoup  de  précautions  dans  les  cas  de  foi- 
blefi'e. 

A  l'égard  des  phthifiques ,  par  exemple  ,  il  eft  très- 
important  de  calmer  la  toux,  de  diminuer  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  l'agitation  des  poumons ,  pour  pré- 
venir de  plus  grandes  irritations,  d'où  pourroit  s'en- 
fuivre  des  déchirures  de  vailTeaux  plus  confidéra- 
bles,  un  renouvellement  d'hémophthyfie ,  qu'il  faut 
empêcher  autant  qu'on  le  peut  :  d'ailleurs  le  fommeil 
rétablit  les  forces ,  ou  au  moins  empêche  qu'elles  ne 
continuent  à  s'épuifer.  Ces  différentes  raifons  pa- 
roifljent  donc  indiquer  les  narcotiques  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  ;  auffi  les  y  emploie- t-on  beaucoup  à  Mont- 
pellier ,  &  en  fuivant  la  pratique  des  médecins  ds 
cette  ville  ,  on  ne  doit  cependant  le  faire  qu'avec 
beaucoup  de  circonfpeftion  ;  car  d'abord,  quoique 
le  fommeil  rétabliffe  les  forces,  cela  ne  paroît  bien 
décidé  que  par  rapport  au  fommeil  naturel ,  parce 
que  celui  qui  eft  procuré  par  les  narcotiques  eft  ordi- 
nairement agité  par  des  rêves  ;  &  bien  que  les  ma- 
lades pardifl'ent  refaits  par  le  fommeil  qu'ils  procu- 
rent ,  il  arrive  fouvent  qu'ils  fe  plaignent  d'être  plus 
foibles ,  après  avoir  bien  dormi  par  ce  moyen.  De 
plus  les  narcotiques  excitent  la  fueur  à  laquelle  font 
difpofés  la  plupart  des  phthifiques  :  ce  qui  forme  une 
raifon  de  plus  pour  que  les  narcotiques  ne  puilTent 
pas  fervir  à  rétablir  leurs  forces  ;  mais  au  contraire , 
pour  qu'ils  contribuent  à  les  diminuer. 

Outre  cela  les  narcotiques àércingçnt  l'eftomac  dans 
fes  fonctions  ,  à  quoi  l'on  doit  encore  faire  beaucoup 
d'attention ,  par  rapport  aux  phthifiques ,  parce  que 
cet  effet  rend  très  difScile  lulage  du  lait ,  qui  eft  fi  né- 
cefî'aire  dans  ce  cas  ,  Si  fouvent  même  le  rend  im- 
praticable. 

Mais  comme  il  refte  toujours  très-certain  que  les 
narcotiques  calment  la  toux  des  phthifiques ,  ce  qui  elî 
un  grand  avantage  à  leur  procurer ,  on  doit  faire  une 
cfpece  de  comparaifbn  des  ditférens  fymptômes,  & 
le  déterminer  pour  le  parti  qui  fouffre  le  moins  d'in- 
convéniens.  Si  la  toux  n'eft  pas  trop  violente  ,  trop 
fréquente  ,  il  faut  s'abftenir  des  narcotiques  ,  &  n'y 
avoir  recours  que  lorfque  l'irritation  devient  fi  con- 
fidérable  ,  qu'elle  furpalfe  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  de  l'ufage  des  narcotiques  ,  attendu  que  pen- 
dant le  fommeil  les  matières  s'accumulent  dans  les 
voies  aériennes  ,&  peuvent  occafionnerenfuite  une 
plus  grande  irritation,  &c  quelque  nouvelle  rupture 
ou  dilatation  forcée  de  vaifieau,  qui  caufe  l'hémoph- 
thifie. 

Quant  aux  évacuations ,  il  eft  des  cas  où  les  «.2^- 
cotiques  font  bien  indiqués  ;  mais  il  en  eft  bien  d'autres 
où  ils  font  très-fort  contr'indiqués  ,  comme  il  a  déjà 
été  dit ,  &  où  il  faut  ufér  de  beaucoup  de  prudence 
pour  ne  pas  faire  de  faute  à  cet  égard. 

Quoique  les  évacuations  foient  très-confidérables,' 
&  qu'elles  Ibicnt  accompagnées  de  niouvemens  con- 

vulfifs  j. 
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vulfifs  ,  il  ne  faut  pas  fe  prcfler  d'employer  les  nar- 
cotiques :  par  exemple  ,  dans  le  commencement  du 
choiera  morbus  ,  le  laudanum  feroit  très-préjndicla- 
ble  ;  il  pounoit  cauier  des  lymptôincs  fâcheux,  en 
taiiant  ceffer  trop  tôt  l'évacuation  de  la  matière  mor- 
bifique  ;  en  la  retenant  dans  les  premières  voies, 
où  elle  peut  produire  des  météorilmes,  des  irrita- 
tions inflammatoires  ,  en  tant  que ,  comme  l'on  dit , 
U  loup  Je  trouve  alors  renfermé  dans  la  bergerie  :  ainfi 
dans  ce  cas  ,  il  ne  faut.d'abord  que  laiffer  agir  la  na- 
ture ,  dont  les  efforts  ne  tendent  qu'à  épuifer  l'en- 
nemi ;  d  ne  faut  que  l'aider  par  les  dclayans  &  les 
adouciffans ,  qui  peuvent  faciliter  l'évacuation  & 
corriger  la  qu^dité  irritante  des  matières.  Les  narco- 
tiques ne  doivent  être  employés  que  pour  taire  ce(- 
fcr  lesimpreffionsdouloureufesqui  relient  après  l'é- 
vacuation ,  oulorfqu'il  ne  fe  fait  plus  que  des  efforts 
inutiles. 

On  doit  en  ufcr  de  même  à  l'égard  des  ûiperpur- 
gations  :  les  narcotiques  ne  doivent  être  placés  que 
lorlqu'on  a  adouci,  corrigé  l'acrimonie  irritante  des 
drogues  trop  adives  qui  ont  cté  employées  :  on  a 
vu  quelquefois  des  effets  très-funeffes  des  inflamma- 
tions gHngreneulés,  &  la  mort  s'enfuivre  de  l'admi- 
niiliation  trop  prompte  des  narcotiques  ,  dans  ce  cas  , 
qui  exige  le  même  tr.ûtement  que  l'effet  des  poifons 
irritans  dans  les  premières  voies  dont  il  faut  les  dé- 
livrer par  l'évacuation  ,  &  non  pas  par  les  remèdes 
palliatifs. 

Il  faut  être  auffî  très-circonfped  dans  l'ufage  des 
narcotiques  ,  lodqu'd  s'ygit  de  quelque  évacuation 
naturelle  trop  confidérable,  comme  d'un  flux  menf- 
truel  exceffif.  Foye^  Hémorrhagie.  Il  eft  auffi 
très-important  à  l'égard  des  femmes  qui  peuvent 
être  aftuellement  dans  l'état  critique  ordinaire  ,  de 
'  ne  pas  le  preffer  d'employer  les  narcotiques  pour  les 
cas  qui  les  indiquent ,  fans  avoir  pris  des  informa- 
tions fur  cela,  parce  que  ces  remèdes  pouvant  ailé- 
ment  cauier  une  lupprelFion  ,  leur  effet  feroit  plus 
nuifible  qu'il  ne  pourroit  être  utile  d'ailleurs  :  ainfi 
on  doit  s'en  abllenir  dans  cette  circonllance  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  des  douleurs  très-puifl'antes  ,  ou  tout  au- 
tre fymptôme  très-dangereux  à  calmer,  alors  urgen- 
ti»ri  fucctirrendum. 

En  général  on  doit  s'abftenir  de  l'ufage  des  narco- 
tiques dans  les  commenccmens  de  toutes  les  mala- 
dies dont  le  caraftere  n'eft  pas  encore  bien  connu , 
pour  ne  pas  le  mafquer  davantage  ,  &  pour  éviter 
d'embtirrafler,  de  gêner  la  nature  danslés  opérations, 
en  ne  faifant  que  pallier  ce  qu'elle  tend  à  corriger. 
Enfin  les  précautions  que  l'on  doit  prendre  clans 
l'ufage  des  narcotiques  doivent  être  déterminées  par 
les  cas  où  ils  font  indiqués ,  comparés  avec  ceux  où 
ils  font  contr'indiqués  ;  il  faut  auffi  avoir  égard  au 
tempéram.cnt,  à  Ihabitude  ;  interroger  les  malades 
fur  l'effet  qu'Us  ont  éprouvé  de  ces  remèdes  ,  s'ils  en 
ont  déjà  uié  ;  fur  Felpece  de  narcotique  dont  ils  ont 
ufé  ;  fur  la  dofe  à  laquelle  ils  en  ont  ufé. 

Les  narcotiques  c[\\c  l'on  emploie  le  plus  commu- 
nément dans  la  pratique  de  la  Médecine,  font  les  pa- 
vots &  leurs  différentes  préparations.  Foye^  pavot  , 
opium  ,  laudanum.  Extrait  des  leçons  fur  la  matière 
médicale,  de  M.  de  la  Mure,  profefTeur  en  Méde- 
cine à  Montpellier. 

La  Pharmacologie  rationnelle  n'apprend  rien  juf- 
qu'à  préfent  de  bien  fatisfaifant  fur  la  manière  dont 
les  narcotiques  opèrent  leurs  effets.  On  fait  mention 
dans  les  écoles  d'un  grand  nombre  d'opinions  à  cet 
égard  ,  tant  anciennes  que  modernes ,  dont  l'expofi- 
tion  doit  fe  trouver  aux  articles  Opium  ,  Sommeil. 
Il  fiifBra  de  dire  ici  que  ce  qui  paroît  de  plus  vraif- 
femblable  à  cet  égard  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  que  les  con- 
roifTances  que  l'on  a  acquifes  de  nos  jours  fur  la  pro- 
priété inhérente  aux  fibres  du  corps  animal,  qui  pro- 
Tome  XI, 
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dult  ce  qu'on  entend  par  V irritabilité  &  la.  fefifibilid  ^ 
qui  puiîlent  fixer  l'idée  que  l'on  peut  fe  faire  de 
l'aftion  des /w/C(5//f  ««.  ^oja'ç  IrritaI3ILITÉ  ,  SEN- 
SIBILITÉ ,  Sommeil  ,  Opii;m. 

NARD  ,  f.  m.  (^Botan.~)  genre  de  plante  grami- 
néc  dont  voici  les  caraderes  diflindtifs  félon  Lin- 
nœus.  Il  n'y  a  point  de  calice  ;  la  fleur  eft  compofée 
de  deux  valvules  qui  finiffent  en  épi.  Les  étamincs 
font  trois  filets  capillaires.  Les  anthères  &  le  germe 
du  piftil  font  oblongs.  Les  ftiles  font  au  nombre  de 
deux  ,  chevelus,  réfléchis  ,  cotonneux.  La  fleur  eft 
ferme  ,  même  attachée  à  la  graine.  La  (emcnce  cft 
unique  ,  lon<^ue,  étroite  ,  pointue  aux  deux  extré- 
mités. 

Le  nard  eft  une  plante  célèbre  chez  les  anciens  « 
qu'il  importe  de  bien  décrire  pour  en  avoir  une  idée 
claire  &  compiette. 

On  a  donné  le  nom  de  nard  à  différentes  plantes» 
Diofcoride  fait  mention  de  deux  fortes  de  nards  , 
l'un  indien^  Vautre  Jyriaque ,  auxquels  il  ajoute  le 
celtique  &C  le  nard  de  montagne  ,  OU  nard  J'auvage  ; 
enfin  il  diflingue  deux  elpeces  de  nardfauvage  y  la- 
voir Vajarum  &  le  phu. 

Le  nard  indien  ,  owj'pic  nard  des  Droguiftes  ,  s'ap- 
pelle chez  les  Botaniftes ,  nardus  indica  ,  fpica  ,fpicit 
fiarJi ,  6c  fpica  indica  ,  /itT/it»  va.f.S'oç  ,  Diofcor. 

C'eft  une  racine  chevelue  ,  ou  plutôt  un  afTem- 
blage  de  petits  cheveux  entortillés ,  attachés  à  la  tête 
de  la  racine  ,  qui  ne  font  rien  autre  chqf  e  que  les  fila- 
mens  nerveux  des  feuilles  fauffes  ,  defféchées  ,  ra- 
maffées  en  un  petit  paquet,  de  la  groffeur  &c  de  la 
longueur  du  doigt ,  de  couleur  de  rouille  de  fer  ,  ou 
d'un  brun  rouffâtre  ;  d'un  goût  amer,  acre  ,  aroma- 
tique ;  d'une  odeur  agréable  ,  &C  qui  approche  de 
celle  du  fouchet. 

Cette  partie  filamenteufe  de  la  plante  dont  on  ù\it 
ufage  ,  n'eft  ni  un  épi  ni  une  racine  ;  mais  c'eft  la 
partie  inférieure  des  tiges  ,  qui  eft  d'abord  garnie  de 
plnfieurs  p. 'tires  feuilles,  lefquellesen  fe  fanant  &  ie 
defléchant  tous  les  ans  ,  fe  changent  en  des  filets  ; 
de  forte  qu'il  ne  refte  que  leurs  fibres  nervcufes  qui 
fubfiftent. 

Le  nard  a  cependant  mérité  le  nom  d''épi ,  à  caufe 
de  fa  figure  ;  il  eft  attaché  à  une  racine  de  la  grof- 
feur du  doigt ,  laquelle  eft  fibreufe  ,d'un  roux  foncé, 
follde  6c  caffante.  Parmi  ces  filamens,  on  trouve 
quelquefois  des  feuilles  encore  entières ,  blanchâtres, 
&  de  petites  tiges  creufes  ,  canelées  ;  on  voit  aufîi 
quelquefois  fur  la  même  racine  ,  phifieurs  petits  pa- 
quets de  fibres  chevelues. 

Le  nard  indien  vient  aux  Indes  orientales ,  &  croît 
en  quantité  dans  la  grande  Java  ,  cette  île  que  les 
anciens  ont  connue  ,  &  ce  qui  eft  remarquable  ,  qui 
portoit  déjà  ce  nom  du  tems  de  Ptolomée.  Leshabi- 
tans  font  beaucoup  d'ufage  du  nard  indien  dans  leurs 
cuilines ,  pour  aflaifonner  les  poiffons  &  les  viandes. 
Diofcoride  diftingue  trois  efpcces  de  nard  indien  , 
favoir  le  vrai  indien  ,  celui  de  Syrie  ,  celui  du  Gange. 
On  n'en  trouve  préfentement  que  deux  efpeces  dans 
les  boutiques ,  qui  ne  différent  que  par  la  couleur  &C 
la  longueur  des  cheveux. 

Il  le  faut  choifir  récent ,  avec  une  longue  cheve- 
lure ,  un  peu  d'odeur  du  fouchet ,  &  un  goût  amer. 
La  plante  s'appelle  gramen  cyperoides ,aromaticum^ 
indicum,  Breyn.  z°.  Prodr.  On  n'en  a  pas  encore  la 
defcription.  Kay  avance  comme  une  chofe  vraifTem- 
blable,  que  la  racine  pouffe  des  tiges  chargées  à  leurs 
fommets  d'épis  ou  de  pannicules,ainfique  legramen 
ou  les  plantes  qui  y  ont  du  rapport.  Si  l'on  en  juge  par 
le  goût  &  l'odeur  ,  les  vertus  du  nard  indien  dépen- 
dent d'un  fel  volatil  huileux  ,  mêlé  avec  beaucoup 
de  fel  fixe  &  de  terre. 

Il  paffe  pour  être  céphallque  ,  ftomachique  &  né- 
phrétique ,  pour  fortifier  l'eftomac ,  aider  la  digef^ 
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tion  ,  exciter  les  mois ,  &  lever  les  obflruaiens  des 
vil'cercs.  On  le  réduit  en  poudre  trcs  fine  ,  &  on  le 
donne  dans  du  bouillon  ou  dans  quelqu'autre  li- 
CMeur.  On  en  prekrit  la  dole  depuis  demi-drachme 
julqu'à  deux  drachmes  en  lublknce  ,  Si.  depuis  demi- 
once  en  inûilion  ,  jutqu'à  une  once  6c  demie. 

Cependant  toutes  les  vertus  qu'on  lui  donne  font 
exagérées.  Celle  d'être  céphalique  ne  fignifie  rien  ; 
fa  vertu  néphrétique  n'eft  pas  vraie  ;  l'on  utilité  daiis 
les  maladies  malignes  n'elt  pas  mieux  prouvée  :  l'é- 
loge qu'en  tait  Kiviere  pour  la  guérilon  de  l'hémor- 
rha'Me  des  narines  eft  lans  fondement  ;  mais  cette 
plante  par  la  chaleur,  Ion  aromat  &c  l'on  amertume , 
peut  être  utile  dans  les  cas  oii  il  s'agit  d'incifer ,  d'at- 
ténuer ,  d'cchauffcr,  d'exciter  la  fueur,  les  règles  , 
ou  de  fortitier  le  ton  des  libres  de  rellomac. 

Dans  les  Indes  ,  l'uivant  le  rapport  de  Bontius  , 
on  lait  int'ul'er  dans  du  vinaigre  le  nardindim  féché , 
ik  on  y  ajoute  un  peu  de  fiicre.  On  emploie  ce  re- 
mède contre  les  obiirudions  du  foie ,  de  la  rate  &; 
du  méfentere  ,  qui  font  très-fréquentes.  On  en  ap- 
plique aulfi  fur  les  morfures  des  bêtes  venimeufcs. 

Les  anciens  en  préparoient  des  collyres  ,  des 
eflences  à  des  cnguens  précieux.  L'onguent  de  «^r^/ 
fe  faifoit  de  n.ird  ^  de  jonc  odorant ,  de  collus  ,  d'a- 
mome ,  de  myrrhe  ,  de  bnimc ,  d'huile  de  ben  ou  de 
verjus;  on  y  ajoutoit  quelquefois  de  la  feuille  in- 
dienne. Galien  a  guéri  Marc-Aurele ,  &c  jamais  il  n'a 
guéri  perf  )nne  qui  valût  mieux  que  ce  prince  ,  d'une 
foiblcffe  d'eliomac  qui  faifoit  difficilement  la  digef- 
tion  ,  en  appliquant  fur  la  partie  de  l'onguent  de 
nard.  Quel  bonheur  pour  les  peuples  ,  s'il  eiit  pii 
prolonger  les  jours  de  cet  empereur  ,  corriger  fon 
fils  corrompu  dans  fes  inclinations,  &  ia  femme  dif- 
famée par  fon  incontinence  ! 

hc  nard  indien  entre  dans  un  grand  nombre  de  com- 
pofiiions,  dont  l'ufage  eft  intérieur  ou  extérieur.  Il 
ert  employé  dans  lathériaque,  le  mithridat,  l'hiera 
pcra  de  Galien,  l'hiera  de  coloquinte  ,  les  trochif- 
ques  de  camphre,  les  pilules  fétides,  le  fyrop  de 
chicorée  compofé  ,  l'huile  de  nard  ,  l'huile  de  icor- 
pion  de  M.it.hiol  ,  l'onguent  martiatum,la  poudre 
aromatique  de  rofes  ,  &c. 

Il  ne  p.;roît  guère  douteux  que  notre  f/^ic- nard  ne 
{oitlc  nard  ïnùï^n  des  anciens,  quoi  qu'en  difent  An- 
guillara  6i  quelques  autres  botanilles.  La  delcrip- 
lionde  U  plante,  fon  lieu  natal  ,les  vertus ,  tout  s'ac- 
corde. Garcias  nous  allure  qu'il  n'y  a  point  diffé- 
xentes  efpeces  de  nard  dans  les  Indes  ,  &  les  gens  qui 
ont  été  depuis  fur  les  licu.v  nous  confirment  la  même 
choie.  Il  ne  faut  pas  inférer  du  grand  prix  où  le  nard 
€to  t  chez  les  anciens ,  comme  Pline  nous  l'apprend , 
que  notre y/'ic-/2tz'^loit  une  plante  différente.  Les  Ro- 
mains recevoient  leur  nard  par  de  longs  détours ,  in- 
directement,  rarement,  &  l'employoient  à  des  ef- 
fcnces,des  partumsqui  rtnchcnlloieut  beaucoup  le 
prix  de  cette  plante  ;  tout  cela  n'a  pas  lieu  parmi 
nous. 

Les  anciens  ignoroient  quelle  eft  la  partie  du 
I2<jrc/ qu'il  faut  regarder  comme  l'épi  ,  ou  le  inaKilç. 
Galien  croyoit  que  c'étoit  le  racine  ;  mais  nous  fa- 
vor.s  que  ce  n'elt  ni  la  racine  ni  l'épi  de  la  phinte, 
&  que  c'eft  la  partie  inférieure  de  fes  tiges.  On  a 
donné  le  nom  d'epi  aux  petites  tiges  de  cette  plante, 
farce  qu'elles  font  environnées  de  feuilles  capilla- 
cées  ,  qui  ont  quelque  rclfemblance  à  des  racines. 

Le  nu'd  celtique   s'appelle   nardus  altlca ,  Ipica 

falUca  ,  fpica  romana  ,  ycifS^a  KtXTtx»  &  tcXtcvyyta.  , 
)ioltor.  yHnardin^AlJimbil  ^  Arab. 
C'eft  une  racine  fibreuie  ,  chevelue  ,  rouflâtrç  , 
garnie  de  teuillcs  ou  de  petites  écailles  d'un  verd  jau- 
ràtre  ;  d'un  goût  acre  ,  un  peu  amer,  aromatique  ; 
-d'une  odeur  forte  &c  un  peu  defagréable.  On  doit 
^çhoilir  cette  lacùie  récente ,  fibreule  6i  odorante. 
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Elle  a  été  célèbre  dès  le  tems  de  DioTcoride.  On 
la  nomme  cdiiqm  ,  parce  qu'autrefois  on  la  recueil- 
loit  dans  les  montagnes  de  la  partie  des  Gaules,  ap- 
pellée  CtUique.  On  en  trouve  encore  aujourd'hui 
dans  les  montagnes  des  Alpes  qui  fépirent  l'Allema- 
gne de  l'Italie,  dans  celles  de  la  L'gurie  ik.  de  Gènes. 

La  plante  elt  appellée  vaUriana  celtica  par  Tour- 
nefort ,  /.  R.  H.  nardus  celtica  Diofcorid:s  ,  par  G, 
B.  P.  nardus  alpina  ,  par  Clufius.  Sa  racine  rampe 
de  tous  côtés  ,  &  fc  répand  fur  la  fuperfîcie  de  la 
terre  parmi  la  moulTe  :  les  petits  rameaux  qu'elle 
jette  font  longs  ,  couchés  fur  terre  ,  couverts  de  plii- 
fieurs  petites  feuilles  en  manière  d'écaillés  lèches  ; 
ils  pouffent  par  intervalle  des  fibres  un  peu  cheve- 
lues &  brunes  ;  ils  donnent  nailîance  dans  leur  par- 
tie fupérieure  à  une  ou  deux  petites  têtes,  chargées 
de  quelques  feuilles ,  étroites  d'abord  ôc  enfuite  plus 
larges  ,  allez  épaiffes  &  fucculentes  ,  qui  font  ver- 
tes en  pouffant,  jaunâtres  au  commencement  do 
l'automne  ,  &  d'un  goût  un  peu  amer. 

Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève  une  petite  tige;- 
à  la  huiteur  d'environ  neuf  pouces ,  &  quelquefois 
plus,  affez  ferme,  noueufe,  ayant  fur  chaque  nœud 
deux  petites  feuilles  oppolées  :  à  l'extrémité  de  l'aif- 
felle  des  feuiiles,  naiuent  de  petits  pédicules  qui 
portent  deux  ou  trois  petites  fleurs  de  couleur  pâle, 
d'une  feule  pièce  ,  en  forme  d'entonnoir,  découpées 
en  plufieurs  quartiers ,  foutenues  chacune  fur  un  ca- 
lice qui  dans  la  fuite  devient  une  petite  graine  ob- 
longue  ôiaigrettée. 

Toute  la  plante  eu  aromatique,  elle  imite  l'odeur 
de  la  racine  de  la  petite  valériane.  Selon  Clufius, 
elle  fleurit  au  mois  d'Août ,  prefque  fous  les  neiges 
fur  le  fommet  des  Alpes  de  Styrie  :  les  feuilles  pa~ 
roiffent  enfuite  lorfque  les  fleurs  commencent  à  tom- 
ber. Les  habitans  la  ramaffent  fur  la  fin  de  l'été  &C 
lorfque  les  feuilles  viennent  à  jaunir  ;  car  alors  (on 
odeur  eft  très-agréable. 

Le  nard  celtique  a  les  mêmes  vertus  que  lefpica 
indien,  &c  convient  dans  les  mêmes  maladies.  Quel- 
ques-uns prétendent ,  j'ignore  lur  quelles  expérien- 
ces ,  qu'on  l'emploie  plus  utilement  pour  fortifier 
Tellomac  &  diffiper  les  vents.  Il  entre  dans  la  théria- 
que,  le  miihiidat,  l'emphure  de  méiilot  ,  &  dïins 
quelques  autres  onguens  échauffans  ,  ainli  que  dans 
les  lotions  céphaliques. 

Le  72ard  de  montagne  fe  nomme ,  en  Botanique  , 
nardus  montana  ou  nardus  montana  tuberofa  ;  ôpnv» 
y'Jfé"ûç ,  Diofc.  Âln.irdin  Gebali ,  Arab.  C'eft  une  ra- 
cine oblongue  ,  arrondie  ,  &  en  forme  de  navet ,  de 
la  groffeur  du  petit  doigt  ;  fa  tête  eft  portée  fur  une 
petite  tige  rougeâtre  ,  &  eft  garnie  de  fibres  cheve- 
lues, brunes  ou  cendrées,  &  un  peu  dures;  fon 
odeur  approche  de  celle  du  nard ,  &  elle  eft  d'un 
goût  acre  &  aromatique. 

La  defcription  que  fait  Diofcoride  du  nard  de 
montagne  ,  eft  li  défe£f  ueufe  qu'il  eft  difficile  de  dé- 
cider li  nous  connoiffons  le  vrai  nard  de  montagne  de 
cet  auteur  ,   ou  s'il  nous  eft  encore  inconnu. 

On  nous  apporte  deux  racines  de  plantes  fous  le 
nom  de  nard  de  montagne.  La  première  s'appelle  va- 
leriana  maxima  ,  pyrtnaica  ,  cacalix  folio  ,  D.  Fagon, 
/.  R.  H,  Cette  plante  pouffe  en  terre,  une  racine 
épaiffe  ,  longue  ,  tubercule ,  chevelue  ,  vivace ,  d'u* 
ne  odeur  femblable  à  celle  du  ««/"^indien,  mais  plus 
vive,  d'un  goût  amer.  De  cette  racine  s'élève  une 
tige  de  trois  coudées  ,  &  même  plus  haute,  cylin- 
drique, liffe  ,  creufe  ,  noueufe,  rougeâtre,  de l'é- 
paiffeur  d'un  pouce.  Ses  feuilles  font  deux  à  deux  , 
oppofécs,  liffes,  crénelées  ,  femblables  aux  feuilles 
du  cacalia ,  de  la  longueur  d'une  palme ,  &  appuyées 
fur  de  longues  queues.  Au  haut  de  la  tige  naiffenr  des 
fleurs  purpurines ,  &  des  graines  qui  font  femblabks 
aux  fleurs  ôc  aux  graines  de  la  valériane. 
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La  féconde  s'appelle  vtiUrlana  alpïna  mmor ,  C. 
B.  P.  nardus  monrana  ,  radia  olivari ,  C.  Ij.P.  nardus 
montana  ,  radice  oblor.'^â ,  C  13.  P.  Sa  racine  tiibé- 
reiife,  tan;ôt  plus  longue,  tuntôt  plus  comte,  le 
/nultipiie  chaque  année  par  de  nouvelles  ladicules. 
Elle  a  beaucoup  de  libres  menues  à  la  partie  inté- 
rieure ;  &C  vers  l'on  collet  elle  donne  nailîance  à  des 
rejetions  qui  ,  dans  leur  partie  inférieure,  (ont  char- 
gés de  teuilles  oppoices  ,  d'un  vord  foncé  Si  luiiant  , 
unies  ,  lans  dentelures  ,  &  cniiiite  d'autres  feuilles 
découpées,  à-peu-près  comme  celles  de  la  grande 
valcrii;ne,  mais  plus  petites;  &  à  mefurc  que  les 
rejettons  grandiffent ,  les  feuilles  font  plus  décou- 
pées. Au  fommet  des  tiges ,  naiffent  de  gros  bou- 
quets de  fleurs  femblables  à  celles  de  la  petite  valé- 
riane ;  elies  ibnt  odorantes  ,  moins  cependant  que 
n'elt  la  racine  de  cette  plante.  Le  nardAe.  montagne 
a  les  mômes  vertus  cjue  le  celtique  ,  peut-être  plus 
foibles. 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  compofoicnt  avec 
Je  nard  une  efience  dont  l'odeur  étoit  fort  agréable. 
Les  femmes  de  l'Orient  en  f  liloient  im  grand  ufage  ; 
le  nard  dont  j'étois  parfumée  ,  dit  l'époule  dans  le 
Cantique  des  Cantiques,  répandoit  une  odeur  cx- 
tjuife.  La  boîte  de  la  Magdeieine,  quand  elle  oignit 


A  R 


27 


Lu 


les  pies  du  Sauveur  (  Marc  ,  cii.  xiv.  y,  j.  Luc  ,  vij. 
"jf.  37.  Jean  ,  xij.  7^.  3.  )  ,  étoit  pleine  de  nardpijii- 
^ue  ,  c'efl-à-dire  félon  la  plupart  des  interprètes  , 
de  nard  qui  n'étoit  point  fallifîé ,  du  mot  grec  ttutt/ç  , 
Jides,  comme  qui  dnoit du rzard  foù/c y  lans  mélange  , 
ni  tromperie. 

Les  latins  ont  dit  nardus ,  f.  &  nardum ,  n.  Le  pre- 
mier iignifle  communément  la  plant,: ,  6c  le  fécond 
la  liqueur  ^  l'ej/ince  arornatique.Hofdce ,  l.  V.  ode  ij. 
donne  au  rt<7n/ l'épithete  uackxr/.'cnio  ^  c'efl-à-dire  , 
<ie  Perfe  ,  oii  Achéniene  avoit  régné  : 

Nunc  &  achivmenio 
Pcrfiindi  wàïào  juvat  : 

Ne  fongcons  qu'à  nous  parfumer  des  eflences  des 
Indes.  Les  Indiens  vcndoient  le  nard  auxPcrIans,  & 
ceux-ci  aux  Syriens  chez  qui  les  Piomains  alloicnt  le 
chercher.  De-là  vient  que  dans  un  autre  endroit  Ho- 
race l'appel  !e  ajfyrium.  Mais  après  l'année  717  qu'Au- 
gulle  conquit  l'Egypte ,  les  Pvomains  allèrent  eux- 
mêmes  aux  Indes  chercher  les  aromates  &  les  mar- 
chandifesdupays,  parle  moyen  de  la  llotîe  qui  fut 
établie  pour  cela  dans  le  golfe  arabique.  (  Z).  7.  ) 

NaRD-SAUVAGE  ,  (^Botan.^  afarurn  y  nardus  ruf- 
tica.  yoyei  Cabaret,  (  Botan.  ) 

NARDO  ,  (  Gcog.  )  en  latin  Ncntum  ;  ville  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  ci'Otrante  ,  dans 
une  plaine,  à  4  milles  de  la  côte  du  golfe  de  Tarente, 
à  9  au  N.de  Gallipoli,  &;à  1 5  S.  O.  de  Leccé,  avec 
titre  de  duché  &  un  évêché  lutFraganî  de  Brindes. 
Elle  futprefcju'entierement  détruite  par  un  tremble- 
ment de  terre  en  1743.  Long,  ji,  44,  lat.  ^o.  18. 

NAREA  ou  EN  ARE  A  ,  ou  ENARIA  ,  (  Giog.) 
car  M.  Ludolf  préfère  ces  deux  derniers  noms  ;  c'elt 
un  des  royaumes  d'Afrique  dans  l'Al^yAinie  ,  entre 
le  huitième  &i.  le  neuvième  degrés  de  latitude  fepten- 
Irionale, 

NARÉGAM,  ÇBoîan.  exo:.^  efpece  de  limonier 
nain  qui  croît  à  Céylan  &  au  Malabar  ;  il  a  tou- 
jours des  fleurs  &  du  fruit. 

NARENTA,  (Géog.)  ville  de  Dalmatie  ,  dans 
l'Herzégovine  ,  avec  un  évéché  futfragant  de  Ra- 
gule.  Elle  eil  fur  le  golfe  de  même  nom  à  10  lieues  N. 
E.  de  Ragufe  ,  z  i  S.  E.  de  Spaiatro. 

Cette  ville  fut  anciennement  nommée  A\iro  &c 
jS'arona.  Son  territoire  confille  en  une  vallée  d'en- 
viron 30  millt-s  de  longueur,  que  le  fleuve  Narenta 
inonde  &  fertililé  dans  certains  mois  de  l'année.  Du 
|;ems  de  Ciceron ,  San/ua  étoit  une  iurterelîe  de 
Tome  XI, 


conféqiicncc,  comme  on  le  voit  dansla  lettre  où  Va- 
tinius  lui  mande  la  peine  qu'il  avoit  eu  à  emporter 
cette  place.  Elle  fut  une  des  villes  où  les  Romains 
envoyèrent  des  colonies  après  la  conquête  du  royau- 
me de  rillyrie.  Dans  la  fuite,  elle  eut  desfouverains 
indépcndans  des  loisdcs  deux  Dalmaties.  L'Evan- 
gile n'y  fut  reçu  que  dans  le  onzième  fiecle.  Elle  dé- 
pend aujourd'hui  des  Turcs.  Long.  j6'.  4.  lar.  43. 
ji.(Z>./.) 

NAuriNTA,  (Géog.')  fleuve  de  Dalmatie  qui  le 
nommoit  autrefois  Naro  ou  Naron.  Il  baigne  la  ville 
de  Narenta.,  ik  fe  décharge  dans  le  golfe  de  ce  nom 
par  diverfes  embouchures. 

Narenta  ,  (  Géog.  )  golfe  de  la  mer  de  Dalma- 
tie ;  11  cil  entre  les  cotes  de  l'Herzégovine  au  nord  , 
celles  de  îlagnfe  A  l'orient ,  celle:,  de  Sabionceloau 
midi ,  ik.  l'iie  de  Liefina  à  Toccident. 

NAR£\V,(  Géog.  )rlviere  de  Pologne, qui  prend 
fa  fource  dans  le  duché  de  Liihuîmie  ,  traverle  les 
palatinats  de  Poldaquie  &  de  Mazovie  ,  &  vafe  jet- 
ter  dans  le  Bourg  ,  au-dellusdc  Sérolzeck. 

NARIME  ou  NARYM  ,  (  Géog.)  pays  de  la  T.ir- 
tarie  en  Sibérie ,  au  nor^l  du  fleuve  Kéta ,  Se  au  midi 
de  la  contrée  d'Olliaki.  On  n'y  connoît  qu'une 
feule  ville  ou  bourgade  de  même  nom  ,  fituée  fur  ie 
bord  orienral  de  TOby.  Ce  pays n'eft qu'un  trifledé- 
fert. 

NARINARI,(  Ichthyolog.  )  nom  brefilien  d'un 
poiffon  de  l'clpece  de  l'aigle  marine,  &  qui  eft  ap- 
pelle par  les  WoWixnàois puljhrt. 

C'ell  un  poiflbn  plat  dont  le  corps  eft  prefque 
triangulaire  ,  élargi  fur  les  côtés.  Sa  tête  eft  tres- 
groile ,  &  creulée  d'une  raie  dans  le  milieu  ;  fon  mu- 
feaueft  arrondi  dans  les  coins;  ce  poiflbn  n'a  point 
de  dcui'i  ,  mais  un  os  dans  la  partie  inférieure  de 
la  gueule  ,  lequel  eft  long  de  quatre  pouces  &  large 
d'un  pouce  ck.  demi  :  la  partie  fupérieure  du  mufeaii 
eft  revêtue  d'un  os  femblable  ;  &  c'eft  entre  ces  deux 
os  qu'il  écrafe  &  brife  fa  proie.  L'os  de  la  mâchoire 
inférieure  eft  compofé  de  dix-fept  petites  pièces  du- 
res, fermes ,  &  jointes  enfemble  par  des  cartilages. 
L'os  lupérieiu"  ell  aulll  compoié  de  quatorze  pièces 
femblablement  liées  par  des  cartilages.  Le  corps  du 
narinari  eli  ordinairement  d'un  à  deux  pies  de  long , 
&  (a  queue  de  quatre  pies.  Sa  chair  eft  delicieule  ; 
les  os  de  fa  gueule  &:  ceux  des  poifTons  de  fon  efpece  , 
font  les  foftiles  que  les  Naturaliftes  appellent//./^ .vj/- 
tra.  {D.J.) 

NARINES  INTERNES,  {Anatom.  )  On  fait  que 
ce  font  deux  grandes  cavités  égales  dans  lefquelles 
le  nez  eft  partagé  parle  m.oyen  d'une  cloifon;  elles 
s'ouvrent  enbas  pour  donner  palTage  à  l'air  qui  y 
entre  dans  l'infpiration  ,  fe  porte  aux  poumons  ,  & 
en  fort  dans  l'expiration.  Après  que  ces  cavités  fe 
font  élargies  en  montant ,  elles  vont  chacune  au- 
dellus  du  palais,  vers  la  partie  poftérieure  &  inté- 
rieure de  la  bouche  ,  où  elles  le  terminent  en  une 
ouverture  qui  fait  que  la  boiflon  fort  quelquefois  par 
les  narines  ,  cc  que  le  tabac  ,  pris  par  le  nez ,  tombe 
dans  la  bouche. 

Il  faut  remarquer  que  les  narines  internes  compren- 
nent tout  l'efpace  qui  eft  entre  les  natines  externes 
&  les  arrieres-«rfm«5  ,  immédiatement  au  dclTous 
de  la  voûie  du  palais,  d'oii  les  cavités  s'étendent 
en-haut  iid(pi'à  la  lame  Ciibleule  de  l'os  ethmoide  , 
où  elles  communiquent  en-devant  avec  les  fmi:s 
frontaux,  &  en-arriere  avec  les  finus  fphénoidaux. 
Latéralement  ,  ces  eavlrés  font  terminées  par  le.-; 
conques  ,  entre  lefquelles  elles  communiquent  avec 
les  linus  maxillaires. 

Toutes  ces  choies  doivent  être  obfervées  pour 
pouvoir  comprendre  un  fai-  fort  lingulier,  rapporté 
dans  les  Mcinoircs  de  l'académie  des  Sciences ,  année 
iyi2  ;  il  s'agit  d'un  tour  que  failoit  un  homme  à  U 
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foire  à  Paris.  Il  s'enfonçoit  en  apparence  un  grand 
clou  dans  le  cerveau  par  les  narines  ;  voicicoir.mcnt  : 
ilpienoitun  clou  de  répalffeur  d'une  greffe  plin-iic  , 
Ion"  environ  de  cinq  pouces ,  &i.  arrondi  par  la 
pointe.  Il  ieniettoit  avec  fa  main  gauche  dans  une 
de  les  narines  ,  6c  tenant  un  marteau  avec  fa  main 
droite,  il  difoit  qu'il  a'iioit  enfoncer  le  clou  dans  ia 
têre,  ou  comme  il  s'expliquoit ,  d;ins  fa  cervelle. 
Etîeftivement  il  l'cnfonçoit  prefqu'enlier  par  plu- 
iicwfs  petits  coups  de  m.irteaii;il  en  faifoit  autant 
avec  un  autre  clou  dans  l'antie  narine  ;  enfnite  il 
pcndoit  un  fccau  plein  d'eau  par  une  corde  fur  les  tê- 
tes de  ces  clous  ,  &  le  portoitainfi  fans  aucun  autre 
fe.ours. 

Ces  deux  opérations  parurent  d'abord  furprcnan- 
tes  non-fculemertau  vulgaire,  mais  mC'mc  au.\Phy- 
ficiensanatomiiles  les  plus  éclairés.  Leur  première 
idée  fut  de  Ibupçonner  quelque  artifice,  quelque  in- 
duftrie  cachée  ,  quelque  tour  de  main  ;  mais  M. 
Winllo-»- ,  après  avoir  réfléchi  fur  la  ftruciure ,  la 
fîtuation,  &  la  connexion  des  parties ,  en  trouva  l'cx- 
plicaDon  fuivante. 

Le  creux  interne  de  chaque  «ar/zze  va  tout  droit 
dcpuisrouverturcantérieurejiîCqu'à  l'ouverture  pof- 
tcrieure,  qui  eft  au-deffus  de  la  cloii'on  du  palais. 
Dans  tout  ce  trajet ,  les  parties  offeufes  ne  font  revc- 
tiÉes  que  de  la  membrane  pituitaire  ;  les  cornets  infé- 
rieurs n'y  occupent  pas  beaucoup  d'efpace,  ôc  laif- 
fent  facilement  paffer  entr'eux  Ô£  la  cloifon  des  na- 
rines ,  le  tuyau  d'une  plume  à  écrire,  que  l'on  peut 
fans  aucune  diiiiculté  glilîer  diredemcnt  jufqua  la 
partie  antérieure  de  l'os  occipital.  Ainfi  un  clou  de  la 
même  groffeur  pour  le  moins,  mais  arrondi  dans 
toute  fa  longueur  &  fa  pointe,  ou  fort  émouffé  , 
peut  y  gliffer  fans  peine  èc  fans  coups  de  marteau  , 
dont  le  joueur  fc  fervoit  pour  déguiler  fon  tour  d'a- 
drcffe. 

Cette  première  opération  fait  comprendre  la  fé- 
conde. Les  clous  étant  introduits  jufqu'à  l'es  occipi- 
tal ,  &  leurs  tètes  étant  près  du  nez  ,  il  eu  aifé  de 
juger  que  fi  on  met  quelque  fardeau  fur  les  têtes  de 
ces  clous ,  ils  appuieront  en-bas  fur  le  bord  offeux 
de  l'ouverture  antérieure  des  narines  ,  pendant  que 
leurs  extrémités  ou  pointes  s'élèvent  contre  l'alon- 
gement  de  l'os  occipital ,  qui  fiiit  comme  la  voûte 
du  gofier.  Les  clous  repréfcntent  ici  la  première  ef- 
pete  de  levier,  dont  le  bras  court  eft  du  côté  du 
fardeau,  &  le  bras  long  du  côté  de  la  refifiance.  Si 
l'on  objefle  que  cela  ne  fe  peut  faire  fans  caufer 
une  conuifion  très-confidérable  aux  parties  molles 
qui  couvrent  ces  deux  endroits  ,  on  peut  répondre 
que  l'habitude  perpétuelle  e(i  propre  à  rendre  avec 
le  tcms  ces  parties  comme  calleufes  &  prefque  in- 
fenfibles.  * 

M:.is  la  pcfantcur  du  fiirdeau  eft  une  autre  diffi- 
culté plus  grande  ;  car  ce  font  les  os  maxillaires  qui 
foutiennent  le  poids  ,  Se  leur  connexion  avec  les 
autres  pièces  du  crâne  paroît  fi  légère  ,  qu'elle  don- 
ne lieu  de  craindre  qu'un  tel  efibrt  ne  les  arrache. 
Cependant  il  faut  confidérer,  i°.  que  fouvent  ces 
os  fe  fondent  entièrement  avec  l'âge,  &  que  pour- 
lors  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  x°.  ces  deux  os  unis 
enfemble  font  engrenés  par  deux  bouts  avec  l'os 
frontal,  ce  qui  augmente  leur  force  ;  3°.  ils  le  font 
encore  avec  l'os  fphcnoïde ,  par  des  entailles  qui 
en  empêchent  la  féparation  de  haut  en  bas;  4".  ils 
font  de  plus  appuyés  en  arrière  par  les  apophyfes 
ptérigoïdiennes ,  comme  par  des  arcs  -  boutans  ,  ce 
qui  leur  eft  d'autant  plus  avantageux  ,  qu'ils  y  font 
enclavés  par  le  moyen  des  pièces  particulières  dcS 
os  du  palais  ;  5°.  le  périolk  ligamenteux  qui  tapiffe 
toutes  ces  jointures  ,  contribue  beaucoup  à  leur  fer- 
meté ;  6°.  enfin  ajoutons  que  les  mufcles  de  la  mâ- 
choire inférieure  y  om  bonne  part,  principalement 
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ceux  qu'on  appelle  crotaphitcs.  On  fait  qu'ils  font 
t;cs-  piiiffans  ,  fortement  attachés  ,  non  -  ieulement 
à  une  affez  grande  étendue  de  la  partie  latérale  de 
la  tête,  mais  encore  aux  apophyfes  coronoides  de 
la  mâchoire  inférieure  :  ainfi  elles  font  affez  capa- 
bles de  foulever  cette  mâchoire  contre  la  fupérieu- 
re,  &  par-  là  de  foutenir  celle  -  ci  pendant  qu'elle 
porte  le  feau  plein  d'eau.  (Z>.  /.  ) 

Narines  des  poissons  ,  (  Ic/itfno!og,  )  les  nari- 
nes (ont  placées  dans  les  poifions  d'ime  n)an;cie  fi 
variée ,  &  elles  ont  tant  de  différence  dans  leur  nom- 
bre, leur  figure  ,  leur  fuuation  ,  &  leur  proportion  , 
qu'elles  forment  une  fuite  très-effeniielle  de  carac- 
tères, pour  lervir  à  diflinguer  les  gcnrci  Sc  les  eipe- 
ces  les  unes  des  autres. 

Par  rapport  au  nombre,  1°.  quelques  poiffons 
n'ont  point-du-touî  de  narines ,  comme  le  pcîremy- 
zon,  genre  de  poiffon  ,  qui  renferme  fous  lui  les 
diverses  cfpeces  de  lamproies  ;  2.".  plufieurs  poiffons 
n'ont  qu'une  narine  de  chaque  côté,  placée  comme 
celle  des  oifeaux  &c  des  quadrupèdes,  3°,  plufieurs 
ont  deux  narines  de  chaque  côté,  comme  les  car- 
pes, les  perches,  &c. 

Quant  à  la  figure  des  narines  elles  font,  1°.  ron- 
des dans  quelques  poiffons  ;  2^*.  ovales  dans  quel- 
ques autres  ;  3".  oblongues  dans  plufieuis. 

Les  narines^  des  poisons  différent  aufli  beaucoup 
par  rappoit  à  leur  fuuation;  1°.  dans  quelques-uns 
elles  font  placées  très-près  du  mufeau,  comme  dans 
les  clupaz  &  le  congre  ;  2°.  dans  plufieurs  genres  de 
poiffons  elles  font  placées  près  des  yeux,  comms 
dans  le  brochet,  la  perche,  &  leurs  femblables  ; 
3°.  elles  fe  trouvent  placées  dans  quelques-uns  à 
moitié  diflance  entre  les  yeux  &  ia  fin  du  muleau, 
comme  dans  les  anguilles  qui  vivent  dans  le  fable. 

Enfin  les  narines  des  poijfons  différent  auffi  beau- 
coup en  proportion;  car  dans  les  poiffons  qui  en 
ont  deux  paires,  elles  font,  1°.  dans  quelques-unes 
placées  fi  près  les  unes  des  autres  ,  qu'elles  paroif- 
fent  prefque  le  toucher  ,  comme  dans  la  carpe  ; 
2°.  dans  d'autres,  comirie  dans  le  congre,  la  per- 
che, &  plufieurs  autres  poiffons,  elles  fc  trouvent 
au  contraire  fort  éloignéee.  En  un  mot,  quoique 
les  narines  fbient  une  partie  des  poiffons,  à  laquelle 
on  fait  en  général  peu  d'attention  ,  il  n'en  eil  pas 
moins  vrai  qu'on  doit  les  regarder  comine  d'une 
grande  utilité  pour  la  difiindlion  des  «fpeces. 
{D.J.) 

NARISQUES,  {Géog.  anc.^  Narifa,  anciens  peu- 
ples de  la  Germanie  félon  Tacite.  Ils  font  nommés 
Farifli  par  Prolomée, /iv,  //.  chap.  xj.  &  Narifite  par 
Dion,  Uv.  LXXI.  Il  y  a  quelque  apparence  fiue  ces 
peuples  tiroient  leur  nom  de  la  rivière  nommée 
Navus ,  la  Naw ,  qui  traverfoit  leur  pays ,  &  que  les 
Romains  chansjerent  I'k  en  r. 

Le  lieu  qu'ils  habitoient  s'étendoit  au  midi  du 
Danube ,  des  deux  côtés  de  la  Naw ,  &  félon  la  pofi- 
tion  que  Pfolomée  leur  donne  ,  ils  étoient  bornés  au 
nord  par  les  montagnes  Hercyniennes  ,  à' "l'orient 
par  la  forêt  Hercynienne  ,  au  midi  par  le  Danube  , 
OL  au  couchant  par  lesHermaudures  :  de  cette  façon 
leur  pays  renfermoit  le  haut  palatinat  ou  le  palati- 
nat  de  Bavière  ,  avec  le  landgraviat  de  Leuchten- 
berg.  Nous  apprenons  de  Dion,  que  ces  peuples 
fublifloient  encore  du  têms  des  Antonins,  car  il  les 
met  au  nombre  des  nations  qui  confpirerent  contre 
les  Romains.  (  Z>.  /.) 

NARNI,  (G^/o^r. )  on  l'appelloit M'i;«z;2;//72  félon 
Tite-Live,  Hv.  X  chap.  ix.  à  caufe  de  la  difficulté 
des  cheniins  qui  y  conduiienr  ;  petite  ville  très-an- 
cienne d'Italie  au  duché  de  Spolete,  dans  l'état  ec- 
cléfiadlque ,  avec  un  cvêché  iuffragant  du  pape. 
L'an  de  Rome  454,  le  conful  M.  Fulyius  Petuniu^ 
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triompha  des  Nîqulnlcns  &c  dei  Samnites  confcdcrés. 
Elle  icfifta  plus  heiireuicnicnt  aux  forces  d'Aiinibal 
dans  le  tems  qu'il  ravageoit  l'Italie  ;  mais  dans  le 
xvj.  ficcle ,  l'armée  de  Charles  V.  &  des  Vénitiens  , 
s'en  rendit  maître  ,  &  y  commit  des  ravages  inex- 
primables ;  elle  eft  hciireufcnent  reffui'citée  de  (es 
cendres  :  on  y  voit  encore  quelques  reiks  d'un  pont 
magnifique,  qu'on  dit  avoir  été  conltruit  par  Au- 
giifîe,  après  la  défaite  des  Sicambres,  &C  de  leurs 
dépouilles:  il  étoii  bâti  de  grands  quartiers  de  mar- 
bre joints  enfemble  par  des  bandes  de  fer,  &  fcel- 
lées  en  plomb. 

Xarni  ei\  en  partie  fituée  fur  la  croupe ,  &  en 
partie  fur  la  pente  d'une  montagne  elc.irpée  ,  à  7 
lieues  S.  O.  de  Spolete  ,  &  à  1 5  N.  E.  de  Rome  :  la 
Néra  paflé  au  bas  de  Narni;  fa  long,  eft  j  o.  zi.  l^i. 
42.32. 

Cette  petite  ville  a  prodoit  quelques  gens  de  let- 
tres ,  mais  elle  doit  principalement  fe  vanter  d'avoir 
donné  la  nailTance  à  l'empereut  Ncrva.  Vieilhird 
vénérable  quand  il  monta  furie  trône  pour  rempla- 
cer un  monllre  odieux ,  il  fe  fit  adorer  par  ia  fa- 
gefTe ,  par  fa  douceur ,  &  par  fes  vertus.  11  n'eut  pas 
de  plus  grande  joie  que  de  penfcr  6c  de  dire  en  lui- 
même  : 

Par- tout  en  ce  moment  on  me  béni! ,  on  m'' aime  , 
On  ne  voie  point  Le  peuple  à  mon  nom  s\illarmer  ^ 
Le  Ciel  duns  tous  leurs  pleurs  ne  m'' entend  point 

nommer , 
Leur fombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  vifa^e  , 
Je  vois  par-tout  les  cœurs  voler  à  mon  pajjage. 

Enfin  il  mit  le  comble  à  fa  gloire  en  adoptant 
Trajan ,  l'homme  le  plus  propre  à  honorer  la  na- 
ture humaine  :  ainfi  le  premier  Antonin  adopta 
Marc-Aurele.  {D.  J.) 

NARÔ,  (^Géogr.)  Nar.1,  ville  de  Sicile,  dans  la 
vallée  de  Mazzara  ,  près  de  la  fource  du  la  rivière 
de  Naro.,  à  10  milles  au  levant  de  Gergenti.  Long. 
j;.  26.  lat.  3-/.  20. 

Naro,  (  Géog.  )  rivière  de  la  Sicile,  dans  la  val- 
lée de  Mazzaïa.  Elle  prend  fa  fource  auprès  de  la 
ville  qui  porte  fon  nom,  court  du  côté  du  midi,  6i 
fe  jette  dans  la  mer  d'Afrique ,  auprès  de  Vallone 
di  Mole. 

NARRAGA,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  aux  environs 
de  la  Babylonie,  félon  Pline,  l.  V'I.c.  xxvj .  C'ellle 
canal  ou  la  branche  la  plus  occidentale  de  l'Eu- 
phrate,  &  ce  canal  a  été  creufé  de  main  d'homme. 
Ptolomce,  l.V.c.xx.  l'appelle  iV/d^^rcj,&  Ammien 
Marcellin ,  /.  XXIII.  le  nomme  Mardas.  (D.  J.) 
NARRATIOi^l,  {.  f.  {Belks-Lettres.  )  dans  l'élo- 
quence Se  dans  l'hifloire  eft  un  récit  ou  reldtion 
d'un  fait  ou  d'un  événement  comme  il  eft  arrivé  , 
ou  comme  on  le  fuppofe  arrivé. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes,  l'une  fimple  &  hiftori- 
que,  dans  laquelle  l'auditeur  ou  lejedeur  eft  fup- 
pofe entendre  ou  hre  un  fait  qui  lui  eft  tranfmis  de 
la  féconde  main  :  l'autre  artiticiel'e  &  fabukufe  , 
où  l'imagination  de  l'auditeur  échaulfée  prend  part 
au  récit  d'une  cbofe ,  comme  fi  elle  fe  palloit  en  fa 
préfence. 

La  narration,  fclon  les  Rhéteurs,  eft  la  féconde 
partie  dudii'cours,  c'efl-à-dire,  celle  qui  doit  fui- 
vre  immédiatement  l'exorde  Foye^  Oraison  ou 
Discours. 

Dans  l'hiftoire ,  la  narration  fait  le  corps  de  l'ou- 
vrage ;  &  fi  l'on  en  retranche  les  réflexions  inciden- 
tes ,  les  épilbdts ,  les  digrefTions ,  l'hifloire  fe  ré- 
duit à  une  fimple  narration.  Foye^  Histoire. 

Ciceron  demande  quatre  qualités  dans  la  narra- 
tion, favoir  ,  clarté,  probabilité,  brièveté  &  agré- 
ment. 

On  rend  la  narration  claire ,  en  y  obferyant  l'or- 


dre des  tems,  enforte  qu'il  ne  réfuîte  nulle  confu- 
fion  dans  l'enchaînement  des  faits  ,  en  n'employant 
que  des  termes  propres  &  ufités,  &  en  racontant 
l'action  fans  interruption. 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de  confiance 
que  mérite  ic  narrateur,  par  la  limplici'.é  &C  ia  fin- 
cérité  de  ion  récit,  par  le  loin  qu'on  a  de  n'y  rien 
faire  entrer  de  contraire  au  fens  comnum  ou  aux 
opinions  reçues,  par  le  détail  précis  des  circoni- 
tances  &  par  leur  union  ,  enforte  qu'elles  n'impli- 
quent point  contradidion ,  Si  ne  le  détruifent  point 
mutuellement. 

La  brièveté  coiîfilte  à  ne  point  reprendre  les  cho- 
fes  de  plus  haut  qu'il  n'efl  néc^ffairc,  afin  d'éviter 
le  défaut  de  cet  auteur  ridicule  dont  parle  Horace^ 
qui  gemin  >  bellum  trojanum  orditur  ab  ovo ,  &  à  ne 
la  point  churger  de  ci; confiances  triviales  ou  de 
déi.ids  inutiles. 

Enfin  on  donne  à  la  narration  de  l'agrément  en 
employant  des  expreluons  nombieules  d'un  fon 
agrcdble  &  doux  ,  en  évitant  dans  leur  arrange- 
ment les  hiatus  Ôi  les  dilfonnances  ,  en  choifillant 
pour  objet  de  fon  récit  des  chofes  grandes ,  nou- 
velles, inattendues,  en  embelhfTant  fa  diction  de 
tropes  &  cle  figures,  en  tenant  l'auditeur  en  fuf- 
pcns  fur  certaines  circonltances  intéreffanies,  6c  en 
excitant  des  mouvcmens  de  triitelTe  ou  de  joie,  de 
terreur  ou  de  pitié.  Foye^  NOiMBRE,  CadencEj 
Figures,  Passions,  &c. 

C'eft  principalement  la  narration  oratoire  qui 
compofe  ces  ornemens;  car  la  narration  hiftorique 
n'exige  qu'une  fimplicité  mâle  Se  majeltueufe  ,  qui 
coûte  plus  à  un  écrivain  que  tous  les  agrémens  du 
llyle  qu'on  peut  répandre  fur  ItS  fujets  qui  font  du 
reilbrt  de  l'éloquence. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  ob- 
fervations  fur  les  quahiés  propres  à  la  narration 
oratoire. 

1°.  Quoiqu'on  recorhmande  dans  la  narration  la 
fimplic:té,  on  n'en  exclut  pas  toujours  le  pathéti- 
que. Ciceron,  par  exemple,  remue  vivement  les 
pafTions ,  en  décrivant  les  circonltances  du  fup- 
plice  de  Gavius,  ci:oyen  romain,  qui  fut  condamné 
à  être  battu  de  verges,  par  l'injuftice  &  par  la 
ciuauté  de  Veirè'S.  Rien'  n'elt  plus  touchant  que  le 
récit  qu'il  fait  de  la  mort  des  deux  Philodamus  père 
&  fils,  tous  dei'ix  immoles  à  la  fureur  du  même 
Verres,  le  père  déplorant  le  fort  de  fon  fî's,  &  le 
fils,  gémifî'ant  fur  le  malheur  de  fon  père.  Il  y  a 
donc  des  caufes  qvii  demandent  une  narration  lou- 
chante &  pafiionnée  ,  comme  il  en  elt  qui  n'exi'- 
gent  qu'une  exadie  &  tranquille  expofition  du  fait. 
C'elt  à  l'orateur  fenfé  à  diitingujr  ces  convenan- 
ces &  à  varier  fon  flyie  ,  lèion  la  diuérence  des 
matières. 

i".  Pour  les  caufes  de  peu  d'importance  ,  comme 
font  la  plupart  des  cauies  privées ,  il  faut  relever 
la  médiocrité  dû  fujét  par  une  didtion  fimp'e  en  ap- 
parence, rnais  piire  , 'élégante  ,  variée.  Sans  cette 
parure  elles  paroi/lent  trifles  ,  feches  ,  ennuycufes; 
on  doit  même  y.jetter  quelques  penfées  ingénieu- 
fes,  quelques  traits  vifs,  qui  piquent  la  curiohté  , 
ÔC  qui  foutiennent  l'attention. 

3°.  A  l'égard,  des  caufes  oii  il  s'agit  d'un  crime 
ou  d'un  fait  grave,  d'un  intérêt  public,  elles  ad- 
mettent des  mouvemens  plus  forts  ;  on  y  peut  mé- 
nager des  furprifes  qui  tiennent  l'efprit  en  fufpens, 
y  faire  entrer  des  mouvemens  de  joie  ,  d'admira- 
tion ,  d'étonnemcnt ,  d'indignation  ,  de  crainte  Si 
d'efpérance,  pourvu  que  l'on  fe  fouvienne  que  ce 
n'efî  pas  là  le  lieu  de  terminer  ces  grands  fentimens , 
Se  qu'il  fufîit  de  les  ébaucher  ;  car  l'exorde  &  la  nar- 
ration ne  doivent  avoir  d'autres  fondions  que  de 
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préparer  refprit  des  juges  à  la  preuve  &  à  la  peroral- 

Ibn.  (G) 

Narration,  eft  ini  mot  dont  on  fait  particu- 
lièrement iifagc  en  poéjk,  pour  lignifier  l'ndlion  ou 
l'évcnement  principal  d'un  pocme.  foyc^  Action 
ou  Fable.  . 

Le  P.  le  BolTu  obfcrvc  que  l'adVion  en  pocl'e  e(t 
ful'ceptiblc  de  deux  l'ortcs  de  rt(;r/-ri/;oA;i  oratoires, 
&  que  CCS  deux  fortes  de  narrations  conllituent  deux 
efpcces  de  grands  poèmes. 

Les  adVions  dont  le  récit  eft  fous  une  forme  arti- 
ficielle ou  ailive  conftituent  les  poèmes  dramati- 
ques. Fojei  Drame. 

Celles  qui  font  feulement  racontées  par  le  poëte , 
comme  hiltorien,  forment  les  poèmes  épiques. /%<?{ 

Epoi'Ée. 

])ans  le  drame  ,  la  narnnion  mifc  en  aftion  eft  le 
fond  unique  &  total  du  pocme  :  dans  l'épopée,  l'ac- 
tion mife  en  récit  n'en  fait  rju'unc  partie  ;  mais  à  la 
vciitc  1.!  partie  principale,  hile  cil  précédée  par  une 
propofirion  &  une  invocation  que  le  même  auteur 
appelle  prélude^  &  que  d'autres  nomment  dchuc^ 
èc  elle  elt  fréquemment  interrompue  par  le  poéie 
dans  les  endroits  où  il  [jaile  en  pcifonne,  pour  de- 
niaiuler  aux  lecteurs  &  aux  dieux  de  la  bienveil- 
lance-, de  l'indulgence,  du  fecours  ,  &  dans  ceux 
cil  i!  raconte  les  faits  en  hinoricri. /'oye.^  Invoca- 
tion. 

La  narration  du  pocme  épique  renferme  l'adion 
eniicrc,  avec  fes  épiiodes  ,  c'efl-à-dire ,  avec  les 
ornemens  dont  le  poète  ractonipagne.  f^^oje^  Evi- 
SODF. 

Dans  cette  partie  l'aOion  doit  être  commencée  , 
continuée  &  finie  ,  c'cli-à-dire ,  qu'on  doit  api^ren- 
<]re  les  caufes  des  événemens  qui  font  la  niaiicre 
du  poëmc  qu'on  y  doit  propofer  ,  &  réfoudre  les  dif- 
ficultés, developer  les  caractères  6c  les  qualité  des 
perfonnages,  l'oit  humams,  Ibit  divins ,  qui  prennent 
part  à  l'adtion  ;  cxpofer ,  &  ce  qu'ils  font ,  tk  ce  qu'ils 
iHlent  ;  démêler  les  intérêts  ,  &i  terminer  le  tout 
d'une  manière  latisfaiiante.  Tout  cela  doit  être  traité 
en  vers  nobles,  harmonieux,  dans  un  llylc  rempli 
de  ù'ntimons  ,  de  comparailons  &  d'autres  orne- 
mens convenables  au  fujet  en  général,  &  à  cha- 
cune de  fes  parties  en  particulier,  f^oye^  Style. 

Les  qualités  d'une  nurraiion  éj)iquefoat ,  la  vrai- 
f^jmblancc,  l'agrément,  la  clarté.  Elle  doit  être  éga- 
lement noble,  vivo,  énergique,  capable  d'émou- 
voir C'd  de  iurprendre,  coiuluiiant,  pour  ainfi  dire, 
à  chaque  pas  le  Icdteur  de  merveilles  en  mei veil- 
les. /  "^V'î  Merveilleux. 

Selon  Horace  l'utile  &  l'agréable  font  infépara- 
blement  néceflaircs  dans  un  pocme  épique. 

OniHC  tulit  l'uncluin  qui  mifcuit  iitiU  diilci. 

Le  P.  le  l'ollu  prétend  que  l'utile  y  eft  de  nécef- 
fité  abfohic  ,  6c  que  l'agréable  n'cft  que  de  nécef- 
iité  acceffoirc;  d'autres  au  contraire  veulent  qu'on 
ne  s'y  propofe  que  ragréinent ,  &  que  l'inftrudion 
morale  n'en  fafl  j  p.T.  une  partie  ellcnticUe.  Voyi^ 
Fable,  Ei'iqi  e,  EpopiIf. 

NARSAPOUR,  (C7.'.,j.)  ville  de  l'Inde,  dans 
le  golte  de  Bengale  ,  fur  la  côte  de  Cor<jinandel  , 
au  Royaume  de  Golconde ,  ;\  l'embouchure  méri- 
dionale de  la  rivjere  de  Vénéron  ,  environ  à  \x 
licuc-s  ati-deffus  de  Mnfulipatan,  du  côté  du  N.  E. 
Lon;f.  loz.  lat.  iy.30.  (^D.J.) 

NARSINGAPATAN,  (  (,'%.  )  ou  Na,finguc , 
ville  de  l'Inde,  dans  le  golfe  de  Bengale,  à  l'extré- 
mité de  la  côte  de  Coromande! ,  d;ins  lu  partie 
orientale  du  royaume  de  Golconde  ,  fur  la  nviere 
<lc  Narfcpillc  à  la  droite  ,  &  environ  à  10  lieues  de 
fon  embouchure,  en  tirant  vers  le  nord.  Lon^,  fui- 
"vani  Harris,  loj.  2.1  jo.  Lat.  iS,  /i. 
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NARTHECION  ,  (Gcog.  anc)  autrement  Nar- 
thacienjium  ruons  ,  OU  Anihraceoritm  nions  ,  c'efî-à- 
dire  ,  montagne  des  charbonniers  ,  montagne  de 
Thelî'alie  qui  termine  la  pl'.aine  du  côté  de  Phar- 
fale.  On  trouve  dans  V.outc  cette  montagne  quan- 
tité de  belles  fontaines,  dont  les  eaux  saiTemblent 
dans  la  plaine,  &  forment  beaucoup  de  petits  ruif- 
fcaux  qui  fe  vont  jetter  dans  le  Pcnée.  Ce  fut  fur 
cette  montagne  qu'Agéfilaiis,  à  ion  retour  d'Afie, 
cicva  un  trophée  pour  la  viâoire  qu'il  remporta  lur 
les  Pharl'aliens  ;  l'éphorc  Diphridas  vint  trouver  ce 
roi  dans  le  camp  de  Nurihécion  ^  un  peu  avant  la 
bataille  de  Coronée,  qu'il  ne  faut  p<is  confondre 
avec  celle  de  Chéronée ,  quoique  toutes  deux  ayent 
été  gagnées  fur  les  Athé;ini.ns. 

NAi<"VA  ,  (^Géoj^.)  CM  NcTva.,  rivière  de  Livo- 
nie.  Elle  fort  du  lac  de  Peipis  ,  baigne  la  ville  de 
Narva ,  à  laquelle  elle  dc^nne  le  nom  ;  &  à  deux  lieues 
au-deiîous  elle  va  le  jetter  dans  le  golfe  de  Finlande. 
Cette  rivière  eft  prefqu''auffi  large  que  l'Elbe,  mais 
beaucoup  plus  rapide  ;  &  à  demi-lieue  au-dcffus  de 
la  ville  ,  elle  a  un  très  grand  iaut  qui  fait  qu'on 
eft  contraint  de  décharger  dans  cet  endroit-là  toutes 
les  marchandiies  que  l'on  envoie  de  Plefcow  &  de 
Derpt  à  Narva. 

Narva,  (  Géog.  )  ou  Nerva .,  ville  forte  de  l'em- 
pire ruifien  ,  dans  la  Livonie ,  lur  la  rivière  de  Nar- 
va, à  66  lieues  N.de  Riga,  &  à  36  S.  O. de'Vibourg. 
On  croit  que  cette  ville  fut  bâtie  par  Valdemar  II  , 
Roi  de  Dannemarck  ,  en  1x13.  Jean  Bafilowitz, 
grand  duc  de  Molcovie  ,  la  prit  en  1 5  58  ,  &:  Pontu  s 
de  la  Gardie  l'enleva  aux  lluflés  en  1581.  Les  Sué- 
dois en  demeurèrent  les  maîtres  julqu'en  1704, 
qu'elle  fut  reprife  par  le  czar  Pierre  le  Grand.  Long. 
46".  34.  lat.  Sf).  y. 

NARVAR  ,  (  6V<)o^.  )  ville  des  Indes,  aux  états 
du  grand-mogol ,  dans  la  province  de  Narvar ,  à  34 
lieues  au  midi  d'Agra.  Long.  ^6.  40.  lat.  aJ.  6". 

La  province  de  Narvar,  appartenante  au  grand 
Mogol  ,  ell  bornée  au  nord  cl  à  l'occident  par  le 
royaume  d'Agra  ,  à  l'orient  par  celui  de  Patna,  & 
au  midi  par  celui  de  Bengale. 

La  rivière  de  Narvar  a  fa  iource  près  de  la  ville 
de  Maudoa ,  &  a  fon  embouchure  dans  le  golfe  de 
Cambaye.  (/>./.) 

NaRWAL,  f.  m.  (////?.  anc.  Iclhiolog.)  P/.  XIII. 
fig.  c).  Nharwal,  licorne  de  mer,  unicome  mono- 
ccros ,  unicornti  marinurn  Charlet,  monoccros  pifcis  ^ 
Nharwalijlandis  Raii,  poiffon  céiacée  ,  appelle  par 
les  GroenJandois  touwack ,  &  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  licorne,  parce  qu'il  a  au  bout  de  la  mâ- 
choire fupérieure,  tantôt  à  droite  &  tantôt  à  g.iu- 
che  ,  une  très-longue  dent,  qui  rcffemble  à  une 
corne.  On  pourroit  préfumer  d'après  la  pofition  de 
cette  dent,  qu'il  ert  naturel  à  ce  poiffon  d'en  avoir 
deux.  M.  Anderfoneft  d'un  avis  contraire:  il  donne 
cependant  la  defcription  d'un  narwal  qui  a  deux 
dents.  Il  regarde  ce  fait  comme  très-rare  :  voici  ce 
qu'il  en  dit. 

Le  capitaine  Dirck  Peterfen  a  rapporté  à  Ham- 
bourg f:n  1684  l'os  de  la  tête  d'un  narwal,  avec 
deux  dents  ,  qui  fortcnt  en  droite  ligne  du  devant 
de  la  tête.  Ces  dents  font  à  deux  pouces  de  dif- 
tance  au  fortir  de  la  mâchoire  ,  enfuite  elles  s'éloi- 
gnent de  plus  en  plus  l'une  de  l'autre ,  de  façon 
qu'il  y  a  entr'elks  treize  pouces  de  diftancc  à  Pex- 
tiémité.  La  dent  gauche  a  fept  pies  cinq  pouces 
de  longueur,  fur  neuf  pouces  de  circonférence; 
celle  qui  cil  à  droite  n'a  que  fept  pies  de  longueur, 
fur  huit  pouces  de  tour.  Elles  entrent  toutes  les 
dv;ux  de  la  longueur  de  treize  pouces  dans  la  tête. 
Ce  narwal  ctoit  une  femelle  pleine.  On  ne  trouva 
au  fœtus  aucune  apparence  de  dent. 

M.  Anderfon  a  vu  à  Flambourg  en  1736  un  nar-_ 
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n^a!  qui  étoit  entré  clans  l'Elbe  par  une  marcc.  Ce 
cciac.-c  ctoit  plus  gros  qii'alongé  ;  il  n'avoii  que 
deux  nageoires,  la  tcte  étoit  tronquée;  la  dent  lor- 
îolt  du  cùtc  gauche  de  la  mâchoire  fiipcriLurc  au- 
dclTus  de  la  levr^.  £lle  étoit  contournée  en  Ipiralc, 
&  elle  avoit  cinq  pies  quatre  pouces  de  longueur. 
Le  côté  droit  du  nudcau  étoit  fermé  &  couvert 
par  la  peau  ,  ions  laquelle  on  ne  fentoit  aucune  ca- 
vité dans  l'os  de  la  têic.  La  queue  étoit  fort  large, 
&  couchée  horilbntaleincnt  lur  l'eau.  La  peau  avoit 
beaucoup  d'épaiffeur;  elle  éioit  très-blanche  &  par- 
lémée  d'une  grande  quantité  de  taches  noires,  qui 
pénétroient  fort  avant  dans  la  fubllance.  Il  n'y  avoit 
point  de  ces  taches  fur  le  ventre  ;  il  étoit  entiè- 
rement blanc,  luifant  &C  doux  au  toucher,  comme 
du  velours.  Ce  poiflon  n'avoit  point  de  dent  au- 
dedans  de  la  gueule  ,  dont  Touverture  étoit  très 
petite  ;  car  elle  n'excédoit  pas  la  largeur  de  la  main. 
La  langue  rempliflbit  toute  la  largeur  de  la  gueule. 
Les  bords  du  muiéau  étoient  un  peu  durs  &  rabo- 
teux. Il  V  avoit  au-deffus  de  la  tête  un  trou  ou  un 
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jxpirant  i  air.  Les  yt 
bas  de  la  tête ,  &  garnis  d'une  efpece  de  paupière. 
Ce  narwal  étoit  mâle  ;  mais  la  verge  ne  lortoit  pas 
hors  du  corps.  La  longueur  totale  de  ce  poiflon 
étoit  de  dix  pieds  &C  demi  depuis  le  bout  du  mu- 
feau  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  qui  avoit  trois 
pieds  deux  pouces  èc  demi  de  largeur;  chaque  na- 
geoire n'avoit  que  neuf  pouces  de  longeur. 

Comme  on  trouve  des  dents  de  narwal  qui ,  au 
lieu  d'être  tournées  en  fpirale ,  font  entièrement 
unies,  M.  Anderfon  foupçonne  qu'il  peut  y  avoir 
plufieurs  efpeces  de  ces  poiflbns.  Leur  longeur  or- 
dinaire eft  c'tnviron  vingt  à  vingt-deux  pies  ;  on 
en  trouve  qui  ont  jufqu'à  loixante  pies. 

Les  Groenlandois  regardent  ces  poiffons  comme 
les  avant-coureurs  de  la  baleine;  car  dès  qu'ils  en 
voient  ,  ils  fe  préparent  promptement  pour  faire 
la  pêche  de  la  baleine.  Le  narwal  le  nourrit  comme 
elle  de  petits  poili'ons ,  de  vers  &  d'autres  infeûes 
marins;  mais  il  n'a  point  de  barbes  pour  les  rete- 
nir dans  fa  gueule.  Hiji.  d'Ijl.  &  de  Groénlandc  ^  par 
M.  Anderfon.  f^oye^  CetacÉE.  (/) 

NASABATH,  {Géog.  anc.')  fleuve  de  la  Mauri- 
tanie céiarienfe,  ielonPtoîomée,  /.  /^.  c.  ij .  Pline, 
L  V.  c.  ij.  le  nomme  Nabar.  Marmol  dit  que  ce  fleuve 
ou  cette  rivière  a  fon  embouchure  au  levant  de  la 
ville  de  Bugie ,  Si  qu'elle  ell  très-poillonneulé. 
iD.  J.). 

NASAL,  adj.  (GrarK.)  On  diflingue  dans  l'alpha- 
bet des  voyelles  &c  des  conionnes  nafaUs, 

Les  voyelles  nafaUs  font  celles  qui  repréfente- 
roient  des  ions  dont  l'unillbn  fe  feroit  en  partie 
par  l'ouverture  de  la  bouche,  &c  en  partie  par  le 
canal  du  nez.  Nous  n'avons  point  de  caraâeres 
deftinés  exclufivement  à  cet  uiage  ;  nous  nous  fer- 
vons  de  m  ou  de  n  après  une  voyelle  fimple  pour 
en  marquer  la  nalahté ,  an  ou  am ,  ain  ou  aim , 
eun  ou  un  y  on  ou  om.  On  donne  oueiquefois  aux 
ions  mêmes  le  nom  de  voydlcs  ;  6c  dans  ce  iéns, 
les  voyelles  najales  lont  des  Ions  dont  l'émiliion 
fe  fait  en  partie  par  le  canal  du  nez.  M.  l'abbé 
de  Dangeau  les  nomme  encore  voy eW^sJourdis  ou 
tfclavoncs ;  fourdis y  apparemment  pari:e  que  le  re- 
flux de  l'air  ionore  vers  le  canal  du  nez  occafionne 
dans  l'intérieur  de  la  bouche  une  elpece  de  reten- 
tiffement  moins  diftinû  que  quand  l'émiflion  s'en 
fait  entièrement  par  l'ouverture  de  la  bouche;  ef 
clavones,  parce  que  les  peuples  qui  parlent  l'elcla- 
von  ont,  dit-il,  des  carafleres^particuliers  pour  les 
exprimer.  La  dénomination  de  nafcU  me  paroît 
préférable,  parce  qu'elle  indique  k  mtchijaifme 
de  la  formation  de  ces  fons. 


Les  confonncs  nafalcs  font  les  deux  m  Se  n  :  k 
première,  labiale;  îk  la  féconde,  linguale  &  den- 
tale :  toutes  deux  ainfi  nommées ,  parce  que  le 
mouvement  organique  qui  produit  les  articula- 
tions qu'elles  repréientent ,  fait  paflcr  par  le  nez 
une  partie  de  l'air  fonore  qu'elles  modifient,  ^oyfç 
Lettre,  Voyelle,  M.  N.  (5.  E.  R.  M.) 

Nasal  ,  LE  ,adjedh  en  Jnaeomie,  ce  qui  appar- 
tient au  nez.  f^oye^  Ntz. 

L'apophyfe  nafale  de  l'os  maxillaire.  f^oye^MA" 
XILLAIKI,. 

L'apophyfe  nafale  de  l'os  coronal.  Foye;^  Apo- 
physe &  Coronal. 

Le  canal  naj'al  oflcux  eft  un  corkduit  dont  l'ori. 
fice  fupérieur  ell  fmic  à  la  partie  latérale  interne  & 
antérieure  de  la  foffe  orbitaire  &  l'orifice  infé- 
rieur lous  la  partie  antérieure  des  cornets  inférieurs 
du  nez.  Ce  conduit  eft  fermé  par  l'apophyfe  mon- 
tante de  l'os  maxillaire,  par  l'os  unguis,  &  les  pe- 
tites apophyfes  antérieures  des  cornets  inférieurs  du 
nez.  f^oyei  Maxillaire,  Unguis,  6-c. 

Les  fofl'es  nafales  font  deux  cavités  dans  le  nei 
auxquelles  le  vomer  &  la  lame  verticrde  de  l'os  eih- 
moide  fervent  de  cloiion  mitoyenne,  &  dont  les  na- 
rines antérieures  font  Ics  orifices  externes,  &  les 
poftéricurcs  les  orifices  internes,  foye^  Narine. 

Le  canal  naj'al  membraneux  defcend  du  fac  lacry- 
mal dans  le  canal  naf^tl.  Il  le  refferre  un  peu,  def- 
cend en  arrière,  fe  courbe  légèrement  dans  l'os 
même,  intérieurement  volfin  du  finus  maxillaire  & 
de  fon  appendice  fupérieur  ,  &  il  s'ouvre  enfin 
dans  les  narines,  &  il  efl  couvert  dans  fon  extré- 
mité inférieure  par  le  cornet  inférieur  du  nez ,  près 
de  l'extrémité  antérieure  de  cet  os  par  un  orifice 
un  peu  plus  étroit  qu'il  n'eft  lui-même,  fuivant 
Morgani  &  Monro  ,  &  il  fe  termine  par  une 
membrane  plus  longue  dans  fa  partie  interne  qui 
en  lé  prolongeant  un  peu  en-bas,  forme  une  ef- 
pece de  valvide  que  Bianchi  a  décrite  avec  trop 
d'emphafe. 

Salomon  Albert  a  le  premier  donné  une  am- 
ple defcription  de  ce  canal  ;  &  Drelincourt  l'a  mis 
au  rang  des  conduits  lacrymaux  ,  parce  que  les 
larmes  viennent  quelquefois  dans  la  bouche.  Ga- 
lien  a  connu  ce  chemin  des  larmes  aux  narines , 
auxquelles  il  dit  que  parvient  le  goût  des  colly- 
res ;  enfuite  Malîa  ,  Gabriel  &  Zcrbit.  L'air  retenu 
dans  la  bouche  ,  la  fumée  de  tabac ,  le  fang  mê- 
me peuvent  auffi  pnflcr  de  la  cavité  du  nez  dans 
les  points  lacrymaux. 

L'obfervation  que  M.  Petit  a  faite  fur  un  paon, 
(Mtf'/w.  de  rAcad.  '7ji.)  a  été  quelquefois  faite 
dans  l'homme.  Plempuis  dit  d'après  Spigel  qu'une 
eau  V  criée  dans  les  yeux  vuida  le  ventre.  Les 
Chinois  font  pafiér  un  fil  par  un  point  lacrymal 
dans  les  narines  ,  &  ils  le  remuent  de  tous  les 
fens  pour  fe  faire  pleurer.  Haller,  Coinimnt.  Bocr- 
haav.  (L) 

Nasal  ,  terme  de  Blafon.  II  fe  dit  de  la  partie 
fupérieure  d'ouverture  d'un  cafque  ou  d'un  heaume, 
qui  tomboit  iur  le  nez  du  chevalier  loiiqu'il  i& 
baiflbit ,  du  latin  nafus  ,  nez. 

NASAiMONES,  (6^<;o^.  anc.)  peuples  d'Afrique 
qui  habitoient  la  Syrte  ,  félon  Héroî'oîe,  /.  //. 
c.  xxxij.  qui  a  décrit  fort  au  long  leurs  moeurs 
&  leurs  ulages.  Il  dit,  entr'autres  pajîicukuités, 
que  ces  peuples  prenoient  plufieurs  femmes  ^  mais 
que  la  première  nuit  des  noces ,  la  femme  qu'ils 
époufoient  b'abandonnoit  à  tous  les  convives  qui  , 
après  avoir  obtenu  les  faveurs,  lui  faifoient  chacua 
un  pféfent.  Piolomée,  /.  /^.  c.  v.  place  ces  peu- 
ples dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Marma- 
riquc.  Pline  leur  donne  la  même  pofuion,  6i  dit 
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que  les  Nafamonts  avoicnt  été  nommés  Mepim- 
monts  par  les  Grecs  ,  parce  qu'ils  éioient  fuiiés 
au  milieu  des  Tables.   (/?.   /•) 

NASAMMONITE,  [Hijl.  nat.)  nom  donné  par 
les  anciens  Naturaliftcs  à  des  pierres  qui  lelon 
Pline  ,  étoien:  d'un  rouge  de  lang,  remplies  de  vei- 
nes noires  :  on  ne  Tait  i\  c'étoit  jaipe  ou  agate.  (— ) 

NASARD,  T.  m.  terme  d'Organip,  ell  un  jeu 
fa't  de  plomb,  Si  en  Torme  de  tulcaii  par  le  haut, 
comme  la  /:,'.  38.  PL.  d'orgue,  le  repreTentc.  11 
ibnne  la  quinte  au-defius  du  prenant  ou  4*^  pié. 
Voyeilu  tdkle  du  rapport  &  de  L'itcndiu  des  jtux  de 
l'on'ut ,  &  CarticU  Orgue,  où  la  TaÛure  de  ce 
jeu  ell  expliquée. 

Dans  quelques  orgues,  le  nafard  n'eft  point  en 
fuTeau;dans  ce  cas,  les  balles  Tont  à  cheminées, 
&  les  deffus  ouverts. 

NasaRD,  gros,  terme  d'Organiflt.  Ce  jeu  ne 
diticrc  du  ndfard  (voy.;^  NasARD,  6-  la  fig.  j6\ 
PL  d'orguA  qu'en  ce  qu'il  lonne  l'otTave  au-tlef- 
fous  &  la  quarte  au-dellbus  du  prelhint.  f^oje^  la 
tuhte  du  rapport  &  de  l'étendue  dts  jtux  de  Vorgue. 

N.ASCAKO,  (fitog.')  rivière  d'Italie  au  royaume 
de  Njples,  dans  la  Calabre  ultérieure.  Les  anciens 
rappclloient  Cïrus.  Elle  a  Ta  Tource  dans  l'Apennin, 
&  (on  embouchure  dans  le  goUe  Squilaci.  (Z).  /.) 

NASCI ,  (^Geog.  anc.')  peuples  de  la  barmatie 
européenne,  lelon  Piolomee,/.  III.  c.  iv.  qui  les 
met  au  voifinage  des  monts  Riphécs  ,  auprès  des 
Acbi.  {D.  J.) 

NASEAUX  ,  terme  de  Maréchal.  On  appelle  ainfi 
les  ouvertures  du  nez  du  cheval. 

NASI ,  T.  m.  (  Hijl.  anc.  &  mud.^j  c'eft  à  dire  en 
\ié\nc<^  prince ,  qui  le  trouve  iouvent  dans  les  livres 
des  Juifs.  On  le  donnoit  autielois  au  louverain  juge 
&  grand  piéfiJent  de  leur  lanhedrin.  Les  JuiTs  mo- 
dernes ont  encore  retenu  ce  titre;  &  leurs  labbins 
qui  s'imaginent  cire  les  princes  &  les  chefs  de  ce 
peuple  dilperTé,  s'attribuent  cette  autorité  comme 
une  marque  de  leur  prétendue  autorité.  (G") 

NASIBINE,  {Ccog.)  ville  de  Perle  dans  le  Kurdif 
tan.  ElleelHituécàjO.j  o.  àelong.  f0uslesj7.de/uY. 

NASIUM,  {Gtog.  anc.)  ancienne  ville  ou  forte- 
reffe  des  GauUs  chez  Its  Leuci ,  (ur  la  rivière  d'Or- 
ne entre  Andelot  &c  Toul.  Comme  il  le  trouve 
encore  aujourd'hui  Tur  l'Orne,  en  allant  de  Lan- 
gresàToul,&  paffant  par  Andelot ,  deux  viIltio;es; 
l'un  nommé  le  petit  Nancy,  &  le  fécond  le  grand 
Nancy,  il  paroït  que  l'un  ou  l'autre  doivent  être  le 
Najium  des  anciens  ,  puilqu'ils  en  conltrvent  le 
nom  &  a  Tuuation.  En  conléquence  ceux  qui  veu- 
lent que  Nafiuni  Toit  le  village  de  Nas  dans  le  duché 
de  Bar,  à  11  milles  de  Nancy,  ne  lont  pas  fondés. 
Voye?^  Hadr.  Valefii  Not.  gaU.  p.  ^yi.  (Z>.  J\ 

NASO  PALATIN,  conduits  najo  -  palatins ,  en 
jinaiomii,  eil  la  même  choie  que  les  conduits  inci- 
fifs.    Voye?^   CONDLIT   &    InCISIF. 

NASQUEo/.NESc2UE,(6Vo^'.)rivieredcFrance 
en  Provence.  Elle  prend  la  Touice  dans  les  omer- 
gucs  de  Forcalquier  ,  au  dioceTc  de  Sifteron  ,  & 
finit  par  Te  joindre  à  la  Sorgue  un  peu  avant  que 
cette  dernière  rivière  Te  décharge  dans  le  Rhône. 

NASR  ,  (  Mythologie  &  Hiji.  anc.  )  nom  d'une 
divinité  des  anciens  Arabes  idolâtres,  qui  la  repre- 
fentoicnt  Tous  la  forme  d'un  aislc. 


des 


NASSARI  ou  NAUSARI,  {Géog.)  petite  ville  < 
Indes  dans  Us  états  du  grand-mogol,  au  royaume 
de  Guzarate,  à  6  lieues  de  la  ville  de  Surate  & 
à  1  de  la  mer.   Long.  8ç).  65.  Ut.  2/.  J. 

NASSAU  ,  {Géog.)  petite  ville  d'AIlcmaone  dans 
le  cercle  du  haut  Khm  ,  capitale  d'un  comté  de 
même  nom ,  dont  le  comtes  Tont  Touverams. 

On  \  oit  pies  de  cette  ville  une  montagne  liir  la- 
quelle LU  le  château  de  iiaijau,  d'où  eft  lortie  i'Ului"- 
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tre  tnalfon  de  ce  nom,  qui  a  donné  un  einpcreiir  à 
l'Allemagne  ,  un  roi  à  l'Angleterre,  des  Ttadhouders 
à  la  république  des  Provincjs-unies  ,&  des  ducs  à  la 
Gucldre. 

Najjau  eft  fur  la  rivière  de  Lohn  à  5  lieues  S.  E. 
de  Coblentz,  8  N.  O.  de  Mayence,  12  S.  E.  de 
Bonn.   Long.   25.  jo.  lat.  5o.  ;j.  (D.  J.) 

Nassau  ,  (^Géog.  )  pays  d'Allemagne  avec  titre 
de  comté  ;  ce  pays  renterme  plufieurs  autres  com- 
tés partagés  en  diverles  branches  ,  qui  portent  les 
unes  le  titre  de  Prince  ,  les  autres  celui  de  comte  , 
&  qui  prennent  chacune  le  nom  de  leur  réfidencc  ; 
Tavoir,  Sie»en,  DiUembourg  ,Schaumbourg  ,  Diets, 
Hadam.ir,  Verburg  &  Idltem.  La  Lohn  ,  le  Dill  Sc 
le  Sicgen  Tont  les  principales  rivières  qui  arroTent 
ce  pays.  Le  comté  de  NaJ/au  cù.  mis  au  nombre  des 
fiels  libres  de  l'empire  ,  jouilfant  de  tous  les  privi- 
lèges des  comtes  de  l'empire,  &  particulièrement 
du  pouvoir  de  battre  monnoie.  La  mailon  de  Nûjfuu 
pollede  encore  aux  confins  de  la  Lorraine  le  comté 
deSaarbruck  &i  le  comté  de  Saarwerden.  (Z).  /.) 

NASSE  ,  {Pêche.)  engin  à  prendre  du  poiflbn.  II 
ell  Tait  d'olier  ;  ce  lont  comme  deux  panniers  ronds, 
pointus  par  le  bout  ,  enfoncés  l'un  dans  l'autre  &  à 
ventres  renflés  comme  la  cruche.  A  l'ouverture  cfl 
une  elpece  de  bord  de  4  à  5  pouces. 

La  pêche  à  la  najjc  le  tait  dans  les  rivières  &  à  la 
mer.  Ily  a  plufieurs  lortes  de  na(fes ,  clayes ,  pa- 
nier ou  bouteilles  de  mer.  Celles  dont  on  Te  fcrt  dans 
l'amirauté  de  Dieppe  pour  prendre  des  congres  & 
deshomars  ,  ci\  une  eipece  de  panier  tel  que  celui 
fous  lequel  on  tient  la  poule  avec  les  poulfins.  Sa 
forme  eli  ronde  6c  un  peu  applatie  ,  comme  on  voit 
dans  nos  Planches  de  Pcl/icU  y  a  au  milieu  Je  la  par- 
tie lupérieure  un  petit  goulet.  On  en  conftruit  qui 
Tont  toutes  d'olier  :  d'autres  font  formées  de  cer- 
cles couverts  de  filets.  Aux  deux  côtés  Tont  deux 
anles  fur  lelquellcs  lont  amarées  de  lourdes  cablie- 
res  qui  tiennent  ferme  cet  engin  que  les  Pêcheurs 
placent  ordinairement  entre  deux  roches,  lieux  que 
les  congres  &  homars  fréquentent  volontiers.  Ils 
mettent  dans  ce  filet  de  petits  poifîbns  attachés  à  des 
ains  ;  &  au  défaut  de  petits  poiffons  ,  ils  fe  fervent 
de  petits  morceaux  de  marne  blanche  qui  trompent 
le  congre  &  le  homar.  Le  congre  &  le  homar  en- 
trent par  le  goulet  &  ne  peuvent  plus  fortir. 

Pour  conlerver  vivans  les  homars,  &  les  empê- 
cher de  s'entrctuer  &  de  fe  dévorer,  on  les  cheville 
aux  mordans  ,  en  fichant  une  petite  cheville  plate 
dans  la  membrane  de  la  petite  ferre  qui  ell  flexible. 
On  empêche  ainfi  le  homar  de  ferrer  6c  d'agir. 

Il  y  a  deux  autres  fortes  de  najfes  ,  d'oher  ou  de 
rets  :  on  les  voit  dans  nos  Planches.  Ces  najfes  ont 
deux  goulets  qui  donnent  entrée  au  poiflbn.  Les  Pê- 
cheurs en  mettent  plufieurs  fur  un  cablot  d'olier  : 
ils  les  relèvent  tous  les  matins  :  plus  la  marée  eft 
forte  &  l'eau  trouble  ,  meilleure  ell  la  pêche  qui  fe 
fait  deux  fois  l'année  ,  aux  tems  des  équinoxes.  Ces 
engins  font  les  mêmes  que  ceux  des  rivières  qui  ont 
même  nom.  Les  plus  gros  prennent  le  gros  poifTon  ; 
,  les  plus  petits  font  pour  les  anguilles,  écles  moyens 
pèchent  l'cperlan. 

On  applique  quelquefois  une  naffe  à  l'extrémité 
du  verveux  ;  des  guideaux  lui  lervent  d'entonnoirs. 
On  s'y  prend  ainli  pour  ariêter  tout  le  poiflbn  qui 
fe  prëfénte  fbus  l'anle  d'un  pont ,  ou  enire  les  palis 
d'un  gord. 

Les  najj'es ,  paniers  ou  bouteilles  en  ufpge  dans 
l'amirauté  de  Tonques  6{  de  Dives  ,  lont  comme 
pour  les  rivières.  Elles  peuvent  avoir  trois  ou  qua- 
tre piés  de  long.  L'ouverture  en  tÛ  plus  ou  moins 
large  :  elles  font  plus  grofles  vers  le  milieu  ;  le  gou- 
let efl  Terme  comme  le  corps.  Elles  tont  faites  de 
tiges  d'olier  ou  de  bois.  Elles  ont  du  ventre  en  di- 
minuant 
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jninnant  jufqu'au  bout  qui  finit  en  pointe.  A  l'extré- 
mité il  y  a  une  ouverture  termce  d'une  grille  de 
bois  ou  d'un  tampon  de  paille.  On  les  expofc  l'ou- 
verture vers  le  flot.  Pour  cet  effet ,  on  a  deux  petits 
pieux  ou  piquets  qui  paffent  dans  deux  anles  qui 
îont  aux  côtés  de  la  najfc  qu'ils  tiennent  faifie  ,  de 
manière  que  la  marée  ne  peut  la  déranger. 

Les  pêcheries  qu'on  nomme  dans  l'amirauté  de 
Bayonne  najjcs  ou  petlus  èclujïs  font  conftruites  de 
deux  manières  différentes.  Les  premières,  en  équer- 
res  ouvertes  comme  les  pans  de  bois  ou  buchots  ; 
d'autres,  droites  &  travcrf'es  fur  le  canal  ou  le  bras 
d'eau  fur  lequel  elles  font  placées.  Au  milieu  du  cou- 
rant ,  on  enfonce  deux  gros  pieux  diftans  l'un  de 
l'autre  de  8  à  lopiés,  arrêtés  par  une  traverfe  fur 
laquelle  eft  pofé  le  flet  qui  cale  au  moyen  des  pier- 
res ou  du  plomb  dont  le  bas  eft  chargé.  C'eft  au  mi- 
lieu de  ce  rets  qu'eft  mis  le  caflin  ,  lebertaut  ou  la 
tonnelle  qu'on  tient  ouverte  comme  le  verveux  par 
cinq  ou  fix  cercles.  Les  mailles  des  rets  font  alfez 
ferrées  pour  que  rien  n'échappe  ,  pas  même  les  plus 
petites  anguilles.  Le  poiflbn  eft  obligé  de  tomber 
dans  le  bertaut  d'où  il  ne  fort  plus.  Pour  cet  eflet 
on  pratique  de  côté  &  d'autre  ,  ibit  en  droite  ligne, 
foit  en  équerre  ,  des  levées  formées  de  pieux  & 
garnies  de  terrafl'es  ,  de  clayonnages  ou  de  pierres  : 
on  les  élevé  jufqu'à  la  hauteur  la  plus  grande  que 
les  eaux  puilTent  atteindre  au  tems  des  lavaffes  & 
ravines.  On  ne  pêche  de  cette  manière  qu'en  hiver, 
depuis  la  S.  Martin  jufqu'au  mois  de  Mars  ,  &  la 
pêche  ne  fe  fait  que  de  nuit.  De  jour,  on  relevé  le 
rets  traverfantle  bertaut.  Ces  pêcheries  font  inu- 
tiles en  etc. 

NASSANGI  BACHI ,  f.  m.  {Hlfl.  mod.  )  officier 
en  Turquie ,  dont  la  charge  ell  de  fceller  tous  les 
aftes  expédiés  par  le  teskeregl-bachi  ou  premier 
fecrétaire  du  grand  vifir  ,  &  quelquefois  les  ordres 
du  fultan. 

Le  nom  de  najfangi  fe  donne  à  tous  les  officiers 
du  fceau  ,  &  celui  de  najfangi  bachi  à  leur  chef.  Il 
n'eft  pourtant  pas  proprement  garde  des  fceaux  de 
l'empire  ottoman  ,  puil'que  c'ett  le  grand  vifir  qui 
eft  chargé  parle  fulran  même  du  fceau  impérial ,  & 
qui  le  porte  ordinairement  dans  fon  fein.  Le  naf- 
fano'i  bachi  a.  feulement  la  fonQlon  de  fceller  fous 
les  ordres  du  premier  miniflre  les  dépêches  ,  les  dé- 
libérations du  divan  ,  ôc  les  ordonnances  ou  kat- 
cherifs  du  grand  fcigneur. 

Si  cet  officier  n'ell  que  bâcha  à  deux  queues ,  ou 
fimplement  effendi ,  c'eft-à-dlre  homme  de  loi  ,  il 
n'entre  point  au  divan  ;  il  applique  feulement  fon 
fceau  fur  de  la  cire-vierge  contenue  dans  une  petite 
demi-pomme  d'or  creufe  ,  fi  l'ordre  ou  la  dépêche 
s'adreffe  à  des  fouverains,  &  fur  le  papier  pour  les 
autres.  11  fe  tient  tous  les  jours  de  divan  dans  une 
petite  chambre  qui  n'en  eft  pas  éloignée,  où  il  ca- 
cheté les  dépêches  &  les  facs  d'afpres  &  de  fultanins 
qui  doivent  être  portés  au  tréfbr.  S'il  eft  bâcha  à 
trois  queues  ,  il  a  entrée  &  féance  au  confeil  parmi 
les  vifirs  de  banc. 

Tous  les  ordres  du  grandfeigneur  qui  émanent 
de  la  chancellerie  du  grand-viiîrpour  les  provinces, 
de  même  que  ceux  qui  fortent  du  bureau  du  defter- 
dar  ,  doivent  être  ItiS  au  najfangi-bachi  par  fon  fe- 
crétaire qu'on  nomme  nalfangi-ka^edar-effendi.  II 
en  tire  une  copie  qu'il  remet  dans  unecaflette.  Les 
ordres  qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  des  murs  de 
Conftantlnople  n'ont  pas  befoin  pour  avoir  force 
de  loi  d'être  fcellés  par  cet  officier ,  il  fuffit  qu'ils 
Soient  fignés  du  grand-vifir. 

Le  najjanai-bacld  doit  toujours  être  auprès  de  la 

perfonne  du  prince ,  &  ne  peut  en  être  éloigné  que 

fon  emploi  ne  fbit  donné  à  un  autre.  Lorlque  le 

grand-  vifir  marche  à  quelque  expédition  fans  le  ful- 
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tan ,  le  najjangi-backl.  le  fait  accompagner  par  un 
na[jangi-efcn.di  ,  qui  eft  comme  (on  fubftiiut.  Enfin 
aux  ordres  émanes  immédiatement  de  fa  hautefTe 
\e  najfangi-baclii  applique  lui  même  le  lura  ou  l'em- 
preinte du  nom  du  monarque  ,  non  pas  au  bas  de  la 
feuille  ,  comme  cela  fe  pratique  chez  les  autres  na- 
tions ,  mais  au  haut  de  la  page  avant  la  première 
ligne,  comme  les  Romains  en  ufoient  dans  leurs  let- 
tres. Ce  tura  eft  ordinairement  un  chiffre  en  lettres 
arabes  formé  des  lettres  du  nom  du  grand-fcigneur. 
Guer.     Mœurs  JesTurcs ^  tom.  II.  (G) 

NASSEI.LE,  Toye;f  Merlus. 

NASSIB  ,  f.  m.  {Hifi.  mod.  )  nom  que  les  Turcs 
donnent  au  deftin  qui  fe  trouve ,  félon  eux ,  dans  un 
livre  qui  a  été  écrit  au  ciel ,  &  qui  contient  la  bonne 
ou  mauvaife  fortune  de  tous  les  hommes  qu'ils  ne 
peuvent  éviter,  quoiqu'ils  falTent  en  quelque  ma- 
nière que  ce  foit.  De  cette  créance  naît  en  eux  la 
perfuafion  d'une  prédeftinatlon  abfoluequi  les  porte 
à  affronter  les  plus  grands  périls  ,  parce  qu'il  n'en 
arrivera,  difent-ils,  que  ce  que  porte  le  nafflb  ;  il 
faut  pourtant  obferver  que  cette  opinion  n'eft  pas 
fi  générale  parmi  eux  qu'ils  n'ayent  des  fe£les  qui 
reconnoiffent  l'exiftence  &  le  pouvoir  du  libre  ar- 
bitre ,  mais  le  grand  nombre  tient  pour  le  deftin. 
Ricaut ,  di  Vtmp.  turc.  (G-) 

NASTRANDE,  f  m.  (Mj/Ao/.)  c'eft  ainfi  que 
les  anciens  Celtes  Scandinaves  appelloient  le  fé- 
cond enfer ,  ou  le  féjour  malheureux  qui ,  après  l'em- 
brafement  du  monde  &  la  confbmmation  de  toutes 
choies,  étoit  deftiné  à  recevoir  les  lâches  ,  les  par- 
jures &  les  meurtriers.  Voici  comme  le  naflrandt 
ou  rivage  des  itiorts  eft  décrit  dans  l'Edda  des  If- 
landois.  «  Il  y  a  un  bâtiment  vafte  &  infâme  dont 
M  la  porte  eft  tournée  vers  le  nord  ;  il  n'eft  conftruit 
«  que  de  cadavres  de  ferpens  ,  dont  toutes  les  têtes 
»  font  tournées  vers  l'intérieur  de  la  mailbn  ,  ils  y 
»  vomiffent  tant  de  venin  qu'ils  forment  un  long 
»  fleuve  empoifoné  ;  c'eft  dans  ce  fleuve  que  flot- 
»  tent  les  parjures  Se  les  meurtriers  ,  &  ceux  qui 
»  cherchent  à  fédulre  les  femmes  d-'autrui  :  d'autres 
»  font  déchirés  par  un  loup  dévorant  ».  Il  faut  dif- 
tinguer  l'enfer  ,  appelle  nafirande  dont  nous  par- 
lons ,  de  celui  que  ces  peuples  appelloient  niflchàm^ 
qui  étoit  deftiné  à  férvir  de  féjour  aux  méchans  juf- 
qu'à la  fin  du  monde  feulement.  Voye^  Nifleheim, 
6-  voyez  l'Edda  des  Ijlandois  ,  publié  par  M.  Mal- 
let  ,  p.  I  iz. 

NASTURCE ,  voy<:^ Cresson. 

Nasturce  ou  Cresson  d'Inde,  (Jardinage.') 
on  l'appelle  encore  petite  capucine  ou  câpres  capa- 
cines  ;  fa  tige  eft  longue  &  rampante  ;  de  fes  feuilles 
rondes  s'élèvent  des  pédicules  rougeâtres  ,  qui  fbu- 
tiennent  des  fleurs  très-odorantes  à  cinq  feuilles  jau-. 
nés  ,  tachetées  de  rouge.  Leur  calice  d'une  feule 
pièce  découpée  en  cinq  parties  a  une  longue  queue 
faite  en  capuchon  ,  &  devient,  lorfque  la  fleur  efl 
paffée  ,  un  fruit  à  trois  capfules  qui  renferment  fa 
graine. 

Cette  plante  fe  cultive  à  l'ordinaire  dans  les  jar- 
dins ,  &  l'on  mange  en  falade  fa  fleur  confite  dans 
du  vinaigre. 

NATA  ,  (  Gcogr.  )  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale dans  le  gouvernement  de  Panama.  Elle  eft  fi- 
tuée  fur  la  baie  de  Parita  à  30  lieues  de  Panama 
vers  l'oueft,  dans  un  terrein  fertile  ,  plat  &  agréa- 
ble. Long.ïC)C).  10.  lat.  8.  0.0. 

NATaGAI  ,  f.  m.  (^Mythol.')  idoleque  les  Tarta- 
res  adorent  comme  \f.  jieu  de  la  terre  &  de  tous  les 
animaux.  Il  n'y  a  point  de  maifon  où  l'on  n'en  garde 
avec  ref peu  une  imy s?e  accompagnée  des  figuresde  fa 
femme  &  de  les  enfans  ,  comme  les  anciens  païens 
conlérvoienî  leurs  lares  6c  leurs  pénates  ;  &  au  lieu 
que  ceux-ci  leur  faifoicnt  des  libations  &  des  facrifi- 
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CCS  ,  les  Taitares ,  pcrfuadcs  que  Natagai  &  leurs 
autres  uloles  vivent ,  &  ont  beloin  de  nourriture  , 
Icurpréicntent  des  viandes  ,  &  leur  frottent  la  bou- 
<he  avec  la  graiffc  des  mets  qu'ils  lervent  iur  leurs 
-tables.  Kircher  ,  de  la  Chine. 

NATAL,  adj.  {Gramm.  )  il  fe  dit  du  teins  ou  du 
lieudelanalflancc.Le  jour //rt/<//;  le  pays  «j/^v/.  Dans 
quelques  communautés  religieui'es  ,  la  mai'.on  natale 
€i\  celle  où  l'on  a  fait  profetlion.  Les  anciens  ont  cé- 
lébré la  naill'ance  des  hommes  illuflres  par  des  jeux 
appelles /2.:^:/j.  Les  Chrétiens  ont  eu  leurs  fctes  ^^- 
taUs  ;  Nocl ,  Pâques  ,  la  Pentecôte  &  la  Toullainr. 
On  aime  fon  pays  natal;  il  crt  rare  qu'on  n'y  laiffe  des 
parens  ,  des  amis  ou  des  connoillances  :  &  puis  ,  on 
n'y  peut  faire  un  pas  fans  y  rencontrer  des  objets 
intéreflans  par  la  mémoire  qu'ils  nous  rappellent  de 
notre  tcms  d'innocence.   C'eftici  la  mailonde  mon 
père  ;  là  je  fuis  né  :  ici  j'ai  fait  mes  premières  études  j 
là  j'ai  connu  cet  homme  qui  me  fut  fi  cher  :  ici  cette 
tomme  qui  alluma  mes  premiers  defirs  :  &  voilà  ce 
<|ui  forme  cette  douceur  dont  Virgile  &:  Ovide  le 
l'eroient  rendu  raifon  s'ils  y  avoient  un  peu  réfléchi. 
Natal  ,  (Géog.)  pays  d'Afrique  dans  la  Cafre- 
rie,  lîtué  entre  le  31.  30. 18.  Ses  habitans  demeurent 
les  uns  dans  des  cavernes  ou  trous  de  rochers  ,  les 
autres  dans  de  petites  maifons  ,  qui  font  fi  ferrées  & 
fi  bien  couvertes  de  rofeaux  ou  de  branches  d'ar- 
bres ,  que  les  vents  &C  la  pluie  ne  fauroienî  y  pé- 
nétrer. Les  Hottentots  font  leurs  voifins  au  fud.  _ 

Le  pays  de  NacaUll  borné  au  nord  par  la  rivière 
délia Goa  qui  eft  navigable  ;  il  ei\  borné  à  l'eft  par  la 
mer  des  Indes  ;  mais  on  ne  fait  pas  encore  jufqu'oîi 
il  s'étend  à  i'oueft.  Le  quartier  qui  regarde  la  mer  eft 
un  pays  de  plaines  &  de  forêts.  On  n'y  manque  pas 
d'eau  ,  parce  que  les  montagnes  fournifi'ent  une  quan- 
tité de  petits  ruiffeaux  qui  fe  joignent  enfemble  ,  & 
forment  la  rivière  de  Natal.  Les  favanes  y  font  cou- 
vertes d'herbes  fort  épailTes. 

--  Entre  les  animaux  terrefîres ,  on  y  voit  des  tigres , 
des  éléphans ,  des  bufles  ,  des  bœufs  ,  des  vaches 
montagnardes  &;  des  hêtes  fauves.  Les  éléphans  y 
fourmillent.  La  volaille  y  abonde  en  canards  fauva- 
ges&  domeftiques  ,  farcelles  ,  cocqs,  poules,  ou- 
îre  une  infinité  d'oifeaux  qui  nous  iont  inconnus.  La 
mer  &c  les  rivières  font  extrêmement  poiflbnneules; 
jnais  les  habitans  ne  prennent  guère  que  des  tortues. 
Les  naturels  de  ce  pays  iont  déjà  différens  des 
Hottentots  ;  ils  font  beaucoup  moins  mal-propres  & 
moins  laids.  Ils  font  aufTi  naturellement  plus  noirs  ; 
ils  ont  les  cheveux  crépus,  le  vifage  en  ovale,  le 
nez  plat  de  nalfTance  ,  à  ce  que  dit  Kolbe  ,  &  les 
dents  blanches  ;  mais  ils  ont  aufli  un  peu  de  goût 
pour  la  grailTe ,  car  ils  portent  des  bonnets  élevés  de 
-îiuit  à  dix  pouces  &  faits  de  fiiif  de  bœuf.  Ils  culti- 
vent la  terre  ,  y  fement  une  cfpece  de  blé-de-tur- 
•quie  dont  ils  font  leur  pain. 

Les  hommes  vont  prefque  tousnuds  ,ainfi  que  les 
•femmes.  Lorfqu'il  pleut ,  ils  jettent  fur  leurs  épaules 
un  fimpic  cuir  de  vache  ,  dont  ils  fe  couvrent  com- 
-me  d'un  manteau.  Ils  boivent  du  lait  aigri  pour  le  dc- 
iialtérer. 

Il  clt  permis  à  chaque  homme  d'avoir  autant  de 
-femmes  qu'il  en  peut  entretenir  ;  mais  il  faut  qu'il  les 
acheté  ,  puifquc  c'eft  la  feule  marchandife  qu'on 
Kichete  &  qu'on  vende  dans  la  terre  de  Natal.  On 
lionne  des  vaches  en  troc  pour  des  femmes  ;  de  forte 
<|ue  le  plus  riche  eft  celui  qui  a  le  plus  de  filles  ou  de 
fœurs  à  marier. 

Ils  demeurent  enfemble  dans  de  petits  villages 
compolés  de  familles  toutes  alliées  les  unes  aux  au- 
ires.  C'eft  ainfi  qu'ils  vivent  dans  l'innocence  de  ta 
ïiature ,  en  fe  fouinettant  volontiers  au  plus  âgé  d'en- 
Jr'eux  ,  lequel  les  gouverne  tous,  yoye^  de  plus 
graxulj  détails  dansles  voyages  dcDampierrc.(Z)./.) 
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MATANGEN  ,  (  Géograpk.)  cercle  du  royaume 
de  Prulle  iur  le  Prcgel.  Il  contient  quatre  provin- 
ces ;  le  Natangen  propre  ,  le  Bartenland  ,  la  Suda- 
vie  &  la  Galindie.  Brandebourg  en  eft  la  capitrde. 
NATATION  ,  f.  f.  (  Mcd.  gymnaft.  )  c'efl  l'aftion 
de  nager  ,  forte  de  mouvement  progreffif  dont  eft 
fufceptible  un  grand  nombre  d'animaux  qui  s'en  fer- 
vent pour  tranfporterleur  corps  d'un  lieu  à  un  autre 
fur  la  furface  ou  au-travers  des  eaux  fans  aucun  ap- 
pui folide  ,  de  façon  qu'ils  fe  meuvent  dans  le  fluide 
comme  les  oifeaux  fe  meuvent  &  courent  dans  les 
efpaccs  de  l'air. 

Cependant  il  y  a  cette  différence  entre  l'aftion  de 
voler  &c  celle  de  nager  ,  que  pour  fe  fcutenir  dans 
les  airs ,  les  animaux  volatiles  ont  beioin  d'une  force 
très-grande  ,  à  caufe  que  leur  corps  eft  d'une  gra- 
vité l'pécifique  beaucoup-plus  confulérable  que  celle 
du  fluide  dans  lequel  ils  ont  à  fe  fouienir  fufpendiis  ; 
au  lieu  que  les  animaux  qui  nagent  naturellement 
n'ont  point  à  employer  de  forces  pour  fe  fourenir 
fufpendus  dans  l'eau  ou  fur  la  furface  ,  parce  que 
leur  corps  elt  moins  pefant  qu'un  égal  volume  de  ce 
fluide  dont  d'ailleurs  la  confiftance  leur  fert  de  fou- 
tien. 

Ce  qui  le  prouve ,  c'eft  que  fi  les  animaux  terref- 
tres  ,  les  oiieaux  même  tombent  dans  l'eau  ,  &  y 
font  plongés  fort  avant  ,  ils  reviennent  d'eux-mê- 
mes fur  l'eau  comme  un  morceau  de  bois  ;  ils  font , 
pour  ainfi  dire  ,  repouflésdu  fond  vers  la  furface  avec 
une  forte  d'effort ,  comme  pour  être  lancés  au-deffus, 
fans  qu'il  y  ait  aucun  mouvemement  tendant  à  cet 
effet  de  la  part  de  l'animal. 

Il  n'eft  perfonne  cpii  étant  dans  le  bain  ,  n'ait 
éprouvé  qu'en  étendant  horifontalement- les  pies  ôc 
L'S  mains,  on  lent  que  dès  qu'on  ne  fait  pas  un  con- 
tinuel effort  pour  s'appelantir  &  fe  fixer  au  fond  du 
vale  ,  l'eau  louleve  d'elle-même  tout  le  corps  jufqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  une  partie  qui  fumage. 

Ainfi  lorfqu'un  animal  quadrupède  ou  volatile  eft; 
jette  vivant,  ou  fe  jette  dans  l'eau,  de  quelque  ma- 
nière que  cela  fe  falfe  ,  il  revient  toujours  fur  la  fur- 
face,  après  avoir  plongé  plus  ou  moins  avant,  en 
forte  qu'il  reparoit  bientôt  une  grande  partie  de  fon 
corps  qui  lurnage  ;  c'eft  conftamment  la  partie  fupé- 
rieure ,  puifque  tandis  qu'il  a  le  ventre  toujours  plon- 
gé ,  le  dos  &  la  tête  refteni  au-deifus  de  l'eau  ,  6l  il 
conferve  l'attitude  qui  lui  eft  naturelle  en  marchant , 
parce  que  le  centre  de  gravité  de  l'animal  répond  au 
milieu  du  bas-ventre  qui  eff  toujours  tourné  en  bas 
comme  un  pendule,  &  que  la  poitrine  ,  le  dos  &  la 
tête  font  moins  peians  que  le  refte  du  corps. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  à  l'homme,  at» 
tendu  qu'il  a  la  tête ,  tout  étant  égal ,  beaucoup  plus 
pefante  que  celle  d'aucun  autre  animal,  parce  qu'il 
a  la  maffe  du  cerveau  d'un  beaucoup  plus  grand  vo- 
lume ;  qu'il  lui  eft  par  conféquent  difiicile  de  tenir  la 
tête  élevée  hors  de  l'eau  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  que 
par  l'acfion  de  les  pies  &defes  mains,  qui  en  pref- 
fant  par  reprifes  l'eau  de  haut  en  bas,  en  imitant  en 
quelque  forte  l'efî'ct  des  rames  ,  font  faire  à  fon  corps 
incliné  ,  de  la  tête  aux  pies  ,  comme  des  élance- 
mens ,  des  fauts  du  dedans  au  dehors  de  l'eau  ,  qui 
fe  répètent  avec  allez  de  promptitude  pour  tenir  tou- 
jours la  tête  au-deffus  de  ce  fluide;  ce  cjui  fe  fait 
fans  aucune  peine  à  l'égard  des  quadrupèdes  laifTcs 
à  eux-mêmes  ,  ôc  fans  aucun  mouvement  de  leur 
.  part. 

C'eft  ainfi  que  Icspoiffonsfefoutiennent,  ferepo- 
fent  même  &  dorment  à  la  furface  des  eaux  ,  ayant 
le  dos  au  deffus  &  feulement  le  ventre  plongé  ;  ils 
ne  peuvent  s'enfoncer  qu'en  fe  rendant  plus  pefans 
\MX  la  comprelfion  de  l'air  de  la  velfie  qu'ils  ont  par- 
ticulièrement deftinée  à  cet  ufage  ;  voyei  Poisson  , 
Se  les  autres  animaux  ne  peuvent  auîli  plonger  ciue 
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par  Taftion  miifciilaire  des  organes  avec  lefqucîsi!j 
nagenr ,  ou  en  s'effojçant  de  tendre  vers  le  tond  de 
l'eau ,  ou  par  le  moyen  de  quelque  corps  pefant  dont 
ils  fe  faifilTent  pour  ajouter  à  leur  pefanteur  naturel- 
le, yoje^  Plongeur. 

Il  fuit  donc  de  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  compa- 
raifon  des  animaux  terreftrcs  &  des  volatiles  avec 
l'homme  ,  par  rapport  à  la  difpofition  refpeftive  de 
leur  corps  dans  l'eau,  que  celle  de  l'homme  s'oppofe 
à  ce  qu'il  puifle  nager  naturellement ,  comme  le  t'ont 
tous  les  autres  animaux  ,  j^arcc  qu'il  n'a  pas  l'avan- 
tage comme  eux ,  que  par  l'effet  de  la  gravité  fpéci- 
fîque  ,  les  parties  néce/i'aircs  à  la  refpuarion  reOent 
hors  de  l'eau  ,  &  empêchent  par  ce  moyen  la  luffo- 
cation  qu'il  ne  peut  éviter  ,  à  moins  qu'il  ne  fâche 
jnduftrieufement  le  foutenir  la  tcte  hors  de  l'eau  ;  ce 
que  les  animaux  quadrupèdes  font  par  la  difpofition 
naturelle  de  leurs  parties ,  fur-tout  de  leur  tcte ,  qui, 
outre  qu'elle  eftplus  légère  ,  eft  figurée  de  manière 
que  par  l'allongement  ,  l'élévation  du  nnifeau  ,  ils 
ont  beaucoup  de  facilité  pour  conferver  la  refpira- 
tion. 

Ainfi  l'on  voit  pourquoi  les  animaux  nagent  com- 
me par  inftind  ,  au  lieu  que  c'elî  un  art  dans  l'hom- 
me de  pouvoir  nageur  ;  art  qui  fuppofe  une  adrefle 
qui  ne  s'acquiert  que  par  l'exercice  propre  à  cet  etFet, 
pour  apprendre  à  Ibutenirhors  de  l'eau  la  tête  contre 
Ion  propre  poids,  &  à  plier  le  cou  en  arrière  pour 
élever  le  nez  &  éviter  le  défaut  de  refpiration  ,  qui 
arriveroit  infailliblement  fi  fon  corps  étoit  abandon- 
né à  fa  difpofition  naturelle  &  à  Ion  poids ,  félon 
les  lois  de  la  gravité  fpécifique  ,  qui  tend  toujours  à 
ce  que  la  tête  ne  foit  jamais  la  partie  du  corps  qui 
furnage. 

En  forte  que  quelqu'un  qui  fe  noie  ,  après  avoir 
d'abord  plongé ,  reparoît  ordinairement  iur  i'eali  à 
plufieurs  reprifes  ;  mais  rarement  montre-t-il  alors  la 
tête ,  à  moins  que  ce  ne  ibit  par  l'effet  des  mouve- 
mens  defes  brds  étendus, qui  lui  fervent  dans  ce  cas 
comme  de  balancier ,  pour  fe  tenir  en  équilibre  avec 
le  poids  de  l'eau  &  élever  la  têteau-deîl'usde  la  fur- 
face  ;  mais  la  force  des  bras  ne  pouvant  le  foutenir 
long  tems  ,  lorfqu'il  n'a  pas  l'habitude  de  nager  ,  il 
retombe  par  fon  propre  poids  &  replonge  la  tête  à 
plufieurs  reprifes  ,  iufqu'à  ce  que  l'eau  ayant  péné- 
tré dans  la  poitrine  &  rempli  les  voies  de  l'air  ,  rend 
le  corps  plus  pefant,  &  fait  qu'il  ne  reparoît  plus  fur 
l'eau  que  lorfqu'après  avoir  refté  au  fond  un  certain 
tems  après  la  mort ,  la  putréfaûion  qui  s'enfuit  déve- 
loppe de  l'air  dans  les  boyaux ,  &  même  dans  la  fubf- 
lance  des  parties  molles  dont  la  raréfaâion  augmente 
le  volume  du  corps  ,  (ans  en  augmenter  le  poids  & 
le  rend  plus  léger  qu'un  égal  volume  d'eau  ;  d'où  ré- 
fulte  que  le  cadavre  elt  foulevé  ,  &  paroît  furnager. 
f^oyei  Noyé. 

Ce  n'ell  donc  pas,  fclon  le  préjugé  affez  générale- 
ment reçu,  la  crainte  de  fs  noyer,  qui  fait  q^ie  l'hom- 
me ne  nage  pas  naturellement,  comme  les  quadru- 
pèdes ,  mais  le  défaut  de  difpofition  dans  les  parties 
&  dans  la  figure  de  fon  corps  ,  puifque  l'on  voit  des 
enfans  &  des  imbécilles  fe  jetter  hardiment  dans 
l'eau  ,  qui  ne  laiffent  pas  d'y  périr  faute  de  nager  ^ 
&  par  conféquent  par  le  feul  défaut  de  difpofition  à 
in  foutenir  dans  l'eau  comme  les  animaux  ,  fans  y 
être  expofés  à  la  fuffocation.  Extrait  de  Borelli  de 
mont  anïmaliuin  ,  pan.  I,  cap,  xxiij. 

Quoiqu'on  trouve  peu  dans  les  ouvrages  de  Mé- 
decine tant  anciens  que  modernes  ,  que  l'aftion  de 
nager  foit  mile  au  nombre  des  exercices  utiles  à  la 
fanté  ;  cependant  il  paroît  qu'elle  peut  y  tenir  un 
rang  diftingué  par  les  bons  effets  qu'elle  peutprodui- 
l'e  ,  étant  employée  avec  les  menagemens  ,  les  pré- 
cautions convenables.  En  effet  ,  il  paroît  hors  de 
doute  que,  outre  l'action  rpufcuUire  dans  prefque 
Tome  ^i. 
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toutes  les  parties  du  corps,  à  laquelle  donne  lieu  cett» 
efpece  d'exercice  ,  comme  bien  d'autres ,  l'applica- 
tion de  l'eau  froide  dans  laquelle  on  nage ,  contri- 
bue ,  non-feulement  par  fon  poids  fur  la  furface  du 
corps ,  mais  encore  par  fa  qualité  froide ,  qui  ne  cefTe 
d'être  telle,  attendu  le  changement  continuel  qui  fe 
fait  des  furfaces  du  fluide  ambiant ,  par  une  fuite  de 
la  progrefTion  qu'opère  l'adion  de  nager  ^  à  conden- 
fer ,  à  fortifier  les  fibres,  à  augmenter  leur  élaflicité, 
&  à  rendre  plus  efficace  leur  aftion  fur  les  fluides, 
dont  il  empêche  auffi  la  diffolution  &  la  trop  grande 
diffipation  en  diminuant  la  tranfpiration,  félon  Sanc- 
torius.  Sutk.  medlc.  fecl.  II.  aphro.  xiv.  ce  qui  ne 
peut  qu'être  d'un  grand  avantage  dans  l'été  ,  où  les 
grandes  chaleurs  produifent  un  relâchement  général 
dans  les  folides,  &  caufent  un  grand  abattement  de 
forces  ;  voyê^  Chaleur  animale,  pourvu  que  la 
natation ^  ne  fuccede  pas  à  un  exercice  violent ,  com- 
me le  fait  obferver  cet  auteur. 

D'où  s'enfuit  que  l'adion  de  nagtr  dans  un  fleuve 
ou  dans  tout  autre  amas  d'eau  froide  ,  bien  pure  , 
petit  joindre  le  bon  effet  de  l'exercice  à  celui  du  bain 
froid  ,  pourvu  que  cette  adionnefoit  pasexcefTive, 
6i  qu'elle  foit  fuivie  des  foins  ,  des  mény.gemens  que 
l'on  doit  avoir,  après  cette  fortede  bain.  Foyti^Km 
FROID  ,  œcon.  anim.  Voyei  ^"3  ^'^  difertation  de  M. 
Raymond  médecin  à  Marfeille  ,  fur  le  bain  aqueux 
fimple ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Di- 
jon en  1755. 

On  ôbfervera  ici ,  en  finiffant ,  qu'il  ne  faut  pa» 
confondre  la  natation ,  qui  eu  l 'aélion  de  nager ,  avec 
une  forte  àç  natation  ,  qui  dans  le  fens  des  anciens 
étoit  une  manière  de  fe  baigner  dans  un  vafe  beau- 
coup plus  grand  que  les  baignoires  ordinaires  :  c'efl 
ce  qui  efl  défignépar  les  grecs  fous  le  nom  de  y.oXu/>i' 
Ciiuç  ,  qui  eft  auAi  rendu  en  latin  par  le  mot  de  na- 
tatio,  félon  qu'on  le  trouve  dans  les  œuvres  de 
Galien ,  lik  II.  de  tem.  cap.  ij.  où  cette  forte  de  vafe 
eft  encore  ^T^peWéc dex amené.  f^oyeiGorrh.pag.  101. 

MATCHEZ  ,  (GcGgr.)  peuple  de  l'Amérique  fep- 
tentrionnle  dans  la  Louifiane  ,  fur  le  bord  oriental 
du  Miflifîipi ,  Si  à  environ  80  lieues  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve. 

Si  l'on  croit  les  relations ,  le  gouvernement  de 
ces  peuples  fauvages  eft  dcfpotique.  Leur  chef  dil- 
pofe  des  biens  de  tous  fes  fujets ,  &  les  fait  travail- 
ler à  fa  fantaifie  ;  ils  ne  peuvent  lui  refufer  leur  tê- 
te ;  il  elt  comme  le  grand  feigneur;  lorfque  l'héri- 
tier préfbmptif  vient  à  naître  ,  on  lui  donne  tous 
les  enfans  à  la  mammelîe  pour  le  fervîr  pendant  fa 
vie  ;  vous  diriez  que  c'cft  ie  grand Séfoftris.  Ce  chef 
eft  traité  dans  fa  cabane  avec  les  cérémonies  qu'on 
feroit  à  un  empereur  du  Japon  ou  de  la  Chine.  Les 
préjugés  de  la  fuperftition ,  dit'  l'auteur  de  l'eforit 
des  lois ,  font  fupérieurs  à  tous  les  autres  préjugés, 
&  fes  raifons  à  toutes  les  autres  raifbns.  Ainfi ,  quoi- 
que les  peuples  fauvages  ne  connoiffent  pas  naturel- 
lement le  defpotifme  ,  ce  peuple-ci  le  connoît  :  ils 
adorent  le  foleil  ;  &  fi  leur  chef  n'avoit  pas  imaginé 
qu'il  étoit  le  frère  du  foleil,  ils  n'auroient  trouvé  en 
lui  qu'un  miférable  comme  eux. 

Lorfqu'un  de  ces  fauvage  meurt ,  fes  parens  vien- 
nent pleurer  la  mort  pendant  un  jour  entier  :  en- 
fuite  on  le  couvre  de  fes  plus  beaux  habits,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  lui  peint  les  cheveux  &  le  vifage  ,  & 
qu'on  l'orne  de  fes  plumages  ;  après  quoi  on  le  porte 
dans  la  foffe  qui  lui  eft  préparée  ,  en  mettant  à  fes 
côtés  une  chaudière  &  quelques  vivres.  Ses  parens 
vont,  dès  la  pointe  du  jour,  pleurer  fur  fa  fofTe, 
plus  ou  moins  long-tems ,  fuivant  le  degré  de  pa- 
renté. Leur  deuil  confifte  à  ne  pas  fe  peindre  le  corps, 
61  k  liQ  pas  fe  trouver  aux  affemblées  de  réjouif- 
fance. 

Le  P,  de  Charlevoix  qui  vit  leur  temple  du  foleil 
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en  1711 ,  dit  que  c'étoit  une  eipccc  de  cabane  lon- 
oue,  avec  un  toit  couvert  de  feuilles  de  latanler.  Au 
milieu  de  ce  temple  il  y  avoit  lur  le  fol  qui  ctoit  de 
fimplc  terre ,  troii  bûches  difpofécs  en  triangle  ,  & 
qui  brùloient  par  les  bouts  qui  fe  touchoient ,  ce  qui 
rempliflbit  de  fumée  le  temple ,  où  il  n'y  avoit  point 
de  fenêtres. 

En  1630, les  François  firent  la  guerre  aux  ^<îfcA«^, 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  &  les  difperfcrent  tel- 
lement ,  qu'ils  ne  font  plus  un  corps  de  nation.  Ils 
raferent  enfuite  leurs  villages  &  leur  temple  du  folcil. 

(z?.y.) 

N  ATEL ,  (C"%0  ville  de  Perfe ,  fituée ,  félon  Ta- 
vernicr, à 77''.  40'.  de  long,  fous  les  36'''.  7'.  de 
lutit. 

NATEMBÈS  ,  (  Géo§r.  anc.  )  peuple  de  la  Libye 
intérieure  ;  il  étoit ,  fclon  Pline  ,  liv.  IV.  ck.  vj.  plus 
au  nord  que  la  montagne  Ufargala. 

N  ATES,  en  Anatomie,  eft  un  terme  dont  on  fe  fert 
pour  «xprimerdeux  protubérances  circulaires  de  la 
iiibllancc  du  cerveau  ,  qui  font  fituées  derrière  la 
moelle  allongée  proche  le  cervelet.  Toys^  Cerveau 
&  Moelle.  (Z.) 

NATHINÉENS  ,  f.  m.  pi.  (Théolog.)  ce  mot  vient 
de  l'hébreu  nathan  ,  qui  fignifie  donner.  Les  Nathi- 
nèens  ou  Néthinéens  étoient  des  ferviteurs  qui avoient 
été  donnés  &  voués  au  fervice  du  tabernacle  & 
<lu  temple  chez  les  Juifs  pour  les  emplois  les  plus 
pénibles  &  les  plus  bas,  comme  de  porter  le  bois& 
i'cau. 

On  donna  d'abord  les  Gabaonites  pour  remplir 
ces  fonilions,  Jofué  ix.  27,  Dans  la  fuite  ,  on  affu- 
jetiit  aux  mêmes  charges  ceux  des  Chananéens  qui 
le  rendirent ,  &  auxquels  on  accorda  la  vie.  On  lit 
dans  Eluras,  c.vUj,  v.  20.  que  les  Nathinéens  éto'ient 
des  efclaves  voués  par  David  &  par  les  princes  pour 
le  miniftere  du  temple,  bailleurs,  qu'ils  étoientdes 
efclaves  donnés  par  Salomon.  En  effet,  on  voit  dans 
les  livres  des  rois,  que  ce  prince  avoit  affujetti 
les  relies  des  Chananéens  ,  ôc  les  avoit  contraints  à 
divcrfcs  fervitudes ,  &  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
en  donna  un  nombre  aux  prêtres  6c  aux  lévites, 
pour  leur  fervir  dans  le  temple.  Les  Nashinéens  fu- 
rent emmenés  en  captivité  avec  la  tribu  de  Juda,  Si 
il  y  en  avoit  un  grand  nombre  vers  les  portes  cafpien- 
rcs  d'oii  Efdras  en  ramena  quelques-uns  au  retour 
de  la  captivité  ;  ils  demeurèrent  dans  les  villes  qui 
leur  furent  afllgnées  ;  il  y  en  eut  aufli  dans  Jérufa- 
lem  qui  occupèrent  le  quartier  d'Ophel.  Le  nombre 
de  ceux  qui  revinrent  avec  Efdras  &  Nehemie  ne  fe 
montant  à  guère  plus  de  600  ,  &  ne  fuffifant  pas 
pour  remplir  les  charges  qui  leur  étoient  impofécs, 
on  inftitua  dans  la  fuite  une  fête  nommée  xiloplw- 
rie ,  dans  laquelle  le  peuple  portoit  en  folemnité  du 
bois  au  temple  pour  l'entretien  du  feu  de  l'aïuel  des 
holocauftes.^^oje^XiLOPHORlE.  Calmety difîion. de 
la  bible. 

NATIF,  adj.  (Gram.)  terme  relatif  au  lieu  où  l'on 
a  pris  naiflance.  Il  fe  dit  de  la  perfonne  :  je  fuis  na- 
tif de  Langres,  pethe  ville  du  Baffigny ,  dévaftée 
en  cette  année  (1760)  par  une  maladie  épidémique, 
qui  dure  depuis  quatre  mois ,  &  qui  m'a  emporté 
trente  parens.  On  diftingue /jjri/de  «e,  en  ce  que 
/jflr//luppofe  domicile  fixe  des  parens,  au  lieu  que 
né  luppofe  feulement  naijfance.  Celui  qui  naît  dans 
un  endroit  par  accident,  eft  ne  dans  cet  endroit; 
celui  c^ui  y  naît ,  parce  que  fon  père  &  fa  mère  y  ont 
leur  féjour  ,  en  cft  natif.].  C.  eft  natif  do.  Nazareth , 
&  nêï  Bethléem. 

Natif  ,  {^Hijl.  nat.  Minéral.)  dans  l'hiftoire  natu»- 
.relie  du  règne  mméral ,  on  appelle  natif  un  métal 
ou  un  dcmi-métal  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la 
terre  fous  la  forme  qui  lui  cft  propre  ,  fans  être  mi- 
néralifé ,  c'cft-à-dire ,  fans  être  combiné  ni  avec  du 
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foufre ,  nî  avec  de  l'arfcnic ,  du  moins  en  affez  grart» 
de  quantité  pour  qu'on  puiffc  le  méconnoître.  L'or 
fe  trouve  toujours  nati/  ;  on  rencontre  auffi  de  l'ar- 
gent ,  du  cuivre  ^  du  fer ,  du  mercure  ,  du  régule 
d'antimoine,  du  bifmuth,  de  l'arfenic,  natifs;  quant 
au  plomb  &  à  l'étain  ,  on  ne  les  a  point  encore  trou- 
vés natifs.  On  voit  que  natif  el\  dans  ce  fens  un  fy- 
nonyme  de  vierge  ,  on  dit  de  Vargent  vierge  ou  de  Var' 
gent  natif  ,6!.c.  (— ) 

NATIO ,  f.  f.  (Mythol.)  déeffe  qui  dans  l'opinion 
vulgaire,  préfidoit  à  l'accouchement ,  à  la  naiffan- 
ce.  Elle  avoit  un  temple  dans  le  territoire  d'Ardée. 
Si  cette  N'atio  eft  déeflé  ,  dit  un  des  interlocuteurs  de 
Cicéron ,  la  Pudeur ,  la  Foi,  l'ETprit ,  la  Concorde , 
l'Efpérance,  &c  Moneta  ,  feront  aufîl  des  déeffes  : 
or  tout  cela  n'cft  pas  probable.  (Z).  /.  ) 

NATION,  f.  f.(Hif.  mod.)  mot  colleflif  dont  on  fait 
lîfage  pour  exprimer  une  quantité  confidérable  de 
peuple  ,  qui  habite  une  certaine  étendue  de  pays, 
renfermée  dans  de  certaines  limites,  &qui  obéit  au 
même  gouvernement. 

Chaque  nation  a  fon  caraâere  particulier  :  c'eft 
une  efpece  de  proverbe  que  de  dire  ,  léger  comme 
un  françois  ,  jaloux  comme  tm  italien,  grave  com- 
me un  efpagnol,  méchant  comme  un  anglois,  fier 
comme  un  écofl'ois  ,  ivrogne  comme  un  allemand  , 
parefleux  comme  un  irlandois  ,  fourbe  comme  uri 
grec,6'<;.  Foye^  Caractère. 

Le  mot  de  nation  eft  aufti  en  ufage  dans  quelques 
unîverfités  pourdiftinguer  lesfupôtsou  membres  qui 
les  compofent  ,  félon  les  divers  pays  d'où  ils  font 
originaires.  f^e»y«^  Université. 

La  faculté  de  Paris  eft  compofée  de  quatre  na-- 
lions;  favoir  ,  celle  de  France  ,  celle  de  Pi- 
cardie ,  celle  de  Normandie  ,  celle  d'Allema- 
gne :  chacune  de  ces  nations  ,  excepté  celle  de 
Normandie,  eft  encore  divifée  en  tribus  ,  &  chaque 
tribu  a  fon  doyen ,  fon  cenfeur ,  fon  procureur ,  fon 
quefteur  ci  fes  appariteurs  ou  maili^rs. 

La  nation  d'Allemagne  comprend  toutes  les  nationi 
étrangères ,  l'Angloife  ,  l'Italienne  ,  &c. 

Les  titres  qu'elles  prennent  dans  leurs  affemblées,' 
aftes  ,  affiches  ,  &c.  font  pour  la  nation  de  France  , 
honoranda  Gallorum  natio  ;  pour  celle  de  Picardie  , 
fidcU(Jîma  Picardorum  natio  ;  on  défigne  celle  de  Nor- 
mandie par  veneranda  Normanorum  natio  ;  &  celle 
d'Allemagne  ,  par  conjlanrifflma  Germanonim  natio. 
Chacune  a  fes  ftatuts  particuliers  pour  régler  les 
éleftions  ,  les  honoraires  ,  les  rangs  ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  concerne  la  police  de  leur  corps.  Ils  font  ho- 
mologués en  parlement,  &  ont  force  de  loi. 

Synode  national.  Voyez  les  articles  SynODE  & 
Concile. 

NATISO,  {Gèog.  anc.)  fleuve  des  Vénetes ,  fé- 
lon Pline  ,  liv.  JII.  ch.  xviij.  qui  dit  qu'il  paflbit  au- 
près à^AquiUia  Colorùa.  Léander  le  nomme  Natifo- 
ne  ;  il  prend  fa  fource  dans  les  Alpes ,  ôc  finit  par  fe 
rendre  dans  la  Lifonze  au-deffous  de  Gradifca.  Il  eft 
vrai  que  les  anciens  nous  font  entendre  que  le  î^a- 
tifo  fe  jettoit  dans  la  mer  ;  mais  alors  ils  donnoient 
le  nom  de  Natifo  à  la  Lifonze ,  avec  laquelle  il  fe> 
joint.  {D.  J.) 

NATIVITÉ,  (Théol.)  nativitas,  natalis  dies ,  na- 
talitium^  expreflions  qui  font  principalement  d'ufage 
en  ftylcde  calendrier  eccléfiaftique,&  quand  on  parle 
des  laints  ,  comme  la  nativité  de  la  fainte  Vierge  ,  la 
nativité  as  faint  Jean-Baptifte,  &c.  quand  on  dit  Am- 
plement la  nativité ,  on  entend  le  jour  de  la  naiflan- 
ce de  Notre  Seigneur ,  ou  la  fête  de  Noël.  Voye^^ 
FÊTE  £•  Noël. 

Oh  croit  communément  que  c'eft  le  papeThelef- 
phore  qui  a  ordonné  que  la  fête  de  la  nativité  fe  cé- 
Icbreroitle  25  Décembre.  Jean,  archevêque  de  Ni- 
ce, dao5  une  lettre  fur  U  nativité  de  J.  C.  rapporte 
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qu'à  la  prière  de  S.  Cyrille  de  Jeriifalem  îc  pape  Ju- 
les I.  fit  faire  des  recherches  trcs-cxaâcs  Air  le  jour 
de  la  nativité  de  N.  S.  &  qu'ayant  trouvé  qu'elle 
Étoit  arrivée  le  25  de  Décembre ,  on  commença  dès- 
lors  à  célébrer  cette  fcte  ce  jour-là.  f^-oyc^  Incar- 
nation. 

Les  mots  natalïs  ciics,  natalitium,  étoient  autrefois 
iifités  parmi  les  Romains  pour  fignirier  la  fête  que 
l'on  célcbroit  le  jour  de  i'anniverfaire  de  la  naifTance 
d'un  empereur  ;  depuis  ce  tems  on  les  a  étendus 
peu-à-peu  à  fignifier  toutes  fortes  de  fêtes;  c'eft  pour- 
quoi l'on  trouve  dans  les  faftes  des  anciens,  natalis 
folis  pour  la  fcte  du  foleil.  Voyc^  Fête. 

Quelques  auteurs  penfent  que  les  premiers  chré- 
tiens trouvant  ces  expreffions  confacrées  parl'ufage 
pour  fignifier  une  fête  j  les  employèrent  auffi  dans 
le  même  tems  ;  &  que  c'ed  pour  cela  qu'on  trouve 
dans  les  anciens  martyrologes  ,  natalis  calicis ,  pour 
dire  le  jeudifaint,  ou  la  fête  del'inftitution  del'eu- 
charirtie;  natalis  cathedrœ,  pour  la  fête  de  la  chaire  de 
S.  Pierre;  natalis  ou  natalitium  ecclejiœ  N,  pour  la  fête 
de  la  dédicace  de  telle  ou  telle  églife.  Mais  outre 
qu'on  n'a  pas  des  preuves  bien  certaines  de  cette 
opinion ,  il  eft  probable  que  comme  la  naiiTance  , 
natalitium^fe.  prend  communément  pour  le  commen- 
cement de  la  vie  de  l'homme ,  les  chrétiens  em- 
ployèrent le  même  terme  par  analogie  pour  expri- 
-mer  I'anniverfaire  du  commencement  ou  de  l'inllitu- 
tion  de  telle  ou  telle  cérémonie  religieufe. 

Nativité  de  la  saini;e  Vierge  ,  fête  que  l'é- 
glife  romaine  célèbre  tous  les  ans  en  l'honneur  de 
la  naiflance  de  la  vierge  Marie  ,  mère  du  Sauveur  , 
le  b'  Septembre.  Cette  fête  n'efi:  pas  à  beaucoup  près 
il  ancienne  que  celle  de  la  nativité  de  J.  C,  &  de  S. 
Jean.  Le  pape  Sergius  1.  qui  fut  élevé  fur  le  faint 
lîege  en  687  ,  eft  le  premier  qui  ait  mis  la  nativité  au 
nombre  des  fêtes  de  la  fainte  Vierge  ;  car  le  nalati- 
tium  de  la  bien  -  heureufe  Vierge  Marie  ,  que  l'on 
célebroit  auparavant  en  hiver  ,  étoit  la  fête  de  fon 
affomption.  On  trouve  depuis  la  fête  de  la  vierge 
Marie ,  au  7  de  Septembre  ,  dans  les  martyrologes, 
&  dans  le  lacrementaire  de  faint  Grégoire.  Elle  n'a 
été  établie  en  France  que  fous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire  ;  &  elle  a  été  depuis  inférée  dans  les 
martyrologes  de  Florus  ,  d'Adon  &  d'Ufuard.  Gau- 
thier ,  évêque  d'Orléans  ,  l'introduifit  dans  fon  dio- 
cefe  ,  &  Pafchafe  Ratbert  en  parle  dans  fon  livre  de 
la  virginité  de  Marie.  Ainfi ,  ceux  qui  difent  qu'elle 
n'a  été  établie  que  dans  le  neuvième  fiecle,  fe  font 
trompés.  Cependant  cette  fête  n'a  été  chômée  en 
France  &  en  Allemagne  que  dans  le  x.  fiecle.  Mais 
faint  Fulbert  l'établit  à  Chartres  dès  le  ix.  Les  Grecs 
&  les  Orientaux  n'ont  commencé  à  la  célébrer  que 
dans  le  xij.  fiecle;  mais  ils  le  font  avec  beaucoup  de 
folemnité.  Baillet ,  vit  du  Saints. 

Nativité  de  S.  Jean-Baptiste,  fête  que  l'é- 
glife  romaine  célèbre  tous  les  ans  en  mémoire  de  la 
naifiance  de  S.  Jean,  fils  de  Zacharie  &  de  fainte 
Elifabeth  ,  &  précurfeur  de  Jefus-Chrift ,  le  24  de 
Juin,  avec  office  folemnel  &  oftavc.  Foye^  Oc- 
tave. 

L'inftitution  de  cette  fête  efî:  très-ancienne  dans 
l'églife.  Elle  étoit  déjà  établie  au  24  de  Juin  du  tems 
'deS.Augul1:in,qui  a  fait fept fermons  pourcette  folem- 
nité. Le  concile  d'Agde ,  tenu  en  506,1a  met  au  rang 
des  fêtes  les  plus  célèbres.  Il  a  été  un  tems  qu'on  y 
célebroit  trois  méfies  ,  comme  on  fait  encore  à  Noël. 
On  a  aufTi  autrefois  célébré  la  fête  de  la  concep- 
tion de  faint  Jean-Baptifie  au  24.  de  Septembre. 

C'eft  la  coutume  en  France  ,  la  veille  de  cette  fê- 
te, dans  toutes  les  paroiflTes  ,  que  le  clergé  aille  pro- 
cefiionnellèment  allumer  un  feu  en  figne  de  réjouif- 
fance  ;  on  dit  même  que  les  Mufulmans  ont  la  mé- 
moire de  S,  Jean  en  telle  vénération  ,  qu'ils  la  cèle- 
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breni:  auiîl  par  diverfes  marques  de  joie, 

N  ATI  \'l  1  É  ,  nativitas ,  ciiei  icS  anciens  Jurifcon fui- 
tes fignifie  quelquefois  villcnage ,  c'ell-à-dire  eJcUu 
rage  ou  fcnitude.  /-^eje^  Villhnage.    {G) 

Nativité  en  ^Jirologie,  c'eft  le  thème  ou  la  fi- 
gure des  cieux ,  oc  principalement  des  douze  maifons 
célcftcs  au  moment  de  la  naifTance  de  quelqu'un.  On 
l'appelle  autrement  horofcope.  Voye^  Horoscope. 

Tirer  Yhorofc6pe  de  quelqu'un  ,  c'eft-à-dire  ,  cher- 
cher par  le  calcul  le  tems  qu'il  avoit  à  vivre,  étoit 
autrefois  en  Angleterre  un  crime  qu'on  puniflbit  du 
même  fupplice  que  le  crime  de  félonie  ,  comme  il 
paroît  par  les  ftatuts  de  la  25  année  de  la  reine  Eli- 
iabeth  ,  ch.  ij. 

NATOLIE  ou  ANATOLIE ,  (^Giog.  anc.)  on  l'ap^ 
pelloit  anciennement  VAjîe -mineure  ,  grande  pref- 
qu'île  qui  s'avance  entre  la  mer  Méditerranée  ik  la 
mer  noire  ,  jufqu'à  l'Archipel  &  la  nier  de  Marma- 
ra, Les  Turcs  l'appellent  JuatoUVilaicie.  On  la  di- 
vifoil  autrefois  en  plufieurs  royaumes  ou  provin- 
ces ;_  on  mettoit  la  Cappadoce  ,  la  Galntie  ,  la  Ly- 
caonie  &  la  Pifidie  vers  le  milieu  :  la  Rithynie  ,  la 
Paphlagonie  &  le  royaume  de  Pont  vers  la  mer  noi- 
re  ;  l'Arménie- mineure  à  l'occident  de  l'Euphrate  ; 
la  Cicilie  ,  la  Pamphylie  ,  la  Carbalie  ,  l'Ifaurie  & 
la  Lyeie,  vers  la  mer  Méditerranée  ;  la  Carie  ,  là 
Doride ,  la  Lydie  ,  l'ionie  ,  l'vf.olidc  ,  la  grande  ôi 
petite  Phrygie  ,  la  grande  &  petite  Myfie  &  la  Troa-^ 
de  fur  l'Archipel.  Tous  ces  royaumes  &;  provinces 
{<!  divifoient  encore  en  plufieurs  autres  ;  aujourd'hui 
c'eft  la  Natolie,  divifée  en  quatre  principales  parties,' 
dont  la  plus  occidentale  &  la  plus  grande  eft  encore 
appelléo  du  même  nom  ,  voyc^  Natolie  propre. 
Les  trois  autres  font  la  Caramanie  ,  l'Amafie  &  l'A^ 
ladulie. 

Ses  principales  rivières  font  Zagarie  &  Cafal- 
mach,  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Noire  ;  Kara  ou  la 
rivière  Noire  ,  qui  fe  décharge  dans  l'Euphrate;  Sa- 
talie  qui  a  fon  embouchure  dans  la  mer  Méditerra- 
née; Madré  &  Sarabat  quife  rendent  dans  l'Archi- 
pel. (/>,/.) 

NATOLIE  Propre  ,  {Géog.)  contrée  de  la  Tur- 
quie en  Afie.  Elle  occupe  preique  la  moitié  de  la 
prefqu'île  ,  s'étendant  depuis  la  rivière  de  Gafal- 
mach  fur  la  mer  Noire,  fur  la  mer  de  Marmara ,  fur 
l'Archipel  &  fur  la  Méditerranée  ,  jufqu'à  la  côte 
qui  eft  entre  l'île  de  Rhodes  &  le  Xante.  La  ville  àû 
Chiutaye  ,  fituée  fur  le  fleuve  Ayala  ,  eft:  la  capita- 
le de  cette  province  ,  &  le  fiége  d'un  béglierbey. 
On  compte  dans  fon  gouvernement  336  ziamets  j 
&  1136  timars.  (Z?. /.  ) 

N ATRUM  ,  NATRON  ou  NATER ,  f.  m.  (  Hijl. 
nat.  Minéralog.  )  c'eft  un  fcl  alkali  fixe  ,  tout  formé 
par  la  nature ,  qui  fe  trouve  ou  dans  le  fein  de  la 
terre  ,  ou  qui  fe  montre  à  la  furface  ;  c'eft  fur-tout 
en  Egypte  ,  en  Syrie  ,  dans  l'AfiTyrie  ,  dans  l'Afie- 
mineure  &  dans  les  Indes  orientales  ,  que  l'on  ren- 
contre le  natrum.  Les  voyageurs  nous  apprennent 
qu'en  Egypte  fur- tout,  il  s'en  trouve  un  amas  im- 
menfe  dans  un  endroit  que  l'on  appelle  la  mer  féche, 
l'on  en  tire  tous  les  ans  une  quantité  prodigieufe  qui 
fe  débite  dans  tout  le  levant  ;  on  s'en  fert  pour  fai- 
re du  favon  ,  &  pour  blanchir  le  linge.  C'eft  un  fel 
de  cette  efpeceque  l'on  trouve  encore  abondamment 
aux  environs  de  Smyrne  ,  où  on  l'emploie  à  faire 
du  favon.  ^oj'e{  SiViyRNE  ,  terre  de. 

Le  natrum  tel  qu'il  fe  trouve  dans  la  terre  ,  eft 
ordinairement  d'un  blanc  rougeâtre  &  en  maftes  in- 
formes ;  il  eft  mêlé  de  particules  terreufes  &  d'une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  vrai  fel  marin. 
Quelquefois  on  le  trouve  fous  la  forme  d'une  pou- 
dre blanche ,  qui  fe  montre  à  la  furface  de  la  terre  ; 
quelquefois  il  forme  une  efpece  de  croûte  feuilletée 
&  friable.  Ce  fel  eft  légèrement  cauflique  fur  la  lan. 
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gue ,  11  fait  cffei'vefccnce  avec  fous  les  acijes,  com- 
me les  fels  alkalis  tirés  des  végétaux  ;  il  t'ait  du  la- 
von  avec  les  huiles  ,  &c  mêlé  avec  du  iable,  il  en- 
tre en  tniion  &  fait  du  verre ,  d'où  l'on  voit  que  ce 
ici  a  tous  les  caraâeres  des  fels  aikalis  fixes ,  tirés 
des  cendres  des  végétaux.  Cependant  il  en  diffère 
à  d'autres  égards  ;  quand  il  a  été  purifié  par  la  dil- 
folution  ,  l'évaporation  &  la  crj^ilalliiation  ,  il  for- 
me des  cryilaux  en  paralélépipédes  quadrangulai- 
res  oblongs  ,  app'aiis  par  les  extrémités  ;  cette  fi- 
gure peut  venir  du  lel  marin  avec  qui  il  eft  très- 
communément  mêlé.  Un  autre  phénomène  fingu- 
lier  du  nutrum  ,  c'cft  que  lor(qu'il  ell  fous  une  lor- 
me  féche  &  concrète  ,  il  fait  une  effervel'cence  très- 
forte  avec  tous  les  acides  ,  au  lieu  qu'il  n'en  fait  au- 
cune même  avec  les  acides  les  plus  concentras, icrf- 
qu'il  a  été  mis  parfaitement  en  diffolut ion  dans  l'eau, 
&  iorique  la  diffolution  elt  devenue  claire. 

Qt'clques  auteurs  difent ,  que  le  natrum  contient 
une  portion  d'alkali  ,volatil  ,  cela  peut  venir  des 
vé'H'iaux  poiiiris  dont  quelques  particules  fe  joi- 
gnent à  lui  accicleutellement  ,  mais  l'alkali  volatil 
ne  doit  point  être  regardé  comme  faifant  une  des 
parties  conilituantcs  de  ce  lel. 

M.  Rouelle  ayant  reçu  des  échantillons  du  na- 
trum d'Egypte  ,  a  eu  occafion  d'en  taire  l'examen.  Il 
a  trouvé  qu'il  y  en  a  de  deux  elpeces  ,  l'un  ell  le 
plus  parfait  &  le  plus  pur,  c'eft  un  a'kali  fixe  que 
ce  favant  chimifte  regarde  comme  précifément  de 
la  même  nature  que  le  tel  de  loude  ,  qui  lui  inêmc 
eft  l'dlkali  qui  fert  de  ba(e  au  fel  marin  ,  voyq  Sou- 
de. Le  natrum  de  la  (econde  efpece  eft  mêlé  de  fel 
marin  &i.  de  fel  de  Glauber;  &  par  conléquent  eft  un 
alkali  fixe  impur.  Suivant  Hérodote  ,  les  anciens 
Egyptiens  fe  fervoient  de  natrum  dans  leurs  embau- 
nemcns  ,  ils  y  laiftoient  léjourner  les  corps  mons 
pendant  long  tems,  afin  de  les  delfécher  avant  que 
de  les  embjumcr.  fayt^  les  mèmoins  de  Cacadcmit 
des  Sciences  année  iy6o. 

Le  natrum  ou  fel  alkali  minéral  dont  nous  parlons, 
diffère  des  autres  fels  aikalis  fixes ,  tirés  des  cendres 
des  végétaux  par  les  mêmes  côtés  que  la  fende  ; 
combiné  avec  l'acide  vitriolique  il  tait  du  vrai  tel 
de  Glauber;  Ute  diffout  puis  difficilement  dans  l'eau 
que  les  autres  alknlis  fixes;  il  n'attire  point  l'humi- 
dité (le  l'air  comme  eux  ,  £c  il  eft  beaucoup  moins 
caulîique.   Voyer^  SOLDE. 

Il  paroît  indubitable  que  le  natrum  qui  vient  d'ê- 
tre décrit  ,  eft  le  ftl  que  Dioltorule  ,  Pline  6c.  les 
anciens  c<^nnoifl'oit:nc  tous  le  nom  de  nïtruni.  La  de(- 
cription  qu'ils  en  donnent  ne  convient  nullement  au 
fel  que  nous  appelions  nitre  aujourd'hui ,  fii  tés  pro- 
priétés annoiieent  un  vrai  tel  alkali  fixe.  L'Ecriture- 
Sainie  leit  à  prouver  cette  vérité  ;  Salomon  com- 
pare la  gaieté  d'un  homme  trifte  à  l'aftion  du  nitre 
avec  le  vinaigre  :  &  Jerémie  dit  ,  que  quand  le  pé- 
cheur fe  laveroit  avec  du  nitre.,  il  ne  teroir  point 
purifié  de  fes  fouillurcs.  On  voit  que  ces  effets  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  un  fel  alkali  fixe  ,  &non  à 
un  fel  neutre  ,  connu  des  modernes  fous  le  nom  de 
nnre.  ^oye^NlTRE. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  dans  cet  article  fufiit  pour 
faire  connoitre  la  nature  du  natrum  ,  &  pour  faire 
fentir  le  peu  de  fondement  de  ce  que  des  voyageurs 
peu  inftruits  nous  ont  rapporté  de  fa  formation. 
Quelques-uns  ont  voulu  nous  perfuader  que  ce  fel 
étoit  produit  par  une  rofée  qui  caufoit  une  efpece  de 
fermentation  i  de  gonflement  dans  la  terre  &  qui 
en  faifoit  fortir  le  natrum  ;  on  fentira  aufli  l'erreur 
dans  laquelle  font  tombés  plufieurs  Naiuraliiles  mo^ 
derncs ,  qui  ont  p.is  pour  du  natrum  du  vrai  tel  ma- 
rin ou  fel  gemme  ,  &  d'autres  tels  qu'ils  ont  trouvé 
dans  quelque»  fontaines  Ôc  dans  quelques  terreins. 
La  deicripiioa  qui  vient  d'être  donnée  fuffija  pour 
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faire  reconnoître  le  vrai  natrum  partout  oîi  on  en 
pourra  trouver. 

Quant  à  la  formation  de  ce  fel ,  on  pourroit  con- 
jecturer avec  allez  de  viaiflemblance  ,  qu'il  tioit  l'on 
origine  au  fel  marin  dont  le  terrein  de  l'Egypte  eft: 
tur-tout  rempli,  la  chaleur  du  climat  a  pu  dégager 
une  portion  de  l'acide  de  ce  lel  ;  enlorte  qu  il  ne 
refte  plus  que  fa  ba(e  alkaline  ,  qui  eft  encore  mê- 
lée d'une  partie  de  fel  marin  qui  n'a  point  été  dé- 
compofée.  (— ) 

NATTA  ,  terme  de  Chirurgie,  excroiffance  char- 
nue ou  grolle  tumeur  ,  qui  vient  en  différentes  par- 
ties du  corps  ;  on  dit  aufli  naja  ,  nafda  &C  napta. 

Blancard  la  définit ,  une  grotfe  tumeur  moUal'fe  , 
fans  douleur  &  fans  couleur ,  qui  vient  le  plus  ordi- 
renient  au  dos  ,  &  quelquefois  aux  épaules  &  en 
plufieursautresparties.  Laracinedu  natta  eft  fort  pe- 
tite, cependant  il  augmente  quelquefois  fi  piodigieii- 
fement ,  qu'il  égale  la  groffeur  d'un  melon  ou  d'une 
gourde  ,  il  fe  forme  Touvent  des  nattes  au  col  qui 
reflemblent  à  des  taupes.  Foye^  Taupes.  Cette  tu- 
meur eft  de  l'elpece  des  enkiftees. 

Banholin  dit  qu'une  dame  fe  fit  mordre  un  nat- 
ta qui  commençoit ,  ôc  qu'elle  en  fut  guérie  par  ce 
moyen,  f^oye^  LoUPE. 

N  ATTE  ,  i.  f.  (  Ouvrage  de  Nattier.  )  efpece  de 
tilTu  ta.t  de  paille,  de  jonc  ,  de  rofeau  ou  de  quel- 
ques autres  plantes,  écorces,  ou  femblables  produc* 
tions  faciles  à  fe  plier  &c  à  s'entrelacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compolées  de  divers  cor- 
dons ,  de  diverlés  branches  ,  ordinairement  de  trois. 
On  met  aux  branches  depuis  quatre  brins  jufqu'à 
douze  ,  &c  plus  fouvent  l'épaitfeur  qu'on  veut  don- 
ner à  la  natte  ou  l'ufage  auquel  elle  eft  deftinée. 

Chaque  cordon  fe  natte ,  ou  comme  on  dit  en  ter- 
me de  nattiers  ,  fe  trace  féparément  &  fe  travaille 
au  clou.  On  appelle  travailler  au  clou  ,  attacher  la 
tête  de  chaque  cordon  à  un  clou  à  crochet ,  enfoncé 
dans  la  barre  d'en  haut  d'un  fort  traiteau  de  bois  qui 
eft  le  pnnc'pal  infïrument  dont  fe  fervent  ces  ou- 
vriers. 11  y  a  trois  clous  à  chaque  trai.eau  pour  oc- 
cuper autant  de  compagnons,  qui  à  mefure  qw'ils 
avancent  la  trace  ,  remontent  leur  cordon  fur  le 
clou  ,  &  jettent  par-deflus  le  traiteau  la  partie  qui 
cil  nattée  ;  lorfqu'un  cordon  eft  fini ,  on  le  met  lîé- 
cher  à  la  gaule  avant  de  l'ourdir  à  la  tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  &  en  faire  une  natte,  on 
les  coud  l'un  à  l'autre  avec  une  groffe  aiguille  de  fer 
longue  de  dix  à  douze  pouces.  La  ficelle  dont  on  fe 
fert  eft  menue  ,  &  pour  la  diftinguer  des  autres  fi- 
celles que  font  &  vendent  les  cordiers  ,  fe  nomme 
ficelle  à  natte. 

Deux  groflTes  tringles  longues  à  volonté  &  qu'on 
éloigne  plus  ou  moins  ,  fuivant  l'ouvrage  ,  fervent 
à  cette  couture  ,  qui  lé  fait  en  attachant  alternative- 
ment le  cordon  au  clou  à  crochet,  dont  ces  tringles 
font  comme  hérilfées  d'un  côté  ,  à  un  pouce  ou  dix- 
huit  lignes  de  diftance.  On  appelle  cette  façon  ,  our^ 
dir  ou  bdiir  à  la  tringle. 

La  paille  dont  on  fait  ces  fortes  de  nattes ,  doit 
être  longue  &  fraîche  ;  on  la  mouille,  &  enfiiite  on 
la  bat  fur  une  pierre  avec  un  pefant  maillet  de  bois 
à  long  manche  ,  pour  l'écraler  &  l'applatir. 

La  natte  de  paille  fe  vend  au  pié  ou  à  la  toife 
quarrée  plus  ou  moins ,  fuivant  la  récolte  des  blés. 
Elle  fert  à  couvrir  les  murailles  &  les  planchers  des 
maifons  ;  on  en  fait  aulli  des  chaifes  &  des  paillaf- 
fons ,  &c. 

Les  nattes  de  palmiers  fervent  à  faire  les  grands 
&  les  petits  cabats  ,  dans  lefquels  s'emballent  plu- 
fieurs  fortes  de  marchandifes. 

Natte,  tracer  la,  terme  de  Natier  en  paille  y 
c'eft  en  faire  les  cordons  au  clou,  c'eft-à-dire  pafTer 
alternativeoiem  les  uut^s  fmles  autres  les  trois  bran* 
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ches  de  paille  dont  le  cordon  eit  compofé. 

NATTER  Us  crins,  (^Mj.rickallcru.)  c'eft  en  faire 
des  tre (Tes. 

NATTICR,  (.  m.  (Cc-ps  d'.inifins.)  ouvrier  qui 
fait  des  nattes.  Le  peu  d'outils  &  d'inllritmens  cjiii 
lliffifent  aux  Nauicrs  en  paille,  font  la  pierre  &  le 
maillet  pour  battre  leur  paille  après  qu'elle  a  été 
mouillée,  afin  de  la  rendre  plus  pliante  &  moins 
ca/Iante;  le  traiteau  avec  fes  clous  pour  tracer  la 
natte,  c'eft-à-dire  pour  en  taire  les  cordons  ;  les 
tringles  aufil  avec  leurs  clous  pour  bâtir  &  ourdir 
les  cordons,  ôc  l'aiguille  pour  les  coudre  &c  les  join- 
dre. 

NATURALISATION,  f.  f.  {Jurlfpmdence.  )  eft 
l'afte  par  lequel  un  étranger  ell  naturaliié  ,  c'cft-à- 
dire  qu'au  moyen  de  cet  ade ,  il  efl  réputé  &  confi- 
déré  de  mcme  que  s'il  etoit  naturel  du  pays  ,  &: 
qu'il  jouit  de  tous  les  mêni^s  privilèges  ;  ce  droit 
s'acquiert  par  des  lettres  de  naturalité.  Foyeî^  ci- 
après  Naturalité. 

Na turalisation,  ( Hiji.  d'^ngUt. )  ade 
du  parlement  qui  donne  à  un  étranger,  après  un 
certain  féjour  en  Angleterre ,  les  privilèges  &  les 
droits  des  naturels  du  pays. 

Comme  cet  afte  ceùts  une  fomme  confidérable 
que  plufieurs  étrangers  ne  feroient  pas  en  état  de 
payer,  on  agite  depuis  long-tems  dans  la  Grande- 
Bretagne  la  queftion  importante,  s'il  feroit  avanta- 
geux ou  delavantageux  à  la  nation,  de  paffer  un 
ade  en  parlement  qui  naturalifât  généralement  tous 
les  étrangers,  c'eft-à-dire  qui  exemptât  des  t'orma- 
lités  &de  la  dépenfe  d'un  bil  particulier,  ou  de  let- 
tres-patentes de  naturaiijation ,  tout  étranger  qui 
viendroit  s'établir  dans  le  pays ,  &  les  protellans  par 
préférence.  • 

Les  perfonnes  qui  font  pour  la  négative  craignent 
que  cette  naturalifanon  générale  n'attirât  d'un  côté 
en  Angleterre  un  grand  nombre  d'étrangers,  qui 
par  leur  commerce  ou  leur  induftrie ,  ôteroient  les 
moyens  de  fubfifter  aux  propres  citoyens,  ôc  de 
l'autre  côté  quantité  de  pauvres  familles  qui  feroient 
à  charge  à  l'état ,  au-lieu  de  lui  être  utiles. 

Les  perfonnes  qui  tiennent  pour  l'affirmative  (& 
ce  font  les  gens  les  plus  éclairés  de  la  nation) répon- 
dent, i**.  que  de  nouveaux  (ujets  induitrieux  acquis 
à  l'Angleterre,  loin  de  lui  être  à  charge,  augmcn- 
teroient  fes  richefles ,  en  lui  apportant  de  nouvelles 
connoiPiances,  de  manufadure  ou  de  commerce, 
&  en  ajoutant  leur  induftrie  à  celle  de  la  nation. 
2°.  Qu'il  cil  vraiffemblable  que  parmi  les  étrangers 
ceux-là  principalement  viendroient  profiter  du  bien- 
fait de  la  loi,  qui  auroient  déjà  dans  leur  fortune 
ou  dans  leur  induftrie  des  moyens  de  fubfifler.  3°. 
Que  quand  même  dix  ou  vingt  mille  autres  étran- 
gers pauvres,  qu'on  naturalij'eroit ,  ne  retireroient 
de  leur  travail  que  la  dépenle  de  leur  confomma- 
tion  fans  aucun  profit,  l'état  en  feroit  toujours  plus 
fort  de  douze  ou  vingt  mille  hommes.  4°.  Que  le 
produit  des  taxes  fur  la  confommation  en  augmen- 
îeroit ,  en  diminution  des  autres  charges  de  l'état , 
qui  n'aiigmenteroicnt  aucunement  par  ces  nouveaux 
habitans.  ^°.  Que  l'Angleterre  peut  aifémcnt  nourrir 
une  moitié  en  fus  de  la  population  aduellc,  fi  l'on 
en  juge  par  fes  exportations  de  blé,  &:  l'étendue  de 
fes  terres  incultes;  que  ce  royaume  efî  un  des  plus 
propres  de  l'Europe  à  une  grande  population  par  fa 
fertilité,  &  par  la  facilité  des  communications  entre 
fes  différentes  provinces ,  au  moyen  des  trajets  de 
terre  ou  de  mer  aflez  courts  qui  ics  produiient.  6'^. 
Que  les  avantages  immenlcs  de  la  population  julii- 
fîent  la  néceffité  d'inviter  les  étrangers  à  venir  l'aug- 
menter. 

Enfin,  on  cite  aux  Anglois  jaloux,  ou  trop  réfer- 
yés  fur  la  naturalifation  des  étrangers,  ce  beau  paf- 
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fage  de  Tacite ,  liv.  XII.  de  jh  Annaks  :  «  Nous  ro- 
»  pentons-nous  d'avoir  été  chercher  les  familles  deà 
»  Balbes  en  Efpagne ,  &  d'autres  non  moins  illuf- 
»fbcsdans  la  Gaule  narbonnoife  ?  leur  poftcrité 
»  fleurit  encore  parmi  nous ,  &  ne  nous  cède  en  rica 
»  dans  leur  amour  pour  la  patrie.  Qu'cll-ce  qui  a 
«  caufé  la  ruine  de  Sparte  &  dAthenes  qui  étoient 
»  fi  lloririantcs,  que  d'avoir  fermé  l'entrée  de  leuf 
»  république  aux  peuples  qu'ils  avoient  vaincus? 
»  Romulus  notre  fondateur  fut  bien  plus  fa^e  de 
»  faire  de  fes  ennemis  autant  de  citoyens  dans  un 
>»  même  jour  w.  Le  chancelier  Bacon  ajoûteroit  ; 
«  On  ne  doit  pas  tant  exiger  de  nous  ,  mais  on  peut 
»  nous  dire:  naturalifez  vos  amis ,  puiliquc  les  avan- 
»  tages  en  font  palpables».   (Z>.  7.  )  .   . 

NATURALLSTl^,  f.  m.  fe  du  d'une  perfonnequi 
a  étudié  la  nature,  &  qui  eftveriée  dans  la  connoif- 
lance  des  choies  naturelles,  particulièrement  de  ce 
qui  concerne  les  métaux ,  les  minéraux ,  les  pierres  j 
les  végétaux,  &C  les  animaux,  f^'oyci  Animal, 
Fiante,  Minéral,  &c,  • 

Arillote,Elien,  Pline,  Solin,  &  ThéophraHc» 
ont  été  les  plus  grands  riacuralijla  de  l'antiquité  ; 
niais  ils  font  tombés  dans  beaucoup  d'erreurs  ,  que 
l'heureufe  indullrie  des  modernes  a  redifiées.  Aldro- 
vandus  eft  le  plus  ample  &c  le  plus  complet  des  rsa- 
turalifiss  modernes  ;  fon  ouvrage  ell  en  13  volu.Ties 
in-fol. 

On  donne  encore  le  nom  de  naturallfies  à  ceux 
qui  n'admettent  point  de  Dieu,  mais  qui  croyent 
qu'il  n'y  a  qu'une  lubilance  matérielle,  revêtue  de 
diverfes  qualités  qui  lui  font  auffi  effentielles  que 
la  longueur ,  la  largeur  ,  la  profondeur,  &  en  con- 
féquence  defquelles  tout  s'exécute  nécefiairement 
dans  la  nature  comme  nous  le  voyons  ;  natnralijU 
en  ce  fens  eft  fynonyme  à  athée ,  Jpinojijle  ^  matinal 

lijïi  ,  &C. 

NATURALITÉ,  f.  f.  {Jurifprudmce.)  ell  l'état 
de  celui  qui  eil  naturel  d'un  pays  ;  les  droits  de  «<i- 
turalitc  ou  de  regnicolat  font  la  même  choie.  Les 
lettres  de  nnturaliti  font  des  lettres  de  chancellerie^ 
par  lefquelles  le  prince  déclare  que  quelqu'un  fera 
réputé  naturel  du  pays,  &  jouira  des  mêmes  avan- 
tages que  fes  fujeis  naturels. 

Ceux  qui  ne  font  pas  naturels  d'un  pays ,  ou  qui 
n'y  ont  pas  été  naiuralifés,  y  font  étrangers  Ou  aii- 
btiins ,  quafi  alibi  nad. 

La  diflindion  des  naturels  du  pays  d'avec  les 
étrangers,  &  Tufage  de  naruraliier  ces  derniers ,  ont 
été  connus  dans  les  anciennes  républiques. 

A  Athènes,  fuivant  la  première  inltitution ,  un 
étranger  ne  pouvoit  être  fait  citoyen  que  par  les 
fuifrages  de  fix  mille  perfonnes,  6c  pour  de  grands 
&  fignalés  fervices. 

Ceux  de  Corinthe ,  après  les  grandes  conquêtes 
d'Alexandre,  lui  envoyèrent  offrir  le  titre  de  citoyen 
de  Corinthe  qu'il  mcprifa  d'abord  ;  mais  les  ambaf- 
iadeurs  lui  ayant  remontré  qu'ils  n'avoient  jamais 
accordé  cet  honneur  qu'à  lui  &  à  Hercule,  ii  l'ac- 
cepta. 

On  dillinguoit  aufll  à  Rome  les  citoyens  ou  ceux 
qui  en  avoient  la  qualité  de  ceux  qui  ne  l'avoienC 
pas. 

Les  vrais  &  parfaits  citoyens,  qui  opdmâ  Uge  ci~ 
V es  à  Romanis  dïccbantur ,  étoient  les  Ingénies  ,  ha- 
bitans de  Rome  &  du  territoire  circonvoilin;  ceux- 
ci  participoient  à  tous  les  privilèges  indillinde- 
ment. 

Il  y  avoit  des  citoyens  de  droit  feulement ,  c'é- 
toient  ceux  qui  demeuroient  hors  le  tcrritoke  par- 
ticuher  de  la  ville  de  Rome ,  fSc  qui  avoient  néan- 
moins le  nom  &  les  droits  des  citoyens  romains, 
foit  que  ce  privilège  leur  eût  été  accordé  à  eux 
perlbnncllement  j  ou  qu'ils  dcmeuraficnt  dans  xwm 
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colonie  ou  ville  municipale  ciiil  eut  ce  privilège  : 
ces  citoyens  de  droit  ne  jouiiToicnt  pas  de  certains 
privilèges  qui  n'étoicnt  propres  qu'aux  vrais  &  par- 
faits citoyens.  _  ^,     . 

Il  y  avoit  enfin  des  citoyens  honoraires,  c  etoient 
ceux  des  villes  libres  qui  relloient  volontairement 
adjointes  à  l'état  de  Rome  quant  à  la  (buvcraineté  , 
mais  non  quant  aux  droits  de  cité,  ayant  voulu 
avoir  leur  cité  ,  leurs  lois  ,  &  leurs  officiers  à  part  ; 
les  privilèges  de  ceux-ci  avoie:it  encore  moins  d'é- 
tendue que  ceux  des  citoyens  de  droit. 

Ceux  qui  n'ctoient  point  citoyens  de  fait  ni  de 
droit,  ni  même  honoraires,  étoient  appelles  éiian- 
gers,  ils  avoient  un  juge  particulier  pour  eux  sp- 
neWé  prœtor  pcrcg'-inus. 

En  France,  tous  ceux  qui  font  nés  dans  le  royau- 
me &  ùijcts  du  roi  font  naturels  François  ou  régni- 
coles  ;  ceux  qui  font  nés  hors  le  royaume ,  fujets 
d'un  prince  étranger,  &  chez  une  nation  à  laquelle 
le  roi  n'a  point  accordé  le  privilège  de  jouir  en 
France  des  mêmes  privilèges  que  les  rcgnicoles  , 
font  réputés  aubains  ou  étrangers ,  quoiqu'ils  de- 
meurent dans  le  royaume,  &  ne  peuvent  effacer  ce 
vice  de  perégrinité  qu'en  obtenant  des  lettres  de 
naiuraliti. 

Anciennement  ces  lettres  fe  nommoient  lettres  de 
hourgioifie  ,  comme  s'il  fuffifoit  d'Être  bourgeois 
d'une  ville  pour  être  réputé  comme  les  naturels  du 
pays.  Il  y  a  au  tréfor  des  chartes  un  grand  nombre 
de  ces  lettres  de  bourgcoifie ,  qui  ne  font  autre  choie 
que  des  lettres  de  naturalïti  ■iCç.oïALiz%  à  des  étran- 
gers du  tems  de  Charles  VI.  ou  fe  faifoit  encore  re- 
cevoir bourgeois  du  roi  pour  participer  aux  privi- 
lège des  regnicoles. 

Dans  la  l'uite  ces  lettres  ont  été  appelles  littns  dt 
aaturalité. 

Il  n'appartient  qu'au  roi  feul  de  naturalifer  les 
étrangers;  aucun  feigneur ,  juge,  ni  cour  louve- 
raine  n'a  ce  droit. 

Néanmoins  la  naturalifation  fe  fait  fans  lettres 
pour  les  habitans  de  Tournay,  fuivant  les  lettres- 
patentes  de  François  I.  &  Henri  H.  de  1511  &  1551 
une  fimple  déclaration  de  naturalité  fuffit,  elle  s'ac- 
corde quelquefois  par  les  juges  royaux.  Fojei  l'In/l. 
au  Droit  belgique  ,  pag.  34. 

Il  y  a  des  lettres  de  naturaVuè  accordées  à  des 
nations  entières  qui  font  alliées  de  la  France,  de 
maniere'^iue  ceux  de  ces  pays  qui  viennent  s'établir 
en  France  y  jouiffent  de  tous  les  privilèges  des  re- 
gnicoles fans  avoir  befoin  d'obtenir  des  lettres  par- 
ticulières pour  eux. 

Les  lettres  de  naturalïié  s'accordent  en  la  grande 
chancellerie ,  elles  doivent  être  regiftrées  en  la 
chambre  du  domaine  &  en  la  chambre  des  comptes, 
foye^  Bacquet ,  du  droit  d'aubaint ,  &  AUBAIN, 
ÉTRANGER,  LETTRES  DE  NATURALITÉ  ,  NATU- 
RALISATION.   (^) 

NATURE,  f.  f.  {Philof.)  eft  un  terme  dont  on  fait 
différens  ufages.  Il  y  a  dans  Ariftotc  un  chapitre  en- 
tier fur  les  différens  fens  que  les  Grecs  donnoient  au 
mot  ?i/r/ç,  nature  ;  &  parmi  les  Latins ,  fcs  différens 
fens  font  en  fi  grand  nombre ,  qu'un  auteur  en  comp- 
te jufqu'à  14  ou  15.  M.  Boy  le  ,  dans  un  traité  exprès 
qu'il  a  fait  lur  les  fens  vulgairement  attribués  au  mot 
nature  ,  en  compte  huit  principaux. 

Nature  fignihe  quelquefois  le  fyffème  du  monde  , 
la  machine  de  l'univers  ,  ou  l'afiembiage  de  toutes 
les  chofes  créées.  Voye;^  SysTàiviF.. 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  dilons  Cauteur  de  la 
nature  ,  que  nous  appelions  le  (olcil  1  '<e;7  de  la  nature  , 
à  caufe  qu'il  éclaire  l'univers  ,  Si  le  père  de  La  na- 
ture ,  parce  qu'il  rend  la  terre  fertile  en  l'échauffant  : 
de  même  nous  difons  du  phénix  ou  de  la  chimère  , 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  nature. 


M.  Boyle  veut  qu'au  lieu  d'employer  le  mot  de 
nature  en  ce  fens,  on  fe  ferve  ,  pour  éviter  l'ambi- 
guité  ou  l'abus  qu'on  peut  faire  de  ce  terme  ,  du  ir.oî 
de  monde  ou  ^univers. 

Nature  s'applique  dans  un  iens  moins  étendu  à 
chacune  des  différentes  chofes  créées  ou  non  créées, 
fpirituelles  &  corporelles.  Foye[  Etre. 

C'eft  dans  ce  Iens  que  nous  difons  la  nature 
humaine  ,  entendant  par-là  généralement  tous  les 
hommes  qui  ont  une  ame  ipirituclle  &  raifonnable. 
Nous  difons  auffi  nature  des  anges  ,  nature  divine. 
C'eil  dans  ce  même  lensque lesThéologiens  difent  na- 
tura  naturans  ,  &  natura  naturata  ;  ils  appellent  Dieu 
natura  naturans  ,  comme  ayant  donné  l'être  &  la 
nature  à  toutes  chofes  ,  pour  le  diftinguer  des  créa- 
tures ,  qu'ils  appellent  natura  naturata ^^^ne  qu'elles 
ont  reçu  leur  nature  des  mains  d'un  autre. 

Nature ,  dans  un  fens  encore  plus  limité  ,  fe  dit  de 
l'effence  d'une  chofe  ,  ou  de  ce  que  les  philofophes 
de  l'école  appellent  (a  quiddité ,  c'eft-à-dire  l'attribut 
qui  fait  qu'une  chofe  eil  telle  ou  telle.  Foyti  Es- 
sence. 

C'ert  dans  ce  fens  que  les  Cartéfiens  difent  que  la 
nature  de  l'ame  eft  de  penfer ,  &  que  la  nature  de  la 
matière  confille  dans  l'étendue.  Foye^  Ame,  Ma- 
tière, Étendue.  M.  Boyle  veut  qu'on  fe  ferve  du 
mot  ejjence  au  lieu  de  nature.  Voye^  ESSENCE. 

Nature  eft  plus  particulièrement  en  ufage  pour  fi- 
gnifier  l'ordre  &  le  cours  naturel  des  chofes  ,  la  fuite 
des  caufes  fécondes ,  ou  les  lois  du  mouvement  que 
Dieu  a  établies,  f^flje^  Causes  &  Mouvement. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  les  Phyficiens 
étudient  la  nature. 

Saint  Thomas  définit  la  nature  une  forte  d'art  di- 
vin communiqué  aux  êtres  créés  ,  pour  les  porter  à 
la  fin  à  laquelle  ils  font  deftinés.  Lh  nature  pxKe  dans 
ce  fens  n'eft  autre  chofe  que  l'enchaînement  des 
caufes  &  des  effets,  ou  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans 
toutes  les  parties  du  monde  créé. 

C'eft  aufli  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  les  miracles 
font  au-deflusdu  pouvoir  de  la  nature  j  que  l'art  force 
ou  furpafl'e  la  nature  par  le  moyen  des  machines  , 
lorfqu'il  produit  par  ce  moyen  des  effets  qui  furpaf- 
fent  ceux  que  nous  voyons  dans  le  cours  ordinaire 
des  chofes.  Foye^  Art,  Miracle. 

Nature  fe  dit  auffi  de  la  réunion  des  puiffances  ou 
facultés  d'un  corps,  fur-tout  d'un  corps  vivant. 

C'eft  dans  ce  Iens  que  les  Médecins  difent  que  la 
nature  eft  forte  ,  foible  ou  ufée  ,  ou  que  dans  certai- 
nes maladies  la  nature  abandonnée  à  elle-même  en 
opère  la  guérifon. 

Nature  fe  prend  encore  en  un  fens  moins  étendu  j 
pour  fignifier  l'aûion  de  la  providence  ,  le  principe 
de  toutes  chofes  ,  c'eft-à-dire  cette  puiffance  ou  être 
f  pirituel  qui  agit  Si  opère  fur  tous  les  corps  pour  leur 
donner  certaines  propriétés  ou  y  produire  certains 
effets.  Foyei  Providence. 

La  nature  prife  dans  ce  fens ,  qui  eft  celui  que  M. 
Boyle  adopte  par  préférence  ,  n'eft  autre  choie  que 
Dieu  même  ,  agiffaut  fuivant  certaines  lois  qu'il  a 
établies.  Foyei  DlEU. 

Ce  qui  paroît  s'accorder  affez  avec  l'opinion  où 
étoient  plufieurs  anciens,  que  la  nature  étoitle  dieu 
de  l'univers  ,  le  to  tto.v  qui  préfidoit  à  tout  &  gouver- 
noit  tout ,  quoique  d'autres  rcgardaffent  cet  être  pré- 
tendu comme  imaginaire,  n'entendant  autre  chofe 
par  le  mot  de  nature  que  les  qualités  ou  vertus  que 
Dieu  a  données  à  fos  créatures ,  &  que  les  Poètes  6c 
les  Orateurs  perfonnificnt. 

Le  P.  Mallebranche  prétend  que  tout  ce  qu'on  dit 
dans  les  écoles  fur  la  nature ,  eft  capable  de  nous 
conduire  à  l'idolâtrie  ,  attendu  que  par  ces  mots 
les  anciens  payens  entendoient  quelque  choie  qui 
fans  être  Dieu  agifl'oit  continuellement  dans  l'uni- 
vers. 
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Véi-s.  Àinfi  l'idole  naiure  devoit  être  Telôn  eux  iiri 
jprlncipc  aftiiel  qui  étoit  en  concurrence  avec  Dieu , 
la  cauie  féconde  &  immédiate  de  tous  les  change- 
mens  qui  arrivent  à  la  matière.  Ce  qui  paroît  ren- 
trer dans  le  fentiment  de  ceux  qui  admettoient  Vanl- 
ma.  mund'i  ,  regardant  la  nature  comme  un  fubftitut 
de  la  divinité  ,  une  caufe  collatérale  ,  une  efpece 
d'être  moyen  entre  Dieu  &  les  créatures. 

Ariftote  définit  la  nature  ,  pi incipium  &  caufa  mo- 
ins &  ejus  in  quo  cjl  primo  per  Je  &  non  per  accidens  ; 
définition  fi  obfcure ,  que  malgré  toutes  les  glofes  de 
fes  commentateurs,  aucun  d'eux  n'a  pu  parvenir  à  la 
rendre  intelligible. 

Ce  principe  ,  que  les  Péripatétlciens  appelloient 
nature  ,  agiffoit ,  (elon  eux  ,  nécvflaireiv.cnt ,  &  étoit 
par  conléquent  deilitué  de  connoilTancc  ou  de  liberté. 
Foyei  Fatalité. 

Les  Stoïciens  concevoient  aulTi  la  nature  comme 
un  certain  efprit  ou  vertu  répandue  dans  l'univers  , 
qui  donnoit  à  chaque  chofe  fon  mouvement  ;  de  forte 
que  tout  étoit  forcé  par  l'ordre  invariable  d'une  nu' 
ture  aveugle  &  par  une  néceffité  inévitable. 

Quand  on  parle  de  l'aftion  de  la  nature ,  on  n'en- 
tend plus  autre  choie  que  l'aftion  des  corps  les  uns 
fur  les  autres ,  conforme  aux  lois  du  mouvement  éta- 
blies par  le  Créateur. 

C'ell  en  cela  que  confifte  tout  le  fens  de  ce  mot , 
qui  n'eft  qu'une  façon  abrégée  d'exprimer  l'adion 
des  corps ,  &  qu'on  exprimeroit  peut-être  mieux  par 
le  mot  de  michanïfme  des  corps. 

Il  y  en  a  ,  félon  l'obfervation  de  M.  Boy  le  ,  qui 
n'entendent  par  le  mot  de  nature  que  la  loi  que  cha- 
que chofe  a  reçue  du  Créateur  ,  &  fuivant  laquelle 
elle  agit  dans  toutes  les  occafions  ;  mais  ce  fens  at- 
taché au  mot  nature  ,  eft  impropre  &  figuré. 

Le  inê.iîc  auteur  propofe  une  définition  du  mot  de 
nature  plus  jufte  &  plus  exade  ,  félon  lui,  que  tou- 
tes les  autres ,  &  en  vertu  de  laquelle  on  peut  enten- 
dre facilement  tous  les  axiomes  &  exprellions  qui 
ont  rapport  à  ce  mot.  Pour  cela  il  dillingue  entre 
nature  particul'ure  &  nature  générale. 

Il  définit  la  nature  générale  l'aflemblage  des  corps 
qui  conllituent  l'état  préfent  du  monde,  confidéré 
comme  un  principe  par  la  vertu  duquel  ils  agiffcnt 
&  reçoivent  l'aâion  félon  les  lois  du  mouvement  éta- 
blies par  l'auteur  de  toutes  chofes. 

La  nature  particulière  d'un  être  fubordonné  ou  in- 
dividuel ,  n'eft  que  la  nature  générale  appliquée  à 
quelque  portion  diilinde  de  l'univers  :  c'elt  un  aflem- 
blage  des  propriétés  méchaniques  (comme  grandeur, 
figure ,  orJre ,  fituation  &  mouvement  local)  con- 
venables &  fufiifantes  pour  conltituer  l'efpece  &  la 
dénomination  d'une  chofe  ou  d'un  corps  particulier, 
le  concours  de  tous  les  êtres  étant  confidéré  comme 
le  principe  du  mouvement ,  du  repos  ,  &c. 

Nature  ,  lois  dt  la,  font  des  axiomes  ou  règles 
générales  de  mouvement  &  de  repos  qu'obfervent 
les  corps  naturels  dans  l'aftion  qu'ils  exercent  les 
uns  fur  les  autres  ,  &  dans  tous  les  changemens  qui 
arrivent  à  leur  état  naturel. 

Quoique  les  lois  de  la  nature  foient  proprement  les 
mêmes  que  celles  du  mouvement ,  on  y  a  cependant 
mis  quelques  différences.  En  effet,  on  trouve  des  au- 
teurs qui  donnent  le  nom  de  lois  du  mouvement  aux 
lois  particulières  du  mouvement ,  &  qui  appellent 
lois  de  la  nature  les  lois  plus  générales  &  plus  éten 
dues ,  qui  font  comme  les  axiomes  d'où  les  autres 
font  déduites. 

De  ces  dernières  lois  M.  Newton  en  établit  trois. 

1°.  Chaque  corps  perfevere  de  lui-même  dans  fon 
état  de  repos  ou  de  mouvement  rediligne  uniforme, 
à  moins  qu'il  ne  foit  forcé  de  le  changer  par  l'aâion 
de  quelque  caufe  étrangère. 

Ainfi  les  projettiles  perféverent  dans  leur  mouve-    1 
Tome  XI.  ' 
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irient  jufqu'à  ce  qu'il  foit  éteint  par  ta  réfirtance  d« 
l'air  &  ;>,ir  la  gravité  ;  de  même  une  toupie  dont  les 
par  lies  font  tontinueilemcnt  détournées  de  leur  mou- 
vement rt-ailigne  par  leur  adhérence  mutuelle,  ne 
ceffe  de  tourner  autour  d'elle-même  qu'à  cauQ;  de  la 
rcfillance  de  l'air  &  du  frottement  du  p'an  fur  lequel 
elle  fe  meut.  De  même  encore  les  maffes  énormes 
des  planètes  &  des  comètes  qui  fc  meuvent  dans  un 
milieu  non  refillant,  confervent  long-  tems  leur  mou- 
vement fans  ahération.  foye^  Force  d'inektie  , 
Résistance  &  Milieu. 

2  .  Le  changement  qui  arrive  dans  le  mouvement 
eft  toujours  proportionnel  à  la  force  qui  le  produit , 
àc  fe  fait  dans  la  direâion  fuivant  laquelle  cette  force 
agit. 

Si  une  certaine  force  produit  un  certain  mouve- 
ment ,  une  force  double  produira  un  mouvement 
double  ,  une  force  triple  un  mouvement  triple  , 
foit  que  ce  mouvement  foit  imprmié  tout  à-la  fois  , 
ou  fucceirivement  &  par  degrés  ;  ÔC  comme  la  direc- 
tion de  ce  mouvement  doit  toujours  erre  celle  de  la 
force  motrice  ,  il  s'enfuit  que  fi  avant  l'aflion  de 
cette  torce  le  corps  avoii  un  mouvement ,  il  faut  y 
ajouter  le  nouveau  mouvement  s'd  le  fait  du  môme 
côié  ,  ou  l'en  retrancher  s'il  le  fait  vers  le  côté  op- 
pofé  ,  ou  l'y  ajouter  obliquement  s'il  lui  elt  oblique, 
&  chercher  le  mouvement  compofé  de  ces  deux 
niouvemens,  eu  égard  à  la  direftion  de  chacun.  Voyci 
Composition  du  mouvement. 

3°.  La  réaâion  efl  toujours  contraire  &  égale  à 
l'aftion  ,  c'eft-à-dire  que  les  aftions  de  deux  corps 
l'un  lur  l'autre  font  mutuellement  égales  6l  de  direc- 
tions contraires. 

Tout  corps  qui  en  prefTe  ou  en  tire  un  autre  ,  en 
eft  réciproquement  prelTé  ou  tiré.  Si  je  preffe  une 
pierre  avec  mon  doigt  ,  mon  doigt  eft  également 
preiTé  par  la  pierre.  Si  un  cheval  tire  un  poids  par  le 
moyen  d'une  corde  ,  le  cheval  eft  aufli  tiré  vers  le 
poids  ;  car  la  corde  étanr  égalemem  tendue  partout, 
&  failant  un  effort  égal  des  deux  côtés  pour  fe  relâ- 
cher, tire  également  le  cheval  vers  la  pierre,  &  la 
pierre  vers  le  cheval ,  Ôc  empêchera  l'un  d'avancer, 
autant  qu'elle  fait  avancer  l'autre. 

De  même  fi  un  corps  qui  en  choque  un  autre  en 
change  le  mouvement ,  il  doit  recevoir  par  le  moyen 
de  l'autre  corps  un  changement  égal  dans  fon  mou- 
vement, à  caufe  de  l'égalité  de  preffion. 

Dans  toutes  ces  adions  des  corps  les  changemens 
font  égaux  de  pan  &  d'autre ,  non  pas  dans  la  vîteffe, 
mais  dans  le  mouvement ,  tant  que  les  corps  font 
fuppofés  libres  de  tout  empêchement.  A  l'égard  des 
changemens  dans  la  vîtelle  \,  ils  doivent  être  en  rai- 
fon  inverfe  des  maffes,  lorfque  les  changemens  dans 
lesmouvemens  font  égaux,  ^cje^  Action  6*  Réac- 
tion. 

Cette  même  loi  a  aufîi  lieu  dans  les  attradions. 
Foyei  Attraction.  Chamhers.  (  O) 

Nature  de  baleine,  voyei  Blanc  de  ba- 
leine. 

Nature  ,  (  Mythol.  )  chez  les  Poètes  la  nature  eft: 
tantôt  mère  ,  tantôt  fille  ,  &  tantôt  compagne  de 
Jupiter.  La  nature  étoit  défignée  par  les  fymboles  de 
la  Diane  d'Ephefe. 

Nature  ,la^{  Poéjie.  )  La  nature  en  Poéfie  eft  , 
1°.  tout  ce  qui  eft  aftuellement  exiftant  dans  l'uni- 
vers ;  1°.  c'eft  tout  ce  qui  a  exifté  avant  nous  ,  6c 
que  nous  pouvons  conncître  par  l'hiftoiredes  fems, 
des  lieux  Ck  des  hommes  ;  3".  c'eft  tout  ce  qui  peut 
exifter,  mais  qui  peut-être  n'ajamais  exifté  ni  n'exif- 
tera  jamais.  Nous  comprenons  dans  l'Hiftoire  la  fable 
Si  toutes  les  inventions  poétiques,  auxquelles  on  ac- 
corde une  exiftence  de  luppofition  qui  vaut  pour  les 
Arts  autant  que  la  réalité  hiftorique.  Ainfi  il  y  a  trois 
mondes  où  le  génie  poétique  peut  aller  choifir  èc 
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prendre  ce  qui  lui  convient  pour  former  (es  compd- 
fuloos  :  le  monde  réel ,  le  monde  hiAorique,  qui  com- 
•îrend  le  fabuleux  ,  &  le  monde  poflible  ;  &  ces  trois 
mondes  font  ce  qu'on  appelle  la  nscurc.  {D.  J.) 

Nature  ,  (  Critique  jacréc.  )  Les  mots  de  nature  & 
ndture/Umcncic  [rouvert  fouvcnt  employés  dans  l'E- 
criture ,  ainfi  que  dans  les  auteurs  grecs  &  latins  , 
par  oppofition  à  la  voie  de  l'inftrudiion  ,  qui  nous 
tait  connoitrc  certaines  chofcs.  C'cll  ainfi  que  faint 
Paul  parlant  d'une  coutume  établie  de  ion  tems ,  dit  : 
M  La  nature  elle-même  ne  nous  enfeigne-t-elle  pas 
»  que  fi  un  homme  porte  des  cheveux  longs  cela  lui 
»)  elt  honteux  ,  au  lieu  qu'une  longue  chevelure  eft 
»  honorable  à  une  femme,  &c  ».  C'eft  qu'il  fuffit  de 
voir  des  chofes  qui  le  pratiquent  tous  les  jours ,  pour 
les  regarder  enfin  co.nmedes  chofes  naturelles.  A 
plus  forte  raifon  peut-on  dire  que  les  gentils,  qui 
étoient  privés  de  la  révélation,  connoiiîbient  d'eux- 
mêmes  lans  ce  fecouis  les  préceptes  de  morale  que 
les  lumières  naturelles  de  la  raiion  leur  taifoient  dé- 
couvrir, 6c  qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  que  la 
loi  de  Moïle  enleignoitatix  Juifs;  dclorteque  quand 
un  payen  asji/îbit  félon  ces  préceptes  ,  il  faifoit  natu- 
rellement ce  que  la  loi  de  Moïle  prefcrivoit  :  il  mon- 
troit  par- là  que  l'œuvre  de  la  loi  (terme  qui  fignifie 
les  ccnnmandimcns  moraux  de  la  loi  )  étoit  écrite  dans 
fon  cceur  &c  dans  fon  efprit ,  c'oft-à-dire  qu'il  pou- 
voit  aifément  s'en  former  des  idées.  (^D.  j.) 

NatlRE  belle,  la,  (^  beaux  Arts.)  la  belle  na- 
ture elt  la  nature  embellie  ,  perfeftionnée  par  les 
beaux  arts  pour  l'ufage  &  pour  l'agrément.  Déve- 
loppons cette  vérité  avec  le  fecours  de  l'auteur  des 
Principes  de  littérature. 

Les  hommes  ennuyés  d'une  jouiffance  trop  uni- 
forme des  objets  que  leur  oftVoit  la  nature  toute  fim- 
ple,  &  fe  trouvant  d'ailleurs  dans  une  fituation  pro- 
pre à  recevoir  le  plaifir  ,  ils  eurent  recours  à  leur 
génie  pour  le  procurer  un  nouvel  ordre  d'idées  & 
defentimens,  qui  réveillât  leur  efprit,  &  ranimât 
kur  goût.  Mais  que  pouvoit  faire  ce  génie  borné 
dans  Id  fécondité  &  dans  fes  vues,  qu'il  ne  pouvoit 
porter  plus  loin  que  la  nature  ,  &  ayant  d'un  autre 
côté  à  travailler  pour  des  hommes,  dont  les  facul- 
tée  étoient  relTcrréesdans  les  mêmes  bornes  }  Tous 
les  etibi  ts  durent  néceffairemcnt  fe  réduire  à  fiaire  un 
choix  des  plus  belles  parties  de  la  nature  ,  pour  en 
former  un  tout  exquis ,  qui  tût  plus  parfait  que  la 
nature  elle- même,  ians  cependant  celfer  d'être  na- 
turel. Voilà  le  principe  fur  lequel  a  du  nécciïaire- 
mcnt  fe  drcffer  le  pian  des  arts ,  &  que  les  grands 
arfilles  ont  luivi  dans  tous  les  fiecles.  Choififlant  les 
objets  &  les  traits,  ils  nous  les  ont  préfcntés  avec 
toute  la  perfedion  dont  ils  lont  fufceptibles.  Ils 
n'ont  point  imité  la  nature  telle  qu'elle  eft  en  elle- 
même;  mais  telle  qu'elle  peut  être,  &  qu'on  peut 
la  concevoir  par  l'eiprit.  Ainfi  puifque  l'objet  de 
l'iiniiation  des  arts  ell  la  belle  nature^  repréientée 
avec  toutes  fes  perfedlions,  voyons  donc  comment 
fe  fiiit  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  nature  par  rapport  aux  arts  en 
deux  parties  :  l'une  dont  on  jouit  par  les  yeux,  îk 
l'autre  par  la  voie  des  oreilles;  car  les  autres  fens 
fon.  ab'olument  Itériles  pour  les  beaux  arts.  La  pre- 
mière partie  eft  l'objet  de  la  peinture  qui  repré- 
fenîe  en  relief,  &  enfin  celui  de  l'art  du  gefre,  qui 
il  unj  branche  des  deux  autres  arts  que  je  viens  de 
iommer ,  Ôi  qui  n'en  diilere  ,  dans  ce  qu'il  embrafie , 
ue  parce  que  le  lujct  auquel  on  attache  les  geltes 
ans  !a  danfe  ert  naturel  &  vivant ,  au  lieu  que 
U  toile  du  peintre  &c  le  marbre  du  iculpteur  ne  Iç 
font  point. 

Lh  féconde  partie  eft  l'objet  de  la  mufique,  con- 
fKlérée  Icule  &:  comme  un  chant;  en  fécond  lieu 
de  la  poéfie  qui  emploie  la  parole ,  mais  la  parole 
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mcfurée  &  calculée  dans  tous  les  tons. 

Ainft  la  peinture  imite  la  belle  nature  par  les  côU* 
leurs  ;  la  fculpture ,  par  les  reliefs  ;  la  danfe ,  par 
les  mouvemens  6c  par  les  attitudes  du  corps.  La  mu- 
fique l'imite  par  les  fons  inarticulés ,  6c  la  poéfie 
enfin  par  la  parole  mefurée.  Voilà  les  caraôeres  dif- 
lindifs  des  arts  principaux  :  &  s'il  arrive  quelque- 
fois que  ces  arts  fe  mêlent  &  fe  confondent ,  comme 
par  exemple  dans  la  poéfie;  fi  la  danfe  fournit  des 
geltes  aux  acf eurs  fur  le  théâtre  ;  fi  la  mufique  donne 
le  ton  de  la  voix  dans  la  déclamation  ,  fi  le  pinceau 
décore  le  lieu  de  la  fcene,  ce  font  des  fervices  qu'ils 
fe  rendent  mutuellement ,  en  vertu  de  leur  fin  com- 
mune, &  de  leur  alliance  réciproc|ue;  mais  c'cfl 
fans  préjudice  à  leurs  droits  particuliers  &  naturels. 
\}\\^  tragédie  fans  geftes,  fans  mufique,  fans  déco- 
ration eft  toujours  un  poème.  C'elt  une  imitation 
exprimée  par  le  difcours  mefuré.  Une  mufique  fans 
paroles  efl  toujours  mufique  :  elle  exprime  la  plainte 
&  la  joie  indépendamment  des  mots  qui  l'aident, 
à  la  vérité  ,  mais  qui  ne  lui  apportent  ni  ne  lui  ôtent 
rien  de  fa  nature  ni  de  fon  eflence.  Son  expreffion 
effentielle  eft  le  fon,  de  même  que  celle  de  la  pein- 
ture eft  la  couleur ,  &  celle  de  la  dan^e  le  m«uve- 
ment  du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que  comme  les  arts 
doivent  choifir  les  defîeins  de  la  nature ,  &  les  per- 
feâionner  ,  ils  doivent  choifir  aufTi  à  perfeftionnej* 
les  exprefTions  qu'ils  empruntent  de  la  nature.  Ils  ne 
doivent  point  employer  toutes  fortes  de  couleurs, 
ni  toutes  fortes  de  fons  :  il  faut  en  faire  un  jufte 
choix,  &  un  mélange  exquis  ;  il  faut  les  allier,  les 
proportionner,  les  nuancer,  les  mettre  enharmo- 
nie. Les  couleurs  &  les  fons  ont  entr'eux  des  fym- 
pathies  &  des  répugnances.  La  nature  a  droit  de  les 
unir,  fui vant  fes  volontés;  mais  l'art  doit  le  taire 
félon  les  règles.  Il  faut  non-feulement  qu'il  ne  bleffe 
point  le  goût,  mais  qu'il  le  flatte j  &  le  flatte  autant 
qu'il  peut  être  flatté.  De  cette  manière  on  peut 
définir  la  peinture,  la  fculpture,  la  danfe  une  imi- 
tation de  la  belle  nature ,  exprimée  par  les  cou- 
leurs,  par  le  relief,  par  les  attitudes  ;  &  la  mu- 
fique &  la  poéfie  ,  l'imitation  de  la  belle  nature ,  ex- 
primée par  les  fons  ou  par  le  difcours  mefuré. 

Les  arts  dont  nous  venons  de  parler  ont  eu  Jeur 
commencement ,  leur  progrès  &  leurs  révolutions 
dans  le  monde.  11  y  eut  un  tems  où  les  hommes  oc- 
cupés du  feul  foin  de  loutenir  ou  de  défendre  leur 
vie  ,  n'étoient  que  laboureurs  ou  foldats  :  fans  lois  , 
fans  paix  ,  fans  mœurs,  leurs  focictes  n'étoient  que 
des  conjurations.  Ce  ne  fut  point  dans  ces  tems  de 
trouble  &  de  ténèbres  qu'on  vit  éclore  les  beaux 
arts;  on  fent  bien  parleur  caraftere  qu'ils  font  les 
enfans  de  l'abondance  &  de  la  paix. 

Quand  on  fut  las  de  s'entre  nuire  ,  &  qu'ayant 
appris  par  une  funefle  expérience ,  qu'il  n'y  avoit 
que  la  vertu  &  la  juftice  qui  puifent  rendre  heureux 
le  genre  humain  ,  on  eut  commencé  à  jouir  de  la 
proteûion  des  lois ,  le  premier  mouvement  du  cœur 
fut  pour  la  joie  On  fe  livra  aux  plaifirs  qui  vont  à 
la  fuite  de  l'innocence.  Le  chant  6c  la  daijfe  furent 
les  premières  expreffions  du  fentiment  ;  &  enfuite 
le  loifir  ,  le  befbin,  l'occafion,  le  halard  donnèrent 
l'idée  des  autres  arts ,  &  en  ouvrirent  le  chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  dégroffis  par 
la  fociété  ,  &  qu'ils  eurent  commencé  à  fentir  qu'ils 
valoient  mieux  par  l'eiprit  que  par  le  corps,  il  fe 
trouva  fans  doute  quelque  homme  merveilleux, 
qui,  infpiré  par  un  génie  extraordmaire,  jetta  les 
yeux  fur  la  nature. 

Après  l'avoir  bien  contemplée ,  il  fe  confidéra 
lui-même.  Il  reconnut  qu'il  avoit  un  goût  ne  pour 
les  rapports  qu'il  avoit  obfervés;  qu'il  en  étoit  tou- 
ché agréablement.  II  comprit  que  l'ordre ,  la  va- 
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riété ,  la  proportion  tracée  avec  tant  d'tciat  dans 
les  ouvrages  c!e  la  nature  ^  ne  dévoient  pas  feule- 
ment nous  élever  à  la  connoi/Tance  d'une  intelli- 
gence fnprème,  mais  qu'elles  pouvoicnt  encore  être 
regardées  comme  des  leçons  de  conduite,  &  tour- 
nées au  prorit  de  la  lociétc  humaine. 

Ce  fut  alors ,  à  proprement  parler ,  que  les  arts 
fortirent  de  la  nature.  Jufques  là  tous  leurs  clémcns 
y  avoient  été  confondus  &  diipcrlcs ,  comme  dans 
une  (orte  de  cahos.  On  ne  les  avoit  guère  connus 
que  par  foupçon ,  ou  même  par  une  lorte  d'inftind. 
On  commença  alors  à  démêler  quelques  principes: 
on  rit  quelques  tentatives ,  qui  aboutirent  à  des 
ébauches.  C'étoit  beaucoup  :  il  n'étoit  pas  aiCé  de 
trouver  ce  dont  on  n'avoit  pas  une  idée  certaine, 
même  en  le  clicrchant.  Qui  auroit  cru  que  l'ombre 
ti'un  corps  ,  environné  d'un  fimple  trait,  pût  deve- 
nir un  tableau  d'Apelle  ;  que  quelques  accens  inar- 
ticulés puffent  donner  naiirance  à  la  mufique  ,  telle 
que  nous  la  connoilTons  aujourd'hui  ?  Le  trajet  eft 
immenle.  Combien  nos  pères  ne  firent-ils  point  de 
courfes  inutiles,  ou  même  oppofées  à  leur  terme  ! 
Combien  d'effets  malheureux  ,  de  recherches  vai- 
nes ,  d'épreuves  (ans  i'uccès  !  Nous  jouiffons  de  leurs 
travaux  ;  &  pour  toute  reconnoiflance  ,  ils  ont  nos 
jnépris. 

Les  arts  en   naifîant  ,  étolent  comme  font  les 
hommes  :  ils  avoient  befoin  d'être  fgrmés  de  nou- 
veau par  une  forte  d'éducation  ;  ils  fortoient  de  la 
Barbarie.  C'étoit  une  imitation,  il  elt  vrai  ;  mais 
une  imitation  groffiere ,  Si  de    la  nature,  groiïîere 
elle-même.  Tout  l'art  confilloit  à  peindre  ce  qu'on 
voyoit ,  &  ce  qu'on  lentoit  ;  on  ne  (avoit  pas  cbofir. 
La  conrufion  régnoit  dans  le  delTein,  la  dilpropor- 
lion  &  l'uniformité  dans  les  parties  ,  l'excès  ,  la  bi- 
farrerie ,  la  grolTicreté  dans  les  ornemens.  C'étoit  des 
matériaux  plutôt  qu'un  édifice:cependant  onimitoit. 
Les  Grecs,  doués  d'un  génie  heureux,  faifirent 
enfin  avec  netteté  les  traits  effentiels  &  capitaux 
de  la  bdh  nnun  ,  &c  comprirent  clairement  qu'il 
ne  fufîîfoit  pas  d'imiter  les  choies ,  qu'il  falloit  en- 
core les  choilir.  Jufqu'à  eux  les  ouvrages  de  l'art 
31 'avoient  guère  été  remarquables,  que  par  l'énor- 
niité  de  la  mafTe  ou  de  l'entreprit'e.  C'étoient  les 
ouvrages  des  Titans.  Mais  les  Grecs  plus  éclairés  , 
ientirent  qu'il  étoit  plus  beau  de  charmer  l'efprit, 
que  d'étonner  ou  d'éblouir  les  yeux.  Ils  jugèrent 
que  l'unité  ,   la  variété  ,  la  proportion  ,  dévoient 
être  le  fondement  de  tous  les  arts;  Se  ("ur  ee  fond 
fi  beau ,  fi  jufte  ,  fi  conforme  aux  lois   du  goût  & 
du  fentiment ,  on  vit  chez  eux  la  toile  prendre  le 
relief  &:  les  couleurs  de  la  nature  ;  l'ivoire  6c  le 
marbre  s'animer  fous  le  cifeau.  La  mufujue  ,  la 
poéfie,  l'éloquence,  l'archltefture  enfantèrent  auffi- 
tôt  des  miracles  ;  &  comme  l'idée  de  la  perfedion  , 
commune  à  tous  les  arts,  fe  fixa  dans  ce  Lfeau  fîe- 
cle ,  on  eut  prelqu'à  la  fois  dans  tous  les  genres  des 
chefs-d'œuvre,  qui  depuis  fervirent  de  modèles  à 
toutes  les  nations  polies.  Ce  fut  le  premier  triomphe 
des  arts.  Arrêtons -nous  à  cette  époque,  puisqu'il 
faut  néceffairement  puifer  dans  les  monumens  an- 
tiques de  la  Grèce ,  le  goût  épuré  ÔC  les  modèles 
admirables  de  la  helk  nature,  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  yeux. 

La  prééminence  des  Grecs,  en  fait  de  beauté  & 
de  perfeâion  ,  n'étant  pas  douteufe  ,  on  ient  avec 
quelle  facilité  leurs  maîtres  de  l'art  purent  parvenir 
à  l'exprelfion  vraie  de  la  belle  naïun.  C'étoit  chez 
eux  qu'elle  fe  prêtoit  fans  cefTe  à  l'examen  curieux 
de  l'artifte  dans  les  jeux  publics  ,  dans  les  gym- 
nafes  ,  &  même  fur  le  théâtre.  Tant  d'occafions 
fréquentes  d'obferver  firent  naître  aux  artifîes  grecs 
l'idée  d'aller  plus  loin.  Ils  commencèrent  à  fe  for- 
mer certaines  notions  générales  de  la  beauté,  non- 
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feulement  des  parties  du  corps  ,  mais  encore  deS 
proportions  entre  les  parties  du  corps.  Ces  beautés 
dévoient  s'clevcr  au-delTus  de  celles  que  produit  la 
nature.  Leurs  originaux  fe  trouvolent  dans  une  na- 
ture idéale,  c'eft-à  dire,  dans  leur  propre  concep- 
tion. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  grands  efforts  pour  com- 
prendre que  les  Grecs  durent  naturellement  s'éle- 
ver de  l'exprefTion  du  beau  n.itiirel,  à  l'cxprcflion 
du  beau  idéal,  qui  va  au-delà  du  premier,  &;  dont 
les  traits,  fuivant  un  ancien  interprète  de  Platon, 
font  rendus  d'aprcs  les  tableaux  qui  n'exiffent  que 
dans  l'efprit.  C'cfî  ainfi  que  Raphaël  a  peint  la  Ga- 
latée.  Comme  les  beautés  parfaites,  dit-il  dans  urrs 
lettre  au  Comte  Balthafar  Cafîiglione,  font  fi  rares 
parmi  les  femmes,  j'exécute  une  certaine  idée  con- 
çue dans  mon  imagination. 

Ces  formes  idéales,  fupéricures  atix  matérielles^ 
fournirent  aux  Grecs  L-s  principes  félon  Ic.'quels 
ils  repréfentoient  les  dieux  &c  les  hommes.  Quand 
ils  vouloient  rendre  la  reffcmblance  des  perfonncs, 
ils  s'attachoicnt  toujours  à  les  embellir  en  même 
tems;  ce  qui  fuppofe  néceffairement  en  eux  l'in- 
tention de  reprélcnter  une  n.nure  plus  parfaite  qu'elle 
ne  l'efl  ordinairement.  Tel  a  été  conflamment  le 
faire  de  Polviinote. 

Lorfque  les  auteurs  nous  difent  donc  que  quel- 
ques anciens  artilles  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxi- 
tèle, qui  prit  Gratine,  la  maîtreffe,  pour  modèle 
de  la  Vénus  de  Guide  ,  ou  que  Lhïs  a  été  pour  plus 
d'un  peintre  l'orij^inal  des  Grâces  ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  mêmes  artifîes  fe  foient  écartés  pour 
cela  des  principes  généraux  ,  qu'ils  reipeâoient 
comme  leurs  lois  fuprèmes.  La  beauté  qui  frappoit 
les  fens,  préfentoit  à  l'artifte  la  belle  nature;  mais 
c'étoit  la  beauté  idéale  qui  lui  fourniflbit  les  traits 
grands  &  nobles  :  il  prenoit  dans  la  première  la  par- 
tie humaine,  &  dans  la  dernière  la  partie  divine, 
qui  devoit  entrer  dans  ion  ouvrage. 

Je  n'ignore  pas  que  les  artiftes  font  partagés  fur 
la  préférence  que  l'on  doit  donner  à  l'étuJe  des 
monumens  de  l'antiquité,  ou  à  celle  de  la  nature. 
Le  cavalier  Bernin  a  été  du  nombre  de  ceux  qui  dif- 
putent  aux  Grecs  l'avantage  d'une  plus  belle  nature^ 
ainii  que  celui  de  la  beauté  idéale  de  leurs  figures. 
Il  penloit  de  plus  ,  que  la  nature  fa  voit  donner  à 
toutes  fes  parties  la  beauté  convenable  ,  &  que  l'art 
ne  confiftoit  qu'à  la  faifir.  Il  s'elT:  même  vanté  de 
s'être  enfin  affranchi  du  préjugé  qu'il  avoit  d'abord 
fucé  à  l'égard  des  beautés  de  la  Vénus  de  Médicis. 
Après  une  application  longue  &  pénible,  il  avoit, 
difoit-il ,  trouvé  en  différentes  occafions  les  mêmes 
beautés  dans  la  fimple  nature.  Que  la  chofe  foit  ou 
non  ,  toujours  s'enluit-il,  de  Ion  propre  aveu,  que 
c'eft  cette  même  Vénus  qui  lui  apprit  à  découvrir 
dans  la  nature  des  beautés,  que  julqu'alors  il  n'a- 
voit appcrçues  que  dans  cette  fameule  fîatue. 

On  peut  croire  auiîl  avec  quelque  fondement ,  que 
fans  elle  il  n'auroit  peut-être  jamais  cherché  ces 
beautés  dans  la  nature.  Concluons  de-là  que  la 
beauté  des  ftatues  greques  eft  plus  facile  à  failir  que 
celle  de  la  nutun  même,  en  ce  que  la  prem  ère 
beauté  eil  moins  commune ,  ôi  plus  frappante  que 
la  dernière. 

Une  féconde  vérité  découle  de  celle  qu'on  vient 
d'établir;  c'efl  que ,  pour  parvenir  à  la  connoif- 
fance  de  la  beauté  parfaite ,  l'étude  de  la  nature  eft 
au  moins  une  route  plus  longue  &  plus  pénible  que 
l'étude  des  antiqt'es.  Le  Bernini ,  qui  de  préférence 
recommandoit  aux  jeunes  artifîes  d'imiter  toujours 
ce  que  la  nature  avoit  de  plus  beau  ,  ne  leur  indi- 
quoit  donc  pas  la  voie  la  plus  abrégée  pour  arriver 
à  la  perfeftion. 

Ou  l'imitation  de  la  nature  fe  borne  à  un  feul  ob- 
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]et ,  ou  elle  raffemblc  clans  un  feiil  ouvrage  ce  que 
l'artillc  a  oblervé  en  plufieurs  individus.  La  pre- 
mière façon  d'imiter  produit  des  copies  rcfTemblan- 
tcs  des  portraits.  La  dernière  clevc  l'clpiit  de  l'ar- 
tifte  julqu'nu  beau  général,  &C  aux  notions  idéales 
delà  beauté.  C'eft  cette  dernière  route  qu'ont  choifi 
Jes  Grecs  qui  avoient  l'ur  nous  l'avantage  de  pou- 
voir i'e  procurer  ces  notions ,  &c  par  la  contempla- 
tion des  plus  beaux  corps ,  &  par  les  fréquentes 
occafions  d'obfcrver  les  beautés  de  la  nature.  Ces 
beautés  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  fe  inontroient 
à  eux  tous  les  jours  ,  animées  de  l'cxprelîion  la  plus 
vraie  ,  tandis  qu'elles  s'offrent  rarement  à  nous ,  & 
puis  rarement  encore  de  la  manière  dont  l'artifte 
defireroient  qu'elles  le  préfentaffent. 

La  nature  ne  produira  pas  facilement  parmi  nous 
un  corps  auffi  partait  que  celui  d'Antinoiis.  Jamais, 
de  même,  quand  il  s'agira  d'une  belle  divinité, 
refprit  humain  ne  pourra  concevoir  rien  au-dcffus 
des  proportions  plus  qu'humaines  de  l'Apollon  du 
Vatican.  Tout  ce  que  la  nature  ,  l'art  &C  le  génie 
ont  été  capables  de  produire,  s'y  trouvent  réunis. 
N'efl-il  pas  naturel  de  croire  que  l'imitation  de  tels 
morceaux  doit  abréger  l'étude  de  l'art.  Dans  l'un  , 
on  trouve  le  précis  de  ce  qui  eft  diiperfé  dans  toute 
la  /zarz/rs;  dans  l'autre,  on  voit  jul'qu'où  une  fage 
hardieffe  peut  élever  la  plus  belle  nature  an-dcffus 
cFeLIc-même.  Lorfque  ces  morceaux  offrent  le  plus 
grand  point  de  perfeftion  auquel  on  puiffe  attein- 
dre ,  en  reprcl'entant  des  beautés  divines  &c  humai- 
nes ,  comment  croire  qu'un  artifle  qui  imitera  ces 
morceaux,  n'apprendra  point  à  pcnfer  &  à  deffiner 
avec  nobleffe  èc  fermeté ,  fans  crainte  de  tomber 
dans  l'erreur? 

Un  artlfte  qui  laiffera  guider  fon  efprit  &  fa  main 
par  la  règle  que  les  Grecs  Ont  adoptée  pour  la 
beauté,  fe  trouvera  fur  le  chemin  qui  le  conduira 
directement  à  l'imitation  de  la  nature.  Les  notions 
de  l'enfemble  &  de  la  perfeÛlon  ,  raffcmblées  dans 
la  nature  des  anciens ,  épureront  en  lui  &  lui  ren- 
dront plus  fenfiblcs  les  perfeâions  éparfes  de  la  na- 
ture que  nous  voyons  devant  nous.  En  découvant 
les  beautés  de  cette  dernière  ,  il  faura  les  combiner 
avec  le  beau  parfait  ;  &c  par  le  moyen  des  for- 
mes fublimes ,  toujours  préfentées  à  fon  efprit ,  il 
deviendra  pour  lui-même  une  règle  fùre. 

Que  les  artiftes  fur-tout  fe  rappellent  fans  ceffe 
que  l'ex'prcffion  la  plus  vraie  de  la  belle  nature  n'efl: 
pas  la  feule  chofc  que  les  connoiffeurs  6c  les  imi- 
tateurs des  ouvrages  des  Grecs  admirent  dans  ces  di- 
vins originaux;  mais  que  ce  qui  en  fait  le  caradere 
diftlnclif,  ell  l'expreffion  d'un  mieux  poffible,d'un 
beau  idéal,  en-deçà  duquel  refte  toujours  la  plus 
belle  nature. 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  à  tous  les 
arts ,  fur-tout  à  la  poéfie  ,  à  la  mufique ,  à  l'archi- 
teûure,  &c.  mais  en  même  tems  il  faut  bien  fe  met- 
Ire  dans  l'efprit ,  que  le  beau  phyfique  eft  le  fon- 
dement ,  la  bafe  &  la  fource  du  beau  intelleûuel , 
&  que  ce  n'eft  que  d'après  la  belle  nature  que  nous 
voyons ,  que  nous  pouvons  créer ,  comme  les  Grecs , 
une  féconde  nature,  plus  belle  fans  doute,  mais 
Enalogue  à  la  première  ;  en  un  mot,  le  beau  idéal 
ne  doit  être  que  le  beau  réel  perfedlonné. 

Rome  devint  difciple  d'Athènes.  Elle  admira  les 
merveilles  de  la  Grèce  :  elle  tâcha  de  les  imiter  : 
bienttit  elle  fe  fit  autant  eftimer  par  fes  ouvrages  de 
ÇOiit ,  qu'elle  s'étolt  fait  craindre  par  fes  armes. 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent;  îk  cette  appro- 
bation prouva  que  les  Grecs  qui  avoient  été  imités 
par  les  Romains ,  éioicnt  en  effet  les  plus  excellent; 
modèles. 

On  fait  les  révolutions  qui  fuivirent.  L'Europe 
iia  iaoadée  de  barbarçs^  ôc  par  une  conféquence 
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ncceffaire ,  les  fciences  &  les  arts  furent  enveloppés 
dans  le  malheur  des  tems  ,  jufqu'à  ce  qu'exilés  de 
Conftantinople  ,  ils  vinrent  encore  fe  réfugier  en 
Italie.  On  y  réveilla  les  mânes  d'Horace,  de  Vir- 
gile &  de  Ciceron  :  on  alla  fouiller  jufque  dans  les 
tombeaux  qui  avoient  fervi  à  lafculpture  &  à  la  pein- 
ture. On  vit  rcparoître  l'antiquité  avec  les  grâces 
de  la  jeuneffe.  Les  artilles  s'emprefferent  à  l'imiter; 
l'admiration  publique  multiplia  les  talens  ;  l'émula- 
tion les  anima  ,  &  les  beaux  arts  reparurent  avec 
fplendeur.  Ils  vont  fe  corrompre  &  fe  perdre.  On 
charge  déjà  la  belle  nature,  on  l'ajnfle,  on  la  farde  ; 
on  la  pare  de  colifichets,  qui  la  font  méccnnoître. 
Ces  rafinemens  oppofés  à  la  groffiereté ,  font  plus 
difficiles  à  détruire  que  la  groffiereté  même.  C'eft 
par  eux  que  le  goût  s'émouilc,  &  que  commence  la 
décadence.  (^  Le  Chevalier  de  Jaucovrt.') 

NATUREL,  adj.  (/'/«7o/;)fedit  de  quelque chofe 
qui  fe  rapporte  à  la  nature  ,  qui  vient  d'un  principe 
de  la  nature  ,  ou  qui  eu  conforme  au  cours  ordinai- 
re &  à  l'ordre  de  la  nature,  f^oyei  Nature. 

Quand  une  pierre  tombe  de  haut  en  bas ,  le  vul- 
gaire croit  que  cela  lui  arrive  par  un  mouvement 
naturel,  en  quoi  le  vulgaire  eft  dans  l'erreur,  ^oyei 
l'article  FoRCE,/'.  112.  du  Vil.  vol.  j .  col. 

Les  guérifons  faites  par  les  Médecins,  font  des 
opérations  naturelles  ;  mais  celles  de  Jéfus-Chrifi: 
étoient  mlraculeufes  &  furnaturelles.  Voye^^  Mira- 
cle ,  voyei  aiijfi  V article  NATUREL  qui  fuit. 

Enfans  naturels ,  font  ceux  qui  ne  font  point  nés 
d'un  légitime  mariage.  Voye^^  Bastard. 

Horifon  naturel,  fe  dit  de  l'horifon  phyfique  Sc 
fenfible.  ^oje^HoRisON. 

Tour  naturel ,  voye^^  JoUR. 

P kilofophie  naturelle ,  c'eft  la  fcience  qui  confidere 
les  propriétés  des  corps  naturels ,VaQ.ion  mutuelle 
des  uns  lur  les  autres  ;  on  l'appelle  autrement  Phy- 
fique.  /^oy^^  Physique  (S*  Nature.. 

L'illuftre  M.  Newton  nous  a  donné  un  ouvrage 
intitulé  :  Principes  mathématiques  de  la  philofophie  na- 
turelle ,  oii  ce  grand  géomètre  détermine  par  des  prin- 
cipes mathématiques ,  les  lois  des  forces  centrales  , 
de  l'attraftion  des  corps,  de  la  réfiftance  des  fluides, 
du  mouvement  des  planètes  dans  leurs  orbites  ,  &c. 
Foyei  Central  ,  Planète,  Résistance,  &c. 

voyei    ailjji     NewTONIANISME   ,     ATTRACTION  , 

Gravitation  ,  &c.  Chambers.  (O) 
•  Naturel,  (^Métapk.^  nous  avons  à  confiderer  ici 
ce  mot  fous  deux  regards.  1°.  En-tant  que  les  chofes 
exiftent,  &  qu'elles  agiffent  conformément  aux  lois 
ordinaires  que  Dieu  a  établies  pour  elles  ;  &  par-là 
ce  que  nous  appelions  naturel ,  eft  oppofé  au  furna- 
turelow  miraculeux.  i°.  En-tant  qu'elles  exiftent  ou 
qu'elles  agifi'cnt,  fans  qu'il  furvienne  aucun  exerci- 
ce de  l'induftrie  humaine  ou  de  l'attention  de  notre 
efprit , 'par rapport  à  une  fin  particulière:  dans  ce 
fcns ,  ce  que  nous  appelions  naturel,  eft  oppofé  à  ce 
que  nous  appelions  <ïr/{/faV/,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
rinduftrie  humaine. 

Il  paroît  difficile  quelquefois  de  démêler  \e  naturel 
en-tant  qu'oppofé  -du  furnaturel  ;  dans  ce  dernier 
fens ,  le  naturel  fuppofe  des  lois  générales  &  ordinai- 
res :  mais  fommes-uous  capables  de  les  connoître  fù- 
rement }  On  diftinguc  aftez  un  effet  qui  n'eft  point 
furnaturel  ou  miraculeux  ;  on  ne  dlftingue  pas  fi  dé- 
terminementce  qui  l'cft.  Tout  ce  que  nous  voyons 
arriver  régulièrement  ou  fréquemment ,  eft  naturel ^ 
mais  tout  ce  qui  arrive  d'extraordinaire  dans  le  mon- 
deeft-il  miraculeux?  C'ell: ce  qu'on  nepeutafl'urer. Un 
événement  très-rare  poùrroit  venir  du  principe  or- 
dinaire ,  qui  dans  la  fuite  des  révolutions  &  des  chan- 
gemcns  auroit  formé  une  iorte  de  prodige  ,  fans 
quitter  la  règle  de  fon  cours,  &  l'étendue  de  fa  fphe- 
re.  Aidi  yoit-on  quelquefois  des  monftres  du  carac- 
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tcre  le  plus  inoui ,  fans  qu'on  y  trouve  rien  de  mi- 
raculeux &  de  furnaturel.  Comment  donc  nous  aifu- 
rer ,  demandera-t-on,  que  les  cvcncmens  regardes 
comme  furnaturels  &  miraculeux  le  font  réellement, 
ou  comment  favoir  jid'qiroii  s'étend  la  vertu  de  ce 
principe  ordinaire  ,  qui  par  une  longue  fuite  de  tcms 
&decombinaifons  particulières,  peut  faire  les  cho- 
fes  les  plus  extraordinaires  ? 

J'avoue  qu'en  beaucoup  d'événemens  qui  paroif- 
fent  des  merveilles  au  peuple  ,  un  homme  iage  doit 
avec  prudence  fufpendre  ion  jugement.  Il  faut 
avouer  auffi  qu'il  elt  des  événemens  d'un  tel  carac- 
tère, qu'il  ne  peut  venir  à  l'eiprit  des  perfonnes  fen- 
féeSjde  juger  qu'ils  font  l'effet  de  ce  principe  com- 
mun des  chofes  ,  &  que  nous  appelions  VorJre  de  la 
nature  :  telell,  par  exemple,  la  refurredion  d'un  hom- 
me mort. 

On  aura  beau  dire  qu'on  ne  fait  pas  jufqu'où  s'é- 
tendent les  forces  de  la  nature  ,  &  qu'elle  a  peut-être 
des  fecrets  pour  opérer  les  plus  furprenans  effets  , 
fans  que  nous  en  connoiffions  les  refforts.  La  paffios 
de  contrarier,  ou  quelqu'autre  intérêt,  peut  faire 
venir  cette  penfée  à  l'efprit  de  certaines  gens  ;  mais 
cela  ne  fait  nulle  imprelfion  fur  les  perfonnes  judi- 
cieufes ,  qui  font  une.férieufe  réflexion ,  &  qui  veu- 
lent agir  de  bonne  foi  avec  eux-mêmes  comme  avec 
les  autres.  L'impreffion  de  vérité  commune  qui  fe 
trouve  manifeltement  dans  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  fenfés  &  habiles,  elt  la  règle  infaillible 
pour  difcerner  le  furnaturel  d'avec  le  naturel  :  c'eft 
la  règle  môme  que  l'Auteur  de  la  nature  a  mife  dans 
tous  les  hommes  ;  &  il  fe  feroit  démenti  lui-même 
s'il  leur  avoit  fait  juger  vrai  ce  qui  eft  faux ,  &c  mi- 
raculeux ce  qui  n'eft  que  naturel. 

Le  naturel  eft  oppofé  à  V artificiel  aufîî-bien  qu'au 
miraculeux  \  mais  non  de  la  même  manière.  Jamais 
ce  qui  eft  furnaturel  &  miraculeux  ne  fauroii  être 
dit  naturel  \  mais  ce  qui  eft  artificiel  peut  s'appeilcr 
naturel ,  &  il  l'eft  effeftivement  en-tant  qu'il  n'eft 
point  miraculeux. 

L'artificiel  n'eft  donc  que  ce  qui  part  du  principe 
ordinaire  des  chofes  ,  mais  auquel  eft  furvenu  le  foin 
&  l'induftrie  de  l'efprit  humain  ,  pour  atteindre  à 
quelque  fin  particulière  que  l'homme  fe  propofe. 

La  pratique  d'élever  avec  des  pompes  une  maft"e 
d'eau  immenfe,  eft  quelque  chofe  de  naturel  ;  cepen- 
dant elle  eft  dite  artificielle  &  non  pas  uMurdle  , 
en-tant  qu'elle  n'a  été  introduite  dans  le  monde  que 
moyennant  le  foin  &  l'irjduftrie  des  hommes. 

En  ce  fens  là  ,  il  n'eft  prefque  rien  dans  l'ufage 
des  chofes,   qui  foit   totalement  naturel.,   que  ce 
qui  n'a  point  été  à  la  difpofition  des  hommes.  Un 
arbre ,  par  exemple,  un  prunier  eft  naturel  lorfqu'il 
a  crû  dans  les  forêts ,  fans  qu'il  ait  été  ni  planté  ni 
greffé  ;  auftî-tôt  qu'il  l'a  été ,  il  perd  en  ce  fens  là  , 
autant  de  naturel  o^'iW  a  reçu  d'impreflions  par  le  foin 
des  hommes.  Eft-ce  donc  que  fur  un  arbre  greffé,  il 
n'y  croît  pas  naturellement  des  prîmes  ou  des  ceri- 
fes  ?  Oui  en-tant  qu'elles  n'y  croiffent  pas  furnaïu- 
rellement  ;  mais  non  pas  en- tant  qu'elles  y  viennent 
par  le  fecours  de  l'indudrie   humaine  ,  ni  en  tant 
qu'elles  deviennent  telle  prune  ou  telle  cerife  ,  d'un 
goût  &  d'une  douceur  qu'elles  n'auroient  point  eu 
fans  le  fecours  de  l'induftrie  humaine  ;  par  cet  en- 
droit la  prune  &;  là  cerife  font  venues  artificielle- 
ment &  non  pas  naturellement. 

On  demande  ici ,  en  quel  fens  on  dit ,  parlant  d'une 
forte  de  vin  ,  qu'il  eft  naturel.,  tout  vin  de  foi  étant 
artificiel  ;  car  fans  l'induftrie  &  le  foin  des  hommes 
il  n'y  a  point  de  vin  :  de  forte  qu'en  ce  fens  là  le  vin 
eft  aufiî  véritablement  artificiel  que  l'eau-de-vie  ql 
l'efprit-de-vin.  Quand  donc  on  appelle  du  vin  natu- 
rel ,  c'eft  un  terme  qui  fi^nifie  que  le  vin  eft  dans  la 
conftitiition  du  vin  ordinaire  j  &  fans  qu'on  y  ait 
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rien  fait  que  ce  qu'on  a  coutume  de  faire  à  tous  les 
vins  qui  lont  en  ufage  dans  le  pays  &  dans  le  tems 
oîi  l'on  fe  trouve. 

11  eft  aifé  après  les  notions  précédentes ,  de  voir 
en  quel  fens  on  applique  aux  diverfes  fortes  d'efprit 
la  qualité  de  naturel  6c  de  non-naturel.  Un  efprit  eft 
cenfé  &  dit  naturel,  quand  la  difpofition  où  il  fe  trou- 
ve ne  vient  ni  du  foin  des  autres  hommes ,  dans  fon 
éducation  ,  ni  des  réflexions  qu'il  auroit  fait  lui-mê- 
me en  particulier  pour  fe  former. 

Au  terme  de  naturel,  pris  en  ce  dernier  fens ,  on 
oppolc  les  termes  de  cultivé  ou  d'afi^clé  ,  dont  l'un  fe 
prend  en  bonne  6c  l'autre  en  mauvaife  part  :  l'un  qui 
fîgnifie  ce  qu'un  foin  &  un  art  judicieux  a  Içii  ajouter 
à  l'efprit  naturel;  l'autre  ce  qu'iui  foin  vain  6t  mal- 
entendu y  ajoute  quelquefois. 

On  en  peut  dire  à  proportion  autant  des  talcns  de 
l'eiprit.  Un  homme  eft  dit  avoir  une  logique  ou  une 
é\oi[\\QnQii  naturelle ,  lorfque  iians  les  connoifl"anceS 
acquiiés  par  l'induftrie  6c  la  réflexion  des  autres 
hommes  ,  ni  par  la  fienne  propre  ,  il  raifonne  cepen- 
dant aafti  jufte  qu'on  puiiVe  raifonner  ;  ou  quand  i! 
lait  lentir  aux  autres  ,  comme  il  lui  plait,  avec  force 
&c  vivacité  fes  penfées  &  tes  (entimcns. 

Naturel  ,  le  ,  f.  m.  (^MoraU.)  le  tempérament, " 
le  caradere,  l'humeur,  les  inciinations  que  l'hom- 
me tient  de  la  nallfance  ,  eft  ce  qu'on  appelle  fou 
naturel.  Il  peut  être  vicieux  ou  vcrrueux  ,  cmel  6c 
farouche  comme  dans  Néron  ,  doux  6c  humain  com- 
me dans  Socrate,  beau  comme  dans  Montefquieu  , 
infâme  comme  dans  C  .  .  . ,  F  .  .  .  ou  P  .  .  .  , 
&c. 

L'éducation,  l'exemple,  l'habitude  peuvent  à  la 
vérité  redificr  le  naturel  dont  le  penchant  eft  rapide 
au  mal ,  ou  gâter  celui  qui  tend  le  plus  heurtufe-, 
ment  vers  le  bien;  mais  quelque  grande  que  ioitleur 
puiftance,  un /za^kz-c/ contraint,  <e  trahit  dans  les  oc- 
cafions  imprévues  :  on  vient  à  bout  de  le  vaincre 
quelquefois  ,  jamais  on   ne  l'érouffe.    La  violence 
qu'on  lui  lait,  le  rend  p'us  impétueux  dans  les  re- 
tours ou  dans  fes  emponemens.  Il  eft  cependant  ua 
art  de  former  l'ame  comme  de  façonner  le  corps  , 
c'eft  de  proportionner  les  exercices  aux  forces  ,  ôc 
de  donner  du  relâche  aux  efforts.  11  y  a  deux  tems  à 
obferver:  le  moment  de  la  bonne  volo.ué  pour  fe 
fortifier  ,  6c  le  moment  de  la  répugnance   pour  fe 
roidir.  De  ces  deux  extrémités, rélidte une  certaine 
ai  lance  propre  à  maintenir  le  naturel  dans  un  jufte 
tempérament.  Nos  fentimens  ne  tiennent  pas  moins 
au  naturel,  que  nos  actions  à  l'habitude.  La  iuperfti- 
tion  feule   furmonte  le  penchant  de  la  nature ,  &C 
l'afcendant  de  l'habitude ,  témoin  le  moine  Clément, 
Le  bon  naturel  femble  naître  avec  nous  ;  c'eft  un 
des  fruits  d'un  heureux  tempérament  que  l'éduca- 
tion peut  cultiver  avec  gloire  ,  mais  qu'elle  ne  don- 
ne pas.  Il  met  la  vertu  dans  fon  plus  grand  jour,  ^ 
diminue  en  quelque  manière  la  laideur  du  vice  ;  fans 
ce  bon  naturel,  du  moins  fans  quelque  chofe  qui  en 
revêt  l'apparence ,  on  ne  lauroit  avoir  aucune  fo- 
ciété  durable  dans  le  monde.  De-là  vient  que  pour 
en  tenir  lieu  ,  on  s'eft  vu  réduit  à  forger  une  huma- 
nité artificielle  ,  qu'on  exprime  par  le  mot  de  honn& 
éducation;  car  li  l'on  examine  de  près  l'idée  attachée 
à  ce  terme  ,  on  verra  que  ce  n'eft  autre  choie  que  le 
finge  du  bon  naturel,  ou  li  l'on  veut ,  l'affabilité,  la 
complaifance  &  la  douceur  du  tempérament ,  ré- 
duite en  art.  Ces  dehors  d'humanité  rendent  un  hom- 
me les  délices  de  la  fociété ,  lorfqu'ils  fe  trouvent 
fondés. fur  la  bonté  réelle  du  cœur;  mais  lans  elle, 
ils  rcffembient  à  une  fauile  montre  de  fainteté,qui 
n'eft  pas  plutôt  découverte,  qu'elle  rend  ceux  qui  s'en 
parciit ,  l'objet  de  l'indignatiOn  de  tous  les  gens  de 
bien. 

Eniin ,  comme  c'eft  du  naturel  que  notre  fort  d4:^ 
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pend  ,  heureux  eft  celui  qui  prend  un  genre  de  vie 
conforme  au  caïaûerede  Ion  cœur  &  de  l'on  efprit, 
il  trouvera  toujours  du  plailir  &  des  red'ources  dans 
le  choix  de  l'on  attachement  !  (Z?,  J.) 

Naturelle,  loi ,  1'.  f.  (^Droit naturd.')  on  dc(î- 
nit  la  loi  naturelle  ,  une  loi  que  Dieu  impoie  à  tous 
les  hommes  ,  &  qu'ils  peuvent  découvrir  p;ir  les  lu- 
mières de  leur  raiCon,  en  coniidcrant  attentivement 
leur  nature  i  leur  état. 

Le  droit  n^turd  ell  le  fyftéme  de  ces  mêmes  lois  , 
&  la  jurifprudence  naturelle  ell  l'art  de  développer 
les  lois  de  la  nature  ,  &  de  les  appliquer  aux  adions 
humaines. 

Le  l'avant  évcque  de  Péterborough  définit  les  lois 
natunllts ,  certaines  propolitions  d'une  vérité  im- 
muable ,  qui  l'ervent  à  diriger  les  a£les  volontaires 
de  notre  ame  dans  la  recherche  des  biens  ou  dans  la 
fuite  des  maux  ,  &  qui  nous  impotent  l'obligation  de 
ré^  1er  nos  atlions  d'une  certaine  manière  ,  indépen- 
damment de  toute  loi  civile  ,  &  mifes  à  part  les  con- 
ventions par  lelciueilcs  le  gouvernement  eft  établi. 
Cette  définiiion  du  dodeurCumbcrland  revient  au 
même  que  1j  nôtre. 

Les  lois  naturelles  font  ainfi  nommées  parce  qu'elles 
dérivent  uniquement  de  la  conftitution  de  notre  ctre 
avant  l'établiflement  des  l'ociétés.  La  loi ,  qui  en  im- 
primant dans  nous-mêmes-ridée  d'un  créateur,  nous 
porte  vers  lui ,  eft  la  première  des  lois  naturtlks  par 
Ion  importance ,  mais  non  pas  dans  l'ordre  de  les 
lois.  L'homme  dans  l'état  de  nature  ,  ajoute  M.  de 
Montelquieu  ,  auroit  plutôt  la  faculté  de  connoîire, 
qu'il  n'auroit  des  connoiifances.  Il  eft  clair  que  les 
premières  idées  ne  Icroient  point  fes  idées  fpccula- 
lives  jilfongeroit  à  la  conlervation  de  lonêtre  avant 
que  de  chercher  l'origine  de  fon  être. 

Un  homme  pareil  ne  fentiroit  d'abord  que  fa  foi- 
blcffc  ;  fa  timidité  leroit  extrême;  &  fi  l'on  avoit 
là-delTus  befoin  de  l'expérience,  l'on  a  trouvé  dans 
les  forêts  des  hommes  fauvages  ;  tout  les  fait  trem- 
bler ,  tout  les  fait  fuir.  Les  hommes  dans  cet  état  de 
nature  ne  cherchent  donc  point  à  s'attaquer  ,  &  la 
paix  eft  la  première  loi  naturdle, 

Aufentiment  de  fa  foiblefTe,  l'homme  joint  le  fen- 
timent  de  fes  belbins.  Ainfi  une  autre  loi  naturelle  eft 
celle  qui  lui  infpirc  de  chercher  à  fe  nourrir. 

Je  dis  que  la  crainte  portcroit  leshoinmes  à  fc  fuir  ; 
mais  les  marques  d'une  crainte  réciproque  les  enga- 
geroit  bientôt  à  s'approcher.  Ils  y  feroient  portés 
d'ailleurs  par  le  plaifir  qu'un  animal  fent  à  l'appro- 
che d'un  animal  de  fon  elpece.  De  plus  ,  ce  charme 
que  les  deux  fexes  s'infpirent  par  leur  différence  , 
augmenteroit  ce  plaifir  ;  &  la  prière  naturelle  qu'ils  fe 
font  toujours  l'un  à  l'autre  ,  feroit  une  troifieme  loi. 

Leshommes  parvenant  à  acquérir  des  connoifl'an- 
ccs,  ont  un  nouveau  motif  de  s'unir  pour  leur  bien 
commun  ;  ainfi  le  defir  de  vivre  en  fociété  eft  une 
quatrième  loi  naturelle. 

On  peut  établir  trois  principes  généraux  des  lois 
naturelles, (avoir  1°.  h  religion  :  z°.  l'amour  de  foi 
même  :  3°.  la  fociabilité ,  ou  la  bienveillance  envers 
les  autres  hommes. 

La  religion  eft  le  principe  des  lois  naturelles  qui  ont 
Dieu  pour  objet.  La  raiion  nous  failant  connoître 
l'être  fupréme  comme  notre  créateur  ,  notre  confcr- 
vatcur  &  notre  bienfaiteur  :  il  s'enfuit  que  nous  de- 
vons reconnoîrre  notre  dépendance  abloluc  à  fon 
égard.  Ce  qui  par  une  contcqucnce  naturelle  ,  doit 
produire  en  nous  des  fentimcns  de  rel'pecl ,  d'amour 
&  de  crainte  ,  avec  un  entier  dévouement  à  fa  vo- 
lonté ;  ce  font  là  les  fentimens  qui  conftituent  la  re- 
ligion, yoye^  Religion.  , 

L'amour  de  foi  même  ,  j'entends  un  amour  éclairé 
&  railonnable  ,  eft  le  principe  des  lois  nature/les  qui 
nous  concernent  nous  mêmes.  Il  eft  de  la  dernière 
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évidence  que  Dieu  en  nous  créant ,  s'eft  propofé  no- 
tre conlervation  ,  notre  perfeftion  &  notre  bonheur. 
C'cft  ce  qui  paroit  manifeftement ,  &  par  les  facul- 
tés dont  i'hommc  eft  enrichi ,  qui  tendent  à  ces  fins, 
&  par  cette  forte  inclination  qui  nous  porte  à  recher- 
cher le  bien  &  à  fuir  le  mal.  Dieu  veut  donc  que  cha- 
cun travaille  à  la  conlervation  &  à  la  pcrfeûion  , 
pour  acquérir  tout  le  bonheur  dont  il  eft  capable, 
conformément  à  ia  nature  &  à  fon  état,  f^oye^ 
Amour  de  soi-même. 

La  fociabilité ,  ou  la  bienveillance  envers  les  au- 
tres hommes  ,  eft  le  principe  d'où  l'on  peut  déduire 
les  lois  naturelles  qui  regardent  nos  devoirs  récipro- 
ques, 6i  qui  ont  pour  objet  la  fociété,  c'eft  à-dire  les 
humains  avec  lefquels  nous  vivons.  La  plupart  des 
facultés  de  l'homme  ,  fes  inclinations  naturelles  ,  fa 
foiblelfe  Si.  fes  beloins  ,  font  autant  de  liens  qui  for- 
ment l'union  du  genre  humain  ,  d'où  dépend  la  con- 
fervation  &c  le  bonheur  de  la  vie.  Ainfi  tout  nous  in- 
vite à  la  foci.ibiuté  ;  le  befoin  nous  en  impofe  la  né- 
celliré  ,  le  penchant  nous  en  fait  un  plaifir ,  &  les 
8ilpofitions  que  nous  y  apportons  naturellement, 
nous  montrent  que  c'eft  en  effet  l'intention  de  notre 
créateur. 

Mais  la  fociété  humaine  ne  pouvant  ni  fubfifter, 
ni  produire  les  heureux  effets  pour  lefquels  Dieu  l'a 
établie ,  à  moins  que  les  hommes  n'aient  les  uns  pour 
les  autres  des  fentimens  d'affeûion  &  de  bienveil- 
lance ,  il  s'enfuit  que  Dieu  veut  que  chacun  foit  ani- 
mé de  ces  fentimens  ,  Si  faffe  tout  ce  qui  eft  en  fon 
pouvoir  pour  maintenir  cette  fociété  dans  un  état 
avantageux  Se  agréable  ,  &  pour  en  reflerrer  de  plus 
en  plus  les  nœuds  par  des  fervices  &  des  bienfaits 
réciproques,  f-^oye^  SOCIABILITÉ. 

Ces  trois  principes,  la  religion,  l'amour  de  foi- 
même  Se  la  fociabilité  ,  ont  tous  les  caraderes  que 
doivent  avoir  des  \  rmcipes  de  lois  ;  ils  font  vrais 
puifqu'ils  font  pris  dans  la  nature  de  l'homme  ,  dans 
fa  conftitution  ,  Se  dans  l'état  où  Dieu  l'a  mis.  Ils 
font  fimples  ,  &  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  ce  qui 
eft  un  point  important ,  parce  qu'en  matière  de  de- 
voirs ,  il  ne  faut  que  des  principes  que  chacun  puiffe 
faifir  aifément  ,  &  qu'il  y  a  toujours  du  danger  dans 
la  fubtilité  d'efprit  qui  fait  chercher  des  roules  fingu- 
licres  &  nouvelles.  Enfin  ces  mêmes  principes  font 
fufiifans  &  très-féconds  ,  puifqu'ils  embraiTent  tous 
let  objets  de  nos  devoirs,  &  nous  font  connoître  la 
volonté  de  Dieu  dans  tous  les  états ,  &  toutes  les 
relations  de  l'homme. 

1°.  Les  lois  naturelles  font  fufîîfammeut  connues 
des  hommes  ,  car  on  en  peut  découvrir  les  principes  ,. 
Se  de-là  déduire  tous  nos  devoirs  par  l'ufage  de  la  rai- 
fon  cultivée  ;  Se  même  la  plupart  de  ces  lois  font  à  la 
portée  des  efprits  les  plus  médiocres. 

2".  Les  lois  naturelles  ne  dépendent  point  d'uneinf- 
îitution  arbitraire;  elles  dépendent  de  l'inftitution  di- 
vine fondée  d'un  côté  fur  la  nature  Se  la  conftitution 
de  l'homme  ;  de  l'autre  fur  la  fage  'e  de  Dieu  ,  qui 
ne  fauroit  vouloir  une  fin ,  fans  vouloir  en  même  tem» 
les  moyens  qui  feuls  peuvent  y  conduire. 

3°.  Un  autre  caraftere  effentiel  des  lois  naturelles, 
c'eft  qu'elles  font  univerfélles ,  c'eftà-dire  qu'elles 
obligent  tous  les  hommes  fans  exception  ;  car  non- 
feulement  tous  les  hommes  font  également  fournis  à 
l'empire  de  Dieu  ,  mais  encore  les  lois  naturelles 
ayant  leur  fondement  dans  la  conftitution  Se  l'état 
des  hommes  ,  Se  leur  étant  notifiées  par  la  raifon  , 
il  eft  bien  manifefte  qu'elles  conviennent  effentielle- 
ment  à  tous  ,  &  les  obligent  tous  fans  diftinûion  , 
quelque  différence  qu'il  y  ait  entr'eux  par  le  fait ,  Sc 
dansquelqu'état  qu'on  les  luppofe.  C'eft  ce  qui  dif- 
tingue  les  lois  naturelles  des  lois  pofitives  ;  car  une 
loi  poiltive  ne  regarde  que  certaines  perfonnes ,  ou 
certaines  fociétés  en  particulier. 
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4*.  Les  iols  naturdus  font  immuables ,  &  n'acîrnel- 
ïcnt  aucune  dirpenie.  C'cft  encore  là  un  caradere 
propre  c'e  fes  Icis  ,  qui  les  distingue  de  louies  lois 
pof;tivcs,  loit  divines ,  loif  humaines.  Cette  immu- 
rabilitc  des  lois  naiurdUs  n'a  rien  qui  rcpugtic  a  l'in- 
dcpendance,  au  i'ouvcrain  pouvoir  ,  ou  à  la  liberté 
<}e  l'être  tout  parfait.  Etant  lin-mCir.e  l'auteur  de  no- 
tre conllittition  ,  il  ne  peut  que  preferire  ou  défondre 
ks  chofes  qui  ont  une  convenance  ou  une  diiconve- 
nance  néeeffaire  avec  cette  même  cônflitution  ,  & 
par  conl'équent  il  ne  i'aïa-oit  rien  changer  aux  lois  na- 
tUrdUs ,  ni  en  difpenfcr  jamais.  C'cll  en  lui  une  glo- 
rieufe  néceffiîc  que  de  ne  pouvoir  le  démentir  !ui- 
jtiênle. 

Je  couronne  cet  article  par  ce  beau  palTage  de  Ci- 
<:éron  ;  la  loi,  dit-il  ,  Icgum,  Vib.  11.  n'eil:  point  une 
invention  de  l'efprit  humain  ,  ni  un  établillement  ar- 
bitraire que  les  peuples  aient  fait  ;  mais  l'expreliion 
de  la  i-aiion  éternelle  qui  gouverne  l'univers.  L'ou  • 
inigc  queTarquin  fit  à  Lucl-ece  n'en  étoit  pris  moins 
un  crime,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  encore  à  Rome 
de  loi  écrite  contre  ces  fortes  de  violences  Tàrquin 
pécha  contre  la  loi  éternelle  ,  qui  étoit  loi  dans  tous 
]estems,&nûnpâs  fcidcmeni  depuis  l'infiant  qu'elle 
a  été  écrite.  Son  origine  efl  au:ii  ancienne  que  l'ef- 
prit divin  ;  car  la  véritable,  la  primitive ,  &  la  prin 
cipale  loi  n'eft  autre  chofe  que  la  fouveraine  raifon 
^u  grand  Jupiter. 

Cette  loi ,  dit  il  ailleurs ,  elî  univerfcllc ,  éternelle , 
immuable  ;  elle  ne  varie  point  félon  les  lieux  &:  les 
tems  :  elle  n'ell  pas  ditFérente  aujourd'hui  de  ce 
qu'elle  étoit  anciennement.  Elle  n'eft  point  autre  à 
Rome  ,  &  antre  à  Athènes.  La  même  loi  immortelle 
i*egte  toutes  les  nations,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  leul 
Dieu  qui  a  donné  &  publié  cette  loi.  Ciccr.  de  Kipub, 
tib.  m.  apud  Ldftant.  inftit.  div.  lïb.  Vl.  cap.  viij. 

C'en  eft  affez  fur  les  lois  n.iturdUs  confidcrées 
li'une  vue  générale  ;  mais  comme  elles  font  le  fon- 
dement de  toute  la  morale  &  de  toute  la  politique  ^ 
le  leâeur  ne  peut  en  embrafler  le  lyfîème  complet , 
qu'en  étudiant  les  grands  &  beaux  ouvrages  fur  cette 
matiefe  :  ceux  de  Grotius ,  de  Pufendorf,  deThoma- 
fius  ,  de  Buddé  ,  de  Sharrock  ,  de  Seîden  ,  de  Cum- 
berland ,  de  WoUalîon  ,  de  Locke  ,  &  airtres  favans 
de  cet  ordre.  (Z?./.) 

Naturel  ,  (  Arithmk.^  dans  les  tables  des  loga- 
rithmes ,  on  appelle  nombres  naturels  aux.  qui  expri- 
ment les  nombres  confécutifs  1,2,3,4,5,  &e.  à 
l'infini ,  pour  les  diftinguer  des  nombres  artificiels  , 
qui  en  font  les  logarithmes.  Voye^  Logarithme  j 
Cliambet-s.  (£) 

Naturel,  adj.  ce  mot  en  MuJIque  ,  a  plufieurs 
fens  .'  1°.  mufique  naturelle  fe  dit  du  chant  formé  par 
la  voix  humaine,  par  oppofition  à  la  mulique  arti- 
ficielle ,  qui  fé  fait  avec  des  inftrumens:  1? .  on  dit 
qu'un  chant  eft  naturel  o^xznÀ  il  elî  aifé  ,  doux  ,  gra- 
cieux ;  qu'une  harmonie  eft  naturelle  quand  elle  eft 
produite  par  les  cordes  efTentielles  &  naturelles  du 
jîiode.  3*^.  Naturel  fe  dit  encore  de  tout  chant  qui 
n'ell  point  forcé,  qui  ne  va  ni  trojj  haut  ni  trop 
bas,  ni  trop  vite  ,  ni  trop  lentement.  Enfïu  la  fignifi- 
Éation  la  plus  commune  de  ce  mot ,  &  la  feule  dont 
l'abbé  Broll'ard  n'a  point  parlé  ,  s'applique  aux  tons 
Ou  modes  dont  les  fbns  fe  tirent  de  la  gamme  ordi- 
naire, fans  altérations.  De  forte  qu'un  mode  naturel 
eft  celui  où  l'on  n'emploie  ni  diè'e  ni  bémol.  Dans 
la  rigueur  de  ce  (éns  ,  il  n'y  auroit  qu'un  feul  mode 
Naturel ,  qui  feroit  celui  d'«r  majeur  ;  mais  on  étend 
le  nom  de  naturel  h.  tout  mode,  dont  les  cordes  ef- 
•fentielles  feulement  ne  portent  ni  dièfe  ni  bémol; 
tels  font  les  modes  majeurs  de  fol  &c  (\e  fa  ;  les  modes 
mineurs  de  la  &  de  re,  &c.  f^oye^  MODE  ,  TRANS- 
POSITION, Clé  TRANSPOSÉE.  (.V) 

Naturel  ,  eft  en  ufage  dans  le  Blafon ,  pourfigni- 
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fîéir  des  anlfna'ux  ,  des  fruits ,  desfuurs\  quii  font  peints 
dans  un  écu  avec  leurs  couleurs  naiurclies, quoique 
diliéreiues  des  cotdeuis  ordinaires  dans  le  Blalon; 
ce  mot  féri  à  empêcher  qu  on  n'accule  des  armoi- 
ries d'être  faulTes  ,  quand  elles  portent  des  couleurs 
inconnues  dans  le  blafon.  Voye^  Couleur  &  Bla- 
son. Herthelus  en  Foret ,  d'azur  à  un  tigre  au  naturd. 

NAU,  i^Géo'^r.')  autrement  A^'cive  ou  Nahe ,  en  la- 
tin Nava  ,  riviefc  a'Allemagne.  Tacite  ,  A  IK  c.  Ixx. 
tait  mention  de  cette  rivière  ,  Ôc  dit  qu'elle  fe  joint 
au  Rhin  près  de  Bingiuni ,  aujourd'hui  Bingen  :  en 
efFet  fiingen  eil  encore  lituée  au  heu  ou  la  Nau  fe 
jette  dans  le  llhln.  Aulbnc  en  parlant  de  cette  ri- 
vière dit  : 

Trunjïerarn  cclerem  nebulofo  lumint  Navani; 

Elle  a  ia  fburce  dans  la  Lorraine  à  l'orient  de  Neu^ 
kirch  ^  prend  ion  cours  du  S.  O,  au  N.  E.  &  tour- 
nant enfin  du  midi  au  nord  ,  elle  va  fe  jetter  dans  le 
Rhin  au-delïous  de  Bin.  (  Z.>.  /.  ) 

NAVAL,  adj.  fedit  d'une  choie  qui  concerne  les 
vaiffeaux  ,  ou  la  navigation.  Voye^^  Vaisseau  6° 
Navigation, 

C'eii  dans  ce  fens  qu'on  dit  quelquefoisyî'/'tYi  net-- 
valcs  ,  combat  naval ,  &c. 

Couronne  navale,  corona  navalis ,  parmi  les  an- 
ciens Roinains  ,  étoit  une  couronne  ornée  de  figures 
des  proues  de  vaiffeaux  ;on  ladonnoltàceuxqui  Jans 
un  combat  naval  avoient  les  premiers  monté  fur  lé 
vaiîfeau  ennemi. 

Quoiqu'Aulugelle  femble  avancer  comme  une 
ch©ie  générale  ,  que  la  couronne  navale  étoit  ornée 
de  figures  de  proues  de  vaiflcaux  ,  cependant  Jufte 
Lipie  diftingue  deux  fortes  de  couronnes  navales  f 
l'une  limple  ,  l'autre  garnie  d'éperons  de  navires. 

Selon  lui,  la  première  fe  donnoit  communément 
aux  moindres  foklats  ;  la  féconde  beaucoup  plus  glo- 
rieufe  ,  ne  fe  donnoit  qu'aux  généraux ,  ou  amiriiux  , 
qui  avoient  rempoité  quelque  viûoire  navale  con^ 
lidérable.   Chambcrs.   (.G  ) 

Navale,  (^Giogr.anc.)  ce  mot  latin  peut  avoir 
beaucoup  de  iignitications  différentes  :  il  peut  figni- 
fier  un  port ,  u  -  havre  ,  quelquefois  le  lieu  du  port  oii 
l'on  couflruit  les  vaiffeaux  ,  comme  à  Venile  ;ou  lé 
bafTin  où  ils  fontcontervés  &  entretenus,  comme  au 
Havre-de  Grâce  ;  mais  ce  n'tft  point  là  le  principal 
ufage  de  ce  mot.  Il  y  avoit  des  villes  qui  étoient  af- 
fez importantes  pour  avoir  un  commerce  maritime  , 
&  qui  néanmoins  n'étoient  pas  fituées  affez  près  de 
la  mer  pour  faire  un  port.  En  ce  cas  on  en  c'noififToit 
un  le  plus  près  *5c  le  plus  commode  qu'il  étoit  poffl- 
ble.  On  bâiiffoit  des  maiibns  à  l'entour ,  &c  ce  bourg 
ou  cette  ville  devenoit  le  navale  de  l'autre  ville.  C'elE 
ainfi  que  Corinthe  lituée  dans  l'illhine  du  Péiopon- 
nefé  avoit  deux  ports ,  duo  navalia  ,  favoir ,  Lechu~ 
curn  dans  le  golfe  de  Corinthe  ,  &  Ccncnrées  dans 
le  golfe  Saronique.  Quelquefois  une  ville  fe  trou- 
voit  bâtie  en  un  lieu  qui  n'avoit  pas  un  port  fufnfant 
pour  tes  vaiffeaux  ,  parce  que  fbn  commerce  auquel 
des  barques  avoient  fufîi  au  commencement,  étoit 
devenu  plus  florifrant,&  demandoit  un  havre  oit 
de  gros  bâtimens  puffent  entrer;  alors  quoique  la 
ville  eût  déjà  tine  eip.ece  de  port,  elle  s'en  procu- 
roit  un  autre  plus  large,  plus  profond,  quoiqu'à 
quelque  dillance  ,  &C  fouvent  il  s'y  formoit  une  co- 
lonie qui  devenoit  aufïïflorifi'ante  que  la  ville  même. 
C'eft  une  erreur  de  croire  que  le  port  ou  navale  fût 
toujours  concigu  à  la  ville  dont  il  dépendoit,  il  y 
avoit  quelquefois  une  diftance  de  plufieurs  milles. 

N  AVA  L I  A  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Germanie 
inférieure  félon  Ptolomée  ,  qui  la  met  entre  Affibur- 
gium  &  Mcdiolanium  :  cpielques  favans  croient  que 
e'eff  la  ville  de  Zwol.   {D.  /.) 

NAVAN  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Irlande  dans  là 
province  de  Leinlter,  au  comté  d'Eft-Meath  fur  1^ 
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Eovne ,  i  i  o  milles  de  Dulcck ,  &  à  7  de  Kello.  Elle 
a  droit  d'envoyer  deux  dénutés  au  parlement  d  h- 
hnàc.  Lors.  II.  I p.  lac.  53.  42. 

N  AVARETTE ,  (  Giograph.  )  petite  ville  d  E(pa- 
cnc  de  la  petite  province  de  Rioxa  ,  qui  eft  dans  la 
vieille  CaftiUc.  Elle  eft  fitucc  lur  une  montagne  à  en- 
viron deux  lieues  de  Logrono,  du  côté  du  couchant. 
Lon^.  1.5.  jo.  lût.  42.  2S.  ,      V      Mt       T 

NAVARIN,  ou  ZONCHIO  ,  (  Grog.)  vi^e  de 
Grèce  dans  la  Morcc  ,  au  Belvédère ,  au-deffus  de 
Modon  ,  en  tirant  vers  le  nord.  Il  y  a  apparence 
que  c'eft  la  même  ville  que  Ptolomcc,  /.  ///.  c  xvj. 
nomme  P\lus.  Navarin  eft  à  10  milles  de  Coron, 
fur  une  hauteur  ,  au  pic  de  laquelle  eft  un  bon  & 
vafte  port ,  défendu  par  deux  châteaux.  Les  Turcs 
ont  enlevé  pour  la  dernière  lois  cette  place  aux  Vé- 
nitiens en  1715,  avec  toute  la  Morée.  Long.  35. 

2(r.  lat.  2,7-  -'  -        ,    .        . 

NAV ARQUE ,  f.  m.  (  H\fl.  anc.  )  celui  qui  com- 
mandoitun  ouplufieurs  vailleaux,  félon  que  chaque 
allié  en  cnvoyoit.  Il  s'appella  ».\xS\  praiftclus  y  magi- 
Ptrnavis,trurarchus.  ^ 

NAVARRE ,  (  Géog.  )  royaume  d'Europe ,  htuc 
entre  la  France  Sc  l'Efpagne,  &  divifé  en  haute  & 
baffe  Navarre.  La  première  appartient  à  l'Efpagne, 
&  la  féconde  à  la  France  ;  &  toutes  les  deux  enfem- 
b!c  fe  divifent  encore  en  plufieurs  diftriâs  ou  bail- 
liages, qu'on  appelle  en  Efpagne  mérindades.  La  haute 
Navarre  en  comprend  cinq  qui  ont  pour  leurs  capi- 
tales Pampelune  ,  Ertella,  Tudele  ,  Olete,  &San- 
gueifa.  La  baflis  Navarre  ne  contient  qu'un  de  ces 
bailliages ,  &  a  pour  feule  ville  S.  Jean-Pié-de-Port. 
Navarre  ,  U  haute ,  (  Géog.  )  elle  a  au  nord  une 
partie  des  provinces  de  Guipufcoa  &  d'Alava,  les 
Pyrénées,  le  Béarn  ,  &  le  pays  de  Labour,  autre- 
ment le  pays  de  Bafques  ;  à  l'orient  une  partie  du 
royaume  d'Arragon,  les  Pyrénées,  &  les  vallées 
qui  fe  jettent  au-dedans  de  l'Efpagne  par  Ronce- 
vaux  ,  par  le  val  de  Salazar ,  &  par  celui  de  Roncal, 
iu'.qii'à  Yfara.  Ses  rivières  principales  font  l'Ebre, 
l'Anagon,  l'Arga ,  l'Elba;  &fes  principales  vallées 
font  celles  de  Roncevaux,  Salazar,  Roncal,  Thef- 
C03,  &  Bartan.  Ce  royaume  avoit  autrefois  une 
étendue  bien  plus  grande  que  celle  qu'il  a  aujour- 
d'hui ;  car  il  ne  comprend  guère  que  28  lieues  de 
long,  23  de  large,  &  tout  au  plus  15  à  ao  milles 
familles. 

L'air  de  ce  pays  eft  plus  doux  &  plus  tempéré, 
e  celui  des  provinces  plus  voifines  de  l'Efpagne  ; 
mais  le  tcrrein  efthérifl"é  de  montagne»,  &  abonde 
en  mines  de  fer. 

Ignigo-Arifta  eft  le  premier  qui  ait  régné  dans  la 
hante  Nivarre ,  &  fes  defc^ndans  en  jouirent  jujf- 
qu'en  1234.  En  13 16,  Jeanne,  comme  fille  de  Louis 
Hutin  ,  devint  héritière  de  ce  royaume ,  qu'elle  ap- 
porta à  fon  mari  Philippe  ,  comte  d'Evreux.  En 
1 5 1 2 ,  Ferdinand  s'en  empara  fur  Jean  fire  d'Albret, 
jui  en  ctoit  roi ,  du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa 
emme,  dtrnicrc  héritière  de  Charles ,  comte  d'E- 
vreux. Le  pape  le  fcconda  dans  cette  cntreprile  ;  & 
leur  prétexte  fin  que  ce  prince  étoit  allie  de  Louis 
XII.  ce  fauteur  du  concile  do  Pife.  Louis  XII.  le- 
courut  Jcsn  d'Albret  ;  mais  l'adivité  du  duc  d'Albe 
rendit  cette  entreprife  inutile ,  &  força  le  roi  de 
Navarre  &  la  Palice ,  à  lever  le  fiége  de  Pampelune. 
Catherine  de  Foix  difoit  au  roi  fon  mari ,  après  la 
perte  de  ce  royaume  :  «  dom  Jean  ,  fi  nous  fufllons 
unes,  vous  Catherine,  &  moi  dom  Jean,  nous 
»  n'aurions  jamais  perdu  la  Navarre  ». 

Récapitulons  en  deux  mots  l'hiftoire  de  ce  royau- 
me :  les  Navarrois  fe  donnèrent  ^  Ignigo ,  qui  com- 
mença le  royaume  de  Navarre.  Enfuitc  trois  rois 
d'Arragon  joignirent  à  l'Arragonois  ,  la  plus  grande 
partie  de  la  Navarre^  dont  les  Maures  mufulmans 
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occupèrent  le  rcfte.  Alpbonfe  le  Batailleur  ,  qui 
mourut  en  1 134,  fut  le  dernier  de  ces  rois.  Alors  la 
Navarre  fut  féparée  de  l'Arragon ,  &  redevint  un 
royaume  particulier,  qui  pafla  depuis  par  des  ma- 
riages aux  comtes  de  Champagne,  appartint  à  Phi- 
lippe-le-Bel ,  ôc  à  la  maifon  de  France  ;  enfuite  tom- 
ba dans  celles  de  Foix  &.  d'Albret,  &  eft  abforbée 
aujourd'hui  dans  la  monarchie  oElpagne. 

Navarre  , /<ï  ^flj/«,  (^Gcog.)  c'eft  une. des  mé- 
rindades ou  bailliages  ,  dont  tout  le  royaume  de 
Navarre  étoit  compofé.  Elle  eft  féparée  de  la  Na- 
varre efpagnole  par  les  Pyrénées.  Ce  pays  fut  oc- 
cupé des  premiers  par  les  Vafcons  ou  Gafcons ,  lorf- 
qu'ils  pafferent  les  monts ,  pour  s'établir  dans  la 
Novempopulanie  fur  la  fin  du  vj.  fiecle  :  aulfi  tous 
les  habitans  font  bafques,  &  parlent  la  langue  baf- 
que  ,  qui  eft  la  même  que  celle  des  Bifcayens  efpa- 
gnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albret  &c  Catherine  reine  de 
Navarre  fa  femme  ,  purent  recouvrer  des  états  que 
Ferdinand  roi  d'Arragon  &  de  Caftille  leur  enleva 
en  I  5  1 2  ,  fe  réduifit  à  la  bajfe- Navarre  ,  qui  n'a  que 
huit  lieues  de  long  fur  cinq  de  large ,  &  pour  toute 
ville  Saint-Jean-Pié-de  Port.  On  lui  donne  pourtant 
le  nom  de  royaume,  &  nos  rois  ajoutent  encore  ce 
titre  à  celui  de  France  ,  par  un  ufage  qui  femble  bien 
au-deflbus  de  leur  grandeur. 

Ce  petit  pays  eft  montueux  &  prefque  ftérile;  il 
eft  arrofé  par  la  Nive  &  la  Bidoufe,  Henri  d'Albret, 
fils  de  Jean  ,  en  fit  un  pays  d'états,  conformément 
à  l'ufage  qui  eft  obfervé  dans  la  haute  Navarre  ;  dc 
ce  privilège  fubfifte  toujours.  Les  dons  ordinaires 
que  les  états  de  baJfe-Navarre  font  au  roi ,  vont  à  en- 
viron 6860  ;  mais  ils  allouent  au  gouverneur  7714 
livres,  &  au  lieutenant  de  roi  2714. 

NAVARREINS  ,  {Géog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Béarn ,  fur  le  gave  d'Oléron  ,  à  cinq  lieues 
de  cette  ville  ,'dans  la  fénéchauft"ée  de  Sauveterre  : 
elle  fut  bâtie  par  Henri  d'Albret  roi  de  Navarre, 
dans  une  plaine  très-fertile.  Il  y  a  dans  cette  ville 
un  état  major.  Long.  16.  60.  lat.  43.  20. 

NAVAS  DE  TOLOS  A  ,  (  Géog.  )  montagne  d'Ef- 
pagne,  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'Andalou- 
fie  à  l'orient  de  Sierra  Morena.  Elle  eft  remarqua- 
ble par  la  vidoire  que  les  Chrétiens  y  remportèrent 
fur  les  Maures  le  16  Juillet  1212,  fous  les  ordres 
d'Alphonfe  ,  roi  de  Caftille. 

NAUBARUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Sarma- 
tie  européenne,  quePtolomée,  /.  ///.  c.  v.  met  la 
dernière  ville  dans  les  terres. 

NAUCRARIENS,  (  Littéral,  greq.  )  on  nommoit 
Nuucrariens  f  en  grec  Nsttizpapo/ ,  chez  les  Athéniens, 
les  principaux  magiftrats  des  bourgs  &  villes  mari- 
times. Ils  furent  ainfi  appelles,  parce  qu'ils  étoient 
obligés  de  fournir  deux  cavaliers  &  un  bâtiment 
pour  le  fervice  de  la  république,  lorfqu'elle  le  re- 
quéroit.  f^oyc^^  Potter ,  Archxol.  grœc,  liv,  I,  ch,  xïij, 
tome  I.  page  y8 , 

NAUCR ATIS  ,  (  Giog.  anc  )  ville  d'Egypte  dans 
le  Delta ,  au  defl"us  de  Mételis ,  à  main  gauche  en 
remontant  le  Nil.  Elle  étoit  ancienne  ,  &  fut  bâtie 
parles  Miléfiens ,  félon  Strabon  ;  mais  il  ne  s'accorde 
pas  avec  lui-même;  &  il  y  a  bien  des  ralfons,  dit 
Bayle ,  qui  combattent  fon  fentiment ,  outre  que 
Diodore  de  Sicile  ne  lui  eft  point  favorable.  Si  nous 
avions  l'ouvrage  d'Apollonius  Rhodius  fur  la  fon- 
dation de  Naucratis,  nous  pourrions  décider  la  que- 
relle. Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'eft  que  cette 
ville  a  été  fort  célèbre  par  fon  commerce,  qui  fut 
tel  qu'on  ne  foutiroit  pas  en  Egypte  qu'aucun  navire 
marchand  déchargeât  dans  un  autre  port.  Cette  pré- 
rogative lui  procura  un  grand  concours  d'étrangers 
&i.  des  courtifannes  ,  qui  au  rapport  d'Hérodote,  y 
prenoient  un  foin  extrême  de  leur  beauté.  Rhodope 

y  gagna 
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y  gagna  des  fommes  immenfes ,  &  Àrchîdicc  qui 
eut  un  ii  grand  renom  par  toute  la  Grèce  ,  vint  autii 
s'y  établir.  Enfin,  cette  ville  prétendoit  avoir  bonne 
part  à  la  p.oteâion  de  Vénus ,  &  fe  vantoit  de  polFé- 
der  une  image  miraculeufe  de  cette  doelîe ,  que  l'on 
confacra  ûmis  ion  temple. 

Origène  remarque  qu'on  y  honoroit  particuliere- 
nicnt  le  dieu  Sérapis,  qiiOJqu'anciennemcnt  on  y 
eût  adoré  d'autres  dieu>:.  Athénée  ,  JuHus  Pol- 
la.v,  Lycéas  ,  &  Polycharme,  ne  font  pns  les  feuls 
auteurs  dont  ^^aucratis  ibit  la  patrie  ;  car  iclon  quel- 
ques-uns ,  Ariftophane  &  Philiftus  y  naquirent 
aufli. 

Athénée  6c  Julius  Pollux  étoient  contempo- 
rains :  le  premier  fut  furnommé  le  Pline  des  Grecs, 
&  paxToit  pour  un  des  plus  fav.ins  hommes  de  fon 
îems  ;  il  floriflbit  à  la  fin  du  fécond  ficcle.  Il  ne 
nous  refte  de  lui  que  les  Dijhojophifics ,  c'eft-à-dire 
les  Sophirtes  à  table  ,  en  i  5  livres  ,  dont  il  nous  man- 
que les  deux  premiers ,  une  partie  du  troilicme,  &{. 
la  plus  granJc  partie  du  quinzième.  On  y  trouve 
une  variéré  furprenante  de  faits ,  qui  en  rendent  la 
Jefture  très-agréable  aux  amateurs  de  l'antiquité. 
La  bonne  édition  en  grec  &  en  latin  efi  Lugd.  i6'iz. 
2  vol.  in  fol. 

Julius  PolIuY  étoit  un  peu  plus  jeune  qu'Athénée  ; 
il  obtint  la  proteftion  de  Commode,  fils  de  Marc- 
Aurele,  &  devint  profelkur  de  Rhétorique  à  Athè- 
nes. On  connoît  fon  Ow^fmaiicon  ,  ou  dictionnaire 
grec,  ouvrage  précieux,  dont  la  meilleure  édition 
eft  d'Amileniam  ,  en  1706  ,  irifol.  en  grec  ôc  en  la- 
îin  avec  des  notes. 

Voilà  les  habiles  gens  qui  ont  contribué  à  la  gloire 
de  Naucratis  ;  mais  elle  a  tiré  infiniment  plus  de  pro- 
fit de  fes  poteries  &  de  fon  nitre.   CD.  J.  ) 

NAUD  ,  f.  m.  (  Fontaines falantes.  )  c'eft  un  réfer- 
voir  placé  à  l'une  des  quarre  faces  de  chaque  berne  ; 
ce  réfervoir  ou  baffin  a  la  forme  d'un  grand  coftVe 
d'environ  cinq  pies  de  profondeur,  &  de  pareille 
largeur,  fur  trente-fix  pies  de  long;  il  efl  hors  de 
terre,  compofé  de  madriers  épais  de  plus  de  quatre 
pouces  d'équarriila!,'.e  ,  entoiué  de  fix  en  fix  pies  de 
lienb  de  tv;r ,  &  calfdté  dans  les  joints  avec  des  étou- 
pes ,  de  la  muuffe ,  &  de  la  terre  glaife  couverte  de 
douves.  C'eft  dans  ces  nauds  qui  contienneni'  cha- 
cun plus  d'une  cuite,  ou  plus  de  63  muids,  que  les 
cchenées  amènent  les  eaux  d'où  elles  fe  diftribuent 
dans  les  pocies.  ^oyei  Sels  ,  Salantes  Fontai- 

KES. 

NA  VÉE  ,  f.  f.  terme  de  Mariniers ,  vaiiTeau  chargé 
de  poiffon.  Ce  mot  n'ert  en  uiage  que  dans  quelques 
ports  de  mer  de  France ,  particulièrement  du  cô:é 
tle  Normandie  ;  &  l'on  ne  s'en  iert  guère  que  dans 
le  négoce  de  la  faline. 

NavÉE  ,  (  Architeci.  civile,  )  c'eft  le  nom  que  don- 
nent les  Maçons  à  la  charge  d'un  bateau  de  pierre 
de  faint  Leu  ,  qui  contient  plus  ou  moins  de  ton- 
neaux, félon  la  crue  ou  décn.ede  la  rivière.  (  Z>./.  ) 

Navet,  napus ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  de  la  rave  que  par  le  port  de 
la  plante;  ce  caraftere  fait  dlftinguer  très-aifément 
ces  deux  genres  l'un  de  l'autre.  Voye^  Rave.  Tour- 
nefort ,  /«/i.  rei  kab.  Voye^^  PLANTE.   (  /  ) 

Des  cinq  eipeces  de  navets  que  compte  M.  de 
Tournefort,  nous  ne  décrirons  que  le  plus  commun^ 
ceft-à-dire  le  navet  cultivé,  napus  fativa  ,  radia 
albâ  ,  /.  R,  H.  2ï().  Il  a  ia. racine  obloi  gue,  ronde, 
greffe  par  le  collet ,  cependant  moins  groffe  que  la 
rave  ,  charnue  ,  tubéreuie  ,  plus  menue  vers  le  bas, 
de  couleur  blanche  ou  jaune  ,  quelquefois  noirâtre 
en-dehors  ,  blanche  cn-dednns,  d'une  faveur  douce 
&  piquante,  agréable,  plus  fuave  &  plus  délicate 
que  le  raifort.  Elle  pouiîe  une  tige  de  la  hauteur 
d'une  coudée  &  davantage,  qui  le  diyiiie  en  ra- 
Torne  AI, 
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mcaux.  Ses  feuilles  font  cblongues  ,  profondément 
découpées  ,  rudes  ,  vertes ,  fans  pédicules,  ou  atta- 
chées  à  des  pédicules  membraneux  ;  les  inférieures 
font  fmuées  ,  embraffent  la  tige ,  &  finifient  en 
pointe. 

Sa  fleur  eft  à  quatre  pétales  difpofés  en  croix  j' 
jaune  comme  celle  du  chou  ;  qi<and  elle  eft  paftée  > 
il  lui  fucccde  une  filique  longue  d'environ  un  pouce» 
ronde  ,  qui  fe  divife  en  deux  loges  ,  remplies  de  fe- 
mences  aftez  groffes ,  prefque  rondes ,  de  couleur 
rougeâtre  ,  ou  purpurine,  d'un  goût  Acre  &  piquant 
qui  tient  de  l'amer.  Cette  âcreté  eft  moindre  quô 
celle  de  la  graine  de  moutarde ,  quoiqu'elle  en  ap* 
proche. 

On  feme  le  navet ,  &  on  le  cultive  dans  les  jardins 
&  dans  les  champs  :  il  fe  multiplie  de  graine,  6c 
veut  une  terre  légère  &  fablonneufe  ,  quoiqu'il 
vienne  également  dans  les  terres  fortes  ,  quand  elles 
font  bien  labourées.  Il  y  en  a  de  pUifieurs  fortes, 
de  gros  &  de  petits;  les  petits  navets  font  eftimés  les 
meilleurs  6c  les  plus  agréables  au  goût.  On  fait  cas 
à  Paris  des  navets  de  Vaugirard  ,  &  de  ceux  de  Fre- 
neuze  ,  près  dç  Pojfly.  Il  y  a  beaucoup  de  navets  qui 
font  tout-à-fait  infipidcs,  ce  qui  vient  du  défaut  de 
culture,  &  de  dégénération  de  la  graine.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  graine  avec  celle  qu'on  appelle 
navette.  Koyti  Navette.  (^D.  J.^ 

Navet  ,  (  Chimie  ,  Pharmacie  ,  Dicte  ,  &  Mat^ 
mid.  )  navet  cultivé,  «^îr-sf  commun.  Ce  n'eft  que  la 
racine  de  cette  plante  qui  eft  employée  foit  en  Mé- 
decine ,  foit  pour  l'ufage  de  nos  tables.  Auffi  eft-ce 
proprement  la  racine  de  navet  qui  eft  dcfignée  dans 
l'ufage  commun  par  le  mot  de  navet. 

Les  navets  donc ,  pour  parler  le  langage  ordinairCj 
ont ,  lorfqu'ils  font  cruds  ,  un  goût  fucré  ,  relevé 
d'un  montant  vif  &  piquant,  qui  s'évapore  facile- 
ment par  la  fuite,  pour  ne  lailfer  au  navet  que  la  fim* 
pie  faveur  douce.  Les  principes  par  lefquels  ils  exci-> 
tenr  l'un  8c  l'autre  fentiment,  font  bien  connus.  Leur 
goût  fucré  &  fixe  eft  dû  au  corps  muqueux-doux 
qu'ils  contiennent  abondamment  ;ôc  le  goût  piquant 
ikfi'gitifd  une  petite  portion  d'alkali  volstil  fpon- 
tané.  f^oye[  Doux  ,  Muqueux  ,  Végétal. 

Le  corps  doux-muqueux  contenu  dans  \e  navet  ^ 
eft  de  l'efpece  de  ce  corps  qui  a  le  plus  d'analogie 
avec  le  mucus ,  ou  la  fubftance  gélatineufe  des  ani- 
maux ,  &c  qui  peut  être  regardée  comme  étant ,  à  cet 
égard ,  le  dernier  chaînon  par  lequel  la  férié  des  vé- 
gétaux fe  lie  au  règne  animal.  Foyei  Végétal,  & 
Substances  animales. 

Cette  efpece  de  corps  muqueux ,  &  celui  que 
contient  le  «avir  en  particulier,  fournit  aux  animaux 
une  nourriture  abondante  ,  un  aliment  pur ,  &  peut- 
être  l'aliment  végétal  par  excellence,  ^'''^'yei  Nour- 
rissant. Aufli  le  navet  eft-il  générnlement  reconnu 
pour  être  très-nourriftant ,  de  bon  fuc ,  6c  de  facile 
digeftion.  Son  ulage  diététique  eft  trop  connu  ,  trop 
nidnifcftcment,  &  trop  généralement  lalutaire,  pour 
que  la  Médecine  ait  des  préceptes  à  donner  fur  cet 
objet.  Mais  c'eft  pour  cela  même  qu'il  y  a  peu  à 
compter  fur  les  éloges  que  les  Médecins  ont  donnés 
au  bouillon  &  au  lyrop  de  navet ,  emp!o\és  à  titre 
de  remcde  dans  les  toux,  les  phthyfids,  l'.ifthme,  &c. 
Un  aliment  fi  pur ,  &  fi  propre  à  tous  les  Uijets  ,  ne 
fauroit  exercer  chez  quelques-uns  une  vertu  vérita- 
blement méilicamenteuie.  Si  quelque  médecin  (epro» 
pofoit  cependant  de  foutenir  im  malade  par  un  ali- 
ment doux,  léger,  pur,  de  prefcrire  une  diète  plus 
tenue  que  celle  des  bouillons  de  viande  ;  les  bouil= 
Ions  de  navet  pourroient  être  regardés  comme  rem» 
phffjnt  très-bien  cette  vue.  Celte  diète  mérite  au* 
moins  d'être  teniée,  &  comparée  à  la  diète  ladée, 
&  à  la  diète  farineufe  ,  fur  laquelle  les  obfervations 
manquent  abfolument  aulfi.  Foye:^  I^ég-ime, 
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On  employé  quelquefois  dans  les  compofitlons 
officinales  la  lemcncc  de  ce  nciya ,  au  lieu  de  celle 
<le«iiv«rauvage.  (^)  .        .        ,, 

Navette,  1.  f.  {Com.  dis  graines.)  graine  a  une 
efpece  de  choux  lauvage  que  les  Flamands  nom- 
flient  cotfa  &  collât.  Voyez  Canule  CoLSAT. 

C'ell  de  cette  graine  que  l'on  tire  par  expref- 
fion  l'huile  que  les  mêmes  Flamands  appellent  huiU 
de  colfd  ou  de  collât,  &  les  François  huile  de  navetu 
ou  de  rabette.  La  navette  ou  colla  ell  cultivée  avec 
grand  foin  en  Flandre  &  en  Hollande  ;  on  la  cul- 
tive encore  en  Brie ,  en  Champagne  &c  en  Nor- 
mandie, oii  il  fe  fait  un  allez  grand  négoce  d'huile 
exprimée  de  cette  graine,  dont  l'ufage  le  plus  or- 
dinaire eft  pour  les  ouvriers  qui  fabriquent  des 
étoffes  de  laine  ôc  pour  ceux  qui  font  des  ouvra- 
ges de  bonneterie  :  il  s'enconfomme  auffi  beaucoup 
par  les  Couverturiers,&  pour  brùLr  dans  la  lampe, 
iur-tout  loricjue  Thuile  de  baleine  manque ,  foit  parce 
que  la  pèche  n'a  pas  été  heureufe,  foit  parce  que  la 
guerre  empêche  les  Pêcheurs  d'y  aller,  &  les  Mar- 
chands d'en  tirer  des  pays  étrangers. 

Les  qualités  de  la  bonne  huile  de  navette  font  une 
couleur  dorée,  une  odeur  agréable,  6c  qu'elle  foit 
douce  au  goût.  On  la  mélange  quelquefois  d'huile 
de  lin ,  ce  qui  fe  reconnoît  à  l'amertume  &  à  l'o- 
deur moins  agréable. 

Il  faut  remarquer  que  la  navette  ou  graine  de 
<olfa  qui  croît  en  Hollande  ou  en  Flandre ,  eit 
beaucoup  plus  grolie  &  mieux  nourrie  que  celle 
de  France  ;  ce  qui  lui  tait  donner  le  nom  de  s,roJle 
navette ,  au  lieu  que  celle  de  France  eft  appcUce 
navette  ordinaire  ou  petite  navette ,  parce  qu'effeitive- 
flient  elle  elt  plus  menue.   (Z).  /.  ) 

NÂ.VETSAVyAQE,Nuvette.(^Mat.méd.)S?i(emence 
entre  dans  la  compofition  de  la  theriaque.  Onen  pré- 
pare dans  plufieurs  pays  une  huile  par  exprefîlon , 
très-connue,  qui  ne  pollede  que  les  qualités  connues 
de  cette  efpece  d'huile ,  mais  qui  parce  qu'elle  elt 
communément  des  moins  douces,  ne  s'emploie  point 
pour  l'ufage  intéreur.  (i-) 

NAVETTE,  f.  f.  terme  de  manufacliire .  Ce  mot 
fignilie  une  eipece  d'outil  dont  les  Tilfeurs ,  Tiffu- 
licrs  ouTUferands  fe  fervent  pour  former,  avec  un 
fil  qu'elle  renferme,  de  laine,  de  loie  ,  de  chanvre, 
ou  d'autre  matière ,  la  trame  de  leurs  étoffes ,  toiles, 
rubans,  &c.  ce  qui  fe  fait  en  jcttant  alternative- 
ment la  navette  de  droit  à  gauche,  &  de  gauche 
tranfverfalement  entre  les  fils  de  la  chaîne  qui  font 
placés  en  longueur  iur  le  métier. 

Au  milieu  de  la  navette  efi:  une  efpece  de  creux 
que  l'on  nomme  la  boîte  ou  \^  poche,  quelquefois  la 
chambre  de  la  navette ,  dans  lequel  elt  renfermé  l'ef- 
poulle  ou  efpolin  qui  elt  une  partie  du  hl  deltiné 
pour  la  trame  ,  lequel  elt  dévidé  fur  un  tuyau 
ou  canon  de  rofeau ,  qui  eit  une  efpece  de  petite 
bobine  ians  bords,  que  quelques-uns  appellent 
buhot,  &  d'autres  canette. 

II  y  a  des  manutafturicrs  que  l'on  nomme  ouvriers 
de  la  grandi  navette,  ôc  d'autres  ,  ouvriers  de  la  petite 
navette.  Les  premiers  font  les  marchands-maîtres  ou- 
vriers en  draps  d'or,  d'argent ,  de  foie,  &  autres 
étoffes  mélangées,  &  les  derniers,  font  les  m;iîtres- 
Tiffutiers  Rubanniers.  l^oyei  Tissutier-Rudan- 
NIER.  J^'oyei  auiji  à  Carticle  Drapier  ou  MANU- 
FACTURIER EN  LAINE,  rufage  6-  lu,defcription  de. 
la  navette  anghij'e. 

Navette  plate,  de  buis  comme  la  navette, 
mais  de  forme  différente.  Celle-ci  cil  prcfque  ov;de , 
percée  comme  celle-là  d'outre  en  outre.  L'ouvirr- 
Ii:re  en  ell  plus  petite  que  dans  la  navette  ordi- 
naire, puifque  le  canon  elt  auffi  plus  petit  :  elle  en 
diffère  encore  en  ce  que  le  côté  par  lequel  fort 
là  uauie,  eit  garai  U'uoe  ^/mure  de  fer  dans  toute 
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fa  longueur,  &  dont  voici  la  néceiTité.  Comme  la 
plate  navette  fait  l'office  du  battant  en  frappant 
continuellement  contre  la  trame ,  elle  l'uteroit 
trop  vite,  outre  qu'elle  n'auroit  pas  même  aiTez  de 
coup,  li  elle  n'étoit  rendue  plus  pefante  par  cette 
armure  ;  cependant  ,  aux  ouvrages  extrêmement 
légers  ,  &  auxquels  il  fuffit  que  la  trame  foit  feule- 
ment arrangée  ,  on  s'en  fert  fans  être  armée  ;  fon 
ulage  eit  le  même  que  celui  de  la  navette,  &  a  le 
frapper  de  plus. 

Navette  ,  i",  f.  {Hjdr.)  Foyei  Saumon. 

Navette,!',  f.  {Marine.)  C'eit  un  petit  bâti- 
ment dont  ie  iérvent  quelques  Indiens  ,  qui  elt 
fait  d'un  tronc  d'arbre  creuié,  &  dont  la  forme 
rellemble  à  une  navette.  (Z) 

Navette,  terme  de  Plombiers,  &  des  marchands 
qui  font  négoce  de  plomb ,  eit  une  maiîe  de  plomb 
faite  à-peu-près  de  la  même  figure  qu'une  navette 
de  Tifferand.  On  l'appelle  plus  ordinairement  y^zi- 
mon.  f^oje^  Plomb. 

Navette,  terme  de  Rubanniers ,  ell  un  inftrument 
de  buis  plus  ou  moins  grand  ,  fait  en  forme  de  na- 
vire plat,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  Son  fond 
elt  percé  connue  le  deiî'us  ,  pour  laiiîer  la  place  du 
canon  qui  porte  la  trame.  La  navette  a  plufieurs 
trous  dans  l'intérieur  de  fon  épaiiîeur  :  favoir,im 
dans  le  milieu  d'un  de  fcs  côtés,  que  l'on  revêt  en- 
dedans  d'un  petit  annelet  d'émail,  pour  empêcher 
que  la  foie  ne  s'accroche  en  paffant  par  ce  trou  ; 
deux  autres  trous  au  milieu  du  fond  percé  dont 
j'ai  parlé ,  pour  loger  les  deux  bouts  de  la  bro- 
chette qui  porte  le  canon  ;  l'un  de  ces  deux  trous 
eit  évidé  à  ion  entrée  &  par  le  haut,  pour  lailTer 
gliffer  le  bout  de  cette  brochette  qui  par  l'autre 
bout  entre  un  peu  avant  dans  l'autre  trou  non 
évidé  comme  celui-ci.  La  navette  a  encore  à  fes 
deux  bouts  qui  font  très-aigus ,  de  petites  armures 
de  fer,  pour  garantir  les  angles  lo;s  des  chûtes  que 
la  navette  peut  faire  ;  la  longeur  ell  depuis  3  pou- 
ces jufqu'à  8  ou  10;  fon  ufage  elt  de  porter  le 
canon  de  la  trame  dont  il  cil  chargé  par  le  moyen 
de  la  brochette  qui  lui  fert  comme  de  moyeu  ;  le 
bout  de  cette  trame  qui  paile  par  l'annelet  ci- 
dclius ,  s'unit  à  la  chaîne ,  &  s'y  arrête  toutes  les 
tois  que  l'ouvrier  enfonce  une  nouvelle  m.arche , 
en  même  tems  qu'il  enfonce  cette  nouvelle  mar- 
che ,  &  qu'il  le  levé  par  ce  pas  une  partie  de  la 
chaîne  pendant  que  le  relie  demeure  en-bas;  il  recule 
le  battant  d'une  main  du  côté  des  liiTes,  &  de  l'au- 
tre main  il  lance  la  navette  à-travers  cette  levée 
de  chaîne,  ik  la  reçoit  dans  fa  main  qui  vient  de 
pouffer  le  battant;  puis  il  lâche  le  battant  qui  vient 
de  frapper  contre  cette  trame  à  chaque  coup  de 
navette,  obièrvant  de  lâcher  le  battant  avant  que 
fon  pié  ait  quitté  la  marche,  ce  qui  s'appelle /^tf/- 
per  à  pas  ouvert. 

NAUFRAGE,  f.  m.  {Marine.)  Il  fe  dit  d'un  vaif- 
feau  qui  va  fe  perdre  &  fe  brifer  contre  des  rochers, 
ou  qui  coule  à  fond ,  &  périt  par  la  violence  de^ 
vents  &  de  la  tempête.  (Z) 

Naufrage,  Droit  de,  {Ufage  des  Barbares.) 
Les  Barbares  qui  envahirent  l'empire  romain  en  Oc- 
cident ,  ne  le  regardèrent  d'abord  que  comme  un 
objet  de  leur  brigandage  ;  &  ce  fut  en  conféquence 
dans  ces  tems-là ,  que  s'établit  fur  toutes  les  côtes 
de  la  mer  le  droit  infenfé  de  naufrage  :  ces  peuples 
penfant  que  les  étrangers  ne  leur  étoient  unis  par 
aucune  communication  de  droit  civil,  ils  ne  leur 
dévoient  ni  juffice  ni  pitié.  Dans  les  bornes  étroi- 
tes où  le  trouvoient  les  peuples  du  Nord,  tout 
leur  étoit  étranger;  &  dans  leur  pauvreté,  tout 
étoit  pour  eux  un  objet  de  richefle.  Établis  avant 
leurs  conquêtes ,  iur  les  côtes  d'une  mer  refferrée 
U  pleine  d'écueils^  ils  avoient  turé  parti  de  cjesj 
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^ctleîîs  tnêmes,  pour  piller  les  VaifTeaux  qui  avoîent 
le  malheur  d'échouer  dans  leur  pays  ,  au-licu  de 
confolcr  par  tous  les  fervices  de  l'humanité,  ceux 
cul  venoicnt  d'éprouver  ce  trille  accident  :  mais 
les  Romains  qui  tailoient  des  lois  pour  tout  l'uni- 
vers, en  avoient  fait  de  très-humaines  iur  les  nau- 
fragcs.  Ils  réprimèrent  à  cet  égard  les  brigandages 
de  ceux  qui  habitoient  les  côtes ,  &  ce  qui  étoit 
plus  encore,  la  rapacité  de  leur  propre  fiic.  Efpr'u 
dts  Lois.  {D.  J.) 

NAUFRAGÉ,  adj.  {Jurifpr.)  fe  dit  de  ce  qui  a 
fait  naufrage  foit  fur  mer  ou  fur  quelque  fleuve 
ou  rivière  :  comme  un  bateau  ou  bâtiment  nau- 
fragé^ des  marchandifes  naufragces.  L'article  xxvij, 
du  titre  IX.  dit.  livre  IF,  de  l'Ordonnance  du  la  marine 
porte  que,fi  les  effets  naufragés  ont  été  trouvés  en 
pleine  mer  ou  tirés  de  fon  fond,  la  tioifieme  par- 
tie en  fera  délivrée  inccffamment  ât  fans  trais,  en 
efpeces  ou  en  deniers  à  ceux  qui  les  auront  lau- 
vés.  Et  Varticle  iij.  du  titre  V,  de  l'Ordonnance  des 
cinq  greffes  fermes  de  i6'8y,  veut  que  les  droits  d'en- 
trées foient  payés  pour  cette  troiiîeme  partie  des 
effets  naufragés  qui  Ibra  délivrée  à  ceux  qui  les  au- 
ront fauves. f^oje^^ Bris, Ga YVES,  Varech.  {A) 

Naufragés,  f.  m",  pi.  {Hift.  anc.)  Les  naufragés 
étoient  obligés ,  arrivés  à  la  terre,  de  fe  faire  couper 
les  cheveux  6c  de  lesfacrifier  à  la  mer,  &  de  fufpendre 
leurs  vctemens  humides  dans  le  temple  de  Neptune , 
avec  un  tableau  où  leur  défaftre  étoit  repréfenté. 
Ceux  qui  avoient  perdu  encore  leur  fortune,  en  por- 
toient  un  autre  au  cou,  &  alloient  ainfi  demander 
l'aumône;  ou  s'il  ne  leur  reftoit  pas  de  quoi  faire 
peindre  leurs  aventures,  ils  demandoient  les  piés 
nus ,  avec  un  bâton  entortillé  d'une  banderoUe  à 
la  main. 

NAUGATO,  (Géog.)  royaume  du  Japon  dans 
la  grande  île  Niphpn  dont  il  efi:  la  partie  la  plus 
occidentale.  Sa  ville  capitale  eft  Amauguchi  ou 
Amauguci ,  une  des  plus  riches  villes  de  l'empire , 
dont  on  met  la  Longit,  à  i^8.  zo.  lat.  4j.  34. 
{D.  /.) 

NAVICULAIRE  OS,  terme  d'Anatomie.  C'eft  le 
nom  du  trolfieme  os  du  tarfe  entre  l'allragal  &  les 
os  cunéiformes,  &  du  premier  carpe  entre  le  femi- 
lunaire  &  le  trapèze.  Foye^^  Tarse  &  Carpe. 

Ils  font  ainfi  appelles  du  mot  latin  navis  vaiffeau, 
avec  quoi  il  a  quelque  reffemblance ,  c'eft  pour  quoi 
on  l'appelle  aulîî  cymbijormt  du  mot  cy/w/"^,  barque, 
^fcaphoide,  du  mot  fcapfia,  elquif. 

On  obierve  dans  l'os  naviculairt  du  tarfe  deux 
faces  articulaires  revêtues  d'un  cartilage  :  l'une  eft 
concave,  poltérieure  &  articulée  avec  la  convexité 
antérieure  de  l'aft ragal  ;  l'autre  convexe  antérieure, 
divifée  en  quatre  facettes  pour  l'articulation  avec 
l'os  cuboîde  &  les  trois  cunéiformes.  La  circonfé» 
rence  décrit  par  fon  contour  un  ovale  qui  fe  rétré- 
cit peu-à-peu,  &  fe  termine  obliquement  par  une 
pointe  incufîé.  Un  côté  du  contour  a  plus  de  con- 
vexité que  l'autre,  &  eft  tourné  en-haut.  La  pointe 
de  l'ovale  va  aboutir  à  une  tubérofité  qui  eft  tour* 
née  en-bas  &  en-dedans. 

On  remarque  dans  l'os  /laviculaire  du  carpe  une 
éminence  oblongue  revêtue  d'un  cartilage,  &  arti- 
culée avec  le  trapèze  &  le  trapezoïde  ,  trois  facet- 
tes articulaires  :  une  convexe  qui  s'articule  avec  le 
rayon  ;  l'autre  concave ,  &  s'articule  avec  le  grand; 
la  troifieme  eft  plate  &  articulée  avec  l'os  femi- 
Junaire;  deux  faces  dont  l'externe  eft  inégale  & 
diftinguée  de  l'interne  par  une  efpece  de  petite 
gouttière  qui  règne  tout  le  long  de  la  loneueur 
de  l'os.  (I)    . 

NAVIGABLE,  adj.  (MaHne.)  fe  dit  d'ime  ri- 
vière ou  d'un  canal  qui  a  affez  d'eau  pour  porter 
des  bateaux  ou  bâtimens  chargés.  (Z) 
Tome  Xlt 


NAVIGATEUR  ,  f.  m.  (Marine.)  ce  tiôm  ne  (ê 
donne  qu'à  ceux  qui  entreprennent  des  voyages  de 
long  cours  ;  &  même  entre  ceux  ci  il  femble  parti- 
culièrement confacré  à  des  hommes  éclairés,  coU" 
rageux  tk.  hardis  ,  qui  ont  fait  par  mer  de  nouvelles 
découvertes  importantes  de  lieux  &  de  pays. 

Perfonne  n'ignore  que  la  mer  eft  devenue  par  là. 
navigation  le  lien  de  la  foclété  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  ,  &  que  c'eft  par  elle  que  fe  répandent  eil 
tous  lieux  les  commodités  &  l'abondance.  On  fe 
tourmcntcroit  vainement  à  chercher  quel  fut  le  pre- 
mier navigateur  ,  il  fufîit  de  f'avoir  qu'on  doit  le  trou- 
ver parmi  les  premiers  hommes.  La  navigation  fur 
les  rivières  doit  avoir  été  prefque  aufTi  ancienne 
que  le  monde.  La  naturç  aida  les  hommes  h  décou- 
couvrir  cet  art  fi  néceffalre.  Après  avoir  vu  flottef 
des  arbres  &C  des  folives  ,  ils  en  joignirent  plufieurs 
pour  paflér  des  rivières.  Après  avoir  vu  des  coupes 
&  des  tafîes  de  bois  ,  ils  donnèrent  quelques  creux 
à  des  pièces  de  charpente  liées  enfemble  ,  pour  aller 
plus  fûrement  fur  l'eau.  Le  tcms,  le  travail  &  l'in- 
duftrie  perfeâionnerentpeu-à  peu  ces  fortes  de  mai« 
fons  flottantes  ;  on  hafarda  de  fe  mettre  dedans  pour 
palfer  des  btas  de  mer  ;  ainfi  l'on  vit  aux  radeaux 
fuccéder  des  barques  taillées  par  l'avant  &  par  l'ar- 
riére ,  &  finalement  d'autres  efpeces  de  vaiOeaux 
&c  de  galères  ,  qui  reçurent  aulTi  peu-à-peu  de  nou- 
velles perfeûions. 

Les  Phéniciens  avides  de  s'enrichir  ,  &  plus  cu- 
rieux encore  à  mefure  qu'ils  s'enrichirent ,  faifirent 
promptement  ces  différentes  inventions  :  &  comme 
ils  ne  pouvoient  reculer  par  terre  les  bornes  de  leurs 
états ,  ils  fongerent  à  f  e  former  fur  la  mer  un  nouvel 
empire  ,  dont  ils  ne  furent  redevables  qu'à  leur  in- 
duflrie  &c  à  leur  hardiefTe.  Il  falloit  avoir  infiniment 
de  l'un  &  de  l'autre  pour  tenter  au  milieu  des  abîmes 
un  chemin  fans  trace  ,  &  où  il  eft  aufîi  périlleux 
d'avancer  que  de  reculer.  Cependant  Strabon  re- 
marque que  ces  peuples  peu  d'années  après  la  guerre 
de  Troie  fe  hafarderent  à  palier  les  colonnes  d'Her* 
cule  &  à  braver  le  terrible  Océan.  Enfin  ce  font  les 
premiers  qui  ayent  ofé  perdre  de  vue  leur  patrie  , 
pour  entreprendre  des  voyages  de  long  cours.  Mais 
comme  je  ne  fais  point  ici  l'hiftoire  importante  de 
la  navigation  ,  je  palfe  tout-d'un-faut  à  celle  des 
Européens ,  qui  nous  ont  découvert  de  nouvelles 
parties  du  monde  inconnues  à  l'antiquité. 

Ce  fut  dans  le  royaume  de  Portugal  que  s'éleva 
au  commencement  du  xv.  fiecle  ,  &  malgré  toute 
l'ignorance  de  ces  tems-là ,  cet  ef'piit  de  découverte 
fi  glorieux  pour  toutes  les  nations ,  fi  profitable  pour 
le  commerce  ,  &  qui  depuis  environ  260  ans  a  jette 
de»  richeffes  immenfes  dans  l'Europe ,  &  a  porté  fes 
forces  maritimes  à  un  fi  haut  point ,  qu'on  la  regarde 
avec  raifon  comme  la  maîtrefle  de  la  plus  grande 
partie  de  notre  globe. 

11  eft  vrai  que  les  premiers  effais  des  Portugais  ne 
furent  que  des  voyages  fort  courts  qvi'ils  firent  le 
long  des  côtes  du  grand  continent  de  l'Afrique.  De- 
venus bientôt  plus  hardis  &  plus  expérimentés  fur 
mer  ,  le  fuccès  de  leurs  entreprifes  les  anima  à  en 
effayer  d'autres.  Ils  navigerent  les  premiers  d'entre 
les  nations  fur  l'Océan  atlantique.  Ils  découvrirent 
en  1419  l'île  de  Madère  >  en  1448  les  îles  des  Aço-» 
res,  en  1499  les  îles  du  Cap-verd ,  &  en  i486  le 
cap  de  Bonne-Efpérance  ,  ainfi  nommé  de  l'efpé- 
rance  qu'ils  concevoient  avec  raifon  par  cette  dé- 
couverte de  trouver  de  ce  côté  un  paffage  aux  In- 
des. Mais  c'eft  à  un  feul  homme  ,  à  l'infant  dom 
Henri ,  que  les  Portugais  furent  fur-tout  redevables 
de  leurs  vaftesjentreprifes  contre  lefquelles  ils  mur- 
murèrent d'abord.  Il  ne  s'eft  rien  f^it  de  fi  grand 
I    dans  le  monde  ,  dit  M.  de  Voltaire,  que  ce  qui  f«. 
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fît  par  le  génie  &:  la  termetô  d'un  homme  qui  lutte 
contre  les" préjuges  de  la  nuiltitudc. 

Giima  (  f^ûjcodc)  eft  le  naviguuur  portugais  qui 
eut  le  plus  de  part  aux  grandes  chofes  de  cette  na- 
tion. Il  découvrit  les  Indes  orientales  parle  cap  de 
Bonnc-Elpérance  ,  &  s'y  rendit  pour  la  première 
fois  en  1497.  H  y  retourna  en  1501,  &  revint  à  Lil- 
bonne  avec  treize  vailleaux  chargés  de  richéffes.  11 
fut  nommé  ,  comme  il  le  mcritoit ,  viaroi  des  Indes 
portugjifes  par  le  roi  Jean  III.  &C  mourut  à  Cochin 
en  I  ^'i').  Dom  Etienne  &  dom  Chrillophe  de  Gama 
fes  fils  lui  fuccéderent  dans  fa  viceroyauté  ,  &  font 
célèbres  dans  Thilloire. 

Mugdlhaens  (  Ferdinand')  ,  que  les  François  nom- 
ment xMagelldn  ,  compatriote  de  Gama  ,  a  rendu  pa- 
reillement la  mémoire  immortelle  par  la  découverte 
qu'il  fit  l'an  1 5x0  du  détroit  qui  de  fon  nom  eft  ap- 
pelle M.i^^eUjnique.  Ce  fut  cependant  fous  les  aufpi- 
ces  de  Charles-Q'::nt ,  vers  l^cjuel  il  s'étoit  retiré, 
qu'il  fit  cette  découverte  :  piqué  contre  fon  roi  qui 
lui  avoit  refufé  une  légère  augmentation  de  fes  ap- 
poimemens  ,  Magellan  partit  de  Se  ville  l'an  1519 
avec  cinq  vaiffcaux  ,  palla  le  détroit  Magellanique 
jufqu'alors  inconnu,  &  alla  par  la  mei^du  fud  juf- 
qu'aux  iles  de  Los-Ladroncs  (les  Philippines)  oii  il 
mourut  bientôt  après,  les  uns  difent  de  poiion,  les 
autres  difent  dans  un  combat.  Un  de  fes  vaiffeaux 
arriva  le  8  Septembre  1521  dans  le  port  de  Séville 
fous  la  conduite  de  Jean-Séballlen  Catto ,  après 
avoir  fait  pour  la  première  fols  le  tour  de  la  terre. 

Un  troifieme  navigateur  portugais ,  dont  je  ne  dois 
point  taire  le  nom  ,  ad  Mendl-s Pinio (^Ferdinand) ,  né 
à  Monté-Mcr-O-Velho  ,  qui  s'embarqua  pour  les 
Indes  en  1537  ,  dans  le  defléin  de  relever  fa  naif- 
fance  par  le  itcours  de  la  fortune.  Il  y  fut  témoin 
pendant  20  ans  des  plus  grands  événcmcns  qui  ar- 
rivèrent dans  ce  pays  ,  &  revint  en  Portugal  en 
15158,  après  avoir  été  treize  fois  efclave  ,  vendu 
feize  fois  ,  &  avoir  effuyé  un  grand  nombre  de  nau- 
frages. Ses  voyages  écrits  en  portugais  6c  traduits 
ea  françois  font  intéreffans. 

Les  bruits  que  firent  dans  le  monde  le  fuccès  des 
mervei'leufes  cntreprifes  des  Portugais  ,  éveilla 
Chnjlophe  Colomb  ,  génois  ,  homme  d'un  grand  fa- 
voir  ôc  d'un  génie  du  premier  ordre  ;  il  imagina  une 
méthode  encore  plur  iiire  &  plus  noble  de  pourfni- 
vre  glorieufemcnt  les  mêmes  defleins  de  décou- 
verte. Il  eut  une  infinité  de  difficultés  à  combattre  , 
8c  telles  qu'elles  auroient  rebuté  tout  autre  que  lui. 
Il  les  furmonta  à  la  fin  ,  &  il  entreprit  à  l'âge  de  50 
ans  cette  heureufe  &  finguliere  expédition ,  à  la- 
quelle on  doit  la  découverte  del'Aïuérique, 

Ferdinand  &  Ifabelle  qui  rcgnoicnt  en  Efpagne, 
goûtant  foiblement  fon  projet ,  ne  lui  accordèrent 
que  trois  vaiffeaux.  Il  partit  du  port  de  Palos  en 
Andaloufie  le  1 1  Octobre  1492  ,  &  aborda  la  même 
année  àGuanahani,  l'une  des  Lukaycs.  Les  infu- 
laires ,  à  la  vue  de  ces  trois  gros  bàtimens  ,  fe  fau- 
verent  fur  les  montagnes ,  &  on  ne  put  prendre  que 
peu  d'habitans  auxquels  Colomb  donna  du  pain,  du 
vin  ,  des  confitures  &  quelques  bijoux.  Ce  traite- 
ment humain  fit  revenir  les  naturels  de  leur  frayeur, 
&  le  cacique  du  pays  permit  par  reconnoillancc  à 
Colomb  de  bâtir  un  fort  de  bois  fur  le  bord  de  la 
mer  :  mais  la  jaloufie,  cette  paffion  des  âmes  baffes, 
excita  contre  lui  les  plus  violentes  perfécutions.  Il 
revint  en  Efpagne  chargé  de  fers  ,  &  traité  comme 
un  criminel  d'état.  Il  eft  vrai  que  la  reine  de  Caftille 
avertie  de  fon  retour  lui  rendit  la  liberté  ,  le  com- 
bla d'honneur  ,  &:  dépofa  le  gouverneur  d'Kifaa- 
gniola  qui  s'éioit  porté  contre  lui  à  ces  affreufes 
extrémités.  Il  fut  fi  fenfible  à  la  mort  de  cette  prin- 
ceffe  ,  qu'il  ne  lui  furvécut  pas  long-tems  ;  il  ordon- 
na tranquillement  fes  çbféques,  &  les  fers  qu'il  avoit 
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portés  furent  placés  dans  fon  cercueil.  Ce  grand 
homme  finit  fa  carrière  à  Valladolid  en  1506  à  64 
ans. 

Les  Efpagnols  durent  à  cet  illuftre  étranger  &  à 
Fefpucci  (  Àmerico  )  florentin ,  la  découverte  de  la 
partie  du  monde  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier ,  au 
lieu  que  la  nation  portugaife  ne  doit  qu'à  elle  feule 
le  paftagc  du  cap  de  Bonne-Efpérance. 

yefpuce  étoit  un  homme  de  génie ,  patient ,  cou- 
rageux &  entreprenant.  Après  avoir  été  élevé  dans 
le  commerce  ,  il  eut  occafion  de  voyager  en  Efpa- 
gne ,  &  s'embarqua  en  qualité  de  marchand  en  1497 
lur  la  petite  flotte  d'Ojeda  ,  que  Ferdinand  6c  Ifabelle 
envoyoient  dans  le  Nouveau-monde.  Il  découvrit 
le  premier  la  terre-ferme  qui  eft  au-delà  de  la  ligne; 
&  par  un  honneur  que  n'ont  pu  obtenir  tous  les  rois 
du  monde ,  il  donna  Ion  nom  à  ces  grands  pays  des 
Indes  occidentales  ,  non-lculcment  à  la  partie  fep- 
tentrionale  ou  méxiquaine  ,  mais  encore  à  la  méri- 
dionale ou  péruane  ,  qui  ne  fut  découverte  qu'en 
1525  par  Pizaro.  Un  an  après  ce  premier  voyage  , 
il  en  fit  en  chef  un  fécond ,  commanda  fix  vaifleaux, 
pénétra  jufques  fur  la  côte  de  Guayane  &  de  Vene- 
zuela,  &c  revint  à  Séville. 

Eprouvant  à  fon  retour  peu  de  reconnolffance  de 
toutes  (es  peines,  il  fe  rendit  auprès  d'Emmanuel,  roi 
de  Portugal ,  qui  lui  donna  trois  vaifleaux  pour  en- 
treprendre un  troifieme  voyage  aux  Indes.  C'eft 
ainfi  qu'il  partit  de  Lisbonne  le  13  Mai  de  l'an  1 501, 
parcoumt  la  côte  d'Angola,  paffa  le  long  de  celle 
du  Bréfil  qu'il  découvrit  toute  entière  jufques  par- 
delà  la  I  i viere  de  la  Plata ,  d'oii  il  revint  à  Lisbonne 
le  7  Septembre  de  l'an  1502. 

Il  en  repartit  l'année  fui  vante  avec  le  commande- 
ment de  fix  vaifleaux,  &  dans  le  deffein  de  décou- 
vrir un  paflage  pour  aller  par  l'occident  dans  les 
Moluques ,  il  fut  à  la  baie  de  tous  les  Saints  jufqu'à 
la  rivière  de  Curabado.  Enfin  manquant  de  provi- 
flons,  il  arriva  en  Portugal  le  18  Juin  de  l'an  i  504, 
où  il  tut  reçu  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  y  ap- 
porta quantité  de  bois  de  Bréfil  &  d'autres  marchan- 
difes  précieufes.  Ce  fut  alors  qu'Américo  Vefpucci 
écrivit  une  relation  de  fes  quatre  voyages  >  qu'il  dé- 
dia à  René  IL  duc  de  Lorraine.  Il  mourut  en  i  509  , 
comblé  de  gloire  ôi  d'honneurs. 

Pizaro  (^François),  né  en  Efpagne,  découvrit  le 
Pérou  en  1525  ,  fe  joignit  à  dom  Diego  Almagro; 
&L  après  avoir  conquis  cette  vafte  région  ,  ils  y  exer- 
cèrent des  cruautés  inouïes  fur  les  Indiens  ;  mais 
s'étant  divifés  pour  le  partage  du  butin  ,  Ferdinand 
frère  de  Pizare  tua  Almagro  ,  &  un  fils  de  celui-ci 
tua  François  Pizaro. 

Pour  ce  qui  regarde  Cortès  (Fernand)  qui  conquit 
le  Mexique  ,  &  qui  y  exerça  tant  de  ra\  âges,  j'en 
ai  déjà  fait  mention  à  l'ariicle  de  MÉdeli.in  fa 
patrie. 

Les  navigateurs  ,  dont  on  a  parlé  jufqu'ici ,  ne  font 
pas  les  feulsdont  la  mémoire  foit  célèbre  ;  les  Hol- 
landois  en  ont  produit  d'illuftres  ,  qui ,  foutenus  des 
forces  de  la  nation  lorfqu'elle  rachetoit  fa  liberté  > 
ont  établi  fon  empire  au  cap  dans  l'île  de  Java  ,  & 
ont  fervi  à  conquérir  les  îles  Moluques  fur  les  Portu- 
gais mêmes.  On  fait  auffi  que  Jacques  le  Maire 
étant  parti  duTexel  avec  deux  vaiffeaux  ,  décou- 
vrit en  16 16  vers  la  pointe  méridionale  de  l'Amé- 
rique le  détroit  qui  porte  fon  nom.  La  relation  dé- 
taillée de  fon  voyage  eft  imprimée. 

Mais  la  grande  Bretagne  s'eft  encore  plus  éminem- 
ment diftinguée  par  les  allions  hardies  de  fes  illuftres 
navigateurs  ;  &  ce  pays  continue  toujours  de  taire 
éclore  dans  fon  fein  les  premiers  hommes  de  mer 
qu'il  y  ait  au  monde. 

Bien  de  gens  favent  queChriftophe  Colomb  avoit 
propofé  fon  cntreprife  de  l'Amérique  par  fon  frère 
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Barthelemi  à  Henri  VII.  roi  d'Angleterre.  Ce  prince 
lui  avoit  tout  accordé  ,  mais  Colomb  ne  le  lut  qu'a- 
près avoir  fait  fa  découverte  ;  &  il  n'étoit  plus  tems 
pour  lesAnglois  d'en  profiter  ;  cependant  le  pen- 
chant que  le  roi  avoit  montré  pour  encourager  les 
entreprifcs  de  cette  nature  ne  fut  pas  tout-à-fait 
fans  effet.  Jean  Cabot ,  vénitien  &  habile  marin ,  qui 
avoit  demeuré  pendant  quelques  années  à  Londres , 
faifit  cette  occafion..  11  offrit  fes  fervices  pour  la  dé- 
couverte d'un  paffage  aux  Indes  du  côté  du  nord- 
oueft.  Il  obtint  des  lettres-patentes  datées  de  la  on- 
zième année  du  règne  d'Henri  Vil.  qui  l'aiitorifoicnt 
à  découvrir  des  pays  inconnus  ,  à  les  conquérir  &  à 
s'y  établir,  fans  parler  de  plufieurs  autres  privilè- 
ges qui  lui  furent  accordés  ,  à  cette  condition  ieule 
qu'il' reviendroit  avec  fon  vailTeau  dans  le  port  de 

Briltol. 

Il  fit  voile  de  ce  port  au  printems  de  l'année  fulvante 
1497  avec  un  vaiffeau  de  guerre  &  trois  ou  quatre 
petits  navires  frettéspar  des  marchands  de  cette  vdie, 
&  charges  de  toutes  fortes  d'habillemens  ,  en  cas  de 
quelque  découverte.  Le  24  Juin  ,  à  5  heures  du  ma- 
tin, il  apperçut  la  terre  ,  qu'il  appella  par  cette  rai- 
{on Prima  njia,  ce  qui  faifoit  partie  de  Terre-neuve. 
Il  trouva  en  arrière  uiie  île  plus  petite ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  S.  Jean  ;  &  il  ramena  avec  lui 
trois  fauvages  ,  &  une  cargaifon  qui  rendit  un  bon 
profit.  Il  fut  fait  chevalier  &  largement  récompenfé. 
Comme  il  monta  en  ce  voyage  jufqu'à  la  hauteur  du 
cap  Floride  ,  on  lui  attribue  la  première  découverte 
de  TAmérique  fcptentrionale  ;  c'efl:  du-moins  fur 
ce  fait  que  les  rois  de  la  grande  Bretagne  fondent 
leur  prétention  fur  la  fouveraineté  de  ce  pays ,  qu'ils 
ont  depuis  foutenue  fi  efficacement  pour  leur  gloire 
&  pour  les  intérêts  de  la  nation.  C'ell  ainfi  qu'il  pa- 
roît  que  les  Anglois  doivent  l'origine  de  leurs  plan- 
tations &  de  leur  commerce  en  Amérique  à  un  fim- 
pk  plan  de  la  découverte  du  paffage  du  nord-oueft 
aux  Indes. 

Mais  il  faut  parler  de  quelques-uns  de  leurs  pro- 
pres navigateurs.  Il  y  en  a  quatre  fur-tout,  qui  font 
célèbres  ,  Drake  ,  Rawleigh  ,  Forbisher  &  le  lord 
Anfon. 

Drake  (^François)  ,  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  mer  de  fon  fiecle ,  né  proche  de  Taviftock  en  De- 
vonshire  ,  fut  mis  par  fon  père  en  apprentilTage  au- 
près d'un  maître  de  navire  ,  qui  lui  laiflTa  fon  vaif- 
feau en  mourant.  Drake  le  vendit  en  1567  pour 
fervir  fur  la  flotte  du  capitaine  Hawkins  en  Améri- 
que. Il  partit  en  i  577  pour  faire  le  tour  du  monde 
qu'il  acheva  en  trois  ans  ,  &  ramena  plufieurs  vaif- 
feaux  efpagnols  richement  chargés.  Il  fa  fignala  par 
un  grand  nombre  d'autres  belles  aftions  ,  fut  fait 
chevalier  ,  vice-amiral  d'Angleterre  ,  prit  fur  l'Ef- 
pagne  plufieurs  villes  en  Amérique  ,  &.  mourut  fur 
met* en  allant  à  Porto-Bello  le  x8  Janvier  1 596. 

Forbisher  (  Martin  )  ,  natif  de  Yorkshire  ,  n'eft 
guère  moins  fameux.  Il  fut  chargé  en  i  576  ,  par  la 
reine  Elifabeth  ,  d'aller  à  la  découverte  d'un  détroit 
qu'en  croyoit  être  entre  les  mers  du  nordôidelZur, 
&  qui  devoit  fervir  à  paffer  par  le  nord  de  l'occi- 
dent en  orient  ;  il  trouva  en  effet  un  détroit  dans  le 
63  degré  de  latitude  ,  &  on  appella  ce  détroit /or- 
hisher  Stniglit.  Les  habitans  de  ce  lieu  avoient  la 
couleur  baianée ,  des  cheveux  noirs  ,  le  vifage  ap- 
plati ,  le  nez  écrâfé  ,  &  pour  vêtement  des  peaux  de 
veaux  marins.  Le  froid  ayant  empêché  Forbisher 
d'aller  plus  avant ,  il  revint  en  Angleterre  rendre 
compte  de  fa  découverte.  Il  tenta  deux  ans  après  le 
même  voyage  ,  &  éprouva  les  mêmes  obftacles  des 
montagnes  de  glace  6c  de  neige  :  mais  fa  valeur  in- 
trépide en  différens  combats  contre  les  Efpagnols  le 
fit  créer  chevalier  en  1588.  II  mourut  à  Plimouth 
d'un  coup  de  moufquet  qu'il  reçut  en  1594  au  fiege 
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du  fort  de  Grodon  en  Bretagne ,  que  les  Efpagnols 
occupoicnt  alors. 

Rawhigh  (  IValtcr)  naquit  en  Devonshirc  d'une 
famille  ancienne  ,  &  devint  par  fon  mérite  amiral 
d'Angleterre  ;  fes  adions  ,  fes  ouvrages  &  fa  mort 
tragique  ont  immonalifé  fon  nom  dans  l'hifloire. 

Doué  des  grâces  de  la  figure  ,  du  talent  de  la  pa- 
role ,  d'un  efprit  fupéricur  ,  &  d'un  courage  intré-" 
pide  ,  il  eut  la  plus  grande  part  aux  expéditions  de 
mer  du  règne  de  la  reine  Elifabeth.  11  introduifit  la 
première  colonie  angloife  dans  Mocofa  en  Améri- 
que ,  &  donna  à  ce  pays  le  nom  de  Virginie  en  l'hon- 
neur de  la  reine  fa  fouveraine.  Elle  le  choifit  en 
1592  pour  commander  une  flotte  de  quinze  vaif- 
feaux  de  guerre  ,  afin  d'agir  contre  les  Efpagnols  en 
Amérique  ,  &  il  leur  enleva  une  caraque  eftimée 
deux  millions  de  livres  (lerlings.  En  1595  ,  il  fit  une 
defcente  dans  l'île  de  la  Trinité  ,  emmena  prifonnier 
le  gouverneur  du  pays  ,  brûla  Comona  dans  la  nou- 
velle Andaloulie,  &  rapporta  de  fon  voyage  quel- 
ques ftatues  d'or ,  dont  il  rit  préicnt  à  fa  fouveraine. 
En  1597,  il  partit  avec  la  flotte  commandée  par  le 
comte  d'Effex  pour  enlever  les  galions  d'Efpagne  ; 
mais  le  comte  d'Effex  ,  jaloux  de  Rawleigh  ,  lui  or- 
donna de  l'attendre  à  l'île  de  Fayal  ;  il  le  fit  &  s'en 
empara. 

Après  le  couronnement  de  Jacque^I.  en  1603  ,  \l 
fut  envoyé  à  la  tour  de  Londres  fur  des  accuiations 
qu'on  lui  intenta  d'avoir  eu  deffein  d'établir  lur  le 
trône  Arbelle  Siuard  ,  dame  iflue  du  lang  royal.  Il 
compofa  pendant  la  prifon  ,  qui  dura  treize  ans,  fon 
hiftoire  du  monde  ,  dont  la  première  partie  parut  en 
1 6 1 4.  Ayant  obtenu  la  liberté  en  1 6 1 6  ,  il  ie  mit  en. 
mer  avec  douze  vaifl'eaitx  pour  attaquer  les  EJpa- 
gnols  fur  les  côtes  de  la  Guyane  ;  mais  fon  entrepiife 
n'ayant  pas  réuffi ,  il  fut  condamné  à  mort  à  la  pour- 
fuite  de  i'ambaffddeur  d'Efpcigne  ,  qui  pouvoit  tout 
fur  l'efp'-it  toible  de  Jacques  I.  Rawleigh  eut  la 
tête  tranchée  dans  la  plate  de  Weflminffer  le  2.9 
Oftobi-e  «718,  âgé  de  76  ans. 

Anfon  (George)  ,  aujourd'hui  le  lord  Anfon  ,  fut 
en  1739  déclaré  commodore  ou  chef  d'efcadre,  pour 
faire  avec  cinq  vaifl'eaux  une  irruption  dans  le  Pé- 
rou par  la  mer  du  fud  ;  il  côtoya  le  pays  inculte  des 
Patagons ,  entra  dans  le  détroit  de  le  Maire ,  &  fran- 
chit plus  de  Cent  degrés  de  latitude  en  moins  de  cinq 
mois.  Sa  petite  frégate  de  huit  canons,  nommée  le 
Triât ,  l'épreuve  ,  fut  le  premier  navire  de  cette  ef- 
pece  qui  ofa  doubler  le  cap  Horn  :  elle  s'empara  de- 
puis dans  la  mer  du  fud  d'un  bâtiment  ,  fpagnol  de 
600  tonneaux ,  dont  l'équipage  ne  pouvoit  compren- 
dre comment  il  avoit  été  pris  par  une  barque  venue 
de  Londres  dans  l'Océan  pacifique. 

En  doublant  le  cap  Horn ,  des  tempêtes  extraor- 
dinaires difperferent  les  vaiffeaux  de  George  An- 
fon ,  &  le  fcorbut  fit  périr  la  moitié  de  l'équipage. 
Cependant  s'étant  repofé  dans  l'île  defcrte  de  Fer- 
nandez,  il  avança  jufquc  vers  la  ligne  équinoxiale, 
&  prit  la  ville  de  Paita  ;  mais  n'ayant  plus  que  deux 
vaiffeaux  ,  il  réduifit  fes  entrcprifes  à  tâcher  de  fe 
faifir  du  galion  immenfe ,  que  le  Mexique  envoie 
tons  les  ans  dans  les  mers  de  la  Chine  à  l'île  de  Ma- 
nille. 

Pour  cet  effet  ,  George  Anfon  traverfa  TOcéan 
pacifique  &  tous  les  climats  oppofés  à  l'Afrique  en- 
tre notre  tropique  &  l'équateur.  Le  fcorbut  n'aban- 
donna point  l'équipage  fur  ces  mers  ,  &  l'un  des 
vaiffeaux  du  commodore  faifant  eau  de  tous  côtés, 
il  fe  vit  obligé  de  le  brûler  au  milieu  de  la  mer  ; 
n'ayant  plus  de  toute  fon  efcadre  qu'un  feul  vaif- 
feau délabré  ,  nommé  le  Centurion  ,  &  ne  portant 
que  des  malades  ,  il  relâche  dans  l'île  deTinian  ,  à 
Macao ,  pour  radouber  ce  feul  vaiffeau  qui  lui  refte. 
A  peine  l'eut-il  mis  en  état ,  qu'il  découvre  le  ^ 
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Juin  1743  le  vaiffeau  efpagnol  tant  defire  ;  alors  il  | 
l'attaque  avec  des  forces  plus  que  de  moitié  inté- 
rieures ,  mais  fes  manœuvres  lavantes  lui  donnè- 
rent la  viftoire.  Il  entre  vainqueur  dans  Canton 
avec  cetie  riche  proie  ,  refufant  en  même  tcms  de 
payer  à  l'empereur  de  la  Chine  des  impôts  que  doi- 
vent tous  les  navires  étrangers  ;  il  prétcndoit  qii  un 
vaiiTeau  de  guerre  n'en  devoit  pas  :  la  conduite  fer- 
me en  impola  :  le  gouverneur  de  Canton  lui  donna 
une  audience  ,  ù  laquelle  il  fut  conduit  à  travers 
deux  haies  de  loldats  au  nombre  de  dix  mille.  Au 
fortir  de  cette  audience  ,  il  mit  à  la  voile  pour  re- 
tourner dans  fa  patrie  par  les  îles  de  la  Sonde  &  par 
le  cap  de  Bonne-Efpcrance.  Ayant  ainfi  tait  le  tour 
du  monde  en  viaorieux  ,  il  aborde  en  Angleterre 
le  4  Juin  1744,  après  un  voyage  de  trois  ans  & 

demi. 

Arrivé  dans  fa  patrie  ,  11  fit  porter  à  Londres  en 
triomphe  fur  31  chariots  ,  au  l'on  des  tambours  & 
des  trompettes  ,  &  aux  acclamations  de  la  multi- 
tude les  richeffes  qu'il  avoit  conquifcs.  Ses  diffé- 
rentes prifes  fe  montoient  en  or  &c  en  argent  à  dix 
millions  monnoie  de  France  ,  qui  furent  le  prix  du 
Commodore  ,  de  les  officiers  ,  des  matelots  &  des 
foldats  ,  fans  que  le  roi  entrât  en  partage  du  fruit  de 
leurs  fatigues  &  de  leur  valeur.  Il  fit  plus ,  il  créa 
Georges  Anfon  pair  de  la  grande  Bretagne  ,  &C  dans 
la  nouvelle  guerre  contre  la  France  il  l'a  nommé 
chef  de  l'amiTauté.  C'ell  dans  ce  haut  porte,  ré- 
compenfe  de  fon  mérite  ,  qu'il  dirige  encore  les  ex- 
péditions ,  la  gloire  &  les  fuccès  des  forces  navales 
d'Angleterre.   (Le  Chevalier  de  JaucourT.) 

NAVIGATION  ,  f.  f.  (  Hydrographie.  )  c'eft  l'art 
ou  l'aftion  de  naviguer  ou  de  conduire  un  navire 
d'un  lieu  dans  un  autre  par  le  chemin  le  plus  fîir, 
le  plus  court  &  le  plus  commode.  roy«^ Navire  , 

Cet  art ,  dans  le  fens  le  plus  étendu  qu'on  puilTe 
donner  au  mot  qui  l'exprime  ,  comprend  trois  par- 
tics  ;  i".  l'art  de  conllruire,de  bâtir  les  vailîeaux, 
voyti  Construction;  2°.  l'art  de  les  charger  , 
voyei  Lest  &  Arrimage  ;  3°.  l'art  de  les  conduire 
lur  la  mer ,  qui  cil  l'art  de  la  N^vigaùon  proprement 

dit. 

Dans  ce  dernier  fens  limité,  la  Navigation  eft  com- 
mune ou  propre. 

La  Savigation  commune ,  autrement  appellée  Na- 
vigation le  long  des  côtes ,  ell  celle  qui  fe  fait  d'un 
port  dans  un  autre  fitué  fur  la  même  côte  ou  fur  une 
côte  voifine  ,  pourvu  que  le  vailleau  s'éloigne  prel- 
qu'entierement  de  la  vue  des  côtes  &  ne  trouve  plus 

de  fond,  f'oye:^  CABOTAGE. 

Dans  cetie  navigation  il  fuffit  d'avoir  un  peu  de 
connoiffance  des  terres  ,  du  compas  ,  &  de  la  ligne 
avec  laquelle  les  marins  fondent,  f^oyei  Compas  , 
Sonde  ,  &c. 

Navigation  propre  fe  dit  quand  le  voyage  eft  long 
&  fe  fait  en  plein  Océan. 

Dans  ces  voyages  ,  outre  les  chofes  qui  font  né- 
ceffaires  dans  la  Navigation  commune  ,  il  faut  en- 
core des  cartes  réduites  de  Mercator  ,  des  compas 
d'azimuth  &  d'amplitude  ,  un  lock  ,  &  d'autres  inf- 
trumens  nécelTaires  pour  les  obfervations  aftrono- 
miqi'es,  comme  quart  de  cercle,  quartier  anglais.  Foye:^ 
chacun  de  ces  injlrumens  tnfon  lieu  ,  CaRTE  ,  Qu  ART 
DE  CERCLE  ,  &c. 

Tout  l'art  de  la  Navigation  roule  fur  quatre  cho- 
fes ,  dont  deux  étant  connues  ,  les  deux  autres  font 
connues  aifément  par  les  tables ,  les  échelles  &  les 
canes.  , 

Ces  quatre  chofes  font  la  différence  en  latitude  , 
la  différence  en  longitude  ,  la  dillancc  ou  le  chemin 
parcouru  ,  Se  le  ihumb  de  vent  fous  lequel  on 
4âurt. 
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Les  latitudes  fe  peuvent  aifément  déterminer ,  & 
avec  une  exaâitude  luffilante.  /^c)y£{  Latitude. 

Le  chemin  parcouru  s'eftime  par  le  moyen  du  lock. 
Foyei  Lock. 

Ce  qui  manque  le  plus  à  la  perfedion  de  la  Navi» 
gation  ,  c'cll  de  lavoir  déterminer  la  longitude.  Les 
Géomètres  fe  font  appliqués  de  tous  les  tems  à  ré- 
foudrc  ce  grand  problème,  mais  jufqu'à-prélént  leurs 
efforts  n'ont  pas  eu  beaucoup  de  fuccès ,  malgré  les 
magnifiques  récompenles  promifes  par  divers  prin- 
ces &c  par  divers  états  à  celui  qui  le  réfoudroir. 

Si  on  veut  connoître  les  différentes  méthodes 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui  en  mer  pour  trouver  la 
longitude,  on  les  trouvera  au  mot  LoNGiTUDEé 
Chamhers.  (  O  ) 

Les  Poètes  attribuent  à  Neptune  rinventlon  de 
l'art  de  naviguer  ;  d'autres  l'attribuent  à  Bacchus  » 
d'autres  à  Hercule  ,  d'autres  à  Jalon,  d'autres  à  Ja- 
nus ,  qu'on  dit  avoir  eu  le  premier  un  vaiffeau.  Les 
Hilloriens  attribuent  cet  art  aux  Eginetes,  aux  Phé- 
niciens ,  aux  Tyriens,  &  aux  anciens  habitans  de  la 
Grande-Bretagne.  L'Ecriture  attribue  l'origine  d'une 
fi  utile  invention  à  Dieu  même  ,  qui  en  donna  le 
premier  modèle  dans  l'arche  qu'il  fit  bâtir  par  Noé. 
En  effet  ,  ce  patriarche  paroît  dans  l'Ecriture  avoir 
conftruit  l'arche  lur  les  confeils  de  Dieu  même  :  les 
hommes  étoient  alors  non-feulement  ignorans  dans 
l'art  de  naviguer  ,  mais  même  perfuadés  que  cet  art 
étoit  impolfible.  Voye:^^  Arche. 

Cependant  les  Hillorien^f  nous  repréfentent  les 
Phéniciens  ,  &  particulièrement  les  habitans  de  Tyr, 
comme  les  premiers  navigateurs  ;  ils  furent,  dit-on, 
obligés  d'avoir  recours  au  commerce  avec  les  étran- 
gers, parce  qu'ils  ne  poffédoient  le  long  des  côtes 
qu'un  lerrein  ftérile  &  de  peu  d'étendue  ;  de  plus  , 
ils  y  furent  engagés ,  parce  qu'ils  avoient  deux  ou 
trois  excellens  ports  ,•  enfin  ils  y  furent  pouffes  par 
leur  génie  ,  qui  étoit  naturellement  tourné  au  com- 
merce. 

Le  mont  Liban  &  d'autres  montagnes  voifines  leur 
fourniffoient  d'excellens  bois  pour  la  conftruâion 
des  vaiffeaux  ;  en  peu  de  tems  ils  fe  virent  maîtres 
d'une  flotte  nombreufe,en  état  de  foutenir  des  voya- 
ges réitérés  ;  augmentant  par  ce  moyen  leur  com- 
merce de  jour  en  jour  ,  leur  pays  devint  en  peu  de 
tems  extraordinairement  riche  &  peuplé  «  au  point 
qu'ils  furent  obligés  d'envoyer  des  colonies  en  diffé- 
rens  endroits ,  principalement  à  Carthage.  Cette  der- 
nière ville  confervant  le  goût  des  Phéniciens  pour 
le  commerce ,  devient  bientôt  non-feulement  égale, 
mais  fupérieure  à  Tyr.  Elle  envoyoit  fes  flottes  par 
les  colonnes  d'Hercule  (  aujourd'hui  le  détroit  de 
Gibraltar  )  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afrique  ;  &  même  ,  fi  on  en  croit  quel- 
ques auteurs ,  jufque  dans  l'Amérique  même  ,  dont 
la  découverte  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Elpagne  plu- 
.ficurs  fiecics  après. 

La  ville  de  Tyr ,  dont  les  richefTes  &  le  pouvoir 
immenfe  font  tant  célébrés  dans  les  auteurs  lacrés 
&  prophanes ,  ayant  été  détruite  par  Alexandre  le 
Grand ,  fa  navigation  &c  fon  commerce  furent  tranf- 
férés  par  le  vainqueur  à  Alexandrie  ,  ville  que  ce 
prince  avoit  bâtie  ,  admirablement  fituée  pour  le  ^ 
commerce  maritime,  ôi  dont  Alexandievouloit  faire 
la  capitale  de  l'empire  de  l'Afie  qu'il  méditoit.  C'eft 
ce  qui  donna  nailTance  à  la  navigation  des  Egyp- 
tiens ,  rendue  fi  floriffante  par  les  Ptolemées  ;  elle 
a  fait  oublier  celle  deTyr  &  même  celle  de  Carihage. 
Cette  dernière  ville  fut  détruite  après  avoir  long- 
tems  dilputé  l'empire  avec  les  Romains. 

L'Egypte  ayant  été  réduite  en  province  romaine 
après  la  bataille  d'Aâium ,  fon  commerce  &  fa  na- 
vigation commença  à  dépendre  d'Auguffe  ;  Alexan- 
drie fut  pour  lors  inférieure  à  Rome  feulement  :  les 
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maf«arins  de  cette  capitale  du  monde  étoicnt  remplis 
des  marchandilfs  de  la  capitale  de  l'Egypte. 

Enfin  Alexandrie  eut  le  même  Iba  que  Tyr  &C 
Cartha^e;  elle  tut  luiprile  pir  les  Sarrazins  ,  qui  , 
maloré  les  efforts  de  l'empereur  Heraclius  ,  intll- 
îoient  les  côtes  du  nord  de  TAtrique.  Les  marchands 
quihabitoient  cette  ville  l'ont  quiféepeuà-peu,  6c 
le  commer.-e  d'Alexandrie  a  commencé  à  languir, 
quoique  cette  ville  foit  encore  aujourd'hui  la  prin- 
cipale où  les  chrétiens  font  le  commerce  dans  le  le- 
vant. 

La  chute  de  l'empire  Romain  entraîna  après  elle 
non-feulement  la  perte  des  Sciences  &  des  arts ,  mais 
encore  celle  de  la  Navigation.  Les  Barbares  qui  ra- 
vagèrent Rome  fe  contentèrent  de  jouir  des  dé- 
pouilles de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 

Mais  les  plus  braves  &  les  plus  lenlés  d'entre  ces 
barbares  ne  furent  pas  plutôt  établis  dans  les  provm- 
ces  qu'ils  avoient  conquifes  (  les  uns  dans  les  Gau- 
les ,  comme  les  Francs ,  les  autres  en  ETpagne  ,  com- 
me les  Gorhs ,  les  autres  en  Italie ,  comme  les  Lom- 
bards), q  l'ils  comprirent  bientôt  rous  les  avantages 
de  la  Na^it^ation  ;  ils  furent  y  employer  habilement 
les  peuples  qu'ils  avoient  vaincus  ;  &  ce  tut  ave: 
tant  de  iuccès  ,  qu'cn_  peu  de  tems  ils  furent  en  état 
de  leur  domer  eux  -  mêmes  des  leçons  ,  &  de  leur 
faire  connoître  les  nouveaux  avantages  qui  pour- 
roient  leur  en  revenir. 

C'ert ,  par  exemple ,  aux  Lombards  qu'on  attribue 
l'établiffement  des  banques  ,  des  teneurs  de  livres, 
des  changes  ,  &c.  Foyei  Banque  ,  Change,  &c. 
On  ignore  quel  peuple  de  l'Europe  a  commencé 
le  premier  à  faire  le  Commerce  &  la  Navigation  , 
après  l'établilfement  de  ces  nouveaux  maîtres.  Quel- 
ques uns  croient  que  ce  font  les  Francs  ,  quoique  les 
Italiens  paroilfent  avoir  des  titres  plus  authentiques, 
&  loient  ordinairement  regardés  comme  les  reïtau- 
rateurs  de  cet  art ,  auffi-bien  que  de  tous  les  be.nix- 
arts  qui  avoieni  tté  b;mnis  de  leur  pays  après  la  di- 
vifion  de  l'Empire  romain. 

C'eft  donc  aux  Italiens  &  particulièrement  aux 
Vénitiens  &c  aux  Génois  ,  que  l'on  doit  le  rétablif- 
femcnt  de  la  Navigation  ,  &  c'ell  en  partie  à  la  fi  ua- 
tion  avantageuie  de  leur  pays  pour  le  commerce  , 
que  ces  peuples  doivent  cette  gloire. 

Dans  le  fond  de  la  mer  AdrKitique  étolent  un 
grand  nombre  d'îles  ,  fcparées  les  unes  des  autres 
par  des  canaux  fo  t  étroits,  m  us  fort  à  couvert  d'in- 
lulte,  (Se  prefqu'inacceiïïb'es  ;  elles  n'étoient  habitées 
que  par  quelques  pêcheurs  qui  fe  foutenoient  par  le 
trafic  du  poiflon  &  du  fel ,  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques-unes de  ces  îles.  C'efl  là  que  les  Vénitiens  ,  qui 
habitoient  les  côtes  d'Iialie  (ur  la  mer  A  iriatique  , 
ieretirerent, quand  Attila,  roi  des  Goihs,  6c  après  lui 
Alaric ,  roi  des  Huns,  vinrent  ravager  fltahe. 

Ces  nouveaux  in'.ulaires  ne  croyant  pas  qu'ils 
duffent  établir  dans  cet  endroit  leur  réfidence  pour 
toujours  ,  ne  longèrent  point  à  compofer  un  corps 
politique;  mais  chacune  des  72  îles  qui  compofoient 
ce  petit  archipel ,  hit  long-tems  foumife  à  difterens 
maîtres  ,  &  fit  une  république  à  part.  Quand  leur 
commerce  tut  devenu  aifez  confidérable  pour  don- 
ner  de  la  jaloufie  à  leurs  voifms  ,  ils  commencèrent 
à  penfer  qu'il  leur  étoit  avantageux  de  s'unir  en  un 
même  corps  ;  ceite  union  ,  qui  commença  vers  le 
V),fiecle&  qui  ne  fut  achevée  que  dans  le  huitième, 
fut  l'origine  de  la  grandeur  de  Venife. 

Depuis  cette  union  ,  leurs  marchands  commencè- 
rent à  envoyer  des  flottes  dans  toutes  les  parties  de 
la  Méditerranée  &  fur  les  côtes  d'Egypte ,  particu- 
lièrement au  Caire ,  bâti  par  les  Sarrazins  fur  le  bord 
oriental  du  N:l  :  là  ils  trafiquoient  leurs  marchandi- 
les  pour  des  épices  Se  d'autres  produirions  des 
■îndes. 
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Ces  pcnpîes  continuèrent  ainli  it  f  l'rr  fleurir  leur 
commerce  oC  leur  n^nii^ativn,  &  à  s'aj;grHndir  (l.ins 
le  comment  pai  des  conquêtes  ,  juiqu'à  la  f;^meufe 
lic;ue  de  Cau.br.iy  en  i^oiS  ,  dans  laquelle  plufiiurs 
princes  jaloux  contpircreiit  leur  ruine.  Le  meilleur 
moyen  d'y  parvenir  étou  de  ruiner  leur  commerce 
dans  les  Indes  orientales;  les  Poruig;iis  s'empére- 
rent  d'une  partie  ,  &  les  François  du  relie. 

Gencs  ,  qui  s'étoii  appliquée  à  faire  fleurir  la  No' 
vi'^ation  iians  le  même  tems  à- peu-près  que  Venile  ,' 
fut  long  tems  pour  elle  une  dangeiei.lé  rivale,  lui 
difputa  l'empire  de  la  mer  ,  6c  partagea  avec  elle 
le  commerce.   La  jaloufie  commenç  1  p,-u- à-peu  à 
s'en  mêler,  &  enfin  les  deux  républques  en  vinrent 
à  une  rupture  ouvene.  Leur  guerre  dura  trois  fic- 
elés ,  fans  que  la  fup^rioriié  de  l'une  des  i,a  ions  fur 
l'autre  fût  décidée.  Enfin  fur  la  fin  du  jv.  ficelé  ,  la 
funeile  bataille  de  Chioza  mit  fin  à  cette  Ionique 
guerre  :  les  Génois  qui  jufqu'alors  avoient  prefque 
toujours  eu  l'avantage  ,  le  perdirent  entièrement 
dans  cette  journée  ;  6l  les  Vénitiens  au  contraire  , 
dont  les  affaires  étoient  prefque  totalement  déieipé- 
rées ,  les  virent  relevées  au-uelà  cle  Icii'selpérances 
dans  cette  bataille  ,  qui  leur  afl'ura  l'cinpire  de  la 
mer  6c  la  iupériorité  dans  le  commerce. 

Dans  le  même  tems  qu'on  retrouvcir  au  midi  de 
l'Europe  l'art  de  naviguer  ,  il  le  ïormoit  dans  li 
nord  une  fociété  de  marchands ,  qui  non-feulement 
portèrent  le  Commerce  à  toute  la  perfedion  dont  il 
étoit  fufceptible  jufqu'à  la  découverte  des  Indes 
orientales  6c  occidentales,  mais  formèrent  aulfi  wn. 
nouveau  code  de  lois  pour  y  établir  de  certaines  re- 
oles  :  code  dont  on  fait  ufa^e  encore  aujourd'hui 
tous  le  nom  d  us  6-  coutumc:>  di  la.  mer. 

Cette  fociété  eft  la  fameufe  ligue  des  villes  anféa- 
tiques  ,  qu'on  croit  communément  avoir  continence 
à  fe  former  vers  l'an  1164.  A'.-^y- AnsÉatiques. 
Si  on  examine  pourquoi  le  commerce  a  pallé  des 
Vénitiens ,  des  Génois  6c  des  villes  antéatiq^es  au.-c 
Portugais  6i  aux  Espagnols  ,  &  de  ceux-ci  aux  An- 
glois  éc  aux  Hollandois  ,  on  peut  établir  pour  maxi- 
me générale  que  les  rapports  ou  ,  s'il  eft  permis  de 
pailer  ainfi  ,  runion  de  la  Navigation  avec  le  Com- 
merce ell  fi  intime  ,  que  la  ruine  de  l'un  entraîne 
nécellairement  celle  de  l'autre  ,  6c  qu'ainfi  ces  deux 
choies  doivent  fleurir  ou  décheoir  enlemble.  A'oyej 
Commerce  ,  Compagnie  ,  &c. 

Delà  font  venues  tant  de  lois  &  de  flatuts  ,  pour 
établir  des  règles  dans  le  commerced'Angleterre,,  6c 
principalement  ce  fameux  adte  Ac Nuvi'gation ,c[<^\lXl 
auteur  cél.bre  appelle  le  palLidiumon  le  dieu  ti.te- 
laire  du  commerce  de  l'Angleterre  ;  afte  qui  con'ient 
les  règles  que  les  Anglois  doivent  oblérver  entr'eux: 
&  avec  les  nations  étrangères  chez  qui  ils  irafiquenr, 
Cliambirs.  (  C?  ) 

Navigation  fe  dit  en  particulier  de  l'art  de  na- 
viouerou  de  déterminer  tous  les  mouvemens  d'un 
vaiffeau  par  le  moyen  des  cartes  marines. 

Il  y  a  trois  efpeces  de  Navigation  ;  la  navigation 
plane  ,  celle  de  Merc;<ror  ,  &  la  circulaire. 

Djns  la  navigation  plane  on  fe  fert  des  rhumbs 
tracés  fur  une  carte  plate.  Voyei  Carte  &  Rhumb. 
Ces  cartes  planes  ont  été  miles  en  ufage  u.ms  ces 
derniers  tems  pour  la  première  fois  ,  par  le  prince 
Henri,  fils  de  Jean,  roi  de  Portugal,  qui  vivoit  à  la 
fin  du'xv.  fiecle,  &  auquel  l'Europe  eft  redevable 
des  découvertes  des  Portugais  ,  6c  de  celles  qui  les 
ont  luivies.  Nous  difons  que  dans  ces  derniers  tems  ce 
prince  ell  le  premier  qui  ait  fait  ufage  de  ces  cartes  ; 
car  il  paroît  par  ce  que  dit  Ptolomee  dans  la  géogra- 
phie  ,  qu'autrefois  Mann  de  Tyr  en  avoir  fa.t  de  pa- 
reilles ,  6c  Ptolomee  en  indique  le  défaut. 

Dans  la  navigation  de  Mercator  ,  on  fe  fert  de 
rhumbs  tracés  lur  les  cartes  de  Mercator,  qu'on  a£- 
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pelle  cartes  réduites.  VoyeiCkKT^  DE  MerCATÔR. 
Ces  cartes  réduites  avoient  été  en  effet  invcn'.ces 
par  Mercator ,  mais  il  ignoroit  la  loi  luivant  Jaqueile 
les  dccrcs  du  méridien  doivent  cioîtrc  dans  ces  car- 
tes en  allant  de  l'équateur  aux  pôles.  Edouard 
Wright  ert  le  premier  qui  ait  connu  cette  loi.  Les 
cartls  réduites  commencèrent  à  être  miles  en  ulage 
par  les  Navigateurs  vers  l'année  1630.  ^oyei  Chijl. 
des  Miithimatiques  de  M.  Montucla  ,/o/.  '.  /"'^-  ^o^. 
Voyi-^auffi  Loxodromie;  car  la  théorie  de  cette 
courbe  èlt  cflentiellemcnt  liée  à  celle  des  cartes  ré- 
duites. />    /-        n 

Dans  la  navigation  circnlaire  on  fe  fort  d  arcs  de 
grands  cercles  :  c'elt  la  roi'te  la  plus  courte  de  tou- 
tes ,  mais  on  ne  s'en  Icrt  plus ,  parce  qu'elle  cil  peu 
commode  dans  la  pratique. 

Nayl<^dtion  pLine.  I.  La  longitude  &  la  latitude 
de  deux  lieux  étant  donnée,  trouver  les  lieues  mineu- 
res de  longitude. 

1°.  Si  les  deux  lieux  font  à  l'orient  ou  à  l'occident 
du  premier  méridien ,  Ibuilrayez  la  moindre  longi- 
tude de  la  plus  grande  ,  ëc  le  rcilc  fera  la  différence 
des  méridiens.  Si  l'un  des  deux  lieux  eft  à  l'orient  & 
l'autre  à  l'occident  du  premier  mérrdien  ,  ajoutez  la 
longitude  de  celui  qui  efl;  à  l'orient  au  complément 
de  la  longitude  de  l'autre  à  360  degrés  ,  la  l'omme 
fera  la  différence  des  méridiens. 

2°.  Dlvifez  la  différence  des  méridiens  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  de  degrés  dans  la  différence  en 
latitude  ,  en  employant  de  plus  petites  parties  que 
les  degrés  fi  la  différence  des  latitudes  eft  plus  grande 
q  e  celle  des  méridiens. 

3°.  Réduifez  pour  le  premier  cas  les  minutes  de 
longitude  répondant  à  chaque  partie,  en  milles  de 
choque  parallèle  ;  &  pour  le  fécond  cas  ,  en  milles 
du  parallèle  qui  eff  moytn  proportionnel  entre  les 
deux. 

4°.  La  fomme  de  toutes  ces  parties  étant  faite, 
vous  aurez  àpeu-près  les  lieues  mineures  de  longi- 
tude. 

Exemple,  Suppofons  que  la  longitude  d'un  de  ces 
lieux  foit  de  3  5°.  &  l'autre  de  47".  la  di  fférence  des 
méridiens  fera  de  12°.  Suppoions  de  p'us  que  la  la- 
titude du  premier  foit  de  4".  celle  du  fécond  de  8°, 
la  différence  fera  de  4°  ,  ôi  conféquemmcnt  on  aura 
été  du  quatrième  au  huitième  parallèle;  c'cft  pour- 
quoi il  faudra  divilér  i  2  par  4 ,  &  réduire  le  quotient 
qui  eff  tiois  degrés  en  milles  des  àifférens  parallèles 
4,  5,  6,7.  yoyei  Degré  <&  Milles  de  longi- 
tude ,  dont  la  fomme  fera  les  lieues  mineures  de 
longitude  cherchée. 

Suivant  Mercator,  la  réduflion  fe  fait  beaucoup 
plus  commodément  par  les  cartes  réduites  de  Mer- 
cator; c«r  il  fnffit  dans  ces  cartes  de  porter  l'arc  in- 
tercepté entre  doux  méridiens  (ur  l'arc  du  méridien 
intercepté,  entre  les  deux  parallèles  ,  &  la  dillance 
qu'on  trouve  par  ce  mo)en  donne  les  lieues  mineu- 
res de  long  tude.  Voyey^  Carte  de  Mi  rcator. 

II.  La  longitude  &  la  latitude  de  dei::;  lieux  étant 
données,  trouver  le  rlumib  de  vent  qu'un  vaiffeau 
doit  fuivrepour  aller  d'un  de  ces  lieux  à  l'autre  ,  ôc 
la  longueur  de  la  route. 

Pour  U  Navigation  plane,  i.  Trouvez  les  lieues 
mineures  de  longitude  par  le  cas  précédent.  2.  Par 
le  moyen  de  ces  lieues  &  de  la  différence  en  lati- 
tude ,  trouvez  l'angle  loxodr^mique  ou  la  li^ne  de 
rhumb  ,  ce  qui  fe  fera  par  cette  proportion  ,"  com- 
me la  différence  de  latitude  eft  aux  lieues  mineures 
de  longitude  ;  ainfi  le  finus  total  ert  à  la  tangente 
de  l'angle  que  le  rhumb  de  vent  cherché  fait  avec 
le  méridien.  Quant  à  la  diftance  qu'il  faudra  courîr 
fous  ce  rhumb  ,  elle  fera  aux  lieues  mineures  de 
longitude  ,  comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  l'an- 
gle de  rhumb.  ^'oye^  Rhumb  &  LoxoDi">.o.-\U£. 


Suivant  Mercator ,  i .  placez  dans  la  carte  réduits 
le  centre  d'une  rôle  de  l^ouffole  fur  le  lieu  d'où  il  faut 
partir  ;  par  exemple ,  eh  ii ,  Voyc^  la  fia.  4.  de  la  PL 
de  la  Navigation  ,  en  obfervant  que  la  ligne  nord 
&  fud  foit  parallèle  à  quelqu'un  des  méridiens  ;  2. 
marquez  le  rhumb  du  compas  dans  lequel  ie  trouve 
le  lieu  b  où  il  faut  aller  ,  &  ce  rhumb  fera  celui 
fous  lequel  il  faudra  que  levaiffeau  parte,  5.  on  peut 
trouver  encore  ce  rhumb  en  tirant  une  ligne  de  a 
ai,  &  en  mefurant  par  le  moyen  d'un  rapporteur 
l'angle  que  le  rhumb  fait  avec  le  méridien  qu'd  cou- 
pe; 4.  la  dilîance  a /' fe  trouvera  en  portant  cette  dif- 
tance  de  /  en  Z,,  &  il  eff  à  remarquer  que  le  rhumb 
&  la  diftance  peuvent  auffi  être  trouvés  de  la  mê- 
me manière  fur  la  carte  plane  ,  au  moins  à  peu-près 
&  par  une  route  de  peu  d'étendue. 

On  peut  encore  faire  la  même  opération  de  la 
manière  fuivante ,  en  employant  les  tables  loxodro- 
miques, 

Choififfez  à  volonté  un  rhumb  ,  &  trouvez  dans 
les  tables  les  longitudes  qui  correipondent  aux  lati- 
tudes données ,  alors  fi  la  différence  de  ces  longitu- 
des s'accorde  avec  celle  des  longitudes  données  , 
le  rhumb  fera  celui  qu'on  demandoit  ;  mais  fi  elle 
ne  s'accorde  pas ,  il  faudra  choifir  un  autre  rhumb 
de  vent  foit  d'un  angle  plus  ouvert ,  foit  d'un  angle 
qui  le  foit  moins  ,  &  répéter  l'opération  jufqu'à  ce 
que  la  différence  donnée  par  les  tables  s'accorde 
avec  la  différence  qu'il  faut  trouver.  2.  Le  rhumb 
étant  ainfi  trouvé ,  on  prendra  dans  les  tables  les 
diftances  qui  répondent  aux  latitudes,  &  en  retran- 
chant la  plus  petite  de  la  plus  grande  ,  on  aura  la 
dilîance  cherchée. 

IIL  Un  rhumb  étant  donné  avec  la  diHance  qu'on 
a  couru  fous  ce  rhumb  ,  trouver  la  longitude  3i  la 
latitude  du  lieu  où  l'on  efî  arrivé. 

Pour  la  N.ivlgatlon  plane.  Par  le  moyen  des  don- 
nées ,  trouvez  la  différence  en  latitude  des  djux 
lieux  (  ce  qui  fe  fera  par  le  moyen  de  la  propor- 
tion doimée  à  VanlcU  Loxodromique  ).  Cette 
différence  étant  ajoutée  à  la  latitude  du  lieu  d'où 
l'on  eft  parti,  ou  en  étant  retranchée,  fuivant  que 
le  cas  l'exige  ,  donnera  la  latitude  du  lieu  où  l'on 
eft  arrivé.  2.  Par  le  moyen  des  mêmes  élémens  6c 
de  la  proportion  donnée  dans  le  n°-  II.  précédent , 
vous  trouverez  les  lieues  mineures  de  longitude  , 
&  enfuite  la  longitude  du  lieu  où  l'on  eft  arrivé. 

Suivant  Mercator  ,  i.  placez  une  rofe  de  bouffo- 
le  fur  la  carte  ;  enforte  que  le  centre  répande  au 
lieu  a  ;  &  que  la  ligne  nord  &  fud  foit  parallèle  au 
méridien  de  la  carte.  2.  Du  point  a,  tirez  une  ligne 
ab  qiii  repréfente  la  courfe  du  vaiffeau  ;  prenez  la 
dilîance  donnée  par  parties  en  vous  fervant  des 
échelles  IK,  KL,  &c.  &  portez  toute  cette  diftan- 
ce  fur  la  ligne  ab\  le  point  où  elle  fera  terminée 
repréfentera  le  lieu  où  eft  arrivé  le  vaiffeau  ,  la  lon- 
gitude &  la  latitude  de  ce  lieu  feront  données  par 
la  carte. 

Par  les  tables  loxodromlqiies.  1°.  Cherchez  fous  le 
rhumb  donné  la  diilance  qui  répond  à  la  latitude 
du  lieu  d'où  l'on  eft  parti ,  &  ajoutez-la  à  la  diffan- 
ce  donnée, ou  retranchez-la  de  cette  même  diftance, 
fuivant  que  le  lieu  d'où  Ton  eft  parti  eft  plus  au  nord 
ou  au  fud  de  celui  où  l'on  eft  arrivé.  2°.  Continuez  de 
parcourir  le  même  rhumb  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
atteint  la  diffance  exaâie  ;  3°.  la  latitude  qui  répon- 
dra alors  à  cette  diffance  dans  la  première  colomne 
fera  la  latitude  du  lieu  où  l'on  eft  arrivé  ;  4°.  par  la 
ieconde  colomne  des  tables  ,  prenez  les  longitudes 
correfpondantes ,  tant  à  la  latitude  du  lieu  de  dé- 
part ,  qu'à  la  latitude  du  lieu  d'où  l'on  eft  arrivé  , 
6c  la  différence  de  ces  longitudes  fera  la  différence 
de  longitude  cherchée  entre  le  lieu  d'où  l'on  eft  parti 
ôc  celui  où  l'on  eft  arrivé, 

IV. 
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ÎV.  Les  latitudes ,  tant  du  lieu  J'où  le  vaîOeau  eft 
parti ,  que  de  celui  oii  il  cft  arrivé  ,  étant  données 
avec  le  rhumb  qu'il  a  fuivi ,  trouver  la  dift.ince  &c 
la  di'.Férence  en  longitude. 

Pour  la  Navigation  plane.  Par  le  moyen  de  la  dif- 
férence en  latitude  6c  du  rhumb  donné,  trouvez  la 
diftjncc,  &  parles  mêmes  élémens  trouvez  les  lieues 
mineures  de  longitude;convcrtiiro/,  eniiiite  ces  lieues 
mineures  en  degrés  de  grand  cercle  ,  &  vous  aurez 
la  dilFérence  en  longitude  thcrcliée. 

Suivant  Mcrcator ,  i.  placez  le  compas  de  varia- 
tion fur  la  carte  ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  ti- 
rant enfuite  par  le  point  a  fous  le  rhumb  donné  la 
ligne  ab ,  prolongez  la  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
le  parallèle  de  la  latitude  donnée.  2.  Le  point  d'm- 
terfedion  de  ces  deux  lignes  fera  le  lieu  oii  le  vaii- 
feau  eft  arrivé  ;  3.  il  fera  alors  bien  facile  d'avoir 
la  longitude  &  la  diflance.  Voye^^  Rhumb. 

Par  Us  tahlis.  Prenez,  tant  les  longitudes  que  les 
dlftances  qui  répondent  aux  lafitudes données;  fous- 
trayez  eniuite  l'une  des  longitudes  de  l'autre,  Ôc 
de  même  pour  les  diftances  ;  la  première  ditlérence 
fera  celle  des  longitudes  qu'on  cherche  ,  &  l'autre 
la  dillance  demandée  entre  les  lieux. 

V.  Les  latitudes  des  deux  lieux  étant  données  avec 
leur  diftance,  trouver  le  rhumb  &  la  différence  en 
longitude. 

Pour  la  Navigation  plane.  Par  la  différence  de  la- 
titude &  par  la  diftance  ,  trouvez  le  rhumb  par  les 
mêmes  élémens  ;  trouvez  auiil  les  lieues  mineures 
de  longitude,  ce  que  vous  pourriez  faire  encore  en 
vous  fervant  du  rhumb  déjà  trouvé  &  de  la  diffé- 
rence en  latitude  ,  ou  bien  du  rhumb  &  de  la  dif- 
tance parcourue  ;  enfin ,  par  les  lieues  mineures  de 
longitude ,  trouvez  la  différence  en  longitude. 

Suivant  Mercator  ;  tirez  fur  la  carte  le  parallèle 
CD  du  Heu  où  le  valffcau  eft  arrivé  ;  réduifez  la 
diftance  parcourue  en  parties  proportionnelles  aux 
degrés  de  la  carte.  A  Z  étant  cette  diftance  réduite, 
de  a  décrivez  un  axe  qui  coupe  le  parallèle  CD  en 
Z  ,  &  ce  point  Z  fera  le  lieu  cherché  fur  la  carte  ; 
vous  en  trouverez  enfuite  facilement  la  longitude. 

Par  les  tables.  Souftrayoz  les  latitudes  données 
l'une  de  l'autre ,  &  cherchez  dans  les  fables  le  rhumb 
fous  lequel  la  diftance  p:jrcourue  répondroit  à  la 
différence  donnée  en  latitude  ;  fouftrayez  enfuite 
l'une  de  l'autre  ,  les  longitudes  qui  répondent  font 
le  rhumb  donné  ;  l'une  au  lieu  d'où  l'on  eft  parti ,  & 
l'autre  au  Heu  où  l'on  eft  arrivé  ;  le  refte  fera  la  dif- 
férence en  longitude  cherchée. 

VI.  La  différence  en  longitude  des  deux  lieux 
étant  donnée  ,  avec  la  latitude  du  premier  &:  la  dif- 
tance parcourue ,  trouver  le  rhumb  3i  la  latitude  du 
fécond  lieu. 

Pour  la  Navigation  plane.  Convertiffez  la  diffé- 
rence de  longitude  en  lieues  mineures  de  longitude; 
trouvez  le  rhumb  par  les  lieues  mineures  de  longi- 
tude &  par  la  diftance  parcourue ,  &  par  le  moyen 
de  ces  deux  élémens ,  cherchez  eniùite  la  dliférence 
en  latitude  ,  &  vous  aurez  aulîî-tôt  par  cette  diffé- 
rence &c  par  la  première  latitude  qui  eft  donnée ,  la 
latit4.ide  cherchée  de  l'autre  lieu. 

Suivant  Mercator  ,  par  le  point  donné  dans  la 
carte  ,  tirez  une  droite  £  F  parallèle  au  méridien  A 
H,  &c  faites  FL  égale  à  la  différence  des  longitudes 
de  L;  tirez  LM  parallèle  à  FF  &  vous  aurez  le  mé- 
ridien du  lieu  où  le  vaiffeau  eft  arrivé  ;  enfuite  du 
lieu  donné  cl'où  l'on  eft  parti ,  &  de  l'intervalle  qui 
exprime  la  diftance  parcourue ,  décrivez  un  arc  qui 
coupe  le  méridien  en  iWZ,  &  Tinter feâion  fera  le 
lieu  cherché.  Cela  fait ,  il  ne  faudra  plus  que  placer 
xme  rofe  de  bouffole  fur  la  carte  ,  fuivant  la  manière 
enfeignée  &  la  ligne  de  rhumb  cherchée  fera  celle 
qui  tombe  fur  le  Ueu  qu'on  vient  de  trouver,  Enfin, 
Ter;ie  XI. 
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tirant  par  le  lieu  trouvé  NO  parallèle  ii  A  B ,  NM 
fera  la  latitude  demandée  ,  en  iuppofant  que  MA 
repréfentent  une  portion  de  l'équateur. 

Par  les  tables.  Cherchez  dans  les  tables  pour  un 
rhumb  pris  à  volonté  ,  la  longitude  &  la  diftance 
qui  répondent  à  la  latitude  donnée  ;  ajoutez  la  dif- 
tance donnée  à  la  dillancc  trouvée  dans  les  tables  , 
fi  le  vaiffeau  s'éloigne  de  l'équateur  ;  oc  retranchez 
la  au  contraire ,  fi  le  vaiffeau  s'en  approche.  Cher- 
chez dans  les  tables  la  longitude  qui  répond  à  cette 
fomme  ou  à  cette  différence  ,  &  fouftrayez  ou  ajou- 
tez-la à  celle  qui  a  été  trouvée  exaâement.  Si  alors 
le  relie  s'accor.le  avec  la  différence  donnée  des  lon- 
gitudes, le  rhumb  aura  été  bien  thoili  ;  s'il  ne  s'ac- 
corde pas  ,  il  faudra  choifir  d'auties  rhumbs  plus  ou 
moins  obliques  ,  jufqu'à  ce  que  le  refte  foit  la  diffé- 
rence donnée  en  longitude.  Auifi  tôt  que  cette  opé- 
ration fera  finie  ,  la  latitude  qui  répondra  dans  la 
première  colonne  à  la  dlilancc  parcourue  fera  la 
latitude  <iu  fécond  lieu. 

VIL  La  différence  de  longitude  des  deux  lieux, 
&  la  Iatitu^e  de  l'un  étant  données,  avec  le  rhumb, 
trouver  la  diftance  parcourue  ôc  la  latitude  du  fé- 
cond lieu. 

Pour  la  navigation  plane.  Réduifez  la  différence 
de  longitude  en  lieues  mineures  de  longitude,  com- 
me dans  le  premier  cas.  Par  ces  lieues  mineures  & 
par  le  rhumb,  trouvez  la  diftance  parcourue,  vayt^ 
Rhumb.  Et  par  ces deiix  élémens,  ou  par  le  rhumb 
&  la  dittance  parcourue,  trouvez  !a  diff  rence  en 
latitude.  L'ayant  trouvée,  &  ay  intdéjà  (^Hyp.')  une 
des  latitudes,  on  aura  au(îi  toc  l'autre. 

Suivant  Mercator.  Placez  une  rôle  de  bouffole 
fur  la  carte,  comme  cidell'us,  &  par  le  moyen  du 
rhumb  do.iné,  tirez  la  ligne  de  rhumb  ,  tirez  enfuite 
le  méridien  E  F,  qui  pâlie  par  le  lieu  donné  O  ,  &  à 
une  diftance  de  ce  méridien,  égale  à  la  différence 
donnée  en  longitude  ,  tirez  un  autre  méridien  qui  fe- 
ra celui  du  lieu  c  où  le  vaiffeau  eft  arrivé;  on  aura 
donc  facilement  la  latitude  A' A  de  ce  lieu  ,  en  tirant 
par  c  la  ligne  N  O  parallèle  kAB,  Quant  à  la  dif- 
tance parcourue ,  elle  fera  aifément  réduite  en  lieues 
par  le  moyen  de  l'échelle. 

Par  les  tables.  Sous  le  rhumb  donné  ,  cherchez  la 
diftance  parcourue  &  la  différence  de  longitude  pour 
la  latitude  donnée;  ajoutez  eniiutc  ceite  différence 
en  longitude  à  ia  différence  en  longitude  donnée,  fi 
le  vailleau  a  cinglé  vers  le  pôle,  retranchez  ia  au 
contraire,  ii  le  valiicau  a  été  vers  l'équateur.  Cela 
tait ,  Il  c'eft  le  premier  de  ces  deux  cas  qui  a  lieu  , 
parcourez  e!i  delcendant  la  table  ,  jufqu'à  ce  que  la 
lomme  des  deux  quantités  dont  on  vient  de  parler  , 
fe  trouve  dans  la  colonne  de  longitude.  Dans  le  fé- 
cond cas ,  ce  fera  au  contraire  la  diiférence  des  deux 
mêmes  quantités  qu'on  cherchera  en  remontant:  dans 
la  table, la  latitude  qui  repondra  alors  à  ceîtelongitu- 
de  dans  la  prennere  colonne  fera  celle  qu'on  cherche. 
Et  en  retranchant  la  dilîance  qui  repond  à  cette  la- 
titude ,  de  la  diftance  trouvée  par  les  tables  ,  on  au- 
ra la  diftance  parcourue  file  vaiffeau  a  été  au  nord; 
mais  s'il  a  été  au  fud  ,  il  faudra  faire  la  louftraftion 
contraire. 

Par  la  réfolution  de  ces  différentes  queftions  de  la 
Navigation ,  on  voit  que  les  cartes  réduites  font  plus 
commodes  en  plufieurs  cas  que  les  tables,  &  que 
\  ces  mêmes  cartes  réduites  font  préférables  aux  car- 
tes planes ,  parce  qu'elles  font  beaucoup  plus  exac- 
tes, ^oye^  Carte. 

Théorie  de  la  navigation  circulaire.  Quoique  cette 
navigation  ne  foit  plus  en  ufage ,  nous  en  dirons  un 
mot  pour  la  fimple  curlofité. 

I.  Connoiffant  la  latitude  &  la  longitude,  tant  du 
lieu  d'où  l'on  eft  parti,  que  du  lieu  où  l'on  eft  arri- 
vé, trouver  l'angle  M  Jig.  5,  fous  lequel  le  chemin 
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du  valfTcau  M  O  ,  qu'on  fuppofe  faire  une  courfc 
circulaire  ,  coupe  ic  méridien  du  lieu  de  départ. 

Puifque  dans  le  triangle  P  MN,  l'on  connoît 
P  MiiL  p  N  complémens  des  latitudes  données  H  M 
&  TN^  &  l'angle  MP  N  mefurc  par  l'arc  HT  dif- 
férence des  longitudes  données  H  !kT\\\  cil  clair 
ou'on  aura  facilement  l'angle  PMN  par  la  trigono- 
niétrie  iphérique. 

IL  La  latitude  H  M  Se  la  longitude  iï"  du  lieu  M 
d'où  l'on  ell  parti  étant  données ,  ainfi  que  la  dillan- 
ce  parcourue  ,  &  la  Lititude  L  S  du  lieu  où  le  vai(- 
feau  cil  arrive  en  décrivant  un  arc  Je  cercle ,  trou- 
ver la  longitude  du  lieu  L  ,  &  l'angle  PL  M  compris 
«ntre  le  chemin  du  vailleau  &  le  méridien  PS. 

Dans  le  trian /le  P  LM,  ■  M  complément  Je  la 
latitude  H  M  elfconnu  ainli  que  PL  complément 
de  la  laiitiide  LS.  Donc,  fi  on  convertit  le  chemin 
ML  du  vaifl'eau  en  degrés  de  l'équateur ,  on  aura 
parla  trigonométrie  l'phérique  l'angle  iWPi,  qui  ell 
égal  à  la  différence  LIS  des  longitudes,  &  par  con- 
Lquent  aulTi  l'angle  P  LM. 

On  pourroit  rélbudre  de  la  même  manière  pîu- 
fieurs  autres  G^MiWon'i  Aq  navigation  ;  mais  comme 
on  parvient  plus  ailément  à  leurs  folutions  par  les 
rhumbs  que  par  les  cercles,  nous  n'en  parlerons  pas 
davantage. 

Navigation  droite,  eft  celle  par  laquelle  on 
fait  voile  direftement  vers  un  des  quatre  points  car- 
dinaux de  l'horilon.  /P)'.'^  Points  Cardinaux. 

bi  un  vailTeau  fait  voile  fur  le  méridien ,  c'eft-à- 
dire ,  s'il  va  droit  au  nord  ou  au  lud ,  il  ne  change 
point  du  tout  de  longitude,  mais  de  latitude  feule- 
ment ,  d'autant  de  degrés  qu'il  y  fcn  a  dans  le  chemin 
qu'il  fait,  f^oyei Lai  itude. 

Si  un  vaiiieau  fait  voile  fous  l'équateur,  vers  l'efl: 
ou  vers  l'ouefl,  il  ne  change  point  de  latitude,  mais 
de  longitude  feulement ,  &  d'autant  de  degrés  qu'il 
y  en  a  dans  le  chemin  qu'il  fait. 

S'il  fait  voile  fous  un  même  parallèle  vers  l'eftou 
vers  i'oueft,  fa  latitude  ne  change  pomt ,  mais  ia 
longitude  change  ,  non  pas  d'autant  de  degrés  qu'il 
y  en  a  dans  un  arc  de  l'équateur  égal  à  l'arc  du  pa- 
rallèle qu'il  parcourt ,  mais  d'autant  de  degrés  qu'il 
y  en  a  dans  l'arc  même  du  parallèle  ;  de  lorte  que 
plus  le  parallèle  eft  près  du  pôle,  plus  le  vailTeau 
fait  de  chemin  en  longitude,  toutes  choies  égales 
d'ailleurs. 

Navigation,  (MJd.)  comme  on  entend  ordi- 
nairement par  ce  terme ,  Li  manière  de  voyager  fur 
mer ,  il  doit  être  queftion  ici  des  effets  qu'elle  pro- 
duit relativement  à  la  fanté. 

La  plupart  des  perfonnes  qui  ne  font  point  accou- 
tumées aux  différens  mouvemens  d'un  vaifl'eau ,  ne 
tardent  pas  d'en  éprouver  des  incommodités  ,  des 
indilpoiitions  conhdérables  :  favoir  d'abord  ,  des 
tourncmcns  de  tête ,  des  vertiges  ;  enfuitc  des  nau- 
lées ,  des  vomillcmens  très-fatiguans ,  qui  font  des 
effets  àpeu-près  lemhlables  à  ceux  qu'éprouvent 
bien  des  gens ,  lorfqti'ils  font  portés  à-rebours  dans 
une  voiture  roulante  ,  ou  après  avoir  tourné  ,  mar- 
ché en  rond  ;  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  trop 
grande  mobilité  du  genre  nerveux  ,  telle  qu'elle  le 
trouve  dans  les  femmes  hy  Ibériques ,  &  dans  les  hom- 
mes d'un  tempérament  fenfible ,  délicat.  Ainfi  on 
peut  regarder  ces  différens  accidens  comme  prove- 
nans  d'une  même  caufe  dans  tous  ces  cas  ;  on  peut , 
par  conféquent ,  regarder  cette  caufe  comme  étant 
de  la  même  nature  que  celle  des  vapeurs,  f^oje^ 
Vapfurs. 

La  navigation  (c'eft-à-dire  les  voyages  en  mer) 
eft  mile  au  nombre  des  choies  qui  contribuent  le* 
plus  à  établir  la  difpofition  au  fcorbut.  Foye^  Scor- 
but. 

Les  mauvais  effets  que  produit  fouvent  la  nayiga- 
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non  font  inconteftt;bles  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
bons  effets  que  quelques  auteurs  lui  ont  attribué  pour 
la  confervation  de  la  fanté,  ou  pour  ion  rétabliffe- 
nient.  Van  Helmont  prétend  ,  Tr.  blaf.  human.  n. 
J6'.  tr.  aliment,  tartar.  in  fantic.  n.  i5.  que  ceux 
qui  ne  font  pas  incommodés  de  l'air  de  la  mer  ,  ou 
du  mouvement  du  vaifTeau  ,  ont  le  double  &  Je  tri- 
ple de  l'appétit  qui  leur  eft  ordinaire  fur  terre.  Se- 
lon Sthaal  ,  in  prop.  emptico.  ad  dijput.  in  augur. 
de  futidam.  pathoL  praclic.  d'après  Piine  ,  Celle  & 
Coelius  Aurelian  ,  les  voyages  par  mer ,  &  même  de 
longs  cours  ,  font  fort  utiles  pour  la  guériion  de  la 
pthifie,de  l'heéf  ilie,du  maraime;c'eft  un  grand  remè- 
de dans  CCS  contrées,  très-vanié  par  les  anciens, 
mais  en  faveur  duquel  les  modernes  ne  rapportent 
rien  d'aiTuré.  Foyc:^  Lexic.  Caflell. 

NAVIGER  ,  v.  n.  (Marim.)  les  Marins  pronon- 
cent naviguer ,  &  on  dit  l'un  Se  l'autre  ;  cependant 
comme  l'on  écrit  navigation  ,  navigateur  ,  njvigabU  ^ 
il  iémble  qu'on  doit  écrire  naviger  &  non  naviguer. 
On  entend  par  ce  terme  faire  route  &  voyager  fur 
mer. 

Naviger  dans  la  terre  ,  terme  de  pilotag'  ;  c'eft  efti- 
mer  avoir  fait  plus  de  chemin  que  le  vailfeau  n'en  a 
fait  réellement  ;  de  forte  que  iuivant  ion  effime  on 
devroit  être  arrivé  à  terre  ,  lorlqu'on  en  eft  encore 
éloigné  :  de  iort^e  qu'en  continuant  de  pointer  fa 
route  fur  la  carte  ,  le  point  de  navigation  fe  trouve 
dans  Ici  terres,  plus  ou  moins  avant,  fuivant  que 
l'erreur  de  l'eftime  eft  plus  ou  moins  conlidérable. 

NAVIRE,  ce  nom  fe  donne  également  à  tout  vaif- 
feau  :  on  dit  un  navire  de  guerre,  un  navire  mar- 
chand, é-c.  /-'oye^  Vaisseau. 

Navire  marchand,  c'eft  un  navzVe qui  va  en 
mer  feulement  pour  faire  le  commerce. 

Navire  EN  guerre  et  marchandise  ,  c'eft 
celui  qui  étant  marchand  ne  laifTe  pas  de  prendre 
commifllon  pour  faire  la  guerre. 

Navire  en  course,  voyej Armateur. 

Navire  à  fret ,  c'eft  un  navire  que  le  bourgeois  ou 
propriétaire  loue  à  des  marchands  ou  autres,  pour 
traniporter  leurs  marchandifes  d'un  port  à  un  autre 
port ,  &  même  pour  des  voyages  de  longs  cours. 
f^oye^  Fret. 

Navire  envicluailU  ,  c'eft  un  navire  qui  a  toutes  fes 
provifions  &  munitions ,  tant  de  guerre  que  de  bou- 
che. 

Nuvire  en  charge ,  eft  un  navire  dans  lequel  on  em- 
barque aûuellement  des  marchandifes,  &  qui  n'a 
pas  encore  fa  cargaiion  complète.  Foye^  Cargai- 
son. 

Navire  chargé ,  eft  celui  dont  la  charge  eft  faite  ou 
la  cargaifon  complète. 

Navire  terre  ntuvier,  c'eft  un  navire  deftiné  à  la  pê- 
che de  la  morue ,  fur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 
On  y  appelle  navire  banque ,  celui  qui  eft  placé  fur 
le  banc  &  qui  y  fait  fa  pêche  ;  &  navire  débanqué, 
celui  qui  a  fini  fa  pêche ,  ou  qui  eft  dérive  de  defTus 
le  banc  par  le  mauvais  tems. 

Navire ,  on  donne  auffi  quelquefois  aux  navires 
le  nom  des  états,  provinces,  villes  où  ils  ont  été 
conftruits  ou  équipés  :  ainfi  l'on  dit  navire  anglois  , 
navire  normand ,  navire  breton  ,  navire  malouin ,  na- 
vire nantois ,  &c. 

Navire  de  regifire  ,  on  appelle  ainfi  en  Efpagne  & 
dans  l'Amérique  efpagnole  un  /zav/re  marchand  à  qui 
le  confeil  des  Indes  a  accordé  la  permifTion  d'y  al- 
ler trafiquer  ,  moyennant  une  certaine  lomme  6c  fous 
certaines  conditions,  ^cyt:^ Registre,  diciionn.de 
Commerce. 

Navire  Argo,  (^MytohL)  c'eft  le  célèbre  vaifTeau 
fur  lequel  s'embarquèrent  pour  la  conquête  de  ia  toi- 
fon  d'or  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  héros  dans  la  Grèce, 
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c'eft-à-dirc,  de  gens  des  plus  diilingués  par  la  va- 
leur ,  la  nalffance  &  les  lalens.  Foyci  A  r  G  o. 
(/?.  /.) 

Navire  d'Argos  ,  {^AJlmn.)  grande  confieliation 
méridionale  près  du  chien  au-delFous  de  l'hydre.  Elle 
cft  compofee  de  57  étoiles. 

M.  Halley  fe  trouvant  dans  l'île  de  fainte  Hélène, 
3  déterminé  la  longitude  &  la  latitude  de  46  de  ces 
étoiles  ,  qu'Hevelius  a  réduites  à  l'année  1700  dans 
fon  prodromus  ajlronomiœ  ,  pag.  3 /a.  Le  P.  Noël  a 
déterminé  l'aiceniion  &  la  déclinail'on  de  ces  étoi- 
les pour  l'année  1687  dans  les  obfervations  mathé- 
matiques &  phyTiques.  Il  a  auffi  donné  la  figure 
de  la  conftellation  entière  dans  cet  ouvrage  ,  de  mê- 
me que  Bayer  Vranometrui ,  Plan.  q.  q.  &C  Héve- 
lius  Firmamentum  fobiefcianum  .,  fig.  E  E  e.  Quel- 
ques aftronomes  donnoicnt  à  cette  conflella^ion  le 
nom  de  Marche  de  Noé.  On  l'appelle  encore  currus 
volicans  ,  inaiea.  &cjcpln?ia.  Diftionn.  de  mathémat. 

Navire  profoncié  ,  terme  de  Marine ,  vaifleau 
qui  tire  beaucoup  d'eau,  &  à  qui  il  en  t'aut  beaucoup 
pour  le  faire  flotter. 

Navire  sacré,  (  Antlquît.  égypt.  grecq.  &  rom.') 
Omf\tQ\\o\t  navires  J'acrés  chez  les  Egyptiens,  les 
Grecs  &:  les  Romains ,  des  bâtimens  qu'on  avoit  dé- 
didés  aux  dieux. 

Tels  étoient  chez  les  Egyptiens  1°.  le  vaiffeau 
qu'ils  dédioient  tous  les  ans  à  Ifis  ;  z".  celui  fur  le- 
quel ils  nourriffoient  pendant  quarante  jours  le  bœuf 
Apis  ,  avant  que  de  le  transférer  de  la  vallée  du  Nil 
à  Mempbis  ,  dans  le  temple  de  Vulcain.  3".  La  na- 
celle nommée  vulgairement  la  barque  à  Caron  ,  & 
qui  n'étoit  employée  qu'à  porter  les  corps  morts 
dti  lac  Achérule  ;  c'ert:  de  cet  ufage  des  Egyptiens 
qu'Orphée  prit  occafion  d'imaginer  le  tranfport  des 
âmes  dans  les  enfers  au-delà  de  l'Achéron. 
^  Les  Grecs  nommèrent  leurs  navires  facrés y  bionyihç 
ou  npetyoùyoï.  Mais  entre  les  bâtimens  facrés  qu'on 
voyoit  en  différentes  villes  de  la  Grèce  ,  les  auteurs 
parlent  fur-tout  de  deux  galères  facrées  d'Athènes , 
qui  étoient  particulièrement  deftinées  à  des  cérémo- 
nies de  religion ,  ou  à  porter  les  nouvelles  dans  les 
befoins  preffans  de  l'état. 

L'une  fe  nommoit  la  Parale  ,  ou  la  galère  Para- 
liene,  vctZç  'mupaXoç  ;  elle  emprunta  fon  nom  du  héros 
Paralus  ,  dont  parle  Euripide  ,  &  qui  joint  à  Théfée, 
(q  fignala  contre  les  Thébains.  Ceux  qui  montoient 
ce  navire  s'appelloient  Paralliens ,  dont  la  paie  étoit 
plus  forte  que  celle  des  autres  troupes  de  marine. 
Quand  Lifandre  eut  battu  la  flotte  athénienne  dans 
l'Hellefpont  ,  Ton  dépêcha  la  galère  Paralienne  , 
avec  ordre  de  porter  au  peuple  cette  trifte  nou- 
velle. 

L'autre  vaifleau ,  dit  le  Salaminien  ,  ou  la  galère 
Salaminienne,  mùç  (tciXx/mvi-j,  ,  prit ,  felon  les  uns,  fa 
dénomination  de  la  bataille  de  Salaniine  ,  &  félon 
les  autres  ,  de  Naufitheus  ,  fon  premier  pilote  ,  na- 
tif de  Salamine  ;  c'étoit  cette  célèbre  galère  à  trente 
rames ,  fur  laquelle  Théfée  paffa  dans  file  de  Crête, 
&  en  revint  victorieux  ;  on  la  nomma  depuis  Délia- 
que ,  parce  qu'elle  fut  confacrée  à  aller  tous  les  ans 
à  Délos  y  porter  les  offrandes  des  Athéniens  ,  à  l'ac- 
quit du  vœu  que  Théiée  avoit  fait  à  l'Apollon  Dé- 
lien pour  le  fuccès  de  fon  expédition  de  Crète.  Pau- 
fanias  affure  que  ce  navire  étoit  le  plus  grand  qu'il 
eût  jamais  vu.  Lorfqu'on  rappella  de  Sicile  Alcibia- 
de ,  afin  qu'il  eût  à  fe  julKfîer  des  impiétés  dont  on 
l'accufoit ,  on  commanda  pour  {on  trani'port  la  ga- 
lère Salaminienne.  L'une  ÔC  l'autre  de  ces  galères 
facrées  lervoit  aufîl  à  ramener  les  généraux  depofés; 
&  c'eft  en  ce  fens  que  Pitholaiis  appelloit  la  galère 
paralienne,  la  majjue  du  peuple. 

Les  Athéniens  conlerverent  la  galère  falamlnien- 
Tome  XI, 
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ne  pendant  plus  de  mille  ans  ,  depuis  Théfée  jufques 
f oui  le  rcgne  dePiolomée  Philadelphc;ils  avoicntun 
très-grand  foin  de  remettre  des  planches  neuves  à  la 
placedecellesqui  vieilhlToicnt  ;  d'où  vint  la  difputc 
des  philofophes  de  ce  tems-là  ,  rapportée  dans  Piu- 
tarque  ;  lavoir  ,  fi  ce  vaifleau  ,  dont  il  ne  refloit  plus 
aucune  de  les  premières  pièces  ,  éioit  le  même  que 
celui  dont  Théiée  s'étoit  fervi  :  queflion  que  Vot\ 
fait  encore  à  prélent  au  fujet  de  Bucentaurc,  cfpec» 
de  galéace  iacrée  des  Vénitiens. 

Outre  ces  deux  vaifleaux  facrés  dont  je  viens  de 

parler,  les  Athéniens  en  a  voient  encore  pluficurs  au- 
tres ;  lavoir,  VJntigonc  ^  \cDcmcnius  ,  VAmnion^Hc 
celui  de  Minerve.  Ce  dernier  vaiiieau  éioit  d'une  ef- 
pece  finguhere,  puifqu'il  étoit  defliné  à  aller  non 
fur  mer  ,  mais  iur  terre.  On  le  confervoit  très  rc- 
ligieulement  près  l'aréopage,  ainfi  que  le  dit  Paufa- 
mas,  pour  ne  paroître  qu'à  la  fête  des  grandes  pa- 
nathénées ,  qui  ne  (e  célébroient  que  tous  les  cinq 
ans  le  23  du  mois  Hccatombéon,  qui  ,  felon  Potter, 
répondoitenpartieà  notre  moisde  Juillet.  Cenavire 
iervoitalorsà  porter  en  pompe  au  temple  de  Miner- 
ve, l'habit  myltérieux  de  la  déeiîe ,  fur  lequel  étoient 
repréientées  la  vidoire  des  dieux  fur  les  géants  , 
&:  les  adions  les  plus  mémorables  des  grands  hom-- 
mes  d'Athènes.  Mais  ce  qu'on  admiroit'  le  plus  dans 
ce  navire  ;  celî  qu  il  voguoit  fur  terre  à  voile  &  à 
rames  ,  par  le  moyen  de  certaines  machines  que  Pau- 
lanias  \-\ommQfouurraines  ;  c'efl-à-dire  ,  qu'il  y  avoit 
à  fond  de  cale  des  rtfforis  cachés  qui  failoient  mou- 
voir ce  bâtiment ,  do.it  la  voile  ,  félon  Suidas ,  étoit 
l'haLit  même  de  Minerve.  {D.J.) 

Navire  ,  nom  d'un  ordre  de  chevalerie,  nommé 
autrement  Vordre  d'outremer ,  ou  du  double  croijjunt  ^ 
inftituél'an  1269  par  S.  Louis,  pour  encourager  par 
cette  marque  de  diltinûion  ,  les  (cigneurs  à  le  fuivre 
dans  la  féconde  expédition  contre  les  infidèles.  Le 
collier  de  cet  ordre  étoit  entrelacé  de  coquilles  d'or 
&  de  doubles  croilians  d'argent ,  avec  un  navire  qui 
pendoit  au  bout  dans  une  ovale  ,  où  il  paroiilbit  ar- 
mé &  fretté  d'argent  dans  un  champ  de  gueules  ,  à 
la  pointe  ondoyée  d'argent  &de  finople.  C'ccoienr, 
comme  on  voit,  autant  de  fymboles  &  du  voyage, 
&C  des  peuples  contre  lefquels  on  alloit  combattre. 
Quoique  ce  prince  en  eut  décoré  (es  enfans ,  &  plu- 
ficurs grands  feigneurs  de  fon  armée  ,  cet  ordre  ne 
fubfiila  pas  long-tems  enFrance;maisilconfervafon 
éclat  dans  les  royaumes  de  Naples  oc  de  Sicile  ,  où 
Charles  de  France  ,  comte  d'An;ou  ,  frère  de  faint 
Louis,  &  qui  en  étoit  roi ,  le  prit  pour  (es  fuccef- 
leurs  ;  &  René  d'Anjou  ,  roi  de  de  Sicile  ,  le  réta- 
blit en  1448  ,  Ibus  le  nom  d'ordre  du  croiffant.  Foye^ 
Croissant.  ^Awn^theat.d'honri,  &  de  chevalerie. 

Navires  ,  {f^iji.  anc)  les  anciens  en  ont  eu  d'un 
grand  nombre  d'el'peces.  Il  y  en  avoit  qu'on  faifoit 
naviger  fort  vite  ,  par  le  moyen  de  10  ,  20  ,  30,  50, 
Si  même  100  rames  d'un  6c  d'autre  bord,  naves  ac- 
tuarix  ,  ou  a'àuariol<z ;  ceux  qui  avoient  le  bec  garni 
de  bronze  ,  &  qui  étoient  employés  à  percer  le  flanc 
ennemi ,  s'appelloient  xratce ,  ou  œneœ.  Ceux  qui 
apportoient  des  vivres,  annotinœ  ^  ow  frumentarix; 
ceux  qui  avoient  été  conftruits  dans  l'année,  horno- 
tincE  ;  ceux  qui  avoient  au-derriere  &:à  l'avant  deux 
tiliacs  féparés  par  une  ouverture  ou  vuide  placé 
entre  deux,  apertœ.  Les  combattans  étoient  fur  ces 
tiliacs;  ces  bâtimens  étoient  communément  à  deux 
rames,  ou  même  plus  petits.  Les  rameurs  s'appel" 
loient  thranitx.  Ceux  qui  étoient  à  voiles  &  à  rames, 
&  qui  n'alloient  dans  le  combat  qu'à  rames  ,  arma" 
tce.  Ceux  dont  on  ufoit  fur  le  Tibre  ,  &C  qui  étoient 
faits  de  planches  épaiffes ,  caudicarice  ,  ou  codicarioe. 
Ceux  dont  le  tillac  occupoit  tout  le  defTus  de  l'arriére 
à  l'avant ,  conjiratœ.  Ceux  où  l'on  avoit  pratiqué 
des  appartemens  Sccoutes  les  autres  commoditéi 
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d'une  maifon ,  cuhiculat<e.  Ceux  qu'on  n'employoït 
que  Air  les  rivières,  lentres  ,  pontones  ,  JluviatiUs. 
Ceuxcjui  faifoient  le  transport  des  vivres  , /rumen, 
tanœ.  Ceux  qui  faute  de  tillac  étoicnt  fort  légers  , 
icvcs.  €eux  qu'on  avoit  conflruits  pour  porter  un 
grand  nombre  d'hommes  ,  longce.  Ils  ctoient  tous  à 
rame  ;  Ptolomée  Philofopater  en  fit  conftruireun, 
^li  avoit  i8o  pies  de  longueur  ,  fur  38  de  hauteur, 
à  40  rangs  de  rames.  Ceux  fur  lefquels  on  fc  prome- 
noir ,  lujhrîœ.  Les  vaiffeaux  z\^\-)c\\ésmilitares,  étoient 
les  mêmes  que  les  vaifleaux  appelles  longa.  Les  vaif- 
feaux  de  charge ,  ils  etoient  ù  voiles  &  à  rames,  o/zc- 
raria:.  Les  vailTcaux  cbùers ,  orarite  ,  trabaUs  ,  iitto- 
rarui.  Les  vaiffcaux  conflruits  de  bois  &  de  enivre, 
&  qu'on  pouvoitdéfaflemblcr  &  porter  par  terre, 
plicatiUs.  Ceux  qui  précédoient  les  flottes ,  pmcur- 
foriœ.Ccux  qui  étoient  longs  ,  vîtes,  légers  &  à  l'u- 
fage  des  pirates ,  praJatoriœ  ,  prxdatlcœ.  Ceux  qui 
portoient  les  amiraux  ,  pratoriœ.  Ils  étoient  grands 
&  forts.  On  les  difcernoit  à  une  banderole  Si  à  une 
lanterne  particulitrc.  Le  pavillon  rouge  qu'on  arbo- 
roit  étoit  le  fignal  du  combat.  Ceux  fur  lefquels 
ctoient  les  gardes  avancées  de  fa  flotte  ,  prophulu'âo- 
riœ.  Ceux  qui  fe  compofoient  &  fe  dccompofoicnt, 
prenoient  différentes  formes ,  laifToient  échaperde 
leur  flanc  fur  l'amphithéâtre  des  bêtes  féi"0ces ,  &c. 
Néron  fit  promener  fa  mère  dans  un  vaifîeau  de 
cette  cfpece  ;  le  vaifTeaufe  décompofa  ;  niais  Agrip- 
pine  s'échapa  à  la  nage  ,  navcsfoluùks.  Ceux  qu'on 
envoyoit  reconnoître  l'ennemi ,  fpeculatorice.  Ceux 
qui  demeuroient  fixesà  rancre,y/â//o/?flmE.  Ceux  qui 
étoient  tifliis  de  fortes  baguettes ,  &  revêtus  de  cuir, 
J'utiUs,  Ceux  qui  ctoient  légers,  &  qu'on  détachoit  de 
la  flotte  pour  aller  annoncer  fon  approche  ,  tabdla- 
t'kz.  Ceux  qui  étoient  creulés  d'une  ieiile  pièce,  tra- 
barice  ,  lintres.  Ceux  qui  portoient  deux  tours  ,  l'u- 
ne à  l'avant,  l'autre  à  l'arriére ,  turritœ. 

NAULAGE,  f.  m.  (^Marine.')  c'efl  un  vieux  terme 
pour  dire  ce  qu'on  paie  au  patron  ou  maître  d'un  bâ- 
timent pour  le  pafîage.  (Z) 

Naulage  ,  (^Mythol.)  ce  mot  fignifie  chez  les  My- 
thologues,  le  droit  de  pa/fa^e  de  la  barque  à  Caron  ^ 
fur  lequel  les  Poètes  fe  font  tant  égayés. 

Des  qu'on  eut  une  fois  imaginé  que  Caron  ne 
pafToit  perionne  gratis  fur  le  rivage  des  morts  ,  on 
établit  la  coutume  de  mettre  fous  la  langue  du  dé- 
funt une  pièce  de  monnoie,  que  les  Latins  appellent 
naulus,  &c  les  Grecs  S^a.va.y.ii ,  pour  le  droit  dn  paffa- 
ge ,  autrement  dit  naulage.  Cette  coutume  venoit 
des  Egyptiens ,  qui  donnoient  quelque  chofe  à  celui 
qui  palToit  les  morts  au-delà  du  marais  Achérufe. 
Lucien  afTurc  que  l'ufage  de  mettre  une  obole  dans 
la  bouche  des  morts ,  pour  payer  le  droit  de  naulage^ 
étoit  univerfelle  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains; 
on  ne  connoît  que  les  Hermoniens  qui  s'en  difpcn- 
foient ,  parce  qu'ils  fe  difoient  fi  près  de  l'enfer,  qu'ils 
ne  croyoicnt  pas  qu'il  fût  néceffaire  de  rien  payer 
pour  le  voyage.  Mais  Caron  n'y  perdoit  pas  grand 
chofe  ;  car  fi  ce  peuple  ne  lui  payoit  pas  fes  émolu- 
mens  ,  les  Athéniens  prétendirent  qu'il  falloit  don- 
ner quelque  chofe  de  plus  pour  leurs  rois ,  afin  de  les 
diflingucr  du  vulgaire,  &  ils  mirent  dans  leurs  bou- 
ches jufqu'à  trois  pièces  d'or. 

11  importe  fort  de  remarquer  qu  'on  ne  fe  con- 
tentoit  pas  de  cette  pièce  de  monnoie  ;  mais  qu'afin 
de  mieux  allurer  le  pafl'age,  on  mcttoii  dans  le  cer- 
cueil du  détuntune  atteftation  de  vie  &  de  mœurs. 
Nous  avons  pour  garant  de  ce  fingulier  fait  Euf- 
tache  fur  Homère,  &  le  Scholiafîe  de  Pindare.  Cette 
attcfiation  de  vie  &  de  mœurs  étoit  une  cfpece  de 
làuf-conduit,  qu'on  rcquéroit  pour  le  défunt.  Un  anî 
cien  auteur  (  Fab.  Cel.  Itb.  111.  Jntkol.)  nous  a  con- 
icrvé  le  formulaire  de  cette  attefiation.  Ego  Sextus 
ArJcius  pontlfex  j  ujior  hune  kone/le  nxijje  i  manu 
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ejus  invenlant  requiem.  «Moi  fouffigné  Anicius  Sextusi 
»  pontife,  j'attelle  qu'un  tel  a  été  de  bonne  vie'& 
»  mœurs  ;  que  fes  mânes  foient  en  paix  ».  H'phroît 
de  ce  formulaire  ,  qu'afin  que  cette  atteflation  fût 
reçue  dans  l'autre  monde  ,  il  falloit  que  le  pontife 
lui-même  l'écrivrît  ou  la  fignât.  (Z).  y.) 

NJULOCHIUM  ,{Gêog.anc)  lieu  de  la  Sicile 
fur  la  côte  ,  entre  Pclorum  Se  MyUis.  Augufte  y  rem- 
porta une  viftoire  fur  Pompée. 

NAUM,  ou  NAUN,  (Géog.')  rivière  de  la  grande 
Tartarie  ,  qui  prend  fafource  au  midi  d'Albafiuskoi, 
ville  des  RufTes  ruinée,  arrofe  le  bourg  auquel  elle 
donne  fon  nom  ,  &  finit  par  fe  joindre  à  Chingal , 
qui  fe  décharge  dans  le  fleuve  Amur. 

NAUMACHIE  ,  f.  f.  {Antiq.  rom.)  combat  donné^ 
fur  l'eau.  Ces  combats  lur  l'eau  ont  été  les  plus  fu- 
perbes  fpeftacles  de  l'antiquité  ;  c'étoit  un  cirque  en-  ' 
touré  de  fieges  &  de  portiques,  dont  l'enfoncement, 
qui  tenoit  lieu  d'arène  ,  étoit  rempli  d'eau  par  le 
moyen  de  vaftes  canaux;  &  c'étoit  dans  ce  .cirque 
qu'on  donnoit  le  fpeftacle  d'un  combat  naval  &  fan- 
glanr. 

Jules  Céfar  ayant  trouvé  un  endroit  favorable  fut' 
le  bord  du  Tibre  ,  &  affez  proche  de  la  ville,  appelle, 
Cadette  ,  le  fit  creufer  ,  &  y  donna  le  premier  le  di-' 
vertifîement  d'une  naumachie.On  y  vit  combattre  des 
vaifTeaux  tyriens  &  égyptiens  ,  &C  les  apprêts  qu'on' 
fît  pour  ce  nouveau  fpeâ^acle ,  piquèrent  tellement 
la  curiofité  des  peuples ,  qu'il  fallut  loger  fous  des 
tentes  les  étrangers  qui  s'y  rendirent  prefque  en  mê- 
me tems  de  tous  les  endroits  de  la  terre.  Suétone,Wc 
de  Cêfar ,  ch.  xxxix. 

Enfuite  Lollius ,  fous  le  règne  d'Augufle,  donna,', 
pour  lui  faire  fa  cour  ,  le  fécond  fpeftacle  d'un  com- 
bat naval ,  en  mémoire  de  la  viftoire  d'Aftlum,  Les 
empereurs  imitèrent  à  leur  tour  cet  exemple. 

Dans  la  naumachie  de  Claudius,  qui  fe  donna  fur 
le  lac  Fuem  ,  il  fit  combattre  douze  vaifleaux  con- 
tre un  pareil  nombre  fous  le  nom  de  deux  fadions  , 
l'une  rhodienne ,  &  l'autre  tyrienne.  Elles  étoient 
animées  au  combat  par  les  chamades  d'un  triton  , 
qui  Ibrtit  du  milieu  de  l'eau  avec  fa  trompe.  L'empe- 
reur eut  la  curiofité  de  voir  pafTer  devant  lui  les 
combattans  ,  parmi  lefquels  fe  trouvoient  plufieurs 
hommes  condamnés  à  mort  :  ils  lui  dirent  en  pafîant: 
feigneur,recevez  le  f  alut  des  troupes  qui  vont  mourir 
pour  votre  amufement;aT's,/w/'erawr,/72om«Ai  te  falu. 
tant.  11  leur  répondit  en  deux  mots ,  avete  ,  vos  ;  èc 
le  combat  fe  donna. 

Néron  fit  exécuter  une  naumachie  encore  plus  hor- 
rible &  plusconfidérable  ;  car  il  perça  exprès  pour 
cet  effet  la  montagne  qui  fépare  le  lac  Tucin  de  la  ri- 
vière de  Lyre.  Il  arma  des  galères  à  trois  &  quatre 
rangs,  mit  deffus  19  mille  hommes  de  combat ,  & 
fitparoître  fur  l'eau  toutes  fortes  de  monflres  marins. 
Cependant  la  plus  fingulicre  de  toutes  les  nauma- 
ciliés  ,  &  la  plus  fameufe  dans  l'hifloire  ,  eft  celle  que 
donna  l'empereur Domitien,  quoiqu'il  ne  fît  paroi- 
tre  dans  ce  combat  naval  que  trois  mille  combattans 
en  deux  partis  ,  dont  il  appella  l'un  celui  des  Athé- 
niens ,  &  l'autre ,  celui  des  Syracuf^ins  ;  mais  il  en- 
toura tout  le  fpeftacle  de  portiques  d'une  grandeur 
prodigieufe ,  &  d'une  exécution  admirable.  Suéto- 
re  ,  dans  la  vie  de  cet  empereur ,  ch.  Ij.  nous  a  con- 
fervé  la  defcription  de  cette  naumachie  ;  &  les  cu- 
rieux la  trouveront  repréfèntéedans  la  6^.  pi.  de  l'ef- 
fai  hiflorique  d'Architedure  de  Filcher.  (ZJ.  /.) 

NAUMBOURG  ,  {Gèog:)  ville  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  ,  en  Mifnie  ,  autrefois  im- 
périale ,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Magdebourg,- 
qui  a  été  fécularifé.  Elle  cfl  fur  la  Sale  ,315  lieues 
N.  E.  d'Erfort,  22  S.  O.  de  Wittemberg  ,250.  da, 
Drefde.  Long,  2^,  J4.  lat,  ^/,  i^,  Il  y  a  auffi  dans 
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îa  Siléfie  deux  petites  villes  ou  bourgs  qui  portent  le 
nom  àcNdumbour".  (Z>.  /.) 

NAU-MU,  {Hijl.  nat.  Bot.)  c'eft  un  arbre  delà 
Chine  qui  s'élève  fort  haut,  ôi  dont  le  bois  eiî:  in- 
corruptible ,  comme  celui  du  cèdre  ,  dont  il  ditîorc 
cependant  pour  la  forme  &  par  fes  kuilles.  On  s'en 
lert  à  la  Chine  pour  faire  des  pilartres  ,  des  colon- 
nes ,  des  portes  &  des  fenêtres ,  ainfi  que  les  orne- 
nicns  des  temples  &  des  palais. 

NAFONIUS  PORTUS  y  (  Géog.  anc.)  aujour- 
d'hui Porto-Savone  ;  port  des  iles  de  Corfe,  dans  la 
partie  méridionale  de  cette  ile  ,  &  dans  le  voifma- 
ge  du  Portas  Syracufanus  de  Ptolomée  ,  livre  III, 
ck.  ij. 

.  NAUPACTE ,  {Giog.  anc.)  en  latin  NatipaUus  ; 
c'étoit  d'abord  une  ville  de  la  Locride  occidentale. 
Les  Héraclides  y  firent  conftruire  la  flotte  qui  les 
iranfporta  dans  le  Péloponnèfe ,  d'où  elle  fe  nomma 
Naupacle ,  comme  qui  diroit  lieu  où  les  vaiffcaux 
avaient  été  conjîruits ,  c'eft  Strabon  qui  nous  l'ap- 
prend. 

Cette  ville  appartenoit  anciennement  aux  Lo- 
€riens  ozoles.  Les  Athéniens  ,  après  l'avoir  prife,  la 
donnèrent  aux  Mefféniens  challés  du  Péloponnèie 
par  les  Lacédémoniens.  Mais  quand  Lifander  eut  en- 
tièrement défait  les  Athéniens  à  Egos-Potamos  ,  les 
Lacédémoniens  attaquèrent  Naupacie ,  en  dépouil-i 
lerent  les  Mefféniens.  Alors  les  Locriens  rentrèrent' 
en  poffeffion  de  leur  ancien  patrimoine ,  &c  en  joui- 
rent jufqu'à  ce  que  Philippe  donna  Naupucle  aux 
Etoliens ,  qu'elle  accommodoit  par  fa  proximité.  Po- 
Jybe  &  Tite  Live  la  mettent  entre  les  villes  les  plus 
confidérables  de  ce  pays-là  ,  &  en  parlent  même 
comme  de  la  capitale  de  l'Etolie. 

On  voit  par  ce  détail  que  Naupacie  efTuya  plu- 
fieurs  dominations  ,  &c  changea  fouvent  de  maîtres. 
Les  Grecs  modernes  l'appellerent  Nepa&os  ou  Epac- 
tos.  Elle  fe  nomme  aujourd'hui  Lépante.,  à  7  lieues 
de  Patras  ;  &  elle  donna  fon  nom  au  golfe  près  du- 
quel elle  eft  fituée.   f^ojei  Lépante.  (Z>.  /.) 

NAUPLIA  ,  ou  NAUPLI A  NAVALE ,  (Géog.  anc.) 
ville  &  port  de  mer  dans  l'Argie  ,  dont  Hérodote  , 
Strabon  ,  Ptolomée  &  Paufanias  ont  fait  mention. 
Ces  auteurs  en  ayant  parlé  comme  d'un  port  fort 
commode  ,  on  a  jugé  que  ce  devoit  être  Napoli  de 
Romanie;  du  moins  voit-on  encore  des  ruines  d'une 
ancienne  ville  auprès  de  Napoli  de  Romanie.  La 
montagne  de  Palamede  eft  dans  le  voifmage  ;  mais 
on  ne  peut  plus  démêler  ,  dit  la  Guilletiere,  la  cé- 
lèbre fontaine  de  Canathus ,  où  la  déeffe  Junon  alloit 
louvent  fe  baigner  ,  &  d'où  elle  fortoit  toujours  en 
état  de  vierge  :  fans  doute  que  les  femmes  du  pays 
ayant  inutilement  effayé  fi  elles'  en  fortiroient  com- 
me  la  reine  des  dieux  ,  ont  laifl'é  perdre  exprès  la 
mémoire  du  nom  de  Canathus,  (Z>.  /,) 

NAUPORTUM,  {Géog.  anc.  )  ville  des  Taurif- 
ques  vers  la  fource  de  la  rivière  Nauportus ,  dont  elle 
tiroit  fon  nom,  félon  Pline ,  liv,  III.  ch.  xvij.  On  ju- 
ge de  la  table  de  Peutinger  que  Nauportum  étoit  pré- 
cifément  au  lieu  où  eft  aujourd'hui  Ober-Laubach ,  &c 
que  la  rivière  Nauportus  eft  le  Laubach. 

NAUPORTUS  ,  ou  NAUPONJUS  ,  {Gcog. 
anc.)  rivière  qui ,  félon  Pbne  ,  l.  III,  ch.  xvij,  prend 
fa  fource  dans  les  Alpes  ,  entre  vEmona  &  les  A.\- 
pes ,  auprès  de  £o/2^cr/cwOT ,  à  6  milles  de  la  ville 
Nauportus,  Cette  rivière  paflfoit  à  iEmona,  &  à  un 
mille  au-deflbus  de  cette  ville  ,  elle  fe  joignoit  avec 
la  Save.  On  croit  que  cette  rivière  eft  le  Laubach, 

NAVRER  ,  v.  aft.  {Jardinage}^)  c'eft  faire  une  ho- 
che avec  la  ferpette  à  un  échalas  de  treillage  quand 
il  eft  tortu. 

NAUROUSE ,  {Géog.)  lieu  de  France  oii  l'on  fait 
le  point  de  partage  des  eaux  qu'on  a  affemblées  pour 
fournir  aux  canaux  qui  fçnt  la  jonilion  de  la  mer 
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océanne  avec  la  mer  méditerranée.  C'eft  une  petite 
émincnce  fituce  dans  la  route  qui  conduit  du  bas  au 
haut  Languedoc  ,  &  où  il  y  a  deux  vallons  qui  naif- 
fent.  Pour  former  la  jondlon  defirée ,  d'un  côté  on 
a  fait  aboutir  les  canaux  qui  viennent  à  Nauroufe ,  & 
qui  communiquent  à  l'Océan  ;  &  de  l'autre  côté  ,  on 
y  a  joint  un  canal  qui ,  en  travcrCant  la  plage  ,  fe 
rend  dans  la  mer  Méditerranée.  Ce  canal,  qui  eft: 
profond  de  deux  toifes  ,  en  a  feize  d'ouverture  , 
huit  de  bafe,  &  environ  <:ioo  de  longueur.  On  l'ap- 
pelle en  conféquence  canal  royal, 

NAUSÉE,  f  f.  (  Médec.  )  l'averfion  qu'on  a  pour' 
tous  les  alimens  ,  ou  pour  certains  alimens  (*n  par- 
ticulier, s'appelle  û'i/g'o«/;  c'eft  un  fymptome  qui  (em- 
ble  compofé  du  dctaut  du  vice  de  l'appétit  &  de  la 
naufée. 

Si  l'on  a  pris  des  fubftances  pourries ,  corrom-i 
pues  ,   rances  ,   nidoreufes  ,  viiqueufes  ,  graiîes  y; 
oléagineufes,  dégoûtantes ,  il  les  faut  éviter  dans  la 
fuite ,  ôc  les  chalTer  du  corps. foiç  par  le  ;voraiflcr, 
ment,  foit  par  les  felles.  ;   /  ' 

Si  la  corruption  des  humeurs  de  la  bojiche ,  des 
narines ,  des  dents,  du  gofier  ;  fi  la  matière  capahb-c 
de  caufer  des  catharres  ,  des  aphthes  ,^vient  à  pro,-; 
duire  cette  maladie  ,  on  évite  la  dégliitition  de  ces. 
humeurs  viciées  ;  on  la  détourne  autre  part  ;  on  fe 
lave  fréquemment  la  bouche  avec  les  antileptiques. 

Quand  le  ventricule  &  le  pancréas  font  remplis 
d'un  fuc  morbifique  ,  &  qu'une  bile  de  mauvi'ife 
qualité  vient  à  couler  dans  le  premier  de  ces  vilce- 
res  ,  &  qu'il  s'y  trouve  en  même-tems  un  amas  de- 
cacochylie  crue ,  il  faut  employer  jes  évacuans  pour 
chaffer  par  haut  &  par  bas  toutes  ces  matières,  tn-' 
fuite  recourir  auxftomachiques  pour  enipêcherqu'eU 
les  ne  fe  reforment  de  nouveau. 

La  naujée  qui  vient  fur  mer ,  ou  lorfqu'on  eft  en. 
voiture  fur  le  devant  d'un  carrofl"e  fermé  ,  ou  celle 
qui  eft  la  luite  de  quelqu'autre  mouvement  extraor- 
dinaire 6c  de  quelque  paffion  de  l'ame,  fedÙfipe  ea- 
ôtant  les  caufes  ,  en  changeant  de  poiition ,  en  pre-' 
nant  les  acides  ,  &c.  mais  elle  eft  dangereufe  dans 
la  lienterie ,  la  diflenterie  ,  le  choiera  ;  U  la  faut  alors 
traiter  par  les  anodins  ftomachiques.  j 

Celle  qui  accompagne  les  fièvres  aiguës  ,  arden-; 
tes,  éréfipélateuiés,  putrides,  purulentes,  mali-t 
gnes,  eftiques,  laphthyfie,la  goutteùes  piés,eft  un 
fâcheux  fymptome  qui  demande  ordinairement  les 
acides  agréables ,  les  délayans  &:les  anodins  ;  mais 
ce  ne  font  là  que  des  remèdes  palliatifs.  ^ 

Dans  la  conftipation ,  la  fuppreifion  d'un  ulcère  ,'; 
ou  de  quelqu'autre  évacuation  ordinaire,il  convient 
de  rétablir  l'évacuation  ,  ou  d'en  procurer  une  au- 
tre qui  tafte  le  même  eftct. 

En  général  les  préfages  varient  autant  que  les  can- 
fes.  Dans  cette  maladie  on  doit  attendre  que  lefujet 
qui  en  eft  conftamment  attaqué,  prendra  moins  d'a- 
limens  que  de  coutume,  qu'd  en  réfultera  une  irau- 
vaife  chylification  ,  la  maigreur  du  corps  ,  la  foi- 
blefl"e  ,  le  dépériflenient  fenfible  de  toute  la  machine, 
&  finalement  fa  deftruftion.  (^D.J.) 

N  AU  SI  AT  H  MU  S  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  commun 
à  divers  ports  :  1°.  au  port  de  Sicile  ,  félon  Pline, 
lib,  m.  cap,  viij.  c'eft  aujourd'hui  Fontane  Blanche  , 
entre  Syracule  &  le  fleuve  Acettaro  ,  autrefois 
nommé  Elorus  :  2°.  à  un  port  d'Africjue  dans  la  Pen- 
tapole  ,  félon  Ptolomée  ,  ///'.  If^,  cap.  iv.  3°.  à  un 
port  qui  étoit  dans  le  golfe  Canthi ,  à  l'embouchure 
du  fleuve  Indus  :  4°.  à  un  port  d'Aiie  aux  environs 
de  la  Troade  ,  félon  Strabon. 

NAUTE,  f.  m.  (  Liitérat.)  en  latin  nauta  ,  m. 
Ce  mot  fignifie  non-feulement  unmatelot ,  mais  auftl 
un  marchand ,  un  riche  négociant  qui  équipe  des 
vaiflTeaux  à  fes  frais ,  &  fait  un  commerce  confidéra- 
ble.  Il  paroît  même  par  quantité  d'infcriptions  qus 
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les  nauta  compofoient  un  corps  dont  des  magiftrats 
&  des  chevaliers  romains  ont  fouvent  tait  partie. 

Les  naucts  étoif  nt  dans  la  ville  d'honorables  ci- 
toyens unis  &:  alVoclés  pour  faire  le  commerce  par 
eau.  Les  inCcriptions  trouvées  au  mois  de  Mars  171  ' , 
en  crenfant  la  terre  fous  le  chœur  de  Notre  Dame , 
nous  apprennent  que  fous  le  règne  de  Tibère  ,  la 
compagnie  des  nanas  établie  à  Paris ,  éleva  un  autel 
à  Eoiis  ,  à  Jupiter  ,  à  Vulcain  ,  à  Callor  &  à  Pol- 
liix.  yoyt^  une  dijjirtation  de  M.  le  Roi  niife  à  la  tête 
du  premier  volume  de  l'hiftoire  de  Paris,  par  le  P. 
Félibien. 

Il  eil  affez  naturel  de  préfumer  que  les  mercatores 
aquœ  parifiaci ,  dont  il  elt  parlé  fous  les  règnes  de 
Louis  le  Gros6i  de  Louis  le  Jeune,  avoient  fuccé- 
dé  ,  ious  un  autre  nom  ,  à  ces  anciens  commerçans, 
&  qu'il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  l'origine  du 
corps  municipal  ,  connu  depuis  fous  le  nomd'hôtcl- 
de-ville  de  Paris  ,  &  chargé  de  la  police  générale  de 
la  navigation ,  &C  des  marchandifes  qui  viennent  par 

eau.  (A/.) 

NAUTILE,  f.  m.(Conchyliol.)  genre  de  coquilla- 
ge ,  dont  le  caraâere  générique  eft  de  reflembler  à 
un  vaifl'eau.  lia  été  ainfi  nommé  du  mot  grec  mùit- 
)^oç ,  qui  vent  dire/e  poijfon  6i  le  nautonniir. 

Le  nautiU^^ns  pour  le  coquillage,  eli  une  coquille 
iinivalve  ,  de  forme  ronde  &  oblongiie  ,  mmce  , 
épaiffe  ,  à  oreilles  ,  fans  oreilles ,  unie  &  quelque- 
fois cannelée  ,  imitant  la  figure  d'un  vaiflcau. 

Diftercns  auteurs  ont  appelle  le  nautile  en  latin 
pompilus,  nauplhis  ,  nauticus  ,  cymbium ,  polypus  te- 
Jîaceus,  &  plufieuis  le  nomment  enfratiçois  le  xoilier. 

Ondillingue  «n  général  deux  genres  de  nauùU  ;  le 
nautile  mince  ,  applati ,  &  le  «aw^/Vc  à  coquilles  épaif- 
fes.  Le  premier  eft  le  papyracé  ,  dont  la  coquille 
n'eft  guère  plus  épniffc  qu'une  feuille  de  papier. 

Le  nautile  papyracé  n'ell  point  attaché  à  fa  co- 
quille ,  &  même ,  félon  Pline ,  il  la  quitte  fouvent 
pour  venir  paître  fur  la  terre.  On  dit  que  quand  il 
veut  nager ,  il  vuide  fon  eau  pour  être  plus  léger  ;  il 
étend  en  haut  deux  de  fes  bras,  entre  lefqujis  eil 
une  membrane  légère  qui  lui  Icrt  de  voile  ,  &  les 
deux  autres  en  bas  dans  la  mer,  qui  lui  tiennent  lieu 
d'aviron  :  fa  queue  ell  fon  gouvernail.  Dans  une 
forte  tempête ,  ou  quand  il  entend  du  bruit ,  il  retire 
fes  pies,  remplit  fa  coquille  d'eau,  &  par- là  fe  don- 
ne plus  de  poids  pour  s'enfoncer.  La  manière  de 
vuider  fon  eau  quand  il  veut  s'élever  &  naviger ,  fe 
fait  par  un  grand  nombre  de  trous  qui  fe  trouvent  le 
long  de  fes  jambes. 

Le  nautile  à  coquille  épaifle  ,  nommé  par  Rum- 
phius  nautllus  mnjor ,  feucrjjfus  ,  ne  quitte  jamais  la 
maiibn.  Sa  coquille  eft  partagée  en  quarante  cellu- 
les ou  cloifons  ,  qui  diminuent  de  plus  en  plus  à  me- 
fure  qu'elles  approchent  de  leur  centre.  Entre  cha- 
cune de  (es  cloilbns  8c  les  voilines  ,  il  y  a  une  com- 
munication par  le  moyen  d'un  trou  qui  eft  au  centre 
de  chaque  cellule.  Il  cfl  vraiffemblable  que  le  poif- 
fon  occupe  l'efpace  le  plus  large  de  fa  coquille,  de- 
puis (on  ouverture  juiqu'à  la  première  cloifon  ,  &c 
que  le  nerf  qui  paffe  au-travcrs  de  toutes  fes  cloifons , 
fert  à  le  retenir  dans  fa  demeure  ,  à  donner  la  vie  à 
toutes  les  cellules  ,  &:  à  y  porter  l'air  &  l'eau  par 
le  petit  canal,  proportionnellement  aubefoin  qu'en 
a  l'animal  pour  nager  ou  s'enfoncer  dans  l'eau. 

Arillore  a  décrit  bien  nettement  deux  efpeces  de 
nautiles  ,  mais  non  pas  trois ,  comme  Bellon  l'a  ima- 
giné. 

Hook  remarque  que  dans  le  creux  des  cellules  du 
nautile ,  on  trouve  des  efflorefcences de  fel  marin  ;  &C 
qu'ainfi  l'air  y  a  pafle  avec  l'eau  de  la  mer. 

Ce  teftacé  eft  commun  à  Amboine  ,  à  Batavia  , 
auxMoluques  &  au  cap  de  Bonne-Efpérancc.  Rum- 
phius  en  a  donné  desfi<^urcs,  ainfi  que  Ruyfch.  On 


dit  que  les  nautiles  à  cloifon  ou  à  coques  épailTes ,  né 
vivent  pas  long-tems  hors  de  leur  coquille.  Leir 
ventre  ell  rempli  d'une  quantité  d'œufs  rouges  ,bons 
à  manger  ,  &  faits  comme  de  petits  grains  ronds  , 
qui  ont  chacun  un  petit  point  noir  comme  un  œil  ; 
ils  forment  une  maflé  entourée  d'une  pellicule  min- 
ce qu'on  appelle  ovaire, placée  comme  uncouflinlur 
le  cou. 

Ces  animaux  fe  trouvent  aflez  rarement  avec  leurs 
coquilles,  dont  ils  fe  détachent  très-aifément.  Il  faut 
que  les  pêcheurs  foient  bien  adroits  pour  les  prendre 
enfemble.  Quand  ils  font  pourfuivis  ,  ils  tournent 
leur  nacelle  tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gauche.  Enfin, 
les  pêcheurs  remarquant  qu'ils  veulent  faire  eau  6c 
fe  couler  à  fond  ,  fe  jettent  fouvent  à  la  nage  pour 
les  pouvoir  joindre. 

Les  quatre  principales  différences  de  la  claffe  des 
nautiles  ,  c'eft  que  les  uns  lont  papyracés  ,  les  au- 
tres à  cloifon ,  les  autres  à  oreilles  &c  les  autres  om-^ 
biliqués. 

Mais  les  diverfes  efpeces  de  nautiles  décrites  par  les 
naturalises,  font  les  fuivantes  :  1°.  le  nautile  de  la 
grande  elpece,  poli  &  épais  ;  2°.  le  n.iutlU  de  la  pe- 
tite efpeceà  coquilles  épailfes  &  polies  ;  3°.  le  même 
nautile  ombiliqué  ;  4°.  le  nautile  commun  ,  chambré 
&  partagéen  plufieurs  cellules  ;  5".  le  nautde  canne- 
lé ,  vuide  ,  fans  aucune  iéparaiion  en-dedans  ;  6°. 
le  papyracé ,  applati  &  mince  ;  7°,  le  nautile  à  oreil- 
les &  à  large  carène  ;  8".  le  même  nautile  à  carène 
ondée  en  fillon  ,  6i.  dentelée  des  deux  côtés  ;  9°.  le 
nautile  dont  la  carène  eil  par- tout  dentelée  ;  10°.  le 
nautile  dit  coim  d'ammon. 

Si  cependant  la  penfée  de  M.  de  Jaflieu  ,  dans  les 
mémoires  de  Cacad,  des  Sciences  ,  année  lyïx.  pag. 
2ji.  eft  vraie  ,  favoir  que  toutes  les  cornes  d'am- 
nion  (e  font  moulées  dans  les  nautiles  ,  il  fe  trouve- 
roit  autant  d'elpeces  de  nautiles  que  de  cornes  d'am- 
mon  ;  &  par  conféquent  le  nombre  des  efpeces  de 
nautiles  encore  inconnues  feroit  bien  grand  par  rap- 
port au  nombre  des  efpeces  connues.   (^D.J  ) 

NAUTIQUE  ,  adj.  (  jpron.  &  Géogr.  )  fe  dit  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  navigation,  roye^  Naviga- 
tion. 

AJlronomle  nautique  eft  l'Aftronomie  propre  aux 
navigateurs,  ^oyq  Astronomie  ,  Compas  nau- 
tique o«  Compas  DE  MER.  Foye^'Q OU SbOhi.<y 
Compas.  (  O) 

Nautiques  Cartes  ,  voye^  Cartes  mari- 
nes. 

NAUTODICE,  (  Jnt.grecq.^  officier  fubalterne 
chez  les  Athéniens.  Les  nautodiccs  terminoient  les 
différends  furvenus  entre  les  marchands,les  matelots 
&  les  étrangers  dans  les  affaires  de  commerce  mari- 
time. Leur  audience  générale  fe  tenoit  le  dernier 
jour  de  chaque  mois. 

NAUTONNIER D'ATHÈNES, (iy//?.^/-«c^.  )  les 
nautonnlers  d'Athènes  étoient  les  matelots  expéri- 
mentés ,  employés  au  trajet  de  cette  ville  à  Sala- 
mine.  Si  quelqu'un  d'entr'eux  culbutoit  fa  barque  , 
la  loi  ne  lui  permettoit  pas  de  remonter  fur  mer. 
«  Vous  ,  Meffieurs,  dit  Efchine  dans  fa  harangue 
contre  Ctéfiphon  ,  »  qui  avez  établi  cette  fage  loi 
»  afin  que  nul  n'expofc  légèrement  la  vie  des  Grecs  , 
»  ne  rougiriez-vous  pas  de  permettre  que  celui  qui  a 
»  culbuté  volontairement  Athènes  &  toute  la  Gre- 
»  ce,  Ole  reprendre  le  gouvernail  de  l'état  !  » 

NAXKOW,  (Géog.)  ville  de  Danemark  dans 
l'île  de  Laland,  fur  la  côte  féptenirionaie,  avec  un 
port  commode  pour  le  commerce.  Elle  eft  à  22  lieues 
S.  O.  de  Copenhague.  Long,  2^.  iz.  lai.  S^.  48, 
(Z).  /.) 

NAXOS  ,  (  Géogr.  anc.  &  mod.  )  Na^oç  par  les 
Grecs  ,  Naxus  par  les  Latins ,  Naxunhns  le  moyen 
âge ,  &  Naxe  par  les  François ,  île  conlidérable  fituée 
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Su  mîlîeu  (je r Archipel ,  à  37  d.  d'élévation ,  &  à  en- 
viron 9  milles  de  la  pointe  ieptentrionale  de  Paros: 
{on  circuit  eft  de  plus  de  100  milles  ;  c'eft-à-dire  ,  de 
près  de  3  5  lieues  fVançoiles  ,  &c  fa  largeur  cil  de  30 
mdles,qui  font  10  lieues  de  France.  C'efl  la  plus 
grande  ,  la  plus  fertile  &  la  plus  agréable  de  toutes 
les  Gycladcs.  Les  anciens  l'appelloient  Dyonijia  , 
parce  qu'on  difoiî  que  Bacchus  avoit  été  nourri  dans 
cette  lie  ;  &  les  habitans  prétendoient  que  cet  hon- 
neur leur  avoit  attiré  toutes  fortes  de  félicités  :  ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'elt  que  ce  dieu  étoit  particulière- 
ment adoré  chez  les  Naxiotes. 

Les  principales  chofes  qui  rendent  Naxos  célèbre , 
font  la  hauteur  de  fes  montagnes  ,  la  quantité  de  mar- 
bre blanc  qu'on  en  tire  ,  la  beauté  de  fes  plaines,  la 
multitude  des  fontaines  Se  des  luiffeaux  qui  arroknt 
fes  campagnes ,  le  grand  nombre  de  jardins  remplis 
de  toutes  fortes  d'aibres  fruitiers  ,  les  forêts  d'r.ii- 
viers  ,  d'orangers  ,  de  limonniers  &  de  grenadiers 
d'une  hauteur  prodigieufe.  Tous  ces  avantages  qui 
ïa  dillinguent  de  toutes  les  autres  ,  lui  ont  acquis  le 
nom  de  reine  des  Cyclades.  Cependant  cette  île  n'a 
jamais  eu  que  peu  de  commerce  par  le  défaut  d'un 
beau  port  où  les  bâtimens  pullent  être  en  furtté. 

Les  pointes  des  falai-fes  &  des  montagnes  paroif- 
fent  à  ceux  qui  abordent  cette  île  ,  former  comme 
des  rangées  de  groffes  boules  blanches  ;  Se  c'eft  peut- 
être  pour  cela  ,  fuivant  l'idée  du  P,  Sanadon  ,  que 
Virgile  ,  iEnéid.  liv.  III.  vers  iz5.  écrit  ,  baccatam 
■jugis  Naxon  ;  c'eft-à-dire  ,  cujus  juga  baccarum  fpc- 
ckm  nfirunt. 

Si  quelqu'un  veut  remonter  jufqu'à  l'antiquité  la 
plus  reculée  ,  il  trouvera  dans  Diodore  de  Sicile  & 
dans  Paufanias  ,  l'origine  des  premiers  peuples  qui 
s'établirent  dans  l'île  de  Naxos  :  il  y  verra  qu'elle  fut 
occupée  par  les  Carlens ,  &c  que  leur  roi  Naxos  lui 
donna  fon  nom.  Il  eut  pour  fucceffeur  fon  his  Leu- 
cippus;  celui-ci  fut  peredeSmardius,  fous  le  règne 
duquel  Théfée  ,  revenant  de  Crète  avec  la  belle 
Ariadne  ,  aborda  dans  l 'île ,  où  il  abandonna  fa  maî- 
trefle  à  Bacchus  ,  dont  les  menaces  l'avoient  horri- 
blement frappé  dans  un  fonge  ;  c'eft-à-dire  qu'il  de- 
vint infîdelle  à  fon  amante  :  c'eft  pourquoi  Racine, 
parlant  de  ce  héros  ,  nous  peint 

Sa  foi  par-tout  offerte ,  &  reçue  en  cent  lieux  ; 
Ariadne  aux  rochers  contant  fes  injujiices; 
Phèdre  enlevée  enfin  fous  des  rmilleurs  auJpices,&CC. 

Naxos,  quoique  fans  port ,  étoit  une  république 
Irès-flohlTante ,  &C  maîtreffe  de  la  mer ,  dans  le  tems 
<jue  les  Perfes  pallerent  dans  l'Archipel.  Il  eft  vrai 
qu'elle  pofTédoit  les  îles  de  Paros  &  d'Andros  ,  dont 
les  ports  font  excellcns  pour  entretenir  &  recevoir 
les  plus  grandes  flottes.  Ariftngoras  tenta  vainement 
de  s'en  rendre  maître  ,  quoique  Darius  roi  de  Perfe  , 
lui  donnât  non-feulemenr  des  troupes  ,  mais  encore 
une  flotte  de  deux  cens  voiles.  Les  Perles  firent  une 
féconde  defcente  dans  cette  île,  où  ils  eurent  plus  de 
fuccès.  Datis  &  Artaphernes  y  biùlerent  juiqu'aux 
temples, >S:  emmenèrent  un  très  grand  nombre  de  cap- 
tifs. Cependant  Nuxos  fe  releva  de  cette  perte  ,  & 
fournit  quatre  vaifleaux  de  guerre  qui  battirent  celle 
de  Xercès  à  Salamine ,  dans  le  fond  du  golfe  d'Athè- 
nes. Diodore  de  Sicile  afl"ure  encore  que  les  Naxio- 
tes donnèrent  des  marques  d'une  grande  valeur  à  la 
bataille  de  Platée  ,  cùMardonius,  autre  général  des 
Perfes,  fut  défait  par  Paufanias.  Néanmoins  dans  la 
fuite  ,  les  alliés  ayant  remis  le  commandement  des 
troupes  aux  Athéniens,  ceux  ci  déclarèrent  la  guerre 
aux  Naxiotes.  La  ville  fut  donc  affiégée  &  forcée  à 
capituler  avec  fes  premiers  maîtres  :  car  Hérodote  , 
qui  place  Naxos  dans  le  département  de  l'Ionie  ,  & 
i'appellc  la  plus  heureufe  des  îles ,  en  fait  une  colo- 
nie d'Athènes ,  &  prétend  que  Pififtrate  l'avoit  poflfé- 


N  A 


X 


<>% 


dée  à  fon  tour.  Voilà  ce  qui  fe  palfa  de  plus  letnar» 
quable  dans  cette  île  du  tems  de  la  belle  Grèce. 

Pendant  la  guei.e  du  Péloponnele  ,  Naxos  fe  dé- 
clara pour  Athènes  avec  les  autres  îles  de  la  mer 
Egée  ,  excepté  le  Mi.v  >k  Théra  ;  enfuite  elle  tomba 
lous  la  puiflance  des  Kc  v<ins  ;  &  après  la  bataille 
de  Philippe,  Marc-Antome;  •  donna  aux  Rhodiens. 
Cepei.  Jant  il  la  leur  ôta  quelque  tcn>s  après  ,  parce 
que  leur  gouvernement  étoit  trop  di;r.  Elle  fut  Ibu- 
miie  aux  cmpereurb  lomains  ,  &  enfuite  aux  em';e- 
reurs  grecs  julqu'à  la  prife  de  Conftantinople  par'lcs 
Frd  nçois  ik  par  les  Vénitiens  en  1 207.  Trois  ans  api  es 
ce  grand  événement,  comme  les  François  travail- 
loient  ious  l'empereur  Henri  à  la  conquête  des  pro- 
vinces &  places  de  terre-ferme  ;  les  Vénitiens  maî- 
tres de  la  mer  ,  permirent  aux  fujets  de  la  républi- 
que qui  voudroicnt  équiper  des  navires  ,  de  s'em- 
parer des  îles  de  l'Archipel  &  d'autres  places  niari- 
times  ,  à  condition  que  les  acquéreurs  en  feroient 
hommage  à  ceux  à  qui  elles  appartenoienr ,  à  raifoii 
du  partage  tait  entre  les  Fiançois  &  les  Vénitiens» 
Marc  Sanuao  ,  l'un  des  capitaines  les  plus  arcom- 
plis  qu'eût  alors  la  république  ,  s'empara  des  îles  de 
Naxos  ,  Paros  ,  Antiparos ,  Mdo  ,  l'Aiaentiere  Si- 
phanto ,  Policandro ,  Nanfio  ,  Nio  &  Samorin.  L'em. 
pereur  Henri  érigea  Naxos  en  duché  ,  &  donna  à  Sa^ 
nudo  le  titre  de  duc  de  l'Archipel  &  de  prince  de 
l'empire.  Ses  defcendans  régnèrent  dans  la  même 
qualité  juiqu'à  Nicolas  Carcciro  ,  neuvième  duc  de 
Naxos, (^ui  tiit  afl'afriné  par  les  ordres  deFrançois  Crif- 
po  ,  qui  s'empara  du  duché,  &  le  tranfmiià  fa  pof- 
tente.  Elle  en  jouit  julqu'à  Jacques  Cnfpo  ,  vingt-un 

&  dennerduc  de  l'Archipel,  dépouillé  par  les  Turcs 
fous  l'empereur  Selim  11.  6c  mort  à  Vénile  accabll 
de  chagrin. 

Sous  ce  dernier  duc  de  A^^î.voi ,  les  Grecs  fecoiie- 
rent  le  joug  des  Latins  pour  fubir  celui  de  la  Porte- 
ottomane.  Le  grand- feigneur  y  mit  pendant  quel, 
que  tems  un  otticier  qui  gouverna  cette  î'e  en  fon 
nom.  Dans  la  fuite  Naxos  a  eu  la  liberté  de  créer  des 
magiitrats  tous  les  ans  ;  en  (one  qu'elle  fait ,  fous  la 
domination  des  Turcs ,  comme  une  petite  république 
à  part.  Ses  magilirais  fe  nomment  cphrcpcs  ;  ils  ont 
une  autorité  tort  étendue  ,  étant  maîtres  d'infliger 
touies  les  peines  ,  jufqu'à  celle  de  mort  qu'ils  ne 
peuvent  ordonner  fans  la  patticrpation  de  la  Porte. 
Ceite  île  eft  une  des  plus  agréables  de  l'Archipel,  par 
les  plaines ,  les  vallées ,  &  des  ruiiîeaux  qui  arrofent 
des  campagnes  couvertes  de  toutes  fones  d'aibres 
fruitiers. 

Les  anciens  ont  eu  raifon  de  l'appeller  la  petite- 
Sicile.  Archilocus  dans  Aihénée ,  compare  le  vin  de 
Naxos  au  nedar  des  dieux.  On  voit  une  méd-iillede 
Sepume  Severe  fur  le  revers  de  laquelle  Bacchus  eft 
reprélenté  le  gobelet  à  la  main  droite  &  le  tyrfe  à 
la  gauche  :  pour  légende  il  y  a  ce  mot  Na^,c,..  On 
boit  encore  aujourd'hui  d'excellent  vin  à  Naxos.  Les 
Naxiotes  ,  qui  (ont  les  vrais  enfans  de  Bacchus  ,  cul- 
tivent bien  la  vigne ,  quoiqu'ils  la  laifTent  traîner  par 
terre  jufqu'à  huit  ou  neuf  pies  loin  de  fon  tronc  ;  ce 
qui  tau  que  dans  les  grandes  chaleurs  le  loleil  def- 
leche  trop  les  raifins ,  &  que  la  pluie  les  fait  pourrir. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  à  Naxos  de  port  propre  à 
y  attirer  un  grand  commerce  ,  on  ne  laifl'e  pas  d'y 
taire  un  trafic  confidérable  en  orge  ,  vins  ,  fic-ues 
coton  ,  loie ,  émeri  &  huile.  Le  bois  &c  le  char^bon  * 
marchandifes  très-rares  dans  les  autres  îles  de  l'Ar- 
chipel,  font  en  abondance  dans  celle-ci.  On  y  fait 
bonne  chère ,  &  les  lièvres  &  les  perdrix  y  font  à 
grand  marché. 

Il  y  a  deux  archevêques  dans  Naxos,  Vun  grec  & 
l'autre  latin  ;  &  tous  deux  font  fort  à  leur  aiie.  Mais 
les  villages  iont  fort  dépeuplés  ;  car  on  affure  qu'il 
n  y  a  guère  plus  de  8oço  âmes  dans  l'ile.  Les  habi;^ 
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tans  payoient  nu  commencement  de  ce  fiecle,  cinq 
iniliceciis  de  capitaiion,  &  cinq  mille  cinq  cent  éciis 
de  taille  rctilc.  ^ 

Les  pcniils.iommes  de  Naxie  le  tiennent  a  la  cam- 
pagne dans  Iciiib  toiirb  ,  qui  (ont  des  maiions  qv.ar- 
rêès,  allez  propies  ,  &  ilb  ne  le  vifiieni  que  rare- 
m.nt':  la  chalVe  tait  Kur  plus  grande  occupation. 
Qjdnd  lin  ami  vient  clie^  euv  ,  iU  ordonnent  à  un  de 
Icuri  domeltiques  de  taiie  palier  à  coups  de  bâton 
fur  leurs  terres  le  premier  cochon  ou  le  premier 
veau  quiert  dans  le  vodinage  :  ces  animaux  pris  en 
flaurant  délit,  (ont  confiiqtiés  ,  égorgés  ,  iuivant  la 
coutume  du  pays,  6i  l'on  en  fait  une  tête.  Piiki  eft 
un  .|U.iriicr  de  l'île  où  l'on  dit  qu'il  y  a  des  cert's  :  les 
arbri.b  n'y  l'ont  pas  fort  grands  ;  ce  l'ont  des  cèdres  à 
feuilles  de  cyprès. 

Zia  ,  qui  el't  la  plus  haute  montagne  de  l'de  ,  figni- 
£e  le  mont  de  Jupiter  ,  bc  a  retenu  le  nom  de  Dia  , 
qui  étoit  autrefois  celui  de  l'île.  Corono,  autre  mon- 
tagne de  Ndxic,  a  coniervc  celui  de  la  nymphe  Co- 
ronis  ,  nourrice  de  Bacchus  ;  ce  qui  l'emble  autoriler 
la  prétention  des  anciens  Naxiotes  ,  qui  vouloient 
que  l'éducation  de  ce  dieu  eût  été  confiée  dans  leur 
île  aux  nymp'hes  Coronis  ,  Fhilia  Se  Cleis  ,  dont  les 
noms  le  trouvent  dans  Diodore  de  Sicile.  Fanari  elt 
encore  une  autre  montagne  de  Naxie  allez  confidé- 
rable. 

Vers  le  bns  de  la  montagne  de  Zia ,  à  la  droite  du 
chemin  de  Ferato  ,  fur  le  chemln-meme  ,  le  prélente 
un  bloc  de  marbre  brut ,  large  de  huit  pies  ,  naturel- 
lement avancé  plus  que  les  autres  d'environ  deux 
pies  &  demi.  On  lit  fous  ce  marbre  cette  ancienne 
infcription  connue  :  Opç  ^<oç  MnXbxna  ;  c'en- à-dire  , 
montagne  de  Jupiter  ,  confcrvateur  des  troupeaux. 

On  voit  aulfi  la  grotte  où  l'on  veut  que  les  bac- 
chantes ayent  célébré  les  orgies.  A  l'égard  de  l'hif- 
toire  naturelle  ,  on  pi  étend  qu'il  y  a  des  m.ines  d'or 
&  d'argent  tout  près  du  château  de  Naxie.  Celles 
d'émeri  font  au  fond  d'une  vallée  au-defi'ous  dePé- 
rato.  On  découvre  i'émeri  en  labourant,  &  on  le 
porte  à  la  marine  pour  l'embarquer  à  Tnangata  ou  à 
faint-Jcan.  Les  Angloisen  leltent  louvent  leurs  vaif- 
feaux.  Il  eft  à  li  bon  marché  fur  les  lieux  ,  qu'on  en 
donne  vingt  quintaux  pour  un  écu ,  &  chaque  quin- 
tal pelé  140  liv. 

La  ville  capitale  de  l'île  porte  le  mêm.e  nom ,  & 
mérite  l'article  à  part  qui  luit.  (/?./.) 

Naxos,  (  Géog.  une.  &  mod.  )  ou  Naxie,  ca- 
pitale de  l'ifle  de  même  nom  ,  fituée  fur  la  côte  oc- 
cidentale ,  vis-à-vis  de  l'ifle  de  Paros,  avec  un  châ- 
teau. Long.  4J.  zG.lat.  J7.  8. 

Thucydide  dit  que  la  ville  de  Naxos  a  été  fon- 
dée dans  le  tems  de  la  première  guerre  meiTcniaque, 
par  Theucles  de  Cha'cyde  en  Eubée.  En  effet ,  la 
ville  moderne  de  Naxie  paroît  avoir  été  bâtie  fur  les 
ruines  de  quelque  ancienne  ville  du  même  nom, 
dont  il  femble  que  Ptolomée  ,  l.  III.  c.  xv.  ait  fait 
mention.  Le  château  litué  iur  le  haut  de  la  ville  elt 
l'ouvrage  de  Marc  Sanudo  ,  premier  duc  de  l'Ar- 
chipel. Ceft  une  enceinte  flanquée  de  greffes  tours, 
qui  en  renferment  une  plus  confidérable  &  quarrée , 
dont  les  murailles  (ont  fort  épaiffes  ,  &  qui  propre- 
ment étoit  le  palais  des  ducs.  Des  defcendans  des 
gentilshommes  latins ,  qui  s'établirent  dans  l'ifle  fous 
ces  princes,  occupent  encore  l'enceinte  de  ce  châ- 
teau. Les  Grecs  ,  qui  lont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre ,  s'étendent  depuis  le  château  jufqu'à  la  mer. 
La  haine  de  la  noblelTe  -grecque  &  de  la  latine  eft 
irréconciliable.  Les  Latins  aimeroient  mieux  s'al- 
lier à  des  payfancs  ,  que  d'époufcr  des  demoifelles 
grecques  ;  c'eft  ce  qui  leur  a  fait  obtenir  de  Ro*me 
la  dilpenle  de  le  marier  avec  leurs  couliues-germai- 
nes.  Les  Turcs  traitent  tous  ces  gentilshommes  fur 
un  même  pie.  A  la  vue  du  moindre  bcy  de  galiote  ,    j 
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les  Latins  &  les  Grecs  n'oferoient  paroî're  qu'en 
bonnets  rouges,  cf)mme  ks  ibiça'S  de  gakre,  &C 
ircnib;ent  devant  les  plus  petits  officiers.  Dès  que 
k'b  Turcs  fe  lont  retirés,  la  nobleffe  de  Nuxie  reprend 
la  première  fierté  :  on  ne  voit  que  des  bonnets  de 
velours ,  &  l'on  n'eiiicmi  parler  que  d'arbres  gé- 
néalogiques. Les  uns  le  font  delcenilre  des  paléolo- 
gues  ou  des  Conmenes  ;  les  aunes  des  Julluiian, 
des  Gnmaldi ,  de  Siunmaripa  ou  Sonimerives.  Le 
grand-feigneur  n'a  pas  lieu  d'appréhender  de  ré- 
volte dans  cette  ifle.  Dès  (ju'un  Lann  fe  remue,  les 
Grecs  en  avcniiîent  le  Cadi  ;  &  li  un  Grec  ouvre 
la  bouche,  le  Cadi  fait  ce  qu'il  a  voulu  diie  avant 
qu'il  l'ait  fermée. 

Les  dames  y  font  d'une  vanité  ridicule  :  on  les 
voit  venir  dans  la  campagne  après  les  vendanges 
une  fuite  de  trente  ou  quarante  femmes  ,  moitié  à 
pié,  moitié  Iur  des  ânes^  l'une  porte  Iur  fa  têie  des 
fcrviettes  de  toile  do  toton,  ou  quelque  jupe  de 
fa  maîireffe  ;  l'autre  marche  avec  une  paire  de  bas 
à  la  main  ,  une  marmite  de  giès ,  ou  quelques  plats 
de  fayance.  On  étale  Iur  le  chemin  tous  les  meu- 
bles de  la  mailon  ;  &  la  maîtrelî'e  montée  Iur  une 
méchante  rollé  ,  entre  dans  la  ville  comme  en  triom- 
phe à  la  tête  de  cette  troupe.  Les  enfans  font  au 
milieu  de  la  marche  ;  ordinairement  le  mari  fait 
l'aniere-garde.  Les  dames  latines  s'habillent  quel- 
quefois à  la  vénitienne  :  l'habit  des  Grecs  eft  un 
peu  différent  de  celui  des  dames  de  Milo. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Naxie  des  jéfuites ,  des  ca- 
pucins &  des  cordeliers  qui  exercent  tou?  la  méde- 
cine. Voilà  les  doâeurs  qui  compofent  cette  fa- 
culté ,  &c  dans  la  capitale  »  &C  dans  le  refte  de 
l'ifle.  (D.J.) 

Naxos  ,  (Géog,  anc,')  ou  plutôt  Naxus,  ancienne 
ville  de  la  Sicile,  fur  la  côte  orientale  de  cette  ille. 
C'eft  aujourd'hui  Cartel-Schifo.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre, comme  a  fait  M.  Spont,  cette  ville  de  Si- 
cile avec  celle  de  Naxos  dans  l'Archipel.  C'eft  à 
Nuxus  en  Sicile  que  les  peuples  de  l'ifle  Eubée 
avolent  dreffé  un  autel  à  Apollon.. 

Polybe ,  /.  If^.  c.  xxxiij.  parle  de  Naxos ,  vi'le 
de  l'Acarnanle,  que  les  Œtoliens  enle.erent  aux 
Acarnanlens. 

Enfin  Suidas  parle  d'une  ville  de  Naxos  dans  l'ifle 
de  Crète. 

NAY,  (  Geo^.  )  ou  NÉ ,  rivière  de  France.  Elle 
prend  fa  fource  à  Maints- Fonts  en  Angoumois ,  en- 
tre dans  la  Saintonge,  &  fe  jette  dans  la  Charente, 
entre  Cognac  &c  Saintes. 

NAYBES ,  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  ainfi  que  dans  les 
iflcs  Maldives  on  nomme  des  prêtres,  fur  qui  le  roi 
fe  repofe  de  tous  les  foins  de  la  royauté.  Ainfi  les 
Tz^j^cj  réunifient  la  pulflance  l'pirituelle  &  tempo- 
relle ,  &  jugent  fouveralncmcnt  de  toutes  les  af- 
faires, chacun  dans  fon  gouvernement.  Ils  ont  fous 
eux  des  magiftrats  nommer  catihcs ,  qui  rendent  la 
jullice  en  leur  nom  ,  &  qui  font  auffi  tires  de  l'or- 
dre facerdotal.  Le  chef  des  nayhes  fe  nomme  Pan- 
diare.  Il  eft  le  fouverain  pontife  &  le  premier  ma- 
giflrat  de  la  nation  :  ceux  qui  compofent  fon  con- 
feil  fe  nomment  mocouris  ;  il  eft  obligé  de  les  con- 
fulter  dans  les  affaires  importantes. 

NAYS,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
dans  le  royaume  de  Siam ,  les  chefs  ou  officiers 
qui  commandent  aux  troupes.  Il  y  en  a  lept  ei|)e- 
ccs  ,  diflinguées  par  différentes  dénominations ,  fui- 
vant  le  nombre  des  foldats  qui  font  fous  leuis  or- 
dres. Le  fouverain  ne  leur  donne  point  de  folde, 
vu  que  tous  les  lujets  l'ont  ou  Ibidats  ou  elclaves. 
Il  lé  contente  de  leur  fournir  des  armes,  des  elcla- 
ves, des  maifons,  &  quelquefois  des  terres,  qui 
retournent  au  roi  après  la  mort  d'un  naj  5  à  q  li  il 
lesayoit  données.  Ces  dignités  ne  font  point  iiéré- 
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dilaires;  &  les  enfans  d'un  homme  en  place  fe 
trouvent  fouvent  réduits  aux  fondions  les  plus  viles 
pour  gagner  leur  fub'.illance.  Les  nays  s'enrichil- 
fcnt  par  les  extorfions  qu'ils  t'ont  fouffrir  au  peuple, 
que  le  defpote  livre  à  leur  avidité ,  ians  que  les 
opprimés  aient  de  refrourcc  contre  leurs  oppreiTeurs. 
'  NAZAREAT  ou  NAZAREISME ,  (  Hijl.judaiq.  ) 
état  ou  condition  des  Nazaréites  ou  Nazaréens  parmi 
les  Juifs. 

Le  «a^arfW  confiftoit  à  être  diftingué  du  rëfte  des 
hommes,  principalement  en  trois chofes  :  i°.  às'ab- 
ftenir  de  vin  ;  z".  à  ne  fe  point  faire  rafer  la  tête,  à 
laifler  croître  fes  cheveux;  3°.  à  éviter  de  toucher 
les  morts,  de  peur  d'en  être  iouillc. 

Il  y  avoil  de  deux  fortes  de  na:^arcaî;  l'un  pour 
lin  tems,  qui  ne  duroit  qu'un  certain  nombre  de 
jours  ;  l'autre  pour  la  vie.  Les  rabbins  ont  cherché 
combien  duroit  le  na^^aréat  pour  un  tems  ,  &  l'ont 
déterminé  d'après  leurs  idées  cabahftiques.  Il  efl: 
«lit  dans  le  livre  des  nombres  ,  ch.  FI.  n.  5.  Domiro 
j'jnclus  erit.  Or,  comme  le  mot  hébreu  erit  cft  en 
quatre  lettres  ,  dont  la  première  &  la  troifieme  , 
prifes  pour  des  lettres  numérales,  font  chacune  dix , 
&  les  deux  autres  chacune  cinq,  le  tout  eniemble 
itrente,ils  en  ont  conclu  que  le  terme  du  na:^aréat  pour 
im  tems,  étoit  trente  jours,  l^oyei  Cabale.  (  <j  ) 

NAZARÉEN,  adj.  &  fubft.  {Hifl.  judaïq.)  eft 
tin  terme  employé  dans  l'ancien  Teftament ,  pour 
iîgnifier  une  perfonne  diftinguée  &  féparée  des  au- 
tres par  quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  comme  par 
fa  fainteté ,  par  fa  dignité ,  ou  par  des  vœux.  Foyc- 
Nazareat. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  na:^ar ,  diflinguer,  fé- 
parer;  aulTi  ce  mot  étoit-il  diftingué  chez  les  Hé- 
breux du  mot  na:^arécn  ,  habitant  ou  natif  de  Naza- 
reth ,  qui  vient  de  nac^ar  ou  ««r^er ,  fauver  ,  pré- 
fer  ver. 

Dans  le  livre  des  nombres ,  ch.  vj.  on  trouve  le 
détail  des  vœux  des  Nazaréens,  c'eft-à  dire,  des 
vœux  pour  lefquels  un  homme  ou  une  femme  fe 
confacroient  pai  :iculierement  à  Dieu  ,  les  condi- 
tions &  fuites  de  ces  vœux ,  comme  l'abllinence  ,  &c. 

Quand  le  tems  du  nazareat  étoit  accompli,  le 
prêtre  amenoit  la  perfonne  à  la  porte  du  temple  ,  & 
cette  perfonne  oftroit  au  Seigneur  un  mouton  pour 
Tholocaufte,  une  brebis  pour  le  facrifice  d'expia- 
tion, &  un  bélier  pour  Thoftie  pacifique.  Il  oftroit 
aulîî  des  pains  &  des  gâteaux ,  avec  le  vin  nécef- 
faire  pour  les  libations.  Après  que  tout  cela  étoit 
immolé  &  offert  au  Seigneur,  le  prêtre  ou  quel- 
qu'autre  rafoit  la  tête  du  nazaréen  à  la  porte  du 
tabernacle  ,  &  en  brûloit  les  cheveux  fur  le  feu  de 
l'autel.  Alors  le  prêtre  mettoit  entre  les  mains  du 
na^^aréen  l'épaule  cuite  du  bélier ,  un  pain  &  un 
gâteau  ;  puis  le  na:;arc(n  les  temettoii  fur  les  mains 
du  prêtre,  qui  les  élevoit  en  fa  préfence  ,  &  les 
ofFroit  à  Dieu  :  dès-lors  le  nazaréen  pouvoit  boire 
du  vin  ,  &  fon  nazareat  étoit  accompli.  Mais  les  na- 
zaréens perpétuels  qui  avoient  été  conlacrés  par 
leurs  parens ,  renonçoient  pour  jamais  à  l'ufage 
du  vin. 

Ceux  qui  faifoient  le  vœu  de  nazareat  hors  de  la 
Paleftine  ,  Si  qui  ne  pouvoient  arriver  au  temple  à 
la  fin  des  jours  de  leur  vœu ,  fe  contentoient  de 
pratiquer  les  abftinences  marquées  par  la  loi,  &  de 
fe  couper  les  cheveux  au  lieu  où  ils  fe  trouvoient , 
fe  réiervant  d'offrir  leurs  préfens  au  temple  par  eux- 
mêmes,  ou  par  d'autres,  lorlqu'ils  en  auroient  la 
commodité.  C'efl  ainfi  que  faim  Paul  en  ufa  à 
Unchée  ,  acl.  xviij.  v.  18. 

Lorlqu'une  perlonne  ne  fe  trouvoit  pas  en  état  de 

faire  le  vœu  du  nazareat,  ou  n'avoir  pas  le  loilir 

d'en  oblerver  les  cérémonies  ,  elle  fe  contcnioit  de 

contribuer  aux  frais  des  oftrandes  &C  des  facrifices 
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de  ceux  qtii  avoient  fait  &  accompl-  ce  vœu  ;  & 
de  cette  forte  elle  avoit  part  au  mérite  de  leur  na- 
zareat. Mairionid.  in  niun.  G, 

Na-^arécns  eli  auffi  employé  dans  l'Ecriture  pour 
marquer  un  homme  élevé  en  dignité,  comme  il  eildit 
du  patriarche  Jofeph.  Ginef.xllx.y.  26".  qu'il  étoit 
nairirien  entre  f;;s  frères.  On  explique  ce  termediver- 
femcnt.  Les  uns  croient  qu'il  fignifie  celui  qui  eil  cou- 
ronvé ^  choijî ,Jcpuré ,  dijTingué.,  neier  en  hébreu  figni- 
fiant  une  couronne.  Les  ("eptante  traduiient  ce  terme 
par  un  chef,  ou  par  celui  qui  ejl  couronné.  Le  P.  Cal- 
m_ct  croit  que  /;.{ir  étoit  un  nom  de  dignité  dans  la 
cour  des  rois  d"(3rient.  Encore  aujourd'hui  dans  la 
cour  du  roi  de  Perfe,  félon  Chardin,  le  ne^ir  c(l  le 
fur-intendant  de  la  maifon  du  roi,  le  prenr.eroiricier 
de  la  couronne,  le  grand  œconome  de  fa  maifon  &c 
de  fes  tréfors.  En  ce  fens  Jofeph  étoit  le  na{ir  ou  le 
Tzéiir  de  la  maifon  de  Pharaon.  Calmet ,  dicilonn.  dt 
la  hibl.  toin.  J.  pag.  21 .  au  mot  Nazaréen.  (O) 

NAZAREITES  ou  Nazaréens,  f.  m.  pi.  (Hij'I. 
ecclJf.^  fede  d'hérétiques  qui  s'éleva  dans  les  pre- 
miers fiecles  de  l'Egl-.fe. 

Saint  Epiphane  nous  apprend  que  les  Naiarécni 
étoient  entièrement  conformes  aux  Juifs  dans  tout 
ce  qui  avoit  rapport  à  la  doftrine  &  aux  cérémo- 
nies de  l'ancien  teflament.  Ils  n'en  ditféroient  que 
par  la  profeiîion  du  chriftianifmc ,  6£  la  croyance 
que  Jeius  Chrill  étoit  le  Mefue.  Ils  furent  auffi  ap- 
pelles Peraciques ,  parce  qu'ils  étoient  en  grand  nom- 
bre à  Peia  ou  Pelia  ,  ville  de  la  Décapote  ;  &  Sym- 
mackitns  ,  parce  qu'ils  le  fervoient  de  la  verfion  de 
l'écriture  faire  par  Symmaque. 

Il  y  a  eu  de  deux  fortes  de  N ii:^aréins  \\Qs\\ns  purs, 
qui  obfcrvoient  enfemble  la  loi  de  Moife  &  celle  de 
Jefus-Chrift;  les  autres  étoient  les  Ebionites.  Foye:^ 
Ebionites. 

Les  auteurs  eccléfiaftiques  nous  apprennent  que 
S.  Matthieu  prêcha  l'évangile  aux  Juits  à  Jéruta- 
lem  dans  leur  propre  langue  ,  &  dans  le  reile 
de  la  Paleftine  ,  &  que  ce  fut  auffi  vers  ce  tems 
qu'il  écrivit  fon  évangile  en  hébreu.  S.  Epiphane 
ajoute,  que  cet  évangile  fut  confervé  entier  parmi 
les  Naiçiréins.  Ce  Père  doute  feulement  s'ils  n'en 
avoient  point  retranché  la  généalogie  de  Jeius- 
Chrift,  qui  ne  fe  trouvoit  point  dans  l'exemplaire 
des  Ebionites.  S.  Jérôme  qui  a  traduit  en  grec  &  en 
latin  l'évangile  de  S.  Matthieu  ,  nous  dit  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  gens  qui  prenoient  l'évangile  de 
S.  Matthieu  ,  dont  les  Na-^arlins  &c  les  Ebionites 
faifoient  ufage  ,  pour  le  vrai  évangile  de  cet  apôtre. 

C'ell  pour  cela  que  Baronius  dit  dans  fes  annales, 
que  fi  on  avoit  à  réformer  la  vulgate,  ce  devroit 
être  plutôt  fur  l'original  hébreu  que  fur  le  grec ,  qui 
n'eil  qu'une  copie. 

Calaubon  traite  d'impie  cette  opinion  de  Baro- 
nius, ne  concevant  pas  comment  l'autorité  de  la 
verfion  grecque  pourroit  dépendre  d'un  texte  en- 
tièrement perdu.  Il  ajoute  que  jamais  cet  évangile 
n'a  été  d'ut'age  que  parmi  les  Naiarécns ,  les  Ebio- 
nites &  d'autres  hérétiques,  6l  qu'il  étoit  rempli 
de  fables ,  ayant  été  altéré  &:  corrompu  par  ces  hé- 
rétiques. Voyei  Matthieu. 

Ces  Nai_arîcns  ,  quoique  zélés  obfervateurs  de  la 
loi  de  Moïlè,  avoient  un  très-grand  mépris  pour  les 
traditions  des  Pharifiens.  Cette  fefte  lubfifta  long- 
tems  en  Orient.  Benfchonah  ,  auteur  arabe,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Mahomet ,  raconte  que  ce  faux  pro- 
phète fit  l'an  4  de  l'hégire,  de  Jefub  Chrid  616  ,  la 
guerre  aux  Na:^arècns  ou  NuJarécns ,  qui  étoient  des 
Juifs  établis  en  Arabie ,  6c  les  vamquii.  Le  P.  Cal- 
mer conjefture  que  ces  Na^arUns  pourroient  bien 
être  des  dei'cendans  de  ces  chrétiens  bébraïfans  qui 
parurent  dans  les  premiers  liecles  de  l'Egiile. 

Nazaréen  ell  auffi  un  nom  que  les  auteurs  qui  ont 
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écrit  contre  le  chiuVianU'inc  ont  donné  par  mcprîs 
&  par  tlcrifion  aux  cliiciples  de  Jefus-Chrirt  ,  &  à 
Jefus-Chrilt  kii-mcme,  parce  qu'il  ctoit  de  Na/a- 
j-eih,  petite  ville  de  la  balVe  Galilée.  (O) 

NAZARETH,  {Gcogr.)  ce.  lieu  ,  célèbre  par  la 
-demeure  de  Jcliis-Chrill  jiilqii'aux  dernières  an- 
nées de  fa  vie ,  n\lt  plus  aujouid'luii  qu'un  petit 
village  compolé  d'une  ioixantaine  de  maiions  de 
^lauvrcs  gens  tous  habillés  de  toile.  Il  cft  lur  le  pen- 
chant d'une  montagne,  environnée  d'autres  peti- 
tes collines  :  les  religieux  de  iaint  François  y  ont 
•lui  couvent.  Long,  ij,  /3.  lat.  3^-30.  ^ 

iV..'{^.:/v/'i,  du  tcms  de  Jcfus-Chnii,  étoit  une  pe- 
tite ville  de  la  Palcfiine  dans  la  tribu  de  Zabulon  , 
■au  couchant  du  Thabor ,  &:  à  l'orient  de  Ptolémaï- 
dc.  Saint  Epiphane  dit  que  de  fon  tems  Naianck 
n'étoit  pUn  qu'une  bourgade,  uniquement  habitée 
parles  Juifs.  Nous  ne  manquons  pas  de  voyageurs 
qui  ont  eu  la  curicfité  de  s'y  rendre  dans  le  dernier 
fiei;le,  &  qui  l'ont  décrite  :  tels  font  le  père  Nau& 
Doubdan  dans  leur  voyage  de  la  Terre  -  fainte. 
Foyei  auffi  Coppin  ,  f^oyagi  di  Phinicic.   (  Z>.   7.  ) 

]>i AZÛi,{  fi 'ji^iremod.)  c'ell  le  noin  d'un  des 
grands  o.'njiers  de  la  cour  du  roi  de  Perfe  ,  dont  la 
dignité  répond  à  celle  du  grand-  maître  de  fa  mai- 
fon. 

NAZIANCE,  (  Gcog.  anc.  )  petite  ville  d'Afie 
dans  la  Cappadoce,  au  voifinagc  de  Céfiirée,  dont 
elle  fut  fuffragante,  &f  depuis  érigée  en  métropole. 

Elle  elt  illullrée  dans  FHilloire  eccléfiallique  par 
toute  la  famille  de  faint  Grégoire ,  père ,  mère ,  fils , 
&  fille.  Saint  Grégoire  le  père  en  fut  évéque  &  y 
mourut ,  6c  faints  None  fa  femme  y  fut  enterrée  au- 
près de  lui.  Ils  eurent  pour  enfans  ,  1°.  faint  Gré- 
goire fiis  aîné  dont  nous  parlerons  tout-  à-l'heure  ; 
i°.  faint  Céfaire  le  puîné  ,  qui  finit  fes  jours  à  Con- 
ftantînople ,  mais  dont  le  corps  fut  rapporté  dans  le 
tombeau  de  la  fuip.te  famille;  3".  fainte  Gorgonie 
leur  fœur  qui  mourut  en  Ifaurie. 

Saint  Grégoire  fils  aîné,  furnommé  faint  Grégoire 
de  Na^^umcif  eft  regardé  comme  un  des  plus  doftes, 
&  des  premiers  pères  de  l'églife  grecque.  II  vint  au 
monde  vers  l'an  318  de  Jefus-  Chiill,  fit  fes  études 
à  Athènes  avec  faint  Bafile  fon  intime  ami ,  s'acquit 
enfuite  une  grande  célébrité  par  fa  doftrine,  &; 
mourut  en  391. 

Ses  (Euvres  qui  compofent  cinquante-  cinq  fer- 
mons ou  difcours,  un  grand  nombre  de  lettres,  & 
plufiei'.rs  pièces  de  poefic ,  ont  été  imprimées  en 
^ec  8c  en  latin  à  Paris  en  1609,  in  -fol.  z  volumes. 
Erafmc,  M.Dupin,  6z  plufieurs  autres  théologiens, 
font  de  grands  éloges  de  la  piéié  &  de  l'éloquence 
de  ce  père  de  l'Eglife.  Ils  défirent  cependant  qu'il 
•eût  mis  plus  d'ordre  dans  fa  morale,  &  qu'il  eût 
évité  Ls  antithèfes  &  fimilitudes  trop  fréquentes, 
les  pointes  &  les  jeux  de  mots  ;  mais  ce  goût  de  dé- 
cadence ctoit  celui  de  fon  tems.  M.  de  Fenelon,  ar- 
chevêque de  Cambray,  remarque  ,  que  les  écoles 
d'Ather.es  ctoient  entièrement  déchues ,  quand  faint 
Bafile  &:  faint  Grégoire  y  allèrent,  5c  qu'ayant  été 
inftruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  cette  ville,  ils 
avoier.t  été  nécefîairement  entraînés  dans  le  pré- 
jugé dominant  fur  la  manière  d'écrire. 

Au  relie ,  perfonne  n'a  mieux  connu  que  faint 
Grégoire  de  Na^iance,  Its  abus  qui  régnent  dans  les 
fynodes  &  conciles,  comme  on  en  peut  juger  par 
fa  réponfs  à  une  invitation  qu'on  lui  fit  d'atfiilcr  à 
un  concile  folcmncl  d'évêques  qui  devoir  fe  tenir  à 
Conllanrinople.  «  S'il  faut  (répond-il)  vous  écrire 
»  la  vérité  ,  je  fuis  dans  la  réfoiution  de  fuir  toute 
>»  affemblée  d'évêques,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu 
V  aucun  lynode  qui  aie  eu  un  bon  fucces ,  ■Se  qui 
♦♦  n'ait  pliitôt  augmenté  le  mal  que  de  le  diminuer; 
«»  l'cfprit  de  difpute  U  Cïlui  ^e  UonJÏnaùon  (  croyez 


N  E  A 

»  que  j'en  parle  fans  fiel)  y  font  plus  grands  qu'on 
»  ne  lauroit  l'exprimer;  mais  les  paroles  originales 
valent  bien  mieux  que  ma  traduction  :  les  voici. 

E  -  co/^sc  61.TS0Ç  ,  s/ (Tï/'TaAii-S'sV  7pa^J/!' ,  (fT^t  ira tt*  (Ti/Â- 
Xo-}ov-Çi\j-)iiv  t'muTKO'mKv  ,'oTi  iMUtTêZ/ifaç  2i;i'6<ra  Tj^c?  iiS'ov 
xpimciv  :  /À.»à  i  Xu(ra)  nar/jùv  fxa'h'Kav  i<!yjiY.\j';ci.t  ,  11  '5-pS-));fHv. 
A/  7  ap  (^iXùxiiv.'ia.i  xa]  (p;Aap;^;a/ (c^'ax'  oTraç  /j.:'rii  popTr.icf 
v^oXafiijç  BTû!  jpacpsi'Ta)  x-a)  Xoy<iKpi'm6ii(  j  &C.  Ep.  Iv, 
tom.  I.  pag.  81^.  B. 

Il  falloir  que  le  mal  fut  alors  bien  grand  dans  les 
alîemblées  eccléfiafliques  ,  car  on  trouve  les  mêmes 
protcllations  ôc  les  mêmes  plaintes  de  S.  Grégoire 
répétées  ailleurs  avec  encore  plus  de  force.  «  Jamais 
»  (dit- il  dans  une  de  fes  poéfies)  je  ne  me  trouve- 
»  rai  dans  aucun  fynode  ;  on  n'y  voit  que  divifion, 
»  que  querelles,  que  myfteres  honteux,  qui  éclatent 
»  dans  un  même  lieu  ,  avec  des  hommes  que  la  fu- 
»  reur  domine  ». 

h  iç  ii'X  S'uç/j.iy'cm'  %Mpoi'  ctytipofjiiva.,  (  /^.  J.) 

NAZIERE,  f.  f.  terme  de  Pèche ,  c'eft  un  lieu  où 
l'on  tend  des  na^es  pour  prendre  du  poifibn. 

NAZIR  ou  NEZIR  ,  f.  m.  (  Hiji.  anc.  )  terme  de 
dignité  ou  d'honneur  parmi  les  anciens  hébreux.  Le 
patriarche  Jacob  ,  dans  les  dernières  bénédiftions 
qu'il  donne  à  Jofeph  fon  fils  bien  aimé,  lui  dit: 
que  Us  bénSdicllons  de  votre  pire  viennent  fur  la  tête 
de  Jojeph ,  fur  la  tête  de  celui  qui  ejl  comme  le  nazir 
de  fes  frères.  Genn.  xlix.  x6.  Ce  même  mot  na^^ir 
fignifie  une  couronne.^  ou  celui  qui  ell  couronné, 
honoré,  féparé,  choifi,  dillingué.  Dans  l'Orient, 
félon  Chardin,  nefr  eic  un  nom  de  dignité  ,  il  figni- 
fie le  fnrintendant  général  de  la  maifon  du  roi  de 
Perfe  ;  c'eil  le  premier  officier  de  fa  couronne ,  le 
grand  économe  de  fon  domaine,  de  fa  maifon,  & 
de  fes  tréfors.  Il  a  linfpccllon  fur  les  officiers  de  la 
maifon  du  roi ,  fur  fa  table  ,  fa  garde  ,  fes  penfions  : 
c'eil-à-peu  près  ce  que  les  anciens  Perfes  appeiloient 
les  yeux  du  roi,  felon  Xénophon  Cyroped.  liv.  FUI, 
Moyfe  donne  auffi  à  Jofeph  le  nom  de  na:^ir  dans  le 
Deiitéronom.  xxxiij.  /(S",  peiit- être  parce  que  ce 
patriarche  avoit  eu  la  principale  part  dans  le  gou- 
vernement de  l'Egypte.  Calmet,  Diclionnaire  de  la 
B'dlc ,  tome  III.  pag.  2Z.   (G^ 

N  E 

Nt.A,(^Géog.  anc.)  nom,  1°.  d'une  ville  d'Egypte, 
au  voifinage  de  la  ville  de  Chcmnis;  2°.  d'une  ville 
de  la  Troade  felon  Pline,  liv.  II.  chap.  C)G.  3°.  une 
î!e  de  la  mer  Egée,  entre  Lemnos  &  l'Hélefpont; 
4°.  d'une  ville  de  Sicile,  que  Pline  6i  Cicéron  ap- 
pellent Nctini  :  quelques-uns  croient  que  c'cll  au- 
jourd'hui Notir ,  îk  d'autres  que  c'ell  Ninir. 

MEiETHUS,  {Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  grande 
Grèce,  dans  le  territoire  de  Croione,&  qui  avoit  fon 
embouchure  dans  le  golfe  de  même  nom  :  Théocrite 
en  parle,  ÔC  Ovide  le  i\\rnomme Salentinum. 

NÉANE,o«NÉYN,  ou  NYN,  {Géog.)  rivière 
d'Angleterre.  Elle  a  fa  fource  dans  le  Northamp- 
tunshire  qu'elle  traverfe.  /^oj-rj  Neyn.  (D.  7.) 

NÉANT,  RIEN,  ok  NÉGATION,  {Mccapkyf.) 
fulvant  les  philofophcs  fcholaftiques,  eit  une  chofe 
qui  n'a  point  d'être  réel,  &  qui  ne  fe  conçoit  &  ne 
fe  nomme  que  par  une  négation. 

On  voit  des  gens  qui  fe  plaignent  qu'après  tous 
les  efforts  imaginables  pour  concevoir  le  néant,  ils 
n'en  peuvent  venir  à  bout.  Qu'eft-ce  qui  a  précédé 
la  création  du  monde  .^  qu'ell-ce  qui  en  tenoit  la 
place  ?  Riin.  Mais  le  moyen  de  fe  rcpréfenter  ce 
rien?  Il  eft  plus  ailé  de  fe  repréfenter  une  m.atiere 
éternelle.  Ces  gens  là  font  des  efforts  là  où  il  n'en 
faudroit  point  faire ,__  &  voilà  jullement  ce  qui  les, 
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cmbarraffe,  ils  veulent  former  quelque  îdce  qui 
leur  repréfente  le  ritn  ;  mais  comme  chaque  idée 
efl  réelle,  ce  qu'elle  leur  repréfente  eft  aulli  réel. 
Quand  nous  parlons  du  nLint ,  afin  que  nos  pcnlées 
fc  difpofent  conformément  à  notre  langage,  &  qu'- 
elles y  répondent,  il  faut  s'abllenlr  de  repréfenter 
quoi  que  ce  foit.  Avant  la  création  Dieu  exiiloit  ; 
mais  qu'eft-ce  quiexiftoit,  qu'etl-ce  qui  tenoit  la 
place  du  monde  ?  Run  ;  point  de  place  ;  la  place  a 
été  faite  avec  l'univers  qui  eft  fa  propre  place  ,  car 
il  eft  en  foi-même,  &  non  hors  de  foi-même.  Il  n'y 
avoit  donc  rïm  ;  mais  comment  le  concevoir  ?  Il  ne 
faut  rien  concevoir.  Qui  dit  rUn  déclare  par  ion 
langage  qu'il  éloigne  toute  réalité  ;  il  faut  donc  que 
la  penféc  pour  répondre  à  ce  langage  écarte  toute 
idée ,  &  ne  porte  ion  attention  fur  quoi  que  ce  foit 
de  repréfentatif ,  à  la  vérité  on  ne  s'abftient  pas  de 
toute  penfée  ,  on  penfe  tou-jours;  mais  dans  ce  cas- 
là  penfer  c'eft  fentir  fimplement  foi -même,  c'ell 
fentir  qu'on  s'abftient  de  fe  former  des  repréfenta- 
tions. 

NÉANT,  (^Jurifprud.  )  efl  un  terme  de  pratique 
qui  fért  à  exprimer  qu'une  procédure  efl  rejettée  ; 
les  cours  fouveraines  mettent  l'appellation  au  néant 
quand  elles  confirment  la  lentence  dont  eft  appel  ; 
quand  elles  l'infirment,  elles  mettent  l'appellation  & 
ce  au  néant.  En  matière  de  grand  criminel  elles  ne 
mettent  pas  au  néant  ^  elles  prononcent  qu'il  a  été 
bien  jugé  ,  mal  &  fans  grief  appelle  ;  les  juges  infé- 
rieurs ne  peuvent  pas  fé  fervir  de  ces  termes ,  au 
néant ,  ils  doivent  feulement  prononcer  par  bien  ou 
mal  jugé. 

Au  confeil  du  roi,  quand  une  requête  en  cafTa- 
tion  ett  rejettée,  on  met  fur  la  requête  néant.  Voyc^ 
Appel,  Infirmer,  Sentence.  (^) 

NÉAPOLIS,  {Géog.  anc.^  il  y  a  plufieurs  villes 
de  ce  nom  dans  les  anciens  auteurs  ,  i°.  Néapoiis  en 
Macédoine;  i''.  Néapoiis  ville  de  la  Carie;  3".  Néa- 
poiis ville  de  Grèce  en  lonie  félon  Strabon,  entre 
Samos  &  Ephèfe  ;  4^*.  Néapoiis  ville  d'Afie  dans  l'I- 
faurie  félon  Suidas  ;  5°.  Néapoiis  ville  d'Egypte  dans 
la  Thébaïde  ;  6°.  Néapoiis  ville  de  la  Pitidie  ;  7°. 
Néapoiis  ville  de  l'ile  de  Sardaigne  fur  la  côte  occi- 
dentale ;  %'^.  Néapoiis  ville  de  la  Colchide  ;  9°  Néa- 
poiis ville  de  la  Cyrenaïque  ;  xo°.  Néapoiis  ville  de 
l'Afie  propre  dans  la  Lydie  ou  dans  la  Mœonie  : 
voilà  les  principales.  (Z).  /.  ) 

NÉAPOLIS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Macédoine  oh 
faint  Paul  arriva  en  venant  de  File  de  Samothrace  , 
&  alla  de -là  à  Philippes  :  cette  ville  qui  efl  toute 
voifme  des  frontières  delaThrace,  fe  nomme  au- 
jourd'hui Napoli.  f^oye^  Napoli. 

NÉASTRON,  mot  barbare  inventé  parParacelfe, 
par  lequel  il  veut  exprimer  le  mouvement  des  qua- 
tre élémens  dans  les  corps  clémentes ,  c'efl-à-dire 
dans  les  corps  qui  réf ultent  de  leur  combinaifon , 
d'oii  il  arrive  que  les  élémens  s'étant  répandus , 
divifés  en  rameaux  &  fixés  dans  certains  endroits  , 
il  y  a  des  parties  qui  font  expofées  au  néajîron  ou 

louvement  du  feu  ;  d'autres  au  néajîron  de  l'eau  , 
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de  l'air  ,  de  la  terre  ,  &c.  Paracelfe  a  auffi  employé 
ce  mot  pour  tignifier  la  maladie  des  élémens.  Foye^ 
la  table  9*.  de  ginerat.fibr.  &  Caftell.  lexic. 

NÉAPOUTAIN,  onguent,  (Mariere  rnéd.)  c'efl 
im  des  noms  qu'on  donne  à  l'onguent  mercuriel. 
Foyei  fous  le  mot  Mercure. 

NÉATH ,  (  Géog.  )  petite  ville  ou  bourg  d'Angle- 
terre dans  le  Glamorgan  -  Schire ,  fur  la  rivieie  de 
même  nom  à  la  gauche,  &  près  de  Landaff  :  quel- 
ques favans  croient  que  c'eft  l'ancienne  Nidum  , 
cité  des  Silures.  Long,  t^,  2.S.  lat.  Si.  22. 

NÉATH ,  (  Géog.  )  rivière  d'Angleterre  ;  elle  a  fa 
fource  dans  le  South-Walles,  traverfe  Glamorgan- 
shire,  mouille  la  ville  de  Néathj  8c  va  fe  jetter  un 
Tome  XI. 


peu  au-dcfTous  dans  le  canal  de  faint  George. 

N  É  B  A  H  A  S  ,  (  Hiftoire  de  L'Jdoldtr.  )  idole  des 
Hcvéens,  dont  il  cfi  parlé  au  liv.  iF.  des  Rois  xvij, 
j/.  Porro  Heviti fccerunt  Nebahœ  6"  Tarthœ ;  les  ra- 
bins  croient  que  cette  idole  étoit  taillée  comme 
l'Anubis  des  Egyptiens.   (Z>.  7.) 

NEBEL,  (.  m.  {Hifl.  anc.  )  mefure  hébraïque  qui 
contcnoit  trois  bathcs,  c'eft-  à -dire  quatrc-vinc-t- 
fcjit  pintes,  chopme  ,  demi  -  feptier  ,  deux  pouces 
cubes  &  cette  fradion  7^4^,  de  pouces,  mefure 
de  Paris;  fuivant  l'évaluation  qu'en  donne  le  pcre 
Calmet,  à  la  tête  de  fon  Diûionnaire  de  la  ii;ble. 

NEBELLOCH,(^/y?.  «ar.)  ce  mot  eft  allemand, 
il  fignifie  trou  des  brouillards.  On  nomme  ainfi  une 
caverne  fameufe  fituée  dans  le  duché  de  NVirtem- 
berg ,  près  de  la  ville  de  PfuHngen  ;  on  y  voit  wn. 
grand  nombre  de  llaladltes  &  de  concrétions  pier- 
reufes ,  à  qui  l'imagination  fait  attribuer  des  for- 
mes que  la  nature  n'a  fait  qu'ébaucher  grofïicrcment. 
Cette  caverne  a  beaucoup  d'étendue  6l  rellcmble 
beaucoup  à  celle  de  Baum,inn  &  aux  autres  grottes 
remplies  de  concrétions.  Foye^  Grotte.  (— ) 

NÉBO,  vojK^-NABO. 

NÉBOUZAN  LE  ,  (  (»éog.  )  petit  pays  du  gouver- 
nement de  Guienne  dans  la  Ga(cogne,le  long  du  pays 
deCominges;  Saint-Gaudens  en  eft  la  capitale,  les 
états  du  pays  s'y  tiennent. 

NÉBRISSA  ou  NABRISSA,  Géog.  anc.)  ville 
d'Efpagne  dans  la  Boetique ,  fur  la  branche  orien- 
tale du  Bretis;  mais  cette  branche  s'etant  bcRichée 
avec  le  tems,  Nébnffa  ie  trouve  aujourd'hui  à  deux 
lieues  du  fleuve  Guadalquivir;  on  la  nomme  main- 
tenant Lébrixa.  Voye^  ce  mot.   (^D.  J.) 

NEBRITES,  1.  f.  {_Hiji.  nat.  )  nom  que  les  an- 
ciens donnoient  à  une  pierre  dont  on  ne  connoît 
point  la  nature  ;  on  nous  apprend  feulement  qu'elle 
étoit  rougeâtre  ou  d'un  jaune  brun  comme  la  pcaa 
de  faunes  ou  fatyres,  &  qu'elle  étoit  conlacrée  à 
Bacchus  ;  cependant  Pline  dit  que  cette  pierre  étoit 
noire. 

NÉBRODES,  {Géog.  a/zc. )  montagne  de  la  Si- 
cile ;  Strabon  écrit  Neurodes.  Silvius  Italiens  fait 
mention  de  cette  montagne  en  ces  termes  : 

Nebrodes  gemini  nutrit  divortia  fontis, 
Q^uo  mons  Sicanics  nonfurgit  ditior  umbrœ. 
{D.J.) 

N  É  B  U  L  É ,  adj.  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  d'un 
écufTon  chargé  de  plufieurs  petites  figures  en  forme 
dénuées  qui  paffent  les  unes  dans  les  autres,  on 
quand  la  ligne  extérieure  d'une  bordure  ou  d'une 
pièce  efl  dentelée  ou  ondée. 

Girolami  à  Florence ,  coupé  nébulé  d'argent  &  de 
gueules. 

NÉBULEUX,  adj.  il  fe  dit  du  dcl  lorfqu'il  efl 
obf  curci  par  des  nuages. 

NÉBULEUX,  {.  m.  {jjlronom.')  terme  qu'on  ap- 
plique dans  l'Aftronomie  à  quelques  étoiles  fixes  , 
d'une  lumière  pâle  &:  obfcure  ;  elles  font  plus  peti- 
tes que  celles  de  la  iixieme  grandeur,  &  par  conlé- 
quent  difiiciles  à  diftinguer  à  la  vue  fîmple  ;  tout-au- 
plus  on  les  voit  comme  de  petits  nuages ,  ou  de 
petites  taches  obicures. 

Avec  un  médiocre  télefcope  ces  nébuleufes  fe 
voient  facilement  ;  elles  paroiffent  d'une  matière  à 
peu -près  femblable  à  la  voie  la£tée  ou  galaxie. 
Voye^  ÉTOILE  &  Galaxie. 

Dans  la  nébukufe  appellée  prcefepe ,  qui  eft  à  la 
poitrine  du  cancer ,  on  a  compté  jufqu'à  trente-fix 
petites  étoiles,  dont  il  y  en  a  trois  que  M.  Flamfted 
a  mis  dans  l'on  catalogue,  ^qy^v  ^ANCEK. 

Dans  la  nébulcufe  d'orion  on  en  a  compté  vingt- 
une.  Le  père  le  Comte  ajoute,  que  dans  la  confleU 
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lation  des  pleudes  11  y  en  a  quarante  ;  douze  dans 
Tetoile  du  milieu  de  i'epce  d'orion  ;  cmq  cens  dans 
l'étendue  de  deux  degrés  de  la  même  conllellation, 
&  deux  milles  cinq  cens  dans  la  conllcUation  en- 
licre.  Charniers. 

En  i'e  i'ervant  de  lunettes  plus  fortes  que  les  lunet- 
tes ordinaires,  on  a  découvert  que  du -moins  phi- 
fieurs  de  ces  apparences  ,  non-ieulementn'étoient 
point   cauCées  par  ces  amas  d'éioiles  qu'on  avoit 
imagines,  mais  même  n'en  rent'crmoient  aucune, 
&  ne  paroiiroient  être  que  de  grandes  aires  ovales, 
lumineules,  ou  d'une  lumière  plus  claire  que  celle 
du  ciel.  Hevclius  a  donné  une  lable  des  nibuUujcs, 
ou  taches  répandues  dans  le  ciel.  M.  de  Maupertuis, 
dans  fon  dilcours  fur  les  diffère  ntes  figures  des  aftres, 
a  propolé  une  nouvelle conjctUire  lur  ce  lujet.  Selon 
lui,  il  peut  y  avoir  dans  les  cieux  des  maffes  de  matle- 
xqI\o\\.  liunlntiifts  ,iS\\.  rétlechlllant  la  lumière,  dont 
les'  formes  font  des  fphéroïJes  de  toute  efpece  ,  les 
uns  approchant  de  la  Iphéricité,  les  autres  fort  ap- 
platis  De  tels  aftres,  dit-il,  doivent  cauler  des  ap- 
parences femblables  à  celles  dont  il  s'agit.  Il  ne  dé- 
cide point  fi  la  matière  dont  ces  corps  font  formés 
eft  auiîi  lum^neufe  que  celle  des  étoiles,  &  fi  elle 
ne  brille  moins  que  parce  qu'elle  eft  plus  éloignée. 
On  ne  peut  pas  non  plus  s'alfurer  fi  les  aftres ,  qui 
forment   ces  taches,  font  plus  ou  moins  éloignés 
que  les  étoiles  fixes.  L'immenfité  des  cieux  ort'rc, 
&  offrira  encore  dans  la  fuite  des  fiecles ,  matière  à 
des  obfervations  perpétuelles ,  fie  à  des  conjcdures 
ians  fin.  Mais  il  y  aura  toujours  une  infinité  de  cho- 
fes  qu'on  ne  pourra  pouller  au-delà  de  la  conjec- 
ture. L'éloignement  prodigieux  de  tout  ce  qui  efl 
au-delà  des  planètes,  ne  lera  probablement  jamais 
furmohté  par  aucun  inftiument ,  tfc  toute  l'indullrie 
des  hommes  ne  viendra  pas  à  bout  de  rapprocher 
les  étoiles  fixes,  &  les  objets  qui  font  à -peu -près 
dans  la  même  région  ,  au  point  de  dé  erminer  quel- 
que chofe  de  précis  fur  leur  grandeur ,  leur  figure, 
&:  leur  éloignement.  Au   fond,  à  n'envii'ager  les 
découvertes  que  du  côté  de  l'utilité  ,  le  malheur 
n'eft  pas  grand.  Ce  qui  eft  le  plus  à  notre  portée 
en  tout  genre ,  eft  en  même  tems ,  par  une  fage  dif- 
pofition,  ce  qui  eft  le  plus  intéreflant,  &  nos  lumiè- 
res font  réglées  fur  nos  befoins.  On  ne  fauroit  pour- 
tant trop  eftimer  ces  hommes,  qui  s'élevant   au- 
defTus  de  notre  fphcre  ,  fem'ijknt  vouloir  embrafTer 
tout  l'univers.  Article  di  M,  FqrmeY. 

NEBULGEN  ,  mot  arabe  ,  ou  de  la  compofition 
de  Paracelfe ,  par  lequel  il  défignoit  un  fel  concret 
formé  de  l'humidité  du  brouillard  qui  tomboit  &  fe 
ramaffoit  fur  une  pierre,  &  qui  éioit  condenfé  en- 
fuite  parla  chaleur  du  foleil.  Paracelf.  fcliol.  in  libr. 
de  grad.  &  compof.  Caftell.  Uxic.  Cette  elpece  de  iei, 
fuppofé  que  c'en  fût  réellement  une,  eft  aujourd'hui 
dans  l'oubli  ;  &  l'on  ne  voit  plus  les  pierres  chargées 
de  pareilles  cryftallifations  :  Paracelfe  nous  en  a 
laif  é  ignorer  la  nature ,  les  qualités  ,  &  les  ufages. 

NÉCANÈES  ,  (,  f.  pi.  (  Comm.  des  Indes.  )  ce  (ont 
des  toiles  rayées  de  bleu  6c  blanc  ,  qui  fe  faDriquent 
dans  les  Indes  orientales  ;  il  y  en  a  de  larges  &  d'é- 
troites. Les  larges  qu'on  nomme  nécanées-brouard  ^ 
ont  onze  aunes  de  long  fur  frols  quarts  de  large.  Les 
étroites  qu'on  appelle  nkanèes-naron  ,  ont  dix  aunes 
fur  deux  tiers.  Dicl.  du  Comm.  {^D.  /.  ) 

NÉCAUS  ,  {(^€>g.  )  ancienne  ville  d'Afrique  au 
royaume  d'Alger,  dans  la  province  de  Bugiel'ur les 
confins  de  la  Numidie.  Ptoloméc ,  l.  IV.  c.  iij.  la  nom- 
me Vas^a;  elle  eft  à  lo  lieues  de  Tetztéza ,  50  de 
Conftantine.  Z.o«g. 2/.  43.lat.  JS.  20  (^D.  J  \ 

NÉCESSAIRE,  adj.  {Maapkyjiq.)  nicejfairc\ 
ce  dont  le  contraire  eft  impoffible  &  implique  con- 
tradidion.  L'être  en  général  &  confidéré  par  abftrac- 
lion  eft  nécejfaire;  car  les  elTences  ne  laur oient  ccû^er 


d'être poftibîcs,  Scelles  font  immuables.  Tout  ce  que 
l'on  démontre  des  nombres  dans  l'Arithmétique  ,  6C 
des  figures  dans  la  Géométrie  ,  convient  néceffaue- 
ment  aux  nombres  Si  aux  figures.  La  fource  de  ce'te 
néceflîté  fe  trouve  dans  l'unique  déterminabilité 
dont  les  chofes  nkejj'aircs  font  fuîceptibles.  Voici  ce 
qu'il  faut  entendre  par  cette  exprefîion  :  une  chofe 
nécejjaire  ,  qui  eft  d'une  certaine  manière  ,  ne  peut 
jamais  être  d'une  manière  oppofée  ;  toute  détermi- 
nation contraire  à  fa  détermination  afluelle  impli- 
que. Un  triangle  rediligne  a  fes  trois  angles  égaux 
à  deux  droits  ;  cela  eft  vrai  aujourd'hui ,  cela  le 
lera  éternellement.  Se  le  contraire  n'aura  jamais 
lieu.  Au  lieu  qu'une  chofe  contingente  eft  détermi- 
née à-préfent  d'une  manière,  un  inftant  après  d'une 
autre  ,  &c  pailé  par  de  continuels  changemens. 

Il  tant  bien  prendre  garde  à  ne  pas  confon.lre  la 
néceffité  d'eiîénce  avec  celle  d'exiftence.  Pour  que 
la  dernière  ait  lieu ,  il  faut  que  l'être  néce faire  ait 
en  foi-même  la  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence.  La 
poffibiiité  nccejfaire  des  effences  n'influe  en  rien  fur 
leur  adualité.  Un  homme  n'exifte  pas ,  parce  qu'il 
répugneroit  à  l'homme  de  ne  pas  exifter;  mais  l'être 
né:ejjairc  ,  c'eft-àdire  Dieu  ,  exifte,  parce  qu'il  eft 
Dieu  ,  &c  qu'il  impliqueroit  qu'il  n'exiftât  pas. 

NECESSITANT,  adj.  (  Théologie.  )  terme  dog- 
matique qui  contraint  &c  qui  ôte  la  liberté.  Ainfi, 
s'il  y  avoit  une  grâce  néceljuarue,  la  créature  n'au- 
roit  plus  de  mérite  ;  fi  la  grâce  pouvoir  manquer 
fon  erfet ,  elle  ne  feroit  plus  efficace  :  c'eft  par  quel- 
que tour  de  main  particulier,  que  nous  n'avons  pas 
encore  bien  laifi  que  l'aûion  de  Dieu  fur  la  créa- 
ture a  ion  etfet  afturé  fans  nuire  à  la  liberté. 

NÉCESSITÉ  ,  i".  f.  (  Metaph.fiq.  )  Nia  [fui,  c'eft 
en  général  ce  qui  rend  le  contraire  d'une  chofe  im- 
polfible  ,  quelle  que  foit  la  caufede  cette  impolTibi- 
lité.  Or,  comme  î'impoftibilité  ne  vient  pas  toujours 
de  la  même  lource  ,  la  nie.  (fui  n  d'à.  pas  non  plus  par- 
tout la  même.  On  peut  conhdérer  les  chofes,  ou  ab- 
iolumcnt  en  elles-mêmes.  Se  en  ne  faifant  attention 
qu'à  leur  effence  ;  ou  bien  on  peut  les  envilager 
fous  quelque  condition  donnée  qui,  outre l'efTence  , 
iuppole  d'autres  déterminations  qui  ne  font  pas  un 
rélultat  inféparable  de  l'effence  ,  mais  aulfi  qui  ne 
lui  répugnent  point.  De  ce  double  point  de  vue  ré- 
fulte  une  double  nécejfaé  ;  l'une  abfolue ,  dont  le 
contraire  implique  contradiûion  en  vertu  de  l'effence 
même  du  fujet;  l'autre  hypothétique ,  qui  ne  fonde 
l'impolTibilité  que  fur  une  certaine  condition.  Il  ell 
abfolument  néceffaire  que  le  parallélograme  ait  qua- 
tre côtés  ,  &  qu'il  foit  divifible  par  la  diagonale  en 
deux  parties  égales  :  le  contraire  implique  en  tout 
tems  ,  aucune  condition  ne  fauroit  le  rendre  polîi- 
ble.  Mais  fi  ce  parallélograme  eft  tracé  fur  du  pa- 
pier, il  eft  hypothctiquement  néceflaire  qu'il  foit 
tracé  ,  la  condition  requife  pour  cet  effet  ayant  eu 
lieu  :  cependant  il  n'impliqueroit  pas  qu'il  eût  été 
tracé  fur  du  parchemin,  ou  même  qu'il  ne  l'eût 
point  été  du-tout.  La  certitude,  l'infaillibilité  de  l'é- 
vénement fuivent  de  la  nicejfuè  hypothétique ,  tout 
comme  de  la  nicejfné  abfolue. 

On  confond  d'ordinaire  la  néceffiii  avec  la  con- 
trainie  :  néanmoins  la  nécejjité  d'être  homme  n'eft 
point  en  Dieu  une  contrainte,  mais  une  perfeâion. 
En  effet  la  nécejjïci .,  félon  M.  de  la  Rochefoucaulr  , 
diffère  de  la  contrainte  ,  en  ce  que  la  première  eft  ac- 
compagnée du  plaifir  &  du  penchant  de  la  volonté, 
&c  que  la  contrainte  leur  eft  oppofée.  On  diftingue 
encore  dans  l'école  ,  niceffiié  phyfiqueSc  /z/c^/e'  mo- 
rale, nécejjîté  fimple  &  nécej/îii relative. 

La  /2i;<:<f^/<;  phyfique  eft  le  défaut  de  principes  ou 
de  moyens  naturels  néceffaires  à  un  ade,  on  l'ap- 
pelle autrement  impuijfance  phyfique  ou  naturelle. 
^éce^itc  morale  figmfie  feulement  une  grande  dij^^ 
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culte,  comme  celle  de  fe  défaire  d'une  longue  habi- 
lude.  Ainiî  on  noinme  moralement  ncujjaïrt  ce  dont  le 
contraire  aÛ.  moralement  itnpojjibli ,  c'crt-à-dirc,  iaiif 
la  reâitiide  de  l'adion  ;  au  lieu  que  la  nécej/hé  phy- 
fique  efi  fondée  iiir  les  facultés  &  fur  les  forces  du 
corps.  Un  enfant ,  par  exemple  ,  ne  fauroit  lever  un 
poids  de  deux  cens  livres,  celaell  phyfK|uementim- 
polfibie  ;  au  lieu  que  la  nccefflic   morale  n'empêche 
point  qu'on  ne  pui/le  agir  phyfiquenient  d'une  ma- 
nière  contraire.  Elle  n'ell  déterminée  que  par  les 
idée;S  de  la  reditude  des  adions.  Un  homme  à  ion  alfe 
entend  les  gémiileniens  d'un  pauvre  qui  implore  ion 
afliflarvce.  Si  le  riche  a  l'idée  de  la  bonne  adion  qu'il 
fera  ,  en  lui  donnant  l'aumône  ,  je  dis  qu'il  efl  mora- 
lement it.npodible  qu'il  la  lui  retufc,  ou  moralement 
néceffairc  qu'il  la  lui  donne. 

Nkejfuc  l'impie  eft  celle  qui  ne  dépend  point  d'un 
certain  état  ,  d'une  conjondure  ,  ou  d'une  fituation 
particulière  des  chofes,  mais  qui  a  lieu  par-tout  & 
dans  toutes  le,s  circonftances  dans  lefquelles  un  agent 
peut  le  trouver.  Ainfi  c'elî  une  ncce£hé  pour  un  aveu- 
gle de  ne  pouv  oir  diitinguer  les  couleurs. 

Nt(.e.JJitéTe\àùv&  eft  celle  qui  met  un  homme  dans 
l'incapacité  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  en  certaines  cir- 
conftances  ou  licuationsdans  lelquelles  il  fe trouve, 
quoiqu'il  fût  caps  ble  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  dans 
line  fituation  différente. 

Telle  eft,  dans  îe  fyftème  des  Janféniftes,  la  né- 
cejjiic  oùfe  trouve  un  homme  de  faire  le  mal  lorf qu'il 
n'a  qu'une  foible  grâce  pour  y  réfifler ,  ou  la  nêcejjité 
de  faire  le  bien  dans  un  homme  qui ,  ayant  lept  ou 
huit  degrés  de  grâce ,  n'en  a  que  deux  ou  trois  de 
çoncupifcence. 

NÉCESSITÉ  ,  (  Mythol.  )  divinité  allégorique 
qui  tenoit  tout  l'univers,  les  dieux,  &  Jupiter  même 
aifervis  fous  fon  empire.  De  là  vient  qu'elle  efl  fou- 
vent  piiie  chez  ies  poètes  pour  le  deftm  à  qui  tout 
obéit  ;  c'efi  en  ce  fens  qu'ils  ont  dit  que  les  Parques 
éioient  les  filles  delà  tàtals Néceffité.  Pauianias  rap- 
porte qu'il  y  avoit  dans  la  citadelle  de  Corinthe  un 
petit  temple  dédié  à  la  Néce//i té  &c  à  la  Violence,  dans 
lequel  il  n'étoit  permis  à  perlonne  d'entrer  qu'aux 
prêtres  de  ces  déefTes.  On  reprélentoit  la  Néceffité  ac- 
compagnée delà  fortune,  ayant  des  mains  de  bronze 
dans  lelquelles  elle  tenoit  des  chevilles  Ôc  des  coins. 

NECHIASEN,  (  MeJecf/ze.  )  C'eft  un  terme /^ara- 
cclfiquc  dont  la  fignifîcation  n'eft  pas  bien  détermi- 
née :  le  fentiment  le  plus  reçu  eft  que  Paracelfe  don- 
noit  ce  nom  à  des  particules  falines,  corrolives  ,  & 
qui  s'eiendoient  en  rongeant.  Il  paroît  qu'il  l'em- 
pioie  dani ce  léns  :  dculccr.  apoflem.Jironib.  &  nod.  lib, 
1.  cap.  V.  On  trouve  affezlbu  vent  dans  cet  auteur  de 
ces  itrmis  ou  nouveaux  ,  ou  étrangers  dans  fa  lan- 
gue, par  le  moyen  defquels  il  fe  rend  inintelligible. 
C'eft  un  relie  du  langage  niyftérieux  familier  aux 
Akhimiftes;  les  commentateurs  font  fort  embarraf- 
fcs  à  deviner  le  fens  de  la  plupart  de  ces  mots  bifar- 
rt'S  ,  tels  que  ntfdcr  ,  necro-aflral y  ncdeon ,  &c.  &c, 
Dornœus,  un  des  plus  célèbres,  avoue  ingénue- 
ment  là-defius  fon  infuffifance.  F'oye:^  fes  notes  fur  le 
JDiclionnaire  deKoiand.  Caftellus  croit  que  le  mot  ne- 
■deon  fignifie  dans  Paracelfe  la  propriété  eflentieile  , 
ipécifique  de  chaque  être  naturel. 

NECHILOTH,  (^Critiq.  facrée.  )ce  terme  hébreu 
fignifie  danj'e.  il  fe  trouve  à  la  tête  du  cinquième 
pieaume.  li  efl  adreffé  au  maître  qui  préfidoit  ou  fur 
les  danfes  qu'on  failoit  chez  les  Juifs  dans  certaines 
cérémonies  religieufes  ,  ou  à  la  bande  desmuficiens 
quijouoient  de  la  flûte.  (  Z>.  /.  ) 

NECIUM  ,  (^Géog.anc.  c'efl  un  des  noms  latins 
que  l'on  donne  à  la  ville  d'Anneei  dans  les  états  du 
roi  de  Sardaigne. 

NECKER  ou  NECKAR  ,  (  Géog.  )  les  François 
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difent  Nlcrc;  grande  rivière  d'Allemagne  qui  en  re- 
çoit p'.ufieiirs  autres  dans  fon  cours  :  elle  a  fa  fource 
oansfi  Forêt-noire,  &  fe  jette  dans  le  Rhin  au  déf- 
ions de  Maiiheim. 

NECKERS-GÉMUND,  {Géog.)  petite  ville 
d  Allemagne  dans  le  Palatinat  du  Rhin  ,  fur  le  Nee- 
ker.  Long.  27.  ^o.lat.  49.  -zG. 

NECKERSULM,  (^Géog.)  petite  ville  d'Alle- 
magne en  Franconie  ,  fur  le  Necker,  entre  Hailbron 
&c  Wimpten.  Elle   appartient  au  grand-maître  de 
l'ordre   teutoniquc.   Long.    26.   40.  lat.    40     ^r? 
{D.  J.)  ^•^'  ^''' 

NECROLOGE,  f.  m.  {Hip.mod.)  livre  mor- 
tuaire dans  lequel  on  écrit  les  noms  des  morts.  Ce 
mot  efl  fermé  du  grec  ,«p.f ,  mon  ,  &  de  Xoyoç ,  dif. 
cours.  Les  premiers  chrétiens  avoient  dans  chaque 
éghfe  leur  necrologe,  où  ils  marquoient  foigneufe- 
ment  le  jour  de  la  mort  de  leurs  évêques.  Les  moi- 
nes en  ont  eu  &  en  ont  encore  dans  leur  monaftere. 
On  a  donné  aufTi  le  nom  de  nccrologe  aux  catalogues 
des  faints ,  où  le  jour  de  leur  mort  &  de  leur  mé- 
moire efl  marqué  ;  &  ,  à  parler  exadement ,  ce  nom 
leur  convient  mieux  que  celui  de  martyrologe  qu'oa 
donne  communément  à  ces  fortes  de  recueils,  puif- 
que  tous  ceux  dont  il  y  eft  fait  mention  ne  font  pas 
morts  martyrs.  Il  faut  cependant  croire  que  la  déno- 
mination de  martyrologe  a  prévalu,  parce  que  dans 
les  premiers  tems  les  Chrétiens  n'infcrivoient  fur  ces 
regiftresquelesnomsde  ceux  qui  étoient  morts  pour 
la  lot  ;  &  que,  dans  la  colledion  qui  en  a  été  faite 
depuis  ,  on  y  a  ajouté  ceux  des  autres  perfonnages 
qui  s'étoieni  diflingués  par  la  fainteté  de  leur  vie. 

NECROMANCIE ,  f.  f.  forte  de  divination ,  paria- 
quelle  on  prétendoit  évoquer  les  morts  pour  les  con- 
fuher  fur  l'avenir,  par  le  miniftere  des  démons  qui 
faiioient  rentrer  les  âmes  des  morts  dans  leurs  cada- 
vres  ,  ou  faifoient  apparoître  à  ceux  qui  les  conful- 
toient  leur  ombre  ou  flmulacre.  L'hifloire  de  Saiil  fi 
connue  prouve  l'exiflence  6c  la  réalité  de  la  nécro- 
mancie. Elle  étoit  fort  en  ufagc  chez  les  Grecs  &  fur- 
tout  chezles  ThefTaliens.  Ils  arrofoient  de  fang  chaud 
le  cadavre  d'un  mort  ,  &  prétendoient  qu'enfuife  il 
leur  donnoit  des  réponfes  certaines  fur  l'avenir. 
Ceux  qui  les  confûltoient  dévoient  auparavant 
avoir  fait  les  expiations  prefcrites  par  le  magicien 
qui  préfidoit  à  cette  cérémonie,  &  fur- tout  avoir  ' 
appaifé  par  quelque  facrifîce  les  mânes  du  défunt 
qui ,  fans  ces  préparatifs ,  demeuroit  conflamment 
fourd  à  toutes  les  queflions  qu'on  pouvoir  lui  faire. 
On  fent  afTez  par  tous  ces  préliminaires  combien  de 
refTources  &:  de  fubterfuges  fe  prcparoient  les  impof- 
teurs  qui  abufoient  de  la  crédulité  du  peuple. 

Delrio  quia  traité  fort  au  long  de  cette  matière 
diflingue  deux  fortes  de  nécromancie.  L'une  qui  étoit 
en  ufage  chez  les  Thébains,  &  qui  confifloit  fimple- 
ment  dans  un  facrifîce  &  un  charme,  ou  enchante- 
ment ,  incantutio.  On  en  attribue  l'origine  à  Tii  éfias. 
L'autre  étoit  pratiquée  parles  ThefTaliens  avec  des 
ofTemens  ,  des  cadavres  ,  &  un  appareil  tout-à-fait 
formidable.  Lucain ,  liv.  FI.  en  a  donné  une  def- 
cription  fort  étendue,  dans  laquelle  on  compte 
trente-deux  cérémonies  requifes  pour  l'évocation 
d'un  mort.  Les  anciens  ne  condamnoient  d'abord 
qu'à  l'exil  ceux  qui  exerçoient  cette  partie  de  la  ma- 
gie; mais  Conftantin  décerna  contre  eux  pe'ne  de 
mort.  Tertullien ,  dans  fon  livre  de  l'ame  ,  dit  qu'il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  les  magiciens  évoquâffent 
réellement  les  âmes  des  morts ,  mais  qu'ils  faifoient 
voir  3  ceux  qui  les  confûltoient  des  fpedres  ou  des 
prefliges,  ce  qui  fe  faifoitpar  la  feule  invocation  ; 
ou  que  lès  démons  paroifToientfousla  forme  des per- 
fonnes  qu'on  defiroit  de  voir ,  &  cette  forte  de  nécro- 
mancie ne  fe  faifoit  point  fans  clTufion  de  fang.  D'au- 
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très  ajoutent  que  ce  que  les  magiciens  &  les  prêtres 
des  temples  des  niàiies  évoquoicnt  n'étoit  propre- 
ment ni  le  corps  ni  l'ame  des  défunts  ,  mais  quelque 
chofe  qui  tenoit  !e  milieu  entre  le  corps  &  l'amc  , 
que  les  Grecs  appelloient  nS'wXof ,  les  L-àùns  Jî/nuh- 
crum  ,  imago  ,  urnbru  tenais.  Ainfi  quand  Patrocle 
prie  Achille  de  le  faire  enterrer ,  c'ell  ahn  que  les 
images  légères  des  morts  ,  tiS^coÀx  Ka/bcoiTuv,  ne  l'em- 
pêchent pas  de  paffcr  le  fleuve  fatal.  Ce  n'étoicnt 
ni  l'ame  ni  le  corps  qui  defcendoient  dans  les  champs 
Elyfées ,  mais  ces  idoles.  Ulyffe  voit  l'ombre  d'Her- 
cule dans  les  champs  Elyfées  ,  pendant  que  ce  héros 
eft  lui-même  dans  Tolympe  avec  les  dieux  immor- 
tels. Delrio  ,  lit.  IF.  pag.  640  &  S42.  Mém.  di  l'a- 
Cad.  des  Belles- Lettres  ,  tom.  Fll.pag.  jo. 

Delrio  remarque  encore  qu'on  entend  de  la.  nécro- 
mancie ce  paflTage  du  Pfalmifte  ,  pfcaume  cv.  v.  28. 
comtderunt  facrificid  rnortuorum.  \3n  auteur  moderne 
en  tire  l'origine  de  cette  efpece  de  divination.  Nous 
tranfcrirons  ce  qu'il  en  dit  de  principal,  en  ren- 
voyant pour  le  rede  le  lefteur  à  Yhijloire  du  ciel ,  tome 
premier,  pag.  4512  ,  4S)-^  >  ^'^' 

«  Dans  les  anciennes  cérémonies  des  funérailles  j 
»  dit  M.Pluche  ,  on  s'afTembloit  fur  un  lieu  élevé 
»  &:  remarquable.  On  y  faifoit  une  petite  (o^q  pour 
>>  confumer  par  le  feu  les  entrailles  des  viûimes.  On 
»  faiibit  couler  le  fang  dans  la  même  foffe.  Une  par- 
»  lie  des  chairs  étoit  prélentée  aux  minières  des  fa- 
»  crifices.  On  faifoit  cuire  &  on  mangeoit  le  refte 
»  des  chairs  Immolées  en  s'affeyant  autour  du  foyer. 
»  Dans  le  paganifme,  tout  ce  cérémonial  s'augmen- 
»  ta ,  &  fut  lurchargé  d'une  infinité  de  cérémonies 
»  dans  toutes  les  fêtes  de  religion;  mais  pour  les 
»  affemblées  mortuaires  rien  n'y  changea.  Les  fa- 
»  milles  ,  en  enterrant  leurs  morts  ,  étoient  accou- 
»  tumées  à  une  rubrique  commune  quife  perpétua. 
»  On  continua  dans  le  facritice  des  funérailles  à 
»  taire  une  toife  ,  à  y  verier  du  vin  ,  de  l'huile  ,  ou 
»  du  miel ,  ou  du  lait ,  ou  d'autres  liqueurs  d'ufage  , 
V  à  y  faire  couler  enfuite  le  fang  des  vidimes ,  6c%. 
»  les  manger  enfemble  en  s'uileyant  autour  de  la 
»  folfe ,  &  en  s'entretenant  des  vertus  de  celui  qu'on 
»  regrcttoit. 

>♦  La  facilité  étrange  avec  laquelle  on  divinifoit 
>»  les  moindres  parties  de  l'univers ,  donne  lieu  de 
»  concevoir  comment  on  prit  l'habitude  d'adreflTer 
»  des  prières  ,  des  vœux  ,  &  un  culte  religieux  à 
»  des  morts  qu'on  avoit  aimés,  dont  on  célébroit  les 
»  louanges,  &  qu'on  croyoit  jouir  des  lumières  les 
»  plus  pures  après  s'être  dépouillés  avec  le  corps 
»  des  foiblcffes  de  l'humanité.  Tous  les  peuples  , 
»  en  latrifiant  foit  aux  dieux  qu'ils  s'étoient  faits  , 
»  (oit  aux  morts  dont  la  mémoire  leur  étoit  chère  , 
»  croyoient  faire  alliance  avec  eux  ,  s'entretenir 
»  avec  eux,  manger  avec  eux  familièrement.  Mais 
»  cette  tamiliarité  lesoccupoit  fur- tout  dans  les  af- 
»  Icmblces  mortuaires,  où  ils  étoient  encore  pleins 
»  du  fouvenir  des  perfonnes  qu'ils  avoicnt  tendre- 
»  ment  aimées ,  &c  qu'ils  croyoient  toujours  fenfi- 
»  blés  aux  intérêts  de  leur  famille  &  de  leur  patrie. 

»  La  perfuafion  oîi  l'on  étoit  que  par  lesfacrifîces 
»  on  conlultoit  les  dieux  ,  on  les  interrogeoit  fur 
»  l'avenir,  entraîna  celle  que  dans  les  facrifices  des 
»  funérailles  on  confultoit  auffi  les  morts.  Les  céré- 
»  monies  de  ces  facrifices  mortuaires  ,  quoiqu'elles 
»  ne  tuflent  que  la  fimple  pratique  des  aflemblécs 
,»  des  premiers  tems ,  fe  trouvant  en  tout  point 
»)  différentes  de  celles  qu'on  obfervoit  dans  les  au- 
»  très  têtes ,  parurent  être  autant  de  façons  particu- 
»  lieres  de  converfer  avec  les  morts  ,  &  d'obtçnir 
»>  d'eux  les  connoifTances  qu'on  dcfiroit.  Qui  pou- 
»  voit  douter  ,  par  exemple  ,  que  ce  ne  tut  pour 
»  converler  familièrement  avec  fes  anciens  amis  , 
»  qu'on  s'afTeyoit  autour  de  la  folTe ,  où  l'on  avoit 
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»  jette  l'huile  ,  la  farine  ,  &  le  fang  de  la  vidime 
»  immolée  en  leur  honneur  ?  Pouvoit  -  on  douter 
»  que  cette  foffe,  fi  différente  des  autels  élevés 
»  vers  le  ciel,  ne  fût  une  cérémonie  convenable  &: 
»  particulièrement  affeftée  aux  morts  ?  Après  lere- 
»  pas  pris  en  commun  &  auquel  on  fuppofoit  que  les 
»>  âmes  participoicnt ,  venoit  l'interrogation  ou  l'c- 
»  vocation  particulière  de  l'ame  pour  qui  étoit  le  fa- 
»  crifice,  &  qui  devoit  s'expliquer  :  mais  comment 
»  s'cxpliquoit-elle  ? 

»  Les  prêtres,  continue  le  même  auteur,  parvin- 
»  rent  ailcment  à  entendre  les  morts  &:  à  être  leurs 
»  interprètes.  Ils  en  tirent  un  art  dont  l'article  le 
»  plus  néceflaire  ,  comme  le  plus  conforme  à  l'état 
»  des  morts  ,  étoient  lcfilence&  les  ténèbres.  Ilsfe 
»  rctiroient  dans  des  antres  profonds  ,  ils  jeùnoient 
»  &c  le  couchoient  fur  des  peaux  des  bêtes  immo- 
»  lées  ,  de  cette  manière  &  de  plufieurs  autres  ,  ils 
»  s'imaginoient  apprendre  de  la  bouche  même  des 
»  morts  les  chofcs  cachées  ou  futures  ;  &  ces  folles 
»  pratiques  répandirent  par-tout  cette  folle  perfua- 
»  fion  qui  s'entretient  encore  parmi  le  peuple  , 
»  qu'on  peut  converfer  avec  les  morts  ,  &  qu'ils 
»  viennent  fouvent  nous  donner  des  avis  :  &  de-là 
»  la  nécromancie ,  mot  tiré  du  grec  ,  &  formé  de 
»   vizpoç  ,  un  mort,  &  de  fj-avinot  ,  divination. 

»  C  'elf  ainli ,  conclut  le  même  auteur ,  que  l'opi- 
»  nion  des  hommes  furies  morts  &C  fur  les  réponfes 
»  qu'on  en  peut  recevoir  ,  ne  font  qu'une  interpré- 
»  ration  littérale  &  grolTiere  qu'on  a  donnée  à  des 
»  lignes  très-fimples  ,  6c  à  des  cérémonies  encore 
»  plus  fîmples  qui  tendoient  à  s'acquitter  des  der- 
»  nicrs  devoirs  envers  les  morts  ».  Hijï.  du  ciel , 
tome  premier,  pag.  4^)2  ,  494  ,  49^  ,  49  <^  y  43^  > 
3oo  &  Soi.  (  G  ) 

NECROPOLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  c'efl-à-dire  ,  la 
ville  des  cadavres.  Ce  nom ,  félon  Strabon  ,  liv. 
XVll.  fut  donné  à  une  efpece  de  fauxbourg  de  la 
ville  d'Alexandrie  en  Egypte.  Il  y  avoit  dans  cet 
endroit  quantité  de  tombeaux  Si  de  maifons  ,  où 
l'ontrouvoit  les  choies  propres  pour  embaumer  les 
corps  morts. 

NECROPYLA  sinus  ,  (  Géog.  anc.  )  golfe  qui 
borde  à  l'occident  la  Cherfonnèfe  taurique  ,  dans 
la  côte  feptentrionale  du  Pont-Euxin  ;  le  Borifthène  , 
leBogu  ,  &  le  Damaûris  s'y  jettent. 

NECROSE  ,  i".  f.  en  Médecine ,  mortification  com- 
plette  de  quelque  partie.  C'eft  la  même  chofe  que 
Jidération  ÔC  fphactle.  Foyei  GANGRENE  &  SPHA- 
CELE. 

Ce  mot  eft  tout  grec ,  viHfùciç ,  qui  fignifie  mortifi- 
cation ,  parce  que  la  partie  fphacelée  eft  corrompue 
6c  privée  de  vie.  (  Y) 

NÉCROTHALASSA,  {Géog.  anc)  golfe  ou  port 
que  la  mer  fait  fur  la  côte  de  l'île  de  Corfou ,  du 
côté  de  l'oueft  ,  dans  la  vallée  des  Saints.  Ce  port 
étoit  autrefois  fort  profond  ,  &  capable  de  contenir 
zoo  galères  ;  mais  à-préfent  il  eft  rempli  de  fable  ,  ÔC 
par  conféquent  inutile.  Son  nom  grec  Nécrotalajfa  , 
qui  veut  dire  mer-morte,  lui  convient  parfaitement, 
car  il  ne  fert  plus  que  d'étang  où  l'on  tient  quantité 
de  poiffon. 

NECTAR  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  c'eft  la  boifl'on  des 
dieux ,  quoiqu'en  dife  Sapho  ,  qui  la  prend  pour  le 
manger  de  la  cour  célefte  ;  mais  Homère  mieux  inf- 
truit  fur  ce  fujetque  la  mufe  de  Lesbos,  fait  toujours 
du  neclar  le  breuvage  des  déités.  Il  donne  d'ordinaire 
l'épithete  de  rouge  à  celui  que  Ganymede  verlbit  au 
maître  du  tonnerre.  Hébé  en  fervoit  aux  autres  divi- 
nités. Felhis  l'appelle  murrinna  potio  ;  il  falloit  bien 
que  ce  fût  un  breuvage  délicieux ,  car  ce  mot  a  été 
enfuite  employé  métaphoriquement  par  les  Poètes 
de  toutes  les  nations  ,  pour  défigner  les  plus  excel- 
lentes liqueurs.  Quand  on  faifoit  à  Fvome  l'apothéole 
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de  quelqu''iin  ,  on  difoit  qu'il  biivoit  déjà  le  nccîar 
dans  la  coupe  des  dieux.  Enfin  je  ne  fais  pas  ce  qi'ie 
c'eil  que  cette  liqueur  délicate  ,  ce  viniim  p':<^r!i:nta- 
tum  ,  &  pour  mieux  dire  ce  ncciar  que  huvoient  au- 
trefois au  réfedoire  les  moines  de  l'ordre  des  Char- 
treux ;  mais  je  trouve  que  les  flatuts  de  l'an  i  368  , 
part.  II.  ch.  5.  $•  30  ,  leur  en  défendent  l'uia^c  à 
J  avenir  ;   5c   en   ctiet  ils  ne  le  coniioiiFent    plus. 

NECTARIUM  ,  (^Botan.)  ce  terme  defigne  or- 
dinairement une  partie  de  la  couronne  de  la  fleur 
corolUn  ,  &  très  -  rarement  toute  la  couronne  de  la 
fleur.  C'ell  la  partie  dcltinée  à  recevoir  le  fuc  mié- 
leiix  de  la  plante  ;  clic  elt  quelquefois  faite  en  tol- 
fette  ,  en  tube  ,  en  écaille  ou  en  tubercule. 

NÉCUNE  ,  f  f  (  Comm.  )  monnoic  qui  a  cours 
fur  les  côtes  des  Indes  orientales  ,  entre  l'île  à  Va- 
che &  celle  du  Tigre.  30  nkunzs  valent  410  pialtres 
d'Efpagne. 

NÉCUSIES,  f.  f.  pi.  (  Ant'iq.  p/icq.  )  vi^mia.  OU 
6sdvaToyi7/«  ;  fête  folemnelle  qu'on  célébroii  à  Athènes 
&  dans  plufieurs  autres  vides  de  la  Grèce  ,  en  l'hon- 
neur des  morts  ,  pendant  le  mois  Antiftérion.  Les 
Romains  empruntèrent  des  Grecs  le  culte  qu'ils  ren- 
dirent aux  morts ,  &  ce  culte  a  paffé  dajis  d'autres 
religions.  (  D.  /.  ) 

NÉCYOMANTIE  ,  f.  f.  {Ma^ït.  )  divination  par 
les  évocations  des  âmes  des  morts.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ces  évocations  n'eulfent  un  rit  &  des  céré- 
monies religieulès  qui  leur  étoient  propres.  Les  an- 
ciens ne  les  ont  point  décrites  ,  mais  il  eil  probable 
qu'elles  reffembloient  à  celles  qu'Ulyffe  emploie 
dans  la  nkyornantu  de  l'Odyffée.  Homère ,  fi  attentif 
à  fe  conformer  aux  uiages  anciens  ,  n'aura  pas  violé 
le  cortume  dans  cette  ieule  occafion. 

On  peut  encore  fuppofer  que  les  cérémonies  u(î- 
tces  dans  ces  évocations  ,  relTembloient  à  celles  qui 
s'obfervoient  aux  facritices  funèbres  ,  Ôc  dans  ceux 
qui  étoient  dellinés  à  honorer  les  héros  :  car  les  uns 
&  les  autres  étoient  défignés  par  un  môme  mot. 

Il  y  avoir  un  oracle  des  morts,  Ni^fo^uaiTii/oi' ,  éta- 
bli dans  laThefprotie  ,  furies  bords  du  fleuve  Ache- 
ron  :  c'eft  cet  oracle  de  laThefprotie  qui  avoit  don- 
né à  Homère  l'idée  de  la  nécyomantït  de  l'Odyffée  , 
&  c'étoitdelà  qu'dprit  le  nom  des  fleuves  infernaux. 
Piutarque  nous  a  fourni  quatre  exemples  d'évoca- 
tions des  âmes  des  morts  ,  faites  avec  une  certaine 
iuuhenticité  ;  mais  il  n'accompagne  ce  qu'il  en  dit 
d'aucune  réflexion  qui  faile  préfumer  que  l'ufage 
iubliltoit  encore  iorlqu'il  écrivoit. 

Il  feroit  très  pofTible  que  les  premiers  habitans 
de  la  Grèce  euifent  imaginé  l'efpece  de  divination 
dans  laquelle  on  évoquoii  les  âmes  des  morts  ;  car 
on  l'a  trouvée  établie  chez  diverfes  nations  fauva- 
ges  de  l'Afrique  ;  cependant  il  eft  vraiffemblable 
qu'elle  avoit  été  ponce  clans  la  Grèce  par  les  mêmes 
colonies  orientales  qui  établirent  dans  ce  pays  le 
dogme  du  partage  de  l'admimftration  de  l'univers 
entre  difiéienres  divinités  à  qui  l'on  dormoit  des  at- 
tributs diftmgués,  &  qu'on  invoquoit  en  particulier 
par  un  culte  &  par  des  cérémonies  différentes.  Hé- 
lodote  nous  apprend  qu'avant  l'arrivée  des  colonies 
orientales  ce  pirtage  n'avoit  point  lieu  dans  la  reli- 
gion des  anciens  Pelalges  ;  ils  reconnoiffoient  à  la 
vérité  plulieurs  divinités  qu'ils  nonunoient  «so; ,  ou 
auteurs  de  l'arrangement  de  l'univers  ;  mais  ils  les 
adoroient  &  les  invoquoient  tout  à-la-fois  ,  &  fans 
ks  iéparer.  Voyc^^  les  oblervations  de  M.  Freret  fur 
cet  article  ,  dans  les  Mim.  dt  Lhûrat.  tome  XXIII 
i«-4°.  {D.  J.) 

NEDA ,  {Géog.  anc.  )  en  grec  Nn'Jj, ,  fleuve  qui  , 
félon  Paufanias  iiv.  IV.  ch.  xx.  prend  la  fource  au 
mont  Lycée  ,  traverie  l'Arcadie  ,  &  fépare  les  Mef- 
(vniens  des  Eléens  du  côté  de  la  mer.  Cet  lùftoncn 


ajoute  que  la  jeuneffe  de  Phigadée  alloît  dans  cer- 
tains jours  fe  couper  les  cheveux  fur  les  bords  du 
Ncda  ,  pour  les  lui  confacrcr,  car  c'ctoit  un  ufage 
aflez  commun  en  Grccc  de  vouer  fes  cheveux  à 
quelque  fleuve.  \5\\q  coutume  bien  plus  fingulicrc  , 
étoit  celle  que  les  jeunes  filles  de  Troie  &  des  envi- 
rons faifoient  de  leur  virginité  au  fleuve  Scamandre, 
en  venant  fe  baigner  dans  les  eaux  la  veille  do  leurs 
noces.  Si  vous  en  doutez  ,  voyt^^  ^article  Scaman- 

DRE.(i;.  y.) 

NÉDROM  A  ,  (  Gcogr.  )  ou  Ncd-roma  ;  ancienne 
ville  d'Afrique  au  royaume  de  Trémécen  ,  bâiie  par 
les  Romains  dans  une  plaine  ,  à  deux  grandes  lieues 
du  mont  Atlas ,  &  à  quatre  de  la  mer.  Les  'nrerpre- 
tcs  de  Ptolomée  ,  Uv.  IV.  ch.  ij.  dilent  que  c'efl  l'an- 
cienne Céluma  ,  &  la  mettent  à  12.^.  10'.  di  longit^ 
ious  les  jj'l.  20'.  de  lat.  [D.  J.) 

NEDIUM-SCHETTI ,  f.  m.  (////?.  r2.u.  Bnt.in.  ) 
nom  d'un  arbriffeau  bactifere  qui  croit  aux  Indes 
oiientaîes  ;  on  le  fait  bouillir  dans  de  l'huile,  &  l'en 
en  prépare  ainfi  un  onguent  qu'on  dit  être  bientai-. 
fant  dans  les  maladies  prurigineufes. 

NÉEHETE  ,  {Géog.')  ou  Nethe ,  rivière  des  Pays- 
Bas  dans  le  Brabant.  Elle  fe  divife  en  grande  &  ea 
petite,  qui  fe  joignent  enfemble  depuis  Liere  ,  &  ne 
forment  alors  qu'une  même  rivière  qui  fe  perd  dans 
la  Dyle. 

NEERE  ,  (  Gêogr.  )  ou  Ncrre,  petite  rivière  de 
France  qui  arrofe  la  Pologne  ,  &  qui  va  fe  joindre 
à  la  grande  Saude ,  un  peu  au-dcflous  du  bourg  de 
Clermont. 

NÉETO  ,  ou  NÉETHO ,  (  Giog.  anc.  &  mod.  ) 
en  latin  Nichus  }  rivière  d'Italie  dans  le  royaume  de 
Naples.  Elle  coule  furies  confins  des  deux  Calabres,' 
du  couchant  au  levant ,  paffe  à  San-Severina  ,  cSi 
va  fe  jetter  dans  la  mer  Ionienne  entre  le  cap  de  Liffe 
&  le  cap  délie  Colonne. 

Strabon,  /.  VI.  remarque  qu'une  bande  de  grecs 
au  retour  de  l'expédition  de  Troie  ,  s'arrêia  à  l'em- 
bouchure du  Nkthi  ;  &  que  pendant  qu'ils  couroient 
le  pays  pour  le  reconnoître,  leurs  captives  ennuyées 
de  la  mer  brûlèrent  leurs  vaifleaux  ,&  les  obligè- 
rent par-là  de  s'arrêter  dans  cette  partie  de  l'Italie. 
Nsa-J^oç  ficrnifie  cmbrafirtunt  di  vaijfeaux. 

Théocrite  dans  fa  4.  idylle  ,  a  chanté  les  prérogati- 
ves de  cette  rivière  ;  il  décrit  même  trois  foi  tes  de 
plantes  qui  rendoient  fes  pâturages  fupérieurs  à  tout 
autre.  La  première  de  ces  plantes  elt  I '*'■;  «■^rupoj ,  qui, 
félon  un  des  fcholiafles  ,  étoit  bonne  pour  arrêter 
l'uiflammation  des  plaies  ;  la  féconde  platite  ,  que 
Théocrite  appelle  %iùÇ:£,  avoit  la  propriété  de  con- 
furver  les  femmes  dans  l'efprit  de  chafteté  que  la  re- 
ligion exigeoit  d'elles  pendant  la  célébration  des 
myfleres  de  Cérès.  Elles  faifoient  des  jonchées  de 
cette  herbe ,  fur  lelquelles  elles  couchoient  tant  que 
duroit  la  fête.  La  troifieme  plante  efl  la  méliffe  , 
ixiT^micL ,  qui  nous  eft  auffi  connue  que  les  deux  au- 
tres le  font  peu.  (  D.  /.  ) 

NEF ,  f.  f.  (  Jrchicecl.  )  c'eft  dans  une  églife  la  pre- 
mière &  la  plus  grande  partie  qui  fe  préfente  en  en- 
trant par  la  principale  porte  ,  qui  eft  deftiiiée  pour 
le  peuple  ,  &  féparée  du  chœur  par  uii  jubé  ou  par 
une  fmiple  clôture.  Ce  mot  vient  du  latin  navis,  vaif- 
leau.  [d.J,) 

NEFASTE,  JOUR  néfaste,  dus  nefaftus  ; 
(  Hifi.  anc.  )  Les  Romains  appelloient  dics  mfajti  les 
jours  oif  il  n'étoit  pas  permis  de  rendre  la  jullicc  ou 
de  tenir  des  alfemblécs  ,  &  oîi  le  préteur  ne  pouvoit 
prononcer  les  trois  mots  ou  formules  de  juftjce  ,do  , 
dUo  ,  addtco,  je  donne  ,  j'appointe  ,  j'adjuge.  Foyei 
Fastus.. 

Ces  jours  étoient  marqués  dans  le  calendrier  par 
la  lettre  N,  &  quelquefois  par  les  deux  lettres  N.  P. 
n'f.ijhis primo,  qui  fi'guiiioient  qu'un  tel  jour  n'étoit 
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nefapui  que  le  matin.    Foyc^  Jours    heureux  &- 

MALHEURF.LX.  (  O) 

N  E  F  F  L  I  E  R  ,  n.ejyUus  ,  i.m.  (  iTi)?.  /?^^^  i?or.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rôle  ,  compofée  de  plii- 
iieurs  pétales  difpoles  en  rond.  Le  calice  eft  formé 
par  dos  feuilles,  Si  devi^^nt  dans  la  fuite  un  fruit 
prcfquc  rond  ,  terminé  par  une  forte  de  couronne  , 
charnu  &  mou.  Ce  fruit  n'a  qu'une  capfuk ,  &  il 
renferme  de  petits  noyaux  qui  contiennent  une 
amande  oblongue.  Tournefort,  Injl  ni  hcrb.  l^oyei 
Plante. 

Nlfflifr,  rr.cfpilus;  petit  arbre  qui  fe  trouve  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Europe,  &  que  l'on  cul- 
tive à  caufe  de  fon  fruit.  Cet  arbre  efl:  tortu  , 
noueux,  mal  fait  ;  fa  tête  fe  garnit  de  beaucoup  de 
rameaux  ,  qui  s"ccartent ,  s'inclinent  &  ne  s'élèvent 
que  par  contrainte  :  enforte  qu'on  ne  voit  guère  de 
ncjjllcrs  qui  aient  plus  de  dix  à  douze  pies  de  hauteur. 
Il  jette  de  longues  racines  fort  tenaces  &  difficiles  à 
arracher.  Sa  feuille  eft  longue  ,  étroite,  pointue, 
veloutée  ,  d'un  vcrd  tendre ,  &  en  tout  aflcz  reftcm- 
blantc  à  la  feuille  du  laurier.  L'arbre  donne  les  fleurs 
au  mois  de  Mai  ;  elles  lont  blanches  &  afl'ez  grandes. 
La  neffle  ,  qui  elt  le  fruit  de  cet  arbre  ,  eft  ronde  , 
charnue  ,  &  applatie  par  le  bout  ;  elle  contient  cinq 
ft-mences  ofl"eul"cs.  Cet  arbre  cd  trés-robufte  ;  il  fe 
multiplie  ailément ,  ôt  il  n'exige  aucune  culture  :  il 
fe  contente  de  la  plus  mauvaife  expofuion  ;  il  réufiît 
facilement  à  la  tranfplantation  ,  &  il  vient  dans  prcf- 
que  tous  les  terreins.  Cependant  fon  fruit  (eia  plus 
gros  dans  une  terre  forte  plus  humide  que  feche  ; 
mais  il  fera  de  meilleur  sïoût  dans  un  terrein  m.édio- 
cre.  Cet  arbre  aime  rhumidité  ,  6»:  il  le  pLiît  à  l'om- 
bre :  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  l'expofer  au  grand  fo- 
leil ,  dont  l'imprciTion  trop  vive  altère  fon  ccorce  , 
qui  ell  mince  &  feche. 

On  peut  multiplier  le  nefflkr  de  femence  ou  pnr  la 
greffe.  On  ne  fait  guère  ulage  de  la  première  méîho- 
de  ,  parce  qu'elle  ell  trop  longue  :  la  graine  eft  fou- 
vent  uii  an  ians  lever  ,  Si  on  ne  peut  par  ce  moyen 
avoir  du  fruit  qu'au  bout  de  lix  ans  ;  il  n'en  faut  que 
deux  ou  trois  au  contraire  pour  en  avoir  par  la 
greffe,  qui  efl  d'autant  plus  expéditive  ,  qu'on  la 
peut  taire  fur  plufieurs  fujets  ,  tels  que  le  poirier  ^ 
qui  lui  fait  prendre  plus  de  hauteur  ;  le  pommier  y  qui 
retarde  le  fruit  ;  le  coign.ijjier ,  qui  abaifle  l'arbre  ,  & 
ïaubépin ,  qui  donne  des  nefFics  en  plus  grande  quan- 
tité &  de  meilleur  goût.  La  greffe  en  fente  réuffit 
mieux  zuncfflur,  &  accélère  davantage  le  fruit  que 
celle  en  écullon.  On  peut  taire  venir  cet  arbre  ou  à 
plein  vent  ou  en  efpalier  ;  en  lui  donnant  cette  der- 
nière forme  il  produira  de  plus  greffes  ncffles  ;  mais 
il  faut  avoir  foin  en  le  taillant  de  ne  pas  accourcir 
les  branches  à  fruit ,  parce  qu'il  vient  à  leur  extré- 
,  mité.  Les  cendres  font  le  meilleur  amendement  qu'on 
puiffe  donner  au  mfflier.  Les  greffes  de  trois  ans  font 
les  plus  convenables  pour  la  tranfplantation.  11  ar- 
rive rarement  que  cet  arbre  manque  à  rapporter  du 
fruit. 

La  neffle  eft  un  fruit  d'une  qualité  très-médiocre; 
elle  n'eft  bonne  à  manger  que  quand  la  fermenta- 
tion en  a  dégradé  l'âcrcté  par  un  commencement  de 
pourriture.  Ce  fruit  ne  craint  point  la  gelée  ,  &:  il 
ne  tombe  de  l'arbre  que  quand  on  l'abat.  Le  mois 
d'Oclobre  efl  le  tems  propre  à  cueillir  les  neffles , 
lorique  la  fève  efl  paffée  &  que  les  feuilles  commen- 
cent à  tomber.  On  les  depole  à  la  cave  pour  les  laif- 
fer  mollir  :  on  peut  les  avancer  en  les  mettant  fur  la 
paille  ;  on  ne  les  fert  fur  les  bonnes  tables  qu'après 
qu'elles  ont  été  glacées  au  fucre.  Ce  fruit  eft  «luffi 
aitrineent  6c  a  les  mêmes  propriétés  que  la  corme. 

Le  bois  du  nefflicr  eft  dur  ,  ferme  ,  compaâe  &Z. 
maiîîf  ;  il  eft  propre  aux  ouvrages  de  fatigue  ik  de 
durée ,  fur-iout  pour  les  menus  bois  qui  entrent  dans 
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la  conftruftion  des  moulins.  Les  Menuifiers  s'en  fer- 
vent pour  la  monture  de  leurs  outils. 

On  connoît  trois  efpeces  de  cet  arbre. 

Le  ncffl'irjaiivage.  Son  fruit ,  quoique  petit  &  un 
peu  (ec  ,  eft  de  bon  goût. 

Le  n-pier  (ï'Hollandt.  Son  bois  eft  plus  fort ,  fa 
feuille  plus  grande  &  fon  fruit  plus  gros  que  dans 
l'elpecc  qui  précède. 

Et  le  nefflicrfans  noyaux.  Son  fruit  eft  le  plus  petit 
de  tous  &  de  moindre  qualité.  On  n'admet  les  neffUers 
dans  un  fruitier  ou  un  verger  que  quand  on  veut 
avoir  de  tout  ce  qui  peut  y  entrer. 

Nefflier  ,  (^Dictc  &  Mat.  med.  )  Les  fruits  du 
nefflicr  ou  les  neffles  lorfqu'elles  ne  font  point  encore 
mures  ,  font  d'un  goût  très-acerbe  ou  plutôt  auftere, 
qui  les  fait  compter  avec  raifon  parmi  les  ftyptiques 
les  plus  forts  que  fourniffe  le  règne  végétal  :  c'eft  à 
ce  titre  qu'elles  entrent  dans  le  lirop  de  myrte  com- 
pofé  ,  qui  eft  très  aftringent.  Ces  fruits  perdent  leur 
aufterité  en  mûriffant ,  6c  prennent  un  goût  aigrelet 
ôc  légèrement  âpre  ;  ils  font  encore  regardés  dans 
cet  état  comme  foiblement  aftringens  ,  &  de  plus  ^ 
comine  rafraîchiffans  ;  ils  font  recommandés  dans  les 
cours  de  ventre  bilieux  ou  accompagnés  d'ardeur 
d'entrailles ,  &  dans  la  dyflenterie.  L'obfervation 
prouve  qu'ils  font  en  effet  fouvent  utiles  dans  le 
preniier  cas  ,  fur-tout  après  les  évacuations  conve- 
nables ;  mais  elle  ne  leur  eft  pas  auffi  favorable  dans 
le  dernier. 

On  a  aufll  recommandé  dans  le  même  cas  la  dé- 
coftion  des  branches  tendres  de  nefflier:  celles  des 
neffles  non-mûres  ou  des  feuilles  de  l'arbre  employées 
en  gargarifme  contre  les  inflammations  de  la  gorge 
&  les  fluxions  de  la  bouche  ;  la  femence  infufée 
dans  du  vin  contre  la  gravelle  ,  &c.  tous  ces  remè- 
des font  peu  ufités  :  la  vertu  du  dernier  paroît  abfo- 
lument  imaginaire.  On  retire  une  eau  diftillée  des 
neffles  ,  qui  eft  une  préparation  inutile  &  ridicule. 

NEFTA ,  (  Géog.')  ville  d'Afrique  au  royaume  de 
Tunis  ,  dans  la  provinne  de  Zeb  ,  entre  la  Barbarie 
ÔC  le  pays  des  Nègres.  Long.  0.6.  lut.  33. 

NÉGAPATAN ,  (  Ghgr.  )  ville  des  Indes  ,  avec 
un  fort  fur  la  côte  de  Coromandel ,  au  royaume  de 
Tanjaour  ,  bâtie  par  les  Portugais  ,  qui  en  ont  joui 
jufqu'en  155^.  Elle  eft  à  23  lieues  S.  de  Pondichéri. 
Long,  cjy.  43.  lat.  11. 

NÉGATIF  ,  adj.  (^Jlgeb.  )  quantités  négatives  y  en 
Jlgebre,  font  celles  qui  lont  affeâées  du  figne  —  ,  & 
qui  font  regardées  par  plufieurs  mathématiciens , 
comme  plus  petites  que  zéro.  Cette  dernière  idée 
n'eft  cependant  pas  jufte ,  comme  on  le  verra  dans 
un  moment.  Foyci  Quantité. 

Les  quantités  négatives  font  le  contraire  des  pofi- 
tives:  oii  le  politif  finit ,  le  négatif  commence.  Foye^^ 
Positif. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'eft  pas  facile  de  fixer  l'idée 
des  quantités  négatives  ,  &  que  quelques  habiles  gens 
ont  môme  contribué  à  l'embrouiller  par  les  notions 
peu  exades  qu'ils  en  ont  données.  Dire  que  la  quan- 
ti;é  négative  eft  au-deffous  du  rien ,  c'eft  avancer  une 
chofè  qui  ne  fe  peut  pas  concevoir.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  I  n'efl  pas  comparable  à—  i ,  &  que  le 
rapport  entre  i  &  —  i  eft  différent  du  rapport  en- 
tre —  i  &  i  ,  font  dans  une  double  erreur  :  1°.  parce 
qu'on  divife  tous  les  jours  dans  les  opérations  algé- 
briques ,  I  par  —  I  :  2°.  l'égalité  du  produit  de  —  t 
par  —  I ,  &  de  H-  r  par  -|-  i  ,  fait  voir  que  i  eft  à  — 
I  comme  —  i  à  i. 

Quand  on  confidere  l'exaûitude  &  la  fimplicité 
des  opérations  algébriques  fur  les  quantités  négatives^ 
on  eft  bien  tenté  de  croire  que  l'idée  précifè  que  l'on 
doit  attacher  aux  quantités  négatives  doit  être  une 
idée  ftmple  »  Sc  n'être  point  déduite  d'une  métaphy- 

£que 


N  E  G 

(îque  alambîquée.  Pour  tâcher  d'en  découvrir  ta 
vraie  notion  ,  on  doit  d'abord  remarquer  que  les 
quantités  qu'on  appelle  négatives,  &c  qu'on  regarde 
fauffement  comme  au-dellous  du  zéro  ,  font  très- 
fouvent  repréfentées  par  des  quantités  réelles ,  com- 
me dans  la  Géométrie ,  où  les  lignes  négativa  ne  dit- 
ferent  des  poûtives  que  par  leur  fituation  à  l'égard 
de  quelque  ligne  au  point  commun.  rojciCoVRBE. 
Delà  il  eil  affez  naturel  de  conclure  que  les  quan- 
tités négatives  que  l'on  rencontre  dans  le  calcul,  ibnt 
en  effet  des  quantités  réelles  ;  mais  des  quantités 
réelles  auxquelles  il  tant  attacher  une  idée  autre  que 
celle  qu'on  avoit  fuppolée.  Imaginons ,  par  exemple, 
qu'on  cherche  la  valeur  d'un  nombre  x  ,  qui  ajouté 
à  loo  f'affe  50  ,  on  aura  par  les  règles  de  l'Algèbre  , 
X  ■\-  100  =  50 ,  &  AT  =  -^  50  ;  ce  qui  tait  voir  que  la 
quantité  -v  ell  égale  à  50,  &  qu'au  lieu  d'être  ajou- 
tée à  100,  elle  doit  en  être  retranchée;  de  forte 
qu'on  auroit  dû  énoncer  le  problème  ainli  :  trou- 
Ver  une  quantité  x  qui  étant  retranchée  de  100,  il 
refte  50  ;  en  énonçant  le  problème  ainfi ,  on  auroit 
100  —  a:  =  50  ,  &'.r  =  50  ;  &  la  forme  négative  de 
X  ne  fubfifteroit  plus.  Ainfi  les  quantités  négatives 
indiquent  réellement  dans  le  calcul  des  quantités  po- 
fitives,  mais  qu'on  a  fuppoiécs  dans  une  fauffe  pofi- 
tion.  Le  figne  —  que  l'on  trouve  avant  une  quantité 
fert  à  redreffer  &  l  corriger  une  erreur  que  l'on  a 
faite  dans  l'hypothefe ,  comme  l'exemple  ci-deffus 
le  fait  voir  très-clairement,  yoyei  Equation. 

Remarquez  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  quan- 
tités négatives  ilblées ,  comme  —  a  ,o\x  des  quantités 
a  —  b ,  dans  lefqucUes  h  eft  plus  grand  que  a  ;  car 
pour  celles  o\\  a  —  b  eft  polîtif ,  c'ell-à-dire  où  b  ell 
plus  petit  que  a  ,  le  figne  ne  fait  aucune  difficulté. 

II  n'y  a  donc  point  réellement  &  abfolument  de 
quantité  négative  ifolée  :  —  3  pris  abftraitement  ne 
préfente  à  l'efprit  aucune  idée  ;  mais  fi  je  dis  qu'un 
homme  a  donné  à  un  autre  —  3  écus ,  cela  veut  dire 
en  langage  intelligible  ,  qu'il  lui  a  ôté  3  écus. 

Voilà  pourquoi  le  produit  à.Q  —  a  par  —  b  ,  donne 
t^  ab  :  car  aéi  b  étant  précédés  du  figne  —  par  la 
fuppofition  ,  c'eft  une  marque  que  ces  quantités  a, 
h ,  fe  trouvent  mêlées  &  combinées  avec  d'autres  à 
qui  on  les  compare,  puifque  fi  elles  étoient  confidé- 
rées  comme  feules  &  ifolées  ,  lesfignes  —  dont  elles 
font  précédées,  ne  préfenteroient  rien  de  net  à  l'ef- 
prit.Donc  ces  quantités  —  «  &  —  ^  ne  fe  trouvent  pré- 
cédées du  figne  —  ,  que  parce  qu'il  y  a  quelque  er- 
reur tacite  dans  l'hypothefe  du  problème  ou  de  l'o- 
pération :  fi  le  problème  étoit  bien  énoncé  ,  ces  quan- 
tités —  a  ,  —  b  ,  devroient  fe  trouver  chacune  avec 
le  figne  +  ,  &  alors  leur  produit  feroit  -{•  a  b  ;  car 
que  fignifie  la  multiplication  de  —  a  par  —  b  ,  c'eli 
qu'on  retranche  b  de  fois  la  quantité  négative  —  a  : 
or  par  l'idée  que  nous  avons  donnée  ci-deffus  des 
quantités  négatives ,  ajouter  ou  pofer  une  quantité 
négative ,  c'eft  en  retrancher  une  pofitive;  donc  par 
la  même  raifon  en  retrancher  une  négative ,  c'eft  en 
ajouter  une  pofitive;  &  renonciation  fimple  &  na- 
turelle du  problème  doit  être  ,  non  de  midtiplier  —  a 
par  —  b ,  mais  -f-  a  par  -|-  ^  ;  ce  qui  donne  le  produit 
4-  a^.  Il  n'eft  pas  poffible  dans  un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui-ci ,  de  développer  davantage  cette  idée, 
mais  elle  eft  fi  fimple  ,  que  le  doute  qu'on  puilfe  lui 
en  fubftituer  une  plus  nette  &  plus  exadVe  ;  &  je  crois 
pouvoir  afi"urer  que  fi  on  l'applique  à  tous  les  pro- 
blèmes que  l'on  peut  réfoudre  ,  &  qui  renferment 
des  quantités  négatives,  on  ne  la  trouvera  jamais  en 
défaut.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  règles  des  opérations 
algébriques  fur  les  quantités  négatives  ,  fo.nt  admifes 
par  tout  le  monde  ,  &  reçues  généralement  comme 
exaftes,  quelque  idée  qu'on  attache  d'ailleurs  à  ces 
quantités  fur  les  ordonnées  négatives  d'une  courbe  , 
Tome  XI, 
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&  îeur  fituation  par  rapport  aux  ordonnées  pofitives* 
Foye^  Courue. 

Nois  ajouterons  feulement  à  ce  que  nous  avons 
dit  dans  cet  article  ,  que  dAns  la  folution  d'un  pro- 
blème géométrique,  les  (.[WAnùiéa  négatives  ne  iont 
pas  toujours  d'un  côté  oppofé  aux  pofitives;  mais 
d'un  côié  oppofé  à  celui  où  l'on  les  a  fiippoCees  danà 
le  calcul.  Je  fuppofe  par  exemple  ,  que  l'on  ait  l'é- 
quation d'une  courbe  entre  les  rayons  partant  d'un 
centre  ou  pôle  ,  que  j'appelle  j  ,  &  les  angles  corref-i 
ponJans  que  je  nomme  {;  enfbrte  que  y ,  par  exem* 

P^^  »  —  a+^c-of.  -  "'^  ^^  évident  que  lorfque  cof.  i  fe* 
ra  =  —  I  ,  alors  fi  ^z  eft  >  ^  ,  y  fera  dans  une  pofi- 
tion  direftement  contraire  à  celle  qu'elle  avoit  lorf- 
que cof.  {=  I ,  cependant  l'une  8c  l'autre  valeur dô 
y  feront  fous  une  forme  pofitive  dans  l'équation. 
Mais  û  a  eft  <  ^  ,  alors  la  valeur  algébrique  ne  y 
fera  néi^ative  ,^y  Acwà  être  prife  du  ni'jme  côté  quô 
quand  cof.  {  =  i  ,  c'eft  à-dire  du  côté  contraire  à  ce- 
lui vers  lequel  on  a  fuppofé  qu'elle  devoit  être  prife. 
Il  fe  préfente  encore  d'autres  cas  en  Géométrie  ,  où 
les  quantités  négatives  paroiffent  fè  trouver  du  côté 
où  elles  ne  devroient  pas  être  ;  mais  les  principes  qui 
nous  venons  d'établir  ,  &:  ceux  que  nous  avons  po- 
fés  ou  indiqués  à  ïarticle  Equation  ,  fuffiront  pour 
réfoudre  ces  fortes  de  difficultés.  Nous  avons  expli- 
qué dans  cet  article  en  quoi  les  racines  négatives  des 
équations  différoient  des  racines  imaginaires  ;  c'eft 
que  les  premières  donnent  une  foiution  au  problè- 
me envil'agé  fous  un  alpeft  un  peu  diiterent ,  &  qui 
ne  dilfert  point  même  dans  le  fond  de  la  queflion 
propofée  ;  mais  les  imaginaires  ne  donnent  aucune 
folution  poffible  au  problème  de  quelque  manierd 
qu'onl'envilage.  C'eftque  les  racines  négatives ,  avec 
de  légers  changemens  à  la  queftion  ,  peuvent  deve- 
nir pofitives  ,  au  lieu  que  les  imaginaires  ne  le  peu- 
vent jamais.  Je  fuppofe  ,que  j'aye  Ai^j  =  A-3  —  j  3  , 
ou  en  faifant  b=::i,y==.xi—a3;  lorfque  x  eft  <  a^ 
y  devient  négative  ,  &  doit  être  prife  de  l'autre  coté 
Çvoyei  Courbe)  ;  pourquoi  cela  ?  c'eft  que  fi  on 
avoit  reculé  l'axe  d'une  quantité  c ,  ce  qui  cl\  abfo- 
lument arbitraire  ,  en  forte  qu'au  lieu  des  co  ordon- 
nées x-,^,  on  eût  eu  les  coordonnées  a;  Ck{,  telles  que 
l(at—y  +  c,  alors  on  auroit  eu  1=  e  +  x  s  —  a  3  ^ 
6c  en  faifant  x  <^  a,  i  n'auroit  plus  été  négative  ,  ou 
plûiôt  auroit  continué  à  être  encore  pofitive  pen- 
dant un  certain  tems  :  d'où  l'on  voit  que  la  valent* 
négative  dey  -^x3  —  a3  ,  appartient  auffi-bien  à  la 
courbe  que  les  valeurs  pofitives;  ce  qui  a  été  déve- 
loppé plus  au  long  au  mot  Courbe.  Au  contraire  > 

fi  on  avoit  y=\/xx  —  ua,  Sc  que  x  fût  <  <ï  > 
alors  on  auroit  beau  tranfporter  l'axe  ,  la  valeur  de 
y  refteroit  imaginaire  ;  ainfi  les  racines  négatives  in- 
diquent des  folutions  réelles,  parce  que  ces  racines 
deviennent  pofitives  par  de  légers  changemens  dans 
la  folution  ;  mais  les  racines  imaginaires  inJiquenî 
des  folutions  impoffibles ,  parce  que  ces  racines  ne  de- 
viennent jamais  ni  pofitives  ni  réelles  par  ces  mê- 
mes changemens.  Foye^  Equation  &  Racine. 

Quand  on  a  dit  plus  haiit  que  le  négjtif  commencé 
oh  le  pofitif  finit ,  cela  doit  s'entendre  avec  cette  ref- 
triftion,  que  le  pofitif  ne  devienne  pas  imaginaire. 
Par  exemple  ,  foitj'  =  xx  —  aa,[[  eft  vifibleq^ie  fi 
X  eft  y  a  ,y  fera  pofitif ,  que  û  x  -=1  a  , y  icr-à  =: o , 
&  que  {ix  <i  a,y  fera  négatif.  Ainfi  dans  ce  cas ,  le 
pofitif  finit  oùj'  =  o,  &c  le  wiT'î/'// commence  alors; 

mais  fi  on  avoit  y  =^  ^  x  x  —  u  u  ,  alofs  a;  >  aâonnë 
y  pohtif ,  Se  X  z-a  donnej  =:  o  ;  mais  x  <^  a  donne 
y  imaginaire. 

Le  paffage  du  pofitif  au  négatif,  fe  fait  toujours 
par  zéro  ou  par  l'infini.  Soit,  par  exenple  ,j-  =  * 
—  a,  on  auraj  pofitif  tant  que  .v  >  «  jj"  négatif  iotO:, 
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•que  .V  <  «  ,  Si  y  =  o  lorfqiie  x  =  a;  dans  ce  cas  le 
paffage  fe  fait  par  zéro.  Mais  fi  j  =  jr;?  °"  aura  j 
poGtlf  tant  que  x  gÙ  >  a  ,  y  nég.inf  \orfc[nc  x  eu 
<  a,  &  7  =  =c  lorlque  x  =  a  ;  le  paflage  fe  fait 
alors  par  i'inrini,  .   , 

Ce  n'cft  pourtant  pas  à  dire  qu'une  quantité  qui 
pafTe  par  I'inrini  ou  par  le  zéro  ,  devienne  néccflai- 
rement  de  pofitive ,  négative  ;  car  elle  peut  refter  po- 

fitive.  Par  exemple ,  foit  y  =  a-x    ou^y  =  — =  z  ; 

lorfque  a  =  x,yci\  =  o  dans  le  premier  cas ,  &  = 
oo  dans  le  fécond  ;  mais  foit  que  ^  foit  >  -v,  ou  que 
a  foit  <  x,y  demeure  toujours  pofitive.  f^oye^  Ma- 
ximum. (O) 

NÉGATION ,  f.  f.  (Logique ,  Grammaire.)  les 
Métaphyficiens  dilîinguent  entre  négation  &c  priva- 
tion. Ils  appellent  mgation  l'abfence  d'un  attribut 
qui  nefauroit  fe  trouver  dans  le  fujct ,  parce  qu^il  cfî 
incompatible  avec  la  nature  du  fujet  :  c'clt  ainli  que 
l'on  nie  que  le  monde  foit  l'ouvrage  du  halard.  Ils 
appellent  privation,  l'abfence  d'un  attribut  qui  non- 
feulement  peut  fe  trouver ,  mais  fe  trouve  même  or- 
dinairementdans  le  fujet,  parce  qu'il  ell  compatible 
avec  la  nature  du  fujet ,  &  qu'il  en  eil  un  accompa- 
gnement ordinaire  :  c'ell  ainfi  qu'un  aveugle  ell  pri- 
vé àe  la  vue. 

Les  Grammairiens  font  moins  circonfpefls,  parce 
que  cette  dilîinftion  eft  inutile  aux  vues  de  la  paro- 
le :  l'abfence  de  tout  attribut  eft  pour  eux  négation. 
Mais  ils  donnent  particulièrement  ce  nom  à  la  par- 
ticule deftinée  à  défigner  cette  abfence ,  comme  non, 
ne,  en  françois  ;  no ,  en  italien,  en  efpagnol  &  en 
anglois  ;  nein  ,  nicht ,  en  allemand  ;  a' ,  «k  ,  en  grec, 
&c.  fur  quoi  il  eft  important  d'obferver  que  la  «4'''- 
tion  défignc  l'abfence  d'un  attribut ,  non  comme  con- 
çue par  celui  qui  parle ,  mais  comme  un  mode  pro- 
pre à  fa  penfée  actuelle  ;  en  un  mot  la  négation  ne 
préfente  point  à  l'efprit  l'idée  de  cette  abfence  com- 
me pouvant  être  fujet  de  quelques  attributs  ,  c'eft 
l'abfence  elle  même  qu'elle  indique  immédiatement 
comme  l'un  des  caractères  propres  au  jugement  ac- 
tuellement énoncé.  Si  je  dis,  par  exemple, /a «tro'j- 
tion  efl  contradicloire  à  l'affirmation  ;  le  nom  négation 
en  défigne  l'idée  comme  lujet  de  l'attribut  contradic- 
toire ,  mais  ce  nom  n'eft  point  la  négation  elle-même  : 
la  voici  dans  cette  phrafé  ,  Dieu  ne  peut  être  injujh, 
parce  que  ne  défigne  l'abfence  Aw  pouvoir  d'être  injure, 
qui  ne  iaurolt  fe  trouver  dans  le  lujet  quicft  Duu. 

La  diftindion  philofophique  entre  négation  &  pri- 
vation n'eft  pourtant  pas  tout- à-fait  perdue  pour  la 
Grammaire  ;  &  l'on  y  diftingue  des  mots  négatifs  &c 
des  mots  privatifs. 

Les  mots  négatifs  font  ceux  qui  ajoutent  à  l'idée 
caraûériftique  de  leur  efpece  ,  &  à  l'idée  propre  qui 
les  individualife  1  idée  particulière  de  la  négation 
grammaticale.  Les  noms  généraux  «e/wo  ,  ni/iil  ;  les 
adjeâifs  neuter ,  nullus  ;  les  verbes  nolo  ,  nefcis  ;  les 
adverbes  nunquam.,  nnfquam ,  nuUibi ;  les  conjonc- 
tions nec,neque,  nifi ,  çw/'/z,  font  des  mots  négatifs. 
Les  mots  privatifs  lont  ceux  qui  expriment  directe- 
ment l'ablénce  de  l'idée  individuelle  qui  en  confti- 
tue  la  fignification  propre  ;  ce  qui  eft  communément 
indiqué  par  une  particule  compofante,  mifeà  la  tête 
du  mot  pofitif.  Les  Grecs  fe  fervoient  fur-tout  de 
Valpha,  que  les  Grammairiens  nomment  pour  cel.i 
privatif;  t.jj.a.y^'jc, ,  d'oîi  àiùij.a.Ko; ,  avec  a.  &c  un  v  eu- 
phonique ;  ^us<rli ,  d'où  ajlunsn.  La  particule  in ,  étoit 
l'ouvent  privative  en  latin  ;  dignus ,  mot  pofitif,  in- 
dignas ,  mot  privatif;  dccorus  ,  indecorus  ;  fanus  ,  in.- 
Janus  ;  violatus  ,  invioLatus  ;  felix  ,  fdicitas  &  fdiciter , 
d'où  tnfelix  ,  infelicitas  &C  infeliciter  :  quelquefois  le 
n  final  de  in,  fe  change  en  /  &  en  r,  quand  le  mot 
politif  commence  par  l'une  de  ces  liquides ,  &  d'au- 
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très  fois  en  m  ,  fi  le  mot  commence  par  les  labiales 
b  ,  p  &C  m  ;  kgitirnus ,  de-là  illegitimus  pour  inlcgiii- 
mus;  regulans ,  de-là  irregularis  pour  inregularis  ; 
bellum ,  ÔC  de-là  imbelUs  pour  inbclUs  ;  probe  ,  d'oii 
improbe  pour  inprobè;  mortalis ,  d'où  immortalis  pour 
inmortalis.  Nous  avons  tranfporté  dans  noU'e  langue 
les  mois  privatifs  grecs  &  latins  ,  avec  les  particules 
de  ces  langues  ;  nous  li'iions  anomal ,  abîme,  indigne^ 
indécent,  infcnfé ,  inviolable  ,  infortune ,  illégitime ,  ir- 
régu/ier,  &c.  mais  fi  nous  introduifons  quelques  mots 
privatifs  nouveaux,  nous  fuivons  la  méthode  latine 
&  nous  nous  fervons  de  in. 

Ainfi  la  principale  différence  entre  les  mots  néga- 
tifs tk  les  mots  privatifs ,  c'eft  que  la  négation  renfer- 
mée dans  la  fignlfication  des  premiers  ,  tombe  fur  la 
propofition  entière  dont  ils  font  partie  &  la  rendent 
négative  ;  au-licu  que  celle  qui  conftitue  les  mots 
privatifs ,  tombe  fur  l'idée  individuelle  de  leur  fignl- 
fication, fans  influer  fur  la  nature  de  la  propor- 
tion. 

A  l'égard  de  nos  négations ,  non  &  /?e ,  il  y  a  dans 
notre  langue  quelques  ufages  qui  lui  font  propres  , 
6c  dont  je  pourrois  grolfir  cet  article  ;  mais  je  l'ai 
déjà  dit ,  ce  qui  ei\  propre  à  certaines  langues,  n'efl 
nullement  encyclopédique  :  &  je  ne  puis  ici,  en  fa- 
veur de  la  nôtre,  qu'indiquer  les  remarques  3898: 
506  de  Vaugelas,  celle  du  P.  Bouhours  fur  /e  m 
l'aime ,  ni  ne  l'ejlime  ,  tom,  I.  p.  Sc).  &  l'art  de  bien 
parler  françois,  tom.  ÎI.p.jSS,  remarque  fur  m 
(B.  E.  R.  'm.) 

NEGINOTH  ,  (Critiq.  facrée.)  ce  terme  hébreu 
quifeîrouve  à  la  tête  de  quelques  pfeaumes,fignifie 
ou  des  inftrumens  à  corde  que  l'on  touchoit  avec  les 
doigts  ,  ou  des  joueurs  d'inftrumens.  (D.  /.) 

NÉGLIGER  ,  V.  aft.  (-^Ig.)  on  emploie  ce  m.ot 
dans  certains  calculs,  pour  défigner  l'omiirion  de 
plufieurs  termes  ,  qui  étant  fort  petits  par  rapport  à 
ceux  dont  on  tient  compte,  ne  peuvent  donner  un 
réfultat  fcnfiblement  différent  de  celui  auquel  on  ar- 
rive en  omettant  ces  termes. 

Cette  méthode  eft  principalement  d'ufage  dans  les 
calculs  d'approximation,  voye^  Approximation. 
Et  elle  eft  en  général  fondée  fur  ce  principe,  que  fi 
on  a  une  quantité  très-petite  x ,  les  termes  où  en- 
trera le  quarré  xx  ÛQ  cette  quantité  feront  très- 
petits  par  rapport  à  ceux  où  entrera  la  quantité 
limple  -v;  en  effet  xx  eft  incomparablement  plus 
petit  que  x  ,  pu  fque  xx  eft  à  :f  :  :  comme  j:  eft  à  /, 
6c  que  X  eft  fuppofée  une  très-petite  partie  limitée. 
A  plus  forte  railbn  les  termes  oii  fétrouveroit  a:^,:i-4, 
font  très-petits  par  rapport  à  ceux  qui  contiennent 
X.  Ainii  on  néglige  tous  ces  termes ,  ou  au  moins 
ceux  qui  contiennent  les  puiffances  les  plus  hautes 
de  X. 

Cette  méthode  a  été  employée  avec  fuccès  par 
les  Géomètres ,  pour  la  folution  approchée  d'un 
grand  nombre  de  problèmes  ;  cependant  on  ne  doit 
l'employer  qu'avec  précaution:  car  fi,  par  exem- 
ple ,  le  coefficient  du  terme  qui  renferme  xx  ,  étoit 
fort  grand  par  rapport  à  celui  du  terme  qui  renferme 
X ,  il  eft  vilible  qu'on  ne  pourroit  négliger  le  terme 
où  eft  XX ,  fans  s'expofer  à  une  erreur  confidérable. 
Il  efl  de  même  certaines  queftions  où  une  très  petite 
quantité  négligée  mal-à-propos,  peut  produire  une 
erreur  confidérable.  Par  exemple  ,  une  très-petite  er- 
reur dans  le  rayon  vefteur  d'une  planète,  peut  en 
produire  une  fort  fénfible  dans  la  pofition  de  l'apo- 
gée ou  du  périgée  de  cette  même  planète ,  parce 
que  près  de  l'apogée  ou  du  périgée  les  rayons  vec- 
teurs font  fenfiblement  égaux.  Une  autre  erreur 
qu'il  faut  éviter,  c'eft  de  fuppofér  mal-à  propos  dans 
le  calcul,  qu'une  quantité  doit  être  fort  petite  ;  par 

exemple,  fi  on  avoit  \^  2.ix-xx-  ~  ,  {  étant  une 
quantité  fort  petite  j  il  eft  clair  qu'on  ne  devroit 
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traîtêï  1  conitttê  très  petite  pi»*  rapport  k  Idx^X'X'^ 
que  tant  que  zax—xx  a  une  valeur  conficicrable  ; 
car  il  X  eu  prefquc  =  za  ,  alors  2ax-^xx ,  eft  pref- 
que  ="•(?  >  &  alors  i  bien  loin  d'c-tre  très  petite  par 
rapporta  zax—xx,  peut  être  beaucoup  plus  gran- 
de. De  même  lî  un  corps  eft  attiré  vers  un  ])oint , 
par  ime  force  qui  loit  en  raifon  inverfe  du  quarié  de 
la  diftance  ,  &c  qu'à  cette  force  il  s'en  ajoute  une 
autre  dans  la  même  diredion  ,  que  j'appellerai  ç, 
&qui  foit  très  petite  par  rapport  à  la  première,  on 
auroit  tort  de  luppo!er  en  général  ,  que  le  rayon 
veôeur  diffère  peu  de  ce  qu'il  kroit  s'il  n'y  avoit  que 
la  première  force;  car  la  féconde  force  peut  être  telle 
qu'elle  donne  un  mouvement  à  l'apogée,  &  que  par 
coniéquent  au  bout  de  plufieurs  révolutions  l'orbite 
change  confidcrablcment  de  pofition  &:  de  forme. 
Au  relie ,  l'ufage  &  la  lefture  des  grands  Géomètres 
en  apprendront  plus  fur  ce  fujet  que  toutes  les  leçons 
&  tous  les  exemples.  (O) 

NÉGLIGER  ,  ^Jardinage.')  on  dit  un  jardin  négli- 
gé, un  gazon  négligé,  un  oranger  négligé, 

NÉGLiGHR  fon  corps  à  cheval,  c'efl  ne  s'y  pas 
tenir  en  belle  pollure. 

NÉGOAS  ,  {Géog.)  ou  Vile  dis  Ncgres  ;  île  d'A- 
fie,  l'une  des  Philippines  entre  celles  de  Luçon  au 
nord,  &  celle  de  Mindanoa  au  midi.  Long.  i^c). 
36-141-  iat'  S.6o-io.3^-{D.J.) 

NÉGOCE ,  f.  m.  {Comnurce.')  ou  trafic  de  mar- 
chandiles  ou  d'argent.  I^oye^  Commerce. 

Le  négoce  eft  une  profeifion  très-honorable  en 
Orient,  où  elle  elf  exercée  non  feulement  par  les 
roturiers,  mais  encore  parles  plus  grands  feigneurs, 
&  même  par  les  rois  quelquefois  en  perfonne ,  mais 
toujours  par  leurs  commis. 

C'efl  fur-tout  en  Perfe  que  la  qualité  de  marchand 
a  des  honneurs  &  des  prérogatives  extraordinaires; 
aulfi  ce  nom  ne  fè  donne-t-il  point  aux  gens  qui  tien- 
nent boutique  ou  qui  trafiquent  de  meuues  denrées, 
mais  feulement  à  ceux  qui  entretiennent  des  com- 
mis &  des  fadeurs  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
Ces  perfonnes  font  fouvent  élevées  aux  plus  gran- 
des charges,  Se  c'efl  parmi  elles  que  le  roi  de  Perle 
choifit  fes  am'oafTadeurs.  Le  nom  de  marchand  en  per- 
fan  eAjaudaguet ,  qui  ûe,niiiefaijeur  de  profit. 

Le  négoce  fe  fait  en  Orient  par  courtiers,  que  les 
Perfans  nomment  délai,  c'efl  à-dire  grands  parleurs , 
à  caufe  de  leur  manière  finguliere  de  traiter.  Foye^ 
Courtiers.  Et  ils  appellent  vikils ,  ceux  qu'Us 
tiennent  dans  les  pays  ctrangers.  Diclion.  deCom. 

Le  moyen  le  plus  tiir  de  ruiner  le  négoce  dans  un 
royaume,  eft  d'autorifér  la  Finance  à  fon  préjudice. 
L'embarras  des  formalités,  les  droits  des  fermiers  , 
des  commis  ,  les  charges ,  les  vifites,  les  procès-ver- 
baux ,  le  retard  des  expéditions,  les  faifies,  les  dif- 
cufTions  qui  en  réfultent ,  é-c.  détruifent  en  peu  d'an- 
nées dans  les  provinces  ,  le  négoce  le  plus  lucratif  & 
le  mieux  accrédité.  Auffi  la  pernicieufé  liberté  ac- 
cordée au  fermier  de  la  douane  de  Lyon  ,  d'établir 
des  bureaux  où  bon  lui  fèmbleroit ,  fut  fi  bien  em- 
ployée dans  le  dernier  fiecle,  qu'en  moins  de  cin- 
quante ans  il  s'en  trouva  cent  foixante-fept  dans  le 
Lyonnois,  le  Dauphiné,  la  Provence  &le  Langue- 
doc ;  &  parla  tout  le  négoce  des  denrées  à  l'étranger 
fe  trouva  culbuté.  C'efl  au  grand  crédit  des  favoris 
&  des  Financiers ,  (ous  le  règne  d'Henri  III.  que  l'on 
doit  rapporter  la  plupart  des  établiflemens  funefles 
au  négoce  du  royaume.  (Z).  /.) 

NEGOCIANT  ,  f.  m.  banquier  ou  marchand  qui 
fait  négoce.  Foye^  Banquier, MARCHAND,  Com- 
merce, NÉGOCE,  Trafic. 

NÉGOCIATEUR  ,  f.  m.  {Politique.)  mlnlflre 
chargé  de  traiter  de  paix ,  de  guerre  ,  d'alliance  & 
de  toute  autre  affaire  d'état,  plus  ou  moins  impor- 
tante. 

TqmeXI. 
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Lô  nsguuiieur  ou  le  |)lénipmêiitiaîféî  j  dit  îa  Rrliyg' 
i-e  ,  efl  un  prothée  qui  prend  toutes  foi  tes  dt  fohrteSl 
fcmblab.'e  quelquefois  à  un  joueur  hal>ile,  il  ne  mon- 
tre ni  hunicur,  ni  complexion  ,  foit  pour  ne  point 
donner  lieu  aux  conjcèlures  ,  ou  fe  laiffer  pénétrer  * 
foit  pour  ne  rien  laiffer  échapper  de  fon  fecreî  par 
pafîion,ou  par  foibiefTe.  Qi^clqucfois  aufli  il  fait 
feindre  le  caractère  le  plus  conforme  aux  vues  qu'il 
a,&  aux  befoinsoùil  fe  trouve,  &  paruîire  ici  qu'il 
a  intciêt  que  les  autres  croient  qu'il  efl  en  (-Hèt. .  ,  . 
Il  pcirle  quelquefois  en  termes  clairs  &  fonr.els:  il 
fait  encore  mieux  parler  ambigucment,  d'une  ma- 
nière enveloppée  ;  ufcr  de  tours  ou  de  mots  équivo- 
ques qu'il  peut  faire  valoir  ou  diminuer  dans  les  oc- 
cafioas  &  félon  fes  intérêts.  Il  demande  peu  quand  il 
ne  veut  pas  donner  beaucoup;  il  demande  beauc-nip, 
pour  avoir  peu  &  l'avoir  plus  fùremcr.t;  il  deman- 
de trop ,  pour  être  refufé  ;  mais  dans  le  delîèin  de  fe 
faire  un  droit  ou  une  bieniéance  de  refufèr  lui-mê- 
me ce  qu'il  fait   bien  qu'en  lui  demandera,  &  qu'il 

ne  veut  pas  oâroyer Il  prend  du eètcment 

ou  indircdlement  l'imérct  d'un  alùé,  s'il  y  tiouve 
fon  utilité  ou  l'avancement  de  fes  prétentions.  Une 
parle  que  de  paix,  que  d'alliance,  que  dir.téiêis  pu- 
blics ;  &.  en  effet  i!  ne  fonge  qu'aux  tiens ,  c'efl-à  dire 

à  ceux  de  fon  maître Il  a  Ton  fait  dgéré  par 

la  cour,  toutes  fes  dém.irches  font  meliire^s  ,  les 
moindres  avances  qu'il  fait  lui  font  prelcrites,  6c  il 
agit  néanmoins  dans  les  points  difficiles,  &  dans  les 
articles  conteflés,  comme  s'il  fe  reiâchoit  de  lui- 
même  fur  le  champ,  par  un  elprit  d'accommode- 
ment &  de  déférence,  promettanr  qu'il  fêta  de  fon 
mieux  pour  n'êire  pas  défavoué  pai  la  tour.  Ii  ne 
tend  par  fes  intrigues  qu'au  foiide  &c  à  leffuitiel  , 
toujours  prêt  de  leur  facrifrer  les  points  d'honneur 

imaginaires Il  prend   conieil  du  tems,  du 

lieu  ,  des  occafions  ,  de  fà  puifTanceou  de  fa  foiblef- 
fe  ,  du  génie  des  nations  avec  qui  il  traite  ,  du  tem- 
pérament &  caraftere  des  perfonnes  avec  qui  il  né- 
gocie. Toutes  fes  vues,  toutes  fes  maximes,  tous 
les  rafHnemens  de  fa  politique  tendent  à  un  feule 
fin  ,  qui  efl  de  n'être  point  trompé  ,  &  de  tromper  les 
autres.  (D.  /.) 

NÉGOCIATEUR  ,  f.  m.  dans  k  Commerce.,  celui 
qui  fe  mêle  de  quelque  négociation  ,  traité  ou  mar- 
ché entre  les  Commerçans.  Les  agens  de  banque  & 
courtiers  font  les  négociateurs  des  marchands  &  ban- 
quiers. DiU.  de  commerce.  (  Cx) 

NÉGOCIATION,  f.  f.  {Société  civile.  )  conduite 
d'affaires  &  de  traités  entre  particuliers. 

Le  but  de  toutes  négociations  efl  de  découvrir  ou 
d'obtenir  quelque  chofè.  Les  hommes  fe  découvrent 
ou  par  confiance,  ou  par  colère,  ou  par  fùrprife ,  ou 
par  nécefTité  ,  c'efl-à-dire  lorfqii'on  met  quelqu'un 
dans  l'impoflîbilité  de  trouver  des  faux  fuyans,  ni 
d'aller  à  fes  fins  fans  fè  laiffer  voir  à  découvert. 

Pour  gagner  un  homme  ,  il  faut  connoître  fon  na- 
turel &  Tes  manières  ;  pour  le  perfuader  ,  il  faut  fa- 
voir  la  fin  où  il  butte ,  ou  gagner  les  perfonnes  qui 
ont  le  plus  de  pouvoir  fur  fon  efprit  :  pour  lui  faire 
peur  ,  il  faut  connoître  fes  foiblefTes  &  fes  défavan- 
tages.  Avec  les  gens  adroits,  confultez  plutôt  leurs 
deffeins  que  leurs  paroles  ,  vous  connoîtrez  leurs 
vues  par  leurs  intérêts  :  la  ruf e  décelé  moins  d'efprit 
que  de  foibiefTe  ;  mais  la  finefîe  permife  efl  le  che- 
min couvert  de  la  prudence. 

Les  négociations  importantes  ont  befoin  de  tems 
pour  mûrir.  La  précipitation  fait  de  grands  maux: 
dans  les  affaires  ,  ainfi  qu'une  digeflion  trop  hâtée 
détruit  l'équilibre  des  humeurs  ,  &  que  la  crudité 
des  fucs  devient  le  germe  des  maladies.  On  avance 
beaucoup  plus  à  marcher  d'un  pas  égal  &  foutenu  » 
qu'à  courir  à  perte  d'haleine.  La  vanité  de  paroîir* 
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ètpédit'if  fait  perdre  beaucoup  detetiis  ;  allez  plus 
fcnlV}mcnt  ,  vous  aurez  plutôt  tait. 

Lr.  hardieffe  tient  mal  la  place  des  talcns  réels  ; 
queh|uvtois  cependant  dans  les  négociations  clic  ne 
manque  pas  d'avoir  dé  l'empire  l'ur  les  hommes. 

Il  vaut  mieux  gcn-rakment  négocier  de  bouche 
que  par  leitres  ;  à  plutùt  par  perlonne  tierce  ,  que 
par  foi-même.  Les  lettres  font  bonnes  ,  lorlqu  on 
veut  s'attirer  une  rcponfe  par  écrit  ,  ou  quand  il  clt 
mile  de  qardcr  pnr-deveis  foi  les  copies  de  celles 
qu'on  a  écrites  ,  pour  les  repréfcuter  en  lems  ou 
lieu  ,  on  bien  lorlciu'on  peut  craindre  d'éire  inter- 
rompu dans  fon  ditcours.  Au  contraire  quand  la  pré- 
sence de  celui  qui  négocie  imprime  du  relpcft  &  qu'il 
traite  avec  fon  intérieur  ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
qu'il  parle.  Il  elt  encore  bon  que  celui  qui  defire 
qu'on  lite  dans  f^s  yeux  ce  qu'il  ne  Veut  nar  dire  , 
négocie  par  [u\- même;  enfin  il  doit  fe  conduire  ainli, 
loifqu'il  projette  de  i'c  réfcrver  la  liberté  de  dire  & 
d'interpréter  ce  qu'il  a  dit. 

Quand  on  négocie  par  un  tiers ,  II  vaut  mieux  choi- 
firquckju'un  d'un  efprit  fimple,  qui  exécutera  vrail- 
fcmblablement  lesordres  qu'il  aura  reçus ,  &  qui  ren- 
dra fidèlement  la  convcrlation  ,  que  de  fe  (ervir  de 
perfonncs  adroites  à  s'aitlrcr  l'honneur  ouïe  profit 
par  les  affaires  des  autres ,  ou  qui  dans  leurs  répon- 
fes  ajouteront  pour  fe  faire  valoir  ,  ce  qu'ils  jugeront 
pouvoir  piaire  davantage.  Mais  prenez  par  piéfé- 
rence  à  tout  autre  ceux  qui  fouhaitent  le  fuccès  de 
l'affaire  pour  laquelle  ils  lont  employés.  Les  paillons 
algitifent  puiffamment  le  zcle  Sr  l'mduflrle.  Cher- 
chez encore  avec  foin  ceux  de  qui  le  caraftere  con- 
tient le  plus  pour  la  chofc  dont  vous  les  voulez 
charger,  comme  un  audacieux  pour  faire  des  plaintes 
&des  reproche? ,  un  homme  doux  pour  pcrùiader, 
tin  homnie  fubtil  pour  découvrir  &  pour  obierver  , 
im  homme  fier  pour  une  affaire  qui  a  quelque  chofe 
de  dé;ailonnable  &  d'injufle.  Employez  par  choix 
ceux  qui  ont  déjà  réuffi  dans  vos  affaires,  ils  auront 
plus  de  confiance  &  feront  tout  leur  poffible  pour 
foutenir  l'opinion  déjà  établie  de  leur  capacité. 

Quant  aux  négociations  politiques,  vojei  NÉGO- 
ciATFUR ,  Ministre  ,  Plknipotentiarf. (£>./.) 

Négociation,  f.  f.  (^Comm.  )  fe  dit  du  com- 
merce des  billets  &  lettres  de  change,  qui  fe  font 
dans  les  bourfes  &  fur  les  places  de  change  par  l'en- 
tremife  des  courtiers  ou  agens  de  change  ,  ou  par 
les  march;;nds  &  banquiers  eux-mêmes,  f^oye-^  Let- 
tres DE  CHANGE  ,  BOURSES,  PlACE  DE  CHANGE, 

Agent  de  change.  Courtier,  Banquier, 
Marchand.  Dicl.decom.  (G) 

NÉGOCIER  ,  v.  ad.  &  neut.  trafiquer  ,  commer- 
etr ,  les  marchands  négocient  en  différentes  mar- 
chandifes  ,  les  banquiers  négocient  en  argent  ,  en 
billets,  en  lettres  de  change,  /^oy^^  Négoce  & 

CO.M.MERCE.  (G) 

négocier  une  lettre  de  change,  c'efl  la  céder  ou 
la  tranfporter  à  un  autre  moyennant  la  valeur  que 
l'acheteur  en  donne  au  cédant  ou  vendeur  ,  ce  qui 
fe  peut  faire  en  trois  manières,  au  pair,  avec  pro- 
fit ou  avec  perte. 

On  négocie  au  pair  quand  on  reçoit  précifcment 
la  iommc  contenue  dans  la  lettre  de  change  ;  la  né- 
gociation fe  fait  avec  profit,  quand  le  cédant  reçoit 
plus  que  ne  porte  la  lettre  ;  &  elle  fe  fait  avec  perte, 
quand  on  cède  une  lettre  de  change  pour  une  fomme 
moindre  que  celle  qui  y  eft  exprimée. 

Quand  le  tireur  d'une  lettre  de  change  reçoit  plus 
que  le  pair  ,  cela  s'appelle  avance  pour  le  tireur,  i)n 
romme  au  contraire  avance  pour  U  donneur  d'argent 
&  perte  pour  le  tireur  lorlque  le  donneur  donne  moins 
que  le  pair.  D:cl.  de  comm.  (C) 

NEGOMl:0,  (  Giog.  )  fo.tcreffe  de  l'ile  deCey- 
lan  fur  la  côte  occidentale  du  pays  de  la  CancUe. 


Elle  fut  bâtie  par  les  Portugais  ,  à  qui  les  Hollan- 
dois  reulcverent  en  1640.   Long.  <)8.  latit.  j.  30, 

NEGORES  ,  (////?.  mod.  )  c'elt  le  nom  que  l'on 
donne  au  Japon  it.  un  ordre  de  bonzes  ou  de  moines 
miiitaires  ,  inftitué  comme  les  chevaliers  de  Malte, 
pour  défendre  Id  religion  Le  P.  Charlevoix  nous 
apprend  qu'il  n'eft  point  de  ioldats  plus  aguerris  & 
mieux  dilciplinés  que  les  negores.  Ils  tont  vœu  de 
continence  ,  ÔL  l'en.rée  de  leui  couvent  ett  inter- 
dite aux  femmes. 

NEGRE  ,  1.  m.  {Hift.  nat.  )  homme  qui  habité 
différcnrcs  parties  de  la  terre.  Depuis  le  tropique 
du  cancer  julquà  celui  du  cajjricoine  l'Afrique  n'a 
que  des  habitans  noirs.  Non-ieidenient  leur  couleur 
les  dittmgue  ,  mais  ils  différent  des  autres  hommes 
par  tous  les  traits  de  leur  vilage  ,  des  nez  larges  ÔC 
jïiats,  de  groiies  lèvres  ,  &  de  la  laine  au  lieu  de 
cheveux,  parodient  conllituer  une  nouvelle  eipece 
u  hon.nies. 

Si  Ion  s'éloigne  de  l'équateur  vers  le  pôle  antar- 
tique  ,  le  noir  s'cclatrcit ,  mais  la  laidetir  demeure  : 
on  II  Olive  ce  vilain  peuple  qtii  habite  la  pointe  mé- 
ridionale d'Atiique. 

Qu'onremonte  vers  l'orient,  enverra  des  peuples 
dont  les  traits  fe  raiouciifent  &  deviennent  plus 
réguliers  ,  mais  dont  la  couleur  eft  aulîi  noire  que 
celle  qu'on  trouve  en  Afrique. 

Après  ceux-là  un  grand  peuple  bafané  eft  diflin- 
gué  des  autres  peuples  par  des  yeux  longs ,  étroits" 
OL  placés  obliquement. 

Si  l'on  paife  dans  cette  vafle  partie  du  monde 
qui  paroît  léparée  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  &  de 
l'Allé,  on  trouve,  comme  on  peut  croire,  bien  de 
nouvelles  variétés.  Il  n'y  a  point  d'hommes  blancs  : 
cette  terre  peuplée  de  nations  rougeàtrcs  &  bala- 
nées  de  mille  nuances,  fe  termine  vers  le  po'e  an- 
tartique  par  un  cap  &  des  îles  habitées,  dit-on,  par 
des  géans.  Si  l'on  en  croit  des  relations  de  plufieurs 
voyageurs,  on  trouve  à  cette  extrémité  de  l'Améri- 
que une  race  d'hommes  dont  la  hauteur  cil  prefque 
double  de  la  nôtre. 

Avant  que  de  fortir  de  notre  continent ,  nous  au- 
rions pu  parler  d'une  autre  efpece  d'hommes  bien 
différens  dé  ceux-ci.  Les  habitans  de  l'extrémité 
feptentrionale  de  l'Europe  font  les  plus  petits  de 
tous  ceux  qui  nous  font  connus.  Les  Lapons  du  côté 
du  nord  ,  les  Patagons  du  côté  du  midi  paioiffent 
les  termes  extrêmes  de  la  race  des  hommes. 

Je  ne  fiuirois  point  fi  je  parlois  des  habitans  des 
îles  que  l'on  rencontre  dans  la  mer  d- s  Indes,  6c  de 
celles  qui  lont  dans  ce  vafle  Océan  ,  qui  remplit 
l'intervalle  entre  l'Aile  &  l'Amérique.  Chaque  peu- 
ple ,  chaque  nation  a  fa  forme  comme  la  langue  ;  (Sc 
la  forme  n'eil  elle  pas  une  efpece  de  langue  elle  mê- 
me,&  celle  de  toutes  qui  fe  fait  le  mieux  entendre? 

Si  l  on  parcouroit  toutes  ces  îles  ,  on  trouveroit 
peut-être  dans  quelques-unes  des  habitans  bien  plus 
embarraffans  pour  nous  que  les  noirs ,  auxquels  nous 
aurions  bien  de  la  peine  à  rcfufer  ou  à  donner  le 
nom  d'hommes.  Les  habitans  des  forêts  de  Bornéo 
dont  parlent  quelques  voyageurs  ,  fi  reffemblans 
d'ailleurs  aux  hommes  ,  en  penfent-ils  moins  pour 
avoir  des  queues  de  fingcs  ?  Et  ce  qu'on  n'a  fait  dé- 
pendre ni  du  blanc  ni  du  noir  dépendra-til  du  nom- 
bre des  vertèbres  ? 

Dans  cet  ifthme  qui  fépare  la  mer  du  Nord  avec  la 
mer  Pacifique,  on  dit  qu'on  trouve  des  hommes  plus 
blancs  que  tous  ceuxquenous  connoiffons  :  leurs  che- 
veux (croient  pris  pour  de  !a  laine  la  plus  bianclie  ; 
leurs  yeux  trop  foibkspour  la  lumière  du  jour  ,  ne 
s'ouvrent  que  dans  l'oblcurité  de  la  nuit  :  ils  font 
dans  le  genre  des  hommes  ce  que  font  parmi  les  oi- 
fcaux  les  chauve  fouris  &  les  hibous. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  &  la  loi  la 
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plusconftante  fur  la  couleur  des.habitans  de  la  terre, 
c'ell  que  toute  cette  large  bande  qui  ceint  !e  globe 
d'orient  en  occident ,  qu'on  appelle  la  [one  torridc, 
n'eli  habitée  que  par  des  peuples  noirs,  ou  tort  ba- 
ianés  :  malgré  les  interru prions  que  la  mer  y  caulé, 
qu'on  la  luive  à-travers  l'Afrique  ,  l'Afie  6c  l'Amé- 
rique ;  foit  dans  les  îles,  foit  dans  les  continens  ,  on 
n'y  trouve  que  des  nations  noires  ;  car  ces  hommes 
noûurnes  dont  nous  venons  de  parler ,  &  quelques 
blancs  qui  naiffent  quelquefois,  ne  méritent  pas  qu'on 
faffe  ici  d'exception. 

En  s'éloignant  de  l'équateur ,  la  couleur  des  peu- 
ples s'éclaircit  par  nuances  ;  elle  ell  encore  fort 
brune  au-delà  du  Tropique  ,  &  l'on  ne  la  trouve 
tbut-à-fait  blanche  que  lorfque  l'on  avance  dans  la 
zone  tempérée.  C'elt  aux  extrémités  de  cette  zone 
qu'on  trouve  les  peuples  les  plus  blancs.  La  danoile 
aux  cheveux  blonds  éblouit  par  fa  blancheur  le 
voyageur  étonné  :  il  ne  fauroit  croire  que  l'objet 
qu'il  voit  &  l'Afriquaine  qu'il  vient  de  voir  foient 
deux  femmes. 

Plus  loin  encore  vers  le  nord  &  jufque  dans  la 
zone  glacée  ,  dans  ce  pays  que  le  foleil  rte  daigne 
pas  éclairer  en  hiver  ,  où  la  terre  plus  dure  que  le 
foc  ne  porte  aucune  des  productions  des  autres 
pays  ;  dans  ces  affreux  climats ,  on  trouve  des  teints 
de  lis  &  de  rôles.  Riches  contrées  du  midi ,  terres 
du  Pérou  &  du  Poîofî  ,  tormez  l'or  dans  vos  mines  , 
je  n'irai  point  l'en  tirer  ;  Golconde  ,  filtrez  le  fuc 
précieux  qui  forme  les  diamans&IeS  rubis,  ils  n'em- 
belliront point  vos  femmes  ,  &  font  inutiles  aux  nô- 
tres. Qu'ils  ne  fervent  qu'à  marquer  tous  les  ans  le 
poids  &  la  valeur  d'un  monarque  imbecille  ,  qui  , 
pendant  qu'il  cft  dans  cette  ridicule  balance  ,  perd 
fes  états  &  fa  liberté. 

Mais  dans  ces  contrées  extrêmes  où  tout  eft  blanc 
&  où  tout  ell  noir,  n'y  a-t-il  pas  trop  d'uniformité, 
&  le  mélange  ne  produiroit-il  pas  des  beautés  nou- 
velles ?  C'elt  lur  les  bords  de  la  Semé  qu'on  trouve 
cette  heureufe  variété  dans  les  jardins  du  Louvrç  ; 
un  beau  jour  de  l'été,  vous  verrez  tout  ce  que  la 
terre  peut  produire  de  merveilles. 

Tous  ces  peuples  que  nous  venons  de  parcourir, 
tant  d'hommes  divers  font-ils  fortis  d'une  même 
mère  ?  Il  ne  nous  elt  pas  permis  d'en  douter. 

Ce  qui  nous  refte  à  examiner  ,  c'eft  comment 
d'un  feul  individu  il  a  pu  naître  tant  d'efpeces  fi  dif- 
férentes ?  Je  vais  hafarder  fur  cela  quelques  conjec- 
tures. 

Si  les  hommes  ont  été  d'abord  tous  formés  d'œuf 
en  œuf,  il  y  auroit  eu  dans  la  première  mère  des 
œufs  de  différentes  couleurs  qui  contenoient  des 
fuites  innombrables  d'œufs  de  la  même  efpece ,  mais 
qui  ne  dévoient  éclore  que  dans  leur  ordre  de  dé- 
veloppement après  tm  certain  nombre  de  généra- 
tions ,  &  dans  les  tems  que  la  providence  avoit  mar- 
qué pour  l'origine  des  peuples  qui  y  étoient  conte- 
nus ;  il  ne  feroit  pas  impolFibie  qu'un  jour  la  fuite 
des  œufs  blancs  qui  peuplent  nos  régions  venant  à 
manquer,  toutes  les  nations  européennes  changeaf- 
fent  de  couleur  ;  comme  il  ne  feroit  pas  impoifible 
auffi  que  la  fource  des  œufs  noirs  étant  épuifée,  l'E- 
thiopie n'eût  plus  que  des  habitans  blancs.  C'eû 
ainft  que  dans  une  carrière  profonde  ,  lorfque  la  ' 
veine  de  marbre  blanc  eft  épuilée  ,  l'on  ne  trouve 
plus  que  des  pierres  de  différentes  couleurs  qui  fe 
iuccedent  les  unes  aux  autres.  C'eft  ainfi  que  des 
races  nouvelles  d'hommes  peuvent  paroître  fur  la 
terre  ,  &  que  les  anciennes  peuvent  s'éteindre. 

Si  l'onadmettoit  le  fylîème  des  vers,  fi  tous  les 
hommes  avoient  d'abord  été  contenus  dans  ces  ani- 
maux qui  nageoient  dans  la  femence  du  premier 
homme  ,  on  diroit  des  vers  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  œufs  :  le  ver,  père  des  nègres,  contenoit  de 
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Véis  ëù  vefS  tons  les  habirans  d'Ethiopi'e  ;  le  ver 
Darien  ,  le  ver  Hottcntot  6c  le  ver  Patagon  avec 
tous  leurs  defcendans  étoient  déjà  tous  formés  ,  & 
dévoient  peupier  un  jour  les  parties  de  la  terre' où 
l'on  trouve  ces  peuples,  f^enus  Pkyjiquc, 

D'autres  phylîcicns  ont  recherché  avec  beau- 
coup de  foin  la  cauie  de  la  noirceur  des  nègres  ■  les 
principales  conjc6hires  qu'ils  ont  formées  fur  cefujet 
fe  réduifent  à  deux  ,  dont  l'une  attribue  la  caufe  de 
la  noirceur  à  la  bile ,  &  l'autre  à  l'humeur  renfer- 
mée dans  les  vaiffeaux  dont  le  corps  muqucux  eft 
rempli.    Fojei  CoRPS  MUQUEUX. 

Malpighi ,  Ruifch  ,  Litre  ,  Sifudorini,  Heifter  Se 
Albinus  ont  fait  des  recherches  curieufcs  fur  la  peau 
des  nègres. 

Le  premier  fentiment  fur  la  noirceur  des  negféi 
eu  appuyé  de  toutes  ces  preuves  dans  un  ouvrage 
intitulé  ,  DiJJertationjur  Li  caufe  phyfique  de  Lu  cou~ 
kurdes  nègres,  6lc.  par  M.  Barrere.  Pans  ly^i  ,  In- 
1 2.  Voici  comment  il  déduit  fon  hypothele. 

Si  après  une  longue  macération  de  la  peau  d'un 
nègre  dans  l'eau  ,  on  en  détache  l'épiderm.e  ou  fur- 
peau,  &  que  l'on  ^examine  atientivement  ,  on  le 
trouve  noir  ,  tresmiuce  ,  &  il  paroît  tranfparent 
quand  on  le  regarde  à-travers  le  jour.  C'eft  ainii  que 
je  Fai  vu  en  Amérique  ,  &  que  l'a  remarqué  aulfi  un 
des  plus  favans  anaiomilks  de  nos  jours,  M.  Winf- 
lou  ...  On  trouve  par  la  difledion  du  cuir  ,  propre- 
ment dit ,  ou  la  peau  avec  tout  l'appareil  ,  comme 
les  mamelons  cutanés  &  le  corps  réticuîaiie  d'un 
rouge  noirâtre.  Il  eft  donc  évidemment  démontré 
que  la  couleur  des  nègres  n'eft  pas  ,  pour  ainfi  dire. 
Une  couleur  d'emprunt,  &  par  conféquent  la  cou- 
leur apparente  de  l'épidetme  n'eft  pas  en  eux  celles 
du  corps  muqucux ,  félon  le  langage  de  quelques- 
uns  ,  ou  du  corps  réiiculaire  ,  ainfi  qu'on  l'avoit  crti 
julqu'ici  ,  c'eft  donc  de  Ion  propre  tiffu  que  l'épi- 
dcrme  ou  la  furpeau  dans  les  negrés  tient  immédia- 
tement de  la  nouleur  noire.  Difons  de  phis  que  l'épi- 
derme  dans  les  neg^es  étant  naturellement  d'un  noir 
tranfparent,  fa  couleur  doit  devenir  encore  plus 
foncée  par  la  peau  qui  eft  placée  au-deffous  ,  qui  eft 
d'un  rouge  biun  approchant  du  noir.  Maisl'épider- 
mc  des  mores  ,  comme  celui  des  blancs  ,  étant  un 
tiffu  de  vailieaux,  ils  doivent  néccftairement  ren- 
fermer un  lue  ,  dont  l'examen  appartient  à  la  quef- 
tion  prélente.  On  peut  dire  avec  quelque  fondement 
que  ce  fuc  eft  analogue  à  la  bue ,  U  l'ohfervation 
paroît  appuyer  ce  lentiment  ;  i*  j'ai  remarqué  dans 
les  cadavres  des  nègres  que  j'ai  eu  occafion  de  dilTé- 
quer  a  Cayenne  ,  la  bile  toujours  noire  comme  da 
l'encre  ;  2°  qu'elle  étoit  le  plus  ou  moins  noire  à 
proportion  de  la  couleur  des  nègres  ;  3°  que  leur 
ïang  étoit  d'un  rouge  noirâtre  ,  félon  le  plus  ou 
moins  de  noirceur  du  teint  des  nègres  ;  4°  il  eft  cer- 
tain que  la  bile  rentre  avec  le  chyle  dans  le  fanof, 
qu'elle  roule  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  qu'elle  fe  filtre  dans  le  foie  ,  Se  que  plufieurs 
de  fes  parties  s'échappent  à-travers  les  reins ,  &c  les 
autres  parties  du  corps.  Pourquoi  donc  ne  fe  ijeuc-il 
pas  faire  aulK  que  cette  même  bile  dans  les  nègres  fe 
lépare  dans  le  iifîu  de  l'épiderme  ?  Or  l'expérience 
prouve  que  la  bile  fe  fépare  en  effet  dans  l'épiderme 
des  nègres  dans  les  petits  tuyaux  particuliers  ,  puif- 
que  fi  l'on  applique  le  bour  du  doigt  fur  la  furiace 
de  la  peau  d'un  nègre  ,  il  s'y  ati.iClie  une  humeur 
gralfe,on<Sueufe  &i  comme  favonneu le,  d'une  odeur 
délagréable ,  qui  donne  fans  doute  ce  luifant  &  cette 
douceur  que  l'on  remarque  à  la  peau  ;  que  fi  l'on 
frotte  cette  même  lurpeau  avec  un  linge  bianc  ,  elle 
le  lalit  d^ine  couleur  brune  ;  routes  qualités  affedlees 
à  la  bile  des  nègres On  juge  que  la  bile  eft  na- 
turellement abondance  dans  le  fang  des  nègres  par 
la  force  &  la  célérité  du  pouls ,  par  l'extrême  fubti- 
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litc  &  les  autres  pafl'ionsfoiigueufes,  &  fur-tout  paf 
la  chaleur  conlidérable  de  la  peau  qu'on  remarque 
en  eux.  L'expérience  montre  d'ailicurs  que  la  cha- 
leur du  iang  eft  propre  ù  tonner  beaucoup  de  bile  , 
puifqu'on  voit  jaunir  le  lai:  parmi  les  blanclies  quand 
une  nourrice  a  la  fièvre.  Entin  ne  pourrou-on  pas  re- 
garder en  quelque  façon  la  couleur  des  nègres  com- 
me un  ictère  noir  naturel. 

i".  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit 
que  l'humeur  qui  forme  la  couleur  des  nègres,  (em- 
ble  être  la  même  que  la  bile  :  peut-être  que  ceile 
qui  fe  fihre  dans  le  foie  ne  diifere  que  du  plus 
ou  du  moins;  i".  qu'il  elf  plus  que  probable  que 
la  bile  fe  fépare  non-leulement  dans  le  foie  des 
nègres ,  m.i:s  encore  dans  des  vaiffeaux  prefque 
imperceptibles  de  l'epiderme,  où  dégagée  des  par- 
ties rouges  du  fang,  elle  doit  reprendre  lans  doute 
fa  première  forme,  &  fe  montrer  par  conféquent 
dans  fa  noirceur  naturelle;  }".  que  les  parties  grof- 
lîeres  de  cette  bile,  par  leur  Icjour  dans  le  tllTu 
de  l'epiderme,  doivent  leur  donner  une  couleur 
uoire  ;  tandis  que  les  parties  les  plus  tenues,  pour 
une  décharge  particulière  du  fang,  s'exhalent  en- 
dehors  par  les  pores  de  la  peau  comme  une  ef- 
pece  de  vapeur  nullement  noire ,  &  fans  prefque 
pas  d'amertume,  s'amallent  infenfiblemcnt  fur  l'e- 
piderme, s'y  cpaiffifîent,  &  y  répandent  une  odeur 
dcfagré.''ble.  11  arrive  quelque  chofc  tout- à-fait 
femblable,  lorfqu'après  avoir  fait  un  peu  chauffer 
la  bile  d'un  nègre,  dans  un  petit  vaiifeau  couvert 
de  parchemin  percé  de  plufieurs  petits  trous,  on 
remarque  les  parois  du  vaifléau  teintes  en  noir, 
dans  le  tems  que  Ion  voit  lortir  à- travers  les  pe- 
tits trous  du  couvercle,  une  efpece  de  fumée  qui 
fc  condenfe  en  des  gouttes  fenfibles  (  lorfqu'on 
adapte  un  couvercle  au  gobelet  en  manière  de 
cône ,  qui  n'ont  aucunement  ni  la  coulent  ni  le 
goiit  de  la  bile, 

Telis  fout  les  principales  preuves  fur  lefquclles 
M.  Barrere  fe  fonde  pour  placer  dans  la  bile  le  prin- 
cipe de  la  couleur  des  nègres.  On  fera  peut-être  bien- 
aiie  de  trouver  ici  les  dilhcultés  auxquelles  ce  fen- 
timent  eft  expofé.  Elles  font  prifes  des  obferva- 
tions  luivantes  :  i  ^.  Les  corps  des  nègres  qui  ont  péri 
dans  l'eau  prennent ,  dit-on  ,  une  couleur  blanche; 
on  ne  peut  les  dilîingucr  des  blancs  que  par  les 
cheveux,  z*.  La  petite  vérole  eft  blanche  dans  les 
nègres  ,  &  cette  blancheur  a  fouvent  trompé  les 
Médecms.  3''.  Les  nègres  vomifTent  de  la  bile  qui 
eft  jaune,  c  cil  un  fait  confiant.  4".  Les  nègres  font 
fujets  à  l'iclere ,  &  la  conjonftivê  devient  jaune 
de  mC-me  que  les  parties  internes.  3".  La  bile  noi- 
râtre quon  trouve  dans  la  véficule  des  hommes 
blancs,  paroît  prefque  toujours  jaune  dès  qu'elle 
eft  étendue.  6°.  Quand  on  diftillc  la  bile  des  hom- 
mes blancs,  elle  pafle  par  diverfes  couleurs,  &  en- 
fin elle  laifTe  un  fond  noir  qui  donne  aux  vaif- 
feaux qui  le  contiennent  une  couleur  noirâtre.  La 
bile  des  nègres  peut  donc  paroître  noirâtre,  quand 
elle  eft  amalTce  ,  &  elle  peut  être  jaune  quand 
elle  eft  étendue;  ou  bien  la  noirceur  de  cette  bile, 
dans  les  cadavres  des  nègres,  peut  avoir  pris  cette 
couleur  dans  les  maladies  6c  par  divers  accidens. 
7^  Les  entrailles  des  nègres  6c  leur  peau  ont  la 
même  couleur  que  dans  les  hommes  qui  font  blancs, 
8".  Enfin ,  il  y  a  des  maladies  qui  noircilfent  la  bile, 
fans  qu'il  en  paroifle  aucune  trace  fur  le  corps. 
Dans  les  hommes  qui  font  morts  de  la  rage,  oii 
trouve  la  bile  entièrement  noire,  tandis  que  la 
furface  de  la  peau  eft  parfaitement  blanche,  ©e 
tous  ces  faits  on  conclut  que  la  couleur  des  nègres 
ne  fauroit  être  attribuée  à  la  bile.  Cette  liqueur 
eft  jaune  dans  les  nègres;  elle  ne  donne  aucune  tein- 
ture aux  parties  externes  dans  l'état  naturel;  elle 
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jaunit  les  yeux  dès  qu'elle  fe  répand  par  le  corps  ; 
elle  tfcindroit  en  noire  les  parties  internes  fi  elle 
éroit  véritablement  noire  ,  Ôi  fi  elle  éloit  portée 
dans  ces  parties.  Ajoutez  que  les  urines  prendroient 
la  même  teinture  dont  les  yaifleaux  du  corps  mu- 
queux  lont  rempUs. 

Les  vaijfeaux  du  corps  muqueux ,  fuivant  les  obrer- 
varions  de  Malpighy,  la  peau  &i  la  cuticule  des 
nègres  font  blancs  ,  la  noirceur  ne  vient  que  du 
corps  muqueux  ou  du  corps  réticulaire  qui  eft  en- 
tre l'epiderme  &  la  peau.  Les  injedtions  de  RuiJ'ch 
ont  confirmé  en  partie  cette  découverte,  &  l'ont 
mife  dans  un  plus  grand  jour.  La  furpeau  n'eft 
pas  blanche  dans  les  nègres,  lelon  cet  anatomifte, 
elle  n'a  que  la  blancheur  de  la  corne ,  qui  a  tou- 
jours un  mélange  noir.  Ruijch  envoya  à  HeUJer  une. 
portion  de  la  peau  d'un  nègre.  Elle  étoit  parfaite- 
ment blanche  ;  mais  la  furface  externe  de  l'epi- 
derme étoit  noirâtre,  &  la  tace  interne  étoit  cou- 
verte d'une  teinture  noire  ôi  foncée.  Sanftorini, 
dans  fes  Remarques  anatomiques,  nous  a  donné  des 
obfervations  qui  établifiTent  la  caule  de  la  couleur 
des  mgres  dans  le  corps  muqueux.  Ces  recherches 
prouvent  que  ,  lorfqu'on  enlevé  l'epiderme  ,  il  refte 
une  portion  du  corps  muqueux  fur  la  peau  ou 
le  tiflu  vafculeux,  d'une  couleur  extrêmement  noi- 
re ;  qu'il  communique  fa  teinture  aux  doigts  aux- 
quels il  s'attache  fouvent  lorfqu'on  enlevé  l'epi- 
derme; que  par  conféquent  il  y  a  un  réfervoir  par- 
culier  de  cette  teinture  entre  l'epiderme  &  la  peau. 
Le  corps  muqueux ,  tifiTu  prefqu'inconnu ,  paroît  fort 
inégal  en  diverfes  parties  du  corps.  Il  eft  étroite- 
ment attaché  à  l'epiderme;  on  ne  fauroit  l'eu  fépa- 
rcr  entièrement;  c'eit  pour  cela  que  la  couleur  noi- 
râtre ne  peut  s'effacer  dans  la  furpeau ,  &  qu'elle 
eft  plus  foncée  dans  la  furface  interne  de  ce  tégu- 
ment. Les  vaiflTeaux  du  corps  réticulaire  font  pleins 
d'une  liqueur  noirâtre.  On  demande  où  elle  fe  for- 
me. Sanclorlni  n'a  pas  cru  qu'on  pût  décider  fur  la 
fource  de  cette  matière  qui  teint  le  corps  réticu- 
laire des  nègres;  mais  il  a  foupçonné  que  le  foie 
pouvoit  fournir  la  teinture  de  la  peau  dans  cette 
efpece  d'hommes.  La  couleur  rouge  du  foie  d'un 
poifl'on,  diverfes  fortes  d'ifteres  auxquels  les  hom- 
mes font  fujets,  &  la  noirceur  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  la  bile  de  la  véficule  du  fiel,  l'a  voient 
conduit  à  ceite  conjeifure.  D'ailleurs  on  trouve 
des  fources  d'une  liqueur  noire  dans  quelques  par- 
ties du  corps.  Entre  les  bronches  il  y  a  des  glandes 
qui  verfent  une  liqueur  noire  dans  le  foetus  ;  fur 
les  yeux  des  animaux  l'on  a  remarqué  des  glandes 
noires  d'oii  découle  fans  doute  le  fuc  qui  noircit 
la  coroïde.  Il  peut  donc  fe  filtrer  des  lues  noirs 
dans  diverfes  parties  du  corps  :  il  y  a  même  des 
fluides  qui,  en  perdant  leur  couleur  naturelle,  paf- 
fent  par  diverfes  gradations.  La  bile  devient  noi- 
râtre dans  la  véficule  du  fiel;  l'urine  elle-même 
prend  cette  couleur  dans  diverfes  maladies.  Il  me 
paroît  réiulter  des  deux  opinions  que  j'ai  expofées 
dans  cette  note  &  dans  la  précédente,  que  le  pro- 
blème phyfique  eft  encore  fort  indécis. 

Pourquoi  les  nègres  ont  les  cheveux  crêpés  ?  Écou- 
tons encore  M.  Barrere  fur  ces  queftions.  Il  eft  déjà 
avoué  dans  le  monde  favant ,  &  c'eft  l'opinion 
généralement  reçue ,  que  dans  le  germe  du  corps 
des  animaux  fe  trouvent  comme  concentrées  tou- 
tes les  parties  qui  les  compofent  avec  leur  couleur 
&  leur  figure  déterminée;  que  ces  parties  fe  déve- 
loppent ,  s'étendent  &:  s'épanouiflTent  dès  qu'elles 
font  mifes  en  jeu  &  pénétrées  par  un  fluide  très- 
fin  &  fpiritueux ,  c'cft-à-dire  par  la  femence  du 
mâle  ;  que  cette  liqueur  féminale  imprime  fon  ca- 
raûere  à  ce  point  de  matière  qui  concentretoutes 
ces  parties  dans  leur  germe.  Suivant  ces  princi- 
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pes,  qui  paroiflent  très -véritables,  l'on  conçoit: 
1°.  que,  puifque  le  germe  des  corps  des  animaux 
dans  la  formation  tient  du  mâle  &  de  la  fcincllc. 
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rellement  tous  les  traits  de  reilcmblance ,  &  qu'il 
ne  reçoit  la  reffemblance  du  mâle  que  par  l'intru- 
iîon  de  la  liqueur  féminale  qui  détermine  les  par- 
ties du  germe  à  recevoir  un  mouvement;  3°.  que 
le  mouvement  qui  arrive   aux  parties  du  geime 
dans   les   animaux  de  la  même  efpece ,  doit  cire 
prefque  toujours  uniforme,  6c  comme  au  même 
degré;  cependant  moins  grand,  en  comparaiion  de 
celui  qui  iurvient  dans  l'accouplement  des  animaux 
de  divcrfes  efpeces  ;  il  faut  même  que  dans  ces  der- 
niers le  mouvement  foit  violent  &  comme  torcé, 
enforte  que  les  fluides  doivent  Ibrtir  de  la  ligne 
de  leur  direaion  naturelle,  &  fe  fourvoyer,  pour 
ainfi  parler  :  on  le  juge  ainfi  par  le  dérangemcjU 
confidérable  qui  arrive  dans  les  parties  originaires 
du  germe  ;  4°.  que  la  produâion  des  monltres  eft 
une  preuve  des  plus  convainquantes  de  ce  déran- 
gement fi  furprenant.  f.  Il  luit  auffi,  qu'une  nc- 
grefe  qui  aura  commercé,  par  exemple,  avec  un 
blanc  ou  européen,  doit   faire  un  mulâtre,  qui 
par  la  nouvelle  modification  que  cet  entant  aura 
reçue  dans  le  fein  de  fa  mère  dans  la  couleur  ori- 
ginaire de  fa  peau  &  de  fes  cheveux ,  doit  paroî- 
Ire  différent  d'un  ncgre;  6°.  que  cette  nouvelle  mo- 
dification dans  le  mulâtre  fuppofe  néccffairement 
l'humeur  qui  fe  filtre  à-travers  1  epiderme  moins 
noire  ,  une  dilatation  dans  les  vaiffeaux  inlenfibles 
des  cheveux  moins  tortueux  :  auffi  voit- on  tous 
les  jours  en  Amérique  non-feulement  dans  les  mu- 
lâtres, mais  encore  dans  les  différcns  mélanges  du 
fang  la  couleur  de  la  peau  devenir  plus  ou  moins 
foncée  ,  &  les  cheveux  plus  droits  &  plus  longs 
félon  la  gradation  ou  le  différent  éloignement  du 
teint  naturel  des  negnsjj°.  qu'enfin  l'on  doit  con- 
clure que  la  caufe  de  la  dégénération  de  la  cou- 
leur des  nègres  &c  de  la  qualité  de  leurs  cheveux 
doit  être  vraiffemblablement  rapportée  à  l'adion 
&  au  plus  ou  moins  de  difconvenance  du  fluide 
féminal  avec  le  germe  qui  pénètre  dans  les  pre- 
miers momens  de  l'évolution  des  parties,  article 
de  M.  FoRMEr. 

Nègres  blancs.  (^Hijl.  nat.)  Les  Voyageurs 
qui  ont  été  en  Afrique,  parlent  d'une  efpece  de 
nègres,  qui,  quoique  nés  de  parens  noirs,  ne  bif- 
fent pas  d'être  blancs  comme  les  Européens,  &  de 
conferver  cette  couleur  toute  leur  vie.  Il  eft  vrai 
que  tous  les  nègres  font  blancs  en  venant  au  mon- 
de ,  mais  peu  de  jours  après  leur  nalffance  ils  de- 
viennent noirs  ,  au-lieu  que  ceux  dont  nous  par- 
lons confervent  toujours  leur  blancheur.  On  dit 
que  ces  nègres  blancs  font  d'un  blanc  livide  com- 
me les  corps  morts  ;  leurs  yeux  font  gris ,  très- 
peu  vifs,  &  paroiflent  immobiles;  ils  ne  voient, 
dit-on,  qu'au  clair  de  la  lune,  comme  les  hibous  ; 
leurs  cheveux  font  ou  blonds ,  ou  roux ,  ou  blancs 
&  crépus.  On  trouve  un  affez  grand  nombre  de 
ces  nègres  blancs  dans  le  royaume  de  Loango;  les 
habirans  du  pays  les  nomment  dondos,  &  les  Por- 
tugais albinos;  les  noirs  de  Loango  les  détellent, 
&  iont  perpétuellement  en  guerre  avec  eux  ;  ils 
ont  foin  de  prendre  leurs  avantages  avec  eux  & 
de  les  combattre  en  plein  jour.  Mais  ceux-ci  pren- 
nent leur  revanche  pendant  la  nuit.  Les  nègres  or- 
clmaires  du  pays  appellent  les  nègres  blancs  inokif- 
Jos  ou  diables  des  bois.  Cependant  on  nous  dit  que 
les  rois  de  Loango  ont  toujours  un  grand  nombre 
de  ces  nègres  blancs  à  leur  cour;  ils  y  occupent  les 
premières  places  de  l'état,  &  renipUirent  les  fonc- 


tions de  prêtres  ou  deforciers,  auxquelles  on  les 
élevé  dès  la  plus  tendre  enfance.  Ils  reconnoif- 
fent ,  dit -on,  un  Dieu;  mais  ils  ne  lui  rendent 
aucuH  culte,  &  ne  paroiflent  avoir  aucune  idée  de 
fes  attributs.  Us  n'adrcfl'ent  leurs  vœux  &  leurs 
prières  qu'à  des  démons ,  de  qui  ils  croient  que 
dépendent  tous  les  événemcns  heureux  ou  malheu- 
reux ;  ils  les  invoquent  Si  les  confultent  fur  toutes 
les  entreprifes ,  &  les  reprélentent  fous  des  formes 
humaines,  de  bois,  de  terre,  de  différentes  gran- 
deurs ,  &  très-groffierement  travaillées. 

Les  favans  ont  été  très-embarraffés  de  favoir 
d'oîi  provenoit  la  couleur  des  nègres  blancs.  L'ex- 
périence a  fait  connoître  que  ce  ne  pouvoit  erre 
du  commerce  des  blancs  avec  les  negrcffes ,  puif- 
qii'il  ne  produit  que  des  mulâtres.  Quelques-uns 
ont  cru  que  cette  bifarrerle  de  la  nature  étoit  due 
à  l'imagination  frappée  des  femmes  groffes.  D'au- 
tres fe  Iont  imaginé  que  la  couleur  de  ces  nègres 
venoit  d'une  efpece  de  lèpre  dont  eux  &  leurs 
parens  étoient  intediés;  mais  cela  n'efl  point  pro- 
bable ,  vu  que  l'on  nous  dépeint  les  nègres  blancs 
comme  des  hommes  très-robuftes ,  ce  qui  ne  con- 
viendroit  point  à  des  gens  affligés  d'une  maladie 
telle  que  la  lèpre.  Les  Portugais  ont  effayé  d'en 
faire  pailér  quelques-uns  dans  leurs  colonies  d'Amé- 
rique pour  les  y  faire  travailler  aux  mines,  mais 
ils  ont  mieux  aimé  mourir  de  faim  que  de  fe  fou- 
mettre  à  ces  travaux. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  nègres  blancs  ve- 
noient  du  commerce  monltrueux  des  gros  finges 
du  pays  avec  des  negreffes  ;  mais  ce  fentiment  ne 
paroît  pas  probable,  vu  qu'on  affure  que  ces  ni~ 
grès  blancs  Iont  capables  de  fe  propager. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  que  l'on  ne  connoît 
pas  toutes  les  variétés  &  les  bifarreries  de  la  na- 
ture ;  peut  être  que  l'intérieur  de  l'A  trique  ,  fi  peu 
connu  des  Européens  ,  renferme  des  peuples  nom- 
breux d'une  efpece  entièrement  ignorée  de  nous. 
On  prétend  que  l'on  a  trouvé  pareillement  des 
nègres  blancs  dans  différentes  parties  des  Indes  orien- 
tales, dans  l'île  de  Bornéo,  ôi  dans  la  nouvelle  Gui- 
née. Il  y  a  quelques  années  que  l'on  montroit  à  Pa- 
ris un  nègre  blanc,  qui  vraiflemblablement ,  étoit  de 
l'efpece  dont  on  vient  de  parler.  Voye'^^  the  modem 
part,  of  an  univerfal  Hijlory  vol.  XVI  pag,  2C)j  de 
l'édiùon  in-S-'.  Un  homme  digne  de  foi  a  vu  en  174a 
à  Carthagène  en  Amérique,  un  nègre  &  une  ne- 
greffe  dont  tous  les  enfans  étoient  blancs,  comme 
ceux  qui  viennent  d'être  décrits,  à  l'exception  d'un 
feul  qui  étoit  blanc  6c  noir  ou  pie  :  les  jéfuites  qui 
en  étoient  propriétaires,  le  dcftinoient  à  la  reine 
d'Efpagne. 

Nègres,  (  Commerce.  )  Les  Européens  font  de- 
puis quelques  fiecles  commerce  de  ces  nègres,  qu'ils 
tirent  de  Guinée  &  des  autres  côtes  de  l'Afrique, pour 
foutenir  les  colonies  qu'ils  ont  établies  dans  pluficurs 
endroits  de  l'Amérique  &  dans  les  Ifles  Antilles.  On 
tâche  de  juftifier  ce  que  ce  commerce  a  d'odieux  ôc 
de  contraire  au  droit  naturel,  en  difant  que  ces  ef- 
claves  trouvent  ordinairement  le  falut  de  leur  ama 
dans  la  perte  de  leur  liberté  ;  que  l'inftruûion  chré- 
tienne qu'on  leur  donne  ,  jointe  au  befoin  indifpen- 
fable  qu'on  a  d'eux  pour  la  culture  des  lucres  ,  des 
tabacs,  des  indigos,  &c,  adouciffent  ce  qui  paroît 
d'inhumain  dans  un  commerce  où  des  hommes  en 
achètent  &  en  vendent  d'aiures  ,  comme  on  feroit 
des  befliaux  pour  la  culture  des  terres. 

Le  commerce  des  nègres  eft  fait  par  toutes  les 
nations  qui  ont  des  établiffemens  dans  les  indes  oc- 
cidentales ,  &  particulièrement  par  les  François , 
les  Angiois  ,  les  Portugais  ,  les  Hollandois ,  les  Sué- 
dois &  les  Danois.  Les  Efpagnols  ,  quoique  pof- 
feffcurs  de  la  plus  grande  partie  des  continens  dç, 
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l'Aménque ,  n'ont  gucrc  les  ncgrcs  ck  la  première 
maiiii  mais  les  tirent  des  autres  nations,  qui  ont 
fait  des  traités  avec  eux  pour  leur  en  tournir,  com- 
me ont  tait  long-tems  la  comi^agnie  des  grilles , 
établie  à  Gènes,  celle  de  l'alliente  en  France,  Sc 
maintenant  la  compagnie  du  lud  en  Angleterre  ,  de- 
puis le  traité  d'Utrecht  en  iji^-f-'oy^i  AbbitNTE  6- 
l'article  COMPAGNIE.  . 

Ce  n'elt  qu'atiez  long-tems  après  l'etabliflement 
des  colonies  trancoiies  dans  les  illes  Antilles  qu'on 
a  vu  des  vaiffeaux  francois  fur  les  cotes  de  Gui- 
née ,  pour  y  taire  le  trafic  des  ncgres ,  qui  com- 
mença à  devenir  un  peu  commun,  lorlque  la  com- 
pagnie des  Indes  occidemales  eut  été  établie  en 
1664,  &  que  les  côtes  d'Afrique,  depuis  le  cap 
Vcrdjuiqu'au  cap  de  Bonne-Etpérance ,  eurent  été 
comprîtes  dans  cette  concetîion. 

La  compagnie  du  Sénégal  lui  fucceda  pour  ce 
commerce.  Quelques  années  après  la  conceiïion 
de  cette  dernière  ,  comme  trop  étendue,  tut  parta- 
gée ;  &  ce  qu'on  lui  ôta  ,  tut  donné  à  la  compagnie 
de  Guinée  ,  qui  prit  enluite  le  nom  de  compagnie 
deFatTiente.  ..  nie 

Do  ces  deux  compagnies  françoiles ,  celle  du  Se- 
né'-al  liibiifte  toujours  ,  mais  celle  de  l'affiente  a 
finf  après  ie  traité  d'Utrecht,  &:  la  liberté  du  com- 
merce dans  tous  les  lieux  qui  lui  avoient  été  cédés , 
foit  pour  les  nègres ,  foit  pour  les  autres  marchan- 
difcs ,  a  été  rétablie  dans  la  première  année  du 
règne  de  Louis  XV. 

Les  meilleurs  nègres  fe  tirent  du  cap  Verd ,  d'An- 
gole,  du  Sénégal,  du  royaume  des  Jaloftes,  de 
celui  de  Galland,  de  Damel,  de  la  rivière  de  Gam- 
bie, de  Majugard,  de  Bar,  &c. 

Un  riegre  pièce  d'Inde  (  comme  on  les  nomme)  , 
depuis  17  à  18  ans  julqu  à  30  ans  ,  ne  revenoit  au- 
trefois qu'à  trente  ou  trente-deux  livres  eu  mar- 
chandifes  propres  au  pays ,  qui  lont  des  eaux-de- 
vie  ,  du  fer ,  de  la  toile ,  du  papier,  des  maflcs  ou 
ratTades  de  toutes  couleurs  ,  des  chaudières  &  baf- 
fîns  de  cuivre  &  autres  femblablcs  ,  que  ces  peu- 
ples eftiment  beaucoup  ;  mais  depuis  que  les  Euro- 
péens ont ,  pour  ainfi  dire,  enchéri  les  uns  fur  les 
autres,  ces  barbares  ont  fu  profiter  de  leur  jalou- 
fie,  &  il  efl  rare  qu'on  traite  encore  de  beaux  «e* 
grès  pour  60  livres  la  compagnie  de  l'alfiente  en 
ayant  acheté  julqu'à  100  liv,  la  pièce. 

Ces  efclaves  fe  font  de  plufieurs  manières  ;  les 
uns,  pour  éviter  la  famine  &C  la  mifere ,  te  ven- 
dent eux-mêmes,  leurs  enfans  &  leurs  femmes  aux 
rois  &  aux  plus  puiffans  d'entr'eux,  qui  ont  de  quoi 
les  nourrir  :  car  quoiqu'cn  général  les  nègres  foient 
très-fobres ,  la  flérilité  etl  quelquefois  li  extraor- 
dinaire dans  certains  endroits  de  l'Afrique  ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  pafTé  quelque  nuage  de  lauterel- 
les,  qui  efl  un  accident  afTez  commun,  qu'on  n'y 
peut  faire  aucune  récolte  de  mil ,  ni  de  ris ,  ni  d'autres 
légumes  dont  ils  ont  coutume  de  fubfifter.  Les  au- 
tres font  des  prifonnicrs  faits  en  guerre  &c  dans  les 
incurfions  que  ces  roitelets  font  fur  les  terres  de 
leurs  voilîns,  fouvent  fans  autre  raifon  que  de  faire 
des  efclaves  qu'ils  emmènent,  jeunes,  vieux,  fem- 
mes, filles,  jufqu'aux  enfans  à  la  mamelle. 

Il  y  a  des  nègres  qui  té  furprennent  les  uns  les 
autres,  tandis  que  les  vaifTeaux  européens  font  à 
l'ancre,  y  amenant  ceux  qu'ils  ont  pris  pour  les  y 
vendre  &  les  y  embarquer  malgré  eux  ;  enlorte 
qu'on  y  voit  des  fils  vendre  leurs  pères,  &C  des  pè- 
res leurs  enfans ,  &  plus  fouvent  encore  ceux  qui 
refont  liés  d'aucune  parenté,  mettre  la  liberté  fes 
uns  des  autres  ,  à  prix  de  quelques  bouteilles  d'eau- 
de-vie,  ou  de  quelques  barres  de  fer. 

Ceux  qui  font  ce  commerce  ,  outre  les  viftuail- 
les  pour  l'équipage  du  vailleau,  portent  du  gruau, 
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des  pois  gris  &  blancs  ,  des  fèves ,  du  vinaigre ,  de 
l'eau-de-vic  ,  pour  la  nourriture  des  nègres  qu'ils  ef- 
perent  avoir  de  leur  traite. 

AutTi-tôt  que  la  traite  ell  finie  ,  il  faut  mettre  à 
la  voile  tans  perdre  de  tems ,  l'expérience  ayant  fait 
connoître  que  tant  que  ces  malheureux  font  encore 
à  la  vue  de  leur  patrie  ,  la  triftefle  les  accable,  ou 
le  délélpoir  les  taifit.  L'une  leur  caufe  des  mala- 
dies qui  en  font  périr  un  grand  nombre  pendant 
la  travertee  ;  l'autre  les  porte  à  s'ôtcr  eux-mêmes  la 
vie  ,  foit  en  fe  réfutant  la  nourriture ,  foit  en  le 
bouchant  la  refpiration  ,  par  une  manière  dont  ils 
lavent  le  plier  &  te  contourner  la  langue,  qui,  à 
coup  lûr,  les  étoufte  ;  toit  en  té  brifant  la  léte  con- 
tre le  vailleau  ,  ou  en  fe  précipitant  dans  la  mer, 
s'ils  en  trouvent  l'occafion. 

Cet  amour  fi  vif  pour  la  patrie  femble  diminuer 
à  melure  qu  ils  s'en  éloignent  :  la  gaieté  tuccede  à 
leur  tritletie;  &  c'eft  un  moyen  pretqu'immanqua- 
ble  pour  la  leur  ôtcr  ,  &c  pour  les  contérver  juf- 
qu'au  lieu  de  leur  detlination ,  que  de  leur  faire  en- 
tendre quelque  inftrument  de  mufique  ,  ne  fût-ce 
qu'une  vielle  ou  une  mufette. 

A  leur  arrivée  aux  itles  ,  chaque  tête  de  nègre  fe 
vend  depuis  trois  jufqu'à  cinq  cens  livres  ,  fuivant 
leur  jeunefle,  leur  vigueur  &c  leur  fanté.  On  ne  les 
paie  pas  pour  l'ordinaire  en  argent ,  mais  en  mar- 
chandités  du  pays. 

Les  nègres  font  la  principale  richetTe  des  habitanS 
des  iles.  Quiconque  en  a  une  douzaine ,  peut  être 
ettimé  riche.  Comme  ils  multiplient  beaucoup  dans 
les  pays  chauds ,  leur  maître  ,  pour  peu  qu'ils  les 
traitent  avec  douceur,  voient  croître  infenfiblemenc 
cette  famille ,  chez  laquelle  l'efclavagc  efl  hérédi- 
taire. 

Leur  naturel  dur  exige  qu'on  n'ait  pas  trop  d'in- 
dulgence pour  eux ,  ni  auffi  trop  de  févérité  ;  car 
fi  un  châtiment  modéré  les  rend  toupies  &  les  anime 
au  travail ,  une  rigueur  exceffive  les  rebute  &  les 
porte  à  té  jettcr  parmi  les  nègres  marons  ou  lauva- 
ges  qui  habitent  des  endroits  inaccefTibles  dans  ces 
îles ,  où  ils  préfèrent  la  vie  la  plus  miférable  à 
l'elclavage. 

Nous  avons  un  édit  donné  à  Verfailles  au  mois 
de  Mars  1714,  appelle  communément  le  code  noir, 
&  qui  fert  de  règlement  pour  l'adminiflration  de  la 
jutlice  ,  police,  ditcipline,  &  le  commerce  des  el- 
claves  nègres  dans  la  province  de  la  Louifiane. 
Dictionn.  de  Commerce. 

Nègres  ,  conjïdèris  comme  efclaves  dans  les  colo" 
nies  de  l'' Amérique,  L'excetfive  chaleur  de  la  zone 
torride,  le  changement  de  nourriture,  &  la  foi- 
blelîe  de  tempérament  des  hommes  blancs  ne  leur" 
permettant  pas  de  réfifter  dans  ce  climat  à  des  tra- 
vaux pénibles,  les  terres  de  l'Amérique,  occupées 
par  les  Européens  ,  téroient  encore  incultes  ,  fans 
le  técours  des  nègres  que  l'on  y  a  tait  patTer  de  pref- 
que  toutes  les  parties  de  la  Guinée.  Ces  hommes 
noirs,  nés  vigoureux  &  accoutumés  à  une  nourri- 
ture grofficre ,  trouvent  en  Amérique  des  douceurs 
qui  leur  rendent  la  vie  animale  beaucoup  meilleure 
que  dans  leur  pays.  Ce  changement  en  bien  les  met 
en  état  de  réfitlcr  au  travail ,  &  de  multiplier  abon- 
damment. Leurs  enfans  font  appelles  negre-s  créais  , 
pour  les  ditlinguer  des  nègres  dandas  ,  bolfais  ou 
étrangers. 

La  majeure  partie  des  nègres  qui  enrickilTent  les 
colonies  françoiles  fe  tire  direâement  de  la  côte 
d'Atfique  par  la  voie.de  la  compagnie  des  Indes 
(  qui  s'ell  rétérvé  exclufivement  à  tous  les  autres  la 
traite  du  Sénégal)  ,  ou  par  les  navires  de  difïérens 
armateurs  françois,  à  qui  l'on  permet  de  commer- 
cer chez  les  autres  nations  de  la  côte  de  Guinée. 
Ces  vaitTeaux  tranlportcnt  dans  les   colonies  les 
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necres  qu'ils  ont  trafiqués,  foit  que  cts  m^res  zycnt 
été  pris  en  guerre  ou  enlevés  par  des  brigants  ,  oa 
livrés  à  prix  d'argent  par  des  parens  dénaturés  ,  ou 
bien  vendus  par  ordre  de  leur  roi,  en  punition  de 
Quelque  crime  commis. 

De  tous  cesdifférens  cfclaves,  ceux  du  cap  Verd 
ou  Sénégalais  font  regardés  comme  les  plus  beaux 
de  toute  l'Afrique,  ils  ibnt  grands,  bien  coniHtués, 
ayant  la  peau  unie  lans  aucune  marque  artificielle  : 
ils  ont  le  nez  bien  tait,  les  yeux  grands  ,  les'  dents 
blanches  ,  &  la  lèvre  inférieure  plus  noire  que  le 
relie  du  vifage;  ce  qu'ils  font  par  art,  en  piquant 
cette  partie  avec  des  épines,  &  introduifant  dans 
les  piquures  de  la  pouffiere  de  charbon  pilé. 

Ces  ncgns  loni  idolâtres;  leur  langue  eft  difficile 
à  prononcer,  la  plupart  des  fons  fortant  de  la  gorge 
avec  etTort.  Plulicurs  d'entr'eux  parlent  arabe  ,  iit 
paroiffent  iuivre  la  religion  de  Mahomet  ;  mais  tous 
les  Sénégalais  font  circoncis.  On  les  emploie  dans 
les  habitations  au  foin  des  chevau>:  &  des  befliaux  ^ 
au  jardmage  &  au  fervice  des  maifons. 

Les  Aradas,  les  Fonds  ,  les  Fouéda,  &  tous  les 
mgres  de  la  côte  de  Juda  font  idolâtres,  &  pratiquent 
la  circoncifion  par  un  motif  de  propreté.  Ces  r2cgris , 
quoique  fous  ditferenies  dominations  ,  parlent  tous 
à  peu-près  la  même  langue.  Leur  peau  eft  d'un  noir- 
rougeâtre.  Us  ont  le  nez  écrafé,  les  dents  très  blan- 
ches ,  6c  le  tour  du  vifage  allez  beau.  Ils  fé  font  dés 
incillons  fur  la  peau  qui  laillent  des  marques  ineffa- 
çables ,  au  moyen  delquellcs  ils  le  diltinguent  en- 
îr'eux.  Les  Aradas  fe  les  placent  fur  le  gros  des 
joues,  au-deilous  des  yeux  ;  elles  relleinblent  à  des 
verues  de  la  groffeur  d'un  pois.  Les  nègres  Fond  fe 
fcarifient  les  tempes  ,  &  les  Fouéda  (  principale- 
ment les  femmes)  le  font  cizeler  le  vifage ,  6c  même 
tout  le  corps,  formant  des  deffeins  de  fleur,  des  mo- 
faïques  &  des  compartimens  très  réguliers,  il  fem- 
ble  à  les  voir  qu'on  leur  ait  appliqué  fur  la  peau 
une  étoffe  brune,  travaillée  en  piquure  de  Mar- 
feille.  Ces  nègres  font  ellimés  les  meilleurs  pour  le 
travail  des  habitations  :  plufieurs  connoilTent  par- 
faitement les  propriétés  bonnes  ou  mauvaifes  de 
plufieurs  plantes  inconnues  en  Europe.  Les  Aradas 
principalement  en  compofcnt  avec  le  venin  de  cer- 
tain-, liuedes  ,  un  poilon  auquel  on  n'a  point  encore 
trouvé  de  remède  certain.  Les  effeis  en  font  fi  lîn- 
guliers,  que  ceux  qui  l'emploient  palfent  conflani- 
ment  pour  forciers  parmi  les  habitans  du  pays. 

Les  nègres  Mines  font  vigoureux  &  fort  adroits 
pour  apprendre  des  métiers.  Quelques-uns  d'en- 
tr'eux travaillent  l'or  &  l'argent ,  fabriquant  grof- 
fierement  des  ef  peces  de  penaans  d'oreille ,  des  ba- 
gues 6i  autres  petits  ornemens.  Ils  fé  font  deux  ou 
trois  balaftfes  en  long  lur  les  joues.  Ils  font  coura- 
geux; mais  leur  orgueil  les  porte  à  fe  détruire  eux- 
mêmes  pour  peu  qu'on  leur  donne  du  chagrin. 

La  côte  d'Angol,  les  royaume  de  Loangue  &  de 
Congo  fourniiitnt  abondamment  de  très  beaux  nè- 
gres,  pafTablement  noirs,  fans  aucune  marque  fur 
la  peau,  Les  Congos  en  général  lont  grands  railleurs , 
bruyans  ,  pantomimes  ,  contreiailant  plaifâmment 
leurs  camarades ,  &  imitant  très-bien  les  allures  & 
le  cri  de  diiïérens  animaux.  L^n  feul  Congo  fufHt 
pour  mettre  en  bonne  humeur  tous  les  negns  d'une 
habitation.  Leur  inclinations  pour  les  piaifirs  les 
rend  peu  propres  aux  occupations  laboneufes ,  étant 
d'ailleurs  pareffeux,  poltrons,  &  fort  adonnés  à  la 
gourmandife  ;  qualité  qui  leur  donne  beaucoup  de 
difpofition  pour  apprendre  facilement  les  détails  de 
la  cuifine.  On  les  emploie  au  fervice  des  maifons , 
étant  pour  l'ordinaire  d'une  figure  revenante. 

Les  Portugais  qui  ont  introduit  une  idée  du 
eJinftianifme  dans  le  royaume  de  Congo,  y  çnt 
Tome  XI^ 
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aboli  îa  circoncifion  ,  fort  en  ufage  parmi  les  autres 
peuples  de  l'Afrique. 

Les  moins  eflimés  de  tous  les  nègres  font  les  Bam* 
baras;  leur  mal  propreté  ,  ainfi  que  plufieurs  gran- 
des balaffres  qu'ils  fe  font  tranfvcrlalement  fur  les 
joues  depuis  le  nez  jufqu'aux  oreilles  ,  les  rendent 
hideux.  Ils  font  parcfieux  ,  ivrognes ,  gourmands 
&  grands  voleurs. 

On  fait  afi"ez  peu  de  cas  des  nègres  Mandingues  * 
Congres  &  Mohdongues.  Ceux-ci  ont  les  dents  li- 
mées en  pointe,  &  pafTent  pour  antropophares 
chez  les  autres  peuples.  "^ 

H  n'eft  pas  pofîible,  dans  cet  article,  de  détailler 
les  nations  des  Calbaris ,  des  Caplahons ,  des  Anans , 
des  Tiambas  ,  des  Foulards  &c  nombre  d'autres  j 
dont  plufieurs  habitent  aflTez  avant  dans  les  terres  » 
ce  qui  en  rend  la  traite  difficile  &  peu  abondante. 

Traitement  des  nègres  lorfqu'ils  arrivent  dans  Us 
colonies.  L'humanité  &  l'intérêt  des  particuliers  ne 
leur  permettent  pas  de  faire  conduire  leurs  efcla- 
ves  au  travail  auifi-tôt  qu'ils  font  fortis  du  vaif- 
feau.  Ces  nulheureux  ont  ordinairement  fouflert 
pendant  leur  voyage  ,  ils  ont  befoin  de  repos  &  de 
ratraichiHemens  ;  huit  à  dix  jours  de  bains  pris  ma- 
tin 6c  foir  dans  l'eau  de  U  mer  leur  font  beaucoup 
de  bien  ;  une  ou  deux  faignées ,  quelques  purga- 
tions,  &  fur-tout  une  bonne  nourntuie,  les  niet- 
tcnt  bientôt  en  état  de  fervir  leur  maîtrev 

Leiirs  anciens  compatriotes  les  adoptent  par  in- 
clination :  ils  les  retirent  dans  leurs  cazes ,  les  foi- 
gnent  comme  leurs  enfans  ,  en  les  inllruifant  de  ce 
qu'ils  ont  à  faire  ,  ôc  leur  f^ifant  entendre  qu'ils 
ont  été  achetés  pour  trava  lier  ,  &  non  pas  pour 
être  m^angés  ,  ainfi  que  quelques-uns  fe  l'imaginent, 
lorfqu'ils  ie  voient  bien  nourns.  Leurs  patrons  les 
conduilisnt  enfuite  au  travail  :  ils  les  châùent  quand 
ils  manquent  ;  &  ces  hommes  faits  fe  foumettent 
à  leurs  femblables  avec  une  grande  réfignation. 

Les  maîtres  qui  ont  acquis  de  nouveaux  efcla-" 
ves  ,  font  obligés  de  les  faire  inflruire  dans  la  reli- 
gion cathohque.  Ce  fut  le  motif  qui  détermina 
Louis  XIU  à  permettre  ce  commerce  de  chair  hu- 
maine. 

Travaux  des  nègres  fur  les  habitations.  Les  terfes 
produifant  les  cannes  à  fucre,  celles  où  l'on  cultive 
ie  cafîe  ,  le  cacao  ,  le  manioc  ,  le  coton ,  l'indi- 
go &  le  rocou ,  ont  befoin  d'un  nombre  d'efcla- 
ves  proportionné  à  leur  étendue  pour  la  culture 
des  plantations.  Plufieurs  de  ces  efclaves  font  inf- 
truits  dans  le  genre  de  travail  propre  à  mettre  ces 
produâions  en  valeur  :  tous  font  fous  la  difcipline 
d'un  commandeur  en  chef,  blanc  ou  noir,  lequel 
dans  les  grands  établifiemens  eft  fuboidonné  à  ua 
œconome. 

Les  nègres  defîinés  aux  principales  opérations 
qui  le  font  dans  les  fucreries  s'appellent  rajfinturs. 
Ce  n'eft  pas  fans  peine  qu'ils  acquièrent  une  con- 
noiflTance  exafte  de  leur  art,  qui  exige  beaucoup 
d'application  dans  un  apprentifîage  de  plufieurs  an- 
nées. Leur  travail  elt  d'autant  plus  fatigant,  qu'ils 
font  continuellement  expofés  à  la  chaleur  des  chau- 
dières où  l'on  fabrique  le  fucre.  Les  charpentiers 
ÔC  fcieurs  de  long  ont  foin  de  réparer  le  moulin, 
&  d'entretenir  conjointement  avec  les  maçons^  les 
difterens  bâtimens  de  la  fu.ierie.  Les  charrons  font 
fort  néceflaires  :  on  ne  peut  guère  fe  paiTer  de  ton- 
neliers; &  dans  les  grands  établifiemens  un  forge- 
ron ne  manque  pas  d'occupation.  Tous  les  autres 
efclaves,  excepté  les  domeltiques  de  la  maifon  , 
font  employés  journellement  à  la  culture  des  terres  , 
à  l'entretien  des  plantations  ,  à  farder  les  favannes 
ou  pâturages  ,  &  à  couper  les  cannes  à  fucre,  que 
les  cabrouettiers  &  les  muletiers  tranfportent  au 
moulin  ,  où  d'ordinaire  il  y  a  des  négre^es ,  dont 


82 


N  E  G 


N  E  G 


l'office  cil  de  faire  pafler  ces  cannes  entre  les  rou- 
leaux ou  gros  cylindre  de  métal ,  qui  en  expriment 
îe  i'iic  dont  on  fait  le  lucre.  Les  ncgres-hs  moins 
bien  conformés  &  peu  propres  aux  travaux  diffici- 
cilcs ,  font  partagés  pour  renireiien  du  feu  dans  les 
fourneaux  de  la  lucrerie  &  de  l'etuve  ,  pour  loi- 
p,ner  les  malades  dans  les  infirmeries,  &i  pour  gar- 
der les  beftiaux  dans  lesîavannes.  On  occupe  aufli 
les  négritlons  &  les  négrites  à  des  détails  propor- 
tionnés à  leurs  forces ,""  tellement  que  iur  cjuelcjue 
habitation  que  ce  puill'e  être ,  les  maîtres  &  les  œco- 
nomes  ne  peuvent  trop  s'applicjuer  à  bien  étudier  le 
caradlere,  les  forces,  les  ddpoiicions  ,  les  talens 
des  efclaves  pour  les  employer  utilement. 

Caracicre  da  negrcs  tn  oéncrul.  Si  par  hafard  on 
reneontrc  d'honnêtes  gens  parmi  les  negrcs  de  la 
Guinée,  (  le  plus  grand  nombre  eft  toujours  vicieux.) 
ils  font  pour  la  plupart  enclins  au  libertinage  ,  à  la 
vengeance ,  au  vol  &  au  men'onge.  Leur  opiniâ- 
treté ert  telle  qu'ils  n'avouent  jamais  leurs  fautes, 
quelque  châtiment  qu'on  leur  falïe  fubir  ;  la  crainte 
même  de  la  mort  ne  les  émeut  point.  Malgré  cette 
elpece  de  fermeté,  leur  bravoure  naturelle  ne  les 
Garantit  pas  de  la  peur  des  forciers  &  des  efpriis , 
qu'ils  appellent  {ambys. 

Quant  aux  mgres  créols ,  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion les  rendent  un  peu  meilleurs  ;  cependant  ils 
pariiciperu  toujours  un  peu  de  leur  origine  ;  ils  iont 
vains,  méprilans ,  orgueilleux,  aimant  la  parure, 
le  jeu  ,  &  fur  toutes  chofes  les  femmes  ;  celles-ci  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  hommes ,  iuivant  fans  reler- 
ve  l'ardeur  de  leur  tempéramment  ;  elles  font  d'ail- 
leurs fufccptibles  de  pallions  vives ,  de  lendreife  &c 
d'attachement.  Les  défauts  ics  mgres  ne  ibnt  pas  fi 
univerfellement  répandus  qu'il  ne  le  rencontre  de 
très -bons  fujets  ;  pluiieurs  habitans  pofledent  des 
familles  entières  compofees  de  fort  honnêtes  gens , 
très-attachés  à  leurs  maîtres  ,  &(.  dont  la  conduite 
feroit  honte  à  beaucoup  de  blancs. 

Tous  en  général  font  communément  braves ,  cou- 
rageux ,  compaiilfans  ,  charitables  ,  loumis  à  leurs 
parens,  furtout  à  leurs  parains  ÔCmaraines ,  &  très- 
refpettueux  à  l'égard  des  vieillards. 

Logiriuns  des  nègres  ,  leur  nourriture  &  leurs  iijages. 
Les  cazes  ou  maifons  des  nègres  font  quelquetbis 
conftruites  de  maçonnerie  ,  mais  plus  ordinairement 
de  bois  couvert  d'un  torchis  ,  de  terre  hanche  pré- 
parée avec  de  la  bouze  de  vache  ,  un  cours  de  che- 
vrons élevés  fur  ces  cfpeces  de  murailles  &  bran- 
dis-le long  de  la  pièce  qui  forme  le  faite,  compole 
le  toit ,  lequel  eft  couvert  avec  des  feuilles  de  can- 
nes ,  de  rofeaux  ou  de  palmiers  ;  ces  cazes  n'ont 
qu'un  re/--dechaullée  ,  long  d'environ  lo  à  z^  pies 
fur  14  a  I  5  de  largeur  ,  partagé  pardes  cloilons  de 
rofeaux,  en  deux  ou  trois  petiies  chambres  fort  obf- 
cures  ,  ne  recevant  de  jour  que  par  la  porte ,  &c 
quelquefois  par  une  petite  fenêtre  ouverte  dans  l'un 
des  pignons. 

Les  meubles  dont  fe  fervent  les  nègres  correfpon- 
dent  parfaitement  à  la  limpiicité  de  leurs  maifons  , 
deux  ou  trois  planches  élevées  Iur  quatre  petits 
pieux  ,  enfoncés  en  terre  &  couvertes  d'une  natte 
forment  leur  lit  ;  un  tonneau  défoncé  par  l'un  des 
bouts  lervant  à  renfermer  des  bananes  &  des  ra- 
cines ,  quelques  grands  pots  à  mettre  de  l'eau  ,  un 
banc  ou  deux  ;  une  mauvaife  table  ,  un  coffre  ,  piu- 
lieurs  couis  &c  groiles  caleballes  dans  Icfquelles  ils 
ferrent  leurs  provilioris  ,  compolent  tout  l'attirail 
du  ménage. 

Les  commandeurs  ,  les  ouvriers  &  ceux  qui  foiit 
anciens  dans  le  pays  fe  procurent  beaucoup  de  pe- 
tites commodités  ,  au  moyen  des  jardins  qu'on  leur 
fiermet  de  cultiver  pour  leur  compte  panicuber  dans 
es  lieux  écartés  de  l'habitation  ;  ils  élèvent  aufii 


des  volailles  &  des  cochons  ,  dont  le  produit  le$ 
met  en  état  de  fe  vêtir  très -proprement  &  de  bien 
entretenir  leur  famille.  Outre  ces  douceurs,  ils  font 
nourris  &  habillés  par  leur  maître  ,  ainfi  qu'il  eft 
ordonné  par  le  code  noir ,  édit  dont  on  parlera  ci- 
après. 

Leur  principale  nourriture  confifte  en  farine  de 
manioc  ,  f^oye^  Vart.  Manioc  ,  &c.  racines  de  plu- 
fieurs  efpeces  ,  mahis  ,  bananes  &  bœuf  l'aie  ;  le 
poilïon,  les  crabes,  les  grenouilles,  les  gros  lefards, 
les  agoutis  ,  rats  de  cannes  6c  tatous  fervent  à  va- 
rier leurs  mets  dans  les  endroits  oii  ces  animaux 
abondent  ;  ils  compolent  ditiérentes  boilTons  avec 
des  truits,  des  racines,  des  citrons,  du  gros  fyrop 
de  lucre  &  de  l'eau,  &  l'eau -de -vie  de  canne  ne 
leur  manque  pas  ;  ils  fe  régalent  de  tems  en  tems  les 
jours  de  têtes  ;  leurs  grands  feltins  ,  principalement 
ceux  de  noces  ,  loni  nombreux,  tous  ceux  qui  veu- 
lent en  être  étant  admis  ,  pourvu  qu'ils  apportent 
de  quoi  payer  leur  écot  :  ces  repas  tumultueux  où 
les  commandeurs  veillent  pour  prévenir  le  défor- 
dre  ,  font  toujours  fuivis  de  danfes ,  que  les  ncgres 
aiment  paffionnémcnt  ;  ceux  de  chaque  nation  fe 
raflemblent  &C  danfent  à  la  mode  de  leur  pays,  au 
bruit  cadencé  d'un  efpece  de  tambour  ,  accompa- 
gné de  chants  bryants,  de  frappemens  de  main  me- 
lurés,  &  louvent  d'une  forte  de  guitare  à  4  cordes, 
qu'ils  appellent  ban^a. 

La  danle  que  les  créols  aiment  le  mieux  ,  &  qui 
par  cette  railon  eft  fort  en  ufage  ,  même  parmi  les 
Nations  naturalilées  ,  c'eft  le  calenda  dont  on  a  par- 
lé à  la  lettre  C. 

Les  nègres  6c  negrejjes  d'une  même  habitation  peu- 
vent ,  du  contentement  de  leur  maître ,  fe  marier , 
fuivant  nos  ufages  ;  on  ne  doit  pas  exiger  de  cette 
elpece  d'hommes  plus  de  vertus  ,  qu'il  n'en  exifte 
parmi  les  blancs  ;  cependant  on  voit  chez  eux  des 
ménages  fort  unis,  vivant  bien,  aimant  leurs  en- 
fans  ,  6c  les  maintenant  dans  un  grand  refpeû. 

Chdùmens  des  nègres  ,  police  &  règlement  à  cet  effet, 
Lorlqu'un  nègre  commet  une  taute  légère  ,  le  com- 
mandeur peut  de  fon  chef  le  châtier  de  quelques 
coups  de  fouet  ;  mais  fi  le  cas  eft  grave ,  le  maître 
après  avoir  fait  mettre  le  malfaiteur  aux  fers  ,  or- 
donne le  nombre  de  coups  dont  il  doit  être  châtié; 
fi  les  hommes  étoient  également  julles,  ces  puni- 
tions néceifaires  auroient  des  bornes  ,  mais  il  arrive 
fouvent  que  certains  maîtres  abufent  de  leur  préten- 
due autorité  ,  en  infligeant  des  peines  trop  rigou- 
reulcs  aux  malheureux,  qu'ils  ont  peut-être  mis  eux- 
mêmes  dans  le  cas  de  leur  manquer.  Pour  arrêter 
les  cruautés  de  ce;;  hommes  barbares  ,  qui  par  ava- 
rice ,  laiiferoient  manquer  leurs  elclaves  des  chofes 
les  plus  néceftaires  à  la  vie  ,  en  exigeant  d'eux  un 
travail  forcé  ,  les  officiers  de  Sa  Majefté  ,  établis 
dans  les  colonies  ,  (ont  chargés  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  de  l'édil  du  roi ,  nommé  code  noir  ,  ler- 
vant de  règlement  pour  le  gouvernement  &  l'admi- 
niftration  de  la  jiiftice  6c  de  la  police,  &  pour  la 
difcipline  &  le  commerce  des  efclaves  .dans  les  îles 
françoilés  de  l'Amérique. 

La  longueur  de  cet  édit  ne  permettant  pas  de  le 
rapporter  dans  Ion  entier  ,  on  ne  fera  mention  que 
des  principaux  articles  qui  ont  rapport  à  la  police 
des  nègres  ,  6c  aux  obligations  des  maîtres  à  leur 
égard. 

Par  le  fécond  article ,  du  code  noir ,  il  eft  ordon- 
né aux  maîtres  de  faire  inftruire  leurs  efclaves  dans 
la  religion  Catholique ,  -é-c.  à  peine  d'amende  arbi-. 
traire. 

Le  fixieme  défend  aux  maîtres ,  de  les  faire  tra» 
vailler  les  jours  de  repos  ordonnés  par  l'églife. 

Le  neuvième  impoie  une  amende  de  deux  mille 
livres  de  lucre  aux  maîtres ,  qui  par  concubinage 
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auront  des  enfans  de  leur  efclave  ;  en  outre ,  ladite 
'efclave  &C  fcs  enfans  confifqués  au  profit  de  l'hôpi- 
tal fans  jamais  pouvoir  être  affranchis.  Cet  article 
n'a  point  lieu,  fi  le  maître  veut  époufer  dans  les  tor- 
mes  obfervées  par  l'églifi; ,  fon  efclave  ,  qui  par 
ce  moyen  efi  affranchie  ,  &c  fes  enfans  rendus  libres 
&  légitimes. 

Pcir  le  dixième  article  ,  la  célébration  du  mariage 
des  ncgrcs  &  negrejps  peut  s'exécuter  ,  l'ans  qu'il  foit 
befûin  du  confcntement  des  parcns,  celui  du  maître 
étant  fuffifant  ,  pourvu  toutefois  qu'il  n'emploie 
aucune  contrainte  pour  les  marier  contre  leur  gré. 

Le  douzième  article  porte  que  les  enfans  qui 
naîtront  de  mariages  entre  efclavcs,  feront  efcla- 
ves  ,  &  lefdits  enfans  appartienaront  aux  maiircs 
des  femmes  efclaves ,  fi  le  mari  &c  la  femme  ont  des 
maîtres  différens.  Ces  alliances  ntfont  pas  ordinaires  , 
les  nègres  &  negreffes  d'une  mime  habitation  Je  ma- 
rient entre  eux  ,  &  les  maîtres  ne  peuvent  vendre  ni  ache- 
ter le  mari  &  la  femme  fèparérnent. 

Par  le  treizième  article ,  un  homme  efclave  épou- 
fant  une  femme  libre  ,  les  enfans  fuivent  la  condi- 
tion de  leur  mère  ,  &  le  père  étant  libre  &:  la  mcre 
efclave ,  les  enfans  font  efclaves. 

Le  quinzième  articledéfend  aux  efclaves  de  por- 
iter  pour  leur  ufage  particulier  des  armes  ,  même  de 
gros  bâtons ,  fous  peine  du  fouet  &  de  confifcation 
defdites  armes. 

Le  feizieme  défend  aux  nègres ,  de  s'attrouper  de 
jour  &  de  nuit,  fous  peine  de  punition  corporelle  , 
qui  ne  pourra  être  moindre  que  du  fouet  &  de  la 
fleur-de-lis  ,  même  de  mort ,  en  cas  de  fréquentes 
récidives  ou  autres  circonftances  agravantes. 

Les  articles  22  ,  aj  ,  24  &  25  ,  portent  en  fubf- 
tance  ,  que  les  maîtres  feront  tenus  de  fournir  par 
chacune  femaine  à  leurs  efclaves  ,  âgés  de  dix  ans 
èc  au-deffus ,  pour  leur  nourriture  ,  deux  pots  & 
demi  de  farine  de  manioc  ,  ou  trois  caffaves  pefant 
deux  livres  &  demie  chacune  ,  ou  choies  équiva- 
lentes (  le  pot  contient  deux  pintes  mefure  de  Paris  )  , 
avec  deux  livres  de  bœuf  fa!é  ,  ou  trois  de  poifibn 
ou  autre  chofe  à  proportion  ;  &  aux  enfans  depuis 
qu'ils  font  fevrés  jufqu'à  l'âge  de  dix  ans  ,  la  moi- 
tié des  vivres  ci-deffus.  Les  maîtres  ne  peuvent  don- 
ner à  leurs  efclaves  de  l'eau  de-vie  de  canne,  nom- 
mée guildive ,  pour  leur  tenir  lieu  des  fubfifîances 
mentionnées  ci-deffus. 

Il  eft  auffi  expreffément  défendu  aux  maîtres,  de 
fe  décharger  de  la  nourriture  de  leurs  efclaves  ,  en 
leur  permettant  de  travailler  certains  jours  de  la  fe- 
liiaine  pour  leur  compte  particulier. 

Sont  tenus  les  maîtres  de  fournir  à  chacun  de 
leurs  efclaves  par  chacun  an ,  deux  habits  de  taille 
ou  quatre  aunes  de  toile. 

Par  le  vingt-fixieme  article  ,  il  eft  permis  aux  nè- 
gres qui  ne  feront  pas  entretenus,  feion  ce  qui  eft 
ordonné  ,  d'en  donner  avis  au  procureur  du  roi , 
afin  que  les  maîtres  foient  pourfulvis  à  fa  requête 
Se  fans  frais. 

Le  vingt-feptieme  ,  eft  au  fujet  des  nègres  infir- 
mes par  vieillefle  ou  autrement  ,  que  les  maîtres 
doivent  nourrir  &  entretenir  ;  &  en  cas  d'abandon 
de  leur  part ,  lefdits  efclaves  (ont  adjugés  à  l'hôpi- 
tal ,  &  les  maîtres  obligés  de  paycrTix  fols  par  jour 
pour  l'entretien  de  chaque  efclave. 

Le  roi  déclare  ,  par  le  vingt-huitième  article,  que 
les  nègres  efclaves  ne  peuvent  rien  pofféder  qui  ne 
ioit  à  leur  maître  ,  leurs  enfans  &  parens ,  foit  libres 
ou  efclaves  ,  ne  pouvant  rien  prétendre  par  fuccef- 
fion  ,  difpofition  ,  &c.  Il  ejl  rare  que  les  maîtres  abu- 
fent  de  leur  privilège  :  ceux  qui  fe  piquent  de  penfer,font 
dijînbuer  les  effets  &  même  l'argent  des  efclaves  défunts 
à  leurs  parens  ;  &  s'ils  nen  ont  point ^  Us  autres  nègres 
dt  l'habitation  en  profitent. 
Tome  XI. 
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Les  nègres  font  exclus  par  l'article  trente  ,  de  la 
pouefîlon  des  offices  &  commiffions  ayant  fondions 
publiques. 

Ils  ne  peuvent  par  l'article  trente-un ,  être  partie, 
ni  en  jugement ,  ni  en  matière  civile ,  tant  en  de- 
mandant qu'en  défendant ,  ni  être  partie  civile  en 
matière  criminelle ,  &c. 

Suivant  l'article  trente -deux,  les  efclaves  peu- 
vent être  pourfuivis  criminellement  avec  les  forma- 
lités ordinaires,  fans  qu'il  foit  befoin  de  rendre  leur 
maître  partie  ,  finon  en  cas  de  complicité. 

Par  les  articles  33  &  34,  l'eklave  qui  aura  frap- 
pé fon  maître,  fa  maîtrefl'e  ou  leurs  enfans  avec  effu- 
îion  de  fang  ,  ou  au  vifage ,  fera  puni  de  mort  ;  & 
quant  aux  excès  &  voies  de  fait ,  commis  par  les  ef- 
claves ,  contre  les  perfonnes  libres  ;  Sa  Majefté  en- 
tend qu'ils  foient  féverement  punis  ,  même  de  mortj 
fi  le  cas  y  échct. 

Le  35  &  36  inflige  des  peines  afïliftlves  propor- 
tionnées ,  iuivant  la  nature  des  vols  commis  par  les 
efclaves  ,  comme  de  bêtes  cavalines,  de  boeufs  ou 
moutons ,  chèvres ,  cochons ,  ou  de  plantes ,  légu- 
mes ,  &c. 

Le  trente -fept  porte  ,  que  les  maîtres  feront  te- 
nus ,  en  cas  de  vol  ou  autrement  ,  des  dommages 
caufés  par  leurs  efclaves,  outre  la  peine  corporelle 
defdits  efclaves  ,  de  réparer  les  lots  en  leur  nom  , 
s'ils  n'aiment  mieux  abandonner  l'efclave  à  celui 
auquel  le  tort  a  été  fait. 

Par  les  articles  38  &c  39  ,  l'efclave  fugitif  qui  fe 
fera  abfenté  pendant  un  mois  ,  à  compter  du  jour 
que  fon  maître  l'aura  dénoncé  en  juftice ,  aura  les 
oreilles  coupées ,  &  fera  marqué  d'un  fer  chaud  fur 
une  épaule  ;  s'il  récidive  pendant  un  autre  mois  ,  il 
aura  le  jaret  coupé  &  lera  marqué  fur  une  autre 
épaule  ,  6i  la  troifieme  fois  ,  il  fera  puni  de  mort. 

Les  affranchis  qui  auront  retiré  lefdits  efclaves 
fugitifs ,  payeront  une  amende  de  trois  cens  livres 
de  fucre  par  chaque  jour  de  rétention. 

L'article  quarante  porte  ,  que  l'efclave  puni  de 
mort ,  fur  la  dénonciation  de  ion  maître  ,  non  com- 
plice ,  fera  eftimé  avant  l'exécution  par  deux  prin- 
cipaux habitans  du  pays,  nommés  d'office  par  le  pre- 
mier juge ,  &  le  prix  de  l'eftimation  fera  payé  ait 
maître  ;  pourquoi  fatisfaire  ,  il  fera  impofé  par  l'in- 
tendant fur  chacune  tête  de  nègre,  payant  droits, 
la  fbmme  portée  par  l'eftimation, laquelle  fera  payée 
par  tous  les  habitans  ,  &  perçue  par  les  fermiers 
du  domaine  royal  d'occident  pour  éviter  à  frais. 

Par  l'article  42  &  43  ,  quoiqu'il  foit  permis  aux 
maîtres  de  faire  enchaîner  &  battre  de  verge  les  ef- 
claves qui  feront  en  faute  ;  il  eft  expreffément  dé- 
fendu ai'ixdits  maîtres  ,  de  leur  donner  la  torture  , 
ni  de  leur  faire  aucune  mutilation  ,  à  peine  de  con- 
fifcation des  efclaves  &  d'être  piocedé  contre  les 
maîtres  extraordmairement  ;  &  il  eft  enjoint  aux 
officiers  de  juftice  ,  de  pourfuivrc  criminellement 
les  maîtres  &  commandeurs  qui  auront  iiié  un  ef- 
clave ,  fous  leur  puiflance  ou  lous  leur  diredion. 

L'article  44 ,  déclare  les  efclaves  être  meubles  5 
&  comme  tels  entrer  en  la  communauté,  pouvant 
être  partagés  également  entre  les  cohéritiers ,  &c. 

Par  l'article  quarante-fept ,  le  mari  &c  la  femme 
efclaves  &  leurs  enfans  impubères, ne  peuvent  être 
faifis  ,  ni  vendus  féparément ,  &c. 

L'article  cinquante-huit ,  regarde  les  nègres  affran- 
chis ,  auxquels  il  eft  odroyé  par  l'article  cmquante- 
neuf ,  les  privilèges  &  immunités  ,  dont  jouifTentles 
perfonnes  nées  libres  ,  &c. 

L'article  foixante  ,  traite  àe$  amendes  &  termine 
cet  édit.  Donné  à  Verfailles  au  mois  de  Mars  1685. 
M.  LE  Romain. 

Nègres,  Maigres  ou  Maigrots,  {Pêche.") 
efpece  de  poiftbn  que  les  pêcheurs  de  Saint- Pala-; 
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c\  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Marennes ,  fur 
la  'côte  du  Ponant  ,  prennent  d'une  manière  parti- 
culière ;  ils  le  fervent  des  mêmes  chaloupes  qui 
chargent  les  paffagers  ;  ils  ont  un  filet  qu'on  peut 
re<';}rder  comme  une  efpece  de  folle.  Il  en  a  le  ca- 
libîe  ;  il  ell  de  trente -cinq  à  quarante  brades  de 
Ion'»  ,  fur  trois  bralïes  de  chute  ou  environ.  Les 
pécheurs  qui  font  cette  pêche  fe  fucccdent  &  tont  la 
garde ,  ou  courent  des  bordées ,  foit  à  la  voile ,  loit 
à  la  na-e,  fuivant  les  tems  ;  ils  les  commuent  julqu  a 
ce  qu'ils  entendent  le  chant  ,  le  bruit ,  le  bourdon- 
nement que  les  maigns  font.  Les  pécheurs  ne  s  y 
trompent  point;  le  pollTon  fût-il  à  vingt  branes  de 
profondeur  fous  l'eau ,  pourvu  que  la  chaloupe  loit 
au-deffus  de  l'endroit  que  les  r/iaigres  parcourent. 
Quand  ils  l'ont  entendu  ;  ils  jettent  leurs  rets  à  l'a- 
venture ,  de  manière  cependant  ,  qu'ils  croilent  la 
rivière  en  coupant  la  marée  :  le  bout  qui  eft  foutenu 
d'une  bouée  ,  amarée  fur  un  cordage  de  plufieurs 
braiîes,  va  à  la  dérive  ;  l'autre  bout  refte  aniaré  au 
bateau  par  une  autre  corde  que  les  pêcheurs  nom- 
ment mouvant.  Si  la  pêche  eft  bonne ,  le  negrc  ou 
mai"ie  s'engage  dans  les  mailles  ,  qui  font  allez  lar- 
ges'k  y  rctte  pris  :  le  bas  du  filet  qu'il  faut  regar- 
der comme  un  ret  dérivant ,  eft  chargé  de  plomb 
qui  le  cale  bas  ;  les  pêcheurs  le  relèvent  aulli-tôt 
qu'il  a  coulé  à  fond. 

Cette  pêche  eft  très  -  fortuite  &  très -ingrate  , 
quand  on  dit  que  les  maigres  chantent  ou  grondent, 
c'cft  pour  fe  fervir  de  l'exprefTion  des  pêcheurs.  Ils 
ont  obfervé  que  ce  polfTon  pris  faifoit  encore  le 
même  bruit ,  hors  de  l'eau  &  dans  la  chaloupe  ,  & 
ils  affirment  que  fans  ce  fon  extraordinaire  qui  les  dé- 
termine dans  le  jet  du  filet ,  ils  ne  prendroient  jamais 
de  maigres  ou  nègres. 

Les  rets  ou  filets  à  ncgrcs  ont  les  mailles  de  cinq 
pouces  en  quarré  ;  ils  font  faits  de  groffes  cordes 
formées  de  plufieurs  fils. 

NÉGUES-  CARTES  ,  f.  f.  plur.  (^Jouai/Urie.)  c'cft 
ce  qu'on  appelle  autrement  émeraudes  brutes  de  la 
première  couleur  ;  elles  font  fort  eftimées  ,  &  paf- 
ient  pour  les  plus  belles  de  ces  fortes  de  pierres. 

NÉGREPELISSE  ,  {Gcog.)  petite  ville  de  France 
dans  la  Querci  ,  à  4  lieues  N.  E.  de  Montauban  , 
fur  Vetveirou.  Les  calviniftes  l'avoient  fortifiée  , 
mais  Louis  XIII.  l'ayant  prife  d'affaut  en  1622  ,  la 
livra  au  feu  &  au  pillage  ;  de  forte  qu'il  n'y  refte 
plus  que  des  mafures. 

NÈGREPONT,  IsLE  de  ,  iGéog.)  île  de  Grèce, 
appelléc  par  les  anciens  Eubœ  ,  &  qui  eft  après 
Candie  ,  la  plus  belle  de  toutes  les  îles  de  l'Archi- 
pel. Elle  a  360  milles  de  tour  ,  &  s'étend  le  long 
de  la  Béotic  ,  dont  elle  n'eft  féparée  quc^ar  le  fa- 
meux canal  de  l'Euripe  ,  &  l'on  croit  qu'elle  en  a 
été  anciennement  détachée  par  un  coup  de  mer. 
On  y  voyoit  autrefois  dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce  ,  trois  villes  confidérables,  célèbres  dans  l'hif- 
toire  ;  Caryfthe  ,  Chalcis  &  Eretrie.  Les  jeux  qui 
s'y  célébroient  appelles  gérejlicns ,  avoient  été  inf- 
titués  par  Gérefte  ,  en  l'honneur  de  Neptune ,  qui 
l'avoit  fauve  d'une  tempête. 

Le  nom  moderne  de  Négrepont ,  Négroponte  ,  ou 
comme  difent  les  Italiens  Nigroponte  ,  vient  de  ce- 
lui A'Egripos  que  les  grecs  lui  donnent.  Les  pre- 
miers françois  qui  pafferent  dans  cette  île  ,  enten- 
dant dire  aux  gens  du  pays  eis  ion  Egrlpont ,  ce  qui 
fi^nifie  à  Egnpos  ,  crurent  qu'on  appclloit  ce  lieu 
Nigripont ,  confondant  la  dernière  lettre  de  l'article 
ton  avec  Egripont.  Cette  origine  du  nom  nous  rtf- 
femble  fi  tort ,  qu'il  n'en  faut  point  aller  chercher 
■d'autre  ,  ni  l'attribuer  à  l'erreur  des  Italiens  ,  qui 
l'appellent  Nigroponte  ,  comme  s'il  y  avoit  quelque 
pont  de  pierre  noire  qui  paiTa  de  la  Bcotie  dans  l'île. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  le  nom  de  Nègrcpont  eft  commun 
à  file  ,  à  la  ville  &C  au  détroit. 

On  compte  dans  cette  île,  quatre  principaux  pro- 
montoires ,  dont  l'un  fe  nomme  le  cap  d'Oro  ;  c'eft 
fur  la  croupe  de  ce  promontoire,  que  Nauplius  ,  roi 
de  Négrepont  ,  fit  allumer  des  feux  ,  afin  qu'à  la  fa- 
veur de  cette  lumière  ,  l'armée  des  grecs  qui  reve- 
noit  de  Troie  put  arriver  à  bon  port,  C'eft  dans  le 
voifinage  du  cap  Zittar  ,  autre  promontoire  de  l'île 
du  côté  du  nord  ,  qu'étoit  la  côte  d'Artémifia  ,  ainfi 
nommée  du  temple  qui  y  avoit  été  élevé  ;  &  c'eft- 
là  que  les  grecs  mirent  leur  armée  navale  à  l'abri  , 
durant  les  guerres  que  leur  firent  les  Perfcs. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  par  les  Crolfés  ,' 
les  François  &  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  l'île 
de  Ncgrepont.  On  vit  naître  alors  des  feigneurs  de 
Négrepont ,  des  ducs  de  Naxie ,  des  marquis  de  Mon- 
ferrat,  rois  de  Thefl"alie ,  &c.  enfin  les  Vénitiens  de- 
vinrent peu-à-peu  maîtres  de  l'île  ,  qu'ils  gouver- 
nèrent par  un  baile  jufqu'à  l'année  1469,  cjue  les 
Turcs  la  leur  enlevèrent. 

La  terre  de  Négrepont  eft  très -fertile  en  pâtura- 
ges ,  en  blé ,  en  vin  ,  en  coton  &  en  huile.  II  y 
avoit  autrefois  plufieurs  villes  peuplées  ,  &  grand 
nombre  de  gro.s  bourgs  &  de  villages  ;  mais  depuis 
que  cette  île  eft  paflTée  fous  la  domination  du  grand 
feigneur  ,  tout  y  eft  tombé  dans  un  dépériffement 
incroyable.    Long.  ^1,  ^z-^z,55.  lat.  ^^8.  2^.  iC. 

NÉGREPONT  ,  (  Geogr.  )  forte  ville  de  Grèce," 
capitale  de  l'île  de  même  nom.  Elle  eft  habitée  par 
des  turcs  &  des  juifs  ;  ôc  les  Chrétiens  demeurent 
dans  les  fauxbourgs ,  qui  font  plus  grands  que  la  ville. 
Il  y  a  un  capitan  pacha  qui  commande  à  toute  l'île  ; 
Mahomet  II.  la  prit  en  1469  ,  après  fix  mois  de  liè- 
ge ,  &  une  perte  de  plus  de  40  mille  hommes.  Les 
Vénitiens  l'afiiégerent  inutilement  en  168S.  Elle  eft 
à  12  lieues  N,  E.  d'Athènes,  45  S.  E.  de  Larifi"e  , 
104  S.  O.  de  Conftantinople.  Longit.  42,  j.  latit. 
3S.30. 

L-aVûIq  as  Négrepont  eft  l'ancif^nne  Chalcis;  elle 
eft  fur  la  côte  occidentale  de  l'île ,  dans  le  fameux 
détroit  de  l'Euripe ,  aujourd'hui  le  détroit  de  Négrc- 
pont.  Leférail  du  capiîan-pacha  qui  commande  toute 
l'île,  &  une  partie  de  la  Béotie,  eft  bâti  fur  ce  dé- 
troit. Dans  l'endroit  où  le  détroit  eft  le  plusreflerré, 
on  traverfe  de  Béotie  dans  fîle  par  un  pont  de  pier- 
res de  cinq  petites  arcades,  ôc  qui  n'a  guère  que 
trente  pas  de  long.  Fbye^  de  plus  grands  détails  dans 
Spon  ,  voyage  de  Négrepont  ,  &c  dans  Corneille  ,  de_P- 
cription  de  la  Morée. 

NÉGREPONT  ,  DÉTROIT  DE  ,  (  Gcog.  )  petit  bras 
de  mer  qui  lépare  l'île  de  Négrepont  de  la  Livadie  en 
terre  ferme.  Foye^  Euripe.  (  I).  J.) 

NEGP.ERÎE  ,  f  f.  (  Commerce  cT Afrique.  )  lieu  où 
ceux  qui  font  le  commerce  des  Nègres ,  ont  coutume 
d'enfermer  leurs  efclaves ,  foit  fur  les  côtes  d'Afri- 
que, jufqu'à  ce  qu'ils  puiffent  les  embarquer ,  foit 
dans  les  îles  Antilles  &  autres  endroits  oîi  ils  les  dé- 
barquent, jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  trouvé  marchand  ; 
d'autres  dilènt  cap tiv trie. 

NEGRIER  ,  f.  m.  (  Commerce,')  on  appelle  navi- 
res négriers  ,  vai^éaux  négriers  ,  bâtimens  négriers^ 
ceux  qui  fervent  au  commerce  des  Nègres  ,  &  avec 
lefquels  les  nations  ej.iropéenncs  qui  font  ce  négoce 
fur  les  côtes  d'Afrique,  font  la  traite  de  ces  efclaves 
pour  les  tranfporter  &  les  aller  vendre  aux  îles  An- 
tilles, &  dans  quelques  endroits  du  continent  de 
l'Amérique  efpagnole.  Voye^^  Negres  ,  Dictionnaire 
de  Commerce.   (G  ) 

NEGRILLO ,  I.  m.  (  Minéralogie.  )  c'eft  ainfi  que 
les  Efpagnols  de  l'Amérique  nomment  une  fubftance 
minérale  que  l'on  tire  de  quelques  mines  d'argent 
du  Chily  ;  il  eft  noir  &  affez  femblable  à  du  mâche- 
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fer;  quand  il  eft  mclc  de  plomb  ,  on  îc  nomme y/o- 
Tjioronco. 

NEGRILLON ,  f.  m.  (  Commerce  d'Afrique.  )  on 
nomme  négrillons  dans  le  commerce  des  eiclavcs, 
les  petits  nègres  de  l'un  ou  de  l'autre  l'exe  qui  n'ont 
pas  encore  pafTc  dix  ans  :  trois  enfans  de  di>;  ans  font 
deux  pièces  d'Inde  ,  &  l'on  compte  deux  enfuns  de 
cinq  ans  pour  une  pièce. 

NEGRO,  (  Géog.  )  en  latin  Niger  ^  ou  Tanager  , 
rivière  du  royaume  de  Naplcs,  dans  la  piincipauté 
cltérieure.  Elle  a  fa  fource  aux  fiontiercs  de  la  Ba- 
filicate  ,  à  quelques  villes  de  Policaliro,  &r  finit  par 
la  jetter  dans  la  rivière  de  Selo.  {D.  J.) 

NEGUNDO,  fub.  m.  {Hifi.  nat.  Botan.  exot.  ) 
arbre  des  Indes  orientales ,  dont  on  diUingue  deux 
efpcccs;  l'une  eft  appellée  waVe,  iSc  Vzuuejemclle. 
Le  mâle  eu  de  la  hauteur  d'un  amandier  ;  fes  feuil- 
les font  faites  comme  celles  du  furcau  ,  dentelées 
lur  les  bords ,  &  fort  velues.  La  temclle  croit  à  la 
même  hauteurque  le  mâle  ;  mais  fes  feuilles  font  plus 
rondes,  fans  dentelure  ,  femblables  à  celles  du  peu- 
plier blanc  :  les  feuilles  des  deux  efpeces  ont  l'odeur 
&  le  goût  de  la  fange  ,  avec  plus  d'âcreté  &C  d'amer- 
tume. 11  fuinte  pendant  la  nuit  fur  ces  feuilles  une 
fcve  ou  fuc  blanc  ,  qui  s'évapore  au  lever  du  foleil. 
Leurs  fleurs  reffemblent  à  celles  du  romarin  ;  &  les 
fruits  qui  leur  fuccedent ,  reflemblent  au  poivre  noir, 
excepté  que  leur  goût  n'eil  point  fi  acre  >  ni  û  brû- 
lant. {D.  J.) 

NEGUS ,  (  Hljl.  )  c'eft  le  nom  que  les  Ethio- 
piens 5f  les  Abyilins  donnent  à  leur  iouverain  :  ce 
mot  fignifie  roi  dans  la  langue  de  ces  peuples.  Ce 
prince  prend  lui-même  le  titre  de  neguja  nagaji  7^ai- 
tiopla,  c'eft-à-dire,  roi  des  rois  d'Ethiopie.  Les  Abyf- 
iins  croient  que  les  rois  qui  les  gouvernent  defcen- 
dent  de  la  reine  de  Saba ,  qui  étant  allée  à  Jérufa- 
lem  pour  admirer  la  fageffe  de  Salomon  ,  eut ,  dit- 
on  ,  de  ce  prince  un  fils  appelle  Mcnllekech ,  de  qui 
font  venus  les  negus ,  ou  rois  d'Ethiopie ,  qui  occu- 
pent aujourd'hui  le  trône.  Ce  prince  fut,  dit-on, 
élevé  à  la  cour  du  roi  Salomon  fon  père  ,  d'où  il 
amena  plufieurs  dofteurs  juifs  ,  qui  apportèrent  la 
loi  de  Moïfe  dans  fes  états  :  les  rois  d'Ethiopie  ont 
depuis  embraffé  le  Chriftianifme.  Les  anciens  rois 
d'Ethiopie  fourniffent  un  exemple  frappant  de  l'abus 
du  pouvoir  facerdotal;  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  les  prêtres  de  Meroe ,  les  plus  révérés  de 
toute  l'Ethiopie,  ordonnoient  quelquefois  à  leurs 
rois  de  fe  tuer  eux-mêmes;  &  que  ces  princes  doci- 
les ne  manquoient  point  de  fe  conformer  à  cet  ordre 
qui  leur  étoit  fignihé  de  la  part  des  dieux.  Le  môme 
auteur  dit  que  ce  pouvoir  exorbitant  des  prêtres  dura 
jufqu'au  règne  d'Ergamenes  ,  qui  étant  un  prince 
guerrier,  marcha  à  la  tête  d'une  armée,  pour  ré- 
duire les  pontifes  impérieux  qui  avoient  fait  la  loi 
à  fes  prédécefTeurs. 

NEHALENNIA,  f.  f.  (  Mytkol.) cette  déefTe  ado- 
rée dans  le  fond  fcptcr.trional  de  la  Germanie ,  étoit 
tout-à-fait  inconnue  ,  lorfqne  le  5  de  Janvier  1646  , 
un  vent  d'elî  foufHant  avec  violence  vers  la  Zclan- 
de ,  le  rivage  de  la  mer  fe  trouva  à  fec  proche  Does- 
bourg  ,  dans  l'île  de  Valchren  ;  &  on  y  apperçut  des 
mafures  que  l'eau  couvroit  auparavant.  Parmi  ces 
mafures  étoient  des  autels  ,  des  vafes  ,  des  urnes  ,  &c 
des  fîatues  ;  &  entre  autres  plufieurs  qui  repréfcn- 
toient  la  déeffe  Nchalennla ,  avec  des  inlcrqnions 
qui  apprenoient  fon  nom.  Ce  tréfor  d'antiquités  fut 
bien-tôt  connu  des  Savans  ;  &  Urcé,  dans  (on  h:- 
ftoire  des  comtes  de  Flandre-s ,  tome  I.  page  Si.  a 
fiiit  graver  quatorze  de  ces  fiatues,  qui  toutes  por- 
tent le  nom  de  cette  déefTe,  à  l'exception  d'une 
feule.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  ne  les  a  pas  né- 
gligées ;  &  on  en  trouve  fept  à  la  fin  du  fécond  tome 
de  fon  antiquité ,  expliquées  par  les  figures. 


Dom  Jacques  Martin  ,  dans  fon  hifioire  cîe  la  re- 
ligion des  Gaulois,  tome  II.  cap.  xvlj .  s'efl  donné  la 
peine  de  nous  marquer  toutes  les  attitudes  qu'a  cette 
déeflé  fur  ces  différentes  ilatucs,  tantôt  afïïle, tantôt 
debout;  un  air  toujours  jeune,  &  un  habillement 
qui  la  couvre  depuis  les  piés  jufqu'à  la  tête,  la  ca- 
radérifent  partout  :  &:  lesfymboles  qui  l'environ- 
nent, font  ordinairement  une  corne  d'abondance 
des  fruits  qu'elle  porte  fur  fon  giron,  un  panier,  un 
chien ,  &c. 

Comme  une  découverte  efl  fouvent  favorable 
pour  en  amener  d'autres,  M.  Keiller  dans  fes  anti- 
quités feptentrionales,  dit  qu'en  examinant  avec  foin 
les  idoles  qu'on  voit  encore  dans  la  Zélande ,  on 
en  remarque  quelques  unes  qui  avoient  tout  l'air 
de  Néhdknnia ,  qdoiqu'on  ne  le  fût  pas  avifé  de  le 
foiipçonner  :  du-moins  efl-il  sûr  que  ce  n'étoit  pas 
dans  cette  province  feule,  qu'étoit  connue  &  ho- 
norée cette  décile,  puifque  Gruter  rapporte  une  inf- 
cription  trouvée  ailleurs,  qui  eft  confa'crée  à  cette 
divinité  par  Eriattius  fils  de  Jucundus  :  dcœ  Nehal^ 
Erlattliis  Jiicundl  pro  Je  &  fuis  votum  folvlt  llhens  ■ 
merlto;  car  il  n'clî  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le  nom 
de  Nchalennla  en  abrégé.  Mais  quand  on  voudioic 
n'en  pas  convenir,  il  ell  sûr  du-moins  que  cette 
déefTe  étoit  honorée  en  Angleterre,  puifqu'on  y  a 
trouvé  une  infcription  oii  (on  nom  eft  tout  du  \onc. 
On  prétend  encore  qu'une  image  en  mofaï-juc  dé- 
terrée à  Nîmes ,  la  reprélcnie  ;  mais  la  chofe  n'efl 
rien  moins  que  certaine. 

Comme  Neptune  fe  trouve  trois  fois  joint  aux  fi- 
gures de  Néhalennia  ,  on  penfe  que  cette  déefTe  étoit 
auffi  invoquée  pour  la  navigation;  &  cette  opinion 
cit  confirmée  p  :r  une  infcription  d'Angleterre,  dans 
laquelle  Sccnndus  Sylvanus  déclare  qu'il  a  accom- 
pli le  vœu  qu'il  avoit  adrefTé  à  cette  déefTe  pour 
l'heureux  fuccès  du  commerce  de  craie  qu'il  faifoit. 

On  ignore  cependant  ce  qu'étoit  la  déefle  Niha.- 
lennla  ;  les  uns  la  prennent  pour  la  lune  ou  la  nou- 
velle lune  ;  d'autres  pour  une  des  déeflcs  mères;  dii- 
moins  les  fymboles  dont  nous  avons  parlé ,  lui  con- 
viennent allez  bien.  Comme  on  a  découvert  des 
monumens  de  ces  déefî'cs  champêtres  en  France  ,  en 
Angleterre,  en  Iialie  ,  &  en  Allemagne,  il  ne  feroit 
pas  étonnant  qu'on  en  ait  trouvé  dans  la  Zélande  : 
routes  ces  réflexions  font  de  M.  l'abbé  Eannier.  Af>'- 
thol.  tome  II.   (^  D.  J.) 

NEHAVEND  ,  (Géog.  )  ancienne  ville  de  Perfe 
dans  le  Couhellan  ,  fur  une  montagne,  à  i4lieues 
au  midi  de  Hancédan,  célèbre  par  la  viéioire  que  les 
Arabes  y  remporîeient  (ur  les  Perfans  en  638. /.o/zg. 
Sj.  48.  lat.  34,  12.  {D.  /.  ) 

NEHÉMIE ,  Livre  de  ,  (  Crhiq.  facrèe.  )  ce  livre 
facré  ell  nommé  plus  CQmmViX\(:n\ç.x\i  le  ftcond livre 
d'EJdras ,  quoiqu'il  commence  ainfi  ,  ce  font  là  les 
paroles  de  N  chimie  ^  &  que  l'auteur  y  parle  prcfque 
toujours  en  première  perfonne  ;  mais  cet  ai:teur 
n'eft  point  Nehémle ,  parce  qu'il  le  trouve  dans  fon 
livre  bien  des  choies  qui  ne  peuvent  être  de  la  main. 
Il  efî  villble,  par  exemple,  que  ce  n'efl  point  Nehé- 
mle qui  a  écrit  le  douzième  chapitre  depuis  le  verfet 
premier  jufqu'au  vingt-fcptieme  :  c'eft  une  addition 
qui  a  été  faite  par  ceux  qui  ont  reçu  ce  livre  dans  le 
canon  de  l'Ecriture.  Efdras  en  avoit  montré  l'exem- 
ple, en  mettant  çà  &  là  dans  fon  recueil  des  livres 
facrés,  les  infertions  qui  lui  parurent  néceffaires. 
Ceux  qui  dans  la  fuite  continuèrent  le  recueil ,  fi- 
rent la  même  chofe  aux  livres  qu'ils  ajoutèrent ,  juf? 
qu'à  ce  que  ce  recueil  parût  complet  à  Simon  le 
,  Julie ,  qui  travailla  le  dernier  à  former  le  canon  de 
l'ancien-Tcftament.  Or,  comme  le  livre  de  Nchi' 
mie  étoit  le  dernier  écrit,  Simon  le  mit  au  nombre 
des  livres  iacrés.  Ce  fut  alors  fans  doute ,  que  ic  fit 
l'addition  du  douzième  chapitre ,  eu  par  Simon ,  ou 


S(5 


N  E  I 


par  ceux  qui  travaillèrent  avec  lui  à  la  clôturfc  du 
canon  Cette  addition  ou  interpolation  cil  palpable  ; 
car  elle  interrompt  le  Cens  6c  la  liailbn  entre  ce  qui 
précède  &  ce  qui  fuit  ;  aulTi  les  meilleurs  critiques  le 
reconnoiffent.  royciV  oBuS  ,  in  chronicjacni  cap 
X  &c/a  chronique  angloifc  de  Cary  ,  //.  part.  lib.  11. 
cap.  yj.  {D.J.) 

NEIÈ  ,  (  Manne.  )  voyci  NoiE. 
NEIGE ,  (.  f.  (  Phyfq'te-  )  euu  congelée  ,  qui  dans 
certaines  conftitutions  de  l'atmolphere,  tombe  des 
nuées  iur  la  terre  lous  la  forme  d'une  multitude  de 
flocons  féparés  les  uns  des  autres  pendant  leur  chute  , 
&  qui  font  tous  d'une  extrême  blancheur.  Un  flocon 
de  n<i-€  n'eftqu'un  am^s  de  très-petits  glaçons  pour 
la  plupart  de  figure  oblongue,  de  filamens  d'eau 
con^^elce,  rameux  ,  alTcmbiés  en*fférentes  maniè- 
res "&  formant  quelquefois  autour  d'un  centre  des 
efpcces  d'étoiles  à  fix  pointes.  Foyc^  Glage  6-  Con- 
gélation. ,  .,   r    1  1 

Dcfcartes  &  d'autres  philofophes  modernes  en 
affez  grand  nombre,  qui  n'ont  guère  penfé  que  d'a- 
près lui ,  ont  cru  que  les  nuées  étoient  compolécs  de 
particules  de  «"5«  &  déglace.  11  de  voit  doac  ,  félon 
eux  ,  tomber  de  la  neige  toutes  les  fois  que  les  par- 
celle's  condenfées  d'une  nue  (é  précipitoient  vers  la 
terre  &  arrivoient  à  fa  fuperficie  ,  avant  que  d'ctre 
entièrement  fondues.  On  cft  aujourd'hui  détrompé 
de  cette  fauffe  opinion.  Les  nuées  font  des  brouil- 
lardsélevés  dansi'atmofphère,  c'eft-àdire,  desamas 
de  vapeurs  &  d'exhalaifons  allez  groifieres  pour 
troubler  la  tranfparence  de  l'air ,  où  elles  font  fuf- 
pcnducs  à  diverfes  hauteurs  plus  ou  moins  confidé- 
laules.  Nous  parlerons  dans  un  autre  .zmc/.;  des  prin- 
cipales caufes  qui ,  forçant  les  vapeurs  aqueufes  de 
fe' réunir,  les  convertiflent  en  petites  gouttes  de 
pluie.  Ces  gouttes  venant  à  tomber,  il  arrive  fouvent 
que  la  froideur  de  l'air  qu'elles  travcrfent  eft  aifez 
confidérable  pour  les  geler  :  elles  fe  changent  alors 
en  autant  de  petits  glaçons.  D'autres  gouttes  qui  les 
fuivent  fe  joignant  à  elles ,  fe  gèlent  auffi  ;  &i.  de 
cette  manière,  il  fe  forme  une  multitude  de  flocons , 
qui  ne  peuvent  être  que  fort  rares  &  fort  légers  ;  l'u- 
nion des  petits  glaçons  qui  les  compofent ,  étant  toii- 
jours  tres-imparfaite.  Voye^  Pluie.^ 

On  voit  qu'il  eH  abfolument  néceffaire  pour  la 
formation  de  la  neige,  que  la  congélation  failiffe  les 
particules  d'eau  répandues  dans  l'air,  avant  qu'elles 
fe  Ibient  réuiiies  en  grolTes  gouttes.  Si  les  gouttes  de 
pluie,  lorfqu  elles  perdent  leur  liquidité,  font  déjà 
d'une  certaine  groffeur  :  fi  elles  ont ,  par  exemple , 
deux  ou  trois  lignes  de  diamètre ,  elles  fe  changent 
en  grêle  Si  non  en  neige  :  nous  l'avons  remarqué  ail- 
leurs. La  grêle  ,  dont  le  tiffu  eli  néceffairemcnt 
compare  &  ferré ,  eft  parfaitement  femblable  à  la 
glace  ordinaire.  La  neige  au  contraire  eft  de  même 
nature  que  la  gelée  blanche  :  rien  ne  diftingue  effan- 
tiellemcnt  ces  deux  fortes  de  congélations  :  l'une  fe 
forme  dans  l'air  ;  l'autre  fur  la  furface  des  corps  ter- 
rcftres  :  voilà  leur  principale  différence.  Foye^^G^t- 
LEy  Gelée  blanche,  &  Givre. 

La  figure  des  flocons  de  neige  eft  fufceptible  d'un 
grand  nombre  de  variétés  ;  elle  eft  régulière  ou  ir- 
réguliere.  Ces  flocons  ne  îont  quelquefois  que  com- 
me de  petites  aiguilles.  Quelquefois  ce  iont  de  pe- 
tites étoiles  hexagonales ,  qui  finiffcnt  en  pointes  fort 
aiguës,  ÔC  qui  forment  enlcmble  des  angles  de  6o 
degrés,  après  que  trois  aiguilles  font  tombées  les 
unes  fur  les  autres ,  &  fe  iont  congelées.  Il  arrive 
aulFi  que  le  milieu  du  corps  de  l'étoile  eft  plus  épais, 
&  le  termine  en  pointes  aiguës.  Quelques-unesrfle 
ces  étoiles  ont  un  globule  à  leur  centre  ou  aux  ex- 
trémités de  leurs  rayons  ,  ou  en  même  tems  au  cen- 
tie  S)C  à  l'extrémité  des  rayons.  D'autres  ont  à  leur 
centre  une  autre  étoile  pleine  ou  vuide,  M.  Muft- 
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chenbrock  a  vu  tomber  des  flocons  fous  la  formé 
de  fleurs  à  fix  pétales.  Dans  une  autre  cccafion  il 
a  obfervé  des  étoiles  hexagonales  ,  compofées  de 
rayons  fort  minces ,  d'où  partoient  un  grand  nombre 
de  petites  branches;  de  lorte  qu'ils  imiioient  affez 
bien  les  branches  d'un  arbre.  Deux  autres  fortes  d'é- 
toiles que  M.  Caftini  obferva  dans  la  nage  en  1692, 
ne  différent  de  celles  de  M.  MuflTchenbroek  ,  qu'en 
ce  qu'au  lieu  de  fimples  branches,  qui  fe  fourchent 
en  pùilicurs  autres  ,  ce  font  comme  des  rameaux 
garnis  de  leurs  feuilles.  Erafme  Bartholin  affure  qu'il 
a  vu  dans  la  neige  des  étoiles  pentagonalcs  ,  &  môme 
il  ajoute  que  quelques-uns  en  ont  vu  d'odangulaires. 
f-'oyei  nos  Planches  de  Phyjiquc. 

Cette  neige  régulière  ne  tombe  pas  fouvent  ;  les 
flocons  font  ordinairement  de  figure  irréguliere  ,  & 
de  grandeur  inégale.  Ce  qui  eft  bien  digne  de  re- 
marque ,  c'eft  que  les  différentes  efpeces  de  flocons 
régulieis  ,  dont  on  vient  de  parler ,  ne  font  prefque 
jamais  confondues  dans  la  même  neige  ;  il  n'en  tom- 
be que  d'une  elpece  à-la-fois,  foit  en  différens  jours, 
foit  à  différentes  heures  d'un  même  jour. 

Dans  toutes  les  figures  de  flocons  de  neige  qui  ont 
été  décrites ,  on  apperçoit  malgré  la  diverlité  qui  y. 
règne ,  quelque  chofé  d'affez  conftant ,  de  longs  fila- 
mens d'eau  glacée,  quelquefois  entièrement  féparés 
les  ims  àts  autres,  mais  d'ordinaire  afl"emblés  fous 
diftérens  angles,  principalement  fous  des  angles  de 
60  degrés.  C'eft  ce  qu'on  remarque  dans  toutes  les 
autres  congélarions  ;  &  ce  qui  paroît  dépendre  de 
la  figure,  quelle  qu'elle  foit ,  des  parties  intégrantes 
de  1  eau  ,  &  de  la  manière  dont  la  force  de  cohéfion 
agit  fur  ces  particules  pour  leur  faire  prendre  un  cer- 
tain arrangement  déterminé.  La  congélation  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  cryftallifation.  Or  les  fels 
n'alfeétent-iis  pas  de  même  dans  leurs  cryftallifa- 
tions  différentes  figures  }  Enfin  le  degré  du  froid  , 
fa  lenteur  ou  fon  accroiflement  rapide ,  la  direûioa 
&  la  violence  du  vent ,  le  lieu  de  l'atmofphère  où. 
fe  forme  la  neige,  la  différente  nature  des  exhalai- 
fons  qui  fe  mêlent  avec  les  molécules  d'eau  conver- 
ties en  petits  glaçons ,  tout  cela  peut  contribuer  à 
faire  tomber  dans  un  certain  tems  de  la  neige  régu- 
lière ,  Si.  une  e'pcce  de  cette  neige  plutôt  qu'une 
autre.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur  les  caufes 
de  la  diverfité  dont  il  s'agit.  C'eft  affez  d'apperce- 
voir  la  liaifon  des  phénomènes  ,  &  de  faire  envifa- 
ger  en  gros  Ô£  confufément  dans  les  opérations  de  la 
nature ,  les  agens  &  le  méchanifme  qu'elle  a  pu  em- 
ployer. 

La  neige  eft  beaucoup  plus  rare  Se  plus  légère  que 
la  glace  ordinaire.  Le  volume  de  celle-ci  ne  furpafle 
que  d'un  dixième  ou  d'un  neuvième  tout-au-plus 
celui  de  l'eau  dont  elle  eft  formée  ;  au  lieu  que  la 
neige  qui  vient  de  tomber  a  dix  ou  douze  fois  plus  de 
volume  que  l'eau  qu'elle  fournit  étant  fondue.  Quel- 
quefois même  cette  rareté  eft  beaucoup  plus  grande; 
car  M.  Muffchenbroek  ayant  mefuré  à  Utrecht  de  la 
neige  qui  étoit  en  forme  d'étoiles  ,  elle  fe  trouva 
vingt-quatre  fois  plus  rare  que  l'eau. 

L'évaporation  de  la  neige  eft  très -confidérable  i 
lorfqu'il  n'en  eft  tombé  qu'un  ou  deux  pouces  ,  on 
la  voit  difparoîtrc  en  moins  de  deux  jours  de  deffus 
la  terre  par  un  vent  fec  &  au  plus  fort  de  la  gelée  ; 
il  eft  ailé  de  comprendre  qu'étant  compofée  d'un 
grand  nombre  de  particules  de  glace  afléz  délunies  , 
elle  doit  préfenter  une  infinité  de  furfaces  à  la  caufc 
de  l'évaporation. 

D'un  autre  côté ,  elle  ne  fauroit  faire  le  même  ef- 
fort que  la  glace  pour  fe  dilater  ;  elle  ne  rompt  point 
les  vaiffeaux  qui  la  contiennent  ;  elle  ccde  à  la  con.- 
preflion ,  ik.  l'on  peut  ailément  la  réduire  à  un  volu- 
me prciqueégal  à  celui  de  la  glace  ordinaire.  Les  pe-' 
Ictes  qu'on  en  forme  en  la  preflant  fortement  avec 
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Jes  mains ,  font  d'une  très-grande  diiretc  ;  c'cd  que 
les  parties  qui  Icscornpofcnt  étant  plus  rapprochées, 
&  ("e  touchant  par  un  phis  grand  nombre  de  points  , 
adhèrent  plus  tbrtcment  enii'cUcs  ;  ajoutons  que  la 
chaleur  de  la  main  tondant  la  neige  en  partie,  l'ean 
qui  fe  répand  dans  tout  le  compoié  en  lie  mieux  les 
différentes  portions  ,  &c  augmente  leur  adhéfion  mu- 
tuelle :  tout  cela  eft  aflez  connu. 

La  neige  ne  (ainoit  être  fortement  comprimée  Ains 
perdre  au  moms  en  partie  fon  opacité  &  ia  blan- 
cheur ;  c'eft  qu'elle  n'eft  blanche  éc  opaque  que  dans 
fa  totalité.  Chacun  des  petits  glaçons  qui  la  compo- 
fentjlorfqu'on  l'examine  de  près  ,  eft  traniparent  ; 
mais  les  intervalles  peu  réguliers  que  laillént  en- 
tr'eux  ces  petits  glaçons,  donnant  lieu  à  ime  nnilti- 
ttide  de  réflexions  des  rayons  de  lumière ,  le  tout  doit 
être  opaque  &  blanc.  Ce  que  nous  avons  dit  à  Var- 
tic/i  Gelée  BLANCHE ,  du  verre  le  plus  tranl'parent , 
qui  eft  blanc  lorfqu'on  le  réduit  en  poudre  ,  trouve 
ici  Ion  application. 

Comme  la  neige  réfléchit  la  lumière  avec  force ,  il 
n'eft  pas  furprenant ,  lorfque  tout  en  ell  couvert , 
que  ceux  qui  ont  la  vue  foible  n'en  puiffent  pas  fup- 
porier  l'éclat.  II  n'eft  même  perfonne  qui  le  prome- 
nant long-tems  dans  ln'neige  pendant  le  jour  ,  n'en 
devienne  comme  aveugle.  Xenophon  rapporte  que 
l'armée  de  Cyrus  ayant  marché  quelques  jours  à  tra- 
vers des  montagnes  couvertes  de /z^/^e,  pluficursfol- 
dats  furent  attaqués  d'inflanimatioub  aux  yeux  ,  tan- 
dis que  d'autres  perdirent  entièrement  la  vue.  La 
blancheur  de  la  neige  guide  fufiifamment  ceux  qui 
vont  de  nuit  dans  les  rues,  lors  même  qu'ilne  tait  pas 
clair  de  lune.  Olaiis  magnus  nous  apprend  que  dans 
les  pays  feptentrionaux  ,  lorfque  la  lune  luit,  &  que 
la  neige  en  réfléchit  la  lumière ,  on  peut  fort  bien  voir 
&  voyager  fans  peine  ,  &  même  découvrir  de  loin 
les  ours  &  les  autres  animaux  féroces. 

La  froideur  de  la  neige  n'a  rien  de  particulier  ; 
c'cft  fans  fondement  que  quelques  auteurs  l'ont  crue 
inférieure  à  celle  de  la  glace.  Toutes  les  obfcrva- 
tions  &  les  expériences  prouvent  le  contraire.  La 
neige  &c  la  glace  ("ont  également  froides  ,  foit  dans 
l'inftant  de  leur  formation  ,  foit  après  qu'elles  font 
formées ,  toutes  les  autres  circonftances  étant  d'ail- 
leurs les  mêmes. 

Quant  au  goût  de  la  neige,  il  n'offre  non  plus  rien 
de  remarquable.  Celle  qui  tombe  aûueilement  n'a 
aucune  faveur  ;  il  eft  vrai  que  long-tems  après  , 
lorfqti'elle  a  féjourné  fur  la  terre  ,  &  qu'elle  s'y  eli 
taffèe,  elle  y  contrafte  quelque  chofe  de  mordicant 
qui  fe  fait  fentif  fur  la  langue.  On  peut  croire  que 
félon  les  climats  &c  les  circonllances  du  teqis  &c  du 
fol ,  la  neige  a  quelquefois  des  qualités  que  l'eau  com- 
mune n'a  pas.  On  prétend  par  exemple  que  les  ha- 
bitans  des  Alpes  &C  dfes  environs  ne  iont  (ujets  aux 
goètres  ,  que  parce  qu'ils  boivent  en  hiver  de  l'eau 
déneige  fondue.  Cependant  la  plupart  des  habitans 
de  la  Norvège  ,  qui,  comme  les  premiers  ,  n'en  ont 
pas  d'autre  pendant  l'hiver  ,  font  exempts  de  cette 
incommodité. 

Des  efl^ais  chimiques  faits  avec  foin  donneroient 
fans  doute  bien  des  lumières  fur  la  nature  des  exha- 
laifons  terreftres  &  des  corps  hétérogènes  dont  la 
f^eige  peut  être  chargée.  M.  Margraft  a  trouvé  un 
peu  de  nitre  dans  la  pluie  &c  dans  la  neige  qui  tom- 
bent à  Berlin. 

La  quantité  de  neige  qui  tombe  dans  certains  pays , 
mérite  d'être  remarquée.  M.  Léopold  rapporte  dans 
fon  voyage  de  Suéde  ,  qu'en  1707  il  neigea  en  une 
feule  nuit  dans  la  partie  montueufe  de  Smalande,de 
la  hauteur  de  trois  pies.  On  obferva  en  1729  ,  fur 
les  frontières  de  Suéde  &  de  Norvège ,  près  du  vil- 
lage de  Villaras  ,  qu'il  y  tomba  (ubitement  une  ii  af- 
freufe  quantité  de  nc.-ge ,  que  quarante  maifons  en 
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furent  couvertes  ,  &  que  tous  ceux  qui  étoient  de- 
dans en  furent  étouffés.  M.  Woifnous  apprend  qu'on 
a  vn  arriver  la  même  choie  en  Siléfie  &  en  Bohême. 
M.  de  Maupertuis  nous  parle  de  certaines  tempêtes 
de  «c/g^t;  qui  s'élèvent  tout-à-couj)  en  Laponie.  «Il 
»  fembic  alors,  dit-il,  que  le  vent  foufîlede  tous  les 
»>  côtés  à  la  fois  ,  6c  il  lance  la  neige  avec  une  telle 
»  impétuofité  ,  qu'en  un  moment  tous  les  chemins 
»  font  perdus.  Celui  qui  efl  pris  d'un  tel  orage  à  la 
»  campagne  ,  voudroit  en  vain  fe  retrouver  par  la 
»  connoiffance  des  lieux  ou  des  marques  flûtes  aux 
»  arbres  ;  il  e(l  aveuglé  par  la  neige  ,  &  s'y  abyfme 
n  s'il  fait  un  pas  >?. 

La  ncLge  n'étant  que  de  l'eau  congelée  ne  peut  fe 
former  que  dans  un  air  refroidi  au  degré  de  la  con- 
gélation ou  au-deià  :  fi  en  tombant  elle  traverfe  un 
air  chaud  ,  elle  fera  fondue  avant  que  d'arriver  fur 
la  terre  ;  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  voit  point 
de  neige^  dans  la  zone  torride  ,  ni  en  été  dans  nos  cli- 
mats, ft  ce  n'eft  fur  les  hautes  montagnes.  A  Mont- 
pellier, oii  j'écris  ,  je  n'ai  jamais  vu  neiger  lorfque 
le  thermomètre  a  marqué  plus  de  5  degrés  au-dcftiis 
du  terme  de  la  glace, 

La  ntigi  furvcnant  après  quelques  jours  de  forte 
gelée,  on  obferve  que  le  froid,  quoique  toujours 
voifin  de  la  congélation  ,  diminue  fanfiblement  ; 
c'eft  que  d'une  part  le  tems  doit  être  couvert  pour 
qu'il  neige ,  &  que  de  l'autre  les  vents  de  fud,  d'oueft, 
&c.  qui  couvrent  le  ciel  de  nuages  ,  diminuent  prcf- 
que  toujours  la  violence  du  froid  ,  &  (ouvent  amè- 
nent le  dégel. 

C'eft  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  ;  car  tout  le 
monde  fait  qu'il  neige  auflî  quelquefois  par  un  froid 
très-vif  &  très  piquant  ,  qui  augmente  lorfque  la 
neige  a  ceffé  de  tomber.  M.  Muflchenbroek  a  obfervé 
que  la  neige  qui  tomboit  en  forme  d'aiguilles  éîoit 
toujours  fuivie  d'un  froid  confidérable  :  celle  qui 
tombe  par  un  tems  doux  ,  &  qui  eft  mêlée  avec  la 
pluie  ,  a  des  gros  flocons  ;  ce  qui  eft  aifé  à  compren- 
dre ,  plufteurs  flocon";  fe  fondant  alors  en  partie,  & 
s'uniftant  entr'eux.  Effais-de  Fliyjhine. 

En  Provence  &  dans  tout  le  ba,- Languedoc,  le 
vent  de  nord-efl: ,  qu'on  y  appelle  communément  le 
vent  grec  ,  eft  celui  qui  ainenc  le  plus  fonvcnt  la  neige; 
c'eft  qu'il  y  eft  froid  &  humide  ,  &  très-fouvent  plu- 
vieux ,  par  les  raifons  que  nous  expoferons  ailleurs. 
yoyei  Pluie. 

Comme  la  neige  tombe  pour  l'ordinaire  en  hiver, 
&  toujours  par  un  tems  affez  froid  ;  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  que  plufieurs  phyficiens  ayent  cru  qu'elle 
n'étoit  jamais  accompagnée  de  tonnerre  ;  ils  lé  trom- 
poient  certainement.  Le  i  Janvier  1715  »  il  éclaira 
&  il  tonna  à  Montpellier  dans  le  tems  même  qu'il 
neigeoit.  Il  faut  pourtant  avouer  que  cela  n'arrive 
que  très-rarement.  Dans  le  dernier  fiecle  ,  il  y  eut 
à  Senlis  ,  à  Châlons  &  dans  les  villes  voifines  ,  ua 
orage  des  plus  violens  ,  au  milieu  de  l'hiver  :  la  fou- 
dre tomba  en  plufieurs  endroits  &  fît  d'effroyables 
ravages ,  pendant  une  neige  fort  grofTe  &  fort  épaif- 
fe.  Le  P.  le  Boffu  ,  dans  fon  traité  du  Poème  épique  y 
oppofecefait  remarquable  à  la  critique  de  Scaliger, 
qui  a  repris  Homère  d'avoir  repréfénté  les  éclairs  fb 
fuivant  fans  relâche  &  traverfant  les  cieux ,  pendant 
que  le  maître  du  tonnerefe  prépare  à  couvrir  la  terre 
de  grêle  ou  de  monceaux  de  neige.  Madame  Dacier, 
après  avoir  rapporté  ce  fait ,  d'après  le  P.  le  Boffu, 
ne  manque  pas  de  dire  qu'Homère  avoit  fans  doute 
vu  la  même  chofe ,  &que  les  connoiiTantes  philol'o- 
phiques  de  ce  père  des  poètes  étoient  fupérieures  à 
celles  de  Scaliger.  lUiad.  liv.  X.  Notes  de  Madame 
Daciery«>-  ce  livre. 

Si  la  neige  ,  comme  on  n'en  fauroit  douter  ,  dé- 
pend dans  fa  formation  de  la  conftitution  préfente  de 
i'atmofphere  ,il  n'eft  pas  moins  certain  qu'étant  ioiv.- 
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bée  ,  elle  influe  à  fon  tour  iiir  cette  même  condiîn- 
lion.  Les  vents  qui  ont  palIé  fur  des  montagnes  cou- 
vertes de«c:/je,r€troidi{rent  toujours  les  plaines  voi- 
fincsoù  ils  (efontientir:  c'eft  la  raii'on  pour  laquel- 
le certains  pays  l'ont  plus  troids  ou  moins  chauds 
qu'ils  ne  devroicnt  être  par  leur  fituafion  ùir  notre 
globe.  Les  neiges  qui  couvrent  perpétuellement  les 
Jommetsdes  plus  hautes  montagnes  de  la  chaîne  des 
Cordillieres,  modèrent  beaucoup  les  chaleurs  qu'on 
rcficnt  au  Pérou  ,  qui  fans  cela  pourroient  être  ex- 
ceflives.  Il  en  ert  de  même  de  plufieurs  autres  pays 
fitués  dans  la  zone  torride ,  ou ,  hors  de  cette  zone  , 
dans  le  voilînage  des  tropiques.  Par  la  même  railon 
certains  pays  ,  comme  l'Arménie,  font  très-froids  , 
quoique  fous  Li  latitude  de  40  degrés.  M.  Arbuthnot, 
dans  fon  EIJaidcs  effets  de  V  air  fur  le  corps  humain^ 
remarque  que  la  neige  des  Alpes  influe  fur  le  tems 
^u"il  fait  en  Angleterre.  On  obferve  dans  le  bas- 
Languedoc  que'iorfque  les  montagnes  d'Auvergne 
&  de  Dauphiné ,  dont  les  premières  lont  au  nord  , 
&  les  autres  à  l'cll  de  cette  province  ,  font  égale- 
ment couvertes  de  neige  ,  le  vent  de  fud  ne  loufile 
prefque  jamais  ;  en  forte  qu'on  jouit  au  milieu  de 
l'hiver  du  tems  le  plus  ferein.  La  raifon  en  ell  que 
la  froideur  de  \dindge  condenfant  l'air  qui  eft  au-tour 
de  ces  montagnes  ,  cet  air  devenu  plus  pefant  tend 
vers  le  fud,  où  il  fe raréfie  ,  &  fait  par  conféquent 
lin  vent  de  nord.  La  même  chofe  arrive  parla  même 
raifon  quand  les  montagnes  d'Auvergne  font  plus 
chargées  de  neige  que  celles  de  Dauphiné  ;  mais  fi 
ces  dernières  font  couvertes  de  nage  pendant  que 
celles  d'Auvergne  en  font  déchargées,  lèvent  du 
iuà  pourra  fouffler  avec  violence  ,  l'air  qui  eft  au 
nord  lui  réfiftant  alors  trop  foiblement.  Phyjique  de 
Régis  ,  liv.  V.  chap.  xj. 

La  mige  fe  form.ant  dans  l'air  ,  &  n'étant  que  de 
de  l'eau  congelée ,  doit  être  mife  au  nombre  des  mé- 
téores aqueux,  ^ove^  MÉTÉORE. 

Tout  le  monde  lait  que  la  mige  en  fe  fondant  four- 
nit une  grande  quantité  d'eau  aux  ruiffeaux  Si  aux 
fleuves  ,  &  que  fa  fonte  trop  fubite  caufe  fouvent 
des  inondations  confidérabies. 

Un  très  -  grand  nombre  de  plantes  fe  confervent 
enfevelies  dans  la  neige  pendant  l'hiver  ,  &  on  les 
voit  pouffer  au  printems  avec  rapidité  ,  pourvu  que 
la  neige  qui  les  couvroit,  fe  foit  fondue  lentement  & 
peu-à-peu  ;  car  en  fondant  (ubitement ,  elle  pour- 
roit  détruire  l'organifation  ôi  le  tiffu  des  végétaux. 
Rien  n'eft  fur-tout  plus  pernicieux  aux  arbres  &  aux 
plantes  qu'une  neige  ,  qui  féjournant  fur  la  terre  ,  fe 
fond  en  partie  pendant  le  jour  pour  fe  geler  de  nou- 
veau la  nuit  fuivante.  C'eft  ce  qui  fit  mourir  dans 
plufieurs  contrées  du  bas-Languedoc  oc  de  la  Pro- 
'vence  quantité  d'oliviers  ,  de  figuiers  &  d'autres  ar- 
bres fruitiers  pendant  l'hiver  de  1755  ,  oii  l'on  vit 
fe  renouveller  en  partie  ce  qu'on  avoit  éprouvé  en 

'709- 
La  neige  peut  être  employée  au  défaut  de  la  glace, 

dans  la  préparation  d'une  infinité  de  boiffons  rafraî- 
chiffantes  néceffaires  pour  les  délices  de  la  vie  ,  que 
la  Philofophie  même  ne  doit  pas  toujours  négliger. 
Ces  mêmes  boiffons  font  d'ufage  en  Médecine.  Je  ne 
dirai  rienici  de  plufieurs  vertus  attribuées  à  la  fl^/geaf- 
fezgratuitement,non  plus  que  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  guérir  les  membres  gelés  fur  leiquels  elle  eft  ap- 
pliquée. J'ai  parlé  ailleurs  de  cette  propriété,  &  j'ai 
tait  voir  que  la  neige  ne  faifoit  en  pareil  cas  que  ce 
qu'auroit  fait  de  l'eau  médiocrement  froide.  Voye^^ 
Gelée  ù  Glace.  Cet  article  ey?  de  M.  de  Rat  te  , 
fecrêiaire  perpétuel  de  la  fociété  royale  des  Sciences  de 
Montpellier. 

Nfige  ,  (  Mat.  mcd.  ù  Diète.)  c'eft  une  des  ma- 
tières que  l'on  emploie  pour  appliquer  un  degré  de 
froid  confidérablc ,  le  froid  glacial  aux  cçrps  hu- 


mains ,  oiî  à  différentes  fubftances  deftinées  â  four- 
nir aux  hommes  des  alimens  &  des  boiffons  ,  ou  des 
remèdes.  Les  conlidérations  qu'on  a  fait  fur  la  gla- 
ce ,  dans  ce  point  de  vue,  conviennent  pareille- 
ment &c  très-exndement  à  la  neige.  (  foycj Glace, 
Médecine.  )  Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
c'eft  hnetge  fpécialement  que  le  peuple  du  nord 
emploie  ,  d'après  un  très-ancien  ufage  de  leur  pays, 
pour  rappeller  la  chaleur  &  la  vie  dans  les  membres 
gelés.  C'eft  communément  fous  forme  de  frictions 
que  la  neige  s'emploie  dans  ces  cas  ;  mais  la  fimple 
application  peut  fufHre.  Agricola  (  Cliirurgice  parer. 
tracl.  J.)  affure  que  les  engelures  du  nez  ou  des 
oreilles  font  guéries  dans  un  quart-d'heure  par  l'ap- 
plication de  la  neige.  Bai  kllei  rapporte  dans  fon  Eu- 
phonnion^pan  IV.  chap.  viij.  qu'un  roi  d'Angleterre 
tilt  guéri  en  très-peu  de  tems  d'une  engelure  au  doigt, 
l'ayant  plongé  dans  la  neige  par  le  confeil  de  certains 
habitans  de  Norvège. 

Il  y  a  dans  l'art  un  ufage  fort  bizarre  qui  paroît 
avoir  été  peu  luivi ,  &  qui  enfin  paroît  entièrement 
abandonné  avec  raifon  ;  c'eft  d'éteindre  le  fentiment 
par  l'application  de  la  neige  dans  une  partie  fur  la- 
quelle on  eft  fur  le  point  d'exécuter  une  opération 
chirurgicale  ;  cependant  ce  moyen  fingulier  pourroit 
abfolument  être  employé  peut-être  avec  avantage 
dans  quelque  cas  fingulier.  (  ^  ) 

Neige  ,  eau  de  ,(^  Chimie,  )  Y  oyez  à  ranicle  Eau," 
Chimie. 

Neige  ,  Oiseau  de,  (^Hi/I.  nat.)  c'eft  un  oifeau 
fembiable  à  la  linotte  par  la  figure,  le  bec  &  la  cou- 
leur ,  qui  fe  trouve  à  Spitzberg.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'il  ne  fe  voit  jamais  que  fur  la  neige  glacée.  Il 
eft  de  la  groffeur  d'un  moineau.  Il  a  le  bec  court  & 
pointu  ,  &  la  tête  auffi  groffe  que  le  cou.  Ses  jam- 
bes lont  celles  de  la  linotte,  mais  fes  pies  font  divi- 
fés  en  trois  doigts  armés  d'ongles  longs  &  crochus  : 
il  eft  blanc  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ,  ainfi  que 
fous  le  ventre  ;  les  plumes  du  dos  &  des  ailes  ibnt 
grifes.  Ces  oifeaux  font  fi  familiers  qu'ils  fe  laiffent 
prendre  à  la  main  ;  ce  qui  eft  produit  par  la  faim 
qu'ils  éprouvent  dans  ce  climat  glacé.  Leur  chair 
eft  d'un  affez  bon  goût. 

Neige  ou  Nage  ,  terme  de  rivière ,  efpece  d'oreil- 
lons qui  fe  fabriquent  aux  deux  extrémités  d'un 
train ,  qui  fervent  à  porter  les  avirons  pour  nager, 
&  qui  font  faits  d'un  fort  chantier  chacun. 

Neige,  f.  f.  (^  terme  de  Confi/eur.  )  compofitiond© 
fucre  &  de  jus  de  certains  fruits ,  comme  de  fram- 
boife ,  de  groieille  ou  de  cerife  qu'on  fait  glacer ,  & 
qu'on  fert  fur  la  table. 

Neige  ,  (  Bout.  Paffement.  )  petite  dentelle  faite 
au  métier ,  &  qui  eft  de  peu  de  valeur. 

NEILLE  ,  1.  i.  terme  de  Tonnelier ,  qui  fignifie  dw 
chanvre  ou  de  la  ficelle  décordée  dont  ces  ouvriers  fe  fer- 
vent peur  étouper  une  pièce  de  vin  qui  fuinte  par  le 
fonds  à  l'endroit  du  jable.  Pour  cet  effet  ils  enfon- 
cent ce  chanvre  dans  L  jable  ,  à  l'endroit  par  où  le 
vin  fort ,  avec  un  petit  inftrument  de  fer  appelle  le 
clouet. 

NEISCHABOUR,(  Giog.  )  Voyei  NiCHA- 

BOUR. 

NEISS  ou  NEISSE ,  (  Géogr.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  bafie  Siléfie  ,  proche  d'une  rivière  dont  elle 
a  pris  le  nom ,  &c  arrofée  d'une  autre  rivière  nom- 
mée Biélan.  Elle  eft  la  réfidence  ordinaire  de  l'évê- 
que  de  Breflau  ,  &  ne  le  cède  point  à  Lignitz.  Elle 
fut  bombardée  par  le  roi  de  Pruffe  en  1741.  Sa  fîtua- 
tion  eft  à  14  lieues  S.  E.  de  Breflau,  1 1  N.  E.  de 
Gl^iz.  Long.  ^G.  10,  lat.  60,  2)'^' 

La  rivière  ûeNeifs  prend  fa  fource  dans  la  monta- 
gne du  côté  de  Glatz ,  &  va  fe  perdre  dans  l'Oder  à 
quelque  diftance  de  Bricg. 

NÉITH ,  (  Mythol.  égypt.  )  divinité  que  les  Egyp- 
tiens 
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tiens  adoroient.  Elle  cH  la  même  que  l'Athénée  des 
Grecs  ,  &C  elle  étoit  la  divinité  de  Laïs  ,  comme 
Phtha  (  nom  égyptien  de  Vr.Icain  )  étoit  celle  de 
Mcir.phis.  Le  mol  neich  ,  dans  la  langue  cophtc  ,  figni- 
rie  encore  dJeffè. 

NEiVA  ,  (Géog.)  petite  ville  de  Portugal  dans  la 
province  d'Entre- Minho  &  Douro  ,  liir  la  côte  oc- 
cidentale ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  lui  don- 
ne fon  nom.  Cette  rivière  s'appelloit  anciennement 

NEKIR,  oaNEKER,  f.  m.  (HiJI.moJ.)  nom  de 
l'un  des  angcsinquifiteursquiexaminentlemort  dans 
le  ("epulchre  ,  félon  la  dodrine  de  l'alcoran.  Fojei 
Alcoran. 

Quelques-uns  l'ont  nommé  Gnamklr ,  trompés 
par  la  particule  arabe  gna,  qui  lignifie  et ,  dans  ce 
paffage ,  Munkir  gna  Nekir  ,  c'c(l-à-dire  Mnrikir  & 
Nckir  ,  qui  font  les  noms  de  ces  deux  prétendus  an- 
ges. 

Selon  Mahomet,  les  âmes  &  les  corps  font  dans  le 
fepulchre  jufqu'au  jour  du  jugement,  &  d'abord  après 
la  fépulture,  Munkir &c  Nckir  le  préfentent  aux  morts, 
&  leur  font  ces  quatre  demandes.  «  Quel  eft  ton 
»Dieu,  ton  prophète,  ta  créance,  le  lieu  de  ton 
♦)  adoration  »  ?  Les  mufulmans  ne  manquent  pas  de 
répondre  avec  confiance  :  «  mon  Dieu  eil:  celui  qui 
»  t'a  créé  auffi-bien  qiie  moi  ;  mon  prophète  eft  Ma- 
»hon3et;n'!a  créance  eft  i/?aOT  ,  c'eft-à- dire  ,  la 
»  créance  faUnairc  ;  &  le  lieu  de  ma  dévotion  eft 
»»  Kaabd ,  ou  le  temple  de  la  Mecque  ».  En  confé- 
quence  il  repofent  en  paix  dans  leurs  tombeaux  ,  & 
par  une  petite  fenêtre  qu'on  y  fuppole  pratiquée, 
ils  voyent  tout  ce  qui  fe  pafie  dans  le  ciel.  Au  con- 
traire ceux  qui  ne  font  pas  morts  mufulmans  ,  frap- 
pés de  la  ftature  extraordinaire  de  l'ange  ,  le  pren- 
nent pour  Dieu,  veulent  l'adorer  ,  mais  il  les  ren- 
fonce à  coups  de  mafl"ue  dans  leur  fepulchre,  où  ils 
demeurent  fans  être  favorifés  des  vifions  accordées 
aux  fidèles  croyans.  Ricaut  ,  di   fcmpin  ottoman. 

NEKSHCHEB  ,  {Géog.)  ville  de  la  Tranfoxane , 
c'eft-à  dire  du  pays  qui  elïau-delà  du  fleuve  Gihon  ou 
Amou  ,  rOxus  des  anciens.  Elle  eft  fituée  dans  une 
grande  plaine  fertile  ,  à  deux  journées  du  mont 
Imaiis.  Le  Canoun  de  Baïnouri  donne  à  cette  ville 
88 ^.  de  long.  &c  jo.  de  lat.Jlpt. 

NELLENBOURG,  (  G<;'o^.  )  petite  ville  d'Alle- 
inagne  ,  capitale  du  landgraviat  de  même  nom , 
dans  la  Suabe  autrichienne  ,  entre  Confiance  ,  le 
canton  deSchaffhoufe,  &  la  principauté  de  Furftem- 
berg.  Elle  eft  à  8  lieues  N.  E.  de  SchafFhoufe,  9  S.  de 
Conftance.  Long.  26.  40.  lut,  47.  64. 

Le  landgraviat  de  Ncllenbourg  s'appelloit  autre- 
fois le  Hdgow  ,  &  avoit  une  étendue  beaucoup  plus 
grande  qu'il  n'a  pré(entement  ;  car  il  comprenoit  la 
ville  de  Schaffhoufe,  &  plufieurs  terres  qui  appar- 
tiennent à  la  ville  de  Conftance ,  &  à  la  maifon  de 
Furftemberg. 

NELSON  ,  LE  PORT  {Géog.)  port  de  l'Amérique 
feptentrionale  ,  avec  un  fort  lur  la  côte  méridionale 
de  la  baie  d'Hudfon.  Les  Anglois  donnèrent  le  nom 
de  Nelfon  au  port  &  au  fort  que  les  François  appel- 
loient  le  fort  Bourbon.  Le  port  eft  une  petite  baie 
dans  laquelle  fe  déchargent  la  rivière  de  lainte  The- 
refe ,  &  celle  de  Bourbon.  Le  fort  a  été  pris  &  repris 
plufieurs  fois ,  mais  il  eft  refté  aux  Anglois  par  la 
paix  d'Utrecht.  Il  eft  fitué  au  jy^.  3  o' .  de  lat.  nord. 
C'cft  la  dernière  place  de  l'Amérique  de  ce  côté-là; 
&  l'endroit  oit  l'on  fait  la  traite  des  meilleures  pelle- 
teries du  nouveau-monde  ,  &  de  la  manière  la  plus 
avantageufe.  Le  pays  y  eft  prodigieufement  froid; 
cependant  les  rivières  y  font  fort  poiftbnneufes  ,  & 
la  chaffe  abondante.  Tous  les  bords  de  la  rivière  de 
fàinte  Therefe  font  couverts  au  prmtems  èc  en  au- 
TomeXl, 
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tomne  d'outardes  &  d'oies  fauvages.  Les  perdrix  y 
font  toutes  blanches  ,  &  en  quantité  prodigieufe.  Lé 
caribou  ,  dont  la  chair  eft  très- délicate  ,  s^'y  trouve 
prelque  toute  l'année.  Les  pelleteries  fines  quVn  y 
apporte  ,  font  des  martes  &  des  renards  ÏQ\t  noirs, 
des  loutres  ,  des  ours  ,  des  loups  ,  dont  le  poil  eft 
fort  fin  ,  &  princijjalement  du  caftor  ,  qui  eft  le  plus 
beau  du  Canada.  (£>.  7.) 

NELUMBO  ,  L  m.  (  Hi[l.  natur.  Bot.  )  genre  de 
plante  qui  ne  diffère  du  nénuphar  que  par  le  fruit. Les 
îemences  font  renfermées  éparfes  dans  le  fruit  du 
ndumbo ,  au  lieu  que  le  fruit  du  nénuphar  eft  divifé 
par  logis.  AVye^NÉNUPHAR.  Tourncfort , /w/?.  rei 
hirb.  Fqyei  Plante.  (/) 

NEMALONI,  {Géog.  anc.)  peuple  des  Alpes; 
Pline ,  liv.  III.  cil.  xx.  les  met  au  nombre  de  ceux 
qui  furent  fubjugués  par  Augufte.  M.  Bouche  croit 
que  c'cft  aujourd'hui  MioLins  ,  au  voifinage  d'Em- 
brun ,  mais  dans  les  états  du  duc  de  Savoie. 

NEMAUSUS ,  {Géog.  anc.)  ville  des  Gaules  chez 
les  Fokcc  Ancomui  ;  Pline  6c  Pomponius  Mêla  la  met- 
tent au  nombre  des  villes  les  plus  riches  de  la  Gaule 
narbonnoife.  D'anciennes  médailles  lui  donnent  le 
titre  de  colonie  romaine  :  col.  Ncm.  c'eftà-dire,  cola- 
nia  Nemaufus.  Col.  Aug.  Nem.  ColonU  Augujla  Nc- 
maufus.  Dans  les  anciennes  notices  des  villes  des 
Gaules  ,  on  lit  ordinairement  civitas  Nemaujienfium. 
Grégoire  de  Tours  ,  liv.  FUI.  ch.  xxx.  la  met  dans 
la  Septimanie.  C'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Nifmes. 
Foyei  NlSME. 

NEMAUSUS,  {Géog.  anc.)  îontzme  de  France, 
qui ,  félon  les  apparences ,  a  donné  le  nom  à  la  ville 
de  Nilmes  dans  le  bas  Languedoc.  C'eft  de  cette  fon- 
taine dont  parle  Aufone  ,  clarœ  urbes  j  ■^,  n^.  en  ces 
termes. 
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Elle  s'appelle  aujourd'hui  le  Fijlre  ;  c'eft  un  petit 
ruiffeau  qui  pafte  au-travers  de  Nifmes  ,  &  va  fe  jet- 
ter  dans  l'étang  du  Tau  ,  au  voifinage  ci'Aigue-Mor- 
tes.  Comme  les  eaux  de  cette  rivière  font  extrême- 
ment claires ,  on  lui  donna  dans  le  moyen  âge  le  noni 
de  Fitrtus.,  d'où  l'on  a  fait  le  mot  françois  Fiflrc  ,  en 
ajoutant  une/  Foyi-^  Hard.  Valehi ,  not.  GalUar.  p. 
61S.  (Z>./.) 

NEMBROSI ,  f.  m.  {Droguer.)  efpece  de  fafran 
qui  croît  en  Egypte ,  &  qui  eft  fort  eftimé  ;  on  le 
vend  douze  piaftres  les  cent  dix  rotois.  Il  y  en  a  un 
autre  que  l'on  nomme  Jiiid,  qui  ne  vaut  que  fix  piaf- 
tres. 

MEMEA  ,  {Géog.  anc.)  nom  1°.  d'une  contrée  du 
Péloponnefe  dans  l'Elide  ;  1°.  d'une  ville  du  Pélo- 
ponnefe  dans  l'Argie  ;  3°.  d'un  fleuve  du  Pélopoa- 
nefe  ;  4°.  d'un  rocher  dans  le  voifinage  de  Thèbes  , 
dont  Virgile  parle  au  liv.  FUI.  de  fon  Enéide. {D.J.^ 

NÉMÉENS  ,  JEUX  {^i/i.  anc.)  c'étoit  une  des 
quatre  fortes  de  grands  jeux  ou  combats  qui  fe  cé- 
lebroient  parmi  les  anciens  grecs.  Foyei]t.\;x: 

Quelques-uns  dilent  qu'Hercule  les  inlUtua  ,  après 
avoir  tué  le  lion  qui  ravageoit  la  forêt  de  Némée  > 
où  on  célébra  depuis  ces  deux  jeux  en  mémoire  de 
la  viûoire  de  ce  héros. 

D'autres  rapportent,  que  les  fept  chefs  qui  mar- 
chèrent contre  Thèbes  fous  la  conduite  de  Polynice, 
étant  extrêmement  preflés  de  la  foif ,  rencontrèrent 
Hypfipile  de  Lemnos,  quitenoitdansles  bras  Ophel- 
tes  ,  fils  de  Lycurgue  ,  prêtre  de  Jupiter  6c  d'Euridi- 
ce.  L'ayant  prié  de  leur  enfeigner  un  endroit  ou  ils 
puffent  trouver  de  l'eau,  Hypfipile  mit  l'enfant  fur 
l'herbe  ,  &  les  mena  vers  une  fontaine  ;  pendant  fon 
abfence  un  ferpent  tua  l'enfant  ;  fa  nourrice  fut  ac- 
cablée de  défelpoir.  Les  chefs ,  au  retour  de  leur  eX' 
pédition ,  tuèrent  le  ferpent,  brûlèrent  le  corps  d'O- 
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phcltcs,&pour  dllîîpcr  la  douleur  d'HypfipIle,  inf- 
litiieicnt  les  jeux  nimims.  ,  .   ,        .     , 

Elicn  dit ,  que  ces  jeux  furent  à  la  vente  inltitues 
par  les  fept  chefs  envoyés  pour  alîiéger  Thebcs , 
mais  que  ce  fut  en  faveur  de  Phronax. 

Paiifnnias  en  attribue  i'jnftitulion  à  Adrafte  ,  &:  le 
rttibliffement  à  fes  dei'cendans. 

Enfin ,  Hercule,  après  fa  vidoire  furie  lion  deNe- 
mée,  augmenta  ces  jeux ,  &  les  confacra  à  Jupiter 
Ncmécn  ,  dans  la  Ij.  olympiade. 

L'ouverture  des  jeux  nimicm  fe  failoit  par  un  la- 
crifice,que  l'on  ollVoit  à  Jupiter  ;  on  lui  nomnioit 
un  prêtre  ,  &  on  propofoit  des  rccompcnfes  pour 
ceux  qui  fe'roicnt  vainqueurs  dans  ces  jeux. 

On  les  cclebroit  tous  les  trois  ans  ,  dans  le  mois 
appelle  par  les  Corinthiens,  pancmos ,  6c  par  les 
Athéniens  bocdromion.  ^ 

Les  argiens  en  étoiont  les  juges ,  &  étoient  vêtus 
de  noir  pour  marquer  l'origine  des  jeux.  Comme  ils 
avoient  été  inflimés  par  des  guerriers ,  on  n'y  ad- 
mettcit  d'abord  que  des  gens  de  guerre ,  &  les  jeux 
n'étoient  que  des  combats  équcllres  ou  gymniques. 
Dans  la  fuite,  on  y  admit  indiiieremmem  toutes  lor- 
tes  de  gens ,   &  toutes  fortes  d'exercices  gymnafti- 

ques. 

Les  vainqueurs  furent  couronnes  d'olivier  jufqu'au 

tems  de  ia  guerre  des  Giecs  contre  les  Medcs  :  un 
échec  qu  'ils  reçurent  dans  cette  guerre ,  leur  fit  chan- 
ger l'olivier  en  ache  ,  plante  funèbre  ;  d'autres 
croyent  cependant  que  la  couronne  étoit  originai- 
rement d'ache  à  caufe  de  la  mort  d'Opheltes  ,  autre- 
ment appelle  Archimorc  :  on  fuppofoit  que  cette  plan- 
te avoit  reçu  le  fang  qui  couloit  de  la  bielTure  que  le 
ferpent  lui  avoit  faite. 

NEMEMTUPJ  ,  ou  NÈMÈTURI,  (  Glogr.  anc.  ) 
peuples  des  Alpes  ;  Pline ,  Hv.  II L  ch.  xx.  les  met  au 
nombre  de  ceux  qu'Augulîe  fubjugua,&  n'en  dit  rien 
de  plus. 

l^Ê'viÉONIQUE  ,  f.  m.  {Lutérat.  greq,')  n>xti>vr.'.ùç, 
vainqueur  dans  les  jeux  néméens  ;  leur  prix  éîoit  une 
fimple  couronne  d'ache  ;  mais  Pindare  a  immortalifé 
leurs  noms  dans  fon  ///.  Hv.  des  Néméoniques  ;  ce 
mot  cfl.  compofé  de  vtjj.ia.  ,  Nîmée  ,  &  wV..»!,  vicioirc. 
(Z).  7.) 

NÉMÉ5ÉES  ,  f.  f.  p!.  {Antîq.  greq.  &  rom.)  fêtes 
en  l'honneur  de  Néméfis:  elles  étoient  funèbres, 
parce  qu'on  croyoit  que  Némcfis  prcnoit  auffi 
fous  fa  protection  les  morts  ,  &  qu'elle  vengcoit  les 
injures  qu'on  faifoit  à  leurs  tombeaux. 

NÉMÈSES  ,  f.  f.  pi.  {Mythol.)  divinités  adorées 
chez  les  Payens,  &  qui  avoient  un  temple  fur  le 
mont  Pagus.  Il  faut  dire  les  Némèfis ,  puifqu'on  en 
.reconnoulbit  plus  d'une  :  on  doit  les  mettre  au  nom- 
bre des  Euménides  ;  car  elles  en  portent  le  carac- 
tère. Filles  de  la  Nuit  &  de  l'Océan  ,  elles  étoient 
prépofées  pour  examiner  les  actions  des  hommes, 
pour  punir  les  méchans  ,  &  récompenfer  les  bons  ; 
&  afin  qu'il  ne  leur  manquât  rien  de  l'équipage  des 
furies,  les  habltans  de  Saiyrne  qui  les  honoroient 
d'un  culte  particulier,  les  repréfentoient  avec  des 
aîles  ,  fi  nous  en  croyons  Paufanias.  (Z>.  /.) 

NÉMÉSIS  ,  f.  f.  (^Mythd.)  fille  de  Jupiter  &  de  la 
Néccffité  ,  ou  plutôt ,  félon  Héfiode  ,  de  l'Océan  & 
de  la  Nuit ,  étoit  prépofée  pour  venger  les  crimes 
que  la  juftice  humaine  laiife  impunis  ,  l'arrogance  , 
la  préfomption,  l'oubli  de  foi-même  dans  la  profpé- 
rité  ,  l'ingratitude  ,  &c. 

Ses  attributs  font  dignes  de  remarque  :  elle  avoit 
une  roue  pour  fynibole  ,  des  aîles  ,  une  couronne  , 
tenoit  la  lance  d'une  main  ,  &  de  l'autre  une  bou« 
teille.  Elle  étoit  montée  fur  un  cerf,  &  fon  nom  fi- 
gnifioit  \afiz:a/it£. 

Les  viciffaudes  de  la  fortune,  dit  le  chancelier  Ba- 
con, &  les  dcffeins  fecrets  de  la  providence  ,  font 
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fcpréfentés  par  l'Océan  &  la  Nuit.  Nèméfis  a  des  aî- 
les, ainfi  qu'une  roue  ;  car  la  fortune  court  le  mon- 
de ,  arrive,  Se  difparoît  d'un  jour  à  l'autre.  On  ne 
peut  prévoir  fes  taveurs ,  ni  détourner  fes  diigra- 
ces  ;  fa  couronne  efl:  lur  la  tête  du  peuple  ,  quand  il 
triomphe  de  l'abaiflement  des  grands.  Sa  lance  frap- 
pe ôc  renverfe  ceux  qu'elle  veut  châtier.  La  bou- 
teille qu'elle  tient  de  l'autre  main  ,  eft  le  miroir 
qu'elle  préfente  fans  ceffe  aux' yeux  de  ceux  qu'elle 
ménage.  Eh  !  quel  eft  l'homme  à  qui  la  mort ,  les 
maladies ,  les  trahifons,  &  mille  accidens  ne  retra- 
cent à  l'efprit  d'affreufes  images  ;  comme  fi  les  mor- 
tels ne  pouvoicnt  être  admis  à  la  table  des  dieux  , 
que  pour  leur  fervir  de  jouets?  Quand  on  raflemble 
tous  les  chagrins  domclliques  qui  traverferent  la 
prospérité  d'Augufte,  il  faut  bien  adorer  le  pouvoir 
d'une  divinité  qui  frappe  fur  les  rois  ,  comme  fur 
des  vldimes  ordinaires.  Le  cerf  que  monte  Némî/îs^ 
eft  le  fymbole  d'une  longue  vie  :  la  jeuncfle  qui 
meurt  avant  le  tems,  échappe  feule  aux  révolutions 
du  fort  ;  mais  le  vieillard  ne  finit  point  fa  carrière 
fans  avoir  efiuyé  quelque  revers. 

Platon  nous  dit,  que  cette  déeffe  ,  miniftre  de  la 
vengeance  divine  ,  a  une  infpeftion  fpéciale  fur  les 
ofienies  faites  aux  pères  par  leurs  enfans.  C'eft  par- 
là  que  Platon  avertit  les  hommes  ,  qu'ils  n'ont  point 
dans  leurs  landuaircs  domefiiques  de  divinités  plus 
rcfpedables  ,  qu'un  père  ou  une  mère  accablés  fous 
le  poids  des  années.  Je  crois  pour  moi  que  le  trou- 
ble d'une  confcience  agitée  par  l'horreur  de  ces  cri- 
mes ,  &  par  les  remords  qui  la  fuivent ,  a  donné  en 
partie  la  naiffance  à  cette  divinité  du  paganifme. 

Elle  fut  nommée  Adrajlée  ,  à  caufe  d'Adrafte  ,  qui 
le  premier  lui  dédia  un  temple  ;  6c  Rhamnufu  ^  parce 
qu'elle  étoit  adorée  àPv.hamufe,  bourg  de  l'Artique, 
où  elle  avoit  une  ftatue  de  la  main  d'Agoracrite, 
difciple  de  Phidias.  Quand  leS  Romains  partoient 
pour  la  guerre  ,  ils  avoient  coutume  d'offrir  un  fa- 
crifice  à  ceite  déeffe  ;  mais  alors  Ncméjîs  éroit  prife 
pour  la  Fortune  ,  qui  doit  accompagner  &  favorifcr 
les  armes  pour  leur  procurer  du  luccès.  (^D.J.^ 

NEMESTRINUS  ,  (^Myihd.)  divinité  qui  préfi- 
doit  aux  forêts  ;  mais  comme  Arnobe  eft  le  leul  des 
anciens  qui  parle  de  ce  dieu ,  il  pourroit  bien  en  être 
le  pcre. 

NÉMÈTES ,  {Géog.  anc.)  peuples  du  diocefe  de 
Spire,  puifque  leur  ville  capitale  eft  Noviomagus,  fé- 
lon Ptolomée,Sc  que  cette  Noviomagus  répond  à  Spi- 
re, fiiivant  les  itinéraires  romains.  Il  paroît  piir  les 
coirimcntaires  de  Céfar,  que  ces  peuples  ,  de  même 
que  les  Vaugions  &  Triboques  ,  étoient  naturels 
Germains  d'au-delà  du  Rhin,  &  qu'ils  s'étoicnt  ha- 
bitués dans  cette  partie  de  la  Gaule  belgique  ,  un 
peu  auparavant  l'entrée  de  Céfar  dan»  les  Gau- 
les. 

NÉMÉTOBRIGA  ,  (^Giog.  anc.)  ville  des  Tiburs 
dans  l'Efpagne  tarragonoife  ,  félon  Ptol ornée  ,  /.  //. 
ch.  vj.  Quelques  favanspenfent  que  c'cft  aujourd'hui 
Val-dc-Ndro, 

NEMETOCENNA  ,  ou  NEMETOCERNA  , 
(Géog,  anc)  Sanfon  prétend  avoir  prouvé  par  Cé- 
far, que  cette  ville  eft  dans  le  Belgium  ;  que  c'eft  la 
môme  que  les  itinéraires  romains  appellent  Nemeta- 
ciim  ,  &  qu'ils  placent  entre  Teruana  ,  Samarobriva  , 
&  Bcigacum  ,  entre  Térouenne  ,  Amiens,  &  Bayay, 
ce  qui  ne  peut  répondre  qu'à  Arras. 

NEMISCO ,  (Géog.)  grande  rivière  de  l'Améri- 
que feptenirionale  ;  elle  fe  jette  dans  le  fond  de  la 
baie  d'HudIbn  ,  après  un  cours  d'environ  6o  lieues 
à-travers  des  montagnes. 

NÉMORALES  ,  f.  f.  pi.  (Mythol.)  fêtes  qui  fe  cé- 
lebroicntdans  la  forêt  d'Aricie,  en  l'honneur  de  Dia- 
ne ,  déefiTe  des  bois, 

NÉMOSSUS,  (^Géogr.  anc.)  ancienne  ville  des 
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Gaules  fur  la  Loire  ,  &  la  capitale  des  Arvernl ,  Au- 
vergniacs  ,  félon  Strabon,  liv.  IV.  p.  iç)i.  Lucyin  , 
Phariale ,  /»•.  /.  vcrf.  4/9.  parle  aulH  de  cette  ville  : 
on  croit  communément  que  c'efl  '^ Aiigujio-Ncmcium 
de  Ptolomce  ,  Uv .  II.  ch.  vij. 

NEMOURS  ,  {Géos.)  vUie  de  l'ile  de  France  dans 
le  Gtitinois  ,  avec  titre  de  duclic.  Elle  ell  fur  le 
Loing  ,  à  4  lieues  de  Fontainebleau,  18  de  Paris. 
Lon^.  20.  20.  Ut.  48.  16. 

Son  nom  latin  eft  Nnnus  :  on  la  nomma  ancienne- 
ment Nemox  &  Nemoux  ,  &  de  ce  dernier  mot  on  a 
fait  le  nom  moderne  Ncjjiours.  Le  nom  4e  f^anus  lui 
avoir  été  donné,  parce  qu'elle  étoit  fituée  dans  la 
foret  de  Bièvre  ou  de  Fontainebleau  :  aujourd'hui 
que  l'on  a  coupé  une  partie  de  cette  forêt ,  Nemours 
le  trouve  entre  la  même  forêt ,  &  celle  de  Montar- 
gis.  Elle  ert  entre  deux  collines  ,  dans  l'endroit  où 
étoit  la  ville  de  Grex  du  tems  de  Ccfar.  Elle  a  com- 
mencé par  un  château ,  qu'on  appelloit  Ncmus  ;  tk 
elle  le  forma  peu-à-peu  ,  quand  la  terre  eut  été  eri- 
pée  en  duché.  Il  y  a  dans  cette  petite  ville  un  bail- 
liage royal  établi  par  François  I.  en  1 5  24.  Il  eft  régi 
par  la  coutume  de  Larris  ,  rédigée  en  i  5  3  i . 

Ncrnours  a  eu  autrefois  les  feigneurs  particuliers, 
qui  le  nommoient  lîmplemcnt  cluvaliers  ;  &  ce  fut 
d'eux  que  le  roi  Philippe  le  Hardi,  fils  de  S.  Louis  , 
Facquit  vers  l'an  127Z.  Louis  XII.  âionm  Nemours  à 
Carton  de  Foix  ,  &  l'érigea  en  duché- pairie,  l'an 
1 507 ,  la  première  éreâion  que  Charles  VI.  en  avoit 
faite  ayant  été  lupprimee.  Enfin  Louis  XIV.  donna 
ce  duché  à  (on  frère  Phdippe  ;  &C  de-là  vient  qu'il 
ell  polfédé  aujourd'hui  par  M.  le  duc  d'Orléan^. 

François  Hédelin ,  connu  fous  le  nom  à^abbé  d'Au- 
hlgnac ,  étoit  de  Nemours.  Après  avoir  exercé  quel- 
que tems  la  profelîion  d'avocat  ,  il  embralfa  l'état 
eccléliaftique  ,  &  b'étant  attaché  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  il  prit  parti  contre  Corneille  ,  &  devint 
précepteur  du  neveu  du  Cardinal.  Il  gagna  les  bon- 
nes "races  de  fon  éminence  &  de  Ion  élevé.  Son  Té 
nnce  ju[lifii  eft  tombé  dans  l'oubli.  Sa  pratique  du 
iliédtre  elt  encore  lue  ;  mais  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  il 
prouva  par  fa  tragédie  de  Zénobie ,  que  les  connoif- 
fances  ne  donnent  pas  les  talens.  Il  mourut  à  Ne- 
mours, en  1676  ,371  ans.  (D.J.^ 

NEN  ,  (^^/.  mod.)  c'eft  ainli  qu'on  nomme  dans 
le  royaume  de  Siam  de  jeunes  enfans  ,  que  leurs  pa- 
rens  conidcrent  au  fervice  des  talapoinsou  prêtres, 
&  qui  demeurent  auprès  d'eux  dans  leurs  couvens  , 
8i  vieilliflent  dans  cet  état.  Ils  ont  des  écoles  où  ils 
vont  prendre  les  leçons  des  moines  leurs  maîtres; 
ils  reçoivent  les  aumônes  pour  eux  ,  parce  qu'il  ne 
leur  eft  pas  pertnis  de  toucher  de  l'argent.  Enfin  ,  les 
nens  arrachent  les  mau  vailes  herbes  du  lardin  du  cou- 
vent ,  ce  que  les  talapoins  ne  pourroient  faire  eux- 
mêmes  fans  pécher. 

NENIES  ,  f.  f.  (  Hifl.  anc.  )  chants  lugubres  qu'on 
avoit  accoutumé  de  faire  aux  funérailles,  ainfi  nom- 
més de  la  déeffe  Nœnia ,  qui  préfidoit  à  ces  fortes 
do  lamentations.  On  croit  que  ces  chants  éioient  les 
louanges  de  la  perfonne  qui  venoit  de  mourir ,  mifes 
en  vers  &  chantées  d'un  Ion  trille  ,  avec  un  accom- 
pagnement de  flûtes  ,  par  des  femmes  gagées  à  cet 
eftet,  &  que  Ton  appelloit /rœjîtie.  Il  falloit  qu'elles 
eulTent  un  protocole  &  des  lieux  communs  applica- 
bles, fuivant  l'âge,  le  fexe  ,  la  condition  des  per- 
fonnes  ;  &  comme  tout  celafe  réduifoit  le  plus  lou- 
vent  à  des  puérilités  &  des  bagatelles  ,  on  emploie 
ce  mot  en  latin  pour  fignifier  des  niaiferUs.  Ceux  qui 
ont  attribué  l'origine  des  nénics  à  Simonides  ,  ont 
pris  ce  mot  dans  un  fcns  trop  étendu,  &  l'ont  con- 
fondu avec  l'élégie ,  genre  noble  ,  Jérieux  &  délicat , 
dont  on  attribue  l'invention  à  ce  poète.  Ovide  fait 
venir  le  mot  de  nénics  du  grec  vii<noi,dernier,parceuue 

ces  chants  étoient  les  derniers  qu'on  failoit  en  i'hon- 
Teme  XI,  * 
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neur  du  mort.  Mais  Acron  prétend  que  ce  mot  nœnia 
fut  invente  pour  exprimer,  parla  profodie  lonj^ue 
&  traînante,  le  ion  tnfte  6c  dolent,  loii  des  ch^n- 
teules  ,  foit  des  flûtes  qui  lervoient  non-leulement 
à  accompagner  les  voix  ,  mais  encore  à  niarciuer  les 
tems  ou  les  pleureufcs  publiques  dévoient  le  frapper 
la  poitrine  en  cadence. 

Ce  mot  vient  du  grec  i»i'<a  ,  fur  quoi  Scali^er  ob- 
ferve  qu'il  devroit  s'écrire  en  latin  nenia  &  non  me- 
n/a.  Guichard  remarque  qu'on  entendoit  autrefois 
par  mema  luie  efpece  de  chant  dont  les  nourrices  fc 
feryoient  pour  bercer  &  pour  endormir  les  enfans  j 
&  il  conjedlure  que  ce  mot  pourroit  venir  de  l'hé- 
breu nin ,  enfant. 

La  décûe  Nœnia  ,  qui  préfidoit  aux  funérailles  , 
ctoit  particulièrement  honorée  à  celles  des  vieillards. 
On  ne  commençoità  l'invoquer  que  lorfque  le  ma- 
lade entroit  à  l'agonie.  Ede  avoit  un  petit  temple 
hors  des  murs  de  Rome. 

NÉNUPHAR  ,  nymphœa  ,  f.  m.  (  HiJÎ.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe ,  compofée  de  plu- 
neurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice &:  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  ou  coni- 
que ,  qui  eft  divifé  en  plufieurs  loges ,  &  qui  renfer- 
me des  femences  le  plus  fouvent  oblonoues.  Tour- 
nefort,  injl.  rci  herb.  Foyei  Plante.  (  /) 

Nous  ne  connoiftbns  en  Europe  que  deux  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  aquatique,  le  nénuphar  à  ûcut 
blanche,  &c  le  nénuphar  à  fleur  jaune. 

Le  nénuphar  à  fleur  blanche ,  nymphœa  alba  major, 
I.  R.  H.  26^0  ,  a  la  racine  vivace  ,  longue  ,  grofle 
comme  le  bras  ,  garnie  de  noeuds  de  couleur  brune 
en  dehors,  blanche  en-dedans  ,  charnue  ,  fongueufe, 
empreinte  de  beaucoup  de  lue  vik|ueux  ,  attachée 
au  fond  de  l'eau  dans  la  terre  par  plufieurs  fibres  • 
elle  poufl"e  des  feuilles  grandes  ,  larges  ,  la  plupart 
orbiculaires,  échancrees  en  cœur  ou  en  fer  à  cheval, 
épaifles  ,  charnues  ,  nageant  fur  la  furface  de  l'eau, 
veineules,  d'un  verd  blanchâtre  fur  le  dos,  d'un  verd 
brun  en  deflbus,  ayant  chacun  deux  petites  oreilles 
obtules  ,  d'un  goût  herbeux  allez  fade:  ces  feuilles 
font  loutenues  par  des  queues  longues, groffes  com- 
me le  doigt  d'un  enfant  ,  cylindriques  ,  lougeâtres, 
tendres  ,  lucculentes  ,  fongueufes. 

Ses  fleurs  font  grandes,  groflTes  ,  larges  quand 
elles  font  épanouies  ,  à  plufieurs  pétales  dilpolés  en 
rôle ,  belles ,  blanches  comme  celles  du  lis ,  prefque 
lans  odeur;  elles  font  renfermées  dans  un  calice  or- 
dinairement à  cinq  pétales  blanchâtres  ,  rangés  en 
rôle  &  à  fleurons  :  leur  milieu  eft  occupé  par  de» 
étamines  nombreufes  qui  partent  de  la  jointure  cir- 
culaire &  extérieure  de  l'ovaire  &  du  placenta. 

Lorfque  la  fleur  eft  paflee  ,  il  paroît  un  fruit  fphé- 
rique  rellemblant  à  une  tête  de  pavot,  partagé  dans 
fa  longueur  en  plufieurs  loges  remplies  de  femences 
oblongues  ,  noirâtres,  luilantes,  un  peu  plus  gran- 
des que  du  millet. 

Cette  plante  eft  toute  d'ufage  en  Médecine  ;  il  pa- 
roît qu'elle  eft  d'ur.e  nature  nitreufe  ,  parégorique  , 
apcritive  &  raffraîchiilante.  On  ne  la  cultive  point 
dans  les  jardins  ;  elle  croît  naturellement  dans  les 
marais  ,  dans  les  eaux  croupiffantes  ,  ou  dans  les 
ruifleaux  qui  coulent  lentement ,  &:  dans  les  grandes 
pièces  d'eau  ;  elle  fleurit  en  Mai  &  en  Juin  ,  quelque- 
fois jufqu'en  automne.  Ray  penfe  que  le  nénuphar 
du  Bréfil  à  fleur  blanche  ,  décrit  par  Margrave,  ne 
fait  pas  une  elpece  différente  du  nôtre. 

Le  nénuphar  k  fleur  jaune  ,  njmphcea  lutea  major  ^ 
I.  R.  H.  xGi  ,  ne  diffère  prelque  du  blanc  que  par 
la  fleur  ,  qui  eft  jaune  &  plus  petite. 

Quant  aux  /zym/^/j^a  étrangers,  des  favans  éclairés 
dans  la  Botanique  ,  &  la  connoilTance  des  monu- 
mens  antiques  ,  ont  découvert  que  la  plante  qu'on 
voit  fur  quelques  médailles  d'Egypte  ,  n'eft  autr^ 
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chofe  que  la  nymphcea  ,  qui  cil  tort  commune  dans 
les  campagnes  arrofces  par  le  Nil.  La  fleur  de  cette 
plante  ell  de  toutes  les  parties  celle  qui  fe  remarque 
le  plus  ordinairement  furies  nionunicns  égyptiens  , 
ce  qui  vient  du  rapport  que  ces  peuples  croyoïent 
qu'elle  avoit  avec  le  l'oleil ,  à  l'apparition  duquel 
elle  le  montroit  d'abord  lur  la  hutaee  de  l'eau  ,  & 
s'y  rcplongcoit  dès  qu'il  ctoit  couché  ;  phénomène 
commun  à  toutes  les  eipeces  de  r.ympLzn 

C'étolt  là  l'origine  de  la  confécration  que  les  Egyp- 
tiens avoicnt  faite  de  cette  fleur  à  cet  aftre  ,  le  pre- 
mier Se  le  plus  grand  des  dieux  qu  us  aient  adores. 
Delà  vient  la  coutume  de  la  rcprefenter  lur  la  tetc 
de  leur  Ofiris  ,  fur  celle  de  leurs  autres  dieux  ,  fur 
celle  même  des  prêtres  qui  étoient  à  leur  fcrvice. 
Les  rois  d'Eç;ypte  affedant  les  fymbolcs  de  la  divi- 
nité, fe  fontlait  des  couronnes  de  cette  fleur;  elle 
eft  a'ufTi  repréfentée  fur  leurs  monnoies ,  tantôt  nail- 
fante ,  tantôt  épanouie  &  environnant  l'on  fruit  :  on 
voit  avec  la  tige  comme  un  fceptre  royal  dans  la 
main  de  quelques  idoles.  {D.J.) 

NiNUPHAR,  (  Pharm.  &  Mat.  med.)  la  racine  oc 
les  fleurs  du  nénuphar  font  les  feules  parties  de  cette 
plante  qui  foient  en  ufage  en  Médecine  :  on  y  em- 
ploie indifféremment  la  racine  du  ncnuphar  à  fleurs 
blanches  ou  ncnuphar  blanc  ,  &  celles  de  nénuphar 
jaune  ;  mais  on  ne  fe  fert  prefqu'abfolumentque  des 
fleurs  du  nénuphar  blanc. 

La  racine  du  nénuphar  eft  mucilagineufe,  gluante , 
amere  ;  les  fleurs  contiennent  à-peu-près  les  mêmes 
fubftances  ,  mais  en  beaucoup  moins  grande  quan- 
tité. 

La  racine  de  nénuphar  fait  la  bafe  des  tilanes  re- 
gardées comme  éminemment  rafraîchiflantes  ,  adou- 
ciflantes  ,  relâchantes,  qui  s'ordonnent  communé- 
ment dans  l'ardeur  d'urine  ,  fur-tout  celle  qui  ac- 
compagne les  gonorrhées  virulentes  ;  dans  les  af- 
feftions  inflammatoires  des  inteftins  ,  des  reins  & 
des  voies  urinaires.  L'infufion  des  fleurs  eft  ordon- 
née plus  rarement  dans  les  mêmes  cas  ,  &  eft  aufll 
très-inférieure  en  vertu  à  la  décoftion  de  la  racine. 
Cette  infufion  eft  regardée  comme  légèrement  nar- 
cotique ;  mais  cette  vertu  ,  prefque  généralement 
avouée  ,  n'eft  rien  moins  que  démontrée. 

Le  firop  de  nénuphar  a^m  fe  prépare  avec  l'infiifion 
des  fleurs ,  eft  plus  ufité  que  cette  infufion  ,  &  con- 
tient les  principes  médicamenteux  de  ces  fleurs  en 
moindre  quantité  encore.  On  peut  avancer  que  c'eft- 
là  un  alTez  pauvre  remède.  On  prépare  aufli  dan's 
quelques  boutiques  un  firop  de  nénuphar  avec  la  dé- 
coaion  delà  racine  :  celui-ci  eft  plus  chargé  de  par- 
tics  mucilagineufes  ,  &  c'eft  apparemment  à  caufe 
de  cela  qu'on  le  prépare  moins  communément,  parce 
que  les  mucilages  font  éminemment  fujets  à  s'alté- 
rer ,  à  molfir  dans  toutes  les  préparations  liquides  , 
même  malgré  la  cuite  &  l'aflaifonnement  du  fucre. 
Foyer  Mucilage.  Le  firop  de  nénuphar  oràmzixe  , 
c'eft-à-dire  préparé  avec  les  fleurs ,  n'eft  pas  exempt 
de  cette  altération  ;  pour  la  prévenir  autant  qu'il 
eft  pofllble  ,  il  faut ,  11  l'on  n'aime  mieux  bannir  ce 
remède  des  boutiques  ,  lui  donner  une  forte  cuite  , 
&  la  renouveller  de  tems  en  tems. 

Tous  ces  remèdes  tirés  du  nénuphar  ont  l'incon- 
vénient grave  d'affadir  ,  de  refroidir  ,  d'embourber 
l'cftomac  ,  &  par-là  de  faire  perdre  l'appétit  &  d'a- 
battre les  forces ,  &:  cela  d'autant  plus  qu'ils  font 
plus  mucilaglneux.  La  tifane  ou  décoftion  des  raci- 
nes ,  qui  eft  le  plus  ordinaire  de  ce  remède  ,  eft  aulïï 
le  plus  mauvais. 

Nous  n'avons  guère  meilleure  opinion  d'une  can- 
ferve  qu'on  prépare  avec  les  fleurs  ,  &  qu'heureufe- 
ment  on  emploie  rarement  pour  elle-même,  mais 
feulement  pour  fcrvlr  d'excipient  dans  les  oplates 
&  les  bols  narcotiques. 
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On  garde  dans  les  boutiques  une  eau  dlftllée  des 
fleurs  de  nénuphar  qui  n'eft  bonne  à  rien  ,  Ik.  une 
huile  par  infufion  &;  par  décoâion  de  ces  mêmes 
fleurs  ,  qui  ne  vaut  pas  davantage. 

Les  fleurs  de  nénuphar  cntrcni  dans  le  firop  de  tor- 
tue ,  la  poudre  diamargarin  frigidi  ;  le  firop  entre 
dans  les  pilules  hypnotiques ,  Ôc  l'huile  dans  le  bau- 
me hypnotique. 

On  jirépare  un  miel  de  nénuphar  avec  les  fleurs 
non  mondées  ,  ou  même  avec  les  calices  &  les  éta- 
mines  dont  on  a  mondé  les  fleurs  deftinées  à  la  pré- 
paration du  firop.  Le  roiel  de  nénuphar  s'ordonne 
depuis  deux  jufqu'à  quatre  onces  dans  les  lavemens 
rafraîchiflans  &  relâchans.  (^) 

NÉOCASTRO,  (  Géog.  )  forterefl"e  de  la  Rema- 
nie ,  à  trois  lieues  au  nord  de  Conftantinople  ,  fur 
le  promontoire  Hermœus ,  dans  l'endroit  le  plus  étroit 
du  Bofphore.  11  y  a  une  bonne  garnifon  ,  oc  lesTurcs 
y  tiennent  les  prlfonnlers  de  conféquence  qu'ils  font 
lur  les  chrétiens  pendant  la  guerre.  /^oyqGyllius  de 
Bofphore  Thracko.  Long.  ^6',  jo.  Idt.   4/.  iG. 

NÉOCESARÈE  ,  (  Géogr.  anc  )  ville  de  la  pro- 
vince de  Pont ,  comprife  aftez  louvent  dans  la  Cap- 
padoce  ,  lîtuée  fur  la  rivière  de  Lyque  ,  &  appellée 
par  divers  auteurs  Hadrianopolis.  Les  Grecs  la  nom- 
ment aujourd'hui  Nixar  ,  &  les  Turcs  Tocat.  Elle 
fut  érigea  en  évêché  en  240 ,  à  ce  que  dit  Baillet. 

Les  Auteurs  parlent  encore  d'une  Néocéfarée ,  ville 
de  la  Blthynie  ;  2°.  d'une  Néocéfarée  ,  ville  de  Syrie, 
fur  le  bord  de  l'Euphrate  ;  3°.  d'une  Néocéfarée  ,  ville 
de  Mauritanie.  (^  D.  J.^ 

NEOCORAT,  f.  m.  ou  NÉOCORIE,  (  Jri.  nu- 
nùfniaùque.  )  époque  qu'on  trouve  fur  les  médailles 
des  villes  grequcs  foumifes  à  l'empire  Romain.  Ces 
villes  étoient  jaloufes  de  l'honneur  d'avoir  été  qua- 
lifiées néocores  ,  ou  fi  l'on  veut  du  titre  de  néocorat  , 
c'eft-à-dlre  d'avoir  eu  des  temples  où  s'étoient  faits 
les  facrifices  folemnels  d'une  province  en  l'honneur 
des  dieux  oudes  empereurs.  Cette  qualification  étoit 
en  même  tems  accompagnée  de  plufieurs  privilèges , 
&  c'étolt  là  vraiflTemblablement  ce  qui  les  touchoit 
davantage. 

En  effet ,  le  néocorat  des  empereurs  étoit  accordé 
aux  villes  par  un  décret  du  fénat.  On  lit  fur  les  mar- 
bres d'Oxford  que  la  ville  de  Smyrne  avoit  été  trois 
fois  néocore  des  empereurs  par  les  décrets  du  facré 
fenat  ;  &  fur  un  médaillon ,  les  Laodicéens  de  Phry- 
gie  fe  difent  néocores  de  Commode  &  de  Caracalla , 
par  décret  du  fénat.  Le  néocorat  étoit  donc  une  grâce 
&  un  titre  honorifique.  Les  Srayrnéens  rappellent 
fur  un  monument  le  bienfait  de  l'empereur  Adrien , 
qui  leur  avoit  accordé  par  un  fénatus-confulte  le  fé- 
cond néocorat.  Auffi  les  villes  marquoient  avec  foin 
les  néocorats  qu'elles  avolent  obtenues  :  A/c ,  rp/c ,  té- 
rpaicic,  nuKopuv.  Elles  fe  glorifioient  même  d'en  avoir 
obtenu  le  plus  grand  nombre.    Foyei  Néocore. 

NEOCORE,  f.  m.  (Jmlq.  grecq.)  Peu  de  gens 
de  lettres  ignorent  qu'on  appelloit  néocores  chez  les 
Grecs  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  garde  &  fur- 
tout  de  la  propreté  des  temples,  comme  l'explique 
le  nom  même  de  nuxopa  ,  compole  de  vtcoç ,  tempium. 
Se  de  %cptû» ,  verra.  On  fait  encore  que  cet  emploi  bas 
&  fervile  dans  fon  origine,  fe  releva  infenfiblement 
&  devint  enfin  très-confidérable  ,  lorfque  la  richeflTe 
des  offrandes  demanda  des  dépofitaires  diftingués  ; 
que  la  dépenfe  des  fêtes  &  des  jeux  publics  intérefl^a 
des  nations  entières ,  &  que  l'adulation  des  Grecs 
pour  les  empereurs  romains  leurs  nouveaux  maîtres, 
les  porta  à  leur  élever  des  temples  &  à  s'honorer  du 
titre  de  néocores  de  ces  mêmes  temples.  Ils  ne  furent 
plus  de  fimples  valets  des  temples ,  ou  même  des  fa- 
criftains  ordinaires  ,  on  en  fit  des  miniftres  du  pre- 
mier ordre  ,  à  qui  feul  appartenoit  le  droit  d'offrir 
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les  facrifîccs  clans  les  temples  confacits  à  la  dlviriitc 
tutclaiic  du  pays ,  ou  dans  ceux  qu'on  avoit  élevés 
non-leulement  riux  empereurs  romains  déjà  mis  au 
rangdes  dieux,  mais  encore  en  l'honneur  de  ceux  qui 
regnoient  aâuellemcnt. 

Tant  d'auteurs  ont  écrit  fur  les  ncocores  ,  qu'on 
fe  croyoit  parfaitement  inllruit  de  leurs  diiiérentes 
fondions  ,  &C  qu'il  fembloit  que  la  feule  difficulté 
qui  reitoit  parmi  les  Savans  étoit  réduite  à  ce  point; 
iavoir  comment  on  doit  entendre  &c  expliquer  le 
nombre  des  néocorats  attribués  fur  les  médailles  à 
une  même  ville  ;  fi  les  peuples  qui  s'y  difent  ncoco- 
'  res  pour  la  féconde,  pour  la  troifieme  6:  pour  la  qua- 
trième fois ,  ont  été  revêtus  de  cette  dignité  par  un 
même  prince  ,  ou  s'ils  ne  l'ont  reçue  que  fucceiHve- 
meut  par  différens  empereurs  ? 

M.  Vaillant  le  père  ,  qui  avoit  particulièrement 
étudié  cette  matière ,  donna  en  1703  une  diflértation 
fur  les  ncocores  ,  où ,  après  avoir  dif'juté  les  différen- 
tes opinions  des  antiquaires  qui  l'ont  précédé ,  il  éta- 
bitqueles  villes  grecques  le  difoient  fur  leurs  mé- 
dailles rJocorcs  des  empereurs  romains ,  autant  de 
fois  qu'elles  avoient  obtenu  de  nouveaux  décrets  du 
fénat  pour  pouvoir  bâtir  des  temples  à  leur  honneur. 
Nous  nous  difpenlbns  d'entrer  dans  le  détail  des  preu- 
ves du  fyllème  de  M.  Vaillant,  parce  qu'on  trouvera 
fa  pièce  imprimée  en  entier  dans  un  volume  des  mé- 
moires de  l'académie  des  Infcriptions  ;  mais  nous  de- 
vons dire  quelque  chofe  d'une  autre  dilTertation  fur 
le  même  fujet,  donnée  en  1706  par  M.  de  Valois, 
qui  n'avoit  aucune  connoiffance  de  celle  de  M.  Vail- 
lant. 

Ces  deux  auteurs  fe  font  rencontrés  dans  la  diffi- 
culté principale  ;  ils  rapportent  l'un  &  l'autre  les  dif- 
térens  néocorats  des  villes  greques  à  différens  lena- 
tus-confultes  qui  leur  en  avoient  accordé  la  préro- 
gative ;  ils  prouvent  par  les  mêmes  autorités  &  à- 
peu-près  par  les  mêmes  opérations ,  que  les  villes 
ou  les  peuples  qui  kir  les  médailles  ie  qualifient  du 
titre  de  néocores  pour  la  féconde ,  pour  la  troifieme 
&  pour  la  quatrième  fois  ,  ne  l'ont  fait  que  fuccelîi- 
vement  &  fous  différens  empereurs. 

Mais  la  differtation  de  M.  de  Valois  a  cela  de  par- 
ticulier ,  qu'elle  nous  apprend  deux  fondions  des 
néocores  y  qui  avoient  julqu'àpréfent  échappé  aux 
recherches  des  critiques. 

La  première  de  ces  fondions  des  /zeWor^  étoit  de 
jetter  de  l'eau  lullrale  fur  ceux  qui  entroient  dans  le 
temple.  La  féconde  étoit  de  faire  l'afperfion  de  cette 
même  eau  luftrale  fur  les  viandes  qu'on  fervoit  fur 
la  table  du  prince  ,  <k  de  lui  tenir  en  quelque  forte 
lieu  d'aumôniers. 

J'ai  dit  ci-deffus  que  plufieurs  villes  grecques  pri- 
rent fouvent  la  quahté  de  néocores  ,  mais  c'eft  Smyr- 
ne  ,  Ephele  ,  Pergame  ,  Magnélie  ,  &c.  qui  portent 
le  plus  fouvent  ce  titre  dans  les  médailles,  Smyrne, 
par  exemple,  fut  faite  ;z/ocor<;  fous  Tibère  avec  beau- 
coup de  diftindion  ;  elle  le  fut  encore  pour  la  féconde 
fois  fous  Adrien  ,  comme  le  marquent  les  marbres 
d'Oxford  :  enfin  elle  eut  encore  le  même  honneur  , 
&  prit  le  titre  de  première  ville  (£A[ie  fous  Caracalla. 

NEODAMODES  ,  f.  m.  pi.  {Hifl.  anc)  c'étoient 
à  Lacédémone  des  efclaves  à  qui  l'on  avoit  accordé 
la  liberté  ,  en  récompenfe  de  quelque  adion  hé- 
roïque. 

NÉOÉNIES  ,  f  f.  pi.  (  Jniiq.  grecques.  )  en  grec 
noivia.  ;  fête  qu'on  célébroit  en  l'honneur  de  Bacchus, 
quand  on  gcûtoit  pour  la  première  fois  le  vin  nou- 
veau de  chaque  année,  f^oye^  Potter ,  Archaol,  tit.  I. 
p.4>^.{D.J.) 

NÉOGRAPHE,  adj.  pris  fubftantivement.  On 
nomme  ainfi  celui  qui  affede  une  manière  d'écrire 
nouvelle  ôc  contraire  à  l'orthographe  reçue.  L'ortho- 
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graphe  ordinaire  nous  fait  écrire  françol s  ^  anglais  ^ 
j'étais^  ils airmroient  (  voye^^  I.  );  M.  de  Voltaire  écrit 
français,  anglais  ,  fêtais  ,  Us  aimeraient  y  en  mettant 
ai  pour  oi  dans  ces  exemples  ,  &  partout  où  l'ot  cil 
le  figne  d'un  e  ouvert.  Nous  employons  des  lettres 
majufcules  à  la  tête  de  chaque  phraiC-  qui  commence 
après  un  point,  à  la  tête  de  chaque  nom  propre, 
&c.  Voye?^  Initial.  M.  de  Voltaire  avoit  fupprimé 
toutes  ces  capitales  dans  la  première  édititon  de  foa 
fiecU  de  Louis  XIV.  publié  ious  le  nom  de  M.  de  Fran- 
cheville.  M.  du  Marfais  a  fupprimé  fans  reftridlon 
toutes  les  lettres  doubles  qui  ne  lé  prononcent  point, 
&  qui  ne  font  point  autorilées  par  l'étymologie  ,  &  il 
a  écrit  home,  corne ,  arêcer^  doner ,  anciine ,  condâne^  , 
&C.M.  Duclos  n'a  pas  même  égard  à  celles  que  l'éty- 
mologie ou  l'analogie  femblent  autorifer;  il  fupprimé 
toutes  les  lettres  muetes  ,  &  il  écrit  diférentes,  lècres  , 
admetcntfele  ,  téâtre  ,  il  ut  (  au  fubjondif  pour  il  eût) 
cète,  indépcndamcnt , &C.  il  change/^A  en/,  orthografe , 
filofofique,  diftongue,  &cc.  Ainfi  M.  de  Voltaire,  M.  du 
Marfais,  M.  Duclos,  font  des  néographe«  modernes. 
NÉOGRAPHISME  ,  f.  m.  c'eft  une  manière  d'é- 
crire nouvelle  &  contraire  à  l'orthographe  reçue. 
Ce  terme  vient  de  l'adjedifgrec  vUi ,  nouveau  ,  5c 
du  verbe  ypct(pci>  ,  j'écris.  Le  néographifrnc  de  M.  de 
Voltaire  ,  en  ce  qui  concerne  le  changement  d'oi  en 
ai  pour  reprélenter  l'e  ouvert ,  a  trouvé  parmi  les 
gens  de  lettres  quelques  imitateurs. 

«  Si  l'on  établit  pour  maxime  générale,  dit  l'abbé 
»  Desfontaines,  ohjïrv .  jur les  écrits  mod.  tom.  XXX. 
»  pag.  i55,  que  la  prononciation  doit  être  le  modèle 
»  de  l'orthographe  ;  le  normand,  le  picard  ,  le  bour- 
»  guignon ,  le  provençal  ccnront  comme  ils  pronon- 
»  cent  :  car  dans  le  lylleme  du  néographifme ,  cette 
»  liberté  doit  conféquemment  leur  être  accordée  », 
II  me  lemble  que  l'abbé  Desfontaines  ne  combat  ici 
qu'un  phantôme  ,  &  qu'il  prend  dans  un  fens  trop 
étendu  le  principe  fondamental  du  néographifnu.  Ce 
n'ell:  point  toute  prononciation  que  les  Néograpius 
prennent  pour  règle  de  leur  manière  d'écrire  ,  ce 
ieroit  proprement  écrire  fans  règle  ;  ils  ne  confide- 
rent  que  la  prononciation  autorifée  par  le  même 
ufage  qui  efl:  reconnu  pour  légiflateur  exclufif  dans 
les  langues  ,  relativement  au  choix  des  mots ,  au 
fens  qui  doit  y  être  attache  ,  aux  tropes  qui  peuvent 
en  changer  la  fignificatlon,  aux  aUiances ,  pour  ainfi 
dire  ,  qu'il  leur  eft  permis  ou  défendu  de  contrader, 
&c.  Ainli  le  picard  n'a  pas  plus  de  droit  d'écrire 
gambe  pour  Jambe  ,  ni  le  gafcon  d'écrire  hure  pour 
heure ,  fous  prétexte  que  l'on  prononce  ainli  dans 
leurs  provinces. 

Mais  on  peut  faire  aux  Néographes  un  reproche 
mieux  fondé  ;  c'eft  qu'ils  violent  les  lois  de  l'ufage 
dans  le  tems  même  qu'ils  affedent  d'en  confulter  les 
décifions  &  d'en  reconnoître  l'autorité.  C'eft  à  l'u- 
fage légitime  qu'ils  s'en  rapportent  fur  la  prononcia- 
tion ,  6c  ils  font  très-bien  ;  mais  c'eft  au  même  ufage 
qu'ils  doivent  s'en  rapporter  pour  l'orthographe:  fon 
autorité  eft  la  même  de  pan  &  d'autre  ;  de  part  & 
d'autre  elle  eft  fondée  fur  les  mêmes  titres  ,  &  l'on 
court  le  même  rifque  à  s'y  fouftraire  dans  les  deux 
points,  le  rifque  d'être  ou  ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres,  peut-on  dire,  étant  inftituées  pour 
repréfenter  les  élémens  de  la  voix  ,  l'écriture  doit 
fe  conformer  à  la  prononciation  :  c'eft  là  le  fonde- 
ment de  la  véritable  ortographe  &  le  prétexte  du 
néographifrne  ;  mais  il  eft  aifé  d'en  abufer.  Les  lettres, 
il  eft  vrai,  font  établies  pour  repréfenter  les  élémens 
de  la  voix  ;  mais  comme  elles  n'en  font  pas  les  fignes 
naturels  ,  elles  ne  peuvent  les  fignifier  qu'en  vertu 
de  la  convention  la  plus  unanime  ,  qui  ne  peut  ja- 
mais fe  reconnoître  que  par  l'ufage  le  plus  général 
de  la  plus  nombreufe  partie  des  gens  de  lettres.  Il  y 
aura ,  fi  vous  voulez,  plufieurs  articles  de  cette  con- 
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ventlon  qui  aiiroicnt  pu  être  plus  gcncraux  ,  plus 
conléquens ,  plus  faciles  à  laihr ,  mais  enrin  us  ne  le 
iont  pas  ,  6c  il  faut  s'en  tenir  aux  termes  de  la  con- 
vention :'irez-vous  écrire  kek  ahil  orne  kt  voufouci , 
pour  qudqui  hahilt  homme  que  vous  foyei  ?  on  ne  iaura 
ce  que  vous  voulez  dire  ,  ou  li  on  le  devine  ,  vous 
apprêterez  à  rire.  , 

On  répliquera  qu'un  néographe  iage  ne  s  avilera 
point  de  tronder  li  généralement  l'ulage,  &  qu  il  le 
contentera  d'introduire  quelque  léger  changement, 
qui  étant  luivi  d'un  autre  quelque  tems  après,  ami>. 
nera  luccellivement  la  reforme  entière  fans  révolter 
perlonne.  Mais  en  premier  lieu ,  li  Ton  elt  bien  per- 
liiadé  de  la  vérité  du  principe  iur  lequel  on  établit 
fon  niographijme ,  )e  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
f^pcffe  ànen  tirerqu'une  conlequence  qu'à  en  tirer 
mille  ;  rien  derailonnable  n'ell  contraire  à  la  lagelîe, 
&  je  ne  tiendrai  jamais  M.  Duclos  pour  moins  fage 
que  M.  deVoltaire.J  ajoute  que  cette  circon'peftion 
prétendue  pius  fage  cil  un  aveu  qu'on  n'a  pas  le 
droit  d'innover  contre  l'ulage  reçu  ,  6c  une  imita- 
tion de  cette  tl'pece  de  pruaence  qui  fait  que  l'on 
cherche  à  furprendre  un  homme  que  l'on  veut  per- 
dre, pour  ne  pas  s'expofcr  aux  rifques  que  l'on  pour- 
roit' courir  en  l'attaquant  de  front. 

Au  relie ,  c'eft  le  faire  illulîon  que  de  croire  que 
l'honneur  de  notre  langue  foit  intérelié  au  fuccès  de 
toutes  les  reformes  qu'on  imagine.  Il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  une  feule  qui  n'ait  dans  fa  manière  d'écrire 
quelques-unes  de  ces  irrégularités  apparentes  dont 
le  néographLJ'rne  fait  un  crime  à  la  nôtre  :  les  lettres 
qm<J'cen:ei  des  Hébreux  ne  font  que  des  caraûeres 
écrits  dans  l'orthographe,  &  muets  dans  la  pronon- 
ciation; les  Grecs  écrivoient  «^^i^»;,  «>%i>ftt,  & 
prononçoient  corrime  nous  ferions  «174^0? ,  ivx<Jft:, 
on  n'a  qu'à  lire  Prifcien  fur  les  lettres  romaines, 
pour  voir  que  l'orthographe  latine  avoit  autant  d'a- 
nomalies que  la  nôtre  ;  l'italien  61  l'cfpagnol  n'en 
ont  pas  moins,  &  en  ont  quelques-unes  de  commu- 
nes avec  nous  ;  il  y  en  a  en  allemand  d'auffi  cho- 
quantes pour  ceux  qui  veulent  par-tout  la  précilion 
géomérique;  ÔC  l'auglois  qui  elt  pourtant  en  quel- 
que forte  la  langue  des  Géomètres  ,  en  a  plus  qu'au- 
cune autre.  Par  quelle  fatalité  l'honneiu  de  notre 
langue  feroit-il  plus  compromis  par  les  inconféquen- 
ces  de  fon  orthographe ,  ÔC  plus  intéreffé  au  fuccès 
de  tous  les  fyftèmes  que  l'on  propofe  pour  la  rétof- 
mer?  Sa  gloire  n'ell  véritablement  imcreflee  qu'au 
maintien  de  fes  ufages,  parce  que  fes  ufagcs  font 
fes  lois  ,  fes  ncheffes  &  fes  beautés  ;  lemblable  en 
cela  à  tous  les  autres  idiomes,  parce  que  chaque 
langue  eft  la  totalité  des  ufages  propres  à  la  nation 
qui  la  parle,  pour  exprimer  les  penlées  par  la  voix. 
Foyei  LanGLE  ,  {B,  E.  R.  M.  ) 

NÉOLOGIQUE,  adj.  quielf  relatif  au  néologîfme. 
yoyei  NÉOLOGISME.  Le  célèbre  abbé  Desfontaines 
publia  en  1716  un  DidHonnaire  néologique,  c'eft  à- 
dire  une  lifte  alphabétique  de  mots  nouveaux  ,  d'ex- 
preftions  extraordinaires,  de  phrafes  inlolites,  qu'il 
avoit  pris  dans  les  ouvrages  modernes  les  plus  célè- 
bres publiés  depuis  quelques  dix  ans.  Ce  diftion- 
naire  eft  luivi  de  l'éloge  hiftorique  de  Pantalon- 
Phébus ,  plaifantcrie  pleine  d'art ,  où  ce  critique  a 
fait  ufage  de  la  plupart  des  locutions  nouvelles  qui 
étoient  l'objet  de  fa  cenfure  :  le  tour  ingénieux 
qu'il  donne  à  fes  expreflions  ,  en  fait  mieux  lentir 
le  défaut ,  &  le  ridicule  qu'il  y  attache  en  les  accu- 
mulant, n'a  pas  peu  contribué  à  tenir  fur  leurs  gar- 
des bien  des  écrivains,  qui  apparemment  auroicnt 
fuivi  &  imité  ceux  que  cette  contre-vérité  a  notés 
comme  répréhenfibles. 

Ilyauroit,  je  crois,  quelque  utilité  à  donner 
tous  les  cinquante  ans  le  diûionnaire  néologique  du 
demi  ûccle.  Cette  cenfure  périodique,  en  répri- 


N  E  O 

mant  l'audace  des  niologues ,  arrêtcroit  d'autant  la 
corruption  du  langage  qui  cil  rellct  ordînair:  d'un 
néologifme  imperceptible  dans  fes  progrès  :  d'ailleurs 
la  fuite  de  ces  dithonnaires  devienJroiî  comme  I2 
mémorial  des  révolutions  de  la  langue  ,  puil'qu'on  y 
verroit  le  tems  où  les  locutions  fe  feroient  introdui- 
tes ,  &  celles  qu'elles  auroient  remplacées.  Car  telle 
exprefilon  fut  autrefois  néoiogiqut ,  qui  eft  aujour- 
d'hui du  bel  ufagc  :  6c  il  n'y  a  qu'à  coinparer  l'ufa- 
ge  préfent  de  la  langue,  avec  les  remarques  du 
P.  Bouhours  l'ur  les  écrits  de  P.  F»..  (  //.  Entretien 
d'JriJl.  &■  d'Eug.  pag.  1 68.  )  pour  reconnoître  que 
plulicurs  des  expreflions  riiquées  par  ces  auteurs 
ont  reçu  le  fccau  de  l'autorité  publique,  &  peuvent 
être  employées  aujourd'hui  par  les  puriilcs  les 
plus  fcrupuleux.  (i>'.  E.  R.  M.) 

NÉOLOGISME,  f.  m.  ce  mot  eft  tiré  du  grec, 
I Eof ,  nouveau  ,  Sc  xôyoç ,  parole  ,  difcours  ,  &  l'on  ap- 
pelle ainfi  l'affcôation  de  certaines  perfonncs  à  fe 
lérvir  d'expreflions  nouvelles  6c  éloignées  de  celles 
que  l'ufage  autorife.  Le  néologifme  ne  confifte  pas 
feulement  à  infrofluire  dans  le  langage  des  mots 
nouveaux  qui  y  font  inutiles;  c'eft  le  tour  affedé 
des  phrafes,  c'eft  la  jonâion  téméraire  des  mots, 
c'eft  la  bifarrcrie  des  figures  qui  caraftérifent  fur- 
tout  \ç.  néologifme.  Pour  en  prendre  une  idée  conve- 
nable, on  n'a  qu'à  lire  le  fécond  entretien  iH kx'A^  &C 
à  Eugène  fur  la  langue  françoife  (  depuis  h  pag.  168. 
jufqu'à  \dLpag.  i8j.  )  le  père  Bouhours  y  relevé  avec 
beaucoup  de  jufteffe  ,  quoique  peut-être  avec  un 
peu  trop  d'afFeftation  ,  le  néologifme  des  écrivains  de 
P.  R.  &  il  le  montre  dans  un  grand  nombre  d'exem- 
ples, dont  la  plupart  font  tirés  de  la  traduftion  de 
V Imitation  de  Jefus-Chrifl,  donnée  par  ces  folitaires. 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  &  les  décifions 
de  l'ufage  ne  fe  fert  que  des  mots  reçus,  ou  ne  fe 
réfout  à  en  introduire  de  nouveaux  que  quand  il  y 
eft  forcé  par  une  difette  abfolue  &  un  befoin  indif- 
penfable:  fimple  &  fans  afïedation  dans  fes  tours, 
il  ne  rejette  point  les  expreflions  figurées  qui  s'adap- 
tent naturellement  à  fon  fujet ,  mais  il  ne  les  recher- 
che point,  ÔC  n'a  garde  de  fe  laifTer  éblouir  par  le 
faux  éclat  de  certains  traits  plus  hardis  que  folides, 
en  un  mot  il  connoît  la  maxime  d'Horace  (^Art» 
poét.  j  o^.  )  ,  &il  s'y  conforme  avec  fcrupule  : 

Scrihendi  reWefapere  efl  &  principlum  &  fons. 

FoyeiVSKGZ  &  StyLE. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  inférer  des  reproches  rai- 
fonnablcs  que  l'on  peut  faire  au  néologifme,  qu'il 
ne  faille  rien  ofer  dans  le  ftyle.  On  nfque  quel- 
quefois avec  fuccès  un  terme  nouveau,  un  tour  ex- 
traordinaire, une  figure  inufitée  ;  &  le  poëte  des 
grâces  femble  lui-même  en  donner  le  conieil,  lorf- 
qu'il  dit ,  ih.  4$. 

Dixerîs  egregiè ,  notumfi  callida  verbum 
Reddiderit  junclura  novum.  Si  fortl  neceffe  efl 
Indiciii  monfirare  recentibus  abdita  rerum  ; 
Fingere  cinciutis  non  exaudita.  cethegis 
Cominget,  dabiturque  Licentia fumpta  pudenter. 

Mais  en  montrant  une  refTource  au  géaie,  Horace 

lui  afTigne  tout- à -la  fois  comment  il  doit  en  nier; 

c'eft  avec  circonfpeftion  6c  avec  retenue ,  licentia 

fumpta  pudenter;  6c  il  faut  y  être  comme  forcé  par 

un  befoin  réel  ,fî forte  necejje  ejl. 

Dans  ce  cas ,  le  néologijme  change  de  nature;  & 
au  lieu  d'être  un  vice  du  ftyle,  c'eft  un  figure  qui 
ell  en  quelque  manière  oppofée  à  Yarchaifme, 

Uarchai/'me  eft  une  imitation  de  la  manière  de  par- 
ler des  anciens,  foit  que  l'on  en  revivifie  quelques 
termes  qui  ne  font  plus  ufités,  foit  que  l'on  faffe 
ufage  de  quelques  tours  qui  leur  étoient  familiers 
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&l  qu^ôrt  a  depuis  abandonnes  :  les  pièces  dil  gfniicî 
Rouffeau  en  llyK:  marotique  ibnt  pleines  (ïarc/iaï/- 
mcs.  Ce  mot  vient  du  grec  «'p;^a;oc,  ancien^  niiqiicl 
en  ajoutant  la  terminailon  tauo';  ^  qui  ell  le  fymbole 
de  l'imitation  ,  on  a  or;/a/«-//o?,qui  veut  dire  antiquo- 
rum imita.no. 

Le  ncoiogifme ,  cnvifagé  comme  le  pendant  de  Var- 
ckaïfmey  ell  une  figure  par  laquelle  on  introduit  un 
terme  ,  un  tour,  ou  une  afibciation  de  termes  dont 
on  n'a  pas  encore  tait  uf'age  jufques-là  ;  ce  qui  ne 
doit  fe  taire  que  par  un  principe  rcei  ou  très-appa- 
rent de  nécefîité ,  &  avec  toute  la  retenue  &  la  dif- 
crétion  poflibles.  Rien  ne  ieroit  plus  dangereux  que 
de  paffer  les  bornes  ;  la  figure  eft  lur  les  frontières , 
pour  ainfi  dire ,  du  vice ,  6c  ce  vice  même  ne  change 
pas  de  nom  \  il  n'y  a  que  l'abus  qui  en  fait  la  ditié- 

rence. 

NÉOLOGUE ,  f.  m.  celui  qui  affeûe  un  langage 
nouveau ,  des  exprefîions  bilarres,  des  tours  recher- 
chés, des  figures  extraordinaires,  t^oyi^  NioLOGi- 

QUE    &    NÉOLOGISME.    (B.£.  R.M.) 

NÉOMAGUS,  (Géog.  anc.)  ce  mot  hybride  eft 
compofé  du  grec  &  du  gaulois,  &  a  été  donné  à 
diverles  villes  ou  bourgs  de  France,  des  Pays-bas, 
d'Allemagne,  même  en  A.ngleterre  à  la  ville  de  Chi- 
chefter ,  &  à  d'autres. 

En  ettet ,  i°.  Néomagus ,  ou  Noviomagus  dans 
Ptolomée,  ell:  uns  ville  des  Rcg^i,  peuples  de  l'ile 
d'Albion,  Cambden  croit  que  c'elt  aujourd'hui 
Woodcôte  ,  &  divei  Tes  raii'ons  appuyent  ce  fenti- 
nient ,  qui  a  le  luffiage  de  M.  Gale. 

1°,  Néomagus ,  ou  Noviomagus  Batavorum  ,  eft  une 
ancienne  ville  de  la  féconde  Germanie ,  lous  la  rive 
gauche  du  Wahal,  à  l'extrémité  de  la  Gaule.  On 
ne  doute  point  que  ce  ne  loit  aujourd'hui  Nimègue, 
capitale  de  la  Gueldre  hoUandoife.  (  Z>.  /,  ) 

NÉOMÉNÎASTE,  {^Antiq.  gruq.)  Ntu/.i«('iaçTeç  ; 
on  appelloit  chez  les  Grecs  néoméniafles  ,  ceux  qui 
célébroient  la  tête  des  néoménies,  ou  d«  chaque 
mois  lunaire. 

NÊOMÈNIE,  f.  f.  (  Chronol.  )  c'eft  le  jour  de  la 
nouvelle  lune.  Les  néoménies  (onl  d'un  ulage  indii- 
penfable  dans  le  calcul  du  calendrier  des  Juifs,  qui 
leur  donnent  le  nom  de  tolad. 

NÉOMÉNJES ,  (^Jntiq.  &  Litt.  )  en  grec  N«e//>tr/tf, 
ou  NûuuMi'<a,  c'eft-à-dire  nouvelle  lune  ,  de  u'of,  nou- 
veau, &  ^iiiH,  lune,  fête  qui  fe  célébroit  chez  les 
anciens  à  chaque  nouvelle  lune. 

Le  defir  d'avoir  des  mois  heureux ,  introduifit  la 
fête  des  néoménies  chez  tons  les  peuples  du  monde. 
Les  Egyptiens  pratiquèrent  cet  uiage  long  -  tems 
avant  la  promulgation  de  la  loi  de  Moïfe  ;  il  fut  pref- 
crit  aux  Hébreux  ;  il  palfa  de  l'Orient  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains ,  enluite  chez  les  premiers  chré- 
tiens avec  les  abus  qui  s'éioienî  glilfés  dans  cette 
(ètQ,  ce  qui  la  fît  condamner  parfaint  Paul,  mais  il 
en  refte  encore  quelques  veftiges  parmi  nous. 

La  néoménie  étoit  un  jour  folemnel  chez  les  Juifs , 
huccinate  in  neomeniâ  tubd,  Pf.  Ixxx.  "jjr  4.  Sonnez  de 
la  trompette  au  premier  jour  du  mois.  Les  Hébreux 
avoient  une  vénération  particulière  pour  le  pre- 
naier  de  la  lune.  Ils  le  célébroient  avec  des  facrihces 
au  nom  de  la  nation ,  &  chaque  particulier  en  offroit 
auffide  dévotion.  C'étoit  au  fanhédrin  à  déterminer 
le  jour  de  la  nouvelle  lune,  parce  qu'il  étoit  de  fa 
jurifdi£lion  de  fixer  les  jours  de  fête.  Les  juges  de  ce 
tribunal  envoyoient  ordinairement  deux  hommes 
pour  découvrir  la  lune  ;  &  fur  leur  rapport  ils  fai- 
foient  publier  que  le  mois  étoit  commencé  ce  jour- 
là.  Cette  publication  fe  faifoit  au  fon  des  trompet- 
tes ,  qui  étoit  accompagné  du  facrifice  folemnel  ;  il 
n'étoit  cependant  pas  défendu  de  travailler  ou  de 
vaquer  à  fes  affaires ,  excepté  à  la  néoménie  du  com- 
mencement de  l'année  civile  au  mois  de  Tizri.  Ce 
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jcuf  etoit  l*acré  &  folemnel ,  &  iî  n'étoit  permis  dô 
faire  aucune  œuvre  ferviie.  a.  Parai,  ij.  4.  judic. 
vij.  (P.  Cf.  ij.  1 1,  Col.  ij.  I  G, 

Les  Egyptiens  célébroient  aufti  les  néoménies  avec 
beaucoup  d'appareil;  on  fait  que  tous  les  mois  de 
leur  année  étoient  repréfcntcs  par  des  fymboles^ 
&  que  le  premier  jour  de  chaque  mois  ils  condui- 
foient  les  animaux  qui  répondoicnt  aux  fignes  cé- 
leftes  dans  lefquels  le  foleil  &  la  lune  alloicnt  entrer. 

Les  Grecs  folemniloient  les  néoménies  au  commen- 
cement de  chaque  mois  lunaire  en  l'honneur  de  tous 
les  dieux,  mais  particulièrement  d'Apollon  ,  nommé 
Néoménuis,  parce  que  tous  les  aftres  empruntent 
leur  lumière  du  foleil.  On  trouvera  dans  Potter  , 
Archœol.  tom.  I.pag.  4/ (T.  les  détails  des  cérémonies 
de  cette  fête. 

Elle  i^affa  des  Grecs  chez  les  Romains  avec  l'idée 
du  culte  qui  y  étoit  attaché.  Ils  appelierent  calendes 
ce  que  les  Grecs  appelloicnt  néoménies.  Au  commen- 
cement de  chaque  mois  ils  faifoient  des  prières  & 
des  lacritices  aux  dieux  en  reconnollTance  de  leurs 
bien;"aits,&  la  religion  obligeoit  les  femmes  de  fe 
baigner  ;  mais  les  calendes  de  Mars  étoient  les  plus 
foL-mneiles  ,  parce  que  ce  mois  ouvroit  l'année  des 
Romains.   (Z>.  /.  ) 

NEON,  {Géog.  anc.)  ville  de  Grèce,  dans  la 
Phocide ,  auprès  du  Parnalié.  Hérodote,  Paufanias , 
&i.  Etienne  le  géographe  en  parlent. 

NEONTICHOS,  nom  commun,  1°.  à  une  ville 
de  FEohde,  félon  Pline;  z°.  à  une  ville  de  la  Pho- 
cide félon  Ortélius  ;  3°.  à  une  ville  de  Thrace  fur 
la  Propontide;  4'^.  à  une  ville  de  la  Ctuic. 

NÉOPHYTES ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  edcfiajl.  )  fe  difolt 
dans  la  primitive  Eglife,  des  nouveaux  chrétiens, 
ou  des  payens  nouvellement  convertis  à  la  foi. 
yoyei   CaTHÉCUMENE. 

Ce  mot  fignifie  nouvelle  plante  ;  il  vient  du  orec 
vtoç,  nouveau ,  &  çvca ,  je  produis.^  comme  qui  diroit 
nouvellement  né  ;  le  baptême  que  les  Néophytes  rece- 
voîent  étoit  regardé  comme  une  nouvelle  nailTance. 
f^oy:^  Baptême. 

On  ne  découvroit  point  aux  Néophytes  les  myfte- 
res  de  la  religion,  roye^  Mystère. 

Le  mot  de  Néophytes  s'applique  auffi  aux  profe- 
lytes  que  font  les  miffionaaires  chez  les  infidèles 
Les  néophytes  du  Japon ,  fur  la  fin  du  xvj.  &  au  com- 
mencement du  xvij.  fiecle,  ont  montré,  dit-on,  un 
courage  &  une  fermeté  de  loi  dignes  des  premiers 
fiecles  de  l'Eglife. 

Néophyte  étoit  auffi  en  ufage  autrefois  pour  figni- 
fier  de  nouveaux  prêtres,  ou  ceux  qu'on  admettoit 
aux  ordres  facrés  ;  comme  auffi  les  novices  dans  les 
monafteres.  f^oye^  Novice. 

Saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  élevé  les  Néophytes 
aux  ordres  facrés,  de  peur  que  l'orgueil  n'ébranle 
leur  vertu  mal  affermie.  On  a  pourtant  dans  l'Hif- 
toire  ecclefialtique  quelques  exemples  du  contraire, 
comme  la  promotion  de  faint  Ambroife  à  l'épifco- 
pat,  mais  ils  font  rares. 

NÉOPTOLÉMÉES  ,  f.  f.  (  Jntiq.  greq.)  Nto^7=Ae. 
fx.îia.  ,  fête  annuelle  célébrée  par  les  habitans  de 
Delphes  avec  beaucoup  de  pompe,  en  mémoire  de 
Néoptolème  fils  d'Achille  ,  qui  périt  dans  Ion  en- 
treprife  de  piller  le  temple  d'Apollon  ,  à  deffein  de 
venger  la  mort  de  fon  père  ,  dont  ce  dieu  avoit  été 
caufe  au  fiegc  de  Troye.  Les  Delphiens  ayant  tué 
Néoptolème  dans  le  temple  même  ,  ils  crurent  de- 
voir fonder  une  fête  à  fa  gloire,  &  honorer  ce  prince 
comme  un  héros.  Potter,  Archaol.  grœq.  tom.  1  pag, 

NÉORITIDE  ,  (  Géog.anc.  )  pays  d'Afie  au-delà 
du  Caucafe  ,  dans  l'intérieur  des  terres.  Alexandre, 
après  avoir  jette  fur  les  bords  de  l'Océan  les  fonde- 
mens  d'une  nouvelle  Alexandrie  ,  entra  par  ditt'ér 
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rens  chemîns  dans  le  pays  des  Niorltes  ,  qu'il  fou- 
mit  aifément  par  cette  encrepnlc.  Les  Ncontes  dit 
Diodorc  de  Sicile  ,  lib.  Xni.  %.  5y.  reffembicnt 
en  oénéial  aux  autres  peuples  des  Indes  ;  mais  ils  (c 
dilrm'^uent  d'eux  par  une  circoiillance  tics  particu- 
lière "Tous  les  parens  d'un  mort  l'accompagnent 
nus  &  armes  de  lances  ;  &  aprcs  avoir  tau  porter 
fon  corps  dans  un  bois  ,  i!j  le  dépouillent  cux-me- 
nies  de  tous  fcs  vêtsmens  ,  &  le  huilent  en  proie  aux 
animaux  de  la  forêt.  Ils  brûlent  cnfmte  tout  ce  qui 
le  coiivroit  en  l'honneur  des  génies  du  iieu  &  ter- 
minent toute  la  cérémonie, par  un  grand  teftin  qu  ils 
donnent  à  leurs  amis.  (  i^;  ^- )    ,  ^  ,    ,.      , 

NÉOTÈRA,!".  f.  (Lùr^^nzr.)  ceIt-a-aire/<î«oa- 
vdU  dteffi.  Dès  que  Marc-Antoine  maître  del'Aiie  , 
vint  en  Egypte  au  fein  de  la  moilelic ,  oublier  ia 
gloi-e  entTe  les  bras  de  Cléopatre  ,  on  i'appclla  le 
nouy-aii.  Bacchus  ;  alors  cette  reine  ne  cherchant  qu'à 
lui  plaire  ,  prit  l'habit  iacré  d'Ihs ,  &  tut  (urno.nim.ie 
1,1  nouvdlc  dicjjt  :  une  de  les  médailles  fait  foi  de  ce 
titre  flatteur  dont  les  fujcts  rhonorerent. 

NÉPENTHÈS ,  f.  m.  (  Bo:an.  modirne.  )  genre 
de  plante  dont  voici  les  carafteres,  félon  Linnœus. 
Le  calice  particulier  de  ia  fleur  cft  partagé  en  quatre 
quartiers  arrondis  ;  il  n'y  a  point  de  pétales  ,  &  à 
peine  quelques  étamines  :  mais  il  y  a  quatre  bofîet- 
les  attachées  au  ftyle  près  du  fommet.  Le  pillil  a  un 
germe  extrêmement  délié  ;  le  ilile  elt  pointu  &  de 
la  longueur  du  calice  ;  le  ftygma  eft  obtus  ;  le  fruit 
ell  une  capfule  oblongue  ,  en  forme  de  colonne 
tronquée  ;  il  elî  compoié  de  quatre  valvules  &  de 
quatre  loges  :  les  graines  font  nombreufes ,  pointues  , 
&  plus  courtes  que  leurs  caphiles.  {£>.J.) 

NÉPENTHÈS  ,  (  Litiérature.  )  inwêvÔHç ,  ce  terme 
grec  fignifie  tm  rcmcde  contre  la  trifiejfe  ,  de  v»  ,  néga- 
tion, û  de  mvhç ,  deuil,  affliclion.  C'étoit  je  ne  fai 
quoi  d'excellente  vertu  ,  dont  Homère  ,  Odijf.  liv. 
IF.  V.  220.  dit  qu'Hélène  fit  ufage  pour  charmer  la 
mélancholie  de  Télémaque.  Ce  prince  inquiet  de 
n'avoir  point  de  nouvelles  de  fon  père ,  vint  trouver 
Nellor ,  qui  ne  put  lui  apprendre  ce  qu'il  étoit  de- 
venu. De-là  continuant  fon  voyage  ,  il  fe  rendit 
chez  Ménélas  où  il  vit  Hélène ,  5i  loupa  avec  elle  : 
cependant  il  étoit  fort  trille  ;  &  comme  cette  prin- 
celîe  en  eut  pitié ,  elle  uia  d'un  charme  pour  diliiper 
fon  chagrin.  Elle  mêla  dans  le  vin  qu'on  devoit  1er- 
vir  à  table  ,  une  drogue  qui  féchoit  les  larmes  ,  cal- 
moit  la  colère  ,  &  diillpoit  tous  les  dcplaifirs  dès  le 
moment  qu'on  en  avoit  goûté.  Elle tsnoit  cette  excel- 
lente drogue  de  Polydamna ,  femme  de  Théonis  roi 
d'Egypte.  Tous  fes  hôtes  burent  de  ce  breuvage,  &c 
en  éprouvèrent  les  merveilleux  effets. 

Pline  &  Théophrafte  parlent  du  népcnthh ,  com- 
me d'une  plante  d'Egypte ,  dont  le  prince  des  poètes 
grecs  a  feulement  exagéré  les  vertus.  Diodore  dit 
que  de  fon  tems ,  c'eft-à-dire  du  tems  d'Augufte  , 
les  femmes  de  Thebesen  Egypte  ,  fe  vantoient  d'a- 
voir feules  la  recette  d'Hélène  ;  &  il  ajoute  qu'elles 
l'employoient  avec  fuccès  :  mais  Plutarque ,  Athé- 
née &  Philoflirate ,  prétendent  que  le  ncpcnihcs  ôHo- 
mere  n'étoit  autre  chofe  que  les  charmes  de  la  con- 
verfation  d'Hélène.  Plufieurs  favans  modernes  ont 
à  leur  tour  choifi  le  népenclics  de  rOdylTéc ,  pour  le  fu- 
jct  de  leurs  conjedures  ôc  de  leurs  hypothèfes  ;  & 
l'on  ne  fauroit  croire  jufqu'oii  leur  imagination  s'ell 
égarée  pour  découvrir  le  fecret  de  la  belle  lacéde- 
monienne.  Mais  ce  reproche  ne  doit  pas  tomber  fur 
la  dilïcrtation  de  Pierre  Petit  ,  intitulée  Homeri  nc- 
pentis ,  &  imprimée  à  Utrecht  en  1689  "^-S".  On  y 
découvrira  beaucoup  d'efprit  &  de  fcience  ,  fi  on  le 
donne  la  peine  de  la  lire.  {D.J.) 

NEPER  ,  Baguettes  ou  Bâtons  de,  ojfa  Ne- 
peri,  (  Aritlimcc.  )  font  un  inftrument  par  le  moyen 
«luquel  on  peut  fdirc  promptement  fit  avec  facilite 
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là  multiplication  fie  la  divilion  des  grands  nombres: 
on  l'a  appelle  ainfi  du  nom  de  fon  inventeur  Nepcr  ^ 
qui  l'etl  aulli  des  logarithmes.  Foyc^  Logarith- 
mes. 

Confiruclion  de  cet  injirument.  On  prend  dix  petits 
bâtons  ,  ou  petites  lames  oblongues  faites  avec  du 
bois ,  ou  du  métal,  ou  de  la  corne,  ou  du  carton,  ou 
qiielqu'autre  matière  lemblable  :  on  les  divife  cha- 
cune en  neuf  petits  quarrés  ,  &  chacun  de  ces  petits 
quarrés  en  deux  triangles  par  fa  diagonale.  Pi.  alg. 
fg.  II.  Dans  ces  petits  quarrés  on  écrit  les  nombres 
de  ia  table  de  multiplication,  autrement  appelle  aba- 
que ou  cable  de  Pytkagore  ;  àc  manière  que  les  unités 
de  ces  nombres  Ibient  dans  le  triangle  le  phis  à  la 
droite  de  chaque  quarré ,  6c  les  dixaines  dans  l'autre. 

UJizge  des  baguettes  de  Neper  pour  la  multiplication. 
Pour  multiplier  un  nombre  donné  par  un  autre ,  dif- 
pofez  les  biiions  entr'eux  ,  de  telle  manière  que  \^% 
chiffres  d'en  haut  reprcientent  le  multiplicande  ;  en- 
fuite  joignez  -  y  à  gauche  le  bâ;on  ou  la  baguette  des 
unités  :  dans  ce  bàiôn  vous  chercherez  le  chiffre  le 
plus  à  la  droite  du  multiplicateur  ,  &  vous  écrirez 
de  fuite  les  nombres  qui  y  répondent  horiiontale- 
ment ,  dans  les  quarrés  des  autres  lames  ,  en  ajou- 
tant toujours  enl^rable  les  différens  nombres  qui  fe 
trouveront  dans  le  même  rhombe.  Vous  ferez  la  mê- 
me opération  fur  les  autres  chiffres  du  mukiplica* 
teur  ;  enluite  vous  mettrez  tous  les  produits  les  uns 
fous  les  autres ,  comme  dans  la  multiplication  ordi- 
naire ;  enfin  vous  les  ajouterez  enfemblc  pour  avoir 
le  produit  total.  Exemple  , 

Suppofons  que  le  multiplicande  foit  5978  ,  &  le 
multiplicateur  937  ;  on  prendra  le  nombre  56  ,  qui 
(  fio"-^^  '^-  ^^'  ^^S-  )  ^^  trouve  au-deffous  du  der- 
nier chiffre  8  du  multiplicande  ,  ÔC  vis-à-vis  du  der- 
nier chiffre  7  du  multiplicateur, on  écrira  6;  on  ajou- 
tera 5  avec  9  qui  fe  trouve  dans  le  même  rhombe  à 
côté  ;  la  fomme  eft  14  :  on  écrira  4  ,  &  on  retien- 
dra 1  ,  qu'on  ajoutera  avec  3  &  4  qui  fe  trouvent 
au  rhombe  fuivant  ;  on  aura  8 ,  qu'on  écrira  :  enluite 
on  ajoutera  5  &:  6  ,  quife  trouvent  dans  le  rhombe 
fuivant,  &qui  font  1 1  ;  on  écrira  i  ,&  on  retiendra 
I  ,  qui  ajouté  avec  le  3  du  triangle  fuivant ,  fait  4  , 
qu'on  écrira.  On  aura  ainfi4i846pour  le  produit  da 
multiplicande  par  7:  on  trouvera  de  même  les  pro- 
duits du  multiplicande  par  les  autres  chiffres  du  mul- 
tiplicateur ,  &  la  iomme  de  ces  produits,  diipolés 
comme  il  convient  ,  fera  le  produit  cherché.  (£) 

Cette  opération  n'a  pas  befoin  d'être  démontrée  : 
fi  on  y  fait  la  plus  légère  attention,  on  verra  qu'elle 
n'efl  autre  chofe  que  la  multiplication  ordinaire  , 
dont  la  pratique  ell  un  peu  facilitée,  parce  qu  on 
elî  difpenfé  de  favoir  par  cœur  la  table  de  multipli- 
cation ,  ôc  de  fe  fervir  des  ciriffres  qu'on  retient  à 
chaque  nombre  que  l'on  écrit  ;  en  un  mot ,  la  mul- 
tiplication eft  ici  réduite  à  des  additions.   (O) 

Ufage  des  bâtons  de  Neper  pour  la  divijlon.  Dif- 
pofezles  petits  bâtons  l'un  auprès  de  l'autre  ,  de  ma- 
nière que  les  chiffres  d'en  -  haut  repréfentent  le  ai- 
vileur  :  ajoutez-y  à  gauche  le  bâton  des  unités;  en- 
fuite  defcendez  au-deiious  du  divifeur  ,  jufqu'à  ce 
que  vous  trouviez  une  branche  horifonîale  dont  les 
chiffres  ajoutés  enlémble  ,  comme  on  a  fait  dans  la 
multiplication  ,  puiffent  donner  la  partie  du  divi- 
dende dans  laquelle  on  doit  chercher  d'abord  com- 
bien le  divifeur  eft  contenu  ,  ou  puiflent  donner  au- 
moins  le  nombre  qui  en  foit  le  plus  proche  ,  quoique 
plus  petits  ;  retranchez  ce  nombre  de  la  partie  du 
dividende  que  vous  avez  pris  ,  &  écrivez  au  quo- 
tient le  nombre  qui  eft  à  gauche  dans  la  branche 
horifontale  ;  continuez  enfuite  à  déterminer  de  la 
même  manière  les  autres  chiffres  du  quotient ,  &  le 
problème  fera  refolu.  Exemple  , 

Suppofons  qu'on  veuille  divifer   5601386  par 

5978; 
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5978  :  on  fait  qu'il  finit  d'abord  favoir  combien  de 
fois  5978  eft  contenu  dans  56013.  Defcendez  {fig. 
IX.  ah.  )  aii-dertousdu  divifeiir  jufqu'à  ce  que  vous 
foyez  arrivé  à  la  dernière  tranche  horifontale,  dont 
{es  nombres  étant  ajoutés  comme  dans  la  multipli- 
cation ,  de  rhombe  en  rhombe ,  donnent  5  3  802 ,  qui 
ellle  plus  grand  nombre  au-deffous  de  56013  ;  écri- 
vez 9  au  quotient,  &  retranchez  53801  de  56013, 
lercfteferaaii  i  :  defcendez  8  ,  6c  opérez  fur  le  nom- 
bre 2ZI 18,  comme  vous  avez  fait  fur  56013  ,  vous 
trouverez  dans  la  troifieme  tranche  horifontale  le 
nombre  17934  ,  qui  eft  le  plus  grand  au-deffous  de 
XII 18  ;  écrivez  3  au  quotient ,  &  opérez  fur  le  fé- 
cond refte  ,  comme  vous  avez  fait  fur  le  premier  , 
vous  trouverez  encore  le  chiffre  7  ,  que  vous  écrirez 
au  quotient,  qui  par  conféquent  fera  937  ians refte. 
Chambcrs.  (^E) 

On  trouve  dans  l'hiftoire  de  l'académie  de  1738 , 
une  méthode  préfentée  par  M.  RauHain  ,  pour  faire 
les  multiplications  6c  divifionspar  de  nouvelles  ba- 
guettes dirtorentes  de  celles  de  Niper.  Nous  y  ren- 
voyons le  lca:eur,en  ajoutant  que  toutes  ces  opéra- 
tions font  plus  curicufes  dans  la  théorie ,  qu'utiles  & 
commodes  dans  la  pratique  :  il  eft  bien  plus  court  de 
favoir  par  cœur  la  table  de  multiplication  ou  table 
de  Pythagore  ,  que  d'avoir  recours  ,  pour  chaque 
multiplication  qu'on  veut  faire ,  à  des  baguettes  qu'on 
n'a  pas  toujours  fous  la  main,  &  dont  l'arrangement 
demande  d'ailleurs  un  peu  de  tenis  &  d'attention. 

NiiPETA  ,  {Géogr.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  la 
Tofcane ,  dontTite-Live  &  Ptoloméc  parlent  ;  c'eft 
aujourd'hui  la  ville  de  Népi,  entre  Rome  6c  Viterbe. 
Voyei  NÉPi. 

NEPHALIES ,  f.  f.  ^\.{Jraiq.  greq. )(o\cmniXés  des 
Grecs  nommées  la  fête  des  gensfobrcs;  ce  que  marque 
le  mot  même  qui  ii^nAsfobrUté.  Les  Athéniens  cé- 
febroient  cette  fête  en  offrant  une  fimple  boiflbn 
d'hydromel  au  Soleil  ,  à  la  Lune  ,  à  l'Aurore  &C  à 
Venus: ils  brûloient  à  cette  occafion  fur  leurs  autels 
toutes  fortes  de  bois ,  excepté  celui  de  la  vigne  ÔC  du 
figuier.  (  Z).  /.  ) 

NÉPHÉLÎON ,  f.  m.  (  Chirurg.  )  petite  tache  blan- 
che furies  yeux  produite  par  la  cicatrice  d'un  ulcè- 
re. Cette  cicatrice  incommode  la  vue  lorfqu'elle  ie 
trouve  fur  la  cornée  tranfparente  vis  à-vis  la  pru- 
nelle. Nos  anciens  l'appelloient  nuage,  f^oye^  Nu- 
BECULA.  On  donne  aulfi  le  nom  de  ncphélion  à  ces 
efpeces  de  petits  nuages  qiii  nagent  au  milieu  de  l'u- 
rine ,  &  aux  petites  taches  blanches  fur  la  (urface  des 
ongles  qui  reffemblent  à  des  petits  nuages.  (1^) 

NÉPHÉLIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Cilicie  bâtie 
fur  le  promontoire  Néphélida  ,  qui, félon Tite-Live, 
ctoit  célèbre  par  une  ancienne  alliance  des  Athé- 
niens. 

NÉPHÉRIS  ,  (  Gèog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre ,  bâtie  fur  un  rocher,  à  110  ftades  de  Carthagc. 
Scipion  la  prit  après  21  jouis  de  fiegc. 

NEPHES-OGLI  ,  (^urme  de  Relation.  )  ce  nom  fi- 
gnifie  parmi  les  Turcs  ,  Fds  du  Saint-Ej'pr'u  ,  &  on 
le  donne  à  certaines  gens  qui  naiffent  d'une  mère 
vierge.  Il  y  a  des  filles  turques  qui ,  dit-on  ,  fe  tien- 
nent dans  certains  lieux  à  l'écart ,  oii  elles  ne  voient 
aucun  homme  ;  elles  ne  vont  aux  mofquées  que  ra- 
rement ,  &  lorfqu'elles  s'y  rendent,  elles  y  demeu- 
rent depuis  neuf  heures  du  foir  jufqu'à  minuit ,  &  y 
joignent  à  leurs  prières  tantdecontorfions  de  corps  , 
&  tant  de  cris  ,  qu'elles  épulfent  leurs  forces  ,  6c 
qu'il  leur  arrive  fouvent  de  tomber  par  terre  éva- 
nouies. Si  elles  deviennent  grofl'es  depuis  ce  fems- 
là  ,  elles  difent  qu'elles  le  font  par  la  grâce  du  Saint- 
Efprit  ,  &  les  enfans  dont  elles  accouchent  font  ap- 
pelles mphes  -  ogli.  On  les  confidere  comme  devant 
wn  jour  avoir  Icdon  des  miracles.  (D,J.) 
Tome  XI, 
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NEPHIRI ,  (  Hift,  nat.  )  nom  générique  donné 
par  quelques  auteurs  aux  marbres  qui  contiennentdes 
coquilles  ,  des  m.adréporus  5c  d'autres  corps  marins 
^  NÉPHRÉTIQUE  ,  f.  f.  (  Mid.  )  dans  le  iéns  le  plus 
étendu  que  l'on  donne  ici  à  la  néphrétique  y  elle  firni- 
fîcici  toutes  fortes  de  douleurs  des  lombes,  dans  l'en- 
droit où  font  placés  les  reins.  Les  auteurs  ne  déci- 
dent point  unanimement  ft  l'on  doit  appeller  néphri" 
tique  vraie ,  celle  qui  vient  du  calcul  ou  de  l'inflam- 
mation des  reins.  Les  autres  efpeces  ibnt  nommées 
faujjcs  néphrétiques. 

Non -feulement  les  reins  &  les  uretères  doulou- 
reux ,  mais  encore  les  lombes ,  la  moëile  épiniere  » 
le  meléntere  ,  l'ellomac ,  la  rate  ,  le  foie  ,la  véficu- 
le  du  fiel  ,  les  intcflins  ,  la  matrice  &  les  vertèbres 
des  lombes  attaqués  de  douleur ,  fe  rapportent  Ibu- 
vent  à  ce  titre. 

De-là  naît  grand  nombre  de  maladies  générales 
qui  peuvent  attaquer  une  partie  en  particulier,  & 
produire  la  néphrétique  :  cqs  maladies  ont  leurs  carae» 
teres  propres  ,  à  la  faveur  defquels  on  doit  les  dif- 
tinguer  avec  foin  les  unes  des  autres. 

Ainlî  dans  la  fièvre  ,  le  fcorbut  ,  le  catharre  ,  le 
rhumatifnie,  la  goutte,  la  cacochymie,  les  fpafmes, 
les  maladies  éréfipélateufes,  la  paffion  hyflériquc, 
l'affedion  hypocondriaque  ,  la  niélancholie,  l'acri- 
monie du  fuc  nerveux  ,  la  fuppreffion  d'un  ulcère, 
li  la  matière  vient  à  fe  porter  aux  reins  ou  aux  lom- 
bes ,  &  qu'il  fe  faffe  une  inétaflafe  dans  ces  parties  . 
il  réfulte  des  néphrétiques  de  différentes  efpeces. 

Quelquefois  il  en  arrive  aulTi  par  fympathiedans 
la  cardialgie  ,  la  coUque  ,  la  cacochylie  ,  la  confti- 
pation  ,  la  dyffenterie ,  les  hémorrhoides  ,  l'hernie  , 
les  fleurs-blanches.  La  néphrétique  attaque  encore  les 
femmes  grolfes ,  celles  qui  font  en  mal  d'enfant ,  les 
nouvelles  accouchées  ,  celles  qui  avortent,  celles 
qui  ont  leurs  règles.  De  plus  cette  maladie  furvient 
à  la  fuppreffion  des  mois  &  à  leur  flux  immodéré ,  à 
la  tympanite  ,  à  la  douleur  des  lombes  ;  on  doit  alors 
la  traiter  fuivant  le  titre  général  de  la  fympathie. 

Mais  à  proprement  parler  ,  la  néphrétique  doit  fa 
naiflance  à  l'inflammation  des  reins  qui  contiennent 
le  calcul,  à  l'acrimonie  de  leur  mucofité  6c  à  celle 
de  l'urine  qui  eft  devenue  plus  contidérable.  Iln'elt 
pas  polfible  de  rapporter  tous  les  accidens  qui  peu- 
vent fuivne  la  néphrétique ,  parce  que  les  parties 
qu'elle  attaque  &  les  caules  qui  la  produifent  varient 
à  l'infini.  Quand  donc  on  aura  découvert  la  caufe 
de  la  néphrétique  ,  on  fe  conduira  contéquemment 
pour  tâcher  de  la  guérir.  (Z?.  /.) 

NÉPHRÉTIQUES,^  ledit  en  matière  médicinale, 
de  remèdes  indiqués  dans  les  maladies  des  reins  ,  de: 
la  veffie  ;  ce  font  des  diurétiques  doux  ,  adoucif- 
fans  ,  tels  que  le  nitre  ,  la  guimauve ,  la  graine  de 
lin  ,  l'alkekenge  ,  &c.  Foye^  Diurétique  6*  Né- 
phrétique. 

NÉPHRÉTIQUE,  BOIS.  A'oye{  BoiS  NÉpHRÉtÎ- 
QUE. 

NÉPHRÉTIQUE  PIERRE,  {Hijl.  nat.  Minéral.^  U>- 
pis  nephrecicus  f  les  Naturaliiles  ne  font  point  d'ac- 
cord fur  la  pierre  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de 
néphrétique.  SVallerius  dit  dans  fa  Minéralogie  ,  que 
c'ell  une  pierre  gypfeufe  ,  verte  ,  &  demi-tranfpa* 
rente.  D'autres  ont  donné  ce  nom  à  une  efpece  de 
jalpe  vcrd  ;  d'autres  à  une  agate  verdâtre  ;  d'autres  à 
la  maîachite  ;  d'autres  enfin  ont  donné  ce  nom  par 
excellence  à  la  pierre  appellée  jade.  Voyez  cet  arci^ 
de.  Ce  nom  lui  vient  du  préjugé  où  l'on  a  été  que 
cette  pierre  portée  fur  les  reins  ,  étoit  propre  à  cal- 
mer les  douleurs  que  Ton  fentoit  d.ins  cette  partie. 
Ceux  qui  auront  allez  de  foi  pour  recourir  à  ce  re- 
mède ,  ne  rifqueront  rien  de  prendre  pour  cela  celle 
de  toutes  ces  pierres  qui  leur  conviendra  le  mieux  ; 
elles  paroiffcnt  toutes  également  incapables  de  don- 
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r.er  du  foulagemeut,à  moins  que  l'Imagination  feule 

ne  tut  attaquée.  (-)  ^, .        •  <    .•^„ 

Nephrotomie  ,  terme  de  Chirurgie  ,  opération 

par  Ijciucllc  on  tire  la  pierre  du  rem.  ^ 

Ce  riiot  elt  grec  ;  il  vient  du  mot  .iippi!  i^rcriy  rem , 
&T<,u«,y«3/o,incillon.  i,  „„/î: 

Pluficurs  auteurs  ont  prétendu  prouver  la  polix- 
bilitc  de  cette  opération,  en  rapportant  des  obler- 
vations  par  IcCqucUes  ils  démontrent  que  les  plaies 
des  reins  ne  lont  point  mortelles;  mais  cet  argu- 
ment cft  peu  concluant ,  n'y  ayant  aucune  compa- 
raifon  entre  un  coup  d'épée  ou  de  couteau,  qui 
a  bleflc  un  relu  par  hafard  ,  &:  dans  un  point  indé- 
terminé ,  &  la  plaie  qu'il  faudroit  taire  dans  la  vue 
de  tirer  une  pierre  qui  occupe  un  lieu  fixe  dans  ce 
vilccre.  Cette  opération  peut  être  pratiquée  lorf- 
cue  le  rein  fera  en  fuppuration,  &  que  1  on  apper- 
cevra  une  tumeur  circonfcrite  à  la  région  [ombaire 
avec  fluctuation.  Voyc^  Fluctuation.  M.  de  la 
Fittc  ,  maître  en  Chirurgie  à  Pans ,  a  communi- 
qué à  l'académie  royale  de  chirurgie  une  ohitxw^- 
tion  fur  l'extraaion  d'une  pierre  à  la  fuite  d  un  abf- 
cès  au  rein ,  dont  il  a  fait  l'ouverture  avec  lucces , 
avant  guéri  radicalement  le  malade.  On  trouve  quel- 
ques cas  femblables  dans  les  auteurs.  Hippocrate 
nième  qui  détournoit  tes  difciples  de  l'opération  de 
la  taille,  recommande  en  trois  endroits  de  fes  ou- 
vrages la  led^ion  du  rein,  lorfqu'il  forme  abfcès  & 
tumeur  à  côté  de  l'épine.  , 

Les  obfervations  de  M.  de  Lafitte  font  inférées 
dans  le  fécond  tome  des  mémoires  de  l'acadé- 
mie royale  de  Chirurgie ,  &  M.  Hevin  ,  dans  le 
troifieme  tome ,  a  donné  un  mémoire  fort  étendu , 
qui  a  pour  titre  :  recherches  hifiorlques  &  critiques  fur 
la  nephrotomie  ou  taille  du  rein.  (1  ) 

NEPI,  (  Gcog.)  ancienne  petite  ville  dépeuplée 
d'Italie,  au  patrimoine  de  S.  Pierre ,  fur  la  rivière  de 
Triglia ,  qui  fe  jette  dans  le  Tibre ,  avec  un  évêche 
fuffragant  du  Pape  ,  à  8  lieues  N.  de  Rome ,  4  S.  O. 
de  Magliano.  Long.  ^o.  2.  lat^  42.  '^-    ^  , 

NEPISSING  ,  (  Gcog.  )  lac  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale,  dans  la  nouvelle  France,  à  24  lieues 
de  celui  des  Hurons.  Il  a  environ  30  lieues  de  lon- 
gueur ,  fur  3  à  4  de  large.  .    ,  ^    .   ^ 

NEPOTISME  ,  f.  m.  (^Hifi.  moâ.)  c  efï  ainfi  que 
les  Iialiens  appellent  le  crédit  ôc  le  pouvoir  que  les 
papes  accordent  à  leurs  neveux  &  à  leurs  parens. 
11b  font  communément  revêtus  des  emplois  les  plus 
importans  de  l'état  eccléliaftique  ;  &  l'hlfloire  four- 
nit des  exemples  qui  prouvent  que  fouvcnt  ils  ont 
fait  l'abus  le  plus  étrange  de  leur  autorité ,  qu'ils 
employoient  à  s'enrichir  par  toutes  fortes  de  voie?, 
&  à  faire  les  extorfions  les  plus  cruelles  &  les  plus 
inouies  fur  les  fujets  du  fouverain  pontife  ,  qu'ils 
traitoient  en  ennemis. 

NEPTRECC/M ,  (  Géog.  )  ou  Neptricum  ,  nom 
latin  de  la  Neuftrie  ancienne,  partie  des  Gaules 
qui  formoit  un  royaume.  M.  l'abbé  le  Bœuf  croit 
que  Keptrecum  ou  Nemptrich  lignifioit  en  langage 
des  Francs  le  royaume  principal.  Voyc^^  Neustrie. 
NEPTL'NALES  ,  f.  f.  pi.  {Fêtes  rom.  )  Ncptuna- 
lia,  têtes  qui  fe  célébroientà  Rom.e  le  23  Juillet  en 
l'honneur  de  Neptune.  Elles  étoient  différentes  des 
conluales  ,  quoique  celles-ci  fuffent  auffi  en  l'hon- 
neur de  ce  dieu  ;  mais  dans  le  cours  des  uns  ÔC  des 
autres  ,  les  chevaux  &  les  mulets  couronnés  de 
fleurs  demeuroient  fans  travailler  &  jouiffoient  d'un 
repos  tranquille  ,  que  perfonne  n'ofoit  troubler. 
{D.J.) 

NhP  fUNE,  f.  m.  (^Mytholog.)f\\sde  Saturne  ^& 
deRhce,&:  trere  de  Jupiter  &  de  Pluton.  Les  poètes 
lui  donnent  une  intinitc  de  maitrefîes  6c  quantité  de 
noms:non-fculemcnt  ils  lui  attribuent  le  pouvoir  d'é- 
branler la  terr«  j  mais  encore  de  l'entrouvrir,  Tous 
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les  gens  de  lettres  connoifTent  ce  bel  endroit  de  l'ilia- 
de  ,  Rabfod  6.V.  6.  où  Neptune  en  courroux  répand 
l'épouvante  jufque  dans  les  enfers  ;  endroit  dont 
M.  Defpreaux  a  donné  uno  traduâion  admirable, 
&  qui  peut-être  ne  cède  à  l'original  qu'en  ce  qu'elle 
eft  plus  longue  de  trois  vers. 

V enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
Pluton  fort  defon  trône  ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
//  a  peur  que  ce  dieu ,  dans  cet  affreux  féjour  , 
■D' un  coup  de  fin  trident ,  ne  fâjf'e  entrer  le  jour  ^ 
Et  par  le  centre  «uven  de  la  terre  ébranlée  , 
Nefafft  voir  du  Styx  la  rive  défilée , 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux , 
Abhorré  des  mortels ,  ù  craint  mime  des  dieux'. 

Cette  fîftion  de  la  poéfie  eft  peut-être  fondée  fut", 
les  violentes  fecouffes  que  la  mer  donne  à  la  terre,' 
&:  fur  les  paffages  qu'elle  fe  creufe  au-travers  des 
rochers  les  plus  durs. 

Les  poètes  difent  encore  que  Neptune  préfidolt 
particulièrement  aux  courtes,  toit  de  chevaux,  lok 
de  chars.  Ils  ajoutent  que  c'éioil;  lui  qui  frappant  la 
terre  d'un  coup  de  trident,  en  avoit  fait  fortir  1& 
cheval. 

. . .  Tuque  ô  ,  cui  prima  frementem 

Fudit  equum  magno  tellus  percuffa  tridenti , 

Neptune 

Neptune  a  été  un  des  dieux  du  paganlfme  des  plus 
honorés.  Il  eut  en  Grèce  &  en  Italie,  fur-tout  dans 
les  lieux  maritimes,  un  grand  nombre  de  temples 
élevés  en  fon  honneur,  des  fêtes  ôc  des  jeux.  Les 
Ifthmiens  ôc  ceux  du  cirque  à  Rome  lui  furent  fpé- 
cialement  confacrés  fous  le  nom  d'Hippius ,  parce 
qu'il  y  avoit  des  courfes  de  chevaux.  On  célébroit 
les  neptunales  en  fon  honneur,  &  même  les  Ro- 
mains lui  avoient  confacré  tout  le  mois  de  Février, 
pour  le  prier  d'avance  d'être  favorable  aux  navi- 
gateurs ,  qui ,  dès  le  commencement  du  printems  ,' 
fé  difpofoient  aux  voyages  de  mer. 

Platon  nous  apprend  qu'il  svoit  un  temple  magni- 
fique dans  l'île  Atlantique ,  où  les  métaux  les  plus 
précieux  brilloient  par  tout.  Des  figures  d'or  repré- 
fentoient  le  dieu  fur  un  char ,  traîné  par  des  che- 
vaux aîlés.  Hérodote  parle  aufîi  d'une  ftatue  d'ai- 
rain, haute  de  7  coudées,  que  A^f/r^/ze  avoit  près 
de  l'ifthme  de  Corinthe. 

Enfin  nous  remarquerons  que  les  poètes  ont  donné 
le  nom  de  Neptune  à  la  plupart  des  princes  incon- 
nus, qui  venoient  par  mer  s'établir  dans  quelques 
nouveaux  pays,  ou  qui  regnoient  fur  des  îles,  ou 
qui  s'étoient  rendus  célèbres  fur  la  mer  par  leurs 
viâoires  ou  par  l'établiffement  du  commerce.  De-là 
tant  d'hilfoires  fur  le  compte  de  Neptune.,  tant  de 
femmes ,  tant  de  maîtreffes  &  d'enfans  qu'on  donne 
à  ce  dieu,  tant  de  métamorphofes ,  tant  d'enlever 
mens  qu'on  lui  attribue. 

Je  me  garderai  bien  de  chercher  à  deviner  l'ori- 
ne  de  fon  nom,  depuis  que  je  connoisl'éthymolo- 
gie  qu'en  donnoit  l'épicurien  Baibus,  Neptunus  à  nau- 
do ,  lur  laquelle  Cotta  le  raille  fi  plaifamment  dans 
Ciceron ,  en  lui  difant  qu'il  n'y  a  point  de  nom 
qu'on  ne  puiffe  faire  venir  de  la  façon  qu'on  le 
voudra,  &  que  dans  l'extraûion  de  celui-ci ,  magis 
fibi  nature  vijus  ejl  quàm  ipfe  Neptunus,  Ç^D.J.^ 

Neptune  ,  temple  de  ,  (  Archit.  antiq.  )  Voyc'^ 
Temple  de  Neptune. 

NtPTUNE,  f.  m.  (^Antiq.grecq.  6" ro;«.)  On  trouve 
ce  dieu  reprélénté  ordinairement  tout  nud  &  barbu  , 
tenant  un  trident,  fon  fymbole  le  plus  commun,  ôc 
fans  lequel  on  ne  le  voit  guère.  Il  paroît  tantôt 
affis ,  tantôt  de  bout  fur  les  flots  de  la  mer  ,  fou- 
vent  fur  un  char  traîné  par  deux  ou  quatre  che- 
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vaii  X.  Ce  font  quelquefois  des  chevaux  ordinaires, 
quelquefois  des  chevaux  marins,  qui  ont  la  partie 
Supérieure  de  cet  animal ,  pendant  que  tout  le  bas 
fe  termine  en  queue  de  poiffon. 

Dan>  un  ancien  monument ,  Neptune  eft  afiis  fur 
une  mer  tranquille,  avec  deux  dauphins  qui  nagent 
l'iir  la  fuperfîcie  de  l'eau ,  ayant  près  de  lui  une 
proue  de  navire  chargé  de  grains  6c  de  marcha n- 
difes  ;  ce  qui  marquoit  l'abondance  que  procure 
une  heureuie  navigation. 

Dans  un  autre  monument,  on  le  voit  aflîs  fur 
une  mer  agitée,  avec  le  trident  ]>lanté  devant  lui, 
&  un  oifcau  monftrueux ,  à  tête  de  dragon  ,  qui 
femble  faire  effort  pour  fe  jetter  (ur  lui ,  pendant 
que /Vt/^iH/zê  demeure  tranquille,  &  paroît  même 
détourner  la  tète.  C'éioit  pour  exprimer  que  ce 
dieu  triomphe  également  des  tempêtes  &  des  monf- 
tres  de  la  mer. 

Mais  un  monument  pUts  durable  que  tous  ceux 
de  pierre  ou  d'airain,  c'clf  la  belle  defcription  que 
Virgile  nous  fait  du  cortège  de  ce  dieu ,  quand 
il  va  fur  l'élément  qui  lui  eit  foumis. 

Jungii  œqiios  aura  genitor ^  fpumarit'iaquc  addït 
FranafiTÏs  ,  manibuj'qui  omnes  effunJit  habenas. 
Cœrulco  per  fumma  levis  volât  œquora  curru, 
Subjidunt  tindœ  ,  tumidumque  Jub  axe  tonanti 
Sternitur  ccquor  aquis  :  fugiunt  vujîo  cethere  nimbi. 
Tum  varies  comitum  faciès  ;  immania  cttt  ^ 
Et  jcnior  Glauci  chorus  ,  Inoujque  Palemon  , 
Tritonefque  citi  y  P/wrcique  excicitus  omnls. 
Lœva  tcncnt  Tluiis  &  Melite  ,  Panopeaque  virgo 
NeJœCy  Spioque  y  Thaliaque  ^  Cymodocequt. 

JEn.  lib.  V,  V.  Si;;. 

«  Neptune  fait  atteler  fes  chevaux  à  fon  char 
w  doré  ;  &  leur  abandonnant  les  renés,  il  vole  fur 
»  la  furface  de  l'onde.  A  ia  préfence  les  flots  s'ap- 
»  planiffent ,  &  les  nuages  fuient.  Cent  monllres  de 
»>  la  mer  (e  raffemblent  autour  de  fon  char  :  à  fa 
»  droite  la  vieille  fuite  de  Glaucus  ,  Palémon,  les 
»>  légers  tritons  :  à  fa  gauche  ,  Thétis  6c  les  Né- 
M  réides.   (^D,  J.^ 

Neptune  ,  bonnet  de  ,  (  Botan.  )  nom  donné 
par  les  Botanilfes  à  une  elpece  remarquable  de 
champignon  de  mer,  qu'on  ne  trouve  jamais  atta- 
ché à  aucun  corps  folide  ,  mais  qui  eft  toujours  lâ- 
che &  en  mouvement  au  fond  de  la  mer. 

Ce  champignon  a  cinq  pouces  &  demi  de  hau- 
teur ,  fur  fept  pouces  de  large  à  (a  bafe ,  qui  s'élève 
infenfiblement ,  &  s'arrondit  enfin  en  manière  de 
c.'dotte  ou  de  dôme  feuilleté  en -dehors  par  bou- 
quets, dont  les  lames  font  coupées  en  crête  de  coq, 
6v  qui  repréfente  en  quelque  façon  une  tête  naif- 
lante  &  moutonnée.  Sa  ftrudure  intérieure  eft  dif- 
férente ;  il  eft  cannelé  légèrement ,  &  parfemé  de 
petits  grains  &  de  quelques  pointes  obtufes  ,  la 
plus  grande  n"a  pas  plus  d'une  ligne  de  long. 

On  trouve  pluficurs  champignons  de  mer  de  pa- 
reille ftruflure  dans  la  mer  Rouge  &  dans  le  fein 
Perfique  ;  mais  ils  font  ordinairement  fort  petits , 
&  n'approchent  pas  du  bonnet  de  neptune.  Celui  que 
Clufius  a  nommé fungus  J'axeus  Nili  major ^  eft  beau- 
coup plus  applati,  &  reifemble  à  nos  champignons 
ordinaires  ,  ii  ce  n'eft  qu'il  eft  feuilleté  en-dehors. 
On  en  trouve  quelques-uns ,  mais  rarement ,  qui 
ont  un  petit  pédicule  qui  les  foutient.  Ce  pédicule 
eft  fort  caft"ant;  cependant  il  eft  à  croire  que  dans 
leur  naiflance  ils  étoient  attachés  au  fond  de  la  mer 
par  quelque  chofe  de  femblable  ;  &  fuivant  toutes 
les  apparences ,  lorfqu'ils  n'ont  plus  de  pédicules  ,  ils 
fe  nourriflent  par  le  fecours  de  quelque  fuc ,  que 
l'eau  de  la  mer  où  ils  trempent  laifl"e  infinuer  dans 
leurs  pores.  (  Z).  /.  ) 

Neptune,  temple  de,  (  GéogAct  dieu  avoit 
Totnt  XI.  V        ^  /  j 


N  E  R 


99 


en  pliilîcurs  lieux  de  la  Grèce  des  temples  élevés 
en  Ion  honneur,  qui  donnoient  le  nom  à  ces  mêmes 
hcux  Nepium  tanplurn.  Strabon  dit  qu'il  y  avoit  urt 
ttwpUd,  Neptune  dans  le  Péloponnele,  un  autre  dans 
Ihhdc,  un  autre  dans  la  Mcffcn.e,  un  fur  l'ifthme 
de  Connthe,  un  dan.  TAchaie,  un  à  Géreftc-dans 
TEubcce  ,  un  dans  l'île  de  Téuos  ,  l'une  des  Cycla- 
dcs  ,  un  dans  l'ile  de  Samos  ,  un  dans  l'ile  de  Calau- 
rie  ,  un  à  Unchefte  dans  la  Bœotic,  un  à  Pollidîum 
(urla  côte  d'Egypte,  &c.  car  illcroit  trop  Ion»  de 
les  nommer  tous.  '^ 

Neptunius  mons,  {Géog.  anc.)  monta-ne 
de  Sicile  qui  s'étend  depuis  les  racines  de  l'Eihna  • 
jufqu'à  la  pointe  de  Melfine.  Solin  en  parle  ,  Se  d<t 
qu'au  fomniet  il  avoit  une  guéritte  ,  d'où  l'Jn  pou- 
voit  voir  ia  mer  de  Tofcane  &  la  mer  Adriatique. 
On  nomme  aujourd'hui  cette  montage  Sprevcrio 
montt. 

NhRA  ,  (  Giog.  )  ou  Nicro,  ou  autrement  Banda 
de  d'Alic  ûans  les  Indes  ,  la  féconde  des  îles  de 
Banda ,  à  14  lieues  d'Ambome.  Les  Hollandois  y  ont 
le  tort  Naiiau.  Elle  s  et^nd  du  N.  au  S.  l'efpace  de 
trois  heues  en  rer  à  cheval.  Nira  fituée  d^ns  la  par- 
tie occidentale  de  i'ile  en  eft  la  capitale  &  la  leule 
ville.  Long.   146'.  60.  lat.  méridionale  4.  jo. 

Neta  la,  (Géog.)  rivière  d'Italie,  ou  plutôt 
torrent,  qui  a  ia  lource  dans  l'Apennin,  un  peu 
au-deftuscieMontaglioni,  6c  qui,  après  un  cours 
de  40  à  50  milles ,  va  fe  perdre  dans  le  Tibre  à 
Guaftanello,  un  peu  au-d-flus  d'Orta.  (D.  J.) 

NER  AC ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Gafcogne , 
dans  le  Condomois,  avec  un  grand  château^bâri 
par  les  Anglois.  La  Baife  la  iépare  en  deux  par- 
ties,  appeilces  le  grand  6c  le  petit  Nérac.  Il  y  a 
dans  cette  ville  un  petit  préfidial ,  dont  le  fiege  fut 
étabh  en  1639.  ?"  habitans  embraîferent  le  calvi- 
nifme  dans  le  feizieme  fiecle  ;  ils  s'attachent  au- 
jourd'hui au  commerce.  Nérac  eft  à  3  lieues  de  Con- 
dom,  2  de  la  Garonne,  4  d'Agen,  i^j  S.  O.  de 
Paris.  Long.  ly.  58.  Lu.  44.  10.  (^D.  J.\ 

NERE,  f.  m.  {CIvonograp.)  efpace  de  tems  dont 
les  Chaldéens  faifoient  ufage  dans  leur  chronolo- 
gie. Ils  diviloient  le  tems  en  fares,  en  neres  Si  fo- 
ies. Le  fare  ,  fuivant  Syncelles  ,  marquoit  une  ef- 
pace de  trois  mille  fix  cens  ans  ;  le  nere  en  marquoit 
lix   cens  ,   6c  le  fofe  foixante.    Cette  manière   de 
compter  donne  à  la  durée  des  premiers  règnes  un 
nombre  fabuleux  d'années  ;  mais  lorfqu'on  ne  re- 
garde les  fares  que  comme  des  années  de  jours,  & 
les  neres  comme  de  hmple  heures  ,  le  calcul  des  an- 
ciens auteurs  ne  quadre  pas  mal  au  nombre  d'an- 
nées  que  Moife  donne  aux  premiers  patriarches; 
c'eft  du  moins  l'opinion  de  Scaliger  ,  de  Petau  & 
des  auteurs  anglois  del'biftoire  umverfelle.  (Z>. /.) 
NERÉE,  f.  m.  (  Mitholog.  )  dieu  marin  ,  un  peu 
plus  ancien  que  Neptune.  Il  étoit  fils  d'Océan  6c 
de  Thétis ,  époux  de  Doris  fa  fœur ,  &  père  des  Né- 
réides. Hélîode  le  repréfente  comme  un  des  plus 
anciens  dieux  de  la  mer  &  des  plus  véridiques ,  plein 
de  douceur,  de  modération  &  d'amour  pour  la  jul- 
tice  ;  à  ces  belles  quahtés,  il  joignoit  celle  d'excel- 
ler dans  l'art  de  prédire  l'avenir.  C'eft  lui ,  dit  Ho- 
race, ode  XV.  l.  1.  qui  força  les  vents  à  lui  prêter 
filence,  pour  annoncer  au  raviffeur  d'Hélène  les 
funeftes  fuites  de  fes  feux  illégitimes.  Apollodors 
nous  affure  qu'il  faifoit  fon  féjour  ordinaire  dans 
la  mer  Egée  au  milieu  de  (es  filles ,  toutes  occu- 
pées du  foin  de  lui  plaire  par  leurs  chants  &  leurs 
danfes.  La  plupart  de  nos  mythologiftes  imaginent 
que  ce  dieu    peut  avoir  été  quelque  prince  célè- 
bre dans  l'art  de  la    navigation  ,  &  qu'on  venoit 
le  confulter  de  toutes  parts  fur  cette  matière.  Mais 
l'iUuftre  Cumberland  ne  doute  point  que  N'érée  ns 
loit  Japhet.  On  peut  voir  les  raifons  favantes  qu'il 
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en  donne  clans  une  nore  des  auteurs  anglois  qui  ont 
publié  Vhijhire  univtrfdU,  toin.  1.  pag.  z^y.  {D.  J.) 
NÉRÉIDES  ,  1".  t.  pi.  (Myt/iol.)  divinités  man- 
nes ,  tilles  de  Neiée  6c  de  Doris.  Hcfiode  en  compte 
cinquante ,  dont  je  fuis  d'autant  moins  obligé  de  trunl- 
crire  ici  les  noms  qu'Homère  les  rapporte  un  pet 
difteremment ,  &-  qu'il  n'en  nomme  que  trenie-trois 
Ces  noms  ,  au  relie  ,  que  ces  deux  poètes  donnent 
aux  NîrcUcs  &  qui  l'ont  prelque  tous  tirés  de  la  lan- 
gue greque  ,  conviennent  tort  à  des  divinités  de 
la  mer ,  puifqu'ils  expriment  les  Ilots  ,  les  vagues  , 
les  tempêtes  ,  la  bonacc  ,  les  rades  ,  les  îles  ,  les 
•  ports  ,  &c. 

Faut-il  donc  rfg,^ràcx\ts  NircUcs  comme  des  pcr- 
fonnages  métaphoriques  ,  ainû  qus  leurs  noms  le 
fignifient,  ou  comme  des  perfonnes  réelles?  J'avoue 
que  les  Ncrcidcs  que  nomment  Héliode  6c  Homère  , 
ne  font  la  plupart  que  des  êtres  poétiques  ,  mais  il 
y  en  a  qui  ont  exiflé  véritablement ,  telle  que  Car- 
iiopée  mère  d'Andromède  ,  Pfammathé  mère  de 
Phoque ,  laquelle ,  félon  Paufanias,  étant  allée  dans 
le  pays  voilin  duParnairc,  lui  donna  Ion  nom  ;  ce 
pays,  en  effet,  a  depuis  été  appelle  la PAoc/û'e, Thé- 
lis  mcre  d'Achille,  &  quelques  autres.  Il  faut  conve- 
nir auffi  qu'on  a  donné  le  nom  de  Nîriidcs  à  des 
princelTes  qui  habitoient  ou  dans  quelques  îles  ,  ou 
lur  les  bords  de  la  mer,  ou  qui  fe  rendirent  fameu- 
fes  par  l'établiffement  du  commerce  ou  de  la  navi- 
gation. On  le  tranfporta  enfuite  non-feulement  à 
quelques  perfonnages  poétiquci ,  &C  dont  l'exillence 
n'eft  diie  qu'à  des  eiymologies  conformes  aux  qua- 
lités de  leurs  noms  ,  mais  auffi  à  certains  poiffons 
qui  ont  la  partie  fupérieure  du  corps  un  peu  reffcm- 
blante  à  celui  d'une  femme. 

Les  Ncrcidcs  avolcnt  des  bols  facrés  &  des  autels 
en  plufieurs  «ndroits  de  la  Grèce  ,  fur-tout  fur  les 
bords  de  la  mer.  On  leiu:  offroit  en  facrifice  du  lait, 
du  miel ,  de  l'huile  ,  6c  quelquefois  on  leur  immo- 
loit  des  chèvres.  La  néréide  Dato  ,  dit  Paufanias 
dans  fes  corinthiaques  ,  avoit  un  temple  célèbre  à 
Gabala. 

Pline,  l.  IX.  c.  v,  raconte  que  du  tems  de  Tibère  on 
vit  fur  le  rivage  de  la  mer  une  néréide  ,  &  qu'un 
ambalTadeur  des  Gaules  avoit  dit  à  Augufte  qu'on 
aroit  auffi  trouvé  dans  fon  pays  fur  les  bords  de  la 
mer  plufieurs  Néréides  mortes  ;  mais  dans  les  Néréi- 
des de  Pline  &  de  l'ambaffadeur  de  Gaules  à  Rome, 
nos  Naturaliltes  n'auroient  vu  que  des  poilTons. 

Les  anciens  monumens  ,  de  même  que  les  mé- 
dailles ,  s'accordent  à  reprélenter  les  Néréides  com- 
me de  jeunes  filles  portées  fur  des  dauphins  ou  fur 
deschevauxmarins,tenantordinaircment  d'une  main 
le  trident  de  Neptune ,  de  l'autre  un  dauphin ,  &  quel- 
quefois une  vidoire  ou  une  couronne.  On  les  trouve 
cependant  quelquefois  moitié  femmes  ÔC  moitié 
poilFons ,  conformément  à  ce  vers  d'Horace  , 

Définit  inpifccm  mulier formofa  fuptrne  , 

Art  poét. 

telles  qu'on  les  voit  fur  une  médaille  deMarfeille,  on 
fur  quelques  autres  encore.  (Z>.  /.  ) 

NÈRÉTINI  ,■  (  Géo^r.  anc.  )  peuples  d'Italie  dans 
le  pays  des  Salentinb.  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  j,  nomme 
leur  ville  N;;f/TCK,  ôc  la  place  dans  les  terres  ;  c'ell 
aujourd'hui  Nardo. 

NERF  ,  1.  m.  eri  Anaiomit ,  corps  rond  ,  blanc  &C 
long ,  femblable  à  une  corde  compofce  de  différens 
fils  ou  fibres  ,  qui  prend  fon  origine  ou  du  cerveau , 
ou  du  cervelet  ,  moyennant  la  moelle  alongée  & 
de  la  moelle  épiniere  ,  qui  fe  dillribue  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  lert  à  y  porter  un  fuc  parti- 
culier que  quelques  phyficlens  appellent  ejprits 
animaux  ,  qui  ell  l'organe  des  fcnlations  ,  &  Icrt  à 
l'exécution  des  différens  «louyeweDS,  l'^o^e^  Sft^SA- 
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TioN  ,  Mouvement   musculaire,  frc. 

Origine  des  nerfs.  De  chaque  point  de  la  fubûance 
corticale  du  cerveau  partent  de  petites  fibres  mé- 
dullaires qui  s'unili'ant  enfemblc  dans  leur  progrès, 
deviennent  enfin  fenlibles  &  forment  ainfi  la  moëlie 
du  cerveau  S:  l'qnne.  f^oyei  Cerveau  6- Moelle, 
&c. 

De-là  elles  prolongent  ,  &:  peu  après  elles  de- 
viennent diltindcs  &  féparécs  au  moyen  de  diffé- 
rentes enveloppes  que  leur  fournit  la  dure-mcre  6c 
la  pie-mere ,  &  forment  par-là  différens  faifceaux  ou 
nerfb  qui  reffemblent,  eu  égard  à  la  pofition  de  leurs 
fibrilles  compofantes,  à  autant  de  queues  de  cheval 
enveloppées  dans  deux  tuniques.  A'oy'^j;  Fibre. 

Il  ell  probable  que  les  fibres  médullaires  du  cerve- 
let partent  des  environs  des  parties  antérieures  de  la 
moelle  alongée,  fe  joignent  en  partie  aux  nerf  qui  en 
fortent  ,  mais  de  manière  à  retenir  toujours  leur  ori- 
gine ,  leur  cours  &  leur  fonûion  particulière.  Le 
reile  des  fibres  du  cervelet  fe  mêle  fi  intimement 
avec  celles  du  cerveau  ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  toute  la  moelle  alongée  de  l'épine  une  feule 
partie  où  il  ne  fe  trouve  des  fibres  de  chacune  de 
ces  deux  elpeces  ,  te  ainfi  ces  deux  efpeces  de  fi- 
bres contribuent  l'un  l'autre  à  former  le  corps  de 
chaque  nerf,  quoique  leur  fondion  &  leurs  effets 
particuliers  foient  fort  différens.  Foye^  CERVE- 
LET ,  &c. 

Ces  nerfs  qui  fe  forment  de  cette  forte  &  que  la 
moelle  alongée  envoie  font  au  nombre  de  dix  pai- 
res ;  quoique  ce  foit  mal  à-propos  qu'on  les  appelle 
de  la  lorte ,  puifque  la  plupart  font  compofés  de  plu- 
fieurs nerfs  dilîindts  &  très- gros.  Il  en  part  de  la 
mçme  manière  trente  paires  de  la  moelle  épiniere , 
à  quoi  on  peut  ajouter  les  deux  nerfs  intercoftaux. 

Tandis  que  les  nerfs  font  dans  la  moelle  ,  ils  ne 
prcfentent  qu'une  clpece  de  pulpe  ;  mais  en  la  quit- 
tant ,  ils  prennent  une  gaine  qui  leur  eft  fournie 
par  la  pie-mere  ;  fous  cette  enveloppe  ils  avancent 
jufqu'à  la  dure-mere  ,  qui  leur  fournit  encore  une 
autre  tunique.  f'oy^jDuRE-MERE  Ô-Pie-Mere. 

La  fubftance  des  nerfs  renfermée  dans  ces  deux 
membranes  n'eft  pas  différente  de  la  fubftance  du 
cerveau ,  elle  n'eft  qu'une  moelle  qui  fe  répand  dans 
toute  l'étendue  des  tuyaux  nerveux  ,  5c  qui  eft  fans 
doute  envoyée  du  cerveau  ;  mais  y  eft-elle  renfer- 
mée dans  des  petits  vaiffeaux  de  la  longueur  du 
ntrf.^  Ou  eft-cUe  contenue  dans  des  cellules  ?  C'eft 
ce  qu'on  ne  fauroit  déterminer. 

Les  enveloppes  de  ces  nerfs  font  par-tout  garnie* 
de  vaiffeaux  fanguins  ,  lymphatiques  &  d'autres  vé- 
ficules  d'une  texture  très-fine  qui  fervent  à  ramaffer, 
à  renforcer  &  à  refferrer  les  fibrilles  ,  &  d'où  on 
doit  tirer  l'explication  de  la  plupart  des  phénomè- 
nes, maladies  des  mrfs ,  &c. 

Lorfque  les  extrémités  àes nerfs  fe  diftribuent  dans 
les  parties  auxquelles  elles  appartiennent ,  ilsfe  dé- 
gagent alors  de  leur  enveloppe  ,  ils  s'épanouiflent 
en  une  efpece  de  membrane ,  ou  fe  réduifent  en  une 
pulpe  molle.  Voye^  Membrane  &  Pulpe. 

Or  fi  l'on  confidere  i°  que  toute  la  fubftance  vaf- 
culaire  du  cerveau  contribue  à  la  formation  des  fi- 
brilles des  nerfs ,  quoiqu'elle  s'y  continue  même  to- 
talement ,  &  qu'elle  y  finit.  2°  Que  lorfque  la  moelle 
alongée  eft  comprimée  ,  tiraillée  ,  &  qu'elle  tombe 
en  pourriture  ;  toutes  les  adions  qui  dépendoient 
des  nerfs  qui  en  fortent  ,  ceffcnt  immédiatement 
après  ,  quoique  les  nerfs  reftent  entiers  &  intades. 
3°  Que  les  nerfs  exécutent  par-tout  prefque  dans 
un  inftant  leurs  opérations ,  tant  celles  qui  ont  rap- 
port aux  mouvemens  que  celles  qui  ont  rapport 
aux  fenfations  ,  ôc  cela  foit  qu'ils  foient  lâches  , 
courbes  ,  craffes ,  rétrogrades  &  obliques.  4"  Que 
quand  ils  font  entièrement  liés  ou  comprinics ,  quoi* 


E  R 

qu'à  tous  autres  égards  ils  reftent  entiers  ,  ils  per- 
dent alors  toute  leur  adion  dans  les  parties  com- 
priics  entre  la  ligature  ik  les  extrémités  auxquelles 
ils  tendent ,  lans  en  perdre  cependant  dans  les  par- 
ties compril'cs  entre  la  ligature  &C  la  moelle  du  cer- 
veau ou  le  cervelet ,  il  paroîtra  évidemment  que  les 
fibres  nerveuics  tirent  continuellement  de  la  moelle 
du  cerveau  un  lue  qu'elles  tranlmettent  par  autant 
de  canaux  dillinûs  à  chacun  des  points  de  tout  le 
corps  ,  &  que  ce  n'el^  que  par  le  moyen  de  ce  fuc 
qu'elles  exécutent  toutes  leurs  fondions  dans  les 
leulations  5c  le  mouvement  nuiiculaire  ,  &c.  cette 
humeur  clt  ce  qu'on  appelle  proprement ,  ifprics  ani- 
maux Qwj'uc  nerveux.  Voye[  ANIMAL ,  EsPRlT ,  &c. 

On  a  luppoié ,  il  y  a  long-tems  ,  que  les  nerfs  l'ont 
des  petits  tuyaux  ,  mais  on  a  eu  bien  de  la  peine 
à  découvrir  leurs  cavités ,  enfin  on  a  cru  que  M.  Le- 
wenhock  ctoit  venu  à  bout  de  rendre  fenfibles  les  ca- 
vités qui  font  dans  les  nerfs ,  mais  cette  découverte 
fouffre  encore  quelque  difficulté. 

H  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  probabilité 
dans  cette  opinion  (qui  a  cependant  fes  partifans), 
que  les  nerfs  exécutent  leurs  opérations  par  la  vibra- 
tion des  fibrilles  tendues  ;  en  effet  c'ell  un  l'entiment 
contraire  à  la  nature  des  nerfs  ,  dont  la  fubflance  ell 
molle ,  pulpeufe  ,  flafque,  croifTéeSc  ondée  ,  &  fui- 
vant  lequel  on  ne  fauroit  expliquer  cette  dilhndion, 
avec  laquelle  les  objets  de  nos  fenfations  nous  font 
j-epréfentés ,  &  avec  laquelle  s'exécutent  les  mou- 
vemens  mufculaires. 

Or  de  même  que  le  fang  artériel  eft  porté  conti- 
nuellement dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  lont 
garnies  de  vaifi'eaux  langums  ,  de  même  aufïi  on 
conçoit  qu'un  lue  préparé  dans  la  fubltance  corti- 
cale du  cerveau  ôc  dans  le  cervelet  ,  fe  porte  de-là 
continuellement  à  chaque  point  du  corps  à-travers 
les  nerfs.  La  petiteflé  des  vaiffeaux  de  la  fublîance 
corticale ,  telle  que  les  injedtions  de  Ruifch  la  font 
connoître ,  quoique  cependant  ces  injedions  ne  dé- 
montrent que  des  vaiffeaux  artériels  beaucoup  plus 
gros ,  par  conféquent  que  les  moindres  vaiffeaux 
fecrétoires ,  prouvent  combien  ces  vaiffeaux  ner- 
veux doivent  être  déliés ,  Oc  d'un  autre  côté  la  grof- 
feur  du  volume  du  cerveau  comparée  à  la  petiteffe 
de  chaque  fibrille  ,  fait  voir  que  leur  nombre  peut 
être  au-delà  de  toutes  les  bornes  que  l'imagination 
paroît  lui  donner.  ^oye{  Filament. 

De  plus  la  grande  quantité  de  lue  qui  s'y  porte 
eonflamment  &  qui  y  ell  agitée  d'un  mouvement  vio- 
lent ,  y  remplira  continuellement  ces  petits  canaux , 
les  ouvrira  &  mettra  toujours  en  aftion  ;  mais  com- 
me il  fe  prépare  à  chaque  moment  de  nouveaux  fucs 
&  que  le  dernier  chaffe  continuellement  le  premier, 
il  femble  aufîi-tôt  qu'il  a  fait  fa  dernière  fondion 
être  chaffé  hors  des  derniers  fîlamens  dans  des  vaif- 
feaux quelconques  ,  de  forte  qu'il  fait  ainfi  fa  circu- 
lation dans  le  corps  comme  toutesles  autres  liqueurs. 
Foyei  Circulation. 

M.  Vieuffens  a  cru  avoir  trouvé  des  tuyaux  qu'il 
a  nommés  nevro-lymphaùques ,  mais  fa  découverte 
n'efl  pas  confirmée. 

Si  nous  confidérons  fur-tout  la  grandeur  du  vo- 
lume du  cerveau  ,  du  cervelet ,  de  la  moelle  alon- 
gée  &  de  la  moelle  de  l'épine,  eu  égard  au  volume 
des  autres  folides  du  corps  ;  le  grand  nombre  de 
nerfs  qui  fe  diftribuent  de-là  dans  tout  le  corps;  que 
le  cerveau  &  la  moelle  de  l'épine  font  la  bafe  d'un 
embryon  ,  de  laquelle  ,  félon  le  grand  Malpighi ,  fe 
forment  enfuite  les  autres  parties  ;  enfin  qu'iln'y  a  à 
peine  aucune  partie  dans  le  corps  qui  ne  fente  & 
qui  ne  fe  remue ,  il  paroîtra  très-probable  que  toutes 
les  parties  folides  du  corps  font  tiffues  de  fibres  ner- 
veufes ,  &  ne  font  compoléçs  d'autres  chofes.  Foyei 
Fîlamens  &  Solides. 
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Les  anciens  ne  comptoient  que  fept  paires  de  nerfs 
qui  partent  du  cerveau,  dont  ils  marquent  les  ula- 
ges  dans  ces  deux  vers  latins  , 

Optica  prima  ,  ocidos  movet  altéra  ,  ténia  giifîat^ 
Q_uarta  &  quinta  audit  ,  vaga  fexta  ejl  ,  Jcptiina 
/ingua. 

mais  les  modernes,  comme  nous  l'avons  déjà  obfer- 
vé  ,  en  comptent  un  plus  grand  nombre. 

Selon  eux  ,  les  nerfs  de  la  moelle  alongée  font 
au  nombre  de  dix  paires ,  dont  la  première  fe  nomme 
nerfs  oljaclifs  ;  la  féconde  ,  nerfs  optiques  ;  la  troi- 
fieme  ,  nerfs  moteurs  des  yeux  ,  moteurs  communs  , 
oculaires  communs  ,  mufculaires  communs  ,  oculo  muf- 
culaires communs  ;  la  quatrième  ,  nerfs  trochUateurs  , 
mujculaires  obliques  fupérieurs  ,  communément  nom- 
més nerfs  pathétiques  ;  la  cinquième,  nerfs  innomi~ 
nés  ,  nerjs  trijumuux  ;  la  fixieme  ,  moteurs  externes  , 
oculaires  externes  ,  mufculaires  tx ternes  ,  oculo- muf eu- 
Laires  externes  ;  la  fepticme  paire  ,  ner-fs  auditifs  ;  la 
huitième  paire  ,  la  petite  vague  ,  nerf  fympathiquc 
moyen;  la  neuvième  paire,/2t!r/i  hypogloffes, nerfs  gufia- 
tifs  nerfs,linguuux ;  la  dixième  psire,  nerfs  fous-occi- 
pitatix.  Foyei  OLFACTIF  ,  OPTIQUE  ,  VaGUE,  &C. 

Les  nerfs  de  la  moelle  épiniere  font  i°  une  paire 
de  nerfs  accelfoires  ou  affociés  de  la  huitième  paire 
de  la  moelle  alongée  ;  x°  une  paire  de  nerfs  inter- 
coflauxou  grands  /îi2^/<  lympathiques  ;  3°  lept  paires 
de  nerfs  intervertebaux  du  col  ou  nerfs  cervicaux  ; 
4"  douze  paires  de  nerfs  intervertebaux  du  dos  ,  ou 
nerfs  dorfaux ,  coftaux,  vrais  intercoflauxi  5°  cinq 
paires  de  nerfs  intervertébraux  des  lombes ,  ou  nerfs 
lombaires  ;  6°  cinq  ou  lix  paires  de  nerfs  facrés. 
roye^  Accessoires  6- Intercostaux. 

Les  autres  nerfs  qui  ont  des  noms  particuliers 
font  1°  les  branches  des  nerfs  de  !a  moelle  allongée  ; 
comme  font  1°  les  trois  branches  de  la  cinquième 
paire  ,  dont  l'une  a  été  nommée  nerf  orhitai; e  fupé- 
rieur  ,  l'autre  nerf  maxillaire  fupérleur  ,  &  le  troi- 
fieme  nerf  maxillaire  injeneur  ;  i°  les  deux  branches 
ou  portions  du  nerf  auditif  ^  dont  l'une  fe  nomme 
portion  molle  &c  l'autre  portion  dure,  f^oyez  Orbi- 
TAiRE  ,  Maxillaire  ,  Auditif  ,  &c. 

1".  Les  branches  des  nerfs  de  la  moelle  épiniere; 
tels  font  1°  les  nerfs  diaphragmatiques  ;  i°  les  nerfs 
brachiaux  ,  dont  les  lix  branches  différentes  ont 
toutes  différens  noms  ,  favoir  le  ««r/mufculo-cuta- 
né,  le  nerfmedàin  ,  le /z^//"  cubital ,  le  nerf  cutané 
interne  ,  le  nerf  radial  ,  le  /zer/'axillaire  ou  ariicu-. 
laire  ;  3°  les  nerfs  cruraux ,  que  l'on  divife  en  trois 
portions  ,  favoir  le  nerf  crural  du  fémur  ou  nerf  cru- 
ral fupérieur  ,  le  nerf  cimal  du  tibia  ou  nerf  crural 
jambier  ,  le  nerf  crural  du  pié  ou  nerf  crural  pé- 
dieux  ;  4°  les  nerfs  fciatiques  qui  produilent  le  nerf 
fciatique  crural,  le  «er/fciatique  poplité ,  le  nerfi'cia- 
tique  tibial,  le  /zer/' fciatique  peronier,  le  nerf  p\ai\- 
taire  interne  ,  le  «t;//plantaire  externe.  Foye^  DiA' 

PHRAGMATIQUE  ,  BRACHIAL  ,  CrURAL  ,  &C. 

3°.  Les  rameaux  de  quelques-unes  des  branches 
dont  nous  avons  fait  mention  ,  ont  auffi  des  noms 
particuliers  ;  tels  font  les  canaux  des  branches  de  la 
cinquième  paire  ,  par  exemple  ,  le  rameau  frontal, 
le  rameau  nafal,  &  le  rameau  lacrymal  de  la  pre- 
mière branche ,  &c.  Foye^  Frontal  ,  Nasal  & 
Lacrymal. 

Vieuffens,  Willis  &  Beretini  nous  ont  particuliè- 
rement donné  des  Planches  fur  les  nerfs;  l'ouvrage  de 
ce  dernier  efl  intitulé  :  Beretini  tabules  anatomica  , 
&c.  Romce  I y ^i  f\u-{ol.  Foye^NÉVROGRAPHiE  6*. 
NÉVROLOGIE. 

NERFS,y<aj?  de  la.  nature  fur  les  (^Phyfiol.')  les  nerfs  , 
de  même  que  les  vaiffeaux  fanguins  ,  fe  répandent 
dans  toutes  les  parties ,  quoique  d'une  manière  tore 
différente.  Le  diamètre  des  vaiffeaux  fanguins  eil 
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touioiirs  proportionné  au  nombre  de  leurs  dlv'ifions, 
&  à  leur  cloignenicntdu  cœur.  Il  n'en  citpasde  me- 
né ces  mrjs  qui  grolMent  en  piuiicurs  endroits,  &C 
forment  des  tumeurs  qu'on  nomme  gun^hons.  Les 
vailVcaux  iangiiins  ne  communiquom  enicmble  que 
dans  leurs  rameaux;  les  nerfs  le  rencontrent  à  la  lor- 
tie  du  crâne  ,  du  canal  de  l'épine,  ou  dans  les  cavi- 
tés  Leur  exllité  ,  leurs  entrelacemens ,  leurs  engage- 
mens  dans  les  membranes,  &  les  ligamens  qu  ils 
trouvent  fur  le  p.iffage,  en  rendent  la  pouriuite  tres- 
dlfficile  ;  ils  le  dérobent  pour  lors  aux  recherches  des 
mains  &  des  yeux  des  meilleurs  Anatomilles  ,  & 
avant  que  de  le  cacher,  ils  ne  rournilTent  pas  moins 
de  jeux  de  la  nature  dans  leurs  decours  ,  que  les  vail- 
feaux  fanguins  qu'ils  accompagnent  ;  mais  il  nous 
doit  prelque  (utRre  d'en  taire  la  remarque  ,  &  d'en 
citer  quelques  exemples  pour  preuve  :  un  détail  éten- 
du leroii  plus  ennuyeux  que  profitable,  &  les  réfle- 
xions que  nous  avons  faites  adleursfur  cette  matière 
en  général ,  trouvent  ici  leur  application.  Nous  ajou- 
terons encore  qu'd  ne  faut  compter  en  oblervations 
réelles  de  jeux  des  mr/s ,  que  fur  celles  des  grands 
mai:res  de  l'art;  telles  font  les  tables  névrologiques 
d'Eullachius. 

La  divifion  générale  du  «€/-/ maxillaire  en  trois  , 
n'eft  pas  toujours  confiante  ;  car  le  premier  de  ces 
rameaux  fous  orbitaires ,  donne  quelquefois  un  hlet 
aux  dents  molaires  fupéricurcs. 

Le  ni'f  moteur  exicrne  donne  quelquefois  un  filet 
nerveux  double,  &  le  ratf  de  la  fixicme  paire  ell 
quclciuefois  réellement  double  ,  ou  fendu  en  deux 
avant  fon  engagement  dans  la  dure-mere. 

Les  filets  polterieurs  du  tronc  gauche  du  plexus 
pulmonaire  font  quelquerois  plus  confidérables  que 
les  filets  antérieurs  du  tronc  droit. 

Les  deux  nerfs  acceflbires  de  la  huitième  paire  jet- 
tent quelquefois  des  filets  fans  communication  avec 
le  oanglion  ,  ni  avec  le  plan  antérieur. 

L'union  &  le  mélange  plexitorme  des  cinq  gros 
nerfs  vertébraux,  varient  fouvent  dans  les  cadavres, 
ainfi  que  les  fix  nerfs  brachiaux  qui  en  naifient,  va- 
rient dans  leur  origine.  Le  nerf  médïdn  cA  dans  quel- 
ques fujets  formé  par  l'union  de  deux  feules  bran- 
ches ,  au  lieu  de  trois. 

Les  nerfs  de  l'os  facrum  fe  comptent  par  paires  , 
dont  le  nombre  augmente  quelquefois.  L'entrelace- 
ment de  la  trolfieme  paire  iouffre  auffi  fes  jeux. 

Le  n.rfde  la  huitième  paire  que  "Winflow  appelle 
fympathique moyen,  &  d'autres  la/aiVe  vague  , donne 
comme  on  fait ,  une  branche  qui  communique  avec 
la  neuvième  paire  ;  mais  on  a  vît  dans  quelques  fu- 
jets ,  cette  branche  communiquer  avec  le  ganglion 
fupérieur  du  /zer/'intercollal. 

La  paire  occipitale ,  nommée  la  dixième  paire  de 
WiUis,-à  une  origine  différente  dans  plufieurs fujets  ; 
quelquefois  cette  origine  eft  double,  ôc  perce  la 
dure-merc  avec  l'artère  vertébrale,  comme  Eufla- 
chi  l'a  dépeinte.  Tab.  ly.fig-  2. 

L'origine  du  «e/intercoflal  eft  encore  une  quef- 
tion.  On  peut ,  peut-être  ,  regarder  le  filet  qui  vient 
de  la  fixieme  paire ,  comme  fon  principe ,  parce  qu'on 
obferve  quelquefois  par  un  jeu  de  la  nature,  que  les 
filets  du  /2</-/ophthalmique,  nommé  par  M.  Winflow 
nerforhiiaire,  ne  s'y  joignent  pas.  Ce  /2«r/intercof- 
tal  forme  dans  le  bas  ventre  un  ganglion  très-confi- 
dérable,  qu'on  a  nommé  mal-ii-proposjémi- lunaire , 
puifque  fa  forme  varie  autant  que  fa  groffeur.  Le 
ganglion  fémi  lunaire  droit  &c  gauche ,  iont  quelque- 
fois réunis  en  un  feul  ;  quelquefois  on  en  rencontre 
trois  ,  quatre  ,  &  davantage. 

Au  reile  ,  tous  les  plexus  hépatiques  ,  fpléniques, 
inéfentériques ,  rénal ,  hypogaftriques ,  qui  viennent 
des  filets  du  tronc  de  l'intcrcoftal ,  varient  fi  fort  dans 
leur  diilribuyiOn ,  leur  groffeur  ôc  leur  nombre  ,  que 
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ceux  qu'on  obferve  d'un  côté  ,  font  pour  l'ordinaire 
trcs-ditfv-rens  de  ceux  qu'on  obferve  de  l'autre  ;  di; 
forte  qu'il  u'eft  pas  poliible  de  décrire  de  telles  va- 
riétés, qui  font  peut-être  la  cauie  de  plufieurs  mou- 
veniens  fympathiques  particuliers  à  certaines  per- 
fonnes  ,  SH  que  d'autres  n'éprouvent  point  au  même 
degré. 

Ajoutez  que  tous  les  nerfs  de  la  moelle  épiniere  , 
qu'on  nomme  cervicaux ,  au  nombre  de  lept  paires  , 
groffiflént  après  avoir  percé  la  première  enveiope, 
6c  forment  comme  le  «c//intercoftal  ,  des  ganglions 
qui  font  plus  ou  moins  remarquables  dans  les  difté- 
rens  (ujets. 

Enfin  l'hiftolre  des  nerfs  inteftinaux  eft  fi  compo- 
fée  ,  qu'il  n'eft  pas  poiîible  de  la  donner  ;  car  ils  ont 
des  origines  &  des  dillributions  différentes  prefque 
dans  chaque  fujct.  (  Z?.  /.  ) 

Nerf,  ou  Nervure  ,  par  analogie  aux  nerfs  des 
animaux  ,  (^Coupes  des  pierres.  )  eft  une  arcade  de 
pierre  en  faillie  fur  le  nud  des  voûtes  goihiqucs, 
pour  en  appuyer  &  orner  les  angles  faiil  ms  par  des 
moulures  ,  6l  fortifier  les  pendentifs.  Plufieurs  églifcS 
gothiques  ont  des  morceaux  curieux  en  ce  genre. 
L'églil'e  de  faint  Euftache  à  Paris  ,  quoique  bâtie 
vers  le  tems  de  la  renaiffance  de  l'Architeftiire,  a 
fur  la  croifée  des  deux  nerfs ,  un  pendeniit  fort  bien 
exécuté. 

On  donne  différens  noms  aux  nervures  p^r  rapport 
à  leur  fituation  ;  celles  qui  traverfent  peri)endiLulai-» 
rement,  s'appellent  arcs  doubleaux ,  comme  aa  ^  bb^ 
fig.  18  ;  celles  qui  traverfent  diagonalement ,  s'ap- 
pellent arcs  d'ogives  ,  comme  b ,  a  b  ;  celles  qui  tra- 
verlent  obliquement  entre  les  arcs  doubleaux  Si  les 
ogives  ,  s'appellent  Uernes  &  tierccrons  ,  comme  bo  ^ 
bo  ,  mo.  (  -^  ) 

Nerfs  ,  (^Jardinage.')  les  nerfs  d'un  végétal  font 
les  tuyaux  longitudinaux  qui  portent  le  fuc  nourri- 
cier dans  les  parties  les  plus  élevées. 

Nerf  ,  (^MaréchaUrie.  )  on  appelle  improprement 
ainfi  un  tendon  qui  coule  derrière  les  os  des  jambes. 
Ses  bonnes  qualités  font  d'être  gros  &  bien  détaché, 
c'eft-à-dire  apparent  à  la  vue ,  &  détaché  de  l'os. 
Le  nerf  failli  eft  celui  qui  va  fi  fort  en  diminuant 
vers  le  pli  du  genou ,  qu'à  peine  le  fent-on  en  cet  en- 
droit ;  ce  qui  eft  un  mauvais  prognoftic  pour  la  force 
du  cheval. 

Nerf  FERURS  ,  en  termes  de  Manège  ;  fignifie  une 
tntorfe  ,  une  enflure  douloureufe  ,  ou  une  atteinte  vio- 
lente ,  que  le  cheval  fe  donne  aux  nerfs  des  jambes  de 
devant  avec  la  pince  des  pies  de  derrière. 

Nerf  de  cerf,  (^Fennerie.)  c'eft  le  membre  qui 
fert  à  la  génération. 

Nerfs  ,  f.  m.  pi.  (  Terme  de  Relieurs.')  les  Relieurs 
appellent  de  la  forte  les  ficelles  ou  petites  cordes 
qu'ils  mettent  au  dos  de  leurs  livres ,  &  fur  lefquelles 
fe  coufent  &  s'arrêtent  les  cahiers  dont  ils  font  com- 
posés. 

Nerf  de  bœuf  ,  (^Terme  de  Sellier.)  c'eft  le  nerf 
féché  qui  fe  tire  de  la  partie  génitale  de  cet  animal. 
Quand  ce  nerfeA  réduit  en  manière  de  filaffe  longue 
de  huit  à  dix  pouces ,  par  le  moyen  de  certaines 
groffes  cardes  de  fer  ,  il  s'emploie  par  les  Selliers  à 
nerver  avec  la  colle  forte  ,  les  arçons  des  felles  8c 
les  panneaux  des  chaifes  &  caroffes  ;  il  entre  aufli 
dans  la  fabrique  des  batoirs  propres  à  jouer  à  la 
paume.  A  Paris  ce  font  ces  ouvriers  qui  le  préparent , 
qui  le  portent  vendre  aux  marchands  merciers  quin- 
cailliers, par  paquets  du  poids  d'une  livre;  &  c'eft 
chez  ces  marchands  ,  que  les  artifans  qui  en  ont  bc- 
foin  les  vont  acheter.  (D.  J.) 

NERGEL  ,  ou  NERGAL ,  (  Critiq.facrée.  )  voyc^ 
Buxtorf,  dans  fon  grand  dictionnaire  ècon.  i3()6' & 
'397-  divinité  des  Cuthéens  ,  peuples  d'Affyrie  , 
comme  il  paroît  par  un  pafTage  du  //.  Hv.  des  Rois , 
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ck.  xvlj.  V.  ;^o.  cette  divinité  étoit  apparemment  le 
foleil  ou  le  tcu  qu'adoroient  les  anciens  Perles ,  dii- 
moins  ce  fentiment  ell;  conforme  à  l'étimologie  du 
nom  ncrgel  ,  qui  veut  dire  une  fontaine  de  feu.  Au 
refte  les  Samaritains  furent  appelles  Cuthéens  depuis 
que  Salmanaffar  eut  envoyé  des  Cuthéens  ik  d'au- 
tres nations  peupler  les  provinces  des  dix  tribus. 

NERGHS,  (  Géogr.  )  ville  de  Géorgie,  à  y 7^.  de 
long.  &C  k43'^.delat. 

NÉRICIE,  (  Géogr.)  province  de  Suéde  dans  les 
terres  à  l'extrémité  du  lac  Vater.  Elle  a  des  mines 
de  fer ,  d'alun  &  de  foufrc.  On  ne  compte  qu'une 
ville  dans  la  Nérlcle ,  favoir  Orébro  ,  ou  Oréborg  , 
ou  Orébroa ,  comme  on  voudra  la  nommer. 

NÉRINDE  ,  (Toilerie  de  coton.)  toile  de  coton 
blanche  qui  vient  des  Indes  orientales  ;  c'cft  une 
forte  de  taffetas  étroits  &  affez  grofîier. 

NÉRIS  ,  (  Géogr.  anc.  )  nom  commun  à  une  ville 
de  Meffénie ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  &  à  une 
ville  de  Grèce  dans  l'Argie,  félon  Paufanias ,  qui  la 
met  aux  confins  de  la  Laconie. 

NÉRIS  ,  (  Géogr.  anc,  )  OU  Nerus ,  Nerta  ,  Nerenjls 
viens  ;  ville  d'une  ancienneté  gauloife ,  qui  n'eft  au- 
jourd'hui qu'un  bourg  aux  confins  du  Bourbonnois 
&  de  l'Auvergne,  fur  un  coteau ,  ou  plutôt  fur  des 
rochers.  Il  y  a  quelques  reltes  d'antiquité ,  ôc  des 
eaux  minérales  infîpides ,  que  les  anciens  ont  con- 
nues ,  &  qu'ils  nommoient  aquce  Nerice. 

NÉRITE ,  1.  f.  (  Conchyliol.)  genre  de  coquillage 
dont  voici  le  caraûere  générique.  Les  nérites ,  autre- 
ment dites  limaçons  à  bouche  demi-ronde  ou  ceintrée  , 
font  dss  coquilles  univalves ,  dont  le  corps  efl  ra- 
maffé  ,  la  bouche  plate ,  garnie  de  dents ,  quelque- 
fois fans  dents  du  côté  du  fut.  Il  y  en  a  dont  le  fom- 
met  eft  élevé  ,  &  d'autres  dont  le  fommet  eft  très- 
applati. 

La  famille  de  ce  genre  de  coquillage  a  piufieurs 
caraftercs  fpécifîques  ,  qui  forment  fous  chaque 
genre  desefpeces  confidérables,  qu'on  dillingue  gé- 
néralement en  nérites  &  en  limaçons. 

Les  nérites  ,  outre  le  caraûere  générique  d'avoir 
la  bouche  demi-ronde ,  ont  les  unes  des  gencives , 
&  les  autres  font  ombiliquées. 

Les  limaçons  à  bouche  demi-ronde  ou  ceintrée, 
différent  des  nérites  ^en  ce  qu'ils  n'ont  jamais  ni  dents 
ni  gencives,  ni  palais,  Bonanni  dérive  nérite  des  né- 
réides ;  pour  jultilîer  fonétimologie ,  il  nomme  cette 
coquille  ,  labeur ,  la  reine  de  la  mer ,  6c  en  confé- 
quence  ill'a  confondue  avec  les  trompes  &  les  por- 
celaines. Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'efl  que  les  nérites 
naiflent  dans  les  cavernes  &  fur  les  rochers  auxquels 
elles  font  adhérentes.  On  n'en  trouve  point  de  ter- 
reftres  vivantes. 

Le  caraftere  générique  de  la  famille  des  limaçons , 
eft  d'avoir  la  bouche  demi-ronde,  peu  de  contours  , 
&  l'extrémité  de  la  volute  très-peu  faillante. 

Les  efpeces  de  nérites  font  les  fuivantes,  rangées 
fous  les  deux  divifions  générales  de  nérites  garnies 
de  dents,  &  de  limaçons  ombiliqués. 

1°.  La  nérite  garnie  de  dents  ;  2°.  la  nérite  appellée 
la  quenotte  ^o\x  à  dent fanguine ;  3°.  la  nérite  nommée 
le  palais  de  beuf;  4°.  la  nérite  ftriée  &  pointillée  ; 
cette  efpece ,  quand  elle  eft  dépouillée  de  fa  coque 
externe,  &  qu'elle  eft  bien  polie  ,  préfente  une  co- 
quille très-belle,  &  recherchée  par  les  curieux  :  5*^. 
la  nérite  cannelée  ;  6".  la  nérite  rayée  de  liilons  mar- 
brés ;  7°.  la  nérite  appellée  la  grive  ,  à  caufe  de 
fa  robe  cannelée ,  femée  de  taches  blanches  6c  noi- 
res ;  8°.  la  nérite  qu'on  nomme  la  perdrix. 

Parmi  les  nérites  qui  n'ont  point  de  dents  ,  on  con- 
noît  les  efpeces  fuivantes:  1°.  la  nérite  jalpée  avec 
un  bec  ;  2°.  la  nérite  jafpée  avec  un  couvercle  ;  3*. 
la  nérite  nommée  le  poids  de  mer ,  citronnée  ;  4°.  le 
pois  de  mer  jaune  ;  5°.  la  nérite  piquante  j  6°.  la  né- 
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rite  à  refeau  ;  7°.  la  rzérite  à  taches  noires;  8'.  la  né- 
rite  à  bandes  rouges  &  jaunes  ;  9°.  la  nérite  à  ftries 
légères  &  verdâtres  ;  10°.  à  ondes  en  zig-zac. 

Entre  les  limaçons  ou  nérites  ombiliquées  ,  on  dif- 
tingue  les  eff>eces  fuivantes:  i".  le  limaçon  à  long 
ombilic;  2".  le  limaçon  à  fommet  élevé;  3".  le  lima- 
çon à  lommet  applati  ;  4".  le  limaçon  tefliculé  ;  5°. 
le  limaçon  dit  bernurd  iJurmite  ;  6'.  le  limaçon  ma- 
melu;  7°.  le  limaçon  à  petit  mamelon  ;  8°.  le  lima- 
çon dit  l'écorce  d'' orange.  Il  y  a  d'autres  limaçons  ou 
nérites  en  grand  nombre  ,  qu'il  féroit  inutile  de  dé- 
tailler,  parce  qu'ils  ne  diflérent  que  par  la  couleur 
du  tond  ,  les  bandelettes,  les  zones  ou  lepointillage. 
Hijl.  nuiur.  éclaircie.  Voyez  cette  coquille  ,  /■'/,  XXI, 
Jig.z,.  {B.J.) 

N£Ilil/M,(Botan.)  A'oyê^  LaurierRose. 
NEVOLI,  {Mat.  med.)  c'eft  le  nom  que  les  Ita- 
liens  donnent  à  l'huile  elïenticlle  des  fleurs  d'orange, 
f^ojei  au  mot  Orange, 

NÉRONDES  ,  {Géog:)  petite  ville  de  France  dans 
le  Forez  ,  eledion  de  Roanne  ,  avec  une  chatellenie 
royale.  Long.  zz.  10.  lut,  ^5.  20. 

C'eft  la  patrie  du  P.  Coton  (Pierre),  jéfuite , 
dont  le  P.  Daniel  parle  trop  dans  Ion  hiftoire ,  tandis 
qu'il  parle  trop  peu  d'Henri  IV.  Le  P.  Coton  fut  con- 
feffeur  de  ce  prince  ,  &  mourut  à  Paris  en  i6z6  ,  à 
63  ans.  Les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour  n'ont  pas 
pafTé  jufqu'à  nous.  (  Z>.  /.  ) 

NÉRONIENS ,  Jeux  (  Jeux  romains.  )  jeux  litté- 
raires inftiiués  par  Néron  l'an  8 1 3  de  Rome.  Cet  em- 
pereur qui  afpiroit  à  la  gloire  frivole  d'être  tout  en- 
fenible  poète  &  orateur ,  crut  fignaler  fon  rcne  par 
l'établilièment  d'un  combat  littéraire.  Dans  les  jeux 
qui  de  fon  nom  furent  appelles  néronicns  ,  neronia 
certamina  ,  &  qui  dévoient  avoir  lieu  tous  les  cinq 
ans ,  mais  qu'il  lit  célébrer  beaucoup  plus  fréquem- 
ment; dans  ces  jeux  ,  dis-je  ,  il  y  avoit  entr'autres  , 
à  la  manière  deb  Grecs ,  un  combat  de  mufique ,  mu- 
Jiciun  certamen.  Par  ce  mot  de  mufique  ,  miificum  ,  on 
doit  entendre  un  combat  poétique  ;  ce  qui  prouve 
cette  interprétation,  c'eit  qu'on  lit  dans  Suétone, 
ch.  xij.  que  cet  empereur  par  le  fuffrage  des  juges 
qu'il  avoii  établis  pour  préluler  à  ce  combat ,  y  re- 
çut la  couronne  du  vainqueur  en  poéfie  6c  en  élo- 
quence ,  quoique  cette  couronne  fîit  l'objet  de  l'ému- 
lation de  tout  ce  qu/l  y  avoit  alors  de  gens  diftingués 
par  leurs  talens  en  ces  deux  parties.  (D.  J.) 

NERPRUN  ,  rhamnus,  f,  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  forme  d'en- 
tonnoir divifée  en  quatre  parties.  Il  s'élève  du  fond 
de  cette  fleur  des  étamines  avec  le  pulil  qui  devient 
dans  la  fuite  une  baie  molle  6c  pleins  de  fuc  ;  elle 
renferme  le  plus  louvent  quatre  lemences  caileu  es  , 
relevées  en  boffe  d'un  côte  ,  &  applaties  de  l'autre. 
Tournefort ,  inji.  rei  htrb.  l^oyei  Plantf..  (/) 

Nerprun,  rAiJWMWjr,  arbnlfeau  qui  fe  trouve 
communément  dans  lej  haies  des  pays  tempérés  de 
l'Europe.  Il  peut  s'élever  à  dix-huit  ou  vingt  pies, 
mais  ordinairement  on  ne  le  voit  que  tous  la  figure 
d'un  buiflon,  de  dix  ou  douze  p. es  de  hauteur. 
Cet  arbriffeau  fait  rarement  (ie  lui-même  une  tige 
un  peu  droite  ;  il  fe  garnit  de  quantité  de  rameaux 
qui  s'écartent,  fe  croifent ,  &  prennent  une  forme  ir- 
reguliere.  Ses  branches  font  garnies  de  quelques 
épines  affez  femblables  à  celles  du  poirier  lauvage. 
Sa  feuille  eft  affez  petite,  unie,  luifante,  légère- 
ment dentelée  &  d'un  verd  brun.  Sa  fleur  qui  pa- 
roit  au  mois  de  Juin  eft  petite  ,  d'une  couleur  her- 
bacée qui  n'a  nulle  apparence.  Le  fruit  qui  la  rem- 
place eft  une  baie  molle,  de  la  groffeur  d'un  pois, 
remplie  d'un  fuc  noir,  verdâtre,  qui  contient  en 
môme  teins  piufieurs  leinences  :  elles  font  en  matu- 
rité au  commcncemen  de  l'autonne.  Cet  arbrifiVaii 
eft  aggreftc  &  très-robufte  :  il  fe  plaitdans  une  terre 
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franche  &  grafle  ;  il  aime  l'ombre,  rhumiclitc  &  le 
voifmage  des  eaux  ;  cependant  on  peut  le  faire  ve- 
nir partout.  Si  on  veut  le  multiplier,  le  plus  court 
fera  d'enfemerla  graine  au  moment  de  fa  maturité  ; 
elle  lèvera  au  printems,  &  les  jeunes  plants  feront 
en  état  d'être  tranlplantés  l'autonne  luivanr.  On 
n'en  fait  nul  ufage  pour  l'agrément ,  il  n'ell  propre 
qu'à  faire  des  haies  qui  fe  garniflent  bien  &  allez 
promptement.  Son  feuillage  eft  alTez  joli:  les  infec- 
tes ne  s'y  attachent  point.  _  ^ 

Les  baies  du  ncrp'un  font  de  quelqu'utihtc  :  les 
oil'caux  s'en  nourrillcnt  par  préférence  &  ne  les 
laiflcnt  paslongiems  fur  l'arbriffeau.  Elles  font  très- 
purgatives  ;  on  en  fai'.  un  fyrop  qui  efl  d'un  grand 
ufage  en  Médecine.  Ses  baies  font  auffi  de  quelque 
reflource  dans  les  arts:  on  en  fait  une  couleur  que 
l'on  nomme  vcrddc  vejfic  qui  fert  aux  Peintres  &  aux 
Enlumineurs. 

Le  nerprun  a  fi  généralement  une  vertu  purgative , 
qu'on  prétend  que  les  fruits  qui  ont  été  greffés  Un- 
cet  arbrilleau  purgent  violemment  lorlqu'on  en  man- 
ge.Quelques  auteurs,comnie  Simon  Paulï  oi.  Garidd, 
alTurent  qu'on  a  greffé  avec  fuccès  le  prunier  &  le 
cerifieriiir  cet  arbrilleau;  ce  font  apparcment  des 
hafards  qu'il  eft  difficile  de  rencontrer.  On  a  tenté 
quantité  de  fois  ces  greffes  fans  qu'elles  ayent  réufTi. 

Le  bois  du  nerprun  eft  excellent  pour  faire  des 
échalas:  ils  font  d'aulfi  longue  durée  que  ceux  que 
l'on  fait  de  bois  de  chêne. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  nerprun. 

1°.  Le  nerprun  purgatif  ordinaire.  C'efl:  à  cette  cf- 
pece  qu'on  doit  appliquer  ce  qui  a  été  dit  ci-delTus. 

2°.  Le  petit  nerprun  purgatif,  ou  la  graine  d'Avi- 
gnon. Cet  arbriffeau  vient  allez  communément  en 
Provence  ;  il  ne  s'élève  guère  qu'à  quatre  ou  cinq 
pies ,  on  peut  aifément  le  multiplier  de  branche 
couchée,  ou  de  femence  comme  le  précédent,  &c 
il  efl  prefqu'aiiirirobulle  ;  ion  feuillage  a  quelqu'a- 
grément  de  plus,  mais  fa  fleur  n'a  pas  meilleure 
apparence,  elle  vient  un  mois  plutôt,  &  les  baies 
font  en  maturité  dès  le  mois  de  Juillet,  on  en  fait 
ufage  pour  les  Arts.  Ce  fruit  étant  cueilli  verd  fe 
nomme  graine  d' Avignon  ;  on  en  fait  une  couleur 
jaune  pour  la  tciniure  des  étoffes  ;  il  fert  auifi  à 
faire  ce  qu'on  appelle  ley?i/  t^grain  pour  i'ufage 
des  peintres  à  l'huile  &  en  mSiaturc. 

3°.  Le  petit  nerprun  purgatif  à  feuille  longiii. 

4°.  Le  nerprun  d'Efpagnt  à  fruit  noir. 

5°.  Le  nerprun  d'Efpagne  à  feuille  de  buis. 

6°.  Le  nerprun  d'Ejpagne  à  feuille  d^oUvier, 

'y  °.  Le  nerprun  d'Efpagne  à  feuille  de  millepertuis. 

Ces  quatre  dernières  efpeces  fe  trouvent  dans 
les  bois  en  Efpagne ,  en  Portugal ,  en  Italie  &  dans 
les  provinces  méridionales  de  France.  Ce  font  de 
petits  arbriifeaux  de  fix  ou  huit  pies  de  hauteur 
qui  font  affez  robufles  pour  palier  l'hyver  en  pleine 
terre  dans  les  autres  provinces  du  Royaume  ,  mais 
elles  ne  font  pas  plus  de  rclfource  pour  l'agrément 
que  pour  l'utilité. 

8*^.  Le  nerprun  à  feuilles  d'' amandier, 

9°.  Le  nerprun  du  levant  à  petites  feuilles  d'aman- 
dier. 

I  o".  Le  nerprun^u  levant  à  feuilles  £alattrne. 

I I  °.  Le  nerprun  de  Candie  a  petites  feuilles  de  buis. 
Ces  quatre  dernières  efpeces  font  d'aufli  grands  ar- 
brifleaux  que  le  nerprun  commun  ;  elles  font  pref- 
qu'aufll  robufles  ,  mais  peu  intérelTantes  quoique 
rares. 

II*.  Le  petit  nerprun  d'Efpagne  à  feuilles  de  buis. 
Ce  petit  arbriffeau  eft  de  fort  belle  apparence. 'De 
toutes  les  efpeces  du  nerprun,  c'cft  celle  qui  a  le 
plus  d'agrément. 

13**.  Le  nerprun  à  feuilles  de  faille.  Cet  arbriffeau 
cil  toujours  verd ,  il  fe  trouve  fur  les  bords  du 
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Rhône  &  du  Rhin ,  11  s'élève  à  cinq  ou  fix  pîés  ,  il 
donne  au  mois  de  Juin  une  grande  quantité  de  fleurs 
herbacées  qui  n'ont  nul  agrément ,  elles  font  rem- 
placées par  des  baies  jaunes,  qui  relient  fur  l'ar- 
briffeau  pendant  tout  l'hyver. 

14*'.  Le  nerprun  de  Montpellier.  C'efl  un  grand  ar- 
briffeau-tout  hériffé  d'épines  extrêmement  longues; 
il  donne  dès  le  mois  de  Mars  de  petites  fleurs  blan- 
ches qui  reffemblent  à  celles  du  bois-joli  ou  /«s{«- 
«0/2,  &c  en  autonne  l'arbriffeau  fe  renouvelle  en 
donnant  de  fécondes  fleurs  &  même  d'autres  feuilles. 
On  peut  les  manger  en  falade  dans  leur  nouveauté 
ainfi  que  la  cime  des  jeunes  rejettons. 

15*.  Le  nerprun  d'' Efpagne  à  feuilles  capillaires. 
C'ell  un  petit  arbriffeau  de  l'orangerie  pour  ce  cli- 
mat ,  il  n'a  que  le  mérite  de  la  fingularité ,  par  rap- 
port à  fa  feuille  qui  eft  auffi  menue  qu'un  fil ,  il  le 
garnit  d'une  grande  quantité  de  rameaux  flexibles 
qui  s'inclinent  jufqu'à  terre.  On  fe  fert  de  fes  baies 
pour  teindre  en  verd  &  en  jaune.  Cet  arbriffeau  le 
plaît  parmi  les  pierres  &  même  fur  les  rochers. 

Nerprun  ,  (  Pharmacie  &  Matière  médicale  )  nolr- 
prun  ,  bougépine.  Les  baies  de  cet  arbriffeau  font 
la  feule  partie  dont  on  fe  fert  en  Médecine;  elles 
font  très-purgatives  &  de  l'ordre  de  ces  évacuans 
que  les  anciens  ont  appelles  liydradogues ,  voye^ 
Purgatifs.  Auffifourniffent-elles  un  des  purgatifs 
des  plus  ufités  dans  l'hydropifie,  la  cachexie,  les 
bouffiffures  édemateufes,  &c.  Ce  remède  convena- 
blement réitéré  a  fouvent  réulîi ,  lors  même  que 
les  malades  avoient  une  quantité  d'eau  confidéra- 
ble  épanchée  dans  le  ventre.  Les  différentes  prépa- 
rations de  ces  baies  évacuent  ces  eaux  très-puif- 
famment. 

Ces  préparations  font  un  rob  &  un  firop  prépa- 
rés avec  les  baies  récentes ,  c'eft-à-dire  avec  leur 
fuc  ;  ce  firop  eft  furtout  très-ufité  ;  il  fe  donne  à  la 
dofe  d'une  once  jufqu'à  deux ,  foit  feul  foit  avec  de 
la  manne  dans  une  décoûion  appropriée ,  foit  mêlé 
dans  les  potions  purgatives  ordinaires  ;  on  peut  don- 
ner auffi  ces  baies  mures,  defféchées  &  réduites  en 
poudre  ou  bien  en  décoâion  dans  de  l'eau  ou  du 
bouillon ,  mais  ces  formes  ne  font  point  ufitées. 

Le  lirop  de  nerprun  entre  dans  la  compofitiou  des 
pillules  cochées.  (/J) 

NERTOBRIGA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville 
de  l'Efpagne  Tarragonoife  félon  Ptolomée ,  Hb.  IL 
ch.  vy.qui  la  placechezlesCeltibères, entre Turtaffo 
&  Biblis  ;  elle  étoit  confidérable ,  &  fut  détruite 
dans  le  tems  de  l'invafion  des  barbares.  De  fes  rui- 
nes qui  font  auprès  de  Mcrida  ,  on  en  a  bâti  trois 
ou  quatre  bourgades.  (/?./,) 

NERVÉ ,  adj.  terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  de  la  fou- 
gère &  autres  feuilles  dont  les  fibres  &  les  nerfs  pa- 
roiffcnt  d'un  autre  émail.  Les  anciens  princes  d'An- 
tioche ,  d'argent  à  la  branche  ou  feuille  de  fougère 
de  lynople  ,  nervce  d'or. 

NERVER  UN  LIVRE,  Ç^terme  de  Relieur.^  C'eft 
en  drefler  les  nerfs  fur  le  dos  &C  les  fortifier  avec 
bonne  colle  &  parchemin,  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment endoffer  un  livre. 

Nerver,  V.  a.  (^  terme  d'ouvriers,^  Ce  mot  fe 
dit  auffi  de  divers  ouvrages  fur  lefquels  pour  les 
fortifier,  on  applique  avec  de  la  colle  des  nerfs  de 
bœufs  battus  ik  réduits  en  une  efpece  de  filaffe.  On 
nerve  des  panneaux  de  carroffe,  des  arçons  de  felle, 
des  battoirs  de  longue  &  courte  paume ,  &c.  (^D.J.') 

NERVEUX ,  adj.  (  Anatomie.  )  tout  ce  qui  a  rap- 
port avec  les  nerfs. 

Nerveux  ,  deivîi  ,  f.  m.  (^Anatomie.')  C'eft  un  des 
mufcles  fléchiffcurs  de  la  jambe ,  alnfi  appelle  parce 
que  fon  tendon  inférieur  eft  long  &  reffemblant  à 
un  nerf;  il  s'attache  à  la  tubérolité  de  l'os  ifchium 
ôc  s'unit  avec  la  longue  tête  du  biceps  &  va  fe  ter- 
miner 
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mîner  par  un  tendon  long  &  grêle  à  la  partie  an- 
tciieure  5c  fupcrieure  du  tibia ,  aprcs  avoir  palFé 
par  deffus  la  parne  latérale  du  condyle  interne,  (i) 

Nerveux,  adj.  (  Aiaréchal.)  un  cheval  nerveux, 
eft  celui  qui  a  beaucoup  de  force.  Javart  nerveux , 
yojei  Javart. 

Nerveuses,  maladies,  l'on  peut  appellcr  de  ce 
nom,  toutes  les  aft'cdionsmoibifiqueSjqui  dépendent 
lur-toiit  d'une  trop  grande  iiniabiiitc  d.nis  les  iolides 
du  corps  humain ,  d'une  tro,;  grande  lenlîbllité  du 
genre  nerveux,  d'où  s'enl'uivenc  différens  délordres, 
plus  ou  moins  confidérables ,  dans  l'écononnc  ani- 
male qui  influent  tur  toutes  les  tondions  ,  enlorte 
que  i'elprit  en  cil  ordinairement  aulîi  alfedé  que  le 
corps.  Telles  ibnt  la  mélancolie  ,  la  paluon  hypo- 
condriaque ,  la  palfjon  hyrtérique ,  les  vapeurs ,  la 
conlomption  angloile  ,  qui  n'eli  autre  choie  qu'une 
fièvre  lente  nervcufc  ;  les  aiî'cdions  l'paimodiques  , 
tonvulfives,  épileptique;;,  qui  lont  idiopaihiques  , 
c'eft-à-direqui  font  produites  par  une  dilpoiition  ha- 
bituelle à  i'érétifme  du  cerveau  ,  ik  de  les  produc- 
tions, avec  beaucoup  d'irrégularité  dans  les  efiets 
qui  en  fonl  les  fuites.  Foyei^  les  articles  de  ces  dilFé- 
rentes  elpeces  de  maladies  du  même  genre  chacune 
en  fon    lieu.    A'cj't^  IRRITABILITÉ,  SENSIBILITÉ  , 

Nerfs  ,  Vapeurs. 

NERVIENS  ,  Ncrvii ,  (  Gcog.  anc.")  anciens  peu- 
ples de  la  Gaule  Belgique.  Us  tiroient  leur  origine 
des  Germains  ,  ieion  i>ifabon,  liv.  [y .  p.  ic^^.  qui 
les  place  au  voilinage  des  Treviri,  Céiar,  liv.  II.  c. 
iv.  en  parle  comme  d'un  peuple  coulidérable  qui 
pouvoit  tournir  julqu'à  50  niilie  hommes  pour  une 
guerre  commune.  En  ttret,  leur  cité  étoit  d'une  fi 
grande  étendue ,  qu'elle  prenoit  depuis  les  Treviri 
jukju'aux  Bellovaci.  Célar  s'étend  beaucoup  fur  leur 
compte  &  fur  leur  valeur.  Ils  lui  donnèrent  une  ba- 
laijle  dont  il  parle  comme  de  la  plus  fanglante  Si  de 
]a  plus  périlleufe  où  il  le  loit  trouvé  en  fa  vie.  Il 
lemble  que  Caineracum ,  Cambrai  ,  devoil  être  la 
capitale  des  Nerviens.  Le  P.  Briet ,  ainfi  que  Cla- 
vier ,  leur  donne  Turnacuni ,  Tournay,  Bugacum  , 
Bavay  en  Hainault,  Ports  Scaldis,  Condé,&  Fen. 
tirnaitiz,  Valenciennes.  Il  paroît  donc  que  la  cité  des 
l>lerviens  comprenoit  le  liainault ,  le  Cambrélis  ,  6c 
ia  Flandre  Françoife.  {D.  J.  ) 

NERVIN ,  (  Méd,  tlùr.ip.)  c'eft  un  des  noms  par 
lelqueis  les  Médecins  ont  clcligné  une  des  proprié- 
tés générales  des  remèdes  qu'ils  ont  auffi  appelles 
toniques  &  roburuns.  Foye^  1  ONIQUE. 

NERVIO,  ÇGcug.^  rivière  d'Efpagnc  dans  la 
Bifcaye ,  &c  la  plus  conlldérable  de  la  province.  Les 
Bifcayens  l'appellent  en  leur  langue  Ybay-Cabal ,  ce 
qui  fignilîe  une  large  rivière.  Elle  traverfe  le  milieu 
du  pays  du  midi  au  feptentrion  ,  palTe  à  Bilb^o  , 
capitale  de  la  province  ;  &  à  deux  milles  au-deffous 
de  cette  ville  ,  elle  va  fe  jetter  dans  l'Océan.  Les 
anciens  l'ont  appellée  Ckalybs.  Son  eau  eft  excel- 
lente pour  la  trempe  des  armes.  De-là  venoit  que 
les  Cantabres  n'eltimoient  que  celles  dont  le  fer 
avoit  été  trempé  dans  le  Chalybs. 

NEKULUM  ,  {Gcog.  anc.')  .'itinéraire  d'Antonin 
la  met  fur  la  route  de  iViilan  à  la  Colomne.  Tite-Li- 
Ve ,  /iv.  IX.  ch.  XX.  dit  que  le  conful  Emilius  la  prit 
d'emblée. 

NERVURES  ,  f.  f.  pi.  {Archit.)  ce  font  dans  les 
feuillages  des  rinceaux  d'ornemens ,  les  côtes  éle- 
vées de  chaque  feuille  qui  reprcfentent  les  tiges  des 
plantes  naturelles.  Ce  lont  auiîi  des  moulures  ron- 
des fur  le  contour  des  confoles. 

Nervure  ,  en  terme  de  broderie  au  méder ,  eft  la  cô- 
te médiantc  d'une  fleur  imitée  par  des  points  fendus. 
Foyei  Points  fendus. 

Nervure,  f.  f.  urmc  de  Librairie;  l'art  d'appli- 
quer des  nerfs.  On  le  dit  auffi  des  nerfs  mêmes  quand 
Tome  -Y/, 
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ils  font  appliqués.  On  appelle  dans  la  Librairie  tx 

nervure  d'an  livre  ,  ces  parues  élevées  qui  paroiffcnt 
fur  le  dos  des  livres ,  '6c  qui  lont  formées  par  les  nerfs 
ou  cordes  qui  fervent  à  le  relier.  (Z>.  /.) 

Nervure,  f.  f.  terme  de  TiJ/utiers-Rubanniers  ; 
c'eft aulîi  un  petit  palfe-poil  d'or,  d'argent,  de  foie 
ou  d'autre  matière  que  les  Tilfuticrs- Rubanniers 
font,  6c  que  les  marchands  Merciers  vendent  pour 
mettre  fur  les  coutures  des  habits,  ce  qui  y  fait  une 
lorte  d'ornement.  Savari. 

NERZINSKOI ,  {Giog.)  ville  des  états  du  grand 
duc  de  Molcovie  en  Sibérie  ,  capitale  delà  province 
de  Daoufifur  la  Nerza.  Elle  ell  fortifiée,  munie  d'u- 
ne bonne  garnilon  ,  &  habitée  par  des  payens  qui  y 
viventlousla  protedion  du  czar. /-o//^.  ijC  zo.iat. 
ài.jo. 

NES  A  ,  {Géog.')  ville  d'Afic  dans  la  Perfe,  au  dé- 
fert  de  Kirac  ,  entre  Khordllanôc  le  Carejemy  à  cjj. 
deg.  20  de  long.  6i  4S.  4S.  de  lat. 

^NESACTIUM,  {Gêog.  anc.)  Ptolomée  écrit  Nc- 
faclum  ,  ôc  Tue-Live  Nefartium.  11  faut  lire  dans  cet 
hillorien  la  defcription  qu'il  fait,  liv.  xlj.  cliap,  xv. 
du  fiege  &  de  la  prife  de  cette  ville  de  l'iftrie  ,  par 
M.  Junius  ôi  A.  Manlius,  l'an  ^75.  de  la  fondation 
de  Rome.  Les  habitans  manquant  d'eau,  égorgèrent 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  6c  jetterent  leurs  corps 
par-de(l"us  les  murailles ,  arin  que  les  Romains  enf- 
lent horreur  de  l'extrémité  à  laquelle  ils  les  rédui- 
foient.  Mais  les  affiégeans  efcaladerent  les  murs  , 
entrèrent  dans  la  ville  ,  &  firent  efclaves  ou  palTe- 
rent  au  lil  de  l'épée  le  ref^e  des  habitans.  Le  roi  Apu- 
lo  qui  s'y  étoit  renfermé  pour  la  défendre ,  fe  tua 
pour  s'épargner  l'ignominie  de  la  captivité.  Ncjac- 
tiuni  eft  aujourd'hui  Cajiel-nuovo ,  à  l'embouchure  de 
l'Arlids.  (Z).7.) 

NES^'EA ,  {Géog.  anc.)  en  grec  Nuo-^iot  ;  nom  que 
Strabon  donne  à  une  partie  de  THircanie,  au  travers 
de  laquelle  coule  le  fleuve  Ochus. 

NÉSIS  ,  (Géog.  anc.)  petite  ville  d'Italie  fur  les 
côtes  de  la  Campanie  ,  auprès  de  Pouzzol.  Cicéron 
en  parle  dans  les  lettres  à  Atticus,  &  dit  que  plu- 
fieurs  romains  y  avoient  des  maifons  de  plaiiance. 
Pline  vante  la  beauté  des  afperges  qui  y  croilioient. 
C'eit  aujourd'hui  l'île  Nejita. 

Néjis  eft  encore  le  nom  d'une  ville  ou  lieu  de  la 
Sarmatie  afiatique,  félon  Airien  dans  fon  Périplée. 

NESLE ,  f.  f.  {Monnaie.)  petite  monnoie  de  billon 
dont  on  fe  fervoit  encore  en  France  vers  le  milieu 
du  xvij.  fiecle; elle  valoit  quinze  deniers.  Ily  avoit 
auffi  des  doubles  nejks  qui  avoient  cours  pour  fix 
blancs  ou  30  deniers.  Les  unes  6c  les  autres  furent 
décriées  ôc  ne  furent  plus  reçues  que  pour  dou- 


zaïns. 


On  leur  avoit  donné  le  nom  de  nèfle,  de  la  tour 
de  Ncjle  où  s'en  étoit  faite  la  fabrication.  Cette  tour 
étoit  vers  le  fauxbourg  S.  Germain  ,  où  l'on  a  bâti 
depuis  le  collège  Mazarin ,  vulgairement  appelle 
collège  des  (Quatre  Nations  ,  vis-à-vis  l'ancienne  tour 
du  louvre. 

Nesle  ,  {Géog.)  ou  Nelle,  en  latin  Nigella ;  peti- 
te ville  de  France  dans  la  Picardie,  avec  titre  de 
marquifat  qui  eft  le  premier  de  France,  Charles  der- 
nier duc  de  Bourgogne,  la  prit  en  1471.  H  s'y  eft 
tenu  un  concile  l^an  1200.  Elle  eft  fur  l'Ingon,  à  } 
lieues  N.  E.  de  P^oye ,  16  N.  E.  de  Paris ,  7  S.  O.  de 
Saint-Quentin.   Long.  20-34'  ^^-  ^^^  49-  4^-  Jo, 

{D.J.) 

NESS,  LAC  ,  {Géog.)  en  anglois  Loch- Nefs ,  lac 
d'Ecofle  dans  la  province  de  Murray.  Ce  lac  eft  un 
grand  refervoir  d'eau  douce  ;  il  forme  un  baffin  de 
vingt-quatre  mille  sde  long  ,  fur  environ  un  mille  de 
large  ,  renfermé  entre  deux  parallèles  produites  par 
des  chaînes  de  montagnes ,  ce  qui  lui  donne  l'air 
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un  long  &  vafle  cnnal.  Mais  ce  qui  rend  ce  lac 
tiès-reniarcjiiablc  ,  c'cft  qu'il  ell  d'une  grande  pro- 
iondeur  &c  qu'il  ne  gcle  jamais  ;  la  ionde  va  depuis 
Ii6  jutqu'à  i  20  toiles,  6c  dans  un  endroit  jufqii'à 
i}<j.  11  abonde  en  gros  ik  excellent  poilîbn  :  fon  eau 
cil  douce  ,  &  dillout  promptement  lefavon. 

On  cherche  avec  empreirement  la  cnuie  qui  l'em- 
pêche de  le  geler  ;  car  il  paroît  qu'il  ne  faut  pas  lon- 
ger ni  à  des  minéraux ,  ni  à  des  lources  chaudes.  Je 
croirois  donc  qu'il  faut  l'attribuer  à  la  grande  pro- 
fondeur de  ce  lac.  Le  comte  de  Marligli  a  obfervé 
que  la  mer  k  la  profondeur  de  10  julqu'à  1 20  toifes, 
ell  du  même  degré  de  chaleur,  depuis  le  mois  de 
Décembre  jufqu'au  commencement  d'Avril  ;  &  il 
conjcdure  qu'elle  relie  ainfi  toute  l'année.  Or  il  eft 
railbnnable  de  penfer  que  la  grande  profondeur  de 
l'eau  du  lac  Nefs  n'eft  guère  plus  aff'eâcc  que  cel- 
le de  la  mer  ne  l'ell  de  la  chaleur  &c  du  Iroid  de 
l'air;  ainli  la  furface  du  lac  A'^/îpcut être  préfcrvée 
de  la  gelée  par  la  valle  quantité  d'eau  qui  ell  au- 
dell'ous ,  &  dont  le  degré  de  chaleur  ell  fort  au-def- 
lus  du  degré  de  froid  qui  gcle  l'eau. 

Une  autre  choie  peut  encore  concourir  à  empê- 
cher le  lac  Nc/s  de  le  geler,  c'ell  qu'il  ne  règne  ja- 
mais de  calme  parfait  fur  ce  lac;  lèvent  foufflant 
toujours  d'un  bout  à  l'autre,  y  fait  une  ondulation 
allez  confidérable  pourjcmpjcher  que  l'eau  qui  ell 
fans  celle  agitée ,  ne  fc  prenne  par  la  gelée.  Celte 
dernière  railon  femble  être  conlîrmée'par  une  ob- 
fervation  qu'on  fait  communément  dans  le  voifina- 
ge  ;  c'ell  que  lorfqu'on  tire  de  l'eau  de  ce  lac  en  hi- 
ver, &  qu'on  la  laiffe  rcpofer,clle  gelé  tout  aulTi 
vite  qu'une  autre  eau.  (  D.J. 

NESSA ,  (Géog.  anc.  &  mod.)  nom  commun  à  plu- 
fieins  villes  :  1°  à  une  ville  de  Sicile  dont  parle  Thu- 
cidide  :  2°  à  une  ville  de  l'Arabie  hcureufo  que  Pli- 
ne,//V.  vj,  chap.  xxviij.  met  fur  la  côte  de  la  mer: 
3°  à  une  ville  de  Perfe  dans  la  partie  méridionale  du 
Schirvan.  Les  Géographes  du  pays  mettent  cette 
dernière  à <S'4.deg.4i.  de  long.  &càj8.  deg.  40.  de 
iat. 

NESTE,  (Giog.)  petite  rivière  de  France;  elle 
prend  la  lource  vers  le  haut  Cominge,  coule  dans 
la  vallée  d'Auge ,  &  le  jette  enfin  dans  la  Garonne 
à  Montréal. 

NESTÉES,  f .  f .  pi,  (Liitérat.)  wçixa.,  de  w/ç, 
çKi  e/ia  juin  ;  c'éroit  un  jeune  établi  à  Tarente  ,  en 
mémoire  de  ce  que  leur  ville  étant  affiegée  par  les 
Romains,  les  habitans  de  Rhégio  pour  leur  fournir 
des  vivres ,  s'abllinrent  généreufement  de  manger 
tous  les  dixièmes  jours,  ravitaillèrent  ainfi  fur  .'é- 
pargne  de  leur  fubiillance,  la  ville  de  Tarente  ,  & 
l'empêchèrent  d'être  prile.  Les  Tarentins  voulant 
lailfer  uii  monument  de  l'extrémité  à  laquelle  ils 
avoient  été  réduits,  &  du  fervice  fîgnalé  que  leur 
avoient  rendu  les  Rhégiens,  inlliiuerent  ce  jeûne 
mémorable.  (Z>.  7.) 

_  NESTORIENS,  f.  m.  (Théolog.)  anciens  héré- 
tiques ,  dont  on  prétend  que  la  lede  fubiille  encore 
aujourd'hui  dans  une  grande  partie  du  Levant ,  & 
dont  la  principale  dodiitie  ell  que  Marie  n'ell  point 
mère  de  Dieu,  yoyci  Mere  de  Dieu. 

Ils  ont  pris  leur  nom  de  N.Jlorius  ,'  qui  de  moine 
devint  clerc  ,  prêtre  &  iameux  prédicateur,  &  fut 
enhn  élevé  par  Théodofe  au  ficge  de  Conltantino. 
pie  après  la  mort  de  Sifinnius,  l'an  428. 

Il  ht  paroitrc  d'abord  beacoup  de  2elê  contre  les 
hérétiques  dans  les  fermons  qu'il  prononçoit  en  pré- 
fence  de  1  empereur  ;  mais  s'étant  émancipé  julqu'à 
dire  qu  il  trouvoit  bien  dans  l'Ecriture  que  la  Vier- 
ge^etoit  merede  J.  G.  mais  qu'il  n'y  trouvoit  pas 
qu  elle  tut  mere  de  Dieu ,  tout  fon  auditoire  fut  cho- 
que de  les  paroles ,  &  une  grande  partie  le  fépara 
■de  la  communion.  *^ 
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Ses  écrits  fe  répandirent  bientôt  après  dans  la  Sy' 
rie  &  en  Egypte  ,  où  ils  féduilirent  beaucoup  de 
monde  malgré  les  oppolîtions  de  S.  Cyrille. 

Il  foutenoit  qu'il  y  avoir  deux  perlonnes  en  J.  C. 
que  la  Vierge  n'étoit  point  mere  de  Dieu ,  mais  feu- 
lement de  J.  C.  comme  homme,  /^oy^^  Personne, 
Sa  doftrine  fut  condamnée  dans  le  concile  d'Ephe- 
fe  ,  où  affilièrent  274  évêques  :  Nejhrius  y  t'ai  ana- 
thématifé  &c  dépofé  de  fon  fiege. 

Ne/Iorius  n'étoit  pas  le  premier  auteur  de  cette 
héréfie  ;  il  l'avoit  apprife  à  Antioche  où  il  avolt 
étudié.  Théodore  de  Mopfuefie  avoit  enfeigné  la 
mêmechofe  avant  lui. 

II  ell  difficile  de  favoir  fi  les  chrétiens  chal.léens, 
qui  font  encore  aujourd'hui  profefiion  du  neforia- 
nifrne^  font  dans  les  mêmes  fentiraens  que  Ncjlonus, 
qu'ils  regardent  comme  leur  patriarche.  Ils  ont  fait 
diverfes  réunions  avec  l'Eglile  romaine  ;  m.ais  il  ne 
paroît  pas  qu'elles  aient  lubliftc  long-tems.  La  plus 
confidérable  ell  celle  qui  arriva  fous  le  pontificat  de 
Pau!  V. 

Jufqu'au  tems  de  Jules  III.  les  Ncjlor'uns  n'avoient 
reconnu  qu'un  patriarche,  qui  prenoit  la  qualité  de 
patriarche  de  Babylone.  Mais  une  divilion  qui  fur- 
vint  entre  eux  fut  caufe  que  le  patriarchat  fut  div'i- 
fé  ,  au-moins  pour  quelque  tems.  Le  pape  Jules 
leur  en  donna  un  autre  qui  établit  fa  rélidtncc  à 
Ca remit  en  Méfopotamie  ;  mais  les  fucceffeurs  in- 
capables de  balancer  le  pouvoir  de  celui  de  Babylo- 
ne ,  furent  obligés  de  fe  retirer  en  Perfe.  Les  aflaires 
demeurèrent  dans  cet  état  jufqu'au  pontificat  de 
Paul  V.  fous  lequel  il  fe  fit  une  réunion  folemnelle 
avec  l'Eglile  romaine-  Leur  patriarche  reconnut 
qu'elle  étoit  la  mere  &  la  maîtrelTc  de  toutes  les 
autres  Eglifes  du  monde,  &  dépêcha  vers  le  pape 
des  perlonnes  habiles  pour  négocier  cette  réunion  , 
&  compofcr  enfemble  une  explication  des  articles 
de  leurs  religions  ,  prétendant  que  leurs  dilputes 
avec  l'Eglife  romaine  n'ctoient  que  des  difputcs  de 
nom. 

De-là  quelques  favans  prétendent  qu'il  n'y  a  plus 
de  véritable  héréfie  nefîor'nni.e  ,  ce  qu'ils  prouvent 
par  les  aûes  que  les  Nejloriens  mêmes  ont  produit  à 
Rome  fous  le  pape  Paul  V.  &  qui  ont  été  imprimés 
dans  la  même  ville  ,  dans  le  recueil  de  Strozza,  l'an 
16 17.  Elie  qui  étoit  alors  patriarche  des  Ntjiorims  , 
joignit  à  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  ,  une  confef- 
fion  de  foi  de  foo  églife,  où  il  témoigne  avoir  des 
fentimens  orthodoxes  fur  le  myflere  de  l'incarna- 
tion ,  quoique  les  expreffions  ne  foient  pas  toujours 
les  mêmes  que  celles  des  Latins.  Voici  qu'elle  eft 
félon  ces  auteurs,  la  croyance  des  Nejioriens  lur  ce 
myllere.  Ils  aflTurcnt  que  J.  C.  a  pris  un  corps  de  la 
fainte  Vierge ,  qu'il  eil  parfait  tant  en  l'ame  qu'en 
l'entendement,  &  en  tout  ce  qui  appartient  à  l'hom- 
me :  que  le  verbe  étant  defcendu  en  une  vierge  > 
s'ell  uni  avec  l'homme ,  &  qu'il  efl  devenu  une  mê- 
me chofe  avec  lui  :  que  cette  unité  eft  fans  mélange 
&  fans  confufion ,  &  que  c'eft  pour  cela  que  les  pro- 
priétés de  chaque  nature  ne  peuvent  être  détruites 
après  l'union.  Pour  ce  qui  eft  du  reproche  qu'on  leur 
fait  qu'ils  n'appellent  point  la  Vierge  mere  de  D'un  , 
mais  mcrt  dt  J.  C.  le  patriarche  Elie  répond,  qu'ils 
en  ufent  ainfi  pour  condamner  les  Appollinarilles 
qui  prétendent  que  la  divinité  eft  en  J.  C.  fans  l'hu- 
manité, &  pour  confondre  Themifthius  qui  alTùroit 
que  le  Chrift  n'étoit  que  l'humanité  fans  la  divinité. 
Il  réduit  cnfuite  les  points  de  créance  dans  lefquels 
on  dit  que  les  À'cjioriens  ne  conviennent  point  avec 
l'Eijlife  romaine ,  à  cinq  chefs  :  favoir  en  ce  que  les 
Nefloriens  n'appellent  point  la  fainte  Vierge  OTe«</c 
Di'.ti ,  mais  men  de  J.  C.  2°  en  ce  qu'ils  reconnoififent 
en  J.  C.  deux  perfonnes.  3^  en  ce  qu'ils  n'admettent 
en  lui  qu'une  puilfance  ôc  une  volonté.  4°  en  ce 
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'qii*iis  difcnt  fimplement  que  le  S.  Efprit  procède  dii 
jpere.  5°  en  ce  qu'ils  croient  que  la  lumière  qvi'on 
fait  le  jour  du  Samedi  laint  au  ftpitlchre  de  notre 
-Seigneur  j  eft  vine  lumière  véritablement  miracu- 
leuïe.  L'abbé  Adam,  un  des  députes  du  i)atriarvhe., 
expliqua  ainli  les  trois  premiers  articles  ;  car  pour 
les  deux  autres,  tous  les  Orientaux  les  foutier.nont 
auffi-bien  que  les  N^floriifis.  Il  dit  donc  pour  la  jufti- 
iication  des  liens  :  1"  qu'il  ell  tacite  de  concilier  lE- 
glife  romaine,  qui  appelle  la  Vierge  mère  de  D'un  , 
iavec  la  ncjicricmis  qui  l'appelle  merc  di  CliriJI ,  parce 
que  c'eft  un  principe  reçu  des  deux-  égliles,  que  la 
tlivinité  n'engendre  point ,  ni  n'cfi  point  engendrée; 
qu'il  eft  vrai  que  la  'S'ierge  a  engendré  Jcjia-Cknll^ 
qui  ellDieu  Si  Homme  tout  enl'err.ble  ;  que  néan- 
moins ce  ne  font  pas  doux  fils ,  mais  un  (cul  &  véri- 
table fils.  Il  ajoute  que  les  Ncjhricns  ne  nient  pas 
qu'on  ne  puiffe  appellerla  Vierge  merede  Diiu^  par- 
ce que  JcfuS-Chrill  eft  véritablement  Dieu.  Mais 
conformément  à  leurs  anciens  préjugés  ils  s'abftien- 
nent  de  ces  expierons  ,  ôi  ne  ie  conforment  pas  au 
langage  de l'Eglife  romaine.  x°  Il  eft  confiant  que  les 
Latins  reconnoiffent  en  J.  C,  deux  natures  ôc  une 
feule  perfonne,au-lieu  que  \&s Ncfior'uns à^\{^v\\  qu'il 
y  a  en  lui  deux  perfonnes  &  une  profopa  ou  pcfonm 
■yiftbk y  6c  outre  cela  qu'il  n'y  a  en  J.  C  qu'une  puil- 
fance  ou  vertu.  L'abbé  Adam  concilie  ces  deux  ien- 
limens  qui  paroiffent  oppolés ,  par  l'explication 
qu'il  donne  de  ce  myltere,  LQi  Ncfioriens ,  icion  lui, 
dlftingent  ptr  mentem^  ou  dans  leur  entendement , 
deux  perfonnes  conformément  aux  deux  natures  qui 
font  en  J.  C.  &  ne  voient  de  leurs  yeux  qu'un  leul 
J.  C.  qui  n'a  que  la  projopa ,  ou  apparence  u'une  feu- 
le filiation  ;  OC  c'eit  en  ce  iens  qu  ils  ne  reconnof- 
fent  qu'une  puilfance  ou  vertu  en  lui,  parce  qu'ils 
ne  le  conlidcrent  que  comme  une  pmfopa  ou  pei  ton- 
ne vifible.  Mais  dans  lEghle  romaine,  on  diltingue 
ces  puilfanccs  ou  vertus,  en  divmwé  &.  /lumiinué , 
parce  qu'on  les  confidere  par  rapport  aux  deux  na- 
tures. Et  ainli  cette  diverfné  de  iéniirriens  n'eft 
qu'apparente  ,  puilque  les  Nejior'uns  avouent  avec 
les  Latms ,  qu'il  y  a  deux  natures  en  J.  C.  &  que 
chaque  nature  a  fa  puiifance  6c  fa  vertu.  3*^  Enfin, 
il  concilie  le  fentiment  des  NiJJorUns  fur  le  Iroiliemc 
article  avec  celui  de  TEglife  romaine  ,  par  le  inême 
principe,  s'appuyant  tur  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  filia- 
tion ;  &  comme  cette  filiation  ne  fait  qu'un  J.  C.  les 
Neftoiiens  difent  par  rapport  à  cela ,  qu'il  n'y  a  en  lui 
qu'une  volonté  &  une  opération  ,  parce  qu'il  e(l  un 
en  effet  &  non  pas  deux  J.  C.  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  de  reconnoître  en  lui  deux  volontés  &  deux 
opérations  par  rapport  aux  deux  natures ,  6c  de  la 
même  manière  que  les  Latins. 

Mais  on  croit  que  ce  député  ne  repréfentoit  pas 
fincérement  la  créance  de  ceux  de  la  feck*.  Car  il  ell 
certain  que  ces  chrétiens  d'Orienr  font  encore  au- 
jourd'hui dans  lesfentimens  ôeN^eflorius  fur  l'invarna- 
tion. Leur  patriarche  feul  n'ellpomt  marié;mai$  leurs 
prêtres  ne  gardent  point  le  célibat,  même  après  la 
mort  de  leur  première  épcuie,  contre  la  coutume 
des  autres  féâes  chrétiennes  d'Orient,  ils  font  l'oifice 
en  langue  chaldaïque  ,  quoiqu'ils  parlent  grec ,  ara- 
be ou  carde,  félon  les  lieux  qu'ils  habitent.  Stroz- 
za,  dcdogmatib.  C'naldtor.  M.  Simon  ,  l'abbé  Renau- 
dot,  tom.  If^.  de  Li  perpà,  di  la  foi.  Moreri ,  di3ion, 
tom.  IV.  lettre  N  au  mot  Nefiorius. 

NET,  adj.  (^Gram.)  qui  n'cfî  fouillé  d'aucune 
ordure.  La  police  a  foin  de  tenir  les  rues  nettes.  Il 
fe  dit  au  fimple  &  au  figuré  :  des  idées  nettes  ^  un 
efprit  net,  un  flyle  net.  Voyez  /ts  articles  Jkivans. 

Net  ,  dans  le  Commerce,  fignifie  quekjue  chofe 
de  pur,  &  qui  n'a  point  été  altcié  par  le  mélange 
de  rien  d'étranger. 

A'inû  on  dit  que  le  via  eft  net^  quand  il  iiëil 
Tome  XI, 


Net 


107 

point  falfifié  ou  mêlé  avec  d'autres  matières  ;  on  dit 
que  le  café,  le  riz,  le  poivre,  &c.  font  nus,  quand 
on  en  a  ôté  toutes  k;-,  ordures  6c  les  ialetés. 

On  dit  d"un  diamant  ou'il  ell  net ,  quand  il  n'a 
point  détache  ni  de  paille;  d'un  cryfîal,  qu'il  efl 
net,  loifq'.i'il  efl  tranipartnt  en  totiS  feus. 

Net  fe  dit  auffi  de  ce  qiu  refte  de  profit  (ur  une 
marchandile,  après  en  avoir  p;iyé  fous  les  imuôts 
en  lui  mot ,  du  prolit  clair  qui  en  revient. 

Ainfi  nous  dilons  :  le  barril  de  cochenille  "coûte 
450  liv.  le  droit  efl  de  50  1.  relie  donc  400  1.  net. 

Net  ledit  p.irvillenient  dans  les  aifa;res  qui  font 
claires,  (ans  difficultés,  qui  ne  font  point  em- 
brouillées. Les  affaires  de  ce  négociant  {<ynx  nettes 3 
fans  embarras. 

Net  fe  dit  auffi  du  poids  d'une  marchandife  toute 
feule,  abflraâion  faite  du  fac,  de  l'étui,  de  l'em- 
ballage, &  même  de  l'ordure  dont  elle  zi\  mciée.  On: 
dit  en  ce  fens  :  cette  balle  de  café  pefe  cinq  cent 
livres  ;  il  y  a  de  tare  cinquante  livres  ,  partant 
relie  net  quatre  cent  cinquante  livres. 

Net  provenu,  expreiTion  dont  fe  fervent  les  Né- 
gocians  pour  marquer  ce  qu'un  crfet  a  rendu  ,  tou- 
tes îarres  &  frais  déduits.  Le  net  provenu  de  la 
vente  de  vos  laines  fe  monte  à  2500  liv.  On  fe 
fert  quelquefois  dans  le  négoce  de  ces  mots  éi ran- 
gers ,  netto  procidïdo ,  pour  dire  net  proyenu.  Dïcl. 
de    Commerce.    (G^ 

Net  ou  Propre,  fe  dit,  dans  l'Ecriture,  d'un 
caractère  dont  les  traits  font  dans  leur  plénitude 
naturelle  ,  point  chargés  d'encre  ,  ou  de  mdiuf- 
cu!es  trop  grandes  ou  en  trop  grand  nombre  •  ce 
qs.i  le  rend  agréable  à  lire. 

Net,  terme  de  JouailUers ,  ce  mot  fe  dit  aufîî  de 
ce  qui  ell  fans  tache,  lans  défaut.  Les  marcliands- 
Jouadliers  difent  qu'un  diamant  ell  na ,  qu.md  il 
n'a  ni  pailles ,  ni  gendarmes.  On  dit  des  p  erres 
précieufes,  qu'elles  Ibnt  glaceules  ou  CdfTuloineu- 
fes  ,  quand  il  y  a  des  taches ,  des  nuées  qui  font 
qu'elles  ne  font  pas  tout-à-fait  nettes.  Du  cryllal 
net  eft  celui  qui   eft  tout  à  fait  tranlj^arent. 

NETE,  adj.  iwV»  ,  {Mufique.')  C'eft  ainfi  que  s'ap- 
pelloit  chez  les  Grecs,  la  plus  aiguë  ou  la  qu,.trieme 
corde  du  troifieme  &  du  quatrième  tétracorde. 

Quand  le  troifieme  teiracordc  éioit  conioint  avec 
le  lecond,  c'étoiî  ie  tétracorde  fynnemenon  ,  &  fa 
nete  s'appelloit   nett  fynnemenon. 

Ce  troifieme  tétracorde  portoit  le  nom  de  die- 
leugmenon,  quand  il  éioit  disjoint  d'avec  le  fécond^ 
&  {-à  nett  s'appelloit  auffi  nete  dicieugtnenon. 

Enfin,  le  quatrième  tétracorde  portant  toujours  le 
nom  à'Iiyperholeon,  fa  nete  s'appelloit  aulîi  toujours 
nete  hy ptr boUon.  Voye^  SYSTÈME, TÉTRACORDE. 

Nae,  dit  Boece,  (luafi  neats  ,  id-eft,  inferior.  Car 
les  anciens  dans  leurs  diagrames  mettoient  en  bas 
les  fons  aigus  fie  les  graves  en-haut.  {S) 

NETOl  DES,  enMu(ique,  fons  aigus.  Foj(.-.Lepsis. 

NETOPiON  ,  {^H:jt.  dis  drogues.)  en  grec  ,sVo- 
7T/S1'  ,  nom  donné  par  les  anciens  à  un  oignement 
ou  onguent  piécieux  &  très-odoriférant ,  compote 
d'un  mélange  de  fines  épices,  comme  Xcfpicatum  ». 
le  comagenum  Sc  lefujznum  ;  les  dames  romaines  en 
ufoient  par  luxe.  Hippocrate  le  prefcrit  affez  fré- 
quemment dans  les  maladies  de  la  matrice  ;  il  le 
confeille  auifi  contre  la  furdité ,  quand  elle  eft  eau- 
fée  par  des  humeurs  grofiieres  &:  vifqueiîws  rafiem- 
blécs  dans  la  première  chambre  de  l'oreille  Le  mot 
nitopion  défigne  quelquefois  Vonguent  égypt'iaque,  & 
quelquefois  auffi  Muùle  d'amandes  douces.  {D.  J.\ 

NETOTILITZE,  {HijL  mod.)  cfpece  de  danfe 
que  l'on  faifoit  en  préfence  du  roi  du  Mexique, 
dans  les  cours  de  fon  palais.  Cette  danfe  fe  fail'oit 
au  ion  de  deux  efpeces  de  tambours,  d'un  fon  tout 
dilférent,  ce  qui  produifoit  une  mufique  peu  agréa- 
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blc  pour  les  Efpagnols  qui  en  furent  témoins.  Les 
principaux  feigneurs,  parcs  de  leurs  plus  beaux 
ornemens  &:  de  plumes  de  ditVércntes  couleurs  , 
étoient  les  afteurs  de  cette  comédie.  Dans  les 
grandes  occafions ,  les  danfcurs  étoient  quelque- 
fois au  nombre  de  dix  mille  :  la  danfé  n'en  étoit 
pas  plus  contufe  pour  cela  ;  elle  étoit  accompagnée 
àc  chants  que  le  peuple  répétoit  en  chœur,  ôc  de 
maicarades, 

NETTOYER,  V.  aft.  (Gram.)  c'cft  ôter  les  or- 
dures. Il  le  dit  des  choies  matérielles:  comme  net- 
toyer un  habit ,  un  verre  ;  àc.  &c  des  chofes  intel- 
leftuelles,  nettoyer  ies  idées,  S'c 

Nettoyer  LES  épices,  les  drogues,  &c. 
en  P/iurrmcU ,  c"e(\:  en  ôter  les  immondices,  les  or- 
dures 6c  la  poufTiere  qui  y  l'ont  mêlées,  &  fépa- 
rer  le  bon  du  mauvais  :  c'eft  la  même  chofe  que 
monder.  Voye^  MoNDER. 

Nettoyer,  (^Fortifie.)  terme  dont  on  fe  fert 
qiielquetbis  dans  la  guerre  desjieges,  pour  exprimer 
l'aftion  d'une  fortie,  lorsqu'elle  a  comblé  la  tran- 
chée ,  &  qu'elle  en  a  chafTé  l'ennemi,  Ainfi  net- 
toyer la  tranchée  ,  c'eft  en  chaffcr  l'ennemi ,  ôc  la 
détruire  ou  combler.  (^) 

Nettoyer,  Rectifier,  (^ Jardinage.^  fe  dit 
d'une  tulipe  panachée,  qui  n'étant  pas  bien  nette 
la  première  année,  le  nettoie  &c  fe  reftifie  la  fé- 
conde. Si  elle  continue  à  être  brouillée ,  il  la  faut 
rejetter  de  la  plate-bande.  Quand  la  fleur  cft  de 
belle  forme  &  bien  taillée,  &  que  la  couleur  do- 
mine le  panaché,  on  a  quelqu'eîpérance  qu'elle  fe 
rcdifiera.  (K) 

NETTUNO,  (^Géog.^  petite  ville  d'Italie,  mifé- 
rzble  &  mal  peuplée,  dans  la  campagne  de  Rome, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Loracina  fur  la  rive 
droite ,  &  h  l'eft  du  cap  d'Augir.  Elle  a  elTuyé  en 
1757,  un  affreux  ouragan  qui  a  emporté  tous  les 
tcits  des  maifons.  Cellarius  &  la  plupart  des  géo- 
graphes modernes  s'accordent  à  dire  que  Nctiuno 
ou  Neptunium  eft  fituée  dans  l'endroit  où  étoit  la 
petite  ville  Ceno ,  appellée  Navale  antiatium ,  que 
les  Romains  enlevèrent  aux  Antiater, dans  leurs  pre- 
mières expéditions.  Cette  ville  eft  à  7  lieues  S.  O. 
de  Vélctri,  &  à  10  S.  E.  de  Rome.  Long.  30.  ai. 
lat.  41.  30.  {D.  y.) 

NEUBOURG,  {Gîog.')  ce  mot  fignifie  nouvelle 
ville.  Nous  parlerons  des  principales  qui  portent 
ce  nom.  1°,  Neubourg  eft  une  ville  d'Allemagne, 
capitale  du  duché  do  même  nom  ,  dans  les  états 
de  l'élefteur  palatin  fur  le  Danube,  à  5  lieues  N.E. 
de  Donavert,  x  S.  O.  d'Ingolftad,  8  N.  E.  d'Auf- 
hourg,  18  N.  O.  de  Munich.  Long.  28.  40.  lat.  48, 
40.  {D.  J.) 

Neusourg,  (Géog.')  petite  ville  d'Allemagne, 
au  duché  de  Wittemberg,  fur  l'Éno ,  au-deflus  de 
Ptbrtzhcim.    Long.  27.   //.  lat.  48.  60. 

Neubourg  ,  {Géog.)  ville  d'Allem.agne,  dans  le 
Brifgav  ,  près  du  Rhin  ,  entre  Bafle  &  Brifach.  Le 
duc  de  Saxe-Weimar  la  prit  en  1638,  &:  y  mou- 
rut l'année  fuivante.  Long,  fuivant  Caffini,  x8.  zz. 
i5.  lut.  49-  39- 

Neubourg , (Ge'o^'.)  ville  de  la  baffe  Autriche, 
fur  le  Danube,  à  x  lieues  de  Vienne,  avec  un  mo- 
naftcre  qui  fait  donner  à  la  ville  le  nom  de  Clofler- 
Neubourg.  Matthias  Corvin  roi  de  Hongrie  la  prit 
en  1477.  Maximilien  I.  la  reprit  en  1490.  Long. 
^4.  22.  lat.  48.  2.0. 

Neubourg,  ou  Nyborg,  {Géog.)  ville  forte 
de  Danemark  ,  fur  la  côte  orientale  de  l'île  de 
Funen,  fondée  en  1 175.  C'eft  dans  le  port  de  cette 
ville  qu'on  s'embarque  pour  travcrfer  le  Bclt ,  & 
paffcr  de  l'île  de  Funen  dans  celle  de  Sélande.  Les 
Suédois  y  furent  défaits  par  les  troupes  de  l'Em- 
pereur &  de  fes  alliés  en  1 549.  Cette  victoire  pro- 


cura toute  l'île  de  Funen  aux  Danois.  Neubourg 
eft  à  21  lieues  S.  O.  de  Copenhague.  Long.  a.8.  36', 
lat.  56.  30.   {D.  J.) 

Neubourg  ,  {Géog.)  bourg  de  France,  en  Nor- 
mandie, entre  la  Rille  &  la  Seine,  au  milieu  d'une 
belle  plaine,  à  6  lieues  de  Rouen,  &  à  4  d'Elbeuf. 
U  a  donné  le  nom  à  un  très -petit  pays  fertile  en 
grains.  Long.  18.  36'.  lat.  4c).  14. 

NEUCAN,  {Géog.)  ville  dePerfe,dans  le  Kho- 
raftan.  Long.  82.  41.  lat.Jipt.  ^8.  S. 

NEUCH  ATEL ,  petit  état  en  Suiffe ,  avec  titre  de 
principauté ,  eft  fitué  dans  le  mont  Ima  ,  au  4y'^,  de 
lat.  feptentrionale,  &  au  23^.  de  long.  Il  peut  avoir 
12  lieues  de  long, fur  5  dans  fa  plus  grande  largeur.  Il 
comprend  le  comté  de  Neuchdul ,  &  la  feigncurie  de 
Valeugin,  réunis  depuis  près  de  deux  fieclcs  fous 
une  même  domination.  Ses  bornes  font  au  nord,ré- 
vêché  de  Bâle  ;  à  l'orient ,  le  canton  de  Berne  ;  au 
midi ,  un  lac  qui  le  fépare  de  ce  canton  Se  de  celui 
de  Frybourg,  &  à  l'occident  ,  la  Franche-comté. 
Son  étendue  étoit  plus  confidérable  autrefois.  Des 
terres  données  en  appanage  aux  cadets  de  la  niaifon 
fouveraine  ,  &  l'acquifition  qu'en  ont  fait  les  états 
voilins  ont  reflerré  fes  anciennes  limites.  Mais  quel- 
que peu  fpacieux  que  foit  le  terrain  qu'il  occupe , 
ies  produdlons  naturelles ,  l'hiftolre  de  fes  (ouve- 
rains  ,  la  forme  finguliere  de  fon  gouvernement  ,  & 
les  droits  extraordinaires  dont  jouiffent  les  peuples 
qui  l'habitent ,  tous  ces  objets  fourniffent  matière  à 
la  curiofité  ,  &  méritent  quelques  détails. 

On  diftingue  aifément  trois  réglons  dans  le  pays 
de  Neuchdtel ;  l'inférieure  ,  qui  s'étend  en  amphi- 
théâtre ,  le  long  du  bord  feptentrional  du  lac  ;  la 
moyenne ,  féparée  de  l'autre  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes; &c  la  fupérieure  ,  au  nord  des  deux  précé- 
dentes. La  première  offre  im  vignoble  prelque  con- 
tinuel.  Les  vins  rouges  qu'il  produit  font  très-eftx- 
més,  &  ofent  cjuelquefois  difputer  le  prix  aux  vins 
de  Bourgogne.  La  féconde  eu  fertile  en  grains ,  en 
pâturages.   Elle  comprend  deux  vallons  ,  appelles 
le  val  de  Ru^  ,  6c  le  val  de   Travers  :  ce  dernier  eft 
connu    par    la   falubrité    de   l'air    qu'on    y    ref- 
pire  ,  &  qui  influe  fur  l'humeur  de  fes  habitans.  La 
partie  fupérieure  enfin  ,  qu'on  appelle  communé- 
ment les  montagnes  ,  préfente  un  fpeftacle  digne  de 
la  curiofité  d'un  philofophe  ,  &  de  la  fenflbilité  d'un 
ami   des  hommes.   Auffi  n'a-til  pas  échappé  à  un 
citoyen  de  Genève ,  qui  a  publié  quelques  écrits 
dignes  d'un  rhéteur  athénien.  Rien   de  plus  aride 
ni  de  plus  ingrat  que  cette  partie  de  l'état  àeNeU' 
chàtcl.  C'eft  un  vallon  étroit  placé  dans  un  climat  très- 
rude.  L'hy  ver  y  eft  la  plus  longue  faifon  de  l'année;  le 
printemsÔC  l'automne  y  font  prefque  inconnus.  Au:c 
frimats,aux  neiges  dont  la  hauteur  furpafi"e  fouvent 
celle  des  maifons,  &;  enfouit  les  habitans  ,  fuccéde 
un  été  très-chaud ,  mais  très- court.  La  terre  n'y  pro- 
duit que  de  l'avoine.   Les  pâturages  font  la  feule  ref- 
fource  que  la  nature  y  fournifl"e.  Qui  s'attendroit  à 
trouver  dans  un  tel  pays  le  génie  ,  l'induftrie ,  les 
grâces,  la  politefl'e  réunies  avec  l'abondance;  à  y 
voir  les  fciences  en  honneur  ,  ôc  divers  arts  utiles 
ou  agréables  cultivés  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  par 
le  peuple  immenfe  qui  l'habite  ?  L'Horlogerie  en  par- 
ticulier dans  toutes  fes  branches  ,  la  Coutellerie,  la 
Gravure,  la  Peinture  en  émail  ,  ont  rendu  ce  pays 
célèbre  dans  toute  l'Europe.  On  y  perfeflionne  les 
découvertes ,  on  en  fait  de  nouvelles.    Un  de  ces 
montagnards  polTéde  feul  le  fecret  des  moulins  guim- 
piers ,  nécefl"aires  aux  fabriques  de  galons.  Un  autre 
s'eft  fait  la  plus  grande  réputation  dans  la  méchani- 
que  ;  il  a  oie  marcher  dans  une  carrière  que  M.  de 
Vaucanfon  a  illuftrée.Le  roi  d'Efpagne  FerdinandVI. 
l'ayant  appelle  auprès  de  lui ,  il  y  fit  tranfporter  une 
pendule  ad.piirajîle  de  fon  invention  ,  qui  orne  ac- 
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ïiiellcmsnt  le  palais  royal  de  Madrid.  Rien  ne  man- 
quera (ans  doute  au  bonheur  de  ce  peuple  défavan- 
ta«cuicment  placé,  il  cfl  vrai  ;  mais  éclairé  ,  libre 
ôc  jouiffant  d'une  paix  profonde  ,  aulu  long-tcms 
que  le  luxe  ,  l'humeur  procefEve  ,  &  l'envie  de  dif- 
puter,  même  fur  des  qucflions  théologiques,  ne  ban- 
niront pas  de  Ion  fein  la  fimplicité  de  mœurs  ,  la 
candeur  naïve ,  &  l'union  qui  caraâérifent  ordinai- 
rement les  habitans  des  montagnes. 

Outre  le  Doux  ,  qui  coule  le  long  d'une  partie  du 
Ima ,  &  fcpare  la  principauté  de  Ncuchdul  de  la 
Franche-conné,  les  principales  rivières  de  cet  état 
font  la  Thiéle  ,  la  Reuze  &  la  Serricre.  La  Thiéle  a 
fa  fource  dans  le  pays  de  Vaud  ;  elle  entre  auprès 
d'Yverdun  dans  le  lac  de  Ncuchdtd  ,  le  traverfc  en 
toute  fa  longueur ,  arrofe  la  partie  orientale  du  pays, 
la  fépare  du  canton  de  Berne  ,  traverfe  de  même  le 
lac  de  Biedne  ,  en  fort  fans  changer  de  nom  ,  &  fe 
jette  enfin  dans  l'Aar,  auprès  de  la  ville  de  Buren. 
La  fource  de  la  Rcuze  eft  dans  la  partie  occidentale 
du  val  de  Travers.  Elle  le  baigne  en  entier,  fe  pré- 
cipite cnfuite  dans  des  abîmes  profonds  ,  reprend  un 
cours  plus  tranquille  ,  &  fe  jette  dans  le  lac.  On  ne 
feroit  pas  mention  ici  dp  la  Serriere  ,  fi  e'ie  ne  pré- 
fentoit  pas  une  fmgularité  affez  rare.  Sa  fource  n'efl: 
pas  éloignée  de  plus  de  deux  portées  de  fufil  du  lac 
ou  eft  Ion  embouchure.  Elle  fort  avec  impétuofué 
du  pié  d'une  montagne  ,  &  roule  affez  d'eau  pour 
mettre  en  mouvement  à  lo  pas  de-là  des  rouages 
confidérabies.  Son  cours  en  eft  couvert  ;  on  y  voit 
des  tircries  de  fer  ,  des  papeteries ,  des  martinets 
pour  les  fonderies  de  cuivre  ,  des  moulins  à  blé  Se  à 
planche. 

Le  comté  de  Nmchâtd  eft  divifé  en  plufteurs  ju- 
rifdidions ,  dont  les  unes  portent  le  titre  de  chûul- 
hn'u ,  &  les  autres  celui  de  mairies.  Les  premières 
font  an  nombre  de  quatre ,  celles  de  Lauderon,  de 
Boiidry ,  du  val  de  Travers ,  Ôc  de  Thiéle.  Il  y  a  dix 
mairies  ;  celle  de  la  capitale,  de  la  Côte,  de  Ro- 
chefort ,  de  Boudevilliers ,  de  Colombier ,  de  Cof- 
taiilods  ,  deBevaix,  de  Linieres,  de  Verrières,  & 
de  la  Bréoine.  Le  comté  de  Valengin  en  a  cinq  ;  cel- 
les de  Vdlengin,  du  Locle  ,  de  la  Sagne  ,  de  Ere- 
nets  &  de  la  Chaux-de-fond.  Les  chefs  de  toutes  ces 
jurildiâions  font  à  la  nomination  du  prince  ;  les  vaf- 
feaux  qui  poflédent  les  baronies  de  Travers ,  de  Gor- 
gicr,  &  de  Vaux-Marcus ,  ont  auffi  leurs  officiers 
particuliers.  Les  lieux  les  plus  remarquables  du  paj'S, 
font  Neiuluiccl ^  capitale,  dont  on  parlera  féparé- 
ment;  le  Landeron  &  Boudry  ,  petites  villes  ,  le 
bourg  de  Valengin  ,  capitale  de  la  feigneuric  de  ce 
nom  ,  &  Motiers  ,  le  plus  confidérable  des  villages 
du  val  de  Travers.  On  voit  près  de  chacun  de  ces 
lieux  d'anciens  châteaux  qui  fervent  aujourd'hui  de 
priibn.  Les  principaux  villages  des  montagnes  font 
le  Locle  ,  &  la  Chaux-de-fond.  Chacun  d  eux  con- 
tient plus  de  2000  âmes.  Les  maifons  qui  les  com- 
pofent  font  pour  la  plupart  éloignées  les  unes  des 
autres,  &  diiperfées  fur  un  terrain  d'environ  deux 
li'eues  de  long.  Près  du  Locle  eft  un  rocher  au  tra- 
vers duquel  une  foiîrce  d'eau  alfez  abondante  s'étant 
frayé  un  paffage,  deux  payfansonvfu  pratiquer  dans 
les  cavités  intérieures  trois  moulins  perpendiculai- 
res, dont  le  plus  profond  eft  à  300  pies  au-deiTous 
du  niveau  du  terrain.  On  conjecture  avec  ailéz  de 
viaiffemblance  ,  que  cette  fource,  après  avoir  coulé 
fous  terre  l'efpace  de  plufieurs  lieues  ,  en  fort  pour 
former  la  Sjrricre  dont  on  a  parlé. 

Lhiftoire  naturelle  de  la  principauté  de  Ncuchd- 
td fournit  divers  objets  intértiians  pour  tous  ceux  à 
)  qui  cette  étude  eft  chère.  Les  montagnes  font  cou- 
Vertes  de  fimples  dont  on  fait  le  thé  fuiffe  ôc  l'eau 
vulnéraire,  il  y  en  a  des  efpcces  irès-rares.  M.  le 
dûilcur  d  Yycinois  ^  médecin  du  roi  dans  cette  fou- 
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veraincfé  ,  &  botanifte  célèbre ,  en  a  donné  une  fa- 
vante  defcription  dans  le  journal  helvétique  ,  qui 
s'imprime  à  Ncuchdtd.  Le  pays  abonde  en  eaux  mi- 
nérales ,  que  leurs  vertus  font  rechercher.  Celles  de 
la  Brévine  font  martiales  &  ochreufes  ;  celles  de  Mo- 
tiers, marncufes,  favonneufes ,  &  fulphurcufes  ;  cel- 
les de  Couvct ,  fpiritueufes  &  ferrugineufes.  Il  n'eft 
V  peut-être  aucun  lieu  dans  l'Europe  où  fur  un  terrain 
*  auffi  peu  étendu  ,  l'on  trouve  une  fi  grande  quantité 
de  coquillages  fouilles  &  de  plantes  marines  pétri- 
fiées. Ces  curiofités  naturelles  rempliffent  les  ro- 
chers &  les  terres  marncufes,  dont  le  pays  abonde. 
On  en  découvre  à  toutes  hauteurs  depuis  le  bord  du 
lac  jufqu'au  (ommet  dos  montagnes  les  plus  élevées. 
k\\  haut  de  celle  qui  lépare  la  capitale  du  bourg  de 
Valengin,  fc  voit  tm  rocher  d'une  étendue  confidé- 
rable ,  &  qui  n'eft  qu'un  aftcmblage  de  turbinitcs 
placés  en  tout  fens,  '6i  liés  par  une  eipece  de  tuf  cry  f- 
tallifé.  On  diftingue  dans  d'autres  lieux  des  pierres 
jaunes  qui ,  par  la  quantité  immenfe  de  petits  coquil- 
lages &;  de  plantes  marines  qui  s'y  découvrent  à  l'œil 
&;  avec  le  fecours  de  la  loupe  ,  donnent  lieu  de 
croire  que  ce  n'eft  peut-être  autre  chofe  ,  finon  de 
ce  limon  qui  couvre  le  fond  de  la  mer,  &  qui  s'eft: 
pétrifié.  Il  feroit  difficile  d'épuifer  la  lifte  de  cette 
multitude  innombrable  de  tellacées  ,  univalves  , bi- 
valves ,-multivalves  ,  de  liihophytes ,  de  zoophy- 
tes  ,  de  gloflbpetres,  &  de  corps  marine  de  toutes  ef- 
peces ,  dont  ce  pays-là  eft  rempli.    On  pourra  en 
prendre  une  idée  dans  le  traité  des  pétrifications  du 
lavant  M.  Ecurguct,  mort  profefTeur  de  Philofophie 
à  Ncuchdtd.Lts  dendritss,  les  échinites  à  mamelons  , 
les  cornes d'Ammon  de  toutes  les  efpcces,  ik  dont 
quelques-uns  font  d'une  groffeur  prodigieufe  ,  or- 
nent principalement  les  cabinets  des  curieux.  Enfin 
divers  lieux  de  la  principauté  préfentenî  des  gypfes 
finguliers  ,  lifTes  &  à  ftries  ,  &  des  cavernes  ornées 
de  italaftites,  doat  la  plus  remarquable  eft  près  ae 
la  ville  de  Boudry. 

Le  principal  produit  du  pays  de  Ncuchdtd  confifte 
en  vins  ;  on  nourrit  un  grand  nombre  de  beftiaux 
dans  la  partie  fupérieure.  Les  terres  marncufes  fer- 
vent d'engrais  pour  les  prairies.  Le  lac  qui  porte  Is 
nom  de  cette  principauté  eft  extrêmement  poifTon- 
neux.  La  pêche  des  truites ,  qui  en  autonne  remon- 
tent la  rivière  de  Reuze  ,  forme  un  revenu  pour  le 
prince,  &  un  objet  de  commerce  pour  les  particu- 
liers. Le  gibier  des  montagnes  eft  excellent ,  mais 
affez  rare  aujourd'hui ,  parce  que  les  habitans  qui , 
jufqu'au  dernier  ,  ont  le  privilège  de  chaffer  en  tous 
lieux  &  dans  toutes  les  faifons ,  en  abufent ,  &  le 
rendront  illufoire  s'ils  continuent  à  l'exercer  avec 
auffi  peu  de  prudence  qu'ils  le  font  aduellement.  Ce 
petit  état  eft  très -peuplé  proportionnément  A  fon 
étendue  ;  &  quoique  plufieurs  Neuchâtelois  s'expa- 
trient volontairement  pour  un  tems  en  vue  de  tra- 
vailler plus  aifément  à  leur  fortune  dans  l'étranger, 
on  y  compte  encore  plus  de  31000  âmes.  Les  fim- 
ples villages  font  pour  la  plupart  grands  &  bien  bâ- 
tis. Tout  annonce  l'aifance  dans  laquelle  vivent  les 
habitans.  On  n'en  fera  point  furpris  ,  fi  l'on  confi- 
dere  que  ces  peuples  jouiffent  d'une  paix  qui  n'a 
point  écé  troublée  depuis  plufieurs  fiecles  ,  qu'ils  vi- 
vent dans  une  liberté  raifonnable  pour  le  fplrituel, 
comme  pour  le  temporel ,  &  qu'ils  ne  payent  ni  tail- 
les ,  ni  impôts. 

Les  maifons  de  Ncuchdtd,  de  Fribourg ,  de  Hoch- 
berg  ,  d'Orléans-Longueville  ,  &  de  Brandebourg  , 
ont  poiîédé  fucceffivementla  principauté  dont  il  eft 
quefîion.  L'origine  de  la  première  eft  très-ancienne; 
fa  généalogie  fuit  de  père  en  fils  depuis  Hulderic  , 
qui  époufa  Berthe  ,  en  1 179.  Louis,  dernier  prince 
de  cette  maifon  ,  ne  laiffa  que  deux  filles  ;  Ifabelle, 
l'aînée ,  mourut  fans  enfans  j  Varenne ,  la  cadette  j. 
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apporta  le  comté  de  Ncuchdtdcn  dot  i\  Egôn  ,  comte 
de  Fiibouig,   qu'elle  cpouia  en  1397.    Ce  cointé 
pall'a  enluiîe  dans  la  maiion  de  Hochberg  ,  par  le 
tclLimeiu  de   Jean  de  Fribourg,   en   14^7,  &:  de 
même  dans  ct;lle  d'Orléans  ,  par  le  mariage  de  Jean- 
ne ,  fille  &c  héritière  de  Philippe  ,  marquis  de  Hoch- 
berg ,  avec  Louis  d'Orléans ,  duc  de  Lon<;ueuille  , 
en  1  ^4.  Pendant  plus  de  deux  iiecles  les  Ncuchâte- 
lois  ont  Clé  loumis  à  des  princes  de  cette  maifon. 
Henri  II.  àuz  de  Longneville  ,  &  premier  plénipo- 
tcntiiiire  de  la  France  «  la  \nux  de  Wellphaiie,  en 
1648  ,  eut  deux  fils.  L'ainé  Jcan-Louis-Charles  prit 
d'abord  le  parti  de   'Eglii'c  ,  &C  céda  tous  les  droits 
au  comte  de  S.  Fol  fon  cadet  ;  mais  il  les  recouvra 
par  la  mort  de  ce  dernier  ,  qui  fut  tué  au  pallage  du 
Rhin,  en  1672.  Comme  ni  l'un  ,  ni  l'autre  de  ces 
princes  n'avoitcté  marié  ,  la  louveraineté  de  Neu- 
chàid  parvint  à  Marie  d'Orléans  leur  l'œur ,  époufe 
de  Henri  de  Savoie ,  duc  de  Nemours  ;  Si  cette  prin- 
ce (le  ,  la  dernière  de  fa  maiion  ,  mourut  en  1707, 
lans  avoir  eu  d'enfans  de  ce  mariage.   Alors  cette 
fouverainetc  tut  réclamée  par  un  grand  nombre  de 
prétendans.  Quelques-uns  t'ondoient  leurs  droits  lur 
ceux  de  la  maiion  de  Châlons  ,  dont  les  anciens 
comtes  de  Nctchdccl  étoient  les  vaflaux.  Telsétoient 
le  roi  dePrufle  ,  le  comte  de  Montbeliard  ,  les  prin- 
ces de  la  maifon  de  Naffau ,  le  marquis  d'Alégre , 
anadame  de  Mailly.  D'autres,  comme  le  margrave 
de  Bade-Dourlach,  les  tiroient  de  ceux  de  la  maifon 
de  Hochberg.  Les  troifiemes  dcmandoicnt  la  préfé- 
rence en  qualité  d'héritiers  de  la  maifon  de  Longue- 
ville.  Le  prince  de  Carignan ,  madame  de  Leldiguie- 
rcs ,  M.  de  Villcroi ,  M.  de  Matignon  prétendoient 
chacun  être  le  plus  proche  héritier  ah  inujiat.    Le 
prince  de  Co.-.ty  s'appr.yoit  fur  un  teflamer.t  de  l'ab- 
bé d'Orléans ,  &  le  chevalier  de  SoiiTons  fur  une  do- 
nation de  la  duchelfc  de  Nemours.  Tous  ces  princes 
fe  rendirent  en  perfonne,  ou  envoyèrent  des  répré- 
fentans  à  Ncuchùul.  Ils  établirent  leurs  droits  rcfpec- 
tifs  ,  &  plaidèrent  contradidoirement  fous  les  yeux 
du  tribunal  ioiiverain  des  états  du  pays  ,  qui,  par  fa 
fentence  rendue  le  3  Novembre  1707  ,  adjugea  la 
principauté  à  Frédéric  I.  roi  de  Pruffe ,  comme  au 
plus  proche  héritier  de  la  maifon  de  Châlons.   De- 
puis lors  cet  état  a  appartenu  à  la  maifon  de  Brande- 
bourg ,  (Screconnoît  pour  fon  fouverain  Frédéric  H. 
petit-filb  de  Frédéric  I.qui  règne  fi  glorieufcment  au- 
jourd'hui. 

La  feigneurie  de  Valengîn  faifoit  anciennement 
partie  du  comté  de  Ncuchâtcl ,  elle  en  fut  léparée  au 
x:ij.  fieclc.  Ulderich ,  frère  du  comité  Berchtold  ,  eut 
■dans  un  partage  les  pays  de  Nidau  &  d'Arberg,  la 
montagne  de  Dicffe&  Valengin.  Rodolphe,  comte 
de  Naichâtd ohWc^ci.  Jean  d'Arberg ,  feigneur  de  ^'a- 
ïengm  à  fe  reconnoître  fon  vaflal.  Ses  prétentions  à 
cet  égard  furent  confirmées  par  la  fentence  que  les 
xrantons  Suiflés  rendirent  en  1584.  Enfin  Marie  de 
Bouibon  ,  veuve  de  Léonor  d'Orléans,  acheta  ,  en 
1592,  du  comte  de  Montbeliard,  la  feigneurie  de 
Valengin,  qui,  depuis  lors,  a  toujours  été  unie  au 
comté  de  hciuhdtd  ,  mais  en  confervant  (es  privilè- 
ges particuliers  dont  elle  jouifToit  auparavant. 

Cet  état  fut  d'abord  compris  dans  le  royaume  de 
Bourgogne ,  fondé  par  Rodolphe  de  Stratlingue  ,  en 
888.  Ses  comtes  fe  mirent  fous  la  protcâion  de  la 
maiion  de  Châlons  à  titre  de  vafTaux.  Rodolphe  de 
Habsbourg  ,  parvenu  à  l'empire  en  1173  ,  obligea 
tous  '--  '  •  -        " 
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tefîe  ae  i\eucnatu,  navoitpas  eie  en  droit  de  diipo 
fer  de  fon  fief  en  faveur  de  Conrard  ,  comte  de  Fri- 
bourg, fon  neveu  ,  &:  cependant  admit  ce  dernier  à 
lui  prêter  foi  &  hommage  en  1397.   Le  même  diffé- 
rend entre  le  feigneur  lyzcrain  U  fon  valfai  fe  re- 
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■    rouveîla  lorfqué  le  comté  de  Neuchâul  paffii  darîs  là 
miiifon  de  Hochberg  qui  afpiroit  â  ie  rendre  indé- 
pendante. Il  y  eut  procès  à  ce  fujet ,  6i  l'hemmage 
ne  fut  pas  prêté.  En  1 5 12  les  Suiffes  irrirés  de  ce  que 
Louis  de  Longueville  ,  prince  de  Ncuckàid ,  avoir 
fiiivi  le  roi  de  France  dans  fes  guerres  en  Italie ,  con- 
tre le  duc  de  Milan  leur  ;;liié,  s'emparèrent  de  cet 
clat,  &  ne  lerendircnt  qu'en  1 529  à  Jeanne  dt- Hoch- 
berg &  à  fes  enfans.  René  de  NafTau,  neveu  &  hé- 
ritier de  Philibert  de  Châlons  ,-  dernier  feigneur  de 
cette  maifon, demanda  à  celle  de  Longueville  la  ref- 
titution  du  comté  de  Nmchdtel.  Cette  dernière  la  re- 
fufa  ,  prétendant  être  elle-même  héritière  univer- 
félle  de  la  muiibn  de  Châlons-Orange.  Il  en  naquit 
un  fécond  procès  qui  n'a  jamais  été  jugé.  Mais  c'cil 
depuis  cette  époque  que  les  comités  qui  pofTcdoicnt 
ce  petit  état  fé  font  Cjualifics  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
princes  fouverains  de  Ncuchdtd,6c  la  fentence  de  1707 
ayant  reconnu  le  roi  de  Pruile  ,  comme  le  vrai  hé- 
ritier de  la  maifon  de  Châlons,  a  réuni  par  cela  m.c- 
me  le  domaine  utile  à  la  feigneurie   direftc.   Quant 
aux    prétentions  que  l'empereur  &  l'empire  poiir- 
roient  former  fur  la  fouveraineté  de  cet  état ,  elles 
ont    été  anéanties  par  la  paix  de  Bâle    en   1499, 
coinme  par  celle  de  Weflphalie  en  1648,  qui  afll;-» 
rent  l'une  &  l'autre  une  indépendance  abfoUie ,  norv- 
feulement  aux  cantons  Suifl'es,  mais  encore  à  tou5 
leurs  alliés  ,  membres  du  corps  helvétique  ;  Se  dans 
ces  derniers  eft  cflentiellemcnt  compris  le  pays  de 
Neuckdtel.  Ce  petit  état  eft  donc  aujourd'hui  une 
fouveraineté  indépendante ,  héréditaire  aux  hiles,  à 
défaut  d'enfans  mâles ,  inaliénable  fans  le  confente-^ 
ment  des  peuples ,  &  jndivifible.  Elle  ne  peut  mê- 
me être  donnée  en  appanage  à  aucun  prince  cadet 
de  la  maifon  de  Brandebourg.  L'autorité  fouverains 
elt  limitée  par  les  droits  des  peuples.  Les  revenus  du 
prince  ,  qui  confillent  en  cenfes  foncières  ,  lods ,  dî- 
mes ,  &  quelques  domaines  ,  ne  vont  pas  au-delà  d& 
5 1 00000  liv.  de  France,  &  ne  peuvent  être  augmen- 
tés aux  dépens  des  fujets.  Le  prince,  lors  de  fon  avè- 
nement ,  jure  le  premier  d'obferver  inviolablement 
les  us  6'  coutumes  ,  écrites  &  non  écrites ,  de  maintenir 
les  corps  &  les  particuliers  de  Cctat  dans  la  pleine  joui f- 
fance  des  libertés  J'pirituelles  &  temporelles ,  franchif.s 
&  privilèges  à   eux  concèdes  par  les  anciens   comtes, 
&  leurs J'uccejfcurs ;  aptes  quoi  les  fujets  prêtent  le 
fennent  de  fidélité  ordinaire.   L'état  de  Neuckdtel  a 
des  alliances  très-anciennes  avec  le  canton  de  Ber- 
ne ,  de  Lucerne ,  de  Frybourg  &  de  Soleure.  Le  pre- 
mier, par  fes  traités  particuliers  de  combourgeoilie 
avec  le  prince  &  les  peuples  ,  eft  établi  &  reconnu 
juge  fouverain  de  tous  les  différends  qui  peuvent  s'é- 
lever entre  eux  par  rapport  à  leurs  droits  rcfpeftifs. 
La  religion  qui  domine  dans  la  principauté  de 
Neuchatd  eft  la  proteftante.  Farel  y  prêcha  le  pre- 
mier la  réformation  qui,  en  i  530  ,  fut  embraffée  par 
la  plus  grande  partie  des  peuples  à  la  pluralité  des    ' 
voix.  Ceux  qui  habitoient  la  châtellenie  du  Lande- 
ron  ,  confcrverent  feuls  la  religion  catholique  qu'ils 
exercent  librement  depuis  lors.  On  allure  qu'un  feul 
iufTrage  en  décida.  Mais  il   faut  obferver   que  ce 
changement  fé  fit  contre  les  deiirs  du  prince  qui  ne 
donna  pointa  cet  égard  l'exemple  à  fes  fujets.  C'eft 
le  fcul  pays  aûuellement  proîeltant  où  cette  fingu- 
larité  ait  eu  lieu  ;  '6c  elle  a  valu  aux  ecclélîaftiques 
réformés  de  cet  état  des  droits  beaucoup  plus  éten- 
dus que  ceux  dont  ils  jouilTent  adleurs.  Les  peuples, 
devenus  reformés  fans  le  concours  de  l'autorité  fou- 
veraine  ,  fe  virent  chargés  féuls  du  foin  de  régler 
toutes  les  affaires  qui  concernoient  la  nouvelle  reli- 
gion de  l'état  ,  &  acquirent  conféqucmment  tous 
les  droits  qui  leur  étoient  nécelfaires  pour  remplir 
une  obligation  aufii  eficnticilc.  Les  chefs  des  corps 
du  pays  drcffercnt  donc  des  çonftitutions  cecléftaf^ 
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tiques ,  auxquelles  le  prince  n'eut  d'autre  part  que 
la  ianflion  pour  leur  donner  force  de  lois.  Ils  fixè- 
rent la  dodrine  en  adoptant  la  confi^liion  des  égliies 
réformées  delà  SuiiTe.  Leurs  nouveaux  pafleurs  com- 
mencèrent à  former  un  corps  à  qui  les  peuples  con- 
iierent  le  dépôt  de  ia  prédication  &  delà  dikipline. 
Ce  corps  ,  qu'on  appelle  la  ciajjc ,  examine  les  can- 
didats pour  Itî  faint  minilîere  ,  leur  donne  les  ordres 
facrés,  élit  les  paileurs  pour  les  églifes  de  la  campa- 
gne ,  (ulpead  ,  dépofe  ,  dégrade  même  lés  mem- 
bres fans  que  l'autorité  civile  y  intervienne.  Per- 
fonne  n'affilie  de  la  part  du  prince  dans  ces  affem- 
Jjlées.  \i\-\  paileur  ,  nouvellement  élu ,  elt  fimple- 
ment  préfenté  au  gouverneur  du  pays  ,  qui  ne  peut 
fe  difpenfer  de  le  conlîrmer  &  de  l'invêtir  du  tem- 
porel de  fon  bénénce  à  moins  qu'il  n'en  ait  des  rai- 
Ions  très-fortes.  Les  feules  cures  des  villages  catho- 
liques font  à  la  nomination  du  fouverain.  Loriqu'il 
en  vaque  une  dans  la  capitale,  la  claflc  nomme  & 
préfente  trois  fujetsau  confeil  de  ville  quienchoifit 
un. 

On  a  déjà  infinué  que  les  peuples  de  la  fouverai- 
neté  de  Nmchaul  jouiîi'ent  de  divers  droits  qui,  par 
rapport  à  eux,  fuilreigrusnt  l'autorité  du  prince  plus 
quK.*lle  ne  l'el^  peut-être  dans  aucun  des  états  de  l'Eu- 
rope. Les  anciens  comtes  ,  poffeffeurs  d'un  pays  in- 
culte ,  couvert  de  rochers  &  de  forêts ,  habité  par 
un  petit  nombre  de  ferfs,  félon  la  coutume  barbare 
du  gouvernement  féodal,  comprirent  aifément  que 
le  plus  sûr  moyen  de  peupler  leur  état ,  &  confé- 
quemment  d'augmenter  leur  puiffance  ,  étoit  d'un 
côté  d'en  affranchir  les  habitans  aftuels  ,  &:  de  l'au- 
tre d'accorder  de  grands  privilèges  à  ceux  qui  vicn- 
droient  s'y  établir.  Ils  en  firent  même  un  afyle  & 
promirent  leur  protcôion  à  quiconque  s'y  réfugie- 
roit.  Le  fuccès  répondit  à  leur  attente.  Les  habitans 
de  la  capitale ,  devenus  plus  nombreux ,  formèrent 
un  corps ,  prirent  le  nom  de  bourgeois  de  Nmchatd^ 
qualité  que  fix  femaines  de  réfidence  en  ville  procu- 
roieut  alors  à  tout  étranger ,  &  obtinrent  de  leurs 
fouverains  ces  conceffions  précieufes  dont  les  titres 
&  les  etfets  fubfiftent  encore  aujourd'hui.  On  voit 
par  le  texte  même  de  ces  ades ,  qu'ils  ne  turent  autre 
chofe  finon  des  contrats  ,  des  conventions  entre  le 
prince  &  les  fujets.  Ceux-ci  eurent  foin  d'en  exiger 
la  confirmation  folernnelle  à  chaque  changement  de 
maître.  Plufieurs  fouverains  les  amplifièrent  encore 
fucceffivement  tant  en  privilèges  ou  cxempdons 
qu'en  droits  utiles.  A  nielure  que  le  pays  le  peupla  , 
il  s'y  forma  fur  le  modèle  de  la  capitale  de  nouveaux 
corps  de  bourgeoifies  ,  tels  lont  ceux  de  Landcon  , 
de  Boudry  &  de  Valengin,  qui  tous  obtinrent  des 
conceffions  de  leurs  princes  communs.  Les  habitans 
de  chaque  village  furent  aufll  érigés  en  communau- 
tés ,  à  qui  l'on  donna  des  terres  &  des  tbrêis  pour 
les  mettre  en  état  de  fe  fouteuir  dans  leurs  nouveaux 
établiflemens.  On  obfervera  icique,  félon  la  Jurif- 
prudence  féodale,  toutes  les  terres  étoient  cenfées 
appartenir  au  feigneur  qui ,  pour  tavoriler  la  popu- 
lation, en  céda  la  plus  grande  partie  à  fes  nouveaux 
fujets  moyennant  de  légères  redevances.  On  remar- 
quera encore  que,  foit  par  la  faveur  des  princes, 
foit  par  l'ufage ,  la  plus  facrée  de  toutes  les  lois  dans 
un  pays  de  coutume  tel  que  celui  de  Niuckatd ,  plu- 
fieurs privilèges  accordés  originairement  ii  des  corps 
particuliers,  font  devenus  communs  à  tous  les  fu- 
jetsquien  jouilTent  également  aujourd'hui.  Les  bour- 
geois de  NeuchiUel  nhabitoient  pas  tous  dans  la  ca- 
pitale, on  les  partagea  en  deux  clafTes,  les  inter- 
nes &  les  externes;  diflinftion  locale  dans  fon  ori- 
gine ,  mais  devenue  réelle  depuis  que  les  jjrinces 
ont,  en  faveur  de  la  réfidence  en  ville,  accordé 
aux  premiers  certains  droits  utiles  dont  les  féconds 
ne  jouiffcnt  pas.  Toutes  ces  bourgeoifies  dont  on  a 


N  E  U  îîî 

parlé,  ont  leurs  chefs,  leurs  magiftrafs,  leurs conf^'''s 
particuliers,  avec  le  droit  de  s'affembler  librem'-'"^ 
dans  tous  les  tem.s  pour  délibérer  fur  leurs  affaires  de 
police  intérieure  &  de  finances  ,  &  fur  les  moyens  da 
s'affurer  la  confervation  de  leurs  privilèges  relpec- 
tifs.  Le  gouvernement  de  ces  corps  cR  purement  po- 
pulaire. Les  chefs  fubordonnés  à  l'afiembléc  géné- 
rale ne  peuvent  fe  difpenfer  de  lui  communiquer  les 
affiiires  importantes  &c  de  |)rcndrc  fes  ordres.  La 
bourgcoifie  de  NmclutcL  élit  un  magiftrat  particu- 
lier ,  appelle  le  h.inneret ,  qui ,  par  fon  emploi ,  eft 
le  protedeur  des  bourgeois  &  le  défenfeur  de  leurs 
privilèges. 

L'époque  de  1707  fut  efTentieilc  pour  le  droit  pu« 
blic  de  l'état  de  Ncuchatel.  Les  peuples  avoient  eu 
quelquefois  des  différends  avec  leurs  fouverains  tou- 
chant certains  droits  qu'on  leur  contcfloit.  Pour  fe 
les  affurer  irrévocablement,  ils profitcrent'd'un évé- 
nement qui  leur  procuroit  une  forte  d'indépendance; 
&  fe  trouvant  parla  mort  de  Mad*.  la  ducheffe  de 
Nemours  fans  fou  verain  reconnu, ilbrélbliirent  de  tra- 
vailler à  fixer  pour  toujours  la  julle  étendue  de  leurs 
divers  privilèges  ,  &  à  en  obtenir  une  confirmatioa 
folemnclle.  On  réduilit  donc  tous  ces  privilèges  fous 
certainschefs  généraux,  on  en  forma  un  code  abrégé 
de  droit  public.  L'ouvrage  fut  approuvé  par  les  corps 
&  les  communautés  de  l'état,  qui  s'unirent  alors 
par  un  ade  exprès  d'affociation  générale  pour  là  dé- 
fenfe  de  leurs  droits.  Ce  code  fut  préfenté  à  tous  ceux 
des  prétendans  à  la  fouveraineté  que  h  fentence 
éventuelle  pouvoit  regarder,  on  le  leur  fit  envifa^er 
comme  un  préliminaire  cllcntiel ,  comme  une  con- 
dition fans  laquelle  les  peuples  ne  fe  foumettroient 
point  à  leur  nouveau  maître.  Tous  fe  hâtèrent  de  le 
figncr  &  promirent  d'en  obferver  exaflement  les  ar- 
ticles, au  cas  quje  la  fentence  fouvcraine  leur  adju- 
geât la  principauté.  Cet  engagement  fut  confirmé 
publiquement  par  M.  le  comte  de  Meternich  ,  pléni- 
potentiaire de  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  ,  après  que  les 
trois  états  eurent  prononcé^en  faveur  de  ce  monar- 
que. Ce  code  qu'on  peut  appeller  les  p.icîa  convenu 
des  peuples  de  l'état  de  Nju.hatcl  avec  leurs  fouve- 
rains ,  ell  divifé  en  articles  généraux  qui  compren- 
nent les  droits  communs  à  tous  les  fujels ,  &  en  arii- 
clis  particuliers  qui  intérell'ent  uniquement  les  bour- 
geois de  Niuchatd  6c  ceux  de  V^dlen2:;n.  Sans  entrer 
dans  un  détail  qui  meneroit  trop  loin ,  on  fe  conten- 
tera de  préfenter  les  droits  qui  influent  le  plus  di- 
redement  lur  la  liberté  des  pcu[>les  ,  nprès  avoir  fait 
quelques  oblervations  tur  les  principes  du  gouverne- 
ment du  pays  en  général. 

La  puiifance  du  prince  de  Neuchatd  fe  trouvant  , 
comme  on  vient  de  le  dire ,  liniiiée  par  fes  cngaee» 
mens  avec  fes  fujets,  les  divers  droits  qui  appar- 
tiennent à  tout  fouverain  doivent  être  divifés  en 
deux  dalles  :  l'une  comprend  ceux  que  le  prince  s'efl 
réfervé  ;  l'autre  ,  ceux  dont  il  s'eft  dépouillé  en  fa- 
veur des  peuples.  Par  rapport  à  ces  derniers  ,  la 
conltitution  fondamentale  ell  que  ia  fouveraineté  de 
l'état  eft  toujours  cenfée  réfider  dans  l'état  même  ; 
c'elt-à-dire ,  que  le  conléil  d'état  du  nays  qui  le  gou- 
verne au  nom  du  prince,  &  auquel  le  gouverneur 
préfide ,  eft  autorite ,  dans  tous  les  cas  qui  fe  préfen- 
tent  &  fans  avoir  beloin  de  prendre  dd  nouveaux 
ordres  ,  à  conlerver  aux  peuples  l'exercice  des  pri- 
vilèges dont  ils  jouiffent,  &  A  faire  obferver  tout  ce 
que  contiennent  les  articiesgonérau-côc  particuliers, 
C'eft  même  le  principal  objet  du  lerment  que  prê- 
tent tous  ceux  qui,  par  leurs  emplois,  font  appelles 
à  prendre  part  aux  affaires  publiques.  On  comprend 
ailément  «que  cette  précaution  étoit  iudifpenfab'e 
pour  un  pays  où  le  iouvcrain  ne  tait  pas  ii  refulence 
ordinaire,  &  pour  des  peuples  qui  jouiffent  de  di- 
vers droits  précieux,  Ils  ne  peuvent  avoir  les  ytu»; 
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trop  ouverts  à  cet  égard  ;  aiuTi  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  eu  lieu  de  s'appcrcevoir  que  le  conleil  d'état  le 
dinc'coit  par  les  ordres  de  la  cour  de  Berlin  aux  dé- 
pc.s  des  lois  dont  l'obfervalion  leur  ell  commile  , 
leur  premier  foin  a  été  de  recourir  au  juge  reconnu, 
à  L.  L.  E.  E.  de  Berne,  de  qui  ils  ont  toùjoui  s  obtenu 
des  lentenccs  favorables.  Mais  le  principe  dont  on 
vient  de  parier  s'étend  encore  aux  atHiircs  civiles  , 
à  l'égard  delquelles  le  tribunal  des  trois  états  cil 
fouverain  &  ablolu.  Douic  juges  le  compofcnt  : 
quatre  gentilshommes,  coni'eillcrs  d'état,  quatre 
châtelains  ,  &C  quatre  membres  du  conlcil  de  ville. 
Il  reçoit  &  ouït  de  tous  les  appels  qu'on  y  porte  des 
tribu'naux  inférieurs  ,  Si  fes  lentCTices  ne  peuvent 
être  intirmées  par  le  prince  qui  même  eft  obligé  de 
le  faire  conyoouer  chaque  année  à  NeuchauL  &c  à 
Valen"in.  Le  gouverneur  qui  y  préfide  ne  peut  fe 
dil'pcnler  de  figncr  les  fentences  qui  en  émanent ,  ni 
le  conleil  d'état  de  les  faire  exécuter  fans  délai.  Ce 
tribunal  polîcde  encore  le  pouvoir  légiflatif ,  il  exa- 
niuie  les  articles  que  l'on  veut  faire  palier  en  loi  de 
ré;at;  &  s'il  les  approuve,  il  les  préfente  au  gou- 
verneur qui  leur  donne  la  fandlion  au  nom  du  prince. 

Par  le  premier  des  articles  généraux  ,  les  peuples 
cxii'cntque  la  religion  loit  inviolablement  mainte- 
nue dans  fon  état  aûuel ,  6c  que  le  prince  ne  puili'e 
y  faire  aucune  innovation  ians  leur  confenteinent. 
Les  droits  du  corps  des  pallcurs  y  font  aufTi  réfer- 
vés,  ce  qui  exclud  manifeftement  tout  droit  de  fu- 
prématie  en  faveur  du  fouverain. 

Quoique  ce  dernier  ait  la  nomination  des  emplois 
civils  &;  militaires  qui  ont  rapport  au  gouvernement 
ou  à  la  police  générale  de  l'état ,  il  ne  peut  cepen- 
dant en  conférer  aucun,  excepté  celui  de  gouver- 
neur, à  d'autres  qu'à  des  fujets  de  l'état,  &c  qui  y 
font  domiciliés.  Ceux  qui  en  ont  été  une  fois  revê- 
tus ,  ne  peuvent  les  perdre  qu'après  avoir  été  con- 
vaincus de  malverlation.  Les  brevets  même  qui  ont 
ces  emplois  pour  objet ,  ne  font  efFcfliiés  que  lorf- 
qu'ils  o.^t  été  entéiincs  au  confeil  d'état. 

Tout  fujet  de  l'état  efl:  libre  de  fortir  du  pays  ,  de 
voyager  dans  tous  les  tems,  &  niêm.e  de  prendre 
parti  au  fervice  des  puilîances  étrangères  ,  pourvu 
qu'elles  n'ayent  point  guerre  avec  Ion  fouverain, 
tomme  prince  de  Ncuchatcl ,  &:  pour  les  intérêts  de 
cette  principauté.  Dans  toute  autre  circonftance  l'é- 
tat garde  une  exadte  neutralité ,  à-moins  que  le  corps 
helvétique  dont  ilell:  membre,  ne  s'y  trouve  inté- 
rcffé.  C'eft  lous  cette  dernière  relation ,  que  les  Ncu- 
chatelois  ont  des  compagnies  au  fervice  de  la  France 
&  des  Eta;s  généraux.  Elles  Ibnt  avouées  de  l'état, 
fe  recrutent  librement  dans  le  pays,  font  partie  des 
régimens  fuillés ,  &  fervent  fur  le  même  pié.  Par 
l'eiFtt  de  ce  droit,  des  fujets  fe  font  Couvent  trouvés 
portant  les  armes  contre  leur  propre  fouverain.  Un 
capitaine  aux  gardes  fuiflés,  fujet  en  qualité  de  neu- 
chatelois ,  de  Henri ,  duc  de  Longueville  ,  monta  la 
garde  à  fon  tour  au  château  de  Vincennes,  où  ce 
prince  fut  mis  en  1650.  Un  officier,  &  quelques  fol- 
tlats  du  môme  pays,  qui  fervoient  dans  l'armée  de 
France  à  la  bataille  de  Rosbach,  furent  pris  par  les 
P  ulFiens,  &  traités  non  en  fujets  rebelles,  mais  en 
prifonnicrs  de  guerre.  La  cour  de  Berlin  en  porta,  il 
elt  vrai,  des  plaintes  aux  corps  de  l'état  ;  mais  elle 
s'efl:  éclairée  depuis  lors  fur  les  vrais  intérêts  par 
rapport  à  cette  fouveraineté  ,  &  Icschofes  fubfillent 
fur  l'ancien  pic  à  cet  égard.  Il  y  auroit  évidemment 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour  S.  M.  le  roi  de  Pruffe, 
ïi  les  Neuchdtellois  abandonnoient  ou  fufpendoient 
l'cxei  cicc  d'im  droit  qui  dans  des  circonllances  tefles 
Cjue  celles  qui  affligent  aujourd'hui  l'Europe,  eft  la 
iauvegarde  de  leur  pays.  Quoique  le  goût  pour  le 
commerce;  ait  affoibli  chez  eux  celui  qui  les  portoit 
généralement  autrefois  à  prendre  le  parti  des  armes, 
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ils  ont  cependant  encore  un  nombre  confidérable 
d'officiers  qui  tcrvcnt  avec  diUindtion.  On  en  voit 
à  !a  vérité  ,  très-peu  dans  les  troupes  de  leur  fouve- 
rain ;  l'habitude  qu'ils  ont  de  la  liberté  pourroit  en 
être  la  caule.  Les  milices  du  pays  font  fur  le  même 
pié  que  toutes  celles  de  la  Suiffe  ;  elles  font  divilées 
en  quatre  départernens  ,  à  la  tête  de  chacun  defquels 
eft  un  lieutenant  colonel,  nommé  par  le  prince.  U 
elt  inutile  de  dire  que  les  enrôlemens  forcés  font  in- 
connus dans  cet  état  ;  les  peuples  ne  font  pas  moins 
libres  à  cet  égard  qu'à  tout  autre.  On  a  déjà  annoncé 
que  les  Neuchatelois  iont  abfolumcnt  exempts  de 
toutes  charges,  impôts  ,  ou  contiibutions.  Le  prince 
ne  peut  rien  exiger  d'eux  à  ce  titre ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit;  les  redevances  annuelles  dont 
leurs  terres  font  afTeftécs,  fe  réduifent  à  peu  de 
choie  ;  celles  qu'on  paye  en  argent ,  font  propor- 
tionnées à  la  rareté  du  métal  dans  le  pays  lorfqu'on 
les  établit.  Il  y  a  par  rapport  à  toutes  les  autres  une 
appréciation  invariable  &  très-avantageufe,  prin- 
cipalement pour  les  bourgeois  de  Ncuchatcl^  &:  pour 
ceux  de  Valengin.  Les  peuples  jouilfent  de  la  liberté 
du  commerce  le  plus  étendu  ;  rien  n'eft  de  contre- 
bande dans  leur  pays,  excepté ,  félon  le  texte  des 
anciennes  conceffions  ,  la  farine  non  moulue  dans  les 
moulins  du  prince.  Toute  marchandile  appartenant 
à  un  fujet  de  l'état  ne  paye  aucun  droit  d'entrée  ni 
de  fortie. 

Enfin ,  les  Neuchatelois  n'ont  pas  négligé  de  pren- 
dre les  précautions  les  plus  exaftes  contre  leurs  an- 
ciens fouverains  ,  par  rapport  à  la  judicature  crimi- 
nelle. D'abord  la  punition  d'aucun  délit  ne  dépend 
du  prince  ou  de  ceux  qui  le  repréfentent.  Dans  tous 
les  cas  ,  même  dans  ceux  qu'on  regarde  comme  mi- 
nimes ,  les  chefs  des  jurifdiûions  Iont  obligés  d'in- 
tenter afllon  aux  coupables  juridiquement  ,  félon 
des  formalités  invariables  ,  &:  d'inilruire  une  procé- 
dure fous  les  yeux  des  tribunaux  ordinaires,  qui  pro- 
noncent dclînitivement  fur  le  démérite  &  fur  la  pei- 
ne. Les  fautes  légères  font  punies  par  des  amendes 
dont  aucune  n'eu  arbitraire, &  qui  ne  peuvent  qu'ê- 
tre très-modiques,  puifqu'elles  n'ont  pas  hauifé  de- 
puis trois  liecles.  Lorfqu'il  eft  queftion  de  cas  plus 
graves  ,  &  qui  méritent  la  prilon  ,  les  châtelains  ou 
maires  nepeuvent  faire  incarcérer  le  prévenu,  fans 
avoir  demandé  aux  juges  un  décret  de  prifedecorps, 
qui  ne  s'accorde  jamais  légèrement.  Ces  mêmes  ju- 
ges font  préfens  à  l'inftrudion  de  toute  la  procé- 
dure ;  leurs  fentences  d'abfolution  ou  de  condam- 
nation font  fouveraines;  le  prince  a  le  pouvoir  de 
les  adoucir,  6c  même  de  faire  grâce  au  coupable, 
mais  il  n'a  pas  celui  de  les  aggraver.  Les  bourgeois 
de  Niuchatd  ont  à  cet  égard  un  privilège  particulier; 
celui  de  ne  pouvoir  être  incarcérés  que  dans  les  pri- 
fons  de  la  capitale  ,  &  fur  une  fentence  rendue  par 
les  chefs  de  leur  corps. 

C'eft  ainfi  que  les  droits  des  peuples  de  la  princi- 
pauté de  iViKc/2<2«/ fixent  ceux  de  leur  fouverain  par 
rapport  à  la  finance,  comm.e  pour  la  judicature,  tant 
civile  que  criminelle.  La  confervation  de  ces  droits 
leur  eft  alfurée  par  un  contrat  folemnel ,  &  par  leur 
qualité  de  fuiffes ,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
peuple  libre.  La  forme  finguliere  de  leur  gouverne- 
ment eft  une  fuite  nécelTaire  de  leurs  relations  étroi- 
tes avec  le  roi  de  Pruffe  ,  comme  prince  de  Neucha- 
tel ,  &c  avec  le  corps  helvétique  dont  ils  font  mem- 
bres. Placés  au  milieu  d'un  peuple  célèbre  par  fon 
amour  pour  la  liberté,  les  Neuchatelois  pourroient- 
iis  ne  pas  connoître  le  prix  de  ce,  bien  précieux , 
comme  ils  lavent  rendre  ce  qu'ils  doivent  au  grand 
prince  qui  les  gouverne  ?  Mais  l'exercice  de  ces 
mêmes  droits ,  qui  en  les  diftinguact  fi  honorr.ble- 
ment  de  tant  d'autres  peuples  ,  allure  leur  bonheur , 
n'eft  pas  moins  avantageux  à  leur  fouverain.  Ha- 
bitant: 
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bîtant  un  pays  ingrat,  qui  ne  produit  qu'à  force  de 
foins,  qui  préfenie  peu  de  reflburces  pour  la  for- 
tune ,  quelle  raifon  plus  forte  pourroit  les  détermi- 
ner à  y  relier,  que  la  certitude  d'y  jouir  tranquille- 
ment du  fruit  de  leurs  travaux  dans  le  (ein  d'une 
paix  confiante ,  (k.  fous  la  proteftion  des  lois  les  plus 
équitables  ?  Vouloir  étendre  les  droits  du  prince 
aux  dépens  de  ceux  des  peuples  ,  c'eft  donc  travail- 
ler également  contre  des  intérêts  toujours  infépara- 
bles,  procurer  la  dépopulation  du  pays,  &  anéan- 
tir la  condition  effenticHe  portée  dans  la  i'entence 
fouveraine  qui  en  1707  ,  fixa  le  foit  de  cette  princi- 
pauté. 

On  accorde  généralement  aux  Neuchatelois  de 
l'efprit,  delà  vivacité,  des  talens  :  leurs  mœurs 
font  douces  &c  polies  ;  ils  fe  piquent  d'imiter  celles 
des  François.  Il  en  eft  peu ,  principalement  parmi 
les  gens  d'un  certain  ordre  ,  qui  n'aycut  voyagé  ; 
auffi  s'empreiTentils  de  rendre  aux  étrangers  qui  les 
viiitent,  des  devoirs  dont  l'expérience  leur  a  fait 
connoître  le  prix.  Ce  pays  a  produit  des  favans  dans 
divers  genres  ;  le  célèbre  Oftcrvald ,  paftcur  de  l'é- 
glife  de  Ncucharel ,  connu  par  fes  excellens  ouvrages 
de  piété  &  de  morale ,  &c  mort  en  1747,  a  été  l'un 
di;s  théologiens  les  plus  profonds ,  &C  des  orateurs 
les  plus  diftingués  que  les  proteflans  ayent  eCi.  De- 
puis quelques  années  le  commerce  fleurit  dans  ce 
pays-là  &  dans  fa  capitale  en  particulier  ;  fes  envi- 
rons préfentent  un  nombre  confidérable  de  fabri- 
ques de  toiles  peintes  ;  on  y  en  fait  annuellement 
40  à  50  mille  pièces.  Les  vins  qui  fe  font  aujour- 
d'hui avec  beaucoup  de  foin  acquièrent  la  plus 
grande  réputation,  &  fe  répandent  dans  les  provin- 
ces voifines  qui  fourniffent  à  leur  tour  aux  Neucha- 
telois le  grain  dont  ils  ont  befoin.  En  un  mot,  l'in- 
dullrie  animée  par  la  liberté  ,  &c  foutenue  par  une 
paix  continuelle,  fait  chaque  jour  des  progrès  mar- 
qués. Ce  n'eft  pas  non  plus  un  médiocre  avantage 
pour  ces  peuples,  que  celui  de  reconnoître  pour 
leur  fouvcrain  un  roi  dont  les  vertus ,  les  talens  ,  les 
exploits ,  fixent  aujourd'hui  les  regards  de  l'Europe 
étonnée.  L'admiration  eft  chez  eux  un  nouveau  ga- 
rant de  la  fidélité  inviolable  qu'ils  ont  vouée  à  ce 
grand  prince  ,  quoique  par  la  pofition  de  leur  pays  , 
ils  foient  éloignés  de  fa  cour,  &  privés  de  fon  au- 
gufte  préience  ,  o  fcUcesJifua  bona  norint  ! 

Neuchatel  ,  en  allemand  Ncwanboura  ,  &  en 
latin  Niocomum^  ou  A^ovtt/ncay?/-«/72,  capitale  du  petit 
état  dont  on  vient  de  parler  ,  eft  une  ville  médiocre 
&  bien  bâtie.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre  fur  les 
bords  du  lac  qui  porte  fon  nom  :  on  y  compte  envi- 
ron 3000  âmes.  Son  origine  eft  très-ancienne;  le 
nom  de  Novum  cajîrum  qu'elle  porte  dans  tous  les 
anciens  ades ,  femble  annoncer  que  les  Romains  en 
ont  été  les  fondateurs  ,  &  que  ce  fut  d'abord  une 
forterefle  deftinée  à  aflurer  leurs  conquêtes  dans 
cette  partie  des  Gaules. 

Neuchatel  n'avoit  autrefois  qu'une  rue  fermée  par 
deux  portes  ;  les  bourgeois  obtinrent  de  leurs  prin- 
ces dans  la  fuite  la  permiffion  de  bâtir  hors  de  cette 
enceinte,  mais  à  condition  que  dans  les  tems  de 
guerre  ,  ils  défendroient  le  château  qui  y  étoit  ren- 
termé.  C'eft  depuis  lors  qu'ils  en  ont  feuls  la  garde  , 
&  que  le  prince  ne  peut  y  mettre  aucune  garnifon 
étrangère  ,  non  plus  que  dans  le  refte  du  pays.  Pour 
perpétuer  ce  droit ,  les  bourgeois  ont  conlervé  l'u- 
fage  d'endoffer  la  cuiraffe  un  certain  jour  de  l'année , 
&  d'aller  avec  cet  ancien  équipage  de  guerre  faluer 
dans  le  château  le  prince  ou  fon  gouverneur,  qui 
ne  peut  fe  difpenfer  de  les  recevoir.  Ce  château  eft 
le  lieu  où  ce  dernier  réfide  ,  où  s'affemble  le  confeil 
d'état ,  où  fiége  le  tribunal  fouverain.  Il  occupe 
avec  l'églife  cathédrale  bâtie  dans  le  xij .  fiecle ,  toute 
la  partie  fupérieure  de  la  ville.  Les  annales  portent 
Toins  XI^ 
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qu  en  1033 ,  cette  ville  fut  aftiégée  ,  prife ,  &  pref- 
que  enticremerit  ruinée  par  l'empereur  Conrard  , 
&  qu'elle  a  efluyé  divers  incendies,  dont  le  der- 
nier arriva  en  17 14.  Le  Seyon  rivière  ,  ou  torrent 
qui  a  fa  fourcc  dans  le  val  de  Bu/.,  &  divife  la  ca- 
pitale en  deux  parties  ,  lui  a  cau(é  plus  d'une  fois 
des  dommages  conhJérables  par  fes  débordemens, 
dont  les  plus  fameux  datent  de  1579  &  de  1750. 
Neuchatel  eft  une  viile  municipale  ;  fa  maglftrature 
eft  compofce  de  deux  confcils  ,  dont  l'un  a  24  mem- 
bres ,  &;  l'autre  40.  Le  premier  forme  en  même 
tems  le  tribunal  inférieur  de  judicaturc  ;  les  chefs 
de  ces  conleils  l'ont  quatre  maîtrebourgeois ,  qu'oa 
apj)elie  les  quatre  mlmllraux.  Cette  magiftrature  a 
feule  le  droit  de  police  dans  la  capitale  6i  fa  ban- 
lieue ,  de  la  même  manière  que  le  confeil  d'état  l'e- 
xerce dans  le  refte  du  pays.  Elle  a  le  port  d'armes 
fur  les  bourgeois  qui  ne  marchent  que  par  fes  ordres 
&  fous  fa  bannière.  Elle  jouit  enfin  de  pluiieuis 
droits  utiles ,  tels  que  le  débit  du  Ici  dans  la  viile  ,  le 
tiers  des  péages  fur  les  marchandifes  apparten.^nt  à 
des  étrangers ,  les  halles ,  &  le  four  banal.  Le  faux- 
bourg  oriental  qui  s'aggrandit  chaque  jour,  renfer- 
me piuficurs  maisons  bien  bâties,  fruits  du  com- 
merce, &  de  l'abondance  qui  le  fuit.  On  y  remar- 
que une  maifon  d'inftruûion  gratuite  &  de  cone- 
ftion,  fondée  par  un  négociant.  A  quelque  diftance 
de  la  ville  6c  fur  la  hauteur,  eft  l'abbaye  de  Fontai- 
ne-André ,  occupée  autrefois  par  des  Bernardins, 
mais  que  la  réformation  a  rendue  dclerte,  &  dont 
les  revenus  font  aujourd'hui  partie  de  ceux  du 
prince. 

Neuchatel,  lac  de,  (Géogr.)  autrement 
nommé  lac  d' Iverdun ;i{  a  plus  de  fept  iieues  de  lon- 
gueur depuis  Yverdun  juiqu'à  Saint-BIiife  ,  mais  il 
n'a  guère  que  deux  lieues  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur ,  qui  eft  de  la  ville  de  Neuchatel  à  Cudefrin. 
Ce  lac  lépare  la  fouveralneté  de  Neuch.itel  &  le 
bailliage  de  Grandfon  en  partie  ,  des  terres  des  deux 
cantons  de  Berne  &  de  Fribourg.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  étoit  autrefois  plus  étendu  du  côté 
d'Yverdun  &  de  Saint-  Blaife  ;  il  neft  pas  profond  ^ 
6c  il  le  gelé  quelquefois  ,  comme  en  1695  '  cepen- 
dant il  ne  fe  gela  point  dans  le  rude  hiver  de  1709. 

(z>.y.) 

NEVERS  ,  {Géog.)  ville  de  France  ,  capitale  du 

Nivernois  ,avec  titre  de  duché,  un  ancien  château, 
&  un  évêché  fuffragant  de  Sens.  Elle  eft  bâtie  en 
forme  d'amphitéâtre  fur  la  Loire, qui  y  paffe  fous  un 
pont  au  bout  duquel  eft  une  levée  du  côté  de  Mou- 
lins. Nevers  eft  à  1 1  lieues  N.  O.  de  Moulins  ,  10 
S.  E.  de  Boiirges  ,  30  S.  E.  d'Orléans,  34  S.  O.  de 
Dijon  ,  ^5  S.  E.  de  Paris.  Long.  xo.  45»'.  ai",  latit, 

^9-  >3- 

Nevers  n'eft  point  la  Noviodunum  de  Céfar  ,  fituée 
dans  le  pays  des  Eduens  ;  Ion  plus  ancien  nom  eft 
celui  de  Nivernum  ,  qui  a  été  formé  à  caufe  de  la  ri- 
vière de  Nièvre  ,  qui  fe  jette  en  cet  endroit  dans  la 
Loire. 

Après  l'irruption  des  Barbares  ,  Nevers  refta  fous 
la  domination  de  ceux  auxquels  Autun  appartenoit, 
&  ce  ne  fut  qu'eniuite  qu'il  fit  érigé  en  cité  &  en 
ville  épifcopale  depuis  le  règne  de  Clovis.  Après  l-e 
déclin  de  la  race  de  Charlemagne,  les  gouverneurs 
s'étant  rendu  ablolus  dans  les  villes  où  ils  comman- 
doient,  le  comte  Guillaume  devint  propriétaire  du 
comté  de  Nevers  vers  le  milieu  du  x.  fiecle ,  fous  le 
règne  de  Lothaire. 

François  de  Cleves  fut  le  premier  duc  de  Nevers^ 
après  que  cette  ville  eut  été  érigée  en  duché  par 
François  I.  Le  comté  de  Nevers  eft  la  première  pairie 
créée  en  faveur  d'un  prince  étranger. 

Oji  ne  compte  dans  Nevers  qu'environ  7000  âmes. 
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&  ion  principal  commerce  conlifte  en  verrerie  &  en 

fayancc.  .    ^     ,  mi 

Cette  ville  a  produit  au  xvj.  liccle  un  célèbre 
avocat  du  parlement  de  Paris  ,  Marion  (  Simon  )  , 
«ni  devint  préliùent  aux  enquêtes  ,  puis  avocat  gé- 
néral. M.  de  Thou  &  les  autres  lavans  de  l'on  tems, 
en  t'ont  les  plus  grands  éloges.  Les  plaidoyers  qu'il 
mit  au  jour  en  j  594,  ne  font  point  tombés  dans  1  ou- 
bli.  Il  mourut  à  Faris  en  1605 ,  âgé  de  65  ans. 

Mariuny  (  Jacques  Carpentier  de  )  ,  poète  fran- 
rois  du'xvi).  ficcle  ,  étolt  de  Ncvcrs  ;  U  avoit  beau- 
coup voyagé  ,  6c  embralla  le  parti  de  M.  le  prince 
de  Condé.  Son  poëme  du  pain-  bcni  renferme  une 
fatvre  allez  délicate  contre  les  marguillcrs  de  Saint 
Paul ,  qui  vouloient  le  forcer  à  rendre  le  pain-beni. 
Gui- Patin  s'ell  trompé  en  lui  attribuant  le  traité  po- 
litique contre  les  tyrans  ,  vinJicix  contra  lyrannos. 
Il  mourut  à  Paris  en  1670. 

Ravilius-Textor  ,  grammairien  françois  du  xv. 
fiecle  étoit  aufli  natif  de  Ncvcrs,  On  ellimoit  encore 
fes  ouvrages  au  commencement  du  fiecle  fuivant , 
parce  que  la  France  fortoit  à  peine  de  la  barbarie. 
Il  mourut  à  Paris  en  15x2. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  Billaut  (Jdam),  connu 
fous  le  nom  de  maure  Adam  ,  menuilier  de  Ncvcrs  la 
patrie,  vivant  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIH.  Cet 
homme  fmgulier ,  fans  lettres  &  fans  études  ,  devint 
poëte  dans  fa  boutique.  On  l'appelloit  de  fon  tems 
le  FirglU  au  rabot.  En  effet,  fes  principaux  ouvrages 
{ont  le  rabot ,  les  chevilles  ,  le  vilebrequin ,  &  les  au- 
tres outils  de  fon  métier.  Enfin  ,  dit  M.  de  Voltaire, 
on  ne  peut  s'empccher  de  citer  de  lui  le  rondeau  lui- 
vant,  qui  vaut  mieux  que  beaucoup  de  rondeaux  de 
Benierade. 

Pour  tt  guérir  de  cette  fciatique  , 
Qui  te  retient  comme  un  puraittiquc 
Entre  deux  draps  J  uns  aucun  mouvement  ; 
Prends-moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  far  ment , 
Puis  lis  comment  on  les  met  en  pratique  : 
Prends-en  deux  doigts  &  bien  chaud  Us  applique 
Sur  Cépiderme  où  la  douleur  te  pique  , 
£t  tu  boiras  le  rejîe  promptement 

Pour  te  guérir. 
Sur  cet  avis  ne  fois  point  hérétique  ; 
Car  je  te  fais  un  ferment  autentique 
Que  fi  tu  crains  ce  doux  médicament  , 
Ton  médecin  ,pour  tonfoulagcrnent  , 
Fera  l'ejjai  de  ce  quil  communique 

Pour  te  guérir. 

Maître  Adam  étant  venu  à  Paris  pour  un  procès , 
au  lieu  de  plaider,  fit  des  vers  à  la  louange  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  dont  il  obtint  une  penfion.  Gaf- 
ton  ,  frère  de  Louis  XIII.  répandit  aufii  lur  lui  les 
libéralités.  11  mourut  en  1661.  (Z>.  /.) 

NEUC-NUM  ,  (  Cuifine.  )  c'ell  le  nom  que  l'on 
donne  au  Tunquin  à  une  fauce  aflez  finguliere  dont 
les  Tunquinois  font  communément  ufage  dans  leurs 
ragofits.  Pour  la  f^ire  ils  mettent  des  petits  poilTons , 
&  fur  -  tout  des  crevettes  ,  en  macération  dans  une 
eau  fort  falée.  Lorfque  le  tout  eft  réduit  en  une  ef- 
pece  de  bouillie  ,  on  la  paiTe  par  un  linge ,  &  la  par- 
tie liquide  ell  le  neuch-num.  On  dit  que  les  Européens 
s'accourument  alfez  ;\  cette  efpece  de  fauce. 

NEVEL,  f.  m.  (  Comm.  )  petite  monnoie  de  bas 
alol  dont  on  le  lert  le  lonj.j  de  la  côte  de  Coroman- 
dcl.  Le  nevel  vaut  depuis  trois  calTers  jufqu'à  fix. 

NEVEU  ,  f .  m.  (^Jurifpr.  ^fratris  ou  Jororisfilius ; 
eft  le  fils  du  frerc  ou  de  la  freur  de  celui  dont^  on 
parle  ;  de  même  la  nièce  eft  la  fille  du  frère  ou  de 
la  lœur.  Les  neveux  &  nièces  font  parens  de  leurs 
oncles  ôi  tantes  au  troifieme  degré  ,  lelon  le  droit  ci- 
vil ,  6i.  au  deuxième  ,  félon  le  droit  canon.  L'oncle 
&  U  nièce,  la  tante  &  le  neveu,  ne  peuvent  fe  ma- 
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rler  enfcmble  fans  difpenfe  ,  laquelle  s'accorde  mê-l 
m.e  difficilement. 

Suivant  le  droit  romain  ,  les  neveux  enfans  des 
frères  germains  concourent  dans  la  lucceffion  avec 
leurs  oncles,  frères  germains  du  défunt  ;  ils  excluent 
même  leurs  oncles  qui  lont  feulement  confanguins 
ou  utérins.  Nov.  118.  cap.  iij . 

Dans  la  coutume  de  Pdris ,  &  beaucoup  d'autres 
femblables ,  l'oncle  &  le  neveu  d'un  défunt  fuccedent 
également ,  comme  étant  en  même  degré.  Coutume 
de  Paris  ,  art.  2,39.  {A) 

NEUF,  adj.  te  qui  n'a  point  ou  peu  fervi.  Une 
étoffe  neuve  ,  une  toile  neuve  ,  un  habit  neuf. 

Dans  le  commerce  de  bois  de  chauffage  ,  on  ap- 
pelle bois  neuf  celui  qui  vient  par  bateau  &c  qui  n'a 
pas  flotté.  ^oy«^  BoiS.  Diciionnaire  de  Comm.  (C) 

NkUF  ,  (  Maréchall.  )  On  appelle  cheval  neuf  céiui 
qui  n'a  été  ni  monté  ni  attelé.  Pié  &  quartier  neuf  y 
f-'ojci  Pié  &  Quartier. 

1.  Neuf,  (  Arithmétique.  )  c'eft  le  dernier  ou  le 
plus  grand  des  nombres  exprimés  par  un  leul  chiffre. 
On  peut  le  concevoir  ou  comme  le  produit  de  3  mul- 
tiplié par  lui-même  ,  ou  comme  la  fomme  des  trois 
premiers  termes  i  -f  3  -f-  5  de  la  fuite  des  impairs  : 
d'où  il  réfulte  également  {f^oyei  Impair)  qu'il  ell 
un  quarré  dont  3  eft  la  racine. 

Deux  propriétés  l'ont  rendu  célèbre  ,  &  font  en- 
core l'admiration  de  ceux  qui  n'en  pénètrent  pas  le 
myftere. 

2.  Première  propriété.  La  fomme  des  chiffres  qui 
expriment  un  multiple  quelconque  de  ^  ,  ell  elle- 
même  un  multiple  de£;  ....  Comme  réciproquement 
tout  nombre  dont  la  Ibmme  des  chiffres  efl  un  mul- 
tiple de  jj  ,  exprime  lui-  même  un  multiple  de  5).' 
63  ,  par  exemple  (multiple  de 5)  )  donne  pour  la 
fomme  de  fes  chiffres  6-1-3  =  9...  37^  (autre  mul-^ 
tiple  de  5)  )  donne  3-f7-j-8=  18  =  9X2..  &c. 

Pareillement  fi  on  écrit  au  hafard  une  fuite  de 
chiffres  en  nombre  quelconque ,  pourvu  feulement 
que  leur  fomme  foit  ^  ou  l'un  de  fes  multiples  ,' 
comme  1 107 ,  882  ,11115,  ^'■-  ^"  ^^^  affuré  que 
le  nombre  réiultant  fe  divife  exaâement  par^. 

3 .  Seconde  propriété.  Si  l'on  renverfe  l'ordre  des 
chiffres  qui  expriment  un  nombre  quelconque  ,  la 
différence  du  nombre  direcl  au  nombre  renverjé  ,  ell 
toujours  un  multiple  de  51. 

Par  exemple,  73  —  37  =  36=9x4.  •  .  .  826—: 
628  =  198  =  9  X  22  . .  ,  &c. 

4.  Comme  le  nombre  jj  ne  tire  fes  propriétés  que 
du  rang  qu'il  occupe  dans  notre  fyflème  de  numéra- 
tion ,  où  il  précède  immédiatement  la  racine  10  de 
notre  échelle  arithmétique,  pour  rendre  la  démonf- 
tration  générale  &  applicable  à  tout  autre  nombre 
qui  tienne  refpedlivement  le  même  rang  dans  fora 
échelle  particulière  ,  nommant  r  la  racine  d'une 
échelle  quelconque  ,  nous  démontrerons  les  deux: 
propriétés  pour  un  nombre  r  —  1  pris  indéterminé- 
ment  ;  mais  avant  que  d'y  procéder  ,  il  efl  bon  de 
rappeller  à  l'efprit  quelques  propofitions  ou  claires 
par  elles-mêmes  ,  ou  prouvées  ailleuis  ,  defquelles 
dépend  la  démonUration. 

Lemme  I.  5,  Soient  deux  nombres  avec  leur  diffé- 
rence ,  ce  qui  en  fait  trois  ;  de  ces  3  nombres  fi  àcwx. 
pris  comme  on  voudra  font  multiples  d'un  quatriè- 
me nombre  quelconque ,  le  troifieme  l'eft  auffi  ....,' 
qu'on  nomme  les  deux  nombres  par  des  lettres,  con- 
formément à  l'hypotltèfe ,  &  l'on  fentira  l'évidence  de 
la  propofition. 

Liuime  II.  6.  La  différence  de  deux  puiflances 
quelconques  de  la  même  racine,  eft  un  multiple  de 
cette  racine  diminuée  de  l'unité  ;  c'eft-à  dire  que 
r"—  r" ,  &  par  une  fuite  (  faifant  l'expolant  «=:o) 
a"  —  I  font  multiples  de  r—  i  .  .  ,  pour  la  preuve  ^ 
voyei  Exposant. 
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Corollairt.  7.  La  cliiîcrence  d'un  cliîlTre  a  pris  fni- 
vant  une  valeur  relative  quelconque  au  même  chif- 
fre pris ,  hiivant  toute  autre  valeur  relative  ,  ou  Sui- 
vant l'a  valeui-  abfolue  ,  t(l  un  multiple  cle  r—  i. 

Cette  différence  {yoy.  Echelle  akithmétique) 
peut  être  reprcicutée  généralement  par  .  .  a.  /•'"— 
a.  r»  =  a  X  z^"' — '■"  ;  niais  la  quantité  qui  multiplie  a 
eft  (  lemmc  II.  )  un  multiple  de  r—  1  :  donc  le  pro- 
duit même ,  ou  la  dilTcrence  qu'il  reprélente  ,  l'elt 
auffi. 

Et  ce  qu'on  dit  d'un  chiffre  pas  fo/itairement  s^ap- 
plique  de  i'oi-mêmc  à  un  nombre  compote  de  tant  de 
chiliVes  qu'on  voudra  ;  il  eft  clair  que  la  différence 
totale  aura  la  même  propriété  qu'aff^dent  toutes  ôc 
chacune  des  différences  partiales  dont  elle  eft  la 
fbmme. 

8.  Cela  pofé  ,  revenons  aux  propiiéts  citées  du 
nombre  r—  1. 

Premun  prnprlêti.  ( /^oje^-la  n°.  2.)  On  peut  l'é- 
noncer ainfi  :  fi  pltifieiirs  chiffres  en  nombre  quel- 
conque, pris  fuivant  leur  valeur  relative  ,  donnent 
un  multiple  de  r—  i  ,  ces  mêmes  chiffres  pris  fuivant 
leur  valeur  abfolue  ,  donneront  aufii  un  multiple 
de  r  —  I . 

Démon(fration.  La  différence  des  deux  réfultats 
eft  (^coroll.')  un  multiple  de  r—  i  ;  mais  (parlup- 
pofuion  )  le  premier  Tell  auffi  :  donc  (  lemme  1.  )  le 
iécond  l'eft  pareillement. 

Au  refte  cette  démonffration  eft  telle  que  fans  y 
rien  changer  elle  prouve  également  Vinvcrjl  de  la 
propofiticn. 

Seconde  proprictî.   Voye^Ae  n°.  3 . 

Dimonjt ration.  En  renverfant  l'ordre  des  chiffres 
on  ne  fait  qu'échanger  leur  valeur  relative  ;  mais 
(  coroll.  )  la  différence  qui  réfulte  de  cet  échange  eft 
un  multiple  de  r—  i  :  donc  ,  &c, 

Obfervez  que  l'objet  de  cette  féconde  démonftra- 
tion  n'eft  qu'un  cas  très-particulier  de  ce  qui  rélulte 
du  corollaire  cidcffus  ;  il  établit  la  propriété  non- 
feulement  pour  le  cas  du  fimple  renverlement  des 
chiffres  ,  mais  généralement  pour  toute  perturbation 
d'ordre  quelconque ,  entière  ou  partiale,  qu'on  peut 
fuppofer  entr'eux, 

9.  Il  eft  clair  q^ue  tout  fous-multiple  de  r—\  par- 
ticipera aux  mêmes  propriétés  qu'on  vient  de  dé- 
montrer pour  r  —  i  même  ....  auffi  3  en  notre 
échelle  en  jouit-il  auffi  pleinement  que  ^  ;  2  &  3 
auffi  pleinement  que  6  dans  l'échelle  iépténaire  ,  & 
I  dans  toutes  les  échelles,  parce  que  i  eft  fous-mul- 
tipie  de  tous  les  nombres. 

10.  Mais  le  nombre  ^  (  &  ceci  doit  s'entendre  de 
tout  autre  r—  i  )  a  encore  une  autre  propriété  qui 
jufqu'ici  n'avoit  point  été  remarquée  .  .  .  c'eft  que  la 
divifion  par^  de  tout  multiple  de  ^  peut  ie  réduire 
à  une  ftmple  fouftradion  :  en  voici  la  pratique. 

Soit  3(^52  (  multiple  de  5»  )  propofé  à  divifer 

Ecrivez  o  au-deffus  du  chiffre  qui  exprime  les  uni- 
tés ,  &  dites  ,  qui  de  o  ou  (  en  empruntant /«r  tel 

chiffre  qu^il  a  pparnendra^<^\x  as  10  paye  1  5  ^q 

refte  8  ;  écrivez  8  à  la  gauche  du  o  avec  un  point 
au-deffus  ,  pour  marquer  qu'il  en  a  été  emprunté 
une  unité  ,  &  qu'il  ne  doit  plus  être  pris  que  pour  7. 

Puis  dites  ,  qui  de  7  paie  5  ,  refte  2  ;  écrivez  2  à 
la  gauche  du  8. 

Enfin  dites  ,  qui  de  2  ou  (  en  empruntant  )  qui  de 
1 2  paie  8 ,  refte  4 ,  écrivez  4  à  la  gauche  du  2  avec 
un  point  au-deffus  ....  &  tout  ellfait  :  car  3  —  3  =0, 
montre  que  l'opération  eft  confommée  ;  enforte  ouc 
négligeant  le  o  final  ,  le  refte  428  eft  le  quotient 
cherché. 

On  voit  que  cette  fourtradion  eft  plus  fimple  mê- 
me que  l'ordinaire  ,  qui  exige  trois  rangs  de  chiffres, 
To/m  XI, 
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tandis  que  celle-ci  n'en  a  que  deux  ;  ait  refte  elle 
porte  auffi  \n  prcuvz  avec  elle  ;  car  fi  l'on  ajoute  (  en 
biailant  un  peu  )  le  dernier  chiffre  du  nombre  infé- 
rieur avec  le  pénultième  du  fupirieur,  le  pénultième 
de  celui  Ik  avec  l'antépénultième  de  celui-ci ,  &  ainfî 
de  (iiite  ,  la  fomme  vous  rendra  le  nombre  fupérieur 
mCme ,  s'il  ne  s'eft  point  gliffé  d'erreur  dans  l'opé- 
ration. 

I  I .  La  raifon  de  cette  pratique  deviendra  fenfible, 
fi  1  on  fait  attention  que  tout  multiple  de 51  peut  lui- 
même  être  conçu  comme  le  réfu!:ai  d'une  loufirac- 
tion.Eneffet,  418  X  9  =  428  X  10-  i  =4^80-428» 
ce  qu'on  peut  difpofer  ainfi  :  4280  .   .  .  s 

— . . 428  .  .  .  m 
3852  .  .  ./■ 
nommant  5  le  nombre  fupérieur ,  m  celui  du  milieu  ; 
7  l'inférieur.  Il  fuit  de  la  difpofition  des  chiffres  que 
le  dernier  de  m  eft  le  niêmc  que  le  pénultième  de  s, 
le  pénuliieme  de  m  le  même  que  l'antépéiiulticmc 
de  s ,  &ZC. 

Maintenant  le  nombre  7  étant  propofé  à  divifer 
pnr  c,  ,  il  eft  clair  (  conftruâion  )  que  le  qu  itient 
cherché  eft  le  nombre  /n,  mais  (  encore  par  conft..) 
j=s  —  m;  d'où  m  =  s—j  ,  &c  voilà  la  fouftraâion 
qu'il  eft  queftion  de  faire  ;  mais  comment  y  procé- 
der ,  puifque  s  ,  élément  néccffaire  ,  n'eft  point 
connu  ? 

Au-moins  en  connoît-onle  dernier  chiffre,  qui  eft 
toujours  o  :  on  peut  donc  commencer  la  fouftra6lion. 
Cette  première  opération  donnera  le  dernier  chif-îre 
de  /«  =  (^(hprà)  au  pénultième  de  s  ;  celui-ci  fera 
trouver  le  pénidtieme  de //z  =  à  l'antépénultième  de 
s  ,  5'  Hi.nfi  de  l'nn  en  l'autre ,  le  chiiTre  dernier  trouve 
de  m  étant  celin  dont  on  a  bcfbin  dans  s  pour  conti- 
nuer l'opération. 

Dans  l'addition  qui  fert  de  preuveàla  règle,  c'cft 
le  nombre  /  qu'on  ajoute  au  nombre  //; ,  ce  qui  évi- 
demment doit  donner  le  nombre  s  ;  car  puifque 
j  z:zs  —  m,  il  luit  quey -j-  m  zn  s. 

1  2.  Obfervez  (  dernière  figure  )  que  dans  la  fouf- 
traftion  employée  pour  mu  tiplier  428  parjj  ,il  fe 
fait  deux  imprums  ,  l'un  fur  le  8  ,  l'au-re  fVr  le  4 ,  & 
que  d'un  autre  côté  la  fbmme  des  chiffres  du  multi- 
ple 3852  eft  18  ,  ou  c)  pris  deux  fols  ,  ce  qui  n'eft 
point  un  hafard  ,  mais  l'effet  d'une  loi  générale.  La 
fbmme  des  chiffres  du  nuiltiple  conùent  ^  autant  ds. 
fols  qu  II  y  a  eud\mprunts  dans  la  fouiiraclion  qui  a 
lervi  à  le  former.  On  en  verra  plus  bas  la  raifon. 

13.  Il  fuit  que  fi  la  fouftraûion  s'exécutoit  fans 
faire  d'emprunt,  la  fomme  des  chiffres  du  multiple 
ieroit  =  0,4  conféquence  révoltante  par  l'imagr^a- 
tion  ,  mais  qui ,  entendue  comme  il  faut,  malgré  la 
contradiftion  qu'elle  fémble  renfermer,  ne  laiii'epas 
d'être  exaftement  vraie. 

Pour  s'en  convaincre ,  que  dans  le  même  exemple 
aux  chiffres  on  fubftiuic  des  lettres  ,  ou  fimplement 
que  laiffant  fubûfter  les  chiffres,  on  procède  à  la  fouf- 
traftion  par  la  méthode  algébrique  ,  on  aura 

4280 
—     .  .  .  4       2       8 
4.    2—4.  8"— 2.— 8. 

Le  réfultat  qui  repréfente  le  multiple  contient 
quatre  termes  ,  diftingués  entr'eux  par  des  points  , 
nommant  (relativement  aurang  )yPiZ/Vi  les  fécond  & 
quatrième  ,  &:  Impairs  les  premier  &  troificme  ;  ft 
l'on  fait  îéparément  la  fomme  des  termes  pairs  &: 
celle  des  impairs ,  la  première  fera  -f  2  —  4.  —  8  ,  5£ 
la  féconde  --[-  4.  -f  8  —  2  :  où  l'on  voit  que  les  mê- 
mes chiffres  font  contenus  dans  l'une  &  dans  l'autre 
fomme  ,  mais  avec  des  fignes  contraires  ;  enforte 
que  fi  l'on  vient  à  ajouter  les  deux  fommes  enfemble, 

Pij 
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tous  ces  chiffres  fe  détruifant  mutuellement ,  le  re- 
luirai fera  o. 

Et  c'cft  en  effet  ce  qui  devroit  toujours  arriver  , 
fans  que  pour  cela  il  y  eût  contraditlon  ,  ni  que  le 
niult  1  pie  qu'on  devoit  trouver  fût  réellement  <//2w/2"; 
c^tr  il  faut  bien  prendre  garde  que  ies  chifties  ne  le 
dérruifent  mutuellement,  que  parce  qu'êrt./i//^"^/""' 
fnmmcon  ne  les  prend  que  luivani  leur  valeur  abfo- 
Jue  ,  &  qu'o/î  nt  les  doit  prendre  que  fur  ce  pié  là.  Si 
l'on  avoit  cgard  à  leur  valeur  relative,  dèslors  — 8, 
par  exemple,  ne  fcroit  plu*;  propre  à  faire  évanouir 
4-  8  ,  parce  que  celui  ci  leroit  ^o  ,  tandis  que  l'autre 
ne  feroit  encore  que  S  ,  &  ainfi  des  autres  chiffres. 

14.  Mais  ,  demandcra-t-on  ,  pourquoi  «  i]ui  devroit 
toujours  arriver  n'arrive  t-il  jamais  ?  c'ell  que  fuivant 
notre  méthode  particulière  de  faire  les  opérations 
de  l'Arithmétique  dans  la  fouffradion  propoiée  (  où 
la  quantité  excédante  eft  terminée  par  un  o)  il  y  a 
nécej] aire  ment  &L  dès  le  prenuer  pas  un  emprunt  à 
faire  ;  car  quel  eft  l'etiet  de  cet  emprunt  ?  c'eft  ,  de 
deux  tcrmej  conlccutifs,de  dmiinuer  l'un  d'une  uni- 
té &  d'augmenter  l'autre  de  10.  Voilà  donc  deux 
nouveaux  termes  (  10  &  —  i  )  à  introduire  dans  la 
fomme  de  ceux  du  multiple  ,  &  qui  reflaont  après 
que  les  autres  fe  feront  détruits  par  la  contrariété 
de  leurs  fignes.  Cette  fomme  ne  tera  donc  plus  o , 
comme  auparavant ,  mais  10—  i  ou  5  ,  répété  autant 
de  fois  qu'il  fi  fera  fuit  £  emprunts  ;  car  ces  nouveaux 
chiffres  ayant  par-tout  le  même  figne  ,  ne  fe  détrui- 
ront pas  (  comme  font  les  autres  )  pjr  l'audition  de 
deux  (onimes. 

1 5.  Cl  la  même  fournit  une  nouvelle  démonftra- 
tion  lie  la  première  propriété ,  &  qui  femble  mieux 
entrer  dans  la  nature  de  la  chofe.  On  voit  non-feule- 
ment que  la  fomme  des  chiffres  qui  expriment  un 
multiple  de_9  ,  doit  elle-même  être  un  multiple  de  c); 
on  eft  même  en  état  de  déiermlner  ce  multiple  ,  qui 
fe  rc^le  fur  le  nornbrt  dis  emprunts  laits  dans  la  foul- 
tnftion  qui  a  fervi  à  le  former  ;  nombre  jifé  lui-mê 
me  à  déterminer  par  l'infpeftion  leule  de  celui  qu'il 
s'agit  de  multiplier  par  5).  En  efilt ,  fi  tous  les  chif- 
fres du  nombre  propofé  lont  croiffans  de  droite  à 
gauche, il  y  aura  autant  d'emprunts  que  le  nombre 
même  contient  de  chiffres ,  &  autant  de  moins  que 
cet  ordre  fe  trouvera  de  fois  troublé.  Ainfi  pour  841 
il  y  en  aura  trois,  au  lieu  que  pour  418  (  formé  des 
mêmes  chiffres)  il  n'y  en  a  que  deux  ,  parce  que  la 
loi  d'accroiffement  n'a  pas  lieu  du  8  ïu  2.  .  .  Si  deux 
chiffres  conféeutifs  font  femblables  ,  quand  il  y  a  eu 
emprunt  furie  premier,  il  y  en  a  auifi  lur  le  lecond, 
parce  que  la  diminution  caufée  par  le  premier  em- 
prunt Ls  range  fous  la  loi  d'accroiffement;  mais  s'il 
n'y  en  a  point  fur  le  premier  ,  il  n'y  en  aura  point 
non  plus  fur  le  fécond.  Par  exemple,  pour  33  il  y 
en  aura  deux;  mais  pour  338  il  n'y  en  aura  qu'un  , 
qui  tombera  fur  le  8.  La  fomme  des  chiffres  qui  ex- 
priment 33  X^  ,  fera  donc  18  ,  tandis  que  celle  des 
chiffres  qui  expriment  338x51  (  nombre  cependant 
beaucoup  plus  grand  que  le  premier  )  ne  fera  que  3). 

Cet  article  eft  de  M.  E  AILIER  DES  Ourmes  , 
confeiller  d'honneur  au  préfidiul  de  Rennes  ,  à  qui  l'En- 
cyclopédie eft  redevable  de  beaucoup  iT autres  morceaux. 

NEUFCHATEAU,  (G^i,'.)  ville  de  France  en 
Lorraine  ,  capitale  de  la  châtellenie  de  Châtenoi. 
Il  en  tft  parlé  dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  fous  le 
rom  de  Keomagus  ,  changé  depuis  en  celui  de  Neo- 
caftrum,  dont  on  a  fait  le  nom  moderne  Neuf  château. 
Elle  eft  fur  la  rivière  de  Mouzon  ,  qui  fe  jette  dans 
la  Meuze  ,  à  10  lieues  S.  O.  de  Nanti  ,  7  S.  O.  de 
Toul ,  60  S.  E.  de  Paris.  Lon^.  j j .  20.  lat.  48.  2  o. 

(z^.y.) 

NEUFCHATEL  f.n  Bray  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  France  en  Normandie  au  pays  de  Bray,  à  8 1  eu'S 
S.  E.  de  Dieppe,  9  N,  O.  de  Rouen,  30  N.  O.  de 


Paris  ,  fur  la  rivière  de  Béthune.  Long,  ic),  6.  lat. 
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NEUFME,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  dans  la  baffe  lati- 
nité nonagium  nona ,  eft  un  droit  ftn^ulier  que  les 
curés  perçoivent  dans  certains  pays  fur  les  biens  de 
leurs  paroiffiens  décèdes  ,  pour  leur  donner  la  lé- 
pulture  eccléfiaftique  ;  c'eft  pourquoi  ce  droit  eft 
auffi  appelle  mortuage. 

Ce  droit  tire  Ion  origine  de  ce  qu'anciennement 
on  rcgardoit  comme  un  crime  de  ne  pas  donner  par 
teftament  au-inoins  la  neuvième  partie  de  fon  h  en 
à  l'Eglife.  Foye:^le  Gloffaircde  du  Cange  ,  au  moi  no- 
nagium. 

C'eft  principalement  en  Bretagne  que  ce  droit  eft 
connu  :  M.  Hevin  prétend  que  ce  droit  fui  établi 
pour  procurer  aux  rcdeurs  des  paroifles  un  dédom- 
magement de  la  perte  de  leurs  dixmes  ufurpces  par 
la  noblefte,  ou  de  leur  procurer  leur  fubfiftance  né- 
ceffaire  :  de  forte  que  ce  motif  ceffant,  foir  par  la 
reflitution  des  dixmes,  foit  parla  jouiff,ince  de  la 
portion  congrue ,  le  droit  de  neufme ,  fuivant  cet  au- 
teur ,  a  dii  s'éteindre. 

Au  commencement  ce  droit  s'appelloit  tierfage  ^ 
parce  qu'il  confiftoit  dans  le  tiers  des  meubles  de 
celui  qui  étoit  décédé  fans  rien  léguer  à  l'Egl  (e. 

On  regardoit  ce  droit  comme  fi  odieux  ,  qu'en 
12x5,  Pierre  duc  de  Bretagne  rit  de  fortes  remon- 
trances à  ce  fujet  ;  il  y  joignit  même  les  reproches , 
&  l'on  en  vint  à  la  (édition. 

En  1285  ,  le  duc  Jean  II.  fon  fils,  refufa  avec  vi- 
gueur la  confirmation  de  ce  droit  qui  étoit  pourfui- 
vie  par  les  Eccléfiaftiques. 

Artus  II.  fon  fils  ,  confentit  que  l'affaire  fût  re- 
mife  à  l'arbitrage  de  Clément  V.  lequel  liégeoit  à 
Avignon.  Ce  pape  dontia  fa  (entence  en  1109,  la- 
quelle eft  contenue  dans  une  bulle  appellée  la  Clé- 
mentine. Ilréduifoit  letierlageau  neiivicme, ,  appelle 
neufme.  Ce  df  oit  fut  même  reftraint  fur  l.s  ro:ur:ers, 
parte  que  les  eccléfiaftiques,  pour  gagner  plus  ailé- 
ment  les  députes  delà  nobltffe ,  auxquels  on  avoit 
confié  la  défenfe  de  lacaule,  confentirent  que  les 
nobles  en  fuffent  déchargés. 

En  1330,  Philippe  de  Cugnieres  fit  des  remon- 
trances à  ce  fujet  au  roi  Philippe  de  Valois. 

Cependant  les  refteurs  de  Bretagne  fe  font  main- 
tenus  en  poffeiîion  de  ce  droit  fur  les  roturiers  dans 
la  plupart  des  villes  de  Bretagne. 

Mais  ,  par  arrêt  du  parlement  de  Bretagne  ,  du  16 
Mars  1559,  ce  droit  de  neufme  fut  réduit  à  la  neu- 
vième partie  en  un  tiers  des  meubles  de  la  commu- 
nauté du  décédé  ,  les  obfeques  funérailles,  &  tiers 
des  dettes  préalablement  payés. 

Ceux  dont  les  meubles  valent  moins  de  40  livres, 
ne  doivent  point  de  neufme. 

Ce  droit  n'eft  autorifé  que  pour  tenir  lieu  des  dix- 
mes ,  tellement  que  les  redeurs  ou  vicaires  perpé- 
tuels qui  jouiffent  des  dixmes  ,  ou  qui  ont  la  portion 
congrue ,  ne  peuvent  exiger  le  droit  de  neufme  ou 
mortuage,  ainfi  qu'il  fut  décidé  par  un  arrêt  de  rè- 
glement du  parlement  de  Bretagne,  du  13  Décem- 
bre 1676.  Voye:^  d'Argentré  ,  îlift.  de  Bretagne,  li~ 
vre  IF.  chap.  v.  xxix.  &  xxxv.  Bcllondeau  ,  Obfcrv. 
liv.  III.  part.  ij.  art.  2.  &  let.  N.  controv.  1  j.  Dufail, 
liv.  II.  chap.  xlviij.  &  cxvj.  liv.  III.  chap.  xcix, 
Brillon  ,  au  mot  neufme.   (  -<^  ) 

NEUHAUS,  (^Géogr.^  autrement  Ilradet^,  en 
Bohémien  ,  ville  de  Bohème  ,  dans  le  cercle  de  Bé- 
chyn  :  les  Suédois  la  prirent  en  164'^.Long.  ^2.  Sô". 
lat.  48.  8. 

NEUHAUSEL,  (  Géog.  )  en  latin  Neofelium  ,  & 
par  quelques-uns  Ovaria.  Les  Hongrois  l'appellent 
Ouvar ,  c'eft  à  dire  château  ;  petite  ,  mais  forte  ville 
de  la  haute  Hongr  e,  pnfe  par  les  Turcs  en  1663  , 
&.  repnle  par  les  Impériaux  en  1685  ;  qui  pafterent 
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tout  au  fil  cîe  l'épée  fans  faire  grâce  ni  ;\  l'âge ,  ni  au 
iexe.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Ncytzach,  dans  une 
plaine  marccageiH'e  ,  à  une  lieue  du  confluent  du 
Vag  avec  le  Danube  ,  à  cinq  lieues  N.  de  Komore, 

5  S  E.  de  Leopolltadt,  ii  î>.  E.  de  Prcshourg,  33 
S.  E.  de  Vienne.  /.o«i;.  36".  10,  lat.  a8 .  4. 

NEUILLY  SAINT  FRONT,  ((?%.)  petite  ville 
de  France,  dans  le  diocele  de  Solfions,  à  l'orient 
de  la  Ferté  Milon,  &  à  fix  lieues  fiid  de  Solfions. 
On  honore  dans  cet  endroit  (aint  Front ,  premier 
cvêque  de  Pcrigueux  ;  mais  il  y  a  apparence  que 
leur  faint  Front  n'étoir  point  celui  de  Périgueux, 
mais  un  cor-cvcque  de  Soiflbns  dans  les  fiecles  re- 
culés. On  croit  que  tous  les  lieux  de  France  appel- 
lés  Niidily  ,  viennent  de  l'ancien  mot  Noviliacum  , 
ou  Nobiiiacum;  celui-ci  eft  le  titre  d'un  doyenne  ru- 
ral. Lotis,,  zo.  6".  iat.  4.8,  ^6. 

NEUMARCK,  (  Géo^.  )  petite  ville  d'Allemagne 
en  Silélie  ,  dans  la  principauté  de  Hrefiau ,  à  10 
lieues  S.  E.  de  Lignitz,  fix  O.  deBreflau.  Lom^.  J4. 
24.  lat,  61.6'. 

Il  y  a  quelques  raitres  bourgs  ou  petites  villes  d'Al- 
lemagne nommés  Ncumarck  ,  qui  ne  méritent  au- 
cune mention.   (  Z>.  /.  ) 

NEUNAUGE  ,  l".  m.  {  Hifi.  nat,  )  nom  allemand 
d'un  poiiron  ,  qui  elt  une  eipece  de  lamproie  que  l'on 
trouve  communément  dans  des  eaux  marécageufes  : 
les  Allemands  le  nomment  7t\xff\  Jchlamnn-beiJJ'er  ^ 
mordeur  de  limon.  Ce  poiffon  peut  lervir  de  tiier- 
mometre ,  &  annoncer  les  changemens  de  la  tempé- 
rature de  l'air  :  pour  cet  effet ,  on  le  met  dans  un 
bocal  avec  un  peu  de  fable  &  de  l'eau  de  rivière  ou 
de  pluie;  &  la  veille  du  changement ,  ou  une  demi- 
journée  auparavant ,  on  le  voit  s'agiter  fortement 
dans  fon  bocal  :  il  avertit  même  par  un  petit  fiffle- 
ïîient  d'une  tempête  fubite  ou  du  tonnerre.  Neunauge 
fi';i"ifie  poijjoa  a  neuf  yeux.  Voyez  Ephimeridcs  na- 
tur^cuiinfor.  année  i6Sy, 

NEURADE  ,  \,  f.  (  Botan.  )  nom  donné  parLin- 
HK  is  au  genre  de  plante  appelle  par  M.  Jufficu  tri- 
bulajlritm  :  en  voici  les  caractères.  Le  calice  parti- 
culier d^  la  fleur  efl  compote  d'une  feuille  décou- 
pée en  cinq  légmcns  ;  la  fleur  efi  formée  de  cinq  pé- 
tales égaux,  plus  larges  que  les  feuilles  du  calice; 
le.5  étamlnes  <ont  dix  hiets  de  la  longueur  du  calice  ; 
les  fbmmltes  ou  bolfectes  font  fimples  ;  le  germe  du 
j  iftil  porte  lur  le  calice  ;  les  fîiles  font  au  nombre 
de  dix  ,  &  de  la  longueur  des  ftygmates  ,  qui  font 
iîmpies  ;  le  fru;t  eft  une  caplule  orbiculalre,  appla- 
tie  par-delTus ,  convexe  par-defTous  ,  &  toute  hé- 
riflée  de  pointes  ;  la  partie  intérieure  du  fruit  efl 
partagée  en  dix  loîjes ,  dont  chacune  contient  une 
jeule  lémence.  (Z>.  /.  ) 

NEURE ,  f.  f.  (  Ma'ine.  )  c'efl  une  efpece  de  pe- 
tite fliue  ,  dont  les  Hoilandois  le  fervent  pour  la  pê- 
che duharang  :  elle  eft  d'environ  folxante  tonneaux. 
Quelques-uns  difent  que  c'eft  la  même  chofe  que  ce 
qu'on  appelle  huche.  Voye^  BuCHE.  (  -Z  ) 

NEURI ,  ou  NEUR^I  ,  (  Géog.  anc.  )  peuples 
de  la  Sarmatie  en  Europe ,  dont  Hérodote  ,  Plme  , 

6  Pomponius  Mêla ,  font  mention, 
NEURITIQUES,o«NERVINS,adj.  «r/weJ«M£- 

iuine ,  qualification  qu'on  donne  à  des  remèdes  pro- 
pres pour  les  maladies  des  nerfs  &  des  parties  ncr- 
veufes,  comme  les  membranes,  les  ligamens,  &c. 
Ce  mot  vient  du  grec  viù^ov ,  mrf. 

Tels  font  la  bétoine,  la  lavande,  le  romarin,  la 
fauge,  le  laurier,  la  marjolaine,  &:  plufieurs  autres 
d'entre  les  céphaliques.  /^oy«^  Céphalique,  An- 
tispasmodique, Calmant,  &  Narcotique. 

NEUROGRAFHIE  ,  f,  f,  urme  d'AnatomU ,  li- 
gnitic  la  defcription  des  nerfs,  f^oye^  Nerf. 

Raini.  Vieuffens,  médecm  de  Montpellier,  a  fait 
un  excellent  traité  latin ,  intitulé  Neurographia  uni- 
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Ur/a^Is,  oïl  it  fliit  voir  qu'il  y  a  plus  de  rami'fîcationi 
de  nerfs  dans  la  peau  ,  que  dans  les  mufclcs  &  toutes 
les  autres  j  arties.  f^oye^  Peau, 

Duncan,  autre  niéaccin  de  la  même  univerfité ,  eit 
a  fait  un  autre  fort  eftimé  auffi ,  intitulé  Neurogra* 
phia  radonalis,  Voyc^^  NEUROtOGIE. 

NEUROLOGIE  ,  f.  f.  difconrsfur  les  nerfs.  Foyel 
Nerf.  Le  mot  neurologie  paroît  avoir  une  fi  unifica- 
tion moins  étendue  que  neurographie  ;  en  ce  que  ce 
dernier  comprend  non-feulement  les  dlfcours  lur  les 
nerts,  mais  auffi  les  eflampes  &  les  figures  qui  les 
rcprélentent  ;  au  lieu  que  neurologie  ne  s'entend  que 
des  dlfcours  feulement.  Wallls  nous  a  donne  une 
belle  neurologie  dans  le  traité  particulier  qu'il  nous 
en  a  laifié.  U  a  pour  titre,  ctrehri  anateme ,  nervo- 
rumque  defcriptio  &  ufus  ,  &c.  c'eft-à-dife ,  anatomià 
du  cerveau ,  &  defcription  &  iifage  des  nerfs, 

NEUROSPASTIQUE  art  ,  (  Littérature.  )  cô 
mot  technique  fignirie  une  chofe  que  nous  connoif* 
fons  beaucoup^  fous  le  nom  de  jeu  de  marionmites  , 
amufement  infipide  qui  faifolt  les  délices  d'Anilo- 
chus,  roi  de  Syrie.  On  a  parlé  fuffifamment  de  la 
Neurofpat•que^\\mot}^{\■R.lO'ii]SE^Tt.S   (D  J  ) 

NÉVROTOMIE  ,  f.  f  difeciion  des  'nerfs. 

NEUSIDLER2ÉE ,  (  Géogr.  mod.  )  lac  de  la  bafi"e- 
Hongrie,  aux  frontières  de  l'Autriche,  près  d'(E- 
dunbourg ,  entre  Javarin  à  l'orient ,  &  Vienne  à  l'oc^ 
cident. 

NEUSTADT  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  au  cercle  de  la  baffe  Saxe  au  duché  de  Mec- 
kelbourg,  lur  une  petite  rivière  qui  tombe  dans 
l'Elbe  à  Domitz,  Long,  j.^.  j5.  lat.  J3    3^. 

Neustadt,  (  Géog.  )  petite  vdle  d'Allemagne, 
dans  la  Wagrie ,  fur  la  mer  Baltique.  Les  Suédois  la 
prirent  en  1644,  Long.  zS,j8.  Lat.  34.  10. 

Neustadt,  (  Géog.  )  ville  forte  &  épifcopale 
d'Allemagne,  dans  la  balle  Autriche,  dont  l'éveque 
etl  le  leul  fuflragant  de  Vienne.  Matthias  Corvin  la 
prit  en  1485  :  les  Autrichiens  la  reprirent  enfuite. 
Elle  eft  à  huit  lieues  S.  de  Vienne,  zi  N.  E.  de 
Gratz.  Long.  24.  ji.  lat.  /^y,  ^8. 

Neustadt  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  en  Fran- 
conie  ,  dans  l'évëché  de  Wurtzbourg  ,  lur  la  Saale  » 
près  deKoening  Seholfen.  Long.  iS .  lO.  lac.  ^c).^^. 

Neustadt  ,  Ç  Géog,  )  ville  d'Allemagne  ,  dans  le 
duché  de  Brunlwick-Lunébourg,  à  quatre  lieues 
N.  O.  d'Hanover ,  fur  la  rivière  de  Leyne.  Long, 
ly.  24,  lac.  5-2.  j4. 

Neustadt  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  le  Holftein ,  fur  un  golfe  que  forme  la  mer  Bal- 
tique ,  fur  la  côte  de  la  Wagrie.  Elle  eft  fituée  à 
quatre  milles  d'Oldembourg ,  &à  environ  pareil' y 
diflance  de  Lubec.  Long.  28,  24.  lat.  Jj.  36". 

Neustadt  an  der  Hart  ,  (G«og.  )  ville  d'Al- 
lemagne, au  Palatinat  du  Rhin ,  muée  fur  une  petite 
chaîne  de  montagnes  appel lée  la  Hart  ^  à  quatre 
milles  de  Landau.  Comme  Ion  territoire  fait  partie 
du  Speyrgow ,  on  la  nomme  en  latin  Neapolis-Neme- 
tum.  Jean  Cafimir  s'en  rendit  maître  par  artifice  en 
1579.  Long.  2G.  48.  lat.  4C).  22. 

NëUSTATT  ,  (  Géog.  )  l'Allemagne  a  plufieurs 
bourgs  ou  petites  villes,  ainfi  nommées,  mais  qui 
ne  méritent  aucun  détail.  Il  y  a  trois  Ncujlatt  en 
Franconie  ;  une  dans  le  landvraviat  de  HefTe  ,  une 
au  comté  de  la  Marck,  une  dans  la  haute  Bavière, 
fur  l'Abenz  ,  une  dans  la  Moravie,  à  trois  lieues  N. 
d'Olmuiz ,  une  dans  la  Suabe ,  à  trois  lieues  de  Heyl-. 
bron  ,  fur  le  Kocker ,  &c.  {D.  J.) 

NEUSTÉ  ,  ou  NEUVETÉ  ,  f.  f,  termes  de  Riviè- 
re ,  droit  que  paye  un  bateau  la  première  fois  qu'il 
vient  à  Paris. 

NEUSTRÉ  ,  f.  m.  terme  de  Courtepointiers ,  artifan 
qui  fait  Si  qui  vend  des  meubles.  Cet  ancien  terme 
fe  trouve  dans  les  ftatuis  des  Courtepointiers ,  qui, 
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compofoient  autrefois  une  des  communautés  de 
Paris,  réunie  en  1636  à  celle  des  Tapilliers.  Ces  der 
niers,  parmi  leurs  autres  qualités,  conlervent  celle 
de  Courtepointiers-A'<;«y7/-«. 

NEUSTRIE ,  (  Giog.  )  c'eft  le  nom  qu'on  impofa 
aprcs  la  mort  de  Clovis  ,  ou  un  peu  auparavant,  à 
une  des  parties  principales  de  la  France,  qm  com- 
prcnoit  toutes  les  terres  renfermées  entre  la  Meule 
&  la  Loire.  On  l'appclla  en  latin  Neuflria^  Ncufira- 
Ji\i,  ou  Nmjhr,  &  quelquefois  N^ptrlcûm  ^  ou  N^p- 
via  ;  il  n'eft  pas  facile  ai.  deviner  l'origine  de  ces 
deux  derniers  mots. 

Vers  letems  de  Chailemngne  ,  X-àNiuflrlc  fe  trou- 
va renfermée  entre  la  Seine  &  la  Loire  :  enfin  ,  elle 
fut  de  nouveau  reflerrée  dans  les  bornes  où  elle  eft 
aujourd'hui.  Charles  le  Simple  ayant  été  oWigé  de 
céder  en  9 1 1  la  Neujlr'u  à  RoUon,  le  plus  illuftre  des 
barbares  du  Nord ,  elle  perdit  fon  nom  ,  &  prit  celui 
de  Normandie.  (  D.  J.) 

Ni-  usTîiiF. ,  (  Gcog.  )  centre  de  l'Italie  ,  entre  la 
Ligurie  &  l'Emilie  :  les  Lombards  s'étant  rendus  mai- 
trcs  d'une  partie  de  l'Italie  ,  donnèrent  à  l'imitation 
des  François ,  les  noms  de  Neujlrie  &  ^ Aiiflrafit  à 
une  portion  de  leurs  conquêtes.  Ils  appelicrent  Au- 
firufu  la  partie  qui  étoit  à  l'orient ,  6i  Niullr'u  ou 
Hcfpcr'u,  celle  qui  étoit  à  l'occident ,  ôc  laifl'erent  à 
la  Tolcane  fon  ancien  nom.  (Z?.  /.) 

NEUTRALITÉ, f.  f.  (/^aw^/oA7.)  état  dans  lequel 
«ne  puillance  ne  prend  aucun  parti  entre  celles  qui 
font  en  guerre. 

Pour  donner  quelque  idée  de  cette  matière ,  il  faut 
diftinguer  deux  fortes  de  neutralité ,  la  neutralité  gé- 
nérale ,  &  la  neutralité  parùciilisTC. 

La  neutralité  générAe  ,  c'eft  lorfque  fans  être  allié 
d'aucun  des  deux  ennemis  qui  fe  font  la  guerre,  on 
eft  tout  prêt  de  rendre  également  à  l'un  &  à  l'au- 
tre ,  les  devoirs  auxquels  chaque  peuple  eft  naturel- 
lement tenu  envers  les  autres. 

La  neutralité  particulière ,  c'eft  lorfqu'on  s'eft  par- 
ticu'icrement  engagé  à  être  neutre  par  quelque  con- 
veniion  ,  ou  exprefl'e  ou  tacite.  La  dernière  forte 
de  neutralité ,  eft  ou  pleine  &  entière  ,  lorfque  Ton 
agit  également  à  tous  égards,  envers  l'une  &  l'au- 
tre partie  ;  ou  limitée  ,  enforte  que  l'on  favorile  une 
partie  plus  que  l'autre  ,  à  l'égard  de  certaines  cho- 
ies &  de  certaines  aâions. 

On  ne  fauroit  légitimement  contraindre  perfonne 
à  en'rer  dans  une  neutralité  particulière  ,  p.uce  qu'il 
eft  libre  à  chacun  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  des 
traités  &c  des  alliances  ,  ou  qu'on  ne  peut  dumoins 
V  être  tenu  ,  qu'en  vertu  d'une  obligation  impar- 
'.ite.  Mais  celui  qui  a  entrepris  une  guerre  jufte  , 
peut  obliger  les  autres  peuples  à  garder  exaftement 
la  neutralité  générale,  c'eft-à-dire  ,  à  ne  pas  favori- 
fer  fon  ennemi  plus  que  lui -môme.  Voici  donc  à 
quoi  fe  réduifent  les  devoirs  des  peuples  neutres. 

Ils  font  obligés  de  pratiquer  également  envers 
l'un  &  l'autre  de  ceux  qui  font  en  guerre  ,  les  lois 
du  droit  naturel,  tant  abfoluesque  conditionnelles, 
foit  qu'elles  impofent  une  obligation  parfaite  ou  feu- 
lement imparfaite  ;  s'ils  rendent  à  l'un  d'eux  quelque 
fervice  d'iiumanité  ,  ils  ne  doivent  pas  le  refuler  à 
l'autre  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  raifon  mani- 
fefte  qui  les  engage  à  faire  en  faveur  de  l'un  quel- 
que choie  que  l'auîre  n'avoit  d'ailleurs  aucun  droit 
d'exiger.  Mais  ils  ne  font  tenus  de  rendre  les  fervi- 
"ces  de  l'humanité  à  auaine  des  deux  parties  ,  lorf- 
qu'ils  s'cxpofcroient  à  de  grands  dangers  en  les  re- 
fufant  à  l'autre  ,  qui  a  autant  de  droit  de  les  exiger. 
Ils  ne  doivent  fournir  ni  à  Fun  ni  à  l'autre  les  cho- 
fes  qui  fervent  à  exercer  les  ades  d'hoftilité,  à-moins 
qu'ils  n'y  (oient  autorifés  par  quelque  engagement 
particulier  ;  &  pour  celles  qui  ne  font  d'aucun  ufa- 
ge  à  la  guerre,  fi  on  les  fournit  à  l'un ,  il  faut  auffi 


les  fournir  ;^  l'autre.  Ils  doivent  travailler  de  tout 
leur  poilible  à  faire  enfbite  qu'on  en  vienne  à  un 
accommodement  ,  que  la  partie  léfee  obtienne  fa- 
tisfadion  ,  ÔC  que  la  guerre  finiffe  au  plutôt.  Que 
s'ils  fe  font  engagés  en  particulier  à  quelque  choie, 
ils  doivent  l'exécuter  pontluelieinent. 

D'autre  côté  ,  il  faut  que  ceux  qui  font  en  guerre 
obiervent  exaâement  envers  les  peuples  neutres, 
les  lois  de  la  fociabilité  ,  qu'ils  n'exercent  contr'e'ix 
aucun  a£Ve  d'hoftilité,  &  qu'ils  ne  fouiTrent  pas  qu'on 
les  pille  ou  qu'on  ravage  leur  pays.  Ils  peuvent 
pourtant  dans  une  extrême  néceflité  ,  s'emparer 
d'une  place  fituée  en  pays  neutre  ;  bien  entendu  , 
qu'aulii-:ôt  que  le  péril  fera  pafle  on  la  rendra  à  fon 
maître,  en  lui  payant  le  dommage  qu'il  en  aura 
reçu.  i^qye{  Budiiée,  Eleniinta  Pkitofophicct  praHic<s. 
Puffendorf ,  liv.  II.  ch.  vj,  &  Grotuis ,  liv.  III.  ck. 
j.  &  xvij.  (D.J.) 

NEUTRE  ,  adj.  ce  mot  nous  vient  du  latin  mu- 
ter ,  qui  veut  dire  ni  Cun  ni  Cautre  :  en  le  tranfpor- 
tant  dans  notre  langue  avec  un  léger  changement 
dans  la  terminaifbn  ,  nous  en  avons  confcrvé  la  fi- 
gnification  origine  Ile  ,  mais  avec  quelque  extenfion; 
neutre  veut  di-e  ,  qui  n'eft  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  , 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre, 
indépendant  de  tous  deux  ,  in.lifférens  ou  impartial 
enre  les  deux  :  &  c'eft  dans  ce  fens  qu'un  état  peut 
demeurer  neutre  entre  deux  puifTances  bcl'igéran- 
tes  ,  un  lavant  entre  deux  opinions  con;raires  ,  un 
citoyen  entre  deux  partis  opi-ofés  ,  &c. 

Le  mot  naître  eft  aufTi  un  ternie  propre  à  la  gnm- 
maire  ,  &  il  y  eft  employé  dans  deux  lens  ditfércns. 

I.  Dans  plufieurs  langues ,  comme  le  grec  ,  le  la- 
tin ,  l'allemand  ,  qui  ont  admis  trois  genres  ;  le  pre- 
mier eft  le  genre  mafeulin  ,  le  fécond  eft  le  genre  te- 
minin ,  &  le  troifieine  eft  celui  qui  n'efl  ni  fun  ni 
l'autre  de  ces  deux  premiers  ,  c'eft  le  genre  neufe. 
Si  la  dlftindion  des  genres  avoit  été  introduite  dans 
l'intention  de  favorifér  les  vues  de  la  Métaphyfique 
ou  de  la  Cofmologie  ;  on  auroit  rapporté  au  genre 
neutre  tous  les  noms  des  êtres  inanmiés  ,  &  même 
les  noms  des  animaux  ,  quand  on  les  auroit  em- 
ployés dans  un  fens  général  &  avec  abftraftion  des 
fexes  ,  comme  les  Allemands  ont  fait  du  nom  kinJ 
(enfant)  pris  dans  le  fens  indéfini  :  mais  d'autres 
vues  &  d'autres  principes  ont  fixé  fur  cela  les  ufa- 
ges  des  langues  ,  &c  il  faut  s'y  conformer  fans  réfer- 
ve,  voje:^  Genre.  Dans  celles  qui  ont  admis  ce  troi- 
fiemc  genre  ,  les  adjeûifs  ont  reçu  des  termipaifons 
qui  marquent  l'application  &  la  relation  de  ces  ad- 
jeftifs  à  des  noms  de  cette  clafle  ;  &  on  les  appelle 
de  même  des  terminailons  neutres  :  ainfi  bon  fe  dit 
en  latin  tonus  pour  le  genre  mafculin  ,  èona  pour  le 
genre  féminin  ,  &C  bonum  pour  le  genre  naître. 

II.  On  diftingue  les  verbes  adjectifs  ou  concrets 
en  trois  elpeces  générales,  caradlérifées  par  les  dif- 
férences de  l'attribut  déterminé  qui  eft  renfermé 
dans  la  fignihcation  concrète  de  ces  verbes  ;  &  ces 
vei  bes  font  aftifs  ,  pafTifs  ou  neutres  ,  félon  que  l'at- 
tribut individuel  de  leur  fignifîcation  eft  une  aftioa 
du  lujet,  ou  une  imprefîion  produite  dans  le  fujet 
fans  concours  de  fa  part  ou  un  fimple  état  qui  n'eft 
dans  le  fuiet ,  ni  aâion  ni  pafTion.  Ainfi  aimer ,  bat^ 
tre  ,  courir  ,  font  des  verbes  adifs  ,  parce  qu'ils  ex- 
priment l'exiftence  fous  des  attributs  qui  font  des 
aftions  du  fujet  :  être  aimé ,  être  battu  ,  (  qui  fe  difent 
en  latin  amari ,  verberari  ,  )  tomber  ,  mourir ,  font  des 
verbes  pafîifs  ,  parce  qu'ils  expriment  l'exiftence  , 
fous  des  attributs  qui  font  des  imprefiions  produites 
dans  le  fujet  fans  concours  de  fa  part ,  &;  quelque- 
fois même  malgré  lui  :  demeurer  ,  exijier  ,  font  des 
verbes  neutres  ,  qui  ne  font  ni  aftifs  ni  pafîifs  ,  parce 
que  les  attributs  qu'ils  expriment  font  de  funples 
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^tats ,  qui  à  l'égard  du  fujet  ne  l'ont  ni  adion  ni  paf- 

fion. 

Sanftius  (Minerv.  III.  2.)  ne  veut  rcconnoître 
que  des  verbes  adifs  &C  des  verbes  palîifs  ,  &  rejet- 
te entièrement  les  verbes  neutres.   L'autorité  de  ce 
grammairien  eft  fi  grande  qu'il  n'cll  pas  pofîiblc  d'a- 
bandonner la  doftrine  ,  lans  examiner  &  rél'utcr  Tes 
j-aifons.   Fhilofophla  ,  dit-il  ,  id  ejl ,  ncl^i  &  ïncorrup- 
ta  judïcandi  ratio  nitUum  concéda  médium  inter  A  gère 
£■  Fati  :  omnis  namqiu  motus  aut  aclio  ejl  aiit  pafjio... 
Quare  quod  in  nrum  natwà  non  ejl  ,  ne  nomen  quidem 
habebit...  Quid  igittcr  agent  verba  neutra  ,  Jî  me  acliya 
nec  pajjlva  funt  ?  Namjîagit  ^  aliquid  agit  ;  cur  tnim 
concédas  rern  agentem  in  vcrbis  quœ  neutra  vocas  ^  ji 
tollis  quid  agant  ?  An  nefcis  omnern  cuufam  ejjhicnttm 
dcberi  necejfario  efjcclum  producere  ;  deindc  etiam  effec- 
tum  non  pojfe  confijkre  Jine  causa  ?  Itaque  vcrba  neu- 
tra neque  ul la  funt  ,  neque  naturd  ejje  pojfunt  ,  quo- 
niam  illorum  nulla  potejl  dcmonjlran  dejinitio.   Sanc- 
tius  a  regardé  le  raifonnement  comme  concluant , 
parce  qu'en  effet  la  conclufion  elt  bien  déduite  du 
principe;  mais  le  principe  eft-il  inconteflable  ? 

Il  me  femble  en  premier  lieu  ,  qu'il  n'ell  rien 
moins  que  démontré  que  la  Philolbphie  ne  connoiffe 
point  de  milieu  entre  agir  &cpatir.  On  peut  au  moins 
par  ablîradion  ,  concevoir  un  être  dans  une  inac- 
tion entière  &:  lur  lequel  aucune  caule  n'agiire  a^:- 
tuellement  :  dans  cette  hypothèfe  qui  eft  du  reflbrt 
de  la  Philofophie  ,  parce  que  l'on  domaine  s'étend 
fur  tous  les  po.Tibles  ;  on  ne  peut  pas  dire  de  cet 
être  ni  qu'il  agllfe  ,  ni  qu'il /'i/i^è  ,  lans  contredire 
l'hypoibele  même  ;  &  Ton  ne  peut  pas  rejetter  i'hy- 
pothèle  lous  prétexte  qu'elle  implique  contradic- 
tion, puilqn'il  ell  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  parties  de  la  fuppofition  ne  renferme  rien  de 
contradidoire  ,  &  qu  elles  ne  le  lont  point  entr'el- 
les  :  il  y  a  donc  un  état  concevable  ,  qui  n'eli  ni 
agirm  pdtir  ;  &  cet  état  elt  dans  la  nature  telle  que 
la  Philol'ophie  l'envilage  ,  c'ell-à-dire  ,  dans  l'ordre 
des  poiîibles. 

Mais  quand  on  ne  permettroit  à  la  Philofophie 
que  l'examen  des  réalités  ,  on  ne  pourroit  jamais 
difputer  à  notre  intelligence  la  faculté  de  faire  des 
abftraûions ,  &  de  parcourir  les  immenfes  régions 
du  pur  pomble.  Or  ,  les  langues  font  faites  pour 
rendre  les  opérations  de  notre  intelligence,  &  par 
conféquent  l'es  ablbaftions  mêmes  :  ainfi  elles  doi- 
vent fournir  à  rexprelTion  des  attributs  qui  feront 
des  états  mitoyens  entre,  agir  &c  pdtir  ;  ôê  de-là  la 
néceîlité  des  verbes  neutres  ,  dans  les  idiomes  qui 
admettront  des  veibes  adjedifs  ou  concrets. 

Le  fens  grammatical ,  li  je  puis  parler  ainlî  ,  du 
verbe  exifter ,  par  exemple  ,  elT:  un  &  invariable  ; 
&  les  diftérences  que  la  Métaphyfique  pourroit  y 
trouver  ,  félon  la  diverfiié  des  fujets  auxquels  on 
en  feroit  l'application  ,  tiennent  fi  peu  à  la  figniH- 
cation  intrinîéque  de  ce  verbe  ,  qu'elles  fortent  né- 
ceflairement  de  la  nature  même  des  fujets.  Or  , 
Yexijlencc  en  Dieu  n'ell  point  une  paflion  ,  puitqu'il 
ne  l'a  reçue  d'aucune  caule  ;  dans  les  créatures  ce 
n'eft  point  une  aûion  ,  puilqu'elies  la  tiennent  de 
Dieu  :  c'elt  donc  dans  le  verbe  exijler  ^  un  attribut 
qui  fait  abllraftion  d'aâion  &  de  paifion  ;  car  il  ne 
peut  y  avoir  que  ce  fens  abflrait  &  général  qui 
rende  poffible  l'application  du  verbe  à  un  fujet  agif- 
fant  ou  pâtilTant  ,  iélon  l'occurrence  :  ainii  le  \qï- 
htexijier  ell  véritablement  neutre^  ôi  on  en  trouve 
pluûeurs  autres  dans  toutes  les  langues  ,  dont  on 
peut  porter  le  même  jugement  ,  parce  qu'ils  ren- 
ferment dans  leur  fignification  concrète  un  attribut 
qui  n'eli  qu'un  état  du  fujet  ,  Ôi  qui  n'elt  en  lui  ni 
aûion  ni  palfion. 

J'obferve  en  fécond  lieu  ,   que  quand  il  feroit 
vrai  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  agir  &c pdtir, 
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par  la  raifon  qu'allègue  Sandlus,  que  omnis  motus 
autaUioeJlautpagio;  on  ne  pourroit  jamais  en  con- 
clure qu'il  n'y  ait  point  de  verbes  neutres  ,  renfer- 
mant dans  leur  fignification  concrète ,  l'idée  d'un 
attribut  qui  ne  foit  ni  adlion  ni  palfion  :  fmon  il 
faudroit  fuppofcr  encore  que  l'effence  du  verbe  con- 
fiée à  exprimer  les  mouvcmens  des  erres  ,  motus. 
Or  ,  il  elf  vifib'e  que  cette  fuppolition  ell  inadmif- 
fible  ,  parce  qu'il  y  a  quantité  de  verbes  comme 
exijlcre  ,ptre,  quiefcere  ,  6zc.  qui  n'expriment  aucun 
mouvement ,  ni  aftif ,  ni  palFif ,  &  que  l'idée  géné- 
rale du  verbe  doit  comprendre  fans  exception  ,  les 
idées  individuelles  de  chacune.  D'ailleurs,  il  paroît 
que  le  grammairien  clpagnol  n'avoit  pas  même  pen- 
lé  à  cette  notion  générale ,  piiifqu'il  parle  ainfi  du 
verbe  (  Min.  1.  12.):  verbum  ejl  vox  particeps  numeri 
perfonalis  cum  ttmport  ;  &  il  ajoute  d'un  ton  un  peu 
trop  décidé  :  hczc  difinitio  vera  ejl  & perfecla  ,  reiiqux 
omriis  grammaticorum  ineptx.  Quelque  jugement  qu'il 
taille  porter  de  cette  définition  ,  il  elt^lifiicilc  à'y 
voir  l'idée  de  mouvement ,  à  moins  qu'on  ne  la  con- 
clue de  celle  du  tems  ,  félon  le  fyllèine  de  S.  Auguf- 
tin  (  Confejf.  XI.  )  ;  mais  cela  même  mérite  enc°ore 
quelque  examen,  malgré  l'autorité  du  faint  dofleur, 
parce  que  les  vérités  naturelles  font  foumifes  à  no- 
tre difculfion  &  ne  fe  décident  point  par  l'autorité. 

Je  remarque  en  troiiieme  lieu  ,  que  les  Grammai- 
riens ont  coutume  d'entendre  par  verbes  neutres  , 
non-feulement  ceux  qui  renferment  dans  leur  fi^ni- 
fication  concrète  l'idée  d'un  attribut,  qui ,  fans  ecre 
aaion  ni  paffion  ,  n'ell  qu'un  fimplc  état  du  fujet  ; 
mais  encore  ceux  dont  l'attribut  eil ,  fi  vous  vou- 
lez ,  une  adion  ,  mais  une  adion  qu'ils  nomment 
intranfitive  ou  permanente  ,  parce  qu'elle  ii'ooere 
point  lur  un  autre  fujet  que  celui  qui  la  produit  ; 
comme  dormire  ^  fédère  y  currcre  ,  ambulare  ^  Sic.  Ils 
n'appellent  au  contraire  verbes  actifs  ,  que  ceux  dont 
l'attribut  ell  une  aûion  tranfitive  ^  c'ell-à  dire  ,  qui 
opère  ou  qui  peut  opérer  lur  un  fujet  diiférent  de 
celui  qui  la  produit  ,  comme  battre  ,  porter  ,  aimer 
inllruire ,  ÔCc.  Or ,  c'ell  contre  ces  verbes  ruutres  que 
Sandius  fe  déclare  ,  non  pour  fe  plaindre  qu'on  ait 
réuni  dans  une  même  claffe  des  verbes  qui  ont  des 
caraderes  fi  oppofés  ,  ce  qui  ell  effedivement  un 
vice  ;  mais  pour  nier  qu'il  y  ait  des  verbes  qui  énon- 
cent des  adions  intranfitives  :  cur  enim  concédas  , 
dit-il  ,  rem  agentem  in  verbis  qux  neutra  vocas,fi  toIIis 
quid  agant  ? 

Je  réponds  à  cette  quellion ,  qui  paroît  faire  le 
principal  argument  de  Sandlius  ;  1°.  que  li  par  l'on 
quid  agant ,  il  entend  l'idée  même  de  l'adion  ,  c'cil 
fuppoler  faux  que  de  la  croire  exclue  de  la  fignifi- 
cation des  verbes  que  les  Grammairiens  appellent 
neutres  ;  c'eft  au  contraire  cette  idée  qui  en  confti- 
tue  la  fignification  individuelle  ,  6c  ce  n'ell  point 
dans  l'abliradion  que  l'on  en  pourroit  faire  que  con- 
filte  la  neutralité  de  ces  verbes  :    z°.  que  fi  par  quid 
agant  ^  il  entend  l'objet  fur  lequel  tombe  cette  ac- 
tion ,  il  ell  inutile  de  l'expriiner  autrement  q'ie  com- 
me fujet  du  verbe ,  puifqu'il  ell  confiant  que  le  fuje.t 
eil  en  même  tems  l'objet:  3°.  qvi'enfin,  s'il  entend 
l'effet  même  de  l'adion  ,  il  a  tort  encore  de  préten- 
dre que  cet  effet  ne  foit  pas  exprimé  dans  le  verbe  , 
puilique  tous  les  verbes  adifs  ne  le  font  que  parl'ex- 
preiîion  de  l'effet  qui  fuppofc  nécelTairemeni  l'ac- 
tion ,  &  non  pas  par  l'expreffion  de  l'adion  même 
avec  ablh-adion  de  l'effet;  autrement  il  ne  pourroit 
y  avoir  qu'un  leul  verbe  adif ,  parce  qu'il  ne  psut 
y  avoir  qu'une  feule  idée  de  l'adion  en  général ,  ab- 
llradion  faite  de  l'effet ,  &  qu'on  ne  peut  concevoir 
de  différence  entre  adion  &  adicn  ,  que  par  la  dif- 
férencedes  effets. 

Il  paroît  au  relie  que  c'ell  de  l'effet  de  l'ad'on  que 
Sandius  prétend  parler  ici ,  puifqu'il  fupplec  le  nom. 
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abllrait  de  cet  effet,  comme  complément  néceffaire 
des  verbes  qu'il  ne  veut  pas  retonnoître  pour  mu- 
tm:  a'infi,  dit-il,  «/o/-  6c  atiitor ,  c'cft  utor  ujum  , 
ou  abutor  ufitm  ;  amhulare  ,  c'clt  ambulare  viam  ,  & 
fi  l'on  trouve  ambuLin  per  viam ,  c'ell  alors  ambulure 
ambuLitionem  per  viam  ;  &c.  U  poufle  ion  zèle  pour 
cette  manière  d'interpréter,  julqu'à  reprendre  Quin- 
tilien  d'avoir  trouvé  qu'il  y  avoit  lolécirmcdans  ûot- 
bu  are  viam. 

U  me  lemble  qu'il  eft  affez  fingulier  qu  un  e(pa- 
gnol  ,  pour  qui  le  latin  n'elt  qu'une  langue  morte  , 
prétende  mieux  juger  du  degré  de  faute  qu'il  y  a 
dans  unephrafe  latine,  qu'un  habile  homme  dont 
cet  idiome  étolt  le  langage  naturel  :  mais  il  me  pa- 
roit  encore  plus  lurprcnant  qu'il  prenne  la  dét'enfe 
de  cette  phrafe  ,  fous  préiexie  que  ce  n'eft  pas  un 
folécifmc  mais  un  pléonalme  ;  comme  li  le  pléonaf- 
me  n'éroit  pas  un  véritable  écart  par  rapport  aux  lois 
de  la  Grammaire  auili  bien  que  le  folécilme.  Car  en- 
fin fi  l'on  trouve  quelques  piéonalmes  autorifés  dans 
les  langues  fous  le  nom  de  figure ,  l'ui'age  de  la  nôtre 
n'a  t-il  pas  autorifé  de  même  le  folécilme  mon  ame  , 
ton  cpce  ,fon  humeur  ?  Cela  empêche  t-il  les  autres 
fûlécifmcs  non  autorifés  d'être  des  fautes  très-gra- 
ves ,  &  pourroiton  foutenir  (érieufement  qu'à  l'i- 
mitation des  exemples  précédens,  on  peut  dire  wzo/z 
femme.,  ton  fille  ^fon  hauteur}  C'eft  la  inême  chofe 
û\\  plconafme  :  les  exemples  que  l'on  en  trouve  dans 
les  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point  qu'un  autre 
foit  admifTible  ,  &  ne  doivent  point  empêcher  de  re- 
garder comme  vicieufes  toutes  les  locutions  où  l'on 
en  ftroit  un  ufage  non  autorifé  :  tels  font  tous  les 
exemples  que  Sanûius  fabrique  pour  la  juftification 
de  fon  fyfteme  contre  les  verbes  neutres. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  Prifcien  femble  avoir 
autorifé  les  modernes  à  imaginer  ce  complément 
qu'il  appelle  co^natœ  fîgnificationis  j  mais  comme 
Prifcien  lui-même  l'avoit  imaginé  pourfes  vues  par- 
ticulières ,  fans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons 
écrivains  ,  la  fienne  n'eft  pas  plus  recevable  en  ce 
cas  ,  que  fi  le  latin  eût  été  pour  lui  une  langue  morte. 

J'ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c'étoit  un  vice 
d'avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de  neutres, 
les  verbes  qui  ne  font  en  effet  ni  adifs  ni  pafllfs  , 
avec  ceux  qui  font  aftifs  intranfitifs;  &  cela  mepa- 
roît  évident  :  fi  ceux-ci  font  adifs  ,  on  ne  doit  pas 
faire  entendre  qu'ils  ne  le  font  pas  ,  en  les  appellant 
neutres  ;  car  ce  mot  ,  quand  on  l'applique  aux  ver- 
bes, veut  dire  qui  nejl  ni  aclif  ni pujjif ,  &  c'eft  dans 
le  cas  préfent  une  contradidfion  manifefte.  Sans  y 
prendre  trop  garde ,  on  a  encore  réuni  fous  la  mê- 
me cathégorie  des  verbes  véritablement  paffits  , 
comme  tomber ,  pâlir  ,  mourir,  &c.  C'eft  le  même 
vice  ,  &  il  vient  de  la  même  caufc. 

Ces  verbes  paffifs  réputés  neutres  ,  &  les  verbes 
aâifs  intranfitifs  ont  été  envilagés  fous  le  même  af- 
peftque  ceux  qui  font  effeftivement  neutres;  parce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'exigent  jamais  de  com- 
plément pour  préfenter  un  fens  fini  :  ainfi  comme  on 
dit  fans  complément ,  Dieuexijîe  ,  on  dit  fans  com- 
plément au  iens  aflif ,  ce  lièvre  courait ,  &  au  fens 
paftif,  tu  mourras.  Mais  cette  propriété  d'exiger  ou 
de  ne  pas  exiger  un  complément  pour  la  plénitude 
du  fens  ,  n'eft  po'nt  du  tout  ce  qui  doit  faire  les 
•verbes  adifs,  paffifs  o\i  neutres:  car  comment  auroit- 
on  trouvé  trois  membres  de  divifion  dans  un  prin- 
cipe qui  n'admet  que  deux  parties  contradiûoires  ? 

La  vérité  eft  donc  qu'on  a  confondu  les  idées  ,  & 
qu'il  falloir  envilngcr  les  verbes  concrets  fous  deux 
afpefls  généraux  qui  en  auroient  fourni  deux  divi- 
■fions  différentes. 

La  première  divifion  ,  fondée  fur  la  nature  géné- 
rale de  l'attribut  auroit  donné  les  verbes  aftifs  ,  les 
verbes  pafijfs  ,  &  les  verbes  neutres  :  la  féconde  , 
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fondée  fur  la  manière  dont  l'attribut  peut  être  énofi- 
cé  dans  le  verbe,  auroit  donné  des  verbes  abiolus 
&  des  verbes  relatifs ,  telon  que  le  iens  en  auroit  été 
complet  en  foi ,  ou  qu'il  auroit  exigé  un  complément, 

Amli  arno  &  curro  l'ont  des  verbes  aflits,  parce  quQ 
l'attribut  qui  y  eft  énoncé  eft  une  aftion  du  (ujet  : 
mais  amo  eft  relatif,  parce  que  la  plénitude  du  fens 
exige  un  complément,  puilque  quand  on  aime,  on 
aime  quelcju'un  ou  quelque  choie  ;  au  contraire  curro 
eft  ablolu  p;u-ce  que  le  iens  en  eft  complet ,  par  la 
raiibn  que  l'adtion  exprimée  dens  ce  verbe  ne  porte 
ion  effet  fur  aucun  fujet  différent  de  celui  qui  la  pro- 
duit. 

Jmor  &  pereo  font  des  verbes  paftifs  ,  parce  que 
les  attributs  qui  y  ibnt  énoncés  (ont  dans  le  lujct  des 
imprefTions  indépendantes  de  fon  concours  :  mais 
amor  el\  relatif,  parce  que  la  plénitude  du  iens  exige 
un  complément  qui  énonce  par  qui  l'on  eft  aimé  ;  au 
contrairejPcrtoelt  abfolu,  par  la  raifon  que  l'attribut 
paftîf  exprimé  dans  ce  verbe  eit  fuffii'ammcnt  connu 
indépendamment  de  la  caufe  de  l'impreffion.  Fojei 
Relatif. 

Les  verbes  neutres  font  eflentiellement  abfolus  , 
parce  qu'e.xprimant  quelque  état  du  fujet,  il  n'y  a 
rien  à  chercher  pour  cela  hors  du  fujet. 

Les  Grammairiens  ont  encore  porté  bien  plus  loin 
l'abus  de  la  qualification  de  neutre  à  l'égard  des  ver- 
bes ,  puifqu'on  a  même  diftingué  des  verbes  neutres^ 
aclifs  &  des  verbes  neutres pajjïfs  ;  ce  qui  eft  une  vé- 
ritable antilogie.  11  eft  vrai  que  les  Grammairiens 
n'ont  pas  prétendu  par  ces  dénominations  défigner 
la  nature  des  verbes,  maisindiquer  fimplement  quel- 
ques carafteres  marqués  de  leur  conjugaifon. 

«  De  ces  verbes  neutres ,  dit  l'abbé  de  Dangeaii 
»  (  opufc.  pag.  i8y.  ),  il  y  en  a  quelques-uns  qui  for- 
»  ment  leurs  parties  compoiées  .  .  .  parle  moyen  du 
»  verbe  auxiliaire  avoir  :  par  exemple  ,  j'ai  couru  , 
»  nous  avons  dormi.  11  y  a  d'autres  verbes  neutres  qui 
»  forment  leurs  parties  compofées  par  le  moyen  du 
»  verbe  auxiliaire  être  ;  par  exemple  ,  les  verbes  ve- 
»  nir,  arriver  ;  car  on  d'it,Je  fuis  venu ,  &  non  pas, 
»  J'ai  venu  ;  ils  font  arrivés ,  &  non  pas  ,  ils  ont  arrivé, 
»  Et  comme  ces  verbes  font  neutres  de  leur  nature, 
»  &  qu'ils  fe  fervent  de  l'auxiliaire  être  qui  marque 
»  ordinairement  le  palTif ,  je  les  nomme  des  verbes 
»  niutres- paffifs . .  .  Quelques  gens  même  font  allés 
»  plus  loin  ,  &  ont  donné  le  nom  de  neutres-actifs  aux 
»  verbes  neutres  qui  forment  leurs  tems  compoics  par 
»  le  moyen  du  verbe  avoir ,  parce  que  ce  verbe  avoir 
>>  eft  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  aftifs  , 
»  comme  chanter,  battre,  forment  leurs  tems  compo- 
»  fés.  C'eft  pourquoi  ils  diiént  que  dormir,  qui  fait 
»j'ai  dormi  ;  éternuer ,  qui  fait  j'ai  éttrnué ,  font  des 
»  verbes  neutres-aclifs  ». 

Sur  les  mêmes  principes  on  a  établi  la  même  dif- 
tinftion  dans  la  grammaire  latine  ,  fi  ce  n'eft  même 
de-là  qu'elle  a  paifé  dans  la  grammaire  fiancoife  :  on 
y  appelle  verbes  neiitres-aBifs  ceux  qui  fe  conjuguent 
à  leurs  prétérits  comme  les  verbes  aftifs  ;  dormio  ^ 
dormivi ,  comme  audio  ,  audivi  :  &  l'on  appelle  au 
contraire  neutres- paffifs  ceux  qui  fe  conjuguent  à  leurs 
prétérits  comme  les  verbes  paffifs  ,  c'eft-à-dire ,  avec 
l'auxiliaire  fum  &  le  prétérit  du  participe  ;  g'«i<</«:<?  , 
gavifusfum  OU  fui.  f'oyejj  PARTICIPE. 

Mais  outre  la  contradiction  cjui  fe  trouve  entre  les 
deux  termes  réunis  dans  la  même  dénomination  ,  ces 
termes  ayant  leur  fondement  dans  la  nature  intrinfe- 
que  des  verbes  ,  ne  peuvent  fervir  ,  fans  inconfé- 
quence  &  ians  équivoque  ,  à  défigner  la  différence 
des  accidens  de  leur  conjugailbn.  S'il  eft  important 
dans  notre  langue  de  diftinguer  ces  différentes  efpe- 
ces ,  il  me  lemble  qu'il  fuffiroit  de  réduire  les  verbes 
à  deux  conjugaifons  générales  ,  l'une  où  les  prété- 
rits fe  tbrmeroient  par  l'auxiliaire  a  voir ,  &  l'autre  oit 

ils 
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jlsprendrolent  l'auxiliaire  ctn  :  chacune  de  ces  con- 
jiigaifons  pourroit  fc  diviil-r  ,  par  rapport  à  la  for- 
mation àcî,  tems  funples  ,  en  d'autres  clpeces  iubal- 
ternes.  M.  l'abbé  de  Dangeau  n'ctoit  pas  éloigne  de 
cette  voie  ,  quand  il  expoloit  la  conjug;ti{on  des 
verbes  par  feclion  ;  &  je  ne  doute  pas  qu'un  partage 
fondé  fur  ce  principe  ne  jcttât  quelque  lumière  lur 
nos  conjugaisons.  Voyc:{^  Paradigme. 

Au  refte  ,  il  eft  important  d'oblervcr  que  nous 
avons  plufieurs  verbes  qui  forment  leurs  j)rétérits  ou 
par  l'auxiliaire  avoir ,  ou  par  l'auxiliaire  être  ;  tels 
Ibnt  convenir^  demeurer,  difccndrc  ,  monter ^  P'iif'-''  ■< 
repartir  :  6c  la  plupart  dans  ce  cas  changent  de  iens 
en  changeant  d'auxiliaire. 

6"'o/2vc/2ir  fc  conjuguant  avec  l'auxiliaire  avoir,  fi- 
gn'iûe être  convcnal'li  :  Ji  cela  m'AVOlT  CONVENU  , 
je  f  auTo'is fait;  c'eii-à-dire  ,  ficda  viavoit  été  conve- 
nable. Lorfqu'il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être  , 
ilfignifie^vo/^t-rou  coiifentir  :  vous  ETES  CONVENU 
de  cette  première  vérité  ,  c'eft-à-dire  ,  vous  ave^  avoué 
cette  première  vérité;  ils  SONT  CONVENUS  de  le  faire  ^ 
c'ell-à-dire ,  ils  ont  confenti  à  le  faire. 

Demeurerïe  conjugue  avec  l'auxiliaire <îvo:V,quand 
on  veut  faire  entendre  que  le  fujet  n'elî  plus  au  lieu 
dont  il  eft  queftion  ,  qu'il  n'y  étoit  plus  ,  ou  qu'il  n'y 
fera  plus  dans  le  tems  de  l'époque  dont  il  s'agit  :  Ua 
DEMEURÉ  long  tems  à  Paris  ,  veut  dire  qu'i/ «  J/  efi 
plus  ;  j'AVOIS  demeure  fix  ans  à  Paris  lorfpie  je 
retournai  en  province ,  il  eft  clair  qu'alorsye  ny  étols 
plus.  Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être  ,  il 
fignifie  que  le  fujet  elt  en  un  autre  lieu  dont  il  eft 
question,  qu'il  y  étoit ,  ou  qu'il  y  fera  encore  dans 
le  tems  de  l'époque  dont  il  s'agit  :  mon  frère  est 
DEMEURÉ  à  Pans  pour  finir  fes  études  ,  c'ell-à-dire 
qu'i/ j  efl  encore  ;  ma  fceur  ÉTOIT  DEMEURÉE  à 
Rheims  pendant  les  vacances  ,(:QÙ.k  dire  c^xelley  étoit 
tncore. 

Les  trois  verbes  de  moxw zra&x\X  de fcendr e ,  monter , 
pajj'er  ,  prennent  l'auxiliaire  avoir  ,  quand  on  expri- 
me le  ï\ç\\par  où  fe  fait  le  mouvement  :  nous  avons 
MONTÉ  OU  DESCENDU  les  degrés  ;  nous  AVONS 
PASSÉ  par  la  Champagne  après  AVOIR  PASSE'  la 
Meufe.  Ces  mêmes  verbes  prennent  l'auxiliaire  f'Vre, 
li  l'on  n'exprime  pas  le  nom  du  lieu  par  où  fe  fait  le 
mouvement ,  quand  même  on  exprimeroit  le  lieu  du 
départ  ou  le  rcrmedu  mouvement:  votrefils  e'toit 
■DESCEND  U  quand  vous  ETES  MONTÉ  dans  ma  cham- 
bre ;  notre  année  e'toit  Fasse' e  de  Flandre  en  AL- 
faci. 

Repartir  fignifie  répondre  ,  OU  partir  une  féconde 
fois  ;  les  circonflances  les  font  en'endre  :  mais  dans 
le  premier  fens  il  forme  fes  prétérits  avec  l'auxi- 
liaire avoir  ;  il  A  REPAR  Tl  avec  efprit  ,  c'eft-à-dire  , 
il  a  répondu  :  ddns  le  fécond  fcns  il  prend  à  fes  prété- 
rits] auxiliaire  être  ;  il  EST  REPARTI  promptement  , 
c'ert-  à-dire  ,  il  s'en  efl  allé. 

Le  verbe  périr  fe  conjugue  affez  indifféremment 
avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  auxiliaires:  tous  ceux  qui 
itoieiitfur  ce  vaiffcau  ON  T  Fe'ki  ,  ou  SONT  Pe'ris  , 

On  croit  allez  communément  que  le  verbe  aller 
prend  quelquefois  l'auxiliaire  avoir  ,  $c  qu'alors  il 
emprunte  été  du  verbe  être  ;  l'abbé  Régnier  le  don- 
ne à  entendre  de  cette  forte  (^Gramm.  fr.  in-ii.  pag. 
^Sç).  )  Mais  c'eft  une  erreur:  dans  cettephrafe,/^/ 
été  à  Rome,on  ne  fait  aucune  mention  du  verbe  aller  ^ 
&  elle  fignliie  littéralement  en  latin ///i  Romœ;  fi  elle 
rappelle  l'idée  d'aller ,  c'efi  en  vertu  d'une  métony- 
mie ,  ou  fi  vous  voulez  ,  d'une  métaleple  du  confé- 
quent  qui  réveille  l'idée  de  l'antécédent  ,  parce 
qu'il  faut  antecédemment  aller  à  Rome  pour  y  être, 
éc  y  être  allé  pour  y  avoir  été.  Ce  n'eft  donc  pas  en 
parlant  de  la  conjugaifon,  qu'un  grammairien  doit 
traiter  du  choix  de  l'un  de  ces  tours  pour  l'autre  ; 
Tome  XI. 


c*eft  au  traité  des  tropes  qu'il  doit  en  faire  mentiort» 
(  B.  E.  R.  M.  ) 

NrUTRE  ,  Jel  ,   (  Chimie.  ')voyczfous  lemot  Sf.L, 

NEU VAINE  ,  f.  f.  (  Théol.  )  prières  continuées 
pendant  neuf  jours  dans  une  églife  en  l'honneur  de 
quelque  faint  ,  pour  implorer  fon  fecours  en  quel- 
q'ie  néccffité. 

Neu  VAINE  ,  {.ï.{  mefure  de  grains.  )  mefure  des 
blés  dont  on  fe  fert  dans  quelques  endroits  du  Lyon» 
ncis  ,  particulièrement  depuis  Trévoux  julqu'à 
Montmcrle,  &  de  Traverfe  jufqu'à  S.  Trivier.  Cent 
neuvaines  font  cent  douze  ânées  de  Lyon. 

NEUVIEME  ,  f.  m.  {^Arithmét.)^^^.  la  partie  d'un 
tout  divifé  en  neuf  portions  égales. 

En  fait  de  fraâions  ou  nombres  rompus  ,  de  quel* 
que  tout  que  ce  loit  ,  un  neuvième  ,  trois  neuvièmes  , 
cinq  neuvièmes  ,  iept  neuvièmes  ,  s'écrivent  ainfi  , 
■ç , ,'  ,^  ;  la  verge  ou  yard  d'Angleterre  ,  qui  eO  une 
meiure  des  longueurs ,  contient  fept  neuvièmes  d'au- 
nes de  Paris. 

NhUViFME  ,  adj.  en  Mufque ,  eft  l'odave  delà 
féconde.  Cet  intervalle  porte  le  nom  6e  neuvième^ 
parce  qu'il  faut  former  neuf  Ions  pour  pafi"er  diatoni" 
quement  d'un  do  ces  termes  à  l'autre. 

Il  y  a  un  accord  par  luppofition  qui  s'appe'Ie  ac- 
cord de  neuvième  ,  pour  le  diftmguer  de  l'accord  de 
féconde  qui  fe  prépare,  s'accompigne  &  fe  fauve 
différemment.  L'accord  de  neuvième  sd  formé  p.run 
fon  ajouté  à  la  baffe  une  tierce  au-deffous  de  l'ac- 
cord de  léptieme  ;  en  forte  que  la  feptieme  même 
fait  neuvième  lur  ce  nouveau  fon.  La  neuvième  s'ac- 
compagne par  confcquent  de  tierce  &c  quinte,  Sc 
quelquefois  de  feptieme.  La  quatrième  note  du  ton 
eft  généralement  celle  fur  laquelle  cet  accord  con- 
vient le  mieux  ;  la  baffe  y  doit  toujours  arriver  en 
montant  ,  &  le  delfus  doit  fyncoper.  Foye^  Syn- 
cope ,  Supposition  ,  Accord. 

NEUVILLER,  (Géogr.)  petite  ville  de  France 
en  Alface  ,  au  pié  d'une  haute  montagne.  Long, 
xS,  4.  Idt.  ^8.  20. 

NEUVY ,  (  Géng.  )  ce  mot  a  été  formé  du  latin 
Novus  vicus  ,  ou  de  Novi,tcus  ,  Noviacum  ,  mots  cor- 
rompus de  Novus  vi.us.  Tous  les  lieux  en  France  ap- 
pelles Ncuvy  ,  ont  cette  origine  ;  c'eft  pourquoi  le 
village  en  Berry  nommé  Neuvy-fur  Barangeon  ne 
peut  pas  être  la  ville  Novivdunum  ,  que  l'armée  de 
Céfar  trouva  fur  fon  chemin  dans  lepaysdes  Bituri- 
ges  (  le  Berry  )  ,  lorfqu'elle  s'approcha  de  l'armée 
de  Vercingentorix.  M.  Ljncelot  l'a  prouvé  contre 
l'opinion  de  M .  de  Valois. 

NEWCASTLE,  Géogr.  )  ville  d'Angleterre  ,  ca- 
pitale du  Northumberland,  avec  litre  de  duché.  Elle 
eft  grande  ,  bien  peuplée  ,  négociante,  riche  &L  bâ- 
tie fur  le  penchant  d'une  collme  avec  un  quai  fur 
la  rivière  pour  la  commodité  des  vaiffeaux  qui  y 
abordent. 

On  nommoit  anciennement  le  lieu  où  l'on  a  bâti 
Newcafle ,  Girviorum  rcgio.  Cambden  dit  qu'elle  s'ap- 
pelloit  autrefois  Monkj/hr ,  6l  qu'elle  ne  prit  le  nom 
àQ Newca/Ile ,  qui  fignifie  château  neuf,  que  d'un  châ- 
teau qui  y  fut  élevé  pour  fa  défenle  par  le  prince 
Robert,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant.  On  en 
voit  encore  quelques  pans  de  murailles. 

C'eft  à  Newcajlle  que  fe  fait  le  grand  négoce  du 
charbonde-terre ,  cette  ville  étant  prelque  toute  en- 
vironnée de  mines  de  charbon  qu'on  y  prend  pour 
l'ufage.  Londres  leule  en  confonnne  600  mille  chal- 
drons  par  année  à  26  boiffeaux  le  chaldron.  De-là 
vient  qu'on  voit  preique  toujours  à  Newcafile  des  flot- 
tes de  vaifleaux  charbonniers  ,  dont  le  rendez-vous 
eft  à  Shelas  ,  à  l'embouchure  de  la  Tyne.  C'elt  en 
particulier  ce  négoce  qui  rend  jVctft\7/?/Vopidcnîe. 

Elle  jouit  d'ailleurs  de  grands  privdeges  ,  qu'elle 
obtint  fous  la  reme  Eiif abeih.  Elle  tft  du  nombre  de 
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celles  qui  fc  gouvernent  tWes-mcmesIlcouunntowns'), 
indépendamment  du  lieutenant  de  la  province.  Elle 
cil  lur  la  Tyne  ,  à  7  milles  de  la  mer  &  zi  xN.O.  de 
'Londres.   Long,  félon  Street ,  20.  //.  1,^.  Lut.  55.  3. 

KiwcajIU  cil  la  patrie  du  vénérable  Bede  ,  qui  y 
naquit  en  671 ,  &  mourut  en  755  à  65  ani  ,  après 
avoir  été  l'ornement  de  l'Angleterre ,  &  l'un  des  plus 
iavans' hommes  de  Ion  liccle.  Il  s'appliqua  égale- 
ment à  rétude  des  kiences lacrccs  &  profanes.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à  Bâle  &  à  Cologne  en 
S.vol.infol.  Le  plus  précieux  de  tous  ell  l'hilloireec- 
cléfiallique  d'Angleterre  ;  car  (es  commentaires  ne 
ibnt  que  des  partages  des  PcresliésenCemble  dans  un 
ityle  plus  limplc  qu'élégant.   {D.  J.) 

NEW-JERSEY  o«NOU  VELLE-JERSEY,  ((7^V) 
province  de  la  nouvelle  Albion  ,  divil'ée  en  Ell- 
Jerfey ,  ou  Jerlcy-orientalc,  &en  Ouell-Jcrlcy ,  ou 
Jerfcy-occidentale. 

La  province  d'Ert-Jerfey  eft  fituée  entre  le  39  & 
le  41''  de  latiiudc  leptentrionale.  Elle  eft  bornée 
au  S.  E.  par  la  mer  Océane ,  &  à  l'eit  par  un  gros 
torrent  navigable,  appelle/»/  rivière  de  HuJfon.  La 
commodité  de  la  (ituation,  &  la  bonté  de  l'air  , 
ont  engagé  les  Anglois  à  y  élever  quatre  ou  cinq 
villes  contîdérabies.  Tous  les  avantages  s'y  trou- 
vent pour  la  navigation;  les  bâtimens  peuvent  de- 
meurer en  lureté  dans  la  baie  de  S.md-Hoock  ,  au 
fort  des  plus  grandes  tempêtes;  l'on  peut  les  expé- 
dier de  tous  les  vents,  &  entrer  &  lortir  en  été 
comme  en  hiver.  Il  y  a  quantité  de  bois  propre  pour 
la  conllrudion  des  navires.  La  pêche  y  ell  abon- 
dante ;  la  terre  y  produit  les  elpeces  de  grains  qui 
croiffent  en  Angleterre ,  de  bon  lin ,  &C  des  chan- 
vres. 

La  province  d'Ouell-Jerrey  s'étertd  fur  la  mer,  & 
ne  le  cède  point  à  celle  d'Ell  Jeifey.  C'ell  une  des 
meilleures  colonies  de  toute  l'Amérique.  On  y  trou- 
ve des  fourrures  de  callors,de  renards  noirs,  de  lou- 
tres, &c.  Le  tabac  y  vient  à  merveille,  &  la  pêche 
de  1;'.  morue  y  ell  abondante.  CD.  J.^ 

NEWMARICET,  {Gcog.)  grande  plaine  d'An- 
gleterre, fur  les  frontières  de  Suffolk  &  de  Cam- 
bridge. Elle  ell  fameuie  par  les  courles  à  cheval 
qui  s'y  font  ordinairement  après  la  faint  Michel  & 
au  mois  d'Avril  :  le  roi  Charles  II.  y  a  bâti  une  mai- 
ion  royale. 

NEWPLYMOUTH  ,  (  Giogr.  )  ville  &  colonie 
angloile  dans  l'Amérique  leptentrionale  fur  la  côte 
de  la  nouvelle  Angleterre,  où  elle  ell  la  capitale 
d'une  province  nommée  aufli  Ptymouth.  Cette  pro- 
vince s'étend  refpace  de  100  milles  le  long  de  la 
mer,  fur  environ  50  milles  de  largeur,  &  elle  for- 
me la  plus  ancienne  colonie  de  la  nouvelle  Angle- 
terre. La  capitale  coniille  enquatie  ou  cinq  cens 
familles.  Long,  t^oG.  Ji.  lat.  41.  jo, 

NEWPORT ,  (  Géog.)  bourg  d'Angleterre  ,  chef- 
lieu  de  i'ile  deWight,  avec  titre  de  baronie.  Medena 
étoit  l'ancien  nom  de  ce  bourg,  félon  plufieurs  fa- 
vans  ;  il  a  le  privilège  de  députer  au  parlement,  ell 
allez  grand,  bien  peuplé,  avec  un  havre  défendu 
par  un  château.  Long.  iÇ.  ^3.  lat.  So.  jG. 
'  Il  Y  a  un  autre  Niwpon  ou  ville  à  marché  dans  le 
Buckinghamshire  ;  un  autre  dans  le  Monmoutshire  ; 
&  un  troifieme  dans  La  province  de  Cornouailles. 

C'ell  à  jVeWfWn,  capitale  de  l'ile  de  Wight,  que 
naquit  en  i  571  ,  Jamis  (  Thomas  )  en  latin  Jumefus, 
favant docteur  d'Oxford,  &  premier  bibliothécaire 
de  la  bibliothèque  Bodléienne.  Il  s'acquit  une  gran- 
de réputation,  fut  revêtu  de  divers  portes  impor- 
tans,  &  mourut  en  1619,  âgé  d'environ  ^jS  ans.  On 
a  de  lui  pluiieurs  ouvrages  en  latin  &  en  anglois , 
dont  la  plupart  roulent  fur  des  falfifications  qu'il 
•avoit  trouvées  dans  les  éditions  des  textes  des  pe- 
res.  Il  a  traduit  en  anglois  la  Pinlolophie  morale  des 
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Stoïciens ,  6c  a  laiffé  quelques  ouvrages  martiifcrîts^. 
Son  traité  de  pcrfond  &  officia  judicis  apud  Hcbrœos 
idiofi]ut  populos.,  parut  i«-4".  &  ell  ellimé. 

NEWRY,  (  Géog.)  petite  ville  d'Irlande  dans  le 
comté  de  Down  ,  à  25  milles  au  S.  O.  de  Dow  ,  fur 
la  rivière  Newry,  près  des  frontières  d'Armagh.  Elle 
envoie  deux  députés  au  parlement  de  Dublin,  &  a 
le  droit  de  tenir  un  marché  public.  Long.  10.  44. 
Lu.  54.  18. 

La  petite  rivière  de  Newry  fort  du  Lough-Néagh , 
fépare  le  comté  de  Dow  de  celui  d'Armagh,  &c  va 
ie  jetter  dans  la  mer ,  un  peu  au-deffous  de  la  ville 
qui  porte  fon  nom. 

NEWFIDLERZÉE,(C;/o^.)Iacfituédansk 
baffe  Autriche ,  à  quelques  milles  du  D.inube ,  &  au 
midi  de  ce  fleuve.  Les  Alleiuands  ne  lui  donnent  le 
nom  de  mer  Zéc  ,  qu'à  caufe  de  la  quantité  de  poil- 
fon  qu'on  y  prend.  Pline,  liv,  lll.  chap.  xxiv.  l'ap- 
pelle Pcijù.  11  a  7  milles  d'Allemagne  de  longueur, 
&  3  milles  de  largeur.   (^D.  J.) 

NEWTONIANISME,  f  m.  ou  Philosophie 
Newtonienne,  {Phyfiq-)  c'ell  la  théorie  du  mécha- 
nilme  de  l'univers,  &  particulièrement  du  mouve- 
ment des  corps  célelles ,  de  leurs  lois ,  de  leurs  pro- 
priétés ,  telle  qu'elle  a  été  enfeignée  par  iM.  Newton. 
Aoj'q  Philosophie. 

Ce  terme  de  plulofophic  newtonienne  a  été  diffé- 
remment appliqué,  &i.  de -là  lont  venues  plufieurs 
notions  de  ce  mot. 

Quelques  auteurs  entendent  par  là  la  philofophie 
corpuiculaire,  telle  qu'elle  a  été  réformée  ôi  corrigée 
par  les  découvertes  dont  M.  Newton  l'a  enrichie. 
yoyii  Corpusculaire. 

C'ell  dans  ce  fens  que  M.  Gravefande  appelle 
fes  éléraens  de  Phyfique  ,  Introducllo  ad philofophiam 
nev/tonianarn. 

Dans  ce  fens,  la  philofophie  newtonienne  n'eft 
autre  chofe  que  la  nouvelle  philofophie,  différente 
des  philofophies  cartéiienne  &  péripatéticienne,  & 
des  anciennes  philofophies  corpufculaires.  Foye^ 
Aristotèlisi'vie,  Péripatétisme,  Cartésia- 
nisme ,  &c. 

D'autres  entendent  par  philofophie  newtonienne 
la  méthode  que  M.  Newton  oblérve  dans  fa  philofo- 
phie, méthode  qui  confille  à  déduire  fes  raifonne- 
mens  &  fes  conclufions  direftement  des  phénomè- 
nes, fans  aucune  hypothcfe  antécédente,  à  com- 
mencer par  des  principes  fimples,  à  déduire  les  pre- 
mières lois  de  la  nature  d'un  petit  nombre  de  phé- 
noincnes  choifis  ,  &  à  fe  fervir  de  ces  lois  pour  ex:- 
pliquer  les  autres  effets.  A^ijyr;;;  Lois  de  la  Nature 
au  mot  Nature. 

D  ms  ce  iens  la  philofophie  newtonienne  n'eft  au- 
tre chofe  que  la  phyfique  expérimentale,  &  ell  op- 
pofée  à  l'ancienne  philofophie  corpufculaire.  Foye^ 
Expérimentale. 

D'autres  entendent  par  philofoph'e  newtonienne, 
celle  où  les  corps  phyllques  font  confidérés  mathé- 
matiquement ,  &  où  la  géométrie  &  la  méchanique 
font  appliquées  à  la  lolutiondes  phénomènes. 

La  philofophie  newtonienne  pnie  dans  ce  fens, 
n'ell  autre  chofe  que  la  philofophie  méchanique  6c 
mathématique.  Foyei  MÉCHANIQUE  «S- Physico- 
mathématique. 

D'autres  entendent  par  philofophie  newtonienne, 
cette  partie  de  la  Phyfique  que  M.  Newton  a  traitée, 
étendue,  &  expliquée  dans  Ion  livre  des  Principes. 
D'autres  enfin  entendent  par  philofophie  newto- 
nienne ,  les  nouveniix  principes  que  M.  Newton  a 
apportés  d.ins  la  Piuiofophie,  le  nouveau  fyfteme 
qu'il  a  fondé  fur  ces  principes  ,  &  les  nouvelles  ex- 
plications des  phénomènes  qu'il  en  a  déduites  ;  en 
un  mot  ce  qui  caradént'e  la  philolbphie  &C  la  dif- 
tingue  de  toutss  les  autres  :  c'ell  dans  ce  Iens  que 
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nous  allons  principalement  la  confidérer. 

L'hirtoire  de  cette  philofophie  ell  fort  courte  ; 
les  principes  n'en  turent  publiés  qu'en  1680  ,  par 
l'auteur ,  alors  membre  du  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge,  enfuite  publics  de  nouveau  en  1713, 
avec  des  augmentations  conridér'ables. 

En  1716,  un  an  avant  la  mort  de  l'auteur,  on 
donna  encore  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage 
qui  les  contient,  &  qui  cft  intitulé  PlùlofoiihiiZ  nuiu- 
ralis  principia  mathcmatica. ^  ouvrage  immortel,  & 
un  des  plus  beaux  que  l'cfprit  humain  ait  jamais 
produits. 

Quelques  auteurs  ont  tenté  de  rendre  la  philofo- 
phie nevtonienne  plus  facile  à  entendre ,  en  mettant 
à  part  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  lubhmc  dans  les  re- 
cherches mathématiques, ëc y  fubftituant  des  raifon- 
nemens  plus  fimples ,  ou  des  expériences  :  c'elt  ce 
qu'ont  fait  principalement  Yv'hifton  dans  fes  PrœU- 
ciions  phyfico-matliim.  Gravefande  dans  ias  Eicinens 
&  In/liturions. 

M.Pemberton,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  &  auteur  de  la  3*édition' des  Principes  ,  a 
donné  auHî  un  ouvrage  intitulé  JFicii'  oft.luntwtonian 
phïLofopky ,  idci  de  la  pkilofophu  de  Newton  ,•  cet  ou- 
vrage eft  une  efpece  de  commentaire  par  lequel  l'au- 
teur a  tâché  de  mettre,  cette  philofophie  à  la-  por- 
tée du  plus  grand  nombre  des  géomètres  &  des  phy- 
ficiens:  les  pères  le  Seur&  Jacquier,  minimes,  ont 
auffi  donné  au  public  en  trois  volumes  //2-4°.  le  livre 
des  principes  de  Newton  avec  un  commentaire  fort 
ample,  &  qui  peut  être  très-utile  à  ceux  qui  veulent 
lire  l'excellent  ouvtage  du  philolophe  anglois.  On 
doit  joindre  à  ces  ouvrages  celui  de  M.  Maclaurin, 
qui  a  pour  titre,  Expojicion  des  découvertes  du  cheva- 
lier Newton^  traduite  en  françois  depuis  quelques 
années ,  &  le  commentaire  que  madame  la  marquife 
du  Chatelet  nous  a  lailTé  fur  les  principes  de  New- 
ton, avec  une  tradudion  de  ce  même  ouvrage. 

Nonobftant  le  grand  mérite  de  cette  philofophie  , 
&  l'autorité  univerfelle  qu'allé  a  maintenant  en  An- 
g'eterre,  elle  ne  s'y  établit  d'abord  que  fort  lente- 
ment ;  à  peine  le  Ncwionianifme  eut-il  d'abord  dans 
toute  la  nation  deux  ou  trois  feûateurs  :  le  cartéfia- 
liiime  &  le  léibinitianifme  y  regnoient  dans  toute 
leur  force. 

M.  Newton  a  expofé  cette  philofophie  dans  le 
troifieme  livre  de  fes  principes  ;  les  deux  livres  pré- 
cédens  fervent  à  préparer,  pour  ainfi  dire,  la  voie, 
&  à  établir  les  principes  mathématiques  qui  lervent 
de  fondement  à  cette  philofophie. 

Telles  font  les  lois  générales  du  mouvement , 
des  forces  centrales  &  centripètes,  de  la  pelanteur 
des  corps ,  de  la  refiftance  des  milieux.  Foye:^  Cen- 
tral^ Gravité,  Resitance,  &c. 

Pour  rendre  ces  recherches  moins  ieches&  moins 
géométriques  l'auteur  les  a  ornées  par  des  remar- 
ques philofophiques  qui  Troulent  principalement  fur 
la  denfité  &:  la  refillance  des  corps  ,  lur  le  mouve- 
ment de  la  lumière  &  du  fon ,  fur  le  vuide ,  &c. 

Dans  le  troifieme  livre  l'auteur  explique  fa  phi- 
lofophie ,  &  des  principes  qu'il  a  pofés  auparavant 
il  déduit  la  rtruâure  de  l'univers ,  la  force  de  la  gra- 
vité qui  fait  tendre  les  corps  vers  le  Soleil  &  les  pla- 
nètes ;  c'eft  par  cette  même  force  qu'il  explique  le 
mouvement  des  comètes  ,  la  théorie  de  la  Lune  ,  5i 
le  flux  &  reflux. 

Ce  livre,  que  nous  z^'\^e\\ons  de mundi  fylîemate , 
avoit  d'abord  été  écrit  dans  une  forme  ordinaire  , 
comme  l'auteur  nous  l'apprend;  mais  il  confidera 
dans  la  fuite  que  les  lefteiirs  peu  accoutumés  à  des 
principes  tels  que  les  fiens,  pourroient  ne  pas  lentir 
la  force  des  conléquences,  &  auroient  peine  à  le 
défaire  de  leurs  anciens  préjugés  ;  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  &  pour  empêcher  fon  lyûànie 
Tome  XI, 
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d*être  l'objet  d'une  difputc  éternelle,  l'auteur  lui 
donna  une  forme  mathématique  en  l'arrangeant  par 
propofitions  ,  de  forte  qu'on  ne  peut  la  lire  &  l'en- 
tendre que  quand  on  ell  bien  au  fait  des  principes 
qui  précèdent;  mais  il  n'eft  pas  néccfl"aire  d'enten- 
dre généralement  tout.  Pluficurs  proportions  de 
cet  ouvrage  feroient  capables  d'arrêter  les  géomè- 
tres même  de  la  plus  grande  force.  Il  fuftlt  "d'avoir 
lu  les  définiiions,  Ijj  lois  du  mouvement,  &  les 
trois  premières  ferions  du  premier  livre  ,  après 
quoi  l'auteur  avertit  lui  -  même  qu'on  peut  pafloc, 
au  livre  di  fyflemau  mundi. 

Les  diiférens  points  de  cette  philofophie  font  ex- 
pliqués dans  ce  diftionnaire  aux  articles  qui  y  ont 
rapport.  Foyei^  Soleil,  Li;ne,  I  lanete.  Comè- 
te ,  Terre,  Milieu,  Matière,  &c.  nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  une  idée  générale  da 
tout,  pour  faire  connoître  au  ledeur  le  rapport  que 
les  différentes  parties  de  ce  fyftème  ont  entre  elles. 

Le  grand  principe  fur  lequel  elt  fondée  toute  cette 
philolophie,  c'elt  la  gravitation  univerielle  :  ce  prin- 
cipe n'ell  pas  nouveau.  Kepier,  long  -  tems  aupa- 
ravant ,  en  avoit  donné  les  premières  idée^  danà 
fon  Introd.  ad  ma»,  nianïf.  il  découvrit  même  quel- 
ques propriétés  qui  en  réiuitoient ,  tk  les  effets  que 
la  gravité  pouvoit  produire  dans  les  mouvemens 
des  planètes;  mais  la  gloire  de  porter  ce  principe 
jufqu'à  la  démoiifliation  phyfique,  étoit  refervée 
au  philolophe  anglois.   Voye:^  Gravité. 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phénomènes  ,' 
jointe  avec  l'application  de  ce  même  principe  aux: 
phénomènes  de  la  nature,  ou  l'uliige  que' fait  l'au- 
teur de  ce  principe  pour  expliquer  ces  phénoma'nes, 
conflitue  le  fyllcme  de  M.  Nev.'ton,  dent  voici  l'ex- 
trait abrégé. 

I.  Le^  phénomènes  font  i'*.  que  les  fatcllites  de 
Jupiier  décnveni  autour  de  cette  planète  des  aires 
proporrionnelles  aux  tems,  &  que  les  tems  de  leurs 
révolutions  font  entre  eux  en  raUon  icfquiplée  de 
leurs  diÛances  au  centre  de  Jui^iter,  obfervation 
fur  laquelle  tous  les  Altronomes  s'accordent,  z".  Le 
même  phénomène  alieudanslesiatellilesdeSaturnei' 
corifidérés  par  rapport  à  Saturne,  &  Jaiis  la  Lune  con- 
fédérée par  rapport  à  laTerre.  3°.  Les  tems  des  révo- 
lutions des  planètes  premières  autour  du  Soleil  font 
en  laiton  lefquiplée  de  leurs  moyennes  diftances 
au  Soleil.  4*^.  Les  pianotes  premières  ne  décrivent 
point  autour  de  la  terre  ces  au  es  proportionnelles 
aux  tems:  elles  paioilient  quelquclois  luitionnaires, 
quelquefois  rétrogrades  par  rapport  à  elle.  P'oyer^ 
Satellite,  Pérîode. 

II.  La  tOi  ce  qui  détourne  continuelicment  les  fa- 
tellites  de  Jupiter  du  mouvement  rediligne  &  qui 
les  retient  dans  leurs  orbites,  cQi  dirigée  vers  le  cen- 
tre de  Jupiter,  &  eil  en  raiion  inverfe  du  quarré 
de  la  diftance  à  ce  centre:  la  même  chofe  a  lieu 
dans  les  lattllites  de  Saturne  à  l'égard  de  Saturne* 
dans  la  Lune  à  l'égard  de  la  Terre  ,  &  dans  les  j)ia- 
netiS  premières  à  l'égard  du  Soleil  ;  ces  vérités  font 
une  fuite  du  rapport  obiervé  des  difîances  aux  tems 
périodiqutS,&;  de  la  proportionnalité  des  aires  aux 
tems.  ^'oj-ê£  les  articles  Central  iy  Force,  oîi 
vovis  trouverez  tous  les  principes  néceiïaires  pour 
tirer  ces  coniequences. 

m.  La  Lune  pefe  vers  la  terre  ,  &  eil  retenue 
dans  fon  orbite  par  la  force  de  la  gravité  ;  la  même 
chofe  a  lieu  dans  les  autres  fatellitcs  à  l'égard  Ac 
leurs  planètes  premières,  6t  dans  les  planètes  pre- 
mières à  l'cgard  du  Soleil.  Voye:^  Lune  &  Gravi- 
tation. 

Cette  propof.tion  fe  prouve  ainfi  pour  la  Lune  ; 
la  moyenne  diftance  de  la  Lune  à  la  Terre  ell  de 
60  demi  diamètres terreftres;  fa  période,  par  rap- 
port aux  étoiles  fi.tcs  ,  cfl  de  17  jours,  7  heures  j| 


114 


NEW 


43  minutes;  enfin  la  circonférence  de  la  terre  cft 
de  1x3149600  pics  de  Paris.  Siippolons  prélente- 
ment  que  la  Lune  ait  perdu  tout  Ion  mouvement  & 
tombe  vers  la  Terre  avec  une  tbrce  égale  à  celte  qui 
la  retient  dans  l'on  orbite,  elle  parcourrolt  dans 
Tf  l'pace  d'une  minute  de  tems  1 5  rr  piés  de  Pans  , 
puilquc  i'arc  qu'elle  décrit  par  ion  moyen  mouve- 
ment autour  de  la  Terre  ,  dans  l'eipace  d'une  muni- 
te  ,  a  un  fmus  verfe  égal  à  i  ^  rî  piés  de  Pans  ,  com- 
me il  ert  ailé  de  le  voir  par  le  calcul  ;  or  comme  la 
force  de  la  gravité  doit  auinnenter  en  approchant 
de  la  Terre  en  railon  inverfe  du  quarrc  de  la  dillan- 
ce ,  il  s'enfuit  que  proche  la  furface  de  la  Terre,  elle 
fera  60x60  fois  plus  grande  qu'à  la  dillance  où  eft  la 
Lune  ;  amfi  un  corps^efant  qui  tombe  proche  la  (ur- 
face  de  la  Terre  ,  doit  parcourir  dans  l'eipace  d'une 
minute ,  60  X  60  X  1 5  77  pi'-^s  de  Paris ,  &  1 5  A  pitis 
en  une  féconde. 

Or  c'ell  là  en  effet  l'cfpace  que  parcourent  en 
une  féconde  les  corps  pcl'ans,  comme  Huyghens 
l'a  démontré  par  les  expériences  des  pendules  :  ainfi 
la  force  qui  retient  la  Lune  dans  Ion  orbite,  cil  la 
même  que  celle  que  nous  appelions  gravité;  car  fi 
clics  étoicnt  différentes,  un  corps  qui  tomberoit  pro- 
che la  iurface  de  la  Terre ,  pouffé  par  les  deux  forces 
enfemble ,  devroit  parcourir  le  double  de  1 5  7^  piés , 
c'ff-ààire  30  l  piés  dans  une  féconde,  puiique  d'un 
côté  la  pefanieur  lui  feroit  parcourir  i  5  piés,  &  que 
de  l'autre  la  iorce  qui  attire  la  Lune,  6i.  qui  règne 
dans  tout  l'efpace  qui  fépare  la  Lune  de  la  Terre, en 
diminuant  comme  le  quarré  delà  diftance,  feroit 
capable  de  faire  parcourir  aux  corps  d'ici  bas  1 5  piés 
par  fécondes,  61  ajouteroit  Ion  effet  à  celui  de  la 
pefanteur.  La  propofuion  dont  il  s'agit  ici  a  déjà  été 
démontrée  au  moi  Gravité  ,  mais  avec  moins  de 
détail  &  d'une  manière  un  peu  différente ,  &  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  la  fupprimer  ,  afin  de  laif- 
fer  voir  à  nos  lefteurs  comment  on  peut  parvenir 
de  différentes  manières  à  celte  vérité  fondamentale. 
;f^ciye  Descente. 

A  l'égard  des  autres  planètes  fecondaires ,  comme 
elles  obf.-rvoient  par  rapport  à  leurs  planètes  pre- 
mières les  mêmes  lois  que  la  Lune  par  rapport  à  la 
Terre,  l'cinalogie  feule  fait  voir  que  ces  lois  dépen- 
dent des  mêmes  caufes.  De  plus,  l'attraftion  eff 
toujours  réciproque,  c'cff^àdire  la  réadion  eft  égale 
à  l'Lftion  ;  ainfi  les  planètes  premières  gravitent 
vers  leurs  planètes  fecondaires,  la  Terre  gravite 
vers  la  Lune  ,  &  le  Soleil  gravite  vers  toutes  les  pla- 
nètes nia-fois,  &  cette  gravité  eft  dans  chaque  pla- 
nète particulière  à  très-peu  près  en  raifon  inverfe 
du  quarré  de  la  diftance  au  centre  commun  de  gra- 
vité, ^ojv"^  Attraction,  Réaction,  &c. 

IV.  Tous  les  corps  gravitent  vers  toutes  les  pla- 
nètes, Ik  leurs  pefanteurs  vers  chaque  planète  font, 
à  égales  diftances,  en  raifon  direûe  de  leur  quantité 
de  matière. 

La  loi  de  la  defcente  des  corps  pefans  vers  laTerre, 
mettant  à  part  la  réfdlance  de  l'art ,  eft  telle  :  tous 
les  corps,  à  égales  diftances  de  laTerre,  tombent 
également  en  tems  égaux. 

Suppofons ,  par  exemple  ,  que  des  corps  pefans 
foicnt  portés  jufqu'à  la  furface  de  la  Lune  ;  ôique 
privés  en  même  tems  que  la  Lune  de  tout  mouve- 
ment progreffit,  ils  retombent  vers  laTerre;  il  efl 
démontré  que  dans  le  même  tems  ils  décriroient  les 
mêmes  efpaces  que  la  Lune  ;  de  plus  ,  comme  les  fa- 
tellites  de  Jupiter  font  leurs  révolutions  dans  des 
tems  qui  font  en  raifon  fefquiplée  de  leurs  diftan- 
ces à  Jupiter,  &  qu'ainfi  à  diftances  égales  la  force 
de  la  gravité  feroit  la  même  en  eux  ;  ils  s'enfuit 
que  tombant  de  hauteurs  égales  en  tems  égaux,  ils 
parcourroient  des  efpaces  égaux  piécirément  com- 
me les  corps  pefans  qui  tombent  fur  la  terre  ;  on  fera 
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le  même  raîfonnement  fur  les  planètes  premières  con-r 
fidérées  par  rapport  au  Soleil.  Or  la  force  par  laquelle 
des  corps  inégaux  font  également  accélérés,  eftcom- 
moleur  quantité  de  matière.  Ainfi  le  poids  des  corps 
v.rs  chaque  planète  eft  comme  la  quantité  de  matière 
de  chacune ,  en  fuppofant  les  diftances  égales.  De 
même  le  poids  des  planètes  premières  S>C  fecondai- 
res vers  le  Soleil ,  eft  comme  la  quantité  de  matière 
des  planètes  &  des  fateliites.  ^oyq  Matière. 

V.  La  gravité  s'étend  à  tous  les  corps  ,  &  la  force 
avec  laquelle  un  corps  en  attire  un  autre ,  eft  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  matière  que  chacun 
contient. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  toutes  les  planètes 
gravitent  l'une  vers  l'autre  ;  6c  que  la  gravité  vers 
chacune  en  particulier  eft  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  à  fon  centre  ,  conféquemment 
la  gravité  eft  proportionnelle  à  leur  quantité  de  ma- 
tière. De  plus  comme  toutes  les  parties  d'une  pla- 
nète J  gravitent  vers  l'autre  planète  B ,  &c  que  la 
«ravité  d'une  partie  eft  à  la  gravité  du  tout,  comme 
cette  partie  eft  au  tout  ;  qu'enfin  la  réadion  eft  égale 
à  l'adion  ,  la  planète  B  doit  graviter  vers  toutes  les 
parties  de  la  planète  ^4  ,  &  fa  gravité  vers  une  par- 
tie fera  à  fa  gravité  vers  toute  la  planète  ,  comme 
la  maffe  de  cette  partie  eft  à  la  mafte  totale. 

De-là  on  peut  déduire  une  méthode  pour  trouver 
&  comparer  les  gravités  des  corps  vers  différentes 
planètes  ,  pour  déterminer  la  quantité  de  matière 
de  chaque  planète  &  fa  denfité  ;  en  effet  les  poids 
de  deux  corps  égaux  qui  font  leurs  révolutions  au- 
tour d'une  planète  ,  font  en  raifon  direfte  des  diamè- 
tres de  leurs  orbes  ,  &C  inverfe  des  quarrés  de  leurs 
tems  périodiques  ,  &  leurs  pefanteurs  à  différentes 
diftances  du  centre  de  la  planète  font  en  raifon  in- 
verfe du  quarré  de  ces  diftances.  Or  puifque  les 
quantités  de  matière  de  chaque  planète  iont  comme 
la  force  avec  laquelle  elles  agiffent  à  diftance  don- 
née de  leur  centre  ,  &  qu'enfin  les  poids  de  corps 
égaux  &  homogènes  vers  des  fpheres  homogènes 
font  à  la  furface  de  ces  fpheres  en  raifon  de  leurs 
diamètres  ,  conféquemment  les  denfités  des  pla- 
nètes font  comme  le  poids  d'un  corps  qui  feroit  pla- 
cé fur  ces  planètes  à  la  diftance  de  leurs  diamètres^ 
De-la  M.  Newton  conclut  que  l'on  peut  trouver  la 
maffe  des  planètes  qui  ont  des  fateliites,  comme  le 
Soleil  ,  la  Terre  ,  Jupiter  &  Saturne  ;  parce  que  par 
les  tems  des  révolutions  de  ces  fateliites  on  connoît 
la  force  avec  laquelle  ils  font  attirés.  Ce  grand  phi- 
lofophe  dit  que  les  quantités  de  matière  du  Soleil , 
de  Jupiter,  de  Saturne,  &  de  la  terre  font  comme 

j  _> j_L_  Si  — r-'-77  ;  les  autres  planètes  n'ayant 

point  de  Va'téllites",  on  ne  peut  connoître  la  quantité 
de  leur  maffe.  rqy£{  Densité. 

VI.  Le  centre  de  gravité  commun  du  SoleilSi  des 
planètes  eft  en  repos  ;  &  le  Soleil ,  quoique  toujours 
en  mouvement ,  ne  s'éloigne  que  fort  peu  du  centre 
commun  de  toutes  les  planètes. 

Car  la  quantité  de  riiatiere  du  Soleil  étant  à  celle 
de  Jupiter  ,  comme  103  3  à  i ,  &  la  diftance  de  Jupi- 
ter au  Soleil  étant  au  demi  diamètre  du  Soleil  dans 
un  rapport  un  peu  plus  grand  ;  le  centre  commun 
de  gravité  du  Soleil  &  de  Jupiter  fera  un  peu  au- 
delà  de  la  furface  du  Soleil.  On  trouvera  par  le 
même  raifonnement  que  le  centre  commun  de  gra- 
vité de  Saturne  &  du  Soleil  fera  un  point  un  peu  en- 
deçà  de  la  furface  du  Soleil  ;  de  forte  que  le  centre 
de  gravité  commun  du  Soleil  &  de  la  Terre  &  de 
toutes  les  planètes  fera  à  peine  éloigné  du  centre  du 
Soleil  de  la  grandeur  d'un  de  fes  diamètres.  Or  ce 
centre  eft  tou]Ours  en  repos  ;  car  en  vertu  de  l'aûion 
mutuelle  des  planètes  fur  le  Soleil  &  du  Soleil  fur 
les  planètes,  leur  centre  commun  de  gravité  doit  ou 
être  en  repos  où  fe  mouvoir  uniformément  en  ligne 
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■droite  :  or  s'il  fe  mouvoir  nniformcmcnt  en  lii^ne 
droite  ,  nous  changorior.s  lenliblcmcnt  de  polilion 
par  rapport  aux  étoiles  fixes  ;  &c  comme  cela  n'ar- 
rive pas,  il  s'enfuit  que  le  centre  de  gravité  de  notre 
fyfième  planétaire  cft  en  repos.  Par  conlcquciU 
quel  que  (oit  le  mouvement  du  Soleil  dans  un  (eus  , 
te  dans  un  autre  ,  iclon  la  diflérente  fituation  des 
planètes  ,  il  ne  pont  jamais  s'éloigner  beaucoup  de 
ce  centre.  Ainii  le  centre  commun  de  gravité  du 
Soleil ,  de  la  Terre  &  des  planètes  peut  être  pris 
pour  le  ceutredu  monde.  Fojï^Soleil  &  Centre. 

VII.  Les  planètes  lé  meuvent  dans  descUipfes  dont 
le  centre  du  Soleil  ell  le  toycr,&:  décrivent  des  aires 
autour  du  Soleil  qui  Ibnt  proportionnelles  aux  tems. 

Nous  avons  déjà  expoié  ce  principe  :i  pojleriori 
comme  un  phénomène  :  mais  rr;;.intcnant  que  nous 
avons  dévoilé  le  principe  des  mouvemenscéleUes, 
nous  pouvons  démontrer  à prlorilc  phénomène  dont 
il  s'agit  de  la  manière  fuivante  :  puilque  les  pelan- 
teurs  de  chaque  plantîte  vers  le  Soleil  eft  en  railbn 
inverfc  du  quarré  de  la  diitance  ;  fi  le  Soleil  étoit  en 
repos  &  que  les  planètes  n'agificnt  point  les  unes 
fur  les  autres,  chacune  décriroit  autour  du  Soleil 
une  elliplé  dont  le  Soleil  occuperoit  le  foyer  ,  & 
dans  laquelle  les  aires  feroient  proportionnelles  aux 
tems.  Mais  comme  l'attion  mutuelle  des  planètes 
eft  fort  petite ,  &  que  le  centre  du  Soleil  peut  être 
fenfé  immobile  ,  il  cft  clair  que  l'on  peut  négliger 
l'eftét  de  l'aûion  des  planètes  &  le  mouvement  du 
Soleil  ;  donc  ,  &c.  l^oyei  Planète  &  Orbite. 

VIII.  Il  faut  avouer  cependant  que  l'adion  de  Jupi- 
ter fur  Saturne  produit  un  efi'etaffez  conlidérabie  ;  &C 
que,  félon  les  ditlerentes  fituations  &  diftances  de 
ces  deux  planètes  ,  leurs  orbites  peuvent  en  être  un 
peu  dérangées. 

L'orbite  du  Soleil  efl  aufli  dérangée  un  peu  par 
l'aâion  de  la  Lune  fur  la  Terre  ,  le  centre  commun 
de  gravité  de  ces  deux  planètes  décrit  une  ellipfe 
dont  le  Soleil  elt  le  foyer ,  &c  dans  laqutriie  les  aires 
prifes  autour  du  Soleil  font  proportionnelles  aux 
tems.  ^ojc^Terre  <&  Saturne. 

IX.  L'axe  de  chaque  planète  ,  ou  le  diamètre  qui 
joint  fes  pôles  ,  eft  plus  petit  que  le  diamètre  de  Ion 
équateur. 

Les  planètes ,  fi  elles  n'avolent  point  de  mouve- 
ment diurne  fur  leur  centre  ,  feroient  des  fpheres  , 
puifque  la  gravité  agiroit  également  par- tout  ;  mais 
en  vertu  de  leur  rotation  les  parties  éloignées  de 
l'axe  font  effort  pour  s'élever  vers  l'équateur  ,  &c 
s'éleveroient  en  effet  fi  !a  matière  de  la  planète  étoit 
fluide.  Auffi  Jupiter  qui  tourne  fort  vite  fur  fon  axe 
a  été  trouvé  par  les  obfervations  confidérablement 
applati  vers  les  pôles.  Par  la  même  raifon  ,  ft  notre 
Terre  n'étoit  pas  plus  élevée  à  l'équateur  qu'aux 
pôles  ,  la  mer  s'éleveroit  vers  l'équateur  &  inonde- 
roit  tout  ce  qui  en  eft  proche.  Foyc^  Figure  de 
LA  Terre. 

M.  Newton  prouve  auffi  à  pojleriori  que  la  Terre 
eft  applatie  vers  les  pôles ,  &  cela  par  les  ofcilla- 
tions  du  pendule  qui  ibnt  de  plus  courte  durée  fous 
i  équateur  que  vers  le  pôle.  Foyc^  Pendule. 
,  X.  Tous  les  mouvemens  de  la  Lune  &  toutes  les 
inégalités  qu'on  y  obfervc  découlent ,  félon  M.  New- 
ton ,  des  mêmes  principes  ,  favoir  de  fa  tendance 
ou  gravitation  vers  la  Terre ,  combinée  avec  fa  ten- 
dance vers  le  Soleil  ;  par  exemple,  fon  inégale  vî- 
tefle ,  celle  de  fes  nœuds  ik.  de  fon  apogée  dans  les 
fyzigies  £c  dans  les  quadratures  ,  les  différences  & 
les  variations  de  fon  excentricité,  &c.  ^oy^ç  Lune. 

XI.  Les  inégalités  du  mouvement  lunaire  peu- 
vent lervir  à  expliquer  plulieurs  inégalités  qu'on 
obferve  dans  le  mouvement  des  autres  fatellites. 
/^oy<;{  Satellites  ,  &c. 

XII.  De  tous  CCS  principes ,  fur-tout  de  l'aûion 
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du  Soleil  &  de  la  Lune  fur  la  Terre  ,  il  s'en  fuit  que 
nous  devons  avoir  un  flux  Se  reflux,  c'eft  à-direque 
la  mer  doit  s'élever  6c  s'abaiffer  deux  fois  par  jour. 
Foyei  Flux  &  Reflux  ,  ou  MarilE. 

XIII.  Dc-là  ié  déduit  encore  la  théorie  entier^ 
des  comètes;  il  en  réudie  entr'auties  choies  qu'elles 
font  au-deifus  de  la  région  de  la  Lune  Se  dans  l'ef- 
pacc  planétaire;  que  leur  éclat  vient  >iu  Soieil,  dont 
elles  réflcchiffent  la  lumicre  ;  qu'elles  le  meuvent 
dans  des  fcdions  coniques  dont  le  centre  du  Soleil 
occupe  le  toycr  ,  &  qu'elles  décrivent  autour  du  So- 
leil des  aires  proportionnelles  ;.ux  tems  ;  que  leurs 
orbites  ou  trajedoires  font  prcfque  des  paraboles  ; 
que  leurs  corps  font  folides  ,  compads  &c  comme 
ceux  des  planètes,  &  qu'elles  doivent  par  confé- 
quent  recevoir  dans  leur  périhélie  une  chaleur  im- 
menfe  ;  que  leurs  queues  font  des  exhalaifons  qui 
s'élèvent  d'elles  &  qui  les  environnent  comme  une 
efpece  d'athmoipherc.  ^oy^j  Comète. 

Les  objeflions  qu'on  a  faites  contre  cette  philo- 
fophie  ont  fur-tout  pour  objet  le  principe  de  In  gra- 
viîation  univcrfclle  ;  quelques-uns  regardent  cette 
gravitation  prétendue  comme  une  qualité  occulte, 
les  autres  la  traitent  de  caufe  miracuieufe  &  fuma- 
turelle  ,  qui  doit  être  bannie  de  la  faine  philolbphie  ; 
d'autres  la  rejettent ,  comme  déduilant  le  fyfteme 
des  tourbillons  ;  d'autres  comme  fuppofant  le  vuide  - 
on  trouvera  laréponfe  des  N/wiomcns  à  ces  objec- 
tions dans  les  aiticUs  Gravité  ,  Attraction 
Tourbillon  ,  6'c. 

A  l'égard  du  fyftème  de  M.  Newton  fur  la  lumière 
&  les  couleurs ,  voyci  Couleur  &  Lumière  ;  voyei 
auffi  aux  articles  Algèbre  ,  Géométrie  &  Dif- 
férentiel ,  les  découvertes  géométriques  de  ce 
grand  homme.  Chambirs. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cet  article  fur 
l'expofition  de  la  philofophie  newtonienne  ,  finoa 
de  prier  le  lefteurdc  ne  point  en  (éparer  la  ledure  de 
celle  des  mots  Attraction  &  Gravité.  Plus 
l'Aftronomie  &  l'Analyfe  fe  perfeftionnenr ,  plus  on 
apperçoit  d'accord  entre  les  principes  de  M.  New- 
ton &  les  phénomènes.  Les  travaux  des  Géomètres 
de  ce  fiecle  ont  donné  à  cet  admirable  iyftcme  un 
appui  inébranlable.  On  peut  voir  le  détail  aux  ar- 
ticles Lune  ,  Flux  6-  PvEFlux  ,  Nutation,  Pré- 
cession ,  &c. 

Cependant  M.  Newton  a  eflayé  de  déterminer 
celle  de  la  Lune  par  la  hauteur  des  marées;  il  trouve 
qu'elle  eft  environ  la  39^  partie  de  la  maffe  de  la 
Terre.  Sur  quoi  voye^  L'article  LuNE.  (O) 

NEWTOWN,  (Gcog.)  ville  d'Irlande  au  comté  de 
Down  ,  à  une  lieue  S.  de  Bangoo,  fur  le  côté  fepten- 
trional  du  lac  de  Strancfort.  Elle  envoie  deux  dépu- 
tes au  parlement  du  Dublin.  Long.  1  i.6j.  Lit.j^.  40. 

NEW-ZOL  (Gcog.)  ville  delà  haute  Hongrie, 
la  troilîeme  des  fept  villes  des  montagnes ,  avec 
titre  de  comté.  Il  y  a  dans  cette  ville  &  aux  en- 
virons les  plus  belles  mines  de  cuivre  qui  foient  en 
Hongrie  ;  mais  coinme  il  eft  fort  attaché  à  la  pierre 
qui  eft  dans  la  mine,  on  a  bien  de  la  peine  à  l'en 
tuer.  Quand  on  en  eft  venu  à  bout ,  on  le  fait  brûler 
&  fondre  quatorze  fois  avant  qu'on  puille  s'en  fer- 
vir.  New-^ol  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Grau  ,  à  14 
lieues  N.  E.  de  Léopoliftad.  Long.  J7. 24.  Lit.  ^8.40. 

NEXUS ,  (  Droit  rom.)  c 'eft- à-dire,  citoyen  at- 
taché par  efclavage  à  fon  créancier  pour  dettes. 
On  appelloit  nexi  chez  les  Romains  ceux  qui  ayant 
conîraâé  des  dettes,  &  ne  les  pouvant  acquitter  aii 
jour  marqué ,  devenoient  les  efclaves  de  leurs  créan- 
ciers, qui  pouvoient  non -feulement  les  faire  tra- 
vailler pour  eux,  mais  encore  les  mettre  aux  fers, 
&  les  tenir  en  prifon.  Liber  qui  Jua  opéra  infervitute 
pro  pccunid  qiiam  débit  ^  dum  folverct ,  dal,  ntxui 
yocatury  dit  Varroiî. 
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La  condition  de  ces  débiteurs ,  appelles  auflî  ad- 
<Iuli ,  étoit  d'autant  plus  milcrable,  que  leurs  tra- 
vaux &  leurs  peines  n'cntroient  point  en  déduèhon 
de  leurs  dettes;  mais  lorfqu'ils  avoicnt  p;iyc,  ils 
recouvroient  avec  la  liberié  tous  leurs  droits  :  car 
cette  eCpcce  d'elclavagc  ctoit  difFcrcnte  du  véritable 
ei'clavage,  en  ce  que  ksncxi  pouvoicnt  maigre  leur 
maître  le  délivrer  de  la  iervitude,cn  payant  leur 
dette ,  &  en  ce  qu'ils  n'étoient  point  regardés  comme 
affranchis  a]>rès  être  ibrtis  de  lervitude,  mais  comme 
citoyens  \ihics ,  ingcnui ,  puisqu'ils  ne  peidoicnt  pas 
la  qualité  de  citoyen  romain,  pouvant  même  fcrvir 
dans  les  légions  romaines.  Sirwus  ciim  mariumitiiturfit 
libertinus  ^,addi8us  ,  rcuptdlilxruts ,  cjl  i/:ger:uus.  Ser- 
vus  invito  domino  Ubertaum  non  confcquitur ;  addichts 
folvcndo  ,  dira  \oluntawn  domini  confcquitur;  ad  fer- 
vum  nulla  Ux  pcninit.  Addicîus  legem  haber;  propria 
libcri,  quœ  nemo  habit  nifi  liber,  prcnomcn  ,   nomcn  , 

co^nomm  ,  trlbuni  habct  hœc  addicîus.  Ce  font  les  tcr- 

^  .... 

mes  de  Quinnlien. 

Cette  coutume  fut  on  ufage  à  Rome  iufqn'à  l'an 
429  ,  &  elle  donna  occafion  à  bien  des  tumultes  de 
In  p.irt  des  plébéiens  :  ils  la  regardoient  comme  une 
véritable  tyrannie  ,  qui  obligeoient  les  cnfans  mê- 
mes à  fe  rendre  efclaves  pour  les  dettes  de  leurs  pe- 
les.  Un  jeune  homme  nommé  Caïus  Pnbliiius  ayant 
été  maltraité  cruellement ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
conde'ccndre  aux  dcfirs  infâmes  de  Lucius  Papirius 
fon  maître ,  à  qui  il  s'étoit  donné  comme  efclave 
pour  les  dettes  de  fon  père  :  cui  quhmfc  C.  Publilias 
ob  œi  alicnum  patanum  ncxum  àcdijja ,  il  excita  la 
commilération  des  citoyens  ,  &  fut  caufe  de  la  loi 
qui  ordonnoit  que  les  biens  des  débiteurs  répon- 
droient  à  l'iivenir  de  l'argent  prêté;  mais  que  les 
pcrfonnes  fcroient  libres.  Pccun'a:  crédites  bona  dt- 
hiioris ,  non  corpus  obnoxium  cjjit.  Ita  nexi  ioluti, 
cauturr.que  in  pojhrîan  m  ncchrcntur ^  dit  Tite-Live  ,' 
lib.  FUI  c.  xxviij.  {D.  J.) 

NEYN,  (Géog.)  ou  Néane ,  ou  %n ,  rivière 
d'Ani'leicrre.  Elle  a  fa  fource  dans  le  Northamp- 
tonfliire  ,  qu'elle  tiaverfe  ;  &  après  avoir  baigné 
les  villes  de  Norihampton  &  de  Péterboroug,  elle 
va  fe  jetter  dans  le  eolfe  de  Bofton.  CD.  J.) 

NtYTR  ACHT  ,  X  Geo  g.  )  ou  Neytra ,  ville  de  la 
hiiute  Hongrie,  lî;r  la  rivière  de  Niytra ^  avec  un 
évêché  iuffriigant  de  Grau  ,  à  26  lieues  N.  E.  de 
Presbourn.  Lor.g.  j6\  jJ.  /at.  aS.  2S. 

NEYV'A  ,  {Gcog.)  baie  de  l'Amérique  fepfen- 
trionale  ,  fur  la  côte  méridionale  de  l'île  Hifpaniola 
ou  de  S  iint-Domingue,  environ  à  30  lieues  de  la 
ville  de  S,.n-Don)ingo  vers  l'cucil.  Elle  tire  fon 
nom  de  la  rivière  Neyva  qui  s'y  décharge.  (£>.  /.) 

NEZ,  f.  m.  (Jnaiomie.)  Les  auteurs  défignent 
par  des  noms  clifférens  les  parties  extérieures  du 
nei;  ils  nomment  la  fupérieure  la  racine  du  ««{; 
l'intérieure,  le  globe  du  «q;  celle  quieft  entre  deux  , 
le  dos  du  ne^;  celles  (]Ui  lont  fur  les  bords  des  nnri- 
HEs,  les  aîles  du  nei  ;  6c  celle  qui  les  fépare,  la  co- 
lonne du  ««{. 

Les  parties  qui  compofcnî  la  voCite  du  neinc  font 
pas  leuiement  la  peau  ,  6c  une  très  petite  partie  de 
graiffe,  il  y  a  encore  des  os,  des  nuiicles  6c  des 
cartilages. 

Les  os  propres  du  ne^  forment  la  partie  fupérieure 
de  la  voûte  au  ne:^;  leur  figure  approche  de  la  quar- 
réc  ;  leur  face  externe  eil  un  peu  convexe  &:  affez 
imie,  &C  l'interne  concave  &:  inégale  :  la  partie  fu- 
périeure de  ces  os  ie  trouve  beaucoup  plus  éj^aifle 
que  l'inférieure  ;  celle-ci  fe  trouve  comme  décou- 
pée inégalement  pour  favoriler  l'attache  des  carti- 
lages ou  ne:^. 

Ces  deux  os  étant  joints  enfemble,  forment  au- 
dedans  du  ne^,  le  long  de  leur  union,  une  rainure 
longitudinale  qui  reçoit  la  lame  ollcule  de  l'etmoïde , 
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fur  laquelle  ces  os  font  appuyés ,  de  même  que  fur 
la  partie  intérieure  tk.  moyenne  du  coronal,  &  fe 
trouvent  auili  joints  à  une  avance  des  os  maxil- 
laires. On  remarque  pour  l'ordinaire  aux  os  du  «s^ 
un  ou  deux  petits  trous. 

On  compte  pour  l'ordinaire  quatre  mufcles  an 
nc^,  deux  de  chaque  côté  ;  favoir  le  pyramidale  6c 
le  myrtiforme.  Le  pyramidal  a  fon  attache  fixe  dans 
la  jonftion  du  coronal  avec  le  frontal  ;  &  defcen^ 
cendant  le  long  du  nt^,  vient  fe  terminer  au  carti- 
lage qui  forme  l'entrée  de  la  narine  du  même  côté. 

Le  myrtiforme  a  fon  attache  fixe  à  l'os  maxil- 
laire vis-à-vis  le  fond  de  l'alvéole  de  la  dent  canine, 
&  va  lé  terminer  au  m.ême  cartilage  que  le  premier  ; 
ces  deux  mulcles  en  agiflant,  dilatent  les  narines. 

On  donne  pour  conllriéleur  des  narines  un  pe- 
tit mufcle  qui  a  fes  attaches  fixes  extérieurement 
au  fond  des  alvéoles  des  premières  dents  incifives, 
&C  fe  terminent  aux  aîies  du  ne:^. 

Le  mufcle  orbiculaire  des  lèvres  paroît  auffi  avoir 
quelque  part  à  cette  a£iion. 

Les  cartilages  du  ne^  font  au  nombre  de  cinq  :  i! 
y  en  a  quatre  qui  forment  la  partie  inférieure  du 
/2e7,  deux  fupérieurs  &C  deux  inférieurs.  Ces  der- 
niers compoient  principalement  les  narines  ;  le  cin- 
quième fait  la  partie  antérieure  &  moyenne  de 
la  cloifon  qui  fépare  l'intérieur  du  ne{  en  deux  ca- 
vités,  dont  les  narines  font  l'entrée.'Ces  deux  ca- 
vités ne  font  pas  feulement  formées  par  la  difpofi- 
tion  particulière  des  deux  os  fupérieurs  du  ne^  ôc 
des  cartilages  dont  je  viens  de  parler ,  les  os  maxil- 
laires unis  enfemble  &  ceux  du  palais  en  font  aulîi 
une  portion  confidérable  ;  l'os  fphénoïde  &  l'etmotde 
concourent  auiïi  avec  le  vomer  à  la  formatioa 
des  parois  des  cavités  du  m^  ;  6c  la  jonétion  de  l'et- 
moïde avec  le  vomer  fait  la  portion  oflcufe  de  la 
cloifon  des  narines. 

On  conlidere  plufieurs  chofcs  dans  chaque  cavité 
du  ne^.  On  voit  dans  la  partie  lupérieure  la  por- 
tion cellulaire  de  l'os  elmoïde  ,  &  dans  l'inférieure, 
les  os  fpongieux.  On  y  découvre  auffi  les  embou- 
chures  des  fmus  frontaux  dans  les  cellules  de  l'os 
etmoïde;  celle  des  finus  maxillaires  de  chaque  côté, 
entre  la  portion  cellulaire  de  l'os  etmoïde  &  les 
lames  inférieures  du  nei  6c  les  embouchures  des 
fmus  fphénoïdaux  ,  s'a pperçoi vent  dans  la  partie 
poftérieure  6c  inférieure  du  nci.  On  découvre  outre 
cela  dans  le  ne^  les  orifices  des  conduits  lacrymaux 
Se  des  incififs,  6c  enfin  la  commimication  des  ca- 
vités du  /2«{  avec  le  gofier. 

11  faut  remarquer  que  chaque  cavité  du  ne;^  fe 
trouve  tapiilee  d'une  membrane  ipongieufe,  nom- 
mée ^p/rKÙjir^.  Cette  membrane  recouvre  aufli  les 
cellules  de  l'os  etmoïde,  les  os  fpongieux  ou  lames 
inférieures  du  ««{,  6c  les  parois  intérieures  des  fmus 
&C  des  conduits  lacrymaux  6c  incififs  ,  6c  elle  eft 
parlémée  dans  toute  Ion  étendue  de  plufieurs  grains 
glanduleux,  qui  fournilTcnt  l'humeur  mucilagineufe 
dont  elle  efi  continuellement  abreuvée.  C'efi:  prin- 
cipalement fur  la  portion  de  cette  membrane  qui  re- 
couvre les  cellules  de  l'os  etmoïde  ,  que  viennent 
s'épanouir  les  filets  de  la  première  paire  des  nerfs, 
&  quelques  rameaux  delà  cinquième,  qui  reçoivent 
les  imprcffions  des  corps  odorans ,  &  les  iranfmet- 
tent  jufqu'à  l'ame  pour  la  fenfation  de  l'odorat. 

Les  artères  qui  fe  dillribuent  au  m^ ,  lui  vien- 
nent des  carotides,  6c  les  veines  vont  fe  décharger 
dans  les  jugulaires. 

Le  nci  n'eil  pas  feulement  l'organe  de  l'odorat, 
il  fcrt  encore  à  la  refpiration  ,  à  donner  plus  de 
force  au  fon  ,  à  modifier  la  voix  &  à  la  rendre  plus 
agréable ,  tant  par  fa  cavité ,  que  par  celle  des  fmus 
qui  y  répondent. 

Cette  partie  du  vifsge  varie  beaucoup  en  granr 
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'«leur  &  en  figure  clans  les  divers  fujcts  clcs  !c  mo- 
ment de  leur  naifiance.  Lesncgrcs,  les  Hoacntots 
&  quelques  peuples  de  l'Afie  bien   difFérens   des 
Juifs  ,  ont  prclque  tous  le  «e^  camus,  écaché.  La 
plupart  des  anatomilies  prétendent  que   cette  ca- 
mujltê  vient  de  l'art,  &  non  de  la  nature.  Comme 
les  néi^rc'Tcs  ,  iuivant  le  récit  des  voyageurs,  por- 
tent leurs  petits  enfans  fur  le  dos  pendant  qu'elles 
travaillent ,  il  arrive  qu'en  fe  hauffant  &  baiffant 
par  fecoufTes  ,  le  ne^  de  l'enfant  doit  donner  con- 
tre le  dos  de  la  mère,  &  s'applatir  infenfiblement. 
Indépendamment  de  cette  railon ,  le  P.  du  Tertre 
rapporte  que  les  ncgres  écrafcnt  le  /?«{  à  leurs  en- 
cans, &  leur  prelfentauffi  les  lèvres  pour  les  ren- 
dre plus  grollb  ;  cnlbrte  que  ceux  à  qui  l'on  n'a  tait 
ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  opérations  ,  ont  le  /«^  élevé 
&  les  lèvres  aulTi  minces  que  les  Européens. 

Cela  peut  être  vrai  des  nègres  du  Sénégal;  mais 
il  paroît  affez  certain  que  dans  prefque  tous  les 
autres  peuples  nègres  ,  les  grolTes  lèvres  ,  de  mC-me 
que  le  nc^  large  &  épaté  lont  des  traits  donnes  par 
la  nature  ,  qu'on  a  fait  fervir  de  modèle  à  l'art  qui 
efl  en  ufage  chez  eux  &  parmi  d'autres  peuples  , 
d'écacher  le  nc^,  &  de  groffir  les  lèvres  à  ceux 
qui  ont  reçu  la  naiffançe  avec  cette  perfedion  de 
moins.  Comme  c'eft  dans  la  forme  plate  qu'ils  font 
confiib.r  la  beauté  du  «ej,  le  premier  foin  des  mè- 
res après  leur  accouchement ,  elt  d'applaiir  le  ne:^  de 
leurs  enfans,  pour  qu'ils  ne  foient  pas  difformes  à 
leurs  veux,  tant  les  idées  de  beauté  font  bifarres 
chez  les  peuples  de  la  teire. 

Plufieurs  ne  fe  contentent  pas  de  préférer  l'appla- 
tifiement  du  /?c{  à  fon  élévation  ,  ils  trouvent  un 
nouvel  agrément  à  fe  percer  cette  partie  pour  y 
paffer  toutes  fortes  d'ornemens  de  leur  goût ,  & 
cet  ufage  eft  fort  étendu  en  Afrique  &  en  Orient. 
Les  nègres  de  la  nouvelle  Guinée  traverfent  leurs 
deux  narines  par  une  efpece  de  cheville  longue  de 
trois  ou  quatre  pouces.  Les  fauvages  de  la  Guyane  y 
paflent  des  os  de  poiflbns,  des  plumes  doifeaux  Ôi 
d'autres  chofcs  de  ce  genre.  Les  habitans  de  Gufa- 
rate  ,  les  femmes  malabares  &  celles  du  golfe  Perfi- 
que  y  portent  des  anneaux  ,  des  bagues  &c  d'autres 
joyaux.  C'eli  une  galanterie  chez  quelques  peuples 
arabes,  de  baifer  la  bouche  de  leurs  femmes  à  tra- 
vers ces  anneaux,  qui  font  quelquefois  affcz  grands 
pour  enfermer  toute  la  bouche  dans  leur  rondeur. 

Les  Européens  au  contraire  ne  fe  font  percer  que 
les  oreilles  pour  les  orner  d'anneaux  &:  de  bijoux; 
ils  trouvent  avec  raifon  qu'il  ne  faut  ni  gêner  ni 
gâter  le  «£{,  &  qu'il  contribue  beaucoup  à  la  beau- 
té ,  quand  il  n'ell  ni  trop  grand,  ni  trop  petit,  ni 
trop  écrafé  ,  ni  trop  fortant  au-dehors. 

Sa  forme  &  fa  pofuion  plus  avancée  que  celle  de 
toutes  les  autres  parties  du  vifage  ,  font  particulières 
à  l'efpece  humaine  ;  car  dans  aucun  animal  le  ne^ 
ne  fait  un  trait  élevé.  Les  fmges  mêmes  n'ont,  pour 
ainfi  dire,  que  des  narines,  ou  du  moins  leur  ««{, 
qui  efl:  poie  comme  celui  de  l'homme ,  eft  fi  plat  6c 
fi  court ,  qu'on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une 
partie  femblable.  Les  oifeaux  n'ont  point  de  nari- 
nes ;  ils  ont  iculement  deux  trous  Ôi  deux  conduits 
pour  la  refpiration  &  l'odorat,  au  lieu  que  les  qua- 
drupèdes ont  des  nazeaiix  ou  des  narines  cartilagi- 
neufes  comme  les  hommes. 

Je  ne  fâche  aucun  exemple  d'enfant  venu  au 
monde  avec  la  privation  de  la  cloifon  du  ne^,  ni 
avec  les  narines  bouchées  par  un  vice  de  confor- 
mation naturelle,  &  je  fais  même  que  l'accident  d'un 
nei  fermé  contre  nature  par  quelque  maladie,  s'offre 
très-rarement  à  l'art  de  la  Chirurgie  pour  le  percer. 

Nez  ,  maladies  du  n«^,  (  Médecine.')  Les  ufages  du 
ne{  ôc  des  humeurs  qui  y  abordent  méritent  une  at- 
tention finguliere  dans  la  pratiqua  de  médecine. 
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Le  défaut  de  conformation  de  cette  cavité  peut  oc* 
cafioniier  d^'^  changemens  dans  la  rcipiration  ,  dans 
la  voix,  dans  l'haleine;  la  mauvaifc  qualité  de  l'hu- 
meur qui  y  coule  peut  déranger  entièrement  l'œco- 
nomie  animale. 

i".  Si  les  fuius  qui  ccmpofent  l'étendue  du  «cj 
font  trop  rcfTerrés  ou  étranglés,  leur  cavité  fe  trou- 
vant diminuée,  la  membrane  pituiiaire  aura  moins 
d'étendue,  l'organe  de  l'odorat  icra  plus  borné 
l'humeur  muqucule  fe  filtrera  en  moindre  quantité  , 
fcs  iffues  feront  moins  libres  6c  p!us  étroites,  elle 
croupira  plus  long-tems  ,  elle  rendra  punais  ceux 
qui  te  trouveront  attaqués  de  ces  accidens  :  ce  que 
le  défaut  de  conformation  occafionne,  peut  fouvcnc 
arriver  par  l'intlammation  de  ces  parties,  par  les 
changemens  de  l'air  environnant ,  par  des  tumeurs 
quifurviendront  dans  cette  cavité,  des  polypes,  des 
tum.eurs  f/ciirheufcs  ,  des  cancers  &  autres'  accidens 
de  cette  nature. 

Les  remèdes  que  l'on  pourroit  apporter  dans  ces 
facheufes  circonflanccs  font  différens  ,  (clon  les 
caufes  &  leurs  accidens.  On  peut  les  voir  &  les 
examiner  tous  en  particulier  6c  en  leur  lieu. 

2°.  La  qualité  vitiée  de  l'humeur  du  m^  cil  d'une 
grande  coniéquence  dans  l'œconomie  animale;  Ion 
épaiiîiffement  occafionne  une  refpiration  difficile  , 
feche  &  douloureufe  ,  une  toux  lèche  ,  une  diffi- 
culté de  fe  moucher,  un  deffechement  dans  le  nei^ 
une  chaleur ,  une  fécherelî'e  dans  l'air ,  une  acri- 
monie dans  lés  particules  qui  irrite  les  folides ,  les 
roidit  &  empêche  les  parois  de  la  cavité  de  fe  prê- 
ter à  l'aftion  de  l'air. 

Sa  trop  grande  fluidité  rendant  les  parties  trop 
humides,  les  relâche  Ôc  les  empêche  d'exercer  leur 
rellort  ;  le  trop  d'humidité  de  la  membrane  pituitaire 
fait  que  la  férofité  y  féjourne  &  y  croupit ,  &  que 
la  morve  qui  abonde,  fait  perdre  aux  nerfs  leur 
qualité  6c  leur  lenlibilité  :  l'enchif.enement  eft 
fouvcnt  l'effet  de  cette  qualité  vicieule  de  l'humeur 
pitiutdire  &  muqueufe  du  nei.  Pour  guérir  cette  ma- 
ladie, on  doit  évacuer  la  furabondance  de  férofité 
parles  purgatifs,  les  diaphoréiiqiies,  les  expeéfo- 
rans,  les  falivans  &  autres  remèdes  particuliers  éva- 
cuans.  Les  infufions  de  lierre  terieftre,  d'hyfope, 
de  cataire  font  bonnes  dans  ces  cas. 

La  grande  abondance  de  l'humeur  muqueufe  du 
nei occafionne  une  confUpation  extraordinaire ,  parce 
que  la  dérivation  qui  fe  fait  de  la  mucolité  dans  le 
«e{,  en  tarit  la  fburce  dans  les  intelHns;  &;  de  cette 
façon  les  excrémens  refknt  à  fec  &  privés  de  leur 
véhicule ,  &  de  cette  glutinofité  qui  leur  permet 
de  gliffer  le  long  de  la  cavité  du  cylindre  intellmal: 
de-la  vient  que  les  gens  qui  mouchent  &  expecto- 
rent ou  crachent  beaucoup,  font  d'ordiniaire  fort 
conflipés  :  delà  vient  auffi  que  lorfque  la  morve 
efl  delTechée  ,  le  ventre  efl  aufîî  pareffeux ,  ce  qui 
efl  ordinaire  dans  l'été  ;  au  contraire  lori'que  la 
morve  efl  délayée  ,  les  excrémens  le  font  aufîi ,  ce 
qui  arrive  dans  l'hiver ,  où  la  tranfpiration  efl  di- 
minuée, &  où  les  fécrétions  font  plus  abondantes 
dans  le  ««^  &  dans  les  intellins  que  vers  la  furface 
externe  du  corps. 

Nez  coupé,  Scaphylodendron  ,  f.  m.  (^Hijl.  nat. 
Bot.')  genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond.  Le  piflil  fort  du' 
calice  qui  efl  profondément  découpé,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux,  renflé  comme 
une  veffie  &  divifé  en  plufieurs  loges.  Ce  fiuit  ren- 
ferme des  femenccs  fort  dures,  &  pour  ainli  dire, 
olTeules.  Tournefort,  Injl  rà  herb,  Voye?^  PLANTE. 

Nez  coupé,  o«  Faux  Pista  c  hier,  >S'//:/'/r)'/<7- 
dtndron ,  grand  arbifTeau  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Europe  méridionale.  Il  prend 
quelquefois  douze  à  quinze  piés  de  hauteur  fur  uçi 
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pic  de  circonférence,  loriqvi'il  fe  trouve  dans  un 
bon  terrain  :  mais  il  ne  s'élève  ordinairement  dans 
les   bois  qu'à  l'cpt  ou  huit   pics.   Il  tait  une  rige 
tlroite  6c  une  tote  afl'ez  régulière.  Son  écorce  elt 
iifl'e,unie  Se  marquetée  de  points  cendres  fur  un 
fond  brun.  Sa  feuille  eft  comporée  de  cinq  &  quel- 
quefois de  fcpt  foUioks  ubloni^ues,  ;ificz  grandes, 
&  attachées  ù  une  nervure  commune.  Cette  touille 
eft  d'un  verd  brun  en-deffus  &  cendrée  en-dcllous. 
Ses  fleurs  pnroiffcnt  à  la  fin   d'Avril  ;  elles  font 
blanches,  alfez  apparentes  &  attachées  par  grap- 
pes à  des  pédicules  longs ,  menus  &  pendans.  Les 
fruits  qui  fuccedent ,  font  des  efpeces  de  vciiics 
verddires ,  alfez  grandes ,  divifces  en  deux  loges  q;ii 
contiennent  chacune  deux  ou  trois  noyaux  de  la 
^roffcur  d'un  pois.  Les  enfans  les  cafTcnt  auiïï  aifé- 
nient  qu'une  noifettc,  pour  avoir  l'amande  qui  eft 
<louce  à  manger,  mais  qui  fait  foulcver  le  cœur. 
La  fubftance  de  cette  amande  eft  d'une  couleur  ver- 
•dfitre  qui  rcfTemblc  à  celle  de  la  piftache  ;  c'cft  ap- 
paremment ce  qui  a  tait  donner  à  cet  aibrifléau  le 
nom  Ae  pijiuchier  J'auvage.   On  l'appelle  auffi  ner 
coupé,  parce  que  le  noyau   qui  renferme  la   fe- 
mence,  redémble  à  un  bout  de  nez  que  l'on  auroit 
coupé.  On  le  nomme  auffi  bois  faim  Edme  dans  plu- 
fieurs  endroits  de  la  Bourgogne,  parce  qu'on  ra- 
conte que  ce  faint  avoit  un  bâton  du  bois  de  cet 
arbrilïeau,  qu'il  piqua  en  terre  &  qui  y  fit  racine. 
Le  m^  coupé  croît  dans  les  bois,  dans  les  haies, 
dans  les  lieux  frais,  incultes  &  ombragés  ;  cepen- 
dant il  n'eft  pas  commim.    Il  ell  très-rôbufte;  il  fe 
multiplie  aifément ,  Si  il  réuffit  par-tour,  fi  ce  n'eft 
lorfqu'il  eft  dans  un  terrein  léger;  il  louffre  beau- 
coup dans  les  grandes  chaleurs  &  les  fechcrciTcs. 

Cet  arbriftéau  pouflé  quantité  de  rejetions  du 
pié  qui  peuvent  (ervir  à  le  multiplier.  On  y  par- 
vient auffi,  foit  en  couchant  les  branches  au  prin- 
tcms,  ou  en  femant  les  noyaux  peu  après  leur 
maturité  qui  arrive  au  mois  de  Septembre.  Car  fi 
l'on  difTéroit  de  les  femtr  jufqu'au  prmtcms,  la 
plupart  ne  leveroient  que  l'année  iuivante.  Par 
l'une  ou  l'autre  méthode,  on  aura  au  bout  d'un 
an  des  plans  fuffifamment  enracinés  pour  être  mis 
en  pépmiere.  Les  branches  couchées  donneront 
tout-de-fuite  des  fleurs  ;  mais  les  jeunes  plants  ve- 
nus de  femence,  ne  fleuriront  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  :  il  ne  faut  pour  la  culture  de  cet 
arbrilfeau  aucun  foin  particulier. 

On  fait  ufage  du  m^  coupé  dans  les  jardins  pour 
l'agrément.  On  peut  le  mettre  dans  les  maffifs  des 
bolquets  :  on  peut  l'employer  en  arbre  de  ligne 
pour  les  allées  ,  où  il  va  de  pair  &  figure  tort 
bien  avec  le  citife  des  Alpes,  l'arbre  de  Judée, 
l'arbre  de  Sainte-Lucie,  la  rofe  de  Gueldres,  (S-c. 

Son  bois,  quoique  blanc,  eft  dur,  folide,  com- 
pafte  &  de  durée.  Il  peut  être  de  quelqu'utilité  lorf- 
qu'il a  acquis  un  peu  de  groffcur;  car  il  eft  frêle, 
quand  il  eft  trop  jeune.  Il  y  a  encore  une  autre 
efpecè  de  cet  arbriffeau. 

Le  nci  coupé  de  Virginie.  Quoique  cet  arbrifl"eau 
vienne  d'un  climat  afléz  chaud,  il  eft  tout  aufti  ro- 
bufte  que  l'efpece  commune;  mais  il  ne  s'élève 
qu'à  neuf  ou  dix  pies  dans  les  meilleurs  terreins. 
_  Sa  feuille  n'eft  compofée  que  de  trois  follioles  plus 
'  petites  &  d'un  verd  plus  clair  que  celle  de  l'ef- 
pece précédente.  Sa  fleur  eft  auffi  plus  petite  & 
moins  apparente  ;  les  veffies  qui  fuccedent  font 
diviiées  en  trois  loges  :  elles  renferment  chacune 
un  noyaau  plus  petit  dont  l'amande  eft  auffi  d'un 
verd  de  piftaches.  Le  feuillage  de  cet  arbrifl'eau 
fait  tout  fon  agrément.  Article  dcM.  Daubenton, 
fubdélégué, 

_  Nez  ,  {Critique  facréc.)  Il  eft  défendu  par  le  Lévi- 
tique,  de  recevoir  pour  le  fervice  de  l'autel ,  un 
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homme  qui  eut  le  ne^  trop  petit,  trop  grand  ou 
reirouflTé  -.Ji parvo,  vel grandi,  vd  torto  fatrit  nafo, 
Levit.  XXI.  xviij.  Les  Hébreux  mettoient  commu- 
nément la  colère  dans  le  «q  :  afccndit  fumus  de  na- 
ribus  ejus  ,  II.  Reg.  xxij.  c).  Ce  mot  fe  prenoit 
auffi  pour  la  fierté  &  grandeur  d'ame  :  nafus  tuus 
faut  turris  Libani,  eft-il  dit  de  l'époufe,  Cant.  v/y.  4: 
votre  /ze{  ne  relevé  pas  moins  la  beauté  de  votre 
vifage,  que  cette  tour  embellit  le  mont  Liban.  Cette 
tour  étoit  la  fierté  qui  rendoit  le  cœur  de  l'époufe 
inacceffible  à  tout  autre  qu'à  fon  époux.  Mettre  un 
cercle  au  /zc^  ,  c'eft  réprimer  lajiirté  des  orgueilleux. 
Nunquam  pofuit  circulum  in  naribus  ejus.  Job.  xl.  21, 
Enfin,  cette  phrafe,  donec  exeat per  nares  vejlras , 
Num.  xxj.  20.  marque  le  dégoût  des  viandes  qu'au- 
roient  les  Ifraélites  murmurateurs.  {D.  /.) 

On  lit  auffi  dans  le  did.  de  la  bible  que  les  Hébreux 
regardoient  le  /:«{  comme  le  fiege  de  la  colère  :  afcen- 
dit  fumus  de  naribus  ejus ,  eft-il  dit  au  fécond  livre  des 
Rois  ,  c.  xxij.  verj'.  9 .  en  parlant  de  la  colère  de 
Dieu  :  &  dans  le  Pfeaume  xvij.  verf.  9.  ajcendit  fu- 
mus in  ira  ejus;  l'hébreu  porte  in  nafo  ejus.  Les  an- 
ciens auteurs  grecs  &  latins  parlent  à-peu-près  de 
même.  Ainli  Perfe , 

Difce  :fed  ira  caduc  nafo ,  rugofaque  fanna, 

&  Plaute , 

Famés  &  mora  bilem  in  nafo  conciunt<. 

Les  Romains  regardoient  les  gens  dont  le  /?«{ 
étoit  aquilin  ou  crochu  ,  comme  enclins  à  la  rail- 
lerie. lÀâ(o  fujpendit  adunco ,  dit  Horace,  en  par- 
lant d'un  fatyrique. 

Les  femmes  d'Orient,  en  plufieurs  endroits,  met- 
tent des  cercles  d'or  à  une  de  leurs  narines.  Salo- 
mon  fait  allufion  à  cette  coutume ,  lorfqu'il  dit  : 
Circulus  aurais  in  naribus/w/i  mulur puUhra  &  fatua, 
une  femme  belle,  mais  infenlée,  eft  comme  un  an- 
neau au  groin  d'un  pourceau.  Proverb.  xj.  22.  On 
mettoit  auffi  des  anneaux  aux  nafeaux  des  bœufs 
&  des  chameaux  pour  les  conduire.  Ainfi  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois,  c.  xix.  verf,  2 é*. Dieu  me- 
nace Sennacherib  de  lui  mettre  un  cercle  aux  nari- 
nes &  im  mords  dans  la  bouche ,  &  de  le  faire  re- 
tourner par  le  chemin  par  lequel  il  eft  venu.  Cal- 
met,  Dicl.  de  la  Bible.  (G) 

Nez.  {Métallurg.)  On  appelle  «e{  dans  les  fon- 
deries où  l'on  traite  les  mines  des  métaux ,  une 
efpece  de  tuyau  ou  de  conduit  qui  fe  forme  dans 
la  mine  fondue  depuis  la  tuyère ,  &  qui  de-là  va 
en  s'élargiffant  vers  la  partie  intérieure  du  four- 
neau. Ce  «£{  ou  conduit  né  doit  point  trop  s'alon- 
ger.  Les  Fondeurs  ont  très-grande  attention  à  cette 
circonftance,  &  jugent  par  le  ««{,  fi  leur  fonte 
réuffira  ou  non.  Foye^  Schlutter ,  traité  de  la  fonte 
des  mines.  ( — ) 

Nez  ,  LE  NEZ  DU  NAVIRE.  (^Marine  )  C'eft  la 
première  partie  du  navire  qui  finit  en  pointe.  On 
dit  la  même  chofe  d'un  bateau. 

Vaifteau  qui  eft  trop  fur  le  ne^,  c'eft  quand  par 
fa  conftruftion  il  paroît  que  l'avant  eft  un  peu  trop 
chargé  :  on  y  remédie  en  faifant  pencher  le  mât  de 
mifaine  un  peu  plus  en  arrière. 

Nez  d'ln  bateau,  (^Charpent.)  c'eft  la  pre- 
mière partie  du  bateau,  qui  finit  en  pointe,  01  où 
eft  la  levée  fur  laquelle  fe  met  le  batelier,  lorf- 
qu'il fe  fert  des  avirons.  (Z>.  7.) 

Nez  de  potence  y  terme  d'Horlogerie.  Foye^'Po. 
TENCE.   (T) 

Nez.  (^Maréchal.)  Le  bout  du  nei  du  cheval  eft, 
pour  ainfi  dire,  fa  lèvre  fupérieure.  Porter  le  nez 
au  vent ,  ou  porter  au  vent ,  fe  dit  d'un  cheval  qui 
levé  le  nei  en  l'air  au-lieu  de  fe  ramener. 

Nez  Fiîi;{Vennerie.)  fe  dit  d'un  chien  qui  a  le 

fentiment  bon. 

Nei 
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^fir  dur,  (e  dit  d'un  chien  qui  entre  malairé- 
jnent  dans  la  voie. 

Akr  haut,  ou  chien  dt  haut  nc^,  c'cft  lorfqvi'un 
chien  va  requérir  lur  le   haut  du  jour. 

On  remarque  que  plulieurs  animaux,  comme  les 
chiens,  les  lièvres,  les  renards,  ont  plus  de  lames 
oH'eules  que  les  hommes  qui  en  ont  le  moins  de 
tous.  C'ell  ce  qui  tait  croire  que  c'ell  pour  cela 
qu'ils  ont  auffi  meilleur  odorat,  à  caufc  que  la  mem- 
brane qui  couvre  toutes  les  enfraftuolitcs  des  na- 
rines ayant  beaucoup  d'étendue  dans  un  petit  e(- 
pace,  elle  reçoit  en  plus  de  parties  les  imprefilons 
des  particules  écoulées  des  corps  odorans. 

N  G 

NGOKIAO,  (HJ/I.  des  drog.  de  la  Chine.)  coIIe 
faite  avec  la  peau  d'Ane  noir.  Voici  comme  elle 
Je  prépare,  fuivant  la  relaiion  du  père  Parcnnki, 
jéfuite. 

On  prend  la  peau  d'un  âne  noir,  tué  tout  récem- 
ment; on  la  fait  tremper  quelques  jours  coniécutit's 
d:ins  de  l'eau  tirée  d'un  puits  de  la  province  de 
Changtong  ;  après  cela  on  la  relire  de  cette  eau 
pour  la  racler,  &  la. nettoyer  en-dedans  &  en- 
dehors;  on  la  coupe  enfuite  en  petits  morceaux, 
ik.  on  la  fait  bouillir  à  petit  feu  dans  de  l'eau  de  ce 
même  puits  ,  jufqu'à  ce  que  ces  morceaux  foient 
réduits  en  colle  qu'on  paiîe  toute  chaude  par  une 
toile,  pour  en  rejetter  les  parties  les  plus  groflie- 
res  qui  n'ont  pu  être  fondues.  Enfin  on  en  diffip;: 
l'humidité,  &  chacun  lui  donne  la  forme  qui  lui 
plaît.  Les  Chinois  la  jettent  en  moule  ,  &  y  im- 
priment des  caraûeres  de  toutes  fortes  de  figu- 
res. {D.  J.) 

NGOMBÔS,  {Hifi.  mod.  Superpiion.)  prêtres 
impolteurs  des  peuples  idolâtres  du  royaume  de 
Congo  en  Afrique.  On  nous  les  dépeint  comme 
des  fripons  avides  qui  ont  une  infinité  de  moyens 
pour  tirer  des  libéralités  des  peuples  (uperftitieux 
&c  crédules.  Toutes  les  calamités  publiques  &  par- 
ticulières tournent  à  leur  profit;  parce  qu'ils  per- 
suadent aux  peuples  que  ce  font  des  effets  de  la 
colère  des  dieux,  que  l'on  ne  peut  appaif'er  que 
par  des  facrifices,  &;  fur -tout  par  des  préfens  à 
leurs  minières.  Comme  ils  prétendent  être  forciers 
&  devins ,  on  s'adrefTe  à  eux  pour  connoître  l'ave- 
nir &  les  chofes  cachées.  Mais  une  fource  intarif- 
fable  de  richeffes  pour  les  P^gombos ,  c'ell  qu'ils  per- 
fuadent  aux  nègres  qu'aucun  d'eux  ne  meurt  d'une 
iTiort  naturelle,  &  qu'elle  eft  due  à  quelqu'empoi- 
fonnement  ou  maléfice  dont  ils  veulent  bien  décou- 
rrir  les  auteurs ,  moyennant  une  rétribution  ;  &  ton- 
jours  ils  font  tomber  la  vengeance  fur  ceux  qui 
leur  ont  déplu ,  quelqu'innocens  qu'ils  puiffent  être. 
Sur  la  déclaration  du  prêtre,  on  faifit  le  prétendu 
coupable  à  qui  l'on  fait  boire  un  breuvage  pré- 
paré par  le  ngombo  ,  &  dans  lequel  il  a  eu  foin 
de  mêler  un  poifon  très-vif,  qui  empêche  les  inno- 
cens  de  pouvoir  le  juftifier,  en  le  tirant  de  l'épreuve. 
Les  ngombos  ont  audeflbus  d'eux  des  prêtres  ordi- 
naires appelles  gangas  qui  ne  font  que  des  fri- 
pons fubalternes. 

NH 

NHAMBI,  {^Botan.  exot.)  plante  farmenteufe 
d'Amérique;  fa  tige  cil;  ligneule,genouillé€,  velue, 
rameufe,  en  partie  ferpentant  à  terre,  &  en  partie 
s'élevant  comme  le  pourpier.  Sa  feuille  ell  grande, 
verte,  quelquefois  légèrement  dentelée  fur  les  bords, 
d'autrefois  découpée  profondément.  Ses  fleurs  naif- 
fent  aux  fommités  de  les  branches  en  forme  de  bou- 
tons; elles  font  rondes,  groffes  comme  de  petites 
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cerlfes,  fans  feuilles,  approchantes  de  celles  de 
la  camomille.  Sa  fcmencc  ell  taillée  en  ombilic, 
de  forme  ovale,  de  couleur  grife,  rougcâtre,  lui- 
fantes.  Ses  racines  jettent  de  tous  côtes  pluficurs 
filamens  blancs,  tendres.  Cette  plante  croît  dans 
les  bois,  dans  les  forêts,  dans  les  jar  lins.  Ses  feuilles 
mâchées  ont  un  goût  piquant  Se  aciimonicux,  com- 
me la  moutarde  &  le  creiîon  ;  on  les  mange  en  fa- 
lade  dans  leur  primeur.   (Z>. /.  ) 

NHANDIROBE,  nhandiroba,  (.  f.  (//^.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  en  forme  de 
rofet te,  &  profondément  découpée.  Les  unes  font 
ftériles  &  les  autres  fertiles;  celles-ci  font  placées 
lur  un  embryon  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
en  forme  de  boîte  charnus  qui  eft  revêtu  d'une 
écorce  dure  &c  qui  contient  des  femcnces  appla- 
ties  &  arrondies.  Plumier,  nova  plane,  amer.  gert. 
f-'oye^  Plante.  (/) 

Le  nhandiroba  ell  une  plante  farmenteufe  d'Amé- 
rique. Le  P.  Plumier  dit  qu'elle  grimpe  affez  haut 
fur  les  arbres  qui  lui  font  voifins;  ici  larmens  font 
fouples,  garnis  de  feuilles  plus  ou  moins  arrondies 
de  la  largeur  de  la  main  ,  taillées  en  cœur,  &  d'un 
verd-pâie.  Ces  farmens  font  terminés  par  un  bou- 
quet de  petites  fleurs  jaunâtres  &  llériles.  Les  fleurs 
fertiles  ou  qui  donnent  du  fruit,  fortent  àzi  aif- 
felles  des  feuilles ,  d'autres  fortent  des  branches  ; 
ces  feuilles  font  à  trois  pointes  pour  l'ordinaire  6c 
femblables  à  celles  du  lierre,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Le  fruit  qui  fuccede  à  la  fleur,  ell  plus  gros 
qu'une  orange,  charnu  &  rempli  intérieurement  de 
plufieurs  femences  plates ,  arrondies ,  très-amcres  & 
huileufes;  chaque  femence  ell  rent'ermée  dans  un 
noyau  plat, folide,  brun,  recouvert  d'une  fubilance 
charnue,  fpongieufe  &  jaunâtre.  Cette  femence  an 
Brefd  feità  fair.-  de  Thuilc  ,  mais  aux  îles  de  l'Ami- 
rique  elle  y  ell  regardée  comme  le  coiKrepoifoa 
du  venin  des  ferpens. 

M.  Linnsus  nomme  ce  genre  de  piante/cv/7/u;a  , 
&  le  caraclérife  ainfi.  II  produit  des  fleurs  mâles  (Sc 
femelles  dillindes;  l'enveloppe  de  la  fleur  mâle  ell 
faite  en  cloche  compofce  d'une  feule  feuille  ;  il  ell 
arrondi  dans  le  fond  &  découpé  fur  les  bords  en 
cinq  fegmens.  La  fleur  efl  auffi  monopétale,  arron- 
die ,  légèrement  découpée  fur  les  bords  en  cinq 
parties,  avec  un  nombril  orné  d'une  double  étoile. 
Les  étamincs  iont  trois  filamens.  La  fleur  femelle 
de  ("on  calice  ne  diffère  de  lii  fljur  mâle  que  dans 
l'étoile  qui  ell  compolée  de  cinq  feuilles  faites  en 
cœur.  Le  fruit  ell  une  trcs-grolîe  baie,  charnue, 
d'une  figure  ovale,  obtufe,  entourée  du  calice,  5c 
couverte  d'une  écorce  dure.  Les  femences  font 
d'une  forme  orhiculaire  applatie.  (Z>.  /.) 

NHAMDiU,  f.  m.  (Jnjcaol.)  elpece  d'araignée 
du  Brefil.  Son  corps  efl  de  la  longueur  d'un  pouce, 
garni  fur  le  dos  d'tme  forme  de  bouclier  triangu- 
laire ,  brillant ,  orné  dans  les  côtés  de  fix  cônes 
pointus,  blancs  ,  femés  de  taches  rouges;  fa  bouc'ne 
e(l  armée  de  deux  petites  dents  recourbées  ;  la 
partie  antérieure  de  Ion  corps  ell  loutenue  par 
huit  jambes,  longues  d'environ  deux  pouces,  jau- 
nes, ou  rouges-brunes;  &  fa  partie  poltérieure  qui 
ell  la  plus  grande,  reluit  comme  de  l'argent.  Cette 
elpece  d'araignée  file  une  toile  comme  les  autres, 
mais  elle   ell  venimeufe.  {D.  J.) 

NKANDUAPOA,  (OmùhoL)  nom  d'un  oifeau 
du  Brefil ,  plus  connu  fous  fon  nom  hoUandoisyèar- 
voi:e/.    f^ojei  SCURVOGEL. 

NHANDUGUACU,(<9a/2;//:.)  oifeau  du  Brefil, 
de  la  clafle  des  autruches,  mais  d'une  plus  petite 
elpece  que  l'autruche  d'Afrique.  Son  corps  elt  fort 
gros;  fori  col  efl  long  &  fort;  les  jambes  font  hau- 
tes &  épaifies;  lès  ailes  extrêmement  courtes,  ne 
lui  fervent  que  pour  la  çourfej  Ion  peniiage  eil 
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gris  ;  cet  oifeau  porte  le  cou  courbe  comme  le 
cygne;  la  tê;e  cil  formée  comme  celle  de  l'oie; 
■  fes  plumes  cle  derrière  couvrent  le  croupion  6c  font 
iine  elpece  de  queue  ;  il  court  aufii  vite  qu'un  lé- 
vrier, &  fe  nourrit  de  chair  &  'le  fruits.  (-O.  /•) 
NHARWAL,  vojei  NARWAL. 

N  ï 

NIAGARA,  (Gîog.)  rivière  de  l'Amérique  fep- 
tcntrionale,  dans  le  pays  des  froquois.  Elle  fort 
du  lac  Érié,  &  va  i'e  jcttcr  ddns  le  lac  Ontario, 
à  qiiatre  lieues  au  dcfliis  de  Ion  embouchure,  où 
elle  fait  un  faut  pioâigieux,  fans  lequel  on  pour- 
roit  aller  avec  de  grandes  barques  plus  de  200  lieues 
loin  ,  6c  ne  point  interrompre  la  navigation  dans 
fa  courfe.  (D.  J.) 

NIAIS,  adj.  (Grum.)  Il  fe  dit  de  quelqu'un  qui 
ignore  les  ufages  les  plus  communs  de  la  fcciété. 
Ce  cara6îere  le  rcniarque  dans  la  |  h)  for.crrjie,  la 
voix,  le  dil'cours,  le  gefte ,  l'exprcffion ,  les  idées. 
Il  y  a  de  faux  niais,  dont  on  eft  d'auiant  plus  aifé- 
ment  la  dupe  qu'on  s'en  méfie  moins.  Si  la  fimpli- 
cité  fe  remarque  dans  l'extérieur  &  qu'elle  ioit 
nccompagnée  de  nonchalance  ,  elle  fait  le  niais. 
La  fimphcité  n'cft  pas  incompatible  avec  la  viva- 
cité ;  jamais  niais  ne  fut  adtif. 

Niais,  (^terme  de  Fauconnerii.'^  Ce  mot  fe  dit  de 
quelques  oifeaux  de  proie,  comme  du  faucon,  de 
l'épervier,  &c.  qui  n'ont  pas  encore  volé  ,  &  qu'on 
a  pris  au  nid. 

NiC^A  ,  (Géog.  anc.')  je  trouve  dans  les  auteurs 
plufieurs  villes  de  ce  nom. 

1°.  Nicœa  ville  de  Grèce  ,  fituée  aux  environs  des 
Thermopyles,dans  le  golfe  Manliacus.  On  la  comp- 
toit  entre  les  principak-s  villes  des  Locres  Epicne- 
mides,  qui  étoient  vo  fins  &  alliés  des  Béotiens  & 
des  Thébains.  Philippe  s'empara  de  Nicœa  èc  des 
Thermopyles,  lorfqu'il  entra  dans  la  Grèce  fous 
prétexte  de  terminer  la  guerre  facrée  ;  enfuite  ce 
prince  la  remit  aux  Theffaliens. 

1°.  Nicœa  ville  deTIllyrie. 

3°.  Nicœa  ville  de  l'Inde,  au  voifinage  du  fleuve 
îlydafpe.  Alexandre  en  fut  le  fondateur. 

4°.  Nicœa  ville  des  Indes  auprès  du  fleuve  Cophe- 
ne. 

5°.  A^icœa  ville  de  l'île  de  Corfc:  elle  fut  fondée 
par  les  Etruriens  ,  félon  Diodore  de  Sicile. 

6°.  Nicœa  ville  de  la  Bœotie,  chez  les  Lei;ftriens. 

7°.  Nicœa  ville  de  la  Thrace ,  félon  Etienne  le 
géographe. 

8°.  Nicœa  ville  de  Bithynie  &  la  plus  célèbre  de 
toutes,  f^ojei  NicÉE.  (Z>.  7.) 

NICAGUAYA  ,  {Géog.)  'iviere  de  l'Amérique 
feplentrionale  dans  l'île  Hifpaoiola.  Elle  travcrfe  la 
province  de  Cibao  ,  &  va  fe  jettcrdans  la  mer. 

NICARAGUA,  (Géog.')  province  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  l'audience  de  Guatimala.  Elle 
€(1  bornée  au  nord  par  la  province  d'Honduras  ;  à 
l'orient  parla  mer;  au  midi  pnr  la  province  de  Cof- 
tarica  ;  &  à  l'occident  par  la  province  de  Guatima- 
la. Le  terroir  de  Nicaragua  elt  très-feriile,  &  offre 
tin  des  plus  agréables  payfages  du  monde.  Ses  villes 
ou  bourgs  principaux  iom ,  Nicaragua  .,Sé2,oviQ  6c 
Grenade  :  les  rivières  font  l'Yare ,  l'Yarpa  &C  le 
Défaguadcro.  Elle  a  trois  ports  fur  la  mer  du  lud, 
te  une  grande  habitation  des  Indiens  du  pays  qu'on 
appelle  le  Fizux-IJourg.  On  recucilledans  cette  pro- 
vince beaucoup  de  lucre  6c  de  cacao  qui  ne  lort 
^uere  du  pays. 

Nicaragua,  {Géog.)  lac  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  dans  l'an  lience  de  Guatimala  ,  au  gouver- 
nement de  Nicaragua.  La  tête  de  ce  lac  n'elt  qu'à  4 
lieues  de  lamextùi  fud.  On  lui  donne  enyuon  8q 


lieues  de  circuit  ;  &  les  vailTeaux  y  peuvent  naviger 
ccmmociément.  Dans  la  grande  île  fuuée  au  milieu 
de  ce  lac,  &  qui  porte  du  cacao  &  des  fiuiis  déli- 
cieux,  on  trouve  un  volcan  prefqu'aulfi  conlidéra- 
blc  que  celui  de  (juatimahi.' 

Nicaragua,  {Géog.)  autrerfient  nommée  Léon 
de  Nicaragua  ;  ville  de  l'Amérique  fcptentrionale 
dans  la  province  de  Nicaragua  dont  elle  elt  la  capi- 
tale, avec  titre  d'évéché,  à  12  lieues  de  la  mer  du 
fud.  Des  flibulîiers  anglois  pillèrent  cette  ville  en 
1685.   Long.  2C)i.  24.  Lu.  iz.  zff.   {D.  J.) 

NI  CARI  A  ,  {Géog.  anc.  &  mod  )  ou  Nicarie  ;  île 
de  l'Archipel,  entre  l'île  de  S:imos  &  celle  de  Tine. 

Cette  île  a  environ  60  milles  de  circonférence, 
fulvaiu  M.  de  Tournefort,  d'après  lequel  nous  en 
pouvons  parler  lavamment.  Elle  ell  fort  étroite  ,  6c 
traverléc  dans  fa  longueur  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  lui  a  fait  donner  autrefois  le  nom  dlle 
lon"ui  6c  étroite  ,  doliche  6c  macres. 

Ces  montagnes  lont  couvertes  de  bois  Si  fournif- 
fent  des  lources  à  tout  le  pays.  Les  habitans  ne  vi- 
vent que  du  commerce  de  ce  bois ,  6c  font  fi  miféra- 
bles  qu'ils  demandent  l'aumône  dès  qu'ils  font  hors 
de  leur  île.  Ils  recueilfent  peu  de  froment,  affez 
d'orge,  de  figues,  de  miel,  de  cire  ;  mais  après  tout 
ce  lont  de  lottes  gens  ,  groffiers&  à  demi  fauvages. 
Ils  font  leur  pain  à  melure  qu'ils  veulent  dîner  ou 
fouper.  Ce  pain  n'eft  autre  chofe  que  des  fouaces 
fans  levain  ,  qu'on  tait  cuire  à  demi  fur  une  pierre 
plate  bien  chaude  :  fi  la  maîtrefl'e  de  la  mailon  ell 
grolî'e  ,  elle  tire  deux  portions  de  fouaces,  une  pour 
elle  6c  l'autre  pour  fon  enfant  :  on  fait  la  même  hon- 


nêteté aux  étrangers. 


.  Cette  île  n'a  jamais  été  bien  peuplée.  Strabon  en 
parle  comme  d'un  pays  inculte  ,  dont  les  pâturages 
étoient  d'une  grande  utilité  aux  Samiens.  On  ne 
croit  pas  qu'il  y  ait  prélentement  plus  de  1000 
âmes. 

Nicaria  n'a  pas  changé  de  nom,  elle  s'appelle  Ica- 
riu  ,  tout  comme  autrefois;  mais  les  Francs  qui  ne 
favent  pas  le  grec,  corrompent  la  plupart  des  noms- 
Tout  le  monde  fait  qu'on  attribue  ce  nom  à  Icare 
fils  de  Dédale,  qui  le  noya  aux  environs  de  la  mer, 
qui  pour  la  même  raifonfut  nommée  Icarienne.  Stra- 
bon enferme  dans  cette  mer  les  îles  deLeros  &  deCos. 
Pline  ne  lui  donne  de  l'étendue  que  depuis  Samos 
jufqu'ù  Mycone.  M.  Bochartell  le  feul  qui  dérive  le 
nom  d'Icarie  d'un  mot  phémcisn  icaure  ,  qui  lignifie 
poijfonncux  ;  ce  qui  pourtant  convient  alTez  à  un 
nom  grec  que  es  anciens  ont  donné  à  la  même  île. 

Tous  les  habitans  de  Nicarie  font  du  rite  grec  ,  & 
leur  langue  tient  plus  du  grec  littéral ,  à  ce  qu'on  dit, 
que  celle  des  autres  îles  oii  le  commerce  a  fait  éta- 
blir plufieurs  étrangers  ,  qui  ont  introduit  une  infi- 
nité de  mots  6c  de  terminaifons  de  leur  pays.  On  ne 
s'ell  jamais  embarrafle  de  conquérir  cette  île  :  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'elle  a  fuivi  le  defiin  de 
celle  de  Samos  fa  voifine  Stfa  maîtrefîe. 

L'île  manque  de  port.  L'une  des  principales  ca- 
lanques ert  à  Fanar,  oîi  étoit  l'ancienne  ville  Dra- 
canon. 

Strabon ,  liv.  xiv.  pag.  6'j5).  alTûre  qu'il  y  avoit 
dans  Nicaria  un  temple  de  Diane,  appelle  Tuuropo- 
lium  ;  &  Callimague  n'a  pas  fait  difficulté  de  dire  que 
de  toutes  les  îles  il  n'y  en  avoit  pas  une  de  plus 
agréable  à  Diane  que  celle-ci.  Goltzius  a  donné  le 
type  d'une  médaille  reprélentant  d'un  côté  une  Dia- 
ne chafferelfe  ,  6c  de  l'autre  une  perlonne  alfife  fur 
un  taureau,  avec  cette  légende  l;ia.fiu>v.  On  pour- 
roit  prendre  cette  perlonne  pour  Europe;  mais  fé- 
lon la  conjeiture  de  Nonius  ,  c'eft  plutôt  la  même 
Diane,  le  taureau  marquant  l'abondance  des  pâtu- 
rages de  l'île  ,  6c  la  protection  de  cette  déelTe. 

Lu  fanar  ou  fanari  de  Nicaria  {  ^arap ,   lanter-^ 
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Ht  )  fafiàl)  eft  une  vieille  tour  /quî  fefvôît  de  fariaî 
pour  éclairer  le  paffïge  des  vaiffeaiix,  cniro  cette 
île  &  celle  de  Samos;  car  ce  canal  c(t  dangereux 
quand  la  mer  eft  greffe ,  quoiqu'il  y  ait  1 8  milles  de 

large. 

Les  Nicariens  n'ont  ni  cadi ,  ni  turcs  chez  eux. 
Deux  adminiftrateurs  annuels  font  toutes  les  affai- 
res du  pays.  Ils  paient  environ  cinq  cent  ccus  do 
capitation,  outre  une  centaine  pour  la  taille,  &c 
pour  avoir  la  liberté  de  vendre  leur  bois  hors  de  l'île. 
Long.  4.3.  33-44.  '2.  iat.jy.  2S-46'.  (D.J.) 

NIC ASTRO ,  (^Géog.')  en  latin  Neocaflnun  ;  petite 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples  dans  la  Calabrc 
ultérieure  ,  à  2  lieues  du  golfe  de  faintc  Euphémie  , 
avec  un  évêché  fufrragant  de  Reggio.  Elle  fut  prel- 
que  ruinée  en  1638  par  un  tremblement  de  terre. 
Long.  ^^.  ^o.  lat.^8.  10. 

NICATES,  (Giog.  anc.')  ou  Nijitcc;  peuples  de 
l'Ethiopie  lous  l'Egypte  félon  Pline ,  ///'.  17.  c.  xxx. 
qui  dit  que  ce  mot  fignifie  des  hommes  qui  ont  trois 
ou  quatre  yeux;  non  que  ces  peuples  fuffent  tels, 
mais  parce  qu'ils  appliquoient  toute  leur  attention 
en  tirant  leurs  flèches. 

NICATÉS  ,  {Géog.  anc.')  montagne  d'Italie  chez 
les  Peligni.  Niger  croit -que  c'elt  la  montagne  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Maïdla  &  Mathejio.  (Z>.  /.) 

NICE,  COMTÉ  de;  ,  (^Géog.')  ce  comté  s'étend 
du  fud  au  nord  l'elpace  de  90  milles.  H  a  fait  durant 
plufieurs  ficelés  partie  de  la  Gaule  narbonnoife  ,  &c 
cnfuite  du  comté  de  Provence ,  dont  il  fut  démem- 
bré en  1388  ,  par  les  habitans  du  pays  qui  fe  don- 
nèrent à  Amedée  VII.  comte  de  Savoie.  Ses  bornes 
font  au  nord  le  marquilat  de  Saluées;  le  Piémont 
propre  à  l'ell  ;  la  Méditerranée  au  fud ,  &  la  Pro- 
vence à  l'oueft.  Son  étendue  du  feptentrion  au  midi, 
eft  d'environ  13  lieues ,  6c  celle  d'orient  en  occi- 
dent d'environ  18.  Mc«eft  fa  capitale,  &  quoique 
le  pays  foit  entrecoupé  de  hautes  montagnes  ,  il  eft 
fertile  en  vin  &  en  huile.  Enfin  il  feroit  admirable 
s'il  étoit  plus  peuplé. 

Caffini  (Jean  Dominique)  ou  le  grand  Caffini, 
naquit  dans  le  comté  de  A'^'ce  en  1615,  &  fut  appelle 
en  France  par  M.  Colbert  en  1666.  Il  a  été  le  pre- 
mier des  Aftronomes  de  fon  tems  ;  mais  il  commença 
comme  les  autres  par  l'Aftrologie.  Puifqu'il  fut  na- 
luralifé  dans  ce  royaume  ,  qu'il  s'y  maria  ,  qu'il  y 
eut  des  enfans ,  &  qu'il  eft  mort  à  Paris  ,  on  peut  le 
compter  au  nombre  des  françois.  Il  a  immortalifé 
fon  nom  par  fa  méridienne  defaint  Pétrone  à  Boulo- 
gne :  elle  iervit  à  faire  voir  les  variations  de  la  viteflTe 
du  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil. 

Il  fut  le  premier  qui  montra  par  la  parallave  dé 
Mars  que  le  Soleil  doit  être  au  moins  à  3  3  millions 
de  iieues  de  la  terre.  Il  prédit  le  chemin  que  de- 
voit  tenir  la  comète  de  1664.  C'eft  lui  qui  décou- 
vrit quatre  fatellites  de  Saturne  ;  Huyghens  n'en 
avoir  apperçu  qu'un ,  &  cette  découverte  de  Caf- 
fini fut  célébrée  par  une  médaille  dans  l'hiftoire  mé- 
tallique de  Louis  XIV. 

Il  publia  de  nouvelles  tables  des  fatellites  de  .Tu- 
piter  fort  perfeûionnées ,  &  détermîfia  la  révolution 
de  Jupiter  &  de  Mars  fur  leurs  axes.  Enfin  il  enrichit 
i'Aftronomie  de  diverfes  méthodes  très-ingénieufes. 

En  voyant  la  comète  de  i68o,il  prédit  au  roi  qu'el- 
fuivroit  la  même  route  qu'une  autre  comète  obfer- 
vée  par  Tycho-Brahé  en  1577.  C'étoit  une  efpece 
de  deftinée  pour  lui,  que  de  taire  ces  fortes  de  pré- 
dirions à  des  têtes  couronnées. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  il  perdit  la 
vue  ;  malheur  qui  lui  a  été  commun  avec  le  grand 
Galilée,  &  peut-être  par  la  même  raifon  :  caries 
obfervaticns  fubtiles  demandent  un  grand  effort  des 
yeux.  Selon  l'cfprit  des  fables,  ajoute  M.  de  Fon- 
Jcnelle  ,  ces  deux  grands  hommes ,  qui  ont  fait  tant 
'^emt  XI, 
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Je  découvertes  dans  le  ciel ,  feflMsmbierOîéfit  à  Tiré- 
fias  qui  devint  aveugle  pour  avoir  vu  quelque  fe* 
cret  des  dieux.  Il  mourut  en  171 1,  â'^é  dé  87  ahs^ 
fans  maladie  ,  fans  douleur,  par  la  feufe  riécëflité  de 
mourir  ;  &  en  mourant ,  i!  eut  la  gloire  do  l^iffer  dei 
enfans  diftin,:;ués  dans  l'Albonomio.  (^D.  /.) 

Nice  ,  (Géog.)  ancienne  &  fOrte  ville  aux  con- 
fins de  la  France  &  de  l'Italie  ,  capitale  du  comté 
du  même  nom,  avec  une  bonne  citadelle,  un  évê- 
ché fulTragant  d'Embrun  ,  &  un  féna'r  qm  eft  comms 
démocratique.  Le?  habitans  fe  donnèrent  à  Ameuéé 
Vir.  comte  de  Savoie  en  i'388;  &  dopuis  ce  tems 
elle  oft  demeurée  aux  ducs  de  cette  maison.  Fran- 
çois I.  l'afTiégea  par  terre  en  1543  ,  tandis  que  les 
Turcs  la  preiîbient  du  côié  de  la  mer.  BirboroufTo 
II.  n'ayant  pu  prendre  la  citadelle,  (accagea  la  vil- 
le. Le  maréchal  de  Catinat  la  prit  en  1691;  elle  i\\t 
rendue  au  duc  de  Savoie  en  1696.  Le  duc  de  Ber- 
Vv-ick  la  prit  en  1706  ;  elle  fin  rendue  pir  le  traité 
d'Utrecht  au  roi  de  Sardaigne.  Les  François  la  repri- 
rent en  1744,  &  l'ont  rendue  ])ar  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  Elle  eft  fituée  à  l'orient  do  l'embou-^ 
diure  du  Var  fur  un  rocher  efcarpé  ,  à  3  3  lieues  S; 
O.  de  Turin  ,  18  S.  E.  d'Embrun  ,33  S.  O.  de  Gè- 
nes, 35  N.  E.  d'Aix,  176  de  Paris.  Long,  félon  CaA 
fini ,  23.  33.  30.   lat.  ^j.  41.  jo. 

Les  Phocéens  fondateurs  de  la  ville  deMirfeille  j 
voyant  leurs  colonies  accrues  confidérablement , 
s'étendirent  le  long  de  la  côte,  &  ayant  trouvé  lur 
le  Var  un  endroit  fort  agréable,  ils  y  fondèrent  la 
ville  de  Nice ,  Nlcœa ,  au  reto'.ir  d'une  expédition  con- 
tre les  Saliens  &  les  Liguriens,  C'eft'uno  ville  bâtie 
dans  une  fituation  des  plus  avantagsufcs  ,  par  la 
beauté  de  fes  collines  ,  la  fertilité  du  jMys  &  la  bon- 
té de  l'air  qu'on  y  rofpire.  Les  Romains  fiifoient  leurs 
délices  de  ce  lieu  ,  où  croiirenten  abondance  tous  les 
fruits  que  produit  l'Italie.  Elle  avoir  la  plus  grande 
célébrité  du  tems  de  Ptolomée  ;  mais  aujourd'hui  elle 
eft  entièrement  déchue  de  fon  ancienne  dignité.  On 
y  voit  encore  les  ruines  des  grands  tauxbourgs 
qu'elle  avoit  autrefois.  {D.J.) 

Nice  de  la  Paille  ,  (Gîog.)  petife  ville  d'Ita- 
lie dans  le  Montferrat ,  aux  états  du  roi  de  Sardai- 
gne, entre  lesvillesd'^cc|ui&;  d'Afti,  fur  le  Belbo. 
Long.  23. 3  f),  lai.  44.  43. 

NICÉE  ,  ('.  f,  {Mythol.)  NiK-A  ;  c'eft  !e  nom  grec  de 
la  Viûoire  ,  qu'Efiode  dit  ingénieufement  être  com- 
pagne de  Jupiter,  ôc  fille  de  Pallas  &  du  Styx  ;  nous 
dilons  aufti  dans  le  même  lens ,  que  Its  u  Dnim  des 
princes  font  les  dt  profundis  des  particuliers.  (Z?.  /  ) 
NiCÉE,  (Géog.)  ville  de  Bithynie,  aujourd'hui 
Ifnich  ;  c'eft  la  V/ua/ade  Ptolomée.  Strabon  la  place 
fur  le  lac  Afcanius,  aujourd'hui  Lago  di  Nicea  ,  à 
une  journéede  la  mer.  Antigonus  fils  de  Philippe,  en 
avoit  été  le  fondateur,  &  l'avoit  nommée  ^/zf/^-^o- 
nia.  Dans  la  fuite  Lyfimachus  l'appella  Mcœa  ,  du 
nom  de  fa  femme  fidle  d'Antipater. 

On  a  diverfes  médailles  de  cette  ville  depuis  Au- 
gufte  jul'qu'à  Gallien  ;  néanmoins  elle  n'a  dans  aucu- 
ne le  titre  de  métropole.  La  médaille  de  l'empereur 
Domitien ,  où  l'on  voit  cette  infcription ,  yi,ia.iii  irpa- 
T/o  tfiç  fTrapxii^ij  Nicœenfis  primi  provinciœ  ^  ne  dit 
pas  que  Nicéi  fut  la  première  de  la  province  ,  elle 
apprend  feulement  que  les  habitans  furent  les  pre- 
miers qui  firent  des  iacrifices  à  Jupiter,  pour  la  con- 
fervation  de  Domitien  :  c'eft  ce  que  prouve  l'autel 
qui  paroît  fur  cette  médaille  avec  ces  mots  ,  Scik 
a-}  opctior  ,  Jovis ,  qui  fori  cnfios  &  prœfcs  eji.  Cette 
médaille  eft  dans  le  cabinet  du  roi  de  France. 

Nicée  fut  évêché  dans  les  commencemensdu  chrif- 
tianlfme,&  devint  en(;;i:e  métropole  pendant  quel- 
que tems.  Elle  eft  célèbre  par  la  tenue  du  premier 
concile  général ,  &  plus  anciennement  par  la  naiifan- 
ced'HipparquejdeDion-Caffius  &  de  Parthénius. 
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Hipparquc  célcbre  aftronome  grec  ,  &  l'un  des 
plus  iavans  mathématiciens  de  l'dntiquité,  fleurll- 
ibit  entre  la  154  ^  la  163  olympiade.  11  inventa 
'  les  principaux  inllrumens  Icrvant  aux  aftres,  prédit 
les  écliples  ,  &  apprit  aux  hommes  à  ne  point  s'en 
étonner.  Pline  le  met  au  nombre  des  génies  lubli- 
mcs  ;  il  l'appelle  le  confident  de  la  nature  ,  concïlïo- 
rum  natiirœ  particeps  ,  llb.  II.  c.  xxvj.  Il  l'admire  d'a- 
voir partie  en  revue  toutes  les  étoiles,  de  les  avoir 
comptées  &  d'avoir  marqué  la  litiiation  &  la  gran- 
deur de  chacune.  Il  ne  nous  relie  des  ouvrages 
d'Hipparque ,  que  Ion  commentaire  fur  les  Phéno- 
mènes d'Aratus.  Le  père  Pétau  l'a  traduit  en  latin ,  & 
en  a  donné  une  bonne  édition. 

Dion-CafTius  fleuriiloit  fous  Alexandre  Sévère. 
Homme  d'état  &  de  grande  naillance,  il  fut  gouver- 
neur de  Pcr"ame  &  de  Sniyrnc  ,  commanda  cnAfri- 
que  &  en  Pannonie  ,  &  tut  nommé  deux  fois  au  con- 
fulat.  Il  compofa  en  grec  une  hiftoirc  romaine,  à 
laquelle  il  employa  12  ans,  &  dont  nous  n'avons 
plus  que  quelques  ruines  II  en  a  paru  une  édition  , 
Hanoviœ  en  1606  in-foL  &  cette  édition  a  été  la 
meilleure  jufqu'à  celle  de  Herman  Samuel  Reima- 
tus ,  donnée  à  Hambourg  en  1750  in-fol.  grecq.  latin, 
avec  des  notes. 

Dans  les  quatre-vingt  livres  de  cette  hiftoire  , 
dont  fort  peu  fe  font  fauves  d'une  perte  fatale,  nous 
devons  fur-tout  regretter  les  40  dernières  années, 
dont  Dion  parloit  commetémoin  oculaire,  &  comme 
ayant  eu  part  au  gouvernement  de  l'état;  car  il  efi: 
peu  d'hilloriens  qui  nous  aient  auffi  bien  révélé  ces 
îecrets  que  Tacite  nomme  arcana  impirii.  Dion  eft 
tellement  exaft  à  décrire  l'ordre  des  comices  ,  l'éta- 
bliffement  des  magiftrats  ,  &  l'ufage  du  droit  public 
des  Romains  ,  que  ces  i'ortes  de  faifs  ne  s'appren- 
nent point  ailleurs  plus  diftinctcment. 

Pour  ce  qui  concerne  la  comécration  des  emoe- 
reurs  &  leur  apothéofe,  il  n'eft  point  d'hilloriens 
qui  nous  aient  peint  cet  enrôlement  au  nombre  des 
dieux  ,  fous  une  plus  belle  forme.  C'eil  dans  le  cin- 
quante-fixierne  livre  où  Dion  repréfente  la  pompe 
des  funérailles  d' Augulle  ,  fon  lit  de  parade  ,  fon  ef- 
figie en  cire,  &  fon  oraifon  funèbre  que  Tibère  lut 
devant  le  peuple.  Il  expofc  çnfuite  de  quelle  façon 
fon  corps  fut  brûlé  ,  comment  Livie  recueillit  Ô£  mit 
des  os  à  part  ;  enfin  l'adrefle  avec  laquelle  on  fit 
partir  l'aigle  du  haut  du  bûcher,  d'où  il  femblolt  que 
l'oifeau  de  Jupiter  emportoit  au  ciel  l'ame  de  l'em- 
pereur. 

Les  oralfons  funèbres  de  la  compofition  de  cet 
hiftorien  ,  méritent  d'être  louées  pour  leur  grande 
beauté.  Telles  font  celles  de  Pompée  &  de  Gabinius 
au  peuple  romain.  On  ne  lit  pas  avec  moins  de  plai- 
fir  les  harangues  d'Agrippa  &  de  Mécène,  dont  le 
premier  parle  pour  porter  Augufte  à  quitter  l'empi- 
re ,  &  le  (econd  pour  l'engager  à  le  retenir. 

Pour  ce  qui  regarde  les  défauts  de  Dion-CalTius  , 
on  peut  l'accufer  avec  juftice  ,  d'une  partialité  hon- 
îeufe  contre  le  parti  de  Pompée  ,  contre  Cicéron, 
Séneque  &£  plulieurs  autres  grands  hommes  ;  mais 
fur- tout  fes  propos  contre  la  réputation  de  l'incom- 
parable orateur  de  Rome ,  font  des  fatyres  odieuf  es, 
indignes  d'un  hiftorien. 

On  pourroit  ajouter  aux  taches  dont  nous  venons 
de  parler,  quelques  traits  de  (uperftition  &  de  cré- 
dulité ,  qui  feroient  capables  de  décréditer  fon  hif- 
toire,  fi  l'on  ne  devoir  pas  quelqu'indulgence  aux 
foiblesde  l'humanité. 

Parthénius  de  A7c«  fleuriffoit  fous  Augufte.  Il  eft 
auteur  du  livre  -ni^î  îfiUTiy.biv  Tradu/j.aTav  ,  c'eft-à-diic 
des  paffîons d'amour,  traduit  en  latin  par  Janus  Cor- 
rarius,  ôc  imprimé  avec  le  grec  à  Ba/c,  chez  Fro- 
ben  en  1531  in-S°.  première  édition.  Cet  ouvrage 
eft  en  proie ,  &  contient  trente-fix  chapitres  fort 
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courts.  Suidas  donne  à  Parthénius  divers  autres 
écrits.  Nous  apprenons  de  Macrobe  qu'il  montra  la 
langue  grecque  à  Virgile.  (Z>.  7.) 

NICEFFO  ,  {Hi/l.  nat.  Botan.)  arbre  d'Afrique 
qui  croît  fort  communément  dans  les  royaumes  de 
Congo  &  d'Angola.  Les  habitans  de  ce  dernier  pays 
l'appellent  maongio-acamburi.  Il  eft  ordinairement  de 
6  pies  de  haut ,  6c  il  produit  un  fruit  aflez  fembla- 
ble  à  l'ananas,  dont  l'écorce  renferme  jufqu'À  zoo 
petits  fruits  oblongs ,  d'un  goût  délicieux.  Il  eft  char- 
gé de  ces  fruits  très-peu  de  tems  après  être  forti  de 
terre,  &ilen  produit  toute  l'année. 

NICÉPHORIUM  ,  {Giog.  anc.)  ville  deMéfopo- 
tamie  fur  l'Euphrate.  Pline ,  lih.  vj.  c.  xxxvj.  dit 
que  la  fituation  avantageule  du  lieu  avoit  engagé 
Alexandre  à  bâtir  cette  ville.  Quelques-uns  veulent 
que  ce  foit  aujourd'hui  le  bourg  nommé  Najivancajiy 
&  d'autres  Ncphrun. 

NlCÉTÉRIES,  f.  f.  pi.  (^Antlq.  grecq.')  î^txnT^pîiti 
fête  athénienne  en  mémoire  de  la  viâoire  que  Mi- 
nerve remporta  fur  Neptune  dans  la  difpute  qu'ils 
eurent  enfemble,  à  qui  auroit  l'honneur  de  donner 
le  nom  à  la  ville  qui  fut  depuis  nommce  Athènes , 
les  douze  grands  dieux  adjugèrent  le  prix  à  Miner- 
ve. (z>.  y.) 

NICHA  130UR  ,  (Géogr.)  ou  Nlfchabourg  ,  ou 
Neifchabourg  ,  car  on  écrit  ce  mot  de  plufieurs  ma- 
nières ,  ville  de  Perfe  dans  la  province  de  Khorafl'an, 
dont  elle  pafl"oit  pour  être  la  plus  grande  &  la  plus 
riche  avant  qu'elle  eût  été  défolée  d'abord  par  les 
Turcomans  ,  &  finalement  ruinée  par  les  Tartares 
de  Genghizkhan  ,  fous  le  règne  du  malheureux  Mo- 
hamed Kouarefm-Schah. 

C'eft  dans  les  montagnes  de  fon  voifinage  qu'on 
tire  les  turquoifes  orientales  ,  qu'on  nomme  dans  le 
levant  pirouiè  nifthabouri ,  6c  que  nous  appelions  en 
françois  turqiioijes de  la  vieille  roche,  pour  les  diftin- 
guerdes  autres  turquoifes.  Ni/c/iabourgeûk  1 5  lieues 
de  Mefched.  Long.  y^.  Sx.  lat.  fuivant  les  Ephémé- 
rides  de  Narfie  Eddin  ,3;.  20.  (Z>.  J.  ) 

NICHANGI-BACHI,  f.  m.  (  Hifi.  mod.)  nom 
que  les  Turcs  donnent  à  un  officier,  dont  la  fonâion 
eft  d'imprimer  le  nom  du  grand-feigneur  fur  les  let- 
tres qu'il  fait  expédier.  Ce  fceau  s'applique  non  au 
bas  de  l'écriture  ,  mais  au-defl*us  de  la  première 
ligne. 

NICHE ,  f.  f.  (Archit.)  c'eft  un  renfoncement  pris 
dans  répaifl"eur  d'un  mur  ,  pour  y  placer  une  figure 
ou  une  ftatuc.  Les  grandes  niches  fervent  pour  les 
grouppes ,  &  les  petites  pour  les  ftatues.  On  diftin- 
gue  plufieurs  fortes  de  niches  par  des  noms  particu- 
liers que  nous  allons  expliquer. 

Niche  à  cru  ,  niche  qui  ne  portant  point  fur  un  maf- 
fif ,  prend  naiflance  du  rez-de-chauflTée.  Telles  font 
les  deux  niches  du  porche  du  Panthéon  à  Rome. 

On  appelle  auffi  niche  à  cru  une  niche  qui ,  dans 
une  façade  ,  porte  immédiatement  fur  l'appui  con- 
tinu des  croifées  fans  plinthe.  Il  y  a  de  ces  niches 
dans  quelques  palais  d'Italie. 

Niche  angulaire ,  c'eft  une  niche  o^\  eft  prife  dans 
une  encoignure  ,  &  fermée  par  une  trompe  fur  le 
coin.  Il  y  a  quatre  de  ces  niches  occupées  par  quatre 
fl:atues  de  prophètes  dans  un  veftibule  au  pié  du 
grand  efcalier  de  l'abbaye  de  Ste  Geneviève  à  Pa- 
ris ,  du  deffein  du  S^  de  Creil ,  où  l'on  peut  remar- 
quer plufieurs  pièces  de  traits  faites  avec  beaucoup 
d'art. 

Niche  d'autel,  niche  qui  fert  à  la  place  d'un  ta- 
bleau dans  un  retable  d'autel.  Il  y  a  dans  l'églife  de 
la  Sorbonne  à  Paris  une  niche  à  l'autel  de  la  Vierge  » 
du  delfein  de  M.  le  Brun  ,  dans  laquelle  eft  la  figure 
de  marbre  faite  par  M.  Desjardins  ,  fculpteur  du 
roi. 

Niche  de  bujlc ,  petit  renfoncement  où  l'on  place 
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tinbufte.  Il  y  a  de  ces  niches  dans  la  Cour  de  Thôtcl 
de  la  Vrillicre  à  Paris. 

Niche  de  rocaille ,  niche  revêtue  de  coquilles  pour 
les  grottes.  Il  y  avoit  de  belles  niches  de  cette  elpece 
à  Verfailles  ,  &  il  y  en  a  encore  à  Mcudon. 

Niche  de  treillage  ,  c'cft  une  niche  conftruite  de 
barreaux  de  fer  &  d'échalas  ,  <|ui  ft-rt  à  orner  quel- 
que portique  ou  cabinet  de  treillage. 

Niche  en  tabernacle ,  on  appelle  ainfi  les  grandes 
riches  qui  font  décorées  de  chambranles  ,  montans 
&  conioles  avec  frontons.  Telles  font  les  niches 
d'ordre  dorique  du  dehors  de  lYglife  de  S.  Pierre 
&  celles  de  S.  Jean  de  Latran  à  Rome,  qui  peuvent 
être  remplies  par  des  grouppes.  On  voit  auffi  une 
niche  de  cette  efpece  clans  l'églife  des  PP.  carmes 
déchaulîés  à  Paris  ,  occupée  par  une  figure  de  la 
fainte  Vierge  en  marbre  ,  faite  par  Antoine  Raggi , 
dit  le  Lombard,  d'après  le  modèle  du  cavalier  Ber- 
nin. 

Niche  en  tour  ronde  ,  c'eft  une  niche  qui  eft  prife 
dans  le  dehors  d'un  mur  circulaire  ,  &  dont  la  fer- 
meture porte  en  faillie.  De  cette  efpece  font  les 
grandes  niches  du  chevet  &  de  la  croilce  du  dehors 
de  l'églife  de  S.  Pierre  de  Rome  ,  &  la  fontaine  de 
S.  Germain  ,  rue  des  Cordeliers,  à  Paris. 

On  appelle  niche  en  tour  crelife  celle  qui  fait  l'elTet 
contraire  de  la  niche  en  tour  ronde. 

Niche  feinte ,  renfoncement  de  peu  de  profondeur, 
où  font  peintes ,  ou  en  bas-reliefs ,  une  ou  plufieurs 
figures.  Il  y  a  de  ces  niches  k  la  face  latérale  de  l'hô- 
lel  de  Carnavalet  au  marais  à  Paris. 

Niche  quarrée ,  c'eft  un  renfoncement  dans  un  mur, 
dont  le  plan  &:  la  fermeture  font  quarrés  ,  comme  au 
palais  des  Tuileries  du  côté  du  jardin. 

Niche  ronde  ,  niche  ceintrée  par  fon  plan  &  fa  fer- 
jneture.  On  voit  des  niches  de  cette  efpece  fort  ré- 
gulières au  portail  du  Louvre. 

Niche  ruflique ,  niche  qui  eft  avec  boflages  ou  re- 
fends.. Il  y  a  de  ces  niches  au  palais  de  Luxembourg 
à  Paris. 

On  appelle  encore  niche  un  enfoncement  prati- 
qué dans  une  chambre  où  l'on  place  un  lit  ou  un 
canapé. 

Nous  ferons  ici  quelques  remarques  fur  les  niches , 
parce  qu'elles  ont  été  fort  en  ufage  dans  les  anciens 
édifices  ;  il  en  refte  des  vertiges  dans  les  temples  , 
les  thermes  ,  les  théâtres  ,  les  amphithéâtres  ,  les 
cirques  &  les  arcs  de  triomphe.  Il  y  en  avoit  auffi 
dans  quelques  maifons  de  particuliers,  comme  dans 
les  veftibules,  les  cabinets  &  les  falles  pour  confé- 
rer ;  ainfi  les  anciens  en  ornoient  les  falles ,  les  lo- 
ges &  les  efcaliers. 

Les  niches  doivent  le  plus  qu'il  fe  peut  être  vis-à- 
vis  d'un  vuide  ou  d'une  croilée  ,  ioit  qu'il  y  ait  des 
ftatues  ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  point  ;  car  alors  elles 
i'ervent  pour  fe  repofer  ,  s'il  y  a  un  fiege  de  marbre 
ou  de  pierre. 

Les  grandes  niches  antiques  tombent  jufque  fur  le 
pavé,  comme  celles  de  la  rotonde  fous  fon  porti- 
que &  celles  des  thermes  d'Antonin,  où  a  été  trou- 
vé le  grouppe  du  taureau  Farnèfe  qui  contient  la 
fable  de  Dircé.  Il  y  en  a  encore  aux  thermes  de  Ti- 
tus, où  étoit  le  grouppe  de  Laocoon.  Cesforxes  de 
niches  conviennent  à  de  grands  lieux  ;  mais  dans 
celles  qui  font  d'une  grandeur  ordinaire  ,  &  qui  ne 
peuvent  avoir  qu'une  figure  ,  leur  proportion  doit 
être  telle  que  la  hauteur  foit  d'un  peu  moins  que 
deux  fois  &  demi  leur  largeur  pour  les  ordres  maf- 
fifs  ,  &  d'un  peu  plus  que  cette  hauteur  pour  les 
ordres  délicats  ;  leur  plan  doit  avoir  un  peu  plus  , 
ou  un  peu  moins  que  le  demi-cercle ,  ou  lui  être 
égal. 

Les  niches  qui  font  entre  les  colonnes  fans  pié- 
deftaux  ,  doivent  avoir  de  largeur  un  diamètre  & 
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demi  de  la  colonne  ;  &  iorfque  les  colonnes  ont  des 
piédeftaux  ,  elles  demandent  un  diamètre  &  trois 
quarts.  Comme  il  faut  que  les  ftatucs  foicnt  propor- 
tionnées aux  niches^  elles  doivent  être  dételle  ma- 
nière que  le  bas  du  col  ou  la  hauteur  des  épanles 
ne  pafle  pas  Ic-defTus  de  FimpoOc.  L'impofte  doit 
être  pareille  ;\  la  hauteur  d'une  frilc  &  corniche 
mifc  en  un  endroit  ;  elle  ne  doit  pas  être  moindre 
d'une  treizième  partie  &  demie  de  cette  hauteur ,  qui 
ferolt  celle  d'une  corniche  feule. 

Les  bandeaux  d'arcs  ou  archivoltes  des  niches  ne 
doivent  point  être  plus  larges  que  la  fixieme  partie 
de  l'ouverture,  ni  plus  étroits  que  la  huitième,  fi 
ce  n'cft  aux  grandes  niches ,  où  ils  n'auront  que  la 
dixième  partie.  On  voit  des  exemples  de  toutes 
ces  fortes  de  niches  devant  le  palais  de  S.  Marc  à 
Venife. 

Les  proportions  des  niches  doivent  être  relatives 
à  celle  de  l'ordre  qui  décore  l'édifice,  à  la  grandeur 
de  la  ftatue  .  &  à  l'étendue  de  l'endroit  où  elle  doit 
être  pratiquée. 

Plus  les  niches  (orit  élevées  ,  plus  les  figures  qu'el- 
les contiennent  doivent  être  petites.  Ainfi  les  nicha 
doivent  être  plus  hautes  à  mefure  qu'elles  font  plus 
élevées.  Scamozzi  vent  que  cette  hauteur  foit  deux 
fois  &  trois  quarts  de  fa  largeur. 

Lorlqu'il  y  a  plufieurs  niches  pofées  les  unes  fur 
les  autres ,  l'efpace  qui  refte  entre  deux  doit  avoir 
au-moins  deux  fois  la  largeur  de  la  niche. 

Enfin  Iorfque  des  boflages  régnent  dans  une  fa- 
çade où  il  y  a  des  niches,  c'eft  autour  de  la  niche  que 
les  boflages  doivent  être  répétées  ,  &  non  dans  la 
niche  derrière  la  ftatue. 

Mais  les  niches  fur  lefquelles  nous  venons  de  nous 
étendre  font -elles  un  ornement  en  Architeâure  ? 
Les  anciens  le  penfoient  ainfi  ,  tandis  que  plufieurs 
modernes  les  regardent  comme  une  idée  de  mauvais 
goût ,  &  trouvent  qu'une  ftatue  enchâfl"ée  dans  cette 
efpece  d'enfoncement  ne  fait  point  un  bel  effet  ;  je 
trouve  beaucoup  de  vérité  dans  cette  obfervation, 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  la  faire  valoir. 

Le  mot  niche  vient  de  l'italien  nichio  ,  qui  eft  une 
coquille  de  mer,  d'où  par  refl^emblance  on  a  appel- 
lé  niches  ces  cavités  qu'on  pratique  dans  les  murs 
pour  y  placer  des  ftatues.  Aufll  repréfente-t-on 
fouvent  une  coquille  dans  le  ceintre  d'une  niche. 
(B.J.) 

Niche,  (  Théol.)  fe  dit  auffi  en  particulier  t/a/zy 
rEgli/e  romaine  d'une  efpece  de  petit  trône  de  bois 
doré  ou  d'étoffe  précieufe ,  furmonté  d'un  dais  ou 
d'un  dôme  avec  des  panaches  &  des  aigrettes  où 
l'on  place  le  faint  Sacrement  dans  les  offices  où  on 
l'expofe  à  la  vénération  publique  des  fidèles. 

Il  eft  parlé  de  niches  dans  les  anciens  ,  c'eft-à-dire 
de  pavillons  fous  lefqucls  on  plaçoit  &  l'on  portoit 
les  images  des  dieux.  Il  eft  dit  dans^wti5,v.  2à&26'f 
que  les  ifraélites ,  dans  leur  voyage  du  défert  ,  ont 
porté  la  tente  ou  le  pavillon  de  Uur  dieu  Moloch  , 
i' image  de  leur  idole  ,  l'a/lre  de  leur  dieu.  Et  faint 
Etienne  dans  les  A&es  des  Apôtres ,  c.  viy.  ^j  ,  leur 
fait  le  même  reproche.  On  conjedure  avec  ad'ei 
de  fondement  que  Moloch  &  ces  autres  divinités 
païennes  qu'ils  portoient  dans  le  défert, étoient  por- 
tées dans  des  niches  fur  les  épaules  des  hommes  ou 
dans  des  chariots  couverts ,  comme  on  fait  que  quel- 
quefois les  païens  menoient  leurs  dieux  en  procef- 
fion  ou  dans  les  marches  publiques.  Quelques-uns 
croient  auffi  que  ces  petits  temples  d'argent  de  la 
déefle  Diane  que  l'on  vendoit  à  Ephefe  étoient  des 
temples  portatifs  ou  des  niches  pour  la  dévotion  des 
pèlerins. 

La  coutume  de  porter  les  figures  des  dieux  fous 
des  tentes  &  dans  des  litières  couvertes,  eft  venue 
des  Egyptiens.  Hérodote ,  liy.  IK.  parle  d'une  fête 
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d'Ifis ,  où  l'on  portoit  fa  ftatue  ûir  un  chariot  à  qua- 
tre roues  ,  tiré  par  les  prêtres  de  la  décile.  Le  même 
auteur  ,  parlant  d'une  autre  de  leurs  divinitcs  ,  dit 
qu'ils  la  portent  d'un  temple  dans  un  autre  dans 
une  petite  chapelle  de  bois  doré.  Saint  Clément 
-  d'Alexandrie  ,  Siromat.  iiv.  V.  parle  d'une  procef- 
fion  égyptienne  ,  où  l'on  portoit  deux  chiens  d'or, 
.wn  épcrvier&  un  ibis.  Le  même  père,  in  Protrcptic. 
p.  4^,  rapporte  des  paroles  fatyriqucs  de  Niénandre, 
quirailloit  de  ces  divinités  courculcs  qui  ne  pou- 
volent  demeurer  en  place.  Macrobe  ,  Saturnal. 
Dur.  l.  I.  dit  que  les  prêtres  égyptiens  portent  la 
Hatuc  de  Jupiter  d'Hcliopolis  lur  leurs  épaules , 
comme  on  portoit  les  dieux  des  Romains  dans  la 
pompe  des  jeux  du  cirque.  Et  Philon  de  Biblos  ,  cité 
par  Eulebe  ,  Prepar.  tvang.  lib.  I ,  raconte  qu'on 
portoit  Agrote  ,  divinité  phénicienne  ,  dans  une 
nichi  couverte  lur  un  chariot  traîne  par  des  ani- 
maux. 

Selon  Quintc-Curce  ,  les  prêtres  égyptiens  met- 
toient  Jupiter  Ammon  lur  une  nacelle  d'or,  où  pen- 
doit  des  plats  d'argent  par  le  mouvement  defquels 
ils  jugeoient  de  la  volonté  du  dieu  ,  &  rcpondoient 
à  ceux  qui  les  coniultoient.  Les  Gaulois  prome- 
noient  leurs  dieux  couverts  d'un  voile  blanc  par  les 
campagnes  ,  dit  Sulpice-Sévere.  Tacite  ,  de  morïb, 
Gtrman.  parle  d'une  déelfe  inconnue  qui  réfidoit 
dans  une  île  de  l'Océan  ;  on  lui  copferve  ,  dit-il  , 
un  chariot  couvert ,  dont  nul  n'ofe  approcher  que 
fon  facriiicateur.  Quand  il  dit  que  la  déeffe  y  eft 
entrée  ,  on  y  attelé  deux  genilfes  qui  conduifi.^nt  le 
char  où  l'on  veut ,  après  quoi  elles  le  ramènent  dans 
fon  bois.  Voilà  des  exemples  des  dieux  portés  dans 
des  n'uh'S  &  fur  des  chariots. 

A  l'égard  des  petits  temples  portatifs  qui  étolent 
auffi  des  efpcces  de  niches  ,  Diodore  de  Sicile  en 
parle  auflî-bien  que  Viâor  dans  fa  defcription  de 
Rome,  &  ilyagrande  apparenceque  ces  petits  tem- 
ples de  la  Diane  d'Ephefe  que  vendoit  l'orfèvre  Dé- 
mctrius  ,  étoient  des  niches  où  la  figure  de  cette 
déclTe  étoit  repréfenlée.  Calmet  ,  Duiion.  de  la 
Bibl.  (G) 

NICHOIR ,  f.  m.  terme  d'Oifelier  ,  manière  de 
cage  particulière  propre  pour  mettre  à  couvert  des 
férins  &:  autres  oifeaux. 

NICIA  ,  {Géog.  anc.)  rivière  d'Italie ,  félon  Pline, 
/.  ///.  c.  xvj.  les  uns  croient  que  c'ell  le  Len;^a.  & 
d'autres  le  Nura.  {D.  J.) 

NICKEL,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Miniralogie  &  Chimie 
mécanique.)  M,  Axel-François  Cronftedt ,  de  l'aca- 
démie royale  des  Sciences  de  Stockholm  ,  a  inféré 
dans  les  cornes  XIII.  &  XVI.  des  mémoires  de  cette 
favante  académie  une  dilTertation  iur  une  nouvelle 
fubftancc  minérale,  trouvée  dans  une  mine  de  co- 
balt, fituée  à  Fœrila  en  Helfingie,  dont  il  a  tiré  une 
matière  réguhne  qu'il  regarde  comme  wn  nouveau 
demi-métal ,  inconnu  jufqu'à  lui ,  &  qu'il  a  nommé 
nickel ,  parce  qu'il  fe  tire  de  la  mine  que  les  Alle- 
mands nomment  kupfemickel. 

La  mine  dont  on  tire  le  nickel  eft  d'une  couleur 
'  blanche  comme  de  l'argent  dans  la  frafture  récente  , 
cependant  cette  couleur  eft  quelquefois  plus  obl- 
cure  ,  elle  tire  auffi  fouvent  lur  le  rouge  jaunâtre. 
Après  avoir  été  expolee  à  l'air  pendant  quelque 
tems  ,  elle  fe  couvre  d'un  enduit  verd  ;  fi  alors  on 
la  lave  avec  de  l'eau  ,  elle  la  colore  en  verd  ;  cette 
eau  mile  en  évaporation  forme  des  cryftaux  oblongs, 
quadrangulaires  ,  rabatus  par  deux  ou  trois  côtés, 
qui  ont  de  la  rclTcmblance  avec  le  vitriol.  En  calci- 
nant ce  fel  vitriohque  ,  on  obtient  un  rélidu  d'un 
gris  clair  qui ,  fondu  avec  trois  parties  de  flux  noir, 
donne  une  régule  de  50  livres  lur  un  quintal  de  ré- 
fidu.  Ce  régule  a  un  œil  jaunâtre  à  l'extérieur,  mais 
U.  on  1«  cafle  ,  il  eft  blanc  comme  de  l'argent  dans 


l'Intérieur  ,  il  eft  compofé  de  feuillets  &  de  lames 
comme  le  bilmuth.  Ce  régule  fe  diffout  dans  l'acide 
nitreux  ,  dans  l'elprit  de  fel  &  dans  l'eau  régale  ,  il 
donne  une  couleur  verte  à  ces  diflblvans  ,  il  ne  fe 
diffout  point  ni  dans  l'acide  vitriolique  ,  ni  dans 
l'acide  de  vinaigre  ,  &  ne  s'amalgame  point  avec  le 
mercure.  Cette  lùbllance  eft  iouvent  mêlée  d'une 
portion  de  fer ,  mais  quelque  expérience  que  M. 
Cronftedt  ait  fait  ,  il  n'a  point  pu  y  découvrir  de 
cuivre. 

La  mine  qui  fournit  cette  fubftance  lorfqu'on  la 
calcine  ,  commence  par  répandre  une  fumée  pure- 
ment iiilphureufe  ;  en  continuant  la  calcination,  la 
fumée  blanchit  &  a  une  odeur  arfénicale.  En  pouf- 
fan't  plus  loin  encore  cette  calcination  ,  la  mine  fe 
couvre  d'un  enduit  qui  eft  femblable  à  des  petits 
rameaux  d'un  verd  clair,  qui ,  fondus  avec  une  ma- 
tière inflammable  ,  donnent  une  fubftance  réguline 
femblable  à  celle  qui  a  été  décrite  ci-deffus.  Ce  ré- 
gule calciné  devient  d'un  beau  verd,  &  prend  de 
nouveau  la  forme  de  rameaux. 

De  toutes  ces  propriétés ,  M.  Cronftedt  en  con- 
clut que  cette  fubftance  doit  être  regardée  comme 
un  nouveau  demi-métal  ,  qui  diffère  entièrement 
du  cobalt  &  du  bifmuth.  De  plus  il  croit  que  le  ni- 
ckel entre  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  compo- 
fition  que  les  Allemands  x\ommtnt  fpeifs  ,  qui  fc  dé- 
pofe  au  fond  des  pots  dans  lefquels  on  a  fait  lefaffre, 
c'eft-à-dire  le  verre  bleu  coloré  par  le  cobalt. 

Le  nickel  a  beaucoup  de  difpolition  à  s'unir  avec 
le  foufre.  Cette  fubftance  n'entre  en  fufion  qu'après 
avoir  rougi.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft  à  l'eau  en- 
viron comme  8^  eft  à  un. 

Le  nickel  s'allie  avec  l'or  ;  11  ne  s'allie  point  avec 
l'argent.  Il  s'unit  facilement  avec  l'étain  ,  moins  ai- 
fément  avec  le  plomb.  Il  s'unit  avec  le  cuivre  ,  mais 
encore  plus  aifément  avec  le  fer.  M.  Cronftedt  croit 
que  c'eft  le  foufre  qui  facilite  fon  union  avec  ce  der- 
nier métal. 

L'arfenic  a  beaucoup  de  difpofition  à  s'unir  avec 
le  nickel ,  &  ne  s'en  dégage  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Il  en  eft  de  même  du  cobalt  &  de  l'antimoine 
crud  ,  du  régule  d'antimoine  ,  du  bifmuth,  avec  lef- 
quels  le  nickel  fe  combine  :  mais  cette  lubftance  ne 
s'unit  point  avec  le  zinc. 

La  chaux  qui  réfulte  de  la  calcination  de  cette 
fubftance  ne  le  vitrifie  point  fans  addition  ,  ni  même 
lorfqu'on  la  mêle  avec  du  verre  ,  mais  le  régule 
du  nickel  colore  le  borax  d'un  brun  clair  ,  &  cette 
efpece  de  verre  ,  lorfqu'on  continue  à  le  chauffer  , 
devient  violet  &  traniparent  comme  celui  qui  a  être 
mêlé  avec  de  la  magnéiie  ou  manganefe. 

II  paroît  qu'il  faudroit  encore  faire  des  expérien- 
ces ultérieures  pour  nous  convaincre  ,  fi  ce  régule 
de  nickel ,  dont  parle  M.  Cronftedt  ,  eft  un  demi- 
métal  particulier  ,  ou  fi  on  doit  plutôt  le  regarder 
comme  une  comblnaifon  de  fer,  d'arfenic  ,  de  bif- 
muth ,  de  cobalt ,  &  même  de  cuivre  &  de  foufre, 
C'eft  au  tems  à  fixer  là-deffus  nos  Incertitudes.  (— ) 

NICKLSPURG  ,  (jGêog.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  Moravie ,  avec  un  château  qui  la  commande.  Fré- 
déric,  baron  de  Tieffenbach ,  l'a  pris  en  1 6  20 ,  &  les 
Suédois  en  1645.  Les  Impériaux  la  prirent  d'affaut 
en  1646. 

NICOBAR  ,  ou  NICOUBAR  ,  NIACBAR  ,  NI- 
COUBARS  ,  (  Géogr.  )  îles  des  Indes  à  l'entrée  du 
golfe  de  Bengale ,  &  qui  s'étend  depuis  le  7  jufqu'au 
8'  degré  de  lacit.  Jiptent.  Ces  îles  prennent  leur 
nom  de  la  principale  de  toutes,  dont  nous  allons 
parler. 

L'île  Nicobar  eft  à  30  lieues  d'Achem  ,  à  y^.  3o'.' 
de  latic.  Jiptent.  &  c'eft  celle  où  vont  mouiller  les 
vaiffeaux  qui  vont  aux  Indes.  Elle  peut  avoir  10 
lieues  4e  long,  fur  trois  ou  quatre  de  large.  Elle  efl; 
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iTipHc  (le  grands  arbres,  &  en  pnrticiilicr  de  ca- 
caotiers qui  Icniblcnt  ne  former  qu'un  leiil  l>ocagc. 
11  n'y  a  que  les  côtes  de  l'ile  qui  (oient  habitées,  l  es 
Nicobarois  y  demeurent  dans  les  baies  proche  la 
mer  •  la  terre  n'ell  point  détricliée  plus  avant  dans 
le  pays.  Les  hommes  s'occupent  principalement  à  la 
pêche  avec  leurs  canots  qui  vont  à  la  rame  comme 
à  la  voile  ,  &  qui  peuvent  contenir  30  hommes. 

Les  naturels  des  îles  Nicobar  ioni  d'une  couleur 
jaunâtre  ,  balance ,  &  vont  prci'que  nuds  ;  ils  iont 
grands  &  afl'ez  bien  proportionnées  ;  ils  ont  les  che- 
veux noirs  &  lifies ,  le  vil'age  alongc  &  le  nez  d'une 
grandeur  médiocre,  lis  font  d'exccllens  nageurs  : 
leur  langage  leur  ell  particulier.  Les  femmes  n'ont 
point  de  lourcils  ,  parce  qu'apparemment  elles  fe  les 
arrachent. 

Ils  ne  font  point  divifcs  en  ca  fies  ou  tribus  comme 
les  peuples  de  Malabar  &i.  de  Coromandel.  On  ne 
lait  rien  de  leur  religion ,  &  le  petit  nombre  d'Eu- 
ropéens qui  ont  Ole  aborder  dans  cette  île  ,  n'ont 
découvert  aucun  monument  public  qui  foit  conlacié 
à  un  culte  religieux.  Les  Nicobarois  paiîent  pour 
être  des  gens  cruels  ;  il.-,  fe  nourrifï'ent  de  fruits ,  de 
poiffons  dk  de  racines  ;•  car  il  ne  croît  ni  blé  ,  ni  ris, 
ni  autre  iorte  de  grains  dans  leurs  îles.  Ils  traliquent 
de  leurs  poules  6c  de  leurs  cochons  ,  lorfque  quel- 
ques vailîeaiix  partent  :  ils  vendent  auffi  leurs  per- 
roquets qui  font  fort  eftimés  dans  l'Inde  ,  pirce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  parlent  fi  diflinâement.  K^jq  de 
plus  grands  détails  dans  le  P.  de  Charlevoix,  les  Let- 
tres édifiantes  ;  Kœmpfer,  Hi/loiredu  Japon ;6cDàm- 
pier,  Forage  autour  du  monde.  (-0.  J.  ) 

NICOLAI,  (^Littéral.  &  Botan.^  ï^i/.oXuui  ,  c'ert 
le  nom  qu'Angufle  donna  aux  dattes  fameufes  que 
produifoit  la  vallée  de  Jéricho.  Il  n'y  en  avoit  point 
de  plus  eflimées  ;  &  l'empereur,  pour  les  diftinguer 
des  dattes  ordinaires ,  les  appella  du  nom  de  nico/as  , 
ainû  qu'Athénée  nous  l'apprend,  l.XIT.  c.xviij. 
Plutarque  en  parle  en  ces  termes  ,  félon  la  verficn 
d'Aniyot ,  Propos  de  tablt ,  /.  Vlll.  quefl.  iv.  «  Si  la 
»  palme  produifoit  en  Grèce  les  dattes  comme  elle 
»  fait  en  Syrie  ou  en  Egypte ,  ce  feroit  bien  le  plus 
»  beau  fruit  que  l'on  fauroit  voir,  le  plus  doux  que 
»  l'on  fauroit  favourer  ,  S:  n'y  en  auroit  point  d'au- 
»  ti^e  qui  tût  digne  de  lui  être  comparé  ;  c'eil  pour- 
M  quoi  l'empereur  Augufle  aimant  fingulierement 
»  Nicolas  ,  philofophe  péripatéticien  ,  appella  les 
»  plus  belles  &  les  plus  grandes  dattes  nicolas ,  &c  juf- 
»  qu'aujourd'hui  encore  les  appelle-t-on  ainfi  «>. 

Photius,  Bibl.cod.  iSg  ,  'prétend  que  les  nicoLn 
n'étoient  point  des  dattes  ,  mais  des  efpeces  de  gâ- 
teaux que  Nicolas  de  Damas  envoyoit  en  préfent  à 
Augufle.  Euftathe  ,  Suidas  &  Hélychius  font  du 
même  avis.  Spanheim  conjeâure  que  les  dattes  fai- 
foient  le  principal  mérite  de  cette  pâtiflerie  ;  mais 
M.  l'abbé  Sevin  me  paroît  en  avoir  mieux  jugé  dans 
les  Mémoires  de  racadimie  des  înfcriptions.  «Malgré 
>>  mon  refped,  dit-il ,  pour  ce  favant  homme  (Span- 
»  heim),  je  ne  ferai  point  de  fon  avis  ;  &  cela  avec 
»  d'autant  plus  de  juflice  ,  que  les  paroles  de  Piu- 
»  tarque  &  d'Athénée  ne  font  pas  fulceptibles  d'une 
»  femblable  explication.  Ces  auteurs  rapportent  que 
>>  les  dattes  de  Nicolas  de  Damas  ,  fupérieurcs  aux 
»>  autres  ,  &  par  leur  groflcur  &  par  leur  bonté ,  fu- 
»  rent  appellées  nicolai ;  ici  il  n'efl  point  mention 
»  de  gâteau  :  &  dès-lors  le  parti  que  prend  M.  Span- 
»  heim  doit  paroître  infoutenable.  Quant  à  moi ,  je 
^>  ne  me  ferai  point  un  fcrupule  d'abandonner  Hé- 
»  fychius  Se  Suidas ,  lorfque  leur  autorité  fera  com- 
»  battue  par  des  témoins  auffi  refpcâables  que  le 
M  font  ceux  dont  on  vient  de  parler».  Grotius  pré- 
fère aufTi  l'autorité  d'Athénée,  de  Plutarque  &  de  Jo- 
fephe  à  celle  des  auteurs  plus  modernes,  Photius,  Sui- 
das S:  Héfychius.  {D.  J.  ) 
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nom  ,  félon  quelques-uns  ,  de  Nicolas  qui  avoit  été 
ordonné  diacre  de  l'églife  de  Jerufalcm  conjointe- 
ment avec  S.  Etienne. 

La  maxime  particulière  qui  caraftérifoit  les  Nico- 
laites,  comme  ils  nous  font  reprcfentés  par  les  hif- 
toriens  eccléfiadiqucs  ,  c'étuii  d'enfeigner  que  tou- 
tes les  femmes  mariées  dévoient  être  communes, 
poiu-  ôter  toute  occafion  de  jaloufie. 

D'autres  écrivains  ont  noirci  Nicolas  d'autres  im- 
puretés ;  mais  Clément  d'Alexandrie  les  impute  tou- 
tes à  fes  difciples  ,  qui  ont  abufé  ,  à  ce  qu'il  dit  ,des 
paroles  de  leur  maîire. 

Il  paroît  que  Nicolas  avoit  une  très  belle  femme , 
&  que  les  apôtres  le  Ibupçonnoient  d'en  être  jaloux, 
6l  de  vivre  avec  clic  d'une  manière  trop  iafcive  ; 
que  pour  diffiper  ce  ioupt;on  ,  &  convaincre  les  apô- 
tres qu'il  n'étoit  point  attaché  à  fa  femme,  il  la  fît 
venir  en  leur  préfencc,  &  olFrit  de  la  céder  à  celui 
d'entr'eux  qui  auroit  voulu  l'époufer.  Ce  fait  efl 
confirmé  par  Eufebe  ,  qui  ajoute  que  Nicolas  n'eut 
jamais  plus  d'une  femme. 

On  accufe  encore  les  Nicolaiies  de  ce  qu'ils  ne  fai- 
foient  point  de  fcrupule  lie  manger  les  viandes  qui 
avoient  été  offertes  aux  idoles  :  qu'ils  foufenoient 
que  le  père  d(*Jefus-Chrifl  n'étoit  pas  le  créateur; 
que  plufieuis  d'entr'eux  a  Joroient  1 1  fauiie  divinité 
Barbelo  ,  qui  habitoit  le  huitième  ciel ,  qui  procéuoit 
du  père,  &  qui  étoit  mère  de  Jaldabaoih  ,  ou,  félon 
d'autres ,  de  Sabaoth ,  qui  s'étoit  erapai  é  par  la  force 
du  fcpîieme  ciel  ;  que  d'autres  donnoient  le  nom  de 
Prourticos  à  la  niere  des  puifiancps  célcfles,  mais  qu'ils 
s'accordoicnt  tous  à  imputer  des  adions  îniâmes  à 
cette  mère  pour  autorifer  fous  ce  prétexte  leur^  pro- 
pres impuretés  ;  que  d'autres  enfin  montroient  des 
livres ,  6i  des  prétendues  révélations  fous  le  nom  de 
Jaldabaoth.  S.  Irenée  &  S  Epiphanes  rapportent 
toutes  ces  extravagances  ,  &  rep:éfenteni  les  Nico^ 
lattis  comme  les  auteurs  de  la  leûedes  Gnofliques. 
Foy^i  GnOSTIQUES. 

Cocceius  ,  HoiFman  ,  Vitringa  &  Maius  croient 
quclenom  de  A'^ffo/fiiV^i  a  étcinveniéà  piaidr,  pouc 
lignifier  un  homme  adonné  à  la  débauche  &  à  la  vo- 
lupté,  &c  ils  ajoutent  que  ce  nom  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Nicolas,  l'un  des  fèpt  diacres  :  &  comme 
dans  l'apocalypfe  il  eil  lait  mention  de  la  doftrine 
des  iVico/d/rcj- ,  immédiatement  après  Balaam  &  fa 
doctrine  ,  ils  comparent  le  nom  de  Balaam  avec  ce- 
lui de  Nicolas ,  qui  ont  à-peu- près  la  même  fignifî- 
cation  dans  leur  langue  originale  ,  puilque  Balaam 
en  hébreu ,  &  Nicolas  en  grec ,  fè  traduifent  égale- 
ment par  prince ,  ou  mahn  du  peuple. 

Maïus  ajoute  qu'il  eft  affez  probable  que  les  Ni- 
colaitcs  fe  vantoient  d'être  les  dilciples  d'un  des  fept 
diacres  ;  mais  que  cette  prétention  étoit  mal  fondée, 
quelque  chofe  qu'aient  pu  dire  au  contraire  les  an- 
ciens qui  ont  péché  quelquefois  par  trop  de  crédu- 
lité. 

C\\K\&n  ,  collât.  tS.  ch.  xvj.  dît  que  quelques-uns 
diflinguoient  Nicolas  ,  auteur  de  la  feâe  des  Nico- 
laites  ,  de  Nicolas  ,  l'un  des  fept  premiers  diacres.  Il 
veut  apparemment  marquer  l'auteur  des  conllitu- 
tions  apofto'iques ,  qui  difent  que  c'efl  à  faux  que 
les  Nicolaitis  fe  ddent  disciples  de  Nicolas,  l'un  des 
des  fept  diacres ,  ou  S.  Clément  d'Alexandrie  ,  qui 
parle  toujours  fort  avantageufement  de  ce  dernier. 
La  fe£le  des  Nicolains  fe  renouvella  fous  Louis  le 
Débonnaire,  vers  l'an  851 ,  comme  le  dit  Sigcbert 
de  Gemblours  dans  fa  chronique,  &  encore  au  xj. 
fi  jcle  ious  le  pape  Urbain  II.  Ces  Nicolains  moder- 
nes étoient  certains  jirêtres  diacres  &  fbudiacres, 
qui  foutcnoient  que  le  mariage  leur  étoit  permis.  Ils 
lurent  condamnés  au  concile  de  Pliiilancc,  l'an  1095. 
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"nICOLAS,  Saint,  owNICLARBOURG  (^Géo^.) 
ville  de  Lorraine  ,  avec  une  cgliie  dédiée  à  S.  Nico- 
las où  l'on  va  en  pèlerinage.  Elle  ei\  lut  la  Meiirte 
à  z  lieues  de  Nancy  ,  3  de  Lunéville  ,  74  de  Paris. 
L0ng.24.ljt.4S.  40.  {D.J.) 

Nicolas  ,  île  de  saint  ,  {Giog.)  îlede  l'Océan 
atlantique,  &  une  de  celles  du  Cap- vcrd  ,  à  30  lieues 
à  l'oueft  de  Tilc  de  Sel.  Sa  figure  cil  triangulaire ,  &C 
peut  avoir  25  lieues  de  long.  Elle  eft  montagneufe  , 
&  toutes  Ces  côtes  font  ftcrilcs.  Sa  capitale  ,  qui 
porte  le  même  nom  ,  &  qui  e(l  au  fudoueÛ  de  l'île, 
e(l  une  des  plus  peuplées  des  ilesdu  Cap-verd.  Il  y 
a  un  gouverneur  qui  dépend  de  celui  de  Saint-Jago. 
LoT!^.  6.32.  lat.  I G.  43.  {D.J.) 

NICOLO  ,  SAN  ,  {Gcog.)  île  du  golfe  de  Veniie, 
&  la  plus  grande  des  trois  qu'on  appelle  Tremiti.  Elle 
cft  au  levant  de  celle  de  San  Domino ,  &  au  midi  de 
celle  de  Caprara.  Long.  ;^;}.  iz.  lat.  41.  y.  {D.J.) 

NICOLOTTI  &  CASTELLANI ,  (7/^7.  de  ^ai.) 
ce  font  deux  partis  oppofés  parmi  le  jîcuple  de  Ve- 
niie qui  tirent  leurs  noms  de  deux  éi;liiés  de  cette 
ville  ;  ils  forment  deux  efpeces  de  radions  ,  qui  en 
viennent  quelquefois  aux  mains  ;  mais  le  confeil  des 
dix  ne  tolère  ces  deux  partis ,  qu'autant  qu'il  n'y  a 
point  de  fang  répandu  dans  leur  querelle.  Cette  ré- 
publique arillocratique  pounoit  (ans  doute  éteindre 
peu-à-peu  l'animofité  populaire  dts  deux  fadions  , 
mais  elle  aime  mieux  la  laiffer  fubfifter  ,  dans  la 
crainte  que  ces  deux  partis  ne  fe  réuniffent  ,  pour 
tramer  quelque  complot  contre  le  fénat,  ou  contre 
lanobleffe.  {D.J.) 

NICOMÉDIE,  (Gêog.anc.&mod.)  ville  d'Afie  , 
capitale  &  métropole  de  la  Bithynie ,  fur  la  Pro- 
pontide,  entre  Chalcédoine  &  Nicée  ;  elle  eft  aujour- 
d'hui nommée  Comidia  par  les  Italiens. 

Nicoincde  ,  grand-pere  de  Prufias  ,  la  bâtit  vis-à- 
vis  d'Allaquc  ,  6i.  lui  donna  ion  nom.  Cette  ville 
plus  d'une  fois  alfiégée  ,  éprouva  les  malheurs  de  la 
guerre  ,  jufqu'à  ce  qu'une  colonie  d'Athéniens  étant 
venus  la  repeupler ,  elle  fe  releva  de  fes  pertes  ,  & 
devint  tiès-floriffante. 

Ce  fat  à  Nicomcdie  qu'Annlbal ,  après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Zama  ,  fe  réfugia  vers  Antiochus  & 
Prufias ,  rois  de  Bithynie  :  cependant  cet  infortuné 
capitaine  ,  craignant  que  ces  princes  ne  le  remif- 
fent  entre  les  main^  des  Romains  qui  l'avoient  en- 
voyé demander,  fe  donna  la  mort  ù  l'âge  de  64  ans, 
183  ans  avant  J.  C. 

Ammian  Marcellin  appelle  Nicomédit  la  mcre  des 
villes  di  Bithynie.  Paufanias  dit  que  c'étoit  la  plus 
grande  des  villes  de  ce  royaume.  Pline  l'hiftorien 
lui  donne  le  titre  à'Urbs  prœclara  ;  &l  Pline  fon  ne- 
veu ,  qui  fut  préteur  de  Bithynie,  ne  parle  pas  de 
cette  ville  avec  moins  d'éloge. 

Elle  a  été  une  des  premières  qui  ait  reçu  la  foi 
chrétienne  ;  &i  c'cft  parcelle  que  commença  la  per- 
fécution  fous  Dioclétien.  Ce  fut  près  de  cette  ville 
dans  un  bourg  nommé  Acciron ,  que  Conftantin ,  âgé 
de  66  ans,  mourut  d'une  tievre  chaude  l'an  de  J.  C. 
340.  Quelques  auteurs  prétendent  que  cet  empereur 
avoit  alors  adopté  l'arianifme  ,  oC  qu'il  étoit  venu  à 
Nicomcdie ,  où  il  reçut  le  fécond  baptême  que  les 
Ariens  cxii^eoient. 

Quoiqu'il  en  foit,  Nicomédic  difputa  long-tems  à 
Nicée  la  primatic  de  la  province  de  Bithynie.  Mais 
l'un  &  l'autre  font  également  tombées  fous  la  puif- 
fance  de  l'empire  ottoman. 

Nicomédie  eft  toujours  une  ville  confidérable d'A- 
fie ,  danslaNatolie  ,  capitale  de  Beclangial,  avec  un 
archevêque  grec,  fuifragantdc  Conllantinople.  On 
y  compte  25  à  30  mille  aines  grecs,  arméniens,  juifs 
^  turcs ,  qui  y  commercent.  Elle  cft  fituce  très- 


avantageufement  pour  le  trafic  fur  le  golfe  du  même 
nom  ;  &  elle  couvre  tout  le  penchant  d'une  petite 
cclline  embellie  de  fontaines  ,  &  chargée  d'arbres 
fruitiers,  de  vignes ,  &  de  grains.  On  y  trouvoit 
encore  en  infcriptions  dans  le  dernier  fiecle ,  de  quoi 
laiisfaire  fa  curiofité. 

La  plupart  des  vaiflTcaux  ,  faïques,  barques  &  au» 
très  bateaux  des  marchands  de  Conftantinople  ,  fe 
fabriquent  à  Nicomédie  ;  mais  les  turcs  ne  réuffiffent 
pas  mieux  dans  la  conltruûion  des  bâtimcns  de 
mer ,  que  dans  l'architecture  civile  &  militaire. 

Cette  ville  ell  à  14  lieues  N.  O.  d'Ifnich  ,  20  S.  E» 
de  Conftantinople.  Long.  4y.  28.  long.  40.  4G. 

Arricn  ,  célèbre  philofophe  &  hiftorien  ,  né  à  Ni" 
comédie ,  fleurilloit  fous  les  empereurs  Adrien  ,  An- 
tonin  &  Marc-Aurele.  Il  fut  dans  fa  partie  prêtre  de 
Ceres  &  de  Proferpine.  Epiftéte  l'inih-uifit  dans  la 
morale  ;  ôc  fon  mérite  éminent  lui  valut  l'amitié  de 
Pline  le  jeune.  Adrien  lui  donna  le  commandement 
de  la  Cappadoce,  dans  lequel  il  fe  diftingua  par  fes 
talens  militaires. 

Nous  avons  de  lui  en  7  livres  une  hiftoire  d'Ale- 
xandre le  Grand  ;  la  bonne  édition  eft  Lugd.  Batav. 
en  1740,  in-fol.  Nous  avons  une  tradudion  fran- 
çoilc  par  M.  d'Ablancourt.  A  Paris  ,  chez  Auguftin 
Courbé,  16'ji  ,in-8°.  Elle  eft  fort  bonne,  lln'ya 
que  quelques  exprcfllons  qui  ont  un  peu  vieilli.  C'eft 
un  ouvrage  très-eftimablc  que  celui  d'Arrien  ,  quoi- 
qu'on n'y  trouve  point  ces  grâces  &  cette  douceur 
dans  le  llyle,  qui  ont  pu  faire  appeller  fon  auteur  un 
fécond  Xenophon.  Il  écrivit  plulieurs  autres  ouvra- 
ges qui  ne  nous  font  pas  parvenus.  Photius  le  fait 
auteur  d'une  hiftoire  de  Bithynie  ,  d'une  hiftoire  des 
Aiains  ,  &  d'une  hiftoire  des  Parihes ,  en  17  livres  , 
dont  on  doit  regretter  la  perte.  (  Z>.  7.  ) 

NICOMI A  ,  i.  f.  {liili.  nat.)  nom  donné  par  Wood- 
ward  à  une  efpcce  d'agate  grisâtre  ,  avec  des  veines 
rouges  ;  elle  eft  très-dure  ,  demi-tranfparente  ,  fait 
feu  frappée  avec  de  l'acier  ;  on  en  trouve  dans  la 
province  d'York  ,  &  en  plufieurs  autres  endroits 
d'Angleterre  ,  où  elle  eft  par  couches  ;  quelquelois 
elle  a  une  couleur  noirâtre  &  obfcure  ,  comme  le 
filex  ou  caillou.  On  l'appelle  aufli  chen  &  ubern  en 
anglois. 

NICONIA,  {Gêog.  anc.)  ville  du  Pont,  que  le 
géographe  Etienne  met  à  l'embouchure  de  l'Ifter,  Ce 
pourroit  être  le  Nicomiun  que  Ptolomée, //v.  ///. 
ch.  X.  place  dans  la  bafle-Myfie.  {D.J.) 

Nico^i\,(Géog.anc.)  ville  du  pays  des Gètes  , 
félon  Slrabon ,  liv.  f^IL  qui  la  place  avec  Ophiufa  , 
à  120  ou  140  ftades  au-deffus  de  l'embouchure  du 
fleuve  Tyra. 

NICOPOLIS,(G'</û^.)  ce  mot  fignlfie  ville  de  la. 
victoire ,  ville  fondée  à  caufe  de  la  victoire.  Romiilus  ^ 
Bacchus  ,  &  Caftor  bâtirent  des  villes  dans  les  lieux 
où  ils  avoicnt  triomphé,  ou  établirent  des  colonies 
dans  les  lieux  dont  ils  avoient  chafl"é  les  anciens  ha- 
bitans  ;  c'eft  ce  que  Pompée ,  Céfar  ,  Augufte,  Ti- 
tus ,  Trajan  &  autres  empereurs  imitèrent ,  en  don- 
nant aux  villes  qu'ils  élevèrent  le  nom  de  Nicopolls. 
C'eft  pourquoi  nous  trouvons  dans  l'hiftoire  plufieurs 
villes  de  ce  nom.  Nous  allons  tâcher  de  les  diftin- 
guer  avec  exaftitude. 

NicopoLis  ,  {Gcog.  anc.)  ville  de  la  Grèce,  dans 
l'Epire,  à  l'entrée  du  golfe  ci'Ambracie,  fur  la  côte 
feptentrionale ,  à  l'oppofite  de  la  ville  d'Adium. 
Cette  ville  doit  fa  fondation  à  Augufte  ,  qui  la  fit 
bâtir  pour  être  le  monument  de  la  vidoire  qu'il  avoit 
remportée  fur  Antoine  à  la  célèbre  journée  d'Ac- 
tium. 

Ce  fait  hiftorique  eft  marqué  par  deux  médailles, 
qui  repréientent  toutes  deux  d'un  côté  la  tête  d'Au- 
gufte, avec  cette  infcription grecque,  It/Sctj-TCÇKT/Têf, 
A  ligujle  fondateur -f  &  au  revers,  l'une  a  au  milieu 
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d'une  couronne  à  becs  de  vaiffcau  une  palme  avec 
ces  mots,  Isf*  n^C'^s^dAic  ,  la  (acréc  Nicopolïi  :  & 
l'autre  à  la  téta  d'un  langlier  percée  de  deux  flèches 
avec  ce  mot  autour  NuKosroAiaç,  Nlcopolcos.  C'étoit 
la  icte  du  fanglier  calydonien ,  qui  étoit  gardée  à  Té- 
cée  dans  le  temple  de  Minerve ,  &  qu'Augufte  fit 
itanfporter  à  Nlcnvolls ,  pour  punir  ceux  de  Tégcc 
d'avoir  liiivi  le  parti  d'Antoine. 

Ce  prince  n'oublia  rien  pour  rendre  fa  nouvelle 
ville  recommandable  dès  les  commencemens.  Stra- 
bon  ,  liv.  VU.  p.  j  iS.  dit  qu'il  y  attira  les  habitans 
des  villes  voifmes  ;  &  Paufanias  nous  a  confcrvé  le 
nom  de  deux  peuples  qu'il  raflembla  ;  il  les  appelle 
A'iibraciotœ.  &  Anaclorii,  Pline  ,  liv.  IV,  cli.  v.  nom- 
me la  Nicopolis  d'Epire ,  ville  libre  :  Tacite  ,  annal, 
liv.  V.  ch.  X.  lui  donne  le  nom  de  colonii  romaine. 
Comme  il  y  avoit  déjà  plufîeurs  villes  nommées 
Nicopolis  ;  pour  diftinguer  celle-ci  ,  on  l'appella 
^cLiiœ  Nicopolis ,  ou  Aclui  Nicopolis. 

S.  Paul  pafl"a  dans  cette  ville  l'hiver  de  l'an  64  de 
J.  C.  &  manda  à  Tite  de  l'y  venir  trouver.  Tit.  iij.  v. 
§2.  Ceux  qui  croient  que  la  ville  de  Nicopolis  ,  où  S. 
Paul  paffa  l'hiver  ,  n'ëtoif  pas  celle  de  l'Epire  ,  mais 
la  Nicopolis  de  Thrace-à  rem;ée  de  la  Macédoine, 
fur  la  rivière  de  Neffe  ,.fe  trompent  ;  car  cette  der- 
nière n'exirtoit  pas  encore.  La  Nicopolis  d'Augufte 
fe  nomme  aujourd'hui  Prtvefa  ,  (ur  le  golfe  de  Larta. 
Nicopolis  ,o«  Ni  copo  Li  s  ad  H^mum, 
{Jjiog.  anc.^  ville  de  la  Thrace  au  pie  du  mont  Hé- 
mus,  vers  la  fource  du  fleuve  Jatrus.  Elle  étoit  dif- 
férente d'une  autre  Nicopolis  aufïï  dans  la  Thrace, 
fur  la  rivière  de  Nèfle  ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. 

Nicopolis  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  bafl"e-M3Efie 
fnrl'Iatrus,  à  l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  le 
Danube.  Pour  ladiftinguer  de  Nicopolis  furl'Hémus, 
bâtie  aufll  fur  l'Iatrus  ;  on  l'appelloit  Nicopolis  ad  If- 
trxim.  Trajan  en  fut  le  fondateur,  félon  Ammien 
Marcellus ,  liv.  XXXI.  ch.  xvj.  &  il  la  bâtit  après  fa 
viftoire  fur  les  Daces. 

Nicopolis, o« Nicopolis  AD NESSUM,(<?e(7o-. 
anc.')  ville  de  la  Thrace  fur  la  rivière  de  Nefl'e  ou 
Nèfle  ,  à  la  gauche  ,  à  quelques  lieues  au-defl\is  de 
fon  embouchure.  Elle  fut  fondée  par  Trajan.  Pto- 
lomée ,  liv.  III.  ch.  xj.  la  place  dans  les  terres  entre 
Pantalia  &  Topiris.  Nous  avons  quelques  anciennes 
médailles  de  cette  ville; elle  y  elt  ùirnommée  Ulpia 
ou  Olpia,  ce  qui  revient  à  la  même  choie  :  car  quel- 
quefois dans  les  médailles  on  met  o  pour  n.  L'mf- 
cription  d'une  de  ces  médailles  qui  fe  trouve  dans 
le  recueil  de  Spanheim  ,  eu  conçue  en  ces  termes. 
ÛuX.-sr  TSiixo'moMci  -ai-pos- isç-o ,  c'cfl-à-dire  Ulpia  Nicopo- 
lios  ad  Ncjlum. 

Nicopolis  ,  {J^éog.  anc.^  ville  d'Egypte  aux  en- 
virons d'Alexandrie.  Jofeph  de  Bello  Jud,  Itv.  IV. 
ch.  xiv.  parle  de  cette  ville  en  décrivant  la  route  que 
prit  Titus  pour  fe  rendre  d'Alexandrie  en  Judée  ,  & 
il  la  met  à  vingt  ftades  de  cette  dernière  ville.  Dion 
CafTuis  ,  liv.  XV. p.  ^36.  nous  apprend  qu'Augufle 
en  fut  le  fondateur  ;  qu'il  la  bâtit  dans  le  lieu  oii  il 
avoit  donné  la  bataille  ;  qu'il  lui  donna  le  même 
nom ,  &  lui  accorda  le  privilège  des  mêmes  jeux 
qu'il  avoit  accordés  à  la  ville  de  Nicopolis  en  Epire. 
Nicopolis,  {Géog.anc'^  ville  de  l'Arménie  mineu- 
re. Strabon  nous  apprend  qu'elle  fut  bâtie  par  Pom- 
pée. Pline,  /.  Vî.  c.  ix.  &  Ptolomée,  liv.  V.  ch.vij. 
en  parlent.  Ce  dernier  la  met  au  voifinagc  des  mon- 
tagnes. Pour  la  diftinguer  des  autres  Nicopolis ,  on 
l'appella  Nicopolis  Pompai  ^  du  nom  de  fon  fonda- 
teur ,  comme  nous  l'apprenons  de  Dion  Caflius , 
liv.  XLIX.  Dans  le  moyen  âge  elle  fut  la  féconde 
ville  de  la  première  Arménie  ,  &.  devint  un  fiege 
épifcopal  ,    fuffragant   de  Sébafle.    On  la  nomrue 
maintenant  Gianichiéla  eft  fur  la  rivière  de  Cérau- 
Toir.i  XI. 
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ne  ,  à  roo  lieues  d'Erzérom  ,  90  de  Cagny  ;  c'cfl  un 
fiege  de  juflice  &c  de  gouvernement  chez  les  Turcs. 
Long.  55.  J  o.  lai,  -^8.  16.     . 

Nicopolis,  (Crog.anc.)  ville  de  Bithynic  fir  1« 
Bofphore,ou  dumoins  dans  le  voifinage.  Pline  Se 
Etienne  le  Géographe  font  les  feuls  anciens  qui  faf- 
fent  mention  de  cette  ville  ;  &  ce  dernier  fe  con- 
tente de  rappeller.Vao/'o//5de  Bithynie.  Le  P.  Har- 
douin  prétend  que  c'elt  aujourd'hui  Scutari. 

Nicopolis,  {^Géog.  anc.^vWlcÛQ  l'Afie  mineure. 
Ptolomée ,  /.  V.  ch.  v'ùj.  la  place  entre  Caflabola  & 
Epiphania.  Strabon  ,  liv.  XIV.  p.  €j6.  la  met  au 
nombre  des  villes  qui  font  fur  la  côte  du  golfe  If- 
fus. 

Nicopolis,  {Gîog.  anc")  auparavant  nommée 
Emmaiis  ;  ville  de  la  Paleftine.  Elle  commença  ,  fé- 
lon quelques  auteurs  ,  à  jjorter  le  nom  de  Nicopolis 
fous  l'empereur  Alexandre ,  fils  de  Mammée.  Ce  n'é- 
toit  avant  cela  qu'un  bourg  qu'on  nommoit  Emmaiis. 
Selon  Sofomène  ,  Vefpafien  l'érigea  en  ville ,  en  lui 
donnant  le  nom  de  Nicopolis  ,  lorlqu'il  y  eut  envoyé 
une  colonie.  Ce  bourg  avoit  été  brûlé  par  Varus , 
&  la  ville  devint  évêché  fous  les  empereurs  chré- 
tiens. 

NICOSIA  ou  NICUSIA  ,  (  Giogr.  )  petite  ville 
de  Sicile  dans  le  val  Démona  auprès  de  la  rivière  de 
Cérame,  entre  Trachina  &  Calacibetta.  Quelques- 
uns  croient  que  c'eft  l'ancienne  Erbita  de  Ptolomée, 
ou  comme  Ciceron  écrit  Habita  par  une  afpiration. 
NICOSIE  o«LEUCOSlA,  (  Gcogr.  )  ^ndcnne- 
ment  Leucoehœa  ^  S)C  par  d'autres /-««co/^'a,  capitale 
de  l'île  de  Chypre.  Elle  eft  fituée  dans  la  grande  plai- 
ne de  Maflarée  à  une  journée  de  la  mer  ,  &c  bâtie  à 
la  façon  des  Orientaux.  Il  y  a  de  belles  niolquées  & 
un  achevêque  grec.  C'eft  la  réfidence  d'un  bâcha. 
Long.  Si.  10.  lût.  ji.  2. 

NICOTEUX  ,  f.  m.  pi.  (  urmi  de  Couvreur .')  mor- 
ceaux d'une  tuile  fendue  en  quatre  ,  dont  lei  cou- 
vreurs fe  fervent  aux  folins  &  vuilées. 

NlCOTERA  ,  {Gcogr.  )  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naplcs  ,  dans  la  Calabre  ultérieure, 
avec  un  évêché  fuffVagant  de  Reggio.  Elle  elt  près 
de  la  mer  iur  le  haut  à\n\c  montagne  ,  ielon  Bau- 
drand.  Cette  ville  eft  ancienne  comme  il  paroît  par 
le  détail  d'Antonin  ;  Léander  atfure  qu'on  la  nomme 
aujourd'hui  Nicodro,  Long.  3,3.  ào.  lai.  jé^.jo. 

NICOTÎANE,  i.  f. TABAC  ,  {ffifî.  nat  Bot.)  ni- 
cotiana  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  for- 
me d'entonnoir ,  &  profondément  décoapée.  Le  pif- 
til  fort  du  calice,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférieure  de  la  fleur  ,&  il  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  membraneux  ,  oblong  ou  arrondi  &  divifé 
par  une  cloifon  en  deux  loges  qui  renferment  plu- 
fieurs  femences  attachées  à  un  placenta.  Tourne- 
fort,  Inji.  ni  hirh.  Voyc^  PLANTE  6-TaSAC. 

NICOURIA ,  (  Géog.  )  île  de  l'Archipel  à  un  mille 
de  celle  d'Amorgos.  C'eft  une  roche  efcarpée  ,  ou 
proprement  c'eft  un  bloc  de  marbre  au  milieu  de  la 
mer.  Il  eft  peu  élevé  ,  &  a  environ  cinq  milles  de 
tour.  On  n'y  voit  que  des  chèvres  &  des  perdrix 
rouges  d'une  beauté  furprenante,  mais  qui  font  mai- 
gres &  coriaces.  (Z).  7.) 

NICOYA  ,  (  Géogr.  )  ville  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  fur  la  côte  de 
la  mer  Pacifique ,  au  fond  du  goltè  des  Salines.  Long. 
2C)2.lat.c). 

NIESARA,  oaNEOCŒSAREA,  (  Géog.)v\\\s 
de  l'empire  ottoman  dans  la  Natolie,  avec  un  arche- 
vêché grec ,  qui  eft  le  cinquième  fous  le  patriarchat 
de  Conftantinople.  Quoiquecette  ville  (bit  prelque 
ruinée  ,  elle  efî  encore  la  métropole  de  la  Cap'^a- 
doce  ;  &  l'on  doit  ajouter  qu'elle  a  été  la  patr  e  de 
S.  Grégoire  thaumaturge,  ouïe  faifeurde  nnaclcs; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  ,  c'eft  qu'il  étoit  diiciple  d'O- 
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rigene  ,  &  qu'il  mourut  en  270.  N'ufara  cft  à  deux 
journées  de  Tocac.  Long.  63.  61..  lat.^D-  ^^' 

NID  D'OISEAU,  f.  m.  nïdus  avis  ,  (  Hifl.  nat. 
Bol.  )  genre  de  plante  à  fleur  polypctale  ,  anomale 
&  compolee  de  lix  pétales  inégaux  ;  les  cinq  liipé- 
ricurs  l'ont  difporés  en  forme  de  cafquc  ,  l'intérieur 
eft  fendu  en  deux  parties  &  garni  d'une  Corte  de 
tête.  Le  calice  devient  dans  la  (uite  un  fruit ,  ou  une 
veffie  remplie  do  femenccs  très-menues.  Ajoutez  au 
caraûere  de  ce  genre  que  les  racines  font  fibreufes , 
&  reffemblent  à  un  nid  d'oifeau.  Tournefort ,  Injl. 
Tiihtrb.  f'ojf^  Plante. 

Nids  d'oiseaux  ,  (  Hlfi.  nat.  )  il  eft  une  efpece 
de  nids  d'oij eaux  dont  on  fait  un  très-grand  ufagc  à  la 
Chine ,  &  qui  eft  un  obiet  de  commerce  confidéra- 
ble.  Ces  nids  fc  trouvent  fur  les  rochers  qui  font  près 
des  côtes  de  la  mer.  C'eft  fur-tout  dans  l'île  de  Java, 
fur  les  côtes  de  la  Cochinchine  ,  fur  celles  de  Ti- 
mor ,  de  Sumatra  &  de  la  prefqu'ile  de  Malacca ,  que 
l'on  rencontre  ces  fortes  de  nids  ,  d'où  on  les  porte 
à  la  Chine ,  où  l'on  en  donne  depuis  3  jufqu'à  7  taëls , 
qui  font  environ  45  liv.  argent  de  France,  à  propor- 
tion de  leur  qualité  ,  pour  la  livre  chinoife  qui  eft  de 
ao  onces.  Les  obfervations  les  plus  exaûes  nous  ap- 
prennent que  ces  nids  font  faits  par  des  oifeaux  de 
mer  parfaitement  femblables  à  ceux  que  l'on  nom- 
me maninits  ou  hirondelles  de  mer  fur  les  côtes  de 
France;  ils  les  forment  avec  une  matière  gluante  Se 
tenace  qui  leur  fort  du  bec  ,  &  qu'ils  attachent  peu- 
à-peu  fur  les  roches  des  bords  de  la  mer,  où  la  cha- 
leur du  foleii  leur  donne  de  la  confiftence.  On  croit 
communément  que  la  matière  dont  ces  oifeaux  fe 
fervent  pour  cela  eft  une  efpece  d'écume  qui  nage 
à  la  furface  de  la  mer,  que  ces  animaux  combinent 
&  travaillent  avec  une  matière  qui  vient  de  leur  ef- 
tomac.  Ces  nids  d'oijcaux ,  lorfqu'ils  font  fecs ,  ont 
une  confiftence  à  peu- près  femblable  à  celle  delà 
corne  ;  mais  lorfqu'ils  ont  été  bouillis  ,  foit  dans  de 
l'eau  ,  foit  dans  du  jus  ,  foit  dans  du  bouillon  de 
viande  ,  ils  refTemblent  à  des  cartilages  de  veau  ; 
ceux  qui  font  d'une  couleur  blanche  font  les  plus  efti- 
més  ;  on  fait  moins  de  cas  de  ceux  qui  font  rougeâ- 
tres ,  8c  le  prix  en  eft  beaucoup  moindre.  Les  Chi- 
nois regardent  les  nids  d'oifeaux  comme  un  aliment 
très-nourriffant ,  très-propre  à  fortifier  &  à  reftau- 
rer,  fans  charger  l'eftoniac. 

Voici  ce  que  leDiclionnaire  du  commerce  dit  de 
ces  nids  ;  il  les  met  parmi  l'efpece  d'épicerie  la  plus 
eftimée  à  la  Chine  &  dans  toutes  les  Indes  orientales. 
Elle  fe  trouve  auTunquin  &  à  la  Cochinchine  ,  mais 
|)articulicrement  dans  le  royaume  de  Champa,  qui 
eft  fitué  entre  l'un  8c  l'autre.  Les  oifeaux  qui  font  ces 
nids  pour  y  pondre  S>i.  couver  leurs  œufs  ,  font  affez 
femblables  de  figure  à  des  hirondelles.  Lorfqu'ils  font 
en  amour,  ils  jettent  par  le  bec  une  efpece  de  bave  te- 
nace ôc  gluante  ,  qui  eft  la  matière  dont  ilsbâtifTent 
leurs  nids,  6c  dont  ils  les  attachent  aux  rochers  en  ap- 
pliquant cette  fubftancsvifqueufepar  diverfes  cou- 
ches l'une  fur  l'autre  ,  à  meiùre  que  les  premières  fe 
fechent.  Ces  nids  font  de  la  forme  d'une  médiocre 
cueillere  ,  mais  avec  des  bords  plus  éleVés. 

Il  y  a  tant  de  ces  fortes  de  nids ,  qu'on  en  raffem- 
ble  tous  les  ans  une  quantité  prodigieufe  qui  fe  por- 
tent prcfque  tous  à  la  Chine  ,  où  ils  fe  vendent  à 
raifon  de  50  taels  le  cent ,  ce  qui  fait  environ  100 
ducats  d'Efp.Tgnc.  On  les  croit  e.\cellens  pour  l'efto- 
mac  ,  8c  ils  donnent  aux  mets  qu'on  en  affaifonne 
un  goût  délicieux.  (Z).  /.  ) 

Nids  ,  {H'jL  nac.  Minerai,  )  on  appelle  dans  le 
travail  des  mines  ,  mines  par  nids ,  minera  nidulans , 
la  mine  qui  fe  trouve  par  mafTesféparécs&quin'efî 
point  par  filons.  Foye^  Marons  &  RoiGXONS.(— ) 

NiD-DE-PiE  ,  (  Milit.  )  c'eft  dans  la  guerre  des 
fiçges,  un  petit  logement  que  font  les  afTiégcans  fur 
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le  haut  de  la  brèche  à  l'angle  flanqué  d'un  baftîorî 
d'une  demi-lune  ,  &c.  (  Q  ) 

NIDAU  ou  NIDOW  ,  {Gèog.)  ville  de  SuifTe  dans 
le  canton  de  Berne  ,  capitale  d'un  bailliage  de  même 
nom ,  avec  un  château.  Elle  eft  dans  un  terrein  bas 
&  fertile  fur  le  lac  de  Bienne ,  à  6  lieues  N.  O.  de 
Berne,  21  S.  O.  de  Zurich.  Longit.  24.  SS.  latit. 
47'  12. 

Le  bailliage  de  Nidau  comprend  une  dixaine  de 
paroiflcs.  Il  a  été  autrefois  un  comté ,  dont  l'abbé  de 
Longuerue  donne  l'hiftoire  dans  fa  defcription  de  la 
France. 

NIDDA,(  (?eo^,  )petit  comté  d'Allemagne  dans 
les  états  du  landgrave  de  HefTe-Darmflat.  Son  chef- 
lieu  a  le  même  nom  ,  8c  eft  fitué  fur  la  petite  rivière 
de  Nidda ,  qui  va  fe  jetter  enfuite  dans  le  Mein. 

NIDDUI ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  hébreu  figni- 
fic  excommunié  ,féparé.  C'étoit  la  moindre  forte  d'ex- 
communication  ufitée  parmi  les  Juifs  ;  elle  éloignoit 
cependant  un  homme  de  tout  commerce  civil,  même 
d'avec  fa  femme  &  d'avec  fes  domcftiques  qui  ne  pou- 
voient  s'approcher  de  lui  plus  près  de  quatre  cou- 
dées :  elle  duroit  trente  jours ,  fi  le  coupable  fe  re- 
pentoit  ;  finon  on  la  prolongeait  félon  le  befoin  juf- 
qu'à quatre-vingt-dix  jours  :  lorfquedans  cet  inter- 
valle l'excommunié  ne  falisfailoit  pas  ,  il  tomboit 
dans  le  cherem  ,  qui  étoit  la  deuxième  efpece  d'ex- 
communication ,  8c  de  là  dans  la  troifieme  appellée 
fchammata ,  qui  étoit  la  plus  grave  de  toutes.  (Z).  7.)^ 

NIDE,  (  (î^i;o^.)  rivière  de  Lorraine  formée  de 
deux  autres  nommées  la  Nide  françoife  ôc  la  A7t/e  al- 
lemande. Ces  deux  rivières  s'étant  jointes  ,  n'ont 
plus  qu'un  feul  lit ,  qui  porte  le  nom  de  Nide ,  &  qui 
fe  jette  dans  la  Sare. 

NIDECK  ,  (  Géog,^  petite  ville  d'Allemagne  au 
duché  de  Juliers ,  fur  la  Roer  ou  Ruhr  ,  entre  Duren 
&c  Zulpich.  Elle  eft  capitale  d'un  bailliage  de  même 
nom  dans  le  duché  de  Brunfwick-Lunébourg.  Long, 
24.  20,  lut,  60.  36". 

NIDOREUX,adj.  (  Gramm.  &  Méd.  )  qui  a  l'o- 
deur  de  la  putréfaûion.  Les  médecins  difîinguentles 
crudités  de  l'eftomac  en  acides  8î  en  nidoreufes. 

NIDUM  ,  ou  NlDUS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'An- 
gleterre ,  félon  l'itinéraire  d'Antonin  ;  c'eft  aujour- 
d'hui Néath  ,  fur  la  rivière  de  même  nom. 

NIEBLA  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  d'Efpagnedans 
l'Andaloufie  avec  titre  de  comté,  fur  le  Riotinto, 
environ  à  6  lieues  de  la  mer  ,  6c  à  1 5  O.  de  Séville. 
C'étoit  autrefois  une  ville  affez  confidérable ,  nom- 
mée Nipla.  Long,  11.  4J.  lat,  ^y.  20. 

NIECE  ,  (  Jurifprud.)  Voyei  NevEU. 

NIEKE  CORONDE  ,  (  Bot,  exot,  )  nom  que  les 
Ceylanois  donnent  à  une  faufTe  efpece  de  canelle. 
L'arbre  qui  la  fournit  reffemble  au  nieke  ,  arbriffeaii 
fort  commun  dans  l'île  de  Ceylan.  Les  habitans  em- 
ploient leur  nieke  coronde  à  des  ufages  de  médecine  ; 
il  s'en  tirent  une  huile  dont  ils  fe  fervent  pour  en 
frotter  la  tête  ôc  les  autres  parties  du  corps  dans  les 
maladies  des  nerfs.  (Z>.  /.) 

NIELLE,  f  f.  nigella  ,(  Hifi.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofé  ,  &  compofée  de  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Cette  fleur  a  une  forte  de 
couronne  placée  entre  les  pétales  &  les  étamines ,  & 
formée  par  des  corps  en  forme  de  cornes.  Le  piflil 
fort  du  milieu  de  la  fleur  S>i.  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  membraneux  ,  arrondi  ou  oblong.  Ce  fruit  efl 
divifé  en  plufieurs  cornes  à  fa  partie  fupérieure,  8c 
il  n'a  qu'une  feule  capfule  qui  renferme  des  femen- 
ces.  Tournefort  ,  Inji.  rei  herb,  Voye:^  PLANTE. 

M.  Tournefort  compte  douze  elpeces  de  ce  genre 
de  plante  ,  tant  fauvages  que  cultivées. 

La  nielle  fauvage  commune  ,  nigella  arvenjîs  ,  cor- 
nuta  ,/./?.  i/.  2^8  ,  a  une  petite  racine  fibreufe  8c 
blanchâtre  ^  elle  jette  à  peine  à  la  hauteur  d'un  pie 
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une  tî^c  cannelée  ,  tantôt  lîmpic ,  tantôt  ramcurc  ; 
fes  feuilles  lont  alternes,  plus  minces,  plus  cfpa- 
cces  que  celles  de  la  niilk  cultivée,.  &  découpées  en 
petits  filamens  :  les  fleurs  font  comme  éîoilécs  , 
compofées  de  cinq  pétales  ,  de  couleur  bleue  ,  afl'ez 
«nandes  &  agréables  ,  fans  barbes.  Quand  les  fleurs 
lont  tombées  ,  il  leur  fucccdc  des  fruits  membra- 
neux, terminés  par  cinq  cornets  ,  .V peu  près  com- 
me l'ancolie  ,  &  divifés  dans  leur  longeur  en  autant 
de  loges  qui  renferment  pluficurs  (emences  noires  & 
de  peu  d'odeur.  On  trouve  cette  plante  dans  les  blés, 
où  elle  fletirit  vers  la  fin  de  l'été. 

La  nïclU  ordinaire  cultivée  ,  nlgdlajlorc  minore  , 
Jimplici ,  candido,  I.  R.  H.  158  ,  poufledes  tigesà  la 
hauteur  d'un  pié ,  grêles  ,  cannelées ,  afVez  nombreu- 
fes^  fes  feuilles  font  médiocrement  larges  ,  vertes  , 
découpées,  menues.Ses  fleurs  font  placées  aux  lom- 
nités  de  ces  rameaux,  grandes,  féparées  les  unes  des 
autres  ,  compofées  chacune  de  cinq  pétales  dii'po- 
fésen  rofe,  d'un  blanc  pâle,  accompagné  au  milieu 
de  plufieurs  éiamines  ,  qui  lont  entourées  par  une 
couron.ne  de  petits  corps  oblongs.  Quand  les  fleurs 
l'ont  pafîees,  il  leur  fuccede  des  fruits  membraneux, 
affez  gros  ,  terminés  par  pUifieurs  cornes ,  &  divifés 
en  loges  ,  qui  renferment  des  femences  oblongues  ou 
rondelettes ,  noires  ou  jaunes ,  d'une  odeur  aroma- 
tique ,  &  d'un  goût  piquant. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  jardins  ott  elle 
vient  ailément  ,  &  où  elle  fleurit  pendant  trois  mois 
do  l'été.  Les  curieux  tirent  fa  graine  d'Italie  ;  ils  ai- 
ment aufTi  beaucoup  la  petite  nielU  duLevant, qu'on 
appelle  en  Botanique  nigdla  crmca  ;  elle  fe  diftin- 
gue  des  autres  par  lésjolies  fleurs  bleuâtres  ,  &  par 
l'odeur  de  fa  graine  qui  efl  aufTi  forte  que  celle  du 
cumin.  {D.  7.) 

Nielle,  (  Chlrn'ie  ,  Dlete  &  Matière  mîd,  )  nielle 
romaine  ou  des  jardins ,  c'efl  la  femence  feule  qui  efl 
d'ufage  en  Médecine,  &  que  les  payfans  emploient 
dans  quelqus  cantons  du  royaume  à  titre  d'aliaiion- 
rement  &  en  guile  de  poivre. 

Cette  femence,  qui  a  un  goût  vif  &  piquant,  con- 
tient une  petite  quantité  d'huile  efîentieile,  &  une 
autre  huile  que  Cartheufér  appelle  unguineufe ,  & 
qu'il  dit  être  foluble  par  l'elprit-de-vin ,  &  retira- 
ble  par  l'exprefPiOn  ;  fur  quoi  il  faut  obfcrver  qu'il 
n'ell  pas  permis,  en  raifonnant  d'après  l'analogie 
tirée  des  connoiffances  reçues  &  vérifiées  fur  pref- 
que  toutes  les  huiles  connues,  qu'il  n'elt  pas  per- 
mis, dis-je  ,  de  regarder  comme  une  même  lubflance 
l'huile  que  M.  Cartheufér  a  retirée  de  la  femence 
de  nielle  par  exprefFion,  &  celle  qu'il  en  a  retirée 
par  l'efpnt  de  vin. 

La  femence  de  nielle  efl  comptée  parmi  les  remè- 
des toniques  ,  fortifians,  dilcuflifs  ,  emmenagogues, 
carminatifs,  errhins ,  contraires  aux  rhumes  ôc  en- 
chifrenemens ,  vermifuges,  céphaliques  ,  &  pro- 
pres à  la  génération  du  lait  :  la  plupart  de  ces  vertus 
font  peu  prouvées  par  l'obférvation  ,  parce  que  la 
femence  de  nielle  efl  peu  ufitée  ,  mais  elles  font  an- 
noncées autant  qu'elles  peuvent  l'être  par  leurs 
qualités  extérieures ,  &  par  la  connoifîance  de  fes 
principes. 

Cette  femence  entre  dans  la  compofîtion  du  firop 
d'armoife,  de  l'éleduaire  de  baies  de  laurier,  &  de 
l'huile  de  fccrpion  compoiée.  (^) 

NIÉMECZ  ,  (  Géog.  )  place  forte  de  Moldavie, 
entre  Scozwa  ck  Cronffadt  :  les  Polonois  la  prirent 
en  1 69 1  ,  &  la  rendirent  à  la  paix.  Long.  ^^.  j  ; . 
lût.  46:  68.  (D.J.) 

NIÉMEN,  (^Géog.)  grande  rivière  de  Pologne, 
qui  prend  la  fource  au  palatinat  de  Minski  en  Lithua- 
nie,  &  fe  jette  dans  le  Curish-Hafi'par  plufieurs  em- 
bouchures. 

NIÉMI,  (Géog.)  montagne  de  la  Laponie  fué- 
To/ne  XI. 
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doïfc  :  ceffc  montagne  ,  dit  M.  de  Maupertuis ,  (e- 
roit  charmanie  par-tout  ailleurs  qu'en  Laponie  ;  on 
trouve  d'un  côté  un  bois  clair,  dont  le  terrein  efl 
aufîi  uni  que  les  allées  d'un  jardin  ;  les  arbres  n'em* 
pèchent  point  de  fe  promener,  ni  de  voir  un  beau 
lac  qui  baigne  le  pié  de  la  montagne  ;  d'un  autre 
côté  on  trouve  des  lalles  &L  des  cabinets  cpii  paroif- 
fcnt  taillés  dans  le  roc,&  auxquels  il  ne  manque 
que  le  toit  :  ces  rochers  font  fi  perpendiculaires 
à  l'honfon.,  fi  élevés»  6c  fi  unis,  qu'ils  paroifTcnt 
plutôt  des  murs  commencés  pour  des  palais,  que 
l'ouvrage  de  la  nature.  Nous  vimes-là  plufieurs  fois^ 
continue  M.  de  Maupertuis,  s'élever  du  lac,  ces 
vapeurs  que  les  gens  du  pays  appellent  halcios  ,  6c 
qu'ils  prennent  pour  les  eiprits  auxquels  elf  com- 
mife  la  garde  des  montagnes  :  celle -ci  étoit  formi- 
dable par  les  ours  qui  s'y  dévoient  trouver;  cepen- 
dant nous  n'y  en  vimes  aucun  ,  &  elle  avoit  plus 
l'air  d'une  montagne  habitée  par  les  fées  &  j)ar  les 
génies ,  que  par  les  ours.  Mém.  de  Cacad.  des  Science 
année  ij^y. 

NIENbOURG,(G%.  )  forte  ville  d'Allemagne 
au  duché  de  Brunfwick-Luuébourg:  fon  commerce 
conllile  en  blé,  en  laine,  en  lin,  en  miel ,  &  en  bef- 
tiaux.  Elle  a  été  prile  &  reprife  plufieurs  fois  dans 
le  dernier  fiecle  ;  enfin  elle  a  été  rendue  à  Louis 
duc  de  Bruniwi.-Lunebouig  en  16^0;  elle  tfl  fur  le 
Weler,  à  10  lieue^N  O.  d'Hanovre,  15  S.  E.  de 
Brème.  Long.  27.  2.  lat.  6z.  44. 

NIENCHEU,  {Géog.)  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Chckiang ,  dont  elle  efl  la  quatrième 
métropole.  Elle  efl  environnée  de  montagnes  où  il 
y  a  des  mines  de  cuivre  ;  fes  habitans  font  un  grand 
commerce  de  papier.  Lat.fept.  2_c).  jj. 

N  i  E  P  ER  o«  DUIÉPEK  ,  (  Géog.  )  autrefois  le 
Bonflhene  ,  efl  une  rivière  de  l'Europe,  &  l'une 
des  plus  gtandes  du  Nord.  Héiodote,  liv.  IF.  c.  IxiiJ. 
6c  Pomponius  Mêla  ,  liv.  II.  chap.j.  en  ont  donné  la 
delcription.  Les  noms  de  Niépcrou  Duiépcr ,  ne  font 
pas  mo_ernes,  car  ils  viennent  du  mot  Danapris , 
qui  efl  le  nom  que  les  anciens  écrivains  donnoient 
aufîi  à  ce  fleuve;  mais  nous  en  connoiffons  la  four- 
ce  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  l'ont  connue.  Elle  fe 
trouve  dans  la  Ruflie  niolcovite,  au  duché  de  Rec- 
chou ,  entre  Wolock  &:  Olef^hno.  Ce  fleuve  pafTe 
dans  la  partie  orientale  de  lu  Liihuanie,  coule  dans 
le  palatinat  de  Kiow  ,  reçoit  chemin  faiiant  plufieurs 
rivières,  &  finit  par  fe  jetter  dans  la  mer  Noire 
auprès  d'Oczakow  :  fon  embouchure  dans  la  mer  a 
une  bonne  lieue  françoife  de  large.   (Z)  /.  ) 

NIER,V.  ad.  (Gramm.)  c'ell  regarder  comme 
faux  ce  qui  eft  avancé  par  un  autre  ,  &  lui  marquer 
l'oppofuion  qu'on  a  à  fon  lentiment,  par  les  ex- 
prellions  ulltees  dans  la  langue.  A'oyi;^ NÉGATION, 
NÉGATIF,  &c. 

NIERS  ,  (  Géog.)  petite  rivière  d'Allemagne,  qui 
prend  fa  lource  dans  l'éledorat  de  Cologne,  à  l'oc- 
cident de  Xuys,  &  qui  fe  jette  dans  la  Meufe  au- 
defl'ons  de  Gennep.   (D.  J.) 

NIESTER  Lt,  (Geog.)  grande  rivière  de  Polo- 
gne ;  elle  a  la  lource  au  palaùnat  de  RufTie,  dans  le 
mont  Krapack,  travcrie  la  Pokucie  ,  fepare  la  Mol- 
davie du  palatinnt  de  Podolie  ,  6c  fe  rend  à  Biaiogo- 
rod,  ville  de  la  baffe  Arabie,  où  elle  fe  décharge 
dans  la  mer  Noire. 

NIÈVtS  ou  NEWIS  ,  (  Géog.  )  petite  île  de  l'Amé- 
rique  fepientrionale  appartenante  aux  Antilois. 
f^oyei  NERWIS. 

NIEUPORT  ,  {Géog.)  ville  forte  des  Pays-bas 
autrichiens,  dans  la  Flandres  ,  avec  un  port  &  des 
écluleSjdont  on  peut  inonder  tn  un  inllant  tous 
les  environs.  Elle  fbutlnt  un  fiege  contre  Philippe 
duc  de  Cleves  en  1488  ;  le  duc  de  Parme  la  pi  ii  en 
1583;  l'archiduc  Albert  d'Autriche  y  fut  défait  ea- 
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i6co  par  le  prince  Msurice  de  Naffau.  Elle  eft  Air  la 
rivière  d'Ypcilce  oui  la  traverlc  à  un  quart  de  lieue 
de  la  mer,  i  lieues  de  Furncs ,  3  d"0(lcndc- ,  5  de 
Dnnkerque,65  de  Paris.  Long,  lelon  Caflini  20-  '6^- 
^o.  !tu.  St.y.  6S. 

C'elt  en  1 168  qu'on  nomma  cette  ville  NUuporr, 
à  caule  d'un  port  que  Philippe  d'AHacc  y  lit.  l-^oyei 
Lopguerue ,  Dcjcripnon  di  U  France. 

C'eft  la  patrie  de  Clicihone  (/#)  doûeur  de 
Sorbonnc  au  xvj.fiecle,  mort  en  1543  '•  <*^^  ouvra- 
ges de  controverCe  ,  en  grand  nombre  ,  lont  tous 
tombés  dans  l'oubli. 

NIEURE ,  (  Giog.  )  petite  ville  de  France  en  Ni- 
vernois  ;  elle  entic  dcins  la  Loire  (bus  le  pont  de 
Ncvers ,  &  a  ,  dit-on  ,  donné  ion  nom  à  cette  ville. 

N  I  F  f.  m.  ttrmt  à  l'ufage  di  aux  qui  travaiLUnt 
tardo'ife.    Voyi^  ARDOISt. 

NIFLHEÎM  ,  f.  m.  {^MyilwlooU.  )  c'eft  le  nom  que 
les  anciens  Scandinaves  ou  Gofhs  donnoicnt  à  Kur 
enfer  fabuleux.  Ce  mot  fignifie  dans  la  langue  goû\\' 
<iui  féjourdcfccUrais.  Ils  difoicnt  qu'au  milieu  de  ce 
lieu  terrible  étoit  une  fontaine  nommée  HuerPilnur^ 
d'où  découloient  les  fleuves  fuivans ,  l'Angolfle, 
■l'Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la  moi  t ,  la  Petdi- 
tior. ,  le  Gouffre,  la  Tempête,  lo  Tourbillon,  le 
Rugiffement,  &  le  Hurlement,  le  Vafte;  celui  qui 
s'appelle  Bruyant  coule  près  des  grilles  du  Séjour 
de  la  mort.  Voyc^  VEdd.i  des  Ijlundois. 

NIGÉBOLl  ,  (G"%.)  ville  de  Turquie  dans  la 
Bulgarie,  capitale  d'un  langiack,  famcufc  par  la 
bataille  de  1396,  entre  Rajazeth  qui  la  gagna,  & 
Sigifmond  qui  devint  enfuite  empereur  d'Allemagne. 
Le^s  Grecs  y  ont  un  archevêque.  Nigd^oH  ell  fur  le 
Danube ,  à  1 4  lieues  S.  O.  de  Rotzig ,  60  N.  O.  d'An- 
drinople.  Long.  43.  18.  lat.  43.  4S.   (^D.  J.') 

MGELLA  TEliRJ,  {Hijl.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  au  terreau  ou  à  la  terre  noire 
des  jardins  ,  humus  atra  commums. 

NIGER,  (Gt'o^.)  c'eft  le  Nlglr  de  Ptolomée ,  llv. 
IV.  chap.  vj.  &  le  N'igris  de  Pline,  lïv.  V.  chap.  iv. 
grand  fleuve  d'Afrique  qui  arrofe  la  Nigritie:  les 
François  le  nomment  autrement ,  la  rhïcn  duSini- 
g.il.  Quoique  le  cours  de  ce  fleuve  nous  Toit  un  peu 
mieux  connu  qu'il  ne  l'éioit  des  anciens,  cependant 
il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  en  foyons  affurés. 
On  croit  qu'il  tire  fa  fource  d'un  lac  nommé  Mabc- 
ria  par  les  Sauvages ,  &  qu'on  place  au  cinquième 
degré  de  latitude  feptentrionale.  Les  anciens  ont 
imaginé  qu'il  venoit  du  Nil  par  un  paffage  fouter- 
rein,  parce  qu'il  fe  déborde  tous  les  ans  en  même 
tems  que  le  Nil,  mais  nous  en  dirons  plus  bas  les 
raifons.  On  prétend  qu'il  fe  partage  en  deuv  bran- 
ches, dont  celle  qui  coule  au  fud  s'appelle  Gambie, 
on  lui  donne  une  de  fes  embouchures  au  onzième 
degré  de  latitude ,  &  la  plus  éloignée  à  quinze  degrés 
de  diftance  de  l'équateur. 

Suivant  les  cartes  de  M.  de  Lifle,  le  Niger  perd  fon 
nom  dans  le  lac  de  Guarde,  &  de  là  à  la  mer,  ce 
qui  fait  700  milles  anglois  en  ligne  droite  ;  mais 
M.  Suo^s'  qui  a  été  gouverneur  de  James-Fort ,  iur 
la  rivière  Gambie,  nous  affure  que  le  Niger  n'a 
point  un  cours  auflî  étendu  qu'on  nous  le  rcpré(ente 
dans  les  cartes  géographiques.  Il  nous  apprend  en- 
core que  c'eft  une  rivière  barrée, qui  ne  peut  rece- 
voir de  bâtiment  plus  gros  que  des  barques  jufqu'à 
l'endroit  où  fe  trouve  l'établiffement  des  François, 
au'deffus  duquel  il  n'y  a  que  des  bâiimens  plats 
qui  puiffent  naviguer  jufqu'à  Galam  ;  au-lleu  que 
la  Gambie  eft  navigable  pour  des  vaifleaux,  fi  char- 
gés qu'ils  puiffent  être,  environ  cinquante  lieues 
au-deffus  de  rétabliffement  des  Anglois,  &  qu'il 
porte  des  vaiffeaux  de  cent  tonneaux  jufqu'à  Bar- 
^aconda ,  &  un  peu  plus  haut  (  car  la  marée  monte 


jufqucs-là)  c'eft-à-dire  à  près  de  i5oIieucs  au-dcf- 
lus  du  fort  James. 

Quant  aux  inondations  du  A'/V^r,  il  n'en  faut  pas 
chercher  la  caufe  bien  loin;  ce  font  les  pluies  qui 
tombent  entre  la  ligne  &  le  tropique  qui  pioviuilent 
les  accroiiîcmens  de  cette  rivière  :  ces  pluies  com- 
mencent les  premiers  jours  de  Juin,  ôi  continuent 
trois  à  quatre  mois.  Elles  gagnent  toujours  pays  ,  &: 
avancent  de  l'ell  à  Touell.  La  rivière  fe  débordant 
p.ir  la  crue  de  les  eaux  ,  inonde  les  pays  plats,  en- 
grailTe  les  terres  6i  les  fertilife  par  le  Lmon  qu'elle 
y  lai  lie.    {D.J.) 

NiGOTEAUZ,  {Arch.)  Voyci  PlECF.S  DE  TUILE. 

NIGRiCA  FJBRILIS,  {HljI.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  au  crayon  noir,  appelle  vul- 
gairement mine  de  plomb ,  ou  plombagine.  Ou  peut- 
être  déligne-t-on  lous  ce  nom  la  plene  noire  dont 
certains  ouvriers  fe  fervent  pour  tracer  leurs  def- 
leins.    yoyei  NoiRE   PIERRE. 

NlGRlTlE,  {Géog.  )  grand  pays  d'Afrique,  qui 
s'étend  de  l'eil  à  l'ouell  des  deux  côtés  du  Niger. 
Il  efl  borné  N.  par  les  déferts  de  la  Barbarie ,  E.  par 
la  Nubie  &.  TAbyllinic,  S.  par  la  Guinée,  O.  par 
l'Océan  occidental.  Ce  pays  comprend  pluiieurs 
petits  royaumes  ,  tant  au  nord  du  Niger  qu'au  midi, 
ÔC  des  deux  eùiés  de  ce  grand  fleuve. 

N  1 G  R  O  1  T  ,  1.  m.  (  Hi/l.  nat.  Icîiolog.)  oblado  , 
oculatii,  mclunurus  y  po.llon  de  mer,  qai  a  comme 
le  largo  &L  le  iparaillon,  une  tache  noire  fur  la 
queue  ;  il  relVembie  à  la  daurade,  vo/fj  Daurade, 
par  le  nombre  6c  la  poliiion  des  nageoires ,  &  par 
la  figure  de  la  queue.  Il  a  la  bouche  &  les  deuts 
petites,  les  écaïUes  larges  &  peu  adhérentes  au 
corps.  Les  yeux  font  1res -grands  proportionnelle- 
ment à  la  groffeur  de  ce  poiilon.  Il  y  a  fur  les  côtés 
du  corps  des  écailles  beaucoup  plus  larges  que  les 
autres  ,  6i.  difpofées  de  façon  qu'elles  forment  uns 
large  bande  qui  s'étend  depuis  les  ouies  jufqu'à  la 
queue,  &i  qui  peut  faire  dillinguer  le  nigroit  du  fargo 
Ù.  du  Iparaillon.  Les  écailles  ont  chacune  de  petits 
traits  noirs.  Le  corps  a  une  couleur  bleue  mêlée  de 
noir,  excepté  l'extrémité  poftérieure  qui  efl;  rougeâ- 
tre;  c'elt  fur  cette  partie  que  fe  trouve  la  tache 
noire  dont  nous  avons  parlé.  Le  nigroit  mange  de 
l'algue  ;  il  fe  nourrit  aufîi  de  petits  poifTons  ;  il  a  la 
chair  molle,  prcfque  aufïï  brune  que  celle  du  fargo, 
mais  moins  nournfl'ante.  Rondelet ,  Hijî.  des poijjons 
première  part.  liv.  F.  chap.  vj .  Voye^  SarGO  ,  Spa- 
RAlLLO^i  y  poijj'on.    (/) 

NIGRO-MANTIE ,  (  An  divinat.  )  ce  mot  figni- 
fie à  la  lettre  divination  noire.  Il  eft  compolé  de  deux 
mots  ,  l'un  latin  nigra,  noire  ,  &C  l'autre  grec/^^tiTi.a, 
divination.  On  dounoit  autrefois  ce  nom  à  l'art  de 
connoître  les  choies  cachées  dans  la  terre  ,  &  pla- 
cées à  l'oblcurué  dans  des  endroits  noirs ,  ténébreux, 
comme  des  mines  ,  des  métaux,  des  pétrifications  , 
&c.  6l  c'elt  dans  ce  lens  que  ce  mot  eit  employé  par 
Paracelie.  Rulan  Ôc  Dornsus  fes  commentateurs  , 
ont  prétendu  que  cette  connoilTance  d'abord  natu- 
relle, éioii  devenue  par  l'inltinû  du  diable  &  la  mé- 
chanceté des  hommes,  un  art  exécrable  Si  diaboli- 
que ,  &i.  que  ceux  qui  en  faifoient  profeffion  invo- 
quoient  les  démons  &  les  mauvais  efprits  ,  6c  leur 
commandoient  de  porter  certaines  choies  dans  des 
pays  fort  éloignés  ,  ou  d'en  rapporter  ce  dont  ils 
avoient  envie.  La  nuit  étoit  particulièrement  defti- 
née  à  ces  invocations  ;  &  c'efl  aufîi  pendant  ce  tems 
que  les  démons  exécutoient  les  commilHons  dont  ils 
étoient  chargés  ,  parce  que  les  mauvais  efprits  crai- 
gnent la  Ixmiiere  ,  6c  font  amis  &  miniftres  des  ténè- 
bres. Les  démons  ,  difent-ils  ,  feignoient  d'être  for- 
cés par  les  hommes  à  f.iire  ce  qu'on  leur  demandoif, 
tandis  qu'ils  s'y  portoient  avec  plaifir  &  de  leur  pro-? 
pre  mouvement ,  fâchant  très-bien  que  cela  tournoit 
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an  préjudice  de  leurs  auteurs.  Rien  n'eft  plus  déplo- 
rable ,  continuent  ces  écrivains  timorés  ,  que  de 
voir  un  art  au/fi  détolbble  diabolique  exercé  6c  mê- 
me pratiqué  par  des  chrétieus.  ^oy^^  le  Lxtc.  de 
Johns  6c  de  Callell.  A  prélcnt  que  l'on  lait  à  quoi 
s'en  tenir  fur  les  lorciers  ,  &  qu'on  a  éclairé  avec  le 
fl.inibeau  de  la  Fiiilolophie  tout  ce  qu'on  appelle  for- 
tUe"e  ,  on  n'njoute  plus  de  toi  à  ces  prétendues  di- 
vinations ;  on  eit  bien  affuré  que  ces  invocations  , 
ces  apparitions  du  diable  lont  tout  auffi  ridicules  6c 
auffi  peu  réelles  que  celles  de  Jupiter  ,  de  Mars,  de 
Vénus  ,  &  de  toutes  les  autres  taufles  divinités  des 
paycns ,  dont  le  niocquoient  avec  railon  les  lagcs 
&  les  philolbphes  de  ces  tems.  On  les  évalue  au  julte 
quïinJ  on  les  regarde  comme  des  rêveries  ,  des  pro- 
duits d'un  imagmation  bouillante  &  quelquefois  dé- 
rangée. La  Religion  cft  lur  ce  point  d'acord  avec  la 
Philolophic. 

NIGUA  ,  f.  ni.  (  Infcclologie.  )  terme  efpagnol , 
lequel  cléiigne  une  el'pece  de  puce  terrellre  du  Brefil 
qui  le  fiche  dans  la  peau  ,  s'y  multiplie  ,  Ôc  y  caule 
avec  le  tems  des  ulcères. 

Cet  inléûe  ,  que  l'on  nomme  chique  aux  Antilles , 
étant  vu  au  microlcope  ,  a  le  dos  ronu  ,  couvert  d'un 
poil  brun  ;  la  t.iche  noire  qui  le  t'ait  remarquer  eit 
fa  tête.  11  a  plniîeurs  petits  pies  garnis  de  poil  fous 
le  ventre  ;  il  efl  ovipare  ,  &  les  œufs  étant  éclos  , 
paroificnt  comme  autant  de  petits  grains  noirs. 

Le  nigua  palTe  aifément  autravers  des  bas  ,  &  fe 
loge  ordinairemeut  fous  les  ongles  des  pies ,  dans  les 
jointures ,  6c  dans  les  endroits  de  la  peau  qui  lont  un 
peu  élevés.  La  douleur  qu'il  fait  en  perçant  l'épi- 
derme  n'eft  pas  plus  grande  que  celle  d'une  médiocre 
piquure  de  puce  ,  aulîi  ne  s'en  apperçoit-on  pas. 
Après  qu'il  s'eft  logé  dans  l'endroit  qui  lui  eft  le  plus 
commode  ,  il  ronge  doucement  la  chair  auiour  de 
lui,&  n'excite  d'abord  qu'une  légère  démangeaifbn; 
il  groifit  peu-àpeu  ,  s'étend  ,  &  devient  enfin  comme 
un  petit  pois  :  en  cet  état  il  tait  des  œufs  qui  étant 
éclosfenichent  autour  de  leurmerejCroilTent  comme 
elle  ,  rongent  toute  la  chair  aux  environs  ,  y  caulent 
des  ulcères  malins  ,  &  quelquefois  la  gangrené. 
Aufli  iorfqu'on  s'apperçoit  du  mal  ,  il  eft  facile  d'y 
porter  remède  ou  par  loi  même ,  ou  par  le  letours 
d'autrui.  Comme  la  noirceur  du  nigua  fe  fait  aisé- 
ment remarquer  entre  la  chair  &  la  peau  ,  on  prend 
un  ganif  pointu  ,  &  on  déchaulVe  doucement  aux  en- 
virons du  trou  qu'a  fait  l'infetfe ,  afin  de  pouvoir  le 
tirer  dehors  tout  entier  avec  une  épingle  aufii-iôt 
qu'on  le  voit  à  découvert.  On  traite  enluite  la  plaie 
avec  des  plumaceaux  imbibés  de  quelque  ditiCilif  ; 
mais  quand  on  néglige  le  mal,  ou  qu'on  n'a  pas  foin 
de  tirer  hors  de  la  tumeur  tous  les  niguab  qui  s'y  lont 
nichés  ,  on  court  rilque  d'asoir  des  ulcères  q^ii  de- 
mandent pour  leur  guérifon  le  Iccours  de  la  Chirur- 
gie.  (/)./.) 

NIHIL  ALBUM,  f  m.  (  Chimie.)  ou  fimplement 
nil  ;  c'efl  le  nom  que  l'on  donne  à  une  matière  blan- 
che femblable  à  une  tanne  légère,  qui  s'attache  à  la 
partie  la  plus  élevée  des  fourneaux  dans  lelquels  on 
traite  des  lubftances  métalliques  volatiles  &  eiilcina- 
bles.  On  voit  par-là  que  tous  les  demi  métaux  ,  teK 
que  l'arfénic  ,  l'antimoine  ,  le  plomb  &  l'éiain ,  peu- 
vent donner  une  pareille  fubfîance  ;  mais  on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  mhil  album  à  la  par- 
tie fubtile  &  légère  qui  s'anache  au  haut  des  chemi- 
nées des  fourneaux  danslefquels  on  ir.nte  des  mines 
de  zinc  ou  de  cuivre  jaune  ;  c'eli  une  efpece  de  tutie 
ou  de  chaux  de  zinc,  l^oyei  ZiNC  &  Tutif.  (— ) 

NIKOPliNG,(G<rV  )  ville  de  Danemark  lur  la 
côte  occidentale  de  l'île  de  Faifter ,  vis-à  vis  celle  de 
Laland  ,  avec  une  bonne  forterefTe.  Elle  eft  à  19 
lieues  S.  O.  de  Copenhague.  Long^  2^.  68.  Ut.  64. 
io.(Z?./.) 
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NIL ,  f.  m.  (  Bvtan.  anc.  )  nom  donné  par  les  mé* 
dccins  arabes  à  deux  graines  très  diiferentcs  ,  6i  qui 
font  louvent  prifes  dans  leurs  écrits  l'une  pour  l'au- 
tre. Avicenne  dit  dans  un  endroit  que  le  n// cff  la 
graine  d'une  plante  rampanie  du  genre  des  lifeions  , 
&  que  cette  plante  porte  des  fleurs  bleues  comme 
celle  de  la  campanule  ;  dans  un  autre  endroit  il  écrit 
que  le  nil  eft  le  nom  d'une  plante  qui  elt  d'ufage  en 
teinture  ,  &  qui  lemblc  être  la  même  que  notre  paf- 
tcl  ou  gueldc.  Quelquefois  les  Arabes  entendent  une 
plante  fous  le  nom  de  «iV,  &  quelquefois  lous  le  mê- 
me nom  la  teinture  qu'on  tire  de  cette  plante.  Les 
anciens  traducteurs  de  Diolcoride  en  arabe  ,  oni  par- 
tout traduit  le  mot  ijatis  par  celui  de  nil  ^  ainfi  que 
la  plante  dont  on  tire  Tindigo.  Les  interprètes  des 
Arabes  ont  tous  été  )cttés  dans  la  même  cricur ,  par 
le  double  fens  du  mot  nil ^  qui  dcligne  tantô:  la 
plante,  6l  tantôt  la  teinture  qu'on  en  ret.re.  (Z>.  /.) 

Nil  ,  1.  m.  (  Gcogr.  )  grand  fleuve  d'A^rIque  >.|iii  a 
fa  fource  dans  l'Abyffin:e  ;il  coule  du  midi  au  nord, 
&  fe  décharge  dans  la  Méditerranée. 

Ce  fleuve  s'.ippella  d'abord  Oceanus ,  (Erus  , 
^§yP^"^  J  &  à  caufe  de  ces  trois  noms  ,  on  lui  donna 
cthii  de  Triion.  D'autres  le  nommèrent  ^/m,  ^//<z- 
/>us  &  Jfiaporas.  Plulieuis  anciens  écrivains  téir.oi- 
gnentque  Ion  ancien  nom  étoit  Egyptus^  6c  Diodore 
de  Sicile  penfe  qu'il  ne  prit  le  nom  ue  Nilus  que  de- 
puis le  règne  d'un  ri>i  d'Egypte  aiifi  noiTuné  Les 
Grecs  l'appellent  Mêlas  ,  qui  figmtie  noir  ou  trouble. 
Les  Abyffins  l'appellent  Abari ,  pee  des  enux  ;  6c  les 
E;hiopii.ns  le  nomment  Abuoi  :  enfin  les  Gtecs  ic 
les  Latins  ne  le  connoiffent  aujourd'hui  que  fous  le 
nom  de  A7/. 

Lts  plus  grands  conquérans  de  l'antiquité  ont  fou« 
haité  avec  paiîion  de  pouvoir  découvrir  les  lour- 
ces  ,  s'imaginant  que  cette  découverte  sjo  iteroit 
beaucoup  à  leur  gloire.  Cambyfeenfit  la  tentative 
inutile.  Alexandre  le  trouvant  campé  à  la  'ource  du 
fle'ive  Indus  ,  il  crut  que  c 'étoit  celle  eu  Nil  ,  6c  il 
en  eut  une  joie  infinie.  Ptoiémée  Philadel[)fie  ,  un  de 
fcs  fuccelfeurs  ,  porta  la  g.ierre  en  Ethiopie  ,  afin 
de  pouvoir  remonter  ce  fleuve.  Lucain  tait  dire  à 
Célor  qu'il  leroit  trop  heureux  de  voir  le  heu  ou  le 
Nil  prend  la  fource. 

Niliil  eft  quod  nofcert  malim 
Q^uam  jluvii  caujas  per  Jizcula  lanta.  lattntis  ^ 
Ignotiim  caput. 

Néron  plein  du  même  defir  ,  envoya  des  armées  en- 
tières pour  cette  découverte  ;  mais  le  rapport  qu'on 
lui  fit  détru  lit  toute  eipérance  de  fucces.  La  foi.rce 
du  NU  demeura  toujours  inconnue  juiqu'au  milieu 
du  dernier  fiecle  :  cette  lource  .  li  long -tems  tk  fi 
inutiL-ment  cherchée  par  les  anciens  ,  parcît  éixo.  , 
félon  M.  de  Liflc  ,  à  1 1'^.  de  latit,  leptentrioiiale  en 
Abylfinie. 

On  attribue  communément  cette  découverte  aux 
jéfuites  portugais  ;  il  cil  certain  qu'ils  en  envoyèrent 
les  premiers  à  Rome  des  relations  vers  le  milieu  du 
dernier  liecle,  &  le  P.  Tellez  les  mit  au  jour  d.^ns 
fon  hijloire  de  la  haute  Ethiopie  ,  imprimée  à  Conimbre 
en  16'b'i.  Ce  fleuve  fort  p,ir  deux  iources  du  haut 
dune  montagne  de  la  province  de  Sahala  ,  qui  efl 
dans  le  royaume  de  Goyaii  ;  il  defcend  de  l'AbviTi- 
nie  ,  traverle  les  royaumes  de  Sennar,  de  Dan'/oi.4, 
toute  la  Nubie  &C  l'Egypte  ,  dans  laquelle  il  porte  la 
fécondité,  en  l'inondant  régulièrement  au  niOis  de 
Jain  ou  d'Août. 

Le  cours  de  Cette  rivierre  efl  d'environ  i  5  cens 
mdles,  prefque  toujours  du  midi  au  fepten'r;on  ;  il 
fe  partage  un  peu  au-defl'ous  du  Caire  en  fleu>  bras 
qui  vonr  l'un  à  l'elt  &  l'autre  à  l'ouel>  ,  &  romb  nt 
dans  la  Méditerranée  ù  environ  cent  milles  de  >^.if- 
tdnce.  Il  n'y  a  point  d'autres  branches  du  Nil  navi-. 
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cables  à-préfent ,  que  celles  de  T)am'iete  &  de  Ro- 
Ictte.  Tant  que  ce  fleuve  cil  rentermé  dans  Ion  lit 
•ordinaire  ,  il  ne  paroît  pas  plus  large  que  la  Tamife 
■l'ell  à  Londres  ;  6c  dans  la  l'ailbn  la  plus  i'echc  de 
l'année  ,  il  eft  guéable  en  beaucoup  d'endroits.  Il  a 
■dans  la  partie  lupérieurc  de  (on  cours  ,  plulîeurs  ca- 
îaradcs  ,  où  l'eau  tombe  en  nappes  d'une  grande 
hauteur  avec  un  bruit  orodiuieux  ;  mais  dans  la  baffe 
Egypte  il  coule  tort  lentement  ,  &  on  y  navige  lans 
peine. 

Le  A-il  reçoit  en  Ethiopie  les  eaux  d'un  grand  nom- 
bre de  rivières  Se  de  lonens  que  Ibrmcnt  les  pluies 
abondantes  qui  tombent  entre  l'équateur  &  le  tropi- 
que avant  &c  après  lefolrtice:  ces  pluies  font  la  ilule 
caule  des  dcbordcmens  réglés  du  iV;7;  débordemens 
qui  arrivent  tous  les  ans  à-peu-près  au  même  tems , 
mais  avec  quelques  inégalités  ,  parce  qu'ils  dépen- 
dent du  concours  de  diverks  circonftances  j)hylî- 
ques  qui  ne  le  trouvent  pas  toujours  réunies  de  la 
même  façon. 

La  couleur  des  eaux  du  N'il  qui  change  au  tems 
des  crues,  a  fait  croire  qu'elles  étoient  alors  char- 
gées d'une  très  -  grande  quantité  de  limon  :  on  a 
cvalué  cette  quantité  iurdesobfervations  gioffieres, 
à  un  dixième  du  volume  de  l'eau.  Une  obfervaiion 
plus  exade  faite  par  un  voyageur  anglois  (M  Shaw), 
la  réduit  à  7—  ;  mais  il  relleroit  encore  à  s'affurer  de 
la  nature  de  ce  qui  demeure  après  l'évaporation  de 
J'caii  :  eiî-ce  une  véritable  terre  compoiéede  parti- 
cules fixes ,  capables  de  s'unir  avec  le  terrein  &  d'en 
augmenter  la  malle?  ell  ce  une  matière  qui  fe  difîîpe 
par  l'aclion  du  foleil,  &  qui  puiffe  être  abforbée  par 
l'air?  C'eft  un  point  qu'on  n'a  pas  encore  examiné. 
Le  lefteur  peut  confi,ltcr  fur  la  crue  du  Nil  &  les 
inondations  ,  les  il/t/«.  Je  l'acad.  des  Belles-Lettres. 

N 1  L  ,  (  Myihol.  )  L'utilité  infinie  que  ce  fleuve 
d'Egypte  a  toujours  apportée  aux  Egyptiens  ,  le  fit 
prendre  pour  un  dieu ,  6c  même  le  plus  grand  des 
tlieux  :  c'étoit  lui  qu'ils  vénéroient  fous  le  titre 
d'OJiris.  On  célébroit  une  grande  fête  en  fon  hon- 
neur vers  le  foHlice  d'été  ,  à  caule  que  le  Nil  com- 
mence alors  à  croître  Sc  à  fe  répandre  dans  le  pays. 
Cette  tète  fe  célébroit  avec  plus  de  folemnité  &C  de 
réjouiffance  qu'aucune  autre  ;  &  pour  remercier 
d'avance  le  fleuve  des  biens  que  fon  inondation  alloit 
produire  ,  on  jettoit  dedans  ,  par  forme  de  facrifice, 
de  l'orge  ,  du  blé ,  &  d'autres  fruits.  La  fête  du  Nil 
fe  célèbre  encore  aujourd'hui  par  de  grandes  réjouif- 
■fances,  mais  les  facrifîces  en  ont  été  retranchés.  On 
voit  au  jardin  des  Tuileries  un  beau  grouppe  de  mar- 
bre copié  fur  l'antique  ,  qui  repréiente  le  Nil  fous  la 
figure  d'un  vieillard  couronné  de  laurier,  à  demi- 
couché  ,  &  appuyé  fur  fon  coude ,  tenant  une  corne 
d'abondance  ;  il  a  iur  les  épaules  ,  fur  la  hanche  , 
aux  bras,  aux  jambes  ,  &  de  tous  les  côtés  ,  de  pe- 
tits garçons  nuds  au  nombre  de  feize  ,  qui  marquent 
les  feize  coudées  d'accroiffement  qu'il  faut  que  le 
Nil  ait  pour  faire  la  grande  fertilité  de  l'Eeyyte. 
(D.J.) 

Nil,  {^ri  numifmat.)  Le  Nil  efl  repréfenté  fur 
les  monumcns  publics,  entr'autres  fur  les  médailles, 
comme  une  des  premières  divinités  des  Egyptiens; 
mais  entre  les  monumens  qui  lui  furent  confacrés , 
il  n'y  en  a  pas  de  plus  majelleux  que  la  ftatue  colof- 
fale  de  Pierre  Bafalte  ,  qu'on  voit  au  belvédère  du 
Vatican  ,  &  dont  il  y  en  a  une  belle  copie  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  Pline  fait  mention  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art ,  &  nous  apprend  que  l'empereur 
Vefpafien  le  fit  placer  dans  le  temple  de  la  Paix.  On 
a  eu  foin  de  faire  cifeler  autour  de  cette  ftatue  les 
principaux  fymboles  du  NU,  tels  que  font  l'hyppo- 
potame,  le  crocodile, l'ibis,  l'ichneumon,  la  plante  du 
lotus  y  celle  à\xpapyrusy  &  feue  enfans  qui  folâtrent 
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à  l'entour  du  dieu  depuis  les  pies  jufqu'au  fommet  dô 
la  tête ,  pour  défigner  la  crue  du  A';7à  feize  coudées, 
hauteur  qui  annonce  à  l'Egypte  l'année  la  plus  fer- 
tile qu'elle  puifîè  fouhaittr.  La  ftatue  de  ce  fleuve 
tient  aufîi  une  corne  d'abondance  ,  figne  de  la  ferti* 
lité  de  l'Egypte.  Une  m.édaille  de  grand  bronze  de 
l'empereur  Hadrien  ,  frappée  à  Alexandrie  ,  nous 
a  conlcrvé  la  mémoire  d'un  débordement  du  Nil  à 
la  hauteur  de  feize  coudées,  qui  arriva  la  douzième 
année  de  l'empire  de  ce  prince.  (^D.  J .') 

Nil  ,  (  Monnaie  du  Mogol.  )  monnoie  de  compte 
dont  on  fe  fert  dans  les  états  du  grand-mogol.  Un 
ml  de  roupies  vaut  cent  mille  padans  de  roupies  ; 
un  padant  cent  mille  courons  ,  &  un  couron  cent 
mille  laoks.  Savary.  CD.  J.^ 

Nil  transeat  y  terme  de  chancellerie  romaine  ^ 
f'oyci  Tran SEAT. 

NILACUNDI ,  (  Hijl.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  une  pierre  précicufe  des  Indes,  que 
l'on  croit  participer  du  faphir  &  du  rubis. 

NILIC  A-M  ARAM ,  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  arbre  des 
Indes  orientales  qui  efl  une  eipece  de  prunier;  les 
feuilles  priles  en  décoûion  paffent  pour  un  grand  re- 
mède dans  les  fièvres  chaudes.  Son  fruit  &  fes  pre- 
mières fcuides  léchés  ,  pulvérilés  &  pris  dans  du  lait 
caillé ,  font  un  remède  pour  la  dyffenterie.  On  attri- 
bue encore  des  vertus  à  Ion  fruit  confit  avec  du 
lucre  &  à  la  liqueur  que  l'on  en  tire  par  la  difîilla- 
tion. 

NILI  0STU,{  Géogr.  anc.)  c'eft-àdlre  bouches 
on  embouchures  du  NlI.  Hérodote  ,  Pomponius  Mêla  , 
Diodore  de  Sicile,  Strabon  &  Ptolomee  prétendent 
que  le  Nilz  neuf  embouchures  ,  tant  naturelles  que 
tauffes  ,  par  lelquelles  il  fe  décharge  dans  la  mer  ; 
mais  tous  ces  auteurs  ne  conviennent  point  enfem- 
bie  fur  le  nom  de  ces  neuf  embouchures  ,  &  ce  fe- 
roit  une  peine  inutile  que  de  chercher  à  les  concilier. 
Les  Poètes  ont  pris  plaifir  à  ne  donner  au  Nil  que 
fept  bouches  ,  &  en  conféquence  Virgile  le  furnom- 
mc  fepterrigeminus;  & pptem  gemini  turbant  trépida  ojîia 
Ntli.  Ovide  l'appelle  nuiUjiptemfiuus  : 

Perque  papyriferijeptemjluajlumina  Nili. 

Ce  nombre  de  fept  convenoit  à  la  Poéfie.  Les  voya- 
geurs modernes  ne  connoiffent  que  deux  bras  du 
Nil  qui  tombent  dans  la  Méditerranée  ,  celui  de  Da- 
miette  &:  celui  de  Rofètte.  Il  paroît  que  l'embouchure 
de  Damiette  efl  toflium  paihmeticutn  ou  phamitinum 
des  anciens  géopraphes  ;  Hérodote  l'appelle  buco- 
lium  Or  le  Bogas  dans  lequel  efl  Damiette  étoit  le 
Pathmétique  de  l'antiquité.  L'embouchure  de  Rofette 
efl  tojlium  Bolbitinum  des  anciens  ;  car  Rolette  efl 
félon  toute  apparence  ,  l'ancienne  ville  Bolbitina. 
En  un  mot,  il  efl  vraiffemblable  que  les  autres  bou- 
ches du  Nil  étoient  des  canaux  pratiqués  de  l'un  de 
fes  deux  bras  ,  qu'on  a  pris  pour  des  embouchures 
naturelles.  (  D.  /.  ) 

NILLE ,  f.  f.  (  Jardinage.  )  ornement  de  parterre 
qui  n'efl  qu'un  filet  fimple  ou  qu'un  trait  de  buis, 
dont  on  fe  fert  ,  tant  pour  la  variété  ,  que  quand  on 
n'a  pas  affez  de  place  pour  tracer  une  palmette.  Ce 
terme  efl  emprunté  des  Vignerons  ,  qui  appellent 
ainfiun  petit  tiietrond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne 
lorfqu'elle  efl  en  fleur.  (  A^) 

NiLLES  ,  f.  f.  pi.  (  Architccl.  )  petits  pitons  quar- 
rés  de  fer,  qui  étant  rivés  aux  croifillons  &  traverfes 
aulTi  de  fer  des  vitraux  d'églile  ,  retiennent  avec  des 
clavettes  ou  petits  coins  les  panneaux  de  leurs  for- 
mes. (^D.J.) 

Ni  LLE ,  en  terme  de  Boyaudier,  c'ell  une  petite  roue 
de  bois  plus  longue  que  groffe ,  furpaffée  à  chaque 
bout  d'une  verge  de  ter  terminée  d'un  côîé  par  un 
bouton  qui  l'empêche  de  fortir  de  fa  place  ,  &  de 
l'autre  par  un  crochet  auquel  on  attache  le  boyau 
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^u'on  veut  retordre  ;  le  long  de  ce  petit  cylindre  il 
y  a  phifieurs  petits  creux  dans  lefqiiels  la  corde  du 
rouet  qui  fait  remuer  les  nilUs  cft  retenue.  Chaque 
rouet  a  toujours  deux  nilUs  ,  &  retord  deux  cordes 
àla  fois. 

NiLLE  ,  f.  f.  terme  de  Vigneron  ,  forte  de  petit  filet 
rond  qui  fort  du  bois  de  la  vigne  lorfqu'eilc  elt  en 
fleur. 

NiLLE  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  d'une  efpece  de 
croix  ancrée  beaucoup  plus  étroite  &  menue  qu'à 
l'ordinaire. 

NILLÉ.  On  dit ,  m  terme  de  Blafon  ,  croix  nilUe  , 
pour  dire  une  croix  faite  de  deux  bandes  (éparées  & 
crochues  par  le  bout.  Cette  croix  efl;  ancrée  &  fort 
déliée ,  comme  eft  la  nïlU  ou  le  fer  d'un  moulin  ,  ce 
qui  la  fait  aufli  appeller  croix  de  moulin. 

KILOMETRE  ou  NILOSCOPE,  f.  m.  (^y?.  <7«c.) 
inftrument  dont  les  anciens  faifoient  ufage  pour  me- 
iiuer  la  hauteur  des  eaux  du  Nil  dans  fcs  déborde- 
mens. 

Ce  mot  vient  du  grec  NéAo? ,  Nil{^  qui  vient  lui- 
même  de  na.  tXuç ,  nouveau  limon,  ou ,  ielon  d'autres, 
de  l'SM  ,y«  coule ,  &  de  /Ai?  ,  limon  )  ,  &  de  (xd^tiv ,  me- 
fure.  Les  Grecs  appelloient  ordinairement  cet  inftru- 

ment  vuXonx'^""'^^' 

Dans  la  bibliothèque  du  roi  il  y  a  un  traité  écrit 
en  arabe  fur  les  nilometres  ,  intitulé  neilfi  alnal  al 
Nil ,  dans  lequel  on  décrit  tous  les  débordemens  du 
Nil ,  depuis  la  première  année  de  l'hégire ,  jufqu'à 
la875^ 

Hérodote  parle  d'une  colonne  qu'on  avoit  élevée 
dans  un  endroit  de  l'île  Delta  ,  pour  fervir  de  nilo- 
'  mètre  ;  il  y  en  a  encore  une  femblable  au  même  en- 
droit dans  une  mofquée. 

Comme  toutes  les  richefles  de  l'Egypte  viennent 
des  inondations  du  Nil,  les  Egyptiens  les  demandoient 
avec  inftance  à  leur  dieu  Sérapis,  employant  à  cet 
effet  plufieurs  fuperftitions ,  &  entr'autres  le  facri- 
fice  d'une  jeune  fille  qu'on  noyoit  tous  les  ans  dans 
ie  Nil  :  ce  qui  obligea  Conftantin  de  leur  défendre 
les  facrifices ,  &  d'ordonner  que  le  nïlometre  ,  qui 
avoit  été  jufqu'alors  dans  le  temple  de  Sérapis ,  fe- 
roit  mis  dans  une  églife.  Julien  l'apoftat  replaça  le 
nilometre  dans  le  temple  de  Sérapis  ,  où  il  refta  juf- 
qu'au  tems  du  grand  Théodofe.  Voye^^ ,  au  fujet  des 
nilometres  y  les  actes  de  Léipfic  y  année  1686 ,  p.  i^y. 

N  I  L  S.   Voyei^  E  U  R  I  P  E  S. 

NIMBE ,  f.  m.  (^Art  numif.')  en  latin  nimbus  ;  c'efl 
im  cercle  qu'on  remarque  fur  certaines  médailles , 
particulièrement  fur  celles  du  bas  empire,  autour  de 
la  tête  de  quelques  empereurs  ;  ce  cercle  eft  affez 
femblable  aux  cercles  de  lumière,  qu'on  met  aux 
images  des  faims. 

La  plus  ancienne  médaille  que  nous  connoiffions, 
fur  laquelle  on  voie  le  nimbe  ,  eft  d'Antonin  Pie  ,  & 
rapportée  par  Oifelius  ,  thef.  mim.  tab.  Gy.  n.  1.  ce 
prince  eft  repréfenté  fur  le  revers ,  de  bout ,  en  ha- 
bit militaire  ,  la  main  droite  étendue ,  tenant  de  la 
gauche  une  hajle  fans  fer  ,  avec  un  nimbe  fur  la  tête. 
On  trouve  enfuiie  le  nimbe  fur  un  médaillon  de  Fau- 
fta  ,  &  fur  une  médaille  de  Conftantin ,  publiée  par 
André  Morel ,  fpecim.  tabul.  4.  n,  4,  &  tab.  y.n.  1 . 
Le  nimbe  devint  encore  plus  commun  fous  les  fuc- 
ceffeurs  de  ce  prince ,  &  le  grammairien  Servius , 
qui  écrivoit  fous  les  enfans  du  grand  Théodofe  , 
lemble  le  regarder  comme  un  ornement  de  tête  , 
également  ulité  pour  les  dieux  &  pour  les  empe- 
reurs. 

On  peut  confulter  fur  le  nimbe  des  divinités  payen- 
nes ,  des  empereurs  &  des  faints  ,  une  differtation 
intitulée  :  Difquifuio  de  nimbis  antiquorum ,  imagini- 
hus  deorum  ,  imperatorum  olim  ,  &  nunc  Chrifli  apojlo- 
lorum^  àjoanne  Niçoiai  ,  Jena  iC'c)Ç},  in-iz,  &  les 
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obfervations  du  fénateur  Bonarotti ,  Air  les  vers  an- 
tiques trouvés  danf  les  cimetières  de  Rome.  Foyei 
Ojervai.fopr.fracum.  di ,  vetr.  p.  5  j.  (^D.J.) 

NIMBO,  f.  m.  {Hip.nat.Bot.exot.)  arbre  des 
Indes  orientales  ,  nommé  par  Jean  Bauhin  nimbo  fo- 
lio &  Jruclu  oUœ  ;  par  C.  Bauhin  ,  arbor  indica  fraxi-i 
nofimilis ,  olcx  fruHu  ;  &  par  Hcrman  ,  aiçdarachflo' 
rïbus  albisfcmper  vircns.  C^et  arbre  eft  de  la  groffeur 
du  frêne  ,  &  eft  verd  toute  l'année  ;  fon  écorce  efl: 
fort  mince,  fes  feuilles  font  vertes  ,  ameres  au  goût, 
dentelées  aux  bords  &  terminées  en  pointe  ;  fes 
fleurs  font  petites  ,  blanches  ,  compolées  chacune 
de  cinq  pétales  ,  ayant  au  milieu  de  courtes  étami- 
ncs  jaunes;  leur  odeur  approche  de  celle  du  triolet 
odorant.  Quand  les  fleurs  font  paflees  ,  il  leur  fuc- 
céde  des  fruits  de  la  figure  d'une  petite  oJive  de 
couleur  jaunâtre  ;  on  en  tire  une  huile  par  expref- 
fion  ,  dont  les  habitans  de  Malabar  font  grand  ufa- 
ge  pour  les  plaies ,  les  piquùres  Si  les  eontraftions 
de  nerfs. 

Les  auteurs  du  jardin  de  Malabar  ont  décrit  une 
autre  eipece  de  nimbo  qu'ils  appellent  karibcpon  , 
Jeu  nimbo  altéra  :  c'eft  un  bel  arbre,  fort  grand, tou- 
jours verd ,  &  portant  fleur  &  fruit  deux  fois  l'an- 
née. On  le  trouve  aufïï  dans  plulîeurs  contrées  de 
Malabar.  (7J>.  /.) 

NIMEGUE,  {Géog.)  ville  des  Pays-bas,  capitale 
delaGueldre  hollandoife,avec  une  citadelle,  un  an- 
cien palais  &  plufieurs  forts.  Cette  ville  entra  dans 
l'alliance  d'Utrecht  en  1579  ;  les  Efpagnols  la  pri- 
rent en  1 5  8  5  ,  mais  le  comte  Maurice  la  reprit  pour 
les  Provinces-Unies  en  1591.  Elle  eil  fameufe  pai* 
la  paix  générale  qui  s'y  conclut  en  1678  &  en  1679. 
Elle  eft  fur  le  Vahal ,  entre  le  Rhin  &  la  Meufe  ou 
fi  l'on  veut ,  entre  Arahem  &  Graves ,  à  4  lieues 
de  Clèves  ,  14  S.  E.  d'Utrecht ,  20  S.  E.  d'Amfter- 
dam  ,  16  N.  O.  de  Cologne  ,  26  N.  E.  d'Anvers, 
Long.  2j.  26.  lat.  61.  55. 

Le  nom  de  cette  ville  eft  diverfement  écrit  dans 
la  langue  du  pays  ,  comme  Niew-Mèegen ,  Nimwe- 
gen ,  Nimmegen ,  d'où  les  François  ont  dit  Nimegue, 
11  ne  faudroit  pas  d'autres  preuves  de  fon  ancien- 
neté ,  que  les  monumens  d'antiquité  romaine  qu'ort 
y  découvre  fréquemment.  De  plus ,  on  la  trouve 
nommée  Noviomagus  dans  la  table  de  Peutinger. 
Après  la  décadence  de  l'empire  romain  ,  le  pays 
ayant  été  foumis  à  la  puifTance  de  plufieurs  comtes 
de  l'empire  ,  la  ville  de  Nimegue  appartint  au  roi 
d'Auftratie  ,  &  enfuite  aux  empereurs  dont  elle  ob- 
tint divers  privilèges  ,  &  entr'autres  la  dignité  de 
ville  impériale.  Enfin,  Philippe  II.  ayant  violé  par 
des  emprifonnemens  &  des  perfécutions  pour  caufe 
de  religion  ,  les  libertés  des  habitans  en  1 579  ,  ils  fe 
virent  obligés  d'entrer  dans  l'alliance  d'Utrecht,  qui 
a  donné  le  nom  aux  Provinces -Unies  des  pays-bas. 
Quelques-uns  de  fes  citoyens  fe  font  acquis  de  la 
réputation  dans  le  parti  des  armes  ,  &  d'autres  dans 
la  république  des  lettres.  Je  n'en  citerai  que  trois  : 
Geldenhaut  (  Girard')  en  latin  Geldcnhaurius ,  tcnoit 
un  rang  parmi  les  favans  hommes  du  feizieme  fie- 
cle.  Il  étoit  plus  connu  fous  le  nom  de  fa  patrie  » 
que  fous  celui  de  fa  famille ,  car  Erafme  &  la  plu- 
part de  fes  contemporains ,  l'appellent  toujours  Gé- 
raldus  Noviomagus.  Il  fe  diftingua  dans  la  poéfie  & 
l'art  oratoire ,  ce  qui  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Maximilien  de  Bourgogne,  qui  l'envoya  à  Vittem- 
berg  pour  examiner  l'état  de  l'églife.  Il  revint  de  ce 
voyage  fi  fort  enchanté  de  la  doûrine  des  protef- 
tans  ,  qu'il  changea  de  religion  &  quitta  fon  pays  ; 
mais  ne  fâchant  où  s'établir  ,  il  alla  d'abord  à 
Wornis  ,  enfuite  à  Strasbourg  ,  à  Ausbourg  ,  &  fi- 
nalement à  Marbourg  ,  où  il  enfeigna  la  Théologie. 
Il  mourut  de  la  pefte  en  1 5i42  ,  à  l'âge  de  foixanre 
ans.  11  a  écrit  en  latin  une  kijhria  Batuvica ,  une  Aj/^ 
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îoria  Gtrmanlx  Inférions  ,  &  une  vie  de  Philippe  de 
Bourgogne.  Les  réticences  &  les  palliatifs  qu'on  re- 
marque dans  ce  dernier  ouvrage  ,  doivent  nous  ap- 
prendre à  nous  défier  des  hiftoircs  compofécs  par 
clés  domelliques  comblés  des  bienfaits  de  leurs  maî- 
tres. 

Canifius  {Henri)  s'efl  acquis  une  gloire  durable 
entre  les  favans  hommes  de  fon  fiecle.  On  loue 
beaucoup  fon  traité  du  droit  canon  ,  fumma  juris 
carionici  ;  mais  fcs  aniiqua:  kciioncs  ,  imprimées  en 
4  vol.  in-fol.  forment  un  recueil  de  littérature  bien 
autrement  recherché  &  véritablement  inftruftif. 
Henri  Canifuis  étoit  neveu  du  jéfuite  de  ce  nom  ;  il 
mourut  en  1609. 

Noodt  {Girard)  célèbre  profefTeur  en  Droit  à  A7- 
mtpu  ,  lieu  de  fa  nailîance  ,  enfuite  à  Francker  ,  & 
enfin  à  Leyde  ,  a  publié  d'excellens  ouvrages  de 
jurifprudence',  recueillis  &  imprimés  en  1724,  en 
2  vol.  in-folio.  Il  a  porté  dans  ces  m.atieres  un  elprit 
philofophiquc  ,  &  ne  s'cfl  pas  borné  comme  font 
d'autres ,  à  la  funple  étude  des  lois  romaines  ,  com- 
me fi  toute  la  fagefle  y  étoit  renfermée  ,  ou  plutôt 
comme  fi  le  droit  confilloit  en  décidons  arbitraires. 
Il  eft  mort  en  1715  à  Ibixantcdix-huit  ans.  {D.J.) 

NiiMEGUE  ,  le  quartier  de,  {Géog.)  contrée  de  la 
Giieldrc  ,  bornée  au  N.  par  le  quartier  de  Velwen,  à 
l'orient  par  le  comté  de  Bergue  &  le  duché  de  Clè- 
ves  ;  au  midi ,  par  le  Brabant  ;  &  à  l'occident ,  par 
la  Hollande.  Cette  contrée  eft  partagée  en  fix  pré- 
feftures  ;  elle  contient  cinq  forterefles  où  on  tient 
garnifon ,  plufieurs  terres  feigneuriales ,  &  deux  vil- 
les ,  qui  font  Tiel  &  Bommele.  {D.  J.) 

NIMETACUM,  {Géog.  anc.)  l'itinéraire  d'Anto- 
nin  met  cette  ville  entre  Minariacum  &  Camtracum  , 
à  18  mille  pas  de  la  première ,  ôc  à  14  mille  de  la 
féconde  :  Meycr  prétend  que  ce  foit  Mainy  dans  la 
châtellenie  de  Lille  ,  mais  Ortélius  eft  mieux  fondé 
à  dire  que  ce  doit  être  Lcns  en  Artois.  {D.  J.) 

NIMETULAHIS  ou  NIMETULAHITES,  f.  m.  pi. 
{Hifl.  mod.  )  forte  do  religieux  Turcs  ainfi  nommés 
de  Nimetulahi ,  leur  premier  chef  ou  fondateur.  Ils 
s'afTemblent  la  nuit  tous  les  lundis  pour  célébrer  par 
des  cantiques  l'unité  de  Dieu,  &  glorifier  fon  nom. 
Ceux  qui  veulent  être  reçus  dans  leur  ordre  palTent 
quarante  jours  de  fuite  renfermés  dans  une  cham- 
bre ,  &c  réduits  à  trois  ou  quatre  onces  de  nourri- 
ture par  jours.  Pendant  cette  retraite  ,  ils  s'imagi- 
nent voir  Dieu  face  à  face  ,  &  que  toute  la  gloire 
du  paradis  leur  eft  révélée.  Lorfque  le  tems  de  leur 
folitude  eft  expiré  ,  les  autres  frères  les  mènent  dans 
une  prairie  ,  où  ils  danfcnt  autour  d'eux  &  les  font 
auffi  danfer.  Si  dans  cet  exercice  le  novice  a  quel- 
que vilion,  ce  que  le  mouvement  jointe  à  la  foi- 
blcfTe  de  cerveau  caufée  par  le  jeûne ,  ne  manque 
jamais  d'occafionner  ;  il  jette  fon  manteau  en  arriè- 
re &  fe  laifTc  tomber  la  face  contre  terre ,  comme 
s'il  étoit  frappé  de  la  foudre.  Le  fupérieur  s'appro- 
che, fait  quelque  prière  pour  lui  ,  &  lorfque  le  fen- 
timent  lui  cfl  revenu,  il  fe  relevé  les  yeux  lougcs 
&  égarés  ,  avec  la  contenance  d'un  ivrogne  ou  d'un 
jnfenlé  ,  &  communique  fa  vifion  au  fupérieur  ou 
à  quelqu'autrc  perfbnnage  verfé  dans  la  Théologie 
myftique  ,  après  quoi  ,  il  eft  cenfé  du  nombre  des 
nimctutahis.  Guer.  mœurs  dus  Turcs  ,  tom,  I. 

NIMPTSCH,  {Gcog.)  petite  ville  d'Allemagne  , 
au  duché  de  Siiéfie  ,  dans  la  principauté  de  Brieg  , 
entre  Franckenftein  &  Breflau.  Elle  fe  défendit  bien 
vaillamment  en  143  i  &  1434  »  contre  les  troupes 
de  Sigifmond.   Long.  ^4.  j^.  lac.  Si.  10. 

Lohcnflein  (  Daniel  Gaf'par  de  )  naquit  dans  cette 
ville  en  1635  ,  &  mourut  en  16^3  ;  c'cft  le  Cor- 
neille des  Allemands  ,  6c  le  premier  qui  ait  élevé 
la  tragédie  allemande  au  point  où  elle  eft  aujour- 
d'hui. {D.  J.) 
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NINGAMECHA  ,  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  le  titre  que 
l'on  donne  au  Monomotapa  ,  à  celui  qui  eft  revêtu 
de  la  plus  éminente  dignité  de  l'état,  qui  répond  à 
celle  de  grand  vifir  chez  les  Turcs.  Ce  mot  figni- 
fie  gouverneur  du  royaume, 

NINIVE  ,  (  Gé  g.  anc.  )  les  latins  difent  Ninos  ou 
Ninus  ,  ville  capitale  de  l'AfTyrie  ,  fondée  par  Ni- 
nus  ,  ûiivant  les  hifloriens  prophanes  ,  &  par  AfTur 
fils  de  Sem  ou  Nemrod  fils  de  Chus ,  félon  les  écri- 
vains facrés. 
,  C'étoit  une  des  plus  anciennes  &  des  plus  gran- 
des villes  du  monde.  Par  les  mefures  de  Diodore 
de  Sicile  évaluées  aux  noires  ,  Ninive  avoit  7  lieues 
de  long  ,  environ  trois  de  large  ,  &:  dix-huit  de  cir- 
conférence ;  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  renfer- 
moitdans  fon  enceinte  quantité  de  jardins, de  champs 
labourables  ,  de  prés,  &  d'autres  lieux  qui  n'étoient 
point  habités.  Pline  ,  Strabon  ,  Ptolomée  &  les  au- 
tres Géographes  la  mettent  fur  le  Tigre.  Arbacès  & 
Bélefus  la  prirent  fur  le  roi  Sardanapal  vers  le 
tems  de  la  fondation  de  Rome.  Elle  fut  prife  une 
féconde  fois  par  Aftyagès  &  NabopolafTar,  fur  Chi- 
naladan,  roi  d'AfTyrie,  deux  cens  vingt-fix  ans  avant 
l'ère  vulgaire.  Strabon  ,  /.  XFl.  p.  /j/,  dit  qu'auf- 
fitôt  après  la  deftruûion  de  l'empire  des  Syriens 
(AfTyriens),  la  ville  de  Ninive  fut  ruinée  ;  &  elle  l'é- 
toit  tellement  du  tems  de  Lucien  de  Samofate  qui 
vivoit  fous  Adrien ,  qu'on  n'en  voyoit  plus  aucuny 
veftiges  ,  &  qu'on  ignoroit  même  le  lieu  où  elle 
avoit  été  bâtie.  Cependant  il  eft  à  croire  ,  qu'après 
la  deftruâion  de  Ninive  par  les  Mèdes ,  il  f"e  forma 
de  fes  ruines  une  nouvelle  ville  dans  le  voifinage  , 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  la  première  qui  fub- 
fiftoit  du  tems  des  Romains  ;  car  Ptolomée  parle 
de  Ninive  comme  fubfiftante  ,  quoi  qu'il  foit  certain 
que  l'ancienne  Ninive  avoit  été  détruite  depuis  très- 
long-tems.  Ce  fut  cette  dernière  Ninive  que  les  Sar- 
rafins  ruinèrent  vers  le  feptieme  fiecle  ,  félon  l'il- 
luftre  Marfham.  {D.J.) 

NIN-O  ,  {Hiji.  anc.  Chron.)  c'eft  ainfi  que  les  Ja- 
ponois  nomment  l'ère  ou  l'époque  la  plus  ufitée 
parmi  eux;  elle  commence  au  règne  de  Sin-mu, 
fondateur  de  leur  monarchie  ,  qui  regnoit  environ 
fix  cens  foixante  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les 
Japonois  ont  une  féconde  époque  appellée  nen-go  , 
c'eft  une  fuite  de  période ,  inftituée  en  divers  tems 
par  les  dairi  ou  empereurs  eecléfiaftiques  ,  qui  ont 
pris  une  époque  particulière  pour  chacun  de  leurs 
règnes  ;  on  emploie  cette  époque  en  y  ajoutant  tou- 
jours les  années  du  nin-o  ,  ce  qui  empêche  la  con- 
fufion  :  les  Japonois  ont  encore  des  cycles  ou  pé- 
riodes de  foixante  ans,  dont  chaque  année  eft  dé- 
fignée  par  un  caraftere  particulier. 

NINOE ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Carie,  qui  s'ap- 
pelloit  Aphrodiria .,  félon  Suidas  &  Etienne  le  géo- 
graphe. Elle  avoit  été  bâtie  par  les  Pélafges  Léle- 
ges ,  &  reçut  dans  la  fuite  le  nom  de  MégalopoUs, 

NINO  VE,  {Géog.)  ancienne  petite  ville  des  Pays- 
bas  dans  la  Flandre  autrichienne,  fur  la  Deure,  à 
2  lieues  d'Aloft.  Long.zi.^C.  lat.So.6o. 

Jean  Defpautere  ,  célèbre  grammairien  latin  du 
feizieme  ftecle,  étoit  de  cette  ville  ;  &  après  avoir 
enfeigné  en  plufieurs  lieux  ,  il  mourut  à  Comines  en 
1520.  {D.J.) 

NINZIN  {Botan.exot.)  plante  des  montagnes  de 
la  Corée.  Le  nin^in  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  ginfeng  ,  a  difîérens  noms.  Il  s'appelle  nin^in  dans 
les  boutiques.  Sin ,  fan ,  nijii.,  nindjin,  Stlcioni  chi» 
no\s;foafai  eft  de  la  langue  lartare;  fijafum  montamun 
corceenfe  ,  radice  non  tuberofa,  par  Kœuipf.  Amœn. 
exot.fafc.  ^.fnfpecies;  Linn.  gen.  plant.  2iç)  ,fum 
folio  infimo  cordato  ,  caulinis  ctrnutis  ,  omnibus  crena,- 
lis,  G  lOnO'V  fjlor,  Fir g. 

Cette 
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Cette  plante  encore  jeune  ,  dit  Kœmpfcr  ,  n'a 
qu'une  petite  racine  fimplc  ,  lemblable  à  celle  du 
panais ,  longue  de  trois  pouces  ,  de  la  groffeur  du 
petit  doiot,garnic  de  quelques  fibres  chevelues, blan- 
châtres ,  entre-coupée  de  petits  filions  circulaires 
très-fins ,  &  partagée  quelquefois  intérieurement  en 
deux  branches  ;  elle  a  l'odeur  du  panais  &  le  goût 
du  chervi ,  moins  doux  cependant  6c  plus  agréable, 
«■tant  corrigée  par  une  certaine  amertume  qui  le  fait 
à  peine  fentir. 

Cette  plante  devenue  à  la  hauteur  d'un  pie  ,  cul- 
tivée dans  le  Japon  ,  poulie  une  ou  deux  racines 
Semblables  à  la  première  ;  lorlque  la  plante  a  acquis 
plus  de  vigueur ,  qu'elle  eft  plus  branchue ,  &  qu'el- 
le porte  des  fleurs  ,  les  racines  Ibnt  de  la  longueur 
d'une  palme  ;  du  collet  de  les  racines  naifl'ent  enfem- 
ble  plufieurs  bourgeons  ,  qui  par  la  luite  deviennent 
des  tiges  &C  des  tubercules  ,  qui  le  changent  en  raci- 
nes. La  tige  s'élève  à  la  hauteur  d'une  coudée  6c 
plus  ;  elle  cil:  moins  grofle  que  le  petit  doigt ,  cylin- 
drique ,  inégale  ,  cannelée  ,  partagée  d'efpace  en 
cfpace  par  des  nœuds  relevés  ôc  pointillés  tout -au- 
tour ,  comme  dans  le  rofeau  ;  elle  ell  branchue  ,  & 
les  rameaux  naifTent  en  quelque  manière  alternati- 
vement dans  les  nœuds  ;  elle  eft  folide  à  fa  partie 
inférieure  ,  &  dans  le  refte  elle  cft  creufe  ainfi  que 
fcs  rameaux ,  qui  font  auiîî  plus  profondément  can- 
nelés. 

Les  feuilles  qui  varient  félon  l'état ,  la  forme  & 
la  grandeur  de  la  plante,  font  portées  fur  des  queues 
longues  d'un  pouce  &  demi  ;  elles  font  creufées  en 
gouttière  jufqu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  &  em- 
braffent  les  nœuds.  Ces  feuilles  dans  la  plante  naif- 
fante  font  uniques ,  rondes,  crénelées,  longues  d'un 
pouce  ,  &  taillées  en  forme  de  cœur  à  leur  bafe  ; 
mais  lorfque  la  tige  a  environ  un  pic  de  hauteur , 
les  feuilles  font  plus  grandes  ,  &  fort  femblables  à 
celles  de  la  berle  &C  du  chervi ,  compofées  de  cinq 
lobes  ou  petites  feuilles  ovales  ,  pointues  ,  minces, 
découpées  à  dents  de  fcie ,  d'un  vcrd-gai ,  divifées 
par  une  côte  &  des  neivures  latérales  ,  qui  par  leur 
fréquente  réunion  forment  un  réfeau. 

Enfin  ,  lorfque  la  plante  eft  parvenue  à  fon  état 
de  perfeilion ,  les  feuilles  font  découpées  en  trois 
lobes ,  &  à  mefure  qu'elles  s'approchent  du  fom- 
met  de  la  tige ,  elles  font  plus  petites  &  ont  à  peine 
la  grandeur  d'un  ongle. 

Les  bouquets  de  fleurs  qui  terminent  les  rameaux 
font  garnis  à  leur  bafe  de  petites  feuilles  étroites , 
difpofées  en  parafol ,  dont  les  brins  font  longs  d'un 
pouce ,  chargés  de  plufieurs  petits  filets  qui  portent 
chacun  une  fleur  blanche  à  cinq  feuilles  taillées  en 
manière  de  cœur ,  &  placées  en  roi c  fur  le  haut  d'un 
calice  qui  eft  de  la  figure  de  la  graine  de  coriandre. 
Les  étamincs  qui  s'élèvent  dans  les  intervalles  des 
feuilles  de  cette  fleur  font  courtes  ,  &  garnies  d'un 
fommet  blanc  ;  le  ftile  qui  eu  fort  court  ell  fendu 
en  deux  parties. 

La  fleur  étant  pafl^ée ,  il  lui  fuccede  un  fruit  ,  qui 
en  tombant ,  fe  partage  en  deux  graines  cannelées  , 
applaties  d'un  côté  >  nues  ,  lemblables  à  celles  de 
l'anis  ,  d'un  roux  foncé  dans  leur  maturité  ,  ayant 
le  goût  de  la  racine  avec  une  foible  chaleur. 

Dans  les  aiflelles  des  rameaux,  naiffent  des  bour- 
geons feuls  ou  plufieurs  enfemble  ,  arrondis  ,  ova- 
iaires ,  de  la  groHeur  d'un  pois  ,  verdâtres  ,  fem- 
blables en  quelque  façon  à  des  verrues  ,  d'un  goût 
iade  &  douçâtre  ;  lorfqu'on  plante  ces  bourgeons 
ou  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes  fur  la  terre ,  ils  pro- 
duilent  des  plantes  de  leur  genre  ,  de  même  que  les 
graines.  On  cultive  le  /«/z^i/z  au  Japon  ,  &  on  em- 
ploie les  racines  dan^  tous  les  cordiaux  &  remèdes 
fortifians  du  pays.  (Z>./.  ) 

NIO  ou  lOS  ,  (  Géo^,  am.  6-  mod,  )  île  de  l'Archi- 
Toim  Xh 
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pel  ,  entre  celle  de  Naxic  au  nord  ,  celle  d'Amorgo 
à  l'Orient  ,  celle  de  Santorin  au  midi  ,  &  celle  de 
Siicino  à  l'occident. 

Cette  île  a  été  connue  des  anciens  fous  le  nom 
de  los ,  6c  nommée  ainfi  par  les  Ioniens  qui  l'habi- 
tèrent les  premiers  :  elle  a  quarante  milles  de  tour  ; 
mais  elle  n'a  jamais  été  guère  célèbre  que  par  le 
lombean  d'Homère.  Ce  fameux  poète  pafiant  de 
Samos  à  Athènes  ,  vint  aborder  à  los  ;  il  y  mourut 
fur  le  port ,  6c  on  lui  drefla  un  tombeau  ,  oi.i  l'on 
grava  long-tcms  après  l'épitaphe  rapportée  par  Hé- 
rodote à  qui  on  attribue  la  vie  d'Homère. 

Strabon  ,  Pline  &  Paulanias  parlent  de  ce  tom- 
beau ;  ce  dernier  ajoute  ,  qu'on  y  montroit  auffi  ce- 
lui de  Climene  mère  de  cet  excellent  homme  ,  & 
affure  qu'on  lifoit  un  vieil  oracle  à  Delphes ,  gravé 
fur  une  colonne  qui  foutenoit  la  ilatue  d'Homère. 
II  paroifl'oit  par  cette  infcription  ,  que  fa  mère  étoit 
de  l'ile  à'Ios  :  on  lit  le  même  oracle  dans  Etienne  le 
géographe,  qui  a  été  fuivi  par  Euflathe  fur  Homère 
&  far  Denis  d'Alexandrie  ;  mais  Auliigelle  ,  nocl. 
.4nic.  iiv.  III.  c/i.  xj.  prétend  qu'Arilîote  a  écrit  , 
qu'Homère  avoit  pris  naiffance  darts  l'île  dont  nous 
parlons.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  cherche  inutilement 
les  relies  de  ce  tombeau  à  Nio  autour  du  port  :  on 
n'y  voit  qu'une  excellente  fource  d'eau  douce  qui 
bouillonne  au  travers  d'une  auge  de  marbre  ,  à  un 
pas  feulement  de  l'eau  (alce. 

La  Porte  tient  ordinairement  un  cadi  à  Nlo.  Cette 
île  eft  aflTez  bien  cultivée  ;  on  eftime  beaucoup  le 
froment  qu'elle  produit  ,  mais  elle  manque  d'huile 
61  de  bois  :  on  n'y  voit  plus  de  palmiers  ,  quoique 
félon  les  apparences ,  ces  fortes  d'arbres  lui  ayent 
anciennement  attiré  le  nom  de  Phénick  qu'elle  a 
porté  ,  fuivant  la  remarque  de  Pline  &  d'Etienne  le 
géographe. 

Il  y  a  dans  le  cabinet  du  roi  de  France ,  une  mé- 
daille à  la  légende  de  cette  île  (  ihton  )  :  d'un  côté 
c'eft  la  tête  de  Jupiter  ,  de  l'au're  t'ell  une  Pallas  &C 
un  palmier.  Le  P.  Hardouin  fait  mention  d'une  au- 
tre médaille  de  cette  île  ;  la  tête  de  Lucilla  y  elt  re- 
prélentée  avec  cette  légende  ,  num.  popul.  &  urb. 
11  ne  relie  pourtant  aucune  marque  d'antiquité  dans 
No;  fes  habitans  ne  font  curieux  que  de  piallres,  & 
tous  voleurs  deprofeflion  :  auiil  les  Turcs  appellent 
Nio ,  la  petite  Malte ,  c'ell- à-dire  la  retraite  de  la  plu- 
part des  corfalres  de  la  Méditerranée.  Les  latins  n'y 
ont  qu'une  églile  ,  dellèrvie  par  un  vicaire  de  l'évê- 
que  de  Santorin  :  les  autres  églifes  font  grecques  , 
&  dépendent  de  l'évêque  de  Siphanto.  Long.  ^ j .  z8. 
Lu.  36:^5.  {D.J.) 

NIONS  ,  (^Gêog.)  petite  ville  de  France  en  Dau- 
phiné  ,  dans  la  baronnie  de  ^4ontauban  ;  elle  efl:  fi- 
tuée  dans  un  vallon  lur  le  bord  de  la  rivière  d'Ay- 
gues. 

Jacques  Befnard  a  fait  honneur  à  cette  ville  par 
fa  nailfance ,  il  s'eft  acquis  de  la  réputation  par  plu- 
fieurs ouvrages  ,  &  en  particulier  par  la  continua- 
tion de  la  république  des  lettres  ;  c'ell  un  des  favans 
que  la  France  perdit  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  fut  accueilli  en  Hollande,  &  nommé  pro- 
felfeur  de  Philofophie  à  Leyde ,  où  il  finit  fes  jours 
en  17 18  âgé  de  foixanteun  ans.  (Z).  /.) 

NIORD,  {MythoL.)  c'étoit  dans  la  Mythologie 
des  anciens  peuples  du  nord  le  dieu  qui  prélidoit 
aux  mers  &  aux  lacs  ;  il  étoit  le  maître  des  vents  , 
&  appaifoit  les  eaux  &  le  feu  ,  il  demeuroit  fuivant 
les  Celtes ,  dans  un  lieu  appelle  Noatun.  On  l'invo- 
quoit  pour  rendre  heureule  la  navigation  ,  la  chaflTe 
&  la  pêche  ,  &  pour  obtenir  des  tréfors.  Comme 
Niord  prélidoit  au  plus  perfide  des  élémens,  les  Cel- 
tes ne  croyoient  point  qu'il  fût  de  la  vraie  race  de 
leurs  grands  dieux  qui  defcendoient  d'Odin.  Les 
Gaulois  connoifloient  cette  même  divinité  fous  le 
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nom  de  NcUh,  &  M.  Mallet  nous  apprend  que  dans 
le  lac  de  Genève  ,  il  le  trouve  un  rocher  qui  lui 
■étoit  consacré  &  qui  porte  encore  le  nom  de  Nciton. 
"Voyez  [£dda  des  IJlandois, 

NIORT,  (  Giog.  )  ville  de  France  dans  le  Poi- 
tou ,  vers  les  contins  de  la  Saintonge.  Elle  elt  iur 
Sevré  (on  ccrivoit  autrefois iV/vrt:,  en  VàunSavam) , 
à  14  lieues  de  Poitiers  6c  de  la  Rochelle  ,  b'9  de  Va- 
Txs.  Long.  ly.  10'.  ^j".  lat.  46'.  2u'.  S"- 

Ce  hit  à  Nion  en  Poitou  ,  dans  la  prifon  de  cette 
ville  ,.que  naquit  en  1635  mademollelle  d'Aubigné  , 
deliinée  à  éprouver  toutes  les  rigueurs  &  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune.  Louis  XIV.  en  l'époufant ,  fe 
donna  une  compagne  agréable  ,  ipirituelle  &c  Ibu- 
inile-  Elle  mourut  à  S.  Cyr  en  1719.  f^oàaire. 

De  BiJitJobié  (  Ifiac  )  né  à  Niort  en  1659  ,  eft  un 
de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à  leur  paine,  qu'd^  ont 
été  forcés  d'abandonner.  Sa  tradudion  du  nouveau 
Teftament  qu'il  a  mife  au  jour  avec  M.  l'Enfant ,  & 
qu'ilb  ont  accompagnée  de  vraiment  bonnes  notes, 
€ll  un  ouvrage  fort  c-lHmc.  Son  hilloire  du  Manichéil- 
me  eft  un  livre  bien  écrit,  très-curieux  ,  &  très-pro- 
fond dans  la  connoiHance  de  l'antiquité.  11  y  déve- 
loppe cette  religion  philofophique  de  Manès  ,  qui 
étoit  la  fuite  des  dogmes  de  l'ancien  Zoroafte  ,  & 
qui  féduifu  fi  long  tcms  S.  Auguftin.  M.  de  Beau- 
^  fobre  ell  mort  à  Berlin  en  1738.  Koltaire.  (^D.  J.) 

NIOU ,  f.  m.  (  Mejure  de  longueur.  )  c'eli  une  me- 
fure  des  Siamois  pour  les  longueurs  ;  elle  revient  à 
un  pouce  de  pié  de  roi  moins  un  quart.  Au-deflbus 
du  niou  ell  le  grain  de  ria  ,  dont  les  huit  font  le  niou; 
au  delFous  eil  le  ken ,  qui  contient  douze  nious, 

NIPA  ou  ANNIPA  ,  (  HiJÎ.  ' moicr.  Voyag.  )  c'eft 
ainh  qu'on  nomme  au  Pcgu  ,  une  liqueur  fpiritucu- 
fe  ,  affez  femblable  à  du  vin  ,  que  l'on  obtient  en 
faifant  des  incifions  à  certains  arbres  du  pays.  On 
dit  que  c'efi:  une  boiffon  très -agréable.  Dans  le 
royaume  de  Siam  on  fait  une  liqueur  lémblable ,  que 
l'on  appelle  auflî  nipa ,  en  diflillant  l'eau  ou  liqueur 
qui  fort  des  cocos. 

-  NIPCHU,  (  Géogr.  )  ou  Nipchen,  ou  Nipchou,  ou 
Nertiin  ,  &  par  les  Mofcovites  Negnvicin  ,  ville  de 
l'empire  ruffien  dans  la  Tartarie  mofcovite ,  au  pays 
des  Daouri  ,  fur  la  rivière  d'Ingueda  ,  félon  M.  de 
rifle  ,  mais  que  les  Lettres  édifiantes  nomment  Hé- 
lonkian.  Ce  fut  à  Nipchu  que  la  paix  tut  fignée  en 
1689  entre  le  czariSi  l'em^^ercur  de  la  Chine.  Long, 
de  Nipchu  ,  félon  les  PP.  Pereira  ÔC  Gerbillon  ,  ell 
ijj.  21.  30.  lat.  61.  4.3. 

N'PHATES,  (  Géog.  anc.)  montagne  de  l'Améri- 
que. Le  Niphau  eft  une  grande  chaîne  de  monta- 
gnes dans  l'Arménie  occidentale  ,  qui  fait  partie  dii 
mont  Mafius ,  &  ,  félon  Ptolomée  ,  du  mont  Taurus. 
Il  s'étend  à  TE.  de  l'Euphrate  entre  l'Araxe  &  le  Ti- 
gre. Le  nom  de  Niphau  veut  dire  neigeux.  Virgile  , 
pour  faire  fa  cour  à  Augufte  ,  dit  dans  fes  Géorgi- 
ques  ,  liv.  III.  y.  jo.  en  parlant  des  victoires  de  ce 
prince, 

j4dilamurbes  JJîz  domiraSypulfumqueW\\>\\Mem, 
Fidcnttmquefugâ  Parthum  ,  verfijquefagittis  , 
Et  duo  rapta  mani^  diverfo  ex  hojle  tropœa. 

«  J'y  ajouterai  les  villes  qu'il  a  foumifes  en  Afie, 
»  les  peuples  qu'il  a  vaincus,  ceux  du  mont  A^z/'/i.î^i:, 
»  &  les  Parthes  qui  s'aliurent  fur  leurs  flèches  qu'ils 
»>  lancent  en  fuyant  ,  &  les  deux  vidoires  qu'il  a 
»  remportées  lui-même  fur  deux  ennemis  fort  éloi- 
wgnés  l'un  de  l'autre».  (Z>.  7. ) 

NiPHATES  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'Arménie  du 
même  nom  que  le  mont  Niphate.  Lucain  fait  men- 
tion de  ce  fleuve  :  il  dit ,  iib.  III.  v.  24J.  que  les  Ar- 
«nénicns  occupent  les  rives  du  Nipkate  qui  roule  des 
pierres  : 

Armemufquc  teaens volyentemfaxaNïphàtçm. 


Ju vénal ,  Satyre  vj.  vers  40^.  parle  ainfi  des  dé- 
bordemens  de  ce  fleuve  : 

Rumores  illa  récentes 
Excipit  ad  portas  ,   quojdamfacit  ,  i(li  Niphaten 
In  populos  ,  magnoque  dliccuncîa  arva  tenerl 
Diluvio. 
Enfin  Horace  ,  Ode  jx.  l.  II,  vers  20.  dit  : 
Cantcmus  Augujïi  tropœa 
Cas/arts,  &  rtgi  du  m  Niphatem 
AUJiimque  flumen  gcntibus  additurn 
f^iclis  ,  minores  volvere  vorticcs. 
«  Célébrons  par  nos  vers  les  nouveaux  exploits 
»  d'Augufte  :  chantons  le  Tigre  &  l'Euphrate  ,  qui 
»  roulent  leurs  eaux  avec  moins  d'orgueil  ,  depuis 
»  qu'il  les  a  ajoutés  à  nos  conquêtes  >». 

Je  dis  que  le  Nipliute  ell  le  Tigre ,  &  que  le  fleuve 
des  Medés  eil  l'Euphrate  ;  car  puilque  Horace  joint 
le  Ntphate  avec  le  fleuve  des  Medes  ,  il  paroît  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  du  mont  Niphate  :  comme  le  Ti- 
gre tiroit  les  eaux  du  Niphate  ,  il  en  a  pris  quel- 
quefois le  nom  vers  fa  fburce,  avant  que  d'entrer 
dans  la  Méfopotamie  ;  &  ce  qui  confirme  cette  con- 
jeûure  ,  c'efl  que  le  Tigre  efl  fujet  au  débordement 
que  Juvenal  attribue  au  fleuve  Niphate.  (^D.  J.') 

NiPHON  ,  (  Géogr.  )  grande  île  ou  prefqu'île  de 
rOcean  oriental ,  &  la  plus  confulérable  partie  de 
l'empire  du  Japon.  Les  Chinois  difént  Zipon  ,  mot 
([miign'\ûc  le  commencertient  du  foleil.  Il  doit  fbn  ori- 
gine à  l'idée  qu'avoient  les  Japonois  &  les  Chi- 
nois ,  que  les  îles  du  Japon  étoient  les  premières 
éclairées  du  iblell.  Quoique  proprement  Niphon  ne 
fuit  que  la  plus  grande  de  ces  îles  ,  cependant  fon 
nom  s'étendit  dans  l'ufage  à  tout  le  vafte  empire  que 
nous  appelions  Japon.  Foye^  Japon. 

NIPISSIGNIT ,  o«NEPEGIGUIT,(G^'og.)  rivière 
de  l'Amérique  féptcntrionale  en  Galpefie  ;  elle  fe 
jette  dans  le  golfe  de  faint  -  Laurent  ,  à  l'exirémilé 
de  la  baie  des  Chaleurs. 

NIQUET  ,  f.  m.  (  Monn.  ds  France.  )  petite  mon- 
noie  blan.he  qui  valait  autrefois  deux  deniers  tour- 
nois. «  Sous  Chailes  VI.  dit  Monftrelet  ,  on  forgea 
»  des  doubles  qui  eurent  cours  pour  deux  deniers 
»  tournois  ,  régnèrent  environ  trois  ans  tant  feule- 
»  ment  ,  &  furent  en  commun  langage  nommés  /z/- 
»  quets»,  (  D.  J.  ) 

NIREUPAN,  {Hijl.  mod.  Mythol.)  fulvant  la 
Théologie  des  Siamois  ,  des  peuples  de  Laos  Se  du 
Pégu  ,  il  y  a  dix-huit  mondes  différens  par  lefquels 
les  âmes  des  hommes  doivent  paffer  fucceiSve- 
ment.  Neuf  de  ces  mondes  font  des  féjours  fortunés  ; 
c'eft  le  neuvième  qui  elt  le  plus  heureux  de  tous. 
Les  neuf  autres  mondes  font  des  habitations  malbeit- 
reufes ,  &  c'eft  le  neuvième  fur-tout  qui  eft  le  plus 
infortuné.  Mais  quelle  que  fbit  la  félicité  dont  on 
jouit  dans  le  neuvième  des  premiers  mondes  ,  elfe 
ne  fera  point  éternelle  ,  ni  exempte  d'inquiétudes  , 
ceux  qui  y  fontétantfujetsà  la  mort.  Suivant  ces  In- 
diens ,  fi  l'ame  après  fes  différentes tranfmigrations, 
eft  parvenue  à  la  perfcûlon  par  fes  bonnes  œuvres 
dans  chaque  nouvelle  vie,  alors  il  n'y  a  plus  aucun 
des  mondes  heureux  qui  foit  digne  d'elle  ,  &  l'ame 
jouit  du  Nircapan ,  c'eft- à-dire  qu'elle  jouit  d'une  in- 
adivité&  d'une  impaftibilité  éternelles,  &n'eft  plus 
fujette  à  aucune  tranfmigration  ;  état  qui  peut  paftér 
pour  un  véritable  anéantiflement.  C'efî  danscefétat 
que  les  Siamois  prétendent  que  fe  trouve  leur  dieti 
Sommna-Kodom,&  tous  les  autres  dieux  qui  font  les 
objets  de  leur  culte. Selon  eux, la  punition  dcsméchans 
fera  de  ne  jamais  parvenir  au  Nireupan,  La  voie  la 
plus  sûre  pour  obtenir  ce  bonheur  eft  de  fé  taire  ta- 
lapoin  ,  c'eft  à-dire  moine.  Quelques-uns  par  Nireu- 
pan ,  entendent  la  pofîefTion  de  tout  l'univers. 

NiR-NOTSJIL,  )  Hift.  nat.Botan.)zihniïs?Mde 
la  côte  de  Malabar.  11  eft  en  grande  eftjme  parce  qu'il 
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a  ) dît-on  ,  la  vertu  de  guérir  la  maladie  véncrienfte; 
pour  cet  effet  on  prend  les  t'euilles  Icclies  &  piilvéri- 
îces  avec  du  fncre  clans  une  dccoâion  de  riz.  Ses  ra- 
cines &  les  feuilles  l/oulllies  font  auffi  des  bains  (a- 
lutaires  dans  les  affcdions  ccphaliques.  Sa  racine 
bouillie  dans  rhuilef  lie  un  linimcnt  contre  la  goutte. 
NIRL/ALA  ,  (  Bot.  exoi.  )  efpece  de  pommier  ou 
de  prunier  de  Malabar,  &  d'autres  lieux  des  Indes. 
Il  efl  très-gros  ,  s'élève  à  30  pies  de  haut ,  &  (c  plaît 
dans  les  endroirs  pierreux  &c  l'ablonneux ,  fur  le  bord 
des  rivières. 

NISA ,  {Gco'y.  anc.  )  ville  de  Lycie  dans  la  My- 
liade  ,  félon  Ptolomée. 

Il  y  a  plulleiirs  villes  &  lieux  qui  s'écrivent  indif- 
féremment ^AvNiJu  ou  NyJ'a  ou  Nyjfti.  Vovci  Nyssa. 
Nis  A  ,  (  Géog.  )  ville  de  l'Afie  dans  le  ivhoraiîan , 
aux  confins  du  délbrt.  Elle  efl  fituée  au  39**.  de  latit. 
fcpcent. 

NISAN  ,  f.  m.  (  Calendrier  des  Juifs.  )  ce  mot  veut 
dire  ittndart  ;  mois  des  Hébreux  qui  répond  à  une 
partie  de  notre  mois  de  Mars  ,  &  une  partie  d'Avril, 
félonie  cours  de  la  lune.  Aujourdhui  les  Juifs  com- 
mencent le  mois  Nifan  au  féptieme  Avril.  C'étoit  le 
premier  mois  de  leur  année  facrée  à  leur  fortie  d'E- 
gypte. «  Ce  mois  vous  fera  le  premier  des  mois  ;  ce 
»  fera  pour  vous  le  premier  mois  de  l'année  ».  exod. 
xij.  2,  C'étoit  le  léptieme  de  leur  année  civile. 
Moïle  l'appelle  AbO?.  On  faifoit  la  Pâque  le  quator- 
zième jour  de  ce  mois  ;  le  féize  on  ofîroit  la  gerbe  des 
épis  d'oi  ge  ;  le  vingt-fix  on  commençoit  les  prières 
pour  demander  les  pluies  du  printems.  Se  le  vingt- 
neuf  on  célébroit  la  mémoire  de  la  chute  des  murail- 
les de  Jéricho. 

Au  relie  le  nom  Ni/an  étoit  inconnu  aux  Juifs 
avant  la  captivité  de  Babylone  ;  &  ils  ne  s'en  font  fer- 
vis  que  depuis  le  tems  d'Efdras  ;  c'ell-à-dire  ,  depuis 
qu'ils  furent  retournés  de  la  Chaidée  en  Judée.  Le 
rabin  Elia  Lévi  croit  que  c'eft  un  mot  chaldaique  ou 
perfien. 

NISARO ,  (^Géog.)  île  de  l'Archipel ,  au  couchant 
de  celle  de  Rhodes.  Les  grecs  qui  l'habitent  font 
tributaires  des  Turcs  &C  des  Vénitiens.  On  y  recueille 
du  blé  ,  du  vin  &  du  coton  ;  mais  il  n'y  a  guère  de 
vaifTeaux  qui  la  fréquentent ,  parce  que  fa  rade  eft 
mauvaife.  C'eft  la  Nijyrus  des  anciens. 

NISEN  ,  (  Géogr.  )  ou  N'ufna.,  ou  Niji-novogorod , 
ville  très-peupltie  de  l'empire  rufîien  ,  capitale  du 
petit  duché  de  même  nom  y  avec  une  citadelle  &  un 
archevêché.  Elle  eft  près  du  confluent  de  l'Occa 
&  du  Wolga  ,  fur  une  montagne  ,  à  98  lieues  de 
Mofcow  par  terre.  Long.  6'6.  46.  lac.  56'.  J 4. 

NlSl  ,  Clause  du  ,  (  Droii  canon.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  une  fameufé  claufe  inventée  par  quel- 
ques canoniftes  pour  prévenir  les  détours  des  fer- 
mens  ,  &  affurer  l'e&t  de  l'excommunication. 

Il  eft  certain  que  la  frayeur  de  la  vengeance  di- 
vine fervit  long-tems  comme  d'une  barrière  refpec- 
table  contre  l'inconftance  &  la  perfidie  des  hom- 
mes. On  inventa  même  différentes  fortes  d'impréca- 
tions pour  fixer  leur  parole  ;  mais  la  foi  n'eft  jamais 
plus  mal  gardée  que  quand  on  prend  tant  de  mefures 
pour  s'en  affurer.  Ces  fortes  d'ufages  pieux  eurent 
le  fort  de  la  plupart  des  chofes  du  monde;  on  cefTa 
de  les  révérer  à  force  de  s'en  fervir  ;  &  les  reliques 
les  plus  célèbres  pour  les  fermens  perdirent  infen- 
fiblement  leur  réputation ,  s'il  eft  permis  de  s'expri- 
mer ainfi ,  parce  qu'on  y  avolt  eu  trop  fouvent  re- 
cours. 

On  changea  donc  la  formule  des  fermens  ;  onfubf- 
titua  à  la  crainte  du  ciel  qui  fé  faitbit  fentir  trop  ra- 
rement ,  la  frayeur  des  foudres  eccléfiaftiques  tou- 
jours prêtes  à  tomber  fur  les  parjures  ;  &  la  plupart 
des  fouverains  de  l'Europe  fé  foiimirent  à  être  ex- 
communiés par  le  pape,  s'ils  violoient  leurs  fermens. 
Joint  Xlt 


Mais  fe  prihcèqlii  vouloir  recommencer  la  guerre, 
ou  ohtenoit  dKpenfc  de  ion  (ernient ,  avant  que  de 
prendre  les  armes ,  ou  s'il  avo't  déjà  fait  quelque 
a£lc  d'hoflilité  ,  il  en  demandou  r.ibfolution  avant 
qu'on  eût  prononcé  contre  lui  les  cenfures  ecclé- 
fiaftiques. 

Cq.  fut  pour  prévenir  ce  détour,  &  pourdfTurer 
l'efict  de  rexcomnuinication  ,  que  quelq:  es  cano- 
niftes inventèrent  la  fameufe  claufe  du  nijî.  Cette 
claiifè  confiftoit  en  ce  que  les  princes,  immédiate- 
ment après  avoir  figné  leur  traité ,  faifoient  d'avancé 
&  de  concert  fulminer  les  cenfures  par  rofficlal  de 
l'évêque  diocélain  de  l'endroit  où  ce  traité  avoit 
été  conclu  ;  &  celui  ci  déclaroit  dans  la  l'i^iitcnee 
qu'il  excommunioit  aduellcment  celui  quivioleroit 
fon  ferment  dès-à-préfent ,  comme  dès-iors,&i  dès- 
lors  comme  dèsà  préfent:  ex  nunc,  proiu  ix  tune  ,  6* 
ex  tune  prout  ex  jiunc  ,  ni(ï  conventa  acl.t ,  ionclufj.  , 
6"  capitulata  realiter  ,  &  di  facto  adimpleantur.  Dé 
cette  manière  celui  des  princes  qui  rompoit  le  trai- 
té ,  étoit  cenfé  excommunié,  fans  qu'on  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  aucune  autre  formalité  de  juftice 
qu'à  la  fimple  publication  de  la  fentence  de  cet  offi- 
ciai. 

Louis  XI.  dans  une  promeffe  qu'il  fît  à  Edouard 
IV.  roi  d'Angleterre  ,  d'une  pcnhon  annuelle  de 
cinquante  mille  écus  d'or  ,  s'y  engage  ,  dit  il ,  par 
un  traité  de  l'an  1475  ,  fous  les  peines  des  cenfures 
apoftoliques,  &  par  l'obligation  du  nifi.  Obligamus 
nos  fub pœnis  apoliolicœ  cunura. ,  6*  per  ohtigationtm  de 
nifi.  Mais  comme  il  arriva  que  le  pape  relevoit  de 
l'excommunication  le  prince  qu'il  vouloit  favorifer  , 
lui  mettoit  les  armes  à  la  main  ,  en  excommuniant 
même  fon  concurrent ,  on  ne  fiiivlt  plus  la  claufe 
du  niji  ,  &  on  la  regarda  comme  une  formule  illu- 
foire.  {D.J.) 

NISIBE,  ou  NISIBIS  ,  (  Giog.  anc.  )  ville  très- 
ancienne  &  trcs-célïïbre  dans  la  partie  leptentrionaîe 
delà  Méfbpotamie.  EUeeioit  fituée  fur  leMygdo- 
nius  ,  à  deux  journées  du  Tigre.  Les  Grecs  l'appei- 
loient  Antiochede  Mygdonie,  à  caufe  de  la  beauté 
de  fon  terroir  ,  qu'ils  comparoient  à  celui  de  l'An- 
tioche  de  Syrie  qui  étoit  délicieux.  Strabon  dit  que 
Nijîbis  étoit  fituée  au  pié  du  mont  M  ifius. 

Tigranes  étoit  poliéffeur  de  Nif'be  du  tems  de  la 
guerre  de  Mithridate,  &  LucuUus  ia  lui  enleva.  Elle 
devint  alors  le  boulevard  de  l'empire  d'orient ,  tant 
contre  les  Parthes ,  que  contre  les  Perf  es  ;  mais  l'em* 
pereur  Jovien  la  rendit  à  ces  derniers. 

Dans  l'infcription  d'une  médaille  de  Julie  Paulle  , 
on  ht  ces  mots  :  ce .. .  KoXm  Nccibi,  c'eft-à-dire  ,  fip~ 
timce  coloniœ  Nefibitana.  Le  nom  moderne  de  Nljîbt 
ç&Nesbin ,  ou  Naffibin ,  ou  Naijibin  ,  car  on  écrit  ce 
nom  très-dlverfement  :  c'eft  un  lieu  du  Diarbek ,  qui 
dépend  du  bâcha  de  Merciin.  Mais  ce  lieu  n'efl  pius 
qu'un  miférable  village,  éloigné  de  MoufTail  de  50 
lieues  ,  &  de  i8  S.  O.  de  Diarbeckir.  Le  pays  eft 
pielque  par  toiitdélért&  inhabité  :  de  l'autre  côté, 
c'eft  une  large  campagne  où  l'on  ne  voit  fur  la  terre 
que  de  la  grande  pimprenelle  ,  des  tulipes  ,  des  ané- 
mones, des  narciffes  &L  autres  fleurs.  Long.  5y,  zj* 
lut.  j  G. 

S.  Ephrem  ,  père  de  l'Eglife  &  diacre  d'Edefle^ 
au  quatrième  fiecle ,  étoit  de  Nijibc.  Il  lé  fit  extrême- 
ment eftimer  de  S.  Bafile  &:  de  S.  Grégoire  de  Nice* 
11  embraffa  d'abord  la  vie  monaftique  ,  &  dans  Vi 
fuite  fut  ordonné  diacre  par  S.  Jacques  de  Nif/bs.  So- 
zomene  rapporte  qu'ayant  été  élu  évêque  ,  il  feignit 
d'avoir  perdu  l'efprit  pour  évirer  d'être  ordonné. 
On  fait  quïl  écrivit  contre  les  erreurs  de  Sabellius  , 
d'Arius  ,  d'Apollinaire  ,  des  Manichéens  ,  6'c.  Il 
mourut  en  399.  La  meilleure  édition  defes  ouvra- 
ges eft  celle  de  Rome  U(?puis  1731  jmuu'en  1746  j 
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en  grec  ,  çn  fyriaque  &  en  latin.  G  vol.  In  -fol. 
iD.J.) 

NISl-KINGI ,  (  Hifi.nat.  Bocan.)  c'eftun  arbnf- 
feaii  du  Japon  qui  fe  cultive  dans  les  jardins,  &  dont 
lo  fruit ,  qui  cft  rouge,  &  de  la  grolleur  d'une  ceri- 
fe  ,  croit  en  grappes.  On  en  diihngue  une  autre  el- 
pece,  dont  les  jeunes  gens  attachent  les  lommiiés, 
par  i;alanterie  ,  à  la  porte  de  leurs  maitrefles. 

NlblTA  ,  {Géog.)  en  latin  Ntfls  ,  dont  nous  avons 
"parlé  ,  petite  île  d'Italie  lur  la  côte  éw  royaume  de 
TSfapies,  entre  PozzieloSi  l'île  de  Logajola.  Elle  peut 
avoir  deux  milles  de  tour,  elt  très-fertile,  &  n'a 
d'autre  inconvénient  que  le  nombre  exccffif  de  la- 
pins ,  qui  feniblent  être  les  maîtres  du  pays.  Cette 
île  a  du  côté  du  midi  un  petit  port  appelle  Pono-Pa- 


yone. 


NISMES  ,  (  G^'og-  )  en  latin  Nemaufus ,  ville  de 
France  dans  le  bas-Languedoc.  Elle  eft  fort  ancienne, 
tk  doit  vrailîemblabltmcnt  ion  origine  aux  Pho- 
céens d'Ionie  ,  qi'i  fondèrent  Marfeiiie.  Leur  colo- 
nie s'étant  trouvée  trop  reflerrée  dans  le  territoire 
deMarfcille  ,  fut  obligée  de  fe répandre  à  Orange,  à 
Nice  ,  à  Antibcs  ,  à  1  urin  ,  à  Tarragone  &  à  Nîmes. 
Les  anciennes  armoiries  de  cette  ville  ,  &  les  épita- 
phes  orecques  qui  y  ont  été  trouvées ,  lemblent  con- 
firmer cette  opmion. 

NimesrcÛd  environ  400  ans  dans  l'état  oii  les  Pho- 
céens la  mirent,  jufqu'au  temsqu'elle  tomba  avec  le 
reftedes  Volfques,  dont  elle  étoit  capitale  ,  fous  la 
puifTance  des  Romains.  Les  Volfques  kibitoient  le 
ioncT  du  Rhône  ;  ils  avoient  ailujetti  cette  ville  ,  ou 
avoicnt  été  conqtiis  par  elle.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'ed 
ou'au  tems  où  Fabius  Maximus  la  loumit  aux  Ro- 
mains,tlle  étoit  appcllée  Nemaufus  ,  urhs  ^olfcorum 
Arccomicorum.  Apparemment  qu  elle  fut  dans  la  fuite 
fe  fouflraire  i^e  cette  nouvelle  domination  ;  car  on 
obferve  qu'elle  tut  du  nombre  des  837  villes  que 
Pompée  conquit  dans  fes  exploits  ,  depuis  les  Alpes 
jufqu'aux  derniers  confins  de  l'Efpagne. 

Plufieurs  marbres  que  l'on  a  trouvés  dans  les  dé- 
bris de  Mot«  avec  des  infcriptions  latines  ,  font  voir 
que  les  Romains  y  ont  envoyé  des  colonies  ;  qu'elle 
a  été  couvernée  par  des  conluls  &  des  dccemvirs  ; 
qu'il  yavoit  des  édiles  comme  à  Rome,  un  fénat, 
imc  compagnie  de  décurions  ,  im  quelkur  ;  enfin 
qu'il  y  a  volt  un  collège  de  prêtres,  &  un  temple  dé- 
dié à  Auguiie. 

Quand  l'empire  s'écroula  fous  Honorius  &  Arca- 
cius  ,  la  ville  de  Nîmes  tomba  entre  les  mains  des 
Goths  ,  après  avoir  été  environ  500  ans  Ibus  la 
puifTance  des  Romains.  On  conjecture  avec  vraif- 
iémblancc  que  la  plupart  des  monumens  dont  on 
voit  encore  aujourd'hui  de  fuperbes  relies  ,  ont  éié 
ordonnés  par  les  deux  Antonins,  pour  marquer  leur 
bienveillance  à  une  ville  dont  ils  étoient  originaires. 

Nîmes  vint  dans  le  (ixieme  fiecle  au  pouvoir  des 
Vifigots ,  &  dans  le  huiiieme  elle  fuccomba  fous  celui 
desSarrafins,  avec  quelques  autres  places  du  Lan- 
guedoc, qu'ils  conferverent  environ  lo  ans,  &  juf- 
qu'à  ce  que  Pépin  reconquit  ce  pays.  Nîmes  tut  dans 
la  fuite  gouvernée  par  des  vicomtes,  fous  l'autorité 
des  ducs  de  Septimanie.  Ces  vicomtes  de  Nîmes  s'en 
rendirent  propriétaires  dans  le  x.  fiecle.  Rémond, 
comte  de  ïouloufe ,  en  uhirpa  le  haut  domaine.  Les 
rois  d'Arragon  s'attribuèrent  cnfuite  le  même  droit 
fur  cette  ville  &  uir  ion  territoire  appelé  [cNemof^; 
mais  Jacques  ,  roi  d'Arragon  ,  y  renonça  en  faveur 
de  S.  Louis  ,  par  une  iranldition  de  l'an  1158. 

En  1417  ,  Nîmes  qui  apparienoit  à  Charles  VI. 
roi  de  France  ,  fut  pnie  par  le  prince  d'Orange ,  qui 
étoit  à  la  tête  des  Anglois  ;  &  ce  fut  alors  que  le  châ- 
teau des  Arènes  tut  ruiné.  Les  maffacrcsqui  fe  com- 
mirent dans  cette  ville  pendant  les  cruciits  guerres 
de  religio.n  du  xvj.  fiecle  ,  y  inuhipliercnt  le  Calvi- 
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nifmc  ;  h  plus  grande  partie  des  magiilrats  &  du 
peuple  lé  déclarèrent  pour  la  réforme  ,  &  firent  bâ- 
tir en  1 565  an  grand  temple  qui  dura  jufqu'en  1685 , 
qu'il  fut  abbatu  par  ordre  de  Louis  XIV. 

Il  s'ell  tenu  à  Nîmes  quatre  conciles  particuliers: 
le  premier  en  389,  lefeconden886  ,  le  troiliemeen 
997  &  le  quatrième  convoqué  par  le  pape  Urbain  II. 
en  1096. 

Je  ne  décrirai  point  les  relies  des  monumens  an- 
tiques qui  fé  trouvent  dans  cette  ville  ,  ou  dans  feS 
environs  :  on  peut  en  lire  les  détails  dans  l'hilloire  de 
cette  ville  par  M.  Gautier  ,  &  dans  l'ouvrage  des 
grands  chemins  de  l'empire  romain  par  M.  Bergier. 
îi  n'efi  pas  douteux  que  Agîmes  fe  diflinguoit  autre- 
fois par  fon  amphithéâtre  nommé  les  Arents  ,  par  la 
maifbn-quarrée  ,  qui  paroît  avoir  été  un  temple  ; 
par  l'étendue  de  les  murs  qui  avoient  un  circuit  de 
4640toifes  ;  enfin  par  fes  neufs  tours  qui  défendoient 
les  anciens  murs  ,  dont  la  plus  grande ,  appellée  pour 
cette  railon  la  tour-magnc ,  fublifte  encore  en  partie. 
Ajoutez  à  toutes  ces  raretés  le  Pont-du-Gard  ,  qui 
lervoit  d'aqueduc  ,  &  qui  pouvoir  fe  comparer  à 
tout  ce  que  les  Romains  ont  fait  en  ce  genre  de  plus 
hardi.  Voyei  Pont-DU-Gard. 

Il  refte  encore  des  vertiges  de  quelques  anciensl 
temples  qui  donnent  pareillement  une  grande  idée 
de  la  puiffance  de  ceux  qui  les  ont  fait  bâtir  ,  &  de 
ré:at  où  les  arts  étoient  alors.  Celui  qu'on  croit  avoir 
été  dédié  à  Diane ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  à  Vcfla  ,  ofFroit 
une  ftrudf  ure  très-belle  &  très  induflrieufé.  Il  étoit 
entièrement  bâti  de  grofTes  pierres  fans  ciment  ni 
mortier  ,  avec  plufieurs  niches  dans  les  intercolon- 
nes. Il  avoir  dix-neuf  toiles  de  long  ,  fept  &  demi 
de  large  ,  &  fix  de  hauteur  dans  oeuvre  ;  on  y  voyoit 
feize  colonnes  d'ordre  corinthien  ,  qui  fupportoient 
une  corniche  fur  laquelle  rcpofoit  la  voûte  avec  des 
arcs  doubles.  On  croit  que  la  cathédrale  de  Nîmes 
eft  le  temple  qui  avoit  été  dédié  à  Augufle  ,  foit 
par  flatterie  ,  foit  par  les  bienfaits  qu'elle  en  avoit 
reçus. 

La  ville  de  Nîmes  n'eft  plus  ce  qu'elle  a  été  autre- 
fois ,  &  eft  môme  confidérablement  déchue  depuis 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  n'y  compte  pas 
aujourd'hui  xo  mille  âmes  ,  &  fon  commerce  fé  borne 
à  quelques  foiries  ,  comme  ferges  Si  bas  de  foie.  Il  y 
a  un  évêché  fuffragant  de  Narbonne  ,  un  préfidial  , 
une  éleûion  ,  une  fénéchaullée  ,  &  une  académie 
fondée  en  1682. 

Cette  ville  jouit  d'un  ciel  pur  &  fereln  pendant 
prefque  toute  l'année  ,  &  fe  trouve  fituée  dans  un 
des  plus  agréables  pays  du  monde.  Une  belle  plaine 
fait  une  partie  de  fon  terroir ,  l'autre  eff  compofée  de 
vallons  couverts  de  vignes  &  d'oliviers,  &  de  co- 
teaux nommés  (Ïwûa/o'kw  couverts  de  bois  taillis  ,  où 
croiffent  le  thin  ,  le  romarin  ,  la  farriette  &  le  fer- 
polet.  CesGuarigues  produifént  aufTi  des  yeux  ,  fur 
lefquels  croît  l'infede  qui  fournit  le  kermès. 

Nîmes  eft  fituée  à  5  lieues  N.  O.  d'Arles  ,  8  S.  O. 
d'Avignon  ,  8  N.  E.  de  Montpellier  ,  30  N.  E.  de 
Narbonne,  147.  S.  E.  de  Paris.  Long,  félon  CalTini, 
2.1.  32. 30. /a/.  4;^. 60.  ï6. 

Parlons  des  gens  de  lettres  de  Nîmes  ,  en  pafTant 
fous  filence  Domitius  Afer ,  parce  qu'il  trouvera  foa 
article  entre  les  orateurs  qui  brillèrent  à  Rome  fous 
Tibère  ;  il  s'agit  à  prélént  des  modernes. 

Brnujjbn  ,  (  Jacques  )  né  à  Nîmes  en  1647  >  fi'ivit 
auffi  la  profeffion  du  barreau  ,  &  devint  dans  fon 
pays  le  plus  célèbre  avocat  des  Proreftans  dont  il  dé- 
fendit la  religion  &  les  intérêts ,  par  fon  éloquence  , 
par  fa  plume  &  par  les  veilles.  Les  plaies  de  fa  mort 
faignent  encore  aux  yeux  des  Réfugiés  ;  &  certaine- 
ment l'idée  de  fon  fupplice  ne  peut  qu'arracher  des 
larmes  de  tous  ceux  qui  ont  des  fentimens  d'humani- 
té ,  &  la  plus  légère  teinture  des  principes  du  chrif- 
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fîanirme.  II  fut  condamné  pour  (n  religion  le  4  No- 
vembre 169S  à  être  rompu  vit  iurla  roue.  L'inten- 
dant du  Languedoc,  dont  la  poflôrité  n'a  pas  luccé 
les  maximes  ,  avoit  publié  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  promcttoit  cinq  mille  livres  (  c'eft  dix  mille 
livres  athielles),  à  qui  llvreroit  morts  ou  vifs  MM. 
Brouffon  &  de  Vivens.  Le  premier  fut  arrêté  à  Or- 
léans le  19  Septembre  1698,  conduit  à  Pau  ,  &  exé- 
cuté à  Nîontpcllier  le  4  Novembre  fuivant  fur  un 
échafaud  entouré  de  deux  bataillons  du  régiment 
d'Auvergne  ,  &  de  vingt  tambours  qui  battoient  la 
caifle  ;  mais  enfin  les  eiprits  fe  font  adoucis  en  s'é- 
clairant  davantage. 

L'abbé  CaJI'aigne,  dofteur  en  Théologie,  né  &  éle- 
vé à  Nîmes  ,  où  fon  père  étoit  trélorier  du  domaine  , 
devint  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  fut  reçu  à 
l'académie  françoife  à  l'âge  de  17  ans,  &  M.  Colbert 
le  nomma  l'un  des  quatre  premiers  membres  dont  on 
compofa  d'abord  l'académie  des  Infcriptions.  On  fait 
par  cœur  le  trait  piquant  de  Defpréaux  : 

Si  l'on  ejl plus  à  l'aifc  ajfîs  en  un  fcflin  , 

Qii  aux  fermons  de  Caflaigne ,  ou  de  Cabbc  Cotïn. 

L'abbé  Cotin  fut  défefpéré  d'une  ironie  où  la  fa- 
tale nécefîité  de  la  rime  plaça  fon  nom  à  côté  de 
celui  de  Caflaigne. L'hémiftiche  manquoit  à  M.  Def- 
préaux :  vous  voilà  bien  embarraffé  ,  lui  dit  Fur- 
tiere  ;  que  ne  mettez-vous-là  l'abbé  Cotin  ?  L'abbé 
Caflaigne  n'en  fut  pas  moins  affligé  intérieurement  ; 
il  étoit  fur  le  point  de  prêcher  à  la  cour  ,  &  ce  trait 
fatyrique  1«  fit  renoncer  à  la  chaire.  Enfin  l'étude  & 
le  chagrin  lui  dérangèrent  tellement  la  tête  ,  que  fes 
parensle  firent  enfermera  S.  Lazare,  où  il  mourut  en 
1679,  ^  4^  ^"^-  ^'  ^  publié  entr'autres  ouvrages  une 
aflez  bonne  traduûionde  Salufte,  &  des  trois  livres 
de  Ciceron  de  Oratorê  ;  outre  une  préface  aux  œu- 
vres de  Balzac  ,  qui  n'eft  pas  niauvaife. 

CoteUer,  (^Jcan-BaptijW)  de  la  fociété  de  Sorbon- 
ne,  profond  dans  la  connolflTance  de  la  langue  gre- 
que  ,  étoit  de  Nîmes.  11  s'eft  diftingué  ,  1°.  par  Ion 
recueil  des  monumens  des  Pères  dans  les  tems  apof- 
toliques  ,  Paris  {6yz  ,  &  Holl.  i6'c)8  ,  2.  vol.  in-fol. 
1°.  par  fes  monumens  de  l'églife  greque  ;  3**.  par  fa 
traduélion  des  homélies  de  S.  Chryfoftome  ;  4°.  par 
le  catalogue  des  manufcrits  grecs  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  qu'il  a  drefl^é  avec  M.  du  Cange.  11  mourut 
à  Paris  en  1684,  à  58  ans. 

Nicoe ,  (^Jean^  natif  de-A'///2f5,  devint  maître  des re- 
«|uêtes  de  l'hôtel  du  roi ,  fut  envoyé  ambafl"adeur  en 
Portugal  en  1  ^  5  9  ,  &  en  rapporta  le  premier  dans  ce 
royaume  la  plante  qui  de  ion  nom  tut  appellée  nico- 
tiane  ,  aujourd'hui  li  connue  tous  le  nom  dé  tabac. 
Il  mourut  en  1600.  On  a  de  lui  un  diftlonnaire 
françois-latin  in  fol.  qu'il  ne  faut  pas  méprifer. 

Petit,  (  Samuel^  un  des  plus  (avans  minillres  cal- 
viniftesdu  xvij.  fiecle,  fit  encore  plus  d'honneuràla 
x'iWq  àt  Nîmes  fa  patrie.  Nous  avons  de  lui  plufieurs 
ouvrages  excellens ,  &  tout  remplis  d'érudition.  Les 
principaux  Ibnt  ,  leges  atticœ  ;  mijcellaneorum  libri 
novcm';  ecclogœ  chionologic(e  variarum  Le'àLOnum  libri 
quatuor  ;  ohjervationum  libri  très  ,  &c.  Il  mourut  en 
1648  ,  âgéde  >4  ans. 

Finitions  par  M.  Saurln ,  (  Jacques  )  minitire  pro- 
teftant  de  ce  ficelé.  11  avoit  d'abord  pris  le  parti  des 
armes,  mais  il  le  quitta  pour  étudier  à  Gentve  la 
Théologie.  11  paflbit  pour  le  prédicateur  le  plus  élo- 
quent des  réfugiés  tiançois  le  Hollande.  On  créa  en 
fa  faveur  une  place  de  minitire  de  la  noblefle  à  la 
Haye,  cîi  il  mourut  en  1630,  à  53  ans.  Ses  iermons 
qui  forment  1 1  vol.  in  8°.  ne  tbnt  pas  tous  également 
bons.  Ses  difcours  lur  l'ancien  &  le  nouveau  Tefta- 
ment  brillent  davantage  par  les  planches  &  la  beauté 
de  l'édition  ,  que  par  le  favoir  5c  la  foiidité  des  prin- 
cipes. (  i?.  /.  ) 
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NlSMES,  Maison  QUARRÉE  de  ,  {Arehif.cl.  antiq. 
ù  rom.  Infcript.)  Le  bâtiment  que  les  h;ibitans  de 
Mwj  appellent  la  maijbnquarréc  ,  etl  un  édifice  i\cs 
Romains ,  qui  forme  la  plus  belle  des  antiquités  de 
cette  ville  &C  la  plus  conicrvée.  Le  rapport  de 
convenance  de  toutes  les  parties  de  l'édifice  la 
proportion  des  colonnes,  la  délicatelTe  dos  chapi- 
teaux &  des  oincmens  le  font  admirer  des  per- 
tonnes  de  goût. 

Le  péritlile  qui  y  donne  entrée,  préfente  une 
façade  ornée  de  fix  colonnes  d'ordre  corimhicn, 
dont  Fcntablement  &  la  corniche  ramjante  du 
fronton  font  décorés  de  tout  ce  que  l'Architefture 
a  de  plus  recherché.  La  frife  de  cette  façade  ell: 
toute  litTe  ;  elle  n'a  point  de  bas-reliefs  ni  aucun 
de  ces  ornemens  qui  font  aux  autres  côtés  :  de 
petits  trous  qui  piroifTcnt  mis  au  hafard,  la  per- 
cent dans  toute  l'on  étendue,  &  ces  mômes  trous 
fe  remarquent  encore  fur  une  partie  de  l'archi- 
tefture. 

La  forme  de  l'édifice  lui  a  fait  donner  le  nom 
qu'il  porte  :  c'etl  un  carré-long,  ifblé.  La  tradi- 
tion ne  nous  a  point  tranfmis  tbn  nom  primitif: 
de  là  naiffent  les  doutes  &  les  conjeûures  des  fa- 
vans  qui  en  ont  juirlé  ;  mais  ce  qu'on  en  a  dit  a 
plutôt  fervi  à  le  faire  méconnoître  qu'à  nous  lour- 
nir  des  éclaircitîemens  fur  fon  véritable  ufage. 
C'étoit,  prétendoit-on,  un  capitolc ,  une  mailoii 
confulaire  ,  un  prétoire  ,  un  palais  ,  pour  rendre  la 
juiiicc ,  une  bafilique ,  un  temple  confacré  à  Adrien. 
Enfin,  M.  Séguier,  dans  une  favante  dijj'mation 
imprimée  à  Paris  en  1759,  '^"-^°'  a  détru;t  toutes 
ces  fauiTes  idées,  61  a  rendu  à  ce  magnifique  édi- 
fice tbn  ancien  nom,  (le  nom  primitif  qu'il  por- 
toit  il  y  a  plus  de  dix-lépt  fiecles.)  Il  a  plus  fait; 
il  a  prouvé  quel  étoit  le  véritable  ufage  de  la 
Tuaifon  quarrée. 

E  le  paflbit  pour  un  temple  auprès  de  ceux  qui 
jugeoient  fans  prévention  :  elle  en  a  la  forme  & 
l'ordonnance;  mais  il  n'étoit  pas  facile  de  fe  déci- 
der (ur  la  divinité  ou  le  héros  qui  y  étoient  vé- 
nérés. Il  ne  paroifToit  aucun  vellige  de  l'inicrip- 
tion  qui  pouvoit  l'indiquer  :  l'on  étoit  peit'uadé, 
que,  s'il  y  en  avoit  eu,  les  révolutions  des  tems 
&  les  Barbares  qui  les  ont  occafionnées,  l'avoient 
fait  difparoître  ,  &  en  avoient  effacé  jufqu'à  la 
moindre  trace. 

Malgré  ces  préventions ,  il  y  eut  au  commen- 
cement du  fiecle  dernier,  un  homme,  qui  par  la 
fupériorité  de  ton  génie ,  &  la  pénétration  de  toa 
efprit,  entrevit  des  traces  de  l'ancienne  infcription 
dans  les  trous  qui  retient  à  la  façade.  C'etl  le  fa- 
vant  Peiretc ,  qui ,  au  moyen  de  fcmblables  indices , 
avoit  deviné  à  Afille  l'infcnption  d'un  temple  dé- 
dié à  Jupiter,  &  à  Paris  le  nom  grec  d'un  ouvrier, 
attaché  par  de  petites  pointes  à  une  améîhyfle  , 
où  il  ne  reftoit  que  l'empreinte  des  trous.  Gaf- 
fendi,  l'écrivain  de  là  vie,  rapporte  qu'il  le  flat- 
tolt  de  pouvoir  Interpréter  de  môme  la  luite  des 
trous  de  la  bafilique  de  Nîmes  ,  qu'on  non. me  la 
maifon  quarrce ,  aulîl-tôt  qu'il  en  auroit  une  copie 
exafte.  Voici  les  propres  paroles  de  M.  Gairendi: 
Sic  fe  interpretatum  d'txit  foramina  qucB.iam  qucz  vife- 
bantur  Jjpjîi  in  anttquo  nefcio  quo  templo.  Cum  enim 
nemo  dicere  p<>[fet  ecqnid  illu  Jlgnificarent ,  divinavit 
ipfe  infcriptiontm  ejje  Jeu  dedicationem  f-.ciim , 
lOVI.  OPT.  MAX.  idque  dtmonjîravit  per  lineaS 
foramina  fie  conneclentes. 

ÎOVÎ  .  OPT  •  MAX- 

fie  jperavitfe  interpretaturum  feriem  quu/naam  for.^mi- 
nu.n  nemaulenfi',  bafdicx^  quam  quadratain  domura 
yocant,  ubi  eHljpum  obtinuijjct. 
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Il  y  a  grande  apparence  que  M.  Pelrefc  n'eut 
point  cette  copie  exaâe  ;  car  il  ne  faut  pas  clouter 
qu'il  n'eût  réuHl  à  la  dcchltfrer.  Il  étoit  naturel  de 
penl'er  que  c'étoient  les  relks  d'une  inscription,  & 
que  ce  temple  avoit  cela  de  commun  avec  quantité 
d'autres  où  l'inlcription  ie  voit  encore.  C'ctoit  la 
coutume  du  ficcle  d'Augurte  de  fe  lervir  de  lettres 
de  bronze  pour  les  inicriptions  des  temples  6c 
des  autres  édifices  d'une  grande  magnihcence.  Le 
temple  de  Jupiter  tonnant,  qu'on  attribue  à  cet 
empereur,  en  avoit  ;  l'arc  de  Suie  élevé  à  fon  hon- 
neur par  M.  Jul.  Colius,  commandant  des  nations 
alpines,  en  ctoit  auia  décore.  Dans  les  fiecles  ùii- 
vans,  &  jufqu'au  tems  de  Contlantin,  on  conlérva 
le  même  ufage.Lcs  arcs  deTitus,  de  Septime  Severe 
eurent  l'intcription  entière  de  métal;  au-lieu  que 
celui  de  Conlîantin  n'en  eut  que  les  glorieux  titres 
de  FVNDATORI  QUIETI  &  de  LIBERATOP.I 
VRBIS  ,  lous  le    palfage  du  grand  arc. 

Mais  fans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin, 
nous  pouvons  produire  les  reiles  d'un  bel  édifice, 
qu'on  a  déouverts  depuis  quelques  années  aux  en- 
virons de  la  fontaine  de  Nimes  oit  l'infcription  étoit 
en  bronze.  Chaque  lettre  étoit  d'un  aflez  grand 
relief  pour  rcfTortir  au-delà  du  mur.  De  petits 
tenons  ou  crampons  débordoient  par-derriere,  au- 
delà  des  jambages  de  chacune  pour  les  fixer,  & 
les  tenir  attachées  aux  trous  oh  elles  dévoient 
être  fcellées.  C'eft  l'idée  qu'on  doit  s'en  faire,  6c 
ne  pas  fuppofer  qu'il  y  avoit  à  la  frife  une  longue 
planche  de  bronze  ,  fur  laquelle  on  avoit  gravé 
l'infcription,  en  forte  que  les  trous  qui  rcftent ,  ne 
foient  que  ceux  des  crampons  qui  la  retenoient. 

Ces  fuppofitions  arbitraires  ne  font  pas  confor- 
mes aux  ufages  des  llomains.  Quelle  grâce  au- 
roient  eu  ces  lettres }  Lorfque  le  bronze  étoit  ter- 
ni, on  n'auroit  pu  les  lire  que  de  près,  &  avec 
peine.  On  n'cpargnoit  pas  le  bronze  pour  orner 
les  temples.  Sans  parler  ici  des  ftatues  des  dieux  & 
des  trophées  qu'on  plaçoit  au  faîte  des  bâiimens, 
dont  le  métal  augmentoit  l'éclat  &  la  richefle  :  l'on 
fait  qu'on  s'en  fervit  pour  les  portes  de  ces  tem- 
ples, &  les  chapiteaux  des  colonnes.  On  fait  que 
l'arc  de  Conftantin  à  Rome  ,  &C  celui  de  Trajan  à 
Ancone,  en  étoicnt  ornés.  Rien  n'égaloit  la  gran- 
deur &  la  magnificence  de  ces  maîtres  du  monde. 
Les  provinces  les  plus  éloignées  fe  piquoient  d'être 
les  émules  de  Rome  :  les  princes  fecondoient  tou- 
jours leurs  defirs. 

La  méthode  que  l'ouvrier  fuivit  pour  attacher 
les  lettres  à  la  frife  du  temple  de  A'imes ,  n'a  pas 
été  fouveat  pratiquée  par  les  Romains.  Aux  autres 
édifices,  les  lettres  à  demi-gravées  dans  la  pierre, 
y  étoient  retenues  dans  un  petit  canal  ménagé 
au-defTous  :  ici  il  n'y  en  avoit  point;  elles  poloient 
à  plat  fur  le  mur  où  elles  étoient  fcellées  en  plomb. 
Quoique  cette  première  méthode  fut  plus  fure  que 
l'autre ,  on  a  cependant  enlevé  un  grand  nombre 
de  ces  lettres  dans  les  tems  où  l'empire  a  fouvent 
changé  de  maîtres,  6c  oii  les  Barbares  fe  falfoient 
ime  gloire  de  détruire  les  plus  beaux  édifices  des 
Romains.  Mais  du- moins  alors  Quoiqu'on  les  eût 
arrachées,  ou  qu'elles  fuflént  tombées  d'elles-mê- 
mêmes  ,  le  canal  qui  reftoit ,  en  confervoit  la  trace , 
&  l'on  a  toujours  pu  lire  les  infcriptions.  A  Nûnes, 
dès  que  les  caradtercs  ont  difparu  ,  il  n'eft  relié 
qu'une  multitude  de  trous  dont  l'application  a  paru 
très  incertaine, Ôc  la  combinailon  encore  plus  diffi- 
cile. 

,  11  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  depuis  le  renou- 
vellement des  lettres ,  &  fur-tout  après  que  Gaf- 
fendi  eut  fait  connoître  qu'au  moyen  des  trous  on 
pourroit  deviner  l'infcription  ,  il  n'y  ait  eu  quan- 
tité d'habiles  gens  qui  ont  tenté  de  faire  pour 
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celle-ci  ce  que  Peirefc  fit  pour  celle  d'Afnfe.  Ils 
fe  feront  rebutés  apparemment  par  la  quantité  de 
trous  inutiles  qui  font  des  mcprites  manifeffes  des 
ouvriers,  inexaûitude  qu'on  ne  devoit  pas  même 
foupçonner  chez  leb  Romains.  La  différente  ma- 
nière de  cramponner  les  lettres  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  confiante,  &  qui  dépendoit  des  ouvriers, 
efî  une  autre  difficulté  qui  dérange  les  id^es  qu'on 
s'en  eii  faite  fur  d'autres  bârimens ,  &  qui  devient 
encore  plus  embarrafiTante,  lorfqu'à  la  même  inf- 
cription  on  a  fuivi ,  comme  dans  celle-ci ,  des  arran- 
gemens  diflerens  pour  les  mêmes  lettres  :  méprifes, 
h  l'on  doit  les  appellcr  ainii,  dont  il  n'eft  aifé  de 
s'appercevoir  qu'après  la  découverte  de  l'infcrip- 
tion. 

M.  Séguier,au-bout  de  plufieurs  tentatives  ingé- 
nieui'es  dont  on  trouvera  le  détail  dans  fa  di£^ir- 
tatïon  y  a  découvert ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  qu'il 
y  avoit  anciennement  fur  la  façade  de  ce  temple 
l'infcription  fuivante  :  favoir,  à  la  première  ligne 
fur  la  frife  : 

G.  GAESARI.  AVGVSTI.  F.  GOS. 
L.  CAESARI.  AVGVSTI.  F.  COS. 
DESIGNATO  ' 

&  à  la  féconde  ligne  fur  l'architrave  : 

PRINCIPIBVS.  IVVENTVTIS 
Cette  infcription  appartenoit  aux  fils  adoptifs 
d'Augufte ,  &  tout  ce  que  les  anciens  monumens 
nous  apprennent  de  ces  princes,  nous  confirme  d'u- 
ne manière  authentique  les  titres  &c  les  qualités 
qu'ils  portent  dans  l'infcription  de  Nîmes. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'on  ait  pouffé  la  flat- 
terie julqu'à  élever  aux  fils  d'Augufle  un  temple  de 
leur  vivant ,  puifque  leur  père  en  avoit  piufieurs; 
ainfidesenfans  qu'il  aimoit  tendrement  (lés  héritiers 
préfomptlfs  )  dévoient  partager  avec  lui  les  mê- 
mes honneurs.  Enfin  l'édifice  de  Nîmes  fervoit  à 
cette  ville  de  moyen  pour  faire  la  cour  à  Augufle, 
en  honorant  la  mémoire  de  deux  princes  fi  chers 
à  l'empereur,  &  enlevés  à  la  fleur  de  leurs  ans. 

M.  Séguier  parle  enfùite  du  bronze,  des  cram- 
pons ou  tenons  des  lettres  ,  de  la  façon  de  les  fcel- 
1er  en  plomb,  de  l'impreffion  que  le  métal  a  laiffé 
en  certains  endroits  du  mur,  des  trous  qu'on  a  faits 
pour  l'attacher;  détails  dans  lefquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  ici ,  mais  qui  font  connoître  que  l'au- 
teur a  étendu  fes  recherches  à  tout  ce  qui  pouvoit 
le  mener  à  la  vraie  connoiffance  de  l'infcription. 

Il  finit  fa  dijfertation  en  obférvant ,  que  malgré 
la  magnificence  du  bâtiment  de  Nimes ,  les  carac- 
tères de  l'infcription  n'ont  point  cette  élégance  & 
cette  belle  proportion  que  l'on  remarque  dans  ceux 
d'un  âge  qui  fuccéda  bientôt  à  celui-ci,  quoique 
les  médailles  de  ce  même  tems  en  offrent  de  meil- 
leur goût.   (Z?.  /.  ) 

NISSA,  (^Gcog.')  ville  de  la  Turquie  européenne, 
dans  la  Servie,  aux  confins  de  la  Bulgarie,  fur  la 
rivière  de  Niffara,  qui  peu  après  fe  joint  avec  la 
Morave ,  à  l'orient  de  la  ville  de  Précop  :  c'eft  la 
Naijfus  des  anciens.  Nijfa  eft  à  8  lieues  E.  de  Pré- 
cop, 51  lieues  S.  E.  de  Belgrade.  Long,  40.  jo. 
lat.  4j.  zz. 

L'époque  du  règne  de  Confîantin  né  à  Nijfa,  eft 
une  époque  glorieufe  pour  la  Religion  qu'il  rendit 
triomphante  ;  heureux  s'il  en  eût  pratiqué  les  ma- 
ximes! Mais  le  meurtre  de  Licinius  fon  beau-frere , 
affaffiné  malgré  la  foi  des  fermens  ;  Licinien  fon 
neveu  malfacré  à  l'âge  de  douze  ans;  Maximilien 
fon  beau-pere  égorgé  par  fon  ordreà  Marfeille;  fon 
propre  fils  Crifpus,  prince  de  grande  efpérance, 
mis  injuftement  à  mort ,  &  après  lui  avoir  gagné 
des  batailles  ;  Ion  époufe  Faulta  étouffée  dans  un 
bain  i  tous  ces  crimes  exécrables  fléuiront  à  jamais 
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le  nom  de  cet  empereur,  &  n'adoiiclronl  pas  la 
haine  qu'on  lui  porta  pendant  fa  vie. 

Il  ne  faut  pas  juger  Conftantin  ni  par  des  faty- 
res,  ni  par  des  panégyriques;  il  faut  pour  ne  point 
fc  tromper,  le  juger  par  fes  feules  aftions.  Qu'on 
loue  tant  qu'on  voudra,  fa  confiance,  fon  ccono- 
niio,  fa  valeur,  fes  exploits  guerriers  fur  les  Bar- 
bares; je  vois  par  rhiltoire,  qu'il  les  a  vaincus  ; 
mais  cette  même  hirtoire  m'apprend  qu'il  a  fait 
dévorer  par  les  bêtes  féroces  ,  dans  les  jeux  du 
cirque,  tons  les  chefs  des  Francs,  avec  tous  les  pri- 
fonniers  qu'il  avoit  f^its  dans  une  expédition  fur 
le  Rhin  :  je  n'en  veux  pas  davantage  pour  détcl- 
icr  fa  cruauté. 

On  trouve  dans  le  code  Thcodnficn  ,\.\n  de  fes  édits, 
où  il  déclare  qu'il  a  fondé  Conftantinople  par  ordre 
de  Dieu  ;  ce  trait  me  fait  voir  qu'il  fit  tout  fervir 
à  fes  projets  ,  &  à  ce  qu'il  crut  être  fon  intérêt. 
Entranfport.mt  le  trône  fur  le  Bofphoie  dcThrace, 
il  immola  l'Occident  à  l'Orient  ;  ce  n'étoit  pas  là 
lin  coup  de  politique  heureufement  fr;ippé.  Quoi- 
que l'empire  ne  fût  déjà  que  trop  grand,  la  divi- 
fion  qu'il  en  fit,  ne  fervit  qu'à  le  ruiner  davantage. 

Enfin,  après  avoir  afToibli  la  capitale,  il  fe  con- 
duifit  de  la  même  manière  pour  les  frontières;  il 
rappella  les  légions  qui  étoient  fur  le  bord  des 
grands  fleuves,  &  les  difperfa  dans  les  provinces; 
ce  qui  produifit  deux  maux  :  l'un,  que  la  barrière 
qui  contenoit  tant  de  nations  ,  fut  ôtée  ;  &  l'autre, 
que  les  foldats  vécurent  &  s'amollirent  dans  le 
cirque  &  dans  les  théâtres.  Il  mourut  à  Achyron, 
près  de  Nicomédie  ,  en  337,  à  63  ans,  après  en 
avoir  régné  ^i.  (Z>.   /.) 

NISSAVA,  (G^'oo-.)  rivière  de  la  Bulgari?.  Elle 
a  fa  fource  dans  la  plaine  de  Sophie,  pafîe  à  Niffa, 
&  peu  après  fe  jette  dans  la  Morave. 

NISSOLE,  mjfolia,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  qui  ne  diffère  de  la  gefîc  que  par  ies 
feuilles  finguliercs  &  par  fa  tige  qui  manque  de 
mains.  Tournefort ,  Apptnd.  injlhut.  ni  fierbar. 
Voyei  Plante  (/) 

NlSSOLE,  ^oyq  ÉMISSOLE. 

NITANZA ,  {HiJÎ.  nat.)  efpece  de  fève  qui  croît 
en  Afrique,  au  royaume  de  Congo;  elle  eft  fort 
petite,  d'une  couleur  rougeâtre,  &  fort  bonne  à 
manger: on  dit  que  les  Portugais  l'ont  apportée  du 
Brefil  en  Afrique. 

NITH,  {Géogr.)  rivière  d'Écoffe  qui  donne  fon 
nom  à  la  province  de  Nifale  qu'elle  traverfe  du  Nord 
au  Sud.  Elle  a  fa  fource  dans  la  partie  méridionale 
de  la  province  de  Kyltes  &  fon  embouchure  fur  la 
côte  méridionale  du  golfe  de  Solwai  auprès  de  la 
ville  de  Dumfries.  {D.  J.) 

NITHSDALE,  ÇGJog.)  province  maritime  de 
l'Ecoffc  méridionale,  à  l'Efl  de  Gallowai;  elle  tire 
fon  nam  de  la  rivière  de  Nith ,  qui  la  traverfe 
du  N.  au  S,  Elle  abonde  en  blés,  pâturages  & 
en  forêts. 
^  NITIOBRIGES,  {Géog.  anc)  peuples  que  Céfar 
place  entre  les  Celtes,  &  qui  furent  mis  dans  la 
l'uite  entre  les  Aquitains.  Leur  ville  capitale  efl 
Aginnum  encore  aujourd'hui  Agen,  &  par  conlé- 
quent  le  peuple  répond  au  diocèfe  d'Agen. 

NITRE ,  f.  m.  \Hiji.  nat.  Chirn.  Mat.  mid.)  Le  nitrz 
on  falpétre  porte  dans  les  livres,  outre  ces  ùeux 
noms  très-connus,  tous  ces  autres  noms  moins  vul- 
gaires, recueillis  &  rapportés  par  Neuman  dans  fa 
Leçonfur  le  nitre  :  Sal  nkrum  J'ai  terra  ,fal  fulpkuris 
\dfulphuniim  .,hermes  ,  haurach,fal  anderona.,  ana- 
tron,  cabalatar,  bafilio,  aqua  ign'is,  lesberus  chiinicus  , 
ferpens  t^nenus  ,j'plruùs  mundi  ntlnacuUirn  ,  fal  catho- 
licus,fal  infernalis  ,  draco  ,  fal  lurmaphroditkns.  Les 
anciens  Grecs  l'ont  appelle  communément (?)Ao7/ç-û>'. 
Neuman  obferve  que  parmi  ces  noms  ^  les  fuivans 


N  I  T  151 

font  équivoques  :  anatron,  bauraçh  ,  hermes  ,  fal  fui- 
phuris  ,  fui  fulphurcum  ,  draco  ,  fal  infirnaiis  ,  fal 
tarai.  En  eilet,  plufieivrs  autres  fubftances  portent 
auffi  ces  noms.  Le  nom  même  de  nurc,  nïtrum  ou 
n.Hru,n,  n'efl  pas  exemt  d'équivoque,  p.iilque  le 
mtrum  ou  Tiatriim  des  anciens  natur.ilifteS  étoit  une 
fablhnce  faline,  bien  différente  du  nitrc  des  mo- 
dernes. Le  premier  efl  le  (cl  alkali  h"\c  que  los  mo- 
dernes appellent  minéral  ou  naturel.^  qm  efl  de  la 
même  nature  que  le  fel  de  fonde,  &  que  la  bafe 
du  fcl  marin,  &  auquel  ils  ont  attribue  (péciale- 
uient  le  nom  natntm  ou  natron  (v^ys^  Natron) 
retenant  celui  de  nltre  pour  celui  dont  il  eft  uui^iÇ. 
tion  dans  cet  article,  qui  eft  anfïï  appelle  quelque- 
fois mtre  des  modernes;  mais  qu'il  fulfit  d'appelier 
nurc,  puifque  Tufage  a  fufîifamment  fixé  la  valeur 
de  ce  mot.  Le  nom  de  filpêcre  eft  au/ii  très-ufité. 

Le  riitre  on  filpctre  eft  lui  genre  de  fel  neutre  ou 

moyen   formé  par  l'union  d'un  acide  particulier, 

aj)pellé  nitreux,   {voye^   NIXREUX,  ACIDE,   à  la. 

fuite  de  cet  article)  ,  h.  une  bafe  alkaline  foit  faline 

loit  terretife. 

Le  principe  générique  du  nitre  eft  donc  cet  acide 
particuher;  &c  les  baies  différentes  étabiiffcnc  fes 
diverfès  efpeces. 

On  peut  compter  quatre  efpeces  principales  de 
nitre i  1°.  le  nitre  qui  a  pour  bafe  le  [A  alkali  fixe, 
appelle  de  tartre.,  du  nom  de  la  fubftance  d'oii  on 
le  retire  le  plus  abondamment  &  le  plus  commu- 
nément, (voyc-^  Tartre,  Sel  de)  celui-ci  eft  le 
mtre  par  excellence.  Il  eft  appelle  parfait ,  officinal,- 
raffiné,  vulgaire,  marchand,  anificid,&c  fous  un  cer- 
tain rapport,  dont  il  fera  qucftion  dans  la  fuite 
de  cet  article  ,  régénéré. 

La  féconde  efpece  a  pour  bafe  le  fel  aîkali  fixe 
appelle  dejoude,  minéral  ««naturel,  ^oy.'^  Soude, 
sel  DE.  Il  tire  (on  nom  de  la'forme  de  fes  cryibux* 
£w  s'appelle  nitre  quadranguLire  ,&:.  plus  exaûcment' 
quoique  moins  ordinairement  nitre  cubique. 

La  troifieme  eipece  eft  celle  dont  la  bafe  eft  une 
terre  alkaline-calcaire.  C'eft  cette  efpece  q^i  confti- 
tue  proprement  &  effeniiellement  la  leihveou  li- 
queur faline,appellée  communément  e4«-/7«r<r^é:/2/r«. 

Enfin,  la  quatrième  eft  mal  définie,  U  bdfe  n'eft: 
pas  déterminée  par  des  expériences  fut.^if.r.tes  :  les 
uns  la  regardent  comme  une  certaine  terre,  qu'ils 
ne  fpécifient  point;  &  d'dutres  croient  que  c'efl 
im  alkali  volatil.  Cette  efpece  eîl  appellée  nitrz 
crud,  nitre  des  plâtras,  nitre  des  murailles,  murarium, 
aphonitriim.  Si  la  bafe  de  ce  nitre  étoit  vraiment 
terreufe,  il  ne  différeroit  pas  vraifllmblablcment 
de  la  troifieme  efpece  ;  fi  elle  eft  alkali-volatil, 
on  doit  rapporter  à  cette  efpece  le  fel  ammoniac- 
nitreux  artificiel,  c'eft  à-dire  le  fcl  neutre,  compofé 
dans  les  laboratoires, en  combinant  l'acide  nitreux 
à  l'alkali  volatil. 

Le  nitre  de  houffage  n'cft  pas  une  efpece  parti- 
culière de  nitre  :  cette  dénomination  eft  déduite 
d'une  circonftance  très-accidentelle  :fay.oir  de  ce 
g^ue  .ce  nitre  a  fleuri  ou  s'eft  cryftallifé  fous  forme 
de  fleurs  ou  de  neige,  à  la  furt'ace  de  certaines 
roches,  voûtes,  mura^^les,  &c.  &  qu'on  a  pu  le- 
raraaffer  en  bouffant,  ou  balayant, enratiffdnt,  ($><;. 

L'acide  nitreux  combiné  avec  différentes  fubf- 
tances  métalliques,  confKtue  proprement  diverfès 
autres  efpeces  de  «(>«;  mais  ce  n'eil  pas  fous  ce 
nom  que  ces  fels  font  connus  dans  l'art.  W  en  eft 
fait  mention  dans  les  articles  particul.  des  .V1étai;x, 
&  DeMI-.MÉTAI'X,  dans  \' article  général  S\i-&S^i 
TANCEb  MÉTALLIQUES,  &  ààX\%VarticU  NlTREUX 
ACIDE,  à  la  fuite  de  celui-ci. 

Il  eft  au  contraire  plulleurs  fubflances  .falines 
connues  dans  l'art  fous  le  nom  de  nitre.  Se  qui 
font  tr,cs-improprcment  nommées ,  puifgir'ellçs  ne. 
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renferment  point  le  principe  propre  ou  effentiel  du 
nitre,  favoir ,  l'acide  nitreux.  Ces  fels  font  le  nltre 
fixe  ou  fixe ,  le  nitrc  vitriolé ,  le  nhrc  antimonié ,  &c. 
Il  fera  fait  mention  de  ces  fcls  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

Le  nitre  par  excellence,  le  nitre  le  plus  ufuel, 
tant  pour  les  ufages  de  la  Chimie  que  pour  ceux 
de  la  Médecine  &  des  Arts,  e(l,  comme  nous  l'avons 
déjà  infinué,  le  nitn  de  la  première  efpece ,  le  nitre 
z^^Wé  parfait ,  le  nitn  à  baie  alkaline  f;tartareufe  : 
c'ert  aulfi  fur  celui-là  que  tombent  les  principaux 
problèmes  que  les  chimilles  ont  agités  fur  l'ori- 
gine ,  la  nature  ,  les  propriétés  du  nitre  ;  on  ne  s'eft 
occupé  des  autres  elpeces  que  par  des  confidéra- 
tions  fecondaircs.  Ce  fera  auflî  ce  nitre  parfait  qui 
fera  l'objet  premier  &  principal  de  cet  article. 

La  meilleure  méthode  de  procéder  à  la  foluticn 
de  la  première  qucllion,  que  nous  venons  d'indi- 
quer; c'eft  fans  doute  d'expofer  d'abord  les  con- 
noilTanccs  pofitives  inconteitables  de  fait  que  nous 
avons  fur  les  lieux,  les  matrices,  lesfources  du/z/^AC, 
&  fur  les  moyens  de  l'en  retirer  &  de  le  préparer. 

On  prend,  pour  préparer  le  nicre  vulgaire,  les 
terres  des  étables,  des  creux  à  fumier  ,  des  mares 
de  baffe- cours,  des  caves,  &  fur-tout  de  celles  qui 
font  voifmcs  des  foffes  de  latrines ,  les  plâtras  & 
gravois,  fur-tout  des  vieux  édifices,  les  débris  des 
murs  de  terre,  &  fur-tout  du  torchis.,  dont  iont 
bâties  les  cabannes  des  payfans  dans  plufieurs  pro- 
vinces, ou  qu'on  élevé  exprès  dans  plufieurs  con- 
trées d'Allemagne  pour  la  génération  du  lalpêtre. 

Voici  comme  on  traite  ces  matières  dans  l'atte- 
lier  de  l'arfenal  de  Paris  ,  d'après  la  defcription 
rapportée  dans  le  Traité  d'Artillerie  de  M.  S.  Remy. 

Le  falpêtre  fe  fait  de  la  terre  qui  fe  prend  dans 
les  caves ,  celliers  ,  granges ,  écuries ,  étables ,  grot- 
tes ,  cavernes ,  carrières ,  &  autres  lieux. 

On  fe  fert  auffi  de  plâtras  &  gravois  ,  provenant 
de  la  démolition  de  ces  mêmes  bâtimens  que  l'on 
réduit  en  poudre  à  force  de  les  battre  &;  écrafer. 

L'aitelier  ,  où  fe  fait  le  falpêtre  à  l'arfenal  de  Pa- 
ris ,  cfl  un  lieu  vafte  &  élevé  en  façon  de  halle,  fou- 
tenu  de  plufieurs  piliers. 

Il  y  a  126  cuviers  dans  cet  attelier. 

Ces  cuviers  font  prelque  femblables  à  ceux  qui 
fervent  à  couler  la  lefiive  ;  ils  Iont  néanmoins  plus 
petits,  difpofés  en  plufieurs  bandes,  élevés  de  terre 
environ  de  deux  pies.  Comptons  que  l'on  ne  charge 
tous  les  jours  que  24  cuviers  ,  que  l'on  appelle  de 
cuite ,  ainfi  cela  ne  doit  paffer  que  pour  un  attelier 
de  24  cuviers  ;  &  pour  exempter  de  veiller  &  met- 
tre de  l'eau  fête  &  dimanche  ,  on  ne  charge  que  ces 
24  cuviers,  comme  on  va  l'expliquer. 

En  pafl"ant  on  peut  remarquer  que  par  chaque  at- 
telier de  6  cuviers  un  falpétrier  ne  peut  avoir  qu'un 
homme  de  ville  ,  qui  eft  celui  qui  va  chercher  les 
matières  en  ville  ,  avec  la  bandouilliere  du  falpé- 
trier aux  armesïïu  roi  &  du  grand  maître  autour  de 
fa  ceinture.  ; 

IniHginons-nous  que  l'on  n'a  point  encore  tra- 
vaillé. Sur  ce  pié  l'on  forme  trois  bandes  de  8  cu- 
viers chacune  ,  on  met  deux  boiffeaux  comble  de 
cendre  de  bois  neuf  au  fond  de  chaque  cuvier  de  la 
première  bande ,  &  l'on  emplit  de  terre  le  refte  du 
cuvier. 

Une  plus  grande  quantité  de  cendre  mangeroit 
le  falpêtre  ,  l'on  met  un  bouchon  de  paille  lur  le 
haut  de  la  terre.  Sur  la  féconde  bande  l'on  met  deux 
boiffe;iux  ras  de  la  même  cendre  &:  le  bouchon. 

Et  fur  la  troifieme ,  on  fe  contente  d'en  mettre  un 
boiffeau  &  demi  dans  chaque  cuvier. 

Les  cuviers  étant  emplis  de  terre  &  de  cendre, 
l'on  verfe  fur  la  première  bande  de  l'eau  de  puits , 
de  rivière  ou  de  citerne  ,  car  cela  ell  différent ,  en- 
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viron  ce  qu'en  peuvent  contenir  dix  futailles ,  que 
l'on  appelle  vulgairement  demi-queues. 

Cette  eau  s'imbibant  dans  la  terre  ,  coule  par  un 
trou  qui  eft  au  bas  du  cuvier ,  &  qui  n'eft  bouché  que 
de  quelques  brins  de  paille  ,  &  tombe  dans  un  ba- 
quet difpofé  pour  la  recevoir. 

Toute  la  quantité  s'écoule  ordinairement  dans 
l'elpace  d'un  jour  ;  quelquefois  celava  jufqu'au  len- 
demain ,  fuivant  la  qualité  des  terres. 

La  premierebande  ainfi  leffivée  produit  huit  demi- 
queues  d'eau  que  l'on  porte  fur  la  féconde  bande  ,  la- 
quelle étant  leffivée  de  la  même  manière  rend  la 
valeur  de  fix  demi-queues. 

L'on  porte  les  fix  demi-queues  fur  la  troifieme 
bande  qui  n'en  produit  que  quatre. 

L'on  décharge  cette  première  bande  ,  l'on  en  ôte 
la  terre  &  la  cendre  que  l'on  jette  dans  un  lieu  cou- 
vert, comme  un  hangard,  pour  en  amender  la  terre. 

On  recharge  cette  bande  de  terre  neuve  avec 
trois  boiffeaux  de  cendre  ,  pour  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle la  cuite. 

L'on  prend  ces  quatre  demi-queues  d'eau  qui  font 
provenues  de  la  dernière  bande  ;  on  les  verle  lur  la 
première  bande  renouvellée  qui  ne  vous  en  rend 
que  deux  ,  &  que  l'on  met  dans  la  chaudière. 

Sur  la  féconde  bande  ,  l'on  met  de  l'eau  de  puits 
pure  la  quantité  de  fix  demi-queues  ,  qui  eftunjour 
&  un  peu  plus  à  paffer  ce  qui  s'appelle  le  lavage. 

Cette  eau  paffée  ,  vous  la  jettez  fur  la  troifieme 
bande  ,  cela  s'appelle  les  petites  eaux. 

Quand  ces  petites  eaux  font  écoulées,  on  va  les 
reporter  fur  la  première  bande  dont  on  a  levé  la 
cuite,  &  cela  s'appelle  les  eaux  fortes.  Il  en  fort 
quatre  demi-queues  ;  on  ne  fiiit  pas  tout  paffer  ,  en 
cas  qu'il  en  reffât  au-delà  de  ces  quatre  demi- 
queues. 

Et  lors  on  recharge  la  féconde  bande  de  terre 
neuve ,  pour  refaire  une  féconde  cuite. 

Et  l'on  continue  ainfi  pour  la  troifieme. 

Deux  tomberaux  de  terre  peuvent  charger  huit 
cuviers  de  cuite. 

Il  faut  obferver  que  pour  deux  cuviers  l'on  peut, 
fi  l'on  veut,  fe  fervir  d'un  feul  baquet  appelle  re- 
cette pour  recevoir  les  eaux  ,  en  le  faifant  aflez grand 
£c  creufant  la  terre  pour  le  placer. 

Les  deux  demi-queues  d'eau  provenues  de  la  pre- 
mière bande  fe  jettent  dans  une  chaudière  de  cuivre 
afi'ez  grande  pour  recevoir  non-feulement  cette  pre- 
mière décharge  ,  mais  encore  les  deux  demi-queues 
de  la  cuite  de  la  féconde  bande  ,  ce  qui  fait  enfem- 
femble  l'eau  de  feize  cuviers, 

La  (chaudière  dont  on  a  parlé  ,  eft  bien  maçon- 
née &  dreffée  fur  un  fourneau  de  brique  ,  dans  le- 
quel on  fait  un  feu  continuel  de  bûches  ,  afin  que  la 
matière  bouille  toujours  également. 

Elle  bout  14  heures ,  ôc  pour  connoître  fi  le  fal- 
pêtre eft  formé  ,  on  laifl'e  tomber  un  goutte  ou  deux 
de  cette  eau  fur  une  affiette  ou  fur  un  morceau  de 
fer,  &  s'il  fe  congelé  comme  une  goutte  de  fuif  ou 
de  confiture ,  c'eft  une  marque  qu'il  eft  fait. 

Auffi-tôt  on  retire  la  moitié  de  cette  eau  avec  un 
inftrument  de  cuivre  appellé/^z^Tôir;  on  la  met  dans 
un  rapuroir  ,  qui  eft  une  futaille  de  bois  ,  ou  un 
vaifieau  de  cuivre  ,  puis  on  retire  le  fel ,  c'eft- à- dire 
le  fel  marin  qui  s'cft  formé  au  fond  de  la  chaudière 
avec  une  écumoire  dans  un  panier  que  l'on  pofe  fur 
la  chaudière ,  pour  faire  égoutter  ce  qui  peut  y  être 
refté  de  falpêtre  ;  &  quand  ce  fel  eft  dehors  ,  on 
tire  le  refte  de  la  cuite  ,  &  après  une  demi-heure  ou 
trois  quarts-d'heure  que  l'eau  a  refté  dans  le  rapu- 
roir qui  eft  couvert  pour  la  tenir  chaudement ,  on  la 
fait  fortir  par  une  fontaine  qui  eft  au  rapuroir  ;  on 
la  met  dans  un  feau  pour  la  porter  dans  de  grands 
baffintde  cuivre  pour  la  laiffer  congeler  ,  ce  qui  ne 
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fe  fait  ordinairement  qu'en  cinq  jours. 

Cette  cuite  de  leric  cuviers  peut  produire  loo  ou 
izo  livres  de  lalpûtre  ,  quciquctois  140,  félon  la 
qualité  des  terres  ;  &  pour  le  Cel  ,  la  quantité  n'en 
cil  point  réglée  ,  quciquctbjs  on  en  tire  1 5 ,  10  Ôi  30 
livres  ,  &même  40  ;  auiîi  fe  rcncontre-t  il  des  terres 
dont  on  n'en  tire  point ,  mais  cela  ell  rare. 

Quand  le  falpetrier  veut  frauder  pour  le  f'cl  ,  il 
fait  li  bien,  malgré  tous  les  gardes  qu'on  aura  pol- 
tés  pour  Toblerver  ,  qu'il  ne  paroîtra  point  de  (cl 
dans  fa  cuite  ,  foit  en  brouillant  6c  retirant  bruf- 
quement  fon  eau ,  &  la  portant  dans  les  baflins  fans 
la  paffer  dans  le  rapuroir  ,  foit  en  y  jettant  une 
chandelle  qui  à  la  vérité  ne  gâtera  point  la  cuite  , 
mais  qui  fera  élever  le  fel  dans  l'eau  6c  l'empêchera 
d'aller  au  fond. 

Il  fe  fert  encore  d'un  autre  moyen  pour  cacher 
le  fel  ;  il  jette  un  quarteron  de  colle-forte  dans  la 
chaudière  ,  ce  qui  fait  élever  le  fel  dans  l'écume , 
en  ibrte  qu'on  ne  fauroit  plus  le  trouver,  &  que 
l'eau  cû  claire  &  belle  comme  de  l'eau  de  roche  ;  il 
ne  met  point  auffi  cette  eau  dans  le  rapuroir  ,  &c  il 
ne  fe  foucie  pas  de  jetter  l'écume ,  car  elle  fe  re- 
trouve dans  les  terres  qu'il  amende  ;  en  maniant 
l'écume  avec  la  main,  on  la  ientgraveleufeôc  pleine 
(le  fel. 

Il  faut  encore  obferver  qu3  quand  l'eau  eft  dans 
le  rapuroir  ,  il  refle  du  fel  dans  le  fond  ,  pourvu 
qu'on  l'y  laifTe  trois  quarts-d'heure  ou  une  heure  ; 
ce  fel  eft  néanmoins  couvert  de  la  faleté  de  la  cuite, 
&;  ne  peut  fé  manger ,  on  le  jette  fur  les  terres. 

Le  falpêtre  brut  étant  ainfi  achevé  ,  on  le  met 
sinfi  en  égoût ,  &  l'on  panchc  les  bafîins  oîi  il  eu  ; 
l'eau  qui  en  provient  s'appelle  /es  eaux  mères  ,  nom- 
mées par  les  falpétriers  amer  es ,  6c  elles  fervent  à 
recharger  les  cuviers  que  l'on  a  renouvelles  de  terre 
neuve ,  l'on  en  met  un  petit  feau  fur  deux  ou  trois 
cuviers.    _ 

Tous  les  quinze  jours  le  famedi  l'on  reçoit  à  la 
rafinerie  les  Calpêtres  bruts  que  les  falpétriers  de  Pa- 
ris apportent  de  leurs  atteliers,  qui  leur  ell  payé 
par  l'entrepreneur  à  raifbn  de  5  fols  la  livre. 

Ils  rapportent  aufîi  le  fel  qu'a  produit  leur  fal- 
pêtre en  le  faifant ,  &  il  leur  eft  payé  par  l'entre- 
preneur fur  le  pié  de  2  fols  la  livre. 

Le  lundi  fuivant  eft  deftiné  pour  fubmerger  le 
fel ,  car  on  le  jette  dans  la  rivière  en  préfence  des 
ofTiciers  &  gardes  des  gabelles  ,  afin  que  perfonne 
n'en  profite. 

Pour  avoirde  bonnes  terres  amendées  &  ce  qu'on 
appelle  réanimées  ,  il  faut  faire  en  forte  que  la  terre 
qui  a  fervi  dans  les  cuviers  foit  feche,  &  pour  cela 
il  la  faut  mettre  à  couvert ,  &  quand  elle  fera  feche , 
l'étendre  un  pié  d'épais  fous  le  hangard  &  l'arrofér  ; 
prendre  pour  cela  les  écumes  &  les  rapuragcs  ,  les 
eaux  mères  ou  ameres  ,  &  y  mettre  moitié  eau  qui 
ait  pafîc  ,  s'il  fe  peut,  fur  les  cuviers  après  que  le 
relavage  eft  fait  ;  l'arrofér  de  pié  en  pié  jufqn'à  la 
hauteur  que  l'on  pourra  ;  il  faut  détremper  aupara- 
vant les  écumes  dans  l'eau ,  que  cela  ne  foit  point 
épais  ,  parce  que  la  terre  ne  s'humedera  pas  fi  fa- 
cilement. 

Quinze  jours  après  qu'elle  aura  été  arrofée  ,  il  la 
faut  jetter  d'un  autre  côté  ,  &  la  changer  de  place , 
afin  qu'elle  fe  mêle  mieux  &c  en  devienne  meilleure  , 
un  mois  après  la  changer  encore  de  place  &  conti- 
nuer deux  ou  trois  fois  ,  après  quoi  l'on  pourra  s'en 
fervir  ,  fur-tout  prendre  bien  garde  de  ne  la  point 
endurcir  en  la  piétinant ,  ce  qui  l'empccheroiî  de 
s'amender  fi  vite  ;  &  pour  éviter  de  la  piétiner,  il 
n'y  a  qu'à  y  mettre  une  planche  qui  n'appuie  pas 
deflus  ,  mais  qui  foit  foutenue  par  les  deux  bouts 
avec  deux  pierres  ou  deux  morceaux  de  bois. 
■^  Il  faut  que  les  hangards  ne  foient  clos  que  par  les 
Tome  XI. 
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deux  bouts  pour  foutcnir  feulement  la  terre  ,  &  laif. 
fer  le  jour  du  côté  où  le  foleil  donne  ;  fi  les  hangards 
font  faits  contre  la  muraille ,  il  ne  faut  pas  qu'ils 
foient  fermés  par  les  deux  bouts. 

N'ayant  point  de  terre  qui  ait  fervi  aux  falpêtrcs, 
il  faut  prendre  des  gravois  de  plâtre  de  démolitions,, 
les  faire  caffer  comme  ceux  que  l'on  met  dans  les 
cuviers  ,  ils  font  fort  propres  à  amender  prompte- 
mcnt  attendu  qu'ils  (ont  fccs. 

Les  terres  amendées  peuvent  toujours  fervir  à 
l'infini  ,  de  forte  qu'au  moyen  de  ces  terres  on  ne 
manquera  jamais  de  falpêtre.  .  , 

Les  Scilpétriers  ayant  livré  leur  falpêtre  brut ,  l'on 
jette  ce  falpêtre  dans  la  chaudière  deftinée  pour  cet 
ufage,  qui  eft  difpofée  comme  l'autre  fur  un  four- 
neau. On  y  en  met  2  mille  1  ou  3  cens  pefant  à  cha- 
que fois  ,  6c  par-deftiis  trois  bardées  que  l'on  appelle 
ou  trois  demi-muids  d'eau. 

Quand  le  falpêtre  eft  fondu  ,  ce  qui  fe  fait  en  deux 
ou  trois  heures  ,  l'on  jette  dedans  une  cruchéc  de 
blanc  d'œufs  ,  ce  qui  coûte  ;\  l'HôtelDieu  6  fols  la 
pinte  ,  ou  de  la  colle  de  poiflbn  ,  ou  une  certaine 
dole  de  vinaigre  ou  d'alun. 

On  y  ajoute  une  bardée  d'eau  qui  fait  la  qua- 
trième en  plufieurs  fois  ,  afin  de  faire  furmonter  la 
graiffe  &  l'ordure  qui  s'écument  foigneiifement  ;  6c 
après  en  avoir  bien  nettoyé  la  fupcrficie  ,  en  forte 
qu'il  ne  refte  plus  d'écume  ,  on  tire  aufi"i  tôt  le  fal- 
pêtre ,  &  on  le  met  tout-d'un-coup  dans  des  baf- 
fins  où  on  le  laifTe  congeler  pendant  cinq  ou  fix 
jours  ,  après  quoi  on  place  les  balfins  fur  des  tré- 
taux  pour  les  faire  égoutter  fur  des  recettes,  &  l'eau 
qui  en  provient  fe  jette  encore  une  fois  dans  la  chau- 
dière pour  la  faire  bouillir  jufqu'à  ce  que  le  fel  fe 
produife  au  fond  6c  que  la  fonte  fbif  parfaite. 

11  s'en  tire  15  ou  zo  livres  ,  quelquefois  plus,  ce 
qui  n'a  point  de  règle  ;  la  raiion  de  cela  efl  que 
quand  on  a  travaillé  le  falpêtre  brut  avec  foin  ,  & 
que  l'on  a  tiré  beaucoup  de  fel  dans  cette  première 
fabrication ,  il  ne  s'en  peut  pas  tant  trouver  dans 
le  rafinage. 

C'eft  dans  ces  deux  premières  cuites-là  que  l'on 
tire  tout  le  fel  qui  peut  être  dans  le  falpêtre  ,  car  il 
fe  fait  encore  un  troifieme  cuite  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente  :  mais  aux  eaux  de  cette  der- 
nière il  ne  doit  point  fe  trouver  de  fel  ,  &  quand  il 
s'y  en  trouve  ,  c'eft  que  le  falpêtre  eft  mal  rafiné. 

De  la  première  cuite  fort  le  falpêtre  brut. 

La  féconde  produit  le  falpêtre  apj  elle  de  deux 
eaux. 

La  troifieme  fait  le  falpêtre  de  trois  eaux  en 
glace. 

Si  l'on  veut  mettre  le  falpêtre  en  roche ,  on  le  fond 
fans  eau ,  &  fi-tôt  qu'il  eft  foadu  ,  on  le  tire  6c  on 
le  laifTe  refroidir. 

Il  y  a  des  gens  qui  mettent  leurs  blancs  d'œufs 
en  deux  fois  ,  leur  cruche  eft  de  huit  pintes  ,  ils  en 
mettent  les  deux  tiers  dans  la  féconde  cuite  ,  &  l'au- 
tre tiers  dans  la  troifieme  ,  après  les  avoir  battus 
avec  un  petit  balai  Ôc  délayés  avec  de  l'eau  petit  à 
petit. 

A  la  rafinerie  de  Paris  l'on  ufe  18  pintes  de  blancs 
d'œufs  par  jour  fur  cinq  milliers  de  falpêtre  ,  ce  qui 
fait  5  liv.  8  lois  de  déi>enle  par  jour. 

Voilà  tout  ce  qui  peut  regarder  la  fabrication  du 
falpêtre. 

On  prétend  que  le  falpêtre  étant  rafiné  ,  diminue 
d'un  peu  plus  d'un  quart  ;  par  exemple ,  un  cent  de 
falpêtre  brut  ne  rendra  que  72  livres  de  falpêtre  ra- 
finé de  deux  fontes  de  rafinage  ,  &  le  relie  fera  fel, 
graifl'e  ,  fable  &  boue. 

La  bonne  qualité  du  falpêtre  eft  d'être  dur ,  blanc> 
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clair,  &  tranfparent,  bien  dégrailTt;  &  bien  purgé 
de  kl. 

Il  cil  à  defirer  qu'on  lalfle  le  falpêtre  (îx  mois  & 
même  un  an  ,  s'il  te  peut ,  lur  des  planches  expolé 
au  nord  ,  6c  qu'on  le  retourne  de  tcms  en  tems  pour 
le  bien  taire  lécher  ,  6c  pendant  ce  tems  lui  donner 
lieu  de  le  décharger  du  relie  de  la  graille  que  le  rafi- 
nage  n'a  pu  lui  ôter  entièrement ,  &c  dont  l'air  dilFipe 
une  partie. 

Pour  connoître  d  les  falpêtres  font  gras  ou  falés  , 
il  en  faut  taire  brûler  &  mettre  une  poignée  fur  une 
planche  de  chêne  ,  &c  polér  un  charbon  ardent  deC- 
fus  ;  fi  en  brûlant  il  pétille ,  cela  marque  le  fel  ;  S>C 
s'il  cil  pelant  6c  que  le  teu  ait  de  la  peine  à  s'élever, 
&  que  l'on  voye  un  bouillon  épais  ,  cela  marque  la 
graille  ;  &  quand  il  ait  de  bonne  qualité,  qu'il  n'efl: 
ni  gras  ni  falé  ,  il  jette  une  flamme  qui  s'élève  avec 
ardeur  6i.  qui  conlumc  le  lalpêtre  ,  enlorte  qu'il 
n'y  relie  qu'un  peu  de  blanc  qui  ell  le  fixe  du  lal- 
pêtre. S.  Rcmy  ,  Traué  d'artillerie. 

Ce  que  l'auteur  appelle  un  peu  de  blanc  d'aufeR 
la  baie  alkaline  ou  allcali  fixe  du  riicre  ,  vulgaire- 
ment appelle  nitre  fixé ,  dont  il  fera  queftion  plus 
bas. 

Dans  la  fabrique  de  falpêtre  de  Montpellier  & 
dans  toutes  celles  du  bas  Languedoc  ,  on  leiiive  les 
terres  &  gravois  lans  mélange  ;  on  concentre  affez 
confidérablement  la  lelfive  qu'on  en  retira  ,  &  on 
la  fait  enluite  palier  à  travers  une  couche  épailie  de 
cendre  de  tamarifc  qui  ne  contient  pas  un  atome 
d'alkaii  fixe,  comme  l'a  démontré  M.  Montet,  cé- 
lèbre chimilte  de  la  lociété  royale  des  Sciences. 

Dans  plufieurs  fabriques  &  notamment  en  Alle- 
magne ,  on  emploie  de  la  chaux  vive  conjointement 
avec  les  cendres  dans  la  préparation  du  lalpêtre. 

Le  fuc  ou  la  décoftion  de  toutes  les  plantes  qui 
donnent  de  l'alkali  fixe  de  tartre  par  l'incinération  , 
étant  putréfié  ou  dégraidé  par  la  chaux  vive,  félon 
le  procédé  de  M.  Boulduc ,  Académii  royale  desScien- 
ces  '734,  donnent  du  /z///".;  parfait,  &  plufieurs  même 
de  ces  lues  ou  décodions  étant  convenablement 
rapprochées, fans  avoir  été  précédemment  dégrai- 
fées  par  la  chaux  &  fans  avoir  fubi  laputrétadion,  en 
donnent  abondamment,&  cela  dans  quelque  terrein 
qu'elles  ayent  crû  &  végété. Ces  deux  affertions  font 
démontrées  ou  du-moins  démontrables  ,  malgré  la 
prétention  contrairedu  célebreStahl  ;  &qiiant  à  ce 
qu'un  célèbre  chimifte  moderne  (  M.  Baron ,  nousjur 
Lemtry')  avance,  fa  voir  que  le  Ici  elTentiel  de  quel- 
ques plantes  eft  un  tartre  vitriolé  >  ou  du  lel  com- 
mun ;  l'expérience ,  les  recherches  de  détail  appren- 
nent que  le  tartre  vitriolé  ell  extrêmement  rare  , 
c'cfl  à  dire  en  infiniment  petite  quantité  ,  dans  un  in- 
finiment petit  nombre  de  plantes  ;  que  le  lel  marin  s*y 
trouve  à  la  vérité  allez  communément  ,  mais  avec 
le  nctre ,  &  avec  le  nitre  prefque  partout  dominant , 
&  qu'on  ne  l'a  point  encore  obfervé  feul  ou  fans 
nitre. 

Si  ce  qu'on  nous  rapporte  du  falpêtre  des  Indes 
efl  vrai  ,  c'eft-à  dire  qu'on  le  ramaffe  tout  formé, 
voilà  un  nitre  naturel ,  un  nitre  de  houffage  très-par- 
fait. 

Tout  le  nitre  de  houffage  que  j'ai  vu,  &  j'en  ai 
vu  beaucoup  ,  &  en  divers  lieux,  étoit  du  nitre  par- 
fait :  je  ne  (ai  même  fi  du  nitre  de  houffage  ,  c'eilà- 
direcryflallifé,  à  baléîerreufe,  eft  poffible;  ou  plu- 
tôt les  propriétés  de  cette  cfpece  de  nitre  obfervéc 
jufqu'à  préfent  prouvent  que  fon  efîlorefccnce  ,  fa 
cryflalliliition  (pontanée  eft  impoflible.  Quant  à  la 
baie  alkali-volatile  qu'on  voudroit  lui  fuppofer,on 
peut  hardiment  avancer  que,  malgré  les  expériences 
de  M.  Lemery  le  iils  ,  une  pareille  bafe  n'efl  rien 
moins  que  démontrée  même  dans  quelque  petite 
portion  du  niirç  crud  ou  naturel. 
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On  ne  trouve  que  très-peu  de  nitre  dans  l'întérieti'' 
de  la  terre.  Si  des  expériences  ultérieuies  démon* 
troient  un  peu  de  nitre  dans  certaines  pierres ,  quel' 
ques  couches  de  marne  ,  de  glaife  &c.  a  plus  de  50 
pies  de  profondeur ,  &c.  fi  on  ne  peut  douter  d'après 
les  expériences  de  M.  Margraf  (Mi;V/z.d'«5£r//«  '7-^') 
que  quelques  eaux  de  puits,  &  d'après  mes  propres 
expériences  ,  que  quelques  eaux  minérales  ne  con- 
tiennent un  peu  de  nitre ,  cela  ne  prouve  rien  contre 
cette  affertion  générale  ,  favoir  que  le  lieu  propre 
du  «/'//-£,  ou  du  moins  fa  fource  propre,  légitime, 
effentielle  eft  la  iurface  de  la  terre.  La  rareté  &  I2 
paucité  de  ce  fel  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  auffi- 
bicn  que  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  y  être  porté 
par  diverfes  caufes  accidentelles ,  concourent  à  éta- 
blir cette  vérité. 

Les  chimiftes  modernes  ne  daignent  plus  com- 
battre la  chimère  du  nitre  aérien.  La  très-petite  quan- 
tité du  nitre  que  M.  Margraf  a  trouvée  dans  l'eau  de 
pluie ,  oii  ce  chimifte  a  découvert  auffi  du  fel  commun 
&  une  terre  fiibtile,  ne  prouvent  ni  un  nitre  aérien, 
ni  un  fel  comme  aérien  ,  ni  une  terre  comme  aérien- 
ne ;  ils  indiquent  feulement  très-vraiffemblablement 
que  l'eau  élevée  dans  l'atmofphere  peut  volatilifer 
avec  elle  une  très-foible  quantité  de  ces  fubllances. 
Les  ainians  appofês  au  nitre  dans  les  lieux  expofés  à 
l'influenee  très-hbre  de  l'air  ,  &  d'ailleurs  iloiés  on 
n'ayant  point  de  communication  avec  d'autres  four- 
ces  obfervées  du  nitre  ,  n'en  ont  jamais  attiré  ua 
atome. 

Nul  chimifte  n'a  retiré  jufqu'à  préfent  du  nitre 
des  fubftances  animales.  Quoiqu'il  paroiffe  hors  de 
doute  que  les  animaux  qui  vivent  entièrement  on 
principalement  de  végétaux  ,  doivent  recevoir  ds 
ces  alimens  une  bonne  quantité  de  nitre  &  de  rzitre 
parfait.  Tout  ce  qu'avance  fur  ce  point  Lemery  le 
fils  dans  lés  mémoires  fur  le  nitre  (^Acad.  royale  des 
ScicncQS  lyiy^  n'eft  fondé  que  fur  des  raifonne- 
mens  ,  fur  des  prétentions.  Son  nitre  à  bafe  volatile 
ou  fel  ammoniac  nitreux  animal  n'eft  rien  moins 
que  démontré  même  dans  l'urine  &  les  excrémens  , 
tant  des  hommes  que  des  brutes  ,  qui  font  cepen- 
dant les  matières  qui  paroiflent  concourir  le  plus 
efficacement  &  le  plus  généralement  à  la  formation 
du  nitre.  Mais  il  faut  convenir  auffi  que  les  expé- 
riences par  lefquclles  on  pourroit  définitivement 
établir  ou  nier  Texillence  de  cet  être,  n'ont  pas  été 
tentées  ,  du  moins  publiées  ,  quoique  ces  expérien- 
ces foient  fimples,  faciles,  6cc[ii'elles  puiffent  être 
démonftratives. 

Nous  pouvons, en  attcndant,du  petit  nombre  de  faits 
que  nous  venons  de  rapporter ,  i".  conclure  raifonna- 
blement  fur  l'origine  du  nitre,  que  les  végétaux  feuls 
le  fourniifent  manifeftement;  que  la  terre,ou  le  regn© 
minéral  n'en  fournit  point  ;  que  l'air  n'en  contient 
point  ;&;  qu'il  eft  douteux  que  les  fubftances  anim;.' les, 
que  les  excrémens  mêmes  des  animaux  en  contien- 
nent.Cette  conclufion,cette  vérité  doit  précéder  tou- 
tes les  inductions  qu'on  voudroit  tirer  des  lieux  d'oii 
on  retire  vulgnirement  le nitre,6c  de  l'influence  que  les 
excrémens  des  animaux  femblent  avoir  fur  fa  géné- 
ration. Il  faut  l'admettre  ,  &  examiner  enfuiîe  fi 
cette  influence  des  matières  animales  eft  néceflaire- 
ment  matérielle  ,  Il  elles  concourent  comme  appor- 
tant dans  les  matrices  qu'elles  imprègnent  le  nitre  oa 
fes  matériaux  ;  ou  bien  fi  elles  ne  fervent  pas  uni- 
quement &  toujours-defiinpleinftrument;  par  exem- 
ple, en  excitant  ik  entretenant  une  putrefcûion  qui 
dégage  le  nitre  contenu  dans  les  (ubftances  végéta- 
les ,  étant  connu  d'ailleurs  que  la  ])uiréta£lion  exci- 
téejfonte  &  ians  ferment  animal  dan^  les  fubftances 
végétales  ,  dégage  très- efficacement  le  nitre  embar- 
ralfé  dans  les  lues  végétau.x  &  éminemment  dans 
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Vextralt ,  8c  le  corps  doux.  P'oye^  EXTRAIT  ,  Chi- 
mie ,  (S*  Doux  ,  Clwr.ie. 

2".  Etre  alfiirés  (|u'il  exifte  évidemment  deux  ef- 
peces  àcnitrc  naturel  ;  (avoir  ,  le  nicn  parfait  à  baie 
alcaline-tariarcufc  ,  ou  lalpC-ire  proprement  dit ,  6i. 
le  niere  k  bafe  terreufe  ,  qui  (e  retrouve  dans  l'eau 
mère  des  falpérrirUs  ,  fans  compter  le  nitre  cubicpie 
qui  exKle  avifii  naturellement  d,^f:s  cjuciques  plantes. 
Tirer  de  cette  vérité  ,  comme  un  corollaire  manifel- 
te  ,  Vanéantilfamnc  de  cette  belle  théorie  ,  reçue  de 
tous  les  chimillcs  modernes  fur  l'ulage  des  cendres 
qu'ils  fuppofent  fournir  une  bal'e  faline,  fans  laquelle 
nul  nitn  parfait ,  6c  qui  auroient  bien  dû,  au  moins, 
être  employées  en  allez  grande  quantité  ,  pour  qu'il 
ne  reliât  point  d'eau-mere  :  car ,  pour  rapprocher  de 
cette  conféquence  les  vérités  d'où  nous  la  dédui- 
fons,  puifque  les  plantes  dont  lesfucs,  les  matières 
folubles  par  l'eau,  putrefcibles,(oit  par  elles  mêmes, 
foit  parle  fecours  du  ferment  animal  ,  &  abondam- 
ment rép.Hndues  dans  les  matrices  communes  du  ni- 
tre\  puilqneces  plantes, dis-je,  contiennent  un  nitre 
parfait ,  puifque  le  nitre  de  Houflage  cil  un  nitre 
parfait  ;  enfin  ,  puifque  dans  tout  le  bas- Languedoc, 
&  peut-être  ailleurs  ,  &  peut-être  à  Paris  même  , 
(car  la  cendre  du  bois  neuf  qu'on  brûle  à  Paris  pour- 
roit  bieo  être  peu  alkaline  )  on  fait  du  falpêtre  par- 
fait tout  étant  d'ailleurs  égal ,  fans  employer  dans  la 
fabrique  un  atome  d'alkali  ;  il  fe  trouve  que  lesChi- 
miftes  qui  ont  admis  de  la  chaux  dans  le  nitre,  par- 
ce qu'on  employoit  la  chaux  à  fa  préparation  dans 
les  fabriques  qu'ds  connoilToient  ;  8c  que  ceux  qui 
y  admettroient  du  blanc  d'œuf ,  d'après  la  manœu- 
vre de  l'arfenal  de  Paris,  où  on  en  emploie  à  la  cla- 
rification d'une  des  leflives  ;  que  les  uns  it  les  au- 
tres, dis  je,  diro  ent  une  chofe  aulfi  railbnnableque 
ceux  qui  connoiffant  les  faits  allégués,foutiendroient 
encore  la  prétendue  imperfeftion  du  nitre  crud  ,  & 
fon  changement  de  bafe  dans  la  fabrique.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  puiffe  y  avoir  du  mtre  criid  ,  qui ,  en  paf- 
lant  à-travers  des  cendres  alkalines  foit  précipité ,  &i. 
prenne  une  bafe  faline  ;  mais  il  n'ell  pas  prouvé  que 
cela  foit  ;  il  n'elt  pas  lûr  que  les  Salpétriers  de  Mont 
pellier  aient  plus  d'eau  mère  que  les  Salpétriers  de 
Paris. 

3°.  On  peut  encore  conclure  de  tout  ceci.  Si  lorf- 
qu'on  faura  que  indépendamment  des  Chimiftes  qui 
ont  tiré  le  nitre  de  l'air  ,  &  de  ceux  qui  l'ont  regardé 
comme  une  fubflance  propre  au  règne  minéral ,  & 
de  première  création  ;  de  célèbres  Chimiltes  ,  un 
Sthal,  lé  font  livrés  à  des  fpéculationsembarrafTées 
pour  compofer  le  nitrt  dans  les  matières  pournfî'an- 
tes  par  la  combinaifbn  de  l'acide  univerfel  foit  ré- 
pandu dans  la  terre,  (oit  attiré  de  l'air  avec  les  matiè- 
res phlogifliques  ,fulpkureo-pingues,  exiflant  en  abon- 
dance dans  les  matières  putrefcibles  &  dévelopées, 
atténuées  ,  evolutœ  ,  tcneriusjubaciœ,  par  l'aftion  mê- 
me de  la  putréfaclion  ,  aclu  iof)  p titre faciorio  ,  Stahl, 
opufculiim.  fragmenta  quœdarn  ad.  Iiif}.  nat.  nitri  ^  cap. 
iij.  on  pourra  ,  dis  -  je  ,  conclure  des  faits  ci- 
defTus  expofés  ,  &  de  cet  énoncé  de  la  théorie  de 
de  Stahl ,  qui  eft  la  dominante  aujourd'hui ,  que  c'eft 
véritablement  ici  où  ces  hommes  ,  d'ailleurs  très- 
habiles  ,/«  yo/2r  em^.jrraj/i'i  dans  les  entraves  qu'ils  Je 
font  eux  mêmes  forgées.  Et  quand  on  faura  encore  que 
Glauber,  antérieur  à  cette  théorie  imaginaire,  a 
écrit  clairement  &  pofitiveinent ,  contre  fon  ordi- 
naire ,  tout  ce  qui  ell  vrai ,  tout  ce  qui  eft  déinon- 
trahie  (ur  cette  matière  ,  ou  du  moins  qu'il  ne  relie, 
d'après  la  dodrine  de  cet  auteur  fur  le  nitre,  qu'à 
étendre  &  perfedionner ,  on  fera  très-étonné  que 
l'endroit  faillant ,  le  morceau  le  plus  fublime ,  le  plus 
philofophique  de  Glauber  chimide  ,  en  général  très- 
célebre,ait  été  fi  parfaitement  oublié  ,"que  lorfque 
les  chimifles  les  plus  inftruits,  M.  Buron  ,  par  exem- 
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pie  ,' parlent  de  la  préexiflence  d'un  mtn  tout  formé 
dans  les  plantes,  ils  appellent  ce  dogme  le  fyfcmt 
de  M.  Lemery  le  jils ,  au-lieu  de  la  doctrine  de  Glaw 
birt  ;  6c  qu'au  contraire  la  partie  honteufé  de  la 
chimie  de  Stahl,  fa  dodrme  fur  l'origine  du  «/'^re ,  & 
celle  fur  l'origine  de  l'alkali  fixe  ,  qui  dans  la  bonne 
dodtrine  cfl  cdéntiellement  liée  à  la  précédente, 
{^^oyei  TARTRt  ,  Sl^L  UE  ,  &  Sel  FIXK),  aient  été 
généralement  accueillies  :  car  on  peut  afîurer  que  ce 
très-grand  Stalh  a  vraiment /owm^/V/ê' fur  ces  deux  ob- 
jets, lui  qui  en  a  dévclopé  avec  tant  de  fagncité  &C 
de  génie  de  bien  plus  cachés  ;  &  Ion  autorité  d'ail- 
leurs fi  refpedablc  ,  a  tellement  arrêté  les  pro- 
grès de  la  vérité  ,  &  mafqué  même  celle  que  Glau- 
ber, de  Relions,  Lemery  le  fils,  M.  Bourdelin  ,  &c. 
yoye:^  Mém.  de  iac.  des  Scienc.  avoient  dévoilée  ,  que 
les  dogmes  des  chimifles  modernes  fur  l'origine  du 
nitre  font  devenus  depuis  quelque  tems  de  plus  en 
plus  fuperficiels ,  vains ,  gratuits  ,  «S-c.  que  fans  con- 
tredit ce  qui  efl  contenu  à  ce  fujet  dans  les  nouvel- 
les vérités  de  M.  Jufli ,  efl  marqué  à  ce  coin  ,  & 
plus  encore  la  diilertation  de  M.  le  D.  Pietfch  ,  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'académie  de  Berlin,  en  1 749, 
&  les  penfées  du  même  auteur  fur  la  multiplication 
du  nitre.  J'oie  aliurer  au  contraire  qu'un  très  grand 
nombre  d'expériences  que  j'ai  faites  dans  le  labora- 
toire de  feu  M.  le  duc  d'Orléans  ,  la  plupart  d'après 
les  vues  de  Glauber  ,  ont  toutes  concouru  à  établir 
la  doclrine  de  cechimifle;  &  promettie  avec  con- 
fiance d'après  ce  travail,  que  j'achèverai  peut-être 
un  jour,  un  fyflême  complet  ïk  démontré  fur  tou- 
tes les  fources  du  nitre,  fur  fa  formation  ou  fon  abord^ 
accejjus,adventus,dans  fés  matrices  ordinaires  ,&  en- 
fin fur  les  diverles  manœuvres  employées  clans  fa 
fabrication ,  fur  le  prétendu  amendement  ou  ré-mi- 
mation  des  terres  déjà  leirivées  ,  &c.  proteflant  hau- 
tement que  toutes  ces  manœuvres  font  la  plupart 
vaines,  mal  entendues,  ou  au  moins  imparfaites; 
&  que  de  touts  les  arts  chimiques  nul  ne  peut  rece- 
voir plus  immédiarement  que  la  fabrique  du  falpê- 
tre ,  des  corredions  6c  des  perfeclioneinens  prompts 
&  utiles  de  la  fcience. 

4°.  Enfin ,  il  doit  paroître  fmgulier  que  les  chimif- 
tcs  qui  ont  méconnu  l'origine  du  nitre  ,  &  qui  ont 
entamé  des  hypothefes  pour  expliquer  fa  génération 
dans  l'atmolphcre  ,  ou  dans  la  terre  ,  aient  parfai- 
tement négligé  de  s'occuper  en  même  tems  de  la  for- 
mation du  fel  commun  ,  qui  ;!Cconipagne  le  nitre 
prefque  toujours.  Cctie Jociété  efl  toute  fimple  dans 
le  vrai  fyflème  ;  les  végétaux  contiennent  ces  deux 
fels  à  peu-près  dans  la  même  proportion  que  celle 
dans  laquelle  on  les  retrouve  dans  les  cuites. 

Le  (alpetre  le  plus  rafiné  ,  le  falpêtre  de  latroi- 
fieme  cuite,  le  falpêtre  le  plus  pur  que  fournifîént 
les  atteliers,n'efl  encore  afTcz  pur  ni  pour  pouvoir  en 
faire  une  analy  fé  exade,ni  pour  les  travaux  chimiques 
réguliers,  ou  pour  les  ufages  pharmaceutiques.  On 
le  puriiie  donc  dans  les  laboratoires  des  chimifles, 
ôc  dans  les  boutiques  des  apoticaires,  dans  la  vue 
d'en  féparer  un  peu  de  fel  marin  ,  &  un  refle  d'eau- 
mere  ,  qu'on  y  trouve  toujours  mêlés.  Pour  cet  effet, 
on  didout  le  nitre  dans  de  l'eau  commune ,  ou  dans 
de  l'eau  diflillée  ,fi ,  pour  certaines  expériences  très- 
délicates  on  fé  propolé  l'exaûitude  la  plus  févere  ; 
mais  ordinairement  dans  de  l'eau  de  rivière  ,  ou  de 
fontaine;  on  filtre  la  diflolution  ,  &  on  la  fait  cryf- 
tallifer,  félon  l'art ,  voye^  Crvstallisation.  Par 
cette  opération,  le  lalpetre  fe  fépare  cxadlement  du 
fel  marin  ,  parce  que  ces  deux  féls  ne  cryflallifént 
pas  dans  le  même  tems  ;  le  nitre  fe  préfénte  féuldans 
les  premières  cryllallilations,  parce  qu'il  elt  très- 
dominant.  On  peut,  lorfqu'apres  avoir  féparé  beau- 
coup de  «/rrs,  le  (él  marin  &  le  nitre  redant  font 
dans  une  proportion  bien  différente  ,  faire  bouillir 
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a  liqueur  reïlante  des  premières  cryftallifatioas , 
alors  le  lel  marin  ,  par  la  propriété  qu'il  a  de  cryllal- 
liler  même  dans  l'eau  bouillante  ,  dès  que  la  jufte 
proportion  de  ("on  eau  de  dillolution  commence  à 
lui  manquer;  le  Tel  marin,  dis-je  ,  crylhillile  &  aban- 
donne la  liqueur  ;  &  le  nitrc  qui ,  par  une  propriété 
contraire ,  demeure  lulpendu  dans  une  quantité  d'eau 
beaucoup  moins  confidérable  que  celle  dont  il  a  be- 
foin  pour  être  diflbut  à  froid  ,  pourvu  que  cette  eau 
foit  luflilamment  chaude  ,  \e  n'un ,  dis-je,  relie  luf- 
pendu  ,  didout  par  le  moyen  de  l'ébullition.  Il  n'y  a 
donc  lorlqu'on  ertime  que  la  plus  grande  partie  du 
fel  marin  a  cryltallilé,  qu'à  retirer  le  vaiffeaudufeu, 
le  iailTer  rcpolcr  un  inltant  pour  donner  lieu  à  un 
peu  de  lel  marin,  qui  pouvoit  être  balloté  par  le 
bouillonnement ,  de  le  dépoler  ;  &  enùiite  décanter 
la  lefTive  dans  un  vauleau  convenable  ,  dans  lequel, 
pour  empccher  la  leifive  de  fe  figer  en  une  leule 
malTe,  Ô:  ladilpolerà  cryftallifer  régulièrement ,  on 
vcriera  en  même  tems  une  quantité  convenable 
d'eau  bouillante.  La  première  partie  de  cette  opéra- 
tion elt  ablblument  analogue  à  la  manoeuvre  ,  par 
laquelle  on  (épare  le  lel  commun  du  falpetre  dans  le 
raffinage,   f^oyeici-deffus. 

Lcscryltaux  de  nitn  font  des  prifmesqui  paroif- 
fent  hexaèdres,  lorlqu'on  ne  ksconfidere  quehiper- 
ficiellement  ;  mais  qu'on  trouve  ocloedres  lorlqu'on 
les  examine  avec  plus  d'attention ,  attendu  que  deux 
des  angles  ne  font  qu'apparens,font  coupés  ou  abat- 
tus en  effet,  &  forment  ainfi  deux  vrais  côtés, 
mais  beaucoup  moins  grands  que  les  fix  autres.  Ces 
cryllaux  adhèrent  communément  par  une  de  leurs 
extrémités  au  corps  fur  lequel  ils  fe  font  formés  ,  ou 
à  un  autre  crylfal ,  rarement  font-ils  couchés  lur  l'un 
des  côtés  ;  l'extrémiié  île  ces  cryllaux  oppolée  à  la 
bafe  ,  ou  le  fommet,  eft  tronqué  obliquement  ;  ils 
font  iranfparens ,  mais  non  pas  parfaitement ,  ils  pa- 
roilTent  formes  intérieurement  par  une  oppofnïon  peu 
cxafte  de  couches  ou  lames  ;  ils  blanchilfent  d'ail- 
leurs ,  quoique  très  peu  à  leur  furface  en  féchant; 
ils  font  quelq'iefois  aulH  gros  ,  &  plus  longs  que  le 
petit  doigt.  FoyiT;^  les  planches  de  Chimie, 

Les  autres  carafteres  extérieurs  ,  ou  qualités  fen- 
fibles  du  nitre  parfait ,  font  les  fuivantes  :  ce  fel  im- 
prime à  la  langue  une  faveur  légèrement  amere  ,  ac- 
compagnée d'un  fentiment  de  fraîcheur  ,  ou  froid 
très-remarquable  ;  Wfufe  par  le  contaft  d'un  charbon 
ardent;  il  détonne  avec  la  plupart  des  matières  phlo- 
giftiqucs  embrafées,  ou  en  s'entlammant  avec  ces 
matières  ,  étant  expofé  à  un  feu  léger  dans  un  vail- 
feau  convenable  ,  il  y  prend  la  liquidité  que  Bêcher 
a  appellée  atjueuj'e,  ou  coule  comme  de  l'eau,  &  à 
la  faveur  de  fon  eau  de  cryltallifation.  ^oj£{ Liqui- 
dité, Chimie. 

De  ces  propriétés,  la  principale,  celle  qui  eft  vé- 
ritablement chimique,  qui  a  exercé  &  qui  a  mérité 
d'exercer  lesChimlÛes-phyficiens,c'eft  la  propriété 
de  fulcr  ou  de  détonner  par  le  contaft  de  certaines 
matières  phlogilliques  embrafées.  Ce  phénomène 
ell  compofé  de  deux  événemens  diftinfts  ;  lavoir, 
l'inflammation  &  l'explofion ,  ou  fulmination.  Le 
premier  dépend  évidemment  de  la  très-grande  faci- 
lité avec  laquelle  l'acide  nitreux  (c  combine  avec  le 
phlogiftique,  &  forme  avec  lui  une  matière  analo- 
gue au  foufre  vulgaire  ,  ou,  fi  l'on  veut,  une  efpece 
particulière  de  foufre  fi  éminemment  inflammable, 
qu'il  prend  feu  dès  l'inllant  de  fa  formation  ,  &  mê- 
me dans  les  vaiffeaux  fermés.  C'eft  cette  dernière 
circonftar.ee  qui  rend  le  foufre  nitreux  incoercible ,  in- 
ramafTable  ,  tandis  que  les  deux  autres  e'peces ,  le 
foufre  vitriolique  ou  vulgaire ,  &  le  foufre  marin  ou 
microco.'mique  ,  c'efl-à-dire  ,  \c  phojphore  ,  qui  ne 
brûlent  point  fans  le  concours  de  l'air  ,  fe  retiennent 
facilement  lorfqu'on  les  compofe  dans  les  vaiffeaux 
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fermés.  ^oye^SouFRE.  L'analogie  eft  d'ailleurs  par- 
faite ,  abfolue  entre  les  produits  refpcftits  de  la  com- 
binailon  du  phlogillique  avec  chacun  des  trois  aci- 
des minéraux  ,  en  admettant  l'identité  fuppofée  à  cet 
égard  ,  entre  l'acide  marin  ,  &  l'acide  microcofmi- 
que.  Quanta  l'explofion,  elle  fe  déduit  d'une  ma^. 
niere  démontrable  de  l'expanfion  foudaine  &  vio- 
lente de  l'eau  de  cijjyftallifation  du  nitre.  La  prodi- 
gieufe  force  exploiive  de  la  poudre  à  canon  ne  dé- 
pend que  de  ce  principe.  L'ait  ion  de  fufer  n'eft  qu'un 
moindre  degré  de  détonnation. 

Le  nitre  détonne  avec  toutes  les  fubftances  phlo- 
gilliques  embrafées.  qui  iaiflent  échaper  duphlogif- 
tique  ,  lorfqu'elles  font  dans  l'éint  d'embrafement  ; 
telles  que  toutes  les  matières  végétales  ,  animales 
&  minérales,  rt:'i//^r7/W£i&  aûuellement  réduites  eii 
état  de  charbon,  avec  le  (oufre  commun  ,  &  appa- 
remment avec  le  pholphore  ,  avec  toutes  les  lubf- 
tances  métalliques  ,  excepté  les  métaux  parfaits  Sc 
le  mercure  ;  car  ces  dernières  ne  lailTent  pas  leur 
phlogiftique  dans  l'état  d'embrafement.  li  y  a  ici  en- 
core une  fmgularité  remarquable  ,  c'eft  que  le  cui- 
vre &  le  plomb  étant  mis  avec  le  mire  dans  l'état 
d'ignition,  lâchent  leur  phlogiftique,  onfe  calcinent; 
voye^  CalCINATION  ;  &  que  le  nitre  perd  ion  aci- 
de ,  ce  qui  eft  l'etfet  propre  de  la  détonnation  du  ni" 
tre  ,  avec  les  fubftances  métalliques  ;  mais  dans  les 
deux  cas  dont  nous  parlons  ,  cet  effet  a  lieu  lans  dé- 
tonnation ,  &  fans  déflagration  ou  flamme  fenfible. 
Si  quelque  chimifte  fe  propofe  jamais  de  retenir  du 
loutre  artificiel  nitreux ,  il  paroît  raifonnable  d'em- 
ployer à  fa  préparation  le  cuivre  ou  le  plomb. 

D'ailleurs ,  dans  cette  opération  ,  le  nitrc  perd 
donc,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué,  un  de  fes 
principes ,  fon  acide.  Son  autre  principe  plus  fixe  6c 
inaltéré  refte.  Les  Chimiftes  l'appellent  nitre  fixe  ou 
fixé.  11  y  a  une  feule  lubftance,  le  foufre,  qui  en 
même  tems  qu'elle  donne  du  phlogiftique  au  princi- 
pe acide  du  nitre  ,  agit  aufTi  par  fon  propre  acide  fur 
la  baie  du  nitre.  Dans  cette  détonnation ,  l'acide  du 
nitre  Q^  en  partie  diffipé  fous  la  forme  de  foutre  ni- 
treux enflammé  ,  Se  détruit  par  cette  inflammation  , 
&  en  partie  chaffé  fous  la  forme  de  vapeur  acideni- 
treufe,  Amplement  dégagée  par  l'adion  précipitan- 
te ,  ou  le  plus  grand  rapport  de  l'acide  du  foufre  , 
avec  la  bafe  alkaline  du  nitre.  Il  réfulte  de  cette 
nouvelle  combinaifon  un  nouveau  fel  neutre  ,  qui 
eft  un  vrai  tartre  vitriolé ,  &  qui  eft  connu  dans 
l'art ,  fous  le  nom  àefelpolychrejîe  de  Glafer  ,  &  fous 
les  noms  très-impropres  de  nitre  foufre  ffulfuratum  , 
&  de  nitre  fixé  ^ar  le  foufre.  Si  c'eft  de  l'antimoine 
crud  qu'on  emploie  au  lieu  du  foufre  ,  le  rélidu  ou 
le  produit  fixe  de  cette  opération  eft  encore  le  mê- 
me fel ,  parce  que  c'eft  principalement  par  fon  fou- 
fre que  l'antimoine  agit  alors  ,  mais  ce  produit  a  un 
autre  nom  ;  il  eft  appelle  ,  &  encore  très-impropre- 
ment ,  nitre  antimonié.  Voye:^  Tartre  VITRIOLÉ  , 
&  Sel. 

Il  eft  encore  àobferver  que  la  bafe  du  nitre  déton- 
né avec  des  fubftances  métalliques  ,  s'anime  ou  de- 
vient cauftique,  comme  quand  les  alkalis  fixes  quel- 
conques font  convenablement  traités  dans  cette  vue 
avec  la  chaux  vive.  Voye^^  Chaux,  Pierre  a  cau- 
tère. Savon. 

Si  on  exécute  toutes  ces  détonnations  dans  les  vaif- 
feaux fermés ,  au  moyen  d'une  cornue  de  ter  tubu- 
lée ,  au  bec  de  laquelle  on  a  adapté  une  file  de  balons^ 
voye^^  les  Planches  de  Chimie  ,  on  retient  divers  pro- 
duits volatils ,  connus  dans  l'art  fous  le  nom  de  cliffi, 
Foyei  Clissus. 

Les  flux  fimples  &  ordinaires , employés  dans  les  tra- 
vauxdela  Docimaftique,font  principalement  formés 
delà  bafe  du /2Ù«,  fixé  ou  décompolé  par  fa  déton- 
nation avec  le  tartre.  Voye^:^  Flux  6"  Tartre. 
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On  doit  conclure  de  la  théorie  fimple  qi:e  nous 
avons  propolce  lur  la  déflagration  du  nitre  ,  que 
(C  efl  au-moins  gratuitement  qu'on  s'eil  appuyé  de  la 
confidération  de  ce  phénomène  ,  pour  (uppofer  que 
\^.  nitre ,  ou  plus  fpécialjmcnt  l'acide  nitreux,  con- 
tient du  phlogiftique  dans  Ta  compofition.  f^oyc^^  Ni- 
TBEUX,  Acide,  à  Ij  fuite  de  cet  article. 

La  fixation  du  nitre  par  les  lubilanccs  [)hlogilT:i- 
q'ies  feules, ou  parla  dilTipation  iimplede  Ion  acide, 
elt  un  des  moyens  d'analyfe  du  nitre:  parce  moyen 
on  déniontie  un  de  les  principes,  lavoir  fa  baie,  qui 
eft  l'alkali  fixe  lartareux  ,  qu'il  léroit  beaucoup  plus 
çxad  dappeller  nitreuxowlu  nitre  ;car  les  expérien- 
ces iur  cette  matière  ,  que  j'ai  déjà  annoncées  ,  dé- 
montrent que  tout  alkali  fixe  artificiel ,  fans  en  ex- 
cepter celui  de  fonde,  a  préexiflé  fous  forme  de  ni- 
tre ,  folt  vulgaire,  loit  cubique,  dans  les  lubilanccs 
d'oii  on  retire  l 'un  &  l'auire  de  ces  alkaiis. 

L'autre  moyen  ufiié  &  démonfîratif  d'analyfe  du 
nitre  ,  c'efl  la  diilillation  ;  celui-là  manifcfle  fon  au- 
tre principe ,  fon  acide ,  6c  quelquefois  aulîi  fa  bafe. 

Le  nitre  expofé  fcul  dans  les  vaiffcaux  fermés  ,  à 
la  plus  grande  violence  du  feu  ,  ne  lailFe  échapper 
ou'une  trcs-foible  quantité  de  fon  acide,  fi  petite 
nome  que  la  réalité  de  ce  produit  eft  contellce  par 
plufîeurs  Chimirtes  :  quoiqu'il  l'oit  inconteftable 
que  le  nitre  s'alkalife  fans  addition,  ou  laiiTe  échap- 
per fon  acide  lorfqu'on  le  tient  long  teins  en  tuiion 
dans  un  creufet  ouvert.  Pour  féparer  l'acide  de  fa 
bafe ,  on  eft  donc  obligé  d'avoir  recours  à  divers  in- 
termèdes. On  y  emploie  les  intermèdes  des  deux  ef- 
peces ,  c'eft-à  dire  les  vrais  &  les  faux,  voye^  In- 
termède. Ceux  de  la  première  efpece  font  l'acide 
vuriolique  ,  fbit  nud  ou  pur  ,  foit  uni  à  différentes 
bafcs  qu'il  quitte  pour  celle  du  nitre.,  c'efl-à-dire  le 
vitiiol  6i  l'alun  ;  &  vraifemblablement  les  autres 
fels  vitrioliqiies  à  bafe  terreuié.  L'aifenic  décompo- 
fe  aufïî  le  mrre  comme  intermède  vrai,  félon  une 
expérience  de  Kunckel ,  rappportée  par  Juncker. 
Le  fel  microcofmique  a  la  même  propriété  félon  cel- 
le de  M.  Margraf  ;  &  enfin  le  loutre  commun  opère 
aulTi  ce  dégagement  d'après  une  expérience  que  je 
crois  à  moi ,  6l  à  piopos  de  laquelle  je  rapporterai 
lout-à-lheure  une  expérience  ennemie  de  Neuman. 
Les  intermèdes  faux  employés  à  la  diilillation  du  ni- 
tre ,  font  le  bol  &  les  terres  argllleufes  ;  car  je  ne 
connois  guère  en  Chimie  de  théorie  auffi  puérile 
queceil.quiexp  ^que  l'aftionde  ccs  terres  dans  cette 
opération  ,  j.ar  les  propriétés  de  l'acide  vitriolique 
qu'elles  contiennent.  C'eft  encore  ici  un  rêve  du 
j',rand  Srahl  ;  &  certes  fon  obiervation  que  le  même 
bol  ou  la  même  argille  ne  peut  lervir  deux  fois ,  qui 
il'abord  n'eli  pas  conteftée,  ne  ferolt  pas  une  dé- 
ntonll ration  tellement  folide  quand  même  cette  ob- 
fervation  feroit  vraie  ,  que  les  confidérations  fui- 
vantes  ne  la  déîruifent  fans  réplique  :  favoir  1°  que 
des  bols,  ou  des  argiles  defquelies  on  ne  fauroit  re- 
tirer un  atome  de  vitriol,  d'alun  ou  d'acide  vitrioli- 
que ,  6l  qu'on  a  exempté  de  tout  foupçon  de  la  pré- 
fence  de  ces  ])rincipes ,  par  des  lixlviations  réitérées 
avec  cent  fois  leur  poids  d'eau  bouillante  ;  que  des 
terres  ainfi  préparées  ,  disje,  fervent  très-bien  à  la 
diilillation  du  niiie:  2°  que  le  caput  mortumn,  le  réfidu 
de  pareilles  diflillationsnedonnepas  communément 
un  atome  de  tartre  vitriolé;  enfin  qu'on  n'y  retrouve 
pas  même,  du  moins  par  le  moyen  le  plus  o/'vz'f,  ni  la 
lixiviation  ,  la  bafe  alkaline  du  nitre  ;  en  forte  que 
jnfqu'à  prêtent,  c'eft-à-dire  en  partant  des  faits  pu- 
blies jufqu'à  préfentfur  cette  matière,  le  fentiment 
qui  approche  le  plus  de  la  vérité  démontrable  ,  c'eft 
précifement  celui  qu'aadopté Nicolas  Lémery;favoir 
que  la  terre  ne  fert  dans  cette  diilillation  qu'à  étendre 
cej'el^  afin  quelefeu  agijjtint  plus  facilement  fur  lui,  en  dé- 
tache Us  efprits  y  6c  c  eft- là  la  fonûindece  que  j'ap- 


pelle faux  intermède ,  voye^  INTERMEDE.  Au  refte, 
le  même  Lemery  conclut  tres-ir  ,il  de  cette  nlïcrtioa 
qu'il  eft  fort  inutile  d'employer  beaucoup  de  terre; 
6c  Suh\  préten  )  avec  rai/on  qu'il  en  faut  employer 
beaucoup.  Il  cU  lur  que  trois  p  irriçs  e  terre  pour 
une  de  nitre  qui  eft  demandée  dans  les  livres ,  ÔC 
dans  celui  de  Lémery,  vojei(^  cours  de  Chimie ,  chap, 
efpritde  nitre  ,  ne  luffilcit  pa^  ■,  6c  ju'ilrode  après  ua 
feu  fort  6c  long,  du  niiie  inaltéré.  Mais  encore  un 
coup,  cela  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'acido  vi- 
triolique imploré  dans  la  théorie  d'-  Siahl  :  plus  de 
terre  étend  ,  dif<rrcge  davantage  ie  nitre ,  tout  coiiimç 
elle  fourniroit  plus  d'acide  vuriolique  ,  fi  ce  ré  -âif 
étoic  de  quelque  cliole  dans  cette  décompofiiion. 

L'expérience  de  Ncuman  que  je  vieui  d'annoncer^ 
eft  celle  ci  :  Il  on  mêle  exaftement  du  nitre  6c  du  l'ou- 
tre ,  l'un  &  l'autre  en  poudre  ,  &  qu'on  allume  le 
loufre ,  le  foutre  brû'e  paifiblement  parmi  le  nitre^ 
6c  fe  cunfume  tout  entier  fans  enflammer  le /z/Vre  6c 
fans  produire  d'autre  changement  fur  ce  lel,  que  de 
le  fondre  ,  comme  fait  \\n  feu  léger.  Neuman  a  ré- 
pété cette  expéiience  fur  des  mélanges  faits  à  feize 
différentes  proportions,  6i  toujours  avec  le  même 
fuccès. 

Les  Apoticaires  prépaient  diverfement  le  nitre 
pour  les  ufages  médicinaux.  Premièrement,  ils  pu- 
rifient par  la  cryflallilation  le  nitre  àc  Va.  troifieme 
cuite  :  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  opération.  II 
faut  pour  i'ulage  médicinal,  tout  comme  pour  les 
ufages  chimiques  philofophiques  ,  ne  prendre  que 
les  premières  cryftallifations,  &  réferver  les  der- 
nières pour  des  ulages  où  la  pureté  du  nitre  eft  moins 
eilentielle,  par  exemple  pour  la  préparation  de  l'an- 
timoine diaphorétiquc.  H  faut  encore  obfcrver  qu'il 
faut  le  garder  l'oigneufenKnt  de  la  puérilité  ,  qu'oa 
eft  bien  étonné  de  trouver  encore  dans  Zwelfer  , 
de  diiToudre  le  nitre  qu'on  veut  purifier  dans  des 
eaux  dijîillées  aromatiques.  Le  pri.ncipe  odorant  ne 
comporte  point  les  évaporations  implorées  dans  cette 
opération.  I^oye^  Odorant  P.^incipe. 

Secoiidement,  ils  préparent  le  nitre  purifié,  en  le 
mettant  en  tufion ,  jettant  à  diverles  rcpnles  à  fa 
fnrface  une  quantité  de  nitre  fort  indéterminée 
(Nie.  Lémery  n'en  emploie  qu'un  (oixantc-quatiie- 
me  ;  beaucoup  d'artifles  en  demandent  environ  un 
dixième),  &  verfant  après  la  déflagration  ,  la  matiè- 
re fur  une  plaque  de  cuivre  bien  nette  &  bien  feche. 
Le  nitre  ainfi  préparé  s'appelle  cryjîal  mourant ,  fel 
prunelle  ,  de  prunelle  ou  de  brunelle,6c  dans  quelques 
pharmacopées  nitre  préparé  ^  &C  n.tre  en  tablettes  y  ni- 
trum  tabulatum. 

Les  Pharmacologiftes  raifonnables  regardent  cette 
préparation  comme  infidèle  ,  inutile  Ôi  même  vi- 
cieule. C'eft  enetfet  une  vraie  décompohtion:  en  fiip- 
poiànt  même,  comme  on  le  fuppole  communément^ 
que  le  loutre  agit  réellement  lur  la  compofit.on  chi- 
mique du  nitre ,  qu'il  détonne  vraiment  avec  le  nitrt 
dans  cette  opération  ,  le  cryflal  minéral  ne  fera  qu'un 
mélange  de  nitre  6c  de  tartre  vitriolé ,  dont  la  pro- 
portion eft  comme  celle  du  nitre  6c  du  foufre  em- 
ployés, c'ell  à-dire  dans  lequel  le  tartre  vitriolé  efl 
quelquefois  un  foixantieme,  quelquefois  un  trentiè- 
me ,  un  feizieme  ou  un  dixième  du  tout  :  donc  ce  re- 
mède eft  premièrement  infidèle  ;  &  fecondement 
inutile,  puilque  rien  n'eft  fi  ailé  que  de  mêler  du  ni- 
tre &  du  tartre  vitriolé  fur  le  champ  &  à  volonté 
dans  l'occalîon.  Mais  fi,  comme  il  peut  fouvent  ar- 
river ,  le  foufre  brûle  palûblcment  à  la  lurface  du 
nitre  que  l'artifte  n'aura  pas  aflfez  chauffé;  l'opéra- 
tion fera  absolument  vaine  ,  puifque  ie  «i/re  n'aura 
abiolument  rien  éprouvé  que  la  fuhon.  Or  cette  tu» 
lion  privant  toujours  le  nitre  d'une  partie  de  fon  eau 
de  cryftallifation,  &  le  rendant  par-là  un  peu  acre 
6c  mordicant,  ôc  d'ailleurs  dilpofé  à  s'humeder  &  à  i"e 
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■falir  dans  les  boutiques ,  il  eft  claîr  que  cette  prépa- 
ration eft  non  feulement  vaine  &  inKdelle,  mais  cn- 
<ore  viclcufe.  Le  nltrc  puritiô  doit  donc  dans  tous 
les  cas  ,  êire  préféré  au  ciyrtal  minéral. 
■  Le  nhre  appelle  cffenjîfficatum  ou  ïnfuccatum  dans 
■plufieurs  pharmacopées,  allemandes  iur-tour,  ell 
<lu  nïtri  diffous  dans  des  infufions  ,  décoftions  ou 
fucs  de  plantes ,  ou  de  fleurs ,  ou  bien  dans  des  diflo- 
lutions  de  lucre ,  de  fels  tels  que  celui  de  faturne  , 
■tf-c.  &  évaporé  jufqu'à  ficcité.  Il  ell  fpécifié  par  le 
nom  des  diverfes  matières  employées  à  cette  prépa- 
ration ,  ce  qui  fait  le  nïtmni  vioLitum^  rojlitum  , 
'jchordiitum  ^fa-ccharatun  ,faiurnïmim  ^  Ç^c.  On  trou- 
ve encore  dans  ces  pharmacopées  un  niirum  pcrLi- 
tum  ,  corallatuni ,  &c.  c'ell-à-dire  cuit  ou  évaporé  à 
îîccité  ,  en  remuant  la  diffolution  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  s'épaiffir  ,  avec  des  perles ,  du  corail , 
ou  d'autres  terres  abforbantes  en  poudre.  Le  n'urum 
nitratum  cryjlaili  nitri ,  OU  draco  fonificaïus  ,  des  mê- 
mes pharmacopées  ,  eft  le  nitrt  furfaturé  de  fon  pro- 
pre acide.  Toutes  ces  préparations  font  à-peuprès 
inconnues  dans  nos  pharmacopées,  &  abioiument 
exclues  de  notre  pratique  ;  6c  certes  ce  n'ell-là  réel- 
lement qu'un  vain  fatras. 

Les  Médecins  françois  n'emploient  que  le  nltn  pu- 
rifié ,  &  même  ils  l'emploient  rarement  ,  du  moins 
en  comparaifon  des  médecins  allemands  modernes, 
&  fur  tout  des  ftahliens.  Juncker  a  écrit  d'après 
Stahl ,  que  le  Tiitre  niéritoit  preique  le  premier  rang 
parmi  les  remèdes  les  plus  précieux ,  inur  fummaar- 
tis  medices.  prœjîdia  ;  &  le  traité  où  Stahl  célèbre  tant 
le  nhrc ,  a  pour  titre  :  De  ufu  nitri  rmdico  Poiy- 
chrtflo. 

Les  vertus  attribuées  au  nitre^  d'après  cette  vi- 
cienfe  méthode  qui  ne  fubfifte  que  trop  encore  ,  de 
défi^ner  les  propriétés  des  remèdes  par  l'interpréta- 
tion de  leurs  effets  cachés  ;  ces  vertus,  dis-je  ,  ainfi 
évaluées,  font  la  vertu  rafraîchiffante  ,  tempérante, 
félon  HofFman  réfoUuive  ,  félon  Srahl  coagulante  , 
aotiphiogiftique,  antiaphrodifiaque  ,  peûorale. 
•  Mais  pour  expofer  ,  félon  la  méthode  que  nous 
avons  préférée ,  des  propriétés  plus  évidentes  ,  plus 
pofitlves  du  «iV/'e  pris  intérieurement ,  nous  diîons 
<1 'après  l'expérience  ,  que  le  nitrt  eft  diurétique  lorf- 
qu'on  le  donne  à  petite  dofe,  à  celle  d'un  gros  ou  de 
<leux  tout  au  plus ,  dans  une  quantité  de  tifane 
deftinée  à  fournir  la  boift"on  d'un  jour  entier ,  &  pur- 
gatif à  une  dofe  plus  honnête  ,  oc  même  à  cette  mê- 
me dofe  donnée  en  un  feul  verre;  qu'il  fait  merveil- 
les étant  mêlé  avec  le  quinquina  dans  les  fièvres  in- 
termittentes ,  principalament  quotidiennes  accom- 
pagnées de  chaleur  exceffive  ;  &  dans  les  fièvres  de 
cette  claffe,  principalement  dans  les  quartes,  lorf- 
que  l'excès  vicieux  de  férofité  ,  colluvits  fcrofa  ^  exii- 
te,ou  eft  imminent.  Secondement,  étant  ajouté  aux 
tifanes  fudorifiques ,  aux  émulfions  ,  aux  décoc- 
tions des  farineux  ,  ordonnées  contre  les  rhumatif- 
mes,  &  quelquefois  dans  des  maladies  de  la  peau. 
Troifiemement,  dans  les  tifanes  appropriées  aux 
ophtalmies  anciennes  &  rebelles.  Quatrièmement , 
qu'il  mérite  un  rang  dlftingué  parmi  les  remèdes  fe- 
condairïs  des  inflammations  ;  &  principalement  des 
éréfipeles.  Cinquièmement,  qu'il  eft  d'un  ufage  très- 
jitilc  dans  le  commencement  des  gonorrhées  viru- 
lentes ;  qu'il  calme  les  érections  douloureufes  Sc  les 
ardeurs  d'urine  ,  qui  font  les  fymptomes  communs 
de  cette  maladie;  &  que  non  feulement  il  n'empê- 
che point  l'écoulement  utile ,  prefque  néceft"aire  , 
qui  en  fait  l'effence,  en  enfermant  (comme  on  dit 
d'après  un  proverbe  vulgaire  ,  &  une  erreur  ration- 
ndU^  le  loup  dans  la  bergerie  ;  mais  qu'au  contraire 
les  tifanes  rafraîchiflantes  nitrîcs  &  ics  émulfions 
.nicréis,  provoquent  &  entretiennent  convenable- 
■jnent  ce  flux.  Sixièmement ,  c'eft  le  remède  le  plus 
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ufité  contre  les  coliques  ou  douleurs  néphrétiques  ; 
il  n'eft  pourtant  pas  lythontiiptique.  Septièmement,, 
on  le  combine  utilement  avec  les  hydragogues  dans 
le  traitement  des  hydropifies.  Enfin  ,  on  dit  qu'il  mo- 
dère l'appétit  vénérien  ,  &  qu'il  prévient  les  pollu- 
tions nodhirnes. 

Les  végétaux  éminemment  nitreux  ,  &  d'ailleurs 
dépourvus  de  tout  principe  médicamenteuxadif , 
tels  que  font  la  bourrache  ,  la  buglofe  ,  la  pulmo- 
naire ,  la  pariétaire ,  6x,  n'exercent  des  vertus  vrai- 
ment médicamenteufes  qu'à  raifon  de  ce  principe. 
Or  ,  comme  ces  plantes  tiennent  un  rang  diftingué 
parmi  les  bechiques  ou  peftoraux  appelles  incififs  , 
la  vertu  pedorale-réfolutive  du  nitre  ,  célébrée  par 
plufieurs  modernes  ,  &  confirmée  par  des  expérien- 
ces direâes ,  eft  d'ailleurs  établie  par  les  effets  re- 
connus de  ces  plantes. 

hcnitrc  entre  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl , 
voyei  Poudre  tempérante.  Il  eft  dit  dans  la  der- 
nicrc  édition  de  la  Pharmacopée  de  Paris ,  qu'il  entre 
dans  l'antihedique  de  Potcrius  &c  dans  le  idium  de 
Paracelfe,&  qu'il  lért  à  la  préparation  de  l'anti- 
moine diaphorétique  ,  &c.  Or ,  comme  le  mtn  con- 
court abfolument  6c  exadement  de  la  même  manière 
à  la  produftion  de  ces  trois  médicamens,  on  ne  de- 
vine point  pourquoi  on  dit  du  nitre  qu'il  entre  dans 
les  deux  premiers  ,  &  qu'il  fert  à  la  préparation  de 
l'autre.  Q}\o\  qu'il  en  foit ,  le  nitre  fert  à  la  prépara- 
tion de  l'antimoine  diaphorétique,  &  n'entre  point 
dans  la  compofition  de  l'anti-hedlique  ,  ni  dans  celle 
du  idium.  Voyez  ces  trois  articles. 

On  emploie  le  nitre  à  quelques  ufages  médicinaux 
extérieurs  :  on  le  difTout  dans  les  gargarifmes  anti-in- 
flammatoires ,  &  quelquefois  ,  quoique  rarement  , 
dans  les  lavemens  laxatifs.  Il  entre  dans  la  compofi- 
tion delà  pierre  médicamenteufe,  divine  ,  ou  oph- 
talmique de  Crollius,  &  de  quelques  autres  auteurs  , 
&c.(h) 

NITREUX  ,  ACIDE  ,  {Chimie  &  Mat.  méd.  )  L'a- 
cide nitreux  eft  un  des  trois  acides  minéraux  ,  c'eft  à- 
dire,  un  des  fels  primitifs ,  un  de  ceux  dont  les  Chi- 
miftes  n'ont  point  encore  opéré  la  décompofition  , 
Se  qui  concourent ,  comme  principes  ,  à  la  forma- 
tion de  plufieurs  compofés  chimiques.  Fojê^Sel. 

Les  qualités  extérieures  6c  particulières  de  l'acide 
nitreux  font  celles-ci  :  lorlqu'il  eft  fufHfamment  con- 
centré ,  il  eft  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  plus  ou 
moins  orangé  ou  pâle  félon  fon  degré  de  concentra- 
tion ;  il  exhale  en  très  grande  abondance  des  vapeurs 
de  la  même  couleur,  même  par  le  grand  froid,  ôc  au 
point  qu'un  flacon  à  demi  plein  de  cette  liqueur  a  fa 
partie  vuide  conftamment  &c  très-fenfiblement  rem- 
plie de  fes  vapeurs.  Lorfqu'il  eft  très-foible ,  il  n'a 
point  de  couleur.  Un  phénomène  fort  fingulier,  c'ell 
que  fionatîbiblit  un  acide  nitreux  un  peu  fort  en  y 
mêlant  de  l'eau  ,  il  devient  verd  fur  le  champ ,  mais 
cette  couleur  ne  dure  point.  De  l'acide  nitreux  affer 
foible  pour  être  décoloré  peut  néanmoins  être  en- 
core un  peu  fumant ,  &.  les  vapeurs  qu'envoie  celui' 
ci  ont  encore  une  légère  teinte  rouge.  Toutes  ces  va- 
peurs font  fuflbquantcs  &  d'une  odeur  déîeftable.  Il 
eft  beaucoup  plus  pelant  que  l'eau  ;  &,  malgré  l'ef- 
pece  de  volatilité  annoncée  par  cette  émilfion  conti- 
nuelle de  vapeurs,  il  eft  fufceptible  de  concentra- 
tion par  la  diftillation  qui  fait  élever  un  phlegme 
foiblement  acide  ,  6c  qui  retient  l'acide  comme  plus 
fixe.  Cet  acide  nitreux  ainfidéphlegmé  ne  jeltepour- 
tant  point  de  vapeurs,  à  moins  qu'il  ne  foit  agité 
par  une  chaleur  confidérable  ;  en  forte  qu'il  paroît 
que  quoique  l'acide  /7//««.v  jetted'autant  plus  de  va- 
peurs qu'on  l'a  plus  concentré  d'avance  immédiate- 
ment ,  par.les  circonftances  delà  diftillation  par  la- 
quelle on  le  retire  du  nitre  ;  il  paroît ,  dis-je  ,  que  la 
matière  de  ces  vapeurs  pourroit  bien  n'être  pas  une 
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crtianation  pure  &  fimple  de  l'acide  nltreux  ,  maïs 
une  iubft.incc  un  peu  divcrfc. 

Les  qualités  l'pécifiqucs  &  cflentiellcs  ,  ou  pro- 
prement chimiques  de  l'acide  nltreux  ,  l'ont  fcs  affini- 
tés avec  diverics  iubllances,  la  génération  des  nou- 
veaux êtres  chimiques  qui  réfultcnt  de  fa  combinai- 
fon  avec  ces  liiblîances  ,  &  l'ordre  ou  le  degré  de 
fes  affinités  avec  ces  iubftanccs  par  rapport  aux  au- 
tres acides. 

L'acide  nltreux  fe  combine  avec  le  phlogiftique  , 
&  forme  avec  ,  ce  l'outre  éminemment  inflammable 
qui  ell  le  vrai  principe  de  la  déflagration  du  nitre. 
y'oye:^  l'article  prccidint. 

11  dilTout  l'alkali  fixe ,  tartareux  ou  nltreux ,  &c 
forme  avec,  le  nitre  appelle  régénéré ,  qui  n'elt autre 
chofe  que  le  vrai  nitre  parfait,  f^oye^  l'urtlclc  précéd. 

11  produit  par  fa  combinaifon  avec  l'alkali  fixe  , 
de  fonde  ou  marin  ,  le  nitre  quadrangulaire  ou  cu- 
bique dont  il  aétcparléaufTi  dans  Wirtlcle  précéd. 

Il  compofe  avec  l'alkali  volatil  le  lel  ammoniacal 
nltreux.  Voyeifous  le  mot  Sel. 

Avec  les  terres  calcaires,  un  fel  dont  les  proprié- 
tés font  rapportées  à  ^d^^  Chaux.  Voycr^at  article 

Il  diflout  l'argent,  le' cuivre,  le  fer,  l'étain  ,  le 
plomb,  le  mercure,  l'antim.oine,  le  zinc  ,  le  cobhalt, 
lebil'muth,  &  l'arfenic  en  partie  ,  en  un  mot,  toutes 
les  fuLllances  métalliques  excepté  l'or  ,  &  même  ce 
dernier  métal  d'après  une  expérience  véritablement 
expofée  allez  obfcurément  dans  les  Mém,  de  Suéde , 
par  M.  Brandt.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  platine ,  à 
caufe  des  jufîes  foupçons  de  M.  Margraf  contre  l'o- 
pinion qui  fait  regarder  cette  matière  métallique 
comme  une  nouvelle  efpece  de  métal.  Foyei  avec 
quelles  circonftances  l'acide «//a^ka; agit  fur  chacune 
de  ces  matières,  &c  quels  font  les  produits  de  ces  di- 
veri'es  combinaifons,  aux  art. particuliers  Argent, 
Cuivre,  Fer,Étain,  Plomb, Mercure,  Bis- 
Mu  th,  Zinc,  Antimoine,  Arsenic,  Cobhalt  ; 
voyei  auJpOR  &  Platine. 

L'acide  nltreux  conceniréÇuhit  avec  les  huiles  une 
effervefcence  violente  ,  fuivie  de  l'inflammation. 
Ce  phénomène  eft  rapporté  &c  examiné  à  ['article 
Huile,  f^oye^  cet  article. 

L'adlion  de  l'acide  nltreux  fur  l'efprit-de-vin  ,  la 
nature  des  principaux  produits  de  cette  réaftion ,  fa- 
Voir,  une  huile  éthéiée  très-fubtile  ,  &c  l'elprit  de 
nitre  dulcifîé  ,  &  la  manière  d'obtenir  ces  produits 
font  expofés  à  Vartlcle  Ether  NITREUX.  Foye^  cet 
article. 

L'acide  nltreux  difTout  aufîl  le  camphre,  &  pro- 
duit avec  cette  fubfîance ,  trop  peu  définie  jufqu'à- 
préfent ,  une  liqueur  finguliere  connue  des  Chimif- 
tes  fous  le  nom  d'hulls  de  camphre.  Foyei  Camphre. 

L'acide  nltreux  foible  épailïït  fmgulierement  les 
'huiles  parexprefïïon.  C'eft  fur  cette  propriété  qu'eft 
fondée  la  préparation  d'une  affez  puérile  compofi- 
tion pharmaceutique,  connue  fous  le  nom  de  b^iume 
tfalgullUs  ,  Se  qui  n'efl  autre  chofe  que  de  l'huile 
d'olive  qu'on  a  fait  nager  fur  de  l'acide  nltreux  d'iiïol- 
vant  actuellement  quelques  aiguilles ,  ôc  qui  a  été 
épaifTic  en  confiflance  de  baume  dans  cette  opé- 
ration. 

Enfin ,  le  foufre  commun ,  pénétré  par  des  vapeurs 
d'acide  nltreux^  efl  fmgulierement  altéré  dans  fa 
iconfiftance  ;  il  devient  mol ,  duâile ,  flexible  comme 
du  cuir  mouillé. 

L'acide  nltreuxne  difTout  point  les  fafians &  chaux 
métalliques  vraies  ,  telles  que  le  falran  de  Mars  ,  le 
colcothar,  lefatrandeVénus,  l'antimoine  diaphoré- 
tique  ,   &c. 

L'acide  nltreux  n'efl  point  inflammable  par  lui- 
même.  Sa  prétendue  fpécification  par  le  phlogilHqiie 
n'efl  fondée  fur  rien  que  fur  la  couleur  de  cet  acide  , 
ce  qui  ell  encore  un  indice  bien  conteflable  j  yoye:^ 
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Phlogistïque.  Car  l'influence  de  l'acide  ;7/>r;K;e 
dans  la  produftion  des  inihiuimations  ,  déflagra- 
tions, détonnations  ,  calcinations  ,  &c.  ne  prouve 
rien  pour  la  préfcnce  de  ce  principe.  On  explique 
tous  cçs  phénomènes  bien  plus  naturellement ,  pius 
fmiplement ,  d'après  une  exafte  analogie  ,  par  la 
grandeaffinité  de  l'acide  nltreux  avec  le  phlogiflique- 
En  effet  l'acide  vitrioliquc  &  l'acide  du  lel  marin  » 
dans  lefquels  on  nef uppof'e  point  ce  principe,  n'en 
ont  pas  moins  une  affinité  p'us  ou  moins  grande 
avec  lui,  &c  n'en  (ont  pas  moins  propres  à  produire 
avec  les  fubflances  phlogifliques  des  mixtes  &  des 
phénomènes ,  par  lefquels  ils  ne  différent  qu'acci- 
dentellement ,  feulement  quant  au  plus  &c  au  moins 
de  l'acide  nltreux. 

Voici  l'ordre  d'a^nité  des  différentes  fubflances 
ci-defTus  mentionnées  avec  Vacidtù  nltreux.  Lephlo- 
giflique  ,  le  foufre  ,  l'arfenic  ,  l'un  &c  l'autre  aikali- 
fixe  ,  l'alkali  volatil,  les  teircs*  ablorbantcs  (  ces 
deux  dernières  fubflances  fe  précipitent  réciproque- 
ment dans  diverfes  circonflances) ,  le  fer ,  le  cuivre  » 
le  plomb,  le  mercure,  l'argent.  L'ordre  des  autres 
fublfances  métalliques  n'a  pas  été  obfcrvé,  du  moins 
publié. 

L'ordre  d'affinité  de  l'acide  nltreux  Se  des  autres 
acides  à  l'égard  de  diverfes  fubflances  efl  celui-ci  : 
il  occupe  le  fécond  rang  eu  égard  aux  fels  alkalis, 
tant  fixes  que  volatils,  &  aux  terres  abforbantes  : 
l'acide  vitriolique  a  plus  de  rapport  que  l'acide  nl- 
treux avec  tous  ces  corps  ;  mais  ce  dernier  acide  en 
a  davantage  avec  ces  mêmes  corps  ,  que  l'acide  du 
fel  marin  ,  que  l'acide  végétal,  &  que  l'acide  ani- 
mal. M.  Margraf  rapporte  dans  fon  Mémoire  fur  le  fel 
mlcrocofmlque  ,  une  expérience  qui  lemble  prouver 
que  l'acide  microcolmique  a  plus  de  rapport  avec 
l'alkali-tixe  que  l'acide  nltreux  ;  mais  cette  expé-» 
rience  n'ell  rien  moins  que  dccifive.  Foye^  Sel  mi* 
CROCOSMIQUE. 

L'acide  nltreux  a  moins  de  rapport  que  l'acide  dit 
fel  marin  avec  toutes  les  fubflances  m  jtaliiques  que 
l'un  &  l'autre  de  ces  acides  diflolvenr.  L'ordre  de 
rapport  de  l'acide  vitriolique  &  de  l'acide  nltreu.t 
avec  les  corps  que  l'un  6c  l'autre  attaquent ,  n'eft 
bien  conifaté  que  fur  un  petit  nombre  de  fujcts;  il 
l'efl  ,  par  exemple,  fur  l'argent  &  fur  le  mercure, 
avec  lefquels  l'acide  vitriolique  a  plus  de  rapport 
qu'avec  l'acide  nltreux,  La  table  de  Geotfroi  peut 
pourtant  lubtifler  affez  généralement  en  ce  point 
particulier  qui  met  racide«i/^««.vaprèsracidemarin> 
&  l'acide  vitriolique  dans  l'ordre  des  rapports  des 
acides  minéraux  avec  les  fubflances  métalliques  ,  &c 
qui  le  place  à  cet  égard  avant  l'acide  du  vinaigre. 
/Vv£{ Rapport  &  Prl;cipitation. 

L'elprit  de  nitre  didere  à  quelques  égards  félon 
l'intermède  qu'on  a  employé  à  fa  préparation.  Selon 
Stahl ,  l'acide  nlcnux  le  plus  fixe  efl  celui  qu'on  re- 
tire par  l'intermède  du  bol  ;  celui  qu'on  retire  avec 
l'alun  l'efl  moins  ,  mais  cependant  plus  que  celui  à 
la  diftillation  duquel  on  a  employé  le  vitriol.  Celui 
qu'on  retire  du  nitre  bien  léché,  par  l'intermède 
de  l'huile  de  vitriol  bien  concentrée  ,  efl  le  pluà 
concentré,  le  plus  pelant  ,1e  plus  rutilant,  le  plus 
fumant  qu'il  efî  poffible.  L'acide  nltreux  de  couleui* 
bleue  &  fingulierement  volatil  de  Stahl,  efl  préparé 
en  diflillant  une  demi  livre  de  nitre  pur,  une  livre 
de  vitriol  calciné  au  rouge  ,  &  trois  onces  de  magnei 
arfenlcaiis.  Foye^  'VlTRIOL  &  MaGNES  ARShi-^U 
CALIS.  L'acide  nltreux  ,  diflillé  avec  les  terres  bo- 
laires  ,  s'appelle  commwnément  efprlt-de-nltre ,  &  ce* 
lui  qui  efl  diflillé  avec  le  vitriol ,  taujone.  Les  aci- 
des obtenus  par  ces  deux  divers  intermèdes,  [)eu* 
vent  difl'érerréellement ,  f'elon  diverfes  circonllanceS 
du  manuel ,  &  porter  des  dirîerences  dans  plufieurS 
travaux  \  mais  la  différence  prétendue  eflenneile  ^ 
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déduite  du  mélange  eltimé  infaillible  A^ic'xàc  nhreux 
&  d'acide  vitrioliquc  dans  l'cau-fbrte  ,eft  fondée  fur 
une  théorie  fauiî'c  ,  chimérique,  fur  l'ignorance  de 
la  dodrine  des  rapports,  &  delà  volatilité refpedlve 
de  l'acide  vitrioliquc  adhérant  à  fabafe,  &  de  l'acide 
nitrcux  dégage. 

Les  ufages  médicinaux  internes  de  l'acide  r.urcux 
font  fort  bornés  ;  ou  plutôt  on  n'emploie  prefquc 
point  l'acide /z/;/-^w.v  intérieurement.  SylviusDcleboc 
vante  pourtant  l'acide  nitrcux ,  foit  limplc  loit  dulci- 
fié  ,  comme  le  plus  efficace  des  remèdes  contre  les 
vents.  D'ailleurs  ilcft  allez  généralement  avoué  qu'il 
ne  pofl'ede  que  les  qualités  génériques  des  acides. 
On  adonné  la  préférence,  dans  l'ufage  ,  aux  deux 
autres  acides  minéraux,  à  caufe  de  l'odeur  defa- 
gréable  du  nitre ,  &  plus  encore  à  caufe  d'une  qualité 
virulente  que  cette  odeur  y  a  fait  (oupçonner. 

On  s'en  fert  extérieurement  avec  fuccès  &  com- 
modité pour  ronger  les  verrues. 

Il  a  plufieurs  ufages  pharmaceutiques  officinaux  : 
outre  cette  ridicule  préparation  du  baume  d'aiguil- 
les dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  &de  l'huile  de  cam- 
phre dont  on  a  fait  un  remède ,  il  concourt  à  la 
formation,  &  fournit  même  le  principe  vraiment 
médicamenteux  de  la  pierre  infernale  ,  de  l'eau  mer- 
curielle  ,  du  précipité  rouge  ,  &c.  qui  lont  des  bons 
corrofifs.  L'onguent  mercuriel  citrin  lui  doit  évi- 
demment une  bonne  partie  de  fon  efficacité.  Foje^ 
Mercure,  Maf.  mai.  On  trouve  dans  la  nouvd/e 
Pharmacopée  de  Paris  ,  fur  t  efprit-de- nitre  y\z  même 
inexaftitude  que  nous  avons  déjà  relevée  fur  le  ni- 
tre ;  il  y  eft  dit  que  Vù.ciàenitrmx  entre  dans  le  fu- 
blimé  corrolif ,  dans  le  précipité  blanc,  &c.  On  aura 
de  la  peine  à  faire  croire  cela  aux  Apothicaires  inf- 
iruits  à  qui  ce  code  eft  delîiné.  Foye^  Mercure  , 
Chimie  ,  Précipitation  &  Rapport.  (A  ) 

NITRIE,  LE  DÉSERT  DE  ,  (  Géog.  )  fimeufe  foli- 
lude  de  la  baffe  Egypte,  au  pié  d'une  montagne  mé- 
diocre auffi  nommée  Nitrie  y  ce  défert  a  environ  40 
milles  de  longueur.  II  efl  borné  au  N.  par  la  Médi- 
terranée, E.  p-ar  le  Nil,  S.  par  le  défert  de  Scété,  & 
O.  par  ceux  de  Saint -Hilarion  &  des  cellules  ;  il 
prend  fon  nom  d'une  grande  quantité  de  nitre  dont 
il  abonde.  On  voyoit  autrefois  pluficui s  monafteres 
dans  ce  défert,  mais  il  n'en  relie  plus  que  trois  ou 
quatre  :  vous  en  trouverez  la  defcription  dans  Cop- 
pln  ,  yoyage  d'Egypte.   {D.J.) 

NiTRiE,  le  lac  de,  (Géog.')  on  appelle  ainfi  un  lac 
qui  fe  trouve  dans  le  défert  de  Nitrie,  parce  qu'il  s'y 
fait  du  nitre  qu'on  nomme  natron  en  Egypte.  Ce  lac 
paroît  comme  un  grand  étang  glacé.  Quand  le  na- 
tron eft  dans  fa  perfeûion ,  le  deffus  du  fel  reffem- 
ble  à  un  fel  rougeâtre,  &  ce  fel  eft  de  l'épaifleur  de 
quelques  pouces  ;  aii-deflbus  de  ce  premier  couvert 
eft  un  nitre  noir  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  leffive. 
Quand  on  a  enlevé  ce  nitre  noir ,  on  trouve  le  vé- 
ritable nitre  ou  natron  ,  qui  eft  femblable  à  la  glace 
de  delTus,  excepté  qu'il  eft  plus  dur  ôi  plus  lolide. 
Voye?^ Natron,  {^D.  J.') 

NI  VARIA,  (Geog.)  une  des  îles  Fortunées,  fé- 
lon Pline,  Uv,  VI.  chap.  xxxij.  où  il  dit  qu'elle  avoit 
pris  ce  nom  de  la  neige  qu'on  y  voyoit  perpéiuelle- 
ment.  Tous  les  manufcrits,  félon  le  père  Hardouin  , 
portent  Ninguaria ,  mais  cela  revient  au  même  : 
cette  île  doit  être  l'ilc  de  Ténéritfc  ou  l'île  d'Enfer, 
car  dans  les  autres  Canaries  on  ne  voit  point  de 
neige. 

NIVA-TOKA,  (^//?.  nat.  5of.)c'cftIe  fureau 
commun  du  Japon ,  dont  on  dillingue  néanmoins 
plufieurs  efpcces  :  1°.  le  tadfu  ,  qui  eft  un  fureau  à 
grappes;  z°.  \cjama-toolimi ,  qui  eft  le  fureau  aqua- 
tique à  fleur  fimple:  la  moelle  fert  de  mèche  pour 
les  chandelles  j  3°.  iQmitJi  ouyamma  iimira,  autre 
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fureau  aquatique ,  dont  les  baies  font  rouges ,  de 
figure  conique,  &  un  peu  applatis. 

NlUCHE ,  (Géog.^  royaume  de  la  Tartarie  orien- 
tale, ou  chinoife.  Le  père  Martini  dit  que  les  habi- 
tans  vivent  fous  des  tentes,  qu'ils  n'ont  prefque  au- 
cune religion,  &  qu'ils  brûlent  les  corps  morts.  La 
plus  grande  montagne  qu'on  trouve  dans  le  pays 
eft  celle  de  Tin ,  d'où  la  rivière  de  Sunghoa  prend 
fa  fource.  (Z?.  /.  ) 

NIVE  ,  (  Géog.  )  rivière  du  royaume  de  Navarre, 
appellée  Errobi ,  dans  la  langue  du  pays.  Elle  dcf- 
cend  des  montagnes  de  la  baffe  Navarre,  fe  joint 
avec  l'Adour  dans  les  foffés  de  Bayonne  ,  &  va  fe 
jetter  dans  la  mer  à  une  lieue  de  cette  ville.  (Z?.  /.) 

NIVEAU,  f.  m.  (^Arpent.  )  inflrument  propre  à 
tirer  une  ligne  parallèle  à  l'horilon,  &  à  la  conti- 
nuer à  volonté  ,  ce  qui  fert  à  trouver  la  différence 
de  hauteur  de  deux  endroits ,  lorfqu'il  s'agit  de  con- 
duire de  l'eau  de  l'un  à  l'autre ,  de  deffécher  des  ma- 
rais ,  &c,  ce  mot  vient  du  latin  libella  ,  verge  ou  fléau 
d'une  balance  ,  laquelle  pour  être  jufte  doit  fe  tenir 
horilontalement. 

On  a  imaginé  des  inftrumens  de  plufieurs  efpeces 
&  de  différentes  matières  pour  perfeftionner  le  ni- 
vellement; ils  peuvent  tous,  pour  la  pratique,  fe 
réduire  à  ceux  qui  fuivent. 

Le  niveau  d'air  eft  celui  qui  montre  la  ligne  de 
niveau  par  le  moyen  d'une  bulle  d'air  enfermée  avec 
quelque  liqueur  dans  un  tuyau  de  verre  d'une  lon- 
gueur &  d'une  groffeur  indéterminées  ,  &:  dont  les 
deux  extrémités  font  fcellées  hermétiquement,  c'eft- 
à-dire  fermées  par  la  matière  même  du  verre,  qu'on 
a  fait  pour  cela  chauffer  au  feu  d'une  lampe.  Lorf- 
que  la  bulle  d'air  vient  fe  placera  une  certaine  mar- 
que pratiquée  au  milieu  du  tuyau ,  elle  fait  connoî- 
tre  que  le  plan  fur  lequel  la  machine  eft  pofée  eft 
exadement  de  niveau;  mais  lorlque  ce  plan  n'eft 
point  de  niveau  ,  la  bulle  d'air  s'élève  vers  l'une  des 
extrémités.  Ce  tuyau  de  verre  peut  fe  placer  dans 
un  autre  de  cuivre,  qui  a  dans  Ion  milieu  une  ou- 
verture, au  moyen  de  laquelle  on  obferve  la  pofi- 
tion  &  le  mouvement  de  la  bulle  d'air  ;  la  liqueur, 
dont  le  tuyau  eft  rempli,  eft  ordinairement  ou  de 
l'huile  de  tartre,  ou  de  l'eau  féconde  ,  aquafecunda^ 
parce  que  ces  deux  liqueurs  ne  font  fujettes  ni  à  fe 
geler,  comme  l'eau  ordinaire,  ni  à  la  raréfaftion 
&  à  la  condenfation,  comme  l'efprit  de  vin. 

On  attribue  l'invention  de  cet  inftrument  à  M. 
Thevenot. 

Le  niveau  d'air  avec  pinules  n'eft  autre  chofe  que 
le  niveau  d'air  perfeftionné  j  auquel  on  a  ajouté  quel- 
ques pièces  pour  le  rendre  plus  commode  &  plus 
cxaft:  cet  inftrument  eft  compofé  d'un  niveau  d'air 
(  PI.  d' Arpent,  fig.  4.  )  d'environ  8  pouces  de  long, 
&  de  7  à  8  pouces  de  diamètre  ;  il  eft  renfermé  dans 
un  tuyau  de  cuivre,  avec  une  ouverture  au  milieu  : 
les  tuyaux  font  placés  dans  un  condufteur  ou  une 
efpece  de  règle  droite  d'une  matière  folide ,  &  lon- 
gue d'un  pié  ,  aux  extrémités  de  laquelle  il  y  a  des 
j)inules  exactement  perpendiculaires  aux  tuyaux  & 
d'égale  hauteur;  elles  font  percées  chacune  d'une 
ouverture  quarrée ,  oii  font  deux  filets  de  cuivre 
qui  fe  croifent  à  angles  droits ,  &  au  milieu  defquels 
eft  pratiqué  un  très-petit  trou,  pour  voir  à  travers 
le  point  auquel  on  veut  vifer.  Le  tuyau  de  cuivre 
eft  attaché  au  conduûeur  au  moyen  de  deux  vis , 
dont  l'une  fert  à  élever  &  à  abaiffer  le  tube  à  vo- 
lonté pour  le  mettre  de  niveau.  Le  haut  de  la  boule 
ou  du  bec  eft  rivé  à  un  petit  conduÛeur  qui  faille 
en  haut ,  dont  un  des  bouts  eft  attaché  à  vis  au 
grand  condufteur,  6i  l'autre  eft  garni  d'une  vis  f  , 
qui  fert  à  élever  &  à  abaiffer  l'inftrument.  Cet  inf- 
trument eft  pourtant  moins  commode  qu'un  autre 
dont  nous  allons  parler ,  parce  que ,  quelque  petits 
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que  foient  les  trous,  ils  t'ont  cependant  appcrccvoir 
toujours  un  trop  gr;ind  cfpace  pour  qu'il  ioit  polïi- 
blc  de  déterminer  précifément  le  point  de  niveau. 

Le  niveau  d'air  avec  lunettes  (  /-*/.  d'jirp.jig.  S.  ] 
cft  i'embliible  au  précédent,  avec  cette  feule  ditlé- 
rence  qu'au  lieu  de  limple  pinules,  il  eft  garni  d'un 
lélelcope  qui  le  rend  propre  à  déterminer  exacte- 
ment ce  point  de  niveau  à  une  grande  diltance. 

Le  téi-'lcope  cft  dans  un  tuyau  de  cuivre  d'envi- 
ron 15  pouces  de  long,  attaché  au  même  conduc- 
teur que  le  niveau;  par  l'extrémité  du  tube  du  télef- 
cope  ,  on  tait  entrer  le  petit  tube  ,  qui  porte  le  verre 
oculaire,  (Se un  cheveu  placé  honlontalement  tlans 
le  foyer  du  verre  objedif  z  ;  on  peut  faire  avancer 
&  reculer  ce  petit  tuyau,  afin  que  le  télefcopc  foit 
propre  à  dirtérentes  vues;  à  l'autre  extrémiîé  du 
lélefcope  eft  placé  le  verre  objed^if  ;  la  vis  3  fert  à 
élever  ou  à  abaiifer  la  petite  fourchette  qui  porte 
le  cheveu,  ôc  à  le  faire  cadrer  avec  la  bulle  d'air, 
lorfque  l'infbument  etT:  de  niveau  :  la  vis  4  fert  à 
faire  cadrer  la  bulle  d'air  avec  le  télefcope ,  &  tout 
l'inflrument  s'ajufle  fur  un  genou. 

On  regarde  M.  Huyghens  comme  l'inventeur  de 
ce  niveau ,  qui  a  l'avaptage  de  pouvoir  fe  retour- 
ner, ce  qui  fert  à  en  vérifier  les  opérations;  car  fi 
après  que  l'inflrument  a  été  retourné ,  le  cheveu 
coupe  toujours  le  même  point  qu'auparavant,  c'eft 
une  preuve  certaine  de  la  jullefie  de  l'opération. 

On  doit  remarquer  ici  qu'on  peut  ajouter  un 
télefcope  à  telle  elpece  de  niveau  qu'on  voudra , 
lorlqu'il  fera  quefîion  de  prendre  le  niveau  d'objets 
fort  éloignés  :  il  ne  faut  pour  cela  qu'appliquer  une 
lunette  fur  la  baie  ou  parallèlement  à  la  bafé. 

Le  niveau  fimple  a  la  forme  d'une  équerre  dont 
les  deux  branches  font  d'égale  longueur.  A  leur  in- 
terféftion  ell  un  petit  trou  doù  pend  une  corde 
avec  un  petit  plomb  qui  bat  fur  une  ligne  perpen- 
diculaire au  milieu  d'un  quart  de  cercle  qui  joint 
les  extrémités  des  deux  branches  :  ce  quart  de  cer- 
cle ell  fouvent  divifé  en  90  degrés  ,  ou  plutôt  en  2 
fois  45  degrés  pour  en  marquer  le  milieu  ,  voye:ifig. 
6.  lettre  F.  On  peut  faire  ufage  de  cet  inftrument 
en  d'autres  circonftances  que  celles  de  l'artillerie  ; 
pour  s'afîurer,  par  exemple,  fi  un  plan  efî  de  niveau, 
il  faut  pour  cela  placer  les  extrémités  de  (tis  deux 
jambes  fur  le  plan,  &  le  tenir  de  façon  que  la  corde 
rafe  le  limbe  du  quart  de  cercle.  Si  elle  bat  alors 
exaâement  fur  la  divifion  du  milieu  de  ce  quart  de 
cercle  ,  on  en  pourra  conclure  avec  certitude  que 
le  plan  eft  de  niveau. 

Le  niveau  des  Charpentiers  &  des  Paveurs  eft 
une  longue  règle  ,  au  milieu  de  laquelle  eft  ajuftée 
à  angles  droits  une  autre  plus  petite  ,  qui  porte  vers 
le  haut  un  fil  avec  un  plomb,  lequel  lorfqu'il  bat  fur 
ime  ligne  de  foi  perpendiculaire  à  la  bafe,  marque 
que  la  bafe  eff  horifbntale. 

Ce  niveau  &C  celui  des  Maçons,  quoique  très- 
communs  ,  font  regardés  comme  les  meilleurs  pour 
les  bâtimens  ;  mais  leurs  opérations  ue  peuvent 
s'étendre  qu'à  de  très-petites  diftances. 

Le  niveau  6^:3  Canonniers,  ou  celui  dont  on  fe 
fert  pour  niveler  les  canons  &  les  mortiers  ,  eft  un 
inftrument  {PI.  d'Arpent,  fig.  S.)  qui  eli  cômpole 
d'une  plaque  triangulaire,  haute  d'environ  4  pouces, 
au  bas  de  laquelle  eft  un  arc  de  cercle  de  45  degrés 
divifé  en  degrés;  ce  nombre  de  degrés  étant  fuifi- 
fant  pour  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  on  élevé 
les  canons  &  les  mortiers ,  6c  pour  donner  aux  coups 
la  plus  grande  portée.  Au  centre  de  ce  fegment  de 
cercle  eft  attachée  à  vis  une  pièce  ou  elpece  d'ali- 
dade de  cuivre,  laquelle  par  le  moyen  de  la  vis, 
peut  le  fixer  ou  fe  mouvoir  à  volonté  ;  l'extrémité 
de  cette  pièce  de  cuivre  eft  faite  de  façon  à  pouvoir 
porter  uo  petit  plomb  ou  index  qui  marque  les  dif- 
Tome  XI, 
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férens  degrés  d'élévation  de  la  pièce  d'artllicrie  ; 
cet  intlrument  a  auffi  un  pie  de  cu'vre  qui  fe  phice 
fir  le  canon  ou  mortier  ,  Ôi  qui  fiit  prendre  à  tout 
l'inftrument  une  fituation  verticale  quand  la  pièce 
eft  horil'oniale. 

L'ufage  de  ce  niveau  fe  préfcntc  de  lui-même, 
&  confifte  à  placer  le  pié  de  l'inftiument  fiir  la  pie- 
ce  à  laquelle  on  veut  donner  un  certain  degré  d'élé- 
vation ,  de  manière  que  l'index  tombe  fur  le  nombre 
de  degrés  propofés. 

Le  niveau  des  Maçons  eft  compofc  de  trois  règles, 
qui  forment  en  fe  joignant  un  triangle  ifocele  icc- 
tangle  aflei  reffemblant  à  la  lettre  romaine  A  ;  du 
fommct  pend  une  corde  qui  porte  un  plomb  ,  Si  qui 
lorlquc  le  plan  fur  lequel  eft  appliqué  le  niveau  fe 
trouve  horifontal ,  vient  battre  exadiement  fur  une 
ligne  de  foi  marquée  dans  le  milieu  de  la  bafe, 
mais  qui  décline  de  cette  ligne  lorfque  la  furface 
en  queftion  eft  plus  baffe  d'un  côté  que  d'un  autre. 

Le  niveau  à  ploinb  ou  à  pendule  efl  celui  qui  t'ait 
connoître  la  ligne  horifontale  au  moyen  d'une  ligne 
verticale  décrite  par  fon  plomb  ou  pendule.  Cet 
intlrument  (^PL  d'Arpent.  Jig.  6".)  eft  compofé  <le 
deux  jambes  ou  branches  qui  (e  joignent  à  angles 
droits  ,  &  dont  celle  qui  porte  la  corde  ou  le  plomb 
a  environ  un  pié  &  demi  de  long  :  cette  corde  cft 
attachée  au  haut  de  la  branche;  le  milieu  de  la 
branche  où  paffe  le  fil  eft  évidé  ,  afin  que  la  i;orde 
puifTe  pendre  librement  de  tous  côtés  ,  excepté  vers 
le  bas  de  la  jambe  ,  oii  fe  trouve  une  petite  lama 
d'argent ,  fur  laquelle  eft  tracée  une  ligne  perpendi- 
culaire au  télefcope.  Cette  cavité  pratiquée  dans 
l'une  des  jambes  de  l'inffrument  eft  couverte  de 
deux  pièces  de  cuivre  qui  en  font  comme  une  boîte, 
pour  empêcher  que  l'impreflîon  du  vent  ne  fé  fafTe 
fentir  à  la  corde  ;  c'eft  pourquoi  la  lame  d'argent 
eft  couverte  d'un  verre  G,  pour  pouvoir  reconnoî- 
tre  quand  le  plomb  bat  fur  la  perpendiculaire.  Le 
télelcope  eft  attaché  à  l'autre  branche  ou  jambe  de 
l'infltument;  il  a  environ  deux  pies  de  long  ,  &  eft 
garni  d'un  cheveu  placé  horifonialement,  qui  tra- 
verfe  le  foyer  du  verre  objcdtif,  &  qui  détermine 
le  point  de  niveau  lorfque  le  fil  &  le  plomb  battent 
fur  la  ligne  tracée  fur  la  bande  d'argent. 

Cet  inftrument  tire  toute  fa  jtiftcfle  de  la  préci- 
fion  avec  laquelle  on  met  le  télefcope  à  angles 
droits  fur  la  perpendiculaire.  Il  a  un  genou  par  le 
moyen  duquel  il  fe  foutient  fur  fon  pie;  l'invention 
en  eft  attribuée  à  M.  Picard. 

Le  niveau  de  réflexion  eft  celui  que  forme  une 
furface  d'eau  affez  étendue ,  laquelle  repréfentant 
renverfés  les  mêines  objets  que  nous  voyons  natu- 
rellement droits ,  eft  par  conféquent  de  mveau  avec 
le  point  où  l'objet  &  Ion  nuage  paroifTentfeuîs  s'unir: 
il  eft  de  l'invention  de  M.  Manotte. 

11  y  a  encore  un  autre  niveau  de  réflexion  fait 
d'un  miroir  d'acier  ou  d'autre  matière  femblable, 
bien  poli  &  placé  un  peu  devant  le  verre  cbjcct'.f 
d'un  télefcope  fufpendu  perpendiculairement ,  & 
avec  lequel  il  doit  faire  un  angle  de  45  degrés  ;  au- 
quel cas  la  direftion  perpendiculaire  d'un  télefcope 
le  changera  en  horifontale,  ou  en  ligne  de  niveau^ 
c'eft- à-dire  que  les  rayons  qui  feront  réfléchis  du 
miroir  dans  la  lunette  verticale,  devront  être  fitués 
horifontalement  :  ce  niveau  eft  de  l'invention  de 
M.  Caffini. 

Le  niveau  de  M.  Huyghens  eft  compofé  d'un  télef- 
cope, PI.  d'Arpentage .,  Jig.  y.  n°.  2.  en  forme  de 
cylindre  qui  paiTe  par  une  virole  où  i!  eft  arrête  par 
le  milieu  :  cette  virole  a  doux  branches  plates  hb , 
l'une  en-haut ,  l'autre  en-bas  ;  au  bout  de  chacune 
de  ces  deux  branches  eft  attacliée  une  petite  pièce 
mouvante  ,  en  forme  de  pir.ce ,  dans  laquelle  eft  aF- 
rêtécune  foie  alTez  forte,  &  paiTée  en  plufteurs  dou.-. 
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i)Ies  dans  un  anneau  ;  l'un  de  ces  anneaux  fert  à  fuf- 
pendrc  le  tclefcope  à  un  crochet  place  à  l'extrémité 
île  la  vis  3  ;  à  l'autre  anneau  etl  lulpcndu  un  points 
aflez  pelant ,  pour  tenir  le  télelcope  en  équilibre. 
Ce  poids  cil  (uipendu  dans  la  boëte  i ,  qui  eft  rem- 
plie d"hui!e  de  Im  ,  de  noix,  ou  d'autres  matières, 
<iui  ne  le  figent  pas  ailénient ,  afin  de  mieux  arrêter 
les  balanceniens  du  poids  Sx.  du  télefcopc.  Cet  inftru- 
ment  ell  chargé  de  deux  télelcopes,  fort  près  l'un 
de  l'autre  &  exaQement  parallèles,  &  placés  à  contre 
J'ens  lun  de  l'autre  ,  afin  qu'on  puille  voir  des  deux 
côtés  ,  fans  retourner  le  niveau.  Au  foyer  de  i'ob- 
jeftif  de  chaque  tclefcope  il  doit  fe  trouver  un  petit 
cheveu  tendu  horKbntalement ,  &  qui  puilfe  le  le- 
ver &  s'dbaifler  fuivant  le  befoin ,  par  le  moyen 
il'une  petite  vis.  Si  le  tube  du  télefcope  ne  fe  trouve 
point  de  niveau  lorfqu'on  le  fufpend  ,  on  y  met  aii- 
•deffus  un  anneau  ou  virole  4  ,  &  on  l'y  fait  couler 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  mis  de  niveau.  Le  crochet  au- 
rjuel  rinftnmicnt  elt  (ufpendu,  eft  attaché  à  une 
croix  plate  de  bois,  laquelle  porte  à  l'extrémité  de 
chacun  de  fes  bras  d'autres  crochets  ,  qui  fervent  à 
garantir  les  télefcopes  d'une  trop  grande  agitation 
dans  les  diffi.rcns  ufages  qu'on  en  peut  faire ,  ou 
quand  on  les  traniporte  d'un  lieu  en  un  autre.  Cette 
croix  de  bois  ell  rentermée  dans  une  autre  croix  qui 
fert  comme  de  .caiffe  à  l'inllrumcnt ,  mais  dont  on 
laifle  les  deux  extrémités  ouvertes,  afin  que  le  té- 
lefcope puilTe  être  garanti  des  injures  du  tems,  & 
qu'il  foit  toujours  en  état  de  fcrvir.  Le  pié  de  l'in- 
iirument  ert  une  plaque  de  cuivre  ronde ,  à  laquelle 
font  attachées  trois  viroles  à  charnières ,  dans  lef- 
■quelles  font  placé»;  trois  bâtons  qui  forment  le  pié 
fur  lequel  fe  place  la  boëte. 

Niveau  a  équerre  ,  eft  un  inftrument  qui  fait 
l'office  d'un  niveau,  d'une  équerre  ,  d'une  règle  à 
jambes.  ^c>yi:{  Niveau  ,  &c. 

Cet  inftrument  qui  eft  repréfenté  dans  la  PL 
d'Arpentage  ,  jij.  22.  eft  compote  de  deux  branches, 
larges  environ  d'un  pouce,  qui  s'ouvrent  &  qui  fe 
ferment  comme  une  règle  à  deux  jambes. 

Chacune  de  ces  branches  eft  percée  dans  le  milieu 
pour  recevoir  une  elpece  de  langue,  ou  une  pièce 
de  cuivre  fort  mince,  attachée  à  l'une  des  deux  ; 
moyennant  laquelle  ces  deux  branches  peuvent  être 
■appliquées  Tune  à  l'autre  exadcment,  L'ufagc  de 
cette  langue  confifte  en  ce  que  ,  li  Ton  place  Ion  ex- 
trémité dans  la  branche  où  elle  n'cft  pas  attachée, 
&  où  il  y  a  une  cheville  qui  la  tient  ou  l'arrête ,  les 
deux  branches  leront  alors  à  angles  droits.  On  met 
pareillement  fur  la  tête  de  cet  mftrumcnt  une  pièce 
de  cuivre  quarrée,  avec  laquelle  l'inftrument  tient 
lieu  d'une  équerre;  au  bas  de  l'angle  de  la  pièce  de 
cuivre  eft  un  petit  trou  ,  auquel  ett  attathce  une  pe 
tite  corde  avec  un  plomb  :  cette  corde  tombant  le 
long  d'une  ligne  perpcndicuLiire ,  tracée  fur  la  lan- 
gue ou  pièce  de  cuivre,  fait  voir  (il'mftrument  eft 
de  niveau  ou  non,  quand  on  l'applique  fur  quelque 
choie  que  ce  puilfe  être.  Chambers.  (£) 

Niveau  ,  (  Hydruul.  )  le  niveau  dont  on  fe  fert 
dans  l'hydraulique  eft  ordinairement  un  niveau  d'eau 
à  fioles  ,  qui  eft  un  grand  tuyau  de  fer-blanc  d'un 
pouce  de  groileur  ,  ôi  de  quatre  pies  de  long  ,  voye^ 
nos  PI.  foutenu  dansfon  milieu  par  deux  liens  de  fer, 
&  par  une  douille. ."^u  milieu,  &  aux  deux  extrémités, 
font  foudés  trois  bouts  de  tuyaux  qui  fe  communi- 
quent ,  &  dans  lelquels  on  met  des  fioles  de  verre 
du  mêtne  diamètre  qui  y  font  jointes  avec  de  la  cire 
ou  du  maftic.  On  remplit  le  tout  d'une  eau  rougie 
avec  du  vinaigre  ou  du  vin,  pour  qu'elle  puiflfe 
mieux  le  dillinguer  de  loin. 

On  a  perfectionné  cet  inftrument  en  écartant  d'en- 
viron dci:x  lignes  le  tuyau  du  milieu  de  l'alii'ne- 
Bicnt  des  autres ,  ce  qui  len  de  pinules  ix  dirige  beau- 
coup mieux  le  rayon  vifuel. 
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Pour  établir  cet  inftrument  fur  le  terrein  ,  oti 
met  dans  la  douille  qui  ell  délions  le  tuyau  ,  un  bâ- 
ton pointu  que  l'on  riche  en  terre  ,  6l  on  afTure  le 
niveau  le  plus  droit  qu'il  ell  poluble ,  en  le  pointant 
du  côté  où  doit  le  taire  le  nivellement.  Il  y  a  même 
des  inllrumens  où  il  y  a  un  plomb  deflbus  pour  le 
mettre  partaitement  droit ,  d'autres  où  il  y  a  un  ge- 
nou avec  trois  douilles,  ce  qui  facilite  de  fe  retour- 
ner de  tous  fens,  lans  déplacer  l'inllrument.  Quant 
à  la  manière  d'opérer,  voyei^  Nivellement.  (X) 

NIVELLE,  {G^og.^  petite  ville  des  Pays-bas 
autrichiens ,  dans  le  brabant  wallon  ,  diocèfe  de  Na- 
mur.  On  l'entoura  de  murailles  l'an  izio  :  elle  eft 
remarquable  par  Ion  abbaye  de  chanoinelfes,  filles 
nobles  ,  qui  peuvent  fortir  &  fe  marier.  Elles  s'ha- 
billent le  matin  en  religieulés,  &  l'après  dinoe  en  fé- 
culieres  :  on  nomme  leur  abbêffe  ,  \?i  p'ineejfe  de  Ni- 
velle. Sa  nomination  appartient  au  fouverain,  après 
que  les  chanoin;;lTes  lui  ont  préfenté  trois  lujets  de 
leur  corps.  Jean  de  Nivelle,  dont  on  fait  tant  de 
contes,  n  eft  autre  choie  qu'un  homme  de  fer  au 
haut  d'une  tour  auprès  de  l'horloge  de  la  ville ,  &C 
qui  fonne  les  heures  avec  un  marteau.  Nive/le  i^ilk 
cinq  lieues  de  Bruxelles  ,  lept  de  Namur ,  Si  à  neuf 
de  Louvain.  Il  y  a  comme  dans  les  autres  villes  du 
Brabant,  peu  de  peuple,  &  nombre  de  couvens. 
Long.  2 1 .  Î4.  lat.  So.  j6'.   (^D.  J.^ 

NIVELLEMENT,  f.  m.{Jrchu.  )  c'eft  l'opéra- 
tion qu'on  fait  avec  un  niveau,  pour  connoître  la 
hauteur  d'un  lieu  à  l'égaid  d'un  autie.  I^oye^  les  rè- 
gles du  nivellement  y  dans  le  Diclionnuire  univ.  de  Ma-- 
théin.  &  de  Phyjique,  à  l'article  compris  fous  ce  ter- 
me. Voye^  aulli  le  Traité  du  nivellement  de  iM.  Pi- 
card ,  Paris,  1684  //2-4".  C'eft  le  meilleur  traire  qui 
ait  été  mis  au  jour  fur  cette  matière.  (/?./.) 

NIVELER  ,  v.  a£t.  &  Nivellement  ,  fub.  m. 
eft  trouver  avec  un  inftrument  deux  points  égale- 
ment diftans  du  centre  de  la  terre ,  &  l'objet  du  ni- 
vellement ell  de  lavoir  précifément  co.ub.en  un  erir 
droit  eft  élevé  ou  abailié  au-deffus  de  la  fuperficie 
de  la  terre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  niveau.x ,  le  vrai  &  l'ap- 
parent. 

Le  vrai  niveau  eft  une  ligne  courbe,  pulfqu'elle 
parcourt  une  partie  de  la  lu|)erncie  du  globe  terre- 
itre  ,  Ôc  que  tous  les  points  de  Ion  étendue  font  éga- 
lement éloignés  du  centre  de  la  terre. 

Le  niveau  ap.jarent  eft  une  ligne  droite  qui  doit 
être  corrigée  fur  le  vrai  niveau  dont  les  tables  font 
dans  plulieurs  ouvrages  ;  en  forte  que  dans  300  toi- 
les de  long,  on  trouve  un  pouce  d'erreur ,  6i.  près 
d'un  pié  lur  1000  toiles. 

On  évite  l'obligation  de  corriger  le  niveau  ap- 
parent lur  le  vrai  niveau  ,  en  le  rerournant  d'é- 
querre  fur  les  deux  termes  d'un  nivellement  ^  &  c'eft: 
ce  qu'on  appelle  un  coup  de  niveau  compris  entre 
deux  ftations.  On  donne  rarement  des  coups  dj  ni- 
veau de  300  toifes  de  long  d'une  feule  opération  ; 
la  portée  de  la  vue  eft  trop  foible  pour  s'étendre  II 
loin  ,  à  moins  qu'on  n'applique  au  niveau  une  lu- 
nette à  longue  vue. 

Les  réfradions  caufées  par  les  vapeurs  rompent 
le  rayon  viluel  ,  luiv.int  qu'elles  font  plus  dénies  oa 
plus  éi)ailTeï.  Dans  les  petits  nivellemens  l'erreur  ell 
inlenfible  ;  dans  les  grinds  ,  il  faut  placer  le  niveau 
à- peu-près  à  pareille  dillance  des  points  requis; 
quoique  ces  points  ne  loient  pas  de  niveau  avec  l'œil 
du  niveleur  ,  ils  le  tont  cependant  entre  eux  ,  puif- 
que  les  réfiadlions  lont  égales  à  des  diftances  égales 
&  polées  fur  un  même  plan. 

Il  y  a  deux  fortes  de  nivellemins ,  le  Ample  &  la 
compolé. 

Le  nivellement  fimple  eft  celui  qui  fe  fait  d'un 
lieu  peu  é.oigné  d'un  autre,  comme  de  100  toifes, 
6c  d'une  feule  opération. 
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Le  cofnpofc  s'entend  de  celui  qui  demande  plii- 
fieiirs  opérations  de  fuite  dans  une  diltantc  coiifidc- 
lable. 

Qnand  on  veut  opérer  Air  le  terrein,  il  faut  être 
phifieiirs  pour  porter  les  jalons ,  les  remuer  (uivant 
la  volonté  du  niveleur ,  chan^ei  &C  «labln-  le  niveau 
à  chaque  fîation.  On  ne  doit  point  parler  dans  les 
grandes  diftances  oii  la  voix  fe  perd  facilement  ;  des 
lignes  dont  on  conviendra,  feront  connoître  tout  ce 
qu'on  voudra  dire;  fi  en  alignant  un  jalon  fur  une 
ligne ,  il  verie  du  côté  >;aiiche ,  il  faut  montrer  avec 
la  main  ,  en  la  menant  du  côté  droit,  que  ce  jalon 
doit  être  rcdreifé  du  côié  droit;  comme  aufll  en 
liaufl'ant  ou  baillant  la  main,  fignitier  qu'il  faut  bail- 
fer  ou  hauffer  un  jalon. 

Faites  choix  d'un  tems  doux  fans  vent ,  fans  pluie, 
ni  grand  foleil  ;  toutes  choies  qui  nuifent  à  la  vue 
parles  réfradtions ,  qm  caufent  bien  des  ditierences 
en  hauflant  ou  abaillant  le  rayon  vifucl  ;  un  tems 
un  peu  fombre  &  couvert  ell  plus  favoiable  pour 
niveler,  &  les  yeux  découvrent  plus  facilement  les 
objets  éloignés. 

Outre  les  jalons  qui  fervent  dans  un  nivdUment 
fait  en  plat  pays,  il  faut  avoir  encore  des  perches 
de  1  z  à  1 5  pies  de  long ,  .pour  mefurer  par  lldtion  la 
pente  des  montagnes  ;  les  uns  &  les  autres  feront 
garnis  par  en-haut  d«  cartons  blancs  coupés  à  l'é- 
querre  &  immobiles. 

Pour  opérer,  on  établit  le  niveau  fulvant  ce  qui 
eft  dit  au  mot  Niveau  ;  on  fe  meta  quelque  diftance 
du  niveau  comme  à  trois  ou  quatre  pies;  on  pôle 
l'œil  &  on  s'aligne  fur  la  furface  de  la  liqueur  com- 
prife  dans  les  fioles,  qui  conduit  votre  rayon  viltiel 
y/  /4  A,  voyc{/«5P/.fuivant  lequel  on  fait  arrêtera  la 
diflancc  requife  un  jalon  ou  une  perche ,  par  des 
hommes  qui  les  haulTent  ou  les  baillent  jufqu'à  ce 
que  le  carton  i'e  trouve  julle  à  cette  ligne  de  mire. 
Quand  le  niveleur  a  déterminé  un  point  entre  deux 
grandes  perches  avec  un  jalon  portatif  &  garni  de 
carton,  on  le  marque  à  fleur  de  ce  canon  avec  de  ia 
craie  blanche  ou  noire  lur  les  grandes  perches.  Il  faut 
toujours  obier  ver  de  partir  d'un  endroit  déterminé  &L 
remarquable,  afin  qu'on  puiile  ie  régler  là-dcflus  , 
te  tenir  le  pié  de  l'infirument  toujours  de  la  même 
hauteur  dans  toutes  les  ftations  ,  pour  éviter  l'em- 
barras de  foullraire  des  élévations  difFérenies  ;  une 
jiielure  de  quatre  pies  convient  aflez  par-tout. 

Piem'ure  pratique.  Niveler  im  terrein  de  i^o  toi- 
fes  de  longueur ,  iur  cinq  pies  &  demi  de  pente  ; 
ce  qui  s'appelle  un  nivellement  fimple. 

Soit  les  deux  points  donnés  A  &l  B  ,  voje:^  les  PL 
établiflez  l'inflrument  dans  le  milieu  de  ces  deux 
diiîances,  comme  en  C,  pofez  un  jalon  garni  d'un 
carton  en  A ,  ^  faites  le  hauffer  ou  baiffer,  fui- 
"vant  la  fuperficie  des  liqueurs  comprlfes  dans  vos 
fioles ,  c'ell-à-dire ,  julqu'à  ce  qu'il  fe  trouve  jufte 
à  la  ligne  de  mire  DD  ;  retournez-vous  enfuite  fur 
l'autre  terme  du  nivellement  vers  B ,  &i.  poiez  une 
perche  ou  jalon  de  la  même  manière  que  l'autre  ; 
enfuite  mefurant  celui  des  jalons ,  dont  la  place  elt 
déterminée,  tel  que  celui  ^,  d'où  vous  êtes  parti , 
prénez-en  la  hauteur  depuis  le  pié  julqu'y  compris 
le  carton,  laquelle  eft  ici  iuppolée  de  4  pies  ,  & 
reportez  lur  celui  B  la  même  mefure  de  4  pies  en 
contre-bas  ;  fi  ce  dernier  jalon  ou  perche  B  ,  dédu- 
ôion  faite  des  4  pies,  a  9  pies  Se  demi  de  haut ,  la 
pente  fera  de  5  pies  &  demi  du  point  A  à  celui  B. 
Seconde  pratique.  Niveler  une  longueur  de  800  toi- 
les, où  il  fe  trouve  une  gorge  &  un  contre-foule- 
vement  fur  12  pics  de  pente,  te  qui  s'appelle  un  ni- 
vellement  compoj'é. 

Soit  à  mefurer  une  grande  diftance,  telle  que  la 
chute  de  la  montagne  ^  (^fi^.  3.)  jufqu'en  5,  avec 
h.  liijérion  de  commencer  en  .^ ,  oii  cil  le  bâtiment , 
Torni  XI,  • 
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choififTez  le  chemin  le  plus  commode  &  le  moin* 
inégal  d'^  en  B  ,  en  le  coupant  en  cinq  ftations  ; 
éiablllfez  le  niveau  au  point  A ,  6c  dirigtz-lo  vers 
B ,  oîi  il  kra  néceflaire  de  planter  un  jalon  pour 
mieux  aligner;  faites  tenir  une  perche  à  la  diftance 
d'environ  1 00  toifes  du  bâtiment, comme  en  Cfuppo- 
fé  de  16  i)iéï  de  haut ,  dont  vous  diminuerez  la  hau- 
teur du  pié  du  niveau  juicju'à  la  iupcihcie  de  l'eau, 
laquelle  eft  fuppofée  de  4  pies ,  les  j  2  pies  reftant  fe- 
ront l'élévation  du  point  A  (ur  celui  C  ;  tranfportez 
cniuite  le  niveau  à  pareille  diftance  de  C,  c'eft-à-dirc 
à  100  toiles  par  delà  ,  comme  en  jE  ,  &  dirigez  le 
fur  la  perche  CD  ,  oii  vous  marquerez  en  F  avec 
de  la  craie  le  coup  de  niveau ,  retournez-voui  fur 
l'autre  terme  qui  (era  à  100  toiles  par-delà  l'inftru- 
ment,  comme  en  G ,  6c  faites-y  mettre  la  perche 
G  JF/  (uivunt  la  ligne  de  mire//  ,  6c  vous  diminue- 
rez en  contre  bas  les  4  pies  de  la  hauteur  du  niveau  : 
ainll  des  12  pies  qu'on  hippc^e  qu'a  cette  perche, 
il  refte  8  pics  de  baiftement.  On  pofera  à  la  troi- 
fieme  ftation  le  niveau  dans  le  mdieu  du  ventre  ou 
gorge  A  de  150  toiles  ,  &  le  retournant  fuccelTive- 
ment  fur  les  deux  perches  G  H  6c  LM ,  qu'on  aura 
eu  loin  de  faire  poier  fur  l'alignement  ,  on  don- 
nera deux  coups  de  UiVeau ,  dont  le  premier  fe 
trouvant  au  pié  de  la  perche  G  H ,  &c  dans  la  ligne 
de  mire  K,  ne  donnera  rien  ;\  coni^  ter;  le  fécond 
donnera  deux  pies  de  hauffement  en  L,  que  vous 
marquerez  avec  de  la  craie  fur  la  perche  Z,/W;  re- 
portez enfuite  le  niveau  en  O  ,  qui  eft  le  milieu  du 
quatrième  alignement  de  90  toiles  ,  vous  donne- 
rez deux  coups  de  niveau  lur  les  perches  pofées  en 
LM&cNP;  &  ayant  diminué  les  4  plés  de  l'inf- 
trument  fur  la  perche  M,  qui  a  10  pies  de  long, 
dont  deux  ont  déjà  été  marqués  dans  le  dernier  nivel- 
ment,  il  en  refte  8,  dont  4  pour  la  hauteur  de 
l'inftrument  ;  ce  fera  4  pies  de  refte  ,  qu'il  faut  mar- 
quer pour  le  hauftement  du  ni\e.iu  :  enfin  ayant 
établi  le  niveau  en  Q  au  milieu  de  ce  terme  qui  efl 
de  lôotoifes,  diminution  laite  des  4  pies  de  la  hau- 
teur de  l'inftrument  fur  la  perche  PN,  on  trouve 
2  pies  de  hauftement  du  niveau;  faites  enfuite  une 
table  Jig.  4.  où  feront  marqués  dans  une  co- 
lonne tous  les  haufTemens  du  niveau  ,  &c  ks  boif- 
femens  dans  une  autre  ;  on  tiouvera  à  la  première 
ftation  12  plés  de  baiffcment  ,  huit  à  la  fécon- 
de, 2  de  haulllment  à  la  troifieme ,  4  de  h.iuiTe- 
ment  à  la  quatrième ,  &  deux  de  hauifement  à  la 
cinquième  &C  dernière  ftation  ;  ajoutez  enfcmble 
les  hauflemer.s,  &  faites  une  autre  fournie  des  baif- 
femcns  ;  fouftiayez  l'une  de  l'autre,  c'elà-dirc, 
la  petite  de  la  grande  ,  le  refte  fera  leur  dlfterence , 
qui  fera  l'évaluation  du  point  A  lur  celui  B ,  qui 
efl  de  12  plés,  fuivant  la  table  :  alnfi  une  fource 
trouvée  fur  la  montagne  au  point  A ,  qui  fera  con- 
duire en  B  ,  aura  12  pies  de  pente. 

Troijiemt  pratique.  Niveler  ia  defcertte  d'un  co- 
teau fans  gorge  ni  remontée. 

Soit  le  regard  A  fig.  i.  d'une  fource  trouvée  fur 
le  haut  d'un  coteau  ,  d'où  l'on  veut  conduire  l'eau 
au  baflin  5,  6c  lavoir  quelle  hauteur  aura  le  jet 
d'eau  ,  pofez  le  niveau  au  bord  du  regard  A;  éta- 
blifl'ez-le  fuivant  ce  qui  a  été  dit  ci  defius  ,  &  poin- 
tez-le vers  le  bas  B  ;  faites  tenir  une  perche  à  quel- 
que diftance  du  niveau  ,  comme  en  6",  en  la  failant 
hdufter  ou  bailler,  jufqu'à  ce  que  le  haut  du  car- 
ton fe  trouve  jufte  à  la  ligne  de  mire  D  D ,  vous 
prendrez  enluite  la  hauteur  qu'il  y  a  depuis  la  fu- 
perficie de  l'eau  du  regard  A  jufqu'à  la  liqueur 
comprife  dans  les  fioles  ,  que  vous  diminuerez  & 
marquerez  en  contre  bas  lur  la  perche  C,  en  com- 
mençant par  en-haut  ;  on  comptera  ce  qui  refte  d'^ 
en  C,  fuppofé  ici  de  4  plés  :  ayez  un  papier  ox^l 
VOUS  chifreres  cette  première  ftation  du  nlvelle- 
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ïincnt  &c  les  cinq  autres  fuivantcs;  faîtes  ôter  cette 
perche  C;  &  à  l'endroit  où  ctoit  fon  pic,  repor- 
tez le  niveau  que  vous  établirez  pour  la  leconde 
opération,  comme  vous  avez  t'ait  dans  la  première  , 
ôi  enfuite  par  plufieurs  rtations  de  C7  en  i^,  d'i^ 
en  G,  de  G  en  H,  d'H  en  / ,  dV  en  K  ,  vous  vien- 
drez à  l'endroit  B ,  où  doit  être  la  fontaine  jail- 
îjiîante.  Vous  fupputerez  toutes  les  mefures  chif- 
frées fur  votre  papier  à  chaque  flation ,  comme  à'J 
en  C  3  pies,  de  C  en  F  6  pies,  d'F  en  G  5  pies, 
de  G  en  H  S  pies ,  d'^en  /  6  pies ,  d'/  en  K  4  pies. 
La  diminution  de  la  hauteur  de  l'inikument  réglée 
à  quatre  pies  ayant  été  faite  à  chaque  ftation  ,  ce 
qui  a  été  marqué  en  contre  bas  fur  les  perches  hii- 
vant  le  rayon  vifue! ,  on  aura  en  tout ,  en  ajoutant 
enfemble  toutes  ces  fommes,  32  pies  pour  la  pente 
générale,  depuis  le  regard  J  jufqu'à  la  fontaine  B ^ 
qui  s'élèvera  prefqu'aulîi  haut,  fi  la  fortic  de  l'aju- 
lat'e  efl  proportionnée  au  diamètre  de  la  conduite, 
Si.  qu'il  y  ait  fuffiianiment  de  charge  dans  le  re- 
gard ^  pour  donner  de  la  force  au  jet. 

Ces  trois  pratiques  renferment  toutes  les  difficul- 
tés qui  fe  peuvent  rencontrer  dans  la  manière  de 
niveler  les  eaux  ;  il  ne  s'agit  que  de  fe  les  rendre 
familières. 

On  fera  fiir  d'avoir  bien  nivelé  un  terrein  propo- 
féjlorfqu'en  recommençant  l'opération  en  fens  con- 
traire ,  on  retrouvera  les  mêmes  hauteurs  &  les 
mêmes  mefures,  ce  qui  fera  juger  ii  la  fource  peut 
parvenir  à  l'endroit  où  l'on  fe  propofe  de  l'élever. 
II  poiTroit  quelquefois  arriver  que  quoiqu'un  ni- 
vellement fût  exad  ,  l'eau  ne  monteroit  pas  tou- 
jours à  la  hauteur  requife,  après  que  la  conduite 
fcroit  pofée;  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'aux 
frottemens  caufés  dans  les  coudes  6c  jarrets  des 
tuyaux,  &  dans  les  contre -foulemens  inévitables 
aux  longues  conduites ,  dont  les  jets  diminuent  de 
hauteur ,  à  proportion  qu'ils  s'éloignent  des  réfcr- 
voirs.  Le  meilleur  remède  à  tous  ces  accidens  eft 
d'avoir  toujours  un  peu  plus  de  pente  qu'il  ne  faut , 
afin  qu'elle  fuffife  pour  arriver  au  point  propofé.(X) 
La  figure  9  d'arpentage  fait  voir  que  la  ligne  de 
vrai  niveau  BCF  efl  une  ligne  courbe,  différente 
de  la  ligne  de  niveau  apparent  BCE.  Dans  cette 
■  figure  A  eft  le  centre  de  la  terre  y  &c  B  CE  une 
tangente  de  la  terre  au  point  B. 

Les  figures  10  &  11  repréfentent  des  opérations 
de  nivellement  relatives  à  l'arpentage.  Ces  figures 
n'ont  pas  befoin  d'explication  pour  celui  qui  aura  lu 
l'article  précédent  ;  on  y  reconnoîtra  facilement  le 
niveau ,  les  jalons  &  les  cartons  dont  les  niveleurs  fe 
fervent.  La  première  figure  appartient  au  nivellement 
fimple  ,  la  (econde  au  nivelUincnt  corapofé.  (£) 

NIVELEUR ,  f.  m.  (  Jrpent.  )  eft  l'architede 
ou  le  fontainier  qui  eft  chargé  du  nivellement  d'un 
lieu  par  rapport  à  un  autre.  (/^) 

NIVERNOIS  ,  (  Géogr.  )  province  de  France  , 
avec  titre  de  duché.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
pays  de  Puilaie  ;  à  l'orient  par  le  duché  de  Bour- 
gogne; au  midi,  par  le  Bourbonnois;  &  au  cou- 
chant ,  par  le  Berri.  Une  partie  de  cette  province  a 
été  démembrée  du  territoire  du  peuple  jÈdui ,  à  qui 
ce  pays  appartenoit ,  avec  la  ville  de  Novlodunum  ^ 
fiiuée  fur  la  Loire.,  comme  le  dit  Jules-Céfar  au  fep- 
tieme  livre  de  la  guerre  des  Gaules.  Quant  à  la  par- 
tie du  Nivernais  qui  eft  dans  le  diocefe  d'Auxerre , 
elle  a  été  démembrée  des  peuples  Sénonois,  de  qui 
Auxerre  dépendoit.  Le  Nivernais  a  pris  le  nom  qu'il 
porte  aujourd'hui  de  la  ville  de  Nevers  fa  capitale, 
qui ,  comme  on  l'a  vu  à  l'article  Nevers  ,  a  reçu 
le  fien  de  la  petite  rivière  de  Nièvre ,  qui  entre  dans 
la  Loire  fous  le  pont  de  cettte  ville 

Cette  province  eft  fertile  en  bois  &  en  mines 
«Te  fer.  On  y  trouve  aufli  auprès  dcDécifc  des  mines 


de  charbon  de  terre  noire  ,  gras  &  vifqueux.  Les  ri- 
vières navii^ables  qui  arrolent  le  Nlvernois ,  font  la 
Loire  ,  rAli"icr  &  l'Yone. 

Il  y  a  dans  le  Nlvernois  deux  évêchés  :  celui  de 
Nevers  &  celui  de  Bethléem,  qui  n'eft  qu'un  titre  ; 
mais  l'évêthé  de  Nevers: ,  qui  eft  fuftragant  de  Sens  , 
vaut  plus  de  quinze  mille  livres  de  rente. 

Cette  province  eft  du  reffort  du  parlement  de 
Paris  ,  &  a  fa  coutume  particulière  ,  rédigée  en 
1490  ;  mais  arrêtée  &  accordée  en  1534,  &  mife 
par  écrit  par-devant  les  commift'aires  du  roi.  Les 
autres  détails  du  gouvernement  de  cette  province, 
de  fon  commerce  6c  des  revenus  que  le  roi  en  re- 
tire ,  ne  méritent  point  de  nous  arrêter. 

Ce  n'eft  pas  un  pays  fertile  en  gens  de  lettres.  Je 
ne  tache  que  le  comte  de  Bufl'y-  Rabutin  qui ,  né 
à  Epire  en  16 18,  ait  écrit  avec  pureté.  On  connoît 
fes  ouvrages,  fur-tout  fon  hilloire  amoureufe  des 
Gaules.  On  fait  les  fautes  qu'il  fit  à  la  cour  &  fes 
diigraces  ,  auxquelles  il  fut  trop  fenfible.  Il  mourut 
à  Àuiun  en  1693.  (O.  /.) 

NIVET ,  f.  m.  terme  de  rivière ,  nom  que  l'on  donne 
fur  les  ports  &  dans  les  chantiers  à  une  remife  que 
le  marchand  fait  à  celui  qui  vient  acheter  la  mar- 
chandife  au-deftbus  de  la  taxe  qui  en  eft  faite  par 
les  magiftraîs. 

NIULHAN,  {Géog.')  royaume  de  la  Tartane 
orientale  ou  chinoife,  qui  fait  partie  de  celui  de 
Niuche.  Les  Tartares  du  pays  ont  des  corfelets  de 
peaux  de  poilfons,  très-durs  &  très-forts.  Plus  loia 
eft  la  terre  ferme  de  grande  étendue,  qu'on  nomme 
Ji[fo.  Foyei  Jesso.  {D.  J.) 

NIXAPA,  (  Géog.  )  ville  des  Indes  occidentales 
dans  la  nouvelle  Efpagne,  avec  un  riche  couvent 
de  Dominicains.  On  y  recueille  de  la  cochenille  ,  de 
l'indigo,  du  lucre  &  du  cacao.  Elle  eft  bâtie  fur 
lé  bord  d'une  rivière ,  que  l'on  croit  être  un  des  bras 
de  celle  d'Aivarado  ,  à  iz  lieues  de  celle  d'Anté- 
quéra.  Long.  280,  10.  lut.  ij.  2.0. 

NIXll  DU ,  (^Myt/iol)  Les  dieux  appelles  Nlxii 
étoient  invoqués  à  Rome  par  des  femmes  du  peu- 
ple pour  les  loulager  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. L'orjgine  de  ces  dieux  eft  due ,  félon  les 
apparences,  à  trois  ftatues  agenouillées ,  &  dans  la 
pofture  d'accoucheufes,  que  Feftus  dit  qu'on  voyoit 
au  capitole  dans  la  chapelle  de  Minerve.  Ces  fta- 
tues avoient  été  apportées  de  Syrie,  après  la  dé- 
faite d'Antiochus  par  les  Romains.  (D.  7.) 

NIZAO  ,  (  Géog.  )  cap  de  l'Amérique  fur  la  côte 
méridionale  de  lîle  San-Domingo;  derrière  ce  cap 
il  s'ouvre  une  baie  remarquable  par  trois  havres 
qu'on  y  trouve,  &  qu'on  nomme  Pono-Formofo y 
Zc^ebln  &  Ocoa.  La  flotte  efpagnole  a  coutume  d'y 
mouiller.  (Z>.  /.) 

NIZIN,  {Géog.)  petite  ville  forte  de  l'empire  ruf- 
ficn,  aux  frontières  du  palatinat  de  Kiovie  ,  fur  la 
rive  gauche  d'un  ruiffeau  qui  fépare  ce  palatinat  du 
duché  de  Kzernikov.  Long.  So.  20.  lat.  61  4a» 
(^D.J.) 

N  O 

NOACHIDES  ,  {Crltiq.  facrée.)  On  appelle  ainfî 
les  defcendans  de  Noé.  Les  préceptes  que  les  Juifs 
difent  avoir  été  donnés  à  ce  fage  patriarche  &  à  tous 
fes  enfans,  paroiffent  n'être  autre  choie  que  des  pré- 
ceptes de  droit  naturel ,  dont  la  pratique  eft  indif- 
pcnlable  pour  tous  les  hommes  ;  ces  préceptes  ju- 
dicieux font  au  nombre  de  fept.  Le  premier  prof- 
crit  l'idolâtrie;  le  fécond  ordonne  d'adorer  le  Créa- 
teur ;  le  troifieme  défend  l'homicide  ;  le  quatrième 
condamne  l'adultère  &  l'incefte;  le  cinquième  dé- 
fend le  larcin  ;  le  fixieme  commande  de  rendre  la 
juftice ,  6i.  de  s'y  loumettrei  le  feptieme  défend  de 
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manger  de  la  chair  coupée  d'un  animal  pendant 
qu'il  étoit  encore  en  vie.  Ce  dernier  précepte  tend 
à  nous  inipirer  indirciicincnt  des  fcntimens  d'huuia- 
iiité  dans  toute  notre  conduite  ;  Sc  c'elt  auffi  là  la 
loi  &  les  prophètes. 

NOjE  ,  (  Géo^.  anc.  )  ville  de  Sicile  dont  lesha- 
bitans  lont  nommés  Noœni  par  Pline,  /.  ///.  c.  viij. 
On  croit  aue  c'eft  aujourd'hui  le  village  de  Noara. 

NOAILLES ,  (^Gcog.^  duché-pairie  de  France 
dans  le  Limoufm,  érigée  en  1663.  Elle  eft  comj)o- 
iéc  de  quatre  chateliemes  èc  de  vuigt-quatrc  paroli- 
les.  {D.J.) 

NO-AMON ,  (Gcog.fac.)  famcufe  ville  d'Egypte , 
dont  Nahum,  ch.  iij.  .v.  10  de  les  révélations  ,  dé- 
crit la  dcrtruâion,  qui  a  dû  précéder  de  quelque 
tenis  celle  de  Ninive.  Ko-Amon  étoit  la  ville  de  The- 
bes,  fi  célèbre  par  les  cent  portes  ,  &  par  le  nom- 
bre immenfe  de  les  habitans.  Les  Grecs  l'appelle- 
rent  Diojpolis  ou  li  ville  de  Jiiphtr  ^  à  cauie  du 
magnifique  temple  qui  y  avoit  été  bâti  en  l'honneur 
de  cette  divinité  payennc.  C'ell  pour  la  même  rai- 
Ibn  que  les  Egyptiens  la  nommèrent  No-Amon;  car 
Amon  étoit  le  nom  égyptien  de  Jupiter.  Voye^-tn  Us 
preuves  dans  Bochatt  y  phaleg.  parc.  I,  lib.  J.  cap.j. 
{D.J.) 

NOBILIAIRE  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Hljl.  mod.  )  cft 
une  coUedionoii  relation  hillorique  des  familles  no- 
bles d'une  province  ou  d'une  nation,  f-^oyei^  No- 
blesse ,Pair,  &c. 

Cholié  a  publié  un  nobiliairî  de  Dauphiné  ,  & 
Caumartin  \\n  autre  de  Provence. 

Les  Allemands  font  extrêmement  curieux  fur  leurs 
nobiliaires ,  pour  conferver  la  pureté  du  fang  dans 
leurs  familles,  f^ojei  Généalogie. 

NOBILISSIME  CÉSAR,  (  Méd.till.  &  Infcript.  ) 
qualification  des  aînés  des  Céfars.  Il  eft  à  préfumer 
que  Leunclavius  fe  trompe  lorfqu'il  dit  que  les  feuls 
puînés  de  l'empereur  furent  qualifiés  du  titre  de  no- 
bilijjlmi  Cœfares  ,  puifque  cette  qualité  fe  trouve  leu- 
lement  attribuée  par  les  empereurs  à  leurs  aînés  , 
alnfi  qu'il  réfulte  des  médailles  &  infcriptions  anti- 
ques. Le  premier  des  enfans  d'empereurs  qui  porte 
ce  titre  fur  les  médailles ,  eft  M.  Julius  Philippus  , 
fils  unique  de  l'Empereur  Philippus ,  &  joint  a  l'em- 
pire avec  lui  ;  cniuite  Décius  ,  avec  fes  deux  nls 
Etrufcus  &  Numerianus;  enfin  Carus  avec  Carinus 
&  Numerianus  fes  enfans  ,  portent  indifféremment 
ce  titre  lur  leurs  médailles  :  après  tout,  le  nom  de 
Céfar  eft  fouvent  donné  à  un  prince  qui ,  fans  être 
parvenu  à  l'empire  ,  y  étoit  deftiné.  Cette  préten- 
tion lui  taifoit  prendre  dans  quelques-unes  de  ics  mé- 
dailles le  titre  de  nobilijflmus  Qefar  &  à'AuguJlus , 
par  le  droit  qu'il  avoit  à  l'empire.  Baronius  en  cite 
une  qui  donne  la  qualité  de  nobiHJJlme  au  fils  aîné  de 
Carus,en  ces  mots  :  Vicloriofiffimo principi juvemutis 
M.  Aurelio  Carino  nobilijjlmo  Cœfari. 

Quelques  antiquaires  font  une  diftinûion  qui  n'eft 
peut-être  pas  fondée.  Ils  prétendent  que  noùiliffime 
pris  adjeftivement  étoit  accordé  aux  Céfars  ,  &  mar- 
quoit  une  défignation  à  l'empire  ;  mais  que  nobiUJfi- 
me  pris  fubftantivemcnt ,  étoit  une  dignité  inventée 
par  Conftantin,  qui  donnoit  le  pas  après  les  Céfars, 
&  le  droit  de  porter  la  pourpre.  (  Z).  7.  ) 

NOBLE  ,  en  latin  nobilis ,  (  Hiji.  rom.  )  Ceux 
qui  avoient  pafTé  par  les  charges  ciirules  ,  c'eft-à- 
dire  ceux  qui  avoient  été  conluïs,  préteurs,  cenfeurs 
&  édiles  ,  pouvoicnt  laiffer  leurs  portraits  à  leurs 
enfans.  Delà  vint  que  parmi  les  citoyens  romains 
les  uns  avoient  les  portraits  de  leurs  ancêtres ,  les 
autres  n'avoient  que  les  leurs  ,  &  le  refte  n'en  avoit 
aucun.  Ceux  qui  avoient  les  portraits  de  leurs  ancê- 
tres s'appelloient  nobles  ;  ceux  qui  avoient  les  leurs 
étoient  appelles  hommes  nouveaux  ;  &  ceux  qui  n'en 


avoient  aucuns  ,^<:;2j  ignobles.  Or  les  patriciens  qui  » 
dans  le  commencement  de  la  fondation  de  Rome  fu" 
rent  revêtus  des  charges  &  des  dignités  au  préjudice 
du  peuple  ,  furent  feulement  qualifiés  du  titre  de  no- 
bles ;  mais  cnfuite  les  plébéiens  ,  dont  les  ancêtres 
avoient  paîTé  par  les  charges  curules ,  jouirent  de 
cette  prérogative.  (Z).  /.  ) 

Noble  ,  f'.  m.  (  Jurifpnid.  )  fe  dit  de  quelque  per- 
fonnc  ou  chofc  diftinguéedu  commun,  6c  décorée 
de  certains  titres  &  privilèges  dans  Icfquels  conlifte 
la  prérogative  de  noblelle. 

11  y  a  des  pcrlonnes  nobles  &  des  biens  nobles  :  les 
biens  de  cette  efpece  font  les  fiefs  ôi  les  franc-aleux 
nobles. 

Les  biens  nobles  fe  partagent  ordinairement  no- 
blement ,c'cft-à-dire  comme  fuccefîîon  noble.  Dans 
certaines  coutumes  le  partage  noble  fe  règle,  non 
par  la  qualité  des  biens  ,  mais  p;ir  la  qualité  des  per- 
fonnes;  c'eft  à-dire  que  quand  laiuccefTion  eft  nob/e,^ 
que  les  héritiers  font  nobles,  ils  partagent  tous  les 
biens  noblement. 

Le  titre  de  noble  veut  dire  connu  ,  nobilis  quaji 
nofcibilis  feu  noeabilis.  Ce  titre  eft  beaucoup  plus 
ancien  que  ceux  d'écuyer,  de  gentilhomme  &  de  che- 
valier, dont  onfe  fert  préfentcment  pour  exprimer 
la  nobleffe  :  il  y  a  eu  des  nobles  chez  toutes  les  nations. 
Foyei  Noblesse. 

En  France  ,  fous  nos  premiers  rois  ,  noble  &  Hbrt 
fignlfioient  la  même  choie. 

Dans  la  fuite ,  lorfque  la  nobleffe  proprement  dite 
a  commencé  à  s'établir  ,  la  qualité  de  noblz  fervoic 
pour  exprimer  toute  forte  de  nobleflé  ,  grande  6C 
petite. 

Quand  on  commença  à  diftinguer  les  différens  de- 
grés de  nobleffe  ,  les  nobles  étoic-nt  d'abord  au-dcffu« 
des  écuyers  :  les  plus  grands  feigneurs  ,  les  princes, 
les  rois  même,  prenoient  le  titre  de  noble  ;  on  con- 
fondit enfuite  le  titre  de  noble  avec  celui  d'écuyer  Sc 
avec  la  qualité  de  genliihoirirne. 

Le  titre  noble  dans  les  pays  de  droit  écrit ,  équi- 
vaut à  celui  d'écuyer  ;  mais  pour  les  officiers  de  juf- 
tice,  avocats  &  médecins,  ils  ne  peuvent  le  pren- 
dre qu'avec  celui  de  leur  profeffion ,  &  il  ne  leur  at- 
tribue pas  les  privilèges  de  nobleffe. 

En  pays  coutumier  il  faut ,  pour  preuve  de  no' 
blefTc  ,  avoir  pris  dans  les  ades  le  titre  d'écuyer. 

En  Normandie  ,  le  titre  de  noble  homme  efl  équi-. 
valent  dans  les  anciens  adfes. 

Préfentement  on  prend  prefque  partout  le  titre 
dVt:«y£rpour  exprimer  la  noblelié. 

Cependant  en  quelques  endroits  les  nouveaux  no- 
bles ne  prennent  le  titre  que  de  nobles  tels  ;  leurs  en- 
fans prennent  le  titre  à^êcuyer ,  comme  il  le  pratique 
à  Lyon  pour  les  échevins.  ^cye^cZ-rf/rèi  Noblesse, 

(^)  . 

Noble  ,  rente  ,  (  Jurif prudence.  )   Voyc:;^  Rente 

NOBLE. 

Noble.  Cheval  noble  eft  celui  qui  a  beaucoup  de 
beauté,  fur-tout  à  l'avant  -  main,  ^'cj-é^  Avant- 
main. 

Noble  a  la  rose,  (_  Monnaie  d'Angleterre,)  -dri' 
cienne  monnoie  d'or  d'Angleterre,  mais  qui  n'y  a 
plus  de  cours.  On  commença  à  battre  en  Angleterre 
des  nobles  à  la  rofe  fous  le  règne  d'Edouard  III.  vers 
l'an  1334-  Le  poids  en  étoit  de  fix  deniers  ,  c'eft- à- 
dire  de  douze  grains  plus  que  les  piftoles  d'Efpagne, 
&  l'or  au  plus  près  du  fin  à  vingt-trois  carats  trois 
quarts.  On  la  nonimoit  roofenobel. 

Cette  monnoie  d'or  a  cours  encore  aujourd'hui  en 
Hollande  ,  où  néanmoins  il  s'en  trouve  aifci  peu  ; 
elle  s'y  reçoit  fur  le  pié  d'onze  florins.  {D.  J.) 

Noble-Henry  ,  (  Monnaie  d'Angleterre,)  mon- 
noie d'or  d'Angleterre  de  quatorze  grains  moins  pe- 
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fant  que  le  noble  à  la  roi'e  ,  &  prenant  feulement  de 
fin  vingt-trois  carats  &  demi. 

Il  y  a  eu  auiTi  des  nobles  à  la  rofe  &  des  nohUs- 
Jiinrys  iVapjiés  en  France  pendant  les  guerres  des  An- 
glois,  i'ur  la  tin  du  règne  de  Charles  VI.  &  pendant 
les  conimencemens  de  Charles  VU.  Le  noble- Henry 
avoit  encore  cours  du  tems  de  Frani^ois  1, 6c  on  tail- 
lolt  3  5  nobles-Henry  au  marc.  Ce  noble-Henry  étoit 
grand  &  large  environ  comme  un  écu  blanc  ,  & 
avoit  d'un  coté  pour  figure  un  prince  de  Ion  tronc 
avec  une  épée  à  la  main ,  &  de  l'autre  une  croix  au 
milieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  H  ,  &  tout  autour 
de  cetfe  croix  des  petits  lions  couronnés.  (Z>.  /.) 

NOBLESSE  ,  (  Gouvern.  politiq.  )  On  peut  confi- 
dérer  VànobUjJe,  avec  le  chancelier  Bacon  ,  en  deux 
manières  ,  ou  comme  t'adant  partie  d'un  état ,  ou 
comme  tailant  une  conditionde  particuliers. 

Comme  partie  d'un  état ,  toute  monarchie  où  il 
n'y  a  point  de  noblejfe  eft  une  pure  tyrannie  :  \a.no- 
blelfe  entre  en  quelque  façon  dans  l'eflence  de  la  mo- 
narchie ,  dont  la  maxime  fondamentale  eli ,  point  de 
aoblcfle ,  point  de  monarque  ;  mais  on  a  un  defpoie 
comme  en  Turquie. 

La  ncblijfe  tempère  la  fouveraineté ,  &  par  fa  pro- 
pre fplendeur  accoutume  les  yeux  du  peuple  à  fixer 
&  à  foiitenlr  l'éclat  de  la  royauté  fans  en  être  ef- 
frayé. Une  nobUlJe  grande  &  puilTante  augmente  la 
fplendeur  d'un  prince  ,  quoiqu'elle  diminue  fon  pou- 
voir quand  elle  eft  trop  puiffante.  11  eft  bon  pour  le 
prince  cC  pour  la  juftice  que  la  nobUlJe  n'ait  pas  trop 
de  puilTance  ,  &  qu'elle  fé  conferve  cependant  une 
grandeur  eftimable  &  propre  à  réprimer  l'infolence 
populaire,  &  l'empêcher  d'attaquer  la  majefté  du 
trône.  Dans  un  état  monarchique  ,  le  pouvoir  inter- 
médiaire fubordonné  le  plus  naturel ,  ell  celui  de  la 
nobleffe  ;B.ho\\Se.i  fes  prérogatives,  vous  aurez  bien- 
tôt un  état  populaire  ,  ou  bien  un  état  defpotique. 

L'honneur  gouverne  VànobUjj'e ,  en  lui  prefcrivant 
l'obéiffance  aux  volontés  du  prince  ;  mais  cet  hon- 
neur lui  dide  en  même  tems  que  le  prince  ne  doit 
jamais  lui  commander  une  aftion  deshonorante.  Il  n'y 
a  rien  que  l'honneur  prelcrive  plus  à  la  noblejfe  ,  que 
de  fervir  le  prince  à  la  guerre  :  c'eft  la  proteilion 
diiiinguée  qui  convient  aux  nobles  ,  parce  que  fes 
hafards ,  fes  fuccès  &  fes  malheurs  mêmes  ,  condui- 
sent à  la  grandeur. 

Il  faut  donc  que  dans  une  monarchie  les  lois  tra- 
vaillent à  foutenir  la  nobltjje  &  à  la  rendre  héréditai- 
re ,  non  pas  pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du 
prince  Si  la  foibiefl'e  du  peuple  ,  mais  pour  être  le 
lien  de  tous  les  deux.  Les  prérogatives  accordées  à  la 
TiobleQ'e  lui  feront  particulières  dans  la  monarchie, 
&  ne  palleront  point  au  peuple  ,  fi  l'on  ne  veut  cho- 
quer le  principe  du  gouvernement,  fi  l'on  ne  veut 
<liminuer  la  force  de  la  nobUjJe  &  celle  du  peuple. 
Cependant  une  noblejfe  trop  nombreufe  rend  d'ordi- 
naire un  état  monarchique  moins  puilTant  ;  car  ou- 
tre que  c'cft  une  lurcharge  de  dépcnfes ,  il  arrive 
que  la  ph'ipart  des  nobles  deviennent  pauvres  avec 
le  tems,  ce  qui  fait  une  efpece  de  difproportion  en- 
tre les  honneurs  &  les  biens. 

La  noblijfe  dans  l'ariftocratie  tend  toujours  à  jouir 
d'une  autotîté  fans  bornes  ;  c'eft  pourquoi  lorfque 
les  nobles  y  font  en  grand  nombre  ,  il  faut  un  lénat 
qui  règle  les  affaires  que  le  corns  des  nobles  ne  fau- 
roit  décider ,  &  qui  prépare  celles  dont  il  décide. 
Autant  il  elf  aifé  au  corps  des  nobUs  de  réprimer 
les  autres  dans  l'ariftocratie  ,  autant  eft-il  difficile 
qu'il  fe  réprime  lui-même  :  telle  cft  !a  nature  de 
cette  conftiuuion  ,  qu'il  femble  qu'elle  mette  les 
mêmes  gens  fous  la  puilfance  des  lois  &  qu'elle  les 
en  retire.  Or  un  corps  pareil  ne  peut  fe  réprimer 
que  de  deux  manières ,  ou  piir  une  grande  vertu,  qui 
fait  que  les  nobles  fe  trouvent  en  quelque  façon 


égaux  à  leur  peuple  ,  ce  qui  peut  former  une  forte 
de  république  ;  ou  par  une  vertu  moindre  ,  qui  ell 
une  certaine  modération  qui  rend  les  nobles  au- 
moins  égaux  à  eux-mêmes ,  ce  qui  fait  leur  confer- 
vation. 

La  pauvreté  extrême  des  nobles  &  leur?  richefTes 
exorbitantes  ,  font  deux  chofes  pernicieufes  dans 
l'ariftocratie.  Pour  prévenir  leur  pauvreté  ,  il  faut 
fur-tout  les  obliger  de  bonne  heure  à  payer  leurs 
dettes.  Pour  modérer  leurs  richeflês  ,  il  faut  des  dit 
politions  (âges  &  inlenfibles  ,  non  pas  des  confîfca- 
tions,  des  lois  agraires  ,  ni  des  abolitions  de  dettes, 
qui  font  des  maux  mfinis. 

Dans  l'ariftocratie  ,  les  lois  doivent  ôter  le  droit 
d'aîneffe  entre  les  nobles  ,  comme  il  eft  établi  à  Ve- 
nife  ,  afin  que  par  le  partage  continuel  des  fuccef- 
lions  les  fortunes  fe  remettent  toujours  dans  l'éga- 
lité. Il  ne  faut  point  par  conféquent  de  fubftitutions, 
de  retraits  lignagers  ,  de  majorais  ,  d'adoptions  :  en 
un  mot,  tous  les  moyens  inventés  pour  (outenirla 
noblejfe  dans  les  états  monarchiques  ,  tendroient  à 
établir  la  tyrannie  dans  l'ariftocratie. 

Quand  les  lois  ont  égalifé  les  familles ,  il  leur  refte 
à  maintenir  l'union  entr'elles.  Les  différends  des  no- 
bles doivent  être  promptement  décidés ,  fans  cela  les 
conteftations  entre  les  perfbnnes  deviennent  des 
conteftations  entre  les  familles.  Des  arbitres  peu- 
vent terminer  les  procès  ou  les  empêcher  de  naître. 

Enfin  il  ne  faut  point  que  les  lois  favorifent  les 
diftinâions  que  la  vanité  met  entre  les  familles  , 
fous  prétexte  qu'elles  font  plus  nobles  &c  plus  ancien- 
nes ;  cela  doit  être  mis  au  rang  des  petiteffes  des  par- 
ticuliers. 

Les  démocraties  n'ont  pas  befoin  de  noblejfe ,  elles 
font  même  plus  tranquilles  quand  il  n'y  a  pas  de  f>:- 
milles  nobles  ;  car  alors  on  regarde  à  la  chofe  prc- 
pofée  ,  &  non  pas  à  celui  qui  la  propole;  ou  quand 
il  arrive  qu'on  y  regarde  ,  ce  n'eft  qu'autant  qu'il 
peut  être  utile  pour  l'affaire  ,  &  non  pas  pour  fes  ar- 
mes &  fa  généalogie.  La  république  des  Suilfes,  par 
exemple,  fe  Ibunent  fort  bien,  malgré  la  diverfité 
de  religion  &  de  cantons ,  parce  que  l'utilité  &  non 
pas  le  refpeft  ,  fait  fon  lien.  Le  gouvernement  des 
Provinces-Unies  a  cet  avantage,  que  l'égalité  dans 
les  perfonnes  produit  l'égalité  dans  les  confeils  ,  ÔC 
fait  que  les  taxes  &  les  contributions  font  payées  de 
meilleiue  volonté. 

A  l'égard  de  la  noblejfe  dans  les  particuliers  ,  on  a 
une  efpece  de  relpc;ft  pour  un  vieux  château  ou 
pour  un  bâtiment  qui  a  réfiflé  au  tems , ou  même  pour 
un  bel  &:  grand  arbre  qui  eft  frais  &  entier  m-algré  fa 
vieillelle.  Combien  en  doit-on  plus  avoir  pour  une 
noble  &c  ancienne  famille  qui  s'eft  maintenue  contre 
les  orages  des  tems  ?  La  nobUjfe  nouvelle  eft  l'ou- 
vrage du  pouvoir  du  prince,  mais  l'ancienne  eft  l'ou- 
vrage du  tems  feul  :  celle-ci  infplre  plus  de  talens , 
l'autre  plus  de  grandeur  d'ame. 

Ceux  qui  font  les  premiers  élevés  à  la  noblejfe,  ont 
ordinairement  plus  de  génie,  mais  moins  d'innocence 
que  leurs  defcendans.  La  route  des  honneurs  eit 
coupée  de  petits  fentiers  tortueux  que  l'on  fuit  fou- 
vent  plCitôt  que  de  prendre  le  chemin  de  la  droiture. 

Une  naiffance  noble  étouffe  communément  l'in- 
duftrieôc  l'émulation.  Les  /zoWei  n'ont  pas  tant  de 
chemin  à  faire  que  les  autres  pour  monter  aux  plus 
hauts  degrés  ;  &L  celui  qui  eft  arrêté  tandis  que  les 
autres  montent  ,  a  connu  pour  l'ordinaire  des  mou- 
vemens  d'envie.  Mais  la  noblejfe  étant  dans  la  poflef- 
fion  de  jouir  des  honneurs ,  cette  poflefîion  éteint 
l'envie  qu'on  lui  porteroit  fielle  en  jouiffoit  nouvel- 
lement. Les  rois  qui  peuvent  choifir  dans  leur  no- 
blejfe des  gens  prudens  &  capables  ,  trouvent  en  les 
employant  beaucoup  d'avantages  &  de  facilité  :  le 
peuple  fc  plie  naturellement  fous  eux  ,  comme  fous 
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des  gens  qui  font  nés  pour  commander.  Foye^  Nais- 
sance. {D.  y.) 

N or^LESSE,  (^Ji^ri/prud.')  cft  un  titre  d'honneur 
qui  cIKtingue  du  commun  des  hommes  ceux  qui  en 
font  décores  ,  6c  les  tait  jouir  de  plufieuis  privi- 
lèges. 

Ciceron  dit  que  la  nobUJfe  n'eft  autre  chofe  qu'une 
vertu  connue,  parce  qu'en  effet  le  premier  établifle- 
mentdc  la  nobU[Jc  tire  fbn  origine  de  l'ellime  ÔC  de 
la  confidération  que  l'on  doit  à  la  vertu. 

C'ell  principalement  à  la  lagefTe  &C  à  la  vaillance 
que  l'on  a  d'abord  attaché  la  ?ioblc{fe  ;  mais  quoic|ue 
le  mérite  &  la  vertu  (oient  toujours  également  efti 
mables ,  &  qu'il  fût  à  defirer  qu'il  n'y  eût  point  d'au- 
tre voie  pour  acquérir  la  «o/^/t^f;  qu'elle  ioit  en  effet 
encore  quelquefois  accordée  pour  récompcnle  à 
ceux  dont  on  veut  honorer  les  belles  qualités  ,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  tous  ceux  en  qui  ces  mê- 
mes dons  brillent ,  ioieni  gratifies  de  la  même  dil- 
undion. 

La  nobUJfi  des  fentimens  ne  fufKt  pas  pour  attri- 
buer la  nobleffi  proprement  dite,  qui  efl  un  état  civil 
que  l'on  ne  peut  acquérir  que  par  quelqu'une  des 
voies  admiies  par  la  loi. 

Il  en  etl  de  même  de  certaines  fondions  honora- 
bles, qui  dans  certains  pays  donnent  la  qualité  de  no 
^/i;  fans  communiquer  les  autres  titres  de  vrais  no- 
bles ,  ni  tous  les  privilèges  attachés  à  la  nobhjje  pro- 
prement dite. 

La  nacure  a  fait  tous  les  hommes  égaux  ;  elle  n'a 
établi  d'autre  diftindtion  parmi  eux  que  celle  qui  ré- 
lûlte  des  liens  du  fang  ,  telle  que  la  puiffance  des 
père  &i.  mère  fur  leurs  cntans. 

Mais  les  hommes  jaloux  chacun  de. s'élever  au- 
deffus  de  leurs  (embLbles,  ont  été  ingénieux  à  éta- 
tlir  diverles  diilindions  entr'eux,dont  la  nobUJJc  ell 
une  des  principales. 

Il  n'y  a  guère  de  nation  policée  qui  n'ait  eu  quel- 
que idée  de  la  noblejje. 

Il  etl  parlé  des  nobUs  dans  le  Deutéronome  :  on 
entendoit  par-là  ceux  qui  étoient  connus  6i  diltin- 
gués  du  commun ,  &  qui  furent  établis  princes  &: 
tribuns  pour  gouverner  le  peuple.  Il  y  avoit  dans 
l'ancienne  loi  une  lorte  de  nobUjfe  attachée  aux  aî- 
nés mâles  ,  &  à  ceux  qui  étoient  detlinés  au  fervice 
de  Dieu. 

Thélée  ,  chef  des  Athéniens,  qui  donna  chez  les 
Grecs  la  première  idée  de  la  nobiejfi,  diftingua  les 
nobles  des  arlifans  ,  choififfant  les  premiers  pour 
connoitre  des  affaires  de  la  religion  ,  &  ordonnant 
qu'ils  pourroient  feuls  être  élus  magiflrats. 

Solon  le  légiflateur  en  ufa  de  même  ,  aa  rapport 
de  Denis  d'Halicarnaffe. 

On  l'a  trouvée  établie  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés ,  au  Pérou  ,  au  Mexique  ,  &  jufquc  dans  les  In- 
des orientales. 

Un  gentilhomme  japonnois  ne  s'allieroit  pas 
pour  tout  l'or  du  monde  à  une  fe.mme  roturière. 

Les  naircs  de  la  côte  de  Malabare,  qui  iont  les  no- 
bles du  pays,  où  l'on  compte  julqu'â  dix  huit  for- 
tes de  conditions  d'hommes  ,  ne  le  laiffent  feulement 
pas  toucher  ni  approcher  de  leurs  inférieurs  ;  ils  ont 
même  le  droit  de  les  tuer  s'ils  les  trouvent  dans  leur 
chemin  allant  par  les  champs  :  ce  que  ces  miléra- 
bles  évitent  de  tout  leur  polfible ,  par  des  cris  perpé- 
tuels dont  ils  rempliffenî  la  campagne. 

Quoique  les  Turcs  ne  connoiffent  pas  la  nobUjfc 
telle  qu'elle  a  lieu  parmi  nous  ,  il  y  a  chez  eux  une 
efpece  de  noblejje  attachée  à  ceux  de  la  lignée  de  Ma- 
homet, que  l'on  nomme  chinj's;  ils  font  en  telle  vé- 
nération, qu'eux  feuls  ont  droit  de  porter  le  turban 
verd  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  point  être  reprochés  en 
juflice. 

Il  y  a  en  RufTie  beaucoup  de  princes  &  de  gentils- 
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hommes.  Anciennement, &jufqu'au  commencement 
de  ce  ficelé  ,  la  nobUfje  de  cet  état  n'étoit  pas  appré- 
ciée par  fon  ancienneté  ,  mais  par  le  nombre  des 
gens  de  mente  que  chaque  famille  avoit  donné  à 
l'état.  Le  czar  Théodore  porta  un  terrible  coup  à 
toute  la  nobUjje ;  il  la  convoqua  un  jour  avec  ordre 
d'app;>ner  à  la  cour  tes  chartres  6z.  les  privilèges  ;  il 
s'en  empara  &  les  jetta  au  feu ,  &  déclara  qu'à  l'ave- 
nir les  titres  de  noblejje  de  fes  fujets  feroient  fondés 
uniquement  fur  leur  mérite,  ÔC  non  ]jas fur  leur  naif- 
lance.  Pierre  le  grand  ordonna  pareillement  que  , 
tans  aucun  égard  aux  familles  ,  on  obferverolt  le 
rang  félon  la  charge  &  les  mérites  de  chaque  parti- 
culier ;  cependant  par  rapport  à  la  noblef/c  de  naif- 
fance  on  divife  les  jirinces  en  trois  claffes,  félon  cjue 
leur  origine  cil  plus  ou  moins  illuff  re.  La  noblejjt  eft 
de  même  divilee  en  quatre  claffes,  favoir  celle  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  égale  aux  princes  ; 
celle  qui  a  des  alliances  avec  les  czars  ;  celle  qui  s'eft 
élevée  par  fon  mérite  fous  les  règnes  d'Alexis  &  de 
Pierre  I.  enfin  les  familles  étrangères  qui  fous  les 
mêmes  règnes  font  parvenues  aux  premières  chur- 

Les  Romains  ,  dont  nous  avons  emprunté  plu- 
fieurs  ulages  ,  avoienr  aulli  une  efpece  de  nobUjJ'c  , 
&  même  héréditaire.  Elle  fut  introduite  par  Romu- 
lus  ,  lequel  divila  fes  fujets  en  deux  claffes  ,  l'une 
des  fénateurs  ,  qu'il  appella  pcrcs,  6c  l'autre  claffe, 
compolée  du  reffe  du  peuple  ,  qu'on  appella  lesplî-^ 
biuns  ,  qui  étoient  comme  font  aujourd'hui  parmi 
nous  les  roturiers. 

Par  (ucceffionde  tems,  les  defcendans  de  ces  pre- 
miers fénateurs  ,  qu'on  appelloit  piitric'uns  ,  préten- 
dirent qu'eux  feuls  étoient  habiles  à  être  nommés 
fénateurs  ,  6c  conféquemment  à  remplir  toutes  les 
dignités  &  charges  qui  étoient  alfeifées  aux  fénateurs, 
telles  que  celles  des  facrifices  ,  les  magiflratures  , 
enfin  l'adminif^ration  prefqu'entiere  de  l'état.  La  dif- 
tinétion  entre  les  patriciens  ôc  les  plébéiens  étoit  fi 
grande  ,  qu'ils  ne  prenoient  point  d'alliance  enfem- 
ble  ;  &  quand  tout  le  peuple  étoit  convoqué  ,  les 
patriciens  étoient  appelles  chacun  par  leur  nom  &c 
par  celui  de  l'auteur  de  leur  race,  au  lieu  que  les 
plébéiens  n'étoient  appelles  que  par  curies,  centuries 
ou  tribus. 

Les  patriciens  jouirent  de  ces  prérogatives  tant 
que  les  rois  (e  maintinrent  à  Rome  ;  mais  après l'ex- 
pulfion  de  ceux-ci ,  les  plébéiens ,  qui  étoient  en  plus 
grand  nombre  que  les  patriciens,  acquirent  tant  d'au- 
torité ,  qu'Us  obtinrent  d'abord  d'être  admis  dans  le 
fénat  ,  enfuite  aux  magiflratures,  puis  au  confulat  , 
&  sniin  [ufqu'à  la  didlature  &  aux  fondrions  des  fa- 
crifices :  de  forte  qu'il  ne  refla  d'autre  avantage  aux 
patriciens  fur  les  plébéiens  qui  étoient  élevés  à  ces 
honneurs  ,  linon  la  gloire  d'être  defcendus  des  pre- 
mières &  plus  anciennes  familles  nobks  de  Rome.  On 
peut  comparer  à  ce  changement  celui  qui  eff  arrive 
en  France  fous  la  troifieme  race  ,  lorfque  l'on  a  en- 
nobli des  roturiers ,  &  qu'on  les  a  admis  à  pofféder 
des  fîefs  ÔC  certains  offices  qui  dans  l'origine  étoient 
aifcftés  aux  noble?. 

Outre  la  nobUjjc  de  dignité,  il  y  avoit  chez  les 
Romains  une  autre  efpece  de  nobUjJc  attachée  à  la 
nailfance  ,  que  l'on  appeiloit  in^Jnuué.  On  n'enten- 
doit  autre  chofe  par  ce  terme  que  ce  que  nous  ap- 
pelions une  bonne  race,  une  bonne  famille. 

Il  y  avoit  trois  degrés  d'ingér.uité  ;  le  premier  de 
ceux  qu'on  apppelloit  ingénus  fîmplement  ;  c'étoienc 
ceux  qui  étoient  nés  de  parens  libres  ,  &  qui  eux- 
mêmes  avoient  toujours  joui  de  la  liberté. 

Le  fécond  degré  d'ingénus  étoit  de  ceux  appelles 
gcntilcs  ,  c'eft-à-dire  qui  avoient  gentcm  & fainiliarn  , 
qui  éloient  d'une  ancienne  tamdle. 

Le  troifieme  degré  d'ingénuité  étoit  compofé  des 
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patriciens  qvjï  étoicnt  dcfcendiis  des  deux  cens  pre- 
miers Sénateurs  inllitiicsparRomulus  ,  &  aiiffi  ,  le- 
lon  quelques-uns ,  des  autres  cenj:  l'énateurs  qui  ta- 
rent ajoutés  par  Tarquin  l'ancien. 

De  ces  trois  degrés  d'ingénuité ,  il  n'y  avoit  d'a- 
bord que  le  dernier ,  favoir  celui  des  patriciens ,  qui 
eût  la  nobUjfi  proprement  dite  ,  qui  étoit  celle  de  di- 
gnité. 

Mais  depuis  que  les  plébéiens  furent  aclniis  à  la 
magiftrature ,  ceux  qui  y  étoient  élevés  participèrent 
à  la  riohkp  qui  etoit  attachée  à  cet  emploi,  avec 
cette  différence  leulement  qu'on  les  appclloit  hom- 
mes nouveaux,  novi  /lomlnes ,  pour  dire  qu'ils  étoicnt 
nouvellement  annoblis. 

Ainfila  nobUl/e  plus  ou  moins  ancienne  provcnoit 
toujours  des  grands  offices  qui  étoient  conférés  par 
tout  le  peuple  ailcmblé ,  appelles  magifiratns  currulcs 
&  magi/Ira:us  poputi  romani ,  tels  que  la  place  d'é- 
dile ,  de  quefleur ,  de  cenfeur  ,  de  conful,  de  dic- 
tateur. 

Les  fénateurs  qui  n'avoient  point  eu  les  grands 
offices,  ni  kurs  prcdéceffeurs ,  n'étoient  pas  non 
plus  au  commencement  réputés  nobles;  mais  depuis 
que  les  plébéiens  furent  admis  aux  grands  offices ,  la 
notlejfe  fut  donnée  aux  fénateurs. 

La  valeur  militaire  étoit  fort  eftimée  ,  mais  elle 
n'attrlbuoit  qu'une  noblefe  Imparfaite,  que  l'on  peut 
appeller  confiicraiïoii  plutôt  qu'une  noblcjfc  propre- 
ment dite. 

Les  chevaliers  romains  n'étoient  pas  non  plus  ré- 
putés nobles,  quoique  l'on  fefit  honneur  d'être ilfu 
ex  equejlri  familid. 

Les  vrais  nobles  étoient  donc  i°.  les  patriciens  , 
c'elî-à-dire  ,  ceux  qui  étoient  defcendus  des  trois 
cens  premiers  fénateurs;  2°.  ceux  qui  étoient  élevés 
aux  grandes  magiihatures  ;  3°.  les  fénateurs  ;  4°. 
ceux  dont  le  pero  &  l'ayeul  avoient  été  fucceiïïve- 
ment  fénateurs  ,  ou  avoient  rempli  quelque  office 
encore  plus  élevé,  d'où  eft  venu  cette  façon  de  par- 
ler ,  que  la  noblejji,  attachée  à  la  plupart  des  offi- 
ces ,  ne  fe  tranfmet  aux  defcendans  que  patn  &  avo 
cojijuVbus. 

Mais  la  noblcjfe  des  fénateurs  ne  s'étendolt  pas  au- 
delà  des  petitscnfans,  à  moins  que  les  enfans  ou 
petitsenfans  ne  pofledaflent  eux-mêmes  quelque 
place  qui  leur  communiquât  la  nobleffe. 

Ces  nobles  avoient  droit  d'images  ,  c'eft-à-dire  , 
d'avoir  leurs  images  &  ftatues  au  lieu  le  plus  appa- 
rent de  leur  maifon  :  leur  poftérité  les  gardoit  foi- 
gneufement  ;  elles  étoient  ornées  des  attributs  de 
leur  magiflrature  autour  defquels  leurs  geftes  étoient 
décrits. 

Aurcfte,la  nobhjji  romaine  nefaifoit  pas,  comme 
parmi  nous,  un  ordre  à  part  ;  ce  n'étoit  pas  non  plus 
un  titre  que  l'on  ajoutât  à  fonnom  ,  comme  on  met 
aujourd'hui  les  titres  d'écuyer  &  de  chevalier  ,  c'é- 
toit  feulement  une  qualité  honorable  qui  iervoit  à 
parvenir  aux  grandes  charges. 

Sous  les  empereurs  les  chofes  changèrent  de  face  ; 
on  ne  connoiflbit  plus  les  anciennes  familles  patri- 
ciennes ,  qui  étoient  la  plupart  éteintes  ou  confon- 
dues avec  des  familles  plébéiennes  ;  les  grands  offi- 
ces dontprocédoit  la  no^/^^i  furent  la  plupart  fuppri- 
mës ,  d'autres  conférés  au  gré  des  empereurs;  le 
droit  d'images  fut  peu  à-peu  anéanti ,  &  la  nobUjJe 
qui  procédoit  des  offices  de  la  république  fut  lout-à- 
fait  abolie  ;  les  empereurs  établirent  de  nouvelles 
dignités  auxquelles  elle  fut  attachée  ,  telles  que  cel- 
les de  comte ,  de  préfet-proconful ,  de  conlul ,  de 
patrice. 

Les  fénateurs  de  Rome  confervcrent  feuls  un  pri- 
vilège, c'étoit  que  les  enfans  des  fénateurs  qui 
avoient  eu  la  dignité  d'illuiî?es, étoient  fénateurs  nés, 
iis  avoient  entrée  &  voix  déliber ative  aii  fcnat  lorf- 


qu'ils  étoient  en  âge  ;  ceux  des  fimplcs  fénateurs  y 
avoient  entrée  mais  non  pas  voix  ,  de  iorte  qu'ils 
n'étoient  pas  vrais  iénateurs;  ils  avoient  feulement 
la  dignité  de  clariffime  ,  ôc  même  les  filles,  &  étoient 
exempts  de  charges  &  peines  auxquelles  les  plébéiens 
étoient  fujets. 

Les  enfans  des  décurions  &  ceux  des  vieux  gen- 
darmes ,  appelles  vetcrani ,  étoient  auffi  exempts 
des  charges  publiques,  mais  ils  n'avoient  pas  la  no- 
bUjjc. 

Au  refte ,  la  nobkjje  chez  les  Romains  ne  pouvoit 
appartenir  qu'aux  citoyens  de  Rome  ;  les  étrangers  , 
même  ceux  qui  habitoient  d'autres  villes  fujettes  aux 
Romains  ,  &  qui  étoient  nobles  chez  eux ,  étoient 
appelles  domi-nobilcs ,  c'ell-à-dire  ,  nobUscln:^  eux  ou 
à  Leur  manière ,  mais  on  ne  les  reconnoifioit  pas  pour 
nobles  à  Rome. 

L'infamie  faifoit  perdre  la  noblejfe  ,  quoiqu'elle  ne 
ût  pas  perdre  l'avantage  de  l'ingénuité  &  delà  gen- 
tilité. 

En  France ,  la  noblejje  tire  fa  première  origine  des 
Gaulois  ,  chez  lefquelsil  y  avoit  l'ordre  des  cheva- 
liers ,  diflingué  des  druides  &  du  commun  du  peu- 
ple. 

Les  Romains  ayant  fait  la  conquête  des  Gaules, 
y  établirent  peu-à-peu  les  règles  de  leur  noblejfe. 

Enfin,  lorfque  les  Francs  eurent  à  leur  tour  con- 
quis les  Gaules  lur  les  Romains ,  cette  nation  vido- 
rieufe  forma  le  principal  corps  de  la  noblejfe  en 
France. 

On  fait  que  les  Francs  venoient  des  Germains, 
chez  lefquels  la  noblejfe  héréditaire  étoit  déjà  établie, 
puifque  Tacite ,  en  fon  Liv.  II,  des  mœurs  des  Ger- 
mains ,  dit  que  l'on  choififfoit  les  rois  dans  le  corps 
de  la  noblejfe.  Ce  terme  ne  fignifioit  pas  la  valeur  mi- 
litaire ;  car  Tacite  diftingue  clairement  l'une  &  l'au- 
tre ,  en  difant  :  reges  ex  nobilitate ,  duces  ex  virtutefu- 
munt. 

Les  nobles  faifoient  tous  profeffion  de  porter  les 
armes  ;  ainfi  l'on  ne  peut  douter  que  les  Francs  qui 
étoient  uneffaindes  Germains ,  &  qui  aidèrent  Clo- 
vis  à  faire  la  conquête  des  Gaules  ,  étoient  tous  no- 
bles d'une  noblejje  héréditaire  ,  &  que  le  furnom  de 
franc  qu'on  leur  donna ,  parce  qu'ils  étoient  libres 
ÔC  exempts  de  toutes  importions ,  déligne  en  même 
tems  leur /20^/d//ê ,  puifque  cette  exemption  dont  ils 
jouilToicnt  étoit  fondéelur  leur  qualité  de  nobles. 

Il  y  avoit  donc  au  commencement  de  la  monar- 
chie trois  fortes  de  nobles  :  les  uns  qui  defcendoient 
des  chevaliers  gaulois  qui  taifoient  profeffion  de, 
porteries  armes  ,  d'autres  qui  venoient  de  magiftrats 
romains  ,  lefquels  joignoient  l'exercice  des  armes  à 
l'adminillration  de  la  juHice  &  au  gouvernement  ci- 
vil &  des  finances;  &  la  troifieme  forte  de  nobles 
étoit  les  Francs  qui ,  faifant  tous  profeffion  des  ar- 
mes ,  étoient  exempts  de  toutes  iervitudes  perfon- 
nelles  &  impofitions  ,  ce  qui  les  fit  nommer  Francs  , 
à  la  différence  du  refte  du  peuple  qui  étoit  prcfque 
toutferf,  &C  cette  franchile  fut  prife  pour  la  no- 
blejfe même ,  de  forte  que  franc  ,  libre  ou  noble , 
étoient  ordinairement  des  termes  fynonymes. 

Dans  la  fuite,  les  Francs  s'étant  mêlés  avec  les 
Gaulois  &  les  Romains  ,  ne  formèrent  plus  qu'une 
même  nation;  &  tous  ceux  qui  faiioient  protcfiion 
des  armes  étoient  réputés  nobles  également ,  de 
quelque  nation  qu'ils  tiraffent  leur  origine. 

Toute  forte  de  nobUjjc  fut  d'abord  exprimée  par 
la  feule  qualité  de  nobie,  enfuiie  la  fimple  nobU£e 
par  la  qualité  d'écuyer ,  laquelle  venoit  des  Ro- 
mains ;  l'on  appella  gentilhomme  celui  qui  étoit  noble 
derace,  &  c/i^viz/îier  celuiqui  aété  annobli  par  l'ac-? 
çolade  ,  ou  qui  cil  de  race  de  chevalier. 

On  dillingua  auffi  les  nobles  en  trois  claffes  :  fa» 
voir,  les  chevaliers  feaniierets  qyi.  ^voient  droit  de 
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porter  bannie(-<i,&  dévoient  foiicloycr  cinqu.inte 
hommes  d'armes  ;  le  bachelier  étoit  im  chevalier 
qui  n'ayant  pasade/.  de  bien  pour  lever  bannière  , 
Icrvoit  (bus  Li  bannière  d'autrui  ;  i'cciiyer  porioit 
l'écu  du  chevalier. 

La  haute  nohk[lc  fut  elle-même  divifée  en  trois 
clall'cs  :  dans  la  première  ,  les  princes  ;  dans  la  fé- 
conde ,  les  ducs,  comtes,  marquis  6c  barons;  dans 
la  rroiiieme  ,  les  limples  chevaliers. 

Il  y  avoit  autrefois  quatre  voies  ditlcrentcs  pour 
acquérir  la  noblcjjd  :  la  première  étoit  par  la  profef- 
fion  des  armes  ;  la  féconde  étoit  par  rinvcllituie 
d'un  Hef  ;  la  troilieme  étoit  par  l'exercice  des  orands 
offices  de  la  couronnée  de  la  million  du  roi  &  des 
grands  offices  de  juriicature  ;  la  quatrième  étoit  par 
<ies  lettres  d^annobliffement. 

Préfentement  la  profeffion  des  armes  n'annoblit 
pas  indirtindtement  tous  ceux  qui  l'exercent  ;  la  no- 
âliffe  militaire  n'eft  acquife  que  par  certains  grades  6c 
après  un  certain  tems  de  fervice.  /^oy^- Noblesse 

MILITAIRE. 

La  poffeffion  des  fiefs  ,  même  de  dignité  ,  n'an- 
noblit plus.  FoycT^ciapris  NOBLESSE  FÉODALE. 

Il  y  a  cependant  encore  quatre  fources  différentes 
d'où  l'on  peut  tirer  la  «o/i/IiZ/t;  ;  favoir,  delà  nairt'ance 
ou  ancienne  extraâion  ;  du  fervice  militaire ,  lorf- 
qu'on  elldans  le  cas  de  l'édit  du  mois  de  Novembre 
1750;  de  l'exercice  de  quelque  office  de  judicature, 
ou  autre  qui  attribue  la  nobUjfc ;  enfin,  par  des  let- 
tres d'annobliflcment,  moyennant  finance  ou  lans 
finance ,  en  cenfidération  du  mérite  de  celui  qui  ob- 
tient les  lettres. 

Le  roi  a  feul  dans  fon  royaume  le  pouvoir  d'an- 
iioblir.  Néanmoins  anciennement  plufieurs  ducs  & 
comtes  s'ingéroient  de  donner  des  lettres  de  nobkjj'e 
dans  leurs  feigneuries ,  ce  qui  étoit  une  entreprife 
fur  les  droits  de  la  fouveraineté.  Les  régens  du 
royaume  en  ont  auffi  donné.  Il  y  avoit  même  des 
gouverneurs  ôclieutenans-généraux  de  province  qui 
endonnoient  ,  &  même  quelques  évêqucsôc  arche- 
vêques. 

Enfin  ,  il  n'y  eut  pas  jufqii'à  l'univerfité  de  Tou- 
louie  qui  en  donnoit.  François  I.  paffant  dans  cette 
ville  ,  accorda  aux  doôeurs-régens  de  cette  univer- 
fité  le  privilège  de  promouvoir  à  l'ordre  de  cheva- 
lerie ,  ceux  qui  auroient  accompli  le  tems  d'étude 
ôi  de  réfidence  dans  cette  univerfité,  ou  autres  qui 
feroient  par  eux  promus  &  aggrégés  au  degré  doc- 
toral &i  ordre  de  chevalerie. 

'  Mais  tous  ceux  qui  donnoient  ainfi  la  nobUJfe  ,  ou 
ne  le  faifoientquepar  un  pouvoir  qu'ils  tcnoient  du 
roi,  ou  c'éîoit  de  leur  part  uneuiurpation. 

La  nohiejfe ,  accordée  par  des  princes  étrangers  à 
leurs  fujets  &  officiers,  n'eft  point  reconnue  en 
France  à  l'effet  de  jouir  des  privilèges  dont  les  no- 
bles trançois  jouiffent  dans  le  royaume ,  à  moins  que 
l'étranger  qui  eft  noble  dans  fon  pays  n'ait  obtenu  du 
roi  des  lettres  portant  reconnoiflance  de  fa  nobUjJe , 
ou  qu'il  ne  tienne  fa  nohUjJ'e  d'un  prince  dont  les  fu- 
jets foient  tenus  pour  regnicoles  en  France,  &  que 
la  nobUjJe  de  ce  pays  y  foit  reconnue  par  une  réci- 
procité de  privilèges  établie  entre  les  deux  nations , 
comme  il  y  en  a  quelques  exemples. 

La  noblejfe  d'extraftion  (c  prouve  tant  par  titres 
que  par  témoins.  11  faut  prouver  1°.  que  depuis  cent 
ans  les  afcendans  paternels  ont  pris  la  qualité  de  noble 
ou  d'écuyer ,  félon  l'ufage  du  pays  ;  2°.  il  faut  prou- 
ver la  filiation. 

Les  bâtards  des  princes  font  gentilshommes,  mais 
ceux  des  gentilshommes  font  roturiers  ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  légitimés  par  mariage  fubféquent. 

La  nobkjfi  fe  perd  par  des  aÛes  de  dérogeance , 
ainfique  je  l'ai  obfervé  ci-devant  au  mot  dérogeance  ; 
quelquefois  elle  eft  feulement  en  fufpens  pendant  un 
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certain  tems.  J'ai  dit  ci-devant  an  mot  dormir,  qu'eti 
Bretagne  un  gentilhomme  qui  veut  faire  commerce 
déclare  ,  pour  ne  pas  perdre  fa  rot/cj^c ,  qv'ïl  n'en- 
tend faire  commerce  que  jjcndant  un  tems  :  je  croyois 
alors  que  cette  déclaration  étoit  néceffaire,  c'eftune 
erreur  où  j'ai  été  induit  par  la  Roque  &  quelques 
autres  auteurs  mal-informés  des  ufagcs  de  Bretagne  ; 
&  j'ai  appris  depuis  qu'il  eft  inoui  en  Bretagne, 
qu'un  noble  qui  veut  faire  un  commerce  dérogeant  , 
loif  obligé  de  faire  préalablement  fa  déclaration  qu'il 
entend  laiffer  dormir  fa  r2ob/eJ/è.  Une  telle  déclara- 
tion feroit  d'autant  plus  inutile  que  jamais  en  Bre- 
tagne la  nobkjfî  ne  le  perd  par  un  commerce  déro- 
geant ,  qiiantJ  même  il  feroit  continué  pendant  plu- 
lieurs  générations  ;  il  n'eiûpêcheroit  même  pas  le 
partage  noble  des  immeubles  venus  de  fucceffion 
pendant  le  commerce  ;  il  fufpend  feulement  pendant 
fa  durée  l'exercice  des  privilèges  de  \â  nobkjj'e  ,  &l  il 
opère  le  partage  égal  des  biens  acquis  pendant  le 
commerce.  On  peut  voir  fur  cela  les  .^cïcs  de  noto- 
riété ^  i()  ,  ^G ,  80  &  166' ,  qui  font  à  la  fin  dede  Vo- 
lant :  le  dernier  de  ces  attestait  mention  d'une  mul- 
titude d'arrêts  rendus  ,  lors  delà  recherche  de  la  no- 
bkjje  de  dans  les  tems  qui  ont  précédé.  La  déclaration 
dont  parle  Vanick  Soi  de  la  coutume ,  n'eft  pas  re- 
quife  avant  de  commencer  le  commerce  ;  c'eft  lorf- 
que  celui  qui  faifoit  commerce,  le  quitte  &  veut  re- 
prendre fes  qualité  &  privilège  de  nohkffe  :  l'objet 
de  cette  déclaration  eft  d'empêcher  à  l'avenir  que  le 
noble  ne  foit  impolé  aux  charges  roturières  ,  après 
qu'il  a  celle  fon  commerce.  C'eft  une  obfervation 
dont  je  fuis  redevable  à  M.  du  Parc-Poulain  ,  l'un 
des  plus  célèbres  avocats  au  parlement  de  Rennes  , 
&  qui  nous  a  donné  ,  entr'autrcs  ouvrages  ,  un  la- 
vant com.mentaire  fur  la  coutume  de  Bretagne.  Il  a  eu 
la  bonté  de  me  faire  part  de  fes  réflexions  fur  plu- 
fieurs de  mes  articles,  où  j'ai  touché  quelque  chofe 
des  ufages  de  fa  province.  Je  ferai  enforte  de  les 
placer  dans  quelque  article  qui  ait  rapport  à  ceux 
qui  iont  déjà  imprimés  ,  afin  que  le  public  ne  perde 
point  le  fruit  des  lumières  de  M.  du  Parc. 

Les  nobles  Ibnt  diftingués  des  roturiers  par  divers 
privilèges.  Ils  en  avoient  autrefois  plufieurs  dont  ils 
ne  jouifl^ent  plus  à  caufe  des  changemens  qui  font 
furvenus  dans  nos  mœurs  :  il  eft  bon  néanmoins  de 
les  connoître  pour  l'intelligence  des  anciens  titres  & 
des  auteurs. 

anciens  privilèges  des  nobles.  La  nobkjfe  étoit  autre- 
fois le  premier  ordre  de  l'état;  préfentement  le  cler- 
gé eft  le  premier,  la  nobkjje  le  fécond. 

Les  nobles  portoient  tous  les  armes  &  ne  fervoient 
qu'à  cheval ,  eux  feuls  par  cette  raifon  pouvoient 
porter  des  éperons;  les  chevaliers  en  avoient  d'or, 
les  écuyers  d'argent,  les  roturiers  lervoient  à  pié  : 
c'eft  de -là  qu'on  difoit,  vilain  ne  fait  ce  que  valent 
éperons. 

Les  anciennes  ordonnances  difent  que  les  nobles 
étant  prifonniers  de  guerre  doivent  avoir  double 
portion. 

Le  vilain  ou  roturier  étoit  femond  pour  la  guerre 

ou  pour  les  plaids  du  matin  au  foir  ou  du  loir  aa 

matin  ;  pour  femondre  un  noble  il  falloit  quinzaine. 

Dans  l'origine  des  fiefs,  les  nobles  étoient  feuls 

capables  d'en  pofl"éder. 

La  chaffe  n'étoit  permife  qu'aux  nobles. 
La  femme  noble ,  dès  qu'elle  avoit  un  hoir  mâle  , 
ceflbit  d'être  propriétaire  de  fa  terre,  elle  n'en  jouif- 
foit  plus  que  comme  uiufruitiere,  baillifte,ou  gar- 
dienne de  fon  fils,  enforte  qu'elle  ne  pouvoit  plus  la 
vendre  ,  l'engager ,  la  donner,  ni  la  diminuer  à  fon 
préjudice  par  quelque  contrat  que  ce  fût,  elle  pou- 
voit feulement  en  léguer  une  partie  au-deffous  du 
quint  pour  fon  anniverfaire  ;  au -lieu  que  le  père 
noble ,  foit  qu'il  eût  enfans  ou  non ,  pouvoit  difpofer 
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comme  il  vouloit  du  tiers  de  fa  terre. 

Le  noble  en  mariant  l'on  fiU  ou  en  le  faifant  rece- 
voir chevalier,  devoit  lui  donner  le  tiers  de  la  terre, 
&  le  tiers  de  la  terre  de  la  mère ,  fi  elle  en  avoit  une. 

Quand  on  demandoit  à  un  noble,  qui  n'étolt  pas 
encore  chevalier,  une  partie  de  Ion  héritage,  il 
obtenoit  en  le  demandant  un  répit  d'un  an  &  jour. 

Du  tcms  que  les  duels  étoient  permis  ,  les  nobles 
fc  battoient  en  duel  à  cheval  entre  eux  &c  contre 
\\n  roturier  lorlqu'ils  étoient  détendeurs  ;  mais  lorj- 
qu'un  noble  appelloit  un  roturier  en  duel  pour  cri- 
me ,  il  devoit  ("e  battre  à  pic. 

Lorfquc  le  leigneur,  pour  quelque  méfait  d'un 
noble  fon  valTal,  confifquoit  fes  meubles,  le  noble 

?ui  portoit  les  armes  avoit  droit  de  garder  fon  pale- 
roi  ou  cheval  de  fervice,  le  rouflin  de  fon  écuyer  , 
deux  felles,  un  fommier  ou  cheval  de  fomme,  fon 
lit,  fa  robe  de  parure,  une  boucle  de  ceinture,  un 
anneau ,  le  lit  de  fa  femme,  une  de  fes  robes,  ion 
anneau  ,une  ceinture  &  la  boucle,  une  bourle  ,  l'es 
guimpes  ou  linges  qui  fervoient  à  lui  couvrir  la 
tê;e. 

La  femme  noble  qui  marioit  fa  fîllc  fans  le  confeil 
du  feigiieur  ,  perdoit  fes  meubles  ;  mais  on  lui  laif- 
foit  une  robe  de  tous  les  jours.  Si.  fes  joyaux  à  l'ave 
nant  fi  elle  en  avoit.  Ion   lit,  fa  charrette,  deux 
rouflins  ,  &  fon  palefoi  fi  elle  en  avoit  un. 

Le  mineur  noble  ne  défendoit  pas  en  aftion  réelle 
avant  qu'd  eût  atteint  l'âge  de  majorité  féodale, û 
fon  père  étoit  mort  falfi  des  biens  que  l'on  répétoit. 

Au  commencement  les  nobles  ne  payoient  point 
les  aides  qui  s'impofoient  pour  la  guerre  ,  parce 
qu'ils  contnbuoient  tous  de  leurs  perfonnes.  Dans 
la  fuite  lorfqu'on  les  obligea  d'y  contribuer,  il  fut 
ordonné  qu'on  les  croiroit  audi-bien  que  les  gens 
d'églife  fur  la  déclaration  qu'ils  feroient  de  leurs 
biens,  fauf  néanmoins  aux  élus  à  ordonner  ce  qu'ils 
jugeroient  à  propos  s'il  y  avoit  quelque  foupçon  de 
fraude. 

Quelques  nobles  alloient  jufqu'à  prétendre  qu'ils 
avoient  droit  d'arrêter  la  marée  &  autres  provifions 
deftinécs  pour  Paris  qui  palfoient  fur  leurs  terres, 
&  de  les  payer  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos. 

Il  étoit  défendu  à  toutes  perfonnes  de  faire  fortir 
de  la  vaiflelle  d'argent  hors  du  royaume  ,  excepté 
aux  nobles  qui  en  pouvoicnt  faire  fortir ,  mais  néan- 
moins en  petite  quantité  6c  pour  l'ufage  de  leur 
maifon  feulement. 

Les  plus  notables  d'entre  les  nobles  dévoient 
avoir  un  étalon  ou  patron  des  monnoies  ,  afin  que 
leur  poids  &  leur  loi  ne  puifent  être  changés. 

En  fait  de  peines  pécuniaires,  les  nobles  étoient 
»  punis  ph'S  rigoureufemcnt  que  les  roturiers  ;  mais 
en  fait  de  crime,  c'étoit  tout  le  contraire,  le  noble 
perdoit  l'honneur  &c  répons  en  cour,  tandis  que  le 
vilain  qui  n'avoit  point  d'honneur  à  perdre  étoit 
puni  en  fon  corps. 

En  Dauphiné  on  ne  devoit  point  faire  de  faifie 
dans  les  maifons  des  nobles,  lorfqu'ils  avoient  hors 
de  leurs  maifons  des  efi'ets  que  l'on  pouvoit  laifir. 

Les  nobles  avoient  auflî  un  privilège  fingulier 
dans  l'univerfité  d'Angers,  les  roturiers  qui  y  étoient 
dévoient  payer  20  fols  par  an  ,  au-lieu  que  les  doc- 
leurs  régens  dévoient  pour  les  nobles  ou  prélats  fe 
contenter  de  ce  que  ceux-ci  leur  préfenteroient  vo- 
lontairement ;  mais  dans  la  fuite  les  nobles  furent 
taxés  à  40  fols  par  an. 

Les  nobles  demeurant  dans  le  bourg  de  Carcaf- 
fone  prétendoient  n'être  pas  tenus  de  contribuer 
aux  dépenles  communes  de  ce  bourg. 

L'ordonnance  de  1315  pour  les  nobles  de  Cham- 
pagne ,  dit  que  «nul  noble  ne  fera  mis  en  géhenne 
»  (  c'eft-à-dire  à  la  queflion  ou  torture  )  fi  ce  n'eft 
w  pour  cas  dont  la  mort  doive  s'enfuivrc,  &c  que  les 
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»  préfomptlons  foient  fi  grandes  qu'il  convienne  le 
»  faire  par  droit  &  railon  ». 

Privilèges  actuels  des  nobles.  Ils  ccnfiftent,  1°.  à  pou» 
voir  prendre  la  qualité  d'écuyer  ou  de  chevalier, 
félon  que  leur  nobUJJc  ell  plus  ou  moins  qualifiée , 
&  à  communiquer  les  mêmes  qualités  &  les  privilè- 
ges qui  y  font  attachés  à  leurs  temmes  quoique  ro- 
turières ,  6i.  à  leurs  enfans  &  autres  delcendans 
mâles  &  femelles. 

2".  A  être  admis  dans  le  corps  de  la  noblejfe ,  afîif- 
ter  aux  affemblées  de  ce  corps,  &  à  pouvoir  être 
député  pour  ce  même  corps. 

3".  Les  nobies  font  préientement  le  fécond  ordre 
de  l'état,  c'eft-àdire  que  la  noblejje  a  rang  après  le 
clergé  &  avant  le  tiers  état,  lequel  eft  compofé  des 
roturiers.  Les  nobles  ont  le  rang  &  la  prélcance  fur 
eux  dans  toutes  les  affemblées,  proceffions  &  céré- 
monies ,  à  moins  que  les  roturiers  n'ayent  quelque 
autre  qualité  ou  fonction  qui  leur  donne  la  préléance 
iur  ceux  qui  ne  ibnt  pas  revêtus  du  même  emploi  ou 
de  quelque  emploi  fupérieur. 

4''.  Les  nobles  font  feuls  capables  d'être  admis 
dans  certains  ordres  réguliers  ,  militaires  &  autres , 
&  dans  certains  chapitres  ,  bénéfices  &  offices ,  tant 
eccléfiaffiques  que  féculiers ,  pour  lefquels  il  faut 
faire  preuve  de  noblejje ,  en  cas  de  concurrence  ils 
doivent  être  préférés  aux  roturiers. 

5°.  Ils  ont  auffi  des  privilèges  dans  les  univerfî- 
tés  pour  abréger  le  tems  d'études  &  les  degrés  né- 
cefTaires  pour  obtenir  des  bénéfices  en  vertu  de 
leurs  grades. 

Suivant  la  pragmatique ,  le  concordat,  &  l'ordon- 
nance de  Louis  XII,  article  viij.  bacheliers  en  droit 
canon,  s'ils  font  nobles  ex  utroquc parente ^  &  d'an- 
cienne lignée,  font  dilpenfés  d'étudier  pendant  cinq 
ans,  il  luffit  qu'ils  ayent  trois  ans  d'étude,  &  les 
religieux  même  quoique  morts  civilement,  jouifTent 
en  ce  cas  de  la  prérogative  de  leur  naiflance  lorf- 
qu'ils font  nés  de  parens  nobles. 

La  pragmatique  règle  auffi  que  pour  le  tiers  des 
prébendes  des  églifes  cathédrales  ou  collégiales  re- 
îervées  aux  gradués ,  les  perfonnes  nobles  de  père  & 
mère  ,  ou  d'ancienne  famille  ,  ne  feront  pas  f ujets 
aux  mêmes  règles  que  les  roturiers;  qu'il  leur  fufîît 
d'avoir  étudié  fix  ans  en  Théologie,  ou  trois  ans  ea 
Droit  canon  ou  civil,  ou  cinq  ans  dans  une  univer- 
fité  privilégiée  ,  en  faifant  apparoir  aux  collateurs 
de  leurs  degrés  &i.  de  leur  noblefle  par  des  preuves 
en  bonne  forme. 

Le  concile  de  Latran  permet  aufTi  aux  nobles  de 
difîinâion  &  aux  gens  de  lettres  ,fublimibus&  Httera- 
tis  ,  de  pofléder  plufieurs  dignités  ou  perfonnats 
dans  une  même  églife  avec  difpenfe  du  pape. 

6°.  Ils  font  auffi  feuls  capables  de  prendre  le  titre 
des  fiefs,  des  dignités ,  tels  que  ceux  de  baron ,  mar- 
quis ,  comte  ,  vicomte  ,  duc. 

7°.  Ils  font  perfbnnellement  exempts  de  tailles  & 
de  toutes  les  impofitions  accefToires  que  l'on  met 
fur  les  roturiers,  &  peuvent  faire  valoir  par  leurs 
mains  une  ferme  de  quatre  charrues  fans  payer  de 
taille.  En  Dauphiné  &  dans  quelques  autres  en- 
droits, les  nobles  payent  moins  de  dixme  que  les 
roturiers ,  voy<:^  Vêdit  de  Février  16 Sy  ,  article  vj. 

8°.  Ils  font  auffi  exempts  des  bannalités,  corvées, 
&  autres  fervitudes  lorfqu'eiles  font  perfonnelles  & 
non  réelles. 

9°.  Ils  font  naturellement  feuls  capables  de  pofTé- 
dcr  des  fiefs,  les  roturiers  ne  pouvant  en  pofTéder 
que  par  difpenfe  en  payant  le  droit  de  francs-fiefs, 
auquel  les  nobles  ne  font  point  fujets. 

10°.  Ils  ont  droit  de  porter  l'épée ,  &  ont  feuls 
droit  de  porter  des  armoiries  timbrées. 

1 1°.  Ils  ont  la  garde-noble  de  leurs  enfans. 

1 2°.  Dans  certaines  coutumes  leurs  fucceffions 
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fe  partagent  noblement,  même  pour  les  biens  rotu- 
ticrs. 

13".  Quelques  coutumes  n'établifTent  le  douaire 
légal  qu'entre  nobles  ;  d'autres  accordent  entre  no- 
bles un  douaire  plus  tort  (ju'entre  roturiers. 

14°.  L.1  plupart  des  coutumes  accordent  au  fur- 
vivant  de  deux  conjoints  nobles  un  préciput  légal 
qui  confilîe  en  une  certaine  partie  des  meubles  de 
la  communauté. 

15".  Les  nobles  ne  font  pas  fujets  ;\  la  milice, 
parce  qu'ils  font  obligés  de  marcher  lorl'quc  le  roi 
convoque  le  ban  &  l'arriere-ban. 

16".  Ils  ne  font  point  fujets  au  logement  des  gens 
de  guerre,  finon  en  cas  de  nécellité. 

17".  En  cas  de  délit,  les  nobles  font  exempts 
d'être  fuftigés,  on  leur  inflige  d'autres  peines  moins 
ignominieul'cs,  ik  s'ils  méritent  la  mort  on  les  con- 
damne à  être  décolés ,  à  moins  que  ce  ne  fbit  pour 
trahilon,  larcin,  parjure,  ou  pour  avoir  corrompu 
des  témoins ,  car  l'attrocité  de  ces  délits  leur  fait 
perdre  le  privilège  de  nobUffè. 

18*^.  La  femme  noble  de  (on  chef  qui  époufe  un 
roturier,  après  la  mort  de  fon  mari,  rentre  dans  fon 
droit  de  noblejfc. 

19".  Les  nobles  comme  les  roturiers  ne  peuvent 
préfentement  chaffer  que  fur  les  terres  dont  ils  ont 
la  leigneurie  direde  ou  la  haute  jurtice  ;  tout  ce  que 
les  nobles  ont  de  plus  à  cet  égard  que  les  roturiers, 
c'eft  que  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts  permet  aux 
nobles  de  chaffer  fur  les  étangs ,  marne  &  rivières 
du  roi  :  en  Dauphiné  les  nobles ,  par  un  droit  parti- 
culier à  cette  province,  ont  le  droit  de  chaffer  tant 
lur  leurs  terres  que  fur  celles  de  leurs  voifins. 

20".  Les  nobles  peuvent  alîigner  leurs  débiteurs 
nobles  au  tribunal  du  point  d'honneur  qui  fe  tient 
chez  le  doyen  des  maréchaux  de  France. 

zi''.  Ils  peuvent  porter  leurs  caufes  direftement 
aux  baillis  &  fénéchaux  au  préjudice  des  premiers 
iuges  royaux  ;  leurs  veuves  jouiffent  du  même  pri- 
vilège ,  mais  les  nobles  &  leurs  veuves  font  fujets  à 
la  jurifdiaion  des  feigneurs. 

21°.  Ils  ne  font  fujets  en  aucun  cas,  ni  pour  quel- 
que crime  que  ce  puiffe  être,  à  la  jurifdiaion  des 
prévôts  des  maréchaux,  ni  des  juges  préfidiaux  en 
dernier  reffort. 

23**.  En  matière  criminelle,  lorfque  leur  procès 
cft  pendant  en  la  fournelle,  ils  peuvent  demander 
en  tout  état  de  caufe  d'être  jugés,  la  grand  chambre 
affemblée,  pourvii  que  les  opinions  ne  foient  pas 
commencées. 

Au  refte ,  nous  ne  prétendons  pas  que  les  privilè- 
ges des  nobles  foient  limités  à  ce  qui  vient  d'être  dit, 
j1  peut  y  en  avoir  encore  d'autres  qui  nous  foient 
échappés,  nous  donnons  feulement  ceux-ci  comme 
les  plus  ordinaires  &  les  plus  connus. 

La  nobUfe  fe  perd  par  des  aftes  de  dérogeance , 
favoir  par  le  commerce  ,  l'exercice  des  arts  mécha- 
niques,  l'exploitation  des  fermes  d'autrui,  l'exercice 
de  certaines  charges  viles  &  abjeftes,  comme  de 
fergent,  &c. 

Mais  le  commerce  maritime  ni  le  commerce  en 
gros  ne  dérogent  pas. 

Lorfque  le  père  &  l'ayeul,  ou  tous  les  deux  ,  ont 
dérogé  à  la  noblefie ,  les  enfans  ou  les  petits-enfans 
doivent  obtenir  des  lettres  de  réhabilitation  qui  les 
remettent  dans  le  même  état  que  s'il  n'y  avoit  point 
eu  de  dérogeance. 

Mais  s'il  y  avoit  plus  de  deux  ancêtres  qui  euf- 
fent  dérogé  ,  il  faudroit  de  nouvelles  lettres  de 
noblejfc. 

Le  crime  de  leze-majefté  fait  auffi  perdre  la  no- 
bup  à  l'accufé  &  à  fes  defcendans;  à  l'égard  des 
autres  crimes  quoique  fuivis  de  condamaations  infa- 
Toms  XI. 
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mantes,  ils  ne  font  perdre  la  nohUjfi  qu'à  l'accufé  6c 
non  pas  à  fes  enfans. 

Sur  la  nobUjji,  voyi^  Balde,  Bartole,  Agrippa, 
Landulphus,  Mira:us,  Terriat,  Bacquet,  le  Bret , 
Pafqiiier,  Thomas  Miles  ,  Tiraqueau,  la  Colom- 
biere,   Laroque.   (^) 

Noblesse  ACCiUENTF.LLE.eft  celle  qui  ne  vient 
pas  d'ancienne  extradion  ,  mais  qui  e(l  lurvenue 
par  quelque  office  ou  par  lettres  du  prince.  Vaytr 
Lsroqiie ,  en  fa  Préface  ,  &  Hennequin  dans  fon  Gui~ 
don  des  finances. 

Noblesse  actuelle  ,  eft  celle  qui  eft  déjà  plei- 
nement acquifc,  à  la  différence  de  la  nobUffe  gra- 
duelle qui  n'ed  acquife  qu'au  bout  d'un  certain 
tems ,  qui  eft  communément  après  20  ans  de  (crvi- 
ce  ,  ou  après  un  certain  nombre  de  degrés  ,  comme 
quand  le  père  6c  le  fils  ont  rempli  fucceifivement 
julqu'à  leur  mort  ou  pendant  20  ans  chacun  ime 
charge  qui  donne  commencement  à  la  nnbUffe  ,  les 
petits-enfans  (ont  pleinement  nobles.  I^oyt^  Laro- 
que, chap.  l.  &  rédii  du  mois  de  Mai  lyii  ^  portant 
création  d'un  commiffaire  des  grenadiers  à  cheval 
qui  lui  donne  la  noblefe  j;raducUe. 

Noblesse  u'aduption  ;  on  appelle  ainfi  l'état 
de  celui  qui  entre  d-ms  une  famille  noble  ,  ou  qui  cft 
inftitué  héritier  ,  à  la  charge  d'en  porter  le  nom  Se 
les  armes:  cette  efpece  de  noblefji  n'en  a  que  le  nom, 
&  n'en  produit  point  les  effets  ;  car  celui  qui  prend 
ainfi  le  nom  &  les  armes  d'une  autre  famille  que  la 
fienne  ,  ne  jouiroit  pas  des  titres  &  privilèges  de 
nobleffc  ,  s'il  ne  les  avoit  déjà  d'ailleurs. 

Un  enfant  adoptif  dans  les  pays  où  les  adoptions 
ont  lieu ,  ne  participe  pas  non  plus  à  la  nobUffe  de  ce- 
lui qui  l'adopte;  néanmoins,  dans  la  république  de 
Gènes  ,  quand  celui  qui  adoptoit  étoit  de  la  faftion 
des  nobles,  la  famiile  adoptée  le  devenoit  auffi, 
Voyei  Laroque,  c.  viij.  &clxvj.  &  ci-aprcs  Noblesse 
d'aggrégation. 

Noblesse  d'aggrégation,  eft  celle  d'une  fa- 
mille  qui  a  été  adopiée  par  quelque  mailon  d'ancien- 
ne nobleffe. 

Dans  l'état  de  Florence ,  la  nobhffe  d'aggrégation 
y  a  commencé  depuis  l'extinéfion  de  la  rcpublique  ; 
qu.md  on  y  étoit  aggrégé  ,  on  y  changeoit  de  nom 
comme  de  famille  ,  &  on  y  prenoit  le  nom  &  les 
armes  de  celui  qui  adoptoit. 

L'aggrégaiion  a  commencé  à  Naples,  l'an  1300. 

Il  y  a  dans  Gènes  28  anciennes  mnilbns  &  43  2  au- 
tres d'aggrégation  :  on  a  commencé  à  y  aggréger  en 
1528. 

Dans  toute  l'Italie  ,  les  nobles  des  villes  aggré- 
gent  des  famdles  pour  entrer  dans  leur  corps. 

La  mai(on  de  Gonzague  a  aggrégé  pludeurs  fa- 
milles, qui  en  ont  pris  le  nom  &c  les  armes, &  cette 
coutume  eft  ordinaire  à  Mantoue. 

Lucan  dit  que  la  nobleffe  de  Raguze  aggrege,  & 
que  les  comtes  de  Blagean  &  de  Cathaia  y  furent 
aggrégés.  L'aggrégation  de  George  Bogftimonite  , 
comte  de  Blageay,  fe  fit  le  22  Juillet  de  l'an  1464. 
^oys^ Laroque,  c,  clxvj,S>Cci  devant.  NOBLESSE  d'a- 
DOPTION.  (/^) 

Noblesse  ancienne  ,  ou  du  sang  ,  qu'on  ap- 
pelle auffi  noblejfede  race  ou  d'extraction  ,c\{  celle  que 
la  perfonne  tient  de  fes  ancêtres,  &  non  pas  d'un 
office  ou  de  lettres  du  prince  ;  on  ne  regarde  com- 
me ancienne  nobleffe  que  celle  dont  les  preuves  re- 
montent à  plus  de  cent  ans,  &  dont  on  ne  voit  pas 
l'origine. 

La  déclaration  du  8  Février  166  porte  que  ceux 
qui  fe  prétendent  nobles  d'extradion  ,  doivent  juf- 
tifîer  par  titres  autentiques  la  pofîeifion  de  leur  no- 
blefje  6c  leur  filiation  depuis  l'année  1550  ,  6c  que 
ceux  qui  n'ont  des  titres  &  contrats  que  depuis  ,  &c 
au-deflbus  de  l'année  1560,  doivent  être  decla- 
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ïés  roturiers,  &  contribuables  aux  tailles  &  autres 
ini|)ofuions. 

Dans  les  Pavs-bas  on  ne  regarde  comme  ancienne 
fiobUjJ'e  que  celle  qui  efî  de  nom  &  d'armes  :  la  no- 
ilijj'c  de  race  ,  lorlqu'elle  n'eft  pas  de  nom  &  d'ar- 
mes, n'ell  pas  réputée  ancienne.  Voye^  la  Roque, 
cLip.  vlj.  &  ci-après  NOBLESSE   NOUVELLE. 

Noblesse  archere  ,  eft  la  même  chofc  que  no- 
ilijfi  des  francs-archers  ,  ou  irancs-taupins,  Foyei 
<i-aprh  Noblesse  des  Francs-Archers  ,  &  la 
préface  de  la  Roque. 

Noblesse  par  les  armes  ,  c'eft-à-dire  qui  vient 
du  lervice  militaire  &  des  beaux  faits  d'armes.  Voye:^ 
te  qui  ejl  dit  ci-devant  de  la  nobleffe  en  général ,  &  cl- 
tiprh  Noblesse  militaire. 

Noblesse  par  les  armoiries,  eft  celle  dont 
la  preuve  fe  tire  de  la  permiiTion  que  le  fouverain  a 
donnée  à  un  nom  noble  de  porter  des  armoiries  tim- 
brées ,  ou  de  la  poffelfion  de  porter  de  telles  armoi- 
ries. Anciennement  les  nobles  étoient  les  feuls  qui 
cullent  droit  de  porter  des  armoiries ,  comme  étant 
la  repréiéntation  de  leur  écu  &  des  autres  armes 
dont  ils  (e  fervoient  pour  la  guerre  ;  mais  depuis  que 
l'on  a  permis  aux  roturiers  de  porter  des  armoiries 
fimples>  il  n'y  a  plus  que  les  armoiries  timbrées  qui 
puilîent  former  une  preuve  de  nobUjJé  ,  encore  cela 
elt-ilfort  équivoque,  beaucoup  de  perfonnes  le  don- 
nant la  licence  de  faire  timbrer  leurs  armoiries , 
quoiqu'ils  n'en  aient  pas  le  droit,  f'^oyc^  la  Roque  , 
th.  xxvlj.  &  cl-aprcs  Noblesse  militaire.  (^) 

Noblesse  avouée,  eft  celle  d'une  ancienne 
maifon  dont  un  bâtard  tire  fon  origine ,  auquel  on 
permet  de  jouir  de  cette  nobUjfe ,  en  reconnoifl^ance 
des  fsrvices  de  fon  père  naturel.  Foye^  la  Roque  , 
ck-jp.  xxj. 

Noblesse  de  bannière  ,  eft  une  efpece  parti- 
culière de  noblejfe  que  l'on  diftingue  en  Efp;igne  de 
celle  de  chaudière  ;  on  l'appelle  la  première  noblejfe 
de  bannière  ,  parce  qu'elle  vient  des  grands  feigneurs 
qui  fervoient  avec  la  bannière  pour  aflembler  leur 
vaifiux  6c  fujets  ;  les  autres  étoient  appelles  rlcos 
kombrîs ,  ou  riches  hommes  ;  leius  richeffes  ne  fer- 
vant  pas  moins  à  les  diftinguer  que  la  vertu  &  la 
force  :  ils  étoient  auffi  appelles  nobles  de  chaudière  , 
parce  qu'ils  fe  fervoient  de  chaudières  pour  nourrir 
ceux  qui  les  fuivoient  à  la  guerre  ;  de  là  vient  que 
dans  les  royaumes  de  Caftille,  de  Léon  ,  d'Arragon, 
de  Portugal ,  de  Navarre ,  &  autres  états  d'Efpagne , 
plufieurs  grandes  maifons  portent  les  unes  des  ban- 
nières ,  les  autres  des  chaudières  en  leurs  armoiries, 
comme  des  marques  d'une  ancienne  Ô£  illultre  no- 
hlefjc.  La  Roque  ,  ch.  clxxvllj. 

NoBLESiE  DE  CHAUDIERE  ,  voye^  cc qui  en  ejl  dit 
ci-devant  à  L'article  NOBLESSE  DE  BANNIERE. 

Noblesse  de  chevalerie,  eft  celle  qui  pro- 
vient de  la  qualité  de  chevalier,  attribuée  à  quel- 
C[u'un  ou  à  fes  ancêtres,  en  lui  donnant  l'accolade. 

Cette  manière  de  conférer  la  nobUffe  eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  ufitéc  en  France.  Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  nos  rois  de  la  première  race  créoient 
des  chevaliers  de  l'accolade  ;  cependant  on  tient 
plus  communément  que  cette  cérémonie  ne  commen- 
ça à  être  ufuée  que  tous  la  (econde  race ,  vers  le 
tcms  où  les  fiet's  devinrent  héréditaires.  Cet  ul'age 
fui  moins  commun  depuis  François  I.  cependant  il 
y  en  a  encore  quekjucs  exemples  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  notamment  en  1661  &.  en  1676. 

Au  lieu  de  donner  la  chevalerie  par  l'accolade  , 
on  a  établi  divers  ordres  de  chevalerie  ,  dont  quel- 
ques-uns exigent  des  preuves  de  noblejje ^  mais  aucun 
<Je  ces  ordres  ne  la  donne. 

La  pofi'cffion  ancienne  de  la  qualité  de  chevalier 
iimplement,  fait  une  preuve  de  noblcjjc.  Foyei  Ch£- 
»^AL£RI£  &  ChEVAJLIjEA, 
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Noblesse  des  francs-archers  ,  ou  francs- 
TAUPiNS  ,  ou  comme  l'appelle  la  Roque  ,  Nobles- 
se archere  ;  c'eft-à-dire,  qui  procède  delà  qua- 
lité de  francs-archers  ,  priie  par  quelques-uns  des 
ancêtres  de  celui  qui  fe  prétend  noble.  Les  francs- 
archers  ou  francs-taupins  étoient  une  forte  de  milice 
établie  par  Charles  VIL  en  1444,  compofee  de  gens 
qui  étoient  exçmpts  de  tous  fubfides ,  &  que  l'on 
lurnomma  par  cette  raifon ,  francs-archas  o\x  francs- 
/ii///>//2i.  François  I.  inftitua  des  légions  au  .ieu  de  ces 
francs -archers.  Quelques  perfonnes  ifl'wes  de  ces 
francs-archers  fe  font  prétendues  nobles  ;  mais  quoi- 
que cette  milice  fût  libre,  &C  franche  d'impôt,  elle 
n'étoit  pas  noble,  &  l'on  ne  regardoit  plus  dès-lors 
pour  nobles  indiltindlement  tous  ceux  qui  fnfoient 
profefTion  de  porter  les  armes.  Foye^  la  Roque  ,  ck, 
Iv.  &  cl-aprcs  ,  voyc^  NOBLESSE  MILITAIRE. 

Noblesse  des  francs  fiefs  de  Normandie ,  eft 
celle  qui  fut  accordée  p;ir  Louis  X  I.  par  une  charte 
donnée  au  Moniil-lez-Tours  le  5  Novembre  1470, 
par  laquelle  il  ordonna  entre  autres  choies ,  que  pour 
les  fiefs  nobles  acquis  jufqu'alors  par  des  roturiers 
en  Normandie  ,  &  qu'ils  tenoient  à  droits  héréditai- 
re, propriétaire  6c  foncier,  &  qu'ils  polTédoient  no- 
blement à  gage-plege ,  cour  &  ufnge  ;  ils  les  pour- 
roient  tenir  paifiblement  fans  être  contraints  de  les 
mettre  hors  de  leurs  miins,  ni  p.iyer  aucune,  autre 
finance  que  celle  portée  par  la  compoiition  &  or- 
donnance iur  ce  faite  par  le  roi,  &  qu'ils  feroient 
tenus  &  réputés  pour  nobles;  &  dès- lors  ieroient 
annoblis  ,  enfemble  ieur  poftérité  née  &  à  naître  en 
loyal  mariage  ,  &C  que  la  volonté  du  roi  éioit  qu'ils 
jouiftent  du  privilège  de  nobleffe  ,  comme  les  autres 
nobles  du  royaume,  en  vivant  noblement,  iuivant 
les  armes ,  &  fe  gouvernant  en  tous  aâes ,  comme 
les  autres  nobles  de  la  province,  &  ne  faiiant  chofe 
dérogeante  à  noblejje. 

Les  enfans  de  ceux  qui  payèrent  ce  droit  de  francs- 
fiefs  furent  maintenus  dans  leur  nobkffe  par  des  let- 
tres de  Charles  VIII.  du  12  Janvier  i486,  &  par 
d'autres  du  10  Mars  de  la  même  année. 

Henri  1 1.  par  une  ordonnance  du  x6  Mars  1556, 
régla  entre  autres  chofes,  que  ceux  qui  prétendroient 
être  nobles  par  la  charte  des  francs-fiefs  de  1470  ,  ne 
pourroient  jouir  des  privilèges  de  nohleffe,  s'ils  ne 
failbient  apparoir  des  chartes  particulières,  tenant 
leurs  fiefs  à  cour  &  ufage  ;  Si  qu'eux,  ou  leurs  fuc- 
ceffeurs  euffent  vécu  noblement ,  fuivant  les  armes, 
fans  avoir  dérogé,  auquel  cas  ils  feroient  privés  de 
leurs  privilèges,  encore  qu'ils  fiffent  voir  des  quit- 
tances particidieres  de  la  finance  par  eux  payée. 

11  y  a  eu  en  divers  tems  des  recherches  faites  con- 
tre ceux  qui  fe  prévaloient^  fans  fondement  de  la 
charte  générale  des  francs-fiefs  :  on  peut  voir  ce  qui 
eft  dit  à  ce  fujet  dans  la  Roque  ,  ch.  xxxlj. 

Noblesse  graduelle  ,  eft  celle  qui  ne  peut 
être  pleinement  acquilè  qu'au  bout  d'un  certain  tems, 
ou  après  deux  ou  trois  degrés  de  perfonnes  qui  ont 
rempli  un  ofîice  propre  à  donner  commencement  à 
la  nobkffe.  En  France  la  plupart  des  ofSces  des  cours 
fouveraincs  ne  donnent  qu'une  nobleffe  graduelle  ; 
c'eft  à-dire  ,  qu'elle  n'eft  acquife  à  la  poftérité  ,  que 
quand  le  père  &  le  fils  ont  rempli  fuccefTivement  de 
ces  offices ,  qui  eft  ce  que  l'on  dit ,  paire  &  avo  confu- 
llbus.  Voyez  a-^i,'va«<  Noblesse  actuelle. 

Noblesse  greffée,  eft  quand  quelqu'un  profi- 
tant de  la  conformité  de  fon  nom  avec  celui  de  quel- 
que famille  noble ,  cherche  à  fe  enter  fur  cette  fa- 
mille, c'eft-à-dire  ;,  aie  mêler  avec  elle.  /^oye^/tf/>Ad- 
yâfê  de  la  Roque.  (^) 

Noblesse  haute  ,  (/f.7?.  de  France.  )  il  n'eft  pas 
aiié  de  définir  aujourd'hui  fi  ce  titre  dont  tant  de 
gens  fe  parent  dans  notre  royaume,  confifte  dans 
une  noblejje  fi  ancienne  que  l'origine  enfoit  inconnue, 
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ou  dans  des  dignités  aâuelles  cjui  fuppofent ,  mais 
qui  ne  prouvent  pas  toujours  une  véritable  nobUJJc. 
Le  point  le  plus  inréreli^int  n'cft  pas  cependant  de 
difcuter  l'objet  de  la  nobUJj'i  d'ancienneté  ou  de  di- 
gniic ,  mais  les  premières  caulcs  qui  former cnt  la  no- 
bU^'i  ik.  la  multiplièrent. 

11  femble  qu'on  trouvera  l'origine  ds  la  nobUHc 
dans  leiervicc  militaire.  Lcspeuples  dunordavoient 
une  ellime  toute  p^irticuliere  pour  la  valeur  militai- 
re :  comme  par  leurs  conquêtes  ils  cherchoient  la 
poffeffion  d'un  pays  meilleur  que  celui  de  leur  naif- 
iance  ;  qu'ils  s'eltinioicnt  confidérables  à  proportion 
du  nombre  des  co.nibattans  qu'ils  pouvoient  mettre 
iur  pié  ;  &  que  pour  les  diÙinguer  <i,(^s  p;iyfans  ou 
roturiers  ,  ils  appelloient  nobhscuux  qui  avoicnt  dé- 
fendu leur  patrie  avec  courage,  £>£  qui avoient accru 
leur  domination  par  les  guerres  :  or  pour  récompenic 
deleursiervices,  dans  le  partage  des  terres  conqui- 
fes  ,  ils  leur  donnèrent  des  trancs-fiefs  ,  à  condition 
de  continuer  à  rendre  à  leur  pairie  les  mêmes  lervi- 
ces  qu'ils  lui  avoicnt  déjà  rendus. 

C'clî  ainli  que  le  corps  de  la  nobUffc  fe  forma  en 
Europe  &:  devi;jt  très  -  nombreux  ;  mais  ce  même 
corps  diminua  prodigieûlement  par  \iis  guerres  des 
croifadcs  ,  &  par  i'extindion  de  plufieurs  familles  : 
il  fallut  alors  de  néceiîité  c;éerde  nouveaux  nobles. 
Phllippe-le-Hardi,  imitant  l'exemple  de  Phiiippe-lc- 
Bellon  prédéccffeur,  qui  le  premier  donna  des  lettres 
i\c  nobleffe  en  1270  en  faveur  de  Raoul  l'orfèvre  , 
c'elVà-ciire,  l'argentier  ou  payeur  de  fa  maifon,  prit 
le  parti  d'annobiir  plufieurs  roturiers.  On  employa 
la  même  reffource  en  Angleterre.  Enfin  en  AUema- 
gne-même  ,  li  les  empereurs  n'eulfent  pas  fait  de 
nouveaux  gentilshommes  ,  s'il  n'y  avoit  de  nobles 
que  ceux  qui  prouveroienilapofleffion  de  leurs  châ- 
teaux &  de  leurs  fîcfs  ,  ou  du  fervice  militaire  de 
leurs  aïeux,  du  tems  de  Frédéric  Barbcroafle,  fans 
doute  qu'on  n'en  trouveroit  pas  beaucoup.  (Z).  /.) 
Noblesse  de  haut  parage,  eft  celle  qui  fe 
tire  d'tnie  famille  illuftre  &  ancienne.  Voye^  k  roman 
de  Garin  &  Guillaume  Guyart.  La  R.oque  ,  cLip. 
ij.  {A) 

Noblesse  héréditaire,  eft  celle  qui  pafîe  du 
père  aux  enfans  &  autres  defcendans.  Lanobàjfepto- 
vcflant  des  grands  offices  étoit  héréditaire  chez  les 
Romains ,  mais  elle  ne  s'étendoit  pas  au  -  delà  des 
petits-enfans. 

En  France  toute  noblefc  n'eft  pas  héréditaire  ;  il  y 
a  des  offices  qui  ne  donnent  qu'une  nobUJjc  perfonnel- 
le  ,  d'autres  qui  donnent  commencement  à  la  nobUJje 
pour  les  delcendans  ;  mais  il  faut  que  le  père  & 
l'afeul  ayent  rempli  un  de  ces  offices  pour  donner  la 
iioblijfc  au  petit-fils  fans  qu'il  foit  pourvu  d'un  office 
femblable  ;  enfin  il  y  a  des  offices  qui  tranfmettent 
la  noblep  au  premier  degré,  f^oye^  Noblesse  au 
premier  degré,  Noblesse  futrc  û>  avo  ^  No- 
blesse  TRANSMISSIBLE. 

Noblesse  honoraire,  eft  celle  qui  ne  confifle 
qu'à  prendre  le  titre  de  noble  ,  &  à  être  confidéré 
comme  vivant  noblement  fans  avoir  la  nobUjfc  hé- 
réditaire :  ce  n'eft  qu'une  /lob/cj/i  perfonnelle,  elle  n'a 
même  que  les  privilèges  des  nobles,  comme  la  no- 
hlcjfe  peifonnelle  de  certains  officiers.  Foyci  la  Ro- 
t^Uit.chap.xciv.  &cl-aprèsNoiiLV SSE  PERSONNELLE. 

Noblesse  illustre,  eft  celle  qui  tient  le  pre- 
mier rang  ou  degré  d'honneur,  comme  font  les  prin- 
ces du  fang  ;  elle  eft  encore  au-delî'usdece  que  l'on 
sppdk  /a kau:e-nob/cffè.  royciLoylQdu,traité désor- 
dres, chp.  vj.  n.  f).  6-  ci-dejjus  Haute-voblesse. 

Noblesse  immédiate,  en  Allemagne,  eft  celle 
desleigneurs  qui  ont  des  fiefs  mou  vans  direftement 
de  l'empire  ,  6c  qui  jouiffent  des  mômes  prérogati- 
ves que  les  villes  libres  :  ils  prennent  l'inveftiture  en 
la  même  forme  ;  mais  ils  n'ont  pas  COCime  ces  villes 
le  droit  d'archives, 
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Le  corps  de  la  «oW^j/c  immédiate  eft  divifc  en  qua- 
tre provinces  S:  en  quinze  cantons  ;  favoir,  la  Suabe, 
qui  contient  cinq  cantons  ;  la  Frantonie  ,  qui  en  con- 
tient fix  ;  la  province  du  Rhin,  qui  en  contient  trois  , 
&z  rAlface,qui  ne  fait  qu'un  canton. 

Cette  nohUjJi  immédiate  eft  la  principale  noblejfc 
d'Allemagne  ,  parce  que  c'eft  l'empereur  qui  la  con- 
fère immédiatement.  Ceux  que  les  éleiteurs  anno- 
bliffent,  ne  font  nobles  que  dans  leurs  étais,  à  moins 
que  leur  nobhjfe  ne  foit  confirmée  pjr  l'empereur. 
/^oj,'c-^  la  Phoque,  C.  c/xxiJ.&ci-aprcsNoBLE^iiE  MÉ- 
DIATE 6- Noblf.sse  mixte.  (^) 

NOBLLSSE  IMMÉiMORIALE  ,  OU  IRRÉPROCHA- 
BLE ,  eft  celle  dont  on  ne  connoît  point  le  commen- 
cement, &  qui  remonte  jufqu'au  tems  de  l'établifte- 
ment  des  fiets  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  ai.iiïiyt:'c;- 
dulc  ;  on  l'appelle  aiiffi  irréprochable  parce  qu'elle 
cil  à  couvert  de  tout  reproche  ou  foupçon  d'anno- 
bliftement.  Voye^  la  Roque  ,  prifau. 

Noblesse  inféodée o/^  eéodale,  eft  celle  qui 
tire  fon  origine  de  )a  poflwffion  ancienne  de  quelque 
fief. /"'oyi-'î  "'-'^i//«->  NoBLt-ssh  féodale. 

Noblesse  irréprochable  ,  eit  celle  dont  l'o- 
rigine eft  fi  ancienne  ,  qu'elle  eft  au-deifus  de  tout 
reproche  d'annobliftomcnc  fai;  par  lettres  ou  office, 
de  manière  qu'elle  eft  réputée  pour  nobUjje  de  race 
Ôc'd'ancienne  exiractio:!.  ^^oye^  la  préface  de  la  Ro- 
que. 

Noblesse  de  laine,  eft  la  féconde  claiTe  de 
la  nobh^c.  Dans  la  ville  de  Florence  on  y  dillingue 
deux  fortes  de  nobUjfc  pour  k- goivernement  ;  fa- 
voir la  noblcjjc  de  foie  6c  la  nobUjjc  de  laine.  La  pre- 
mière eft  plus  relevée  &  plus  qualifiée  que  la  leçon-; 
de.  Il  y  a  apparence  que  cçs  différentes  it  nomina- 
tions viennent  de  la  différence  des  habits.  Cette  dif- 
tinftion  de  deux  fortes  de  nobUjfi  fe  fait  au  regard  du 
gouvernement  de  la  ville,  ^'isy^'^  U  traité  de  la.  No- 
bUjfeparàe  la  Roque  ,  c/hip.  cxïj.  &  clxvj. 

Noblesse  libérale,  eft  celle  que  l'on  a  accor- 
dée L  ceux  qui  poulies  d'un  beau  zelc  ont  dépcnfé 
leur  bien  pour  la  défenle  de  la  patrie.  Voytrja préface. 
de  la  Roque. 

Noblesse  de  lettres  ,  eft  celle  qui  eft  accor- 
dée aux  gens  de  lettres  ,  &  aux  gradués  6c  officiers 
de  judicature.  On  l'appelle  auffi  r.oblcjji  littéraire. 
Voyez  ci-aprhs  NOBLESSE  littéraire. 

Noblesse  par  lettres,  eft  celle  qui  provient 
de  lettres  d'annobliffcmentaccordecb  par  le  prince. 

M.  d'Hozier  dans  l'hifioire  u'Aitianzé  ,  rapporte 
une  charte  d'annobliftemcnt  du  24  Juin  100^  ,  mais 
ccite  charte  eft  fufpefte. 

D'autres  prétendent  cv^c  les  premières  lettres 
d'annobliffement  furent  données  en  Î095  par  Philip- 
pe L  à  Eudes  le  Maire  ,  dit  Chalo  S,  Mars. 

On  fait  encore  mention  de  quelques  autres  lettres 
de  nobUjfc  données  par  Philippe  Augiifte. 

Mais  il  eft  plus  certain  qu'ils  conimencerent  fous 
Philippe  îlf.  car  il  fe  voit  un  ànnobliffement  de  ca 
tems  qu'il  accorda  à  Raoul  l'oiïévie. 

Ses  fucceffeurs  enaccorderent  auffi  quelques-uns; 
inais  ils  devinrent  plus  tréquens  Ions  Philippe  de  Va- 
lois ,  &  il  en  accorda  dès-lors  moyennant  finance  ôc 
làns  finance  ;  car  la  charte  Aq  noblijjc  de  Guillaume 
de  Dormans  en  1  339  j  fait  mention  qu'elle  fut  don- 
née fans  finance  ,  &  en  1 3  54  ,  Jean  de  Reims  paya 
trente  écus  d'or  ;  un  autre  en  1 3  5  5  en  paya  quatre- 
vingt. 

Dans  la  finte  il  y  a  eu  des  annobliftemens  créés 
par  édit  ,  &  dont  la  finance  a  été  réglée  ;  mais  ils 
ont  toujours  été  fiùvis  de  lettres  particulières  {X)ur 
chaque  j)erfonne  qui  devoil  profiter  de  la  grâce  por- 
tée par  l'édit. 

Charles  IX.  créa  douze  nobles  en  15(54  i  il  en 
créa  encore  trcn:e  par  cdii  d*  j  56;^. 
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Henri  III.  en  créa  mille  par  édit  du  mois  de  Juin 
Î576,  par  des  déclarations  des  10  Janvier  &  10  Sep- 
tembre I  ^77. 

Il  y  eut  une  autre  création  de  nobles  par  édit  de 
Juin  1588  ,  vérifiée  au  parlement  de  Rouen. 

On  en  créa  vingt  par  édit  du  zo  Odobre  i  591 ,  & 
vingt  autres  par  édit  du  13  Novembre  (uivani  pour 
des  perfonnes  tant  taillables  que  non  taillables  ;  dix 
par  édit  d'Odobre  1594,  &  encore  en  Mars  1610. 

En  1643  °"  ^"  créa  deux  en  chaque  généralité 
pour  l'avénément  de  Louis  Xi  V.  à  la  couronne. 

Le  4  Décembre  1645,  il  tut  créé  cinquante  nobles 
en  Normandie  ,  avec  permifTion  de  trafiquer  leur 
vie  durant  ,  à  condition  que  leurs  enfans  demeure- 
roient  dans  des  villes  tranches,  &  lérviroient  le  roi 
au  premier  arrière  ban. 

En  1660  Louis  XIV.  créa  deux  nobles  dans  cha- 
que généralité. 

En  1696  il  créa  cinq  cent  nobles  dans  le  royau- 
me. On  obienoit  des  lettres  de  nohUJJe  pour  deux 
mille  écus.  11  créa  encore  deux  cent  nobles  par  édit 
du  mois  de  Mai  1702  ,  &  cent  autres  par  édit  de  Dé- 
cembre 171 1. 

On  a  fou  vent  donné  des  lettres  de  nobkjft  pour 
récompenfe  de  Services  ;  mais  à  moins  qu'ils  ne  (oient 
fpécitîés  ,  on  y  a  peu  d'égard  ,  vu  qu'il  y  a  eu  de 
ces  lettres  où  cette  énonciaiion  ctoit  devenue  de 
ftyle  ;  on  laifibitmême  le  nom  de  la  peribnne  en 
blanc  ,  de  forte  que  c'étoit  une  nohUjfe  au  porteur. 

Les  divers  be(oins  de  l'état  ont  aiufi  réduit  les  mi- 
nifires  à  chercher  des  reflburces  dans  l'avidité  que 
les  hommes  ont  pour  les  honneurs. 

Il  y  a  même  eu  des  édits  qui  ont  obligé  des  gens 
riches  &  aifés  de  prendre  des  lettres  de  nobUjfc , 
moyennant  finance  ;  de  ce  nombre  fut  Richard 
Graindorge  ,  fameux  marchand  de  bœufs  ,  du  pays 
d'Auge  en  Normandie  ,  qui  fut  obligé  en  1  ^77  d'ac- 
cepter des  lettres  de  nobUjj'l,  pour  lefquelles  on  lui  fit 
payer  trente-mille  livres.  La  Roque  en  (on  traiié  de 
la  Noblt£e,  ch.  xxj .  dit  en  avoir  vu  les  contraintes 
entre  les  mains  de  Charles  Graindorge  lieur  du  Ro- 
cher ,  fon  petit-fils. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  que  la  nobkjft 
eft  ainfi  devenue  vénale.  Au  mois  d'Odobre  17^0, 
on  pubha  à  Milan  ,  par  ordre  de  la  cour  de  Vunne  , 
uneelpecede  tarif  qui  rixe  le  prix  auquel  on  pourra 
fe  procurer  les  titres  de  prince ,  duc  ,  marquis  , 
comte  ,  &  les  fimples  lettres  de  nobUjfe  ou  de  natuia- 
lifat  on.  Foye:^  le  Mercure  de  France ,  Décembre 
rT)0,pag.  184. 

Les  annoblifiemens  accordés  à  prix  d'argent,  ont 
été  lujeis  à  plufieurs  révolutions.  Les  annoblis  ont 
été  obligés  en  divers  tems  de  prendre  des  lettres  de 
confiimation  ,  moyennant  une  finance. 

On  voit  auffi  dès  1588  des  lettres  de  rétabliife- 
mcnt  de  nobUjJeQniuxtQ  d'une  révocation  qui  avoir 
été  fa-te. 

Ht. nri  IV.  par  l'édit  du  mois  de  Janvier  1598,  ré- 
voqua tous  les  annobli(remens  qui  avoient  été  faits 
â  prix  d'argent. 

Il  les  rétablit  cnfuite  par  édit  du  mois  de  Mars 
1606. 

Louis  XIII.  par  édit  du  mois  de  Novembre  1 640 , 
révoqua  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  depuis  tren- 
te ans. 

Les  lettres  de  nobUJfe  accordées  depuis  1630  ,  fu- 
rent aufli  révoquées  par  édit  du  mois  d'Août  1664. 

Enfin  par  édit  du  mois  d'Août  171^,  Louis  XIV. 
fupprima  tous  les  annobliffemens  par  lettres  &  pri- 
vilèges de  nobUjfe  attribués  depuis  le  premier  Jan- 
vier 1689,  aux  offices  ,  foit  militaires,  de  julHce  ou 
finance. 

Pour  jouir  pleinement  des  privilèges  de  nobUffè  , 
il  faut  faire  enrcgiftrer  k^  lettres  au  parlement ,  en 
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la  chambre  des  comptes  &:  en  la  cour  des  aides. 

f'^oyt-^  la  Roque  ,  ch.  xxj.  Brillon  au  mot  Anno" 
bijfemcnt .,  &  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  en  par.ant  de 
la  noblejjt  en  général. 

NOBLFSSE  Littéraire  ou  Spirituelle,  eft 
une  qualification  que  l'on  donne  à  la  nobkjje ,  accor- 
dée aux  gens  de  lettres  pour  récompenle  de  leurs 
talens.  Voyc^  la  préf.  de  la  Roque. 

On  peut  aufli  entendre  par  là  une  certaine  nobUf~ 
fe  honoraire,  qui  eft  attachée  à  la  profe(îion  des 
gens  de  lettres ,  mais  qui  ne  confifte  en  France  que 
dans  ime  certaine  conlidcration  que  donnent  le  mé- 
rite&  la  vertu.  AlaChineonnereconnoîr  pour  vrais 
nobles  que  les  gens  de  lettres  ;  mais  cette  nobkffe  n'y 
eft  point  héréditaire:  le  fils  du  premier  officier  de 
l'état  relte  dans  la  foule,  s'il  n'a  lui-même  un  mérite 
perlbnncl  qui  le  (butienne. 

Quelques  auteurs  \)zrriobkJJe  littéraire,  entendent 
audi  la  nobk[]e  de  robe  ,  comme  Nicolas  Upton  an- 
glois,  qui  n'en  dilfingueque  deux  (orte";  ;  l'une  mili- 
taire ,  l'autre  littéraire ,  qui  vient  des  fcienccs  &  de 
la  robe  ,  logata  live  Utteraria. 

Noblesse  locale,  eft  celle  qui  s'acouicrt 
par  la  naiffance  dans  un  lieu  privilégié ,  telle  que 
celle  des  habitans  de  Bifcaye.  f^oyc^  la  Roque ,  cAa^. 
Ixxvij, 

On  pourroit  auffi  entendre  parnobkffè  locale,  ceWe 
qui  n'eft  reconnue  que  dans  un  certain  lieu,  telle  qu'é- 
toit  celle  des  villes  romaines  dont  les  nobles  étoient 
appelles  domi  nobiks. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  patrices  d'Allema- 
gne, dilént  que  la  plupart  des  communautés  qui 
font  dans  les  limites  de  l'Empire,  font  gouvernées 
par  certaines  familles  qui  u(ent  de  toutes  les  marques 
extérieures  de  nobkjfc  ^qmnc'à.  pourtant  reconnue 
que  dans  leur  ville;  aucun  des  nobles  de  cette  elpe- 
ce  n'étant  reçu  dans  les  chapitres  nobles  :  en  fort_e 
qu'il  y  a  en  Allemagne  comme  deux  (brtes  de  nobkf- 
fe,  une  parfaite  &  une  autre  locale  qui  eft  imparfai- 
te ;  &  ces  mêmes  auteurs  dilent  que  la  plupart  de  ces 
familles  ne  tenant  point  du  prince  le  commencement 
de  leur  /zobk[fe,  &  ne  portant  point  les  armes,  ils 
fe  font  contentés  de  l'état  de  bourgeoifie  Sc  des  char- 
gesde  leur  communauté,  en  vivant  noblement,  f^oye^ 
la  Roque ,  chajp.  xxxix. 

Il  eft  de  même  des  nobles  de  Chiary  en  Piémont, 
&  des  nobles  de  certains  lieux  dans  l'état  de  Venit'e. 
La  Roque,  ck.  clxvij. 

Noblesse  civile,  poLixiQUe  ou  acciden- 
telle ,  eft  celle  qui  provient  de  l'exercice  de  quel- 
que office  ou  emploi  qui  annoblit  celui  qui  en  eft  re- 
vêtu :  elle  e(t  oppotée  à  la  nobkjfe  d'origine,  ^oye^  la 
Roque  &  Tnomas  Miles ,  in  tracl.  de  nobilitate. 

On  peut  auffi  entendre  par  nobkjje  civile^  toute  no~ 
bkjje  (bit  de  race  ou  d'office,  ou  par  lettres,  recon- 
nue par  les  lois  du  pays  ,  à  la  dilFérence  de  la  nobkjje 
honoraire  qui  n'eft  qu'un  titre  d'honneur  attache  à 
certains  états  honorables,  lefquels  ne  jouiflent  pas 
pour  cela  de  tous  les  privilèges  de  la  nobkjje.  Voyez 
ci-après  NOBLESSE  HONORAIRE. 

Noblesse  cléricale  ,  ou  attachée  à  la  clérica- 
ture,  confifte  en  ce  que  les  clercs  vivant  cléricale- 
ment ,  participent  à  quelques  privilèges  des  nobles  , 
tels  que  l'exemption  des  tailles  ;  mais  cela  ne  produit 
pas  en  eux  une  nobkjje  proprement  dite  :  ils  font  fcu- 
mentconliderés  comme  gens  vivant  noblement. 

Les  eccléfiaftiques  des  diocefes  d'Autun  &  de  Lan- 
gres  ont  prétendu  avoir  par  état  la  nobkjje ,  mais  tout 
leur  droit  fe  borne  comme  ailleurs,  à  l'exemption 
des  tailles  &  corvées  perlbnnelles.  Voye^^  la  Roque, 
ch.  xlix.  {J) 

Noblesse  de  cloche  ,  ou  de  la  cloche,  eft  celle 
qui  provient  de  la  mairie  &  autres  charges  munici- 
pales auxquelles  la  nobkjje  eft  attribuée.  On  l'appel- 
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îc  nohlcjfc  di  c/oc/r«,  parce  que  les  affeniblccs  pour 
l'cleftiou  des  officiers  iniinicipdiix  f'efont  ordinaire- 
mcnt  au  fon  du  beffroi  ou  groffe  cloche  de  l'hôtel- 
tlc-ville. 

Les  commiffaires  du  roi  en  Languedoc  ,  faifant  la 
recherche  de  la  nobhfjc  ,  appellent  ainfila  noblcIJcàcs 
capitouls  de  Touloule,  nobUfft  de  la  cloche.  Foye/^  la 
Roque,  ch.  xxxvj. 

Noblesse  coMiTivE  ,  eft  colle  que  les  doc- 
teurs régens  en  Droit  acquièrent  au  bout  de  20  ans 
d'exercice.  On  l'appelle  com'ulve,  parce  qu'ils  peu- 
vent prendre  la  qualité  de  co/«ê5  ,  qui  fignifie  tc»w/'i'; 
ce  qui  ell  fondé  lur  la  loi  unique  au  code  de  projejjoii- 
bus  in  urbt.   Conflantin. 

Il  eit  confiant  que  les  profcffeurs  en  Droit  ont 
toujours  été  décorés  de  [)lufieurs  beaux  privilèges  , 
qu'en  diverfcs  occafions  ils  ont  cré  traités  comme 
les  nobles ,  par  rapport  à  certaines  exemptions.  C'cfl 
pourquoi  phifieurs  auteurs  ont  penié  qu'ils  étoient 
réellement  nobles  :  ils  ont  même  prétendu  que  cela 
s'étcndoitàtous  les  dofteurs  en  Droit.  Tcleitlefen- 
liment  de  Guy  pape,  de  Tiraqueau  ,  de  François 
Marc  ,  de  Cymus  Bartolus ,  de  IJalde  Dangelus ,  de 
PauldeCaftre,de  Jean  Raynuce,  d'Ulpien  ,  de  Cro- 
merus ,  de  Lucas  de  Penna. 

La  qualité  de  profeffeur  en  Droit  eft  fi  confidéra- 
ble  à  Milan,  qu'il  faut  même  être  déjà  noble  pour 
remplir  cette  p  ace  ,  &  faire  preuve  de  la  nobUffc  re- 
quife  par  les  Itatuts  avant  fa  profefiion  ,  comme  rap- 
porte Paul  de  Morigia  doâeur  Milanois,  dans  fon 
hifi.  ch.  xlix  &  /. 

Mais  en  France,  les  doûeurs  en  Droit  ni  les  pro- 
fefleurs  ne  jouifl'ent  de  la  nobUffe  que  comme  les 
Avocats  &  Médecins ,  c'tftà-dire  que  leur  noblejfe 
n'eft  qu'un  titre  d'honneur  ,  qui  ne  les  autorife  pas  à 
prendre  la  qualité  d'écuyer ,  &  ne  leur  donne  pas  les 
privilèges  de  nobleffè.  f^oyei  la  Roque  ,  ck.  xiij,  &  ci- 
devant  le  mot  doHeur  en  Droit. 

Noblesse  commencée  ,  eft  celle  dont  le  tems 
ou  les  degrés  nécefiaires  ne  font  pas  encore  remplis, 
comme  ils  doivent  l'être  pour  former  une  nobUffe  ac- 
quife  irrévocablement.  Foyei  Noblesse  actuel- 
le. 

Noblesse  commensale  ,  eft  celle  qui  vient  du 
fervice  domeftique  &  des  tables  des  maifons  roya- 
les ,  telle  qu'étou  autrefois  celle  des  chambellans  or- 
dinaires. P'oye^  la  pref.  de  la  Roque. 

Noblesse  coutumiere  ow  utérine,  eft  celle 
qui  prend  fa  fource  du  côté  de  la  mère ,  en  vertu  de 
quelque  coutume  ou  ufage.  f^oye^  la  pref.  de  la  Ro- 
que, &  ci-après  NOBLESSE  UTÉRINE. 

Noblesse  débarquée  ou  de  tranfmigration , 
eft  celle  d'un  étranger  qui  pafle  de  fon  pays  dans  un 
autre  état,  où  il  s'annonce  fous  un  nom  emprunté  , 
ou  qui  eft  équivoque  à  quelque  grand  nom.  Foye^  la 
pref.  de  la  Roque. 

Demi-  noblesse,  eft  une  qualification quel'on 
donne  quelquefois  à  la  nobhffe  perfonnelle  de  certains 
officiers, qui  ne  pafte  point.aux  enfans.  Foyei^  M.  le 
Bret  dans  fon  feptieme  plaidoyer. 

Noblesse  a  deux  visages  ,  eft  celle  qui  eft 
accordée  tant  pour  le  paft'é  que  pour  l'avenir  ,  lorf- 
qu'on  obtient  des  lettres  de  confirmation  ou  de  réha- 
bilitation ,  ou  même  en  tant  que  befoin  feroit  d'an- 
nobliffement.  /-'^oys^ la  Roque,  ch.  xxj.  (^) 

Noblesse  de  dignité,  eft  celle  qui  provient  de 
quelque  haute  dignité  ,  foit  féodale  ou  perfonnelle, 
comme  des  grands  offices  de  la  couronne  ,  &  des  of- 
fices des  cours  fouveraines. 

Noblesse  des  docteurs  en  Droit.  Foyq  et 
qui  en  efl dit  ci-devant  à  ['article  Noblesse  COMI- 
tive. 

Noblesse  qui  dort  ,  c'eft  celle  dont  la  jouif- 
fance  eft  fufpendue  à  caufe  de  quelque  ade  contrai- 
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rc.  C'cft  un  privilège  particulier  aux  nobles  de  la 
province  de  Bretagne.  Suivant  l'article  561 ,  les  no- 
bles qui  font  trafic  de  marchandifes  &  ufentde  bour- 
fe  commune  ,  contribuent  |)endant  ce  tems  aux  tail- 
les, aides  &  iubvcntions  roturières;  ôc  les  biens 
acquis  pendant  ce  même  tems,  fc  partagent  égale- 
ment pour  la  première  fois,  encore  que  ce  fulfcnt 
des  biens  nobles.  Mais  il  leur  eft  libre  de  reprendre 
leur  nobUffe  &i  privilège d'icelle  ,  toutes  fois  &  quan- 
tes  que  bon  leur  femblera  ,  en  laiffant  leur  trafic  &C 
uiage  de  bourfc  commune,  en  faifant  de  ce  leur  dé- 
claration devant  le  plus  prochain  juge  royal  de  leur 
domicile.  Cette  déclaration  doit  être  infinuée  au 
greffe ,  &  notifiée  aux  marguilliers  de  la  paroifte  , 
moyennant  quoi  le  noble  reprend  fa  nobUJfe ,  pourvu 
qu'd  vive  noblement  ;  &  les  acquêts  nobles ,  faits 
par  lui  depuis  cette  déclaration,  fe  partagent  noble- 
ment. 

M.  d'Argentré  obferve  que  cet  article  eft  de  la 
nouvelle  rcformation  ;  mais  quel'ufage  étoit  déjà  de 
même  auparavant. 

La  nobUffe  qui  don  eft  en  fufpens,  dormit  fed  non 
extin^uitur.  {^A  ) 

Noblesse  d'échevinage  ,  eft  celle  qui  vient 
de  la  fonftion  d'échevin,  que  celui  qui  fe  prétend  no- 
ble ,  ou  quelqu'un  de  fes  ancêtres  paternels  ,  a  rem- 
pli dans  une  ville  011  l'échevinage  donne  \a.nobleffey 
comme  à  Paris ,  à  Lyon  ,  &c. 

Ce  privilège  eft  établi  à  l'inftar  de  ceux  des  décu- 
rions des  villes  romaines ,  qui  fe  prétendoient  nobles 
&  privilégies,  cod.  de  decur.  Charles  V,  en  1371» 
donna  la  noblefje  aux  boiugeois  de  Paris.  Henri  IIL 
par  des  lettres  de  Janvier  1 577  ,  réduifii  ce  privilège 
au  prévôt  des  marchands  &  aux  quatre  échevins 
qui  a  voient  été  en  charge  depuis  l'avènement  d'Hen- 
ri II.  à  la  couronne,  &  à  leurs  fuccefl"eurs,&  à  leurs 
enfans  nés  &  à  naître  ,  pourvu  qu'ils  ne  dérogent 
point. 

Quelques  autres  villes  ont  le  même  privilège. 

Voye^  EcHEVIN  &  ECHEVINAGE. 

Noblesse  empruntée  ,  eft  lorfqu'un  parent 
annobli  prête  fa  charte  à  un  autre  non  annobli, 
pour  mettre  toute  fa  race  en  honneur  &  à  couvert 
de  la  recherche  de  la  taxe  des  francs-fiefs  &  de  la 
ta  lie.  Pref.  de  la  Roque. 

Noblesse  entière,  eft  celle  qui  eft  hérédi- 
taire ,  &  qui  pafle  à  la  poftérité  ,  à  la  différence  de 
la  noblejje  perfonnelle  attachée  à  certains  offices  , 
qui  ne  palfe  point  aux  enfans  de  l'officier ,  &  qu'on 
appelle  demi-nobUffe.  La  Roque,  chap.  Ijv.  Voye^ 
DtMI-NOBLESSE. 

Noblesse  d'épée  ,  eft  celle  qui  vient  de  la  pro- 
fcftlon  desarmes.  /^oye^NoBLESSEPAR  LES  armes. 

Noblesse  étrangère;  on  entend  par-là  celle 
qui  a  été  accordée  ou  acquife  dans  un  autre  état  que 
celui  oii  l'on  demeure  a£luellement. 

Chaque  fouverain  n'ayant  de  puiflance  que  fur 
fesfujeis,  un  prince  ne  peut  régulièrement  anno- 
blir  un  fujet  d'un  autre  prince.  L'empereur  Sigif- 
mond  étant  venu  à  Paris  en  141  5  ,  pendant  la  ma- 
ladie de  Charles  V  L  vint  au  parlement  où  il  fut 
reçu  par  la  fadion  de  la  maifon  de  Bourgogne;  on 
plaida  devant  lui  une  caufe  au  fujet  de  l'office  de 
fénéchal  de  Beaucaire  ,  qui  avoit  toujours  été  rem- 
pli par  des  gentilshommes  ;  l'un  des  contendans  qui 
étoit  chevalier,  fe  prévaloit  de  fa  noblefl'e  contre 
fon  adverlaire  nommé  Guillaume  Signet ,  qui  étoit 
roturier.  Sigifmond  pour  trancher  la  queftion,  vou- 
lut annoblir  Guillaume  Signet  ;  Pafquier  ,  &  quel- 
ques autres  fuppofent  même  qu'il  le  fit ,  Si  que  pour 
cet  effet ,  l'ayant  fait  mettre  à  genoux  près  du  gref- 
fier, il  fit  apporter  une  épée  &  des  éperons  dorés  , 
&  lui  donna  l'accolade;  qu'en  conféquence,  le  pre- 
mier préfidem  du  à  l'avocat  de  l'autre  partie ,  de  ne. 
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plus  infifter  (ur  le  défaut  de  noticfi ,  pulfqiie  ce 
moyen  tomboit.  Pafquier  n'a  pu  cependant  s'empê- 
cher de  dire  qie  pluiieurs  trouvèrent  mauvais  que 
l'empereur  enrreprit  ainfi  lur  les  droits  du  roi  ,  6c 
même  qu'il  eût  pris  leance  au  parlement. 

Quelques-uns  dilent  que  le  ciiancclier,  qui  étolt 
aux  pics  de  Sigifmond ,  s'oppol'a  à  ce  qu'il  vouloit 
faire  ,  lui  obfervant  qu'il  n'avoit  pas  le  droit  de  faire 
un  gentilhomme  en  Fi  ancc  ;  &  que  Sigifmond  voyant 
cela,  dit  à  cet  homme  de  le  fuivre  julqu'au  pont  de 
Beauvoifm,  où  il  le  déclara  gentilhomme  :  enrin, 
que  le  roi  conlirma  cet  annobliiîement.  TaNcau  de 
icmpirc  germanique  ,  ptige  2y. 

Tiraqueau  a  prétendu  qu'un  prince  ne  pouvoit 
conférer  la  noblejfe  hors  les  limites  de  fes  états ,  par 
la  raiCon  que  le  prince  n'clt-là  que  perfonne  privée  ; 
mais  Bartole  Jur  U  loi  i.  ff.  3.  ojj\  pro  conjul.  coll. 
q.  Barbarus  ,  in  caput  novit.  coll.  ;/.  &  Jean  Ray- 
nuce  en  fon  Traire  de  la  nobkffe ,  tiennent  le  con- 
traire, parce  que  l'annobliflement  eft  un  afte  de  ju- 
rifdiftion  volontaire  ;  c'ell  même  plutôt  une  grâce 
qu'un  afte  de  jurildidion.  Et  en  efi'et ,  il  y  en  a  un 
exemple  récent  pour  la  chevalerie ,  dont  on  peut 
ét'alement  argumenter  pour  la  limple  tioblejje.  Le  9 
Octobre  1750,  dom  François  Pignatelli,  ambafla- 
deur  d'Elpagne,  chargé  d'une  commifllon  particu- 
lière de  S.  M.  catholique ,  fit  dans  l'églife  de  l'ab- 
baye royale  de  faint  Germain-des-Prés,  la  cérémo- 
nie d'armer  chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava  le  mar- 
quis de  Maenza ,  feigneur  efpagnol ,  auquel  le  prieur 
de  l'abbaye  donna  l'habit  du  même  ordre.  Foye^  le 
Mercure  de  France  de  Décembre  ij'^o, page  188. 

Mais,  quoiqu'un  prince  fouverain  qui  le  trouve 
dans  une  autre  fouveraineté  que  la  fienne,  puiffe  y 
donner  des  lettres  de  nohUJfe ,  ce  n'eft  toujours  qu'à 
fes  propres  fujets  ;  s'il  en  accorde  à  des  fujets  d'un 
autre  prince  ,  cet  annobliffement  ne  peut  avoir 
d'effet  que  dans  les  états  de  celui  qui  l'a  accordé  , 
&  ne  peut  préjudicier  aux  droits  du  prince ,  dont 
l'annobli  cfl  né  fujet ,  à-moins  que  ce  prince  n'ac- 
corde lui-même  des  lettres  par  lef'quelles  il  confente 
que  l'impétrant  jouifTe  aufTi  du  privilège  de  noblejfe 
dans  fes  états  ;  auquel  cas  ,  l'annobli  ne  tire  plus  à 
cet  égard  fon  droit  de  la  concefîion  d'un  prince 
étranger  ,  mais  de  celle  de  fon  prince. 

Cependant ,  comme  la  noblejfe  ell  une  qualité  in- 
hérente à  la  perfonne,  &  qui  la  fuit  par-tout,  les 
étrangers  qui  font  nobles  dans  leur  pays ,  font  auffi 
tenus  pour  nobles  en  France.  Ils  y  font  en  confé- 
quence  exempts  des  francs  fîefs ,  ainfi  que  l'obferve 
Bacquct.  Loifeau  prétend  même  que  ces  nobles  étxan- 
gcrs  font  pareillement  exempts  de  tous  fubfides  ro- 
turiers ,  fur-tout,  dit-il ,  lorfque  ces  nobles  font  nés 
fujets  d'états  ,  amis  &  alliés  de  la  France ,  &  que 
leur  noblejfe  ell  établie  en  la  forme.  Defranco,  Traité 
des  ordres  ,  chap.  v. 

Mais  dans  l'ufage  préfent ,  les  étrangers  qui  font 
nobles  dans  leur  pays,  n'ont  en  France  qu'une  no- 
blejfe perfonnellc ,  qui  ne  leur  donne  pas  le  droit  de 
jouir  de  tous  les  autres  privilèges  attribués  aux  «0- 
bles ,  tels  que  l'exemption  des  tailles  &  autres  fubfi- 
des ,  &  fur-tout  des  privilèges  qui  touchent  les 
droits  du  roi ,  parce  qu'un  fouverain  étranger  ne 
peut  accorder  des  droits  au  préjudice  d'un  autre  fou- 
verain ;  mais  la  Roque  ,  ch.  xxj.  dit  que  des  étran- 
gers ont  été  maintenus  dans  leur  noblejfe.  en  fe  fai- 
iant  naturalifér. 

Il  faut  néanmoins  excepter  ceux  qui  tiennent  leur 
noblejfe  d'un  prince  allié  de  la  France  ,  &  dont  les 
fujets  y  font  réputés  regnicoles ,  tels  que  les  fujets 
du  duc  de  Lorraine ,  &  ceux  du  prince  de  Dombes  ; 
car  les  fujets  de  ces  princes  qui  (ont  nobles  dans  leur 
pays  ,  jouiffeni  en  France  des  privilèges  de  noblejje  j 
de  même  que  les  fujets  du  roi  ;  ce  qui  eft  fondé  fur 
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la  qualité  de  regnicoles ,  &  fur  la  réciprocité  des  pri- 
vilèges qu'il  y  a  entre  les  deux  nations  ;  les  François 
qui  font  nobles  jouifTant  pareillement  des  privilèges 
de  noble^e  dans  les  états  de  ces  princes.  Voye:^  la  Rof 
que,  Tr.  de  la  noblejje,  chap,  Ixxvj.  (  v^) 

Noblesse  féminine,  om utérine,  eft  celle  qui 
fe  perpétue  par  les  filles  ,  &  qui  fe  communique  à 
leurs  maris  &  aux  enfans  qui  naifTent  d'eux.  Foyei 
ci-après  NOBLESSE  UTÉRINE. 

Noblesse  féodale  ,  ou  inféodée  ,  eft  celle 
dont  les  preuves  fe  tirent  de  la  pofl'efTion  ancienne 
de  quelque  fief,  &  qui  remontent  jufqu'aux  premiers 
tems  de  l'établifTement  des  fiefs  où  ces  fortes  d'héri- 
tages ne  pouvoient  être  pofledés  que  par  des  no- 
bles, foit  de  père  ou  de  mère  ,  tellement  que  quand 
le  roi  vouloit  conférer  un  fief  à  un  roturier ,  il  le 
faifoit  chevalier,  ou  du-moins  l'annoblifToit  en  lui 
donnant  l'inveftiture  de  ce  fief.  Dans  les  commen- 
cemens  ces  annobliffemens  à  l'effet  de  pofféder  des 
fiefs,  ne  fe  faifoient  que  verbalement  en  préfence 
de  témoins.  Dans  la  fuite  ,  quand  l'ufage  de  l'écri- 
ture devint  plus  commun  ,  on  drefTa  des  chartes  de 
l'annobliflement  &  inveftiture.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  annobliffemens  à  l'effet  de  poiféder  des 
fiefs,  avec  ceux  qui  fe  donnoient  par  lettres  Ample- 
ment ,  fans  aucune  inveftiture  de  fief.  Le  premier 
exemple  de  ces  lettres  n'eff  que  de  l'an  1095,  ^^ 
lieu  que  l'annobliffement  par  l'inveftiture  des  fiefs  , 
eft  aufîi  ancien  que  l'établifTement  des  fiefs  ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  remonte  jufqu'au  commencement  de  la 
troifieme  race ,  &  même  vers  la  fin  de  la  féconde. 
La  facilité  que  l'on  eut  de  permettre  aux  roturiers 
de  pofféder  des  fiefs,  &C  l'ufage  qui  s'introduifit  de 
les  annoblir  à  cet  effet ,  opéra  dans  la  fuite  que  tous 
ceux  qui  poffédoient  des  fiefs ,  furent  réputés  nobles. 
Le  fief  communiquoit  fà  noblej/e  au  roturier  qui  le 
pofledoit,  pourvu  qu'il  fît  fa  demeure  fur  le  fief  ; 
tandis  qu'au  contraire  les  nobles  étoient  traités  com- 
me roturiers  tant  qu'ils  demeuroient  fur  une  ro- 
ture. 

Cependant  la  fucceflion  d'un  roturier  qui  poffé- 
doit  un  fief  fans  avoir  été  annobli ,  ne  fe  partageoit 
pas  noblement  jufqu'à  ce  que  le  fief  fût  tombé  en 
tierce  foi,  c'eft-à-dire,  qu'il  eût  paffé  de  l'ayeul  au 
fils,  &  de  celui-ci  aux  petits  enfans  ;  alors  le  fieffé 
partageoit  noblement ,  &les  petits-enfansjouiffoient 
de  la  noblejfe  héréditaire. 

Cet  annobliffement  par  la  poffefîion  des  fiefs  , 
quand  ils  avoient  paffé  de  l'ayeul  au  fils,  du  fils  au 
petits-fils ,  étoit  encore  en  ufage  en  Italie  &  en  Fran- 
ce ,  dans  le  xv.  fiecle,  ainfi  que  l'attefte  le  Poggio. 

Pour  réprimer  cette  ufurpation  de  noblejfe  par  la 
poffefîion  des  fiefs,  nos  rois  ont  fait  payer  de  tems 
en  tems  aux  roturiers  une  certaine  finance  que  l'on 
a  appelle  droit  de  Jrancs  Jiejs  ^  afin  d'interrompre  la 
pofieffion  de  la  noblejfe  que  les  roturiers  prétendoient 
tirer  des  fiefs. 

Cependant  les  roturiers  qui  poffédoient  des  fiefs,' 
continuant  toujours  à  fe  qualifier  écuyers  ,  l'ordon- 
nance de  Blois ,  art.  258 ,  ordonna  que  les  roturiers 
ôc  non-nobles  achetans  fiefs  nobles  ,  ne  feroient 
pour  ce  annoblis ,  de  quelque  revenu  que  fufi'ent  les 
fiefs  par  eux  acquis  ,  &  tel  eft  aftuellement  l'ufage. 
Foyei  la  Roque  ,  chap.  xviij.  la  préface  de  M.  de  Lau- 
riere  ,  fur  le  premier  tome  des  ordonnances  ,  le  mot 
Fief,  6- Noblesse  immémoriale. 

Noblesse  de  mairie,  ou  de  privilège,  eft 
celle  qui  vient  de  la  fonftion  de  maire  ,  ou  autre 
office  municipal,  qui  a  été  remplie  par  celui  qui  fe 
prétend  noble,  ou  par  quelqu'un  de  fes  ancêtres  en 
ligne  direâe  mafculine  ,  dans  une  ville  où  l'exercice 
des  charges  municipales  donne  la  noblejfe^  comme 
à  Paris  ,  à  Lyon ,  à  Poitiers  ,  è'c. 
Noblesse  maternelle  ,  eft  la  noblejfe  de  la 
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jhiere  confiJérce  par  rapport  aux  cnfanS. 

Suivant  le  droit  commun  ,  la  noblt^'e  de  la  mère 
ne  fc  tranfmet  point  aux  enf'ans  ;  on  peut  voir  ce 
qui  cil  dit  ci-après  à  ce  fujet  à  fartldc  NOBLESSE 
UTÉRINE. 

C'elt  principalement  du  père  que  procède  la  no- 
hUn'i  des  entans  ;  celui  qui  elî  iffu  d'un  perc  noble 
&  d'une  mère  roturière,  jouit  des  titres  &  privilè- 
ges de  noblcjfc ,  de  même  que  celui  qui  eft  iffu  de  perc 
&  mère  nobles. 

Cependant  la  nohUJfe  de  la  mère  ne  laifTe  pas  d'être 
confidérce  ;  lorf'qu'clTe  concourt  avec  celle  du  père , 
elle  donne  plus  de  luftre  à  la  noblejf'e  des  enfans  ,  & 
la  rend  plus  parfaite.  Elle  eft  même  néccfTaire  en  cer- 
tains cas,  comme  pour  être  admis  dans  certains  cha- 
pitres nobles,  ou  dans  quelque  ordre  de  chevalerie 
oti  il  faut  preuve  de  nobUJjé  du  côté  de  père  &  de 
jnere  ;  il  faut  même  en  certains  cas  prouver  la  no- 
{'lejje  des  ayeules  des  pères  &  mères,  de  leurs  bifayeu- 
Ics  ,  &  de  leurs  trifayeules  ;  on  difpenfe  quelquefois 
de  la  preuve  de  quelques  degrés  de  noblcjje  du  côté 
'des  femmes ,  mais  rarement  difpenfc-t-on  d'aucun 
des  degrés  néceffaires  de  nohkjfc  du  côté  du  père. 

La  nobUjfe  de  la  mère  peut  encore  fervir  à  fes  en- 
fans  ,  quoique  le  père  ne  fût  pas  noble ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  partager  ia  lucCefTion ,  dans  une  coutume  de 
repréfentation  où  il  fuffit  de  repréfenter  une  per- 
fonne  noble  ,  pour  partager  noblement,  ^oje^  /e 
premier  corne  des  œuvres  de  Cochin ,  an.  20. 

Noblesse  médiate,  en  Allemagne,  eft  celle 
que  donnerît  les  éledeurs;  elle  n'eft  reconnue  que 
dans  leurs  états,  6c  non  dans  le  refte  de  l'empire. 

De  Prade  ,  en  fon  hi^.  d'Allemagne ,  dit  que  les 
jiobles  médiats  ont  des  régales  ou  droits  régaliens 
dans  leurs  fiefs  par  des  conventions  particulières; 
cependant  qu'ils  n'ont  point  droit  de  chafte.  f^oye^ 
ci-devant  NOBLESSE  IMMÉDIATE,  &  ci-après  No- 
JBLESSE  MIXTE. 

Noblesse  militaire,  eft  celle  qui  eft  acquife 
par  la  profeffion  des  armes.  C'eft  de- là  que  la  no- 
hlejfe  de  France  la  plus  ancienne  ,  tire  fon  origine  ; 
car  les  Francs  qui  faiibient  tous  profeftion  de  porter 
les  armes  ,  étoient  auffi  tous  réputés  nobles.  Les  def- 
cendans  de  ces  anciens  Francs  ont  confervé  la  no- 
llejfc  ;  on  la  regardoit  même  autrefois  comme  atta- 
chée à  la  profelTion  des  armes  en  général  ;  mais  fous 
la  troifieme  race  on  ne  permit  de  prendre  le  titre  de 
noble  ,  &c  de  jouir  des  privilèges  de  nobUjfe  ,  qu'à 
ceux  qui  feroient  nobles  d'extraâion  ,  ou  qui  au- 
roient  été  annoblis  parla  poffeffion  de  quelque  fief, 
ou  par  un  office  noble,  ou  par  des  lettres  du  prince. 
Il  n'y  avoii  depuis  ce  tems  aucun  grade  dans  le 
jnilitaire,  auquel  la  nobleffe  fût  attachée  ;  la  dignité 
anême  de  maréchal  de  France  ne  donnoit  pas  la  no- 
Meffe  ,  mais  elle  la  faifoit  prélumer  en  celui  qui  étoit 
clevé  à  ce  premier  grade. 

Henri  IV.  par  un  édit  du  mois  de  Mars  1600, 
urtide  x5  ,  défendit  à  toutes  perfonnes  de  prendre 
le  titre  à'écuyer ,  &  de  s'inférer  au  corps  de  la  no- 
ile£i,  s'ils  n'étoient  ilTus  d'un  ayeul  &  d'un  père  qui 
cuffcnt  fait  profeftion  des  armes,  ou  fervi  le  public 
en  quelqu'une  des  charges  qui  peuvent  donner  com- 
mencement à  la  noble£e. 

Maisladifpofition  de  cet  article  éprouva  plufieurs 
changemens  par  différentes  lois  poftérieures. 

Ce  n'eft  que  par  un  édit  du  mois  de  Novembre 
3750,  que  le  roi  a  créé  une  noblejje  militaire  qu'il  a 
attachée  à  certains  grades  de  ancienneté  de  fervice. 
_  Cet  édit  ordonne  entre  autres  chofes  ,  qu'à  l'ave- 
nir le  grade  d'olHcier  général  conterera  de  droit  la 
noblejje  à  ceux  qui  y  parviendront ,  &  à  toute  leur 
jpofterité  légitime  lors  née  &  à  naître. 

Ainfi  tout  maréchal  de  camp,  lieutenant  général. 
Tome  XI^ 


NOS 


»7? 


OU  maréchal  de  France,  eft  de  droit  annoblî  parce 
grade. 

Il  eft  aufTi  ordonné  que  tout  officier  né  en  légiti- 
me mariage,  dont  le  perc  &  l'aycul  auront  acquiô 
l'exemption  de  la  taille  par  un  certain  tems  de  iér-»- 
vice,  iuivant  ce  qui  eft  porté  par  cet  édit  >  fera  no- 
ble de  droit ,  après  toutefois  qu'il  aura  été  créé  che-^ 
valicr  de  faint  Louis,  qu'il  aura  fervi  pendant  le 
tems  prefcrit  par  lés  articles  quatre  &  fix  de  cet  édit, 
ou  qu'il  aura  profité  de  la  difpenfe  accordée  p;!r  l'ar- 
ticle huit ,  à  ceux  que  leurs  bleft'ures  mettent  hors 
d'état  de  continuer  leurs  fervices. 

Au  lieu  des  certificats  de  fervice  que  l'c'^it  de 
1750  .avoit  ordonné  de  prendre  au  bureau  de  la 
guerre  ,  pour  jouir  de  la  nobLjfe  ,  la  déclaration  du 
li  Janvier  1751  ordonne  de  prendre  des  lettres  dix 
grand  fccau ,  fous  le  titre  de  lettres  d'approbation  de 
fervices  ,  lefquellcs  ne  font  fujettes  à  aucun  enregi-* 
ftremcnt. 

L'impératrice  reine  de  Hongrie  a  fait  quelque 
choie  de  femblable  dans  fes  états ,  ayant  par  une  or- 
donnance du  mois  de  Février  1757,  qu'elle  a  en- 
voyé à  chaque  corps  de  fes  troupes ,  accordé  la  no- 
blejje à  tout  officier  ,  foit  national ,  foit  étranger ,  qui 
aura  lérvi  dans  fes  armées  pendant  30  ans.  Foyeilc 
Mercure  d'Avril  lySy.  page  181 .  (  ^  ) 

Noblesse  mixte,  en  Allemagne,  eft  celle  des 
feigneurs  qui  ont  des  fiefs  mouvans  direftement  de 
l'empire,  6c  auffi  d'autres  fiefs  fitués  dans  la  mou- 
vance des  éledeurs  &  autres  princes  qui  relèvent 
eux-mêmes  de  l'empire,  f^oye:^  la  Roque  ,  ch.  clxxij, 
&  ci  devant  NOBLESSE  IMMÉDIATE,  &  NOBLESSE 
MÉDIATE. 

Noblesse  native, ©«naturelle,  eftlamême 
chofe  que  noblejje  de  race  ;  Thomas  Miles  l'appelle 
native  ;  Barfole,  Landulphus  ,  &  Therriat ,  l'appel- 
lent naturelle.  Préface  de  !a  Roque, 

Noblesse  de  nom  et  d'armes  eft  la  nobleffs. 
ancienne  &  immémoriale  ,  celle  qui  s'eft  formée  en 
même  tems  que  les  fiefs  furent  rendus  héréditaires, 
6c  que  l'on  commença  à  ufer  des  noms  de  famille  & 
des  armoiries.  Elle  le  manifefta  d'abord  par  les  cris 
du  nom  dans  les  armées  &  par  les  armes  érigées  en 
trophée  dans  les  combats  fanglans  ,  &  en  tems  de 
paix  parmi  les  joutes  &  les  tournois. 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  nobleffe  s'appel* 
lent  gentiUhornmes  de  nom  &  d'armes  ;  ils  lont  conli- 
dérés  comme  plus  qualifiés  que  les  autres  nobles 
&  gentilshommes  qui  n'ont  pas  cette  même  préro- 
gative de  noblejje. 

Cette  diftindion  eft  obfervée  dans  toutes  les  an- 
ciennes chartes  ,  &  par  les  hiftoriens  &  autres  au- 
teurs :  l'ordonnance  d'Orléans-,  celle  de  Moulins 
&  celle  de  Blois  veulent  que  les  haillifs  &  fénéchaux 
foient  gentilshommes  de  nom  &  d'armes ,  c'eft-à-dire 
d'ancienne  extraftion  ,  &  non  pas  de  ceux  dont  on 
connoît  l'annobliffement. 

En  Allemagne  &  dans  tous  les  Pays-Bas,  cette  w- 
bleffe  de  nom  &  d'armes  eft  fort  recherchée  ;  &  l'on 
voit  par  un  certificat  du  gouvernement  de  Luxem- 
bourg du  1 1  Juin  1619,  que  dans  ce  duché  on  n'admet 
au  fice  des  nobles  que  les  gentilshommes  de  nom 
&d'armes;  que  les  nouveaux  nobles,  qu'onappelie 
francs-hommes  ,  ne  peuvent  pas  feoir  en  jugement 
avec  les  autres  nobles  féodaux,  roye^  la  Roque, 
chap.  vij.  à  la  fin,  ÇA  ) 

Noblesse  nouvelle  eftoppoféeàlaNoBLESSB 
ancienne,  on  entend  parmi  nous  par/zoWc//i/20Hvc//tf 
celle  qui  .procède  de  quelque  office  ou  de  lettres  , 
dont  l'epoqne  eft  connue  dans  les  Pays-Bas  ;  on  re- 
regarde comme  noblejfe  nouvelle  non-leulcment  celle 
qui  s'acquiert  par  les  charges  ou  par  lettres  ,  mais 
mênie  celle  de  race ,  lorfqu'elle  n'eft  pas  de  nom  ôC, 
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d'armes,  f^oyeili  Roque  ,  chap.  v'ij.  &  ci-devant  No-    I 

BLESSE  ANCIENNE. 

Noblesse  d'Office  ou  Charge  eft  celle  qui 
vient  de  l'exercice  de  quelque  office  ou  charge  ho- 
norable ,  &  qui  a  le  privilège  d'annoblir. 

Celui  qui  eft  pourvu  d'un  de  ces  offices  ne  jouit 
des  privilèges  de  noblcjj'e  que  du  jour  qu'il  eft  reçu 
&  qu'il  a  prêté  ferment. 

Pour  que  l'officier  tranfmette  "la  nobkjje  à  fes  en- 
fans  ,  il  faut  qu'il  décède  revêtu  de  l'office  ou  qu'il 
l'ait  exercé  pendant  10  ans  ,  &  qu'au  bout  de  ce 
tems  il  ait  obtenu  des  lettres  de  vétérance. 

Il  y  a  même  certains  offices  dont  il  faut  que  le 
père  &  le  fils  aycnt  été  revêtus  fucceffivement  pour 
que  leurs  defcendans  jouiffcnt  de  la  nobUjfe. 

Les  offices  qui  donnent  la  nobkjje  font  les  grands 
offices  de  la  couronne  ,  ceux  de  fecrétaire  d'état  & 
de  confeiller  d'état,  ceux  des  magiftrats  des  cours 
fouveraines  ,  des  tréforiers  de  France  ,  des  fecrétai- 
res  du  roi ,  &  plufieurs  autres  ,  tant  de  la  maifon  du 
roi  que  de  judicature  &  des  finances. 

Il  y  a  auffides  offices  municipaux  qui  donnent  la 
nobUjfe.  Foye^  NOBLESSE  DE  CLOCHE,  d'ÉCHEVI- 
NAGE  DE  VILLE.  {A) 

Noblesse  officieuse  eft  celle  qui  fert  aux  paf- 
fions  &  inclinations  des  grands,  pour  élever  leurs 
domertiques  qui  leur  ont  rendu  des  fervices.  Voye:^ 
la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  d'origine  o«  originelle  eft  celle 
que  l'on  tire  de  fes  ancêtres.  Foye^  Duhaillon  en 
jbn  hijloire  de  France ,  &  les  articles  Noblesse  AN- 
CIENNE ,  NATIVE,  d'extraction  ,  DE  RACE. 

Noblesse  palatine  eft  celle  qui  tire  fon  ori- 
gine des  grands  offices  du  palais,  ou  maifon  du  roi 
&  de  la  reine  auxquels  la  noblejje  eft  attachée.  Foye^ 
la  préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  parage  eft  la  nobkjfe  de  fang  ,  & 
iingulierement  celle  qui  fe  tire  du  côté  du  père. 
Voye^  la  Roque  ,  chap.  xj. 

Noblesse  parfaite  eft  celle  fur  laquelle  il  n'y 
a  rien  à  defirer  ,  foit  pour  le  nombre  de  fes  quar- 
tiers ,  foit  pour  les  preuves  :  la  noblejje  la  plus  par- 
faite eft  celle  dont  la  preuve  remonte  jufqu'au  com- 
mencement de  la  troifieme  race  fans  qu'on  en  voye 
même  l'origine  ;  &  pour  le  nombre  des  quartiers  en 
France  on  ne  remonte  guère  au-delà  du  quatrième 
ayeul ,  ce  qui  fournit  3  2  quartiers  :  les  Allemands  & 
les  Flamands  afFeftent  de  prouver  jufqu'à  64  quar- 
tiers. Voye:^  la  Roque ,  chap.  x. 

Noblesse  paternelle  eft  celle  qui  vient  du 
père  ;  fuivant  le  droit  commun  ,  c'eft  la  feule  qui 
fe  tranfmette  aux  enfans. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  nobkjfe  paternelle 
l'illuftration  que  l'on  tire  des  alliances  du  côté  pa- 
ternel. VoyiT^  Noblesse  maternelle. 

Noblesse  pâtre  et  avo  ,  on  foufentend  con- 
fulibus  ,  eft  celle  qui  n'eft  acquife  aux  defcendans 
d'un  annobli  par  charge  qu'autant  que  le  père  &  le 
fils  ont  rempli  fucceffivement  une  de  ces  charges 
qui  donnent  commencement  à  la  nobkjfe. 

Cet  ufage  a  été  établi  fur  le  fondement  de  la  loi  i. 
au  code  de  dignitatibus  ,  qui  porte  :  Si  ut  proponitis 
&  avum  conjularetn  &  patrem  prœtorium  habuijlis  ,  & 
non  privatas  conditiones  hominibus  j'ed  clarijflmas  nup- 
feritis ,  claritatem  generis  retinetis. 

Cette  loi  eft  néanmoins  mal  appliquée  ;  car  elle 
ne  dit  pas  qu'il  foit  néceftaire  pour  avoir  le  titre 
de  cLirijfime  ,  que  le  père  &  l'aycul  ayent  été  dans 
des  charges  éminentes  ,  on  ne  révoquoit  pas  en 
doute  la  nobkjfe  d'origine  de  la  fille  ,  mais  de  favoir 
fi  elle  la  conlervoit  en  fe  mariant. 

La  loi  2.  du  même  titre  confirme  que  la  nobkjfe 
de  l'officier  fe  tranfmettoit  au  premier  degré  ,  puif- 
iju'elle  dît  p^tirnos  honores  fiiis  i/ividere  non  oponet. 
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Cependant  parmi  nous  tovis  les  offices  ne  tranf- 
mettentpas  \a  nobkjje  au  premier  degré  :  ce  privilège 
eft  rélervé  aux  offices  de  chancelier ,  de  garde  des 
fceaux  ,  de  fecrétaire  d'état  ,  de  confeiller  d'état 
fervant  afluellement  au  confeil ,  de  maître  des 
requêtes  ,  de  fecrétaire  du  roi. 

Les  confeillers  de  certaines  cours  fouveraines 
ont  auffi  la  nobkjfe  au  premier  degré  ;  tels  font  ceux 
des  parlemens  de  Paris ,  de  Befançon  ,  de  Dauphiné  ; 
le  parlement  de  Dombes  jouit  de  ce  même  privi- 
lège ,  tant  en  Dombes  qu'en  France. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  &  la  cour  des 
aides  ont  auffi  le  même  droit. 

Mais  dans  la  plupart  des  autres  cours  fouveraines 
les  offices  de  préfident  &c  de  confeiller  ne  tranfmet- 
tent  la  nobkjfe  qu'au  fécond  degré  ,  qui  eft  ce  qu'on 
appelle /7iî/r<:  &  avo.  Foye^  la  Roque  ,  chap.  ij.  du 
petit  traité ,  qui  eft  à  la  fuite  du  grand.  {A) 

Noblesse  patricienne  peut  s'entendre  de  ceux 
qui  delcendoient  de  ces  premiers  fénateurs  de  Rome, 
&  qui  furent  x\omvi\.is  patriciens. 

Dans  les  Pays-Bas ,  on  a^^(A\t  familles  patriciennes 
celles  qui  font  nobles. 

En  Allemagne ,  les  principaux  bourgeois  des  vil- 
les prennent  le  titre  de  patrices  ,  &  ie  donnent  des 
armes,  mais  ils  n'ont  point  de  privilèges  particu- 
liers ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  villes  ,  comme  Nu- 
remberg ,  Augsbourg  ,  Ulm  ,  où  ils  font  diftingués 
dans  le  magiftrat ,  mais  cette  nobkjfe  n'eft  pas  reçue 
dans  les  collèges. 

Les  Suiifes  n'eftiment  que  la  nobkjfe  qui  étoit 
devant  leur  changement  de  gouvernement  ,  &  ap- 
pellent celle  qui  s'eft  faite  depuis  nobkjfe  patricienne^ 
Foye^  la  Roque  ,  chap.  clxxij. 

Noblesse  personnelle  eft  celle  qui  ne  pafle 
pas  la  perlonne ,  &  ne  fe  tranfmet  pas  à  fes  enfans  ; 
telle  eft  la  nobkjfe  attachée  à  certains  offices  de  la 
maifon  du  roi  &  autres  qui  donnent  le  titre  d'écuyer, 
&  toutes  les  exemptions  des  nobles,  fans  néanmoins 
communiquer  une  véritable  nobkjje  tranfmiffible 
aux  entans. 

On  entend  auffi  par  nobkjfe  perfonnelle  celle  qui 
eft  attachée  à  certaines  profeffions  honorables,  tel- 
les que  les  fonâions  de  judicature  ,  la  profeffion 
d'avocat  &  celle  de  médecin  :  en  Dauphiné  ,  à 
Lyon  ,  en  Bourgogne  ces  fortes  de  perfonnes  font 
en  pofteffion  de  mettre  devant  leur  nom  la  qualité 
de  noble  ;  mais  cette  nobkjfe  n'eft  qu'honoraire  ,  ÔC 
ne  leur  attribue  pas  les  privilèges  des  nobles.  Foye:^ 
la  Roque,  chap.  xciv,  6*  Henris. 

Noblesse  petite  ,  en  Efpagne  on  appelle  ainfî 
les  feigneurs  qui  n'ont  point  de  dignité  ,  mais  feu- 
lement jurifdiÎHon  ;  il  y  en  a  encore  une  moindre 
qui  eft  celle  des  nobles  qui  n'ont  aucune  jurifdic- 
tion  ,  &  enfin  on  appelle  nobkjfe  très-petite,  minimay 
l'état  de  ceux  qui  ne  font  pas  vraiment  nobles ,  mais 
qui  vivent  noblement  &  de  leurs  revenus. 

En  France  ,  on  ne  connoît  point  ces  diftinûions  ,' 
toute  nobkjje  eft  de  même  qualité  ;  un  homme  nou- 
vellement annobli  jouit  des  mêmes  privilèges  que 
celui  qui  eft  noble  de  race  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  oii 
il  faut  prouver  plufieurs  degrés  de  noblejje.  Foye:^ 
Loyfeau  ,  traité  des  ordres  ,  chap.  vj.  n°.  3. 

Noblesse  politique  ou  civile  eft  celle  qui 
prend  Ion  origine  des  charges  ou  des  lettres  du 
prince.  Foye^  la  préjace  de  la  Roque  ,  Landulphus,' 
Therriat  ôcBartole. 

Noblesse  au  premier  degré  eft  celle  qui  eft 
acquife  &  parfaite  en  la  pcrfonne  des  enfans ,  lorfque 
leur  père  eft  mort  revêtu  d'un  office  qui  annoblit,  ou 
qu'il  a  fervi  pendant  le  tems  prefcrit  par  les  régie» 
mens,  ^oyq Noblesse  d'office  ,  Noblesse  mi- 
litaire. Noblesse  TRANSMissiBLE. 

Noblesse  privilégiée  eft  celle  qui  vient  de  la 
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mairie  &  des  charges  de  fecfétaires  du  roi.    ^"bjfç 
la  prcfaci  de  la  Roi|iie. 

Noblesse  prononcée  ,  on  appelle  ainfi  celle 
qui  n'ciant  pas  bien  fondée  ,  eft  reconnue  par  lui 
jugement  paflé  de  concert  entre  le  prétendu  noble 
&  les  habitiins  du  lieu  où  il  demeure.  Voyc^^  Iz  prî- 
fiice  de  la  Roque. 

NoBLP.SSK  PROTÉGHE  eftccUe  dequelqu'un  dont 
la  nobU[lè  efl  douteuic  6i.  qui  s'allie  des  gr.uides  mai- 
ions  par  des  mariages  ,  afin  de  s'allurcr  par  le  crédit 
de  ces  maiibns  le  titre  de  noblclji  qu'on  lui  contelle. 
Voyc^la prcfact  de  la  Roque. 

Noblesse  de  la  Pucelle  d'Orléans,  voyzi^ 
ce  qui  en  ejl  dit  ci  aprh  à  CarticU  NOBLESSE  UTÉ- 
RINE. 

Noblesse  de  quatre  lignes  ou  quartiers 
eft  celle  qui  eft  établie  par  la  preuve  que  les  quatre 
ayeuls  6c  ayeuks  étoient  nobles  ;  d'autres  par  no- 
bUff'idc  qiuitrc  lif^ncs  entendent  celle  dont  la  preuve 
comprend  quatre  lignes  paternelles  &  autant  de 
lignes  du  côté  maternel ,  de  ibrte  que  l'on  remonte 
julqu'à  quatre  générations  ,  c'eft-à-dire  jufqu'au  bi- 
fayeul  ,  ce  qui  forme  huit  quartiers.  Si  l'on  com- 
mence par  celui  de  cujus  ,  il  eft  compté  pour  la  pre- 
mière ligne;  fi  l'on  commence  par  le  bifayeul,  celui- 
ci  tait  la  première  ligne  ,  &  celui  de  cujus  fait  la 
quatrième.  En  Italie  &  en  Eipagne ,  on  exige  com- 
nnmément  la  preuve  de  quatre  lignes  ;  il  eft  fait 
mention  de  cette  noblt(f'i  de  quo-tre  lignes  dans  les  fta- 
tuts  de  l'ordre  du  croiifant ,  inftitué  par  René  roi  de 
Siciles  &  duc  d'Anjou  le  1 1  Août  1448  ,  il  déclare 
que  nul  ne  poiitra  être  reçu  dans  cet  ordre  qu'il  ne 
ion  gentilhomme  de  quatre  lignes.  F'oye^  la  Roque , 
chap.  X, 

Noblesse  de  race,  ou  d'ancienne  extraction,  eft 
telle  qui  eft  fondée  fur  la  polîeftion  immémoriale  , 
plutôt  que  fur  les  titres  :  cependant  à  cotte  polTef- 
fion  l'on  peut  joindre  des  titres  énonciatits  ou  con- 
firmatifs- 

En  France  la  poft'eftlon  doit  être  au  moins  de  cent 
ans,  quoique  la  déclaration  de  1664  fembie  la  fixer 
à  cent  quatre,  puilqu'elle  veut  que  l'on  prouve  la 
pofi'eftion  depuis  1560  ;  mais  elle  eft  reldtive  k  une 
autre  déclaration  de  l'an  1660  :  ainfi  il  ne  faut  que 
cent  ans,  comme  il  eft  encore  ordonné  par  la  décla- 
ration du  16  Janvier  1714.  f^oye^  Noblesse  an- 
cienne. Noblesse  d'extraction  >  NoblesîE 

DE   quatre   lignes. 

Noblesse  de  robe,  oh  appelle  ainfi  celle  qui 
provient  de  l'exercice  de  quelque  office  de  judica- 
ture  auquel  le  titre  &{.  les  privilèges  de  noblejfe  font 
attaches. 

Quoique  la  profeftîon  des  armes  foit  la  voie  la 
plus  aui-icnni'  par  laquelle  on  ait  commencé  à  ac- 
quérir la  rioblejje ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  no- 
blejje  de  robe  lou  intérieure  à  celle  d'épee.  La  no- 
blejje  procède  de  diiîerenies  caufes;  mais  les  litres 
&  piivi'eges  qui  y  font  attaches  ,  font  les  mêmes 
pour  tous  les  nobles ,  de  quelque  iource  que  pro- 
cède leur  noble^i  ;  &  la  confidération  que  l'on  at- 
tache à  la  noblelji  doit  être  égale,  loifque  la  nobleffe 
procède  de  lources  également  pures  &  honorables, 
telles  que  la  magiftrature  &  la  profeftioh  des  armes. 
On  a'même  pratiqué  pendant  iong-tems  en  France 
que  la  pioteiiion  des  armes  &  l'adminUlration  de 
lajuftice  n'etoient  point  iéparées.  La  juliice  ne  pou- 
voir être  rendue  que  par  des  militaires ,  tellement 
que  les  lois  1  ili^ues  leur  défendoient  de  quitter 
i'écu  en  tenant  les  plaids.  Dans  la  iuite  tout  le 
■  monde  quitta  les  armes  pour  rendre  la  jufticè ,  &  prit 
l'habit  long  ,  que  les  gens  de  loi  ont  feuls  confervé. 

Loyieau  en  fon  cr.  des  offices  ,  l.  I.  c.  ix.  n.  10. 
fait  voir  que  la  vertu  rfiilitaire  h'eft  hécefl'aire 
•qu'en  cas  de  guerre  ;  àù  lieu  que  la  jiiftice  eft  né- 
Tome  A/. 
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celTaire  en  paix  &  en  guerre;  en  paixr,  pour  em- 
pécher  la  guerre  ;  &  en  guerre,  pour  ramener  la 
paix;  que  la  lorce  fans  la  juftice  ne  feroit  pas  une 
vertu  ,  mais  une  violence ,  d'oi;  il  infère  que  la  no- 
blejj'e  peut  aiiffi  bien  procéder  de  juftice  que  de  la 
torce  ou  valeur  militaire.  Il  obfcrve  encore  au  ;:.  ly. 
que  les  ofliccs  d'éminente  dignité  attribuent  aux 
pourvus,  non-feulement  lafimple  nobU^e,  mais  aufti 
la  qualiié  de  chevalier  ,  qui  eft  un  titre  emportant 
haute  noblcffè  5  ce  qui  a  eu  lieu ,  dit-il ,  de  tout 
tems  à  l'cgard  des  principaux  offices  de  juftice 
témoins  les  chevaliers  de  lois  dont  il  eft  parlé  dans 
l'roift'tirt. 

Enfin  il  conclut  au  nombre  18,  en  pariant  des 
offices  de  judicature,  que  tous  ceux  qui,  à  cau- 
fe  de  leurs  offices  ,  fe  peuvent  qualifier  cheva- 
liers, iont  nobles  d'une  parfaite  ncbicfte  eux  & 
leurs  enfans,  ainfi  que  l'obferve  M.  le  Bret  en  fort 
fcptieme  plaidoyer,  ni  plus  ni  moins  que  ceux  à 
qui  le  roi  coniere  l'ordre  de  chevalerie. 

Au  refte,  pour  ne  pas  ufcr  de  répétitions,  nous 
renvoyons  à  ce  que  no  s  avons  dit  fur  la  nobkft 
de  robe  ,  au  mot  États.  (  ^  ) 

Noblesse  du  sang  ,  eft  celle  que  l'on  tire  de 
la  naiftance,  en  juftiliint  que  l'on  eft  ifl"u  de  parens 
nobles  ,  ou  au  moins  d'un  père  noble.  Foye^  No- 
blesse d'extraction. 

Noblesse  dés  Secrétaires  du  Roi,   Foye^ 

ci-après  SECRETAIRE    DU    ROI. 

Noblesse  simple^  eft  celle  qui  ne  dohhe  que 
le  titre  de  noble  ou  écuyer ,  à  la  différence  de  la 
haute  noblefte  ,  qui  donne  le  titre  do  chevalier  ,  ou 
autre  encore  plus  éminent ,  telles  que  ceux  de  ba- 
ron ,  comte,  m.irquis,  duc.  Foye^  Noblesse  de 

CHEVALERIE    6"    HAUTE  NOBLESSE. 

Noblesse  de  soie.  Foyei  ce  qui  en  ejl  ci-devant 
à  CunicLe  NOBLESSE  DE  LAINE. 

Noblesse  spirituelle  o«  littéraire.  Voye? 

ci-devant  NOBLESSE   LITTÉRAIRE. 

Noblesse  de  terre  ferme,  eft  le  nom  que 
l'on  donne  en  l'e-at  de  Venife  &  en  Dalmatie  à  la 
noblefi'e  qui  demeure  ordinairement  aux  champs. 
D.ins  ret.it  de  Venife  les  nobles  de  terre  ferme 
ou  de  campagne  n'ont  point  de  prérogarives  ;  ils 
ne  participent  point  aux  confeils  &t  délibérations.  En 
Dalmatie  la  nobujje  cie  terre  ferrne  gouverne  arifto' 
cratiquement.  Foye^  la  Roque,  c.  clxvij. 

Noblesse  titrée,  eft  celle  qui  tire  fbn  origine 
de  la  chevalerie.  Foye:^  Noblesse  de  cheva- 
lerie. 

On  en»'end  aufti  par  ce  terme  la  haute  noblejfe  ou 
noblejje  de  dignité,  c'eft-à-dire  ,  ies  princes  ,  les 
ducs  ,  les  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons  ,  &c^ 
Foyei  Haute  noblesse. 

Noblesse  de  tournoi  ,  eft  celle  qui  tire  (on. 
origine  des  tournois  ou  combats  d'adrefle,  inftitués 
en  93 1?  par  l'empereur  Henri  Loifeleur.  Il  falloit, 
pour  y  être  admis  ,  faire  preuve  de  douze  quartiers. 
Ces  tournois  flirent  déten.Jus  ou  négligés  l'an  1405 
en  France  ;  le  dernier  fut  celui  de  1559,  qui  fut  ft 
funeile  à  Henri  II.   Foyei  la  Rouue ,  ck.  clxxij. 

Noblesse  de  transmigration  ou  débar- 
quée. /^(ye{  d-t/evt2/7^  Noblesse  débarquée. 

Noblesse  transmissible,  eft  celle  qui  pafle 
de  Tannobli  à  (es  enfans  &  petits-enfans.  Il  y  a  des 
charges  qui  donnent  une  noblejje  tranfmiftible  au  pre- 
mier degté,  voyei  NOBLESSE  AU  PREMIER  DEGRÉ, 
d'autres  qui  ne  la  donnent  q^Q pâtre  &  avo  confuU^ 
bus.  Foyei  NOBLESSE  pûtre  &  avo. 

NoBLt  SSE  VÉNALE  ,  eft  celle  qui  a  été  accordée 
par  lettres,  tnoyennant  fîtiahce.  /^'<>>e{  Noblesse 
PAR  lettres. 

Noblesse  verrière  ,  on  appelle  ainfi  belle  des 
gentilshommes  qui  s'occupent  à  fouffier  le  yèrfe» 

Z  i) 


i8o 


N  O  B 


N  O  ^ 


C'eft  une  tradition  yulgairc  que  les  gentilsliofnffles 
ont  ieuls  le  droit  de  travailler  à  cet  ouvrage  ;  ce  qui 
eft  de  certain  ,  c'eft  que  dans  la  plupart  des  verre- 
ries, ce  font  des  gentilshommes  qui  s'occupent  à 
cet  exercice ,  &  qu'ils  ne  fouffriroient  pas  que  des 
roturiers  travaillaflent  avec  eux  ,  fi  ce  n'ell  pour 
les  fervir.  C'eft  apparemment  ce  qui  a  fait  croire  à 
quelque  perfonne  que  Texercice  de  l'art  de  verre- 
rie taifoit  une  preuve  de  nohUjJe  ;  &  en  effet  la  Ro- 
que ,  ch.  cxliv.  dit  que  les  arrêts  contraires  n'ont 
pas  empêché  qu'en  quelques  provinces  plufieurs 
verriers  n'ayent  été  déclares  nobles  en  la  dernière 
recherche  des  ufurpatcurs  de  nobUffe  (il  parle  de 
celle  qui  fut  faite  en  exécution  de  la  déclaration  de 
1696),  quoique,  dit-il,  ces  verriers  n'euflent  au- 
cune charte  ni  autre  principe  de  nobUjjc.  Mais  dans 
les  vrais  principes  il  elt  confiant  que  l'exercice  de 
l'art  de  verrerie  ne  donne  pas  la  nobUjje ,  ni  ne  la 
fuppofe  pas.  On  voit  même  que  des  gentilshommes 
de  Champagne  demandèrent  à  Philippe  le-Bel  des  let- 
tres de  difpenfe  pour  exercer  la  verrerie,  &  que 
tous  les  verriers  des  autres  provinces  en  ont  obtenu 
de  femblables  des  rois  fucceffieurs  de  Philippe-le- 
Bel;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait,  fi  cet  art  eût  an- 
nobli,  ou  s'il  eût  fuppofé  la  nobk^k  :  ainfi  tout  ce 
que  l'on  peut  prétendre  ,  c'elt  qu'il  ne  déroge  pas. 
On  voit  en  effet  au  Hv.  II.  du  titre  thêodojîen,  que 
Théodore  honora  les  verriers  de  l'exemption  de  la 
plupart  des  charges  de  la  république,  pour  les  enga- 
ger à  perfcftionner  leur  profeffion  par  l'invention 
admirable  du  verre.  Voye^^  la  Roque  ,  ch.  cxliv,  (^) 

Noblesse  de  ville,  eft  celle  qui  tire  fon  ori- 
gine de  la  mairie  ,  c'ell-à-dire,  des  charges  munici- 
pales, telles  que  celles  de  prévôt  des  marchands, 
de  maire,  d'échevin,  capitoul,  jurât,  ô-c.  dans  les 
villes  oij  ces  charges  donnent  la  noblcjfe  ^  comme  à 
Paris  ,  à  Lyon,  à  Touloufe,  &c. 

Ce  privilège  de  nobUjfe  a  été  ôté  à  plufieurs  vil- 
les qui  en  jouiffoient  fans  titre  valable,  f^oyci  Eche- 
VIN,   ECHEVINAGE,   NOBLESSE  DE  CLOCHE. 

Noblesse  utérine  ou  coutumiere,  eft  celle 
que  l'enfant  tient  feulement  de  la  mcre,  lorfqu'il 
eft  né  d'une  mère  noble  &  d'un  père  roturier. 

Cette  efpece  de  nobUffe  étoit  autrefois  admife 
dans  toute  la  France,  &  même  à  Paris  :  en  effet  on 
voit  dans  les  établiflismens  de  iaint  Louis ,  qu'un 
enfant  né  d'une  gentilfcmmc  &  d'un  père  vilain  ou 
roturier  pouvoit  pofTéder  un  fief  ;  ce  qui  n'étoit  alors 
permis  qu'aux  nobles  &  gentilshommes. 

Cet  ufage  eft  très  bien  expliqué  par  Beaumanolr 
fur  les  coutumes  de  Beauvaifis,  où  il  obfcrve  que 
la  feule  différence  qu'il  y  eût  entre  les  nobles  de 
partage,  c'eft-à-dire  ,  par  le  père  &  les  nobles  de 
mère,  c'eft  que  ces  derniers  ne  pouvoient  pas  être 
faits  chevaliers  ;  il  talloit  être  noble  de  pcre  ôc  de 
mère. 

Du  refte,  ceux  qui  tiroient  leur  nobUjfe  de  leur 
mère ,  étoient  qualifiés  de  gentilshommes.  Monf- 
trelet,  en  parlant  de  Jean  de  Montaigu,  qui  fut 
grand-maître  de  France  fous  Charles  VI.  dit  qu'il 
étoit  gentilhomme  de  par  fa  mère. 

Il  n'y  a  point  de  province  où  la  nobUjfe  utérine 
fe  foit  mieux  maintenue  qu'en  Champagne.  Toutes 
les  femmes  nobles  avoicnt  le  privilège  de  tranf- 
mettre  la  nobltjje  à  leur  poftérité.  Les  hiltoriens  tien- 
nent que  ce  privilège  vint  de  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  la  noblejje  de  cette  province  ayant  été 
tuée  en  une  bataille  l'an  841 ,  on  accorda  aux  veu- 
ves le  privilège  d'annoblir  les  roturiers  qu'elles 
épouferent ,  &  que  les  cnfans  qui  naquirent  de  ces 
mariages  furent  tenus  pour  nobles.  Quelques-uns 
ont  cru  que  cette  noblijfe  venoit  des  femmes  libres 
de  Champagne ,  Icfquclles  époufant  des  efclavcs, 
eurs  cnfans  ne  laiffoient  pas  d'être  libres;  mais  U 
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coutume  de  Meaux  dit  très-bien  que  la  verge  ati* 
noblit ,  &  que  le  ventre  aiîranchit. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  de  ce  privilège  ,  il  a 
été  adopté  dans  toutes  les  coutumes  de  cette  pro" 
vince  ,  comme  Troyes  ,  Châlons  ,  Chaumont  en 
Bafîigny ,  Viiry. 

Les  commentateurs  de  ces  coutumes  fe  font  ima- 
giné que  ce  privilège  étoit  particulier  aux  femmes 
de  Champagne  :  mais  on  a  déjà  vu  le  contraire  ; 
&  les  coutumes  de  Champagne  ne  font  pas  les  feu- 
les où  il  foit  dit  que  le  ventre  annoblit ,  celles  de 
Meaux  ,  de  Sens ,  d'Artois  &  de  Saint-Michel  por* 
tent  la  même  chofe. 

Charles  VII.  en  1430  donna  des  lettres  datées  de 
Poitiers ,  ik.  qui  furent  regiftrées  en  la  chambre  des 
comptes,  par  lefquelles  il  annoblit  Jean  l'Eguifé  , 
Evèque  de  Troyes  ,  fes  père  &  mère  ,  &  tous  leurs 
defcendans,  mfiles  &  femelles,  &  ordonna  que  les 
delcendans  des  femelles  feroient  nobles. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII.  en  1 509 ,  lorfque 
l'on  préfénta  les  procès-verbaux  des  coutumes  de 
Brie  &  de  Champagne  aux  commifTaires  du  parle- 
ment ,  les  vrais  nobles  qui  ne  vouloient  point  avoir 
d'égaux,  remontrèrent  que  la  noblcjje  ne  devoit 
procéder  que  du  côté  du  père;  ceux  du  tiers  état , 
&  même  les  eccléfiaftiques  du  bailliage  de  Troyes 
&  autres  refforts  de  Champagne  &  de  Brie  s'y  op- 
poferent ,  &  prouvèrent  par  plufieurs  jugemens, 
que  tel  étoit  l'ufage  de  toute  ancienneté,  On  or- 
donna que  la  nobli[fi  &  le  tiers  état  donneroient 
chacun  leur  mémoire ,  6c  que  les  articles  feroient 
inférés  par  provifion  tels  qu'ils  étoient.  Les  com- 
miffaires  renvoyèrent  la  conteftation  au  parlement  j 
où  elle  eft  demeurée  indécife. 

Dans  la  fuite ,  lorfqu'on  fit  la  rédaâion  de  la 
coutume  de  Châlons ,  l'article  fécond  qui  admet 
la  noblefle  utérine  ayant  été  prélenté  conforme 
aux  coutumes  deTroyes,  de  Chaumont&  de  Meaux, 
les  gens  du  roi  au  fiege  de  Châlons  remontrèrent 
l'abfurdité  de  la  coutume  de  Châlons,  6c  deman- 
dèrent que  l'on  apportât  une  exception  pour  les 
droits  du  roi;  ce  qui  fut  accordé,  &  l'exemption 
confirmée  par  arrêt  du  parlement  du  23  Décembre 
1566;  &  préfentement  la  noblefle  utérine  admife 
par  les  coutumes  de  Champagne  &  quelques  autres, 
ne  fert  que  pour  ce  qui  dépend  de  la  coutume  , 
comme  pour  pofleder  des  fiefs,  pour  les  partages, 
fuccefTions  &  autres  chofes  femblables  ;  mais  elle 
ne  préjudicie  point  aux  droits  du  Roi. 

hdinoblejje  utérine  de  Champagne  a  été  confirmés 
par  une  foule  de  jugemens  ôc  arrêts ,  dont  les  der- 
niers font  de  Noël  1  599  >,  1 1  Janvier  1608  ,  7  Sep- 
tembre i6ii,  7  Septembre  1617,  14  Mars  1633  , 
18  Août  1673.  ^^  y  eut  en  1668  procès  intenté  au 
conféil  de  la  part  du  prépofé  à  la  recherche  des 
faux  nobles  contre  les  nobles  de  Champagne  .,  que 
l'on  prétendoit  ne  tirer  leur  nobUjfe  que  du  côté 
maternel  ;  mais  le  procès  ne  fut  pas  jugé  ,  le  conteil 
ayant  impofé  filence  au  prépofé.  ^oyc^  les  recherches 
fur  la.  noblefTe  utérine  de  Champagne. 

L'exemple  le  plus  fameux  d'une  nobUffe  uiérint 
reconnue  en  France  eft  celui  des  perfonnes  qui  def- 
cendent  par  les  femmes  de  quelqu'un  des  frères  de 
la  Pucelle  d'Orléans.  Elle  fe  nommoit  Jeanne  Dars 
ou  Darc.  Charles  VII.  en  reconnoifTance  des  fer- 
vices  qu'elle  avoit  rendus  à  la  France  par  fa  valeur , 
par  des  lettres  du  mois  de  Décembre  1429,  l'an- 
noblit  avec  Jacques  Dars  ou  Darc  &  Ifabelle  Ro- 
mée  fés  père  &  mère,  Jacquemin  &  Jean  Dars  & 
Pierre  Perrel  fes  frères  ,  enfemble  leur  lignage ,  leur 
parenté  &  leur  poftérité  née  &  à  naître  en  ligne 
mafculine  &  féminine.  Charles  VII  changea  auffi 
leur  nom  en  celui  de  du  Lys. 

On  a  mis  en  doute  ii  l'ifltçntlon  de  Charles  Vlli 
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âvbît  été  q'iiê  la  pofttrîté  féminine  Jcs  frères  de  la 
piicelle  d'Orléans  eût  la  prérogative  de  tranfnicttre 
la  noblcfji  à  fcs  dcfccndans ,  parce  que  c'cfl  un  (lyle 
ordinaire  dans  ces  foi  tes  de  chartes  d'annoblir  !cs 
defcendans  mâles  &  femelles  de  ceux  auxquels  la 
nohlcjfc  fft  accordée  ,  mais  non  pas  d'annoblir  les 
defcendans  des  filles  ,  à  moins  qu'elles  ne  contraiLtcnt 
des  alliances  nobles.  La  Roque  ,  en  fon  traité  de  la 
770^/1;^  ,  rapporte  vingt  exemples  de  fcmblables  an- 
noblilfemens  faits  par  Philippe  de  Valois  ,  jjar  le 
roi  Jean  ,  par  Charles  V.  Charles  VI.  Charles  Vil. 
&  Louis  XI.  en  vertu  defqucls  perfonne  n'a  prétendu 
que  les  filles  euflént  le  privilège  de  communiquer  la 
noblejfe  à  leurs  delcendans  ;  il  n'y  a  que  les  parens 
de  la  pucelle  d'Orléans  qui  aient  prétendu  avoir  ce 
privilège. 

Il  fut  néanmoins  interprété  par  une  déclaration 
d'Henri  IL  du  16  Mars  1555,  par  laquelle  il  ell  dit 
qu'il  s'étend  &  fe  perpétue  feulement  en  faveur  de 
ceux  qui  feroient  defccndus  du  père  &  des  frères  de 
la  Pucelle  en  ligne  mafculine  &  non  féminine  ,  que 
les  feuls  mâles  feront  cenfés  nobles  ,  &  non  les  def- 
cendans des  filles  ,  fi  elles  ne  (ont  mariées  à  des  gen- 
tilshommes. Ce  même  privilège  fut  encore  aboli  par 
l'édit  d'Henri  IV.  de  l'an  1 598  ,  fur  le  fait  des  anuo- 
bliffemens  créés  depuis  1578.  L'édit  de  Louis  XIII. 
du  mois  de  Juin  1 6 1 4,ûmc/V  /o,  porte  que  les  filles  & 
les  femmes  defcendues  des  frères  de  la  pucelle  d'Or- 
léans n'annobliront  plus  leurs  maris  à  l'avenir.  Les 
déclarations  de  1634  &  de  1635  portent  la  même 
chofe.  Ainfi ,  fuivant  l'édit  de  1614,  les  defcendans 
de  la  pucelle  d'Orléans  par  les  filles,  nés  avant  cet 
édit ,  font  maintenus  dans  leur  poffeffion  de  noblejfe, 
mais  ce  prétendu  privilège  a  été  aboli  à  compter  de 
cet  édit. 

Il  y  a  dans  d'autres  pays  quelques  exemples  de 
femblables  privilèges.  J'ai  vu  des  lettres  du  mois  de 
Février  1699  ,  accordées  dans  une  fouveraineté  voi- 
fme  de  la  France,  qui  donnoient  aux  filles  du  fieur 
de  *  *  *  le  droit  d'annoblir  leurs  maris  ;  mais  je  ne 
fais  s'il  y  a  eu  occafion  de  faire  valoir  ce  privilège. 

Jufte-Lipfe  dit  qu'à  Louvain  il  y  a  fept  familles 
principales  &  nobles  ,  qui  ont  droit  de  transférer  la 
noblt^e  par  les  femmes  ;  de  forte  que  fi  un  roturier 
époufe  une  fille  de  l'une  de  ces  familles ,  les  enfans 
qui  nalITent  d'eux  font  tenus  pour  nobles ,  &  leurs 
defcendans  pour  gentilshommes. 

François  Pyrard  rapporte  qu'aux  îles  Maldives  les 
femmes  nobles ,  quoique  mariées  à  des  perfonnes  de 
condition  inférieure  &  non  nobles ,  ne  perdent  point 
leur  rang ,  &  que  les  enfans  qui  en  font  ifl\is  font  no- 
bles par  leur  mère.  Voyi^^  les  recherches  fur  la  nobicffe 
utérine  de  Champagne  ;  le  traité  de  la  noblefTe/'ar  de 
la  Roque  ;  le  code  des  tailles  ,  le  mem.  alphabétique 
des  tailles  ,   &  ci-devant  NOBLESSE   MATERNELLE. 

Noblesse  ,  ufurpateur  de  la  ,  (^JJifl.  de  France.  ) 
On  nomme  en  France  ufurpateun  de  la  noblejfe  ou 
faux  nobles ,  ceux  qui  n'étant  pas  nobles  ufurpent 
les  droits  &  les  privilèges  de  la  nobleffe.  Sous  M.  Col- 
bert  on  en  fit  plufieurs  fois  la  recherche  ,  qui  ne  pa- 
rut pas  moins  intéreffante  pour  les  revenus  publics  , 
que  pour  relever  l'éclat  de  la  véritable  noblejfe  ;  mais 
la  manière  d'y  procéder  fut  toujours  mauvaife  ,  & 
le  remède  qu'on  prit  pour  ce  genre  de  recherches 
penfa  être  auffi  funefle  que  le  mal.  Les  traitans  char- 
gés de  cette  difcuffion  ,  fe  laifferent  corrompre  par 
les  faux  nobles  qui  purent  les  payer  ;  les  véritables 
nobles  furent  tourmentés  de  mille  manières ,  au  point 
qu'il  fallut  rechercher  les  traitans  eux-mêmes ,  qui 
trouvèrent  encore  le  moyen  d'échapper  à  la  peine 
qu'ils  mérltoient.  (  Z).  /.  ) 

NOCERA,  TERRE  DE,  {Hijl.  nat.')  terra  noceriana; 
ainfi  nommée  ,  parce  qu'on  la  trouve  à  Nocera  en 
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Ômbric.  Efpecc  de  terre  bolaire  blanche  ,  ncfinte 
&  compare  ;  mde  au  feu  c-Ue  blanchit  encore  plus  ' 
fans  acquérir  beaucoup  plus  de  dureté.  Foye?  d'A- 
coftas  ,  natur.  hifory  offoffiu, 

NocERA  ,  (  Céogr.  )  ancienne  ville  d'Italie  dans 
J  Ombric  ,  au  duché  de  Spolete,  avec  un  éveché 
fuffragantdu  pape.  .Strabon  la  nomme  Nuceria ,  &C 
dit  qu'il  s'y  fabriquoit  des  vafcs  de  bois  qui  étoi'ent 
eftimés.  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.J.  lui  donne  le  nom  de 
colonie.  Elle  eft  au  pié  de  l'Apennin  ,  à  7  lieues  N. 
E.  de  Spolete.  Long,  jo.  jo.  lar.  43.  2. 

NocEKA,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie  au  royaume 
de  Naplcs  ,  dans  la  Calabre  ultérieure, entre  Mar- 
lorano  à  l'orient  ,  &  la  mer  à  l'occident.  Lomr.  14 
40.  lot.  r^^.  i5.  {D.J.)  '^ 

^OCES,(.{.nuptiœ,  {Jurifprudence.)  fe  prend 
pour  la  célébration  du  mariage.  On  appelle  don  du. 
noces  celui  qui  eft  fait  en  faveur  de  mariage  ;  ^'^zm 
de  noces  &  de  Jurvie  celui  que  le  furvivant  des  con- 
joints gagne ,  foit  en  vertu  de  la  loi  ou  ufage ,  ou  en 
vertu  de  la  convention.   Foye^  Gaix  &  Mariage. 
On  zç^qWq premières  noces  le  premier  mariage  que 
quelqu'un  a  contraaé  ;  mais  on  nefe  fert  de  ce  terme 
que  par  oppofition  à  celui  de  fécondes  ,  troifiemes 
&  autres /zo«i ,  c'eft-à-dire  pour  diftinguer  le  pre- 
mier mariage  des  autres  mariages  fubiéijuens.  (  ^  ) 
Noces  des  Hébreux,  {Hijl.facrée.  )  du  latin 
nuptix,àQ  nubere,  cow\/\\r  d'un  voile  ,  parce  que  les 
nouvelles  mariées  fe  couvroient  la  tête  par  modeftie. 
Ce  mot  dans  l'Ecriture  fe  prend  pour  les  cérémonies 
qui  fe  pratiquoient  le  jour  du  mariage  ,  nuptia  faaa 
funt  in  CanâGalilœce.,  Joan.  ij .  1.  2.°.  pour  le  feftin 
des  noces ,  nuptiœ  quidem  paratcefunt ,  Matth.  xxij.  S. 
Ce  feftin  fignifie  la  gloire  dont  les  faints  jouiflcnt 
dans  le  ciel  ;  ce  qui  ell  auffi  marqué  par  la  parabole 
des  vierges  qui  attendoient  la  venue  de  l'époux  , 
intraverunt  cum   eo  ad  nuptias  ,  Matthieu  ,  xxv.   10. 
3".  Le  lieu  où  fe  célèbrent  les  noces  :  impàtœ  funt 
nupticz  dij'cumbemium ,  Matth.  xxij.  10.  4°.  Pour  le 
mariage  &  l'union  de  l'époux  &  de  l'époufe  ,  non  eji 
in  loco  nojlro  confuetiidinis  ut  minores  ante  tradainus 
ad  nuptias  ,  Gen.  .vAry'.v.  xG.    5°.  Pour  le  droit  acquis 
par  le  mariage  ,  qiiod  fi  alteram  ci  acceperit  ,  provide- 
bit  puàU  nuptias,  Exod.  xxj.  10.  Si  quelqu'un  fait 
époufer  à  fon  fils  une  efclave  ,  &  que  ce  fils  épouie 
encore  une  autre  femme  ,  il  traitera  cette  première 
comme  fa  femme. 

Les  Hébreux  fe  marioient  de  bonne  heure,  &  dès 
l'âge  de  treize  ans  il  étoit  permis  aux  enfans  de  pren- 
dre femme  ;  ils  ne  paffoient  guère  ,  fans  l'avoir  fait, 
la  dix -huitième  année,  &  ils  auroient  cru  pécher 
contre  le  précepte  croijfei  &  multipHei.  Delà  il  ell 
ailé  de  comprendre  pourquoi  le  célibat  eC  la  ftérilité 
étoient  un  opprobre  dans  Ifraél  ,  6c  pourquoi  ils 
avoient  foin  de  faire  époufer  au  frère  du  mari  mort 
fans  enfans  la  veuve  qu'il  avoit  laiffée.  Les  filles  fe 
marioient  aufil-tôt  après  l'âge  de  puberté  ,  c'elf-à- 
dire  à  douze  ans;  mais  avant  leur  mariage  elles  ne 
paroiflbient  point  d'ordinaire  en  public  :  on  les  ap- 
pelloit  aima ,  cachées. 

On  voit  la  manière  dont  fe  faifoit  la  demande  d'une 
fille  dans  celle  que  fit  Sichem  de  Dina  ,  Eliezer  de 
Rebecca  ,  &  le  jeune  Tobie  de  Sara.  Le  mari  donnoit 
la  dot  à  fa  femme,  &  fembloit  acheter  la  pericnne 
qu'il  vouloir  épouler.  Augmentei  la  dot  que  vous  vou- 
lez qu'on  lui  donne  ,  dit  Hemor  à  Jacob  ;  demande^ 
quelpréfent  il  vous  plaira  ,  je  les  donnerai  volontiers  , 
pourvu  que  vous  veuilliei  (  à  Sichem  fon  fils  )  la  lui 
donner  pour  épouj't.  Gen.  xxxjv.  g.  Jacob  acheté  Lia 
&  Rachel  par  14  ans  de  lervice.  Gen.  xxjx.  David 
donne  cent  prépuces  de  philiftins  pour  Michols. 
1.  Reg.  iij.  14.  ôc  Oze  1 5  pièces  d'argent  pour  fa 
femme.  Of.  ///.  2. 

Les  fiançailles  fc  faifoicnt  ou  par  un  écrit  ou  par 
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une  pièce  d*afgent  que  l'on  donnoît  à  la  fiancée  : 
Recivci  Cit  argent  pour  gage  que  vousjerei  mon  époiifc^ 
diloit  le  jeune  homme  à  ia  prétendue.  Us  avoicnt 
dès- lors  la  liberté  de  le  voir;  &  fi  pendant  le  tems 
qui  s'écouloit  depuis  les  fiançailles  julqu'au  mariag<" 
la  fille  commettoit  cjiieltiu'infidélité  ,  elle  pouvoit 
être  traitée  comme  adultère. 

Lori'|ue  le  tems  de  conclure  le  mariage  ctoit  ar- 
rivé ,  on  en  drcffoit  le  contrat ,  &  au  jour  arrêté  on 
eonduilbit  le  fiancé  &  la  fiancée  dans  une  ialle  pré- 
parée, on  les  plaçoit  ions  un  dais  ,  &  on  leur  met- 
toit  un  voile  quarré  que  les  Hébreux  appellent  tded ; 
enfuite  le  chantre  de  la  fynagogue  ou  le  plus  proche 
parent  du  marié  ,  rempliffoit  une  talTe  de  vin  ;  & 
ayant  prononcé  cette  bénédiftion  :  Soye^  béni  ,  fei- 
gmur  ,  qui  ave?  créé  riiomme  &  Li  femme  ,  &  ordonné 
le  mariaa  ,  il  leur  en  donnoit  à  boire.  Puis  l'épouv 
mettoit  lin  anneau  au  doigt  de  Ion  épouf'e  en  pré- 
sence de  deux  témoins  ,  &  lui  diloit  :  Par  cet  anneau 
vous  eus  mon  époufe  ,J'uivunc  l'ufage  de  Moïj'e  &  d'I' 
frail. 

On  croit  qu'avant  la  ruine  du  temple  de  Jérufa- 
lem,  l'épjux  &  l'époufe  portoient  des  couronnes  dans 
la  cérémonie  de  leurs  noces  ^  &  l'Ecriture  fait  men- 
tion de  celle  de  l'époux  :  Je  me  réjouirai  au  Seigneur 
comme  un  époux  orné  d<:  fa.  couronne.  Haie,  txj .  lO.  Et 
dans  le  cantique  :  Filles  de  Jérufdem,  vene:^  voir  le  roi 
Salornon  orné  de  la  couronne  que  fa  mère  lui  a  miji  le 
jour  de  jon  mariage,  iij .  ii.  On  apportoit  enhiite  une 
deuxième  fois  du  vin  dans  un  valé  fragile  ;  &  après 
phifietirs  bénédidions  ,  on  préfentoit  à  boire  aux 
mariés  ,  &C  on  jettoit  le  refte  à  terre  en  figne  d'al- 
lé4refl'e  ;  l'époux  prenoit  le  vafe  &  le  cafioit  avec 
force  ,  pour  marquer  que  les  plus  grandes  joies  font 
fuivi.es  des  plus  grands  chagrins.  Alors  tous  les  aiTif- 
tans  fouhaitoient  aux  nouveaux  maries  mille  prof- 
pérités,  comme  cela  le  fit  au  mariage  dliaac  &  de 
Rebecca  ,  imprecttntes  profpera  forori  Jins ,  atque  dicen~ 
tes  ,  Joror  noflra  es  ,  crefcas  in  mille  milLla.  Gencfe , 
xxjv.  60. 

Le  repas  de  la  noce  fe  faifoit  avec  beaucoup  de 
bicnléance  :  on  chantoit  à  table  des  louanges  &  des 
cantiques  en  l'honneur  de  Dieu  ,  pour  imiter  ce  qui 
fe  paii'a  dans  le  repas  que  donna  Raguel  quand  il 
maria  fa  fille  Sara  au  jeune  Tobie.  On  voit  par  l'é- 
vangile que  l'on  donnoit  à  l'époux  lui  païajiymphe  , 
que  Jefus-Chrift  appelle  Vami  de  l'époux  :  ion  devoir 
éioit  de  faire  les  honneurs  de  la  noce,  d'exécuter  les 
ordres  de  l'époux.  Mais  Vami  de  Fépoux ,  dit  S.  Jean 
Baptifte  ,  qui  ejl  debout  &  qui  obéit  à  la  voix  de  fépoux^ 
fe  réjouit  d'obéir  à  fa  voix.  Joan.  ;'//'.  29. 

L'époux  avoit  toujours  auprès  de  lui  un  nombre 
de  jeunes  gens  ,  &  l'époulé  de  jeunes  filUs  ,  qui  les 
accomiiagnoient  par  honneur  pendant  les  jourb  de  la 
noce.  On  le  voit  dans  l'hifloire  du  m^ringe  de  Sam- 
fori  :  ces  jeunes  gens  prenoient  plnilir  à  propofer 
des  énigmes,  &  l'époux  dilliibuoit  des  prix  à  ceux 
qui  les  expliquoient. 

La  cérémonie  de  la  noce  duroit  fept  jours  pour 
luie  fille  ,  &  trois  jours  ])our  ime  veuve.  Impie  heb- 
doniadam  hujtis  copulce  ,  &  Iwnc  quoqtie  dabo  tibi  ,  di- 
foir  Laban  à  Jacob  ,  Gen.  xxjx.  26.  Nous  voyons 
aufiR  que  les  noces  de  Samion  &C.  celles  du  jeune  To- 
bie durèrent  iept  jours  entiers. 

Les  (épt  jours  de  rcjouiffance  qui  fe  faifoicnt  dans 
la  rnadon  du  père  de  la  fille  étant  pa(lés,on  condui:oit 
l'époulé  danslamaifon  du  marié;onchoififioitletems 
de  la  nui't ,  comme  il  paroît  dans  la  p^irabole  des  dix 
Vierges  ,  qui  allèrent  au-devant  de  l'époux  &  de 
Fepoule.  Cette  aétiori  ie  faifoit  avec  pompe  :  nous 
en  avons  un  exedip'.e  dans  les  Macchabées,  où  il  eil 
ditquele  filsde  J.iiiibri  ayarti  fait  des /2oc«  à  Meduba, 
comme  on  menoit  en  grande  ioL-mnité  l'eppiiie  au 
logis  de  l'époux  ,  &  que  les  amis  du  man  venoiênt 


O  C 

âu-devant  d'elle  avec  des  inftrumens  de  tnufique,  les 
Macchabées  tombèrent  iur  eux  &  les  diiTiperent. 
Macch.  xxxvij  &  feq.  l'oye^  de  plus  grands  détails 
dans  Spencer ,  &  les  auteurs  des  cérémonies  ÔC  cou- 
tumes des  Hébreux.  (  Z).  /.  ) 

Noce  ALDOBRAndine, /<z,  (Peint,  antiq.')  mori 
ccau  dfe  peinture  ahtique  ;  c'eft  une  frife  qu'oh  a 
trouvée  dans  les  ruines  de  Rome ,  &  qu'on  a  placée 
dans  le  palais  Aldobrandin ,  avec  la  partie  ùu  mur 
fur  laquelle  elle  étoit  peintie.  Cette  frilè  repréfcnte 
une  noce  :  la  mariée  eft  affife  fur  le  bord  du  lit  ;  elle 
panche  la  tête  ,  6c  fait ,  dit  Mllîbn  ,  la  difficile  ,  pen- 
dant qu'une  matrone  la  confole  d'un  air  riant  ,  finf- 
truit  &:  la  periiiade.  L'époux  couronné  de  lierre  & 
tout  deshabillé  ,  eft  afîîs  auprès  du  lit  avec  un  cer- 
tain air  d'impatience.  Quatre  o\i  cinq  femmes  pré- 
parent en  divers  endroits  des  bains  &  des  onguens 
aromatiques  :  une  muficienne  joue  de  la  lyre  ;  une 
autre  chante  apparemment  quelque  épithalame. 

Nous  ignorons  fila  noce  aldchrandine  &  les  autres 
morceaux  qui  nous  relient  de  la  peinture  antique  , 
font  d'un  grand  coloriftc  ou  d'un  ouvrier  médiocre 
de  ces  tems-là  ;  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  fur  leur 
exécution ,  c'eft  qu'elle  eft  très-hardie.  Ces  morceaux 
paroiffent  l'ouvrage  d'artiftes  autant  les  maîtres  de 
leur  pinceau  que  Rubens  &  que  Paul  Véronefe  l'c- 
toient  du  leur.  Les  touches  de  la  noce  aldobrandine  , 
qui  font  très-heurtées  ,  &  qui  paroiflènt  même  grof- 
fieres  quand  elles  font  vues  de  près  ,  font  un  effet 
merveilleux  lorfqu'on  confidere  ce  tableau  à  la  dif- 
tance  de  vingt  pas  ;  &  c'étoit  apparemment  de  cct:e 
diftance  qu'il  étoit  vu  fur  le  mur  où  le  peintre  l'avoit 
fait.    (Z).i.  ) 

NOCHER ,  f.  m.  (  Marine.^  c'eft  \\n  vieux  terme 
qui  fignifioit />//«>/£.  LesPoëtes  l'ont  employé  Ibuvent 
en  ce  fens-  On  s'en  fert  quelquefois  pour  dire  contre- 
maître ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ordonnance  de 
la  M.Trine. 

NOCIUOLO ,  (i/i/?.  nat.  )  nom  que  les  pêcheurs 
de  Livourne  donnent  à  une  efpece  de  chien  de  mer 
qui  pefè  quelquefois  jufqii'à  300  livres  ,  qui  a  iix 
braifes  de  longueur.  On  croit  que  c'eft  le  poiflbn  ap- 
pelle roufjttte. 

NOCOR  ,  (^Géog.  )  rivière  d'Afrique  au  royaume 
de  Fez  ;  elle  fort  des  montagnes  d'Elchans ,  &  fe  jette 
dans  la  mer  Méditerranée.  Caftel  croit  C[ue  c'eft  le 
Molocaîh  de  Ptolomée,  /.  IK  c.J. 

NOCTAMBULE  &  NOCTAMBULISMÈ  ,  f.  ni. 
(  Médecine.  )  rv-iToGaTuç  ',  CE  noirl  eft  compofé  de  deux 
mois  latins  ,  /tocie ,  ambulans  ,  dont  le  cens  eft  qui  fe 
prornenz  de  nuit.  On  avoit  donné  ce  nom  à  ces  per- 
fonnes  qui  le  lèvent  la  nuit  en  dormant ,  &  qui  ie 
promènent ,  parlent  ,  écrivent ,  ou  font  d'autres  ac- 
tions même  pénibles  &  malaiiées  fans  s'éveiller, 
fouvent  avec  la  même  exaftitude  qu'étant  bien  éveil- 
lés. On  en  a  vu  quelquefois  qiri  étoient  plus  fpiri- 
tuels  ,  plus  induftrieux  &  plus  adroits ,  quoiqu'enfe- 
Velis  dans  un  profond  ibmmeil.  On  appelle  la  mala- 
die noctambulifme.  Sennert  fe  fert  aufli ,  pour  la  dé- 
fienèr ,  du  mot  nocli-furgium ,  qui  fignifieyê  lever  la 
nuit  ;  mais  ces  dénominations  ne  font  pas  auffi  exac- 
tes ni  auffi  ufitécs  que  celles  AtfomnambuU  &ifomnam- 
hulifme  (  voye^  ces  mots  ) ,  car  on  peut ,  quoique  nul- 
lement atteint  de  cette  maladie  ,  fe  lever  6c  promener 
la  nuit.  Les  promenades  nofturnes  ibnt  très-ordinai- 
res à  dès  peflbnnes  bien  éveillées  ;  d'ailleurs  on  peut 
être  attaqué  du  ibmnambulifme  dansley'o/vr;  c'til  ce 
qui  arrive  à  ceux  qui  font  la  méridienne.  Cafielius 
dit  avoir  vit  un  célèbre  théologien  qui  s'endormoit 
tous  les  joitrs  après  fon  dîné  ;  &  dès  que  fon  ibm- 
meil éioit  bien  décidé,  il  le  levoit,  promenoit ,  fai- 
foit la  converfaiion  avec  fon  épouie  ,  &:  retournoit 
énltiite  dans  le  fauteuil  où  il  s'éioit  endormi  ;  à  iba 
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réveil  îl  ne  confervoit  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'il 
avolt  fait. 

NOCTULWS ,  (  Mythol.  )  dieu  de  la  nuit  qu'on 
repréfentoit  éteignant  (on  fLtmbeaii  ,  &  ayant  à  (es 
pies  une  chouette  ;  mais  Congreve  l'a  lu  peindre 
avec  des  traits  ingénieux  &  délicats. 

Noftulius  the  niglit's  god  appears. 
In  ail  ils  downy  pomp  urray'd  , 
Bihold  clie  révérend  d/udn. 
An  ancitnt  Jigh  ht  fus  iipon  , 
Whofe  mcmory  of  found  is  longjïnce  gonc 
yînd purpofcly  annlkiluted  for  /lis  throne. 
Beneach ,  twofoft  iranfparent  clouds  do  mut , 
In  wich  he  fccms  to  (ink  his  Jofer  fct. 
A  mtlancholy  thon  glu  ,  condens''d  to  au , 
Stoli'n  from  a  lover  in  dfpair  , 
Liki  a  thin  manth  ,  ferves  to  wrap 
In  fuids  folds  /lis  vifonary  s/iape  ,• 
A  wnat/i  of  durkmfs  round  /lis  liead  lie  wears  , 
W turc  curlings  mifls  fupply  t/it  want  of  liairs, 
W/iilc  t/ie  jliU  vapours  ,  Wic/i  front  poppits  rlfe  , 
Bidiw  /lis  tioary  htad  ,  and  lull  /lis  eyes, 
\D.J.) 

NOCTURLABE,  f.  m.  {Marine.  )  c'eft  un  inf- 
trument  par  lequel  on  prétend  trouver  combien  l'é- 
toile du  nord  eft  plub  baffe  ou  plus  haute  que  le  pôle, 
&  quelle  heure  il  ell  pendant  la  nuit.  Le  P.  Fournier 
a  donné  dans  (on  Hydrograp/iie  ,  liv.  J^.  c/i.  xx.  la 
conftrudion  &  l'ulage  de  cet  inllrumcnt ,  qui  ell 
détedueux  ,  &c  dont  il  n'eft  pas  lûr  de  taire  ufage. 
On  a  un  moyen  plus  exaâ  de  reconnoître  le  paffage 
de  l  étoile  polaire  parle  méridien,  ^oje^  Latitude. 
Et  à  l'égard  de  l'heure ,  c'eft  encore  un  problème 
dont  on  n'a  pu  trouver  une  lolution  affez  fimple  pour 
la  pratique,  quoiqu'on  ait  propofé  pour  cela  plu- 
fieurs  moyens  tort  ingénieux  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  l'acadé- 
mie royale  des  Sciences  en  1745  ,  iur  cette  matière, 
par  M.  Daniel  BernouUi.  (  -Z  ) 

NOCTUKNE  ,  adj.  (  Afronom.  )  fe  dit  de  ce  qui 
a  rapport  à  la  nuit ,  nox.  Il  ell  oppolé  à  diurne.  Fojc^ 
Nuit  6-  Diurne. 

Arc  nocturne  en  Aflronomie  ,  eft  l'arc  de  cercle  que 
le  foleil  ou  une  écoile  décrit  pendant  la  nuit,  c'eft- 
à-dire  l'arc  qu'ils  décrivent  ou  paroiffent  décrire 
pendant  qu'il  eft  fous  l'horiibn.^oy^^  ArccS'Diurne. 

Arc  jemi-nocturne  dufleil ,  èft  la  portion  de  cercle 
compril'e  entre  l'extrémité  intérieure  de  notre  méri- 
dien &  le  point  de  ThoriCon  où  le  foleil  fe  levé  ou 
le  couche.  Eh  effet ,  l'arc  nocturne  eft  divifé  en  deux 
parties  égales  ou  à- peu-près  égales  par  le  méridien. 
Voyii^  Méridien  6-  Midi.  Cliamhers.  (  O  ) 

Nocturnes  ,  (.  m.  (  T/iéolog.)  On  donne  ce  nom 
à  cette  partie  de  l'office  eccléliaftique  que  nous  ap- 
pelions matines ,  &  qui  eftdivilée  en  trois  nocturnas, 
ainll  nommés  ,  parce  qu'on  ne  les  chantoit  que  pen- 
dant la  nuit  :  ce  qui  s'oblérve  encore  en  quelques 
égiifes  cathédrales  ,  qui  chantent  matines  à  minuit. 
La  coutume  des  chrétiens  de  s'affemblcr  de  nuit  , 
avoit  lieu  dès  le  tems  des  Apôtres  ;  ce  qui  fut  caufe 
que  les  payens  chargèrent  de  pluficurs  calomnies  les 
premiers  chrétiens  ,  à  l'occafion  de  ces  affemblées 
naclurnes  ,  comme  il  paroît  par  les  apologies  de  Juf- 
tin  ,  d'Athénagoras  ,  de  Tertullien  ,  &  de  quelques 
pères.  On  lil'oit  dans  ces  affemblées  quelques  endroits 
des  pfeaumes,  des  prophéties  ou  du  nouveau  Tefta- 
inent.  Doit  il  eft  ailé  de  juger  que  l'office  eccléliaf- 
tique ,  qu'on  appelle  préléntement  matines  ,  eft  né 
avec  le  Chriftianifme  ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  alors 
dans  la  même  dilpofuion qu'il  eft  aujourd'hui,  caron 
n'y  lifoit  rien  que  l'Ecriture  fainte,  fi  ce  n'eft  que  les 
jours  confacrés  à  honorer  la  mémoire  des  martyrs  , 
on  récitoii  devant  tout  le  monde  les  adcs  de  leur 


martyre  ,  d'où  eft  enfuitc  venue  la  coutume  d'infé- 
rer dans  1  office  Thiftoire  des  faints  dont  on  fait  la 
fête.   M.  Simon.  (  G"  ) 

NOCTURNI  S  ,  panes  nocturnes  font  les  fui'es  fré- 
quentes des  déiordres  vénériens  ,  qui  ne  peuvent 
être  que  palliées  par  les  narcotiques  ;  il  n'y  a  que  le 
mercure  &  l'ulage  des  anti-vénériens  long  tu-mi  con- 
tinués, qui  puiflént  les  taire  ceffer  entièrement. 

Ce  mal  eft  auffi  une  fuite  de  la  mélancholic  &  de 
la  manie ,  &c  peut  très  bien  fe  rencontrer  fans  qu'il  y 
ait  aucun  virus  dans  le  fang  ,  mais  par  le  feul  cleffé- 
chement  &  l'acrimonie  bilieufe  du  fang  &  des  hu- 
meurs,  jointe  à  l'épailfiffement.  Tous  les  mélancho- 
liques  &  les  maniaques  font  très-fujets  aux  defordrcs 
nocturnes,  ^oy*^  MÉLANCHOLIE. 

NODOTUS,  f.m.  (Myt/iolog.)  dieu  qui  préfi- 
doit  chez  les  Romains  à  la  formation  des  nœuds  du 
tuyau  des  blés  ;  mais  c'eft  un  dieu  forti  de  la  fabri- 
que de  S.  Auguftin  ,  qui  a  forgé  femblablement  une 
déeffe  voluciria  pour  l'enveloppe  de  l'épi  ;  une  décffe 
patelene  pour  l'épi  qui  coinmence  à  s'ouvrir  ;  une 
déeffe  /lojïdinc  quand  la  barbe  de  l'épi  &  l'épi  font 
à  niveau  ;  une  déeffe  lacturce  quand  le  grain  eft  en 
lait  ;  une  déeffe  maturnc  quand  il  étoit  nieur  ,  &  fi- 
nalement une  déeffe  rumine  quand  on  le  coupoit. 

NODUS  ,  {en  C/ururgu)  mot  purement  latin  ; 
mais  qui  ne  laille  pas  de  s'employer  en  françois  dans 
les  matières  chirurgiques  ;  il  fignifie  une  tumeur  qui 
vient  fur  les  os  ,  laquelle  procède  pour  l'ordinaire 
d'une  caufe  vénérienne,  roj^^ Tumeur  «S"  Os,  c'eft 
la  même  choie  que  nœud  en  françois. 

On  prend  communément  pour  nodus  des  petites 
exoftofes  ou  des  tumeurs  en  forme  de  petits  nœuds 
qui  s'élèvent  fur  la  fuperficie  des  os  &  la  rendent 
inégale,  f^oye^  EXOSTOSE. 

Il  paroit  que  le  nodus  eft  engendré  par  une  hu- 
meur craffe  ,  froide  &  vlfqueufe  ,  laquelle  eft  fou- 
vent  très  difficile  à  rélbudre.  On  fe  fert  quelquefois 
pour  y  parvenir  ,  d'une  lame  de  plomb  enduite  de 
mercure  qu'on  applique  fur  le  nodus. 

Mais  plus  ordinaireinent  on  y  applique  Vemplaf 
triun  de  ranis  cum  mercurio  ;  &  li  elle  ne  tait  rien  ,  on 
frotte  de  tems  en  tems  le  nodus  ,  avec  queljue 
onguent  mercuriel  ,  ^après  quoi  on  y  applique  des 
emplâtres  mercuriels  de  cinabre  &  autres  ingré- 
diens. 

Quelques-uns  appellent  nodus  ou  nœuds  ,  tout^es 
les  tumeurs  dures  qui  viennent  aux  parties  extérieu- 
res du  corps  ,  en  conféquence  d'humeurs  peccantes 
qui  y  font  coagulées. 

Mais  ce  terme  s'applique  plus  particulièrement 
aux  tumeurs  &  protubérances  qui  viennent  aux  join- 
tures des  goutteux  ,  fur-tout  quand  la  goutte  eft  in- 
vétérée, &  qu'on  appelle  autrement  des /o/j/zKj.foye^ 
TOPHUS. 

Ces  nodus  ou  top/ius  font  formés ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  d'une  matière  épaiffe  ,  crue ,  psfante  &  in- 
digefte  ,  mêlée  avec  un  lue  bilieux  ,  chaud  &  acre, 
dont  la  partie  la  plus  groftîere  &  la  plus  terreftre  , 
étant  retenue  dans  ces  parties ,  y  forme  par  degrés 
des  concrétions  pierreules.  Voye-^  Goutte,  (■!■') 

NOÉGA,  {Gîog.  anc.)  ancienne  ville  d'Efpagne, 
félon  Pomponius  Mêla  ,  qui  la  place  ,  ainfi  que  Pli- 
ne, chez  les  Afturiens  fur  la  côte.  On  croit  commu- 
nément que  c'eft  aujourd'hui  Navia.  {D.  /.) 

NOËL,  {Hift.eccU/iaft.')  perfonne  n'ignore  que 
c'eft  la  fête  de  la  nativité  de  J.  C.  f^oyei  Nativité 

DE  J.  C. 

Neuf  jours  devant  la  célébration  de  cette  fainte 
fête ,  on  chante  dans  l'églife  catholique  les  antien- 
nes qu'on  appelle  des  OO  ;  parce  qu'elles  commen- 
cent toutes  par  O ,  &  ces  fortes  de  cantiques  facrés 
ne  peuvent  tendre  qu'à  l'édificaiion  ^  mais  il  n'en 
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,"étoit  pas  de  mcmc  de  la  manière  dont  la  fête  de 
•Noël  le  fail'oit  encore  à  Valladolid  au  milieu  du 
tiernier  fiecle.  On  y  employoit  les  mômes  extrava- 
_gances  qu'à  la  tête  des  tous  dans  noire  barbarie  : 
des  mai'ques  grotelques  ,  des  habits  de  mafcarades  , 
des  danl'cs  dans  i'cglife  avec  des  tambours  de  bafquc 
.&  des  violons,  s'accordoient  aux  orgues cfui  fon- 
noient  des  chacones  ;  &  le  peuple  crioit  vicîor  à  ce- 
.-lui  qui  chantoit  le  mieux  un  villamio  d'une  mule  qui 
;a-ue ,  &c.  Les  lumières  de  l'el'prit  qui  ne  percent  que 
fort  tard  ,  ont  enfin  diffipé  partout  ces  fortes  d'in- 
décences. (Z>.  y.) 

Noël  ,  1'.  m.  (^Poijîefacne.^  chanfon  fpirituelle 
faite  en  l'honneur  de  la  nativité  de  Notre-Sei<',neur  ; 
Paiquicr  dit  dans  fes  recherches  ,  llv.  IF.  ch.  xvj. 
que  de  fon  tcms  on  chantoit  encore  en  piufieurs 
églifes  des  no'ils  pendant  la  grande  méfie  du  jour 
de  noél  :  un  autre  hillorien  prétend  ,  que  la  plupart 
des  noils  qu'on  chante  en  France  ,  l'ont  des  gavotcs 
^  des  menuets  d'un  ballet  qu'Euftache  du  Corroy  , 
im  des  plus  grands  muficiens  de  l'on  ficcle  ,  avoit 
conipolé  pour  le  divertiffement  du  roi  Charles  IX. 

NOËL  A  ,  (^Geog.anc.)  ville  de  l'Efpagne  Tarra- 
gonoif'e  dans  le  pays  des  Afturicns  ,  ("clon  Pline  , 
liv.  IF.  ch.  XX.  c'eil:  aujourd'hui  Noya  fur  le  Tam- 
fcre.  {D.  J.) 

NOELA-TALI ,  {Hifi.  nat.  Boian.)  arbre  des  In- 
des orientales  qui  eit ,  dit -on  ,  une  cfpcce  d'épine- 
vinette;  fes  feuilles  refl'cmbîent  à  celles  d'un  oran- 
,ger;  l'arbre  eft  d'une  grolFeur  moyenne  ,  fon  fruit 
cil  trcs-rafraichiffant ,  &  l'on  fait  des  cordes  avec 
ion  écorce. 

NOERE  ,  (  Géog.  )  petite  rivière  de  France  dans 
l'Angouiriois  :  elle  fe  jette  dans  la  Charente  ,  entre 
Angoulème  &  Château-neuf.  (Z).  7.) 

NCESSEL,  (^Commerce. ^  c'eft  le  nom  que  l'on 
.donne  en  quelques  cantons  d'Allemagne  à  une  nie- 
fure  de  liquides  qui  pefe  une  livre  ,  poids  médici- 
jnal,  c'eft-à-dire,  douze  onces.  Cette  mcfure  répond 
à  unechopine. 

NOETIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Thcol.  )  fcae  d'anciens 
hérétiques  ,  difciples  de  Noctus  ,  natif  d'Ephèfe  ,  & 
maure  de  Sabellius. 

Ces  hérétiques  n'admettoient  qu'une  feule  pcr- 
fonnc  en  Dieu  ;  favoir  le  père ,  6c  ils  croyoient  par 
conféquent  ,  que  c'étoit  le  Père  qui  avoit  fouiFert 
fur  la  croix.  S.  Epiphane  qui  a  écrit  cent  ans  après 
Noëtlus ,  dit  que  c'elt-là  une  erreur  dont  on  n'avoit 
point  encore  entendu  parler  ;  cependant  il  cfl:  cer- 
tain qu'il  y  a  eu  dans  l'églife  des  patripatnens  avant 
les  Noëtiens. 

Le  chef  de  ces  derniers  ayant  été  repris  de  fes  fu- 
périeurs  ,  il  leur  lit  cette  réponfe  :  quel  mal  ai -je 
4au  ?  Ji  n  adore  quiuijïuL  Duii  ,je  n'en  connais  point 
d'autre  ;  il  e/I  ni  ,  il  a  fouffert ,  &  il  efl  mort  D'au- 
tres auteurs  dlfent  qu'ayant  été  cité  devant  les  prê- 
tres ,  il  défavoua  d'abord  fes  erreurs  ,  &  qu'y  étant 
cnfuite  retombé ,  il  fut  chaffé  de  l'églife  ,  &i  fit  une 
feâe  à  part.  Il  avoit  un  frère  imbu  des  mêmes  fen- 
tirnens  auquel  il  donnoit  le  nom  à'Jaron  ,  prenant 
pour  lui-même  celui  de  Moïfe.  Ils  vivoient  au  com- 
mencement du  troilieme  liecle.  ((?) 

NŒUD,  f.  m.  (^Géom.)  courbe  à  nœud,  efl  une 
courbe  compofée  de  branches  ,  qui  fe  coupent  ou 
fe  croifent  elles-mêmes  en  revenant  fur  leurs  pas. 
La  lemnijcate ,  ïefolium  ,  voyez  ces  mots  &  piufieurs 
autres  courbes ,  font  des  courbes  à  noeuds. 

Dans  l'df^.  42,  de  l'analyfe  ,  les  points  ^  font 
autant  de  nœuds ,  voye^  CouRBE.  Ainfi  un  nœud 
n'eit  autre  chofe  qu'un  point  double,  voye-r  Dou- 
ble ,  Multiple  &  Point  ,  formé  non  p\r  deux 
branches  différentes  d'une  même  courbe  ,  mais  par 
•4eux  parties  d'une  même  branche  qui  formant  un 
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cours  rontînu  ,  revient  fur  elle-même  &  fe  coupé; 

Nœuds  ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  JJlronomic 
aux  deux  points  où  l'orbite  d'une  planète  coupe  l'é* 
clipiique.  ^o)f{  l'Orfite  6- EcLipTiQUE. 

Tels  font  les  deux  points  C  &c  D  (^Planche  Àjlron^ 
fis-  33-^  le  nœud  C,  d'oii  la  planète  part  pour  mon- 
ter vers  le  nord  au-dclTus  du'plan  de  l'éciiptique  , 
cfl  appelle  nœud  boréal ,  nœud  afctndunt ,  ôc  autre-' 
fois  tête  du  dragon ,  &  fe  marque  ainfi  S.  Voye:^  AS- 
CENDANT &  Dragon. 

L'autre  nœud  D  ,  d'où  la  planette  dcfcend  vers 
le  lud  ,  eu  appelle  nœud  aujlrul ,  nœud  defctndanc  , 
&  autrefois  queue  du  drijgon  ;  on  le  marque  ainfi '5; 
la  ligne  droite  ^C ,  qui  elt  la  commune  icdion  des 
deux  cercles  ,  efl:  appcllce  ligne  des  nœuds. 

La  ligne  des  nœuds  de  la  lune  fe  meut  d'un  mou- 
vement rétrograde  ,  &  achevé  fa  révolution  en  dix- 
neuf  ans  ;  c'ell-à-dire  qu'elle  met  ce  tems-là  à  reve- 
nir à  un  point  de  l'écliptiqae,  d'où  elle  efl  partie. 
.  Foye^  Lune. 

Quand  la  lune  efl  dans  les  nœuds  ,  elle  efl  aufïï 
dans  l'éciiptique  ,  ce  qui  arrive  deux  fois  dans  cha- • 
que  période.   Quand  elle  efl  à  fa  plus  grande  diflan- 
ce  des  nœuds  ;  lavoir ,  aux  points  E  F ,  on  dit  alors 
qu'elle  efl  disns  fes  limites.  Foye;^  Limite. 

Quand  il  y  a  éclipfé  ,  foit  de  lune ,  foit  de  folcil ," 
la  lune  doit  être  dans  un  des  nœuds  ou  au  moins  en 
être  fort  proche.  Foye^  Eclipse  ,  Planette  ,  (Se. 

On  obfèrve  que  les  nœuds  de  l'orbite  de  Saturne 
&  de  celle  de  Jupiter  ont  aufTi  un  mouvement ,  & 
cela  vient  de  l'aûion  que  ces  planettes  exercent 
rune  fur  l'autre  ,  &  qui  les  empêche  de  fe  mouvoir 
dans  des  plans  exa£ls  ;  cette  même  aûion  mutuelle 
des  planettes  doit  afFeûer  plus  ou  moins  fenfible- 
ment  leurs  nœuds,  &  même  ceux  des  comètes.  Foye:^^ 
Problème  de^  trois  corps. 

Pour  déterminer  les  nœuds  des  planètes ,  c'efl-à- 
dire  ,  la  pofition  de  la  ligne  des  nœuds  ;  on  entend 
que  la  planette  fe  trouve  dans  l'éciiptique,  ce  qui 
arrive  lorfque  fa  longitude  obfervée  efl  nulle  ,  & 
par  deux  obfervations  de  cette  forte  ,  on  détermine 
aiiément  avec  le  fecours  de  la  trigonometie  ,  la  po- 
fition de  la  ligne  des  nœuds.  Foye^  Keill ,  introd.  ad 
veratn  Afuon.  ch.  xxvij.  Chambers.  (O) 

Nœud  ,  {en  Chirurgie)  nodus,  callus,  tophus  ;  c'eft 
même  choie  que  nodus  ,  rcijejjNoDUS  ;  ce  terme  fe 
dit  particulièrement  de  ces  tumeurs  dures  6c  gyp- 
feules  qui  fe  forment  aux  jointures  des  vieux  gout- 
teux ,  èc  qui  fe  nomment  proprement  en  latin  tophi, 
f'  oye:^  ToPHUS. 

Nœud  du  Chirurgien  ;  c'efl  un  nœud  qu'on 
fait  en  pafiant  deux  fois  le  fîl  dans  la  même  anfé  ; 
on  fe  fert  du  nœud  du  Chirurgien  pour  la  ligature  des 
vailîeaux  ,  6c  l'on  afîujettit  ce  nœud  par  un  autre 
qui  efl  fimple.  Le  nœud  double  fe  fait  le  premier  , 
afin  qu'il  ne  puifTe  point  fe  relâcher  pendant  qu'on 
fait  Panfe  pour  le  fécond  nœud.  (  1') 

Nœuds  DE  marbre,  ÇArchiteci)  ce  font  des  du- 
retés par  veines  ou  taches  dans  les  marbres.  On 
appelle  émeril  les  nœuds  de  couleur  de  cendre  dans 
le  marbre  blanc  ;  ils  font  très-difficiles  à  travailler. 
Les  ouvriers  donnent  le  nom  de  doux  aux  nœuds 
des  autres  marbres. 

Nœuds  de  Serrurerie  ,  ce  font  les  différentes 
divilîons  qui  fe  font  dans  les  charnières  de  fiches  on 
couplets ,  de  portes  ou  fenêtres  ,  par  où  le  clou  ou 
la  rivure  pafTcnt.  Il  y  a  des  fiches  à  deux,  à  trois 
6c  à  quatre  nœuds.  (£).  J.) 

Nœud,  {Jardinage.)  fignifie  proprement  la  par- 
tie de  l'arbre  par  où  il  pouffe  fes  branches,  fes  ra- 
cines ,  ôc  même  fon  fruit.  Foyei  Arbre  ,  Bran- 
che ,  tyc. 

Le  bois  efl  plus  dur  &  plus  ferré  dans  les  nœuds  ^ 
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oiie  dans  le  tronc  ni  dans  les  bremches  ,  mais  aiifli  il 
e'fl  plus  l'u;ct  à  s'cclattr  On  taille  la  vigne  6c  les 
arbres  nains  ,  au  premier  &  au  Iccond  nœud  du 
nouveau  jet. 

Les  ncc'jtls  des  plantes  fervent  à  fortifier  la  tige  , 
&  font  comme  des  tamis  qui  filtrent,  qui  purifient 
&  cjni  affinent  le  lue  qui  fcrt  à  les  nourrir. 

Nœuds  ,  (  Marine.  )  nœuds  de  la  ligne  de  Lok  , 
font  des  nœuds  efpacés  ordinairement  les  uns  des 
autres  de  quarante- deux  à  cinquante  pies  ,  par  le 
moyen  defqucls  on  eflime  le  chemin  du  vaiflcau,  en 
melurant  la  longueur  de  la  partie  de  cette  corde 
qu'on  a  dévidée  pendant  une  demi -heure  ;  car  le 
vaiffeau  fait  autant  de  milles  par  heure  qu'on  a  filé 
de  nœuds  ,  en  fuppofant  qu'il  aille  toujours  égale- 
ment ,  &  ayant  égard  aux  courans  &C  à  la  dérive  , 
&e.  Foyei^  Lok. 

Nœud.  Ordre  du  Nckud  ,  (Nifl.  mod.)  nom 
d'un  ordre  militaire  du  royaume  de  Naples  ,  inilitué 
en  1351  parla  reine  Jeanne  L  à  l'occafion  de  la 
paix  conclue  entre  elle  &  le  roi  de  Hongrie  ,  au 
moyen  de  fon  mariage  avec  Louis ,  prince  de  Ta- 
rente. 

Cet  or  Jre  étoit  compofé  de  foixante  chevaliers. 
Clément  VL  l'approuva  &  lui  donna  la  règle  de 
S.  Bafile  ;  il  prit  S.  Nicolas  pour  protedeur  ,  mais 
il  ne  dura  qu'autant  que  fes  inftituteurs  vécurent. 

Nœud  d'une  question  ,  (^Logiq.  raijbnn.  Mc- 
taphyf.  )  Ce  mot  fe  dit  des  principes  reconnus  qui 
fervent  à  décider  une  queiUon  qu'on  trouve  peut-êu  e 
enibarralîante.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  princi- 
pes avec  les  arguniens  fupcrîicicls  qu'on  tire  des 
lieux  comm  ms  ,  qui  tendent  plutôt  à  nous  amufer 
qu'à  découvrir  la  vérité  ,  l'unique  but  d'un  efprit  in- 
quiiitif.  Par  exemple,  fuppofé  que  l'on  demande  fi 
le  grand-feigneur  a  droit  de  prendre  tout  ce  qu"il 
veut  de  fon  peuple  ?  on  ne  fauroit  bien  répondre  à 
cette  quef^on  fans  examiner  d'abord  fi  les  hommes 
font  naturellement  égaux  ;  car  c'eft-là  le  nœud  de  la 
quejiion.  Cette  vente  une  fois  prouvée  ,  on  n'a  qu'à 
la  retenir  au  milieu  des  difputes  qui  s'agitent  lur  les 
différens  droits  des  hommes  unis  en  fbciété  ;  &C  l'on 
trouvera  combien  elle  influe  pour  décider  non-feule- 
ment la'queflion  du  prétendu  droit  delpotique  d'un 
fouverain  à  l'égard  de  fes  fujets,  mais  plufieurs  au- 
tres quefiions  qui  s'y  rapportent  indiredement  ,  6c 
dont  la  décifion  paroît  difficile.  Locke.  (^D.  J.^ 

Nœud,  (^Poéjù  dramat.  &.  épiq.  )  Le  nœud  eft  un 
événement  inopiné  qui  furprend  ,  qui  enibarrafîé 
agréablement  l'efprit ,  excite  l'attention  ,  &  fait 
naître  une  douce  impatience  d'en  voir  la  fin.  Le  dé- 
nouement vient  enfuite  calmer  l'agitation  où  on  a 
cté  ,  &  produit  une  certaine  fatîsfadion  de  voir  fi- 
nir une  aventure  où  l'on  s'efl  vivement  intéreflé. 

'LQnœud&i  le  dénouement,  font  les  deux  princi- 
pales parties  du  poëme  épique  &du  poëme  dramati- 
que. L'unité ,  la  continuité  ,  la  durée  de  l'aâion  ,  les 
moeurs  ,  les  fentimens  ,  les  épifodes ,  &  tout  ce  qui 
compofé  ces  deux  poèmes  ,  ne  touchent  que  les  ha- 
biles dans  l'art  poétique  dont  ils  connoifTent  les  pré- 
ceptes &  les  beautés  ;  mais  le  nœud  6c  le  dénouement 
bien  ménagés,  produifent  leuis  effets  également  fur 
tous  les  Ipedateurs  &  fur  tous  les  leûeurs. 

Le  nœud  ei\  compofé,  félon  Arifîote ,  en  partie 
decequis'eft  paffé  hors  du  théâtre  avant  le  com- 
mencement de  l'adion  qu'on  y  décrit,  6c  en  partie 
de  ce  qui  s'y  pafîe;  le  refle  appartient  au  dénoue- 
ment. Le  changement  d'une  fortune  en  l'autre,  fait 
la  féparation  de  ces  deux  parties.  Tout  ce  qui  le  pré- 
cède efl  de  la  première  ;  6c  ce  changement  avec  ce 
qui  le  fuit  regarde  l'autre. 

Le  nicud  dépend  entièrement  du  choix  &  de  Fima- 
gination  induflrieufé  du  poète ,  6c  l'on  n'y  peut  don- 
ner de  règle  ,  finon  qu'il  y  doit  ranger  toutes  chofes 
To/nt  XI, 


félon  la  vraifTemblancc  ou  /e  néce/Taire  ,  fans  s'cm- 
barrafler  le  moins  cîu  monde  des  chofes  arrivées  avant 
l'adion  qui  (e  préfenie. 

Les  narrations  du  paflfé  importunent  ordinaire- 
ment, parce  qu'elles  gênent  l'efprit  de  l'auditeur  , 
qui  efl  obligé  de  ch;irger  la  mémoire  de  ce  qui  cil  ar- 
rivé pliifieuisannées  auparavant,  pour  comprendre 
ce  qui  s'offie  à  fa  vue.  Mais  les  narrations  quife  font 
des  choies  qui  arrivent  &  le  pafîent  derrière  le  tliéa- 
tre  depuis  l'adion  commencée  ,  produifent  toujours 
un  bon  effet,  parce  qu'elles  font  attendues  avec  quel- 
que curiofité,  6i  font  partie  de  cette  aclion  qui  fc. 
préfente.  Une  des  raifons  qui  donne  tant  d'illullres; 
f  udrages  à  Cinna  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  aucune  narration 
du  paflé  ;  celle  qu'il  fait  de  fa  cunfpiraiion  à  Emilie 
étant  plutôt  un  ornement  qui  chatouille  l'elprit  des 
fpedateurs  ,  qu'une  infliudlion  ncceflaire  de  particu- 
larités qu'ils  doivent  fùvo  r  pour  l'intelligence  de  la 
fuite.  Emilie  leur  fait  allez  eonnoître  dans  les  deux 
premières  fcenes  ,  que  Cinna  confpiroit  contre  Au- 
gufîe  en  fa  faveur;  6c  quand  fon  amant  lui  diroit 
tout  fimplement  que  les  conjurés  font  piêts  pour  le 
lendemain,  il  avanceroit  autant  pour  l'.iftion  que 
parles  cent  vers  qu'il  emp!(ne  à  lui  rendre  compte 
&  de  ce  qu'il  leur  a  dit  ,  &c  de  la  manière  dont  ils 
l'ont  reçu.  11  y  a  des  intrig'.cs  qui  commencenf  dès 
la  naiflance  du  héros,  comme  celle  dHeiaehus;  n^ais 
ces  grands  efîorts  d'imagination  en  demandent  un  ex- 
traordinaire à  l'attention  du  fpedateur  ,  &  FempS- 
chcnt  iouvent  de  prendre  un  plaifir  entier  ai.x  pre- 
mières repréientations,  à  caule  de  la  fatigue  qu'elles 
lui  caufént. 

Au  refte,Ie  nœud  ào'it  être  toujours  naturel  &  tire 
du  fond  de  l'aûion  ;  &  c'efl  une  règle  qu'on  doit  ob- 
ferver  indifpenfab'ement  dans  le  poëme  drinnaiique 
comme  dans  le  poëme  épique.  Dans  fOdyfïée ,  c'eft 
Neptune  qui  forme  le  naud ;  dans  l'Enéide,  c'eft  la 
colère  de  Junon  ;  dansTéIcmaque  ,  c'elt  la  haine  de 
Vénus.  Ls nccud  de  l'Od^^fiee  tfi  naturel,  pi^ice  que 
naturellement  il  n'y  a  point  d'oblfade  qui  ibit  plus 
à  craindre  pour  ceux  qui  vont  lur  mer,  que  la  mer 
même.  L'oppofition  de  Junon  dans  rtnéule, comme 
ennemie  des  Troyens  ,  ell  une  belle  6i  iugénieule 
fiction.  Enfin  ,  la  haine  de  Vénus  contre  un  jeune 
prince  qui  méprife  Ih  volupté  par  amour  de  lave:  tu, 
6c  dompte  fes  pallions  par  les  lecours  de  la  lageffe  , 
eff  une  fable  tirée  de  la  nature,  qui  renferme  en 
même  tems  une  excellente  morale.  (Z).  7.  ) 

Nceud,(  Ujdr  )  On  joint  deux  tuyaux ae plomb 
par  des  nœuds  ûc  louUurt;;  ceux  de  bo;sôcdegièspar 
des  nœuds  de  maftic.(  K  ) 

Nœud  de  chahiot  ,  {^AnilkrU.  )  c'eft  le  nœud. 
que  font  les  condudteurs  de  charrois,  quand  ilspaf- 
fent  des  cordages  dans  les  rouages  pour  relever  des 
pièces  renvertées.  (  Z).  y.) 

Nœud  d'épaule,  ««  urmï"£ AlouïlUtur ;  voyc:^ 
Aiguillette. 

Nœud  de  l'Artificifr  ,  c'eft  une  fuite  de  trois 
ou  quatre  boucles  cJe  ficelles  croifées  lâches ,  qu'on 
ferre  en  tirant  les  deux  extrémités  ,  pour  retenir  par 
leur  frottement  le  reffort  de  la  ficelle  d'un  limple 
tour,  qui  le  fait  lâcher  avant  qu'on  ait  pu  lier  les 
bouts. 

Nœud  ,  (  Bas  au  métier.  )  Voye^:^  cet  article. 

Nœud,  en  terme  de  Chaudtronnier  ;  e'clt  un  orne- 
ment qui  s'affied  au  milieu  de  la  première  branche 
d'une  trompette,  6c  dans  laquelle  la  féconde  branche 
palië. 

Nœud  ,  (^Jardinage.  )  voye^  NoUER  ,  par  rapport 
aux  fruits.  On  dit  un  nœud  <in  fait  d'ornemens  de  par- 
terre ;  c'eft  ce  qui  lie  pli.fiturs  rainceaux  enfemble, 
comme  feioit  une  agratfe. 

Nœud,  (^Aluréc/i.d.)  fe  dit  dans  les  animaux  des 
jointures  de  quelques  uns  de  leurs  os,  &  paniculie- 
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bernent  de  la  queue  des  chevaux ,  des  chiens  3i  des 
chats. 

NfEUD  DE  COLLIER  ,  c'eft  chci  les  Mettmrs-cn- 
cuvrc  des  efpeces  de  rofette  de  plulicurs  feuilles  en 
pierreries  ,  dont  les  dames  fe  lervent  quelquefois  au 
lieu  de  collier.  Il  y  en  a  qu'on  appelle  nœuds bouffans ^ 
parce  qu'ils  lont  plus  touiïïis  &c  plus  épanouis  que  les 
antres. 

Nœud  ,  terme  de  Marchiind de modis ;  (q  dit  pareil- 
lement des  choies  qui  fervent  à  en  attacher  &  à  en 
nouer  d'autres  cnfemble  ,  ou  du- moins  qui  femblent 
fervir  à  cet  ufagc,  quoiqu'elles  ne  foient  le  plus  (bu- 
vent  que  de  pur  ornement.  Tels  font  les  nœuds  de 
chapeau  ,  les  nœuds  d'épaule  ,  les  nxuds  d'épce  ,  &C 
les  nœuds  àc  diamans  ,  de  rubis  ,  de  perles  ,  ou  autres 
pierreries.  Les  Lapidaires  &  Joailliers  montent  & 
vendent  ceux-ci  ;  les  autres  font  du  commerce  des 
Tiiriitiers-Rubanniers  ,  &  des  Marchands-Merciers 
qui  font  le  commerce  de  la  rubannerie.  Savary. 
{D.J.) 

NœL'D  à  quatre,  en  terme  de  Marchand  de  mo- 
<les  ;  elt  un  ornement  de  ruban  noué  en  deux  feuil- 
les de  chaque  côté.  On  fait  aufTi  des  nxuds  à  deux 
feuilles,  mais  plus  rarement,  parce  qu'ils  garnirent 
moins. 

Nœud  d'épaule,  en  terme  de  Marchand  de  mo- 
des, efl  une  aiguillette  de  plufieurs  doubles  de  ru- 
bans d'or  ou  d'argent ,  &  même  de  foie  ,  à  chaqr.e 
bout  inférieur  desquels  on  attache  des  pentes  ;  voye^^ 
Pentes.  Les  autres  ,  affemblés  Tun  iur  l'autre  ,  fe 
pliflent  le  plus  près  qu'il  eft  poiîible  ,  fe  percent 
d'une  boutonnière  ,  ou  fe  coufent  à  Thabit. 

Nœud  d'ÉPÉE,  en  terme  de  Marchand  de  modes  ; 
eft  un  ruban  de  telle  ou  telle  grandeur  ,  uni  ou  bro- 
ché, &c.  à  un  bout  duquel  on  fait  un  nxud  à  quatre, 
&  que  l'on  tourne  par  l'autre  autour  de  la  branche 
de  l'épée.  Quelquetois  on  attache  une  pente  fous  le 
nxud  à  quatre  pour  plus  grand  enjolivement.  Voye^^ 
Nœud  à  quatre  6-  Pente. 

Nœud  de  manches,  e«  terme  de  Marchand  de 
modes  ;  font  des  nczuds  de  rubans  à  quatre  feuilles  que 
l'on  attache  fur  la  manche  de  la  robe  d'une  dame, 
jufte  au  pli  du  bras  en-deffus.  Ces  rubans  doivent 
être  de  même  couleur  que  le  refte  de  la  parure. 
Voyti  Parure. 

Nœud  d'aiguiere  o«  autre  ouvrage  ,  en  terme 
d'Orfèvre  en  gros  ;  c'eft  un  ornement  qu'on  voit  en- 
tre le  corps  &  le  pie  d'une  aiguière  ou  autre  ou- 
vrage. Il  eft  enrichi  de  plufieurs  moulures  qui  fe  fuc- 
cedent  en  s'avançant  l'une  furl'autrejufqu'au  milieu 
du  nœud. 

Nœud  ,  terme  de  Plomberie  ;  c'eft  l'endroit  par  le- 
quel on  joint  enfemble  avec  de  la  foudure  deux  ou 
plufieurs  tuyaux  de  plomb.  Un  mémoire  fur  le  prix 
des  ouvrages  de  Plomberie  ,  porte  que  les  tuyaux 
de  plomb  pour-  les  fontaines,  fondés  de  long  avec 
nœuds  de  loudure  pour  les  joindre  ,  fe  paient  qua- 
torze livres  dix  fols  le  cent  pefant  en  œuvre  ,  y  com- 
pris les  tranchées  pour  les  mettre  en  place ,  &  le  rem- 
pliffage  des  tranchées. 

Nœuds,  (  Rubannier.  )  Lorfqu'on  ajoute  une 
pièce  au  bout  de  celle  qui  finit ,  &  que  l'on  veut  que 
l'ouvrage  foit  d'un  même  morceau  ,  voici  comme  il 
faut  s'y  prendre  :  on  coupe  une  partie  des  fils  de 
cette  pièce  ajoutée  d'inégale  longueur  à  l'autre  par- 
tie delà  iriême  pièce,  enluitc  on  en  fait  autant  à  la 
pièce  qui  finit ,  obfervant  que  la  partie  courte  de 
l'une  doit  s'unir  avec  la  partie  longue  de  l'autre  ;  & 
cela  pour  éviter  que  tous  les  nœuds  de  cette  jonûion 
ne  fe  trouvent  en  un  fcul  6c  même  tas ,  ce  qui  caufe- 
roit  une  extrême  difformité  dans  l'ouvrage ,  outre 
que  le  travail  en  de viendroit  très-difficile  parlacon- 
fufion  de  cet  afTemblage  Az  nœuds.  Ces  extrémités, 
ainfi  coupées  inégalement ,  font  unies  enfemble  par 


îe  moyen  d'un  nœudk  chaque  brin  de  foie, avec  ce- 
lui qui  lui  doit  iuccéder  :  on  entend  afl'cz  qu'un  court 
doit  être  noué  avec  un  long  ,  ou  un  long  avec  un 
court  ;  par  conitquent  les  nœuds  ie  trouvent  parta- 
gés en  deux  diftances,  ce  qui  fait  moins  d'effet  dans 
l'ouvrage  &  y  caule  moins  de  difformité. 

Nœuds  des  RXMES,  terme  de  Rubannier  :  voici 
ce  que  ceft.  Apres  l'entier  palVagedcs  rames,  com- 
me il  a  été  enfeigné  kj'on  article,  &  fuppofant  tou- 
jours, ainfi  que  nous  avons  fait  jufqu'à  préfent,  un 
deffein  à  fix  retours,  il  faut  former  les  nœuds  ;  &c 
voici  comment  :  toutes  les  rames  en  général  arran- 
gées, comme  il  a  été  dit,  fur  les  rouleaux  6c  à-tra- 
vers leurs  différentes  grilles,  font  aduellement  atta- 
chées à  leur  pierre, il  finit  les  prendre  fix  à  fix  pour 
taire  un  nœud.  Ces  fix  rames  feront  prifes  fur  le 
premier  rouleau  du  porte- rames  de  devant,  mais 
dans  fix  grilles  différentes,  on  les  paHéra  plufieurs 
fois  entre  les  doigts  pour  leur  donner  une  égale 
tenfion,ce  qui  veut  dire  qu'il  n'y  en  ait  point  de 
plus  lâche  l'une  que  l'autre  ;  enfuite  on  les  atta- 
che enfemble  par  un  même  nœud,  c'eft  à-dire  que 
les  fix  rames  forment  ce  nœud,  &c  c'eft  à  l'extré- 
mité de  ces  fix  rames  que  l'on  attache  la  liffette, 
ceci  regarde  également  le  glacis ,  comme  la  figure. 
Foyei  Figure,  Glacis,  PvOuleaux  ,  Rames, 
&  Lissettes. 

Nœud,  f.  m.  terme  de  Sculptettrs  &  de  Marbriers, 
On  appelle  de  la  forte,  en  terme  de  fculpteurs  &  de 
marbriers  ,  des  endroits  qui  ie  trouvent  dans  le  mar- 
bre à  peu-près  comme  les  nœuds  qui  font  dans  le 
bois,  ils  iont  fi  durs  que  les  meillcms  outils  re- 
brouffent  contre.  On  fe  fert  ordinairement  de  la 
marteline  pour  les  enlever.  Ces  nœuds  font  tou- 
jours un  défîuu  dans  les  marbres,  particulièrement 
dans  les  marbres  blancs.  (Z?.  /.  ) 

NdVD, terme  de  Serrurerie,  eft  en  terme  de  ferru- 
riers  &  d'ouvriers  fur  métaux  ,  qui  montent  des 
ouvrages  à  charnières,  ces  divifions  élevées,  ron- 
des, &  percées  dans  le  milieu,  qui  s'emboîtent 
les  unes  dans  les  autres ,  &c  qui  Iont  toutes  tra- 
verfées  &  liées  enlemble  par  une  broche  ou  un 
clou  rivé. 

Il  y  a  des  fiches  à  plufieurs  nœuds  ;  celles  qu'on 
ap'^ellejickes  à  chapelet ,  en  ont  quelquefois  au-delà 
de  vingt. 

Nœud,  terme  de  TiJJerarrd ,  c'eft  un  riœud  très- 
ferme,  &  qui  n'eft  pomt  fujet  à  ie  lâcher,  dont  les 
Tiiîerauds  &  les  autres  ouvriers  qui  travaillent  de 
la  navette,  ie  lervent  pour  rejoindre  les  fils  delà 
chaîne  ou  de  la  trame  de  leurs  ouvrages  qui  fe 
rompent  en  trava^ant. 

On  dit  cjnoner^iin  drap ,  une  étoffe  de  laine,  pour 
dire,  en  ôter  ces  fortes  de  nœuds  avec  de  petites 
pinces  de  fer. 

Nœud  ,  terme  de  Ferre  n  e ,  eft  ce  gros  bouton  ou 
épaiffeur  de  verre  qui  refte  au  milieu  de  ce  que  les 
vitriers  appellent  un  plat  de  verre.  On  nomme  aufli 
ce  nœud  la  boudiné  &C  Vœil  de  bœuf. 

Nœuds  ,  terme  de  Chafjes ,  morceaux  de  chair  qui 
fe  lèvent  aux  quatre  flancs  du  cerf. 

NOFESCH  ,  (^L'uholog.  facrée.^  mot  hébreu  qui 
fignifie  quelque  pierre  précieu/e;  mais  quelle  eft  cette 
pierre  précieuie?  les  commentateurs  du  vieux  Tcfta- 
ment  font  encore  à  le  iavoir.  Voici  la  conjedure 
la  plus  heureule.  Nofefch  paroîr  dériver  de  la  ra- 
cine _///t"/z ,  qui  veut  dire  une  efcarboucle ,  un  rubis; 
or  comme  dérivant  de  cette  racine,  il  eft  naturel 
de  penièr  qu'il  défigne  une  pierre  rouge ,  &  point 
une  pierre  d'une  autre  couleur.  Mais  puifque  fuch 
veut  dire  un  rubis ,  noffck  fignifiera  quelque  pierrt 
prccieufe  approchante  du  rubis  par  la  couleur;  ce 
fera  donc  vraiirembiablement  le  grenat,  &  même 
d'autant  mieux  que  la  langue  hébraïque  n'a  point 
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de  ferme,  de  r.ofre  connoifrance,  pour  fignîfîcr  le 
grenat.  (  D.    J.  ) 

NOGA.  {Diète.)  Les  qualités  diététiques  de  cette 
er^ece  de  filandiie  doivent  être  cftiinces  par  celles 
des  amandes  &  du  n\\(i\,{yoyei  Amandes  6-  Mitx.) 
Ce  dernier  ingrédient  a  reçu  pourtant  une  altéra- 
tion dans  1.^  cuite  qu'exige  la  préparation  Au  no<^a. 
Il  c'a  devenu  plus  vifqueuv  ;  il  a  acquis  de  racrctc. 
knffi  cet  aliment  empâte  la  bouche,  rend  la  fali- 
ve  gluante ,  &  excite  une  foif  incommode.  Il  cil 
d'ailleurs  liijct  à  cauCer  des  aigreurs,  des  vents, 
&  des  dévoyemcns.  En  tout,  c'ell  une  mauvaife 
drogue  que  le  noga.  (^) 

NOGARO,  (S'^"g)  petite  ville  de  France  en 
Gafcogne,  capitale  du  bas  Armagnac,  fur  la  Mi- 
douze,  à  quairc  lieues  d'Aire.  11  s'y  cft  tenu  deux 
conciles,  l'un  en  1 190,  &  l'autre  en  13  i  5.  Lon<r.  /-. 
âo.  lut.  4j.  ^o. 

NOGENT,  {Gcog.)  grand  bourg  de  riHe  de 
France,  à  deux  lieues  de  Paris,  fur  le  bord  de  la 
Seine.  Ce  lieu  eli  tort  ancien,  &  fon  nom  latin 
éioit  Novigintum  ou  Novicntitm.  C'étoit  déjà  ime 
bourgade  au  commencement  du  vj.  fiecle  lous  les 
enfans  de  Ciovis.  Ce  fut  là  où  Clodoald  vulgai- 
rement appelle  Saint  Gtoud ,  fils  de  Clodomir  ,  ie 
retira  dans  un  monalîere  qu'il  y  fît  conflruire,  &: 
dans  lequel  il  mourut  vers  Tan  560.  La  dévotion 
que  le  peuple  lui  portoit,  a  fait  changer  le  nom 
de  Nogent  en  celui  de  Saint- Cloud.  l'oye;^  Saint- 
Cloud.  {D.  J.) 

NoGENT-LE-Ror,  (Géog.)  en  latin  moderne 
Novigentitm  -  régis  ;  petite  vilie  de  France,  dans 
i'Orléanois  ,  à  5  lieues  de  Chartres ,  &  à  4  de 
Dreux.  Elle  eft  fituée  dans  un  vallon  où  l'Eure 
commence  à  porter  bateau.  Longit.  iS.  jj.  latit. 

C'eft  ici  que  Philippe  de  Valois  décéda  le  23 
Août  1350;  quoiqu'il  n'eût  que  57  ans,  dit  Bran- 
tome,  il,  mourut  vieux  &c  caile.  Il  avoit  époufé 
en  fécondes  noces  ,  Blanche  d'Evreux  qui  étoit 
dans  la  fleur  de  la  jeunefîe,  &  la  plus  belle  prin- 
celTe  de  fon  tems  ;  il  l'aima  beaucoup  ;  &  elle  avança 
fa  carrière  en  répondant  trop  à  fa  pafTion. 

Ce  prince  eut  par  engagement  du  roi  de  Majorque, 
les  comtés  de  Roufîiilon  &c  de  Cerdeigne  dans  les 
Pyrénées  ;  il  acquit  de  lui  la  baronnie  de  Montpel- 
lier en  Languedoc  ;  enfin  il  paya  beaucoup  d'ar- 
gent pour  le  Dauphine.  Tout  cela  eft  affez  lurpre- 
nant  dans  un  règne  û  malheureux;  mais  l'impôt  du 
fel ,  le  haufl'ement  des  tailles ,  les  infidélités  iùr 
les  monnoies  lui  donnèrent  les  moyens  de  faire  ces 
acquifitions.  L'état  tut  augmenté  ,  mais  il  fut  ap- 
pauvri; &  fi  Philippe  V'I.  eut  d'abord  le  furnom 
de  fortuné ,  fon  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à  ce 
beau  titre;  &  lui-même  en  'déchut  bien  depuis 
la  bataille  de  Crecy.   CD.  7.) 

NoGENT-LE-RoTROU ,  {Gtog.)  gros  hourg  de 
France,  dans  le  Perche  ,  dont  li  prétend  être  le  chef- 
lieu  ,  fur  rHuifhe,  au  dioi^efe  de  Séez .  élection  de 
Mortagne.  Ce  lieu  a  pris  fon  nom  de  Rorrou,  comte 
de  Perche  ;  &  c'eit  pourquoi  on  l'appelle  en  latm 
Novigentum-Rotrodi  ou  Rotroci. Ileft  à  1  2  iieues S.  E. 
d'Alençon  ,  12  N.  E.  du  Mans  ,  28  S.  O.  de  Pans. 
Long.  iS.  22.  lut.  .^8.  20. 

C'eft  la  patrie  de  Belleau  (Remy) ,  ancien  poète 
François  qui  mourut  à  Paris  en  1577.  lia  fait  une 
traduction  des  odes  d'Anacréon, en  vers  françois,  où 
il  règne  quelquefois  de  la  naïveté  &  des  grâces 
naturelles  ;  mais  fes  pafloraks  ne  pouvoient  plaire 
qu'à  Ronfard.   (  £>.  7.) 

Nogent-sur-Seine  ,  (Géog.)  petite  vilk  de 
France,  en  Champagne,  fur  la  Seine  ,  à  9  lieues 
de  Montereau ,   12  de  Troyes  Se  à  21  de  Pans. 
Tome  XI. 


Il  Y  z  bailliage,  maréchauflee,  &  grenier  à  feL 
Long.   21.  J.  lut.   4<y.  23. 

NOGUET,  f.  m.  terme  de  Vannier.,  cfpcce  de 
grand  panier  d'ofier  ,  très-plat,  plus  long  que 
large,  dont  les  angles  font  arrondis,  &  les'bords 
n'ont  qu'environ  deux  pouces  de  haiiteur;  il  a  une 
anfe  de  châtaignier  qui  le  traverfc  dans  fà  largc.ir, 
&C  qui  fcrt  à  le  tenir.  Les  femmes  le  portent  fur  la 
tête,  &  le  pofcnt  fur  une  toile  roulée  &  pliée 
en  rond  qu'elles  nomment  un  tortillon  ;  les  hommes 
qui  s'en  fervent,  le  tiennent  à  la  main. 

L'ufage  du  noguet  eft  pour  y  arranger  de  petits 
paniers  de  fruits, comme  de  pêches,  d'abricots,  de 
figues  &  de  prunes  que  les  fruitiers  &  fruitières 
crient  dans  les  rues,  ou  pour  y  mettre  en  été  les 
pots  de  crème  &  les  petits  fromiges  dreffés  dans 
des  cclines  ,  que  vendent  les  laitières. 

Le  noguet  de  ces  dernières  eft  garni  de  fer  blanc, 
de  crainte  que  le  petit- lait  qui  fe  filtre  à  travers 
des  éciifTes  ne  puilfe  gâter  les  femmes  qui  portent 
ce  panier  fur  leur  tête.  Diciionn.  de  Comm.  (Z>.  7) 

NOHESTAN.  f.  m.  {Hifl.  eccléf.)  C'eft  le  nom 
qu'on  donna,  du  tems  d'E/.échias  roi  de  Juda,  au 
ferpent  d'airain  que  Moïfe  avoit  élevé  dans  le 
dclert,ainfi  qu'il  eft  rapporté  dans  les  Nombres, 
c.  xxj.  V.  H.  &c  qui  s'étoit  confervé  jufqu'à  ce  tems 
parmi  les  Ifraëhtcs. 

Le  peuple  fuperftitieux  s'étant  laifTé  a'ier  à  ren- 
dre un  culte  particulier  à  ce  ferpent,  Ezéchias  le 
fit  briier,  &  lui  donna  par  dérifion  le  nom  de  nohef- 
tun  :  comme  qui  diroit,  ce  petit  Je  ne  fui  quoi  d'ai- 
rain, ou  ce  petit  ferpent  d'airain  ;  car  en  hébreu  nabas 
ou  nabafch  fignifie  un  ferpent  &  de  \ airain. 

On  montre  cependant  encore  aujourd'hui  dans 
l'églife  de  Saint  Ambroife  à  Milan  un  ferpent  d'ai- 
rain ,  que  l'on  prétend  être  celui  que  Moïfe  éleva 
dans  le  defert  ;  mais  on  fait  certainement  par  l'Ecri- 
ture fainte,  IV.  Reg.  xxxviij.  4.  qu'Ezéchias  fit 
mettre  celui-ci  en  pièces  de  fon  tems,  c'eft-à-dire, 
vers  l'an  du  monde  3278,  &  722  ans  avant  J,  C. 
Calmet ,  Diction,  de  la  Bibl, 

NOIR.  {Arts  méclian.')  Le  noir  eft  la  couleur  la 
plus  obf  cure  de  toutes ,  &  la  plus  oppofée  au  blanc. 

Il  y  a  plufieuis  fortes  de  noirs  qui  entrent  dans 
le  commerce ,  qui  feront  expliquées  ci-après  :  fa- 
voir,  le  noir  de  Teinturiers,  le  «w>  d'Allemagne, 
le  noir  d'ivoire,  ou  noir  de  velours,  noir  d'os,  le 
noir  de  cert,  le  noir  d'Elpagne  ,  le  noir  de  fumée 
ou  noir  à  noircir ,  le  noir  de  terre ,  &  le  noir  des 
Corroyeurs. 

Noir  d'Allemagne,  (r^/^/W';.)  Ce  mot  noir 
fe  tait  avec  de  la  lie  de  vin  brûlée,  lavée  enluite 
dans  de  l'eau ,  puis  broyée  dans  des  moulins  faits 
exprès  avec  de  l'ivoire,  des  os  ou  dts  noyaux  de 
pèche  aufîi  brûlés.  C'eft  de  ce  noir  dont  les  Impri- 
meurs en  taille -douce  fè  lervenr.  Ce  noir  vient 
ordinairement  de  Francfort  ,  ae  Mavence  &  de 
Strasbourg,  ou  en  pierre  ou  en  poudre; il  s'en  fait 
néanmoins  en  France, qui  n'eft  au-defîous  de  celui 
d'Allemagne  que  par  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  lies  de  vin  dont  ils  fe  font;  celui  de  Paris 
eft  même  plus  eltimé  que  celui  d'Allemagne;  &c  les 
Imprimeurs  de  taille-douce  le  trouvent  plus  doux. 

Le  /zo.v  d'Allemagne  doit  fe  choifir  humide,  fans 
néanmoins  avoir  été  mouillé, d'un  beau  /zozV,lui- 
fant,  doux,  friable  ou  facile  à  mettre  en  poudre, 
léger,  &C  avec  le  moins  de  grains  luifans  que  taire 
fe  peut ,  &  s'il  etl  pofîible ,  qu'il  ait  été  tait  avec 
l'ivoire  ,  étant  meilleure  pour  fc.ire  le  beau  noir 
que  les  os  &  les  noyaux  de  pèches. 

Noir  de  cfrf;  c'efi  ce  qui  refle  dans  la  cor- 
nue, après  que  l'on  a  tiré  de  la  corne  de  cert, 
l'elprit,  le  fel  volatil,  &(.  l'huile.  Ce  réfidu  te  broyé 
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avec  de  l'eau ,  &  fait  une  forte  de  noir  qui  eft 
prcK|iic  auffi  beau  &  aufli  bon  que  celui  d'ivoire, 
6c  dont  les  Peintres  fe  peuvent  très-bien  fervir. 

Noir  de  charbon.  Le  noir  de  charbon  ie  fait 
avec  des  morceaux  de  charbon  bien  nets  &  bien 
brûlés,  que  l'on  pile  dans  un  mortier,  &  que  Ton 
broyé  enfuite  à  l'eau  fur  le  porphyre,  julqu'à  ce 
qu'il  foit  affez  fin.  Alors  on  le  met  fccher  par  petits 
morceaux,  fur  du  papier  bien  lilfe.  C'ell  un  très- 
bon  noir  pour  les  tableaux,  6c  également  bon  pour 
peindre  à  l'eau. 

Noir  des  Corroyeurs.  On  appelle  premier 
noir,  chez  les  artifans  qui  donnent  le  corroyage 
aux  cuirs ,  quand  ils  ont  été  tannés ,  la  première 
teinte  de  cette  couleur  qu'ils  appliquent  fur  les 
vaches,  veaux  ou  moutons.  Ce  noir  ei\  fait  de  noix 
de  galle,  de  bierc  aigre  &c  de  ferraille.  Le  fccond 
noir  eu.  compofé  de  noix  de  galle  ,  de  couperofe , 
&:  de  gomme  arabique.  C'ell  fur  ce  noir  que  fe 
donnent  les  deux  lulbes. 

Noir  d'Espagne.  (^Chimie  &  P/iarrn.)  C'ell 
ainfi  que  l'on  nomme  le  liège  brûlé  &  réduit  en 
charbon  dans  les  vaiffeaux  fermés.  On.  vante  beau- 
coup l'ufage  de  ce  charbon  pris  en  poudre  pour 
arrêter  les  gonorrhées,  &  on  le  regarde  comme  un 
fpéeihque  dans  les  incontinences  d'urine  ;  mais  il  ell 
à  propos  d'employer  ce  remède  avec  prudence. 
Le  noir  d'EJpagne  incorporé  avec  de  l'huile  de  lin  , 
fait  un  linlment,  que  quelques  auteurs  regardent 
comme  très-propre  à  appaifer  les  douleurs  que 
caufent  les  hémorrhoides. 

Noir  de  fumée  ,  {Arts.')  c'ed  ainfi  qu'on  nom- 
me une  fubftance  d'un  beau  noir ,  produite  par  des 
rélines  brûlées. 

Toutes  fubllances  réfineufes  ,  telle  que  la  réfine 
des  pins  ,  des  lapins,  la  térébenthine,  la  poix  ,  les 
bitumes,  étant  brûlées ,  fe  réduifent  en  une  matière 
charbonneufe  ,  fort  déliée  ,  que  l'on  nomme  noir  de 
fumée;  mais  comme  ces  fubllances  réfineufes  peu- 
vent s'employer  à  d'autres  ufages  ,  on  ne  fe  fert 
pour  le  faire,  que  de  ce  qui  eft  relié  dans  le  fond 
des  chaudières  où  l'on  a  fait  bouillir  la  réfine ,  pour 
en  faire  de  la  poix  ou  du  goudron.  Pour  cet  effet , 
on  allume  des  morceaux  de  ce  réfidu  qui  ell  tres- 
inflammable ,  &  on  le  laifle  brûler  dans  une  mar- 
mite placée  au  milieu  d'un  bâtiment  ou  cabinet 
quatre,  bien  fermé  de  toute  part,  &  tendu  de  toile 
ou  de  peaux  de  moutons.  A  mefure  que  la  matière 
réfineufe  brûle  ,  il  en  part  une  matière  femblableà 
de  la  fuie  ,  qui  s'attache  à  la  toile  ou  aux  peaux  de 
moutons  dont  le  cabinet  ell  tendu.  Lorfqu'on  croit 
que  le  cabinet  ell  fuffifamment  rempli  de  cette  ma- 
tière ,  on  l'enlevé  pour  la  mettre  dans  des  barrils, 
&  on  la  vend  fous  le  nom  de  noir  de  fumée  ,  ou  de 
noir  à  noircir,  Foye^  nos  PI. 

En  Allemagne ,  où  il  fe  trouve  des  valles  forêts 
de  pins  &  de  lapins ,  on  fait  le  noir  de  fumée  en  grand, 
&  l'on  conllruit  des  fourneaux  uniquement  deflinés 
à  cet  ufage.  Ces  fourneaux  font  des  cabinets  quar- 
rés  qui  ferment  très-exaftement  ;  à  leur  partie  fupe- 
rieure  efl  une  ouverture  fur  laquelle  on  place  une 
toile  tendue  de  manière  à  ♦^ormer  un  cône  ;  à  ce  ca- 
binet il  communique  une  efpece  de  voûte  horilon- 
tale ,  ou  de  tuyau  de  cheminée  ,  au  bout  duquel  efl 
une  efpece  de  four  ;  à  l'ouverture  de  ce  four  on 
place  les  matières  réfineuies  ou  le  boiS  chargé  de 
réfine  ,  que  l'on  veut  brûler  pour  faire  le  noir  de 
fumée.  Par  ce  moyen,  la  fubftance  noire  qui  s'en 
dégage  ,  paflTe  par  le  tuyau  de  cheminée  ,  &c  va  fe 
rendre  dans  le  cabinet  quarré  ,  voyei  nos  PL  Comme 
cette  matière  eft  légère  ,  il  y  en  a  une  grande  quan 
tité  qui  s'attache  à  l'intérieur  du  cône  cie  toile  oui 
eft  au-delTus  de  ce  même  cabinet.  Lo'-lq.i'on  croit 
qu'il  s'y  en  eft  fuffifamment  amaflé ,  on  frappe  avec 
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des  baguettes  fur  le  cône  de  toile  pour  faire  tomber 
le  noir  de  fumée  qui  s'y  étoit  attaché  ;  par-là  il  re- 
tombe dans  le  cabinet  ,  d'où  on  l'enlevé  pour  le 
mettre  dans  des  barrils  ou  caiflfes  de  bois,  &  pour 
le  débiter. 

Le  noir  de  fumée  fert  dans  la  peinture  à  l'huile , 
avec  laquelle  il  s'incorpore  parfaitement  bien;  il  ne 
peut  fervir  dans  la  peinture  en  détrempe,  vu  qu'il 
ne  fe  mêle  point  avec  de  l'eau.  Cette  fubftance  entre 
aufti  dans  la  compoiition  de  l'encre  des  Imprimeurs. 

(-)• 

Noir  de  fumée,  (^Chimie.')  charbon  volatilifé  , 

ou  plutôt  élancé  par  le  mouvement  rapide  de  la  flam- 
me dans  la coiiibuftion  à  l'air  libre,  &  avec  flamme 
des  matières  réfineufes.  l^oye:^  la  fin  de  l'art.  SuiE  , 
Chimie.  Le  noir  dî  fumée  n'eft  point  proprement  vola- 
til: c'ell  avec  railon  que  nous  avons  énoncé  dans  la 
précédente  définition, qu'il  étoit  enlevé  parunepuif- 
fance  étrangère  ,  ce  qui  eft  bien  différent  de  la  vola- 
tilité chimique,  voyes;^  Volatil;  &  même  cette 
manière  d'être  produit  n'empêche  point  qu'il  ne  foit 
un  corps  très-fixe,  jouilfan:  à  cet  égard  de  la  pro- 
propriété générique  de  charbon,  dont  il  eft  une  vé- 
ritable efpece.  A^oye{^  Charbon,  Chimie,  (.fl) 

Noir  d'os  ,  le  noir  d'os  fe  fait  avec  les  os  de  mou- 
ton ,  brûlés  &  préparés  comme  le  noir  d'yvoire.  II 
fait  un  noir  roux,  &  l'on  s'en  fert  beaucoup  pour  les 
tableaux;  mais  il  eft  difficile  à  lécher,  &  l'on  efl  obli- 
gé en  le  broyant  à  l'huile ,  de  le  tenir  plus  ferme  que 
les  autres  couleurs ,  afin  d'avoir  la  facilité  d'y  mettre 
la  quantité  néceffaire  d'huile  graflTe  ou  fécative  :  on 
s'en  fert  rarement  à  l'eau. 

Noir  de  pêches  ,  le  noir  de  pêches  fe  fait  avec 
les  noyaux  de  pêches  brûlés  comme  le  no/V  d'yvoire, 
&  broyés  très-fin  fur  le  porphyre  :  il  fert  beaucoup 
pour  les  tableaux  ,  &  fait  une  teinte  bleuâtre  étant 
mêlé  avec  le  blanc.  On  peut  aufTi  s'en  fervir  à  l'eau. 

Noir  ,  en  Peinture  ,  ce  n'eft  pas  avec  le  noir  qu'on 
donne  la  plus  grande  force  dans  un  tableau  :  les  ha- 
biles peintres  n'en  emploient  prefque  jamais  de  pur. 
On  dit  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  le  blanc  &  \enoir 
fuffent  auiB  chers  pour  les  commençansque  l'outre- 
mer, parce  qu'alors  le  prix  les  leur  feroit  épargner, 
&  tenter  d'autres  moyens  ,  foit  qu'ils  voulufTent  fai- 
re clair  ou  brun  ;  au  lieu  qu'à  force  de  les  prodiguer, 
ils  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre. 

On  fe  fert  en  Peinture  du  noir  d'yvoire  ,  du  noir 
d'os,  du  noir  de  charbon,  noiràe  noyaux  de  pêches, 
noir  de  fumée  ;  &  pour  la  frefque ,  du  noiràe  terre. 

Noir  ,  terme  de  Plumafjîer ,  on  appelle  grandes  noi- 
res ou  noirs  fins  à  pointe  ,  les  plumes  d'autruches  noi- 
res de  la  meilleure  qualité  ,  &  qui  font  propres  à  faire 
des  panaches.  Les  petites  noires k^oinit  plate,  font 
au  contraire  de  la  moindre  qualité ,  &  ne  fervent  qu'à 
faire  des  ouvrages  de  mercerie,  comme  bonnets 
d'enfans,  écrans  6c  autres  femblables. 

Noir  de  rouille,  c'efl  la  même  chofe  que  le 
premier  noir  des  corroyeurs. 

Noir  de  terre,  eft  une  efpece  de  charbon  qui 
fe  trouve  dans  la  terre ,  dont  les  Peintres  fe  fervent 
après  qu'il  a  été  bien  broyé  pour  travailler  à  frefque. 

On  fait  du«oiVavec  de  la  noix  de  galle,  de  la  cou- 
perole  ou  du  vitriol  ,comme  l'encre  commune  ou  à 
écrire. 

Il  le  fait  encore  Aunmr  avec  de  l'argent  &  du  plomb,' 
dont  on  1.  lert  à  remplir  les  creux  ou  cavités  des  cho- 
ies gravées. 

Noir  de  metteur  en  œuvre  ^  eft  une  poudre  noire 
qui  provient  de  l"y  voire  brûlé  &  réduit  en  poudre, 
voye^  Noir  d'yvoIKE.  La  faconde  l'employer  dé- 
pend de  l'arufte.  Il  y  a  des  pierres  que  l'on  met  en 
plein  noir  ,  alors  on  peint  en  noir  tout  le  dedans  da 
ch-iion,  Ôion  1  emplit  même  quelquefois  de  poudre 
feche ,  ali  '  n"e  la.pieue  en  foit  totalement  envelop^ 
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pée.  II  y  en  a  d'autres  auxquelles  on  ne  met  qu'un 
point  noir  lur  la  culafie  ,  affez  volontiers  Ions  les  rô- 
les que  l'on  met  fur  la  feuille  d'argent ,  on  peint  une 
étoile  noire  fur  cette  feuille.  11  elt  allez  difKcile  de 
donner  de  règles  làdeiliis,  cela  dépend  des  circonl- 
tances;  l'artilte  attentif  cllaye  louvent  de  plulieurs 
façons,  &  le  fixe  à  celle  qui  donne  plus  de  jeu  à  la 
pierre,  ou  qui  déguile  mieux  fa  couleur. 

Nom  d'yvoire  ,  le  noir  d'yvoirt  le  fait  avec  des 
morceaux  d'yvoire  que  l'on  met  dans  un  creufét  ou 
pot  bien  lutté  avec  de  la  terre  à  potier  ,  &  que  l'on 
met  dans  leur  four  lorfqu'ils  cuilent  leurs  poteries; 
il  faut  qu'il  y  relie  autant  que  Icfdites  poteries  pour 
devenir  bien  noir  tic  bien  cuit  :  il  faut  i'ur-tout  bien 
prendre  garde  qu'il  n'y  ait  aucun  jour  au  creufet  ou 
autre  va(e,  autrement  l'y  voire  deviendroit  blanc  au 
lieudenoir,  &  fe  confumeroit.  Ce«oirmêlé  avec 
le  blanc ,  fait  une  fort  belle  teinte  grilé  :  on  s'en  fert 
pour  les  tableaux ,  comme  pour  l'eau  ou  minia- 
ture. 

Noir  ,  (Teinture.)  le  noir  cû  la  cinquième  &  der- 
nière couleur  du  bon  teint  ;  l'opération  qui  le  produit 
eft  précilement  la  même  qui  lert  à  faire  de  l'encre  à 
écrire.  On  plonge  l'étoffe  dans  un  bain  compolé 
d'urie  décoftion  de  noix  de  galle  &  de  dilTolution  de 
vitriol  verd  :  il  arrive  nécelfairement  que  l'acide 
vitriolique  s'unifTant  à  l'alkali  de  la  noix  de  galle  , 
abandonne  le  fer  avec  lequel  il  étoit  uni  dans  le  vi- 
triol ;  ce  ferdivifé  en  parties  extrêmement  fines,  fe 
loge  dans  les  pores  de  l'étoffe  ,  &  y  eft  retenu  par  le 
relferrement  que  la  flipticité  de  la  noix  de  galle  y  a 
caufée,  &  par  une  elpece  de  gomme  qu'elle  con- 
tient &  qui  l'y  maftique.  On  ne  remarque  dans  toute 
cette  opération ,  aucun  ingrédient  qui  ait  pu  donner 
du  cryftal  de  tartre ,  ou  du  tartre  vitriolé  ,  auflî  la 
teinture  noire  n'elt-elle  pas  à  beaucoup  près  auffi  fo- 
lide  que  les  autres,  &  elle  nerélifteroit  nullement, 
non  plus  que  les  gris  qui  en  font  les  nuances. 

Avant  de  teindre  une  étoffe  en  noir ,  les  ré^Iemens 
exigent  qu'elle  Ibit  guefdée ,  c'eft-à-dire  qu'''elle  ait 
été  teinte  en  bleu  très-foncé  :  ce  bleu  dont  la  teintu- 
re eft  iblide  ,  fert  en  outre,  en  donnant  à  l'étoffe  une 
couleur  approchante  du  noir,  à  diminuer  la  quantité 
du  vitriol  qui ,  fans  cela  feroit  néceffaire,  &  qui  ren- 
droit  l'étoffe  rude.  On  pourroit  employer  au  même 
ufage,  le  rouge  foncé  de  garance,  maisilenréfulte- 
roit  deux  inconvéniens  ;  le  premier  de  faire  fubir 
à  l'étoffe  une  première  altération  par  l'aftion  des 
fels  du  bouillon  ;  &  le  fécond ,  de  donner  au  noir  un 
œil  rougeâtre  &  défagréable.  On  évite  l'un  &  l'autre 
en  donnant  à  l'étoffe  une  première  teinture  bleue  , 
qui  ne  détruit  pas  l'étoffe  ;  &  qui  loin  d'altérer  le  noir, 
lui  donne  au  contraire  un  velouté  très-avantac^eux. 

Le  noir  &  le  gris  lervent  non  feulement  ''feuls  , 
mais  encore  on  les  emploie  pour  brunir  toutes  les 
couleurs ,  &  c'ell  pour  cette raifon  qu'on  nomme  bru- 
nuurc,  la  teinture  noire  ou  grifé  qu'on  donne  à  une 
étoffe  déjà  teinte  d'une  autre  couleur.  Acad.  roy.  des 
Scienc.  ij^q.^D.  /.) 

Noir  antique  ,  (^//?. /z^^)  en  italien  ,  ^7,;ro^/r- 
tico  ;  nom  donné  par  les  modernes  à  un  marbre  très- 
noir,  fort  dur  &  prenant  un  très-beau  poli.  Les  an- 
ciens l'appelloient  luculleum  marmor. 

Noir  emplâtre  ,  on  emplâtre  de  cérufe  brûlée^ 
yoyez  fa  préparation  au  mot  EMPLATRE.  Cet  emi3lâ- 
tre  ne  doit  la  naiffance  qu'à  une  bilarrerie  ou  fantai- 
lied  ouvrier.  C'elt  une  préparation  moins  élégante 
que  celle  de  l'emplâtre  de  cérufe  blanc,  fans  avoir 
aucune  propriété  de  plus.  Il  y  a  même  aj.parencr..  que 
le  premier  emplâtre  noir  qui  ait  éié  fait,  elt  du  à  l'i- 
gnorance ou  à  la  négligence  d'un  artifte;  car  Teni- 
platre  noir  eft  un  emplâtre  manqué  ou  gâté ,  voyez 
Emplâtre.  Au  refte  ce  qu'on  appelle  ici  brûlé,  n'tll 
en  effet  que  réduit:  la  cérufe  prétendue  briilce^  n'eft 
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autre  chofe  que  du  plomb  qui  a  repris  fa  forme  mé' 
tallique  ,  en  empruntant  du  phlogiltique  de  l'huile, 
^oyc^  RÉDUCTION.  (  1^) 

Noir  ,  (Maréclial.)  poil  du  cheval.  Noir  jais  ,  oa 
maure,  ou  moreau,  ou  vif,  c'elUe  vrai  no.r.  On  ajj- 
pclleun  cheval  qui ,  quoique  «o//-,  a  une  teinte  rouf- 
lâtre  ,  noir  mal  teint. 

NOIRCEUR  ,  f  f  {Phyfq  )  c'efl  la  couleur  qui 
cfl  occafionnée  par  la  texture  des  parties  de  la  furfa- 
ce  d'un  corps  ,  telle  que  les  rayons  de  lumière  qui 
tombent  dcffus  font  amortis  ou  abforbés,  fans  fe  re- 
flcchir  que  très-peu  ou  point  du  tout.   La  noirceur 
n'efl  donc  pas  proprement  une  couleur,  mais  la  pri- 
vationde  toute  couleur,  voye^  Couleur  6-  Lumiè- 
re. La  noirceur  qH  diredlement  oppofée  à  \a  blancheur, 
qui  vient  de  ce  que  les  parties  refléchiffent  indifférem- 
ment tous  les  rayons  qui  tombent  fur  elles,  de  quel- 
que couleur  qu'ils  foient ,  voye^  BLANCHEUR.  New- 
ton dans  fon  traité  d'optique  ,  montre  que  pour  pro- 
duire un  corps  de  couleur  noire  ,  il  faut  que  les  cor- 
pufcules  qui  le  compofent  foient  moindres  que  ceux 
qui  forment  les  autres  couleurs  ;  parce  que  quand  les 
particules  compofantes  font  trop  grandes  ,  elles  re- 
fléchiffent alors  beaucoup  de  rayons  ;  mais  fi  elles 
font  moindres  qu'il  ne  faut  pour  refléchir  le  bleu  le 
plus  foncé  ,  qui  eft  la  plus  fombre  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  elles  refléchiront  fi  peu  de  rayons  que  le  corps 
paroîtra  noir.  De-là  il  eft  aiié  de  juger  pourquoi  le 
feu  &  la  putréfaction  ,  en  divifant  les  particules  des 
lubftances,  les  rendent  noires  :  pourquoi  un  habit 
noir  eft  plus  chaud  qu'un  autre  habit,  toutes  choies 
d'ailleurs  égales  ;  c'eft  qu'il  abforbe  plus  de  rayons 
&  en  refléchit  moins,  royq  Chaleur  :  pourquoi 
une  petite  quantité  de  fubftances  noires  communi- 
quent leur  couleur  aux  autres  lubftances  auxquelles 
elles  font  jointes  ;  leurs  petites  particules ,  par  la 
raifon  de  leur  grand  nombre ,  couvrant  aifément  les 
greffes  particules  des  autres  :  pourquoi  les  verres 
qui  font  travaillés  &  polis  foigneufement  avec  du 
fable ,  rendent  noir  le  fable  aulli-bien  que  les  parti- 
cules qui  lé  détachent  du  verre  :  pourquoi  les  lubA 
tances  noires  s'enflamment  au  foleil,  pius  aifément 
que  les  autres  ;  ce  dernier  effet  vient  en  partie  de  la 
multitude  des  rayons  qui  s'abforbent  audedans  de 
la  fubftance  ,  &  en  partie  de  la  commotion  faite  des 
corpulcules   compofans  :   pourquoi  quelques  corps 
noirs  tiennent  un  peu  de  la  couleur  bleue  ;  ce  qui  fe 
peut   éprouver  en  regardant   à-travers   un  papier 
blanc  des  objets  noirs ,  alors  le  papier  paroîtra  bleuâ- 
tre ;  la  raifon  de  cela  eft  que  le  bleu  ubfcur  du  pre- 
mier ordre  des  couleurs,  eft  la  couleur  qui  appro- 
che le  plus  du  noir  ,  parce  que  c'eft  celle  qui  refléchit 
moins  de  rayons ,  &  que  parmi  ces  rayons,  elle  ne 
refléchit  que  les  bleus.  Donc  réciproquement,  li  les 
corps  noirs  refléchiffent  quelques  rayons,  ce  doit 
être  les  bleus  préférablement   aux  autres,    F^oye^ 
Bleu.  Chambers.  (  O  ) 

Noirceur  ,  (Médec.)  la  couleur  noire  naturelle," 
&  celle  qui  doit  fa  naiffance  à  la  teinture,  n'annon- 
cent rien  de  fâcheux  ;  mais  celle  qui  vient  d'une  cau- 
fe  morbifique  ,  eft  d'un  mauvais  préfage. 

Le  fang,  la  graiffe  ,  la  bile,  la  moelle,  les  cra- 
chats ,  la  mucolité  ,  les  matières  fécales,  les  matiè- 
res rejettées  par  le  vomiffement,  l'urine,  le  pus  & 
la  pituite  ,  font  fujets  à  acquérir  une  couleur  noire, 
produite  par  la  matière  de  la  mélancolie. 

Ces  humeu:  s  corrompues  &  tombées  dans  le  fpha- 
cele,  font  un  trifte  pronoftic  dans  les  maladies 
aiguës  ;  comme  l'inflammation  ,  les  fièvres  éréfypé- 
lateules  ,  malignes  ,  épidémiques ,  la  pefte,  la  petite 
vérole.  Elles  font  également  mauvailes  dans  les  ma- 
ladies chroniques  ,  1" iétere  ,  les  contufions ,  les  brû- 
lures ,  &  dans  la  congélation  des  membres ,  foit  que 
ces  matières  s'évacuent,  loit  qu'elles  s'attachent 
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aux  parties ,  folt  enfin  qvie  la  mauvalfe  couleur  de 
ces  humeurs  fcmanifefte  à  !a  peau. 

La  méthode  curative  demande  de  corriger ,  d'e- 
vacner,  de  diiriper,  d'adoucir  la  malignité.  Il  faut 
encore  arrêter  par  les  antii'eptiqucs ,  autant  qu'il  cft 
pollible,  le  progrès  de  la  corruption  des  humeurs, 

NOIRCIR  ,  V.  aa.  &  neuf.  {Gramm.)  noircir , 
(  ncut.)  c'eft  prendre  de  (bi-mCme  une  couleur  noi- 
re. Noircir,  (acl.)  c'eft  enduire  de  cette  couleur  un 

Noircir,  {Marine)  c'eft  enduire  les  vergues  6c 
kt  mâts  d'une  mixtion  taite  de  noir  de  fumée  &  de 
goudron  ,  ou  d'huile  &de  n'->irdc  fumée.  On  noircit 
les  mâts  près  des  foutereaux  &  de  l'étambray ,  &  les 

vergues  par-tout. 

YioïKCm,  {A rquebupcr,  Coutelier,  Serrurier,  Four- 
bi ffeur,  &  autres  ouvriers  en  fer.)  c'eft  après  avoir 
donné'à  la  hmeSi  au  marteau,  à  des  pièces  d'ouvra- 
ges la  forme  convenable ,  les  faire  chauffer  bien 
chaudes ,  &  les  frorer  avec  de  la  corne  de  bœut , 
afin  de  les  garantir  de  la  rouille. 

NOIRCISSEUR,  f.  m.  {Teinture.)  les  Noircijfeurs 
font  les  ouvriers  qui  font  l'achevemont  des  noirs.  A 
Rouen  ils  entrent  dans  la  communauté  des  Teintu- 
riers. 

Noire  Mer  ,  partie  de  la  Méditerranée  ,  qui 
forme  au  fond  de  cette  dernière  comme  une  eipece 
de  grand  golfe.  Foyer^  MÉDITERRANÉE.  Quelques 
anciens  ,  &  entr'autresDiodore  de  Sicile  ,  ont  écrit 
que  le  pont-Euxin  ou  la  mer  Noire ,  n'étoit  autrefois 
que  comme  une  grande  rivière  ou  un  grand  lac  qui 
n  a  voit  aucune  communication  avec  la  mer  de  Grè- 
ce ;  mais  que  ce  grand  lac  s'étant  augmenté  confidé- 
rablement  avec  le  tcms  par  les  eaux  des  fleuves  qui 
y  arrivent ,  il  s'étoit  enfin  ouvert  un  partage,  d'abord 
du  côté  des  îles  Cyances  ,  &  enfuite  du  côté  de  1  Hel- 
lefpont.  C'eft  fur  ce  témoignage  des  anciens  que  M. 
de  Tournefort  dit  dans  Ton  voyage  du  Levant ,  que  la 
mer  Noire  recevant  les  eaux  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  &  de  l'Afie  ,  après  avoir  augmenté  confidé- 
rablement  ,  s'ouvrit  un  chemin  par  le  Bofphore  ,  & 
enfuite  forma  la  Méditerranée,  ou  l'augmenta  fi con- 
fidérablement  ,  que  d'un  lac  qw'clle  etoit  autrefois  , 
elle  devint  une  grande  mer ,  qui  s'ouvrit  enfuite  elle- 
même  un  chemm  par  le  détroit  de  Gibraltar  ,  &  que 
c'eft  probablement  dans  ce  tems  que  l'îie  Atlantide , 
dont  parle  Platon ,  a  été  fubmergée.  Foyei  Atlan- 
tide. 

Cette  opinion  ne  peut  fe  foutenir ,  dès  qu'on  eft 
affuré  que  c'eft  l'Océan  qui  coule  dans  la  Méditer- 
ranée ,  &  non  pas  la  Méditerranée  dans  l'Océan; 
d'ailleurs  M.  Tournefort  n'a  pas  combiné  deux  faits 
eflentiels  ,  &  qu'il  rapporte  cependant  tous  deux  : 
le  premier,  c'eft  que  la  mer  Noire  reçoit  neuf  ou  dix 
fleuves,  dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  lui  tournilîe 
'  plus  d'eau  que  le  Bofphore  n'en  laifle  fortir  ;  le  le- 
cond ,  c'eft  que  la  mer  Méditerranée  ne  reçoit  pas 
plus  d'eau  par  les  fleuves  ,  que  la  mer  Noire  ,•  cepen- 
dant elle  eft  fcpi  ou  huit  fois  plus  grande ,  &  ce  que 
le  Bo'phore  lui  fournit ,  ne  fait  pas  la  dixième  paitie 
de  ce  qui  tombe  dans  la  mer  Noire  ;  comment  veut-il 
que  cette  dernière  p-irtie  de  ce  qui  tombe  clans  une 
petite  mer,  ait  formé   non  feulement  une  grande 
mer  ,  mais  encore  ait  fi  fort  augmenté  la  cjuantité 
des  eaux,  qu'elles  aient  renverf.'  lestcrresà  i'ei 
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du  détroit  ,  pour  aller  enfuite  fubmerger  une  île 
plus  grande  que  l'Europe  !  La  mer  Méditerranée  tire 
au  conirii.reau  moinsdix  fois  plusd'eau  de  l'Océan, 
qu  elle  n  tn  lii .  de,  la  mer  Noire  ,  parce  que  le  Bof- 
phore n'a  que  800  pas  de  largeur  dans  l'endroit  le 
plus  étroit  ;  au  lieu  que  le  détroit  de  Gibraltar  en  a 
plus  de  5000  dans  l'endroit  le  plus  terré,  &  qu'en 
îuppofant  les  vîtefTes  égales  dans  l'un  &  dans  l'autre 
détroit ,  celui  de  Gibraltar  a  bien  plus  de  profondeur. 
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Hijl.  nctt.  gin.  &  part.  toni.  I.  Voye^  Mer  ,  FleUVE  j 
Courant  ,  iS'c. 

Noire,  rivière,  {Géog.)  il  y  a  dans  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  France,  trois 
rivières  nommées  rivières  Noires  :  l'une  fé  rend  dans 
le  fleuve  laint-Laurent  ,  l'autre  fe  jette  dans  le  lac 
des  Illinois ,  &  la  troifieme  fé  perd  dans  le  fleuve  du 
MifTiflipi  par  les  43^  de  lat.  Jiptent. 

Noire,  pierre  ,  {Hijl.  nat.)  nigrica,  ou  nigritiSf 
cret.i  nigra ,  pnigites ,  pierre  noire ,  tendre ,  luifante  , 
grafle  au  toucher,  quelquefois  tres-âcre  ,  &  d'un 
goût  vitriolique&  aflringcnt.  Les  ouvriers,  qui  l'ap- 
pellent quelquefois  crayon  noir,  s'en  fervent  pour 
tracer  des  lignes.  La  meilleure  efpece  dont  on  le  fer- 
ve  en  France ,  vient  de  Normandie.  On  fait  le  phis 
de  cas  de  celle  qui  n'eft  point  entremêlée  de  pyrites, 
!k  qui  ne  fe  vitnolife  pas  ;  c'etl-à-dire ,  à  la  furface 
de  laquelle  il  ne  fe  forme  point  une  efpece  demoifif- 
fure  ;  ce  qui  annonce  qu'elle  renferme  des  particu- 
les pyritcufesqui  fc  font  décompofées. 

On  trouve  deux  carrières  de  cette  pierre  noire  en 
Weftphalic  ,  dans  l'évéché  d'Ofnabruck  près  d'Ef- 
fen  ;  elle  eff  feuilletée  comme  de  l'ardoile.  On  en 
tranf porte  une  très-grande  quantité  en  Hollande  : 
on  prétend  que  les  Hollandois  s'en  fervent  pour  con- 
trefaire l'encre  de  la  Chine.  Il  pafTe  près  de  ces 
carrières  une  rivière  dont  quelquefois  les  eaux  font 
entièrement  noires.  Foye^  Bruckmam, epi^o/.  itiner, 
centuria  I IL  epifl.  ij .    (  — ) 

Noi  îe  ,  t.  f.  efl  une  note  de  Mufique  qui  fe  fait 

nfi ,  r  ou  J  ,  &  qui  vaut  deux  croches  ,  ou  la 

moitié  d'une  blanche. 

Dans  nos  anciennes  muiiques  on  fe  fervoit  de  pîu- 
fieurs  fortes  de  noires  ;  noires  à  queue  ,  no^Vequarrée, 
noire  en  ioiange.  Ces  deux  dernières  efpeces  font 
demeurées  dans  le  plein  chant  ;  mais  dans  la  Mufique 
on  ne  fé  fert  plus  que  de ia noire  à  queue.  Foye^W x~ 
LEUR    DES    NOTES.   {S) 

Noirs  ,  f.  m.  pi.  (  Comm.  )  eft  le  nom  d'une  na- 
tion d'Afrique  qu'on  nomme  ainfi  à  caufé  de  la  cou- 
leur de  leur  peau  qui  eft  noire.  Foye^  la  raifon  de 
cette  couleur  fous  l'article  Negre  ,  où  nous  avons 
auffi  traité  du  commerce  que  les  Européens  font  de 
ces  noirs,  t^nt  dans  le  continent ,  que  dans  quelques 
îles  de  l'Américiue.  {G  ) 

NOIRMOUTIER  ,  (  Géog.  )  île  de  l'Océan  occi- 
dental fur  la  côte  de  France  ,  aux  extrémités  du 
Poitou  ôc  de  la  Bretagne  ,  vers  l'embouchure  de  la 
Loire.  Cette  île  s'appelloit  autrefois  Herov  Hcrio. 
S.  Philibert  s'étant  retiré  dans  cet  endroit ,  y  fonda 
vers  l'an  674  ,  un  monaftere  qui  fut  nommé  Hcr' 
moutiers,  &  depuis  Noirmoutier,  ou  par  corruption  , 
ou  à  caufé  de  Th.ibit  noir  des  moines  bénédi£finsqui 
l'occupoient.  Mais  depuis  long -tems  il  n'y  a  plus 
de  moines  noirs  dans  le  prieuré  de  S.  Philibert  :  ce 
font  aujourd'hui  des  mornes  de  Cîteaux. 

Cette  île  a  environ  trois  lieues  de  long,feptde 
tour  ,  &  une  petite  ville  qui  prend  le  nom  de  l'île  , 
&qui  peut  contenir  deux  mille  habitans.  Long.  \5. 
24.  lat.  46'.  .65.  {D.  J.) 

NOISETTIER  ,  f.  m.  {HiJI.  nat.  Botan.)corylus  ; 
genre  de  plante^  fleur  en  chaton,  compofee  de  plu- 
iieurs  petites  feuilles  attachées  à  un  axe  en  forme  d'é- 
cailles  ,  fous  lefquelles  il  y  a  beaucoup  de  fommets. 
Les  embryons  naiflcnt  fur  le  même  arbre,  mais  fépa- 
rés  des  fleurs  :  ils  deviennent  dans  la  fuite  une  co- 
que arrondie  &  ofTeufe  ;  cette  coque  eft  recouverte 
d'une  enveloppe  calleufe  &  frangée  ,  &  renferme 
une  amande.  Tournefort ,  Jnptut.  rei  herbar.  Voye:^ 
Plante.  (  /  ) 

NoisETTiER  ,  corylus,  petit  arbre  que  l'on  culti- 
ve à  caule  de  fon  fruit.  C'eft  l'efpece  franche  du 
coudrier  qui  vient  dans  les  bois ,  ôc  dont  le  noifettitt 
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ne  diffère  que  par  fon  fruit ,  qui  eft  plus  gros  &  cîc 
meilleur  goût  :  ainiî  pour  la  delcription  èc  les  faits 
généraux  ,  voye^  CouuRlEU. 

Il  y  a  phificurs  efpeces  de  noifcnurs  : 

1*.  Le  noijtttier  franc  ;  les  noilcttcs  qu'il  produit 
font  longues  &  plus  groHes  que  les  noilettes  des  Lois. 

2°.   Le  noïj'ctiur  jranc  à  fruit  rouge  &  oblong. 

3**.  Le  noijittur  franc  à  fruit  rou-^i  &oblongy  recou- 
vert dune  pellicule  blancJie. 

Ces  trois  efpeces  de  noifottes  font  celles  qui  réuf- 
fifl'ent  le  mieux  dans  le  climat  fepteiurional  du 
royaume. 

4°.  Le  noifetier  à  gros  fuit  rond ,  c'clt  V  aveline  , 
qui. ne  mûrit  bien  que  dans  les  pays  chauds. 

5*.  Le  noifcttur  à  grapes  ,  c'ell  une  variété  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  la  lingularlté  d'avoir  un  pédicule 
plus  long  qui  ,  au  lieu  de  réunir  les  noilettes  en  un 
leul  point ,  comme  on  les  voit  ordinairement ,  les 
raffemble  en  manière  degrape  alongée, 

6°.  Le  noifcttier  (TEf pagne  ,  c'eft  une  cfpecç  d'a- 
veline fort  groffe  &  anguleufe,  mais  qui  n'eft  pas 
d'un  goût  fi  délicat  que  nos  noifeties  franches, 

y".  Et  le  noifejtier  du  Levant  ;  cet  arbrifl'eau  ne  de- 
vient pas  à  beaucoup  près  fi  haut  que  les  autres  noi- 
ftilers  ;  à  peine  s'cleve-t-il  à  cinq  ou  fix  pies  :  fa 
feuille  eft  moins  large,  plus  alongee,  &  extrêmement 
ridée  ,  &  fa  nolfette  cit  la  plus  grofle  de  toutes  ;  mais 
ce  n'eft  pas  la  meilleure.  Ce  noifettier  eft  très-rare.* 

On  pourroitnuiltiplier  les  différentes  fortes  de  «o/- 
{ettie^s  en  femant  leurs  noifeties  ,  qui  produifent  ordi- 
nau-ement  la  même  efpece  ;  mais  cette  méthode  eft 
trop  longue  :  les  jeunes  plants  ne  donnent  du  fruit 
qu'au  bout  de  fept  ans.  On  pourroit  auffi  les  faire 
venir  de  boutures  &  de  branches  couchées  :  autre 
pratique  niinutieule  ,  dont  on  doit  d'autant  moins 
iè  fervir,  qu'il  y  a  un  moyen  plus  funple,  plus  court 
&  plus  ailé.  Tous  les  noifittiers  poulîènt  du  pié  quan- 
tité de  rejetions  qui  font  nuifsbles  cC  fort  à  charge  ; 
parce  qu'on  doit  les  fupprimer  tous  les  ans,  ians 
quoiils  feroient  dépérir  les  maîtrefies  tiges,  &  aitc- 
rueroient  le  fruit.  On  fe  iert  de  ces  rcjettons  pour 
multiplier  l'efpece  ,  &  on  les  dérache  avec  le  plus 
de  racines  qu'il  eft  poffible.  Ils  reprennent  aifément 
à  !a  tranfplantation,  6c  donnent  du  fruit  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans.  Tous  les  noifettiers  font  très-ro- 
buftes  ;  ils  s'accommodent  de  toutes  les  expofi- 
tions  ;  ils  viennent  dans  tous  les  terreins  :  cependant 
jlsfe  plaifent  mieux  dans  les  terres  maigres,  iablon- 
neufes  &i.  humides  ,  à  l'expofinon  du  nord,  dans  des 
lleuK  frais  &  à  l'ombre.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'ils 
foient  dominés ,  ou  trop  ferrés  par  d'autres  arbres. 
Enfin  on  met  ces  arbres  dans  les  places  inutiles  6i 
tlans  les  coins  perdus  des  jardins  fruitiers  &  des  ver- 
gers. L'automne  eft  le  meilleur  tems  pour  la  tranf- 
plantation des  noifettiers ,  parce  qu'ils  entrent  en  fè- 
ve dès  la  fin  du  mois  de  Janvier.  Cependant  on  peut 
encore  les  tranfplanter  de  bonne  heure  au  printems. 
Ces  arbres  ne  font  pas  fufceptibles  d'une  forme  ré- 
guUere  ;  il  n'eft  même  guère  poffible  de  les  réduire  à 
une  feule  tige  ;  6z  quand  on  en  viendroit  à  bout  à 
force  de  retrancher  les  rejettons  qu'ils  pouffent  du 
pié  ,  l'arbre  dépériroit  bientôt  par  la  quantité  de 
fruit  qu'il  porte  :  on  eft  donc  obligé  de  laiflèr  fur 
chaque  pié  trois  ou  quatre  principales  tiges  ,  qu'on 
renouvelle  dans  leur  dépérilfement ,  par  de  jeunes 
rejettons  qu'on  laifl"e  monter.  Pour  la  qualité  6c  les 
propriétés  du  fruit,  voyq  Noisette. 

NOISETTE  ,  (  Biete.  )  voye^  AvELINE. 

NOIX ,  f  f.  forte  de  fruit  qui  a  une  écale  fort  dure, 
dans  laquelle  eft  enfermée  une  amande  plus  tendre , 
&  mangeable.  royeiGiAisiu  ,  Amande  ,  &c. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  noix  ;  favoir  ,  des  noifet- 
tes ,  des  avelines ,  des  châtaignes ,  des  noix  de  noyer , 
è-c.  royej; Avelines,  &(. 
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Noix  ,  (  Dicte  &  Matière  mid.  )  vojcçNoYER. 
^  Noix  d'acajou  ,  {Botan.  cxot.  )  fruit,  ou  plu- 
tôt noyau  taillé  en  rein  ,  de  la  groftcur  d'un  œuf, 
couvert  d'une  écorce  grilè  ou  brune  ,  épaifle  d'en- 
viron une  ligne  ,  compofée  de  deux  membranes  OC 
d'une  fubftance  entre  deux  ,  qui  eft  comme  un  di- 
ploé  fongueux  ,  contenant  dans  fes  cellules  un  fuc 
mielleux  ,  rouffâtrç  ,  acre,  rnordicanî ,  brûlant.  L'a- 
mande qui  eft  fous  l'écorcc  eft  blanche,  douce,  & 
revêtue  d'une  petite  peau  jaune  ,  qu'il  faut  ôtet. 

L'arbre  qui  porte  la  noix  acajou  vient  en  Améri- 
que ,  au  Eréfil  &  aux  Indes  orientales.  Il  s'élève 
plus  pu  moins  haut ,  fc.'on  la  difiérence  du  climat  ôc 
du  terroir  ;  car  dans  le  Bréf.I ,  il  égale  la  hauteur  des 
hêtres ,  &  eft  beaucoup  moins  grand  dans  le  Mala- 
bar &  dans  1er,  îles  d'Amérique.  Le  père  Plumier  ea 
donne  la  defcriptipn  fuivante. 

C'eft  un  arbre  qui  eft  prefquc  de  la  grandeur  de 
notre  pommier  ,  fort  branchu,  garni  de  beaucoup 
de  femlles  ,  couvert  d'une  écorce  ridée  &  cendrée. 
5es  feuilles  font  arrondies ,  longues  d'environ  cinq 
pouces,  larges  de  trois,  attachées  à  une  queue  cour- 
te _,  liftes  ,  fermes  comme  du  parchemin  ;  d'un  verd 
gai  en-deft'us  &  en-defl~ous,  ayant  une  côte  &  des 
nervures  parallèles. 

Au  fommei  des  rameaux  naiflentplufieurs  pédicu- 
les chargés  de  petites  fleurs  dii'pofées  en  manière  de 
parafol ,  dont  le  calice  eft  découpé  en  cinq  quar- 
tiers droits  ,  pointus  ,  en  partie  rougeâtres ,  6c  en 
partie  verdâtres  ,  rabatus  en-  dehors  ,  &  pluà  lonc^s 
que  le  calice  ;  il  porte  dix  étamines  déliées  ,  de  la 
longueur  des  pétales ,  garnies  de  petits  fommets  ; 
elles  entourent  le  piftil  dont  l'embryon  eft  arrondi: 
le  ftiîe  eft  grélc  ,  recourbé  ,  de  la  longueur  des  pé- 
tales, 6c  le  ftigmatequi  le  termine  eft  pointu. 

Le  fruit  eft  charnu  ,  pyriformc ,  de  la  groft"eur  d'un 
œuf,  couvert  d'une  écorce  mince  ,  lifie  ,  luifante  , 
taniôt  pourpre,tanîôt  jaune,&  tantôt  colorée  de  l'une 
&  l'autre  couleur.  Sa  fubftance  intérieure  eft  blan- 
che ,  pleine  d'un  fuc  doux ,  mais  un  peu  acerbe.  Ce 
fruit  tient  à  un  pédicule  long  d'un  pouce  ,  &  porte  à 
fon  fommet  un  noyau  en  forme  d'un  rein,  long  d'en- 
viron un  pouce  &  demi  ,  lille  en  dehors  ce  d'un 
verd  obfcur  6c  cendré.  L'écorce  de  ce  noyau  eft 
épauTe  ,  &  comme  à  deux  lames  ,  entre  lefquelles 
eii  un  diploé  contenant  un  fuc  ou  une  huile  très-cauf- 
tique  ,  d'un  jaune  foncé.  L'amande  que  renferme  ce 
noyau  eft  blanche,  couverte  d'une  peau  mince  & 
blanchâtre.  Elle  a  un  goût  qui  approche  beaucoup 
de  celui  de  la  piftache.  Ce  fruit  a  une  odeur  forte  ; 
6c  il  eft  tellement  acerbe,  que  s'il  n'étolt  adouci 
par  l'abondance  du  fuc  qui  en  fort  quand  on  le  mâ- 
che ,  à  peine  pourrolt-on  le  manger. 

L'arbre  acajou  répand  par  occafion  ,  ou  même  na- 
turellement, beaucoup  de  gomme  rouftâtre  ,  tranf- 
parente  ,  folide  ,  qui  fe  fond  dans  l'eau  comme  la 
gomme  arabique.  On  exprime  des  fruits  un  fuc  qui  , 
par  la  fermentation  ,  devient  vineux,  &  capable 
d'enivrer.  On  en  fait  du  vinaigre  ,  ôc  on  en  tire  un 
efprit  ardent  fort  vif.  Les  Indiens  aiment  beaucoup 
les  amandes  ,  cc  expriment  des  écorces  une  hnlle 
qu'ils  emploient  pour  teindre  le  linge  d'une  couleur 
noirâtre  prefque  ineffaçable.   (Z>.  /.) 

Noix  d'areque  ,  Vareque  eft  une  efpece  de  pal- 
mier qui  croît  dans  les  Indes  orientales  ,  &  qui  s'é- 
lève beaucoup.  Cet  arbre  porte  des  fruits  ovales  6c 
gros  comme  des  noix.  L'écorce  de  ces  fruits  devient 
jaune  &  molle  en  mûriflant,  &  couvre  un  noyau  de 
la  grofteur  d'une  aveline,  gris  au-dehors  &  marbré 
blanc  6c  de  rouge  au-dedans  comme  une  mufcade. 
Ce  noyau  n'eft  pas  régulièrement  ovale  ,  il  eft  ap- 
plati  &  un  peu  concave  à  l'endroit  qui  répond  au  pé- 
dicule du  fruit.  Ce  fruit ,  lorfqu'il  n'eft  pas  encore 
mûr ,  enivre  ceux  qui  en  mangent  ;  il  devient  aftrio- 
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gent  en  mûrîffant.  Les  Indiens  lui  donnent  le  nom 
oe  chofoal.  Us  le  font  lécher  au  foleil ,  Si  enfuite  ils 
le  mêlent  avec  du  bétel  ,  des  huîtres  brûlées  ,  du 
lycuim  ,  du  camphre  ,  du  bois  d'aloës  &  de  l'ambre 
gris  ,  pour  taire  des  trochilques  ,  qu'ils  mâchent 
pour  f.iire  couler  plus  abondamment  la  ialive.  Ces 
mêmes  Indiens  t'ont  cpaillir  le  lue  des  fruits  de  Xart- 
que  ,  6i  alors  ils  le  nomment  cachi. 

Noix  ben,  {Botan.  exot.)  vous  trouverez  au 
mot  Ben  la  deicription  complette  de  ce  fruit  ,  de 
l'huile  qu'on  en  tire  ,  &  de  fon  ufage. 

La  noix  bcn  croît  en  Elpagne  ,  en  Arable  ,  en 
Ethiopie  &  dans  les  Indes.  Elle  a  été  connue  des 
Grecs ,  des  Romains  &  des  Arabes  ,  comme  il  paroît 
par  les  écrits  de  Theophralle  ,  de  Diofcoride  ,  de 
Pline  &  de  Meùié.  Ils  l'ont  nommé  fi^xa-voç ,  yuupj- 
4/;'.»  ,  //t-po^aAaicç  ,  S^ans  œgypda  ,  &  glans  ungiun- 
taria. 

L'huile  qu'on  en  tire  par  expreflîon,  okumbalani' 
cum  ,  ne  rancit  prefque  jamais  ,  &C  n'a  ni  goût ,  ni 
odeur;  elleeft  très- utile  aux  parfumeurs  pour  pren- 
dre l'odeur  des  fleurs  ,  &  en  faire  des  elTences  agréa- 
bles. Les  dames  s'en  fervent  aulli  pour  adoucir  la 
peau  ;  &  on  la  mêle  avec  du  vinaigre  &  du  nitre 
pour  guérir  les  petits  boutons  ,  &C  calmer  les  déman- 
geaifons.  Horace  appelle  cette  huile  batanus. 

Pnfa  mis  balanus  capiUis 
Jamdudum  apud  nu  eji. 

«  J'ai  aufli  ,  dit-il  à  Mécénas  ,  de  l'eflence  de  ben  , 
»  que  j'ai  fait  tirer  exprès  pour  parfumer  vos  che- 
»  veux  ».  Les  parfumeurs  romains  lavoient  très-bien 
exprimer  de  cette  noix  une  forte  d'huile  qui  faiioit 
un  parfum  exquis  ;  mais  la  plus  eftimée  ,  au  rapport 
de  Pline ,  venoit  de  Pîrra  ,  aujourd'hui  Grac ,  ville 
d'Arabie.  Mécénas  éioit  l'homme  du  monde  qui  ai- 
moit  le  plus  le  parfum  ,  &  qui  y  faifoit  le  plus  de  dé- 
penfe  :  c'ell  fur  ce  foin  qu'il  avoit  de  fe  partumer  , 
^u'eft  fondé  le  bon  mot  d'Augufte  ,  qui  pour  dé- 
peindre le  caraftere  du  flyle  de  Ion  favori ,  l'appel- 
loit  fj.vj,obfiyjn; ,  ajiijic  comme  Jes  cheveux.  (Z).  /.  ) 
Noix  de  cyprès,  {Mat.mid.)  roye^  Cyprès. 
Noix  de  Galle,  (^Hijl.  nat.  dcsvégét.')  en  latin 
■galla  ,  en  grec  y.u^i^i;  ;  ce  font  des  excroiflances 
contre  nature  qui  fe  forment  fur  divers  chênes  en 
divers  pays  ,  à  l'occafion  de  la  piquure  de  quelques 
inlédes. 

Nous  tirons  divers  fcrvices  des  infefles  fans  au- 
cune reconnoiffance.  Comme  pluficurs  d'eux  trou- 
vent la  vie  &  le  couvert  fur  de  certaines  plantes, 
c'eft  au  foin  qu'ils  prennent  d'y  loger  leurs  petits  , 
€}ue  nous  devons  l'invention  ou  la  inatiere  des  plus 
belles  couleurs  que  l'on  emploie ,  foit  dans  la  Pein- 
ture ,  foit  dans  la  Teinture ,  telles  que  font ,  par 
exemple  ,  le  vermillon  &  l'écarlate.  Nous  devons 
«n  particulier  le  plus  beau  noir  de  nos  étoffes  de 
foie  &  de  laine  aux  noix  de  galle  ,  pur  ouvrage  des 
moucherons. 

On  a  tort  de  les  appellerno/A:,  puifquece  font  des 
excroiffances  contre  nature.  Il  eft  vrai  qu'elles  ont 
une  forte  de  noyau  ,  &c  qu'on  les  recueille  fur  un 
arbre  :  mais  elles  n'ont  qu'une  fauffe  apparence  de 
noix  ou  de  fruit ,  fans  être  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'y  a 
-prefque  point  de  plante  qui  ne  foit  de  même  piquée 
par  un  inicde  ,  ëc  qui  ne  produile  de  ces  prétendues 
noix  de  toxite  couleur  &  de  toute  grandeur.  Il  y  a 
des  arbres  dont  les  feuilles  en  font  entièrement  parfe- 
mées  ;  mais  on  ne  leur  a  point  donné  de  nom ,  parce 
qu'on  n'en  taii  point  d'uiage  ,  6c  peut-être  en  tirera- 
I  on  dans  la  fuite  de  celles  qui  croiffent  fur  le  plane, 
fur  le  peuplier  ,  fur  le  faule  ,  fur  le  bonis ,  fur  le 
lierre,  &c.  Les  fecrets  des  arts  ne  font  point  épuifés. 
Les  noix  de  galle  ,  puifque  l'ufage  leur  a  donné 
ce  nom  impropre,  viennent  fur  àG&  chaînes  ou  fur 
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des  arbres  qui  portent  du  gland  ,  mais  non  pas  fur 
toutes  les  elpeces  de  chêne,  ni  dans  tous  les  pays. 
Le  chêne  qui  porte  les  galles  s'appelle  robre  ou  rou" 
vre;  en  latin  ,  par  les  botaniitcs ,  robur.  J.  B.  /.  ij  y6. 
Raii  ,  hljl.  II.  1^86'.  Quenus  galluni  exiguœ  nucis 
magnnudine  ferens  ,  C.  B.  P.  420.  Tourn.  ir-Jl-  3'i'j- 

li  croît  ddus  le  Levant ,  dans  la  Pannome,  dans 
rillrie,  tn  Italie  ,  en  Pro vente  ,  en  G<i(cogne,  &c. 

Cet  arbre  cft  plus  bas  que  le  chêne  erdinaire, 
mais  fort  gros  &  Ibuvent  tortu  ;  Ion  bois  ell  fort 
dur  ,  fes  feuilles  font  découpées  à  ondes  allez  pro- 
fondes ,  couvertes  d'un  duvet  délicat  ;  les  fleurs 
font  des  chatons  ,  ik.  les  fruits  des  glands  plus  petits 
que  ceux  du  chêne  commun.  Ses  feuilles,  fruit, 
ecorce,  lont  aflringens,  réioJuiifs,  &  ont  les  mêmes 
vertus  que  ceux  du  chêne  ordinaire  ;  mais  le  rouvre 
ne  fournit  pas  des  galles  dans  tous  les  pays  ;  par 
exemple  ,  il  n'en  porte  point  en  Angleterre  ;  la  rai- 
fon  qu'en  dit  Ray  efl  excellente  ,  c'eft  que  l'on  ne 
voit  point  dans  les  îles  britanniques  les  im'eâes  qui 
donnent  naiffance  aux  noix  de  galle  ,  &.  qu'il  eiî  conf- 
tant  que  c'eft  à  leur  piquure  que  ces  fortes  d'ex- 
croiffances  contre  nature  doivent  leur  origine. 
Voici  comme  elles  fe  forment  fuivant  les  oblérva- 
tions  de  .Malpighi  qui  le  premier  a  développé  ce 
méchanifme  de  végétation. 

Certains  petits  infeûes  ,  &  fur -tout  certaines 
mouches  piquent  les  bourgeons  ,  les  feuilles  &  les 
rejettons  les  plus  tendres  des  rouvres  ;  ils  en  déchi- 
rent les  vaifTeaux  les  plus  minces  ,  &  en  font  loi  tir 
une  humeur  qui  le  forme  d'abord  en  une  coque  on 
veffie ,  &C  puis  le  remplit  6c  le  durcit.  En  effet ,  le 
cœur  du  bouton  étant  entamé  par  la.  tarière  de  l'in- 
fei^e,lc  cours  du  lue  nourricier  eltinterrompu. La  fève 
détournée  de  fon  chemin  s'extravale  ,  s'enfle  &  lé  di- 
late à  l'aide  des  bulles  d'air  qui  entrent  par  les  pores 
de  l'écorce  ,  &  qui  roulent  dans  les  vaiffeaux  avec 
la  lève.  Cette  veffie  fe  lèche  en  dehors ,  &  l'air  ex- 
térieur la  durcit  quelque  peu  en  forme  de  croûte  ou 
de  noyau.  Cette  boule  fe  nourrit ,  végète  &  grolfit 
avec  le  tems  ,  comme  le  refte  de  l'arbre.  On  conçoit 
bien  que  le  fuc  coulant  de  la  plaie  que  la  mouche  a 
faite ,  il  abonde  ici  avec  plus  d'abondance  ,  parce  que 
la  rélirtcince  ell  diminuée  ,  enlorte  que  les  vaiffeaux: 
fe  di Rendent  de  plus  en  plus  par  l'humeur  qui  s'y 
répand. 

Ces  veflies  font  deftinées  à  être  comme  la  ma- 
trice qui  doit  recevoir  les  œufs  que  pondent  ces  in- 
feftcs ,  les  coniérver ,  les  échauffer,  les  faire  éclorre 
ôc  les  nourrir.  Toutes  ces  vérités  lé  juftifîent  à  l'œil 
&  à  l'examen.  Quand  on  ouvre  les  noix  de  galle  mû- 
res &  récentes  ,  on  trouve  à  leur  centre  des  ver- 
miffeaux  ,  ou  plutôt  des  nymphes  qui  lé  dévelop- 
pent infenlîblement  &  le  chan^^ent  en  mouches  qui 
font  quelquefois  d'un  genre  diffcrent. 

Peu  de  tems  après  qu'elles  font  formées ,  elles  fe 
cherchent  une  iflue  en  rongeant  la  lubllance  de  la 
noix  de  galle ,  &  enfin  elles  tont  un  trou  rond  à  la  fu- 
perficie  ,  par  lequel  elles  fortent  Ôc  s'envolent.  Si 
les  noix  de  galle  ne  font  pas  percées  ,  on  y  trouve 
le  vermilleau  ou  la  mouche  :  m.ais  ii  elles  font  ou- 
veites,  on  les  trouve  vuides  ou  remplies  d'autres 
animaux  qui  font  entrés  par  hafard  dans  les  trous  , 
&L  fe  font  cachés  dans  ces  petites  tanières  ;  on  y 
trouve  ,  par  exemple  ,  quelquetoli  une  petite  arai- 
gnée qui  profite  du  domicile  vuide  :  elle  y  tend  des 
tilets  proportionnés  à  la  grandeur  de  la  place ,  &  y 
attrape  les  pucerons  fans  expérience  qui  y  vien- 
nent chercher  aventure. 

On  dillingue  deux  fortes  de  noix  de  galle  dans  les 
boutiques  ,  lavoir  celles  d'orient  ,  que  l'on  appelle 
noix  di  galle  d'Alep  ou  AUpines  ,  &  celle  de  notre 
pays. 

Les  noix,  de  galU  d'Alep  font  arrondies,  de  la 
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groffeur  d'une  aveline  ou  d'une  petite  nolxjanguleu- 
fës,  plus  ou  moins  rabotcules  ,  pefantcs  ,  de  cou- 
leur blanchâtre,  vcrdâtre  ou  noirâtre  ,  compares  & 
réfineufes  en-dedans  ,  d'un  goût  alhingent  &c  acer- 
be :  celles  de  notre  pays  font  rondes  ,  rougeâtres 
ou  rouffcs,  polies  à  leur  l'upcrficie,  légères  ,  faciles 
à  rompre  ,  d'une  fubllance  plus  rar^h"ce  ,  ipongicu- 
fes  &  quelquefois  creutes.  Elles  font  moins  bonnes 
pour  la  teinture  que  celles  du  levant.  Elles  n'ctoient 
pas  inconnues  aux  anciens.  Les  premières  s'appel- 
loient  ô/j(^cixhii  ,  &  les  autres  Jio^iiTtç,  comme  fi  l'on 
difoit  noix  de  galle  des  ânes. 

Nous  venons  de  voir  que  les  noix  de  g.iHc  diffé- 
rent par  leur  figure  ,  par  leur  couleur  6i  par  leiu- 
furface  polie  ou  raboteufe.  Il  cft  vraiffemblable  que 
ces  différences  dépendent  principalement  de  la  va- 
riété des  efpeces  d'infeftes  qui  piquent  les  chênes. 
Comme  les  infeftes  d'un  pays  ne  font  pas  tous  pa- 
reils à  ceux  d'un  autre  pays  ,  quoique  peu  éloigné , 
il  arrive  par  cette  raifon  que  fur  la  même  cfpece  de 
chêne ,  on  voit  croître  en  Italie  des  galles  fermes  , 
grofles  &  folides  ,  pendant  qu'en  France  elles  font 
molles ,  petites,  &j ,  à  proprement  parler , des  faulîes 
galles. 

Les  meilleures  galles. nous  viennent  de  Tripoli, 
&  fur-tout  d'Alep  &  de  Mozul  fur  le  Tibre.  On  en 
recueille  dans  le  Levant  une  fi  grande  quantité  , 
qu'on  en  tire  de  Smyrne  feule  plus  de  dix  mille  quin- 
taux par  an.  La  noix  de  galle  des  Turcs ,  qu'ils  nom- 
ment ba'^endge  ^  efl  rougeâtre  ,  de  la  grolfeur  d'une 
noifette  ,  &  efl:  employée  dans  leur  écarlate  :  ce 
fruit  cil  fort  cher  en  Europe. 

Les  noix  de  galle  fervent  dans  les  arts.  Je  fai  bien 
que  ,  comme  elles  font  fort  aftringentes  ,  quelques 
médecins  les  recommandent  intérieurement  dans 
les  diifcnteries  ,  les  flux  de  ventre  &  les  hémorrha- 
gies  ;  mais  outre  que  ces  maladies  demandent  des 
remèdes  extrêmement  variés  ,  fuivant  leur  nature 
&  leurs  caufes  ,  &  que  dans  plufieurs  cas  les  noix 
de  galle  feroient  plutôt  nuifibles  que  falutaires  ,  il 
faut  encore  convenir  que  ,  dans  les  cas  où  elles  fe- 
roient utiles,  on  a  des  remèdes  beaucoup  plus  éner- 
giques à  mettre  en  ufage. 

M. Reneaume  ,  membre  de  l'académiedes Scien- 
ces ,  a  cru  avoir  découvert  dans  les  noix  de  galle 
im  fécond  fpécifîque  pour  les  fièvres  intermittentes; 
jnais  la  vertu  fébrifuge  qu'il  leur  attribuoit ,  n'a  point 
été  confirmée  par  l'expérience  ,  &  la  théorie  de  la 
fièvre  de  ce  médecin,  fur  laquellejil  fondoit  fon  re- 
mède ,  étoit  pitoyable. 

On  emploie  les  noix  de  galle  extérieurement  pour 
refferrer  &  répercuter  ,  pour  affermir  &  fortifier  les 
parties  qui  font  trop  relâchées.  On  s'en  fert  dans 
des  injedions  &  dans  des  fomentations  aflringentes 
pour  guérir  la  chute  de  la  matrice  ,  &  celle  de  l'anus 
qui  vient  du  relâchement  du  fphinûer.  Elles  entrent 
aulfi  dans  quelques  emplâtres  &  onguens  aftrin- 
gens  ,  comme  dans  l'emplâtre  pour  les  hernies,  ap- 
pellée  communément  emplâtre  contre  les  ruptures ,  de 
Charas. 

Elles  fervent  encore  en  Chimie  à  éprouver  la 
nature  des  eaux  minérales  :  elles  donnent  à  la  fb- 
lution  du  vitriol  la  couleur  noire  ,  ou  plutôt  celle 
de  violette  foncée  ;  favoir ,  lorfque  le  fel  alkali  des 
noix  de  galle  fe  joint  au  fel  acide  vitriolique  ,  &  en 
fait  féparer  les  parties  métalliques  ;  alors  ces  parti- 
cules ne  vont  pas  au  fond  de  la  liqueur  ,  mais  elles 
s'uniffent  avec  les  particules  fulphureulés  des  noix 
de  galle ,  lefquelles  nagent  dans  le  fluide  &  (butien- 
nent  les  particules  métalliques.  Par  cette  raifon  l'in- 
fufion  ou  la  décoftion  de  ces  noix  fert  aux  Chi- 
mifles  &  aux  Phyficiens  pour  l'examen  des  eaux 
minérales  ;  car  fi  elles  contiennent  un  fel  vitrioli- 
que, ou  un  peu  de  fer  ou  de  cuivre  ,  cette  infufion 
Tome  XI, 
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ou  cette  dccoclion  donne  à  ces  eaux  îa  couleur 
noire  ,  violcte ,  pourpre  ou  tirant  fur  le  pourpre, 
félon  qu'elles  contiennent  plus  ou  moins  de  fel  mé- 
tallique. 

Cependant  le  principal  ufagc  des  noix  de  galu 
efl  rcfervé  pour  les  arts,  pour  les  teintures  du  grand 
&  fur-tout  du  petit  teint ,  pour  les  corroyeurs  &i.  au- 
tres ouvriers  en  cuir ,  enfin  pour  faire  de  l'encre. 
Les  Teinturiers  emploient  les  galles  étrangères ,  dites 
galles  à  l'épine  pour  teindre  en  noir ,  &  les  galles  de 
France ,  qu'ils  nomment  cajj'etiolles  ,  pour  former  en 
Ibie  le  noir  écru.  (  Z>.  7.  ) 

Noix  de  galle,  {^Chimie  &  Matière  médicale.^ 
noix  de  galle  d'Alep ,  6i  noix  de  galle  de  notre  pays. 

Ces  deux  efpeces  de  noix  de  galle  fbnt  fort  analo- 
gues quant  à  leur  compofition  intérieure  ou  chimi- 
que ;  mais  les  premières  lont  meilleures  ,  tant  pour 
les  ufages  chimiques  que  pour  ceux  de  la  médecine 
&  ceux  des  arts, 

La  noix  de  galle  poffedc  énimmement  le  goût  acer- 
be, auflere  ,  lliptique,  propre  aux  écorces  des  bois 
&  à  celles  de  quelques  fruits ,  par  exemple  de  la 
grenade.  On  a  coutume  d'attribuer  cette  faveur  à 
un  fel  vitriolique  ou  alummeux  ,  &  à  un  principe 
terreux  très  furabondant  &  prefque  nud.  La  pro- 
priété que  poflede  la  noix  de  galle  de  précipiter  les 
fels  métalliques  ,  principalement  obfervée  dans  fes 
eflels  fur  le  vitriol  de  Mars  ,  indique  afiez  bien  ce 
principe  terreux  ;  mais  &  la  démonllration  chimique 
de  la  nature  de  la  rwix  de  galle  &  la  théorie  des  phé- 
nomènes qu'elle  préfente,  lorfqu'on  l'applique  aux 
différentes  diffolutions  de  fer,  manquent  également 
à  la  Chimie  jufqu'à  préfent.  L'obfervation  nue  des 
faits  a  feulement  appris  que  la  poudre  ou  la  décoc- 
tion filtrée  de  noix  de  galle  étant  mêlée  en  petite 
quantité  à  une  liqueur  qui  contient  la  moindre  par- 
celle de  fer,  dans  quelque  état  que  ce  foit,  y  mani- 
fefte  ce  métal  fous  la  forme  d'un  précipité  plus  ou 
moins  divifé  ,  plus  ou  moins  rare  ,  félon  qu'il  efl: 
plus  ou  moins  abondant ,  &  de  difierentes  couleurs 
proportionnelles  à  fes  difîerens  degrés  de  ténuité  Se 
d'abondance ,  dans  l'ordre  fuivant  :  le  précipité  à 
peine  fenfible  efl  d'une  couleur  de  rofe  tendre  ,  il 
devient  par  nuances  paillé  ,  vineux ,  gros-rouge  , 
violet,  bleu  foncé,  &  enfin  noir,  c'elfàdire  bleu 
très-foncé.  Fojei  Noir.  Cette  dernière  nuance  eft 
celle  de  l'encre  ,  qui  n'efl  autre  chofe  qu'une  forte 
difîblution  de  vitriol  martial  précipité  par  la  noix 
de  galle  ,  èc  dans  laquelle  le  précipité  ell  conftam- 
ment  fufpendu  par  une  matière  gommeufe  dont  cette 
liqueur  efl  en  même  tems  chargée,  f^oye^  Encre  & 
Vitriol. 

Quant  aux  vertus  médicamenteufes  de  la  noix  de 
galle,nous  avons  à  en  dire  exadement  la  même  chofe 
que  des  noix  de  cyprès,  rovei  Cyprès  ,  mat.  méd. 
M.  Reneaume,  médecin  de  Paris,  a  donné  fur  leurs 
vertus  fébrifuges  un  mémoire  à  l'académie  royale 
des  Sciences,  an.  1711.  (^) 

Noix  d'Inde  ,  nux  Indica,  (^Médecine. ^  efl  le 
fruit  d'un  arbre  qui  croît  dans  les  Indes  ,  &  qu'on 
appelle  cocotier,  f^^oye^  Cacao  &  CHOCOLAT. 

Noix  de  Madagascar  ,  (^Botan.  exot.^  noix: 
groffe  comme  une  noix  de  galle  ,  ronde  ,  légère  ,  de 
couleur  de  châtaigne  ,  ayant  l'odeur  &  le  goût  du 
girofle  ,  mais  beaucoup  plus  foible  ,  &  contenant 
quelques  pépins  ou  femcnces  :  on  nous  l'apporte  de 
Madagafcar  ;  c'eft  le  fruit  d'un  arbre  appelle  dans 
le  pays  ravendj'ara.  (  Z>.  7.  ) 

Noix  métel,  (^Médecine.  ^  T'f)y<rj  PoMME  Épi- 
neuse. 

Noix  muscade,  (^Botan.  exot.)  voyc^  Mus- 
cade. 

Noix  vomique  ,  (^Botan.  cxot.^  amande  ou  fruit 
de  différente  grolfeur,  que  nous  recevons  dcsInJes 
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orientales.  Il  eft  mal  nommé  noix  vomlque ,  car  il 
n'excite  point  le  vomifl'ement  ;  mais  il  tue  les  hom- 
mes ,  les  quadriipcdcs  &  les  oilcaiix  ,  après  leur 
avoir  caulé  de  terribles  angoilfes. 

On  nous  envoie  le  plus  communément  fous  le 
nom  de  noix  vomiquc  une  amande  orbiculaire  ,  ap- 
platie  ,  large  d'environ  un  pouce  ,  épaiffe  de  deux 
ou  trois  lignes  ,  d'une  liibllance  dure  comme  la 
corne  ,  de  couleur  grife  ,  un  peu  lanugineufe  en  de- 
hors ;  ayant  une  el'pece  de  nombril  qui  occupe  le 
centre  ,  mais  plus  applati  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Les  Grecs  n'ont  point  connu  notre  noix  vomique, 
&  il  n'ell  pas  certain  que  ce  Ibit  la  noix  mcul  des 
Arabes.  Ceux  des  modernes  qui  ont  pris  la  noix  vo- 
mique orientale  pour  une  racine,  ou  pour  un  cham- 
pignon ,  le  l'ont  également  trompés  :  c'eft  l'amande 
ou  le  truit  d'un  certain  arbre,  qui  s'appelle  ««a- voto/- 
ca  major,  ou caniram.  H.  N4alab.  tom.  I.  Malus Malaba- 
rica  fruclu  corticofo ,  amaricanu  ,fcmine  piano  ,  com- 
prcffo.  D.  Syen,  Raii  hifi.jGGi.  Solanum  arborefccns 
indicum  ,  maximum  ,  foliis  çenopliœ  ,Jivc  nanena  ma- 
joribus  ,fruélu  rotundo  ,  duro  ,  rubro  ,  ftminc  orbicu' 
lari  ,  compnjfo  ,  maximo^  &c. 

Cet  arbre  eft  également  grand  &  gros ,  fort  bran- 
chu  ,  couvert  d'une  écorce  cendrée ,  noirâtre  ou 
rougeâtre  &  amere.  Ses  feuilles  naiflent  oppolees 
fur  les  nœuds  des  branches  ;  elles  font  ovales  ,  très- 
. larges  dans  leur  milieu ,  terminées  en  pointe  moufle, 
verdoyantes  ,  d'une  faveur  amere  ,  ayant  trois  ner- 
vures un  peu  faillantes  en-defl'us  &  en-defibus.  Ses 
fleurs  naiiïent  par  bouquets  fur  les  rameaux  aux 
aiflcHes  des  feuilles  :  elles  font  compofées  d'un  pé- 
tale d'une  feule  pièce  en  forme  d'entonnoir,  divifé 
profondément  en  cinq  parties  ;  les  étamines  font  au 
nombre  de  cinq  ,  garnies  de  longs  fommets  ik.  d'un 
feul  piftil  plus  long  que  le  pétale. 

Les  fleurs  étant  paffécs ,  leurs  embryons  devien- 
nent des  fruits  ronds ,  lifTes  ,  verds  d'abord  ,  enfuite 
d'une  couleur  jaune  dorée  ,  contenant  dans  leur 
maturité  une  fubûance  blanche  ôc  mucilagineufe , 
fous  une  écorce  un  peu  épalife  ,  caflantc  ,  &  d'une 
faveur  fort  amere.  Ils  n'ont  qu'une  loge  ;  chaque 
fruit  contient  quinze  femences  arrondies  &  appla- 
ties  ;  l'écorce  extérieure  de  ces  fruits  eft  avant  leur 
maturité  de  couleur  argentine  ,  tirant  fur  le  brun  ; 
lorlqu'ils  font  murs  ,  cette  écorce  eft  velue  ,  ver- 
dâtre  ,  mince  ,  &  fort  amere.  Cet  arbre  croît  dans 
le  Malabar,  &  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Les  noix  vomiques  font  mourir  par  une  vertu  fpé- 
cifique  &  vénéncufe  tous  les  quadrupèdes  ,  les  cor- 
benux  ,  les  corneilles  ,  les  cailles  ,  &  la  plupart  des 
oifc-aux.  Prefque  tous  les  médecins  reconnoifl'ent 
qu'il  n'en  faudroit  pas  deux  drachmes  pour  tuer  un 
hommedes  plus  robuftes.  Il  eft  cenain  qu'une  très- 
petite  quantité  (uftit  pour  boulcverfer  l'eftomac  & 
exciter  des  mouvemens  convuhifs.  Le  poifon  de 
cette  noix  paroît  attaquer  principalement  les  nerfs: 
car  c'eftdc  là  que  vient  l'anxiété,  la  roidcur,  lefrif- 
fon,  le  tremblement,  les  convulfions  &  la  refpiration 
déréglée.  Foycy^  à  ce  fujet  les  ohj'crv ations (l^GcHm^r, 
de  Bauhin,  &  lur-!out  d'Antoine  de  Hcyde. 

On  connoît  une  autre  e)j)ece  de  noix  vomique  cn- 
tierement  fembl<ible  à  la  précédente  ,  dont  l'arbre 
s'appelle  modira  caniram  ,  H.  Maiab.  t.  FUI.  Sola- 
num arborejcens  indicum  ^  joins  napecce  majoribus ,  ma- 
gii  mucronatts  ;  fruclu  rotundo  ,  dura  ,  Jpadiceo  ,  ni-  ' 
grefceme  ;  Jcmine  orbiculari  ,  comprcljo  ,  maxinio  , 
Breyn  2.  prodr. 

Quoique  l'on  prétende  que  cette  féconde  noix 
romique  &  le  bois  de  couleuvre  fe  tirent  du  même 
arbre  ;  HermHn  affûre  au  contraire  que  cette  noix 
vient  d'un  aurre  arbre,  mais  c'cft  un  point  qui  nous 
jmpoite  tort  peu. 

11  y  a  une  troifieme  efpece  de  noix  vomique ,  plus 
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petit»  que  les  précédentes  ,  &  que  l'on  trouve  très- 
rarement  dans  les  boutiques.  A  peine  égale-t-elle  la 
troifieme  partie  de  la  noix  vomique  ordinaire  :  au 
refte  ,  elle  lui  reflemble  par  la  figure  ,  la  couleur  , 
le  goût  &  la  confiftence  ;  le  bois  de  l'arbre  qui  pro- 
duit cette  elpece  de  noix  vomique  s'appelle  bois  de 
couleuvre  ;  mais  c'eft  plutôt  une  racine  ligneufe  qui 
renferme  fous  une  écorce  de  couleur  de  fer ,  &  mar- 
quée de  taches  grifes ,  une  fubftance  folide ,  pe'ante, 
d'un  goût  acre  &  amer  ,  fans  aucune  odeur.  On  nous 
l'apporte  des  îles  de  Solor  &  de  Timor.  On  diftingue 
ce  bois  de  celui  des  arbres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, en  ce  qu'il  eft  plus  dur  ôc  plus  dcnfe.  L'arbre 
qui  fournit  la  petite  noix  vomique  s'appelle  nux  vo- 
mica  minor  ,  moluccana  ;  il  ne  diffère  de  l'arbre  ca- 
niram que  par  la  moindre  grandeur  de  fes  feuilles  , 
de  fes  fruits  &  de  fes  graines.  (£>./.) 

Noix,  f.  f.  (Géom. prat.")  partie  d'un  inflrument 
de  Géométrie  pratique  ,  tel  qu'un  graphometre  ,  un 
niveau ,  &c.  C'eft  une  boule  de  métal  ou  de  bois  qui 
a  un  col  long  ,fur  lequel  on  fixe  l'inftrument.  Cette 
boule  eft  enchafliie  dans  une  boîte  où  elle  eft  mobile 
en  tout  fens  ,  pour  pouvoir  mettre  l'inftrument  dans 
une  fituation  verticale  ,  parallèle  à  l'horifon  ,  obli- 
que ,  de  façon  qu'on  pulffe  l'arrêter  dans  toutes  ces 
fituations  ,  &  la  fixer  fans  qu'elle  puiffe  branler  ;  ce 
qui  fe  fait  par  le  moyen  d'une  vis  qui  ferre  la  boîte 
dans  laquelle  la  noix  eft  renfermée.  (Z>.  /.) 

Noix,  (^Marine.')  où  paiïe  la  manuelle  du  gou- 
vernail. Foyei  Moulinet. 

Noix  ,  terme  d'ArquebuJier  ;  c'eft  un  petit  morceau 
de  fer  plat  fur  fes  deux  faces ,  de  la  largeur  de  dix  à 
douze  lignes,  &  épais  de  fix,  qui  eft  arrondi  par- 
derriere,  &  garni  de  deux  crans  ,  dont  l'un  feit  pour 
le  repos ,  &c  l'autre  pour  la  tente  ,  &  s'engrènent 
dans  la  mâchoire  de  la  gâchette  ,  qui  eft  im.nédiate- 
ment  pofée  derrière  cette  noix.  Le  devant  eft  creufé 
en-dedans  en  forme  de  mâchoire  ,  &  eft  pour  rece- 
voir la  mâchoire  du  grand  refTort  à  fens  contraire. 
Les  deux  faces  plates  font  traverfées  d'un  pivot 
qui  eft  rond  &  menu  ,  &  qui  fe  paffe  dans  le  trou  qui 
eft  au  milieu  de  la  bride.  L'autre  bout  du  pivot  eft: 
plus  gros  &  eft  rond  ,  de  l'cpaift'eur  de  deux  à  trois 
lignes,  &  le  refte  eft  quatre.  Ce  pivot  entre  dans 
un  trou  qui  eft  ron4  ,  du  calibre  du  pivot ,  &  qui  efl 
pratiqué  au  corps  de  platine  ,  de  façon  que  l'épaif- 
feur  du  pivot  rond  fe  place  dans  ce  trou ,  &  (outient 
la  noix  qui  tourne  en  bafcule  ,  félon  le  befoin  ;  le 
refte  ,  qui  eft  quarré  ,  fort  en-dcho  rs  ,  &  fert  pour 
placer  le  chien.  Ce  pivot  eft  percé  d'un  trou  en 
ccrou ,  dans  lequel  on  place  le  clou  de  chien  ,  & 
qui  l'affujettit  de  façon  qu'il  ne  peut  pas  fortir. 

Noix  ,  {Bas  au  met.')  Foyt^  l'aticle  Bas  au  mé- 
tier. 

Noix  ,  terme  de  Potier  de  terre  ;  les  Potier  s  de  terre 
appellent  la  noix  de  la  roue  fur  laquelle  ils  tournent 
les  ouvrages  de  poterie  >  l'arbre  ou  pivot  qui  lui  fert 
comme  d'effieu  ;  &  cela  ,  parce  que  la  tête  de  cet 
arbre  eft  prefque  ronde ,  &  en  forme  de  noix ,  à  la 
réfervc  qu'elle  ell:  applatie  par  en  haut ,  pour  y  pla- 
cet  le  rnorceau  de  terre  glaife  qu'on  veut  travailler. 

Noix  ,  (Soirie.)  petite  poulie cavée,  arrêtée  fixe 
fur  le  bout  des  broches  des  rouets. 

NOLE ,  (  Giog.  )  ville  ancienne  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  terre  de  Labour,  avec  un 
évêché  fuiTraganî  de  Naples  ,  dont  elle  eft  à  5  lieues 
N.  E.  Long.  32.  G.  lut.  40. 5z. 

Les  Hiftoriens&:  les  Géographes  en  parlent  com- 
me d'une  place  forte,  qui  avoit  été  fondée  par  les 
Chalcidicns.  Strabon  &  Titc-Livela  mettent  dans  le 
Samnium.  Frontin  l'appelle  Colonea  Augufla.  Elle 
conferve  encore  fon  ancien  nom  ,  qui  étoit  Sola  ; 
mais  elle  a  perdu  fa  fplendeur.  On  peut  en  juger  en 
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t'omparant  fon  état  préfint  avec  la  peinture  qu'en 

tait  ^illui  lulï.us  ,  lïv.  XI 1.  v.  lO'i. 

HiTic  ad  chalcidicatn  transfert  citus  agmina  Nolam; 
Campo  Nola  ctdtt ,  crcbns  circuindutu  in  orbcm 
Turribui  ,  6"  celjo facilcm  tutuiur  adirï 

i'Lanulciii  valio. 

Annibal  l'u/négea  inutilement  l'an  540  de  la  fon- 
tîaiion  de  Rome  ;  Ô£  ce  tut  aux  portes  de  cette  vilie 
que- le  conlul  Marccllus  lui  prclenta  la  bataille.  Vcf- 
p;!fien  décora  NoU  du  litre  de  colonie  rotr.a: m. 

Perlbnne  n'ignore  que  c'elt  à  NoU  qu'Augufte 
r.,  jurut ,  le  1 9  Août ,  âge  d'environ  76  ans ,  l'an  1 4 
dcJ.  C.  ^  après  environ  44  ans  de  règne,  à  comp- 
ter depuis  la  vidoire  d'Aûiumjqui  lui  procura  l'cm- 
jbire  du  monde, 

Bruno  (Giordano)en  latin  Brunus (^Jordanus"),  ctoit 
tuî  homme  de  beaucoup  d'clprit ,  mais  qu'il  employa 
b;cn  mal ,  en  attaquant  les  vérités  les  plus  impor- 
tâmes <ie  la  foi.  Son  ouvrage  de  caufd,pnndpio,  & 
une  ,  parut  à  Vcniie ,  l'an  1 584  ,  in-n.  Il  établit  dans 
t;e  II  ailé  une  hypotiièie  toute  lemblable  pour  le  fond 
au  Ipiaollfme.  Dans  fes  dialojiues  ,  Dil  infinito  urzl- 
■vifjv  ,  h  mundo ,  imprimés  à  Venile  dans  la  même 
année;  il  louticnt  avec  raifon ,  ou  du  moins  très- 
vrallTemblablement ,  que  l'univers  eft  inrini^  qu'il  y 
aplulicurs  mondes, &  que  le  fyftème  de  Copernic  eft 
le  feul  recevable.  Il  s'eîl  étrangement  égaré  dans  fon 
fpaccio  de  la  Bejîia  trionfante ,  divifo  in  tre  dialogi  ^ 
jtawpato  in  Parigi  i(j^4  in-rx  ,  &  dédié  ail  chevalier 
Philippe  Sidney.  C'eft  un  traité  d'une  très-mauvaife 
morale,  &  de  plus  très-ridiculement  digéré  ;  car  il 
y  expofe  la  nature  des  vices  &  des  vertus,  fous  l'em- 
blème des  conftellations  céleiles  chaffées  du  firma- 
ment pour  faire  place  à  de  nouveaux  aftcrifmes ,  qui 
îcpréfentent  la  vérité ,  la  bonté ,  &c.  Ses  dialogues 
en  profe  &L  en  vers ,  intitulés  ,  //  heroicijurori ,  n'of- 
frent au  leûeur  que  de  pures  imaginations  cabalifti- 
ques  ,  vafinées  lur  celles  de  Raimond  Lulle.  Jorda- 
nusBrunus  fut  brûlé  à  Rome  ,  l'an  1600  ,  par  juge- 
ment de  l'inquifition. 

Taiifîllo  {Louis)  né  en  1610  ,  s'acquit  en  Italie  de 
îa  célébrité  par  fes  poéfies.  Sa  pièce  intitulée  /'/  Fin- 
dcmiatore  ,  le  Vendangeur  ,  ht  beaucoup  de  bruit. 
Eiié  parut  d'abord  à  Naples  en  1534,  fous  le  titre  de 
jUn-j  de  oU  orti  délie  donne;  ce  font  des  ftances  rem- 
plies de  chofesqui  blelfent  la  pudeur  &  l'honnêteté. 
Il  tâcha  de  réparer  cet  ouvrage,  par  un  poëme  pieux, 
les  larmes  de  S.  Pierre  ,  le  lagnme  difan  Pietro  ;  mais 
la  mort  le  furprit  avant  qu'il  y  mît  la  dernière  main. 
Piulleurs  autres  l'ont  retouché  ,  &  on  l'a  imprimé 
p'utiéurs  fois.  La  meilleure  édition  eft  celle  de  1600 
à  Venile.  Ce  poème  a  été  traduit  en  françois  par 
Miilherbe.  Enhn  ,  les  poéfies  diverfes  deTanfiUo, 
c'eft-à-dire,  fes  ionnets  &  fes  canzoni,  ont  été  re- 
cueillis &C  imprimés  en  171 1  à  Bologne;  on  en  fait 
grand  cas  en  Italie.  Le  poète  Tanlilio  eft  mort  juge 
royal  à  Gayette  ,  vers  l'an  1571.  (^D.  /. ) 

NOLET  5  f.  m.  (Couvreur.)  ce  font  des  tuiles  creu- 
fes  formant  des  canaux  pour  couvrir  les  lucarnes  &C 
égOuter  les  eaux.  Féllbcn  dit  que  ces  nolecs  font  aulft 
les  noues  ou  enfoncemens  de  deux  combles  qui  fe 
rencontrent. 

NOLl ,  {_Géog.)  ville  d'Italie  dans  l'état  &  fur  la 
côte  de  Gencs  avec  un  évêché  fuffragant  de  Gènes  , 
&  un  affez  bon  port ,  à  z  lieues  N.  E.  de  Final ,  1 2 
S.  O.  de  Gènes.  Lons;.  ai.  5c).  lac.  44.  i8.(D.J.) 
NOLIGER  ,  ou  NAULISER,  (  Marine.)  roye^ 
Fréter.  Ces  deux  mots  font  fynonymes  ;  mais  le 
mot  de  noligern'eÛ.  guère  d'iifage  que  fur  la  Méditer- 
ranée. (Z) 

NOLI  ME  T  ANGE  RE  ,  f.  m.  (Jardinage.)  eft 
line  plante  rameuie  qui  s'eleve  à  un  pié  &c  demi  ; 
c'eft  une  ei|jece  de  bailamine  qui  étant  touchée  ou 
Tome  2C1, 
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agitéeparle  vent,  jette  dcsfemenccsentreles  doigts. 
Les  feuilles  font  rangées  alternativement  comme 
celles  de  la  mercuriale ,  &  fes  fleurs,  à  quatre  feuil- 
les ,  font  de  couleur  jaune,  marquées  de  points 
rouges,  avec  des  éîamines  blanches.  Il  leur  fuccéde 
un  fruit  qui  contient  la  fcmcnce  :  fa  culture  efl  fort 
aifèc  ,  puifqu'elle  croit  naturellement  dans  les  bois 
iU.  les  iieux  humides. 

NoLi  ME  TANGERE  ,f.  m.  (Chirurgie.)moxs  pu- 
rement latins  ,  qui  fignifient  à  la  lettre,  ne  rtie  touche^ 
poinc ,  don:  on  a  fait  le  nom  d'une  éruption  maligne 
au  vifage  ,  produite  pat  une  humeur  extrêmement 
acre  &  corroiive.  On  l'appelle  ainfi,  foit  parce  qu'elle 
peut  fe  communiquer  par  l'attouchement ,  ou  parce 
qu'en  y  touchant  on  augmente  fa  malignité  6c  fa 
dilpoiiilon  à  s'étendre. 

Le  noli  me  cangcre  eft  une  efpece  d'hcrpe  corrofif  , 
que  quelques-uns  croient  tenir  du  cancer  ,  &  d'au- 
tres de  la  Icpre.    Foyi^  HiiRPES,  Cancer  &  LÉ- 

PKF.. 

NoU  me  tangere  fe  dit  particulièrement  d'un  ulcère 
externe  aux  aîlcb  du  nez,  lequel  vient  fbuvcnt  d'u- 
ne caufe  vénérienne  ,  quoiqu'il  puilfe  aufFi  être  l'ef- 
fet d'une  conftitution  fcrophi.leule.  (''oyc^  ULCERE. 
Cet  ulcère  ne  fe  borne  pas  toujours  aux  ailes  dii 
nez  :  quelques  fois  il  corrode  aulfi  toutes  les  chairs 
circonvoifines.  Il  eft  bien  difficile  à  guérir  ,  furtout 
quand  il  a  fon  principe  dans  une  conftitution  dépra- 
vée. 

L'ulcerc  qu'on  iç^eWe  noli  me  tangere  cÇicdiX\cérQ\\x^ 
&  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'en  voulant  le  guérir  ,  on 
l'irrite  fonvent  davantage  ,  &  on  avance  la  mortdil 
malade.  Il  n'eft  point  de  nature  différente  du  carci- 
nome ;  il  n'y  a  de  difficulté  à  la  guérifon  que  lorfqu'il 
eft  ablolument  impolîible  d'extirper  totalement  la 
maladie,  &  toutes  les  duretés  skirrheules  qui  en  dé- 
pendent ,  parce  que  la  putrétatlion  qui  y  (urvien- 
droit,  produiroit  un  ulcère  de  la  même  nature,  fou- 
vent  plus  terrible  que  le  premier,  f^oyc^  Cancer. 

(^ 

Nuli  me  tangere  fe  dit  aufTi  en  Botanique  d'une 

plante,  ainfi  nommée,  parce  que,  quand  elle  eft 
mûre  ,  elle  a  cette  propriété  linguliere,que  pour  peu 
qu'on  touche  aux  filiques  qui  contiennent  fa  lemen- 
ce ,  elles  s'ouvrent ,  &  la  laifTent  échaper.  /V>-ê^  Se- 
mence. 

NOLIS ,  f.  m.  terme  de  négociant  ;  louage  d'un  vaif- 
fcau  ,  ou  la  convention  faite  entre  un  marchand  & 
le  maître  d'un  bâtiment ,  pour  iranfporter  des  mar- 
chandifes  d'un  lieu  à  un  autre.  On  ne  fe  fert  de  ce 
mot  que  fur  la  Méditerranée  ;  fur  l'Océan  on  dit 
fut. 

NOM  ,  f.  m.  {Mctaph.  Grani.)  ce  mot  nous  vient, 
fahs  contredit ,  du  latin  nomcn  ;  &  celui-ci  réduit  à 
fa  jufte  valeur,  conformément  aux  principes  établis 
à  l'article  FORMATION  ,  veut  dire  men  quod  notât  , 
figne  qui  fait  connoîire ,  ou  notans  mm  ,  &  par  fyn- 
cope  notamen  ,  puis  nomen.  S.  Ifidore  de  Séville  in- 
dique alTez  clairement  cette  étymologie  dans  fes  ori~ 
gines,&.  en  donne  tout-à-la-fois  une  excellente  railbn: 
NOMEN  diclum  quuji  notamen  ^  quhd  nobis  vocabuld 
juo  notas  ejficiat  ;  niji  tnim  NOMEN  Jcieris ,  cognitio 
rerum  périt ,  lib.  I.  cap.  vj.  Cette  définition  du  mot 
eft  d'autant  plus  recevable  ,  qu'elle  eft  plus  appro- 
chante de  celle  de  la  chofe  :  car  les  noms  font  des 
des  mots  qui  préfenîent  à  l'efprit  des  êtres  détermi- 
nés par  l'idée  précife  de  leur  nature  ;  ce  qui  efl  ef- 
fectivement donner  la  connoifTance  des  êtres.  Foye^ 
Mot,  art.  I. 

On  diltinguc  les  noms ,  oti  par  rapport  à  la  nature 
même  des  objets  qu'ils  defignent ,  ou  par  rapport  à 
la  manière  dont  l'efprit  envifage  cette  nature  des 
êtres. 

I.  Par  rapport  à  la  nature  même  des  objets  défi- 
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gncs ,  on  diflingue  les  noms  en  fubftantifs  &  abftrac- 

lifs. 

Les  noms  fuhfiantifs  font  ceux  qui  défignent  des 
êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  exiftence 
propre  &  indépendante  de  tout  fujct ,  &  que  les  Phi- 
losophes appellent  des  lubftances  ,  Qommz DUu ,  an- 
ge ,  ame ,  animal,  homme ^  Céfar  ,  plante  ,  arhn,  ccri- 
Jier ,  maifon  ,  ville  ,  eau  ,  rivière  ,  mer  ,  fable  ,  piern  , 
montagne  ,  terre,  &C.  F<yi;;j  SUBSTANCE. 

Les  noms  abjlraclifs  font  ceux  qui  défignent  des 
êtres  dont  l'exiftence  eft  dépendante  de  celle  d'un 
fujet  en  qui  ils  e>:iitent ,  &  que  refprit  n'envifage  en 
foi, &  comm-' jouilî'ant  d'une  exiftence  propre, qu'au 
moyen  de  l'abllraftion  ;  ce  qui  fait  que  les  Philofo- 
phes  les  appellent  des  êtres  abftraits  ;  comme  tcms, 
éternité ,  mon,  vertu, prudence ,  courage  ,  combat ,  vic- 
toire ,  couleur  ,  figure  ,  penfée  ,  &c.  f^oje^  ABSTRAC- 
TION. 

La  première  &  la  plus  ordinaire  divifion  des  «owi 
eft  celle  des  fubilantlfs  &  des  adjedifs.  Mais  j'ai  déjà 
dit  un  mot  (ur:.  Genre)  fur  la  méprife  des  Gram- 
mairiens à  cet  égard  ;  &  j'avois  promis  de  difcuter 
ici  plus  profondement  cette  qucftion.  Il  me  femble 
cependant  que  ce  foroiticiime  véritable  dilgreffion, 
&  qu'il  efî  plus  convenable  de  renvoyer  cet  examen 
au /'Wi  Substantif,  où  il  fera  placé  naturellement. 

II.  Par  rapport  à  la  manière  dont  l'efprit  envifa- 
ge  la  nature  des  êtres,  on  diftingue  les  noms  enap- 
pellatifs  &  en  propres. 

Les  noms  appellatifs  font  ceux  qui  préfentenî  à  l'ef- 
prit des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  nature  com- 
mune àplufieurs:  tels  {ont  homme, brute,  animal,àont 
le  premier  convient  à  chacun  des  individus  de.l'efpe- 
ce  humaine  ;  le  fécond  ,  à  chacun  des  individus  de 
l'efpece  des  brutes  ;  &  Je  troifieme ,  à  chacun  des  in- 
dividus de  ces  deux  efpeces. 

Les  noms  propres  font  ceux  qui  préfentent  à  l'efprit 
des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  nature  indivi- 
duelle :  tels  font  Louis  ,  Paris  ,  Meufe,  dont  le  pre- 
mier défigne  la  nature  individuelle  d'un  feul  hom- 
me ;  le  fécond  ,  celle  d'une  feule  ville  ;  &  le  troifie- 
me ,  celle  d'une  feule  rivière. 

§.  I.  Il  eft  eîTentiel  de  remarquer  deux  chofes 
dans  les  noms  appellatifs  ;  je  veux  dire  la  compré- 
henfion  de  l'idée ,  &  l'étendue  de  la  fignifîcation. 

Par  la  compréhenfion  de  l'idée  ,  il  faut  entendre  la 
totalité  des  idées  partielles,  qui  conftituent  l'idée 
entière  de  la  nature  commune  indiquée  par  les  noms 
appellatifs  :  par  exemple ,  l'idée  entière  de  la  nature 
humaine  ,  qui  eft  indiquée  par  le  nom  appellatif 
homme,  comprend  les  idées  partielles  de  corps  vivant 
Scd'ame  raifonnable  ;  celles  ci  en  renferment  d'au- 
tres qui  leur  font  fubordonnées  ,  par  exemple  ,  l'idée 
d'âme  raijonnable  fu])pofe  les  idées  defubjlance  ,  d'«- 
niié ,  d'intelligence ,  de  volonté ,  6'c.  La  totalité  de 
ces  idées  partielles ,  parallèles  ou  fubordonnées  les 
unes  aux  iiutres,  eft  la  compréhenfion  de  l'idée  de 
la  nature  commune  exprimée  par  le  aom  appellatif 
homme. 

Par  l'étendue  de  la  fignification  ,  on  entend  la  to- 
talité des  individus  en  qui  fe  trouve  la  nature  com- 
mune indiquée  par  les  noms  appellatifs  :  par  exem- 
ple ,  l'étendue  de  la  fignification  du  nom  appellatif 
homme  ,  comprend  tous  &  chacun  des  individus  de 
l'efpece  humaine  ,  poftibles  ou  réels  ,  nés  ou  à  naî- 
tre ;  Jdani,  Eve,  Afifuérus  ,  Efilier  ,  Céfar,  Calpur- 
nie,  Louis  ,  Therefe,  Daphnis,  Chloè ,  &c. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  qu'il  n'exifte  réellement 
dans  l'univers  que  des  individus  ;  que  chaque  indivi- 
du a  fa  nature  propre  &  incommunicable  ;  &  con- 
féquemment  qu'il  n'exifte  point  en  effet  de  nature 
commune  ,  telle  qu'on  l'envifage  dans  les  noms  ap- 
pellatifs. C'eft  une  idée  fa£lice  que  l'efprit  humain 
compolc  en  quelque  forte  de  toutes  les  idées  des  at- 


tributs Semblables  qu'il  diftingue  par  abftr;.'£lion  dans 
les  individus.  Moins  il  emre  d'idées  partielles  dans 
celle  de  cette  nature  faûice  &  abftraite  ,  plus  il  y 
a  d'individus  auxquels  elle  peut  convenir;  &  plus 
au  contraire  il  y  entre  d'idées  partielles  ,  moins  il  y 
a  d'individus  auxquels  la  totalité  puifife  convenir. 
Par  exemple  ,  l'idée  de  figure  convient  à  un  plus 
grand  nombre  d'individus  que  celle  de  triangle,  ue 
quadrilatère ,  de  pentagone  ,  aexagone ,  6'c.  parce  que 
cette  idée  ne  renferme  que  les  idées  partielles  d'e(- 
pace ,  de  boi  nés  ,  de  côtés  ,  &  d'angles  ,  qui  fe  re- 
trouvent dans  toutes  les  efpeces  que  l'on  vient  de 
nommer  ;  au  lieu  que  celle  de  triangle,  qui  renferme 
les  mêmes  idées  partielles  ,  comprend  encore  l'idée 
précife  de  trois  côtés  &  de  trois  angles  :  l'idée  de 
quadrilatère ,  outre  les  mêmes  idées  p.srtielles,  ren- 
ferme de  plus  celle  de  quatre  côtés  &  de  quatre  an- 
gles, 6'C.  d'où  il  iuit  d'une  manière  très -évidente 
que  retendue  &  la  compréhenfion  des  noms  appella- 
tifs font ,  fi  je  puis  le  dire  ,  en  raifon  inverfe  l'une 
de  l'autre  ,  6c  que  tout  changement  dans  l'une  fup- 
pofe  dans  l'autre  un  chagement  contraire.  D'où  il 
fuit  encore  que  les  noms  propres  ,  déterminant  les 
êtres  par  une  nature  individuelle  ,  &  ne  pouvant 
convenir  qu'à  un  feul  individu ,  ont  l'étendue  la  plus 
reftraintc  qu'il  foit  poflîble  de  concevoir  ,  &  confé- 
quemment  la  compréhenfion  la  plus  complexe  &  la 
plus  grande. 

Ici  fe  prélente  bien  naturellement  une  objcûion  , 
dont  la  lolution  peut  répandre  un  grand  jour  fur  la 
matière  dont  il  s'agit.  Com.me  il  n'exifte  que  des 
êtres  individuels  6c  linguliers  ,  &  que  les  noms  doi- 
vent préfenter  à  l'eiprit  des  êtres  déterminés  par  l'i- 
dée de  leur  nature  ;  il  femble  qu'il  ne  devroit  y  avoir 
dans  les  langues  que  des  noms  propres  ,  pour  déter- 
miner les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature  individuel- 
le :  &'  nous  voyons  cependant  qu'il  y  a  au  contraire" 
plus  de  noms  appellatifs  que  de  propres.  D'où  vient 
cette  contradiction?  Eft-elle réelle?  N"eft-elle qu'ap- 
parente ? 

1°.  S'il  falloit  un  no/w propre  à  chacun  des  indivi- 
dus réels  ou  abftraits  qui  compofent  l'univers  phyll- 
que  ou  intelleduel  ;  aucune  intelligence  créée  ne 
feroit  capable  ,  je  ne  dirai  pas  d'imagmer ,  mais  feu- 
lement de  retenir  la  totalité  des  noms  qui  entreroient 
dans  cette  nomenclature.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
yeux  pour  concevoir  qu'il  s'agit  d'une  infinité  réel- 
le, qui  ne  peut  être  connue  en  détail  que  par  celui 
qui  numerat  multitudinem  fiellarum  ,  &  omnibus  eis 
HO  MIN  A  vocal.  Pf.  cxlvj.  4.  D'ailleurs  la  voix  hu- 
maine ne  peut  fournir  qu'un  nombre  aflêz  borné  de 
fons  &  d'articulations  limples  ;  &  elle  ne  pourroit 
fournir  à  linfînie  nomenclature  des  individu';  qu'en 
multipliant  à  l'infini  les  combinaifons  de  ces  éle- 
mens  fimples  :  or,  fans  entrer  fort  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'infini ,  imaginons  feulement  quelques 
milliers  de  noms  compofes  de  cent  mille  fyllabes ,  & 
voyons  ce  qu'il  faut  penfer  d'un  langage  qui  de  qua- 
torze ou  quinze  de  ces  noms  rempliroit  un  volume 
femblable  à  celui  que  le  ledeur  a  aâuellemeni  fçus 
les  yeux. 

2°.  L'ufage  des  noms  propres  fuppofe  déjà  une 
connoiff^ance  des  individus  ,  finon  détaillée  &  ap- 
profondie ,  du  moins  très-pofitive  ,  très-précifc  ,  &C 
à  la  portée  de  ceux  qui  parlent ,  &  de  ceux  à  qui  l'on 
parle.  C'eft  pour  cela  que  les  individus  que  la  fbclété 
a  intérêt  de  connoîlre  ,  ÔC  qu'elle  connoît  plus  par- 
ticulièrement ,  y  font  communément  défignés  par  des 
noms  propres  ,  comme  les  empires  ,  les  royaumes  , 
les  provinces  ,  les  régions  ,  certaines  montagnes  , 
les  rivières  ,  les  hommes ,  &c.  Si  la  diftinûion  pré- 
cife des  individus  eft  indifférente ,  on  fe  contente  de 
les  défigner  par  des  noms  appellatifs  ;  ainfi  chaque 
grain  de  fable  eft  un  grain  de  fable ,  chaque /'i.vï/rz* 
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ertun  pcrdrijt ,  clinique  étoile  eft  une  etdilë',  tfiaqnc 
thcval&'à  un  cheval  ,  &c.  voilà  l'ufagc  de  la  focicté 
nationale ,  parce  que  ion  intérêt  ne  va  pas  plus  loin. 
Mais  chac|ue  l'ocicrc  !)articulicrc  comprife  dans  la 
nationale  a  f'es  intcrcts  plus  marques  &  plus  déuiil- 
lés  ;  la  connoifùnce  des  individus  d'une  certaine  ei- 
nece  y  cil:  plus  nccefiaii'e  ;  ils  ont  leurs  noms  pro- 
pres dans  le  langage  de  cette  ibciété  particulière  : 
montez  k  l'obCcivatoire  ;  chaque  écoiU  n'y  eft  plus 
une  étoile  tout  fimplement  ,   c'ell  l'étoile  /S  du  ca- 
pricorne ,  c'eu  le  y  du   centaure  ,  c'eft  le  '(  de  la 
grande  ourfe,  C- c.  entrez  dans  un  inanege  ,  chaque 
cheval  y  a  Ion  nom  propre  ,  le  hnllani  ,  le  lutin  ,  le 
fougutuxy,  &c,  chaque  particulier  établit  de  incme 
dans  ion  écurie  une  noinenclature  propre  ;  mais  il 
ne  s'en  iertque  dans  Ion  domeflique  ,  parce  que  l'm- 
lérét  S:le  moyen  de  connoître  individuellement  n'e- 
xiilent  plus  hors  de  cette  fphere.  Si  Ton  ne  vouloit 
donc  admettre  dans  les  langues  que  des  f2oms  pro-    j 
près ,  il  faudroit  admettre  autant  de  langues  différen- 
tes que  de  ibciétés  particulières  ;  chaque  langue  fe- 
roit  bien  pauvre  ,  parce  que  la  ibmme  des  connoii~ 
lances  individuelles  de  chaque  petite  Ibciété  n'el^ 
qu'un  infiniment  petit  de  la  ibmme  des  connoiflances 
individuelles  pollibles  ;  &  une  langue  n'auroit  avec 
une  autre  aucun  moyen  de  communication ,  parce 
que  les  individus  connus  d'une  part  ne  iéroient  pas 
connus  de  l'autre. 

3°.  Quoique  nos  véritables  connoiffances  foient 
eflentie'lement  fondées  lur  des  idées  particulières 
&  individuelles,  elles  fuppoiént  pourtant  eiTentlel- 
lement  des  vues  générales.  Qu'elî-ce  que  géuérali- 
fer  une  idée  ?  C'el^  la  iéparer  par  la  peniée  de  tou- 
tes les  autres  avec  lefquelles  elle  fe  trouve  afibciée 
dans  tel  &  tel  individu ,  pour  la  confidérer  à  part  & 
l'approfondir  mieux  (voye^  Abstraction)  ;  &ce 
lont  des  idées  ainfi  abftraites  que  nous  marquons 
par  les  mots  ijppcllatifs,   Voye^  Appellatif.  Ces 
idées  abftraites  étant  l'ouvrage   de  l'entendement 
humain  font  aifément  faifies  par  tous  les  efprits; 
Ôc  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres,  nous  par- 
venons, parla  voie  de  la  iyntnèfe,  à  compofer  en 
quelque  forte  les  idées  moins  générales  ou  même 
individuelles  qui  ibnt  l'objet  de  nos  connoiffances, 
&  à  les  tranfmettre  aux  autres  au  moyen  des  fignes 
généraux  &  appellatifs  combinés  entre  eux  comme 
les    idées  fmiples  dont  ils  font  les  fignes.    Voyei^ 
GÉNÉRIQUE,   Ainfi  i'abftraftion  analyie  en  quel- 
que manière  nos  idées  individuelles  en  les  rédui- 
fant  à  des  idées  élémentaires  que  l'on  peut  appel- 
\ev  Jimples  par  rapport  à  nous  ;  le  nombre  n'en  eft 
pas  à  beaucoup  près  fi   prodigieux  que  celui  des 
diverfes  combinaifbns  qui  en  réiultent  &  qui  carac- 
tériient  les  individus  ,ôc  par-là  elles  peuvent  deve- 
nir l'objet  d'une  nomenclature  qui  foit  à  la  portée 
de  tous  les  hommes.  S'agit-il  enfuite  de  communi- 
quer fes  penfées,  le  langage  a  recours  à  la  fynthel'e, 
&  combine  les  fignes  des  idées  élémentaires  comme 
les  idées  mêmes  doivent  être  combinées  ;  le  difcours 
devient  ainfi  l'image  exaûe  des  idées  complexes  & 
individuelles.  Se  l'étendue  vague  des  noms  appella- 
tifs fe  détermine  plus  ou  moins ,  même  jufqu'à  l'in- 
dividualité ,  félon  les  moyens  de  détermination  que 
l'on  juge  à  propos  ou  que  l'on  a  befoin  d'emplover. 
Or  il  y  a  deux  moyens  généraux  de  déterminer 
ainfil'étendue  de  la  fignification  des  noms  appellatifs. 
Le  premier  de  ces  moyens  porte  fur  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut ,  que  la  compréhenfion  &  l'étendue 
font  en  raifbn  inverlé  l'une  de  l'autre,  &  que  l'éten- 
due individuelle,  la  plus  reftrainte  de  toutes,  fup- 
pofe  la  compréhenfion  la  plus  grande  &  la   plus 
complexe.  Il  confifte  donc  à  joindre  avec  l'idée  gé- 
nérale du  nom  appcllatit,  une  ou  plufieurs  autres 
idées,qui  devenant  avec  celle-là  parties  élémentaires 
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d'une  nbiiv^lle  ichfe  plus  complexe,  préfenteront  à 
l'ciprit  un  concept  d'une  compréhenfion  plus  gran- 
de, &  coniéqucmnient  d'une  étendue  plus  petite. 

Cette  addition  peut  i'e  faire,  i".  par  un  adjeôif 
phylique,  comme)  un  homme  J'avant ^  des  hommes 
pieux,  oîi  l'on  voit  un  lens  plus  reftraint  que  fi  l'on 
difoit  fimplement  un  homme,  des  hommes:  2".  par 
une  propofition  incidente  qui  énonce  un  attribut 
fociable  avec  la  nature  commune  énoncée  par  le 
rwni  appellatif;  par  exemple,  un  homme  que  Vamhi- 
tion  dévore ,  ou  dévoré  par  L'ambition ,  des  hommes 
que  lu  patrie  doit  chérir. 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement  la  com- 
préhenfion de  l'idée  générale,  il  confifte  feulement 
à  reilraindre  l'étendue  de  la  fignification  du  r^om  ap- 
pellatif, par  l'indication  de  quelque  point  de  vue 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  une  partie  des  individus. 
Cette  indication  peut  fe  faire  ,  i".  par  un  adjecllf 
métaphyfique  partitif  qui  défigneroit  une  partie  in- 
déterminée des  \n<i^\-v\à\xs ,  quelques  hommes ,  certains 
hommes  , plufieurs  hommes  :  2°.  par  un  adjeftif  numé- 
rique qui  défigneroit  une  quotité  précile  d'individus  ^ 
un  homnii ,  deux  hommes  ,  mille  hommes  :  3°.  par  un 
adjeftif  poiTefTif  qui  caradériferoit  les  individus  pat 
un  rapport  de  dépendance,  meus  enfis  ,  tuus  enjis y 
Evandtius  enfis  :  4".  par  un  adjeftif  démonftratif  qui 
fixeroit  les  individus  par  un  rapport  d'indication 
précife  ,  ce  livre ,  cette  femme  ,  ces  hommes  :  <^°,  par  un 
adjeâif  ordinal  qui  fpécifieroit  les  individus  par  un 
rapport  d'ordre  ,  le  fécond  tome  ,  chaque  troifieme  an- 
née :  6°.  par  l'addition  d'un  autre  nom  ou  d'un  pro- 
nom qui  feroit  le  terme  de  quelque  rapport ,  &  qui 
feroit  annoncé  comme  tel  par  les  fignes  autoriics 
dans  la  iyntaxe  de  chaque  langue ,  la  loi  de  Mofc  en 
françois,  lex Mofs  en  latin,   thoraih  Mofchéçnhé- 
breu,    comme  li  l'on    diloit  en  latin  legis  Moïfes ; 
chaque  langue  a  fes  idiotifmes:  7°.  par  une  propo- 
fition incidente ,  qui  fous  une  forme  plus  dévelop- 
pée rendroit  quelqu'un  de  ces  points  de  vue ,  l'hom- 
me ou  les  hommes  dont  je  vous  ai  parlé ,  Vépée  que  vous 
avi~^  reçue  du  roi ,  le  volume  qui  n^ appartient ,  &C. 

On  peut  même,  pour  déterminer  entièrement  un 
nom  appellatif,  réunir  plufieurs  des  moyens  que  l'on 
vient  d'indiquer.  Que  l'ondilé,  par  exemple  ,  y'^i 
lu  deux  excellens  ouvrages  de  Grammaire  compofés  par 
M.  du  Marfais  ;  le  nom  appellatif  OKvra^w  eft  déter- 
miné par  l'adjeftif  numérique  deux,  par  l'adjeftif 
phyfique  excellens,  parla  relation  objeûiveque  dé- 
fignent  ces  deux  mots  ,  de  Gram.maire ,  &  par  la  rela- 
tion caufative  indiquée  par  ces  autres  mots,  compo- 
pofés  par  M.  du  Marfais.  C'eft  qu'il  eft  pofTible  qu'- 
une première  idée  déterminante,  en  refiraignant  la 
fignification  du  nom  appellatif,  la  lailTe  encore  dans 
un  état  de  généralité,  quoique  l'étendue  n'en  foit 
plus  fi  grande.  Ainfi  excellens  ouvrages ,  cette  expref* 
fion  préfente  une  idée  moins  générale  (\vl  ouvrages  y 
puifque  les  médiocres  &  les  mauvais  font  exclus  ; 
mais  cette  idée  eft  encore  dans  un  état  de  généra- 
lité fufceptible  de  reftriÛion  :  excellens  ouvrages  de 
Grammaire,  voilà  une  idée  plus  reftrainte  ,  puifque 
l'exclulion  eft  donnée  aux  ouvrages  de  Théologie, 
de  Jurifprudence  ,  de  Morale  ,  de  Mathématique  j 
&c.  deux  excellens  ouvrages  de  Grammaire  ;  cette  idée 
totale  eft  encore  plus  déterminée ,  mais  elle  eft  en- 
core générale  ,  malgré  la  préciiion  numérique  ,  qui 
ne  fixe  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  le 
choix  ;  deux  excellens  ouvrages  de  Grammaire  compofés 
par  M.  du  Marfais,  voici  une  plus  grande  détermina- 
tion ,  qui  exclut  ceux  de  Lancelot ,  de  SandUus ,  de 
Scioppius ,  de  VofTius ,  de  l'abbé  Girard ,  de  l'abbé 
d'Olivet ,  &c.  La  détermination  pourroit  devenir 
plus  grande,.  &  même  individuelle,  en  ajoutant 
quelque  autre  idée  à  la  compréhenfion,  ou  en  ref- 
traignant  l'idée  à  quelque  autre  point  de  vue. 
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C'eft  par  de  pareilles  déterminations  que  les  noms 
appellatit's  devenant  moins  généraux  par  degrés, 
ie'lbudivilént  en  génériques  &  en  Ipécifiqueb,  «St 
font  envifagés  quelquefois  fous  l'un  decesaipeth, 
&  quelqucfoib  fous  l'autre  ,  félon  que  l'on  tait  atten- 
tion à  la  totalité  des  individus  auxquels  ils  convien- 
nent ,  ou  à  une  totalité  plus  gianae  dont  ceux-  ci 
ne  font  qu'une  partie  dillinguee  parradduion  deter- 
minative.  f''oyi{  Al'PELLATlF   &  GÉNÉRIQUE. 

§  i.  Pour  ce  qui  eit  des /iom  propres,  c'eft  en 
venu  d'un  ufage  poiîérieur  qu'ils  acquièrent  une 
fignilication  individuelle  ;  car  on  peut  regarder 
comme  un  principe  général,  que  le  lens  étymologi- 
que de  CCS  mots  elî  conllamment  appellatit.  Peut- 
être  en  irouveroit-on  plufieurs  lur  leiquels  on  ne 
pourroit  vérifier  ce  principe  ,  parce  qu'il  feroit  im- 
polfible  d'en  afîigner  la  première  origine  ;  mais  pour 
la  même  raifon  on  ne  pourroit  pas  prouver  le  con- 
traire :  au-li-u  qu'il  n'y  a  pas  un  leul  nom  propre 
dont  on  puilfe  alfigner  l'origine,  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  foit,  que  l'on  n'y  retrouve  une  fignihca- 
tion  appellative  &  générale. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  hébreu  tous  les  noms 
propres  de  l'ancien  Teftament  font  dans  ce  cas  :  on 
peut  en  voir  la  preuve  dans  une  table  qui  fe  trouve 
à  la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  Bible  vulgate, 
dans  laquelle  entre  autres  exemples  on  trouve  que 
Jacob  {[gmûefupp/ancator;  mais  il  faut  prendre  garde 
de  s'imaginer  que  ce  patriarche  tut  ainfi  nommé, 
parce  qu'il  furprit  à  fon  trcre  fon  droit  d'ainefle , 
la  manière  dont  il  vint  au  monde  en  eft  l'unique 
fondement  ;  il  tcnoit  fon  frère  par  le  talon,  il  avoit 
la  main/«^  planta,  &  le  nom  de  Jacob  ne  lignifie 
rien  autre  chofe.  Oter  à  quelqu'un  par  fînefle  la  pof- 
feffion  d'une  chofc,  ou  l'empêcher  de  l'obtenir,  c'eft 
agir  comme  celui  qui  naquit  ayant  la  main  jous  la 
planti  du  pié  de  fon  Irere  \  de- là  le  vcrhtfuppUntcr, 
en  dérivant  ce  mot  des  deux  racines  latinesy«^jP/t2/2/^", 
qui  répondent  aux  racines  hébraïques  du  nom  de  Ja- 
cob ,  parce  que  Jacob  trompa  ainii  Ion  frère  :  il  pou- 
voit  arriver  que  nous  allaliions  puiier  jufques  là;  îic 
dans  ce  cas  nous  aurions  (ïnjacobir  owjacohijcr ,  au- 
lieu  àt  jttpplantir ,  ce  qui  auroit  lignifié  de  même 
tromper ,  comme  Jacob  trompa  Efau. 

C'étoit  la  même  choie  en  grec  :  Alexandre ,  a'aj'- 
^a.\S'ùo;  ^  fortis  auxiliator }  Arillote,  Ap/ç-oTeAitç,  ad 
optimum finem,  d'ap/ç-eç,  optimus ,  &  de  TiK»^, finis  ; 
Kixôxcicç ,  vi3or  populi,  de  i/k^'m  ,  rinco ,  &  de  Xaiç , 
populus ;  Philippe,  <P;A/'5rarcç,  amaior  equorum ,  de 
fiXiu^amo,  &  de  ÏTnrof,  eqiius ;  Achéron  (fleuve 
d'enfer)  ^fiuvius  doloris  ,  de  a;^'^  >  àolor ,  6l  de  p'cf, 
jluvius  ;  Aù\c[\\Q ,  Jîne  frigore ,  d'à  privatif,  &C  de 
çpx)i,//gw;  Ethiopie  (région  très-chaude  en  Afri- 
que) ,  d'aiïw  ,  uro  ,  ÔC  de  «4»  yulrus  ;  Naplcs,  Niu'iïo- 
?,i; ,  nova  urbs  ,  de  vtoç ,  novus ,  Ôi  de  w*A/f ,  urbs ,  &c. 

Les  noms  proi)res  des  Latins  étoicnt  encore  dans 
le  même  cas  :  Lucius  vouloit  dire  cum  lucc  natus  ,  au 
point-du-jour  ;  Tibcrius ,  né  près  du  Tibre;  Servius, 
né  elclave  ;  Qa//2r//i  ,  Sextus,  Oclavius  ,  Nonnius  ^ 
Dicimus ,  font  évidemment  desadjedits  ordinaux  , 
employés  à  caraâériser  les  individus  d'une  même 
famille  par  l'ordre  de  leur  naiflance,  &c. 

Il  y  a  tant  de  nom%  de  famille  dans  notre  langue 
qui  ont  une  fignifîcation  appellative,  que  l'on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  la  même  chofe  dans  tous 
les  idiomes,  &  une  fuggetlion  de  la  nature:  k  Noir  y 
li  Blanc  ,  U  Rougt ,  U  Maître  ,  Dejormeaux ,  Sauvage, 
Moreau  ,  Potier,  Portail,  Chrétien,  Hardi,  Marchand, 
Maréchal,Coutelier,  ùc.  &  c'eft  encore  la  même  chofe 
chez  nos  voifins  :  on  trouve  des  allemands  qui  s'ap- 
pellent Wolf,  le  Loup;  Schwart^,  le  Noir;  Mcïcr y 
le  Maire  ;  Fiend ,  l'Ennemi ,  &c. 

Cette  généralité  de  la  fignifîcation  primitive  des 
noms  propres  pouyoit  quelquefois  faire  obitade  à 
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la  diflinaion  individueiie  qui  étolt  l'objet  principal 
de  Cette  efpece  de  nomenclature  ,  &  l'on  a  cherché 
par-tout  à  y  remédier.  Les  Grecs  individualifoient 
le  nom  propre  par  le  génitif  de  celui  du  père  ;  x\i- 
^M'S'foi  0  •ifiXi'^'ord  ,  en  loufentendant  ùicç,  Jilexandcr 
Philippi,  luppl.  fiiius  ,  Alexandre //i  de  Philippe. 
Nos  ancêtres  produiloient  le  même  effet  par  l'addi- 
tion du  nom  du  lieu  de  la  naiflance  ou  de  l'habita- 
tion, .(i?/2w//2tf^i:  Padi  ou  de  Padoue,  Thomas  d'^quin ; 
ou  par  l'adjeftif  qui  délignolt  la  province,  Lyon- 
nois  ,  Picard,  le  Normand,  le  Lorrain  ,  &c.  ou  par  le 
nom  appellatit  de  la  protelfion  ,  Drapier ,  Teinturier , 
Marcliund,Aiaréchal,Lavocat,  &c.o\\  par  un  fobriquet 
quidéfignoit  quelque  choie  de  remarquable  dans  le 
fujet ,  le  Grand,  le  Petit,  le  Roux  ,  leFort ,Voijin^ 
Ronfleur  ,  Le  Nain  ,  le  Bojfu  ,  le  Camus  ,  &c.  &  c'eft 
l'origine  la  plus  probable  des  noms  qui  diltinguenc 
aujourd'hui  les  familles. 

Les  Romains  ,  dans  la  même  intention,  accnmit- 
loient  jufqu'à  trois  ou  quatre  dénominations  ,  qu'ils 
diif  inguoient  en  nomen ,  pmnomen  ,  cognornen ,  6z. 
aiinomen. 

Le  nom  proprement  dit  étolt  commun  à  tous  les 
defcendans  d'une  même  mailon  ,  gentis ,  &c  à  toutes 
fes  branches  ;  Julii,  ^ntomi ,  &c.  c'étoit  probable- 
ment le  nom  propre  du  premier  auteiu-  de  la  maiîbn, 
puifque  les  Jules  delcendoient  d'Iulus ,  fils  d'Enée  , 
ou  le  prétendoient. 

LsJ'urnom  étoit  deftiné  à  caraâérifcr  une  branche 
particulière  de  la  maifon ,  familiam  ;  ainfi  les  Sa- 
pions ,  les  Lentulus ,  les  Dolubella ,  les  Syllu  ,  les 
Cinna  ,  étoient  autant  de  branches  de  la  maifon  des 
Corneilles,  CoA/2«A7.  On  diflinguoit  deux  fortes  de 
fumoms ,  l'un  appelle  cognomen  ,  &  l'autre  agnom.-n. 
Le  cognomen  diflinguoit  une  branche  d'une  autre 
branche  parallèle  de  la  même  maifon  ;  Vagnomen 
caraâérifoit  une  foudivifion  d'une  branche  :  l'un  &C 
l'autre  étoit  pris  ordinairement  de  quelque  événe- 
ment remarquable  qui  diftinguoit  le  chef  de  la  divi- 
fion  ou  de  la  foudivifion.  Scipio  étoit  un  furnom, 
cognomen ,  d'une  branche  cornélienne  ;  Africanus  fut 
un  furnom,  agnomen,  du  vainqueur  de  Carthage, 
&  feroit  devenu  Vagnomen  de  (a  defcendance,  qui 
auroit  été  diflinguée  alnfi  de  celle  de  Ion  frère,  qui 
auroit  porté  le  nom  àH Aflaticus. 

Pour  ce  qui  efl  àw  prénom  ,  c'étoit  le  nom  indivi- 
duel de  chaque  enfant  d'une  même  famille  :  ainfi  les 
deux  frères  Scipions  dont  je  viens  de  parler,  avant 
qu'on  les  diftinguât  par  r<j^/2o/B««  honorable  que  la 
voix  du  peuple  accorda  à  chacun  d'eux  ,  étoient 
diflingués  par  les  prénoms  de  Publius  &  de  Lucius i 
Publias  fut  furnommé  V Afriquain ,  Lucius  fut  fur- 
nommé  VAJiatiqui.,  La  dénomination  de  prcenomcn 
vient  de  ce  qu'il  fé  mettoit  à  la  tête  des  autres  ,  im- 
médiatement avant  le  nom  ,  qui  étoit  fuivi  du  cogno- 
men ,  &  enfuite  de  Vagnomen.  P.  Cornélius  Scipio 
Africanus  ;  L.  Cornélius  Scipio  AJïaticus.  Les  adop- 
tions ,  &  dans  la  fuite  des  tems  la  volonté  des  empe- 
reurs, occafionnerent  quelques  changemens  dans  cei 
fyffème  qui  efl  celui  de  la  république.  Voye:^  la  Mé- 
thode latine  de  P.  R.  fur  cette  matière ,  au  chap.  j.  des 
Obfervations  particulières. 

§  3.  Pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  fur  ce  qui  peut 
intérefler  la  Philofophie  à  l'égard  des  noms  appella- 
tifs  &  des  noms  propres,  il  faut  nous  arrêter  un  mo- 
ment fur  ce  qui  regarde  l'ordre  de  la  génération  de 
ces  deux  efpeces. 

«  Il  y  a  toute  apparence,  dit  l'abbé  Girard  (^Princ^ 
»  tom.  I.  dijc.  y.  pag.  2 /p.)  que  le  premier  but  qu'on 
»  a  eu  dans  rétibliffement  des  fubffantifs,  a  été  de 
»  diftinguer  les  forte»  ou  les  e'peces  dans  la  variété 
»  que  l'univers  préfènte ,  &  que  ce  n'a  été  qu'au. 
»  fécond  pas  qu'on  a  cherché  à  dit! inguer  dans  la  raul- 
»  titude  les  êtres  particuliers  que  l'eipece/enferme  w* 
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M.  RouO'eau  de  Genève,  dans  Ton  Dlfcours  fur 
rot  ici  ru  O-  Us  fundcmens  Je  l'iné^uruc  parmi  les  hom 
mes  (partie  pnm.)  adopte  un  lyfteme  tout  oppoié. 
«  Chajue  ob;et ,  ilit-il ,  reçut  d'abord  un  nom  parti- 
»  culicr,  (ans  égard  aux  genres  &  aux  elpeccs  ,qiie 
»  ces  premiers  inlt:tuteuis  n'éioient  pas  en  état  de 
»  dlftlnj:',ucr  ;  &  tous  les  individu;;  (e  préfenterent 
»  il'olés  iV  leur  efprit  coiii;nj  ils  ïc  font  dans  le  ta- 
»  bleaii  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appelloit  -7,  un 
»  autre  s'appelioit  B...  Les  premiers  l'ubftantitis  n'ont 
»  pîi  jamais  être  que  des  noms  pro:)res».  L^'auteur 
éaVà  Lettre  fur  Us  Jburds  &  muas  ell  de  même  avis 
(pag.4-^  ÔC  Scaliger  long-tems  auparavant  s'en 
étoit  expliqué  ainfi  :  Qui  nomen  impoj'uit  rébus  ,  in- 
dividua  nota,  prias  habuit  quàm  fpecies ,  De  cauf.  L.  L. 
lib,  IV.  cap.  xcj. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette  queftlon  ait 
fixé  l'attention  des  Pliiloiophes  :  la  nomenclature  cft 
la  bafe  de  tout  langage  ;  les  noms  &  les  verbes  en 
font  les  principales  parties.  Cependant  il  me  fem- 
ble  que  les  tentatives  de  la  Philofophie  ont  eu  à 
cet  égard  bien  peu  de  fuccès,  &  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre des  deux  fyftèmes  oppofés  ne  rélbat  la  quetUon 
d'une  manière  latishulante. 

Ce  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  l'étymologie 
des navw propres  dans  tous  les  idiomes  connus,  où 
il  eft  conlîant  qu'ils  font  tous  tirés  de  notions  géné- 
rales adaptées  par  accident  à  des  individus  ,  parok 
confirmer  la  penlée  de  l'abbé  Girard,  que  le  premier 
objet  de  la  nomenclature  fut  de  dillinguer  les  fortes 
ou  lesefpeces,&  que  ce  ne  fut  qu'au  Iccond  pas  que 
l'on  penfa  à  diltinguer  les  individus  compris  (ous 
chaque  efpece.  Mais,  comme  le  remarque  très-bien 
M.  Roufléau  (/of.  cit.')  «pour  ranger  les  êtres  fous 
»  des  dénominations  communes  &  génériques ,  il  en 
»>  fiilloit  connoîire  Jes  propriétés  &  les  ditîérences  ; 
»  il  falloit  des  obfervations  Se  des  définitions,  c'eli- 
»>  à-dire  ,  de  l'hiiloire  naturelle  &  de  la  mét.iphyli- 
»>  que,  beaucoup  plus  que  des  hommes  de  ce  tems- 
»  là  n'en  pouvoient  avoir  ». 

Toute  réelle  6c  toute  folide  que  cette  difficulté 
peut  être  contre  l'alVertion  de  l'académicien,  elle 
ne  peut  pas  établir  l'opinion  du  philoiophe  genevois. 
Il  eit  lui-même  obligé  de  convenir  qu'il  ne  conçoit 
pas  les  moyens  par  lefquels  les  premiers  nomencla- 
teurs  commencèrent  à  étendre  leurs  idées  &  à  géné- 
ralifer  leurs  mots.  C'ell  qii'tn  effet  quelque  fylième 
de  formation  qu'on  imagine  en  fuppofant  l'homme 
né  muet ,  on  ne  peut  qu'y  rencontrer  des  difficultés 
infurmontables  ,&  fe  convaincre  de  l'impo/ribilité 
que  les  langues  ayent  pu  naître  &  s'établir  par  des 
moyens  purement  humains. 

Le  feul  fyftème  qui  puitVe  prévenir  les  objeftions 
de  toute  efpece ,  eit  celui  que  j'ai  établi  au  mot  Lan- 
gue (articUj.  )  que  Dieu  donna  tout  -  à  -la  -  fois  à 
nos  premiers  pères  la  faculté  de  parler  &  une  langue 
toute  faite.  D'où  il  fuit  qu'il  n'y  a  aucune  priorité 
d'exiftence  entre  les  deux  efpeces  de  noms  ,  quoique 
quelques  appellatifs  ayent  cette  priorité  à  l'égard  de 
plufieurs  noms  propres:  cependant  il  efl  certain  que 
l'efpece  des  noms  propres  doit  avoir  la  priorité  de 
nature  à  l'égard  des  appellatifs,  parce  que  nos  con- 
noiffances  naturelles  étant  toutes  expérimentales 
doivent  commencer  par  les  individus,  qu'ils  font 
même  les  leuls  objets  réels  de  nos  connoiiîances ,  &c 
que  les  généralités,  les  abftraâions  ne  font  pour  ainii 
dire  que  le  mechanifme  de  notre  raifbnnement,  &  un 
artifice  pour  tirer  partie  de  notre  mémoire.  Mais  au- 
tre eft  notre  manière  de  penfer,  &  autre  la  manière  de 
communiquer  nos  penlées.  Pour  abréger  la  commu- 
nication, nous  partons  du  point  où  nous  fommcs 
arrivés  par  degrés,  &  nous  retournons  de  l'idée  la 
plus  fimple  à  ia  plus  compofée  par  des  additions 
fuccefllves  qui  ménagent  la  vue  de  l'elprit  ;  c'eft  la 
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méthode  de  fynthèfe  :  pour  acquérir  ces  notions, 
avant  que  de  les  communiquer,  il  nous  a  fallu  dé- 
compofer  les  idées  complexes  pour  parvenir  aux 
plus  fîmples  qui  font  ôc  les  plus  générales  &  les  plus 
faciles  à  faiflr  ;  c'eft  la  méthode  d'analyfc.   Voye^ 

GÉNÉRIQUE. 

Ainfi,  les  mots  qui  ont  la  priorité  dans  l'ordre 
analytique  ,  font  pollérieurs  tlans  l'ordre  fynthéti- 
que.  Mais  comme  ces  deux  ordres  font  infcparables, 
parce  que  parler  6c  penfer  font  liés  de  la  même  ma- 
nière ;  que  parler  c'eft,  pour  ainfi  dire,  penfer  ex- 
térieurement ,&:  que  penfer  c'eft  parler  intérieure- 
ment ;  le  Créateur  en  formant  les  hommes  raifon- 
nables,  leur  donna  cnfemble  les  deux  inltrumens 
de  la  raifon ,  penfer  6c  parler  :  &  fi  l'on  fépare  ce 
que  le  Créateur  a  uni  li  étroitement,  on  tombe  dans 
des  erreurs  oppofées,  félon  que  l'on  s'occupe  de 
l'un  des  deux  exclufivement  à  l'autre. 

Les  noms,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient,  font 
fufceptibles  de  genres,  de  nombres  ,  de  cas  ,  &  con- 
féquemmcnt  foumis  à  la  déclinaifon  :  il  fuffit  ici  d'en 
faire  la  remarque  ,&  de  renvoyer  aux  aticUs  qui 
traitent  chacun  de  ces  points  grammaticaux. 

{B.  E.R.  M.) 

Nom  ,  (  Hift.gcnér.  )  appellation  diftinflive  d'une 
race  ,  d'une  famille  ,  éc  des  individus  de  l'un  &  dâ 
l'autre  fexe  dans  chaque  famille. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  de /îo/7?5  parmi 
nous ,  le  nom  propre ,  &c  le  nom  de  famiUe,  Le  norri 
propre  ,  ou  le  nom  de  baptême,  e(l  celui  que  l'on 
met  devant  \c  fumorn  ou  le  nom  de  famille  :  comme 
Jean,  Pierre,  Louis  y  pour  les  hommes  :  Sufanne  ^ 
Thîrefe  ,  Elifabeth  ,  pour  les  femmes.  Voye^^  Noivi 
DE  BAPTÊME. 

Le  nom  de  famille  eft  le  nom  qui  appartient  à  toute 
la  race,  à  toute  la  famille,  qui  fe  continue  do  père 
en  fils,  &  pafl'e  à  toutes  les  branches  ;  tel  eft  le«o/rt 
de  Bourbon.  Il  répond  au  patronymique  des  Grecs  ; 
par  exemple  les  delcendans  d'Eaque  lé  nommoient 
Eocidis,  Les  Romains  app-dloient  ces /2o/7«  généraux 
qui  fe  donnent  à  toute  la  race  ,  gfntilitia. 

Nous  n'avons  que  des  connoiflances  incertaines 
fur  l'origine  des  noms  &  ÛQ^furnoms;  &c  l'ouvrage  de 
M.  Gdies- André  de  la  Roque  ,  imprimé  à  Paris  en 
1681 ,  in-!z,  n'a  point  débrouille  ce  cahos  pardes 
exemples  précis  tirés  de  l'Hiftoire.  Son  livre  tlt  d'ail- 
leurs d'une  fécberefl'e  ennuyeufe. 

Dans  lestirres  au  defïïisde  l'an  !OOD,on  ne  trouve 
guère  les  peribnnes  defignées  autrement  que  par 
leur  nom  propre  ou  de  baptême;  c'eft  de-là  peut- 
être  que  les  prélats  ont  retenu  Tiifage  de  ne  ligner 
que  leur  «0/7;  propre  avec  celui  de  leur  évêché,  parcô 
que  durant  les  fiecles  précédens  on  ne  voyoit  point 
d'autres  fbulcriptions  dans  les  conciles.  Le  commun 
peuple  d'Angleterre  n'avoit  point  de  «0,7^  de  famille 
ou  de  fumorn  avant  le  règne  d'Edouard  I.  qui  monta 
fur  le  trône  en  975.  Plufieurs  familles  n'en  ont  pouit 
encore  dans  le  Holftein  &  dans  quelques  autres 
pays ,  où  l'on  n'eft  diflingué  que  par  le  nom  le  bap- 
tême &  par  celui  de  fon  père  :  Jacques ,  fils  de  Jean  ; 
Pierre  ,  fils  de  Paul. 

On  croit  oue  les  furnoms  ou  noms  de  f"amilleont 
commencé  de  n'être  en  ufage  en  France  que  vers 
l'an  çS'y  ,  fur  la  fin  de  la  lignée  des  Carlovini^iens  , 
où  les  nobles  de  France  prirent  des  furnoms  de  leurs 
principaux  fiefs,  ou  bien  impoferent  leurs  «om^  à 
leurs  fiels,  &  même  avec  un  ufage  fort  confus. Les 
bourgeois  &  les  ferfs  qui  n'ctoient  pas  capables  de 
fief,  prirent  leurs  furnoms  du  minitlere  auquel  ils 
étoient  employés  ,  des  lieux  ,  des  métairies  qu'ils 
habitoient ,  des  métiers  qu'ils  exerçoienî ,  S'c. 

Matthieu,  hifloriographe  ,  prétend  que  les  plus 
grandes  familles  ont  oublié  leurs  premiers  noms  &C 
furnorns ,  rsoiiT  continuer  ceux  de  leur  partage,  ap*' 
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îiages  &  fucceffions,  c'eft-à-cJire,  que  leurs  noms 
n'ont  pas  été  d'abord  héréditaires.  M.  le  Laboureur  , 
parlant  du  tems  que  \csnoms  &  les  armes  commsn- 
cercntà  être  héréditaires  ,  prétend  qu'il  y  en  a  peu 
qui  puiffent  prouver  leur  delcendance  au-delà  de 
cinq  cens  ans  ,  parce  que  les  noms  &  les  armes 
étoient  leulement  attachés  aux  fiets  qu'on  habitoit. 
^infi  Robert  de  Heaumont,  fils  <lc  Roger  iîre  de 
Eeaumont  &  d'Adelinc  de  Meulan ,  prit  le  nom  &  les 
;irmes  de  Meulan  ,  acquitta  \Qjurnom  de  Beaumont. 
On  remarque  même  que  les  fils  de  France  en  lé  ma- 
riant 2VCC  des  héritières  qui  avoient  des  terres  d'un 
■grand  état ,  en  prenoient  les  noms  &c  les  armes  , 
comme  Pierre  de  France  en  époufant  Ifabelle  de 
•Courtenay. 

Mézerai  prétend  que  ce  fut  fur  la  fin  du  règne  de 
Philippe  H.  dit  Augufte,  que  les  familles  commen- 
cèrent à  avoir  des  noms  fixes  6c  héréditaires;  &  que 
■les  fei"neurs  &c  gentilshommes  les  prenoient  le  plus 
fouvent  des  terres  q\i'ils  poflédoieni.  Quant  à  l'ori- 
eine  des  furnoms  de  la  roture,  le  mCmc  hiltorien  la 
lire  de  la  couleur ,  des  qualités  ou  des  défauts  ,  de  la 
profcfFion  ,  du  métier  ,  de  la  province  ,  du  lieu  de 
lanaifTance,  &  d'autres  caufes  femblables  &  arbi- 
traires ,  impofTibles  à  découvrir. 

On  s'ell  encore  Icrvi  de  iobriquets  pour  faire  des 
diftir.iSions  dans  les  familles.  Les  fouverains  mêmes 
n'en  ont  pas  été  exceptés ,  comme  Pépin  dit  le  Bref, 
Charles  le  Simple  ,  Hugues  Capet ,  &  autres.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ces  fobriquetsfe  prenoient  in- 
différemment des  qualités  bonnes  ou  mauvaifés  de 
l'efprit  &  du  corps. 

Perfonne  n'ignore  que  les  papes  changent  de  nom 
lors  de  leur  pontificat  ;  mais  ce  changement  de  nom 
paroît  un  peu  plus  ancien  que  l'élection  de  Sergius  IV. 
l'an  1009:  car  JeanXV.s'appelloit  Cicho  avant  fon 
élévation  au  pontificat,  &JeanXVL  fon  fuccefleur 
en  l'an  995 ,  le  nommoit  Fafanus;  mais  alors  ce  n'é- 
toit  pas  les  papes  élus  qui  changeoient  leur  nom 
comme  ils  font  aujourd'hui ,  c'étoient  leurs  élec- 
teurs qui  leur  impofbient  d'autres  noms. 

Les  grands  d'Efpagne  multiplient  leurs  noms  tant 
par  adoption ,  qu'en  confidération  de  leurs  alliances 
avec  de  riches  héritières.  Les  François  multiplient 
auffi  leurs  noms,  mais  par  pure  vanité,  ou  bien  ils 
les  changent  par  le  même  principe.  Certaines  gens , 
dit  la  Bruyère  ,  portent  trois  nomsAc  peur  d'en  man- 
•qucr  ;  d'autres  ont  un  feul  nom  diflyllabe  qu'ils  an- 
nobliffent  par  des  particules  ,  dès  que  leur  l'ortune 
devient  meilleure.  Celui-ci ,  par  la  luppreifion  d'une 
fy  Uabe ,  fait  de  fon  nom  obfcur  un  Tiom  ilhifîre  ;  celui- 
là  ,  p;ir  le  changement  d'une  lettre  en  une  autre,  fe 
traveilit ,  &  de  Syrus  devient  Cyrus.  Plufieurs  fup- 
piiment  leurs  noms  qu'ils  pourroient  conferver  fans 
honte  ,  pour  en  adopter  de  plus  beaux  oii  ils  n'ont 
qu'à  perdre  ,  par  la  comparaifon  que  l'on  fait  tou- 
jours d'eux  qui  les  portent  avec  les  grands  hommes 
qui  les  ont  portés,  il  s'en  trouve  enfin  ,  qui  nés  à 
l'ombre  des  clochers  de  Paris,  veulent  être  flamards 
ou  italiens  ,  comme  fi  la  roture  n'étoit  pas  de  tout 
pays  ;  ils   alongcnt  leurs  noms  françois  d'une  ter- 
minaifbn  étrangère ,  &  croient  que  venir  de  bon  lieu 
c'fll  venir  de  loin.  (  Z^.  /.  ) 

Noms  des  Romains  ,  {^Antiquii.  rom.  )  Les  Ro- 
mains avoient  plufieurs  noms  ,  ordinairement  trois  , 
&  quelquefois  quatre.  Le  premier  étoit  \c prcnem  qui 
fervoità  dillinguer  chaque  perfonne  :  le  fécond  étoit 
k  nom  propre  qui  défignoit  la  race  d'où  l'on  fortoit  : 
le  troilieme  étoit  le  furnom  qui  niarquoit  la  famille 
d'oii  l'on  étoit  :  enfin ,  le  quatrième  étoit  un  autre/Hr- 
Tzom  qui  (c  donnoit ,  ou  à  caufe  de  l'adoption  ,  ou 
pour  quelque  grande  adfion  ,  ou  même  pour  quelque 
défaut.  Entrons  danslesdétaiJspournous  mieux ex- 
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La  coutume  de  prendre  deux  nomsrCz  pas  été  tel- 
lement propre  aux  Romains  ,  qu'ils  en  aient  intro- 
duit l'ulage,  quoiqu'Appien  Alexandrin  dife  le  con- 
traire dans  l'a  préface,  il  efl  confiant  qu'avant  la  fon- 
dation de  Rome  ,  les  Albains  portoient  deux  noms, 
La  mère  de  Romulus  s'appelloit  Rhéa  SyLvia  ;  {on 
ayeul,  Numhor  Sylvius  ;  fon  oncle  ,  Amulïus  Syl~ 
vLus.  Les  chefs  des  Sabins  qui  vivoicnt  à-peu-prè$ 
dans  le  même  tems  en  avoient  aulTi  deux,  Titus  Ta- 
tiits  ,  Metius  Sufitius  :  Romulus  &c  Remus  qui  fem- 
blent  n'en  avoir  eu  qu'un  ,  en  avoient  deux  en  effet, 
Romulus  &c  Remus  étoient  des  prénoms  ,  ôcleur  nom 
propre  étôit  Sylvius, 

La  multiplicité  des  noms  ,  dit  Varron  ,  fut  établie 
pour  diftinguer  les  familles  qui  tiroient  leur  origine 
d'une  même  louche  ,  &  pour  ne  point  confondre  les 
perfonnes  d'une  môme  famille.  Les  Cornélius  ,  par 
exemple  ,  étoient  une  race  illuflre  d'oii  plufieurs  fa- 
milles étoient  forties ,  comme  autant  de  branches 
d'une  même  tige ,  f  avoir  les  Scipions  ,  les  Lentulus  , 
les  Cethegus,  les  Dolabella,  les  Cinna,  les  Sylla. 
La  reffemblance  des  noms  dans  les  frères  ,  comme 
dans  les  deux  Scipions,  qui  eût  empêché  de  les  dillin- 
guer l'un  de  l'autre  ,  fit  admettre  im  troilîeme  nom: 
l'un  s'appella  Puhlius  Cornélius  Scipio  ,  l'autre  ,  Lu- 
cius  Corndius  Scipio  ;  ainfi  le  nom  de  Scipio  les  dif- 
tinguoit  des  autres  familles  qui  portoient  le  nom  de 
Cornélius ,  &  les  noms  de  Publias  &  de  Lucius  met- 
toient  la  différence  entre  les  deux  frères. 

Mais  quoiqu'on  fe  contentât  du  nom  de  fa  famille 
particulière ,  fans  y  joindre  celui  de  fa  race  ,  ou 
parce  qu'on  étoit  le  premier  qui  fît  fouche  ,  ou  parce 
qu'on  n'étoit  point  d'une  origine  qui  fît  honneur ,  les 
Romains  ne  laifferent  pas  dans  la  fuite  de  porter  trois 
noms ,  &  quelquefois  quatre.  1°.  Le  nom  de  famille 
s'appelloit  propreinent  le  nom  ,  nomen.  1°.  Le  nom 
qui  diftinguoit  les  perfonnes  d'une  même  famille, 
prœjiomcn ,  le  prénom,  3°.  Le  troifieme ,  qui  étoit  pour 
quelques-uns  un  titre  honorable  ,  ou  un  terme  iigni- 
iicatif  des  vices  ou  des  perfections  propres  de  ceux 
qui  le  portoient ,  étoit  le  cognomm ,  le  furnom.  4'^- 
Le  quatrième  ,  quand  il  y  en  avoit,  s'appelloit  agno- 
men,  autre  ei'pece  de  furnom. 

Le priunomen  tenolt  le  premier  lieu  ;  le  nomen,  le 
fécond;  le  cognomen ,  le  troifieme  ;  Vagnomen,  le  qua- 
trième. 

Les/'wzomsqui  diftinguoient  les  perfonnes  d'une 
même  famille,  tiroient  leurfignifîcation  de  quelques 
circonltances  particulières.  Varron  fait  un  long  ca- 
talogue desprcnoms  qui  étoient  en  ufage  parmi  les 
Romains ,  &  il  en  rapporte  l'étymologie  ;  je  me  con- 
tenterai d'en  citer  quelques-uns  qui  feront  juger  des 
autres.  Lucius,  c'eft-à-dire  ,  qui  tiroit  fon  origine  des 
Lucumons  d'Etrurie  ;  Quintus  ,  qui  étoit  né  le  cin- 
quième de  plufieurs  cnfans  ;  Sextus  ,  le  fixieme  ; 
Decimus  ,  le  dixième  ;  Martius  ,  qui  étoit  venu  au 
monde  dans  le  mois  de  Mars  ;  Manius  ,  qui  étoit  né 
le  matin  ;  Poflhumius,  après  la  mort  de  fon  père  , 
&c. 

Le  cognomen ,  furnom ,  étoit  fondé  1°.  fur  les  qua- 
lités de  l'ame  ,  dans  leiquellcs  étoient  renfermées  les 
vertus,  les  mœurs,  les  Sciences  ,  les  belles  adions. 
Ainfî  Sophus  niarquoit  la  fageffe  ;  Pius  ,  la  piété  ; 
Frugi ,  les  bonnes  mœurs  ;  Népos  ,  Gurges  ,  les 
mauvaifcs  ;  PuhlicoU  ,  l'amour  du  peuple  ;  Lépi- 
duSy  Atiicus,  les  agrémens  de  la  parole  ;  Coriola~ 
nus  ,  la  prifé  de  Coriole ,  &c.  1°.  Sur  les  différentes 
parties  du  corps  dont  les  imperfeûions  étoient  défi- 
gnées  par  les  furnoms.  Craffus  fignifioit  l'embonpoint  ; 
Maccr,  la  maigreur  ;  Cicero  ,  Pifb  ,  lefigne  en  forme 
de  pois  chiches  qu'on  portoit  fur  le  vilage. 

L'ufage  des  jurtioms  ne  fut  pas  ordinaire  d«ns  les 
premiers  tems  de  Rome  ,  aucun  des  rois  n'en  eut  de 
ion  yivanti  he  furnom  de  Superbus  que  porta  le  der- 
nier. 
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nier  Tarcuiln ,  ne  lui  hit  donné  que  par  le  peuple  mc- 
cônteiit  de  fon gouvernement. 

Le  l'urnom  de  Conoian  tut  donné  à  Caius  Martius 
comuie  unj  marque  de  reconnoillance  du  Service 
qu'il  avoit  rcnduài'état ,  marque  d'autant  plus  diflin- 
guéc  que  ce  tuî  le  premier  qui  en  fut  honoré  ;  6i.  on 
ne  trouve  poi;U  qu'on  l'ait  accordé  depuis  à  d'autre 
qu'à  Scipioii ,  furnommé  ^Jfiicain  ,  à  caulé  des  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  en  Afrique  :  ce  fut  à  fon  imi- 
tation que  l'ulage  en  devint  commun  par  la  fuite,  & 
que  cette  diihnttion  lut  fort  ambitionnée.  Rien  en 
e^Fet  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  pour  un  homme 
qui  avoit  commandé  les  armées  ,  que  d'être  furnom- 
mé du  nom  de  la  province  qu'il  avoit  conquiie  ;  mais 
on  ne  le  pouvoit  pas  prendre  de  fon  chet ,  il  fa.ioit 
l'aveu  du  fcnat  ou  du  peuple  :  les  empereurs  même 
ne  furent  pas  moins  tcniibles  à  cet  honneur  que  le 
fénat  leur  a  fouvent  prodigué  par  flatterie  ,  fans 
qu'ils  rcuiVent  mente. 

Les  frères  éioient  ordinairement  diftingués  par  le 
prénom  ,  comme  Fublius  ScipionîSi  Lucius  Seipion  , 
dont  le  premier  fut  appehé  V Africain  (k.  le  iecond 
X AJlatiqiiz.  Le  fils  de  l'Africain  ayant  une  famé  fort 
délicate,  &  étant  lans  enfans,  adopta  Ion  coufin- 
g<;rmain  ,  le  fils  de  L.  Emilius  Paulus  ,  celui  qui 
vainquit  Perfée  ,  roi  de  Macédoine.  Celui-ci  tut 
appelle  dans  la  fuite  P.  Comcl.  Scïpio  Africanus , 
j^nidiamis  6c  Afncanus  minor  ,  par  la  plupart  des 
hiiloriens.  Cependant  ce  nom  ne  lui  fut  point  donné 
dfi  fon  vivant,  mais  après  fa  mort,  pour  le  diflin- 
guerde  l'ancien  Scipion  l'Africain.  Nous  en  avons 
encore  un  autre  exemple  dans  Q.  Fabius  Maximus 
qui  efl  défîgné  par  trois  fumoms  :  étant  entant ,  on 
l'appella  ovicuîa,  cell-à  dire,  peàte  brebis  à  caule  de 
fa  douceur.  On  l'appella  enf  uite  vcrrucojhs ,  par  rap- 
port à  une  verrue  qui  lui  éioit  furvenue  lur  la  lèvre. 
Puis  on  l'appella  cunclator,  c'elf-àdire ,  temporifcur ,  à 
caufe  de  fa  conduite  prudente  à  l'égard  d'Annibal, 

Pendant  quelque  tems ,  les  femmes  portèrent  auffi 
un  nom  propre  particulier,  qui  fe  mettoit  par  des  let- 
tres renverlees  ;  par  exemple,  C ii  M  renverlées  , 
fignifioient  Caia  &  Marcia  :  c'étoit  une  manière  de 
deligner  le  genre  féminin ,  mais  celte  coutume  (e  per- 
dit dans  la  fuite.  Si  les  filles  éto-ent  uniques  ,  on  fe 
conientoit  de  leur  donner  fimplement  le  nom  de  leur 
maifon  ;  quelquefois  on  l'adoucilfoif  par  un  diminu- 
tif, au  lieu  de  Tuilia^  on  difoit  TuUïola.  Si  elles 
étoient  deux  ,  on  les  diliinguoit  par  les  noms  d'ainée 
&  de  cadette;  li elles  éioient  en  plus  grand  nombre, 
ondiioit  la  première,  la  féconde,  la  troifieme  :  par 
exemple,l'ainée des fœursde Biutus  s'appel!oit/K«/(i 
major;  la  féconde,  Junia  minor;  &C  la  troifieme ,  Junia 
urtia.  On  tailoit  aufii  de  ces  noms  un  diminutif,  par 
exemple  J'ecuniUlla , deuxième.  quartUlj.,  qudineme. 

On  donnoit  le  nom  aux  entans  le  jour  de  leur 
purification quiétoit  le  huitiemeaprèsleur  naifî'ance, 
pour  les  filles;  &  le  neuvième,  pour  les  garçons.  On 
donnoit  le  prénom  aux  garçons  ,  lorlquilb  prer>oient 
la  robe  viiile;  &  aux  {il.es  ,  qu.nd  elles  le  marioic-nr. 

A  l'égard  des  eiclaves  ,  ils  n'eurent  d'dboid  d'au- 
tre nom  que  le  prénom  de  leur  maître  un  peu-  ehan- 
gé  ,  comme  lucipores ,  ma.-cipores  pour  Ltuii  ^  Marci 
pueri  ,  c'efl-à  dire,  eiclaves  de  Lucius  ou  de  Mar- 
cus;  car  puer  (e  diloit  pour  Jirviis  ,  fans  avoir  égard 
à  l'âge.  Dans  la  fuite  ,  on  leur  donna  des  noms  grecs 
eu  latins  luivant  la  volonié  de  leur  mairie ,  ou  bien 
on  leur  donna  un  nom  tiré  de  leur  nation  6r  tle  leur 
pays,  ou  finalement  un  nom  tiré  de  quelque  événe- 
ment. Dans  les  comédies  de  Tcrence  ,  oa  lesiïomme 
fyrus  ,  gttj ,  &c.  &C  dans  Ciccron  ,  tiro  ,  laurea  ,  dar- 
^an/«.  Lorfqu'on  les  afîranchifï'oit ,  ilspréhoient 
le  nom  propre  de  leur  maître,  mais  non- pas  (on  Jur- 
nom ,  &  ils  y  ajoutoie nt  pour  fmnom  c«'ui  qu'ils 
portoient  avant  leur  liberté.  Ainfiloricpie  Ti/o,  cf- 
Tonii  XI. 
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c!ave  de  Ciccron  ,  fut  afTranchi ,  il  s'àwpel'a  Marcui 
Tuithis  Tiro.  {D.J.) 

Nom  ,  nomen  ,  (  Criàq.  facrk.  )  Ce  mot ^  pris  ab- 
folumcnt,  fignifie  quelquefois  l-.-  nom  ineffdble  de 
Dieu  :  cumque  hlajplumnjja  nomen  ,  «  ayant  hlafphé- 
»  mé  le  nom  faint  »  ;  Lév.  xxiv.  1 1.\\  m.irquc  aulfi  la 
puiffancc  ,  la  majellé  :  vocabo  in  nomine  Domini 
«  je  ferai  éclater  devant  vous  mon  nom  »;  Exod, 
xxxiij.  li).  <;/?  nomen  matm  in eo ,  «  ma  majefté  ÔC 
»  mon  autorité  réfident  en  lui  »;  Exod.  xxiij.  21. 
Il  (e  prend  pour  Uîie  dignité  émincntc  :  don.ivi[  UH 
nomen  quod  eji  Juper  omnc  nomen  :  PhiL.  ij,  c).  oUum 
cffufum  nomcnrilum  ;  Cunt.j.  z.  «  votre  réputation 
»  elt  comme  un  parfum  ».  Prendre  U  nom  dcDim  en 
Clin  ,  c'efî  jurer  faufîement  :  impnfcr  le  nom ,  efl  une 
larque  <l'autorité.  Novi  te  ex  nomine  ;  Exod.  xxxiij. 
2.  connoitre  quelqu'un  par  l'on  nom,  lignifie  une 
diflinciion  ,  une  amitié,  une  familiarité  pardcuViere. 
SuJdterU  nom  d'un  mon  ,  fe  dit  du  frère  d'un  homme 
décédé  fans  enfans,  lorfque  le  frerc  du  mort  époufe 
la  veuve,  &  en  a  des  enfans  qui  font  revivre  fon 
nom  en  IfVaël  ;  Diut.  xxv.  .6, 

Dans  un  fens  contraire  ,  efucer  le  nom  de  quel- 
qu'un ,  c'e'ien  exterminer  la  mémoire,  détruire  les 
enfans  ,  &  tout  ce  qui  pourroit  faire  vivre  fon  nom 
fur  la  terre  :  nomen  eorum  ddevipi  inatzrnam  •  Pf. 
iij.  6.  fornicat.1  efc  in  nomine  meo  ,  «  le  Seigneur  fe 
»  plaint  que  Juda  a  fouillé  fon  lacré  nom» ;  E-'ech. 
xvj.  i5.  Hdhes  patica  nominn  in  Sardis,  qui  non  inqui- 
navcrunt  vifimenta  fuj.  :  il  fa  prend  dans  ce  dernier 
pafiagepour  des  perionnes;  Apot.al.iij.  4.  (D,  J\ 

Nom  de  baptême,  (//(/?.  d.s  ufages.)  forte 
de  prénom  que  tes  chrétiens  mertent  devant  le  nom 
de  famille,  d:  que  le  parrain  61  la  marraine  don- 
nent à  un  enfant  quand  on  le  baptile.  On  tire  ordi- 
nairement ces  fortes  de  noms  de  l'Ecriture  ;  mais 
tout  le  monde  nu  s'en  tient  pas  là.  C'efl  déjà  trop, 
dit  la  Bruyère,  d'avoir  avec  le  peuple  une  même 
religion  &  un  même  Dieu  ;  quel  moyen  encore  de 
s'appeller  Pierre,  Jeun.,  Jacques,  comme  le  marchand 
ou  le  laboureur?  Evitons  d'avoir  rien  de  commun 
avec  la  multitude  ;  a(Fe£tons  au  contraire  toutes  les 
diftinftions  qui  nous  en  féparent  :  qu'elle  s'appro- 
prie les  douze  apôtres ,  leurs  difciplos  ,  les  premiers 
martyrs  (tels  gens ,  tels  patrons  )  :  qu'elle  voie  aveci 
plailir  revenir  toutes  les  années  ce  jour  particulier 
que  chacun  célèbre  comme  fa  fête;  pour  nous  au- 
tres grands,  ayons  recours  aux'  noms  profanes  ;  fai- 
fons-nous  baptifér  fous  ceux  d'Annibal ,  de  Céfaf 
ou  de  Pompée ,  c'étoit  de  grands  hommes  ;  !ouS 
celui  de  Lucrèce  ,  c'étoit  une  iMulfre  romaine;  fous 
ceux  de  Renaud ,  de  Roger,  d'O.ivier,  de  Tancrede, 
c'étoient  des  Paladins  ,  &  le  roman  n'a  pomt  de 
héros  plus  merveilleux  ;  fous  ceux  d'Heûor,  d'A- 
chille ,  d'Hercule,  tous  demi  dieux;  fous  ceux  même 
de  Phœbsis  &  de  Diane  :  ^  qui  nous  empêchera  de 
nous  faire  nonnner  Jupiter,  Mercure,  Vénus  ou 
Adonis!  {D.J.) 

Nom  social,  {Commerce.')  fe  dit  dans  Une  fc- 
ciéîé  générale  &  collcdive,  du  nom  que  les  affo- 
ciés  doivent  ligner  fuivànt  la  raifon  de  la  fociéte  ; 
erfbrte  que  fuppofé  que  la  raison  de  la  ibciéto  fîlE 
fous  les  noms  de  Jacques,  Philippe  &  Nicolas  poiir 
le  commerce  qu'ils  veulent  faire  enfemble,  toirte^ 
les  lettres  miflivcs ,  lettres  de  change,  billets  paya- 
bles à  ordre  ou  au  porteur  ,  quutances  ,  fadures  , 
procurations,  comptes  &  attires  aftes  concernant 
cette  fociété,  doivent  être  fîgrés  par  l'un  ou  J'aiuré 
dés  afîbciés ,  &  fous  les  nonib  de  Jacques ,  Phi^tippe 
&  Nicolas  en  compagnie,  qui  eft  le  nom  fàcïa.1. 

NOMADES ,  (  Gio^.  ant.)  nom  gé.Terïqae  donn'é 
à  divers  peuples  qui  ii'avoienr  poinr  de  dci^eure 
fixe,  &  qui  en  chantreoient  perpétuellement  pour 
clïerehïT  de  noii\'^ïlux-  pâttiragcs.  Airrli  ce  mot  n^ 
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défigne  pas  un  peuple  particulier ,  mais  le  genre  de 
vie  de  ce  peuple;  c'eû  ce  qui  lait  que  les  anciens 
écrivains  parlent  de  Nomades  arabes  ,  numides ,  ("cy- 
îhes,  &c.  Il  elt  probable  que  ces  peuples  furent  ainli 
appelles  à  permutandis  pubulis,  k  caule  qu'ils  chan- 
geoicnt  de  pâturages ,  en  grec  tc,uji.  A  la  vérité  dans 
l'édition  de  Pline  taite  à  Parme  ,  on  lit  à  permutandis 
paplLionlbus  \  mais  cette  leçon  feroit  lupporiable , 
car  on  appelloit  ancieaiiemeat/ja/j/7ia7«  ,  des  ten- 
tes pour  le  loger  à  la  campagne  6l  A  la  guerre;  Si  c'eft 
de-là  que  les  François  ont  tait  leur  mot  pavillon. 

Nomades  arabes.  Après  les  déierts  palmyréens  , 
dit  Pline,  /.  FI.  c.xxxviij.  fuivent  du  côté  de  l'o.- 
rien:  les  Nomades  arabes ,  &  ils  s'étendent  du  côté 
du  midi  jufqu'au-delà  du  lac  Ai'phalite. 

Nomades  numides.  Les  Numides  furent  appelles 
Nomades  par  les  Grecs,  félon  Pline,  /.  F.  c.  uj.  Po- 
lybe  place  dans  la  Numidie  les  Nomades  maflyles  & 
les  Nomades  mafccefyliens.  On  ne  peut  donc  nier 
que  dans  l'Afrique,  &:  même  dans  la  Numidie  ,  il  n'y 
eut  des  Nomades,  c'ellà  dire,  des  peuples  qui  chan- 
eeoient  delieu  à  mefure  que  les  pâuirages  vcnoient 
à  leur  manquer  ;  mais  il  ne  feroit  pas  aifé  de  décider , 
iî  le  nom  de  Numidie  a  une  origine  grecque.  Il  ell  à 
croire  qu'un  pays  barbare  a  eu  un  nom  barbare. 

Nomades  y^j/Zi".  Pline  ,  /.  IV.  c.  xij.  les  place 
à  la  gauche  de  la  mer  Cafpienne  ,  &  dit  que  le 
fleuve  Panticapes  les  féparoit  des  Géorgiens.  Stra- 
bon  ajoute  qu'ils  habitoient  fur  des  chariots.  (Z?.  7.) 
NOMANCIE,  f.  ï.  forte  de  divination,  ou  l'arc 
de  deviner  la  deftinée  d'une  peribnne  par  le  moyen 
des  lettres  de  fon  nom.  Foye?^  Nom. 

Ce  mot  ell  compole  du  latin  nomen  ,  nom  ,  &  du 
grec /xai-Tsia  ,  divination,  ^oji;^  Onomancie. 

La  nomancie ,  qu'on  pourroit  plutôt  appeller /ro- 
minomancie  ou  onomato  mande  ,  lemble  n'être  autre 
chofe  que  la  gématrie  cabalillique.  ^oy£{  Cabale. 
NOMANIaH,  (Ge'oif.  )  ville  de  l'irac  arabique 
ou  babylonienne  ,  qui  eft  la  Chaldée.  Elle  a  été 
bTitie  par  le  roi  Noman  -  Ben  -  Mondic,  &  eft  fi- 
tuce  fur  le  Tigre  ,  à  peu  de  dillance  de  Bagdad. 
Lon^.  6 2,.  lat.  _3J.  (D.  J.) 

NOMANQUE  ,  f.  m.  (^Hi/I.anc.)  nom  qu'on  don- 
noit  dans  l'antiquité  au  gouverneur  ou  comman- 
dant d'un  nome.  L'Egypte  étoit  divifée  autrefois 
en  différentes  régions  ou  quartiers  ,  qu'on  appelloit 
nomes  ,  du  grec  ic//i;,  prenant  ce  mot  pour  lignifier 
divifion.  L'officier  à  qui  le  roi  donnoit  le  gouverne- 
ment d'un  de  ces  nomes  ou  nomos ,  étoit  appelle  no- 
marque  ,  du  grec  vofjioç ,  &  tpX"  >    commandement. 

NOMAS  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  la  Sicile ,  félon 
Diodore  ,  /.  /.  c.  xc.  Ses  habitans  fe  nommoient 
nomœ.  M.  de  Lille  les  place  au  nord  des  monts  Né- 
brodes,  à  quelques  milles  de  la  mer.  (Z).  /.  ) 

NOMBLES  ,  f.  m.  pi.  (  Gram.  venmne.  )  C'eft  la 
partie  du  cerf  qui  s'élève  entre  fes  cuiliés  ;  il  fe  dit 
auiïï  des  boeufs  &:  des  vaches. 

NOMBRE  ,  lert  \u\gdi'\vemenx.  dans  C  Arithmétique 
d'une  colledUon  ou  affemblage  d'unités  ou  de  cho- 
fes  de  la  même  efpece. 

M.  Newton  définit  plus  précifément  le  nombre ,  non 
pas  une  multitude  d'unités,  comme  Euclide,  mais 
le  rapport  abftrait  d'une  quantité  à  une  autre  de  la 
même  efpece  ,  que  l'on  prend  pour  l'unité  ;  d'après 
cette  idée,  il  divife  les  nombres  en  trois  efpeces, 
favoir ,  nombres  entiers ,  c'eft-à  dire ,  qui  contiennent 
l'unité  ou  certain  nombre  de  fois  exaftement  ôcfans 
refte,  comme  2. ,  3  ,  4 ,  é-c.  nombres  rompus  ou  frac- 
tions (  voyei  Fraction.  )  ,  &  nombres  fourds  ou 
incommenfurables,  voyei  Incommensurable.  F. 

Sourds   &  la  Jiute  de  cet  article. 

Wolf  définit  le  nombre,  ce  qui  a  le  même  rap- 
port avec  l'unité  qu'une  ligne  droite  avec  une  au- 
tre ligne  droite  :  ainfi  prenant  une  ligne  droite  pour 


une  unité ,  tout  nombre  peut  être  fepréfenté  paf 
quelqu'autre  ligne  droite;  ce  qui  revient  à  la  défi- 
nition de  M.  Newton. 

Dans  l'école,  où  l'on  a  confervé  la  définition 
d'Euclide,  on  ajoute  que  le  nombre  ell  compofé  de 
matière  &c  de  forme  ;  la  matière  ell:  la  chofe  nom- 
brée  ,  par  exemple,  de  l'argent;  &  la  forme  eft  l'i- 
dée par  laquelle  comparant  les  différentes  pièces 
d'argent,  l'on  en  fait  i.ne  lomme,  comme  10  :  ainli 
le  nombre  dépend  entièrement  de  l'intention  de  la 
perfonne  qui  nombre ,  &  l'idée  en  peut  être  changée 
à  volonté  ,  par  exemple  cent  hommes  peuvent  être 
fuppofés  ne  faire  que  x  ,  2  ou  4,  &c.  unités. 

Les  mêmes  philofophes  appellent  le  nombre  quan^ 
tité  dijcreti  ;  quancité ,  en  tant  qu'il  ell  lufceptible 
de  plus  6c  de  moins;  difcrete  ^  en  ce  que  les  diffé- 
rentes unités  qui  le  compofent  ne  font  pas  unies, 
mais  dillinûes  les  unes  des  autres.  Foye[  Quan- 
tité &  Discret. 

A  l'égard  de  la  manière  de  défigner  ou  de  caraclé* 
rifer  Xqs  nombres  ,voye[  Notation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  d'exprimer  ou 
de  lire  les  nombres ,  Foye^  NUMÉRATION. 

Les  mathématiciens  confiderent  le  nombre  fous 
différens  rapports ,  ce  qui  produit  chez  eux  diffé- 
rentes fortes  de  nombres. 

Le  nombre  déterminé  eft  celui  qui  fe  rapporte  à 
quelque  unité  donnée,  comme  le  nombre  ternaire 
ou  trois,  on  l'appelle  proprement  nombre. 

Le  nombre  indéterminé ,  ell  celui  qui  fe  rapporte  à 
une  unité  en  général  :  on  l'appelle  auffi  quantité. 
Foye:^  QUANTITÉ. 

Les  nombres  homogènes ,  font  ceux  qui  fe  rapportent 
à  la  même  unité.  Foye^  Homogènes. 

Les  nombres  hétérogènes ,  font  ceux  qui  fe  rap- 
portent à  différentes  unités  :  car  chaque  nombre  fup- 
pofe  une  unité  déterminée  &c  fixée  par  la  notion  à 
laquelle  nous  avons  égard  en  nombrant  ;  par  exem- 
ple ,  c'eil  une  propriété  de  la  fphere  d'avoir  tous 
les  points  de  la  furface  à  égale  diftance  de  fon  cen- 
tre ;  fi  donc  cette  propriété  eft  prife  pour  la  marque 
de  l'unité,  tous  les  corps  où  elle  fe  trouvera  feront 
des  unités,  &  leront  de  plus  la  même  unité  ,  en 
tant  qu'ils  font  renfermés -dans  cette  notion  :  mais 
fi  les  fpheres  font  outre  cela  diftinguées  par  quel- 
que chofe,  &c.  par  exemple,  par  la  matière  dont 
elles  font  compofées,  alors  elles  commencent  à  n'être 
plus  la  même  unité ,  mais  des  unités  différentes.  Ainfi 
fix  Ipheres  d'or  font  des  nombres  homogènes  entr'eux  ; 
au  contraire  trois  fpheres  de  cuivre ,  &  quatre  d'ar- 
^ent,{ontdcS  nombres  hétérogènes. F.HÉTÉROGEXES, 

Les  nombres  rompus  ou  its  fiauions ,  font  ceux  qui 
confiftent  en  différentes  parties  de  l'unité,  ou  qui 
ont  à  l'unité  le  même  rapport  que  la  partie  au  tout. 
Foye^  Fraction. 

Les  nombres  entiers,  appelles  auffi  nombres  naturels 
oulimplement  nombres,  Ibnt  ceux  que  l'on  regarde 
comme  des  tous ,  lans  luppofer  qu'ils  foient  parties 
d'autres  nombres. 

Le  nombre  rationnel  eft  celui  qui  a  une  maffe  com- 
mune avec  l'unité.  Foye^  Commensurable. 

Le  nombre  entier  rationnel,  eft  celui  dont  l'unité  eft 
une  partie  ahquote.  Le  nombre  rationnel  rompu,  eft 
celui  qui  repréfente  quelque  partie  aliquote  de  l'u- 
nité. Le  nombre  rationnel  mixte  ,  eft  celui  qui  eft 
compofé  d'un  nombre  entier  &  d'un  nombre  rompu  , 
ou  de  l'unité  &  d'une  fraûion.  Le  nombre  irration- 
nel ou  fourd ,  eft  celui  qui  eft  incommenfurable 
avec  l'unité.  Foye^  Incommensurable. 

Le  nombre  pair ,  eft  celui  qui  peut  être  divifé  en 
deux  parties  égales  exaûement ,  &  fans  qu'il  rtfte 
de  fradftion,  comme  4  ,  6,8,  10,  &c.  la  lomme, 
la  différence  &  le  produit  d'un  nombre  quelconque 
de  nombres  pairs  y  eft  toujours  un  nombre  pair. 
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Un  nomhre  pair  multiplie  par  wn  noinbre  p*'ir^ 
tienne  un  nombre  painmcnt  pair. 

Un  nombre  eft  paircmcnt  pair  ,  quand  il  peut  être 
divilc  exademcnt  &  (ans  reltc,  en  ÔlQwx  nombres  pairs. 

Ainfi  z  tbis  4  faifant  8  ,  8  cft  un  nombre  pairc- 
ment  pair. 

Un  nombre  eft  impairement  pair  quand  il  peut  être 
divilé  en  deux  parties  cgaleu  &  impaires  :  par 
e.\emple  14. 

Le  nombre  impair  ^  cft  celui  qui  excède  le  nombre 
pair,  au  moins  d'une  unité,  ou  qui  ne  peut  ê(re  di- 
vilé exactement  &  fans  reftc  en  deux  parties  éga- 
les ;  tels  l'ont  les  nombres  3  ,   5,9,  11,  é-c. 

La  lomme  ou  la  différence  de  deux  nombres  im- 
pairs ell:  toujours  un  nombre  pair  ;  mais  leur  pro- 
duit eft  néceflairement  un  nombre  impair. 

Si  on  ajoute  un  nombre  impair  avec  un  nombre 
pair  ,  ou  que  l'on  retranche  l'un  de  l'autre,  la 
ibmme  dans  le  premier  cas,  &  dans  le  fécond  la 
différence,  fera  un  nombre  impair;  mais  le  produit 
d'un  nombre  pair  par  un  impair,  eit  toujours  un 
nombre  pair. 

La  fomnie  d'un  nombre  pair  quelconque  de  nom- 
Ires  impairs ,  elt  un  nombre  pair  ;  &  la  fomme  d'un 
nombre  impair  quelconque  de  nombres  impairs ,  cft 
touiours  un  nombre  impair. 

On  appelle  nombre  premier  ou  primitif,  celui  qui 
n'eft  divdible  que  par  l'imité ,  comme  5,7,  11,  èc. 

Les  nombres  premiers  entr'eux  ,  font  ceux  qui 
m'ont  d'autre  commune  mefure  que  l'unité,  comme 
la  &  19. 

Le  nombre  compofé ,  efl:  celui  qui  eft  divifiblc ,  non- 
feulement  par  l'unité  ,  mais  par  d'autres  nombres 
encore  ,  comme  8  ,  qui  efl  divifiblc  par  4  &  par  2. 
Foyei  Composé. 

Les  nombres  compofès  entieux ,  font  ceux  qui  ont 
pour  commune  mefure  ,  non- feulement  l'unité, 
mais  encore  d'autres  nombres,  comme  iz  &  15. 

Le  nombre  parfait ,  eft  celui  dont  les  parties  aliquo- 
tcs  étant  ajoutées  enfemble,  rendent  précifément  le 
nombre  dont  elles  font  les  parties ,  comme  6,28,  &c. 

Les  parties  aliquotes  de  6  font  3  ,  2  &  i ,  qui 
font  6  :  celles  de  z8  font  14 ,  7 ,  4  ,  1  &  1  ,  qui 
font  28.  Voyf{_  fur  les  nombres  parfaits  les  nouv. 
vum.  de  Pèiersbourg  ,  tom.  II.  &  plufieurs  autres  vo- 
lumes des  mêmes  mémoires. 

Les  nombres  imparfaits ,  font  ceux  dont  les  parties 
aliquotes  étant  ajoutées  enfemble ,  font  plus  ou 
moins  que  le  nombre  total  dont  elles  font  les  par- 
ties. Fojez  Imparfait. 

On  diltingue  les  nombres  imparfaits  en  abondans 
tldifaifs. 

Nombres  abondans  ,  font  ceux  dont  les  parties  ali- 
quotes étant  ajoutées  enfemble ,  font  plus  que  le  tout 
dont  elles  font  les  parties,  comme  1 2 ,  dont  les  parties 
aliquotes  6,4,3,2,  1  font  16.  ^'oje^  Abondant. 

Nombres  deficlifs ,  font  ceux  dont  les  parties  ali- 
quotes ajoutées  enfemble  ,  font  moins  que  le  nom- 
bre total  dont  elles  font  les  parties,  comme  16, 
dont  les  parties  aliquotes  8  ,  4,  2,  i  ne  font  que 
15.   f'oye;;^  DÉFICIENT. 

Le  nombre  plan  eiî  celui  qui  rciulte  de  la  multipli- 
cation de  deux  nombres  ,  par  exemple  ,  6  qui  eft  le 
produit  de  2  par  3. 

Le  nombre  quarré  efl  le  produit  d'un  nombre  multi- 
plié par  lui-même  ;  ainfi  4  ,  qui  efl;  le  produit  de  2 
par  2  ,  eft  un  nombre  quarré.  ^'oye^  QuARRÉ. 

Tout  nombre  quarré  z]o\\xé  à  la  racine  ,  donne  un 
nombre  pair.  En  effet ,  fi  la  racine  eft  pair,  le  quarré 
eft  auffi  pair  ;  &  fi  elle  eft  impair,  le  quarré  eftauffi 
impair.  Or  deux  pairs  ou  deux  impairs  pris  enfemble, 
font  toujours  un  nombre  pair,  ^oyc^  Racine. 

Le  nombre  cube  ou  cubique  eft  le  produit  d'un  nom- 
ire  quarré  par  fa  racine ,  par  exemple ,  8 ,  qui  eft  le 
Tome  XI, 
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produit  du  nombre  quarré  4  ,  par  fa  racine  1.  Voye^ 
Cube  &  Solide. 

Tous  les  nombres  cubiques  dont  la  racine  eft  moin- 
dre que  fix  ,  comme  ,  8  ,  27  ,  64,  125  ,  iS-c.  étant 
divifés  par  6  ,  le  refte  eft  leur  racine  même.  Par 
exemple  ,  8  étant  divi(é  par  6 ,  il  refte  2  ,  qui  cft  la 
racine  cube  de  8.  A  l'égard  des  nombres  cubiquts  plus 
grands  que  125  ;  216,  cube  de  6  ,  étant  divifé  par 
6,  il  ne  refte  rien.  343  ,  cube  de  7  ,  a  pour  refte  i  , 
qui  étant  ajouté  à  6  ,  donne  7,  racine  cube  de  343  ; 
512,  cube  de  8  ,  étant  divifé  par  6 ,  il  refte  2  ,  qui  , 
avec  6,  fait  8  ,  racine  cube  de  512.  Ainfi,  divifant 
par  6  tous  les  nombres  cubes  au-deffus  de  216  ,  &c 
ajoutant  les  rcftes  avec  6,  on  a  toujours  la  racine 
cube  du  nombre  propofé  jufqu'à  ce  que  le  refte  foit  5, 
qui ,  ajouté  avec  6,  fuit  1 1.  Les  nombres  cubes  au- 
deffus  du  cube  de  n  ,  ("avoir  le  cube  de  1 2  étant  di- 
vifé par  6  ,  il  ne  refte  rien  ,  &  la  racine  cube  eft  1 2  ; 
&  fi  on  continue  à  divifer  les  cubes  fupérieurs  par  6 , 
en  ajoutant  les  reftes  non  plus  à  6,  mais  à  12,  on 
aura  la  racine  cube,  &  ainli  de  fuite  ,iufqu'au  cube 
de  i8,oii  le  refte  de  la  divifion  ne  doit  plus  être  ajouté 
à  6  ni  à  12  ,  mais  à  18  ,  &  de  même  à  l'infini. 

M.  de  la  Hire  examinant  cette  propriété  du  nom^ 
bre  6  par  rapport  aux  nombres  cubiques  ,  trouva  que 
tous  les  autres  nombres  élevés  à  une  pulfl'ance  quel- 
conque ,  avoient  chacun  leur  divifeur  ,  qui  faifoit 
le  même  effet  par  rapport  à  ces  puiffances  ,  que  6 
par  rapport  aux  nombres  cubes;  &  voici  la  règle  gé- 
nérale qu'il  a  découverte.  Si  l'expofant  de  la  puif- 
fance  eft  pair,  c'eft-à-dire  fi  le  nombre  eft  élevé  à  la 
féconde ,  quatrième ,  fixieme  ,  &c.  puiffance  ,  il  faut 
la  divifér  par  2  ;  &  le  refte,  s'il  y  en  a  un,  étant 
ajouté  à  2  ou  à  un  multiple  de  2  ,  fera  la  racine  du 
degré  correfpondant  de  la  puiflance  donnée  ,  c'eft- 
à-dire  la  racine  deuxième  ,  ou  la  quatrième,  ou  la 
fixieme  ,  &c.  mais  fi  l'expofant  de  la  puiflance  eft 
impair  ,  c'eft  à-dire  fi  le  nombre  eft  élevé  à  la  troifie- 
me  ,  cinquième,  feptieme,  fi-c.  puiffance  ,  le  double 
de  l'expolant  devra  être  le  divifeur  ,  &  ce  divifeur 
aura  la  propriété  dont  il  s'agit. 

Les  nombres  polygones  font  des  fommes  de  pro- 
greffions  arithmétiques  qui  commencent  par  l'unité; 
celles  des  progreffions  dont  la  différence  eft  i  ,  font 
appellées  nombres  triangulaires  ,  voye:^  TRIANGU- 
LAIRE. Celles  dont  la  différence  eft  1 ,  font  des  nom- 
bres quarrés.  Celles  dont  la  différence  eft  3  ,  font  des 
nombres  pentagones.  Celles  dont  la  différence  eft  4  , 
les  nombres  hexagones.  Celles  dont  la  différence  eft  5^ 
les  nombres  heptagones  ,  &C.  Voye^^ks  articles  FiGURÉ 

&  Polygone. 
Il  y  a  des  nombres  pyramidaux:  en  voici  la  formation. 

Les  fommes  des  nombres  polygones  prifes  de  la 
même  manière  qu'on  prend  les  fommes  des  progref- 
fions arithmétiques  pour  former  les  nombres  polygo- 
nes ,  font  appelles  premiers  nombres  pyramidaux. 

Les  fommes  des  premiers  nombres  pyramidaux  font 
appellées  féconds  nombres  pyramidaux  :  les  Ibmmes 
des  féconds  nombres  pyramidaux  font  appellées  troi- 
ficmes  nombres  pyramidaux  y  &c. 

En  particulier  on  appelle  nombres  triangulaires  py- 
ramidaux ,  ceux  qui  lont  formés  par  l'addition  des 
nombres  triangulaires  , /^rêw/eri-  pyramidaux  pentai^o- 
naux  ,  qui  viennent  de  l'addition  des  nombres  penta- 
gones ,  &c.  yoyei  Figuré. 

Le  nombre  cardinal  eft  celui  qui  exprime  une  quan- 
tité d'unités  ,  comme  1,2,  &c.  f^oyei  Cardinal. 

Le  nombre  ordinal  eu  celui  qui  exprime  leur  ordre 
ou  leur  rang,  comme  premier,  deuxième,  troifieme, 
&c.  /^ojf^  Ordinal,  Chambers.  (£) 

Nombre  abfolu ,      T  Ç   ABSOLU. 

Nombre  abfirait ,     (     t,-      ,    J    ABSTRAIT. 
Nombre  amiable ,    f        -^  ^    \    AMIABLE. 
Nombre  concret ,    j  ^CONCRET 
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Nombre.  Cvomme  Chambcrs  a  obmis  Texplica- 
tion  de  piiificurs  autres  dcnoniinations  de  nombres  , 
roiis  y  luppéerons  par  le  dictionnaire  de  mathémati- 
que de  M.  Savcrien, 

Nombre  barlong,  nombre  plan  dont  les  côtés  diffé- 
rent d'une  unité.  Ainft  le  nombre  30  eft  un  nombre 
.barlong ,  puifque  fes  côtés  5  &  6  différent  d'i.  Les 
nombres  barlongs  l'ont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  ap- 
pelle anielongiores  ,  ou  altcrà parte  longiores.  Théon 
donne  encore  ce  nom  aux  nombres  qui  lont  des  Som- 
mes des  deux  nombres  pairs  ,  dont  la  différence  eft  1. 
Le  nombre  30  eil  un  nombre  barlong ,  parce  qu'il  elt 
la  Ibmme  de  14 &  de  16,  dont  la  différence  eft  i. 

Nombre  circulaire  Ou  [pherique  ,  nombre  qui  étant 

-multiplié  par  lui  même,  reprend  toujours  la  dernière 

place  du  produit.  Tels  font  les  nombres  5  &  6  ;  car 

5  fois  5  font  25  :  le  produit  de  25  par  5,  eÛ  115  ;  ce- 

:lui  de  125  par  5,  ell  725 ,  &c.  De  même  6  multi- 

.plié  par  6  ,  donne  36  ;  6  fois  36  donnent  216  :  le 

produit  de  ce  nombre  216  par  36  ,  eff  8776  ,  àrc. 

Nombre  diamétral ,  nombre  pian  ou  le  produit  de 
:<Jeux  nombres ,  dont  les  quarrés  des  deux  côtés  font 
<le  même  un  quarré  dans  la  fomme.  Tel  elt  le  nombre 
1 2  ,  car  les  quarrés  9  &  1 6  de  l'es  côtés  3  &  4  ,  *ont 
de  même  dans  leur  l'omme  un  qnané  25.  Les  trois 
<:ôtés  d'un  triangle  reftangle  étant  toujours  propor- 
tionnels cntr'eux  ,  &  le  quarré  de  l'hypotenule  étant 
égdl  à  la  iomnie  des  quarrés  des  deux  côtés,  c'efl 
par  le  nombre  diamétral  c\\\e  le  détermine  en  même 
ttms  le  quai!  é  de  i'hypotenu('e&  l'hypotenule  même. 
Michael  Siifel  a  traité  fort  au  long  de  ces  nombres , 
dans  ton  arithmeiica  intégra  ,  liv.  1. 

Nombre  double  enpiii^anct ,  c'eft  un  nombre  dont  le 
quarré  eft  deux  fois  aulîi  grand  qu'un  autre  nombre  , 
comme  l'eu  /6  à  l'égard  de  3  ,  6c  y/ 10  à  l'égard 

de  S- 

Nombre  géométrique ,  c'eft  un  nombre  qu'on  peut  di- 
vifcr  l'ans  refte  ,  comme  le  nombre  16  ,  qui  le  divile 
par  8  ,  4  &  2.  On  l'appelle  aiilîi  nombre  compojé  ou 
nombre  fece^nd. 

Nombre  incompojé  linéaire^  nombre  qui  ne  peut  être 
mefuré  par  aucun  autre  nombre  que  par  lui-même  ou 
par  l'unité.  Tels  font  les  nombres  i  ,  3  ,  5,7,  11, 
1 3 ,  &c.  comme  ces  nombres  font  une  progreffion 
arithmétique  dont  les  termes  peuvent  être  divilés 
ou  réfolus  par  d'autres  préccdens  ,  on  en  a  formé 
des  tables  qu'on  trouve  dans  le  theatrum  machinarum 
générale  de  Léopold  ,  qui  les  a  tirées  de  Bramer  ,  & 
dans  lelquelles  la  progrelîion  arithmétique  va  d'i 
à  1000. 

Nombre  oblong  ^  nombre  plan  qui  a  deux  côtés  iné- 
gaux ,  quelle  que  foit  leur  diff'érence.  54 ,  par  exem- 
ple ,  eft  un  nombre  oblong ,  parce  que  les  côtés  9  & 
6  différent  de  trois.  De  même  90  eft  un  pareil  nom- 
bre, la  différence  des  côtés  18  &  5  étant  13. 

Nombre paralUlipipede  ,  nombre  Iblide  dont  les  deux 
côtés  font  égaux  ,  mais  dont  le  troideme  ell  ou  plus 
grand  ou  plus  petit.  Tel  eft  le  nombre  36  ,  dont  les 
trois  côtés  font  3  ,  3  &  4.  Comme  les  trois  côtés 
d'un  /20/7/^r<;  lolide  iont  diftingués  en  longueur,  lar- 
geur &  profondeur ,  ils  forment  fix  fortes  de  nombres 
parallélipiptdes.  Le  premier  a  la  largeur  &  la  proron- 
deur égales,  mais  la  longueur  eft  moindre  que  les 
autres  dimenffons  ,  comme  48  ,  oii  la  longueur  eft  3 , 
la  largeur  4  ,  &  la  profondeur  4.  La  largeur  &  la 
profondeur  (ont  les  mêmes  au  fécond,  &  la  longueur 
feule  eft  différente.  Tel  eft  le  nombre  36  ,  dont  la  lon- 
gueur elt  4,  la  largeur  3  ,  &:  la  profondeur  3.  Dans 
le  troifieme  ,  la  longueur  &  la  profondeur  font  éga- 
les ,  &:  la  largeur  inégale  ,  ainfi  des  autres  ,  qui  ont 
toujours  une  dimenlion  ou  un  côté  inégal. 

Nombre  parallélogramme  ,  nombre  plan  dont  les  cô- 
tés différent  de  deux.  Tel  eft  48,  car  la  difFéience 
des  deux  cotés  6  ôc  8  eft  2.  Théon  de  Sinyrne  en- 


tend par  ce  nombre  un   nombre  oblong  comme   3 5,' 
dont  les  côtés  iont  9  &  4. 

Nombre  pronique,  c'eft  la  fomme  d'un  /7o/w^r«  quarré 
fie  de  fa  racine.  Soit ,  par  exemple  ,  la  racine  4 ,  dont 
le  quarré  eft  16  ,  dans  ce  cas  le  nombre  pronique  eft: 
20.  Ainfi  en  algèbre  la  racine  étant  x ,  on  exprime  le 
nombre  pronique  par  x--\-x  ;  ou  la  racine  étant  =x 
—  2  ,  le  nombre  pronique  eft  a;    —  3  x  -J-  2. 

A^ombres  proportionnels  ,  nombres  qui  font  entre  eux 
dans  une  proportion. 

Nombres  proportionnels  arithmétiquement  ;  nombres 
qui  croilîent  ou  décroifl"ent  félon  une  différence 
continuelle ,  comme  3,  5,  7,  9,  où  la  différence 
entre  deux  nombres  fe  trouve  toujours  la  même  ,  qui 
eft  ici  2  ,  ou  3  ,  5.8,  10  ,  où  la  différence  des  deux 
premiers  eft  égale  à  la  différence  des  deux  der- 
niers. 

Nombres  proportionnels  contiriuelkment  ;  nombres 
qui  fe  fuivent  dans  une  même  raifon ,  de  forte  que 
chacun  d'eux,  excepté  le  premier  &  le  dernier,  rem- 
pli en  même  tems  la  place  du  terme  de  l'antécédent 
&  du  conléquent  d'une  raifon.  Tels  font  les  nombres 
2  ,  6  ,  18,  54,  car  2  eft  à  6  ,  comme  6  eft  à  1 8  ,  & 
6  eft  à  18,  comme  18  eft  à  54.  Par  conléquent  6 
eft  en  même  tems  le  terme  conléquent  de  la  première 
raifon  ,  &  l'antécédent  de  la  leconde  ,  ainfi  que  18 
eft  le  co  iféquent  de  la  féconde  &  l'antécédent  de 
la  troifieme. 

Nombre  pyrgoidal  ,  c'eft  un  nombre  compofé  d'un 
nombre  colonnaire  &  d'un  pyramidal, &  qui  font  tous 
deux  d'un  même  genre  ,  de  taçon  cjuc  le  côté  ou  la 
racine  du  nombre  pyramidal  foit  moindre  de  l'unité 
que  le  côté  du  nombre  colonnaire.  Exemple,  18  eft 
le  côté  du  nombre  triangulaire  colonnaire ,  dont  le 
côté  eft  3  ,  &  4  eft  un  nombre  triangulaire  pyramidal  y 
dont  le  côté  eft  2  ,  la  fomme  1 8 -|- 4  eft  un  nombre 
triangulaire  pyrgoidal  :  cela  veut  dire  que  les  nombres 
pyrgoidaux  prennent  leurs  noms  des  nombres  colon- 
naires  &  pyramidaux  dont  ils  font  formés. 

Nombrejolide ,  produit  de  la  multiplication  de  trois 
autres  nombres.  Ainft  30  eft  un  nombre  fo/ide  ,  parce 
qu'il  eft  formé  parla  multiplication  des  trois  nombres 
2  ,  3  &  ^  :  ces  nombres  s'appellent  côtés  ;  lorfqu'ils 
font  égaux  ,  le  nombre  folide  qui  en  réiulte  eft  un 
cube. 

Nombres  folides  femblables ,  nombres  dont  les  côtés 
équinomes  ont  la  même  proportion.  C'eft  ainfi  que 
les  nombres  folides  48  &  1  62  font  femblables  ;  car 
comme  la  longueur  du  premier  2  eft  à  fa  largeur  4  , 
ainli  eft  la  longueur  du  fécond  3  à  fa  largeur  6.  De 
même  comme  la  longueur  du  premier  2  eft  à  fa  pro- 
fondeur 6,  ainft  la  largeur  du  fécond  eft  à  fa  profon- 
deur 9.  Enlin  ,  comme  la  largeur  du  premier  4  eft  à 
fa  profondeur  6  ,  ainft  la  largeur  du  fécond  eft  à  fa 
protondeur  9. 

Nombre  jurfolide ,  c'eft  le  nombre  qui  fe  forme  en 
multipliant  le  quarré  par  le  cube  d'une  racine,  ou  le 
quarré  par  lui-même  ,  &  le  produit  encore  par  lui- 
même.  Exemple  ,  9  ,  nombre  quarré  de  3  ,  étant  mul- 
tiplié par  trois  ,  produit  27  ;  &  ce  nombre  étant  en- 
core multi|)lié  par  9  ,  donne  243  ,  qui  eft  un  nombre 
furfolide.  Les  anciens  donnoient  à  ce  nombre  un  ca- 
raûere  Z  C.  Dnns  l'algèbre  on  l'appelle  la  cinquième 
puijfance,  qu'on  marque  ainft  ,  a'i .  (^  D,  7.) 

Nombre  d'or  ,  terme  de  Chronologie,  c'eft  un  nom' 
bre  qui  marque  à  quelle  année  du  cycle  lunaire  ap- 
partient une  année  donnée.  /^qye{ Cycle,  Lunaire 
&  NoMBHE.  "Voici  de  quelle  manière  on  trouve  le 
nombre  d'ords  quelqu'année  que  ce  foit  depuis  Jelus- 
Chrift. 

Comme  le  cycle  lunaire  commence  l'année  qui  a 
précédé  la  naiflance  de  Jefus-Chrift,  il  ne  faut  qu'a- 
jouter I  au  nombre  des  années  qui  fe  iont  écoulées 
depuis  Jefus-Chrift  ,  &C  divilerla  fomme  par  19,  ce 
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qui  reftera  après  la  divifion  faite  fera  le  nombre  (Tor 
que  l'on  cherche  ;  s'il  ne  refte  rien  ,  le  nombre  d'or 
fera  19. 

S'.ippofé ,  par  exemple ,  que  l'on  demande  le  nom- 
bn  d'or  de  l'année  172,5  :  1725  +  i  =  1726  ;  &  1726 
divjfépar  19  ,  donne  90  an  quotient,  &  le  relie  16 
eft  le  nombre  d'or  que  l'on  cherche. 

Le  nombre  d'or  fcrvoit  dans  l'ancien  calendrier  à 
montrer  les  nouvelles  lunes  ;  mais  on  ne  peut  s'en 
fcrvir  que  pendant  300  ans  ,  au  bout  delquels  les 
rouvclles  lunes  arrivent  environ  un  jour  plutôt  que 
félon  le  nombre  d'or  :  de  forte  qu'en  1582  il  s'en  fal- 
loit  environ  quatre  jours  que  le  nombre  d''ornc  don- 
nât exademcnt  les  nouvelles  lunes  ,  quoique  ce  nom- 
bre les  eût  données  aflez  bien  du  tems  du  concile  de 
Nicée.  De  forte  que  le  cycle  lunaire  eft  devenu  tout- 
à-fait  inutile  ,  auiïi  bien  que  le«o/«^«^'or,  pour  mar- 
quer les  nouvelles  lunes. 

Cette  raifon  &  plufieurs  autres  engagèrent  le  pape 
Grégoire  XllI.  à  réformer  le  calendrier,  à  abolir  le 
nombre  d'or ,  &  à  y  fubftituer  le  cycle  des  épaftcs  ;  de 
forte  que  le  nombre  d'or  ,  qui  dans  le  calendrier  Ju- 
lien fcrvoit  à  trouver  les  nouvelles  lunes  ,  ne  fert 
dans  le  calendrier  Grégorien  qu'à  trouver  le  cycle 
des  épa£tes.  Voye:^  Epâcte  ,  Cycle  ,  Calen- 
drier. 

On  dit  que  ce  nombre  a  été  appelle  nombre  d'or  , 
foit  à  caufe  de  l'étendue  de  l'ufage  qu'on  en  fît ,  foit 
à  caufe  que  les  Athéniens  le  reçurent  avec  tant  d'ap- 
plaudillement ,  qu'ils  le  firent  écrire  en  lettres  d'or 
dans  la  place  publique. 

On  en  attribue  l'invention  à  Methon,  athénien, 
^oyê^  MÉTHONIQUE.   Chambers.   (  O) 

Nombres  ,  (  Critique facrée.^  ou  le  livre  des  Nom- 
hres  ,  un  des  livres  du  Pentateuque ,  &  le  quatrième 
des  cinq.  Les  Septante  l'ont  appelle  livre  des  Nombres^ 
parce  que  les  trois  premiers  chapitres  contiennent 
le  dénombrement  des  Hébreux  &  des  Lévites  ;  les 
trente-trois  autres  renferment  l'hilloire  des  campe- 
mens  des  Ilraélites  dans  le  defert ,  les  guerres  de 
Moife  contre  les  rois  Séhon  &  Og  ;  celle  qu'il  dé- 
clara aux  Madianites ,  pour  avoir  envoyé  leurs  filles 
au  camp  d'Ifraél,  afin  de  faire  tomber  le  peuple  dans 
la  débauche  &  l'idolâtrie.  On  y  trouve  encore  des 
particularités  fur  la  défobéiffance  de  ce  même  peu- 
ple ,  fon  ingratitude ,  fes  murmures  &  fes  châtimens; 
enfin  on  y  voit  plufieurs  lois  que  Moïfe  donna  pen- 
dant les  39  années ,  dont  ce  livre  eft  une  efpece  de 
journal.  (  Z).  7.  ) 

Nombres  ,  (  PhUofop.  Pythagor.')  On  fait  que  les 
Pythagoriciens  appliquèrent  les  propriétés  arithmé- 
tiques des  nombres  aux  fciences  les  plus  abftraites  & 
les  plus  férieules.  On  va  voir  en  peu  de  mots  fi  leur 
folie  méritoit  l'éclat  qu'elle  a  eu  dans  le  monde  ,  & 
ii  le  titre  pompeux  de  théologie  arithmétique  que  lui 
donnoit  Nicom^que  ,  lui  convient. 

L'unité  n'ayant  point  de  parties ,  doit  moins  paffer 
pour  un  nombre  que  pour  le  principe  génératif  des 
nombres.  Par  là  ,  dilolent  les  Pythagoriciens ,  elle  eft 
devenue  comme  l'attribut  efl'entiel ,  le  caraftere  lu- 
b'.ime  ,  le  fceau  même  de  Dieu.  On  le  nomme  avec 
admiration  celui  qui  eft  un  ;  c'eft  le  feul  titre  qui  lui 
convient  &  qui  le  diftmgue  de  tous  les  autres  êtres 
qui  changent  fans  celfe  6c  fans  retour.  Lorl'qu'on 
veut  repréfenter  un  royaume  florilfant  &c  bien  po- 
licé ,  on  dit  qu'w/z  même  efprit  y  règne  ,  qu'««e 
même  ame  le  vivifie  ,  qu'K«  même  reffort  le  remue. 

Le  nombre  z  défignoit ,  fuivant  Pythagore ,  le  mau- 
vais principe  ,  &c  par  coniéquent  le  défordre ,  la 
confufion  &  le  changement.  La  haine  qu'on  portoit 
au  nombre  z  s'étendoit  à  tous  ceux  qui  commen- 
çoient  par  le  même  chiffre,  comme  20,  200  ,  2000, 
&c.  Suivant  cette  ancienne  prévention  ,  les  Romains 
dédièrent  à  Pluton  le  fécond  mois  de  l'année  ^  &  le 
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fécond  jour  du  même  mois  ils  expioient  les  mânes 
des  morts.  Des  gens  fiqjerftitieux  ,  pour  appuyer 
cette  doctrine  ,  ont  remarqué  que  le  fécond  jour  des 
mois  avoit  été  fatal  à  beaucoup  de  lieux  &  de  grands 
hommes  ,  comme  fi  ces  mêmes  fatalités  n'étoient 
pas  également  arrivées  dans  d'autres  jours. 

Miuslc nombre ^  plaifoit  extrêmement  aux  Pytha- 
goriciens ,  qui  y  trouvoient  de  fublimes  myftcrcs  , 
dont  ils  lé  vantoient  d'avoir  la  clé  ;  ils  appelloicnt 
ce  nombre  l'harmonie  parfaite.  Un  italien  ,  chanoine 
de  Bergame  ,  s'cft  avifé  de  recueillir  les  fîngularités 
qui  appartiennent  à  ce  nombre  ;  il  y  en  a  de  philofo- 
phiq;ies  ,  de  poétiques  ,  de  fabuleufes,  de  galantes, 
&  même  de  dévotes  :  c'eft  une  compilation  auffi  bi- 
farre  que  mal  aflbrtie. 

Le  nombre  4  étoit  en  grande  vénération  chez  leâ 
difciples  de  Pythagore  ;  ils  difoient  qu'il  renfermoic 
toute  la  religion  du  ferment,  &  qu'il  rappelloit  l'idée 
de  Dieu  &  de  fa  puiffanée  infinie  dans  l'arrangement 
de  l'univers. 

Junon  ,  qui  préfide  au  mariage  ,  protégeoit ,  félon 
Pythagore  ,  le  nombre  S  ,  parce  qu'il  eft  compofé  de 
2  ,  premier  nombre  pair  &  de  3  ,  premier  nombre  im- 
pair. Or  ces  deux  nombres  réunis  enfemble  pair  &C 
impair,  font  5,  ce  qui  eft  un  emblème  ou  une  image 
du  mariage.  D'ailleurs  le  nombre  S  eft  remarquable, 
ajoutoient-ils  ,  par  un  autre  endroit  ,  c'eft  qu'étant 
multiplié  toujours  par  lui-même,  c'eft  à-dire  5  par  5, 
le  produit  125  par  5  ,  ce  fécond  produit  encore  par 
5  ,  &c.  il  vient  toujours  un  nombre  3  à  la  droite  du 
produit. 

Le  nombre  G ,  au  rapport  de  Vitruve  ,  devoit  tout 
fon  mérite  à  l'ufage  où  étoient  les  anciens  géomè- 
tres de  divifer  toutes  leurs  figures  ,  foit  qu'elles  fuf- 
fent  terminées  par  des  lignes  droites  ,  loit  qu'elles 
fuffent  terminées  par  des  lignes  courbes,  en  fix  par- 
ties égales  ;  &  comme  l'exaftitude  du  jugement  & 
la  rigidité  de  la  méthode  font  eflentielles  à  la  Géo- 
métrie ,  les  Pythagoriciens ,  qui  eux-mêmes  faifoient 
beaucoup  de  cas  de  cette  fcience  ,  employèrent  le 
nombre  6  pour  caraftérifer  la  Juftice  ,  elle  qui  mar- 
chant toujours  d'un  pas  égal ,  ne  fe  laifîe  féduire  ni 
par  le  rang  des  perfonnes  ,  ni  par  l'éclat  des  digni- 
tés ,  ni  par  l'attrait  ordinairement  vainqueur  des  ri- 
chefles. 

Aucun  nombre  n'a  été  fi  bien  accueilli  que  le  nom- 
bre 7  .•  les  médecins  y  croyoicnt  découvrir  les  vicif- 
lîtudes  continuelles  de  la  vie  humaine.  C'eft  delà 
qu'ils  formèrent  leur  année  climaftérique.  Fra-Paolo, 
dans  fon  hifioire  du  concile  de  Trente,  a  tourné  plai- 
famment  en  ridicule  tous  les  avantages  prétendus  du 
nombre  y. 

Le  nombre  8  étoit  en  vénération  chez  les  Pytha- 
goriciens ,  parce  qu'il  défignoit ,  félon  eux  ,  la  loi  na- 
turelle, cette  loi  primitive  &:  facrécqui  fuppofe  tous 
les  hommes  égaux. 

Ils  confidéroient  avec  crainte  le /2om^«^  ,  comme 
défignant  le  fragilité  àci  fortunes  humaines  ,  pref- 
qu'auffitôt  renverfées  qu'étabhes.  C'eft  pour  cela 
qu'ils  confeilloient  d'éviter  tous  les  nombres  où  le  9 
domine ,  &  principalement  8 1  ,  qui  eft  le  produit  de 
9  multiplié  par  lui-même. 

Enfin  les  difciples  de  Pythagore  regardoient  le 
nombre  10  comme  le  tableau  des  merveilles  de  l'uni- 
vers ,  contenant  éminemment  les  prérogatives  des 
nombres  qui  le  précèdent.  Pour  marquer  qu'une  chofe 
furpalfoit  debeaucoupune  autre, les  Pythagoriciens 
difoient  qu'elle  étoit  i  o  fois  plus  grande ,  i  o  fois  plus 
admirable.  Pour  marquer  fimplement  une  belle  cho- 
fe ,  ils  difoient  qu'elle  avoit  10  degrés  de  beauté. 
D'ailleurs  ce  nombre  paffoit  pour  un  ligne  de  paix  , 
d'amitié  ,  de  bienveillance  ;  &  la  raifon  qu'en  don- 
noient  les  difciples  de  Pythagore  ,  c'eft  que  quand 
deux  perfonnes  veulent  fe  lier  étroitement ,  elles  fe 
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prennent  les  mains  l'une  à  l'autre  &  fe  les  ferrent ,  en 
témoignage  d'une  union  réciproque.  Or ,  difoient- 
ils,deux  mains  jointes  enfembk  forment  parle  moyen 
'des  doigts  le  «owir^ /G. 

V      Ce  ne  font  pas  les  (culs  Pythagoriciens  qui  aient 
•donné  dans  ces  frivoks  (iibiilirés  des  nombres  ,  &c 
dans  ces  fortes  de  rafîncmens  allégoriques ,  quelques 
pères  de  PEglife  n'ont  pas  (u  s'en  préitrver  :  c'eft 
'ainfi  que  faint  A  igullm  ,  pour  prouver  que  les  coni- 
'  binaiions  myftérieufes  des  nonihus  peuvent  fcrvir  à 
rmtelligeuce  de  l'Ecriture  ,  s'appuie  du  paffage  de 
î'auieur  de  la  faged'e  ,  qui  dit  que  Dieu  a  tout  fait 
avec  poids,  nombn  &L  nielure.    Enrin  on  trouve  en- 
core dans  le  bréviaire  romain  quelques-unes  de  ces 
allégories   bilarres  données   en   forme    de   leçons. 
Foyez  Vhtfl.  cntiq.  de  Li  Plidojhph.  tonii  //.  Diogcne 
^Laërce    iSc  furtout  VariicU  Philosophie  pytha- 
goricienne  {D.J.) 

Nombre  ,  (  Gramm.  )  les  nombres  font  des  termi- 
■^naifons  qui  aïontentà  l'i  lée  principale  du  mot  ,  l'i- 
dée acceffoire  de  la  quotiié.  On  ne  connoitque  deux 
"^nou.bres  dans  la  plupart  des  idiomes  ;  le  lingulier 
a\\\  défigne  unité,  &  le  pluriel  qui  mai  que  pluralité. 
Ainfi  chival  6i.  chevaux  ,  c'ell  en  quelque  manière  le 
même  mot  fous  deux  termmaifons  différentes  :  c'eft 
comme  le  même  niot ,  afin  de  prélentcr  à  l'efprit  la 
même  idée  principale  ,  l'idée  de  la  même  elpece  d'a- 
nimal ;  les  terminaiions  font  différentes  ,  ahn  de  dé- 
■figner  ,  par  l'une  ,  un  feul  individu  de  cette  efpece  , 
ou  cette  feule  efpece  ,  &  par  l'autre,  pUilieiirs  indi- 
vidus de  cette  efpece.  Le  cheval  ejl  utile  à  rhommc  , 
il  s'agit  de  l'efpece  ;  mon  cheval  m'a  coûté  cher  ,  il 
"s'agit  d'un  leui  mdividu  de  cetie  efpece  ;  j'ai  acheté 
-dix  chevaux  anglais ,  on  déligne  ici  plufieurs  indivi- 
dus de  la  même  elpece. 

Il  y  a  quelques  langues ,  comme  l'hébreu ,  le  grec  , 
îe  polonois  ,  qui  ont  admis  trois  nombres  ;  le  fmgu- 
îier  qui  défigne  l'unité  ,  le  duel  qui  marque  dualité) 
'&  le  pluriel  qui  annonce  pluralité.  Il  femble  qu'il  y 
ait  plus  de  précifion  dans  le  fyfteme  des  autres  lan- 
gues. Car  fi  l'on  accorde  à  la  dualité  une  inflexion 
propre  ,  pourquoi  n'en  accordtroiton  pas  aufli  de 
particulière  à  chacune  des  autres  qualités  individuel- 
les ?  ii  l'onpenfe  que  ce  feroit  accumuler  (ans  befoin 
&  fans  aucune  compenfation  ,  les  difficultés  des 
langues  ,  on  doit  appliquer  au  duel  le  même  prin- 
cipe :  &  la  clarté  qui  le  trouve  effedivcment ,  fans 
le  fecours  de  ce  nombre  ^  dans  les  langues  qui  ne  l'ont 
point  admis,  prouve  alTez qu'il  fuffit  dedirtinguer  le 
'fuigulier  &  le  pluriel ,  parce  qu'en  effet  la  pluralité 
fetiouve  dans  deux  comme  dans  mille. 

Aulfi  ,  s'il  fuit  en  croire  l'auteur  de  la  méthode 
grecque  de  P  R.  liv.  Il.c/i.  j,  le  duel,  Juhoç,  n'eft 
Venu  que  tard  dans  la  langue,  &  y  eft  fort  peu  ufité  ; 
de  Ibrte  qu'au  lieu  de  ce  nombre  on  (e  Icrt  fouvent 
du  pluriel.  M.  l'abbé  l'Advocat  nous  apprend  ,  dans 
fa  grammaire  hébraïque^  pag.  J2.  que  le  duel  ne 
s'emploie  ordinauement  que  pour  les  chofes  qui  font 
naturellement  doubles  ,  comme  les  pies  ,  les  mains, 
les  oreilles  &  les  yeux  ;  &  il  ell  évident  que  la  dua- 
lité de  ces  choies  en  eft  la  pluralité  naturelle  :  il  ne 
faut  même  ,  pour  s'.n  convaincre  ,  que  prendre 
garde  à  la  lerminailon  ;  le  pluriel  des  noms  mafcu- 
lins  hébreux  le  termine  en  im  ;  les  duels  des  noms  , 
de  quelques  genres  q  l'ils  foicnt ,  fe  termine  enaim  ; 
c'eli  affurcment  la  même  terminaifon  ,  quoiqu'elle 
foit  précé  lée  d'une  inflexion  caraâériftique. 

Q  oi  qu'il  en  (oit  des  fyftèmes  p.irticuliers  des 
langues  ,  par  rapport  aux  nombres  ,  c'eft  une  chofe 
attcûée  par  la  dépofition  unanime  des  ufages  de  tous 
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cfpeces  doivent  préfenter  à  l'efprit  les  idéesdes  êtres 
fou  réels  foit  abilraits  ,  parce  qu'on  ne  pculnombrer 
que  des  êtres.  La  différence  des  principes  qui  règlent 
le  choix  des  nombres  3  l'égard  de  ces  quatre  efpeces 
de  mots  ,  m'a  conduit  aufîi  à  les  divilér  en  deux  claf- 
fes  générales  ;  les  mots  détcrminatifs  ,  favoir  les 
noms  &  les  pronoms  ;  &  les  indéterminatifs,  favoir 
les  adjcftifs  &  les  verbes  :  j'ai  appelle  les  premiers 
déterm.inatifs  ,  parce  qu'ils  prélentent  à  l'efprit  des 
êtres  déterminés,  puilque  c'eft  à  la  Logique  &  noa 
à  la  Grammaire  à  en  fixer  les  now^rwyj'ai  appelle  les 
autres  indéterminatifs,  parce  qu'ils  prefeniem  à  l'ef- 
prit des  êtres  indéterminés  ,  piiilqu'ils  ne  prélentent 
telle  ou  telle  lerm'ma'ifon  numérique  que  par  imitation 
avec  les  noms  ou  les  pronoms  avec  lefquels  ils  lont 
en  rapport  d'idemité.  /''»>«{  Identité. 

11  luit  de- là  quelesadji-ftits  &  les  verbes  doivent 
a^'oir  des  terminaiions  numériques  de  toutes  leseipe- 
ccs  reçues  dans  la  langue  :  en  trançois  ,-par  exemple , 
ils  doivent  avoir  des  terminaiions  pour  le  fingulier 
&  pour  le  pluriel;  bon  ou  bonne,  fingulier;  bons  ou 
bonnes  ,  pluriel  ;  aimé  on  aimée  ,  fingulier  ;  aimés  ou 
aimées  ,  pluriel  :  en  grec  ,  ils  doivent  avoir  des  ter- 
minaiions pour  le  fingulier  ,  pour  le  duel  &  pour  le 
pluriel  ;  à'ia.bU  ,  à-)aàt\ ,  à-ia^ûv  ,  fingulier  -yàya&d  , 

cf)  ttda  ,  w^a^cà  ,  duel  ;  ayad'it  ,  'a')ct.^at ,  a')  a^ct  ,  plu- 
riel ,  (ptMÔfjiivoç ,  (fiMcy.îiit  ,  ^)Mûfji.ivcv  f  fingulier  ;  (f/- 

^iSi^êi'W  ,   <pi?.icifÀ,iVa  ,    Ç;Aéo/>i4I'«  ,  duelj  (p/A8C//6)0/  ,  (f/^êC- 

/xiiai ,  (fiXio/Mia. ,  plurier.  Sans  cette  diverfité  de  ter^ 
minaifons,  ces  mots  indéterminatifs  ne  pourroient 
s'accorder  en  nombre  avec  les  noms  ou  les  pronoms 
leurs  corrélatifs. 

Les  noms  appellatifs  doivent  également  avoir 
tous  les  nombres  ,  parce  que  leur  fignification  géné- 
rale a  une  étendue  fufceptible  de  différens  degrés  de 
reftriflion  ,  qui  la  rend  applicable  ou  à  tous  les  in- 
dividus de  l'efpece  ,  ou  à  plufieurs  foit  déterminé- 
ment ,  ou  à  deux  ,  ou  à  deux,  ou  à  un  feul.  Quant  à 
la  remarque  de  la  gramm.  gén.  part.  II.  ch.  jv.  cju'il  y 
a  plufieurs  noms  appellatifs  qui  n'ont  point  de  plu- 
riel ,  je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  idée  vient  de  ce 
que  Voti  prend  pour  appellatif  des  noms  qui  font  vé- 
ritablement propres.  Le  nom  de  chaque  métal ,  or  , 
argent  ,  fer .,  font ,  fi  vous  voulez,  fpécifiqucs  ;  mais 
quels  individus  diftinftsfe  trouvent  fous  cette  efpe- 
ce? C'eft  la  même  chofe  des  noms  des  vertus  ou  des 
vices  ,y«/?/ce,  prudence,  charité,  haine ,  lâcheté,  &c, 
&  de  plufieurs  autres  mots  qui  n'ont  point  de  plu- 
riel dans  aucune  langue  ,  à  moins  qu'ils  ne  foientpris 
dans  un  fens  figuré. 

Les  noms  reconnus  pour  propres  font  précifément 
dans  le  même  cas  :  eltentiellement  individuels  ,  ils 
ne  peuvent  être  fufceptibles  de  l'idée  acceffoire  de 
pluralité.  Si  l'on  trouve  des  exemples  qui  paroiflent 
contraires  ,  c'eft  qu'il  s'agit  de  noms  véritablement 
appellatifs  &  devenus  propres  à  quelque  colleftion 
d'individus  ;  comme  ,  JuUi  ,  Antonii ,  Scipiones  , 
&c.  qui  font  comme  les  mots  nationaux  ,  Romani^ 
Afri  ,  Aquinates  ,  nojlrates  ,  6lc.  ou  bien  il  s'agit  de 
noms  propres  employéspar  antonomafe  dans  un  fens 
appellatif  ,  comme  les  Cicérons  pour  les  grands  ora- 
teurs, les  Céfars  pour  les  grands  capitaines,  Xcs  Pla- 
çons pour  les  grands  philolophes  ,  les  Saumaifes  pour 
les  fameux  critiques,  &c. 

Lorique  les  noms  propres  prennent  la  fignifica- 
tion plurielle  en  françois  ,  ils  prennent  ou  ne  pren- 
nent pas  la  terminaifon  caraftériftique  de  ce  nombre , 
fclon  l'occafion.  S'ils  défignent  feulement  plufieurs 
individus  d'une  même  famille  ,  parce  qu'ils  font  le 
nom  propre  de  famille  ,  ils  ne  prennent  pas  la  termi- 
naifon plurielle  ;  les  deux  Corne'iWe  fefont  diflingués 
dans  les  lettres  ;  les  Ciceron  ne  fe  font  pas  également 
illuftrés.  Si  les  noms  propres  deviennent  appellatifs 
par  antonomafe  ,  ils  prennent  la  terminaifon  plu- 
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Hclîe  ;  ks  CotnclWes  font  rares  fur  riaife  pdrriajfe  ,  & 
ks  Cicérons  dans  notre  barnari.  Je  fai  bon  gré  à  l'u- 
fage  d'une  diltindion  ii  délicate  SU.  fi  utile  tout-à-la- 
fois. 

Au  refîe  ,  c'cft  aux  grammaifes  particiilicres  de 
chaque  langue  à  faire  connoîtrc  les  terininailbns/:"^- 
mcriques  de  toutes  les  parties  d'orailon  déclinables  , 
&  non  à  l'Encyclopédie  qui  doit  le  borner  aux  prin- 
cipes généraux  &c  raifonnés.  Je  n'ai  donc  plus  rien  ù 
ajouter  iur  cette  matière  que  deux  oblérvations  de 
{y  ntaxe  qui  peuvent  appartenir  à  toutes  les  langues. 

La  première  c'eft  qu'un  verbe  le  met  fouvent  au 
pluriel ,  quoiqu'il  ait  pour  ûijct  un  nom  colIeft;tTm- 
gulier  ;  uns  infinité  de  gens  pcnfcnt  ainji ,  la  plupart  fc 
laijjcnt emporter  à  la  coutume  ;  &C  en  latin,  pars  merfi 
tituure  ,  Virg.  C'eft  une  ryllepfe  qui  met  le  verbe  ou 
même  l'adjedifen  concordance  avec  la  pluralité  el- 
fentiellement  comprile  dans  le  nom  coUetlif.  De-là 
vient  que  fi  le  nom  colledif  ell  détermine  par  un 
nom  fmgulier,  il  n'ell  plus  cenié  renlermer  pluralité 
mais  fimplement  étendue,  &  alors  la  lyllepf'e  n'a 
plus  lieu ,  &  nous  difons  ,  la  plupart  du  monde  je  Liijj'e 
tromper  :  telle  eft  la  raifon  de  cette  ditlercnce  qui  pa- 
roifîbit  bien  extraordinaire  à  Vaugeias ,  rem,  47.  le 
déterminatit  indique  file  nom  renferme  unequantité 
dilcrete  ou  une  quantité  continue ,  6c  la  lyntaxc  va- 
rie comme  les  iens  du  nom  coikdHf. 

La  féconde  obfervation ,  c'elt  qu'au  contraire 
après  plufieiirs  fujets  finguliers  dont  la  collection 
vaut  un  pluriel,  ou  même  après plufieurs  fujets  dont 
quelques  uns  font  pluriers  ,  &  le  dernier  fmgulier  , 
on  met  quelquefois  ou  l'adjeftif  ou  le  verbe  au  fm- 
gulier, ce  qui  femble  encore  contredire  la  loi  fon- 
damentale de  la  concordance  :  ainfi  nous  difons  , 
non-feulement  tous  fes  honneurs  &  toutes  fes  richeffés  ^ 
mais  toute  fa  vertu  s'évanouit  ^  &  non  pas  s^ évanoui- 
rent (Vaugeias,  rem.  ^40);  &  en  latin  ,  Jbàis  & 
rege  recepto ,  Virg.  C'eft  au  moyen  de  l'elliplè  que  l'on 
peut  expliquer  ces  locutions  ,  &  ce  font  les  con- 
jonûions  qui  en  avertifl'ent ,  parce  qu'elles  doivent 
lier  des  propolitions.  Ainfi  la  phralc  trançoife  a  de 
fous-entendu  jufqu'à  deux  fois  s'évanouirent,  comme 
s'il  y  avoit ,  non  feulement  tous  fes  honneurs  s'évanoui- 
rent &  toutes  fes  richéjfes  s'évanouirent  ,  mais  toute 
fa  vertu  s'évanouit  ,*  &c  la  phrafe  latine  vaut  autant 
que  s'il  y  avoit  ,  fociis  receptis  &  rege  recepto.  En 
.voici  la  preuve  dans  un  texte  d'Horace  ; 

O  no&cs  cœnseque  deûm  ,  quibus  ipfe  ,  meîque , 
Ante  larem  proprium  vefcor  ; 

il  eft  certain  que  vefcor  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun 
rapport  à  mei ,  &  qu'il  n'eft  relatif  qu'à  ipfe}  il  faut 
donc  expliquer  comme  s'il  y  avoit  ,  quibus  ipfe  vef- 
cor, meique  vefcuntur  ,  fans  quoi  l'on  s'expole  à  ne 
pouvoir  rendre  aucune  bonne  raifon  du  texte. 

S'il  le  trouve  quelques  locutions  de  l'un  ou  de 
l'autre  genre  qui  ne  (oient  point  autorifées  de  l'ula- 
ge  ,  qu'on  put  les  expliquer  par  les  mêmes  princi- 
pes dans  le  cas  oii  elles  auroient  lieu,  on  ne  doit  rien 
€n  inférer  contre  les  explications  que  l'on  vient  de 
donner.  Il  peut  y  avoir  différentes  raifons  délicates 
de  ces  exceptions  :  mais  la  plus  univerfelle  &  la  plus 
générale  ,  c'eft  que  les  conftruftions  figurées  iont 
toujours  des  écarts  qu'on  ne  doit  fe  permettre  que 
fous  l'autorité  de  l'ulage  qui  eft  libre  &  très  libre. 
L'ufage  de  notre  langue  ne  nous  permet  pas  de  dire  , 
le  peuple  romain  &  moi  déclare  &  fais  la  guerre  aux 
peuples  de  l'ancien  Latium  ;  &  l'ufage  de  la  langue  la- 
tine à  permis  à  Tite  Live  ,  &  à  toute  la  nation  dont 
il  rapporte  une  formule  authentique  ,  de  dire,  ego 
fopulufque  romanus  populis  prifcorum  Latinorum  bil- 
lum  indico  facioque  :  liberté  de  l'ufage  que  l'on  ne 
doit  point  taxer  de  caprice  ,  parce  que  tout  a  fa 
çaufe  lors  même  qu'on  ne  la  connoît  point. 
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Le  lîlOt  de  nombre  eft  encore  ufité  en  gi-anmiairc 
dans  un  autre  (ens  ;  c'eft  pour  diftinguer  entre  les 
difFércntes  cfpeces  de  mots,  ceux  dont  la  fignifica- 
tion  renferme  l'idée  d'une  prccifion  numérique.  Je 
penfe  qu'il  n'étoit  pas  plus  railonnable  de  donner 
le  nom  de  nombres  k  des  mots  qui  expriment  une 
idée  individuelle  de  nombre  ,  qu'il  ne  l'autorife  d'dp- 
peller  ctrzs ,  les  noms  propres  qui  expriment  une 
idée  individuelle  d'être  :  il  falloit  laifler  à  ces  mots 
le  nom  de  leurs  efpeces  en  y  ajoiuant  la  dénomina- 
tion vague  de  nurnér.zl,  ou  ime  dénommation  moins 
générale  y  qui  auroit  indiqué  le  iéns  particulier  dé- 
terminé par  la  précifion  numérique  dans  les  différens 
mots  de  la  même  elpece. 

Il  y  a  des  noms  ,  des  adjeftifs  >  des  verbes  &  des 
adverbes  numéraux  ;  de  dans  la  plupart  des  bngues^ 
on  donne  le  nom  de  nombres  cardinaux  aux  adjectifs 
numéraux ,  qUi  iervent  à  déterminer  la  quotité  pré- 
cife  des  individus  de  la  lignification  des  noms  appel- 
latifs  ;  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre ,  &c.  c'eft  que  lé 
matériel  de  ces  mots  eft  communément  radical  des 
mots  numéraux  correfpondans  dans  les  autres  claf- 
fes  ,  &  que  l'idée  individuelle  du  nombre  qui  eft  en- 
vifagée  leule  &  d'une  manière  abftraite  dans  ces  ad-^ 
jeftifs,  eft  combinée  avec  quelcju'autre  idée  accef- 
ioire  dans  les  autres  mots.  Je  commencerai  donc  par 
les  adjeûifs  numéraux. 

t.  Il  y  en  a  de  quatre  fortes  en  françois  ,  que  jd 
nommerois  volontiers  adjeôils  colUclifs  ,  adjectifs 
ordinaux ,  adjeftits  multiplicatifs  &  adjeÛifs  partitifs. 
Les  adjeftifs  coUtaifs  ,  communément  appelles 
cardinaux  ,  lont  ceux  qui  déterminent  la  quotité  des 
individus  parla  précifion  numérique  :  un  ,  deux , trois ^ 
quatre  ,  cinq  ,  jîx  ,  fept ,  huit  ,  neuf,  dix  ,  vingt  , 
trente  ,  &C.  Lesadjedfifs  pluriels  quelques ,  plufieurs  y  ■ 
tous ,  font  aulîi  coUeftifs  ;  mais  ils  ne  font  pas  numé- 
raux ,  parce  qu'ils  ne  déterminent  pas  numérique-i^ 
ment  la  quotité  deS  individus. 

Les  adjectifs  ordinaux  font  ceux  qui  déterminent 
l'ordre  des  individus  avec  la  précifion  numérique  : 
deuxietne  ,  troifieme  ,  quatrième  ,  cinquième  ,  fxieme  > 
feptieme  ,  huitième  ,  neuvième  ,   dixième  ,  vingtième  y 
trentième  ,  &c.  Vàà]C&l\{  quantième  efl  aulfi  ordinal  j 
puifqu'il  détermine  l'ordre  des  individus  ;  mais  il 
n'eft  pas  numéral  ,  parce  que  la  détermination  eft 
vague  &  n'a  pas  la  précifion  numérique  :  dernier  eft 
aulli  ordinal  fans  être  niiméral  ,  parce  que  la  place 
numérique  du  dernier  varie  d'un  ordre  à  l'autre,  dans 
l'un  ,  le  dernier  eft  troifieme  ;  dans  l'autre  ,  centiè- 
me ;dans  un  autre  ,  millième  ,  &c.  Les  adjectifs  pre^ 
mier  &i  fécond  i'oni  ordinaux  eft'entiellement  ,  &c  nu- 
méraux par  la  décilion  de  l'ufage  feulement  :  ils  ne 
font  point  tirés  des  adjeftifs  coUeûifs  numéraux  , 
comme  les  autres  ;  on  diroit  unième  au  lieu  de  pre- 
mier ,  comme  on  dit  quelquefois  deuxième  au  lieu  de 
fécond.  Dans  la  rigueur  étymologique  ,  premier  veut 
dire  qui  ejl  avant ,  &c  la  prépofition  latine  pris  en  eft 
la  tacins  ;  fécond  veut  d'ire  qui  fuit ,  du  verbe  latin 
fequor  :  ainfi  dans  un  ordre  de  chofes  ,  chacune  eft 
/Jw;;;Vre,  dans  le  fens  étymologique,  à  l'égyrd  de  celle 
qui  eft  immédiatement  après ,  la  cinquième  à  l'égard 
de  la  fixieme  ,  la  quinzième  à  l'égard  de  la  icizieme  , 
&c.  chacune  crt  parei!lementyê<:on</t:  à  l'égard  de  celle 
qui  précède  immédiatement ,  la  cinquième  à  l'égard 
de  la  quatrième  ,  la  quinzième  à  l'égard  de  la  qua- 
torzième, &c.  Mais  l'ulage  ayant  attaché  à  ces  deux 
adjeâifsia  \^xéc\(\onnumeriqueàe\'\.\n\ié  ôc  de  la  dua- 
lité ,  l'étymologie  perd  fes  droits  fur  le  fens. 

Les  adjectifs  multiplicatifs  font  ceux  qui  <!étermi- 
nent  la  quantité  par  une  idée  de  multiplication  avec 
la  précifion  numérique  :  double  ,  triple  ,   quadrup^, 
quintuple ,  fextuple  ,  ocluple  ,  noncuple  ,  décupl^rné- 
tuple.  iZei'ont  les  fèuls  adjedHfs  multiplicafmênîs 
taux  ufités  dans  notre  langue ,  Ôc  il  y  ' 
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qv.clqiics-uns  qui  ncb  {ont encore  que  parles  mathc- 
niHticiens  ,  mais  qui  paffcronc  fans  doute  dans  Vui'a- 
ge  général.  A/^/»y/i;  eft  aufii  un  adjeftif  multiplica- 
tjt",  mais  il  n'eii  pas  numéral ,  parce  qu'il  n'ind;qac 
pas  avec  la  précilion  numcrlqiu,  L'adjeditTiw/'/i  , 
confiJérc  comme  exprimant  une  relation  à  l'imité  , 
&  conféquemmcnt  comme  l'oppolé  de  mulnpU  ,  eft 
un  adjcûif  miihiplicatif  par  ciTence  ,  &  numéral  par 
ufagc  :  fon  correipon.lant  en  allem.md  elt  numéral 
par^'ctymologic  ;  cinfuch  on  cin/ueliig,  de  ein  (un) , 
comme  fi  nous  difions  unipU. 

Lci  ^xà'iLÙûi,  purùùfs  lont  cqiix  qui  déterminent  la 
qu;iniité  par  une  idée  de  partition  avec  la  précifion 
nuiiiérïqiii.  Nous  n'avons  en  françois  aucun  adjcc- 
tit  de  cette  efpcce  ,  qui  ibit  diîtingué  des  ordinaux 
par  le  matériel  ;  mais  ils  en  différent  par  le  iens  qu'il 
eft  toujours  ailé  de  reconnoitre  :  c'étoit  la  même 
ciiofe  en  orcc  Sf  en  hitin  ,  les  ordinaux  y  Jo  vcnoient 
partitifs  l'elon  l'occurrence  :  la  dou^nnii  parue  (  pars 
duodicimi  )  ))  ,"'p^5  S'uoKaii'i.i'/lu. 

2.  Nous  navons  c[uc  trois  fortes  de  noms  numé- 
raux: l'avoir  des  colU:l:fs  ,  comnie  couple  ,  dixaine  , 
dou~air:e,  quiniaim  ^  vm^Uiine  ,  tnataim  ^  quaran- 
taine ,  cinquantaine  ,  foixantuine  ,  centaine  ,  millier , 
million  ;  des  multiplicatifs  ,  qui  pour  le  matériel  ne 
différent  pas  de  l'adjcâifmaiculin  correipondaat ,  û 
ce  nV'ft  qu'ils  prennent  l'article  ,  comme  U  double , 
le  triple  ,  le  quadruple  ,  &c.  &C  àcs  partitifs  ,  comme 
la  moitié ,  le  tiers  ,  4  quart ,  le  cinquième  ,  U  fixiemt  , 
Ufpiieme,  &  ainfi  des  autres  qui  ne  différent  de  l'^d- 
jccfifordinal  que  par  rimmutabilité  du  genre  mjfcu- 
lin  &  par  l'accompagnement  de  l'ai ticie.  Tous  ces 
noms  numéraux  font  abflraits. 

3.  Nousn'avonsen  françois  qu'une  forte  de  veibes 
numéraux.  Si  ils  font  multiplicatifs,  comme  doubler , 
tripler ,  quadrupler  ,  &  les  autres  formés  immédiate- 
ment des  adjedifs  multiplicatifs  ufités.  Biner  peut 
encore  être  compris  dans  les  verbes  multiplicatifs  , 
puifqu'il  marque  une  féconde  aflion  ,  ou  le  double 
d'un  ade  ;  biner  une  vigne ,  c'eft  lui  donner  un  fécond 
labour  ou  doubler  l'adc  de  labourer  ;  biner ,  parlant 
d'un  curé ,  c'eQ  dire  un  jour  deux  nieffcs  paroiffiales 
en  deux  églifes  dcfftrvics  par  le  même  curé. 

4.  Notre  langue  recnrinoît  le  fyftème  entier  des 
adverbes  ordinaux  ,  qui  font  premièrement  ,  feconde- 
merit  ou  deuxiitnement ,  troifiememcnt ,  quatrièmement , 
àic.  Mais  je  n'y  connois  que  deux  adverbes /««/^i- 
plicatifs ,  {avo\r  doublement  ÔCtripl-^ment  ;  on  remplace 
les  autres  parla  prépofiiion  à  avec  le  nom  abftrait 
JtiuUiplicatif  ;  au  quadruple  ,  au  centuple  ,  ^  l'on  dit 
rocme  au  double  &c  au  triple.  Nuls,  adverbes  partitifs 
en  fiançois  ,  quoiqu'il  y  en  eût  pUifieurs  en  latin  ; 
tifariam  (  en  deux  parties  )  ,  trifaiiam  (  en  trois  par- 
ties )  ,  quadrifuriam  ( en  quatre  parties  )  ,  inultifariam 
o\x plurifj.riam  (  en  plufieurs  parties). 

-;  LçsLatinsavoient  auffi  untyftème  d'adverbes «k- 
méraux  que  l'on  peut  appeller  itératifs ,  parce  qu'ils 
marquent  répétition  d'événement  ;  Jemel ^  bis,  ter  , 
tgtauv.^  quinquies  ,  fexies  ,  fepties  ,  octies  ,  novies  ,  de- 
des  ,  vicies  ou  vige/ies  ,  trecies  ou  trigcfes  ;  &c.  L'ad- 
verbe général  itératif  qui  n'eil  pas  numéral ,  c'cft 
pluries    ou  muUoties ,  ou  Jcepe. 

On  auroit  pu  étendre  ou  reftreindre  davantage  le 
fyftème  numéral  des  lan-ues  ;  chacune  a  été  detcr- 
ininée  par  (on  génie  propre  ,  qui  n'cil  que  le  réadtat 
d'une  infinité  de  circonftances  dont  les  combiiiai- 
fons  peuvent  varier  fans  fin. 

M.  l'abbé  Girard  a  jugé  à  propos  d'imaginer  une 
ppriie  d'orailon  diltindte  qu'il  appelle  des  nombres  :  il 
"iadmer  de  deux  efpece^,:l^s  uns  qu'il  appelle  cal- 
\çsfi ,  &  les  autres  qu'il  nomme  colUEiifs ;  ce  font 
comnî^ql'e  je  viens  de  defigner  comme  adjedifs  & 
dij/c.  X.WS  çolledifs.  Il  fe  f*« ,  à  la  fin  de  fon 
^bjeûion  fur  la  nature  de  fcs  nombres 
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coUedifs  ,  qui  font  des  véritables  noms,  ou  pouir 
parler  fon  langage,  de  véritables  l'ubftantifs  :  il  avoue 
que  la  réflexion  ne  lui  en  a  pas  échappé  ,  &  qu'il  a 
même  été  tenté  de  les  placer  dans  la  cathégorie  des 
noms.  Mais  «  j'ai  vu  ,  dit-il  ,  que  leur  effence  con- 
»  lilloit  également  dans  l'exprefiîon  de  la  quotité  1 
»  que  d'ailleurs  leur  emploi ,  quoiqu'un  peu  analo- 
»gique  à  la  dénomination  ,  portoit  néanmoins  un 
»  caractère  différent  de  celui  des  fubftantifs  ;  ne  de- 
»  mandant  point  d'articles  par  eux-mêmes  ,  &  nefe 
»  laiffant  point  qualifier  par  les  adjeftifs  nominaux  , 
»  non  plus  que  par  les  verbaux  ,  6c  rarement  par  les 
»  autres  ». 

Il  eft  vrai  que  l'effence  des  noms  numéraux  col- 
le£liis  confifte  dans  l'expreftion  de  la  quotité  ;  mais 
la  quotité  eft  une  nature  abftraite  dont  le  nom  mê- 
me quotité  eft  le  nom  appellatif;  couple  ,  douzaine, 
vingtaine  lont  des  noms  propres  ou  individuels  :  8c 
c'cft  ainfi  que  la  nature  abftraite  de  vertu  eft  expri- 
mée par  le  nom  appellatif  v^rr;^,  &  par  les  noms  pro- 
pres prudence  ,  courage  ,  chafeté  ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  carafteres  propres 
des  mots  que  je  regarde  comme  des  noms  numéraux 
colleûifs  ,  i'dbbé  Girard  me  paroît  encore  dans  l'er- 
reur. Ces  noms  prennent  l'article  comme  les  autres  , 
&  fe  laiffent  qualifier  par  toutes  les  efpeces  d'adjec- 
tifs que  le  grammairien  a  diftinguées  :  par  ceux  qu'il 
appelle  nominaux  ,•  une  belle  douzaine  ,  une  bonne 
doui^aine ,  une  dou-^aine  femblabk  :  par  ceux  qu'il  nom- 
me verbaux  ;  une  douzaine  choifie  ,  une  douT^aine  préfé- 
rée ,  une  douzaine  rebutée  :  par  les  numéraux  ;  la  pre- 
mière dou:^ainc  ,  la  cinquième  dou:^aine  ,  les  trois  dou- 
zaines :  par  \qs pronominaux  ;  cette  douzaine ,  ma  dou- 
laine  ,  quelques  douzaines  ,  chaque  douzaine  ,  &c.  Si 
l'on  allègue  que  ce  n'eft  pas  par  eux-mêmes  que  ces 
mots  requièrent  l'article  ;  c'eft  la  même  chofe  des 
noms  appellatifs  ,  pulfqu'en  effet  on  les  emploie  fans 
l'article  quand  on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  ac- 
ceiToire  à  leur  fignification  primitive  ;  parler  en  père  ^ 
un  habit  d'homme  ,  un  palais  de  roi,  &C. 

J'ajoute  que  ft  l'on  a  cru  devoir  réunir  dans  la  mê- 
me cathégorie  ,  des  mots  aufll  peu  femblables  que 
deux  &  couple  ,  dix  &  dixaine  ,  cent  &  centaine,  par 
la  feule  railon  qu'ils  expriment  également  la  quo- 
tité ;  il  falloit  aulTi  y  joindre  ,  double,  doubler  ,  fe- 
condement  ;  bis ,  &C  bijariam  ,  triple  ,  triples  ,  troifieme- 
mcnt,  ter ,  Se  trifariam.  Sic.  fiau  contraire  on  a  trou- 
vé quelque  inconléquence  dans  cet  aflbrtiment  en 
effet  trop  bizarre,  on  a  dû  trouver  le  même  défaut 
dans  le  fyftème  que  je  viens  d'expofer  &  de  com- 
battre. (^.  E.R.M.) 

Nombre  ,  en  Eloquence  ,  en  Poéjie  ,  en  Muftque  , 
fe  dit  d'une  certaine  mefure  ,  proportion  ou  caden- 
ce, qui  rend  un  vers,  une  période  ,  un  chant  agréa» 
ble  à  i'oreille.  Voyei  Vers, Mesure,  Cadence. 

Il  y  a  quelque  diiiérence  entre  le  nombre  de  la  Poé- 
fte  &  celui  de  la  Profe, 

he.  nombre  de  la  Poéfie  confifte  dans  une  harmonie 
plus  marquée,  qui  dépend  de  l'arrangement  &  de 
la  qua  ntiié  des  fy  il  abcs  dans  certaines  langues ,  com- 
me la  grecque  6c  la  latine ,  qui  font  qu'un  poëme 
aifeâe  l'oreille  par  une  certaine  mufique ,  &  paroîc 
propre  à  être  chanté  ;  en  effet,  la  plupart  des  poè- 
mes des  anciens  étoient  accompagnés  du  chant,  de 
la  danfe,  &  du  fon  des  inftrumens.  C'eft  de  ce  nom- 
bre  qu'il  s'agit ,  lorfque  Virgile  dans  la  quatrième 
églogue ,  fait  dire  à  un  de  fes  bergers  , 

Numéros  memini ,  Ji  verba  ten&rtm. 

Et  dansla  fixicme, 
Tum  vero  in  numirum  ,  faunofque  ferafque  vlderes 
Ludac. 

Dans  les  langues  vivantes ,  le  nombre  poétique 
dépend  du  nombre  déterminé  desfyllabes,  félon  là 
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longueur  ou  la  brièveté  des  rimes ,  de  la  richeffe  du 
choix  ,  &.  du  mclange  des  rimes  ,  &  enfin  de  l'affor- 
timent  des  mots  ,  au  fon  del'quels  le  poëte  ne  lau- 
roit  être  trop  attentif. 

//  «y?  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux , 

dit  Boileau. 

Le  nombre  efl:  donc  ce  qui  fait  proprement  le  ca- 
raderc  ,  &  pour  aiufi  dire,  l'air  d'un  vers.  C'efl  par 
le  nombre  qui  y  rcgnc  qu'il  eft  doux ,  coulant,  fo- 
nore  ;  fie  par  la  privation  de  ce  nicme  nombre ,  qu'il 
devient  foible  ,  rude,  ou  dur.  Les  vers  luivans,  par 
exemple,  font  très- coulans  : 

Ju  pié  du  mont  Adulle  ,  entre  mille  rofeaux  , 
Le  Rhin  tranquiU  &  fier  du  progrès  de  jes  eaux , 
jippuyè  d'une  main  fur  fon  urne  penchante  , 
Dormait  au  bruh  jldiieur  de  fon  onde  naijjante. 

Au  contraire  celui-ci  eft  dur  ;  mais  l'harmonie  n'en 
T.Çi  pas  moins  bonne  relativement  au  but  de  l'auteur. 

N'attendoii  pas  quun  bœuf  prefj'é  de  têguillon 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  filon. 

Le  nombre  de  la  profe  eft  une  forte  d'harmonie 
iimple  &  fans  afFeûation  ,  moins  marquée  que  celle 
des  vers,  mais  que  l'oreille  pourtant  apperçoit  & 
goûte  avec  plaifir.  C'eft  ce  nombre  qui  rend  le  ftyle 
aifé,  libre, coulant,  &  qui  donne  au  difcoiirs  une 
certaine  rondeur.  ^<>y£^  Style. 

Par  exemple,  cette  période  de  l'oraifon  de  Cicé- 
Ton  pour  Marcellus  eft  très-nombreule  :  nulla  efi 
Janta  vis  ,  tantaque  copia  quce  nonfrro  ac  virihus  de- 
iilitari  francique  poffit.  Veut- on  eu  faire  difparoître 
toute  la  beauté ,  SÎ  choquer  l'oreille  autant  qu'elle 
ctoit  fatisfaite ,  il  n'y  a  qu'à  changer  cette  phrafe  , 
-jiulla  ejî  vis  tanta  &  copia  tanta  quis  nonpofjit  debili- 
iari  frangique  v tribus  ac  firro. 

Le  nombre  eft  un  agrément  abfolument  nécefiaire 
'"flans  toutes  fortes  d'ouvrages  d'efprit ,  mais  princi- 
palement dans  les  difcours  deftinés  à  être  pronon- 
cés. De-là  vient  qu'Ariftote,  Quintilien  ,  Cicéron, 
&  tous  les  autres  rhéteurs  ,  nous  ont  donné  un  li 
grand  nombre  de  relies  pour  entremêler  convenable- 
ment les  daûyles  ,  les  fpondées ,  &  les  autres  pies 
de  la  prolôJie  grecque  &  latine  ,  afin  de  produire 
îine  harmonie  p.irfaite. 

On  peut  réduire  en  fubftance  à  ce  qui  fuit  tous 
les  principes  qu'ils  nous  ont  tracés  à  cet  égard.  i°.  Le 
ityle  devient  nombreux  par  la  difpofition  alterna- 
live  ,  &  le  mélange  des  fyllabes  longues  &  brèves  , 
afin  que  d'un  côté  la  multitude  des  fyllabes  brèves 
lie  rende  point  le  difcours  trop  précipité  ,  &  que  de 
l'autre  les  lyllabes  longues  trop  multipliées  ne  le 
rendent  point  languifl'ant.  Telle  eft  cette  phrafe  de 
Cicéron  :  domiii  gentes  immanitate  barbaras  ,  muUi- 
tudine  innumerabiles ,  locis  infinitas  ,  omni  copiarum 
centre  abundantes ,  où  les  fyllabes  brèves  &  longues 
fe  compenfent  mutuellement. 

Quelquefois  cependant  on  m.et  à  defl^ein  plufieurs 
fyllabes  brèves  ou  longues  de  fuite  ,  afin  de  peindre 
la  promptitude  ou  la  lenteur  des  choies  qu'on  veut 
exprimer  ;  mais  c'eft  plutôt  dans  les  Poètes  que  dans 
les  Orateurs,  qu'il  faut  chercher  de  ces  cadences 
marquées  qui  font  tableau.  Tout  le  monde  connoît 
ces  vers  de  Virgile  : 

Quadrupedante  putrem  fonilu  quatit  ungula  cam- 

pum^ 
Luclantes  ventos  tempeflatefque  fonoras. 
Foye^  Cadence. 

2*.  On  rend  [tfyle  nombreux  en  entreiîiêlant  des 
mots  d'une ,  de  deux  ,  ou  de  plufieurs  fyllabes ,  com- 
me dans  cette  période  de  Cicéron  contre  Catilina: 
yivis  &  vivis  non  ad  deponendam  ,  fcd  ad  confirman- 
dam  audaciam.  Au  contraire ,  les  monofyllabes  trop 
Tome  XI, 
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fré<^ucnimciit  répétés ,  rendent  le  ftyle  defagréable 
6c  dur  ,  comme  hac  in  rc  nos  hic  non  fret. 

3°.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  donner  du  nom- 
bre à  une  période ,  c'eft  de  la  terminer  par  des  mots 
fonores ,  &c  qui  rempliftént  l'oreille  ,  comme  celle- 
ci  de  Cicéron  :  quilocns  quietis  ac  tranquilUiatis  ple- 
nifjiruus  fore  videbatur  ,  in  co  maximœ  molejiiarum  ,  & 
iurbuUnti(fimœ  tempeflatcs  extiterunt. 

4°.  Le  nombre  d'une  période  dépend  non-feule- 
ment de  la  noblcft"e  des  mots  qui  la  terminent ,  mais 
de  tout  l'enfemble  de  la  période,  comme  dans  cette 
belle  période  de  l'oraifon  de  Cicéron  pour  Fonteius, 
frerc  d'une  des  vcftalcs  :  nolitc  pati ,  judices ,  aras 
deorum  immortaliurn  Veflœque  rnatris ,  quotidianis  vir- 
ginum  lamentationibus  de  vcjlro  judicio  commoveri. 

^°.  Pour  qu'une  période  coule  avec  facilité  & 
avec  égalité  ,  il  faut  éviter  avec  foin  tout  concours 
de  mots  &  de  lettres  qui  pourroient  être  defagréa- 
bles,  principalement  la  rencontre  fréquente  descon- 
fonnes  dures,  comme  :  arsjludiorum,  rex  Xerxes;\di 
reft'emblance  de  la  première  fyllabe  d'un  mot  avec 
la  dernière  du  mot  qui  le  précède ,  comme  res  mihi 
invifce  funr  :  la  fréquente  répétition  de  la  môme  let- 
tre ou  de  la  même  fyllabe,  comme  dans  ce  vers 
d'Ennius  : 

Africa ,  terribili  tremit  horrida  terra  tumultu. 
Et  rafl"emblage  des  mots  qui  finiffent  de  même  » 
comme  :  amatrices  ,  adjutnces  ,  prxfigiutricesfuerunt. 
Enfin  ,  la  dernière  attention  qu'il  faut  avoir  ,  eft 
de  ne  pas  tomber  dans  le  nombre  poétique  ,  en  cher- 
chant le  nombre  oratoire  ,  &  de  faire  des  vers  en  pen- 
fant  écrire  en  profe;  défaut  dans  lequel  Cicéron  lui- 
même  eft  tombé  quelquefois;  par  exemple,  quand 
il  dit  :  cum  loquitur  ,  taniiflctus  gemuufquô  fiebjnt. 

Quoique  ces  principes  kmblent  particuliers  à  la 
lani^ue  latine,  la  plupart  font  cependant  apphcables 
à  la  nôtre  ;  car  pour  n'être  point  afl'ujettie  à  l'obfer- 
vation  des  brèves  &  des  longues ,  comme  le  grec 
èî.  le  latin  ;  elle  n'en  a  pas  moms  fon  harmonie  pro- 
pre (k  particulière,  qui  réiulte  des  cadences  tantôt 
graves  6i  lentes,  tantôt  légères  &  rapides,  tantôt 
fortes  &  impétueulés  ,  tantôt  douces  écoulantes, 
que  nos  bons  orateurs  lavent  diftiJbuer  dans  leurs 
difcours,  &  varier  félon  la  didérence  des  fujets 
qu'ils  traitent.  C'eft  dans  leurs  ouvrages  qu'il  faut 
la  chercher  &  l'étudier. 

Nombre  rentrant  ,  (  Horlogerie.  )  on  appelle 
en  Horlogerie  nombres  rentrans  ,  quand  le  pignon  qui 
engrené  dans  une  roue,  en  divife  les  dents  lans 
refte.  Le  commun  des  ouvriers  eftlmeque  la  perfe- 
âion  d'un  rouage ,  confifte  dans  les  nombres  rentrans. 
M.  de  la  Hire  eft  d'un  fentiment  contraire;  pour 
moi ,  je  croirois  que  cela  eft  indifférent ,  &  qu'il 
n'importe  guère  que  les  nombres  foient  rentrans  ,  ou 
ne  le  foient  pas  ,  pourvu  que  les  dents  d'une  roue 
foient  bien  égales.  (/?.  7.  ) 

Nombres,  &  petits  filets  fe  lèvent  enfemble, 
termes  de  Fénerie  ;  ce  font  les  morceaux  qui  fe  pren- 
nent au-dedans  des  cuilTes  &  des  reins  du  cerf. 

Nombre  ue  Dios  ,  (^Géog.)  ville  ruinée  en 
Amérique ,  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  fur  la  côte 
feptentrionale  de  Tifthme  de  Panama,  au  nord  de 
la  ville  de  même  nom ,  &  à  l'orient  de  Porto- lielio. 
Ce  lieu  eft  tombé  en  ruines,  parce  que  le  havre  y 
eft  mauvais,  &  que  les  Efpagnols  le  font  établis  à 
Porto-Bello,  où  le  havre  eft  merveilleux  ,  &  facile 
à  défendre.  {D.J.) 

NOMBRER  ,  V.  aÛ.  (  Jrithm.  )  c'eft  exprimer  le 
nombre  marqué  par  un  certain  aftemblage  de  chif- 
fres. /^'c)ye{  Numération. 

NOMBRIL  ,  f.  m.  (  Anaiomie.  )  autrement  dit  om- 
bilic ,  terme  dérivé  du  mot  latin  umbo  ,  qui  fignifie 
la  bofle  qui  s'élevoit  au  milieu  du  bouclier  des  an- 
ciens. _  , 
i  Dd 
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Ce  nœud  cft  formé  de  la  peau  &  de  la  réunion 
des  vaideaux  ombilicaux  ,  que  l'on  coupe  à  l'entant 
auiîi-iôt  qu'il  eft  né. 

On  doit  encore  confidércr  à  Vombilic  de  l'enfant 
qui  eft  dans  la  matrice,  un  cordon  de  la  longueur 
d'une  aune  ou  environ ,  qui  s'étend  depuis  l'arnere- 
faix  jufqu'à  cette  éminence,  &  qui  renferme  les 
vaiflcaux  ombilicaux  ,  qui  font  une  veine  ÔC  deux 
artères,  f^oy^i  Ombilicaux,  Vaisseaux. 

Le  cordon  ombilical  fert  de  conduite  à  ces  vaif- 
feaux.qui  communiquent  la  nourriture  de  la  mère  à 
l'enfant  &  à  l'arriere-faix  ,  pour  fortir  de  la  matrice 
l'un  après  l'autre. 

Auflî-tôt  que  l'enfant  eft  hors  de  la  matrice,  on 
fait  une  ligature  à  ce  cordon  ,&  on  le  coupe  enfuite 
un  bon  travers  de  doigt  au-delà  de  la  ligature  ;  la 
nature  après  cela  fcparc  fi  bien  ce  qui  en  relie  ,  qu'il 
n'en  demeure  plus  que  le  veftige  dans  le  nœud  que 
l'on  voit  à  l'homme  parfait. 

Mais  on  demande  ,  pourquoi  le  nombril  des  hom- 
mes eft  apparent  &  bien  marqué,  au  lieu  que  dans 
la  plupart  des  efpeces  d'animaux  il  eft  prcfque  in- 
fenfible ,  &  fouvent  entièrement  oblitéré  ;  les  fmges 
même  n'ont  qu'une  efpece  de  callofité  ou  de  dureté 
à  la  place  du  nombril  ?  Cette  queftion  eft  ancienne  ; 
Ariilote  la  faifoit  déjà  de  fon  tems  :  il  eft  aifé  d'y  ré- 
pondre. Le  nombril  ne  paroît  pas  dans  les  animaux  , 
parce  qu'ils  fe  le  coupent  à  fleur  du  ventre  ;  de  forte 
que  les  vaiffeaux  ombilicaux  n'ayant  plus  rien  qui 
les  retienne  au-dehors,  fe  retirent  proniptement  au- 
dedans ,  où  ils  font  renfermés  pendant  toute  la  vie 
de  l'animal.  Mais  aux  hommes  le  nombril  qui  n'eft 
qu'un  affeinblaEïe  des  vaifteaux  ombilicaux  &  de  la 
peau  ,  paroit  toujours  par  une  petite  emmenée  qu  il 
fait  au  milieu  du  ventre  ;  parce  qu'il  en  a  été  lié  à 
quelque  diftance  ,  après  la  naiflance  de  l'enfant. 

Saviard  ,  obferv.  1 18 ,  dit  avoir  vu  un  enfant  âgé 
de  deux  mois  ,  dont  le  nombril  n'élo'n  pas  au  milieu 
du  ventre ,  où  il  fe  trouve  ordinairement ,  mais  au- 
defius  du  pénil.  Fabrice  de  Hilden  ,  liv.  111.  de  fes 
Obfervaticns  ,  rapporte  l'hiftoire  d'un  apothicaire, 
qui  jetroit  du  fang  en  abondance  par  le  nombril. 

Vombilic  eft  fujet ,  particulièrement  aux  femmes , 
à  la  tumeur  que  les  Médecins  nomment  exomphaU  , 
dont  il  y  a  deux  différens  genres  ;  les  uns  faits  de 
parties  ,  &  les  autres  formés  d'humeurs.  Voyei 
EXOMPHALE. 

J'ajoute  feulement  ici,  qu'Ambroife  Paré  avertit 
les  jeunes  chirurgiens  ,  en  parlant  de  la  relaxation 
de  Vombilic.^  de  ne  pas  faire  l'ouverture  de  ces  tu- 
meurs aux  enfans,  parce  qu'étant  faite,  les  parties 
fortent  au-dehors  ,  &  les  enfans  meurent.  Il  en  rap- 
porte deux  exemples.  (Z).  /.  ) 

Nombril,  Maladies  du,  (Médcc.)  la  cica- 
trice qui  relfe  après  la  naiffance  à  la  partie  moyenne 
antérieure  du  ventre  ,  appellée  nombril  ^  eft  fùjette 
à  différentes  maladies  &c  par  fa  propre  nature ,  6f 
parce  que  dans  cet  endroit  le  ventre  eft  moins  fou- 
temi. 

Quand  on  n'a  point  fait  exaôement  la  ligature  du 
cordon  ombihcal,  ou  qu'elle  vient  à  fe  rompre  avec 
efl'iifion  de  fang  ,  on  y  remédie  aifément  en  y  appli- 
quant de  l'huile  de  térébenthine  ou  de  l'efprii-de- 
vin  avec  un  bandage.  Quelquefois  dans  l'afcite  il  fe 
rompt ,  puifqu'on  eft  obligé  alors  de  mettre  quelque 
choie  fur  le  ventre  capable  de  le  foutenir,  &  d'em- 
pêcher que  toute  l'eau  ne  s'écoule  en  même  tems. 
11  faut  tirer  les  vers  nichés  dans  cette  partie,  &  la 
purifier  par  le  moyen  des  déterfifs  amers.  On  en 
guérit  l'uIcere  &  la  puanteur,  en  y  appliquant  un 
antifeptique  :  les  blellures  qui  arrivent  aux  autres 
parties  du  ventre  font  plus  dangereufes  ;  l'inflam- 
iîiation ,  l'abfcès  ,  ÔC  la  douleur,  fc  guériffent  à  l'or- 
dinaire. {D.  J.) 


Nombril  ,  (  Maréchal.  )  fe  prend  chez  les  che- 
vaux pour  le  milieu  des  reins  :  ainfî  on  dit  qu'un 
cheval  eft  blcfl^é  fur  le  nombril,  lorfqu'il  l'efl  dans 
cet  endroit. 

NoMSRiL ,  (  Botan.  )  on  appelle  nombril,  certai- 
nes enfonçures  qui  fe  voyent  dans  quelques  fruits, 
comme  dans  l'airelle  ,  &  qui  reflemblent  en  quelque 
manière  au  nombril  Aqs  animaux.  (  Z>.  /.  ) 

Nombril  de  Vénus  ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  cotyk' 
don  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  forme 
de  cloche  ,  alongée  en  tuyau ,  &  profondément  dé- 
coupée. Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  perce  la  partie  in- 
térieure de  la  fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  compofé  de  plufieurs  petites  graines  raflTem- 
blées  en  bouquet ,  qui  s'ouvrent  d'un  bout  à  l'autre, 
&  qui  renferment  des  femences  ordinairement  fort 
menues.  Tournefort,  /«/?.  ni  hcrb.  /-^oj^^  Plante. 

M.  de  Tournefort  ne  compte  que  huit  efpeces  vé- 
ritables de  ce  genre  de  plante  ,  que  les  Botaniftes  ap- 
pellent en  latin  cotylédon.  Les  auteurs  moins  exadls, 
ont  rangé  mal-à-propos  fous  le  même  nom  ,  d'autres 
plantes ,  qui  font  des  efpeces  de  joubarbe ,  de  geum, 
ou  de  faxifrage.  Il  femble  qu'on  peut  diffingucr  les 
cotylédons,  même  quand  ils  ne  font  pas  en  fleur, 
par  leurs  racines  tubercules  ,  épaiflTes,  &  par  leurs 
feuilles  arrondies  ,  &  graflTes  ;  cependant  ce  ne  font 
point-là  des  carafteres  conftans;  car  il  y  a  des  co- 
tylédons qui  ont  des  racines  fîbreufes,  &  de  lon- 
gues feuilles. 

La  commune  efpece  de  cotylédon  ,  ou  de  nombril 
de  Vénus  ,  cotylédon  vulgaris ,  par  Tournefort ,  en 
anglois ,  the  commun  navel  won  ,  or  umbilïcus  Vene- 
ris  ,  fera  la  feule  efpece  que  nous  décrirons.  Sa  ra- 
cine eft  tubéreufe,  charnue,  blanche;  elle  pouffe 
des  feuilles  rondes ,  épaiffes ,  graffes ,  pleines  de  fuc, 
creufées  en  bafhn  ,  attachées  à  de  longues  queues, 
d'un  verd  de  mer,  d'un  goût  infipide.  D'entre  ces 
feuilles  s'élève  une  tige  menue,  fimple ,  ou  divi- 
fée  ;  fes  fleurs  font  en  tube  alongé  &  découpé  en 
pluiieurs  pointes  de  couleur  blanche  purpurine, 
avec  dix  étamines  à  fommet  droit. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des 
fruits  à  plufieurs  gaines  membraneufes  ,  ramaflees 
en  manière  de  tête,  qui  s'ouvrent  dans  leur  longueur, 
&c  renferment  des  femences  fort  menues. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  rochers, 
les  vieux  murs,  ÔC  aux  lieux  pierreux;  elle  fleurit 
en  Mai  dans  les  pays  chauds ,  &  beaucoup  plus  tard 
dans  les  pays  tempérés.  On  a  nommé  cette  plante 
cotylédon ,  ou  nombril  de  Vénus  ;  parce  que  fes  feuil- 
les font  ordinairement  concaves  endeflbus,  ou  creu- 
fées prefque  en  manière  d'entonnoir. 

Le  nombril  de  Vénus  de  Portugal ,  à  fleur  jaune  , 
cotylédon  major ,  Lufitanicus  ,  radice  tuberosd ,  longâ^ 
repente  ,  J.  R.  H.  c)o  ,  eft  fort  cultivé  dans  les  jar- 
dins des  curieux  ;  les  feuilles  reftent  vertes  pendant 
l'hiver  ,  ôc  fe  fannent  en  Mai.  (  Z?.  /.  ) 

Nombril  de  Vénus  ,  (  Matière  médicale,  y 
grand  cotylédon,  éreude  ou  écuelle. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  très  aqueufes  , 
ÔC  leur  fuc  eft  un  peu  vifqueux.  Diofcoride  ôc  Ga- 
lien  l'ont  regardée  comme  très  rafraichifl'ante.  Ces 
auteurs  aflîirent  que  fon  fuc  pris  intérieurement  , 
chafle  le  calcul  ôc  le  fable  des  reins.  Cette  vertu 
eft  peu  confirmée  par  l'expérience  que  véritable- 
ment on  ne  tente  guère  ;  car  cette  plante  eft  peu 
ufitée,  fur-tout  pour  l'ufage  intérieur.  Il  eft  plus 
conftant  que  dans  l'ufage  extérieur  elle  ne  peut 
être  mêlée  ou  fubflituée  aux  autres  plantes  aqueufes 
ôc  mucilagineufes ,  principalement  à  la  joubarbe  , 
avec  laquelle  elle  a  beaucoup  d'analogie.  Voye^ 
Joubarbe.  Les  fouilles  du  nombril  de  Vénus  entrent 
dans  l'onguent /'o/'///c7^w.  (^) 
Nombril  (^Ccnchyl.)^  en  latin  umbilicus,  c'eft 
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le  trou  qui  cft  clans  le  milieu  de  la  bafc  d'une  co- 
quille, à  côté  de  la  bouche  ,  6c  qui  en  fait  à-peu- 
près  le  centre.  {D.J.) 

Nombril  marin,  coquillage  du  genre  des  li- 
mas. Ttyq  Coquille. 

Nombril,  (6"</o/w)  point  de  l'axe  dans  une  ligne 
courbe  ,  qu'on  appelle  autiement/rv^''-   (  -^  ■^-  ) 

Nombril,  en  terme  de  BUJon,  cil  le  point  qui  eft 
au  milieu  du  dcffous  de  la  face,  ou  le  centre  même 
de  lecuffon.  A'ojt^  Point. 

En  fiippofant  i'écuffon  divlfé  en  doux  parties  éga- 
les au-delious  de  la  face,  le  premier  point  de  cette 
divilion  cil  le  nombril,  &  le  dernier  ou  le  plus  bab 
cftia  baCe.  A'cye^  tcussoN. 

NOME,  eu  un  mot,  ou  plutôt  une  partie  de  mot 
dont  on  fe  llrt  en  Alj^eHre  pour  de  ligner  une  quan- 
tité jointe  avec  une  autre  par  quelque  ligne;  d'où 
(ont  venus  les  mots  de  binômes ,  trinômes,  &c. 

Ainli  a  -{■  l>  cû  un  binorne,  dont  les  deux  nnmes 
ou  noms  lont  a  &  /-  ;  ^  -|-  />  +  f  eil  un  trinôme ,  dont 
les  trois  nomes  font  a  ,  b ,  c.   f^oye:^  BiNOME. 

NOME,  {MéJec.  )  N<;/,!«,  de  i's>.m  ,  je  ronge,  en 
latin  ulcus  depafcens ,  c"clt  en  général  tout  ulcère 
phagédénique;  mais  en  particulier,  quand  il  s'agit 
de  l'œil,  nos  anciens  entendent  par  ce  mot,  un  ul- 
cère ambulant  de  la  cornée  ,t|ui  pourrit,  corrode, 
ronge  promptement  l'œil  6c  les  parties  voifuies  , 
jette  un  pus  puant  &  en  quantité  ,  excite  une  giande 
douleur,  qui  ell  fuivie  de  fièvre  ,  6c  quelquefois  de 
cours  de  ventre,  hc  nome  diffère  de  l'ulcère  fordide 
appe'lé  encamnia,  en  ce  que  les  progrès  font  plus 
prompts,  plus  violens,  6c  que  le  mal  eft  accompa- 
gné de  plus  graves  fymptoines.  On  doit  travailler 
lans  délai  à  arrêter  le  progrès  de  cette  pourriture 
autant  qu'on  le  peut,  par  des  collyres  puill'amment 
defficatifs ,  qui  auront  été  précédés  par  les  remè- 
des généraux.  (Z)  /.  ) 

Nome,  (^Géogr.  anc.  )  en  grec  rJ^icc,  en  latin  no- 
mus,  canton,  province  ,  ou  plutôt  préfedure.  Ce 
terme  eft  employé  dans  la  divifion  de  l'Egypte ,  que 
l'on  partageoit  en  plufieurs  nomes.  Il  paroit  plutôt 
être  de  la  langue  égyptienne  que  de  la  Ijngue  grec- 
que. L'Egypte,  dit  Pline,  /.  F.  c.  ix.  eft  divifée  en 
préfeftures  de  villes  ,  appellées  nomus.   S.  Cyrile 
d'Alexandrie  dit  qu'on  appelle  nomus  chez  les  Ejiyp- 
tiens  ,  chaque  ville  avec  (es  bourgs  &  villages.  Tra- 
jan  ayant  demandé  à  Pline  de  quelle  préfedure,  ex 
quonomo,  étoit  fon   parfumeur,  P  ine  lui  répondit 
qu'il  étoit  de  la  pretedure  de  Momphis,  vofjM  Mfy.(pt- 
Ttitri.  Le  nombre  de  ces  préfedures  en  Egypte ,  n'é- 
toit  réglé,  félon  les  apparences  ,  que  d'après  le  ca- 
price du  fouverain  ,  qui  dilinbuou  les  états  en  plus 
ou  moins  de  préfedures,  luivant  q\i'il  le  jugeoit  à 
propos.  Strabon,  par  exemple,  compte  9  préfedu- 
res ou  nomes  dans  la  Thébaide ,  Pline  1 1  6c  Ptolo- 
inée  13.  Il  en  étoit  ainli  des  auties  grandes  parties 
de  l'Egypte.  En  général  chaque  ville  un  peu  confi- 
dérable  formoit  un  nome  avec  fon  territoire ,  &  cha- 
<jue  ncim  portoit  le  nom  de  Ih  ville  capitale.  (Z?  /.) 
NOAIEN ,  {Jurijpriid.  romaine.'^)  Quoique  ce  mot 
nomen  le  trouve  dans  tous  les  bons  auteurs  pour 
toutes   fortes  d'engagemens  par  écrit  ,  foit  qu'ils 
portent  intérêt  ou  non  ,  la  jurilprudence  romaine 
€n  faifoit  une  différence  ,  &  n'employoit  proprement 
ce  terme  ,  que  pour  lignifier  ce  que  nous  appelions 
un  billet ow  ime  promené  de  payer,  qui  n'eft  accom- 
pagnée ni  d'intérêt  ,  ni  d'ufure.  Il  y  avoir  des  gens 
que  l'on  nommoit  pararii  ou  ptoxenetœ ,  qui  faifoient 
profeffion  de  procurer  des  créanciers  de  bonne  vo- 
lonté à  ceux  qui  cherchoient  à  empiunter  de  cette 
forte.  Ces  billets  ne  laiffoient  pas  de  s'infinuer  fur 
des  regiftres  publics  ;  mais  différens  de  ceux  où  l'on 
infcrivoit  les  obligations  qui  portoient  intérêt.  Ces 
derniers  regiftres  s'appelloient  calendners  ,  parce 
Tome  2i.I, 
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que  les  intérêts  fe  payoient  tous  les  mois  ,  &  même 
le  premier  ,  que  l'on  noinmoit  le  jour  des  calendes. 

NOMENCLATEUR,  f.  m.  {Hi/I.  nat.)  les  no~ 
mcnclateiirs  dans  l'hiftoire  naturelle,  font  les  favans 
qui  ont  employé  leu'S  veilles  à  établir  les  vrais  noms 
des  plantes,  des  poiffons:  des  olieaux  ,  des  quadru- 
pèdes, des  foffiles,  leurs  (ynonynies  Se  leurs  éty- 
molof^ies.  C'elt  un  travaillée  &  pénible;  mais  qui 
eft  très  -utile  pour  fervir  de  tonccjrdance  dans  la 
lednre  des  naturaliftes  anciens  &c  modernes.  (^DJ.^ 

NomencLATEUR  ,  (^Uj'uges  des  Rom.)  en  latin 
nomenclator  ,  en  grec  oiouaTi^-s^cç,  difeur  de  noms. 
Le  nomcncUueur  étoit  celui  qui  dilbit  le  nom  de  cha- 
que citoyen  au  candidat ,  lorfqu'il  venoit  (blliciter 
les  fuffrages  du  peuple  pour  la  charge  qu'il  dcfiroit 
d'obtenir. 

Il  faut  favoir  que  dès  que  le  migiftrat  avoir  per- 
mis à  un  candidat  de  fe  meure  fur  les  rangs  pour 
quelque  emploi,  alors  le  candidat  fe  rendoit  fur  la 
place  en  robe  blanche  luftrée,  pour  fe  faire  voir  6c 
flatter  le  peuple;  cela  s'apjndloit  prenfare  honores  y 
parce  qu'il  ne  manquoit  pas  de  prendre  les  mains  de 
chaque  citoyen  ,  6c  de  lui  faire  mille  careffes  ;  c'efl 
pourquoi  Ciceron  nomme  les  candida's,  les  gens 
les  plus  polis  du  monde,  ofîciojum  naiionem  candi- 
datotum. 

Le  candidat  courtlfoit  ainfi  le  j)eup!e  àtwx  ans  avant 
que  la  charge  qu  il  defiroit  fût  vacante. Le  jour  des  co- 
mices arrivé  ,  il  faifoit  la  demande  dans  les  formes  ; 
6c  conduit  par  les  amis,  il  !e  plaçoit  fur  un  monti- 
cule, appelle  coLlis  hortulorum,  vis-à-vis  le  champ  de 
Mars, afin  d'être  vu  de  toute  l'affemblce.Comn'ie  c'é- 
toit  une  marque  d'eftime  de  nommer  ch  icun  par  Ion 
nom  en  le  faluant ,  &  que  les  cand  dats  ne  pou- 
voient  pas  eux  mêmes  lavoir  le  nom  de  tous  les  Ro- 
mains qui  donnnoient  leurs  fuffrages  ,  i.s  menoient 
avec  eux  des  efclaves,  qui,  n'ayant  eu  d'autre  oc- 
cupation toute  leur  vie  que  d'apprendre  les  noms 
des  citoyens,  les  lavoient  parf.itcment,  à.-  les  d'- 
foientà  voix  balle  aux  candidats. Ces  elclavesétoiont 
appelles  nnmendatcurs  :  c'eli  d'eux  qu  Horace  parle 
dans/o/z  èpit.  6.  l.  L.  v.  45). 

Si  fortunatum  fp'cies  &  graiia  prcefliit , 
Mercemur  fcrvum  qui  diclet  nomina  ,  lœvum 
Qui  fodicet  Litus  ,  6"  LOgat  tranfp.tndi'a  di  xirarn 
Forrigere  ,   lue  multum  infabui  vu/t/,  lUe  vtUnû, 

Si  c'eft  le  fafte  &  le  crédit  qui  puificiit  vous  ren- 
dre heureux  ,  achetez  \\v\  elclave  qui  vous  spjtrenne 
les  noms  de  ceux  qui  le  prélenteni ,  6c  qui  vous  ttre 
doucement  parle  bras,  pour  vous  avertir  dt  ten- 
dre la  m.iin  à  ceux  qui  p  ffcnr,  même  au  milieu 
des  plus  grands  embarras,  &  qui  vous  di.e  tout  bas, 
celui-ci  dilpoie  des  luffrages  dans  la  tribu  fabienne  , 
celui-là  eft  tout  puiliant  dans  la  tribu  vcline. 

Difons  tout  aufri,piiilque  nous  e:>  lommes  fur  cette 
matière.  Les  candidats  ,  pour  mieux  réulfir  dans 
leurs  projets,  avoient,  outie  les  noi.:cnclateurs ,  d'au- 
tres gens  à  eux  appelles  diftril)uteurs  ,  divijbres  ^ 
qui  dlftribuoient  de  l'argent  à  chacun  ,  pour  obte- 
nir fa  voix.  Ils  avoient  encore  des  hommes  ii.telli- 
oens  appelles /«'/«':/'''■"  ou  entr:matiurs ,  en  erec, 
f/.tfTf}tvùoi,  qui  fe  chargeoient  de  gagner  les  luffrages 
du  peuple,  &  tenoient  en  dépôr  chez  eux  les  fem- 
mes d'argent  promiles.  Enfin,  il  y  avoit  des  gens 
appelles  interprètes ,  dont  on  fe  lervoii  préalable- 
ment pour  traiter  des  conventions  du  prix  des  luf- 
frages. C'eft  ainfi  que  fur  la  fin  de  la  république, 
les  charges  &  les  magiftratures  le  vendoier.t  au  plus 
offrant.  O  ville  vénale,  s'écrioit  Jugurta ,  pour  qui 
pourroit  l'acheter  !   (  Z>.  7.  ) 

NOMENTE,  (Géog  anc.)  Nomentum,  ancienne 
ville  d'IuUe  chei  les' Latins.  Tue-L  ve  ,  /,  I.  cH, 
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la  met  an  nombre   de  celles  qui   furent  réduites    \ 
.fous  la  puiiVance  de  Rome  par  Tarquin  l'Ancien. 
Léandre  prétend  avec  affcz  de  vrailTemblance,  que 
c'cft  aujourd'hui  Liimantuna  dans  la  Sabine  ,  vil- 
laue  entre  le  Tibre  &c  le  Téveron.  (D.  J.) 

'NOMENY  ,  (  G%.  )  petite  ville  de  Lorraine 
fur  la  Seille,  avec  titre  de  marquiiat ,  6c  un  bail- 
liage ,  à  5  lieues  de  Nanci ,  6  de  Metz.  Elle  a  été 
une  des  principales  places  de  l'évcché  de  cette  der- 
nière ville.  L'abbé  de  Longuerue  vous  en  donnera 
toute  riiiftoire  dans  fa  delcription  de  la  France. 
Long.  23 .  3o.  lat.  4S.  S2.  {D.  J.) 

NOMINATAIRE  ,  (  Jwijprud.  )  eft  celui  que 
quelqu'un  a  nommé  pour  remplir  un  office  ,  béné- 
fice ou  autre  place.  Voyei  BÉNÉFICE  &  Office. 

(A) 

NOMINATEUR ,  (  Jurifprud.  )  eft  celui  qui  a 
droit  de  nommer  à  quelque  bénéfice ,  office  ou  autre 
place,  ^oyci  BÉNÉFICE  &  Office.  (^) 

NOMINATIF ,  f.  m.  Dans  les  langues  qui  ont  ad- 
mis des  cas  ,  c'eft  le  premier  de  tous  ,  6c  avec  rai- 
fon  ,  puifqiie  c'eit  celui  qui  préfente  l'idée  objeftive 
de  la  fionihcation  du  nom  fous  le  principal  alpeû  , 
fous  le  point  de  vue  même  qui  a  fait  inftituer  les 
noms  :  car  les  noms  font  fur-tout  néceffaires  dans 
le  langage  ,  pour  préfenter  à  l'efprit  d'une  manière 
dillinde  les  différens  fujets  dont  nous  reconnoiflbns 
les  attributs  par  nos  penféés.  Or,  telle  eftfpéciale- 
inent  la  deltination  du  nominatif;  c'cll  d'ajouter  à 
J'ides  principale  du  nom  ,  l'idée  acceffoire  du  fujet 
de  la  propolltion  ;  &  c'cft  par  conféquent  le  cas  où 
doit  ê're  le  Injet  de  tout  verbe  qui  eil  à  un  mode 
perlonnel.  Foyei  Mode.  Populus  romanus  bdLum 
indixit,  hojles  fugirunc .,  funus  procéda. 

C'eft  à  caufe  de  cette  deftination,  que  l'on  a  ap- 
pelle ce  cas  nominatif,  mot  tiré  de  nomen  même, 
pour  mieux  indiquer  que  fous  cette  forme  le  nom 
eft  employé  pour  la  fin  qui  l'a  fait  inftituer.  C'eft 
encore  dans  le  même  fens  que  ce  cas  a  été  appelle 
ncl^!i ,  direct ,  pour  dire  qu'il  ne  détourne  pas  le  nom 
des  vues  de  fon  inftitution  :  les  autres  font  appelles 
obLiqià ,  obliques ,  par  une  raifon  contraire.  J'ofe 
croire  que  cette  explication  eft  plus  raifonnable , 
que  les  imaginations  détaillées  férieulement  par 
Prifcien  {iib.  r.  de  caf.)  ,  &  réfutées  auftiférieu- 
fcment  par  Scaliger.  De  cauf.  Z,.  L.  lib.  IV.  cap.  Ixxx. 

Quelques  Grammairiens  modernes  ont  encore 
voulu  donner  à  ce  cas  le  nom  de  fubjeclif,  pour 
mieux  caraûérifer  l'ufage  qu'il  en  faut  faire.  Je  crois 
que  l'ancienne  dénomination  étant  fans  équivoque  , 
une  nouvelle  deviendroit  fuperflue  ,  quelqu'expref- 
five  qu'elle  pût  être. 

On  demande  très  férieufement  fi  le  nominatif  eft 
un  cas  proprement  dit  ;  Sc  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin- 
gulier,  c'eft  que  l'unanimité  eft  pour  la  négative. 
M.  du  Marfais  lui-même  (  article  Cas  )  ,  &  M.  Lan- 
celot  avant  lui  (  Gramm.  gin.  part.  II.  ch.  vj.  ) ,  l'ont 
dit  ainfi.  «  Il  eft  appelle  cas  par  extenfion ,  dit  M.  du 
»>  Mariais,  &  parce  qu'il  doit  fe  trouver  dans  la 
»  lifte  des  autres  terminalfons  du  nom.  Il  n'eft  pas 
»  proprement  un  cas ,  dit  M.  Lancelot  ;  mais  la  ma- 
»  tiere  d'oii  fe  forment  les  cas  par  les  divers  chan- 
»  gemens  qu'on  donne  â  cette  première  terminai- 
»  nailbn  du  nom  ».  Je  dirois  volontiers  ici,  quando- 
^ue bonus  dormitat  Homerus.  Ces  deux  excellens  gram- 
mairiens conviennent  Tim  &  l'autre  que  les  cas  d'un 
nom  Ibnt  les  différentes  terminalfons  de  ce  nom.  On 
le  voit  par  les  textes  mêmes  que  je  viens  de  rap- 
porter ;  mais  11  eft  cerialn  que  les  noms  font  termi- 
nés au  nominatif  comme  hux  autres  cas  ,  puilqu'un 
mot  fans  terminailon  eft  impoffible  ;  le  nominatif  e^ 
donc  un  cas  auffi  proprement  dit  que  tous  les  autres. 

Mais  c'eft  ,  dit  on  ,  la  matière  d'où  fe  forment  les 
amres  cas,  Quand  cela  feroii ,  il  n'en  feroit  pas 
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moins  un  cas,  puifqu'iUéroit  d'une terminaifon  dif- 
férente de  celles  que  l'on  en  formeroit.  Mais  cela 
même  n'eft  pas  abfolument  vrai ,  comme  on  le  donne 
à  entendre  :  il  laudroit  qu'on  ajoutât  au  nominatif 
les  autres  terminalfons ,  St  que  de  dominas  ,  par 
exemple,  on  formât  dominujî ,  dominujo  .,  dominu- 
fum  ,  &c.  On  ne  le  tait  point  ;  on  ôte  la  terminai- 
fon nominative ,  qui  eft  us  ,  &  on  y  lubftltue  les 
autres,/,  o,  um  .,  &c,  C'eft  donc  de  domin  qu'il 
faut  dire  qu'il  n'eft  point  un  cas,  ou  plutôt  qu'il 
eft  fans  cas,  parce  qu'il  eft  fans  terminailon  figni- 
ficative  ;  mais  auffi  domin  n'eft  pas  un  mot.  Voyc':^ 

xMOT. 

Il  y  a  plus  :  les  mêmes  grammairiens  avouent  ail- 
leurs que  le  génitif  fert  à  former  Ls  autres  cas  ,  & 
cela  eft  vrai  en  un  fens  ,  puilque  les  cas  qui  ne  doi- 
vent point  être  lemblables  au  nominatif  ne  chan- 
gent qu'une  partie  de  la  terminailon  génltive  :  de 
lum-en  vient  le  génltit  Lum-inis ,  &  de  celle  ci,  lum-in-i, 
lum-in-e ,  lumin-a  ,  lum-in-um  ,  lum  inibus.  C'étoit 
donc  plutôt  fur  le  génitif  que  devoii  tomber  le  doute 
occafionné  par  cette  formation,  &  l'on  pouvoit  au- 
tant dire  que  le  génitif  n'éioit  cas  que  par  extenfion. 

Quand  la  terminailon  du  génitif  a  plus  de  fylla- 
bes  que  celle  du  nominatif,  on  dit  que  le  génitif  & 
les  autres  cas  qui  en  font  formés,  ont  un  crément: 
ainfi  il  y  a  un  crément  dans  luminis,  par  ce  qu'il  y 
a  une  fyllabe  de  plus  que  &Ans  lumen  ;  il  n'y  en  a 
point  dans  domini,  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  fyl- 
labes  que  dans  dominus.  Dans  la  grammaire  grecque 
on  appelle  parilyllabes  ,  les  déclinaifons  des  noms 
dont  le  génitif  fingulier  n'a  pas  de  crément ,  &  im- 
pariiyllabes,  celles  des  noms  dont  le  génitif  a  un 
crément. 

De  la  deftination  effentielle  du  nominatif,  il  fuit 
deux  conféqiiences  également  néceflalres. 

La  première,  c'eft  que  tout  verbe  employé  à  un 
mode  perfonnel  fuppofe  avant  foi  un  nom  au  nomi- 
natif <\\n  en  eft  le  iujet  :  c'eft  un  principe  qui  a  été 
démontré  direûement  au  /tjo/Impersonnel,  &  qui 
reçoit  ici  une  nouvelle  confirmation  par  fa  liaifon 
nécelTaire  avec  la  nature  du  nominatif. 

La  féconde  conféquence  eft  l'inverfe  de  celle-ci ,' 
&  lort  plus  direftement  de  la  notion  du  cas  dont  il 
s'agit  :  c'eft  qu'au  contraire  tout  nom  au  nominatif 
fuppofe  un  verbe  dont  il  eft  le  fujet  ;  &  fi  ce  verbe 
n'eft  point  exprimé  ,  la  plénitude  de  la  conftruftion 
analytique  exige  qu'il  foit  fuppléé.  On  a  déjà  vu 
(  Interjection  )  que  ecce  homo  veut  dire  eccs 
homo  adefl  :  tum  quidam  ex  illis  quos  prias  defpe- 
xeratyContentus  nojirisjl fiiiffesfedibus ,  6cc.  (^Phœd, 
I.  iij.  12.  )  c'eft-à-dire  ,  tum  quidam  ex  illis  quos 
prius  defpexerat  dixit  ei  ,  fi  ,  &;c.  nulU  nocendum  ^ 
(  Id.  XVI.  xxvj.  /.  )  fuppl.  ejl.  Les  titres  des  livres 
lont  au  nominatif  çzT  la  même  raifon  :  Terentiico- 
medice,  fuppléez  Junt  in  hoc  volumine ,  &C  ainfi  des 
autres. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dit  communément 
du  fujtt  du  verbe,  qu'il  eft  le  nominatif  du  verbe  ; 
expreffion  impropre  ,  puilque  le  nominatif  ne  peut 
être  cas  que  d'un  nom  ,  d'un  pronom  ou  d'un  adjec- 
tif. Que  Ton  dife  que  tel  nom  eft  nominatif,  parce 
qu'il  eft  ujet  de  tel  verbe  ;  à  la  bonne  heure,  c'eft 
rendre  railbn  d'un  principe  de  fyntaxe  ;  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  les  idées.  (^B.  E.  R.  M.  ) 

NOMINATION,  L(.  {Junjprud.)  fignihe  quel- 
quefois le  droit  de  nommer  à  un  bénéfice  ,  office 
ou  autre  place  :  quelquefois  par  nomination  on  en- 
tend l'ufage  qui  a  été  fait  de  cette  faculté  en  faveut 
de  qiielqu'im  ;  enfin  ,  par  nomination  on  entend  aufli 
l'ade  qui  exprime  la  nomination.  Voyei  BÉNÉFICE, 
NOMINATFUR  &  NOMlNATAIRE,  OFFICE.  (^) 

N0V1LMAUX,  f.  m.  pi.  (^PiuLof.  &  Théol  fc/wla/l.) 
on  dit  au  fingulier  nominal  ^  &C  au  pluriel  nommauxi^ 
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philofophcs  fchclaftiqucs  oppofcs  aux  rcaux  ou  réa- 
lises Air  la  queftion  des  univerfaux.  ^oyc^  Uni  v  hr- 

SAUX. 

On  s'échauffa  fi  fort  fur  cette  qucftion  puérile  du 
tems  de  Louis  XI ,  &  les  deux  partis  qu'on  vient  de 
nommer  s'animèrent  Tun  contre  l'autre  avec  tant  de 
hireur  ,  que  les  réaux  ayant  eu  plus  de  crédit  à  la 
cour ,  obtinrent  du  roi  \\n  édit  auifi  ianglant  contre 
les  nominauiç  leurs  adversaires ,  que  s'il  fe  fût  agi 
du  renverfement  de  la  religion  &  de  l'état.  Cet  édit 
qui  eft  en  latin ,  ell  rapporté  tout  entier  par  M.  Nau- 
dé  dans  fon  addition  aux  mémoires  de  l'hiftoire  de 
Louis  XI. 

0\\  ne  fauroit  maintenant  lire  cette  pièce  qu'on 
ne  la  trouve  ridicule,  &  qu'on  ne  la  regarde  com- 
me une  auffi  grande  preuve  de  la  petiteile  de  l'ef- 
prit  humain,  que  les  décrets  qui  ont  éié  faits  pour 
régler  la  grandeur  du  capuchon  des  Cordeliers  ,  & 
pour  déterminer  s'ils  n'a  voient  que  l'ufage  ,  &  non 
le  domaine  du  pain  qu'ils  mangeoient.  L'édit  de 
Louis  XI-  eft  daté  de  Senlis  le  premier  Mars  1473. 

Rien  au  monde  n'étoit  plus  frivole  que  le  fond  de 
la  querelle  des  réaux  &  des  nominaux.  Elle  rou- 
loit ,  comme  on  fait ,  fur  ce  que  la  logique  de  l'é- 
cole appelle  les  cinq  univtrjaux  ,  qui  font  le  genre  , 
l'efpece  ,  la  différence  ,  le  propre  &  l'accident  ;  for- 
te de  divifion  des  idées  ,  dont  la  faine  Philofophie 
ne  fait  pas  aujourd'hui  le  moindre  ufage ,  &  dont 
les  Péripatéticiens  fe  fervoient  pour  difiinguer  les 
différentes  manières  dont  on  peut  confidérer  les 
chofes  en  général.  Les  réaux  foutenoient  que  ces 
cinq  univerfaux  étoient  quelque  choie  de  réellement 
exillant  :  les  nominaux  qu'on  appelloit  auffi  termi- 
nijtcs ,  prétendoient  que  ce  n'étoient  que  des  noms, 
des  termes  qui  ne  fignitîoient  que  les  diverfes  ma- 
nières ,  dont  la  Logique  pouvoit  envifager  les  ob- 
jets de  la  première  opération  del'elprir.  Ils  étoient 
aflurément  bien  plus  fenlés  que  leurs  adverfaires. 

Beaucoup  d'écrivains  rapportent  à  Guillaume  Oc- 
cham  ,  cordelier  anglois  &  tondaieur  des  Capucins , 
l'origine  de  la  feue  des  nominaux  ;  c'eft  une  erreur 
qui  vient  de  ce  que  le  premier  des  auteurs  nomi- 
naux qui  font  nommés  dans  l'édit  de  Louis  XI ,  eft 
un  certain  Guillaume  Okan  ;  mais  on  n'a  pas  fait 
attention  qu'il  y  cfl  qualifié  moine  de  Citeaux,  mo- 
nachus  cijlerciinjis.  La  fe£fe  des  nominaux  eft  d'en- 
viron trois  cens  ans  plus  ancienne  que  le  cordelier 
Occham  qui  fleurifloit  dans  le  quatorzième  fiecle. 
Son  premier  auteur  fut  un  médecin  d'Henri  I  ,  roi 
de  France  ;  ce  médecin  natif  de  Chartres ,  s'appel- 
loit  Jean ,  &  fut  furnommé  lej'ophijie  ,  à  cauie  de 
la  fubtilité  de  fes  raifonnemens.  Il  vivoit  dans  le  on- 
zième fiecle  fous  le  roi  Henri  I.  qui  mourut  en  1060. 

Jean  le  fophiile  eut  pour  difcipie  un  nommé  Roœ- 
Un  que  quelques-uns  appellent  RoJfcUn ,  d'autres 
Rujjdin  ,  &  d'autres  Encdin ,  à  qui  même  on  donne 
pour  nom  de  baptême  celui  de  Jean  ,  ce  qui  pour- 
roit  venir  de  ce  qu'on  n'auroit  fait  qu'une  perîonne 
du  maître  &  du  difcipie.  Rocelin  étoit  breton  ,  & 
fut  d'abord  chanoine  de  Compiegne  ,  &  puis  félon 
quelques-uns ,  de  S.  Martin  de  Tours.  C'ell  lui  qu'il 
faut  regarder  comme  le  véritable  fondateur  de  la 
ieûe  des  nominaux  ;  il  en  enfeigna  publiquement 
tous  les  principes. 

Le  plus  célèbre  de  fes  élèves  fut  le  fameux  Abai- 
lard.  Ils  portèrent  l'un  &  l'autre  la  fubtilité  de  leur 
dialeftique  dans  la  Théologie  ,  dont  ils  donnèrent 
des  leçons  publiques  ,  avec  un  fi  grand  concours 
d'écoliers  ,  qu'ils  s'attirèrent  une  infinité  d'envieux, 
qui  parvinrent  à  faire  condamner  ,  comme  héréti- 
ques ,  les  ouvrages  de  Rocelin  par  le  concile  de 
Soiffons  de  1091 ,  &  ceux  d'Abailard  par  le  concile 
de  Sens  de  1 140  :  le  fécond  a  trouvé  des  apologiftes 
dans  ces  derniers  tems. 
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Les  difputes  des  réaux  &  des  nominaux  ^  entamè- 
rent malheureufement  la  Théologie  fcholafiique 
dans  l'églife  latine  ;  &  Pierre  Lomi)ard  (orti  de  lï- 
cole  des  derniers  ,  fut  le  i)rcmier  qui  la  réduifit  en 
une  cfpece  de  fyfième  par  les  quatre  livres  des  Sen- 
tences ,  qui  pendant  fi  long-fcins  ont  été  la  bouffo- 
le  des  Théologiens  ,  &  qu'on  ne  méi)rife  pas  en- 
core aujourd'hui  dans  toutes  les  écoles  de  l'Iiuropc, 
autant  qu'on  le  devroit  pour  l'honneur  du  bon  fcns 
&  de  la  raifon.  (Z).  J.) 

N  O  M 1  US  ,  (  Myihol,  )  furnom  de  Mercure  qui 
lui  tut  donné  ,  foit  à  caufe  des  règles  de  l'éloquence 
qu'il  avoit  établies  ,  foit  parce  qu'il  étoit  le  dieu 
des  paifeurs  ;  choififfez  l'origine  ou  de  lo^sç,  loi  ,  ou 
de  io/xj!  ,  pâturage.  (Z?.  /.) 

NOMMÉE  ,  f:  f.  {Jurifpmd.  )  fe  dit  en  quelques 
provinces  pour  exprimer  le  dénombrement  que  le 
vafl^'al  donne  à  fon  feigneur  ;  ce  terme  de  nommée 
vient  fans  doute  de  ce  que  dans  cet  afte  ,  on  déclare 
nommément  chacun  des  héritages,  droits  &  autres 
objets  qui  compofent  le  fief  fervant.  A'oye^AvEU  6* 

DÉNOMBREMENT.   (^) 

NOMMER,  v.aa.((7r<î/n.)  c'eft  défigner  une 
chofe  par  un  nom,  ou  l'appellcr  par  le  nom  qui  la 
défigne  ;  mais  outre  ces  deux  fignifications  ,  ce  ver- 
be en  a  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  allons 
indiquer  par  des  exemples.  Qui  eft-ee  qui  a  nommé 
l'enfant  fur  les  fonts  de  baptême  ?  Il  y  a  des  cho- 
fes que  nature  n'a  pas  rougi  de  faire  ,  Se  que  la 
décence  craint  de  nommer.  On  a  nommé  à  une  des 
premières  places  de  l'églife  un  petit  ignorant ,  fans 
jugement ,  fans  naiflance  ,  fans  dignité  ,  fans  carac* 
tere  &  fans  mœurs.  Nommei  la  couleur  dans  laquel- 
le vous  jouez  ,  nomme^  l'auteur  de  ce  dilcours.  Qui 
le  public  nomme -t-'û  à  la  place  qui  vaque  dans  le 
miniltere  ?  Un  homme  de  bien.  Et  la  cour?  On  ne 
le  nomme  pas  encore.  Quand  on  veut  exclure  un  ri- 
val d'une  place  &  lui  ôter  le  fuffrage  de  la  cour  , 
on  le  fait  nommer  par  la  ville  ;  cette  rufe  à  rcufiî 
plufieurs  fois.  Les  princes  ne  veulent  pas  qu'on  pré- 
vienne leur  choix  ;  ils  s'offenfent  qu'on  ofe  leur  in- 
diquer un  bon  fujet  ;  ils  ratifient  rarement  la  nomi- 
nation publique. 

Nommer  un  dessein,  (Termede  Tijfuticr-ruban- 
ni:r.^  C'eft  ce  qu'on  appelle  chez  les  ouvriers  de  la 
grande  navette  ,  \gs  gabiers  ^  Wsférandiniers  ,  &  au- 
tres fabriquans  d'étoffes  ;  lire  un  dejfein ,  c'eft-à-dire, 
marquer  en  détail  à  l'ouvrier  qui  monte  un  métier  , 
quels  fils  de  fa  chaîne  doivent  fe  lever  &  fe  baifi["er 
pour  faire  la  façon  ,  afin  qu'il  attache  des  ficelles  à 
nœud-coulant  au^:  hautes-lifl'es  de  fon  ouvrage.  Sa- 
vary.    (Z),  /.) 

NOMOCANON,  f.  m.  recueil  de  canons  &  de 
lois  impériales ,  conformes  &  relatives  à  ces  canons; 
ce  mot  eft  compofé  du  grec  vo[xcç ,  loi,  &  x*y^v>  c^r 
non  ou  règle. 

Le  premier  nomocànon  fut  fait  en  ^54.  par  Jean 
le  fcholaftique.  Photius  ,  patriarche  de  Conftanti- 
nople  compila  un  autre  nomocànon  ou  collation  des 
lois  civiles  avec  les  lois  canoniques  ;  ce  dernier  eft 
le  plus  célèbre ,  &  Balfamon  y  fit  un  commentaire 
en  1180, 

En  I1Z5  Arfénius  moine  du  mont-Athos  ,  &  de- 
puis patriarche  de  Conllantinople,  recueillit  de  non-  \ 
veau  les  lois  des  empereurs  &  les  ordonnances  des 
patriarches  ,  qu'il  accompagna  de  notes  pour  mon- 
trer la  conformité  des  unes  avec  les  autres  ;  on 
donna  auffi  à  cette  colledion  le  titre  de  nomocànon. 
Enfin  ,  Matthieu  Blaftares  en  compofa  encore  un 
nouveau  en  1335.  qu'il  appeWa Jyntagma  ou  ajfem- 
blage  de  canons  &  de  loii par  ordre  ;  ces  diverfes  col- 
lections formulent  un  corps  de  Droit  civil  ôc  cano- 
nique parmi  les  Grecs. 

Nomocànon  fignlfie auffi  un  recueil  des  an- 
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-clens  canons  des  apôtres ,  des  conciles  &  des  percs 
■de  l'égliie  ,  ians  aucune  relation  aux  conftitutions 
impériales  ;  tel  eil  le  nomocanon  publié  par  M.  Co- 
tclier. 

Nomocanon  fe  prend  encore  quelquefois  pour 
ks  livres  pénitentiaux  des  Grecs.  A^oyf^PÉNiTEN- 
TIEL.  {g\ 

NOMOPHYLACE,  f,  m.  {Antiq.grccq.')  vofxo^Ua.^  ; 
les  nomopliylaces  étoicnt  chez  les  Athéniens  ,  des 
magiitrats  affez  femblables  à  ceux  qu'on  nomme  ché- 
ritFs  en  Angleterre  ;  ils  étoient  prépolés  au  main- 
tien des  lois  &  des  ordonnances  ,  dont  ils  tenoient 
les  regiftres  :  l'exécution  des  criminels  &;  l'inlpec- 
tion  fur  les  prifonniers  étoient  auffi  commiles  à  leurs 
foins.  Enfin  ,  ils  avoient  le  droit  fur  de  fimplcs  loup- 
çons,  d'arrêter  les  fripons,  les  marodeurs  ,  les  gens 
fans  aveu  ,  les  coureurs  de  nuit  ;  de  les  faire  mou- 
rir fans  autre  formalité  s'ils  avouoient  leurs  crimes; 
mais  s'ils  le  nioicnt ,  les  nomnphylaces  dévoient  les 
pourfuivre  juridiquement.  Potter ,  Jrchœol.  grœc. 
tom.  1.  p.  yS.  {D.  J.) 

NOMOTHETE,  f.  m.  {Antîq.  grecq.")  voy.oBiro(; 
les  nomothetes  étoient  des  magiilrats  ci'Athènes,qu'on 
liroit  au  fort  d'entre  ceux  qui  avoient  été  déjà  juges 
au  tribunal  des  Hélies.  On  les  choififfoit  au  nombre 
de  mille  &  un  ,  afin  que  deux  avis  différens  ne  puf- 
fent  point  avoir  un  nombre  égal  de  fuffrages. 

Leur  charge  n'étoit  pas  tout -à- fait  comme  leur 
nom  femble  le  porter ,  de  faire  de  nouvelles  lois  par 
leur  autorité  ;  car  perfonne  n'avoit  ce  pouvoir  fans 
l'approbation  du  fénat  &  la  ratification  du  peuple  ; 
mais  ils  étoient  prépofés  pour  veiller  fur  les  lois  , 
&  s'ils  en  trouvoient  quelqu'une  qui  fût  inutile  , 
préjudiciable  au  tems  ,  ou  contraire  au  bien  public  , 
ils  en  demandoient  l'abrogation  par  un  décret  du 
peuple.  Ils  avoient  encore  le  droit  d'empêcher  que 
perfonne  ne  labourât ,  ou  ne  fît  des  foffés  profonds 
dans  l'étendue  de  la  muraille  pélafgienne;  ils  pou- 
voient  faifir  les  contrcvenans ,  &  les  envoyer  à  l'Ar- 
chonte. 

Au  refte ,  le  mot  nomothete  tout  feul ,  fignifîe  pref- 
que  toujours  dans  les  écrits  des  orateurs  grecs ,  l'il- 
luftre  Solon  ,  qui  étoit  regardé  comme  le  légiflateur 
par  excellence.  Potter ,  Archaol.  grœc.  l.  I,  c,  xiij. 
tom.  I. p.  yç).  (^D.J.) 

NOMPAREILLE  ,  i\  (.  (Tifalcr-Rubanler.)  efpe- 
ce  de  petit  ruban  ,  dont  on  fait  quantité  d'ouvrages 
démodes,  comme  palatines,  agrémens  ,  aigrettes, 
bonnets ,  &c.  On  en  fait  encore  l'enfilage  de  chape- 
lets, &  autres  ouvrages  de  dévotion  que  font  les  re- 
ligieufes.   Parlons  de  ta  fabrique  :  ce  n'eft  qu'une 
quantité  de  brins  de  foie  ,  ordinairement  compolée 
de  60  brins  fur  chaque  roquetin,  qui  formera  une 
branche  de  nompanilk ;  on  met  zo  roquetins,  ainfl 
remplis  à  une  banque  pour  l'opération  que  l'on  va 
voir.  Cette  banque  elT:  pofée  à  une  certaine  diftance 
du  moulin  à  pafl'er.  Comme  il  peut  arriver  des  acci- 
dens  aux  (oies  de  ces  roquetins,  foit  par  des  brins 
cafTés  ou  mal  doublés,  &  que  les  mêmes  brins  ve- 
nant à  tomber  fur  les  roquetins  voifins,  ce  qui  en 
mettroit  plufieurs  en  danger  ,  il  ell  nccefl'aire  qu'il  y 
ait  une  perfonne  entendue  qui  veille  continuelle- 
ment à  cette  banque,  pour  au  moindre  accident, 
couper  l'une  ou  même  plufieurs  de  ces  branches  fui- 
vant  le  befoin ,  attendu  que  l'opération  après  laquel- 
le on  eft  ne  peut  fc  retarder  un  feul  inftant.  C'ell  de 
l'afTemblage  de  ces  10  roquetins  que  vont  être  for- 
mées 10  nompanilUs  ;  mais  auparavant  il  faut  d'é- 
crire le  moulin  à  pafTer. 

Une  table  fort  cpaifTe  ,  pofée  à  tenons  fur  4  pies 
extrêmement  forts  &  fblides.  Sur  cette  table  font  en- 
chafTés  deux  montans  ,  garnis  en-dedans  avec  de  la 
taule ,  exaâemcnt  de  tous  les  côtés  où  il  peut  y  avoir 
du  frottement.  Ces  montans  portent  deux  roues  de 
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bois,  de  même  diamètre  qu'une  autre  qui  eft  de  cui- 
vre jaune  ;  la  branche  du  centre  de  celle  ci  qui  elt  à 
droite  ert  plus  ioni;ue  ,  afin  de  recevoir  Is  n.anivelle 
dont  le  manche  doitêlic  allez  long  pour  être  tourné 
par  deux  perfbnnes.  Devant  ces  deux  roues  &  lur 
cette  table ,  cfl  pofé  mobiiemcni  le  peigne  ,  à-travers 
lequel  touteb  les  20  biar.chcs  voni  pafler.  Les  choies 
ainfi  difpofées,  il  faut  faiie  thauffei  la  roue  de  cui- 
vre à  im  feu  de  charbon  :  ce  thau/Fagei:  différens  de- 
grés; tantôt  il  f  lut  qu'elle  foitrou-e,  d'autres  fois 
moins  chaude  ,  fuivant  les  différentes  couleurs   que 
l'on  emploie:c'efl  à  l'ouvriti  expérimente  à  avoir  cet- 
te connoiflance.Les  branches  Ion;  miles&  logéesdans 
un  papier  plié  ,  pour  commencer  l'introduction  en- 
tre les  roues.  Après  que  ces  difiérentcs  branches  ont 
été  placées  dans  le  peigne,  ce  papier  fert  à  empê- 
cher que  les  foies  ne  fe  collent  à  la  roue  de  cuivre  , 
ôc  en  même  tems  pour  donner  prife  à  la  tireufe  qui 
pourroit  fans  cela  en  manquer  quelques-unes.  Cette 
roue  ainfi  chauffée  ,  efl  ôtée  du  feu  par  le  moyen  de 
la  manivelle  qu'on  introduit  dans  fon  tenon  ,  &  au- 
quel on  met  une  petite  clavette  ;  il  eft  donc  à-pro- 
pos que  ce  tenon  fbit  en  l'air  ,  lors  du  chauffage, 
pour  cette  prife.  La  roue  eft  mile  à  fa  place  par  ce- 
fecours ,  la  roue  de  bois  efl  aufTi  mife  à  la  fienne  ,  & 
lui  efl  adaptée  de  façon  qu'elles  fe  touchent  dans  tous 
les  points  de  leurs  furfaces,  par  le  ferrement  des 
coins  qui   font  introduits  dans  les  embrafures  qui 
donnent  pafTage  aux  roues  ;  ces  coins  font  ferrés 
avec  des  viffes  de  fer  à  volonté.  Les  montans  font 
encore  tenus  fixés  par  des  collets  de  fer  qui  les  envi- 
ronnent .  Enfin  on  ne  f auroit  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  empêcher  que  les  roues  ne  vaclUenc  d'au- 
cun côté  ;  il  faut  ablolument  que  leur  mouvement 
foit  direft.  Les  chofes  en  cet  état,  le  papier  conte- 
nant les  branches  efl  introduit  entre  les  roues,  &  reçu 
derrière  le  moulin  ,  par  la  tireufe.  Les  roues  font  mi- 
fes  en  mouvement  par  la  manivelle  tournée  par  deux 
forts  hommes  ;  &  pour  lors  il  n'eft  plus  pofTible  d'ar- 
rêter, ni  même  de  retarder  ce  travail ,  par  les  in- 
convéniens  qui  en  réfulteroient.  Le  feu  prendroit  à 
la  roue  de  bois  par  le  moindre  retardement ,  l'ou- 
vrage en  périroit  ;  voilà  pourquoi  il  a  été  dit  qu'il 
falloit  une  perfonne  entendue  qui  veille  à  la  banque, 
pour  au  moindre  obftacle  couper  les  branches  furie 
champ,  dès  qu'il  fe  préfente,  &  mettre  celles  qui 
vont  bien  en  état  de  continuer.  La  tireufe  n'a  d'au- 
tres foins  que  de  recevoir  les  10  branches,  à  l'aide 
de  fesdeux  mains  à  mefure  qu'elles  fortent  des  roues, 
pour  les  faire  retomber  dans  une  corbeille,  où  le 
tout  fe  trouve  en  bloc.  Ceci  fait,  il  faut  léparer  cha- 
cune branche  ;  ce  qui  fe  fait  ainfi  :  plufieurs  perfon- 
nes  s'emparent  d'une  certaine  quantité  de  ces  bran- 
ches, &  divifent  ainfi  les  portions  qu'elles  condui- 
fent.  Suppofé  donc  qu'il  y  ait  quatre  perfonnes  qui 
relèvent ,  après  s'être  placées  elles  tirent  également, 
&  mettent  à  mefure  fut  des  bobines  ce  qui  leur  vient, 
qui  eft  cinq  branches  du  tout  :  par  ce  relevage  ,  ainfi 
continué  à  diverfès  reprilès  ,  on  parvient  à  avoir 
chaque  branche  féparée,  qui  eff  dévidée  fur  différen- 
tes bobines.   Cet  ouvrage  a  acquis  par  ce  pafl'age 
entre  les  roues  affez  de  confiftance  pour  former  ,  au 
moyen  de  l'applatiflèment,    une  efpece  de  ruban 
étroit;  mais  dont  les  foies  n'étant  point  liées  par  le 
travail,  feront  fujettes  à  fe  défunir:  pour  l'empê- 
cher, on  le  gomme  ,  ce  qui  fe  fait  ainfi  ;  on  fait  une 
gomme  avec  des  rognures  de  parchemin    mêlées 
avec  de  la  gomme  arabique,  félon  la  force  qu'on  veut 
donner  au  gommage.  Cette  eau  préparée  eft  mife 
dans  quelque  vaiffeau ,  pour  être  employée  chaude; 
venons  à  cette  opération.  Un  rochet  de  nompareillc 
eft  mis  à  la  banque;le  bout  de  nompareilk  en  fe  dérou- 
lant par  le  tirage  du  moulin,  paffe  dans  le  vaiffeau 
pour  ie  charger  de  gomme,  étant  conduit  par  une 
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main  qui  tient  une  petite  verge  de  cuivre  ou  de  fer, 
dont  \ts  bouts  portent  contre  les  lurfaces  intérieures 
du  vailTeau,  A  une  certaine  élévation,  luffi.'ante  pour 
laiffer  aller  librement  la  nor/ipar^i/U  qu\  doit  y  p.idcr 
toujours  à-plat;  pour  éviter  qu'elle  ne  (e  mette  en 
cordon ,  elle  elt  enroulée  à  melure  par  le  moulin  ap- 
pelle/rj'c/^o//',  qu'une  perlonne  f.iit  tourner  avec  le 
pouce  de  la  m.ùn  droite ,  pemlant  que  de  la  gauche 
elle  conduit  le  bout,  en  l'arrangeant  fur  cp  moulin 
chaque  tour,  l'un  à  côté,  &  non  jamais  (ur  l'autre  ; 
ii  l'on  agiflbit  autrement,  ces  tours  qui  (e  trouve- 
roient  appliqués  le  coUeroient  enlemblej&c  ne  pour- 
roient  ie  détacher  ai!cment  :  cette  perfonne  qui  con- 
duit ce  bout ,  doit  le  tenir  à  plat  lur  l'cminence  du 
doigt  index  de  la  main  g:uiche,&  non  dans  le  pli  île  la 
phal  inge  ;  fi  on  l'y  laitfoit  a'Ier ,  il  Icroit  fi-jci  à  Ce 
plier ,  le  pouce  s'appl  que  hir  ce  bout ,  ôc  le  déchar- 
ge par  le  lerrement ,  s'il  cit  néeellaire  ,  du  trop  de 
gomme  qu'il  auroit  pris.   On  pôle  une  poêle  de  teu 
ions  ce  (échoir  pour  lécher  la  nompamlk.    Cette 
poêle  ertexhauirée  pour  être  plus  à-portée  de  chaut- 
ier&  lécher  cetie'J''w^ar(;.'7/<;cjui,apits  cettederniere 
façon,  fe  trouve  dans  la  pertcéhon.  Lorliqu'elle  eil 
féLhe,elie  eft  ôéede  defluslelechoirôc  placée  dans 
ime  corbeille  pour  être  mile  en  paquet  Uir  la  main 
de  bois.    LorUpie  !a  /zoOT/jaz-c/Z/eert  plus  large,  elle  le 
fait  alors  fur  le  mctier,&  elt  liée  par  quelques  coups 
de  navette  exrèmement  éloignés,  leuiement  pour 
faire  une  lorte  de  liailon,  la  largeur  pouvant  taire 
que  les  foies  qui  la   ccnipofent  n'étant  que  collées 
comm-'O-iTa  vu,  elles  pourroient  le  delumr; celle-ci 
poiir  lors  eft  appellee  Urgccu, 

Nom  PAREILLE,  Fondeur  di  caraclcns  d'Imprime- 
t'ic  ;  fécond  corps  des  caraâeres  d'Imprimer. e.  Sa 
proportion  eft  d'une  ligne  ,  melure  de  l'échelle  ;  & 
ion  corps  double  e(î  le  cicero.  f^oye^  Proportion 

BES   CARACTERES    d'ImPKIM  ERIE ,  &  l\xcmpU  à 

rurtlck  Caractères. 

NOMPAREILLE  GroSSE  ,  Fondeur  di  caraîîcres 
d^IwprinuTÏe  ;  vingtième  corps  des  caraâeres  u'Im- 
primerie.  Le  plus  gros  de  tous  ;  fa  proportion  elt  de 
feize lignes, mefurede l'échelle.  AV^ij^Proportion 
DES  caractères  d'LmPRIMEKIE  ,  6*  l'exemple  à 
r article  CARACTERES. 

Nompareille,  eft  en  Confifcrie  ,  une  efpece  de 
dragées  auffi  menues  que  de  la  grame  de  navette ,  & 
quelquefois  plus  fine,  qu'on  tire  ordinairement  de 
Sedan. 

NOMII ,  (Géog.  anc.^  en  grec  No/jt/a/  ;  montagnes 
de  l'Arcadie.  Paulanias  ,//^.  viij.  ch.  xxxviij.  dit  qu'il 
y  avoit  dans  ces  montagnes  un  temple  conlacré  au 
dieu  Pan  le  Nomien. 

NONA  ,  (Géog.')  petite  ville  de  la  Dalmatie  dans 
l'ancienne  Ltburnie.  On  l'appelloit  anciennement 
(Enonaou  (Enonum.  Elle  n'a  guère  aujourd'hui  que 
600  habitans  ,  quoiqu'elle  loit  un  évêché  lutfragant 
de  Spalatro.  Les  Vénitiens  en  Ibnt  les  maîtres ,  6c  la 
mer  l'entoure  de  tous  cô'és  iorique  (es  eaux  lont 
hautes.  Elle  eft  à  3  lieues  N.  E.  dt  Zara.  Long.  Jj. 
10.  lat.  44.  ai. 

NONaCRIS,  {jGcog.  anc^  montagne  de  l'Arca- 
die, au  pié  de  laquelle  eton  la  ville  de  Nonacris,  qui 
lui  avoit  donné  le  nom  ,  &i.  qui  ne  fubliûoit  plus  du 
tems  de  Paulanias  ;  mais  cet  hilioi  ien  ajoute  qu'il  n'a 
jamais  vu  de  montagne  !î  haute.  Elle  étoit  tameulé 
comme  fourniffant  la  fource  du  Styx  ,  dont  Vitruve 
ïrouvoit  l'eau  d'une  froideur  exireme. 

Au  voifmage  de  la  ville  ctoit  la  forêt  nommée  No- 
nacrinum  nemus.  Ovide ,  F,iji.  lib,  11.  vers  2jâ  en 
parle  : 

Cinclaque  Pinetis  ntmoris  juga  Nonacr'ini. 

{D.J.) 
NON- AGE,  f.  m.  (^Jurifprud.)  ancien  terme  de 
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COiitiime  &  de  pratique  ,  q,.i  fi^nific  le  défaut  d'âse 
compétent  pour  taire  quel(,ue  chofe.  C'cfl  l'état  de 
minorité  féodale  ou  coutumicre.  AV^/  Majorité: 
Minorité.  ''  * 

NON-  ÂGÉ  ,  adj.  (Jurijprud.)  dans  le  Hyie  ancien 
des  coutumes  &  de  la  pratique,  vcur  dire  celui  qui 
neft  pas  (uffifamment  rigé  ,  celui  qui  n'a  pas  l'â^e 
requis  pour  taire  quelque  chofe.  En  matiue  féodare 
le  y20/2-^^e  s'entend  de  celui  qui  n'a  pas  lïlge  pour 
faire  la  foi.  En  matière  d'éinanciparion  légafe ,  «o/z. 
rf'geed  celui  qui  n'a  pas  atteint  la  m3i:)r;técoiifum;e. 
re.  Enfin  dans  les  autres  matières ,  non-àgé  eft  celui 
qui  n'a  pas  a:te:nt  la  pleine  majorité.  ^°oye?  ci-de- 
vant Non  -agi-.   {A) 

NONAGÉSIML  ou  NO^JANTîEME  DFGRÉ, 
ou  JuupUment  NonagÉsIME  ,  (e  dit  dans  l'Altroro- 
ue  du  quatre  \  ingt  dixième  degré  de  l'etliptique. 
n  commençant  à  compter  au  point  de  l'ert  ,  c'ell-à- 
ire  c'ell  le  point  de  l'ecliprique ,  qui  eft  éloigné  d'un 
quart  de  cercle  du  lieu  où  l'etlipuque  coupe  i'hori- 
Ion.  AV)/ejEcLlPTiQUE. 

La  hauteur  de  ce  point  qui  varie  à  chaque  indnnt, 
nous  tau  connoitre  la  melure  de  l'angle  que  l'écl-p- 
tique  fait  avec  rhori(on,&  cet  angle  (e  melure  parua 
q.iart  de  cercle, qui  étantcontinué  pallcroit  parles  pô- 
les de  l'écliprique;  par-là  on  peut  trouver  ailement  la 
hauteur  du  nona-cfimz,  pour  un  tems  donne,  &:  à  une 
élévation  du  pôle  donnée,  ^oye^  HAUThVR. 

Si  on  ôte  de  90  degrés  la  hauteur  Au  nonagipme  ^ 
le  refte  eft  la  diftance  du  nonagifimczw  zénith.  Cham-^ 
bers.  (O) 

NONAGONE,  f.  m.  {Gramm;)  figurede  9  angles 
&  de  9  côiés.  On  dit  jjIus  comnninemenî  ennéa°one. 
Voyti  Ci  mot ,  voye^  au[fi  POLYGONE. 

^  NONANCOURT,  {Géog.)  en  L,tin  du  moyeii 
âge  Nonaniicurcu  ;  petue  viile  de  France  en  Nor- 
mandie ,  au  dioccfe  d'Evreiix  ,  fur  la  rivière  d'Au- 
re,  avec  titre  de  vicomte,  &  un  bailliage.  Loncr,  ,g, 
45.  lat.  4S.  44.  (D.  J.)  " 

NONANfiEME   DEGRÉ.    Foye^  Nonagesi- 

MF. 

NONANTOLA  ,  (  Géog  )  petite  ville  d'Italie  au 
duché  de  Modene  ,  6c  aux  confins  du  territoire  de 
Bologne.  Elle  tombe  en  grande  décaJence  avec  fa 
blblio'hèque  ,  &  fes  peintures  du  Guerchin.  Long. 
28.  56.  lat.  44.  jo.  {L>.J) 

NONCE  ,  1.  m.  {Junfp.')  nuncius  ,  qu'on  appelle 
quelquefois  le  nonce  du  pape  ,  &  plus  fouvi^nt  le  nonce 
fimplement,  eft  un eccléfiaftique  député  ou  envoyé 
par  le  pape  vers  quelque  prmce  ou  état  catholique 
poury  rélider  comme  fon  ambaft'adeur  fous  le  titre  de 
nonce  ,  &c  en 'ce  cas  il  prend  le  titre  de  nonce  ordi- 
nain  •  quelquefois  le  pape  envoie  un  nonce  extraor- 
dinaire vers  un  prince  ou  un  état  catholique  pour 
alfifter ,  de  fa  part ,  à  une  aflémblée  de  plufieurs  am- 
balfadeurs  ;  6i  lorliqu'il  n'y  a  po;nt  de  nonce  en  titre 
cet  ambaffadeur  exraordinaire  s'appelle  iniernonct. 

On  appelloit  autrefois  les  nonces  ,  mi[Jîfan&i  pa^ 
tris  ,  mijjî  apojlolici  ,  legati  niijji. 

Nous  faifons  cependant  en  France  une  différence 
entre  les  légats  du  pape  &  les  nonces. 

Les  légars,  lorlqu'ils  lont  envoyés  en  France  de 
l'agrément  du  roi ,  ont  autorité  &  junfdiétion  ecclé- 
fiaftique  ,  fuivant  les  modifications  appolées  à  leur 
facultés  lors  de  l'enregiftrcment  de  leurs  lettres  ;  au- 
lieu  que  les  nonces  n'ont  en  France  aucune  autorité 
ni  jurildiiiioneccléfiaftique  :  ils  n'y  font  conlidérés 
que  comme  les  autres  ambafl'adeurs  des  puilî'ances 
étrangères. 

C'eft  ordinairement  un  évêque  ou  un  archevêque 
qui  remplit  cette  fonftion. 

Les  nonces  du  pape  ont  un  tribunal  en  règle  ;  & 
l'exercice  de  la  jurifdiftion  eccléliaftique  dans  les 
pays  qui  font  fournis  à  la  difciphne  des  decréiales , 
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5c  aux  dèiifcts  du  concile  de  Trcnte,c[ui  commencent 
la  difcipline  ;  ils  peuvent  dans  ces  pays  déléguer  des 
juges,  ils  connoiffoient  même  ,  avant  le  concile  de 
Trente  ,  en  première  inlldnce  lies  caules  qui  (ontde 
la  jurji'diftion  eccléfialticjiie  ;  mais  ce  concile  ,  /èjf. 
;2  4.  c.  .VA.-,  di  nform.  défend  expreffénicnr  aux  légats 
&  ^\\x  nonces  An.  troubler  les  évcqiies  dans  l'exercice 
de  leur  jurifdiâion  dans  !cs  caulos  qui  lont  du  tbr 
cccléfiailique  ,  &L  de  procéder  contre  des  clercs  ,  èc 
autres  pcrlonncs  eccléfialliques,  lans  la  réquiiition 
de  leur  évêque  ,  ou  excepté  qu'il  nej;l>gcàt  de  les  pu- 
nir ;  enforte  que  depuis  la  publication  des  décrets  de 
ce  concile  ,  ils  ne  peuvent  être  juges  que  d'ajjpel 
des  ju"cincnï  rendus  par  les  ordmaues  des  lieux 
compris  dans  rétendue  de  leur  nonciature  :  le  con- 
cile de  Touloulé  ,  en  1 590  ,  paroît  approuver  cette 
difcipline. 

On  entend  quelquefois  ^d^r  nonciature,  la  rondion 
ou  charge  du  nonce  &  le  tems  qu'il  l'a  exercée.  On 
entend  aufli  par-là  une  certaine  étendue  de  territoire 
foii.mife  à  la  jurifdiâion  d'un  nonce  ;  le  pape  a  divilé 
les  pays  fournis  à  fa  puiffance  en  plufieurs  noncia- 
tures ,  comme  la  nonciature  d'Avignon. 

L'ufage  où  ell  la  cour  de  Rome  d'envoyer  des 
nonces  en  France  eft  fort  ancien  ;  mais  les  maximes 
des  décrétales  ,  &  celles  des  conciles  de  Trente 
&  de  Touloufe  par  rapport  à  la  jurifdiclion  des 
nonces  ^nii  font  point  reconnues  parmi  nous  ,  étant 
contraires  à  l'uiage  ôc  aux  maximes  du  royaume. 

En  effet ,  les  nonces  n'ont  en  France  aucun  terri- 
"toire ,  tribunal  ni  jurifdiclion  ,  foit  volontaire  ou 
fontentieufe  ;  ils  n'y  font ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
d'autre  fonftion  que  celle  d'ambaffadeur  ;  ils  n'ont 
aucun  emploi  que  proche  la  perfonne  du  roi,  &  n'ont 
aucune  autre  fonûion  dans  le  royaume  ,  tellement 
qu'en  1647  le  nonce  du  pape  en  France  ayant  pris 
dans  un  écrit  la  qualité  de  nonce  dans  tout  le  royau- 
me de  France,  ôi  un  autre  .7o/2ce  ayant  pris,  en  1665, 
la  qualité  de  nonce  au  parlement  &  au  royaume  ,  le 
parlement  s'éleva  ccnrre  ces  nouveautés. 

Cependant  la  cour  de  Rome, ou  les  nonces  mêmes 
»nt  fait  dc-tems  en-tems  quelques  entreprifes  con- 
traires à  nos  maximes  ;  mais  dès  qu'elles  ont  été  con- 
nues ,  le  miniifcre  public  s'y  eft  oppolé  ,  &  elles  ont 
été  réprimées  par  plufieurs  ordonnances  &  arrêts  du 
parlement. 

Pour  les  informations  des  vies ,  mœurs  &  doûri- 
■ïie  de  ceux  qui  font  nommés  aux  bénéfices  confif- 
toriaux ,  que  les  évêques  de  France  font  en  pofiéf- 
fion  de  faire ,  le  concile  de  Trente  donne  le  même 
pouvoir  aux  légats  &  nonces  ;  mais  en  France  ,  les 
évêques  le  lont  toujours  maintenus  dans  le  droit  & 
pofléiïïon  de  faire  feuls  ces  informations  devant  le 
nonce;\\\\Q  paroît  même  pas  qu'avant  le  règne  d'Hen- 
ri IV.  la  cour  de  Rome  ait  voulu  troubler  les  évê- 
tjues  de  France  dans  la  poffeffion  de  faire  ces  infor- 
mations. Lorfque  cette  cour  eut  formé  ce  defTcin  , 
elle  ne  pcnfa  ,  jufqu'au  pontificat  d'Urbain  VIII. 
qu'à  établir  que  ces  informations  pourroient  êire 
faites  en  France  communément  par  les  légats  &  les 
nonces ,  ou  par  les  ordinaires  :  tel  étoit  le  règlement 
de  Clément  VllI.  &  de  Grégoire  XIV.  Sous  le  pape 
Urbain  VIII.  la  cour  de  Rome  alla  jufqu'à  prétendre 
qu'eu  France  même  les  ordinaires  ne  pouvoient  les 
faire  qu'en  l'abfcnce  des  légats  &  des  nonces. 

Mais  l'ordonnance  de  Blois,  anicle  1.  &  2.  la  ré- 
fiftance  du  roi  Henri  IV.  à  l'article  qui  lui  fut  pro- 
polé  de  rélervcr  ces  informations  aux  «o/zm, l'avis  de 
l'afil-mblée  des  notables  tenue  à  Rouen  en  1596, 
les  remontrances  de  l'aflémbiée  du  clergé,  convo- 
quée en  1605,  l'ordonnance  de  1606  dreffée  fur  ces 
ï-emontrances,  celles  de  la  chambre  eccléfiaftique 
des  états  de  1614;  enfin  ,  les  arrêts  de  règlement  de 
,56^.9  &  de  i67z  juftifient  l'attachement  du  clergé  & 
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de  toiis  les  corps  du  royaume  à  maintenir  îes  ordî-' 
naires  dans  la  poffefîion  de  faire  feuls  ces  informa- 
tions. 

Le  nonce  du  pape  en  France ,  ne  peut  pareillement 
donner  aucunes  provilions  pour  les  bénéfices  ;  ni 
aucunes  diipenles  ;  il  ne  peut  fulminer  les  bulles  qui 
lui  font  adreffées  ;  il  ne  peut  même  être  délégué  juge 
in  purtibus  pour  ouir  6c  terminer  les  différends  des 
fujets  du  roi ,  parce  que  ces  fortes  de  juges  doivent 
être  regnicoles. 

Il  n'a  pas  non  plus  droit  de  vifitation  ni  de  correc- 
tion lur  les  monalteres  ,  exempts  ou  non  exempts; 
c'eft  pourquoi  l'arrêt  du  parlement  du  29  mars  i  58 z, 
déch^a  abufif  un  refcrit  de  Grégoire  XIII.  qui  com- 
mettoit  l'on  nonce  pour  terminer  un  différend  furve- 
nu  entre  le  général  des  cordeliers  ,  &  les  gardien  S>C 
couvent  des  cordeliers  de  Paris  au  fujet  d'un  vilî- 
tei.r  avec  ample  pouvoir  d'ouir  les  parties.  L'arrêt 
du  28  mars  1633  ,  en  ordonnant  la  vérification  des 
lettres-patentes  du  roi  qui  permettoient  rétabliffc- 
ment  d'un  monafterede  religieules  deS.  Auguftin,mit 
cette  modification  ,  que  le  pape  ne  pouvoit  exercer 
aucune  jurildidion  ,  correûion  ni  vifitation  dans  ce 
monartere ,  conformément  aux  droits  &  privilèges 
de  l'églife  gallicane. 

Le  nonce  ne  peut  pareillement  prendre  cônnoifTan- 
ce  des  caufes  de  mariage  ,  par  la  raifon  qu'il  n'a  en 
France  aucune  jurifdiûion  ;  &  s'il  y  a  quelques  exem- 
ples de  caufes  de  mariage,  &  autres  pour  lefquelles 
nos  rois  ont  bien  voulu  que  les  nonces ,  autoriles  par 
lettres-patentes  ,  ayant  été  commiffaires  avec  d'au- 
tres prélats  du  royaume  ;  ces  exemples  ne  doivent 
point  être  tirés  à  conféqucnce. 

Foye^  les  libertés  de  ï'églife  galHcane,liS  loix  tcclèfiaf' 
tiques ,  les  mémoires  du  clergé ,  le  dictionnaire  des  arrêts^ 
au  mot  nonce,  (v^) 

Nonce  ,  eft  auffi  un  terme  ujîté  en  Pologne  ,  ^out? 
défigner  les  députés  des  Palatinats  ,  ou  des  provin- 
ces aux  diètes  du  royaume.  Ils  font  choifis  parmi  le 
corps  de  la  noblefTe ,  chargés  d'inftruftions  pouf  les 
délibérations  de  la  diète  ,  qu'ils  peuvent  arrêter  & 
diflbudre  par  le  refus  de  leur  acquiefcement  ou  de 
leur  fufFrage.  C'eft  ce  droit  de  contredire  ,  jus  con- 
tradicendi ,  ainfi  qu'ils  l'appellent  ,que  les  Polonois 
regardent  comme  l'ame  de  leur  liberté  ,  &  qui  dans 
le  fond  n'en  eft  qu'un  excès  ou  un  abus.  (G) 

NONCHALANCE  ,  f.  f.  {Gramm.)  parejfe  ,négli^ 
gence  ,  indolence  ,  mollejje  ,  faible ff:  d'organij'ation  ,  ou 
mépris  des  chofes,'qui  laifîé  l'homme  en  repos,  dans 
les  momens  où  les  autres  fe  meuvent, s'agitent  &  fe 
tourmentent.    On  devient  parejjeux  ,  mais  on  naît 
nonchalant.  La  nonchalance  ne  f  e  corrige  point ,  fur- 
tout  à  un  certain  âge.  Dans  lesenfanSjl'accroifTement 
fortifiant  le  corps,  peut  diminuer  la  nonchalance.  La 
nonchalance  qui  introduit  peu-à-peu  le  defordre  dans 
les  affaires,  a  des  luites  les  plus  facheufés.La  noncha- 
lence  efl  auffi  accompagnée  de  la  volupté.    Elle  ne 
répond  guère  au  plaifir ,  mais  elle  l'accepte  facile- 
ment. Les  dieux  d'Epicure  font  des  nonchalans ,  qui 
laiffent  aller  le  monde  comme  il  peut.    Il  s'échappe 
des  ouvrages  deMontagne  une  nonchalance  que  le  lec- 
teur gagne  fans  s'en  appercevoir,&  qui  le  tranquilife 
fur  beaucoup  de  choies  importantes  ou  terribles  au 
premier  coup  d'oeil.  Il  règne  dans  les  poélîes  de  Chau- 
lieu  ,  de  Pavillon  ,  de  la  Fare ,  une  certaine  noncha- 
Lince  qui  plaît  à  celui  qui  a  quelque  délicatefTe  d'ef- 
prit.    On  diroit  que  les  chofes  les  plus  charmantes 
ne  leur  ont  rien  coûté,  qu'ils  n'y  mettent  aucun  prix, 
&  qu'ils  fouhaitent  d'être  lus  avec  la  même  noncha- 
lance  qu'ils  écrivoient.  Ilfaudroit  prêcher  aux  turbu- 
lens  la  nonchalance ,  &  la  diligence  aux  nonchalans, 
C'eft  par  un  coup  ou  frappé  enfens  contraire  ,  qu'on 
modère  la  chute  d'un  corps  en  mouvement ,  ou  frap- 
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pé  chns  la  diredion  qu'il  fuit  lentement ,  qu'on 
accélcre  fa  vîtefl'e  :  pour  peu  qu'on  hâtât  les  uns ,  ou 
qu'on  ancrât  les  autres  ,  ils  auroient  la  vîtefle  qui 
convient  aux  choies  de  la  vie. 

NONCIATION  jNOUVF.L  œuvre  ,  f.  f,  {Droit 
çoutum.^  c'eft  un  adc  par  lequel  on  dénonce  à  celui 
qui  tait  élever  un  bâtiment ,  ou  aux  ouvriers  qui  y 
travaillcnt,qu'ils  aient  à  celTer,  julqu'à  ce  qu'il  en  ait 
été  ordonné  par  juitice.  Nous  tenons  cette  coutume 
des  Romains.  Lorlque  quelqu'un  taifoit  une  entrc- 
priie,  loit  en  élevant  ou  en  démolilFant  la  maifon  , 
le  voiiin  qui  s'en  trouvoit  incommodé  iignilioit  aux 
ouvriers  qu'il  y  mettoit  empêchement.  11  ne  f'alloit 
point  pour  cela  avoir  la  permiffion  du  préteur  ;  &c 
l'exploit  qui  contenoii  cette  nonùaclon  étoic  valable, 
pourvu  qu'il  tCit  donné  dans  le  lieu  même  où  les  ou- 
vriers travailloieut ,  &  à  des  perlbnnes  qui  puflent 
en  avertir  !e  propriétaire.  Si ,  malgré  cette  dct'eni'e, 
il  vouloii  continuer ,  il  étoit  obligé ,  après  cet  ade , 
de  donner  une  caution  luffifante ,  qui  répondoit  pour 
le  propriétaire  qu'on  remettroit  les  choies  en  état , 
li  la  juitice  l'ordonnoit  ainll  :  ce  qui  devoil  fe  termi- 
•  ner  dans  trois  mois. 

Mais  fi  i'entreprife  intéreffoit  le  public  ,  tous  les 
citoyeub  indiitindement  "pouvoient  ufer  de  la  non- 
clduon.  En  France ,  dans  un  pareil  cas ,  on  en  donne 
avis  au  voyer.  Voyx^^  VûYER.  (^D.J.) 

NONCIATURE,  f.f.(/«/-(/>r.)  fignifie  quelque- 
fois le  titre  &  la  fonction  du  nonce  du  pape  ,  ou  le 
teiii»  qu'un  piéiat  a  exercé  cette  fondion. 

On  appelle  auffi  nonciature  un  certain  territoire 
dans  lequel  chaque  nonce  exerce  la  junldktion  ec- 
cieliallique  ,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  les  pays  oit  les 
nonces  exercent  une  telle  junldiction  ,  6c  non  en 
France  où  ils  n'en  ont  aucune.  Foyé^  ci-devant  N D'H- 
CR. (^) 

NON-CONFORMISTES ,  f.  m.  {Hi^.  mod.)  nom 
d'une  fefte  ,  ou  plutôt  de  plulieurs  lectes  en  Angle- 
terre. Foyei  SÉPARATISTES.  Autrefois  ce  nom  etoit 
reflraint  aux  Puritains  ou  Calviniltcsrigides;aujour- 
d'hui  il  s'étend  à  tous  ceux  qui  ne  lont  pas  du  fenti- 
ment  de  l'églile  anglicane  dominante  ,  excepté  les 
Catholiques  romains.  Foye^  Puritain  ,  Presby- 
térien, Indépendant,  à-c. 

On  dit  que  ce  mot  a  pris  fon  origine  dans  une  dé- 
claration du  roi  Charles  I.  qui  ordonna  que  toutes 
les  églifes  d'Angleterre  6c  d'Ecolle  obfervaiTent  les 
mêmes  cérémonies  &  la  mêrtie  difcipline  ;  &  c'ell 
l'acquiefcement  ou  l'oppofition  à  cette  ordonnance, 
qui  a  fait  donner  aux  uns  le  nom  de  ConformiJIes ,  ôc 
aux  autres  celui  de  non- ConformiJIes. 

NONDINA  ,(Mj'f/zo/.)  S.  Augultin  eftle  feulqul 
dife  que  c'étoit  une  déelie  qu'on  invoquoit  chez  les 
Romains  le  neuvième  jour  après  la  naiflance  ;  &c 
c'elt  4e  ce  neuvième  jour  ,  nonus  dies  ,  qu'a  été  for- 
gé le  mot  barbare  Nondina.  (^D.  J.) 

NONES  ,  f.  f-  (  Chronol.  )  c'étoit  dans  le  calen- 
drier romain  le  cinquième  jour  des  mois  de  Janvier , 
Février ,  Avril ,  Juin ,  Août ,  Septembre  ,  Novembre 
&  Décembre  ;  &  le  feptieme  des  mois  de  Mars ,  Mai, 
Juillet  &  Octobre.  Ces  quatre  derniers  mois  avoient 
fix  jours  avant  les  nones ,  &:  les  autres  quatre  feule- 
ment ,  luivant  ces  vers , 

Sex  Maius  nonas,  OUobcr  ^  Jidius  £•  Aîars 
(Quatuor  al  rcliqui. 

Foyei  Calendes. 

Ce  mot  eft  venu  appafemment  de  ce  que  le  jour 
àts  nones  étoit  le  neuvième  avant  les  ides  ,  comme 
qui  diroit  nono-idus.  ^oja-jlDES. 

Les  mois  de  Mars ,  Mai,  Juillet  &  Oftobre  avoient 
fix  jours  avant  les  nones ,  parce  que  ces  quatre  mois 
Tome  XL 


NON 


?L17 


I  étoicnt  les  feuls qui ,  dans  l'année  Je  Numa ,  euiTcnt 
31  jours,  les  autres  n'en  avoient  que  29  ,  6l  Fé- 
vrier 30  ;  mais  quand  Céfar  réforma  le  calendrier, 
&  qu'il  donna  31  jours  à  d'autres  mois  ,  il  ne  leur 
donna  point  6  jours  avant  les  noms,  f^oye^  Calen- 
drier ,  Année  ,  Mots  ,  6'c. 

On  comptoit  les  jours  depuis  les  nones  en  rétro- 
gradant ,  comme  depuis  les  calendes  ,  de  forte  que 
if  premier  jour  après  les  caiciules  ou  le  fccond  du 
moiss'appelloit/;A:r«f  nonarum  ,  pour  les  mois  qui 
avoient  ilx  jours  avant  les  nones,  fii  qu.irtus  nnna- 
////«  pour  ceux  qui  n'en  a  voient  que  quatre.  Ckam^ 
bers. 

None,  Nones  ,  nonœ ,  (^Hifl.  ancienne.^  une 
des  fcpt  heures  canoniales  dans  l'Eglile  romaine. 
Foyci  Heure. 

AWt'5,oula  neuvième  heure  eft  la  dernière  des 
petites  heures  que  l'on  dit  avant  vêpres  ,  &.  celle 
qui  répond  à  3  heures  après  midi.  Voye^  VîiPRES. 

L'office  fimple  &c  l'office  pour  les  morts  finiffient  à 
nones  ,  laquelle  heure ,  félon  la  remarque  du  P.  Rof- 
weyd,  étoit  anciennement  celle  oiife  féparoit  la  fy- 
naxe,  c'eft-à-direl'aflemblée  ordinaire  des  premiers 
Chrétiens  à  l'églile. 

L'heure  de  noms  étoit  auffi  le  tems  oii  l'on  com- 
mençoit  à  manger  les  jours  de  jeimc  ,  quoiqu'il  y 
eût  des  fidèles  qui  ne  mangeoient  point  avant  le  fo- 
leil  couché.   Foye^  jEVtiE. 

Pour  confervcr  cjuelques  traces  de  cette  ancienne 
coutume ,  on  dit  encore  nones  avant  le  dîner  les  jours 
de  jeûne  &  pendant  le  carême.  Foye^  Carême. 

Bingham  obferve  que  dans  la  primitive  Eglife, 
none  étoit  regardée  comme  la  dernière  des  heures 
ou  prières  du  jour  ,  &  qu'elle  avoit  été  inftituce 
principalement  pour  honorer  la  mémoire  de  l'heure 
à  laquelle  Jefus-Chrift  avoit  expiré  fur  la  croix-, 
C'eft  auffi  ce  que  dit  la  glofe  :  Latus  ejus  nona  bi- 
pertit.  C'étoit  chez  les  Juifs  l'heure  du  facrifice  fo- 
lemnel  dufoir,  &  on  lit  dans  les  Aftesque  S.  Pierre 
&c  S.  Jean  fe  rendoient  au  temple  à  l'heure  de  nones  , 
ad  horum  orationis  nonam.  Les  anciens  ne  difent 
rien  de  précis  fur  le  nombre  des  pfeaumes  &  autres 
prières  qu'on  réciîoit  à  nones.  Cafîien  fembîe  feule- 
ment infinuer  qu'on  n'y  chantoit  que  trois  pfeaumes. 
Aujourd'hui  dans  l'Eglile  latine,  l'office  de  none  eft 
compofé  du  Deus  in  adjutoriuni ,  d'une  hymne  ,  de 
trois  pfeaumes  fous  une  feule  antienne  ,  puis  d'un, 
capitule  ,  d'un  répons  bref  &  d'un  verfet ,  &  enfin 
d'une  oraifon  propre  au  tems  ou  à  la  fête.  Bingham  , 
Orig.  eccUf.  t.  K  i.  XIII.  c.  ix.  §.  /j. 

Nones  ,  {Jurijp.)  nona  ,  qiiaji  nona  pars  fruclauTUy 
c'étoit  le  neuvième  des  fruits  ou  le  neuvième  de 
leur  valeur  que  l'on  payoit  par  forme  de  redevance 
pour  la  jouifTance  de  certains  biens,  de  même  que 
l'on  appella  dixme  ou  décime  ,  une  autre  preftation 
qui  dans  fon  origine  étoit  par-tout  du  dixième  des 
fruits.  Le  concile  de  Meaux  de  l'an  845  demande 
que  ceux  qui  doivent  à  l'Eglife  les  nones  &  les 
dixmes ,  à  caufe  des  héritages  qu'ils  pofTedent ,  foient 
excomtnuniés ,  s'ils  ne  les  payent  pour  fournir  aux 
réparations  &  à  l'entretien  des  clercs  :  on  voit  par- 
là  que  les  laïques  qui  tenoient  des  terres  par  concef- 
fion  de  l'Et^life  lui  dévoient  double  preftation  ,  fa- 
voir  d'abord  la  dixme  eccléliaftique  ,  &  en  outre 
une  redevance  du  neuvième  des  fruits  comme  rente 
fcigneuriale  ou  emphytéotiaue.    Voyci^  D  i  x  Ji  £,• 

NONNAT  ,  voyei  Aphye. 

NON-NATURELLES  ,  choses  ,  c'eft  im  terme 
de  Médecine  afl"ez  impropre  ,  mais  reçu  fur-tout  dans 
les  écoles,  qui  demande  toujours  un  commentaire 
pour  être  entendu  :  on  appelle  donc  chojes  non-na- 
turelles (  d'après  Galien  qui  paroît  avoir  le  premier 
employé  cette  épithète    finguliere)  celles  qui  ne 
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compofent  pas  notre  nature  ou  notre  être  ]  mais 
dont  l'économie  animale  éprouve  de  grands  effets, 
de  orands  changemens  ,  de  grandes  altérations. 

C'eftjdans  le  livre  de oculis ,  aUnhuù  il  cet  auteur, 
que  l'on  trouve  qu'il  y  a  Icpt  choies  naturelles  ,  lix 
non  -  naturelles  &  trois  contre  -  nature.  'Les  pre- 
mières font  les  élémens,  les  tempéramens  ,  les  par- 
ties ,  les  humeurs  ,  les  elprits  ,  les  tacultes  &  les 
aaions  ;  ce  l'ont  celles  qui  concourent  à  tormcr  le 
phyfique  de  notre  être  :  les  fécondes  font  1  air  que 
nous  relpirons ,  la  matière  des  alimens  &  de  la  boil- 
Ibn  ,  le  mouvement  &  le  repos  ,  le  fommeil  &  la 
veille,  ce  que  nous  retenons  dans  notre  corps  &  ce 
qui  en' fort ,  &  enfin  les  affedions  de  l'ame  :  ces  cho- 
ies qui  font  celles  dont  il  s'agit  dans  cet  article ,  font 
toutes  celles  dont  on  ne  peut  pas  éviter  l'ulage  ou 
les  influences  ,  &  qui  fervent  efTcntiellement  à  la 
confervation  de  la  fanté  ,  lorfqu'ellcs  font  bien  dif- 
pofées  &  que  l'on  en  fait  un  bon  ufage  ;  mais  qui 
font  un  effet  contraire  lorfqu'cUes  font  mal  diipo- 
iécs  par  elles-mêmes  ,  ou  qu'on  n'en  ule  pas  bien  , 
elles  donnent  alors  naifTance  aux  troifiemes  des 
chofes  mentionnées  qui  font  dites  contre-nature  ,  &C 
conffituent  les  maladies,  leurs  caufes  &  leurs  fymp- 

lômes. 

Ces  différentes  choies  font  la  matière  de  la  plus 
grande  partie  de  la  fcitnce  de  la  Médecine  :  la  Phy- 
liologie  traite  des  chofes  naturelles  ;  la  Pathologie, 
des  chofes  contre-nature  &  des  mauvais  effets  que 
produifent  les  qualités  vicieufes  ou  l'abus  des  chofes 
non-naturelles  ;  &  les  règles  qui  établilTent  leurs  bon- 
nes qualités,  leur  bon  ufage,  font  la  principale  ma- 
tière de  l'Hygiène.  Foyei  riiift.  de  la  Mcd.  de  Le- 
clcrc  ^part.  III.  Uv.  III.  chap.  iij.  f'ojez  auffi  les  ar- 
/ic/^5 Physiologie, Pathologie  £- Hygiène. 

Selon  M.  de  Sauvage  (  Paikol.  méihod.  fecl.  8.  )  , 
Galien  réduit  à  quatre  les  fix  chofes  non-naturelles  ; 
favoir  ,  i°  ce  qui  peut  être  reçu  dans  le  corps,  com- 
me le  manger  &  le  boire  ,  l'air  ,  les  médicamens  , 
les  poifons ,  &c.  z"  ce  qui  peut  être  retenu  dans  le 
corps  d'une  manière  nuifible  ,  comme  les  excré- 
niens  ,  les  mauvais  levains  des  premières  voies, 
qu'on  appelle  faburrt ,  les  concrétions  pierreufes  , 
les  matières  flatueufes ,  les  vers,  &c.  -f  ce  qui  peut 
être  appliqué  à  la  furface  du  corps  ,  comme  l'air , 
les  vêtemens ,  les  bains ,  les  morfures  des  animaux , 
les  folutions  de  continuité  faites  par  des  corps  étran- 
gers ,  &c.  4°  enfin  les  différentes  adions  du  corps  & 
de  l'ame ,  ou  ce  qui  en  dérange  l'exercice,  le  rend 
forcé  ,  ou  ce  qui  lefufpend ,  ïe  fait  eeiTer  entière- 
ment ,  comme  le  mouvement ,  le  repos,  le  fommeil, 
la  veille  &  les  paffions. 

Les  chofes  non- naturelles  .,  félon  cette  dernière 
divifion  ,  font  défignées  dans  les  infiitutions  àe  Boer- 
haave  §.  y 44.  par  les  quatre  mots  latins  qui  fui- 
vent  ,  lavoir  ingejla  ,  retenta  ,  appUcatu  ,  gefta. 

Pitcairn refTerre  encore  davantage  la  matière,  & 
préfente  ces  chofes  fous  une  idée  plus  fimple  en  les 
réduifant  à  l'adtion  des  autres  corps  fur  le  nôtre  ,  & 
à  celle  de  notre  propre  corps  ou  de  les  facultés  fur 
lui-même  ;  ainfi  deux  fortes  d'a£lions  qui  aftedent 
l'homme,  l'une  dont  le  principe  lui  eft  étranger, 
l'autre  dont  le  principe  fe  trouve  dans  l'économie 
animale. 

Les  corps  étrangers  qui  font  fufceptibles  d'aûlon 
fur  l'homme  ,  ou  lui  font  néceflaires  ,  ÔC  tels  même 
qu'il  ne  peut  s'en  palier,  ou  ils  ne  lui  font  pas  né- 
ceflaires ,  ni  utiles  ,  enforte  qu'il  eft  même  avanta- 
geux pour  lui  de  n'en  éprouver  aucun  effet  ;  les  pre- 
miers font  l'air,  les  alimens,  les  vêtemens  ;  les  autres 
font  le§  miafmes ,  les  poifons  ,  qui  peuvent  pénétrer, 
être  portés  dans  les  corps  ,  les  chofes  qui  peuvent 
le  frapper,  le  blefler,  &c.  , 

Les  corps  étrangers  ne  peuvent  exercer  quel- 
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qu'aftion  fur  notre  corps  que  par  un  principe  mé- 
chanique  ,  comme  par  leur  maife,  leur  mouvement 
ou  leur  figure ,  ou  par  un  principe  phyfique  ,  coiiîme 
la  force  de  cohélion  ,  d'adhéiion  ou  l'attradlion,  la 
diflbiution  ,  la  fermentation,  la  putréfaûion,  c'cft- 
à-dire  que  ces  différentes  forces  opèrent  fur  les  par- 
ties élémentaires  ,  inienfibles  ,  qui  entrent  dans  la 
compoiition  de  nos  lolides  ou  de  nos  fluides. 

Les  avions  de  l'homme  fur  lui-même  font  de  deux 
efpeces  ;  ou  elles  font  l'effet  de  la  liberté  lorfqu'el- 
lcs font  déterminées  par  l'entendement  &  la  volon- 
té ;  ou  elles  font  l'effet  de  la  nature  ,  c'eft  à-dire 
authomatiques  ,  lorfqu'elles  font  produites  comme 
machinalement  par  l'inftinft  &  la  cupidité.  Foyei 
Volonté,  Liberté  ,  Natlre,  Instinct,  Cu- 
pidité. 

La  volonté  &  la  cupidité  font  toujours  portées 
au  bien ,  ou  à  ce  qui  paroît  être  un  bien  :  la  pre- 
mière tend  toujours  au  bien  intelleduel  ;  la  féconde 
au  bien  fenfible  ,  par  conféqucnt  à  la  confervation 
de  la  fanté. 

Cependant  lorfque  la  volonté  ne  dilîingue  pas 
facilement  un  bien  réel  d'avec  un  bien  apparent ,  il 
lui  arrive  fouvent  de  fe  tromper  &L  de  donner  la 
préférence  au  dernier  ,  d'où  s'enfuit  fouvent  que 
les  actions  qu'elle  produit  nuifent  à  la  fanté  ,  comme 
lorfqu'une  jeune  fiile  ,  pour  fe  guérir  des  pâles-cou- 
leurs &  fe  rendre  la  peau  blanche ,  fe  détermine 
à  manger  du  plâtre  ,  des  citions. 

L'inftinâ;  qui  femble  diriger  fi  fûrement  les  ani- 
maux en  les  portant  à  ce  qui  leur  eft  utile  ,  &  les 
éloignant  de  ce  qui  peut  leur  être  contraire  ,  n'efl 
pas  un  guide  aul'ii  infaillible  pour  l'homme,  comms 
lorfqu'il  eft  porté  à  boire  dans  le  cas  de  l'hydropifie 
aicitique. 

Ainfi  ces  confidérations  établiffent  la  nécelTité 
d'une  fcience  qui  prefcrive  à  l'entendement  des  rè- 
gles ,  pour  diftinguer  ce  qui  eft  utile  ou  ce  qui  eft 
nuifible  à  l'économie  animale  ,  &  qui ,  en  fécondant 
la  nature  ,  en  foutienne  ou  en  dirige  les  opérations 
relativement  à  ce  qui  convient  à  chaque  individu  , 
félon  la  circonftance  où  il  fe  trouve  à  l'égard  de  la 
fanté  ou  de  la  maladie  :  c'elt  par-là  que  fe  démon- 
trent l'utilité  &  les  avantages  pour  le  genre  humain 
d'un  art  qui ,  en  prefcrivant  la  manière  d'ufer  des 
chofes  non-naturelles  ,  fournit  les  préceptes  &  les 
moyens  pour  conferver  la  fanté  ,  pour  prévenir  ce 
qui  peut  l'altérer ,  pour  la  rétablir  lorfqu'elle  a  éprou- 
vé quelque  altération ,  &  pour  prolonger  la  vie  au- 
tant qu'il  eft  poffible  en  écartant  ,  en  corrigeant  les 
caufes  qui  peuvent  l'abréger  ,  la  détruire  avant  fon 
terme  naturel  ;  enforte  qu'elle  ne  finiffe  que  confor- 
mément aux  lois  de  la  nature  par  les  effets  de  la 
vieillelTe  la  plus  reculée,  qui  amené  inévitablement 
la  ceffation  du  mouvement  qui  conftitue  la  vie  ;  par 
conféquent  la  mort  qui  n'eft  autre  chofe  que  cette 
ceffation  ,  &  qui  eft  ,  dans  ce  cas  feul  ,  véritable- 
ment naturelle.  Foyei  Médecine  ,  Vie,  Santé, 
Vieillesse,  Mort. 

Pour  furvivre  à  l'égard  des  chofes  non-naturelles^ 
la  divifion  ,  l'ordre  le  plus  connu  ,  on  va  rapporter 
ici  auffi  fommairement  qu'il  fe  pourra ,  eu  égard  à 
l'abondance  de  la  matière  ,  tout  ce  qui  détermine 
les  règles  par  rapport  au  bon  &  au  mauvais  effet, 
au  bon  &  au  mauvais  ufage  de  ces  chofes  ,  félon 
qu'on  les  confidere  ordinairement  dans  les  écoles, 
d'après  l'expérience  ,  l'oblérvation  &  la  raifon, 

Ainfi  en  comptant  les  chofes  non- naturelles  au 
nombre  de  fix  ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  il  fe 
prél'ente  d'abord  à  traiter  de  l'air  &  de  fes  qualités 
par  rapport  à  fes  influences  fur  l'économie  ani- 
male. 

1.  Dé  l'air.  L'ufage  de  ce  fluide  que  nous  ne  pou- 
vons éviter  de  refpirer  de?  que  nous  fommes  nés  ». 
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&  dans  lequel  nous  romines  toujours  plonges  ,  eft  j 
continuel  6c  comme  Falmicnt  de  la  vie  ;  ainfi  il  cft 
d'une  plus  grande  conléquencc  pour  tout  ce  c|ui  a 
ranoort  à  la  vie,  qu'aucune  autre  des  cliolcs  non- 
naturdics  :  {a  pefanteiu-,  (on  élafticité  ,  (a  tempéra- 
ture ,  (a  nature  ,  à  raifon  des  corps  ctrangerb  qu'il 
contient ,  n'étant  pas  les  mêmes  dans  les  dilférentes 
panies  de  l'atmorpherc  ;  il  s'enfuit  que  les  animaux 
ne  peuvent  qu'en  être  différen-,,,)ent  aiîe^lés ,  fuivant 
la  difierence  de  ces  qualités  ;  il  ne  peut  donc  que 
contribuer  beaucoup  à  la  confervation  de  la  iauté, 
Jorfqu'elles  (but convenables  ;  &  lui  nuire,  l'altérer, 
ladétruiie  inéviiablement ,  lorfqu'ellcs  font  contrai- 
res. Voyci  Air,  Athmospheire. 

L'expérience  de  tous  les  tcms  &  de  tous  les  lieux 
a  appris  que  Tair  pur  ,  autant  qu'il  ])eut  l'être  ,  le- 
rcin ,  le  plus  conftarument  fcc  de  tempéré  ,  cft  le 
plus  propre  à  procurer  Si  à  maintenir  la  vie  (aine, 
c'efl-à  dire  que  pour  cette  difpofuion  il  doit  être 
exempt  ou  purge  de  toutes  exhalalfons  iiétérogencs , 
corrompues  ,  de  tout  mélange  qui  le  rend  trop  pe- 
fant ,  trop  humide,  trop  groiTier  ;  qu'il  ne  do:t  pas 
être  ordinairement  chargé  de  nuages  ,  de  brouillards 
pour  qu'il  foit  bien  expofé  à  l'aûion  du  folell  ;  qu'il 
ne  doit  être  fufceptible  naturellement  ni  de  trop  de 
chaleur,  ni  de  trop  de  froid  ,  relativement  à  ce  qui 
convient  à  l'économie  animale  (voy«;[  Chaleur  , 
Froid)  ,  mais  d'une  douce  température  peu  varia- 
ble ,  proportionnée  à  l'ordre  des  lailons. 

Le  mouvement ,  l'agitation  de  l'air  ,  en  quoi  con- 
fident les  vents ,   iervent  beaucoup  à  le  dépouiller 
de  fes  parties  étrangères  :  c'eft  pourquoi  les  lieux 
élevés,  les  montagnes  qui  font  expolées  aux  vents, 
fur  tout  à  ceux  qui  viennent  des  pays  méditerranés, 
font  les  lieux  où  l'air  clî  le  plus  pur  ,  parce  qu'il  y 
eft  continuellement  renouvelle  ;  c'eft  la  pofition  des 
lieux  qui  décide  lequel  des  vents  principaux  doit 
être  regardé  comme  le  plus  falubre  :  en  général  ce- 
lui qui  a  traverfé  de  grands  efpaces  de  mer  ou  de 
grands  amas  d'eau  ,  lurtout  des  terreius  maréca- 
geux ,  ell  toujours  mal-fain  à  caufe  de  Ihumidité  & 
iouvent  de  la  corruption  dont  11  efl;  chargé  ,  &  d'au- 
tant plus  mal-lain  qu'il  eît  plus  chaud.   Hippocrate 
regaraoit  avec  railon  cette  qualité  de  l'air  comme 
une  des  caules  des  plus  ordinaires  des  fièvres  pu- 
trides épidémiques&:  de  la  perte  même  ,  au- lieu  que 
le  froid  joint  à  l'humidité  ne  produit  que  des  mala- 
dies catarrciifes. 

Mais  quel  que  foit  le  vent  qui  règne  ,  il  eft  tou- 
jours plus  laui  que  le  calme  des  airs  qui  dure  confi- 
dérablement  ;  car  il  peut  devenir  très-nuifible  Si 
même  pelhlent>el  par  cette  feule  caufe  ,  fur  tout 
encore  s'il  eft  chaud  6c  humide. 

En  effet  l'air  modérément  froid  efl  toujours  pré- 
férable à  l'air  chaud   ;   celui-ci  relâche  les  fibres, 
affoiblit  le  mouvement  olcillatoire  des  vailî'eaux, 
engourdit  la  circulation  ,  le  cours  des  humeurs,  les 
dilfout,  les  diffipe  par  une  trop  grande  tran'pira- 
tion  :  au-lieu  que  l'air  froid  en  condenfant  les  corps 
raffermit  les  folides  de  l'aniniiil  ,  le  rend  plus  vigou- 
reux ,  plus  agile,  favorife  l'élaboration  de  tesilui- 
des,  &  fortifie  à  tous  égards  le  tempérament.  C'eft 
ce  qu'on  obl'crve  par  rapport  aux  peuples  du  nord 
comparés  à  ceux  du  midi ,  qui  iont  d'une  complé- 
xion  pkis  molle  »  plus  délicate  ,  à  proportion  qu'on 
approche  davantage  de  l'équateur  :  aulieu  que  dans 
les  pays  feptentrionaux  on  jouit  en  général  d'une 
vie  plus  faine  &  plus  longue  ,  &  qu'il  ell  fort  com- 
mun d'y  voir  des  hommes  très-robuftes  ,  même  dans 
l'âge  le  plus  avancé  ,  &:  d'y  trouver  des  gens  qui 
vivent  plus  de  cent  ans.  Voyc^  Chaleur  ,  Froid  , 
Vieillesse. 

Il  eft  auffi  très-avantageux,  pour  la  f  mté ,  que 
l'air  ne  ioit  pas  d'une  température  trop  variable  \ 
Tome  xi. 
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que  la  chaleur  &  le  froid  dominent  conrtamthent  » 
chacun  dans  fa  fiilon  rcfpcflive;  que  l'on  ne  foit 
pas  expofé  à  paffer  continuellement  de  l'un  à  l'au- 
tre ,  à  en  avoir  un  mélange  habituel  dans  toutrs  les 
fiifons  ;  que  la  férénité  ihi  ciel  fe  fbuticrme  l«.i"g- 
tenis  de  fuite,  &  que  ,  s'il  devient  pluvieux  ,  ce  foit 
auffi  pour  quelque  tems,  afin  que  les  différent!.  •>  im- 
prcffions  que  les  corpsanimés  en  reçoivent  (oioiu  du- 
rables ,  &  que  les  alternatives  du  chaud,  du  froid  , 
du  fcc  &  de  l'humide  ,  ne  foient  pas  trop  promptes , 
trop  rcpctces;  parce  que  cette  inégabié  trop  mar- 
quée caufe  def.  altérations  nuifibles  dans  l'économie 
anim.ile,  fur  tout  relativement  à  la  tranfpiration  in- 
fenfiblc.  A^i^yt'^ Transpiration. 

Plus  l'air  cit  pefant ,  plus  il  eft  favorable  à  la 
fanté  ,  fui-tout  s'ii  eÛ  en  même  tcms  plutôt  fro;dque 
chaud  ;  il  efi  plus  tlaftlque  ;  il  augmente  1 1  force  de» 
vaiffeaux ,  fur  tout  dans  les  poumons  qu'il  dilate  plus 
parfaitement,  &  il  rend  ainfi  la  refp;ration  plus  li- 
h,  e.  On  ne  doit  cependant  pas  juger  de  la  pelantcur 
de    l'air   pir  le  fentiment  d'affaiiiement   que   l'on 
éprouve  dans  les   tems  couverts,  nébuleux,  plu- 
vieux ,  avec  un  vent  chaud,  où  tout  le  monde  fc 
plaint   de  fe  fentir  appef.mti ,  accablé;  c'eft  alors 
que  l'air  eft  le  plus  léger  ,  il  Ibutient  moins  les  va  f- 
feaux  contre  rctl'ort  des  humeurs,  ce  qiii  produit  ks 
effets  qui  viennent  d'être  rapportés  :  l'air  tÙ.  au  con- 
traire plus  pelant  à  propoition  qu'il  eft  plus  (érein  , 
&  qu'il  fe  foutient  long-tems  dans  cet  état.  La  pefan- 
teurde  l'air  elt très-rarement  exccfïive  parcaufe  na- 
turelle ;  cette  qualité  efl  par  conlequent  très  rare- 
ment au  point  de  nuire  à  la  lanté  ,  au  lieu  que  fa  lé- 
gèreté ,  en  favorifant  trop  la  dilatation  des  vaiffeaux 
dans  toute  l'habitude  du  corps  &  dans  les  poumons 
principalement,  peut  donner  lieu  à  ce  qu'il  fe  faffe 
des  en>'orgemcns  qui  caufcnt  de  grands  embarras  , 
de  grandsdéfordres  dans  la  circulation  du  iang  ô£ 
dans  le  cours  de  toutes  les  humeurs. 

On  ju^c  desdiiî'érens  changemensqui  fe  font  dan« 
lesqnalités  de  l'air,  par  le  moyen  des  différcns  inf- 
trumens  que  l'art  a  appropriés  à  cet  effet  :  onobferva 
les  différcns  degrés  de  chaleur  &  du  froid  par  l'inf- 
pecVion  du  thermonutre  ,  ceux  du  différent  poids  de 
l'air  par  celle  du  baromètre ,  &  la  féchereffe  ou  I  hu- 
midité qui  y  dominent,  par  le  moyen  de  l'hygromè- 
tre, yoyci  Thermomètre,  Baromètre,  Hy- 
gromètre. 

On  obferve  conflamment  qu'il  n'eft  aucun  teins 
de  l'année  ,  où  les  qualités  de  l'air  foient  plus  varia- 
bles ,  que  dans  l'automne  &  au  commencement  du 
printems  :  c'eil  ce  qui  rend  ces  faifons  fi  fiijetres  à 
produire  des  maladies.  Cependant  ,  comme  le  prin- 
tems ell  la  laifon  la  plus  tempérée,  die  eft  auffi  à  cet 
égard  la  plus  a  vantageufs  pour  la  fanté  ;  puiique  c'eft 
le  tems  de  l'année  où  les  animaux  iont  le  plus  vigou- 
reux &  le  plus  propres  à  !.i  génération  :  ce  qui  con- 
vient principalement  au  mois  de^Mai  ;  le  mois  de 
Septembre  approche  beaucoup  d'avoir  les  mêmes 

avantages.  '.       ,       ,        .  , 

Mais  il  faut  avoir  attention  dans  le  printems  de  ne 
pasfe  preffer  de  prendre  des  habits  légers  ,  &  d  ins 
l'automne  de  ne  pas  tarder  à  les  quitter  pour  fs 
couvrir  davantage.  Selon  l'obfervation  de  Syden- 
ham  ,  la  plupart  des  maladies  catarreufes  in.^lamma- 
toiresqui  Iont  communes  dans  ces  faifons,  ne  doi- 
vent être  attribuées  qu'au  changement  d'habits  ,  ou 
à  l'ula^e  trop  continué  de  ceux  qui  ne  tiennent  pas 
les  corps  affez  défendus  contre  le  froid  de  l'ajr  &L  lin- 
conftance  de  fa  température  :  c'eft  ce  qui  fait  dire  à 
Horace  à  ce  fujet  : 

Matutina  parùm  caiUosfap}frlgora  mordent. 

On  ne  peut  être  trop  attentif  dans  les  tems  froids 
à  fe  tenir  la  têt«  lur-tout,  l'cftomac  6c  les  pies  chau- 
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dément ,  par  le  moyen  des  vêtemens  appropriés. 

Mais  ,  en  cherchant  à  fe  dcfendre  des  rigueurs  de 
lafaifon,  en  évitant  de  s'expofer  à  l'air  ,  en  fe  te- 
nant renfermé  dans  des  chambres  échauffées  par  le 
feu  domeftique,  par  les  poêles,  on  doit  prendre 
garde  que  la  chaleur  ne  foit  pas  trop  confidérable, 
qu'elle  n'excède  pas  beaucoup  le  degré  de  tempéra- 
ture ,  tel  qu'il  cil  fixé  par  les  thermomètres  d'après 
celle  que  l'on  obferve  conftamment  dans  les  caves 
de  l'oblérvatoire  de  Paris.  Il  faut  éviter  foigneufe- 
ment  de  paffer  tout  à-coup  d'une  extrémité  à  une 
autre  en  ce  genre  :  lorfqu'on  a  bien  froid ,  on  ne  doit 
pas  s'approcher  fubitcment  d'un  grand  feu  ,  il  faut  fe 
réchauffer  par  degrés ,  & ,  dans  ce  cas ,  il  feroit  pré- 
férable de  commencer  parle  mouvement  du  corps , 
par  l'exercice  ,  &  h>  boiffon  de  quoique  inhilion 
chaude  de  plantes  aromatiques  :  &  de  même  dans  les 
grandes  chaleurs,  ou  lorfqu'on  s'eft  échauffé  par  quel- 
que exercice  violent,  on  doit  bien  fe  garder  de  cher- 
cher à  fe  rafraîchir  tout-à-coup  enpaffant  dans  quel- 
que lieu  frais  ,  comme  les  (ouierreins  ,  les  caves  le 
font  alors  refpeftivement ,  ni  de  boire  de  l'eau  bien 
fraîche  ,  de  l'eau  à  la  glace  ;  il  faut  feulement  fe  li- 
vrer au  repos  dans  un  lieu  fec  ,  fermé  ou  à  l'ombre, 
&  prendre  quelque  boiffon  tempérée,  acidulé. 

On  doit  avoir  foin  de  renouvellor  fouvent  l'air 
des  habitations  fermées,  fur-tout  lorfque  pluficurs 
perfonnes  y  font  contenues  enfemble  îk  pendant  un 
tems  confidérable  ,  comme  dans  les  cazernes,  les 
hôpitaux  ,  les  prifons ,  oii  l'on  peut  faire  un  ulage 
fort  utile  du  ventilateur,  /^oye^  Ventilateur. 

L'air,  dans  les  habitations  fermées  ,  eil  très-fuf- 
ceptible  de  fe  corrompre  par  les  exhalaifons  des  ani- 
maux vivans  &  morts;  à  s'infefter  par  la  vapeur  du 
charbon  ,  par  la  fumée  des  chandelles  graffes ,  de 
l'huile  de  noix ,  &c.  par  l'exhalaifon  de  la  chaux 
des  murailles  récemment  faites  ou  blanchies  ,  par 
l'humidité  de  la  terre  dans  les  logemcns  bas  ,  pro- 
fonds, placés  fur  dcstcrreins  marécageux,  oii  il  efl 
dangereux  de  vivre  habituellement. 

Les  difftrens  moyens  qui  fervent  à  corriger  les 
qualités  vicieufes  de  l'air  ,  confillent  en  général  à 
diffiper  le  trop  grand  froid  ,  l'humidité  exceffive  , 
par  des  feux  de  bois  fec  ,  aromatique  ,  allumés,  en- 
tretenus dans  les  cheminées  ,  les  poêles  des  maifons 
où  l'on  a  ôté  tout  accès  à  l'air  extérieur.  A  l'égard 
de  la  chaleur  &  de  la  féth.reffe  exceffive  qu'il  com- 
munique à  celui  des  habitations  ,  on  y  remédie  par 
les  exhalaifons  de  l'eau  fraîche,  rcpcnJue  fur  le  fol 
du  logement  ;  parcelles  de  plantes  fraîches  dont  on 
le  jonche  ;  par  celles  des  branches  d'arbre  bien  gar- 
nies de  feuilles  vertes,  bien  trempées  dans  l'eau, 
qui  répandent  ainfi  beaucoup  d'humidité ,  de  fraî- 
cheur dans  l'air ,  félon  les  obfervations  de  Haie  dans 
fa  Statique  des  végétaux  :  il  convient  auffi  dans  ce  cas 
d'employer  l'agitation  de  l'air  ,  qui  fait  un  vent  ar- 
tificiel ;  de  favorifer  l'admiffion  du  vent  du  nord , 
avec  excUifion  de  celui  du  midi;  &  en  général  de 
renouvcller  l'air ,  le  plus  qu'il  eft  poffible  ,  par  tous 
les  moyens  convenables ,  &  particulièrement  par 
l'effet  du  ventilateur. 

On  empêche  ou  on  corrige  la  corruption  de  l'air 
en  éloignant  des  habitations  les  latrines  ,  les  cime- 
tières, les  boucheries;  en  deffcchantles  marécages , 
les  foffés  ,  où  fe  trouvent  des  eaux  croupiffantes  ; 
ennelaiffant  fubfiller  aucun  cloaque  dans  le  voifi- 
nage  des  maiions  :  on  définfefte  lair  d'une  maifon 
en  y  brûlant  du  fucre,  des  grains  de  genièvre  ,  des 
bois  aromatiques,  des  parfums  appropriés,  &  ,  ce 
qui  cil  plus  fimple,  en  jcttant  du  vinaigre  fur  des 
charbons  ardens  ,  (ur  du  fer  rougi  au  feu,  qui  en 
procurent  d'abondantes  évaporationsanti-feptiques. 
On  purifie  l'air  de  l'atmoiphere  en  allumant  un  grand 
nombre  de  feux  confidérables  en  plein  air,  de  dif- 
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tance  en  diftance ,  comme  le  pratiquoit  Hippocrate,' 
pour  garantir  fon  pays  de  la  pefte  dont  il  étoit  me- 
nacé par  la  corruption  de  l'air  des  pays  voifms. 

II.  Des  alïmcns  &  delà  boijfon.  La  déperdition  que 
le  mouvement,  qui  fait  la  vie,  occafionne  conti- 
nuellement dans  le  corps  animal,  le  mettant  dans  le 
cas  d'avoir  un  befoin  toujours  renouvelle  d'une  in- 
tus  fufception,  qui,  pour  la  confervatlon  de  l'indi- 
vidu ,  ioit  proportionnée  à  cette  déperdition  ,  cha- 
que animal  eft  porté  à  rechercher  pour  cet  effet  les 
matières  qui  font  fufceptibles  d'être  converties  en 
fa  propre  fubllance  :  ce  font  les  corps ,  compofés  de 
parties  qui  ont  de  l'analogie  avec  nos  humeurs,  d'où 
fe  fépare  le  fuc  nevro-lymphatiqiie  defliné  à  l'ou- 
vrage delà  nutrition.  A^oye^NuTRiTiON.  Ces  corps 
font  tirés  du  règne  végétal  &  du  règne  animal  :  le 
minéral  n'en  fournit  aucun  de  propre  à  cet  ouvrage  ; 
fi  ce  n'eft  l'eau  qui,  fans  être  nourricière  par  elle- 
même  ,  eft  le  véhicule  des  matériaux  de  la  nutrition  : 
ainli  la  matière  qui  forme  les  corps  d'où  nous  tirons 
notre  nourriture  ,  étant  de  différente  nature ,  ne 
peut  par  conféquent  qu'être  une  des  chofes  non  na- 
turelles qui  influent  le  plus,  en  bien  ou  en  mal ,  dans 
l'économie  animale,  félon  qu'elle  a  des  qualités  qui 
lui  font  plus  ou  moins  convenables  ou  contia:fes. 

Notre  fangqui  eft  le  fluide  qui  fournit  toutes  les 
humeurs  utiles  à  la  confervation  de  notre  individu, 
eft  principalement  compolé  de  parties  mucilagineu- 
fes  ,  qui  ne  font  autre'chofe  qu'un  mélange  de  par- 
ties aqueufes,  huileulés  &  terreufes  ,  qui  forme 
une  efpece  de  gelée  :  ainfi  les  nîaiieres  qui  font  d'une 
fubftance  le  plus  propre  à  fournir  des  fucs  mucides  , 
gélatineux  ;  qui  ont  le  plus  d'analogie  ,  d'affinité 
avec  la  nature  de  nos  humeurs  ;  qui  font  le  plus  faci- 
les à  être  converties  en  fuc  nourricier;  qui  ont  le 
moins  départies  féculentes,  excrémcntitielles  ;  qui 
font  le  plus  fimples  &  le  moins  fujettes  à  fe  diffiper  , 
à  fe  volatiliièr;  qui  n'ont  par  conféquent  point  d'o- 
deur forte  ,  point  trop  de  goût  aâif,  aromatique, 
acre  ;  qui  pofiedent  ces  différentes  qualités  de  leur 
nature  ,  ou  qui  peuvent  les  acquérir  parles  prépa- 
rations ,  par  l'art  de  la  cuifine  ,  font  les  chofes  les 
plus  propres  ÔC  qui  doivent  être  préférées  pour  four- 
nir une  bonne  nourriture.  Tous  les  alimens  que  la 
nature  nous  offre  avec  les  qualités  convenables  pour 
être  employés  fans  préparation  ,  ou  qui  en  deman- 
dent tres-peu  &  point  d'afl'aifonnement,  font  doux, 
tempérés;  tels  font  les  grains  farineux,  les  fruits, 
les  viandes  :  il  en  eft  de  même  de  la  boiffon  ;  la  plus 
naturelle  eft  fans  goût  ;  les  fluides  fermentes ,  très- 
fa  voureux  ,  peuvent  être  regardés  comme  l'ouvrage 
de  l'art. 

Ainli  les  grains  farineux  font  un  très- bon  aliment 
pourvu  qu'ils  aient  été  rôtis  &  macérés  dans  l'eau, 
ou  qu'Usaient  fermenté  pour  qu'ils  perdent  la  faculté 
(  découverte  par  Boyle  )  qu'ils  ont  éminemment  de 
produire  beaucoup  de  matière  élaftique  qui  donne 
lieu  à  la  flatuofité.  Foye^  FlatuositÉ.  La  nourri- 
ture que  l'on  tire  des  feuls  végétaux  eft  très-faine  , 
très-propre  à  procurer  une  longue  vie  :  c'eft  ce 
qu'ont  prouvé  les  Gymnofophiftes,  les  plus  anciens 
desphilofophes,  qui  ne  mangeoient  rien  de  ce  qui 
a  voit  eu  vie,  rien  de  ce  qui  avoit  pris  fon  accroiffe- 
ment  au-deflbus  de  la  furface  de  la  terre  &  fans  être 
expofé  aux  rayons  du  foleil;  ils  parvenoient ,  avec 
ce  genre  de  vie ,  à  un  âge  fi  avancé  ,  que  la  plupart 
ennuyés  de  vivre  étoient  obligés  de  fe  donner  la 
mort ,  comme  le  fit  Calanus  qui  fe  brûla  en  préfence 
d'Alexandre  &  de  toute  fon  armée.  Il  y  a  encore  au» 
jourd'hui  de  ces  philofophes  dans  les  Indes.  Foyei^ 
■VÉGÉTAL  ,  GyMNOSOPHISTE  ,  PYTHAGORI- 
CIEN. 

Mais ,  entre  les  végétaux ,  le  meilleur  aliment  eft, 
fans  contredit^  le  pain  qui  eft  la  bafe  de  la  nourri- 
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ture  clans  prefqiie  toute  la  terre.  On  le  prépare 
avec  du  blé  en  Europe;  avec  du  riz  en  Alic;  &C 
du  mais  en  Amérique  :  fon  ufage  eft  de  tous  les 
tcms  de  la  vie,  excepte  la  première  enfance.  C'cft 
l'aliment  le  plus  convenable  à  tous  les  tempéra- 
niens  ;  on  le  mêle  avec  avantage  à  toute  autre 
forie  de  nourriture,  &  fur-tout  à  celle  qui  cfl  tirée 
du  règne  animal  dont  il  corrige  la  dilpofuion  alka- 
lefccnte  par  l'acefcence  qui  lui  eft  naturelle  ,  par 
laquelle  il  fert  au/Ti  de  corrcâif  à  pareille  diipo- 
fition  vicieufe  qui  fe  trouve  dans  la  malle  des  hu- 
meurs. Mais  à  cet  égard  il  ne  peut  être  confidéré 
que  comme  un  médicament,  tandis  qu'il  fournit  la 
matière  de  la  nutrition,  par  la  feule  fubftance  nni- 
cide  dont  il  abonde,  qui  eft  très-analogue  à  celle 
qui  fe  trouve  dans  toutes  les  parties  folidcs  des 
animaux,  dans  leur  fang  &  dans  leur  lait,  lubl- 
tance  qui  conftitue  un  principe  commun  entre  ces 
dift'érentes  parties. 

C'eli  par  l'extrait  que  fait  de  cette  partie  mu- 
cide  l'ouvrage  de  la  digeftion  &  des  autres  pré- 
parations qu'éprouve  le  chyle  pour  être  converti 
en  iang  &  en  Aie  nourricier,  qu'elle  eft  féparée 
de  ce  qui  lui  eft  étranger,  comme  la  partie  hui- 
leule  deftinée  à  former  la  bile  ,  la  graifle,  6c  de 
ce  qui  forme  la  partie  iixiviele  de  nos  humeurs, 
pour  qu'il  en  réfulte  la  véritable  matière  de  la 
nutrition,  qui  eft  la  même  dans  l'embryon  &  dans 
l'adulte,  &  qui  paroît  être  auffi  de  la  même  na- 
ture dans  tout  le  règne  animal ,  malgré  la  différence 
des  genres  &l  des  elpeces  qu'il  renferme  :  ainfi  tous 
les  individus  qui  les  compofent  peuvent  être  con- 
vertis en  la  propre  fubftance  les  unes  des  autres, 
d'une  manière  plus  ou  moins  parfaite  ,  félon  que 
la  partie  mucide  nourricière  en  eft  extraite  plus 
ou  moins  facilement ,  &  s'y  trouve  plus  ou  moins 
abondamment. 

11  fuit  de-là  que  la  fubftance  mucide  de  tous  les 
végétaux  où  elle  fe  trouve  ,  peut  être  aifément 
appropriée  aux  animaux,  par  les  moyens  que  la 
nature  a  établis  à  cet  effet  :  prefqiie  toutes  les  plan- 
tes en  contiennent  dans  leur  parenchyme  ,  c'eft-à- 
dire  dans  les  interftlces  de  la  partie  fîbreuie,  info- 
luble  ,  qui  eft  comme  un  tiffu  fpongieux  ,  dont  les 
débris  qui  réfultent  de  la  divifion  qu'opère  la  di- 
geftion, forment  la  partie  fécale  qui  n'a  rien  d'ali- 
mentaire; de  nourricier,  lorfque  l'extrait  des  fucs 
mucides  en  a  été  fait  entièrement  ;  cnforte  que 
ce  qu'on  appelle  aliment  en  général ,  n'eft  pas 
tout  fufceptible  d'être  converti  en  lue  nourricier, 
n'eft  pas  par  conféquent  proprement  alimenteux 
dans  toutes  fes  parties,  mais  fuppofe  une  fubftance 
qui  peut  fournir  plus  ou  moins  de  matière  mucide 
nourricière. 

De  tous  les  végétaux  ,  ceux  qui  contiennent  un 
fuc  mucide  qui  a  le  plus  de  rapport  à  celui  qui 
fe  trouve  dans  les  animaux  ,  font  les  plantes  à 
fleurs  en  croix,  dans  Icfquelles  la  Chimie  a  trouvé 
le  plus  d'analogie  avec  les  qualités  caradlériftiques 
des  lubftances  animales,  &  une  plus  grande  quan- 
tité de  ce  lue  mucide  gélatineux  propre  à  former 
le  lue  nourricier  des  anmiaux.  Telles  font  les  plan- 
tes fucculentcs  potagères,  comme  les  navets,  les 
raves,  &c.  Les  végétaux  qui  approchent  le  plus 
des  qualités  de  ces  derniers,  font  les  racines,  les 
fruits  doux  ,  &  les  femences  à  farine  :  tels  font  les 
panais  &  autres  racines  femblables ,  les  châtaignes , 
les  pommes,  les  poires,  les  figues,  &c.  les  "fruits 
de  noyau  ;  tels  que  les  amandes  ,  les  noix  ,  &c. 
tous  les  blés  ,  &c. 

Les  végétaux,  au  contraire,  les  moins  propres  à 
nourrir ,  font  les  légumes  aqueux  ,  fades  ou  aci- 
dulés; tels  que  les  laitues, les  épinards ,  l'ofeiîle ,  &c. 
ôc  les  feuilles  des  arbres ,  parce  qu'ils  contiennent 


très-peu  de  fubftance  mucide  alimenteufe ,  en  au- 
tomne fur-tout ,  par  rapport  aux  feuilles ,  lorf-* 
qu'elles  commencent  à  fe  deffécher. 

La  preuve  de  ce  qui  vient  d'être  établi  fur  ccS 
Agux  différentes  claffes  de  végétaux  confidéréj  com- 
me alimens,  c'eft  que  les  bclliaux  qui  fe  nourrif- 
fent  des  premiers ,  s'engraiffcnt  beaucoup  £i  en  peil 
de  tems;  au  lieu  que,  lorfqu'ils  n'ont  que  des  der-« 
niers  pour  tout  aliment,  ils  n'en  mangent  que  for- 
ces  par  la  faim ,  &  deviennent  bientôt  très-maigres^ 

Mais  les  fubftances  qui  fourniffent  le  plus  de 
nourriture  &  de  la  meilleure  ,  font  les  corps  des 
jeunes  animaux  fains  6c  point  chargés  de  graiffe» 
foit  que  l'on  les  tire  d'entre  les  quadrupèdes  ou  les 
volatiles,  foit  d'entre  les  poiffons  ou  les  infedcs, 
qui  peuvent  tous  être  préparés  fimplement  en  les 
faifant  cuire  dans  l'eau,  ou  en  les  rotiffant,  ou» 
par  l'art  de  la  cuifine,  en  les  affaifonnant  de  diffé- 
rentes manières ,  &c.  le  lait  ôc  les  œufs  fon:  de  ce 
genre. 

Les  alimens  végétaux ,  cruds  ,  groftîers ,  pefans 
conviennent  aux  perfonnes  d'une  organifation  for- 
te ,  robufte ,  comme  aux  payfans  ;  à  ceux  qui  font 
accoutumés  à  des  travaux  rudes,  tels  que  les  la- 
boureurs ,  les  loldats  ,  les  artifans  groffiers  ;  à  ceux 
qui  font  d'un  tempérament  chaud  ;  à  tous  ceux 
enfin  qui  font  conftitués  de  manière  que  la  force 
des  organes  puiffe  aifément  corriger  la  difpofitiori 
des  végétaux  à  la  fermentation,  en  en  arrêtant  les 
progrès  ,  &  convertiffant  en  fucs  de  nature  anii- 
male  ceux  des  plantes  &  des  fruits,  dont  Tufagé, 
par  la  raifon  des  contraires ,  ne  peut  qu'être  nai- 
fible  aux  perfonnes  délicates  ,  d'un  tempéranicint 
froid,  d'une  conftitution  foible;  à  ceux  qui  s'exer- 
cent peu  ou  qui  vivent  dans  l'inaftion  :  les  ali- 
mens tirés  du  règne  animal  conviennent  à  ces  per- 
fonnes-là  ,  parce  que  la  difpofition  qu'ont  ces  uli-' 
mens  à  l'alkalinité,  à  la  putréfaftion ,  les  rend  de 
plus  facile  digeftion,  &  qu'ils  contiennent  des  fucs 
d'une  nature  déjà  fort  analogue  à  celle  des  fluides 
du  corps  humain,  en  laquelle  ils  fe  changent  faci- 
lement. Mais  cette  même  difpofition  eft  la  railbn 
pour  laquelle  ils  ne  font  pas  convenables  à  ceux 
dont  on  vient  de  dire  que  les  végétaux  doivent  faire 
leur  principale  nourriture.  En  général,  les  acef- 
cens  conviennent  aux  perfonnes  d'un  tempérament 
porté  à  l'allcalefcence;  &  au  contraire  les  alkalef- 
cens  doivent  être  employés  contre  l'acefcence. 
f'oyei  RÉGIME. 

Les  alimens  fous  forme  fluide  ou  molle,  comme 
le  laitage  ,  les  crèmes  de  grains  rôtis,  les  panades, 
les  bouillons,  les  jus  de  viande,  les_  foupes  con- 
viennent préférablement  à  ceux  qui  n'ont  point  de 
dents ,  qui  ne  peuvent  pas  faire  une  bonne  iriaftÂ- 
cation,  comme  les  enfans,les  vieillards  ;  mais  cei^ 
mêmes  alimens  ne  fuffifent  pas  pour  foutenir  les' 
forces  des  gens  robuftes,  &  exercés  par  le  tra- 
vail ,  qui  ne  peuvent  pas  s'en  raffafxer.  Foyc^  Ré- 
gime. 

Les  alimens  qui  contiennent  dans  leur  fubftance 
beaucoup  de  matière  flatueufe  ,  élaftique  ,  comme 
les  lé<7umes  &  les  grains  farineux  non  fermentes; 
les  fruits  pulpeux  cruds  ;  les  matières  qui  font  fpé- 
cifiquement  plus  légères  que  les  fucs  digeftifs  lali- 
vaires,  comme  la  graiffe,  l'huile;  les  corps  durs, 
qui  ne  peuvent  être  que  difficilement  pénétrés  de 
ces  fucs ,  comme  les  fubftances  ofleuiès ,  tendi- 
neufes  ,  les  ligamens ,  les  peaux  ;  les  matières  vif- 
queufes,  gluantes,  tenaces,  comme  les  huîtres,  les 
anguilles  :  tous  ces  différens  alimens  font  de  très- 
difficile   digeftion. 

Quant  au  régime ,  on  fe  bornera  ici  à  obferver, 
par  rapport  à  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  nature 
des  aUrnens,  que  leur  ufage  doit  être  réglé  conior- 
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mcment  à  l'âge  5i  au  genre  de  vie  de  cliaciin  en 
particulier.  (3n  apprend  par  expérience  ce  qui  eft 
utile  ou  nuifib'.c,  dans  la  manière  dont  on  fe  nour- 
rit. C'ert  d'apics  cette  connoillance  réfléchie,  à  ju- 
vaniibus  &  IcdUntibus  ,  que  Ton  peut  devenir  le 
médecin  de  foi-môme,  non  pour  s'adminillicr  con- 
venablement des  remcdes ,  mais  pour  le  garantir 
des  maladies  qui  peuvent  provenir  du  délaut  de 
régime  approprié. 

On  peut  juger  que  l'on  n'a  pris  que  la  nourriture 
convenable,  lorlqu'aprcs  le  repas  on  ne  ic  fcnt 
point  le  corps  appelant!;  &  que  l'on  fe  trouve  au 
contraire  agile,  &  relevé  de  l'abbatcment  que  l'on 
éprouve  après  un  certain  tcms  par  la  privation  des 
alimens. 

La  fobrlété  eft  fans  doute  un  des  moyens  qui 
contribuent  le  plus  à  confcrver  faine  lYconomic 
animale,  &  à  prolonger  la  vie  autant  qu'il  eft  pof- 
fible,  comme  l'a  très-bien  établi  le  fameux  vieil- 
lard Louis  Cornaro,  dans  fa  diffcrtatlon  c^el/a  viia 
fobria.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  convienne  à  tous 
les  tempéramcns  de  manger  peu;  ce  qui  clî  excès 
pour  l'un  ne  l'eft  pas  l'autre. 

Un  homme  robulle  qui  fait  beaucoup  d'exercice, 
&  qui  travaille  beaucoup  &  confommc  beaucoup 
de  fa  force,  ne  peut  fe  borner  à  une  petite  quan- 
tité d'alimens  ;  il  faut  que  les  réparations  foient 
proportionnées  aux  déperditions ,  autrement  il  fe- 
roit  bientôt  exténué  :  les  maux  qui  viennent  d'ina- 
nition ,  lont  plus  difiiciles  à  guérir  que  ceux  que 
produit  la  replétion. 

Le  peu  de  nourriture  ne  convient  qu'aux  per- 
formes  d'une  conllitution  foible  ,  délicate  ;  nuis 
Fcxcès  ne  convient  à  peilonne.  S^ni\onvs ,  Apho- 
ri/m.  34.  libr.  I.  obferve  très-bien,  que,  qui  mange 
plus  qu'il  ne  faut ,  fe  nourrit  moins  qu'il  ne  faut. 

Les  gens  riches,  d'une  vie  iédentaire,  qui  em- 
ploient tout  l'art  imaginable  pour  s'exciter  à  man- 
ger au  delà  de  l'appétit ,  du  befoin  naturel ,  ont  or- 
dinairement une  vieilielle  précoce;  la  variété  & 
les  aflaiibnncmens  des  différentes  chofes  deflinces 
à  la  nourriture,  comme  les  ragoûts,  font  en  géné- 
ral très-pernicieux  à  la  fanté,  par  la  dilpofulonjqu'ils 
donnent  à  manger  avec  excès,  autant  que  par  la 
coriu'xion  qu'ils  portent  dans  les  humeurs  :  les 
alimen:>  les  plus  fimples  font  les  meilleuis  pour  toute 
forte  de  tempéramens.   Foye^  Régime, 

Au  refti  ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  alimens 
confidérés  comme  caulcs  de  m.ahidies,  vojer  Ali- 
ment. 

La  boiffon  la  plus  naturelle  eft  celle  qui  cû  com- 
mune à  tous  les  animaux  pour  faire  ceffer  le  len- 
timent  du  belbin  qu'on  appelle  foi/ ,  &  pour 
fournir  la  matière  d'un  mélange  de  fluide  raix  ali- 
mens iblides,&  celle  du  véhicule  principal  de  la 
mafle  des  humeurs,  f^oye:^  SoiF.  C'efl  l'eau  douce, 
la  plus  légère,  bien  battue, fans  odeur  &  fans  goût, 
au  degré  de  la  chaleur  cftuelle  de  l'air ,  qui  cû  le 
fluide  le  plus  propre  à  faiisfaire  à  ces  dilFérens  be- 
foins  :  elle  étoit  regardée  par  les  Grecs  &c  les  Ro- 
mains, nonteulemeut  comme  un  moyen  très-pro- 
pre à  maintenir  la  famé,  à  dépurer  le  fang,  h  forti- 
fier le  corps,  mais  encore  comme  un  remède  pref- 
qu'univeriei.  Hérodote  paroîr  attribuer  la  longue 
vie  extraordinaire  des  Ethiopiens  (  qu'il  appelloit 
par  cette  raiion  macrobes)  principalement  à  l'ufage 
qu'ils  failoient  d'une  eau  û  légère  que  le  bois  ne 
ponvoit  (e   loutenir  fur   fa  farfacc.   Foyci  Eau. 

L'eau  eft  donc  bien  préférable  à  foute  boif- 
fon  lpiri;Leufe,qui  par  la  qualité  ftimulante ,  échauf- 
fante, ne  peut  que  difpoler  aux  maladies  aiguës; 
aufti  on  ne  peut  pas  dilconvenir  qu'elle  doit  nuire 
dans  tous  les  cas  où  une  bojflbn  cordiale  eft  né- 
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ccffaire;  néceffité  qui  n'a  jamais  lien  dans  la  bonne 
fanté  :  mais  par  l'habitude  que  l'on  a  contraâée 
dès  l'enfance,  de  faire  ufage  des  liqueurs  fermen- 
tées,  les  humeurs  prennent  une  certaine  énergie, 
fans  laquelle  les  folides  ne  fcroicnt  pas  fuftilam- 
nicnt  excités  à  faire  leurs  fonètions.  C'eft  un  ai- 
guillon, qui  devient  néceflaire  à  l'économie  ani- 
male pour  mettre  fuftifammént  en  jeu  la  faculté 
qui  paroît  être  le  principe  de  toutes  les  aclions  du 
corps  (l'irritabilité),  voyei  Irritabilité.  Mais 
lorfque  la  partie  fpiritucufe  qui  forme  cet  aiguil- 
lon ,  eft  trop  dominante  dans  la  boifTon  de  liqueur 
fermeniée,  ou  qu'elle  eft  prife  en  plus  grande 
quantité  qu'à  l'ordinaire  ,  elle  fait  d'abord  naître 
plus  de  gaieté  ;  elle  rend  l'elprit  plus  vif ,  &  dif. 
pofc  à  exprimer  mieux  &  avec  plus  de  facilité, 
les  idées  qu'elle  réveille  ,  lorfque  les  effets  de  la 
boilTon  ne  font  pas  plus  tous;  il  eft  bon ,  fciqn  le 
conleil  de  Celfe  ,  de  s'y  livrer  quelqufois  à  ce 
point-  là. 

Mais  ft  l'excès  eft  plus  confidérablc  ,  les  idées  fe 
troublent,  le  délire  fuit;  le  corps  devenu  chance- 
lant fur  fcs  membres  ,  peut  à  peine  fe  fbutenir ,  &C 
l'abattement  général  des  forces  qui  s'enluit  eft  or- 
dinairement (uivi  du  fommeii  le  plus  profond  ,  qu'..l- 
quefbis  avec  danger  qu'il  ne  fe  change  en  apoplexie, 
&  de  laifler  quelque  partie  affeâée  de  paralylie  ;  ou 
à  la  longue  ,  lorfque  l'on  retombe  fouvent  en  cet 
état ,  de  difloudre  le  fang  &  de  difpofer  à  la  cache- 
xie ,  à  Thydropifie  ,  &  à  une  fin  prématurée.  Foye^ 
Vin  ,  Dieu,  IvRESiE  ,  maladie. 

Cependant  il  faut  obferver  ,  par  rapport  à  la 
boifl'on  en  général ,  qu'il  eft  plus  nuifible  à  l'écono- 
mie animale  de  boire  trop  peu  que  de  boire  avec 
excès ,  Yur-îout  pour  ceux  qui  ont  le  ventre  paref- 
fcux  ,  parce  que  c'eft  la  boifTon  qui ,  comme  on  vient 
de  le  dire  ,  fournit  la  plus  grande  partie  du  diflbl- 
vant  des  alimens  dans  l'ouvrage  de  la  digeftion  ;  qui 
conftitue  le  principal  véhicule  des  humeurs  pour  la 
circulation  ,  les  fécrétions  &  les  excrétions  :  c'eft 
pourquoi  il  eft  ,fi  important  que  la  matière  de  la 
boiffon  nefoit  pas  de  nature  à  nuire  aifément  par  fa 
quantité. 

Ainfi,  l'ufage  de  l'eau  pure  ou  des  liqueurs  fer- 
mcntées  bien  trempées ,  c'eft-à-dire  mêlées  avec  en- 
viron les  deux  tiers  d'eau  ,  fur  tout  en  été,  eft  la 
boiflbn  la  plus  convenable  ,  qu'il  vaut  mieux  répé- 
ter fouvent  dans  le  cours  d'un  repas ,  en  petite  quan- 
tité à-la-fbis  ,  félon  que  le  pratiquoit  Socrate,  que 
de  boire  à  grands  coups.  Il  faut  arrofer  les  alimens 
dans  l'eftomac  à  meùire  qu«  l'on  mange  ,  mais  ne 
pas  les  inonder.  La  boifibn  doit  être  moins  abon- 
dante en  hiver  ,  &  l'on  peut  alors  boire  fbn  vin 
moins  trempé  ,  &  même  en  boire  de  pur  lorfqu'il  eft 
bon,  mais  à  petite  dofe.C'eftà  tort  que  l'on  le  recom- 
mande ainfi  aux  vieillards  ,  quoique  dans  l'hiver  de 
la  vie  ;  ils  n'ont  pas  befoin  d'ajouter  aux  caufes  qui 
tendent  continuellement  à  les  defféther  de  plus  en 
plus  :  ainfi  le  vin  trempé  leur  eA  toujours  plus  con- 
venable. 

On  doit  dans  tous  les  tems  de  la  vie  éviter  de 
boire  hors  des  repas,  fur-tout  des  liqueurs  fermen- 
tccs ,  pour  ne  pas  troubler  la  digeftion,  &  ne  pas 
l'expofer  aux  pernicieux  effets  de  l'ivreffe  ,  que  l'on 
éprouve  bien  plus  facilement  lorfqu'on  boit  fans 
manger. 

Les  liqueurs  fortes  ,  c'eft-àdire  toutes  celles  qui 
font  principalement  compofées  d'efprit-de-vin,  doi- 
vent être  regardées  comme  de  délicieux  poifonspour 
ceux  qui  en  tbnt  un  grand  ufage  :  il  eft  rare  de' voir 
que  quelqu'un  qui  s'eft  habitué  dans  fa  jeunefïe  à 
cette  boiflbn  &  qui  en  continue  l'ulagc  ,  paffe  l'âge 
de  cinquante  ans. 

III.  Du  mouvement  &  du  repos.  Les  effets  du  mou- 


NON 

vcmcnt ,  c'eft-à-clire  de  l'exercice  du  corps ,  du  tra- 
vail ,  &  ceux  du  repos  ,  relativement  à  la  l'antc  Sc 
aux-  maladies  qui  dépendent  de  la  manière  réglée  ou 
exce/îive  en  plus  ou  en  moins  avec  laquelle  on  s'y 
livre  ,  ont  été  fuirifamment  expliqués  aux  articles 
qui  y  ont  rapport.  /^oj/^^ExERCicE,  Mouvement, 
Travail  ,  Repos,  Oisiveté  ,  Hygiène,  Ré- 
gime. 

Il  fuffira  de  dire  ici  que  la  vraie  mefure  de  l'exer- 
cice que  l'on  doit  faire  pour  le  bien  de  la  lanté  ,  eft 
de  s'y  livrer  affcz  pour  qu'il  ne  fe  faffe  point  d'amas 
dans  le  corps  ,  d'humeurs  crues  mal  travaillées  ;  & 
non  pas  trop  ,  au  point  qu'il  le  fafle  une  dilîlpation 
de  celles  qui  lont  bien  préparées  à  remplir  leur  def- 
lination  dans  l'économie  animale. 

Lorfque  le  corps  acquiert  plus  de  poids  que  de 
coutume ,  c'ell  une  marque  qu'il  n'ell  pas  allez  exer- 
ce ,  qu'il  cft  trop  livré  au  repos  ;  lorlque  le  corps  de- 
vient plus  léger  qu'à  l'ordinaire ,  c'eft  une  preuve 
qu'il  le  tait  trop  de  déperdition  ,  que  l'exercice  ou 
le  travail  a  été  trop  tort  ,  &  que  le  repos  eft  né- 
ceflaire.  On  eft  afliué  d'avoir  trouvé  la  proportion 
que  l'on  doit  mettre  entre  la  quantité  des  alimens 
que  l'on  prend  &  celle  de  l'exercice  du  travail ,  lorl- 
que le  corps  conlerve  à-peu  près  le  même  poids 
pendant  plufieurs  années  de  luite. 

Ceux  qui  font  accoutumés  dès  l'enfance  à  des 
travaux  rudes,  comme  ceux  de  la  terre  ,  qui  les  ren- 
dent expofés  à  toutes  les  injures  de  l'air  &  à  toutes 
les  viciffitudes,  ont  une  vieilleffe  précoce  ;  ils  font 
dans  uo  état  de  décrépitude  dès  l'âge  de  foixante 
ans  :  par  la  ralfon  du  contraire  ,  les  gens  de  lettres , 
&  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire  ,  de- 
vroient ,  ce  femble  ,  avoir  plus  de  droit  à  une  lon- 
gue vie  ;  mais  il  eft  cependant  vrai  qu'ils  parvien- 
nent aufti  très-rarement  à  un  âge  avancé  ,  parce  que 
le  trop  peu ,  comme  le  trop  de  diftipation ,  nuit  éga- 
lement à  l'économie  animale  ,  par  la  plénitude  & 
les  crudités  dans  le  dernier  cas ,  par  l'épuifement  &z 
le  delTéchement  dans  le  premier,  yoyei  Vieillesse. 

IV.  Di  la  vei/li  &  dafommàl.  Pour  ce  qui  regarde 
les  effets  du  fommeil  &  de  la  veille  ,  en  tant  que 
l'ufage  réglé  ,  l'excès  ou  le  défaut  en  ce  genre  in- 
flue elTentiellement  fur  la  fanté  ,  pour  la  conferver 
ou  pour  lui  nuire  ;  il  doit  en  être  traité  fuffifamment 
aux  articles  refpeftifs.  Foye^  Veille,  Sommeil. 

On  fe  bornera  à  rappeller  ici  que  le  vrai  tems  où 
l'on  doit  faire  cefler  la  veille  &  fe  livrer  au  fommeii, 
eft  lorfque  dans  l'état  de  fanté  &  fans  une  fatigue 
extraordinaire  ,  on  fe  lent  le  corps  engourdi ,  les 
membres  pefans,  la  tête  lourde  ,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement deux  heures  après  le  repas  du  foir  fait , 
environ  la  fin  du  jour,  pendant  lequel  on  s'eft  fufH- 
famment  exercé.  La  melure  de  la  durée  convenable 
du  fommeil  eft  que  lorfqu'on  s'éveille  on  fe  fente  le 
corps  difpos ,  agile  ,  &  l'efprit  libre  :  le  fommeil 
trop  continué  rend  la  tête  pefante  ,  caule  un  fenti- 
ment  de  malaife  dans  tout  le  corps ,  procure  des 
inquiétudes  par  le  défaut  d'exercice  des  organes  du 
mouvement,  dont  le  retour  devient  nécefl'aire  pour 
favorifer  la  circulation  du  fang ,  le  cours  des  hu- 
meurs ,  les  fécrétions  &  les  excrétions  ;  ce  qui  rend 
indifpenfable  pour  le  bien  de  la  fanté  ,  la  veille  d'une 
certaine  durée  réglée  de  telle  forte  ,  que  la  ceiTation 
pour  le  fommeil  ne  foit  pas  en  général  de  plus  de 
ï'ept  à  huit  heures  pour  les  adultes  ;  les  enfans  en 
exigent  davantage. 

Mais  la  veille  ne  peut  être  que  très-nuifible  lorf- 
qu'elle  eft  employée  à  entretenir  le  corps  trop  long- 
tems  en  aâion  (  lur-lout  pendant  la  nuit ,  qui  eft  le 
tems  que  la  nature  a  deftiné  au  repos  du  corps  & 
de  l'elprit  )  ,  6c  qu'elle  procure  par  -  là  une  trop 
grande  diffipation  des  efpnts&  des  bonnes  humeurs, 
Iqitpour  le  travail  ou  pour  l'étude ,  ce  qui  jette  dans 


NON 


223 


l'abattement  te  la  foibleftc  :  à  quoi  on  ne  peut  remé- 
dier que  par  le  reposa  le  fommeil,  qui  font  toujours 
très-favorables  à  la  digeftion  &  au  rétabliflemenc 
des  forces  ,  lorfqu'ils  font  places  convenablement  , 
&  que  l'on  ne  s'y  livre  pas  trop  ,  fur-tout  par  l'ha- 
bitude. Enlorte  que  pour  qu'ils  ne  foient  pas  contrai- 
res à  la  lanté  ,  &  qu'ils  lui  -foient  véritablement 
utiles ,  ils  doivent  être  proportionnés  à  l'exercice  &C 
au  travail  de  la  veille  qui  a  précédé  :  d'où  il  fuit  que 
les  r^  gles  concernant  le  mouvement  &  le  repos,  con- 
viennent également  à  ce  qui  regarde  la  veille  &  le 
fommeil. 

V.  De  ce  qui  doit  être  retenu  dans  le  corps,  &  de  c& 
qui  doit  en  être  porté  dehors.  L'homme  adulte  en  bonne 
fanté ,  qui  tient  fon  corps  &  fon  efprit  en  aûion 
d'une  manière  convenable  &  fuffifante  ,  prend  cha- 
que jour  environ  huit  livres  d'alimens  ou  de  boiflbn, 
fans  qu'il  lui  en  relie  aucune  augmentation  de  poids  1 
après  que  la  digeftion  eft  faite  ,  &  que  la  digeftioa 
des  humeurs ,  les  fécrétions  6c  les  excrétions  font 
achevées  ;  il  s'enfuit  donc  qu'il  fc  fait  dans  l'écono-. 
mie  animale  laine  une  jufte  proportion  entre  la  ma- 
tière de  la  nourriture  que  l'on  prend  Si  celle  des  ex- 
crémens  que  l'on  rend  :  enlorte  que  la  fanté  fe  dé- 
range inévitablement  toutes  les  fois  que  la  quantité 
des  humeurs  formées  6c  retenues  dans  les  diftérens 
vailFeaux  du  corps  ,  excède  celle  des  déperditions 
qui  doivent  le  taire  naturellement ,  ou  que  la  diffi- 
pation qui  s'en  fait  eft  plus  conftdérable  que  leur  en- 
tretien. 

La  confervation  de  la  fanté  exige  qu'il  fe  fafle  une 
féparation,  une  excrétion  de  tout  ce  qui  eft  inutile  & 
fuperflu  dans  le  corps  ;  elles  fe  font  par  la  voie  des 
felles ,  des  urines ,  de  la  tranipiration  ,  &  par  l'ex- 
pulfion  de  la  mucofité  des  narines ,  dé  la  gorge  ,  des 
crachats  ,  &c. 

Une  des  plus  importantes  de  ces  évacuations, 
eft  celle  de  la  partie  grofïiere  des  alimens  ,  qui  n'eft 
pas  fufceptible  d'être  digérée  ,  6c  n'eft  pas  propre  à 
prendre  la  nature  des  humeurs  utiles  à  l'écono- 
mie animale  ;  il  eft  très-néceflaire  que  cette  partie 
fécale,  dilpofée  à  contrafter  demauvaifes  qualités 
par  fon  féjour  dans  le  corps  ,  n'y  foit  point  retenue 
affez  pour  y  donner  lieu  ,  &c  foit  convenablement 
évacuée  avec  les  parties  excrémenticielles  des  hu- 
meurs qui  s'y  trouvent  mêlées  :  c'eft  pourquoi  il  eft 
très -avantageux  ,  d'après  l'obfervation  faite  à  cet 
égard  ,  que  le  ventre  fe  vuide  de  ces  matières  une 
fois  par  jour,  pour  éviter  les  mauvais  effets  qui  s'ea 
fuivent  lorfqu'elles  font  retenues  trop  long-tems. 
Foyei  Constipation. 

Cependant  le  ventre  parefl'eux  ,  à  l'égard  d'une 
perfbnne  de  bonne  fanté,  efl  une  marque  de  tempé- 
rament robufte:  les  perfonnes  délicates  au  contraire 
ont  naturellement  le  ventre  libre  ;  les  alimens  hu- 
mides végétaux  ,  la  boiflbn  abondante ,  favorifent 
cette  difpofition  ,  ainfi  que  l'ufage  des  lavemens  fim- 
ples  ;  elle  contribue  beaucoup  à  procurer  un  teint 
frais  ;  mais  fi  elle  eft  excefîive  ,  elle  afîbiblit  beau- 
coup. Il  faut  pour  la  corriger  éviter  l'ufage  des  ali- 
mens ftimulans  ,  acres  ,  fermentefcibles ,  &  ceux  qui 
font  huileux  6c  trop  gras,  Foyci  Déjection  6- 
Diarrhée. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  évacuations  des 
matières  excrémenticielles  jVojs-Excrément,  Sé- 
crétion ,  Urine,  Transpiration  ,  Morve, 
Mucosité, Narines,  Crachats,  &c. 

Il  y  a  auffi  des  humeurs  qui  ,  quoiqu'elles  ne 
foient  pas  excrémenticielles  de  leur  nature, ne  laiflent 
pas  de  devenir  nuifibles  lorfqu'elles  font  retenues  en 
trop  grande  quantité ,  abfolue  ou  refpedive ,  comme 
le  fang  à  l'égard  des  menflrues ,  des  lochies  ,  des 
hémorrhoides  ,  &  de  toutes  les  hémorrhagies  natu- 
relles ou  critiques  ,  la  femence  ôc  le  lait,  dont  i'cva- 
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eviationeftiit'.Ie  &  mcme  nccclulre  dans  les  clrconf- 
tanccs  qui  l'exigent,  mais  dont  la  trop  grande  perte 
e'.laulTi  très-délavantageure  à  la  fanté,  &  pcutOGca- 
fionner  de  grandes  maladies  ;  la  f,ilive  dans  l'état  de 
lanté  n'abonde  jamais  aOez  pour  devoir  être  jcttée  , 
comme  la  matière  des  crachats  ,  qui  ne  peut  jamais 
être  qu'ime  pituite  on  une  mucciité  véritablement 
éxcrémcnticielle.  Foyei  Lait,  SErviENCE ,  Salive. 

La  conlcrvation  delà  lanté  exige  abfolument  que 
l'on  ne  taffc  point  uiage  ,  pour  quelque  raiion  que 
ce  Ibit  ,.dc  remèdes,  de  médicamens  ,  fur-tout  de 
ceux  qui  font  propres  à  procurer  djs  évacuations 
extraordinaires,  tant  que  toutes  les  fonctions  fe  font 
convenablement  &  fans  aucune  apparence  de  fura- 
bondance  d'humeurs  qui  indique  le  befoin  de  recou- 
rir aux  fecours  de  l'art  pour  aider  ia  nature  ou  fup- 
pléer  à  fon  défaut  :  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  fanté 
que  l'abus  en  ce  genre  ;  on  ne  doit  faire  ufage  de 
remèdes  que  dans  les  cas  où  l'on  a  véritablement 
befoin  du  confeil  du  médecin,  /^(pye^  Remèdes  , 
WÉDicAMENS,  Hygiène. 

VI,  Des  ûffLclions  de  rame.  L'expérience  &  l'ob- 
fervation  de  tous  les  tems ,  apprennent  que  tous 
les  hommes  affcflés  de  quelque  paffion  de  l'ame 
qui  affedle  fortement ,  violemment ,  éprouvent  un 
changement  confidérable  dans  l'aition  des  organes 
vitaux  ;  que  le  mouvement  du  cœur,  le  pouls  ,  la 
refpiration  en  font  augmentés  ou  diminués  d'une 
manière  très-fenfible  ,  refpeûivement  à  l'état  natu- 
rel ,  avec  des  variétés  ,  des  inégalités  que  l'on  ne 
peut  déterminer  ;  que  la  tranfpiration  ,  félon  Sanâo- 
rius  ,  ainfi  que  les  autres  excrétions ,  en  font  aufîi 
plus  ou  moms  altérées  ;  que  l'appétit  &  les  forces 
en  font  fouvent  diminués  ,  &c.  Ainfi  la  tranquillité 
conrtanre  de  l'amc  ,  Téloignement  de  toute  ambi- 
tion ,  de  toute  affedion  ,  de  toute  averiion  dominan- 
te ,  contribue  beaucoup  au  maintien  de  la  fanté  ,  & 
lui  eft  efltntiellemcnt  néccffaire.  Il  n'eft  pas  moins 
important  à  cet  égard  d'éviter  toute  application  à 
l'étude  trop  forte,  trop  continuée,  toute  contention 
d'efprit  de  longue  durée,  parce  qu'il  en  réfukeune 
trop  grande  ditfipation  du  fluide  nerveux,  outre  qu'il 
ell  auifi  détourné  par-là  des  organes  de  la  digeftion 
&  de  l'élaboration  des  humeurs  ,  auxquels  il  eft  fi 
néceflaire  que  la  diftribution  s'en  fafte  ,  conformé- 
ment aux  befoins  de  l'économie  animale  :  en(orte 
que  cette  difîipation  ou  cette  diverfion  font  iuivies 
inévitablement  de  la  diminution  ,  de  l'épuifement 
des  forces,  6c  de  rafroibliflement  du  tempérament , 
&  de  tous  les  effets  que  de  femblables  léfions  peu- 
vent produire.  Voye^  DÉSILITÉ. 

Mais  de  ce  que  les  paffions  peuvent  nuire  à  la 
fanté  ,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il  faille  les  dé- 
truire entièrement,  pour  n'en  recevoir  aucune  im- 
prelîlon  :  d'abord  c'eft  la  chofe  impofiible  (  voyei 
Passion,  jMora/i)  ;  d'ailleurs  en  fuppofantque  cela 
fe  put  ,  ce  feroit  détruire  des  modifications  de  no- 
tre être  qui  peuvent  lui  procurer  des  avantages.  En 
effet ,  les  affections  vives  de  l'ame  ,  lorfqu'elles  font 
agréables  ou  qu'elles  ne  caufent  pas  de  trop  fortes 
émotions  ,  les  exercices  de  l'efprit  réglés  par  la  mo- 
dération ,  font  très-utiles,  &  même  nécefl^aires  à 
l'homme ,  pour  que  la  vie  ne  lui  foit  pas  ennuyeufe, 
&  qu'il  y  foit  attaché  par  quelque  intérêt  qui  la  lui 
rende  agréable  ,  ou  au  moins  en  rempiiffe  l'efpace  : 
autrement  elle  feroit ,  pour  ainfi  dire  ,  fans  feu  & 
fans  Ici  ;  elle  n'auroit  rien  qui  pût  animer  &  en 
faire  fouhaiterla  continuation.  Lcsdefirs,relpérance 
&  les  plailîrs  ,  auxquels  on  ne  fe  livre  qu'avec  mo- 
dération (  Ôi  avec  l'attention,  félon  le  confeil  du 
chancelier  Bacon  ,  de  ne  fe  procurer  jamais  une  fa- 
tisfedtion  complette  ,  &  de  le  tenir  toujours  un  peu 
en  haleine  pour  tendre  à  la  poffe/Tîon  des  biens  que 
i'on  peut  ambitionner,  qui  quels  qu'ils  loient  ne  lont 
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jamais  auilî  agréables  par  la  jouiffance  que  par  l'at- 
tenrc  un  peu  fondée) ,  font  les  feules  affeûions  de 
l'ame  qui  ne  troublent  pas  l'économie  animale  ,  & 
qui  peuvent  au  contraire  contribuer  autant  à  entre- 
tenir la  vie  laine  ,  qu'à  la  rendre  chère  &c  précieufe. 
f''oyc:^  les  confeils  admirables  de  Seneque  à  ce  fujet 
(  de  tranquïlLitate  animi  ,  cap.  xv.  )  .  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  permettent  pas  de  rapporter  dans 
cet  article  ,  déjà  peut-être  trop  long. 

Conclufion.  Mais  telle  eft  la  trille  condition  du 
genre  humain  ,  que  la  difpofition  néccffaire  pour 
rendre  la  fanté  parfaite  autant  qu'il  foit  poffible  ,  qui 
eft  une  très-grande  mobilité  dans  les  organes  ,  ne 
peut  pas  être  long-tems  exercée  fans  lé  détruire  elle- 
mêine.  Ainli ,  quelque  foin  que  l'on  prenne  pour  ne 
taire  que  le  meilleur  ufage  des  chofes  non  naturelles  ^ 
&  pour  écarter  toutes  les  affeftions  contre  nature 
qui  peuvent  réfulter  de  leurs  mauvaifes  influences, 
il  reile  démontré  qu'il  eft  très-difficile  de  conlerver 
une  bonne  fanté  ,  6c  de  fe  préferver  de  maladie  pen- 
dant une  longue  vie.  f^oyei  Santé  ,  Vie  ,  Vieil- 
lesse, Maladie. 

Il  faut  encore  obferver  en  finiffant ,  que  comme 
les  chofes  «o/z  nacurclUs  ne  peuvent  être  regardées 
comme  falutaires  ou  nuilibles  que  relativement  à 
leurs  effets  dans  l'économie  animale  ,  cette  influence 
eft  différente  lelon  la  différence  de  l'âge  ,  du  fexe  , 
du  tempérament  des  individus  ;  félon  la  différents 
faifon  de  l'année  ,  la  différente  température  &C  dif- 
férent climat ,  &  fur-tout  félon  les  différentes  habi- 
tudes que  l'on  a  contradées  :  enforte  que  ce  qui  peut 
être  avantageux  aux  uns ,  peut  être  nuifible  à  d'au- 
tres ,  &  qu'il  ne  convient  pas  par  conféquent  de  fi- 
xer une  règle  générale  par  rapport  à  la  façon  de  vi- 
vre ,  tant  morale  que  phyfique.  Il  ne  peut  y  en  avoir 
qui  convienne  également  à  toutes  fortes  de  perfon- 
nes,  dans  les  différentes  circonftances  qui  viennent 
d'êtres  établies  :  on  obferve  même  fouvent  que  ce 
qui  convient  dans  un  tems  à  quelqu'un ,  ne  lui  con- 
vient pas  dans  un  autre  qui  paroit  peu  différent.  It 
omnibus  fere  ,  minus  valent prtecepta^  quam  expérimenta^ 
dit  avec  raifon  Quintilien, 

Ainfi,  c'eft  à  l'expérience  qui  apprend  à  connoî- 
tre  ce  qui  eft  utile  &  ce  qui  eft  nuifible ,  &  au  rai- 
fonnement  que  l'on  peut  faire  en  conféquence  , 
qu'il  appartient  de  déterminer,  &  même  feulement 
par  approximation  ,  relativement  aux  différences 
génériques  des  individus  &  des  circonftances  ,  les 
conditions  qui  indiquent  le  bon  ou  le  mauvais  ufage 
des  choies  non-naturdks.  ^oye:^  RÉGIME.  Le  bon 
fens  éclairé  des  lumières  de  la  Phyfique  ,  peut  bien 
lervir  pour  faire  connoître  ces  conditions  à  ceux  qui 
veulent  faire  une  étude  de  ce  qui  intéreffe  la  confer- 
vation  de  la  fanté  ;  mais  comme  cette  étude  fait 
rarement  de  bons  médecins  de  foi-même  en  ce  gen- 
re ,  il  eft  toujours  plus  fur  ,  pour  les  perfonnes  qui 
veulent  ou  qui  doivent  par  état  régler  tout  ce  qui  a 
rapport  à  leur  lanté  &  à  la  prolongation  de  leur  vie, 
d'avoir  recours  aux  conleils  de  ceux  qui  fe  dévouent 
fpécialementà  acquérir  les  connoilVances  néceffaires 
à  cet  égard  ,  &  qui  jouiffent  de  la  réputation  bien 
fondée  ae  les  polléder  :  ce  qui  n'eft  pas  commun  , 
parce  qu'elles  exigent  qu'ils  foient  fur- tout  bien  ver- 
lès  dans  la  Chimie  ,  pour  être  en  état  de  donner  des 
préceptes  de  fanté,  plus  falutaires  &  plus  iCirs  que 
les  autres,  Voyf^  Médecine,  Médecin,  Chimie, 
Chimiste. 

NONNE  ,^A.(^  Hijl.  ceci.  )  mot  qui  fignifioit  au- 
trefois une  religieuj'e,  &i  qui  le  fignifie  encore  aujour- 
d'hui ,  quoiqu'il  ne  foit  plus  du  bel  ulage  &  qu'on 
ne  l'emploie  plus  dans  le  ftyle  férieux.  ^oj's;^  Reli- 
gieux 6-  Profés. 

Ce  mot  vient  de  nonna  ,  nonnara^  ou  nonnanis  , 
tous  mots  latins  qui  fignilioient  d'abord  des  pémuns^ 
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&  enfuite  ont  fignihc  des  religieux.  Borel  le  fait  ve- 
nir de  nonno  ou  nonna. ,  qui  lignifie  en  italien  ^rand- 
pcrc  ou  grand  -  mère  y  &  il  prétend  qu'on  appliquoit 
par  honneur  le  mot  de  nonna  aux  religieules  ,  com- 
me celui  de  nonno  aux  religieux. 

De-là  eft  venu  aufli  en  anglois  le  mot  nunnery  , 
monallcre  de  tcmmes.  ^(S/u^  Monastère. 

Hofpinien  prétend  que  ce  nom  eft  originairement 
égyptien,  &  qu'il  fignifie  une  vierge.  Il  ajoute  qu'en 
cette  langue  on  appelloit  les  moines  non  ni  y  &  les 
perConnes  du  fexe  confacrées  à  Dieu  nonna.  Mais 
tout  cela  paroit  avancé  (ans  fondement.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'cil  que  faint  Jérôme  emploie  ce  ter- 
me dans  fa  xxij.  épîcre  à  Euftochius  ,  pour  défigncr 
les  veuves  qui  gardoient  la  continence.  Illm  intérim 
quce  vidnitatis  prafcrunt  Ubenateni ,  cafice  vocantur  & 
NONNjE.  Bingham  penfe  que  les  Anglois  ont  tiré  de- 
là leur  mot  NUN ,  qui  fignifie  une  re/igieufe.  Bingham. 
Orig.  ecelef.  tom.  lll.  Lib.  Vil.  c.  iv.  §  H .  Holpmian. 
di  Monach.  lib.J.  cap.j.pag.^.   (G) 

NONNETTE.  Voyei  Mésange -Nonnette. 

NONNETTE  BLANCHE,  ïq\\'^\qu(q  ,  mergus  rheni 
Gefnero,  oifeau  qui  reflemble  à  la  piette,  ik.  qui  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  cil  un  peu  plus  petit  &i.  qu'il 
n'a  pas  de  huppe.  Ray  prétend  qu'on  ne  doit  pas 
faire  une  efpece  particulière  de  la  nonnette  blanche^ 
&  que  c'eft  le  même  oifeau  que  la  piette-  Voye^ 
PlETTE.  Raii,  Synop.  meth.  avium.  Voye^  OiSEAU. 

NONOBSTANCES  ,  f.  f.  {Jurifprud.)  cq  terme 
qui  vient  du  latin,  figniiie  une  clauie  ulitée  dans  les 
provifions  de  cour  de  Rome  ,  &  dans  les  refcrits  qui 
commencent  par  ces  mots  ,  nonobjlantibus ,  d'où  l'on 
a  fait  nonubjiunces  ;  ccne  c\A\\î(i  fait  ordinairement 
la  troifiemc  partie  des  provifions  de  cour  de  Rome, 
elle  comprend  l'ablolution  des  cenfures ,  les  réhabi- 
litations &  difpenles  nécefl'aires  pour  jouir  du  bé- 
néfice iiupétré ,  nonobftant  les  incapacités  ou  autres 
obllacles  qu'on  pourroit  propofer  à  l'encontre  ;  ainli 
ces  nonobjtances  lont  appolées  en  faveur  des  impé- 
trans.  Dans  les  relcrits  la  quatrième  claufe  eft  celle 
des  nonobjlances  &  dérogatoires.  Ceux  c|ui  font  inté- 
rieurs au  pape  ne  peuvent  ufer  de  la  claufe  de  non- 
ohjîance  6c  de  dérogatoire  aux  conlHtutions  canoni- 
ques ,  fi  ce  n'eft  dans  certaines  dilpenfes  que  les 
archevêques  &c  évéques  peuvent  donner.  Voye:^ 
Dispense. 

NON-OUVRÉ  ,  adj.  terme  de  métier.,  il  fe  dit  de 
matières  qui  ne  lont  point  travaillées  ni  miiés  en 
œuvre  ,  particulièrement  des  métaux  :  de  l'acier 
non-ouvré  y  du  fer,  du  cuivre  non-ouvré. 

On  appelle  de  la  tode  non-  ouvrée .,  du  linge  non- 
ouvré .,  la  toile  &  le  linge  qui  font  unis,  qui  n'ont 
aucun  ouvrage  ni  figure  delfus. 
NON-FAIR.  Voye^  IMPAIR. 
NON-VALEUR,  i.  m.(  Comm.  )  dette  non-exi- 
gible par  l'inlolvabilité  du  débiteur.  On  appelle  dans 
les  finances /2o/z-vfl/e«r5  les  deniers  fur  la  perception 
delqueis  ou  avoit  compté  ,  6l  dont  on  ne  peut  faire 
le  recouvrement. 

NON-VÛE,  f .  f .  {^Marine.^  on  exprime  par  ce 
terme  la  brume ,  lorlqu'elle  eft  fi  épaille  qu'on  ne 
peut  rien  décçuvrir  au-  delà  du  vailfeau  ,  de  forte 
qu'on  ne  peut  voir  les  terres  quoiqu'on  en  foit  fort 
proche ,  ce  qui  occafionne  quelquefois  la  perte  du 
vaiffeau  :  alors  on  dit  qu'il  a  péri  par  non-vùe.  (^W) 
NOORDEN,  (6^£o;;.)  ville  d'Allemagne,  au  cer- 
cle de  Weftphalie  ,  à  i  milles  d'Embden  ;  Baithafar 
de  Sens  la  ravagea  en  1^3  i.  Long.  24.  40.  lut.  5j. 

EybanHulderic  ,  jurifconfulte  ,  né  à  Noorden  ,  &; 

meut  en  1699,  âgé  de  70 ans,  **  mis  au  jour,  en  latin, 

des  ouvrages  eltimes  lur  les  Inllitutes  deJuftinien  , 

le  Droit  public  Sc  féodal,  ôc  le  droit  des  paiticu- 
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liers  :  ils  ont  été  recueillis  &  imprimes  à  Strasbourg 
en  170S.  in  fol.  {D.J.) 

NOPAGE,  f.  m.  terme  de  manufacture.  On  appelle 
le  nopage  d'une  pièce  de  drap,  ou  de  quelque  autre 
étoffe  de  lainerie ,  de  la  façon  qu'on  leur  donne  , 
en  leur  arrachant  les  nœuds  avec  de  petites  pinces, 
après  qu'on  les  a  levées  de  deffus  le  métier.  Ainfi 
noper  eft  la  même  chofe  quénouer  ;  &  l'ouvrière  qui 
nope  ou  énoue  les  pièces  de  lainerie  au  fortir  du 
métier,  s'appelle  nop.ufe  &c  énoueufe.  (^D.  J.\ 

NOPAL,  f  m.  (  Bot.  exotiq.  )  plante  du  Mexique* 
fur  laquelle  s'élèvent  les  cochenilles  fauvages  &  cul- 
tivées. Les  Indiens  nomment  cette  plante  nopalU,  Se 
je  crois  que  pour  éviter  l'erreur,  nous  devons  lui 
conierver  le  nom  de  nopal  en  françois,  &  abrocei? 
les  noms  équivoques  de  figuier  d'Inde  ,  de  raquette, 
de  cardalfc,  &  autres  femblables.  M.  Hans-Sloane, 
dans  fa  magnifique  hiftoire  de  la  Jamaïque  ,  appelle 
\q  nopal  en  botanifte,  opuntia  maxima  ,  folio  oblon- 
go  ,  rotundo  ,  majore ,  fpinulis  obtufis ,  mollibus  ,  & 
innocentibus  obfito  flore  ,  jlriis  rubris  varicgato.  C'eft 
le  titna  mitior  ,  flore  funguineo  ,  coclunillifera  ,  de 
Dillenius,  horti  &  th.wnnfis  tab.  ccxcvij.  fi<r  787, 
6c  le  nopal  nocheitti  d'Hernandez,  Hijl.  Mexic.pag, 
y8. 

Les  nopals  du  Mexique  font  des  plantes  dont  la 
ftrufture  eft  bien  différente  de  celle  des  nôtres.  Ils 
ont  plufieurs  branches  ou  tiges,  mais  chaque  bran- 
che n'eft  qu'une  file  de  feuilles  mifes  bout-à-bout, 
comme  font  les  grains  de  chapelets.  Chaque  feuille 
eft  plate ,  à  contour  oval  ;  elle  tire  fon  origine  de 
celle  qui  la  précède  ;  elle  y  tient  par  l'on  bout  infé- 
rieur ,  &  du  bout  fupérieur  par  la  feuille  qui  la  fuir. 
C'eft  apparemment  la  figure  de  ces  feuilles  qui  a 
fait  donner  le  nom  de  raquette  à  la  plante  ,  car  cha-' 
que  feuille  eft  une  palette  épaiffe. 

Le  nopal  qui  nourrit  la  fine  cochenille  eft  une 
forte  d'arbrilfeau ,  qu'on  cultive  foigneulement  8ç 
uniquement  au  Mexique.  Il  porte  des  côtes  ou  feuil- 
les nommées /7^/2cai ,  de  figure  ovale,  d'un  verd 
pâle,  pleines  de  fuc,  longues  chacune  de  :o  à  12, 
pouces,  larges  de  5  ou6,épaiffes,  enviionnées  de 
quelques  piquans  mois  &  to.bles  :  voilà  tout  ce 
qu'on  fait  de  vrai  fur  la  defcription  de  cette  plante, 
&  quand  je  n'ajoute  rien  de  fon  fruit,  de  fa  fleur, 
de  la  graine,  c'eft  manque  de  guide,  &  de  peur  de 
tomber  dans  l'erreur. 

Si  les  perfonnes  qui  ont  pris  des  informations  au 
Mexique  fur  la  nature  de  la  cochenille  avoient  eu 
foin  de  demander  en  même  tems  une  defcriptiou 
complette  de  la  plante ,  nous  faurions  à  quoi  nous 
en  tenir ,  entre  les  defcriptions  des  Botaniftes  oc  des 
voyageurs,  qui  le  contredilent  les  uns  les  autres. 
M.Hcins  Sloaneeft  le  feul  qui  nous  ait  donné  une 
figure  de  cette  plante,  à  laquelle  on  puiffe  fe  fier, 
niais  il  n'eft  point  entré  dans  les  détails  du  fruit, 
de  la  fleur,  &  de  la  graine. 

Il  y  a  tant  d'eipeces  de  tuna  d'Amérique,  que 
nous  pouvons  en  coinparer  le  nombre  à  celui  des 
figuiers  de  nôtre  Europe.  Hernandez  en  décrit  Icpt 
dans  une  feule  province  du  Mexique.  Il  eft  arrivé 
de  cette  variété,  que  prefque  tous  les  auteurs  ou 
voyageurs  nous  ont  donné  les  unes  ou  les  autres 
efpeces  de  tuna  de  leur  connolffancc,  pour  celle 
qui  nourrit  la  cochenille:  ainfi,  par  exemple,  Pifbn, 
Uv.  XIF.  chap.  XXXV.  a  cru  faulTement  que  ion  jama-> 
cera  étoit  le  cochenilier.  M.Geoffroy  a  été  fembla- 
blement  trompé,  en  peniant  que  ï opuntia  major ^ 
valldiffimis  aculeis  munita  ,  de  Tournetort,  Injl.  rei 
herb.  12^.  étoit  le  nopal j  mais  le  P.  Labat  lur-tout  , 
a  fait  ici  autant  de  bévues  que  de  pas ,  1°.  en  décri- 
vant &  repréfentant  le  poirier  piquant  pour  l'arbre 
qui  nourrit  la  cochenille  ;  2"^.  en  difanr  que  la  CO' 
'<  chenille  fe  trouve  dans  toutes  les  îles  où  il  y  a  des 
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acacias  ;  3".  enfin  dans  fa  defcription  de  l'-lnfcde 
"qu'il  n'a  jamais  vCi,  ni  mort  ni  vit'.   {D.  /.) 

NOQUET,  {.  m.  terme  de  Plombier,  petite  bande 
de  plomb  quarrce  ,  qu'on  place  pour  l'ordinaire 
dans  les  angles  enfoncés  de  couverture  d'ardoiie  ; 
ce  font  des  efpeces  de  noiies  :  le  «o^««' eft  plié  6c 
attaché  aux:  jouées  des  lucarnes  &  lur  le  laus. 

NORA,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  l'île  de  Sardaigne, 
fur  la  côte  méridionale  félon  Ptolomée ,  liv.  lll. 
chap.  dj.  Léandre  en  nomme  aujourd'hui  la  place 
Calvïri, 

>  Nora  étoit  encore  un  lieu  fortifié  dans  la  Phry- 
gie,  dont  parlent  Diodore,  Plutarque,  Cornélius- 
Népos ,  &  Strabon  :  ce  dernier  place  ce  fort  dans 
laCappadoce.  (Z>.  /.  ) 

NORBA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  dans  le  La- 
tium.  Tite-Live ,  llv.  IL  chap.  xxxiv.  kii  donne  le 
nom  de  Colonie  romaine;  il  appelle  le  peuple  Nor- 
iani,  &  le  territoire  Norhanus  ager.  Norha  s'appelle 
aujoui-d'hui  A'or;72<z:  on  la  trouve  dans  la  campagne 
de  Rome  au  fud  de  Segni. 

NORBA -CŒSAREA,  (^Géog,  anc.)  ancienne 
ville  de  la  Lufuanie.  Pline,  liv.  IV.  chap.  xxij.  la 
nomme  Norbenfis  colonia  Cœfariana  :  on  croit  que 
c'ell  aujourd'hui  Akantara,  ou  du-moins  o^^Alcan- 
tara  auroit  été  bâtie  dans  fon  voifinage  ôc  de  les 
ruines. 

NORCIA,  ou  NORSIA,  ou  NURSIA ,  (  (Jeo^.  ) 
petite  ville  d'Italie,  dans  l'Ombrie,  au  duché  de 
Spolete ,  autrefois  épifcopale.  Quoique  fujette  au 
pape,  fon  gouvernement  eft  en  forme  de  républi- 
que. Elle  élit  quatre  magiflrats  qui  ne  doivent  lavoir 
ni  lire  ni  écrire.  On  voit  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  cette 
bicoque  de  ramener  la  barbarie  au  fein  de  l'Italie. 
La  fituation  de  Norcia  eft  entre  des  montagnes ,  à 
8  lieues  S.  E.  de  Spolete  ,  1 1  lieues  N.  E.  de  Nami. 
J-0ng.jo.4ij.  ^^^-  4^-37' 

Saint  Benoît  naquit  dans  cette  ville ,  ou  dans  fon 
territoire,  vers  l'an  480.  Il  efl  bien  connu  pour 
avoir  été  l'inftituteur  d'un  ordre  de  fon  nom ,  qui 
is'eft  répandu  en  peu  de  tems  dans  toute  l'Europe, 
a  acquis  des  richeffes  immenfes,  &  a  donné  de  la- 
vans  hommes  à  l'Eglife.  Il  mourut  au  Mont-  CafTm 
vers  l'an  543  ,  après  y  avoir  jette  les  fondemens 
d'un  célèbre  monaftere.  Voye^  Mont-Cassin. 

M^\sNurcia  eft  autrement  fameufe  dans  l'hiftoire, 
pour  avoir  donné  la  naiffance  à  un  des  plus  grands 
capitaines  romains ,  à  Quintus  Sertorius.  Après 
s'être  diftingué  dans  le  barreau  par  fon  éloquence , 
il  accompagna  Marins  dans  les  Gaules,  &  le  fuivit 
à  Rome  ;  enfuite  au  retour  de  Sylla  il  porta  la  guère 
en  Efpagne  ,  &  par  fa  valeur  fe  rendit  maître  d'une 
partie  de  ces  grandes  provinces,  qui  fervit  depuis 
d'afyle  &  de  retraite  à  ceux  qui  fe  déclarèrent  en 
fa  faveur  :  il  s'y  foutint  contre  Metellus ,  le  jeune 
Pompée  ,  &  tous  les  autres  généraux  qu'on  lui  op- 
pofa.  Sa  haute  réputation  paffa  jufqu'enAfie.  Mithri- 
clate  lui  offrit  des  fommes  confidérables  pour  fournir 
aux  frais  de  la  guerre ,  avec  une  flotte  qui  feroit  à 
fes  ordres,  pourvu  feulement  qu'il  lui  permît  de 
recouvrer  fes  provinces  ;  mais  Sertorius  rempli  de 
fentimens  héroïques,  protefta  qu'il  n'entendroit  ja- 
mais à  aucun  traité ,  qui  biefleroit  la  gloire  ou  les 
intérêts  de  fa  patrie.  Ce  grand  homme ,  qui  avoit 
échappé  à  tous  les  périls  de  la  guerre,  périt  peu  de 
tems  après, en  680,  par  la  perfidie  des  Romains  de 
fon  parti.  Parpenna  l'aiTaffina  dans  un  feftin.  Le 
nom  de  ce  héros  a  fourni  à  Corneille  fa  belle  tragé- 
die de  Sertorius.  (Z).  /.) 

NORICIENS,  {Hifi.anc.')  peuple  de  l'ancienne 
Germanie,  qui  occupoit  les  bords  du  Danube,  & 
faifoit  partie  des  Vindéliciens.  Leur  pays  compre- 
noit  l'Autriche,  la  Stirie ,  la  Carinthie,  le  Tyrol,  & 
|a  Bavière, 5c  une  partie  de  la  Franconie  y  les  Ro- 
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mains  nommoient  c;tte  partie  Norlcum  rlpenfe ,  îâ 
Pannonie  tk  la  Hongrie  s'appelloicnt  Noricum  medi" 
ttrraneum. 

NORD  ,  ou  NORS  ,  ou  NORTH ,  (  Géogr.  )  mot 
que  les  Septentrionaux  emploient  pour  fignirier  la 
partie  du  ciel ,  &  celle  du  globe  de  la  terre  ,  qui  eft 
oppofée  au  midi,  &  qui  fe  trouve  entre  l'équateur 
ou  la  ligne  équinoxiale  6c  le  pôle.  Les  anciens  y 
remarquèrent  fept  étoiles  qu'ils  nommèrent  feptem 
triones ,  c'eil  de-là  qu'eft  venu  à  cette  partie  le  nom 
de  feptentrion  ,  6i.  celui  de  Jeptentrional  à  tout  ce  qui 
eft  tourné  de  ce  côté-là.  C'eft  la  même  conftella- 
tion  que  les  Aftronomes  appellent  la  petite  ourfe  ^  Sc 
le  peuple  le  chariot  dej'aint  Jacques, 

Comme  le  pôle  doit  être  un  point  fixe  dans  le 
ciel ,  &  que  cette  conftellation  tourne  avec  le  ciel 
autour  du  pôle,  on  peut  conclure  qu'elle  n'eft  pas 
préciiément  au  point  du  pôle.  On  choifit  donc  pour 
l'étoile  du  nord  la  dernière  de  la  queue  de  la  petite 
ourfe,  parce  qu'elle  décrit  le  plus  petit  cercle ,  &  eft 
parconléquent  la  plus  voifine  du  pôle,  qui  doit  être 
un  point  immobile  au  centre  du  cercle  qu'elle  décrit. 
Ce  centre  eft  le  véritable  nor^/.  Le  nord^  moins  pro- 
prement dit ,  eft  cette  conftellation  que  le  peuple 
nomme  nord  ;  &  on  appelle  ve7it  du  nord  le  vent  qui 
vient  de  ce  côté-là  ;  le  nord  jufte  &  le  midi  jufte 
font  diamétralement  oppofés ,  &  une  ligne  que  l'on 
tireroit  de  l'un  à  l'autre  eft  la  méridienne,  yoyt^ 
MÉRIDIEN. 

On  appelle  encore  nord  tout  ce  qui  eft  du  côté 
du  nord ,  depuis  l'oueft  jufqu'à  l'eft  ,  c'eft-à-dire  de- 
puis l'occident  vrai  julqu'à  l'orient  vrai  ;  mais  les 
navigateurs  divifent  ce  demi -cercle  en  plufieurs 
parues  ;  premièrement  ils  le  divifent  en  quatre,  en 
plaçant  le  nord-eû.  entre  le  nord 6c  l'eft;  c'eft-à-dire 
entre  le  vrai  feptentrion  &  l'orient  vrai  ;  &  le  nord- 
oueft,  entre  le  nord  Si  ïoucû,  c'eft-à-dire  entre  le 
même  feptentrion  ëc  l'occident  vrai.  Ils  fubdivifent 
encore  les  elpaces  qui  font  entre  l'oueft,  le  nord- 
oueft,  le  nord,  le  nord-cÙ.,  &c  l'eft. 

Quand  les  voyageurs,  &  le  plus  grand  nombre 
des  géographes  après  eux,  difent  qu'un  lieu  eft  au 
nord  de  l'autre,  ils  parlent  rarement  avec  alTez  de 
précifion  ;  ainli  il  ne  faut  pas  toujours  l'entendre  du 
vrai  nord ,  mais  du  nord  plus  ou  moins  oriental  ou 
occidental.  (Z>.  7.) 

Nord  ,  Vent  du  (^Navigation.)  Le  nord  eft  la 
plage  du  pôle  boréal ,  &  le  vent  du  nord  eft  celui 
qui  fouffle  de  ce  côté  ;  nord-ejl,  nom  de  la  plage  qui 
eft  au  milieu  du  nord  &c  de  Vefl.  Le  vent  qui  iouffle 
de  cette  plage  porte  le  même  nom  ;  on  l'appelle  vul- 
gairement galernCf  &  en  latin  areta,  peliotes  ou  boram 
peliotes, 

Nord-ejl ,  quart  à  l'efi ,  plage  qui  décline  de  3  3°  , 
45'.  du  nord  à  l'eft  :  les  latins  appellent  ce  vent  me- 
faquilo  ,  mefoborcas  ,  fupernas. 

A^c>/-<f-7Vor<^-ç/?,  plage  qui  décline  de  22",  30'.  du 
nord  à  l'eft  ;  c'eft  auffi  le  nom  du  vent  qui  fouffle  de 
ce  côté-là. 

Nord-nord  ouejl,  plage  fituée  à  22°  ,  30'.  du  nord  à. 
l'oueft;  le  vent  qui  fouffle  de  ceite  plage  porte  le 
même  nom  ,  &c  en  latin  celui  de  circius. 

Nord-ouejl  y  nom  de  la  plage  qui  eft  entre  le  nord 
&  l'oueft  ,  &  du  vent  qui  Iouffle  de  cetie  partie  du 
monde  ;  on  le  nomme  en  latin  borolybicus.  Il  eft  hu- 
mide &  difpofe  ratmofphere  à  la  pluie.  M.  Wolf  a 
obfervé  dans  une  dlflértation  fur  l'hiver  de  1709  > 
que  ce  vent  donne  le  tems  inconftant  du  mois  d'A- 
vril. 

Nord-ouefl ,  quart  à  l'ouejl.  On  appelle  ainfi  la  pla- 
ge &  le  vent  qui  décline  de  3  }°  ,  45'.  de  l'oueft  au 
nord.  Ce  vent  eft  connu  des  latins  fous  le  nom  de 
mefagejles  ou  mefocojîus. 

Nord-quart^  iwrd-ejl,  C'eft  la  plage  qui  décline  de 
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11°,  15'.  du  nord  à.  l'eft;  on  donne  le  même  nom  au 
vent  qui  (buffle  de  cette  plage  ,  &  qu'on  nomme  en 
latin  hypaquilo. 

Nord,  commerce  du  (^Commerce.')  On  appelle 
le  commeîce  du  nord ,  celui  qui  fe  fait  par  les  An- 
glois ,  les  François ,  les  Hollandois  &  autres  nations, 
dans  les  parties  les  plus  fepientrionaies  de  la  terre  , 
comme  la  Norvège  ,  Archangel ,  le  Groenland  ,  la 
Laponie  ,  &c.  on  y  comprend  aufTi  la  mer  Baltique. 

NORDELLES  ,  {Géog.')  partie  de  la  Suéde,  qu'on 
nomme  communément  les  provinces  du  nord  ,  le 
Nordland.  Elles  renferment  la  Geftricit^  ,  l'Hclfmgie, 
la  Medelpadie  ,  l'Angermanie  ,  la  Bothnie,  la  La- 
ponie fuédoife,  le  Jemptand  &  le  Harudall.  (Z).  7.) 

NORDESTER,  v.  neut.  {Marine.)  fe  dit  de  l'ai- 
guille aimantée  ,  de  la  bouffole  ,  lorsqu'elle  décline 
vers  le  nord-eft  ,  au  lieu  de  marquer  direftement  le 
nord.  Foyei  DÉCLINAISON  DE  LA  Boussole. 

NORDHAUSEN  ,  (Géog.)  ancienne  ville  impé- 
riale d'Allemagne  ,  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe,  îur 
le  Hartz.  Elle  elt  fous  la  proteftion  de  l'éledeur  de  Sa- 
xe, &  fuit  la  confeffiond'Ausbourg  :  elle  a  un  confeil 
fouverain  ,  &c  eft  dans  un  pays  fertile ,  à  10  lieues 
S.  O.  de  Drefde.  Long.^o.  42.  lut.  5i .  24.  (^D.J.) 

NORDLINGEN  ,  (  (?%.  )  ville  libre  &  impé- 
riale d'Allemagne  dans  la  Suabe  ;  elle  eft  commer- 
çante &  proftiffe  la  religion  luthérienne.  Ferdinand 
lil ,  roi  de  Hongrie,  la  prit  en  1634  ,  &  néanmoins 
il  en  ufa  généreulément ,  en  la  laiiiant  jouir  comme 
auparavant ,  du  libre  exercice  de  la  religion  ,  &  de 
iés  autres  privilèges.  Elle  eft  fur  l'Aigre ,  à  16  lieues 
N.  O.  d'Ausbourg,  6  S.  O.  d'Octing.  Long.  xy.  Sx. 
Ut.  48.  66.  {D.J.) 

NORDOUESTER ,  v.  n.  {Marine.)  fe  dit  de  l'ai- 
guille aimantée  de  la  bouffole  ,  lorfqu'elle  décline 
vers  le  nord  oueft  ,  au  lieu  de  marquer  diredement 
le  nord.   Foyc7  Déclinaison  de  la  Boussole. 

(<2) 

NORDSTRAND  owNOORSTRAND  ,  {Géog.) 
Ile  du  royaume  de  Danemark  ,  dans  le  duché  de 
Slefwig  ,  fur  la  côte  occidentale  ,  vis-à-vis  les  pré- 
fedures  de  Fleusbourg  &  de  Hufum  :  elle  a  été  affli- 
gée en  différens  tems  par  de  funeftes  inondations  , 
qui  l'ont  peu- à -peu  diminuée  ,  &  l'ont  enfin  fub- 
niergéeen  1634,  à  quelques  endroits  près.  Elleétoit 
peuplée  d'environ  huit  mille  habitans  ,  &  plus  de 
fix  mille  perfonnes  furent  noyées  dans  ce  défaftre. 
Long.  16.  40.  lat.  64.  j  C  {D.  J.) 

NORFOLCK  ,  {Giog.)  province  maritime  d'An- 
gleterre ,  au  diocèfe  de  Norwich  ,  avec  titre  de  du- 
ché. On  lui  donne  140  milles  de  tour,  &  environ 
un  million  cent  quarante  huit  mille  arpens  ;  elle  eft 
bornée  au  N.  &  à  l'E.  par  l'Océan  germanique.  Son 
terroir  eft  fort  varié.  Vers  la  mer  c'eft  un  pays  plat 
qui  abonde  en  blé.  Ses  bois  nourriffent  beaucoup 
de  bétail  ,  &  fes  bruiercs  une  infinité  de  moutons. 
Ses  principales  rivières  font  l'Ouze  ,  le  Waveney , 
la  Yare  ScThyru.  Son  commerce  confifte  en  blé, 
laine  ,  miel  &:  fafran  ,  dont  le  meilleur  croît  auprès 
de  Walfingham.  11  s'y  trouve  quantité  de  manufa- 
ctures de  différentes  étoffes  de  laine.  Ses  côtes  abon- 
dent en  harengs.  Norv/ich  en  eft  la  capitale.  Entre 
les  autres  villes  à  marché  ,  on  compte  principale- 
ment Lyn  ,  Yarmouth  ,  Thetford ,  Caftie  ,  Rifing  , 
&c. 

Il  faut  dire  ici  ,  que  Tf\ilton  Briand ,  évêque  de 
Chefter ,  étoit  de  la  province  de  NorfoUk ,  il  mourut 
en  1661  ;  mais  il  s'eft  rendu  célèbre  pendant  fa  vie, 
par  fon  édition  de  la  bible  Polyglotte  ,  c'eft-àdire, 
en  plufieurs  langues  ,  qu'on  appelle  la  polyglotte 
d'Angleterre.  I!  a  mis  à  la  tête  de  cette  bible  ,  des 
prolégomènes  qui  font  beaucoup  plus  favans  ,  plus 
étendus  &  plus  exads  que  ceux  qui  avoient  paru 
jnfqu'alors.  Ces  prolégomènes  ont  été  imprimés  fé- 
Tome  XI, 
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parement  ^  Zurich  en  1673.  La  diffcrtation  latine 
de  M.  Walton  (ur  les  langues  orientales  ,  &  fur  l'an- 
tiquité ,  l'autorité  &  l'ufage  ,  tant  des  textes  que  des 
vcrfions  qui  fe  trouvent  dans  les  polygloacs  d'Ef- 
pagne  ,  de  France  5c  d'Angleterre  ,  eft  un  morceau 
précieux.  Enfin  ,  on  remarque  dans  l'édition  de  la 
polyglotte  du  digne  évcque  de  Chefter,  beaucoup 
de  critique  ,  de  jugement ,  de  fcience  &  de  modéra- 
tion. 

Wharton  {Henri)  naquit  aufti  dans  cette  provin- 
ce. Ses  principaux  ouvrages  font  im  traité  (ur  le 
célibat  du  clergé  ;  remarques  fur  l'hiftoire  de  la  ré- 
tormation  de  Burnet ,  en  anglois.  Angliafacra  ,  hif. 
toria  epifcoporuni  londinenjium.  Âpptndix  ad  liijioriam 
Itticrariam,  Guilielmi  Cave  &  autres.  On  lui  doit 
encore  une  bonne  édition  d'Ufferius  ;  il  mourut  à 
Londres  en  r694.  {D.J.) 

NORIMON  ,  {Wjl.  rrwd.)  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
ne au  Japon  à  une  c(pece  de  chaile  à  porteur  ,  dont 
les  habitans  du  pays  fe  fervent  dans  leur  voyage, 
C'eft  une  caiffe  quarrée  ,  oblonguc ,  affez  grande 
pour  qu'une  pcrfonnc  puiffe  y  être  affi(e  &  même 
couchée  ;  elle  eft  fermée  par  un  treillis  de  cannes 
entrelacées  ,  &  quelquefois  vernies.  11  y  a  de  cha- 
que côté  une  petite  porte  brifée,  &  communément 
une  fenêtre  par-devant  &  par-derriere.  Cette  chaile 
eft  portée  fur  des  brancards  par  deux ,  quatre  ou 
huit  hommes ,  fuivant  la  qualité  des  perlonnes. 

NORIQUE  ,  {Géog.  anc.)  en  laûnNoricum,  gran- 
de contrée  ,  fitnée  entre  le  Danube  Se  les  Alpes.  Lé 
Danube  qui  la  féparoit  de  l'ancienne  Germanie  ,  s'y 
trouva  depuis  entièrement  enclavé  :  fes  bornes 
étoient  originairement  le  Danube  du  côté  du  nord  ; 
le  mont  Cetius  à  l'orient, les  Alpes  Nonques  au  midi, 
l'Jnn  à  l'occident. 

Il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  été  fait  aucune  divifion 
du  Noriqiie  a.vaui  l'empire  de  Conftantin.  Jufques-là 
il  avoit  été  compris  fous  une  feule  contrée  ,  qui  fut 
premièrement  le  royaume  Norique^  &  enfuite  le  pays 
ou  la  province  Nonque. 

Lortque  le  Noriquc  eût  fécoué  le  joug  des  Romains, 
fes  limites  furent  tantôt  plus  étendues  ,  tantôt  plus 
refferrées  :  les  Boiariens  s'emparèrent  d'une  partie 
du  Norique  ;  ce  ne  fut  qu'affez  tard  que  ce  pays  re- 
couvra (es  premières  bornes  ,  s'étendit  jufques  dans 
la  Pannonie ,  &  fe  trouva  comprendre  une  grande 
partie  de  l'Autriche  ,  de  la  Bavière ,  l'archevêché  de 
Saitzbourg  ,  avec  la  Styrie  6c  la  Carinthie. 

Augufte  ayant  conquis  le  Norique,  le  réduifit  en 
province  romaine  :  dans  la  fuite  des  tems  ,  les  Goths 
s'en  emparèrent.  Après  leur  départ ,  ce  pays  fut  ex- 
pofé  aux  incurfions  de  diverfes  peuples.  Les  Suè- 
ves  ,  les  Rugiens  ,  les  Hérules  ,  &c.  y  partagèrent 
fuccelTivement  les  dépouilles  des  Romains.  Odoa- 
cre  ,  roi  des  Hérules  ,  ayant  chaflé  les  Rugiens  ,  ré- 
gna quelque  tems  dans  le  Noriquc  ;  mais  vaincu  à 
Ion  tour  par  ThéoJoric ,  roi  des  Oftrogoths  ,  il  fut 
contraint  de  lui  céder  une  partie  du  pays  ,  dont  il 
fut  dédommagé  par  une  portion  de  llt.ilie  &  de  la 
Khétie.  On  croit  que  ce  fut  iui  qui  appelladans  le 
Noriquc  les  Boiariens,qui  avoient  déjà  pénétré  dans 
la  Vindélicie. 

De  tout  tems  cette  contrée  a  été  célèbre  par  fes 
excellentes  mines  de  fer.  Horace  dit  par  cette  rai- 
fon  ,  noricus  cufis  :  on  lit  aufii  (buvent  dans  les  mé- 
dailles noncum  ferriim.  Enfin  ,  S.  Severin  fut  le  pre- 
mier apôtre  du  Norique  dans  le  cinquième  fiecle. 
{D.  /.) 

NORKOPING  ou  NORKOEPING ,  ( Géog.)  en 
latin  moderne  Norkopia  ,  ville  de  Suède  ,  dans  l'O- 
ftrogothie  ,  entre  Sudercoéping  &  Nicocping  ,  fur 
le  bord  d'Un  grand  étang  ,  qui  a  fa  décharge  affez 
près  de  cette  ville  ;  &:  dont  les  eaux  vont  fe  rendre 


dans  le  golfe  Brawiken. 
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Le  mot  de  Norkoping  veut  dire ,  marché  du  nord, 
parce  que  cette  ville  e.ù  fituée  dans  la  partie  (ep- 
icntrionale  de  l'OlIrogôthie  ;  elle  ell  à  28  lieues  S. 
O.  de  Stockholm.  Long.  _^,j.  ij.lat.68.  ^S.  (^D.J.) 

Banck  (^Launnt)  né  à  î^orkoping ,  &C  mort  en  1 66 2> 
'fut  profeli'eur  en  Jurifprudence  à  Francker  ,  après 
Tes  voyages  en  plufieurs  p^iys  de  l'Europe  :  on  rc- 
inarcjue  entre  les  livres  ,  celui  de  la  taxe  du  la  chan- 
cellerie romalm  ,  dont  il  donna  une  nouvelle  édition. 
On  lait  que. ce  livre  fut  imprimé  à  Rome  en  i  5 14  , 
à  Cologne  en  1515,  à  Paris  en  i  ^ao  &  en  i  545  ;  à 
îra.nct'oit  en  1612  ,  à  Bois-le-Duc  en  1664  :  enrin  , 
on  ne  fauroit  croire  combien  de  fois  ce  livre  fingu- 
lier  a  été  imprimé  depuis.  L'inquifition  d'Efpagne 
&  de  Rome  l'ont  condamné  ,  en  fuppoi'ant  que  les 
hérétiques  Tavoieni  corrompue.  (D.  J.) 

NORMAL  ,  adj.  (  Géom.)  une  ligne  normale  ,  en 
Géométrie ,  eit  ce  que  l'on  appelle  autrement  &  pics 
ordinairement  une  perpendiculaire.  Foj'ê:^  Perpendi- 
culaire. 

NORMANDIE ,  (Géog.)  belle  &  grande  provin- 
ce de  France  ,  aVec  titre  de  tiuché  ;  c'eiU'un  de  ics 
plus  imporians  gouvernemens  généraux  ,  par  fa  fi- 
tuation  fur  la  mer  océane  ,  dans  le  voilinage  de  l'Aiî- 
gleierrc  au  fcptentrion  ,  &  dont  elle  n'ell  féparée 
que  par  le  canal  de  la  Manche.  Elle  eÛ  bornée  à  l'o- 
rient ,  par  la  Picardie  ci  l'île  de  France  ;  au  midi  , 
par  la  BeauîTe  ,  le  Perche  &  le  Maine  ;  ik  au  cou- 
chant ,  par  la  Bretagne.  Elle  a  environ  60  lieues  du 
levant  au  couchant ,  depuis  Aumale  jufqu'à  Vala- 
gne  :  fa  largeur  du  midi  au  fcptentrion ,  cil  de  tren- 
te lieues,  depuis  Verneuil-lur-rAure ,  juiqu'à  la 
-ville  d'Eu  &  Tréport.  Son  circuit  elt  d'environ  240 
lieues  j^  dont  la  plus  grande  partie  eft  en  côtes  de 
Iner  ;  mais  particidicrement  le  Cotantin  qui  avancs 
dans  la  mer  en  manière  de  péninfule. 

Ce  pays  du  tems  des  empereurs  Romains  ,  faifoit 
partie  de  la  Gaule  celtique  ou  lyonnoife  ;  enfuite 
les  Francs  ayant  conquis  les  Gaules  ,  ce  même  pays 
fit  p:irtlc  du  royaume  de  Neuftrie  fous  les  rois  Mé- 
rovingiens, fous  les  Carlovingiens  :  après  le  parta- 
ge f.iit  entre  les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire, cette 
province  demeura  à  Charles  le  Chauve  ,  roi  de  la 
France  occidentale  ;  Charles  le  Simple  fon  petit-lils, 
fut  obligé  de  la  céder  en  propriété  à  Piollon ,  chef 
des  Normands  ou  Danois.  Les  fuccelfeurs  de  ce 
Rollon  furent  fi  puifians  ,  que  Guilldume  ,  duc  de 
Normandie  ,  defcendit  en  Angleterre  fie  y  fut  cou- 
ronné roi.  Enfin  ,  Philippe  Augulle  lé  rendit  maître 
de  la  Normandie  l'an  1203  fur  Jean  Sans-terre  ,  & 
la  réunit  à  la  couronne.  Depuis  ce  tems-là  ,  quel- 
ques-uns des  rois  de  France  jufqu'à  la  (in  du  qua- 
torzième fiecle  ,  donnèrent  à  leur  fils-aîné  le  titre 
de  duc  de  Normandie ,  jufqu'à  ce  que  celui  de  Dau- 
phin ait  prévalu. 

Cette  province  eft  une  des  plus  riches ,  des  plus 
fertiles ,  &  des  plus  commerçantes  du  royaume  ; 
elleell  aulTi  celle  qui  donne  le  plus  de  revenu  au  roi. 
Il  n'y  croit  prefque  point  de  vin  ,  mais  on  y  fait 
beaucoup  de  cidre  &  de  poiré.  Elle  cft  arroiée  de 
plufieurs  rivières ,  dont  les  principales  font  l'Orne  , 
la  Touque  ,  la  Rille  ,  l'Eure ,  la  Dive  &  la  Seine. 
Les  prairies  &  les  pâturages  en  font  admirables  ;  la 
mer  y  elt  très-poilîonncufe  ,  6c  le  poilîbn  en  elt  ex- 
cellent. 

Il  fe  fait  beaucoup  de  fel  blanc  dans  l'Avranchin, 
le  Cotantin  &  le  BclTin  ,  dont  on  fale  les  beurres  du 
pays.  Il  s'y  trouve  pluf.curs  mines  de  fer  ,  &  quel- 
ques-unes de  cuivre  ;  les  verreries  y  font  en  grand 
nombre  ;  fon  principal  commerce  confilîe  en  laines, 
draperies  ,  toiles  ,  pêche  ,  &c. 

La  Normandie  comprend  fous  la  métropole  de 
Rouen  ,  fi.v  évêchés  ;  l'on  compte  dans  fes  lept  dio- 
<vles  b'o  abbayes ,  &  4289  paraiffes.  Les  pairies  &    1 


duchés  de  cette  province  qui  fubAltent ,  font  Eit  j 
Aumale  ,  Elbeuf  &  Harcoun. 

Je  n'entrerni  point  dans  le  gouvernement  civil  Sc 
militaire  de  ce  pays ,  encore  moins  dans  les  détails 
pai  ticuliers  ;  on  a  lur  tout  cela  ,  une  defcription  hlf- 
torique  iScgéographiqueendeux  volumes :Vz- 4".  avec 
figures  ;  je  dirai  feulement  que  c'ell  la  province  du 
royaume  qui  a  produit  le  plus  de  gens  d'efprit&  de 
goût  pour  les  Sciences.  (Z>.  /.) 

NORMANDS ,  (  Hifl.  mod.  )  peuples  de  la  Scan= 
dinavie  &  des  bords  de  la  mer  Baltique  ,  qui  rava- 
gèrent la  France  &  l'Angleterre  pendant  le  neuviè- 
me fiecle.  On  les  appelloit  Normands  ,  hommes  du 
nord  ,  fans  diftindion  ,  comme  nous  diibns  encore 
en  général  les  corlaires  de  Barbarie.  Voici  le  récit 
de  leurs  incurfions  d'après  l'iUuHre  auteur  moderne 
de  l'hiiloire  générale  :  il  me  procure  fans  ceffe  des  ta- 
bleaux intéieilans  pour  embellir  PEncyclopédie. 

Les  Normands  trop  nombreux  pour  leur  pays  , 
n'ayant  à  cultiver  que  des  terres  ingrates ,  manquant 
de  manufadures,  &L  privés  des  arts  ,  necherchoient 
qu'à  fe  répandre  loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage 
6c  la  piraterie  leur  étoicnt  néccfîaires  ,  comme  le 
carnage  aux  bêtes  féroces.  Dès  le  quatrième  fiecle  , 
ils  fe  mêlèrent  aux  flots  des  autres  barbares  qui  por- 
tèrent la  délolation  jufqu'à  Rome  Se  en  Afrique. 

Charlemagne  prévit  avec  douleur  les  defcentes 
que  ces  peuples  feroient  un  jour,  &C  les  ravages  qu'ils 
exerceroient  ;  il  fongea  à  les  prévenir.  Il  fit  conf- 
truire  des  vaiffeauxqui  relteroient  toujours  armés  &C 
équipés  ;  il  forma  à  Boidogne  un  des  principaux  éta- 
bliffemens  de  fa  marine ,  &  il  y  releva  l'ancien  phare 
qui  avoit  été  détruit  par  le  tems  :  mais  il  mourut  , 
ic  laiffa  dans  la  perfonnede  Louis  le  Débonnaire  un 
fuccelléur  qui  n'hérita  pas  de  fon  génie  ;  il  s'occupa 
trop  de  la  réforme  de  l'églife ,  peu  du  gouvernement 
de  fon  état ,  s'attira  la  haine  des  eccléfiaftiques ,  & 
perdit  l'cftime  de  fes  fujets.  A  peine  fut-il  monté  fur 
le  trône  en  814  ,  que  les  Normands  commencèrent 
leurs  courfes.  Les  forêts  dont  leur  pays  étoit  hériffé, 
leur  fourniffoit  allez  de  bois  pour  conlîruire  leurs 
barques  à  deux  voiles  &  à  rames.  Environ  cent 
hommes  tenoient  dans  ces  bâtimens ,  avec  leurs  pro- 
vifions  de  bière  ,  de  bifcuit  de  mer  ,  de  fromage  & 
de  viande  falée.  Ils  côtoyoient  les  terres  j  defcen- 
doient  oîi  ils  ne  trouvoient  point  de  réfiftance  ,  & 
retournoient  chez  eux  avec  leur  butin ,  qu'ils  paria- 
gcoient  enfuite  félon  les  lois  du  brigandage  ,  ainli 
qu'il  fe  pratique  en  Barbarie. 

Dès  l'an  843  ,  ils  entrèrent  en  France  par  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Seine  ,  &  mirent  la  ville 
de  Rouen  au  pillage.  Une  autre  flotte  entra  par  la 
.Loire ,  &:  dévafta  tout  jufqu'en  Touraine  ;  ils  em- 
menoient  enefclavage  les  hommes,  iispartageoient 
entr'eux  les  femmes  6c  les  filles  ,  prenant  julqu'aux 
enfans  pour  les  élever  dans  leur  métier  de  pirates. 
Les  belîiaux  ,  les  meubles  ,  tout  étoit  emporté.  Ils 
vendoient  quelquefois  fur  une  côte  ce  qu'ils  avoient 
pillé  lur  l'autre.  Leurs  premiers  gains  excitèrent  la 
cupidité  de  leurs  compatriotes  indigens.  Les  habi- 
tans  des  côtes  germaniques  6c  gauloiles  fe  joignirent 
à  eux  ,  ainfi  que  tant  de  renégats  de  Provence  Si 
de  Sicile  ont  fervi  fur  les  vailTeaux  d'Alger. 

En  844  ,  ils  couvrirent  la  mer  de  navires  ;  on  les 
vit  defcendre  prefqu'à-la-fois  en  Angleterre  ,  en  Fran- 
ce 6c  en  Efpagne.  Il  faut  que  le  gouvernement  des 
François  &  des  Anglois  fût  moins  bon  que  celui  des 
Mahométans  qui  regnoient  en  Efpagne  ;  car  il  n'y  eut 
nulle  mefure  prife  par  les  François  ni  par  les  Anglois 
pour  empêcher  ces  irruptions  ;  mais  en  Efpagne  les 
Arabes  gardèrent  leurs  côtes  ,  &  repoulferent  enfin 
les  pirates. 

En  845  les  Normands  pillèrent  Hambourg,  &  pé- 
nétrèrent avant  dans  l'Allemagne.  Ce  n'étoit  plus 
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•alors  lift  ramas  de  corfaires  funs  ordre  :  c*ctoit  une 
flotte  de  600  bateaux  qui  porroit  une  armée  tbrmi- 
<Jablc.  \Jn  roi  de  Danemark  ,  nommé  Eric  ,  étoit 
à  leur  tête.   Il  gagna  deux  batailles  avant  que  de  fc 
ï-embarquer.  Ce  roi  deb  pirates  ,  après  être  retourné 
chez  lui  avec  les  dépoudles  allemandes  ,  envoie  en 
France  un  des  chetb  des  corlaires  ,   à  qui  les  hifto- 
îiens  donnent  lenom  de  Régnier.  Il  remonte  la  Seine 
avec  I  20  voiles  ,  piile  Rouen  une  féconde  lois  ,  & 
vient  jiifqii'à  Paris.    Dans  de  pareilles  invafions  , 
quand  la  toiblcirc  du  gouvernement  n'a  pourvu  à 
rien,  la  terreur  du  peuple  augmente  le  péril  ,  &L  le 
plus  grand  nombre  t'uiî  devant  le  plus  petit.  Les  pari- 
iicns  qui  fe  détendirent  dans  d'autres  fcMiis  avec  tant 
décourage,  abandonnèrent  alors  leur  ville,  &  les 
■Normands  n'y  trouvèrent  que  des  mailons  de  bois 
qu'ils  briilerent.  Le  malheureux  roi  Ch.irles  le  Chau- 
ve ,  retranché  à  Saint-Denis  avec  peu  de  troupes  , 
au  lieu  d-e  s'oppofer à  ces  barbares,  acheta  de  10 
mille  500  marcs  d'argent  (  qui  reviendroient  3515 
mille  livres  de  notreinonnoi-e,  à  50  livres  le  marc  ), 
3a  retraite  qu'ils  daignèrent  faire.   On  lit  avec  pitié 
flans  nos  auteurs  ,  que  pUifieurs  de  ces  barbares  fu- 
rent punis  de  mort  iubite  pour  avoir  pillé  l'églile  de 
S.  Germain-dcs  Prez;  ni'les  peuples  ,  ni  leurs  faims 
ne  fe  défendirent  :  mais  les  vaincus  ie  donnent  tou- 
jours la  hontcufe  confolation  de  fuppofer  des  mira- 
cles opérés  contre  leurs  vainqueurs.  Mais  il  eft  vrai 
que  les  excès  auxquels  ils  fe  livrèrent  ,  leur  caufe- 
rent  la  diflenterie  &  autres  maladies  contagieufes. 

Charles  le  Chauve  en  achet;mt  amfi  la  j^aix  ne 
faifoit  que  donner  à  ces  pirates  de  nouveaux  moyens 
(de  fciire  la  guerre  ,  &  s'ôtcr  celui  de  la  loutenir.  L  es 
Jsformands  (e  forvirent  de  cet  argent  pour  aller  affié- 
ger  Bourdeaux  ,  qu'ils  pillèrent  ;  pour  comble  d'hu- 
3Tiiliaîion&:  d'horreur  ,  un  deicetidant  de  Charlema- 
gne  ,  Pépin  roi  d'Aquitaine  ,  n'ayant  pu  leur  rélif- 
ier,  s'unit  avec  eux, &  alors  la  France  verb  l'an 8 58, 
fut  entièrement  ravagée.  En  un  mot ,  les  Normands 
fortifiés  de  tout  ce  qui  fe  joignit  à  eux ,  déiolerent 
l'Allemagne,  la  Flandre  &  l'Angleterre.  Nous  avons 
vu  dans  ces  derniers  tems  des  armées  de  cent  mille 
hommes  pouvoir  à  peine  prendre  deux  villes  après 
£les  vittoires  lignalées  ;  tant  l'art  de  fortifier  les  pla- 
ces ,  &  de  préparer  des  reffources  a  été  perfuâionné. 
Mais  alors  des  barbares  combattant  d'autres  barba- 
res délunis  ,  ne  trouvoient  après  le  premier  fuccès 
prelque  rien  qui  arrêtât  leurs  courfes.  Vaincus  quel- 
quetois ,  ils  reparoifVoient  avec  de  nouvelles  forces. 

J'ai  dit  que  les  Normands  défblerent  l'Angleterre. 
On  prétend  qu'en  852 ,  ils  remontèrent  la  Tamife 
avec  trois  cent  voiles.  Les  Ànglois  ne  fè  détendirent 
guère  mieux  que  les  Francs.  Ils  payèrent  ,  comme 
eux  ,  leurs  vainqueurs.  Un  roi  nommé  E'helbert , 
fuivit  le  malheureux  exemple  de  Charles  le  Chauve. 
II  donna  de  l'argent  ;  la  même  faute  eut  la  même  pu- 
nition. Les  pirates  fe  fervirent  de  cet  argent  pour 
mieux  fubjuguer  le  pays.  Ils  conquirent  la  moitié  de 
l'Angleterre.  Il  falloir  que  les  Anglois  ,  nés  coura- 
geux ,  &  défendus  par  leur  fituation  ,  euffent  dans 
leur  gouvernement  des  vices  bien  eflcntieis,  puif- 
^u'ilsturent  toujours  afiujettis  par  des  peuples  qui  ne 
dévoient  pas  aborderimpunément  chez  eux. Ce  qu'on 
raconte  des  horribles  dévaftaiions  qui  défolerent 
cette  île  ,  furpafie  encore  ce  qu'on  vient  de  voir  en 
France.  Il  y  a  des  tems  où  la  terre  entière  n'eil  qu'un 
théâtre  de  carnage  ;  &  ces  tems  font  trop  fréquens. 
Enfin  Alfred  monta  fur  le  trône  en  872  ,  battit  les 
Danois  ,fiit  négocier  comme  combattre  ,  &  fe  fit 
reconnoître  unanimement  pour  roi  par  les  mêmes 
Danois  qu'il  avoit  vaincus. 

Godefioi  ,  roi  de  Danemark ,  à  qui  Charles  le 
Gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande  en  882, , 
pénétra  de  la  Hollande  en  Flandre  j  les  Normands 


»    paiïcrcnt  de  la  Somme  à  la  Loire  fans  rcfiflance,  6r 
arrivèrent  par  eau  6c  par  terre  devant  Paris  en  8S5. 

Les  pirilicns  qui  pour  lors  s'attcndoientâ  l'irrup-^ 
tion  des  barbares  ,  n'abandonnèrent  point  la  ville 
comme  autrefois.  Le  comte  de  Paris  ,  Odon  ou  Eu- 
des ,  que  fa  valeur  éleva  depuis  fur  le  trône  de  Fran- 
ce, mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima  les  coura- 
ges ,  &  qui  leur  tint  lieu  de  tours  &  de  remparts.  Si- 
gefroy  chef  des  Normands  ,  preffa  le  ficge  avec  une 
fureur  opiniâirc  ,  mais  non  dcftituée  d'art.  Les  Nor- 
mands fc  fervirent  du  bélier  pour  battre  les  murs  ; 
ils  firent  brèche  ,  &  donnèrent  trois  afi'auts.  Les  pa- 
rifiens  les  foutinrent  avec  un  courage  inébranlable. 
Ils  avoient  à  leur  tête  non-feulement  le  comte  Eudes , 
mais  encore  leur  évêque  Goflin,  qui  chaque  jour  , 
après  avoir  donné  la  bénédiclion  à  fon  peuple  ,  fc 
mettoit  fur  la  brèche,  le  cafquc  en  tête,  un  carquois 
fur  le  dos  &  une  hache  à  la  ceinture  ,  &  ayant  planté 
la  croix  fur  le  rempart ,  combattoit  à  fa  vue.  Il  pa- 
roît  que  cet  évêque  avoit  dans  la  ville  avtant  d'au- 
torité pour  le  moins  que  le  com.te  Eudes  ,  puilqucce 
fut  à  lui  que  Sigefroy  s'éioit  d'abord  adreffé  pour  en- 
trer par  fa  permiffion  dans  Parib.  Ce  prélat  mourut 
de  fes  fatigues  au  milieu  du  fiege  ,  laiffant  une  mé- 
moire refp'-âable  &  chère  ;  car  s'il  arma  des  mains 
que  la  religion  réfervoit  feulement  au  minifîere  de 
l'autel ,  il  les  arma  pour  cet  autel  même  &  pour  fes 
citoyens  ,  dans  la  caufc  la  plus  jufte  &  pour  la  dé- 
fenle  la  plus  néceffaire  ,  qui  eft  toujours  au  defl'us 
des  lois.  Ses  confrères  ne  s'étoient  armés  que  dans 
des  guerres  civiles  ,  Si  contre  des  chrétiens.  Peut- 
être  ,  ajoute  M.  de  Voltaire  ,  fi  Tapothéofe  eft  due 
à  quelques  hommes  ,  eût-il  mieux  valu  mettre  dans 
le  ciel  ce  prélat  qui  combattit  &  mourut  pour  foa 
pays  ,  que  tant  d'hommes  obfcurs  dont  la  venu  , 
s'ils  en  ont  eu  ,  a  été  pour  le  moins  inutile  au 
monde. 

Li:^  Normands  tinrent  la  ville  affiégéeune  année  & 
demie  ;  les  parifiens  éprouvèrent  toutes  les  horreurs 
qu'entraînent  dans  un  longfiege  la  famine  &:  la  con- 
tagion qui  en  font  les  fuites,  S:  ne  furent  point  ébran- 
lés. Au  bout  de  ce  tems,  l'empereur  Chnr'es  le  Gros, 
roi  de  France,  parut  enfin  à  leurfecours  f  ir  le  mont 
de  N4ars  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Montmartre  ; 
mais  il  n'ola  point  attaquer  Wi  Normands  :  il  ne  vint 
que  pour  acheter  encore  une  trêve  honteuf'e.  Ceâ 
barbares  quittèrent  Paris  pour  aller  a/liéger  Sens  &t 
piller  la  Bourgogne  ,  tandis  que  Charles  alla  dans 
Mayence  aflembler  ce  parlement,  qui  lui  ôra  un 
trône  dont  il  éioit  fi  peu  digne. 

Les  Normands  dans  leurs  dévaftations  ne  forcè- 
rent perionne  à  renoncer  au  Chrifîjanifme.Ils  étoient 
à-peu-près  tels  que  les  Francs,  lcsGoths,les  Alains, 
les  Huns  ,  les  Hérulcs  qui ,  en  cherchant  au  jv.  fie- 
cle  de  nouvelles  terres,  loin  d'impoferune  rcligioil 
aux  Romains  ,s'accomimoJoienta;fémentde  la  leur: 
ainfi  les  Turcs  ,  en  pillant  l'empire  des  Califes,  fe 
font  fournis  à  la  religion  mahométane. 

Enfin  Rollon  ou  Raoul ,  le  plus  iilulfre  de  ces  bri- 
gands du  nord  ,  après  avoir  été  chafîe  du  Dane- 
mark ,  ayant  rafl'emblé  en  Scandinavie  tous  ceux: 
qui  voulurent  s'attacher  à  fa  fortune^  tenta  de  nou- 
velles aventures  ,  &  fonda  l'efpérance  de  fa  gr.m- 
deurfurla  foiblefle  de  l'Europe.  Il  aborda  d'abord 
en  Andeterre,  où  fes  compatriotes  étoient  déjà  éta- 
blis ;  mais  après  deux  viéfoires  inutiles  ,  il  tourna 
du  côté  de  la  France ,  que  d'autres  Normands  av^oient 
ruinée  ,  mais  qu'ils  ne  favoient  pas  affervir. 

Rollon  fut  le  feul  de  ces  barbares  qui  cefTa  d'ea 
mériter  le  nom  ,  en  cherchant  un  établiffement  fixe. 
Maître  de  Rouen ,  au  lieu  de  la  détruire  ,  il  en  fit 
relever  les  murailles  &  les  tours,  Rouen  devint  fk 
place  d'armes  ;  de-là  il  voloit  tantôt  en  Angleterre  , 
tantôt  en  France ,  faifant  la  guerre  avec  politique 
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comme  avec  fureur.  La  France  etoit  expirante  fous 
le  reone  de  Charles  le  Simple  ,  roi  de  nom  ,  &  dont 
la  monarchie  étoit  encore  plus  démembrée  par  les 
ducs,  par  les  comtes  &  par  les  barons  fes  h-jets  , 
que  par  les  Normunds.  Charles  le  Simple  offrit  en 
011  à  Rollon  fa  fille  &  des  provinces. 

Rollon  demanda  d'abord  la  Normandie  :  &  on 
f„t  trop  hcuieux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  enfuite 
la  Bretagne  :  on  difputa  ;  mais  il  fallut  la  céder  en- 
core ,  avec  des  claufes  que  le  plus  fort  explique  tou- 
jours à  fon  avantage.  Ainfi  la  Bretagne  qui  etoit 
tout-à-l'heure  un  royaume  ,  devint  un  fief  de  Neul- 
triei  &  la  NeuÛrie ,  qu'on  s'accouiuma  bien  tôt  a 
nommer  Normandie ,  du  nom  de  fes  ufurpateurs ,  tut 
un  état  féparé ,  dont  les  ducs  rendoient  un  vain  hom- 
mage à  la  couronne  de  France. 

L'archevêque  de  Rouen  n'eut  pas  de  peine  a  per- 
fuaderà  Rollon  de  fe  faire  chrétien  :  ce  prmce  em- 
bralTa  volontiers  une  religion  qui  affermifloit  ia  puil- 

Les  véritables  conquérans  font  ceux  qui  favcnt 
fliire  des  lois.  Leur  puilTance  eft  ftable  ;  les  autres 
font  des  torrens  qui  paflent.  Rollon  paifible  ,  fut  le 
fcul  léciflateur  de  fon  tems  dans  le  continent  chré- 
tien. On  fait  avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  juf- 
tice.  11  abolit  le  vol  chez  les  Danois  ,  qui  n'avoient 
jufqu'alors  vécu  que  de  rapine.  Long-tems  après  lui, 
fon  nom  prononcé    étoit  un  ordre  aux  officiers  de 
iuftice  d'accourir  pour  réprimer  la  violence  :  &  de- 
là ,  dit  on  ,  eil  venu  cet  ufage  de  la  clameur  de  ha- 
ro îî  connue  en  Normandie.   Le  fang  des  Danois  & 
des  Francs  mêlé  cnfemble,  produifit  enfuite  dans  ce 
pays  ces  héros  qu'on  vit  conquérir   l'Angleterre  , 
Naples  &  Sicile. 

Le  leûeur  cnrieuy  trouvera  dans  le  recueil  de  1  a- 
cadémie  des  belles-Lettres,  tome  XV.  &  XVll.  in-4'. 
de  plus  grands  déiailb  fur  les  incurfions  des  A'or/n^«''i 
en  France ,  &  ce  qui  eft  plus  important  ,  fur  les  cau- 
fos  de  la  facilité  qu'ils  rencontrèrent  à  la  ravager. 

n'0RRK.A  ,  (  IIIP-.  nat.  Muùrdo^u.  )  c'eft  le  nom 
que  les  Suédois  donnent  à  une  pierre  compofée  de 
mica ,  de  quartz  &  de  grenat,  c'eft- à-dire  àc/chocrl. 
Cette  pierre  efld'un  gris  plus  ou  moins  toncé,  &  les 
grains  de  grenats  ou  àc  fchocd  c[u\  entrent  dans  fa 
compofition,  font  plus  ou  moins  fenfibles  à  la  vue; 
on  en  fait  de  meules  pour  les  moulins.  Il  paroît  que 
cette  pierre  eft  une  variété  de  celles  à  qui  en  françois 
on  donne  le  nom  générique  de  granité.^  Foyei  rejjai 
d'une  nouvelle  Minéralogie  publiée  en  fuédoisen  1730. 

NORTGAW  ou  NORTGOW,  (  Géog.  )  contrée 
d'Allemagne  ,  aujourd'hui  nommée  communément 
le  hauc-paUiinut  du  Rhin ,  ou  le  palaùnat  de  Bavière , 
en  allemand  Oberfalti_.  Le  nom  de  Norigaw  ou  Non- 
gow  n'etl  plus  d'ufage. 

NORTHAMPTON,  {Géogr.)  ville  d'Angleter- 
re ,  capitale  du  Northamptonshire  ,  avec  titre^de 
comté.  Elle  fut  brûlée  en  1695  ,  mais  on  la  rebâtit 
plus  belle  qu'auparavant.  Elle  efl  prefqu'au  centre 
de  l'Angleterre  ,  fur  le  Neu  ,  à  45  milles  N.  O.  de 
Londres.  Long.  iG.  40.  lat,  ia.  12, 

Parker  (  Samuel^  naquit  dans  cette  ville  en  1640, 
fut  nommé  évcque  d'0\ford  par  le  roi  Jacques  II  , 
iJC  mourut  en  1686.  C'étoit  un  rigide  anglican  qui 
portoit  extrêmement  haut  l'autorité  du  touverain. 
Ses  ouvrages  en  général  font  pleins  d'imagination  & 
de  plaifanteries  jieu  convenables  dans  des  matières 
férieufes.  Dans  un  de  fes  difcours  fur  la  croyance 
des  Apôtres ,  que  le  règne  de  Jefus-Chrift  feroit  tem- 
porel ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  S.  Jean  étoit 
*»  trop  en  faveur  pour  ne  pas  fc  flatter  de  devenir  au 
»>  moins  premier  fecrétaire  d'état.  Les  femmes  comp- 
tf  toient  auffi  de  n'avoir  pas  peu  de  part  au  gouver- 
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»  ncment ,  comme  il  paroît  par  la  femme  du  vieux 
»  Zébédée.  Les  uns  fe  propofoient  de  refter  à  la  cour, 
»  &  lesautresvifoient  aux  intendances  de  province. 
»  Celui-ci  comptoir  d'avoir  la  Judée  ,  &  celui-là  la 
»  Galilée  ,  après  qu'Hérode  &  Pilate  feroient  dé- 
»  pouillés  de  leur  charge  ;  &  le  modefle  de  la  troupe 
»  bornoit  apparemment  fon  ambition  à  devenir  lord- 
»  maire  de  Capernaiim  ». 

Wooljlon  (  Thomas  )  né  à  Nonhampton  en  1669  , 
employa  malheureufement  fon  (avoir  ôcfonefprit  à 
attaquer  les  principes  de  la  foi.  Il  eft  fameux  par  fes 
fix  dilcours  fur  les  miracles  de  Jefus-Chrift , qu'il  s'eft 
efforcé  de  détruire  ,  en  lesfaifant  cnvitager  comme 
de  pures  allégories.  La  cour  du  banc  du  roi  le  con- 
damna en  1719  ,  à  l'amende  de  25  livres fterling  pour 
chaque  difcours  ,  un  an  de  prifon,  &  adonner  cau- 
tion de  fa  bonne  conduite  à  l'avenir  :  mais  n'ayant 
point  fatisfait  à  cette  Sentence,  &ayant  au  contrai- 
re mis  au  jour  une  défenle  de  fes  difcours  ,  étant  en 
prifon  ,  il  y  mourut  en  1733  ,  à  63  ans  ,  du  rhume 
épidémique  qui  courut  cette  année  dans  prefque  toute 
l'Europe. 

Les  favans  qui  ont  le  rnieux  réfuté  les  ouvrages 
de  Wooljlon,  font  M.  Gillon  ,  évêque  de  Londres  ; 
M.  Swalbrook  ,  évêque  de  Lichfield  &  de  Covan- 
try  ;  M.  Sherlock  ,  évêque  de  Bangoo  ,  &  le  doc- 
teur Wade.  (£>./.) 

NORTHAMPTONSHIRE,  (Géogr.)  province 
maritime  d'Angleterre ,  dans  le  diocèfe  de  Peter- 
boroug.  Elle  a  izo  milles  de  tour,  &  contient 
environ  550  mille  arpens.  C'eft  une  des  meilleures 
provinces  d'Angleterre  ,  des  plus  peuplées  &  des 
plus  fertiles.  Elle  abonde  en  blé  &  en  bétail.  Ses 
principales  rivières  font  l'Oufe ,  le  Wéland  &  le 
Neu  ,  qui  ont  toutes  trois  leur  fource  dans  ce 
comté.  Nonhampton  en  eft  la  capitale. 

Entre  les  illultres  favans  qu'a  produits  cette  pro- 
vince ,  je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  M".  Freind, 
Wilkins  &  Whiiby.  _ 

Freind  (Jean)  naquit  en  1675,  ^  ^""^  tout  enfem- 
ble  habile  médecin ,  écrivain  poli ,  &  homme  d'état. 
Tous  fes  ouvrages  ont  été  raffemblés  à  Londres 
en  1733,  in-folio.  11  mourut  dans  cette  capitale 
en  17x8 ,  premier  médecin  de  la  reine  d'Angleterre, 
à  l'âge  de  53  ans,  pour  avoir  pris  une  triple  dofe 
(ïhiera  picra  Galeni ,  impatient  de  la  durée  d'une 
fièvre  fimple  qu'il  voulut  trop  tôt  guérir,  n'ayant 
pas  le  tems  d'être  malade. 

WUhby  (Daniel)  naquit  vers  l'an  1638,  &  fut 
un  fameux  théologien  de  l'églile  anglicane.  Ses 
deux  principaux  ouvrages  font  des  Commentaires 
fur  le  nouveau  Tejiament ,  en  1  vol.  in  fol.  &C  fon 
Examen  des  Variantes  du  doûeur  Mill.  Il  mourut 
en  1726,  à  88  ans. 

Wilkins  (Jean)  évêque  de  Chefter,  naquit  en  16 14.' 
Il  époufa  la  lœur  de  Cromwel  en  1656,  &  laifta 
de  Ion  mariage  une  fille  qui  devint  la  femme  de  Til- 
lotfon  archevêque  de  Cantorbery,  &  l'un  des  plus 
diones  prélats  du  monde.  M.  "Wilkins  eft  illuftre 
par  fes  vertui,  par  fes  talens  pour  la  prédication, 
par  (es  lumières  en  Théologie ,  &  dans  plufieurs 
parties  des  Mathématiques.  C'eft  chez  lui  que  fe 
rinrent  les  premières  alfemblées  de  la  fociété  royale. 
Ses  fermons  ;  fon  traité  de  la  providence  &  de  la 
prière;  les  deux  livres  fur  les  devoirs  &  fur  les 
principes  de  la  religion  naturelle,  &c.  fe  réimpri- 
ment toujours.  Ses  œuvres  philofophiques  ont  été 
recueillies  en  1708  in  4°.  &  on  y  a  mis  à  la  tête 
la  vie  de  l'auteur.  Il  mourut  de  la  pierre  en  1672. 
(B.  J.) 

NORTHEIM,  (Géog.)  ville  d'Allemagne,  au 
duché  de  Brunfwick-Lunebourg.  Elle  a  reçu  fon  nom 
des  comtes  de  Nonheim ,  du  domaine  defquels  elle 
a  autrefois  fait  partie.  La  religion  proteftante  s'éta- 
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Mit  dans  cette  ville  l'art  1539.  Elle  cû.  fitiice  entre 
les  rivières  de  Rliiime  6c  de  Lcina.  Long.  27.  4J. 
lat.  S,.  42.  (D  J.) 

NORTHUMBERLAND,  (C;%.)  province  ma- 
ritime &  feptentrionalc  d'Angleterre,  dans  le  d;o- 
cèfe  de  Diirliaut,  &  qui  coniinc  à  l'Ecofie.  Elle 
a  143  milles  de  tour.  Se  contient  environ  un  million 
370  mille  arpcns.  Elle  cft  fertile  en  mines  de  char- 
bon &C  de  plomb.  Sa  ville  capitale  eft  NcwcaÛlc. 

Il  faut  bien  que  je  dife  un  mot  de  Jean  Scot  ou 
plutôt  de  Jc-an  Duns ;  puifque  félon  la  plu[)art  des 
hiftorienSjil  ctoit  natifdeDouilon,dans  le  Nonhum- 
bcrland ,  quoique  d'autres  lui  donnent  pour  lieu  de 
ia  nailîance  le  village  de  Duns,  en  Ecofle,  fur  la 
frontière  d'Angleterre;  opinion  que  fon  nom  rend 
la  plus  vraiflemblable,  &  que  le  furnom  à&fcot, 
qui  veut  dire  ccojfois ,  confirme  encore. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  étoit  né  vers  la  fin  du  xiij. 
(îecle,  &  mourut  à  Cologne  au  commencement 
du  xiv.  en  1308.  Il  entra  fort  jeune  dans  le  cou- 
vent des  frères  Mineurs  de  Newcallle,  en  Angle- 
terre ;  fit  fes  études  ,  &  profeffa  la  Théologie  à 
Oxford.  Il  vint  enfuiîe  à  Paris,  y  prit  des  degrés, 
&  fit  des  leçons  publiques  de  Philofophie  &  de 
Théologie. 

La  fubtilité  de  fôn  efpritqui  lui  fournit  les  moyens 
d'établir  le  contraire  de  ce  que  S.  Thomasd'Aquin 
avoit  foutenu  dans  les  chofes  qui  n'intéreffent  point 
la  Foi ,  lui  fit  donner  le  nom  de  doclcur  JhbcU.  11  dut 
celui  de  docleur  trh-réjolucif  k  la  hardieffe  avec  la- 
quelle il  avançoit  continuellement  des  fcntimens 
nouveaux,  qu'il  n'étoit  jamais  embarralTé  de  fou- 
tenir.  Il  faut  convenir  qu'il  trouvoit  pour  cela  de 
grands  fecours  dans  toutes  ces  ergoteries  qu'il  em- 
prunta des  nominaux,  &  qu'il  le  rendit  propres 
par  l'ufage  qu'il  en  fit. 

Quoiqu'il  foit  mort  à  l'âge  de  33  ou  34  ans,  il 
n'a  pas  laiffé  d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  l'édition  complette  faite  à  Lyon  en  1639, 
eft  en  1 2  volumes  in-fol.  Il  n'eft  pas  poffible  d'en 
lire  douze  pages;  car  qui  peut  entendre  un  jargon 
qui  confirte  en  formalités ,  matérialités ,  entités  , 
identités,  virtualités,  eccéités  ,  &  mille  autres  ter- 
mes barbares,  nés  du  cerveau  du  doûeur  fubtil? 

On  le  regarde  communément  comme  l'auteur 
de  la  pieufe  opinion  de  l'immaculée  conception  de 
la  Vierge.  Il  paroît  du  moins  certain  qu'il  cft  le 
premier  qui  l'ait  enfeignée  publiquement  dans  l'uni- 
verfité  de  Paris.   (-0  /.) 

NORTHUMBRIE.  {Géog.)Ce(\.  ainfi  qu'on  ap- 
pelloit,  par  exemple  du  tems  d'Alfred,  le  pays  qui 
étoit  au  nord  de  la  rivière  d'Humber,  jufqu'à  la 
muraille  de  Grahani ,  qui  alloit  du  trith  de  Dum- 
briton  jufqu'au  Forth.  Tout  ce  pays- là  compofoit 
l'ancien  royaume  des  Nonhumèriens ,  &c  fe  divifoit 
en  deux  parties;  la  Décrie  &  la  Bernicie.  La  pre- 
mière s'étendoit  de  l'Humber  à  laTyn,  &  la  fé- 
conde de  la  Tyn  à  la  muraille. 

NORWEGE,  TERRE  ROUGE  DE,  (Hcjî.  nat.)  ef- 
pece  de  terre  bolaire,  d'un  rouge  jaunâtre,  qui  fe 
trouve  près  de  Bergen,  enNont'ege;  elle  n'eft  point 
onûueufe,eft  très-légère  ,  ce  qui  doit  faire  Ibup- 
çonner  qu'elle  eft  calcaire.  On  la  regarde  comme 
un  abforbant  &  alexipharmaque.  Wormius  l'appelle 
terra  anti-fcorhucica. 

On  apppelle/'iVrre  dtNorwege  une  efpece  de  mar- 
bre rouge  qui  vient  de  Suéde.  Foye^  Ocland, 
MARBRE    d'. 

^  NORWEGUE.  {Géog.)  Les  François  difent  & 
écrivent  Norwege  ou  Norvège,  royaume  d'Europe  , 
dans  la  Scandinavie,  entre  la  Suéde  &  la  mer,  fur 
laquelle  il  eft  penché  en  forme  d'une  côte  de  ba- 
leine. Il  s'étend  du  midi  au  nord,  depuis  le  59^  degr. 
jufqu'au  72^.  de  latit,  &  depuis  le  26*.  degr.  juf- 
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qu'au  52',  de  longit.  On  lui  donne  environ  400  lieues 
de  côtes,  &  7<j   de  largeur. 

Son  nom  eft  formé  de  nord  &c  de  weg,  chemirt 
du  nord ,'  &  il  a  reçu  vraificii.blablement  ce  nom 
de  fa  fituation  vers  le  pôle  ardiquc.  Les  Latins 
l'ont  nommé  Nonmannia.,  du  nom  de  fes  peuples 
connus  fous  celui  ùc  Normanni  c|ui  fignifie  korrirriei 
du  nord.  Les  anciens  font  appelle  Nengon.  Les  Si- 
thons  qui  l'habitèrent  originairement ,  ont  long-* 
tems  vécu  fans  lois  &  fans  religion. 

Les  hiftoricns  font  commencer  la  fuccc/Tion  chro- 
nologique des  rois  de  Norwegue  vers  le  milieu  du 
X.  fiecle,  par  Harald  ;  &  plufieurs  continuent  cette 
fucceflion  jufqu'en  13 87, que  ce  royaume  fut  incor- 
poré à  celui  de  Daneniarck.  Il  eft  gouverné  par  un 
vice-roi  qui  a  un  pouvoir  abfolu,&  qui  réfide  à 
Berghen  capitale  du  royaume. 

Le  froid  eft  extrême  en  Norwegue ,  &  le  terrein 
infertile,  fablonncux,  plein  de  cailloux;  outre  que 
les  rochers,  les  bois,  &  les  montagnes  en  occu- 
pent la  plus  grande  partie  ;  tout  ce  qu'on  en  peut 
tirer, &  qui  fait  tout  le  commerce  de  la  Norweg^et 
confifte  en  mâts  de  vaiffeaux ,  en  poix ,  en  gou-. 
dron,  en  fourrures,  &  en  poiflbn  falé. 

La  ftérilité  qui  rend  les  pays  méprifables,  fervlt 
autrefois  à  la  gloire  de  celui-ci;  puifqu'elle  fut  la 
caufe  des  famcufes  irruptions  de  la  plupart  de  fes 
habitans  fur  les  côtes  de  la  Frize  &c  des  îles  bri- 
tanniques ,  &  comme  la  bafe  de  leurs  conquêtes 
&  de  leur  établillement  dans  une  des  meilleures 
provinces  de  France  :  à  quoi  on  peut  ajouter  le 
grand  nom  que  leurs  delcendans  fe  font  fait  en 
Europe,  fous  celui  de  Normands,  par  leurs  exploits 
en  Angleterre,  en  France,  &  jufque  dans  l'Italie  ôc 
dans  la  Grèce. 

Aujourd'hui  les  habitans  de  Norwegue  paffent  pouf 
être  forts,  vigoureuse,  groffiers  &C  bons  matelots. 
Les  Lapons  qui  habitent  la  partie  la  plus  lépien- 
trionale  de  ce  royaume ,  &  par  conléquent  du  conti* 
nent  de  l'Europe,  font  petits,  mal- faits  &  à  demi- 
fan  vages. 

Le  roi  Olaiis,  furnommé  is  faine  ^  y  établit  le 
Chriftianifme  dans  le  xj.  fiecle,  par  la  force  &  la 
violence  ;  &  quel  chriftianilme  encore,  mêlé  de  fu- 
perftition  &  d'ignorance  barbare  !  Enfin  on  reçut  la 
religion  luthérienne  dans  la  Norwegue  en  1525' 

On  divife  ce  royaume  en  Norwegue  propre,  &  en 
fes  dépendances.  La  Norwegue  propre  comprend 
quatre  gouvernemcns  généraux  ;qui  iont  celui  d'Ag- 
gérhus,  de  Berghen  ,  de  Droniheini ,  6c  de  War- 
dhus.  Les  dépendances  de  la  Norwegue  font  l'ifljnde 
&  l'île  de  Fero.  Long.  zG'.  3a.  lat.  Sc).  yx.  {D.  /.) 

NORWICH,  (<S"%.)  ville  d'Angleterre,  capitale 
de  la  province  de  Norfukk,  avec  i:n  évêche  lutha- 
gant  deCaniorbery.  Il  y  a  une  manufaftiire  d'étoffes 
qui  la  rend  très-floriflante.  Elle  eft  au  centre  de  la 
province,  au  confluent  de  Winfder  &  de  la  Yare, 
à  16  lieues  N.  E.  de  Cambridge,  23  S.  E.  de  Lin- 
coln, 30  N.  E.  de  Londres.  Long,  lelon  Street,  /^, 
46.  45.  lat.  Sz.  44.  {D.  J.) 

NORTWICH,  (Géog.)  petite  ville,  à  marché, 
d'Angleterre,  dans  leChelshire,  fituée  fur  la  ri- 
vière de  Weever ,  &  remarquable  par  fes  mines 
de  fel. 

NOSOLOGIE,  {Médec.  Patholog.)  partie  de  la 
Pathologie,  qui  comme  fon  nom  l'indique,  eft  par- 
ticulièrement employée  à  differter  fur  la  maladie 
en  général,  abftraûion  faite  des  fymptomes  &c  des 
caufes.  Foyc^  PATHOLOGIE.  Ce  mot  eft  formé  de 
deux  mots  grecs,  iss-iç  maladie  &  Xoyoi  difcours.  On 
ne  peut  connoître  i!c  clailer  les  maladies  que  par 
les  iymptomes;le  genre  de  connoiifance  qu'on  ac- 
quiert par  les  caules,  eft  toujours  incertain,  parce 
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qu'il  eft  fondé  fur  les  raifonnemens  qui  varient 
autant  qu'il  y  a  d'êtres  raifonneurs.  Nous  croyons 
donc  qu'on  doit  confondre  la  nnfologieavec  la  fymp- 
tomatolqgle.  Foyt^ce  mot  &  Pathologie;  6c  dans 
la  divilion  des  maladies  éviter  de  tirer  fes  fignes 
caraftériftiques  de  la  caufe,  du  fiegc  ,  de  la  durée, 
du  nom  ,  des  fujcts  ,  &c.  qui  peuvent  changer,  fans 
que  la  maladie  cefle  d'être  la  même,  pour  n'avoir 
égard  qu'au  concours,  à  la  multiplicité,  à  l'ordre 
^  à  la  marche  des  fymptomes;  femblables  au  na- 
turalilk  c]\u  fe  tromperoit  groincrcment ,  s'il  vou- 
loit  fonder  un  fylleme  tk  des  claffes  de  Botanique 
fur  la  texture  intime  des  plantes,  qu'on  ne  dé- 
couvre qu'à  i'aidc  d'un  microfcope,  &  que  Ibuvent 
on  imagine  ,  fur  le  lieu  ,  le  pays  de  leur  naiffan- 
cc ,  fur  leur  durée  plus  ou  moins  longue ,  &c.  Il 
ne  peut  propofer  une  méthode  folide  &  facile  à 
faifir  que  fur  la  forme  apparente  des  fruits ,  des  fleurs 
ou  des  feuilles;  l'afpeû  varié  &C  confiant  des  phé- 
nomènes ou  fymptomes  frappe  fcul  les  yeux  du 
noj'ologtfie ,  il  ne  voit  que  rarement  la  partie  qu'on 
croit  le  fiege  du  mal,  &  les  caufes  éloignées ,  &  ja- 
mais la  caufe  prochaine.  C'ell:  en  fuivant  la  marche 
que  Newton  indique  au  phyficien,  en  pafTant  de 
l'analyfe  à  la  lynthefe,  en  remontant  des  effets  con- 
nus par  l'obfervation  aux  caufes,  en  pénétrant  des 
chofcs  connues  aux  inconnues,  des  faits  confiâtes 
à  ceux  qui  font  incertains,  qu'on  vient  à  bout  de 
former  &  d'affermir  la  chaîne  des  connoiflances 
humaines. 

Cette  façon  de  procéder  préfentée  par  Félix  Pla- 
ter,  recommandée  &  louée  par  Sydenham,  Nen- 
ter  &  Baglivi ,  fuivie  par  Morton,  Mufgraf,  a  été 
adoptée  nommément  par  l'illuftre  auteur  de  la  Pa- 
thologie mithodlqiu  dans  la  difpofition  de  fes  claffes 
de  maladie  auxquelles  nous  renvoyons  le  leÛeur, 
&  à  Y  article  Maladie  de  ce  DiHionnain  ,  oii  l'on  a 
donné  un  extrait  de  cet  excellent  Ouvrage. 

NOSTOCH  ,  f.  m.  (  Botan.  )  efpece  de  moufTe 
membraneufe,  un  peu  onftueufe,  d'un  verd  pâle  , 
infipide  au  goût.  Cette  moufle  croît  &  s'étend  le  long 
des  prés  &  de  leurs  bords  herbeux  ;  elle  lé  montre 
fur-tout  au  foleil  levant  dans  l'équinoxedu  printems, 
&  celui  de  l'autonne,  après  les  pluies;  bien -tôt 
après  clic  fe  féche. 

Le  nom  bifarre  de  nofioch  lui  vient  de  Paracelfe, 
qui  la  regardoit  comme  une  vapeur  lubtile  ,  exhalée 
du  cœur  de  la  terre  ,  &C  qui  s'épaiffiflbit  fur  fa  fur- 
face  par  la  chaleur  de  l'air  ;  mais  le  nofioch  n'a 
point  cette  origine  ,  c'ell  un  corps  herbacé  ,  d'une 
ligure  irréguliere,  d'un  verd  brun,  un  peu  tranfpa- 
rentjôc  tremblant  au  toucher  comme  une  gelée  ;  ce 
corps  ne  fe  fond  cependant  pas  entre  les  doigts ,  on  a 
quelque  peine  à  le  déchirer  comme  fi  c'étoit  une 
feuille  ,  6i  néanmoins  on  n'y  voit  ni  fibres,  ni  ner- 
vures. On  le  trouve  fur  divers  terreins  ,  mais  princi- 
palement fur  des  fables,  fur  des  allées  de  jardin  ,  & 
après  de  grandes  pluies  d'été.  Il  fé  conferve  tant  que 
le  tems  elt  humide ,  fe  deffeche  &  périt  par  le  vent 
&  le  foleil. 

On  n'a  pas  foupçonné  d'abord  que  ce  pût  être  une 
plante.  Il  venoit  lubitement,  par  une  efpece  de  mi- 
racle ,  ou  déjà  terre  ou  même  du  ciel  ;  on  l'appel- 
loit/oi  term  ,  fias  cœli ,  cœlifolium  ;  ôc  il  a  tiré  de 
l'obfcurité  de  fon  origine  cet  avantage ,  qu'on  a  cru 
qu'il  contenoit  l'efprit  univerfel  defliné  à  la  tranf- 
niutation  des  métaux  en  or.  M.  Magnol  de  Montpel- 
lier &  M.  deTournefortont  été  les  premiers  qui  ont 
ofé  le  ranger  parmi  les  plantes.  M.  de  Rcaumuren  a 
un  peu  plus  approfondi  le  caradere.  Il  a  trouvé  que 
le  nofioch  eflune  feuille  qui  boit  trts-avidement  l'eau  ; 
quand  elle  s'en  cft  abreuvée  ,  elle  paroît  dans  fon 
état  naturel;  hors  de-là,  elle  fe  pliffe,  fe  chiffonne; 
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de-là  vient  qu'elle  femble  naître  fubitement,  &pref- 
que  miraculeufement  après  la  pluie. 

M.  Geoffroi  avoit  cru  y  remarquer  des  racines  , 
M.  de  Reaumur  s'ell  alîuré qu'il  n'en  a  point.  Ayant 
obférvé  fur  la  furtace  de  quelques  nofiochs  ,  en  cer- 
tains tems ,  une  infinité  de  petits  grains  ronds  de 
différentes  groffeurs,  qu'il  foupçonna  pouvoir  être 
la  féraence  de  la  plante ,  il  en  fema  dans  des  vafes  , 
ôc  en  effet  les  graines  levèrent,  mais  jamais  il  ne  vit 
nulle  apparence  de  racines  aux  petits  nofiochs  qu'il 
en  tiroit  ;  il  a  remis  dans  le  vale  ces  feuilles  naif- 
fantcs,  qui  étoient  la  plante  entière,  du  côté  oppofé 
à  celui  où  elles  étoient  d'abord,  &  d'oiiferoientfor- 
ties  leurs  racines ,  mais  elles  n'en  végétoient  pas  plus 
mal,  du-moins  ne  périfToient-elies  pas- 
Si  le  nofioch  eft  fans  racines ,  il  végète  donc  à  la 
manière  des  plantes  marines  qui  n'en  ont  point  ,  & 
qui  s'imbibent,  partons  les  pores  de  leur  fubflance, 
d'une  eau  qui  les  nourrit.  Ces  plantes-là  n'en  man- 
quent jamais,  au  lieu  que  \e-nofioch  en  manque  fou- 
vent  ;  &  apparemment  il  ne  croît  que  dans  les  tems 
oii  il  efl  fuffifamment  abreuvé  ,  S:  croît  toujours  à 
chaque  fois  qu'il  l'efl.  M.  de  Reaumur  prétend  avoir 
obfervé  qu'il  peut  croître  au-moins  pendant  un  an  : 
cette  obfervation  efl  bien  doutcufé  ;  ce  qui  efl  sûr  , 
c'efl  que  quelquefois  le  nofioch  ne  paroît  que  comme 
une  feuille  applatie ,  &  d'autres  fois  cette  feuille 
efl  frifée  &C  goudronnée.  Il  efl  bien  fmgulier  que 
nous  ne  fâchions  rien  de  plus  fur  le  nofioch  ;  &c  qu'a- 
près avoir  débité  tant  de  fauffes  merveilles  de  fes 
vertus  ,  on  foit  venu  jufqu'à  ne  le  plus  regarder. 

NOTA,  f.  m.  (  Commerce.  )  terme  latin  dont  oti 
fe  fert  fouvent  dans  le  Commerce.  Il  fignifîe  une 
obfervation  ,  une  remarque  qu'il  faut  faire  aux  en- 
droits d'un  compte ,  d'un  regiflre  ,  d'un  journal  , 
d'un  mémoire,  d'une  fa£lure,  &c,  où  l'on  voit  écrit 
en  marge  le  mot  nota  ,  comme  quand  un  article  a 
été  mal  porté,  une  fomme  tirée  autrement  qu'il  ne 
faut ,  un  endroit  obfcur  &  mal  exprimé  ,  ou  quel- 
qu'autre  défaut  ou  faute  q^i'on  veut  faire  corriger. 

On  met  aufîî  quelquefois  le  nota  pour  obliger  à 
faire  attention  aux  chofes  qu'on  croit  importantes  , 
&  dont  on  veut  fé  fouvemr.  Diciionnaire  de  Com~ 
merce. 

NOTABLE  ,  CONSIDÉRABLE  ,  DE  QUEL- 
QUE CONSIDÉRATION  ,  (  Hifi.  mod.  )  En  An- 
gleterre ,  lorfque  quelqu'un  lalffe  en  mourant ,  hors 
du  diocèfe  où  il  meurt ,  des  biens  meubles  ou  im- 
meubles montans  au-moins  à  la  valeur  de  cinq  li- 
vres ,  ce  qui  s'appelle  un  bien  notable ,  ce  n'efl  point 
à  l'évcque  dans  le  diocè!é  duquel  il  efl  mort  qu'ap- 
partient la  vérilication  du  teflament ,  attendu  qu'il 
ne  peut  pas  étendrefa  jurildidlion  hors  des  limites  de 
fon  diocèié  ,  mais  à  l'archevêque  de  la  province. 
Fqyei  VÉRIFICATION. 

NOTAIRE  ,  f.  m.  (  Jurifpmdenct.  )  en  latin  nota- 
rius  ,  libtllo  ,  tabtllarim  ,  tabcUio ,  amanuenjîs  ,  aclua- 
riiis ,  fcriba  ,  &c.  eft  un  officier  dépofitairede  la  foi 
publique,  qui  garde  les  notes  &  minutes  des  aûes 
que  les  parties  paflent  devant  lui. 

Le  titre  de  notaire  étoit  inconnu  chez  les  Juifs  & 
chez  plufieurs  autres  peuples  de  l'antiquité.  La  plu- 
part des  conventions  n'éioient  alors  que  verbales, 
&  l'on  en  taiioit  la  preuve  par  témoins  ;  ou  fi  l'on 
rédigeoit  le  contrat  par  écrit ,  il  ne  tiroit  ordmaire- 
ment  fon  authenticité  que  de  la  fignature  ou  fceau 
des  parties  ,  &  de  la  prélence  d'un  certain  nombre 
de  témoins  qui ,  pour  plus  de  sûreté,  appofoient 
auffi  leurs  (ceaux. 

Il  y  avoit  pourtant  certains  aftesqui  étoient  reçus 
par  un  fcribe  ou  écrivain  public  ,  ou  qui  étoient  ca- 
chetés du  fceau  public. 

La  loi  de  Moite  n'avoit  ordonné  l'écriture  que 

pour 
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pour  l'aile  de  divorce,  lequel,  fuivanî  faint  AurjuT- 
ùn,l'iv.XlX.ch.  xxvj.  contre  Faiiflus,  devoii  eire 
écrit  par  un  (cribe  ou  écrivain  piibiic. 

Il  eti  parle  dans  Jerémie  ,  ch.  xxxij.  -^^  lO.  d'un 
contrat  de  vente  qui  tut  fait  double  ,  l'un  qui  de- 
meura ouvert,  l'autre  qui  fut  plié ,  cacheté  &  Icellé  , 
puis  remis  entre  les  mains  d'uu  tiers  en  préfence  de 
témoins;  ce  double,  iuivant  Valable,  tenoit  lieu 
d'original ,  &  étoit  cacheté  du  fccau  public,  annula 
publico.  Vatublc  ajoute  que  quand  il  y  avoitcontcfta- 
lion  en  juftxe  pour  raifon  d'un  tel  ade ,  les  juges  n'a- 
voient  égard  qu'à  celui  qui  étoit  cacheté  ;  qu'au 
refte  on  ne  fe  fervoit  point  de  tabellions  en  ce  tems- 
là,  mais  que  les  contradans  écri voient  eux-mêmes 
le  contrat  &  le  fignolent  avec  les  témoins.  Il  dit 
pourtant  enfuite  que  quelquefois  on  ie  iervoit  d  e- 
crivains  ou  tabellions  publics  ;  ëi  c'cll  ainli  qu'il  ex- 
plique ce  palfage  ; ///2^«<î  mea  calamus  J'cribx  ydociter 
fcribentis. 

Les  fcribes  chez  les  Juifs  étoient  de  trois  fortes  : 
les  uns  ,  qu'on  appelloityi.v/i'^ii/t;  lu  loi  ^  écrivoient 
&  interpi  étoient  l'Ecriture  ;  d'autres  ,  que  l'on  ap- 
pelloit  yi.v/^«i  du  peuple  ,  étoient  de  même  que  chez 
les  Grecs  une  certaine  claffe  de  magiftrature  ;  d'au- 
tres enfin,  dont  la  fonûion  avoit  un  peu  plus  de  rap- 
port à  celle  de  notaires,  étoient  proprement  les  gref- 
fiers ou  fecrétaires  du  ccnfeil,  lefquels  tenoient  lieu 
de  notaires  en  ce  qu'ils  recevolent  &  cachttoient  les 
aûes  qui  dévoient  être  munis  du  fceau  public. 

Ariflote  ,  liv.  FI.  Je  fis  polit,  ch.  viij,  faifant  le 
dénoaibrtment  des  officiers  néceffaircs  à  une  cité  , 
y  met  ce'ui  qui  reçoit  les  fcnteuces  &  contrats  dont 
il  ne  tait  qu'un  ieul  &  même  office  ;  il  convient 
néanu'o.ns  qu'en  quelques  républiques  ces  offices 
foiit  léparés,  ma. s  il  les  confidere  toujours  comme 
n'ayant  qu'un  même  pouvoir  &  autorité. 

Lei  Athéniens  pafToient  auiîi  quelquefois  leurs 
contrats  d.-vant  des  perfonnes  publiques  que  l'on  ap- 
pelioit  comme  à  Rome  argentariij  c'etoient  des  ban- 
quiers &  changeurs  qui  tailoient  trafic  d'argent ,  & 
en  même  tems  le  mêloient  de  négocier  les  afiairesdes 
particuliers. 

Chez  les  Romains ,  ceux  à  qui  ces  argentiers  fai- 
foient  prêter  de  l'argent ,  reconnoiffoient  avoir  reçu 
la  fonime  ,  quoiqu'elle  ne  leur  eût  pas  encore  été 
payée  ,  comptée  &  délivrée;  ils  écrivoient  le  nom 
du  créancier  &  du  débiteur  fur  leur  livre  qui  s'ap- 
pelloit  kalcndarium  ^  lequel  étoit  public  &  faifbit  foi 
en  jultice ,  &L  cette  fimple  infcription  fur  ce  livre 
étoit  ce  qu'ils  appelloient  littemrum  feu  nominum 
eblii'atio. 

Cette  façon  de  contrafler  avoit  cefTé  d'être  en 
ufage  des  le  tcms  de  Juilinien ,  comme  il  eft  marqué 
au  commencement  du  titre  zi.  des  nijUiutes  de  litter. 
oblig. 

Us  étoient  obligés  de  communiquer  ces  livres  à 
tous  ceux  qui  y  avoient  intérêt ,  parce  que  leur  mi- 
niflere  étoit  public  ,  comme  le  remarque  M.  Cujas  ; 
&  s'ils  le  refulbient ,  on  les  y  contraignoh  aclione  in 
faclum prcetorid ^c[\n  avoit  été  introduite  ipécialeraent 
contre  eux  à  cet  efî'et ,  comme  dit  M.  Colombet  en 
izs  paratitles  ff.  de  edendo.  M.  Cujas,  ad  kg.  XL,  ad 
leg,  aquil.  hb.  lll.  Pauli  ad  edicl.  dit  que  fi  ,  faute 
par  l'argentier  de  reprcfenter  les  livres,  quelqu'un 
perdoit  fon  procès,  l'argentier  étoit  tenu  de  l'indem- 
nifer  du  principal  &  des  frais,  mais  l'argentier  n'é- 
toit  tenu  de  montrer  à  chacun  que  l'endroit  de  fon 
rcgilîre  qui  le  concernoit,  &  non  pas  tout  le  regiilre 
entier. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  avoit  lieu  aulTi  con- 
tre les  héritiers  quoiqu'ils  ne  fulfenc  pas  argentiers  , 
fur  quoi  il  faut  voir  au  digef^e  le  titre  de  edendo,  6l 
la  novelle  136.  de  argcntarii  contraciibus, 

La  forme  requil'e  dans  ces  liyiçs  étoit  que  le  jour 
Tome  XI, 
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&  le  confulat ,  c'eft-à-dire ,  l'année  où  l'affaire  s'éloit 

faite  y  fut  marquée. 

Ceux  qui  avoient  remis  leur  argent  en  dépôt 
avoient  un  privilège  fur  les  biens  des  argentiers, 
mais  il  n'y  avoit  point  de  femblable  privilège  pour 
ceux  qui  avoient  donné  leur  argent,  afin  qu'on  le 
fit  profiter  &  pour  en  tirer  intérêt ,  comme  il  eft  dé" 
cidé  dans  la  [01  Ji  vcntri  ff.  de  rébus  autorit,  judt 
pojfid, 

Pancirol.  \ar.  qnaifl.Ub.  I.  ch.  xxxj.  prétend  que 
fi  on  ajoutoit  foi  à  leurs  regilfres,  ce  n'étoit  pas 
comme  Accurfe  a  prétendu  parce  qu'ils  étoient  choi» 
fis  &  nommés  par  le  peuple  ,  mais  parce  que  leur 
fonction  étoit  d'elle-même  toute  publique,  &  ob pii^ 
blicani  caufarn  ,  étant  d'ailleurs  permis  à  tout  le 
morjde  de  l'exercer. 

Evcrhard,  de  fiJe  injlrum.  cap.  j.  n.  J4,  prétend 
au  contraire  qu'il  y  avoit  deux  fortes  d'argentiers  , 
les  uns  établis  par  la  ville  en  certain  lieu  où  chacun 
pouvoit  sûrement  porter  fon  argent,  d'autres  q;i 
fail'oient  commcrcede  leur  argent  pour  leur  compte. 
Il  y  a  apparence  que  les  premiers  étoient  les  (eub 
dont  ces  regilltes  liffent  une  foi  pleine  &  entière, 
ceux-là  étant  les  Iculs  qui  fuffent  vraiment  officiers 
publics. 

Les  argentiers  pouvoient  exercer  leur  commerce 
par  leurs  cnfans  6i  même  par  leurs  efclavcs  ;  ceux-ci 
pouvoient  auffi  exercer  en  leur  nom  jufqu'à  concur- 
rence de  leur  pécule ,  mais  les  femmes  n'y  étoient 
pas  reçues. 

Il  paroît  au  furplus  que  les  argentiers  ne  rece- 
volent pasindiUéremment  toutes  fortes  de  contrats  , 
mais  feulement  ceux  qui  fe  faifoient  pour  prêt  de 
part  ou  autre  négociation  d'argent. 

En  effet ,  il  y  avoit  chez  les  Romains ,  outre  les 
argentiers,  plulleurs  autres  perfonnes  qui  recevoient 
les  contrats  &c  autres  a£tes  publics  ;  l'avoir,  des  no' 
tairts  ^  tabellions,  &  autres  perfonnes. 

Les  fondions  des  notaires  6i  tabellions  ont  tant 
de  connexité  a  vec  celles  de  greffier ,  que  dans  les  lois 
romaines  ces  termes  fcribx  &  tubularii  font  commu- 
nément joints  enfemble  ,  comme  on  voit  au  coàedi 
tabulariis  ^  fcribis  &  logographis  ;  6i  qiiolque  dans  l'u- 
fage  le  terme  de  flribu  le  prenne  ordinairement  pour 
greffier  ,  &  tabularius  pour  tabellion  ,  il  efl  néan- 
moins certain  que  dans  les  anciens  textes  le  terme 
de  fcriha.  comprend  auiTi  tous  les  praticiens  en  gé- 
néral ,  6c  particulièrement  les  tabellions  auffi-biea 
que  les  greffiers  ,  témoin  la  vingt-unième  épître  de 
Caffiodore ,  iib.  XII.  variar.  écrite  au  fcribe  de  Ra- 
venne  ,  où  l'on  voit  qu'il  étoit  à-la-fois  greffier  5c 
tabellion  :  aufîi  dans  le  vêtus  glojfurium  ,  tabulariui 
five  tabeUio  dicitur  fcriba  publicus  ;  le  terme  de  ta- 
bularius ell  auffi  fouvent  pris  pour  greffier. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  qualité  de  notaire,  elleétoif 
commune  chez  les  Romains  à  tous  ceux  qui  écri- 
voient (ous  autrui,  ibii  les  léntences,  foit  les  con- 
trats ,  fuivant  ce  que  dit  Lampride  dans  la  vie  d'A- 
lexandre Sevcre  ,  où  il  rapporte  qu'un  notaire  , 
notariuni ,  qui  avoit  falfiiié  un  jugement  rendu  dans 
le  conleil  de  l'empereur,  fut  banni  après  avoir  eu 
les  nerfs  des  doigts  coupés  ,  afin  qu'il  ne  pût  jamais 
écrire. 

Loyfeau  tient  que  par  le  terme  de  notaire  on  en- 
tendoit  proprement  ceux  qui  recevoient  &  faifoient 
le  plumitif  des  léntences  ou  contrats  ,  &:  que  l'on 
dilfinguoit  des  fcribes  &  tabellions  par  le  titre  à'ex- 
ceptores  ;  on  comprenoit  même  fous  ce  terme  notaires 
ceux  qui  recevoient  les  contrats  fous  les  tabellions  , 
&  en  général  tous  ceux  qui  avoient  l'art  &  lindiiftrie 
d'écrire  par  notes  &  abréviations  :  notas  qui  didice- 
nnt  propril  notarii  appellantur ,  dit  laint  Auguffin  , 
///'.  II.  de  do'àrind  chrijî.  Ces  notes  n'étoient  point 
cojnpolécs  de  mots  écrits  en  toutes  lettres,  unefeul^ 
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lettre  exprimoit  tout  un  mot ,  on  fe  l'crvoit  mcmc  de 
flânes  particuliers  queJuftinien  dit  avoir  été  appelles 
de  fon  tems//i,'/2« ,  dont  il  hit  oblige  de  détendre  l'u- 
iage  à  caule  de  diverles  interprétations  qu'on  leur 
donnoit.  Ces  fortes  de  notes  ùu  ent  appeliées  notes  Je 
Tyron  ,  du  nom  de  celui  qui  en  introduifu  l'uiage  à 
Rome.  Tyron  étoit  un  affranchi  de  Ciceron  auquel 
il  a  adrciîé  plufieurs  de  l'es  épîires ,  qui  s'adonna  à 
écrire  en  ligures  qui  n'étoient  caraftercs  d'aucune 
langue  connue.  Il  ne  tut  pas  le  premier  inventeur  de 
cette  manière  d'écrire  ,  car  elle  venoit  des  Grecs  ; 
mais  il  y  ajouta  plulicurs  choies  de  ïbn  invention  , 
&  la  perfeflionna  :  c'ell  pourquoi  on  appella  nousdi 
Tyron  tous  les  caraftares  fcmblables.  Grutera  donné 
des  principes  pour  déchiffrer  ces  fortes  d'écritures  ; 
&  M.  l'abbé  Carpentier  a  donné  un  alphabet  tiro- 
nien  pour  le  déchiffrement  d'un  manul'crit  du  temsde 
Charlemagnc  ,  écrit  en  notes  de  Tyron  ,  qui  elî  à  la 
bibliothèque  du  roi. 

Cet  art  d'écrire  en  notes  n'eft  point  venu  jufqu'à 
nous  ,  il  en  ell  cependant  reflé  des  vertiges  en  la 
chancellerie  de  Rome  où  l'on  délivre  des  Signatures 
pleines  d'abréviations  ;  c'ell  peut-être  aulii  de-là 
qu'eft  venu  l'invention  de  l'écriture  par  chiffres. 

On  appella  donc  notaires  àR.ome  ceux  qui  avoient 
l'art  d'écrire  par  notes  &:  abréviations  ;  &c  comme 
on  s'adreffoit  à  eux  pour  recevoir  toutes  fortes  d'ac- 
tes, c'eff  de-là  que  le  nom  de /^o^^^'V^eff  demeuré  aux 
officiers  publics  qui  exercent  la  mêmetondtion. 

Les  notaires  romains  étoient  auffi  appelles  curfo- 
res ,  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  écri- 
voient. 

Il  étoit  d'ufage  à  Rome  de  faire  apprendre  aux 
jeunes  gens  ,  èi  principalement  aux  efclaves  c|ui 
avoien,t  de  l'intelligence  ,  cet  art  d'écrire  en  notes, 
afin  qu'ils  fcrvillent  de  clercs  aux  greffiers  &  tabel- 
lions. 

Tous  lesfcrlbes  publics,  foit  greffiers,  tabellions  ou 
notaires^Qi6\cnt  même  au  commencement  des  efclaves 
publics,  c'eft-à-dire  appartenant  au  corps  de  chaque 
ville  qui  étoient  employés  à  faire  ces  iortes  d'expé- 
ditions ,  alin  qu'elles  ne  coutaffent  rien  au  peuple  : 
cela  étoit  fi  ordinaire  alors  ,  qu'en  la  loi  dernière 
au  code  de  fervis  reipublica  on  met  en  quellion  li 
i'efclave  d'une  cité  ou  république  ayant  été  affran- 
chi ,  &  ayant  depuis  continué  l'exercice  du  nota- 
riat de  cette  ville  ,  n'avoit  pas  dérogé  à  fa  liberté. 

Comme  les  efclaves  chez  les  Romains  étoient 
dans  le  domaine  du  maître  ,  qui  pouvoit  les  vendre 
&  aliéner,  M.  Pafquier  tient  que  c'eft  de-là  qu'en 
France  les  tabellionnés  font  aufH  réputés  doma- 
niaux. 

C'eft  auffi  de-là ,  fuivant  Loyfeau  ,  que  nos  no- 
taires fe  mettent  encore  ftipulans  &  acceptans  pour 
les  parties  ;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  pu  faire  dans 
l'origine  s'ils  n'euffent  été  efclaves  publics  ,  étant 
une  rcgle  de  droit  que  perfonne  ne  peut  llipuler  pour 
autrui ,  de  laquelle  règle  néanmoins  étoient  e.\cep- 
téi  les  efclaves  ,  lefquels  ppuvoient  ftipuler  &  ac- 
quérir pour  leur  maître  :  fi  c'étoit  un  efclave  com- 
mun à  plufieurs  ,  il  pouvoit  ftipuler  pour  chacun 
d'eux  ;  &  fi  c'étoit  un  efclave  public  ,  c'eft-à-dire 
appartenant  à  une  ville  ,  il  pouvoit  ftipuler  pour 
chaque  habitant ,  comme  11  paroît  par  plufieurs  lois 
du  digejle. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  efclaves 
qui ,  dans  ces  premiers  tems  ,  faifoient  la  fonftion 
de  notaires  à  Rome ,  ne  peuvent  être  comparés  aux 
notaires  d'aujourd'hui  :  en  effet ,  ils  n'étoient  point 
ofiîciers  en  titre  ,  ils  n'étoient  proprement  que  les 
clercs  des  tabellions,  &  leurs  écritures  n'étoient 
point  authentiques  ,  ce  n'étoient  que  des  écritures 
privées. 

Bisn-Ioln  que  U  (on^ioa  de  tabellion  ^  de  noiain 
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eût  quelque  chofe  d'ignoble  ;  chez  les  Romains ,  on 
voit  que  les  patrons  le  faifoient  un  devoir  &  un  hon- 
neur de  recevoir  les  contrats  de  leurs  clicns. 

En  efl^t,  les  PP.  Catrou  Se  Rouillé  dans  leur 
grande  hijioire  romaine,  liv.  I.  p.  GG.  de  l'édition  de 
1725 ,  remarquent ,  d'après  Plutarquc  &  Denis  d 'Ha- 
licarnaffe,  que  les  plus  riches  &  les  plus  nobles  citoyens 
eurent  le  nom  de  patrons  ;  que  par-là  ils  tinrent  un 
rang  mitoyen  entre  les  fénateurs  &C  la  plus  vile  po- 
pulace ;  que  les  patrons  fe  chargèrent  de  foutenir  & . 
de  protéger  chacun  certain  nombre  de  familles  du 
plus  bas  peuple  ,  de  les  aider  de  leur  crédit  &  de 
leur  bien  ,  &c  de  les  affranchir  de  l'oppreflion  des 
grands  ;  que  c'étoit  aux  patrons  Je  Jrejjer  les  contrats 
Je  leurs  cliens  ,  de  démêler  leurs  affaires  embrouil- 
lées ,  afin  de  lubvenir  à  leur  ignorance  contre  les 
rules  de  la  chicane. 

Si  le  commiffaire  de  la  Mare  ,  qui  a  parlé  de  l'ori- 
gine des  notaires  en  (on  traité  Je  la  police ,  n'eût  pas 
été  pouffé  de  quelque  jaloufie  contre  les  notaires  ,  il 
n'auroit  pas  manqué  de  rapporter  ce  trait  d'hiftoire 
qui  juftifie  que  la  tondion  de  recevoir  des  contrats 
a  toujours  été  regardée  comme  importante  &  hono- 
rable, &  que  l'on  a  mal-à  propos  comparé  les  clercs 
des  greffiers  &  tabellions  romains  avec  les  notaires 
d'aujourd'ljui ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  eux 
que  le  nom. 

Auffi  voit-on  que  les  empereurs  Arcadius  &  Ho- 
norius  défendirent  de  prendre  des  efclaves  pour 
remplir  les  fondions  de  greffier  &  de  notaire  ,  de 
forrc  que  depuis  ce  îem.s  on  les  élifoit  dans  les  vil- 
les ,  de  même  que  les  juges  ;  c'eft  pourquoi  ces  fonc- 
tions de  notaire  étoient  alors  comptées  entre  les 
charges  municipales. 

Les  notaires ,  greffiers  &  autres  praticiens  étoient 
du  nombre  des  miniftres  ,  des  magiftrats  ;  ils  fai- 
foient néanmoins  un  ordre  féparé  de  celui  des  mi- 
niftres inférieurs,  -ài^^eWés  appariteurs  :  la  fondion 
des  greffiers  &  des  notaires  étoit  eftimée  beaucoup 
plus  honorable ,  parce  que  les  ades  publics  étoient 
confiés  à  leur  fidélité. 

Les  fondions  de  notaire  étoient  exercées  gratui- 
tement ,  comme  des  charges  publiques  &  ordinai- 
res ,  que  chaque  honnête  citoyen  exerçoit  à  fon 
tour  ;  auffi  étoient-elles  regardées  comme  fi  oné- 
reufes,  que  plufieurs,  pour  les  éviter,  quittoient 
les  villes  &  s'en  alloient  à  la  guerre ,  ou  bien  fe  fai- 
foient officiers  domeftiquesde  l'empereur  ,  ce  qu'il 
fallut  enfin  défendre  par  une  loi  expreffe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  des  Romains 
avec  d'autres  officiers  ,  appelles  acluariijeu  ab  aciis  ; 
chaque  gouverneur  en  avoit  un  près  de  lui  ,  pour 
recevoir  &  regiftrer  les  ades  de  jurifdidion  volon- 
taire ,  tels  que  les  émancipations  ,  adoptions ,  ma- 
numiffions  ,  &  fingulierement  les  contrats  &  tefta- 
mens  qu'on  vouloit  infinuer  ,  publier  &  regiftrer, 
qui  eft  ce  que  l'on  appelloit  mettre  apud  ada. 

Le  pouvoir  des  tabellions  &  notaires  étoit  grand 
chez  les  Romains  ,  de  même  que  parmi  nous.  Jufti- 
nien  ,  dans  la  \o\Jubemus  au  code  Je  facro  fancli  eccl, 
les  appelle7«i^''ei  cartulaires  ;  ils  font  en  effet  tout-à- 
la-fois  la  fondion  de  greffiers  &  de  juges  ;  &  dans 
quelques  provinces  de  France ,  ils  ont  confervé  l'ii- 
fage  de  mettre  qu'ils  ont  jugé  &  condamné  les  par- 
ties à  remplir  leurs  conventions  :  Caffiodore,  en  fa 
formule  des/zo/a/m,  élevé  même  ceux-ci  beaucoup 
au-deffusdes  juges,  en  ce  que  ces  derniers  ne  font 
que  juger  les  procès  ,  au-lieu  cjue  les  notaires  les  pré- 
viennent ,  ëi  cju'il  n'y  a  pas  d'appel  de  leurs  juge- 
mens. 

On  voit  dans  la  novelle  44.  que  la  méthode  des 
Romains  ,  par  rapport  aux  ades  qu'ils  paffoient  de- 
vant notaires,  étoit  que  le  notaire  ou  clerc  du  tabel- 
lion écrivoit  d'abord  l'ade  en  note  i  cette  minute 
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Oii  projet  de  l'atQc  s'appeiloit  /î://eiiz  ;  l'acle  n'étoit 
point  obligatoire  ni  partait  jiilt|u'à  ce  qu'il  eût  été 
écrit  en  toute  lettre  ,  &  mis  ;iii  n  t  ce  que  l'on  ap- 
pelloit  ïn purumfiu  in  munJum  ,  rédiger.  Cette  ope 
ration  qui  revient  affez  à  ce  que  nous  appelions 
groU'e  des  coituats ,  leidifoit  parles  tabellions,  &s'ap 
pelioit  cnv'.pkiio  contracius  :  c'cli  pourquoi ,  en  la  loi 
concraclus  ou  code  de  fide  injlrum.  il  ell  dit  qie  les 
parties  poiivolent  le  retr^.der  juf'jii'à  ce  que  le  con- 
trai fût  mis  au  net  hl  confirmé  par  la  Ibufcripiion 
des  parties. 

Cette  fourcripfion  n'étoit  pas  au  feing  manuel  de 
leur  nom  ;  elle  conlifto.t  à  écrite  au-bis  du  conirat 
que  les  parties  l'avoient  pour  ag  éable  ,  &  accor- 
doient  ce  qui  y  éroit  contenu  ;  &  à  l'égard  de  leur 
leing ,  appelle  y/g^««/K  ,  ce  n'étoit  autre  choie  que 
l'appofition  de  leur  fceau  ou  cachet  particulier ,  dont 
ils  uCoient  communément  outre  la  foulcription. 

Lorlque  les  contraftans  ne  favoient  pas  écrire, un 
ami  étoit  reçu  à  ibuicrire  pour  eux  ,  ou  bien  le  ta 
bellion  ;  celui  ci  ne  foukrivoit  pas  le  contrat  ,  il 
falloit  feulemenr  qu'il  l'ecr  vît  tout-au  long  ,  il  n'é- 
toit pas  non  plus  néceflaire  que  les  témoins  fouf- 
criviiTent  l'aûe  ;  il  kiffiloit  de  faire  mention  de  leur 
préfence  ,  excepté  dans  les  donations  faites  par 
l'empereur  qu'ils  dévoient  (oufciire. 

Ce  que  les  parties  &  les  témoins  foufcrivoient 
ôc  fcelloient  de  leurs  fceaux  n'étoit  pas  la  note  ou 
minute  du  notaire  ,  c'étoit  la  grolTe  ,  appellée  com- 
phtiomm.  En  effet  ,  fuivant  la  loi  contracius  ,  il  eût 
été  inutile  de  fit^ner  wncjchede  ,  puilqu'elie  n'étoit 
point  ob!ii,atoire  :  d'ailleurs  le  tabellion  délivroit 
la  grofl'e  fans  être  tenu  d'en  faire  rcgilîre  ni  de 
conferver  enluite  la  note  lur  laquelle  il  avoit  expé 
dié  la  groiîe  ,  eul'orte  q  e  cette  note  n'étOii  plus 
regardée  que  comme  un  brouillard  inutile  ;  car  ce 
que  l'on  appelloit  en  droit  trêves ,  braia  ,  breviculu  ^ 
n'éîoient  point  les  notes  6i  mmuies  cies  ooligations , 
mais  feulement  des  notes  particulières  ccrues  briè- 
vement. 

Tous  ces  ufages  pafferent  dans  les  Gaules  avec  la 
domination  des  Romains. 

Les  formules  de  Marculphe  Se  celles  qui  ont  été 
depuis  recueillies  par  les  plus  célèbres  auteurs  con- 
tiennent divers  contrats ,  où  il  eft  fait  mention  qu'un 
notaire  a  été  appelle  pour  les  écrire  ,  mais  tous  ne 
font  conçus  qu'en  terme  d'écriture  privée  ,  on  y 
trouve  même  la  formule  dé  l'afte  d'apport ,  par  le- 
quel le  n.agilbat  lur  le  requifitoire  des  partas  or- 
donnoit  que  des  écritures  (croient  regiluées  apud 
acia  ,  pour  les  rendre  authentiques  &  exécutoires. 

Il  y  avoit  auffi  des  notaires  en  France  dès  le  com- 
mencement de  la  moi;archie  :  le  roi  avoit  l'es  no- 
irùrcs  ou  fccrétaires  qui  expédioient  les  acles  de  fa 
chancellerie. 

Les  évêques  ,  les  abbés ,  les  comtes  ctoient  ob!i 
gés  d'avoir  aulîl  leur  notaire  ,  comuie  il  paroît  par 
un  capitulaiie  de  Chariemagne  de  l'an  805. 

Mais  on  paflbit  alors  peu  cl'aftes  par  écrit  ;  l'igno- 
rance étoit  fi  grande  ,  que  peu  de  pcrfonnes  lav oient 
écrire  ;  la  plupart  des  conv  entions  n'étoient  que  ver- 
bales ;  pour  y  donner  plus  de  force  ,  on  les  faifoit 
en  préf>.nce  de  témo.ns. 

Lorfqu'il  s'agilToit  d'ades  importans  ,  que  l'on 
vouloir  rédiger  par  écrit  ,  ou  les  paflbit  afîéz  ordi- 
rairement  en  préfence  &c  fous  l'suiorité  des  comtes 
ou  des  évêques  ,  iy  il  til  à  croire  que  les  notaires  de 
ceux-ci  étoient  employés  à  écrire  les  aâes  ;  mais  ils 
ne  les  recevoicni  point  comme  oificers  publics  , 
ils  prctoient  l'eulemeut  leur  main,  (oit  comme  le- 
crétairesde  celui  enpiélen^e  duquel  on  coniraûoit, 
foit  comme  perfonues  verfées  dans  l'écriture  ,  &c 
Vàùe  ne  tiroit  fa  force  6c  Ion  authenticité  que  du 
Tome  XI, 
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fceau  qui  y  étoit  appofé  ,  &  de  la  préfence  des  té- 
moins qiic  l'on  y  appelloit. 

Le  favant  P.  Mabillon  ,  dans  fon  trûiié  de  la  di- 
plomatique, dit  qu'après  une  cxadte  jechcrthe  dans 
les  plus  célèbres  bibliothèques  ,  lant  du  ro)aume 
que  des  pays  étrangers  ,  il  n'a  trouvé  aucun  Jontrat 
p  iffé  devant  nuidires  comme  officiers  publi..s  avant 
l'année  1270. 

On  tient  communément  que  ce  fut  faim  Louis  oui 
érigea  les  notaires  en  titre  d'office,  &  que  les  pre- 
miers de  cette  cfpece  tïueut  les  ibixante  notaires 
qu'il  créa  pour  le  châteletde  Paris.  ^^ty^^Noi  aire* 
AU  Chatelet.  {a) 

Notaires  ,  par  rapport  au  contrôle  des  actes 
l'une  des  qualités  les  plus  eflentielles  des  acles  ^  des 
co/z.Trtfi ,  des  obligations, Clam  d'avoir  une  date  lùrc, 
conftante  &  •c'uthcnrique  ;  &  l'un  des  principaux  de- 
voirs des  notaires  étant  de  la  leur  aflurer,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  rappeller  ici  les  principes  d'une  ma- 
litre  aulfi  intcreirante  ,  &  d'une  milité  fi  générale 
pour  la  (bciété. 

Une  loi  qui  porte  fur  les  opérations  les  plus  im- 
portantes de  la  focicté  ,  puilqu'clle  intér.ffe  tou- 
tes les  conventions  qui  le  font  entre  citoyens;  une 
loiquin'eft  pas  feulement  une/>A/;W//e  embarraf- 
fante  par  elle-même  ,  mais  que  la  néceiîîté  des  ref- 
fources  a  rendue  une  impojuion  confidérable  ,  dont 
les  a£les  &  contrats  fe  trouvent  charges,  eft,  lans 
contredit  ,  l'une  des  matières  qui  mentent  le  plus 
d'être  connues ,  développées ,  approtondies  par  cei^x 
qui  paient,  par  ceux  qui  reçoivent,  par  ceux  qui 
gouvernent,  (,'ell  le  icul  moyen  de  f  lire  reconnoî- 
tre  aux  redevables  ce  qu'ils  doivent ,  &  pourquoi; 
d'.ipprendre  à  ceux  qui  lont  charges  de  la  pei..pp- 
tion,  quelles  font  les  bornes  dans  Iciquellcs  ;is  cioi- 
vent  le  renfermer ,  &  de  remettre  ibus  es  yeux  du 
gouvernement  le  véritable  cfpnt  des  lois  fs^esou 
à  taire. 

Le  contrôle  peut  être  envifagé  ,  1°.  en  général; 
x^.  relativement  aux  aftes  fur  leftiu^ls  li  porte  ; 
3".  en  lui-même  comme  forma'icé  ^^  coaiine  ini- 
pofition;  4°.  dans  fon  admimlfration. 

Le  contrôle  dont  il  eft  ici  qaeOion  ,  confi  iJré 
en  général,  peut  l'être  dans  la  d<Jinitioi~  ùi  J  TiS 
Ion  établijfement. 

Dans  la  définition  ,  c'eft  une  fornn'.té  qi:i  a  p  )ur 
objet  de  conflaier  la  t/a/c  des  eonvciitons,  d'aifu- 
rer  l'authenticité  des  ades,  &  de  p. c venir  les  e:Ftts 
delà  furprife,  de  la  négligence  6c  de  la  mauvaii'e 
foi.  Le  droit  ajouté  à  la  formalité,  n'en  conlLtue 
point  l'utilité  ;  mais  il  ne  la  iléiriiit  pas. 

L'origine  d'une  formalité  fi  nécellair-j  pour  la  (o- 
ciéîé  ,  remonte  bien  plus  haut  que  les  édiis  &  les 
déclarations  qui  ont  établi  le  contrôle  des  aéles  pro- 
prement dit.  Il  ne  faut  pis  s'arrêter  aux  mots  ;  les 
idées  feules  mérirent  dii  nous  occuper. 

Le  contrôle  a  c.viflé  cies  le  moment  que  la  fu- 
percherie  s'ell  introduite  dans  la  ibciété,  &  que  les 
hommes  ont  eu  reipeclivement  inteiêt  de  s'en  ga- 
rantir. 

La  fimplicité  des  efprits ,  la  pureté  des  cœurs , 
le  peu  d'importance  des  alfaircs ,  la  facilité  de  la 
plupart  des  conventions  ,  la  rareté  de  quelques  au- 
tres ,  &  plus  que  fout  le  relie  ,  la  bo.-.ne  toi  des 
premiers  âges,  ont  d'abord  rendu  les  conventions 
verbales  \e'i  plus  communes,  &  les  feules  nécelfai- 
res.  Ces  conventions  ne  le  pali'oient  niêire  qu'en- 
tre les  parties  intérelfees.  Elles  fe  rioient  alo.'s  mu- 
tuellement les  unes  aux  autres  :  elles  convinrent  en- 
luite d'appeiler  des  itmoiiis  ,  première  origine  du 
contrôle.  ■ 

A  ces  témoins  ,  on  ajouta  la  fureté  des  ter  fs  , 
qui  contrôlèrent  la  preuve  itj}  moniale ,  i  qui  fu- 
rent eux-mêmes  contrôles  par  i^etdbliil-.-  ent  doffi: 
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ciers  publics ,  qui  puffent  être  d'autant  plus  fiire- 
tneni  les  dépol'ualres  des  intentions  de  chaque  par- 
tic  ,  qu'ils  y  l'eroient  des  tiers  delintérellcs. 

Mais  comme  les  notaires  mêmes,  &  tous  ceux 
qui  turent  i'ucceffivcment  autcrifés  à  recevoir  les 
conventions  des  parties,  curent  befoin  d'être  lur- 
veillés  ,  la  juftice  de  la  loi  tut  encore  obligée  de 
venir  au  fecours  des  uns  ,  6c  de  s'armer  contre  l'in- 
jullicedes  autres.  Les  papier  &  parchemin  timbres, 
les  droits  àe  fceau  ,  les  notaires  en  y^<:<3/2-/ dans  cer- 
tains lieux,  &  dans  d'autres  les /fwo//7i  ajoutés  aux 
notaires  mêmes ,  ont  été  fucceflivement  employés 
pour  remplir  l'objet  que  l'on  s'éioit  propol'é  ;  & 
ce  (ont,  à  proprement  parler  ,  autant  de  droits  de 
contrôle,  qui,  ious  différentes  dénominations,  ont 
le  même  objet  &  la  même  utilité  que  le  contrôle  des 
aâes  proprement  dit. 

Celui-ci  conlidéré  dans  fon  établiflement ,  a  deux 
époques  difFcrentes,  fuivant  la  forme  dans  laquelle 
ces  adtes  le  trouvent  rédigés. 

Il  a  été  établi  par  édit  du  mois  de  Mars  1693  pour 
les  aftts  pafiés  pardcvant  notaires,  greffiers  tk  au- 
tres pcrionnes  publiques  autorifées  à  paffer  ,  à  re- 
cevoir ,  à  rédiger  les  aûes  &  conventions  des  par- 
ties. 

Far  la  déclaration  du  14  Juillet  1705,  pour  les 
aftcs  paffés  (o\\^  Jignature  privée  ,  on  feni  afiéz  que 
fans  ce  dernier  établiflement,  le  premier  feroit  de- 
venu illuloire  pour  un  très  grand  nombre  de  con- 
ventions. 

On  dit  les  notaires ,  à  l'exception  de  ceux  de  la 
ville  de  Paris;  car  ils  ont  été  exemptés  du  droit  Sc 
de  la  formalité  du  contrôle  par  une  déclaration  , 
&  puis  aifujettis  par  autre  déclaration,  enfin  réta- 
blis dans  leur  exemption,  dont  on  les  a  laifles  jouir 
jufqu'a  prelént  par  différentes  confidérations  pécu- 
niaires &  politiques ,  dont  on  aura  ailleurs  occafion 
de  rendre  compte. 

On  dit  les  greffiers ,  lorfqu'ils  fortcnt  des  bornes 
de  leurs  fondions  ordinaires  ,  qui  font  d'écrire  les 
jugemens  émanés  d'une  jurifdiflion  involontaire  & 
forcée  ,  pour  écrire  &  rédiger  les  conventions  ,  les 
décilions  libres  &  volontaires  que  leur  diftent  les 
parties;  ils  auroient  fans  cela  fans  cefl"e  abufé  de 
ia  loi  qui  difpenfe  du  contrôle  les  aftes  judiciaires  , 
c'eft  à  dire,  qui  le  font  en  juflice  réglée.  Cet  arti- 
cle eft  de  la  plus  grande  importance  dans  la  matière 
dont  il  efl:  ici  queltlon.  Tout  ade  juridique  eft  incon- 
tellabiement  exempt  du  contrôle ,  tant  pour  le  droit , 
que  pour  la  formalité;  mais  tout  aÔe  cefle  d'être 
juridique  ,  &  devient  extrajudiciaire,  dès  qu'il  eft 
émane  de  la  volonté  des  parties,  fans  que  le  juge 
intervienne  comme  juge,  ni  le  greffier  comme  mi- 
niftre  établi  pour  écrire  les  jugemens.  Toutes  ces 
diftinâions  font  très-eflTentieiles  ,  mais  en  même 
tems  fort  délicates  &  très-difficiles  à  faifir  :  on  y 
reviendra  plus  d'une  fois  dans  le  cours  des  obferva- 
tions  que  l'on  donnera  fur  la  matière  dont  il  eft  ici 
qucftioM. 

Quant  aux  a£les  fous  feing  privé  qui  ne  fauroient 
être  produits  en  juflice  fans  être  contrôlés,  il  faut 
en  excepter  les  lettres-de-thange  de  place  en  place 
&  hs  bdiets  fimples  à  ordre  ou  au  porteur,  non 
entre  toutes  perionnes,  mais  feulement  entre  mar- 
chands ,  négocians  &c  gens  d'affaires,  encore  eft- il 
neceflaire  que  ce  foit  pour  raifon  de  leur  conunerce 
réciproque.  Ces  derniers  mots  font  extrêmement 
importans  ,  parce  que  dans  tous  autres  cas  les  né- 
gocians, marchands  6c  gens  d'affaire  rentrent  dans 
l'ordre  général  des  citoyens,  &  leurs  engagemens 
dans  la  clafle  ordinaire  des  conventions. 

Si  l'on  veut,  après  avoir  confidéré  le  contrôle 
dans  la  définition  &  dans  fon  établiflement,  le  re- 
garder par  rapport  aux  adcs  fur  lefquels  il  porte , 


on  verra  que  ces  aftes  eux-mêmes  peuvent  être  en- 
vifagés  relativement  ;  i''.  à  la  matière  ;  2°.  à  la  na- 
ture des  conventions  ;  3°.  aux  différens  objets  qu'ils 
renferment;  4°.  à  la  forme  dans  laquelle  ils  peu- 
vent être  rédigés  ;  5°.  au  nombre  des  parties  qui 
peuvent  s'y  trouver  intéreflées  ;  6".  aux  droits  &c 
à  la  formalité  auxquels  ils  font  affujettis,  ou  dont 
ils  font  exempts. 

La  matière  des  aftes  ne  fauroit  être  que  laïque 
ou  civile ,  eccléfiaftique  ou  bénéficiale  :  mais  comme 
ces  derniers  ont  été  traités  plus  favorablement  que 
les  autres,  il  eft  efl'entiel  de  bien  connoître  ce  qui 
les  caraflérifc  ,  de  ne  pas  confondre  les  aftes  que 
font  les  Eccléfiaftiques  avec  ceux  qui  le  font  en  ma- 
tière eccléfiaftique,  puifque  c'eft  la  ckofe  &  non 
l'homme,  le  bénéfice  &C  non  tel  ou  tel  bénéficier, 
que  l'on  a  voulu  favoriler. 

Relativement  à  la  nature  des  conventions  que 
les  adcs  &  contrats  peuvent  renfermer  ,  il  feroit  im- 
poflible  de  les  prévoir  &  de  les  énoncer  toutes 
explicitement;  mais  toutes  les  claufes  dont  un  aûe 
quelconque  peut  être  fuiceptible  ,  pourroient  impli- 
citement le  trouver  dans  les  quatre  divifions  de  pré- 
paratoires, obligatoires,  confervatoires  &  rélolii- 
toires,  puilqii'on  ne  peut  jamais  paflfer  un  aâe  quel 
qu'il  loit ,  que  pour  préparer  une  obligation,  pour 
la  conirafter  ,  pour  la  tonferver  ou  pour  l'a- 
néantir. 

Les  ades  purement  préparatoires  ou  conferva- 
toires,  qui  contiennent  mention  ,  énonciation,  dé- 
claration, interpellation  d'une  obligation  faite  ou 
à  faire ,  mais  qui  ne  la  renferment  pas  ,  doivent 
paffer  pour  adtes  fimples,  ôc  font  connus  fous  cette  . 
dénomination. 

Les  obligatoires  font  obligatoires ,  fimples  ou  (y- 
nallagmatiques:^OT/'/i;5,  quand  ils  n'obligent  qu'une 
feule  partie  vis  à-vis  d'une  feule  perfonne  ou  de 
plufieurs  :  fynallagmatiques  ,  lorfque  l'aûe  oblige 
plufieurs  parties  à  la  fois,  &  réciproquement  les 
unes  avec  les  autres. 

Conferv. noires  ,  lorfqu'ils  confirment  l'obligation 
déjà  faite  ,  6c  qu'ils  ont  pour  objet  la  conlerva- 
tion  c'an  dioit,  d'une  convention,  d'une  aftion, 

RèJ'oliUoires ,  lorfqu'ils  anéantifl'ent  un  engage- 
ment ,  quel  qu'il  foit-,  par  l'accompliffement  des 
conditions  ,  ou  par  le  défiftcment  de  ce  qui  pourroit 
être  exigé. 

Confidérés  relativement  aux  différens  objets  qu'ils 
renferment ,  les  aftes  peuvent  être  paflcs  &  con- 
venus entre  les  mêmes  parties  pour  raifon  du  même 
fait  ,  ou  bien  entre  différentes  parties  pour  des  in- 
térêts différens  ,  ce  qui  doit  néceflairement  occa- 
lionner  diiierente  perception  de  droits  ,  parce  que 
le  contrôle  étant  relatif  aux  aûions  que  l'on  peut 
intenter  en  vertu  d'un  ade ,  il  doit  y  avoir  autant 
de  droits  à  recevoir  ,  que  l'on  peut  intenter  d'ac- 
tions. 

Par  rapport  à  la  forme  dans  laquelle  ils  peuvent 
être  rédigés  ,  les  aûes  ne  peuvent  l'être  que  par 
des  perionnes  autorilées  à  les  recevoir  ,  ou  fous 
lignature  privée,  en  obfervantque  pour  éviter  des 
abus  d'une  conféquence  extrêmement  dangereufe  , 
il  eft  des  aéfes  qui  ne  peuvent  être  reçus  ÔC  pafl'és 
que  par  des  officiers  publics ,  tels  que  les  contrats 
de  mariage,  les  donations,  &c.  &  que  pour  fub- 
venir  à  certaines  circonftances,  on  a  autorifé  dans 
certains  cas,  certaines  perfonnes  à  recevoir  certains 
attes,  6c  tels  font,  pour  les  teftamens,  les  curés, 
les  vicaires  ,  officiers  de  terre  ou  de  mer. 

Quant  aux  parties  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
un  atte  ,  elles  ibnt  principales  ,  comme  les  futurs 
conjoints  dans  un  contrat  de  mariage;  ou  interve- 
nantes, comme  un  parent  qui  paroît  dans  ce  con- 
'  trat  pour  faire  une  donation  à  ceux  qui  fe  marient, 
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Ce  font  des  obfervations  très  importantes  à  faire  i 
parce  que  fouvent  un  feul  ade  en  renferme  phi- 
iieurs,  &C  que  chacun  doit  un  droit,  comme  s'ils 
cuflent  été  faits  iéparcment. 

Examinés  à  l'égard  des  droits  &  de  la  formalité 
auxquels  ils  font  affujettis  ,  ou  dont  on  a  cru  devoir 
les  exempter,  les  adcs  ailujettis  peuvent  l'être  i  la 
formalité  feulement ,  &  tels  Ibnt  en  petit  nombre 
les  ades  qui  font  contrôlés  gratis  ;  ou  bien  à  la  for- 
malité &  au  droit  tout  enfemble ,  &c  telles  lont  tou- 
tes les  autres  conventions. 

'  Les  uns,  parla  même  raifon,  font  exempts  du  droit 
feulement. 

Les  autres  le  font  du  droit  &i  de  la  formalité. 

Telle  elt  l'idée  la  plus  (impie  ik.  la  plus  générale 
que  l'on  puilîc  donner  du  contrôle,  envilagé  par  rap- 
port aux  nues  fur  lefquels  il  porte. 

Confidéré  en  lui-même ,  c'eft  une  formalité  ,  c'ell 
un  droit. 

Comme  formalité  ,  il  donne  occafion  d'examiner, 
dans  quel  endroit ,  dans  quel  tems  ,  p^ir  qui ,  com- 
ment ,  elle  doit  être  remplie  ,  &  de  rechercher  les 
railuns  de  toutes  ces  différentes  obligations. 

Comme  droit ,  on  peut  en  confidérer  la  nature , 
l'établiflcment ,  le  pié  fur  lequel  il  fe  perçoit  6c  la 
quotité. 

Si  l'on  confidere  ces  droits  dans  leur  nature  ,  ils 
font  droits  principaux  ôc  primordiaux  ou  droits  ac- 
ceffoires  ,  tels  que  les  quatre  lois  pour  livre. 

On  a  déjà  vu  les  motifs  de  leur  établiffement  ;  il 
eft  évident  qu'ils  ont  eu  deux  objets  :  d'affurer  l'au- 
tcnticité  desades  :  de  procurer  des  fecoursà  l'état. 

Quai.t  aux  titres  de  leur  perception  ,  ils  ne  peu- 
vent êire  fondes  que  iurdesédits  ,  des  ordonnances, 
déclarations,  Icttres-pdtentes,  tarits  &  arrêts,  & 
décifions  g-inérales  ,  qui  ne  lauroient  être  que  con- 
fîrmatifs  de  la  loi  primordiale  ,  ou  interprétatifs  de 
quelques  difpofitions. 

Conlidérés  relativement  aux  difFérens  pies  fur  lef- 
quels ils  font  dûs  ,  ils  fe  perçoivent  ou  fuivant  la  na- 
ture de  ['àùe  ,  ou  iuivant  la  quotité  desfommes,  ou 
iuivant  la  qualité  des  parties. 

Quant  à  la  quotité  du  droit,  c'eft-à-dire  ,  aux  fom- 
mes  que  l'on  doit  payer  lelon  les  différens  cas  :  le 
montant  doit  être  relatif  à  la  teneur  des  conventions, 
à  la  quotité  des  tommes  énoncées  ou  calculées  d'a- 
près une  eftimation  ,  à  la  qualité  des  parties. 

Après  avoir  examiné  en  quoi  conlille  le  control- 
le  ,  confidéré  en  lui-même  &  relativement  aux  aftes 
fur  lel'quels  il  porte ,  il  elt  indifpenfable  de  le  confi- 
dérer dans  (on  adminiltration. 

Elle  ert  politique ,  économique  &  juridique  ,  rela- 
tivement aux  vues,  aux  fondions,  aux  obligations 
du  minidere,  des  fermiers  bc  des  juges. 

L'adminiftration  politique  eft  réelle  ou  perfon- 
nelle. 

Réelle ,  elle  porte  far  les  ades  &  fur  les  droits , 
fur  la  chofe ,  en  un  mot ,  &  non  iur  ceux  qui  la  gou- 
vernent ,  qui  la  perçoivent ,  ou  qui  la  jugent. 

Sur  les  ades  enviiagés  relativement  à  la  torme  & 
par  rapport  aux  droits. 
'  A  la  forme  pour  les  aflujettir  à  des  nouvelles  for- 
malités ,  ou  pour  les  affranchir  de  formalités  ancien- 
nement établies. 

Aux  droits  pour  affujettir  au  controUe  des  ades 
qui  en  étoient  exempts  ,  ou  pour  en  dilpenlér  ceux 
qui  y  étoient  affiijcttis. 

Adminiftration  réelle  qui  porte  furies  droits  con- 
lidérés tant  par  rapport  à  leur  quotité,  que  par  rap- 
port à  la  forme  de  la  perception. 

A  leur  quotité,  pour  la  conrirmer  ou  pour  la  chan- 
ger ;  pour  la  continuer  purement  &  lanplement,  ou 
bien  avec  quelques  modifications  ;  pour  la  changer 
foit  en  la  diminuant,  loit  en  l'augmentant. 
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Par  rappot  à  la  forme  de  la  perception  pour  y  faire 
quelques  changemcns  qui  ne  peuvent  jamais  être 
relatits  qu'à  la  tormalité,  aux  tems ,  aux  lieux  ,  aux 
perfonnes. 

Dans  l'adminiftration  politique  perfonncUe  ,  i[ 
faut  envil'iiger  ce  qui  tient  aux  ades  &  ce  qui  tient 
aux  droits. 

Aux  ades  confidérés  relativement  aux  obligations 
des  parties  ^  des  notaires  6c  tabellions  ,  &  dans  cer- 
tain cas  des  curés,  des  vicaires,  des  greffiers,  6c  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  ont  été  autorités  à  re- 
cevoir ,  à  rédiger  les  conventions. 

Aux  droits,  par  rapport  à  ceux  qui  les  perçoivent, 
tels  que  les  tcrmiers  ,  régiffeurs  ,  commis  ou  prépo- 
fés  qui  peuvent  être  confidérés  dans  leurs  établiffe- 
mens  ,  leurs  privilèges  6c  leurs  prérogatives. 

Leurs  fondions  pour  la  confervation,  ou  pour  la 
perception  des  droits. 

Conlèrvation  des  droits  par  les  recherches  &  vi- 
fites  ,  chez  les  notaires ,  grediers  ,  &c. 

Perception  par  le  recouvrement  de  ce  qui  cft  dû. 

Obligations  coadives  ou  prohibitives;  coadtves, 
qui  ordonnent  certaines  choies;  prohibitives,  qui  en 
interdite nt  d'autres. 

Emolumens  fixes  ou  cafuels  ;  fixes  ,  tels  que  les 
appointemens  convenus  6c  déterminés  ;  cafuels ,  tels 
que  les  remiles ,  les  gratifications ,  &c. 

Privilèges,  exemptions ,  prérogatives ,  portant  fur 
des  charges  publiques  ou  particulières;  publiques, 
comme  la  coilede  des  tailles  ,  le  logement  des  gens 
de  guerre. 

Particulières  ,  telles  que  les  tutelles ,  les  curatel- 
les ,  &c. 

L'adminiftration  économique  porte  ,  comme  la 
politique  (  mais  à  l'égard  des  fermiers  (éulement), 
d'un  côté  ,  (ur  les  formalités  ordonnées  ,  &:  (ur  les 
précautions  à  prendre  pour  empêcher  la  fraude  ,  ou 
pour  y  remédier  ;  de  l'autre ,  Iur  tout  ce  qui  concer- 
ne principalement  la  perception  du  droit;  &  tels 
lont  la  régie ,  le  recouvrement ,  la  compt.  bilité  ,  Sc 
généralement  tout  ce  qui  concerne  le  regifieur  ou 
le  fermier  ,  6c  qui  ne  dépend  que  de  lui, 

L'adminiftration  juridique  n'a  rapport  qu'aux  ju- 
ges ;  mais  les  juges  peuvent  être  enviiagés  dans  leur 
établiffement  ,  dans  leur  compétence  ,  dans  leurs 
fondions  ,  leurs  emolumens ,  leurs  privilèges  &  leurs 
exemptions. 

Leur  établiffement  les  rend  juges  ordinaires  ,  ou 
d'attribution. 

Leur  compétence  porte  fur  la  nature  des  affaires  , 
ou  (ur  le  degré  de  junididion. 

Quant  à  la  nature  des  affaires, la  matière  peut  être 
civile  ou  criminelle  ;  civile  comme  les  condamna- 
tions qui  ne  portent  que  fur  le  paiement  du  droit  ; 
criminelle,  telle  que  les  malvertations  des  notaires 
ou  tabellions  ,  gref-fiers,  commis ,  &c. 

Le  degré  de  juritdidion  rend  les  juges  magiftrats 
en  première  inftance ,  en  caule  d'appel  ou  au  louve- 
rain. 

On  ne  feroit ,  quant  aux  obligations  coadives  ou 
prohibitives  aux  emolumens  fixes  ou  cafuels  ,  aux: 
prérogatives  générales  ou  particulières  ,  que  répéter 
ce  que  l'on  a  ci-devant  dit  aux  mots  Financiers  , 
Fermiers  ,  &c. 

Notaires  des  abbés;  anciennement  les  abbés 
avoienr  chacun  leur  notaire  ou  chancelier ,  de  même 
que  les  évêques  &  les  comtes ,  cela  leur  fut  ordonné 
p:ir  un  capitulaire  de  Charlemagne  de  l'an  805.  Ce 
nmaire  étoit  plutôt  un  (étrétaire  qu'un  officier  pu- 
blic ,  cependant  c^s  notaires  ne  laiffoient  j'as  de  re- 
cevoir aulfi  les  ades  entre  ceux  qui  vcnoient  faire 
quelque  convention  devant  l'abbé.  Foyei^  U ^cojf.  de 
Ducrtnge  ,  au  mot  norarii.   (^A) 

Notaires  pour  Us  a&es  des  martyrs^  furent  infti- 


258  N  O  T 

tues  par  S.  Cléinent  pape.  On  les  appella  notaires , 
parce  qu'ils  écrivoicnt  en  notes  les  faits  des  martyis 
&  leur  conllanceà  ioutfrir,  pour  lervir  d'exemple  Si 
de  perpétuelle  mémoire.  Les  évêques  en  conihtue- 
rent  aulli  dans  leur  diocele  ;  Ôi  c'eft  lans  doute  de- 
là que  les  notaires  apolloliques  tirent  leur  origine. 
Fojci  Notaire  apostolique  ,  &  Notaike  ré- 

GIONAIRE,   PrOTONOTAIRE. 

Notaire  apostolique,  étoit  autrefois  un  of- 
ficier public  établi  par  le  pipe  pour  recevoir  les  ac- 
tes concernant  les  matierts  Ipintuelles  &  eccléliafti- 
ques. 

Il  y  avoit  auflî  autrefois  des  notaires  ccclcTiafli- 
ques  ,  qui  étoient  établis  par  les  évêques  ou  arche- 
vêques dans  leur  diocèfe  ,  pour  y  recevoir  les  aâes 
concernant  les  mêmes  matières  (pirituelles  &  béné- 
fieiales  ;  c'cll  pourquoi  on  les  appelloit  aulli  notai- 
res de  cour  d'églife,  ou  notaires  eccléfiaftiques ,  &i. 
notaires  de  l'évêque  ou  épiicopaux  ,  notaires  de  la 
cour  épifcopale  ,  notaires  communs  des  évêques  ou 
ordinaires. 

Dans  la  fuite  n'y  ayant  plus  dans  le  royaume  de 
notaires  apojloUques  ,  &  établis  par  le  pape  ,  on  don- 
na aux  notaires  des  évêques  le  nom  de  notaires  apoj- 
toliques ,  &  préfentement  tous  les  notaires  apojïoU- 
^ues  (ont  établis  de  l'autorité  du  roi  ;  c'eft  pourquoi 
on  les  appelle  notaires  royaux  &  apofioUques. 

Les  premiers  notaires  apoJloUques  qui  furent  infti- 
tués  dans  la  chrétienté ,  furent  ces  fept  notaires ,  lur- 
nommés  regionarii  oufcriniarii ,  que  S.  Clément  éta- 
blit à  Rome  pour  écrire  les  aâcs  des  martyrs;  leur 
fon£tion  ne  fe  bornoit  pourtant  pas  à  ce  feul  obiet;car 
on  voit  qu'entre  autres  choies ,  ils  étoient  chargés 
d'annoncer  au  peuple  les  litanies  ,  proceflions  ,  ou 
rogations ,  le  lieu  où  le  pape  alloit  dire  la  mefle  ou 
faire  quelque  rtation  ;  ils  rapportoient  auffi  au  pape 
le  nom  &  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  baptifés. 

On  conçoit  par-là  qu'ils  étendirent  auffi  leur  fonc- 
tion à  recevoir  tous  les  a£f es  qui  concernoient  les 
matières  fpirituelles  ôc  canoniques,  6c  enfuite  les 
bénéfices  ,  lorlqa'il  y  en  eut  de  formés. 

Le  nombre  de  ces  notaires  ayant  été  augmenté  par 
S.  Clément ,  ceux  qui  étoient  du  nombre  des  fept 
premiers  notaires,  ou  du  moins  qui  les  reprélentoient, 
prirent  le  titre  de  protonotaires  apoJloLiques  ,  c'elt-à- 
dire  ,  de  premiers  notaires. 

Mais  ce  ne  fut  pas  feulement  dans  les  terres  du 
pape  que  les  notuires  apojloliques  exercèrent  leurs 
îonftions;  ils  en  ufoient  de  même  en  France,  en  An- 
gleterre &  en  Efprigne  ;  car  alors  on  rcgardoit  com- 
me un  droit  certain,  ç^u' un  notaire  ov\  tabellion  éta- 
bli par  l'empereur,  ou  par  le  pape ,  ou  par  quelqu'au- 
tre  auquel  ce  droit  avoit  été  accordé  par  un  privilè- 
ge fpécial  pourvoit  inftrumenter  non-feulement  dans 
les  terres  foumifes  à  celui  qui  l'avoit  commis  ;  mais 
aulîi  qu'il  avoit  le  même  pouvoir  dans  les  autres 
états  dont  on  vient  de  parler. 

Quelques-uns  de  ces  notaires  apojîoliques  étoient 
en  même  tems  notaires  impériaux  ôi  royaux,  appa 
remmcnt  pour  rendre  leur  pouvoir  plus  étendu  &c 
moins  iujet  à  conteftation. 

On  voit  dans  les  lettres  de  Charles  V.  du  mois  de 
Janvier  1364,  qu'il  y  avoit  à  Auxerre  un  notaire 
apnjiolique  ,  qui  le  qualihoit  tabellion  de  notre  Jaint 
père  le  pape  ;  &  que  ce  tabellion  s'ingéroit  de  rece- 
voir des  actes  pour  affaires  temporelles  ,  telles  que 
des  lettres  d'affranchi ifemenf. 

Dans  d'autres  lettres  du  même  prince  ,  du  mois 
d'Août  J  367  ,  il  eft  fait  mention  d'un  notaire  apolto- 
lique  qui  étoit  rélider.t  en  Dauphiné  ;  ce  notaire  étoit 
lin  cle.c  du  diocêfe  de  Grenoble,  lequel  le  qualifioit 
apofïollcd  imperiali  &  domini  Francorum  régis  autori- 
tatihus  notarius  publicus.  Il  réunifloit ,  comme  on 
voit,  les  trois  qualités. 
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Les  évêques  établirent  aulTi  des  notaires  eccléfîaf- 
tiqueb  dans  leur  diOcele  ;  ces  notaires  étoient  quel- 
quefois qualifiés  de  notaires  apojtoliques ,  &i  confon- 
dus avec  teux  du  pape  ;  d'autres  .ois  on  les  appel- 
loit leuleiueni  notâmes  eccUJiujliques  .  notaires  d~  Cé- 
vèque  ou  epijcopaux  ,  ou  de  lu  cour  cpijcopule,  ou  no- 
taires jures  de  l  o^ficialué  ,  parce  qu  iii  pietoieni  iér- 
nieiit  devant  l'oriicial, 

La  plupart  dts  évêques  avoient  plufieurs  notaires^ 
6i  ie  premier  d'entre  eux  preiioit  le  titre  de  chance- 
lier ^  même  d'archuhanceiier  :  celui  ci  didoir  aux  no- 
taires ;  celt  delà  que  vient  la  dignité  de  chancelier, 
qui  s'ell  encore  conlervée  dans  piulieurs  égliles  ca- 
thédrales. 

Les  abbés  avoient  même  leurs  notaires  ,  ainfi  qu'il 
leur  avoit  tté  ordonné  par  un  capuulaire  de  Tan 
805. 

Innocent  III.  qui  fiégeoit  fur  la  fin  du  xij.  fiecle  , 
ÔCau  commenctmeni  du  xiij.  défendit  qu'aucun  prê- 
tre ,  diacre  ou  foudiace  ,  exerçât  l'emploi  de  tubJ- 
lion  j  mais  cela  n'empêcha  pas  que  les  évêques  & 
abbes  ne  prillent  pour  tabellions  de  limples  ckr^s  ; 
ceux  des  comtes  même  étoient  auffi  la  plîipart  des 
eccléfialliques  ,  l'ignorance  étant  alors  fi  grande  , 
que  les  clercs  étoient  prefque  les  feuls  qui  lull'ent 
écrire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  notaires  ecclé- 
fiafliques  s'ingéroient  de  recevoir  toutes  fortes  d'ac- 
tes, même  concernant  les  affaires  temporelles. 

Dans  la  fuite  les  notaires  royaux  (e  plaignirent  de 
ces  entreprifes.  Dès  1411  ceux  du  châtelet  de  Par.s 
obtinrent  le  1 9  Juin  une  fentence  du  prévôt  de  Fans, 
tant  contre  les  notaires  &  tabellions  apolloliques  & 
impériaux  ,  que  contre  ceux  de  l'évêque  *de  Paiis  , 
qui  défendu  à  tous  ceux-ci  de  faiie  aucuns  inven- 
taiies  ni  prilées  des  biens  ,  &i.  aux  officiaux  de  don- 
ner aucune  commillion  à  cet  effet. 

Charles  Vlil.  alla  plus  loin  :  il  défendit  ,  par  urt 
édit  de  l'an  1490,  de  faire,  pafTerou  recevoir  aucun 
contrat  par  no^j</-ti impériaux,  apofloliques  ou  épif- 
copaux  ,  en  matière  temporelle  ,  fur  peine  de  n'être 
foi  ajoutée  auxdits  infhumens  ,  leiquels  dorénavant 
leroient  réputés  nuls. 

La  facilité  que  chacun  avoit  d'obtenir  en  cour  de 
Rome  des  commilfions  de  notaires  apojloliques  ,  fît 
que  le  nombre  de  ces  notaires  àç,y\n\.  exccffif.  La  plu- 
part de  ceux  qui  obtenoient  ces  commiffions,  étoient 
des  perfbnnes  pauvres  &  indigentes ,  ou  des  fervi- 
teurs  ou  domefliques  des  gens  d'églife  ,  lefqiiels 
commettoient  divers  abus  dans  l'exercice  de  cet  em- 
ploi. 

Dès  le  tems  de  François  I.  il  en  fut  fait  de  grandes 
plaintes ,  même  de  la  part  des  gens  d'tglife  hc  béné- 
ficiers. 

Ces  plaintes  ayant  été  réitérées  devant  Henri  II, 
ce  prince  y  pourvut  par  un  éJit  du  mois  de  Septem- 
bre 1 547,  par  lequel  il  ordonna  que  les  baillis,  fé- 
néchaux  &  juges  préfidiaux  ,  de  concert  avec  leurs 
confeillers  ,  ôc  par  l'avis  des  gens  du  roi  ,  arrête- 
roient  &  limkeroient ,  chacun  dans  leur  jiiri(di£fion, 
le  nombre  des  notaires  apojloliques  qui  feroit  fiifK'ant, 
&  en  quelles  villes  &  lieux  ils  devroient  faire  leur 
réfidence  ,  qu'ils  choifiroient  les  plus  capables  ;  & 
que  ceux  qui  feroient  ainfî  refervés  feroient  imma- 
triculés au  greffe  de  la  jurifdidion  dans  laquelle  ils 
feroient  départis  ,  pour  recevoir  dans  l'étendue  de 
cette  jurifdiâion  toutes  procurations  à  réligner  bé- 
néfices ,  &  autres  aâes  dépendans  de  leur  état. 

Cet  édit  fut  regiflré  au  grand-  conléil  féant  à  Me-i 
lun  ,  &  publié  au  châciet. 

Henri  H.  donna  au  mois  de  Juin  i  ^50  ,  un  autre 
édit  appelle  communément  '^édit  des  petites  dates  ,  par 
lequel  il  ordonna  entr'autres  choies  que  l'on  n'ajoii- 
teroit  point  foi  aux  prociiràlions  pour  réfigner ,  ni 


N  O  T 


N  O  T 


?. 


aux  rc vocations  d'icelles  ,  prifcs  de  pOiTei'non  ,  & 
autres  aûcs  paffés  par  les  notaires  apojloUques ,  à 
moins  que  ces  officiers  n'ciiffcnt  été  prcalabiement 
examinés  &  reçus  jjar  les  archevêques  ou  évcqiies, 
leurs  vicaires  on  offieiaux  ,  Se  prl'té  ferment  entre 
leurs  mains  ,  &  qu'ils  n'eulfent  (ait  enregilher  leurs 
lettres  au  greftes  des  cours  des  archevêques  ou  cvê- 
ucs  ,  &  des  cours  préfidiales  ,  &  déclare  leur  nom , 
iirnom  ,  &  le  lieu  de  leur  réfulcnce  ,  qu'ds  (croient 
tenus  de  taire  dans  les  villes  6l  lieux  les  plus  nota- 
bles du  diocèfe ,  lelon  le  département  &  nombre  qui 
en  feroit  advifé.- 

Que  les  archevêques  ou  évêques  feroient  tenus 
dans  trois  mois  après  la  publication  de  cet  édit ,  d'ar- 
rêter, par  l'avis  de  leur  clergé  ,  le  nombre  de  ces 
notaires,  auxquels  il  ne  pourroit  en  être  (ubrogé  au- 
cun que  par  mort  ou  par  vacation  ,  privation  ou  for- 
faiture ,  ("ans  en  augmenter  ;  que  fi  aucun  de  ces  no- 
taires étoit  interdit  par  l'évêque ,  (on  vicaire  ou  offi- 
ciai ,  rinterdiftion  (croit  regiilrée. 

Que  ces  notuires  ne  pourroicnt  indrumenter  que 
dans  un  (éul  diocèfe  ,  à  peine  de  faux  &  de  nullité 
des  aftes  qu'ils  auroient  reçus. 

Qu'il  ne  feroit  point  ajouté  foi  à  leurs  aftes ,  à 
moins  qu'ils  n'y  fîlTent  mention  de  leurs  qualités  ,  6c 
du  lieu  où  ils  auroient  été  immatriculés ,  &  de  celui 
de  leur  demeure. 

Que  dans  les  procurations  pour  rcligner  béné(î- 
ces,  ils  feroient  tenus  d'appeller  deux  témoins  pour 
le  moins  ,  gens  connus  &  domiciliés  ,  non  parens  ni 
domeftiques,  &  que  ces  témoins  (igneroient  Tade 
au  cas  que  le  réfignant  ne  pût  figner. 

Enlîn,  que  ces  notuins  (èroient  tenus  de  faire  bon 
&  loyal  regillre  ,  tant  des  procurations  pour  refi- 
gner ,  que  du  tems  qu'ils  les  auroient  délivrées,  com- 
bien de  fois  &  à  quelles  perlonnes  ;  qu'Us  (croient 
tenus  de  remettre  chaque  année  ,  dans  le  mois  de 
Janvier  au  plûtard  ,  au  greffe  des  archevêchés  dans 
lelquels  ils  auroient  inllrumenté ,  une  copie  (ignée 
de  leur  main  ,  &c  un  extrait  coUationné  de  leur  re- 
giftie  ,  contenant  tous  les  aûes  qu'ils  auroient  faits 
pendant  Tannée ,  tant  procurations  que  révocations, 
&  autres  chofes  dépendantes  d'icelles  ;  qu'ds  garde- 
ïoient  feule  nient  l&urs  notes  iur  lel'quelles  ils  au- 
roient dre(ré  leurs  regiilres  &  extrait. 

Cet  édit  fut  regiftré  au  parlement. 

Louis  XIII.  par  un  édit  du  mois  de  Novembre 
1637  ,  leur  défendit ,  à  peine  de  faux  ,  de  délivrer 
aux  parties  les  minutes  des  procurations  pour  réfi- 
gncr,  &  des  autres  ades  qu'ds  palfoient  en  matière 
bénéficiale. 

Louis  XIV.  fut  obligé  de  leur  réitérer  les  mêmes 
défenfes  ,  paj  une  déclaration  du  mois  d'Octobre 
1691. 

Cet  abus  ne  lailTa  pas  de  continuer;  il  y  avoit 
d'ailleurs  pluficurs  inconvéniensdans  la  fonction  de 
ces  notaires,  en  ce  que  ,  fuivant  les  anciennes  ordon- 
nances ,  les  ades  qu'ils  recevoient  n'emportoient 
point  d'hypothèque  ,  &  n'étoient  point  exécutoires 
fous  le  fcel  de  la  jurildidion  ecclefiartique  :  de  ma- 
nière que  c'étoient  des  ades  imparfaits. 

D'un  autre  côté  ,  les  notaires  &  huiffiers  royaux  , 
&  ceux  des  (eigneurs  ,  expédioient  la  plupart  des  ac- 
tes de  leur  compétence  ,  concurremment  avec  les 
notaires  apoJloUqucs  ;  de  forte  que  ces  derniers  ne 
trouvoient  pas  dans  leiir  emploi  de  quoi  fubfifter  avec 
honneur. 

En(in  ces  notaires  apofloliqiies  n'étant  pas  encore 
officiers  en  titre  ,  ils  n'avoient  point  de  fuccefl'eurs 
obligés  de  confèrver  leurs  minutes. 

Pour  remédier  à  tous  ces  inconvéniens ,  Louis 
XIV.  par  l'édit  du  mois  de  Décembre  1691  ,  créa 
en  titre  d'office  formé  &  héréditaire  dans  chaque 
archevêché  &  êvêché  du  royaume  ,  terres  &  pays 


de  fon  obci(rance  ,  des  oflices  de  notaires  royaux  , 
pour  être  tenus  par  Ls  notaires  apofloliques  qui  (è- 
roicnt  établis  dans  les  villes  où  il  fe.'oit  jugé  nécef- 
fairc  ,  6c  dont  le  nombre  (croir  fixé  par  les  Liais  c  ui 
feroient  arrêtés  dans  le  confeil,  (iiivant  les  avis  des 
archevêques  ik.  cvêques  chacun  dans  leur  diocèfe. 

L'édit  attribue  à  ces  notaires  royaux  &  apoftoli- 
ques  le  pouvoir  de  faire  fer.ls,  &  privativcmcnt  à 
tous  aunes  «(J/diVti&tabLliions,  huiffiers  &  fergens 
toutes  ("ortes  de  procurations  à  re(îgner  bénéfices 
mini(lrer-ies  ,  commanderies,  proviforcries,  bourfes 
•S't.  révocations  &:  lignifications  d'icelles,   démif- 
fions  d'archevêchés  ,  évêchés  ,  abbayes  ,  prieures  , 
&  tous  bénéfices  &  charges  eccléfiafliqiies,  &  géné- 
ralement tous  les  adtes  qui  ont  rapport  aux  bénéfi- 
ces &  fondions  eccléfiafliques  ,  6c  qui  font  détaillés 
dans  cet  édit. 

Ils  font autorifés par  ce  même  édita  faire, concur- 
remment avec  les  autres  notaires  &  tabellior.s  les 
titres  facerdotaux,  fondations  de  bénéfices  ,  monaf- 
tcres ,  obits  6c  autres  prières  &  Icrvices  divins  ;  do- 
nations aux  communautés eccléfiafîiques,  féculieres 
&  régulières ,  fabriques ,  confrairies  &  hôpitaux  ; 
les  baux  à  ferme,  &  fous-baux  des  biens  d'éolife, 
les  devis  &c  marchés  des  conftrudions  ,  nouvelles 
rcfedions  &  réparations  de  bâtimens  appartenans 
à  l'égiife  ;  les  quittances  des  ouvriers  ,  contrats  de 
penfion  viagère  promilé  à  un  couvent  lors  de  l'en- 
trée a'une  rille  en  religion  ;  les  teftamens  des  gens 
d'égUfe,  6c  l'inventaire  des  meubles  trouvés  a[.rès 
le  deces  des  eccléfufliques  :  &  il  efl  dit  que  quand 
le  curé  de  la  paroiffe  ou  fon  vicaire  auront  reçu  un 
teftamenr ,  ils  en  dépolèront  la  minute  huit  fours 
après  le  décès  du  tefiateur  ,  dans  l'étude  d'un  notaire 
royal  &  apolîolique  du  diocèfe  ,  pour  la  groflè  en 
être  par  lui  expédiée. 

Perfonne  ne  peut ,  fuivant  cet  édit ,  exercer  la 
fondtion  de  notaire  apojlolique  ,  fans  être  revêtu  de 
l'un  des  offices  de /zo/ii/ro  royaux  &  apolloiiques 
créés  par  cet  édit. 

11  leur  eft  ordonné  de  faire  regiflie  des  ades  qu'ils 
auront  reçus,  6c  l'édit  renouvelle  les  dcfenles  qui 
leur  avoient  été  faites  d'inftrumenter  qu'en  un  feul 
diocèfe  ,  à  peine  de  faux  &c  de  nullité  des  ades. 

L'édit  ordonne  encore  qu'ils  feront  reçus  après 
information  de  vie  &  mœurs ,  par  les  bailhs  6c  (ené- 
chaux  ,  ou  juges  royaux  dans  la  jurididion  delc^uels 
ils  (cront  établis  ;  6c  après  qu'ils  auront  prêté  (er- 
ment  devant  le  juge  royal ,  il  leur  eft  .  njoint  de  pré- 
(enier  leurs  lettres  de  notaires  apojloliques  aux  arche- 
vêques Ôi  évêques  ,  leurs  vicaires  généraux  ou  offi- 
ciaux ,  6c  de  faire  ferment  entre  leurs  mains  ,  fans 
cependant  qu'il  foit  befoin  de  nouvelle  information 
de  vie  &  moeurs. 

Les  archevêques  &  évêques,  6c  leurs  officiers, 
ne  peuvent  néanmoins ,  fous  prétexte  de  ce  ferment 
ni  autrement  ,  s'attribuer  la  connoilTance  de  l'exé- 
cution des  ades  qui  ("e  font  pafles  par  les  notaires 
royaux  &  apofloliques  ,  &  prétendre  aucune  jurif- 
didion  autre  que  celle  qui  leur  appartient  de  droit , 
fuivant les  ordonnances. 

Les  charges  de  notaires  apofloliques  créées  pour  le 
diocèfe  de  Paris  en  vertu  de  l'édit  de  1691  ,  chu  été 
réunies  aux  charges  des  notaires  au  châtelet  de  Paris 
par  l'édit  du  mois  de  Février  1693  ,  regiflré  au  par- 
lement. C'elt  pourquoi  les  notaires  du  châtelet  re- 
çoivent dans  le  diocèfe  de  Paris  les  ades  qui  ,  fui- 
vant l'édit  de  169 1 ,  doivent  être  pafîés  devant  les 
notaires  royaux  &  apojioliqucs.  L'édit  de  1693  n'ex- 
cepte de  cette  règle  que  les  rélighations  des  bénéfi- 
ces que  tous  les  notaires  royaux  du  diocèfe  de  Paris 
peuvent  recevoir  chacun  dans  leur  diftrid,  dans  les 
lieux  litués  à  quatre  lieues  de  Paris ,  &  au-delà  pour 
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les  peffonnes  qui  y  font  domlcilices  ,  comme  on  le 
piiuiquoit  avant  l'édlt  de  169  i. 

Dans  quelques  autres  diocèl'es  ,  les  offices  de  no- 
taire royaux  apoftoliques  ont  été  pareillement  réu- 
nis aux  offices  de  notaires  royaux  léculiers  du  même 
lieu  ;  dans  d'autres  diocèfes  ils  ont  été  acquis  feule- 
ment par  les  notaires  de  certaines  villes  ,  qui  exer- 
cent i'euls  les  fondions  de  notaires  apojloUqtus  dans 
tout  le  dioccle. 

Enfin  ,  dans  quelques  endroits  le  clergé  a  acquis 
ces  offices  de  notuiras  royaux  apojloliqucs ,  &  les  fait 
exercer  par  commiffion. 

Il  y  a  encore  des  ecclcfiaiViques  qui  ont  le  titre  de 
notaires  apojloliques  ;  ce  font  des  miffionnaires  qui 
tiennent  leurs  pouvoirs  immédiatement  du  S.  fiége , 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  les  pays  des  infidèles, 
tels  que  !a  Chine  ,  la  Cochinchine  ,  Tonquin  ,  Siam, 
&  autres  pays  orientaux.  Le  pape  leur  donne  auffi 
ordinairement  le  titre  de  notaires  apojloliques  ;  & 
Louis  XIV.  par  une  déclaration  du  8  Janvier  168 1 , 
regirtrée  au  parlement  de  Paris  ,  a  permis  à  ces  mif- 
fionnaires  qui  font  notaires  apoJîoUques  ,  de  faire 
toutes  les  fonctions  de  notaire  royal ,  6c  a  ordonné 
que  les  contrats ,  teftamens  ,  5c  autres  a£tes  qui  fe- 
roient  par  eux  reçus  dans  ces  pays  ,  feroient  de 
même  force  &  vertu  que  s'ih  étoient  pafles  devant 
les  notaires  du  royaume. 

Sur  les  notaires  apojhliques ,  voyei  Joly,  Fevret, 
d'Hcricourt ,  Brodcau  lur  Louet ,  lettre  N  ,fomm.  i  ; 
les  mémoires  du  clergé  ,  &  ci-aprh  NOTAIRE  COM- 
MUN, ÉPiscoPALjDE  l'évèque,  Notaire  im- 
périal. (  ^  ) 

NOTAIRES-ARPENTEURS-ROYAUX   furent   Créés 

par  édit  du  mois  de  Mai  lyoz,  dans  toutes  les  jurif 
didons  royales,  C'éîoient  des  offices  en  vertu  def- 
queU  le  pourvu  pouvoit  faire  la  fonâion  de  notaire 
avec  celle  d'arpenteur.  Ils  ont  depuis  été  fupprimés. 

Notaire  AUDiENCiER.  On  joignoit  ainfi  autre- 
fois le  titre  de  notaire  avec  celui  ^audiencier  ,  pour 
défigner  l'audiencier  de  la  chancellerie  de  France , 
parce  qu'il  étoit  tiré  du  collège  des  notaires  ou  fecré- 
taires  du  roi  :  ce  qui  fait  qu'encore  aujourd'hui  il 
jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  fecrétaires  du 
roi.  Voyei  à  la  lettre  G  l'article  GraND-AudieN- 
CIER. 

11  eft  ainfi  appelle  dans  des  lettres  de  Charles  V. 
alors  régent  du  royaume ,  en  date  du  1 8  Mars  1 3  57. 

Notaires  authentiques.  On  donne  quelque- 
fois ce  titre  aux  notaires  des  iéigneurs  ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  notaires  royaux.  Ce  lurnom  ^authentique 
vient  probablement  de  ce  que  les  obligations  qu'ils 
reçoivent  font  paflées  fous  le  fcel  du  feigneur,  qu'on 
appelle  Amplement /cê/  authentique^  pour  le  diftin- 
guer  du  fcel  royal.  Fevret ,  en  Ion  traité  de  l'abus  , 
liv.  If^.  ch.  jv.  n.  iG ,  dit  que  fi  les  évêques  ou  leurs 
officiaux  avoient  interdit  ou  fufpendu  de  leurs  char- 
ges les  notaires  royaux  ou  authentiques  ,  il  y  auroit 
abus. 

Notaire  des  Bayle  &  Confuls  dans  le  Languedoc, 
étoit  le  greffier  de  ces  juges ,  de  même  que  les  gref- 
fiers des  autres  tribunaux  ctoient  aulh  alors  qualifiés 
de  notiiires.  f^oye-<^  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troi- 
Jieme  ra^e ,  où  il  s'en  trouve  nombre  d  exemples. 

NoTAiRtii  DES  Capitouls  de  Touloufe  ;  ces  of- 
ficiers prétendoient ,  par  privilège  impérial ,  avoir  le 
droit  de  créer  des  notaires  qui  auroient  la  faculté 
d'inllrunicntcr  par-tout,  &  concevroient  leurs  a£les 
en  cette  forme  :  Ego  taLs  notarius  autoritate  imperiali 
&  dominorum  de  capitula  ;  mais  les  otiîciers  royaux 
empêchèrent  cette  entrcprife  fur  les  droits  du  roi  ; 
&  Benedid  ,  (ur  le  ehapitre  raynutius  in  verbo  uxo- 
rem  decif.  n.  S80  ,  d.t  que  de  fon  tems  (  il  écrivoit 
au  commencement  du  xvj.  fiecle  )  ces  notaires  de 
Touloufe  n'ufoient  plus  de  ces  termes,  automate ini' 


penaïi  ,  mais  qu'ils  fe  qualifîoient  feulement  notaires 
conttitués  autoritate  dominorum  de  cipitulo.  f-^oyer^  Fe- 
vret en  fon  traité  de  l'abus  ,  liv.  XI.  ch.  jv,  n.  1^  , 
&  ci-devant  Notaire  apostolique  ,  &  ci-apiès 
Notaire  impérial. 

Notaires  de  la  chaurr'eow de lachamhe apcf- 
tolique,  lefquels  fe  qualifient  en  [annjécrétdins  d,:  la 
chambre  ,  font  des  officiers  de  la  chambre  apotloii- 
que  qui  reçoivent  &c  expédient  les  ailes  qui  émanent 
de  cette  chambre,  &c  notamment  les  bulles  îk.  pro- 
vifions  pour  les  bénéfices.  Le  banquier  qui  eft  ordi- 
nairement porteur  de  la  procuration  ,  a  le  choix  de 
faire  mettre  le  confens  par  le  notaire  de  la  chancel- 
lerie ,  ou  par  un  de  ceux  de  la  chambre  apoflolique, 
qui  l'expédient  en  la  même  forme ,  fi  ce  n'eil  que  les 
notaires  de  la  chambre  comptent  l'année  depuis  la 
nativité  de  notre-Seigneur  ,  au  lieu  que  le  notaire  à^ 
la  chancellerie  compte  l'année  depuis  l'incarnation. 

Notaire  de  la  chancellerie  romaine  eft 
un  officier  unique  ,  lequel  reçoit  les  aftes  de  confens 
&  les  procurations  des  réfignaiions  ,  révocations  , 
&  autres  aûes  femblables.  C'eft  lui  qui  fait  l'exten- 
fion  du  conléns  au  dos  de  la  fignaîure  ,  qu'il  date 
ab  anno  incarnationis  ,  c'eft-àdire  de  l'année  après 
l'incarnation ,  qui  fe  compte  du  mois  de  Mars,  trois 
mois  après  la  Nativité.  Ce  notaire  fe  qualifie  député 
de  la  chancellerie  ,  &  figne  en  ces  termes  au  bas  de 
l'extenfion  du  confens  ,  ejî  in  cancellarid  ^  ...  de- 
piuatus.  Voyez /e  truite  de  l'uj'age  &  pratique  de  la  cour 
de  Rome  ,  par  Caftel  ,  tome  I.  pag  46'.  Voyez  aiij/i 
ci-devant  Notaires  de  la  chambre. 

Notaire  au  chastelet  eft  un  notaire  royal 
reçu  &  immatriculé  dans  un  fiége  qui  a  le  titre  de 
chdtelet  ,  comme  les  notaires  au  châtela  de  PariS  , 
ceux  du  chdtelet  d'Orléans  ,  du  châteltt  de  Montpel- 
lier, &c. 

L'établiffement  des  notaires  au  chdtelet  de  Paris  eft 
fans  doute  auffi  ancien  que  le  tribunal  dont  ils  font 
membres. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  la  juftice  étoit 
rendue  au  châtelet  par  un  comte  ;  fous  la  féconde 
race,  depuis  884,  par  un  vicomte  ;  ôi  fous  la  t;oi- 
fieme  race  ,  depuis  l'an  1031,  elle  commença  d'être 
rendue  par  un  prévôt. 

Les  capitulaires  ordonnoient  aux  comtes  d'avoir 
fous  eux  des  notaires  :  ainfi  l'on  ne  peut  douter  que 
les  comtes  de  Paris  &  les  vicomtes  ,  qui  étoient 
comme  leurs  lieutenans  ,  avoient  des  notaires  pour 
recevoir  &  expédier  les  aâes  de  leur  jurifdidtion  ; 
mais  ces  notaires,  qui  fervoient  de  greffiers  ou  fecré- 
taires aux  magidrats  du  châtelet,  n'étoient  que  des 
pcrfonnes  privées  :  on  fe  fervoit  alors  rarement  de 
leur  miniflere  pour  recevoir  des  conventions,  l'i- 
gnorance étoit  alors  li  grande  ,  que  peu  de  perfonnes 
favoient  écrire.  C'eft  pourquoi  la  plupart  des  conven- 
tions étoient  verbales  ;  ou  (i  on  les  rédigeoit  par 
écrit,  on  fe  contentoit  d'y  appeller  plufieurs  témoins 
pour  les  rendre  plus  authentiques  ;  Se  lors  même 
qu'on  appelloit  un  notaire  pour  les  écrire  ,  elles  n'é- 
toient  toujours  regardées  que  comme  écritures  pri- 
vées ,  à  moins  qu'elles  n'euflent  été  mifes  apudacht, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  en  parlant  des  no- 
laires  en  général. 

Le  père  Mabillon  ,  dans  fa  diplomatique  attefte 
qu'il  n'a  trouvé  aucun  aâe  pafle  devant /zora/re  com- 
me officier  public,  avant  l'an  1170  ,  &  il  y  a  tout 
lieu  de  préfumer  que  les  notaires  de  Paris  furent  les 
premiers  établis  en  titre  d'office. 

Le  commifi'aire  de  la  Mare  ,  en  fon  traité  de  la 
police ,  liv.  I.  lit.  XVll.  dit  que  comme  nos  rois  ap- 
pliquoient  à  leur  profit  ce  qui  étoit  payé  au  prévôt 
de  Paris  pour  les  expéditions  des  notaires  ,  &  que  ce 
magiftrat  étoit  obligé  d'en  rendre  compte  ,  S,  Louis 
voulant  débarrafler  le  prévôt  de  Paris  de  ce  qui  pou- 
voit 
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voit  avoir  quelque  rapport  à  la  finance ,  créa  60  no- 
taires en  titre  d'office  ,  pour  recevoir  tous  les  adtcs 
volontaires  de  fa  jurii'didtion.  Il  avance  ce  fait  fur  la 
foi  de  Joinville  ,  en  fon  h'Iîoirc  de  S,  Louis  ,  de  la 
chronique  de  S.  Denis  ;  Nicolas  Gilles  &Gdgiiin,  liijl, 
de  S.  Louis  ,  &  de  Loyfeau  ,  en  fon  traité  des  ojjices  , 
liv.  II.  ch.jv.  &  !iv.  lU.  ch.j. 

Il  obferve  encore  que  fuivant  les  ordonnances  qui 
furent  faites  dans  la  fuite  touchant  la  fondion  de  ces 
officiers  ,  pour  rendre  leurs  aftes  exécutoires  &  au- 
thentiques fans  avoir  recours  au  magiftrar,  ils  etoient 
obligés,  1°.  d'être  afTidus  dans  leurs  fondions  ;  i".  de 
ne  paffer  aucun  ode  que  dans  le  chàtciet  ,  où  ils 
avoient  une  ("aile  pour  mettre  leurs  bureaux  ;  3".  d'in- 
tituler tous  leurs  adcs  du  nom  du  magiftrat ,  &  de  ne 
parler  d'eux  qu'en  tierce  pcrConne  ;j  4".  les  deux 
qui  avoient  reçu  l'aile  dévoient  le  porter  enllmble 
au  fcelleur  ,j  qui  avoit  auffi  Ion  bu.e.iu  proche  leur 
falle  ,  afin  que  fur  leur  témoignage  cet  officier  y  ap- 
posât, fous  l'autorité  du  prévôt  de  Paris  ,  le  fceau 
de  la  jurifdidion  ;  5".  euun  ils  dévoient  fur  leurs  éruo- 
lumens  en  payer  au  roi  les  trois  quarts  ,  que  cet  of- 
ficier remettoit  enfuite  au  receveur  du  domaine , 
pour  en  compter  à  la  chambre  des  comptes. 

NonoblUnt  ce  qui  vient  d'être  dit,  M.  Langlois, 
dans  fon  traité  des  'Iroi^s ,  privilèges  &  fondions  des 
notaires  au  châiekt  de  Paris,  n'a  point  voulu  entre- 
prendre de  fix:er  l'épique  de  leur  établifiement ;  il 
s'eft  contenté  de  d^re  qu'il  y  a  tout  lieu  de  préfunier 
qxf  ils  (ont  environ  de  même  date  que  la  jurifdidion 
dont  ils  foiU  membies,  qui  eft  l'une  des  plus  ancien- 
nes du  royaume. 

Il  avoue  que  les  titres  qu'ils  ont  dans  leurs  archi- 
ves, ne  remontent  qu'à  1300;  mais  il  obferve  que 
dès  l'an  1 384  leur  établiffement  étoit  qualifié  à'im- 
mémorial;  comme  il  paroît  par  un  arrêt  du  parlement 
du  io  Juillet  de  ladite  année,  contenant  que^^  toute 
ancienneté  les  notaires  avoient  été  ordonnés  &  établis 
au  châtelet ,  pour  les  affaires  volontaires  d'entre  les 
parties. 

On  peut  encore  ajouter  que  Philippe-le-Bel ,  qui 
commença  à  régner  en  1185,  dit  dans  un  mandement 
de  l'an  1 300, que  depuis  long-tems,^«û'«/«,  il  avoit 
reconnu  les  inconvéniens  quiréfultoicnt  de  la  mnlri- 
tude  des  notaires  au  châtelet,  ce  qui  fait  juger  que 
leur  établiffement  étoit  déjà  fort  ancien ,  puilque 
leur  nombres'étoit  accru  à  tel  point  que  depuis iong- 
tcms  on  fongeoit  à  le  réduire. 

Il  falloir  que  ce  nombre  fût  bien  exceffif,  pulfque 
Philippe-le-Bel  crut  qu'il  fuffifoit  d'en  réferver  foi- 
xante ,  commeil  l'ordonna  par  douze  lettres  patentes 
ou  mandemens ,  adreffés  au  prévôt  de  Paris ,  des  an- 
nées 1300,1301,  1301,  1303  &  1304. 

M.  de  Lauriere  dans  une  note  fur  le  troifieme  de 
ces  mandemens ,  dit  que  le  prévôt  de  Paris  étoit  con- 
trevenu à  l'ordonnance  ,  &  que  ce  fut  ce  qui  occa- 
iionna  le  troifieme  mandement;  on  voit  par  là  qu'ils 
étoient  commis  par  le  prcvôt  de  Paris  ,  mais  on  ne 
lelaiffa  pas  le  maitre  de  difpofer  feul  de  ces  places. 

Philippe-le-Bel ,  par  une  ordonnance  du  mois  de 
Mai  1 3 1 3 ,  ordonna  que  comme  il  y  avoit  plulieurs 
notaires  au  chdtdet  cyAi  n'avoient  pas  les  qualités  &C 
capacités  récjuifes,  qu'ils  feroient  ôtés  par  les  com- 
miffaires  à  ce  députés ,  lefquels  y  mertroient  des  pcr- 
lonnes  capables,  &  quelcfdits  députés  lufpendroient 
tout  préiéntement  de  leur  office,  ceux  conire  lef- 
quels il  y  auroit  des  preuves  des  faits  dont  il  y  avoit 
plainte  conire  eux. 

Philippe  de  Valois  ordonna  au  mois  de  Février 
1327c  qu'en  cas  de  vacation  de  l'un  de  ces  60  offi- 
ces, foit  par  mort  ou  autrement,  qu'il  y  feroit  pour- 
vu de  fujets  capables  par  le  chancelier,  lequel  appcl- 
leroit  à  cet  effet  avec  lui ,  quatre  confeillers  au  par- 
Jement,  &  le  prevôc  de  Pans,  Ilell  dit  un  peu  plus 
Tome  2^1, 
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loin  dans  la  mcme  ordonnance  ,  que  les  notaires 
étoient  mis  par  le  prévôt  de  Paris  ;  mais  cela  doit 
s'entendre  relativement  à  ce  q.ii  précède  :  préfente- 
inent  ils  font  pourvus  par  le  roi ,  de  même  que  touS 
les  autres  notaires  royaux. 

Depuis  I  304  leur  nombre  a  été  augmenté  A  dif- 
férentes fois ,  &  tn!in  fixé  à  cent-trciz.t- ,  par  lettres 
patentes  de  Louis  Xlll.  du  mois  d'Odobre  1639 
regiffrées  ait  parlement  le  24  Novembre  de  la  mémo 
année. 

Leurs  offices  font  cafuels,  &  fujets  au  piiement  du 
prêt  &  de  la  panletie  ,  en  conféquence  de  quoi  ils 
ont  été  déchaiges,  p,ir  anêt  du  conleil  du  19  juia 
1703 ,  du  droit  qui  leur  étoit  demandé  pour  confir- 
mation de  l'hérédité  des  offices,  établi  par  édit 
d'Août  1701  ,  nonobffant  la  réunion  qui  leur  avoit 
ctc  faite  (les  fondions  .le  greffiers  des  conventions 
&  des  ;2o/<i;r«apo(h)bques,  dont  les  offices  avoient 
été  créés  héréditaires;  if  quoKjiie  par  éd;t  de  Novem- 
bre 1708,  tous  les  offices  des  «o/.«>«ry  royaux  aient 
été  rendus  héréditaires ,  ceux  des  notaires  du  châtelet  ■ 
de  Paris  en  ont  été  exceptés  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Déceiubre  fuivant. 

Louis  XIV.  ayant  par  édit  du  mois  de  Mars  1673; 
créé  pour  la  ville  de  Paris,  vingt  confeillers  de  fa 
niajerté,  greffiers  des  conventions,  fupprima  enfuite 
le  titre  de  ces  10  offices,  &  en  réunit  les  fondions 
aux  cent-treize  notaires  du  châtelet  ^(i'9d^xh^vt'à.x.'à\x\.XQ. 
édit  du  mois  d'Août  fuivant. 

Le  roi  déclara  par  ce  fécond  édit,  qu'il  fe  portoit 
d'autant  plus  volontiers  à  ces  fui^prcffion  &  réu- 
nion, qu'il  troHVoit  par  ce  moyen  occafion  de  témoi- 
gner aux  cent  treize  notaires  du  châtelet  de  Paris  , 
l'eftime  particulière  qu'il  faifoitde  la  bonne  condui* 
te  qu'ils  tiennent  d.ins  l'exeicice  de  leurs  offices ,  en 
leur  donnant  des  marques  d'honneur  qui  les  ditîin- 
guent  des  diWUts,  notaires  Aw  royaume, à  pour  cet  ef- 
fet leur  attribua  la  qualité  de  confeillers  du  roi,  à 
chacun  d'eux  &  à  leurs  fucceffcurs. 

Ce  titre  le.u-  aé:é  confirmé  en  dernier  lieu,  par  des 
lettres  patentes  du  mois  d'Avril  1736,  regiffrées  ea 
parlement. 

Anciennement  ils  ne  gardôient  point  de  minutes 
de  leurs  ades  ;  &  les  délivrqient  en  brevet,  Charles 
Vil.  leur  ordonna  le  premier  Décembre  1437,  de 
tenir  regiffres  de  leurs  ades,  pour  être  lefdus  regif- 
tres  remis  à  leurs  iucceffeurs. 

Cela  n'eut  pourtant  pas  alors  d'exécut'on  ,  puif» 
que  l'ordonnance  de  Louis  Xlf,  aiTujettiffant  tous 
notaires  Si  tabellions  à  taire  regillre  de  leurs  ades, 
en  excepte  les  notaires  du  châielet  de  Paris.  Mais  de- 
puis ils  fe«font  conformés  à  l'ordonnance  de  1539, 
qui  l'enioint  à  tous  notaires. 

Depuis  qu'ils  ont  commencé  à  retenir  minute  de 
leurs  ades  ,  ces  minutes  font  demeurées  en  leur  pof- 
feffion;  &  Henri  lîl.  ayant  créé  en  1575  des  notaires- 
gardes-notes  ,  ceux  qui  avoient  été  créés  pour  Paris 
turent  unis  aux  notaires  du  châtelet. 

Ils  ont  auffi  le  titre  de  gardc-fcel  de  fa  majefté ,  ert 
conléquence  de  divers  édits  des  premier  Décembre 
1 69 1  &  Novembre  1 696  ,  qui  avoient  créé  des  offi- 
ces de  garde-fce!s,&  d'autres  édits  du  mois  de  Fé- 
vrier 1693  &  Décembre  1697,  qui  ont  uni  ces  offi- 
ces aux  cent-trc'ize  notaires  du  châtelet. 

François  I.  ayant  créé  en  1542,  des  tabellionâ 
dans  toutes  les  jurildidions  royales,  pour  groffoycr 
les  ades  des  notaires  ,  ceux  du  châtelet  en  furent  ex- 
ceptés par  une  déclaration  du  6  Juillet  1 543  ,  &  ils 
furent  maintenus  dans  le  droit  de  faire  expédier  leurs 
greffes  par  leurs  clercs. 

Il  fut  créé  par  Louis  XIV.  au  moisdeMars  1673," 
vingt  offices  de  confeillers  du  roi  greffiers  des  arbi-» 
trages  ,  compromis  ,  fyndicats  &  diredions  des 
créanciers ,  fous  le  titre  de  greffiers  des  conventions^ 
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avec  la  qualité  &  fonaion  de  notaîres-^zrit-no^es 
&  tabellions  ,  &  la  faculté  de  paffer  toutes  fortes 
d'autres  adcs  ;  mais  le  titre  de  ces  offices  tut  luppri- 
mé  par  édit  du  mois  d'Août  fuivant ,  &  les  attribu- 
tions &  foncllons  réunies  aux  notaires  du  châtdct,  ce 
qui  leur  a  été  confirmé  par  un  autre  édit  du  mois 
d'Avril  1736,  .  , 

Enfin  les  notainsdu  cÀ^zVcto  réunifient  auflila  tonc- 
tlonde  notaire  royal  apoftolique,  le  roi  ayant  par 
édit  du  mois  de  Février  1693  ,  éteint  le  titre  des  ofn- 
ces  de  notaires  apoftoliques  qui  avoient  ete  crées 
pour  le  diocefe  de  Paris,  fuivant  l'édit  du  mois  de 

Décembre  1691.  .    .     ._        ,      , 

Les  notaires  du  châtelct  de  Pans  jouiffent  de  plu- 
fieurs  droits  &  privilèges. 

La  compatibilité  de  la  nobleffe  avec  leurs  fonc- 
tions a  été  reconnue  en  leur  faveur  ,  par  l'édit  du 
mois  d'Août  1673  ,  &  par  celui  du  mois  d' Avril 

^ ''ils "font  en  la  fauvegarde  du  roi ,  eux  ,  leurs  biens 
Si  dome'iliqucs ,  ce  qui  leur  fut  confirme  par  des  let- 
tres de  Charles  VL  de  l'année  141 1. 

Ils  font  exempts  du  logement  des  gens  de  guerre  , 
tant  en  leurs  maifons  de  Paris ,  qu'en  celles  de  la  cam- 
pagne ,  même  du  logement  des  troupes  de  la  maifon 
du^roi ,  comme  auffi  du  logement  des  officiers  de  la 
cour  ÔC  fuite  de  fa  majellé. 

Divers  édits  leur  ont  auffi  attribué  l'exemption  de 
tutelle  ,  curatelle ,  guet ,  garde  6i  autres  charges  pu- 
bliques. 

Ils  jouiffent  du  droit  de  ga-de  gardienne  ,  &  leurs 
caufes  foit  en  demandant  ou  défe.-.dant ,  font  conimi- 
fes  en  première  inftance  au  chàtelet ,  &  par  appel 
au  parlement  ;  même  les  caufes  crinfmelles  concer- 
nant leurminirtere  &  les  fondions  de  leurs  offices. 

Les  douze  plus  anciens  en  réception  ,  ùicceffive- 
ment ,  ont  ^roilàç  committlmus  aux  requêtes  du  pa- 

L'édit  du  mois  d'Août  1 7 1 3  ,  leur  a  attribue  a  cha- 
cun un  minot  de  franc-falé  ,  &  à  ceux  d'entre  eux 
qui  en  vendant  leurs  offices  obtiendroient  des  let- 
tres d'honoraires,  comme  auffi  aux  veuves  de  ces 
officiers  &  honoraires.  _ 

Ils  ont  droit  d'inlhumçnter  tant  en  matière  civile 
que  bénéficiale  ,  dans  tout  le  royaume,  lorfqu'ils  en 
iont  requis  ;  mais  ils  ne  peuvent  s'habituer  ou  faire 
leur  réfidence  ailleurs  qu'en  la  ville  de  Paris  pour  l'e- 
xercice de  leurs  offices. 

Ils  o;  t  le  droit  exclufif  de  recevoir,  tant  en  la  ville 
que  dans  toute  l'étendue  du  diocefe  de  Paris,  tous 
les  ades  de  matière  bénéficiale  ,  à  l'exception  feu- 
lement des  réfignations  de  bénéfices,qui  peuvent  être 
reçues  par  tous  notaires  royaux ,  chacun  dans  fon 
diftria,  dans  les  lieux  fitués  à  quatre  lieues  de  Paris 
&  au-delà,  pour  les  perfonnes  qui  s'y  trouvent  do- 
miciliées. 

Eux  feuls  peuvent  dans  la  ville  &  fauxbourgs  de 
Paris  ,  faire  tous  compromis  ,  recevoir  les  fentences 
arbitrales,  tenir  regiftres  des  délibérations  des  fyn- 
dicats  &  diriidions  de  créanciers ,  &  recevoir  les  or- 
dres &  dillributions  de  deniers  émanés  de  ces  direc- 
tions. 

Ils  ont  de  plus  le  droit  de  recevoir  &  paffer  feuls, 
&  à  l'exclufion  de  tous  autres ,  tous  contrats  &  aftcs 
volontaires  ,  tant  entre  majeurs  qu'entre  mineurs , 
en  la  ville ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris. 

La  confeftion  des  inventaires  &  récolemens ,  ainfi 
que  des  comptes,  liquidations  &  partages  volontai- 
res ,  tant  entre  majeurs  que  mineurs  ,  leur  appar- 
tiennent à  l'exclufion  de  tous  autres  officiers,  dans 
la  ville  ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris.  Ils  ont  été 
confirmés  dans  ce  droit,  par  deux  arrêts  de  regle- 
mcnndu  parlement  de  Paris, des  15  Mars  &  13  Août 
ly^z,  dont  le  dernier  eft  contrkdiûoire  avec  les 
commiiTaires, 
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Ce  font  eux ,  lors  des  inventaires ,  qui  reçoivent  Is 
ferment ,  tant  de  ceux  qui  lepréfentent  les  etî'ets  que 
de  ceux  qui  en  font  la  prilée. 

On  a  lenre  phifieurs  fois  d'affujettir  leurs  aftes  à 
la  formalité  du  contrôle ,  comme  ceux  des  autres  no" 
tairts  \  mais  ils  n'y  ont  pas  été  fiijets  long-tems ,  à 
caufe  du  préjudice  notable  que  cette  formalité  ap- 
portoit  au  commerce  des  affaires  &  au  fecret  des  ac- 
tes les  plus  imponans  ,  &  lorlque  ce  droit  fut  rétabli 
en  1721,  il  n'eut  lieu  que  jufqu'en  1713,  qu'il  fut 
commué  en  un  droit  de  marque  fur  le  papier  dont  fe 
fervent  les  notaires  de  Paris.  Voyei  Papier  timbré. 
On  a  pareillement  difpenfé  les  notaires  de  Pans  de 
faire  infinuer  eux-mêmes  les  aâes  qui  y  font  fujets. 

Il  y  auroit  encore  bien  d'autres  chofes  à  obferver 
au  lu)et  des  notaires  au  châtelct  As  Paris ,  mais  dont  le 
détail  nous  meneroit  trop  loin;  ceux  qui  voudront 
s'inllruire  plus  à  fond  de  ce  qui  les  concerne  ,  peu- 
vent confulter  le  traité  qui  a  été  fait  fur  leurs  droits, 
privilèges  &  fondions, par  M.  Langloisno/rt<Ve,oiiron 
trouve  tous  les  édits,  arrêts  &  reglemens,  notamment 
les  lettres  en  forme  d'édit ,  portant  confirmation  de 
tous  leurs  droits  &  privilèges  du  mois  d'Avril  1736, 
regiflréesle  13  Août  fuivant. 

Les  notaires  au  chàtelet  d'Orléans  &  ceux  du  chàte- 
let de  Montpellier  ,  ont  comme  ceux  de  Paris  ,  le 
droit  d'inltrumenter  dans  tout  le  royaume ,  avec 
cette  di.fcreiice  feulement  qu'ils  ne  peuvent  inftru- 
menter  à  Pans;  au  lieu  que  les  notaires  de  Paris  peu- 
vent infirumentcr  à  Orléans  ôc  à  Montpellier,  royei 
la  Lande  yàr  la  coutume  d'Orléans.  (^) 

Notaires  communs  o?/ épiscopaux,  notaril 
communesordinariorum ;  onentendoitautrctois  par-là 
les  notaires  épifcopaux ,  que  l'on  appelloit  ainfi  pour 
les  didinguer  des  notaires  apoftoliques ,  qui  n'étoient 
alors  autres  que  ceux  commis  par  le  pape.  Foye^ 
Dumoulin  en  fes  notes  Jiir  l'édit  des  petites  dates;  Ra- 
gr.eau  ,  en  fon  indice  ,  au  mot  notaire;  Fevret,  tr.  de 
l'abus  ,  lib.  IV.  ch.  iv.  n.  là  &  16. 

Notaires  des  Comtes.  Anciennement  chaque 
comte  ou  gouverneur  d'une  province  ou  d'une  ville 
avoit ,  de  même  que  les  évêques  &  les  abbés  ,  foit 
notaire,  cela  leur  fut  même  ordonné  par  un  capitu- 
laire  de  l'an  805.  Foyei  ce  qui  ejl  du  ci-devam  à  l'arù' 
de  Notaire  des  Abbéss 

Notaires  des  comtes  Palatins,  ou /Impie- 
ment  NOTAIRES  PALATINS.  Il  y  a  dans  l'Empire  un 
titre  de  comte  palatin  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  des  princes  palatins  du  Rhin  ,  c'eftune  dignité 
dont  l'empereur  décore  quelquefois  des  gens  de  let- 
tres, &  félon  le  pouvoir  queleur  donnent  les  lettres- 
patentes  de  l'Empire,  ils  peuvent  créer  des  notaires, 
légitimer  des  bâtards ,  &c.  Mais ,  dit  un  auteur  qui 
a  écrit  fur  les  affaires  d'Allemagne  ,  comme  on  ne 
refpefte  pas  beaucoup  ces  comtes,  on  confidere  eiî- 
core  moins  leurs  produdions,  qui  font  fouvent  vé- 
nales auffi  bien  que  la  dignité  même.  Foyei  le  tableau 
de  l'Empire  germanique  ,  pag.  loy. 

Le  pape  tait  auffi  des  comtes  palatins  auxquels  il 
donne  pareillement  un  pouvoir  très-étendu,  &  entre 
autres  chofes  de  créer  des  notaires  ayant  pouvoir 
d'inftrumenter  par-tout;  mais  cs:s  notaires  ne  (ont. 
point  reconnus  en  France,  &  l'on  voit  dans  les  arrêts 
de  Papon  ,  titre  des  légitimations ,  que  Jean  Navar , 
chevalier  &  comte  palatin,  fut  condamné  par  ar- 
rêt du  parlement  deTouloufe,  prononcé  le  25  Mai 
1462,  à  faire  amende  honorable  &  demander  par- 
don au  roi  pour  les  abus  par  lui  commis  en  oûroyant 
en  France  légitimation  ,  notariat ,  &  autre  chofe 
dont  il  avoit  puiffance  du  pape  contre  l'autorité  du 
roi,  &  que  le  tout  fut  déclaré  nul  à  abufif. 

Il  eft  parlé  de  ces  notaires  palatins  dans  l'édit  de 
François  P'  du  mois  de  Novembre  i  541 ,  où  ils  font 
i    diftingués  des  notaires  impériaux.  (^) 
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NOt AIRES  DE  LA  Cour  ;  c'étoit  le  nom  que 
Von  donnoit  anciennement  ;iiix  notaires  &c  Iccrétai 
ros  du  roi  l'ervans  près  du  parlement  ou  de  cjuclquc 
autre  cour  fouverainc  ;  on  ne  les  appelle  plus  i)ré- 
{entcment  que  Jécrétjins  du  roi  près  les  cours.  l^oyc7 
Secrétaires  du  roi. 

Notaire  de  cour  d'église.  On  comprenoit 
fous  ce  terme  tous  les  notaires  eccléiialtiques,  lavoir 
tant  les  notaires  apolloliques  qui  éioient  établis  en 
France  de  l'autorité  du  pape,  que  les  notaires  épif- 
copau.v  établis  de  l'autorité  de  i'évcque,&  qui  prè- 
loient  ferment  en  l'officialité  ,  pour  quoi  on  les 
appellolt  aulli  notaires  jures  de  l'o^ciuHté.  f^oye^ 
Notaire  apostolique. 

Notaire  de  la  cour  épiscopale;  c'étoient 
ceux  qui  étolent  inftitués  par  l'évêque  dans  Ion  dio- 
cèfe.  Foj't:?  ci-devant  NOTAIRE  APOSTOLIQUE. 

Notaire  de  cour  laïc  ;  c'eft  un  notaire  royal 
laïc  ou  un  notaire  de  leigneur:  ce  titre  cfl  o[)polé  à 
celui  de  notaire  de  cour  d'cgliie  ou  apollolique. 
^o/e^  Fevret,  t.aiiide  Vabus. 

Notaire  du  Dauphin  ou  du  Dauphiné, 
appelle  aiiiFi  notaire  delphinal ,  ou  notaire  de  l'autorité 
•delphinale ,  étoiî  un  de  ceux  qui  étoient  établis  en 
Dauphiné  de  lautorité  du  dauphin  avant  que  cette 
province  eût  été  cédée  par  Humbert  II.  à  Philippes 
«le  Valois,  il  y  eut  auffi  depuis  de  ces  notaires  qui  te- 
rioient  leurs  provilions  du  roi  ou  du  gouverneur  du 
Dauphiné  ;  il  eii  parlé  de  ces  notaires  de  l'autorité  del- 
fhinule  d^ns  plulieurs  anciennes  ordonnances,  f^oye:^ 
le  recueil  des  Ordonnances  de  la  troijieme  race. 

Quelques- uns  joignoient  au  titre  de  notaire  del- 
fhinalç.^\\.\\à.c  notaire  impérial  ;  d'autres  y  joignoient 
aulFi  les  titres  de  notaire  royal  &  apojlolique. 

Suivant  un  règlement  qui  tut  tait  pour  l'adminif- 
tration  de  la  juliice  en  Dauphiné ,  &  confirmé  par 
Charles  VI.  le  12  Juillet  1 40c)  ,\c^  notaires delphinaux 
failoient  ferment  d"être  fidèles  au  dauphin  6c  à  lés 
officiers,  de  ne  point  révéler  à  pcrfonne  les  fecrets 
de  l'Empire  &  du  Dauphiné  ,  de  donner  avis  au  dau- 
phin ,  ou  à  fon  conieil  delphinal  de  tout  ce  qui  inté- 
refleroit  le  dauphin ,  &  de  le  coucher  par  écrit ,  tout 
au  long  &  (ans  &  cetera  :  ils  promettoient  auffi  de 
mettre  au  net  dans  douze  jours ,  à  compter  de  la  ré- 
ception ,  tous  les  tefta (Tiens,  codicilles  ,  donations  à 
caulé  de  mort,  &  tous  contrats  &  aftes  entre  vils  , 
avec  leurs  notes  &  protocoles;  de  donner  avis  à 
l'évêque  ou  à  fon  vicaire  des  legs  pieux  dans  deux 
mois ,  à  compter  du  décès  du  teftateur  ;  de  ne  point 
vexer  les  iijjets  pour  leurs  écritures  ni  pour  celles 
des  autres  ,  Si  de  ne  point  permettre  qu'aucun  fût 
opprimé  directement  ni  indire£tement  ;  de  n'écrire 
aucuns  ades  fur  du  papier  vieux  ou  ufé,  mais  fur 
du  parchemin  blanc  &  neut  ;  d'écrire  fidellemcnt, 
&  de  conferver  de  même  les  telîamens,  codicilles, 
donations  à  caule  de  mort ,  les  dépolirions  des  té- 
moins,  &  autres  chofes  qui  apparcenoient  à  leur 
office,  de  ne  révéler  à  perlonne  les  chofes  lécrettes 
avant  le  tems  ;  d'avoir  foin  des  affaires  des  veuves 
&  autres  perfonnes  milérables  ;  de  l'entretien  des 
ponts,  chemins  publics,  &  hôpitaux;  enfin  d'exer- 
cer loyalement  l'office  de  nota-re  fans  agir  par  des 
vues  d'intérêt  ni  par  aucun  mouvement  de  haine  ou 
d'affeûion  particulière. 

On  connoît  par  la  forme  de  ce  ferment  quelles 
étoient  alors  les  fondions  de  ces  notaires.  Voye^^  le 
recueil  de%  Ordonnances  de  la.  troijiemi  race,  notamment 
le  tome  IX.  pag.  ^3  6. 

Notaires  domestiques,  notarii  domeflici ^ 
c'étoient  des  fecréiaires  particuliers  que  les  empe- 
reurs romains  avoient  pour  les  affaires  de  leur  mai- 
fons ,  à  la  différence  des  notaires  tribun^  &  des  no- 
taires prétoriens  qui  étoient  pour  les  affaires  publi- 
ques, yoyei^  Pancirolus,  in  notitid  Imperii  ;  le  Glof- 
Tomc  XI, 


N  O  r 


14^ 


faire  de  Ducange,  au  mot  notarii.  Voyti  ci- après 
NoTAiurs  prétoriens  6- Notaires  tribuns. 

Notaire  ecclésiastique,  (igmtie  lout  notaire 
établi,  foit  par  le  pape  ou  par  l'évêque  dans  fon 
diocèfe  ,  pour  recevoir  les  adtes  concernant  les  bé- 
néfices &i  matières  eccléfialliques. 

Ils  étoient  autieioisde  deux  ibrres  dans  le  royau- 
me ,  lavoir  les  notaires  apoiloliques ,  par  Iciquels 
on  n'enrcndoit  alors  que  ceux  qui  étoient  commis 
par  le  paj)e,  &  les  notaires  communs  ou  épilcopaux, 
qui  étolent  commis  par  les  évêques  chacun  dans 
leur  diocèfe.  Foye^  ci  devant  NOTAIRE  APOSTOLI- 
QUE. 

Notaire  épiscopal  ou  commun,  éioit  un 
notaire  cccléfiaftiquc  commis  par  un  évêque  ou  ar- 
chevêque,  pour  recevoir  dans  (on  diocèfe  les  aftes 
concernant  les  matières  béneficiales  6c  eccléfiafti- 
ques.  ^tye^  ci -devant  NOTAIRE  APOSTOLIQUE, 
Notaire  commun,  6- Notaire  ecclésiasti- 
que ,  &  ci-aprïs.,  Notaire  de  l'évêque. 

Notaires  des  Évêques  ,  anciennement  ces 
officiers  n'étoient  pas  des  notaires  publics  deliinésà 
recevoir  d^s  adtes  dans  le  fens  que  nous  entendons 
aujourd'hui  le  terme  de /îo/^i/ro; c'étoient  des  ecclé- 
fialtiques  que  l'évêque  choififfoit  pour  fes  (ccrétai- 
res,  6c  qui  outre  la  fondtion  de  Icribes,  en  reniplif- 
foient  encore  d'autres  aupi  es  de.lui,  con)me  de  portei" 
la  croffe,  de  porter  devant  lui  des  cierges  allumés. 
Foyei  la  vie  de  S.  Céjarien  d'Arles  ,  par  Meffianus,  6c 
ic  giojf.  de  Ducange  ,  au  mot  notam  epifcoporum. 

Ces  notaires  ou  lecrétaires  pouvoient  bien  être 
les  mêmes  que  les  évêques  établiffoient  dans  leuif 
dioceie  pour  écrire  les  adtes  des  martyrs  ,  6c  qui 
par  (ucceffion  de  tems  s'adonnèrent  à  recevoir  tous 
les  adtes  ooncernant  les  matières  fpiriiuelles  &  ec* 
cléfiattiques,  d  '011  font  venus  les  notaires  a^^oikoWquQS 
épifcop^ux  ,  c'ell-à-dire  inllitués  par  l'évêquCè 
Foyei  ci-devant  Notaires  apostoliques.  (^) 

Notaire  des  foires  de  Brie  et  de  Cham- 
pagne ,  il  y  avoit  anciennement  des  notaires  ou  ta* 
bellions  établis  pour  recevoir  les  contrats  qui  fe 
palfoient  entre  les  marchands  fréquentans  les  foires 
de  Brie  &  de  Champagne.  Pendant  le  cours  de  ces 
foires  ,  il  talloit  que  le  nombre  de  ces  notaires  fût 
d'abord  bien  confidérable  ,  puifque  Philippe  V.  par 
des  lettres  du  mois  de  Juin  13171e  réduifit  à  40.  Phi- 
lippe de  Valois ,  dans  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1331  touchant  les  foires  de  Champagne 
&  de  Brie  ,  voulant  que  les  maîtres  de  ces  foires 
connulîent  la  fuffilance  des  notaires  des  foires,  &c  que 
l'on  ne  commît  à  cet  office  que  les  plus  capables  , 
ordonne  que  quand  lefîege  d'un  notaire  de  ces  foires 
vaqueroit  par  mort  ou  autrement ,  les  maîtres  des 
foires  en  leur  loyauté  y  établiroient  des  perfonnes 
convenables  &  (uffilantes,  &  qu'ils  auroient  la  cor- 
red^ion  de  ces  notaires  préfens  ii  à  venir  ,  quant  à 
leur  deftitution  s'ils  méfaifoient  ,  &  l'inititution 
d'iceux  quand  le  cas  écheroit  fans  en  prendre  pour 
ce  aucun  profit ,  &  qu'ils  n'établiroient  (\ir  leur  lér- 
ment  perlonne  qui  ne  tùt  capable  ,  foit  par  pnere 
ou  affedtion.  Il  ordonna  auiîi  qu'il  y  auroit  dans 
ces  foires  deux  tabellions  pour  recevoir  les  contrats 
d'italien  à  italien,  au  lieu  que  Charles  IV.  en  1327, 
a\  oit  ordonné  qu'il  n'y  en  auroit  qu'un,  f^oye^  No- 
taire des  Italiens. 

Le  même  Pnilippe  de  Valois,  au  mois  de  Juillet 
1344,  ordonna  que  le  nombre  des  quarante  notaires 
ne  ièroit  point  augmenté  ;  que  quand  le  lieu  d'aucun 
d'eux  vaqueroit ,  que  les  gardes  des  foires  en  au- 
roient le  don,  &y  mettroient  perfonne  capable  par 
éledlion  6c  par  ferment  ;  que  des  premiers  notaires 
qui  y  (éroient établis,  l'on  en  tcroit  quatre  bons  clercs 
&  bons  notaires  fuffilans  pour  écrire  en  françois  &  en 
latin  par  tout  pays  ;  que  fi  les  gardes  y  mettoient 
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d'autres  perfonncs  ,  ou  en  recevoient  en  confc- 
qiicnce  des  lettres  du  roi ,  le  don  ou  réception  leroit 
de  nulle  valeur  ;  enfin  que  ces  notaires  obéiroient 
aiix  gardes  des  foires ,  &  au  chancelier  &  garde  de 

fcel  de  ces  foires.  .   .    ,    „  i 

Les  notaires  des  foires  étoicnt  obliges  d  exercer  leur 
office  en  perfonnc  ,  &:  ne  pouvoicnt  le  vendre  à 
moins  qu'ils  n'y  fuffent  autorifés  par  les  gardes. 

(^)  ,         •  • 

Notaires  de  France.  On  donnoit  ancienne- 
ment cette  qualité  aux  fccrét.urcs  du  roi  &  greffiers 
duconfeil.  f^oyeici-dcvan:  au  mot  Conseil  DV  ROI, 
fanicle  des  greffiers  du  corijiil. 

Notaires-  GARDE-NOTES  ,  font  ceux  qui ,  par  le 
titre  de  leur  office  ,  ont  droit  de  garder  les  notes  , 
miiuites ,  regillrcs  &  protocoles  de  leurs  prédécei- 
feurs.  Anciennement,  après  le  décès  de  tous  les  no- 
taires même  royaux  ,  leurs  veuves  &  héritiers  gar- 
doient  ks  minutes  ,  ou  les  donnoicnt  à  ceux  qu'ils 
jugeoient  à-propos.  L'ordonnance  d'Orléans  enjoi- 
gnit aux  juges  des  lieux  de  faire  inventaire  des  no- 
tes   reeiftres  &  protocoles  des  notaires  décédés  dans 
leur  reiTort ,  pour  être  ces  notes  ,  regiitres  &  con- 
trats remis  es  mains  des  greffiers  des  lieux  ,   ahn 
de  les  proffoyer  &c  délivrer  aux  parties  moyennant 
falairc'raifonnable.  Cette  ordonnance  n'ayant  point 
été  exécutée  ,  Henri  IIL  par  l'édit  du  mois  de  Mai 
1^75,  créa  dans  chaque  bailHage  ,  fénéchaufiée  6c 
fiec'e  royal,  un  certain  nombre  de   notaires- garde- 
nous  ,  par-dcvers  lelquels  ,  auffi-tôt  après  le  décès 
ées  notaires  du  reffort  oîi  ils  auroient  été  inftitués  & 
établis  ,  les  veuves  &  héritiers  feroient  tenus  de  re- 
mettre toutes  notes  ,  minutes  ,  protocoles  &  regif- 
tres  qui  feroient  en  leur  pofreffion  ,  tant  de  la  prati- 
que du  défunt  que  des  autres  pratiques  qu'ils  auroient 
acquifes  de  leur  vivant  des  autres  notaires.  Cet  édit 
ne  fut  enregiftré  que  fous  les  modifications  que  le 
nombre  des  garde-notes  feroit  certain  &  déterminé  , 
qu'ils  ne  feroient  point  établis  dans  les  lieux  où  il  y 
avoit  des  tabellions  créés;  que  l'émolument  des  veu- 
ves &  héritiers  des  notaires  décédés  feroit  de  la  moi- 
tié ;  que  l'autre  appartiendroit  au  garde-note  ;  que 
le  notaire  vivant  qui  auroit  réfigné  ne  feroit  point 
tenu  de  porter  fes  notes  &  protocoles  aux  garde-no- 
tes, &  qu'il  expédieroit  ce  qu'il  auroit  reçu  avant 
fa  réfignation  ;  enfin  que  les  garde-notes  ne  feroient 
point  exempts  de  tutelle.  L^is notaires  de  Paris  &  des 
autres  villes  ayant  formé  des  oppolîtions  à  la  récep- 
tion de  ceux  qui  avoicnt  été  pourvus  de  ces  offices 
de  garde-notes  ,  le  roi ,  par  arrêt  &  lettres  patentes 
du°2  Décembre  1 577,  unit  les  gardes-notes  créés 
pour  Paris  aux  offices  de  notaires.  I!  fit  la   même 
chofe  pour  les  notaires  royaux  des  .lutres  villes  par 
l'édit  du  mois  d'Avril  1 578 ,  au  moyen  de  quoi  tous 
les  notaires  royaux  font  prélentement  notaires-garde- 
notes ,  à  l'effet  de  garder  les  notes  &  minutes  de  leurs 
prédéceffeurs  &  d'en  délivrer  des  expéditions.  Foye^ 
/s recueil  des  offices  de  Joly  ,  tome  ly.  Uv.  III.  lit.  4/. 

Il  fut  auffi  créé  huit  offices  de  notaires-garde-notes 
en  la  cour  &  fuite  du  roi  par  l'édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1637,  mais  ces  offices  ont  été  lupprimés. 

(^)  ^     1  •  • 

Notaire-greffier.  On  donnoit  anciennement 

ce  titre  à  ceux  des  notaires  ou  (ecrétaires  du  roi  qui 
exerçoient  la  fonftion  de  greffier  dans  quelque  cour, 
mais  plus  fouvent  on  ne  les  appelloit  que  notaires. 
/^oyd{  Greffier  &  Secrétaire  du  roi. 

Notaire  de  l'hôtel  du  roi.  On  donnoit  quel- 
quefois ce  titre  aux  notaires  &  lecrétaires  du  roi  , 
comme  on  voit  dans  diverfes  lettres,  entr'autres 
dans  celles  de  Charles  VI. du  19  Oûobre  1406,  con- 
tenant un  règlement  fur  l'état  6i.  office  des  ciercs- 
notaires  defon  hôtel,  f^oyei  le  recueil  des  ordonnances 
dt  La  uoijieme  race  ,  tome  IX.  ftg.  lâa.. 
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Notaire  impérial  ch  de  Vantorité  impériale  i 
eft  un  notaire  commis  par  l'empereur.  Il  y  avoit  an- 
ciennement en  France  des  notaires  impériaux  qui  ne 
tenoient  leur  pouvoir  que  de  l'empereur  ;  &  néan- 
moins dans  l'ulage  on  avoit  ioléré  qu'ils  inftrumen- 
taffent  dans  le  royaume.  Il  y  en  avoir  pareillement 
en  Angleterre  &  en  Efpagne  ,  &  ces  notaires  préten- 
doient   avoir  droit  d'inltrumenter   par-tout  :  ils  fe 
fondoient  furie  principe  rapporté  par  Balde  ,  de  ta- 
bilUonibiiS  ,  n.  3  2.  que  ceux  qui  ont  mertim  imperium, 
pouvant  exercer  par-tout  leur  jurifdiftion   volon- 
taire ,  leurs  notaires  pouvoient  auffi  par-tout  rece- 
voir des  aûes  entre  tous  ceux  qui  veulent  bien  avoir 
recours  à  eux.  Ces  notaires  impériaux  prenoient  le 
titre  de  notaire  public  &  impérial ,  comme  on  voit 
dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  ra.ce ,  totnt 
V.  pag.  66  ;  &  dans  Bacquet,  tome  II.  p.  661 ,  éJI- 
tion  de  iy44.  Le  pape  commettoit  auffi  de  même  en 
France  des  notaires  apofioliques ,  &  en  faifoit  com- 
mettre par  fes  comtes  palatins.  Il  fut  jugé  au  parle- 
ment de  Paris  le  18  Mai  1415  ,  qu'une  procuration 
paffée  par  un  notaire  ou  tabellion  apoftolique  ou  im- 
périal étoit  bonne  en  cour  laïque  ,  quand  la  partie 
étoit  du  pays  de  l'empereur.  Bibliot.  dt  Bouchel. 

Il  y  avoit  en  quelques  endroits  des  notaires  qtsî, 
pour  réunir  en  leur  perlonne  un  pouvoir  plus  étendu, 
étoient  tout  à-\à-(o\'i notaires  apoflohques ,  impériaux 
&  royaux  ,  tel  que  celui  qui  reçut  des  lettres  du 
mois  d"Août  1367  ,  rapportées  dans  le  recueil  des  or-- 
donnances  de  la  troijieme  race. 

On  fit  depuis  attention  que  l'empereur  n'a3^nÇ 
aucun  pouvoir  en  France,  les  notaires  par  lui  com- 
mis ne  pouvoient  faire  dans  le  royaume  aucun  aÛe, 
même  de  jurifdidion  volontaire.  C'eft  pourquoi 
Charles  VIII  en  1490,  défendit  à  tous  fujetslaïcsde 
paffer  ou  faire  recevoir  leurs  contrats  par  notaires 
impériaux ,  apoftoliques  ou  épifcopaux,  en  matière 
temporelle  ou  profane ,  fur  peine  de  n'être  foi  ajou- 
tée auxdits  inftrumens ,  lefquels  dorénavant  feroienî 
réputés  nuls  ôc  de  nulle  force  &  vertu. 

Dans  la  fuite ,  on  n'a  plus  foufTert  aucunement  que 
les  notaires-impériaux  reçuffient  en  France  aucun  aéte. 
Voyei^  le  glojjaire  de  Ducange  ,  au  mot  notarii  apof- 
tolici  &  impériales  ;  &  celui  de  M.  de  Lauriere  ,  aa 
mot  notaires  aux  notes  ^  p.  161  ;  &  ci- devant  Notai- 
res DES  capitouls.  (  A^ 

Notaires-instrumentaires.  m.  Brillon,  eu 
fon  Dictionnaire  des  arrêts  ,  au  mot  notaire,  pag.  6c)i 
&  6c)2  ,  col.  2  ,  appelle  ainfi  ceux  dont  lesfonâions 
fe  bornent  à  la  rédadion&  expédition  des  contrats, 
pour  les  diliinguer  des  notaires  du  roi  &  de  ceux  des 
cours. 

Notaire  des  Italiens.  Les  anciennes  ordon- 
nances portant  règlement  pour  les  foires  de  Brie  & 
de  Champagne  ,  avoient  accordé  qu'il  y  auroit  un 
ou  deux  tabellions  pour  recevoir  dans  ces  foires  les 
contrats  d'itahen  à  italien  ,  &  non  entr'autres  per- 
lonnes.  Charles  le  Bel ,  en  1317  ,  ordonna  qu'il  n'y 
auroit  qu'un  tabellion  à  cet  effet  :  Philippe  VI.  en 
133  I  ,  en  établit  deux.  Ces  contrats  ne  pouvoient 
être  mis  r'i  exécution  par  mandement  des  foires. 

Les  notaires  du  roi  ou  publics  de  la  province  de 
Languedoc,  régis  vel  publici ,  furent  affujettis  par 
l'ordonnance  de  Charles  V.  alors  lieutenant  du  roi 
Jean  fon  père  ,  du  mois  de  Février  1356  ,  au  paye- 
ment de  l'aide  accordé  par  les  états  de  la  province  , 
moyennant  quoi  l'exadion  de  marcs  d'argent  qui  fe 
failoit  fur  eux  fut  abolie.  (^  ) 

Notaire  juré,  notarïus-juratus.  Dans  les  an- 
ciennes ordonnances  ,  on  appelle  ainfi  ceux  qui 
éioient  en  tiire  d'office  &qui  avoient  prêté  ferment, 
pour  lesdiflinguerdes  clercs  &  autres  perfonnesfans 
caradere  qui  s'ingéroient  de  faire  auffi  la  fondionde 
notaire  ;  ce  qui  leur  fut  défendu  par  lettres  patentes 
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en  forme  de  ctiarte ,  nommée  la  philippine ,  du  lo 
Juillet  1584. 

Notaire-laïc,  efl:  oppofé  au  notaire  qui  cft 
feulement  >.|)oltoIiquc.  Voye:^cl  -  dcvani  tioTK\RE- 
APOSTOLIQUE, 

NoTAiKE-MAYOR  ,  en  Efpagnc ,  cft  le  chef  des 
fecrctaircs  du  roi.  Il  y  en  a  un  dans  ciiacun  des  royau- 
mes qui  compofent  la  monarchie  d'Efpagne.  t^'oye^ 
rétat  préj'ent  d'Ej'pagne  pur  /'abbé  de  Vayrac  ,  tome 
II,  p.  iSo. 

Notaire  de  l'offici  alité.  Ce  terme  peut  avoir 
deux  fignifàcatlonsdiiFérentes  :du  tems  que  les  notai- 
res étoientpris  pour  greffiers,  &  que  l'on  confondoit 
les  titres  dcgrelHer  6i  de  notaire  ,  on  entendoit  quel- 
quefois par  notaire  de  l'o^iclallté  le  greffier  de  ce  tri- 
bunal ;  mais  depuis  que  le  titre  de  notaires  été  rcf- 
treint  à  ceux  qui  reçoivent  des  contrats  &c  autres 
aftcs  pour  les  parties,  on  a  entendu  ^a  notaire  de 
Vofficlaiiti  un  nntalrc-QZÇ.\è.{\'à'^\<\\\Q  ,  6c  finguliere- 
mcnt  un  /jo^rf/Veépilcopalou  de  l'evcque,  qui  a  voit 
prêté  ferment  en  l'olficialité.  On  les  appelloit  aufTi 
greffiers-jurés  de  Cojp-claluc.  (  -^  ) 

Notaire  db.  l'ordinaire  ,  étoitla  même chofe 
que  notaire  de  1  evêque.  On  difoit  notaire  commun  de 
l'ordinaire  pour  le  dillinguer  du  «o^.ii/'e-apoftolique 
établi  par  le  pape,  ^oyc^cl-devant  Notaire-apos- 
tolique, Notaire  commun.  Notaire-épis- 
COPA.L,  Notaire  de  l'évêque,  &c. 

Notaires  palatins  ,  voye^  ci-devant  Notai- 
res des  comtes  palatins. 

Notaire  du  paplo^Notaire  apostolique, 
étoit  anciennement  la  même  chofe.  yoje:^  ci-devant 
Notaire-apostoliqle. 

Notaires  du  parlement,  c'étoient  les  fecré- 
taircs  du  roi  ,  qui  étoient  députés  près  le  parlement 
pour  y  faire  les  expéditions  néceffaires.  On  les  ap- 
pelle ^réfeaXcmcvA  J'ecrécalres  de  la  cour  ou  j'ecrétalres 
du  roi  fervant  prcs  la  cour  de  parlement  :  l'un  d'eux 
ctoit  commis  pour  greffier;  c'eft  de-là  que  le  greffier 
en  chef  du  parlement  ell  encore  obligé  d'être  fecré- 
taire  du  roi  pour  pouvoir  figner  les  arrêts.  Foje^ 
Parlement  à  Vartlde  du  grenier ,  &  au  mot  SECRÉ- 
TAIRE DU  roi. 

NotairESPOURSUIvans  ou  pouifulvans  lacour , 
comme  qui  Anoit/ulvans  la  cour  ^  étoient  ceux  des 
notaires  ou  fecrétaires  du  roi  qui  étoieiU  dillribués 
à  la  fuite  de  la  cour  pour  faire  ies  expéditions  delà 
chancellerie.  Il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de 
Philippe  le  Long  ,  du  mois  de  Décembre  1320. 

Notaires  prétoriens  ,  on  appelloit  amiî  chez 
les  Romains  ,  les  premiers  (ecréraires  du  préfet  du 
prétoire  ,  qià  parvenoient  à  cette  place  après  avoir 
rempli  celles  de  moindres  notaires  ou  fecrétaires  , 
que  l'on  appelloit  comicularll  6c  pnmifcrinli.  yoyes^ 
PanciroUis ,  in  notulà  imperll  ;  le  glojjdire  de  Ducan- 
ge  au  mot  notarll. 

Notaire,  PRIMICIER  , prlmlcerlus  ,  quajï prlmus 
incerafeu  tabula  ;  on  donnoit  ce  titre  au  premier  des 
notaires  du  lacré  palais,  ^oye^  la  notice  de  l'Empire. 

On  donnoit  audl  ce  titre  au  premier  des  not.ures 
de  l'églife  romaine  :  lequel  tut  depuis  appelle /rwo- 
notaire.  f^oye^^U gloff^aire  de  Ducant^e  &  cï-aprei  No- 
taire RÉGIONAIRE  &  à  La  lettre  P  ,  PrOTONO- 
TAIRE. 

Notaire  public  ,  on  donnoit  anciennement  ce 
titre  aux  notaires  royaux,  pour  les  dithnguer  des /zo- 
taires  des  feigneurs  qui  recevoient  les  adesdans  kur 
reflbrt  ,  &  qui  néanmoins  n'étoient  point  encore 
réputésofficierspublics.  Philippe  Vdille  Long  ,  dai  s 
une  ordonnance  du  mois  de  Juin  ïj  19  ,  faite  fur  IcS 
remontrances  des  habitans  d'Auvergne,  veut  ^  ac- 
corde qu'à  l'avenir  il  n'y  ait  dans  la  baillie  &  ref- 
fort  d'Auvergne,  aucun  notaire  public  établi  de  (on 
autorité  ,  notarlus  publlcus  j  ce  que  M.  de  Lauriere 
traduit  par  notaln  royal. 
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II  y  avoit  aufli  anciennement  des  notaires  impé- 
riaux, qui  prenoient  en  mênic-tems  le  litre  de  wrai- 
ns  publics.  /'\>yt:^  Notaire  impérial. 

Notaires  RÉGIONAIRES  ,  notarll  reglonnrll  ,  on 
donne  ce  nom  aux  fcpt  notaires  qui  furent  inftiiués  à 
Rome  parle  pape  S.  Clément  pour  écrire  les  aftes 
des  martyrs.  Ils  furent  appelles  réglonalres  ,  parce 
que  le  pape  leur  affigna  à  chacun  une  région  ou 
quartier  de  la  ville ,  dans  lequel  ils  dévoient  recueil- 
lir loigncufemcnt  tout  ce  qui  fe  palîoit  par  rapport 
aux  martyrs.  Ces  notaires  étoient  fubordonnés  aux 
diacres  6i  m\\  Ibus-diacres.  Ils  avoient  encore  oueU 
ques  autres  fondions  dans  Rome  ;  c'ctoient  eux  qui 
annonçoient  au  peuple,  comme  font  aujourd'hui  les 
couriers,  les  litanies,  c'e(l-à-dire  les  procelfions  ou 
rogations  que  le  pape  avoit  ordonnées ,  ou  dans' 
quelle  égllfe  ils  dévoient  célébrer  la  melTe  ,  ou  faire 
quelque  llation  ;  ils  rendoient  compte  auffi  au  pnpe 
des  noms  &  du  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  bap- 
tiics. 

Le  nombre  des  notaires  ayant  été  dans  la  fuite 
augmenté  par  les  papes  ,  ceux  qui  étoient  des  lept 
premiers  inlhtués,  furent  appelles  notaires  réglonal- 
res ou.  proîonotalres ,  c'eft-à  dire  premiers  notaires  ^SC 
les  autres,  notaires  Çv,r\\^\cmznx ^  0(1  notaires  apojlo- 
llques.Voyii  cidcfus  le  glo(jaire  de  Ducange  au  mot 
notarll^  6- NOTAIRE  APOSTOLIQUE  6- PrOTONO- 
taire.  (^) 

Notaire  à  la  résidence  d'un  tel  Heu  ,  on 
appelle  ainfi  certains  «o/tfiA«i royaux,  qui  par  le  titré 
de  création  de  leur  office,  doivent  rélider  dans  une 
ville  ou  bourg  qui  n'elt  pourtant  pas  le  lieu  du  fiege 
royal  où  ils  loni  reçus  ;  c'eft  pour  la  commodité  des 
particuliers  que  ces  fortes  de  notaires  ont  été  établis  ^ 
6i.  afin  que  ceux  qui  veulent  palier  un  ade  devant 
un  notaire  royal  ne  foient  point  obligés  de  fe  tranl^ 
porter  dans  la  principale  ville  où  eft  le  fiege  royal 
dans  lequel  font  reçus  les  notaires.  On  trouve  des 
exemples  fort  anciens  de  ces  lortes  de  créations ,  té- 
moin l'édit  du  mois  d'Odobre  1575  ,  portant  créa- 
tion d'un  office  de  nntalreroy^l  es  reiforts  de  Tou- 
raine  ,  Anjou ,  Maine  &  Vermandois  ,  pour  rélider 
à  Neufve. 

Notaire  du  roi  ,  étoit  anciennement  la  même 
chofe  que  fecrétaire  du  roi.  ^oye^  llilfiolre  de  la. 
cliancelLrle^B.r  Teffereau  ,  torn.I.  «ly  SECRÉTAIRE 
DU   ROI. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  notaires  du  roi  avec  les 
notaires  royaux  ;  les  premiers  font  des  officiers  de  la 
grande  chancellerie  ,  les  autres  font  des  officiers 
publics  établis  pour  recevoir  les  contrats,  teftamcns 
ÔC  autres  ades.  yoyei  ce  qui  eft  dit  au  commence- 
ment de  cet  article  lur  \es  riotaires  en  ■géncvai  ,  &  cl- 
apris  Notaire  royal. 

Notaire  royal,  eft  celui  qui  tient  fes  provi- 
fions  du  roi ,  à  la  différence  d;s  notaires  des  feigneurs 
ou  lubahernes  ,  qui  tiennent  leur  commiffion  du  lei- 
gneur  de  la  jullice  où  ils  font  reçus. 

Il  y  a  deux  lortes  de  notaires  royaux ;\es  uns  qu'on 
furnomme  laïcs  ou  fécullers ,  parce  que  leur  fondion 
eft  de  recevoir  les  ades  qui  le  paffent  en  matière 
temporelle  ;  les  autres  qu'on  appelle  royaux  apo'io~ 
liques  ,  parce  qu'ils  reçoivent  les  ades  en  raatiereec- 
clefiaftique.  ^''oye^  ce  qui  efl  dit  cidevdut  des  /îu- 
r^iVêi  en  générai ,  &claJubdlvlJion  Notaire  apos- 
tolique. 

Notaire  royal  et  apostolique,  eft  celui 
quiii-unu  la  fondion  de  notaire  royal  lécuber  avec 
ct-lle  de  notaire  royal  apoftolique.  II  y  a  néanmoins 
^uiTï^ne\quç^o]sàcs.  notaires  apo/iollqu  s qnompp^lle 
royaux  ,  parce  qu'ils  ont  été  créés  par  le  roi  ;  mais 
qui  ne  réunifl'ent  pas  la  fondion  de  notaire  royal- 
laïc. 
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Notaire  ROYAL  laic-ow  séculiïr  ,  eft  celui 
qui  n'eft  établi  que  pour  recevoir  les  ades  en  matière 
temporelle  «  à  la  clifTérence  des  notaires  ieulement 
apoltoiicfiies  qui  ne  reçoivent  que  les  aètcs  concer- 
nant les  bénéfices  &  matières  eccléliaftiques.  rojcf^ 
Notaire  apostolique. 

Notaire  non  royal  ,  fe  dit  en  deux  fens  dit- 
férens  ,  favoir  en  parlant  d'un/zor<j;><!feigneurialcii 
fubalterne  ,  &  en  parlant  d'un  notaire  apoftolique, 
lorsqu'il  ne  réunit  pas  en  mème-tcms  la  tonûion  de 
notaire  royal  laie  ou  léculier.  /^cy«^NoTAiRE  APOS- 
TOLIQUE tf*  Notaire  ROYAL. 

Notaire  de  sang  o/^  sanguin  ,  c'eftainfique 
l'on  appelloit  anciennement  celui  des  notaires  du  roi 
Servant  près  les  cours  ,  qui  y  faiioit  la  tonftion  de 
greffier  au  criminel  ,  &  qui  rapportoit  les  lettres  de 
grâce  ,  appellées  lettres  de-j'ang.  Il  y  avoit  quatre  no- 
taires aux  requêtes  du  palais  ,  dont  un  étoit  notaire-de 
fanç;  ;  c'eil  ainli  qu'il  eft  qualifié  dans  une  ancienne 
ordonnance  rapportée  par  Miraulmont  dans  fes  mé- 
moires ,  pag.  /  6  j?. 

Lefciendum  de  la  chancellerie  porte  que  les  notai- 
res ianguins  ou  criminels  ont  leur  fceau  des  lettres- 
de-iang  ou  criminelles  qu'ils  font  ou  qu'ils  iignent  , 
même  Te  Iceau  des  arrêts  criminels  &  des  rémiflion 
de  ban  en  la  forme  qui  fe  fait  en  double  qiieuc  ;  que 
de  toutes  ceschofesilsne  doivent  rien  prendre  finon 
qui  fe  puifle  manger  &  conlommer  en  peu  de  tems, 
comme  par  exemple,  bas  de  chauffes,  ou  gants  ou 
femblabies  chofés  légères  ;  mais  qu'ils  ne  peuvent 
demander  autre  choie  ,  fous  peine  d'infraftion  de 
leur  propre  ferment  ;  &  s'il  fe  favoit  ,  de  privation 
&  fufpenfion  de  leur  office,  dénigrement  a'honneur 
&  renommée.   (^) 

Notaires  (uTnommés  firiniaril  ,  c'étoient  pro- 
prement des  fecrétaires  du  cabinet ,  ou  du  tréibr  de 
l'églife.  Le  P.  Mabiilon  en  fait  mention  dans  fa  di- 
flomatiqite  pag.  iij.  &  i zG.  Les  notaires  régionaires 
furent  aufîi  z'^pQWésfcriniarii ,  parce  que  !e  pape  An- 
thcms  ordonna  que  les  aftes  des  martyrs  féroient  ren- 
fermés dans  des  armoires  ou  boîtes  appelIées/cyi/T/Vz. 
yoyei_  aulfi  le  glo[/aire  de  Ducange  au  mot  notarii 
regionarii.    Voyez  cidejj'us  Notaires   RÉGIONai- 
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Ilefl  parlé  dans  les  annales  de  S .  Bertin  ,  foiîis  l'an- 
née 877  ,  des  notaires  qui  font  furnommes  fecundi 
fcrinti ,  notaires  du  fécond  cabinet ,  comme  qui  diroit 
notaires  ou  fecrétaires  de  la  petite  chancellerie. 

Notaires  en  second  ,  on  appelle  ainfi  celui  de 
deux  notaires  qui  tigne  un  afte  dont  l'autre  retient  la 
minute  ,  fbit  qu'il  affilie  réellement  à  la  paffation  de 
cet  aÛe  ,  comme  cela  s'obfcrve  dans  les  teflamens  , 
dans  les  fbmmationsrefpeftueufes  ,  &  dans  quelques 
autres  aftes  de  rigueur,  foit  qif'l  le  figne  fimple- 
ment ,  à  la  relation  de  fon  confrère,  &  fans  avoir 
été  préfént  à  la  paffation  de  l'acte  ,  ainfi  que  cela  fé 
praùquepour  la  facilité  de  l'expédition  à  l'égard  des 
aftes  ordinaires  :  il  y  a  eu  néanmoins  divers  regle- 
mens  qui  ont  enjoint  aux  notaires  en  fécond  d'être 
prcfens  aux  adcs6i  conirats,  à  peine  de  nullité  ;  en- 
tr'aiitres  un  arrêt  du  parlement  du  13  Septembre 
171},  rendu  en  forme  de  règlement  pour  les  notai- 
res de  Meaux  ;  mais  cela  n'etl  point  obfervé  à  la  ri- 
gueur ,  fi  ce  n'eft  pour  certains  ades  tels  que  ceux 
dont  on  a  parlé. 

Il  n'a  pas  toujours  été  d'ufage  d'appeller  un  fé- 
cond notaire  à  la  paffation  des  ades  ,  foit  que  l'on  y 
fupi)léât  par  la  préfence  de  deux  témoins,  ou  que 
l'on  le  contentât  de  la  préfence  d'un  feul  notaire  , 
comme  cela  fé  pratique  encore  en  certains  pays. 

Quelques-uns  tiennent  que  l'ufdge  de  faire  figner 
deux  notaires  vient  de  ce  qu'anciennement  on  pre- 
noit  un  notairt  laie  &  un  de  cour  eccléfiallique  ;  le 


premier  fervoit  pour  obliger  au  for  extérieur,  &:  îà 
fécond  pour  obliger  au  for  intérieur,  &  par  ferment 
&  confcience.  Que  cet  ufage  cefla  en  Bretagne  lorf- 
que  Pierre  Maucler  lé  brouilla  avec  le  clergé  ;  &  à 
Paris  ,  lorfqu'il  fut  défendu  aux  notains  ecclélialH- 
ques  de  recevoir  ni  figner  aucuns  ades  en  matière 
temporelle.  Quelqu'un  m'a  pourtant  affuré  que 
l'on  en  ufbit  encore  ainli  en  Poitou  dans  le  xv. 
fîecle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  des  ades  reçus  par 
deux  notaires  royaux  des  le  commencement  du  xiv. 
fiecle&  même  auparavant. 

La  néceffiié  d'appeller  un  fécond  notaire  fut  éta* 
blie  par  l'ordonnance  de  Louis  XU.  du  mois  de  Mars 
1498,  art.  6^6",  laquelle  porte  qu'un  ieul  notaire  ou 
tabellion  ne  pourra  recevoir  un  contrat  fans  qu'il  y 
ait  deux  témoins ,  nonobftant  toutes  coutumes  loca- 
les contraires  ,  lelquelles  (ont  déclarées  abufives, 

Loriquedeux  notaires  reçoivent  conjointement  un 
ade  ,  c'efl  le  plus  ancien  qui  en  garde  la  minute  , 
l'autre  la  figne  comme  notaire  en  fécond.    (^) 

Notaires  du  secret  ,  ou  C'/src5  ;/«/«£«;,  c'é- 
toient ceux  des  notaires  ou  fecrétaires  du  roi  qui  fai- 
foient  la  fondion  de  fecrétaire  d'état.  Voye:^  au  mot 
Clerc  ,  l'article  Clecs  du  secret  &  Secrétai- 
res d'état.  Voye^  aufji  les  lettres  liijloriques  fur  U 
parlement  ,  tome  II.  pag.  2c/i. 

Notaires  secrétaires  du  roi  ,onjoignoit 
anciennement  deux  titres  pour  défigner  les  officiers 
que  nous  appelions  aujourd'hui  Amplement  Secré- 
t/iires  du  roi.  Voyez  riiijloire  dt  la  chancellerie  par 
Teffereau  ,  iome/.  6- Secrétaires  du  roi. 

Notaire  séculier  ou  laïc  ,  s'entend  de  tout 
notaire  fbit  royal  ou  fubalterne  ,  qui  n'eft  pas  notaire 
apoflolique.  Foye^  ci-devant  Notaire  laïc. 

Notaire  de  seigneur, om  Notaire  seigneu- 
rial ,  eft  celui  qui  eft  commis  par  un  féigneur  pour 
inftrumenter  en  ladite  qualité  dans  l'étendue  de  fa 
juftice  ,  &  qui  a  prêté  ferment  devant  le  juge  de  ce 
leigneur. 

On  appelle  auffi  ces  notaires ,  fubalternes  ,  par  fa 
raifbnqui  en  fera  expliquée  dans  la  lubdivifion  fui-, 
vante. 

L'origine  des  notaires  de  feigneurs  efl  fort  incer- 
taine ;  nous  croyons  cependant  qu'on  peut  la  rap- 
porter aux  notaires  que  les  comtes  du  tems  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  race  étoient  obligés  d'avoir, 
comme  il  eft  dit  dans  un  capitulaire  de  Charlema- 
gne,  de  l'an  805. 

Il  y  a  apparence  que  les  comtés  ayant  été  inféo- 
dés au  commencement  de  la  troifieme  race ,  les  fei- 
gneurs devenus  propriétaires  de  ces  comtés  ,  conti- 
nuèrent d'avoir  des  notaires  ^  comme  ils  en  avoient 
du  tems  qu'ils  n'étoient  encore  que  gouverneurs  des 
provinces  ou  villes  dont  ils  étoient  comtes  ;  &  qu'à 
leur  imitation  les  autres  feigneurs  auxquels  on  inféo- 
da ou  fous-intéoda  de  moindres  terres,  s'étant  pa- 
reillement attribué  l'adminifîration  de  la  juftice 
par  une  extenlion  du  gouvernement  militaire  qu'ils 
avoient  eu  dans  ces  mêmes  'erres,  &  qu'ils  confer- 
verent  encore  fur  leurs  vaffaux  &  autres  fujets;  ils 
s'arrogèrent  auffi  le  droit  d'avoir  des  notaires  ,  qui 
faifbient  d'abord  la  fondion  de  greffiers  de  leurs  ju- 
ftices  ,  de  même  que  les  notaires  royaux  la  faifbient 
dans  les  cours  ôi  autres  tribunaux  royaux  ,  &  que 
CCS  notaires  de  feigneurs  recevoient  auffi  le  peu  d'à- 
des  de  jurildidion  volontaire  que  l'on  palîbit  alors; 
ce  qu'ils  faifbient  en  préfence  du  juge,  &  fous  l'au- 
torité de  fon  nom  &  du  fcel  autentique  du  féigneur. 

Ce  qui  eft  de  certain,  c'eft  que  longtems  avant 
Philippele-Bel,  il  y  avoit  un  nombre  de  prélats, 
barons  &  .lutres  feigneurs,  qui  étoient  en  poffeffion 
immémonaled'infîituerdes/zora/rtidans  leurs  terres, 
tellement  que  Philippe  le-Bel  en  défendant  par  fon 
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ordonnance  du  3.3  Mars  1301,  à  tous  fcnéchaiiY  , 
b;uilits,  jiidiciers,  ôi  à  toutes  iiiitics  perlonncs , 
ci'in/litiier  en  Ion  nom  des  notaires  publics  à  cauf  c  de 
la  multitude  cxccfrivc  qu'il  y  avoit  de  notaires,  le 
rclcrvant  à  lui  leul  Sj  à  ics  iuccefleurs  rois  ,  le  pou- 
voir d'en  créer;  il  déclara  en  même  tems  qu'il  n'cn- 
tcndoit  pas  néanmoms  préjudicier  par  là  aux  pré- 
lats, barons,  &  à  tous  les  autres  fujets,  qui  par 
coutume  ancienne  étoient  fondés  à  établir  des  no- 
tuires. 

Ce  même  prince ,  par  des  lettres  du  mois  de 
Mars  1304,  accordées  en  faveur  des  barons,  des 
nobles  &  habitans  du  pays  d'Auvergne,  autorii'a 
de  plus  en  plus  les  notaires  (ubalternes,  en  ordon- 
nant que  les  chanceliers  d'Auvergne  (c'éioient 
des  gardes  des  petits  iceaux  royaux)  n'auroient 
aucuns  nocairts  dans  les  terres  &  jullices  des  ba- 
rons &  des  autres  iéigneurs  qui  avoient  haute  jul- 
tice,  &  qu'ils  ne  recevroient  aucuns  contrais  dans 
les  terres  de  ces  feigneurs. 

Phi!ippe-le-Long  fît  plus;  car  par  une  ordon- 
nance qu'il  donna  au  mois  de  Juin  I3i9,lur  les 
remontrances  des  habitans  d'Auvergne,  il  leur  ac- 
corda que  dorénavant  il-  n'y  auroit  dans  toute  la 
baillie  d'Auvergne  &  reffort  d'icelle,  aucun  notaire 
public  établi  de  Ion  autorité,  ni  qui  y  fit  les  fonc- 
tions de  notaire  Qn  aucune  manière;  en  forte  que, 
fuivant  cette  ordonnance, il  ne  devoit  alors  y  avoir 
d'autres  notaires  que  ceux  des  feigneurs ,  lefquels 
étoient  même  les  leuls  qui  puffent  iniuumenter 
dans  ce  pays. 

L'ordonnance  de  Philippe-îe-Bel ,  du  23  Mars 
1302,  touchant  la  facui^é  qu'il  avoit  conlervée 
aux  feigneurs  d'avoir  des  notaires,  fut  confirmée 
par  le  roi  Jean  ,  au  mo's  d'Oclobre  1351,  avec  la 
feule  difiérence  qu'en  rappellant  la  dilpoiltion  qui 
autoriioit  les  feigneurs  qui  ieroient  fondés  fur  une 
ancienne  coutume  ;  il  ajoute  ces  mots  &  approuvée. 

Les  feigneurs  n'ont  donc  pas  tous  droit  de  ta- 
bellionage,  mais  feulement  ceux  qui  font  fondés 
en  titre  ou  poffeflion  immémoriale. 

Quelques  coutumes ,  comme  Blois  &  Senlls , 
donnent  au  feigneur  châtelain  le  droit  de  tabellio- 
nagc  ;  celle  de  Touraine  porte  que  les  comtes  &  les 
barons  peuvent  avoir  douze  notaires ,  6c  les  châte- 
lains fix. 

François  1*'",  par  fon  ordonnance  donnée  à  An- 
goulème  au  mois  de  Noveuibre  1542,  art.  4,  ac- 
corde aux  feigneurs,  barons  61  châtelains  des  pro- 
vinces réglées  par  le  droit  écrit,  le  pouvoir  d'éta- 
blir des  tabellions,  ainfi  que  faiicient  déjà  les  ba- 
rons &  châtelains  des  pays  coutumiers. 

Les  feigneurs  qui  n'ont  limplcment  que  la  haute 
juftice,  n'ont  pas  droit  de  tabellionage;  à  moins 
qu'ils  ne  foieni  fondés  lur  une  conceflion  expreiVe, 
ou  fur  une  podllfion  immémoriale,  ou  lur  la  difpo- 
lition  de  la  coutume. 

Quoique  les  notaires  de  feigneurs  ne  foient  fou- 
vent  qualifiés  que  de  tabellions.^  il  e(f  néanmoms 
certain  qu'ils  réunifient  ordinairement  la  qualité 
de  notaire  à  celle  de  tabellion. 

Les  notaires  de  feigneurs  ne  peuvent  inftrumen- 
ter  que  dans  leur  reilbrt. 

L'ordonnance  de  1539  leur  défend  de  paffer  au- 
cuns aûes  entre  ceux  qui  ne  font  point  fujets  à 
leur  jurifdiûion. 

Plufieurs  édits  &  déclarations  poftérieurs  leur 
ont  réitéré  la  même  défenfe  de  pafTer  aucuns  aâes, 
finon  entre  perfonnes  demeurantes  dans  leur  ter- 
ritoire ,  &  pour  des  héritages  &  chofes  qui  y  font 
fitués  ;  le  tout  à  peine  de  faux  &  de  nullité  :  le 
dernier  règlement  fait  fur  cette  matière  j  efl  l'édit 
du  mois  d'OÛobre  1705, 
Néanmoins,  fuivant  la  dernière  jurifprudence, 
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il  k\^i  que  l'aÛe  foir  paffé  dans  le  territoire  de  la 
jufhce  du  <cjgncur,quoiqu'aucune  des  parties  n'y 
loit  demeurante  ,  &  que  les  biens  n'y  foient  pas 
litues.  La  quelhon  a  été  ainfi  jugée  par  trois  arrêt* 
des  3  Février  17 II,  18 Jum  1738,  &i'^ Août  1739. 

Laûe  reçu  par  un  notaire  de  fcigncur,  dans  ioit 
rcfiort,  emporte  hypothcque  fur  tous  les  biens  de» 
contr;;dlans,  en  quelque  lieu  qu'ils  foient  fitués. 

Il  ell  exécutoire  dans  le  rcfiort  de  la  feigncu. 
rie,  pourvu  qu'il  loit  (celle  du  (ccau  de  la  jurif- 
didion  feigneuriale;  mais  pour  le  mettre  à  cxécu* 
tion  dans  l'éiendi/e  d'une  autre  jufiicc,  il  faut  la 
pcimifiion  du  juge  du  lieu  :  telle  cft  la  difpofitiort 
de  l'ordonnance  de  1539,  art.  66.  Voyez  le  Par-^ 
Jait  Notaire,  d^  M.  de  F cirieres  ,  &  le  Recueil  de  ///- 
r//>r/^^.  dcM.delaCombe,auworNoTAlRE.  (^) 

Notaire  subalterne,  eft  un  notaire  de  fei- 
gneurs; quelques  auteurs  appellent  cts  notaires 
juhalternes,  ioit  parte  qu'ils  (ont  inférieurs  aux  no- 
tuires  royaux  pour  l'étendue  de  leur  pouvoir,  foit 
parce  qu'ils  exercent  leur  minifiere  fous  l'autorité 
U'un  juge  leigneurii,!  ou  lubalicrne,  par  lequel 
ils  iont  reçus.  Koye^^  ci-devant  NoTAIKE  DE  SEI- 
GNEUR. 

Notaires-Syndics.  11  fut  créé  par  déclaratîoi» 
du  4  Spten.bre  1706,  deux  offices  de  notairts-fyn^ 
dics  dans  les  villes  &  bourgs,  où  il  avoit  été  ré. 
lervé  au  moins  huit  notaires  ;  tu  un  dans  les  villes 
&  bourgs ,  où  il  en  avoit  été  réfervé  au  moins  qua- 
tre. On  attacha  à  ces  ofiices  de  notaire  le  titre  dô 
Jyndic ,  &  le  droit  de  faire  les  fondions  de  syndic 
de  la  communauté  des  notaires,  h  fm  encore  fait 
par  édit  du  mois  d'Août  1707,  une  autre  création 
de  Jyndic  &  gardejcel  des  notaires  en  chaque  jufiice 
&  iegnt.urie,  dans  laquelle  il  y  avoit  deux  notaires 
royaux  établis.  Mais  tous  tes  offices  de  notaires fyn- 
dics  créés  en  1706  6i  1707,  turent  réunis  aux  com- 
munautés des  notuircs,\3dX  une  décaration  du  24 
Avril  1708,61:  par  évUt  uu  mois  de  Décembre  1717 
le  titre  6i  les  fondions  de  yj^/^^'^^  attribués  aux  no- 
taires créés  \)Ar  l'éditde  1706,  fuient  lùpprimés.  (^) 
Notaire-Tabellion,  eft  celui  qui  réunit  en  f» 
perlonne  les  fondions  de  notaire  &  celles  de  tabeU 
lion,  c"eft-à  dire,  qui  a  le  droit  de  recevoir  les  adés 
&c  de  les  expédier.  Autrefois  ces  deux  fondions 
étoient  féparées;  mais  préfentement  elles  Iont  pref- 
que  par  tout  réunies,  f^oye?^  ce  qui  tfi  dit  ci-devant 
des  notaires  en  général,   f^oye^  aulfi  TabELLION. 

Notaires-1  RiBUNS,  m/S'^/î/iSc  /zowr/7,  c'étoient 
des  ofiîciers  dont  les  empereurs  romains  fe  fer- 
voient  pour  porter  leurs  ordres  :  on  pourroit  les 
comparer  aux  iccrétaires  des  commandemtns;  il  en 
elt  beaucoup  parlé  par  Godefioy,  fur  la  loi  uni;'ue 
au  code  Théodoficn  ,  de  mandatis  principurn  ,  &  dans 
Henri  de  Valois ,  fur  le  liv.  A  Vil.  u'Ammian,/».  1^0, 
Il  y  avoit  aufii  les  tribuns  des  notaires,  inhuni 
notant,  qui  étoient  proprement  les  premiers  fecré- 
laires  du  prince;  ils  expédioient  les  édits  du  prince 
ÔC  les  dépêches  des  finances.  Voyei_  Zozime  ,  lib.  y, 
le  Glojjuire  de  Ducange ,  au  mot  Tnbuni,  6i.  les  au- 
teurs auxquels  il  renvoie. 

Notaire  de  l'Université;  c'eft  ainfi  que  l'on 
appelloit  anciennement  le  Jcribe  ou  greffier  de  cha- 
que univerfiîé  :  on  en  trouve  nombre  d'exemples 
dans  les  anciennes  ordonnances  de  la  3*.  race.  (A) 

NOTAPELIOTES,  f.  m.  {Géog.  anc.)  nom  du 
vent  qui  knifile  entre  l'eft  &  le  lud.  On  l'appelle 
communément  vent  de  J'ud-ejl  ou  eiirus.  (D.  /.) 

NOTARICON,f.  m.  (Jheol.)  eft  la  troii.eme  par- 
tie ou  elpec.e  de  cabale  des  Juifs.  Voyei  Cabale. 

Rabbi  Nathan,  dans  fon  grand  Aruch,  dit  que  le 
notaricon  conhfte  à  exprimer  une  choie,  ou  le  nom 
d'une  choie,  par  une  ieule  lettre;  &  fait  venir  ce 
n:oc  du  latin  notarius,  qui  s'efl  dit  de  dercs,  grefi 
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fiers  ou  fcrlbes  qui  ccrivoient  en  notes  ou  caraûeres 

abre£;és.  „ 

R.Elias  Leviui  explique  le  notaruon  ùe  mQm& 
dans'  (on  Tlusbitas  ;  avec  cette  ditFcrencc  ("eiùcment 
<]u'iui  lieu  d'une  l'eule  lettre  i)our  un  mot  entier,  il 
permet  d'en  employer  deux,  &  qudquetois  juiqu  à 
trois,  yoyei  AbklviATION. 

Mnis  il  paroît  que  ni  l'une  ni  l'autie  de  ces  deux 
détinitlons  n'ell  la  véritable  dcllnition  du  notancon: 
car  comme  le  notarïcon  conlille  quelquefois  à  ex- 
primer un  mot  entier ,  par  une  lettre  unique  ,  il  con- 
lille aulil  d'autres  fois  à  exprimer  une  lettre  uni- 
que, par  un  mot  entier. 

Ainli  il  tant  dillinguer  deux  fortes  de  notancon  i 
la  première  conliltant  à  retrancher,  par  apherele  ou 
apocope,  la  première  ou  dernière  leitre  de  plullcurs 
mots ,  pour  en  compoler  un  mot  ou  une  phrafe  ; 
kfquels  font  par  confequent  de  deux  fortes ,  ou 
compofés  de  lettres  initiales  ,  ou  compofes  de  let- 
tres finales.  Et  cette  opération  le  peut  faire  de  dif- 
férentes manières  ;  ou  en  fuivant  l'ordre  des  lettres, 
ou  en  les  prenant  à  rebours.  On  la  peut  même  faire 
d'une  troileme  manière,  lavoir,  en  patlant  par-del- 
fiis  quelques  lettres.  La  première  de  ces  trois  mé- 
t'nodes,  que  les  rabbins  appellent  rafilie-thcboth,  j^^- 
roît  fort  ancienne;  &  pafle  parmi  ceux  qui  font 
vcrfés  dans  l'hébreu,  pour  avoir  tiré  fbn  origine 
des  pfeaumes ,  &  autres  ouvrages  faifant  partie  de 
TEcriture-fainte;  rangés  par  ordre  alphabétique,  de 
manière  que  le  premier  verfet  commençoit  par  N, 
première  lettre  de  l'alphabet  ;  le  fécond,  par  Zî,  fé- 
conde lettre,  &c.  Voyti  Abécédaire. 

La  féconde  méthode  eft  auffi  fort  commune ,  & 
^T^^^^tWQ  fophi-thdoih  ,  comme  qui  diroil /«  des 
mots.  Par  exemple ,  en  afTcmblant  les  dernières  let- 
tres de  ces  mots  h  r^'^yù'i}  na,  mïhl  quoJnam  nomenejî? 
qnodnam?  ils  trouvent  le  nom  de  Dieu,  ./«/zova/z.  C  eft 
une  opération  encore  plus  puérile ,  quand  ils  retran- 
chent les  lettres  à  rebours. 

La  troificme  méthode  eft  beaucoup  plus  moder- 
ne ,  plus  bizarre ,  &  plus  embarraflante.  Par  cette 
méthode ,  ce  n'efl  point  un  mot  qui  donne  une  lettre 
feulement  :  mais  chaque  lettre  unique  donne  un 
mot  ;  enforte  qu'un  mot  feul  pourra  fournir  une 
phrafe  entière. 

Ainfi  dans  le  fcul  mot  n^t'NID,  biTtshit,  que  nous 
traduifons  par  au  commcnctmmt  ,\z%  rabbins  trou- 
vent :  il  cria  le  cid  &  la  terre,  la  mer,  l'abimc  ,  &C. 

NOTATION,  t.  f.  {Ccom.)  inAnihmduiue,  l'art 
de  marquer  les  nombres  par  les  caradteres  qui  leur 
font  propres,  &  de  les  diftingucr  par  leurs  figures. 
Voyei  Nombre  6"'  Chiffre. 

Le  choix  des  caraderes  arithmétiques  eft  arbi- 
traire; aufïï  font -ils  diftcrens  chez  les  différentes 
nations.  Mais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  ii  com- 
modes que  ceux  dont  nous  faifons  aujourd'hui  ufage 
en  Europe ,  qu'on  dit  avoir  été  inventés  par  les  Ara- 
bes, &  qu'on  appelle  par  cette  raifon  chiffres  o\\  ca- 
racleres  arabes.  Cependant,  félon  l'obfervation  de 
Wallis ,  un  auteur  arabe  en  attribue  l'invention  aux 
Indiens.  Foye^  Binaire,  D  a  c  t  y  l  o  n  o  m  1  e 
6'  Echelles   aritmétiques. 

Les  Grecs,  les  Hébreux  &  les  autres  peuples 
de  l'Orient ,  aufTi  bien  que  les  Romains,  marquoient 
leurs  nombres  par  les  lettres  de  leur  alphabet.  Foyei 
Caractère.  Chambus.  (O) 

NOTE,  L  f.  {Gramm.)  oDfervations  placées  au 
bas  des  pages  fur  les  endroits  difficiles  d'un  ouvrage 
<3iiel  qu'il  foit. 

Il  n'y  a  prefque  pas  un  ancien  auteur  qui  n'ait  été 
publié  avec  des  notes,  &  qui  n'en  eut  beloin. 

Le  mot  note  a  encore  d'autres  acceptions.  Voye^ 
des  artUUsJuirans. 

NoT£  D'ABeÉviATlON ,  {Littirat.')  écriture  abré- 
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gce  ;  les  notes  d'abbréviation  en  grec  «-«//ê'/a ,  étoient 
des  figures  qui  n'avoicnt  aucun  rapport  à  l'écriture 
ordinaire  ,  Ôi  dont  chacune  exprimoit  ou  une  fylla- 
be,  ou  un  mot  tout  entier,  à-peu-prcs  comme  l'é- 
criture chinoilé.  Ces  abrégés  ayoicnt  été  inventés 
par  Ennius  ;  ils  furent  enfuite  perfeûionnés  &;  au- 
gmentés par  Tiron  ,  &  depuis  par  un  affranchi  de  \ 
Mécénas  :  enfin  ,  Séneque  ,  ou  quelqu'un  de  fes  af- 
franchis les  raffembla  tous.  Non-feulement  le  Bembe 
mandoit  aiUrefois  au  pape  Jules  II.  qu'il  avoit  vCi 
l'Aflronomie  compotée  en  vers  par  Hippinus  écrite 
de  cette  façon,  mais  Jofeph  Scaliger  parle  aufli  d'un 
pfeautier  écrit  de  la  même  manière. 

Il  paroît  par  un  palTage  de  la  vie  de  Xcnophon, 
dans  Diogene  Laerce ,  que  cette  façon  d'écrire  abré- 
gée étoit  en  ufage  chez  les  Grecs  long-tems  avant 
qu'elle  eût  palfé  chez  les  Romains.  Il  eft  vraiffem- 
blable  que  le  mot  de  notaire  vient  originairement  de 
cette  forte  d'écriture  ,  du  moins  notantis  eft  expliqué 
dans  un  ancien  gloiTaire  par  s-j)//t/(i7pa'^<)ç. 

Du  tems  de  Cicéron,  cette  manière  d'écrire  fer- 
voit  principalement  pour  copier  les  plaidoyers ,  & 
les  difcours  qui  fepronoriçoient dans  le  fénat;car  les 
aftes  judiciaires  s'écrivoient  en  notes  ,  c'eft-  à-dire  en 
notes  abrégées ,  afin  que  le  fcribe  pût  fuivre  la  pro- 
nonciation du  juge ,  ôî  ne  rien  perdre  de  fés  paroles. 
Ces  abréviations  n'étoieat  point  un  myftere  de  chi- 
cane imaginé  pour  tourmenter  les  plaideurs  ,  &  mul- 
tiplier les  procès  ;  les  Romains  ignoroient  cet  indi- 
gne artifice  qui  n'eft  que  le  fruit  de  l'intérêt ,  &  l'ou- 
vrage de  la  barbarie  ;  chaque  citoyen  entendoit  une 
partie  de  ces  fortes  d'abréviations  ;  c'étoit  d'ailleurs 
le  flyle  ordinaire  des  infcriptions  publiques  :  les  Ju- 
rilconfuhes  les  employoient  communément  dans 
leurs  ouvrages ,  aufli-bien  que  les  Philofophes  &  les 
Rhéteurs  dans  leurs  écoles. 

A  ces  notes  abrégées  de  jurifprudence  &  de  jurif- 
diûions  ,  des  particuliers  en  ajoutèrent  depuis  des 
nouvelles  pour  leur  propre  utilité  ,  &  qui  n'étoient 
point  d'ufage  au  barreau  ,  comme  l'afTure  Valerius 
Probus  :  chaque  caradere  fignifîoit  un  mot ,  &  cet 
ulage  fe  perfettionna  en  fe  portant  à  toutes  fortes  de 
matières.  Quintilien ,  Manile  ,  Aufone  ,  Martial, 
Prudence  Si  Eufebe ,  S.  Jérôme  ,  &  S.  Fulgence  par- 
lent de  ces  caradferes  d'abréviations.  Pluiieurs  mo- 
dernes ont  écrit  pareillement  fur  cette  matière,  mais 
Oriati  (Sertorio)  s'eft  diitingué  fur  tous  les  autres 
par  fbn  commentaire  fur  les  notes  des  Romains  ;  ouc 
vrage  plein  d'induftrie  ,  de  travail ,  &  d'exactitude. 
Fuyei  a//^/THACHÉOGRAPHIE.   (£>.  J.) 

Notes  ,  f.  f.  en  Mujïqne,  font  généralement  tous 
les  caraÛeres  dont  on  fe  fert  pour  l'écrire  ou  pour  la 
noter  :  mais  ce  terme  s'applique  plus  précifémtnt  à 
ceux  de  ces  carafteres  qui  défignent  immédiatement 
les  Ions  ,  leurs  divers  degrés  du  grave  à  l'aigu,  ôc 
leurs  différcmes  durées. 

Les  Grecs  fé  fer  voient  des  lettres  de  leur  alphabeth 
pour  noter  leur  mufique.  Or  ,  comme  ils  avoient 
vingt-quatre  lettres ,  &  que  leur  plus  grand  fylleme> 
qui ,  dans  un  même  mode  ,  n'étolt  que  de  deux 
oftaves  ,  n'exccdoit  pas  le  nombre  de  féize  fons  ;  il 
fémblcroit  que  l'alphabeth  devoit  être  plus  que  fuf- 
fifant  pour  les  exprimer.  Mais  il  faut  remarquer, 
en  premier  lieu  ,  que  les  deux  mêmes  fons  éiant  tan« 
tôt  à  l'extrémité,  6c  tantôt  au  milieu  du  troifieme 
tétracordc ,  félon  le  lieu  oii  fe  faifoit  la  disjondion, 
Foye7^  Système  ,  Tétracorde  ;  on  leur  donnoit 
à  chacun  des  noms  qui  marquoient  ces  diverfes  cir-. 
confiances:  fécondement  ,  que  ces  feize  fons  n'e-, 
toient  pas  tous  les  mêmes  dans  chacun  des  trois  gen- 
res ,  qu'il  y  en  avoit  de  conimnns,&  qu'il  y  en  avoit 
de  différens  ;  il  falloit  par  confequent  des  notes  par- 
ticulières pour  exprimer  ces  difiérences  ;  troifieme- 
ment,  que  la  mujique  infhumentale  fe  notoit  d'uns 
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autre  rrtanierc  que  la  mulîqiie  vocale  ;  il falloit  donc 
eincore  icides  dilHnitions  do  caradtercs  ?  enfin,  que 
iés  anciens  ayant  au-moins  quinze  modes  ,  félon  le 
dénombrement  d'Alypius  ,  il  fallut  ;;ppropricr  des 
caractères  à  ces  modes-là  ,  comme  on  le  voit  dans 
les  tables  du  même  auteur.  Toutes  ces  diverfes  mo- 
difications exigeoient  une  multitude  de  figncs  nécef- 
faires ,  à  laquelle  les  vingt-quatre  lettres  étoicnt  bien 
éloignées  de  l'uffire.  De  là  la  néceffiié  d'employer 
les  mêmes  lettres  pour  pluficurs  lorics  de  noies ,  ce 
qui  obligea  de  donner  à  ces  lettres  diKercntes  fitua- 
tions  ,  6c  de  les  mutiler  en  divers  fens.  Far  exemple, 
la  letire  pi  écrite  de  toutes  les  ni.rnieres  n,  u  ,  c  , 
r,  n,  exprimoit  cinq  différentes  notes.  En  combi- 
nant toutes  les  modilitations  qu'exigeoieni  ces  diver- 
fes circonilances ,  on  trouve  i6io  notes  en  tout; 
nombre  prodigieux  ,  qui  devoir  rendre  l'étude  de  la 
ïTufique  grecque  de  la  dernière  difficulté  !  auffi  Pé- 
loit-ei!e ,  félon  le  témoignage  de  Platon  ,  qui  veut 
que  les  jeunes  gens  le  contentent  de  donner  deux  ou 
trois  aas  à  la  mufique  pour  en  apprendre  les  rudi- 
mens.  Cependant  les  Grecs  n'avoient  pas  un  lî  grand 
nombre  de  caraéleres  diftérens,  mais,  la  même  nott 
avojt  différentes  lignifications  ,  félon  les  occafions. 
Ainfi,  cette  lettre  $  ell  dans  le  genre  diatonique  le 
lickanos  hypaton  du  mode  lydien6c  ïhypati-inifon  du 
K^oà^Z  phrys,hn  ,  &c. 

Les  Latins  qui ,  à  Timilation  des  Grecs  ,  notèrent 
aufli  la  uuiiique  avec  les  lettres  de  leur  alphabet  , 
retranchèrent  beaucoup  de  cette  quantité  de  notes. 
Il  paroît  que  Boëce  établit  l'ufage  de  quinze  lettres 
feulement  ;  &  même  le  pape  Grégoire  ,confidcrant 
que  les  proportions  de  ions  font  les  mêmes  d'une 
octave  à  l'autre  ,  réduifit  encore  ces  quinze  notes  aux 
fept  premières  lettres  de  l'alphabet ,  que  l'on  répé- 
toit  en  différentes  formes ,  d'une  odave  à  l'autre. 

Enfin,  dans  l'onzième  fiecle  ,  un  bénédidlin  d'A- 
rezzo  ,  nommé  Guy,  fubilitua  à  ces  lettres  les  fylla- 
bes  dont  nous  nous  fervons  aujourd  hui  avec  des 
points  pofés  fur  différentes  lignes  parallèles  :  dans 
la  fuite  ,  on  groflît  ces  points  ,  &  on  s'avifa  den  dif- 
tribuer  aufli  dans  les  efpaces  compris  autre  ces  li- 
gnes. 

Des  fept  noms  des  nous  de  notre  mufique  les  fîx 
premiers  feulement ,  ut ,  ri,  mi  ,fa  ^Jol ^  la  ,  font  de 
l'invention  de  Guy.  On  dit  qu'il  les  inventa  en  1024, 
à  Pompofe ,  dans  le  duché  de  Ferrure ,  &  qu'il  les 
lira  de  l'hymne  de  S.  Jean. 

Ut  quiant  Iaxis  refonare  fihris 
Mird  geflonim  ï'àmidi  tuorum  ; 
Solvi  polliiti  \p,bii  natum 
Sancle  Johanncs, 

En  prenant  la  première  fyllabe  de  chaque  hemiftiche 
ou  demi-vers  :  ce  qu'Angelo  Berardi  a  renfermé  dans 
les  vers  fulvant. 

Ut  lelevet  m'iferùm  (àta  {oMiciiofque  Vàbores. 

La  feptieme ,  favoir  ley?,  a  été  ajoutée,  félon 
quelques  uns  ,  par  Jean  de  Mûris  ;  félon  d'autres  , 
par  Vander  Putten  ;  &  par  un  nommé  le  Maire ,  fé- 
lon Broffard.  f'ov«~  Si.VofTuis  ne  veut  pas  même  ac- 
corder aux  mordernes  l'invention  des  fix  autres /20- 
/«,  mais  il  avance  que  les  Egyptiens  en  faifoient 
ufage  long-tems  auparavant  ,  en  quoi  il  prétend 
s'appuyer  du  témo  gnage  obfcur  de  quelques  an- 
ciens.   Voyelles  articUs  ClÉ  ,  DeGRES  ,  GaMME, 

Intervalles  ,  Portée. 

Les  notes,  à  ce  qu'on  croit,  n'eurent  long-tems 
d'autre  ufage  que  de  marquer  les  degrés  &  les  dif- 
férences des  tons.  Elles  étoient  toutes ,  quant  au 
tems  ,  d'égale  valeur  ,  &  ne  recevoient  à  cet  égard 
d'autres  différences  que  celles  des  fyllabcs  longues 
^brèves  fur  lefquelUi  on  les  çhaijtoit  ;  ç'eft  dans  cet 
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état  qu'cft  demeuré  le  plein  -  chant,  f^oyei  Pleim- 
CHANT.  On  prétend  même  que  cela  dura  pour  la 
mufique  jufqu'cn  1530,  où,  /don  la  commune  opi- 
nion, Jean  de  Meurs  on  de  Mûris,  dodleur  de  cha- 
noine de  Paris  ,  leur  donna  diltcrcntes  figures  pour 
marquerlesrappoits  de  durée  qu'elles  dévoient  avoir 
entre  elles  :  plulieurs  de  ccb  fî-ures  ne  lubfiUeiit  plus; 
on  Icurei)  a  îubllitué  d'autres. /^oyj^j^MEiURfc  Tkms 
Valeur  de  notes. 

Pour  déterminer  le  fens  des  mtes ,  &  en  rendre 
exactement  l'expreffion  ,  il  y  a  huit  chofes  cffentiel- 
Ics  à  conliderer  ;  favoir  ,  i.  la  clef  &  fa  pofition;  1. 
les  diêies  ou  bémols  qui  peuvent  l'accompagner;  3. 
le  lieu  ou  la  pofition  de  la  note  ;  4.  fon  intervalle  ; 
c'eft  à-dire.  Ion  rapport  à  celle  qui  la  précède  ,  ou 
la  tonique  ;  5.  fa  figure  ;  6.  le  tems  où  elle  fe  trou- 
ve ,  &  la  place  qu'elle  y  occupe  ;  7.  le  dièfe,  ou  bé- 
mol ,  ou  béquane  accidentel  qui  peut  la  précéder; 
i:^.  l'efpcce  de  la  mefure  &  le  caraétere  du  mouve- 
ment. Une  feule  de  ces  obfcrvations  manquée  doit 
faire  chanter  faux  ou  hors  de  melure. 

Tous  ceux  qui  ont  examiné  avec  attention  la  mé- 
chanique  des  caradteres  de  notre  mufique,y  ont  apper- 
çu  des  défauts  confulérab!es,qui  ne  font  que  des  luites 
néceliaires  de  la  manière  dont  ces  carjcleres  fe  (ont 
établis.  La  mufique  a  eu  le  fort  des  arts  qui  ne  fe  per- 
fedtionnent  que  lentement  &  AiccefTivement-les  in- 
venteurs des  notes  n'ont  fongé  qu'à  l'état  oii  el'e  fe 
tiouvoitdeleur  tems, fans  prévoir  celui  où  elle  p-ni- 
voit  parvenir  dans  la  l'uite  ;  aufli  leur  fy  llcme  s'eli  il 
bien-tôt  trouvé  défectueux, &d'autan:  p  usdéfeôueux 
que  l'art  s'eft  plus  perfedtionné.  A  mefirequ  on  avan- 
çoit  ,  on  établiffoit  de  nouvelles  rcgies  pour  ren^é- 
dier  aux  inconvéniens  préfens  :  en  muiiiplia;-,t  1;S 
e-'iprefïions,on  a  multiplié  les  dlflîcultcs,  6c  à  fof^e 
d'addiiions  6l  de  chevilles  ,  on  a  tiré  d'uii  |v  i-,  pe 
afl*ez  fimple ,  un  fyllème  fort  embrouùié  &  ro;  i  mal 
afforti. 

Plufieurs  de  ces  défauts  fautent  aux  yeux.  En  ce-, 
néral,  on  peut  les  réduire  à  trois  clairei  printipaics. 
La  preraiere  eft  la  multitude  des  fignei  &  '.e  ieur 
combinaii'ons,  qui  lurchargent  inutii£in>.nr  icl;.rit 
&  la  mémoire  des  commeni^ims.  De  façon  que  l'o- 
reille étant  formée,  6l  les  organes  syan  acuuis 
toute  la  facilité  néceflaire  long-tems  av«nt  <ju'op  toit 
en  état  de  chanter  à  livre  ouvert  ;  il  .s'eniuit  que  la 
difficulté  efl  toute  dans  l'obferv^' ion  l'es'  règles,  lie 
nullement  dans  1  exécution  uu  ./lant.  l.a  féconde  ell 
le  déraut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  fur  la  même  ou  fur  diiiercntes  clefs ,  dé- 
faut d'une  ii  grande  étendue  ,  que  non-leulement  il 
efl  la  principale  caufe  Je  la  lerteur  du  progrès  des 
écoliers  ,  mais  encoie  qu'd  n'ell  point  de  midicien 
formé  qui  n'en  foit  incommode  dans  rexécuiion,  La 
tioifleme  enfin  eft  l'extrême  diiFulion  des  caradlcres 
&  le  trop  grand  volume  quMs  occupent;  ce  qui, 
joint  à  ces  lignes  ,  6c  à  ces  portées  fl  ennuyeufcs  à 
tracer,  devient  une  fource  d'embarras  de  plus  d'une- 
efpece.  Si  le  premier  mérite  des  lignes  d'inflitution 
eit  d'être  clair,  le  fécond  eft  d'être  concis  :  qi.el  ju- 
gement doit-on  porter  des  notes  de  notre  mufique  à 
qui  l'un  6c  l'autre  manque  } 

Les  Muflciens,  il  eli  vrai  ,  ne  voient  point  tout 
ce!a.  Faut  il  s'cnétOnncr?  La  mufique  pour  eux  n'efl 
pas  lafcience  des  fons;c'eli:  celle  d.o  r.oires, des  blan- 
ches ,  des  doubles  croches,  &c.  Des  que  ces  ligures 
cefl'eroient  d'affedlcr  'e^rs  yeuv  ils  ne  coitoi' nt 
jamais  voir  de  la  mi.fique.  D'ii''eurs  ,  ce  qu  ils  ont 
appris  difficileinent,  pourquoi  le  rendroien'.  i' s  fa- 
cile à  d'autres?  Ce  n'eiî  douv;  ^as  eux  qu'il  iau  cou- 
lulter  fur  ce  point. 

Mais  Its  défaits  des  ca-^aueres  de  L  mufir  >e  ibnt 
plus  ailés  à  c^um'ore  ui'^  W.^  reii;  des  à  uouver, 
Piuiieiirs  julquici i'oiii  uaté  fans  iuwves 
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Tous  les  fyftèmes  qui  n'ont  pas  eu  pour  premier 
principe  l'évidence  des  intervalles,  ne  nous  paroil- 
fent  pas  valoir  lu  peine  d'être  relevés.  Nous  ne  nous 
arêterons  donc  point  à  celui  de  M.  Sauveur,  qu'on 
peut  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces, année  lyii,  niàceluideM.Demaux,  donne 
quelques  années  après.  Des  queues  tournées  à  droi- 
te ,  à  gauche ,  en  haut ,  en  bas  ,  &  des  biais  en  tout 
fens  ,  pour  reprélcnter  des  ut ,  des  ré  ,  &c.  lont  les 
nous  inventées  par  celui-ci.  Celles  de  M.  Sauveur 
font  des  têtes  &  des  queues  différemment  lituées  pour 
répondre  aux  dénominations  ,/'^  ,  ru,  ga  ,  fo  ,  bo  , 
Io,Jo,  &c.  fublHtuées  par  le  même  auteur  à  celle 
de  l'Arétin.  On  lent  d'abord  que  tout  cela  ne  dit 
rien  aux  yeux  ,  &  n'a  nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  fi- 
gnifier.  Plus  récemment  encore  on  a  propoié  un  nou- 
veau iylK-me  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  dijjcr- 
tationfur  la  miijiqtit  modirnc  ,  &  publié  en  1743  ;  la 
fimplicité  de  ce  lyftème  nous  invite  à  en  rendre 
compte  dans  cet  article. 

Les  caraûcres  de  la  mufiqueontun  double  objet; 
favoir ,  de  reprélenter  les  Ions  i".  lélon  leurs  divers 
intervalles  du  grave  à  l'aigu  ,  ce  qui  conftitue  l'har- 
monie &  le  chant  ;  2*^.  &  félon  leurs  durées  relati- 
ves du  vite  au  lent  ^  ce  qui  détermine  le  tems  Ô£  la 
mefure.  .  , 

Pour  le  premier  point ,  de  quelque  manière  qu  on 
retourne  la  mufique  ,  on  n'y  trouvera  jamais  que  des 
combinaifons  des  fept  fons  de  la  gamme  portés  à  di- 
verfes  odaves  ,  ou  tranfpofés  fur  différens  degrés  , 
félon  le  ton  8f  le  mode  qu'on  aura  choifi. L'auteur  de 
de  la  dillertatlon  exprime  ces  fept  fons  par  les  fept 
premiers  chiffres  de  l'arithmétique  ,  de  forte  que  le 
chiffre  i  forme  la  note  ut;  1 ,  la  note  ré;  3  ,  la  note 
mi ,  &c.  &  il  les  traverfe  d'une  ligne  horilontaledans 
l'ordre  marqué.  Foyti  Us  PI.  de  Mufiqiu. 

Il  écrit  au-deffus  de  la  ligne  les  nous  qui  ,  conti- 
nuant de  monter, fc trouveraient  dans  Toftave  fupé- 
rieure  ;  ainfi ,  !'««  qui  fuivroit  immédiatement  le 7?, 
en  montant  d'un  fémiton  ,  doit  être  au-deffus  de  la 
liane  de  (Tette  manière  .^^  ,  &  de  même  les  notes 
qui  appartiennent  à  "/.  l'oftave  aiguë,  dont  cet 
ut  eft  le  commencement  ,  doivent  toutes  être  au- 
deffus  de  la  même  ligne.  Si  Ton  entroit  dans  une 
troifieme  oftave  à  l'aigu  ,  il  ne  faudroit  que  traver- 
fcr  les  nous  par  une  ieconde  ligne  accidentelle  au- 
deffus  de  la  première.  Voulez-vous,  au  contraire, 
dïfccndre  dans  les  oftaves  inférieures  à  celle  de  la 
li^rne  principale,  écrivez  immédiatement  au-deffous 
de  cette  ligne  les  notes  de  l'oftave  qui  la  fuit  en  def- 
cendant  ;  fi  vous  defcendez  encore  d'une  oftave  , 
ajoutez  une  ligne  au-deffous  ,  &c.  au  moyen  de  trois 
lignes  feulement  vous  pouvez  parcourir  l'étendue  de 
cinq  oftaves  ;  ce  qu'on  ne  fauroit  faire  dans  la  mu- 
fique ordinaire  à  moins  de  dix-huit  lignes. 

On  peut  même  le  paffer  de  tirer  aucune  ligne.  On 
place  toutes  les  notes  horifontalement  fur  le  même 
rang  :  on  met  un  point  au  deffus  de  chaque  note  qui 
paffe,  en  montant ,  le 7?  de  fon  oâave,  c'e(l-à-di- 
rc  ,  qui  entre  dans  l'oûave  fupérieure  ;  ce  point  fuf- 
fit  pour  toutes  les  notes  luivantes  qui  font  dans  la  mê- 
me oûave.  Que  fi  l'on  redefcend  d'une  oûave  à 
l'autre,  c'eft  l'affaire  d'un  autre  point  fous  la  note 
par  laquelle  on  y  rentre,  &c. 

La  première  manière  de  noter  avec  des  lignes 
convient  pour  les  mufiques  foit  travaillées  &  fort 
diiTiciks  ,  pour  les  grandes  partitions,  &c.  La  fécon- 
de avec  des-  points  eft  propre  aux  muliques  plus  fim- 
ples  &  aux  petits  airs  ;  mais  rien  n'empêche  qu'on 
fie  puiffe  à  fa  volonté  l'employer  toujours  à  la  place 
de  l'autre  ,  &  Pauteur  s'en  eft  fcrvi  pour  la  fameufc 
ariette  ,  l'objet  qui  règne  dans  mon  ame  ,  qu'on  trouve 
ainfi  notée  fort  exactement  parfes  chiffres,  en  par- 
tition avec  la  baffe  &  I4  fymphonie,  à  la  fin  de  fon 
ouvrage. 
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Par  cette  méthode ,  tous  les  intervalles  devien* 
nent  d'une  évidence  dont  rien  n'approche  ;  les  octa- 
ves portent  toujours  le  même  chiffre  ;  les  interval- 
les fimples  le  reconnoiffent  toujours  dans  leurs  dou- 
bles ou  compolées  :  on  connoît  d'abord  dans  la  di« 

xieme-j-3  ou  13  ,  que  c'eft  l'oftave  de  la  tierce 
majeure  15.  Les  intervalles  majeurs  ne  peuvent  ja- 
mais fe  confondre  avec  les  mineurs;  le  i4fera  éter- 
nellement une  tierce  mineure  ,  46  éternellement  une 
tierce  majeure ,  la  pofition  ne  fait  rien  à  cela. 

Après  avoir  ainfi  réduit  toute  l'étendue  du  cla- 
vier tous  un  beaucoup  moindre  volume  avec  des 
figncs  beaucoiip  plus  évidens ,  on  paffe  aux  tranf- 
pofuions. 

Il  n'y  a  dans  notre  mufique ,  qu'un  mode  majeur 
&  un  mode  mineur.  Qu'eft-ce  que  chanter  ou  jouer 
en  ré  majeur  ?  C'eft  tranfporter  la  gamme  ou  l'échel- 
le d'w/ ,  un  ton  plus  haut  ,  &  la  placer  fur  le  ré,  com- 
me tonique  ou  fondamentale  :  tous  les  rapports  qui 
appartenoient  à  ïut  deviennent  propres  au  ré  par 
cette  trani pofition.  C'ell  pour  exprimer  cela  qu'il  a 
tant  fallu  imaginer  d'altération,  de  dièfes  ou  de  bé- 
mols à  la  clé.  L'auteur  du  nouveau  fyftème  fup- 
prime  tout  d'un  coup  tous  ces  embarras  ;  le  feul  mot 
ré  mis  à  la  marge  ,  avertit  que  la  pièce  eft  en  rè  ma- 
jeur, &  comme  alors  re  eft  revêtu  de  toutes  les  pro- 
priétés de  r«f,  auffi  rappellei-ll  af ,  &  le  marque- 
til  avec  le  chiffre  i  ,  &  toute  fon  oûave  avec  les 
chiffres  ,2,3,4,  ^^-  comme  ci-devant.  Ce  ré  de 
la  marge  ,  il  l'appelle  clé  ;  c'elî  la  touche  reçu  D  du 
clavier  naturel  ;  mais  ce  même  ré  devenu  tonique  , 
il  l'appelle  ut  dans  le  chant  :  c'eft  la  fondamentale 
du  mode. 

Il  faut  remarquer  que  cette  fondamentale ,  qui  eft 
tonique  dans  les  tons  majeurs  ,  devient  médiante 
dans  les  tons  mineurs  ;  la  tonique  qui  prend  le  nom 
de  la  ;  fe  trouvant  alors  une  tierce  mineure  ,  an- 
deffous  de  cette  fondamentale  ;  c'eft  ce  qui  fe  dif- 
tingue  par  une  petite  ligne  horifontale  qui  fe  tire 
fous  la  clé.  Ré  défigne  le  mode  majeur  de  ré  } 
mais  ré  défigne  le  mode  mineur  àe  fi ,  dont  ce  ré 
eft  médiante.  Diftinûion  qui  n'eft  que  pour  la  con- 
noiffance  affurée  du  ton  ,  &  dont  on  peut  fe  paffer 
dans  les  chiffres  du  nouveau  fyftème,  auffi-bien  que 
dans  les  notes  ordinaires  ;  au  lieu  des  noms  mêmes 
des  notes  ,  on  pourroit  fe  fervir  pour  clés  des  let- 
tres majufcules  de  la  gamme  qui  leur  répondent ,  C 
pour  ut ,  D  pour  ré  ,  &c.   f^oje^  Gamme. 

Les  Muficiens  ont  beaucoup  de  mépris  pour  la 
méthode  des  tranfpofitions  ;  l'auteur  fait  voir  que 
ce  mépris  n'a  nul  bon  fondement  ;  que  c'eft  leur  mé- 
thode qvi'il  faut  méprifer  ,  puifqu'elle  eft  difficile  en 
pure  perte  ,  &  que  les  tranfpofitions  ,  dont  il  mon- 
tre les  avantages  ,  font  même  ians  qu'ils  s'en  apper- 
çoivent  ,  la  véritable  règle  que  fuivent  tous  les 
grands  muficiens  &  les  habiles  compofiteurs.  f^oje:^ 
Transposition. 

Il  ne  fuiHt  pas  de  faire  connoître  toutes  les  notes 
d'une  oftave  ,  ni  le  paffage  d'une  oftave  à  l'autre 
par  des  figncs  clairs  &  certains  ;  il  faut  encore  indi- 
quer de  même  le  lieu  du  clavier  qu'occupent  ces 
oâaves.  Si  j'ai  un  fol  à  entonner,  ce  fol  doit  être 
déterminé  ;  car  il  y  en  a  cinq  dans  le  clavier,  les 
uns  hauts ,  les  autres  moyens ,  les  autres  bas ,  félon 
les  différentes  oftaves.  Ces  Oi^aves  font  indiquées 
dans  le  nouveau  fyftème  par  de  petites  lettres  qui 
font  au  commencement  de  chaque  ligne,  qui  répon- 
dent à  autant  d'oftaves  &  déterminent  le  lieu  du 
clavier  où  l'on  fe  trouve  en  commençant  cette  li- 
gne. Il  faut  voir  la  figure  qui  eft  à  la  fin  du  livre  , 
&  l'explication  qu'en  donne  l'auteur  pourfe  mettre 
au  fait  de  cette  partie  de  fa  méthode  qui  eft  des  plus 
fimples. 

11  refte  pour  l'exprefllon  de  tous  les  fons  poftîbles 


N  O  T 


N  O  T 


aji 


à  rendre  les  altérations  accidentelles  amenées  par  la 
niodiiiation  ,  ce  qui  ie  fait  lans  embarras.  Le  dièle 
fe  forme  en  travcriant  la  notte  d'une  petite  bane 
montant  de  gauche  à  droite  ,  ainfi  ^  ,  ^  ;  le  bcmol 
par  une  femblable  barre  ,  dcfcendant  dans  le  mcinc 
fens  7^,  f .  A  l'égard  du  béquarre  ,  l'auteur  le  iup- 
prime  ,  comme  un  ligne  lout-à-tait  inutile  dans  ion 
fyftème. 

Cette  partie  ainfi  remplie  ,  il  faut  venir  au  tcms 
ou  à  la  mefure. 

D'abord,  l'auteur  fait  main-bafîe  fur  cette  foule 
de  différentes  mclurcs,  dont  on  a  fi  inutilement  char- 
gé la  mufique.  Il  n'en  reconnoît  que  deux  ,  mefure 
a  deux  tems  &  mefure  à  trois  :  les  tcms  de  chacune 
de  ces  mefures  peuvent  à  leur  tour  être  diviiés  en 
deux ,  ou  en  trois  parties  égales.  De  ces  deux  rè- 
gles combinées ,  il  tire  des  expreffions  cxades  pour 
tous  les  mouvcmens  poflioks. 

On  rapporte  dans  la  mufique  ordinaire  les  diver- 
fcs  valeurs  des  notes  ,  à  celle  d'une  note  particuliè- 
re qui  eil  la  ronde  ,  ce  qui  tait  que  la  durée  de  cette 
ronde  variant  continuellement ,  les  notes  qu'on  lui 
compare  n'ont  point  de  valeur  fixe.  M.  RoufTeau 
s'y  prend  autrement:  il  ne  détermine  les  valeurs  des 
notes  que  fur  l'efpece'de  ia  mefure  dans  laquelle 
elles  font  employées  ,  &  fur  le  tems  qu'elles  y  oc- 
cupent :  une  note  entre  deux  barres  remplit  (eule 
toute  une  mefure  :  dans  la  mefure  à  deux  tcms,  deux 
notes  au  lieu  d'une  remplilïant  la  mefure  ,  forment 
chacune  un  tems.  Trois  notes  font  la  môme  chofe 
dans  la  mefure  à  trois  tems.  S'il  y  a  quatre  notes 
dans  une  mefure  à  deux  tems  ou  fix  dans  une  mefure 
à  trois ,  c'efl  que  chaque  tems  eu.  iubdivifé  en  deux 
parties  égales  ;  on  paffe  donc  deux  notes  pour  un 
tems.  On  en  paffe  trois  ,  quand  il  y  a  fix  notes  dans 
l'une  ou  neuf  dans  l'autre.  En  un  mot ,  quand  il  n'y 
a  aucun  figne  d'inégalité ,  le  nombre  des  notes  con- 
tenues dans  une  mefure  ,  fe  diflribue  également  en 
deux  ou  trois  tems  ,  félon  l'efpcce  de  la  mefure  ,  & 
pour  rendre  cette  diftribution  plus  aiJée ,  on  fépare 
û  l'on  veut  les  tems  par  des  viiguîes  ;  enfbrte  qu'en 
lîfant  la  mulique,  on  voit  clairement  la  valeur  des 
rotes  fans  qu'il  leur  faille  donner  pour  cela  aucune 
figure  particulière,  ^oyc^  les  Planches  de  Aiu/ique. 

Les  divifions  inégales  ne  font  guercs  plus  difficiles 
à  noter.  Ces  inégalités  ne  font  jamais  que  des  fub- 
divifîons,  qu'on  ramené  à  l'égalité  par  un  trait  dont 
on  couvre  deux  ou  plufîeurs  notes.  Par  exemple  , 
lî  un  tcms  contient  une  croche  &  deux  doubles  cro- 
ches ,  un  trait  au-deflus  ou  au-dellbus  des  deux  dou- 
bles croches  ,  montrera  qu'elles  ne  font  enfemble 
que  la  valeur  de  la  croche  :  ainfi  un  tel  tems  fe  trou- 
ve divifé  en  deux  parties  égales  ;  lavoir  la  note  feu- 
le &  le  trait  qui  en  comprend  deux.  11  y  a  encore 
des  fubdivifions  d'inégalité  qui  peuvent  exiger  des 
traits  ,  comme  fi  une  croche  pointée  étoit  fuivie  de 
deux  triples  croches  ,  il  faudroit  d'abord  un  trait 
fur  les  deux  notes  qui  exprimeroient  les  triples  cro- 
ches ,  ce  qui  les  rendroit  enfemble  égales  au  point  ; 
puis  un  fécond  trait  ,  qui  couvrant  les  deux  triples 
croches  &  le  point,  les  nsndroit  enfemble  égaux  à 
la  croche  ;  mais  quelque  viteffe  que  puifient  avoir 
les  notes ,  ces  traits  ne  font  jamais  néceffaires  que 
quand  les  valeurs  font  inégales ,  &  quelque  inéga- 
lité qu'il  puiffe  y  avoir ,  on  n'aura  jamais  beloin  de 
pafTer  deux  traits  ,  fur-tout  en  féparant  Iss  tems  par 
des  virgules.  Foye^  ^^^  fiS' 

L'Auteur  du  nouveau  fyfîème  y  employé  le  point, 
♦nais  c'efl  autrement  que  ujns  la  mufujue  ordinaire; 
djus  celle  ci  le  point  vaut  toujours  ia  moiiié  (ie  la 
note  qui  le  précède  ;  dans  la  (jenne  le  poinr  qui  mar- 
que toujours  le  prolongement  de  la  note  précéden- 
te ,  n'a  ()oint  d'autre  valeur  que  celle  de  la  place 
qu'il  occupe:  li  le  point  lemplu  un  tems,  il  vaut 
Tomt  XI, 


un  tems  ;  s'il  remplit  une  mefure  ,  il  vaut  une  me- 
fure ;  s'il  fe  trouve  dans  un  tems  avec  une  autre 
note  ,  le  point  vaut  la  moitié  de  ce  tems.  En  urt 
mot,  le  point  fe  compte  pour  une  note  ,  s'évalue 
comme  les  notes  mêmes  ,  6c  il  y  a  tel  cas  où  l'on 
peut  employer  plufieurs  points  cic  fuite  de  valeurs 
égales  ou  inégales  ,  pour  marquer  ôts  tems  ou  des 
fynco;)es. 

Tous  les  filences  n'ont  befoin  que  d'un  fcul  ca- 
raâere  ;  c'eft  le  zéro.  Le  zéro  s'emploie  comme  les 
notes  &  comme  le  point  ;  il  vaut  le  tems  ou  la  du- 
rée dont  il  occupe  ia  place  ,  6i  le  pomt  fe  place 
après  un  zéro  pour  prolonger  un  filence  ,  comme 
après  une  note  pour  prolonger  un  ion. 

Tel  efl  à- peu- près  le  fond  du  lyfU-me  de  M. 
RoufTeau  :  nous  ne  le  luivrons  point  dans  le  détail 
des  régies  ,  ni  dans  la  comparaison  qu'il  fait  des 
caraderes  en  ufagc  avec  les  fiens  :  on  s'attend  bien 
qu'il  met  tout  l'avantage  de  l'on  côté,  mais  ce  pré- 
jugé ne  détournera  jamais  un  homme  impartial  d'exa- 
miner les  railbns  de  cet  auteur  dans  fon  ouvrage 
même.  Foyej;^  dans  nos  Pi.  de  Miijîq,  un  airnoté  par  ces 
nouveaux  caractères.   (S") 

Note  sensible  ,  en  Mufique ,  eft  celle  qui  efl:  une 
tierce  majeure  au  deflus  de  la  dominante  ,  ou  i\\\ 
femi-ton  au-deffous  de  la  tonique.  Le  fi  efl  nou 
fenJîbU  dans  le  ton  à'uc  ,  le  fol  diefe  dans  le  ton  mi- 
neur de  la. 

On  l'appelle  note  fenfibU  ,  parce  qu'elle  fait  fcntir 
le  ton  &;  la  tonique  ,  fur  laquelle,  après  l'accord 
dominant ,  elle  ell  même  obligée  de  monter  ,  ce  qui 
fait  que  quelques  uns  traitent  celte  non  fenjible  de 
dilïonance  mijeure. 

Je  n'ai  point  dit  que  la  notefenfijle  ell  la  feptieme 
note  du  ton  ,  parce  qu'en  mode  mmeur  coite  feptie- 
me note  n'efl  note  fenfible  qu'en  montant  ;  car  en  def- 
cendant,  elle  efl  à  un  ion  de  la  unique,  &  à  une 
tierce  mineure  de  la  dominante.  /'oj^^MoDE ,  To- 
nique ,  Dominante  ,  &c.  (5) 

Nous  avions  pro'nis  de  donner  ici,  d'après  M.  Ra- 
meau ,  la  raiion  pourquoi  la  note  fenjible  ell  un  demi- 
ton  au-defTous  de  la  tonique.  La  raiton  qu'd  en  donne 
efl  que  cette  note  fenfible  efl  la  tierce  majeure  de  la 
dominante  ,  qui  reloane  dans  la  dominante  ,  &  que 
le  repos  ou  cadence  parfaite  dans  la  baffe  étant  la 
cadence  ou  chiue  de  la  dominante  à  la  tonique ,  le 
repos  le  plus  parfait  dans  l'échelle  diatonique  doit 
par  conféquent  confifter  à  monter  la  note  fenfible  à 
cette  tonique,  f'  oy^T  mes  éUmcns  de  Mufique  ,  article 
y  y  ,  première  édition.  (O) 

Note,  ûgnïhe- ,  dans  le  Commerce  ^  un  petit  excraii 
on  mémorial  qu'on  fait  de  quelque  choie  pour  s'en 
mieux  ibuvenir. 

Les  agens  de  change  prennent  la  ;zo/£  des  lettres  f^ 
billets  de  change  que  les  marchands  ou  banquiers  ont 
à  négocier;  quelquefois  les  marchands  les  leur  con- 
fient fur  une  fimple  note  fignée  d'eux.  Pour  plus 
d'exaûitude  ,  l'agent  doit  faire  toûiours  la  «o/c:  dou- 
ble ;  Tune  pour  le  banquier  à  qui  appartiennent  les 
lettres  ik.  billets,  l'autre  pour  foi-même.  Diclionnairi 
de  Commerce. 

Note  ,  veut  dire  aulTi  un  mémoire  ,  un  état.  Don- 
nez-moi une /^or.; ,  c'eil  à-dire  ,  un  état  de  ce  que  je 
vous  dois.  Id.  ibid. 

NOTÉ ,  adj.  (  Jurifprud.  )  On  appelle  un  homme 
noté ,  en  terme  de  ]ialais  ,  celui  dont  l'honneur  &i.  la 
réj)i-tationontfbuifert  quelque  atteinte  ,  (oit  p.;r  un 
jugement  qui  a  prononcé  contre  lui  quelque  peine.  ■ 
qui  porte  infamie  de  droit  ou  de  fait ,  (bit  p-ir  quel- 
que accliiation  ou  r.  proche  dont  il  ne  s'elt  point 
lavé,  ^oyï^ Infamie.  (  ^  ) 

NOTER,  V.  act.  c  ell  écrire  de  la  mufique  avec 
des  caiafietesdcflintsàcct  ufage,  &  appeilis  nous, 
Foyei  Notes, 
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Uya  ,  outre  la  beauté  des  caraûeres,  une  certaine 
netteté  &  une  certaine  élégance  dans  la  manière  de 
noter ,  à  laquelle  les  copiftesne  font  pas  toujours  at- 
tentifs ,  &  qui  foulage  pourtant  beaucoup  l'attention 
du  Icclctir.  Par  exemple  ,  on  ne  devroitpas  ferrer  les 
notes  de  longue  durée ,  comme  on  fait  celles  de  moin- 
dre  valeur  ;  mais  il  faudroit  que  l'égalité  de  l'efpace 
fût  à- peu-près  correfpondantc  à  l'égalité  des  tems. 
Dans  les  partitions,  il  faut  que  non-leulement  cha- 
que mefure,ma!schaque  tems  6c  même  chaque  note, 
quand  cela  le  peut,  foit  exadement  vis-à-vis  de  celle 
qui  lui  doit  correfpondre  d'une  partie  à  l'autre. 
Dans  la  mufique  vocale  ,  il  faut  avoir  grande  atten- 
tion que  les  notes  répondant  exactement  aux  fyila- 
bes  ;  ce  qui  ne  peut  guère  mieux  fe  faire  qu'en  écri- 
vant les  paroles  les  premières,  car  c'eft  leur  diûance 
qui  doit  déterminer  celle  des  notes  ;  il  n'y  a  que  les 
roulades  à  excepter.  Quand  on  ajoute  des  lignes  au- 
deflus  ou  au-deflbus  de  la  portée  ,  il  ne  faut  point 
qu'elles  foient  continues  ,  mais  qu'elles  foient  cou- 
pées &  féparées  d'une  note  à  l'autre  ,  afin  que  le  lec- 
teur ne  foit  pas  expofé  à  les  confondre  avec  les  cinq 
lignes  de  la  portée.  Cet  avertiffement  eft  fur-tout 
pour  les  copiftcs  françois  :  celui  qu'on  dcvroit  don- 
ner aux  copiftes  italiens  fcroit  d'être  plus  exafts  à 
former  le  guidon  à  la  fin  de  chaque  ligne ,  afin  qu'on 
ne  fût  pas  expofé  à  prendre  une  portée  pour  l'autre. 
Il  y  a  mille  petites  attentions  de  cette  nature  qui 
font  communément mépriféeSjôi  dont  la  négligence 
incommode  pourtant  les  plus  habiles ,  même  fans 
qu'ils  s'en  apperçoivent.  (  .Ç  ) 

NOTICE  ,  f.  f.  terme  de  Littérature  ,  qui  fignifie  la 
connoijfanct  qu'on  donne  d'une  choie  ,  par  des  ob- 
fervations  &  des  recherches  critiques  qu'on  fait  def- 
fus.  De-là"eft  venu  le  mot  de  notification^  l'aûion 
de  notifier ,  de  donner  la  notice  ou  la  connoiffance 
de  quelque  chofe.  Ces  mots  font  également  dérivés 
du  latin  nofcere,  connoître.  P'oyei  Connoissance. 
Pour  donner  la  notice  d'un  livre  ou  d'uumanufcrit, 
on  examine  par  qui  il  a  été  compofé ,  en  quel  tems , 
quelle  en  e(t  la  forme,  l'écriture ,  le  nombre  des  pa- 
ges :  on  fait  un  fommaire  de  ce  qu'il  contient ,  on  dit 
par  quelles  mains  il  a  pallé  ,  &  comment  il  eft  parve- 
nu dans  le  cabinet  ou  la  bibliothèque  qui  le  polfede. 
Notice  eft  aufli  le  titre  de  certains  ouvrages,  com- 
pofés  pour  faire  connoître  d'une  manière  particu- 
lière les  villes,  les  provinces,  les  routes  ,  &c.  d'un 
royaume ,  les  diverfes  parties  d'une  province  ,  les 
villes  &  les  parolffes  d'un  diocèfe ,  &c. 

Tel  eft  le  livre  intitulé  noiitialmperii ,  &  la  notice 
des  Gaules  que  nous  a  donnée  M.  de  Valois  fous  le  ti- 
tre de  notitia  Galliarum  ,  &c  qui  eft  un  recueil  des  dif- 
férensnoms  que  les  provinces  &les  villes  de  France 
ont  portés  en  differens  tems.  M.  Sccoufle  de  l'acadé- 
mie des  Belles-Lettres  a  donné ,  dans  le  leptieme  vo- 
lume des  mémoires  de  cette  académie ,  un  projet  d'une 
nouvelle  notice  des  Gaules  &  pays  fournis  aux  Fran- 
çois depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  6i.  un  effai 
relatif  à  ce  même  projet ,  qui  montre  combien  un  pa- 
reil ouvrage  ferou  intérelTant  ,  s'il  étoit  exécuté 
par  une  main  aufli  habile  que  celle  qui  a  tracé  le 
plan. 

Les  notices  des  dignités  de  l'Empire ,  tant  d'orient 
que  d'occident  ,  font  d'un  grand  ufage  dans  l'étude 
de  i'Hiftoire  ,  foit  romanie  ,  foit  ecclefiaftjque  ;  ce- 
pendant elles  ne  peuvent  guère  être  utiles ,  du- 
moins  aux  jeunes  gens,  fans  d'excellentes  notes  tel- 
les que  celles  de  Pancirole  ,  ôc  fans  de  fréquentes 
corredions  dans  le  texte  qui  eft  horriblement  défi- 
guré ou  corrompu. 

NOTIFICATION,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  un  ex- 
ploit par  lequel  on  donne  connojftance  à  quelqu'un 
<lu  contenu  dans  quelque  aâe  :  ia  notification  le  fait 
en  fignifia^t  une  copie  de  l'acle  ,  ù  ce  que  celui  au- 
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quel  on  le  fignifie  n'en  prétende  caufe  d'ignorance;* 
Quelquefois  cette  lignification  eft  accompagnée  de 
l'exhibition  de  l'original ,  comme  quand  l'acquéreur 
d'un  fief  notifie  ion  contrat  au  feigneiir  pour  faire 
courir  l'an  du  retrait  féodal,  ou  ,  fi  c'eftun  héritage 
roturier  ,  pour  ne  pas  encourir  l'amende  due  pour- 
ventes  récelées  Sc  non  notifiées.  Le  feigneur  féodal 
qui  faifitlefict  de  Ion  vallal,  doit  lui  notifier  la  fai- 
lle ;  enfin  ,  un  gradué  doit  notifier  les  grades  tous 
les  ans  dans  le  tems  de  carême.  A'oys^  Exhibition, 
Grades,  Gradués  ,  Saisie  féodale.  (^  ) 

NOTiOMETRE  ,  (  Phyfi^.  )  eft  la  même  chofe 
qu' /lygrometrc.  Voye^  Hygromètre. 

NUTION,  f.  f.  eft  un  terme  de  Logique,  qui  fi- 
gnifie \^idée  que  nous  nous  formons  d'une  chofe.  Ce 
nom  ne  convient  qu'aux  idées  complexes.  Foye^^ 
Idée  &  Prénotion. 

M.  Leibnitza  diftingué  fortexadement  toutes  les 
efpeçcs  de  notions  dans  les  aclcs  de  Leipfick  ,  1G84. 

Notion  claire ,  félon  lui ,  eft  celle  qui  fuffit  pour  fe 
rappellcr  un  objet  ;  par  exemple ,  celle  d'une  fi- 
gure. 

Notion  ohfcure ,  c'eft  celle  qui  ne  fufiît  pas  pour  fe 
rappellerun  objet;  par  exemple,  celle  d'une  plante 
qu  on  doHte  ,  en  la  voyant ,  fi  on  ne  l'a  pas  vue 
déjà  ailleurs,  ôc  fi  on  doit  lui  donner  tel  ou  tel 
nom. 

Notion  difiincle ,  c'eft  celle  qui  nous  rend  capa- 
bles de  marquer  les  differens  caraderes  auxquels 
nous  reconnoiflbns  une  choie  ;  par  exemple  ,  celle- 
ci  :  le  cercle  eft  une  figure  terminée  par  une  ligne 
courbe  qui  revient  lur  elle-même  ,  &  dont  tous  les 
points  lont  également  éloignés  d'un  point  milieu. 
Foye^  Distinct. 

Notion  confuj'e ,  eft  celle  avec  laquelle  on  n'eftpas 
en  état  de  marquer  les  difterens  caraderes  auxquels 
on  peut  reconnoitre  un  objet,  quoi  qu'il  foit.  Telle 
eft  la  notion  de  la  couleur  rouge. 

Notion  adéquate  ,  c'eft  celle  oii  l'on  a  des  notions 
diftindes  des  marques  ou  caraderes  qui  font  recon- 
noître  un  objet;  par  exemple,  c'ell  la  notion  du 
cercle  dont  nous  venons  de  parler  ,  lorfqu'elle  eft 
accompagnée  de  la  notion  diftinde  d'une  courbe  qui 
revient  lur  elle-même  »  &  dont  tous  ks  points  font 
également  éloignés  d'un  autre  point  qui  eft  au  rai- 
lieu.  FoyeiAvÉQVAT. 

Notion  inadéquate ,  c'eft  celle  oii  l'on  n'a  que  des 
notions  confules  des  caradçres  qui  entrent  dans  la 
notion  diftinde. 

On  admet  dans  les  Mathématiques  quelques  no- 
tions confufes ,  lorfque  leur  explication  n'elt  pas  de 
grande  conféquence  pour  la  démonftration. 

AinfiEuclide  n'explique  point  la  notion  d'égalité  » 
quoiqu'elle  entre  dans  les /2orio/25  de  triangle  équila- 
téral ,  de  rhombes ,  &c.  parce  que  les  propofitions  , 
dont  la  démonftration  eil  appuyée  fur  la  notion  d'é- 
galité ,  font  ailement  accordées  lans  entrer  dans  un 
ii  grand  détail  ;  par  exemple,  que  deux  chofes  éga- 
les à  une  même  troifieme  font  égales  entr'elles. 
Mdis ,  dans  les  définitions  mathématiques  ,  on  n'ad- 
met jamais  d'autres  notions  que  celles  qui  font  dif- 
tindes  ,  ôi  en  même  tems  auili  adéquates  qu'il  eft 
pollible  ,  &  que  le  lujetle  demande,  /^oyq  Défini- 
tion. 

On  diftingué  dans  l'école  les  notions  en  formelles 
&  objedives ,  6c  chacune  ie  lubdivile  en  première 
formelle  &  féconde  tormelle  ,  première  objedive  &C 
féconde  objedive. 

Première  formelle  nofio« ,  eft  laconnoifl'anceque 
nous  avons  d'une  choie  ielon  ce  qu'elle  eft ,  ou  ce 
qu'elle  a  en  ellt-meme  ,  par  exemple  ,  la  notion  du 
teu  en  tani  que  feu,  celle  d'un  corps  lumineux  en  tant 
que  lumineux ,  à'c. 

Première  notion  objedive  ,  eft  la  chofe  elle-même 
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connue  félon  ce  qu'elle  eft  ,  ou  ce  qu'elle  a  en  elle- 
même,  comme  le  feu  connu  en  tant  que  feu. 

Seconde  notion  formelle,  c'cft  la  connoifTancc 
d'une  choie  fclon  ce  qu'elle  reçoit  de  l'entendement , 
comme  celle  du  feu  entant  quclujet  &  non  attribut. 

Seconde  notion  objcdive  ,  efl  ce  qui  s'applique  à 
une  chofc  par  le  moyen  de  l'opération  de  l'enten- 
dement ,  ou  ce  qu'elle  reçoit  de  l'entendement. 

Notions  communes  ,  appellées  aufli  prcnotions  , 
•2rp(iX>i4"?  &  -.'.aivcLt  tvvcia.1 ,  îont  certains  principes  que 
l'on  regarde  comme  innés  &  comme  évidcns  par 
eux-mêmes,  c'elt-à-dire ,  qui  frappent  l'elpnt  par 
une  lumière  qui  leur  eft  propre ,  fans  le  fecours  d'au- 
cune preuve,  comme  li  Dieu  lui  même  les  avoit 
gravés  dans  notre  ame  :  ces  principes  (ont  les  ton- 
demens  de  toutes  les  Sciences ,  ôc  les  moyens  par 
lefquels  on  les  démontre,  yoye:^  Idée  innée,  Con- 

NOISSANCE  ,    &C. 

Ces  notions  communes  ,  qu'on  regarde  comme 
le  fondement  des  Sciences  ,  font  appellées  axiomes; 
f^ojei  Axiome. 

On  les  appelle  communes ,  non  qu'elles  foient  11 
ncceflairement  apperçues  par  tout  le  monde  qu'au- 
cun homme  ne  les  puifl'e  ignorer  ou  nier  ,  mais  parce 
qu'elles  font  regardées  comme  vraies  &  certaines 
par  toutes  les  perfonnes  qui  ont  une  droite  raifon. 
Ceft  ainfi  qu'on  dit  qu'une  nourriture  eft  faine ,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  telle  généralement  pour  tous  les 
hommes ,  mais  feulement  pour  ceux  qui  Iont  en 
bonne  fanté.  Ariftot.  topic.  c.  iv. 

Il  y  a  de  deux  fortes  de  notions  communes;  fa- 
voir,  1°.  de  théoriques,  qui  ne  mènent  qu'à  des 
chofes  de  pure  fpéculation ,  par  exemple ,  celles-ci  : 
chaque  chofe  eft  ou  n'eft  pas  ;  rien  ne  peut  le  faire 
de  lui  même  ;  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ; 
fi  des  grandeurs  égales  font  ajoutées  à  des  grandeurs 
égales  ,  les  fommes  feront  égales  :  2°.  des  notions 
communes  pratiques,  qui  fervent  de  fondement  aux 
principes  de  la  vertu  &  de  la  faine  morale  ;  par  exem- 
ple ,  Dieu  doit  être  aimé  &  adoré  ;  nous  devons  ho- 
norer nos  parens;  nous  devons  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû,  comme  nous  voudrions  qu'on  nous 
le  rendît  à  nous-mêmes. 

Il  y  a  cependant  des  philofophes  (  &  on  peut 
dire  que  ce  font  les  plus  habiles  ),  qui  rejettent  ab- 
fo'umem  ces  notions  prétendues  innées  ;  la  raifon 
qu'ils  en  apportent  eft  que  notre  efpritn'apas  befoin 
d'être  préparé  à  penfer  par  de  certaines  notions  ac- 
tuelles, mais  que  la  feule  facldté  de  penfer  lui  fuf- 
fit ,  ce  quife  manifefte  par  les  perceptions  qu'un  en- 
fant reçoit  du  pain,  du  goût,  des  couleurs,  &c. 
Ces  philofophes  ajoutent  que  les  organes  de  nos 
fens ,  affeâés  par  les  objets  qui  fe  préfentent  à  eux  , 
&  joints  avec  la  faculté  que  nous  avons  de  réfléchir 
fur  ces  objets  &  de  combiner  les  idées  qu'ils  font  naî- 
tre en  nous ,  font  plus  que  fufîifans  pour  produire 
dans  notre  ame  toutes  les  connoiffances  que  nous 
avons.  Foyei  GONNOISSANCE. 

NOTIUM,  (  Géog,  anc.  )  nom  1°.  d'une  ville  de 
rionie  ;  z°.  d'une  ville  del'CEolide  ;  3°.  d'une  ville 
dans  l'île  de  Calidna  aux  environs  de  l'île  de  Rho- 
des ;  4°.  d'un  promontoire  de  la  Chine,  félon  Pto- 
lomée ,  /.  Fil.  c.  iij.  {D.J.) 

NOTO ,  (  Géog.  )  ville  de  Sicile  dans  la  partie 
méridionale  de  l'île  ,  vers  la  fource  d'une  petite  ri- 
vierede  même  nom.  C'eftl'ancicnneiVewi^m.  Elle  eft 
fituée  dans  les  terres  ,  fur  une  petite  montagne  af- 
fez  efcarpée ,  à  9  milles  E.  de  Modica  ,  à  8  O.  de 
la  mer  de  Sicile ,  &  à  1 5  N.  du  cap  de  Paffaro.  Long. 
32.  43.  lat.^^G.âo. 

NoTO,  Val  Di,  (C?<;o^.)  l'une  des  trois  vallées 
ou  provinces  qui  partagent  la  Sicile,  &i.  à  laquelle 
la  ville  de  Noto  qui  en  eft  la  capitale ,  donne  fon 
nom.  Elle  eft  bornée  au  N.  par  le  Val-Démona  i  à 
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TE.  &  au  S.  par  la  mer  ;  à  l'O.  partie  par  la  mer, 
partie  par  le  val  di  Mazzara. 

La  petite  ville  de  AWo  eft  la  patrie  de  Aurifpa 
{Jeun) ,  qui  tut  dans  les  langues  ^reques  &  latines 
1  un  des  plus  doftes  perlonnages  du  commencement 
du  XV.  fieclc.  On  lui  attribue  une  tradudion  d'Ar- 
chimede  ,  une  yerfion  d'un  traité  de  confolation  de 
Philifcus  àCicéron,&  celle  du  commentaire d'Hié- 
roclesfar  les  vers  dorés  dePiihagore  ;  cette  dernière 
fut  imprimée  à  Baie  in-8°.  en  1543,  qui  eft  à-peu- 
près  le  tcms  de  la  mort  dutradudteur.  (D.  J  ) 

NOTOIRE,  adj.  {Junjp.  )  fe  dit  de  ce  qui  eft 
connu  ,  public  &  évident,  11  y  a  notoriété  de  droit 
6c  notoriété  de  fait.  Foye^  ci-après  Notoriété 

NOTORIÉTÉ  ,  f.  f.  {JunJp.)  le  dit  en  général'de 
ce  qui  eft  connu. 

La  notoriété  à\m  fait  le  rend  en  quelque  forte  cer- 
tain ,  tellement  qu'en  matière  criminelle  la  notonéti 
d'un  crime  tient  lieu  d'information.  Foyei  Cordon- 
nanci  de  1  Gyo  ,  tit.  X.  art.  a. 

La  «owndVtr' publique  eft  celle  des  chofes  que  tout 
le  monde  connoît. 

La  notoriété  particulière  eft  la  connoiftance  de 
quelques  perlonnes.  On  fait  des  «owr/V/t'i  ou  des  cer- 
tificats pour  attefter  certains  faits  qui  font  notoires 
dans  une  ville ,  dans  une  maifon  ou  dans  une  famille; 
pour  attefter  qu'un  homme  eft  mort  en  tel  tems  , 
qu'il éi oit  riche  d'une  telle  fomme,  qu'il  a laift"é  tant 
d'enfans  ,  qu'un  tel  a  été  fon  héritier. 

Acte  dé  notoriété  eft  un  certificat  authentique  dé- 
livré par  des  officiers  de  judicature  ,  de  ce  qui  fe 
pratique  dans  leurs  fiéges  fur  quelque  matière  de 
Jurilprudence,  ou  quelque  forme  de  procédure. 

Ces  fortes  d'ades  font  ordinairement  accordés  à 
la  requifiiion  de  quelqu'un  qui  a  intérêt  de  confta- 
ter  l'ulage. 

Le  juge  qui  les  délivre ,  ne  le  doit  faire  qu'après 

•  avoir  conlulîé  les  autres  officiers  de  fon  liège  s'il  y 

en  a ,  &  même  après  avoir  pris  l'avis  des  avocats  & 

procureurs,  ou  autres  praticiens  de  fonfiége,  s'il 

n'y  a  ni  avocats  ni  procureurs  en  titre. 

L'ufage  des  ades  de  notoriété  s'eft  introduit  depuis 
l'abrogation  des  enquêtes  par  turbes ,  qui  a  été  fait» 
par  l'ordonnance  de  1667. 

Pour  que  les  ades  de  notoriété  puilTent  avoir  quel- 
que autorité  dans  une  caufe  ou  procès ,  11  faut  qu'ils 
ayent  été  délivrés  en  vertu  d'un  jugement  d'unjugç 
fupérieur  ;  autrement  ces  fortes  d'ades  ne  pafTent 
que  pour  des  certificats  mandiés  ,  que  le  juge  a  ac- 
cordés par  complaifance  &  à  force  d'importunités. 

Il  faut  aulîi  qu'il  y  ait  requête  préfentée  par  l'une 
des  parties;  qu'on  appelle  de-vant  le  juge  les  parties 
qui  peuvent  y  avoir  intérêt  ;  que  les  avocats  foient 
ouis  de  vive  voix  à  l'audience  ,  &le  fyndic  des  pro- 
cureurs pour  tous  ceux  du  fiége  ;  que  le  miniftere 
public  ait  donné  fcs  conclufions  ;  que  l'afte  fafTe 
mention  des  jugemens  fur  lefquels  la  notoriété  efl 
établie  ;  enfin,  qu'il  foit  ordonné  qir'afte  en  fera  dé- 
livré à  la  partie  requérante  ,  pour  lui  fervir  ce  que 
de  raifon. 

Les  juges  font  les  feuls  qui  ayent  caraftere  pouc 
donner  desades  de  notoriété  ;  les  avocats  d'un  lié<^i 
même  en  corps  ne  peuvent  donner  que  des  conful- 
tations  ;  les  gens  du  roi ,  ou  autres  pedonnes  qui 
exercent  le  miniftere  public  ,  ne  font  pas  non  plus 
parties  capables  pour  donner  des  ades  de  notoriété 
en  forme. 

On  a  imprimé  en  1709  un  recueil  des  ades  de  w- 
toriété.,  que  M.  le  lieutenant  civil  le  Camus  avoIt 
donnes  furTufage  obfervé  au  châteletdansplufieurs 
matières  importantes. 

Sur  les  ades  de  notoriété  voye^  Rebuffe  ,  in  tract, 
de  confuetud.  num.  6.  Henrys  ,  tome  I.  liv.  IV.  ch. 
iij,  queji.  S,  Augeard  ,  lome  I,  arrêt  du^o  Août  '^o^» 
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NOTOZÊPHYRUS  ,  f.  m.  {Géos;.  anc.)or\  donne 
ce  nom  au  vent  qui  (buffle  d'un  point  fuué  entre  le 
fiid  &  l'oueft  ;  c'eft  le  vent  du  fud  -  oueft  ,  nommé 
en  latin  africus. 

NOTRE-DAME,  {Hifi.  eidèf.)  eftle  nom  qu'on 
donne  fouvent  à  la  laintc  Vierge.  De-là  font  ve- 
nus les  mots  Atféusdi  No:n-Damc  ,  oflcc  de  No- 
tre-Dame ,  congrégations  ,  communales  ,  ordres  de 
Notre-Dame,  [f^oyei  ViFRGE. 

Notre-Dame  du  chardon  ,  (f^ij^-  mod.)  c'é- 
toit  autrefois  un  ordre  militaire  intlitué  en  13 70 par 
Louis  II.  duc  de  Bourboa.  11  étoit  compofé  de  26 
chevaliers ,  dont  ce  prince  &  Tes  fucccffcurs  furent 
les  chefs.  Ils  portoicnt  une  ceinture  bleue  célefte, 
&  dans  les  grandes  cérémonies,  un  manteau  de  la 
même  couleur  ,  avec  un  collier  d'or  entrelacé  de 
fleurs  de  lys;  &  pour  dévife  ,  le  mot  Efpérancc ^ 
qu'on  lifoit  en  grandes  lettres  dans  les  intervalles 

des  fleurs. 

NOTTINGHAM,  {Gèog.  )  ville  d'Angleterre  , 
capitale  du  Nottinghamshire  ,  fur  le  Léan  ,  à  96 
milles  de  Londres.  Long.  iG.  24.  lat.  6z.  66. 

NOTTINGHAMSHIRE,  {Géograp.)  province 
d'Angleterre  au  diocèfe  d'Yorck ,  dans  les  terres. 
Elle  a  cent  milles  de  tour,  &  contient  environ  568 
mille  arpens  ;  l'air  y  eft  pur ,  mais  le  terrein  n'eft 
pas  par-tout  le  même.  Au  fud-eft  elle  eft  fertile,  & 
à  l'oueft  elle  eft  pleine  de  bois  &  démines  de  char- 
bon de  terre.  Elle  eft  arrofée  par  quelqaçs  petites 
rivières,  outre  la  Trent  qui  fépare  cette  province 
de  rincoinshire.  Nottingham  en  eft  la  capitale. 

C'eft  dans  cette  province  que  naquit  en  1489  l'il- 
luftre  Thomas  Cranmer  ,  archevêque  de  Cantorbé- 
ri.  Sa  vie  &  fa  mort  tragique  font  connues  de  tout 
le  monde.  Les  curieux  en  trouveront  le  détail  dans 
Burnet  &  Rapin  de  Thoyras.  Il  publia  quelques  ou- 
vrages en  latin;  corrigea  la  verfion  angloife  de  la 
bible,  &  profeffa  fans  détour  la  religion  proteftante 
fous  le  règne  d'HenriVni.  mais  la  reine  Marie  étant 
montée  fur  le  trône  ,  réfolut  fa  mort.  Elle  déteftoit 
Cranmer,  tant  à  caufe  de  fa  religion  ,  que  parce  qu'il 
avoit  contribué  au  divorce  d'Henri  VHI.  avec  fa 
mère.  Il  fut  brûlé  vif  en  1556a  l'âge  de  68  ans.  On 
fait  que  ce  primat  du  royaume  ,  violemment  perfé- 
cuté  par  la  reine  Marie ,  avoit  eu  la  foibleffe  quel- 
que tems  avant  fa  mort ,  d'abjurer  fa  religion  ;  mais 
il  reprit  fon  courage  fur  le  bûcher.  «  II  déclara  qu'il 
»  mouroit  proteftant ,  &  fit  réellement  ce  qu'on  a 
»  écrit  de  lui ,  &  peut-être  ce  qu'on  a  feint  de  Mu- 
»  tins  Scévola.  II  plongea  d'abord  dans  les  flammes 
»  la  main  qui  avoit  figné  l'abjuration  ,  &  n'élança 
»fon  corps  dans  le  bûcher,  que  quand  cette  main 
»  fut  tombée,  C'eft  ainfi  qu'il  fe  punit  d'avoir  fuc- 
»  combe  à  ce  qui  lui  paroiflbit  une  foiblefle  ;  aftion 
»  fi  belle  ,  que  l'Angleterre  ne  cède  rien  à  Rome 
»  dans  la  gloire  d'avoir  mis  au  jour  un  citoyen  qui 
»  fut  porter  la  conftance  &  la  fermeté  héroïque  au- 
»  delà  de  toutes  les  bornes. 

»  Rien  cependant  n'arrêta  les  cruautés  de  la  rei- 
»  ne  Marie.  Sombre  &  tranquille  dans  fes  barba- 
»  ries,  autant  qu'Henri  fon  père  étoit  emporté,  elle 
»>  eut  un  autre  genre  de  tyrannie.  Elle  mourut  pai- 
»fible,  mais  abhorrée  de  la  faine  partie  de  la  na- 
w  tion ,  fouverainement  méprifée  de  fon  mari  Phi- 
»  lippe  II.  &  de  tous  fes  fiijets,  qui  lui  reprochent 
»  encore  la  perte  de  Calais  ,  laifl"3nt  enfin  une  nié- 
»  moire  odieufe  dans  l'efprit  de  quiconque  n'a  pas 
»  l'ame  d'un  perfécuteur»  .  (Z>.  7.) 

NOTUS  ,  f.  m.  (  Marine.  &  Litt.  )  vent  du  midi." 

NOVM  y  {Géog.  anc.')  Ce  nom  a  été  donné  par 
les  anciens  à  plufieurs  villes;  1°.  à  une  ville  de  la 
baffe  Myfie ,  fur  le  Danube ,  &  qui  étoit  la  demeure 
de  la  première  légion  italique,  Lazius  l'appelle  A^o- 
yomont;  2°.  à  une  ville  de  la  féconde  Moéfie  ;  3°.  à 
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une  ville  de  la  haute  Moéfie  ;  4°.  à  une  ville  de  la 
féconde  Pannonie  ;  5".  à  une  ville  de  Macédoine  ; 
6°.  à  une  ville  d'Efpagne,  fur  la  route  d'Aftorga 
à  Tarragone.  (Z>.  /.) 

NOVALE  ,  (  Jurifprud,  )  novalis  ,  novalia  ,  c'eft 
une  terre  nouvellement  défrichée.  On  regarde  com- 
me telles  celles  qui  ont  été  défrichées  depuis  qua- 
rante ans  en-çà. 

Les  dixmes  novales  font  celles  qui  fe  perçoivent 
fur  ces  terres  nouvellement  défrichées.  On  les  ap- 
pelle aufTi  quelquefois  navales  fimplement.  Foye?^  au 
mot  DiXME  à  l'article  DiXME  NOVALE.  (/4) 

NovALE,  (G" e'o^.)  petite  ville  ,  ou  plutôt  gros 
bourg  d'Italie,  entre  Padoue  &  Trévife.  Long.''2^. 
40.  lat.  46.  36.   {D.  /.) 

NOVANA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Picemum  ,  félon  Pline,  /.  ///,  c.  xiij.  Quelques  ma- 
nufcrits  portent  Nabana.  On  croit  que  c'eft  aujour- 
d'hui C«r^- A^ovrt.  (Z>./.) 

NOVANTjE  ou  NOTANTES,  (  Géog.  anc.  ) 
peuples  de  l'île  d'Albion ,  félon  Ptolomée ,  l.  II. 
c.  iij.  qui  les  place  dans  la  partie  feptentrionnale , 
&  leur  donne  deux  villes ,  favoir  Ltucopibia  &  Rc- 
tigoniurn, 

NO  FA  RE  ou  NOFARA,  (Géog.)  ancienns 
&  forte  ville  d'Italie,  au  duché  de  Milan,  capitale 
du  Novarefe,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Milan. 
C'eft  une  des  principales  forterefles  du  Milanez. 
Les  anciens  l'ont  nommée  AWar/iZ,  comme  le  prouve 
une  infcription  qui  fc  conferve  à  Rome.  Elle  demeura 
long-tems  fous  la  puiffance  des  ducs  de  Milan;  en- 
fuite  elle  fut  poffédée  fuccefTivement  par  les  de  la 
Torré  ,  par  les  Vifconti ,  par  les  Sforce  &  par  les 
ducs  de  Parme.  Elle  eft  fur  une  colline,  à  5  lieues 
N.  E.  de  Verceil ,  8  N.  E.  de  CafaI ,  100  de  Milan. 
Long.  26".  10,  lat.  46.  2.5. 

M.  Fleuri  dit  que  Pierre  Lombard,  appelle  autre- 
ment le  Maître  des  fentences ,  étoit  né  près  de  No- 
vare.  Il  fut  évêque  de  Paris  en  1 160 ,  &  mourut  en 
1164,  comme  le  porte  fon  épitaphe.  Son  ouvrage 
des  J'entences  e,^  la  fource  delà  théologie  fcholafti- 
que  ,  qui  a  fait  tant  de  mal  dans  l'églife  latine. 

Torniel  (^Augujlin),  de  l'ordre  des  Barnabites, 
dont  il  devint  général,  naquit  auffi  près  de  Novars 
en  1543  ,  &  mourut  à  Milan  en  1622,  âgé  de  foi- 
xante-dix-neufans.  On  a  de  lui  :  annales J'acri  &  pro- 
fani  ab  orbe  condito  ad  morlem  JefusClirifll.  Mediol. 
1610.  in-fol.  %\o\.  Franco/.' iGii.&C  A ntiierp.  1610. 
edit.  opt.  C'eff  un  ouvrage  médiocre  &  qui  n'eft  plus 
recherché  ,  malgré  l'éloge  magnifique  qu'en  fait 
M.  Dupin.  {D.J.) 

NOVARt.SE,  (^Géog.)  petite  contrée  d'Italie 
dans  le  duché  de  Milan.  Elle  eft  bornée  au  N.  par 
les  vallées  de  SefTia  &  d'OffoIa ,  à  l'E.  par  le  Mi- 
lanez propre ,  au  S.  par  le  Vigevanafe ,  &  à  l'O.  par 
le  Piémont.  Novare  ou  Novara  en  eft  la  capitale. 

NOVATEUR,  f  m.  (  Gram.  )  celui  qui  introduit 
quelques  nouveautés,  fe  prend  prefque  toujours  en 
niduvaife  part,  tant  les  hommes  ont  d'attachement 
pour  les  chofes  établies.  Il  y  a  des  novateurs  en  litté- 
rature ,  en  religion,  en  politique.  Les  novateurs  en 
littérature  peuvent  corrompre  ou  perfeéiionner  le 
goût  ;  en  religion ,  exciter  ou  calmer  des  troubles  ; 
en  politique ,  lauver  ou  perdre  une  nation.  C'eft 
le  tems  qui  juge  les  innovations  ;  &C  fi  l'innovation 
eft  vraiment  utile  ,  le  mépris  retombe  fur  les  mau- 
vais critiques  qui  l'ont  blâmée  :  on  les  appelle  des 
fots ,  Se  on  reftitue  ■  au  novateur  le  titre  d'homme 
de  génie  qu'il  a  mérité. 

NOVATIENS,  f.  m.  pi.  (HiJI.  eccléf.)  (zQ.e  d'an- 
ciens  hérétiques  ,  z'inimommis  Aq  Novatus ,  prêtre 
africain,  ou  de  Novatianus ,  prêtre  de  Rome. 

On  les  appelle  auffi  Cathari,  du  grec/xTct/::?,/'«r, 
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dans  le  irïcme  fcns  que;  les  Anglois  appellent  /"waZ- 
/(7/«5  les  calvinilîes  rigides. 

Novaticn  fe  (éparii  d'abord  de  la  communion  du 
pape  Corneille,  Ibus  prétexte  qu'il  ëtoit  troj)  fa- 
cile à  admettre  à  U  pénitence  ceux  qui  avoient 
apollafié  pendant  les  pcriccutions. 

Enfuite  Novatus  éfant  venu  à  Rome,  ilfe  joignit 
à  la  tadion  de  Novatitn  ,  &c  l'un  6c  l'autre  loutin- 
rent  qu'il  n'y  avoit  ])liis  de  pénitence  pour  ceux  qui 
étoient  tombés  dans  quelque  péché  grave  après  leur 
baptême,  tondant  leur  opin.on  fur  le  palfage  de 
faint  Paul  :  //  ejl  impoJfibL  à  aux  qui  apojlafunt  après 
avoir  été  une  Jois  éclairés  &  qui  onc  goùu  Us  dons  cé- 
Ujlts  y  de  Je  renouvcller  par  la  pénitence. 

Non  pas  qu'ils  niaffent  qu'une  perfonne  tombée 
dans  un  péché  quelque  énorme  qu'il  fût ,  pût  en  ob- 
tenir le  pardon  par  la  pénitence,  puisqu'ils  recom- 
mandoient  eux-mêir.Ci  la  pénitence  dans  les  ternies 
les  plus  forts  ;  mais  ils  enfeignoienf  que  l'Eglife  n'a- 
voit  pas  le  pouvoir  de  recevoir  les  pécheurs  à  la 
communion,,  comme  n'ayant  d'autre  voie  pour  re- 
metire  les  péchés  que  ce!le  du  baptême,  qui  ne  peut 
être  conféré  qu'une  fois  à  la  même  perlonne.  Foye:^ 
Baptême. 

Par  progreffion  de  tems  les  novatiens  modérèrent 
&  adoucirent  la  rigeur  de  la  dodrine  de  leurs  maî- 
tres, &  ne  refuferent  l'abfolution  qu'à  de  grands 
pécheurs,   f^oyei  ABSOLUTION. 

Les  deux  chefs  furent  excommuniés  &  déclarés 
hérétiques;  ce  n'eft  pas  qu'ils  excluallent  les  péni- 
tens  de  la  communion  de  l'Eglife  ;  mais  parce  qu'ils 
nJoient  que  TEglile  avoit  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés. 

Les  novatiens  ajoutèrent  de  nouvelles  erreurs  à 
celles  de  leur  chef,  comme  l'improbationdes  lécon- 
des  noces  &  la  nécelTité  de  rebaptifer  les  pécheurs. 
Leur  fedfe  (ubfifta  jufque  dans  le  quatrième  fiecle 
après  le  concile  de  Nicée ,  qui  fit  des  réglemens  pour 
la  forme  de  leur  réception  à  l'Eglile.  Depuis  ils  ic 
diviferent  en  différentes  branches,  dont  il  y  avoit 
encore  des  reftes  en  Occident  dans  le  feptieme  fie- 
cle, &  en  Orient  dans  le  huitième,  &  quelques- 
uns  d'entr'eux  mêlèrent  des  cérémonies  judaïques  à 
celles  du  chrillianifme.  Eufeb.  A//?,  eccl.  l.  FI.  Ba- 
ronius,  annal.  Dupin,  bibl.  eccl.  des  aut.  des  trois 
premiers  fiecles. 

NOVATION,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  le  change- 
ment d'une  obligation  en  une  autre.  L'effet  de  la 
novation  eft  qu'elle  détruit  l'ancienne  obligation  , 
enit  mble  tous  fes  acceffoires ,  tels  que  les  privilèges 
&  hypothèques,  l'obligation  des  cautions,  &c.  de 
forte  que  par  le  moyen  de  la  novation.,  c'eft  une 
obligation  toute  nouvelle ,  qui  eil  conftituée  au  lieu 
de  l'ancienne.  Elle  s'opère  en  quatre  manières. 

La  première  fe  fait ,  lorlque  la  caufe  de  l'obligation 
feulement  efi  changée,  fans  qu'il  y  ait  changement 
de  débiteur;  par  exemple,  lorfqu'une  fimple  obli- 
gation eft  convertie  en  un  contrat  de  conditution. 

La  féconde  eft  lorfque  la  perfonne  du  créancier 
eft  changée  ;  ce  qui  arrive  par  le  moyen  de  la  délé- 
gation. 

La  troifieme  fe  fait  par  le  changement  de  débi- 
teur ;  ce  qui  arrive  lorlqu'un  tiers  s'oblige  envers 
le  ciéancier  de  lui  payer  ce  qui  lui  étoit  dû  par 
l'ancien  débiteur. 

Le  quatrième  fe  fait  par  le  changement  du  créan- 
cier &  du  débiteur  ;  ce  qui  lui  arrive  lorlqu'un  créan- 
cier délègue  ce  qui  lui  ell  dii  par  fon  débiteur,  qu'il 
charge  de  payer  au  créancier  d'une  autre  perlonne. 
Foyei  U  liv.  III.  des  injiitutes .,  tit.  30.   §.  jo.  (J) 

NOUDLES  ou  NUDELN,  (  Cuijine  )  c'eft  un 
ragoût  tort  uliié  en  Allemagne,  dont  la  bafe  eil  une 
bonne  pâte  faite  avec  delà  fleur  de  farine  ,  du  lait 
&  du  beurre  ;  quand  le  tout  a  été  bien  incorporé , 
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on  étend  cette  pâte  avec  le  cylindre  pour  la  rendre 
mince  ,  après  quoi  on  la  coupe  par  petites  lanières , 
icinblables  à  du  ruban  étroit.  On  la  fait  bouillir  lé- 
gèrement dans  de  l'eau  ou  dans  du  bouillon  ;  après 
quoi  on  met  cette  pâte  découpée  dans  un  plat,  au 
fond  duquel  on  a  eu  foin  de  mettre  un  peu  de  beurre 
bien  frais  ;  on  met  le  plat  fur  le  feu  ,  &:  l'on  appli-. 
que  une  pelle  rouge  audcffus  de  la  pâte  ,  afin  de 
la  riffoler,  &  les  noudles  font  préparées.  On  peut 
fi  l'on  veut,  faupoudrer  le  tout  avec  du  fromage  de 
Parmefan.  Ce  ragoût  eft  à-pcu-près  femblable  au 
vermicelli  ou  aux  macaroni  des  Italiens,  excepté  que 
ces  dernières  pâtes  ont  prefque  toujours  un  goût  de 
moififfurc  que  les  noudles  n'ont  pas  ,  parce  qu'on 
les  fait  à  mefure  que  l'on  en  a  befoin. 

NOUE,  f.  f.  {Archit.)  c'cft  l'endroit  où  deux: 
combles  fe  joignent  en  angle  rentrant;  ce  qui  fait 
l'effet  contraire  de  l'arefiier  :  on  appelle  noue  cor- 
nière la  noue  où  les  couvertures  de  deux  corps  de 
logis  le  joignent. 

ISoue  eft  auffi  le  nom  d'une  efpcce  de  tuile  en 
demi  -  canal  pour  égouter  l'eau.  Quelquefois  les 
couvreurs  emploient  au  lieu  de  noues,  des  tuiles 
hachées  ,  qu'ils  taillent  exprès  à  coups  de  martelet. 

Noue  de  plomb;  c'eft  une  table  de  plomb  au  droit 
du  tranchis ,  êc  de  toute  la  longueur  de  la  noue  d'uti 
comble  d'ardoife.  Elle  fert  à  égoutter  les  eaux.  Da- 
viler.  (D.J.) 

Noué  ,  être  noué,  c'eft  être  rachitlque.  Foye^  Ra- 

CHITIQUE. 

Noué  ,  adj.  (  terme  de  Blafon.  )  Ce  mot  fe  dit  de 
ce  qui  eft  lié  &  entouré;  ainfi  on  dit  porter  d'ar- 
gent à  deux  fafces  nouées  de  gueule. 

^0\)i.^S.,  terme  de  Fénerie  ,  c'eft  la  fiente  des  cerfs,' 
qu'ils  jettent  depuis  la  mi-Mai  jufqn'à  la  fin  ii'Août. 
Ils  jettent  leurs  fumées  toutes  formées,  groffes, 
longues  &  nouées. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  les  fumées  du  re- 
levé du  foir  &  celles  du  matin  ;  les  premières  font 
mieux  digérées  que  celles  du  matin  ,  à  caufe  du  re- 
pos &  du  tems  que  le  cerf  a  eu  de  faire  fon  ronge 
&  digérer  fon  viandis  ;  au  contraire  celles  du  ma- 
tin ne  font  pas  fi  digérées ,  à  caufe  de  l'exercice 
qu'ils  font  la  nuit  en  viandant. 

Nouer  la  longe,  terme  de  Fauconnerie,  c'eft 
mettre  l'oileau  en  mue ,  6i  l'empêcher  de  voler 
pendant  quelques  mois. 

On  dit  auffi  en  fauconnerie  nouer  ou  nager  entre 
deux  airs. 

On  appelle  noues  les  fondrières,  marécages  & 
autres  terres  bafl'es  &  humides  qui  accompagnent 
les  étangs,  les  rivières  &  les  torrens. 

NOVELLARE  ,  petite  ville  d'Italie  dans  le  comté 
de  même  nom  ,  dont  elle  eft  le  chef-lieu.  Elle  eft 
fituée  entre  Guaftalla.vers  le  nord,  Carpi  à  l'orient, 
Reggio  au  midi ,  &  Verceil  au  couchant.  L'empe- 
reur a  difpofé  de  cette  ville  en  1737  en  faveur 
du  duc  de  Modene  ,  auquel  il  l'a  donné  en  fief. 
Elle  eft  à  7  lieues  de  Parme,  long.  28.  12.  lut.  44, 
Jo.  (D.J.) 

NOVELLES  ,  f.  f.  pi.  (  Jurifpr.  )  font  des  confti- 
tutions  de  quelques  empereurs  romains  ,  ainfi  ap- 
pellées  qua/i  novœ  &  recenter  éditez  ,  parce  qu'elles 
étoient  polîérieures  aux  lois  qu'ils  avoient  publiées. 

Elles  ont  été  faites  pour  iuppléer  ce  qui  n'avoit 
pas  été  prévu  par  les  lois  précédentes,  6c  quelque- 
fois pour  réformer  l'ancien  droit  en  tout  ou  partie. 

Quoique  les  novelles  de  Juftinien  foient  les  plus 
connues  ,  &  que  quand  on  parle  des  novelles  Ample- 
ment on  entende  celles  de  cet  empereur ,  il  n'eft 
pourtant  pas  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  de  no- 
velles à  fes  conrtitutions  ;  il  y  en  a  quelques-unes  de 
Théodofe  bi,  Valentinien ,  de  Martian  ,  de  Léon  6i 
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îîlajdfiàfl V'f'e  Sevcre  &  d'Anihemiiis ,  qui  ont  auÏÏî 
«té  ap])e!lées  novelUs. 

'  On  verra  dans  la  hiiie  que  depuis  Juftinien  quel- 
fliics  (-riit'6re»''rs  on  ai  fii  prhlic  des  tioveUes. 
Celles  (Icscmpereurs  quioni  p>écedcJii(linien,  n'eu- 
rent plus  l'auioriié  delolaprèi  la  rédaction  ôfcompo- 
fition  (lu  droit  par  l'ordre  cie  cet  empereur,  d'autant 
quedarts  le  t\UQi\cconfrm.di^efi.  il^rdonna  que  tou- 
tes les  lois  &  ordonn.inttsqui  ne  le  tiouveroiert  pas 
comprifes  dans  les  volumes  du  droit  publiés  de  Ion 
autorité  ,  n'auroient  aucune  force  ,  défendant  aux 
avocais  &  à  tous  autres  de  les  citer,  &  aux  juges 
«l'y  avoir  égard. 

Cependant  ces  novdlcs  ne  font  pas  entièrement 
inutiles  ;  car  le  code  Juiiinien  ayant  été  compolé 
principalement  des  contlitutions  du  code  Théodo- 
fien  &c  des  novelks  de  quelques  empereurs  qui 
avoienr  précédé  juliinien  ,  on  voit  par  la  Icdure  du 
code  Thcodofien  de  ces  novtlUs ,  &  du  code  Jufti- 
nicn ,  ce  que  Tribonien  ,  qui  a  fait  la  compilation 
de  ce  dernier  code  ,  a  pris  de  ces  novdles  ,  ce  qu'il 
en  a  retranché  ,  &  comment  il  en  adivife  &  tronqué 
pliifieurs,  ce  qui  fert  beaucoup  pour  l'intelligence 
de  certaines  lois  du  code. 

Par  exemple  ,  Tribonien  a  dlvlfé  en  trois  la  no- 
vdli  5  de  Théodofe  ,  de  tutonbus  ,  dont  il  a  fait  la 
loi  lO.  C.  di  Ugitim.  Iieredib.  la  loi  6.  C.  adfcn.  Ter- 
tull.  il  la  loi  pénultième  C.  in  quitus  caufis  pignus  vel 
kyp.  contrak. 

De  la  novelkç)  du  même  empereur,  qui  eik.dc  tcf- 
f<z/«in//'j,  Tribonien  a  tiré  deux  lois  ;  favoir  la  loi  x-j 
cod.  di  ujlam.  &  la  loi  dernière  du  même  titre. 

De  la  novdU  de  Valentinien  &  de  Majorian  ,  tit. 
IV.  de  matrim.ftnat.  il  a  tiré  la  loi  9,  au  code  di  U- 
gibus  ,  &  ainfi  de  plufieurs  autres. 

Les  novdlis  des  empereurs  qui  ont  précédé  Jufti- 
nien  ont  été  imprimées  pour  la  plus  grande  partie  , 
avec  le  code  Théodofien  >  par  Jean  Sichard  ,  en  l'an- 
née 1 5 18  ,  &  enfuite  par  les  foins  de  Cujas  ,  en  l'an 
I  ^66 ,  &  quelques-unes  y  ont  été  ajoutées  depuis  par 
Pierre  Pithou  ,  l'an  157 1. 

Les  novdUs  de  Juftinien  font  les  dernières  confti- 
tutions  faites  par  cet  empereur  fur  différentes  matiè- 
res, aprèb  la  publication  de  Ton  fécond  code  ;  elles 
compolent  la  quatrième  &  dernière  partie  du  droit 

civil. 

Juftinien,  en  confirmant  le  digefte ,  avoit  des-lors 
prévu  qu'il  feroit  obligé  dans  la  fuite  de  faire  de  nou- 
velles lois  ;  il  s'en  explique  de  même  dans  la  loi  uni- 
que, au  code  di  tmcndat.  cod.  6i.  dans  fes  novdks  74 

&  127.  ■        •      c 

Suivant  le  rapport  d'Harmenopule ,  Tribonien  fut 
employé  pour  la  compolition  des  novedes  ,  comme 
pour  celles  des  autres  volumes  du  droit  romain.  Il 
étoit ,  comme  on  fait ,  grand-maître  du  palais  ,  ce 
qui  revenoit  à  la  dignité  de  chancelier.  Il  étoit  aufli 
le  premier  de  tous  les  quefteurs.  D'autres  tiennent 
^iie  Jiiflinicn  employa  divers  jurifconlultes  ,  ce  qui 
ell  alfez  vraiffemblabie,  par  ladiverfité  du  liyle  dont 
elles  ïont  écrites. 

Si  l'on  en  croit  Harmenopule  ,  Tribonien ,  qui  ai- 
inoit  beaucoup  1  argent ,  tailoit  ces  novdks  pour  di- 
vers particuliers  ,  dcfqucls  il  recevoit  de  grandes 
fommcs  pour  faire  une  loi  qui  leur  fût  favorable  : 
on  lui  inij)iita  même  d'avoir  fait  à  deflein  des  conl- 
litutions  obicures  &  ambiguës,  pour  embarraffer  les 
parties  dans  de  grands  procès ,  ôc  les  obliger  d'avoir 
recours  à  Ton  ai'torité. 

Les  novdks  de  Jiillinien  font  adreflces  ou  à  quel- 
ques officiers  ,  ou  à  des  aichevêques  6c  évêques  , 
ou  aux  citoyens  de  Conitantinople  :  elles  avoient 
toutes  la  même  force  ,  d'autant  que  dans  celles  qui 
font  adrelfées  à  des  particuliers  ,  il  leur  efl  ordonné 
de  les  faire  publier  &  de  les  faire  obferyer  félon  leur 
forme  ôi  teneur. 
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Elles  furent  la  plupart  écrites  en  grec  ,  à  l'excep- 
tion des  novdks  9  &  1 1  ,  la  préface  de  la  novdk  17, 
les/zov«//«  15  ,33,  34»  35'  4'  ,61,  65 ,  i  14  ,138 
&  143  ,  qui  turent  publiées  en  latin  ,  parce  qu'elles 
étoient  deÛinées principalement  pour  l'empire  d'Oc- 
cident. 

Il  y  a  eu  plufieurs  éditions  du  texte  grec  des  no- 
vdks ;  la  première  fut  faite  à  Nuremberg  par  les 
foins  d'Haloander,  en  1531,  chez  Jean  Petro  ;  la 
féconde  à  Baile,  par  Hervagius  ,  avec  les  correc- 
tions d'Alciat  &  de  quelques  autres  auteurs  ,  en 
1^41  ;  la  troificme  par  Henri  Setimger  ,  écoffois , 
en  I  558  ,  chez  Henry  Etienne. 

On  n'eft  pas  bien  d'accord  fur  le  nombre  des  na- 
vdks  de  Juftinien  ;  quelques-uns  ,  comme  Irnerus  , 
n'en  comptent  que  98  :  cependant  on  en  trouve  ii8 
dans  l'abrégé  qu'en  fit  Julien.  Haloander&  Serimger 
en  ont  publié  165  ,  &  Denis  Godefroy  y  en  a  en- 
core ajouté  trois  ,  ce  qui  feroit  168.  Le  moine  Ma- 
thieu prétend  que  Juftinien  en  a  fait  170  ;  mais  il  eft 
certain  que  dans  ce  nombre  il  y  en  a  plufieurs 
qui  ne  font  pas  de  Juftinien  ,  telles  que  les  novelks 
140  ,  144,  148  &  149  ,  qui  font  de  l'empereur  Jiif- 
tin ,  &  i6i  ,  163  &  164,  cjui  font  de  l'empereur 
Tibère  II. 

L'incertitude  qu'il  y  a  fur  le  nombre  des  novelks 
de  Juftinien  ,  peut  venir  de  ce  que  l'on  a  confondu 
plufieurs  novdks  enfemble ,  ou  bien  de  ce  que  plu- 
fieurs de  ces  conftitutions  ayant  rapport  à  des  cho- 
ies  qui  n'étoient  plus  d'ufage  en  Europe, on  négligea 
de  les  enfeigner  dans  les  écoles  :  les  gloflateurs  n'ex- 
pliquèrent auffi  que  celles  qui  étoient  d'ufage  ,  aa 
moyen  de  quoi  les  autres  furent  omifes  dans  plufieurs 
éditions. 

Après  le  décès  de  Juftinien  ,  qui  arriva  ,  félon  l'o- 
pinion commune,  l'an  du  monde  566,  de  fon  âge  82, 
&i.  de  fon  empire  39  ,  une  partie  de  les  novdks ,  qui 
étoient  difperlées  de  côté  &  d'autre  ,  fut  recueillie 
&c  rédigée  en  un  même  volume  en  langue  grecque  , 
en  laquelle  elles  avoient  été  écrites ,  &  quelque 
tenis  après  elles  furent  traduites  en  langue  latine. 

Jacques  Godefroy  eftime  que  cette  première  ver- 
fion  fut-mife  en  lumière  vers  l'an  570,  par  l'ordre 
de  Juftin  II.  Quelques-uns  l'attribuent  à  Bulgarus  , 
fous  Frédéric  BarberouftTe  ;  d'autres  à  un  certain  Ir- 
nerus ,  autre  que  celui  dont  on  parlera  ci-aprés. 
Cette  première  traduftion,  qui  eft  littérale,  fe  trouve 
remplie  de  termes  barbares  ;  mais  Cujas  tient  que 
c'eft  plutôt  le  fait  des  imprimeurs  que  celui  du  tra- 
dufteur ,  &  Leunclavius  témoigne  c|ue  cette  traduc- 
tion eft  la  plus  ample  &  la  plus  correfte. 

Peu  de  tems  après,  le  patrice  Julien ,  qui  avoit  été 
confiil,  furnommé  YantéceJJeur ,  parce  qu'il  étoit  pro- 
felTeur  de  Droit  à  Conftantinople  ,  fît  de  fon  auto- 
rité privée  un  épitome  des  riovelks  ,  qu'on  appella 
les  novelks  de  Julien  ;  ce  n'cft  pas  une  traduction  lit- 
térale ,  mais  une  paraphrafe  qui  eft  fort  eftimée.  L'au- 
teur en  a  retranché  les  prologues  &  les  épilogues  Aes 
novdks.  Elle  eft  divifée  en  deux  livres  ;  le  premier 
contient  jufqu'à  la  novelle  63'.  le  fécond  les  autres 
novelks. 

La  féconde  traduûion  des  novelks  eft  celle  d'Ha- 
loander ,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Nurim- 
berg  l'an  1 5  3  i  ,  &  depuis  réimprimée  en  plufieurs 
autres  lieux. 

Il  y  en  a  une  troifieme  &  dernière  d'Agylée ,  faite 
fur  la  copie  grecque  de  Serimger,  imprimée  à  Balle 
par  Hervagius  l'an  i  561  ,  i/z-4'^.  Celle-ci  eft  fort  ef- 
timée. 

Cependant  Contins  s'eft  fervi  de  l'ancienne  ,  & 
c'eft  celle  qui  eft  imprimée  dans  les  corps  de  Droit 
civil ,  avec  les  glofes  ou  lans  gloles. 

Cçtte  preoiiere  veriîoo  a  été  appellée  le  volume. 

dis 
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dti  authentiques,  pour  dire  qtic  c'ctoit  la  feule  veifion 
folelle  &C  entière. 

Lesravao;es  des  guerres  Silesincurfions  desGoihs 
<l;ins  ritdlie  &  danb  la  Grèce,  avoient  caulc  la  perte 
du  droit  de  Julîinien  ,  &  du  premier  livre  grec  des 
novcl'.es  &  de  la  première  traduûiou  ;  ces  livres  tu- 
rent enfin  retrouvés  dans  Melphis,  vill'ï  de  la  Fouille; 
&  Irnerus  ,  par  l'autorité  de  Lot.iirc  II.  vers  1 1  30  , 
remit  au  jour  le  code  &  la  première  verfion  latine 
des  novclUs  de  Jultinien. 

Cette  édition  des  novdks  par  Irnerus  ,  a  été  ap- 
pcllée  germuniquc  ou  vul'j,ate  ;  c'cft  telle  dont  on  le 
îert  pré'éntemenc  pour  la  citation  des  noveilcs  :  ce- 
pendant elle  Ce  trouva  détectueule  ;  plulieurs  noveU*s 
y  inanquoient  ,  foit  ([u'irnerus  no  les  eût  pas  retrou- 
vées ,  (bit  qu'il  les  eût  retranchées  ,  comme  étant 
hors  d'ufage. 

Beri^untio  on  qnclqu'autre  interprète  ,  vers  l'an 
IÏ40  ,  divifa  ce  volume  des  novclUs  en  neuf  colla- 
tions ,  &  changea  l'ordre  obfervé  dans  la  première 
verfion  ,  &C  ce  volume  fut  appelle  authentique  ,  au- 
thcnikum  ,  ou  volumen  authenticorum ,  &C  a  été  depuis 
reçu  dans  toutes  les  univerfués. 

Quelques-uns  veulent  que  le  nom  d'authentique 
lui  ait  été  donné  parce  que  les  lois  qu'il  contient  ont 
plus  d'autorité  que  les  autres  ,  qu'elles  confirment, 
interprètent  ou  abrogent;  d'autres  diient  que  c'ell 
par  rapport  aux  authentiques  d'Irnerus  ,  qui  n'étant 
que  des  extraits  des  novel/es^  n'en  ont  pas  l'autoriié; 
d'autres  enfin  veulent  que  ce  (oit  par  rapport  àl'cpi- 
tome  de  Ju.ien  ,  qui  ne  fut  fait  que  de  fon  autorité 
privée. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  volume  appelle  au- 
thentique avec  les  authentiques  appelles  autkemicx  , 
qui  font  des  extraits  des  novelles  qu'Irnerus  inféra 
dans  le  code  aux  endroits  où  ces  noveilcs  ont  rap- 
port. 

On  ne  voit  pas  pourquoiles  novzlks  ont  été  divi- 
fées  en  neuf  collations  :  ce  terme  fignifîe  amas  &c 
rapport  ;  mais  dans  une  même  collation  il  y  a  des/20- 
veÛes  qui  n'ont  aucun  rapport  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  elles  y  (ont  rangées  fans  ordre. 

La  première  &c  la  féconde  collation  de  l'édition 
d'Irnerus  ,  contiennent  chacune  fix  novelles  ;  la  troi- 
fieme  &  la  quatrième  chacune  7  ;  la  cinquième  2,0, 
la  lixicme  14  ,  la  ieptieme  10  ,  la  huitième  13  ,6cla 
neuvième  1 5. 

Haloandcr  &  Scrimger  en ,  ont  ajouté  70  ,  qui 
étoient  la  plupart  des  lois  particulières  À  locales  ;  il 
y  en  a  pourtant  aufTi  quelques-unes  qui  font  des  lois 
générales  qu'ils  ont  difperfé  dans  différentes  colla- 
tions; favoir  deux  dans  la  féconde,  une  dans  !a  troi- 
fieme  ,  17  dans  la  quatrième  ,  6  dans  la  cinquième, 
3  dans  lafixieme,  autant  dans  la  feptieme,S£  38  dans 
ia  neuvième. 

Chaque  collation  eft  divifée  en  autant  de  titres 
qu'elle  renferme  de  novelles. 

Ces  novelles  font  divifées  en  un  commencement 
ou  préface  ,  plufieurs  chspitres  qui  (ont  fubdivités 
en  paragraphes  ;  &  a  la  fin  il  y  a  un  épilogue  où  l'em- 
pereur ordonne  l'obfervation  de  (a  loi. 

Pour  plus  grande  intelligence  des  novelles ,  il  eft 
bon  d'ohferver  le  tems  où  elles  ont  été  publiées. 

Les  16  premières  le  furent  en  535  ;  la  17'  jufqu'à 
la  38  ,  en  536  ;  la  38^  jufqu'à  la  64  ,  en  537;  la  64*^ 
jufqu'à  la  78  ,  en  538  ;  la  78*  jufqu'à  la  98  ,  en  ^39  ; 
ia  98*  jufqu'à  la  107,  en  540;  la  107^  jufqu'à  la  1 16, 
en  ^41  ;  les  1 16*  oc  i  i  en  542  ;  la  i  i8-en  ^43  ;  la 
219*  en  541  ;  la  110*^  en  545  ;  les  i  ii'' ,  i  iz  ,  1  z3  , 
124,  125  ,  118  ,  129  ,  131  ,  132,  134,  135  ,  136  , 
«37  ,  142  ,  146,  147  ,  1 57 ,  en  l'an  541  ;  la  126* 
ell  fans  date  ;  la  127'"  en  ■548;  la  130*  &  la  1  33  ,  en 
545  ;  ia  140^  en  546  ;  la  141'  vk  la  149  ,  en  544  ;  la 
443"^  en  ■546;  la  145^00  549  j  la  148*  en  535  i  la 
Tome  XI, 
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162*^  en  5^9;  toutes  les  autres  font  fans  tinte. 

Divers  auteurs  ont  travaillé  fur  les  noyelles  de 
Juflinien  ;  Cujas  en  a  fait  des paratiiles  qui  font  fort 
cllimés  ;  Gudelinus  a  fait  un  traité  àc  jure  nnviffirno  ; 
Ilittershufuis  les  a  aufTi  traitées  par  matières.  Ceux 
qui  ont  travaillé  fur  le  code  ont  expliqué  parocca- 
fion  les  authentiques.  M.  Claude  de  Fcrrieres  a  fait 
la  jurifprudcnce  des  novelles  en  deux  volumes //2- 4°; 
en  168^  ;  M.  Terraflbn  en  a  auffi  rraité  fort  do£le« 
ment  dans  ion  hijloire  de  la  jurij prudence  rornaine. 

Quelques  empereurs  après  le  décès  de  Juftinien  ; 
firent  aufîi  des  conftituti©ns  qu'ils  appeilerent  no" 
r.r//c'i  ;  favoir  Juflin  II.  Tibère  II.  Léon,  rils  de  l'em- 
pereur Bafilc  ,  Héradius  ,  Alexandre  ,  Conflantid 
Porphyrogcnete  ,  Michel  &  autres. 

Les  novelles  de  ces  empereurs  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1573  ,  &  depuis  elles  fu- 
rent jointes  par  Leunctavius  à  l'épitome  des  60  livres 
de  baliliques  ,  à  Bafle  en  1575:  on  les  a  imprimées 
depuis  à  Pans  en  i6o6,&  à  Amfierdam  en  1617. 

Les  113  novelles  Ac  l'empereur  Léon  ont  été  im- 
primées avec  le  cours  civil  par  Godefroy  ;  ces  no- 
velles n'ont  point  force  de  loi.  Voye^  AUTHENTI- 
QUES ,  Code  Justinien  ,  Droit  romain.  {A  ) 

NOVEMBRE  ,  f.  m.  {Calendr.)  nom  du  onzicm© 
mois  de  l'année  julienne  &  grégorienne.  Il  n'é- 
toit  que  le  neuvième  chez  les  Kouiains,  lorlqu'ils 
n'en  avoient  que  dix,  &  c'efl  de-là  qu'il  a  tiré  fon 
nom  latin.  Ce  mois  a  30  jours ,  &  c'elf  le  22  que  le 
lolcil  entre  dans  le  figne  du  lagittalre. 

Novembre,  (Z.///eVa/.)neuviememoisde l'année, 
dçRomulus,  &  le  onzième  de  la  nôtre.  11  étoit  ious 
la  protedion  de  D;ane.  Aufone  iepcrionnitie  Ious  la 
figure  d'un  prêtre  d'Ifis ,  habillé  de  toile  de  lin  ,  ayant  ' 
la  tête  chauve  ou  rafée ,  &  étant  appuyé  contre  un 
autel  fnr  lequel  eft  une  tête  de  chevreuil ,  an;mal 
qu'on  lacrifioitàladéeire.  Il  tient  un  filtre  à  la  main, 
infîrument  qui  fervoit  aux  Ifiaques.  Le  rapport  qui 
fe  trouve  encore  entre  le  perlonnage  &  le  mois  , 
c'eil  qu'aux  calendes  àç  Novembre^  on  folemnilbit  les 
fcros  d'Ifis.  Le  5  de  Novembre  on  céiebroit  les  neptu- 
nales ,  le  1  5  les  jeux  populaires  ,  le  11  les  libérales, 
&  le  27  les  facrifîces  mortuaires.  (Z>.  7.) 

NOVEMDIALES  ,  (Littérat.  grec  &  rom.)  en 
latin  jiovemdialia  ;  lacrifices  que  iailbient  les  anciens 
Romains  pendant  9  jours,  avec  des  banquets  chaque 
jour,  foit  pour  appaifer  la  colère  des  dieux  ,  (oit 
pour  fe  les  rendre  propices  avant  que  de  fe  mettre 
fur  mer,  foit  pour  détourner  d'autres  malheurs. 
Enée  dans  Virgile ,  n'oublie  point  ces  fortes  de  facri- 
fices  en  l'honneur  de  Neptune  : 

Jamque  dies  epidata  novem  gensomnîs  &oerls 
Facîus  honos ,  placidi  jîraverunt  cequora  venti, 

»  Neuf  jours  s'étoient  écoulés  dans  les  facrifices  Se 
y,  les  feftins  ,  lorfquela  mer  parut  favorable  pour  la 
»  navigation».  Ce  fut  Tullus  Hoflilius,  félon  Tite- 
Live  ,  qui  infiitua  ces  facrifices,  après  avoir  reçu  la 
nouvelle  des  ravages  caufés  fur  le  mont  Alban  par 
une  grêle  terrible ,  dont  la  groffeur  &  la  dureté  firent 
dire  qu'il  étoit  tombé  une  pluie  de  pierres.  C'efl  des 
novemdiales  c[\\tz  nos  neuvaines  ont  pris  leur  origine  ; 
plufieurs  chrétiens  n'ont  que  trop  confacré  de  rits  de 
la  religion  payenne. 

Au  rcfte  les  novcindi.il es,  novemdialîa ,  fignifioient 
aufij  chez  les  Romains  les  funérailles  ,  parce  qu'elles 
fe  faifoient  neuf  jours  après  le  décès.  On  gardoit  les 
corps  pendant  fept  jours, on  le  briiloit  le  huitième, 
ik  le  neuvième  on  enterroit  les  cendres.  Les  Grecs 
nommoient  cette  cérémonie  iwcna..  (Z?.  7.) 

NOUEMENT  D'AIGUILLETTE  ,  {M^<;ie.)  ter-^ 
me  vulgaire  ,  par  lequel  on  entend  un  prétendu  for.» 
tllege,  qui  fans  blelfer  les  organes  de  la,  gcnératioji- 
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d'un  homme  bien  conftituc,  en  empûche  l'ufage  au 
niomcnt  qu'il  s'y  attend  le  moins. 

Les  anciens  ont  attribué  cet  état  fortuit  à  des  fil- 
tres on  à  des  enlbrcellemens  magiques.  Pi;iton  aver- 
tir les  nouveaux  mariés  do  ràchtr  de  s'en  garantir. 
Virgile  délîgne  clairement  le  noucmau  de  ïaij^uilUttt 
dans  ce  vers  de  fa  viij.  églogue  : 

Ttrna  tibi  htzc  primuin  duplïcï  divi'fn  colore 
Licia  circumdo. 

Les  fables  d'Apulce  ne  parlent  que  des  enchante- 
mens  qu'empioyoit  Pamphiia  famcule  magicienne  , 
jiour  procurer  rmipmlVance  au  milieu  des  feux  de 
l'amour.  Delà  vient  que  Minutius  Fœlix  difoit  au 
pjycn  Cœcilius  ,  que  (on  Jupiter  même  n'avoit  pas 
toujours  eu  le  pouvoir  de  délier  les  charmes  de  la 
ceinture  de  Junon.  Numantina  femme  de  Plautius 
*  Sylvanus,  fut  acculée  d'avoir  par  foriilege  rendu 
fon  mari  impuiffant  :  Injcci^c  canmnibus  fe*  vencjiciis 
YtcordUm  niarlto ,  pour  me  fcryir  dc  l'expreffion  dé- 
licate de  Tacite ,  annal,  l,  IV. 

Il  fcmble  que  les  Jurifconfultes  romains  ne  dou- 
toient  point  du  fuccès  de  l'art  magique  pour  produi- 
re le  nouemmt  de  L'aiguiUetu ,  car  Paulus  cite  une  loi 
qui  dcfendoit  d'ufer  de  ligature  ;  Pomponius  Sablnus 
&  Servius  condamnent  la  pratique  de  ces  fortes  dc 
nœuds  enchanteurs.  Enfin  les  hiftoricns  en  citent  des 
exemples  remarquables.  Amafis  roi  d'Egypte,  dit 
Hérodien,  ne  put  connoître  la  femme  Laodicce  , 
parce  qu'il  avoit  été  lié  par  la  magie.  Sozomene,  /. 
VIll.  rapporte  d'Honorius  fils  de  Théodofe,  qu'a- 
près avoir  cpoufé  la  fille  de  Stilico  ,  une  lorciero  lui 
noua.  raiguilUiu,  &c  l'empêcha  par  ce  moyen  d'ac- 
complir le  mariage,  La  reine  Brunehaut,  mère  de 
Thierry  roi  de  Bourgogne,  le  charma  fi  bien  ,  fclon 
le  récit  d'Aimoin  ,  qu'il  ne  put  jouir  d'Hermcnaberge 
fa  femme.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Grégoire  de  Tours, 
Eulafms  éprouva  le  même  fort;  car  ayant  enlevé 
d'un  monallcrc  de  Langres  une  fille  dont  il  étoit 
amoureux,  &C  l'ayant  époufée,  fes  concubines  jalou- 
fes  l'empêchèrent  par  leurs  fortileges ,  de  confom- 
mer  ce  mariage  ;  concubines  ejus  ,  ce  font  les  propres 
paroles  de  l'h'.llorien,  lib,  X.  ch,  viij,  injligante  invi- 
did  ,Jcnfum  ci  oppilaverunt. 

Mais  depuis  long-tems  perfonne  ne  donne  plus 
croyance  à  ces  contes  frivoles.  On  fait  que  les  char- 
mes dont  la  magie  uloii  autrefois  pour  infpirer  de 
l'amour,  ou  pour  arrêter  fubitemcnt  dans  un  corps 
bien  organilé  ,  le  tranfport  des  dcfii  s,  tenoient  toute 
leur  puiifance  du  trouble  que  des  menaces  effrayan- 
tes jettoient  dans  un  efprit  crédule.  Le  penchant  à 
l'amour  dans  les  uns ,  &  dans  les  autres  la  crainte  de 
re  pouvoir  le  fatisfaire  ,  rendoit  leur  réfillance  inu- 
tile ,  ou  leurs  efforts  impuiffans.  Les  organes  qui  re- 
nouvellent le  monde  depuis  tant  de  fiecles  ,  font 
échauffes  ou  glacés  en  un  moment  par  l'empire  de 
l'imagination.  Quand  elle  eft  allarmée  par  de  trilles 
illufions,ilne  faut  pour  la  guérir  que  la  frapper  plus 
fortement  par  des  illufions  plus  flaicufes  &  riantes. 

(z?.  y.) 

NOVEMPAGI,  (Cro^.  anc.)  ville  de  la  Tofcane; 
Pline  ,  M.  111.  ch.  v.  la  met  dans  les  terres ,  &c  Léan- 
der  prétend  que  c'cft  aujourd'hui  Bagnarea. 

NOVEMPOPULANIE ,  {Ccog.  anc.)  nom  qui  fut 
donné  anciennement  à  une  grande  contrée  de  la  Fra  n- 
cc.Cette  contrée  étoit  enfermée  entre  laGaronnc,!cs 
Pyrénées  &  l'Océan,  &  s'étcndoit  même  jufqu'à  la 
Loire  fous  le  règne  d'Augufte.  Sous  Conftantin  le 
Grand,  à  ce  que  l'on  croit,  elle  fut  partagée  en  deux 
provinces  nommàcsÂ quitaim & Novempopulanie.  En- 
fin Hadrien  divifa  toutes  les  terres  qu'Augufte  avoit 
renfermées  dans  l'Aquitaine,  en  trois  provinces  ciui 
firent  nommées  V-t^^uitaint première,]' Jqui(a:ne(e- 
çondeSiliLNovempopulanie.  On  appella alors  A'ove/72- 
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populanït  l'ancienne  Aquitaine  ,  ou  l'Aquitaine  pro» 
prement  dite,  quicomprenoit  du  tems  de  Céfar  ,  les 
terres  qui  le  trouvoient  entre  la  Garonne ,  les  Pyré- 
nées &  rOcéan. 

Soiis  les  règnes  qui  précédèrent  celui  dc  Chilperic 
IL  les  Galcons  quittant  leurs  montagnes,  fe  rendi- 
rent maîtres  du  pays  &  des  villes  entre  la  mer  ,  la 
Garonne  &c  les  Pyrénées  ;  pour  lors  la  Noven:popu- 
/û«/s  commença  à  s'a[)peller  GuJ'cogni,àu  nom  de  fes 
vamqueurs.  (Z?.  /.) 

NOVEM-VIRS  ,  f.  m.  {Hift.  anc.)  furnom  donné 
aux  archontes  d'Athènes ,  p;Hce  qu'ils  étoient  au 
nombre  de  neuf.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  fu- 
rent les  Romains  qui  leur  donnèrent  ce  titre  après  !a 
conquête  d'Athènes  ;  car  ce  nom  eft  latin,  tout  fem- 
blable  à  ceux  àe triumvir  ,  fextunnir ,  decemvir ,  &c. 
que  les  Romains  tiroient  du  nombre  des  magiflrats 
qu'ils  défignoient  par  ce  titre ,  &  l'on  fait  qu'Athènes 
déchue  de  fon  ancienne  puiffance  &.  loumife  aux 
Romains,  conferva  toujours  la  liberté  d'élire  fes  ma- 
giffrats,  &  le  droit  de  fe  gouverner  félon  fes  lois. 
Enfin  dans  toute  l'antiquité  grecque  on  ne  voit  pas 
que  le  titre  de  novcm-\irs  ait  été  donné  aux  archon- 
tes. ^oy«{  Archontes. 

NOVENDIAL  ,  novmdiak  ,  {Hijl.  anc.)  facrifice 
que  les  Romains  failoicnt  pendant  neuf  jours,  com- 
me fon  nom  le  marque  affez ,  pour  détourner  les 
malheurs  dont  quelque  prodige  fembloit  les  mena- 
cer ,  &  par  cet  ade  de  religion  appailer  les  dieux  irri- 
tés. Ce  fut  TulUis  Holblius,  (elon  Tite-Live ,  qui 
le  premier  inftiiua  ces  facrifices  fur  la  nouvelle  qu'on 
rapporta  d'une  grêle  tombée  fur  le  mont  Albain, 
d'une  groffeur  6c  d'une  dureté  fi  extraordinaire 
qu'on  s'imagina  quec'étoit  une  pluie  de  pierres.  Les 
Romains  fort  crédules  en  fait  de  prodiges,  lur-tout 
dans  les  premiers  tems ,  eurent  occafion  de  renouvel- 
Icr  ibuvcnt  le  novendial. 

NOVENDILES  Jeux,  (Jnti^.  rom.)  c'étoit  les 
mêmes  que  les  jeux  novemdiales  ou  funèbres  qu'on 
donnoit  à  la  mort  des  grands  hommes  ou  des  empe- 
reurs. /^f^ye^NoVEMDIALES.  {D .  J.) 

NOVENSILES,  {Hijl  anc.)  c'éioicnt  les  dieux 
des  Sabins  que  les  Romains  adoptèrent ,  &  auxquels 
le  roi  Tatius  fit  bâtir  un  temple  :  leur  nom  fignifie 
dieu.x  nouvellement  arrivés  ou  nouvellement  connus. 
D'autres  prétendent  que  ces  dieux  étoient  ceux  qui 
préfidoient  aux  nouveautés  ou  au  renouvellement 
des  choies;  &  félon  quelques  mythologiftes,  leur 
nom  vient  du  nombre  neuf,  novem,  pnrce  qu'on  en 
comptoit  autant,  favoir ,  Hercule  ,  Romulus  ,  Efcu- 
lape,  Bacchus ,  Enée,  Vefta,  la  Santé,  la  Fortune 
&  la  Foi  :  d'autres  enfin  ont  cru  que  c'étoient  les 
neufMufes.  Maistous  cesauteursne  nous  ont  point 
appris  ce  que  ces  dieux  novenjiles  avoient  de  com- 
mun entre  eux ,  ni  ce  qui  les  diftinguoit  des  autres 
divinités. 

NOUER  ,  terme  de  manufacture  ;  &  parmi  les  ou- 
vriers qui  fe  fervent  de  la  navette,  rejoindre  les  fils 
de  la  chaîne  ou  de  la  trame  de  leur  ouvrage,  qui  fe 
rompent  en  travaillant. 

OmppeWe  nœud  de  Tijferand^le  nœud  qui  fert  à 
reprendre  ces  fils  caffés. 

Efnouer,  c'eft  la  façon  qu'on  donne  à  l'étoffe  pour 
en  ôter  les  nœuds  ;  les  efnoueufes  font  les  ouvrières 
qui  les  ôtent. 

Nouer  ,  (^Jardinage.)  fe  dit  du  fruit  quand  le  bou- 
ton a  formé  la  fleur ,  &  qu'enfuite  cette  fleur  fe  paffe 
&  que  fon  piftil  fe  change  en  un  petit  bouton  qui  eft 
le  fruit  même. 

Nouer  ,  (^Jrchitecî.  Sculpt.)  c'eft  lier  &  joindre. 
On  dit  un  groupe  de  figures  bien  nouées  enfemble. 

NOVERUS ,  {Géog.  anc.)  ou  Novarus  ;  ancien 
bourg  de  France  en  Saintonge ,  au-delà  de  la  Cha- 
rente par  rapport  à  Bordeaux  :  Aufone  y  avoit  fa 
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liiaifon.  On  croit  que  c'cft  aujourd'hui  le  village  ap- 
pellé  les  Noulicrs. 

NOUES,  (.  f.  pi.  terme  de  Saline-,  ccft  une  des 
quatre  ifïïies  des  morues  que  l'un  laie  :  on  les  nomme 
quelquefois  nos ,  mais  leur  véritable  nom  eft  tripes  de 
«<?/•««.  Elles  fêla  vent  &  s'apprêtenr  àpeu  près  com- 
me ce  que  les  Bouchers  appellent  une  fraij'e de  veau^ 
à  qui  elles  reffemblent  beaucoup.  Elles  fe  (aient  dans 
les  lieux  de  la  pêche  en  même  tems  cpie  le  poiflon  , 
ik.  elles  s'encaquent  dans  des  lutailles  ou  barils  du 
poids  de  6  à  700  livres.  Savary.  (Z?.  /.) 

NOUET ,  1.  m.  terme  de  Pliarmacie  ;  eft  un  petit 
paquet  de  drogues  nii.dicinales  enfermées  dans  un 
hnge,  qu'on  met  infuler  ou  bouillir  dans  quelque  li- 
queur, pour  y  communiquer  leur  teinture  ou  leurs 
vertus. 

On  fait  auffi  des  noucts  en  Médecine,  qu'on  em- 
ploie en  guife  de  fuppofitoires  &  de  peffaires. 

Les  Cuifiniersfelervent  aulR  de  «(^«t;;^ d'épiceries 
ou  d'herbes  aromatiques  ,  pour  donner  du  goût  à 
leurs  fauces.  Ceux-ci  iont  également  d'ufage  en  Mé- 
decine &  en  Pharmacie. 

On  fait  piir  exemple;  des  nouets  où  l'on  met  de  la 
graine  de  hn ,  de  pavot  j  de  femences  froides,  de 
l'orge ,  du  gruau  ,  afin  d'en  tirer  l'huile  &  le  muci- 
lage, en  mettant  ces «o/^tw  dans  le  bouillon. 

On  met  beaucoup  de  remèdes  d.ins  les  nouets ,  le 
mercure ,  la  rhubarbe ,  le  quinquina ,  la  gentiane ,  les 
poudres  de  tout  genre,  pour  que  ces  drogues  mifes 
ainfi  dans  les  décodions  ou  dans  les  apozeraes,  n'y 
dépofent  point  leurs  parties  intégrantes  Ôc  terref- 
ires. 

Ces  nouets  doivent  être  renouvelles  fouvcnt,  à 
caulede  la  qualité  rance  ou  aigre  que  les  drogues  y 
contraûent.  Le  nouet  de  Mars  &  de  Mercure  peu- 
vent s'ordonner  fans  être  renouvelles. 

Le  nouet  eft  ainfi  nommé,  parce  qu'on  fait  un 
nœud  à  un  morceau  de  linge  ,  pour  en  former  un  fa- 
chet  dans  lequel  on  puilfe  tenir  renfermés  quelques 
ingrédiens,  6c  les  fufpendre  dans  1h  liqueur  qu'on 
veut  imprégner  de  la  vertu  de  ces  médicamens. 

Le  nouet  fignifie  auffi  dans  ce  fens ,  un  fachet  rem- 
pli d'ingrédienS,  que  l'on  lu'pend  d<:ns  du  vin  pour 
le  médicamenter,.ou  dans  quelqu'autre  liqueur. 

NOUEUX,  BOIS,  {Ciiarpem.  Menuifer.')  c'cft  celui 
qui  eft  rempli  de  nœuds  qui  le  rendent  de  mauvaife 
qualité. 

Noueux  ,  en  terme  de  Elafon  ;  fe  dit  des  troncs  & 
tranches  d'arbres  qui  ont  beaucoup  d'inégalités  6c 
de  noeuds. 

Thomaffin  en  Bourgogne ,  d'azur  à  deu^r  eftocs 
ou  bâtons  noueux  d'or  en  croix ,  ou  à  la  croix  de  deux 
iâtons  eftoijués. 

NOVI ,  {Geog.)  petite  ville  d'Italie  dans  l'état  de 
Gènes  ,  à  1 2  lieues  au  N.  O.  de  Gènes  ,  &  à  5  au  S. 
O,  de  Tortone.  Long.  26".  2j.  /at   44.  4J. 

NOVI  BASAR,  (Géog.)  ou  JénlBufar  ;  petite 
ville  de  la  Tuiquie  européenne  dans  la  Servie ,  aux 
frontières  de  l'Herzégovine ,  lur  la  rivière  de  Rafca, 
à  29  lieues  O.  deNilfa  ,  41  S.  de  Belgrade.  Long.  ^d'. 
âp./at  43.  zj.  (D.J.) 

NOVICE,  f.  m.   (^Jurifprud.^  eft  une  perfonne 
de  l'un  ou  l'autre  fexe  qui  eft  dans  le  tems  de  fa 
probation ,  Se  qui  n'a  pas  encore  fait  fes  vœux  de 
■  religion. 

Depuis  que  la  vie  mcaftique  eut  commencé 
d'être  aft"uicttie  à  de  certaines  règles,  on  crut  avec 
raifon,  qu'il  ne  falloir  pas  y  admettre  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  entrer  en 
religion. 

La  règle  de  S.  Benoît  veut  que  l'on  éprouve  d'a- 
bord ,  pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  celui  qui  poftule 
pour  prendre  l'habit,  afin  d'examiner  fa  vocation, 
îes  mœurs  &:  fes  qualités  du  corps  &  de  l'efpnt  ; 
Tome  XI, 
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qu'après  avoir  ainfi  éprouvé  l'humilité  du  poflulant 
on  lui  permette  d'entrer  dans  la  chambre  des  hôtes 
pour  les  lervir  pendant  peu  de  jours.  S.  Ifidore  dans 
(a  règle,  veut  que  les  poftulans  fervent  les  hôtes 
pendant  trois  mois.  Ces  premières  épreuves ,  qui  pré- 
cèdent le  noviciat ,  font  plus  ou  moins  longues,  fui- 
vaut  l'ufage  de  chaque  congrégation. 

Après  ces  premières  épreuves  ,  le  poftulant  eft 
admis  dans  la  chambre  des  novices. 

On  donne  pour  maître  aux  novices  ,  un  ancien 
protès  qui  ait  du  zele,  &  qui  foit  bien  exercé  dans 
la  pratique  de  la  règle.  On  choifit  ordinairement 
un  prêtre  âgé  de  plus  de  3  j  ans,  S:  qui  ait  plus  de 
dix  ans  de  profeffion.    .. 

Pour  la  validité  des  vœux  que  le  novice  doit  faire 
lors  de  la  proieiilon  ,  il  eft  eîientiel  que  pendant  fon 
noviciat  il  (bit  exaftement  inftruit  de  la  règle  & 
des  autres  exercice>  U  obligations  de  la  vie  monaf- 
lique  ,  &i  qu'on  les  lui  faftc  pratiquer. 

Suivant  la  règle  de  S.  Benoît ,  le  noviciat  doit 
être  d'un  an  entier.  Juftinicn  dans  fa  novelle  5  ,  fui- 
vant  la  règle  des  anciens  moines  d'Egypte  ,  veut 
que  les  novices  foient  éprouvés  pendant  3  ans. 
Comme  plufieurs  iupérieurs  difpenfoient  de  cette 
règle,  le  concile  de  Trente  a  ordonné,  que  per- 
fonne de  l'un  &  de  l'autre  (cxq  ne  ioit  admis  à  faire 
proteffion  qu'après  un  an  de  noviciat  depuis  la  prife 
d'habit,  ôc  que  la  profelfion  faite  auparavant  foit 
nulle. 

L'ordonnance  de  Blois,  art.  28,  a  adopté  cette 
décillon  du  concile  de  Trente  ;  mais  le  concile  ni 
rordonnance  n'ont  pu  éviter  de  reprouvei  lesftatuts 
ou  uldges  de  certains  ordres,  qui  veulent  plus  d'ua 
an  pour  la  probation. 

L'année  de  probation  ou  noviciat  doit  être  con- 
tinue &  fans  interruption  ,  pas  même  d'un  ièul 
jour,  autrerhent  il  faut  recommencer  le  noviciat eii 
entier. 

Mais  fi  un  novice  après  avoir  rempli  fon  tems 
de  probation  loi  t  du  monaftere ,  &  y  rentre  enluite  , 
il  peut  taire  protelFion  lans  recommencer  le  novi- 
ciat. 

Li.s  mineurs  ne  peuvent  fe  faire  religieux  fans  le 
conientement  de  leurs  père  &  mère  ;  mais  quand  ils 
n'ont  plus  ni  père  ni  niere  ,  leurs  tuteurs  6i.  cura- 
teurs ,  &  même  les  parens  collatéraux  ,  ne  peuvent 
pas  les  empêcher  d'entrer  en  religion  :  ils  n'ont  que 
la  voie  de  reprélèntation  auprès  de  l'évêque  pour 
l'engager  à  examiner  la  vocation  du  mineur. 

Le  concile  de  Trente  défend  de  rien  donner  au 
monaftere  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  par 
les  p.irens  ou  curateurs ,  excepté  la  vie  &  le  vête- 
ment du  novice  o\j  de  la  novice  pour  le  tem^  de  Ion 
noviciat:  ne  kac  occuflone  difcedere  nequejt.  Au  fiir- 
plus  il  faut  voir  ce  qui  a  été  vlit  ci-devant  au  mot 
Dot  ,  au  fujet  de  celles  qui  fe  donnent  pour  l'en- 
trée en  religion., 

Les  donations  que  font  les  novices  font  réputées 
à  caufe  de  mort.  Il  hiffu  même  pour  cela  ,  que  le 
donateur  ibit  dans  le  deflcin  tormel  de  te  faire  reli- 
gieux, comme  s'il  avoit  deia  Ion  obédience,  & 
étoit  lur  le  point  d'entrer  dans  le  monaftere  pour 
y  faire  Ion  noviciat. 

Les  novices  ne  peuvent  dlfpofer  en  faveur  du 
monaftere  où  ils  doivent  faire  profeftion  ,  ni  même, 
en  faveur  d'un  autre  ,  foit  du  même  ordre ,  foit  d'un 
autre  ordre,  diredtement  ni  indiretlciuent.  Ordon- 
nance de  Blois  ,  art.  iç).  Ordonn.  de  Blois  ,  art.  28. 

Ce  même  article  de  l'ordonnance  de  Blois  per- 
met aux  novices  de  dilpoler  de  leurs  biens  &  des 
fucceirionsqui  leur  font  échues  ,  trois  mois  après 
qu'ils  auront  atteint  l'âge  de  16  ans. 

L'ordonnance  des  leliamens  ,  tf«,  2;,  porte  que 
ceux  ou  celles  qui  ayant  fait  des  teftamens  codi; 
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cilles  ou  autres  dernières  difpofitions  oIogFaplies  , 
voudront  taire  des  vœux  iolcmnels  de  religion  , 
ils  feront  tenus  dt  reconnoître  ces  aftes  pardevant 
notaires  avant  que  de  faire  leurs  vœux  ,  linon  que 
L-s  teilamens  ,  codicilles ,  ou  autres  difpolitions 
demeureront  nuls  &  de  nul  effet. 

Quant  à  l'âge  auquel  les  novices  peuvent  faire 
profelfion  ,  l'ordonniince  d'Orléans  l'avoit  fixé  à 
25  ans  pour  les  mâles,  &  20  ans  pour  les  filles  ; 
maisfuivant  l'ordonnance  de  Blois,  ciiiefl conforme 
en  ce  point  au  concile  de  Trente ,  il  fuffit  pour  les 
iins&  les  autres  d'avoir  16  ans  accomplis. 

L'examen  des  pollulantes  ,  avant  !a  pnfe  d'habit , 
-avant  leur  profellion  ,  appartient  à  l'évèque  diocc- 
fain.  Foy^i  les  Mcriiolres  du  clergé  ,  les  Lo'ix  ecclcjiajîi- 
^ues,  la  Jurifprndcnce  can.  de  de  Laconibc  ,   &  aux 

mots  Dot,  Moines,  Monastères ,  Religion, 

\'(EUX.    {A) 

NOVICIAT,  f.  m.  {Jurifprnd.)  eft  le  tems  de 
probation  ,  c'eil-à-dire,  le  tems  pendant  lequel  on 
éprouve  la  vocation  &  les  qualités  de  la  perfonne 
qui  e(l  entrée  en  religion,  avant  de  l'admettre  à 
faire  profethon.  Foyei  ci-devant  Novice.  (^) 

NOVIGRAD  ou  NOVEGR  ADI ,  (  Gcog.  )  petite 
ville  de  Dalmatie  fur  la  rive  méridionale  du  lac  de 
nitme  nom  ,  près  du  golfe  de  Venile  ,  à  8  lieues 
N.  O.  de  Tara  ,  7  O.  de  Nona.  Long.  34.  20.  la:. 
44.  30.  (Z).  /.) 

NoviGRAD  ,  LAC  DE  ,  (  Gcog.  )  petit  lac  de  la 
Dalmatie  ,  qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Novigrad, 
bârie  fur  l'un  de  fes  bords  ;  il  fe  décharge  par  un 
long  canal  dans  le  golfe  de  Morclacca. 

Novigrad,  (Ceog.)  petite  ville  fortifiée  de  la 
haute  Hongrie  ,  chef-lieu  du  comté  de  même  nom  , 
fur  une  montagne  au  levant ,  &  près  du  Danube,  à 
6  lieues  N.  E.  de  Grau,  14  N.  O.  de  Bude.  Long. 
36^.  45.  lat.  4y.  5o. 

NOyiODUNUM,  {Géog.  anc.)  II  y  a  plufieurs 
Noviodunum  en  diverfes  parties  de  l'Europe,  &  l'on 
en  compte  jufqu'à  quatre  dans  la  Gaule;  Novio- 
dunum  Œduorum  ,  Nevers  ;  Noviodunum  Eiturigum , 
Neuvi  lur  Baranjon  ;  Noviodunum  Diablcntum  , 
Nogent  le  Rotrou  ;  &  Noviodunum  Suejjonnm  ,  que 
Sanfon  &  M.  l'abbé  Lebeuf  croient  être  SoilTons. 
Pour  ce  qui  eft  de  Noviodunum  fans  addition ,  ce 
nom  peut  s'accommoder  à  diverfes  autres  places 
que  Noyon.  De  même  il  y  a  dix  ou  douze  Novio- 
magus  en  diverfes  parties  de  la  Gaule  feulement  ; 
plufieurs  Mediolanum  ,  Lugdunum ,  Sic.  ces  noms 
étant  communs  à  différentes  places. 

NOFIOREGUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Aqui- 
taine. L'itinéraire  d'Antonin  la  met  lur  la  route  de 
Bourdcaiix  à  Autin ,  à  12  milles  de  Tomnum  ,  &  à 
I  5  de  Mediolanum  Santonum  ,  entre  ces  deux  villes. 

NOFlTll  ^  diins  Canùenne  milice  des  Romains, 
c'étoient  les  piemiers  &  nouveaux  foldats  qu'on  ap- 
pelloit  ainfi  pour  les  dillinguer  des  vétérans.  Foye^ 

VÉTÉRANS. 

Dans  les  anciens  ordres  de  chevalerie  il  y  avoit 
des  novices  ou  clercs  des  armes ,  qui  faifoient  une 
forte  d'apprentiffage  avant  d'être  admis  au  rang  de 
chevaliers    ^oje^  Chevalier. 

NOVITO  ,  (  CJo^.  )  petite  rivière  d'Italie  au 
royaume  de  Naplcs.  Elle  a  la  fource  dans  l'Apen- 
nin ,  coule  dans  la  Calabre  ultérieure  ,  &  va  le  jet- 
ter  dans  la  mer  Ionienne.  Elle  s'appelioit  ancienne- 
ment Butrotus. 

NOVIUS  ,  {Géog.  anc.)  fleuve  de  l'île  d'Albion  , 
félon  Ptolomée  ,  //v.  ch.  iij.  qui  place  fon  embou- 
chure entre  celle  du  fleuve  Dcra  6c  le  golfe  Ituna. 
Cambden  croit  que  c'eft  aujourd'hui  le  Nyd. 

NOULETS  ,  f.  m.  pi.  (  Jrchit.  )  ce  iont  les  petits 
chevrons  qui  forment  les  chevalets  &  les  noues  ou 
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angles  rcntrans ,  par  iefquels  une  lucarne  fe  joitît  au 
comble ,  &  qui  froment  la  fourchette. 

NOVOGOROD,  DUCHÉ  de  ,  (  Géogr.  )  duché 
des  états  de  l'empire  Rufîien  On  îe  nomme  Novo- 
gorod-weliki  ,  c'efl- à-dire  le  grand  Novogurod  ,  &  la 
ville  de  Novogorodwdikl ,  qui  en  eft  la  capitale  ,  lui 
donne  fon  nom.  Ce  duché  eft  borné  au  nord  par  le 
lac  d'Onega  &  de  Cargapol  ;  à  l'eft  par  les  duchés 
de  Eelozero  &  de  Twcre  ;  aufud  par  la  province  de 
Rzeva  ,  &  à  l'cueft  par  l'Ingrie.  Il  y  a  dans  ce  pays 
plufieurs  grands  lacs  &  rivières.   (  Z).  /.  ) 

NovOGOROD ,  (  Géogr.  )  ou  Novogrod  ,  &  com- 
munément wdiki  Novogorod ,  c'eft  à-dire  le  grand 
Novogorod  ,  ville  de  l'empire  Rufîien  ,  capitale  du 
duché  du  même  nom  ,  avec  un  archevêché  &  un 
château  où  l'archevêque  &  le  vaivode  font  leur  ré- 
iidence.  Elle  eft  avantageufement  fituée  pour  le 
commerce  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Wolchowa  » 
qui  lort  de  la  partie  Icptentrionale  du  lac  d'Ilmen, 
6c  qui  eft  très-poiffonncufe.  Comme  cette  rivière 
eft  navigable  depuis  fa  fource  ,  &  que  le  pays  abon- 
de en  blé  ,  lin  ,  chanvre  ,  cire  &  cuir  de  Ruffie  ,  il 
fe  failoit  autrefois  dans  cette  ville  un  grand  trafic  de 
toutes  ces  marchandifes.  Jean  Bazilowiiz  grand  duc 
de  Mofcovie ,  y  commit  des  cruautés  inouies  en 
I  09  ,  fur  la  feule  défiance  qu'il  eut  de  la  fidélité  de 
fes  habitans.  Cette  ville  eft  fituée  à  50  lieues  S.  E. 
de  Narva  ,  48  N.  E.  de  Ple.'kow ,  90  N.  O.  de  Mof- 
kow.  Long.  Si.  ij.  lat.  fuivant  Oléarius  ,  S8.  23. 

Novogrod  -  Serpskoi  ,  {Géog.)  ou  Novofcrpf- 
koi ,  ville  de  l'empire  Rulfien ,  capitale  de  la  province 
de  même  nom  ,  dans  le  duché  de  Seveiie  fiir  le  Du- 
bica  ,  à  50  lieues  N.  E.  de  Kiovie.  Long.  ài.  ^.i. 
lut.  32.  So. 

NOVOGRODECK ,  (  Géog.  )  palatinat  de  la 
Ruffie  lithuanienne  ,  au  midi  de  celui  de  Troki.  II 
a  60  lieues  du  levant  au  couchant,  &  30  du  midi 
au  nord.  On  le  partage  en  quatre  territoires  ;  fa  voir , 
Novogrodeck  ,  Slonim  ,  Y/oikowits  &  NefVis. 

NOVOGRODECK,  (  Géog.  )  ville  de  la  Ruffie 
lithuanienne  ,  capitale  du  palatinat  de  même  nom  , 
au  milieu  d'une  vafte  plaine  ,  à  6  lieues  à  la  gauche 
du  Niémen.  Le  confeil  fouverain  de  la  L'thuanie 
s'afTemble  alternativement  dans  cette  ville  ,  &dans 
celle  de  Minski.   (D.  J.) 

NOURRI,  participe  du  verbe  nourrir.  Foye:^ 
Nourrir,  Nourrice,  Nourriture,  Nutri- 
tion. 

Nourri  ,  fe  dit  en  peinture  d'un  tableau  bien  em- 
pâté, c'eft  à-dire,  lorf qu'il  y  a  beaucoup  de  couleurs, 
^oye^  EmpastÉ.  Les  tableaux  bien /zo«/t«  de  cou- 
leurs changent  moins  promptement  que  les  autres. 

Nourri  ,  en  termes  de  Bl.ijon  ,  fe  dit  non-feule- 
ment des  fleurs  de  lis  dont  la  pointe  d'en -bas  ne 
paroît  point  ,  comme  aux  armories  de  Vignacourt  ; 
mais  encore  du  pié  des  plantes  qui  ne  montrent  point 
de  racine.  Vignancourt  en  Picardie  ,  d'argent  à  trois 
fleurs  de  lis  au  pié  nourri  de  gueules. 

NOURRICE ,  (.L{  Médec.  )  femme  qui  donne  à 
teter  à  un  enfant ,  &  qui  a  loin  de  l'élever  dans  fes 
premières  années. 

Les  conditions  nécelTaires  à  une  honnc  nourrice  fe 
tirent  ordinairement  de  fon  âge  ,  du  tems  qu'elle  efl 
accouchée  ,  de  laconftitutionde  fon  corps,  particu- 
lièrement de  fes  mamelles  ,  de  la  nature  de  fon 
lait ,  &  enfin  de  fes  mœurs. 

L'âge  le  plus  convenable  d'une  nourrice  eft  depuis 
vingt  à  vingt-cinq  ans  jufqu'à  trente-cinq  à  quaran- 
te. Pour  le  tems  dans  lequel  elle  eft  accouchée,  on 
doit  préférer  un  lait  nouveau  de  quinze  ou  vingt 
jours  à  celui  de  trois  ou  de  quatre  mois.  La  bonne 
conftitution  de  fon  corps  eft  une  chofè  des  plus  ef- 
fcntielles.  Il  faut  nécelTairement  qu'elle  foit  faine, 
d'une  fanté  ferme  &:  d'un  bon  tempéramment  ;  ni 
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ïrop  grafle  ,  ni  trop  maigre.  Ses  mamelles  doivent 
être  enlicres  ,  fans  cicatrices  ,  médiocrement  fer- 
mes èc  charnues  ,  aflez  amples  pour  contenir  une 
lufrifante  quantité  de  lait ,  (ans  être  néanmoins  grol- 
ies  avec  excès.  Les  bouts  des  mamelles  ne  uoivent 
point  être  trop  gros  ,  durs  ,  calleux  ,  enfoncés  ;  il 
tiUit  au  contraiie  qu'ils  loient  un  peu  élèves  ,  de 
oioffeiir  &  fermeté  médiocre  ,  bien  percés  de  plu- 
iieurs  trous  afin  que  l'enfant  n'ait  point  trop  de  peine 
enlcsùiçantôc  les  preffant  avec  fa  bouche.  Son  lait 
ne  doit  être  ni  trop  aqueux  ,  ni  trop  épais  ,  s'épan- 
chant  doucement  à  proportion  qu'on  incline  la  main , 
laiffant  la  place  d"où  il  s'écoule  un  peu  teinte.  11  doit 
être  très  blanc  de  couleur  ,  de  faveur  douce  &  fu- 
crée,  fans  aucun  goût  étrange  à  celui  du  lait.  Enfin, 
outre  les  mœurs  requiles  dans  la  nourrice  ,  il  faut 
qu'elle  foit  vigilante ,  fage ,  prudente,  douce ,  joyeu- 
ie,  gale,  fobre  ,  &  modérée  dans  foa  penchant  à 
l'amour. 

La  nourrice  qui  aura  toutes  ou  la  plus  grande  par- 
tie des  conditions  dont  nous  venons  de  parier,  Icra 
très-capable  de  donner  une  excellente  nourriture  à 
l'enfant  qui  lui  fera  confié.  Il  eft  fur-tout  important 
qu'elle  foit  exempte  de  toutes  trilles  maladies  qui  peu- 
vent le  communiquer  à  l'enfant.  On  ne  voitqufctrop 
d'exemples  de  la  communication  de  ces  maladies  de 
la  nourrice  à  l'enfant.  On  a  vu  des  villages  entiers 
infeûés  du  virus  vénérien  que  quelques /îOivrr/Ve^  ma- 
lades avoient  communiqué  en  donnant  à  d'autres 
femmes  leurs  enfans  à  alaiter.  . 

Si  les  mères  noiiniflbient  leurs  enfans  ,  il  y  a  ap- 
parence qu'ils  en  feroient  plus  forts  6c  plus  vigou- 
reux :  le  lait  de  leur  mère  doit  leur  convenir  mieux 
que  le  lait  d'une  autre  femme  ;  car  le  fœtus'fe  nour- 
rit dans  la  matrice  d'une  liqueur  laiteufe  ,  qui  eft  fort 
fembiable  au  lait  qui  fe  forme  dans  les  mamelles  : 
l'enfant  ell  donc  déjà  ,  pour  ainfi  dire  ,  accoutumé 
au  lait  de  fa  mère  ,  au  lieu  que  le  lait  d'une  autre 
nourrice  eft  une  nourriture  nouvelle  pour  lui ,  5:  qui 
cft  quelquefois  aiiez  diiiérente  de  la  première  pour 
qu'il  ne  puiffe  pas  s'y  accoutumer  ;  car  on  voit  des 
enfans  qui  ne  peuvent  s'accommoder  du  lait  de  cer- 
taines femmes  ,  iis  maigrifient,  ils  deviennent  lan- 
gUilTans  &  malades  :  dès  qu'on  s'en  apperçoit  ,  il 
faut  prendre  une  autre  nourrice.  Si  l'on  n'a  pas  cette 
attention  ,  ils  périflent  en  fort  peu  de  tems. 

Indépendamment  du  rapport  ordinaire  du  tempé- 
ramem  de  l'enfant  à  celui  de  la  mère ,  celle-ci  eft 
bien  plus  propre  à  prendre  un  tendre  foin  de  fon  en- 
fant ,  qu'une  femme  empruntée  qui  n'eft  animée  que 
par  la  récompenfe  d'un  loyer  mercenaire  ,  fouvent 
fort  modique.  Concluons  que  la  mère  d'un  enfant , 
quoique  moins  bonne  nourrice ,  elf  eifcore  préféra- 
ble à  une  étrangère.  Plutarque  &  Aulu-Gelle  ont  au- 
trefois prouvé  qu'il  étoit  fort  rare  qu'une  mère  ne 
prit  pas  nourrir  fon  fruit.  Je  ne  dirai  point  avec  les 
percs  de  l'Egiife ,  que  toute  mère  qui  refufe  d'alaiter 
fon  enfant ,  eft  une  marâtre  barbare  ;  mais  je  crois 
qu'en  le  laiffant  entraîner  aux  exemples  de  luxe  , 
elle  prend  le  parti  le  moins  avantageux  au  bien  de 
fon  enfant.  Eft-ce  donc  que  les  dames  romaines, 
diloit  Julcs-Céfar  à  fon  retour  des  Gaules,  n'ont  plus 
d'enfans  à  nourrir ,  ni  à  porter  entre  leurs  bras  ;  je 
n'y  vois  que  des  ciiicns  &  des  finges?  Cette  raillerie 
prouve  aflèz  que  l'abandon  de  fcs'enfans  à  des  nour- 
rices étrangères  ,  ne  doit  fon  origine  qu'à  la  coruip- 
tion  des  mœurs. 

En  Turquie ,  après  la  mort  d'un  père  de  famille , 
on  levé  trois  pour  cent  de  tous  les  biens  du  défunt  ; 
on  fait  fept  lors  du  refte  ,  dont  il  y  en  a  deux  pour 
la  veuve ,  trois  pour  les  enfans  mâles ,  &  deux  pour 
les  filles  ;  mais  fi  la  veuve  a  akité  fes  enfans  elle- 
même ,  elle  tire  encore  le  tiers  des  cinq  lots.  Vodà 
une  loi  très-bonne  à  adopter  dans  nos  pays  policés. 
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NOURRICIER  ,  adj.  (  Anut.  )  dans  Vccconomi, 
animale,  epithete  d'un  luc  qui  ne  coniiuit  aucun  (d 
fixe  ,  6c  qui  nYft  compofé  que  de  terre  &  d'huile 
tenace  ,  dont  la  ténacité  dépend  de  l'eau  qu'elle 
contient ,  &  dont  une  partie  le  diffipc  peu  à-peu 
&C  ne  fe  réparc  point.  ' 

Ceft  dans  ce  defféchement  que  confifie  la  carki- 
cité,  parce  que  les  vaiffeaux  devenant  plus  reffer- 
rés ,  plus  durs&  plus  roides,  ne  font  plus  agiles  ni 
fi  propres  à  former  les  humeurs  qui  nouiriiicnt  le 
corps ,  fie  qui  lui  donnent  la  force ,  ni  à  fatiifaire  aux 
fondions  néceffaires  à  la  fanté  &  à  la  vie. 

Les  fucs  albumineux,  les  gélatineux  ,  les  bilieux 
&  l'humeur  aqueufe  ,  que  les  anciens  connoilfoient 
fous  le  noin  ^It^fang  ,  de  i^iU,  de  miUnchoiu  ,  de  pi- 
tuite ,  ont  été  appelles  par  eux  humeurs  nourricières  , 
parce  qu'elles  entretiennent  la  plénitude  des  vaif- 
feaux, &  qu'elles  reparent  continuellcmenr  la  perte 
de  celles  qui  dégénèrent  en  humeurs  excrémcnteu- 
les  ,  &  qui  font  continuellement  chaifées du  corps, 
&  auiïï  parce  qu'ils  croyoïent  qu'elles  fervoient  après 
avoir  pafié  par  difterens  degrés  de  perfed;on  oii  de 
cocf  ion,à  nourrir  les  parties  folides  :  mais  la  nourri- 
ture ou  la  réparation  de  la  fiibftance  de  ces  parties 
eft  fi  peu  confidérable  &  a  fi  peu  de  rapport  avec  la 
quantité  d'humeurs  qui  fe  forme  continuellement, 
qu'il  eft  très-facile  d'appercevoir  que  toutes  ces  hu- 
meurs dégénèrent  preiqu'entierementenexciémens. 
Voye^^  M.  Quelnay ,  Eff.phyf.  (L) 

NOURRIR,  (  Jardinage.  )  cet  arbre,  ce  bois  eft 
nourri  par  une  bonne  terre.  Ces  palifTades  lont  bien 
nourries,  l'oye^^  NUÏRITION. 

Nourrir  les  sous  ^  en  Mujîque ,  c'eft  les  fou- 
tenir  exadement  durant  toute  leur  valeur ,  au  lieu  de 
les  laiffer  éteindre  comme  on  fait  fouvent  :  c'eft  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  fait  en  les  détachant* 
yoye^  DÉTACHÉ. 

NOURRISSANT,  {Chimie  & Diue.)  ou  nutritif, 
corps  nourrij/ant ,  matière  ou  iiihâanca  nuuieive ,  ou 
alimenteufe  ,  nourriture. 

La  matière  nutritive  ,  ou  l'aliment  proprement  dit, 
eft  tout  corps  qui  étant  mangé  par  les  animaux  ,  eft 
altéré  chez  eux  ;  de  manière  qu'étant  uni  &:  aiumiléà 
leur  fubftance  ,  le  corps  animal  prend  de  l'accroifie- 
ment  &c  eft  réparé. 

Tous  les  corps  naturels  que  les  animaux  peuvent 
avaler  ne  font  point  propres  à  les  nourrir.  Cela  eft 
prouvé  par  une  obfervation  fuivie ,  &  par  le  ciioix 
conftant  de  certaines  uibftances  particulières  qu'un 
inftind  siir  &  fidèle  fuggere  aux  animaux.  Les  miné- 
raux l'ont  généralement  &  principalement  exclus  de 
la  claife  des  corps  nourrijfuns .  Tout  ce  que  les  ani- 
maux mangent  n'eft  pas  aufli  entièrement  alimen- 
teux  ;  car  dans  leur  pâture  la  plus  commune  fe  trou- 
ve une  portion  confidérable  de  matière  effentielle- 
ment  alimenteufe  ,  comme  nous  le  prouverons  plus 
bas  :  &toute  cette  mafl'e  de  matière  mangée,  ingefto- 
rurii,  nefe  change  pas  même  en  chyle,  qui  eft  la  for- 
me la  plus  groiïiere  &  la  plus  éloignée'l'ous  laquelle 
la  matière  nutritive  fé  réduit  pour  palfer  par  dcséla- 
borations  ultérieures  dans  l'état  immédiatement  pro- 
pre à  s'alîimilerà  la  (ubilance  animaIe;d'où  Ton  voit 
combien  font  inexades  &c  fuperficieiles  certaines 
théories  de  la  digeftion ,  qui  ne  roulent  que  fur  la  di- 
vifion,  l'atténuaiion,  le  ramollilî'ement,  le  paîtrilTe- 
mei)t,ful>aaio,  de  toute  la  matière  mangée  ,  con- 
fidérée  indillinûement  in  concreto;  comme  fi  le  chyle 
n'étoit  autre  choie  qu'une  poudre  ou  une  bouillie  de 
toute  cette  maffc  étendue  dans  un  liquide,£k:  non  pas 
un  véritable  extrait  qui  n'a  befoin  ,  après  une  mafti- 
caiion  convenable  ,  que  d'une  application  paifible 
des  liqueursdigeftivesd'unvaifTeau  &  d'un  degré  de 
chaleur  convenables.   yoye^dig:Jl,  oeconom.  anim. 

Un  examen  limplc,  facUe,  maisexaâ  desphéno? 
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menés  de  la  digeflion  tait  voir  qu'il  y  a  dans  les  ali- 
mcns  ordina'.r..'S  (  prenant  le  mot  (Wilincns  dans  un 
fcns  moins  rigoureux  &  comme  lynonyme  de  ma- 
tière mangée  ,  qu'il  feroit  bien  commode  de  pouvoir 
appeller  mangeailU')  ,  tant  tiré  du  règne  animal  que 
dii  règne  végétal 'tels  que  les  chairs ,  les  légumes , 
les  fruits  ,  les  l'cmcnces  ,  &c.  qu'il  y  a  ,  dis-je  ,  un 
parenchyme  fibreux  ,  dont  le  tiiFu  n'ell  que  groflie- 
rement  divifé  par  la  mallieation  &  parla  torce  mé- 
chanique  des  organes  digellifs ,  en  accordant  même 
que  ces  organes  exercent  une  telle  force ,  qui  réliiîe 
aulli  du  moins  dans  l'homme  ,  &c  i'elon  les  expérien- 
ces les  moins  conteflées  à  l'aftion  dilïolvante  des  fucs 
di^cltifs ,  &  qui  iburnit  la  matière  principale  &i  fon- 
damentale des  excrémens.  Ceci  eli  encore  prouvé 
par  la  confidération  fuivante  ;  favoir  que  les  fucs  fé- 
parcs  par  les  opérations  vulgaires  delà  cuifme  de  ce 
parenchyme^par  exemple,  les  bouillons,  les  fucs  & 
les  décodions  des  fruits  ,  des  légumes, (S'c.  fournifl'cnt 
une  nourriture  très-abondante ,  tandis  que  les  mai  es 
ou  réfidus  de  cette  opération  ,  c'eft-à-clire  les  paren- 
chymes quand  ils  font  bien  épuijes  ,  font  exadement 
ôc  ablohiment  inalimenteux. 

Il  ell  obfervé  encore  que  dans  les  matières  dont 
fe  nourriffent  communément  les  animaux  ,  &  prin- 
cipalement les  hommes  ,  fe  trouvent  certaines  tubl 
tances,  foit  naturellement,  foit  introduites  par  art, 
c'eft-à-dire  des  affaifonnemens ,  qui  étant  portées 
avec  le  chyle  dans  la  malle  des  humeurs,  font  bien- 
tôt féparées  de  l'aliment  proprement  dit  par  la  voie 
des  fécrétions  ;  par  exemple  j  une  quantité  confidé- 
rabled'eau,qui  fournit  la  bafe  de  l'urine,  de  la  tranf- 
piration,de  la  plupart  des  excrémens  ;  le  principe 
aromatique  de  certaines  plantes  &  le  fel  marin  qui 
font  chaffés  avec  l'urine  ;  les  acides  qui  af^clin: 
principalement  la  double  voie  de  la  tranfpiration 
cutanée  &  pulmonaire  ;  les  matières  huileufes  ou 
grailTeufes  qui  font  employées  à  la  compofition  de 
la  graiffe  ,  de  la  bile  ,  6-^. 

Il  ell  connu  d'ailleurs  que  la  fubftance  propre  des 
animaux,  tant  l'humicur  vitale  lymphatique,  que 
tous  les  organes  ,  &  même  les  plus  folides  ,  font  for- 
més d'une  matière  particulicre  dont  l'eflcnce  eil  bien 
déterminée  ,  favoir  du  corps  muqueux  {^voye^  Mu- 
queux,  CA/w/tf), altéré  par  des  changemens  fuccef- 
fifs,  qui  n'ont  point  échappé  à  l'oblervation.  Ceci 
peut  même  être  démontré,  en  fuivant  les  états  fuc- 
ceiTifsdes  organes  animaux  depuis  celui  de  moUelTe, 
&  même  de  liquidité  dans  la  première  formation  de 
l'embryon  ,  jufqu'à  leur  état  le  plus  folide  dans  l'a- 
dulte,&  en  remettant  prefque  entierementpar  une 
manoeuvre  facile  ,  par  l'adion  du  digelleur  ou  ma- 
chine de  Papin  (  vcyq  DiGESTEUR  )  tous  ces  orga- 
nes dans  leur  premier  état  de  mucofité. 

Si  donc  \z  pâture  ou  mangeaiUe  commune  des  ani- 
nianx,  contient  une  fubftance  analogue  à  ce  corps 
muqueux  ;  que  ce  corps  muqueux  retiré  d'un  animal 
puilTe  fournir,  une  nourriture  très-propre  aux  auttes 
animaux  ;  &  fi  une  matière  parfaitement  analogue  à 
ce  corps  (e  trouve  autfi  abondamment  répandue 
dans  les  hibdances  végétales  dont  les  animaux  ont 
coutume  de  (e  nourrir;  il  eft  naturel  de  conclure 
que  ce  corps  muqueux  eft  la  véritable  matière  nu- 
tritive. 

Or  une  pareille  matière  peut  être  retirée  des  par- 
tics  charnues  6.:  même  olfeufes  des  animaux,  loit 
par  «rt ,  c'eft-à-dirc  par  la  fimple  décoction,  moyen 
que  tout  le  monde  connoît  dans  la  préparation  or- 
dinaire des  bouillons  ,  de  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
6c.  ou  des  os  même  les  plus  durs ,  par  le  dij^efteur 
de  Papin  (voy^çDiGESTEUR)  ,  foit  même  par  l'ac- 
tion ordinaire  des  fucs  digcftits  des  anunaux.  Le  lair, 
lefang,  Sti.  les  humeurs  Icreufes,  lymphatiques  6c 


muqiieufes ,   &c.  des  animaux  ,  contiennent  axrffi 
abondamment  cette  matière. 

La  plupart  des  végétaux,  peut-être  tous,  con- 
tiennent au/îi  une  fubilance  très-analogue  à  la  mu- 
cofité animale ,  &  qui  ne  s'éloigne  de  la  parfaite  iden- 
tité avec  cette  dernière  fubflance  ,  que  par  un  pajfa- 
i,v  in(enfible  ,  tel  que  ceux  qu'obferve  conftamment 
la  nature.  Cette  matière  nutritive  végétale  eft  ren- 
fermée dans  les  différentes  efpeces  de  corps  végé- 
taux muqueux.  Foyc^  MuQUEUX  CoRPS  ,  (  Chi- 
mie. ) 

li  eft  prouvé  par  une  obfervation  conftante,  que 
les  fubilances  animales  qui  font  éminemment  mu- 
queuies ,  iont  auffi  éminemment  nourrijjanus  ,  beau- 
coup plus  que  les  fubftances  végétales  quelconques^ 
&  que  les  végétaux  font  d'autant  plus  nourrijj'ans  , 
qu'ili  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  corps 
muqueux,  &  de  corps  muqueux  plus  approchant  de 
l'état  (le  la  m.ucofué  animale.  Le  degré  extrême  d'a- 
bondance 6i  d'analogie  avec  le  mucus  animal,  fe 
trouve  dans  les  racines  tendres  &  charnues  des 
plantes  crucifères,  comme  les  navets  &  les  raves; 
&  dans  quelques  autres  parties  de  plantes  de  la  mê- 
me ciaiie  ,  comme  les  feuilles  de  choux  ,  &  fur  tout 
de  choux  blanc ,  pommé  ,  les  têtes  de  choux-fleurs  %. 
viennent  cnfuite  les  farineux  ,  comme  femences  cé- 
réales &  légumineufes  ,  châtaignes,  glands,  &c.  les 
racines  fucrées  de  panais  ,  de  bette ,  de  chervi ,  &c^ 
les  fruits  doux ,  comme  figues  ,  raifms ,  poires ,  pom- 
mes,  &c.  les  femences  émulfives  d'amandes,  de 
noix ,  de  noifettes  ,  de  pignons  ,  &c.  &  enfin ,  toutes 
les  herbes  &  gouftés  non  mûres  des  plantes  grami- 
minées  &  légumineufes,  qui ,  comme  on  fait,  four- 
niiTent  la.  pâture  la  plus  nourri ff'unte  aux  animaux  A<rr- 
bivores.  L'extrême  oppofé  ,  les  fubftances  végétales 
les  moins  riourrijjanas ,  font  les  plantes  potagères 
aqueulés,  inlipides,  ou  acidulés,  telles  que  la  lai- 
tue ,  les  épinards,  l'ofeille ,  &c.  &  principalement 
les  feuilles  des  arbres,  qui ,  à  l'exception  de  celles 
de  quelques  arbres  à  fruit  légumineux,  tel  que  l'a- 
cacia vulgaire,  contiennent  peu  de  matière  mu- 
queufe,  même  dans  leur  état  de  maturité  ou  de  vi- 
gueur, &  par  conléquent  beaucoup  moins  encore,, 
Jorfqu'elles  font  épuilées  par  la  vieillefl'e  ,  qu'elle» 
font  prêtes  à  tomber;  aufTi  voit-on  que  les  animaux 
engraiffent  bientôt  par  l'ufage  des  premiers  de  ces 
alimens  végétaux  ,  qu'ilsmangent  d'ailleurs  avide- 
ment; au  lieu  qu'ils  maigrifient  bientôt,  lorfqu'ils 
font  réduits  à  l'ui'age  de  ceux  de  la  dernière  clalTe  , 
vers  lefquels  ils  ne  le  portent  que  loriiqu'ils  font  pref- 
fés  par  la  faim. 

La  matière  nutritive  confidérée  en  fol ,  eft  réelle- 
ment dépouillée  de  toute  qualité  médicamenteufé- 
Les  anciens  médecins  qui  l'ont  bien  connue,  l'ont 
même  définie  par  cette  ahfcnce  de  toutes  qualités  mé- 
dicamenteufes,  :^2ï\evr nih'il eminens ,  nihilprovltnris^ 
TiihiL  lœdens ,  &c.  en  forte  que  s'il  fe  trouve  quelque 
ordre  de  corps  naturels  auxquels  les  Médecins  aient 
accordé  quelques  qualités  médicameiateufes  ,  &  que 
ces  corps  ne  foient  cependant  que  purement  nour- 
ri  [fans  ,  on  peut  aflurer  que  l'adion  de  ces  corps  fur 
l'économie  animale  eft  mal  eftimée.  Ce  qu'on  peut 
avancer,  par  exemple,  des  prétendus  incraffans. 
f^oyei  Incrassans.  Mais  comme  la  matière  nutri- 
tive fe  trouve  quelquefois  dans  un  corps  qui  peut 
contenir  d'ailleurs  un  principe  médicamenteux,  & 
même  allié  dans  ces  corps  à  ce  principe  ,  parexem- 
ple,  au  parfum  vif,  ou  à  l'alkali  volatil  (pontané 
dans  plufieurs  tnatieres  végétales ,  à  un  principe 
échauffant  ,  indéfini ,  &  peut-être  mal  décidé  ,  dans 
la  vipère  &  quelques  autres  animaux  ;  il  y  a  aufli 
ce  qu'on  appelle  des  alimens  médicamenteux .,  ou  des 
médicdmens  alimentcux  ;  mais  encore  un  coup,  on 
doit  exclure  de  cette  clafie  l'aliment  pur. 
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Oïl  doit  obTervcr  auri  que  les  lois  c!c  dicte  éta- 
blies aux  articles  gcnciaiix  alimens  &  régime ,  &  clans 
tous  les  ai  txlcs  particuliers  de  diète  répandus  dans 
ce  Didionnaiie  ,  portent  kiv  la  variété  des  alimens 
déduite  de  cet  alliage  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  puis  encore  de  la  divcrfité  du  tiila  du  p.ircn- 
chyme  ,  dans  lequel  la  matière  nutritive  elî  enfer- 
mée. Ainfi  le  mot  idimcnt  cù.  pris  dans  tous  ces  arti- 
cles in  coiicnto ,  comme  1  ynonyme  à  choie  mangée , 
&  non  pas  dans  un  lens  étroit ,  comme  nous  l'avons 
pris  dans  cet  article.  (  /■  ) 

NOURRITURE,  i'.  1'.  {^Mcdicinc.^  tout  corps 
qui  iublirte  par  le  moyen  des  tondions  vitales  &  ani- 
males ,  &  qui  par  des  trottemens  inlenllbles ,  vient 
à  bout  d'uler  les  iblides  ;  tout  corps  qui  change  fes 
humeurs,  &chaffe  dehors  celles  qui  iont  Aiperflues, 
a  befoin  d'un  lupplément  analogue  à  l'adion  parti- 
culière de  l'organe  qui  ell  le  laboratoire  du  chyle  ; 
or  toutes  les  lubllances  prilcs  intérieurement ,  &  ca- 
pables de  fournir  la  matière  qui  peut  réparer  nos 
pertes ,  s'appellent  nourritures  on  alimens  ,  tant  foli- 
des  que  fluides. 

Ces  /2o«mfKr«  doivent  varier  fuivant  l'âge  &  l'é- 
tat aftuel  du  corps  ;  les  temmes  greffes ,  les  nourri- 
ces ,  les  fujets  roburtes  ,  les  perionnes  toibles  ,  les 
oififs,  ceux  qui  t'ont  beaucoup  d'exercice,  les  gens 
enfanté,  les  malades  &les  convalefccns, doivent  fe 
nourrir  différemment.  Il  convient  encore  d'avoir 
égard  aux  différences  des  tems  de  l'année  ,  &  des 
faifons. 

Les  nourritures  trop  abondantes  diftendent  l'effo- 
mac  ,  le  chargent ,  caulent  des  anxiétés  ,  des  dou- 
leurs ,  la  compreffion  des  parties  adjacentes  ,  le  dé- 
gofit ,  la  naufée  ,  le  vomiffement ,  le  cours  de  ventre. 
Les  choies  crues  féjournent  trop  dans  ce  vifcere  ; 
lorfque  dans  cet  état  elles  viennent  à  paffer  dans  les 
voies  de  la  circulation  ,  elles  prodiiifent  la  cacochi- 
mie  ,  la  crudité  des  humeurs,  leur  pourriture  ,  & 
l'affoibliffement  des  forces.  Au  commencement  il  eft 
aifé  de  prévenir  tous  ces  maux  par  le  vomiffement , 
par  des  évacuations  abondantes ,  &  par  une  diète 
ménagée.  Les  accidens  quifuccedent  parla  fuite  ,  fe 
guériffent  par  la  fobriété,  par  l'exercice  du  corps, 
&  par  l'ulage  des  llomachiques. 

Quand  on  prend  moms  de  nourriture  qu'il  ne  faut, 
il  fur  vient  d'abord  une  faim  inlupportable,  mais  qui 
fe  paffe  d'elle  même;  au  lieu  que  la  foif  ne  fait 
qu'augmenter.  De-là  le  défaut  d'humidité  &  la  ré- 
tention des  choies  inutiles  ,  d'oii  réiulte  un  amas  de 
parties  hétérogènes ,  qui  empêchent  la  génération 
des  efprits  &  des  autres  humeurs.  La  fin  de  tous  ces 
accidens ,  eft  unefoibleffe  exceirivequi  feroit  fuivie 
de  la  mort ,  fi  on  n'y  portoit  remède.  Les  corps  une 
fois  toniibés  dans  un  tel  degré  de  tbibleffe ,  ont  befoin 
d'alimens  légers,  lucculens,  pris  chaque  fois  en  pe- 
tite quantité  ;  il  faut  donc  y  fubvenir  par  l'applica- 
tion &  l'injeflion  des  chofes  nourriffantes. 

Les  alimens  tenaces,  falés,  fumés,  gras,  gluti- 
neux  ,  difficiles  à  fe  digérer  par  la  force  de  l'effo- 
mac  &  des  inteffins ,  &  par  la  vifcofité  des  fucs  qui 
abondent  dans  ces  parties  ,  donnent  au  chyle  &  aux 
humeurs  des  qualités  nuifibles  à  la  fanté  ;  ils  char- 
gent les  organes  de  la  chylification  de  particules  hé- 
térogènes ,  acres  ,  putrides ,  &  caufent  en  conl'é- 
quence  un  grand  nombre  de  maladies,  telles  que  le 
dégoût ,  l'ardeur  du  ventricule  ,  la  cardialgie  ,  l'an- 
xiété ,  le  hoquet ,  les  rots  ,  la  puanteur,  le  flux  de 
ventre  ,  le  c'nolera ,  la  dyfTenterie ,  &.  une  infinité 
d'autres  maux. 

Il  faut  chaffer  hors  du  corps  par  le  fecours  des  re- 
lâchans  &  des  minoratifs,  toutes  les  humeurs  cor- 
rompues qui  fe  font  amaffées  dans  les  premières 
voies ,  en  prévenir  le  retour  par  des  remèdes  oppo- 
fés,  recourir  enfuite  aii^ llomachiques  Ôcaux  favon- 
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ncuY,  pour'rendre  à  l'efîomac  fon  ton  naturel,  &  lux 
humeurs  qui  y  abondent ,  leur  lapon  iciié  or  lina  rj. 
Il  vaut  mieux  pour  la  fanté  prendre  plus  louvc-iit 
delà  nourriture  en  i)etite  quantité ,  que  de  laiffer 
trop  de  didance  entre  les  repas.  L'exercice  v;o  ent 
auifi-tôt  après  avoir  mangé,  a  l'inconvénient  de 
de  porter  des  crudités  dans  le  fang.  L'eitomac  même 
chargé  de  nourriture  ,  caufe  ordinairement  des  in- 
quiétudes pendant  le  fommeil. 

Toutes  les  efpeccs  différentes  de  nourriture  ne 
produilént  pas  le  même  genre  de  maladies.  Il  faut 
iifor  d'alimens  mùis  ,  parce  que  ceux  qui  ne  le  tout 
point ,  deviennent  difiiciles  à  digérer.  Ceux  qui  font 
tenaces,  faute  d'avoir  été  cuits  ou  rôtis,  produi- 
fent  un  mauvais  chyle.  Les  alimens  d'iiabituJe  & 
qui  plaifent ,  (c  digèrent  beaucoup  mieux  ,  quoiqu'ils 
foient  d'une  plus  mauvaifc  qualité,  que  les  alimens 
auxquels  on  n'eff  point  fait,  &  qui  ne  flattent  pomt  le 
goût.  Les  alimens  acres,  laies,  fumés,  tortétîés, 
nidoreux,  font  auffi  nuilibles,  que  les  alimens  fim- 
ples  &c  d'un  bon  lue  font  lalutaires  ;  mais  les  ali- 
mens trop  faciles  à  digérer  ne  réparent  point  affez 
les  forces  des  laboureurs,  des  ouvriers,  &  des  gens 
roburtes  qui  exercent  beaucoup  la  machine. 

Les  farineux,  les  légumlneux  ,  les  mucilagineux 
pris  en  trop  grande  abondance,  pioduifent  une  pi- 
tuite acide  ,  des  flatuolités ,  6c  le  gontk-ment  de  l'e- 
ftomac  ;  on  y  remédie  par  des  ré;olutifs  alkalins. 
Quant  aux  matières  retenues  dans  la  capacité  du 
bas-ventre,  il  les  faut  évacuer  par  des  minoratifs. 
Les  fruits  acefcèns ,  faponacés ,  fermentent  ailément 
dans  les  premières  voies  ,  y  caufent  des  vents  ,  des 
aigreurs ,  la  coli(|ue ,  &c  la  diarrhée.  Pour  calmer 
toutes  ces  maladies ,  il  eft  befoin  de  recourir  aux 
fpiritueux  ,  aux  aromatiques  ,  &c  aux  autres  remè- 
des capables  d'ablorber  l'acide. 

Les  corps  gras ,  oléagineux ,  qui  par  leur  ranci- 
dité  produilént  la  cardialgie,  la  colique,  l'ardeur 
du  ventricule,  le  flux  de  ventre  bilieux,  deman- 
dent l'ufage  des  purgatifs  aigrelets  ,  &  les  remèdes 
acides  faponacés,  pour  les  réfoudre,  &  modérer 
leur  aftion.  La  chair  des  animaux,  des  poiffons,  les 
œufs ,  les  choies  fucculentes  qui  font  devenues  ni- 
doreules ,  &  qui  ont  été  luivies  de  la  colliquation 
d'humeurs  ,  requièrent  les  antifeptiques  légèrement 
acides.  L'ufage  des  vineux,  des  fpiritueux,  dont  la 
boilTon  produit  l'ivreffe  &  le  tremblement ,  doit 
être  inlenfiblement  abandonné.  Les  alimens  doux  , 
fucrés  ,  mielleux  ,  la  bierre  nouvelle  ,  le  moût  de 
vin,  en  un  mot,  toutes  les  fubltances  qui  fermen- 
tent facilement  &  dégénèrent  en  acide ,  font  la  four- 
ce  d'aigreurs  &C  de  maladies  de  nerfs  ,  qu'il  convient 
de  traiter  par  les  alkalis  ,  les  aromatiques  combinés 
avec  les  réfineux  &  les  corroborans.  Les  aqueux 
tiedes  pris  fouvent  &c  abondamment ,  affoibliffent 
le  ton  de  l'ellomac,  donnent  lieu  au  relâchement  du 
corps,  à  la  pâleur,  au  froid  des  parties,  au  trem- 
blement, à  la  foibleffe,  &  à  la  trop  grande  ténuité 
des  humeurs.  Tous  ces  accidens  fe  guériffent  par 
l'ufage  modéré  des  mêmes  boiffons  froides  mêlées 
avec  les  ftomachiques  corroborans.   (  Z>.  /.  ) 

Nourriture  ou  fuhfillance  des  animaux  ;  elle  a 
fourni  à  M.  Derham  diverfes  remarques  intéref- 
fantes,  dont  je  vais  donner  l'extrait. 

La  première  regarde  le  maintien  d'un  aufîi  grand 
nombre  d'animaux  qu'on  en  trouve  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ;  la  féconde  elt  prife  de 
la  quantité  de  /20Mrr/rtt/-<;proportionnnée  à  ceux  qui 
la  conlument  ;  la  troifieme,  de  la  variété  des  alimens 
convenables  à  la  diverfité  des  animaux  ;  la  quatriè- 
me ,  de  la  pâture  particulière  qui  lé  trouve  dans  cha- 
que lieu  convenable  aux  créatures  qui  y  ont  été  def^ 
tinées  ;  la  cinquième,  de  l'admirable  &C  curieux  ap- 
pareil d'organes  qui  fervent  à  amaffer,  à  préparer  èi, 
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à  digérer  la  nourriture  ;  la  fixieme ,  enfin ,  de  la  faga- 
cité  mervcilleufc  de  tous  les  animaux  pour  trouver 
leur  nourriture  propre,  &  pour  en  faire  provifioii. 
Ecoutons  d'abord  deux  fages  payens  :  Pa(lum  ani- 
piantibus  large  &  copiose  natura  eum  qui  cuique  aptus 
erat  ,  corrparavït  ,  &  'dit  Deus  eji  quipcr  toiuin  orbetn 
annenta  dimijit  ,  qui  gregibus  ubiqiu  pajp.m  vagantihus 
pabulum  prejiut.  En  effet ,  c'ert  une  i\cs  grandes  ac- 
tions de  la  puiifancc  ik  de  la  fagelfe  de  Dieu  aufîi 
bien  que  de  fa  bonté,  de  pourvoir  ainfi  de  pâture 
tout  un  monde  animal,  tel  que  celui  qui  occupe  de 
toutes  parts  le  i^lobe  lerrelf  re ,  tant  les  terres  que 
les  mers  ,  tant  la  zone  ton  ide  &  les  zones  glaciales 
que  les  tempérées;  en  général  il  s'en  trouve  iuffifam- 
nient  en  tous  lieux ,  on  pourroit  même  dire  abon- 
damment, fans  pourtant  qu'elle  excède  au  point  d'en 
faire  gâter  ou  corrompre  une  partie  ,  &  de  caufer 
par-là  des  infeftions  dans  le  monde  ;  ce  qu'il  faut 
particulièrement  remarquer  ici ,  c'efl  que  parmi  la 
grande  diverfité  des  alimens,  les  plus  utiles  font  plus 
iiniverfels  &  en  plus  grande  quantité  ;  ils  croiifent 
&  fe  multiplient  le  plus  facilement ,  bc  refirent  le 
mieux  aux  injures  du  dehors  ÔC  aux  mauvais  tems. 
Les  animaux,  par  exemple  ,  qui  mangent  de  l'herbe 
font  en  grand  nombre  ,  &  en  dévorent  une  grande 
quantité  ;  auffi  trouve-t-on  la  furface  de  la  terre  pref- 
que  par-tout  tapiflée  &  couverte  d'herbe  ou  d'au- 
tres plantes  falutaires  ,  &  cela  naturellement  &  (ans 
culture.  Il  en  eft  de  même  du  grain  ,  fur-tout  de  ce- 
lui qui  eft  le  plus  utile  :  avec  quelle  facilité  ne  le 
cu!tive-t-on  pas,  &  combien  efl  abondante  la  moif- 
jbii  qu'on  en  recueille?  le  Iroment  fournit  une  preuve 
fuiîîfante  fur  ce  fujet.  Tritico  nihil  eji  feriilius  :  hoc  ei 
natura  tribuit  quoniam  eo  maxime  aUbat  hominem  ,  ut 
pofuum  medio  ,  fi  fit  aptumfolurn.  Rien  de  plus  com- 
mun que  le  froment  ;  un  feul  grain  en  peut  fournir 
jufqu'à  360.  Le  blé  vient  par-tout  où  le  fol  ne  s'yop- 
poie  pas. 

La  variété  des  alimens.  Scd  illa  quanta  benignitas 
natura  quod  tam  multa  ad  vefccndum  tam  varia  tamque 
jiuunda  gignit;  neque  ea  uno  tempore  voluit  utfemper  & 
nos  dote  deleclcrnur  &  copia  ?  Les  diverlés  efpeces  d'a- 
nimaux fe  déleâant  dans  des  alimens  différens  ,  les 
uns  aiment  l'herbe ,  les  autres  les  grains  &  les  femen- 
ces  :  les  uns  font  carnaflîers,  les  autres  mangent  des 
infeâes  :  l'un  choilit  une  forte  d'alimens  ,  l'autre  une 
autre  :  quelques-uns  demandent  une  nourriture  déli- 
cate ëc  bien  préparée ,  il  y  en  a  d'autres  plus  goulus 
qui  avalent  tout  ce  qu'ils  trouvent.  Si  tous  les  ani- 
maux fe  portoient  vers  la  même  efpece  de  nourriture 
&  ne  pouvojent  vivre  fans  elle,  il  ne  s'en  trou veroit 
pas  afl'ez  pour  leur  fubfillance  ;  au  lieu  que  cette  in- 
clination pour  diverfes  lortes  d'alimens  ,  qui  fait  que 
les  uns  ont  en  averfion  la  nourriture  qui  fait  pladir 
aux  autres  ,  eft  un  moyen  très  (ageaicnt  ordonné 
pour  fuftenter  fuffifamment  chaque  forte  d'animaux, 
*k  même  fouvent  au-delà  du  néecffaire.  Chaque  en- 
droit de  lalurtace  de  la  terre  eft  rempli  d'animaux 
qui  lui  font  propres  ,  6c  dont  les  organes  qui  fervent 
à  la  vie  &  à  leurs  aftions  principales  font  appropriés 
d'une  manière  curieufe  di  finguliere  à  chaque  lieu 
relpedit.  Une  action  mervciilcufe  de  la  providence 
à  cet  égard  ,  c'eftque  chacun  de  ces  lieux  apporte 
une  «oMT/rttre  propre  à  l'entretien  des  créatures  qui 
y  vivent.  Comme  toutes  les  régions  de  la  terre  ,  les 
divers  climats  &  fes  différens  terroirs,  les  mers  &  les 
autres  eaux  ,  même  les  lieux  les  plus  malpropres  & 
les  plus  remplis  de  putréfaûion ,  font  tous  habites 
par  des  créatures  vivantes,  auffi  en  rencontre-ton 
dans  chacun  l'une  ou  l'autre  efpece  d'alimens  pro- 
pres à  la  fubflance  des  créatures  qui  y  font.  On  en 
peut  alléguer  mille  preuves  ,  comme  la  grande  va- 
riété d'herbes  ,  de  truits,  de  grains,  ùc.  qu'on  trouve 
Cur  la  tv^rre  ;  les  elfaims  nombreux  d'infeties  qui  font 


dans  l'air ,  &c.  Mais  la  manière  dont  Dieu  a  ponrva 
à  la  nourriture  des  animaux  aquatiques  ,  clf  fiu--tout 
très -remarquable  :  nonfeuiemcnt  il  a  fait  germer 
diverfes  plantes  dans  les  eaux ,  mais  il  y  a  approprié 
ces  mêmes  eaux  à  fervir  de  matrice  à  un  grand  nom- 
bre d'animaux,  particulièrement  à  quantité  d'infec- 
tes ,  tant  aquatiques  que  de  ceux  qui  appartiennent 
à  l'eau  ou  à  la  terre  ,  qui  par  la  grande  affinité  qu'ils 
ont  avec  les  eaux ,  fe  déleftent  fouvenr  dans  cet  clé- 
ment ,  &  de  cette  manière  deviennent  la  proie  des 
habitans  de  l'eau  ,  &  leur  fourniflent  une  abondante 
nourriture.  En  effet ,  quels  effaims  prodigieux  de  pe- 
tits animaux  ne  voit-on  pas  dans  les  eaux  ?  quelque- 
fois ils  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu'ils  en  troublent 
même  la  couleur.  Si  nous  accompagnons  des  yeux 
les  alimens  depuis  qu'ils  entrent  dans  la  bouche  juf- 
qu'à ce  qu'ils  iortent  du  corps ,  nous  rencontrerons 
par-tout  une  ftrudure  &  une  dilpofition  d'organes 
où  brille  un  art  exquis  &  une  adrefic  inconcevable  : 
tout  ell  conforme  au  lieu  où  l'animal  habite,  &à 
la  nourriture  qu'il  y  trouve.  Alia  dentibus  pradantur^ 
alia  unguibus  ,  alia  roâri  aduncitate  carpunt ,  alia  lati- 
tudinc  ruunt ,  alia  acurnine  excavant ,  alia  fugunt ,  alia 
lumbunt,  J'orbent ,  mundant ,  vorant  :  non  efi  minor  va- 
rieras in  pedum  n.inijlerio  ut  rapiant ,  retr allant,  tencant^ 
premant,  ptndeant ,  tellurtm  jcabere  non  cejjent. 

Prenons  pour  feul  exemple  la  divcrfité  des  dents; 
fi  les  ilivers  animaux  aiment  une  nourriture  différen- 
te ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ci-dcffus  ,  l'on 
voit  auffi  conftamment  que  les  dents  font  toujours 
proportionnées  à  cette  nourriture  :  celles  des  bêtes 
rapaces  font  propres  à  faiiîr ,  à  empoigner  &  à  déchi- 
rer leur  proie  :  dans  ceux  qui  mangent  de  l'herbe  , 
elles  ont  une  figure  convenable  à  raffembler  &  à 
brifer  les  végétaux  ;  ceux  qui  n'ont  point  de  dents  , 
comme  les  oifeaux,  y  fuppléenî  par  de  petites  pierres 
qu'ils  avalent  &  qui  affilent  leur  bec,  par  leur  jabot 
&  leur  géfier  dans  l'ouvrage  de  la  digeftion.  L'exem- 
ple le  plus  confidérable  fur  ce  fujet  ,  eft  celui  de 
quelque  genre  d'infeftes  , comme  des  papillons,  &c, 
tant  qu'ils  ne  font  que  dans  leur  état  de  nymphes  ou 
de  chenilles  ,  &  qu'ils  ne  font  que  ramper ,  ils  ont 
des  dents  dévorantes  ,  &  fe  nouniffent  de  quelques 
tendres  plantes  ;  mais  dès qu'ilsdeviennent  papillons, 
ils  n'ont  plus  de  dents  ,  mais  une  efpece  deprobofcis 
ou  trompe  pour  fucer  le  miel  des  fleurs  ,  &c.  Ainli 
les  parties  qui  fervent  à  leur  nourriture  changent  avec 
la  nourriture  même  qu'ils  vont  chercher  ailleurs  auffi-  • 
tôt  que  leurs  ailes  leur  permettent  de  voler.  Il  y  a 
auffi  bien  des  chofes  remarquables  dans  les  dents  des 
poiffons  :  dans  quelques  uns  elles  font  aiguës  &  em- 
boîtées de  telle  forte  ,  qu'elles  font  panchées  en  ar- 
rière :  par-là  les  dents  faififfent  &  tiennent  plus  fer- 
mement leur  proie  ,  &  facilitent  le  paffagc  vers  l'cf- 
tomac  ;  en  d'autres  elles  font  larges  &  plates  ,  étant 
faites  ainfi  pour  rompre  les  écailles  des  ferpens  ou 
des  poiffons  à  écailles  donrils  fe  nourriffent.  Quel- 
ques-uns ont  des  fortes  de  dents  placées  dans  la  bou- 
che ,  d'autres  au  gofier  ;  les  écreviffes  de  mer  &  au- 
tres les  ont  dans  Teftomac  même  :  on  trouve  trois 
de  ces  dents  molaires  au  fond  de  leur  eftomac  ,  ac- 
compagnées de  mufcles  qui  fervent  à  les  mouvoir. 
f^ojei  Dent, 

Ce  dernier  article  eft  un  des  plus  curieux  &  des  plus 
importans;  peut-être  à  la  vérité  ne  trouvera-ton  rien 
à  cet  égard  de  fort  étonnant  ni  de  remarquable  dans 
l'homme  ,  parce  qu'il  fe  fert  de  fon  entendement  &C 
de  fa  raifon  ,  &  qu'il  a  un  empire  fouverain  fur  tou- 
tes les  créatures  ,  ce  qui  lui  fuffit  dans  toutes  les  cir- 
conftances  où  il  peut  fe  trouver  à  l'égard  de  fa  nour-^ 
riture.  Mais  ici  même  le  créateur  a  donné  des  mar- 
c[ues  de  fa  fageffe,  en  ne  faifant  rien  d'inutile  ;  il  n'a 
point  pourvu  l'homme  d'un  attirail  d'organes  pour 
effeiluer  ce  qu'il  pouvoit  fe  procurer  par  la  faculté 

de 


N  O  U 

de  fon  entendement ,  &  par  le  pouvoir  de  fon  auto- 
rité liir  les  bêtes.  Pour  les  créatures  intérieures  & 
privées  de  railon  ,  le  créateur  les  a  amplement  dé- 
ùonimagccs  de  ce  défaut  par  la  force  de  l'inftind 
ou  de  la  fagacité  naturelle  qu'il  leur  a  imprimée. 
Quibus  bejliis  erai  is  finis  ,  ut  allas  gencris  bcfliis  vef- 
ctrcntuT^aat  vires  mitura  Jcdit ,  autccUricutcm;  data  e(l 
quibujddm  cciam  machinat'io  quadam  arque  Jblcrtia. 

U  s'ouvre  ici  un  vafte  champ  pour  admirer  la  fa- 
geffe ,  la  puiflance  ,  le  loin  &  la  prévoyance  de 
Dieu  :  c'ell  ce  qu'on  reconnoîtra  d'abord  fi  l'on  fait 
attention  aux  divers  inilinfls  du  gros  ik  du  menu 
bétail,  des  oifeaux,  des  inicéles  &  des  reptiles  ;  car 
dans  chaque  efpece  d'animaux  on  découvre  des  ac- 
tions très-remarquables  que  leur  fagacité  naturelle 
ou  leur  inliinft  leur  fait  faire  ,  &  qui  fe  rapportent 
aux  divcrfes  circonftances  de  leur  nourriture  &  de 
leur  confervation.Dans  les  animaux  mêmes  qui  trou- 
vent facilement  &   proche  d'eux   leur  nourriture  , 
comme  font  ceux  qui  mangent  de  l'herbe  ou  des  plan- 
tes, &  qui  par  conféquent  n'ont  pa5  bcfoin  de  beau- 
coup d'indullriepourla  découvrir;  cette finefle  dans 
le  goût  &  dans  l'odorat  qui  leur  fait  dilUnguer  fi 
promptement  &  en  toute  rencontre  ce  qui  efl  ialu- 
taire  de  ce  qui  leur  feroit  pernicieux  ;  cette  fineffe  , 
dis-je ,  ne  laiflé  pas  de  fournir  un  lujet  d'admiration. 
Mais  dans  ceux  dont  la  nourriture  ell  plus  cachée  6c 
plus  difficile  à  trouver,  on  découvre  un  inftinâ  mer- 
veilleux &  qui  fe  diverfitic  en  mille  manières.  Avec 
quelle  fagacité  quelques  animaux  ne  vont  ils  pas  à 
la  pourfuite  de  leur  proie  ;  d'autres  ne  la  guettent- 
ils  pas  en  lui  dreffant  des  embûches  ?  avec  quelle  in- 
durtrie  les  uns  ne  vont-ils  pas  la  chercher  au  fond 
des  eaux ,  dans  les  marécages  ,  dans  la  boue  ik  dans 
les  vilenies  ?  les  autres  ne  remuent-ils  point  la  terre 
à  la  fuperficie  ,  &  même  ne  fouillent  ils  pas  jufque 
dans  les  entrailles  ?  Quelle  fîrudure ,  quel  deffeiiî 
ne  découvre-t-on  pas  dans  les  gros  nerfs  deftinés  par- 
ticulièrement dans  ces  créatures  à  cette  fonflion  } 
Quelle  admirable  faculté  que  celle  d'un  grand  nombre 
d'animaux,  par  laquelle  ils  découvrent  leur  proie  à 
de  grandes  diflances  ;  les  uns  par  la  fineffe  de  l'odo- 
rat la  fentent  à  plufieurs  milles  d'eux  ;  les  autres  par 
la  fubtilité  de  la  vue  l'apperçoivent  dans  l'air  ou 
ailleurs  ,  quoiqu'encore  très-éloignés.  Les  animaux 
rapaces ,  comme  les  loups ,  les  renards ,  &c.  décou- 
vrent leur  proie  à  une  grande  diftance  :  les  chiens 
&  les  corbeaux  fentent  les  charognes  de  fort  loin 
par  la  fineffe  de  l'odorat  ;  &  s'il  eft  vrai ,  comme  les 
perfonnes  fuperftitieules  fe  l'imaginent ,  que  ces  der- 
niers en  volant  par-deflus  les  mailons  ou  en  les  fré- 
quentant prélagentla  mort  de  quclqu'un,ce  fera  lians 
doute  par  une  odeur  cadavércufe  que  les  corbeaux 
fentent  dans  l'air  à  l'aide  de  leur  odorat  fubtil,  la- 

3uelle  eff  exhalée  des  corps  malades  qui  ont  au-de- 
ans  d'eux  les  principes  d'une  mort  prochaine.  Les 
faucons  &  les  milans  qui  épient  leur  proie  iur  terre, 
les  mouittes  &  les  autres  oifeaux  qui  la  découvrent 
dans  l'eau  ,  apperçoivent  à  un  grand  éloignement  & 
pendant  qu'ils  volent ,  les  fouris  &  les  petits  oifeaux, 
6c  les  infcdes  qui  font  fur  terre  ,  de  même  que  les 
petits  poiffons  ,  comme  les  chevrettes  ,  &c.  fur  lef- 
quels  ils  s'élancent  &  qu'ils  attrapent  dans  l'eau. 
Quel  appareil  commode  l'ouvrier  de  la  nature  n'a- 
t- il  pas  encore  donné  aux  animaux  qui  lont  obligés 
de  grimper  pour  atteindre  klcur  nourriture  J  non-leu- 
lement  on  voit  en  eux  une  ftrufture  finguliere  dans 
les  pies  &  dans  les  jambes  ,  une  force  extraordinaire 
dans  les  mufcles  &  les  tendons ,  qui  ont  le  plus  de 
part  à  cette  aôion  ,  mais  auffi  une  méchanique  par- 
ticulière dans  les  principales  parties  qui  agiffent  dans 
le  tems  même  qu'ils  courent  après  la  nourriture. 
Quelle  provifion  d'organes  que  celle  des  oifeaux  Si 
des  bêtes  nofturnes  !  ils  ont  la  llrufture  des  yeux 
Tome  XI. 
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tout-à  fait  finguliere  ,  &  peut-être  auflî  un  odorat 
extrêmement  fin  ,  qui  les  mettitnt  en  état  de  difcer- 
ner  leur  nourriture  dans  l'obfcurité.  Article  de  M. 
FoRidEY. 

Nourriture,  (  Maréchall.)  belle  nourriture  fe 
dit  particulièrement  d'un  poulain  bien  fait. 

Nourriture,  terme  de  Tannerie.  Toutes  les  fois 
que  les  Tanneurs  donnent  aux  cuirs  qui  font  dans 
la  foffe  une  nouvelle  poudre  de  tan  imbibés  d'eau 
il  a])pellent  cela  leur  donner  de  la  nourriture.  Ainfi 
quand  un  cuir  n'elt  pas  tanné  comme  il  taut  ,  ils 
difent  qu'on  ne  lui  a  pas  donné  affez  de  nourriture  , 
pour  faire  entendre  qu'on  lui  a  épargne  l'eau  &c  le 
tan  ,  6i  qu'il  n'a  pas  été  affcz  long -tems  dans  la 
fofie. 

NOUVEAU  ,  fe  dit  en  Mathématique  de  certaines 
parties  de  cette  fcience ,  en  comparant  l'accroiffe- 
mcnt  qu'elles  ont  reçu  des  modernes  à  l'état  d'im- 
perfcûion  dans  lequel  les  anciens  nous  les  avoient 
tranfmiles.  Foye^  les  articles  Ancien  &  Moderne. 

Nouvelle  Gèomkrle  ,  voye^  GÉOMÉTRIE. 

Nouvelle  Allronornle,  '^'oy^l   ASTRONOxMIE. 

Nouveau  flyle  en  Chronologie  fe  dit  de  la  nouvelle 
manière  de  compter  depuis  la  réformation  du  calen- 
drier. 

Le  nouveau  &  le  vieux  ftyle  différent ,  i'.  de  onze 
jours,  enforte  que  lorfque  l'on  compte  dans  le  nou- 
veau ffyle  le  1 1  du  mois ,  on  ne  compte  dans  le  vieux 
flyle  que  le  premier  du  même  mois.  2".  Par  la  letire 
dominicale  &  par  le  jour  auquel  tombent  les  fêtes 
mobiles  ,  la  fête  de  Pâques  ,  par  exemple  ,  n'étant 
pas  le  même  jour  une  année  quelconque  dans  le 
nouveau  ftyle  que  dans  l'ancien.  Cela  ell  évident  de 
foi-même  ,  par  la  différence  de  1 1  jours  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  ffyles.  Foyer  An  &  Calendrier. 

Nouveau,  (  Critique  facrée.^  Ce  mot  a  plufieurs 
fens  dans  l'Ecriture.  11  fignifie  ,  i  '^.  ce  qui  eft  extraor- 
dinaire ,  inufité  :  nova,  bella  eleglt  Dominus  ,  dit  Dé- 
bora  dans  fon  cantique ,  Jud.  v.  S.  Il  veut  dire  2°.  ce 
qui  eft  différent  ,  mandatum  novurn  do  vobls  ,  Joan. 
xïij.  j4.  Le  commandement  de  la  charité  eft  de  tous 
les  tems,  mais  Jefus-Chrift  l'a  gravé  de  nouveau  dans 
le  cœur  des  hommes  ,  ôc  a  fait  de  l'amour  qu'il  a  eu 
pour  eux  la  règle  de  celui  que  fes  difeiples  fe  doi- 
vent les  uns  aux  autres.  3°.  Cum  lllud  blbam  novurn 
voblfcum^xjv.  2.5.  Ce  \'ïn  nouveau  cH  un  vin  célefte  ; 
de  même  le  ciel  nouveau^  la  terre  nouvelle,  la  Jéru- 
falem  «owvi//!;,  fignifient  le  ciel  des  bienheureux.  4°.  Il 
fe  prend  auffi  pour  beau,  Deus  cantlcum  novurn ,  can- 
tabo  tlbl.  Pf.  clxïij.  ç).  Le  Seigneur  déclare  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  du  vin  nouveau  dans  de  vieux  outres. 
Luc,  V.  3  8.  c'eft-à-dire  qu'il  ne  con  venoit  pas  de  fur- 
charger  les  apôtres  d'oblcrvances  difficiles.  5°.  Tem- 
pore  mejjîs  novorum,  dans  le  mois  des  nouveaux  fruits, 
c'eft  le  mois  de  Niran.  Exod.  xxllj.  iS.  ÇD.J.) 

Nouveau,  (  Comm.  )  ce  qui  n'a  point  encore 
paru  ,  ce  qui  n'a  point  encore  lervi. 

Nouveau,  en  terme  de  teneurs  de  livres  ;  on  dit 
porter  ce  nouveau  compte ,  pour  dire  porter  lajblde  d'un 
compte  arrête  fur  une  nouvelle  feuille  ou  fur  un  nouveau 
livre.  Cette  iomme  eft  portée  à  nouveau  compte  fur 
le  livre  d'extrait  n**,  3.  kjollo  3.  ncîo.  DicTionnalrt 
de  Commerce. 

Nouveau  PLAIN  ,  {Ufienfile  de  Tannerie!)  ce  mot 
fignifie  ,  en  terme  de  Tanneurs  ,  de  Mégifîiers  ,  ^ 
d'autres  ouvriers  qui  apprêtent  les  cuirs  ,  une  cuve 
pleine  de  chaux  nouvelle  &c  qui  n'a  point  encore  fervi. 

NOUVEAUTÉ  ,  f.  f.  {Morale  ,  Polltiq.  Gouvern.) 
c'eft  tout  changement,  innovation  ,  réforme  bonne 
ou  mauvaife  ,  avantageufe  ou  nuifible  :  car  voilà  le 
caraftere  d'après  lequel  on  doit  adopter  &  rejetter 
dans  un  gouvernement  les  nouyeauits  qu'on  y  veut 
introduire. 
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Le  tems  ,  dit  Bacon  ,  eft  le  grand  innovateur  ; 
mais  fi  le  tems  par  fa  couri'e  empire  tontes  chofes  , 
&  que  la  prucicnce  &  l'induftrie  n'apportent  pas  des 
remèdes  ,  quelle  fin  le  mal  aura  t-il  ?  Cependant  ce 
«>ui  eft  établi  par  coutume  fans  être  trop  bon  ,  peut 
quelquefois  convenir,  parce  que  le  tems&  les  cho- 
ies qui  ont  marché  long-tcms  cnTcmble  ,  ont  con- 
traâ'é  pour  ainfi  dire  une  alliance  ,  au  lieu  que  les 
nouveautés  ,  quoique  bonnes  &  utiles,  ne  quadrent 
|)ai  fi  bien  enlemble  :  elles  reffcmblent  aux  étrangers 
qui  font  plus  admirés  &  moins  aimés.  D'un  autre 
côté ,  puifque  le  tems  lui-même  marche  toujours  , 
fon  inhabilité  fait  qu'une  coutume  fixe  eft  auffi  pro- 
pre à  troubler  qu'une  nouveauté.  Que  faire  donc  ? 
admettre  des  chofes  nouvelles  &  qui  font  convena- 
bles peu  à-peu  &  pour  ainfi  dire  infenfiblement  : 
fans  cela  tout  ce  qui  eft  nouveau  peut  furprendre  & 
boulverfer.  Celui  qui  gagne  au  changement  remer- 
cie la  fortune  &  le  tems  ;  mais  celui  qui  perd  ,  s'en 
prend  à  l'auteur  de  la  nouviauté.  Il  eft  bon  de  ne  pas 
taire  de  nouvelles  expériences  pour  raccommoder 
un  état  fans  une  extrême  néceflité  &  un  avantage 
vifible.  Enfin  il  faut  prendre  garde  que  ce  foit  le  de- 
î\x  éclairé  de  réformer  qui  attire  le  changement ,  & 
non  pas  le  defir  frivole  du  changement  qui  attire  la 
réforme. 

Quant  à  la  Morale ,  je  m'en  tiens  à  ce  feul  paflage 
de  l'Ecriture  :  Stemus  fuper  vias  antiquas  ,  atque  cir- 
cumjficiamus  quœ  fit  via  bona  &  ncta  ,  &  amhuUmus 
in  ea.    (  D.  J.  ) 

Nouveauté,  terme  de  modes;  ce  qui  eft  nou- 
veau ,  ce  qui  n'a  point  encore  paru. 

On  appelle  ainft  au  palais  toutes  ces  nouvelles 
modes  d'écharpes  ,  de  coiffures ,  de  rubans ,  &c. 
que  les  marchands  y  inventent  &  y  étalent  chaque 
jour,  pour  y  fatisfaire  &  y  tenter  le  luxe  &  le 
goût  changeant  &  inquiet  de  l'unS:  l'autre  fexe. 

Les  Marchands  d'étoffes  d'or  ,  d'argent  &  de 
foie  ,  donnent  auftî  le  nom  de  nouveautés  aux  taf- 
fetas &  autres  légères  étoffes  qu'ils  font  faire  tous 
les  ans  pour  les  habits  d'été  des  dames  ,  &  qui  or- 
dinairement ne  plaifent  guère  au-delà  dés  trois  mois 
qu'on  donne  à  cette  faifon.  Il  y  dides  nouveautés  chtz 
Barbier  qu'on  ne  voit  point  ailleurs.   {D.  J.) 

Nouveauté  ,  f.  f.  terme  de  Jardinier  ;  on  appelle 
de  ce  nom  les  fruits  &  les  légumes,  qui,  par  le 
foin  &  l'induftrie  du  jardinier ,  viennent  dans  leur 
perfeftion  avant  la  faifon  ordinaire,  &  au  printems, 
Ainfi  c'eft  de  la  nouveauté  que  d'avoir  des  fraifes  au 
commencement  d'Avril. 

NOUVELLE,  f.  f.  {Polittq.)  avis  de  quelque 
événement  vrai  ou  faux.  C'eft  une  vieille  rufe  poli- 
tique qui  trouve  toujours  des  dupes,  que  de  débiter 
&  de  répandre  en  tems  de  guerre  de  fauffes  nouvelles 
en  faveur  de  fon  pays.  Stratoclés  ayant  appris  que 
les  Athéniens  avoient  perdu  une  bataille  navale , 
fe  hâta  de  prévenir  les  porteurs  d'une  fi  trifte  nou- 
velle, fe  couronna  de  fleurs,  &  publia  de  tous 
côtés  dans  Athènes  ,  que  l'on  venoit  de  remporter 
une  viûoire  fignalée.  Le  peuple  crédule  courut  en 
foule  au  temple ,  s'emprefl~a  de  témoigner  la  recon- 
noift'ance  aux  dieux  par  des  facrifices  ;  &  le  magil- 
trat  trompé  parla  voix  publique,  diftribua  des  vian- 
des à  chaque  tribu  :  mais  au  bout  de  deux  jours  le 
retour  du  débris  de  l'armée  diflipa  la  joie ,  &  la 
changea  en  fureur  contre  Stratoclès.  On  le  cita  , 
il  comparut  avec  affurance ,  &  de  fang  froid  il  ré- 
pondit. Pourquoi  vous  plaindre  de  moi  ?  me  ferez- 
vous  un  crime,  de  ce  qu'en  dépit  de  la  fortune  ,  j'ai 
fu  deux  jours  entiers  vous  donner  les  plaifirs  de  la 
viftoire  ,  &  par  mon  artifice  dérober  tout  ce  tems 
à  votre  douleur  ? 

Une  autre  rufe  moins  noble ,  c'eft  d'infpirer  toute 
la  haine  poftible  contre  les  puift"ances  avec  Icfquel- 
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les  on  eft  en  guerre  :  je  n'en  citerai  qu'un  exemple, 
&  je  ne  toucherai  point  de  trop  près  aux  vivans. 
A  la  nouvelle  de  la  bataille  de  la  Boine  qui  fe  donna 
en  1689,  le  bruit  de  la  mort  du  prince  d'Orange 
s'étant  répandu  dans  Paris ,  on  fe  jetta  dans  tous 
les  excès  d'une  joie  effrénée;  on  illumina  ,  on  tira 
le  canon  ,  on  brûla  dans  piulieurs  quartiers  des 
figures  d'ofier  qui  repréfentoientle  prince  d'Orange. 
Ces  réjouiffances  indécentes ,  fruit  de  la  haine  qu'on 
avoit  jnfpiré  depuis  long-tems  au  peuple  François 
contre  le  roi  Guillaume  ,  faifoient  l'éloge  de  ce 
prince  ,  &  la  honte  de  ceux  qui  fe  livrèrent  à  ces 
témoignages  infenlés  de  leur  haine.  Ils  auroient  eu 
befoin  de  l'avis  fage  d'un  Phocion.  Un  jour  que  fur 
la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre,  le  peuple  athé- 
nien alloit  s'abandonner  à  l'ivreffe  de  fa  joie,  Pho- 
cion le  retint  par  cette  réflexion  judicieufe.  «  Si 
»  Alexandre  aujourd'hui  eft  mort ,  ainfi  qu'on  le  pu- 
»  blie ,  il  le  fera  encore  demain.  Que  rifquez-vous 
»  donc  à  modérer  &  à  fufpendre  les  mouvemens 
»  d'une  joie  indécente  ,  dont  la  précipitation  pour- 
»  roit  vous  coûter  des  regrets  &  de  la  honte  ?  » 

Je  dirois  à  toutes  les  perfonnes  capables  de  fcn- 
tir  &  de  raifonncr  :  «  Savez-vous  que  la  violente 
»  joie  de  la  mort  d'un  ennemi  refpeftable  que  vous 
»  venez  d'apprendre ,  a  quelque  chofe  de  fi  hon- 
»  teux  ,  qu'on  peut  appeller  cette  joie  un  crime  de 
»  léfe-humanité  ?  Savez-vous  qu'elle  eft  auffi  glo- 
»  rieufe  pour  celui  qui  la  caufe  ,  qu'infâme  pour 
»  celui  qui  la  reffent  ?  »  Ce  n'eft  pas  du  moins  avec 
ceite  baffeffe  d'ame  que  penfoit  MontecucuUi  » 
quand  apprenant  la  mort  de  M.  de  Turenne  ,  il 
s'écria  :  «  Quel  dommage  que  la  perte  d'un  tef 
»  homme  qui  faifoit  honneur  à  la  nature  I  »  (  Z).  /.  ^ 

Nouvelle  Lune  ,  (  Jfir.  )  eft  le  nom  qu'on  donne 
au  commencement  du  mois  lunaire  ,  ou  à  l'état  de 
la  lune  lorfqu'elle  fe  trouve  entre  la  terre  &  le  foleil, 
&  que  ia  partie  obfcure  eft  tournée  vers  nous ,  de 
manière  que  nous  n'appercevons  point  cette  pla- 
nète :  la  lune  eft  alors  en  conjonftion  avec  le  foleil, 
Voyei  CoNJONCiiON.  Les  éclipfes  de  foleil  n'ar- 
rivent que  dans  les  nouvelles  lunes,  lorfque  la  lune 
fe  trouve  préciiément  entre  la  terre  &  le  foleil  ; 
eniorte  qu'elle  cache  à  plufieurs  des  habitans  de 
la  terre  ,  ou  tout  le  difque  du  foleil ,  ou  au  moins 
uue  partie  de  ce  difque.  Il  y  a  nouvelle  lune  quand 
cette  planète  fe  trouve  avec  la  terre  &  le  foleil 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  au  plan  de  l'é- 
cliptique  ;  &  lorfqu'elle  eft  outre  cela  dans  la  même 
ligne  droite,  ou  à-peu-près,  il  y  a  éclipfe  de  foleil, 
Voyei  Eclipse.  (O) 

NOUVELLETÉ,  f.  f.  {Jurifprud.)  ou  casde^oa- 
velleté  ;  c'eft  lorfque  quelqu'un  trouble  un  autre  dans 
la  poffeffion  de  quelque  héritage  ou  droit  réel  ,  foit 
en  l'ufurpant  ,  ioit  en  y  faifant  quelque  innova- 
tion qui  lui  peut  faire  préjudice. 

La  nouvelleté  donne  lieu  à  l'aflion  poffelToire  que 
l'on  appelle  complainte ,  en  cas  de  faiune  6c  de  nou- 
velleté. Cette  aûion  doit  s'intenter  dans  l'an  &  jour 
du  trouble  :  elle  étoit  différente  de  celle  en  cas  de 
fimple  faifine  ;  mais  cette  dernière  aâion  eft  abolie. 
Voyei  Complainte.  {A') 

NOUVION  ,  (  Céog.  )  village  de  France  en  Pi- 
cardie, diocèfe  d'Amiens  ,  fur  la  route  d'Abbe ville 
à  Montreuil.  Je  ne  parle  de  ce  village  ,  que  parce 
que  fon  château  étoit  célèbre  au  quatorzième  fiecle. 
Louis  XI  vint  de  Rouen  y  faire  fa  réfidence  l'aa 
1464.  François  I**^  y  a  aufîi  donné  des  déclarations 
en  Février  &:  Mars  1539,  (Z).  7.  ) 

NOYA ,  (  Hifi.  nat.  )  ferpent  d'une  couleur  gri- 
fâtrc  qui  le  trouve  dans  l'île  de  Ceylan  :  il  a  envi- 
ron quatre  pieds  de  longueur.  On  voit  fur  {a^  tête 
quelque  chofe  qui  reflemble  affez  à  une  paire  de 
lunettes.  Les  habitans  lui  donnent  le  nom  de  noytL^^ 
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roJgerak  ,  ou  de  fcrpent  royal  ,  parce  qu'il  n'cft 
point  niiifiblc;  il  combat  à  toute  outrance  le  fcr- 
pent nommé  polonga,  qui  cil  très-venimeux  6c  nui- 
lible  aux  bcfliaux. 

NOYALLE  ,  1'.  f.  (  Manuf.  de  toiUs.)  c'cft  ainfi 
que  l'on  appelle  certaines  efpeces  de  toiles  de  chan- 
vre écrues  ,  très-fortes  &  très-ferrées,  qui  fe  fa- 
briquent en  divers  lieux  de  Bretagne,  dont  l'ulage 
eft  pour  faire  des  voiles  de  vaifleaux  &  de  bâtimens 
de  mer. 

Les  noyalUs  fe  diftingu  nt  en  noyalks  extraor- 
dinaires à  fix  fils  de  brin,  en  noyaUes  extraordi- 
naires à  quatre  fils  de  brin ,  en  noyalks  ordinaires 
à  quatre  tils,  en  noyalUs  courtes  »  en  noyalks  ïim- 
ples,  &  en  noyalks  rondelettes. 

NOYAU  ,  OSSICULE  ,  offiadum,  c'eft  la  partie 
dure  dos  fruits  cjui  contient  un  corps  mou  6i  bon 
à  manger,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'amande  ; 
comme  dansTamandier,  l'abricotier,  le  pêcher,  &c. 
Tournefort,  Injl.  rei  herb. 

Noyau  ,  f.  m.  (^AJlron.  )  nom  que  quelques  agro- 
nomes donnent  au  milieu  des  taches  du  loleil  &  des 
têtes  des  comètes  ,  qui  paroît  plus  clair  que  les  au- 
tres parties  de  ces  aftres;  Hevelius  dans  ia  cometo- 
graphie  ,  kv.  FIL  remarque  à  l'égard  des  noyaux 
do  taches  du  foleil ,  qu'ils  croiffent  &  décroiffent  ; 
qu'ils  occupent  prefque  toujours  le  milieu  des  ta- 
ches, 6c  que  ces  taches  étant  prêtes  à  dilparoître, 
ces  noyaux  crevept  par  éclats.  Cet  aftronome  a 
encore  obfervé  que  dans  une  tache  il  y  a  fou  vent 
phifieurs  noyaux  qui  fe  concentrent  quelquefois  en 
un  feul.  Les  noyaux  ,  dans  la  tête  d'un  ■  comète  , 
diminuent  de  mcme  ,  &  fe  dilfipent  par  éclat  ;  ils  fe 
changent  à  la  fin  en  ime  matière  femblable  au  relie. 

Noyau,  (^Hijl.  nat.  MineraL)  riuc/cus,  OU  metro- 
liius  ;  c'eft  ainu  que  les  Naturalises  nomment  la 
fubllance  ,  qui  après  avoir  été  moulée  dans  l'inté- 
rieur d'une  coquille  dont  elle  a  pris  la  forme  ,  s'cft 
enfin  durcie ,  6c  a  pris  la  confiftence  d'une  pierre. 
Ces  noyaux  lont  de  diiîerente  nature ,  fuivant  les 
différcns  lues  lapidifiques ,  &  les  différentes  terres 
qui  font  veaues  remplir  la  capacité  de  ces  coquilles. 
Il  y  en  a  de  calcaires  ,  de  fihcées  ,  de  grais  ,  &c. 
Ces  noyaux  ont  auffi  pris  différentes  formes  ,  fui- 
vant les  coquilles  dans  lefquelles  ils  fe  font  moulés. 

L'on  nomme  aufîi  noyaux  les  pierres,  foit  mo- 
biles ,  foit  adhérentes  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  ca- 
vités des  étites  ou  pierres  d'aigle. 

Enfin  on  appelle  noyau ,  la  partie  la  plus  dure  qui 
fe  trouve  au  centre  de  certains  cailloux.  (— ) 

Noyau,  tn  arme  d'Artillerie^  eft  une  efpece  de 
barre  de  fer  longue  &  cylindrique  ,  qui  après 
avoir  été  revêtue  d'un  fil  d'archal  tourné  en  fpiral, 
&  recouvert  d'une  pâte  de  cendre  que  l'on  fait  bien 
fecher ,  fe  place  au  milieu  du  moule  d'une  pièce 
de  canon  pour  en  former  l'ame.  Quand  le  métal  a 
été  coulé  dans  le  moule ,  &  que  la  pièce  ell  fon- 
due, on  retire  le  noyau  ,  tk  l'on  alleze  enluite  la 
pièce  pour  égailler  l'intérieur  du  canon  ,  &  lui  don- 
ner par  tout  la  même  épailTeur  &  le  même  calibre. 

On  couvre  le  noyau  d'une  pâte  de  cendre  ,  afin 
d'empêcher  que  le  métal  ne  s'y  attache ,  6c  qu'on 
puifle  le  retirer  aifément  du  milieu  de  la  pièce  lorf- 
qu'elle  eft  fondue. 

Pour  que  le  noyau  foit  placé  exaftement  au  mi- 
lieu du  moule ,  &  que  fa  pohtion  ne  puiife  pas  chan- 
ger, on  le  foutient  du  côté  de  la  cuiaffe  par  des 
barreaux  d  acier  paffés  en  croix,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  chapdct ,  6c  du  côté  de  la  bouche  de  la 
pièce  ,  par  une  meule  faite  de  plâtre  &  de  tuiles  , 
dans  laquelle  eft  pafTé  le  bout  du  noyau. 

Lorfque  les  pièces  font  coulées  inaffives  elles 
n'ont  point  de  noyau.  On  les  fore  aptes  qu'elles 
Tome  -5r/, 
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font  fondues.  Cette  dernière  méthode  eft  plus  avan- 
tageule  que  l'antienne,  pour  éviter  les  foufF.ures 
6c  les  chambres.  Foye^  Canon. 

On  appelle  encoie  noyau  dans  l'Artillerie,  un 
globe  ou  une  boule  de  terre  fur  laquelle  le  moule 
la  chape  des  bombes  ,  des  grenades  &  des  boulets 
creux.  Entre  celte  chape  &  ce  noyau  fc  coule  le 
métal  ;  6c  quand  il  eft  coulé  on  caflt-  le-  noyau  ,  6c 
l'on  en  fait  lortir  la  terre.  Aux  boulets  on  ne  fait 
des  noyaux  que  pour  faire  les  coquilles  qui  font  ou 
de  fer,  ou  de  fable.  Ces  noyaux  font  de  la  grof- 
feur  qu'on  veut  donner  aux  boulets.  Foye^hoMUEy 
Gkenade  ,  BoULEi ,  &c.  (Q) 

Noyau  eft  auffi,  dans  l'Artillerie  ^  une  cfpecs 
de  moule  qu'on  fait  pour  les  bombes ,  grenades  & 
boulets  creux. 

La  groflèur  du  noyau  répond  au  vuide  qu'on 
veut  donner  à  la  bombe  ou  à  la  grenade.  C'efî  une 
boule  de  terre  égale  au  vuide.  On  y  ajoute  defîus 
une  couche  d'une  autre  terre  plus  douce,  de  l'épaif- 
feur  qu'on  veut  donner  au  métal  de  la  bombe  ou 
de  la  grenade.  Deflus  cette  terrç  on  fait  la  chape 
d'une  autre  terre  encore  plus  forte,  après  quoi  on 
ôte  celle  qui  occupe  i'efpace  que  le  métal  doit 
remplir,  &  l'on  rejoint  la  chape  fur  le  noyau; 
on  coule  enfuite  la  bombe  ou  la  grenade.  Foyet 
Bombe.  (  Q  ) 

Noyau  ,  t.  m.  (Arc/tit.)  c'eft  la  maçonnerie  qui 
fert  de  groiîitre  ébauche  pour  former  une  figure  de 
plâtre  ou  de  ftuc.  On  ia  nomme  auffi  arne.  Selon  M. 
Félibien,  les  anciens  faifoient  les  noyaux  des  figures 
avec  de  la  terre  à  potier ,  compolee  de  bourre  &C 
de  fiente  de  cheval  ,  bien  battues  enfcmble.  Cela  fe 
pratique  encore  aujourd'hui,  principalement  pour 
les  figures  de  bronze  ,  parce  que  la  terre  réfifte 
mieux  à  la  force  ÔC  à  la  violence  de  ce  métal  fon- 
du ,  que  toute  autre  matière.  Mais  pour  les  figures 
moyennes ,  &  pour  celles  qu'on  a  à  jetter  en  or  ou 
en  argent ,  on  ie  lert  de  plâtre  bien  battu ,  avec  le- 
quel on  mêle  de  la  brique  pilée  6c  bi'  n  fafiëe  qu'on 
employé  ainfi.  On  prend  les  premières  affifcs  du 
moule  remplies  des  épaiftèurs  de  cire  qu'on  affem- 
ble  de  bas  en  haut  fur  une  grille  de  fer  plus  large  de 
trois  ou  quatre  pouces  que  ia  bafè  de  la  figure.  Cet 
aflemblage  fe  fait  autour  de  la  barre  qui  doit  foute- 
nir  le  noyau.  On  ferre  enfuite  fortement  ce-,  épaif- 
feurs  de  cire  avec  des  cordes  ,  de  peur  que  les  pie- 
ces  ne  fe  détachent ,  6c  on  verfe  du  plâtre  détrem- 
pé bien  clair  &c  mêlé  avec  de  la  brique  battue  & 
faflee,  fitôt  qu'on  a  difpolé  la  première  affile  du 
creux.  Cette  première  affile  étant  remplie ,  on  élevé 
la  féconde  que  l'on  remplit  de  même  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  continue  d'affife  en  afTife  à  élever  toutes  les 
pièces  du  m.oule  ,  6i  à  former  le  noyau.  Quand  le 
creux  eft  rempli ,  on  défait  toutes  les  parties  du 
moule,  en  commençant  par  le  haut,  &  alors  on 
voit  la  figure  de  cire  toute  entière  qui  couvre  le 
noyau  qui  eft  dedans.  Foye^  les  principes  d' Archiva, 
de  Félibien  ,  &c.  liv.  11.  ch.  v. 

Noyuu  eft  aufîi  le  nom  de  toute  faillie  brute ,  &c 
particulièrement  de  celle  de  brique,  dont  les  mou- 
lures liffes  doivent  être  traînées  au  calibre  ,  &  les 
ornemens  poftiches  Icellés.  Les  Italiens  appellent 
ojj'atura  l'un  &  l'autre  des  noyaux  qui  ont  fait  le  fu- 
jet  de  cet  article. 

Noyau  de  bois.  Pièce  de  bois,  qui ,  pofée  à  plomb, 
reçoit  dans  des  mortoifesie  tenon  des  marches  d'ua 
efcalier  de  bois,  6c  dans  laquelle  font  afl"emblés  les 
limons  6c  appuis  des  efcaliers  à  deux  ou  à  quatre 
noyaux.  Foye^  ci-après  noyaux  d'ej'calier. 

On  appelle  noyau  de  fond  celui  qui  porte  depuis 
le  rezde-chaufiée  jufqu'au  dernier  étage;  noyuu 
Jhfpendu,  celui  qui  eft  toupé  au-deftbiis  des  paliers 
U.  rampes  dé  chaque  étage  ;  &C  ncyau  a  corde ,  cc-j 
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lui  qui  eft  taillé  d'une  grofTe  moulure  en  manière 
de  corde  pour  conduire  la  main.  C'clt  de  cette  der- 
nière façon  qu'on  les  failoit  autrefois. 

Noyau  d'eJcalicT.  C'eft  un  cylindre  de  pierre  qui 
çorte  de  fond ,  &  qui  cil  formé  par  le  bout  des 
marches  gironnées  d'un  efcaiier  à  vis.  On  appelle 
■noyau  creux  celui  qui  étant  à' un  diamètre  fuffifant, 
a  un  puifard  dans  le  milieu  ,  &c  qui  retient  par  en- 
caflrcment  les  colets  des  maichcs.  Tel  elf  le  noyau 
<les  efcaliers  de  l'églife  de  S.  Louis  des  invalides  à 
Paris.  On  donne  encore  le  nom  de  noyau  creux  à  un 
•  noyau  fait  en  manière  de  mur  circulaire  ,  &  percé 
d'arcades  &  de  croifées  pour  donner  du  jour.  Ce 
noyau  eft  pratiqué  aux  elcalicrs  en  limace  de  Fc- 
glife  de  S.  Pierre  de  Rome ,  &  à  l'efcalier  du  château 
<le  Chambor. 

ïl  y  a  encore  de  ces  noyaux  qui  font  quarrés ,  & 
qui  fervent  aux  efcaliers  en  arc  de  cloître  ,  à  lunet- 
tes &  à  repos.  Tel  eft  le  noyau  du  bout  de  l'aîle  du 
<hâteau  de  Verfailles ,  appcllée  VaiU  des  princes ,  fi- 
tuée  du  côté  de  l'orangerie.  Vitriive  appelle  aufïï 
jfioyau  de  plancher  ,  une  couche  de  mortier  de  fix 
doigts  d'épaiffeur  ,  faite  de  chaux  avec  deux  fois 
autoUt  de  ciment,  qu'on  met  fur  un  plancher,  avant 
que  d'y  mettre  le  pavé.  Vitruve  ,  llv.  II.  chap.j, 
{D.J.) 

NovAU,  terme  de  Fonderie.  Le  noyau  que  quel- 
ques-uns appellent  l'aTOe  d^inc figure  fcH  un  corps  (o- 
lide  dont  on  remplit  l'efpace  renfermé  par  les  cires. 
La  manière  dont  il  eft  compofé  doit  avoir  quatre  qua- 
lités eft'entielles.  Premièrement ,  il  faut  qu'étant  ren- 
fermée dans  les  Cires,  elle  ne  puifle  s'étendre  ni  fe 
comprimer.  En  fécond  lieu  ,  il  faut  qu'elle  puift'e 
rélifter  à  la  violence  du  feu  lorfqu'on  en  fait  le  récuit 
fans  fe  fendre  ni  fe  tourmenter.  Il  faut  en  troifieme 
lieu  qu'elle  ait  une  qualité  que  les  ouvriers  appel- 
lent boufy  qui  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  une  molle  rélif- 
tance  ,  afin  que  le  métal  rempliflant  l'efpace  qu'oc- 
cupoient  les  cires ,  le  noyau  ait  allez  de  force  pour 
rélifter  à  fa  violence  ,  &c  n'en  ait  pas  trop  en  même 
tcms  pour  s'oppofcr  au  métal  qui  travaille  à  me- 
fure  qu'il  fe  refroidit  dans  le  moule  ;  ce  qui  feroit 
gercer  le  métal  dans  pluficurs  endroits,  La  quatriè- 
me qualité  que  doit  avoir  le  noyau  eft  ,  qu'il  ioit  d'u- 
ne matière  agréable  au  métal,  &  qu'il  le  reçoive  vo- 
lontiers lorfqu'il  coule ,  fans  le  recracher  ,  &  y  faire 
des  foufflures  ;  ce  qui  pourroit  arriver  s'il  y  avoit 
trop  de  plâtre  dans  fa  compofition. 

On  forme  ordinairement  le  noyau  d'une  matière 
compofée  de  deux  tiers  de  plâtre  &  d'un  tiers  de  bri- 
que bien  battus  &  fafliés,  que  l'on  gâche  enfemble  , 
&  que  l'on  coule  dans  les  affilés  du  moule  ,  après 
que  l'armature  eft  faite  ,  continuant  ainft  jufqu'au 
haut  de  la  figure.  La  brique  qu'on  mêle  avec  le  plâ- 
tre l'empêche  de  poufl'er  ,  &  fait  qu'il  réfifte  à  la 
violence  du  feu  &  du  métal,  f^oye^  Fonderie  &  Us 
Jîg.  PI.  de  la  Fonderie  desfig.  cquejîres. 

Noyau  ,  en  terme  de  graveur  en  pierres  fines;  c'eft 
la  partie  de  la  pierre  qui  eft  entrée  dans  la  charnière, 
forte  de  bouteroUe  concave  ,  re^xcÏQntQç ,  figure  y 
FI.  de  la  Gravure. 

On  détache  enfuite  le  noyau ,  &  la  pierre  fe  trou- 
ve par  ce  moyen  ,  creufée  ,  ou  champlevée  ;  on 
grave  enfuite  ce  que  l'on  veut  dans  le  fond  du 
creux  que  le  noyau  a  fait ,  ce  qui  donne  plus  de  re- 
lief aux  empreintes ,  fi  la  pierre  eft  dcftince  à  faire 
un  cachet. 

Noyaux  ou  Noix  ;  on  appelle  ainfi  dans  les  or- 
gues des  morceaux  de  plomb  reprél'cntcs,  fig.âJ.A 
FI.  d'orgue ,  percés  d'un  trou  que  l'on  foude,  au  bas 
des  tuyaux  des  jeux  d'anches ,  comme  il  eft  repré- 
Centé  enC,fig.  44.  Ces  noyaux,  qui  ont  un  talon  a, 
font  formes  dans  un  moule  d'une  grandeur  propor- 
tionnée à  celle  du  tuyau ,  6c  fervent  après  qu'ils  y 
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ont  été  foudés ,  à  tenir  l'anche  &  la  languette  au 
moyen  d'un  petit  coin  de  bois  ,  dont  on  remplit  le 
rcfte  du  trou.  Ils  ont  aufll  un  autre  petit  trou  par 
lequel  palTe  la  rofette  ,  qui  va  appuyer  fur  la  lan- 
guette de  l'anche.  Foye^  lafig.  44  &  l'article  Trom- 
pette ,  &  Orgue  ,  où  la  facture  des  Jeux  d'anches  eft. 
expliquée. 

Noyau  ,  c'eft  le  nom  que  les  Potiers  d'étain  don- 
nent aux  pièces  de  leurs  moules  ,  que  les  chappes 
qui  compoi'ent  ces  mêmes  moules  enveloppent.  Aux 
moules  de  vaiffelle  \q  noyau  eft  convexe,  &  c'eft  ce 
qui  torme  le  dedans ,  qui  eft  creux  ;  à  ceux  de  pote- 
rie, les  noyaux  font  enveloppés  de  chappes.  Ils  ont, 
un  cran  ,  qu'on  appelle  ponce  ,  qui  tient  les  chap- 
pes en  refpeéi.  Foye?^  Chappe  ,  &  les  figures  du  Po- 
tier d"  Clam. 

NOYÉ  ,  pair.  {Phyfiol^  une  perfonne  noyée  eft: 
celle  qui  a  été  fulîoquée  par  l'eau  ,  &  qui  y  a  perdu 
la  vie. 

Les  noyés  meurent  par  le  défaut  d'air  &  de  refpl- 
.  ration  ;  il  fuit  de-là  que  leur  mort  eft  prompte  & 
vraifl'emblablernent  afl'ez  douce  ,  parce  que  le  fang 
qui  s'amafl'e  dans  le  cerveau,  d'où  il  ne  peut  def- 
cendre  dans  les  poumons  y  prefie  l'origine  des  nerfs,' 
ôc  éteint  aufti-tôt  le  fentiment.  Leur  mort  reflemble 
à  celle  de  ceux  qu'on  étrangle  avec  une  grande 
promptitude. 

On  a  cru  pendant  long-tems  que  c'étoit  à  force 
d'aval«r  de  l'eau  que  les  noyés  périflbient  ;  mais  Bec- 
ker ,  dans  une  dilfertation  intitulée  dt  fubmerfiorum 
morte  fuie  potu  aquœ ,  a  le  premier  réfuté  cette  opi- 
nion parles  faits.  Il  a  ouvert  deux  hommes  noyés ^ 
&c  ne  leur  a  point  trouvé  d'eau  dans  l'eftomac  ,  les 
inteftins ,  ni  les  poumons.  Après  Becker ,  MM.  Lit- 
tre,  Sénac  &C  autres,  ont  confirmé  la  même  vérité 
par  l'ouverture  de  cadavres  de  gens  &  d'animaux  qui 
avoient  été  fubmergés. 

L'ufage  commun  de  fufpendre  par  les  pies  ceux 
qui  ont  été  noyés,  dans  l'cfpérance  de  les  rappeller 
à  la  vie,  en  leur  faifant  rendre  l'eau  qu'on  fuppofe 
qu'ils  dont  avalé  ,  n'eft  donc  qu'une  erreur  populai- 
re. On  ne  voit  point  que  cette  fufpcnfion  produife 
rien  de  favorable ,  &  elle  ne  fait  rendre  ,  à  ceux  qui 
viennent  de  fe  noyer  que  le  peu  d'eau  qui  étoit  dans 
leur  bouche  ;  cependant  cette  pratique  fubfifte  tou- 
jours ,  parce  qu'il  eft  ordinaire  que  les  préjuges  tien- 
nent bon  non-feulement  contre  les  raifonnemens , 
mais  contre  l'expérience.  Il  y  a  plus  ,  quand  même 
les  noyés  auroient  avalé  de  l'eau ,  ils  ne  la  rendroient 
pas  par  la  fufpenfion  des  pies,  &  l'eau  ne  fortiroit 
point  de  leur  eftomac  ou  de  leur  poumons ,  en  vertu 
de  la  fituation  renverfée. 

Un  accident  ordinaire  aux  noyés ,  c'eft  que  leurs 
corps  fe  gonflent.  Rendus  par-lù  plus  légers ,  ils  fur- 
nagent  à  la  furface  de  l'eau.  Quelle  eft  la  caufe 
de  ce  gonflement  ?  Dans  les  corps  yivans  l'air  eft 
comprimé  ,  &  par  la  preflion  de  l'air  extérieur,  & 
par  la  tenfion  naturelle  des  parties ,  &  par  l'aûion  du 
cœur,  qui  pouffe  continuellement  dans  ces  efpaces 
fort  étroits  &c  le  fang  ,  &  cet  air  qui  l'accompagne. 
Dans  les  cadavres ,  il  n'y  a  que  la  première  caufe 
de  comprelfion  qui  fubfifte  ,  &  c'eft  le  défaut 
de  la  féconde  qui  produit  dans  les  noyés  ce 
gonflement  qui  leur  eft  particulier  ;  toutes  leurs  par- 
ties font  abreuvées  d'eau ,  relâchées  ,  incapables  de 
tenir  l'air  refli^rré,  comme  elles  faifoient  ;  &  il  fe 
dilate  autant  que  lui  permet  l'air  extérieur. 

Les  cadavres  noyés  ainfi  gonflés ,  fembîent  être 
fans  reflTource  ;  mais  quelques  cas  heureux  nous  ap- 
prennent à  tenter  tout  ce  que  la  Médecine  peut  em- 
ployer de  plus  propre  pour  ranimer  ceux  qui  vien- 
nent d'être  fubmergés ,  en  tâchant  de  rétablir  leur 
refpiration,  foit  par  l'efprit  de  fel  armoniac  ,  qu'on 
fouffleroit  dans  leurs  narines ,  foit  par  des  chofes  ir« 
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rîtantes ,  foit  mCme  par  la  trachéotomie.  Dcthar- 
tlingius  conlcille  ce  dernier  moyen,  &  dit  l'avoir 
éprouvé  avec  fucccs.  11  prcfcritde  foufflcr  fortement 
avec  la  bouche,  ou  quelque  tuyau  que  ce  foit,  une 
grande  quantité  d'air  dans  le  poumon,  d'abord  après 
l'ouverture  promptement  faite. 

L'amour  de  l'humanité  devioit  infpirer  aux  acca- 
démies  l'idée  de  choifir  de  ces  lortes  d'objets  utiles 
pour  être  le  fujet  de  leurs  prix  ,  &  les  expériences 
heureufes  en  ce  genre  niéiiteroient  des  récompen- 
Jos  du  fouvcrain. 

L'hirtoire  de  l'académie  des  Sciences,  ^«««i  '7/^, 
tyiS  &  iy44  j  parle  beaucoup  des  noyés,  mais  avec 
plus  de  dépcnle  d'efprit ,  que  de  recherches  un  peu 
approfondies.  (  Z>.  /.  ) 

Noyé,  fe  dit  de  la  batterie  -baffe  d'un  vaifTeau 
quieft  trop  près  de  l'eau  ,  &c  enfonce  de  façon  que 
la  mer  peut  entrer  par  les  fabords.  Ce  qui  provient 
quelquefois  d'un  défaut  de  tonftruâion ,  ou  de  trop 
charger  le  bâtiment. 

Noyé  ,  adj.  (^Docimaflique.')  fe  dit  d'un  cffai  re- 
couvert de  fes  fcories ,  qui ,  ayant  perdu  tonte  com- 
munication avec  l'air,  &;  étant  plongé  fous  ies  fco- 
ries ,  reffemble  à  un  noycx[\\i  eft  fous  l'eau  ,  d'où  lui 
cft  venu  la  dénomination.  Il  a  pour  fynonyme 
étouffe,  k'oyei^  à  cet  article  ce  qui  rend  l'effai  noyé ,  & 
de  quelle  façon  on  remédie  à  cet  inconvénient.  Fbj-e^ 
aujjî  fart.  EsSAI.  M.  DE  FlLLlERS. 

NOYER  ,  c'eft  l'aftion  de  fufFoquer  par  le  moyen 
de  Tenu,  f^oye^  Suffocation. 

M.  Halley  obferve  que  ceux  qui  n'ont  pas  l'habi- 
tude de  plonger  ^  commencent  à  fe  noyer  dans  l'ef- 
pace  d'environ  une  demi -minute.  f^oye^^Vhon- 
GER. 

C'étoit  autrefois  une  cfpecc  de  punition.  Les  chro- 
niques nous  afîurent  que  du  tems  de  Louis  XL  roi 
de  France ,  les  François  condamnoient  fouvent  leurs 
criminels  à  être  noyés  au  lieu  d'être  pendus.  Chron. 
fcand.    Voyei  PUNITION. 

Les  auteurs  d'Hilloire  naturelle  &  les  Médecins 
nous  fourniffent  plufieurs  exemples  bien  vérifiés 
&  très-merveilleux  de  perfonnes  noyées  qui  ont  re- 
couvré la  vie  ;  ce  qui  peut-être,  en  y  penfant  fé- 
rieufemcnt,  pourroit  jetter  quelque  lumière  fur  la 
notion  fi  obfcure  que  nous  avons  de  la  vie  &  de  la 
mort. 

Pechiin  ,  de  aère.  &  alim.  def.  c.  x.  donne  l'hlfloire 
d'un  jardinier  de  Troningholm  ,  vivant  alors,  âgé  de 
65  ans  ,  lequel  s'étant  laiffé  tomber  ,  il  y  avoit  dix- 
huit  ans,  fous  la  glace,  à  la  profondeur  de  18  au- 
nes, où  il  refta  au  fond  fitué  de  bout  pendant  16 
heures  ;  il  en  fut  retiré  par  le  moyen  d'un  crochet 
qu'on  lui  enfonça  dans  la  tête  ,  on  l'enveloppa  dans 
des  draps  ,  dans  l'opinion  où  l'on  étoit  que  l'on  pour- 
roit le  rappeller  à  la  vie  ;  on  le  mania  enfuite ,  &  on 
le  frotta  avec  des  linges  ;  on  lui  foulHa  de  l'air  par 
les  narines  pendant  plufieurs  heures  ;  jufqu'à  ce  que 
que  le  fang  commençât  à  reprendre  fon  mouvement; 
enfin ,  en  lui  appliquant  des  liqueurs  anti-apoplec- 
tiques &  réjouifi'antes ,  il  recouvra  la  vie.  En  mé- 
moire de  cet  accident ,  la  reine-mere  lui  fit  une  pen- 
fion annuelle,  &c. 

Tilefius,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  nous 
donne  une  hifloire  moins  vraiffemblable  d'une  fem- 
me de  fa  connoiflance,quirefla  fous  l'eau  trois  jours 
entiers,  &  qui  revint  à  la  vie  de  la  même  manière 
que  le  jardinier  de  Troningholm.  Cette  femme  vi- 
jvoit  encore  du  tems  de  Tilelius. 

Mais  que  dirons- nous  de  Burmanus  ,  qui  nous 
afîiire  qu'étant  dans  le  village  de  Bones ,  de  la  pa- 
roiffe  de  Pithou  ;  il  afîifla  à  l'oraifon  funèbre  d'un 
nommé  Laux-Jona  ,  âgé  de  70  ans ,  dans  laquelle  le 
prédicateur  rapporta  que  cet  homme  à  l'âge  de  17 
ans  avoit  été  enfeveli  fous  l'eau  pendant  lept  femai- 


nc ,  &  qu'enfin  en  ayant  été  retiré  ,  il  en  revint. 
Pechiin  ubi  j'up.  fit  pems  ipj'umfidts  ^  l'en  croie  qui 
voudra. 

Noyer,  V.  aft.  {Hydr.)  on  noie  quelquefois  un 
jet  en  faifant  palier  l'eau  au-defùis  de  l'ajutage,  ce 
qui  en  diminuant  fa  hauteur  le  fait  paroîire  plus  gros 
&  blanc  comme  de  la  neige. 

Quand  on  noie  un  baifin ,  c'eft  pour  nourrir  les 
glaiics.  On  bouche  alors  la  décharge  de  fuperficie 
(/v) 

NoYFll ,  V.  acl.  terme  de  Peinture,  Ce  mot  fc  dit 
des  couleurs  &  des  contours  ;  c'eft  mêler  tendre- 
ment &  confondre  habilement  les  extrémités  des 
couleurs  ,   avec   d'autres  qui   leur  font  voifines. 

(^•^■) 

Noyer  ,  au  jeu  de  boule  ;  fe  dit  de  l'adion  par  la- 
quelle un  joueur  ayant  trop  donné  de  force  à  la  bou- 
le ,  va  la  jetter  dans  le  noyon. 

NOYER  ,  f.  m.  ««a-,  {Htjloire  nat.  i?o^)  genre  de 
plantes  à  fleur  en  chaton  ,  compofée  de  plufieurs 
feuilles  attachées  à  wn  axe  en  forme  d'écaillés  ,  & 
fous  chacune  defquelles  il  y  a  une  grande  quantité 
de  fommcts.  Les  embryons  naiflent'fur  le  même  ar- 
bre ,  mais  féparémcnt  des  fleurs  ,  &;  deviennent 
dans  la  fuite  une  coque  oficufe  ,  couverte  d'une 
écorce  molle  qui  s'ouvre  en  deux  parties  ,  &  qui 
renferme  une  amende  divilee  le  plus  fouvent  en  qua- 
tre parties  par  une  cloifon  ligneufe.  Tournefort ,  infl, 
rti  herb.  Voye^  PLANTE.  (  /  ) 

Noyer  ,  nux  juglans  ,  (  Jardinage.  )  grand  arbre 
que  l'on  cultive  pour  fon  fruit  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe.  Il  y  a  aufîi  des  noyers  dans 
l'Amérique  feptentrionale,  mais  fi  peu  relfemblans 
aux  nôtres,  ôc  ft  difl'érens  entr'eux,  qu'il  faudra  en 
traiter  féparément.  Le  «ojêr  d'Europe  fait  rarement 
une  tige  droite  ;  il  s'élève  à  une  grande  hauteur  , 
fon  tronc  devient  très-gros  ,  &  fa  tête  fc  garnit  de 
quantité  de  rameaux  qui  s'étendent  coniidérable- 
ment  ;  fes  racines  font  longues ,  fortes ,  peu  gar- 
nies de  fibres ,  &  elles  ont  communément  un  pivot  ; 
fon  écorce  eft  verte  fur  les  rameaux  de  l'année  , 
brune  fur  ceux  de  la  féconde ,  enfuite  s'éclaircifTant 
pcu-à-peu  les  deux  ou  trois  années  fuivantes  ,  elle 
devient  d'une  couleur  de  cendre  blanchâtre  ;  elle 
eft  unie  jufqu'à  l'âge  de  25  à  30  ans  ,  après  quoi 
elle  contradte  peu-à-peu  de  fortes  gerfures  qui  en 
ternifi'ent  la  couleur  :  fa  feuille  elt  grande  ,  d'un 
verd  clair ,  &  d'une  odeur  forte  &  défagréable  ;  elle 
eft  compofée  de  plufieurs  follioles  rangées  fur  un 
filet  commun  au  nombre  de  5  ,  7,  9  ,  Si  quelquefois 
de  1 1  dans  la  ieunefî"e,&  la  première  force  de  l'arbre. 
Sur  la  fin  d'Avril  ,  le  noyer  donne  quantité  de  cha- 
tons longs  &  pendans.  Le  fruit  paroît  vers  le  milieu 
du  mois  de  Mai  féparément  des  chatons  :  il  nait 
au  bout  des  nouvelles  pouffes  les  plus  foibles.  Ce 
fruit  eft  la  noix  qui  eft  connue  de  tout  le  monde. 
Elle  eft  renfermée  dans  une  coquille  ligneufe  qui 
eft  couverte  d'une  écale  verte ,  charnue  ,  que  l'on 
nomme  le  brou.  Cet  arbre  eft  robufte  ,  il  fe  multi- 
plie aifément  ,  fon  accroiffement  efl  prompt ,  &  il 
eft  d'une  fi  grande  utilité  qu'on  peut  tirer  du  fervice 
de  toutes  les  parties  qui  le  compofent. 

Le  noyer  fe  plaît  dans  les  gorges  des  montagnes 
&  dans  les  coteaux  ,  à  l'cxpofition  du  nord  &  du 
levant  :  l'extrême  chaleur  lui  eft  plus  nuifible  que 
le  froid.  Il  aime  fur-tout  les  terres  mêlées  de  pier- 
railles ,  de  gravier  ,  ou  de  fable  ,  &  dans  tous  les 
terreins  où  la  vigne  fe  plaît ,  pourvu  qu'il  y  ait  de 
la  profondeur  &  de  la  fraîcheur.  Il  vient  fort  bien 
dans  les  terres  franches  ,  marneufes  ou  crétacées , 
&C  dans  toutes  les  terres  à  blé:  on  l'a  vu  réuflir  (ut 
le  tuf  où  l'on  s'eft  afTùré  que  fes  racines  avoient 
pénétré  jufqu'à  fept  pies  de  profondeur.  Je  l'ai  tait 
venir  de  femence  dans  une  terre  dure  &  très-forte  j 
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dans  une  glalfe  un  peu  humide  ,  mais  au  grand  re- 
tard de  fon  accroiffemcnt.  On  peut  dire  que  cet 
arbre  vient  affcz  généralement  par-tout ,  û  ce  n'elt 
que  plus  !a  terre  eit  riche,  plus  il  lui  faut  de  culture. 
Aufli  i'e  retu("e-t-il  dans  les  prairies  ,  dans  un  iol  ha- 
bituellement humide,  &  dans  les  terres  en  iaintoin, 
€n  lu/crne  ,  &c.  J'ai  vu  même  des  noyers  vigoureux 
&C  dans  leur  force  dépérir  en  trois  années  ,  après 
qu'on  eût  mis  du  faintoin  dans  le  terrein  où  ils 
étoient  :  ce  qui  ayant  déterminé  le  propriétaire  à 
détruire  cette  hcibe  ,  ils  reprirent  vigueur  dans  pa- 
reil efpace  de  tems. 

Il  n'cft  qu'un  feul  moyen  de  multiplier  le  noyer: 
c'ell  d'en  femer  les  noix.  Sur  quoi  je  dois  obfervcr 
que  fi  on  fe  propofe  d'élever  des  noyers  uniquement 
pour  tirer  parti  de  leur  bois  ,  il  faut  femer  les  noix 
en  place  ;  c'ell  la  feule  façon  d'avoir  de  beaux  ar- 
bres ,  &  d'en  accélérer  l'accroiffement  :  car  en  les 
tranfplantant ,  on  détruit  le  pivot ,  ce  qui  empêche 
l'arbre  de  s'élever.  Si  l'on  veut  au  coniraire  élever 
des  noyers  pour  en  avoir  du  fruit  ,  il  laut  les  tranf- 
planter  plufieurs  fois  :  on  a  par  ce  moyen  de  plus 
belles  noix  ,  plus  promptement ,  &  en  plus  grande 
quantité.  On  peut  femer  les  noix  en  automne  ,  ou 
au  printems.  Leur  maturité  s'annonce  lorlqu'elles 
commencent  à  tomber  de  l'arbre  :  il  faut  alors  les 
faire  abattre  ,  &C  préférer  celles  qui  ont  la  coquille 
blanche  &C  tendre.  Si  l'on  veut  les  lémer  en  automne, 
il  faudra  ,  après  en  avoir  ôié  le  brou  ,  les  laiHér  hier 
&  rendre  dans  le  grenier  l'humidité  fuperllue  jufqu'à 
la  fin  d"Odobre  ou  au  commencement  de  Novem- 
bre. Mais  fi  l'on  prend  le  parti  d'attendre  le  prin- 
tems ,  il  fera  à-propos  de  les  conferver  avec  leur 
brou  dans  du  fable  jufqu'à  la  tin  de  Février ,  ou  juf- 
qu'à ce  que  la  failoa  permette  de  travailler  à  la 
terre.  Si  on  ditféroit  un  mois  de  plus  ,  le  germe  des 
noix  étant  trop  formé  ,  feroit  fujet  ou  à  être  rompu, 
ou  à  fe  delfécher.  Si  d'un  autre  côté  on  ne  les  met- 
toit  pas  dans  le  fable  pendant  l'hiver,  il  en  man- 
qncroit  au-moins  la  moitié  :  il  faut  dans  ce  dernier 
cas  les  faire  tremper  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
Se  rejetter  celles  qui  furnagent.  Pour  lemer  des 
noix  ,  il  faut  peu  de  recherche  fur  la  qualité  du  ter- 
rein  ,  il  futfira  qu'il  foit  en  culture.  On  les  plante 
de  deux  ou  trois  pouces  de  profondeur  avec  un  pi- 
quet à  8  ou  lo  pouces  de  dilbnce  en  rangées  éloi- 
gnées de  2  pies  les  unes  des  autres.  Au  bout  de  2  ans, 
ou  de  trois  au  plus  ,  il  faut  tranfplanter  les  jeunes 
plantes  ,  afin  de  fupprimer  leur  pivot  ,  leur  faire 
jeiter  des  racines  latérales  ik  faciliter  la  reprile  lors- 
qu'il fera  queftion  de  les  tranfplanter  à  demeure  ; 
car  on  a  fouvent  vu  des  /loyers  de  fix  ou  fept  ans 
qu'on  n'avoit  pas  déplacés, qui  n'avoient  abfolumeut 
que  le  pivot  ,  de  façon  qu'aucuns  de  ceux-là  ne 
reprenoient.  Il  faut  donc  les  tranfplanter  à  deux  ou 
trois  ans ,  fans  rien  retrancher  du  fommet,  dans  un 
autre  endroit  de  la  pépinière  à  un  pie  6c  demi  de 
idiftance  en  rangées  éloignées  de  deux  pies  &  demi 
ou  trois  pies.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  lorl- 
qu'ils  auront  fept  à  huit  pies  de  hauteur  ,  ils  feront 
en  état  d'être  tranfplantés  à  demeure.  L'automne 
eft  toujours  le  tems  le  plus  convenable  pour  cette 
opération  ;  on  doit ,  en  les  arrachant ,  bien  ménager 
leur  racine  ,  les  accourcir  fort  peu  ,  ne  retrancher 
que  les  branches  latérales  ,  &  fur-tout  conferver  le 
fommet  de  l'arbre.  Il  faudra  les  foigner  pendant  trois 
années,  après  quoi  ils  iront  bien  d'eux-mêmes.  Mais 
il  crt  très- certain  que  la  tranfplantation  leur  cauiè 
beaucoup  de  retard  :  car  une  noix  iémée  6c  culti- 
vée lurp:ifiera  au  bout  de  quelques  années  un  noyer 
de  dix  ans  que  l'on  aura  tranfplanté  dans  le  même 
tems.  Cet  arbre  commence  à  donner  quelque  fruit 
au  bout  de  fept  ans  de  femence  ,  &  il  elt  à  fa  per- 
fection lorlqu'il  eft  âgé  d'environ  6o  ans. 
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Quelques  gens  prétendent  qu'on  peut  greffer  les 
noyers  les  uns  fur  les  autres  ;  ils  conviennent  en 
même  tems  qu'on  ne  peut  fe  lérvir  pour  cela  que  de 
la  grefî'e  en  iiltlet ,  &c  il  paroît  fur  le  propre  allégué 
que  le  fuccès  en  elt  allez  incertain.  Foye^  ce  que 
confeille  M.  Cabanis  ,  qui  a  fait  quelques  expérien- 
ces à  ce  fujet  au  Journal  de  Verdun  ,  Mars ,  Juillet 
&  Septenibre  '73 j). 

Le  noyer  ,  loin  d'être  fujet  aux  attaques  des  in- 
fedfes,  a  au  contraire  la  vertu  de  les  chalîér.  On  a 
prétendu  que  Ion  ombre  étoit  nuifible  aux  hommes 
6i  aux  végétaux  :  quant  aux  premiers  ,  on  attribue 
à  l'ombre  le  mal  de  tête  que  l'odeur  forte  des  feuilles 
peut  caufer  aux  gens  foibles  &  délicats  :  à  l'égard 
des  végétaux  ,  le  noyerlsuv  nuit  moins  par  fon  om- 
bre que  par  le  dégouttement  de  fes  feuilles.  Elles 
empreignent  toute  l'eau  qui  les  touche  d'un  fuc  hui- 
leux mêlé  d'amertume ,  qui  efl  fort  contraire  à  la 
végétation.  Le  noyer  d'ailleurs  par  la  force  de  fes 
rimcaux  &  la  vigueur  de  fon  accroiffement  ne  fouf- 
fre  pas  d'autres  arbres  dans  im  voifinage  immédiat. 
Il  s'étend  fi  confidérablement  en  tout  lens  qu'on  ne 
peut  guère  mettre  ces  arbres  plus  proche  de  30  ou 
40  pics  les  uns  des  autres.  Lorfqu'on  les  met  dans 
des  terres  labourables  ,  leurs  racines  ne  font  aucun 
obitacle  à  la  charrue.  On  prétend  que  les  cendres 
font  le  feul  engrais  qui  convienne  au  noyer.  Si  l'on 
fait  une  incifion  à  cet  arbre  au  printems  ,  il  en  fort 
une  liqueur  abondante  qui  peut  fervir  de  boilTon. 

On  tire  du  noyer  quantité  de  lérvice  ;  tout  le 
monde  fait  que  les  noix  font  bonnes  à  manger  ,  & 
qu'elles  valent  mieux  en  cerneaux  que  lorlqu'elles 
font  deffechées.  Il  eft  vrai  que  dans  ce  dernier  état 
elles  font  dures  ,  huileufes,  mal-faines,  &  de  diffi- 
cile digelîiun  :  on  en  tire  une  huile  qui  fert  à  quan- 
tité d'ufages.  Plus  les  noix  font  vieilles ,  plus  elles 
rendent  d'huile  ;  mais  c'efl  aux  dépens  de  la  qua- 
lité qui  elt  meilleure  ,  lorfque  l'on  tire  l'huile  aulïï- 
tôt  que  les  noix  font  bien  feches.  Les  Teinturiers  fe 
fervent  de  la  racine  ,  de  l'écorce  ,  de  la  feuille  6c 
du  brou  des  noix  pour  teintre  les  étoffes  en  fauve, 
en  cafFé  &c  en  couleur  de  noifette.  Ils  emploient  à 
cette  fin  la  racine  avant  que  l'arbre  loit  en  fève, 
l'écorce  lorfque  la  fève  entre  en  mouvement  ,  les 
feuilles  lorfque  les  noix  font  à  demi-formées  ,  &  le 
brou  dans  le  tems  des  cerneaux.  On  confit  les  noix, 
on  en  fait  un  ratafia  de  fanté  ,  on  les  grille  au  fucre. 
Enfin  la  poudre  des  chatons  ,  la  décodion  des  feuil- 
les &  l'huile  font  de  quelqu'ulage  en  médecine. 

Le  bois  du  noyer  elt  brun  ,  veiné  ,  folide,  liant,' 
affez  plein  &  facile  à  travailler.  Le  bois  des  arbres 
qui  font  venus  fur  des  coteaux  &  dans  des  terres 
médiocres  elt  plus  veiné  &  plus  chargé  de  la  cou- 
leur brune  que  ceux  qui  ont  pris  leur  croiffance 
dans  le  pays  plat  &  dans  les  bonnes  terres  ,  ôc  les 
jeunes  arbres  font  bien  moins  veinés  &  colorés  que 
les  vieux.  Il  faut  qu'ils  aient  un  pié  &C  demi ,  6c  juf- 
qu'à deux  piés  de  diamètre  pour  être  perfeûionnés 
à  cet  égard.  Les  arbres  plus  jeunes  ont  plus  d'au- 
bier ,  &  cet  aubier  elt  trop  fujet  à  la  vermoulure  ; 
au  lieu  que  le  cœur  de  l'arbre  ,  loin  d'avoir  ce  dé- 
faut, elt  de  très-longue  durée  ,  mais  on  peut  pré- 
venir la  vermoulure  ,  &  rendre  l'aubier  d'aulfi  bon 
fervice  que  le  cœur,  en  failant  tremper  le  bois  dans 
de  l'huile  de  noix  bouillante.  Ce  bois  lorfqu'il  efl 
dans  fa  perfeftion  efl  le  plus  beau  des  bois  de  l'Eu- 
rope. Il  étoit  fort  prifé  ,  &  on  en  faifbit  les  plus 
beaux  meubles  avant  la  découverte  de  l'Amérique, 
d'où  on  a  tiré  des  bois  infiniment  plus  précieux.  Ce 
bois  n'eft  fujet  ni  à  fè  gerler  ,  ni  à  lé  tourmenter  ; 
c'efl  le  plus  convenable  de  tous  les  bois  de  l'Europe 
pour  faire  des  meubles  ,  &  c'efl  auffi  le  plus  cher 
lorfqu'il  efl  bien  veiné  ;  auffi  efl-il  tres-recherché  , 
ainli  que  les  racines ,  par  les  Menuifiers  »  les  Ebâ: 
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hîrtcs ,  les  Armuriers ,  les  Sculptoirs ,  les  Carrofliers,' 
les  Luthiers  ,  les  Tourneurs  ,  les  Boideliers  ,  les  Re- 
lieurs, les  Maroquiniers,  &c.  enfin  il  peut  fervir 
au  chauffage  lorlqu'il  ert  bien  lec  ,  il  tait  un  feu 
doux  ,  mais  point  de  charbons. 

Il  y  a  pluficurs  fortes  de  noyers  y  entre  Ic-fquels  il 
faut  principalement  cHllinguer  les  noyers  d'Europe 
de  ceux  d'Amérique.  Ceux-ci  font  très-ditfcrens  des 
premiers  ,  &C  ont  entr'eux  encore  plus  de  différence. 
Les  produdions  de  cette  dernière  partie  du  monde 
(ont  d'une  variété  infinie  ,  qui  l'emporte  pour  la 
beauté  ,  l'agrément  &  la  fingularité.  Il  eft  vrai  que 
les  fruits  ne  font  pas  là  généralement  de  fi  bonne 
qualité  que  les  noires.  On  n'étoit  guère  plus  avan- 
cé pour  les  fruits  en  Europe  du  tems  des  Romains; 
les  efpeces  de  fruits  que  l'on  connoiflbit  alors  étoient 
en  petit  nombre  &  de  médiocre  qualité.  Il  y  a  donc 
lieu  de  préfumer  que  quand  on  aura  iemé  les  graines 
d'Amérique  dans  différens  terrains  &  pendant  au- 
tant de  tems  ,  on  obtiendra  des  fruits  tout  aulfi  va- 
riés &l  d'auffi  bonne  qualité. 

Noyers  d'Europe,  i .  Le  noyer  ordinaire  ,  c'eft  l'ef- 
pece  qui  fe  trouve  le  plus  communément. 

2.  Le  noyer  à  gros/ruitxm  la  groffc  noix  a  les  feuil- 
les plus  grandes  que  les  autres  noyers  ,  fa  noix  eft 
beaucoup  plus  grofle  ,  fon  accroilfemcnt  eft  plus 
prompt  ,  &c  il  fait  un  plus  grand  arbre  ;  mais  ion 
bois  n'eft  pas  fi  veiné ,  ni  fi  coloré  ,  &C  fa  noix  n'eft 
bonne  qu'en  cerneaux  &  à  confire  :  elle  eft  fi  mol- 
laffe  qu'elle  fe  ride  &  dimiinie  de  moitié  en  fe  def- 
fechant ,  ce  qui  en  altère  auffi  la^qualité. 

3.  Le  noyer  à  fruit  tendre  ,  cette  efpece  eft  la  meil- 
leure pour  la  qualité  de  la  noix  ;  fa  coquille  eft  blan- 
che, &c  elle  fe  cafl"e  très-aifément  ;  c'eft  celle  qu'il 
faut  femer  par  préférence. 

4.  Le  noyer  à  fruit  dur  on  la  noix  féroce  ;  cette  noix 
eft  petite  &i.  fi  dure  qu'on  a  peine  à  la  calfer  ,  &  en- 
core plus  à  en  retirer  l'amande  ;  elle  n'eft  propre  qu'à 
faire  de  l'huile.  Mais  le  bois  de  cette  efpece  de  noyer 
eft  d'excellente  qualité  ;  il  eft  plus  dur  ,  plus  fort , 
plus  veiné  ,  &  plus  beau  que  le  bois  de  toutes  les 
autres  fortes  de  noyers, 

5.  Le  noyer  à  feuilles  dentelées  ;  cette  efpece  ne 
s'élève  qu'à  une  médiocre  hauteur  ,  fa  feuille  eft 
plus  petite  que  celle  du  noyer  commun  ,  ôc  fa  noix 
plus  longue. 

6.  Le  noyer  de  la  S.  Jean  ;  cette  efpece  eft  ainfi 
nommée  ,  parce  qu'elle  ne  commence  à  pouffer 
des  feuilles  qu'au  commencement  du  mois  de  hiin, 
&  que  fa  verdure  n'eft  complette  qu'à  la  S.  Jean. 
Cette  fmgularité  ne  fait  pas  le  feul  mérite  de  ce 
noyer,  c'eft  une  efpece  précieufe.  Dans  plufieurs 
provinces  du  royaume ,  en  Bourgogne  fur-tout ,  les 
autres  noyers  qui  commencent  à  poufl'er  dès  le  com- 
mencement de  Mai  font  fujettes  à  être  endommagés 
par  les  gelées  de  printems  qui  perdent  en  même 
tems  le  fruit ,  au  lieu  que  le  noyer  de  la  S.  Jean  ne 
commençant  à  poufler  que  quand  la  faifon  eft  affii- 
rée ,  n'eft  jamais  fujet  à  cet  inconvénient.  Cet  avan- 
tage devroit  bien  engager  à  multiplier  cet  arbre  , 
dont  la  noix  qui  eft  très-bonne  mûrit  prefque  aufiî- 
tôt  que  les  autres. 

Il  y  a  encore  le  noyer  à  petit  fruit ,  le  noyer  à  femU 
les  découpées  ,  le  noyer  à  grappes ,  &  le  noyer  qui  donne 
du  fruit  deux  fois  l'an.  Ce  font  des  efpeces  li  rares 
qu'on  ne  les  voit  nulle  part ,  &  qu'on  ne  les  trouve 
que  dans  les  nomenclatures  de  Botanique. 

Noyers  d'Amérique,  i ,  Le  noyer  noir  de  f^irginie  à  fruit 
long ,  cet  arbre  fe  trouve  auffi  dans  le  Canada  &  fur 
toutes  les  côtes  maritimes  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale,  Il  fait  de  lui-même  une  tige  droite  ,  &  s'élève  à 
une  grande  hauteur;fon  écorce  eft  un  peu  brune  &  fort 
«nie  ,  les  racines  font  noires  ,  abondantes  &  garnies 
de  chevelu  ;  elles  font  rarement  le  pivot  :  fa  feuille, 
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dans  les  jeunes  arbres ,  a  fouvent  deux  pies  de  lon- 
gueur ,  file  eft  compolée  de  difTérentes  quantités 
(le  foli.olcs  qui  fo:n  quelquefois  jufqu'au  nombre  de 
vmgt  un  ,  &  communément  de  treize  ;  celles  du  mi- 
lieu de  la  cote  font  les  plus  longues,  &  celles  de 
l'extrémité  les  plus  petites  ;  elles  lont  d'un  verd  ten- 
dre ,  un  peu  jaunâtre  ,  &  en  tout  d'une  belle  appa- 
rence ;  leur  odeur  n'eft  ni  forte  ,  ni  dcfagréable  ; 
cllos  commencent  à  poufler  quinze  jours  plutôt  que 
celles  du  noyer  ordinaire.  Les  noix  paroiflcnt  aufti 
l)lutôt,  elles  font  bonnes  à  manger  en  cerneaux  dès 
';;s  premiers  jours  de  Juillet,  &  leur  chCite  fur  la  fin 
d'Août  annonce  leur  maturité  :  elles  ont  communé- 
ment deux  pouces  &c  demi  de  longueur  ,  avec  leur 
brou,  fur  quatre  pouces  de  circonférence.  Ce  brou  j 
lorlcju'il  eft  frais  ,  a  une  affez  forte  odeur  de  téré- 
benthine; &au  lieu  d'être  lifte  en-deflus  ,  il  eft  ve- 
louté &i  poiffé  de  façon  à  tenir  aux  doigts.  La  co- 
quille de  cette  noix  eft  fans  céfure,  profondement 
fillonnée  ,  &  fi  dure ,  qu'il  faut  un  marteau  pour  la 
cafter  :  en  frappant  fur  la  pointe  de  la  noix ,  on  vient 
mieux  à  bout  de  conferver  l'amande  ;  mais  il  faut 
de  l'adreftè  pour  la  tirer  ,  parce  que  le  zefte  qui 
la  (cpare  eft  aufll  ligneux  que  la  coquille.  Cette 
amande  eft  feulement  divilée  en  deux  parties  juf- 
qu'au milieu  ,  enforte  qu'en  fon  eniier  elle  ne  re- 
prélènte  que  la  moitié  de  nos  noix.  Ce  noyer  eft 
plus  robufte  (jue  ceux  d"E'.irope  ,  &  rarement  les 
gelées  de  printems  lui  caufent  du  dommage  ,  mais 
il  eft  plus  tardif  à  donner  du  fruit,  &  il  en  rapporte 
beaucoup  moins.  Il  lui  faut  une  terre  tranche  8c 
gralTe  ;  il  fe  plaît  dans  le  fond  des  vallées,  ûc  dans 
les  lieux  un  peu  humide  ;  mais  il  craint  les  lieux 
fecs  &  élevés ,  Si  A  dépérit  bientôt  ddns  les  lerrems 
fablonneux  ,  ou  trop  luperficiels.  Il  y  quitte  les  feuil- 
les de  bonne  heure  ;  &  quand  la  fanon  eft  lèche, 
elles  commencent  à  tomber  dès  le  mois  de  Septem- 
bre. On  le  multiplie  comme  nos  noyers,  6i.  fans  qu'il 
foit  bei'oin  de  précaution  pour  le  difpoter  à  la  tranf- 
plantation  :  il  y  réuffit  ,  on  ne  peut  plus  aifement  * 
parce  qu'il  eft  toujours  bien  fourni  de  racines  ,  6i 
qu'il  fait  rarement  un  pivot.  Souvent  il  arrive  que 
les  noix  ne  lèvent  que  la  deuxième  ou  troifieme  an- 
née, à  caufede  la  dureté  de  leur  coquille.  U  ne  faut 
aucune  culture  à  cet  arbre  :  il  eft  plus  fauvage  , 
plus  agrefte  que  les  noyers  ordinaires ,  ôi  i!  y  a  lieu 
de  préfumer  qu'il  réulfiroit  dans  les  bois  ,  parce 
qu'il  eft  naturellement  dilpofé  a  s'élever.  M.  Le- 
page  ,  dans  la  relation  fur  la  Louifianm  ,  fait  mention 
qu'il  avoit  dans  (a  conceffion  un  bois  de  haute  fu- 
taye  de  ces  arbres  d'environ  \<^o  arpens. 

Les  noix  de  Virginie  font  très-bonnes  à  manger 
en  cerneaux  ,  elles  ibnt  moëlleufes  ,  moins  caifan- 
tes ,  d'un  goût  plus  fin  ,  &  de  plus  facile  digeftioa 
que  les  noix  ordinaires  :  elles  font  fi  bien  envelop- 
pées de  leur  coquille  ,  qu'elles  fe  confervent  dans 
leur  fraîcheur  jufqu'à  la  fin  de  l'hiver.  Cette  noix 
eft  qualifiée  noire  ,  parce  que  le  brou  qui  eft  d'une 
fubftance  un  peu  feche  &  réfineufe  s'ipplique  à  la 
coquille  à  la  faveur  des  filions  ,  &  fe  noircit  en  le 
flétriffant  :  d'autres  prétendent  que  c'eft  à  caule  de 
la  couleur  noirâtre  du  bois.  Suivant  le  rapport  des 
voyageurs  ,  fur-tout  de  M.  Lepage  que  j'ai  déjà 
cité ,  cette  noix  rend  beaucoup  d'huile ,  &  les  natu- 
rels de  la  Louifianne  en  font  du  pain, 

Le  bois  de  ce  noyer  eft  noirâtre  ,  veiné  ,  très^ 
poreux  &  caffant  ;  il  a  cependant  du  foutien  ,  &c  il 
eft  de  très-longue  durée  clans  la  terre  &  dans  l'eau  : 
il  paroît  très-propre  à  la  Menuiferie  &  aux  ouvrages 
des  Ebeniftes  Se  des  Tourneurs. 

Il  y  a  déjà  en  Bourgogne  beaucoup  de  ces  arbres 
qui  commencent  à  rapporter  du  fruit ,  &  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  y  fera  bientôt  répandu. 

i.  Li  noytr  noir  de  Virginie  à  fruit  rond,  La  forme 
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de  la  noix  fait  la  feule  différence  qu'il  y  ait  entre 
cet  arbre  &  le  précédent.  Je  n'ai  qu'un  feul  plan  de 
ce  noytr  qui  n'a  pas  encore  donné  de  fruii ,  quoi- 
qu'il Toit  âgé  de  plus  de  ao  ans.  Selon  M.  Miller, 
cet  arbre  en  rapporte  beaucoup  en  Angleterre. 

3.  Le  noyir  blanc  de  Firginu  ou  fhickiry  eft  un 
petit  arbre  qui  ne  s'élève  en  France  qu'à  1 2  ou  1 5 
pies.  Il  fait  une  tige  droite  fort  mince ,  &  jette  peu 
de  branches  latérales  ,  enforte  que  fa  tête  eft  fort 
petite.  Quand  on  touche  les  boutons  de  cet  aibre 
pendant  l'hiver,  ils  rendent  un  odeur  douce  ,  aro- 
matique &  fort  agréable  :  fon  écorce  eft  brute  & 
d'un  gris  terne  :  fa  racine  eit  peu  garnie  de  fibres  & 
pivote  :  fa  feuille  reffemble  à  celle  des  noytrs  d'Eu- 
rope ,  mais  elle  eif  dentelée  d'un  verd  plus  clair  & 
jaunâtre  ;  elle  n'a  prefquc  point  d'odeur  :  fon  fruit 
eft  de  la  oioffeur  &  de  la  forme  d'une  petite  châ- 
taigne. Il  eft  couvert  d'un  brou  ,  lift'e  ,  brun,  mince 
&  fec  ,  la  coquille  de  la  noix  eft  blanche  ,  lilTe  & 
aflez  tendre.  L'amande  eft  très-blanche  ,  d'un  goût 
approchant  de  celui  de  la  faine  ,  mais  un  peu  trop 
âpre  pour  être  bonne  à  manger.  Cet  arbre  eft  très- 
robufte ,  il  craint  plus  le  chaud  que  le  froid  ,  il  ne 
lui  faut  qu'un  terrein  médiocre  ,  pourvu  qu'il  y  ait 
de  la  profondeur  :  il  fe  plaît  fur  les  lieux  élevés  ,  & 
fur-tout  dans  les  coteaux  expofés  au  levant  &  au 
nord  :  il  fe  foutient  néanmoins  en  pays  plat  dans 
une  terre  franche  ,  mais  fon  accroiffement  en  eft 
confidérablement  retardé  :  il  réuffit  très-difiicilement 
à  la  tranfplantation  ,  à  moins  qu'on  n'ait  eu  la  pré- 
caution de  lui  couper  de  bonne  heure  le  pivot.  J'ai 
plulicurs  plants  de  ce  noyer  qui  ,  quoiqu'âgés  de  18 
ans,  n'ont  que  9  a  10  pies  de  haut  iur  environ  3  pou- 
ces de  circonférence  ,  ils  n'ont  point  encore  donné 
de  fruit.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  blanc ,  compare , 
aft"e£  dur  &  fort  liant. 

On  trouve  quantité  de  variétés  de  cet  arbre  dans 
l'Amérique  feptentrionale.  J'ai  vu  de  fept  fortes  de 
noix  de  cette  efpece  de  noyer ,  fort  différentes  les 
unes  des  autres  ,  il  y  en  a  de  douces  ,  d'ameres  & 
d'âpres  ;  à  coquille  plus  ou  moins  dure  ,  plus  ou 
moins  épaiffe  ;  tantôt  liffe  ,  tantôt  angleufe.  On 
trouve  dansCatesbi  la  defcription  de  quelques-uns 
de  ces  arbres ,  mais  ces  defcriptions  ne  font  pas  affez 
détaillées  pour  en  donner  une  idée  bien  diftinâe. 
Quoiqu'il  y  ait  déjà  beaucoup  de  ces  arbres  en 
Angleterre ,  ils  font  encore  extrêmement  rares  en 
France. 

4,  Le  noyer  de  la  Louifianm  ou  le pacan'ur  eft  un 
arbre  de  moyenne  grandeur ,  qui  vient  affez  com- 
munément dans  les  climats  tempérés  de  l'Amérique 
feptentrionale  :  il  fait  une  tige  droite  ,  &  il  étend 
beaucoup  fa  tête  ;  fes  racines  font  fort  longues ,  peu 
garnies  de  chevelu ,  &  il  ne  paroît  pas  qu'elles  falknt 
de  pivot  :  fon  écorce  ,  à  1 2  ou  1 5  ans  ,  fe  gerfe  ,  & 
devient  rude  &  inégale  ;  elle  eft  d'une  couleur  cen- 
drée &  obfcure  :  fa  feuille  a  communément  un  pié 
&  jufqu'à  un  pié  &  demi  de  longueur  ;  elle  eft  ordi- 
nairement compofée  de  quinze  follioles  :  mais  quand 
l'arbre  ç.Çi  dans  fa  première  force  &  qu'il  pouffe  vi- 
gourcufement ,  il  donne  quelquefois  des  teuilles  qui 
ont  jufqu'à  trois  pies  de  longueur ,  &  qui  font  com- 
polées  de  vingt-un  follioles.  Cette  feuille  eft  du  ca- 
ractère de  celle  du  noyer  noir  de  Virginie  ,  elle  a  de 
même  fes  folioles  du  milieu  plus  longs  &  plus  larges, 
&  celle  qui  termine  eft  la  plus  petite  de  toutes.  Quoi 
qu'en  dife  M.  Linnsus  qui ,  dans  fes  efpeces  ,  a  mis 
cet  arbre  au  rang  des «ojtTj  blancs  d'Amérique,  dont 
les  feuilles  font  d'un  arrangement  tout  différent  ,  la 
feuille  dapacanicr  elt  liffe  ,  dentelée  ,  fans  odeur  &c 
d'une  belle  verdure ,  quoique  foncée.  Cet  arbre  au 
premier  coup-d'œil  a  l'apparence  d'un  frêne.  La  noix 
que  les  naturels  du  pays  nomment /'ac^/ze,  a  la  figure 
d'une  olive ,  elle  eft  Igngue ,  très-Iiffe  éc  pointue  à 


fon  extrémité.  Les  pacanes  ont  un  pouce  &  demi  on 
deux  pouces  de  longueur  fur  deux  de  circonférence. 
Je  n'ai  pas  vu  leur  brou  ,  parce  qu'on  les  envoie 
toujours  écalées,  ce  qui  fait  préfumer  que  le  broa 
s'en  fépare  aifément.  La  coquille  de  cette  noix  eft 
fi  tendre  ,  qu'on  la  cafte  aifément  entre  les  doigts  ; 
elle  eft  d'une  couleur  de  noifeîte.  L'amande  elî  de 
la  même  forme  que  celle  des  noyers  d'Europe  ,  fi  ce 
n'eft  qu'elle  eft  fort  alongée  ,  moins  huileufe  & 
d'un  «oût  délicat ,  plus  fin  que  nos  noix  ,  Si  fort  ap- 
prochant de  celui  des  noifettes  :  on  en  fait  en  Amé- 
rique des  pralines  excellentes. 

Cet  arbre  ,  quoique  robufte  &  bien  venant  dans 
ce  climat  (  à  Montbard  en  Bourgogne  ) ,  ne  paruîî 
gnere  difpofe  à  donner  du  fruit.  J'en  ai  un  plant  qui 
eft  âgé  de  23  ans  ,  qui  a  1 5  pies  de  haut  fur  4  pou- 
ces de  diamètre  ,  cependant  il  n'en  a  point  encore 
porté  ,  ni  même  des  chatons.  Ses  feuilles  ne  paroif- 
îent  qu'au  commencement  de  Mai ,  &  elles  ne  tom- 
bent qu'après  les  premières  gelées.  Les  follioles  qui 
compofent  la  feuille  de  ce  noyer  font  plus  étroites  , 
plus  longues  &  plus  raffemblées  que  celles  du  noyer 
noir.  Le  pacanier  réufîit  aifément  à  la  tranfplanta- 
tion dans  fa  jeuneffe ,  mais  il  me  paroît  qu'il  reprend 
très-difficilement  lorfqu'il  eft  formé  ;  ceux  qui  ont 
été  tranfpiantés  dans  leur  force  n'ont  pas  repris.  Je 
me  fuis  affûré  auffi  qu'il  faut  à  cet  arbre  une  bonne 
terre  franche  ,  un  peu  humide ,  à  mi-côte  &  expolée 
au  midi.  On  ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu'en  fe- 
mant  fes  noix  ,  dont  la  plupart  ne  lèvent  que  la  fé- 
conde année.  Art.  de  M.  Daubeuton  ^fubdéliguî. 

Noyer  (^Pharmac  Mur.  mèd.  &  Dieu.)  On  em- 
ploie en  Médecine,  tes  feuilles,  fes  fleurs  ou  chatons 
&  fes  fruits,  foit  verts ,  foit  mûrs  ;  fon  écorce  inté- 
rieure defféchée  eft  fort  émétique  ;  fes  chatons  le 
font  encore ,  mais  beaucoup  moins.  Mais  ces  deux 
parties  du  noyer  ne  font  point  ufitées ,  quoiqu'on 
put  vraiffemblablement  en  faire  quelque  ufage  pour 
les  gens  de  la  campagne. 

Des  auteurs  affurent  encore  que  le  fuc  de  la  ra- 
cine purge  violemment ,  ôc  d'autres,  que  le  fuc  de 
ces  mômes  parties  ouvertes  par  la  icreèration  excite 
puiffamment  les  urines.  Ce  font  là  encore  des  re- 
mèdes peu  éprouvés. 

Les  feuilles  de  noyer  font  recommandées  contre 
la  goutte,  appliquées  en  forme  de  cataplafme  fur 
la  partie  malade.  C'eft  encore  ici  un  remède  dont  la 
vertu  n'eft  pas  conlîatée  parl'obfervation.  M.  Dons- 
en-Bray  a  propofé  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences,  an/zee  1^41  >  de  bouchonner  les 
chevaux  avec  une  éponge  trempée  dans  la  décoc- 
tion des  feuilles  de  noyer  ou  des  écales  de  noix  , 
ou  bien  avec  le  marc  de  cette  décoftion,  pour  les 
préferver  de  la  piquure  des  mouches. 

Les  fruits  du  noyer,  ou  les  noix  ordinaires  vertes 
n'ont  d'autre  emploi  médicinal  que  d'être  un  des 
ingrédiens  de  l'eau  appellée  Veau  des  trois  noix. 
L'écorce  ou  écale  dont  elles  font  recouvertes , 
annonce  cependant  par  fa  faveur  auftere  &  vitrio- 
lique  une  vertu  puiflamment  ftyptique,  dont  on 
pourroit  tirer  parti  dans  l'occafion. 

Les  noix  mûres  contiennent  une  femence  ou 
amande,  qui  eft  un  aliment  fort  ufité,  8c  qui  n'eft 
point  mal-fain,  lorfqu'on  mange  ce  fruit  frais  ou  en 
cerneaux ,  affaifonné  avec  une  bonne  quantité  de  fel 
&  de  poivre.  La  noix  feche  que  l'on  mange  avec  la 
peau  dont  elle  eft  recouverte,  irrite  le  palais  & 
legofier,  jufqu'à  caufer  des  aphthes  auxperfonncs 
délicates  &  qui  n'y  font  point  accoutumées.  Elle 
échauffe ,  &  excite  la  foi!  &  la  toux  ;  on  prévient 
ces  mauvais  effets,  en  la  faifant  tremper  dans  da 
l'eau ,  &  en  la  dépouillant  de  fa  peau  qui  s'en  fé- 
pare alors  fort  aifément.  La  noix  eft  encore  très- 
iujctte  à  rancir  en  yieilliffaiit.  On  reconnoîi  cet  état 
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à  une  couleur  jaunâtre,  ù  un  afpccl  huileux  &  à  un 
goût  très-âcrc.  Cet  état  ne  fe  corrige  point,  &  une 
pareille  noix  doit  être  abfolument  rejettée.  En  gé- 
néral, quoique  la  noix  fourniffe  un  aliment  ailez 
favoureux  6c  appétiilant ,  fur-tout  mangée  avec  du 
pain,  félon  le  commun  proverbe,  on  peut  alfurer 
cependant  que  c'eil  là  une  mauvaife  nourriture. 

Les  noix  fournifl'ent  une  quantité  confidérablc 
d'huile  par  expreffion ,  qui  n'a  que  les  qualités  com- 
munes de  cette  clpece  d'huile,  voyc^  HuiLE.  Les 
noix  vertes  confites  lâchent  doucement  le  ventre, 
prifes  à  la  quantité  de  deux  ou  trois  ,  s'il  faut  en 
croire  Ray  qui  affure  l'avoir  expérimenté  fur  lui- 
inême. 

Eau  des  trois  noix.  Prenez  des  chatons  ou  fleurs 
de  noyer,  tant  que  vous  voudrez;  faites-les  inhiier 
dans  fuffilantc  quantité  d'eau  commune  ,  ou  d'eau 
de  trois  noix  de  l'année  précédente  diftillée  ;  pre- 
nez enfuite  ,  dans  la  failon,  des  noix  vertes  encore 
tendres;  pilez-les;  faites-les  macérer  pendant  24 
heures  dans  votre  première  eau  dillillce,  &  faites 
une  féconde  diftillation;  enfin,  prenez  dans  la  (aifon 
convenable,  des  noix  prefque  mûres;  pilez-les,  &C 
faiies-ies  macérer  pendant  24  heures  dans  le  pro- 
duit de  votre  féconde  diftillation;  diftillez  pour  la 
troifieme  fois:  l'eau  que  vous  obtiendrez,  elt  l'eau 
des  trois  noix. 

M.  Baron  prétend  dans  fes  nous  fur  Lemery , 
qu'au  lieu  de  cohober  l'eau  diftillée  des  fleurs  de 
noyer  fur  les  noix  vertes  ôc  fur  les  noix  bonnes  à 
confire,  il  vaudroit  mieux  n'employer  que  les  fleurs 
de  noyer ,  les  employer  en  plus  grande  quantité ,  & 
ne  les  diftiller  qu'une  fois.  Cette  remarque  eil  fans 
doute  judicieulé,  6c  principalement  en  ce  qu'elle 
porte  fur  la  reforme  de  l'ufage  puérile  de  faire  cette 
eau  en  trois  termes ,  en  trois  faifons,  &  qu'cbe  dé- 
truit l'opinion  trop  favorable  que  les  Pharmacolo- 
giftes  fe  font  fuccelîivemcnt  tranfmlfe  fur  les  prin- 
cipes volatils  des  noix  vertes  &  des  no;x  bonnes  à 
confire.  Je  ne  voudrois  pas  prononcer  cependant 
que  ces  noix  ne  contiennent  abfolument  aucun  prin- 
cipe mobile.  J'écris  ceci  au  milieu  de  l'hiver,  je  ne 
faurois  vérifier  ce  fait  :  mais  il  me  lemble  que  les 
noix,  dans  ces  deux  états,  font  aromatiques,  & 
même  très-aromatiques.  Secondement,  pour  avoir 
nne  eau  de  noix  auffi  chargée  qu'il  {vxi  poffible ,  j'ai- 
merois  mieux  confeiller  de  la  cohober  deux  ou  plu- 
fîeurs  fois  fur  de  nouvelles  fleurs, que  de  ne  deman- 
der qu'une  feule  diflillation. 

Cette  eau  eft  fort  recommandée  contre  ce  qu'on 
appelle  la  malignité  dans  les  maladies  aiguës  ;  elle 
ieft  regardée  comme  un  excellent  antihyftérique, 
comme  un  bon  ftomachique,  comme  un  excellent 
carminatif,  &  fur-tout  comme  pouffant  très-effica- 
cement par  les  fueurs  &  par  les  urines,  &:  devenant 
par-là  une  forte  de  fpécifique  dans  l'hydropifie. 
Geoffroi  rapporte  que  la  femme  d'un  ;)poticaire  de 
Paris  fut  guéri  de  cette  maladie,  par  cette  feule  eau 
dont  elle  prenoit  fix  onces  de  quatre  en  quatre  heu- 
res, après  avoir  tenté  inutilement  plufieurs  autres 
remèdes. 

Le  rob  ou  extrait  de  noix ,  connu  dans  les  an- 
ciennes pharmacopées,  fous  le  nom  de  dianucum , 
&  qui  elt  fort  peu  en  ufage  aujourd  hui ,  peut  fe 
retirer  par  l'évaporation  du  réfidu  de  la  diflillation 
des  noix  bonnes  à  confire,  c'eft-à-dirc  de  la  trci- 
fieme  diflillation  exécutée  pour  la  préparation  de 
l'eau  des  trois  noix  félon  l'ancienne  méthode.  On 
peut  auffi  faire  à  defTein  une  forte  décoftion  de  noix, 
&  en  retirer  un  rob  ou  extrait  félon  l'art. 

Noyer,  racine  de,  (Teinture.')  Cette  racine 

n'eft  bonne  en  teinture  que  dans  l'hiver,  parce  que 

la  fève  de  l'arbre  s'y  trouve  comme  retirée.  L'écor- 

ce,  lorfque  l'arbre  eft  en  fève;  la  feuille,  quand 
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les  noix  ne  font  pas  encore  bien  formées  ;  &  la  co- 
que de  la  noi.v  ,  loi  fque  les  noix  font  encore  dans 
leur  coque  verte  ,  oc  qu'on  les  a  ouvertes  pour  en 
tirer  le  cerneau,  font  alors  bonnes  pour  la  Tein- 
ture. Pour  conférver  long-tcms  la  teinture  de  ces 
différens  ingrédiens  que  fournit  le  noyer,  il  faut  les 
mettre  dans  une  cuve  bien  remplie  d'eau  ôc  ne  les 
en  tirer  que  pour  les  employer.  (Z).  J\ 

NOYERS,  (GVo/^.)  petite  ville  de  France,  en 
Bourgogne  ,  fur  la  petite  rivière  de  Serain ,  dans  un 
vallon  entouré  de  montagnes, à  7  lieues  S.  E.  d'Au- 
xerre.  1-ong.  21.  jo.  lac,  47.  j^". 

M''^  Grenau  frères,  font  natifs  de  Noyers.  Le  ca- 
det (Bénigne)  devint  profeffeur  au  collège  d'Har- 
court,  &  y  eft  mort  en  1713,  à  42  ans.  Laîné 
(/^/i.TAt;),membre  de  la  congrégation  de  l'églifc  chré- 
tienne, eft  mort  en  1722,  à  62  ans.  Il  a  fait  une 
fatyrc  aftez  ingénieufe ,  fous  le  titre  à'Jpologie  de 
r  équivoque. 

Treuvé  (Simon- Mic/iel)  ,  théologien,  étoit  de 
Noyers  ;  Sc  fut  gratifié  par  M.  Boflbet  d'un  cano- 
nicat  de  fon  églife  de  Meaux.  Cependant  il  devint 
un  zélé  partifan  de  MM.  de  Port-royal ,  &  des  plus 
oppofés  à  la  conftitution  Unigcnitus.  Son  meilleur 
ouvrage  qu'il  fit  à  24  ans ,  a  pour  titre  :  Difpofuions 
qu'on  doit  apporter  aux  facrerncns  de  pénitence  &  d'eu- 
charipe,  in-ii.  Il  mourut  à  Paris  en  ly-jo,  à  77  ans. 
(D.  J.)  " 

NOYON  ,  f ,  m,  fignifie,  en  Horlogerie ,  une  petite 
creufure,  de  forme  cylindrique,  f^oyer  CreOSURE. 
(T) 

NoYON  ,  terme  de  jeu  de  boule,  efpace  qui  eft  au- 
delà  de  la  barre  du  jeu  de  boule ,  &  qui  efl  environ 
trois  pies  derrière  le  but.  Quand  la  boule  entre  dans 
cet  efpace ,  on  dit  qu'elle  eft  noyée,  &c  le  joueur  s 
perdu  fon  coup. 

NoYON,  (Géog.)  ville  de  France,  dans  le  Ver- 
mandois  ,  en  Picardie ,  aujourd'hui  du  gouvernement 
de  l'île  de  France,  avec  un  évcché  fuftrac^ant  de 
Reims,  dont  l'évêque  eft  comte  &  pair  de  France, 
ayant  l'honneur  de  porter  le  ceinturon  &  le  bau- 
drier au  facre  du  roi. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne  :  elle  a  été  nommée 
en  latin  Noviodunum,  Noviomagum,  Novionunum,  & 
ISJoviomagus-  Veronianduorum.  Elle  n'étoit  pas  fort 
conlidérable  fous  l'empire  romam;  parce  que  la 
capitale  des  peuples  Vermandois  étoit  la  ville  d'Au- 
gufte,  aujourd'hui  Saint-Quentin,  fituéefur  la  Som- 
me. Comme  elle  fut  détruite  par  les  Barbares,  l'évê- 
que des  Vermandois  fe  retira  à  Noviomagus  ,  changé 
par  corruption  en  Noviomum ,  Noyon.  On  voit  par 
la  notice  de  l'empire,  fcclion  jj,  que  fur  la  fin 
du  iv.  fieclc  ,  ou  au  commenient  du  v.  Noyon  étoit 
la  demeure  d'un  préfet  pour  les  Romains.  Elle  «ft 
dans  une  fituation  allez  commode  pour  le  com- 
merce, &  contient  environ  quatre  mille  habiians. 

Les  trois  races  des  rois  de  France  ont  iikiftré  cette 
ville  par  quelques  événemens  particuliers.  Chilpé- 
ric  II.  de  la  première  race,  y  fut  enterré  en  721. 
Charlcmagne,  de  la  féconde  race,  y  fut  félon  quel- 
ques-uns couronné  en  768  ;  &  Hugues  Capet ,  de  la 
troifieme,  y  fut  élevé  à  la  royauté  en  987.  Fran- 
çois I.  y  conclut  un  traité  avec  Charles -Quint 
en  15 16. 

Cette  ville  a  auffi  efTuyé  en  différens  tems  diver- 
fes  calamités.  Céfar  s'en  rendit  le  maître.  Les  Nor- 
mands la  faccagerent  dans  le  ix.  fiecle.  Elle  a  été 
incendiée  plufietirs  fois  depuis.  Du  tems  de  la  li- 
gue, elle  fut  prife  &  reprife.  Enfin  elle  fut  rendue 
à  Henri  IV.  en  1594.  Son  commerce  confîfte  en 
blé  ôc  avoine,  en  toiles  de  chanvre  &  de  Un,  & 
en  cuirs  tannés. 

L'évêché  des  Vermandois  fut  transféré  à  Noyon 
fous l'épifcopat  de  Saint- Médard  en  53  i.  Cet  évêché 
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eft  évalué  à  plus  de  25000  liv.  de  revenu  fixe,  & 
le  caluel  en  eii  trcs-confulcrable.  On  compte  dans 
le  diocèle  17  abbayes,  ôc  450  paioiflcs  qui  font 
partagées  en  iz  doyennés  ruraux. 

Noyon  ell  bâti  lur  une  pente  douce  &  en  bon 
air,  à  un  quart-de-lieue  de  l'Oile,  l'ur  la  rivière  de 
Vorle,  à  9  lieues  N.  O.  de  Soiflbns,  13  S.  E.  d'A- 
miens, 24  N.  E.  de  Paris.  Long.  20.  40.  4j.  Ut, 
4Ç).  34.  _37, 

Je  ne  fai  par  quelle  étoile  Noyon  a  produit  plus 
de  gens  de  lettres  que  les  autres  villes  de  Picardie. 
Je  pourrois  nommer  M.  le  Cat,  mais  il  vit  encore 
heurcufement  ;  ainfi  ;e  ne  parlerai  que  des  morts , 
&  je  nen  citerai  que  quelques-uns ,  dont  cette  ville 
cil  la  patrie.  Tels  ionr  : 

Co/zte  Ç Antoine  le),  en  latin  Contins,  jurifcon- 
fulte  du  xvj.  iiccle,dont  Cujns  faiioit  beaucoup  de 
cas,  mourut  en  1586.  Ses  œuvres  ont  été  impri- 
mées en  un  volume  in-^°. 

FouTcroi( Bonaventurc)  étoit  mauvais  poëte  ;  mais 
avocat  célèbre ,  quoique  les  ouvrages  de  fa  profef- 
fion  Ibient  aujourd'hui  peu  recherchés.  îl  monhit 
à  Paris  en  1691,  dans  un  âge  décrépit. 

Ma(fon  (^Innocent  le),  s'acquit  pendant  fit  vie  de 
la  réputation  par  fes  livres  de  piété  ,  qui  lont  à  pré- 
fent  tombés  dans  le  plus  profond  oubli.  Il  devint 
général  des  Chartreux,  &  violent  ennemi  des  Jan- 
féniftes.  11  eft  mort  en  1704,  à  76  ans. 

Maucroix  (^François),  intime  ami  de  la  Fontaine, 
devint  chanoine  de  Reims,  &  mourut  en  1708, 
à  89  ans.  Il  écrivoit  tres-poliment ,  &  verfifîoit  avec 
aifance.  Nous  lui  devons  de  bonnes  traductions  dans 
notre  langue  ;  les  Philippiques  de  Démolthène ,  l'Eu- 
typhron,  le  grand  Hippias,  quelques  Dialogues  de 
Platon,  &C  le  Rationanum  temporuniàu  P.  Petau. 

Mais  Noyon  efl  bien  moins  connu  par  tous  les 
gens  de  lettres  que  je  viens  de  nommer,  que  pour 
avoir  donné  en  1 509  la  naiffance  à  Calvin,  cet  hom- 
me fi  fameux  par  les  ouvrages ,  par  fes  difciples , 
&  par  les  peuples  éclairés,  chez  lefquels  fa  doctrine 
a  été  reçue  dans  tous  les  points  où  elle  a  paru 
conforme  à  celle  de  la  primitive  églife. 

Calvin  polfédolt  les  plus  heureux  dons  de  la  na- 
ture. Il  joignoit  à  beaucoup  d'eipnt  une  merveilieufe 
fagacité  ,  une  mémoire  excellente  ,  une  rare  érudi- 
tion ,  une  plume  éloquente  &  facile ,  l'art  de  manier 
!a  parole  ,  le  talent  lupérieur  d'écrire  purement  en 
latin  comme  en  françois,  un  travail  infatigable, 
qu'il  ne  ceflbit  pas  même  dans  le  tems  que  des  ma- 
ladies l'attachoient  au  lit ,  une  vigueur  d'efprit  tou- 
jours aûive,  un  courage  qui  ne  s'ctonnoit  de  rien, 
&  plus  que  tout  cela  ,  l'ambition  d'étendre  la  rétor- 
mation  dans  toute  l'Europe,  en  France,  en  Suiffe, 
en  Allemagne,  &  jufqu'aux  extrémités  du  nord. 

Plein  de  ce  vade  projet,  il  s'y  dévoua  dès  fa  jeu- 
nelTe,  étudiant  profondément  la  Théologie  &  la  Ju- 
rifpnidencc.  Il  fit  connoître  ce  qu'il  feroit  un  jour 
par  la  harangue  qu'il  fuggéra  au  reéteur  de  l'uni- 
verfité  de  Paris,  &  qui  evclta  des  grandes  rumeurs 
enSorbonne  &  au  P.iilcment.  Il  n'avoit  que  26  ans, 
quand  il  publia  fon  Injntution  chrétienne,  avec  une 
épître  dédicatoire  à  François  I.  qui  eil  une  des  trois 
préfaces  qu'en  admire  le  plus ,  car  elle  va  de  pair 
avec  celle  de  M.  de  Thou  6c  la  préface  du  Polybe 
de  Cafaubon. 

Cet  ouvrage  fit  voler  fi  haut  la  réputation  de 
Calvin,  qu'il  ne  tint  plus  qu'à  lui  de  choifir  dans 
les  pays  proteftans ,  le  lieu  où  il  jéigeroit  bon  de  le 
fixer.  Le  hazard  ieul  le  décida  pour  Genève,  où  il 
acquit  plus  d'autorité  que  Luther  n'en  eut  jamais 
en  Saxe.  Il  devint  le  légillateur  fpirituel  de  cette 
république;  il  y  drelTa  un  formulaire  de  catéchifme, 
de  confeiîion  de  loi ,  &  de  difcipline  eccléfiallique, 
qui  fut  reçu  par  tout  le  peuple  en  1 541.  Il  mourut 


en  1564,3  55  ans.  Ses  travaux  continuels  abrège* 
rcnt  les  jours  ,  mais  ils  lui  procurèrent  un  nom  célè- 
bre &  un  très-grand  crédit. 

Aultere  par  tempérament ,  irréprochable  dans 
fes  mœurs  ,  dur  envers  lui-même  comme  envers 
les  autres ,  d'une  frugalité  &  d'un  defmtéreflement 
admirables,  il  nelailîa  pour  tout  bien  en  mourant, 
que  la  valeur  de  cent  vingt  écus  d'or.  Mais  c'étoit 
un  homme  entier  dans  fes  lèntimens ,  jaloux  du  mé* 
rite  des  autres ,  violent ,  emporté  ,  dangereux  quand 
il  étoit  contredit  ;  brûlant  d'une  feule  paffion ,  de 
l'ardeur  de  le  fignaler,  &  d'obtenir  cet  empire  de  la 
domination  fur  les  efprits ,  qui  flatte  tant  l'amour 
propre ,  &  qui  d'un  théologien  fait  une  efpece  de 
conquérant,  comme  dit  M.  de  Voltaire.  Piqué  de 
trouver  dans  Servet,  un  adverfaire  plus  fort  que 
lui  en  raifons,  il  lui  répondit  par  des  injures  ;  paffa 
des  injures  à  la  haine,  le  fit  arrêter  dans  fon  voj^age 
à  Genève ,  &  pour  comble  d'horreur ,  le  fit  brûler 
vif.  Cette  aftion  barbare  a  fouillé  la  mémoire  de 
Calvin  d'une  tache  éternelle  dans  l'efprit  des  Fvé- 
formés  tout  autant  que  dans  l'efprit  des  Catholi- 
ques. 

Ce  fut  à  Noyon  que  Hugues  Capet  fe  fit  procla- 
mer roi,  en  987.  On  fait  ,dit  l'auteur  moderne  de 
ï  Hijloire  générale ,  comment  ce  duc  de  France,  comte 
de  Paris  ,  enleva  la  couronne  au  duc  Charles  oncle 
du  dernier  roi,  Louis  V.  Si  les  fuffrages  euifent  été 
libres  ,  le  lang  de  Charlemagne  refpedé  ,  &  le  droit 
de  fucceffion  auffi  facré  qu'aujourd'hui  ,  Charles 
aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  un  par- 
lement de  la  nation  qui  le  priva  du  droit  de  fes 
ancêtres  ;  ce  fut  ce  qui  fait  &  défait  les  rois ,  la 
force  aidée  de  la  prudence   (Z>,  /.) 

NOYURE,  ter  mi  d'' Horlogerie,  Foyci  CreuSURE. 

NOZEROY,  ou  NOZERET,  {Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  la  Franche-Comté,  au  bailliage  de 
Salins.  Elle  eft  fituée  fur  une  montagne ,  à  fix  lieues 
S.  N.  de  Salins  ,  quinze  S.  de  Befançon,  Long.  24. 
43.   lut.  46'.  44. 

Gilbert  Coulin  ,  auteur  du  xvj.  fiecle  ,  né  à  Noie- 
rey,  en  a  donné  une  notice  afTez  étendue  dans  fa 
defcription  de  la  Bourgo^^ne.  (  D.J.) 

N  S 

NSOSSI ,  (^Hijl.  nat.)  animal  quadrupède  qui  fe 
trouve  dans  le  royaume  de  Congo  ,  &c  dans  d'au- 
tres parties  de  l'Afrique,  II  eft  de  la  grandeur  d'un 
chat  ,  &  d'un  gris  de  cendre  ;  fon  front  eft  arme  de 
deux  petites  cornes,  C'ell  le  plus  craintif  ÔC  le  plus 
inquiet  des  animaux  ;  ce  qui  le  tient  toujours  en 
mouvement ,  6c  l'empêche  de  boire  ou  de  paitre 
tranquillement.  Sa  chair  eft  très-bonne  à  manger  , 
&c  les  habitans  préfèrent  la  peau  à  toute  autre  pour 
faire  les  cordes  de  leurs  arcs. 

N  T  ■ 

NTOUPI ,  f  m.  {Hifi.  eccléf.)  nom  que  les  Grecs 
donnent  aux  excommuniés  après  leur  mort,  parce 
que  leurs  corps  ,  dilent-ils  ,  ne  pourriffent  point  en 
terre ,  mais  s'enflent  &  rélonnent  comme  un  tam- 
bour quand  on  les  roule.  On  dit  que  l'on  vit  une 
preuve  de  cette  vérité  fous  le  règne  de  Mahomet 
II.  empereur  des  Turcs  ;  car  ce  fultan  ayant  entendu 
parler  de  la  force  dés  excommunications  dans  l'é- 
glilé  greque  ,  envoya  dire  à  Maxime  ,  patriarche  de 
Conftantinople ,  qu'il  eût  à  trouver  le  cadavre  d'un 
homme  excommunié  &  mort  depuis  long- tems,  pour 
connoître  en  quel  état  il  feroit.  Le  patriarche  tut 
d'abord  furpns ,  &  communiqua  cet  ordre  à  Ion 
clergé  qui  ne  fut  pas  moins  embarrafl'é.  A  la  fin  les 
plus  anciens  le  refl'ouvinrent  que  lous  le  pontificat 
de  Gennadius  il  y  avoit  une  trés-belIc  femme  veuve 
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qui  où  publier  une  calomnie  contre  ce  patriarche, 
lâchant  (le  perfiiatler  au  peuple  qu'il  avoit  voulu  la 
corrompre  ,  &  que  ce  prélat  ayant  aflcmblé  fon 
cler"c  ,  fut  contraint  de  1  cxcoiumunier  ;  qu'enluite 
cette  t'emmc  ctoit  morte  au  bout  de  quarantcpurs, 
&  que  fon  corps  ayant  été  retiré  de  terre  long-tcms 
après,  pour  voir  l'elTet  de  Texcommunicaiion ,  il 
fut  trouvé  entier,   &fut  inhumé  une  (econde  fois. 
Maxime  s'informa  du  lieu  de  fa  fépulture  ;  &  après 
l'avoir  trouvé,  entit  avertir  lefultan  qui  y  envoya 
des  officiers  ,  enpréfencedefquelson  ouvrit  le  tom- 
beau où  le  cadavre  parut  entier  ,  mais  hoir&  enflé 
comme  un  ballon.  Ces  officiers  ayant  fait  leur  rap- 
port ,  Mahomet  6n  fut  extrêmement  étonné  ,  &  dé- 
puta des  hachas  qui  vinrent  trouver  le  patriarche  , 
vifitercnt  le  corps ,  Se  le  firent  tranfpôrter  dnis  une 
chapelle  de  l'églifc  de  PammachariiVa ,  dont  ils  fcel- 
lerent  la  porte  avec   le  cachet  du  prince.    Peu  de 
jours  après,  les  hachis,  fuivant  l'ordre  qu'ils  en 
eurent  du  fultan  ,  retirèrent  le  cercueil  de  la-  cha- 
pelle, &  le  préfenterent  au  patriarche  pour  lever 
l'excommunication  ,  &  connoître  l'elilt  de  cette  cé- 
rémonie qui  remetto:t  les  corps  dans  l'état  ordinaire 
des  autres  cadavres.    Le  pairiarche  ayant  dit  la  li- 
furg  e  ,  c'eft-à-dire  les  prieras  prefcrites  en  cette 
occalîon  ,  commença  à  lire  tout  haut  une  bulle  d'ab- 
folution  pour  les  péchés  de  cette  femme,  6c  en  at- 
tendit l'effet  avec  des  larmes  de  zèle  &  des  afpira- 
tions  à  Dieu.  Les  Grecs  difent  qu'il  fe  fit  alors  un 
miracle,  dont  une  foule  incroyable  de  gens  furent 
témoins  ;  car  à  mefure  que  le  patriarche  récitoit  la 
bulle,  onentendoitunbruit  fourd  des  nerfs  &  des  os 
qui  craquetoient  en  fe  relâchant  &  en  quittant  leur 
lituation  naturelle.  Les  hachas,  pour  donner  lieu  à 
la  diflblution  eniiere  du  corps  ,  remirent  le  cercueil 
dans  la  ch.ipelle  qu'ils  fermèrent  &  fcellerent  avec 
le  fceau  du  fultan.  Quelques  jours  après  ils  y  firent 
leur  dernière  vifite  ;  6c  ayant  vu  que  le  corps  fe  ré- 
duiîoit  en  poudre ,  ils  en  portèrent  les  nouvelles  à 
Mahomet ,  qui  plein  d'étonnemsnt ,  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  que  la  religion  chrétienne  itoit  admi- 
rable. '.'  ''^■- 

II  ne  faut  pas  confondre  les  ntoupls  dont  nous 
venons xle  parler  ,  s\QQ\Qsbroii<:olacas  owis-ws.  ref- 
fufcités,  qui  font  encore  beaucoup  de  bruit  parmi 
les  Grecs.  A  leur  dire,  les l>rouco/acas  font  ai'.fTi  des 
cadavres  de  perfonnesexcommuniées  ;  mai?  au  Heu 
que  les  ntoupis  font  feulement  incorruptibles  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  levé  la  fentence  d'excomnnmica- 
tion,  les  broucolacas  font  animés  par  le  démon  qui 
fe  fert  de  leurs  organes  ,  les  fait  parler,  marcher  , 
fcoire  &  manger.  Les  Grecs  dilent  que ,  pour  ôter 
ce  pouvoir  au  démon,  il  faut  prendre  le  cœur  du 
broucolacas,  le  mettre  en  pièces,  6c  l'enteiTer  une 
féconde  fois.  Gùillet,  Hip.  du  ngne  de  Muhomct  11. 

N  U 

NU,  (  Gramm.)  qui  n'efî  couvert  d'aucun  vête- 
ment. L'homme  ndît/iw.  Les  Poètes  peignenr  l'Amour 
nu.  Les  Peintres  monireht  les  Grâces  nues.  Il  fe  dit 
des  chofes  :  une  épée  nue  ;  un  morceau  d'Architeâ u- 
letropw/^;  le  mérite  va  fou  vent  nu.  On  en  a  fait  \\n 
fubftantif  en  Peinture,  6c  l'on  dit  le  nu.  Ce  qui  a  ren- 
du les  anciens  flatuaires  fi  iavans  &  fi  corredls  ,  c'elî 
qu'ils  avoient  dans  les  gymnafes  le  ;:«  perpéiuehe- 
ment  fous  les  yeux.  11  tant  que  le  nu  s'apperçoive 
ious  les  drapperies.  Les Chimifles  font  certaines  opé- 
rations à  feu  nu  ou  ouvert.  Les  pilaftres  lont  en 
faillie  fur  le  nu  du  mur. 

Nu ,  Nudité  ,  (^Cnt.  facr.  )  ces  termes ,  outre  leur 
fignification  littérale  ,   fe  prennent  en  plufieurs  au- 
tres fens  :  par  exemple  ,  pour  la  partie  du  corps  que 
Ion  doit  couvrir  j  d'où  viennent  ces  façons  de  par- 
ToHit  XI, 
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1er  j  ofienderenuA'WAtQvn  alïcujus^  traiter  indignement 
quelqu'un  :  &  dans  Habacuc  ,  vœ  imbrianti  amicuni 
J'uum  la  af/'iciat  mid'iintçin  ,  ij.  /J.  malheur  à  celui 
qui  enivre  fon  ami  pour  voir  fa  nudité  ^  c'eft-à-dire 
pour4e  traiter  avec  mépris  ?  Jérémiê  ,'  ij:  aS.  reti- 
rez-vous de  votic  idolâtrie.  Etre  nu  ,  nudum  ejfe  , 
fignifie  être  dans  l'opprobre  :  eras  nuda  &  contufcont 
pUnd,  Ezéch.  xvj.  y;. 

Nu  fe  prend  aulïi  pour  pauvrement  habillé  :  cum 
vidais  nudum  ,  operi  eum.  Ilaïe ,  xlviij.  y.  Saiil  de- 
meure nu  tout  le  jour  au  milieu  des  prophètes  ,  cc- 
cidit  h\\\\.\%  ioiâdieiUû&  nocle,  f.  Ri*gixix.  2.^.c'efl- 
à-dire  peu  vêtu  ,  aVec  la  feule  tunique  qui  fervoit 
de  dhcmife  ,  fans  robe  longue  &  fans  manteau:  c'cfb 
ainfi  que  plufieurs  critiques  l'entendent  de  l'état  d'I- 
faïo  ,  ibat  nudus,  parce  qu'il  avoit  quitté  le  fac  qui 
étoit  l'habit  ordinaire  des  prophètes  ;  cependant  quel- 
ques pères  l'expliq'ient  d'une  nudiu  réelle  ,  à  l'ex- 
ception des  parties  que  la  pudeur  demande  qui  foient 
cachées  :  afpicium  captivitcttm  inimicorum  meorurn 
nudato  capiti ,  je  jouirai  de  la  captivité  de  mes  en- 
nemis qui  feront  èmrrtenés  nues  têtes.  Deut.  xxxij. 
42.  On  emmerioit  les  captifs  dépouillés  &  rtue  tête  ; 
de-là  ces  façons  de  parler  nudarc  caput ,  fe  décou- 
vrir la  tête  ,  pour  marquer  le  deuil  ;  nudare  ignonii- 
nidtn  alicujus  ,  cxpofer  quelqu'un  à  une  grande  in- 
famie. Eiech. -viy'.  37.  {D.  J.) 

Nu  ,  adj.  terrtie de  Chimie,  fignifiant  la  même  chofe 
que  pur  ,JimpIe  ,  dégagé  de  toute  combinaifon  ,  de 
tout  alliage.  En  parlant  des  métaux  trouvés  dans  le 
fein  de  la  terre:  par  exemple  ,  on  appelle  nu  celui 
qui  s'y  reticontre  fous  la  forme  6c  avec  l'éclat  mé- 
tallique ,  6c  qui  n'eft  par  conléquent  deguifé  ou 
marqué  par  aucune  fubltance  é:r<ingire  qui  le  mi- 
néralife.  /^oye^' Minerai  ok  Mine.  On  appelle  en- 
core vierge  le  métal  qui  eft  dans  le  premier  état. 

Une  huile  eiTentielle  e'à  nue  on  libre  d^ri',  les  végé- 
taux:, &  dans  un  état  oppoié  par  cette  circonftance 
à  celui  d'une  autre  huile  qu'on  retire  dés  mêmes  vé* 
g€taux  par  la  violence  du  feu  ;  cette  dernière  y  étoit 
dans  un  état  de  combinaifon  ou  d'union  chimi([ue. 

Nu  ,  LE  ,  (  Peint.  &  Sculpt.  )  Le  na,  on  le  nu  d'une 
figure  ,  déligne  les  endroits  du  corps  qui  ne  iont  pas 
couverts.  Les  Peintres  .&  les  Sculpteurs  ont  quel-- 
quefois  péché  contre  les  règles  de  la  modeftie  pour 
s'attirer  de  rellime  &  de  la  gloire  pir  leur  grand  art 
àrepréfenterla  beauté,  &:  en  quelque  (orte  la  mol- 
leffe  des  carnations  ;  car  il  faut  beaucoup  d'étu.le  & 
d'habileté  pour  réuffir  en  ce  genre  ;  &  u'aillours  on 
a  remarqué  qu'ils  en  tiroient  un  (\  grand  avantage 
pour  l'agrément  de  leur  compofition  ,  qu'onnefon- 
"e  plus  à  leur  reprocher  cette  licence  ,  oii  plutôt  la 
nécellité  où  ils  iont  de  l'employer  toutes  lès  fois 
qu  el'e  n'eft  pas  contraire  aux  bornes  de  la  modef- 
tie.  On  dit  que  Mabuze,  contemporain  de  Lucas  de 
Leyde  fit  le  premier  connoître  en  Flandre  l'ait  de 
prociuire  \enu  dans  des  tableaux  d'hifto.re  ;  mais  fa 
manière  éioit  bien  grolfiereen  comparaiiôh  de  celle 
d'Annibal  Canache  &  du  Cavedone.  Ce  dernier 
defiinoit  parfaitement  le  nu  ,  &  les  commen^emens 
heureux  qu'il  eut  dans  fon  art,  lui  aiiuonçoient  une 
fortune  brillante  ;  mais  il  éprouva  tant  de  malheurs  , 
qu'accablé  de  vieilleffe  &  de  mhère  ,  il  finit  fes 
jours  dans  une  écurie  à  Boulogne  en  1660,  âgé  de 
80  ans.  i^D.J.) 

Nu  f  m.  (  Archit.  )  C'eft  une  furface  à  laquelle 
on  doit  avoir  égard  pour  déterminer  les  faiUies.  Ori 
dit  le  nu  d^un  mur,  pour  dire  la  furface  d'un  rrwirqui 
fert  de  champ  aux  (aillies.  Les  feuillages  des  chapi- 
teaux doivent  répondre  au  nu  de  la  couronne. 

Nu  ,  (^MurûLil.)  monter  à  nu  ,  c'elt  à  poil,  f^oye^ 
Monter. Vendre  un  chevalwK^  nu  ,  c'efl  le  vendre 
fans  felle  ni  bride ,  par  le  bout  du  licol. 

M  m  ij 
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NUAGE  ,  f.  m.  n  eft  autre  choie  qu'une  petite 
nuée.  A'oj'f^NuÉE. 

Nuage  grand,  le,  (^J/Imnom.)  nom  ûonnc 
par  les  Artroïiomus  à  une  taclie  blanchâtre  &  confi- 
dcrable  qu'on  voit  dans  la  partie  auftrale  du  ciel  , 
fcmblable  en  couleur  à  la  voie  huée  ;  avec  cette 
ditîerence  que  celle-ci  eft  compoiee  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  étoiles ,  au  lieu  que  l'on  n'en  découvre 
aucune  dans  /e  grand  nuage  ,  ni  à  la  vue  fiinple  ,  ni 
avec  les  plus  longues  lunettes,  avec  lelqueiles  mê- 
me on  ne  la  diftingue  pas  du  refte  du  ciel. 

Nuages  ,  f.  m.  pi.  (  MeJcc  )  les  médecins  nom- 
înent  muges  les  corpi/Tcules  qui  flottent  furlalurface 
de  l'urine.  On  remarque  dans  les  nuages  les  mêmes 
variétés  par  rapport  à  la  continuité  &  la  divifion  , 
l'égalité  &  l'inégalité ,  l'épaiireur  &  la  ténuité  ,  la 
qualité  &  la  diverlité  de  couleur  que  dans  le  l'édi- 
ment  de  l'urine  ;  mais  comme  c'eft  le  propre  des 
nuages  d'être  compoics  de  particules  graiTes  &  hui- 
leules  ,  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  flottent  &  demeu- 
rent fufpendus  étant  plus  légers. 

Nuage,  (  Médec,  )  en  grec  nephellon  ,  en  latin 
nubccula  ,  maladie  de  l'œil;  c'eft  un  ulcère  aflez  lé- 
ger de  la  cornée  Iranl'parente,  lémblable  à  celui  que 
l'on  nomme  brouillard  ,  mais  un  peu  plus  profond  , 
plus  blanc  ,  &  qui  occupe  fouvent  moins  de  place  ; 
comme  dans  cet  ulcère  la  fuperficie  de  la  cornée  eft 
attaquée ,  il  refte  après  i'a  guérilon  une  cicatrice  lé- 
gère qui  incommode  un  peu  la  vue  ,  quand  elle  fe 
trouve  au-deffiis  de  la  prunelle.  Les  anciens  ont  ap- 
pelle cet  ulcère  nuage ,  parce  qu'il  eft  plus  épais  que 
celui  qu'ils  nomment  brouillard  ,  en  grec  achlys  ,  en 
latin  caligo  ocul'i;  ce  dernier  n'eft  proprement  qu'un 
commencement  d'ulcération  de  la  fur-peau  qui  re- 
couvre la  cornée  ,  &  après  fa  guérifon  il  ne  refte 
aucune  cicatrice  ,  parce  que  cette  fur  peau  fe  re- 
produit aifément.  {D.  7.) 

Nuage  ,  f.  m.  (  terme  de  Blafon,  )  ce  mot  fe  dit 
des  pièces  qui  font  repréfentées  avec  plufieurs  on- 
des ,  finuofités  ou  lignes  courbes  ,  foit  fafces  ,  foit 
bandes. 

NUAISON  ,{.î.(^  Marine.  )  c'eft  la  durée  d'un 
tems  égal  &  uni. 

NUANCE ,  {terme  dt  Teinturier.')  adoucifl'ement , 
diminution  d'une  couleur  ,  depuis  la  plus  fombre 
jufque  à  la  plus  claire  de  la  même  efpece. 

Il  a  des  nuances  de  rouge  ,  de  verd  ,  de  bleu ,  de 
grisde-lin  ,  de  jaune,  &c.  &  chaque  nuance  conùçnt. 
huit  ou  neuf  dégradations  de  couleurs. 

Les  maîtres  &  gardes  des  teinturiers  en  foie  font 
obligés  par  leurs  ftatuts  &  réglemens  de  teindre  tous 
les  deux  ans  deux  livres  de  foie  de  feize  fortes  de 
nuances  en  cramoift  ;  favoir  ,  quatre  rouges ,  quatre 
écarlates  ,  quatre  violettes  &  quatre  canelles  ,  pour 
fervir  d'échantillons  matrices  fur  lefquels  les  dé- 
brouillis  des  foies  de  pareilles  nuances  doivent  être 
faits. 

Nuance,  (^Peinture.)  font  les  paffages  infenfi- 
bles  d'une  couleur  à  l'autre  ,  ou  du  clair  aux  bruns. 
On  ne  le  fert  cependant  guère  de  ce  terme  en  pein- 
ture. 

Nuances  ,  marque  de  (So/w.)  billets  attachés 
à  la  gavaffine  pour  indiquer  à  l'ouvrier  la  couleur 
qu'il  doit  mettre  quand  une  fleur  ,  une  feuille  com- 
mence. 

NUA.NCE  ,  (  ouvrage  d'OurdiJfage.  )  s'entend  de 
toute  couleur  qui  pafle  par  gradation  du  foncé  au 
pâle  ,  &  cela  i)  >r  difterens  degrés  imperceptibles;  il 
faut  avoir  attention  que  ces  gradations  neloientpas 
trop  tranchantes ,  ce  qui  choqucroit  l'œil ,  &  détrui- 
roit  l'harmonie  qui  doit  toujours  régner  dans  l'union 
des  couleurs. 

NUAYHAS  ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Botan.exot. )(orte  de 
foieau  des  lades  orient^lesjdont  les  habitans  racon- 


N  U  B 

tent  des  merveilles  fabuleufes  recueillies  dans  Vliot' 
tus  malabarlcus.  Les  Indiens  aflTurent  que  cette  plante 
ne  fleurit  qu'une  fois  au  bout  de  foixante  ans  ,  ôc 
qu'enfuite  elle  meurt  dans  le  cours  d'un  mois  ,  aufïï- 
tôt  que  fa  graine  eft  parvenue  à  maturité;  mais  ce  qui 
paroît  de  plus  certain  ,  c'ell  que  fes  jets  ou  fon  tronc 
doivent  être  d'une  prodigieule  hauteur  ;  caroncon- 
ferve  peut-être  encore  à  l'univerfité  de  Leyde  une 
des  tiges  de  cette  elpece  de  bambou  ,  qui  eft  de  la 
longueur  de  vingt  huit  pies  ;  &  il  y  en  a  une  dans  le 
mulœum  d'Achmole  à  Oxford  ,  un  peu  moins  gran- 
de ,  mais  qui  a  huit  pouces  de  diamètre  :  cependant 
ces  jets  ne  paroiflTent  être  que  des  portions  du  tronc  , 
parce  qu'elles  ont  à-peu-près  la  même  largeur  aux 
deux  bouts. 

NUBiEI ,  {Géog.  anc.)  peuples  d'Ethiopie.  Pline,' 
llv,  f^I.  ch.  XXX.  &  Ptolomée  ,  llv.  IF.  ch.  vllj.  les 
placent  au-delà  de  Méroé  ,  entre  l'Arabie  pétrée  ÔC 
la  rive  orientale  du  Nil.  Ces  deux  géographes  n'ont 
donc  pas  prétendu  parler  fous  le  nom  de  Nubœi ,  des 
peuples  qui  habitent  le  royaume  de  Nubie  ,  qui  eft 
bien  plus  haut  ,  &  de  l'autre  côté  du  Nil. 

NUBECULA  ,  f.  f.  (  Afiron,  )on  ne  connoît  pas 
d'autre  terme  par  lequel  on  ait  déligné  une  tache 
dans  le  ciel  près  le  pôle  fud  de  l'écliptique.  Hévélius 
a  repréfenté  la  figure  de  cette  tache  dans  fon  Flrma~ 
mentum  foblefclanum  ,  fig.  F  ff.  {D.  J.) 

NuBÉcuLE  ,  f .  f .  (  Chlrur.  )  petit  nuage  ;  terme 
dont  on  fe  fert  quelquefois  pour  marquer  une  mala- 
die de  l'œil ,  qui  fait  voir  les  objets  comme  à-travers 
un  nuage  ou  un  brouillard.  Foye^  Nephelion. 

La  nubécule  (emble  provenir  de  quelques  particu- 
les groflleres  arrêtées  dans  les  pores  de  la  cornée  , 
ou  qui  nagent  dans  l'humeur  aqueufe  ;  de  forte  que 
la  lumière  n'a  point  fon  pafl"age  libre. 

Nubécule  ou  nuée ,  fe  dit  aulTi  de  ce  qu'on  appelle 
autrement  a/^«^o  àc  panus  ^  voye:^  Albugo  &  Pa- 

NUS. 

Nubécule  fe  dit  encore  de  ce  qu'on  voit  fufpendu 
en  manière  de  nuage  au  milieu  de  l'urine.  On  l'ap- 
pelle aulTi  quelquefois  enœorema.  A'oyf^  Urine. 

NUBIE ,  (Géog.')  grand  pays  d'Afrique  fitué  entre 
le  45  &  57  degré  de  long.  &  entre  le  1 5  &  23  degré 
de  lat.  Il  a  plus  de  400  milles  dans  fon  étendue  du 
nord  au  fud ,  &  plus  de  500  de  l'eft  à  l'oueft.  Sa 
ville  principale  eftDangala  ouDongola. 

La  Nubie  connue  anciennement  fous  le  même 
nom ,  eft  bornée  maintenant  à  l'eft  par  la  côte  d'A- 
bex  ;  à  l'oueft  par  le  Zaara  ;  au  nord  par  l'Egypte  & 
une  partie  du  Bilédulgérid  ,  &  au  midi  par  l'Abyf- 
finie. 

Le  fol  de  la  Nubie  eft  fertile  dans  les  cantons  qui 
font  proche  du  Nil  ;  mais  par-tout  ailleurs  il  eft  tout- 
à-fait  ftérile  ,  &  parfemé  d'affreufes  montagnes  de 
fable  :  aufîl  ne  trouve-ton  que  quelques  bourgs  & 
quelques  villages  fitués  fur  le  bord  du  Nil.  Perfonne 
n'eft  encore  parvenu  dans  l'intérieur  de  cette  vafte 
région.  Les  principales  denrées  du  canton  de  Dan- 
gala  conftftent  en  bois  de  fantal ,  en  civette  &  eti 
ivoire. 

Ce  qu'on  fait  de  ce  pays ,  c'eft  qu'il  eft  gouverné 
par  un  prince  pulATant,  qui  eft  indépendant.  Les  ha- 
bitans ont  le  nez  écrafé ,  les  lèvres  grolTes  &  épaifles , 
&  le  vifage  fort  noir. 

L'air  y  eft  par-tout  extrêmement  chaud  ,  &  il  n'y 
pleut  que  très  -  rarement  ;  cependant  nous  n'avons 
point  d'obfervations  fa  fes  avec  le  thermomètre  en 
Nubie ,  comme  nous  en  avons  de  faites  au  Sénégal  , 
où  la  liqueur  monte  jufqu'à  38  degrés  ;  mais  tous  les 
voyageurs  s'accordent  à  dire  que  la  chaleur  y  eft 
exceirive.  Les  déferts  iablonneux  qui  font  entre  la 
haute  Egypte  &'  la  Nubie  ^  échauffent  l'air  au  point 
que  le  vent  du  nord  des  Nubiens  doit  être  un  vent 
brûlant  :  d'autre  côté  ,  le  vent  d'eft  qui  règne  le  plus 
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ardlnaircment  entre  les  tropiques  ,  n'arrive  en  A'w- 
bie ,  qu'après  avoir  parcouru  les  terres  de  l'Arabie, 
fur  Iciquelles  il  prend  une  chaleur  que  le  petit  inter- 
valle de  la  nier  Rouge  ne  peut  guère  tempérer.  On 
ne  doit  donc  pas  être  fiirpris  d'y  trouver  les  hom- 
mes tout-à-fait  noirs. 

La  Nul'ie  eft  un  des  pays  des  plus  inconnus  qu'il 
y  ait  dans  le  monde.  Il  eft  vrai  que  le  P.  Telle?. , 
MM.  Ludoif  &  autres  ,  nous  ont  donné  des  defcrip- 
tions  de  ce  pnys ,  fur  des  mémoires  un  peu  plus 
sûrs  que  les  anciens  voyageurs  qui  n'avoient  fait 
que  le  défigurer  par  leur  hardieflc  &  leur  mauvaife 
foi  ;  mais  enfin  tous  ces  auteurs  n'ont  décrit  que 
cette  partie  de  l'Ethiopie  que  nous  appelions  ^lyf- 
Jïnii  ,  &  non  pas  celle  que  nous  appelions  Nubie. 

NUBILE  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a  l'âge  requis  par 
la  nature  &  par  la  loi  pour  le  mariage.  Les  filles 
font  nubiles  à  douze  ans  ,  les  garçons  à  quatorze  ; 
J'âge  nubile  eft  auffi  appelle  Vâge  de  puberté. 

NUCERIA,  (^Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  la 
Fouille  ,  prefqu'aux  confins  des  Hirpins ,  &  qui  de- 
vint colonie  romaine.  Cicéron  la  nomme  Luctria ,  & 
Tite-Live  appelle  les  peuples  Lucerini.  Cette  ville 
fe  nomme  aujourd'hui  Lucera.  Il  y  a  i°.  Niueria\A\Q 
d'Italie  dans  l'Umbrie  en-deçà  de  l'Apennin  ,  auprès 
de  la  fource  du  Tinuo.  C'ell  aujourd'hui  Nocera  ca- 
mellaria.  3°.  Nuceria  ,  ville  d'Italie  dans  la  Campa- 
nie  ,  aux  confins  du  Picenum  ,  auprès  du  fleuve  Sa- 
ruo ,  eft  la  ville  qu'on  nomme  à  préfent  Nocera.  4^. 
Nuceria,  ville  d'Italie  dans  la  Gaule  Cifpadane  ,  fur 
le  Pô ,  au-delTous  de  Brixellum,  s'appelle  de  nos  jours 
Luiara. 

NUCHTLI,  (  Hifl,  nat.^  fruit  d'Amérique,  qui 
eft  aflez  femblable  à  une  figue ,  &  qui  comme  elle 
eft  remplie  de  graine.  Il  y  en  a  de  différentes  cou- 
leurs à  l'extérieur  ;  on  en  trouve  de  vertes ,  de  blan- 
ches ,  de  jaunes  &  de  panachées  ;  intérieurement  le 
fruit  eft  de  couleur  de  chair  ou  rouge  ;  elle  colore 
en  rouge  l'urine  de  ceux  qui  en  ont  mangé.  C'eft  , 
i'uivant  les  apparences ,  un  nom  indien  du  figuier 
d'inde. 

NUCK  CONDUITS  DE  ,  (^/z^r)  A^wcÂ; ,  médecin 
allemand ,  profefla  l'Anatomie  dans  l'univerfité  de 
Leyde  ;  il  a  compofé  différens  ouvrages ,  &  il  a  dé- 
couvert le  premier  les  petits  conduits  falivaires  fu- 
périeurs,  les  conduits  aqueux  de  l'œil  qui  portent 
fon  nom  ,  de  même  que  la  glande  lacrymale,  f^oye^ 
CEiL,  Salivaire,  &€.  Ses  ouvrages  font  intitulés, 
Sia/ographia,  Leyd.  1680  8°.  &  lyii»  Adenographia^ 
Leyd.  1691  6c  lyiz. 

Glande  de  Nuck  ,  en  Anatonùe  ;  ce  font  plufieurs 
petites  glandes  fituées  dans  lesfoffes  orbitaires, en- 
tre le  mufcle  abdufteur ,  &  la  partie  fupérieure  de 
l'os  de  la  pommete.  Voye^^  Glande  6-  Crâne. 

Elles  tirent  ce  nom  de  leur  inventeur  Antoine 
Nuck ,  profefleur  en  Médecine  à  Leyde.  Ce  même 
auteur  a  donné  fon  nom  à  un  conduit  falivaire ,  duc- 
tusnuckianus.  Foye^  SaLIVAIRE  &  Aqueux. 

NUCTULIUS  ,  f.  m.  {Mychol.)  dieu  de  la  nuit, 
différent  de  Lunus  ;  mais  il  n'eft  connu  que  par  une 
infcription  trouvée  à  Breft ,  fur  une  ftatue  qui  rcpré- 
fente  ce  dieu  fous  la  figure  d'un  jeune  homme,  vêtu 
à-peu-près  comme  Atys,  éteignant  fon  flambeau, & 
ayant  à  fes  pies  une  chouette. 

NUDIPÉDALES  ,  {Jruiq.  rom.)  nudipedalia;  fête 
extraordinaire  qu'on  ne  célebroit  à  Rome  que  fort 
rarement,  &  toujours  par  ordonnance  du  magiftrat. 
On  marchoit  nus  pies  dans  cette  fête  pour  fe  morti- 
fier à  l'occafion  de  quelque  calamité  publique ,  com- 
me pefte ,  famine ,  inondations  ,  féchereffe  &  autres 
malheurs  pareils.  Lorfque  les  dames  romaines  elles- 
mêmes,  avoient  à  offrir  de  grandes  fupplications  à 
la  déeffc  Vcfta ,  elles  faifoient  leurs  proceflions  nus 


pies  dans  10  temple  de  cette  divinité. 

Il  eft  très-vraifil-mblableque  les  prêtres  des  Me'* 
brcux  niloicnt  nus  pies  dans  le  temple  du  Seigneur  » 
du  moins  dans  une  partie  du  temple;  car  comme 
tous  les  habits  font  prefcrits  aux  facrificatcurs  ^ 
Exod.  xxviij.  fans  aucune  mention  des  fouliers  ,qije 
d'ailleurs  Moyfe  en  s'approchant  du  buiffon  ardent, 
ôta  les  foulicrs  de  fcs  pies ,  on  a  lieu  de  |m  éfunicr  que 
les  facrjficateurs  faifoient  la  même  chofc  dans  le  tcm- 
plcoiiDicu  réfidoit  d'une  manière  extraordinaire, 
dans  \c  fchekina  ,  fur  le  propitiatoire.  Qi-oi  qu'il  en 
foit ,  il  rcfte  encore  parmi  les  Chrétiens  des  traces, 
je  ne  dirai  pas  des  nudipédales  hébraïques  ,  mais  ro- 
maines. (Z).  /.) 

NUDITÉS  ,  f.  f.  {Peint.  &  Sculpt.)  on  nomme 
nudités ,  des  figures  qui  ne  font  pas  couvertes  dans 
plufieurs  parties,  ou  qui  (ont  entièrement  immodef- 
tes.  Toute  nudité  n'eft  pas  blâmable  dans  un  tableau, 
parce  que  fouvcnt  le  fujet  ne  permet  pas  à  l'artlfte 
d'agir  autrement.  Il  feroit  ridicule  de  voir  Adam  & 
Eve  habillés;  c'eft  pour  cela  que  les  ftatues  font 
prefque  toutesnues  au  milieu  de  nos  places  ,  &  que 
dans  nos  églifes  même,  les  vierges  ont  le  fein  décou- 
vert, l'enfant  Jéfus  ainfi  que  les  anges,  i'ont  toujours 
peints  nus.  Les  tableaux  de  Raphaël ,  de  Michel- 
Ange  ,  de  Jules  Romain  &  de  tous  les  autres  grands 
pemtres,  qui  ornent  nos  églifes,  ne  préfentent  que 
des  figures  d'hommes  &  de  femmes  nues  ,  par- 
ce que  le  fujet  qu'ils  traitoicnt  l'exigeoit  néceffai- 
rement  :  il  y  auroit  donc  de  la  foibleffe  à  en  être 
fcandalifé. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  les  nudités  pulflent  faire 
rougir  ceux  qui  les  regardent.  Il  ne  faut  pas  repré- 
fenter  aux  yeux  des  honnêtes  gens ,  ce  qu'on  n'ofe- 
roit  pas  faire  entendre  à  leurs  oreilles.  Ces  peintures 
impudiques  s'appelloient  en  latin  Ubidines.  Parrha- 
fius  entre  les  anciens,  n'étoit  pas  moins  repréhenfi- 
ble  à  cet  égard,  que  l'eft  entre  les  modernes  Marc- 
Antoine  Raimond ,  pour  de  certaines  gravures  trop 
connues.  Pline  dit  en  parlant  de  Parrhafius  : /'i«:»:ir 
&  ex  minoribus  tabellis  libidines ,  eo  gcncre  petulaniis 
jocife  reficiens. 

Il  eft  vrai  que  c'étolt  la  coutume  de  peindre  les 
femmes  nues  dans  les  endroits  publics  de  la  Grèce  6c 
de  Rome.  La  Vénus  de  Médicis  eft  une  nudité  admi- 
rable pour  l'élégance  &  le  beau  fini  ;  mais  toutes  les 
nudités  des  Grecs  &  des  Romains  n'étoient  pas  des 
Ubidines.  Les  peintures  obfcencs,  dont  on  porta  les 
repréfentations  en  gravure  fur  l'or,  l'argent,  &  juf- 
quefur  les  pierres  précieufes,  ità  ut  in  poculis  libi- 
dines ccelabant\  de  telles  peiniures,  dis-je,  ne  pri- 
rent faveur  qu'avec  la  corruption.  Tite-Live  raconte 
qu'on  voyoit  alors  fur  les  murs  d'un  temple  détruit 
de  Lanuvlum ,  ime  Hélène  &  une  Atalante  nues  , 
d'une  fi  grande  beauté  ,  ôc  en  même-tems  peintes  fi 
immodeftement ,  que  des  perlbnnes  craignant  que 
ces  nudités  ne  fufTent  que  propres  à  allumer  des  paf- 
fions  criminelles,  vouloient  les  tirer  delà ,  mais 
qu'un  ancien  préjugé  ne  permit  pas  de  les  laiifer  en- 
lever. 

Cependant  la  ChaufTée  fe  juftifie  très-bien  d'avoir 
mis  au  jour  les  monumens  obfcenes  du  paganifme  , 
&  Léonard  Agoftini  n'a  pas  craint  de  dédier  au  pape 
fes  gemme  antiche  ,  parmi  lefquelles  on  en  voit  plu- 
fieurs qui  repréfentent  les  chofes  les  plus  immodef- 
tes.  Enfin  les  peintures  d'Herculanum  ne  font  pas 
exemptes  de  nudités  licentieufes;  mais  il  n'étoit  pas 
pofTible  de  les  fupprimer  fans  tomber  dans  le  ridicu- 
le. {D.  J.) 

NUDS-PIÈS  SPIRITUELS  ou  SÊPARÉS,f.  m. 
pi.  (^Hijl.  eccléf.')  anabatiftes  qui  s'élevèrent  en  Mo- 
ravie àans  le  feizieme  fiecle ,  &  qui  fe  vantoient  d'i- 
miter la  vie  des  Apôtres  ,  vivans  à  la  campagne  > 
marchans  les  pies  nus ,  ÔC  témoignant  une  extrènté^ 
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averfion  des  armes,  des  lettres  &  de  l'eftime  des 
peuples.  Prateole  ,  hlfi.  nudïp.  &  fpirit.  F iorimônd 
de  Raimond,  tih.  II.  c.  xvij.  n.  c). 

NUE  PROPRIÉTÉ  ,  {Junfpnid.)  eft  celle  dont 
ruûitVuit  ell  réparé.  Foyçi  PROPRIÉTÉ.  (^) 

NUÉ  ,  (^Rul>annier.)  eltla  même  choie  que  nua/i- 
cê.  ^fj/u'( Nuancé. 

NUÉE,  i".   f.  {Phyfuj.)  n'cft  autre  chofe  qu'un 
brouillard  qui  s'élcvc  ton  haut  dans  l'athmolphere. 

Les  ««c'V'i  s'élèvent  dansnotre  aihmolphere  à  diffé- 
rentes hauteurs.  On  en  voit  quelquefois  qui  font 
fufpendues  les  unes  au-deffus  des  autres ,  &  qui  pa- 
roiifent  fort  diftindes,  ce  qui  dépend  i'ur-toutde  la 
différence  de  leur  pcfanteur  Ipécifique ,  qui  les  tient 
en  équilibre  avec  un  air  plus  ou  moins  denfe.  On 
connoît  qu'elles  font  lulpendues  les  unes  au-defl"us 
des  autres  par  les  différentes  routes  qu'elles  pren- 
nent ,  étant  portées  les  unes  plus  haut ,  les  autres  plus 
bas,  fans  fe  mêler  enfemble.  Il  paroît  que  les  plus 
hautes  nuées  s'élèvent  rarement  au-deffus  de  la  hau- 
teur du  fommet  des  plus  hautes  montagnes  ;  car  on 
voit  ordinairement  de  loin  ,  que  ces  fommets  s'éle- 
vent  au-deffus  des  nuées.  2°.  Nous  apprenons  de  di- 
vers obfervateurs  qui  ont  été  fur  les  plus  hautes 
montagnes ,  qu'ils  ont  toujours  vu  les  nuées  floter  au- 
deffous  d'eux  ,  fans  avoir  jamais  remarqué  qu'elles 
fc  trouvaffent  audeffusde  leurs  têtes.  Riccioli  a  cal- 
culé que  les  plus  hautes  nuées  ne  s'élèvent  jamais  à  la 
hauteur  de  5000  pas.  Peut-être  y  a-t-il  cependant 
quelques  exhalaifons  fubtiles  qui  montent  beaucoup 
plus  haut. 

Les  nuées  changent  continuellement  de  grandeur 
&  de  figure  ,  car  l'air  dans  lequel  elles  iont  fufpen- 
dues, n'eft  prefque  jamais  calme.  Elles  différent 
beaucoup  en  grandeur,  caries  unes  font  petites, 
les  autres  fort  groffes  ;  &  on  peut  hardiment  éta- 
blir avec  M.  Mariotte  ,  qu'il  y  en  a  qui  ont  un 
mille  de  longueur,  &  m.ême  un  mille  en  quarré.  Il 
s'en  trouve  qui  ont  beaucoup  d'épaiffeur ,  ou  beau- 
coup de  diamètre  en  hauteur ,  comme  on  peut  le 
conclure  de  la  pluie  qui  en  tombe.  Il  me  fouvient , 
dit  M.  Muffchenbroch ,  d'avoir  obfervé  que  dans  un 
tems  d'orage,  il  tomba  en  pluie  d'une  /luée,  un  pou- 
ce d'eau  en  hauteur  dans  l'efpace  d'une  demi-  heure , 
d'où  l'on  peut  conclure  que  cette  ««^'e  avoit  du  moins 
100  pies  d'épajffeur  ;  cependant  toute  la  nuée  ne  tom- 
ba pas,  mais  il  parut  qu'il  en  étoit  reflé  bien  autant 
qu'il  en  étoit  tombé  en  pluie. 

Le  vent  fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec 
une  fi  grande  rapidité,  qu'elles  font  2  à  3  lieues 
en  une  heure.  Il  arrive  affez  fou  vent  qu'elles  fe  met- 
tent en  pièces,  &  fe  difperfent  de  telle  manière  qu'el- 
les diparoiffent  entièrement  :  de  là  vient  que  le  ciel 
eff  quelquel'ois  Icrein  &  clair ,  lors  même  qu'il  fait 
une  violente  tempête. 

Les  nuées  fedililpent  aulîi,  lorfquc  l'air  dans  le- 
quel elles  font  lufpendues,  devient  plus  pefant,  car 
elles  font  alors  obligées  de  s'élever  plus  haut,  pour 
être  en  équilibre  avec  un  air  plus  raréfié,  6l  alors  à 
mefure  qu'elles  montent  à- travers  un  air  plus  pur, 
qui  en  diflout  qviclques  parties  avec  lelquellesil  fe 
ïnêle,  el'es  diminuent  &c  le  diffipent  inlenfiblement. 

Les  nuées  paroiffent  de  diverfes  couleurs,  mais  el- 
les Iont  ordmairement  blanches,  lorfqu'elles  refié- 
chiffent  la  lumière  telle  qu'elle  vient  du  foleil  (ans 
la  fcparer  en  fes  couleurs.  On  voit  auffi  lorfqu'il 
tonne ,  des  nuecs  brunes  &  obfcures,  qui  abforbentla 
lumière  qu'elles  reçoivent  &  n'en  refléchiffent  pref- 
que rien.  Les /2«t«  paroiffent  rouges  le  matin  lorf- 
que  le  foleil  fe  lève  ,  6c  le  foir  lorlqu'il  fe  couche; 
&  celles  qui  fe  trouvent  plus  proches  de  l'horifon  , 
paroiffent  violettes,  &  deviennent  bientôt  après  de 
couleur  bleue.  Ces  couleurs  dépendent  de  la  lumiè- 
re ,  qui  pénètre  dans  les  globules  de  vapeiu-  tranfpa- 
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rentes ,  &  qui  venant  à  fe  refléchir,  fort  jjar  un  autre 
côté,  &  fe  fépare  en  fes  couleurs,  dont  la  rougé 
vient  d'abord  frapper  notre  vue ,  enfuite  la  violette, 
puis  la  bleue ,  iuivant  la  différente  hauteur  du  foleil. 
Ces  couleurs  fe  forment  à- peu-près  de  la  mêrhe  ma- 
nière que  celles  de  l'arc  en-ciel. 

L'ufage  des  nuées  eff  fort  confidérable. 

i".  Elles  foutienncnt  &  contiennent  la  matière 
dont  la  pluie  eff  formée.  En  effet ,  comme  elles  fe  for- 
ment le  plus  au-deffus  de  la  mer,  &  qu'elles  font  en- 
fuite  emportées  par  les  vents  en  différentes  contrées, 
elles  peuvent  alors  iervir  à  hiimedler  la  terre,  à  l'aide 
de  la  pluie  qui  en  tombe  ,  &  dont  elles  lourniflent 
elles-mêmes  la  matière.  Ce  qui  nous  fait  connoître 
la  fageffe  infinie  du  Créateur,  qui  a  remédié  par-là 
à  un  grand  inconvénient  ;  car  fi  (es  rivières  &  les  lacs 
ne  fe  débordoient  pas ,  la  terre  ne  mancjueroit  pas  de 
fe  deffécher  &  de  devenir  fférile  ,  (ans  le  fecours  des 
nuées  6c  de  la  pluie ,  qui  rendent  par-tout  la  terre  fer- 
tile. 

2°,  Les  nuées  couvrent  la  terre  en  différens  en- 
droits, &  la  défendent  contre  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil ,  qui  pourroit  la  deffécher  &  la  brûler.  Par- 
là  toutes  les  plantes  ont  le  tems  de  préparer  les  fucs 
dont  elles  fe  nourriffent  ;  au-li.u  qu'autrement  elles 
fe  feroient  développées  beaucoup  trop  tôt  par  la 
chaleur  du  foleil ,  &c  plufieurs  de  leurs  vaiffeaux  fe 
feroient  trop  dilatés ,  ce  qui  les  auroit  mis  hors  d'état 
de  pouvoir  recevoir  leur  nourriture. 

3'^.  Les  nuées  femblent  être  une  des  principales 
caulés  des  vents  libres  qui  fouflentde  toutes  parts, 
&  qui  font  d'une  très-grande  utilité. 

Cet  article  eff  tiré  en  entier  àsV ejfal  de  P hyfique  de 
M.  Muffchenbroch  ,pag.  y 4^.  &Juiv. 

Nuée  ,  colonne  de  ,  (  Crieiq.facrée)  les  Ifraë- 
liî'iS  en  fortant  d'Egypte  ,  furent  toujours  conduits 
dans  le  défeit  par  une  colonne  de  nuée  pendant  le 
jour  ,  laquelle  devenoit  colonne  de  feu  pendant  la 
nuit.  Cette  colonne  étoit  d'ordinaire  à  la  tête  de 
l'armée  des  Ifraëlites  ;mais  quand  ils  furent  arrivés 
fur  le  bord  de  la  mer  Rouge  ,  elle  vint  fe  placer  en- 
tre le  camp  des  Ifraëlites  &  celui  des  Egyptiens,  qui 
les  pourfuivoient.  Cette  nuée  continua  toujours  de- 
puis à  fuivre  le  peuple  dans  le  défert  :  l'ange  du  Sei- 
gneur gouvernoit  les  mouvemens  de  cette  nuée  ;  &c 
elle  fervoit  de  fignal  pour  camper  &  décamper,  en- 
forte  que  le  peuple  s'arrêtoit  dans  l'endroit  où  elle 
fe  fixoh  ,  Si  ne  partoit  que  lorfqu'elle  fe  levoit.  Ce 
récit  de  la  colonne  de  nuée  &  de  feu,  fe  trouve  dans 
l'Éxode  ,  ch.xi'ij.  v.zo  &  21.  ch.  40.  y.  34  £•  ji.  ÔC 
plus  au  long  dans  les  nombres ,  ch.  ix.  ;i.  22. 

Un  critique  moderne  a  fait  un  favant  mémoire 
pour  prouver  que  cette  colonne  de  nuée  &  de  feu  ne 
doit  pas  être  interprétée  miraculeufement,&  qu'elle 
ne  défigne  qu'un  fignal  pour  diriger  la  marche  des 
Ifraëlites  dans  le  défert.  Comme  la  differtation  de 
ce  critique  efl;  très-rare ,  &  écrite  dans  une  langue 
étrangère  ,  on  fera  peut-être  bien-aife  d'en  trouvei? 
ici  l'analyfe. 

Le  critique  anglois  dont  je  parle  ,  commence  par 
obferver  que  le  ffyle  de  l'ancien  Teffament  eff  ex- 
trêmement hyperbolique  ,  non-feulement  dans  les 
livres  poétiques  ,  mais  auffi  dans  ceux  qui  font  écrits 
en  profe.  Tout  ce  qui  eft  beau  en  fon  genre ,  eft 
attribué  à  Dieu.  Un  puiffant  prince  ou  un  patriar- 
che ,  comme  Abraham  ,  eft  nommé  un  patriarche  de 
Dieu  ;  Ninive  eft.appellée  une  ville  grande  à  Dieu  i 
une  armée  nombreute  ,  Varmée  de  Dieu  ;  de  hautes 
montagnes  ,  les  montagnes  de  Dieu  ;  un  profond  (om- 
meil,  wnfommeil  du  Seigneur  ;  une  vive  crainte,  la 
crainte  du  Seis^neur,  &c.  Ces  préliminaires  luffiltnt 
pour  l'intelligence  de  quelques  expreffions  qui  fe 
rencontrent  Udus  le  récit  de  Moile  iuz  la  colonne  de 
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r.nci  &  de  feu  ,  qui  concluifit  l'armce  des  îfraclïtes 
dans  le  clci^-Tt. 

Dans  les  pays  peuplés ,  la  route  des  armées  eft 
dirJi;ée  par  des  colonincs  militaires  ,  par  des  portes, 
de*;  rivières  j  collines,  villes,  villages,  châteaux, 
&c.  Mais  dans  des  déierts  ,  il  eft  néceiTairc  qu'un 
guide  générai  précède  le  gros  d'une  armée  pour 
qu'elle  ne  s'égare  pas ,  &:  qu'elle  puiflc  (avoir  quand 
il  faut  camper,  décamper,  ou  taire  halte.  Le  feu 
eft  wri  fignal  qui  peut  i'ervir  à  indiquer  ces  choies 
en  tout  tems.  Par  le  moyen  de  ce  figual  ,  l'armée 
des  Ifraëlites  pouvoit  favoir  parfaitement ,  s'il  fal- 
loit  qu'elle  s'arrêtât  ou  non  ;  &  c'elt  ce  fignal  qu'il 
jï  faut  entendre  par  la  colomnc  de  nuée  &  de  j'ai ,  qui 
guidoit  le  peuple  juif  dans  le  délert. 

Comme  la  flamme  &  la  fumée  montent  en  haut , 
on  leur  a  donné  le  nom  de  colonne  ,  non-ieulement 
dans  l'Ecriture  ,  mais  dans  les  auteurs  profanes  ;  il 
y  en  a  de  bonnes  preuves  dans  Quinte- Curce  ,  lib. 
F.  cil.  xiij,  Pline  ,  lih,  II.  ch.  xlx.  Lucrèce,  lih.  VI. 
V.  42s  &  4J2.  Le  prophète  Ezéchiel,  ch.  v'ùj.  xj. 
ch.  X.  iv.  parle  d'une  nuée  de  parfum  ;  &  pour  ci- 
ter encore  un  pafl'age  plus  formel  ,  on  lit  dans  les 
Juges ,  ch.  XX.  xl.  que  la  "fumée  commença  à  mon- 
ter comme  une  colomne. 

Lorfque  les  Ifraëlites  fortirent  d'Egypte ,  ils  for- 
moient  \\x\$  aimée  &  marchoient  en  ordre  de  ba- 
taille ,  dit  "Exode  en  plufieurs  endroits  ,  ainfi  que 
les  nombr.  ch.xxxiij.  v.  1.  Leur  première  ftation  fut 
à  Ramefès  ;  la  féconde  à  Succoth  ,  la  troifiem-e  à 
Etham  :  le  pays  ayant  été  jufques-Ià  pratiquable,  ils 
n'eurent  befoin  d'aucun  fignal  pour  diriger  leurs 
marclies.  Mais  le  défert  de  la  mer  Rouge  comment 
çoit  à  Etham  ,  comme  le  dit  l'Exode  ,  /  J.  18.  &  de 
l'autre  côté  étoit  encore  un  défert  affreux  ;  ainfi  les 
Ifraëlites  avoient  alors  un  befoin  ind^fpenfable  d'un 
feu  pour  fignal  &c  pour  guide.  Ce  feu  étoit  dans 
une  machine  élevée  au  haut  d'une  perche  ;  un  offi- 
cier le  portoit  devant  la  première  ligne  de  l'armée. 
Ce  fignal  dirigeoit  d'autres  fignaux  fembIables,qu'on 
multiplioit  ,  fuivant  les  befoins  6c  le  nombre  de 
troupes.  Quand  le  tabernacle  fut  fait,  on  plaça  le 
principal  fignal  de  feu  au  haut  de  cette  tente  où  Dieu 
étoit  préfent ,  par  fes  fymboles  &  fes  miniftres. 

Pendant  que  ce  feu  étoit  au  haut  du  tabernacle  , 
les  Kraëlites  continuoient  de  léjourner  dans  leur 
camp.  Toutes  les  fois  qu'on  l'ôtoit ,  foit  de  nuit , 
foit  de  jour ,  ils  décampoient  &  le  fui  voient.  Ce  fi- 
gnal étoit  en  ufage  parmi  d'autres  nations ,  parti- 
culièrement chez  les  Perfcs.  Alexandre  emprunta 
d'eux  cette  coutume  :  il  y  a  un  paflage  de  Quinte- 
Curce  ,  /.  V.  ch.  ij.  tout-à-faiî  femblab'e  à  celui  de 
Moïfe.  Ce  paffàge  eft  trop  curieux  pour  ne  le  pas 
rapporter  ici.  Tubacum  cajîra  mcvere  vellet  AUxan- 
der  ,Jîgnum  dabat,  cujus  fonus pluriumque  tumuLiuan- 
tiumjremitu  ,  haud  jatïs  exaudiebatur.  Ergo  penicam 
(une  perche)  qua.  undique  conj'pici pojjet ,  J'upra  prœ- 
.  toriurn  Jiatuit  f  ex  qudjignitm  eminebat pariur  ,  omni- 
bus confpïcuum  ;  obfervabatur  ignïs  noclu  ,  fumus  in- 
terdiu.  Quint<;-Curce  ,  /.  ///.  c.  iïj.  décrit  la  mar- 
che de  Darius  contre  Alexandre  ;  l'on  y  peut  voir 
que  la  marche  des  Ifiaclites  &  des  Perfts  étoit 
fort  femblable. 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  de  Trafibule,que 
rappellant  de  Philas  les  exilés  à  Athènes  ,  &  ne  vou- 
lant pas  être  découvert  dans  la  marche  ,  prit  des 
chenfins  qui  n'étoient  pas  battus.  Comme  il  mar- 
choit  la  nuit ,  &  que  le  ciel  étoit  fouvent  couvert  de 
nuages  ,  une  colomne  de  feu  lui  fervoit  de  guide.  Ce 
fut  à  la  faveur  de  ce  phénomène,  qu'il  conduifit  ia 
troupe  jufqu'à  Munychia  ,  oti  cette  colonne  cefia 
de  paroitrc  ,  &  oii  l'on  voit  encore  ,  dit  Clément , 
l'autel  Aw  pkoj'phore. 

Ce  perc  de  l'églife  allègue  ce  fait ,  pour  rendre 
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probable  aux  Grecs  incrédules  ,  es  que  l'Ecnturô 
dit  de  la  colonne  qui  concuiifit  les  Ifraëlites.  Voilà 
donc  Clément  d'Alexandrie-  qui  ne  faifoit  point  un 
miracle  de  la  colomne  de  nuée  &  de  feu  qui  conduifoit 
les  Ilraëlites  dans  le  délërr. 

M  Elle  vint  ,  dit  l'Ecriture  ,  entre  le  camp  des 
»  Egyptiens  &  celui  des  Uraelites.  Aux  uns  ,  elle 
»  étoit  oblcurité;  &C  aux  autres,  elle  éclairoit  de 
»  nuit  <■■  ;  c'étoit  un  ftratagème  de  marche  pouf 
tromper  les  Egyptiens  ;  6c  ce  ftratagème  a  été  mis 
en  ulage  par  d'autres  peuples ,  ainfi  qu'on  peut  le 
])rouvcr  par  un  exemple  tout-à-fait  femblable  ,  tiré 
du  j'.l.  de  la  Çyropédie  de  Xénophon.  D'ailleurs, 
comme  les  Egyptiens  ne  furent  point  éioimés  de  cet- 
te nuée,  il  s'enluit  qu'ils  ne  la  regardèrent  pas  pout; 
être  un  phénomène  extraordinaire  &  miraculeux. 

Il  eft  vrai  que  l'Ecriture  dit ,  Exod.  xiij.  2.0.  &  U 
Seigneur  marchait  devant  eux  ;  mais  ces  paroles  figni-» 
fient  feulement,  que  Dieu  marchoit  devant  les  If- 
raëlites par  fes  miniftres.  Les  ordres  de  Moïfe  , 
d'Aaron,  de  Jofué  ôc  autres  ,  font  toujours  attri- 
bués à  Dieu  ,  fiiprème  monarque  des  ifraëlites.  Il 
eft  dit  aux  nonib.  10.  12.  que  les  liiaëiites  partirent, 
iuivant  le  commandement  du  Seigneur,  déclaré  par 
Moïfe  :  ces  paroles  montrent  bien  que  Moïfe  dif- 
poloit  de  la  nuée. 

Enfin  ,  Vunge  du  Seigneur  ,  dont  il  eft  ici  parlé  > 
étoit  le  guide  de  l'armée  ;  il  fe  nommoit  Hobab  bcau^ 
frère  de  Moïfe  ,  étoit  né  ,  avoit  vécu  dons  le  dé- 
iert,  &  par  conféquent  en  connoifi'oit  toutes  les  rou- 
tes. Aiifii  fes  aâions  très-naturelles  juftifient  que 
ce  n'étoit  point  un  vrai  ange.  Le  mot  hébreu  tra- 
duit par  ange  ,  n'a  pas  une  fignlfication  moins  éten- 
due ,  que  celle  du  mot  grec  àvyixc,.  Il  eft  dit ,  paf 
exemple ,  dans  le  fécond  livre  des  Juges ,  1.6.  qu'un 
ange  du  Seigneur  monta  de  guilgal  en  bokim  ,  6-f» 
tous  les  interprètes  conviennent  que  cet  ange  du  S ei-' 
gneur  qui  monta  de  guilgal  en  bokim  ,  n'étoit  qu'un 
homme  ,  un  prophète  ;  mais  il  n'eft  pas  befoin  de 
nous  étendre  davantage  fur  ce  fujet.  Le  chevalier  de 
Jaucourt. 

Nuée  ,  {Terme  de  Lapidaire.')  11  fe  dit  des  parties 
fombres  qui  fe  trouvent  afl'ez  louvent  dans  les  pier- 
res précieufes  ,  qui  en  diminuent  la  beauté  &  le 
prix. 

NUEMENT  ,  adv.  (^Jurifprud.  )  fignifie  immèdia-- 
tement  6zfans  moyen,  comme  quand  on  dit ,  qu'un 
fief  relevé  nuement  du  roi ,  ou  que  l'appel  d'un  tel 
juge  fe  relevé  nuemcnt  au  parlement.  (^) 

^  WUER  ou  NUANCER,  v.  ad.  {Terme de Manuf) 
c'eft  difpofer  les  nuances  d'une  étoffe  ,  d'une  tapif- 
ferie  ,  d'un  ouvrage  de  broderie.  Ainfi  nuancer  tn.  ' 
tapift'crie,  c'eft  mêler  dans  une  raplfi'crie  les  laines 
de  diiférentes  couleurs  ,  de  manière  qu'elles  produi- 
fcnt  une  union  agréable  &  qui  hffc  une  manière 
d'ombre.  Les  Perruquiers  défignent  aiifiï  par  le  mot 
nuer  ou  nuancer,  le  mélange  de  cheveux  de  différen- 
tes &  d'afiTortiffantes  couleurs.  (D.  7.) 

Nuer  ,  v.  acf .  (Soirie.)  Nuer  un  deffein,c'eft  mar- 
quer iur  les  fleurs  les  couleurs  que  l'ouvrier  doit 
employer. 

Nuer  ,  (Géog.)  petite  rivière  d'Irlande;  elle  a  fa 
fource  dans  le  Quceus-County ,  baigne  Kilkenny  , 
&c  fe  joint  à  la  rivière  de  Barrow,  un  peu  au-defl\is 
deRofs.  (Z)./.) 

NUESSE  ,  f.  f.  {Jurifprud.^  dans  quelques  coutu-' 
mes  6c  provinces  ,  fignifie  droit  direct  &  immédiat  , 
c'eft  en  ce  fens  que  la  coutume  d'Anjou  ,  art.  12.  Se 
celle  du  Maine  ,  art.  ij.  appdïentjufice  en  nue'Ji  , 
celles  qui  s'exercent  nuement  iur  un  fond,  li'uefi 
fe  prend  auffi  quelquefois  dans  les  mêmes  coutumes 
pour  dijlrici  ou  territoire  foumis  immédiatement  au 
ieigneur.  Voye^^  Bodreau  ,  furCart.  ij .  de  la  coût,  du 
Maine  3  &  le  glojj".  de  Lauriers  au  mot  nuejje.  (^y) 
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NUESTRA  ,  Segnora  de  la  paix,  {Géog.) 
ville  de  l'Amérique  méridionale  au  Pciou  ,  dans 
l'Audience  de  Los-Charcas  ,  vers  la  (burce  de  la  ri- 
vière de  Choqucapo  ,  avec  un  ëvêchc  futfragant 
de  la  Plata.  Elle  cil:  au  pié  d'une  montagne  dans 
une  vallée  fertile.  Long.  J  '3 .  3  o,  lut.  mcnd.  iG.  4(5f'. 
\d.  J.) 

NUESTRA  SEGNORA  DE  LA  VITTORIA  ,  {Giog.) 

ville  de  l'Amérique  ieptentrionale  au  Mexique  ,  lur 
la  côte  de  la  baie  de  Campcche,  dans  la  province 
de  Tabalco  ,  dont  elle  reçoit  auffi  le  nom  ;  Cortez 
prit  cette  ville  en  1 5 19  ,  èlh  faccagea.  Long.  2.SS. 
lac.  iS.  (D.J.) 

NUEVA-SEGOVI  A  ,  (Gîog.)  ville  des  Indes 
orientales,  dans  la  partie  feptentrionale  de  Tiie  de 
Luçon,  province  de  Cagayan  ,  avec  un  évêché,  «Se 
un  tort.  L'alcade  major  de  la  province  fait  fa  réfi- 
dcnce  en  cette  ville  :  elle  eft  vers  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Cagayan.    Long.  i^S.  5.  lat,  18.  56. 

NUFAR  ,  (  Boran.  des  Arabes  )  nom  original ,  & 
premièrement  donné  par  les  Arabes  au  nymphxa  ; 
les  Grecs  empruntèrent  ce  mot  des  Arabes,  &  l'é- 
crivirent très-diverfement  ,  comme  nous  le  dirons 
tout-à-l'heure.  Les  Arabes  eux  mêmes  mirent  le  mot 
nU  devant  celui  de  nufar  ,  pour  déiîgner  l'efpece 
particulière  de  nymphtza  d'Egypte  ;  ils  l'appellerent 
donc  nil- nufar  ,  &  pour  adoucir  ce  terme  ,  ils  di- 
rent niniifar  ou  nénufar  ;  enfuite  les  Grecs  écrivi- 
rent d'abord  mnufurlum  ,  &  par  abréviation  nu- 
fariiim  :  enfin  ,  ils  tranfpoferent  les  lettres  mêmes  , 
&  au  lieu  de  nïlvfar  ,  ils  écrivirent  ninufar  ,  terme 
qui  feroit  inintelligible  ,  fi  l'on  n'en  retrouvoit  pas 
la  trace  dans  le  mot  original  nikcfar.  {D.J.) 

NUIRE  ,  V.  ncut.  {Gram.)  c'eli  apporter  un  obf- 
tacle  ou  un  dommage.  Ses  foins  déplacés  ont  nui 
au  fuccès  de  cette  affaire.  Les  froids  &  les  pluies 
ont  nui  à  la  récolte  des  vins.  Cette  nuée  de  criti- 
ques dont  nous  fommes  accablés  nuifent  plus  qu'ils 
ne  fervent  au  progrès  des  connoifiances  :  le  défaut 
de  nuin  pour  nuire  ,  marque  le  plus  méchant  &  le 
plus  vil  des  carafleres.  Il  eft  prefque  impoffible  de 
rien  faire  qui  ne  ferve  ou  ne  nuilè  :  ne  pas  nuire 
équivaut  fouvent  k  fervir.  Ma  recommandation  ne 
lui  a  pas  nui  :  le  payfan  qui  étoit  traîné  à  l'audience 
par  une  fille  ,  qui  l'accufoit  d'être  le  père  de  l'en- 
fant qu'elle  portoit  dans  fon  fcin  ,  diloit  avec  une 
fine(ie  fort  au-deffus  de  fon  état  ,  qu'il  ne  l'avoit 
pas  fait ,  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  /mi. 

NUISANCE ,  f.f.  (Terme  de  Palais)  fignifie  un  mal 
owdornmageia^il,  foità  un  endroit  public,  par  exem- 
ple ,  un  grand  chemin  ,  un  pont  ou  une  rivière  com- 
mune ,  ou  bien  à  un  endroit  privé  ,  en  y  mettant 
quek{ue  chofe  qui  puiffe  engendrer  de  la  corrup- 
tion ,  en  ufurpant  le  terrein  ou  faifant  chofe  lem- 
blablc. 

NUIT  ,  f.  f.  (JJIron.)  partie  du  jour  naturel ,  qui 
dure  tant  que  le  foleil  ell  fous  notre  horifon.  Foye^ 
Jour. 

La  nuit  proprement  dite  ,  c'efl-à-dire  ,  l'obfcu- 
rité ,  ne  commence  qu'à  la  fin  du  crépufcule ,  vojei 
Crépuscule  ;  &  la  nuit ,  telle  qu'on  la  définit  ici, 
n'eft  confiderée  qù'aftronomiquement. 

Sous  l'éqnateur  ,  les  nuits  font  égales  aux  jours  ; 
fous  le  po!e ,  la  nuit  dure  la  moitié  de  l'année.  Le 
jour  des  équinoxes  ,  les  nuits  font  égales  aux  jours 
dans  tous  les  climats  de  la  terre. 

Dans  l'hémifijhere  feptentrional  que  nous  habi- 
tons, les  nuits  iont  plus  grandes  que  les  jours  ,  de- 
puis l'équinoxe  d'automne  jufqu'à  celui  du  piintems, 
&  les  nuits  Iont  plus  courtes  que  les  jours  ,  depuis 
réquinoxc  du  printems  jufqu'à  celui  d'auiomne. 

Les  plus  grandes  nuits  de  l'Iiémifphere  feptentrio- 
nal arriyeni  au  foiftice  d'hy  ver  ,  ôc  les  plus  courtes 
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au  follVice  d'été  ;  c'cft  le  contraire  dans  l'hémifphe- 
re  méridional,  f^oye^  Globe.  (O) 

Les  anciens  Gaulois  Se  les  anciens  Germains  ,  di- 
vifbient  le  tcms  ,  non  par  jours ,  mais  par  nuits  , 
comme  il  paroit  par  différens  endroits  de  Tacite  & 
de  Céfar  ;  les  Arabes  font  la  même  chofe  encore 
aujourd'hui. 

Les  premiers  Anglois  Saxons  étoient  dans  le  mê- 
me ufage. 

Ainfi  dans  un  concile,  tenu  en  Angleterre  l'an  824,' 
nous  lifons:  Ibifinitd  &  projcriptd  comentione  coram 
epifcopo  pojl  j  0  nocîes  ,  illum  j uramenium  ad  Wejl- 
minjitr  dcducium  ejl.  Delà  font  venus  les  mots  an- 
glois ,  fcvennight  ,fort  night ,  qui  fignifient/è/'r  nuits^  I 
quatre  nuits  ,  jcmaine  ,  quinzaine.  Chambers. 

Nuit  ,  (  Critiq.Jacrée.  )  Les  anciens  Hébreux  par- 
tageoient  la  nuit  en  quatre  parties,  qu'ils  appelloient 
veilles  ,  dont  chacune  duroit  trois  heures  ;  la  pre- 
mière commençoit  au  foleil  couché  ôi  s'étendoit  juf- 
qu'à neuf  heures  du  loir  ;  la  féconde  jufqu'à  minuit  ; 
\i  troifieme  jufqu'à  trois  heures;  &  la  quatrième  fi- 
nilToit  au  lever  du  foleil.  Ces  quatre  parties  de  la /2«ir 
font  quelquefois  appellées  dans  l'Ecriture  lefoir  ,  /« 
milieu  de  la  nuit ,  le  chant  du  coq  ,  &l  le  matin. 

La  nuit  fe  prend  figurément  pour  les  tems  d'afflic- 
tion &  d'adverfité  :probalîi  cormeum  &  vifitafli  noue; 
Pf.  x\j.  2)'  2°.  Pour  le  tems  de  la  mort  :  Jt)an.  ix.  4. 
venit  nox  qiiando  nemo potejl  operari.  3°.  Lesenfans 
de  la  nuit  iont  les  Gentils,  &  les  enfans  du  jour  les 
Chrétiens  :  ces  derniers  marchent  à  la  lumière  des 
vérités  de  l'Evangile,  &  les  premiers  marchent  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  nous  ne  Ibmmes point 
enfans  de  la  nuit  ;  I.  TheJJ.  c.v.  6.  (D.  J.) 

Nuit  ,  (  Littèrat,  )  Les  anciens  Germains  comp- 
toient  par  les  nuits.  On  trouve  encore  des  vefliges 
de  cette  manière  de  compter  dans  les  langues  germa- 
niques. En  anglois  ,y«n/^r^  ,  abbrévialion  de  feve/t 
nigths ,  fept  nuits ,  lignifie  huit  jours  ;  fort-nigth  pour 
fourtlen  nigths ,  quatorze  nuits  ,  veut  dire  quin^ 
jours.  En  allemand  ^fiben  nachte,feven  nackte  ,{ept  | 
nuits,  veut  dire  huit  Jours ,  la  huitaine.  Aa  titre  ^c), 
de  la  loifalique  ,  on  voit  que  les  délais  pour  compa- 
roître  en  juflice  étoient  de  tel  ou  tel  nombre  de  nuits. 
En  plufieurs  endroits  de  ce  royaume  ,  nos  pay- 
fans  pour  dire  aujourd'hui ,  fe  fervent  du  vieux  mot 
à-nuit  ou  à-trét  ,  corrompu  du  latin  hdc  nocie.  Les 
Gaulois  comptoient  aufïï  par  les  nuits  &  non  par  les 
jours.  C'eff  ,  dit  Céfar,  parce  qu'ils  croyoient  touS 
être  delcendus  de  Pluton.  (D.J.) 

NuiT,(  Mytholog.  )  La  fable  a  fait  de  la  nuit  une 
divinité,  6c  la  plus  ancienne  de  toutes,  parce  que 
les  ténèbres  ont  précédé  la  lumière.  Elle  étoit  fille  du 
chaos  félon  Héliode.  Les  Poètes  qui  l'ont  fuivi  fe  font 
efforcés  de  nous  peindre  cette  divinité.  Les  uns  lui 
donnent  des  ailes  comme  à  l'amour  &  à  la  viâoire, 
pour  marquer  la  rapidité  de  fa  courfc.  Euripide  la 
repréfente  ingénieuiement  couverte  d'un  grand  voile 
noir  ,  parfemé  d'étoiles  ,  parcourant  fur  fon  char  la  . 
vafte  étendue  des  cieux  :  cette  manière  de  la  repré- 
fenter  cette  divinité  ,  a  été  fuivie  par  les  Peintres  &: 
les  Sculpteurs.  On  la  trouve  cependant  quelquefois 
fans  char  ,  tenant  d'une  main  ion  voile  pariemé  d'é- 
toiles qui  voltige  au  gré  des  vents  ,  &  tournant  de 
l'autre  fon  flambeau  vers  la  terre  dont  elle  s'appro- 
che, comme  fi  elle  vouloit  éteindre  la  torche.  C'efl 
ainfi  qu'on  voit  la  nuit  dans  un  deffein  tiré  d'unma- 
nufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  que  dom  Bernard 
de  Montfaucon  a  fait  graver  dans  fa  paléographie.  Il 
paroit  de-Ià  que  cette  manière  de  peindre  la  nuit  fut 
pratiquée  jufqu'au  moyen  âge  ,  6c  étoit  encore  ufi- 
tée  au  dixième  liecle. 

Les  Poètes  donnent  à  la  déelTe ,  fans  le  commerce 
d'aucun  dieu  ,  des  enfans  de  fon  efpece  :  le  cruel  def-     . 
tin,  les  parques  ,  les  ténèbres,  lamifere,  la  mort. 
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!a  doiilenr,  l'envie  ,  le  travail,  la  vieillcfle  ;  cette 
famille  n'cioit  point  belle.  Ence,  avant  que  de  clcl- 
ccndrc  dans  les  enfers  ,  immole  une  brebis  noire  à 
la  nuit  'joinmc  mcrc  des  Eiiincnides.  Paiifanias  dit  que 
cette  dceflc  avoit  un  temple  qu'on  nommoit  ïcccmpU 
des  divinations  ,  parce  que  le  tems  de  la  nuit  cft  le 
plus  propre  à  approfondir  dos  chofcs  obrciires&:  dif- 
ficiles. C'cft  peiit-ctre  pour  cela  que  les  Grecs  don- 
roicnt  à  la  nuit  l'cpithete    de  fige  &C  de  prudente. 

NUITONS ,  (  Gtog.  anc.  )  en  latin  Nuithones  ;  an- 
ciens peuples  de  la  Germanie,  compris  autrefois 
fous  les  Sueves  feptentrionaux.  Tacite  les  joint  avec 
fix  autres  peuples  ,  ôi  dit  que  les  fleuves  &  les  torêts 
du  pays  failbient  leur  dét'cnfc.  Cluvier  met  les  Nui- 
tons  entre  les  Suardones  ,  les  Detiringi ,  les  Lango- 
èardi ,  6clc  S  uevus  ou  Y  Oder,  De  cette  manière, 
leur  pays  auroit  compris  la  partie  de  la  marche  de 
Brandebourg  ,  où  font  les  villes  ou  bourgs  de  Prentz- 
lov  ,  de  Templin  ,  de  Ny  ,  &  d'Angermund  ;  une 
portion  du  duché  de  Meklinbourg ,  oc  une  portion  de 
la  Pomcranie. 

Les  ravages  de  ces  peuples  unis  aux  Bourguignons 
dans  le  pays  desRauragues  &  dans  celui  des  Helvé- 
liens  ,  les  fît  connoître  vers  le  milieu  du  cinquième 
fiecle.  Une  partie  de  ces  Nuitons  s'établit  dans  l'Hel- 
vétie ,  &  donna  le  liom  de  Niùiland  au  pays  ,  qui 
forme  aujourd'hui  le  territoire  allemand  du  canton 
de  Berne.  (Z?. /.) 

NUITS,  (  Gcog.')  ville  de  France  en  Bourgogne, 
fur  le  ruifTeau  de  Muzin.  Elle  eil;  fituée  dans  une 
plaine,  au  pié  d'une  montagne,  à  quatre  lieues  de 
Dijon  &  à  trois  dcBeaune  ,  fur  la  grande  route  de 
l'une  de  ces  villes  à  l'autre.  Ses  vins  font  fort  elîimés; 
&  le  voifinage  de  la  rivière  de  Saône  lui  fivorife  le 
commerce  de  quelques  denrées  qui  fe  tranfportent 
à  Lyon.  Long.  22.  ^8 .  lat.  47.  /o.  (Z?.  /.  ) 

NULLI ,  (  Cuifne.  )  efpece  de  ragoût  italien ,  pro- 
pre à  être  fervi  avec  les  entremets.  On  bat  enfemble 
des  jaunes  d'œufs  avec  de  l'eau  rofe  &  du  fucre  ,  on 
met  le  tout  dans  un  plat  fur  le  feu  ,  &  l'on  remue 
conftamment  jufqu'à  ce  que  le  mélange  ne  fe  gonfle 
plus  ;  on  laiffe  bouillir  jufqu'à  confiflancc  d'une 
bouillie  épaiffe  ,  alors  on  y  répand  du  fucre,  de  la 
canelle  ,  ou  tel  autre  aromate  que  l'on  juge  à-pro- 
pos ,  ou  bien  l'on  y  met  de  l'écorce  de  cedra  ou  de 
citron  confite,  ou  des  piftaches. 

NULLITÉ,  f.  f.  (^Jurifprud.^  fignifie  la  qualité 
d'un  afte  qui  eft  nul  &  comme  non-avenu.  On  entend 
auffipar  le  terme  de  nullité,  le  vice  qui  empêche  cet 
ade  de  produire  Ion  effet. 

Il  y  a  deux  fortes  de  nullités  :  les  unes  touchent  la 
forme  des  afles  ;  les  autres  ,  le  fond. 

Les  nullités  de  forme  font  celles  qui  proviennent 
de  quelque  vice  en  la  forme  extérieure  de  l'aûe  ;  par 
exemple  ,  s'il  manque  quelque  chofe  pour  le  rendre 
probant  &  authentique. 

Les  nullités  des  aûes  au  fond  font  celles  qui  vien- 
nent d'un  vice  intrinfeque  de  l'ade  ;  par  exemple  , 
ii  celui  qui  s'oblige  n'en  a  pas  la  capacité,  ou  fx  la 
difpofition  qu'il  fait  efl:  prohibée  par  les  lois. 

On  diftingue  encore  les  nullités  en  nullités  de  droit 
&  nullités  d'ordonnance  ou  de  coutumes.  Ces  nullités 
de  droit  font  celles  qui  font  prononcées  par  les  lois , 
comme  la  nullité  de  l'oblii^ation  d'un  mineur  qui  eft 
léfé. 

Les  nullités  d'ordonnance  font  celles  qui  réfultent 
de  quelque  difpofition  d'ordonnance,  qui  ordonne 
de  faire  quelque  chofe  à  peine  de  nullité.  Quelques- 
unes  de  ces  ««////e^  d'ordonnance  regardent  la  forme 
de  la  procédure  ;  c'eft  pourquoi  on  les  appelle  aufTi 
nullités  de  procédure,  comme  fcroit  dans  un  exploit 
le  défaut  de  mention  de  la  pcrfonne  à  qui  l'huiffier  a 
parlé. 
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ïî  y  a  des  nullités  d'ordonnance  qui  regardent  la 
forme  ou  le  fond  de  certains  actes,  comme  dans  les 
donations  le  défaut  de  tradition  &  d'acceptation  fie 
défaut  d'infmuation. 

Il  en  eft  de  même  des  nullités  de  coutume  :  ce 
font  des  peines  prononcées  par  les  coutumes  pour 
l'omiliion  de  certaines  formalités,  comme  la  nullité 
du  retrait  lignagcr  faute  d'offres  réelles  à  chaque  jour- 
née de  la  caufe  ,  ou  bien  lorlqu'une  difpofition  entre- 
vifs ou  tellamcntairc  cft  contraire  à  la  coutume. 

Les  voies  de  nullité  n'ont  point  lieu  en  France  , 
c'cft-à-dire  ,  que  les  aéfes  donr  les  lois  prononcent 
la  nidlité  ne  font  pas  nuls  de  plein  droit,  il  fiiut  k-s 
faire  déclarer  tels  ;  ce  qui  ne  fe  peut  fdire  fans  obte- 
nir à  cet  efFet  des  lettres  du  prince.  Mais  cela  n'a 
lieu  que  pour  les/2«//;^cr5de  droit,  c'eft-à-dire,  celles 
qui  réfultent  du  droit  romain ,  comme  la  nidliti  de 
l'obligation  d'un  mineur  :  il  faut  qu'il  obtienne  des 
lettres  de  rcfcifion  pour  lé  faire  reftitucr  contre  fon 
obligation. 

Il  n'en  cft  pas  de  même  des  nullités  d'ordonnance 
&.decoutume,  il  ne  faut  point  de  lettres  pour  les 
oppofer  :  elles  font  encourues  de  plein  droit  par  la 
contravention  à  la  difpofition  de  l'ordonnance  ou 
de  la  coutume  qui  prononce  la  peine  de  luillué. 

Les  moyens  de  nullité  font  ceux  que  l'on  tire  de  la 
nullité  de  quelque  procédure. 

L'ordonnance  de  i66j,tit.  6  ,  veut  que  dans  les 
défenfes  on  emploie  les  fins  de  non-recevoir,  ««////<; 
des  exploits  ou  autres  exceptions  péremptoires  ,  fi 
aucunes  y  a  ,  pour  y  être  préalablement  faitdroit- 

On  appelle  nullité  péremptoire  celle  qui  anéantit 
toute  une  procédure ,  &  où  la  forme  emporte  le 
fond. 

Lorfqu'on  procède  purement  &  fimpîement  fur 
un  exploit  ou  autre  procédure  ,  fans  en  demander 
d'abord  la  nullité,  en  ce  cas  les  nullités  l'ont  cou- 
vertes ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  n'eft  plus  recevable 
dans  la  fuite  à  les  oppoler. 

Celui  qui  requiert  quelque  préalable ,  protefte  or- 
dinairement de  nullité  au  cas  que  l'on  palTe  outre, 
avant  d'avoir  fatisfait  à  ce  qu  il  requiert. 

Les  juges  qui  évoquent  ou  qui  accordent  des  dé- 
fenfes d'exécuter  un  jugement  rendu  par  quelque 
juge  inférieur ,  font  en  même  tems  défenfes  de  faire 
des  pourfuites  ,  au  préjudice  de  leur  jugement ,  à 
peine  de  nullité.  Foye^  Actes,  Forme,  Forma- 
lités, Procédure.  (^  ) 

NUMANA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Ficenum  ,  bâ- 
tie par  les  Siciliens  icion  Pline ,  &  fituée  à  douze 
milles  d'Ancone  félon  la  table  de  Peutinger.  Il  paroît 
par  une  ancienne  infcription  rapportée  dans  Gru- 
ter,  que  c'étoit  une  ville  municipale.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Numana,  (^D.  J.^ 

NUMANCE,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Kumamia  ; 
ville  de  l'Efpagne  tarragonnoife  dans  le  pays  des 
Arévaques ,  fituée  fur  une  petite  éminence  entre 
Volucé  &c  Augufiobriga ,  à  I  5  milles  de  la  première  & 
à  23  milles  de  la  féconde.  Le  Durius(  le  Douro  ) 
l'arrofoit  comme  le  dit  Strabon,  mais  ce  fleuve  étoit 
peu  confidérable  en  cet  endroit ,  parce  qu'il  fetrou- 
voit  encore  voifin  de  fa  fburce. 

Numance  avoit  lob'o  pas  de  tour.  Florus  l'appelle 
HifpaniiZ  decus,  à  caufe  du  courage  de  fes  habitans. 
Cette  ville  ,  dit-il ,  fins  murs  ,  fans  tours  ,  &  mu- 
nie feulement  d'une  garnifon  de  quatre  mille  Cclti- 
beres,  foutint  feule  pendant  14  ans  leserforts  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes.  Elle  fut  enfin  fac- 
cagée  l'an  6ii  de  Rome  par  Scipion  Eoiilien ,  après 
avoir  lailé  la  patience  de  fix  confuls.  Nianantia  fera  , 
dit  Horace,  pour  marquer  la  valeur  féroce  de  fes  ha- 
bitans ,  qui  aimèrent  mieux  fe  détruire  eux-mêmes 
par  le  feu ,  le  fer  61  le  poifon  ,  que  de  tomber  entre 
les  mains  du  vainqueur. 

Nn 
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Ecoutons  à-préfentMarlana  fur  la  fituaîion  &  les 
ruines  de  cette  ville  qu'il  avoit  vue  &  examinée 
a-^c  foin.  On  montre  ,  dit-il  ,  les  ruines  de  Nu- 
minct  à  l'extrémité  de  la  Ccltibérie  du  côté  du  iep- 
tcntrion,  à  l'orient  du  fleuve  Duriiis,  à  4  milles  de 
Soria  &  du  Pont-de-Garay,  Pucnu-Garay ,  environ 
â  3  lieues  des  frontières  de  l'Arragon  vers  le  cou- 
chant. L'art  avoit  moins  contribue  à  la  déicnle  que 
la  nature.  Elle  étoit  bâtie  fur  une  colline  dont  la 
pente  étoit  allez  douce,  mais  de  diiiicile  accès, parce 
que  les  montiigncs  l'cntouroient  prelque  de  toutes 
parts:  un  feul  côic  aboutilfoit  aune  plaine  fertile, 
qui  s'étcn.loit  refpacc  de  12  milles  le  long  de  la  ri- 
vière de  Téra  ,  jufqu'à  l'endroit  où  elle  fc  joint  au 
Diuius.  Semblable  à  la  ville  de  Sparte,  Numana 
n'avoit  point  de  murailles  :  elleétoit  leulement  mu- 
nie d'une  fortcreil'e  où  les  habitans  mirent  leurs  effets 
les  plus  précieux  ;  &  ce  fut  dans  cette  forterefle 
qu'ils  foutinreut  fi  longtenis  les  attaques  des  Ro- 
mains. (Z).  /.  ) 

NUMÉRAL ,  adj.  (  Arhhm.  )  c'eft  la  même  chofe 
que  numcruiui :  voyi7^  NUMÉRIQUE.  On  dit  quelque- 
fois l'Arithmétique  numiraU  pour  la  dlliinguer  de 
l'Arithmétique  liuérali.  rojeiLmÉRAL  &  Algè- 
bre. (E) 

Numéral  ,  Urme  de  Finances  ,  ce  qui  fert  à  dé- 
figner  un  nombre.  On  appelle  en  termes  de  finance 
&;  décompte,  kttns  numcraks  ,  les  lettres  qui  font 
employées  pour  tirer  les  fommes  en  ligne  au  lieu 
des  chiffres  arabes  ;  telles  font  f^.  X.  L.  C.  M.  qui 
lignifient  i. /o.  Jo.  100.  /ooo.  On  les  nomme  aufïï 
chiffres  romains  &C  chiffres  de  compte. 

NUMÉRATEUR,  f.  m.  {Arithm.  )  c'eft  un  nom 
que  l'on  donne  au  chiffre  (upérieur  d'une  fraction  :  il 
indique  quel  nombre  il  faut  prendre  des  parties  dont 
la  quantité  eft  exprimée  par  le  chiffre  intérieur  ,  que 
l'on  nomme  dénominateur  :  di\n(\  -^  eft  l'exprelfion 
de  fept  dixièmes  d'un  tout  quelconque.  7  elt  le  nii- 
mèratair  ,  &  lO  le  dénominateur  :\c  dénominateur 
marque  que  le  tout  eft  iuppolé  divifé  en  i  o  parties  ; 
&C  le  numérateur .,  qu'il  en  faut  prendre  7.  Voyei^ 
Fraction  &  Dénominateur.  (£) 

NUMÉRATION  ,  f.  f.  en  Arithmétique,  eft  l'art 
de  prononcer  ou  d'eftimer  un  nombre  quelconque, 
ou  une  fuite  de  nombres.  ^o)/<;^  Nombre. 

On  exprime  ordinairement  les  nombres  par  les 
neuf  caractères  fui  vans,  1,1,3,4,  5,  6,7,8, 
9.  Quand  on  cft  arrivé  à  dix  ,  on  recommence  dk  on 
répète  les  mêmes  chiffres,  qui  pour-lors  expriment 
des  dixaines. 

Weighelius  enfeigne  comment  on  pourroitnom- 
brcr  (aiîspaffer  le  chiffre  4,  c'eftà-dirc,  en  répétant 
feulement  les  chiffres  i  ,  2,  3  ,  4;  Se  M.  Leibnitz  , 
dans  ce  qu'il  appelloit  fon  arithmétique  binaire  ,  s'eft 
fervi  des  deux  chiffres  1,0,  leulement  ,  pour  ex- 
primer toutes  fortes  de  nombres.  Mais  ces  fortes  de 
manières  de  calculer  font  plus  curieufes  qu'utiles. 
Voyci  Binaire. 

Afin  que  les  neuf  caraflercs  numériques  puffijnt 
exprimer  non-feulement  des  unités  ,  mais  des  dixai- 
r.es  ,  des  centaines  ,  des  milles  ,  &c,  on  leur  a  attri- 
bué une  valeur  locale,  dépendante  de  la  place  où 
ils  font  ;  ainfi  quand  un  chiffre  eil  feul,  ou  qu'il  eft 
le  plus  à  la  droite  dans  un  nombre  quelconque  ,  il 
iignifie  des  unités  ;  à  la  féconde  place  ,  il  marque  des 
dtxaines  ;  à  la  troifieme  ,  des  centaines  ;  à  la  qua- 
trième ,  des  milles.  Foye^  Notation.  Chamhers. 

Maintenant,  pour  exprimer  ou  lire  un  nombre  qui 
eft  écrit ,  &  pour  affigner  à  chaque  caradere  fa  va- 
leur propre  ,  divifezle  nombre  propoféen  commen- 
çant delà  droite  vers  la  gauche  en  plufieurs  claffes 
de  trois  chi.ffres  chacune ,  féparées  l'une  de  l'autre 
par  des  virgules  :  après  quoi  on  ohfervera  que  les 
eiliiîres  contenus  dans  la  première  civile  ou  premier 
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ternaire  ,  en  allant  de  la  droite  vers  la  gauche  ,  n'ex: 
priment  que  des  unités  ,  des  dixaines  ,  &  des  centai- 
nes fimples,  lans  aucune  autre  dénomination  ;  dans 
la  féconde  claffe  ,  ce  iont  des  unités  ,  des  dixaines  , 
des  centaines  de  milles  ;  la  troifieme  exprime  des 
millions,  la  quatrième  des  billions,  la  cinciuieme 
des  trillions  ,  ôc  enluite  des  quatrillions,  des  quin- 
tillions  ,  des  fextillions  ,  des  feptillions  ,  &c. 

S'il  falloit  donc  taire  la  ««/«iViJiiort  ou  énoncer  la 
quantité  91  ,  084,  300  ,  216  ,  947  ,  après  l'a- 
voir diltinguée  en  claiîes  ou  en  ternaires  par  des  vir- 
.gules  ,  on  diroit  quatre-vingt-douze  trillions  ,  qua- 
tre-vingt-quatre billions  ,  trois  cens  millions  ,  deux 
cens  Icize  mille  ,  neut  cens  quarante-fept. 

Il  eft  à -propos  d'obierver  ici  \° .  que  les  chiffres 
qui  voi.t  en  augmentant  de  la  droite  vers  la  gauche  , 
s'énoncent  en  allant  delà  gauche  vers  la  droite  ;  en 
voyant  les  chiffres  947 ,  on  ne  dit  pas  fept  quarante- 
neuf  cens,  mais  neut  cens  quarante  hpt. 

2"^.  Que  la  dénomination  d'un  ternaire  ne  fe  fait 
qu'après  avoir  énoncé  le  dernier  chiffre  de  ce  ter- 
naire ,  en  allant  de  la  gauche  vers  la  droite  •  pour 
énoncer  les  chilFres  3  47000 ,  on  ne  dit  pas  tros  cens 
mille  quarante  mille  iept  mille ,  mais  fimplemcnt 
trois  cens  quarante-fept  mille  ;  parce  que  1  on  fup- 
pofe  que  la  dénomination  mille  affeâe  les  cens  &  les 
dixaines  ainfi  que  les  unités.  (  -£  ) 

Pour  mettre  en  chiftVes  un  nombre  propofé  ,  par 
exemple,  trois  cens  quarante-un //a//io/îi  deux  cens 
treize  mille  fix  cens  vingt-deux  ,  on  écrira  d'abord 
341 ,  puis  à  la  droite  213  ,  enfin  622  Cela  eft  clair 
par  ce  qui  précède;  car  puiique  tout  nombre  fedi- 
vife  en  unités  ,  en  mille  ,  en  millions  ,  &c.  la  diffi- 
culté fe  réduit  à  exprimer  des  centaines  ,  des  dixai- 
nes ,  &  des  unités  d'unités ,  de  mille  de  millions.  Or, 
pour  exprimer  ces  centaines,  ces  dixaines,  il  n'y  a 
qu'à  mettre  d'abord  le  chiffre  qui  repréfente  les  cen- 
taines ,  enfuite  celui  qui  repréfente  les  dixaines,  & 
qui  fera  zéro  ,  s'il  n'y  a  point  de  dixaines  ,  enfin  ce- 
lui qui  repréfente  les  unités.  Engénéral,  on  voit  que 
toute  la  difficulté  de  la  numération  fe  réduit  à  énoncer 
&  à  écrire  un  nombre  compoféde  trois  chiffres  ,  en 
fe  fouvenani  que  de  trois  en  trois  chiffics,  en  allant 
de  droite  à  gauche,  la  dénomination  change  ;  que 
les  unités  deviennent  des  mille,  les  mille  des  mil- 
lions ,  ceux-ci  des  billions,  &c.  (  O) 

Numération  ,  f .  f .  (  Commerce,  ]  compte,  paye- 
ment aâuel  fait  en  deniers  comptans.  On  dit  en  ce 
fens  :  la  numération  de  cette  lomme  a  été  faite  en 
préience  d'arbitres ,  de  notaires.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

NUMÉRIA,  (%r/2o/.  )  divinité  qui  préfidoit  à 
l'art  de  compter  ,  arti  numerorum  ;  mais  cette  divi- 
nité ne  fe  trouve  exifter  que  dans  les  écrits  de  faint 
Auguftin.  {D.J.) 

NUMÉRIQUE  ou  NUMÉRAL,  zi].{Arithm.y 
ce  qui  a  rapport  auxnombres.  Foyej;_  Nombre. 

Le  calcul  numérique  eft  celui  qui  fe  fert  des  nom- 
bres au  lieu  des  lettres  del'alphabet.  Foyei  Algèbre 
6- Arithmétique. 

La  différence  numérique  eft  la  différence  qui  diftin», 
gue  un  individu  d'avec  un  autre. 

Ainfi  on  dit  d'une  chofe  qu'elle  eft  la  même  qu'une 
autre  numériquement ,  la  même  numéro,  ou  la  même 
numerici ,  lorfqu'elle  eft  exaftement  la  même  qu'une 
autre  dans  le  lens  le  plus  étroit  qu'on  puiffe  donner 
à  ce  mot.  Chambers. 

Numérique,  (^Géométrie.')  exegefe  numérique, 

FoyeiEXEGESE. 

NUMERO,  f.  m.  (Commerce.)  terme  fort  ufité 
parmi  les  marchands,  négocians  6c  manutafturiers, 
lignifie  un  certain  nombre  ou  chiffre  qu'on  met  fur 
les  marchandifcs  pour  les  pouvoir  diftinguer  plus 
facilement. 
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Dans  les  livres,  faftures>  &  autres  écritures  mer- 
canrilles  ,  le  mot  numéro  s'exprime  en  abrégé  par 
cette  figure  N".  les  nombres  ou  chiffres  s'écrivent 
enfuite  de  cette  manière,  N".  i  ,  N".  5,  N*".  10, 
N°.  50,  &c. 

On  fe  fcrt  auiU  du  terme  de  numéro  pour  faire  en- 
tendre la  grofleur,  longueur,  Lirgeur  &  (Qualité  de 
certaines  marchandifes  qu'il  ieroit  difficile  d'expri- 
mer autrement  :  ainfi  les  épingles  des  numéros  3,4, 
&  5  ,  font  les  plus  petites  de  toutes.  Celles  des  nu- 
méros 6,7,8,9,  10,11,  12,  13,^:14,  augmen- 
tent infenfiblement  de  groffeur  &  de  longueur;  enfin 
les  numéros  16,  i8,&;  20,  font  les  plus  fortes  de 
toutes  ,  enforte  qu'un  marchand  qui  en  veut  avoir 
de  diverfcs  fortes,  écrit  aux  fabriquans  qu'il  en  veut 
telle  ou  telle  quantité  de  tels  &  tels  numéros ,  &  il 
ell  fervi  à  fon  gré  :  il  en  ell  de  même  des  rubans , 
galons ,  padpucs,  &c. 

C'eft  pareillement  avec  ces  numéros  que  l'on  mar- 
que les  cailles,  balles, balots  ,  ô-c.  que  les  commif- 
fionnaires  envoyent  à  leurs  commettans  par  les 
voitures  publiques  ;  on  écrit  pour  cet  effet  avec  de 
l'encre  &  une  efpece  de  plume  ou  pinceau  de  bois  , 
N"*.  I,  fur  la  première  balle  ou  caiffe,  N°.  2,  fur  la 
féconde ,  &  ainfi  de  fuite  quand  elles  foiit  pour  le 
même  marchand,  ce  qu'on  marque  âufll  fur  la  lettre 
de  voiture. 

Numéro  defigne  affez  fouvent  dans  la  table  d'un 
rcgiffre  la  page  fur  laquelle  quelque  fomme  eft  por- 
tée ,  ce  qui  clt  la  même  choie  que  li  on  ai(olt,  page 

^iP^O^  'O  ifg^^O  ,  &c. 

Les  marchapds  fe  fervent  de  certains  numéros 
myliérieux  pour  fe  fouvenir  du  prix  des  marchan- 
difes lur  l'enveloppe  defquelles  ils  les  mettent. 
Fojei  Marque. 

On  appelle  dans  le  commerce  livre  de  numéro^ 
ime  forte  de  livre  que  les  marchands  tiennent  pour 
conncître  avec  facilité  toutes  les  marchandées  qui 
entrent  dans  leurs  magafins  ,  qui  en  fortent ,  ou  qui 
y  font  aftuellement.  Le  livre  des  numéros  eft  du 
nombre  de  ceux  qu'en  fait  de  parties  doubles  on 
nomme  livres  auxiliaires.  Voyez  Diclionn.  de  Cornm. 
tom.  III.  pag.  S^i.  6*  J_9  2 . 

Le  numéro  eft  un  mot  en  ufage  dans  les  anciens 
auteurs  pour  fignifier  le  payement  d'une  fomme , 
par  exemple,  d'un  livre  en  un  certain  nombre  d'é- 
pices,  comme  20  fols  :  il  eft  oppofé  à  lii'ra  penfa. 
f^oye^  Livre.  Dictionnaire  de  Chambers. 

NUiMEROTÉ,  àdj.  (  Commerce.^  ce  qui  eft  mar- 
qué d'un  numéro,  ^ojc^  Numéro. 

NUMEROTER,v.aa.(Co/B/72.)  mettre  des 
mimeros  fur  quelque  chofe,  marchandife,  balle, 
caiffe  ,  &c.  F'oyei  Numéro. 

Nl/MICl/S  ou  NUMICIUS,  (  Gœg.  anc.)  petit 
fleuve  C|Lii  couloit  auprès  de  Lavinium.  Virgile  l'a 
♦immortalifé  dans  fon  iEneïde  ,  en  nous  affurant  que 
ce  fut  entre  le  NumicusSile  Tibre  qu'Enée  prit  terre 
lorfqu'il  aborda  en  Italie  :  lifez  ces  deux  vers ,  /.  F. 

^-  797- 

Qiù faillis  tjl .,  Tiberine  ,  tuôs  ,  facrumque'i^umici 
Liitus  arant  Rutulofque  exercent  vomere   colles. 

En  effet,  ce  fleuve  couloit  aux  confins  desRutuIes: 
quekjues-uns  le  nomment  à  prélent  Rivo.  (^D.  J.^ 
N  U  M  I  D  I  E ,  (  Gcog.  anc.  )  en  latin  Numidia , 
grande  contrée  d'Afrique,  qui  eut  anciennement  le 
titre  de  royaume ,  mais  dont  les  bornes  étoient  diffé- 
rentes avant  la  guerre  de  Çarthage  ,  de  ce  qu'elles 
furent  fous  les  premiers  empereurs  romains.  D'abord 
la  Numidie  comprenoit  deux  grandes  nations  ,  l'une 
connue  fous  le  nom  de  Numides  majfœfyliens ,  l'autre 
fous  celui  de  Numides  majfyliens.  Les  prctniers  habi- 
toient  à  l'occident ,  les  autres  à  l'orient.  Marins 
ayant  défait  Juguriha,  la  Numidie  tomba  fous  la 
Tome  XI, 
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puiffance  du  peuple  romain ,  qui  pcur-lors  fe  con- 
tenta de  la  donner  à  d'autres  rois  ;  mais  fous  Julcs- 
Céfar  les  deux  Numidies  furent  réduites  en  provin- 
ces romaines.  La  Numidie  maftylienne  fut  appeliée 
ftmplement  la  province  de  Numidie  ;  &  la  Numidie 
maffœiilyenne  ne  fut  plus  connue  que  fous  le  nom 
de  Mauritanie  céjarienne.  La  métropole  civile  de  la 
province»de  Numidie  étoit  Cirta  ,  qui  eut  le  titre  de 
colonie  ,  8c  depuis  celui  de  colonie  confiantine. 

Mafiinifl'a,  roi  de  Numidie  ,  à  qui  le  fénat  de 
Rome  donna  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  en  Afrique, 
mérite  ici  quelques  lignes.  Il  remporta  une  vidoire 
en  pcrfonnc  à  l'âge  de  92  ans  contre  les  Carthagi- 
nois. Il  fit  la  guerre  jufqu'à  la  fin  de  les  jours ,  mon- 
tant à  cheval  fans  fcUe  &  fans  aide.  Il  mourut  l'an 
de  Rome  636 ,  &  laiffa  quarante-quatre  fils,  dont  le 
dernier  n'avoit  que  quatre  mois  :  je  reviens  à  mon 
fujet. 

La  Numidie  qui  faifoit  autrefois  partie  de  la  Lybie 
fur  la  côte  feptentrionale  d'Afrique,  &C  qui  s'éten- 
doit  du  nord  au  fud,  entre  la  Mauritanie  à  l'oueft, 
&  la  Bazacène  à  l'eft ,  eft  maintenant  une  partie  de 
la  Barbarie,  qui  contient  à -peu -près  le  royaume 
d'Alger  ,  &  quelques  déferts  du  Bilédulgéride. 

On  fait  que  la  Numidie  devint,  fous  les  empereurs 
chrétiens ,  une  province  eccléfiaftique,  dans  laquelle 
il  fe  forma  un  grand  nombre  d'évêchés.  La  notice 
épifcopale  d'Afrique  vous  en  fournira  les  noms,  & 
même  ceux  des  évêques.  (Z).  7.) 

Numidie,  marbre  de,  (  Hijl.  nat.  )  mar- 
bre très -dur  &  fort  eftimé  des  anciens ,  mais  dont 
ils  ne  nous  ont  point  laifTé  de  defcriptions  :  quel- 
ques auteurs  ont  cru  qu'il  étoit  jaune.  M.  Hdl  le 
regarde  comme  un  marbre  bleuâtre  &  d'une  feule 
couleur  :  les  Romains  s'en  fervoient  pour  carreler 
les  édifices.  Il  prend  un  très-beau  poli,  quelquefois 
il  eft  îraverié  de  veines  blanches.  Nous  avons  en 
Europe  un  grand  nombre  de  marbres  qui  ont  tou- 
tes ces  qualités  ,  &  qui  peuvent  fervir  aux  mêmes 
ufages  que  celui  que  les  Romains  faifoient  venir  de 
Numidie.   (— ) 

NUMISMALES  ,  pierres,  {Hifi.  nat.  Minerai:) 
nom  donné  par  les  Naturalifles  à  des  pierres  qui  ont 
une  forme  circulaire  &  applatie  ,  qui  les  fait  reffem- 
bler  à  de  la  monnoie  ;  on  les  nomme  en  latin  lapides 
numifmales ,  ou  nummi  diaboUci.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ces  pierres  ne  font  autre  chofe  que  de  vraies 
pierres  lenticulaires.  Voyei  Lenticulaires, 
pierres. 

On  trouve  dans  la  Laponie  fuédolfe ,  près  du  fort 
de  Brattensborg  ,  dans  une  ville  appeliée  /voë,  des 
petites  pierres  en  forme  de  monnoie,  &  que  l'on 
nomiue  pour  cette  raifbn  nummi  Brattensburgici  ;  ces 
pierres  numifmales  ont  cela  de  particulier ,  qu'elles 
montrent  à  leur  furface  une  figure  affcz  femblable 
à  une  tête  de  rnort.M.Stolbœus  les  appelle  ojlraates 
numifmatici  ;  il  a  publié  à  leur  fujet  une  diflertanon 
en  1732,  imprimée  à  Lunden  ,  Londini  Gothorum; 
cet  auteur  croit  que  c'efl  une  coquille  d'huitre  para- 
fite  très -petite,  qui  a  même  conférvé  fa  nature  de 
coquille,  &  qui  a  été  pétrifiée ,  o/?raarc'5  minimus 
parafiticus.  Cette  coquille  adhéroit  à  une  huitre  plus 
"rande,  dont  elle  tiroit  fa  nourriture  par  trois  ou- 
vertures, qui  lui  donnent  cette  reffemblance  impar- 
faite qu'on  y  voit  avec  la  figure  d'une  tête  de  mort. 
Voye7  Acla  litteraria  &  fcieat.  fuccica  ,  anno  ly^i» 

NUMISMATIQUE,  Art,  c'eft  la  fcience  des 
médailles,  royei  U  mot  MÉDAILLE.  Il  nous  fufîit 
d'obferver  en  paffant  que  cette  fcience,  après  avoir 
fait  comme  les  autres ,  de  grands  progrès  dans  le 
dernier  fiecle  ,  s'eft  encore  perfectionnée  depuis  60 
ans,  non-  feulement  pour  les  chofes,  mais  pour  le 
goi:it.  Il  eft  aifé  de  remarquer  combien  nos  moder» 
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nés  ont  découvert  de  myfteres ,  qui  avoîent  échapés 
aux  premiers  Huteurs  qui  dcchifircrent  l'yirc  numif- 
matuiue.  Quelque  obligation  qu'on  ait  à  ceux  qui 
ont  rompu  la  glace  ,  il  n'y  a  pomt  de  comparailo:! 
-entre  les  lumières  que  nous  ont  donné  lur  ce  lujet, 
Nonnius ,  Hufuis  ,  Erizzo,  Strada  ,  Hcmmelanus, 
Ol-co,  Vico,  Paruta  &  leurs  Icmblables^avcc  ce 
•que  nous  ont  ajjpris  ,  Mczabarba  ,  Patin  ,,Vailiant , 
Morel,  le  pereHardouin,  Spanhcim,  Bellori,Buo- 
jnarotti,B^ger,  Haym,  de  Boze  ,&  quelques  autres 
modernes ,  qui  ont  apporte  dans  l'explication  des 
édailles  toute  l'érudition  &  l'exaftitude  qu'on  peut 
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defircrd'excelleiis  antiquaires.  (X>.  /.  ) 

NUMISMATOGRAPHIE,!".  t.  {HijQ.)  mot  grec, 
qui  lîgnifîe  la  defcription  &  la  connoiflance  des 
jmédailles  &  des  monnoies  antiques,  loit  d'or,  foit 
<i'ar"cnt,  loit  de  cuivre.  Foyc^  Médaille  &  MoN- 
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Fulvîus  Orfmus,  Ant.  Jngufllmis ,  évêque  de  Sar- 
ïaooffc, Erizzo,  noble  vénitien,  Ik.  Occo,  ont  beau- 
coup reuflî  dans  la  Nurnifmatographie ;  pluiieurs  au- 
teurs modernes  ont  pareillement  travaillé  fur  cette 
matière  avec  fuccès,  entre  autres  les  deux  Mezza- 
barbes  ,  Patin ,  Spanheim  ,  Hardouin  ,  Morel ,  Vail- 
lant, Jouberf ,  Baudelot,  Beger,  de  Valois ,  meffieurs 
de  Bofe ,  de  la  Baltie  ;  cC  parmi  les  Anglois  Evelyn. 

NUMISTRO ,  ou  NUMESTRO ,  (  Gcogr.  anc.  ) 
ville  d'Italie  chez  lesBrutiens,  dans  les  terres  félon 
Ptolomée,  L\v.  III.  chap.j,  quelques-uns  croient 
que  c'ert  aujourd'hui  67oc«/2W.  (  Z).  /.  ) 

KUMMI  BRJTEN^BURGICI.  Voyeur arikU 
NuMISMALES  , pierres. 

NuMMl  DiABOLici.  Foyei  Cardcli  Nur.liSMA- 
lES  &  Lenticulaires. 

NUMMULAIRE ,  f.  f.  (  Botan.  )  c'efl  l'efpece  de 
îyfimachic,  nommée  par  Tournefort ,  lyjïmachia 
humifufa ,  folio  rotundiore  ,jlore  hitco.  J .  R.  H.  Sa  ra- 
cine elt  traçante ,  même  fibreufe;  elle  poufl'e  plu- 
iieurs tiges  longues,  grêles,  anguleufes,  &  ram- 
pantes à  terre;  fes  feudles  font  oppofées  deux-à- 
dcux,  arrondies,  un  peu  crêpées,  veries-jaunâtres, 
d'une  faveur  acidulé  &  aflringcnte.  Des  aiffelles 
des  feuilles  fortent  des  grandes  fleurs  jaunes ,  for- 
mées en  rofette ,  d'une  feule  pièce,  pointues,  atta- 
chées à  des  pédicules  courts  ;  dans  quelques  ra- 
meaux on  obferve  trois  feuilles  ,  &  autant  de  fleurs 
à  chaque  nœud.  Quand  les  fleurs  font  tombées ,  il 
leur  fuccede  de  petits  fruits  fphériques,  qui  renfer- 
ment des  femences  fort  menues ,  &  à  peine  vifibles. 

Cette  plante  aime  les  lieux  humides ,  le  long  des 
folTés,  le  courant  des  eaux.  Elle  fleurit  depuis  le 
mois  de  Mai  jufques  bien  avant  dans  l'été.  On  re- 
marque qu'elle  s'élève  plus  ou  moins,  fuivant  les 
terres  qui  lui  font  favorables,  &  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  les  jardins  croît  plus  grande  que  celle 
des  champs. 

Les  feuilles  de  nummulaire  font  aigrelettes,  ftypti- 
ques,  Scrougiflent  beaucoup  le  papier  bleu.  L'acide 
dont  elles  abondent,  y  produit  avec  la  terre  un  fel 
alumineux  enveloppé  d'un  peu  d'huile  ,  ce  qui  rend 
cette  plante  afiringente  &  vulnéraire  ;  on  s'en  fert 
intérieurement  &  extérieurement.  (Z).  /.  ) 

Nummulaire,  herbe  aux  écus,  (^Mat.  mid.') 
cette  plante  que  les  Botanifles  ont  aufll  appellée  cen- 
timorbia,  herbe  à  cent  maux,  à  caufe  des  grandes 
propriétés  qu'ils  lui  ont  attribuées,  eft  pourtant  fort 
peu  ufitée  en  Médecine  ;  c'eft  une  de  celles  fur 
î'éloge  defquelles  un  auteur  très- moderne  de  ma- 
tière médicale,  le  continuateur  de  GeofFroi,  a  été  le 
plusfobre,  quoiqu'il  ait  bien  noté  ce  nom  de  centi- 
/nor^/a,  &  l'origine  de  ce  nom.  Voici  en  fubftance 
ce  qu'il  en  dit  :  «  Y  herbe  aux  écus  eft  très-aftringente 
»  &  très-vulnéraire,  très  propre  pour  arrêter  toute 
»>  forte  de  flux  de  fang  6cles  fleurs- blanches,  ôc pour 
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»  confollder  les  playes  intérieures ,  les  uîccres  du 
»  poumon  ,  les  playes  &:  ulcères  de  l'extérieur  ». 
Camerarius  afl'ure  qu'elle  eft  bonne  contre  le  fcor- 
but,  bouillie  avec  le  lait.  Tragus  la  confeille  bouil- 
lie avec  du  vin  '6c  du  miel  dans  les  ulcères  du  pou- 
mon ;  &i.  dans  du  lait ,  contre  la  dyfl'enterie  &  les 
fleurs -blanches.  Mathiole,  Schroder,  EttmuUer  & 
Rai  afl^itrent  qu'elle  guérit  les  defcentes  des  petits 
enfans,  étant  appliquée  extérieurement ,  &  prife 
en  poudre  intérieurement  à  la  dofe  d'un  fcrupule 
dans  une  cucillerée  de  lait  ou  de  bouillie  ,  une  fois 
le  jour,  en  continuant  pendant  quelque  tems  :  le 
fuc  de  cette  plante  entre  dans  l'emplâtre  oppodel- 
toch.  {b) 

NUMMULARIUS,  (.  m.  (Littéral.)  ce  mot  défi- 
gnoit  chez  les  Romains ,  non-feulement  un  banquier 
ou  une  perlonne  qui  commerçoit  en  banque  ,  mais 
encore  celui  qui  apprécioit  la  valeur  des  efpeces, 
fuivant  leur  poids  &  leur  titre.  (Z).  /.  ) 

NUMMUS  ou  NU  MUS  ,  {Hijl.  anc.  )  étoit  chez 
les  Romains  le  nom  d'une  pièce  de  monnoie ,  autre- 
ment nommée  Jejhriius.  f^oyei  Sesterce. 

On  l'appelloit  aulli  quelquetbis  nummus feflcrtius^ 
Dcccni  miLlia  numrrMin ,  &  depem  milUa  fcftcrtium  ,  fi- 
gnilîoient  cliez  les  Romains  la  même  ibmme  :  le 
petit  fcfterce ,  &  par  conféquent  lenummus,va\o\t 
deux  fols  &C  demi  de  notre  monnoie.  Koyei  Mon-' 
noie. 

NUNCIATIO  ,  (  Linér.  )  ce  mot  latin  veut  dire 
en  général ,  l'adlion  d'annoncer  uue  chofe  ;  mais  il 
defignoit  particulièrement  chez  les  Romains  la  dé- 
claration d'un  augure  fur  ce  qu'il  avoit  obfervé 
dans  les  aufpices.  Le  rapport  des  mauvais  préfages 
par  les  augures  fe  nommoit  obnunciatio  ^  6c  Cicé- 
ron  nous  apprend  que  le  tribun  du  peuple  fit  une 
loi  qui  défendoit  d'acquiefcer  aux  aufpices  &c  aux 
augures  ,  6c  de  pronoftiquer  des  malheurs  futurs  , 
obnunciare,  pour  rompre  les  afl"emblées  &  les  réfo- 
lutions  qu'on  y  pourroit  prendre.  (D.  J.) 

NUNCUPATIF,  adj.  terme  de  Jurifprudence  ,  qui 
ne  fe  dit  qu'en  parlant  d'un  teftament.  Or  un  tefta- 
ment  nuncupatifc\iiQ  Juftinien  appelle  uypaçov  fiovXn- 
cir ,  voluntaiem  non  fcriptam  ,  étoit  celui  par  lequel 
le  teftatcur  nommoit  feulement  de  vive  voix  l'héri- 
tier qu'il  vouloit  inftituer,  &  les  légataires  à  qui  il 
faifoit  des  largefles ,  6c  cela  en  préfence  de  fept 
témoins  convoqués  pour  cet  effet  ;  fi  le  teftatcur 
étoit  aveugle,  il  falloit  un  huitième  témoin,  ou  un 
notaire  qui  rédigeât  par  écrit  la  volonté  du  tefta- 
tcur. 

Le  teftament  nuncnpatifn'eû  ufité  qu'en  pays  de 
droit  écrit  ,  où  il  eft  tenu  pour  bon  ;  mais  en  pays 
coutumier  il  eft  rejette,  à-moins  qu'il  ne  foiî  tefta- 
ment militaire.  Foyei  Testament. 

NUNDINAL,  (Belles-Lettres.)  cedle  nom  que 
donnoient  les  Romains  aux  huit  premières  lettres 
de  l'alphabet,  dont  ils  faifoient  iifage  dans  leur  ca- 
lendrier. Foyei  Lettre. 

La  fuite  des  lettres  A,B  ,  C,  D,  E,  F,  G,  H,' 
y  étoit  écrite  difpofée  en  colonne,  &  répétée  fuc- 
cefïlvement  dej:>iiis  le  premier  jour  de  l'année  juf- 
qu'au  dernier.  Une  de  ces  lettres  marquoit  les  jours 
de  marché  ou  d'afl"emblée  qu'on  appelloit  nundincs 
quaji  novetn  dics  ,  parce  qu'il  revenoit  tous  les  neuf 
jours. 

Le  peuple  de  la  campagne ,  après  avoir  travaillé 
huit  jours  de  fuite,  venoit  à  la  ville  le  neuvième 
jour  pour  vendre  {es  denrées  ,  &  pour  s'inftruire 
de  ce  qui  avoit  rapport ,  foit  à  la  religion ,  foit  au 
gouvernement. 

Lorfque  le  jour  nundi nal iomho'it ,  par  exemple, 
fur  la  lettre  A  ,  il  arrivoit  le  i ,  le  9  ,  le  17  ,  &  le  25 
de  Janvier,  &  ainfi  de  fuite  de  neuf  jours  en  neuf 
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jvours ,  &  la  lettre  D  étoit  pour  l'année  fulvante  la 

lettre  nundinak . 

Ces  lettres  nundinaUs  ont  une  grande  reflcm- 
blance  avec  nos  lettres  dominicales,  à  cette  diffé- 
rence près  que  celles -ci  reviennent  tous  les  huit 
jours.  Foyei  Lettre  dominicale. 

NUNNA,  (^Toilerie  c^/wi^Z/t'.)  toile  blanche  delà 
Chine  ,  dont  il  fc  t'ait  un  négoce  confidérable  au 
Ja^on. 

NUPTIAL,  adj.  (^Gramm.  )  qui  eft  relatif  au  ma- 
riage; on  dit  la  bénédiftion  nuptiale ,  le  lit  nuptial; 
la  robe  nuptiale,  la  chambre  nuptiale. 

Nuptiale,  hcncdicHon ,  {^Droitnat.^  cette  cou- 
tume, ou  cette  cérémonie,  eft  établie  par  les  lois 
civiles,  parce  qu'elle  eft  très-honnête  &  trcs-con- 
vcnable  ;  mais  elle  n'eft  point  néccffaire  pour  le  droit 
naturel  dans  le  mariage,  parcerque  la  propriété  pafle 
d'une  perfonne  à  l'autre,  par  le  (eul  conlcntcment  de 
Celui  qui  la  transfère  &  de  celui  qui  la  reçoit.  U  y  a 
plus ,  cette  loi  humaine  a  fon  mauvais  côté ,  je  veux 
dire  l'a  bus  qu'on  en  a  ftntpours'afTujettir  les  hommes; 
cependant  cille  a  fon  boncôtéquKtmble  devoir  l'em- 
porter dans  l'état  où  font  les  chofes.  Quoi  qu'il  en  foit, 
les  Chrétiens  ont  emprunté  cet  ufage  de  Juils,  qui 
l'obfervoient  eux-mêmes  comme  venue  des  anciens 
patriarches ,  plutôt  que  comme  prefcrite  p;!r  la  loi 
de  Moïfe  :  voyez  les  preuves  qu'en  donne  Grotius 
dans  fon  Commentaire  fur  Math,  c.j.v.  i8.  &  pour 
ne  pas  nous  étendre  plus  au  long  à  ce  fujet ,  voyez 
fur  l'origine  &  les  progrès  de  cette  coutume  Selden, 
de  nxore  luhr.  lib.  II.  cap,  xij .  &  xxviij.  comme 
auffi  les  Antiquités  eccléfiaftiques  de  M.  Bingham, 
liv.  XXII.  chap.  iv,  mais  fur-tout  \q  Jus  ecclcfiaj}icum 
Proteflantium  de  M.  Bohmer,  lib.  IV.  tit.  IIL  §  4. 
&fecj.{D.J.) 

NUQUE  ,  1.  f.  (^Ân.itornie.')  la  nuque,  ou  la  partie 
poftérieure  du  cou,  garnie  ordinairement  de  che- 
veux courts  &  fins ,  ce  qui  a  peut-être  donné  occa- 
fion  aux  Anglois  de  nommer  cette  partie  du  cou  la. 
nappe.   Foyei  Cou. 

NUR,  (  Géog.  )  ville  d'Afie  dans  le  Zagatai ,  en- 
tre Samarcande  &  Bacare  ,  prefque  à  égale  diftance 
des  deux  villes.  Long.  86. ^o.  lat.  ^8.2.6.  ÇD.J.^ 

NUREMBERG,  o«  NUREMBERG  ,  {Géograp.) 
■ville  impériale  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Fran- 
conie,  dont  elle  eft  la  capitale. 

Laiffons-!à  les  faits  qui  regardent  l'antiquité  de 
fon  origine  ;  ce  n'eft  point  des  Nérons  que  cette 
ville  tire  fon  nom  ,  mais  plutôt  des  Noriques  dont 
elle  a  été  la  métropole.  Elle  reçut  la  religion  chré- 
tienne fous  le  règne  deCharlemagne,  &  elle  fut  fou- 
mife  immédiatement  à  l'empire  par  l'empereur  Louis 
IIL  Ce  fut  à  Nuremberg  que  {e  tint,  fous  Othon  L  la 
première  diète  de  l'Empire ,  en  l'année  938,  fous  le 
règne  de  Charles  IV.  c'eft-à-dire,  au  milieu  du  xiv. 
fiecie  ;  cette  ville  reçut  les  accroilTemens  qui  la  ren- 
dirent à-peu-près  telle  qu'elle  eft,  hormis  l'univerfité, 
qui  fut  érigée  en  1632.  Son  domaine  eft  confidéra- 
ble :  auffi  paie-t-elle  pour  fon  mois  romain  1480  flo- 
rins en  argent.  Son  gouvernement  eft  très-fage  ,  & 
fes  magiftrats  travaillent  à  y  faire  fleurir  le  commer- 
ce ,  les  iciences  &c  les  arts.  On  y  voit  un  arfenal 
bien  fourni,  une  riche  bibliothèque  &unobfervatoi- 
re.  Il  y  a  phifieurs  manufactures  d'étoffes  ,  &  on  y 
travaille  beaucoup  &  très-artiftement,  en  montres, 
en  ouvrages  de  cuivre  ,  &  en  clinquaillerie.  On  y 
profefl!"e  la  religion  luthérienne,  &  les  autres  y  font 
tolérées. 

Nuremberg  eH  fituée  dans  un  tertein  fabloneux  fur 
le  Fignitz ,  qui  la  coupe  en  deux  parties  ,  à  20  lieues 
N.  O.deRatisbonne,  34  N.  O.  de  Munich,  24 N. 
d'Augsbourg ,  100  N.  O.  de  Vienne ,  &  à  1 50  E.  de 
Paris.  Long.  28.  44.  Lit.  4^.  26.  ou  plutôt  la  diffé- 
rence des  méridiens  entre  Paris  ôc  Nuremberg  eft  de 
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Comme  cette  ville  a  toujours  encouragé  Icsfcien- 
ces,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  ait  produit  plufieur? 
gens  de  lettres.  Je  nommerai  feulement  les  princi- 
paux. 

BeJler{Bafde')  eft  connu  des  Bofaniftes  par  le  ma- 
gnifique ouvrage  intitulé  hortui  Eyjlctenjis ,  Norib. 
1613.  4.  vol.  in- fol.  chariâ  inaximd.  Son  parent  Mi- 
chael  Rnpert  Befler  étudia  l'Anatomie  ,  &  mourut 
en  j66i  à  54  ans.  Ce  dernier  a  mis  aujour^^^o^Aj- 
lacium  terum  naturce.  Lipf.  ij  16  in  fol. 

Carnerarius  Ç^Joacliim)  s'attacha  à  l'étude  de  la  Mé- 
decine &  de  la  Botanique ,  &  publia  quelques  ou- 
vrages en  ce  genre.  Il  eft  mort  en  i  598  à  64  ans. 

CreUius  (^Jean)  mort  à  Cracovie  en  1632  à  l'âge 
de  42  ans ,  a  été  le  plus  habile  &:  le  plus  grand  dé- 
fenieur  du  focianianifmc.Tous  fes  ouvrages  font  ex- 
trêmement recherchés. 

//j«/àc^i,cordonnier,fe  mit  à  la  tête  de  la  confré- 
rie des  poètes  artifans  d'Allemagne,  &  publia  phi- 
fieurs volumes  de  vers  de  fa  façon  ;  mais  il  n'avoit 
pas  ,  comme  M.  Adam ,  le  génie  poétique. 

Hoelitin  (^Jérémie')  profcffeur  en  grec  à  Leyde  y 
fuccéda  à  Voffuis  ,  &  traduifit  Apollonius  de  Rho- 
des. L'édition  eft  de  164 1.  Lugd.  bat.  ex  officind  El- 
leviriand.  M.  Ménage  n'en  parle  pas  avantageufe- 
ment.  Il  mourut  en  1641. 

Ofumder  ÇLiic)  a  fait  plufieurs  ouvrages  îhéologi- 
ques.  Il  mourut  en  1604,  âgé  de  70  ans.  Tous  les 
Ofianders  fe  font  diftingués  en  ce  genre. 

Wagenfeil  (^Jcan  Chrifoflome  )  devint  profcffeur  ea 
hiftoire,en  droit,  &  en  langues  orientales  à  Altorf, 
où  il  mourut,  en  1705,  à  72  ans.  On  recherche  en- 
core fon  ouvrage  intitulé  tela  ignea  fatance  ,  2  vol. 
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Walther  (D.  Michel)  prédicateur  ,  a  publié  dans 
le  dernier  fiecle  quelques  ouvrages  latins  fur  la  théo- 
logie. Il  mourut  en  1662  à  69  ans. 

Entre  les  artiftes  de  Nuremberg  ,  on  peut  nommer 
Pens  &  Cart  (^Pierre).  J'ai  parlé  de  Pens  au  mot  Gra. 
VEUR.  Cart  fe  diftingua  dans  l'Architeûure  :  il  bâ- 
tit ,  en  1  597,  le  pont  de  pierre  qu'on  voit  à  Nurem-i 
berg  fur  la  Pénitz.  C'eft  un  pont  d'une  feule  arcade  ,' 
qui ,  d'une  bafe  à  l'autre  porte  97  pies  d'étendue  , 
13  feulement  d'élévation,  &  50  de  largeur.  (Z>./.) 

Nuremberg,  emplâtre  de  (^Pharmacie.)  pre- 
nez minium  demi-livre  ,  huile  rofat ,  ou  plutôt  huile 
d'olive  pure  20  onces,  cire  jaune  une  livre,  cam- 
phre &  fuif  de  cerf,  de  chacun  fix  dragmes.  Faites 
avec  fuffifante  quantité  d'eau  commune  aux  emplâ- 
tres, félon  l'art. 

Cet  emplâtre  eft  trèj-bon ,  parce  qu'il  eft  très- 
fimple.  Il  eft  tout  auffi  contentif,  tout  auffi  agluti- 
natif ,  tout  auffi  émollient,  tout  auffi  réfolutif,  tout 
auffi  defficatif  que  l'emplâtre  le  plus  compoié  ;  n'é- 
toit  le  camphre,  qui,  s'il  conferve  fon  adtlvité  dans 
ce  mélange,  peut  rendre  l'emploi  de  cet  emplâtre 
fufpeft  dans  les  cas  d^  grande  inflammation  ;  l'em- 
plâtre de  Nuremberg  pourroit  tenir  lieu  dans  la  prati- 
que de  tous  les  emplâtres.  Peut-être  même  l'excep- 
tion du  cas  d'inflammation  exquife  ne  lui  ôtc-t-elle 
pas  l'univerfalité  :  car  dans  ce  cas  ,  le  mieux  eft  de 
n'appliquer  aucun  emplâtre.  (/') 

NURSA ,  (^Géog.anc.')  ville  d'Italie  dans  le  Pié- 
mont. Virgile ,  Enéïd.  /.  VU.  verf.  y 44.  la  furnomme 
Montofa.  (Z).  7.) 

NURSCIA,  (Mytholog.)  divinité  autrefois  ado- 
rée par  un  peuple  du  voifinage  de  Rome  ,  appelle 
les  Folfiniens.  On  croit  que  c'eft  la  fortune  qu'ils 
adoroicnt  fous  ce  nom. 

NUSCO ,  (  Géog.  )  petit  ville  d'Italie  au  royaume 
de  Naples  ,  dans  la  principauté  ultérieure  ,  au  pié 
d'une  montagne,  à(5  lieues  au  S.  E.  de  Béneyenc  , 
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avec  un  évêchc  fiiffragant  de  Salerne.  Long.  3  2,  40. 
lat.40.62.  (  D.  J. 

NUTATIOxN,  {Botan.)  dlreûion  de  la  plante  du 
<ôté  du  loleil. 

Le  folcil  par  l'on  action  fur  la  furface  fupcrieure 
des  tcuilles,  change  fouvent  leur  dire£lion,&  les  dé- 
termine à  i'e  tourner  de  fon  côte  :  c'eft  ce  mouvement 
connu  des  Phyliciens  ,  qu'ils  ont  nommé  la  nutatïon 
des  plantes. 

Cette  nutaùon  eft  beaucoup  plus  fenfible  dans  les 
feuilles  des  herbes  ,  que  dans  celle  des  arbres.  M. 
Bonnet  a  oblervé  que  celle  de  la  grande  &  de  la  pe- 
tite mauve  ,  celle  du  trèfle  ,  &  de  l'atriplex,  (iii- 
vent ,  en  quelque  manière ,  le  cours  du  loleil  :  au 
matin  ,  leurs  tcuilles  regardent  le  levant.  Vers  le  mi- 
di ,  &  vers  le  loir  le  couchant.  Pendant  que  le  lo- 
leil demeure  fous  l'horilon,  ôc  dans  des  icms  cou- 
verts ou  pluvieux, les  feuilles  des  plantes  qu'on  vient 
de  nommer,  le  difpofent  horilontalement ,  &  pré- 
fentcnt  leur  furface  inférieure  à  la  terre.  Les  phéno- 
mènes du  tourncfol ,  n'ont  donc  rien  de  particulier, 
&  prcfque  toutes  les  plantes  herbacées  deviendront 
des  tournelols  pour  i'obfervatcur  ,  qui  fait  les  fuivre 
avec  attention.  Les  feuilles  de  la  plupart  des  plan- 
tes li'Mieufes  ont  trop  de  roideur  pour  le  prêter  aulîi 
facilement  à  toutes  les  impreffions  du  loleil;  elle  s'y 
prêtent  cependant  affez  fouvent ,  &  l'on  ne  manque 
pas  d'obfervation  en  ce  genre.  Quelquefois  même 
la  plante  s'incline  vers  le  loleil ,  6c  en  fuit  les  mou- 
vemens.  (Z).7.) 

NuTATiONS  ,  fe  dit  tn  Aflronom'u ,  d'une  efpece 
de  mouvement  qu'un  oblervg  dans  l'axe  de  la 
terre  ,  en  vertu  duquel  il  s'incline  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  à  l'écliptique. 

La  nutaùon  de  l'axe  de  la  terre  vient  de  la  figure 
de  cette  planète,  qui  n'eft  par  exaftement  fphéri- 
qne  ,  &  lur  laquelle  l'aftion  de  la  lune  &  du  folcil 
eft  un  peu  différente ,  félon  les  lituations  où  ces  deux 
aftres  font  par  rapport  à  nous.  Car  la  terre  n'étant 
pas  un  globe  parfait ,  la  force  qui  réfulte  de  l'aciion 
de  la  lune  &:  du  foleil  fur  elle  ,  ne  palfe  pas  toujours 
exadt^ement  par  le  centre  de  gravité  de  la  terre  ,  & 
par  conféquent  elle  doit  produire  dans  fon  axe  un 
petit  mouvement  de  rotation. 

M.  Bradiey  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  ce  mou- 
vement ,  en  1747,  qu'il  a  trouvé  fuivre  à-peu-près 
la  révolution  des  nœuds  de  la  lune.  J'ai  démontré, 
en  17-49  ,  dans  mes  recherchisfur  lapréieffionJcs  cquï- 
noxis ,  que  ce  phénomène  eft  en  effet  une  luite  du 
fyftème  newtonien.  f^ojei  Précession  <&  Equi- 

HOXE. 

M.  Bradiey,  par  fes  obfervations, détermine  la'nuta- 
eionàQ  l'axe  de  la  terre  de  18".  en  tout,&  cette  nuta- 
ùon fe  fait  dans  le  même  tems  que  la  révolution  des 
nœuds  de  la  lune  ;  aufti  ai  je  trouvé  par  la  théorie, 
que  cette  nutation  doit  fe  faire  de  la  forte,  Si  qu'elle 
dépend  preiquc  entièrement  de  l'aciion  de  la  lune ,  & 
de  la  pofuion  de  fon  orbite.  Cette  nutation  produit 
en  même  tems  dans  la  précefilon  des  équinoxcs  une 
petite  équation  ,  qui  dépend  aulH  de  la  lune  &  de  la 
pofuion  de  fes  r.ceuds.  I^oye:^  PrÉCESSION  &  Equi- 
NOXES  ;  &  comme  la  nutaùon  vient  prefque  uni- 
quement de  la  lune  ,  au  lieu  que  la  prcceftion  vient 
<le  la  lune  &  du  foleil  ;  on  tire  de-là  une  méthode 
pour  déterminer  la  maffe  de  la  lune,  l'oyei  LuNE  & 
nits  nchtrchtsfur la  prkijjîon  dislqiùnoxis.  ATjjqaufti 
la  féconde  partie  de  mes  recherches  fur  It  fyflhne  du 
monde ,  art.  j  02  ,  où  j'ai  prouvé  que  M.  Bradiey  eft 
bien  fondé  à  croire  fes  obfervations  de  la  nutation 
exactes,  à  a",  près  tout-au-plus.  (O) 

NUTRITION  ,  f.  f.  {Econom.  anlm.')  bpi-^iç  ,  nu- 
triiio  ,  nutricatio.  C'eft  la  fonûion  du  corps  vivant , 
par  laquelle  les  parties  qui  le  compofent  étant  con- 
tinuellement fufccptibles  d'être  enlevées  les  unes  ou 


les  antres  ,  &  étant  féparées  peu-à-peu  du  tout  par 
l'aftion  de  la  vie  ,  font  renouvellées  Hl  réparées  par 
cette  même  aÛion  ;  enforte  que  la  reftitution  qui 
s'en  fait  par  une  fufception  intérieure  des  parties 
des  alimens ,  qui  font  analogues  à  celles  qui  forment 
les  élemens  de  l'organilation  ,  &  ceux  des  humeurs 
qu'elle  renferme  ,  eft  entièrement  proportionnée 
dans  l'état  de  fanté  ,  à  la  déperdition  qui  s'eft  faite  , 
de  ces  élemens,  foit  pour  la  quantité,  foit  pour  la 
qualité  &  pour  la  promptitude  avec  laquelle  s'exé- 
cute cette  réparation. 

La  nutrition  n'eft ,  par  conféquent ,  pas  autre  chofe 
que  la  confervation  complette  dn  corps  animal  dans 
toutes  les  parties  par  rapport  à  la  confiftance  &  au 
volume  qu'elles  doivent  avoir  naturellement  pour 
l'exercice  de  leurs  fondions  refpeftives. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  parties  folides  & 
de  parties  fluides  :  celles-ci  font  les  plus  abondan- 
tes ,  comme  on  peut  en  juger  )°.  par  l'origine  de  1% 
matière  de  la  nourriture  ,  qui  vient  des  alimens  ré- 
duits à  l'état  de  fluidité  ,  qui  eft  la  feulé  forme  fous 
laquelle  ils  peuvent  pénétrer  dans  le  tiffu  des  parties 
où  le  fait  la  nutrition  :  2°.  par  la  quantité  du  fang  & 
de  la  maffe  des  humeurs.  Foye^  Sang,  Humeur. 
3°.  Par  le  rapport  que  l'on  trouve  entre  la  capacité 
des  vailTeaux  &  les  fluides  qui  y  font  contenus.  Foye^ 
Vaisseau.  4°.  par  les  injedions  dans  les  cadavres. 
/'VKt;{  Injection  Anat.  5°.  par  le  peu  de  poids  aii* 
quel  eft  réduit  le  corps  humain  privé  de  fes  fluides, 
l'effet  de  plulieurs  fortes  de  maladie.  6*^.  par  la  dif- 
tillation  chimique,  ou  par  le  deiféchement  des  corps 
morts,  yoye^  Soude  ,  Phyfiol.  Fibre  ,  Econ,  anim, 
&c. 

On  conçoit  aifément  que,  puifqu'ilfe  fait  ,  dans 
tous  les  corps  inanimés  ,  même  les  plus  folides  &  les 
plus  brutes  ,  une  diflîpation  continuelle  de  leurs  par- 
ties ,  par  la  feule  aftion  de  la  matière  ignée  ,  dont 
ils  Ibnt  tous  pénétrés,  à  plus  forte  raifon,  une  pa- 
reille diiiipation  doit-elle  avoir  lieu  &  d'une  manière 
bien  plus  coniidérable  ,  dans  les  corps  qui,  outre 
cette  caufe  commune  ,  font  doués  d'un  principe  de 
mouvement ,  qui  tend  aulîi  fans  cefl^e  à  détruire  l'af- 
lemblagedes  parties  qui  forment  les  corps  organifés; 
mais  ce  font  furtoutles  fluides  contenus  dans  les  or- 
ganes ,  ceux  qui  font  aqueux  principalement ,  qui 
font  le'plus  promptement  emportés  par  l'eftet  de  la 
chaleur  animale ,  &  du  mouvement  des  humeurs.  La 
tranfpiration  fenfible  qui  fe  fait  par' les  tégumensSc 
par  les  poumons  eft  au  moins  de  trois  à  quatre  livres 
par  jour  (^oy«{  Transpiration)  ;  &  les  parties 
les  plus  groftieres  de  nos  fluides,Ies  plus  difpofées  à 
la  coagulation  par  l'effet  du  repos  &  du  froid ,  font 
continuellement  portées  à  le  dilfoudre  par  le  mou- 
ment  animal  &  la  chaleur  vitale  ,  portée  à  96  de- 
grés du  thermomètre  de  Farenheit ,  qui  eft  la  melure 
ordinaire  de  celle  de  l'homme  dins  l'état  de  fanté; 
effet  du  frottement  des  globules  des  humeurs  ,  con- 
tre les  parois  des  vailfeaiix  &  de  ces  mêmes  globu- 
les entr'cux  (  voy«{  Chaleur  animale)  jufqu'à 
ce  qu'ils  parviennent  à  s'atténuer,  à  fe  divifer,  à  fe 
volatilifer.  Foyi::^  Mouvement,  Phyjiolog.  Cir- 
culation, Putréfaction. 

On  doit  obferver ,  par  rapport  à  la  diflîpation  du 
fluide  animal  ,  que  l'urine  elle-même  en  fait  une 
grande  partie  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  feidement 
compofée  des  parties  aqueulés  de  la  boiflTon  ou  des 
parties  extrémcnticielles  des  alimens  :  il  s'y  trouve 
encore  beaucoup  des  humeurs  de  l'animal.puifqii'elle 
a  tant  de  difpofuion  à  fe  pourrir,  à  devenir  alkaline, 
&  qu'elle  contient  des  parties  huileufes ,  fpiritueu- 
fes,  volatiles  ;  on  peut  ajouter  encore  que  ,  p?r  la 
voie  des  felles  ,  il  ibrt  aufli  chaque  jour  ordinaire- 
ment de  la  bile  &  du  différent  lue  inteftinal  cxcré- 
menticiel  à  la  quantité  de  plirfieurs  onces. 
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Toutes  ces  dlffcrcntes  fortes  de  diflipation  des 
fluides  du  corps  animal  (ont  luffii'ammcnr  prouvées 
par  l'inlpeftion  ,  par  la  pondération  &  par  les  eifets 
de  l'exercice,  du  travail  exceHit',  par  ceux  de  la  fiè- 
vre, des  purgatifs  &  de  toutes  les  évacuations  ar- 
tificielles, qui  produifent  une  diminution  confidéra- 
ble  dn  poids  du  corps  ,  par  la  maigreur  &c  le  dcf- 
féchement ,  qui  font  les  iuites  de  ces  déperditions 
excefTives. 

Ainfi  ,  la  difîîpation  continuelle  des  fluides  du 
corps  vivant  étant  fuffifamment  établie  ,  il  s'agit  à 
préfent  d'examiner  celle  d.;ii  parties  (blides  :  ellt:  fe 
démontre  facilement  par  les  caules  :  en  effet,  les  co- 
lonnes du  fang  ,  c'c(l-à-dire  ,  de  celui  de  nos  flui- 
des qui  cft  mû  avec  le  plus  de  force  &  de  vîie(Té,étaac 
par  l'atiion  du  cœur ,  poufîées  avec  impétuolité  con- 
tre les  courbures  ,  les  angles  des  vaiflcaux  ,  &  les 
points  de  rétrécifTement  de  leur  cavité, contre  ceux 
de  féparation  entre  leurs  ramifications  ,  en  écartent 
les  tuniques,  les  redreffcnt ,  les  alongent  &c  les  met- 
tent dans  un  état  de  diltradilité  ,  qui  ne  celle  avec 
tous  les  autres  cfF-ts  qui  s'enfuivent ,  que  lorfqoc  la 
force  de  l'impullion  celle  elle  même  ,  6c  que  la  force 
d'élafticilé  des  fibres  reprend  le  deilus  &  les  remet 
dans  l'état  de  flexion  qui  leur  eft  naturel  ;  ce  qui 
produit  des  efForis  alternatifs  qui  fe  répètent  environ 
cent  mille  fois  par  jour,  &  feroient  fuffifans  par  les 
frottemens  qui  s'enfuivent  pour  uier  des  machines 
de  bois  tiès-dur ,  &  même  de  métal. 

Ainfi,  il  ne  doit  pas  paroître  furprenant  qu'il  fe 
falTe  une  déperdition  de  parties  dans  les  organes  du 
corps  humain  ,  qui  ne  font  compofés  que  d'une  ter- 
re friable  ,  doni  les  particules  ne  font  unies  entr'el- 
lesjque  par  la  feule  force  de  cohéfîon  dont  elles  font 
douées ,  comme  le  prouve  la  combuftion  des  os  ,  & 
même  celle  des  cheveux ,  &  fans  perdre  leur  forme  ; 
&  par  la  matière  mucidevifqueufe,  qui  entre  dans 
la  compofition  de  toutes  les  parties  (blides  de  l'ani- 
mal. Enfbrte  que  ces  parties  confidérées  en  dérail 
ont  fi  peu  de  confiftence  ,  qu'elle  peut  être  détruite 
par  la  dilTolution  qu'opèrent  la  chaleur  animale  ,  lai 
putréfaâion  qui  les  réduifent  en  une  efpece  de  li- 
quament  mucilagineux  dans  lequel  il  ne  refte  plus 
aucune  marque  d'organifation. 

La  difTipation  des  élemens  de  nos  folides  qui  exi- 
ge la  réparation,  la  nutrition  dans  tous  le  cours  de 
la  vie  fe  fait  dans  tous  les  vaiiîeaux  de  notre  corps  , 
c'eft  à-dire  dans  toutes  les  parties  quile  compoient  ; 
puiiiqu'elles  ne  font  toutes  qu'un  afierabiage  de  valf- 
îeaux  :  mais  c'eft  fur  les  plus  petits ,  qui  forment  la 
lurfacc  intérieure  des  grands  ,  que  portent  les  effets 
du  frottement,  du  tiraillement,  par  leiquels  les  éle- 
mens des  fibres ,  qui  forment  leurs  tuniques  ,  étant 
ébranlés  par  la  répétition  des  chocs  qu'ils  éprouvent, 
&  les  fibres  elles  mêmes  éteint  alongées,  il  fe  fait 
un  écartement  enire  les  particules  terr.nifes  &  glu- 
tineu(es  dont  elles  font  formées,  &  il  s'enfuit  nécef- 
fairement  une  diminution  dans  la  force  de  cohéfion, 
qui  unit  ces  élemens  entr'eux  ;  enforte  que  cette 
force  n'eft  plus  fufiitante  pour  réfiller  à  l'effort ,  à 
Vabrafion  ,  qui  enlevé  ,  qui  détache  entièrement  cel- 
les des  particules  élémentaires  qui  cèdent  le  plus  , 
&  qui ,  ayant  éprouvé  le  plus  d'ébranlement,  fe  trou- 
vent le  plus  difpolées  à  la  folution  de  continuité  ;  &; 
font ,  en  conléquence,  (éparées  en  tous  fens  de  tous 
les  élemens  voifins  ,  au  point  d'être  entièrement 
hors  de  la  fphere  d'attradion  réciproque  ,  &  d'être 
enirninées  par  le  torrent  des  fluides,  avec  leiquels 
il  eft  un  contad  immédiat,  de  manière  qu'il  fe  fait 
un  vuitie  ,  une  fofl'ctte  à  la  place  de  la  particule 
qui  eil  emportée  ;  laquelle  follette  ell;  remplie  en 
même  tems  par  une  autre  particule  analogue,  four- 
nie par  l'humeur  lymphatique  mucide  ,  lente ,  con- 
tenue dans  les  vaiiîeaux  nourriciers  j  enforte  que 


cette  particule  ,  proprement  alimentaire  ,  qui  eft  iirt 
mélange  d'éleniens  de  terre  &  de  gluten  ,  fe  moule 
dans  le  viiide  ,  le  fcrobicule  de  la  ineinbrane  ou  tu- 
nique du  vaifl'eau  fimple,  6i  ne  diffcre  de  la  particules 
qu'elle  remplace ,  qu'en  ce  que  la  nouvelle  a  plus 
de  vifcofité ,  de  force ,  de  cohcfion ,  n'ayant  pas  en- 
core été  expolée  à  l'adion  du  frottement ,  à  la  cha- 
leur animale  qui  fubtililent ,  qui  volaliliient  les  éle- 
mens mcme  des  parties  lolidcs  ,  &  qui  font  bientôt 
éprouver  à  Ion  tour  la  même  altéiation  à  la  parti- 
cule lubfidiaire  ,  comme  à  toute  autre  :  enlorte 
qu'elle  c(t  aufli  enlevée  à  (on  tour,  &  remplacée 
par  une  antre,  ce  (jui  fe  répète  ainfi  continuelle- 
ment dans  tous  les  points  du  corps ,  plus  ou  moins 
promptement,  ii  proportion  que  les  parties  font  plus 
ou  moins  cxpoiées  à  l'action  de  la  vie. 

On  voit  par-la  que  les  corps  animés  ne  pourroicnt 
pas  (ublilter  long-iems  ,  s'il  n'y  avoit  quelque  chofe 
de  propre  à  réparer  les  pcties  qu'iU  font  continuel- 
lement ,  puilque  dans  toute  leur  étendue  il  n'y  a  pas 
une  feule  partie  qui  ne  perde  quelque  choie  à  cha- 
que inltant. 

Cette  déperdition  eft  très-confulérable  pendant 
les  premières  années  de  la  vie,  que  toutes  les  parties 
fohdes  font  plus  molles,  &:  qu'elles  (ont  plus  en  mou- 
vement :  elle  diminue  à  proportion  (|u'on  avance 
en  âge  ;  mais  il  s'en  fait  toujours  :  enlorte  que  pen- 
dant l'enfance  &  la  jeuneflé  ,  la  difiipation  eft  pro- 
portionnée à  1,1  quantité  de  matière  muvilagineuie  , 
qui  abonde  alots  dans  la  malfe  des  humeurs  pour 
fournir  celle  de  la  nutrition  :  la  quantité  de  la  difii- 
pation, comme  celle  de  cette  matière  ,  diminue  de 
plus  en  plus,  à  rneh.re  qu'on  avance  en  âge,  que 
toutes  les  parties  folides  acquièrent  plus  de  conlif- 
tence,&  tendent  preique  toutes  à  l'ofîification.  l^oy. 
Vieillesse. 

Ce  n'efl  pas  dans  le  même  tems  qu'il  efl  enlevé 
des  parties  élémentaires  de  tous  ;es  points  de  la  fibre 
par  les  tioiteniens,  par  les  choc.',  qu'éprouvent  les 
lolides  de  notre  corps  ;  chacune  de  ces  parties  fe 
trouvant  douée  reipectivement  d'une  force  de  co- 
héfion un  peu  dilréiente  ,  eu  égard  au  plus  ou  tnoins 
d  efforts  qu'elle  a  eliuyes ,  qui  tendent  à  détruire 
cette  force  ,  c'eit-à  dire  ,  à  la  (urp.;flcr  &  la  rendre 
nulle  ,  rélifte  plub  ou  moins  a  ces  efforts ,  par  lef- 
quels  elle  doit  être  tôt  ou  tard  féparée  du  tout 
qu  elle  compole  ,  félon  que  cette  force  eft  plus  on 
moins  connderabie,  à  piopurtion  que  cet  effort  eft 
plus  OK  moins  vioieni  ,  &  que  l'oigane  dans  le  tifTu 
duqm^  il  le  tait  a  plus  ou  moins  de  conliltence. 

C'eft  dans  i'iniéneur  des  grands  vaiffeau-x  où  Iq 
mouvement  des  humeurs  ,  leur  choc  contre  les  pa- 
rois lont  les  plus  conlidérables,  que  le  fait  en  coa- 
iéquence  l'enlèvement  des  parties  élémentaires  des 
iblides  ,  c'eltà-dire,  des  eiémens  des  fibres  qui  for- 
ment les  membranes  extrêmement  déliées  des  vaif- 
feaux  fimpleSjdont  l'affemblage  compole  les  tuni- 
ques ,  &  conléquemment  les  furtaces  intérieures 
de  ces  grands  vailieaux. 

Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  les  petits  vailTeaiix 
fimples  ,  qui  forment  les  tuniques  des  grands  vaii- 
îeaux ,  que  peiu  le  préparer  &  s'opérer  la  réparti- 
tion des  particules  enlevées,  parce  que  les  humeurs 
contenues  dans  ces  petits  vaiiîeaux  étant  très  éloi- 
gnées du  principe  d'impulfion  ,  &  ayant  eu  dans 
leur  couis  une  infinité  de  reliffances  à  lurmonter, 
leur  mouvement  progretlif,  qui  ne  (ubfilîeroit  plus 
dans  les  derniers  vaiiîeaux,  fans  l'aftion.que  leur 
donne  vraifi'emblablement  l'irritabilité  dont  ils  font 
doués  ,  ce  mouvement  ne  peut  au  moins  qu'être 
tics  petit ,  &  favorKer  conféquemmeni  l'application 
des  particules  deftinées  à  remplacer  par  inius-fuf- 
ciption  celles  qui  ont  été  emportées  au-dehors  de 
ces  vai&aux  limplçsj  enforte   que  comme  c'eft 
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î'cfibrt  qui  fe  fait  à  la  furfacc  extérieure  de  ces  pe- 
tits vaifleaiix  qui  forme  l'intérieur  des  grands  ,  que 
l'on  doit  regarder  comme  étant  la  caulc  qui  tend 
continuellement  à  détruire  toute  la  confiftance  des 
folides,  la  lenteur  du  mouvement  des  humeurs  dans 
les  vaifTeaux  fimples  ,  concourt  à  opérer  Vintus-Juf- 
ccption  des  particules  nourricières  qui  s'oppoie  à 
cette  deftruiTrion  ,  en  tant  que  la  force  d'attraâion 
&  de  cohéfion  dent  elles  ("ont  ûifccptibles  d'éprou- 
ver les  effets  de  la  part  des  parois  des  fcrobicules 
«u  cavités  for  écs  par  renlevement  des  particules 
élémentaires ,  l'emporte  fur  le  peu  de  force  d'im- 
pulfion  qui  leur  rerte  pour  être  portées  plus  avant 
dans  leurs  propres  vaiHeaux ,  ou  même  la  fimple 
fprce  de  futlion  ,  fcmbiablc  à  celle  des  tubes  ca- 
pillaires ou  des  racines  des  plantes,  peut  iuffire  vraif- 
îémblablement  pour  conferver  le  cours  des  fluides 
•contenus  tant  qu'ils  refteni  fous  cette  forme. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  parties  furabondantes 
du  fac  nourricier  qui  ne  font  pas  employées  à  leur 
dertination ,  qui  arrivent  à  l'extrémité  des  artères 
nevro-lymphatiques  ,  qui  font  les  véritables  vaif- 
ieaux  nourriciers  ,  pour  Otre  reportées  dans  la  maife 
des  humeurs  parles  veines  correfpondantes ,  tan- 
dis que  les  particules  enlevées  des  parois  des  c^raiids 
vairfeaux  lont  entraînées  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ,  où  elles  fe  mêlent  au  fang  &  aux  autres 
humeurs  ,  comme  parties  redevenues  iufceptibies 
d'entrer  dans  la  compofition  des  fluides  du  corns 
animal;  mais  d'une  manière  qui  les  rend  improp/cs 
à  former  de  bonnes  humeurs.  La  chaleur  ôi  le  irot- 
lem.ent  qui  la  produit,  dont  elles  ont  éprouve  les 
elrets,  les  ayant  fait  dégénérer,  en  leur  faifant 
contrarier  une  qualité  lixivielle,  qui  ne  les  difpofe 
^u'à  fe  mêler  à  la  partie  excrémenticielle  de  la  mafié 
des  humeurs,  avec  laquelle  elles  ont  le  plus  d'ana- 
logie ,  à  être  iéparées  de  cette  maflé  par  les  vaif- 
feaux  propres  ,  à  les  attirer  ,  à  les  recevoir,  pour 
être  rejettées  hors  du  corps  par  les  organes  defli- 
îiés  à  cet  effet. 

D'où  il  fuit  que  les  alimens  ou  les  corps  defli- 
nés  à  fournir  la  nourriture  de  l'animal ,  étant  la  plu- 
part fous  rorme  loiide  ,  ne  contribuent  à  leur  defli- 
nation  ,  qu'après  avoir  pafle  fous  forme  fluide  dans 
la  mafle  des  humeurs,  par  l'extrait  qui  fe  fait  de  la 
matière  alnnentaire  dans  les  premières  voies  fous 
le  nom  de  chyle,  lequel  elt  encore  un  affemblage 
grofller  de  parties  hétérogènes,  parmi  lefquelies  fe 
trouvent  la  véritable  matière  de  la  nutrition,  qui 
ne  fe  développe  &  n'eft  fufîifamment  préparée,  at- 
ténuée ,  qu'après  avoir  fouffert  différentes  élabora- 
tions,  d'abord  fous  la  forme  de  fang,  enfuite  fous 
celle  de  lymphe,  qui  fe  fubtilife  &  s'évapore  déplus 
en  plus  ,  en  pafl'ant  par  différentes  filières  de  vaif- 
feaux  toujours  plus  petits  &  toujours  moins  com- 
pofcs  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  la  dernière 
divifion  des  vaiffeaux ,  qui  font  ceux  dans  la  com- 
pofition desquels  il  n'entre  que  des  fibres  fimples, 
élémentaires,  formées  par  conféquent  de  particu- 
les plafliques ,  de  la  même  nature  que  le  fluide  qu'ils 
contiennent,  qui  a  toutes  les  qualités  requifcs  pour 
entrer  dans  la  compofition  des  fibrej  fimples ,  dont 
font  formées  toutes  les  parties  folldes ,  tous  les  or- 
ganes ,  qui  n'en  font  que  des  aggrégés. 

Ainfi  l'extrait  des  alimens  devenu  un  fluide ,  qui 
confervc  cette  forme  pour  paffer  en  maflTc  par  diffé- 
rentes élaborations ,  redevient  folide  en  détail,  en 
parvenant  à  fa  deftination  principale,  qui  eft  de 
nourrir  le  corps ,  en  formant  ou  réparant  les  parties 
folides,  pour  reprendre  enluite  de  nouveau  fa  flui- 
dité, lorfqu'il  ne  forme  plus  que  les  débris  de  ces 
mêmes  folides ,  dans  la  compofition  defquels  il  étoit 
entré  par  l'action  de  la  vie ,  &  dont  il  a  été  tiré  par 
l'tfffet  de  cette  même  action  ;  cnforte  que  par  une 
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admirable  difpofiîion  de  la  machine  humaine,  le 
principe  de  la  vie,  qui  eft  en  même  tems  inévita- 
blement un  principe  de  defirudiion ,  prépare  aufii 
&  opère  en  même  tems  ce  qui  ell  néceflaire  pour 
corriger  ce  mauvais  effet,  &  devient  par  ce  moyen 
un  principe  de  confervation ,  tant  que  l'état  de 
fanté  fe  fouticnt  &  entretient  les  difpofitions  nécef- 
faires  pour  ce  principe  ,  parce  que  ce  n'eft  que  du 
concours  de  toutes  les  fondions  ,  dont  l'exercice 
efl  bien  réglé  &  fe  fait  bien  naturellement,  que  ré- 
lultent  les  conditions  pour  une  bonne  nutrition. 

Voilà  ce  qui  paroît  pouvoir  être  dit  de  plus 
vraiffemblable  &  de  plus  conforme,  à  ce  que  l'on 
connoît  des  opérations  de  l'œconomie  animale, 
relativement  à  i'organiime  &  au  méchanifme  de  la 
nutrition,  qui,  au  relie,  a  toujours  été  regardée 
comme  un  des  plus  grands  mylieres  de  la  nature  j 
&  qui  a  conléquemment  fourni  matière  ,  ou  au 
moins  donné  lieu  aux  hypotheles  (en  trop  grand 
nombre ,  &  dont  l'expofition  feroit  trop  longue  j 
même  en  précis,  pour  trouver  place  ici)  ,  que  les 
phyfiologifles  ont  propofées  pour  tenter  de  deviner 
le  fecret  que  la  nature  femble  jufqu'à  préfent  s'être 
réfervé  à  cet  égard  :  enforte  que  les  moyens  dont 
elle  fe  fcrt  pour  la  confervation  des  individus,  ne 
font  pas  moins  cachés  ,  que  ceux  qu'elle  emploie 
pour  la  conlervation  de  l'elpece.  f  oy«^  Généra- 
tion. 

Les  lumières  de  la  théorie  ne  peuvent  donc  qu'ê- 
tre extrêmement  bornées  ,  lorliqu'on  efl:  réduit  à 
conjefturer  fur  les  cauiés  &  les  effets  phyfiques 
qui  fé  dérobent  à  nos  fens  ,  comme  il  en  ell  de  l'o- 
pération dont  il  s'agit  :  mais  il  eft  prelqu'auflî  avan- 
tageux d'avouer  finiplement  notre  ignorance  à  cet 
égard,  &  la  difiiculté  de  la  difliper,  comme  à  l'é- 
gard de  toutes  les  autres  premières  eaufes  phyfi- 
ques, telles  que  la  gravitation,  l'aitraftion  ,  l'élaf- 
ticité  ,  &c.  pour  épargner  des  recheichesj  qui, 
après  tout ,  font  fort  inutiles  ,  puiique  les  principes 
de  ces  objets  étant  bien  connus  ,  n'en  feroient  pas 
plus  fufceptibles  de  modification  de  notre  part,  & 
que  d'ailleurs  il  refte  toujours  impoflible  de  porter 
jufqu'à  la  démonftration  l'explication  de  pareils 
effets. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  fur  la  nature  de 
la  matière  de  la  nutrition,  ik  qu'il  importe  de  favoir, 
c'eft  que  toutes  les  parties  Iblides  des  animaux ,  les 
os  même  comme  les  chairs,  dont  on  fait  la  décoc- 
tion dans  la  machine  de  Papin,  fe  diffolvent  entiè- 
rement &  fe  réduifent  en  un  fiic  qui  paroît  homo- 
gène ,  gélatineux  &  diaphane  ;  d'où  on  peut  con» 
dure  ,  que  ce  qui  forme  principalement  le  corps 
de  l'animal ,  eft  ce  qui  réfulte  conftamment  &  éga- 
lement de  toutes  fes  parties  ;  que  c'eft  par  confé- 
quent un  fluide  mucide  qui  fournit  les  élémens  des 
fibres  &  les  matériaux  de  tous  les  organes. 

On  obferve  que  les  premiers  rudimens  des  ani- 
maux font  formés  d'un  lue  lymphatique  de  la  na- 
ture du  blanc  d'œuf,  &  que  les  embryons  mis  dans 
de  l'eau  tiède ,  fe  liquéfient  &  fe  changent  entière- 
ment en  une  matière  vifqueufe  ,  diaphane  ;  d'où 
on  peut  inférer  avec  fondement  que  la  matière  dont 
les  animaux  font  engendrés,  font  formés  originai- 
rement, doit  auflî  être  conféquemment  celle  de 
leur  nutrition. 

Ainfi  il  paroît  que  l'on  peut  affurer  que  la  partie 
mucilagineufe  la  plus  fine  des  matières  deftinées  à 
notre  nourriture  ,  qui  font  portées  dans  la  maffe 
des  humeurs  &C  qui  y  éprouvent  différentes  élabora- 
tions ,  eft  le  véritable  fuc  nourricier  :  c'eft  pourquoi 
l'on  obferve  que  dans  les  animaux  robuftes,  vigou- 
reux ,  le  fang  eft  fort  chargé  de  parties  gélatineu- 
fes ,  &  qu'au  contraire  il  ne  fe  trouve  prelque  point 
de  parties  concrefcibles  dans  le  fang  des  animaux 
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kfiù  isJriflent  'pair  le  défaut  d'alimens  ou  par-fc  ima- 
j-alnie  ,  qui  provient  de  ce  que  le  f'ang  n'ell  pas  pro- 
pre à  fournir  le  fuc  nourricier. 

Ce  n'clî  cependant  pas  la  partie  rouge  du  fang  qui 
fert  h  la  mn/icion  non  plus  que  le  chyle  ,  dans  lef- 
qucls  il  ne  le  trouve  point  de  parties  géhuincuics 
bien  travaillées,  bien  développées.  Ces  fluides  opè- 
rent la  réplétion  des  vaiffeaux  ,  réparent  par  con- 
féqucnt  la  perte  des  fluides,  qui  fe  difiîpent  conti- 
nuellement. Ils  fourniflcnr  aiilfi  plus  ou  moins  les 
fucs  huiltiux  qui  forment  la  graifTe ,  qui  contri- 
buent par  coniéquent  à  augmenter  le  volume  du 
corps;  mais  ils  n'ont  pas  les  qualit;}s 'néccflaircs 
pour  nourrir  immédiatement  les  parties  qui  les  con- 
lienncnr ,  pour  entrer  dans  leur  couipolition  intime, 
&  être  changées  en  la  propre  fubliancc  de  l'animal , 
en  ce  qui  fait  la  matière  de  les  parties  folides,  des 
fibres  qr.i  forment  toute  Ion  organifation  :  ils  font 
Trop  groîTicrs  pour  pouvoir  pénétrer  dans  les  difté- 
rcnîes  divifions  de  filières  ,  par  lerquelles  cette  ma- 
tière doit  être  filtrée,  fubtililée  avant  d'être  pro- 
pre à  remplir  fa  delfination. 

Il  fuit  donc  que  puilque  la  véritable  matière 
de  la  nutrition  cil  un  lue. gélatineux,  les  alimens 
qui  contiennent  le  plus  de  matière  mucide,  de  cette 
mdtiere  qui  efl  regardée  par  un  des  plus  ardens  fcru- 
tatcurs  de  la  nature ,  le  célèbre  Néeciham  ,  &  par 
le  lavant  auteur  de  l'hiltoire  naturelle  moderne  , 
M.  de  BufFon,  comme  un  compofé  de  molécules 
organiques ,  font  les  plus  propres  à  réparer  les  pér- 
îtes du  corps  animal ,  &  à  fervir  à  la  confervation 
Individuelle  ;  au  lieu  que  les  matières  que  l'on 
prend  pour  fe  nourrir ,  qui  contiennent  peu  de  fuc 
gélatineux,  ne  fournifTenf  que  très  peu  de  fuc  nour- 
ricier ,&;  font  par  conféquent  tres-peu  propres  pour 
la  nourriture  :  ainfi  les  chairs  des  jeunes  animaux  , 
comme  les  poulets,  les  agneaux,  les  veaux,  cel- 
les des  boeufs,  des  moutons,  de  la  volaille;  les 
œufs,  le  lait  ,  les  extraits  de  ces  différentes  ma- 
tières alimentaires  faits  par  décodion  ou  de  toute 
autre  manière  qui  peiu  féparer  en  plus  grande  abon- 
dance les  fucs  gélatineux  mticides  des  parties  fi- 
breufes  terreufes  qui  les  contiennent ,  comme  une 
éponge  chargée  d'eau  ,  &  forment  la  partie  inu- 
tile, i/j^/'f^,  non  alimentaire;  en  un  mot  des  corps 
dans  la  nature  défîmes  à  fournir  la  matière  de  la 
nutrition ,  font  les  fubffances  les  plus  propres  à  four- 
nir une  bonne  nourriture  ,  ?.  réparer  te  fang  & 
les  autres  humeurs  d'où  fe  tire  le  fuc  nourricier  ; 
lorfqu'il  s'efl  fait  une  grande  déperdition  de  ces 
différentes  humeurs  par  maladie  ou  par  toute  au- 
tre caufe;  c'eft  parle  défaut  de  matière  mucide, 
gélatîneufe,  c'eft-à-dire ,  par  le  peu  qu'en  contien- 
nent les  fubflances  végétales,  qu'elles  font  très-peu 
propres  en  général,  excepté  leurs  femcnces,  à  four- 
nir une  bonne  nourriture.  Ce  font  les  plantes  fuc- 
culentes,  à  fleurs  cruciformes,  dont  la  partie  mu- 
cide efî  la  plus  analogue  à  celle  des  animaux  & 
abonde  le  plus,  qui ,  de  tous  les  végétaux  font  em- 
ployés avec  le  plus  d'avantage  pour  fournir  la  ma- 
tière de  la  nutrition. 

En  recherchant  plus  particulièrement  la  nature 
de  cette  matière,  il  paroît  qu'on  doit  la  regarder 
comme  homogène,  &:  d'une  qualité  égaie  ,  fimilaire 
dans  toutes  les  parties  où  elle  eli  diftnbuée  &  mife 
en  œuvre  pour  fa  deftination  ;  enforte  qu'elle  ne 
diffère  dans  fes  effets ,  que  par  la  figure  ,  l'orga- 
nifation  même  de  la  partie,  à  la  nutrition  de  la- 
quelle elle  efl:  employée.  Cette  qualité  de  la  ma- 
tière nourricière  ,  Galien  l'appelloit  doua  ;  ce  qui 
ne  fignifîe  autre  chofe  dans  le  fens  d'Hippocrate , 
qu'une  qualité  tempérée,  dans  laquelle  rien  ne  do- 
mine ,  rien  n'eft  irritant ,  &  pour  ainfi  dire  ,  altérant. 
Cependant  il  paroît ,  iclon  les  obfervations  d'un 
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faVant  phyficien  chimifle  ,  M.  Vene! ,  profcffcur  à 
Montpellier  ,  que  la  plus  grande  partie  des  alimens , 
&  les  i7ieil!eurs  ,  renferment  dans  leur  fiiblîaace 
nourricière ,  une  forte  de  fcl  qu'il  appelle  micro- 
cofmiqui ,  c'eft-à-dire  ,  animal  ,  qui  venant  à  fe 
ce  veiopper  à  force  d'élaborations  dans  les  dilférens 
v^iiffeaux  par  où  elle  cil  filtrée,  lért  à  aiuuifer  le 
f:ic  nourricier  parvenu  dans  leâ  dernières  filières  de 
f-js  propres  vaiflèaux,  &  ;\  donner  de  l'activité  aux 
libres  élémentaires  de  l'organilation  :  ce  qui  peut 
contribuer  beaucoup  à  dirtérens  phénomènes  de 
l'économie  animale.  ^oy«{SEL  ,  Animal  ,  Ikrita- 

BILITÉ. 

Ne  pourrolt-on  pas  ajouter  en  priflfant,  à  l'occa- 
fion  du  lel  animal  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion comme  propre  à  favorilér  la  faculté  irritable 
des  folides  ,  que  ce  peut  être  auffi  ce  mixte  qui  , 
étant  trop  développé  ou  trop  abondant,  excite  avec 
excès  cette  propriété  des  folides  dans  piufieurs  ma- 
ladies inflammatoires,  dans  les  fîevrei  lentes,  hec- 
tiques ,  dans  les  cacochimies  chaudes',  rhumaiif- 
males  ,  arthritiques  ,  caufe  une  crifpation  dans  les 
vaifîeaux  nevro  lymphatiques,  qui  ne  jermet  plus 
la  dùlribution  du  lue  nourricier  ,  le  fait  rcflricr  dans 
la  maffe  du  fang  où  il  fournit  la  matière  plaflique  , 
concrefcible  ,  qui  forme  la  coëne  que  l'on  voit  fou- 
vent  dans  les  maladies  fe  former  fur  la  furface  du 
fang  qui  efl  tiré  par  la  faignée  ,  où  il  efl  fi  domi- 
nant dans  la  maffe  des  himieurs ,  qu'il  détruit  la 
confillence  ,  la  vifcofité  néceffaire  au  fuc  nourri- 
cier ,  qui  revient  par-là  trop  fluxile  &  lufceptible 
de  le  diffiper,  en  fe  mêlant  à  la  férofité  excrémen- 
ticielle  ,  qui  forme  la  matière  de  la  tranfpiration  & 
des  urines ,  ou  qui  prend  fon  cours  quelquefois  par 
la  voie  des  felles  ,  ou  qui  fe  répand  fur  la  maffe 
dans  quelques  cavités  fans  ifl'ue,  d'où  s'en  fuivent 
la  maigreur ,  le  delïéchement ,  qui  réiuhent  preique 
toujours  de  ces  évacuations  ou  de  ces  hydropilies 
colhquatives. 

Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  ,  comme  la  qua- 
lité mucilagineufeballamique  des  humeurs  dans  les 
premiers  tems  de  la  vie  (  d'où  par  coniéquent  celle 
du  fuc  nourricier)  favorile  l'accroilfcment ,  la  qua- 
lité laline  ammoniacale  que  contradfent  de  plus  en 
plus  les  humeurs  à  mefure  qu'on  avance  en  âge  , 
érablilTent  peu  à  peu  l'eipece  de  cacochimie  natu- 
relle qui  opère  tous  les  mauvais  effets  de  la  vicil- 
leife ,  pareils  à  ceux  qui  produiient  la  plupart  de» 
maladies  dont  on  vient  de  parler,  dont  le  principal 
effet  efl  auffi  de  procurer  ,  pour  ainfi  dire ,  une 
vieilleffe  anticipée  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  de  ces  conje£lurcs  qui  ne 
paroiffent  -pas  fans  utilité  ,  ni  déplacées  dans  cet 
article  ,  il  refle  au  moins  certain  que  le  fuc  nour- 
ricier efl  de  toutes  les  huiheurs  du  corps  humain  , 
celle  qui  eil  la  plus  animale  ,  puifqu'elle  efl  la  feule 
qui  puiffe  fe  changer  en  la  propre  fùbfîance  de  l'a- 
nimal ,  par  l'analogie  qu'elle  a  acquile  avec  les 
élémens  qui  le  compofent ,  par  la  qualité  plaflique 
que  lui  ont  donnée  les  plus  grandes  élaboratioiis 
qui  puifîent  s'opérer  dans  le  corps  animal  ,  qui  la 
font  paffer  par  le  dernier  degré  d'atténuation  ,  de 
coftion  poflibles  dans  cette  machine  vivante  ,  pour 
la  féparer  de  tout  ce  qui  lid  efl  étranger  ;  mais  de 
façon  qu'à  mefure  qu'elle  acquiert  la  plus  grande 
fluidité  pour  pénétrer  dans  les  filières  les  plus  fines 
que  l'on  puilfe  concevoir  ,  elle  devient  par  fa  na- 
ture mucilagineufé  &  par  la  lenteur  de  fon  mou-* 
vement  de  plus  en  plus  difpofée  à  la  concrétion. 

On  a  cru  que  le  fluide  des  nerfs  le  mêle  au  lue 
nourricier,  parce  que  toutes  les  grandes  évacua- 
tions qui  font  fuivies  de  la  maigreur  ,  de  l'exté- 
nuation ,  font  auffi  accompagnées  de  beaucoup  de 
foiblefle  j  mais  1°.  la  qualité  des  fluides  dont  il  s'a- 
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git,  n'a  aucune  analogie^  eft  entièrement  oppofce, 
parce  que  celui  des  nerfs  ne  peut  être  compolé  de 
parties  mucilagincules  ,  miis  huilcuics  ,  fulphu- 
rcufcs,  élc£lriqucs,  &:  doit  avoir  par  conléquent, 
par  fa  nature  &  par  fa  dclVination,  le  plus  grand 
cloignemcnt  à  devenir  concrcfciblc  comme  le  tluide 
nerveux.  2°.  L'effet  qui  vient  d'èire  allégué,  peut 
être  attribué  tout  fimplement  à  ce  que  les  évacua- 
tions diiîipent  la  matière  du  fluide  nerveux  ,  comme 
celle  de  la  mnrïtnm  ;  d'oîi  fuit  le  relâchement  des 
nerfs  ,  qui  ne  doivent  leur  reflbrt  qu'au  fluide  qu'ils 
contiennent  ;  d'où  s'enfuit  que  lorfque  ce  relTort 
manque  dans  le  genre  nerveux  en  général  ,  ou  à 
l'égard  d'une  partie  quelconque  ,  le  lue  nourricier, 
en  conféquence  ,  n'eft  point  préparé  &  diitribué 
dans  les  vaifTcaux  avec  les  qualités  convenables. 

11  en  e(f  de  même  lorfque  la  circulation  du  fang 
eft  difkibuée  dans  une  partie  ,  comme  par  la  liga- 
ture d'une  artère,  d'un  nerf,  ou  par  la  paralyfie  : 
CCS  différentes  lélions  nuiiéut  confidérablement  au 
méchanifme  &  à  l'organifme  de  la  nutrition ,  par 
l'aftion  affoiblie  ,  empêchée  des  folides  de  cette 
partie  ,  &  le  dérèglement  dans  le  mouvement  d'im- 
pullion  des  fluides  qui  doivent  y  être  diflribués  ; 
ce  qui  donne  lieu  à  ce  que  la  nutrition  eft  plus  ou 
moins  imparfaite  ,  &  que  la  maigreur,  le  defféche- 
ment ,  ou  la  bouffifTurc,  &  le  relâchement  des  fibres 
mufculaires  fucccdent  dans  les  parties  viciées  ;  ce 
qui  ell  plus  fenfibie  encore  dans  les  plaies  de  ces 
parties ,  oii  il  ne  fe  forme  que  de  mauvaifes  chairs 
fongueufes,  blaffardes,  qui  ne  peuvent  jamais  for- 
mer une  bonne  cicatrice. 

L'excès  dans  l'évacuation  de  la  liqueur  féminale 
par  l'exercice  vénérien  ,  par  la  répétition  trop  fré- 
quente des  pollutions  involontaires  ,  des  pollutions 
noflurnes  occafionnées  par  des  rêves  &  par  toute 
autre  caufe  que  ce  puilfe  être,  mais  fur-tout  par 
la  maflupration  ,  eft  une  des  caulés  des  plus  con- 
fidcrables  &  des  plus  communes  du  défaut  de  nu- 
trition &  de  l'épuifement  qui  s'en  fuit  ;  parce  que 
cette  liqueur  véritablement  analogue  au  fuc  nour- 
ricier ,  par  fa  qualité  mucilagineufe  ,  plaftique ,  & 
par  l'élaboration  qu'elle  éprouve  ,  étant  d'ailleurs 
deftinée  en  grande  partie  à  être  repompée  dans  la 
mafTe  des  humeurs,  eft  un  des  principaux  moyens 
que  la  nature  employé  pour  entretenir  la  fcnfi- 
bilité  ,  l'irritabilité  convenables  dans  toutes  les 
parties  folides  des  mâles  ;  ce  qui  contribue  le 
plus  à  établir  la  force ,  la  robufticité  qui  les  dif- 
linguent  entre  les  deux  fexes  :  effet  que  l'on  peut 
encore  attribuer  au  fel  animal,  dont  la  liqueur  fé- 
minale doit  être  imprégnée ,  tout  comme  le  lue  nour- 
ricier ,  eu  égard  au  rapport  de  ces  deux  fluides  en- 
tr'eux.  Voyi^^  Semence  ,  Irritabilité. 

Le  fpaime  ,  le  refTerrement  des  nerfs  qui  gênent 
le  cours  des  humeurs  dans  une  partie  quelconque  , 
en  y  empêchant  conféquemment  la  diltribution  du 
fuc  nourricier, nuilent  auffi beaucoup  à  la  nutrition^ 
&  peuvent  cauler  la  maigreur,  le  defféchement  des 
parties  atïeftées. 

L'exercice  violent ,  le  travail  forcé  ,  la  fîevre  & 
toute  agitation  excefTive  du  corps  &  d'etprit ,  doi- 
vent être  aufTi  rangés  parmi  les  caulés  qui  peuvent 
le  plus  contribuer  à  altérer  la  qualité  du  fuc  nour- 
ricier ,  en  détruifant  fa  qualité  concrefcible,  plafti- 
que ,  en  le  volatilifant  &  le  difpofant  à  fe  difîiper 
fans  remplir  convenablement  fa  deftination.  Par  la 
raifon  du  contraire ,  le  défaut  d'exercice  ,  d'adion 
des  organes  du  mouvement  animal  ,  produit  un 
embonpoint  excefîlf ,  qui  dépend  cependant  beau- 
coup plus  de  la  replétiondes  vaifîeaux  adipeux  Se 
des  cellules  graiffeufes ,  que  d'un  excès  de  nutrition 
proprement  due,  qui  ne  fe  fait  même  jamais  parfai- 
tement dans  ce  cas,  &  ne  produil  que  jlcs  fibres 


lâches  ,  des  chairs  molles ,  par  le  défaut  d'élabora- 
tion fiifîifante  du  fuc  nourricier. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  vie ,  les  fluides  pré- 
dominent fur  les  folides  qui  font  alors  très-flexibies, 
&  pour  ainfi  dire  dudliles.  Les  vaifTeaux  cèdent 
aifément  aux  efforts  des  parties  contenues  ;  ils  font 
fufceptibles  d'une  dilatation  toujours  plus  confidé- 
rable  ;  ils  s'étendent  &  s'alongcnt  de  plus  en  plus, 
ce  qui  exige  une  nutrition  plus  abondante  que  n'eft 
alors  la  déperdition  de  fubifance  par  l'aftion  de  la 
vie ,  c'eft  ce  qui  forme  l'accroifTement.  Voyc^^  Ac- 
croissement. 

Dans  un  âge  avancé  ,  au  contraire  ,  les  folides 
qui  perdent  peu-à-peu  prefque  toute  leur  flexibi- 
lité ,  qui  n'ont  plus  de  dudilité,  cèdent  difficilement 
à  l'effort  des  fluides,  fe  condenfent  de  plus  en  plus  ; 
cnforte  que  les  fibres  de  toutes  les  parties ,  bien  loin 
de  s'alonger  &  de  s'étendre  ,  ne  permettent  pas 
même  que  la  réparation  foit  proportionnée  aux 
pertes  que  font  continuellement  les  folides  ;  elles 
le  raccornifTent ,  les  vaifTeaux  s'oblitèrent,  fe  rac- 
courcifTent ,  &  donnent  lieu  à  un  véritable  décroif- 
lemcnt ,  qui  dépend  principalement  de  ce  que  la 
contracfion  des  vaifTeaux  l'emporte  fur  la  force 
d'impulfion  &  de  dilatation  de  la  part  des  fluides. 
Voytz  DÉCROISSEMENT. 

Pour  un  plus  grand  détail  fur  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  nutrition^  vojf^  principalement  la  phyfio- 
logie  de  M.  de  Senac  ,  connue  fous  le  titre  ,  Ejjai 
de  phyjîquefur  Vanatomii  d'Heifter  ;  le  Commentaire 
delà  phyjiologie  de  Boerhaave,  de  l'édition  du  baron 
de  Haller,  &  la  phyfiologie  même  de  ce  favant  au- 
teur ,  qui  n'a  point  encore  paru  en  entier  ,  mais 
dont  les  premiers  volumes  font  défirer  les  derniers 
avec  le  plus  grand  emprefTement. 

Nutrition,  (^  Jardinage.^  fe  dit  des  végétaux 
qui  profitent  beaucoup  ;  ce  qui  contribue  le  plus 
à  cette  nutrition  ,  ce  font  les  labours  &  les  engrais 
que  l'on  donne  à  la  terre. 

Les  vrais  principes  de  la  nutrition  des  plantes 
font  les  pluies ,  la  rofée ,  les  parties  nitreufes  de 
l'air  ,  les  fels  de  la  terre  fermentes  par  les  feux 
fouterrains,  &  fécondés  de  l'ardeur  du  foleil. 

NUTRITUM ,Ç^Pharmac.  &Mat.méd.)  Onguent 
nutritum  :  prenez  de  litharge  préparée  fix  onces  , 
d'huile  d'olive  dix-huit  onces ,  de  vinaigre  très-fort 
demi-livre  ;  arrofez  la  litharge  tantôt  avec  l'huile  , 
tantôt  avec  le  vinaigre  ,  en  agitant  continuellement 
dans  le  mortier  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  employé 
vos  deux  liqueurs  ,  &  qu'elles  fe  foient  unies  à  la 
litharge  fous  forme  &C  en  confiftence  d'onguent. 

Le  nutritum  eft  fort  recommandé  dans  les  mala- 
dies de  la  peau  accompagnées  de  rougeur,  de  cha- 
leur &  de  démangeailon  ,  principalement  dans  les 
dartres.  Ce  remède  réuffit  communément  lorfque 
ces  incommodités  font  légères  ,  &c  il  calme  au  moins 
pour  un  tems  celles  qui  font  plus  rebelles.  On  re- 
doute dans  ce  remède  la  vertu  repercuflîve,  qui 
peut  en  effet  devenir  nuifible  par  accident ,  c'eft- 
à-dire  ,  fi  les  éruptions  cutanées  difparoifTant  bruf- 
quement  par  l'application  de  cet  onguent  ,  caufent 
des  accidens  qui  furviennent  fou  vent  à  la  guéri  Ion 
de  ce>  m.iiadies  ;  mais  le  nutritum  eft  communément 
trop  peu  efficace  pour  qu'il  puifî'e  pafTer  en  général 
pour  un  remède  fufpett.  f^oye^  Repercussif.  (^) 

N[/X  Insana  ,  (  Botan.  exot.  )  nom  donné  par 
Clufiub  à  un  fruit  des  Ini:escju'  caufe  des  vertiges, 
ou  un  délire  quelquefois  de  deux  ou  trois  jours  à 
ceux  qui  en  mangent.  Il  vient  fur  un  arbre  grand 
comme  un  cerifier  &  à  feuilles  de  pêcher.  C'eft  un 
fruit  gros  coni  >  e  nos  petites  prunes ,  rond  ,  couvert 
d'une  tcorce  ■.■;<re  ,  rude ,  rougeâtre ,  renfermant  un 
noyau  u    m  nx  ,  no>r  ,  marqué  d'une  tache  blan- 
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6e  la  prune  fauvage  ;  ce  noyau  contient  une  amande 
ferme  de  couleur  cendrt-e.  (/?./.) 

NUYS  ou  NEUS ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  dans 
l'clcctorat  de  Cologne.  Elle  appartenoit  à  la  maifon 
d'Autriche.  Leduc  de  Parme  la  prit  en  1580,  & 
y  exerça  toutes  ibrtcs  de  barbaries.  Elle  eÛ  fur  la 
petite  rivière  d'Erfft ,  à  demi- lieue  du  Rhin  ,  2  S.  O. 
de  DufTeldorp  ,  6  N.  de  Cologne.  Long.  24.  zz. 
lut.  Si.  18, 

Schaaf  (  Charlis  )  ,  un  des  favans  hommes  de  ce 
lîecle  dans  les  langues  orientales,  étoit  de  Nuys. 
L'univerfité  de  Leyde  l'appella  dans  Ion  fein ,  & 
fe  l'attacha  par  fes  bienfaits.  Il  mourut  en  1729. 
Ses  principaux  ouvrages  font ,  i".  opus  ^ramxum; 
2°.  novum  teflamenturnjyriacum ,  avec  une  tradudHon 
latine;  3°.  Uxkonjyriacum  concordantiak,  {^D.  J.^ 
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NYCTAGES  ou  NYCTAZONTES  ,  f.  m.  (  HiJÎ. 
ccclif.  ,  fefte  de  ceux  qui  déclamoicnt  contre  la  cou- 
tume qu'avoient  les  premiers  chrétiens  de  veiller  la 
nuit  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  parce  que, 
félon  eux ,  la  nuit  eft  faite  pour  le  repos  des  hommes. 
Ce  mot  dérive  du  grec  luf  ,  nuit, 

NYCTALOPIE  ,  f.  f.  (  Chirurgie.  )  maladie  des 
yeux  qui  empêche  de  voir  pendant  le  jour  &  non 
pas  pendant  la  nuit ,  ou  indifpofuion  des  yeux  qui 
fait  que  la  perfonne  qui  en  eft  attaquée ,  voit  mieux 
la  nuit  que  le  jour. 

Ce  mot  vient  du  grec  vJif ,  nuit.,  &  «AwVm^  ,  renard., 
parce  qu'on  dit  que  cet  animal  voit  moms  bien  le 
jour  que  la  nuit.  Hippocrate  a  employé  ce  mot  dans 
ce  fens. 

La  nyclalopii  vient ,  dit-on  ,  de  ce  que  les  efprits 
font  trop  dilfipés  dans  le  jour ,  &  qu'ils  le  font  moins 
pendant  la  nuit.  Voyt^^  Vue. 

La  nyclalopic ,  félon  Jîoerhaave  ,  confifte  en  ce 
que  l'uvée  eli  fans  mouvement ,  quoiqu'elle  foit  ou- 
verte. 

Nyctalopie  fe  dit  auffi  d'une  maladie  des  yeux 
toute  contraire,  qui  empêche  de  voir  lorfque  le  fo- 
leil  le  couche  &  que  fa  lumière  commence  à  dimi- 
mier.  l'oyei  AVEUGLEMENT.  C'efl  ce  qu'on  appelle 
en  latin  no'àurna  cacitas. 

En  général  on  appelle  de  ce  nom  toute  maladie 
qui  empêche  de  voir  à  quelque  tems  particulier  de 
la  journée  oii  les  autres  voient.  Il  n'y  a  aucuns  li- 
gnes auxquels  on  puiffe  reconnoître  ces  maladies  ; 
on  n'en  juge  que  fur  la  dépofition  des  malades  ;  ainfi 
on  ne  peut  rien  promettre  fur  la  cure  ;  il  eft  même 
difficile  de  faifir  une  indication  pofitive ,  &  l'on  fe 
retranche  fur  l'ufage  des  remèdes  généraux  qui  font 
fouvent  intrudlueux. 

Dans  les  Tranfaclions  philofophiques ,  on  trouve 
un  exemple  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans  qui  avoit 
été  atfeâé  de  nyctalopie  dès  fon  bas  âge  ,  &  fi  jeune 
même  ,  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  dire  quand  elle 
avoit  commencé.  M.  Parliam  nous  affure  que  ce 
jeune  homme  avoit  la  vue  très-bonne  pendant  le 
jour ,  mais  qu'à  la  brune  il  ne  voyoit  plus  du  tout , 
&  que  la  lumière  d'une  chandelle  ouïe  lecoursd'un 
verre,  ne  lui  fervoient  de  rien  :  que  cependant  en 
examinant  fes  yeux,  il  n'avoit  pas  trouvé  qu'il  y 
manquât  rien  ;  qu'il  n'avoit  point  non  plus  de  ver- 
tige, ni  d'autre  maladie  de  tête  à  quoi  on  pût  attri- 
buer cette  indifpofuion  de  fa  vue.  Il  s'élevoit  fur  fes 
yeux  ,  comme  nous  le  rapporte  le  fieiir  Parliam  , 
une  efpece  de  nuage  qui  s'épaiffiflbit  par  degrés 
comme  un  brouillard  à  mefure  que  le  jour  baifl'oit. 
Sa  vue  étoit  la  même  dans  les  difierens  afpefts  de  la 
lune  ;  la  lumière  du  feu  ou  de  la  chandelle  ne  lui  fai- 
foient  point  de  peine ,  &  l'hiver  &  l'été  étoient  pour 
fa  vue  la  même  chpfe, 
Tomi  XI. 
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Le  doaeur  Briggs  efTaye  de  rendre  raifon  de  ce 
cas,  de  la  manière  qui  fuit  :  «  comme  il  s'élovc  pen- 
»  dant  le  jour  une  grande  quantité  de  vapeurs  ,  qui 
»  fe  condcnfant  par  la  fraîcheur  du  foir,  retombent 
»  &  rendent  plus  épais  l'air  qui  eft  voifin  de  la  terre; 
»  les  humeurs  pouvoient  être  affedti-cs  de  même 
»  dans  les  yeux  de  ce  jeune  homme  ,  iU.  devenir  le 
»  foir  plus  grofTieres  &  plus  troubles  :  de  même  que 
»  nous  voyons  fouvent  l'urine  devenir  plus  claire 
»  ou  plus  trouble  ,  félon  qu'elle  efl  échaufïce  ou  re- 
»  troidie  ;  &  qu'au  moyen  de  cet  épaiffiflement  des 
«humeurs,  les  rayons  éprouvant  une  réflexion  ou 
»  une  réfradion  exceflive  ,  ne  parviennent  pas  juf- 
»  qu'à  la  rétine ,  ou  ne  l'afFeâcnt  que  foiblement  ». 

NYCTELIES ,  ou  NYCTILÉES ,  (  Hijl.  anc.  )  or- 
gies ou  fêtes  de  Bacchus  qu'on  célébroit  pendant  la 
nuit:  ce  mot  eft  grec  &  compofé  de  iu'|,  nuit.,  &  de 
7tAs/v ,  former  y  accomplir.  C'étoit  un  de  ces  myfteres 
ténébreux  où  l'on  s'abandonnoit  à  toutes  fortes  de 
débauches.  La  cérémonie  apparente  conlilïoit  dans 
une  marche  ou  courfe  tumultueufe  que  faifoient  dans  * 
les  rues  ceux  qui  célébroient  cette  fête ,  portant  des 
flambeaux  ,  des  bouteilles  ,  &  des  verres ,  &  faifant 
à  Bacchus  d'amples  libations.  On  renouvclloit  ces 
cérémonies  à  Athènes  tous  les  trois  ans  au  commen- 
cement du  printems.  On  célébroit  auffi  des  fêtes  de 
même  nom  en  l'honneur  de  Cybele.  f^oye^  Bac- 
chanales. 

NYCTEMERON,  f.  m.  ( .^/?ao/z. )  c'eft  le  nom 
que  les  Grecs  donnoient  au  jour  naturel ,  ou  au  tems 
de  la  révolution  diurne  &  apparente  du  foleil  autour 
de  la  terre,  Foye^  JoUR. 

Ce  mot  eft  formé  des  deux  mots  grecs  iJf  nuif^ 
&  ■Àjj.lf.a.  ,jour;  parce  que  le  tems  d'une  révolution 
entière  du  foleil  autour  de  la  terre  ,  renferme  la  nuit 
&  le  jour.  {O) 

NYCTILEIUS  ,  (  Mythol.  )  \i-jK-n\wi; ,  furnom 
de  Bacchus ,  pris  des  nydilées  qu'on  célébroit  ea 
fon  honneur.  (^  D.  J.^ 

NYCTOSTRATEGE  ,  (  Jlntiq.  greq.  &  rom.  > 
K)XT05-prtTê> cf  ,  en  latin  nyciojîrategus  y  officier  princi- 
pal chez  les  anciens  ,  prépofe  pour  prévenir  les  in- 
cendies pendant  la  nuit,  ou  pour  les  éteindre;  à 
Rome  ils  avoient  par  cette  raifon  le  commandement 
de  la  garde  ;  &  en  confiéquence  de  leur  charge  Se 
de  leur  nombre ,  on  les  appella  triumvirs  de  nuit , 
nocîurni  triumviri.   (  D.  J.  ) 

NYECARLEBY,  (c;.'o^^.  )  petite  ville  de  Suéde 
dans  la  Finlande ,  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de 
Bothnie  ,  au  midi  de  Jacobftat ,  &  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière. 

N YLAND  ,  (  Giog.  )  province  de  Suéde ,  fur  le 
golfe  de  Finlande,  oii  elle  s'étend  l'efpace  de  4a 
lieues  marines  du  levant  au  couchant.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  la  Tartarie,  à  l'orient  par  la  rivière 
de  Kymen  qui  la  fépare  de  la  Carélie  finoife  ;  au 
midi  par  le  golfe  de  Finlande ,  &  à  l'occident  par  la 
Finlande  méridionale.  Borgo ,  Rafcbourg ,  &  Hel- 
fingfors ,  Ibnt  les  principaux  lieux  de  cette  pro- 
vince. 

NYMBOURG,  (  Giog.  )  ville  forte  de  Bohème  .• 
fur  l'Elbe,  entre  Prague  &c  Breflav.  Les  troupes 
faxonnes la  prirent  d'aflaut  en  1634,  &  paft"erentau 
fil  de  l'épée  une  partie  de  fes  habitans.  Long.  ?  J.  /. 
lat.So.8.   (D./.) 

NYMPHAGOGE  ,  (  Jntiq.  greq.  &  rom.  )  vv/^px- 
■}oyoÇy  en  latin  nymphagogus  ;  on  appelloit  nymphw 
gages  chez  les  anciens ,  ceux  qui  étoient  chargés  de 
conduire  la  nouvelle  fiancée  de  la  maifon  pater- 
nelle à  celle  de  fon  nouvel  époux.  (  Z).  /,  ) 

NYMPHARENA  ,  (  HiJÎ.  nat.  )  nom  donné  par 
Pline  à  une  pierre  qui  fe  trouvoit  en  Perfe ,  &  qui 
reflembloit  aux  dents  de  l'hippopotame.  Peui-êcr«; 
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ttoit-ce  quelque  offement  depoifibn  ,  que  l'on  trou- 
ve qiielquctois  dans  le  iVin  de  la  terre. 

NYMPHARUM  IN  SU L  JE  ,  (  Gîo^.  anc.)  pe- 
tites îles  flottantes  de  la  Lydie ,  au  milieu  d'un  étang. 
Pline  en  parle ,  &  les  appelle  infulxjalutans  ;  il  y  en 
avoit  de  lemblables  dans  le  lac  caiamina. 

NYiMPHATÈS  ,  (  Gcn^.  a.ic  )  Pline  écrit  Nypha- 
th ,  montagne  de  la  grande  Arménie  ,  où  ,  lelon  Stra- 
bon  ,  le  Ti^re  prenoit  la  fourcc.  (  Z).  7.  ) 

NYMPHE ,  r.  t".  (  Myihol.  )  ce  mot  fignihe  en 
latin  um  nouvdlt  marue}ma\f<  c'ell  toute  autre  choie 
dans  la  Mythologie  :  les  Poètes  l'ont  donné  à  des 
divinités  kibaliernes,  dont  ils  ont  peuplé  l'univers. 
11  y  en  avoit  qu'on  appelloit  uranhs  ou  cîUfles  ,  qui 
gouvernoient  la  fphere  du  ciel  ;  d'autres  tcrrejires  ou 
€fy§Us  :  celles-ci  étoient  lubdivifées  en  nymphes  des 
eaux  ,  &  nymphis  de  la  terre. 

Les  nymphes  des  eaux  étoient  encore  divifées  en 
pluiicurs  claires  ;  les  nymphts  marines  appellées  ocèa- 
nides  y  néréides,  &C  méLus.  Les  nymphes  des  t'ontai- 
•nes  ,  ou  naïades,  crénées  ,  pégées  :  les  nymphes  des 
fleuves  &C  des  rivières ,  ou  les  potamides  :  les  nym- 
phes des  lacs  ,  étangs  ,  ou  lymnades. 

Les  nymphes  de  la  terre  étoient  aulTi  de  pluficurs 
clafles;  les  nymphes  des  montagnes  qu'on  appelloit 
oréades  ,  orejliades  Ou  orodemniades  :  les  nymphes  des 
vallées,  des  bocages ,  ou  les  napées  :  les  nymphes 
des  prés  ou  limoniades  :  les  nymphes  des  forêts  ,  ou 
les  dryades ,  &  hamadryadcs.  Tous  ces  noms  mar- 
quoient  le  lieu  de  leur  habitation. 

Elles  ont  encore  eu  p'ufieuis  autres  noms  :  com- 
me ionides  ,  ifmtnides  ,  tyfiades  ,  thémijlades  ,  &  cent 
autres  qu'elles  tiroient  du  lieu  de  leur  naiirance  ,  ou 
plutôt  des  lieux  où  elles  étoient  adorées,  comme 
Paulanids  &  Strabon  les  interprètent. 

On  n'accordoit  pas  tout  à- fait  l'immortalité  aux 
nympkis  ;  mais  Héliode  les  fait  vivre  quelques  mil- 
liers d'années.  On  leur  ofFrolt  en  facrifice  du  lait ,  de 
l'huile ,  &  du  miel ,  ôc  on  kur  immoloit  quelquetois 
des  chèvres. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  découvrir  l'origine  de  l'exiften- 
ce  des  nymphes ,  &  des  fables  qu'on  a  débitées  fur 
leur  compte.  Cette  idée  des  nymphes  eft  peut-être 
venue  de  l'opinion  où  l'on  étoit  anciennement ,  que 
les  âmes  des  morts  erroient  auprès  des  tombeaux  , 
ou  dans  les  jardins  &  les  bois  délicieux  qu'elles 
avoient  fréquentés  pendant  leur  vie.  On  avoit  même 
pour  ces  lieux  un  refpeft  religieux  ;  on  y  invo- 
quoit  les  ombres  de  ceux  qu'on  croyoit  y  habiter  ; 
on  tfichoit  de  fe  les  rendre  favorables  par  des  vœux 
&  des  facrifices ,  afin  de  les  engager  à  veiller  lur 
les  troupeaux  &  fur  les  maifbns.  Meurfius  remarque 
que  le  mot  grec  nymphe  ,  n'ell  autre  que  le  mot  phé- 
nicien nèphas ,  qui  veut  dire  ame  ;  &  il  ajoute  que 
ce  te  opinion,  ainfi  que  plufieurs  autres  de  ce  tems- 
là,  tiroient  leur  origine  des  Phéniciens. 

Cette  conjcilurc  fur  l'origine  des  nymphes  peut 
encore  être  appuyée  par  l'idce  que  l'on  avoit  que 
les  adres  étoient  animés;  ce  qu'on  étendit  enfuite 
iufqu'aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux  montagnes 
&  aux  vallées,  auxquelles  on  aliigna  des  dieux  tu- 
télaires. 

Dans  la  fuite  on  a  pris  pour  des  nymphes  des  da- 
mes illuftres  par  quelques  aventures  ;  c'eft  pour  cela 
fans  doute  qu'Homère  appelle  nymphes,  Phaëtufe 
&  Lampetie,  quigardoient  en  Sicile  les  troupeaux 
du  iolcil. 

On  a  même  été  jufqu'à  honorer  de  fimples  bergères 
du  nom  de  nymphe,  6c  tous  les  poètes  anciens  &  mo- 
dernes ont  embelli  leurs  poéfiesdecette  nouvelle  idée. 
Mais  comme  Diodore  rapporte  que  les  femmes  des 
Atlantidcs  étoient  communément  appellées  nymphes, 
il  fenib'e  que  c'eft  dans  ce  pays-là,  que  prit  naiflan- 
ÇQ  l'opinion  de  i'exiflcnce  de  ces  déeiîcs;  parce 
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qu'on  dlfoit  que  c'étoit  dans  les  jardins  délicieux  de 
la  Mauritanie  tingitane,  auprès  du  mont  Atlas,  qu'ha- 
bitoient  après  leur  mort  les  âmes  des  héros. 

Quant  aux  métamorpholes  de  tant  de  perfonnes 
changées  en  nymphes ,  en  naïades,  en  oréades,  en 
néréides ,  en  dryades  ,  en  hamadryades ,  &c.  on  peut 
penfer  que  lorlque  quelques  dames  illuftres  étoient 
calfvées  à  la  chaffe  ,  qu'elles  périffoient  dans  la 
mer,  dans  les  bois  ;  la  relîource  ordinaire  étoit  de 
dire  que  Diane  ou  quelqu'autre  divinité  les  avoit 
changées  eu  nymphes.  Tel  étoit  la  prétendue  Egé- 
rie  ,  cette  célèbre  nymphe  que  Numa  Pompilius 
alloit  fouvent  confulter  dans  la  forêt  d'A rie ie.  Après 
la  mort  de  ce  pnnce,  les  Romains  ne  trouvint  plus 
cette  nymphe  merveilleule  ,  mais  ieulenient  une  fon- 
taine, ils  imaginèrent  la  métamorphole  de  la  nym- 
phe en  tontaine. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  belle  defcription  que 
fait  Homère  de  l'antre  des  nymphes,  ni  de  ces  vers 
où  Horace  nous  repréfente  B.icchas  inftiuifant  ces 
déefles  :  vidi  B.icchum  doccntem  nymphas.  On  ne  fe- 
roit  sûrement  pas  content  des  allégoiies  que  quel- 
ques auteurs  y  ont  trouvées,  &  encore  moins  des 
obfcénités  qu'un  philoiophe  lloïeien ,  homme  gra- 
ve &  férieux  ,  a  débitéei  fur  ce  fujet  dans  fon  héxa- 
niéron  ruftique. 

Mais  nous  pouvons  bien  dire  un  mot  de  la  fureur 
qu'éprouvoient  ceux  qui  par  halard  avoient  vîi  quel- 
que nymphe  dans  le  bain.  Ovide  lui  même  craignoit 
cet  événement ,  comme  il  nous  l'apprend  au  IK.  liv. 
des  fajies  ,  quand  il  dit , 

Nec  Dryadas  ,  nec  nos  videamus  labra  D'ianx^ 
ÎSec  faunum  medio  cùm  premit  aura  die. 

4«  Jamais  ne  puiffions-nous  appercevoir  Diane, 

»  Ni  les  nymphes  des  bois  ,  ni  les  faunes  cornus  , 
»  Lorfqu'au  milieu  du  jour  ils  battent  la  cam- 
pagne ». 
C'eft  à  quoi  Properce  ,  liv.  III.  élég.  xi/,  fait  al- 
lufion  ,  lorlque  décrivant  la  félicité  des  premiers  fic- 
elés il  dit  : 

Necfuirat  nudas  pana  videre  deas. 

«  Alors  pour  avoir  vu  quelques  déefles  nues , 
»  On  n'eioit  point  puni  fi  rigoureufement  ». 

Ceux  qui  étoient  épris  de  cette  fureur  des  nym- 
phes ,  s'appelloient  en  grec  wjji'^c.hiiTnoi ,  en  latin  lym^ 
phatici.  Les  eaux,  dit  Feihis,  s'appellent  lymphes ^ 
du  nom  {\q  nymphes  ;  car  on  croyoit  autrefois  que 
tous  ceux  qui  avoient  feulement  vu  l'image  d'une 
nymphe  dans  une  fontaine,  étoient  épris  de  fureur 
le  rcfte  de  leur  vie.  Les  Grecs  les  nommoient  nym- 
pholepti ,  &  les  latins  lymphacid. 

Plutarque  dans  la  vie  d'Ariflide,  dit  :  «la  ca- 
»  verne  des  nymphes  fphragitides  eft  fituée  à  l'une 
»  des  croupes  du  mont  Cythéron;  il  y  avoit  ancien- 
>»  nemcnt  un  oracle,  de  l'efprit  duquel  plufieurs  de- 
»  venoient  infenfés  ;  ce  qui  les  fit  nommer  nympho- 
»  lepti».   (^D.  J.') 

NViMPHE  ,  (  Littéral.  )  ce  mot  fe  prend  quelque- 
fois dans  les  auteurs  grecs  &  latins  pour  une  fem- 
me fimplement.  C'eft  ainfi  que  l'emploie  Homère  , 
lUad,  p.  V.  1^0.  Callimaque  ,  hymn,  in  Dd.  v.  ziS. 
Hymn.  in  ApoU.  v.  c)o.  &c.  Ovide  applique  ce  mot 
aux  femmes  des  Grecs  ,  lorfqu'il  dit  : 

Grata  ferunt  nymphe pro Jalvis  dona  mantis. 

C'eft  une  chofe  alTez  commune  dans  les  auteurs  , 
d'appeller  nymphes  ,  les  époulées  &  les  nouvelles 
mariées.  Elles  portent  le  nom  de  nymphes  ,  dit  Pho- 
rnutus ,  pai  ce  qu'alors  elles  parodient  en  public  pour 
la  première  fois,  ayant  été  auparavant  cachées, 
pour  ainli  dire  ,  dans  leurs  maifons.   (  Z).  /.  ) 

Nymphes  ,  f.  f.  pi.  (  Anaiom.)  Ces  deux  eipeces 
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de  crûtes  d'un  rouge  vermeil  dans  les  jeunes  illles  , 
une  de  chaque  côté  ,  qui  defcendent  en  groiïlrtant 
iufqiie  vers  le  milieu  de  la  vulve,  s'appellent  nym- 
plies  ,  parce  qu'on  a  cru  qu'elles  dirigeoicnt  le  cours 
de  l'urine.  Elles  ne  ibnt  ni  de  môme  longueur  duns 
tons  les  fujets  ,  ni  toujours  de  mcnic  groflcur  l'une 
que  l'autre;  &  elles  s'alongent  tellement  dans  quel- 
ques femmes  ,  particulièrement  de  certains  pays  , 
qu'on  eft  obligé  de  les  couper. 

Les  nymplies ,  en  latin  nymphce,  {ont  deux  plis  pro- 
mincns  de  la  peau  intérieure  de  la  grande  aîlc  exté- 
rieure, étendus  depuis  le  prépuce  du  clitoris  jufqu'au 
grand  orifice  de  la  matrice,  de  l'un  &de  l'autre  côté. 
Ces  plis  font  d'abord  fort  étroits  ;  ils  prennent  de  la 
largeur  à  mefure  qu'ils  dcfccndent  ,  &C  ils  vont  en- 
fuite  en  fe  retréciffant  vers  leur  extrémité  infé- 
rieure. 

Ils  font  d'une  fubftancefpongieufe  ,  compofée  de 
membrane  délicate  ,  de  vaiflcaux  très-delics  &  par- 
lemés  de  petites  glandes  febacées  ,  dont  plufieurs 
font  fenfibles  à  la  vue.  Cette  difpofition  intérieure 
les  rend  capables  de  fe  gonfler  à  proportion  du  clito- 
ris ,  lorfque  le  fang  &  les  efprits  leur  font  portés  en 
abondance. 

La  fituation  des  nymphes  eu  oblique  ;  leurs  extré- 
mités fupérieures  font  fort  approchées  :  la  diftance 
qui  eil  entre  leurs  extrémités  inférieures  cft  plus 
grande;  elles  font  pourvues  de  quantité  de  mame- 
lons qui  les  rendent  fort  fenfibles  ;  elles  reçoivent 
des  artères  &  des  veines  des  vaiffeaux  honteux  ,  & 
leurs  nerfs  viennent  des  intercoftaux. 

Les  filles  ont  ces  parties  fi  fermes  &  û  folides  , 
que  l'urine  fort  de  l'urètre  entre  leurs  parois  avec 
une  efpece  de  fifîlement  ;  mais  elljss  font  plus  ou 
moins  flafques  &  flétries  dans  les  femmes  mariées  , 
à  proportion  des  enfans  qu'elles  ont  eu  &  de  leur 
âge. 

Les  nymphes  font  quelquefois  fi  larges  ou  fi  alon- 
gées  ,  qu'elles  prominent  hors  des  lèvres  des  parties 
naturelles  ,  &  qu'elles  incommodent  en  marchant, 
en  s'afTeyant ,  &  même  dans  les  plaifirs  de  l'amour: 
quand  ce  cas  exifte ,  on  efl  obligé  de  les  couper. 
Mauriceau  dit  avoir  fait  à  Paris  le  retranchement 
des  deux  nymphes  à  une  femme  qui  l'en  pria  très-inf- 
tamment ,  tant  parce  qu'étant  obligée  ,  à  ce  qu'elle 
lui  dit,  d'aller  fouvent  à  cheval,  l'alongement  de 
fes  nymphes  ,  qu'elle  avoit  très-grandes,  lui  caufoit 
par  le  froifTement  une  douloureule  cUiflbn,  que  parce 
que  cette  difformité  lui  déplaifoit  fort ,  aufTi  bien 
qu'à  fon  mari. 

Pour  faire  cette  opération  ,  on  étend  la  perfonne 
fur  le  dos  ,  on  lui  écarte  les  cuifTes  &  les  lèvres  des 
parties  naturelles  :  enfuite  le  chirurgien  prend  avec 
la  main  gauche  l'une  ou  Vautre  des  nymphes ,  &  en 
coupe ,  avec  une  paire  de  cifeaux  qu'il  tient  de  la 
droite  ,  autant  qu'il  eu  nécefl'aire.  Il  a  foin  de  lé 
pourvoir  de  ftyptiques  pour  arrêter  l'hémorrhagie, Se 
des  autres  remèdes  dont  il  pourroit  avoir  beloin  fi 
la  malade  tomboit  en  défaillance.  Il  panfe  enfuite  la 
blelTure  avec  quelques  baumes  vulnéraires ,  &  il 
parvient  facilement  à  la  guérir  d'après  cette  métho- 
de. On  trouve  dans  Solingen  ,  objervat,  So,  un  cas 
dans  lequel  la  mortification  des  nymphes  en  rendit 
l'amputation  nécefTaire. 

L'excifion  des  nymphes  a  été  pratiquée  chez  les 
Egyptiens  ,  &  dans  quelques  endroits  de  l'Arabie  & 
de  Perfe.  Strabon  dit  que  les  femmes  égyptiennes 
recevoient  la  circoncifion.  Bélon  nous  apprend , 
dans  (es  ohfervations ,  livre  III.  chap.  xxviij.  que  cet 
ufage ,  qui  fubfiftoit  encore  de  fon  temy ,  étoit  Am- 
plement fondé  fur  des  raifons  naturelles  qui  même 
n'ont  pas  lieu  dans  toutes  les  femmes  de  ce  pays-là. 
Cette  incommodité  eft  afTez  commune  en  Afrique, 
&  il  y  a  des  hommes ,  fi  l'on  en  croit  Léon  l'africain, 


qui  n'ont  d'autre  métier  qt:e  de  favoir  retrancher 
aux  femmes  les  nymphes  trop  alongces  ;  ils  crient  à 
hante  voi.v  dnns  les  rues  :  Qui  ejl  celle  qui  veut  être 
coupée,  5:c.  {D.  /. ) 

NYMFHf.E  ,  f.  m.  nymphœum  ,  {Architect.  antlq.) 
Les  Grecs  &  les  Romains  .nppclloicnt  ainfi  certains 
bâtimens  rufliquesqui  rcnfcrmoient  des  grottes,  des 
bains  ,  des  fontaines  ,  &  d'autres  édifices  de  cette 
nacure  ,  tels  qu'on  imaginoit  qu'étoicnt  les  demeures 
des  nymphes. 

On  voit  un  édifice  de  ce  genre  entre  Naples  &  le 
mont  Véfuve  ;  il  efl  conflruit  de  marbre  &  de  forme 
quarrée  ;  on  y  entre  par  une  icule  porte  ,  d'oîi  l'on 
delcend  dans  une  grande  grotte  qu'arrofe  une  fon- 
taine. Le  pavé  eft  de  marbre  de  diverfes  couleurs,  8c 
les  murailles  font  revêtues  de  coquillages ,  &  tout  le 
tour  efl  orné  de  diverfes  flatues  de  nymphes  &  de 
figures  grotefques. 

Il  y  avoit  à  Rome  &  à  Conftantinople  de  magni- 
fiques nymphées  ,  dont  il  ne  refle  aucun  veflige. 

On  appelloit  encore  nymphées  certaines  maifons 
publiques  où  ceux  qui  n'avoient  point  de  logemens 
commodes  venoient  faire  des  fellins  de  noces.  On 
nommoit  ces  bâtimens  nymphœa  ou  lymphcca  ,  à 
caufe  de  leurs  jardins  de  plaiiance,  qui  étoient  em- 
bellis de  grottes  ,  de  coquillages  ôc  de  jets  d'eau. 
(Z?./.) 

NymphÉE,  (  Géogr.  anc.  )  en  latm  Nymphœa  & 
Nymphœum.  Ptolomée  parle  d'une  île  Nymphœadans 
la  mer  Méditerranée  ,  au  voifinage  de  l'île  de  Sar- 
daigne.  Pline  fait  mention  d'une  autre  île  Nymphœa 
dans  la  mer  Ionienne  ,  aux  environs  de  Samos. 

Nymphœum  étoit  une  ville  de  Pont  qui  apparte- 
noit  aux  Athéniens ,  &  qui  leur  payoit  chaque  année 
un  talent  pour  tribut. 

Il  y  avoit  une  autre  ville  de  même  nom  dans  la 
Cheribnèfe  taurique.  Enfin  Nymphœum  étoit  un  lieu 
fur  l'a  mer  Ionienne  ,  auprès  du  fleuve  Aous  ,  dans 
le  territoire  d' Apollonie.  Cet  endroit  eft  célèbre  dans 
les  écrits  des  anciens ,  par  un  oracle  &  un  feu  mer- 
veilleux qui  fortoient  ,  difent-ils  ,  du  fond  d'une 
vallée  &  d'un  prairie  verdoyante.  Tite-Live,  Plu- 
tarque ,  &  Dion  Caflius  en  parlent  fur  le  même  ton. 
(Z)./.) 

NYMPHIUS ,(Géog.  anc.  )  ou  NymphxM,  fleuve 
de  Méfopotamie  qui ,  félon  Suidas ,  fe  jette  dans  le 
Tigre.  Procope  dit  qu'il  l'ervoit  de  bprne  entre  les 
Perfes  &  les  Romœi.  CD.  J.)  -    '" 

NYxMPHOMANlEow Fureur  utérine,  (AU.) 
maladie  ou  fymptome  qui  accompagne  les  pafSons 
amoureufes,  les  pâles  couleurs ,  les  obflruftions  de 
la  matrice,  &  enfin  la  fécherefTe  ,  l'acrimonie  &  la 
falacité  dans  les  humeurs  de  cette  paitie.  f'^oye:^  Fu- 
reur UTÉRINE. 

NYMPHOIDE ,  nympholdes  ,  f.  f.  (HiJÎ.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ordinairement 
en  forme  de  rofette,  &  profondement  découpée.  Le 
piftil  fort  du  calice  ;  il  perce  la  partie  inférieure  de 
la  fleur  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
gaîne  oblongue  ,  applatie  &  molle  ,  qui  n'a  qu'une 
feule  capfule,  &  qui  renferme  des  femences  enve- 
loppées chacune  d'une  coéfîe.  Tournefort  ,  injl.  rei 
herb.  Foyei  PLANTE.  (/) 

NYMPHOTOMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chirursh,Ç^gni- 
fie  Vamputation  d'une  partie  des  nymphes  ou  du  clito- 
ris ,  que  quelques-uns  appellent  aufTi  nymphes,  lorfque 
ces  parties  forment  un  volume  fi  confidérable  qu'elles 
empêcheroient  la  confommation  du  mariage  ,  ou  la 
rendroient  extrêmement  difîicile.  Foye^  NvMPHES. 
Galien  obferve  qu'on  étoit  fouvent  obligé  de  faire 
la  nymphotomie  fur  les  femmes  égyptiennes  ;  mais 
dans  notre  Europe  il  eft  rare  que  cette  opération  foit 
nécefTaire. 

Si  cependant  il  arrive  qu'elle  le  foit,  les  cafuifîes 
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déciJeiit  que  la  femme  eft  obligée  de  s'y  foumettre. 
La  nympliotomïe.  eft  ,  à  proprement  parler,  la  cir- 
concifion  des  femmes.  Foje^  Circoncision. 

L'alongement  des  nymphes  eft  fi  ordinaire  dans 
l'empire  des  AbylTins,  qu'il  a  fallu  y  établir  la  cir- 
concifion  pour  les  femmes. 

Les  nymphes  &  les  lèvres  deviennent  quelquefois 
î\  longues  ,  qu'on  ne  faurolt  approcher  certaines 
fenmies.  Au  rapport  de  Léon  Tafiiquain,  il  y  a  des 
hommes  qui  n'ont  d'autre  métier  que  de  iavoir  re- 
trancher ce  que  la  nature  a  trop  alongé  dans  ces 
parties. 

Le  célèbre  Mauriceau,  chirurgien  de  Paris,  a  fait 
avec  fuccès  cette  opération.  Une  femme  de  condi- 
tion ,  obligée  de  monter  fouvent  à  cheval ,  fentoit 
alors  dos  cùiflbns  inliipportables  &  de  la  douleur  par 
le  froifFemcnt  des  nymphes  ,  qu'elle  avoit  très-  lon- 
gues. Elle  fe  détermina  à  le  les  taire  amputer  par  cette 
raifon  ,  &  auffi  parce  que  la  longueur  démefurée  de 
ces  parties  dcplaifoit  beaucoup  à  fon  mari.  Il  faut 
prendre  dos  précautions  peur  arrêter  le  fang  avec 
foin  :  car  Mauriceau  dit  que  plufieurs  heures  après 
l'opération  il  a  vu  furvcnir  une  hémorrhagie  alfez 
confidérjble  ,  qui  mit  la  malade  en  danger.  On  pré- 
viendra cet  accident  en  lavant  la  plaie  avec  de  l'eau 
altmilneufe  ,  &  par  l'applicaàon  de  l'agaric,  de  la 
charpie  feche  ,  de  compreiies  graduées  foutenues 
par  un  bandage  qui  faffe  une  comprelFion  fuSifante. 
f'ojr^  HÉMORRHAGIE  ,  LlGATLTvE,  StYPTIQUES. 
Il  y  a  apparence  que  les  hiftoriens  qui  dlfent  que 
dans  certains  pays  on  châtroit  les  femmes ,  n'ont 
entendu  parler  que  de  la  nynphotomu  ,  &:  non  de 
l'extirpation  des  ovaires  qu'on  pratique  fur  les  truies 
pour  les  rendre  ftériles.  /^0y::{,fur  la  caftration  des 
femmes  ,  la  géncanthrop'u  de  Sinibaldus.  (  ^) 

NYN  ,  (  Gcogr.  )  rivière  d'Angleterre  ;  elle  a  fa 
fource  dans  le  Northamptonshire  ,  &  va  fe  déchar- 
ger dans  le  Bofton-deep.  J'en  ai  déjà  parlé  à  VarticU 
Neyn  ,  car  ce  mot  s'écrit  Ncyn ,  Nyn  ,  Ntant ,  &c. 

NYON,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Suiffe  au  canton 
de  Berne ,  chef  lieu  du  petit  bailliage  de  même  nom, 
près  du  lac  de  Genève,  &  à  quatre  lieues  de  cette 
ville. 

hyon  eft  fort  ancienne  ,  comme  le  prouvent  des 
infcriptions  romaines ,  qui  marquent  qu'il  y  a  eu  des 
romains  établis  dans  fon  territoire.  Pline  la  nomme 
colonia  equijlris  ^  parce  qu'elle  avoit  été  peuplée  de 
cavaliers  vétérans.  Elle  eft  appellée  fimplement 
equejlrls  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  Elle  eft  fituée 
pour  la  plus  grande  partie  fur  une  colline  qui  s'élève 
au  bord  du  lac  de  Genève,  &  en  partie  dans  la  plaine 
qui  s'étend  le  long  du  lac  au  pié  de  la  colline.  Elle  a 
bien  de  la  peine  à  fe  relever  de  l'incendie  qui  la 
réduifit  en  cendres  l'an  1399.  Longit.  2j.  44.  latit. 
46:  ï3. 
-■  NYSJ  ou  NYSSJ ,  (  Géog.  anc.  )  Je  dis  Nyfa  ou 
Nyj[[a  ,  car  ces  deux  mots  fe  prennent  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre  par  les  anciens  géographes  , 
pour  défigner  la  même  ville.  On  en  trouve  plufieurs 
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qui  portent  ce  nom  de  J^yfd  bu  Nyjfa  ;  favoir  ,   ^  ^ 

1".  Nyfa,  ville  de  l'Arable heureufe,  aux  confins 
de  l'Egypte,  félon  Diodore  de  Sicile  ,  qui  dltque  Ju- 
piter y  porta  le  petit  Bacchus  fon  fils  ,  afin  qu'il  y  fût 
nourii  par  les  nymphes  :  ik  c'eft  de-là  qu'il  fut  ap- 
pelle Dionyfiui  ,  nom  formé  de  celui  de  Jupiter  fon 
père  ,  &  de  celui  de  la  ville  Nyfa. 

2°.  Nyfd  ou  Nyjfn ,  ville  de  la  Cappadoce  ,  nom- 
mée en  françois  NyJJi ,  f^oyei  NysSE. 

3°.  Nyfa ,  ville  de  l'Inde  ,  entre  les  fleuves  Co- 
phènes  &c  Indus,  On  prétend  qu'elle  fut  bâtie  par 
Bacchus ,  qui  lui  donna  fon  nom.  Elle  étoit  comman- 
dée par  une  montagne  nommée  Maus ,  mot  qui  en 
grec  fignifie  une  cui^i.  On  vol:  allez  que  ce  nom 
fait  alluùon  à  la  ieconde  nalffance  de  Bacchus ,  lorti 
de  la  cuilîe  de  Jupiter. 

4°.  Nyfa  ,  ville  de  la  Lydie  ,  félon  Strabon  ,  ou  de 
la  Carie  ,  félon  Ptolomée.  "Weheler  dit  avoir  vu  une 
médaille  de  Nyfa ,  frappée  du  tems  de  l'empereur 
Maximin,  dont  elle  porte  la  tête  &  le  nom  ;  fur  le 
revers  il  y  a  une  fortune  qui  tient  en  fa  main  une 
corne  d'abondance  ,  &  un  gouvernail  en  l'autre  , 
avec  ces  lettres,  EniATP.  niTMOT  pot'WNot  ni- 
CEHN  ,  c'cft-à-dire  que  cette  médaille  de  la  ville  de 
Nyfi  a  été  frappée  fous  le  gouverneur  Aurelius  Pri- 
mus  Ruphinus. 

5°.  Etienne  le  géographe  parle  d'une  A^>^,  ville 
de  Béotie  ;  d'une  autre  Nyja ,  ville  de  la  Thrace  , 
d'une  troifieme  Nyfa ,  ville  de  l'île  de  Naxie  ;  d'une 
quatrième ,  ville  de  l'Eubée  ;  St  d'une  cinquième  , 
ville  de  la  Libye.  (Z)./.) 

NYSLOT,  (Géog.)  forierelTe  de  l'empire  Ruffieti 
dans  la  Livonie  ,  fur  la  rive  occidentale  de  la  Narva, 
à  8  lieues  S.  "O.  de  Narva.  Longlt.  46.  30.  Uilt. 
58.  46. 

NYSSA,  (  Botan.  )  nom  d'une  plante  décrite  par 
Gronovius ,  &  dont  Linnœus  a  fait  un  genre  diftinft 
d'après  les  caraderes  fuivans.  Ses  fleurs  font  mâles 
&  femelles  ;  dans  la  fleur  mâle  le  calice  eft  à  cinq 
feuilles  étendues  :  la  fleur  eft  monopctale  ,  partagée 
en  cinq  fegmens  de  la  forme  &  de  la  grandeur  de 
ceux  du  calice  :  les  étamines  font  fix  filamens  poin- 
tus plus  longs  que  la  fleur  ;  les  boffettes  des  étamines 
font  doubles.  Dans  la  fleur  femelle  le  calice  eft  fem- 
blable  que  dans  la  mâle  ,  mais  il  refte  avec  le  fruit; 
la  fleur  eft  auflî  la  même.  Le  piftil  a  fous  le  calice  un 
germe  oval  ;  le  ftlle  eft  délié ,  plus  long  que  la  fleur: 
le  ftygma  eft  oblong,  applati  &  penché.  Le  fruit  eft 
un  noyau  ovoïde  à  une  feule  loge  ,  qui  renferme 
une  noix  pointue  aux  deux  bouts ,  &  fillonnée  dans 
les  bords  des  raies  longitudinales.  (Z>.  /.  ) 

NYSSE ,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Nyjfa ,  yille  de  la 
Cappadoce  ,  que  l'itinéraire  d'Antonin  place  fur  1% 
route  d'Ancyre  à  Céfarée,  entre  ParnaflTus  &  Ofiana, 
Elle  eft  fameufepar  S.Grégoire  de7^^<;,  que  fon  frère 
S.  Bafde  y  établit  évêqueen  371.  Ses  ouvrages  ,dont 
leP.Frontona  donné  une  édition  eniôo^, font  écrits 
dans  un  ftyle  affeûé  &  plein  d'allégories  &  de  rai- 
fonoemçns  abftraits ,  fouvent  iniotelligibles.  {D,  /.) 
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,S.ni.(G"r^w2.)  c'cftlaquinzicme  lettre,  & 
la  qiiHtrieme  voyelle  de  l'alphabet  fran- 
çois.  Ce  cara£tcre  a  été  long  tcms  le  fcul 
dont  les  Grecs  fiflent  iifagc  pourrepré- 
fentcr  !e  même  fon  ,  &  ils  l'appelloicnt  du  nom  mc- 
Tnedece  ion.  Dans  la  iiiite  on  introduilit  un  fécond 
caraâcre  o. ,  afin  d'exprinlcr  par  l'ancien  l'o  bref,  & 
par  le  nouveau  ,  l'o  long  :  l'ancienne  lettre  o  ou  o, 
fut  alors  nommée  Ifjuv.^w  ,  o  parvum  ;  6i  la  nouvelle , 
ïi  ou  a  ,  fut  appclléc  d^î-^a. ,  O  rnagnurn. 

Notre  prononciation  diftingue  également  un  o 
long  &un  0  bref  ;  &  nous  prononçons  diverfemcnt 
un  hôu  (  hofpes  )  ,  ci  une  hotte  (  fporta  dofTuaria); 
une  côte  (  colla  )  ,  &  une  cotte  (  habillement  de  fem- 
me) ;  Wfuut:  (  faltat  )  ,  &  imo/otte  (  ilulta  )  ;  èeuutJ 
(  pulchriludo)  ,  &  l'otiJ  (ocrcatus)  ,  &c.  Cependant 
nous  n'avons  pas  introduit  deux  caraftcres  pour  dé- 
figner  ces  deux  di verfes  prononciations  du  même  Ton, 
Il  nous  faudroit  doubler  toutes  nos  voyelles  ,  puif- 
qu'elles  font  toutes  ou  longues  ou  brèves  :  a  eu  long 
dans  cadre,  &  bref  dans  ladre  ;  e  eft  long  dans  tête ,  6i 
bref  dans  il  tette  ;  i  eft  long  dans  gîte  ,  &  bref  dans 
quitte  ;  li  eft  long  àans  Jlihe  ,  &  bref  dans  culbute  ; 
eu  eft  long  dans  deux ,  bref  dans /««  ,  &  plus  bref  en- 
core dans  me,  te,  de,  &  dans  les  lyllabes  extrêmes 
ào.  fenêtre  ;  ou  eft  long  dans  croûte,  &  bref  dans  dé- 
route. 

Je  crois  ,  comme  je  l'ai  infinué  ailleurs  (  voye^ 
Lettres  ),  que  la  multiplication  des  lettres  pour 
défigner  les  différences  profodiques  des  fons  n'eft  pas 
fans  Quelques  inconvéniens.  Le  principal  feroit  d'in- 
duire à  croire  que  ce  n'eft  pas  le  même  fon  qui  eft 
repréfenté  par  les  deux  lettres ,  parce  qu'il  eft  natu- 
rel de  conclure  que  les  chofes  fignifiées  font  entre 
elles  comme  les  fignes  :  de -là  une  plus  grande  ob!- 
curité  fur  les  traces  étymologiques  des  mots  ;  le 
primitif  &  le  dérivé  pourroient  être  écrits  avec  des 
lettres  différentes,  parce  que  le  méchanifme  des  or- 
ganes exige  fouvent  que  l'on  change  la  quantité  du 
radical  dans  le  dérivé.  * 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les  Grecs  d'a- 
voir  voulu  peindre  exaftement  la  prononciation  dans 
leur  orthographe  :  mftis  je  penfe  que  les  modifica- 
tions accefloires  des  fons  doivent  plutôt  être  indi- 
quées par  des  notes  particulières  ;  parce  que  l'enfem- 
ble  eft  mieux  analyfé ,  &  conféquemment  plus  clair  ; 
&  que  la  même  note  peut  s'adapter  à  toutes  les  voyel- 
les ,  ce  qui  va  à  la  diminution  des  caraûeres  &  à  la 
facilité  de  la  lefture. 

L'affinité  méchanique  du  fon  o  avec  tous  les  au- 
tres ,  fait  qu'il  eft  commuable  avec  tous  ,  mais  plus 
eu  moins ,  félon  le  degré  d'afiînité  qui  réfulte  de  la 
difpofition  organique  :  ainfi  o  a  plus  d'affinité  avec 
eu,u ,  Siou  ,  qu'avec  a ,  ê,  é,  i  ;  parce  que  les  qua- 
tre premières  voyelles  font  en  quelque  forte  labia- 
les ,  puifque  le  ion  en  eft  modifié  par  une  difpofi- 
tion  particulière  des  lèvres  ;  au  lieu  que  les  quatre 
autres  font  comme  linguales  ,  parce  qu'elles  font 
différentiées  entre  elles  par  une  difpofition  particu- 
lière de  la  langue ,  les  lèvres  étant  dans  le  même 
état  pour  chacune  d'elles  :  l'abbé  de  Dangeau  ,  opufc. 
pag.  Gx.  avoit  infmué  cette  diftinftion  entre  les 
voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutations  entre  les 
voyelles  labiales,  èi.  la  voyelle  o. 

O  changé  en  eu  :  de  moU  vient  meule ;ôc  novus  , 
neuf;  àeforor ,ficurqiniQpionÇ)nçQfeur  idcpopulus, 
peuple  ;  de  cor ,  cosur. 
Tomt  XI, 
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0  changé  en  u  :  c*cft  ainfi  que  l'on  a  dérivé  huma* 
nus  fie  humanitas  de  horno  ;  cuijfe  de  coxa  ;  cuir  de  ca- 
rium  ;  cuit  de  coclus  ;  que  les  Latins  ont  chan^é  en 
us  la  plupart  des  tcrmmaifons  des  noms  grecs  en  o,-- 
qu'ils  ont  dit  ,  au  rapport  de  Quint-lien  &  de  Pri'fl 
cicn  ,  huminem  pour  liorninern  ,frundes  pour  frondes  , 
&C. 

Au  contraire  u  changé  en  o  :  c'eft  par  cette  meta- 
morphofe  que  nous  avons  tombeau  de  tumulus ,  com- 
bles de  culmen ,  nombre  de  numerus;  que  les  Latins  ont 
dit  Hecoba  pour  Hecuba  ,  colpa  pour  culpa  ;  que  les 
Italiens  difent  \nMcremmcnifoJ]}oufuJf'eJ'acoltà  ou 
fucultà  ,  popolo  ou  populo. 

O  changé  en  ou  :  ainfi  mouvoir  vient  de  movere  " 
moulin  de  moletrina  ,  pourceau  de  porcus  ,  gloujjer  de 
glocio  ,  mourir  àe  mori  ,  &Cc. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles  lingua- 
les font  moins  fréquentes;  maisel.'es  font  pofiiljles  , 
parce  que ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  d'après  m! 
le  préfidenl  de  Brofles  (  art.  Lettres)  ,  il  n'y  a  pro- 
prement qu'un  fon  diverfement  modifié  par  les  di- 
vcrfes  longueurs  ou  les  divers  diamètres  du  tuyau: 
&  l'on  en  trouve  en  effet  quelques  exemples.  O  eft 
changé  en  a  dans  dame ,  dérivé  de  domina  :  en  e  dans 
adversiis  ,  au  lieu  de  quoi  les  anciens  diioient  advor- 
sus ,  comme  on  le  trouve  encore  dans  Térence  •  en  i 
dans  imber  ,  dérivé  du  grec  c/x€poç. 

Nous  repréfentons  fouvent  le  fon  o  par  la  diph- 
tongue oculaire  au  ,  comme  dans  aitne  ,  baudrier  , 
cauje  ,  dauphin  ,  fauffeté ,  gaule  ,  haut  ,  jaune ,  lau- 
rier, maur ,  naufrage  ,  pauvre  ,  rauque  ^fauteur ,  taupe^ 
vautour  :  d'autres  fois  nous  repréfentons  o  par  eau  ^ 
comme  dans  eau ,  tombeau,  cerceau,  cadeau,  chameau  , 
fourneau  ,  troupeau  ,  fufeau  ,  gâteau  ,  veau.  Cette  ir- 
régularité orthographique  ne  nous  eft  pas  propre  : 
les  Grecs  ont  dit  â'Aaf  &  a.Zxa.%  ,  fulcus  (  fillon  )  ; 
T^u/j-a.  &C  Tp«ôitta  ,  vulnus  ,  (  blefl'ure  )  :  &  les  Latins 
écrivoient  indifféremment  cauda  &  coda  (  queue  )  ; 
plaufrum  Sc plofîrum  (char  )  ;  lautum  &  lotum  aufu- 
pin  du  verbe  lavare  (  laver  ). 

La  lettre  o  eft  quelquefois  pfeudonyme  ,  en  ce 
qu'elle  eft  le  figne  d'un  autre  fon  que  de  celui  pour 
lequel  elle  eft  inftituée  ;  ce  qui  arrive  par-tout  où 
elle  eft  prépofitive  dans  une  diphtongue  réelle  &  au- 
riculaire :  elle  repréfenté  alors  le  Ion  ou  y  comme 
dans  béfoard ,  bois  ,  foin  ,  que  l'on  prononce  en  ef- 
fet béfouard ,  bouas  ,  foiàn. 

Elle  eft  quelquefois  auxiliaire  ,  comme  quand  on 
rafl"ocie  avec  la  voyelle  u  pour  reprélénter  le  fon  ou 
qui  n'a  pas  de  caraftere  propre  en  françois  ;  comme 
dans  bouton  ,  courage  ,  douceur ,  foudre ,  goutte,  hou- 
blon ,jour ,  louange ,  moutarde  ,  nous ,  poule  ,fouper 
tour,  vous.  Les  Allemands  ,  les  Italiens  ,  les  Efpa- 
gnols  ,  &  prefque  toutes  les  nations  ,  repréfentcnt 
le  fon  ou  par  la  voyelle  w  ,  &  ne  connoifiTent  pas  le 
fon  u  ,  ou  le  marquent  par  quelqu'autre  carafterè. 

O  eft  encore  auxiliaire  dans  la  diphtongue  appa- 
rente oi ,  quand  elle  le  prononce  ê  ou  h  ;  ce  qui  eft 
moins  raifonnable  que  dans  le  cas  précédent ,  puif- 
que ces  fons  ont  d'autres  caraôeres  propres.  Or  oi 
vaut  é  :  i°.  dans  quelques  adjeftifs  nationnausu._^/z. 
glois  ,  françois ,  bourbonnais  ,  &c  :  2°,  aux  premières 
&  fécondes  perlonncs  du  fingulier  ,  &  aux  troilîe- 
mes  du  pluriel ,  du  préfent  antérieur  fimple  de  l'indi- 
catif, 6c  du  préfent  du  fuppofitif  ;  comme  je  Ifois  , 
tu  lifois  ,  ils  lifoient  ;  je  lirais  ,  tu  lirais  ,  ils  liraient  : 
3°.  dans  monnaie,  &  dans  les  dérivés  des  verbes  con- 
noiin  ^paroUn  oùl'oi  radical  fait  la  dernière  fylla- 
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be  ,  ou  bien  la  pénultième  avec  un  c  muet  à  1?  .der- 
nière ;  comme  je  cannois ,  tu  reconnois ,  il  reconnaît  ; 
je  comparais  ,  tu  dijparois  ,  il  nparoît  ;  connaître  ,  mi- 
connoître  ,  que  je  reconnoi\fi  ;  comoaroitrc  ,  qiîe  je  dij 
jparcijfe  ,  que  tu  reparoijjis  ,  qu'ils  apparoijjent.  Oi 
vaut  k  :  1°.  dans  les  troifiemes  [ieri'onnes  fingnlien-s 
du  prélent  antérieur  fimplcdc  l'indicatit ,  &  du  pré- 
fent  du  fuppofitlt";  comme  il  Ufoit ,  il  lirait:  2°.  dans 
les  dérivés  des  verbes  connaître  iU, paraître  ou.  Voi  ra- 
dical eft  fitivi  d'une  fyliabe  qui  n'a  point  d'«  muet  ; 
comme  cannoiûeur  ,  rcconnoi[lance,  je  nièconnoitrai  ; 
vous  coniparoitrc:^ ,  nous  rcparoitrions  ,  difparoi(j'ant. 

La  lettre  o  ell  quelquefois  muette;  i°.dans  les  trois 
mots  paon  ,  faon ,  Laon  (  ville  ) ,  que  l'on  prononce 
pan ,  fan  ,  Lan  ;  &  dans  les  dérivés  ,  comme  paon- 
neau  (  petit  paon  )  qui  diffère  ainfi  At  panneau  (  terme 
de  Menuilérie  )  ,  laonnois  (  qui  crt  de  la  ville  ou  du 
pays  de  Laon)  :  z°.  dans  les  iept  mots  auj\  bœuj\ 
mœuf,  chceur,  cœur  ,  mœurs  &  fœur  ,  que  l'on  pro- 
nonce euf,  beuf ,  meuf ,  kcur  ,  kcur  ,  meurs  Scjèur  : 
3*^.  dans  les  trois  mots  œil ,  œillet  &  œillade ,  ioit  que 
l'on  prononce  par  ^  comme  à  la  (in  de  fileil ,  ou  par 
€w  comme  à  la  fin  de  cercueil.  On  écrit  au)ourd'hui  éco- 
72ome,  économie,  écuménique ,  (ans  o;  &  le  nom  (Edlp- 
pe  ell  étranger  dans  notre  langue. 

O'  apoftiophé  devant  les  noms  de  famille  ,  eft  en 
Irlande  un  figne  de  grande  dillinûion  ,  &  il  n'y  a 
en  effet  que  les  mailons  les  plus  qualifiées  qui  le 
prennent  :  o'  Briem  ,  o'  Carrol ,  o'  Cunnar  ,  o'  Néal. 

En  termes  de  Marine  ,  O  veut  dire  ouejî  ;  S.  O. 
fud.oueft;  S.  S.  O.fudfudoue/i;  O.  S.  O.  ouefifud- 
ouejî.  Foye^l^i  &  Rhumb. 

Sur  nos  monnoies ,  la  lettre  o  défigne  celles  qui 
font  fabriquées  à  Rioin. 

Chez  les  anciens  ,  c'étoit  une  lettre  numérale  qui 
valoit  ii;&  furmontée  d'une  barre, o  valoit  iiooo, 
félon  la  règle  ordinaire  : 

O  nitmerum  gejlat  qui  nunc  undecimus  extat. 
{B.E.R.M.) 

O  ,  f.  m.  (Tliêal.')  nom  qu'on  a  donné  aux  fept  ou 
neuf  antiennes  qu'on  chante  dans  l'Avent  pendant 
fept  ou  neuf  jours  auparavant  la  fête  de  Noël ,  & 
qui  précèdent  le  cantique  Magnificat.  On  les  appelle 
encore  ainfi  parce  que  chacune  d'elles  commence  par 
cette  exclamation  :  comme  O  rex  gentium,  O  Em- 
manuel, ècc.  Foyei  Antienne. 

O  ,  o  ,  o  ,  (  Ecriture.  )  confidéré  dans  fa  forme  , 
c'ell  une  ligne  courbe  continue  ,  dont  tous  les  ooints 
fupérieurs  &C  inférieurs  font  plus  éloignés  du  centre 
que  ceux  des  flancs  ;  elle  eft  prefque  racine  de  toutes 
les  mineures  ;  elle  le  forme  fans  interruption  du 
mouvement  mixte  des  doigts  &  du  poignet  :  dans 
l'italienne  les  angles  de  Vo  font  beaucoup  plus  obtus 
que  ceux  de  Vo  coulé  ;  ce  qui  fait  que  celui-ci  efl 
moins  ouvert  que  celui-là.  A  l'égard  de  Vo  rond  ,  il 
efl  ainfi  appelle  ,  parce  qu'il  approche  du  cercle  , 
que  (es  points  lupéricursôc  inférieurs  font  à  un  point 
prèsaufli  proche  du  centre  que  ceux  des  flancs.  Foye^ 
le  volume  des  Planches  à  la  table  de  l'Ecriture  des  fi- 
gures radicales  mineures. 

O  ,  (  Comm.  )  dans  les  livres  des  marchands  ,  ban- 
quiers ,  ou  négocians ,  joint  à  quelques  autres  let- 
tres ,  marque  différentes  abréviations  :  alnfi  C.  O. 
efl  l'abbréviation  de  compte  ouvert  ;  O  N  C.  ou  O  N. 
fignifient  onces.  Diclionn.  de  Camm.   (  (?  ) 

O  ,  majufculc  (  Mufique.  )  qui  eft  proprement  un 
cercle,  ou  doub.e  C  ,  efl  dans  nos  mufiques ancien- 
nes ;  la  marque  de  ce  qu'ils  s^n^eiloient  tems parfait , 
c'efl-à-dire  ,  de  la  melure  triple  ou  à  trois,  à  la  dif- 
férence du  tems  imparfait  ou  de  la  mefure  double , 
qu'ils  marquoient  par  im  C  fimple  ,  ou  par  un  O 
tronqué  à  droite  ou  à  gauche  C  ,  ou  3. 

Le  lems  parfait  fe  marquoit  par  un  O  fimpIc ,  ou 
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OA  ,  (Géog.  anc.  )  village  de  Grèce  en  Attique  , 
fous  la  tribu  Pandionide  ,  comme  le  prouve  une  inf- 
cription  rapportée  par  Spon.  11  ne  f^iut  pas  confon- 
dre ce  village  avec  Oé  qui  étoit  de  la  tribu  Ocnéide. 

OACCO  ,  (  Géog.  )  province  d'Afrique  dans  l'E- 
thiopie au  royaume  d'AngoU.  C'efl  une  cfpece  de 
défert  habité,  dont  les  peuples  n'ont  pas  l'induflrie 
de  cultiver  les  terres  avec  art  :  &  pourquoi  l'aiiroient- 
ils  ,  ils  n'ont  point  de  terres  en  propriété  ?  Tout  ce 
qu'en  dit  le  père  Labat  ne  mérite  aucune  créance. 

OAKHAM,  (Géog.)  ville  d'Angleterre  dans  le 
Ruiiand  ,  au  diocèle  de  Péterbeioug.  Elle  ed  dans 
la  belle  &  riche  vallée  de  Cathmofs  ,  à  74  milles  de 
Londres.  Long.  iG.  4.5.  ht.  Sz.  ^8. 

OANNÈS  ,  f  m.  (  Mythol.  )  les  Babyloniens  ren- 
dirent leurs  hommages  à  l'eau  en  général ,  comme 
élément,  {ous  \e  nomd' Oannes  ,  moitié  femme  & 
moitié  poiffon  ,  telle  qu'étoit  la  figure  que  Lucien 
en  avoit  vue  en  Phénicie.  Les  Syriens  repréféntoient 
de  même  leur  Atergatis  ,  &  les  Scythes  leur  Tharry fa- 
des ;  c'étoient  des  fymboles  de  la  lune  &  de  la  mer. 
{D.J.) 

OANUS ,  (Geog.  anc.)  fleuve  de  Sicile  félon  Pm- 
dare  ;  Fazell  croit  que  le  nom  moderne  efl  Frafcola- 
ri ,  rivière  qui  coule  fur  la  côte  méridionale, 

OARII,  (Géog.)  province  de  l'Ethiopie  occiden- 
tale au  royaume  d'Angola,  fur  le  bord  (eptentrional 
de  la  Coanza.  (D.  /.) 

OARISSE,  f.  m.  (Belles  lettres.)  terme  en  ufage 
dans  la  poéfie  grecque  ,  qui  fignifie  un  dialogue  en- 
tre un  mari  Se  une  femme  ;  tel  par  exemple  que  ce- 
lui qu'on  trouve  au  fixieme  livre  de  l'Iliade,  entre 
Heftor  &  Andromaque.  /^oye^  Dialogue. 

Scaliger  remarque  que  Voarifiusn'eii  point  à  pro- 
prement parler,  un  petit  poëme  particulier,  ni  une 
pièce  de  vers  détachée  ;  mais  qu'il  fait  toujours  par- 
tie de  quelque  grand  poëme.  Il  ajoute  que  l'endroit 
d'Homère  dont  nous  venons  de  parler  ,  efl  propre- 
ment le  feul  oarifle  qui  fe  trouve  dans  les  anciens 
poëtes  grecs. 

OASIS ,  (Géog.  anc.  )  ville  &  defert  de  l'Egypte  , 
aux  confins  de  la  Lybie.  Il  y  avoitdeux  villes  nom- 
mées Oajis  ,  &  que  l'on  diflinguoit  par  les  furnoms 
de  grande  &C  de  petite.  Auprès  de  la  plus  grande  de 
ces  deux  villes ,  étoit  l'afFreuj^defert  d'OaJîs.  Cha- 
cune de  ces  villes  avoit  un  nom.  Pline,  Strabon, 
Ptolomée ,  Hérodote  &  les  autres  hifloriens  en  par- 
lent ;  mais  ils  ne  s'accordent  point  entr'eux  ,  tant  les 
pays  de  l'Egypte  étoient  peu  connus  des  étrangers. 

OAXAC  A ,  (Géog.)  vallée  de  l'Amérique ,  &  pro- 
vince de  la  nouvelle  Efpagne  ,  c'efl  la  même  que 
Guaxaca.  ^oy^^GuAXACA. 

OAXIS  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'île  de  Crète  dans 
la  côte  feptentrionale  félon  Hérodote,  A  IF.  ch, 
cUv.  Varron  dit  qu'Oaxe ,  fils  d'Apollon  &  d'Anchia- 
le  ,  bâtit  en  Crète  une  ville  qu'il  appella  de  fon  nom. 
Servius  afliire  la  même  chofe  ,  en  expliquant  la  pre- 
mière égloque  de  Virgile  où  efl  ce  vers  : 

Et  rapidum  Crêtes  Vîniemus  Oaxem, 
(D.J.) 

OB,  (Art.  numifmat.)  M.  Patin  rapporte  une  mé- 
daille frappée  à  l'honneur  de  l'empereur  Adrien 
(peut-être  à  caufe  de  la  connoiflance  qu'il  avoit  de 
la  Médecine), où  l'on  voit  d'un  côtéEfculnpe  avec 
Hygéia,  &  de  l'autre  Télelphore ,  avec  cette  inf- 
cription  autour  :  xiifya.  iw<  iteipa^a/oicç.  Auprès  du 
Télefphore  il  y  a  ces  lettres  ob.  Cet  antiquaire  ex- 
plique les  premiers  mots  de  cette  manière  ,  perga- 
menarum  fub  ctphalione ,  ajoutant  en  caraftcres  itali- 
ques Telejphorus.  Il  dit  eniuite ,  après  Paufanias  ,  ■ 
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que  Télcfphorc  étoit  une  divinité  des  Pcrgaméniens , 
qui  a  voit  été  ainfi  nommée  j)ar  le  commandement  de 
l'oracle,  &  que  quelques-uns  traduiioient  ce  mot  par 
celui  de  devin  ou  de  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Seldcn.  «  On  traduit  ordi- 
s>  nairement  le  mot  ob ,  par  celui  de  pithon  ou  de  ma- 
»  aicien  ;  m  lis  Ob  étoit  un  eiprit  ou  un  démon  ,  qui 
»  donnoit  lés  réponles  comme  li  les  paroirs  etoient 
»  Ibrties  des  parties  que  rhonnôteté  ne  permet  pas 
>>  de  nommer,  ou  quelquefois  de  la  tête  ,  &  quel- 
»  quetois  des  aiiiélles  ;  mais  d'une  voix fibcilîe,  qu'il 
»  iemblolt  qu'elle  vînt  de  quelque  cavité  profonde, 
»  comme  fi  un  mort  avoit  pané  dans  le  tombeau  ; 
»  en  ibrte  que  celui  qui  le  coniulroit ,  ne  l'entendoit 
»  (buvont  point  du  tout,  ou  plutôt  entendoit  tout  ce 
»  qu'il  vouloit  ».  Seldenajwute  j)eu  après  ce  qui  luit. 
w  Voyez  l'hiltoire  de  Samuel, dont  la  (igure  tut  mon- 
»  trée  à  Saiil  par  une  femme  ,  des  parties  honieuies 
»  de  laquelle  Ob  parloit,ou  ^toit  cenié  parler. L"£cn- 
»  îure,  dans  le  premier  livre  de  Sunuiel,c/2.  xxxvïij. 
v>  appelle  cette  femme /'/W2y/2/y£:ou  ventriloque,  com- 
»  me  traduifent  les  fepiante,  une  jeninu  qui  avoit 
»  Ob.  De-là  vient  que  Saii!  lui  parle  ainfi  :  Prophé- 
»  tife  moi ,  je  te  prie  ^  par  Ob  ,  ce  que  les  (eptjnte 
»  ont  traduit ,  prophètijï-moi  par  k  ventriloque.  Ob 
»  étoit  donc  un  efprit  qui  parloir  du  ventre.  Nos  tra- 
»  duâeursont  rendu  le  mot  des  feptante ,  ii-yctaTfifxu- 
»  6dç  ,  par  efprit  furiuiur  ». 

Buxtorf  interprète  le  mot  hébreu  ob  ,  par  celui  de 
/>ir/2i/2,oud'elprit  qui  rend  des  réponles  par  qielque 
puiffance  diabolique  ,  &C  qui  travaille  à  éloigner  les 
hommes  de  Dieu.  Levu.  xix.  ji.  &  xx.  xy.  Il 
remarque  que  ob ,  fignifie  encore  en  hébreu  ,  bouteil- 
le. Job ,  xxxij.  ic).  Ce  qui  a  fait  dire  à  Aûen-Elra, 
qu'on  l'avoit  tranfporté  par  métaphore  à  un  efprit 
qui  enfloit  le  yen  re  de  celui  qui  en  etoit  polfedé  , 
comme  une  bouteille  ,  &  rcndoit  fes  oracles  par  cet- 
te partie,  d'où  le  poffédé  étoit  appelle  ttyu7Tpip.u6o<;. 

On  a  vu  de  nos  jours  des  gens  qui  lavoient  ména- 
ger leur  voix,  de  façon  qu'elle  fembloit  lortir  de 
quelque  endroit  hors  d'eux ,  loit  éloigné  de  leur 
corps,  foit  voifin,  &  cela  d'un  ton  tel  que  celui  ds 
VOb ,  décrit  par  Selden.  Il  y  avoit  aux  environs  de 
Londres  un  garçon  âgé  de  15  ans,  qu'on  appelloit 
en  anglois  The  fpeaking-fmitk  (ce qui  revient  à  voci- 
faber ,  qu'on  ne  peut  rendre  en  françois)  ,  qui  poffé- 
tloit  ce  talent  dans  une  grande  pcrtedion.  Il  ne  lui 
eût  pas  été  difficile  de  le  faire  palTer  pour  foicier 
parmi  la  populace  ;  mais  il  fe  contentoit  d'etTrayer 
des  portiers ,  des  charretiers ,  &  d'autres  gens  de  cet- 
te efpece  ,  qui  ne  connollfoieni  point  fon  art. 

J'ai  entendu  parler  d'une  fem  ne  qui  parcouroit 
l'Angleterre  en  mendiant  ,  &i  qui  favoit  li  bien  mé- 
nager fa  voix  qu'elle  paroilîoit  s'entretenir  avecplu- 
fieurs  perfonnesàlafois;elle  difoit,  pour  émouvoir 
la  compalTion  ,  que  les  interlocuteurs  étoient  fon 
mari  &  lés  entans ,  qu'elle  avoit  perdus  il  y  avoit 
plufieurs  années,  &  qui  peidant  leur  vie,  avoient 
mangé  tout  fon  bien.  (Z).  /  ) 

OBACATIARAS  Lts,  {Géog.)  peuples  de  l'A- 
mérique méridionale  dans  le  Bréiil.  Ils  habitent  les 
îles  de  la  rivière  de  S.  François.  De  Laët  les  donne 
pour  anthropophages  ,  &  vraiflemblablcment  fans 
en  avoir  de  preuves, 

OBAI  ou  ROBAl,{Hi/l.  nat.  Boian.)  c'eft  une 
forte  de  jafmin  du  Japon  qui  a  des  fleurs  doubles. 
Son  écorce  efl:  brune  ;  fon  bois  foible  &  rempli  de 
moelle  ;  fes  feuilles  alternativement  oppofées  &  ter- 
minées par  une  pointe  un  peu  recourbée  ;  fes  fleurs, 
qui  paroiffentaumoisde  Février  avant  fes  feuilles, 
&  qui  fortent  d'un  calice  écailleux  ,  font  d'un  jaune 
pâle,  &  compofées  de  deux  fortes  de  pétales,  dont  les 
extérieurs  font  d'ordinaire  au  nombre  de  huit ,  longs 
d'un  demi  pouce  en  ovali  6c  les  intérieurs,  plus  petits. 
Tome  XI, 
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de  grandeur  inégale,  au  nombre  de  huit  &  plus, 
marqueté  de  j'oints  couleur  de  lang  ;  l'odeur  de  la 
fleur  tire  (ur  celle  de  la  violette,  mais  devient  dé- 
goûtante à  la  longue ,  &  le  goût  cil  tres-défagré;ible. 
Cet  arbrilfeau  ,  qu'on  croit  apporté  de  la  Clîine  ,  efl: 
d'une  beauté  qui  le  fait  cultiver  foigneufemcnt 
dans  les  jardins. 

01]ARÈNlIi,NS  ,  LES ,  {Géog.  anc.)  en  grec  ,  «Cx- 
pifo/;  peuples  qui  habitoient  une  partie  confidérable 
de  l'Arménie  ,  aux  environs  du  fleuve  Cyrus. 

OiiBA,  1.  m.  {^Hijl.  anc.)  vale  lort  creux  dont 
on  le  lervoit  aux  repas  funèbres. 

Obba  ,  (Géog.)  ville  d'At'ri:|ue  dans  la  Maurita- 
nie Ceianenle.  Au  cin;juieme  concile  général  alFilla 
V.ilerien  évëqiie  d  Obba  en  Afrique.  La  conférence 
de  Canhage  fournit  aulh  Féliciifirne  évêque  d'Ot-é^z, 
Obbenjis. 

ObDORA  ou  l'OBDORIE,  (Geog.)  autrefois 
Lucoinorie;  contrée  de  la  Tartarie  molcovite,  au 
couchant  du  Jenifréa  &  à  l'orient  de  l'Oby,  qui  la 
féparedela  Coudora.  Ce  pays  elt  coupé  par  le  cer- 
cle po'aire  en  deux  parties  à-peu-[,rj> égales,  f  msle 
foixantieme  degré  de  latitude:  il  fait  partie  de  la  Sibé- 
rie. Pierre-le-Grand  y  avoit  commencé  quelques  ha- 
bitations qui  n'ont  pas  été  continuées.  (^D.J.) 

OBEANe-IER,  1.  m.  {Junfprud.)  ell  un  titre  ufité 
dans  l'eglife  collégiale  de  S.  Jul  de  Lyon  ;  le  grand 
obéanciereÛ  la  première  dignité.  Le  premier  chanoi- 
ne après  les  dignitaires  ,  a  aulH  le  titre  à'obéancier. 
Ce  terme  paroît  être  venu  par  corruption  à'obéJien- 
cicr  ;  il  y  a  apparence  que  ces  obèanciers  ont  été 
ainfi  nommes ,  parce  que  dans  l'origine  ils  étoient 
envoyés  par  l'archevêque  de  Lyon  pour  deffervir 
cette  églile.  ^oy«^  Obédiencier. 

OBÉDIENCE,  f.f.  {Jurifp'ud.)  ce  terme  dans 
fon  origine  étoit  toîjjours  lynonyme  à^obéijfance  ; 
dans  la  fuite  on  lui  a  attribué  différentes  fignifioations 
en  matière  eccléliallique. 

En  général  obédience  fignifie  foumi[fion  à  un  fupé- 
rieur  ecclélialtique  ;  qu^-!quefois  ce  terme  fe  prend 
pour  l'autorité  même  du  lupérieur  ;  quelquefois  en- 
fin on  entend  par  obédience  ,  la  permilïïon  que  le  lu- 
périeur donne  d'aller  quelque  part ,  ou  de  faire  quel- 
que chofe. 

Pendant  le  grand  fchifme  d'Av  gnon  on  fe  fervoit 
du  terme  ^obédience  pour  déligner  le  territoire  dans 
lequel  chacun  des  deux  papes  étoit  reconnu  comme 
légitimement  élu.  Pre;quï  toutes  les  villes  deTofca ne 
&  de  Lomb.irdie,  toute  l'AUemjgne ,  la  Bohème, la 
Hongrie  ,  la  Pologne ,  la  Pruflé ,  le  Danemark  ,  la 
Suéde ,  la  Norvège ,  l'Angleterre  étoient  de  Xobl- 
dience  de  Clément  VU.  qui  s  éioit  retiré  à  Avignon  ; 
la  France,  la  Lorraine,  l'Ecoife  ,  la  Savoie  &  le 
royaume  de  Naples ,  fe  rangèrent  fous  Vobédiencc 
d'Urbain  :  l'E  pa^ne  prit  d'abord  le  même  parti,  en- 
fuite  elle  fe  mit  iou^V obédience Aq  Clément  VII. 

C'ell:  en  ce  même  fens  qae  l'on  appelle  ambafla- 
deurs  (}i  obédience,  ceux  que  des  princes  envoient  au 
pape,  pour  lui  rendre  hommage  de  quelques  fiefs 
qui  relèvent  de  lui  :  c'efl  ainli  que  le  roi  dEfpagne 
envoie  un  ambalTadcur  d'obédience  au  pape  ,  auquel 
il  préfente  la  haquenée  que  ce  prince  doit  au  pape  à 
caufe  du  royaume  de  Naples. 

Les  provinces  dans  lc!i|uelles  le  concordat  n'a  pas 
lieu ,  &  qui  font  loumil'es  à  toutes  les  règles  de  chan- 
celerie  ,  que  l'on  obfervoit  avant  le  concordat,  tel- 
les que  la  Bretagne  ,  la  Provence,  la  Lorraine  ,  font 
appellées  communément  pays  d'obédience ,  ce  qui  efl 
une  exprelfion  très-impropre ,  vu  que  ces  pays  ne 
font  point  fournis  au  pape  pkis  particulièrement  que 
les  autres  ;  toute  la  différence  eft  que  la  règlent;  men- 
Jîbus  &  alternativa  y  a  lieu  ,  c'eft  à-dire  que  le  pape 
y  confère  les  bénéfices  pendant  huit  mjis  de  l'an- 
née, les  autres  collateurs  n'ont  que  quatre  mois,  à 
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la  rcferve  des  évêques ,  lefquels  en  faveur  de  la  rcfi- 
dence  ,  ont  l'alternative ,  c'cft-à-dire  qu'ils  ont  la 
collation  pendant  un  mois ,  &  le  pape  pendant  l'au- 
tre, &  ainlide  fuite  alternativement. 

Le  pape  n'ufe  point  de  prévention  dans  les  pays 
iCobcdunci  ,  dans  les  fix  mois  de  raltcrnative  des 
évêques  ni  dans  les  quatre  mois  des  autres  coUateurs, 

Obédience  ,  fe  prend  auffi  pour  un  acte  qu'un 
fupérieur  eccléfiaftique  donne  à  un  inférieur,  ioit 
pour  le  faire  aller  en  quelque  nulfion  ^  foit  pour  le 
transférer  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  ou  pour  lui  per- 
mettre d'allercn  pèlerinage  ou  en  voyage  :  un  prêtre 
ne  doit  point  être  admis  à  dire  la  mefle  dans  un  dio- 
cefe étranger, qu'il  ne  montre  fon  obcdienci.  On  doit 
arrêter  les  moines  vagabonds,  qui  errent  par  le  mon- 
de ,  &qui  ne  montrent  point  iQurobcdUnce. 

On  a  auffi  appelle  obidunccs  les  maifons ,  églifes , 
chapelles  &  métairies  qui  ne  font  pas  des  litres  de 
bénéHces  (éparés,  &:  dans  lefquels  un  lupérieur  cc- 
clcfiailique  envoie  un  religieux  pour  Icsdeffervir  ou 
adminiilrer.  On  les  a  ainfi  appelles  obédience ,  parce 
que  le  religieux  qui  les  deffert  n'y  efl  envoyé  qu'en 
vertu  d'un  afte  à^obîdicncc  ,  &  qu'il  ell  révocable  ad 
nutum. 

Dans  les  premiers  fiedesde  l'état  raonaftique,  tous 
les  prieurés  n'étoient  que  des  obédiences.  Il  y  a  encore 
quelques  abbayes  où  les  prieurés  qui  en  dépendent, 
ne  font  que  de  fimples  obédiences,  f^oye^  nùjloire  de 
réglife  de  Meaux  ,  t.  I.  pag,  cxix  ;  les  Mémoires  du 
ciergéjles  lois  eccléfiafliques  &  la  JuriJ'prudence  canoniq. 
de  de  Lacombe.  {A') 

OBÉDIENCIER ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un  reli- 
gieux qui  va,  par  l'ordre  de  fon  fupérieur,  deffer- 
vir  une  églife  dont  il  n'eft  point  titulaire.  V&yei_ 
Obédience.  (^7) 

OBÉIR  ,  V.  n.  (  Gram.  )  c'eft  fe  foumettre  à  la 
volonté  d'un  autre.  Celui  qui  commande  eft  cenfé 
fupérieur  ,  &  celui  qui  obéit  fubaherne.  On  obéit  à 
Dieu ,  en  fuivant  fa  loi  ;  aux  rois ,  en  rempliifant 
leurs  lois  ;  à  la  nécefTité  ,  aux  paffions,  6-c. 

Obéir  fe  prend  encore  dans  un  fens  différent ,  lorf- 
qu'il  fû  dit  d'un  corps  roide  ,  inflexible  ,  qu'on  ne 
plie  pas  à  volonté  ;  le  fer  trempé  vH obéit  yàs^  &c. 

Obéir  ,  fe  dit  d'un  cheval  qui  répond  aux  aides. 
Foyei  Aides. 

OBÉISSANCE,  f.  f.  (  Droit  naturel  &  politique.) 
Dans  tout  état  bien  conftitué,  Vobéijfance  à  un  pou- 
voir légitime  efl  le  devoir  le  plus  indifpenfable  des 
lujets.  Refuferde  fe  foumettre  aux  fouverains,  c'eft 
renoncer  aux  avantages  de  la  focicté ,  c'eft  renver- 
fer  l'ordre ,  c'eft  chercher  à  introduire  l'anarchie. 
Les  peuples,  en  obéiffant  k  leurs  princes  ,  n'obéif- 
fcnt  qu'à  la  raifon  &  aux  lois,  &  ne  travaillent 
qu'au  bien  de  la  fociété.  Il  n'y  a  que  des  tirans  qui 
commandcroient  des  chofes  contraires  ;  ils  palie- 
rolent  les  bornes  du  pouvoir  légitime  ,  &  les  peu- 
ples feroicnt  toujours  en  droit  de  réclamer  contre  la 
violence  qui  leur  feroit  faite.  Il  n'y  a  qu'une  hon- 
teufe  flatterie  &  un  avilift'ement  odieux,  qui  ait  pu 
faire  dire  à  Tibère  par  un  fénateur  romain  :  TM 
fummum  rerum  judicium  diididere,  nobis  objcquii  glo- 
ria  relicla  eft.  Ainfi  Vobéijfance  ne  doit  point  être 
aveugle.  Elle  ne  peut  porter  les  fujets  à  violer  les 
lois  de  la  nature.  Charles  IX.  dont  la  politique  in- 
humaine le  détermina  à  Immoler  à  fa  religion  ceux 
de  fes  fujets  qui  avoient  cmbraffé  les  opinions  de 
la  reforme,  non  content  de  l'affreux  maifacre  qu'il 
en  fît  fous  fes  yeux  &  dans  fa  capitale,  envoya  des 
ordres  aux  gouverneurs  des  autres  villes  du  royau- 
me, pour  qu'on  exerçât  les  mômes  cruautés  fur  ces 
feclaires  infortunés.  Le  brave  d'Orte  ,  commandant 
à  Bayonne,  ne  crut  point  que  fon  devoir  put  l'en- 
gager à  obéir  à  ces  ordres  fanguinalrcs.  «  J'ai  com- 
%*  muniqué,  dit-il  au  Roi,  le  coflimandcment  de 
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>♦  V,  M.  à  fes  fidèles  habitans  &  gens  de  guerre  de 
»  la  garnifon ,  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens 
»  &  braves  foldats  ,  mais  pas  un  bourreau  :  c'eft 
»  pousquoi  eux  &  moi  fupplions  très-humblemenî 
!■>  V.  M.  de  vouloir  employer  nos  bras  &  nos  vies 
»  en  chofes  pofTibles  ;  quelque  hafardeufes  qu'elles 
»  foient,  nous  y  mettrons  jufqu'à  la  dernière  goutte 
M  de  notre  fang  ».  Le  comte  de  Tende  &  Charny 
répondirent  à  ceux  qui  leur  apportoient  les  mêmes 
ordres,  qu'ils  refpcftolent  trop  le  roi  pour  croire 
que  ces  ordres  inhumains  puffent  venir  de  lui.  Quel 
eft  l'homme  vertueux  ,  quel  eft  le  chrétien  qui 
puifTe  blâmer  ces  fujets  généreux  d'avoir  defobéi? 

OBELE,  f.  m.  (^Belles-Lettres.  )  défignoiî  chez  les 
anciens  une  petite  ligne,  femblable  à  une  aiguille, 
doù  lui  eft  venu  le  nom  <^obelus,  o^iXaç ,  qui  ftgnifîe 
aiguille  en  grec. 

Ces  mot  eit  principalement  d'ufage,  en  parlant 
des  Hexaples  d'Origène  ;  cet  auteur  ayant  diftingué 
par  un  aftérique  ou  étoile  les  fupplémens  qu'il  a 
ajoutés  au  texte  des  fêptante  dans  les  endroits  où 
ils  n'ont  point  entendu  l'hébreu,  &  ayant  marqué 
d'un  obelc ,  ou  de  la  petite  ligne  (-)  les  endroits  oîî 
ce  qui  fe  trouve  dans  les  fêptante,  n'eft  point  dans 
l'hébreu.  Foye^  Hexaple. 

S.  Jérôme  dit  que  Vobcle  fe  trouvoit  feulement 
dans  les  endroits  où  on  avoit  retranché  quelque 
chof'e  des  fêptante  ,  comme  fuperflu  ;  &  l'aftérique, 
dans  ceux  où  il  manquoit  quelque  chofe.  Ces  for- 
tes de  marques  fe  rencontrent  fréquemment  dans  les 
anciens  manufcrits.  Ordinairement  Vobele  eft  accom- 
pagné de  deux  points,  l'un  au-deffus,  l'autre  au- 
deffous  de  la  ligne  (^~) ,  &  l'afterique  eft  une  croix 
de  S.  André,  accompagnée  de  quatre  points.  OX^-) 

OBÉLISQUE,  f.  m.  {Jrchit.  (^  Antiq.  égyptien- 
nes, )  efpece  de  pyramide  quadrangulalre  longue  & 
étroite  ,  qui  eft  ordinairement  d'une  feule  pierre, 
&  qu'on  élevé  dans  une  place  pour  y  fervir  d'orne- 
ment. La  proportion  de  la  hauteur  à  la  largeur  eft 
prefque  la  même  en  tous  les  obélifqucs.  Cette  pro- 
portion eft  telle  ;  leur  hauteur  eft  de  neuf  parties 
ou  neuf  parties  &  demie ,  &  quelquefois  dix  de  leuf 
grofleur  par  le  bas  ;  par  le  haut  la  largeur  n'eft  ja- 
mais moindre  de  la  moiîié,ni  plus  grande  que  les  trois 
quarts  de  celle  d'en-bas ,  &  ori  place  un  ornement 
fur  fa  pointe ,  qui  eft  émouflée  ;  mais  nous  nous  pro- 
pofons  d'entretenir  ici  le  ledeur  des  obélifques  d'E- 
gypte, parce  que  ce  font  les  feids  monumens  qui 
fubfiftent  de  l'ancienne  fageffe  de  ce  peuple. 

Séfoftris,  roi  d'Egypte,  après  s'être  rendu  maî- 
tre de  la  plus  grande  partie  de  l'Afie  &  de  l'Euro- 
pe ,  s'appliqua  fur  la  fin  de  fon  règne  à  élever  des 
ouvrages  publics  pour  l'ornement  du  pays,  &  pour 
l'utilité  des  peuples.  Entre  les  plus  confidérables  de 
fes  ouvrages,  on  compte  les  deux  obélifques  que  ce 
prince  fit  élever  dans  la  ville  d'Héliopolis.  Ils  font 
d'une  pierre  très  dure ,  tirée  des  carrières  de  la  ville 
de  Syenne  en  Egypte ,  tout  d'une  pièce,  &  chacun 
de  1 20  coudées  de  haut. 

Augufte,  après  avoir  réduit  l'Egypte  en  provin- 
ce ,  ayant  fait  tranfporter  à  Rome  ces  deux  obélif- 
ques ,  il  en  fit  dreffer  un  dans  le  grand  cirque,  &  - 
l'autre  dans  le  champ  de  Mars,  avec  cette  infcrip- 
tion  fur  la  bafe  ,  Cœf.  D.  F.  Augujlus  Pont.  max. 
Imp.  XII.  Cof.  XL  Téib.  Pot.  Xr.  JEgypto  inpotefia- 
um  populi  rom.  redacl.  foli  donum  dédit. 

Le  corps  de  ces  obélifques  &Qi  tout  chargé  de  figu- 
res hyéroglyphiques,  ou  écritures  fymboliques,  qui 
marquent ,  félon  Dlodore  la  grande  puifTance  de  ce 
roi ,  le  détail  des  tributs  qu'on  lui  payolt ,  &  le  nom- 
bre des  nations  qu'il  avoit  vaincues.  Un  de  ces  obélif- 
ques eft  aujourd'hui  rompu  en  pièces,  &  couvert  de 
terre  i  l'autre ,  qu' Augufte  avoit  fait  placer  dans  le 
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pîrqiie ,  avec  la  même  infcription  ,  a  été  mis  par 
le  pape  Sixte  V.  à  la  porte  ciel  popolo  Tan  1589. 

Le  fuccefleur  de  Séfoftris  ,  nommé  par  Hérodote 
Pkaron^  &C  par  Pline  Nimcoreus,  fit  élever  deux 
obclifqnes ,  à  l'imitation  de  fbn  pcre.  Ils  avoient  cha- 
cun cent  coiTdées  de  haut ,  &  huit  coudées  de  dia- 
jmetre.  On  voit  encore  de  nos  jours  un  de  ces  obclif- 
qucs  à  Rome  devant  l'égliie  de  S.  Pierre  ,  où  il  a  été 
élevé  par  le  pape  Sixte  V.  Caïus  Céfar  l'avoir  fait 
venir  d'Egypte  hir  un  vaifleau  d'une  fabrique  fi  fm- 
guliere,  qu'au  rapport  de  Pline,  on  n'en  avoit  ja- 
mais vu  de  pareil.  Cet  obcHfque  eÙ.  tout  uni,  uns 
aucun  hiéroglyphe, 

Ramefles,  autre  roi  d'Egypte,  crut  devoir  con- 
facrcr  an  loleil  un  obtUfque.  d'une  grande  hauteur. 
On  dit  qu'il  y  eut  vingt  mille  hommes  employés  à 
le  tailler,  &  que  le  jour  qu'on  devoit  l'élever,  le 
roi  fit  attacher  Ion  fils  au  haut  de  Vobélifque,  afin 
que  les  ingénieurs  diipofa fient  leurs  machines  avec 
afFez  d'cxaditude  pour  fauver  la  vie  au  jeune 
prince ,  &  pour  confcrver  en  même  tems  un  ou- 
vrage fait  avec  tant  de  loin.  Pline  qui  rapporte  celte 
hiftoire ,  ajoute  que  Cambyfe  ayant  pris  la  ville 
d'Héliopolis ,  &  y  ayant  fait  mettre  le  feu  ,  il  le  fit 
éteindre  ,  dès  qu'il  s'appcrçut  que  l'embrafement 
avoit  gagné  julqu'à  Xohilifque. 

Auguffe,  après  avoir  fournis  l'Egypte ,  n'ofa  tou- 
cher à  cet  obelifque ,  folt  par  religion,  foit  par  la 
difficulté  qu'il  trouva  à  tranfporter  cette  grande 
mafTc.  Conflantin  ne  fut  pas  fi  timide  ;  il  l'enleva 
pour  en  orner  la  nouvelle  ville  qu'il  avoit  fait  bâtir. 
II  le  fit  defccndre  le  long  du  Nil  jufqu'à  Alexandrie , 
où  il  avoit  fait  mettre  un  bâtiment  exprès  pour  le 
tranfpoiter  à  Confiantinoplc.  Mais  fa  mort,  qui 
arriva  dans  ce  tems-là  ,  fit  différer  cette  entreprite 
jufqu'à  l'an  357  de  J.  C. 

Alors  Confiance  l'ayant  fait  mettre  fur  un  vaif- 
feau,  il  fut  amené  par  le  Tibre  jufqu'à  un  village 
à  trois  milles  de  Rome  ,  d'où  on  le  fit  venir  avec 
des  machines  dans  le  grand  cirque,  où  il  fut  élevé 
avec  celui  qu'Augufle  y  avoit  fait  mettre  long-tems 
auparavant.  Depuis  le  tems  de  Confiance ,  il  y  avoit 
donc  deux  obéliques  dans  le  cirque  ;  &  c'efl:  de  ceux- 
là  dont  parle  CafTiodorc  avec  afîez  peu  d'exaûitu- 
de,  quand  il  dit  qu'il  y  en  avoir  un  confacré  au  fo- 
feil ,  &  l'autre  à  la  lune,  &  que  les  caraderes  qui 
y  font  gravés,  font  des  fi"gures  chaldaïques,  qui 
marquent  les  chofes  facrées  des, anciens  :  ce  difcours 
fent  bien  l'ignorance  du  bas  empire. 

Enfin  cet  obéHfque  qui  éîoit  tombé ,  a  été  relevé 
par  le  pape  Sixte  V.  devant  l'égllfe  de  faint  Jean  de 
Latran  l'an  1588,  1231  ans  depuis  qu'il  avoit  été 
amené  par  Confiance,  6c  2420  ans  depuis  qu'il  avoit 
été  taillé  par  les  foins  de  Ramefl'ès. 

Hermapion  avoit  autrefois  donné  en  grec  l'inter- 
prétation des  figures  hiéroglyphiques  qui  font  gra- 
vées fur  ce  monument  ;  ce  qui  marque  que  de  fon 
tems  on  avoit  encore  l'intelligence  de  ces  figures. 
\Jr\  peut  Lire  cette  interprétation  dans  Ammien  Mar- 
cellin,  qui  nous  en  a  confervc  une  partie.  Elle  con- 
tient d'abord  les  titres  pompeux  du  roi  «  Ramefles , 
«  fils  du  foleil,  chéri  du  foleii  &  des  autres  dieux, 
»  à  qui  ils  ont  donné  l'immortalité,  qui  a  foumis 
»  les  nations  étrangères ,  &c  qui  efl  le  maître  du 
»  monde,  &c.  »  Mais  outre  ces  titres  flatteurs, 
cet  obclifque  conterxoM  une  hifloire  de  fes  conquêtes. 
Il  en  étoit  de  même  de  tous  les  autres  obHïfquis 
en  général  :  voici  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile. 
Séfoflris  éleva  ûeuxobéiifqucs  d'une  pierre  très  dure 
de  cent  vingt  coudées  de  haut ,  fur  lefquels  il  fit 
graver  le  dénombrement  de  fes  troupes ,  l'état  de 
les  finances  ,  &L  le  nombre  des  nations  qu'il  avoit 
foumifes. 

A  Thebes ,  fuivant  Strabon  ,  il  y  avoit  des  obélif- 
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q-tes  avec  des  infcriptions ,  qui  conflatoient  les  ri- 
cheflcs  &  le  pouvoir  de  leurs  rois;  l'étendue  de 
leur  domination ,  qui  errLbraflToit  la  Scythie  ,  la  Rac- 
triane  ,  l'Inde  &  le  pays  appelle  aujourd'hui  lonis: 
cvS\n  la  grande  quantité  de  tributs  qu'ils  recevoient 
&  le  nombre*de  leurs  troupes ,  qui  montoit  à  un 
million  d'hommes. 

Pioclus,  dans  fon  commentaire  fur  le  Timée, 
nous  dit  que  les  chofes  pafl^ées  font  toujours  nou- 
velles chez  les  Egyptiens;  que  la  mémoire  s'en 
conferve  par  l'hiftoire;  que  fhifloirc  chez,  eux  efl 
écrite  fur  des  colonnes  ,  fur  lel'quelles  on  a  le  foin 
de  marquer  tout  ce  qui  mérite  l'admiration  des 
hommes,  foit  pour  les  faits,  foit  pour  les  nouvel- 
les inventions  &  pour  les  arts. 

(iermanicus,  au  rapport  de  Tacite,  alla  voyager 
en  Egypte  pour  connoître  l'antiquité.  Il  voulut  voir 
les  rumes  de  l'ancienne  ville  de  Thebes  ;  il  n'y  avoit 
pas  long-tems  qu'elle  étoit  ruinée  ;  car  elle  ne  le  fut 
que  fous  Augufie  par  Cornélius  Gallus,  premier 
gouverneur  d'Egypte.  On  voyoit  encore  ,  dit  Ta- 
cite ,  fur  des  colonnes  des  lettres  qui  marquoient  les 
grandes  richefîes  des  Egyptiens;  &  Germanicus 
ayant  demandé  à  un  prêtre  du  pays  de  lui. expliquer 
ces  hiéroglyphes ,  ce  prêtre  lui  dit  que  ces  lettres 
marquoient  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  dans  la  ville 
fept  cent  mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  , 
&  que  c'étoit  avec  cette  armée  que  le  roi  RamefTès 
s'étoit  rendu  maître  de  la  Lybie,  de  l'Ethiopie,  des 
Medes,  des  Perfes,  des  Bactres,  de  la  Scythie,  de 
la  Syrie,  de  l'Arménie  &C  de  la  Cappadoce;  qu'il 
avoit  étendu  fbn  empire  jufque  fur  les  côtes  de  Bi- 
thiquie  &  de  Lycie.-On  lilbit  aufii  fur  ces  colonnes 
les  tributs  qu'on  levoit  fur  ces  nations  ,  le  poids  de 
l'or  &  de  l'argent,  le  nombre  des  armes  6c  des  che- 
vaux ,  l'ivoire  &  les  parfums,  le  bled  &  les  autres 
tributs  que  chaque  nation  devoif  payer,  qui  n'étoient 
pas  moins  magnifiques ,  ajoute  Tacite,  que  ceux  que 
les  Parthes  ou  les  Romains  exigent  aujourd'hui. 

En  un  mot  les  obélifques  nous  ont  laifTé  des  vefli- 
ges  étonnans  de  l'opulence  des  rois  d'Egypte ,  & 
l'explication  que  les  prêtres  donnent  dans  Tacite, 
répond  fi  bien  aux  figures  que  nous  voyons  gravées 
au  fommet  des  obélifques  qui  nous  reftent,  fingulie- 
rement  de  celui  élevé  à  Thebes  par  Ramelfès ,  qui 
efl  aftuellement  dans  la  place  de  faint  Jean  de  La- 
tran ,  &  dont  on  a  donné  une  eflampe  au  commence- 
ment de  ce  fiecle,  qu'il  nous  paroîtroit  dérallbnna- 
ble  de  révoquer  en  doute  une  puiflancedont  ilrefle 
tant  de  témoins  oc  de  monumens. 

Il  femble  même  que  les  Romains  aient  été  effrayés 
d'imiter  les  obélifques  des  rois  d'Egypte.  Ces  beaux 
ouvrages  ont  été  pour  l'Italie  des  bornes  facrées.  La 
grandeur  romaine  a  cru  ,  en  les  traniportant,  faire 
tout  ce  qu'elle  pouvoit,  &  n'a  pas  olé  en  conflruire 
de  nouveaux  pour  les  mettre  en  p3raliele  avec  les 
anciens.  Au  lieu  donc  que  la  pyramide  de  Ceftiys 
prouve  qu'une  famille  particulière  a  tenté  un  mo- 
dèle de  ces  pyramides  fi  fuperbes&  fi  exhaufféesdes 
rois  d'Egypte ,  la  circonflance  finguliere  que  per- 
fonne  n'a  imité  la  flruâure  des  obélifiiues  ,  confiate 
pleinement  que  les  empereurs  eux-mêmes  ne  fe  font 
pas  hafardés  d'oppoier  des  ouvrages  de  ce  genre  à 
ceux  de  ces  monarques.  Ils  tiroient  leur  marbre  d'une 
carrière  unique  dans  le  monde.  Cette  carrière  étoit 
fituée  près  de  la  ville  de  Thebes  &  des  montagnes  qui 
s'étendent  vers  le  midi  de  l'Ethiopie  &  les  catarades 
du  Nil.  Cinq  obélifques  d'Egygte ,  relevés  par  les  foins 
de  Sixte  V.  fervent  à  juflifier  la  magnificence  de 
Sefbfiris  &  de  Rameffès  en  ce  genre  :  cependant  le 
nom  de  Dominique  Fontana  qui  les  rétablit ,  efl  en- 
core célèbre  à  Rome,  tandis  que  celui  des  artifles 
qui  les  taillèrent  &  les  traniporterent  de  fi  loin,  efl: 
pour  jamais  inconnu.  Mais  le  lefteiir  curieux  de 
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s'éclairer  davantage  fur  cette  matière  ,  peut  con- 
liilter  Burgxi  de  obdifco.  Il  eft  inféré  dans  le  beau  re- 
cueil des  antiquités  romaines  de  Grœvius  commen- 
turius,  tom.  IV.  {Le  Chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

Obélisque  {Hydr.  )  s'entend  de  certaines  fon- 
taines qui  forment  un  rocher  large  paf  en-bas,  ter- 
miné en  pointe  en  forme  d'un  obclifqiu;  telle  ell  la 
belle  fontaine  de  Verlailles  q>.i  pone  ce  norn.  Il  y 
en  a  encore  quatre  dans  le  botquet  nomme  Carc  de 
triomphe  ,  qui  font  à  jour  &  triangulaires ,  formes 
par  des  corps  de  cuivre  doré  ,  d'où  iortent  des  nap- 
pes d'eau  à  divers  étages ,  imitant  des  cnllaux. 

OBER  ,  {Gcog.)  mot  allemand,  qui ,  en  géogra- 
phie, lignifie  haiw,  élevé,  6c  qui  fe  compoie  avec 
un  nom°propre,  ayant  pour  oppofé  le  mot  nkdcr , 
bas  :  ainfi  les  Allemands  difent  oher-Baden,  mcdcr- 
Baden,  le  haut ,  le  bas  pays  de  Bade  ;  obcr-Baycrn  , 
nUdir  Biiycrn  ,  la  haute  &  la  bafl'e  Bavière;  o/'.;a-£/- 
faji,  n'udcr-ElfaJX,  la  haute  &  la  baffe  Aliace  ,  &c 
ainfi  des  autres  lieux  ÔC  pays  diftingucs  en  haut  &C 
hds.(D.J.) 

OBÉRÉ ,  adj.  (Comm.)  celui  qui  eft  endette ,  qui , 
à  caufe  de  fes  dettes  confidérables  ,  eft  hors  d'ctat 
de  continyer  fon  commerce,  ou  de  payer  les  créan- 
ciers. Diclionn,  de  commerce. 

S'obérer,  s'endetter,  contrafter  de  continuel- 
les &  de  grandes  dettes.  Id.  ibid. 

OBERKIRCH,  (Géograph.)  c'eft  à-dire,  haute 
ègtifc,  petite  ville  &  château  d'Alface,  au-delà  du 
Rhin,  vers  la  forêt  Noire  ,  à  une  lieue  de  Strasbourg. 
Elle  appartient  à  l'Evêque  de  Strasbourg.  Long.  ai. 

6s.  Ut.  ^8.  ji.  (£>.  y.) 

OBERNDORFF,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne au  cercle  de  Suabe,  dans  la  forêt  Noire.  Elle 
appartient  à  la  maiion  d'Autriche  :  on  la  divile  en 
haute  &  en  baffe.  Elle  eft  furie  Necker.  Long.  28. 
18.  lat.  48.  10.  {D.J.) 

OBERNPERG ,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  la  Bavière  ,  avec  un  cnàteau.  Elle  appartient 
à  l'évêque  de  Paffau  ,  &  en  eft  à  4  milles.  Long,  j  0. 

64.  lat.  48  33- {D.J.)  . 

OBERWESEL,  {Géog.)  ancienne  petite  ville 
d'Allemagne  ,  au  cercle  du  bas  Rhin  ,  autretois  imp^.'- 
riale  ,  mais  à  prefent  lujette  à  l'électeur  de  Trêves. 
Elle  eft  fur  le  Rhin.  {D.J.) 

OBÉSITÉ,  f.  f.  {Mcdec.)  la  quantité  de  graiffe 
dans  le  corps  humain  ,  plus  conlidérable  que  les  au- 
tres humeurs  ,  &  que  les  parties  folides  ne  le  de- 
mandent ,  s'appellent  en  Médecine  obéjùé ,  ohefitas  , 
&  plus  exprefiivement  encore  par  Cœlius  Aurclia- 
nus  ,  quoique  peut-être  improprement ,  polyjarcia  , 
car  Vobejité  n'eft  pas  une  furabondance  de  chair  , 
mais  de  graiffe;  on  pourroit  d'ns  polyfiearcia  ;  c'eft 
un  embonpoint  excelfif;  c'eft  une  maladie  oppofée 
au  marafme. 

Ceux  dont  le  corps  eft  maigre ,  fans  être  déchar- 
né ,  ou  charnu  fans  être  gras ,  font  beaucoup  plus 
vigoureux  que  ceux  qui  deviennent  gras  ;  des  que 
la  furabondance  de  la  nourriture  a  pris  cette  rou- 
te ,  &c  qu'elle  commence  à  former  de  la  graiffe  , 
c'eft  toujours  aux  dépens  de  la  force.  Ce  n'eft  point 
par  l'augmentation  des  folides  que  fe  fait  celle  du 
volame  de  tout  le  corps  dans  les  pcrfonnes  graffes  ; 
mais  cet  embonpoint  confifte  ,  en  ce  que  les  lolides 
forment  par  leur  extenfion  de  plus  grandes  cavités, 
qui  te  rempliffent  d'un  plus  grand  amas  d'humeurs, 
&  par  conféquent  l'excès  d'embonpoint  nuit ,  affoi- 
blit ,  luffoque  :  un  médecin  fait  donc  bien  diftingucr 
Id  nutrition  de  la  réplétion  ,  puifquc  la  première 
donne  de  la  force  &  de  la  denlité  aux  vaiffeaux  , 
au  lieu  que  l'autre  les  dilate ,  les  relâche  &  les  af- 
foiblit, 

La  différence  qu'il  y  a  d'une  perfonne  maigre  à 
une  perfonne  graffe ,  c'eft  cpe  la  perfonne  graft'e  a 
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fes  vaiffeaux  entourés  d'une  graiffe  cronpiffante  dans 
les  cellules  de  la  membrane  adipeufequi  en  font  gon- 
flées. La  perfonne  maigre,  au  contraire,  a  une  graif- 
fe rougeâtre  ,  formant  des  globules  légers  &  circu» 
laires  :  plus  il  s'amaffe  de  graiffe  dans  les  cellules  , 
plus  les  humeurs  perdent  de  leur  maffe  6i  de  leur 
nature.  Les  vaiffeaux  rétrécis  par  le  volume  énor- 
me de  la  graille  ,  produilént  la  foiblcffe ,  la  pareffe  , 
l'inadion  &  l'inaptitude  aux  mouvemens. 

Lorfque  l'accroiflement  de  toutes  les  parties  du 
corps  eft  entièrement  achevé  ,  &  que  ces  parties  du 
corps  ne  peuvent  preique  plus  admettre  de  nourri- 
ture ,  alors  la  graifte  commence  à  fe  former  dans 
les  hommes  &  dans  les  femmes  qui  mènent  une  vie 
oifive.  Mais  de  plus,  certains  lujets  y  ont  une  dif- 
pofition  naturelle  ,  qui  augmente  à  proportion  de 
la  plus  grande  quantité  d'alimens  que  l'on  prend  , 
du  repos  du  corps  ,  de  celui  de  l'efprit ,  de  l'inter- 
ruption des  exercices  ordinaires ,  de  la  luppreffion 
d'une  hémorrhagie  accoutumée,  &  de  la  fu,:preffion 
des  mois  uans  les  vieilles  femmes.  Cette  dilpolîtion 
eft  encore  favorifée  par  l'amputation  de  quelque 
membre. 

La  différence  des  climats  &  des  degrés  de  tranf- 
piration  ,  contribue  fans  doute  à  cet  état.  On  re- 
marque que  pour  une  perfonne  d'un  embonpoint 
exceffif  dans  les  provinces  méridionales  de  France, 
il  y  en  a  cent  en  Angleterre  &c  en  Hollande  ,  ce 
qu'on  peut  attribuer  en  partie  au  climat,  &  en  par- 
tie à  l'ulage  habituel  des  bierres  récentes  &  fécu- 
lentes ,  dans  iefquelles  la  partie  oléagineufe  n'eft  pas 
futfilamment  atténuée. 

Les  Grecs  ,  fur-tout  les  Lacédémoniens ,  ne  pou- 
voient  fouffrir  ce  maiiif  embonpoint  ;  auffi  les  jeu- 
nes Spartiates  éioient  obligés  de  fe  montrer  nus  tous 
les  mois  aux  éphores ,  &  l'on  impofoit  un  régime 
auftere  à  ceux  qui  a  voient  de  la  difpofition  à  deve- 
nir trop  gras.  En  effet ,  l'équilibre  fe  détruit  chez  les 
perfonnes  d'un  embonpoint  exceffif  ;  enforte  qu'el- 
les deviennent  afthmatiques  Se  quelquefois  apople- 
ûiques.  Les  folides  fe  relâchent ,  la  refpiration  s'em- 
barraffe  ,  le  pouls  eft  plus  profond  &  plus  caché  par 
la  graiffe  dominante  ;  louvent  dans  les  femmes  le 
retour  des  règles  plus  tardif,  &  la  ftérilité  font  une 
fuite  de  Vobéjué  :  dans  les  enfans  elle  annonce  une 
dentition  pénible. 

Le  moyen  de  diminuer  Vobéfitl ,  eft  de  manger 
moins  ,  d'augmenter  le  mouvement  des  folides  & 
des  fluides  par  la  promenade  ,  à  pié  ou  à  cheval , 
&  généralement  en  pratiquant  tous  les  exercices  du 
corps.  On  employera  les  friftions  en  preffant  légè- 
rement les  vaiffeaux  ,  &  en  repouffant  doucement 
les  fluides  :  on  ufera  avec  prudence  &  modération 
des  acides ,  des  médicamens  acides  aufteres,  &  des 
fpiritueux  qui  ayent  fermenté.  On  pourra  préve- 
nir Vobéjué  par  les  mêmes  fecours  ,  quoiqu'on  voie 
des  perfonnes  ,  fur  tout  dans  certains  climats  qui  y 
ont  une  fi  grande  diipofition  naturelle,  que  tous  les 
moyens  échouent ,  fi  on  ne  les  met  en  ufage  confc- 
cutivement  &  de  très-bonne  heure. 

11  y  a  peu  de  modernes  qui  ayent  écrit  fur  cette 
maladie  ;  mais  entre  les  anciens ,  Cœlius- Aurélia- 
nus  l'a  trahée  avec  une  intelligence  fupérieure  ,  en 
établiflant  folidement  les  fymptomes  &  la  méthode 
curative. 

11  confidere  d'abord  Vobéjïté  comme  une  efpece 
de  cachexie  qui  produit  l'inadion  ,  la  foibleffe  ,  la 
difficulté  de  refpirer  ,  l'opprcfllon  &  les  fueurs  co- 
pieufes  dans  lelquellcs  on  tombe  pour  [feu  qu'on 
faffe  d'exercice.  On  guérit ,  félon  lui ,  cette  mala- 
die de  deux  manières  ;  favoir,  en  empêchant  que  le 
corps  ne  reçoive  trop  de  nourriture  ,  foit  par  le 
moyen  de  la  geftation  ,  &  par  l'ufage  des  alimens 
peu  nutritifs  j  ou  en  obfervant  certaines  règles ,  ôc 
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pratiquant  par  dcgrcî  certains  exercices  laborieux , 
&,  propres  à  caufcr  du  changement  dans  le  corps. 

Il  entre  dans  toutes  les  direftions  particulières  & 
relatives  à  la  cure  ;  il  enjoint  aux  malades  de  faire 
beaucoup  d'exercice  ni  cheval  ou  en  voiture  ;  de 
voyager  fur  mer  ,  de  lire  haut  ,  de  lutter ,  &  ilc 
marcher  à  grands  pas  pour  mieux  exercer  les  jam- 
bes. 11  leur  prcfcrit  de  fe  frotter  avec  une  ferviette 
grofficre  ,  bien  féche  ,  &  fe  faupoudrer  le  corps 
de  fable  ;  il  veut  qu'ils  excitent  la  fueur  A  l'aide  de 
la  chaleur  des  étuvcs  ;  ufant ,  tantôt  de  bains  chauds 
pour  aider  la  tranfpiration,  5c  tantôt  de  bains  froids, 
pour  reiïerrer  le  corps.  Il  leur  ordonne  de  fe  cou- 
vrir de  fable  chaud  ,  de  fe  baigner  dans  des  fontai- 
nes médicinales  ,&  après  avoir  fuc  dans  le  bain  ,  de 
fe  faupoudrer  avec  du  fel.  Il  confcille  enfulte  d'em- 
ployer les  friftions  avec  du  nitre  pulvérifc  ,  boire 
légèrement ,  &  ufer  dans  la  boiffon  d'un  peu  de  vin 
médiocrement  acre.  Leurs  alimens  feront  du  pain 
de  fon  qui  eli  peu  nourrifiant ,  des  herbes  potagè- 
res apéritives,  comme  afperges,  panais,  carotes  , 
ache  ,  fenouil  ,  porreaux  ,  &c.  des  viandes  dont 
la  chair  foit  féche  Se  dépouillée  de  grailTe.  Il  leur 
défend  de  dormir  après  le  repas ,  &'  de  dormir  long- 
tems,  parce  que  le  défaut  de  fommeil  [joint  à  l'e- 
xercice ne  peut  que  tendre  à  diminuer  l'embon- 
point. 

Enfin  ,  Cœlius-Aurelianus  examine  toutes  les  au- 
tres méthodes  de  fes  prédécefleurs,  &  condamne  en 
particulier  celle  des  Médecins  qui  ordonnoient  con- 
tre Vobijîté  la  faignée  ,  les  purgatifs  ,  les  clyftercs  , 
l'ufage  des  femmes  au  fortir  du  bain,  la  pratique  de 
vomir  après  louper ,  &  autres  remèdes  de  ce  genre 
dont  il  n'eft  pas  difficile  de  fcntir  le  ridicule  ou  les 
mauvais  effets. 

Je  finis  par  un  exemple  bien  fmguîier  d'embon- 
point exceffif ,  que  j'ai  lu  dans  les  nouvelles  publi- 
ques de  Londres  du  31  0£lobre  1754.  fur  Jacques 
Povell ,  mort  dans  le  comté  d'Effex  ,  fon  obéjîté 
monftrueufe  l'avoir  rendu  célèbre  ;  il  avoit  environ 
quinze  pies  d'Angleterre  de  circonférence  ,  oc  il  pe- 
Ibit  fix  cens  cinquante  livres.  (Z>.  /.  ) 

OBJECTER,  v.aft.  {Gram.)  c'eft  montrer  le 
faux  d'un  raifonnement,par  la  raifon  contraire  qu'on 
y  oppofe  ;  les  fuites  fâcheufcs  d'un  projet ,  la  va- 
nité d'une  entreprife  ,  le  ridicule  d'une  prétention  , 
&c,  fi  l'on  a  tort  à'objecicr  à  quelqu'un  fa  naifl'ance  , 
on  a  tort  aulïï  de  fe  prévaloir  de  la  lîenne. 

La  raifon  objtciée  s'appelle  objcclion  ;  il  arrive  de 
tems  en  tems  ,  qu'il  faudroit  mettre  la  preuve  en  ob- 
jedion  Si  l'objeâion  en  preuve. 

On  fe  fait  quelquefois  des  objeftions  fi  fortes ,  que 
l'on  entraîne  fon  auditeur  dans  l'opinion  contraire 
à  celle  qu'on  s'étoit  propofé  de  leur  infpirer. 

OBJECTIF  ,  f.  m.  adj.  ÇDioptr.)  verre  objectif  {q 
dit  de  celui  des  verres  d'une  lunette  ou  d'un  microf- 
cope  à  plufieurs  verres  qui  eft  tourné  vers  l'objet  : 
on  l'appelle  ainfi  pour  le  diliinguer  de  l'oculaire  qui 
efl  tourné  vers  l'oeil.  Foyei  Microscope,  Téles- 
cope ,  &c.  on  dit  auffi  Vobje&if  tout  court.  (O) 

Dans  letélefcope  Vobjecîifdo'it  être  d'un  plus  grand 
foyer  que  l'oculaire  ;  c'eil  tout  le  contraire  dans  les 
microfcopes.  A^oj-c^  Télés  c  o  pe  &  Micros- 
cope. 

Pour  s'affurer  de  la  régularité  &  de  la  bonté  d'un 
verre  objeclif,  on  décrira  fur  un  papier  deux  cercles 
concentriques  tels  que  le  diamètre  de  l'un  foit  égal 
à  la  largeur  du  verre  objcciif,  &i  le  diamètre  de  l'au- 
tre égal  à  la  moitié  de  cette  largeur  ;  on  divifcra  la 
circonférence  intérieure  en  fix  parties  égales  ,  &  on 
y  fera  fix  petits  trous  avec  une  éguillc  ;  cnfuiîe  on 
couvrira  avec  ce  papier  une  des  faces  du  veire  ,  & 


l'expcfant  au  folcil ,  on  recevra  les  rayons  qui  paf- 
fcront  par  chaque  trou  ,  fur  un  plan  qui  foit  à  une 
juflc  diliance  du  verre  ;  en  reculant  ou  approchant 
le  plan,  on  doit  trouver  un  endroit,  011  les  fix  rayons 
qui  partent  par  les  fix  trous  ,  fe  réuniffent  exade- 
ment  :  s'ils  le  réunifient  en  effet  ainfi ,  c'cfl  une  mar- 
que que  le  verre  objcclifeû  bienfait ,  ik  le  point  de 
réunion  cft  le  foyer  de  ce  verre. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  pas  de  meilleur  moyen  de 
s'alîuier  de  la  bonté  d'un  verre  objeclif,  que  de  le 
placer  dans  un  tube  ,  &  de  l'effayer  avec  un  petit 
verre  oculaire  fur  des  objets  placés  à  différentes  di- 
Itances  ;  carie  verre  o^yer?// ert  d'autant  meilleur, 
qu'il  rcpréfente  les  objets  plus  diftindement  &  plus 
clairement ,  &  qu'il  emhraffe  un  plus  grand  champ, 
&:  fouihe  un  verre  oculaire  plus  concave  ou  plus 
convexe  ,  (ans  colorer  6c  obfcurcir  les  objets. 

Pour  s'affurcr  fi  un  verre  obJecUfeû  bien  centré  , 
il  faut  tenir  le  verre  à  une  diftance  convenable  de 
l'œil ,  &  obfervcr  les  deux  images  d'une  chandelle, 
réfléchies  par  fes  deux  faces ,  l'endroit  où  les  ima- 
ges fe  réuniffent  ou  fe  confondent,  eff  le  vrai  cen- 
tre :  fi  ce  point  répond  au  milieu  ou  au  point  cen- 
tral du  verre,  il  ellbicn  centré,  roye;-  Centrer. 
(T) 

OBIER  ,  f.  m.  (ffi/î.  nat.  Bot.)  opuliis  ;  genre  de 
plante  qui  porte  deux  fortes  de  fleurs  monopétales; 
l'une  eft  en  forme  de  rofette  &  flériL' ,  elle  elf  per- 
cée dans  fon  milieu  par  un  piftile  qui  fort  du  cali- 
ce ;  l'autre  fleur  a  la  forme  dun  baffin  ,  elle  cil  aulîi 
percée  par  le  fommet  d'un  piflil  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit ,  ou  une  baie  molle  dans  laquelle 
on  trouve  une  femenceapp!atie&  en  forme  de  cœur. 
TowïïïQioït ,  inft.  rù  herb.  Fqye^PLANTE.  (/) 

Obier  ,  opulus  ,  arbriffeau  qui  fe  trouve  en  Eu- 
rope oc  dans  l'Amérique  feptemrionale.  II  donne 
plufieurs  tiges  dont  la  plupart  s'élèvent  à  12  ou  iç 
pies.  Ses  feuilles  font  afiez  grandes  ,  chargées  de  ri- 
des, découpées  en  trois  parties  ,  61  d'un  verd  brun. 
Ses  fleurs  qui  font  blanches,  viennent  au  mois  de 
Mai  en  grandes  ombelles  au  bout  des  branches  , 
mais  les  fleurons  qui  bordent  rombclle  ,  font  fiéri- 
les  ;  &  néanmoins  plus  blancs  ,  plus  grands  &  beau- 
coup plus  apparens  que  ceux  du  centre  qui  portent 
les  fruits.  Ce  font  des  baies  rondes,  fuccukntes  8c 
rouges  qui  renferment  une  graine  dure  &  plate,  fi- 


gurée en  cœur-. 


Cet  arbrifieau  vient  affez  bien  par-tout  ;  cepen- 
dant il  fe  plaît  dans  les  lieux  frais  &  couverts,  à  l'ex- 
pofition  du  nord,  dans  les  terres  graffes  &  humi- 
des, au  bord  des  ruiffeaux  ;  mais  s'il  fe  trouve  dans 
unterreinfec&trop  expofé  aufbleil,  il  y  fait  peu  de 
progrès,  &  fes  feuilles  tombent  de  bonne  heure.  Il  efl 
extrêmement  robufte.  On  le  multiplie  aifément  de 
graines,  de  rejetions  ,  de  branches  couchées  Se  de 
bouture. Tous  ces  derniers  moyens  font  plus  prompts 
que  la  femence  qui  ne  levé  que  la  féconde  année  , 
fi  on  ne  l'a  pas  femée  en  automne.  Vobier  fait  une 
grande  quantité  de  racines  noires  &  chevelues  qui 
affurent  la  tranfplantaîion.  On  peut  donner  à  cet 
arbriffeau  une  forme  régulière.  Se  lui  faire  une  jo- 
lie tête;  mais  il  convient  fur-tout  à  faire  des  palif- 
fades  de  fix  ou  huit  pies  de  haut ,  qui  réuffiflent  fous 
d'autres  arbres.  Ses  fruits  mùrillent  à  la  fin  de  Sep- 
tembre ,  alors  ils  font  fades  &  de  mauvais  goût  ; 
mais  après  l'hiver  ils  font  acides  &  de  même  "ofit 
que  l'cpinevinette;  ils  font  d'un  rouge  vif  &  très- 
apparent  ,  Se  ils  reftent  lur  l'abre  long-tems  après 
la  chute  des  feuilles.  C'eli  un  bon  appât  pour  atti- 
rer les  oifèauxqui  en  font  très-avides  ,  Se  c'eilaulli 
une  bonne  nourriture  pour  la  volaille. 

Cet  arbrifleau  a  des  variétés,  qui  ont  de  l'agré- 
ment. 
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I.  Vob'ur  ordinaire. 

X.  Vob'ur  à  flturs  doubles  y  ou  la  rofe  de  Gueldres. 
Dans  l'cipece  à  fleurs  fimples  qui  précède  ,  les  feules 
fleurs  de  la  circonférence  de  i'ombcl!c  font  llcriles, 
mais  plus  grandes  &  d'une  blancheur  plus  apparente 
que  toutes  celles  du  centre,  qui  font  fort  petites  , 
d'un  blanc  fale  peu  apparent ,  &  néanmoins  fécon- 
des ;  au  lieu  que  dans  la  rofe  de  Gueldres ,  toutes 
les  fleurs  du  centre  de  l'ombelle  font  de  la  même 
forme  que  celles  de  la  circonférence;  &  comme  leur 


ce  qui  a  fait  donner  à  cette  fleur  le  nom  de  pelote 
de  neige.  Cet  arbrifleau  eft  de  môme  accroiffement 
que  le  précédent.  Ses  fleurs  paroiflent  aufîi  au  mois 
de  Mai  ;  il  en  donne  en  quantité  &  d'une  fi  belle 
apparence,  qu'on  ne  peut  lui  refuferune  place  dans 
les  plantations  que  l'on  fait  poiu-  l'agrément. 

3.  La  rofe  de  Gueldres  à  feuilles  panachées.  Ses  feuil- 
les font  joliment  tachées  de  jaune  ;  c'elttout  ce  qui 
en  fait  la  dirférenee  avec  le  précédent  ;  mais  il  ne 
faut  pas  mettre  cet  arbrifTeau  dans  un  terrein  gras 
&  humide  ,  oii  un  accroiflement  trop  vigoureux 
efFaceroit  pcu-à-pcu  la  bigarure  qui  fait  fon  mérite. 

4.  V obier  de  Canada ,  ou.  le pemina.  Cet  arbrifleau 
reflémble  à  l'o^Vr  ordinaire  ,  Il  cen'efl:  qu'il  eftplus 
précoce,  ôique  les  belles  fleurs  de  la  circonférence 
de  l'ombelle  font  plus  grandes ,  &  ont  plus  belle  ap- 
parence. 

OBJET,  f.  m.  (  Logique.^  fignifie  la  madère  d'un 
art ,  d'une  liience ,  ou  le  fujet  fur  lequel  on  s'exerce. 
Dans  l'école  on  difli.igue  différens  objets  de  la  même 
fcience  :  fa  voir,  l'o/^'cf  matériel,  Vobjet  formel  ,  & 
V objet  total  ou  adéquat. 

L'o^ytY  matériel  ,c'efl  la  chofe  même  que  la  fcience 
confidere  ou  dont  elle  traite.  Ainli  le  corps  humain 
cfl;  Vobjet  de  laMédecine. 

L'objet  formel,  c'eft  la  manière  de  conildércr  Vob- 
jet matériel.  Alnfi  le  corps  humain  ,  confidéré  dans 
le  deffein  de  le  guérir ,  eft  Vobjet  formel  de  la  Méde- 
cine. 

L'objet  total  ou  adéquat,  c'eft  la  réunion  de  Vob- 
jet matériel  &  de  Vobjet  formel. 

Il  faut  obfcrver  qu'une  chofe  n'eu;  Vob/et  matériel 
d'une  fcience ,  que  lorfqu'elle  y  efl  confidérée  pour 
elle-même.  Ainfi  la  Botanique  &  la  Chimie  ne  peu- 
vent être  regardées  comme  Vobjet  matériel  de  la  Mé- 
decine ;  parce  que  la  Médecine  n'envifage  pas  ces 
devix  parties  pour  elles-mêmes,  mais  feulement  en 
tant  qu'elles  contribuent ,  par  l'application  qu'on  en 
fait ,  à  la  gucrifon  du  corps.  Ainfi  les  mots  ne  font 
point  partie  de  Vobjet  de  la  Logique,  puifque  cette 
fcience  ne  les  emploie  pas  pour  eux-mêmes  ;  mais 
feulement  parce  qu'ils  font  l'unique  moyen  que  les 
hommes  aient  pour  fe  tranfmettre  leurs  penfées. 

Comme  Vobjet  matériel  fignlfîe  chez  les  Philofo- 
phes  la  même  chofe  qu'un  objet  commun ,  il  fuit  de-là 
q^ue  deux  fciences  peuvent  avoir  le  même  o^y«  maté- 
riel. Ainfi  la  Médecine  &  l'Anatomie  ont-elles  pour 
objet  matériel  le  corps  humain  ;  mais  ce  qui  les  diftin- 
gue  l'une  de  l'autre,  c'eflque  la  première  confidere 
le  corps  humain  pour  le  guérir  ,  au  lieu  que  la  fé- 
conde l'envifage  feulement  pour  le  connoître. 

Objet  ,  (  Peinture.  )  c'eft  ce  qui  attire  nos  regards. 
Il  vaut  mieux  dans  un  tableau  laifTer  quelque  chofe 
à  defirer  ,  que  de  fatiguer  les  yeux  du  fpeôateur  par 
une  trop  grande  multiplicité  d'o/ye/i.  Onreconnoît  le 
goût  sûr  &  délicat  d'un  artifte,  au  choix  des  inci- 
dens  qu'il  fait  entrer  dans  un  fujet,  à  fon  attention 
de  n'employer  rien  que  de  piquant ,  à  rejetter  ce 
qui  eft  fade  &  puérile ,  enfin  à  compofer  un  tout  au- 
quel chaque  objet  e«  particulier  foit  comme  ncceflai- 
rement  lié  ;  mais  voye^  des  détails  plus  intéreffans  au 
mot  SujjET,  Peinture,  (  Z?.  /.  ) 
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OBIT ,  Vôyei  l'article  fuivant. 

OBITUAIRE,  f.  m.  (  Jurlfprud.  )  fe  dit  d'un  regif- 
tre  où  l'on  écrit  les  obits  ,  c'eftà  dire,  où  l'on  fait 
mention  des  décès  &  fépi;!  aires  de  certaines  perfon- 
nes.  Ailleurs  on  dit  regiflre  mortuaire  ,  quelquefois 
on.Ci\X.V obiiuaire  fimplement  pour  regiftre  mortuaire. 
On  entend  ordinairement  par  obiiuaire  le  regiftre  fur 
lequel  on  infcrit  les  obits,  c'eft-à-dire ,  les  prières  6c 
fervices  fondés  pour  les  défunts ,  &  les  autres  fon- 
dations qui  ont  été  faites  dans  une  églife.  On  appelle 
aufTi  ces  fortes  de  regiflrcs  nécrologe  ou  martyrologe^ 

Obituaire  ,  eft  auffi  un  bénéficier  pourvu  d'un 
bénéfice  per  obitum  ,  c'eft-à-dire  ,  par  le  décès  du 
précédent  titulaire.  Le  réfignataire  eft  préféré  à  l'o- 
bituaire.  f^oye^  RÉSIGNATION.  Dans  la  chancellerie 
romaine  il  y  a  un  of.'icicr  appelle  dataire  ou  revifeur 
per  obitum.  Foye^  DataIRE.  (--^) 

OBLADO,  voye:j  NiGROiL. 

OBLAT  ,  f.  m.  (  Hift.  eccléf  )  enfant  confacré  à 
Dieu  dans  une  mailbn  reli^ieufe.  Un  oblat  étok  au- 
tant engagé  par  fa  propre  volonté  que  par  la  dévo- 
tion de  fes  parcns.  On  le  regardoit  comme  apofiat 
s'il  quittoit.  L'oblat  embraffoit  l'état  monaflique  dans 
fon  enfance,  le  convers  dans  un  âge  plus  avancé.  Ce 
fut  au  commencement  du  onzième  fiecle  que  la  cou- 
tume abfurdedes  oblats  s'inftitua.  On  nomnmit  oblat 
ou  oblate  celui  ou  celle  qui  voiioit  fa  perfonne  &c 
fon  bien  à  quelque  couvent,  L'oblat  s'appelloit  aufli 
donné.  On  voit  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  faint 
Paul  de  Verdun  une  permiffion  accordée  à  r.nhommç 
de  fe  marier ,  à  condition  que  la  moitié  de  fes  enfans 
appartiendroità  l'abbaye ,  &c  l'autre  moitié  à  l'évê- 
que.  O  tems  ftupides  !  ô  corrupteurs  des  mœurs  î 
Un  oblai  étoit  encore  un  moine-lai  que  le  roi  plaçoit 
dans  certaines  maifons  riches ,  abbayes  ,  prieurés  , 
&c.  il  fonnoit  les  cloches  ,  balayoït  l'églil'e,  étoit 
nourri,  vêtu,  même  penfionné.  C'eft  ainfi  que  le 
fouverain  récompenfoit  ceux  qui  avoient  été  bleffés 
à  fon  fervice.  Le  laïc  quiobtenoitde  la  cour  une  pen- 
fion  fur  un  bénéfice,  s^appelloito^/<I^ 

OBLAT  A  ,  (  Hijî.  eccléf.  )  mot  qui  veut  dire  of- 
frande. C'eft  fous  ce  mot  que  des  fouverains  8c  des 
particuliers  donnèrent  autrefois  à  Téglife  leurs  biens 
de  patrimoine,  pour  en  jouir  moyennant  une  légère 
redevance.  On  prit  cette  précaution  dans  les  tems  de 
troubles  &  de  rapines  ;  c'étoit  la  refiburce  des  foibîes 
dans  les  gouvernemens  orageux  de  l'Italie  ;  lesNor- 
mands  même  ,  quoique  puiflans ,  l'employèrent 
comme  une  fauve-garde  contre  des  empereurs  qui 
pouvoient  devenir  plus  puiflans.  (  Z>.  /.  ) 

OBLATjE,  f.f.  (  Hifi.  eccléf  )  oublies  confacrées 
ou  hofties  qu'on  diftribuoit  aux  communians  à  la 
meflTe.  On  donnoit  aufll  quelquefois  le  nom  à'oblata 
aux  repas  ordinaires  qu'on  faifoit  dans  les  maifons 
religieufes. 

OBLATE ,  f.  f .  (  Bfl.  eccléf  )  congrégation  de 
religieufes,  fondée  en  «425  par  fainte  françoife.  Le 
pape  Eugène  !V.  en  approuva  les  conftituiions.  On 
les  appelle  aufTi  collatrices. 

OBLATION,  f.  f.  (  Théolog.  )  l'aftion  d'ofFWr;  fe 
prend  quelquefois  pour  les  dons  mêmes  &  les  chofés 
offertes ,  qu'on  nomme  autrement  offrandes.  Foye^ 
Offrandes. 

Les  ablations  que  les  fidèles  faifoient  à  l'autel 
étoient  en  quelque  forte  des  facrifices  qu'ils  ofFroient 
au  Seigneur ,  des  marques  de  leur  reconnoiffance 
pour  les  prêtres  ,  des  effets  de  leur  charité  pour  les 
pauvres.  Elles  confifloient  d'abord  en  pain  &  en  vin. 
On  en  offroit  pour  les  pcnitens  qui  étoient  morts 
avant  que  d'avoir  été  reconciiiés,  mais  non  pour  les 
catéchumènes  qui  étoient  morts  avant  que  d'avoir 
reçu  le  baptême.  Les  fidèles  ,  vivans  ou  morts,  n'é- 
toient  diftingués  des  excommuniés  que  pour  le  droit 

qu'ils 
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cn''ils  aVôient  de  faire  recevoir  leufs  oUatlom.  De- 
puis, elles  turent  converties  en  argent  ;  &  qiiciciiies 
conciles  particuliers  ont  excommunie  ceux  qui  rcfu- 
fcroient  de  les  payer  dans  les  tcnis  prefcrits.  iVlais  on 
ks  a  enfuitc  laifl^es  à  ia  volonté  des  fidèles  ,  &  il 
n'y  en  a  plus  aujourd'hui  de  réglées  que  celle  qu'on 
fait  du  pain  béni  tous  les  dimanches  à  la  mené  de 
paroUfe.  Voyc^  Fain  BENI  &  Offrandes. 

Oblation  ,  fe  dit  encore  parmi  les  catholiques 
romains  de  la  partie  de  la  melle  qui  fuit  immédiate- 
ment l'évangile  ,  ou  le  chant  du  cndo  ,  6c  qui  confille 
dans  l'offrande  que  le  prêtre  fait  d'abord  du  pain  dcf- 
tiné  au  facrifice,  polé  fin-  la  patène  ,  puis  du  vin 
mêlé  d'un  peu  d'eau  dans  le  calice  qu'il  tient  quelque 
tems  élevé  au  milieu  de  l'autel ,  accompagnant  ces 
deux  adions  de  prières  qui  y  lont  relatives  &c  qui 
en  expriment  la  tin.  C'eiflà  proprement  que  com- 
mence le  facrifice  qui  confilte  dans  Voùlation  du 
corps  5c  dufangdeJelusChrift.  On  dit  en  ce  (ens  que 
la  meffe  efl  à  VobLulony  que  le  credo  précède  VobU- 
tion  ,  que  la  préface  fuit  l'ob.'acion,  S>cc. 

Oblation  ,  (  Jurifprud.  )  fignihe  tout  ce  qui  e(î of- 
fert à  l'églifc  en  pur  don  ;  c'eft  la  même  choie  ({u  of- 
frande. Dans  les  premiers  fiecles  de  l'églife  ,  fes  mi- 
niftres  ne  vivoient  que  à^obUtions  &  d'aumônes  :  l'u- 
fage  qui  s'cft  établi  de  payer  la  dixme  n'a  pas  empê- 
ché que  les  fidèles  n'aient  continué  à  faire  des  abla- 
tions; mais  il  y  a  des  égides  qui  ne  jouiffant  pas  des 
dixmes  ,  n'ont  d'autre  revenu  que  les  ablations  &  le 
cafuel.  Il  y  a  eu  dans  chaque  églife  divers  réglemens 
pour  le  partage  des  ablations  entre  les  clercs.  Le 
concile  de  Merida  en  Eipagne,  tenu  en  666  ,  or- 
donne, canon  xiv.  que  les  ablations  faites  à  l'églilc 
pendant  la  meffe  fe  partageront  en  trois  :  que  la  pre- 
mière part  fera  pour  l'évëque  ;  la  féconde  ,  pour  les 
prêtres  &  les  diacres;  latroiueme,  pour  les  fous- 
diacres  Se  les  clercs  inférieurs.  Les  oblaiions  des  pa- 
roifliens  appartiennent  aux  curés  à  l'exclufiOK  des 
curés  primitifs ,  des  patrons  &  marguilliers  ,  &c.  Les 
ablations  cafuelles  &  incertaines  ne  lont  point  impu- 
tées fur  la  portion  congrue.  Voyi:^le  traité  de  M.  Du- 
fzrr&Y  fur  Us  portions  congrues  &  dixmes  ,  &  au  mot 
Portion  congrue.  (  A  ) 

Oblation,  étoit  aufii  un  droit  que  les  feigneurs 
levoient  en  certaines  occafions  far  leurs  hommes  , 
comme  il  fe  voit  dans  la  coutume  de  celles  de  l'an 
I2i6.  Foye^  le  gloff'.  de  M.  de  Lauriere.  (  A  ) 

OBLATIONNAIRE,  f  m.  (7«%r«J.)  dans  la 
baffe  latinité  ,  oblationarius ,  étoit  un  officier  ecclé- 
fiaftique  qui  recevoit  les  offrandes  &  oblations  des 
fidèles.  C'étoii  un  diacre  ou  fous  diacre  quiavoit  cet 
emploi  ;  oblationnaire  ou  diacre  des  oblations  étoit  la 
même  choie.  Quand  le  papecélébroit,  Voblationnaire 
apportoit  du  palais  les  oblations,  c'efl-à-dire,  le  pain 
&  le  vin  ,  &  les  donnoit  à  l'archidiacre,  f^oye^^  Vordo 
romanus  ,  l'hifl,  de  la  tranflut,  de  S.  Sibaji.  &  Anajlaf 
bibliot.  ad  Vlll.fynod.  art,  2.  (^  ) 

OBLIAGE,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eltune  redevance 
annuelie  due  en  certains  lieux  au  feigneur.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  o^xobluigi  le  diloit  pour  ou- 
hiiuge ,  &C  que  ce  terme  venoit  d'oubli  ;  c'eft  ainii 
que  l'interpiete  de  la  coutume  de  Blois  .^fur  fart,  ^o  , 
dit  que  roi'//iî^«  eft  l'amende  que  le  fujct  doit  à  ion 
feigneur,  pour  ne  lui  avoir  priS  paye  ia  rente  ou  de- 
voir annuel  au  jour  accoutumé  ,  &<:  pour  l'avoir  ou- 
blie. En  effet,  les  cens  &  rentes  empoitent  commu- 
nément une  amende  tauie  de  payement  ;  mais  M.  de 
Lauriere  remarque  avccraiion  que  c'eit  une  imagi- 
nation ridicule  défaire  venir  obliage  du  mot  oubli. 

Le  droit  appelle  obliuge  vient  du  latin  oblata.  C'é- 
toit  le  nom  que  l'on  uonnoit  auiretois  aux  pains  qui 
étoient  prélentés  pour  la  communion  ,  ainii  qu'il  le 
Vo'w.  dans  X^ftifitmi  concile  de  Tolède.,  ch.xvj. 

On  donna  aufii  le  même  nom  à  des/«/«j  ronds  5c 
Tome  XI, 
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pîats  que  les  fujets  ctoicnt  tenus  de  prcfentcr  à  leuP 
feigneur.  Ces  pains  furent  appelles  o^/^/a  qtiafi  mu^ 
nerci  oblata,  feu  oblationes  ab ojjerendo  ^  à  caufe  qu'ils 
étoient  piélciués  au  feigneur  ,  &  peut-être  aurfi 
parce  qu'ils  étoient  à  l'inflar  de  ceux  que  l'on  don- 
noit pour  la  communion.  On  les  appella  en  françois 
oblies  ,  &  \ràT  corxu[>ùon  oublies  ;  c'cft  de-là  ou'on 
appelle  oublies  ces  menues  patifl'cries  rondes  &  plates 
que  les  patiffiers  font  avec  de  la  farine  &  du  miel  - 
tii.  c'eft  aulîl  de-là  que  les  patiffiers  font  appelle» 
oblayers  dans  le  livre  noir  du  ckattlet. 

Du  mot  oblie  l'on  fit  obliage  &  oubliage ,  pour  cx-< 
primer  la  redevance  des  oublies  ou  pains  dus  au 
leigui-ur;  &  en  effet,  dans  la  coutume  de  Dunois, 
pains  &c  oublies  (ont  employés  indifféremment  &  dans 
la  même  fignification. 

Ces  oublies  étoient  plus  ou  moins  grands  &'  de  di- 
vers prix,  félon  la  convention  ou  l'ulagc  de  chaque 
lieu. 

Ce  terme  d' obliage  a  auffi  été  employé  pour  ex- 
primer toute  forte  de  redevance  due  au  feigneur, 
comme  oubhes  de  vin,  oublies  de  froment,  oublies 
de  chapons  ;  mais  quand  on  dilOitow/'/wjlimplcmcnt, 
ou  oubliage  ians  autre  explicaùon,  cela  s'entendoit 
toujours  d'une  tedevance  en  pain. 

Dans  prcique  toutes  les  leigneuries ,  ces  droits 
à'obliage  ont  été  convertis  en  nrgenr.  Coyei  ^^  Z^^IT' 
de  Ducange  ,  au  mot  oblata  ;  &  celui  de  M.  de  Lau* 
riere  ,  au  mot  obUages,{^A') 

OBLIGATION ,  (  Droit  nat.  )  On  peut  définir  /'<?- 
bligation  conlldcré^  en  général  ,  une  reftiicKon  de 
la  hberté  nalurelle  prodiuie  par  la  raiicn  ,  dont  les 
conléi  s  lont  autant  de  mcnifs  qui  déterminent  rhom- 
me  à  une  certaine  manière  d'agir  préterablement  à 
tout  autre. 

Telle  cft  la  nature  de  VobUgatlon  primitive  ,  qui 
peut  être  plus  ou  mois  forte  ,  lelon  que  les  railons 
qui  l'établiifent  ont  plus  ou  moins  de  poids  fur  notre 
volonté  ;  car  il  eff  manifclle  que  plus  les  motifs  fe- 
ront puiffans  ,  &  pliis  aulfi  la  néceffirc  d'y  confor- 
mer nos  aftions  iera  forte  ou  indilpenfable. 

M.  Barbeyrac  établit  pour  principe  de  l'obliga- 
no«  proprement  ainfi  nommée  ,  la  volonté  d'un  être 
iupérieur,  duquel  on  fe  reconncît  dépendant.  Ilpenfe 
qu'il  n'y  a  que  cette  volonté  ,  ou  les  ordres  d'un  tel 
ëtre,quipuiffent  mettre  un  frein  à  la  liberté  ,  &:  nous 
aiuijettir  à  régler  nos  adtions  d'une  certaine  manière» 
Il  ajoute  q.ie  ni  les  rapports  de  proportion  ic  de  con- 
venance que  nous  reconnoiffons  dans  les  chofes  mê- 
mes, ni  l'approbation  que  la  rail'on  nous  donne,  ne 
nous  mettent  point  dans  une  néceffité  indifpenfable 
de  fuivre  leurs  idées  comme  des  règles  de  conduite» 
Que  notre  raifon  n'étant  au  fond  autre  choie  que 
nous  mêmes  ,  peribnne  ne  peut  ,  à  proprement  par- 
ler, s'impofer  à  loi  même  une  obligation  ;  enfin  ,  it 
conclut  que  les  m  iximes  de  ia  raifon  ,  confidérées  ea 
eilcs-mêmes,  &  indépendamment  de  la  volonté  d'un 
fupérieur  qui  les  autorife  ,  n'ont  rien  d'obligatoire. 

Il  nous  paroît  cependant  que  cette  manière  d'ex- 
pliquer la  nature  de  roblig.-ition  .  &  d'en  polcr  le  fon- 
dement ,  ne  remonte  pas  julqu'à  la  fource  primiti- 
ve. Il  eft  vrai  que  la  volonté  d'un  fupérieur  oblij'e 
ceux  qui  font  dans  fa  dépendance  ;  mais  cette  vo-» 
lonté  ne  peut  produire  cet  effet,  qu'autant  qu'elle  fe 
trouve  approuvée  par  notre  raifon  ,  &  qu'elle  tend 
à  notre  bonheur.  Sans  cela  on  ne  fauroit  concevoii? 
qui  l'homme  le  puiffe  (oumettre  volontairement  zux, 
ordres  d'un  Iupérieur,  ni  le  déterminer  de  bon  gré  à 
l'obéiffance.  J'avoue  que  luivant  le  langage  des  ju- 
r  fconfuites  ,  .l'idée  d'un  Iupérieur  qui  commande» 
i  iiervient  pour  établir  l'obligation ,  telle  qu'on  l'ei  « 
viiage  ordinaiiement.  Mais  fi  l'on  ne  fonde  l'autorité 
même  de  ce  Iupérieur  fur  l'approbation  que  la  rail'on 
lui  donne  ,  elle  ne  produira  jamais  qu'une  contraint 
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te  extérieure ,  bien  diftcrente  de  l'obligation  morale , 
qui  par  elle-même  a  la  force  de  pénétrerla  volonté  & 
de  la  fléchir  par  un  lentiment  intérieur  ;  en  fo'îc  que 
l'homme  eft  porté  à  obéir  de  fon  propre  mouve- 
ment ,  de  fon  bon  gré  ,  &  fans  aucune  violence. 

Il  convient  donc  de  diftinguer  deux  fortes  d'obli- 
gations :  l'une  interne  Sc  l'autre  externe.  J'entends 
par  obligation  intcrm ,  celle  qui  émane  de  notre  pro- 
pre raifon  con'idérée  pour  la  règle  primitive  de  notre 
conduite ,  &  en  confcquence  de  ce  qu'une  adlion  a  en 
elle  même  de  bon  ou  de  mauvais. L'obligation  externe 
fera  celle  qui  vient  de  la  volonté  de  quelque  être  , 
dont  on  fe  reconnoît  dépendant ,  &  qui  commande 
ou  défend  certaines  choies  fous  la  menace  de  quel- 
que peine  :  ces  deux  obligations  ne  font  point  oppo- 
fées  entr'ellcs  ;  car  comme  l'obligation  externe  peut 
donner  une  nouvelle  force  à  l'obligation  interne  , 
aulTi  toute  la  force  de  l'cbligation  externe  dépend 
en  dernier  reffort  de  l'obligation  interne  ;  ÔC  c'eft  de 
l'accord  &  du  concours  de  ces  deux  obligations  que 
réfulte  le  plus  haut  degré  de  néceffité  morale,  le  lien 
le  plus  fort  ou  le  motif  le  plus  propre  à  faire  impref- 
fion  fur  l'homme  ,  pour  le  déterminer  à  fuivre  conf- 
ftamment  certaines  règles  de  conduite  ,  &  à  ne  s'en 
écarter  jamais. 

On  pourroit  donc  regarder  ,  avec  Cumbcrland  , 
robligaiion  morale  ,  comme  un  ad\e  du  légiflatcur, 
par  lequel  il  donne  à  connoître  que  les  aftions  con- 
formes à  fa  loi  font  néceffaires  pour  ceux  à  qui  il  les 
prefcrit.  Une  adion  ell  regardée  comme  néceffaire 
à  un  agent  raifonnable  ,  lorfqu'il  efi:  certain  qu'elle 
fait  panie  des  caufes  abfolument  nécefl'aires  pour 
parvenir  à  la  félicité  qu'il  recherche  naturellement, 
&  par  conféquent  néccffairement.  Ainfi  nous  fem- 
mes obliges  à  rechercher  toujours  &  en  toute  occa- 
fion  le  bien  commun  ,  parce  que  la  nature  même  des 
'chofes  nous  montre  que  cette  recherche  eft  abfolu- 
ment néceffaire  pour  la  perfcdion  de  notre  bonheur , 
qui  dépend  naturellemenT  de  l'attachement  à  pro- 
curer le  bien  de  tous  les  êtres  raifonnables. 

L'obligation  d'avancer  le  bien  commun  ,  comme 
une  fin  néceffaire  ,  étant  une  fois  établie  ,  il  s'en- 
fuit que  l'obligation  commune  de  tous  les  hommes  à 
fuivre  les  maximes  de  la  raifon  fur  les  moyens  nécef- 
faires  pour  le  bonheur  de  tous  ,  efi:  iufîifamment 
connue.  Or  toutes  les  maximes  font  renfermées 
dans  la  proportion  générale  (ur  la  bienveillance  de 
chaque  être  raifonnable  envers  tous  les  autres.  D'où 
il  paroît  clairement  qu'une  guerre  de  tous  contre 
tous  ,  ou  la  volonté  que  chacun  auroit  de  nuire  à 
tout  autre ,  tendant  à  la  ruine  de  tout ,  ne  fauroit  être 
un  moyen  propre  à  les  rendre  heureux  ,  ni  s'accor- 
der avec  les  moyens  néceffaires  pour  cette  fin  ;  & 
par  conféquent  ne  peut  être  ni  ordonné  ni  permis 
par  la  droite  raifon.  (Z>.  /•) 

Obligation  ,  {^Juri [prudence.  )  (ignifie  en  géné- 
ral un  lien  de  droit  ou  d'équité  ,  &  quelquefois  de 
l'un  &  de  l'autre ,  par  lequel  quelqu'un  efl  tenu  de 
faire  ou  de  donner  quelque  chofe. 

Il  y  a  des  obligations  purement  naturelles,  d'au- 
tres purement  civiles ,  d'autres  naturelles  &  civi- 
les tout  enfcmble. 

Les  Romains  diflinguoient  encore  les  obligations 
civiles  des  obligations  prétoriennes. 

Les  diverfes  fortes  d'obligations  feront  expliquées 
dans  les  fubdivifions  qui  fuivront  cet  article. 

L'obligation  procède  de  quatre  caufes  ;  favoir  , 
d'un  contrat  ,  ou  d'un  quafi  -  contrat ,  d'un  délit  , 
ou  quafi-délit.  Foyei  CONTRAT  ,  DÉLIT  ,  QUASI- 
CONTRAT  ,  Quasi-délit. 

Les  obligations  ou  contrats  fe  forment  en  quatre 
manières  ;  /■«,  vtrbis  ,  Utteris  ,  &folo  conj'enju.  Voye^^ 
Contrat. 
"'  On  dit  en  droit  que  V obligation  efl  la  mère  de  l'ac- 
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tîon  ,  parce  qu'en  effet  toute  aâion  eft  produite  par 
une  obligation  ;  &  quand  il  n'y  a  point  d'obligation  ^ 
il  n'y  a  point  d'aftion.  Mais  il  y  a  des  obligations  qui 
neproduiiént  point  d'adion  ;  [qs  obligations  naturel- 
les, les  obligations  fans  caufe ,  les  obligations  contre 
les  bonnes  moeurs.  Foye^  Action. 

On  entend  quelquefois  par  obligation  l'écrit  qui 
contient  l'engagement  ;  6c  quand  ce  terme  eft  pris 
dans  ce  fens  ,  on  entend  ordinairement  par  obliga^ 
tion  un  contrat  pafTé  devant  noiaire  ,  portant  pro- 
mclTe  de  payer  une  fomme  qui  efl  exigible  en  rout 
tcms  ,  ou  du  moins  au  bout  d'un  certain  tems.  f^oyc^ 
aux  Lnjlituteslcs  titres  ^<;obligationibus  quibus  modis 
re  contrahitur  obligatio;  de  verborum  obligationibus; dt 
litterarum ohl\2,aî.  de  obligat.  qu<e  in  conjenfu  ;  deohVl- 
gat.  qnce  ex  delicto  naj'cuntur.  (  ^  ) 

Obligation  accessoire  ,  efl  celle  qui  efl 
ajoutée  à  robligation  principale  pour  procurer  au 
créancier  plus  de  sûreté  ;  telles  font  les  obligations 
des  gages ,  &  les  hypothèques  relativement  à  l'obli- 
gation perfonnelle  qui  efl  la  principale  ;  telles  font 
aufTi  les  obligations  des  cautions  &  fîdéjiifreurs  ,  lei- 
quelles  ne  font  qu'acceffoires  relativement  à  l'obli- 
gation du  principal  obligé.  Les  obligations  accefî'oi- 
res  cefTent  lorfque  l'obligation  principale  efl  acquit- 
tée. Voye^^  l'art,  ijz.  des  Placités  du  parlement  de 
Rouen,  voyei  OBLIGATION    PRINCIPALE. 

Obligation  authentique,  efl  celle  qui  efl 
contradée  devant  un  ofKcier  public  ,  ou  cjui  réluite 
d'un  jugement. 

Obligation  en  brevet  ,  efl  celle  qui  eft  paf- 
fée  devant  notaire  fans  qu'il  en  refte  de  minute  chez 
le  notaire  ,  mais  dont  l'original  eft  remis  au  créan- 
cier. Foyei  Brevet. 

Obligation  causée,  eft  celle  dont  la  caufe 
eft  exprimée  dans  l'ade  ,  comme  cela  doit  être  pour 
la  validité  de  l'obligation  ,  mais  toute  obligation  fans 
caufe  eft  nulle. 

Obligation  civile  ,  eft  celle  qui  defcend  de 
la  loi ,  mais  qui  peut  être  détruite  par  quelque  excep- 
tion péremptoire  ,  au  moyen  de  laquelle  cette  obU' 
gation  devient  fans  effet  ;  telle  ei\  l'obligation  que  l'on 
a  extorquée  de  quelqu'un  par  dol  ou  par  violence. 
Pour  former  une  obligation  valable ,  il  faut  que  l'obli- 
gation naturelle  concoure  avec  la  civile  ,  auquel 
cas  elle  devient  mixte.  Foye^  Obligation  mix- 
te &  Obligation  naturelle. 

Obligation  conditionnelle,  eft  un  enga- 
gement qui  n'efl  contradé  que  fans  condition  :  par 
exemple  ,Ji  navis  ex  Afiâ  vencrit  ;  elle  eft  oppolée  à 
l'obligation  pure  &  fimpie. 

Obligation  confuse  ,  eft  celle  qui  eft  éteinte 
enlaperfonne  du  créancier  parle  concours  de  quel- 
que qualitéou  obligation palTive qui  anéantit  l'adion; 
telle  eft  l'obligation  que  le  défunt  avoit  droit  d'exer- 
cer contre  fon  héritier  ,  laquelle  fe  trouve  confuji 
en  la  perfonne  de  celui-ci  par  le  concours  des  qua- 
lités de  créancier  &c  de  débiteur  qui  fe  trouvent  réu- 
nies en  fa  perfonne. 

Obligation  ad  dandum  ,  eft  un  contrat  par  le- 
quel on  s'engage  à  donner  quelque  chofe  ;  ce  qui 
peut  tenir  de  deux  fortes  de  contrats  fpécifiés  au 
droit  romain  ,  do  ut  des  ,facio  ut  des.  Voyez  les  Inf- 
titutes  ,  liy.  XIJ.  tit.  14.   (^) 

Obligation  écrite  o?/  par  écrit,  eft  celle 
qui  eft  rédigée  par  écrit  ,  foit  fous  feing  privé,  ou 
devant  notaire  ,  ou  qui  réfulte  d'un  jugement,  à  la 
différence  de  celles  qui  font  verbales  ,  ou  qui  réful- 
tent  d'un  délit  ou  quafi-délit. 

Obligation  éteinte  ,  eft  celle  qui  ne  fubfifte 
plus,  foit  qu'elle  ait  été  acquittée  par  un  payement, 
ou  par  quelque  compenfation  ,  foit  qu'elle  foit  pré- 
fuméc  acquittée  par  le  moyen  de  la  prefcriptiou ,  ou 
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•qAîi-e  foit  anéantie  par  l'effet  de  quelque  fin  cîe  holi- 
fcccvoir. 

Obligation  adfaciendum,  efl  celle  qui  confifte 
à  faire  quelque  chofe  ,  comme  de  bâtir  ou  reparer 
une  niaifon,  de  fournir  des  pièces  ,  <S'c.  c'eft  le  cas 
des  contrats  innommés  do  ut  Judas  ,  facio  ut  des.  InJ- 
tit.lib.  11.  lit.  14. 

Obligation  en  forme,  ok  en  forme  pro- 
bante ET  exécutoire  ,  ell  celle  qui  eft  mile  en 
greffe ,  intitulée  du  nom  de  juge  &  fcellée  ;  au  moyen 
de  quoi  elle  emporte  exécution  parée,  A''(5ye^FoRi\iii 
exécutoire. 

Obligation  générale,  eft  celle  par  laquelle 
celui  qui  s'engage  oblige  tous  les  biens  meubles  &C 
immeubles  préfcns  &  à  venir ,  à  la  différence  de 
l'obligation  fpéciale  ,  par  laquelle  il  n'oblige  que 
certains  biens  feulement  qui  font  fpccitiés ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  dit  que  {'obligation  fpéciale  ne  dérogera 
point  à  la  générale,  ni  la  générale  à  la  fpéciale  , 
comme  on  le  flipule  prelque  toujours. 

Obligation  a  la  grosse,  o«  Contrat  a 
LA  grosse  ,  on  Ibus-entend  aventure.  Foyc^  Gros- 
se Aventure, 

Obligation  a  jour  ,  on  appelle  ainfi  en  Bref- 
fe  les  obligations  payables  dans  un  certain  tems  : 
comme  les  contrats  de  conftitution  ne  (ont  point 
ufités  dans  cette  province  ,  il  eft  permis  d'y  ftipuler 
l'intérêt  des  obligations  à  jour ,  quoique  le  principal 
n'en  foit  pas  aliéné,  (^) 

Obligation  mixte  ,  efl  celle  qui  eft  partie 
perfonnelle  &  partie  réelle  ;  comme  de  l'obligation 
du  preneur  à  rente  &  de  fes  héritiers  ,  &  même 
celle  du  tiers  détenteur  pour  les  arrérages  échus  de 
fon  tems. 

Obligation  naturelle  ,  eft  celle  qui  n'en- 
gage que  par  les  liens  du  droit  naturel  &  de  Féquité , 
mais  qui  ne  produit  pas  d'aûion  fuivant  le  droit  ci- 
vil ;  telle  efl  l'obligation  du  fîls  de  famille ,  lequel  ne 
laiffe  pas  d'être  obligé  naturellement ,  quoiqu'on  ne 
puiffe  le  contraindre.  Cette  obligation  naturdu  ne 
produit  point  d'aftion  ,  mais  on  peutroppofer  pour 
faire  une  compenfation. 

Obligation  devant  notaire,  efl  celle  qui 
eft  contraûeé  en  préfence  d'un  notaire  ,  &  par  lui 
rédigée.  Voye^  Contrat  devant  notaire. 

Obligation  personnklle,  eft  celle  qui  enga- 
ge principalement  la  perlbnne,  &coiil'obligatioa  des 
biens  n'efl  qu'acceffoire  k  l'obligation  ptrfonn^llc. 

Obligation  prétorienne,  étoit  chez  les  Ro- 
mains celle  qui  n'étoit  fondée  que  fur  le  droit  préto- 
rien ;  comme  le  conftitut&  quelques  autres  fembla- 
bles,   Foyev^   CONSTITUT. 

Obligation  prépostere  ,  eft  un  aûe  par  le- 
quel on  commence  par  promettre  quelque  choie  , 
enluite  on  y  met  une  condition. 

Ces  fortes  à' obligations  étoient  nulles  par  l'ancien 
droit  romain. 

L'empereur  Léon  les  admit  en  matière  de  dot. 

Jullinicn  les  autorifa  dans  les  teftamens  &  dans 
toutes  fortes  de  contrats;de  manière  néanmoins  que 
la  chofe  ne  pouvoir  être  demandée  qu'après  l'évé- 
nement de  la  condition  ,  à  quoi  notre  ufage  eft  con- 
forme, l'oyc^^  la  loi  7.5.  au  cod.  de  tejîamencis. 

Obligation  principale  ,  eft  celle  du  princi- 
pal oblige  à  la  différence  de  celle  de  fes  cautions  & 
fidcjuffeurs,  qui  ne  font  que  des  obligations  accefîoi- 
rcs  &  pour  plus  de  sûreté. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  obligation  princi- 
pale, qcWq  qui  fait  le  principal  objet  de  l'ade  ;  com- 
me quand  on  dit  que  dans  le  bail-à-rente  l'obligation 
des  biens  eft  \?l principale  ,  6c  que  celle  de  la  perfon- 
ne  n'eft  qu'accçffoire.  (^  ) 

Obligation  pure  &  simple  ,  eft  celle  qui 
n'eft  reftrainte  par  aucune  condition  ,  ni  terme  ;  à 
Tome  XI, 


h  différence  de  l'obligation  conditionnelle  ,  dont  oiî 
ne  peut  demander  l'exécutioii  que  quand  la  condi- 
tion eft  arrivée,  ^oyt^  Obligation  condition- 
nelle, y 

Obligation  réelle,  eft  celle  qui  a  pour  ob- 
jet principal  un  immeuble  ;  comme  dans  un  bail-à- 
rente  ,  où  l'héritage  eft  la  principale  choie  qu'on 
obligea  la  rente. 

Obligation  sans  cause  ^  eft  uti  conïrat  oh 
l'obligé  n'exprime  aucun  motif  de  fon  engagement  : 
une  telle  obligation  eft  nulle  ,  parc»;  qu'on  ne  préfu- 
me point  que  quelqu'un  s'engage  volontairement 
fans  quelque  raifon  ;  6c  pour  qu'on  puiffe  juger  de  fa 
validité  ,  il  faut  l'exprimer,  f-'oyer^  Obligation 
causée. 

Obligation  solidaire,  eft  celle  de  plufieurs 
perfbnnes  qui  s'obligent  chacun  ,  foit  conjointe- 
ment ou  féparément ,  d'acquitter  la  totalité  d'une 
dette.  jfVyirj  Solidité. 

Obligation  solue  ,  eft  celle  qui  a  été  acquit- 
tée. On  dit  quelquefois  folue  &  acquittée  ;  ce  qui 
femble  un  pléonafme  ,  à  m.oins  qu'on  n'entende  par 
folue  ,  q\«e  l'obligation  eft  diffoute. 

Obligation  spéciale,  eft  celle  qui  ne  porte 
que  fur  certains  biens  feulement.  Foye^  ci  -  devant 
OtîLIGATION    GÉNÉRALE. 

Obligation  terme,  eft  celle  dont  l'acquitte- 
ment eft  fine  à  un  certain  tems.  f^oyei  Terme. 

Obligation  verbale  ,  efl  une  promeffe  oit 
contrat  que  l'on  fait  de  vive- voix  Se  fans  écrit  ;  la 
preuve  par  témoins  de  ces  fortes  d'obligations  n'eft 
point  admifé  pour  fomme  au-defl\is  de  too  livres ,  fi 
ce  n'eft  dans  les  cas  exceptésparl'ordonnaiice./^oje^ 
Preuve  par  témoins,  (^A) 

ObLlGATOlRE  ,  adj,  (  Junfpnid.  )  fe  dit  de  ce  " 
qui  oblige  la  perlonnc  ou  les  biens  ,  &  quelqu-^fois 
l'un  &.  l'autre.  On  dit  des  lettres  obligatoires  ,  c'efl-à- 
dire  ,  un  contrat  po^'tant  obligation.  Il  y  a  des  aéVes 
qui  ne  font  obligatoires  que  d'un  côté  ;  comme  une 
promeffe  ou  billet ,  lequel  n'oblige  que  celui  qui  la 
ioulcrit.  Il  y  a  au  contraire  des  acles  ou  contrats  fy- 
nallagmatiques  ,  c'efl-à-dire  ,  qui  font  obligatoires 
des  deux  côtés  ;  comme  un  bail,  un  contrat  de  vente, 
&c.  Foyei  Bail  ,  Contrat  ,  Obligation  ,  Sy- 
.  nallagmatique.  {A) 

OBLIGÉ  ,  adj.  pris  fubft.  {Jurifprud.)  eft  celui 
qui  a  contradté  quelque  obligation  ou  autre  engage- 
ment ,  foit  par  écrit ,  ibit  verbalement  ou  autrement» 
^'oyf{ Contrat,  Engagement  ,  Obligation. 

Obligé  ,  f.  m.  (  Comm.)  afte  par  lequel  un  jeune 
homme  fe  met  en  apprentiffage  chez  un  maître  pour 
le  nombre  d'années  portées  par  les  réglemens  c!e 
chacim  des  corps  &  communautés  des  marchands 
ou  des  arts  &  métiers.  Ces  aftes  doivent  être  paflés 
par-devant  de\jx  notaires  ,  &.  enregiftrés  parles  ju- 
rés fur  le  regitlre  du  corps  &  communauté. 

L'obligé  porte  un  engagement  réciproque  des  ap-» 
prentifs  envers  leurs  maîtres,  &  des  maîtres  envers 
leurs  apprentifs  ;  aux  uns,  de  feryir  fidèlement  &c 
affiduement  tout  le  tems  de  leur  apprentijTage  ;  aux 
autres  ,  de  leur  montrer  leur  proteflion  ou  métier  , 
les  garder  chez  eux  &  les  nourir  tant  qu'ils  font  ap- 
prentifs. Foyei  APPRmriF. 

Un  maître  peut  engager  un  apprentif  à  plus  d'an- 
nées qu'il  n'efl  ordonné  par  les  ftatuts  ,  mais  jamais 
à  moins.  DiBion,  de  cotnni. 

Obligé  ,  adj.  en  Mujique ,  on  appelle  partie  obli-^ 
géc  celle  qu'on  ne  fauroit  retrancher  iatis  gâter 
l'harmonie  ou  le  chant ,  à  la  différence  des  parties 
de  rempliffage  qui  ne  font  ajoutées  que  pour  une 
plus  grande  perfection  d'harmonie  ,  mais  par  1^ 
retranchement  defquellcs  la  pièce  n'eft  point  mu-* 
tiléc.  "* 
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Broffartl  dit  quol'ligé  fe  prend  auflî  pour  contraint 
ou  ajfujctd.  Je  ne  fâche  pas  que  ce  mot  ait  aujour- 
d'hui un  pareil  Cens  enMufiquc.  yoyii  Contraint. 

OBLIGER,  V.  a.  {Grarnm.  )  ce  verbe  a  plufieurs 
acceptions  diverlcs.  Obliger  ,  c'cft  contraindre  ou 
lier.  A'oye^ /cj  ^imV/ci  Obligations.  Révolter  un 
poltron ,  c'eft  Vobligir  à  le  défendre  ;  obliger  quel- 
qu'un ou  lui  rendre  un  lérvice  ,  c'eft  la  même  choie. 
yoye:^  Us  articles  fuiv ans. 

Obliger  un  apprentif,  (CTootot.)  c'eft  l'enga- 
ger chez  un  maître  de  quelque  corps  ou  communau- 
té ,  pour  y  apprendre  pendant  un  certain  nombre 
d'années  réglées  par  les  llatuts  la  protéffion  ou  mé- 
tier du  maître  chez  qui  il  entre. 

On  dit  auiïi  qu'un  maître  ne  peut  obliger  qu'un 
ou  deux  apprentits  à-latbis ,  pour  dire  qu'il  ne  peut 
avoir  que  ce  nombre  d'apprentifs  ,  luivant  les  ré- 
glemens.  DiUion.  de  comm.  Foye:^  l'arcicleOBLlGÉ. 

Obliger  ,  s'obliger  pour  quelqu'un  ,  c'eft  lui  fer- 
vir  de  caution  ,  s'engager  à  payer  pour  lui  ,  répon- 
dre des  pertes  &  dommages  qui  peuvent  arriver  par 
fa  faute,  /^oy^:^  Caution  6- Cautionnement. 

OBLIQU ANGLE,  adj.  (^Géom.)  triangle  obli- 
quanglc  ell  celui  dont  tous  les  angles  font  obliques, 
c'eft-à-dire  ou  aigus  ou  obtus.  Voye^^  Triangle. 
De  même  un  parallélogramme  obiiquangk  ert  un 
parallélogramme,  dont  aucun  angle  n'eft  droit.  Voye:^ 
Parallélogramme  ,  Rhombe  ,  Lozangk  , 
Rhomboïde.  (  O  ) 

OBLIQUATION  ,  f.  f.  termi  en  ufage  dans  les 
anciens  auteurs  de  Catopirique.  Cathcte  d'obliqua- 
tion  ,  caihctus  obliquanonis  ,  ell  une  ligne  droite  per- 
pendiculaire au  miroir  ,  dans  le  point  d'incidence 
ou  de  réflexion  du  rayon.  Voye^^  Cathete,  Mi- 
roir ,  &c.  (  O) 

OBLIQUE,  adj.  (^Gramm.)  ce  mot  en  Gram- 
maire eft  oppofé  à  direct  ;  on  s'en  fcrt  pour  carac- 
térifer  certains  cas  dans  les  langues  tranfpofitives, 
&  dans  toutes  pour  diftinguer  certains  modes  &  cer- 
taines proportions. 

1.  Il  y  a  fix  cas  en  latin  :  le  premier  eft  le  nomi- 
natif, qui  fcrt  à  défigner  le  fujet  de  la  propofition 
dont  le  nom  ou  le  pronom  fait  partie  ;  &  comme  la 
principale  caufe  de  l'inftitution  des  noms  a  été  de 
préfenter  à  l'efprit  les  differejis  fujets  dont  nous  ap- 
percevons  les  attributs  par  nos  penfées ,  ce  cas  eft 
celui  de  tous  qui  concourt  le  plus  diredement  à 
remplir  les  vues  de  la  première  inftitution  :  de-ià  le 
nom  qu'on  lui  a  donné  de  cas  direcl ,  reftus.  Les  au- 
tres cas  fervent  à  préfenter  les  êtres  déterminés  par 
les  noms  ou  les  pronoms  fous  des  afpeds  différens  ; 
ils  vont  moins  directement  au  but  de  l'inftitution  , 
&  c'eft  pour  cela  qu'on  les  a  nommés  obliques  y  obli- 
qui.  Foye^  Cas. 

•Prifcien  &  les  autres  Grammairiens  ont  imaginé 
d'autres  caufes  de  cette  dénomination  ,  mais  elles 
font  fi  vagues,  fi  peu  raifonnables,  &  fi  peu  fondées, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  furpris  du  ton  fe- 
rieux  avec  lequel  on  les  expole  ,  m  gucres  moins 
de  celui  avec  lequel  Scaliger  (^de  cauj.  L  L  lib.  IF. 
cap.  Ix-xx.")  en  fait  la  réfutation. 

1.  On  diftingue  dans  les  verbes  deux  efpeces  gé- 
nérales de  modes,  les  uns  perfonnels,  &  les  autres 
imperfonncls.  Les  premiers  lont  ceux  qui  fervent  à 
énoncer  des  propofitions  ,  &  le  verbe  y  reçoit  des 
tcrminaifons  par  lefquelles  il  s'accorde  en  perlonne 
avec  le  fujet  ;  les  autres  ne  fervent  qu'à  exprimer 
des  idées  partielles  de  la  propofition  ,  &  non  la  pro- 
pofition même  ;  c'eft  pourquoi  ils  n'ont  aucune  ter- 
rainaifon  relative  aux  perfonnes. 

C'eft  entre  les  modes  perfonnels  que  les  uns  font 
direds  ,  &  les  autres  obliqua.  Les  modes  direcls  font 
ceux  dans  lefquels  le  verbe  fçrt  à  énoncer  urie  pro- 
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pofition  principale  ,  c'eft- à-dire  l'exprefTion  im.mé- 
diatc  de  la  penfée  que  l'on  veut  manifefter  :  tels 
font  l'indicatif,  l'impératif  &  le  fuppofitif ,  voyei  "-^ 
mots.  Les  modes  obliques  font  ceux  qui  ne  peuvent 
fervir  qu'à  énoncer  une  propofition  incidente  fubor- 
donnée  à  un  antécédent ,  qui  n'eft  qu'une  partie  de 
la  propofition  principale.  Foyei  Mode  &  INCI- 
DENTE. Tels  lont  le  i'ubjonftif  qui  eft  prefque  dans 
toutes  les  langues,  &l'optatif  qui  n'appartient  guère 
qu'aux  Grecs.  Foye^  Optatif  ,  Subjonctif. 

Le  verbe  a  été  introduit  dans  le  fyftème  de  la  pa- 
role pour  énoncer  l'exiftence  intelie£luelle  des  fu- 
jets tous  leurs  attributs  ,  ce  qui  fe  fait  par  des  pro- 
pofitions. Quand  le  verbe  eft  donc  à  un  mode  où  ii 
fert  primitivement  à  cette  deftination  ,  il  va  direâe- 
ment  au  but  de  fon  inftitution  ,  le  mode  eft  direft  ; 
mais  fi  le  mode  eft  exclufivement  deftiné  à  exprimer 
une  énonciation  fubordonnée  &  partielle  de  la  pro- 
pofition primitive  &  principale  ,  le  verbe  y  va  d'une 
manière  moins  direâe  à  la  fin  pour  laquelle  il  eft 
inftitué  ,  le  mode  eft  oblique. 

3.  On  diftingue  pareillement  des  propofitions  di- 
re£le«  ôi  des  propofitions  obliques. 

Une  propofition  direde  eft  celle  par  laquelle  on 
énonce  diredement  l'exiftence  intelleftuelle  d'un 
fujet  fous  un  attribut  :  Dieu  ejl  éternel  ;  foye:^fagi  ; 
il  faut  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ;  nous  fe- 
rions ineptes  à  tout  fans  le  concours  de  Dieu  ,  &c.  Le 
verbe  d'une  propofition  direftc  eft  à  l'un  des  trois 
modes  direds  ,  l'indicatif,  l'impératif  ou  le  fuppo- 
fitif. 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  laquelle  on 
énonce  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un  attribut  ,  de 
manière  à  prélenter  cette  énonciation  comme  fubor- 
donnée à  une  autre  dont  elle  dépend ,  &  à  l'intégrité 
de  laquelle  «lie  eft  nécefTaire  ,  il  faut  que  la  volonté 
de  Dieu  foit  faite  ;  quoi  que  vous  faffie^  ,  faites-le  au 
nom  du  Seigneur ,  &c.  Le  verbe  d'une  propofition 
oblique  eAau  fubjonftif  ou  en  grec  à  l'optatif:  il  n'eft 
pas  vrai ,  même  en  latin ,  que  le  verbe  à  l'infinitif 
conftitue  une  propofition  oblique ,  puifque  n'étant  Sc 
ne  pouvant  être  appliqué  à  aucun  fujet,  il  ne  peut 
jamais  énoncer  par  foi-même  une  propofition  qui 
ne  peut  exifter  fans  fujet.  Foye^  Infinitif. 

Toute  propofition  oblique  eft  nécefTairement  inci- 
dente ,  puifqu'elle  eft  nécefTaire  à  l'intégrité  d'une 
autre  propofition  dont  elle  dépend  :  il  faut  que  la 
volonté  de  Dieu  foit  faite ,  la  propofition  oblique ,  que 
la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ,  eft  une  incidente  qui 
tombe  fur  le  fujet  il  dont  elle  reftraint  l'étendue  ; 
i/(  cette  chofe)  que  la  volonté  de  Dieu  foie  faite  ,  ejl 
nécefjairc  ;  quoi  que  vous  fafjîi<^ ,  faites-le  au  nom  du 
Seigneur ,  la  propofition  oblique ,  que  vousfafpe^ ,  eft 
une  incidente  qui  tombe  fur  le  complément  objedif 
le  du  -verhe  faites,  &elle  en  reftraint  l'étendue, c'eft 
pour  dire ,  faites  au  nom  du  Seigneur  le  quoi  que  vous 
fuffiei.^ 

Mais  toute  propofition  incidente  n'eft  pas  oblique, 
parce  que  le  mode  de  toute  incidente  n'eft  pas  lui- 
même  oblique  ,  ce  qui  eft  nécefTaire  à  Vobliquité  ,  li 
on  peut  le  dire  ,  de  la  propofition.  Ainfi  quand  on 
dit  :  Les  Javans  qui  font  plus  inflruits  que  le  commun 
des  hommes ,  devraient  auffî  les  (urpaQer  en  fagejfe  ;  la 
propolîtion  incidente,  qui  font  plus  inflruits  que  le 
commun  des  hommes ,  n'eft  point  oblique ,  mais  direde, 
parce  que  le  verhe  font  eft  à  l'indicatif,  qui  eft  un 
mode  dired. 

La  propofition  oppofée  à  l'incidente,  c'eft  la  prin- 
cipale ;  la  propofition  oppofée  à  l'oblique ,  c'eft  la 
direde  ;  l'incidente  peut  être  ou  n'être  pas  nécef- 
faire  à  l'intégrité  de  la  principale ,  félon  qu'elle  eft 
explicativeou  déterminative,  voy.  Incidente  ;  mais 
Voblique  l'eftà  l'intégrité  de  la  principale  d'une  né- 
ceffîté  indiquée  par  le  mode  du  verbe  ;  la  principale 
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peut  être  ou  dirccle  cfii  oblique,  &  la  clire£le  peut  être  I 
on  incidente  ou  principale,  félon  l'occurrence,  ^ojej  1 
Principale.  {B.  E.H.M.) 

Oblique  le  dit  en  Géométrie  de  ce  qui  s'écarte 
de  la  fituation  droite  on  perpendiculaire,  ^oye^ 
Droit  &  Perpendicul-vire. 

Angle  oblique  cil  un  angle  qui  cft  ou  aigu  ou  ob- 
tus ,  c'cft  à-dire  toute  forte  d'angle,  excepte  l'angle 
droit.  /'oje{  Angle. 

Ligne  oblique  eft  une  ligne  qui  tombant  fur  une 
autre  ,  t'ait  avec  elle  un  angle  oblique.  Foye^  Ligne. 
Une  ligne  qui  tombe  lur  une  autre  obliquement , 
fait  d'un  côté  un  angle  aigu  ,  de  l'autre  un  angle  ob- 
tus ;  &  la  fomme  de  ces  angles  eft  égale  à  deux 
droits. 

Plans  obliques  fe  dit  dans  la  Gnomonique  des  plans 
qui  s'écartent  du  zénith,  &  qui  s'inclinent  vers  l'ho- 
rifon.  yoye^  Cadran  &  Plan. 

L'obliquité  d'un  tel  plan  ou  la  quantité  de  fon  écar- 
tement  du  zénith  fe  mefure  ailcment  par  un  quart 
de  cercle  ,  puil'qu'elle  n'eil  autre  chofe  que  l'arc  de 
quelque  azimuth  ou  cercle  vertical,  intercepté  entre 
le  zénith  &le  plan  propofé.  Cet  azimuth  ou  cercle 
vertical  eft  toujours  perpendiculaire  au  plan  dont 
on  veut  mefurer  l'obliquité. 

Percuflion  oblique  eA  celle  dans  laquelle  la  di- 
redion  du  corps  choquant  n'ell  point  perpendicu- 
laire au  corps  choqué  ,  ou  n'eft  point  clans  la  ligne 
du  centre  de  gravité  de  ce  dernier  corps.  ^cy«^ Per- 
cussion. 

Projeftion  oblique  en  Méchanique  eft  celle  par 
laquelle  un  corps  eft  jette  fuivant  une  ligne  qui  fait 
avec  l'horifon  un  angle  oW:^«c.  ^ojq  Projectile  , 
Balistique  ,  Jet  des  bombes  ,  &c. 

Sphère  oblique  en  Géographie  eft  cette  fituation 
de  la  fphere  ,  dans  laquelle  l'horifon  coupe  l'équa- 
teur  obliquement ,  &  dans  laquelle  l'un  des  pôles  eft 
élevé  au  -  defliis  de  l'horifon  d'un  angle  moijidre 
que  90  degrés ,  mais  qui  n'eft  pas  zéro  ou  nul.  f^oye^ 
Sphère  6- Droit. 

C'eft  cette  obliquité  qui  occafionne  l'inégalité  des 
jours  &c  des  nuits,  f^oye^  Nuit  &  Jour. 

Ceux  qui  ont  la  fphere  oblique  ,  comme  nous  & 
tous  les  habitans  des  zones  tempérées  ,  n'ont  jamais 
les  jours  égaux  aux  nuits  que  dans  ks  équinoxes. 
Foyei  Equinoxe. 

Afcenfion  oblique  en  Aftronomie  eft  l'arc  de  l'é- 
quateur  ,  compris  entre  le  premier  point  à'^ries  ÔC 
le  point  de  l'équateur  qui  fe  levé  avec  une  -étoile , 
&c.  dans  la  fphere  oblique.  Foyei  Ascension. 

Defcenfion  oblique  eft  l'arc  de  l'équateur,  compris 
entre  le  premier  point  à'aries  &  le  point  de  l'équa- 
teur qui  fe  couche  avec  une  étoile  &c.  dans  la  fphere 
oblique;  cet  arc  fe  compte  de  l'occident  vers  l'orient. 
Voyei  DescENSION. 

Pour  trouver  ,  par  le  moyen  du  globe  ,  l'afcen- 
fion  &  la  defcenfion  oblique  ,  voye:^  Globe. 

Navigation  oblique  fe  dit  de  la  route  que  fait  un 
vaiffeau  lorfque  courant  fous  quelque  rhumb  inter- 
médiaire entre  le  quatre  points  cardinaux  ,  il  fait  un 
an^e  oblique  avec  le  maridien  ,  &  change  à  chaque 
inftant  de  latitude  &  de  longitude,  f^oye^  Rhumb, 
Navigation  6*  Loxodromie. 

La  navigation  oblique  eft  de  trois  fortes  ;  favoir 
la  navigation  plane  ,  la  navigation  de  mercator  ,  ÔC 
la  navigation  par  un  grand  cercle.  Foye^  Naviga- 
tion. 

Oblique ,  en  Anatomie ,  nom  de  différentes  par- 
ties dont  la  fituation  eft  oblique,  par  rapport  aux 
différens  plans  du  corps.  Voye-{^  Corps.  C'eft  dans 
ce  fens,  qu'on  dit  les  apophyfes  obliques  des  ver- 
tèbres ,  voj'i;^  Obliques.  Les  mufcles  obliques 
ou  fimplement  les  obliques  fupérieurs  &  inférieurs 
de  la  têie ,  le  grand  &  petit  oblique  de  l'œil ,  les 
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grands  &  petits  obliques  du  bas-ventre,  fi-f.  Foyc:;^ 
Vertèbre,  Muscle,  Ventre,  &c. 

\Soblique  inférieur  de  la  tête  part  de  l'apophyfc 
épineule  de  la  féconde  vertèbre  du  cou  ,  &  va 
en  i'e  groflîffant  s'inférer  obliquement  à  l'apophyfc 
tranfvcrle  de  la  première.  Quelques  auteurs  le  ran- 
gent au  nombre  des  mufcles  du  cou.  Foye'^  Cou. 

ISobliqtie  fnpérieur  ou  le  petit  oblique  de  la  tcte 
part  de  l'apophyfc  tranlverfe  de  la  première  vertè- 
bre du  cou  ,  &  va  en  montant  obliquement  s'in- 
férer latéralement  ^  la  partie  inférieure  de  l'occi- 
pital ,  audeffbus  de  la  tubérofité. 

L'oblique  fupcrieur  ou  le  grand  oblique  de  l'œil. 
Foyei  CÉiL. 

Il  a  ion  origine  dans  le  fond  de  l'orbite;  &  ve- 
nant gagner  le  grand  angle  de  l'œil,  il  pafle  à  tra- 
vers une  membrane  en  partie  cartilagineufe  fituée 
à  la  partie  latérale  externe  de  l'apophyfc  angulaire 
interne  ,&  qu'on  appelle  trochlée  o\.\  poulie ,  ce  qui 
le  fait  appeller  lui-même  trochléateur  ;  &  de  là  il  fe 
réfléchit  dans  fon  extrémité  vers  la  fclorétique  , 
fur  la  partie  poftérieure  du  globe  de  l'œil  où  il  fe 
termine. 

L'oblique  inférieur  ou  le  petit  oblique  de  l'œil, 
fort  du  bord  extérieur  de  la  partie  inférieure  de 
l'orbite,  près  de  l'angle  interne;  &  delà  s'élevant 
vers  l'angle  externe ,  il  fe  termine  auprès  de  l'autre. 

Oblique  defcendant,  paire  de  mufcles  de  l'abdo- 
men ,  fort  larges  ,  &  dont  chacun  couvre  une  moi- 
tié de  l'abdomen  &  une  partie  du  thorax.  On  le 
nomme  de  la  forte  par  rapport  à  l'obliquité  de  leurs 
fibres.  Ils  viennent  des  deux  ou  trois  dernières  vraies 
côtes  &C  des  cinq  fauftes  ;  &  il  eft  entrelacé  par 
fa  partie  fupérleure  avec  le  grand  peftoral ,  le  grand 
dentelé  ,  au  moyen  de  cinq  à  fix  digltations,  dont 
chacune  reçoit  un  nerf  des  interftices  de  la  côte. 
Il  s'attache  inférleurement  au  bord  de  la  lèvre  ex- 
terne ou  de  l'os  des  ifles  ;  de-là  plufieurs  de  fes  fibres- 
tendineules  étant  parvenues  à  l'épine  antérieure  fu- 
pérleure ,  le  réfléchlffent  en  formant  un  replis  inté- 
rieurement, auquel  on  a  donné  le  nom  de  ligament 
de  Fallope  ou  de  Poupart.  Elles  s'infèrent  à  Fos  pu- 
bis ,  &  forment- le  pilier  poftérieur,  tandis  que  les 
fibres  tcndineufes  qui  fe  remarquent  au-deffus  de 
celle-ci,  vont  s'attacher  à  l'os  pubis  du  côté  op- 
pofé,  &  former  le  pilier  poftérieur.  C'eft  l'écarte- 
ment  qui  fe  remarque  entre  ces  fibres,  qu'on  ap- 
pelle Vanneau.  Les  plans  tendineux  des  digltations 
îiipérleures  vont  fe  crolfer  avec  celles  du  côté  op- 
polé.  Foye^^  nos  Planches  anatomiquis  &  leur  expli* 
cation. 

L'oblique  afcendant  eft  au-deflbus  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'autre;  il  va  précifément  en  fens  contrai- 
re, c'cft-à-dlre,  de  la  partie  inférieure  &  poftérieure 
à  la  partie  fupérleure  &:  antérieure.  Il  prend  fon  ori- 
gine à  la  crête  de  l'os  desiiles,  aux  apophyfes  tranf- 
verfes  des  vertèbres  des  lombes,  &  fe  termine  au 
bord  cartilagineux  formé  par  la  dernière  des  vraies 
côtes  &  par  toutes  les  fauftes,  &  antérieurement 
à  la  ligne  blanche  en  formant  une  efpece  de  gaine 
dans  laquelle  une  grande  partie  du  mufcle  droit 
eft  placée.  Voye^  nos  PI, 

L'oblique  de  l'oreille  eft  attaché  dans  la  partie 
extérieure  du  canal  de  l'aqueduc  ;  d'où  montant 
par  derrière  ,  il  entre  dans  le  tambour  par  une 
finuofité  oblique  qui  fe  trouve  immédiatement  au- 
deflbus  du  cercle  ofl"eux ,  auquel  le  timpan  eft  at- 
taché ,  &  il  s'Infere  enfuite  dans  la  petite  apo- 
phyfe  du  marteau. 

L'oblique  du  nez  ou  latéral  eft  étroitement  uni  avec 
le  pyramidal;  il  vient  de  l'apophyfc  nafale  de  l'os 
maxillaire ,  &  fe  termine  en  cartilage  mobile  près 
l'os  maxillaire. 

Oblique  afcendant  du  nez.  Foyei  Myrti-FORME. 
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Oblique  ,  (Ecrivains.)  le  (Ut  aiiffi  ,  dans  rEcrî- 
ture,  des  lignes  de  pente  gauche  &  droite,  lur  lef- 
qiielles  (b  trouve  placée  la  plus  grande  partie  des 
traits  de  l'écriture. 

Oblique,  Obliquité.  (^Morale.)  Il  fe  dit  de 
toutes  les  aftions  qui  s'écartent  de  la  vérité  ,  de  la 
juflicc  ,  de  la  décence,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
ell  conûdéré  comme  règle  de  droiture  parmi  les 
hommes.  Mais  outre  l'idée  d'injuftice  &  d'écart,  il 
s'en  trouve  encore  une  autre  à  l'obliquité ,  c'eft  la 
feinte ,  la  tromperie ,  la  trahifon  lecrete. 

OBLIQUITÉ ,  1".  f.  {Gcom.)  c'ert  la  quantité  dont 
une  ligne  ou  f'urface  ell  oblique  à  une  autre  ligne  , 
une  :\\v.xe  f'urface,  &c.  ^oy^- Oblique. 

Vobliquité  de  l'axe  terreftre  fur  l'écliptique  eft  la 
caufe  de  la  différence  des  faiibns,  des  nuits  &  des 
jours.  Foyei  Parallélisme. 

Obliquité  de  l'écliptique  eft  l'angle  que  l'éclip- 
tique fait  avec  l'équateur.  Foye^  Ecliptique. 

Il  cil  certain,  i°.  que  cet  angle  n'ell  pas  toujours 
le  même ,  «Si  qu'il  ell  fujet  à  une  inégalité  prove- 
nante de  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre,  &  qui 
ell  d'environ  i8"  en  19  ans,  voj^^  Nutation. 
1°.  Il  efl  même  impoffible  qu'indépendamment  de 
cette  inégalité,  l'angle  de  l'écliptique  avec  l'équa- 
teur diminue  continuellement;  c'ell  aujourd'hui  le 
fentiment  de  plufieurs  allronoraes ,  quoiqu'il  ne 
foit  peut-être  pas  encore  fuffifamment  prouvé.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'ell  que  prefque  toutes  les 
obfervations  depuis  Pythéas,  donnent  cette  cWi- 
^«//«r'décroiflante  ;  ceux  qui  adoptent  cette  opinion, 
donnent  à  Vobliquité  de  l'écliptique  une  diminution 
d'environ  30"  par  fiecle.  Foyc^  la  Co?moiJJance  des 
tans  pour  l'année  1760.  p.  140.  Foye:^  £  c  L  l  P- 
TIQUE.    (O) 

Obliquité,  terme  d'Ecrivains  ,  fe  dit  auffi  dans 
l'Ecriture  ,  des  degrés  obliques,  droits  &  gauches 
lur  Icfqucls  font  fondées  toutes  les  parties  de  l'écri- 
ture ;  majeurs  ,  mineurs,  traits  &  paffes.  Foyeile 
volume  des  Planches ,  à  la  table  de  r Ecriture. 

OBLONG,  adj.  fedite«  (r/o/TzemV,  d'une  figure 
qiù  ell  plus  longue  que  large.  Foye^  Figure. 
Âinfi  un  parallélogramme  redangle,  dont  les  côtés 
Ibnt  inégaux,  efl  un  parallélogramme  oblong.  Foye^ 
Parallélogramme  :  de  même  une  ellipfe,  un 
ovale  ell  aulîi  une  figure  oblongue.  Foye?  Ellipse 
&  Ovale.  (O)  " 

Oblong,  (Céom.)  fphéroïde  oWo/î^ ellla  même 
choie  que  fphéroide  alongé,  qui  efl  plus  ufité.  Foye:^ 
Alongé  6"  Applati.  Foyci  aujjî  Figure  de  la 
Terre. 

OBMISSION.  Foyei  Omission. 

Obmission  ou  Omission,  en  terme  de  Com~ 
merce,  fe  dit  des  articles  de  recette  &  de  dépenfc 
qu'on  a  oublié  de  porter  dans  un  compte. 

En  fait  de  finances,  lorfque  Yobmiffion  de  recette 
ell  frauduleufe  &  prouvée  telle  ,  le  comptable  efl 
condamné  à  rellitner  le  quadruple.  Dictionnaire  de 
Commerce.  Foye^  OMISSION. 

^  O  B  N  O  N  C I  AT  I O  N.  {Hifl.  «/?c.)  obnuntiatio. 
S'il  arrivoit  que  les  augures  remarqualTent  au  ciel 
quelque  iîgne  finillre ,  ds  faifoient  dire ,  obnuntia- 
bam,  à  celui  qui  tenoit  les  comicçs  ,  alio  die  ,  à  un 
autre  jour.  La  loi  ^lia  &  la  loi  Fufia  avoient  inlli- 
tué  Vobnonciaion  ;m-dis  elle  fut  abolie  cent  ans  après 
par  la  loi  Clodia,  les  augures  abufant  de  la  liberté 
qu'ils  avoient  de  remettre  les  comices,  pour  con. 
duire  les  affaires  comme  ils  le  jugeoient  à  propos. 

OBOCA ,  (^Géog.  anc.  )  en  grec  oCIkcl ,  rivière 
de  l'Irlande  ,  félon  Ptolomée  qui  en  met  l'embou- 
chure dans  la  partie  orientale  de  l'ile.  Si  le  Modo- 
nus  cil,  comme  on  le  croit,  la  Lifîe  qui  coule  à 
Dublin,  rO^oca  deyroit  être  la  Boyne,  &  non  la 
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rîvîere  d'Atklow ,  comme  le  prétendent  les  inter- 
prètes de  ce  géographe.  (Z?.  /.) 

OBOLCOLA,  {Géog.  anc.)  ou  OBULCOLA., 
ville  desTtirdetains  ,  dans  la  Bctique,  félon  Ptolo- 
mée. liv.  II.  c.  4.  Rodericus  Carus  dit  que  c'efl 
il  cajîelio  de  la  Monclouay  château  de  l'Andaloufie. 
{D.  J.) 

OBOLE,  (,i.  (^Monnaie  attique.)  monnoie  an- 
cienne d'Athènes ,  qui  faifoit  la  fixieme  partie  d'une 
dragme.  Uobole  valoir  10  deniers;  trois  oboles  60; 
&  fix  oboles  faifoient  une  dragme.  La  dragme  atti- 
que pefoit  67  de  nos  grains;  la  fixieme  partie  de  67 
efl  II  -{-  ■^.  Vobole  pefoit  donc  1 1  de  nos  grains 
plus  un  6*  de  grains;  enforte  que  fi  l'argent  étoit 
à  32  livres  le  marc,  la  dragme  attique  feroit  i  fol 
8  dcn.  j,  c'ell-à-dire ,  près  d'un  fol  9  den.  Mais 
comme  l'argent. efl  aftuellement  352  liv.  le  marc, 
Vobole  attique  reviendroit  à  2  f .  &  5  den.  Le  do£teur 
Brerewood  eflime  la  dragme  d'Athènes  environ  1 5  f. 
de  notre  monnoie,  ce  qui  revient  à  notre  même 
calcul. 

Obole  efl  tirée  du  mot  grec  ôfio>.oç  qui  s'étoit  fait 
de  àCtXcç,  aiguille;  &  cette  monnoie  avoit  pris  ce 
nom ,  parce  qu'elle  étoit  marquée  d'une  efpece  d'ai- 
guille :  fa  figure  étoit  ronde  comme  celle  des  drag- 
mes  &  des  didragmes.  (Z>.  /.) 

Obole,  (^Monnoie  moderne.)  monnoie  de  cuivre 
valant  une  maille  ou  deux  pites  .  ou  la  moitié  d'un 
denier.  Nicod  &  Borel  penfent  que  maille  &  obole 
ne  font  qu'une  même  chofe;  mais  M.  le  Blanc  efli- 
me que  fous  la  féconde  race ,  Vobole  ne  faifoit  que 
la  moitié  du  denier.  On  fabriqua  des  oboles  fous 
Louis  VIII.  &  fous  les  règnes  fuivans.  Les  hilloriens 
de  France  parlent  d'oboles  d'argent  du  poids  d'un  den. 

1 5  grains ,  &  d'oboles  d'or  qui  eurent  cours  pendant 
le  règne  de  Philippe-Augufle ,  de  Saint-Louis  &  de 
Philippe-le-Bel.  Sous  ce  dernier,  Vobole  d'or  efl  efli- 
mée  cinq  fous  ;  le  demi -gros  tournois  étoit  appelle 
maille  ou  obole  d'argent ,  à  caufe  qu'il  valoit  la  moi- 
tié du  gros-tournois.  Le  tiers  du  gros  fe  nommoit 
anfTi  maille  ou  obole  tierce  ,  parce  qu'il  valoit  le 
tiers  du  gros-tournois.  Il  efl  fait  mention  des  oboles 
tierces  fous  l'an  13  10.  (Z).  /.) 

Obole  ,  (  Poids  anciens  )  Uobole  chez  les  Juifs 
étoit  une  efpece  de  poids  nommé  gérach  qui  pefoit 

16  grains  d'orge  ;  mais  chez  les  Siciliens  Vobole  étoit 
le  poids  d'une  livre ,  &  même  une  efpece  de  mon- 
noie. 

Obole  ,  (  Poids  médicinal.)  poids  dont  on  fe  fert 
en  Médecine  pour  pefer  les  drogues.  Uobole  pefe  10 
grains  un  demi-fcrupule.  Il  faut  trois  fcrupules  pour 
faire  une  dragme  ou  un  gros ,  &  huit  dragmes  pour 
faire  une  once.  (Z?.  /.) 

OBOLÉE  de  terre  ,  {Jurifprud.  )  efl  la  quantité 
de  terre  que  l'on  tient  fous  la  redevance  d'une  obole. 
Ainfi  ,  comme  l'obole  étoit  la  moitié  d'un  denier, 
Vobolée  de  terre  efi:  la  moitié  d'une  denrée  de  terre  , 
c'efl-à-dire  de  la  quantité  que  l'on  en  tient  pour  un 
denier,  eu  égard  au  taux  courant  du  cens.  Foyei  le 
glo^'.  de  Ducangc ,  au  mot  obolata.  (  ^  ) 

OBOLLAH ,  (  Géog.  )  ville  de  Ferfe  dans  l'Iraque 
babylonienne ,  fur  un  bras  du  Tigre ,  près  de  Baffora. 
Les  Orientaux  la  vantent  comme  un  des  quatre  en- 
droits les  plus  délicieux  de  l'Afie ,  qu'ils  appellent 
paradis  ,  parce  que  l'on  y  voyoit  une  longue  fuite 
de  jardins  &  de  portiques  qui  le  répondoient  fymmé- 
triqucment  les  uns  aux  autres.  Long.  6"i.  ào.  latit. 
30.  ;3. 

OBOTRITES  ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Obo- 
tritce  ou  Obotriti,  étoient  entre  les  Varnaves  ,  d'un. 
côté  ,  &  de  l'autre  confinoient  à  la  Trave,  rivière 
qui  coule  à  Lubec.  C'étoit  un  peuple  d'entre  les 
Slaves  qui  avoit  lès  princes  particuliers  ,  ainfi  que 
les  Vagtieni,  Ont  croit  qu'Us  ont  bâti  les  anciens 


lieux  on  fortere/Tes  de  leur  pays  ,  comme  Mcckîen- 
bonTi; ,  Werle  ,  KifTiiîi ,  &c.  {D.J.) 

OiUlANG  ,  (^Botitn.  exot.  )  nom  donné  par  les  ha- 
bitans  «le  Guinée  à  une  plnntc  fort  linguiierc  ,  dont 
noub  n'avons  point  encore  d'exafle  deicription.  Ses 
fcuilies  ont  une  fauffe  leiremblance  avec  celles  de 
la  régliffe  ;  d'où  vient  que  Petivicr  nomme  cet  ar- 
briffcau  gljcyrhi^œ  folio  fingiiluri ,  frw.cx  guinccnfis , 
fpinis  gimdlis.  Philof.  Tranj'.Vi°.   231.  (^D.J.^ 

OBREPTICE,  ad).  {Junfpmd.)  eft  un  tenue  de 
palais  &  de  chancellerie  qui  ("e  dit  des  lettres  dans 
l'expofé  defquelleson  a  caché  cpieîque  fait  eflTeniiel, 
pour  obtenir  par  iurprlfe  quoique  grâce  ,  comme  wn 
béncHce ,  ou  l'admlffion  d'une  penfion  en  cour  de 
Rome  ,  ou  pour  obtenir  du  prince  une  com/nifTion, 
des  lettres  de  rufcifion  ,  &c.  Ces  lettres  font  appel- 
Ices  obrepcices  ,  à  la  différence  de  celles  où  Ton  a 
avancé  q\ielque  fauïïeté  pour  les  obtenir  plus  facile- 
ment. Quanl  la  grâce  eft  abrtptïce^  c'cllà-dire  obte- 
nue fur  des  lettres  obreptias  ,  elle  elt  nulle.  Foyc^ci- 
apris  Obreption.  {à) 

OBREPTION,  f.  f.  {Jurifprud.)  eu  la  furprife 
que  l'on  fait  à  quelque  iupérieur  de  qui  on  obtient 
quelque  grâce ,  en  lui  taifant  une  vérité  dont  la  con- 
noiffance  auroit  été  un  oblLicie  à  fa  conccffion.  Les 
lettres  où  il  y  a  obnption  font  appellées  obicpticcs. 
ISobrepnon  annulle  de  droit  le  titre  ou  la  grâce  qui 
fe  trouve  ainfi  accordée:  par  exemple,  celui  qui  en 
demandant  un  bénéfice  n'exprime  point  ceux  dont 
il  eil  déjà  pourvu ,  eil  déchu  ,  par  cette  réticence  , 
du  bénéfice  qu'il  a  impétré. 

Le  défaut  d'exprelîion  d'une  chofe  néceffaire , 
quoique  de  bonne  fol  &  fans  en  avoir  connoiffance  , 
ne  Inilfe  pas  d'être  fatal  &  de  rendre  les  provifions 
nulles  ,  parce  que  l'on  fait  attention  à  la  volonté  &C 
à  l'intention  du  coUateur  ,  &  non  à  la  faute  de  Tim- 
pétrHnt.  f^oyei  Panorme ,  fur  le  chapitre  conjlitutus 
de  nfcrepùs  ^  ÔC  le  traité  de  l'ufage  &  pratique  de  cour 
de  Rome  ,  tome  I.  page  28 O.  (  -^  ) 

OBRIMAS  ,  (  Geog.  anc.  )  rivière  d'Alîe  en  Phry- 
gie  ,  qui  îomboit  dans  le  Méandre.  Pline  ,  livre  V, 
ch.  xxjx.  &  Tite-Live  ,  livre  XXXVllî.  ch.  xv.  en 
fon(  mention, 

ORRiNE  ,  (  Wifl.  med.  )  chevaliers  de  Vohrim  , 
ordre  militaire  inliitué  dans  le  xiij.  ficcIe  par  Con- 
rad ,  duc  de  Mazovie  &  de  Cujavie,  que  quelques 
auteurs  appoUent  auffi  duc  de  Poland. 

Il  donna  d'abord  à  cet  ordre  le  nom  de  chevaliers 
de  Jefus-Chrijl.  Leur  premier  grand-maître  fut  Bruno. 
Leiir  principale  delhnation  éioit  de  défendre  le  pays 
des  courfes  des  Pruffiens ,  qui  étoient  pour  lors  ido- 
lâtres ,  6c  y  commettoient  de  grandes  cruautés. 

Le  duc  Conrad  mit  ces  chevaliers  en  poireffion 
du  fort  de  YObrine ,  d'où  ils  prirent  leur  nouveau 
nom  ;&:  ils  convinrent  enfemble  que  toutes  les  terres 
qu'Us  envahiroient  fur  les  Pruffiens  feroient  égale- 
ment partagées  entr'eux. 

Mais  les  Pruffiens  ayant  bloqué  le  fort  de  manière 
qu'aucun  des  chevaliers  n'en  pouvoit  fortir ,  l'ordre 
dont  il  s'agit  devint  inutile,  &.  fut  auffi-tot  lupprimé, 
&  Conrad  appella  à  fon  fecours  l'ordre  Teutonique. 
Voyei  Thutonique. 

OERINGA  ,  (  Ccogr.  anc.  )  rivière  ainli  nommée 
par  Ptolomee  ,  livre  IL  chap.  jx.  qui  la  met  dans  la 
Gaule  bclgic;ue  ,  &  la  donne  pour  bornes  enire  la 
haute  &:  la  baflc  Germanie.  Quoique  le  favant  Adrien 
de  Valois  pcnfe  que  VObringa  de  Ptolomee  eu  la  Mo- 
felle,il  paioît  cependant  qu'il  fe  trompe  ,&:  que  c'eft 
VraifTemblablement  l'Aar.  (  Z>.  /.) 

OBRIZU.h'l  AURVM,  {Hi(i.  nat.)  nom  donné 
dans  1  antiquité  à  un  or  qui  avoit  été  purifié  plufieurs 
fois  par  le  feu.  Pline  dit ,  auri  experimtnto  ignis  ejl  , 
ut  fîni'ii  colore  lubcat  quo  ignis  ;  atque  ipjum  obriium 
yocfcvzf  ;  c'ell-à-clire  c'elt  le  feu  quipeutlcrviràéprou- 
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vtfr  l'or  ;  &  quand  en  le  faifant  roiigîr  il  devient  de 
la  même  couleur  que  le  feu  ,  on  l'ap  elle  obrivuta^ 
Voyei  ?\\nïi,HiJ}.  nat.  lib.  XXX II L  cap.  xxiij. 

OBRON  ,  f.  m.  terme  de  Serrurier^  morceau  de  fer 
percé  par  le  milieu  ,  qui  eft  attaché  à  l'obronnierc  du. 
coffre  ,  &  dans  lequel ,  par  le  moyen  de  la  clé  ,  on 
fait  aller  le  pêne  de  la  ferrure  quand  on  ferm.-  le 
coffre.  Il  y  a  d'ordinaue  trois  ou  quatre  ohrons  atta- 
ches A  l'obronnierc  du  coffi-e  fort. 

OBRONNIERE  ,  f.  f.  terme  de  Serrurier,  bande  de 
fer  à  charnière  qui  eli  attachée  dedans  au  couvercle 
d'un  cofrVc-fort. 

OBSCENE,  adj.  (  Gramm.  )  i!  fe  dit  de  fout  ce 
qui  eft  contraire  à  la  pudeur.  Un  dii'cours  obfcene  , 
une  peinture  obfcene  ,  un  livre  obfcene.  Vobfcénitéàn 
dlfcours  marque  la  corruption  du  cœur.  11  y  a  peu 
d'auteurs  anciens  entièrement  exempts  à'obfcénité, 
La  préfence  d'une  honnête  femme  chaffe  Vobfcénitï 
de  la  compagnie  des  hommes.  Vobfcénité  dans  la 
converfation  cft  la  reffource  des  ignorans  ,  des  fots 
&  des  libertins.  Il  y  a  des  efprits  mal  faits  qui  en- 
tendent à  tout  de  Vobjiénité.  On  évite  Vobfcénité  en 
fe  fervant  des  expreffions  coniacrécs  par  l'art  ou  la 
Icience  de  la  choie. 

OBSCUR,  adj.  (  Gramm.)  privé  de  lumière.  îl  fe 
dit  d'un  lieu  :  cette  chapelle  ,  ce  veflibule  eft  olfcur  ; 
d'une  couleur  qui  réfléchit  peu  de  lumière  ,  ce  brun 
t<\.obJcur-,  d'un  homme  qui  n'eft  dift  ngué  dans  la 
fociété  par  aucune  qualité  ,  qu'il  eft  obfcur ;  d'une 
vie  retirée  ,  qu'on  vit  obfcurément  ;  d'un  auteur  diffi- 
cile à  entendre  ,  qu'il  eft  obfcur.  D'obfur  on  a  fait 
obfcurcir  &  objcurité. 

Obscur,  (Pbyf)  Chamtre  obfcure.  Foye^  Cham* 

BRE6BOETECATOPTRIQUE.Foyt:£d//^LANTERxNB 

MAGIQUE  (S*  Œil  artificiel. 

^  OBSCURITÉ,  f.  f.  (  Logique  &  Belles-Lettres.) 
c'eft  la  dénomination  d'une  choie  obfcure.  Uobfcu- 
rité  peut  être  ou  dans  la  perception  ou  la  diûion. 

Vobfcurité dans  la  perception  vient  principalement 
de  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  les  choies  comme  edçs 
font  ou  comme  on  trouve  qu'elles  font ,  mais  comme 
on  juge  qu'elles  doiv  ent  être  avant  de  les  avoir  con- 
nues; de  forte  que  norre  jugement  précède  alors  no- 
tre connoiffance ,  &  devient  la  règle  &  pour  ainli 
dire  l'étendart  de  nos  concepiions  :  au  lieu  que  la 
nature  &  la  raifon  nous  difen:  que  les  chofes  ne  doi- 
vent être  adjugées  que  comme  elles  font  connues  , 
&  que  nous  les  connoiffons  non  comme  elles  font 
en  elles-mêmes,  mais  telles  qu'il  a  i)Iu  à  Dieu  de 
nous  les  taire  connoitre.  Foye^  Connoissance. 

Vobfcurité  ddns  la  diftion  peut  venir  en  premier 
lieu  de  l'ambiguïté  du  uns  des  mots;  fecondement, 
des  figures  ou  ornemens  de  rhétorique  ,  3  '.  de  la 
nouv''auié  ou  de  l'ancienicté  furannée  des  mots. 

Obscurité  ,  adtlys  ,  «;t^i;ç.  Ce  mot  fignifie  en 
général  un  air  épais  &  rempli  de  brouillards  :  de-là 
ax^vaS'iç  o"fi/>ta  un  ail  noir  &  trouble ,  ou  qui  ne  voit 
qu'avec  peine  :  ce  qu'Hippocrate  regarde  comme  un 
mauvais  fymptôme  dans  les  maladies  aiguës,  Prsdic. 
lib.  L  xlvj.  &  dans  les  prognoftics  de  Cos  118.  11 
appelle  encore  àyj^'-^'^^ii':  les  vents  méridionaux  , 
apkor.  6.  l.  IIL  à  caule  qu'ils  offufquent  la  vue  ,  & 
comme  Celfe  le  remarque,  qu'ils  émouffent  tous  les 
fens,  liv.  IL  ch.J.  On  appelle  mcoïs ax'^aS'uç  ceux 
qui  ont  la  vue  trouble  de  la  fièvre  ,  coac.  pra:not, 
xxxv.  Quelques-uns  croient  cependant  qu'Hippo- 
crate veut  parler  de  ceux  dont  les  humeurs  font  ex- 
trêmement agitées,  ou  dont  la  couleur  &  la  tempé- 
rament font  altérés  &  obfcurcis  par  ia  maladie  ;  mais 
Galien  donne  ce  nom  à  ceux  qui  pendant  la  maladie 
perdent  cette  vivacité  &  cet  éclat  qu'on  obferve 
autour  de  la  prunelle  lorfque  le  corps  jouit  d'une 
parfaire  fanté. 

Ce  terme  fignifie  auffi  une  petite  marque  ou  cicatrUt 
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devant  la  prunelle  de  l'œil ,  laiffée  fur  la  cornée  par 
une  ulcération  fuperficiellc  ,  ùiivant  l'interprétation 
de  Galien.  Enfin ,  luivant  le  commun  des  Médecins  , 
c'ell  une  efpece  d'oh/curiU  dans  les  yeux  qu'on  rap- 
porte à  Tamblyopie  ou  ob(curc)ffcnient  de  la  vue. 

OBSÉCR  AT  ION ,  f.  f.  (  BclUs-Lcctrcs.  )  figure  de 
Rhétorique  par  laquelle  l'orateur  implore  l'affiflance 
de  Dieu  ou  de  quelqu'homme.  Foyei  FiGURE. 

Ciceron  fait  un  admirable  ufage  de  cette  figure 
dans  la  harangue  pour  le  roi  Dejotarus,  lorfqu'il  dit  à 
Céfar  :  Per  dcxuram  te  ijlam  oro,  quam  regcDejotaro, 
hofpts  hofpiti  porrcxifti  ;  ijlam  inquam  dtxteram  ,  non 
tam  in  belUs  &  in  pr<sliis ,  quam  in  promijfis  &  fidi  fir- 
mionm.  De  même  Virgile  dit  ; 

Qiiod  u  per  cœlijucundum  lumen  &  auras  , 

Fer  'Hnitorem  oro  ,  perfpem  furgenns  luli 

Eripe  me  his  ,  invictc ,  malis,  ^neïd.  VI. 

OBSÉDER,  voyei  Obsession. 
OBSEQUES,  (.  f.  pi.  i'^Pgii.)  derniers  devoirs 
ou  fcrvices ,  obfequia  ,  qu'on  rend  à  un  mort:  on 
Trouvera,  fous  le  ;no;  Funérailles,  la  pratique 
de  cette  cérémonie  chez  plufieurs  peuples  du  mon- 
de. «  Je  ne  crois  pas ,  dit  Lucien ,  après  en  avoir  fait 
»»  la  peinture,  que  les  monumens,  les  colonnes,  les 
»  pyramides ,  les  infcriptions ,  &  les  oraifons  funè- 
>»  bres  à  la  mémoire  des  défunts,  puiffent  leur  fer- 
»  vir  là -bas  d'atteftations  valables  de  vie  &  de 
V  mœurs».  La  pompe  des  objcqucs  regarde  la  cou- 
tume ou  la  confolation  des  vivans,  ôc  jamais  le  be- 
foin  des  morts.  Criton  demandoit  à  Socrate  com- 
ment il  vouloit  être  enterré.  Comme  vous  voudrez, 
répondit-il,  ou  comme  vous  pourrez,  rien  ne  ni'eft 
plus  indifférent.  La  religion  chrâienne  a  eu  railon 
de  réprimer  en  plufieurs  lieux  la  dépenfe  des  obje- 
çH«;car,  comme  le  remarque  l'auteur  de  l'Efprit 
des  lois,  qu'y  a-t-il  de  pUis  naturel  que  d'ôter  la 
différence  des  fortunes  dans  une  chofe  &  dans  les 
momens  qui  égalifent  toutes  les  fortunes.  (Z).  /.  ) 
OBSERVANCES,  {HiJl.eccUfiafi.)  ce  lont  des 
ftatuts,  des  ordonnances  eccléfialliques;  TertuUien 
de  Oratiom  cap.  xij .  donne  une  excellente  règle  lur 
la  conduite  qu'il  convient  de  tenir  au  fujet  des  ob- 
fervances:  il  faut,  dit-il ,  rcjetter  celles  qui  font  vai- 
nes en  elles- mêmes,  celles  qui  ne  font  appuyées 
d'aucun  précepte  du  Seigneur  ou  de  fes  apôtres, 
celles  qui  ne  font  pas  l'ouvrage  de  la  religion , 
mais  de  la  fuperllitlon ,  celles  qui  ne  (ont  fondées 
fur  aucune  raifon  folide  ,  enfin  celles  qui  ont  de  la 
conformité  avec  les  cérémonies  payennes.  (Z)./.) 
Observance,  (  Hifi.  ecclifiajl.  )  ié  dit  en  parti- 
culier d'une  communauté  de  religieux  qui  font  obli- 
gés à  l'obfervation  perpétuelle  de  la  même  règle  ; 
ce  mot  pris  en  ce  fens  fignifie  la  même  chofe  que 
congrégation  ou.  ordre,  f^oye^  OrdrE. 

Les  Cordeliers  prennent  le  nom  de  religieux  de 
Vobfervance  ,  de  la  grande  &  de  la  petite  obj'ervance, 
Foyei  Cordeliers. 

Parmi  les  Bernardins  ,  il  y  a  des  religieux  de 
l'étroite  obfcrvance  ,  Jlriclioris  obfervantiœ  ,  lelquels 
font  toujours  maigre.  Voys:^  Bernardins. 

OBSERVANTINS,  f.  m.  pl.(i^y?.  eccUf.)  reli- 
gieux cordeliers  de  l'obfervancc  :  en  Elpagne  il  y  a 
des  Obfcrvantins  déchauffés. 

OBSERVATEUR,  f.  m.  (J/Ironom.)  on  donne 
ce  nom  à  un  aûronome  qui  obferve  avec  foin  les 
aftrcs&les  autres  phénomènes  céleftes.  Hypparque 
&  Ptolomée  ont  été  célèbres  fous  ce  nom  parmi  les 
anciens. Albœtegnius  qui  leur  afuccédé  l'an  882,  & 
Vlugh-Beigh,  petit-fils  dugrandTamerlan  l'an  1437, 
ont  auflî  mérité  ce  nom  parmi  les  Sarrafins.En  AUc- 
jnagne  les  obfcrvateurs  font  Jean  Regiomontant  en 
1457,  Jean  SVcrmcr,  Bernard  Walther  en  1475, 
î^icolas  Copernic  en  1509,  Tycho-Brahé  en  15^(2, 


Guillaume  landgrave  de  Hefle  ,  &  Jean  Hévéliiis 
dans  le  fiecle  précédent.  En  Italie  Galilée  &  Ric- 
cioli  ;  en  Angleterre  Horocce,  Flamfléed  &  Bradley; 
&  en  France  Gaffendi,  les  CafTmi,  Delahire  père 
fie  fils,  le  chevalier  de  Louville  ,  Maraldi,  de  Lille. 
Observateur  ,  (  Pkyf.  &  Jjlr.  )  fe  dit  en  géné- 
ral de  tous  ceux  qui  obfervent  les  phénomènes  de 
la  nature  ;  il  fe  dit  plus  particulièrement  des  agro- 
nomes ou  obj'ervateurs  du  mouvement  des  aftres. 
Foyei  Astronomie  &  Observation,  (  O  ) 

Observateur  ,  (  Gram.  Phyfiq.  Mîd.  )  celui  qui  ' 
obferve.  ^ojt;^  Observation.  On  a  donné  le  nom 
ù'obfervatcur  au  phyficien  qui  fe  contente  d'exami- 
ner les  phénomènes  tels  que  la  nature  ks  lui  pré- 
fente  ;il  diffère  du  phyficien  expérimental,  qui  com- 
bine lui-môme ,  &  qui  ne  voit  que  le  refuhat  de  fes 
propres  combinaifons  ;  celui-ci  ne  voit  jamais  la 
nature  telle  qu'elle  eft  en  effet,  il  prétend  par  fon 
travail  la  rendre  plus  fenfible,  ôter  le  malque  qui 
la  cache  à  nos  yeux  ,  il  la  défigure  fou  vent  &  la 
rend  méconnoiflable  ;  la  nature  eft  toujours  dévoi- 
lée &  nue  pour  qui  a  des  yeux,  ou  elle  n'eft  cou- 
verte que  d'une  gaie  légère  que  l'œil  &  la  réflexion 
percent  facilement ,  èc  le  prétendu  mafque  n'eft  que 
dans  l'imagination  ,  affez  ordinairement  bornée,  du 
manouvrler  d'expériences.  Celui  là  au -contraire  , 
loriqu'il  a  les  lumières  &  les  talens  néceffaires  pour 
oblerver ,  luit  pas-à-pas  la  nature  ,  dévoile  les  plus 
fecrets  my Itères,  tout  le  frappe,  tout  l'inftruit, 
tous  les  rélultats  lui  font  égaux  parce  qu'il  n'en  at- 
tend point,  il  découvre  du  même  œil  l'oidre  qui 
règne  dans  tout  l'univers,  &  Tirrégularité  qui  s'y 
trouve;  la  nature  eft  pour  lui  un  grand  livre  qu'il 
n"a  qu'à  ouvrir  &  à  consulter;  mais  pour  lire  dans 
cet  immenle  livre  ,  il  faut  du  génie  &  de  la  pénétra- 
tion ,  il  faut  beaucoup  de  lumières;  pour  faire  des 
expériences  il  ne  faut   que  de  i'adrcffe  :  tous  les 
grands  phyficiens  ont  été  obfervaicurs.  Les  académi- 
ciens qui  allèrent  déterminer  la  figure  de  la  terre  n'y 
réuffirent  que  par  l'oblervation  ;  le  fameux  Newton 
a  vu  tomber  une  poire  d'un  arbre  lur  la  terre;  il 
n'a  jamais  détourné  la  nature  pour  l'approfondir  Sc 
l'interpréter ,  c'a   été  un  des    plus  grands   génies. 
M.  ***  qui  lait  tourner  fi  joliment  une  expéiience, 
eft  un  très    mauvais  phyficien;  il  n'a,  dit -on,  de 
l'efprit  qu'au  bout  des  doigts.  Je  ne  iuis  pas  furpris, 
que  la  prodigieufe  quantité  d'expériences  qu'il  y  a, 
aient  fi  peu  éclairci  la  Phyfique,  6l  que  cette  phyli- 
que  qui  n'eft  fondée  que  fur  des  expériences  ait  été 
fi  inutile  à  la  vraie  philofophie;  mais  je  fuis  furpris 
que  les  Phyficiens  négligent   l'oblervation,  qu'ils 
courent  après  l'expérience  ,  &  qu'ils  prêtèrent  le 
titre  fi  facile  à  acquérir  de  faifeurs  d'expériences  à 
la  qualité  fi  rare ,  fi  lumincufe ,  &  fi  honorable  d'o^- 
ftrvateurs.   Voyei  OBSERVATION. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  étonnant ,  c'eft  que 
nos  moraliftes  foient  fi  peu  obfcrvateurs ,  ils  compo» 
fent  dans  leur  cabinet  des  traités  de  morale  fans 
avoir  jette  un  coup-d'œil  fur  les  hommes;  remplis 
d'idées  vagues,  chimériques,  enfevelis  dans  les  pré- 
jugés les  plus  grolfiers,  les  plus  contraires  à  la  vé- 
rité, ils  fe  repréfentent  les  hommes  tout  autrement 
qu'ils  font  &  qu'ils  doivent  être  ,  &  diftent  des 
règles ,  des  arrêts  qu'ils  prétendent  être  émanés  du 
fein  de  la  divinité  ,  dont  l'exécution  eft  très-fouvent 
contraire  à  la  raifon,  au  bon  fens,  quelquefois  im- 
pofllble.  Qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  oblcrvât, 
qu'on  vît  avec  des  yeux  bien  difpofés  &  bien  orga- 
nifés  les  chofes  telles  qu'elles  font  !  peut-être  fe  con- 
vaincroit-on  qu'elles  font  comme  elles  doivent  être, 
&  que  vouloir  les  faire  aller  autrement  eft  une  pré- 
tention imaginaire  &  ridicule;  mais  le  talent  àobfer- 
vatetir  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe ,  6i  fur  -  tout 
celui  qui  a  pour  objet  les  moçurs  ÔC  les  aftions  des 
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hommes.  F'oyei  Morale.  Il  cft  cependant  dans  ce 
cas  abfoliimcnt  inclilpenlablo.  Le  meilleur  traité  de 
morale  l'croit  une  peintinc  de  la  vie  humaine;  la 
Bruyère  n'a  fait  un  ii  bon  ouvrage  que  parce  qu'il  a 
été  dans  le  cas  de  voir  &  qu'il  a  bien  obfervé.  Un 
auteur  qui  n'ayant  jamais  vu  le  monde  que  par  un 
trou  &:  à  travers  un  verre  mal  t'ait,  falc,  obfcurci, 
peut-il  railonnablemcnt  le  flatter  de  le  connoîtrc.^ 
eft-il  en  état  de  l'oblbrvcr ,  de  le  peindre,  6c  de  le 
réformer.'' 

Le  nom  û''obJcrvateur  eft  en  Médecine  un  titre 
honorable  qui  efi,  ou  plutôt  qui  doit  être  le  par- 
tage du  médecin,  qui  afiidu  auprès  de  l'on  malade, 
s'inllruit  des  caul'es  qui  l'ont  réduit  en  cet  état ,  ob- 
fervé attentivement  la  marclie  régulière  ou  ano- 
male de  la  maladie  ,  les  l'ymptômes  qui  la  caradlé- 
lifent ,  les  changemens  qui  arrivent  dans  Ion  cours, 
fes  différentes  terminailons,  &  qui  ne  perd  de  vue 
fon  malade  que  lori'qu'il  clt  aHu'é  d'une  parfaite 
guérifon  ;  ou  lî  la  maladie  a  eu  une  ifluc  tacheufe  , 
{i  le  malade  eil  mort,  il  poufTe  fes  obfcrvations 
jnfque  fur  le  cadavre ,  il  cherche  les  caules  de  la 
mort ,  les  dérangemens,  les  altérations  qui  ont  pu 
l'occalionner ,  &c  auxquels,  fi  on  les  avoit  mieux 
connus  ,  on  auroit  peut  -  être  pu  remédier  ;  enfin  il 
décrit  exaftementj  avec  fincénté  &  candeur  tout  ce 
qu'il  a  vu  :  tel  eft  l'emploi  de  i'obfirvatcur  en  Méde- 
cine j  qui  fc  réduit  à  nien  voir  &  à  raconter  de 
même  ;  mais  pour  remplir  &c  exécuter  comme  il  faut 
ces  deux  points,  que  de  qualités  paroiffcnt  néceffai- 
res  !  1°.  Pour  bien  voir ,  ou  obferver  (  je  prends  ici 
ces  deux  mots  comme  fynonymes)  ,  il  ne  fuffit  pas 
d'une  application  quelconque  des  fens ,  il  faut  que 
les  fens  îbient  bien  organifés ,  bien  difpofés  non- 
feulement  par  la  natui  e,  mais  par  l'art  &  l'habitude, 
&  que  cette  application  le  falle  fans  paffion ,  fans 
intérêt,  fans  préjugés,  &c. 

Ainfi  il  faut  en  premier  lieu  que  VobfcrvateurvidLit 
dans  les  organes  des  fens  aucun  vice  de  conforma- 
tion qui  en  empêche  l'ufage  libre  &C  complet,  que 
les  yeux  foient  clairvoyans ,  le  taft  lin ,  l'odorat 
bon:  &c.  1°.  qu'ils  foient  propres  à  recevoir  les 
imprcffions  des  phénomènes  qui  fe  préfentent,  quel- 
que difficiles  qu'ils  foient  à  appercevoir  &  à  les 
tranfmettre  inaltérés  au  principe  du  fentiment ,  de 
la  réflexion  &;  de  la  mémoire;  c'efl  l'art  &  l'habi- 
tude qui  donnent  cette  faculté  de  fentir,  cette  fi- 
nèfle  dans  le  fentiment,  8c  cette  jufteflTe  dans  la  per- 
ception. Il  y  a  des  fymptômes  affez  enveloppés  pour 
fe  dérober  à  la  vue  d'un  homme  qui  n'a  que  des  fens, 
qui  exigent  des  lumières  précédentes  appropriées. 
Tous  les  phénomènes  ne  fe  préfentent  pas  de  la 
même  façon  que  la  dureté  de  la  pierre  frappe  le 
manœuvre  le  plus  ignorant ,  que  la  couleur  jaune 
du  vifage  dans  l'iftere  que  tout  afTiftant  voit,  que 
la  violence  du  pouls,  que  le  dernier  chirurgien  & 
la  moindre  femmelette  peuvent  appercevoir  ;  mais 
la  couleur  jaune  n'eft  pas  frappante  dans  tous  les 
hiftériques,  il  faut  que  le  médecin  la  cherche  dans 
les  yeux  ou  les  urines  ;  il  y  a  une  infinité  de  modi- 
fications dans  le  pouls  que  bien  des  médecins  même 
peu  inflruits  ne  lavent  pas  diflinguer.  Il  y  a  certai- 
nes connoifTances  préliminaires  qui  font  indilpen- 
fables  à  tout  médecin  obfcrvatcur  ;  c[\\q:\ç\\xq  teinture 
d'Anatomie  grofliere  qui  fufKfe  pour  connoîtrc  le 
fiege  des  maladies  ,  des  bleflâires,  &  fur -tout  pour 
les  oblervations  cadavériques ,  une  bonne  Phyfiolo- 
gie  qui  ne  foit  qu'un  détail  des  phénomènes  que  pré- 
lente l'état  defanté,  leur  méchanifme  qui  fuppofe 
toujours  beaucoupd'incertitude  efl:  abf'olumenî  inu- 
tile ;  cette  partie  n'eft  necefl'aire  que  pour  mieux 
faire  appercevoir,  dans  l'état  de  maladie,  en  quoi 
&  comment  une  fondion  efl:  dérangée  ;  mais  il  doit 
fur-tout  pofleder  la  fcience  des  fignes ,  être  bien 
Torm  XI, 
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inrtruit  de  leur  nature,  de  la  manière  dont  il  faut 
s'y  prendre  pour  les  friifir  comme  il  faut,  de  leur  va- 
leur &:  de  leur  fignification  :  c'eft  par -là  que  le 
médecin  éclairé  diffère  &  fc  met  infiniment  au  -  def- 
fus  de  tous  ceux  qui  n'ont  aucune  connoifl'ance  ou 
qui  n'en  ont  que  d'imparfaites  &  fautives  ;  du  rcfle, 
pour  ac(iuérir  encore  plus  de  f.icilité  à  faifir  les 
fympiomes  les  plus  oblcurs,  à  fe  former  une  idée 
nette  de  ceux  qui  font  les  plus  embrouillés  ,  il  faut 
de  l'habitude ,  il  faut  familiarifer  les  léns  avec  les 
malades,  on  les  rend  plus  fins  &  plus  juftes;  l'on  ne 
peut  mieux  prendre  ce  coup d'œilo/^i'/vrf/i;///-,  cette 
expérience  ii  néceffaire  que  dans  les  hôpitaux,  où 
la  maladie  entée  fur  la  mifere,  attire  un  grand  con- 
cours de  pcrfonnes.  L'hôpital  de  la  Charité  de  Paris 
efl  un  de  ces  établiffemcns  avantageux,  où  le  ma- 
lade indigent  efl  sûr  de  trouver  tous  les  fecours  réu- 
nis adminiflrés  gratuitement  avec  beaucoup  de  zele, 
de  foin,  &  de  propreté  ,  &  où  les  jeunes  médecins 
peuvent  très  -  commodément ,  favorifés  Se  attirés 
par  les  religieux  complaifans ,  examiner  les  malades 
ik  obl'crver  les  maladies  aufTi  fouvent  &  auffi  long- 
tems  qu'ils  le  défirent;  éprouvant  nous-mêmes  tous 
les  jours  ces  avantages,  nous  devons  ce  témoigage 
public  à  la  reconnoifl'ance  &  ù  la  vérité. 

Le  médecin  muni  de  ces  connoiffances  fuit  exac- 
tement fbn  malade,  infhiiit  par  fa  bouche  ou  par 
celle  des  affiflans  des  caufcs  qui  ont  donné  lieu  à  fa 
maladie,  del'erreur  qu'il  peut  avoir  commifedans 
les  fix  chofes  non-naturelles,  il  confidcre  lui-même 
les  maladies  régnantes,  s'il  n'y  a  point  quelque  épi- 
démie qui  ait  influé  fur  la  maladie  qu'il  obferve  ;  il 
examine  après  chaque  fymptôme  l'état  des  diffé- 
rens  vifceres,manifefl;é  par  l'exercice  des  fondions 
appropriées ,  il  conlulte  le  pouls ,  la  langue  ,  les  uri- 
nes ,  ne  dédaigne  point  de  porter  fa  curiofité  juf- 
ques  fur  les  excrémens  les  plus  fétides;  il  confidere 
aufli  attentivement  tout  l'extérieur  du  corps,  les 
extrémités  des  oreilles,  le  nez,  les  yeux,  le  viiage, 
il  marque  exadement  le  chaud  ou  le  froid  ,  les  chan- 
gemens dans  la  couleur  &  dans  toutes  les  autres 
qualités,  la  fueur,  la  tranfpiration  ,  l'humidité  ou 
la  fécherefTe  de  la  peau,  &c.  tous  ces  fignes  peuvent 
donner  des  lumières  pour  le  diagnoflic  ,  le  progno- 
ftic,  &  la  guérifon  des  mialadies.  Voyei_  tous  ces  ar- 
ticles particuliers  Seméiotique. 

S'il  ordonne  quelques  remèdes  il  doit  en  favoir  dif- 
tinguerl'effetd'avecles  changemens  dûs  à  la  marche 
de  la  maladie  ;  le  médecin  qui  fortant  de  chez  le  ma- 
lade rempli  du  portrait  qu'il  s'en  efl:  fait ,  va  le  met- 
tre furie  papier,  peut  fans  doute  en  donner  un  jour- 
nal fidèle;  mais  pour  que  le  portrait  foitreffemblant, 
il  faut  qu'il  ait  vu  les  objets  tels  qu'ils  éioient,  que 
l'imagination  bouillante  ne  les  ait  pas  groflis,  que  la 
préoccupation  ne  les  ait  pas  défigurés,  que  l'attente 
vive  d'un  réfultat  ne  l'ait  pas  fait  appercevoir  au- 
lieu  de  la  réalité,  que  la  paffion  n'ait  rien  changé  , 
que  l'envie  &£  l'efpérance  du  fuccès  n'ait  pas  dimi- 
nué, ou  la  crainte  augmenté  la  gravité  des  fymptô- 
mes ;  que  de  difficultés  ,  que  d'obftacles  à  vaincre  , 
que  d'écueils  à  éviter  !  mais  qu'il  efl:  rare  qu'on  y 
refifte  ôc  qu'on  y  échappe  !  Les  uns  remplis  d'idées 
théoriques  ,  perfuadés  que  l'acrimonie  des  humeurs 
efl  la  caufe  de  la  maladie  qu'ils  veulent  obferver  , 
s'imaginent  fentir  fous  le  doigt  les  petites  pointes 
des  humeurs  acres  qui  piquotent  l'artère  ,  S>c  fublli- 
tuent  ainfî  la  façon  dont  ils  conçoivent  les  objets  à 
leur  façon  propre  d'exifler  ;  d'autres  emportés  par 
une  imagination  adive ,  préoccupée ,  ne  voient  les 
choies  que  comme  ils  voudroient  qu'elles  tuifent, 
&  fouvent  tout  autrement  qu'elles  ne  font  en  effet. 
Le  médecin  tant  pis  verra  toujours  noir  dans  les 
maladies  ;  le  moindre  fymptôme  paroîtra  mortel  à 
fes  ycu.x^  la  crainte  lui  groflira  les  objets.  Le  méde- 
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cin  tant  mieux  ne  fera  attention  qu'aux  fyniptômes 
qui  peuvent  flatter  l'efpérance  ;  les  lignes  làchcux 
prendront  chez  lui  une  fignification  av.intageuie , 
&  la  maladie  fera  toujours  douce  &  favorable.  !1  y 
en  a  qui  regardant  plulieurs  fignes  comme  peu  intc- 
reflans,  négligeront  de  les  conlulter;  celui-ci  ne 
tarera  pas  le  pouls  ;  celui-là  ne  regardera  pas  la  lan- 
gue :  l'un  trop  délicat  dédaignera  d'aller  jeitcr  les 
yeux  fur  les  excrémens,  l'autre  n'ajoutera  pas  foi  à 
i'ouromantie  ou  n'aura  pas  la  commodité  d'exami- 
ner les  urines  ,  &  quelques- uns  trop  preffés  ne  jette- 
ront qu'un  coup  d'œil  en  pall'ant  lans  entrer  dans  le 
moindre  détail  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  confondront 
les  fignes  les  plus  fignificatifs  avec  ceux  qui  ne  di- 
lent  rien  ,  paderont  rapidement  lur  les  psemiers ,  & 
s'étendront  mintitieufement  fur  ce  dont  on  n'a  que 
faire;  comme  ce  médecin  allemand  ,  qui  regardant 
le  mouvement  comme  un  obftacleàla  criie,qui, 
liiivant  lui  ,  demande  un  repos  abfohi  de  tous  les 
membres  &  une  extrême  tranquillité  ,  avoit  loin 
d'obferver  fcrupuleufement  toutes  les  fois  que  fon 
malade  remnoit  les  pies  ou  les  mains  ;  &c  ainli  pour 
bien  voir ,  c'eft  -  à  -  dire  tout  ce  qu'il  faut  comme  il 
faut,  ôc  pas  plus  qu'il  ne  faut,  il  faut  des  lumières, 
de  la  fagacité,  du  génie,  il  faut  être  infliuit,  affidu 
au  lit  des  malades,  pénétrant,  defintéreffé,  dé- 
pouillé de  toute  idée  théorique  ,  de  préjugé ,  &  de 
paffion. 

2°.  Pour  bien  raconter  ce  qu'on  a  vu  ;  à  ces  qua- 
lités ,  qui  font  encore  pour  la  plupart  néccffaires 
ici ,  il  faut  joindre  beaucoup  de  candeur  &  de  bonne 
foi  ;  le  ftyle  doit  être  fimple  ,  le  détail  circonflancié 
ians  être  minutieux  ;  les  faits  expofés  dans  l'ordre 
qu'ils  ont  fuivi ,  de  la  manière  dont  ils  fe  lontluc- 
cédés  ,  fans  raiibnnement ,  fans  théorie.  Les  mau- 
vais fucccs  doivent  être  décrits  avec  la  même  fin- 
cérité  que  les  heureux ,  même  dans  le  cas  oit  ils 
pourroiênt  être  attribués  à  l'inopportunité  d'un  re- 
mède ;  ces  cas  font  les  plus  inl^ruâifs.  Que  la  can- 
deur de  Sydenham  efl:  admirable  ,  lorfqu'il  dit  , 
qu'enthoufiafmé  de  l'efficacité  du  ly  op  de  nerprun 
dans  rhydropifie  ,  il  .voulut  fe  fcrvir  de  ce  remède 
dans  tous  les  cas  qui  fe  préfentoient  ;  qu'ill'ordon- 
-na  à  une  dame  hydropique  dont  la  maladie  empiroit 
toujours  ;  que  laffee  d'un  remède  dont  elle  éprou- 
voit  de  fi  mauvais  effets,  elle  le  congédia  ,  appella 
un  autre  médecin  ,  qui  luivant  une  route  oppoiée  , 
vint  à-bout  de  la  guérir  en  peu  de  tems.  Amli  que 
l'intérêt  ou  la  paiïion  ne  guident  jamais  la  plume  du 
médecin  obfervateur ,  qu'il  les  fafle  plutôt  céder  à 
la  venté  ;  &  fur-tout  s'il  n'a  pas  le  coujage  de  la 
publier  ,  qu'il  la  laiffe  plutôt  enlevelie  clans  un  pro- 
fond filence  ,  comme  ces  médecins  qui  rougilient 
tl'avouer  qu'il  leur  cil  mort  quelque  malade  entre 
les  mains  ;  mais  qu'ils  fe  gardent  bien  de  la  défi- 
gurer, de  transformer  en  fuccès  gloiicux  les  luîtes 
les  plus  funcftes ,  à  l'exemple  de  ces  charlatans , 
qui  n'ayant  jamais  la  vérité  pour  eux  ,  font  obligés 
de  recourir  au  menfonge  pour  accréditer  un  remède 
fouvent  dangereux,  &  pour  acquérir  une  réputa- 
tion qui  fera  pernicieufe.  A  cet  obllacle  qui  s'oppole 
à  la  fidélité  des  ohfcrvatiurs ,  on  peut  en  ajouter  un 
autre  encore  très-fréquent,  c'eft  que  la  plupart  ne 
font  des  obfervations  que  pour  confirmer  quelque 
idée  ,  quelqu'opinion  ,  quelque  découverte  ,  ik.  alors 
ou  ils  voyent  mal  &  racontent  de  bonne  foi  ,  ou 
ce  qui  elî  le  plus  ordinaire  ,  ils  détournent  l'obler- 
vation  en  leur  taveur ,  ils  l'interprètent  à  leur  lan- 
taifie ,  &  arrangent  de  façon  qu'il  paroît  que  le  lyf- 
tcmc  a  plutôt  Icrvi  à  créer  l'obfcrvation,  que  l'ob 
fervation  n'a  été  faite  pour  favorifer  le  iyllème. 
C'eft  pour  cela  qu'il  nous  parvient  peu  d'oblerva- 
tions  exaâes  ,  &  que  pendant  plus  de  \\np.  ficelés 
à  peme  pourroit-on  compter  huit  ou  dix  médecins  j 
obfavauufs,  ' 
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ïiipocrate   a  été  le  premier  &  le  meilleur  de 
tous  les  médecins  o/yèrviz;i?«?\î;  nous  n'héfitons  pas 
à  le  propofer  pour  modèle  à  quiconque  veut  fuivre 
une  l'emblable  route  ,  c'efl-à-dire ,  s'adonner  à  U 
partie  de  la  médecine  la  plus  fùre,  la  plus  utile  & 
la  plus  fatisfaifante.  Ses  ouvrages  annoncent  à  cha- 
que ligne  fon  génie  obfirvatcur  ;  peu   de  raifonne- 
ment  ilk  beaucoup  de  faits  ,  voilà  ce  qu'ils  renfer- 
ment. Ses  livres  d'épidémie  font  un  morceau  très- 
précieux  &  unique  en  ce  genre  :  il  commence  par 
donner  une  hifloire  fidèle  des  faiibns  ,  des  varia- 
tions qu'il  y  a  eu  ,  des  changemens  dans  l'air,  les 
météores  ,  &c.  Il  p.ifle  au  dérail  des  maladies  diffé- 
rentes ou  analogues  qui  ont  régné  :  il    vient  enfin 
à  la  defcripiion  de  chaque  maladie ,  telle  que  chaque 
malade  en  particulier  l'a  éprouvé  ;  c'eft  là  fur-tout 
qu'il  eft  inimitable.  Quand  on  lit  ces  hiftoires  ,  on 
fe  croit  tranlporté  au  lit  des  malades  ;  on  croit  voir 
les  fymptomes  qu'il  détaille  ;  il  raconte  fimplement, 
fans  y  mêler  rien  d'étranger  ;  &  ces  narrations  fim- 
ples  ,  fidèles  ,  qui  ,  dénuées  de  tout  ornement,  pa- 
roificnt    devoir  être  féches  ,  ennuyeufes  ,  ont  un 
attrait  infini  ,  captivent  le  lefteur  ,  l'occupent  & 
l'inftruifênt  fans  le  lafTer ,  fans  lui  infpirer  le  moin- 
dre dégoût.  Il  n'a  point  honte  de  terminer  ibuvent 
les  obfervations  par  ces  mots  fi  injuftement  critiqués  , 
awêflapê ,  ilijimort;  on  voit  là  une  candeur,  vme 
bonne  foi  qu'on  ne  Içauroit  aflbz  louer.  Que  je  l'ad» 
mire  auffi  lorfqu'il  avoue  fes  erreurs  ,  lorfqu'il  dit , 
qu'ayant  confondu  la  future  du  crâne    avec    une 
fente,  il  fit  trépaner  mal-à-propos  un  homme  !  A  quel 
point  de  certitude  auroit  été  porté  la  médecine  ,  fi 
tous  les  médecins  l'avoient  imité .-'  Que  les  médecins 
mériteroient  bien  ce  qu'on  dit  afTez  mal  à-piopos 
d'eux  ,  qu'ils  font  les  hommes  qui  approchent  le  plus 
de  la  divinité  ,  en  confervanc  la  vie  &  rétablilfant 
la  fanté  !   Que  la  médecine  me  paroît  belle  quand 
je  la  vois  dans  fes  écrits  ;  mais  que  je  reviens  de 
cette  bonne  opinion  quand  je  jette  les  yeux  fur  la 
manière  dont  on  la  pratique  aujourd'hui  ,  (ur  les 
befTefTes  auxquels  on  a  recours  ,  lur  lecharlatanilme 
qui  devient  dominant  ,  fur  les  morts  qui ,  . . . .  Mais 
tirons  le  rideau  lur  un  fpeftac'e   aufTi  révoltant. 
Hippocrate  a   principalement  oblervé  la  maladie 
laiflee  à  elle-mên;.  ,  &  il  nous  a  laifTé  tirer  cette 
heureule  conléquence  ,  donc  la  maiadte  fe  guérit  fou- 
vent  par  Us  Jeuls  efforts  delà  nature.  Nous  ne  difli- 
mulerons   cependant  pas  que  ce  genre  d  obferva- 
tions ,  quelqu'avantage  qu'il  ait  apporté  enluite, 
a  été  quelquefois  pernicieux  aux  malades  fur  qui 
il  les  falloir.  On  peut  auffi  reprocher  à  Hippocrate 
qu'il  a  un  peu  trop  néghgé  l'anatomie  &  les  ob- 
lervaiions  cadavériques,  Galien  ,  fon  illuftre  com- 
mentateur ,   a  été  aufli  ires -bon  obfervateur;  mais 
il  a  trop  donné  dans  la  théorie  ,  &  les  obfervations 
s'en  reffentent.  Parmi  les  médecins  qui  ont  marché 
Il  r  (es  traces,  on  peut   compter  les  Aretée  ,   les 
Raillou  ,  les  Duret  ,  les  Baglivi  ,  les   Sydenham. 
Rivière  ,  Fernel  ,  Sennert  mériteroient  aufîià  quel- 
ques égards  d'être  mis  dans  cette  clafTe.  Sydenham 
a  été  appelle  avec  raifon  l'Hippocrate  anglois  ;  il 
a  comme  ce  divin  légiflateur,  vu  exaûement  &c 
décrit  avec  beaucoup  de  fimplicité  &  de  naïveté  ;  il 
a  eu  la  candeur  d'avouer  que  dans  les  épidémies  , 
les  premiers  malades  qui  étoient  confiés  à  fes  foins, 
couroient  un  grand  danger  ,  qu'ils  étoient  immolés 
ou  à  la  force  de  la  maladie,  ou  à  l'irrégularité  de 
fa   pratique.   Il  diffère  d'Hippocrate ,  en  ce  qu'il 
nous  a  fur-tout  fait  connoître  ce  que  peut  l'art  d'ac- 
cord à  la  nature  dans  le  traitement  des  maladies; 
mais  on  peut  lui  paffer  d'avoir  prétendu  dans  la 
pluréfie  avoir enfon  pouvoir  la  matière  morbifique 
par  la  faignée,  &  de  regarder  le  trou  fait  au  bras 
par  la  lancette  ,  comme  très-propre  à  luppléer  la 
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trachée  artcte  &  à  en  faire  la  foniftiori ,  Sydenh. 
opir.  (cet.  VI.  cap.  iv.  On  poiirroit  mettre  au  même 
rang  quelques  médecins  eftimables  c|ui  fe  ("ont  ap- 
pliqués à  des  obfervations  particulières,  à  confia- 
ter  la  valeur  de  certains  fignes,  à  en  déterminer 
la  fipnification ,  à  les  clafler  ,  &c.  De  ce  nombre 
font  Profper  Alpin;  Bcllini  pour  les  urines  ;  Solano, 
Nihcll  iic  Bordcu  pour  le  pouls,  &-c. 

On  voit  par-là  combien  le  nombre  des  médecins 
obfervatcurs  cÛ.  petit;  cependant  la  flatterie,  l'abus, 
l'ignorance  avoient  avili  ce  titre  honorable  en  le 
prodiguant  indifi'éremment  à  l'ignorant  empirique  , 
au  praticien  routinier,  au  fyftèmatique  préoccupé  , 
au  compilateur  (Colifirvations  ,  au  delcrijjtcur  de 
maladie,  &c.  mais  on  n'elè  pas  obfervateur  pour 
avoir  inféré  deux  ou  trois  obfervations  dans  quel- 
ques journaux  ,  col'i. allons  ou  mémoires  d'académie  ; 
pour  avoir  ralTcmblé,  abrégé  &C  défiguré  des  obfer- 
vations ,  &  en  avoir  compolé  des  fuites  de  volumes 
fans  choix  6c  des  gros  in  folio.  On  n'eft  pas  non 
plus  obfirvateur  ,  parce  qu'on  a  vu  bien  des  mala- 
des ;  il  faut  voir  des  maladies.  On  l'elt  encore  moins 
quand  on  n'a  vu  ni  l'un  ni  l'autre  ,  quoiqu'on  donne 
des  deicriptions  fort  méthodiques  ;  c'elt  ce  qui  ci\ 
arrivé  au  fam.eux  Bocrhaave ,  qui  a  compolé  fes 
aphorifmes  dans  un  lems  où  quelques  mauvais  fuc- 
cès  lui  avoient  ôté  la  confiance  du  public,  &  l'a- 
voient relégué  dans  fon  cabinet:  il  lui  eit  arrivé  auffi 
de  décrire  les  maladies  ,  plutôt  comme  il  imaginoit 
qu'elles  dévoient  être,  que  comme  elles  ctoient  en 
effet.  De-là  cette  divilion  multipliée  à  l'infini ,  ces 
règles  toujours  générales,  &  jamais  des  particulari- 
tés: de-là  auffi  cette  grande  méthode  à  clafTcr  les 
maladies  ,  à  y  rapporter  toutes  les  caufes  avec  une 
extrême  facilité  ,  cet  ordre  fi  bien  foutenu  dans 
cet  ouvrage ,  qui  décelé  toujours  le  travail  du  ca- 
binet ,  &  qui  elf  fi  différent  de  l'irrégularité  qu'on 
obferve  au  lit  du  malade,  qui  ell:  fi  bien  peinte  dans 
les  ouvrages  d'Hippocrate  &  de  Sy  denham ,  èi.  dont 
la  defcription  affiche  &  caraderife  intailhblement  le 
médecin  obfervaieur.  (/«) 

OBSERVATIONS  CÉLESTES ,  (J/Iron.prail^.) 
font  les  obfervations  des  phénomènes  des  corps 
célefles  faites  avec  les  infîr umens  d'Afîronomie ,  afin 
de  déterminer  les  fituations  ,  les  diflances  ,  les  moii- 
vemens  ,  6'c.  de  ces  corps. 

Les  ohfervucions  fe  font  avec  différens  inflrumens  , 
dont  les  principaux  fontletélfefcope,lequartde  cer- 
cle, l'inlbument  des  pafTagbs ,  le  fefteur  ,  la  ma- 
chine parallaûique  ,  &c.  Voye:^^  as  mots ,  voje^  aujji 
Astronomique  6-  Astronomie. 

Les  objervations  faites  de  jour  ont  cet  avantage 
que  les  fils  du  micromètre  qui  font  placés  au  foyer 
del'objeftif  du  télefcope,  s'apperçoi  vent  fans  aucun 
fecours  ;  au  lieu  que  dans  celles  qu'on  fait  la  nuit , 
il  faut  les  éclairer. 

Pour  y  parvenir  on  fe  fert  d'une  lumière  dont 
on  fait  tomber  obliquement  les  rayons  fur  l'objec- 
tif, afin  que  la  fumée  n'interprète  pas  ceux  de  l'af- 
tre  qu'on  obferve  ,  &  lorfqu'on  en  a  la  commo- 
dité ,  on  fait  une  ouverture  à  la  lunette  auprès  du 
foyer  de  l'objeâif ,  &  c'eft  alors  vis-à-vis  de  cette 
ouverture  qu'on  place  la  lumière  afin  d'éclairer  k-s 
fils. 

M.  de  la  Hire  ,  par  un  moyen  fort  fimple  ,  a 
beaucoup  perfeflionné  la  première  de  ces  deux 
méthodes  :  il  veut  qu'on  couvre  le  bout  du  tube 
vers  l'objedif  d'une  pièce  de  gafe  ou  de, crêpe  fin 
de  foye  blanche,  avec  cette  leule  précaution,  il 
fuffit  de  placer  le  flambeau  à  une  bonne  dilîance 
du  tube  pour  rendre  vihble  les  fils  du  micro- 
mètre. 

Les  obfervations  du  foieil  demandent  abfolument 
qu'on  place  entre  l'œil  &L  l'ocuiaire  du  télefcope , 
Tome  XI, 
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un  verre  noirci  par  îa  fumée  d'une  cimidelle  ou 
d'une  l.;mpe  ,  afin  d'intercepter  par  ce  moyen  la 
])lus  grande  partie  des  rayons  du  folcil  qui  trcu- 
bleroient  la  vue  &  endommageroient  l'œil. 

Les  çbfcrvations  aftronomiques  (e  font  ordinaire- 
ment avec  des  lunettes  à  deux  verres  qui  rcnver- 
fent  les  objets  ;  parce  qu'il  importe  peu  pour  faf- 
tronomie  que  les  afîres  fbient  renverl'és  ,  &qu'oa 
gagne  beaucoup  à  n'avoir  que  deux  verres. 

On  peut  obférver  les  corps  célefles  dans  toute 
l'étendue  du  ciel  vihble  ;  mais  on  diflingue  ordi- 
nairement les  obfervations  en  deux  fortes  ,  celles 
qui  font  faites  à  leur  paffage  par  le  méridien  ,  ou 
à  leur  pafîage  dans  les  autres  verticaux.  Voyei  MÉ- 
RioiEN  &  Vertical.  -■     ,u: . 

Les  obfervations  des  anciens  étoient  beaucoup 
moins  exaûes  que  les  nôtres  ,  faute  d'infirumens 
fufiifans  &  convenables.  L'invention  du  télefcope  , 
l'application  de  la  lunette  ou  quart  de  cercle  ,  & 
celle  du  micromètre  à  la  lunette  ;  enfin  la  perfec- 
tion de  l'horlogerie  pour  la  mefure  du  tcms,  ont 
rendu  les  obfervations  aftroromiqucs  modernes  d'une 
precifion  qui  femblc  ne  laifier  plus  rien  à  defircr. 
royei  Micromètre  ,  Horloge  ,  Pendule  , 
£•..(0) 

Observation,  i.  f.  en  termes  de  mer ,  fignifie 
l'adfion  de  prendre  la  hauteur  méridienne  du  foieil, 
d'une  étoile  ,  &:  principalement  du  foieil  ,  afin  de 
déterminer  la  latitude,  f'oyer^  Hauteur  ,  Méri- 
dienne &  Latitude. 

Trouver  la  latitude  par  l'obfervatlon  de  la  hau- 
teur méridienne  ,  s'appelle  chez  les  marins  fuirc 
robfervation. 

Observation  ,  (Gram.  Phyfïq.Mêd.')  c'efl  l'at- 
tention de  l'ame  tournée  vers  les  objets  qu'offre  la 
nature.  L'expérience  efî  cette  même  attention  di- 
rigée aux  phénomènes,  produits  par  l'art.  Ainfi , 
l'on  doit  comprendre  fous  le  nom  générique  d'o^r- 
ration  l'examen  de  tous  les  effets  naturels  ,  non-feu- 
lement de  ceux  qui  fe  prélentent  d'abord,  &  fans  in- 
termède à  la  vue  ;  mais  encore  de  ceux  qu'on  ne 
pourroit  découvrir  fans  la  main  de  l'ouvrier  ,  pour- 
vu que  cette  main  ne  les  ait  point  changés  ,  altérés, 
défigurés.  Le  travail  néceffaire  pour  parvenir  jufqu'à 
une  mine  ,  n'empêche  pas  que  l'examen  qu'on  fait 
de  l'arrangement  des  métaux  qu'on  y  trouve  ,  de 
leur  fituation  ,  de  leur  quantité  ,  de  leur  couleur  , 
&c.  ne  fbit  une  fimple  observation  ;  c'eft  aufîî  par  Vob- 
fervation  qu'on  connoît  la  géographie  intérieure  , 
qu'on  fait  le  nombre,  la  fituation ,  la  nature  des  cou- 
ches de  la  terre  ,  quoiqu'on  fbit  obligé  de  recourir  à 
des  inflrumens  pour  la  creufer  &  pour  fe  mettre  en 
état  de  voir  ;  on  ne  doit  point  regarder  comme  ex- 
périence les  ouvertures  des  cadavres  ,les  difîediions 
des  plantes  ,  des  animaux  ,  &  certaines  décompofi- 
tions  jOudivifions  mcchaniquesdes  fubflances miné- 
rales qu'on  efl  obligé  de  faire  pour  pouvoir  obférver 
les  parties  qui  entrent  dans  leur  compofition.  Les 
lunettes  des  Aflronomes  ,  la  loupe  du  Naturalifle  , 
le  microfcope  du  Phyficien  n'empêchent  pas  que  les 
connoifTances  qu'on  acquiert  par  ce  moyen  ne  f  oient 
exadement  le  produit  de  Vobjervation  :  toutes  ces 
préparations  ,  ces  inflrumens  ne  fervent  qu'à  rendre 
plus  fenfibles  les  différens  objets  d'ob/irvation  ,  em- 
porter les  obfîacles  qui  empêchoient  de  les  appcr- 
cevoir  ,  ou  à  percer  le  voile  qui  les  cachoir  ;  mais  il 
n'en  réfulte  aucun  changement ,  pas  fa  moindre  al- 
tération dans  la  nature  de  V objet  objervé  ;  il  ne  lalffe 
pas  de  paroître  tel  qu'il  cfl  ;  &  c'cll  principalement 
en  cela  que  Vobfervation  diffère  de  l'expérience  qui 
décompote  &  combine ,  &  donne  par-là  naiflance 
à  des  phénomènes  biens  différens  de  ceux  que  la  na- 
ture préfente;  ainfi,  par  exemple,  fi  lorfqu'on  a  ou- 
vert une  mine  ,  le  chimiffe  prend  un  morceau  de 
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ircîaî ,  &  le  jette  dans  quelque  liqueur  qui  puiiTe  le 
diircudrc  ;  l'union  artificielle  de  ces  deux  corps  ,  ef- 
fet indifperkablc  de  la  dilTolution  ,  formera  un  nou- 
■veau  compolc  >  produira  dos  nouveaux  phénomè- 
nes ,  &  fera  proprement  une  expérience  ,  par  la- 
quelle aux  réfultats  naturels  on  en  aura  liibfthué 
d'arbitraires  ;  fi  le  phyiiolo<;ifte  mêle  avec  du  lang 
nouvellement  tiré  d'un  animal  vivant  quelque  li- 
queur ,  il  fera  alors  une  expérience  ;  &c  la  connoif- 
iance  qu'on  pourra  tirer  de-là  fur  la  nature  du  fang  , 
&C  fur  les  altérations  qu'il  reçoit  de  cette  liqueur ,  ne 
fera  plus  le  fruit  d'une  funple  objervation  ;  nous  re- 
marquerons en  paffantque  les  connoilfances  acqui- 
fcs  par  ce  moyen  font  bien  médiocres  &  bien  im- 
parfaites ,  pour  ne  p^s  dire  abiolument  nulles  ,  &  que 
les  conléquences  qu'on  a  voulu  en  tirer  fur  l'aûion 
des  remèdes  font  très-fautives  ,  &  pour  l'ordinaire 
démenties  par  Vohfcrvation  ;  &  ,  en  général ,  on  tire 
peu  d'utilité  de  l'expérience  dans  l'examen  des  ani- 
maux &  des  végétaux,  même  des  expériences  chi- 
miques ,  qui ,  de  toutes  les  expériences  ,  font ,  fans 
contredit,  les  plus  fùres  &  les  plus  lumineuies,  & 
la  partie  de  la  Chimie  qui  traite  des  corps  organi- 
fés  eft  bien  peu  riche  en  faits  dimient  conllatés  ,  & 
bien  éloignée  de  la  perfeâion  où  l'on   a  porté  la 
Minéralogie  ;  &  l'on  ne  pourra  vraisemblablement 
parvenir  à  ce  point  dans  cette  partie ,  que  par  la  dé- 
couverte des  lois  du  méchanifmede  l'organilation  , 
&  de  ce  en  quoi  elle  confifte;  découverte  précieufe  & 
féconde ,  qu'on  ne  doit  attendre  que  de  V objervation. 
L'expérience  fur  les  corps  bruts  inanimés  eft  beau- 
coup plus  utile  Si  plus  fatisfailante  :  cette  partie  de 
la  chimie  a  été  poulTée  très- loin  ;  le   chimilîe  eft 
parvenu  à  décompofcr  &  à  récompofer  ces  corps , 
iblt  par  la  réunion  des  principes  féparés  ,  foit  avec 
des  principes  tirés  d'autres  corps  en  entier  ,  comme 
dans  le  foufre  artificiel ,  ou. en  partie  comme  cela  fe 
pratique  à  l'égard  des  métaux  qu'on  récompofe,  en 
ajoutant  à  la  terre  métallique  déterminée  un  phlo- 
giftique  quelconque. 

V objervation  eft  le  premier  fondement  de  toutes 
les  Iciences,  la  voie  la  plus  fure  pour  parvenir  ,  ôc 
le  principal  moyen  pour  en  étendre  l'enceinte  ,  & 
pour  en  éclairer  tous  les  points:  les  faits,  quels  qu'ils 
ibient ,  la  véritable  richefle  du  philofophe  ,  font  la 
matière  de  ïobfervation  :  l'hiftorien  les  recueille  ,  le 
phyficien  ratlonel  les  combine  ,  Se  l'expérimental 
vérifie  le  rélultat  de  ces  combinaifons  ;  plulieurs 
faits  pris  féparément  paroiflent  fecs ,  ftériies  &c  in- 
fruâueux  ;  dès  qu'on  les  rapproche  ,  ils  acquièrent 
une  certaine  adtion  ,  prennent  une  vie  qui  par-tout 
réfulte  de  l'accord  mutuel ,  de  l'appui  réciproque  , 
&  d'un  enchaînement  qui  les  Ue  les  uns  aux  autres  ; 
le  concours  de  ces  faits,  la  caufe  générale  qui  les 
enchaîne  ,  font  des  fujets  de  raifonnement ,  de  théo- 
rie, de  fyftème,les  faits  font  des  matériaux;  dès 
qu'on  en  a  rymaffé  un  certain  nombre,  on  fe  hâte 
de  bâtir  ;  &  l'édifice  eft  d'autant  plus  iolide ,  que  les 
matériaux  font  plus  nombreux,  &  qu'ils  trouvent 
chacun  une  place  plus  convenable  ;  il  arrive  qu*l- 
quefois  que  l'imagination  de  l'architede  fupplée  au 
défaut  qui  fe  trouve  dans  le  nombre  &  le  rapport  des 
matériaux,  ôi  qu'il  vient  à  bout  de  les  faire  fervir  à 
fes  deffeins  ,  quelques  défeftueux  qu'ils  foient  ;  c'eft 
le  cas  de  ces  théoriciens  hardis&éloqnens,  qui,  dé- 
pourvus d'une  patience  néccffaire  pour  obferver  , 
fe  contcnicnt  d'avoir  recueilli  quelques  faits  ,  les 
lient  tout  de  fuite  par  quelque  fyftème  ingénieux, 
&  rendent  leurs  opinions  plaufibles  èc  féduifantes 
par  les  coloris  des  traits  qu'ils  emploient ,  la  variété 
j&C  la  force  des  couleurs ,  6l  par  les  images  frappan- 
tes &  fublimes  fous  lelquclles  ils  favent  préfcnter 
leurs  idées  ;  peut-on  fe  refufer  à  l'admiration  ,  6c 
prelque  à  la  croyance ,  quand  on  lit  Epicure ,  Lu- 
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crece,  Ariftote, Platon,  &  M.deBuffon?  Maisquand 
on  s'eft  trop  prefl"é  (  c'eft  un  défaut  ordinaire)  de 
former  l'enchaînement  des  faits  qu'on  a  raflemblés 
par  Vobfcrvation ,  on  rifque  à  tout  moment  de  ren- 
contrer des  faits  qui  ne  lauroient  y  entrer ,  quîobli- 
gent  de  changer  le  fyftème  ,  ou  qui  le  détruifent  en- 
tièrement; &:  comme  le  champ  des  découvertes  eft 
extrêmement  vaile  ,  &  que  fes  limites  s'éloignent  en- 
core à  mefure  que  la  lumière  augmente  ,  il  paroît 
impoffible  d'établir  un  fyftème  général  qui  loit  tou- 
jours vrai ,  &  on  ne  doit  point  être  étonné  de  voir 
des  grands  hommes  de  l'antiquité  attachés  à  des  opi- 
nions que  nous  trouvons  ridicules,  parce  qu'il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  dans  le  tems  elles  embraffoient 
toutes  les  objervations  déjà  faites  ,  &  qu'elles  s'y  ac- 
cordoient  exaâement ,  &  fi  nous  pouvions  exifter 
dans  quelques  fiecles  ,  nous  verrioi;s  nos  fyftèmes 
dominansqiii  paroiffentles  plus  ingénieux  &  les  plus 
certains,  détruits  ,  mépriiés  &  remplacés  par  d'au- 
tres qui  éprouveront  enluite  les  mêmes  viciîfitudes. 

h' objervation  a  fait  Thiftoire ,  ou  la  Iciencedes  faits 
qui  regardent  Dieu  ,  l'homme  &  la  nature  ;  Vobfer- 
vation  des  ouvrages  de  Dieu  ,  des  miracles,  des  re- 
ligions &c.  a  formé  l'hiftoire  facrée  ;  Vobjervation  de 
la  vie,  des  aâions,  des  mœurs  &  des  hommes  a  don- 
né l'hiftoire  civile;  &  V objervation  de  la  nature,  du 
mouvement  des  aftres,  des  viciifitudes  desfaifons, 
des  météores,  des  élémens ,  des  animaux  ,  végétaux 
&  minéraux  ,  des  écarts  de  la  nature  ,  de  ion  em- 
ploi ,  des  arts  &  métiers ,  a  fourni  les  matériaux  de 
différentes  branches  de  l'hiftoire  naturelle.  Foye:^  ces 
mots, 

L'obfervation  &  l'expérience  font  les  feules  voies 
que  nous  ayons  aux  connoiffances,  fi  l'on  reconnoît 
la  vérité  de  l'axiome  :  quil  ny  a  rien  dans  l' entende- 
ment  qui  riait  été  auparavant  dans  Le  feus  ;  au  moins 
ce  lont  les  feuls  moyens  par  lefquels  on  puifte  par- 
venir à  la  connoiifance  des  objets  qui  font  du  reifort 
des  fens  ;  ce  n'eft  que  par  eux  qu'on  peut  cultiver  la 
phyfique,  ôi  il  n'eft  pas  douteux  que  Yobfervation 
même  dans  la  phyfique  des  corps  bruts  ne  l'emporte 
infiniment  en  certitude  &  en  utilité  fur  l'expérien- 
ce; quoique  les  corps  inanimés,  fans  vie,  &  prefque 
fans  aâion  ,  n'off"rent  à  l'obfervateur  qu'un  certain 
nombre  de  phénomènes  aflTez  uniformes,  &  en  appa- 
rence aifés  à  faifir  &  à  combiner  ;   quoiqu'on  ne 
puifle  pas  diffimuler  que  les  expériences ,  fur-tout 
celles  des  Chimlftes  ,  n'ayent  répandu  un  grand 
jour  ftir  cette  fcience  ;  on  voit  que  le  parties  de  cette 
phyfique,  qui  font  entièrement  du  reifort  de  Vobfer- 
vation ,  font  les  mieux  connues  &  les  plus  perfec- 
tionnées ;  c'eft  par  ïobfervation  qu'on  a  déterminé  les 
lois  du  mouvement  ,  qu'on  a  connu  les  propriétés 
générales  des  corps  ;  c'eft  à  Vobjervation  que  nous  de- 
vons la  découverte  de  la  pefanteur  ,  de  l'attraftion  , 
de  l'accélération  des  graves  ,  &  le  fyftème  de  Neu--' 
ton,  celui  de  Defcartes  eft  bâti  fur  l'expérience. 
C'eft  enfin  ïobfervation  qui  a  créé  l'Aflronomie ,  6C 
qui  l'a  portée  à  ce  point  de  perfeftion  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  &  qui  eft  tel  qu'elle  furpafl"e 
en  certitude  toutes  les  autres  fciences  ;  l'éloignement 
immenfe  des  aftres  qui  a  empêché  toute  expérience  y 
iembloit  devoir  être  un  obftacle  à  nos  connoifl'an- 
ces  ;  mais  ïobfervation  à  qui  elle  étoit  totalement  li- 
vrée,a  tout  franchi,  l'on  peut  dire  auffi  que  la  phyfi- 
que célefie  eft  le  fruit  &  le  triomphe  de  ïobferva- 
tion. Dans  la  Chimie ,  ïobfervation  a  ouvert  un  vafte 
champ  aux  expériences  ;  elle  a  éclairé  fur  la  nature 
de  l'air  ,  de  l'eau  ,  du  feu  ,  fut  la  fermentation  ,  (ut 
les  décompofitions  &  dégénérations  fpontanées  des 
corps  ;  c'eft  l'obfervation  qui  a  fourni  prefque  tous 
les   matériaux   de  l'excellent   traité    du   feu    que 
Boerhaave  a  raflemblé  de  divers  phyficiens  ;  il  y  a 
dans  la  Minéralogie  une  partie  qui  ne  pourra  êtm 
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éclairée  que  par  le  flambeau  de  {'ohfcrvat'ion  ;  c'cft  \ 
raccroiffcmcnt ,  la  maturation  &  la  dcgénération 
des  métaux  dans  les  mines  ;  &  Il  jamais  on  parvient 
à  la  découverte  de  la  pierre  philofophale,  ce  ne  peut 
ctre  que  lorlicju'on  aura  vu  les  moyens  dont  la  nature 
fe  fert  pour  porter  les  métaux  aux  difiercns  points 
de  maturation  qui  conftituent  chaque  métal  en  par- 
ticulier, alors  l'art  rival  &  imitateur  de  la  nature 
pourra  peut-être  hâter  &  opérer  la  parfaite  maturi- 
té ,  qui ,  fuivant  l'idée  affez  vraiffemblablc  des  adep- 
tes ,  fait  l'or. 

En  palTant  de  la  phyfique  des  corps  bruts  à  celle 
des  corps  organifés,nous  verrons  diminuer  les  droits 
de  Vexpériencc  ,  &  augmenter  l'empire  &  l'uiilité  de 
Vobfervation  ;  la  figure  ,  le  port ,  la  Situation ,  la  llruc- 
ture,  en  un  mot  l'anatomie  des  plantes  &  des  ani- 
maux, les  difFérens  états  par  lefquels  ils  paflent,  leiws 
mouvemens ,  leurs  fondions,  leur  vie,  fi-c.  n'ont 
été  apperçues  que  par  le  naturalifte  obfervateur ,  & 
l'hiftoire  naturelle  n'a  été  formée  que  par  un  recueil 
^obfirvations:  les  difFérens  fyftèmes  de  botanique  &: 
de  zoologie ,  ne  font  que  des  manières  différentes 
de  clafTer  les  plantes  &  les  animaux  en  conféquen- 
ce  de  quelques  propriétés  qu'on  a  obfcrvé  être 
communes  à  un  certain  nombre  ,  ce  font  autant  de 
points  où  fe  place  l'obfervateur,  &  auxquels  il  vient 
rapporter  &  ranger  les  faits  qu'il  a  rafTcmblés  ;  l'effet 
même  de  ces  corps  ,  pris  par  l'homme  en  remède , 
ou  en  nourriture,  n'efl  conftaté  que  par  Vobferva- 
tion ;  les  expériences  n'ont  prefque  apporté  aucune 
lumière  fur  leur  manière  d'agir,  la  pharmacologie 
rationelie  de  la  plupart  des  medicamens  eft  abfolu- 
mcnt  ignorée  ;  celle  que  nous  avons  fur  quelques- 
uns  eft  très-imparfaite  ,  on  n'en  connoît  que  les  ver- 
tus ,  les  propriétés  &  les  ufages ,  Si  c'etl  à  Vobfcr- 
vaiion  que  nous  devons  cette  connoiffance  ;  il  en  a 
été  à-peu-près  des  autres  remèdes  comme  du  quin- 
quina ,  dont  la  vertu  fébrifuge  s'eft  manifeflée  par 
halard  à  quelques  indiens  attaqués  de  fièvres  inter- 
mittentes, qui  allèrent  boire  dans  une  fontaine  où 
étoient  tombées  des  feuilles  ou  de  l'écorce  de  l'ar- 
bre appelle  quinquina  ;  ils  furent  aufTi  tôt  guéris  ,  le 
bruit  s'en  répandit  ,  Vobjcrvauur  recueillit  ces  faits , 
les  vérifia  ,  &  ce  remède  fut  d'ab©rd  regardé  com- 
me Ipécifique  ;  d'autres  obfervations  en  firent  apper- 
cevoir  les  inconvéniens  ,  &  fur  cela  ,  on  fixa  les  cas 
où  il  étoit  indiqué,  ceux  où  il  étoit  contr'indiqué  , 
&  l'on  établit  des  règles  &  des  précautions  pour  en 
prévenir  les  mauvais  effets  ;  c'efl  ainfî  que  notre 
matière  médicale  s'eft  enrichie ,  &  que  la  Pharma- 
cologie ,  produit  de  l'expérience  ,  eft  refiée  fi  im- 
parfaite. 

L'homme  enfin  de  quelque  côté  qu'on  l'envifage , 
eft  le  moins  propre  à  être  fujet  d'expérience  ;  il  eft 
l'objet  le  plus  convenable,  le  plus  noble  ,  &  le  plus 
mtéreffant  de  Vobfervation ,  &  ce  n'eft  que  par  elle 
qu'on  peut  faire  quelque  progrès  dans  les  fciences 
qui  le  regardent  ;  Vexpériencc  eft  ici  fouvent  plus 
qu'inutile.  On  peut  confidérer  l'homme  fous  deux 
prmcipaux  points  de  vue ,  ou  comme  relatif  à  la 
Morale  ,  ou  dans  fes  rapports  à  la  Phyfique.  Les  ob- 
Jervacions  faites  iùr  l'homme  rrioral  font ,  ou  doivent 
être  la  bafe  de  l'hiftoire  civile,  de  la  morale  ,  &C  de 
tontes  les  fciences  qui  en  émanent.  Foje^  Morale. 
L'hiftoire  de  l'élévation  &c  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain,  &  le  livre  immortel  de  l'efprit  des 
lois ,  excellens  traités  de  morale ,  ne  font  prefque 
qu'un  immenfe  ï^cuqA  d'obfervations  fait  avec  beau- 
coup de  génie  ,  de  choix,  &  de  fagacité  ,  qui  four- 
nirent à  l'illuftre  auteur  des  réflexions  d'autant  plus 
juftes  ,  qu'elles  font  plus  naturelles.  Les  obfervations 
faites  fur  l'homme  confidéré  dans  fes  rapports  à  la 
Phyfique  ,  forment  cette  fcience  noble  &  divine 
qu'en  appelle  Méduiae ,  qui  s'occupe  de  la  connoif- 
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fancc  de  l'homme ,  delà  fanté  ,  de  la  maladie,  &  des 
moyens  de  diliiper  &  prévenir  l'une  ,  &  de  confer- 
ver  l'autre  ;  comme  cette  fcience  eft  plus  impor- 
tante que  toute  autre  ,  qu'elle  doit  beaucoiip  plus  à 
Vobfervation ,  &  qu'elle  nous  regarde  perlonnellc- 
mcnt ,  nous  allons  entrer  dans  quelque  détail. 

Vobfervation  a  été  le  berceau  Hc  l'école  de  la  Mé- 
decine ,  en  remontant  aux  ficelés  les  plus  reculés  où 
la  nécefliié  l'inventa,  oii  la  maladie  torça  de  recou- 
rir aux  remèdes,  avant  que  quelques  particuliers  fa- 
crifiaffent  leur  tranijuillité,  leur  ianté,  &  leur  vie 
à  l'intérêt  public  ,  en  s'adonnant  à  une  fcience  lon- 
gue, pénible  ,rcfpeâable,ÔC fouvent  peu  rcfpecfée. 
La  Médecine  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
on  expoiolt  les  malades  à  la  porte  de  leurs  mailons, 
dans  les  rues,  ou  dans  les  temples;  chaque  paffant 
vonoit  les  examiner  ,  &  propofoit  les  remèdes  qu'il 
avoit  vu  réuflîr  dans  une  occafion  fcmblable,  on 
qu'il  jugeoit  telle  :  les  prêtres  avoient  loin  de  copier 
ces  recettes  ,  de  noter  le  remède  &  la  maladie ,  fi  le 
fuccès  étoit  favorable  ;  Vobfervation  des  mauvais 
fuccès  eût  été  bien  avantageule,  ôi  dans  quelques 
endroits  on  écrivoit  ces  objervations  fur  les  colonnes 
des  temples  ;  dans  d'autres  on  en  fojrmoit  des  efpe- 
ccs  de  recueils  qu'on  confulta  enfuite  lorfqu'ils  fu- 
rent affez  confiderables.  De  là  naquit  l'empirifme 
dont  les  fuccès  parurent  d'abord  fi  furprenans,  qu'on 
déifia  les  Médecins  qui  s'y  étoient  adonnés.  Toutes 
leurs  obfervations  font  perdues  ,  &c  on  doit  d'autant 
plus  les  regretter,  qu'elles  feroient  sûrement  fim- 
ples  ,  dépouillées  de  toute  idée  de  théorie  ,  de  tout 
fyftème,  &par  conféquent  plus  conformes  à  la  vé- 
rité. La  Médecine  qui  fe  confervoit  dans  la  famille 
des  Afclépiades  ,  &  qui  fe  tranlmettoit  de  père  en 
fils ,  n'étoit  fans  doute  autre  choie  que  ce  recueil  in- 
téreflant  ;  les  premières  écoles  de  Médecine  n'eu- 
rent pas  d'autres  livres  ,  6c  les  fentences  cnidienes 
n'étoient,  au  rapport  d'Hippocrate,  que  de  pareils 
recueils  à' obfervations.  Tel  a  été  l'état  de  la  Médeci- 
ne clinique  julqu'aii  tems  mémorable  de  ce  divin  lé- 
gifiateur.  Quelques  philofophes  après  Pythagore  , 
avoient  effayé  d'y  joindre  le  raifonnement  ;  ils 
avoient  commencé  d'y  mêler  les  dogmes  de  la  phy- 
fique régnante  ;  ils  étoient  devenus  théoriciens  , 
mais  ils  n'étoient  médecins  que  dans  le  cabinet  ;  ils 
ne  voyoient  aucun  malade  ;  les  empiriques  feuls 
qui  avoient  fondé  la  Médecine,  l'exerçoient  ;  Vob- 
fervation étoit  leur  unique  guide  ;  ferviles  ,  mais 
aveugles  imitateurs,  ils  rifquoient  fouvent  de  con- 
fondre des  maladies  très-difterentes ,  n'en  ayant  que 
des  defcriptlons  peu  exades ,  &  nullement  inftruits 
de  la  valeur  des  vrais  fignes  caraftériftiques  ;  l'em- 
pirifme étoit  alors  nécellaire,  mais  il  étoit  infufîî- 
fant;  la  Médecine  ne  p^ut  ablblument  exifter  fans 
lui ,  mais  il  n'eft  pas  feul  capable  de  la  former.  Le 
grand  &  l'immortel  Hippocrate  raffembla  les  obfer- 
vations de  fes  prédécefl'eurs  ;  il  paroît  même  s'être 
prefque  uniquement  occupé  à  obiérver  lui-même, 
&  il  a  pouffe  fi  loin  l'art  de  Vobfervation,  qu'il  efî 
venu  à  bout  de  changer  la  face  de  la  Médecine,  & 
de  la  porter  à  un  point  de  perfedion  ,  que  depuis 
plus  de  vingt  fiecles  on  n'a  pu  encore  atteindre. 
Quoique  poffédant  bien  des  connoiffances  théori- 
ques ,  les  defcriptlons  qu'il  a  donné  des  maladies  , 
n'en  font  point  altérées,  elles  font  purement  empi- 
riques ;  fes  obfervations  Ibnt  fimples  àc  exades  ,  dé- 
pouillées de  tout  ornement  étranç;er  ;  elles  ne  con- 
tiennent que  des  faits  &  des  faits  intéreffans  ;  il  dé- 
taille les  obfervations  dans  fes  livres  A^ épidémie,  fes 
aphorifmes  ,  fes  prénotions  coaques,  &  les  prorrhé- 
tiques ,  &  les  livres  de  prognollics  fuppolent  une 
quantité  immenfe  à'obfervations ,  &  en  font  une  el- 
pece  d'extrait  précieux.  A  quel  degré  de  certitude 
ne  feroit  point  parvenue  la  Médecine,  fi  tous  les 
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Médecins  quî  l'om  fulvi ,  euffent  marché  fur  fes  tra- 
ces ?  Si  chacun  fe  fût  apphqiié  à  obferver  &  à  nous 
trantmettre  fes  objcrvations  avec  la  fimplicité  ^  la 
candeur  cl'Hippocrate ,  quelle  immonle  colicdion 
de  faits  n'aunons-nous  pas  aujourd'hui  ?   Quelles 
richcfles  pour  le  médecin  ?  Quel  avantage  pour  Thu- 
manité?  Mais,  avouons  le,  la  Médecuie  d'aujour- 
d'hui ,  &  encore  plus  la  Médecine  du  ficcle  paiié ,  ell 
bien  éloignée  ,  malgré  les  découvertes  anatomiqucs,, 
raui];mentation  de  la  matière  médicale,  les  lumières 
de  la  Phyfique,  de  la  perfection  que  lui  a  donné  ua 
ieul  honime.  La  railon  en  elt  bieji  évidente  :  c'eif 
qu'au  lieu  d'obferver ,  on  a  railonné  ,  on  a  préféré 
le   titre   brillant   de    théoricien  ,    au    métier   péni- 
ble oc  obfcurd'obfervaieur;  les  erreurs  de  la  Phy- 
fique ont  de  tout  tems  inteété  la  Médecine;  la  théo- 
ri^o  nunie  a  gagné;  plus  on  s'y  ell  livré  ,  &  moins 
on  a  cultivé  Voljervmion  ;  les  théories  vicieiilesdans 
leur  principe  ,  l'ont  été  encore  plus  dans  leurs  con- 
féquences  ,  Alclépiade  médecin  hardi  &  préfomp- 
tueux  .    blàuia  publiquement  Vobfervation   qu'avo.t 
fuivi  Hippocraie ,  &  il  eut  des  fedtateurs.  Il  le  forma 
auiTi  dans  le  même  tems  une  nouvelle  leftc  d'empi- 
riques par  fyftéme  ;  mais  l'uiit  ffiiance  de  leur  mé- 
thode les  fit  bien-tôt  difparoîire;   hmg  tems  après 
parut  le  fameux  commentateur  d'Hippocrite  ,  Ga- 
lien  qui  a  beaucoup  oblervé  ,  mais  irup  raiiouné  , 
il  a  monté  la  Médecine  fur  le  ton  de  la  Pm  olophie; 
les  Grecs  l'ont  fuivi  dans  ce  défaut,  &  ont  négligé 
Vobfcrvtition  ;  ils  ont  donné  dans  le*  hypotheies,  Ck 
ont  été  imités  en  cela  par  les  Arabes,  qu;  ont  [rel- 
;  que  entièrement  défiguré  la  Médcc  n^.   Nous  n'a- 
vons d'eux  qtie  quelques  objcrvations  de  Chirurgie, 
&  une  dcfcripiion  très  ex  .de   de   la  petite  véroie 
qu'on  trouve  dans  Rh.ifis.   La  Médecine  pali'a  dcs 
mains  des  Galéniftes  ignorans  6i  fervdement  atta- 
chés aux  décifions  de  leur  maître,  dans  celles  des 
Chimifles  médecins  adt.f> ,   remplis  d'imagination 
que  la  vapeur  de  leurs  fourneaux  échautîbit  encore. 
Les  principes  de  leur  médecine  étoicnt  tot^ilement 
oppofés  à  robjervation,  à  l'étude  de  la  nature;   ils 
vouloient  toû,ours  agir  ,  &c  fe  vantoient  de  pofleder 
tlesfpécifiquesalî'ûiés;  leurs  idées  étoienttrts-belles, 
très  Ipécieufes  :  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'elles  eul- 
fcnt  été  vraies  ?  Les  Méchaniciens  s'emparèrent  de 
la  Médecine  ,  la  dépouillèrent  de  toutes  les  erreurs 
qu'y  avoit  introduit  la  chimie,  mais  ce  fut  pour  en 
fublliiuer  de  nouvelles.    On  perdit  totalement  de 
Vue  Vobfcrvafiorz ,  &  on  prétendit  lafuppléer  par  des 
calculs  algébriques,  par  l'application  des  Mathéma- 
tiques au  corps  humain.  La  prétendue  découverte 
de  la  circulation  éblouit  tous  les  efprits  ,  augmenta 
le  délire  &  la  fureur  des  hypothèfes  ,  &  jctia  dans 
l'efprit  des  Médecins  le  goût  flérile  des  expériences 
toujours  infruâueufes  ;  les  théories  qu'on  bâtit  fur 
ces  tondemens  devinrent  la  règle  de  la  pratique  ,  Si 
il  ne  tut  plus  queftion  de  Yobjcrvatinn.  Le  renouvel- 
lementdes  Sciences. procura  à  la  Médecme  quelques 
connoiffances étrangères  à  la  pratique,  piuscuueu- 
fes qu'utiles,  plus  agréables  que  néceffaires.  L'Ana- 
tomie,  par  exemple,  &  l'Hilloire  naturelle,  devin- 
rent l'objet  des  recherches  des  Médecins,  qui  furent 
par-là  détournés  de  Vobfervation ,  &  la  médecine  cli- 
nuiue  en  fut  moins  cultivée  &  plus  incertaine,  6c 
rous  n'y  gagnâmes  d'ailleurs  que  quelques  détails 
minutieux  ablolument  inutiles  ;  la  Phyfiologie  parut 
faire  quelques  progrès ,  la  connoiflance  des  nula- 
dies  &  la  Icience  des  fignes  furent  beaucoup  plus 
néghgco  ;  la  Thérapeutique  s'enrichit  du  côté  des 
remeues  ,  mais  elle  en  tut  moins  sûre  dans  les  indi- 
cations ,  &  moins  fimplt  dans  ks  applications  ;  dans 
les  derniers  tems  le  Llnrûcljme  étant  devenu  domi- 
nant ,  la  médecine  aûivefut  mife  à  la  mode  ,  &  avec 
elle  i'ufage  inconfideré  des  faignées  &  des  purga- 
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tions.  Uohfervaùon  fut  moins  fuivie  que  jamais,  & 
elle  étoit  peu  néceffaire,  parce  que  ces  remèdes  s'ap- 
pliquoient  indifféremment  dans  tous  les  cas  ;  ou  fi 
l'on  (lonnoit  quelques  objcrvations  ,  il  n'étoit  pas  dit- 
fîcile  de  s'appercevoir  qu'on  voyoit  avec  des  yeux 
préoccupés,  6i  qu'on  avoit  des  intérêts  à  ménager 
en  racontant. 

Telle  a  été  la  Médecine  depuis  Hippocrate  juf- 
qu'à  nos  jours  ,  pafliint  fans  ceile  d'un  leïtaire  à  l'au- 
tre ,  continuellement  altérée  6i.  obfcurcie  par  des 
hypotheies  &i.  des  (yllemes  qui  fe  fuccédoient  & 
s'entre-détrudoient  réciproquement,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  ,  que  le  vrai  n'étoit  d'aucun  côté  ; 
plongée  par  le  défaut  d'obj'ervation  dans  la  plus  gran- 
de intertitude  ,  quelques  médecins  obfcrvateurs  ea 
petit  nombre  ,  ont  de  tems  en  tems  élevé  la  voix; 
mais  elle  étoit  étouffée  par  les  cris  des  Théoriciens, 
ou  l'attrait  des  lyilemes  empêchoit  de  la  fuivre. 
roye^  OBStRVATEUR.  Lq  goût  de  Vobjervacion  pa.- 
roît  avoir  repris  depuis  quelque  tems:  les  écrits  ds 
Sydeiiham  ,  de  Baglivi ,  de  Sthal ,  ont  fervi  à  l'inf- 
pirer  ;  le  pouvoir  de  la  natuie  dans  la  guérifon  des 
maladies  ,  rappelé  par  cet  illuftre  auteur  fous  le 
nom  impropre  d\i>nc ,  n'y  a  pas  peu  contribué  ;  ce 
fyllèmc  qui  n'eff  vicieux  que  parce  qu'on  veut  dc- 
Tcrnirncr  la  qualité  de  la  nature  &c  la  confondre  avec 
lame,  eÛ  très-favorable  à  la  Médecine  pratique, 
pourvu  qu'on  ne  le  pouffe  pas  à  l'excès  ;  il  a  fait 
beaucoup  de  parti'ans,  qui  font  tout  autant  de  feda- 
teurs  zélés  de  Vobfcrvjnon.  L'elprit  philolbphique  quî 
s'introdu't  heurcufement  dans  la  Médecine,  qui  veut 
princii  alement  des  faits,  qui  porte  à  tout  voir,  à 
tout  examiner,  à  failir  avec  ardeur  le  vrai  &  à  l'ai- 
mer par  deffus  tout  ;  la  quantité  prodigieufe  d'er- 
reurs pafiées  ,  qui  nous  en  laifle  moins  à  craindre, 
peut-être  auffi  les  lumières  de  notre  fiecle  éclairé, 
toutes  ces  caufes  réunies,  favorifent  le  refour  de 
Vobjïrvation  ,  6l  fervent  à  rallumer  ce  fl.iinbeau.  La 
Médecine  paroît  être  furie  point  d'une  grande  ré- 
volution ;  les  fyflèmes  bien  apprétiés  font  réduits  à 
leur  Julie  valeur  ;  plulieurs  médecins  s'appiquent 
comme  il  faut  à  Vobfervation  ;  ils  fuivenî  la  nature, 
ils  ne  tarderont  pas  à  faire  revivre  la  Médecine 
d'Hippocrate,  quiefl  la  véritable  Médecine  d'ob/tr- 
vation.  Ainfi,  après  bien  des  travaux  ,  cette  fcience 
pourra  être  avancée  &  portée  au  point  où  elle  étoit 
il  y  a  deux  mille  ans.  Heureux  encore  les  hommes, 
fi  les  Médecins  qui  viendront  api  es,  continuent  de 
fuivre  cette  route  ,  &  fi  toujours  guidés  par  le  fil  de 
Vobfervation,  ils  évitent  des  égaremens  fi  honteux 
pour  eux-mêmes,  &  fi  funeftcs  aux  autres. 

En  parcourant  toutes  les  parties  delà  Médecine  , 
nous  verrons  qu'elles  font  toutes  formées  par  Vob- 
fervation,  &  qu'elles  font  d'autant  plus  certaines  & 
plus  claires,  que  Vobfervation  y  a  plus  de  part;  on 
pourroiî  afîurerlamême  chofe  de  toute  la  Phyfique; 
&  de  cet  examen  naîtront  les  difîérentes  efpeces 
d'obfervations  qui  font  du  reffort  des  Médecins.  i°. 
L'A.natomie  réiulte  de  l'o^èrvanon  fimple ,  de  l'ar^ 
rangement ,  de  la  figure ,  de  la  fituation  ,  &c.  des  par- 
ties qui  compofent  le  corps  humain  ;  Vobfrvaiion  des 
fondions  qui  font  produites  par  le  mouvement  ou 
la  vie  de  ces  différentes  parties  bien  difpofées,  con- 
flitue  la  partie  hiflorique  de  la  Phyfiologie  &  la  fé- 
méiotique  de  la  fanté  ;  d'où  l'on  tire  plus  ou  moins 
diredement  la  Phyfiologie  théorique.  Vobfcrvatinn 
appliquée  à  l'homme  malade,  fait  connoître  les  dé- 
rangemens  qui  fe  trouvent  dans  les  fondions  qui 
conlHtuent  proprement  l'état  de  maladie  ,  &c  les  cau- 
fes éloignées  qui  les  ont  fait  naître  :  c'eff  la  vraie 
Pathologie,  &  .les  deux  branches  effentielles  l'Ai- 
tiologie  &  laSymptomatologie;ondoir  aufîî  fe  rap- 
porter la  fèmeiotiqiie  de  la  maladie.  Vobfervation 
de  l'effet  que  produilént  fur  le  corps  fain  l'air ,  les 
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alimens,  Icfommeil,  l'exercice,  lespafllons,  &  les 
excrétions,  en  un  mot,  les  chofes  non-naturelles  , 
forme  THygiene,  &i  fert  de  fondement  &  de  princi- 
pe aux  règles  diététiques.  Uohfcrvation  des  chan- 
gemens  que  produifent  les  remèdes  fur  le  corps  ma- 
lade &:  dans  la  marche  des  maladies,  a  établi  la 
Thétiipcutique  ,  ou  la  fcience  des  indications,  d'où 
eft  née  la  matière  médicale.  Telles  font  les  différen- 
tes fourccs  à'obfervations  qui  fc  préfentent  au  méde- 
cin ,  &  dans  lefquellcs  il  peut  &  doit  puiler  la  vraie 
Médecine  :  nous  allons  les  iuivre  chacune  en  parti- 
culier, mais  en  peu  de  mots. 

1°.  Ohfcrvaùons  anatomiqius  cadavériques.  Ces  ob- 
fcrvations  peuvent  fe  faire  fur  des  cadavres  d'hom- 
mes morts  de  mort  violente  dans  la  fimple  vue 
d'acquérir  des  connoiiTances  anatomiqucs  ,  où  elles 
peuvent  avoir  lieu  lur  ceux  qui  font  morts  de  ma- 
ladie ,  &  elles  ont  alors  pour  but  de  découvrir  les 
caufes  de  la  mort  &  les  dérangemens  intérieurs  qui 
y  en:  donné  lieu  :  la  première  efpecc  CCobJervation  , 
que  nous  appellerons  fimplement  tinutomique ,  peut 
aulTi  fe  faire  iur  les  animaux, leur  flrudure  interne  elt, 
â  peu  de  chofe  près ,  femblable  à  celle  de  l'homme  , 
&  c'eft  par  la  dilîedion  des  animaux  que  l'anatomie 
a  commencé  dans  un  tems  où  l'ignorance ,  la  fuperf- 
tition  &  le  prtjugé  faifoient  regarder  comme  une 
fouillure  de  toucher  aux  cadavres  humams  ,  &  em- 
pêchoient  à  plus  forte  railon  d'y  porter  le  couteau 
anatomique  pour  en  connoître  l'intérieur  ;  &  même 
dans  notre  fiecle  que  nous  croyons  devoir  appeller 
modellement  \e  plus /avant ,  le  plus  éclairé  &  \<iplus 
exempt  de  préjugés  ;  fi  l'on  ne  donne  pas  dans  le  ri- 
dicule outré  de  fe  croire  iouillé  par  la  dilléftion 
d'un  cadavre  ;  on  fe  fait  une  peine  d'en  accorder  au 
zèle  louable  &  aux  recherches  avantageuies  des 
Anatomiiles  ,  &  dans  quelques  endroits  ou  l'on  ac- 
corde (pour  de  l'argent)  les  cadavres  des  hommes, 
on  refuie  ceux  des  femmes ,  comme  fi  l'un  étoit  plus 
facré  que  l'aiure  pour  le  médecin  ,  &c  qu'il  ne  ha  fût 
pas  auffi  utile  6i  néceflfaire  de  connoître  la  ftrudfure 
des  femmes  que  celle  des  hommes.  Herophile  & 
Erafiftrate  palfent  pour  être  les  premiers  qui  ont 
clé  (ecouer  le  préjugé  en  diflequant  non-leulement 
des  cadavres  humains  ,  mais  des  hommes  vivans 
criminels,  que  les  princes  zélés  pour  le  bien  public 
&C  philofophes  leur  faifoient  remettre.  Dès  que  le 
premier  pas  a  été  fait ,  les  médecins  qui  les  ont  fui- 
vi  fe  font  empreffés  de  marcher  fur  leurs  traces  ,  & 
les  rois  éclairés  ont  favorifé  leurs  tentatives  par  les 
permiffions  les  plus  authentiques  &  les  récompen- 
ses les  plus  honorables  ;  delà  les  progrès  rapides  de 
l'Anatomie  ,  les  découvertes  fréquentes  qui  fe  lont 
faites  fucceffivemeni.  f^njei-en  l'iiiftoire  à  ianiclt 
Anatomie  ,  roye^^  auffi  au  mêiue  endroit  les  re- 
cueils iiobfervations  anatomiqucs  dans  les  ouvrages 
qui  y  font  cités  ^auxquels  on  peut  ajouter  les  iné- 
moires  des  différentes  académies,  &  fur -tout  de 
l'académie  royale  des  Sciences,  où  l'on  trouve  dans 
chaque  volume  des  obj'ervations  finguiieres,  curleu- 
fes  &  intéreffantes  ,  ces  mémoires  (ont  devenus  des. 
monumens  qui  attellent  &  clalîent  les  découvertes 
qui  fe  font  chaque  jour.  Comme  cette  fcience  ,  qui 
ne  demande  que  de  la  dextérité  dans  la  main  &  une 
bonne  vue  ,  &  qui  eft  par  conléquent  du  reffort  im- 
médiat &  exclufif  de  Vob/ervation  ,  a  été  bientôt  por- 
tée à  une  certaine  perfechon  ,  il  refte  à  préfent  peu 
à.''ob]sts  d'obfcrvations  ,  peu  de  chofe  à  découvrir; 
auffi  n'ajoute-t-on,  à  prélent  que  la  fcience  eft  faite, 
que  quelques  ohfervations  de  monftres  qui  ne  feront 
pas  encore  épuilées,  parce  que  les  écarts  de  la  na- 
ture peuvent  variera  l'infini,  que  quelques  divifions 
futiles,  quelques  détails  minutieux  qui  ne  (ont  d'au- 
cune utilité;  on  ne  peut  même  difTimnler  que  les  avan- 
tages de  l'Anatomie  ne  lont  pas  auifi  grands  qu'on 
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devoit  fe  le  promettre.  Il  paroiffoit  fout  naîuiel  de 
croire  que  le  corps  humain  étant  une  machine,  plus 
on  en  connoîtroit  les  rcflbris  ,  plus  il  fcroit  facile 
de  découvrir  les  cauCes,  les  lois,  le  méchanifinc  de 
leurs  mouvemens ,  plusaufTi  on  feroit  éclairé  fur  la 
manière  d'agir  &  ûir  les  effets  dos  caufes  qui  déran- 
geoient  ces  refforts  &  troubloicnt  ces  mouvemens 
&  qu'enfin  ces  connoiffances  dévoient  répandre  wn 
grand  jour  fur  l'art  de  guérir,  c'eft-à-dire  de  corri- 
ger des  altérations  fi  bien  connues  ;  mais  l'évé- 
nement n'a  pas  juftifié  un  raif'onnement  en  appa- 
rence fi  jufte  6c  fi  conféquent  ;  toutes  les  obferva- 
lions  ijz  les  découvertes  anatomiques  ne  paroiffent 
avoir  fervi  ijufqu'ici  qu'à  exercer  la  pénétration  , 
la  dextérité  &  la  patience  des  hommes  ,  &  à  enri- 
chir la  Médecine  d'une  fcience  trcs-curieufe  ,  très- 
fatisfaifante  ,  &  un  des  plus  forts  argumcns  ,  fé- 
lon Hoffman  ,  &:  tou'.  les  médecins  &  philofophes, 
de  l'exiftence  &  de  l'opération  de  Dieu.  Cette  ef- 
pece  d'obfervation  auroit  fans  doute  été  plus  utile  ,  il 
l'on  avoit  exaininé  ,  comme  Hérophile  ,  la  ftrufture 
du  corps  dans-l'homme  vivant  ;  l'Anatomie  raifon- 
nce  ou  Phyfiologique  auroit  été  principalement 
éclairée  fur  l'ufage  &  la  néceffité  des  différentes 
parties.  On  ne  doit  point  regarder  l'exécution  de 
ce  projet  comme  une  aftion  barbare  &c  inhumaine  • 
il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  mérité  pnr  leurs  crimes 
de  finir  leur  vie  fur  un  échafaud  dans  les  tourmens 
les  plus  criicls  ,  auquel  il  feroit  au-moins  tres-indif- 
térent  d'eire  mis  entre  les  mains  d'un  anatomifte 
qui  ne  regarderoit  pas  l'emploi  de  bourreau  qu'il 
rerrpllroit  alors  comme  déshonorant,  mais  qui  ne 
le  verroit  que  comme  un  moyen  d'acquérir  des  lu- 
mières ,  &  d'être  utile  au  public ,  A-  crime/ait  la  honte 
&  non  pas  réchafuud.  Le  criminel  poirroir  encore 
avoir  refpérance  de  fùrvivre  aux  obj^rvaiions  qu'on 
auroit  fait  (ur  lui  ,  &  on  pourroit  proportionner  le 
danger  &  la  longueur  des  épreuves  à  la  gravité  des 
crimes  :  mais  quand  même  une  mort  allûréc  attcn- 
droit  ce  coupable  ,  ou  même  un  autre,  tournis  au 
couteau  anatomique  ,  il  eft  des  cas  où  il  eft  expédient 
quun  homme  meure  pour  le  public,  &  l'humanité  bien 
entendue  ,  peut  adopter  cette  maxime  juricieufe 
d'un  auteur  moderne  ,  qu^un  homme  vis-à  vis  de  tous 
les  autres  n 'ejî  rien ,  &  qu'un  criminel  ejî  moins  que  rien. 
Le  feul  ufage  qu'on  pût  tirer  des  objervauons  ana- 
tomiques ,  ou  de  l'Anatomie  telle  qu'on  la  culiive 
aujourd'hui,  ce  feroit  fans  doute  d'éclairer  pour  les 
obfirvations  cadavériques  ,  j'appelle  ainfi  celles  qui 
fe  font  pour  découvrir  les  cauies  de  mort  fur  des 
fujets  que  quelque  maladie  a  mis  au  tombeau.  Nous 
fommes  encore  forcés  d'avouer  ici  qu'on  n'a  pas 
retiré  beaucoup  de  lumière  fur  la  connoiflance  des 
cauies  de  cette  efpece  à'obfervation  ;  la  Médecine 
clinique  n'étoit  pas  moins  avancée  lorfqu'il  ne  fc 
faifoit  point  d'ouverture  de  cadavres  du  temsd'Hip- 
pocrate  qu'elle  l'eft  aujourd'hui  ;  eft-ce  un  vice  at- 
taché à  la  nature  de  cette  obfervai ion  ,  ou  un  défaut 
dépendant  de  la  manière  dont  on  la  fait  ?  S;  l'on  y 
fait  attention  ,  on  verra  que  ces  deux  caufes  y  con- 
courent ,  1°  il  eft  bien  certain  que  les  chofes  ne  font 
pas  dans  le  même  état  dans  un  homme  mort  de  ma- 
ladie, que  dans  un  homme  mort  fubitement,  ou  en- 
core vivant ,  les  gangrenés  qu'on  trouve  à  la  fuite 
des  maladies  aiguës  inflammatoires  font  une  fuite 
ordinaire  de  la  celfation  de  la  vie  dans  ces  parties, 
on  en  trouve  quelquefois  des  traces  dans  des  par- 
ties où  il  n'y  a  point  eu  d'inflammation  ;  les  oblîruc- 
tlons,  fuppurations  que  p'éféntent  les  cadavres  de 
ceux  qui  font  morts  de  maladie  chronique,  n'ont  fou- 
vent  eu  lieu  qu'à  la  fin  de  la  maladie  lorfqu'elle  ten- 
doit  à  fa  fin  ,  &  qu'elle  étoit  incurable  ;  quelles  lu- 
mières de  pareilles  obj'ervations  peuvent-elles  ré- 
pandre fur  la  connoiflance  6i.  la  guérifon  de  ces 
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maladies  ?  On  raifonneroit  bien  mal ,  &  on  piati- 
queroit  bien  plus  mal  encore  li  l'on  étabhiîoit  des 
indications  cuiatives  fur  les  obfirvat'.ons  cadavéri- 
ques. Pour  avoir  quelque  cho'e  de  certain  ,  il  fau- 
tlroit  avoir  ouvert  cinquante  personnes  attaquées 
de  la  même  maladie ,  &  morts  dans  des  tems  difté- 
rens  par  quelqu'autre  caul'e  ,  on  pourroit  alors  voir 
les  progrès  de  la  maladie  &  des  dérangemens  qu'elle 
occalionne  ,  ou  qui  l'ont  produite  ;  objïrvaùon  pref- 
que  impolTible  à  (uivrc.  Un  des  cas  où  l'on  regarde 
Yobfirvnt'ion  cadavérique  comme  inuiile  ,  lavoir  ce- 
lui où  l'on  ne  trouve  aucun  veOige  de  maladie,  au- 
cune caufe  apparente  de  mort ,  où  tous  les  viiceres 
bien  examinés  paroillent  iliins  &  bien  difpolés  :  ce 
cas,  dis-je  ,  eft  précilément  celui  où  cette  obfcrva- 
tion  me  lémblc  plus  himinoul'e ,  parce  qu'elle  dé 
montre  qu'il  n'y  avoit  qu'un  vice  dans  les  nerts  ,  & 
que  la  maladie  ctoit  ftriftement  ncrvcufc  :  un  des 
cas  encore  où  l'ob/ervaiion  peut  avoir  quelqu'utilité, 
c'cft  pour  déterminer  le  fiege  de  la  maladie  ;  il  ar- 
rive louvent  qu'on  attribue  des  toux  ,  des  iyrapto- 
mes  de  phthifie,  à  des  tubercules  du  poumon,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  que  le  foie  d'affedé  :  la  même  choie 
arrive  dans  certaines  prétendthes  péripneumonies, 
&  alors  Vobjervacion  cadavérique  peut  faire  réflé- 
chir dans  une  occafion  femblable  ,  redifier  le  juge- 
ment qu'on  porte  fur  la  maladie  ,  &  faire  fuivrc  une 
pratique  différente.  La  féconde  caufe  de  l'inutilité 
des  objïrv allons  cadavériques  ,  c'eft  qu'on  les  fait 
mal.   Un  malade  auroit-il  eu  une  douleur  vive  au 
côte,  après  fa  mort  le  médecin  qui  croit  que  c'étoit 
une  pleuréfie,  fait  ouvrir  la  poitrine,  n'y  voit  au- 
cun dérangement  ,  s'en  va  tout  étonné  ,  &  ne  s'é- 
claire point  ;  s'il  eût  ouvert  le  bas-ventre  ,  il  eût  vu 
le  foie  ou  la  face  inférieure  du  diaphragme  enflam- 
mée. Un  homme  meurt  dans  les  fureurs  d'un  délire 
phrénétique  :  on  fe   propofe  de  voir  la  dure-mere 
engorgée  ,  tout  le  cerveau  délabré  ,  on  fcie  le  ci  âne, 
la  dure-mere  &  le  cerveau  paroîtront  dans  leur 
état  naturel,  &  on  ne  va  pas  s"iniaginer  &  cher- 
cher le  iiege  de  la  maladie  dans  le  bas- ventre.  Quand 
on  veut  examiner  un  cadavre  pour  y  découvrir 
quelque  caufe  de  mort ,  il  faut  tout  le  parcourir  ,  ne 
laiflèr  aucune  partie  fans  Vobferver.  On  trouve  iou- 
vent  des  caufes  de  mort  dans  des  endroits  où  on  les 
auioit  le  moins  foupçonnées  :  un  autre  inconvénient 
qui  s'oppofe  à  la  bonté  des  obfervations  cadavériques, 
c'eft  de  fouiller  les  cadavres  avec  un  efprit  préoccu- 
pé ,  &  avec  l'envie  d'y  trouver  la  preuve  de  quel- 
qu'opinion  avancée  ;  cette  prévention  qui  fait  trou- 
ver tout  ce  qu'on  cherche  ,  eft  d'une  très-grande 
conféquence  en  Médecine  ;  on  prépare  par-là  de 
nouveaux  écueils  aux  médecins  inhabiles  ,  &  on 
taille  des  matériaux  pour  des  fyftcmes  erronés  ;  c'eft 
un  défaut  qu'on  reproche  à  certains  infatigables  fai- 
feurs  d'expérience  de  nos  jours.  J'ai  vu  des  méde- 
cins qui  ayant  annoncé  dans  un  malade  une  fuppu- 
ration  dans  la  poitrine  ,  &  en  conféquence  une  im- 
poflibilité  de  guéi  ifon  ,  prétendoient  la  trouver  dans 
le  cadavre  ,  prenoicnt  pour  du  pus  l'humeur  écu- 
meufc  qui  fortit  des  velicules  bronchiques  dans  le 
poumon  très-fain  :  il  y  en  a  d'autres  qui  ayant  ima- 
giné le  foyer  dune  malddie  dans  quelque  vilcere  , 
trouvent    toiijouis  dans    l'ouverture  des  cadavres 
qiu-lqucs  vices,  mais  ils  font  les  feuls  à  taiie  ces 
vbjcrvutions.   Ceux  qui  feront  curieux  de  lire  beau- 
coup d'o/'/^/-vvz//o«i  cadavériques  dont  je  me  garde 
bien  de  garantir  J'exTiétiiude  &i.  la  vérité  ,  peuvent 
confulter  le  SipuUhnium  Boncti ,  les  recueils  A^ob- 
fcrvations  delulpius,  Forelhis  ,  Hoffman,  Rivière, 
Senneit  ,  Schencltius ,  Zaçntus  Lufitanus,  Italpart 
Van  der-vic  ,   les   mijceUanta    natur.   curinjor.  &   le 
fynopjis ,  &  Wepfcr  hijlor.  apopUclic.  cum  ohftrvat. 
ceUbr,  medicor,  Manget ,  hblioikec.  med.  praclic.  Lieu- 
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taud,  fonprêcîs  de  la  Médecine ,  remarquable  par  les 
ot/'tnations  cudavéricjuss  quïi  a  faites  lui-même,  ou 
qu  il  a  raflemblé  des  autres,  mais  qu'on  eil  fâché  de 
voir  fi  abrégée;  Motion  ,  fa  PhJtiJiologie  ;  Senac  ,  fon 
jmmoriel  craité  du  cœur  ;  Se  un  peiii ,  mais  excellent 
ouvrage  fur  les  fièvres  intermittentes  &  rémitten- 
tes ,  où  11  y  a  un  chapitre  particulier  qui  renferme 
les  objirvations  taites  liir  les  cadavres  de  ceux  qui 
font  morts  de  fièvres  intermittentes,  &c.  on  trouve 
aufli  de  ces  objérvacions  dans  une  foule  de  petits 
traités  particuliers  lur  chaque  maladie  ;  les  mémoi- 
res de  différentes  académies  ;  les  ejjais  de  la  fociété 
d'Edimbourg,  &  le  Journal  dcMédecine  en  renferment 
auffi  beaucoup. 

Obfervations  phyfîoloaiques.  Ce  font  des  obferva- 
tions lur  l'homme  vivant  6i  en  bonne  fanté  ,  par  lef- 
quelles  on  s'inliruit  de  tous  les  phénomènes  qui  ré- 
lultent  du  contours  ,  de  l'enfesr.ble  &  de  l'intégrité 
des  fondions  humaines  ;  le  recueil  de  ces  objerva- 
lions  ,  bien  fait  6i.  tel  que  je  le  conçois ,  formcroit  une 
hiftoire  de  l'homme  phyfique  très  complette  ,  irès- 
féconde  &  ablolument  néteffaire  pour  bâtir  foli- 
dement  un  fyflème  bien  raifonné  d'économie  ani- 
male :  ce  genre  d' obfervations  a  cependant  été  pref- 
que  généralement  négligé  j  inondés  de  traités  de 
Phyfiologie  ,  à  peine  en  avons  nous  un  qui  foit  fait 
d'après  Vobfervation  exaûe  de  l'homme  ,  auffi  quelle 
inexactitude  daub  les  defcriptions  ,  quelles  inconfé- 
quences  dans  les  explications  !  quel  vague  ,  quelles 
erreurs  dans  les  lyffemes  !  Tous  les  phyfiologift  3 
n'ont  fait  que  le  copier  dans  les  delcripiions  ,  & 
fcmblent  n'avoir  eu  en  vue  que  de  fe  combattre 
dans  les  théories  ;  loin  d'aller  examiner  la  nature  , 
de  s'étudier  foi  même  ,  de  tonlulter  les  autres  ,  ils 
n'ont  cherché  qu'à  fe  former  une  lifte  des  fondions 
de  l'homme,  &il!>  les  ont  expliqué  e.  fute  chacune 
en  particulier,  comme  fi  elles  n'.i  voient  pas  les  unes 
fur  les  autres  ime  aétion,  une  influence  réciproque; 
il  femble  dans  leurs  écrits  qu'il  y  ait  dans  l'homme 
autant  d'aniinaux  différens  qu'il  y  a  de  parties  &  de 
fondions  différentes  ;  ils  font  cenfés  vivre  féparé- 
ment ,  &i.  n'avoir  enlemble  aucune  communication. 
On  lit  dans  ces  ouvrages  un  traité  de  la  circulation 
après  un  chap  tre  de  la  digelHon  ,  &  il  n'eli  plus 
queffion  de  l'eltomac  ,  des  inteffins  ,  de  leur  action 
fur  le  cœur  &  les  artères  après  qu'on  en  a  fait  fortir 
le  chyle,  &  qu'on  l'a  fait  monter  méchani(juement 
jufqu'à  la  fouclaviere  gauche.  On  pourroit ,  iuivant 
l'idée  de  ces  auteurs  ,  comparer  l'homme  à  une 
troupe  de  grues  qui  volent  enlemble  dans  un  cer- 
tain ordre,  fans  s'entr'aider  réciproquement  &  fins 
dépendre  les  unes  des  autres.  Les  Médecins  ou  Phi- 
ioîophes  qui  ont  étudié  l'homme  &c  qui  ont  bien 
obfervé  par  eux  mêmes  ,  ont  vi^i  cette  lymparhie 
dans  tous  les  mouvemens  animaux  ,  cet  accord  fi 
confiant  &  fi  néceflaire  dans  le  j^u  des  différentes 
parties  les  plus  éloignées  &  les  plus  difp^rates  ;  ils 
ont  vu  auHi  le  dérangement  qui  réi'uitoit  dans  le 
tout  du  défaccord  fenfible  d'une  leule  partie.  Un 
médecin  célèbre  (M.  de  Bordeu)  &  un  illuflre  phy- 
ficien  (M  de  Maupertuis  )  fe  font  accordés  à  com- 
parer l'homme  envifagé  fous  ce  point  de  vue  lumi- 
neux &  philofophique  à  un  grouppe  d'abeilles  qui 
font  leurs  efforts  pour  s'attacher  à  une  branche 
d'arbre  ,  on  les  voit  fe  preffer,  fe  foutenir  mutuel- 
lement ,  &  former  une  efpece  de  tout ,  dans  lequel 
chaque  pariie  vivante  à  fa  manière  ,  contribue  par 
la  correlpondance  &  la  diredion  de  les  mouvemens 
à  entretenir  cette  efpece  de  vie  de  tout  le  corps,  fi 
l'on  peut  appeller  ainfi  une  fimple  liailon  d'adions. 
Le  tr.iiié  intitulé,  recherches  an^tomujues  fur  la  pofi- 
lion  6*  fujitge  des  glandes  ,  OÙ  M.  de  Bordeu  donne 
cette  comparailon  compofce  en  1749,  fut  imprimé 
&  parut  au  commencement  de  175 1.  La  diflertation 
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Je  M.  de  Mauper tuis  où  il  en  cil  queftion ,  a  ctc  aiiffî 
imprimée  ;\  Erlang  en  175  t  fous  ce  titre. 

Pour  faire  une  bonne  pliyfiologie  ,  il  frîuclroit 
d'abord  l'iiiftoirc  exsiie  &c  bien  cléîaiilce  de  toutes 
les  fondions  du  corps  humain  ,  de  la  manicre  appa- 
rente extérieure  dont  elles  s'exécutent  ,  c'citàdire 
des  phénomènes  qui  en  font  le  produit ,  &  enfin  des 
changcmens  qu'opèrent  fur  l'ordre  fucceilîf  clc  ces 
fondions  les  caufes  naturelles  de  Ja  durée  de  la  vie. 
/^oy^^  (Economie  ANIMALE  6- Physiologie,  On 
ne  peut  obtenir  cela  que  par  une  ohfervution  a(îî due, 
défintérelfée  &  judicicufc  de  l'homme  ;  cj  plan  a 
été  fuivi  par  l'iiluftre  auteur  Au  J'/sccimen  meJiànœ 
confpecîus  ,  de  l'idée  de  rhomme  pliyliqiie  &C  mo- 
ral &c.  qui  n'a  donné  dans  ces  ouvrages  un  fy^cme 
très-naturel  &  très-ingénieux  d'économie  animale 
qu'après  s'être  long-tems  étudié  &  objcrvé  lui-même 
&  les  autres ,  nous  l'expoferons  à  Vartick  (Econo- 
mie ANIMALE.  Ce  fameux  médecin  pcnfe  que  pour 
tirer  un  plus  grand  parti  de  Vobfervaùon  ,  il  faut  déjà 
avoir  une  elpece  de  théorie ,  un  point  de  vue  géné- 
ral quiyèrvÉ  de.  point  de  ralliement  pour  tous  Us  juits 
que  l'objcrvation  vient  £offrir  ;  mais  il  eft  à  craindre 
que  cette  théorie  antérieure  dont  l'cfprit  cfl:  préoc- 
cupé ,  ne  lui  déguife  les  objets  qui  le  prélentent  ; 
elle  ne  peut  être  indifférente  ou  même  utile  qu'en- 
tre les  mains  d'un  homme  de  génie,  qui  ne  fait  pas 
ic  prévenir  ,  qui  voit  du  même  œil  les  ob,ets  con- 
traires à  Ion  fyftème  que  ceux  qui  lui  font  favora- 
bles ,  6c  qui  eft  affez  grand  pour  favoir  iacrifier 
tjuind  il  le  faut  les  idées  les  plus  ipécieuies  à  la  lini- 
ple  vérité. 

Nous  rapportons  aux  ohfavations  phyfiologiques 
Ij.  femciotjque  de  la  fan^e,  ou  la  Icience  des  figues 
qui  cara-'.leii'eot  cet  état  fidéiîrable,  &  qui  peuvent 
faire  promettre  qu'il  fera  conllant  &  durable  ;  pour 
déterminer  exiiitem.'nt  la  valeur,  la  fignification  & 
la  certitude  de  ces  fii^nes,  il  faut  avoir  fait  un  grand 
nombre  à'obfervations  :  la  féméionque  n'en  eft  qu'un 
extraitdigcréà  rapproché. 

Le.^  opfirvations  hygiétiques  trouvent  auffi  natu- 
rellement leur  place  ici ,  parce  qu'elles  nous  appren- 
nent ce  que  peut,  pour  maintenu-  la  fanté ,  l'ulage  ré- 
glédes  fiJi;  chofes non  naturelles.  Cette  connoifiance, 
fruit  d'une  o^irirt^o/z  tulvie, eft  proprement  la  Mé- 
decine ,  6i  ce  n'eft  qu'en  l'exerçant  qu'on  peut  l'ob- 
tenir. Hippocrate  la  recommande  beaucoup  ;  il  faut 
principalement ,  dit  ce  divin  vieillard  ,  s'appliquer  à 
connoitre  l'homme  dans  les  rapports  avec  ce  qu'il 
boit  &c  ce  qu'il  mange  ,  &  les  etlets  qui  en  réfultcnt 
dans  chaque  individu  :  ornai  jludio  annitaïur  uc  pcr- 
cipiat  quid  fit  homo  ,  coUatiom  factd  ad  ea  quœ.  edun- 
tur  ù  bibuntur  ^  &  quid  àjingulis  cuique  cvinturum  jit , 
lib.  de  vetcr.  medicin.  Ce  n'eit  qu'après  avoir  ralVem- 
ble  beaucoup  d^ob/ervations  qu'on  a  pu  établir  les 
différentes  règles  d'hygiène ,  dont  la  principale  ,  la 
plus  lûre&  la  plus  avantageulè  eft  pour  les  perion- 
res  qui  ont  un  tempérament  allez  robufte  de  n'en 
point  oblerver.  Foj-q  DiETE,  Hygiène,  Régi- 
me. On  trouvera  des  objervations  6c  des  régies  d'hy- 
gicne  dans  les  ouvrages  d'Hippocrate  ,  de  Galien  & 
de  Celle ,  dans  lécole  de  Salerne;  on  peut  coniulter 
auffi  deux  traités  du  do£teur  Arbuihnot,  l'un  intitu- 
lé :  an  eî/uy  concerning  tlie  nature  of  aliments  and  the 
clioice  of  them^  accoraing  to  the  digèrent  conlïitutions  of 
human  bodies  inwkich,  &C.  London.  1731  ;  &C  l'au- 
tre a  pour  titre  :  pra'dicaL  ruUs  oj  ditt  in  the  varions 
£onjiuutions  and  aijeajes   of  human   bodies.   London. 

1732,  (yc. 

Obfervations  pathologiques  ou  pratiques.  Ce  font 
les  objcrvanons  qui  le  font  au  lit  des  malades ,  6i  qui 
ont ,  ou  doivent  avoir  pour  objet ,  les  caufes  de  la 
maladie,  les  fymptomes  qui  lacaraftérifenr ,  la  mar- 
che qu'elle  fait ,  les  bons  ou  mauvais  eàÀ;ts  qui  re- 
Tomc  XI, 


fultcnt  de  Tadminiftration  des  rêinorles ,  &  fes  difFé- 
rentes  terniinailbns  ;  c'eft  ccn<^ ^iv^zce  iVobftrvation ^ 
cultivée  dans  les  tems  les  plusfreculés ,  fi  bien  &  fi 
utilement  fuivie  par  le  grand  Hippocrate,  qui  a  été 
le  fondement  de  la  médecine  chimique.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  fur  les 
avantages  de  cette  obfervation ,  &  fur  les  qualités  né- 
ccilaires  à  un  bon  obfervatcur  ,  1  q>f^  ce  mot.  Il  ne 
nous  refteplus  qu'à  donner  un  expofé  des  détails  que 
doit  cmbraller  une  objtrvaiion  ;  nous  l'extrairons  en- 
core des  ouvrages  d'Hippocrate,  que  nous  ne  pou« 
vons  nous  iafler  de  citer,  &  de  projiolcr  pour  mo- 
dèle fur-tout  dans  cette  partie:  ce  n'efl  point  une 
prévention  ridicule  pour  les  anciens,  un  mépris  ou- 
tré  des  modernes,  ou   un  cnthoufiafme    aveugle 
pour  cet  auteur  qui  nous  conduit ,  c'eft  la  fimple  vé- 
rité ,  c'eft  l'attrait  puifTantqui  en  eft  inféparable,& 
que  lentent  très-bien   ceux  qui  ont  lu  ô£  relu  fes 
écrits.  On  peutfe  former  un  plan  très-inftrudtif  d'o^- 
fervations ,  en  liiànt  celles  qu'il  rapporte  dans  fes  épi* 
démies,  &  fur- tout  dans  le  premier  &i.  le  troifieinc 
livres  qui  ne  font  point  altérés,  ôc  que  perfonnc  ne 
lui  contefte.  Mais  il  a  foin  d'avertir  lui-même,  avant 
d'entrer  dans  le  récit  circonflanciéde  i'esolfrvations^ 
de  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  parvenir 
à  la  connoifiance  des  maladies ,  &  des  points  fur  lef* 
quels  doit  rouler  Vobjcrvatio^t  :  voici  comme  il  s'ex- 
prime. «  Nousconnoiffons  les  maladies  par  leur  na« 
»  ture  commune,  particulière  &  individuelle  ;  par 
y>  la  maladie  prélcnte  ;  par  le  malade;  par  les  cho- 
»  fes  qui  lui  lont  oliertes ,  &  mciiie  par  celui  qui 
»  offre  (ce  qui  n'eft  pas  toujours  indifférent),  par 
»  la  conilitiition  partiale  ou  totale  des  corps  célef- 
»   tes ,  Tùùv  v-pai'iM'  (  &  non  pasfmpLmentde  l'air ,  coin- 
»  me  l'a  traduit  le  D.Frcind)^  6i  du  pays  qu'il  habi- 
»  te  ;  par  la  coutume  ,  le  genre  de  vie ,  par  les  étu- 
»  des  ;par  ITige  de  chacun;  par  les  difcours  que  lient 
»  le  malade,  les  mœurs,  Ion  filence,  fes  niédita- 
»  lions  ,  fes  penlées  ,  ion  fommeil ,  fes  veilles  ,  fes 
»  fbfiges;  par  les  inquiétudes,  les  démangeaifons, 
»  les  larmes,  les  redoublemtns.  Us  déjections,  les 
»  urines ,  les  crachats ,  les  vomiffemens.  11  faut  aufîi 
»  voir,  continue  cet    iilufire  obfervateur,,  quelles 
»  font  les  excrétions ,  &  par  quoi  elles  lont  détcrmi- 
»  nées,  y.a.1  ùrjcLi  tx.  c/w;   quelles  font  les  vicifîitu- 
»  des  des  maladies, en  quoi  elles  dégénèrent  ;  quels 
»  font  les  ablcès  ou  méiailafes  nuilibles ,  quels  font 
«  les  favorables  ;  la  lueur  ,  les  fnli'ons  ,  le  rcfroi- 
»  diflement,  la  toux,  l'éternuement,  le  hoquet , 
»  l'haleine ,  les  renvois ,  les  vents  chaflés  fans  bruit, 
»  ou  avec  bruit:  les  hémorragies,  Ks  hémorrhoïdes, 
»  doivent  encore  être  mûrement  examinées;  il  eft 
»  enfin  ncceifaire  de  s'inft.uire  de  ce  qui  arrive  de 
»  toutes  ces  choies,  &  de  ce  qui  en  eft  l'effet  ». 
Morbor.   vulgar.  l.  l.fcl.  iij.  «°.  20.  Telle  eft  la  ta- 
ble des  objets  que  Vohfervateur  doit  recueillir  auprès 
d'un  malade.  Il  nous  leroit  facile  de  démontrer  com- 
bien chaque  article  eft  important  ;  mais  ce  détail 
nous  meneroit  trop  loin  :  il  n'eft  d'ailleurs  point  de 
médecins,  qui  ayant  vu  des  malades  &  des  maladies, 
n'en  fèntent  toute  l'utilité.  Les  obfervations  ([u'i  vQ' 
gardent  les  corps  céleftes,  l'air,  le  pays  ,  qui  ont 
paru  ablolument  indifférentes  à  piufieurb,ne  laiflent 
pas  d'avoir  beaucoup  d'utilité;  rinfluencedcs  aftres 
n'étant  plus  regardée  comme  ehimérique  lorfqu'elle 
eft  reftrainte  dans  des  juftes bornes, fuilît  pourconf- 
taterles  avantages  des  objirvations de  laconlritution 
des  corps  céleftes,  vo}e:^lsFLVE.î<CK  des  a/îres  ,  ÔS 
plus  bas,  Observations  météorologiques.  On  pour- 
roit  ajourer  à  l'expcfition  d'Hippocrate,  lesobferva- 
tions  qui  fè  font  fur  le  pouls,  6c  qu'on  a  de  nos  jours 
beducoup  cultivées,  rendues  plus  juftes  &  pli»  pro- 
pres à  éclairer  la  marche  des  maladies,  que  tous  les 
autres  fignes,  voyo^  Pouls.  Parmi  les  obfrvaiions 
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de  cette  efpcœ,  celles  qui  font  les  plus  utiles,  font 
celles  qu'on  tait  fur  des  maladies  épidémiqucs  ,  dans 
lelquelles,  malgré  quelque  variété  accidentelle  ,  on 
voit  toujours  un  caraderc  général  ;  on  obierve  le 
génie  épidémique  ,  même  marche  dans  les  fympto- 
mes,  même  fuccès  des  remèdes,  même  terminai- 
Ion,  &c.  Mais  il  faut  fur-tout  dans  ces  oh/crvacions, 
bannir  toute  conjefture  ,  tout  raifonnement,  tout 
fait  étranger  ;  il  n'eft  pas  même  nécefl'aire  de  rappro- 
cher les  faits,  de  faire  voir  leur  liaifon;  il  fuffit,  après 
avoir  expofé  la  conftitution  du  tems ,  les  laifons , 
les  caufes   générales,    de  donner  une  lifte  &:  une 
notice  des  maladies  qui  ont  régné  ,  &  d'entrer  après 
cela  dans  le  détail.  Voyei  les  épidémies  d'Hippocra- 
te,  de  Bâillon,  de  Sydenham.  Les  recherches  des 
caufes  prochaines  ne  doivent  jamais  entrer  dans  les 
objcrvations.    Celfe   voudroit   qu'on  les  bannît  de 
l'art  ;  il  ne  dcvroit  pas  permettre  qu'on  les  laifl'ât 
dans  l'efprit  des  médecins  :  caujls  ,  dit-il,  non  ah  ar- 
tificis  menu  ,  fcd  ab  arte  rejectis.  Elles  font  toujours 
oblcures  ,  incertaines  ,  &  plus  ou  moins  fyftémati- 
ques.  Si  un  auteur  a  tait  fur  fes  obfervaùons  quelques 
remarques  qu'il  juge  utiles ,  il  peut  en  faire  part  à  la 
£n  &  en  peu  de  mots  ;  ces  petits  corollaires ,  fans 
jettcr  de  la  confufion  dans  le  cours  d'une  obfcrvatïon, 
font  quelquefois  naîtredes  vues  avantageufes.  Quoi- 
que les  objervations   dénuées  de  railonnement  & 
d'application,  paroilTent  ftériles ,  fans  fel  &  fans 
lifage  ,  elles  font,  fuivant  l'exprefîion  de  Baglivi, 
comme  les  lettres  de  l'alphabet  qui ,  prifes  féparé- 
ment  ,font  inutiles,  &  qui  dès  qu'elles  iont  raiîem- 
blées  &  diverfement  rapprochées,  forment  le  vrai 
langage  de  la  nature.  Un  avantage  bien  précieux 
qu'on  peut  &  qu'on  doit  tirer  des  obfervations  re- 
cueillies en  grande  quantité  ,  c'eft  d'en  extraire  tout 
ce  qu'on  voit  d'exadement  femblable  ,  de  noler  les 
particularités  qui  ont  eu  les  mêmes  lignes,  les  ex- 
crétions qui  ont  eu  les  mêmes  avant-coureurs  :  on 
peut  former  par  ce  moyen  un  code  extrêmement  in 
téreffant,  de  fentences  ou  d'aphorifmes  vérifiés  par 
une  ol'fervaiion  confiante.    C'eft  en  fuivant  ce  plan 
qu'Hippocrate  a  formé,  par  un  travail  immenfe  &C 
avec  une  fagacité  infinie,  tous  ces  ouvrages  apho- 
riftiques  qui  (ont  la  baie  de  la  léméiotique,  &  qui 
font  tant  d'honneur  au  médecin  qui  en  fait  profiter  : 
c'eft  en  marchant  fur  fes  traces  qu'on  peut  procurer 
à  l'art  des  richelTes  inaltérables  &  des  fondemens 
afTurés.  Hippocrate  après  avoir  vu  mourir  plufîeurs 
phrénéiiques  qui  avoient  eu  des  urines  pâles ,  lim- 
pides ,  &c.  il  fit  cet  aphorifme  :  ^uibus  phrencticis  uri- 
na alba ,  limpida,  mala,  l.  IV.  aphor.  Ixxij.  h'obferva- 
lionde  plufieurs  fièvres,  qui  ont  été  bientôt  termi- 
nées lorlqu'il  eft  furvenu  des  convullîons,  &  qu'el- 
les ont  ccfté  le  même  jour  ,  lui  a  fait  dire  :  convulfio 
in  fibre  orta,  &  eddem  die  dejinens ,  bona  ejl ,  coac, 
prœ.  not.  l.  I.  ch.  iij.  n°.  6z.  6c  ainfi  des  autres  ,  par 
où  l'on  voit  que  chaque  aphorifme,  chaque  prédic- 
tion eft  le  rékilrat  de  plufieurs  obfervaciuns.  Quelle 
quantité   n'a-t-il  pas    été    obligé   d'en  raffembler  ! 
Quand  on  lit  fes  ouvrages,  &  qu'on  voit  le  génie  &  la 
travail  qu'ils  exigent ,  on  a  de  la  peine  à  croire  qu'un 
feul  homme  y  ait  pu  fufîire. 

La  table  que  M.  CHffon  a  propofée  ,  peut  fervlr 
de  modèle  à  ceux  qui  s'appliquent  à  Vobfcrvation. 
Une  fociéfé  illuftre  qui  travaille  avec  fruit  aux  pro- 
grès de  notre  art  l'a  adoptée  ;  elle  renferme  lix  co- 
lonnes. Il  met  dans  la  première  le  fexe,  l'âge,  le 
tempérament ,  les  occupations  &  le  genre  de  vie  du 
malade;  dans  la  féconde,  les  jours  de  la  maladie; 
dans  la  troilieme  ,  les  fymptomes  ;  dans  la  quatriè- 
me ,  les  jours  du  mois  ;  dans  la  cinquième,  les  remè- 
des adminiftrés  ;  &c  dans  la  fixieme,  la  terminailon 
de  la  maladie.  11  y  auroit  bien  des  remarques  à  faire 
fur  la  manière  dont  il  faut  remplir  chaque  colonne 3 
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mais  chaque  obfervateur  doit  confulter  là-deflus  fe$ 
propres  iuiniores  ,  &  ce  que  nous  avons  dit  dans  !ô 
courant  de  cet  article ,  que  plus  d'une  raiibn  nous 
force  d'abréger  :  je  remarquerai  feulement  qu'il  me 
paroît  qu'on  devroit  ajouter  à  la  tête  une  colonne 
qui  renfermât  les  obj'crvaùons  météorologiques,  l'é- 
tat de  l'air  &  du  ciel  pendant  que  cette  maladie  a 
eu  Ion  cours,  &  avant  qu'elle  fa  décidât  :  cette  at- 
tention eft  fur-tout  néccffaire  lorlqu'on  décrit  les 
maladies  épidémiques,  La  féconde  colonne  dans  la 
façon  de  vivre  ,  comprendroit  les  caufes  éloignées  , 
ou  un  détail  des  erreurs  commifesdans  les  fix  chofes 
non-naturelles,  s'il  y  en  a  eu.   Enfin  on  pourroity 
joindre  une  dernière  colonne  qui  contînt  les  obfcrva-' 
lions  cadavériques  ;  quoique  nous  ayons  dit  que  ces 
objervations  n'avoient  pas  jette jufqu'icibeaucoupdc 
lumières  furlediagnoftic  des  maladies ,  je  n'ai  point 
prétendu  décider  une  abfolue  inutilité  ;  j'ai  encore 
moins  penfé  qu'on  ne  pourroit  jamais  perfedionner 
ce  genre  à' objervations  ,  &  le  rendre  plus  utile  :  je 
ferois  bien  volontiers  de  l'avis  de  ceux  qui  regar- 
dent comme  très-avantageufe  une  loi  qui  ordonne- 
roit  que  les  cadavres  ne  fuliént  remis  entre  les  mains 
des  prêtres,  qu'au  fortirde  celles  des  AnatomiHcs  ;  la 
connoifTance  des  maladies  ne  feroit  même  pas  le  feul 
bien  qui  en  relulteroit.  Les  objervations  féroient  infi- 
niment plus  utiles  fi  chaque  médecin  s'appliquoit  à 
fuivre  avec  candeur  ,1e  plan  que  nous  venons  d'cx- 
poler,  ou  tel  autre  femblable  ;  le  leéfcurfé  meitroit 
d'un  coup  d'œil  au  fait  des  maladies.  Et  qu'on  ne  dife 
pas  qu'il  n'y  aplus  rien  de  nouveau  kobjerver^  &c  que 
les  fujets  à' objervations  font  épuilés  ;  car  1°.  il  y  a 
des  maladies  qui  ne  font  pas  encore  allez  bien  con- 
nues,  telles  que  les  maladies  de  la  peau  ,  du  m  z, 
des  yeux  ,  de  la  bouche  ,  des  oreilks  ,  de  l'vftoir.ac, 
du  foie  ,  des  nerfs ,  &c.  la  goutte  ,  la  migraine  ,  beau- 
coup de  fièvres  ,  &c.  Des  objervations  bien  fiiivies 
fur  ces  maladies  féroient  neuves,  curieuies  &  im- 
portantes.  Il  nous  manque  encore  des  diftmdions 
bien  conftatées  des  maladies  ncrvcufes  d'avec  les 
humorales ,  des  maladies  incurables  d'avec  celles  où 
l'art  n'eft  pas  abfolumcnt  inutile  ;  nous  aurions  aulîi 
befbin  des  lignes  alTurés,  qui  nous  filTent  connoître 
ces  maladies  dès  le  commencement.  Nous  ne  fom- 
mes  que  très-peu  éclairés  fur  la  valeur  des  fignes 
qu'on  tire  des  urines  6c  desfelles ,  &  ce  n'eft  que  de- 
puis peu  de  tems  que  de  nouvelles  obfervations  ont 
perfeélionné  ceux  que  le  pouls  fournit  ;  elles  méri- 
tent &  ont  encore  bcfoin  d'être  confirmées  :  nous  ne 
finirions  pas  fi  nous  voulions  fuivre  tous  les  fujets 
nouveaux  à^ obfervations.   Baglivi  en  indique  quel- 
ques-uns, voye^  les  ouvrages  excellcns  que  nous 
avons  de  lui,  Praxeos  média,  l.  11.  ch,  vij.  Mais  en 
fécond  lieu ,  quand  les  objervations  qu'on  feroit  ne 
ferviroient  qu'à  vérifier  celles  qui  font  déjà  faites,  à 
leur  donner  plus  de  force,  de  poids  &  de  célébrité, 
ne  féroit-ce  pas  un  grand  avantage ,  &  j'ofe  même 
dire  plus  grand  que  celui  qu'on  procureroit  par  des 
découvertes  qui,  quelqu'intérelTantes  qu'elles  fbient, 
ont  toujours  des  contradiûeurs  dans  lescommence- 
mens  ,  &c  enfuite,  qui  pis  eft ,  des  enthoufiaftes  ou- 
trés ?  Quoique  nous  n'ayons  pas  beaucoup  de  mé- 
decins qui  méritent  le  titre  glorieux  à'obj~ervateur ,  il 
y  a  cependant  une  afTez  grande  quantité  d'obftrva- 
tions.  Plufieurs  médecins  ont  pris  la  peine  d'en  for- 
mer des  recueils ,  &  nous  leur  avons  obligation  de 
nous  avoir  confervé  &  raffemblé  des  faits  quelque- 
fois intérelTans,  qui  fans  cette  précaution,  fe  fé- 
roient perdus,  ou  féroient  reftés  épars  çà  &là,  & 
par  conféquent  ignorés.  La  plijpart  des  auteurs  de 
ces  recueils  fe  font  principalement  attachés  aux  ob- 
jervations des  faits  merveilleux,  qui  nous  montrent 
plutôt  les  écarts  peu  fréquens  de  la  nature,  que  fa 
Oiarche  uniforme ,  ÔC  qui  par-là  font  bien  moins  uti-. 
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les  r  d'autres  pour  raflemblcr  un  plus  grand  nombre 
de  faits ,  les  ont  tronques ,  &  ont  prétendu  nous 
donner  ics oifervations  en  deux  ou  trois  lignes;  quel- 
ques-uns pour  les  plier  à  leurs  opinions,  Ibnt  allés 
iulqu'à  les  défigurer.    Les  principaux  auteurs  qui 
nous  ont  tranimis  des  colledions  générales  ,  font 
Sclunkius  ,  Tulpius  ,  Bcnivenius ,  Zacucus  &C  yimatus 
Lufuanius  ,    Foreflus  ,   Rivicre  ,   Alanga  ,   Sikal^art 
Van-dcr  wïd ,  Hoffman ,  Bona ,  CIteJhcau ,  Alberc  qui 
a  fait  une  efpece  de  Uxkon  à^ obfcrv citions  ^  Cker/idii- 
leur  italien.  On  trouve  beaucoup  à'oi>Jhvacions i'em- 
blables  dans  les  mémoires  des  différentes  académies, 
dans  les  a&a  natur.  curiofor.  les  ej^ais  &  obj'crvations 
di  médecine  de  la  focicté  d'Edimbourg  ;  dans  les  mif- 
cdlama  di  mcdicina ,  du  contlene  drjfertaiioni  Utun , 
éofjerva^ioni  di  alcuni  cdcbri  profijjori  ^  &c.  dans  les 
médical  obfervaùons  and inquirics  ,  by  àfocictyof  phy 
ficians  in  London;  dans  les  ouvrages  de  Freind  ;  dans 
les  tranfaclions  philofophiques  &  leurs  dilFerens  ex- 
traits &  abrégés.  Nous  avons  enluite  des  obferva- 
lions  fur  des  maladies  particulières.  Hippocrate  en 
a  donné  fur  les  maladies  épidémiques  ,  de  même  que 
Sydenham  ,  Huxham  ,  Baillou,  Rama^iini,  Clegkorn 
on  càe  epidemical  dijcafes  in  minorca  from  the  year 
1^44,  to  ly^g.  Bianchi ,  lur  les  maladies  du  foie  ; 
Morton  ,  fur  la  phthyfie  ;  Senac,  fur  les  maladies  du 
cœur,  dans  l'immortel  traité  qu'il  a  fait  fur  cette 
matière  ,  &'C.   On  travaille  à  prélent  à  un  recueil 
é'obfervacions  de  médecine  ,  fous  forme  de  journal. 
Le  projet  en  étott  beau,  louable  ;  il  étoit  dirigé  par 
un  célèbre  médecin ,  tout  fembloit  devoir  promettre 
une  heureufe  exécution  ,  mais  l'événement  n'y  a 
pas  répondu.  Nous  fommes  bien  éloignés  d'en  attri- 
buer la  faute  à  l'auteur  ;  nous  favons  que  la  jalonfie 
peut  faire  échouer  les  deifeins  les  plus  utiles  &  les 
mieux  concertés.   La  plupart  des  obfervations  font 
très-mal  faites  ,  remplies  de  raifonnemens  à  perte  de 
vîie,  de  théorie,  de  conjeftures,  &  ces  défauts  ne 
font  pas  pour  le  journalille  un  motif  d'exclufion  ;  el- 
les font  inférées  fans  choix,  &  l'on  y  reçoit  égale- 
ment Vnbfervation  d'un  chirurgien ,  qui  dit  avoir  guéri 
une  maladie  interne ,  que  celle  d'un  apoticaire  qui 
raconteroit  une  amputation  qu'il  auroit  faite.  Quoi- 
que ce  défaut  n'en  foit  pas  un  rigoureufement ,  on  ne 
peut  cependant  s'empêcher  d'être  furpris  qu'un  chi- 
rurgien fe  vante  d'avoir  exercé  une  profelïïon  qu'il 
n'entend  pas ,  &  dont  l'exercice  lui  eft  défendu  par 
les  lois  &  les  arrêts  les  plus  formels  ;  &  qu'un  méde- 
cin publie  bonnement  ce  fait ,  quoiqu'il  ne  foit  ni  ra- 
re, ni  curieux,  ni  en  aucune  manière  intéreflant,  & 
qu'il  n'ait  d'extraordinaire  que  la  qualité  de  l'auteur. 

Observations  météorologiques.  L'état  de 
l'air  ,  les  differens  changemensqui  arrivent  dans  l'at- 
mofphere  ,  les  météores ,  la  température  &  la  conf- 
titution  des  faifons ,  font  en  général  le  fujet  de  ces 
obfervations.  Le  phyficien  y  trouve  un  objet  intéref- 
fant  de  curiofué  ,  de  recherches  &  d'inltiuflion,  & 
elles  font  ou  peuvent  être  pour  le  médecin  attentif 
une  fource  féconde  de  lumière  dans  la  connoiffance 
&  même  la  curation  de  bien  des  maladies ,  &  fur- 
tout  des  épidémiques.  Ce  n'efi:  point  notre  but  ni 
notre  deffein  de  faire  voir  combien  la  Phyfique  doit 
à  ces  obfervations  ,  de  combien  de  faits  précieux  & 
iatlsfaifans  elle  s'eft  enrichie  par-là  ;  plufieurs  phy- 
ficiens  ont  écrit  fur  cette  matière.  On  trouve  d'ex- 
cellens  mémoires  làdefl'us  dans  la  colleâion  de  ceux 
de  l'académie  royale  des  Sciences.  Foyc^^  d'ailleurs 
dansceDiûionnairelesiimt/i;5AiR,  Atmosphère, 
Aurore  BORÉALE,  Chaleur,  Froid,  Météore, 
Pluie  ,  Tonnerre  ,  Vent  ,  &c.  Phyfique. 

Quant  à  leur  utilité  en  Médecine  ,  il  fera  facile 
de  s'en  appercevoir  ,  fi  l'on  fait  attention  que  nous 
vivons  dans  l'air  ,  que  ce  fluide  pénètre  par  bien  des 
endroits  toutes  les  parties  du  corps  ;  qu'il  efl  un  prin- 
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cîpe  de  vie  &  de  fanté  lorfqu'il  eft  bien  conftitué  , 
&  qu  il  doit  en  conicquente  devenir  néceffaircment 
un  principe  de  maladie  lorfqu'd  y  a  quelque  change- 
ment (ubit  dans  fa  température  ,  ou  qu'il  éprouve 
une  altéraiion  confidérable.  Combien  de  maladtcs 
n'obiérvet-on  pas  tous  les  jours  qui  doivent  évi- 
demment leur  origine  h  un  air  vicieux  ,  trop  chaud  , 
troptioid  jlecou  pluvieux  (voji;^  Air  , Chaleur 
Froid  ,  &c.  )  ,  combien  qui  dépendent  d'un  vice 
inconnu  ,  indéterminé  de  l'atmorphcre?  J'ai  démon- 
tré par  un  grand  nombre  d'ob/ervations^  que  l'état  par- 
ticulier de  l'air  dans  les  voifinages  de  la  mer  ,  des 
étangs  ,  des  marais,  étoit  la  principale  &  prefcue 
l'unique  caufc  des  ticvres  intermittentes.  Mémoire 
lu  à  la  lociété  royale  des  Sciences  année  ly^c).  Les 
maladies  épidémiques  (ont  évidemment  dues  à  quel- 
que vice  de  l'air.  On  ne  peut ,  dit  Hippocratc  ,  recou- 
rir qu'à  des  caufes  générales  communes  à  tout  le 
monde  (  &  par  conféquent  qu'à  l'air), pour  la  pro- 
duction des  maladies  qui  attaquent  indifféremment 
tous  les  fexes ,  tous  les  âges  &  toutes  les  conditicns, 
quoique  la  façon  de  vivre  loit  aulfi  variée  qu'il  y  a 
d'états  difiérens.  C'ell  auffi  dans  ces  maladies  que 
les  Médecins  fe  font  particulièrement  attachés  à  ces 
obfervations  :  nous  en  trouvons  le  premier  exemple 
dans  Hippocrate  ,  qui ,  avant  d'entrer  dans  le  détail 
des  maladies  qui  ont  régné  pendant  la  conrtitution 
qu'il  va  décrue  ,  donne  une  idée  exaâe  .  louvent 
très-étendue  ,  de  l'état  de  l'air  ,  des  failons  ,  des 
vents  ,  des  pluies ,  des  chale;  rs  ou  des  froids  qui  ont 
régné.  Il  a  été  luivi  en  cela  par  Sydenham  &  les  au- 
tres auteurs  qui  ont  écrit  des  maladies  epidciriiques. 
Il  eft  très  important  de  remarquer  la  température 
des  faifons  :  on  ne  fauroit  croire  jufqu'à  ijuel  point 
elles  influent  fur  les  maladies  ,  fur  leur  génie  &  fur 
leur  curation.  Les  maladies  qui  viendront  à  la  fuite 
d'un  été  très-chaud  ,  demanderont  fouvent  une  au- 
tre méthode  curative  qçaq  ces  mêmes  maladies  pré» 
cédées  d'un  été  tempéré  ou  pluvieux,  j'ai  fait  prin- 
cipalement cette  obfervation  lur  les  diarrhées  &  les 
dyffer.teries  ,  qui  font  pour  l'ordinaire  aft~ez  fréquen- 
tes lur  la  fin  de  Tété.  Lorfque  les  chaleurs  avoient 
été  douces,  modérées  par  les  pluies,  &  les  fruits  d'été 
en  coniequence   peu  miirs,  aqueux  ou  glaireux, 
Thypécacuana  donné  dans  les  dyffenteries  les  difli- 
poit  avec  une  extrême  promptitude  ,  &  comme  par 
enchantement  ;  lorsqu'au  contraire  l'été  a  voit  été  fec 
&  brûlant  ,  &  les  fruits  mûrs  ,  vifs  &  fpiritueux  , 
tous  les  dyiîénteriques  auxquels  on  oidonnoit  in- 
confidérément  l'hypécacuana  ,  mouroient  en  peu  de 
tenis ,  viûimes  de  cette  aveugle  &  dangereufe  rou- 
tine. Les  rafraîchiflemens  mucilagineux  ,  anti-phlo- 
girtiques  étoient  beaucoup  plus  eiiicaces.  AVyq  Sai- 
sons. Hippocrate  ne  le  contente  pas  de  décrire  les 
maladies  propres  à  chaque  faiion  ,  il  a  pouft'é  fes  ob- 
fervations alfez  loin  pour  pouvoir  déterminer  les  ac- 
cidens  qui  font  à  craindre  lorfque  deux  ou  trois  lai- 
fons  ont  été  de  telle  ou  telle  température.  Deftitué 
des  inftrumens  de  phyfique  imaginés  Si  exécutés  de- 
puis peu  ,  qui  font  extrêmement  propres  à  mefurer 
les  différentes  altérations  de  l'atmofphere  ,  il  n'y  em- 
ployoit  que  Tulage  de  les  fens ,  &  il  les  appliquoit 
bien  fans  fe  perdre  dans  les  queftions  inutiles  à  la 
Médecine  ,  lavoir  fi  l'afcenfion  du  merciire  dans  le 
baromètre  eft  due  à  la  gravité  ou  à  l'élafticité  de 
l'air  ,  fi  elle  préfage  de  la  pluie  ou  du  vent  ;  il  le  con- 
tentoit  ^obferver  ces  effets  &  de  les  décrire.  Cepen- 
dant on  ne  lauroit  dii'convenir  qu'avec  l'aide  de  ces 
inftrumens,  ces  obfervations  ne  foient  devenues  plus 
faciles  &  moins  équivoques  :  nous  connoiffons  mê- 
me plus  iûrement  avec  le  thermomètre  les  differens 
degrés  de  chaleur;  l'hygromètre  fert  à  marquer  l'hu- 
midiré  de  l'air  ;  le  baromètre  eft  une  melure  qui  me 
paroît  afiTez  fufpeûe  &  très-peu  néceffaire  ,  car  la 
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pluie  Si  le  vent  ne  demandent  pour  erre  obfcrvés  que 
Tiilage  des  lens  ;  la  girouette  bien  niobilo  &  fiiuée 
fur  un  toit  ou  un  clocher  bien  élevé  ,  icrt  h  déter- 
miner la  direftion  de^  vents.  II  y  a  quelques  machi- 
nas propres  à  en  évaluer  la  force  ,  mais  elles  loiit 
fautives  &  très-peu  d'ulage,  &  ne  valent  jamais  , 
comme  Ta  remarqué  M  Jurin ,  le  fimple  ulage  des 
feus.  Onltlert  aulli,  pour  favoirla  quantité  de  pluie 
tombée  darps  un  mois  ou  un  an,  d'un  vaifleau  cubi- 
que ou  cylindrique  élevé  &  placé  dans  un  endroit 
ifolé  dont  on  connoit  exadtement  la  capacité  ,  6c  qui 
crt  divilé  en  ponces  &  en  liâmes  ;  &  pour  éviter  dans 
ce  cas  toute  erreur  que  pourroit  introduire  l'évapo- 
ration  ,il  faut  avoirfoinoudemelurer  tous  les  jours, 
ou  de  prendre  des  précautions  pour  empêcher  l'eau 
tombée  de  s'évaporer,  f^oje^  cous  ces  articles  partU 
culicrs. 

h'obfcrvaiciir  muni  de  tous  ces  inftrumens  ,  peut 
les  confulter  à  différentes  heures  de  la  journée  :  il  y 
en  a  d'alfez  patiens  ,  d'affez  Icrupuleux  pour  ne  pas 
laifTer  pailer  une  ou  deux  heures  (ans  aller  examiner 
les  variations  qui  peuvent  être  arrivées  dans  l'état 
de  leurs  mefurcs.  Ces  détails  minutieux  peuvent 
avoir  quelqu'utilité  en  Phyfique  ;  mais  pour  l'ulage 
médicinal  ,  trois  oblervations  par  jour  fur  le  ther- 
momètre ,  lavoir  le  matin  ,  à  midi  &  le  foir  ,  autant 
ou  même  moins  iur  le  baromètre  ôi  l'hygromètre  , 
font  très  fuffifantes.  Du  refte  ,  on  ne  peut  donner  là- 
deffus  aucunereglerigoureufe;  les  changcmens  con- 
fidérables  qu'on  peut  appercevoir,  doivent  décider 
dans  bien  des  cas.  On  a  conftruitdes  tables  fuivant 
lefquelleson  peut  dilpoler  les  ohfervations  qu'on  aura 
faites  :  l'académie  royale  des  Sciences  fait  imprimer 
tous  les  ans  un  livre  intitulé  la  connoijfance  des  temSy 
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où  l'on  trouvera  une  table  commode  pour  ces  oh/sf' 
valions.  La  iociété  des  médecins  d'Edimbourg  a  re- 
gardé ces  ohfcrvations  comme  un  objet  intéreffant  , 
digne  de  l'application  de  fes  membres.  A  la  lêie  de 
chaque  volume  qu'elle  donne  au  public  ,  on  voit  une 
table  très-exafte  des  obfervations  météorologiques  ,  & 
une  defcription  allez  détaillée  des  maladies  qui  ont 
régné  pendant  ce  tems  ;  &;  on  a  fait  fort  judicieufe- 
ment  précéder  ces  obfervations  d'une  defcription  de  la. 
villi  d'Edimbourg  qui  a  paru  ,  difent  les  éditeurs  ,  né- 
cejjaire  ,  parce  quefafituation  &  d'autes  particularités 
peuvent  influer  Jur  la  difpofition  de  l'air  ou  occafionner 
des  maladies.  Efjais  &  obj'ervat.  tom,  I.  préface.  L'au- 
teur du  journal  de  Médecine  a  rendu  cet  ouvrage 
plus  intérellant  &c  plus  utile,  en  y  joignant  aulTi  des 
objervations  météorologiques  faites  iur  le  plan  de  celles 
d'Edmibourg,  &  luivies  d'un  expolé  trop  court  des 
maladies  épidémiques  ,  &  auxquelles  il  nirinque  la 
delcription  ou  la  carte  topographique  de  Paris  ôi  des 
enviions  ,  avec  une  notice  des  vents  les  moins  falu- 
taires.  Recueil  périodique  ^'obf.  rvations  de  Médecine^ 
&c.  Janvier  lyiy  ,  tome  FI.  &  fuiv. 

La  table  dont  le  fervent  les  médecins  d'Edimbourg 
eft  compolée  de  huit  colonnes  ;  la  première  contient 
le  jour  du  mois ,  dont  le  nom  eft  mis  au-dclTus  de  la 
table  ;  la  féconde  les  heures  ;  la  troifieme  le  baromè- 
tre ;  la  quatrième  le  thermomètre;  la  cinquième  le 
hygrolcope  ;  la  lixieme  la  dircftion  &  la  force  du 
vent  ;  la  leptieme  les  variations  du  tems  ;  la  huitiè- 
me enfin  ,  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  le  vaif- 
feau.  Nous  tranfportons  ici ,  pour  donner  une  idée 
plus  claire  de  cette  table,les  premières  lignes  qui  ren- 
ferment les  obfervations  faites  le  premier  de  Juin 
1731. 
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Les  obfervations  que  nous  venons  de  propofer  ne 
peuvent  nous  inftruire  que  des  qualités  phyfiques  de 
i'atmolphere.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  feroit  pas 
moins  important  de  connoître  la  nature  des  corps 
hétérogènes,  des  miafmes  vicieux  qui  la  rempliffent 
&  l'intedcnt.  Les  obfervations  &  les  expériences  chi- 
miques font  les  leuls  moyens  que  nous  ayons  pour 
parvenir  à  cette  connoilfance  :  déjà  elles  nous  ont 
appris  qu'un  acide  univerfel  étoit  répandu  dans  l'air, 
que  cet  acide  étoit  le  viiriolique,  &  qu'il  étoit  plus 
abondant  dans  certains  pays ,  comme  dans  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées  ;  que  fur  les  côtes  de  la  mer 
l'acide  marin  domine  ;  que  les  mouftétes  dévoient 
leurs  mauvais  effets  le  plus  fouvent  à  une  furabon- 
dance  d'acide  fulphureux  ,  vo'aiil  ,  conftaté  par  la 
noirceur  de  l'argent  &  du  verre  de  Saturne  ,  &c.  On 
pourroit  s'affurer  encore  mieux  &  plus  utilement  de 
l'état  de  l'air  dans  les  maladies  épidémiques  ,  fi  on 
analyfoit  la  pluie ,  la  grêle  ,  la  rolée  ,  la  neige  ,  &c. 
fi  on  cxp  imoit  des  linges  imbibés  de  ces  eaux  dans 
qi  elque  liqueur  ;  fi  on  expofoit  à  l'air  des  fils  de  foie 
teints  de  différentes  couleurs.  Les  Chimiftes  connoif- 
fent  que  l'airc-ft  infcOé  de  miafnu-s  arfénicaux,  lorf- 
qii'ils  voient  les  métaux  des  mines  voifines  devenir 
friables  &  s'en  a'ier  en  i^ouffiere ,  &  le  cuivre  acqué- 
rir l'ecIat  de  l'argent.  Nous  propofons  ces  vues,  que 
nous  préfumons  pouvoir  être  utiles  à  quelque  chi- 
mifte  éclairé  qui  veuille  bien  facrifier  une  partie  de 
fon  tems  à  l'intérêt  public  :  il  en  rélulteroit  de- là 
une  nouvelle  preuve  des  avantages  que  la  Médecine 


même  pratique  peut  tirer  de  la  chimie  bien  dirigée.' 
M.  Brouffonnet,  illuftre  médecin  de  Montpellier,  a 
répondu  d 'une  nidniere  très-fatisfaifanreà  cette  belle 
queftion,  qui  lui  fut  propofée  avec  plufieurs  autres 
auffi  intércffantes,  lors  de  la  difpute  d'une  chaire  dans 
l'univerfité  de  Montpellier  en  ij'^^  ,  (avoir  Jî  on  peut 
par  les  moyens  chimiques  découvrir  les  differens  états  de 
l'air ,  &  de  nuifcble  le  rendre  falutaire.  L'extrême  briè- 
veté du  tems  accordé  dans  ces  fortes  d'occafions  , 
ne  l'a  pas  empêché  de  difcuter  favamment  &  de  ré- 
foudre exaûement  ces  deux  queftions.  On  peut  voir 
le  recueil  de  fes  thefes ,  imprimé  à  Montpellier  en 
1759  ;  l'on  ne  s'appercevra  pas  en  les  lifant  qu'elles 
ont  été  compofées  &  imprimées  ,  fuivant  l'ulage  t 
en  moins  de  douze  jours. 

Enfin  ,  pour  completter  les  obfervations  météorolo- 
giques ,  il  me  paroît  qu'on  devroit  avoir  égard  à  l'é- 
tat du  ciel ,  y  joindre  quelques  obfervations  aftrono- 
miques  :  l'influence  des  aftres  eft  une  queftion  qui  a 
eu  affez  de  célébrité  chez  les  anciens  pour  mériter 
d'être  vérifiée.  Plufieurs  célèbres  médecins  inodernes 
y  font  revenus  (  voye^cet  article  au  mot  Infli;ence), 
&  nous  avons  prouvé  qu'il  y  avoit  aft"ez  de  réel  dans 
cette  prétention  pour  faire  foupçonner  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'utile  ,  6c  qu'il  ne  manque  pour  l'en  retirer 
que  des  obfervations  bien  fuivies.  Hippocrate  a  re-. 
commandé  &  cultivé  lui  même  ce  genre  d'obferva- 
tionsfû  marque  foigneufement  au  commencement 
des  épidémies,  l'état  du  ciel  tel  qu'il  le  connoiffoit,le 
lieu  du  folejl ,  la  fuuation  des  pléiades ,  de  l'ardure , 
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6'c.r<y«{ Influence.  Les  obfirvaùons ,  aujourd'hui 
que  l'Adronomic  a  été  fi  pertcâionncc  ,  l'ont  deve- 
nues plus  faciles  à  faire  ,  peuvent  être  plus  fûrcs  & 
plus  détaillées  :  on  pourroit  marquer  les  heures  du 
lever  &  du  coucher  du  folcil ,  fou  lieu  dans  le  ciel  , 
les  phafes  de  la  lune,  les  éclipfes  ,  la  lituation  &  les 
conjonftions  des  planètes  ,  &c.  il  faudroit  çnfuite 
comparer  ces  obflrvationsùs/cc  celles  qu'on  feroit  fur 
les  maladies  ;  &  quand  on  en  auroit  raffemblé  un 
aflcz  grand  nombre  ,  on  verroit  fi  elles  font  contrai- 
res ou  favorables  aux  opinions  des  anciens  ,  fi  elles 
confirment  ou  détruifcn:  leurs  prétentions  ,  &  l'on 
fe  déclareroit  coniéquemment  avec  connoiflance 
de  caufe  ou  contr'cux  ou  en  leur  faveur. 

Observations  thérapeutiques  ,  elles  ont 
pour  objet  l'effet  des  différens  fecours  tirés  de  la  dic- 
te, de  la  Chirurgie  &  de  la  Pharinacie,  fur  la  mar- 
che &  la  gucrifondes  maladies  ,  &  pour  but  ou  pour 
avantage  ,  la  connoiflance  des  cas  où  il  faut  les  em- 
ployer ,  &  de  la  manière  dont  on  doit  les  varier;  la 
iiiperlliiion,  les  préjugés,  l'ignorance  ,  l'enthou- 
fiafme,  la  théorifo  manie  &  l'intérêt  même  ont  pref- 
que  toujours  préfidé  aux  objet vanonsc\\x\  fe  fonttaites 
fur  les  remèdes  ,  &  plus  particulièrement  fur  ceux 
que  la  Pharmacie  fournit ,  qu'on  appelle  plus  ftric- 
tsment  mJdicamens.  Les  premiers  médecins  obferva- 
leurs  ,  qui  étoient  des  prêtres  d'Efculape  ,  attri- 
buoient  tous  les  bons  effets  qui  réfultoient  de  l'ap- 
plication des  remèdes,  à  l'opération  fecrette  du  dieu 
dont  ils  étoient  les  niiniflres  ,  guidés  en  cela  par  l'in- 
térêt qui  leur  revenoit  de  la  grande  célébrité  de  leur 
dieu  ,  &  par  une  aveugle  fuperflition  ,  caufes  qui 
ne  font  pas  fans  exemples  :  par  ce  moyen  on  n'avoit 
aucune  obfervation  aifurée  lur  l'effet  d'un  remède. 
Quelque  tems  après  l'ignorance  &  les  erreurs  do- 
aninantes  couvrirent  les  vertus  des  médicamens  l'ous 
le  voile  épais  &  mydérieux  de  la  magie  ;  un  faux 
genre  d'analogie  tiré  de  la  couleur ,  de  la  figure ,  de 
la  dureté  de  quelques  médicamens ,  leur  fit  attribuer 
des  vertus  fpécifiques  ;  l'efprit  prévenu  fuppofades 
obfervaùons  ,  défigura  ou  altéra  les  faits  qui  fe  pré- 
fentoient.  Lorfqu'on  fut  ou  qu'on  crut  être  plus 
éclairé  ,  on  s'avifa  de  raifonner  fur  les  remèdes ,  fur 
fe  méchanifme  de  leur  aûion ,  &  on  donna  pour  des 
obfervations  les  théories  les  plus  abfurdes  &  les  moins 
vraiffemblables  ;  le  défaut  d'une  règle  sûre  pour  éva- 
luer l'effet  des  remèdes  ,  fit  tomber  les  plus  prudens 
dans  l'erreur,  &  donna  lieu  à  une  foule  d'obfcrvations 
crronnées  ,  quoique  fidelles  en  apparence  ;  parce 
qu'on  attribua  à  l'effet  d'un  remède  donné  ,  leschan- 
gemens  qui  étoient  la  fuite  ordinaire  de  la  marche 
de  la  maladie;  on  regarda  certains  remèdes  comme 
curatifs  dans  bien  des  maladies,  qu'ils  n'auroient  pas 
manqué  d'aigrir ,  s'ils  avoient  eu  quelque  efficacité  ; 
c'ell  ainfi  qu'on  a  vanté  la  faignée  &  les  purgatifs 
dans  la  guérifon  des  fièvres  inflammatoires  &  putri- 
des, où  ils  auroient  produit  des  mauvais  effets  ;  ils 
en  avoient  produit  quelqu'un  ;  ils  avoient  été  alTez 
forts  pour  n'être  pas  indiiîerens:  &  nous  voyons  dans 
ime  foule  d'obfcrvaùons  des  guérifons  attribuées  à  ces 
fortes  de  remèdes  ,  parce  qu'elles  font  venues  à  la 
fuite  ;  on  donnoit  dans  cette  mauvaife  &  pernicicu- 
fc  Logique  ,  poji  hoc  ergo  propnr  hoc  ,  axiome  dont 
î'ufage  a  été  louvent  renouvelle  par  les  ignorans  & 
les  fripons  :  enfin  l'efpece  de  fureur  avec  laquelleon 
s'eft  porté  à  tous  les  remèdes  nouvellement  décou- 
verts ,  a  beaucoup  nui  à  ce  genre  d'obfervations  ;  on 
les  a  regardés  &  donnés  comme  des  remèdes  mer- 
veilleux, polychrelles  ,  pour  des  panacées  infailli- 
bles ;  &  ce  n'elt  pas  feulement  en  Médecine  qu'on 
a  vu  cet  acharnement  &  cette  confiance  démefurce 
pour  le  nouveau  :  cjuid  in  miraculo  nonejl ^  a  dit  Pli- 
ne, ubipr'imumin  noiiùamvcnu}  La  confiance  avec 
laquelle  les  malades  prenoient  ces  remèdes  a ,  dans 
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les  premiers  momens,bcaucoup  contribué  à  faire  naî- 
tre &  à  favorifer  l'illufion  :  c'eft  une  des  meilleures 
diipolitions  pour  aider  à  la  vertu  des  remèdes,  &  qui 
quelquefois  feule  fufîit  pour  guérir,  Auffi  a-t-on  vu 
conlhimment  les  remèdes  faiVe  plus  de  bien  dans  les 
commcncemens  qu'après  quelque  tcms  ;  on  a  vu  auflî 
quelquefois  les  meilleurs  rcmcdcs  &  les  plus  indiffé- 
rcns ,  Ôi  même  les  mauvais  ,  avoir  dans  les  momens 
d'un  enthoufiafme  à-pcu-près  les  mêmes  fuccès  : 
mais  avec  le  tems  la  confiance  diminue  ,  l'illufioa 
cclfc  ,  les  mafques  tombent  ,  les  mauvais  remèdes 
font  prolcrits  ,  &;  les  bons  relient  &  s'accréditent. 
Ainfi  pour  faire  des  objcrvations  juftes  ,  il  faut  atten- 
dre que  ce  tcms  de  vogue  ait  paflc.  \Jn  des  grands 
détauts  de  ces  objlrvaùons,  c'elt  de  ne  contenir  que 
les  bons  effets  d'un  remède:  l'hiftolre des événemens 
fâcheux  qui  enfcroient  la  fuite,  auroit  bien  plus  d'u- 
tilité ;  on  pourroit  y  ajouter  celle  des  précautions 
qu'il  faut  prendre  dans  leur  ufage.  Prefque  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  un  remède  particulier  en 
font  des  éloges  outrés.  M.  Geoffroy  a  donné  dans  ce 
défaut  ;  quoiqu'il  ait  entrepris  un  traité  général  de 
matière  médicale  ,  il  fembleà  chaque  article  n'être 
occupé  que  d'un  feul  remède  ,  &  que  ce  remède  foit 
découvert  depuis  peu  ,  tant  il  ell  prodigue  en  élo- 
ges ;  il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne  poffede  toutes 
lortesde  vertus.  Nous  aurions  befoin  d'une  hifloire 
critique  de  tous  les  médicamens  ,  femblable  à  celle 
que  Tralles  a  donnée  fur  les  terreux  dans  fon  examen 
rigoureux,  &c.  M.  Bordeu  ,  dans  les  recherches  fur  U 
pouls ,  a  indiqué  quelques  moyens  de  reconnoîtrô 
par  le  pouls  l'effet  de  plufieurs  remèdes ,  &  de  dif- 
tinguer  ceux  qui  font  efficaces  d'avec  ceux  qui  font 
indifférens.  Les  règles  &  les  obfervations  qu'il  don- 
ne là  -  deffus  méritent  par  leur  utilité  d'être  vérifiées 
&  plus  étendues.  Lcchapiire  xxxiv.  de  fon  excellent 
ouvrage  doit  être  fur  tout  confulté.  Cette  métliode  , 
pour  évaluer  l'effet  des  remèdes  ,  ell  bien  sûre  ô£ 
bien  luniincufe  pour  un  obfervateur  éclairé,  (m) 

OBSERVATOiPvE  ,  f.  m.  (  J/Iron.  )  lieu  delliné 
pour  obierver  les  mouvement  des  corps  céleffes  ; 
c'ell  un  bâtiment  qui  ell  ordinairement  fait  en  forme 
de  tour,  élevé  fur  une  hauteur,  &  couvert  d'ureter- 
ralfe ,  pour  y  faire  des  obfervations  aihonomiqucs. 

Les  obfervatoires  les  plus  céUbres  font  ,  i°.  ïobfcr. 
vatoire  deGreenwich,  que  Chambers  ,  comme  écri- 
vain anglois  ,  cite  le  premier  ,  quoiqu'il  ne  foit  p?.s 
le  plus  ancien.  Cet  obj'erv atoirc  fut  bâti  en  1676  par 
ordre  du  roi  Charles  H.  à  la  prière  de  MM.  Jonas 
Moor  &  Chrillophe  Wren  ,  ôi  pourvu  par  ce  roi  de 
toutes  fortes  d'inllrumens  très-exafts  ,  principale- 
ment d'un  beau  fextantdeypiés  de  rayon  ,  &  de  té- 
lefcopes. 

Le  premier  qui  fut  chargé  d'obfervcr  à  Green- 
wich  ,  fut  M.  Flamfleed ,  alhonome ,  qui ,  félon  l'ex- 
preffion  de  M.  Halley,  lémbloit  né  pour  un  pareil 
travail.  En  effet,  il  y  obferva  pendant  plufieurs  an- 
nées, avec  une  alfiduité  infatigable,  tous  les  mou  ve- 
mensdes  planètes,  principalement  ceux  de  la  Lune  , 
qu'on  l'avoit  principalement  chargé  de  fuivre  ;  afin 
que  par  le  moyen  d'une  nouvelle  théorie  de  cette  pla- 
nète ,  qui  feroit  connoitre  toutes  les  irrégularités  , 
on  pût  déterminer  la  longitude. 

En  l'année  1690  ,  ayant  fait  drefTer  lui-même  un 
arc  mural  de  7  pies  de  diamètre  ,  exaftem.ent  fitué 
dans  le  plan  méridien ,  il  commença  à  vérifier  fon 
catalogue  des  étoiles  fixes  ,  que  jufqu'alors  il  n'avoit 
dreffé  que  fur  les  diffances  des  étoiles  mefurces  avec 
le  fextant  :  il  le  propofoit  de  déterminer  de  nou- 
veau la  pofition  de  ces  étoiles  par  une  méthode  nou- 
velle &  fort  différente  ;  cette  méthode  confiffoit  à 
prendre  la  hauteur  méridienne  de  chaque  étoile  ,  & 
le  moment  de  fa  culmination  ,  ou  fon  afcenfioa 
droite  ôc  fa  déclinaifon.  Voyi^^  Etoile. 
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Flamfteecl  prit  tant  de  goût  pour  fon  nouvel  inf- 
trument ,  qu'il  abandonna  prefqu'entiercment  l'ufage 
eu  fexianr.  Telle  fut  l'occupation  de  cet  aftrono- 
inc  durant  30  ans  ;  pendant  tout  ce  teras  il  ne  fit  rien 
paroître  qui  répondît  à  tant  de  dépenfes  &  d'apprêts; 
de  forte  que  (es  obfervations  paroiflcnt  avoir  été 
plutôt  faites  pour  lui  6c  pour  quelques  amis  ,  que 
pour  le  public  :  cependant  il  etoit  certain  que  les 
obfervations  qu'il  avoit  faites  étoient  en  très-grand 
nombre  ,  &  qu'il  avoit  laifîé  une  prodigieufe  quan- 
*itc  de  papiers. 

C'cfl  ce  qui  engagea  le  prince  George  de  Dane- 
mark ,  époux  de  la  reine  Anne ,  à  nommer  en  1 704 , 
un  certain  nombre  de  membres  de  la  fociété  royale , 
favcir  MM.  Wran ,  Newton ,  Gregory  ,  Arbutiinot , 
pour  examiner  les  papiers  de  Flamfteed,  &  en  ex- 
traire tout  ce  qu'ils  jugeroient  digne  d'être  impri- 
mé ,  fe  propof'ant  de  le  faire  paroître  à  les  dépens; 
mais  le  proteûeur  de  cet  ouvrage  étant  mort  avant 
<|Hf  l'impreffion  fut  à  moitié  ,  elle  fut  interrompue 
pendant  quelque  îems  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  tut 
reprife  par  l'ordre  de  la  reine  Anne  ,  qui  chargea 
le  doélcur  Arbuthnot  de  veiller  à  rimprcffion  ,  &  le 
tlofteur  Hallcy  de  corriger  &i  de  fournir  la  copie. 

Ainfi  parut  enfin  l'hiftoire  célefte,  dont  la  princi- 
pale partie  contient  un  catalogue  des  fixes  ,  autre- 
ment appelle  le  catalogue  de  Greenwich,  /^oy-^^ExOJ- 
LEfr  Astronomie. 

La  latitude  de  l'oBfervaiolre  de  Greenwich  a  été 
déterminée  pardes  obfervations  très- exactes,  de  51''. 
i8'.  30".  nord. 

Après  la  mort  de  Flamfieed  ,  fa  placé  fut  donnée 
au  célèbre  M.  Halley  :  elle  fut  demandée  pour  lui 
au  feu  roi  George  par  les  comtes  de  Maclesfield  , 
chancelier  d'Angleterre,  &  de  Sunderland  ,  fecré- 
taire  d'état  ,  qui  l'obtinrent  fur  le  champ.  C'eit  là 
que  M.  Halley  a  obfervé  le  ciel  jurqu'en  1740  ;  Se 
qu'il  a  raffemblé  entr'aiitres  une  t;cs-grande  fuite 
d'obfervations  fur  les  lieux  de  la  Lune  ,  pour  les 
comparer  avec  fes  calculs  ,  &  pour  réduire  -enfin  à 
quelque  loi  le  cours  bigarre  de  cet  allre.  f^ojei 
Lune. 

M.  Halley  étant  mort  en  1742,  on  lui  a  donné 
pour  iiiccefteur  le  ce'ebre  M.  Bradley  fon  ami  ,  Il 
connu  par  fa  belle  découverte   de  l'aberration  des 
fixes  ,  &  par  celle  de  la  nutation  de  l'axe  de  la  Terre. 
Foyei  Aberration  6- Nutation.  L'afîronomede 
Greems'ich ,  qui  a  le  titre  d'aftronome  de  fa  majeflé 
britannique ,  efi  preique  le  feul  favant  en  Angleterre 
qui  foit  penfionné  par  le  gouvernement  ;  cependant 
cette  nation  n'en  cultive  pas  moins  les  fciences  :  ce 
qui  prouve  ,  à  l'honneur  des  lettres  ,  que  ce  ne  font 
pas  toujours  les  récompenfes  qui  en  hâtent  le  fuccès. 
1°.  Le  deuxième  obj'ervatoire  célèbre ,  &  qui  a  mê- 
me la  primauté  d'exiflence  fur  celui  de  Greenwich, 
eft  celui  de  Paris  ,  bâti  par  ordre  de  Louis  XIV.  au 
bout  du  fauxbourg  S.  Jacques.  Il  fut  commencé  en 
1664,  &  achevé  en  1671.  C'eft  un  fort  beau  bâti- 
ment ,  mais  d'une  architedure  finguliere  :  les  def- 
feins  en  ont  été  donnés  par  Cl.  Perrault  ;  mais  les 
m.émoires  de  Ch.  Perrault  fon  frère ,  imprimés  en 
1759  ,   nous  apprennent  que  ces  defTelns  n'ont  pas 
été  fuivis  en  tout ,  &  on  n'en  a  pas  mieux  fait.  L'ob- 
fervatoire  de  Paris  a  80  pies  de  haut  ,  &  une  terrafle 
au-defTus.C'eft  là  qu'ont  travaillé  M.  delaHire,  M. 
CafTini,  &c.  Sa  diifcrence  en  longitude  d'avec  l'ob- 
fcrvatoire  deGreen's'ich  eft  de  10.  2.'.  vers  l'oucft. 

Dans  l'objcrvacolre  de  Paris  il  y  a  une  cave  à  170 
pies  de  profondeur  ,  deflinée  aux  expériences  qui 
doivent  être  faites  loin  du  Soleil ,  &  principale- 
ment à  celles  qui  ont  rapport  aux  congélations,  ré- 
frigérations ,  &c. 

il  y  a  dans  cette  même  cave  un  ancien  thermome- 
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fre  de  M.  de  la  Hire ,  qui  fe  foutient  toujours  dans  la 
même  hauteur  ;  ce  qui  pi  ouve  que  la  température  y 
eft  toujours  la  même.  Elle  eft  taillée  dans  le  roc  ,  6c 
l'on  y  voit  les  pierres  couvertes  d'une  eau  qui  à  la 
longue  fe  pétrifie  :  fur  quoi  voyc^  Stalactite  & 
Labyrinthe  de  Candie.  Depuis  le  haut  de  la 
plate-forme  jufqu'en  bas  de  la  cave  ,  il  y  a  une  ef- 
pece  de  puits  dont  on  s'cfl  fervi  autrefois  pour  les 
expériences  de  la  chute  des  corps.  Ce  puits  efl  une 
efpece  de  long  tuyau  de  lunette  ,  par  lequel  on  voit 
les  étoiles  en  plein  midi.  Uobftrvacoire  eft  garni  d'une 
prodigieufe  quantité  d'inftruinens  pour  fervir  aux 
obfervations  alfroiiomiqucs.  On  y  a  tracé  auffi  avec 
beaucoup  de  foin  une  méridienne  ,  fur  laquelle  font 
tracés  les  fignes  du  zodiaque  avec  leurs  divifions. 
Par  malheur  ce  bâtiment  tombe  en  ruine  dans  le  tems 
oit  nous  écrivons  ,  &  la  plupart  de  nos  affronomes 
ne  l'habitent  plus.  Il  fcroit  à  fouhaiter  néanmoins 
qu'on  ne  laifsât  pas  dépérir  un  pareil  monument. 

3°.  Le  trolfieme  objervaioincc\ii\ixe ,  eft  celui  de 
Tycho-brahé  ,  qui  étoitdansla  petite  île  de  Ween, 
ou  l'île  Scarlet,  entre  lescô.esdeSchonen  Si  dcZe- 
lande  ,  dans  la  mer  Baltique.  Cet  aftronome  avoit 
fait  élever  ce  bâtiment ,  &  l'avoit  fourni  d'inftru- 
mens  à  tes  dépens  ,  il  lui  donna  le  nom  à^Uranibourg, 
&  il  y  pcifTa  zoans  à  obfervercies  obfervations  pro- 
duifirent  fon  catalogue  &  plufieurs  autres  décou- 
vertes utiles  à  l'Aftronomie.  ^oye^^TOlLK. 

M.  Gordon  remarque  dans  les  Tranfaclions phllofo- 
phiques  ,  que  l'enJroit  où  étoit  l'objcrvatoire  de  Ty- 
cho  ,  n'étoit  pas  des  plus  commodes  pour  certai- 
nes obfervations  ,  principalement  pour  celles  des  le- 
vers &  des  couchers  ,  attendu  qu'il  étoit  trop  bas  , 
Se  tj'avoit  de  vue  que  par  trois  côtés  ,  &  que  l'ho- 
rifon  n'en  étoit  pas  uni.  On  trouvera  à  rartiJc  Ura- 
NIBOURG  un  plus  grand  détail  fur  cet  objerva- 
tolre. 

Enfin  le  quatrième  obfervatoire  eft  celui  de  Pékin. 
Le  père  le  Comte  nous  fait  la  defcription  d'un 
grand  6i  magnifique  édifice  qu'un  des  derniers  em- 
pereurs de  la  Chine  a  fait  élever  dans  cette  capi- 
tale ,  à  la  prière  de  quelques  jéfuites  aihonomes  , 
principalement  du  père  Verbiell,  que  l'empereur  fit 
le  premier  aftronome  de  cet  obfervaioire. 

Les  inftrumens  en  font  prodigieufement  grands  , 
mais  ils  font  moins  exads  par  leurs  divifions  ,  &C 
moins  commodes  que  ceux  des  Européens.  Les  prin- 
cipaux font  une  fphere  zodiacale  arniiUaire ,  c'eft  à- 
dire  ,  dont  les  pôles  font  ceux  du  zodiaque  ,  de  6 
pies  de  diamètre;  une  fphere  équinoxlale  ,  c'eft-à- 
dire,  dont  les  pôles  font  ceux  de  l'équateur ,  de  6 
pies  de  diamètre  ;  un  horlfon  aziniutal ,  de  6  pies 
de  diamètre  ;  un  grand  quart-de-cercle ,  de  6  pies  de 
rayon  ;  un  fextant ,  de  8  pies  de  rayon ,  &:  un  globe 
célefle  ,  de  6  pies  de  diamètre.  Chanibers,  (O) 

Observatoire  de  Greenwich,  {Hiji.Aflr. 
mod.')  c'eft  une  rodomontade  d'un  étranger  établi  à 
Londres,  qui  a  occalionné  la  belle  fondation  de 
Yobfervatoire  de  Greenwich.  En  voici  l'hiftoire  qui  eft 
fort  plaifante. 

Le  fieur  de  Saint-Pierre ,  françois  de  nation ,  qui 
avoit  quelque  légère  connoifl"ance  de  l'Aftronomie, 
&  qui  s'étoit  acquis  la  faveur  de  la  duchefîe  de 
Portlmouth ,  ne  propofa  pas  moins  que  la  décou- 
verte des  longitudes.  Il  obtint  du  roi  Charles  II. 
une  efpece  de  commiffion  à  milord  Brouneker  ,  aux 
docteurs  Scivard,  évêque  de  Salisbury,  Chrifto- 
phlc  Wren,  aux  chevaliers  Charles  Scarborough  , 
Jonas  Moore ,  au  colonel  Titus ,  au  dodeur  Pell ,  au 
chevalier  Robert  Murray,à  M.  Hooke,  &  à  quelques 
autres  favans  de  la  ville  6c  de  la  cour ,  d'ccout.;r  fes 
propofitions  ;  avec  le  pouvoir  de  recevoir  p^rmi 
eux  les  autres  habiles  gens  qu'ils  jugeroient  à  pro- 
pos, &  ordre  de  donner  leur  avis  là-dellus  au  roi. 
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Le  chevalier  Jonas  Moore  mena  M.  Flamflcccl  clans 
leurs  affemblccs,  où  il  tut  chohî  pour  ctro  de  leur 
fcompagnic. 

On  lut  enfuite  les  pronofitions  du  françois  ,  qui 
étoient  les  fuivantes  :  I.  Avoir  l'année  &  le  jour 
des  obfcrvations  ;  II.  la  hauteur  de  deux  étoiles , 
&;  lavoir  de  quel  côté  du  méridien  elles  paroii- 
fent  ;  III.  la  hauteur  dos  deux  limbes  de  la  Lune  ; 
IV.  la  hauteur  du  pôle,  le  tout  en  degrés  6c  minutes. 

II  étoit  aifé  de  voir ,  par  ces  demandes ,  que  le 
fieur  de  S.  Pierre  ignoroit  que  les  meilleures  tables 
lunaires  différent  du  ciel  ;  &  par  conféqucnt ,  que 
ce  qu'il  deniandoit,  ne  iuffifoit  pas  pour  déterminer 
la  longitude  du  lieu  oii  ces  oblcrvations  auroient 
été  faites  ou  le  t'eroient ,  par  rapport  à  celui  pour 
lequel  les  tables  lunaires  étoient  faites.  C'eït  ce 
que  M.  Flamlleed  repréfenta  fur  le  champ  à  la  com- 
pagnie. Mais  ces  meffieurs  faifant  réflexion  fur  le 
crédit  que  la  protedrice  du  licur  de  Saint-Pierre  avoit 
à  la  cour ,  ibuhaiterent  qu'on  lui  fournît  ce  qu'il 
demandoit.  M.  FlaniReed  s'en  chargea,  &  ayant 
trouvé  le  véritable  lieu  de  la  Lune  par  des  obfer- 
vations  faites  à  Derby  le  23  Février  1673  i  ÔC  le  12 
Novembre  de  la  même  année  il  donna  au  fieur  de 
Saint  Pierre  des  obfervations  telles  qu'il  les  deman- 
doit. Comme  il  avoit  cru  qu'on  ne  pourroit  pas  les 
lui  fournir,  il  dit  qu'elles  étoient  fuppolées. 

M.  Flamftecd  les  délivra  au  dodeur  Pell  le  19 
Février  167,  ;  6c  celui-ci  lui  ayant  rendu  réponfe 
quelque  tems  après ,  M.  Flamtleed  écrivit  une  let- 
tre aux  commiUaircs  en  anglois ,  &c  une  autre  en 
latin  au  liçur  de  Saint  Pierre,  pour  l'afTiirer  que  les 
obfervations  n'étoient  point  fuppolées ,  &c  pour  lui 
prouver,  que,  quand  même  elles  le  feroient,  fi  nous 
avions  feulement  des  tables  altrononiiques  qui  pul- 
fent  nous  donner  le  véritable  lieu  des  étoiles  fixes, 
tant  en  longitude  qu'en  latitude ,  à  moins  d'une 
demi-minute  près, nous  pourrions  efpérer  de  trou- 
ver la  longitude  des  lieux  ,  par  des  obfervations 
lunaires ,  quoique  différentes  de  celles  qu'il  de- 
mandoit; mais  que  tant  s'en  falloit  que  nous  euf- 
fions  le  véritable  lieu  des  étoiles  fixes ,  que  les  cata- 
logues deTyeho-Brahé  erroient  fouvent  de  dix  mi- 
nutes 6i.  plus;  qu'ils  étoient  incertains  juiqu'à  trois 
ou  quatre  minutes,  parce  que  Ticho  fuppofoit  une 
faulie  obliquité  de  î'écliptique  ;  &c,  que  les  meil- 
leures tables  lunaires  différoient  d'un  ^,  linon  d'un  ^ 
d'un  degré  du  ciel;  Si  enfin  qu'il  auroit  pu  appren- 
dre de  meilleures  méthodes  de  Morin  fon  compa- 
triote, qu'il  auroit  dû  confulter  avant  que  de  s'a- 
vancer à  faire  des  demandes  de  cette  nature. 

M.  Flamfteed  n'entendit  plus  parler  du  fieur  de 
Saint- Pierre  après  cela  ;  mais  il  apprit  que  les  let- 
tres ayant  été  montrées  au  roi  Charles  II ,  ce  prince 
avoit  été  furpris  de  ce  qu'il  alTuroit  que  les  lieux 
des  étoiles  fixes  étoient  marqués  fauffement  dans 
les  catalogues,  &  avoit  dit  avec  quelque  vivacité 
»  qu'il  vouloit  qu'on  les  oblervât  de  nouveau ,  qu'on 
»  les  examinât ,  &  qu'on  les  corrigeât  pour  l'ufage 
»  de  les  mariniers. 

On  lui  repréfenta  qu'on  auroit  befoin  d'un  bon 
corps  d'obkrvations  pour  corriger  les  mouvemens 
de  la  Lune  &  des  planètes ,  il  répondit  avec  le  mê- 
me feu,  qu'il  vouloit  que  cela  lé  tît  ;  &  comme  on 
lui  demanda  qui  feroit,  ou  pourroit  faire  ces  obfer- 
vations ,  il  répliqua,  »  le  même  homme  qui  vous 
»  en  fait  connoître  la  nécelfité.  »  Ce  fut  alors  que 
M.  Flamlteed  fut  nommé  allronome  du  roi,  avec 
100  liv.  llerlings  d'appointement ,  &  il  reçut  en 
même  tems  des  affurances  qu'on  lui  fourniroit  de 
plus  tout  ce  qui  pourroit  être  nécelTaire  pour  avan- 
cer l'ouvrage. 

Pn  penia  donc  fans  délai  au  lieu  où  l'on  feroit 


Vohfirvatnlrt.  On  en  propofa  plufieurs,  comme  Hyde- 
Park,  &  le  collège  de  Chelfcy.  M.  Flamileed  vint 
vifiter  les  ruines  de  ce  dernier  ;  &c  jugea  qu'on 
pourroit  s'y  établir,  d'autant  plus  qu'il  feroit  pro- 
che de  la  cour.  Le  chevalier  Moore  penchoit  pour 
Hyde-Park;  mais  le  dodieur  Chriftophlc  Wren  ayant 
parlé  de  Grecnwich  ,  on  fc  détermina  pour  ce  der- 
nier endroit.  Le  roi  accorda  500  liv.  fterlings  ea 
argent,  avec  des  briques  de  Tilbury-Fort,  où  il  y 
en  avoit  un  magafin  ;  il  donna  auffi  du  bois ,  du 
fer ,  &c  du  plomb  ;  &  il  promit  de  fournir  tout  ce  qui 
feroit  nécellaire  d'ailleurs.  Enfin,  le  10  Août  1675 
on  pofa  les  fondemens  de  Vobfervatoin  royal  de 
Greenwich,  &  il  fut  achevé  trcs-promptemen  . 

La  différence  du  méridien  de  Vobfirvatoirede  Green- 
wich à  celui  de  l'obfervatoire  de  Paris  (qui  fut  bâti 
en  1665  ),  eft  de  1.  i.  i  5.  occid.  La  latitude  de  \'ob~ 
fcrvatoin  di  Greenwich  clî  51.  i8.  30.  (^D,  /.) 

OBSEUV^ER.  {Criciq.  Jacr.')  Ce  mot  fignifie  épier, 
prendre  garde  à  quelque  chofc.  Job ,  xxiv.  iS.  L'adul- 
tère qui  a  peur  d'être  reconnu,  obferve  à  ne  mar- 
cher que  dan?  l'oblcurité.  Objcrver  la  bouche  de  quel- 
qu'un ,  c'eft  épier J es  paroles  pour  le  furprendre  ;  ob- 
jcrver la  bouche  du  roi ,  os  ngis  obfervare  ,  Ecclef. 
viij.  z.  c'ell  g-irder  fes  comimindemins.  Seigneur  ,  fi 
vous  entrez  dans  un  examen  rigoureux  de  nos  fau- 
tes :  fi  iniquitates  obfervavcris ,  qui  pourra  foutenir 
votre  jugement .-'  dit  David  , pf.  cxxtx .  3 .  (Z).  /.) 

OBSESSION  DU  DKMON.  (ThéoL)  On  diftin- 
gue  'Cobfefjion  de  la  pojpffion  du  démon ,  en  ce  que 
dans  la  pojfejpon ,  l'elprit  malin  ell  entré  ddns  le 
corps  de  f homme ,  Ôc  ne  le  quitte  point,  foit  qu'i! 
le  tourmente  &:  l'agite  toujours,  foir  qu'il  lui  nuife 
feulement  par  intervalles.  L'oA/'i^^za/j,  au  contraire, 
ell  lorfque  le  démon ,  fans  entrer  dans  le  corps  d'u- 
ne perlonnc,  la  tourmente  Se  l'obiede  au-dehors, 
à  peu  prè->  comme  un  importun  qui  luit  &  fatigue  un 
homme  de  qui  il  a  réfoiu  de  tirer  quelque  choie. 
Les  exemples  à'obfejfion  font  connus  dani  THilloire 
&C  dans  l'Ecriturc-laintc. 

Il  faut  mettre  au  rang  des  obf.JJions  ce  que  le 
I".  liv.  des  Rois,  c.  xvj.  v.  2j.  raconte  deSaù!  qui 
de  tems  en  tems  étoit  agité  du  mauvais  elprit  ;  de 
même  que  ce  qui  ell  rapporté  dans  le  livre  de  To- 
/'/'«,  du  démon  Afmodée  qui  failoit  mourir  tous  les 
maris  qui  vouloient  approcher  de  Sara ,  fille  de 
Raguel.  Ce  mauvais  cfprit  ob(édoit  proprement 
cette  jeune  fille  ;  mais  il  n'exerçoit  fa  mihce  que 
contre  ceux  qui  vouloient  l'épouler.  Il  eft  aulîi  tort 
probable  que  ceux  dont  il  ell  parlé  dans  S.  Mat- 
thieu, c.iv.  2.^.6cc.xvij.  /4,&:qui  étoient  principa- 
lement tourmentés  pendant  les  lunailons ,  étoient 
plutôt  obfédés  que  polfédés. 

On  regarde  à  bon  droit ,  tant  les  obftjjlons  que 
les  poffeiîions  du  démon  ,  comme  des  punit. ons  de 
la  juftice  de  Dieu ,  envoyées  ou  pour  punir  des 
péchés  commis,  ou  pour  s'être  livré  au  démon, 
ou  pour  exercer  la  vertu  &  la  patience  des  gens 
de  bien  ;  car  on  fait  qu'il  y  a  des  perfonnes  obfé- 
dées,  qui  ont  vécu  d'une  manière  très-innocente 
aux  yeux  des  hommes. 

Les  marques  de  Vobfejjîon  font ,  d'être  élevé  en 
l'air ,  &;  eni'uite  d'être  rejette  contre  terre  avec  force^ 
fans  être  blelfé  ;  de  parler  des  langues  étrangères, 
qu'on  n'a  jamais  appriles  ;  de  ne  pouvoir  dans  l'étac 
de  Vohj'effion ,  s'approcher  des  chofes  faintes ,  ni  des 
Sacremens;  d'en  avoir  de  l'averfion,  jufqu'à  n'en 
pouvoir  entendre  parler  ;  de  connoître  &  de  pré- 
dire des  chofes  cachées ,  &  de  faire  des  chofes  qui 
furpalfent  les.  forces  ordinaires  de  la  perfonne  ;  li 
elle  dit  ou  tait  des  chofes  qu'elle  n'oferoit  ni  faire 
ni  dire,  fi  elle  n'y  étoit  pouffée  d'ailleurs,  &  li  les 
diipofuions  de  fon  corps,  de  la  fanté,  de  fon  tem- 
pérament j  de  fes  inçjilWUçns,  é-f,  n'çnt  nulle  ^xo» 
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portion  naturelle  à  ce  qu'on  lui  volt  faire  par  la  | 
tbrcc  de  Vobfifon  ;  li  les  meilleurs  remèdes  n'y  tont 
rien;  fi  le  malade  fait  des  contorfions  de  membres 
extraordinaires  ,  &  que  fes  membres  après  cela  le 
remettent  dans  leur  état  naturel  fans  violence  &: 
fans  effort,  tous  ces  fymptomes  ou  une  partie  d'en- 
tr'eux  peuvent  faire  juger  qu'une  pcribnne  eft  réel- 
lement obfédée  du  démon. 

L'Egllfc  ne  preicrit  point  d'autres  remèdes  con- 
tre  ces  fortes  de  maux  que  la  prière,  les  bonnes 
œuvres  ,  les  exorcifmcs  ;  mais  elle  ne  condamne 
pas  les  moyens  naturels  que  l'on  peut  employer 
pour  calmer  les  humeurs  &  diminuer  les  mauvaifes 
difpofitions  du  corps  du  malade,  par  exemple,  la 
mélancolie,  latrifleffe,  les  humeurs  noires,  la  bile, 
le  défaut  de  tranfpiration  ,  l'obliruftion  de  certai- 
nes parties,  &  tout  ce  qui  peut  corrompre  ou  cpaif- 
fir  ou  aigrir  le  fang  6c  les  humeurs.  Aulfi  voyons- 
nous  que  Saiil  étoit  notablement  foulage  dans  les 
accès  de  fon  mal ,  par  le  fon  des  inltrumens  de 
nniùque  que  David  touchoit  devant  lui.  On  a  d'au- 
tres expériences  de  pareilles  guérifons  opérées  par 
des  herbes,  des  fumigations,  des  efl'ences.  Calmet, 
Dlcltonn.  de  In  Bible. 

OBSIDIENNE,  PIERRE,  {HiJÎ.  nat.)  lapis  obfi- 
dïanus  ou  marmor  objidiununi;  nom  donne  par  Thco- 
phrafte,  par  Pline  6i.  les  anciens  naturalides  à  un 
marbre  noir ,  très-dur  &  prenant  un  très-beau  poli. 
Ils  le  tiroient  de  la  haute  Egypte  &  d'Ethiopie; 
on  en  trou  voit  aulfi,  luivant  PUne,  aux  Indes,  en 
Italie  &  en  Efpagne.  On  prétend  qu'il  fe  trouve  en 
France,  dans  le  Rouflillon  ,  des  fragmens  d'une 
pierre  noire  &  luifante,  qii'on  regarde  comme  de 
la  même  nature  que  Va  pïtrn  objid'uniu y  mais  les  car- 
rières n'en  font  point  ouvertes.  Les  anciens ,  à  caufe 
du  beau  poli  que  prend  ce  marbre,  en  failoient  des 
miroirs  de  réflexion.  Saumaife  &  M.  Hill  croient 
(^viobfidiamis  eft  venu  par  corruption  du  mot  grec 
o4(ç,  la  vue.  Quelques  auteuis  ont  regardé  cette 
pierre  comme  la  vraie  pierre- de- touche.  Foye^ 
Touche  pierre  de.  (— ) 

OBSIDIONALE,  couronne,  {Anùcj.  rom.) 
Cette  couronne  s'accordoit  pour  rccompeule  à  ce- 
lui c[ui  avoir  obligé  les  ennemis  de  lever  le  fiege 
d'une  ville  ou  «'un  camp,  qu'ils  affiégeoient  :  elle 
n'étoit  compofée  que  de  gazon ,  pris  dans  le  lieu 
même  d'où  l'on  avoir  fait  lever  le  fiege.  Pline  , 
liv.  XXII.  c.  xxxiv ,  dit  que  cette  couronne,  toute 
mépnlable  qu'elle  étoit  en  apparence,  fe  préféroit 
à  toutes  les  autres  couronnes,  quelque  précieuies 
qu'elles  fuiLnt;  parce  que  les  troupes  la  donnoient 
au  général  qui  les  avoit  dehvrées  ,  &c  que  les  au- 
tres couronnes  étoient  dillnbuées  par  le  général 
aux  foldats ,  ou  par  les  loldats  à  leurs  camara- 
des. {D.  /.) 

OI3SIDIONALE,  {Monnaie.')  On  appelle  ainfi  des 
pièces  de  monnoie  frappées  dans  une  ville  iifiiégée, 
pour  (uppléer  pendant  le  fiege,  au  défaut  ou  à  la 
rareté  des  elpeces. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  obfidio  qui  fignifie 
fic^e  d'une  place  de  guerre,  L'uiage  de  frapper  des 
monnoies  particulières ,  qui  pendant  le  iiegc  ont 
cours  dans  les  villes  afliegées,  doit  être  fort  an- 
cien ,  dit  M.  de  Boze  ,  puifque  c'eft  la  nécefTité 
qui  l'a  introduit.  En  effet ,  ces  pièces  étant  alors 
reçues  dans  le  commerce  pour  un  prix  infiniment 
au-dcffus  de  leur  valeur  intrinleque,  c'ell  une  grande 
rellource  pour  les  commandans,  pour  les  magil- 
trats ,  &  même  pour  les  habitans  de  la  ville  affiégée. 

Ces  (brtcs  de  monnoies  le  (entent  ordinairement 
de  la  calamité  qui  les  a  produites  :  elles  font  d'un 
mauvais  métal  &  d'une  fabrique  grofTiere.  Il  y  en 
a  de  rondes,  d'ovales,  de  quarrces  ,  d'autres  en 
lolange,  5c  d'autres  en  oftogons,  en  triangle,  ^c. 
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leur  type  &  leurs  infcriptions  n'ont  pas  des  règles 
plus  certaines.  Les  unes  font  marquées  des  deux 
côtés ,  mais  cela  eft  rare  ;  d'autres  n'ont  qu'une  feule 
marque.  On  y  trouve  quelquefois  le  nom  de  la  ville 
afîiégée  ou  fes  armes  ,  ou  celles  du  fouverain,  ou 
celles  du  gouverneur  avec  le  milléfime,  &  d'au- 
tres chiffres  qui  dénotent  la  valeur  de  la  pièce. 

Les  plus  anciennes  monnoies  ohfidionales  qu'on 
connolfie,  ont  été  frappées  en  Italie  au  commen- 
cement du  xvj.  fiecle  ,  aux  fieges  de  Pavie  &  de 
Crémone ,  fous  François  I.  On  en  frappa  depuis  à 
Vienne  afîiégée  par  Soliman,  &  à  Nycolie  en  Chy- 
pre afîiégée  par  les  Turcs  en  1 570. 

Dans  les  guerres  des  Pays-bas ,  après  leur  révolte 
contre  l'Efpagne,  on  en  frappa  à  Harlem,  à  Leyde, 
à  Middelbourg ,  (,'c.  Celle  de  Campen  en  1578,  eft 
marquée  des  deux  côtés  ,  6c  porte  dans  l'un  &  dans 
l'autre,  le  nom  de  la  viile ,  le  mlUéfune,  la  note 
de  la  valeur  de  la  pièce,  &  au-defî'us  ces  deux 
mots,  extremum  Jubjidium,  ce  qui  revient  affez  au 
nom  de  pièces  de  nkcJfiU  qu'on  leur  donne  en  Al- 
lemagne. 

Au  refle,  ce  ne  font  pas  proprement  des  mon- 
noies auroriiées  par  la  loi  &  l'ufage  :  elles  en  tien- 
nent lieu  à  la  vérité  pendant  quelque  tenis  ;  mais 
au  fond  on  ne  doit  les  regarder  que  comme  des 
efpeces  de  mereaux,  ou  de  gr.gcs  publics  de  la  foi 
&  des  obligations  contradtées  par  le  gouverneur 
ou  par  les  maglflrats  dans  des  teins  aufîi  difSciles 
que  ceux  d'un  fiege. 

Elles  peuvent  donc  être  marquées  du  nom  & 
des  armes  d'un  gouverneur  ;  mais  il  feroit  plus 
convenable  d'y  mettre  le  nom  du  prince ,  comme 
firent  deux  gouverneurs  d'Aire,  l'un  efpagnol ,  1  au- 
tre françois  ,  qui  firent  mettre  le  nom  de  Louis  X!il. 
&  celui  de  Philippe  iV.  fur  la  monnoie  qu'ils  tirent 
frapper  dans  cette  ville  pendant  les  deux  dilferens 
fieges  qu'elle  foutint  en  1641.  11  faut  le  donner  de 
garde  de  confondre  ce  qu'on  a|)pelie  monnaie  obji- 
dionale  avec  les  médailles  frappées  à  foccafion 
d'un  fiege  ,  de  fes  divers  événemens ,  ou  de  la  prife 
d'une  ville.  Mém.  del'acad.  des  Bell.  Lettr.  lom.  l. 

OBSIGNATION,  {Hi^.  anc.)  obfignatio ,  icel. 
On  fe  fervoit  de  cire  &  d'un  cachet  pour  fceller. 
Dans  les  premiers  tems,  au  lieu  du  cachet ,  c'étoit 
un  morceau  de  bois  pourri.  On  fcelloit  les  portes, 
les  armoires ,  les  coffres ,  les  effets  des  abfens  ,  ceux 
des  criminels  en  fuite,  les  lettres,  les  papiers,  les 
aftes,  les  obligations,  les  tefîamens,  &c. 

OBSTACLE,!",  m.  {Médian.)  On  appelle  ainfi 
en  Phyfique ,  tout  ce  qui  réfîfte  à  ime  puilfance  qui 
le  prelfe.  L'effet  d'une  puiffance  qui  preffe  un  obfia- 
de,  c'efl  l'impuifion  par  laquelle  cet  ohjlacie  paffe 
d'un  lieu  dans  un  autre,  en  cas  qu'il  puifîe  être 
mu  par  la  puiffance  qui  le  prelfe. 

L'effet  d'une  puifl'ance  qui  preffe ,  eft  momen- 
tané. Si  l'effet  continue  ,  il  eft  compofé  de  diverfés 
prefTions  qui  fe  fuccedent,&  qui  ont  toutes  pro- 
duit leur  eriét  dans  un  moment  indivifible  :  elles 
le  fuivent  l'une  l'autre  comme  les  momens  du 
tems,  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  fans  au- 
cune interruption  :  par  conféquent  un  effet  fimple 
d'une  puiffance  qui  preffe,  dépend  d'une  aÛion  mo- 
mentanée ;  mais  un  effet  continu  dépend  de  l'aftion 
continuée  d'une  puiflance  :  nous  ne  traiterons  ici 
que  de  l'aâion  d'une  puiffance  qui  preflé,  laquelle 
fe  fait  dans  chaque  moment  indivifible. 

L'adîion  d'une  preffion  qui  pouffe  un  objladcf 
peut  différer ,  tant  à  l'égard  de  la  grandeur  de  YobJ^ 
tade  que  par  rapport  à  la  vîteffe  avec  laquelle  il 
eft  mu  :  par  conléquent  on  peut  découvrir  l'aâioa 
d'une  puiffance  par  la  grandeur  de  Vobllade  en  mou- 
vement ,  6c  par  la  viteffe  avec  laquelle  Vobjlade 
eft  mu.  Pour  eftimer  la  grandeur  d'une  prciîior. .  il 
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faut  en  comparer  deux  l'une  avec  l'autre  :  ces  flciix 
prefTions  peuvent  alors  agir  fur  des  objiaclis  égaux 
ou  inégaux  ;  elles  peuvent  les  mouvoir  avec  une 
vîfeffc  égale  ou  inégale.  Si  deux  preffions  poiifient 
deux  obfliicUs  égaux,  &£  avec  une  égale  vîtelie  ; 
les  allions  de  ces  preffions  feront  égales  ,  li  deux 
prenions  pouffent  des  objh:clis  inégaux  avec  une 
égale  vîteffe  ,  leurs  adlions  ieronc  en  raifon  des 
grandeurs  des  objlacks. 

L'aflion  momcn'anée  d'une  puifTiince  dépend  de 
la  grandeur  de  Vobjlack;  de  lortc  que  l'adion  cil 
d'autant  p'us  grande  que  Yobftr.cU  elt  plus  grand  , 
ou  qu'il  fait  plus  de  réfiihnce.  Or  comme  la  grandeur 
d'un  obflucU  peut  varier  infiniment ,  l'adion  momen- 
tanée d'une  puiffance  peut  aulfi  varier  infiniment. 

Voici  quelques  prcpofutons  qui  fuivent  des  prin- 
cipes expofés  dans  cet  article.  Si  deux  puiffanccs 
pouffent  deux  okjlacUs  égaux,  mais  avec  une  vî- 
leffc  inégale,  leurs  ailions  feront  en  raifon  des  vî- 
tcffes.  Si  C\Q\\x  objlacles  de  grandeur  inégale  font 
mus  avec  des  vîteffet  inégales,  les  aftions  des  puil- 
fances  qui  preffent ,  feront  en  raifon  compolée  , 
tant  des  vîîeffcs  que  des  grandeurs  des  obflacUs. 
Si  les  aâions  des  deux  puiffances  font  égales ,  & 
les  oi'y^iîc/ci  inégaux ,  les  grandeurs  des  objiacUs  fe- 
ront en  raifon  renverféc  des  vîtefi'es  ;  &  fi  les  gran- 
deurs des  obflacles  font  en  raifon  renvcrfée  des  vî- 
teffes ,  les  puiffances  feront  égales.  Si  l'on  divile 
les  aûions  de  deux  puiffances  par  les  grandeurs  des 
objlac/es  qui  font  pouffes,  on  aura  leurs  vîteffes  :  fi 
l'on  divise  ces  mêmes  adlions  par  les  vîteffes  deso/y"- 
t.ic/cs ,  on  aura  les  grandeurs  des  objîacUs,  Enfin,  fi 
deux  j)uiffanees  qui  agiffent  également  ton  ,  (e  pret- 
l'eni  l'une  l'autre  avec  une  dircftion  oppoiee  ,  elks 
refîcront  toutes  deux  dans  la  même  place;  &  el!';S 
anéantiront  leurs  preffions  mutuelles ,  tandis  qu'elles 
fc  preii'eicnt.A'oj^j  Muffchenbrocck,  Eijai  û'e  PhjJ'. 
§.  14J  &fuiv.  Arùckdi  AL  Formey.  '(■  oye^  FoRCE 
6-  Pkrcl'ssion,  &  les  autres  articles  épars  dans 
cet  ouvrage  ,  &  relatifs  à  la  maffc  ,  à  la  viteffe  <k. 
au  mouvement. 

Obstacle  ,  (  Jurifprud.  )  dans  certaines  coutu- 
mes ,  figniiieyi!//ij!  6c  cmpcchent:nf ,  &;  finguherement 
I2  faijîi  unfudk  que  le  feigneur  fait  des  truits. 

Dans  la  coutume  d'OrUans,  art.  loj  ,  le  lcij!,neur 
decenfivepour  les  arrérages  de  ton  cens  ,  &  Ion  dé- 
faut,  &  droits  cenluels ,  peut  empêcher Hk  ol^ackr  i  hé- 
ritage tenu  de  lui  à  cens  ,  fi  c'elt  màilbn  ,  par  ohjiaik 
&  barreau  mis  à  l'huis ,  &  fi  ç'efl  terre  labourable 
ou  vigne  ,  par  brandon  mis  es  fruits  ;  les  auteurs 
des  notes  fur  cette  coutume  obiervent  que  dans  l'u- 
f«geon  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  faifie 
de  cette  appofition  de  barreaux  &;  brandons,  mais 
qu'on  n'en  appoie  point. 

La  coutume  d'Orléans  ^  art.  izS  ,  porte  aufTi  que 
pour  être  payé  des  relevoi'bns  à  plaifir  &  arrérages 
de  cens  ,  &  d'un  défaut  qui  en  leroient  dus,  le  Ici- 
fneur  cenfier  peut  obJIackrStC  barrer  l'héritage  qui 
coit  lefdites  relevoilons  jufqu'à  payement  deidites 
rclevoifbns ,  cens,  &  un  défaut  ou  provifion  de 
jiilîicc  ;  mais  la  coutume  ajoute  que  le  leigneur  cen- 
fier ne  peut  procéder  \>r\Y  obflack  que  quinze  jours 
après  la  mutation  ,  ni  enlever  les  huis  Se  fenêtres 
obfiacUs  que  huit  jours  après  Vcbjïack  fait. 

Leîjuuieursdes  notes  obkrvent  que  ce  droit  d'en- 
hivcï  les  portes  &c  fenêtres  elt  particulier  à  ces  cen- 
lives  ;  que  par  ce  terme  crde\>cr  on  entend  les  ôter 
de  dctlus  leurs  gonds  &  les  mettre  entravers,  mais 
que  cet  enlèvement  le  pratique  peu.  Voyiz  la.  coutume 
d'Orkans  avec  ks  notes  de  Fornier  ,  &  ks  nouvclks  no- 
us. {A) 

OBSTINATION ,  f.  f .  (  Gramm.  )  volonté  per- 
manente de  faire  quelque  choie  de  déraifonnable. 
Vobfiinaiioti  eft  un  vice  qui  tient  au  caractère  natu- 
Tomc  XJ, 
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rel  &  au  défaut  de  connoiffances.  Si  on  fe  donnoit 
le  teais  d'entendre  ,  de  regarder  &  de  voir ,  on  fâ 
départiroit  d'un  projet  inlcnlé;on  re  ibrmcroit  pas 
ce  projet  li  l'on  étoit  plus  éclairé.  Il  y  a  des  hommes 
qiu  voycnt  moins  U'inconvénient  à  faire  le  mal  qu'à 
revenir  fur  leurs  pas.  On  dit  que  la  fortune  i,'objiine 
à  [>  ourliuvre  un  homme,  qu'il  ne  faut  pas  objlmer  les 
cnUns  ;  en  ce  lens,  objiincr  fignifîe  %oppofer  à  kurs 
volontés  (ans  aucun  motif  railbnnable. 

OBSTRUANS,  (^Médecine  )  ce  font  desremcdes 
qui  incraflent  &i.  épaifiilicnt  les  humeurs  trop  fubti- 
les  ,  &  qui  les  arrêtent  ;  tels  font  les  narcotiques  ô4 
les  aftiingeiis. 

Toub  les  emplâtres,  les  onguens  8f  les  onâueux  , 
fo'it  en  cette  qualité  bons  pour  attirer  la  luppura- 
tion  ,  parce  qu'en  fermant  les  pores  ils  empêchent  la 
ttanfpiration  de  la  partie  ,  &  font  caufc  'pio  la  ré- 
folution  qui  d'ailleurs  n'étolt  pas  poffible  ne  le  faifant 
point,  la  matière  engorgée  fermente,  fe  broie  ,  fe 
diviie  &  devient  plus  îlcre,  coniomme  les  panics 
lolides  &  'es  vaiileaux  qui  la  contcnoient  par  fa  cor- 
rolion,  &L  par-là  devient  une  cauie  de  la  Inppura- 
tion.Lcs  fuppuratifb  fontdoncdes  remèdes  abjh'uans^ 
f^OM^  Agglutinatifs  ,  Sarcotiques  ,  SUPPU- 

RATIFS. 

OBSTRUCTION,  (Médecine.)  VobfirucTion  eft 
une  obturation  de  canai  qui  empêche  l'entrée  du  li-" 
quîde  vital,  !ain  ou  rnorbifiijue  ,  qui  doit  y  palier, 
6c  qui  a  pour  cauie  ladilproponion  qui  fe  trouve  en- 
tre i-.i  maiie  du  bquide,  &le  diamètre  du  vaiffeau. 

Elle  vient  doi'c  de  l'étroite  cpacité  du  vaiffeau  , 
de  la  grandeur  de  la  maffe  qui  doit  y  paffer ,  ou  du 
coni.oursdes  deux.  Un  vaiifeau  fe  rétrécir ,  quand 
il  cil  extérieurement  conipruué  par  fa  propre  con- 
tradion,  ou  par  l'épaiffificmcnt  de  fes  membranes» 
La  maffe  des  moiccuics  s'augmente  par  la  vifcofité 
û\i  fluide  ,  ou  par  le  vice  du  lieu  oii  il  coule  ,  &  par 
ces  deux  caufes  à  la  fois,lor(que  les  caufes  de  l'un 
&  de  l'auire  mn!  concourent  eniemble. 

Les  vaideaux  fort  extérieurement  comprimés,  i", 
par  une  tumeur  voifine  ,  pléthorique  ,  inflamma- 
toire, purulente  ,  skirrheufe  ,  chancreufe  ,œdéma- 
teuîe  ,  empoulée  ,  variqueufc,  anévnimale  ,  to* 
pheuie,  pittiiteufe  ,  calculeufe  ,  calleuie:  i".  parla 
fr.itture  ,  la  luxation,  la  diliorfioa,  la  diftraftion 
des  parties  dures  qui  compranent  les  vaiffeaux  qui 
lbutde>  parties  molles  :  3".  par  toute  caufe  qui  ti- 
r.iiiletrop  ÔC  alongeles  vaiffeaux  ,  fbit  une  tumeur, 
foit  la  prcffion  d'une  partie  dérangée  de  (a  place  ,  fbit 
l'iidion  d'une  force  ex.erne:  4''.  par  des  vètemens 
étroits  ,  par  des  bandages  ,  p  ir  le  poids  du  corps 
tranquilltment  couché  fur  une  partie,  par  le  frotte* 
ment  ,  par  le  travail. 

La  cavité  d'i.n  va.ffeau  fe  rétrécit,  quand  fa  pro- 
pre contraftion  ,  celle  des  fibres  longitudinales,  6c 
principalement  de  fes  fibres  fpirales  ,  augmente. 
Cette  contraction  a  pour  caufe  1°.  tout  ce  qui  aug- 
mente le  reffort  des  fibres,  des  vaiffeaux  &  des  vif* 
ceres  ;  2°.  la  trop  grande  plénitude  des  petits  vaif- 
feaux qui  forment  les  parois  6i  la  cavité  des  grands; 
3°.  la  diiriinution  de  la  caufe  qui  dilaioit  les  vaif- 
feaux ,  fbit  que  ce  fût  l'inaftion  ou  l'inanition.  C'efl 
pourquoi  les  vaiileaux  coupés  retiennent  bientôt 
leurs  liquides. 

L'augmentation  de  l'épaiffeur  des  membranes 
mêmes  du  vaiffeau  ,  vient  1°.  de  toute  tumeur  qui  fe 
forme  dans  les  vaifleaux  qui  compoîent  ces  membra- 
nes ;  1".  de  callofués  membraneutes  ,  cartilagineu- 
fe^  ,  offeufes  qui  s'y  forment. 

La  maffe  des  parties  fluides  s'augmente  jufqu'au 
point  de  devenir  imméable,  1°.  lorfque  leur  figure 
fphérique  le  change  en  une  autre  qui  préientc  plus 
de  furtace  à  l'ouverture  du  vaiffeau;  ou  x^.  lorfque 
pluficurs  particules  qui  étoient  auparavant  leparee»  , 
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fc  réuniffont  en  une  feule  petite  mafle.  Ce  change- 
ment (le  hgiire  arrive  principalement  lorfqne  les  mo- 
lécules fluides  n'étant  plus  également  ni  en  même 
tems  preffées  île  toutes  parts ,  lent  abandonnées  à 
leur  propre  rellort,  c'eità-dire  ,  loricjue  le  mouve- 
ment languit ,  ou  que  le  tiffu  du  vaiileau  ell  relâ- 
ché ,  ou  que  la  quantité  du  fluide  elt  diminuée. 

L'union  des  molécules  vient  du  repos  ,du  froid  , 
de  1.1  gelée  ,  du  deiléclicinent,  de  la  chaleur,  de  la 
violence  de  la  circulation,  6c  de  la  forte  preinon  du 
vaiffeau,  de  co;igulans  acides,  aulkres,  (piritueux, 
abforbans  ,  de  matières  vifqueufes,  huileufes. 

Les  parties  d'un  tlmde  deviennent  imméables  par 
le  vice  du  lieli  où  il  coule  ,  lorlqu'elles  ont  été  pouf- 
fées  avec  force  dans  un  vaiifeau  dilaté  vers  fa  bafe 
&  trop  étroit  vers  fon  extrémité,  dans  laquelle  elles 
ne  peuvent  finir  leur  circulation.  La  plétiîore ,  l'aug- 
mentation du  mouvement ,  la  raréfaftion  des  li- 
queurs,  le  relâchement  du  vaiffeau  ,  font  les  prin- 
cipales caufes  de  cette  dilatation  ,  fur-tout  lorfqu'el- 
les  font  immédiatement  fuivies  des  caufes  con- 
traires. 

.  On  connoît  pnr-lA  les  caufes  &  la  nature  de  tou- 
tes fortes  à'objiruclions. 

Quand  elles  fe  trouvent  formées  dans  un  corps 
vivant ,  elles  s'oppolént  au  pallage  des  humeurs  qui 
y  doivent  couler,  elles  anéteni  tout  ce  qui  vient 
heurter  contre  elles,  elles  en  reçoivent  l'effort, 
expriment  les  parties  les  plus  fubtiles  ,  réunilfent 
les  plus  épaiffes  ,  diftendent  les  vaiffeaux  ,  les  dila- 
tent, les  atténuent,  les  brifent,  condenfent  le  fluide 
dont  elles  caufcnt  la  ftagnation  ,  luppriment  les 
fondions  qui  dépendent  de  l'intégrité  de  la  circula- 
tion ,  défempliffent  6c  defféchent  les  vaiffeaux  qui 
en  doivent  être  arrofés  ,  diminuent  la  capacité  qui 
leur  eil  néceffaire  pour  tranlmettie  les  liqueurs  , 
augmentent  la  quantiîé  &C  la  vélocité  des  liqueurs 
dans  les  vaiifeaux  libres,  &  produifent  enfin  tous 
les  maux  qui  en  peuvent  dépendre. 

"Ces  effets  fe  manitellent  dirTéremment  félon  la 
différente  nature  du  vaiffeau  obitrué  ,  &  de  la  ma- 
tière de  Vobjlruclion. 

Elle  produit  une  inflammation  du  premier  genre 
dans  les  artères  languines  ,  une  autre  du  fécond 
genre  dans  les  artères  lymphatiques  ,  un  œdème 
dans  les  grands  vaifleaux  lymphatiques,  des  dou- 
leurs fans  tumeur  apparente  dans  les  petits  ;  d'autres 
effets  dans  les  conduits  adipeux  ,  ofleux,  niéduilai- 
res  ,  nerveux  ,  biliaires. 

Celui  qui  connoitra  bien  le  fiege ,  la  nature  ,  la 
matière  ,  les  caufes  ,  les  effets  des  différentes  obf- 
trudions  ,  ne  fe  trompera  point  aux  fignes  qui  mani- 
feftent  ïobflrucïion ,  à  ceux  qui  tont  prévoir  celle 
qui  doit  arriver,  &  fes  effets.  Toutes  les  elpeces  de 
ce  mal  étant  connues,  il  ne  lera  pas  difficile  de  trou- 
ver la  cure  propre  à  chacune. 

En  effet,  celle  qui  vient  d'une  compreflîon  ex- 
terne,  in  lique  la  néceffité  d'ôter  la  caule  de  cette 
comprelfion  ;  6c  ,  ù  la  chofe  ell  polnble ,  on  em- 
ploiera la  manière  d'y  parvenir  qui  fera  indiquée 
dans  la  fuite. 

L'ob/lruciion  qui  vient  de  l'augmentation  de  la 
contraftion  des  fibres  fe  connoît  non-feulement  par 
les  fignes  de  la  rigidité  des  fibres  des  vaiifeaux  ,  des 
vifceres  ,  mais  encore  par  les  fignes  clairs  de  fa 
caufe. 

Cette  objlruclion  fe  difTipe  i°.  par  les  remèdes  pro- 
pres à  corriger  la  trop  grande  rigidité  des  fibres  ,  des 
vaiffeaux:  2°.  printipdkmi:nt,  fi  on  peut  les  appli- 
quer à  la  part:c  même  affedée  tous  la  forme  de  va- 
peurs ,  de  fomentations  ,  de  bains ,  de  linimens  ,  de 
clyfteres  :  3°.  en  défempliffant  les  vaiffeaux  trop 
pleins  par  des  évacuans  en  généi-al ,  mais  fur-tout 
par  des  laxatifs  ,  des  délayans ,  des  diflblvans ,  des 
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aîténuans  ,  des  déterfifs,  des  purgatifs:  4'*.  par  des 
médicamens  quiontla  vertu  de  fondre  les  callofités. 
Mais  il  eff  bien  rare  que  l'on  guériffe  ,  fi  on  le  fait  ja- 
mais ,  Vobjiruclion  qui  naît  de  cette  caufe  dans  la 
vieillefl'e.  Les  meilleurs  remèdes  font  les  émolliens 
&  les  rclâchans.  Tant  il  eff  vrai  que  la  mort  cfl  iné- 
vitable ,  &C  qu'il  eft  tres-difîicile  de  fe  procurer  une 
vie  longue  par  le  fecours  de  la  Médecine. 

La  difficulté  qu'ont  les  fluides  à  pafTer  par  les  vaif- 
feaux ,  laquelle  vient  de  ce  qu'ils  ont  perdu  leur  fi- 
gure fphérique  ,  fe  faitailément  connoître  par  l'exa- 
men de  lés  caufes  ;  car  elles  font  ordinairement  fen- 
fibles.  L'on  y  remédie  en  rétabl  fiant  cette  figure  , 
c'ell  à-dire,  en  augmentant  le  mouvement  des  li- 
queurs dans'^les  vaifleaux  &  dans  les  vifceres  par  les 
irritans  ,  les  fortirians  ,  l'exercice- 

Quant  aux  concrétions  du  (ang,  elles  fe  forment 
par  tant  de  cauiesdiiférentes  qu'elles  exigent  divers 
remèdes  ,  ou  divcr'.es  méthodes  félon  la  circonf- 
tance.  C'efl  cette  variété  foigneuf'ement  recherchée 
en  chaque  maladie  ,  qui  indique  les  fecours  néceifai- 
res  &la  manière  de  s'en  fervir.Cej)endant  on  les  gué 
rit  en  général  par  le  mouvement  réciproque  du  vaif 
feau  ;  2°.  par  les  délayans  ;  3".  en  y  portant  une  li" 
queur  fluide  qui  atténue  la  matière  par  fon  mélange 
6c  fon  mouvement  ;  4°.  en  faif'ant  ceffer  la  caufe 
coagulante. 

On  donne  du  reffort  aux  vaiffeaux  i".  en  dimi- 
nuant leur  tenfion  par  la  faignée  ;  2°.  par  les  forti- 
fians  ;  3''.  par  le  frottement  6c  l'aâion  des  mufcles; 
4°.  par  les  irritans* 

L'eau  délaye  fur-tout  fi  on  la  prend  chaude  en 
boiflbn ,  en  nijedtion ,  fous  la  forme  de  fomenta- 
tions ou  de  vapeurs  déterminées  vers  le  fiege  de  la 
concrétion  ;  les  alti  aftifs ,  dérivatifs ,  propulfifs  font 
bons  auffi  à  cetutage. 

Les  atténuans  font  1°.  l'eau  ;  2°.  le  fel  marin  ,  le 
fel  gemme  ,  le  fel  ammoniac,  le  fel  de  nitre  ,  le  bo-* 
rax,  le  ielfixe  alkali,  volatil;  3°.  les  favons  faits 
d'alkali  ôi d'huile,  naturels  ,  compofés,  fuligineux, 
volatils,  fixes  ,  labiles  ;  4°.  les  préparations  mer-» 
curielles  qu'on  détermine  vers  la  partie  affedée  par 
des  dérivatifs  ,  desattradifs  ,  des  propulfifs.  On  dé- 
truit la  caufe  coagulante  en  la  faifant  paffer  dans  une 
autre  qui  l'attire.  C'eft  ainfi  que  les  alkalis  abforbent 
les  acides  ,  les  huiles,  «S-c.  6c  c'eft  principalement 
par  des  expériences  chimiques  qu'on  îaii:  ces  décou- 
vertes. 

Lorfqu'un  fluide  qui  a  été  pouffé  dans  des  lieux 
étrangers  y  devient  impénétrable,  6c  tonne  par-là 
des  objirucîions  ,  plufieurs  maladies  malignes  s'enfui- 
vcnt  ;  c'efl  pourquoi  ce  genre  de  mal  mérite  d'être 
examiné  attentivement. 

On  le  connoît,  lorfqu'on  fait  1°.  qu'il  a  été  pré- 
cédé de  fes  caufes  qu'il  eft  ordinairement  aflez  aifé 
d'oblérver  ;  2°.  que  des  caufes  contraires  leur  ont 
enfuite  fuccédé  ;  3^^.  enfin,  quand  on  voit  claire- 
ment fes  effets ,  il  eft  affez  facile  d'en  prévoir  les 
fuites. 

La  cure  confîfte  i".  à  faire  rétrograder  la  matière 
à<i  Vobjlruclion  dans  de  plus  grands  vaifleaux  ;  2*^.  à 
la  refondre  ;  3".  à  relâcher  les  vaiffeaux  ;  4°.  à  la 
faire  fuppurer. 

Ce  mouvement  de  rétrogradation  fe  procure  1°.' 
en  évacuant  par  de  grandes  &c  fubites  faignées  les 
liqueurs  qui ,  par  leurs  mouvemens  ,  forçoient  la 
matière  de  s'engager  davantage  ,  & ,  par  ce  moyen  , 
le  vaifl'eau  à  force  de  fe  contrader ,  lafaitrétrogra- 
der;  2".  par  des  fridions  faites  de  l'extrémité  du 
vaiffeau  vers  fa  bafé. 

Tel  eft  le  fyftème  deBoerhaave  fur  Vobjlruclion; 
il  eft  le  premier  médecin  qui  ait  donné  des  idées  clai- 
res &  de  vrais  principes  fur  cette  maladie.  (Z?.  /.  ) 

OBTEMPÉRER,  v.  n.  {^Gramm.  &  Junjprud.) 
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C*el^  la  même  chofe  qu'obéir  ;  on  dit  obtempirer  à  il  fi 
commandement  ;  obtempérer  à  un  ordre  ,  à  une  loi. 
OBTENIR,  V.  aa.  (  Gramm.  )  eft  relatif  ayù//:«- 
ter.  J'ai  obtenu  du  roi  la  grâce  que  je  follicitois.  II  y  a 
des  occafions  où  l'importunité  (iipplée  au  mérite  ,  & 
où  l'on  obtient  preiqu'aufli  sûrement  de  la  laffitude 
des  grands  que  de  leur  bienveillance  &  de  leur  jui- 
tice.  Et  puis  ,  le  moyen  de  ne  pas  imaginer  que  ce- 
lui quis'oblline  à  demander,  n'ait  quelque  droit  do/'- 
tcnir? 

Obtetsir  d'un  cheval ,  (^Maréchal. ^  c'eft  venir  à 
bout  de  lui  faire  faire  ce  qu'il  refuloit  auparavant. 

OBTRINCESIM^.  OPPIDO  ,  (  Géog.  anc.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  lit  dans  un  paflage  d'Ammien-Mar- 
cellin ,  //V.  XX.  ch.  vHJ,  mais  MM.  de  Valois  ne  dou- 
tent point  qu'il  ne  faille  lire  Tricejîma  -  Oppido  ,  & 
que  ce  ne  foit  la  même  ville  que  Colonia  Trajana ,  ainli 
nomaiée  du  féjour  de  la  légion  trictfima.  {^D.  J.) 

OBTURATEUR,  TRICE  ,  adj.  en  Anatomit,  fe 
dit  de  certaines  parties  relatives  à  l'ouverture  du  trou 
ovalairedel'os  des  îles  ,  dont  quelques-imcs  le  fer- 
ment. 

Le  mufcle  obturateur  interne  eft  attaché  à  prefque 
toute  la  circonférence  interne  du  trou  ovalaire  : 
toutes  fes  fibres  fe  réunifient  en  un  fort  tendon  qui 
fe  glifle  dans  une  fmuofité,  fttuée  entre  l'épine  &  la 
tubérofitéde  l'ifchium  ,  &  va  fe  terminer  en  paflant 
entre  les  deux  jumeaux  avec  lefquels  il  (e  confine 
dans  la  cavité  du  grand  trochantcr. 

Uobturateur  externe  vient  de  la  partie  antérieure 
&  inférieure  de  la  circonférence  externe  du  trou 
ovale  ,  &  fe  termine  à  la  partie  inférieure  de  la  ca- 
vité du  grand  irochanter. 

Le  ntrt  obturateur  tQ.  formé  par  des  rameaux  de  la 
féconde  ,  troifieme  &  quatrième  paires  lombaires  ; 
il  fort  du  bas- ventre  par  la  partie  fupérieure  des 
mufcles  obturateurs  ai.  Au.  Xtou  ovalaire  cie  l'os  inno- 
minés  ;  il  donne  en  fortant  plufieiw's  filets  à  ces  muf- 
cles &  aux  autres  mufcles  voifins. 

Le  ligament  o^/«/-d«r^r  eft  un  compofé  de  plufieurs 
fibres  Ijgamenteufesqui  le  croifent  différemment ,  ôc 
qui  ferment  le  trou  ovale  de  l'os  des  hanches  ,  en 
laifî"ant  des  petits  intervalles,  fur-tout  à  la  partie  fu- 
périeure ,  pour  lepaffage  de  l'artère  de  la  veine  ôc  du 
nerf. 

ObttjrateUR,  inftrument  de  chirurgie  deftiné 
à  boucher  un  trou  contre  nature  à  la  voûte  du  pa- 
lais. Les  plaies  d'armes  à  feu  ou  d'autres  caiifes  exté- 
rieures peuvent  caufer  une  déperdition  de  fubftance 
à  la  voûte  du  palais  :  elle  arrive  plus  communément 
par  la  carie  des  os  &  les  ulcères  que  caufeni  le  virus 
vénérien  ou  le  fcorbut. 

Lorfqu'ime  ouverture  établit  contre  l'ordre  na- 
turel une  communication  entre  les  foITes  nafales  & 
la  bouche,  les  perfonnes  ne  peuvent  prefque  plus 
fe  faire  entendre  en  parlant ,  parce  que  l'air  qui  doit 
former  le  fon  de  la  voix  s'échappe  par  la  brèche  de 
la  voûte  du  palais ,  &  la  déglutition  eft  fort  difficile  , 
parce  que  les  alimens  que  Te  mouvement  de  la  lan- 
gue doit  porter  dans  l'arriere-bouche ,  paiTent  en 
partie  par  le  nez. 

Le  traitement  le  plus  méthodique  des  caufes  vi- 
rulentes qui  ont  occafionné  la  maladie  ,  l'exfoliation 
parfaite  des  os  viciés  ou  l'extraûion  des  efquillcs 
dans  les  fracas  de  la  voûte  du  palais  par  caufe  exté- 
rieure ,  laifTent  un  vice  d'organifation  auquel  il  faut 
fuppléer  par  une  machine  qui  empêche  les  inconvé- 
niens  que  nous  venons  de  décrire.  On  y  réufTit  par 
l'application  d'une  plaque  d'argent  ou  d'or  aflez 
mince,  qui  a  un  peu  plus  d'étendue  que  l'ouverture 
qu'elle  doit  boucher.  Cette  plaque  doit  être  légè- 
rement convexe  du  côté  de  la  voûte  du  palais ,  & 
un  peu  concave  du  côté  qui  regarde  la  langue.  Toute 
la  difficulté  efl  de  contenir  cette  plaque.  Ambroife 
Tçmi  XI, 
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Paré  a  donné  la  defcripiion  des  obturateurs  du  pa- 
l.iis ,  qu'il  a  imaginés  &  appliqués  avec  lucccs.  Du 
milieu  de  la  lurtace  lupérieurc  de  la  plaque  obtura- 
trice s'élèvent  deux  tiges  d'argent  plates  6c  élafti- 
qucs  ,  dcllinécs  à  embraffcr  une  petite  éponge.  Elle 
cil  portée  dans  le  nez  par  1  ouverture  du  palais;  & 
les  numiditésdu  nez  gonflant  l'éponge,  l'inftrument 
eft  retenu  en  fiiuation. 

M.  de  Garangcot  dans  fon  traité  des  inftrumens 
de  chirurgie  ,  donne  la  defcription  d'un  autre  obtu- 
rateur. Voyez  Planche  XXIII.  ji^itrts  4  6-  i.  Du 
milieu  de  la  convexité  de  la  plaque  s'élève  une  tige 
haute  de  huit  lignes,  &  d'une  ligne  &  demie  de  dia- 
meire.  Elle  fe  termine  à  Ion  fommetpar  une  petite 
vis  haute  de  deux  ligne"-  ;  un  petit  écrou  quatre  j 
de  trois  lignes  de  diamètre  en  tout  fens,  eft  la  fé- 
conde picte  de  l'obturateur.  Pour  s'en  fsrvir ,  on 
prend  une  éponge  coupée  de  façon  qu'elle  ait  une 
lui  face  plate  ;  avec  des  cifeaux  on  donne  au  refte 
la  figure  d'un  demi  globe  ,  qu'on  enfile  par  le  milieu 
avec  la  tige  de  rinlhumcnt,  &  on  ii\e  l'éponge 
par  le  moyen  de  l'écrou.  On  trempe  l'éponge  dans 
quelque  liqneur;  on  l'exprime  bien  cnluite,  &  on 
i'intiouuit  avec  la  tige  dans  le  trou  de  la  voûte  du 
palais. 

L'expérience  a  démontré  que  l'éponge  ,  par  fon 
gontkment,  ne  reicnoit  pas  ïobtuiateur  avec  aflez 
de  ftdbilité,  &  qu'elle  avoit  en  outre  un  inconvé- 
nient très  delagreable;  c'eft  de  contrader  dès  le  pre- 
mier jour  une  odeur  infupportable.  On  doit  donc 
les  confttuire  fans  éponge;  Ambroife  Paré  même 
en  a  fait  graver  qui  font  retenues  dans  le  nez  au 
moyen  d'une  plaque  qu'on  tourne  avec  un  bec  de 
corbin.  Cette  plaque  eft  comme  une  traverle  ou  un 
verrou  dans_  Ja  tolîè  nalale.  Fauchard,   dans  l'on 
traité   du  chirurgien  dentifte  ,   décrit  cinq  efpeces 
à^' obturateurs ,  qui  i'ont  des  machines  plus  ou  moins 
compliquées,  U  qui,  dans  certains  cas,  peuvent 
avoir  leur  utilité  :  mais  M.  Bordet,  dentifte  de  la 
reine,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  :  recherches  & 
obfervutLons  Jur  toutes  Ls  parties  de  Fart  du  dentijîe  y 
vient  de  donner  de  très-bonnes  remarques  furl'u- 
fage  des  obturateurs  du  palais.  Il  trouve  que  dans  la 
plupart  des  cas,  on  fait  très-mal  de  fe  lervir  d'un 
obturateur  Avtc  une  tige  qui  pafl~e  par  le  trou  de  la 
voûte  du  palais,  parce  que  cette  tige  eft  un  corps 
étranger  qui  empêche  la  réunion  des  paaies  ,  lef- 
queiles  lont  fulctprlbles  de  fe  rapprocher  peu  à- 
peu ,  &i.  de  fermer  enfin  à  la  longue  le  irou  qu'im  inf- 
trument mal  conftruit  entretient  conftamment.  On 
a  vu  en  effet  au  bout  de  fix  mois  ou  d'un  an,  plu- 
fieurs  brèches  de   palais  abfolument  fermées  par 
l'extenfion  des  parties  molles.  Dans  cette  vue,  il 
faut  fe  contenter  d'une  plaque,  avec  deux  branches 
affez  étenducb  pour  être  attachées  avec  des  fils  d'or 
à  une  dent  de  chaque  côté.  Cette  efpece  d'obtura^ 
«///■remplit  parfaitement  les  intentions  qu'on  a  dans 
l'ufage  de  cet  inftrument,  &  il  ne  met  aucun  obfta- 
cle  au  rapprochement  des  parties  qui  peuvent  di- 
minuer confidérablement  l'ouverture  &  même  la 
boucher  entièrement. 

Dans  le  cas  où  la  partie  de  l'os  maxillaire  dé- 
truite avoit  des  alvéoles  &i  portoit  des  dents  , 
il  faut  que  Xobturateur  foit  en  même  tems  dentier. 
On  trouve  des  machines  ingénieufement  imaginées 
pour  ce  cas  dans  le  chirurgien  dentifte  de  Fauchard. 
Vûyei  aulfi  dans  le  livre  cité  de  M.  Bordet,  VanicU 
des  palais  artificiels  ou  obturateurs,  (i') 

OBTURATION  ,  terme  de  Chirurgie,  qui  fe  dit 
de  la  manière  dont  les  ouvertures  fe  bouchent.  La 
voûte  du  palais  eft  fujette  à  être  trouée  contre 
l'ordre  naturel  :  on  y  remédie  par  l'application  d'un 
inftrument.  f^oye^  Obturateur. 

On  a  mis  en  qucftion  utile  pour  la  pratique  de  fa- 

T  t  i; 


330 


O  B  T 


voir  comment  fe  referment  les  ouvertures  du  cfane 
après  l'opération  du  trépan.  Ambtoifc  Paré  parle 
de  certains  abuleurs  qui  tronipoicnt  les  malades  ,  en 
kur  demandant  une  pièce  d'or  ,  qu'ils  tailloient  de 
la  figure  convenable  ^  la  perte  de  fubdance  du 
crâne ,  &  qui  failoicnt  croire  qu'ils  la  mettoient  au 
lieu  &  place  de  l'os.  Ce  grand  chirurgien  penle  que 
la  brèche  de  l'os  cft  irréparable  ;  &  les  oblerva- 
lions  les  plus  exaflcs  fur  cet  objet  font  voir  que  le 
trou  du  trépan  l'c  bouche  par  une  fubftance  mem- 
braneufe,  fournie  par  la  dure  mère,  à  laquelle  fe 
joignent  les  bourgeons  charnus  qui  naiflent  du  di- 
ploé  dans  toute  la  circonférence  du  trou  ,  &  que 
les  tégumens  fortifient.  Cette  efpece  de  tampon 
calleux  ,  formé  de  la  fublUnce  préexiftanîe  de 
toutes  les  parties  qui  ont  contribué  à  le  produire, 
a  été  pris  pour  une  fubflance  nouvelle',  une  gé- 
nération particulière,  parce  que  cette  produdion 
reflcmblc  à  une  corne  naiffante  par  fa  couleur  6c 
l'a  confiflance.  Dans  les  grandes  déperditions  de 
fubftance ,  la  dure  mère  produit  des  bourgeons 
charnus,  qui,  en  fe  delTechant  de  la  circonférence 
de  la  plaie  vers  le  centre  ,  deviennent  aflez  fermes 
pour  mettre  le  cerveau  en  fureté.  On  fent  le  mou- 
vement du  cerveau  autravers  de  cette  membrane. 
Pour  éviter  les  injures  extérieures  ,  on  doit  taire 
porter  aux  perfonncs  qui  font  dans  ce  cas  une  ca- 
lotte. M.  de  la  Peyronie  a  vu  des  inconvéniens  d'une 
calotte  d'argent  :  elle  s'échauffe  &c  devient  fort  in- 
commode. Ambrolfe  Paré  a  fait  porter  une  calotte 
de  cuir  bouilli  à  un  homme  ,  pour  mettre  la  cica- 
trice en  fureié,  jufqu'à  ce  qu'elle  lût  devenue  afiez 
terme.  Il  y  auroit  de  la  prudence  à  ne  -jamais  être 
au  moins  lans  une  calotte  de  carton,  après  la  cure 
des  plaies  où  l'on  a  perdu  une  partie  d'os  du  crâne. 
On  peut  tenir  pour  fufpede  l'obfervation  d'un 
auteur,  qui  dit  que  pour  fuppléer  à  une  grande 
partie  du  pariétal ,  on  appliqua  une  plaque  d'argent 
percée  de  plufieurs  trous,  à -travers  defquels  les 
chairs  fe  joignirent  par-defius  la  pla'que ,  qu'elles 
enfermèrent.  On  ajoute  qu'on  fentoit  cette  plaque 
&c  l'es  trous  ,  lorfqu'on  portoit  le  doigt  fur  la  cica- 
trice. 

Bellofte  loue  beaucoup  dans  fon  traité  intitulé 
le  chirurgien  d'hôpital  y  un  inftrument  de  fon  inven- 
tion pour  boucher  le  trou  du  crâne  d'un  panlement 
à  l'autre.  C'ell  une  plaque  de  plomb  percée  de  plu- 
fieurs trous,  pour  laifTer  fuinter  les  matières  puru- 
lentes ,  &  qui  retient  le  cerveau  très-difpofé  en 
certaines  occafions  à  faire  hernie  par  l'ouverture. 
Mais  fi  l'on  fait  attention  que  fouvent  c'ell  une  ex- 
croiffanee  fongueufc  de  la  tumeur  qu'on  prend  pour 
une  hernie  du  cerveau ,  on  concevra  qu'une  pla- 
que de  plomb  ne  peut  qu'être  préjudiciable,  & 
qu'il  faut  attaquer  l'excroilfance  par  des  cathéreti- 
ques  capables  de  la  détruire.  En  la  contenant  par  la 
plaque  de  Bellolle,  on  fait  une  compreffion  iur  le 
cerveau,  dont  il  peut  réfulter  des  accidens.  Si  c'ell 
la  fubfiance  même  du  cerveau  qui  fe  tuméfie ,  il 
faut  remédier  à  cet  accident  par  des  faignées,  qui 
diminuent  le  volume  du  fang  ,  &  l'aftion  impulfive 
des  vaifleaux.  Il  faut  de  plus  fe  fervir  de  remèdes 
convenables.  M.  de  la  Peyronie  a  obfervé  que  l'u- 
fage  de  1  efprit  de  vin,  qui  s'oppofe  à  la  pourriture 
dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  coagule  la  lym- 
phe &  excite  la  crifpation  des  vaifl"eaux,  produi- 
îbit  des  effets  tout  contraires  au  cerveau.  Il  raréfie 
fa  fubllance  ;  &  en  lui  faifant  occuper  plus  de  vo- 
lume, il  en  favorife  la  diffolution  putride.  L'huile 
de  térébenthine,  ou  le  baume  du  commandeur,  font 
fur  le  crâne  une  elpece  de  vernis,  qui  empêche 
l'aâion  putréfiante  de  l'air  ;  &  ces  médicamens ,  en 
refferrant  letiffu  de  ce  vifcere,  répriment  la  force 
r«xpanfivequi  lui  vient  de  l'aÛionde  fes  vaiffeaux  ; 
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h  faignée  modère  efiîcacement  cette  aôion.  La  pla- 
que obturatrice  de  Bellofte  ne  produit  point  ces  ef- 
fets iaiutaires.  (F) 

OBTURATRICE,^  (  Jnat.  )  l'artère  obturatrice 
vient  quelquefois  de  l'épigraflique  ,  d'autres  fois  de 
l'hypografirique  :  elle  paffe  par  la  finuofité  qui  s'ob- 
ferve  a  la  partie  fupérieure  du  trou  ovale  des  os  des 
hanches  ,  &  le  diitnbue  dans  toutes  ces  parties. 

OBTUS  ,  adj.  angle  obtus  en  Géawctric  eft  un  an- 
gle de  plus  de  90  degrés,  c'eli- à-dire,  qui  contient 
plus  d'un  quart  de  cercle,  ou  qui  eft  plus  grand 
qu'un  angle  droit  Foye^hviG'LE  AIGU  &  DROIT. 

Oetusangle,  adj.  (^Géom.^  On  appelle  trian- 
gle obtufangU  celui  qui  a  un  angle  obtus,  Foyt? 
Angle  &  Obtus. 

OBVIER,  V.  neuf.  (^Grarn.')  c'cft  prévenir,  em- 
pêcher, aller  au-devant.  On  crie  fans  ceffe  contre 
les  formalités ,  &  on  ne  fait  pas  à  combien  de  maux 
elles  obvient.  Les  cnrcgilîremens,  par  exemple  ,  ob- 
vient  prefqu'à  borner  les  a£les  de  defpotifme,  que 
les  minillres  ne  feroient  que  trop  fouvent  tentés 
d'exercer  fur  les  peuples  au  nom  du  fouverain. 

OBULARIA,  f.  f.  ÇBotan.^  nom  donné  par  Li- 
nzeus  à  un  genre  de  plante ,  dont  voici  les  carade- 
res.  La  fleur  n'a  point  de  calice ,  &  eft  monopé- 
tale ;  c'eil  un  lube  en  forme  de  cloche ,  percé ,  dont 
le  bord  ell  divifé  en  quatre  quartiers,  plus  courts 
que  le  tuyau.  Les  étamines  font  quatre  filets  qui 
s'élèvent  des  fegmens  de  la  fleur;  &  deux  de  ces 
filets  font  un  peu  plus  courts  que  les  deux  autres. 
Les  boffettes  des  étamines  font  courtes;  le  germe 
du  pillil  eft  ovale  &applati  ;  leftileéft  cylindrique 
ck  de  la  longueur  des  étamines;  le  fligma  eft  ob~ 
long,  fendu  en  deux  &  fubfiftant;  la  capfule  eft 
d'une  figure  ovale  comprimée,  &  renferme  quan- 
tité de  femences  aufli  menues  que  la  pouffiere. 
(D.J.)  ^ 

OBULCON,  ÇGeog.  anc.)  en  grec  ,  d'Cn'^^x^v, 
ville  d'Efpagne  dans  la  Bétique ,  félon  Piolomée  , 
lié.  II,  c,  iv.  Mariana  croit  que  c'eft  préfentement 
Porcuna,  petite  place  entre  Cordoue  &  Jaen.  On 
y  a  trouvé  une  ancienne  infcription  rapportée  dans 
le  recueil  de  Gruter  ,  où  on  lit ,  Ordo  Pontificienjîs 
Obulcorterifïs.  (^D.  J.  ^ 

OBUS,  HAUBITZ  ou  OBUSIER,  c'eft  dans  l'ar- 
tillerie  une  efpece  de  mortier ,  qui  fe  tire  horifon- 
talement  comme  le  mortier  ordinaire,  &  qui  a  un 
affût  à  roues  de  même  que  le  canon.  Les  Anglois 
&:  les  HoUandois  font  les  inventeurs  de  ces  fortes 
de  pièces.  Les  premiers  que  l'on  vit  en  France  fu- 
rent pris  à  la  bataille  de  Nerwinde,  que  M,  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  gagna  fur  les  alliés  en  1693. 
Outre  77  pièces  de  fonte  qu'ils  abandonnèrent ,  on 
trouva  deux  obus  anglois  &  fix  hollandois.  Les  obus 
anglois  pefoient  environ  quinze  cens  livres  ,  & 
les  hollandois  neuf  cens.  (7) 

OBY,  (  Géoa.  )  grande  rivière  d'Afie.  Elle  prend 
fa  fource  dans  la  grande  Tartarie  du  lac  Ofero  Te- 
leflvoi  vers  les  51.  deg.  de  lat.  L'Irtis  fe  jette  dans 
VOby,  à  60  d.  40  m.  de  lat.  enfuitc  elle  tourne  au 
nord,  &  va  fe  décharger  vers  les  65  d.  de  lat.  dans 
la  Guba-Taffaukoya,  par  laquelle  fes  eaux  font 
portées  dans  la  mer  glaciale  vers  les  70  deg.  de 
lat.  après  une  courfe  d'environ  400  lieues.  Cette 
vafte  rivière  eft  extrêmement  abondante  en  toutes 
fortes  d'cxcellens  poifTons  ;  fes  eaux  font  blanches 
&  légères ,  &  fes  bords  fort  élevés  font  par-tout 
couverts  de  forêts.  On  trouve  fur  fes  rives  des  pier- 
res fines  ,  tranfparentes ,  rouges  &  blanches ,  dont 
les  Ruffes  font  beaucoup  de  cas.  Il  n'y  a  point  de 
villes  fur  les  bords  de  cette  rivière,  mais  feulement 
des  bourgs,  que  les  RufTes  y  ont  bâtis  ,  depuis  qu'ils 
polfedeni  la  Sibérie.  La  fource  de  l'Oby  eft  a  160^. 
Il',  45".  de  long.   &  à  49<i.  50'.  J.  lat,  (  D.  /.) 
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OCA ,  f.  f .  (  Grarn.  &  Bot.  )  racine  dont  les  In- 
diens occidentaux  i'e  lervent  au  lieu  de  maïs  dans  les 
provinces  où  ce  dernier  ne  vient  point.  Uoca  cft 
greffe  &  longue  comme  le  pouce  ;  on  la  mange 
crue,  &  cil  douce  au  goût;  on  la  mange  aufîl  crue, 
féchée  au  folei!.  Elle  s'appelle  cavi. 

OCAIGNER  un  gant  ,  terme  de  Gantier ^  c'cft 
après  qu'il  a  été  retourné  ,  l'enduire  d'une  compo- 
lition  de  gomme  adragant  &  d'huile  de  fenicur 
broyés  eni'emble  ,  pour  le  difpoler  à  mieux  pren- 
dre le  parfum  cju'on  lui  donnoit  du  côté  de  l'en- 
droit. Sav.ir'i.   (^D.  J.^ 

OCAK  ,  {_Gcog.')  ville  ruinée  de  la  Tartarie, 
fur  la  rive  occidentale  du  Wolga ,  &  autrefois  ha- 
bitée par  les  Tartares  nogais.  {D.  /.  ) 

OCALÉE,  (^Géog.anc.)  en  grec,  a'Knxi»,  an- 
tienne ville  de  Grèce  en  Béotie  ,  dont  parle  Ho- 
mère ,  &  dont  Pline,  /.  IK  c.  vij.  met  la  lituation 
fur  la  côte.  Strabon  nous  apprend  qu'elle  étoit  à 
diftance  égale,  favoir  à  trente  llades  d'Haliarte  & 
d'A'alconiene.  (  Z).  /.  ) 

OC ANA ,  (  Géog.  )  ville  d'Efpagne ,  dans  2a  nou- 
velle Caftille,  dans  une  plaine  t|ui  abonde  en  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie,  à  9  lieues  de  Madrid. 
Long.  14.  36.  lat.  jc).5(j.   (^D.  J.) 

OCANGO  ou  OCANGA,  (  Géog.  )  petite  con- 
trée très- peu  connue  de  l'Ethiopie  occidentale,  à 
l'orient  du  Congo ,  entre  le  Zaire  au  N.  O.  la  Zam- 
bre  au  N.  &  le  Coango. 

OCCA ,  (Géogr.)  ce  nom  efl  commun  à  deux 
rivières  bien  éloignées;  (avoir,  1°.  à  une  rivière 
d'Elpagne  dans  la  vieille  Caftiile-,  qui  prend  la  l'our- 
ce  aux  montagnes  de  Burgos ,  6c  cjui  le  jette  dans  la 
mer  au-deffous  de  Prias  :  1"  Occa  cil  une  rivière  de 
l'empire  ruffien  ,  qui  a  fa  fource  dans  l'Ukraine,  & 
qui  fe  perd  dans  le  Wolga.  {D.  /,  ) 
_  OCCABUS,  f.  m.  {fLjl.  anc.)  terme  d'infcrip- 
îion  que-  M.  de  Bofe  croit  être  la  même  chofe  que  le 
•lixxiov,  &c  le  x^'X^^  des  Grecs, qui  répond  au  circulas 
ou  à  Varmi/h  des  Romains  ;  6c  en  ce  cas  l'occabus 
cÛ  un  ornement  de  cou  ou  de  bras,  un  collier  ou 
un  bracelet  garni  de  pierres  précieufes,  &  d'où  pen- 
doient  quelques  petites  chaînes,  que  les  facrifica- 
leurs  portoient  dans  les  cérémonies  éclatantes,  Ôc 
fur- tout  dans  celle  du  taurobole. 

OCCASARY ,  (Iliji.  mod.  )  c'eft  le  titre  que  l'on 
donne  dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afrique  ,  au 
général  en  chef  des  forces  de  l'état.  Quoique  dans 
ce  pays  l'on  ignore  l'art  de  la  guerre  ,  la  difcipline 
des  troupes  ell  extrêmement  févere ,  &  la  moindre 
iranfgrelfion  efl  punie  de  mort. 

OCCASE,  f.  m.  {^Aponom.')  amplitude  occafe  ell: 
la  même  chofe  (\\.\  amplitude  occidentale.  Foye^  AM- 
PLITUDE. 

OCCASION ,  f.  f.  (  Gram.  )  moment  propre  par 
le  concours  de  différentes  circonllances  pour  a^ir 
ou  parler  avec  fuccès.  Je  chercherai  Vocafion  de 
vous  fervir;  il  a  montré  de  la  fermeté  dans  une 
occafion  difficile;  fuyez  l'otctf/o«  de  faillir;  Vocca- 
fion  fait  le  larron. 

Occasion  ,  (  Mythologie.)  les  Grecs  perfonnifie- 
rent  rOcc^ow,  qu'ils  nommèrent  Ka/pj,  &  qu'un 
poète  a  dit  être  le  plus  jeune  des  fils  de  Jupiter.  Les 
Eléens  lui  avoient  érigé  un  autel.  Les  Romains  en 
firent  une  déeffe,  parce  qu'en  latin  fon  nom  eft  fémi- 
mn.  On  repréfentoit  ordinairement  cette  divinité 
fous  la  h'gure  d'une  femme  nue  &  chauve  par  der- 
rière. Elle  portoit  un  pié  en  l'air  &  l'autre  fur  une 
roue  ,  tenant  un  rafoir  de  la  main  droite  &  un  voile 
de  la  main  gauche.  Aulbne  l'a  peinte  ainfi  dans  une 
de  les  épigrammes ,  &  l'explication  de  ces  fvmboles 
n elt  pas  diiîicile.  {D.J.) 
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OCCIDENT,  f.  m.  {Jfiror^o;n.)  cd  h  partie  de 
Ihonfon  ou  le  foled  le  couche,  c'cft-à-dire  par  la- 
quelle le  loleil  paroit  paffer  pour  entrer  dans  l'hé- 

nulphere  inférieure  pourfecacher.f'oytf.^ORiuNT. 

Occident  d'été,  ciWc  point  de  l'hoiilon  où  le'fo^ 
leil  fe  couche  lorfqu'il  entre  dans  le  ligne  de  l'écré- 
viffc,  6c  que  les  jours  font  les  plus  longs. 

Occident  d'hiver  j  ell  le  point  de  l'horifon  où  le 
foleil  ic  couche  lorfqu'il  cnire  dans  le  ligne  du  ca- 
pricorne ,  &  que  les  jours  font  les  plus  courts. 

Occident  é^uinoxial,  cil  le  point  de  l'horifon  où 
le  folfd  (e  couche  lorfqu'il  entre  dans  le  bélier  ou 
dans  la  balance;  Voccidtnt  équinoxial  elt  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  couchant,  parce  que  le  point 
de  1  occident  éqmnoxial  cft  également  éloigné  du 
midi  6i  du  nord.  A-ciye; Couchant  6- Harris.(O) 

OcciDENT,^rfni/a  Géographie,  s'applique  aux 
pays  qui  (ont  litués  au  coucher  du  foleil  par  rap- 
port à  d'autres  pays  ,  c'ell  ainfi  qu'on  appclloit  au- 
trefois 1  empu-e  d'Allemagne  l'empire  ^occident  par 
oppohtion  A  l'empire  d'orient  qui  étoit  celui  de 
Conllantinople.  L'égliie  romaine  s'appelle  ïé<rHfc 
d'occident,  par  oppohtion  à  l'églife  greque,  é-c.Les 
François,  les  Efpagnols,  les  italiens,  &c.  font  ap-. 
pelles  des  natiom  occidentales  à  l'égard  des  Afiati- 
ques,&rAmérique//2i£5  occidentales  à  l'écrard  des 
Indes  orientales.  Chambers.   (O)  ° 

OCCIDENTAL,  (^Gnom.)  fe  dit  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'occident ,  qui  e(l  tourné  vers  l'occi- 
dent ,  qui  efl  à  l'occident  d'un  lieu ,  &c.  Foyer  Oc- 
cident. 

Cadran  occidental,  eu.  un  cadran  vertical  dont  la 
furface  regarde  diredement  le  couchant.  Koye-  Ca- 
dran. ^ 

OCCIPITAL,  LE,  adj.  enJnatomie,  qui  appar- 
tient à  l'occiput.  Fcye^  OcciPUT. 

On  divife  l'os  occipital  en  deux  faces,  une  poflé- 
rieure  externe  convexe ,  unie  à  la  partie  (upéneure, 
inégale  &  raboteufe  à  la  partie  inférieure  ;  une  an- 
térieure interne  concave  &  inégale. 

On  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la  face  ex- 
terne la  protubérance  ou  bolfe  occipitale,  fur  les 
parties  latérales  de  cette  protubérance  deux  arca- 
des tranfverfales  qui  (ont  plus  ou  moins  lenfibles, 
au-deffous  une  ligne  perpendiculaire  appeilée  épine 
ou  crête  de  l'occipital,  qui  divife  la  partie  inférieure 
de  la  face  externe  ,  &  les  deux  parties  égales  ic 
fymmétriqucs  jufqu'au  grand  trou  occipital ,  deux 
plans  raboteux  aux  parties  latérales  de  cette  ligne, 
les  deux  condyles  de  Voccipital  fur  les  parties  laté- 
rales antérieures  du.  grand  trou  occipital ,  deux  fof- 
fettes  condyloïdiennes  antérieures,  &  deux  trous 
condyloidiens  antérieurs  à  ia  partie  antérieure  de 
ces  condyles  ;  deux  foffes  condyloïdiennes  poilé- 
rieures,  &  deux  trous  condyloidiens  poflérieurs 
(ils  ne  s'y  trouvent  pas  toujours)  à  leur  partie  po(- 
térieure  ;  l'apophyfe  bafilaire  ou  l'apophyfe  cunéi- 
forme, qui  (è  termine  antérieurement  &  intérieure- 
ment ;  (ur  les  parties  latérales  de  cette  apophife  une 
échancrure,  qui  avec  celle  de  l'os  des  tempes, 
forme  le  trou  déchiré  poflérieur.  Foyei  Trou 
DÉCHIRÉ,  &c. 

On  voit  dans  la  partie  moyenne  de  la  face  interne 
un  tubercule  vis-à-vis  la  protubérance  externe,  à  la 
partie  fupérieure  de  ce  tubercule  ,  &  (ur  (es  parties 
latérales  une  gouttière ,  à  fa  partie  inférieure  une 
crête  ou  épine  occipitale  interne  (  c'ed  quelquefois 
une  gouttière)  qui  répond  à  l'épine  externe  ;  cette 
épine  &  les  trois  gouttières  forment  une  efpece  de 
croix  qui  divife  la  face  interne  en  quatre  folfes ,  deux 
fupéneures  &  deux  inférieures,  fur  les  parties  laté- 
rales antérieures  du  grand  trou  occipital,  les  trous 
condyloïdiens  antérieurs,  fur  l'apophyfe  bafilaire  , 
la  foffe bafilaire.  ^<yf{  Crête,  Épine,  «S-^. 
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Cet  os  eft  articulé  avec  les  pariétaux,  les  terti- 
poraux,  le  Iphcnoïdc  ,  &  la  première  vertèbre  du 
cou  par  ginglime,  il  eft  compol'c  de  quatre  pièces 
dans  les  entans  nouveaux  nés  ;  mais  ces  pièces 
■s'iinilTent  avec  le  tems ,  &  n'en  forment  plus  qu'une. 

Le  linus  occipital  poftéricur  de  la  dure -mère  eft 
quelquefois  double  &  fe  trouve  fitué  (iir  les  parties 
latérales  d'une  efpece  de  petite  faux  formée  par  la 
lente  du  cervelet  tout  le  long  de  l'épine  interne  de 
l'os  occipital  ;  ce  finus  s'abouche  avec  les  fmus  occi- 
pitaux \n\cv\Gy.\xs. 

Ces  linus  l'ornient  en  partie  un  finus  circulaire 
tout-au-tour  du  rebord  fupérieur  du  trou  occipital; 
ils  s'appellent  -MiVi  Jinus  latéraux  inférieurs. 

L'artère  occipitale  vient  de  la  carotide  externe, 
elle  pafié  obliquement  fur  la  jugulaire  interne,  fe 
oliiî'e  entre  les  apophilés  fiftoïde  6c  maftoïde ,  &  va 
fe  diftilbuer  aux  tégumens  de  l'occiput.  Foyti  Oc- 

CII'UT. 

O  c  c  I  P  I  TAU  X ,  les  mufcles  occipitaux  font  au 
nombre  de  deux,  un  de  chaque  côté,  fitués  obli- 
quement de  la  partie  externe  à  l'interne  ,  de  bas  en 
haut  fur  l'occipital  ;  il  s'attache  par  fes  fibres  char- 
nues à  la  cime  Supérieure  demi-circulaire  de  l'occi- 
pital, entre  la  tubérofité  ôcla  partie  fupéricure  de 
l'apophyfe  maftoïde  ;  enfin  lorfqu'il  eft  parvenu 
vers  la  future  lambdoïde,  fes  fibres  font  tendineu- 
fes,  &  vont  s'entrelacer  avec  celles  du  côté  op- 
polé ,  celles  des  mufcles  frontaux  des  éleveurs  de 
l'oreille,  &  fe  perdent  en  partie  à  la  peau,  qu'ils 
tirent  en  haut  lorfqu'ils  agiflent.  Foye:^  nos  PI,  anat. 
&  leur  explication, 

OCCIPUT,  en  Anatomie  y  la  partie  poftérieure 
de  la  tête.  Foyei  Tête. 

OCCITANIA  ,  {Géog.  anc.)  c'eft  le  nom  que 
quelque  auteurs  du  moyen  âge  ont  donné  à  la  pro- 
vince du  Languedoc  ;  mais  ce  nom  étoit  commun 
à  tous  les  peuples  qui  dii'oient  oc  pour  oui ,  c'eft-à- 
dire  ,  aux  habitans  de  la  Gafcogne  ,  delà  Provence, 
du  Dauphiné  ,  ainft  que  du  Languedoc  ,  dont  le  nom 
moderne  a  été  formé.  (D.J.) 

OCCLIS ,  (Gcog.  anc.)  ancienne  ville  de  l'Ara- 
bie heureufe  ,  autrefois  marchande  ,  &  port  de  mer 
fameux  par  le  commerce  des  Indes  ;  mais  ce  n'eft 
aujourd'hui  qu'une  aigade.  Ptolomée  la  met  à  75^*. 
de  long.  &  à  12'^.  ;}  o  .  de  lut.  (^D.J.) 

OCCRE,  l'  {Géog.)  petite  rivière  de  France  en 
Berry.  Elle  vient  d'auprès  de  Cernoi,  &  tombe 
âans  la  Loire  entre  Gien  &  le  canal  de  Briare. 
(Z>.  /.) 

OCELLI  PROMONTORIUM.,  (Géog.  anc.)  cap 
dans  l'île  d'Albion  ,  dont  parle  Ptolomée ,  liv.  If. 
ch.  iij.  Cambden  croit  que  c'eft  KelUnJey.  (D.  J.) 

OCCULTATION,  f.  f.  {Afiron.)  fe  dit  du  tems 
pendant  lequel  une  étoile  ou  une  planète  eft  cachée 
à  notre  vue  par  l'interpofition  du  corps  de  la  lune , 
ou  de  quelqu'autre  planète.  Foye:^  Eclipse. 

Cercle  (ïocculation  perpétuelle  eft  dans  la  fphere 
oblique ,  un  parallèle  auffi  éloigné  du  polc  abailfé , 
que  le  pôle  élevé  eft  diftant  de  l'horilon.- 

Toutes  les  étoiles  renfermées  entre  ce  cercle  &  le 
pôle  abailTé  ,  ne  fe  lèvent  jamais  fur  l'horifon  ;  mais 
demeurent  toujours  audefTous  ,  &c.  Ainfi ,  dans  nos 
climats ,  toutes  les  étoiles  qui  font  à  moins  de  48°. 
co'.  de  diftance  du  pôle  auftral  ou  méridional ,  ne 
peuvent  jamais  être  vues  fur  notre  horifon.  C'eft  ce 
qui  obligea  M.  Halley  de  fe  tranfporter  ,  en  1677, 
à  l'île  de  Sainte  Hélène ,  pour  donner  un  catalogue 
de  ces  étoiles,  FoyeiÈTOiLts  ,  Circumpolaire, 
&  Cercle.  (O) 

OCCULTE  ,  fe  dit  de  quelque  chofe  de  fecret , 
de  caché,  ou  d'invifible.  Les  fciences  occultes  font 
la  Macie  ,  la  Nécromancie ,  la  Cabale  ,  6'c,  fcien- 
ces toutes  frivoles ,  &c  fans  objets  réels.  Foyei  Ma- 


gie ,  Cabale  ,  Nécromancie  ,  &c, 

Aggrippa  a  fait  ptufieurs  livres  de  philofophie  oc- 
culte, remplis  de  folies  &  de  rêveries  ;  &  Fuldd  a  fait 
neuf  volumes  de  cabale  ,  ou  fcience  occulte,  où  pref- 
que  tout  eft  entortillé  de  figures  &  de  caraâeres  hé- 
breux.  Foye^  RoSECROIX. 

Les  anciens  Philofophes  attribuoient  à  des  vertus, 
à  des  caules,  à  des  qualités  occultes  les  phénomè- 
nes dont  ils  ne  font  pas  capables  de  trouver  la 
rnil'on. 

Si  par  ce  mot  de  qualité  occulte  ces  philofophes 
n'entendent  autre  chofe  ,  finon  une  caufe  dont  la  na- 
ture &  la  manière  d'agir  cji  inconnue  ;  il  faut  avouer 
que  leur  philofophie  eft  ,  à  plufieurs  égards,  plusfa- 
ge  que  la  nôtre.   Foye:^  Attraction  &  Newto- 

NIANISME. 

Occulte,  fe  dit  en  Géométrie  d'une  ligne  qui 
s'apperçoit  à  peine  ,  &  qui  a  été  tirée  ou  avec  la 
pointe  du  compas  ,  ou  au  crayon. 

Les  lignes  occultes  font  fort  en  ufage  dans  diffé- 
rentes opérations ,  comme  quand  on  levé  des  plans  , 
qu'on  defïïne  un  bâtiment ,  un  morceau  de  perlpec- 
tive  ;  on  efface  ces  lignes  quand  l'ouvrage  eft  fini, 
Chambers,  (£) 

Occulte  ,co«v^',  fe  dit  des  maladies  qui  ne  font 
annoncées  par  aucun  fymptome  avant  de  fé  mani- 
fefter  ;  qui  tont  féntir  toute  leur  violence  dès  le  pre- 
mier abord,  &  dont  le  malade  eft  accablé  brufque- 
ment  ,  &  fans  qu'on  puifTe  lui  reprocher  d'y  avoir 
donné  lieu.  Ces  fortes  de  maladies  font  caufées, 
pour  l'ordinaire ,  par  la  dlfpofition  pléthorique  & 
cacochyme  du  malade,  qui  occafionne  l'attaque fu- 
bite  par  l'irruption  de  la  matière  morbifique  qui  fe 
fait  tout-à-coup ,  foit  fur  un  vifcere ,  foit  fur  un  nom- 
bre confidérable  de  vaiffeaux. 

OCCUPANT,  {Jurifprud.)  fe  dit  d'un  procureur 
conftitué  fur  une  caufé,  inftance  ou  procès.  Il  ne  peut 
pas  y  avoir  deux  procureurs  occupans  en  même  tems 
pour  une  même  partie. 

Premier  occupant  fe  dit  de  celui  qui  fe  faifit  le  pre- 
mier d'une  choie  &  qui  s'en  rend  le  maître.  Les  cho- 
fes  abandonnées  font  au  ^x^mx&x  occupant.  Foye:^\z% 
inftitutes,  liv.  II.  tit. premier  ^  &  ci- après  OCCUPA- 
TION. (/^) 

OCCUPATION,  f.  (.figure  de  Rhétorique  ,  qui 
confifte  à  prévenir  une  objedion  que  l'on  prévoit  , 
en  f  c  la  faifant.à  foi-même  &  en  y  répondant.  M.  Fle- 
chier  a  mis  cette  figure  en  ufage  dans  cet  endroit  de 
l'orailbn  funèbre  de  M.  de  Turenne.  «  Quoi  donc 
>»  n'y  a-t-il  point  de  valeur  &  de  générofué  chrétien- 
»  ne  }  L'Ecriture  qui  commande  de  fe  fanftifîer ,  ne 
»  nous  apprend-elle  pas  que  la  piété  n'eft  point  in- 
»  compatible  avec  les  armes  ? . . .  Je  fai ,  mefTieurs, 
»  que  ce  n'eft  pas  en  vain  que  les  princes  portent  l'é- 
»  pée  ,  que  la  force  peut  agir  quand  elle  fe  trouve 
»  jointe  avec  l'équité  ,  que  le  Dieu  des  armées  pré- 
»  fide  à  cette  redoutable  juftice  ,  que  les  fouverains 
»  fe  font  à  eux-mêmes ,  que  le  droit  des  armes  eft  né- 
»  ceftaire  pour  la  confervation  de  la  fociété ,  &  que 
»  les  guerres  font  permifes  pour  affurerlapaix,  pour 
»  protéger  l'innocence,  pour  arrêter  la  malice  qui 
»  fe  déborde ,  &  pour  retenir  la  cupidité  dans  les  bor- 
»  nés  de  la  juftice.  » 

On  nomme  ainfi  cette  figure  du  mot  latin  occupa- 
re  ,  occuper,  s'emparer  ,  parce  qu'elle  fert  à  s'empa- 
rer ,  pour  ainfi  dire ,  de  l'ei'prit  de  l'auditeur.  On  l'ap- 
pelle Autrement  préoccupation,  ^qye^  PRÉOCCUPA- 
TION. 

Occupation  ,  (/wr///7/-«i.)  fignifie  quelquefois 
hû/ntation,  c"eft-à-dire,  ce  qu'un  locataire  occupe, 
&  le  tems  qu'il  a  à  garder  les  lieux.  C'eft  ainfi  que  l'ar- 
ticle i6idela  coutume  de  Paris  porte  :  que  s'il  y  a 
des  fous-locatifs  ,  leurs  biens  peuvent  être  pris  pour 
le  loyer  &  charge  de  bail ,  &  néanmoins  qu'ils  leur 
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feront  rendus  en  payant  le  loyer  pour  leur  occupa' 
iiou.  (//) 

Occupation  cft  aulTi  Un  moyen  d'acquérir  du  droit 
des  gens  ,  lui  vaut  le^iuel  les  cliofcs  appellées/z/z/Awi, 
c'elt-à-due,  qui  n'ont  point  de  maîtres,  &  les  cho- 
ies apparienaates  au.v  ennemis  l'ont  au  premier  oc- 
cupant. 

il  y  a ,  fuivant  le  droit  romain  ,  cinq  manières  d'ac- 
quérir ainli  par  occuputlon  ;  lavoir,  vcnutus,  la  challe 
aux  bêtes lauves;a«cw;'i«OT, qui  ellla  chaffe  à  l'oileau; 
pifcdtio ,  la  pcehe  ;  invcntio  ,  comme  quand  on  trou- 
ve des  perles  iur  le  bord  de  la  mer  ,  des  choies  aban- 
données ,  ou  un  trélor  ;  enfin,  pnzdu  bdlica,  c'eft- 
à-dire  ,  le  buiin  que  Ton  fait  lur  les  ennemis,  f^oyc:^ 
les  inlîif.  Uv.  11.  ut.  i. 

Ces  manières  d'acquérir  n'ont  pas  toutes  égale- 
ment lieu  dans  notre  ufage.  /^"j^j  Chasse,  Pê- 
che ,  lNVi?.NTioN,  Trésor,  Ennemis,  Butin. 

OCCURRENCE,  f.  f.  (Grum.)  il  eft  lynonyme 
^conjoncture ;  il  marque  leulement  un  peu  plus  de 
hafard.  S'il  cit  prudent,  il  n'ell:  pas  toujours  honnête 
de  chan<>er  de  conduite  lelon  les  occunnccs. 

OCÉAN,  f,  m.  (^Gcog.)  c'eit  cette  immenfe éten- 
due de  mer  qui  embralfe  les  grands  condnens  du 
globe  que  nous  habitons.  Les  Grecs  nous  ont  donné 
le  mot  Océan ,  'Ll;'.ta.vo( ,  formé  (T'ilniu; ,  r^ipidcmcnt , 
&  de  vaiùs ,  couUr. 

On  dit  la  mer  fimpîement  pour  figniiier  la  vafte 
étendus  d'eaux  cjui  occupent  une  grande  partie  du 
globe.  UOccun  a  quelque  chofe  dephis  particulier, 
6c  fe  dit  de  la  mer  en  général  par  oppofuion  aux 
r.iers  qui  font  enfermées  dans  les  terres.  L'Océan 
n'environne  pas  moins  le  nouveau  monde  que  l'an- 
cien ;  mais  dans  lei  mers  refferrées  dans  de  certains 
elpaccs  de  terre  ,  le  nom  à'Océun  ne  convient  plus, 

VOcéan  lui-mi-me  le  partage  en  diverfes  mers, 
non  qu'il  loit  divilé  par  aucune  borne  ,  comme  les 
mers  enfermées  cniie  des  rivages ,  ik  où  l'on  entre 
par  quelques  détroits  ,  mais  parce  qu'une  aulli  gran- 
de étendue  de  mer  que  VOcéiDUiH  parcourue  par  des 
navigateurs  qui  ont  befoin  de  dilLiuguer  en  quel  lieu 
ils  fe  font  trouvés ,  on  a  imaginé  de^  parties  que  l'on 
dirtingue  par  des  noms  plus  particuliers. 

Mais  en  général  plufieurs  géographes  ont  divifé 
YOcéan  principal  en  quatre  grandes  parties  ,  dont 
chacune, cil  appellée  auili  Océan  ,  &  c[ui  répondent 
aux  quatre  continens  ou  grandes  îles  de  la  terre , 
relies  for.t  : 

1°.  L'Océan  utlantique  ,  qui  efl:  fitué  entre  la 
côte  occidentale  du  vieux  monde  ,  &  la  côte  orien- 
tale du  nouveau.  On  l'appelle  auffi  Océan  occidcn- 
tal,  parce  qu'il  efl  à  l'occident  de  l'Europe.  L'équa- 
leur  le  divife  en  deux  parties ,  dont  l'une  efl  conti- 
guë  à  VOcéun  hyperborécn,  &  l'autre  à  la  mer  Gla- 
cée ou  mer  Méridionale. 

z°.  L'Océan  pacifique  ,  ou  grande  mer  du  fud  ,  qui 
cft  fituée  entre  la  côte  occidentale  d'Aile  &  d'Améri- 
qoe  ,  6c  s'étend  juiqu'à  la  Chine ,  &  aux  îles  Philip- 
pines. 

3°.  L'Océan  hyperborécn  ou  fepuntrional ,  qui  en- 
vironne le  continent  ardlque. 

4°.  L'Océan  méii^ionai ,  qui  règne  au-tour  du  con- 
tinent méridional ,  6c  dont  ÏOccan  indien  f  ;it  partie. 

D'autres  géographes  divifent  -JiuiTirOcéan  princi- 
pal en  quatre  parties  de  la  manière  luivanie  :  l'O- 
céan  atlantique ,  feion  eux ,  en  fait  une  partie  ;  mais 
ils  ne  rétendent  pas  au  delà  de  l'équateur  ,  oii  ils 
font  commencer  ['Océan  éihiopique.  Ils  comptent 
aufîi  avec  nous  VOcéan  pacifique  ,  &;  ils  y  ajourent 
VOcéan  indien.  Mais  nous  avons  plus  d'égards  dans 
notre  diviflon  aux  quatre  grands  contmens.  Quel- 
ques-uns ne  le  divifent  cju'en  trois  parties  ;  favolr , 
l'atlantique ,  le  pacifique  6c  l'indien  ;  mais  alors  ils 


donnent  plus  d'étendue  à  VOcéan  pacifique.  Chacuil 
peut  s'attacher  à  la  divilion  qui  lui  fcniblera  la  meiU 
leure  ;  cela  n'efl  pas  tort  important;  car  cette  divi- 
fion  n'efi  point  faite  par  la  nature  même  ,  c'ell  l'ou- 
vrage de  riiria''ination  feule. 
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dans  ion  étendue  continuée  environne 
toute  la  terre  &  toutes  fes  parties.  Sa  iiirface  n'eft 
interrompue  nulle  part  par  l'inferpofition  de  la  ter- 
re ;  il  y  a  feulement  des  endroits  oi^i  la  communica* 
tion  ne  fe  fait  que  par  d  s  trajets  plus  étroits. 

La  vérité  de  cette  proportion  ne  peut  fe  prouver 
que  par  l'expérience  qu'on  a  acquile  principalement 
en  navigeant  autour  de  la  terre  ;  ce  qui  a  été  plu- 
fieurs fois  entrepris  6c  exécuté  heureufeincnt  ;  pre- 
mièrement par  fes  Elpagnols  fous  le  capitaine  Ma- 
gellan ,  qui  a  découvert  le  premier  le  détroit  auquel 
il  a  donne  fon  nom  ;  enluitc  par  les  Anglois  ,  favoir, 
par  François  Drak  ,  Thomas  Cavendish  &c  autres  ; 
6c  policrieurement  par  les  Hollandois  ,  &c. 

Les  anciens  n'ont  jamais  douté  que  YOcéan  ne  fût 
ainii  commué  ;  car  ils  f  uppolbient  que  l'ancien  mon-' 
de étoit  élevé  au-deflusdes  eaux  quil'environnolent 
de  toutes  parts  ;  quelques  uns  même  ont  cru  qu'il 
étoit  flottant.  Mais  quand  on  eut  découvert  l'Amé- 
rique ,  qui  a  beaucoup  d'étendue  du  nord  au  lud  ,  &c 
qui  fciiibie  interrompre  la  continuité  de  VOcéun  ,  fii 
que  ion  eût  trouvé  les  continens  arûique  Si  antarc- 
tique ;  alors  on  commença  à  changer  de  fentiment; 
car  on  s'imagina  que  l'Amérique  étoit  jointe  à  quel- 
que partie  du  continent  méridional  ;  ce  qui  n'étoit 
pas  fans  vraiffemblance,  de  même  que  la  plupart  de 
nosgéographes  modernes fuppolent  que  l'Amérique 
méridionale  efl  jointe  au  Groenland.  Si  ces  deux 
conjediires  euffent  été  juftes  ,  il  s'en  feroit  fuivi  à 
la  venté  que  VOcéan  n'environnoit  pas  toute  la  ter- 
re ;  mais  Magellan  a  levé  tous  les  fcrupules,  &  écarté 
tous  les  doutes  à  cet  égard ,  en  découvrant,  en  i  <;  20, 
les  détroits  qui  féparent  l'Amérique  d'avec  le  coiui- 
neut  du  fiid,  6c  qui  joignent  VOccan  atlantique  avec 
la  mer  pacihque.  Ainii ,  ce  que  les  anciens  avoient 
luppofé  par  une  mauvaile  forme  de  raifonner,  l'ex- 
péncnce  nous  a  démontré  que  c'etf  une  vérité  cer- 
taine. On  en  peut  dire  autant  de  l'Afrique  ;  car  les 
Anciens  flippoibient  fans  héfiter  qu'elle  étoit  bornée 
au  fud  par  VOcéan  ,  6c  qu'elle  ne  s'étendoic  pas  fi 
loin  au-delà  de  l'équateur  ,  ce  qui  s'efi:  trouvé  exac- 
tement vrai  ;  mais  quand  les  Portugais  eurent  navi- 
gé  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  &  dé- 
couvert qu'elle  s'étendoit  bien  au-delà  de  l'équa- 
teur ,  on  douta  alors  fi  on  pourroit  en  faire  le  tour 
de  manière  à  pouvoir  y  trouver  un  pafTage  pour 
aller  aux  Indes  ;  c'eft-à-dire  ,  fi  l'Afrique  s'éte.idoit 
bien  loin  au  midi ,  ik  fi  elle  étoit  entourée  de  VO- 
céan. Mais  Vafco  de  Gama  ieva  encore  ce  doute  ; 
car,  en  1497,  il  côtoya  d'abord  la  partie  la  plus 
méridionale  du  promontoire  d'Atrique  ,  appelle  U 
Cap  dé  honni  cfpérancc  ;  nom  qiu  lui  tut  donné  par 
Jean  II.  roi  de  Portugal ,  en  1494  ,  lorlque  Barthe- 
lemi  Diaz ,  qui  d'abord  en  revint  ,  quoiqu'il  n'eiit 
pas  doublé  ce  cap  faute  de  provifion  ,  &:  à  caufe  des 
temps  orageux ,  lui  eût  donné  une  defcription  dé- 
taillée de  i'état  tempefiueux  &  orageux  de  la  mer 
aujirès  de  ce  pro.montoire. 

On  l^ait  bien  desqueflions  curieufes  fur  VOcéan  ; 
nous  n'en  toucherons  que  quelques-unes  d'entre  cel- 
les que  Varenius  n'a  pas  dédaigné  de  réfoudre.  Les 
A'^oici. 

I.  On  recherche  pourquoi  VOcéan  apperçu  du 
rivage  paroit  s'élever  à  une  grande  hauteur  ,  à  me- 
fiire  qu'il  s'éloigne  ? 

Je  réponds  que  c'eft  une  erreur  de  la  vue  ,  ou  pouf 
parler  plus  exadement ,  une  faute  de  calcul  ,  qui  a 
jette  bien  des  gens  dans  l'erreur,  &c  leur  a  tait  croire 
qu'en  beaucoup  d'endroits  la  mer  eft  plus  élevés  de 
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quelques  ftadcs  que  la  terre.  Mais  il  efl  bien  furpre- 
nant  que  ces  perloimes  n'aient  jamais  penlé  à  une 
expérience  qu'en  ell  à  ponéo  de  faire  tous  les  jours, 
Se  qui  découvre  aiiément  cette  tromperie  des  lens. 
-Quand  nous  regardons  une  longue  ailée  d'arbres  ou 
ime  rangée  de  colonnes,  la  partie  la  plus  éloignée 
noiiS  paroit  toujours  plus  haute  que  celle  qui  clt  au- 
près de  nous;  6c  toute  l'allée  iemble  s'élever  petit-à- 
pctit ,  à  meilirc  que  lés  parties  s'éloignent  de  nous, 
quoique  réellement  elle  loit  partout  au  même  ni- 
veau :  c'ell  ainfi  que  nous  eftimons  auifi  la  hauteur 
de  la  mer  ;  car ,  li  nous  prenions  un  niveau ,  &c  que 
du  rivage  nous  oblcrvaiiions  les  parties  éloignées 
de  la  mer,  nous  ne  les  trouverions  pas  phis  hautes 
que  nous  ;  au  contraire  elles  le  trouveroient  un  peu 
plus  balles  que  Thorilon  fur  lequel  nous  fommes. 

I I.  On  demande  û  VOcéan  elt  partout  de  la  mê- 
me hauteur  ? 

I!  paroit  que  les  différentes  parties  de  VOcéan  Se 
les  baies  ouvertes  font  toutes  de  la  même  hauteur  ; 
mais  les  baies  en  longueur ,  6c  pruicipalement  celles 
que  forment  des  détroits  ferrés ,  lont  un  peu  plus 
baffes,  furtout  à  leurs  extrémités.  Il  feroit  cepen- 
dant à  foiihaiter  que  nous  euffions  des  obiérvations 
meilleures  &C  plus  exades  que  celles  qu'on  a  faites 
jufqu'à  ce  jour  fur  ce  fujet.  Il  Icroit  delirable  que 
ceux  qui  font  à  portée  de  les  faire  ,  travaillaiîent  de 
lever,  s'il  eft  polTible  ,  les  doutes  fuivans  :  favoir  , 
1°.  û  VOLe.in  indien,  pacifique  6i  ailfintique  n'eil 
pas  plus  bas  que  les  deux  autres  ;  2°.  fi  l'Occun  lep- 
tcntrional  auprès  du  pôle ,  &  fous  la  zone  froide  eiî 
plus  élevé  que  l'atlantique;  3°.  il  la  mer  rouge  ell 
plus  haute  que  la  Méditerranée  ;  4".  fi  la  mer  paciri- 
É(ue  eft  plus  haute  que  la  baie  de  Mexique  ;  5".  û  la 
mer  baltique  efl  aufîi  haute  que  ÏOcé.m  atlantique. 
11  faudroit  encore  obferver  ces  diHéiences  dan^  la 
baie  de  Hudfon  ,  au  détroit  de  Magellan  ,  6c  dans 
d'autres  endroits. 

Le  flux  &C  reflux  continuel  de  la  mer ,  &  les  cou- 
rans  ,  font  changer  la  face  de  ï'Occan ,  &  rendent  les 
parties  d'une  hauteur  différente  dans  différens  tems: 
mais  ce  changement  elt  opéré  par  des  caules  étran- 
gères ,  &  nous  n'examinons  ici  que  la  coniHtiition 
naturelle  de  l'eau  ;  d'ailleurs ,  il  ne  pa'oit  pas  que  ce 
chan'^ement  de  hauteur  foit  fi  ienlible  au  milieu 
de  rOcéan  qu'auprès  des  côtés. 

III.  La  protbndeur  de  TOft-^z/i  n'efl-elle  pas  va- 
riable, &  telle  dans  quelques  endroits  qu'on  n'en 
peut  pas  trouver  le  fond? 

La  profondeur  de  VOcéan  varie  fuivant  que  fon 
lit  eft  plus  ou  moins  enfoncé  ;  on  la  trouve  quelque- 
fois de  -pj,  xsf  T5->.i,T>  "S-c.  mille  d'Allemagne, 
&c.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  trouve  un  mille  8c 
plus  ,  &  oit  la  fonde  ne  fe  trouve  pas  communément 
afléz  longue  pour  atteindre  au  fond  ;  cependant  il 
eft  affez  vraiilémblable  que  ,  même  dans  ce  cas  ,  le 
fond  n'cft  pas  aufTi  éloigné  qu'on  le  croit ,  fi  ce  n'eli 
peut-être  aux  endroits  où  il  fe  rencontre  des  trous 
extraordinaires,  ou  des  paffages  louteriains. 

La  profondeur  des  baies  n'eft  pas  fi  grande  que  celle 
de rôcciî/z ,  Scieurs  lits  font  d'autant  moins  creux  , 
qu'ils  le  trouvent  |>lus  proches  de  la  terre:par  la  même 
railon  [  Occan  n'eft  pas  fi  profond  auprès  des  côtes 
que  plus  avant ,  ce  qui  eft  occafionné  par  la  figure 
concave  de  fon  lit. 

Les  marins  trouvent  la  profondeur  de  la  njer  avec 
un  plomb  de  figure  pyramidale  ,Sc  d'erlviron  douze 
livres  de  pefanteur  ;  qu'ils  attachent  à  une  ligne  de 
200  perches  de  longueur  ;  quelquefois  on  prend  un 
plomb  pluspefant.  Cependant  ils  peuvent  bien  être 
trompés  dans  cette  obfcrvation  lorfquela  fonde  ell 
entraînée  par  un  courant  ou  un  tournant  d'eau  :  car 
*ior5  elle  ce  dekend  pas  perpendiculairement ,  mats 
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dans  une  dlrefllon  oblique.  Lorfque  la  profondeu? 
eft  fi  grande  que  la  fonde  ne  fuiîit  pas  pour  y  parve- 
nir ,  on  peut  employer  la  méthode  donnée  par  la 
dcftcur  Hook  dans  les  TranfacHons  pliilofophiques 
n".  f). 

Il  paroit  pourtant  que  la  profondeur  de  I'Ocm^ 
eft  limitée  partout  ,  &  qu'elle  ne  va  pas  julqu'aux 
Antipodes  ;  car  fi  deux  portions  de  terre  étoient  di- 
vifées  par  quelque  partie  de  COcêan  qui  pût  être  con- 
tinuée à-travers  le  centre  uu  globe  julqu'aii  côté  op- 
pofé,  elles  tomberoient  enlemble  au  centre,  à-moins 
d'être  ibutenues  par  les  arcades  ,  par  la  raifon  que 
la  terre  eft  plus  pelante  que  l'eau.  D'ailleurs  toute 
la  mafîé  de  la  terre  &  de  l'eau  efl  limitée  ,  &:  confé- 
qucmment  la  profondeur  de  VOccan  ne  peut  pas  être 
intime. 

D'ailleurs  lesobfervations  qu'on  a  faites  en  divers 
endroits  à  ce  (iijet ,  prouvent  clairement  que  la  pro- 
fondeur de  la  mer  équivaut  ;\-peu-près  à  la  hauteur 
des  montagnes  &  des  lieux  méditcrranés  ,  c'eft-à- 
dire  qu'autant  les  unes  font  élevées  ,  autant  l'autre 
eft  déprimée;  &  que  eomtne  la  hauteur  de  la  terra 
augmente  à  melure  qu'on  ^'éloigne  des  côtes  ,  de 
même  la  mer  devient  de  plus  en  plus  profonde  en 
avançant  vers  ion  milieu  ,  où  communément  fa  pro- 
fondeur eft  la  plus  grande. 

La  profondeur  de  la  mer  eft  fouvent  altére'e  dans 
le  mêoie  lieu  par  quelques-unes  des  cauies  lùivan- 
tes  :  1°.  par  le  flux  &c  reflux  ;  1°.  par  i'accroiffemcnt 
&  le  décroifieuicnt  de  la  lune;  3".  par  les  vents; 
4°.  par  les  dépôts  du  li.mon  qui  vient  des  côtes  :  ce 
qui  fait  qu'avec  le  te.ais  les  fables  &  le  limon  rendent 
petit  à  petit  le  lit  de  la  mer  pt-af.  plat. 

tV.  Pourquoi  VOcéan  ç^\.\\  reçoit  tant  de  rivières* 
ne  s'aggranjit-il  point  ?  Cette  queftion  eft  très- 
curieiife. 

Puifque  VOcéan  reçoit  perpétuellement  une  quan- 
tité prodigiei'le  d'eau  ,  tant  des  rivières  qi.i  s'y  dé- 
chargent que  de  l'air  par  les  pluies,  les  rolées  &  les 
neiges  qui  y  tombent ,  il  feroit  impoffible  qu'il  n'aug- 
mentât pas  confuierablemcnt ,  s'il  ne  duninuoit  de 
la  même  quantité  par  quelqu'autre  moyen  ;  mais 
coirime  on  n'a  remaïquc  aucun  aceroiflément  confi* 
dérable  dans  la  mer  ,  &  que  les  limites  de  la  terre  & 
<\eVOcéan  font  les  mêmes  dans  tous  les  fiecles,il 
faut  chercher  par  quel  moyen  VOcéan  perd  autant 
d'eau  qu'il  en  reçoit  par  les  pluies  &  les  rivières.  Il 
y  a  à  ce  fujet  deux  hypothèfes  chez  les  Philofophes  : 
l'une  eft  que  l'eau  de  la  mer  eft  portée  par  des  con- 
duits fbuterrains  jufqu'aux  fources  des  rivières,  où 
fe  filtrant  à- travers  les  crevafles,  elle  perd  fa  falure: 
l'autre  hypothcié  eft  que  cette  perte  fe  fait  par  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  de  fa  furface.  La  première  opi- 
nion eft  prefqii'abandonnée  de  tout  le  monde  ,  paice 
qu'il  eft  bien  diuicile ,  pour  ne  pas  dire  impoilible, 
d'expliquer  comment  l'eau  de  VOcéan  ,  étant  plus 
baffe  que  l'embouchuie  des  rivières ,  peut  remonter 
aux  lources  ,  qui  font  la  pliipart  fur  de  hautes  monta- 
gnes. M;:is  dans  la  féconde  hypothèfe  on  n'a  point 
cette  difficulté  à  expliquer,  ni  à  empêcher  I'accroiffe- 
mcnt de  VOcéan  ,  ni  à  fournir  d'eau  les  fources  :  ce 
qui  fe  doit  faire  aifément  par  les  vapeurs  que  nous 
favons  certainement  être  attirées  de  la  furface  de 
VOcéan. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s'élève  de  la  mer  a  été 
calculéepar  M.Haliey  delamanierefuivante.  Tianf^ 
philof.n''.  i8c). 

Il  a  trouvé ,  par  une  expérience  faite  avec  beau- 
coup de  foin  ,  que  l'eau  falée  au  même  degré  que  l'eft 
ordinairement  feau  de  mer, ci  échaufiée  au  degré  de 
chaleur  de  l'air  dans  nos  étés  les  plus  chauds,  exhale 
lépaifTeur  d'un  foixantiemc  de  pouce  d'eau  en  deux 
heures  :  d'où  il  paroit  qu'une  mafîé  d'eau  d'un  di- 
xième de  pouce  le  perdra  en  vapeurs  dans  l'efpace 

de 
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<le  douze  heures.  De  forte  que  connoi/Tiint  la  furface 
de  tout  VOican  ou  d'une  de  ies  parties,  comme  la 
Méditerranée  ,  on  peut  aufîi  conno'itre  combien  il 
s'en  élevé  d'eau  en  vapeurs  en  un  jour,  en  liippolant 
que  l'eau  foit  auffi  ciiaude  que  l'air  l'elt  en  été. 

Il  s'enfuit  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  qu'une  fur- 
face  de  dix  pouces  quarrés  perd  tous  les  jours  un 
pouce  cubique  d'eau  ;  un  pié  quarré  une  dcmi-pintc, 
le  quarré  de  quatre  piés  ,un  gallon  ;  un  mille  quatre 
69 14  tonneaux  ;  &  un  degré  quarré  de  69  milles  an- 
glois,  33  millions  de  toiineauv. 

Le  favant  Halley  fuppolc  que  la  Méditerranée  eft 
d'environ  40  degrés  de  longueur  &  4  de  largeur , 
compenfation  faite  des  lieux  où  elle  eft  plus  large 
avec  ceux  où  elle  eft  plus  étroite  :  de  forte  que  toute 
ia  furface  peut  être  eftimée  à  160  degrés  quarrés  ; 
&  par  conléquent  toute  la  Méditerranée  ,  luivant  !a 
proportion  ci-devant  établie,  doit  perdre  en  vapeurs 
au  moins  5  milliars  280  millions  de  tonnetiux  d'eau 
dans  un  jour  d'été.  A  l'égard  de  la  quantité  d'eau 
que  les  vents  emportent  de  defliis  la  furface  de  la 
jner,  qui  quelquefois  eft  plus  confidcrable  que  celle 
qui  s'exli.ile  par  la  ch.ileur  du  foleil ,  il  me  paroît  im- 
poftible  d'établir  aucune  règle  pour  la  fixer, 

II  ne  reftc  qu'à  comparer.cette  quantité  d'eau  avec 
celle  que  les  rivières  portent  tous  les  jours  à  la  mer: 
ce  qu'il  eft  difficile  de  calculer  ,  puifqu'on  ne  peut 
melurer  ni  la  largeur  du  lit  de  ces  rivières  ,  m  la 
vîtefte  de  leur  courant.  Il  n'y  a  qu'une  reflburce  , 
c'cll  d'établir  une  comparaifon  entre  elles  &  la  Ta- 
mife  ;  &  en  les  fuppofant  plus  grandes  qu'elles  ne 
font  réellement ,  on  peut  avoir  une  quantité  d'eau 
plus  confidérable  qu'elles  n'en  foiirnift'ent  réellement 
dans  la  Méditerranée. 

La  Méditerranée  reçoit  neuf  rivières  confidéra- 
bles,  favoir  l'Ebre,  le  Rhône,  le  Tibre,  le  Pô  ,  le 
Danube  ,  le  Neifter,  le  BoriftLène  ,  le  Tandis  6c  le 
Nil  ;  toutes  les  autres  font  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon. Cet  ingénieux  auteur  fuppoie  ch.icime  de  ces 
rivières  dix  fois  plus  grande  que  la  Tamife  ,  non 
qu'il  y  en  ait  aucune  de  fi  forte  ,  mais  afin  de  com- 
penfer  toutes  les  petites  rivières  qui  vont  fe  rendre 
dans  la  même  mer. 

Il  fuppofe  que  la  Tamife  au  pont  de  Kingfton  , 
où  la  marée  monte  rarement ,  a  190  aunes  de  large 
èc  trois  de  profondeur  ,  &  que  les  eaux  parcourent 
l'efpace  de  deux  milles  par  heure.  Si  donc  on  mul- 
tiplie 190  aunes  de  largeur  de  l'eau  par  trois  aunes 
de  profondeur,  &  le  produit  390  aunes  quarrées  par 
48  milles  ou  8*-  milles  480  aunes  ,  qui  eft  la  vîtefTe 
que  l'eau  parcourt  en  un  jour,  le  produit  (era  25 
millions  344  mille  aunes  cubiques  d'eau  ,  ou  20  mil- 
ions  300  mille  tonneaux  qui  fe  rendent  chaque  jour 
dans  la  mer  Méditerranée. 

Cr  fi  chacune  de  ces  neuf  rivières  fournit  dix  fois 
autant  d'eau  que  la  Tamife  ,  il  s'enlulvra  que  cha- 
cune d'elles  porte  tous  les  jours  dans  la  mer  203 
millions  de  tonneaux  d'eau,  &  conféquemrnent  tou- 
tes les  neuf  enfemble  donneront  1827  millions  de 
tonneaux  d'eau  par  jour. 

Or  cette  quantité  ne  fait  guère  plus  que  le  tiers  de 
ce  qui  s'en  exhale  en  vapeurs  de  la  Méditerranée  en 
douze  heures  de  tems:  d'où  il  paroît  que  la  Médi- 
terranée, bien  loin  d'augmenter  ou  de  déborder  par 
l'eau  des  rivières  qui  s'y  déchargent ,  feroit  bien-tôt 
defl^échée  fi  les  vapeurs  qui  s'en  exhalent  n'y  retour- 
roient  pas  en  partie  au  moyen  des  pluies  &  des  ro- 
fées  qui  tombent  fur  fa  furface. 

V.  II  y  a  des  parties  de  VOcéan  dont  la  couleur 
eft  différente  des  autres,  &  l'on  en  cherche  la  raifon. 
On  obferve  que  vers  le  pôle  du  nord  la  mer  pa- 
roît être  de  couleur  noire  ,  brune  fous  la  zone  torri 
de ,  6c  verte  dans  les  autres  endroits  ;  iur  la  côte  de 
la  nouvelle  Guinée  elle  paroît  blanche  &  jaune  par 
Tome  XI. 
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endroits ,  &  dans  les  détroits  elle  paroît  blanchûtre 
fur  la  côte  de  Congo.  Vers  la  baie-  d'AIvaro,  où  la 
petite  riviercConzales  fe  jette  dans  liimcr.rOc.;'»//?  eft 
d'une  couleur  roage,  &;cetteteinturelui  vient  d'une 
terre  minérale  rouge  (ur  laquelle  la  rivière  coulel 
Niais  l'eau  la  plus  linguliere  pour  fa  couleur  ,  eft 
celle  du  golfe  Arabique,  qu'on  appelle  auifipar  cette 
railon  l.i  mer  Rouge.  II  cil  probable  que  ce  nom  lui 
a  été  donné  à  caule  du  (able  rouge  qui  (c  trouve  fur 
fon  rivage,  &  qui  contre  fa  nature  fe  mêle  louvent 
avec  l'eau  par  la  violence  du  flux  &  reflux  ,  qui  eft 
extraordinaire  dans  ce  golfe  :  de  forte  qu'il  le  ba- 
lotte  comme  des  cendres,  &  l'empcche  de  tomber 
au  fond  par  4a  violente  agitation.  Les  maiins  confir- 
ment ce  fait ,  ôcdilent  que  cette  mer  paroit  quelque- 
fois aiiîïi  rouge  que  du  fang  ;  mais  que  fi  on  met  de 
cette  eau  dans  un  vafc  fans  le  remuer  ,  le  fable 
rouge  fe  précipite,  &  qu'on  peut  le  voir  dans  le  fond. 
Il  arrive  fouvent  que  de  fortes  tempêtes  exerçant 
leur  furie  fur  la  mer  Rouge  vers  l'Arabie  ôi  l'Afri- 
que ,  emportent  avec  elles  des  monceaux  de  iable 
rouge  capables  d'engloutir  des  caravanes  entières, 
&  des  troupes  d'hommes  &:  d'animaux  ,  dont  par 
fucceflion  de  tems  les  corps  fe  changent  en  véritables 
momies. 

VI.  Pourquoi  la  mer  paroît-elle  claire  &  brillante 
pendant  la  nuit ,  fur-tout  quand  les  vagues  font  fort 
agitées  dans  une  tempête  } 

Ce  phénomène  nous  paroît  être  explique  par  ce 
paffage  de  l'optique  de  Newton  ,  pag.  3  1^.  «  Tous 
»  les  corps  fixes  ,  dit-il  ,  ne  luifent-ils  pas  &  ne  jet- 
»  tent-ils  pas  de  la  lumière  lorsqu'ils  font  échauffés 
>!  jufqu'à  un  certain  point  ?  Cette  émitîion  ne  fe 
»  fait  elle  pas  par  le  mo.ivement  de  vibration  de  leurs 
M  parties  .''  Tous  les  corps  qui  ont  beaucoup  de  par- 
»  ties  lerreftres  &  lur-tout  de  fulphureufes  ,  ne  jet- 
»  tent-ils  pas  de  la  lumière  toutes  les  fois  que  leurs 
»  parties  Ibnt  lufHlamment  agitées  ,  foir  que  cette 
»  agitaiion  le  lafie  par  la  chaleur  ,  par  la  friilion  ,  la 
»  percuffion  ,  la  putrétaftion  ,  par  quelque  mouve- 
»  ment  vital  ,  ou  auire  caufe  iemblable?  Parexem- 
>>  pie  ,  l'eau  de  la  mer  brille  la  nuit  pendant  une  vio- 
»  lente  tempête,  &c.  >> 

VII.  Comment  arrive- 1- 11  que  VOcéun  aban- 
donne fes  côtes  en  certains  endroits  ,  de  (orte  qu'il 
(a  trouve  de  la  terre  ferme  où  il  y  avoit  autrefois 
pleine  mer  ? 

En  voici  les  principales  caufes  :  i**.  fi  la  violence 
des  vagues  qui  s'élancent  contre  la  côte  eft  arrêtée 
par  des  rochers,  des  bas  fonds  ,  6c  des  bornes  répan- 
dus çà  &  là  fous  l'eau  ,  la  matière  terreltre  contenue 
dans  l'eau  ,  comme  la  boue  ,  la  vale,  &c.  fait  un 
dépôt  &c  augmente  la  hauteur  des  bancs  de  iable  , 
au  moyen  de  quoi  ils  oppolent  de  plus  en  plus  de  la 
réfiftance  à  la  violence  de  VOcéan,  ce  qui  lui  fait 
dcpofer  encore  plus  de  iédiment  :  de  forte  qu'à  la 
longue  les  bancs  de  fable  éiant  devenus  fort  hauts, 
excluent  tout  à-fait  ['Océan  &c  le  changent  en  terre 
feche. 

2°.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  augmenter  les 
bas-fonds,  c'cft  q..and  ilsioni  de  fable  &  de  rocher  : 
car  alors  la  mer  venant  s'y  brifer  &  s'en  retournant, 
n'en  peut  rien  détacher  ;  au  lieu  que  toutes  les  fois 
qu'elle  en  approche  elle  y  laiffe  un  fédiment  qui  les 
augmente  ,  tomme  je  l'ai  déjà  dit. 

3°.  Si  quelque  1  ivage  voifin  eft  d'une  terre  légère, 
poreuie,  &  qui  fe  détache  aifément  ,  le  flux  de  la 
mer  en  emporte  des  parties  qui  fe  mêlent  avec  l'eau, 
&  qu'el'e  dépole  fur  quelqu'autre  côte  adjacente 
qui  le  ttouve  plus  dure.  D'ailleurs  quand  la  mer  an- 
ticipe Uir  une  côte  ,  elle  quitte  autant  de  terrein  fur 
une  autre  voifine. 

4°.  Les  grandes  rivières  apportent  une  grande 
quantité  de  fable  &  de  gravier  à  leurs  embouchures 
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ou  à  rcnc^roit  où  elles  fe  déchargent  dans  ia  mer , 
&  l'y  laiiîcnt,  loit  parce  que  le  ht  ci\  plus  large  & 
moins  profond  à  cet  endroit ,  foit  parce  que  la  mer 
relirtc  à  leur  mouvement.  C'eft  une  obfcrvation  que 
l'on  fait  principalement  dans  les  pays  oii  lesnvieres 
débordent  tous  les  ans. 

5°.  Si  les  vents  foufflent  fréquemment  de  la  mer 
vers  les  côtes  ,  &  que  la  côte  elle-même  foit  de  ro- 
cailles  ou  d'une  terre  dure  fans  fable  ,  elle  amaffe  la 
vafe  Se  les  fédimens  ,  ce  qui  la  rend  plus  haute. 

6°.  Si  la  marée  y  monte  vite  &C  fans  beaucoup 
d'eftôrt,  &i  qu'elle  defcende  lentement ,  elle  apporte 
beaucoup  de  matières  étrangères  fur  le  rivage  ,  &C 
n'en  remporte  point. 

7°.  Si  la  côte  a  une  longue  pente  oblique  dans  la 
mer.  la  violence  des  vagues  fe  trouve  ralentie  &  di- 
mmuée  par  degrés  ,  au  moyen  de  quoi  la  mer  y  dé- 
pofe  fa  vafe  &  fa  bourbe. 

Il  y  a  pluûeurs  endroits  ou  cantons  de  terrein  que 
l'on  fait  certainement  avoir  été  couverts  autrefois 
par  VOlccin.  L'endroit  où  eft  aâuellement  l'Egypte 
cioit  une  mer  autrefois  ,  comme  le  démontre  Fexpé- 
rience  &  le  témoignage  des  anciens  :  car  le  Nil  ve- 
nant des  régions  éloignées  de  l'Ethiopie,  quand  il  cil 
débordé,  couvre  toute  l'Egypte  pour  un  lems  ;  & 
enfuite  diminuant  infenfiblement  ,  il  dépofe  de  la 
vafe  &  une  matière  terreftre  ,  que  le  cours  violent 
du  fleuve  avoit  entraînées  avec  lui  ;  au  moyen  de 
quoi  l'Egypte  devient  plus  élevée  d'année  en  année. 
Mais  avant  que  le  Nil  eût  apporté  cette  quantité  fi 
prodigieufe  de  matière,  la  mer,  qui  maintenant  eft 
repoullée  par  la  hauteur  que  l'Egypte  a  acquife  , 
couvroit  alors  tout  ion  terrein. 

Le  Gange  &c  l'Inde  ,  deux  fameufes  rivières  de 
l'Inde,  font  le  même  effet  que  le  Nil  parleurs  inon- 
dations ,  auffi  bien  que  le  Rio  de  la  Plata  au  Bréfil. 
Il  eft  probable  que  la  Chine  s'eft  formée  de  la  même 
manière,  ou  du  moins  qu'elle  s'eft  confidérablement 
étendue  ,  parce  que  le  fleuve  rapide  appelle  Hoambo, 
qui  coule  de  la  Tartarie  dans  la  Chine  ,  &  qui  etl 
iujet  à  des  débordemens  fréquens  ,  quoique  non  an- 
nuels ,  contient  tant  de  fable  &  de  gravier  ,  que  ces 
matières  font  prefque  le  tiers  de  fes  eaux. 

Ces  exemples  démontrent  la  quatrième  caufe  ; 
fa  voir  que  les  rivières  tbnt  que  la  mer  abandonne  la 
côte  ;  mais  il  y  a  plufieiirs  pays  où  la  mer  elle-même 
ert  caufe  de  cet  abandon  ,  parce  qu'elle  apporte  & 
dépofe  fur  le  rivage  affez  de  matière  &  de  iediment 
pour  augmenter  la  hauteur  de  la  côte ,  de  manière 
qu'elle  n'elf  plus  en  état  de  la  couvrir  de  fes  eaux. 
C'eft  ainfi  que  la  Hollande  ,  la  Zéîandc  &  la  Guel- 
dres  ont  été  formées,  car  la  mer  couvroit  autrefois 
ces  pays  ,  comme  il  eft  démontré,  tant  par  les  an- 
ciens monumens  confervés  dans  l'Hiftoire  ,  que  par 
la  qualité  même  de  leur  terrein.  On  trouve  dans  les 
montagnes  de  Gueldres  ,  près  de  Nimegue  ,  des  co- 
quillages de  mer  ;  &  en  creufant  la  terre  en  Hol- 
lande ,  on  a  trouvé  à  une  grande  profondeur  des 
arbrilTeaux  de  mer  &  des  matières  marécagcufcs. 
Outre  cela  ,  la  mer  même  y  eft  plus  haute  que  les 
terres  ,  qui  en  feroient  fubmergées  fi  on  ne  la  rete- 
noit  par  des  digues  &  des  éclules.  D'un  autre  côté, 
il  y  a  des  gens  qui  croient  avec  affez  de  vraiftem- 
blance  que  la  Hollande  &  la  Zélande  ont  été  for- 
mées des  fédimens  dépofés  par  le  Rhin  &  la  Meuie. 
De  même  la  Pruffe  &  les  pays  voifins  s'aggran- 
diffent  de  jour  en  jour  ,  parce  que  la  mer  fe  retire. 

VIII.  Il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  par 
quelle  raifon  VOccan  couvre  la  terre  dans  des  lieux 
où  il  n'y  avoit  point  d'eau  auparavant. 

Cela  peut  arriver  de  plufieurs  manières  :  i°.  quand 
il  fe  fait  paffage  dans  les  terres  en  formant  des  baies 
&  des  détroits ,  comme  la  Méditerranée ,  la  baie  de 
Bengale,  le  golfe  d'Arabie ,  &c.  Ainfi  fe  font  formés 
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les  détroits  d'entre  la  Sicile  &  l'Italie  ,  entre  Ceylan 
&  l'Inde,  entre  ia  Giece  &  le  Négrepont  ;  les  dé- 
troits de  Magellan  ,  de  Manille  &  du  Sund.  Quel- 
ques uns  même  prétendent  que  ÏOcéan  atlantique  a 
eié  ainfi  formé  ,  &  qu'il  a  féparé  l'Amérique  d'avec 
l'Europe ,  afin  de  pouvoir  par  ce  moyen  expliquer 
l)lus  aifément  comment  fes  habitans  defcendent 
d'Adam.  Il  eft  certain  qu'un  prêtre  égyptien  dit  à 
Solon  l'athénien  ,  qu'environ  6oo  ans  avant  Jefus- 
Chrift  (  comme  on  le  voit  dans  le  Tiniée  de  Platon) 
il  y  avoit  vis  à-vis  du  détroit  de  Gibraltar  une  île 
plus  grande  que  l'Afrique  &  l'Alie  ,  qu'on  appelloit 
Atlaniïs  ,  &  que  par  un  grand  tremblement  de  terre 
&  une  inondation  ,  la  plus  grande  partie  fut  fubmer- 
gée  en  un  jour  &  une  nuit  :  ce  qui  nous  fait  voir 
qu'il  y  avoit  parmi  les  favans  d'Egypte  une  tradition 
que  1  Amérique  avoit  été  léparée  du  vieux  monde 
plufieurs  fiecles  auparavant. 

2".  Quand  les  eaux  de  la  mer  font  pouffées  par 
de  gros  vents  fur  les  côtes,  &  qu'elles  minent  les 
rivages  &  les  bancs  formés  par  la  nature  ou  par 
l'induftrie  des  hommes,  il  y  a  plufieurs  exemples 
d'inondations  confidérables  ,  comme  autrefois  en 
Theftalie  ,  &  plus  récemment  dans  la  Frife  &  le  pays 
de  Hoiftein. 

3".  Quand  par  les  mêmes  caufes  XOctan  fe  répand 
dans  les  terres  ,  &  y  forme  des  îles  en  plufieurs  en- 
droits ,  comme  dans  les  Indes  orientales. 

4°.  Quand  la  mer  mine  fes  bords  &  entre  dans 
les  terres  ,  par  exemple  ,  la  mer  Baltique  s'eft  éten- 
due dans  la  Poméranie  ,  &  a  détruit  Vimta  port  de 
mer  très-célebre.  La  mer  a  miné  la  côte  de  Norvè- 
ge ,  &  féparée  du  continent  quelques  îles.  L'Océan 
germanique  eft  entré  dans  la  Hollande  auprès  du 
village  de  Catti  ,  &  a  fubmergé  un  grand  efpace 
de  terrein.  Les  ruines  de  l'ancien  château  Breton 
qui  étoit  un  lieu  de  garnifon  des  Romains ,  font  fort 
avancées  dans  la  mer  ,  &  enfevelis  fous  les  eaux. 
Dans  la  partie  méridionale  de  Ceylan  ,  auprès  de 
l'Inde  ,  la  mer  a  mangé  zo  milles  de  terrein  ,  &  t'or- 
me  une  petite  île  ;  on  pourroit  citer  encore  beau- 
coup d'autres  exemples. 

On  conçoit  aifément,  par  ce  détail  hiftorique , 
que  l'Océan  occupe  maintenant  des  lieux  qui  fai- 
loient  autrefois  partie  du  continent  ,  &  qui  pour- 
ront retourner  à  leur  premier  état ,  fi  le  monde  du- 
re encore  des  milliers  d'années. 

I  X.  Enfin  ,  on  demande  pourquoi  ,  il  y  a  peu 
d'îles  dans  le  milieu  de  VOcéun,&c  qu'on  ne  trouve  ja- 
mais de  petites  îles  ramalfées,  qu'auprès  des  grandes 
îles  ou  du  continent. 

L'expérience  confirme  la  vérité  de  ce  fait ,  & 
perlbnne  n'en  doute.  On  trouve  à  peine  une  petite 
île  dans  le  milieu  de  VOcéan  pacifique  ;  &  il  y  en  a 
très  peu  dans  le  grand  Océan  ,  entre  l'Afrique  &  le 
Brefil ,  ft  ce  n'eft  Sainte-Hélène  &  l'île  de  l'Afcen- 
fion  ;  mais  c'eft  fur  les  côtes  de  VOcéan  Si  du  grand 
continent  que  fe  trouvent  toutes  les  iles  ,  excepté 
celles  que  je  viens  de  nommer,  &  fur-tout  les  bou- 
quets d'îles.  Celles  de  la  mer  Egée  font  auprès  de 
l'Europe  &  de  l'Afie  &  le  continent  méridional  :  il 
n'y  a  que  les  Açores  qui  femblent  être  au  milieu  de 
VOcéan ,  entre  l'Amérique  &  le  vieux  Monde ,  quoi- 
qu'elles foient  plus  proches  du  dernier. 

La  caufe  de  ce  phénomène  paroît  venir  de  ce  que 
la  mer  les  a  féparées  du  continent  ,  en  lé  faii'ant 
paffage  dans  les  terres,  &  qu'elle  n'a  pas  pu  les  cou- 
vrir ,  à  caufe  de  leur  hauteur  ;  peut-être  aufîi  que 
quelques-unes  ont  été  formées  de  la  manière  fuivan- 
te.  La  mer  ayant  miné  quelque  étendue  de  terrein  , 
&  ne  pouvant  pas  en  emporter  les  petites  parties  , 
les  a  dépofées  infenfiblement  auprès  de  la  terre  ,  ce 
qui  a  formé  à  la  fin  des  iles  :  mais  on  voit  peu  d'îles 
dans  le  milieu  de  VOcéan,  i°.  Parce  que  la  mer  n'a 
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pas  pu  emporter  fi  loin  les  particules  qu'elle  déta- 
choit  des  côtes  ;  z°.' parce  que  l'eau  y  a  beaucoup 
de  force  &  un  mouvement  qui  tenJ  k  augmenter  la 
protondeur  de  la  mer  ,  plutôt  qu'à  former  des  îles  ; 
3°.  parce  que  n'y  ayant  point  là  de  continent ,  il 
n'a  pas  pu  le  former  des  grappes  d'iies  de  la  maniè- 
re dont  j'ai  dit  qu'elles  fe  fornioient.  Cependant  dans 
les  tems  recules,  lorCque  le  milieu  de  VOcéan nétoh 
pas  où  il  eft  maintenant ,  il  a  pu  y  avoir  des  grap- 
pes d'iies,  que  la  force  de  l'eau  aura  pu  miner  & 
détruire  par  la  fuite  des  fieclcs.  Le  Chevalier  de  J au- 
COURT. 

Océan  ,  (  MythoL  )  les  Poètes  ont  jugé  à  propos 
d'en  faire  une  divinité  ;  Héfiode  nous  dit  que  ÏOcéan 
eut  de  Thétis  prife  pour  la  terre  ,  tous  les  fleuves 
difperfés  dans  le  monde  ,  &c  la  plupart  des  Nymphes 
qui,  par  cette  raifon  portèrent  \c  nom  à^Oc:an'uUs. 
Homère  va  plus  loin ,  il  attefte  que  VOcéan  elt  le  pre- 
mier de  tous  les  dieux  ;  les  hymnes  attribues  à  Or- 
phée nous  débitent  la  même  idée.  Virgile  lui-même 
l'appelle  le  père  de  tontes  chofes,  Occanum  patrcm 
riTum,  fuivant  la  doftrine  de  Thaïes  ,  qui  enfeignoit 
d'après  les  Egyptiens ,  que  l'eau  étoit  la  matière  pre- 
mière dont  tous  les  corps  ctoient  compoiés. 

Homère  fait  faire  aux  dieux  de  fréquens  voyages 
chez  VOcéan  ,  où  ils  paffoient  douze  jours  de  fuite 
dans  la  bonne  chère  &  les  feftins  :  c'eft  une  allufion 
que  le  poëte  grec  fait  à  une  ancienne  coutume  des 
peuples  qui  habitoient  fur  les  bords  de  ÏOcéan  at- 
lantique ,  lefquels  célébroient  dans  une  certaine 
faifon  de  l'année  des  fêtes  folemnelles  ,  où  ils  por- 
toient  en  proceffion  la  ftatue  de  Jupiter ,  de  Neptune 
&  des  autres  dieux ,  &  leuroffroient  des  facrifices. 

Les  Grecs  &  les  Romains  n'oublièrent  point  de 
leur  côté  de  facrifier  à  la  divinité  de  l'eau,  fous  le 
nom  de  VOcéan ,  ou  fous  celui  de  Pofeidon  chez  les 
uns,  &  de  Neptune  chez  les  autres.  De- là,  tant 
d'autels  &  de  temples  que  le  paganifme  éleva  à  la 
gloire  de  ce  dernier  ,  dont  la  foiiveraineté  bornée 
d'abord  à  la  Méditerrannée  ,  s'étendit  depuis  à  tou- 
tes les  autres  mers.  Nous  apprenons  de  Diodore  de 
Sicile ,  que  les  Egyptiens  donnèrent  le  nom  à'Océan 
au  Nil ,  6c  qu'ils  le  reconnurent  pour  une  divinité 
luprème. 

D'anciens  monumens  nous  repréfentent  VOcéan 
fous  la  figure  d'un  vieillard,  affis  furies  ondes  de  la 
mer ,  oc  ayant  près  de  lui  un  monftre  marin  ;  ce  vieil- 
lard tient  une  urne,  dont  il  verfe  de  l'eau  ,  fymbole 
de  la  mer,  des  fleuves  &  des  fontaines.  (Z>./.) 

OCÉANIDES  ,  f.  f.  pi.  (  MythoL  )  c'étoient  les 
filles  de  l'Océan  &  de  Thétis.  Héfiode  compte  foi- 
xante-douze  nymphes  Océanides ,  dont  il  a  forgé  les 
noms  ,  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  tranfcrire  ici. 

OCELUM  ou  OCELUS  ,  (Géog.  anc.')  ancienne 
ville  ou  bourg  de  la  Gaule  dans  les  Alpes  ,  queCéfar 
dit  être  la  dernière  ville  de  la  province  citeiieure  , 
oppidum  citerions  provincix  extremum,  MM.  de  Va- 
lois &  Sanfon  croient  que  c'eft  Exiles  en  Dauphiné, 
dans  la  vallée  de  la  Doria ,  entre  le  mont  de  Genève 
&  la  ville  de  Suze.  (/?./.) 

OCHÉ  ,  {Géog.  anc.)  en  grec  ox»  ;  montagne  de 
l'ile  d'Eubée  ,  félon  Strabon  ,  qui  met  !a  ville  de  Ca- 
ryfle  au  pié  de  cette  montagne.  (Z>.  /.) 

OCHES  ,  f.  f.  ÇCharpent.)  entailles  ou  marques 
que  font  les  Charpentiers  fur  des  règles  de  bois  , 
j>our  marquer  des  mefures.  (Z).  /.) 

OCHIO  ,  (Géng.')  contrée  du  Japon  dans  l'ile  de 
Niphon ,  elle  comprend  onze  provinces ,  ôc  a  pour 
capitale  Jedo.  (/^./.) 

OCHLOCRATIE  ,  f.  f.  (Gouvern.')  cx^oKf)a.-ria.  ; 
abus  qui  le  glille  dans  le  gouvernement  démocrati- 
que, lorfque  la  vile  populace  efl  feule  maîtrelle  des 
Tome  XI, 
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affaires.  Ce  mot  vient  d'op^xcf ,  multitude ,  S:  y.fj.Tlç> 
piùljance. 

Vochlocraiie  doit  être  regardée  comme  la  déi^ra- 
dation  d'un  gouvernement  démocratique  :  mais  il 
arrive  quelquefois  que  ce  nom  dans  l'application 
qu'on  en  fait,  ne  fuppofe  pas  tant  un  véritable  dé- 
faut ou  une  maladie  réelle  de  l'état ,  que  quelques 
paffions  ou  niécontentemens  particuliers  qui  lont 
caufc  qu'on  fe  prévient  contre  le  gouvernement  pré- 
fent.  Des  efpntsorgueillcuxqui  ne  fauroientfouffrir 
l'égalité  d'un  état  poi)ulaire  ,  voyant  que  dans  ce 
gouvernement  chacun  a  droit  de  fufï'rage  dans  les 
aiTemblées  où  l'on  traite  des  affaires  de  la  républi- 
que ,  &  que  cependant  la  populace  y  fait  le  plus 
grand  nombre  ,  apjîcllent  à  tort  cet  état  une  ochlo" 
cratie  ;  comme  qui  diroit  un  gouvernement  où  la  ca- 
naille eft  la  maîtrefle  ,  Se  où  les  perfonnes  d'un  mé- 
rite dillingué  ,  tels  qu'ils  fe  croyent  eux-mêmes, 
n'ont  aucun  avantage  par-deffus  les  autres  ;  c'eft 
oublier  que  telle  eft  la  conflitution  effcntielle  d'un 
gouvernement  populaire,  que  tous  les  citoyens  ont 
également  leur  voix  dans  les  affaires  qui  concernent 
le  bien  public.  Mais ,  dit  Ciceron,  on  auroit  raifon, 
de  traiter  d'ochlocratie  ,  une  république  où  il  fe  fe- 
roit  quelque  ordonnance  du  peuple  ,  femblablc  à 
celle  des  anciens Ephéfiens,  qui,  enchaflant  lephi- 
lofophe  Hermodofe  ,  déclarèrent  que  perfonne  chez 
eux  ne  devoit  fe  diftingucr  des  autres  par  fon  méri- 
te. Nemo  de  nobis  unus  excellât.  Cic.  Tufc.  quefi.  Ub. 
V.  cap.  XXXV j.  (Z?.  /.) 

OCHNA  ,  {Botan.  exot.)  genre  de  plante  que  le 
père  Plumier  3z,  &  Linnsus  ,  gcn.  plant,  p,  819. 
caradérilent  ainfi. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé  de  cinq  petites 
feuilles  ovales ,  pointues  à  l'extrémité ,  (k.  qui  tom- 
bent avec  la  fleur.  Cette  fleur  eft  formée  de  deux 
pétales  ,  arrondis  &  obtus.  Les  étamines  font  des 
filets  extrêmement  déliés  qui  fe  réuniflegt  à  leur  ex- 
trémité. Le  germe  du  piflil  eft  ovale  ,  &  fe  termine 
en  un  ftile  pointu  ,  droit ,  &  plus  long  que  les  éta- 
mines. Le  fruit  eft  un  placenta  charnu ,  arrondi , 
contenant  dans  chacun  de  les  côtés  ,  une  feule  baie 
ovoïde.  Ses  f.'mences  iont  uniques,  &  pareillement 
de  forme  ovale.  (Z).  /.) 

OCHRE  ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  ochriis ,  genre  de 
•  plante  à  fleur  papilionaccc  ;  le  piftil  fort  du  calice 
•&  devient  dans  la  fuite  une  lilique  le  plus  fouvent 
cylindrique ,  qui  renferme  des  femences  arrondies. 
Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre ,  que  les  feuilles 
font  rangées  une  à  une  ou  par  paire ,  &c  toujours 
terminées  par  une  main.  Tournefort ,  injî.  rei  herb. 
Voye^  Plante.  (/) 

OcHRES  ,  (  Hili.  nat.  Minéral.  )  ochrz  terrez  metal- 
liccs  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  l'hiftoire  natu- 
relle des  terres  colorées  &  métalliques,  formées  par 
la  décompofltion  des  métaux  qui  le  vitriolifent,  tels 
que  le  fer  ,  le  cuivre  &  le  zinc  ;  l'on  voit  par -là 
qu'il  y  a  différentes  efpeces  d'oc/zrw,  &  elles  varient 
confidérablement  pour  la  couleur  ,  pour  ia  denfité 
&  par  les  autres  terres  étrangères  avec  lefquelles 
elles  font  mêlées. 

Uochre  de  fer  doit  être  regardée  comme  une  vraie 
mine  de  fer ,  dont  on  tire  ce  métal  en  y  joignant  une 
matière  inflammable  qui  lui  rend  le  phlogiftique  qu'il 
avoit  perdu.  On  trouve  de  Vochre  rouge  que  l'on 
nomme  quelquefois  rubrica  ou  ochre  routée  naturelle; 
Vochre  jaune;  elle  eft  quelquefois  d'un  jaune  de  fa- 
fran,  d'autres  fois  elle  eft  d'un  jaune  moins  vif,  elle 
eft  très-fine  &  colore  les  doigts  ;  on  l'appelle  quel- 
quefois moelle  de  pierre  ;  Vochre  brune  eft  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé. 

Toutes  lés  ochres  varient  pour  la  confîftence  ,  il  y 
en  a  qui  ont  la  dureté  des  pierres  ,  tandis  que  d'aii- 
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très  font  très- friables  &  fe  trouvent  même  fous  la 
forme  d'une  poudre  légère.  11  y  a  de  Voc/ire  qui  a 
la  forme  d'écaillés  minces  ou  de  feuillets  ;  telle  eft 
celle  qui  forme  les  enveloppes  ,  dont  les  ctitcs  ou 
pierres  d'aigle  font  compofces. 

Il  fera  aifé  de  fe  former  une  idée  de  la  formation 
de  l'oc/ire  ,  û  l'on  fait  attention  que  le  vitriol ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  en  fait  la  diliolution  dans  l'eau  , 
dépofe  une  fubftance  terreufe  jaune  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  du  fer  privé  de  fon  phlogillique  ;  cette 
fubrtance  terreufe  eft  une  oc/ire  pure.  De  même  dans 
le  fein  de  la  terre  les  pyrites  martiales  fe  décompo- 
fcnt  peu  à-peu  ,  fe  changent  en  vitriol ,  qui  lui-mê- 
me ,  par  l'humidité  &c  le  contaa  de  l'air  ,  fouffre  de 
l'altération  &c  dépofe  cette  terre  jaune  que  nous  ap- 
pelions oc/ire. 

Quelques  auteurs  parmi  iefquels  on  compte  MM, 
HIU  &  Emanuel  Mendez  d'Acofta  ,  ont  diftingué 
les  ochres  &  en  ont  fait  différentes  claffcs,  fuivant 
qu'elles  font  ou  ne  font  point  eftcrvefcence  avec  les 
acides  ,  c'eil-àdire  ,  d'après  les  différentes  terres 
avec  lefquelles  les  ochres  le  trouvent  accidentelle- 
ment mêlées;  mais  ïockn  pure,  c'eft-à-dire  ,  la  ter- 
re métallique  produite  par  la  décompoûtion  de  la 
pyrite  vitnolique,  ne  fait  point  d'effervefcence  avec 
les  acides  ;  quand  cela  lui  arrive  ,  c'eft  un  ligne  que 
Vochre  ell  jointe  avec  quelque  terre  calcaire.  Ce- 
pendant comme  Vochre  eft  une  vraie  mine  de  fer  que 
l'on  exploite  trcs-fouvent  ,  il  ell  à  propos  de  con- 
noître  la  nature  des  terres  avec  lelquuUes  elle  peut 
être  mêlée  ,  afin  de  favoir  quel  fondant  il  fera  à-pro- 
pos d'y  joindre  pour  en  tirer  le  fer  avec  profit.  En 
effet ,  ii  Voc/ire  cfl  mêlée  ,  par  exemple  ,  avec  une 
terre  calcaire  ,  on  fent  qu'il  fera  boa  de  lui  joindre 
une  terre  argilleufe,  parce  que  la  terre  argilleufe  fe 
vitrine  avec  la  terre  calcaire.  Foye{Van.  Fondant. 
Cette  obiervation  peut  être  utile  ,  vCi  que  Vochre  eft 
la  mine  de  fi;r  la  plus  commune  en  France ,  6c  que 
l'on  exploite  le  plus  ordinairement  ;  en  effet  ,  les 
ochres  font  des  couches  fou  vent  très  conlidérables  , 
&  qui  s'étendent  dans  un  très  grand  efpace  de  ter- 
rein. 

La  fubftance  que  les  Minéralogiftes  appellent  ocArc 
de  cuivre,  eft  un  cuivre  décompofé  &  produit  par  le  vi- 
triol cuivreux. Cette  ochre  eft  ou  verte  ou  bleue;la  pre- 
mière, s'appelle  vert  de  montagne  ;  la  féconde  ,  s'ap- 
pelle Heu  de  montagne,  &C  toutes  deux  font  comprifes 
fous  le  nom  de  chryfocolU,  Foyci  ces  différens  articles. 
Comme  le  zinc  a  aufli  la  propriété  de  fe  vitrioli- 
fer  ,  on  compte  aufTi  une  ochre  de  zinc  ,  c'eft  la  terre 
ou  pierre  calaminaire. 

Vochre  qui  eft  produite  par  le  fer  lorfqu'elle  eft 
bien  pure,  s'emploie  dans  la  peinture  pour  les  jau- 
nes &  pour  les  bruns;  en  faifant  révei  berer  ces  ochres 
fous  une  moufle  ,  elles  deviennent  d'un  rouge  plus 
ou  moins  vif,  fuivant  que  Vochre  eft  plus  ou  moins 
mêlée  avec  des  terres  étrangères  ,  ou  fuivant  que  la 
partie  ferrugineufe  y  domine  ;  en  eftayant  les  ochres 
de  nos  pays  de  cette  manière  ,  on  verroit  que  fou- 
vent  on  fait  venir  de  bien  loin  des  couleurs  que 
l'on  pourroit  fe  procurer  à  beaucoup  moins  de  frais, 
fur-tout  fi  on  vouloir  un  peu  examiner  la  terre.  Le 
giallolino  ou  jaune  de  Naph,  n'eft  autre  chofe  que  de 
Vochre.  Uochn  de  rue  eft  une  ochre  d'un  jaune  tirant 
fur  le  rouge  :  la  couleur  qu'on  appelle  brun  rouge  , 
eft  auf]^i  une  efpece  A^ochre.  Quant  à  la  terre  d'om- 
bre ,  on  la  regarde  plutôt  comme  une  terre  biîuiui- 
neufe,  que  comme  de  Vochre. 

Dans  la  Médecine  ,  Vochre  comme  toutes  les  fub- 
ftanccs  ferruginenies  ,  eft  regardée  comme  déficca- 
tive  &  comme  aftringente.  (— ) 

OCHRIDA,  l.kCV>\{Géog.)  lac  de  la  Turquie 
en  Europe,  entre  TAlbanie  au  couchant ,  &  le  Co- 
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ménolitarl  au  levant.  Ce  lac  n'a  qu'une  demi-lieué 
de  large  fur  dix  lieues  de  long  ,  &  une  feule  ville  da 
même  nom  ,  autrement  dite  Giujiandil.  Les  anciens 
ont  connu  ce  lac  fous  le  nom  de  lucus  Lycuicus, 

OCHSENFURT,  (  G^^V- )  ville  d'Allemagne  en 
Franconie  ,  dans  l'évêché  de  Wurtibourg.  Elle  eft 
fur  le  Mein,  à  5  lieues  S.  E.  de  Wurtzbourg.  Long, 
ly.  So.lat.  4_c).  ^o. 

OCHUMS  ,  (  Gtog.  )  rivière  de  la  Mingrelie," 
qui ,  félon  le  père  Archange  Lamberti ,  a  deux  four- 
ces  dans  le  Caucale  ,  6i  fe  )e:te  dans  la  mer  Noire. 

OCHUS  ,  {Giog.  anc.^  rivière  d'Afie  dans  la  Bac- 
triane ,  félon  Ptolomée  ,  /.  f^I.  c.  xj.  Il  en  met  fa 
fourcc  ài  lodegiésde/o/î^'.  &  ^9  degrés  de /ar.  Cette 
rivière  le  perd  dans  TOxus  à  1 19  degrés  de  Long  Sc 
44  degrés  20' de  iat.  Strabon  parle  de  ce  fleuve  d'une 
manière  inintelligible.  Selon  M.  de  Lifte  ,  le  Zotale 
eft  VOchus  de  Strabon.  Arien  parle  de  VOchus ,  mon- 
tagne de  la  Perle  proprement  dite.  ÇD.J.^ 

OCKER  ,!.',(  Géog.  )  rivière  d'Allemangne  en 
bafle-Saxe,  dans  les  étais  de  la  maiion  de  Bruniwick. 
Elle  fe  perd  dans  1  Aller  ,  environ  trois  lieues  au  def-. 
fous  de  Gifhorn. 

OCNUS  ,  (  Littér.  )  c'étoit  Un  homme  laborieux  ," 
dit  Paufanias  ,  qui  avoit  une  temmetort  peu  ména- 
gère ;  de  forte  qu'elle  dépenioit  en  un  moment  tout 
ce  qu'il  pouvoit  gagner  à  la  fiieur  de  ton  vifage. 
Dans  le  fameux  tabieau  de  Polignote  ,  il  efl  repré- 
fentéafris,failant  une  corde  avec  du  jonc  ;uneânefre 
quietl  auprès ,  mange  cette  cordeà  mefure  ,  &  rend 
inutile  tout  le  travail  du  cordier.  Ce  tableau  donna 
lieu  à  un  proverbe  chez  les  Grecs  :  pour  dire  ,  c'eft 
bien  de  la  peine  perdue,  on  difoit,  t'^i  ia  corded'Oc-, 
nus.  {D.  J.) 

OCOCOLIN,  f.  m.  {Hift.  nat.  Orn.)  perdrix  de 
montagne  ,  perdix  montana  ,  olfeau  de  la  groifeur 
de  la  perdrix  grile.  Il  a  près  de  dix  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  becjufqu'au  bout  des  on- 
gles :  la  tête  ,  la  gorge  &C  le  haut  du  cou  font  fau- 
ves ;  le  bas  du  cou,  la  poitrine,  la  partie  antérieure 
du  ventre  ,  les  côtés  du  corps  &  les  plumer  du  def- 
fbus  de  la  queue  ont  une  couleur  de  marron  clair  : 
celle  des  plumes  du  dos  ,  <!u  croupion  ,  des  épaules 
&  du  deffus  de  la  queue  eft  là  même ,  excepté  que  le 
bord  de  chaque  plume  efl  brun  ;  le  bas- ventre  &  les 
jambes  font  d'un  fauve  très-clair  :  la  fauffe  aîle  &C 
les  grandes  plumes  de  l'aîle  ont  une  couleur  grif'e  , 
mê  ée  de  brun  ,  à  l'exception  du  bord  extérieur  qui 
a  un  peu  de  roufsâtre.  La  queue  eft  compol'ée  de 
vingt  plumes  ;  les  fix  du  milieu  font  de  couleur  de 
marron  ,  mêlée  de  brun  ,  &  à  l'extrémité  eft  un  peu 
blanchâtre  :  les  fèpt  autres  de  chaque  côté  ont  une 
couleur  de  marron  clair.  On  trouve  cette  efpece  de 
perdrix  fur  les  moniar;nes;  elledefcend  quelquefois 
dans  les  plaines,  àcellefe  mêle  avec  les  perdrix  gri- 
fes.  Ornït.  d'.;  M.  BrifTon  ,   toni.l.  Voy ii^O\.S%k\! . 

OcocOLiN  du  Mexique.,  perdrix  de  montagne  du 
Mexique  .,  jeu  perdix  montana  Hirnandi'^ii.  Raii  ;  cet 
oifèau  eft  plus  gros  que  la  perdrix  grile  ,  il  aunpié  à 
neuf  pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  des  ongles.  Les  couleurs  domi- 
nantes de  cet  oifeau  font  le  brun  ,  le  jaunâtre  i>C  le 
fauve  mêlés  enfemble.  Il  y  a  quelques  plumes  grifes 
&  blanches  fur  la  tête  &  fur  le  cou,  dont  la  couleur 
eft  fauve.  Le  defl'us  de  la  tête  ,1a  gorge  &  les  côtés 
du  corps  ont  des  taches  noires  ;  la  face  inténeure 
des  ailes  eft  cendrée  ,  &  la  face  fupérieure  eft  grif"e  , 
avec  des  taches  blanches  &  des  taches  rouffes.  Le  bec 
&  les  pies  font  d'un  rouge  pâle.  On  trouve  cet  oifeau 
au  Mexique.  Omit. de  M.  Briffon  ,  tom.  I.  V.  Oiseau. 

OCOS  ,  OQUA  ,  ou  OCQUE ,  (  Comm.  )  poids 
de  Turquie  qui  pefe  quatre  cens  dragmes  ,  ou  trois 
livres  deux  onces ,  poids  de  Marleille.  Quarante- 
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quatre  ocques ,  &  en  quelques  échelles  du  Levant , 
quarante-cinq  ,  compof'ent  le  quintal  dcTurquic  de 
cent  rottes  ou  rotons.  Foyci;^  Rottes  ,  Dicliunn.  de 
Corn  m. 

OCOSCOL ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  d'un  arbre  qui 
croit  en  Amérique  ,  dans  ia  nouvelle  El'pagne.  Ses 
feuilles  refTemblent  à  celles  du  lierre  ;  fon  ccorce  eft 
gri/'e  &  épaifl'e.  Lorfqu'on  y  fait  une  incifion  ,  il  en 
fort  une  tubftaïice  réfmeufe  ,  rougeâtre  &:  tranfpa- 
rcnte,  quieftle  liquidambar.  Voyci^  cet  article. 

OCRA,  (  Géogr.  anc,  )  montagne  qui  fait  partie 
des  Alpes  ,  &  qui,  félon  Strabon  ,  fervoit  de  bornes 
entre  les  peuples  Garni  &  le  Norique.  Ce  font  au- 
jourd'hui les  Alpes  entre  Gorice,  Lobach&Triefte. 

OCRÉ  ATULE  ,  f  f,  (  Hift.  nat.  )  nom  donné  par 
Llwyd  à  une  pierre  inconnue  ,  femblable  à  la  jam- 
be d'un  homme. 

OCRICULUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  qui  étoit  fur  la 
voie  Flaminienne  &  dans  l'Apennin.  Strabon ,  Tite- 
Live ,  liv.  XX.  ch.  xj.  Tacite,  liv.  III.  c.  Ixxviij.  Pli- 
ne le  jeune ,  epifi.  xxv.  L.  VI.  &  Ptolomce  ,  /.  ///.  c.j. 
en  font  mention.  Le  nom  vulgaire  eft  aujourd'hui 
OtricoU. 

OCRINUM,  Promontorium,  (  Géog.  anc.) 
promontoire  de  l'île  d'Albion, dont  parle  Piolomée  , 
liv.  II.  ch.ij.  Quelques-uns  croient  que  c'eft  aujour- 
d'hui Landjend  ,  &  d'autres  la  pointe  du  Léfard. 

OfiTAÉTÉRlDE  ,  Cycle,  (  Chronol.  )  en  grec 
cV-TttiTHp/ç ,  c'étoit  chez  les  Grecs ,  un  cycle  ou  terme  de 
huit  ans ,  au  bout  defquels  on  ajoutoit  trois  mois  lu- 
naires. Ce  cycle  fut  en  ulage.  jufqu'à  cequeMeton 
l'Athénien  réforma  le  calendrier ,  en  inventant  le 
nombre  d'or,  ou  le  cycle  de  dix -neuf  ans.  Foye^ 
Potter  ,  Archœol.  grœc.  tom.  I. p.  ^Go.  (^D.J.) 

OCTAHEDRE,  ou  OCTAEDRE,  (.  m.  nom 
qu'on  donne  e/2  Géométrie  à  l'un  des  cinq  corps  régu- 
liers ,  qui  confiftc  en  huit  triangles  égaux  équila- 
téraux.  VoyeiCoKVS  régulier. 

On  peut  regarder  tociahcdre  comme  compofé  de 
deux  pyramides  quadrangulaires  ,  qui  s'unlffent  par 
leurs  bHfes(voye:[  Pvramide)  :  ainfîon  peut  trou- 
ver la  foUdité  de  roclahedre  en  multipliant  la  bafe 
quarrée  d'une  de  ces  pyramides  par  le  tiers  de  fa 
hauteur ,  &  en  doublant  enfuite  le  produit. 

Le  quarré  du  côté  de  Voclahedre  eft  la  moitié  du 
quarré  du  diamètre  de  la  fphere  circonfcrite. 

Euclyde  a  donné  dans,  fes  élémens  une  méthode 
pour  mlcrire  un  cube  dans  un  oclahedre.  Le  père 
Lamy  ,  dans  fes  élémens  de  Géométrie  ,  ayant  voulu 
réfoudre  ce  problème  d'une  autre  manière  qu'Eu- 
clyde  ,  a  commis  un  paraloglfme.  On  en  peut  voir 
la  preuve  &  le  détail  dans  les  mémoires  de  V académie 
de  iyz6'.  M.  xle  Mairan  y  prouve  que  le  prétendu 
vclaliedre inscrit  par  le  père  Lamy  n'en  eft  pas  un,& 
fait  fur  cette  matière  plufieurs  autres  remarques  utiles 
&curieufes.(£') 

Le  cube  infcrit  par  Euclyde  a  fes  angles  appuyés 
fur  les  faces  de  roclahedre  ;  le  prétendu  cube  infcrit 
par  le  père  Lamy ,  a  au  contraire  fes  angles  contigus 
aux  angles  de  Voclahedre.  M.  de  Mairan  fait  voir,  & 
cela  eft  très-facile  ,  qu'on  peut  corriger  le  cube  du 
père  Lamy,  en  laiftant  fes  angles  appuyés  à  ceux  de 
Voclahedre  ,  &  qu'on  peut  d'ailleurs  infcrire  une  infi- 
nité de  cubes  dans  Voclahedre  dont  les  angles  feront 
placés  fur  les  faces  de  Voclahedre  ,  &  placés  dans  une 
courbe.  Ainfi  M.  de  Mairan  a  non-feulement  corrigé 
le  père  Lamy ,  mais  étendu  la  théorie  d'Euclyde. 
iP) 

OCTANT  on  OCTILE  ,  f.  m.  fe  dit  en  Aflrono- 
mie ,  d'une  elpece  d'aipeft  ou  pofition  de  deux  planè- 
tes ,  dans  laquelle  elles  font  diftantes  l'une  de  l'au- 
tre de  la  huitième  partie  d'un  cercle ,  c'eft-à-dire  de 
45  degrés.  Voye^  Aspect. 
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On  appelle  aufll  oclant  uninftrument  d'Aftronomie 
flui  renferme  45  degrés.  ^oye{  INSTRUMENT  DE  M. 
Hadley.  (  £  ) 

On  dit  que  la  Lune  eft  dans  les  oclans  ,  lorfqu'elle 
eftà  45,  135,  225  ,  315  degrés  du  lieu  du  Soleil  , 
c'eft-à-dire  à  4^"-f-o,ou  45" -f  90»,  ou45°+  180, 
ou  45  -f-  270.  C'eft  dans  ces  oclans  que  l'inégalité  dé- 
couverte par  Ticho  ,  &  appellée  variation  ,  eft  la 
plus  grande  qu'il  eft  poftible.  En  effet ,  cette  inéga- 
lité eft  proportionnelle  au  fmus  du  double  de  la  dif- 
tancc  de  la  Lune  au  Soleil ,  qui  dans  les  oclans  de- 
vient égal  au  fmus  total.  (O) 

OCTAPLES,  (  Littér . facrée.)  les  oclaples  étoient 
une  efpccc  de  bible  polyglotte  d'Origene  à  huit  co- 
lonnes. Elle  contcnoit  i'*.  le  texte  hébreu  en  carac- 
tère hébraïque  ;  z°.  le  même  texte  en  caraderes 
grecs  ;  -f.  la  verfion  d'Aquila;  4°.  celle  de  Symma- 
que;  5".  celle  des  feptante  ;  6°,  celle  de  Thcodo- 
tion  ;  7°.  celle  qui  s'appelloit  la  cinquième  grecque  ;  8**. 
enfin  celle  qu'on  nommoit  la  fixieme.  Voye-^  pour 
vous  éclairer  fur  toutes  les  différentes  verfions  des 
livres  facrés  ,  raffemblées  parce  père  de  l'Eglife  en 
plufieurs  colonnes ,  le  mot  Origene  ,  Hexaples  , 
Critique  facrée.   (^D.  J.) 

OCTATEUQUE  ,  f.  m.  en  Théologie  &  en  liiiéra' 
ture  facrée ,  fignifie  les  huit  premiers  livres  de  l'ancien 
Teftament  ;  favoir  ,  la  Genefe  ,  l'Exode  ,  le  Lcviti- 
que  ,  les  Nombres  ,  le  Deuteronome  ,  le  livre  de 
Jofué  ,  &  le  livre  des  Juges.  Ce  mot  eft  formé  du 
grec  CKTM,  huit,6c7tiJXoi,  livre,  ouvrage.  Foye^  BiBLE 
&  Pentateuque.  Procope  de  Gaze  a  fait  dix  li- 
vres de  commentaires  fur  VOcluteuque, 

OCTAVA  ,  fnbft.  f.  (  Hift.  anc.  )  le  huitième  du 
grain  des  porteurs.  Sous  le  triumvirat  d'Antoine  , 
d'Augufte  &  de  Lépide  ,  les  affranchis  étoient  tenus 
de  donner  le  huitième  de  leurs  revenus.  Dans  la  fui- 
te ,  on  exigea  le  même  impôt  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  entroient.  On  appella  les  receveurs, 
oclaviarici  ,  oôaviaires.  Les  foldats  qu'on  afîlgnoit 
à  quelqu'un  pour  le  défendre  des  inlultes  du  peuple  , 
s'appcllerent  aufïï  oclaviarici. 

OCTAFANORUM  colonia,  {Géog.  ancien.) 
c'eft  Fréjus  ,  nommé  en  latin  Forum  julium  ,  qui 
devint  une  colonie  d'Oclaviens ,  c'eft-à  dire ,  de  fol- 
dats d'Augufte  ,  dont  le  nom  étoit  OBave.  Cette 
ville  étoit  alors  maritime.   (Z>.  /.) 

OCTAVE  ,  f.  f.  (  Uifi.  eccl.  )  fe  dit  dans  l'églife 
romaine  d'un  efpace  de  tems  de  huitjours  deftiné  à 
la  célébration  d'une  fête ,  dont  on  en  répète  en 
grande  partie  l'ofHce  ;  com.me  les  hymnes  ,  les  an- 
tiennes ,  les  verfets ,  &  toujours  à  marines  une  leçon 
relative  à  cette  fête.  L'office  dans  Vo'él/ive  eft  ordi- 
nairement femi-double ,  excepté  'e  huitième  &  der- 
nier jour  ,  qu'on  nomme  propren  ent  Vocluve ,  où  il 
eft  double  majeur.  Ainfiil  y  a  AcFdve  de  Noël ,  de 
Pâques  ,  de  la  Pentecôte,  de  la  fct."  Dieu  ,  de  la  dé- 
dicace, fi-c.  Foyf^  Double  ,  Semi  double  ,  &c. 

Octave,  fe  dit  aufll  d'une  ftition  de  prédicateur 
qui  prêche  plufieurs  fermons  pendant  Voclave  de  la 
fête-Dieu.  Cette  coutume  a  été  établie  en  France, 
fur-tout  depuis  l'héréhedesfacramentaires ,  pourinf- 
truire  les  peuples  plus  particulièrement  fur  le  facre- 
mentde  l'Euchariftie,  &  les  affermir  dans  la  foi  de 
la  préfence  réelle.  Ainfi  l'on  dit  que  tel  prédicateur 
a  prêché  Voclave  dans  telle  ville  ,  telle  cathédrale  , 
telle  paroifle. 

OCTAVE,  (  terme  de  Commerce.  )  ce  mot  fignifie 
la  huitième  partie  ou  le  demi-quart  d'une  aune  :  ainfi 
quand  on  dit  qu'un  taffetas  eft  de  cinq  octaves  ,  cela 
doit  s'entendre  qu'il  a  cinq  huitièmes  d'aune  ,  ou 
une  demi-aune  demi-quart  de  large  ;  qu'un  autre  eft 
de  trois  octaves  ,  cela  veut  dire  qu'il  eft  de  trois 
huitièmes  ,  ou  d'un  quart  &  demi  d'aune  de  large. 
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On  fefcrt  de  ce  terme  </'offave  pour  diftingucr  les 
taffetas  qui  ont  d'autres  largeurs  que  ^a largeur  ordi-. 
naire  ,  qui  ell  une  dcmi-aunc. 

OcLïvc  Te  dit  encore  dans  le  commerce  du  change, 
d'un  certain  droit  ou  l'alairc  qui  le  paye  aux  agens , 
ou  courtiers  de  change,qui  elt  de  2.  iou:.  6  deniers, 
ou  de  la  huitième  partie  d'une  livre  tournois  pour 
chaque  fois  cent  livres  contenus  aux  lettres  îSi  billets 
de  change  ,  ou  autres  papiers  dont  ils  procurent  la 
négociation  ;  ce  qui  ell  a  lailon  de  vingt-cinq  lous 
par  mille  livres,  imvari.  {p.  J.) 

Octave  ,  en  Mufiqm  ,  cft  la  plus  parfaite  des 
confonnances  ;  c'eU  ,  après  runilion  ,  celui  de  tous 
lesaccordbdont  le  rapport  ell  le  plus  limple.  L'uniffon 
ert  en  ralf'on  d  égalité  ,  c'cft-à-dire  comme  i  à  i  : 
Yociave  efl:  en  railon  double  ,  c'ell-à-dirc  comme  i 
à  2  &  ces  deux  accords  ont  entr'eux  tant  de  confor- 
mité que  dans  l'harmonie  on  les  prend  prefque  in- 
ditréremment  l'un  pour  l'autre. 

Cet  intervalle  s'appelle  ociave ,  parce  que ,  pour 
marcher  diatoniquement  d'un  de  les  ternies  à  l'au- 
tre ,  il  faut  palier  par  fept  degrés  &  faire  entendre 
huit  fons  dilFerens. 

Voici  les  propriétés  fingulieres  qui  diftlnguent 
ïoclave  de  tous  les  intervalles. 

1°,  Uoclave  renferme  entre  fes  bornes  tous  les 
fons  primitifs  &  originaux  ;  ainfi  après  avoir  établi 
un  fyftèmc  ou  une  fuite  de  fons  dans  l'étendue  d'une 
ociavi ,  fi  l'on  veut  prolonger  cette  fuite,  il  faut  né- 
cefl'airement  reprendre  le  même  ordre  dans  une 
féconde  ociave ,  &  de  même  pour  une  troiiieme,  &C 
une  quatrième  ,  où  l'on  ne  trouvera  jamais  aucun 
fon  qui  ne  foit  la  réplique  de  quelqu'un  des  pre- 
miers. Une  telle  férié  ell:  appellée  cc/nlii  de  mujique. 
^qye^  Échelle  &  Gamme.  C'eft  en  vertu  de  cette 
propriété  de  Voclave  qu'elle  a  été  appellée  dlapafon 
par  les  Grecs.  Foyc^  Diapason. 

2°.  Voclave  renferme  encore  toutes  les  confon- 
nances ôc  toutes  leurs  différences ,  c'eft-à-dire  tous 
les  intervalles  fim.ples  ,  tant  confonnans  que  diffon- 
nans ,  &  par  conféquent  toute  l'harmonie.  Etablif- 
fons  toutes  les  confonnances  fur  un  même  fon  fon- 
damental &  commun ,  nous  aurons  la  table  fui- 
vante , 

120    100     96      90      80      75      72      60 

120,    120,    12,0,    12Q,    120,    120,    120,    120 

qui  revient  à  celle-ci , 

I       J_     Jl      X     A     J-      -l      I- 
6543^52 

c'eft-à-dire  qu'on  y  trouve  toutes  les  confonnances 
dans  cet  ordre ,  la  tierce  mineure  ,  la  tierce  majeure, 
la  quarte  ,  la  quinte  ,  la  fixte  mineure  ,  la  fixte  ma- 
jeure ,  &  enfin  Voàave.  Par  où  Ton  voit  que  les 
confonnances  fimples  font  toutes  contenues  entre 
Yoclavc  tk  l'unifTon  :  il  y  a  même  plus ,  car  elles  psu- 
vent  être  entendues  toutes  à-ia-fois  dans  l'étendue 
d'une  ociave  (ans  aucun  mélange  de  diffonnances. 
Formez  à  la-fois  quatre  fons  ,  uc  ,  mi  ,foi,  ut ,  en 
montant  du  premier  ut  à  fon  ociave  ,  ils  formeront 
entr'eux  toutes  les  confonnances,  &  ne  formeront 
nul  autre  intervalle.  Prenez  deux  de  ces  fons  comme 
il  vous  plaira  ,  l'intervaiie  en  fera  toujours  confon- 
nant.  C'eft  de  cette  union  de  toutes  les  confonnances 
que  l'accord  qui  les  produit  s'appelle  accord  parfait. 
Foye^  Accord. 

3°.  Tout  fon  confonnant  avec  un  des  termes  de 
Yotlave  efl  aufû  conibnnant  avec  l'autre  :  par  confé- 
quent tout  intervalle  difTonnant  avec  l'un  eft  auffi 
diffonnant  avec  l'autre. 

4°.  Enfin  Vociave  a  cette  propriété  plus  fingulicre 
encore  que  toutes  les  autres,dc  pouvoir  être  ajoutée 
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à  elle-même  ,  c'eft-à-dire  doublée  ,  triplée  &  mul- 
tipliée à  volonté  fans  changer  de  nature ,  &  fans  que 
le  produit  ceffe  d'être  une  confonnance. 

Cette  multiplication  de  Vociave  efl  cependant  bor- 
née à  notre  égard  par  l'étendue  de  nos  perceptions, 
&  un  intervalle  de  huit  octaves  excède  déjà  cette 
étendue.  Voye^  Soks  graves  ,  Sons  aigus.  Les 
octaves  mêmes  perdent  quelque  chofe  de  leur  har- 
monie en  fé  multipliant ,  une  triple  octave  commence 
déjà  à  êire  moins  agréable  qu'une  octave  fimple  ,  une 
quatrième  octave  moins  qu'une  triple  ,  &  enfin  à  la 
cinquième  octave  la  trop  grande  compofition  du  rap- 
port, &  l'extrême  diflance  des  fons  ôte  prefque  tout 
ion  agrément  à  la  confonnance. 

C'cfl  de  Vociave  qu'on  tire  la  génération  de  tous 
les  intervalles  par  des  divifions  &c  fubdivifions  har- 
moniques. Si  vous  divifez  harmoniquement  Yociave 
3,6,  par  le  nombre  4  ,  vous  aurez  d'un  côté  la 
quarte  3,4,  8c  de  l'autre  la  quinte  4,  6. 

Divilèz  de  même  la  quinte  10,  15,  harmonique- 
ment par  le  nombre  12  ,  vous  aurez  la  tierce  mi- 
neure 10,  12  ,  &  la  tierce  majeure  12,  15.  Enfin  di- 
vifez la  tierce  majeure  72  ,  90,  encore  hnrmonique- 
ment  par  le  nombie  80,  vous  aurez  le  ton  mineur 
72  ,  80,  ou  9  ,  10,  6c  le  ton  majeur  80,  90,  ou  8, 

Il  faut  remarquer  que  ces  divifions  harmoniques 
donnent  toujours  deux  intervalles  inégaux  ,  dont  le 
moindre  elt  au  grave  &  le  plus  grand  à  l'aigu.  Que 
fi  l'on  fait  les  mêmes  divifions  félon  la  proportion 
arithmétique ,  ce  qui  elt  encore  plus  facile  ,  on  aura 
le  moindre  intervalle  à  l'aigu  &c  le  plus  grand  au 
grave.  Ainfi  l'ocZ^ve  2, 4,  partagée  arithmétiquement 
donnera  d'abord  la  quinte  2 ,  3 ,  au  grave  ,  puis  la 
quarte  3,4,3  l'aigu  ;  la  quinte  4,6,  donnera  pre- 
mièrement la  tierce  majeure  4,5,  puis  la  tierce  mi- 
neure 5  ,  6  ,  &  ainfi  des  autres. 

Le  fyllèine  complet  de  Vociave  eft  de  cinq  tons 
&  deux  femitons  ,  formant  entr'eux  autant  de  de- 
grés diatoniques  fur  les  fept  fons  de  la  gamme  juf- 
qu'à  Vociave  du  premier.  Mais  comme  chaque  ton 
peut  fe  partager  en  deux  femi-tons ,  la  même  octavz 
fe  divifé  auffi  chromatiquement  en  douze  intervalles 
d'un  femi-ton  chacun  formés  pour  douze  fons  diffé- 
rens,  dont  les  fept  précédens  gardent  leur  nom,  & 
hs  cinq  autres  prennent  chacun  le  nom  du  fon  dia- 
tonique le  plus  voifin.  Foye^  ÉCHELLE. 

Je  ne  parle  point  ici  deS  octaves  diminuées  &  fu- 
perflues  ,  parce  que  dans  l'harmonie  ni  dans  la  mé- 
lodie les  octaves  ne  s'altèrent  jamais. 

Il  eft  défendu  en  compofition  de  faire  deux  octaves 
de  fuite  entre  différentes  parties  ,  fur-tout  par  mou- 
vement femblable  ;  mais  cela  eft  permis  &  même 
élégant  fait  à  deffein  &  à  propos  dans  toute  la  fuite 
d'un  air  ou  d'un  trait  de  chant  :  c'eft  ainû  que  dans 
plufieurs  concerto  toutes  les  parties  prennent  le  «'- 
picno  par  intervalles  à  Voclave  ou  à  l'unifTon.  (.S") 

OCTAVIER  ,  v.  n.  enMuJîque ,  quand  on  force 
le  vent  dans  un  inftrument  à  vent  ,  le  fon  monte 
aufTi-tôt  à  l'oftave  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  octavier. 
En  renforçant  ainfil'infpiration,  l'air  renfermé  dans 
le  tuyau  6c  contraint  par  l'air  extérieur,  eft  obligé, 
pour  céder  à  la  vîteffe  des  ofcillations  ,  de  fe  parta- 
ger en  deux  colonnes  égales  ,  ayant  chacune  la  moi- 
tié de  la  longueur  du  tuyau  :  &  c'eft  ainfi  que  cha- 
cune de  ces  moitiés  fonne  l'oûave  du  tout.  Une 
corde  de  violoncelle  ociavie  par  un  princii)e  fem- 
blable ,  quand  le  coup  d'archet  eft  trop  brufque  ou 
trop  voifin  du  chevalet.  C'eft  un  défaut  dans  l'or- 
gue quand  un  tuyau  ociavie  ,  cela  vient  de  ce  qu'il 
prend  trop  de  vent.  (5) 

OCTAVINE ,  f.  f.  {Mufique.)  cet  inftrument  de 
mufique  eft  une  efpece  de  petite  épinette,qui,  pour 
être  tranfportée  plus  commodément ,  n'a  que  la  pe- 
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tite  oftave,  on  le  petit  jeu  du  clavecin.  (Z>.  /.) 

OCTAVO  ,  f.  m.  {^Comm.  Monnoic.  )  monnoiC  de 
cuivre  qui  a  cours  en  Eipagne.  \Joclavo  ou  ochavo 
vaut  deux  maravcdisde  Vellon,  &  il  en  taut  dix  fept 
pour  une  rca.'c  au/îi  de  Vellon,  Il  y  a  des  oclavos  de 
quatre  ou  de  huit  maravcdis  ;  mais  on  les  apj)ellc 
ordinairement  les  uns  des  qiiartas  ,  &  les  autres  des 
doubles  quartas. 

OCTAVUM  ,  {Gcog.  anc.')  ville  d'Afrique  &  ficge 
épiTcopal  en  Numidie.Il  ne  faut  pas  confondre  celui- 
ci  avec  un  autre ficgc  cpiîcopaldememe  nom  ,  fituc 
dans  la  Byzaccne.  (Z>.y  ) 

OCTILE  ou  OCTANT  ,  f.  m.  terme  d'Jprologie, 
qui  fignltic  l'afpeû  de  deux  planètes  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  45  degrés  ,  ou  de  la  huitième  partie  de 
la  circonférence  du  zodiaque ,  c'efl-à-dire  d'un  figne 
&  demi.  Foye^  OcTANT  &  Trioctile. 

OCTIREME,  o'àortmis  ,  f.  f.  (^Marine  des  anc.  ) 
bâtiment  des  anciens  ,  félon  les  uns ,  à  huit  rangs  de 
rames  ;  &  félon  les  autres ,  ou  à  huit  rangs  de  ra- 
meurs ,  ou  à  huit  rameurs  lur  chaque  rame  ;  car  les 
fentimens  des  favans  font  fort  partagés  ;  nous  trai- 
terons ailleurs  cette  matière. 

OCTOBRE  ,  (  Calendrier  de  l'ancienne  Rome.  ) 
huitième  mois  de  l'année  dans  le  calendrier  de  Ro- 
mulus  ,"  &  le  dixième  dans  "celui  de  Numa  ;  il  a  tou 
jours  gardé  fon  premier  nom  ,  malgré  les  noms  dif- 
férens  que  le  lénat  &  les  empereurs  romains  lui  ont 
voulu  donner.  En  vain  le  lénat  defira  qu'on  appellât 
ce  mois  Faujiinus ,  en  l'honneur  de  Faulîine,  femme 
de  l'empereur  Antonin.  Commode  ne  réuffit  pas 
mieux  en  le  nommant  InviHus,  ni  Domitien  en  i'ap- 
pellant  Domitianus.  Ce  mois  étoit  fous  la  proteftion 
de  Mars. 

Le  4  Octobre ,  on  faifoit  la  folemnité  du  Mundus 
patcns. 

Le  12  fut  confacré  par  un  autel  à  la  Fortune  de 
retour ,  Fonunœ  reduci  ,  pour  flatter  Augufle  qui 
rcvenoit  à  Rome  après  avoir  pacifié  la  Sicile  ,  la 
Grèce  ,  la  Syrie  ,  l'Afie  &  les  Parthes. 

Le  1 3  arrivoit  la  fête  Fontinalia  ,  les  Fontinales. 

Le  1 5  ,  on  facrifioit  un  cheval  à  Mars,  nommé 
Cclober  equus. 

Le  1 9 ,  on  folemnifoit  dans  les  armées  la  fête  nom- 
mée Armiluflrium. 

Le  a8  &  les  faivans  ,  fe  donnoient  les  jeux  de  la 
viftoire  ,  inlîitués  par  Sylla. 

On  célébroit  à  la  fin  de  ce  mois  les  vortumnales 
&  les  jeux  farmatiques.  (  Z>.  /.  ) 

Octobre,  (  Calendrier  dei  modernes.  )  nom  du 
dixième  mois  de  notre^année.  Il  a  3 1  jours  ;  &  c'efl 
le  23  que  le  Soleil  entre  dans  le  figne  du  Scorpion. 
Le  nom  à'Ocîobre  qu'il  a  vient  de  ce  qu'il  étoit  le 
huitième  de  l'année  romaine  ,  qui  n'étoit  compofée 
que  de  dix.  (Z).  /.) 

OCTODORUM  ou  OCTODURUS  ,  (  Géogr. 
anc.')  village  dont  parle  Jules  Céfar  de  hello  Gallico , 
l.  III.  c.  j.  &  le  donne  au  peuple  Veragri.  Sanfon 
ellime  que  c'eil  Martigny  ou  Mardgnach  ,  comme 
difent  les  Allemands  ,  lur  les  côtés  de  la  Drance  , 
qui  tombe  incontinent  dans  le  Rhône.  Ce  lieu  a  été 
la  capitale  du  bas  Valois  ,  comme  Sion  du  haut  Va- 
lois, yoyei^  les  mém.  des  Injcrip.  tome  XIV.  le  plan 
d'un  camp  que  Galba  étabht  autrefois  à  Oclodurum. 
Stewechius  avoit  tiré  ce  plan  lur  les  lieux  ,  &  le  fit 
le  premier  graver  dans  fon  commentaire  fur  Vé- 
gece.  (Z>. /.) 

OCTOGENAIRE  ,  adj.  &  fubft.  {Gramm:)  qui  a 
atteint  l'âge  de  %q  ans  ,  on  dit  c'efl  un  ociogenaire. 

OCTOGESA  ,  (  Geogr.  anc  J  ancienne  ville  de 
l'Efpagne  Tarragonoile  au  pays  des  Itergetes.  Céfar 
en  parle  de  bello  civili ,  /.  /.  c.  Ixj.  M.  de  Marca  penlé 
quOcîogéfa  devoir  être  au  lieu  où  eft  aujourd'hui 
Mequicenja.  au  confluent  de  la  Segre  &  de  l'Ebre  : 
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cette  conjec'ture  eft  des  plus  vraiflemblables.rZ)  /  ") 
OCTOGONE,  f.  m.{Gœm.  )  fe  dit  en  Géomé- 
trie d'une  figure  de   huit  côiés  &  de  huit  angles. 

Foye:^  FiGURE  &  POLYGONE. 

Quand  tous  les  côtés  &  les  angles  de  cette  figure 
font  égaux  ,  on  l'appelle  oclogone  régulier  ou  ot7a- 
gonc  inlcriptible  dans  un  cercle.  (£") 

Le  côté  de  Voclogone  régulier  eft  la  corde  de  4? 
degrés  ;  or  nommant  i  le  ravon  ,  le  finus  de  45  de- 
grés eft  v^ï  .  &  la  corde  elt  j/  (  i  -f  [  i  _  y/ 1]  2  ) 
=  1/(2.-^/2).  Par  cette  formule  on  peut  calcu- 
ler ou  le  côié  d'un  octogone  dont  le  rayon  eft  donné , 
ou  le  diamètre  d'un  oclogone  dont  on  connoit  le  côté. 
Je  me  fouvicns  d'avoir  employé  ,  il  y  a  plus  de  25 
ans  ,  cette  dernière  méthode  pour  trouver  le  dia- 
mètre du  grand  baftin  octogone  du  jardin  des  Tuile- 
ries, j'ai  trouvé,  s'il  m'en  lou vient  bien  ,  par  la  me- 
fure  achiclle  le  côté  de  77  pies  ,  d'où  j'ai  conclu  le 
diamètre  de  32  à  33  toiles  ;  caries  nombres  précis 
ne  font  plus  préfens  A  ma  mémoire.  On  prétend  que 
ce  diamètre  eft  égal  à  la  h;iuteur  des  tours  de  Notre- 
Dame  ,  mais  je  le  crois  plus  petit  de  quelques  toi- 
fes.  (  O  ) 

OCTOPHORE,  f.  m.  {HiJÎ.  anc.  )  litière  portée 
par  huit  eiclaves  ;  elle  étoit  plus  encore  à  l'ufage 
des  femmes  que  des  hommes  ;  on  s'en  fervoit  à  la 
ville  ,  quand  on  étoit  indifpofé ,  pour  aller  en  vifue, 
5:  en  tout  tems  pour  aller  à  la  campagne. 

OCTOPODE,  f.  m.  (  /Jntiq.  ccdéf.)  c'étoit  une 
bannière  des  papes  divifée  en  huit  flammes  ou  huit 
languettes.  Foye^  Bollandus  ,  Jet.  §.  Febr.  tome  II. 
page  iG. 

_  OCTOSTYLE  ,  f.  m.  {Archit.  civile.)  face  d'un 
bâtiment  orné  de  huit  colonnes  ;  c'eit  une  ordon- 
nance de  huit  colonnes  difpofées  fur  une  Ii«ne 
droite  ,  comme  le  temple  pfeudo-diptcre  de  Vi- 
truve,  &  le  portique  du  Panthéon  à  Rome  ,  ou  fur 
une  ligne  circulaire  ,  comme  le  monoptere  rond  ou 
temple  d'Apollon  Pythien  à  Delphes ,  &  toute  autre 
tour  de  dôme  ayant  huit  colonnes  en  fon  pourtour. 
Le  mot  oclofiyle  eft  dér:  vé  de  deux  mots  grecs ,  dont 
l'un  fignifie  tiuit ,  &  l'autre  colonne. 

OCTROI ,  1.  m.  (  lurifprud.  )  fignifie  concejjîon 
de  quelque  grâce  ou  privilège  faite  par  le  prince. 

Les  octrois  ou  deniers  di  octrois  font  des  levées  de 
certains  droits  en  deniers  ,  que  le  prince  permet  à 
des  communautés  de  faire  fur  elles-mêmes  pour  leurs 
befoins  &  néceiTués  ,  comme  pour  les  fortifications 
des  villes  ,  réparations  des  bâtimens  ,  entretien  du 
pavé ,  &c. 

Ces  octrois  fe  lèvent  fur  la  vente  du  vin  ,  du  char- 
bon ,  du  bois  à  brûler  ,  &  autres  denrées  &  mar- 
chandiles  ,  félon  ce  qui  a  été  octroyé  par  le  prince. 

Les  deniers  aoctrois  &  autres  deniers  communs 
&  patrimoniaux  des  villes  &  communautés  font  per- 
çus parle  receveur  de  la  ville  ou  communauté. 

Ces  receveurs  des  octrois  ont  été  érigés  en  titre 
d'office  dans  les  villes  par  divers  édits  ;  on  leur  a 
auflî  donné  des  contrôleius  ,  mais  tous  ces  offices  ont 
été  fupprimés  &  rétablis  par  divers  édits  :  l'édit  du 
mois  de  Juin  1725  ,  qui  les  arérablis,  forme  le  der- 
nier état;  la  ville  de  Paris  a  été  exceptée  de  ces  créa- 
tions. 

Les  comptes  des  deniers  à'o&rois  fe  rendent  à  la 
chambre  des  comptes.  Sur  les  fondions  ,  créations 
&  fiipprefîïons  des  receveurs  des  octrois ,  voyez  li 
Dictionnaire  des  arrêts  au  mot  Octrois. 

OCTCJLAiNS,  (Géog.anc.)  en  latin  Ocîulani, 
anciens  peuples  d'Italie  dans  le  Latium  ,  &.  l'un  de 
ceux  qui  avoient  part  à  la  diftribution  des  vicmdes 
fur  le  mont  Albano,  félon  Piine,  /.  III.c.v.  {D.  /.) 

OCTUPLE,  adj.  {Gramm,  &  Arith.)  qui  eit  huit 
fois  plus  grand. 

OCULAIRE,  adj.  en  Anatomity  qui  appartient  à 
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l'oeil. Nerfs  bcuia'res  communs  ,  nerfs  oculaires  exter- 
nes,  rojei  Moteurs. 

Oculaire  ,f.  m.  (^Dioptr.'^  on  appelle  ainfi  celui 
des  verres  d'une  lunette  ,  ou  d'un  microfcope  qui  eli 
tourné  vers  l'œil.  Voye^  Lunette  ,  Microscope, 
TÉLESCOPE ,  &c.  voyez  ««/^Objectif.  (  O  ) 

Oculaire,  picm  ,  (  Hifi.  nat.  )  lapis  ocularis. 
Mercati  a  donné  ce  nom  à  une  clpece  d'opercule  de 
coquille  qui  cil  Yumbilicus  maximus. 

Les  anciens  fembicnt  auflî  avoir  donné  indiffé- 
remment le  nom  de  pierres  oculaires  à  toutes  le  pier- 
res dans  Icfquclles  ils  trouvoicnt  ou  croyoient  trou- 
ver la  reflemblance  d'un  œil.  Les  pierres  qu'ils  nom- 
moient  lapides  ocellati,  paroifTent  n'avoir  été  que  des 
boules  avec  lelquellcs  les  entans  jouoient  comme 
les  nôtres  font  avec  les  gobilles.   (— ) 

OCULATION,  f.  f.  {Jardinage.)  c'eft  l'adion 
cVébourgeonncr  ou  d'ôter  les  bourgeons  inutiles  des 
plantes,  &  fur-tout  de  la  vigne  :  ce  mot  vient  i\'ocu- 
lus  ,  qui  veut  dire  œil  ou  bourgeon.  (A) 

OCULÉE,  pierre,  {Hijl.  nat.  )  lapis  oculatus  , 
nom  donne  par  Mercati  à  une  pierre  formée  par 
l'aflemblage  d'un  grand  nombre  de  petits  cailloux, 
telles  que  les  pierres  que  les  Anglois  nomment  pud- 
ding; ce  nom  \ient,  iuivant  toute  apparence,  des 
Cuilloux  ronds  &  roulés ,  renfermés  dans  cette  pier- 
re ,  qui  reflemblent  à  des  yeux,  f^oye^  Mercati , 
Al'ieallorheca. 

OCULISTE  ,  f.  m.  chirurgien  qui  s'applique  par- 
ticulièrement à  toutes  les  maladies  des  yeux,  ocu- 
larius  chirurgus ,  ophchalmiater. 

Dans  les  llatuts  des  Chirurgiens  de  Paris  il  y  a  un 
article  qui  porte,  que  ceux  qui  voudront  être  reçus 
pour  exercer  feulement  la  partie  de  la  Chirurgie 
qui  concerne  la  vue,  fubiront  un  examen  ,  dans  le- 
quel ils  feront  interrogés  fur  la  théorie  &  fur  la  pra- 
tique, &  qu'ils  auront  le  titre  ^expert  pour  les  yeux  y 
fans  pouvoir  y  joindre  celui  de  chirurgien. 

Celui  qui  ié  deftine  aux  maladies  des  yeux  de- 
vroit  néanmoins  avoir  toutes  les  connoiffances  qu'- 
on exige  dans  les  autres  Chirurgiens,  car  les  mala- 
dies font  prelque  toutes  les  mêmes  ,  c'ell  les  lieux 
qu'elles  occupent  qui  en  fait  la  différence  :  l'intlcim- 
mation  de  l'oeil  n'efl  pas  d'une  autre  nature  que 
l'inflammation  du  foie  &  des  poumons.  Les  princi- 
pes généraux  font  les  mêmes ,  il  faut  feulement  en 
faire  des  appUcations  particulières  aux  différentes 
parties  ,  &  les  maladies  y  ont  des  fymptômes  rela- 
tifs aux  fonftions  Icfées.  On  ne  peut  guère  attendre 
de  grands  progrès  de  ceux  qui  fe  font  livrés  fpécia- 
Icment  à  un  genre  d'exercice  ,  fans  avoir  puilé  dans 
les  fources  de  l'art  les  grands  principes  qui  doivent 
les  diriger  :  le  public  qui  n'eft  pas  au  fait  des  cho- 
fes,  croit  aiicment  qu'un  homme  qui  s'applique  uni- 
quement à  la  connoiffance  des  maladies  d'un  organe 
doit  avoir  des  lumières  fupérieures  à  un  autre,  & 
cela  fcroit  vrai  s'il  étoit  d'ailleurs  profondément  in- 
îlruit  des  principes  de  l'art.  Mais  fouvent  on  ne 
choifit  une  partie  que  par  l'incapacité  où  l'on  fe 
ient  de  s'adonner  à  l'exercice  complet  de  l'art  :  il 
eft  certain  que  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité 
des  maladies  des  yeux  ,  étoient  des  chirurgiens 
également  verfés  dans  la  connoiflance  de  toutes 
les  maladies,  &  qui  pratiquoient  indiftinâement 
toutes  les  grandes  opérations  de  la  Chirurgie  : 
pyrmi  les  anciens,  GuitUrneau,  élevé  d'Ambroile 
P.iré,  &  premier  chirurgien  du  roi  après  Ion  maî- 
tre. Au  commencement  de  ce  fiecle,  Antoine  Maîire 
Jean,  chirurgien  à  Mery-fui-Scine,  qui  termine '.on 
traité  des  mal.idieb  de  l'CSil ,  le  plus  efliméqiie  nous 

ayons ,  par  ces  mots «  Je  fais  que  la  plupart  des 

M  chirurgiens  négligent  de  s'appliquer  aux  maladies 
»  des  yeux,  parce  qu'elles  lontfi  nombreulcs  qu'on 
»  s'en  efl  fait  \xn  oionftre ,  6c  que  l'on  croit  qu'elles 
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»  demandent  toute  l'application  d'un  homme,  & 
»  une  adrelTe  toute  finguhere  pour  exécuter  toutes 
>')  les  opérations  qui  leur  conviennent.  11  n'eft  rien 
»  de  tout  cela;  elles  font  nombreufes  à  la  vérité, 
»  mais  elles  font  très-faciles  à  apprendre  à  un  chi- 
»  rurgicn  déjà  éclairé  dans  fa  profefTion:  elles  n'ont 
»  point  d'autres  règles  pour  leur  traitement  que 
»  celles  que  l'on  fuit  pour  traiter  les  autres  mala- 
>►  dies ,  pourvu  feulement  qu'on  ait  égard  à  la  nature 
»  de  l'œil:  &  il  n'eft  beloin  que  d'une  adrefle  mé- 
>>  diocre  &  d'un  peu  de  jugement  pour  en  faire  les 
»  plus  difficiles  opérations».  Voilà  l'avis  d'un  très- 
habile  ocuUJic  fur  un  point  où  il  ne  doit  pas  être 
fufpeft.  11  pouvoir  mettre  à  un  très- haut  degré 
d'eftime  les  talens  néceffaires  pour  exercer  conve- 
nablement cette  partie  de  l'art,  &  perfonne  n'avoit 
plus  mérité  d'en  être  cru  fur  fa  parole.  Il  a  été  ex- 
cellent oculife ,  parce  qu'il  étoit  très-bon  chirurgien, 
&  perfonne  n'ignore  que  les  opérations  les  mieux 
concertées  de  la  chirurgie  oculaire ,  font  dues  à  des 
chirurgiens  qui  n'en  ont  point  fait  leur  capital  ;  la 
fiftule  lacrymale  par  M.  Petit,  la  catarafte  dont 
M.  Chery  a  connu  la  pofiibiliié  de  l'extraûion,  prati- 
quée fi  heureufement  de  nos  jours  par  M.Daviel, 

Voici  la  notice  des  auteurs  qu'un  bon  oculijle  doit 
connoître. 

Anel ,  Méthode  pour  guérir  les  fîftules  lacryma- 
les. Turin  lyi^  &  lyi^.,  in- 4°.  Item,  Differta- 
tion  fur  la  nouvelle  découverte  de  l'hydropifie  du 
conduit  lacrymal.  Paris  lyiû',  in- 12. 

Aquapendente  (Hyeronimus  Fabricius  ab),  Tra- 
clatus  de  oculo  vifus  organo.  Patav.  1601  ,fol.  Fran- 
cof.  1605 ,1613  ,fol.  &  dans  fes  ouvrages  anatom. 
&  phyfiol.  LipJ.  i68j  ,Jbl.  cum  Albini  prœfatione  , 
L.  B.  1738,70/. 

Bailly ,  on  the  prefervation.  of  the  Sigh.  London, 
1560,  in-i2. 

Banifter  (Richard),  Traité  des  yeux, contenant 
la  connoiflance  &  la  cure  de  onze  cens  treize  mala- 
dies, auxquelles  cette  partie  &  les  paupières  font 
lujettes.  Londres.,  1S22  ,  in-^".  en  anglois. 

Baftiich,  des  maladies  des  yeux.  Drefdx  i38j  , 
fol.fig.  en  allemand, 

beddevole,  remarques  fur  les  yeux  des  oifeaux, 
Genève  1680  ,  in-S°. 

Beneventus  Hierofolimitanus,^<;  ocuUs ,  eorumque 
agritudinibns  &  curis.  Venetiis  1550,  in  fol,  &  in-^". 

Boye  ,  à  difquijition  aboiit  the  final  caufes  of  natural 
things ,  &CC.  with  Jome  uncommon  obfervations  abouc 
vitiacedjight.  Lond.  1689  ,  in-8°,  rare. 

Brifieau,  de  la  catarafte  &  du  glaucoma.  Paris 
iyoç),in-iz.fig. 

Briggs  (Guillelm.  )  ophthalmographia.  Cantabrid- 
gise  1675 ,  /'/2-^°.  il  y  donne  une  exaôe  delcription 
de  l'œil  avec  la  méthode  de  le  diftéquer, 

Burgos  (  Joh.  de)  ,  de pupillà  oculi.  Romse  i  543 , 
inS'^.  Le  P.  Paul,  Fra  Paolo,  beau  génie  ,  eft  le 
premier ,  pour  le  dire  en  paifant ,  qui  ait  obfervé  la 
contraction  6c  la  dilatation  de  la  prunelle  de  l'œil. 

Barrhus  (  Jofeph  Fnder.  )  epijtola  de  artificio  fiumo- 
res  oculorum  rejiaurandi.  Hatn.  1669,  in  4'-'. 

C^rcanub  (Joh.  Bapt.)  de  cordis  vaj'orum  in  fottu, 
&  de  mufulis  palpebrarum  &  oculorum.  Ticini  1574 
in- 8°.       , 

Cocchi  (  Anton.  )  epijiola  ad  Morgagnum  de  lente 
cryjiahnd  oculi  humani^  verd  fuffufionis  Jede,  Romœ 
1721  ,  tn-8''. 

Coward  (Guillelm.)  ophthalmomiatria , Jivc  ocu- 
lorum mtaila.  London.  1706  ,  in-S'"^, 

Dubois,  dcb  maladies  qui  arrivent  à  l'œil,  &  des 
remtaes  les  pJLii  Lun^enabies  pour  les  guérir  fans 
opération  nianuelle.  Paris  //JJ  ,  in-iz, 
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Vndenci  (Petïi)  y  tmclmus  de  octtlls.  Lipf.  IS76, 
în.S°. 

GuencIIonî ,  eplfloU  ad  D.  Carlctonum  ,  Siic.  de 
anatomc  oculorum,  6-c.  Anillaîl.  i6S'6  ,  in-ti'\ 

Heifteri  (Laurent.)  di  cataracia^  glaucomute  ^  & 
amauroji.  Altorf.  171  3  ,  In  8° . 

Henricus  (  Joh.  )  de  morbis  oculonim,  aurlum,  najl^ 
daitium.  Antvcrp.  1608,  in-^. 

Hodicrna  (Joh.  Bapt.  )  de  oculo  mufccc.  Paiiormi 
1644 ,  in-4°.  cet  ouvrage  rare  eÛ  tort  bon. 

Hoferus  (Thobias),  de  oj^hi/uimiu  tru&aeus.  Bafi- 
îea;  1653  ,  in.-8°. 

Horius  (  Jacobus),  d'<;  àrculari  humontm  motu  in 
ocidis.  Lugd.  Bat.  1740,  cum  /j.  e'cll  un  bon  ou- 
vrage. 

Huyghens  (Chrétien),  opcra  varia.  Lugd.  Bat. 
l68i,  /«-4".  6-  opéra  reliqua.  AniUiel.  1718  ,  z  vol. 

Kennedy,  ophthalmographia ,  &c.  Lond.  lyr-j  , 
in  à  .  en  angluis. 

Maître  Jean  (  Antoine),  des  maladies  de  l'œil. 
Trojes  ijoy,m-4°.prcm.  édic.  c'cft  le  meilleur  au- 
teur ("ur  cette  inatiere. 

Manulphi  (Johannis),  traclatus  de  fehre  &  lacry. 
mis.  R  omœ  1618,  in-8''. 

Manni  (Girol.)  pratique  des  opérations  chirur- 
gicales fur  les  yeux,  &  dans  la  lithotoane.  Ro.r.e 
/7  '  3  ,  in-S°.  en  Italien. 

Michael  (Joh.)  oculi  fubrica  ,  acîio ,  iifus ,  &c. 
Lugd.  Bit.  1695  ,  in- 8". 

Mo  lavius  (  Fnder.  )  denehus  affcciuim  oculariiim. 
Cryphiiwaldice  1644,  "2-4°,  1654,  /'/2-4°. 

Moaline  (  Antoine  )  ,  à  relation  of  ntw  anatomical 
objervations    in   che  eycs  of  animais.    Lond.    1682 
i/j-4°.  c'eft  un  ouvrage  très-curieuv. 

Newton  (  le  chev.  liaac  ) ,  optique ,  livre  immor- 
tel. 

Petit  (  le  médecin),  lettre  où  l'on  démontre  que 
le  cryftalin  eft  fort  près  de  l'uvée,  avec  de  nouvel- 
les preuves  concernant  l'opération  de  la  catarade. 
Paris  /jat) ,  i/z-4°.  rare  &  curieufe. 

Panamufali  de  Buldac  ,  liber  de  prœparationibus 
Ttrum  qua  ad  oculos  nudicinas  faciunt.  Venet.   1  coo 
in-fol.  ' 

Plempii  (  Vopifc.  Fortun.)  ophtalmograplùa.  Lo- 
vant 1648, /y/,  il  a  fait  fa  réputation  par  cet  ou- 
vrage. 

Read  (  Guillelm.  )  072  tkc  difeafes  ofthe  eycs.  Lond. 


O  D  A 


343 


1704 


in-8^ 


Rufchuis  (Joh.  Bapt)^<;  vifus  organo ,  libri  qua- 
tuor. Pifis,  163  I ,  in-^°. 

Seheihammeri  (  Chriftoph.  )  ophthalmographia  & 
opjiofcopiu,  &c.  Jenas  1640,  in-^°. 

Severus  (Nicolaus),  obfervationes  anatomicœ  de 
glandulis  oculorum^  novijque  eorum  vafis.  Hafiiiae 
1664,  in-^". 

Taylor  (  Joh.  )  ofihe  cataracl  aud  glaucoma.  Lou- 
doii  1736,  in-8'^.  Item  ,  le  nséchanilrne  du  olobe  de 
l'œil.  Pans  ijj8,  opérateur  adroit  &  chaiTatan  ha- 
bile. 

Tnnchufil ,  difertatio  de  cœcisfapientid  &  eruditione 
Claris.  Jenœ  1672,  i/2-4".  c'eft  un  ouvrage  pour  les 
Littérateurs. 

Varohus  (  Confiantius  )  ,  de  nervis  optieis.  &c. 
Francof.  1591  ,  in-8°. 

Woolhouie,  dijenationes  de  cataracla  & glaucomate. 
Francof.  1719,^/2  8". 

Yves  (Saint)  traité  des  maladies  des  yeux.  Paris 
lyzx ,  in-8'\ 

Zahu,  ociilus  anificialis  teledriopticus ,  &c.  Norimb. 
1711.  in-fol.  fig. 

Thi perfecl  oculifl.  1603  ,  '^n-S'' .  par  un  anonyme. 
A  tous  ce.  traités  particuliers  il  faut  jou.dre   les 
oblervations  qui  le  trouvent  éparfes  dans  les  Mé- 
Totne  XI, 


moires  de  l'acadéinic  des  Sciences,  les  Tranfa^ions 
philofophinucs ,  le  Recueil  d'Edimbourg  ,  les  Aflcs 
des  curieu.v  de  la  nature,  &  autres  ouvrages  de  ce 


cenre. 

Boerhaavc  avoit  donné  dans  des  leçons  publi- 
ques un  traité  fur  la  llrudure  de  l'œil,  &  fes  prin- 
cipales maladies;  c'elf  un  morceau  précieux  que 
meffieurs  Van-Swieten  &Tronchin  pourroicnt  met- 
tie  au  lour.  (^  Le  chevalier  DE  J  AU  court. ^ 

O  C  U  L  O-  M  U  S  C  U  L  AI  R  t  S-. 
COMMUNS.  (  FcvcT 

OCULO -MUSCULAIRE  S/  Moteurs  - 
EXTERNES.  ,  \ 

OCULUS  BELl  ou  OCVLUS  SOUS,  {Hijl. 
Botan.)  l^oye^   GXiL    DE    CHAT. 

OCULUS    MUNDl.    royei    <^'L    ^^    MONDE. 
OCULUS   MARIS   ou   ÔCULUS    VENERIS  ,  fiom 

d'une  coquille  que  l'on  connoît  mieux  fous  le  nom 
d'/.'  mhilicus  yen  ■:ris . 

OcuLVs  CHRisTi  ,{Botan.)  efpece  d'aflcrif- 
que,  nommé  parTournefort  ây?^/-//:v«  annnus  ^  foiiis 
adfloremrigidis.  Voye^^  ASTÉllisQUE. 

On  le  cultive  quelqutfo.s  dans  les  jardins  à  caufe 
de  fa  fleur  ronde,  radiée  &  de  couleur  jaune,  qui 
fert  à  embellir  les  parterres  ;  mais  l'iilJérifque  pré- 
férable pour  ce  dciîcin  eft  l'el'pece  qui  fleurit  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ,  &  que  Tour-nefort  appelle 
ap.erifcus  maritimus ,  perennis ,  patalus.   (D.J.) 

OCYMOPHILLON,  f  m.  {Botan.)  nom  donné 
par  Bauxbaum  à  un  nouveau  genfe  de  plante  dont 
voici  les  caraûeres.  La  fleur  eft  fans  pétale  ;  elle 
porte  (ur  tm  embrion  qui  devient  enfuite  un  vaif- 
icau  fénùucil,  oblong  .  quadrangulaire ,  divifé  en 
quatre  loges  ,  qui  contiennent  des  graines  arrondies 
6i  très- petites.  Les  feuilles  de  ce  genre  de  plante 
font  lemblables  à  celles  du  balilique,  ocymum^  d'où 
lui  vient  Ion  nom.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides. 
Bocconé  la  décrit  fous  le  nom  impropre  de  gimx  ^ 
en  l'appellant  la  grande g^Ai^.r  de  marais,  à  fleur  jau- 
ne. Acl.  petropol  vol.  IV.  pag.  42  / . 

OCYMUM,  f.  m.  (  Botan.  )  genre  de  plante  que 
nous  appelions  en  françois  bafdic.,  &  c'ell  fous  ce 
nom  que  vou;,  la  trouverez  caradlériîée.  Tournefort 
en  compte  dix- neuf  efpeces,  &  Boerhaave  vingt- 
quatre;  elles  pofledent  une  qualité  balfamique  & 
tempérée. 

O  C  Z  A  K  O  W ,  (  Gèog.  )  ville  forte  de  Turquie, 
dans  la  Belîarabie,  capitale  d'un  pays  de  même 
nom,  &  fameufe  par  la  bataille  de  1644:  c'ert  où 
font  les  galères  turques  qui  gardent  l'embouchure 
du  Niéper  contre  les  courfes  des  Cofaques.  Elle  eft 
détendue  par  plufieurs  châteaux,  &  eft  à  i  26  lieues 
S.  O.  de  Bialogrod,  164  N.  E.  de  Conilantinople. 
Long.^y.^S    lat.  4(^.30. 

La  ville  d'Oc:^ako'.v ,  nommée  par  les  Turcs  Z>/?izk- 
Crimenda ,  eft  lituee  à  l'embouchure  du  Boryfthene 
qui  s'y  jette  dans  la  mer  Noire  ;  on  nommoit  autre- 
fois cette  ville  Obia  ou  Miletopole  ,  &  elle  étoit  alors 
le  centre  du  commerce  des  Miléfiens  avec  les  peu- 
ples feptentrionaux  de  ces  quartiers. 

Le  pays  d'Oqj^ow'  eft  féparé  de  la  Tartarie  cri-' 
mée  par  le  Boryfthene  ;  il  a  l'Ukraine  au  N.  O.  la 
la  mer  Noire  au  S.  E.  le  Budziac  au  S.  O.  &  la  Mol-, 
davie  au  couchant.  (  Z>.  /.  ) 

O  D 

CD  A ,  f.  f.  terme  de  relation  ,  chambre ,  claffe  des 
pages  du  grand-feigneur  dans  le  ferrail  :  voici  ca 
qu'en  dit  du  Loir. 

Les  pages  du  grand-feigneur  font  divifés  en  cinq 
clafles,  qui  font  autant  de  chambres  appellées 
oda.  La  première  plus  baffe  en  dignité  porte  la 
qualité  de  grande .  pour  le  nombre  de  ceux  qui  la 

X  X 


344 


O  D  A 


compofent  :  ce  font  les  plus  jeunes  à  qui  on  cnrci- 
gne  à  lire  &  à  écrire ,  à  bien  parler  les  langues,  qui 
ibnt  la  turque  pour  ce  monde  ,  l'arabi;  pour  le  para- 
dis, 6c  la  perfane  pour  l'enter,  à  caule  ,  diient  les 
Turcs,  de  l'héréfie  de  la  nation  qui  la  parle. 

La  iecondc  s'appelle  la  pcùu  oda,  où  depuis  l'âge 
de  14  ou  15  anb,  julqu'à  20  ou  environ,  ils  iont 
exercés  aux  armes,  à  piquer  des  chevaux,  à  l'étude 
des  iciences  dont  les  Turcs  ont  quelque  teinture, 
comme  eft  TAriilimétique,  la  Géométrie  &C  l'Altro- 
logie.  Dans  chacune  de  ces  chambres  il  y  a  un  page 
de  la  chambre  privée  ,  qui  leur  commande. 

La  troilicme  chambre  nommée  kilan-oda^  com- 
prend bien  deux  cens  pages  ,  qui  outre  leurs  exer- 
cices ordinaires ,  font  commandés  par  le  kilerdgi- 
b-ichi ,  pour  le  lervice  de  la  fommèlerie  Se  de  la 

ffuiterie. 

La  quatrième  n'en  a  que  vingt  -  quatre  ,  qui  fous 
le  khazinédabachi,  ont  foin  du  tréfor  qui  eft  dans 
l'appartement  du  grand- feigneur,  où  ils  n'entrent 
jamais  avec  des  habits  qui  aient  des  poches. 

La  cinquième  chambre  appellée  kas-oda^c'c(\.-à.- 
dire  daifi  privée ,  eft  compofée  de  quarante  pages 
qui  icrvent  à  la  chambre  du  prince. 

Toutes  les  nuits  un  nombre  fixe  de  pages  de  ces 
chambres  font  de  garde  ,  quand  leur  prince  eft  cou- 
ché; Us  font  pofés  en  divers  endroits,  les  uns  plus 
près  de  lui  que  les  autres,  félon  le  degré  de  leur 
chambre;  &  ceux  qui  font  de  la  chambre  privée 
les  commandent.  Ils  prennent  garde  auffi  que  la  lu- 
mière, qu'ils  tiennent  touioijrs  dans  fa  chambre,  ne 
lui  donne  point  dans  les  yeux,  craignant  qu'il  ne 
s'cveille  ;  &  s'ils  le  voient  travaillé  de  quelque  fon- 
ge  qui  l'inquiette  ÔC  qui  le  tourmente  ,  ils  en  aver- 
liftent  l'aga  pour  qu'il  le  réveille.  (£>./.) 

ODABACHl  ou  ODDOBASSI,  f.  m.  {Hijl. 
mod.  )  eft  un  officier  de  l'armée  des  Turcs  ,  qui  ré- 
pond à-peu  près  à  ce  que  nous  appelions  parmi  nous 
un  firgeni^  ou  un  caporal. 

Lesfimples  foldats  &  les  janiffaires,  appelles  ol- 
dachiSf  lorfqu'ils  ont  fervi  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  font  avancés  ,  &  deviennent  biquelars  :  de  bi- 
quelars  ils  font  faits  od.ihachis ,  c'eft-àdire,  capo- 
raux de  compagnie  ,  ou  chefs  de  certaines  divifions 
dont  le  nombre  n'eft  pas  fixé  ,  étant  quelquefois  de 
dix  hommes  ,  quelquerois  de  vingt. 

Leur  paye  eft  de  fix  doubles  par  mois ,  &  ils  por- 
tent pour  marque  diftinclive  un  grand  feutie,  large 
d'un  pié  ,  &  encore  plus  long  que  large,  qui  pend 
par  derrière ,  &  orne  par  devant  de  deux  grandes 
plumes  d'autruches. 

Vodahachi  eft  proprement  un  chef  de  chambrée 
des  janlffaires  ,  comme  le  porte  fon  nom  compoié  de 
deux  mots  turcs  lavoir  ,  oda,  chambre,  &  hachi  , 
chef.  Lorfque  les  janiftaires  entrent  pour  la  première 
fois  dans  cette  chambre  ,  Vodahachi  les  frappe  fur  le 
cou ,  Scieur  fait  baifl"er  la  tête  pour  preuve  de  l'o- 
béiffance  à  laquelle  ils  font  engagés.  lis  ne  peuvent 
s'abfeater  fans  fa  permiftlon  ,  &  lorfqu'ils  négligent 
de  la  lui  demander,  il  leur  fait  donner  par  le  cuifi- 
nicr  de  la  chambrée  des  coups  de  baguette  fur  les 
fefl"es  &  non  fur  les  pies ,  afin  de  ne  pas  les  mettre 
hors  d'état  de  marcher  où  le  bien  du  lervice  le  re- 
quiert. S'ils  commettent  quelque  crime  grave, il  les 
fait  étrangler  mais  lecrctement ,  &  jetter  leurs  corps 
dans  la  mer.  Que  s'il  eft  forcé  de  rendre  leur  punition 
publique,  il  doit  auparavant  les  dégrader  de  leur 
qualité  de  janiffairc  ,  ce  qui  fe  fait  en  mettant  en  piè- 
ces le  collet  de  leur  habit.  Guer ,  mœurs  dis  Turcs  , 
tome  II. 

On  donne  encore  en  Turquie  \c  nom  d' odabachi au 
direfteurde  chaque  chambre  des  ichoglans  ou  pages 
du  grand-leigneur.  Il  veille  à  leur  conduite,  à  leurs 
exercices ,  &c  les  fait  châtier  lorfqu'il  leur  échape 
quelque  faute. 
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OD  AGLANDARI ,  f.  m.  (  Hi^.  mod.  terme-  de  n: 
latlon.  )  on  écrit  auffi  edeglandari ,  odoglandari ,  od~ 
doglandari.  Ce  font  les  pages  de  la  cinquiem^e  cham- 
bre ou  oda  ;  voye:^  Oda. 

Ces  pages  Iont  au  nombre  de  quarante  qui  fervent 
à  la  garderobe  du  grand-leigneur.  Ils  ont  dix  afpres 
par  jour ,  bouche  à  cour ,  &  deux  habits  de  velours  , 
latin  ou  damas  ,  tous  les  ans.  Vigenere  ,  illuJlrAt.fur 
chalcondyle  ,  p.  3-^^.  (  D.  J.  ) 

ODALIQUES  ou  ODALISQUES  ,  {.  L  {  Hifi. 
mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  enTurquie  les fimples 
favorites  du  grand-leigneur ,  renfermées  dans  le  fer- 
rail  pour  fervir  à  l'es  plaifirs.  Elles  y  font  gardées  par 
des  eunuques,  &  occupent  chacune  un  appartement 
où  elles  Iont  lervies  par  des  femmes.  Les  odaliques 
qui  n'ont  eu  que  des  filles  ,  ont  la  liberté  de  fortir  & 
de  le  marier  à  qui  il  leur  plaît  ;  mais  celles  qui  ont 
donné  des  fils  au  grand  feigneur ,  &  font  arrivées 
par-là  au  titre  à'ajekis ,  font  renvoyées  dans  le 
vieux  ferrail  quand  le  fultan  fe  dégoûte  d'elles ,  & 
n'en  fortent  jamais  à-moins  que  leur  fils  ne  monte 
fur  le  trône  ,  &  pour  lors  on  les  nomme  valide  on 
fuliane-inere.  Ce  mot  odalique  vient  iCoda ,  qui  en  turc 
fignifie  une  chambre  ,  parce  que  toutes  ces  femmes 
font  logées  féparément.  C'eft  entre  elles  à  qui  em- 
ployera  le  plus  de  manège  pour  plaire  au  fultan  ,  6c 
d'intrigues  pour  iupplanier  fcs  rivales. 

ODAXISME  ,  (  Médecine.  )  mot  grec  dérivé  de 
SàiJ.nù  .,  je  mords  ^  ëc  employé  par  différens  auteurs 
pourdéfigner  uneyi/z/iîn'o/z  defagréable  ,  plus  forte 
que  la  démangeaifon,  &  fort  analogue  à  celle  qui  eft 
l'eftét  d'une  morjure.  C'eft  dans  ce  fens  général  que 
Vanhelmont  l'emploie  ;  Dlofcoride  l'applique  auffi 
à  une  affection  des  reins  où  le  malade  refléntoit  cette 
efpece  de  douleur ,  il  dit  qu'alors  les  reins  étoient 
ilia.^yjj.'ivoi ,  comme  mordus.  Hippocrate,  fuivi  en  cela 
parle  plus  grand  nombre  de  médecins,  reftreint  le 
nom  à'odaxifme  k  cette  démangeaifon  vive  &c  quel- 
quefois douloureufe  que  les  enfans  éprouvent  aux 
gencives  ,  lorfqu'elles  font  un  peu  percées  &  déchi- 
rées par  les  dents  qui  font  effort  pour  fortir  '.pendant 
la  dentition ,  dit-il ,  non-feulement  il  y  a  odaxifme  , 
mais  encore  il  furvient  des  convuljions  ,  &c.  aphorijin. 
26.  iib.lll.  d'où  il  paroîtque  ce  mot  feul  fignifie  une 
aficlio  a  des  gencives  ,  que  prefque  tous  les  auteurs  ont 
rendu  par  démangeaifon. 

ODE,  f  f .  (^Pocjielyriq.^  Dans  la  poéfie  greque 
&  latine ,  Vode  eft  une  pièce  de  vers  qui  fe  chantoit , 
&  dont  la  lyre  accompagnoit  la  voix.  Le  mot  ode  fi- 
gnifie chant,  chanfon  ^  hymne,  cantique. 

Dans  la  poéfie  françoiie  ,  Vode  eft  un  poëme  lyri-i 
que,  compofé  d'un  nombre  égal  de  rimes  pl;;tes  ou 
croilées ,  &  qui  fe  diftingue  par  ftrophes  qui  doivent 
être  égales  entr'elles,  ÔC  dontla première  fixe  la  me- 
fure  des  autres. 

X'ode  avec  plus  d^ éclat ,  &  non  moins  d^ énergie  , 
Elevant  juf qu'au   ciel  fon    vol  ambitieux  , 
Entretient  dansfes  vers  commerce  avec  les  dieux  ; 
«...*..  .  • 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  car- 

riere  ; 
Mené  Achille  fanglant  au  bord  du  Simoïs  , 
O  u  fait  fléchir  VEfcaut  fous  le  joug  de  Louis  ; 

•  •■••••  •  • 

Son  fyle  impétueux  fouvent  marche  au  hafard, 
Clie^  elle  un  beau  defordre  efl  un  effet  de  l'art. 

C'eft  M.  Boileau  qui  parle  ,  &  qui  dans  fes  beaux 
vers  fi  dignes  de  la  iublime  matière  qu'il  traite  , 
donne  fur  cette  efpece  de  poéfie  des  préceptes  ex- 
cellens  qu'il  a  effayé  de  pratiquer  lui-même  avec  ai- 
fez  peu  de  fuccès. 

Comirie  Vode  eft  une  poéfie  faite  pour  exprimer 
lesfentimens  les  plus  paffionnés,  elle  admet  l'enthou- 
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fiafme,  le  fublime  lyrique  ,  la  hardieÏÏc  des  débuts  , 
1l,s  écarts,  les  digreffions ,  enfin  le  defordre  poéti- 
que. Nous  pouvons  en  croire  Rouli'cau  fur  ce  lujet  : 
écoutons-le. 

Si  pourtant  quelque  efpr'it  timide 
Du  Finde  ignorant  les  détours , 
Oppofoit  les  règles  d' Euclide 
Au  defordre  de  mes  difcours  ; 
Q^u  il  fâche  quatitrejois  f-^irgile 
Fit  même  aux  Mufes  de  Sicile 
approuver  de  pareils  t r an f ports  : 
Et  qu  enfin  cet  heureux  délire 
Des  plus  grands  »maîtres  de  la  lyre 
Imrnortalije  les  accords. 

L'enthoufiarme  ou  fureur  poétique. eft  ainfi  nom- 
mée ,  parce  que  l'amc  qui  en  elt  remplie  clt  toute 
entière  à  l'objet  quileluiinfpire.Cen'eftautre  chofe 
qu'un  fentimcnt  quel  qu'il  (oit ,  amour  ,  colère  , 
joie,  admiration,  triftelle  ,  &c.  produit  par  une 
idée. 

Ce  fcntiment  n'a  pas  proprement  le  nom  à^enthou- 
fîafme , quand  il  ell  naturel,  c'ell-à-dire, qu'il exille 
dans  un  homme  qui  l'éprouve  par  la  réalité  même 
de  fon  état  ;  mais  feulement  quand  il  fe  trouve  dans 
un  artitle ,  poëte ,  peintre  ,  muficien  ;  &r  qu'il  ell: 
l'etFet  d'une  imagination  échauffée  artificiellement 
par  les  objets  qu'elle  fe  repréfente  dans  la  compo- 
îition. 

Ainfi  l'enthoufiafme  des  artlftes  n'eft  qu'un  fenti- 
ment  vif,  produit  par  une  idée  vive ,  dont  l'artille  fe 
frappe  lui-même. 

Il  eft  aufïi  un  enthoufiafme  doux  qu'on  éprouve 
quand  on  travaille  fur  des  fujets  gracieux,  délicats  , 
&  qui  produifent  des  fentimens  forts ,  mais  paifi- 

Le  fublime  qui  appartient  à  l'o^Ê  eft  un  trait  qui 
éclaire  ou  qui  brûle.  Voici  comment  il  fe  forme ,  dit 
l'auteur  des  Beaux-Arts  réduits  au  même  principe. 

Un  grand  objet  frappe  le  poëte  :  fon  imagination 
s'élève  &  s'allume  :  elle  produit  des  fentimens  vifs 
qui  agiffent  à  leur  tour  fur  l'imagination  &  augmen- 
tent encore  fon  feu.  De  là  les  plus  grands  efforts  pour 
exprimer  l'état  de  l'ame  :  de-là  les  termes  riches , 
forts  ,  hardis  ,  les  figures  extraordinaires  ,  les  tours 
fînguliers.  C'eft  alors  que  les  prophètes  voient  les 
collines  du  monde  qui  s'abaiffent  fous  les  pas  de  l'é- 
ternité ;  que  la  mer  fuit;  que  les  montagnes  treffail- 
liffent.  C'eft  alors  qu'Homère  voit  le  figne  de  tête 
que  Jupiter  fait  à  Thétis,  &  le  mouvement  de  fon 
front  immortel  qui  fait  balancer  l'univers. 

Le  fublime  de  Vode  confifte  donc  dans  l'éclat  des 
images  &  dans  la  vivacité  des  fentimens.  C'eft  cette 
vivacité  qui  produit  la  hardieffe  des  débuts  ,  les 
écarts, les  digreffions  &  le  defordre  lyrique,  dont 
nous  allons  maintenant  parler. 

Le  début  de  l'ode  eft  hardi ,  parce  que  quand  le 
poëte  faifit  fa  lyre,  on  le  fuppofe  fortement  frappé 
des  objets  qu'il  fe  repréfente.  Son  fentiment  éclate  , 
part  comme  un  torrent  qui  rompt  la  digue  :  &  en 
conféquence  il  n'eft  guère  poflibie  que  Vode  monte 
plus  haut  que  fon  début  ;  mais  auffi  le  poëte  ,  s'il  a 
du  goût ,  doit  s'arrêter  précifément  à  l'endroit  où  il 
commence  à  defcendre. 

Les  écarts  de  Vode  font  une  efpece  de  vuide  entre 
deux  idées,  qui  n'ont  point  de  liaifon  immédiate. 
On  fait  quelle  eft  la  vîteiTe  de  l'efprit.  Quand  l'ame 
eft  échauff"ée  par  la  paffion, cette  vîtefl'e  eft  incom- 
parablement plus  grande  encore.  La  fougue  prefle 
lespenfées  &  les  précipite  :  &  comme  il  n'eft  pas 
poflibie  de  les  exprimer  toutes,  le  poëte  feulement 
faifit  les  plus  remarquables ,  &  les  exprimant  dans  le 
même  ordre  qu'elles  avoient  dans  fon  efprit,  fîins 
exprimer  celles  qui  leur  fervoient  de  liaifon ,  elles 
Tome  XI. 
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ont  l'aîr  d'être  difparates  &  découfues.  Elles  ne  fe 
tiennent  que  de  loin  ,  &  Iaifl"enr  par  conféquent  en- 
tr'elles  quelques  vuides  qu'un  ledteur  remplit  aifé- 
ment ,  quand  il  a  de  l'ame  &  qu'il  a  faifi  l'efprit  du 
poëte. 

Les  écarts  ne  doivent  fe  trouver  que  dans  les  fujets 
qui  peuvent  admettre  des  paftions  vives,  parce  qu'ils 
lont  l'effet  à\\\\f^  amc  troublée,  &:  que  le  trouble  ne 
peut  être  c;ui(c  que  p;ir  des  objets  importuns. 

Les  dij^reflions  dans  Vode  lont  des  forties  que  l'ef- 
prit du  poëte  fait  fur  d'autres  fujets  voifins  de  celui 
qu'il  traite,  l'oit  que  la  beauté  de  la  matière  l'ait 
tenté  ,  ou  que  la  Itérilité  de  fon  lujet  l'ait  obligé 
d'aller  chercher  ailleurs  dequoi  l'enrichir. 

Il  y  a  des  digreffions  de  deux  fortes  :  les  unes  qui 
font  des  lieux  communs ,  des  vérités  générales  ,  fou- 
vent  iufceptibles  des  plusgrandcs  beautés  poétiques  ; 
comme  dans l'o^t-  où  Horace,  à-propos  d'un  voyage 
que  Virgile  fait  par  mer,  fe  déchaîne  contre  la  tcm°é- 
nté  facrilege  du  genre  humain  que  rien  ne  peut  ar- 
rêter. L'autre  efpece  eft  des  traits  d'hiftoire  ou  de  la 
table,  que  le  poëte  emploie  pour  prouver  ce  qu'il  a 
en  vûe.Tellecft  l'hiftoiredellégulus,  Sccelled'Eu- 
rope  dans  le  même  poëte.  Ces  digreffions  font  plus 
permifes  aux  lyriques  qu'aux  autres,  pour  la  raifon 
que  nous  avons  dite. 

Le  defordre  poétique  de  Vode  confifte  à  préfen- 
ter  les  chofes  brufquemcnt  &  fans  préparation  ,  ou 
à  les  placer  dans  un  ordre  qu'elles  n'ont  pas  naturel- 
lement :  c'eft  le  defordre  des  chofes.  Il  y  a  celui  des 
mots  d'où  réiùlte  des  tours  qui ,  fans  être  forcés,  pa- 
roilTent  extraordinaires  Si  irréguliers. 

En  général  les  écarts,  les  digreffions,  le  defordre," 
ne  doivent  fervir  qu'à  varier,  animer,  enrichir  le 
fujet.  S'ils  l'obfcurciflént ,  le  chargent  ,  l'embaraf- 
fcnt,  ils  font  mauvais.  La  raifon  ne  guidant  pas  le 
poëte,  il  fautau-moins  qu'elle  pulfte  le  fuivre  :  fans 
cela  l'enthoufiafme  n'eft  qu'un  délire,  &  les  égare- 
mens  qu'une  fo'ie. 

Des  obfcrvations  précédentes ,  on  peut  tirer  deux 
conléquences. 

La  première  eft  que  Vode  ne  doit  avoir  qu'une 

étendue  médiocre.  Car  fi  elle  eft  toute  dans  le  fen- 
timent, &  dans  le  fentiment  produit  à  la  vue  d'un 
objet,  il  n'eft  pas  poffible  qu'elle  fe  foutienne  long- 
tems  :  animorum  incendia  ,  dit  Ciceron  ,  celeriter  ex- 
tinguntur.  Auffi  voit-on  que  les  meilleurs  lyriques  fe 
contentent  de  préfenter  leur  objet  fous  les  différentes 
faces  qui  peuvent  produire  ou  entretenir  la  même 
impreffion  ;  après  quoi  ils  l'abandonnent  prefqu'aufli 
bnil'quement  qu'ils  l'avoient  faifi. 

La  féconde  conféquenceeftqu'ildoit  y  avoir  dans 
une  ode  ^  unité  de  lentiment ,  de  même  qu'il  y  a 
unité  d'adion  dans  l'épopée  &  dans  le  drame.  On 
peut ,  on  doit  même  v  trier  les  images,  les  penfées, 
les  tours,  mais  de  manière  qu'ils  loient  toujours  ana- 
logues à  la  paffion  qui  règne  :  cette  paffion  peut  fe 
replier  fur  elle-même,  fe  développer  plus  ou  moins  , 
fe  retourner  ;  mais  elle  ne  doit  ni  changer  de  nature , 
ni  céder  fa  place  à  une  autre.  Si  c'eft  la  joie  qui  a  fait 
prendre  la  lyre,  elle  pourra  bien  s'égarer  dans  les 
tranfports  ,  mais  ce  ne  fera  jamais  en  triftefiTe  :  ce  fe- 
roit  un  défaut  impardonnable.  Si  c'eft  par  un  fenti- 
ment de  haine  qu'on  débute,  on  ne  finira  point  par 
l'amour,  ou  bien  ce  fera  un  amour  de  la  choie  op- 
polée  à  celle  qu'on  haiflbit  :  &  alors  c'eft  toujours 
le  premier  fentiment  qui  eft  leulement  déguifé.  Il  en 
eft  de  même  des  autres  fentimens. 

Il  y  a  des  odes  de  quatre  efpeces.  \Jode  facrée  qui 
s'adreflTe  à  Dieu  ,  &  qui  s'appelle  hymne  ou  cantique. 
C'eft  l'expreffion  d'une  ame  qui  admire  avec  tranf- 
port  la  grandeur,  la  toute-puilfance,  la'fagefiede 
l'Etre  luprème,  &  qui  lui  témoigne  fon  raviffement, 

X  X  i; 
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Tels  font  les  cantiques  de  Moïlc ,  ceux  des  prophè- 
tes, &  les  pfeaiimes  de  David. 

La  (econde  clpece  cÛ  des  odis  héroïques  ,  ainfi 
nommées,  parce  qu'elles  lont  coniacrées  à  la  gloire 
des  héros.  Telles  font  celles  de  Pmilare  fur-tout  , 
quelques-unes  d'Horace  ,  de  Malherbe  ,  de  Roul- 
feau. 

La  troifieme  efpece  peut  porter  le  nom  d'ode  mo- 
rale ou  philofophiqiic.  Le  poëte  frappé  des  charmes 
de  la  vertu  on  de  la  laideur  du  vice,  s'abandonne     j 
aux  fentimens  d'amour  ou  de  haine  que  ces  objets     ! 
produilent  en  lui. 

La  quatrième  efpece  naît  au  milieu  des  plaifirs , 
c'eft  rexprcffion  d'un  moment  de  joie.  Telles  font 
les  odes  anacréontiques ,  &C  la  plupart  des  chanfons 
françoiles. 

La  forme  de  Vode  eu.  différente  fuivant  le  goût  des 
peuples  où  elle  cil  en  ufage.  Chez  les  Grecs  elle  étoit 
ordinairement  partagée  en  flances ,  qu'ils  appelloient 
formes  ,  iiSn, 

Alcée  ,  Sapho ,  &  d'autres  lyriques  ,  avoient  in- 
venté avant  Pindare  d'autres  formes,  où  ils  mêloient 
des  vers  de  différentes  efpeces  ,  avec  une  fymmétrie 
qui  revenoit  beaucoup  plus  (ouvent.  Ce  font  ces  tor- 
mes  qu'Horace  a  fuivies.  Il  eil  aifé  de  s'en  faire  une 
idée  d'après  fes  poéfies  lyriques. 

Les  François  ont  des  odesAc  deux  fortes  :  les  unes 
qui  retiennent  le  nom  générique,  &  les  autresqu'on 
nommt  cantates ^  parce  qu'elles  font  faites  pour  être 
chantées,  &  que  les  autres  ne  fe  chantent  pas. 

Le  caraâcre  de  l 'ode  de  quelque  efpece  qu'elle  foit , 
ce  qui  la  dillingue  de  tous  les  autres  poèmes,  con- 
fifte  dans  le  plus  haut  degré  de  penfée  &  de  lenti- 
ment  dont  l'efprit  &  le  cœui  de  1  homme  foient  capa- 
bles. \Jode  choifit  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la 
religion,  de  plus  furprenant  dans  les  merveilles  de 
la  nature  ,  de  plus  admirable  dans  les  belles  adions 
des  héros,  de  plus  aimable  dans  les  vertus,  de  plus 
condamnabledansles  vices  ,  déplus  vifdans  les  plai- 
firs de  Bacchus ,  de  plus  tendre  dans  ceux  de  l'a- 
mour ;  elle  ne  doit  pas  feulement  plaire  ,  étonner  , 
elle  doit  ravir  &  tranfporter. 

Les  cantiques  de  l'Ecriture  &  les  pfeaumes  de  Da- 
vid célèbrent  de  grandes  merveilles  ;  cependant 
Rouffeau  &  les  autres  poètes  judicieux  n'ont  pas  tra- 
duit toutes  ces  odes  facrées  ,  ils  n'ont  cho:fi  que  cel- 
les qui  leur  ont  paru  les  plus  propres  à  notre  poéfie 
lyrique.  Tout  efl:  admirable  dans  l'univers  :  mais  tous 
fes  phénomènes  ne  doivent  pas  entrer  également 
dans  ^ode.  Il  faut  préférer  dans  chaque  efpece  les  pre- 
miers êtres  aux  êtres  moins  fenlibles  ôc  moins  bien- 
fail'ans  ;  le  foleil  ,  par  exemple  ,  aux  autres  aflres. 
Il  fautraffembler  dans  leur  delcription  lescirconflan- 
ces  les  plus  intéreffantes  ,  &  placer ,  pour  ainfi  dire  , 
ces  êtres  dans  l'excès  des  biens  &  des  maux  qu'ils 
peuvent  produire.  Si  vous  décrivez  un  tremblement 
de  terre,  il  doit  paroîire  feul  plus  terrible  que  ceux 
que  l'Hiftoire  a  jamais  fait  connoître  :  fi  vous  peignez 
un  payfdge  ,  il  faut  qu'il  réunifie  tous  les  cneirmes 
de  ceux  que  la  Peinture  a  j.imais  repréientés.  Une  ode 
doit  parler  à  ref|)rit,  au  jugement,  aux  lens,  au 
cœur ,  &  leur  offrir  tour  à  tour  les  objets  les  plus  ca- 
pables de  les  occuper  ent  eremenr. 

Autant  Erato  ell  rebelle  à  ceux  qui ,  fans  autre 
guide  que  l'elprit ,  oient  mettre  un  pié  profane  dans 
Ion  fanftuaire  ,  autant  elle  ell  favorable  à  ceux  qui 
y  font  introduits  par  le  génie.  Elle  leur  ouvre  le 
champ  le  plus  valle  ,  le  plus  noble  &  le  plus  beau  ; 
elle  leur  permet  &  leur  ordonne  même  de  lâcher  la 
bride  à  leur  imagination  ,  de  prendre  l'effor  le  plus 
rapide  &  le  plus  élevé,  de  fe  dérober  aux  regards 
des  foibles  mortels  à-travers  les  feux  &  les  éclairs  ,  de 
s'élancer  julqu'au  plus  haut  des  cicux  ,  tels  que  des 
•  aigles  intrépides  ,  d'aller  prendre  la  foudre  dans  les 
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mains  de  Jupiter  pour  en  frapper  les  impies  Salmo- 
nées  &  les  orgueilleux  Titans,  àc. 

Des  mouvemens  imprévus,  des  idées  faillantes  , 
des  expreffions  hardies  ,  des  images  fortes  ,  maisgra- 
cieules  ,  un  ordre  qui  loit  caché  avec  art  fous  le  voile 
d'un  delbrdre  apparent  >  beaucoup  d'harmonie,  des 
écarts  éclatans ,  mais  réglés  par  la  railon ,  des  tranf- 
pons  lublimes,  de  nobles  fureurs,  à^c.  voilà  Ls  or- 
nemens  qui  conviennent  à  Vodt  :  elle  abhorre  la  mé- 
diocrité; fi  elle  n'échauffe,  elle  glace.  Si  elle  ne  nous 
enlevé,  li  elle  ne  nous  traniporte  par  fon  divin  en- 
thouiiafme,  elle  nous  laiffe  tranfis  &c  morfondus. 
C'ell  dans  ce  genre  qu'on  peut  prefque  affii  mer  qu'il 
n'elt  point  de  degré  du  médiocre  au  pire.  Le  poète  , 
pour  donner  de  la  vie  aux  (ujets  qu'il  traite ,  doit  les 
animer  par  la  fiftion  ,  &  les  foutenir  par  les  peintu- 
res &  par  la  cadence  nombreule.  Tous  les  tréfors  de 
la  fable  ,  de  la  poéfie ,  de  1  imagination ,  &  de  toute 
la  nature  ,  lui  font  ouverts  ;  il  peut  y  puifer  à  !on  gré 
tout  ce  qu'ils  renferment  de  plus  frappant  Ôc  de  plus 
piécieux. 

J'ai  déjà  pris  foin  d'infinuer,  &  je  le  répète  en- 
core ici ,  que  tous  les  fublimes  tranfports  de  IWe 
doivent  être  réglés  par  la  raifon  ,  &  que  tout  ce 
défordre  apparent  ne  doit  être  en  effet  qu'un  ordre 
plus  caché.  Il  ne  s'agit  point  de  lancer  au  hafard 
des  idées  éblouiflantes  ,  ni  d'étaler  avec  emphafe 
un  galimatias  pompeux.  Ce  délordre  même  ue 
Vode  exige  ,  ce  qui  fcfi  une  de  fes  plus  grandes  beau- 
tés ,  ne  doit  peut-être  avoir  pour  objet  que  le  re- 
tranchement des  liaifons  grammaticales  ,  6i.  de  cer- 
taines tranfitions  fcrupuleufes  qui  ne  feroient  qu'é- 
nerver la  poéfie  lyrique.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  c'efl 
à  l'art  de  régler  le  détordre  apparent  de  Vode.  Tou- 
tes les  figures  fi  variées  ôc  fi  hardies  doivent  ten- 
dre à  une  même  fin  ,  &  s'enireprêter  des  beautés 
mutuelles. 

Uode  où  l'on  chante  les  dieux  ou  les  héros  ,  doit 
briller  dès  le  début  même.  L'hyperbole  eft  fon  lan- 
gage favori.  Le  poëte  y  peut  promettre  des  mira- 
cles. La  carrière  qu'il  doit  fournir  efl  fi  courte, 
qu'il  n'aura  pas  le  tems  de  perdre  haleine ,  ni  de 
refroidir  fes  ledeurs  :  c'efl  là  Vode  pindarique.  Elle 
commence  fouvent  dans  Pindare  par  la  defcrip- 
tion  fiibhme  de  quelques  phénomènes  naturels  , 
dont  il  fait  enfuite  l'application  à  fon  fujet.  La  fur- 
prifé  efl  le  fentiment  qu'elle  doit  produire.  Toutes 
les  odes  de  ce  genre  qui  ne  portent  pas  ces  carac- 
tères ,  ne  méritent  que  le  nom  de  /lances. 

Il  ell  un  autre  genre  d'odes  moins  fuperbe , 
moins  éclatant  ,  mais  non  moins  agréable  ;  c'efl: 
Vode  anacréontiqiie.  Elle  chante  les  jeux  ,  les  ris 
folâtres  ,  les  plailirs  &  les  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre, &c.  Jamais  la  lyre  du  voluptueux  Anacréon 
ne  raifonne  pour  célébrer  les  héros  &  les  combats. 
Partagé  entre  Bacchus  &  l'Amour  ,  il  ne  produit 
que  des  chanfons  infpirées  par  ces  deux  divi- 
nités. 

Il  tient  parmi  les  Poètes  le  même  rang  qu'Epi- 
cure  parmi  les  Philolophes.  Toutes  fes  odes  font 
courtes ,  pleines  de  douceur ,  d'élégance ,  de  naïveté  , 
&  animées  d'une  fiétion toujours  galante,  ingénieufe 
&  naturelle.  Son  imagination  livrée  toute  entière 
aux  plaifirs  ,  ne  lui  fournit  que  des  idées  douces 
&  riantes  ,  mais  fouvent  trop  capables  d'allarmer 
la  vertu. 

La  dixième  mufe  ,  la  tendre  &  fîdele  Sapho  , 
a  compofé  un  petit  nombre  dodes  confacrées  auffi 
à  l'amour.  On  connoit  celle  qui  a  été  traduite  fi 
élégamment  par  Catulle,  Delpréaux  &  Adiffon  ; 
trois  tradudions  admirables  fans  qu'on  ait  pu  dire 
laquelle  méritoit  la  préférence.  Le  lefteiir  les  trou- 
vera ,  je  penfe  ,  au  mot  Gr.\dation. 

Horace  s'cft  montré  tantôt  Pindare,  &  tantôt 
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Anacréon  ;  mais  s'il  imite  Pindare  clans  fes  nobles 
tranfports  ,  il  le  fuit  aufîî  quelquefois  un  peu  trop 
clans  fon  défordre  ;  s'il  imite  la  délicatefFc  &c  la 
douceur  naïve  d'Anacrcon  ,  il  adoptu  auffi  fa  mo- 
rale voliiptucufc,  &  la  traite  d'une  manière  encore 
plus  libre  ,  mais  moins  ingénue. 

Malherbe  s'clt  diitingué  par  le  nombre  &  l'har- 
monie ;  il  eft  inimitable  dans  la  cadence  de  fes  vers , 
&  l'on  doit  exciifer  la  foibleffe  de  ceux  qu'il  n'a 
fait  que  pour  fervir  de  liaifons  aux  autres.  II  faut 
encore  avoir  la  force  de  lui  palfer  fes  exprelTions 
furannées. 

RoufTeau  a  été  tout-à  la-fois  Pindare ,  Horace  , 
Anacréou,  Malherbe,  &c.  Il  a  ralfemblé  tous  les 
lalens  partagés  entre  ces  grands  poètes  ;  fon  génie 
vigoureux ,  né  pour  la  lyre ,  en  a  cmbralTé  tous 
les  genres ,  &  y  a  excellé. 

Avant  lui  M.  de  la  Motte  avoit  compofé  des 
oJes  pleines  d'élégance  &  de  délicateiî'e  dans  le 
goût  d'Anacréon.  Je  ne  reprocherai  point  à  cet 
aimable  poète  d'avoir  été  trop  moral  dans  le  genre 
lyrique  ,  parce  que  RoufTeau  ne  l'ell  pas  moins. 
Je  dirai  feulement  que  l'un  moralife  en  poète,  & 
l'autre  en  philofophe  ;  l'un  eil  fublime  dans  fes 
fentences  ,  &  l'autre  n'eft  qu'ingénieux;  l'un  éclai- 
rant ,  échauffe  &c  tranfporte  ;  l'autre  en  inftruilànt 
fe  contente  d'amufer. 

Il  efl  fans  doute  permis  dans  le  lyrique  d'étaler  de 
belles  &  folides  maximes  ;  mais  il  faut  qu'elles  foient 
revêtues  des  brillantes  couleurs  qui  conviennent 
à  ce  genre  de  poéfie.  Ainfi  le  vrai  défaut  de  M.  de 
la  Motte  efl  de  n'être  pas  aflez  animé  ;  ce  défaut 
fe  trouve  dans  fes  delcriptions  &c  dans  les  pein- 
tures qui  font  trop  uniformes,  froides  &  mortes 
en  comparaifon  de  la  force,  de  la  variété,  &  des 
belles  images  de  celles  du  célèbre  RoufTeau.  Mais 
j'entrerai  dans  d'autres  détails  fur  les  poètes  dont 
je  viens  de  parler,  au  mot  Poète  lyrique  ,  & 
je  tâcherai  en  même  tems  de  ne  me  pas  répéter. 

Les  Anglois  feroient  fans  doute  les  premiers  poè- 
tes lyriques  du  monde  ,  fi  leur  goût  &  leur  choix 
répondoient  à  la  force  de  leur  elprit  &  à  la  fécon- 
dité de  leur  imagination.  Ils  apperçoivent  ordinai- 
rement dans  un  objet  plus  de  faces  que  nous  n'en 
découvrons  ;  mais  ils  s'arrêtent  trop  à  celles  qui 
ne  méritent  point  leur  attention  :  ils  éteignent  5c 
ils  étouffent  le  feu  de  notre  ame  à  force  d'y  en- 
lafTer  idées  fur  idées  ,  fentimens  fur  fentimens. 

Jamais  la  Grèce  &  la  république  Romaine  n'ont 
fourni  un  aufîî  vafle  champ  ppur  Vode  ,  que  celui 
que  l'Angleterre  offre  à  fes  poètes  depuis  deux  iié- 
cles.  Le  règne  florifTant  d'Elifabeth  ;  la  mort  tra- 
gique de  la  reine  d'EcolTe;  les  trois  couronnes 
réunies  fur  la  tête  de  Jacques  I.  le  defpotifme  qui 
renyerfa  le  trône  de  Charles  &  qui  le  fit  périr  fur 
im  échafaud  ;  l'interrègne  odieux  ,  mais  brillant  de 
l'ufurpaieur  ;  le  rétabliUement  du  roi  légitime;  les 
divifions  Si  les  guerres  civiles  renaiflantes  fous  ce 
pnnce;  une  nouvelle  révolution  fous  fon  fuccef- 
Icur  ;  la  nation  entière  diviiée  en  autant  de  fedes 
dans  la  religion,  que  de  partis  dans  le  gouvernement; 
le  roi  chafléde  fon  trône  &  de  fa  patrie  ;  un  étran- 
ger appelle  pour  régner  en  fa  place  ;  une  nation 
épiilfée  par  des  guerres  &  des  défaites  malheureufes  ; 
nuis  qui  fe  relevé  tout-à-coup  ,  &  qui  monte  au 
plus  haut  point  de  fa  gloire  tous  le  règne  d'une 
temme  :  en  faudroit-il  davantage  pour  livrer  toutes 
les  mufes  à  Tenthoufiafme  ?  RoufTeau  auroit-ilété 
réduit ,  s'il  eût  vécu  en  Angleterre ,  à  drelTer  une 
ode  à  M.  Duché  fur  les  affaires  de  fa  famille,  & 
«ne  autre  à  M.  de  Pointis  ,  fur  un  procès  que  lui 
firent  les  Flibuftiers  ?  (^Le  chevalier  de  Javcourt.) 
ODEE,  f.  m.  {Aicuu.  &  anciq.  Grecq.)  Odéon , 
&  en  latin  Odcum ,  mot  denvé  du  grec  «.Tji ,  thant  , 
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parce  que  c'ctolt  chez  les  anciens  im  lieu  deftiné 
pour  la  répétition  de  la  mufique  qui  devoit  être 
chantée  fur  le  théâtre  ;  c'eft  du  moins  la  fignifica- 
tion  que  Suidas  donne  de  ce  terme. 

Le  plus  fuperbe  odéc  de  l'antiquité  étoit  celui 
d'Athènes  ,  où  tant  de  grands  muficiens  difputerent 
le  prix  que  la  république  décernoit  aux  plus  habi- 
les. Pauianias  ,  Plutarque,  Appian,  Vitruve  Vau- 
tres écrivains  grecs  &.  latins  en  ont  célébré  la  gran- 
deur &  la  magnificence. 

Ce  bâtiment  étoit  une  efpece  de  théâtre  élevé 
par  Périclès  ;  l'intérieur  en  étoit  orné  de  colonnes 
6c  garni  de  ficges.  Il  étoit  couvert  en  pointe  de 
mâts  &  d'antennes  de  navires  pris  fur  les  Perles  ; 
&  il  fe  terminoit  en  cône  fous  la  forme  d'une 
tente  ou  d'im  pavillon  royal. 

Avant  la  conllruâion  du  grand  théâtre  d'Athènes , 
les  muficiens  &  les  poètes  s'afTembloicnt  dans  VO- 
deum  pour  y  jouer  Sc  repréf'enter  leurs  pièces  ,  d'oii 
le  lieu  fut  furnommé  ciS'ûov.  On  avoit  placé  à  l'en- 
trée une  ftatuc  de  Bacchus  pour  rappeller  l'origine 
de  la  tragédie  qui  commença  chez  les  Grecs  par 
des  hymnes  en  l'honneur  de  ce  dieu.  On  continua 
de  réciter  dans  VOdeitm  les  nouvelles  piece<;  avant 
que  de  les  repréfènter  fur  le  théâtre.  Comme  l'é- 
difice étoit  vafle  &c  commode  ,  les  archontes  y 
tenoient  quelquefois  leur  tribunal ,  &  l'on  y  faifoit 
au  peuple  la  diflribution  des  blés  &  des  farines. 

Ce  bâtiment  fut  brûlé  l'an  de  Rome  66%  ,  86  ans 
avant  l'ère  chrétienne ,  pendant  le  fiege  d'Athènes 
par  Sylla.  Ariftion  qui  défendoit  la  ville  pour  Mi- 
iridate,  craignant  que  le  général  romain  ne  fe  fer- 
vît  des  bois  6c  autres  matériaux  de  VOdiuni  pour 
attaquer  l'acropole  ou  le  château  ,  y  fit  mettre  le 
feu.  Dans  la  fuite  Ariobarzane  le  fit  rebâtir.  C'étoit 
Ariobarzane  Philopator  ,  fécond  du  nom  ,  qui  régna 
en  Cappadoce  depuis  Tan  690  de  Rome  ,  jufque 
vers  l'an  703.  Ce  prince  n'épargna  aucune  dépenfe 
pour  rendre  à  cet  édifice  fa  première  fplendeur. 
Strabon  ,  Plutarque  ,  Pauianias  qui  ont  écrit  depuis 
le  rétabhfTement  de  cet  édifice  ,  le  mettent  au  nom- 
bre des  plus  magnifiques  ornemens  d'Athènes.  Le 
rhéteur  Hérodès  Atticus  ,  qui  v^voit  fous  les  Anto- 
nins  ,  ajouta  de  nouveaux  embeliifTemens  à  VO- 
deum.  Athènes,  il  efl  vrai  ,  n'étoit  plus  la  fouve- 
raine  de  la  Grèce  ;  mais  elle  confervoit  encore  quel- 
que empire  dans  les  Sciences  &  dans  les  Arts  ;  titre 
qui  lui  mérita  l'amour ,  le  refpcft  &  la  bienveil- 
lance des  princes  6c  des  peuples  étrangers. 

L'édifice  d'Ariobarzane  étoit  d'une  grande  foli- 
dité  ,  fi  l'on  en  juge  par  les  vetliges  qui  fubfifient 
encore  après  dix-huit  lîecles.  Voici  la  defcription 
que  Whéler  en  a  faite  dans  fon  voyage  d'Athènes. 
«Les  fondemens  ,  dit-il,  en  lont  de  prodigieux 
»  quartiers  de  roche  taillés  en  pointe  de  diamans  , 
»  6c  bâtis  en  demi  cercle  ,  dont  le  diamettre  peut 
»  être  de  140  pas  ordinaires;  mais  les  deux  extré- 
»  mités  fe  terminent  en  angle  obtus  fur  le  derrière 
»  qui  eft  entièrement  taille  dans  le  roc ,  &  élevé  de 
»  cinq  à  fix  pieds.  On  y  monte  par  des  degrés ,  & 
»  à  chaque  côté  font  des  bancs  cifelés  pour  s'af- 
»  fèoir  le  long  des  deux  branches  du  demi  cercle.  » 
Ainfi  Tédihce  de  forme  femi-circulaire  pouvoir 
avoir  dans  fon  diamètre,  fuivant  notre  mefiire, 
350  pieds  ,  ou  58  toifes.  Whéler  prouve  d'après  ce 
témoignage  de  Pauianias  ,  6c  par  les  circonftances 
locales  ,  que  ce  monument  dont  il  donne  le  plan 
efl  VOdium  d'Ariobarzane.  On  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  le  théâtre  qui  s'appelle  encore  le  théâ- 
tre de  Bacchus  ,  6c  dont  noue  fa  vaut  voyageur 
anglois  a  fait  auffi  la  defcription, 

li  y  avoit  cinq  bâtimens  à  Rome  portant  le  nom 
à' O deum.  Ils  fervoient  à  inftruire  les  muficiens  & 
les  joueurs  d'inltrumens,  ainfi  que  ceux  qui  dévoient 
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jouer  quelque  perfonnage  aux  comédies  &  tragé- 
ilies  ,  avant  que  de  les  produire  au  théâtre  devant 
ie  peuple.   (^Le  chevalier  DE  JjVCOURT.) 

ODENSÉE,  (  Géog.)  ville  coniidérable  de 
Danemark  dans  l'île  de  Funcn  ,  avec  un  évêché 
fuftragant  de  Lunden.  Elle  eft  à  18  lieues  de 
SlelVig  ,  26  S.  O.  de  Copenhague.  Long.  28.  2. 
lat.   55.  28. 

On  prétend  que  cette  ville  reçut  le  nom  à^Oden- 
fàf  ou  plutôt  Otunféc  ,  en  latin  Ouor2ia,de  l'em- 
pereur Otton  I.  l'an  948  ,  ainfi  que  le  paffage  du 
Belre  ,  Ottenfund  ^  ou  détroit  d'Otton. 

Baugias  (^Tkomas')  ,  profciîeu;'  en  Théologie, 
&  homme  verlc  dans  les  langues  orientales,  eioit 
à^Odcnfic.  Il  finit  i'es  jours  en  1661  ,  après  avoir 
donné  quantité  d'ouvrages  théologiques  qu'on  ne  lit 
plus  aujourd'hui. 

ODER,  l'(  (î^'"^.)  rivière  confidérable  d'Alle- 
magne ,  qui  prend  i"a  fource  dans  la  Moravie  au 
village  de  Gicbe  ,  pafTe  à  Oder  ,  bourgade  ,  d'où 
elle  a  tiré  Ion  nom  ;  arrof'e  cnluite  plufieurs  pays, 
entre  dans  la  Siléfie,  traverle  Breflaw  ,  coule  dans 
le  Brandebourg  qu'elle  fépare  de  la  Luface  ,  paffe 
à  Francfort,  arrive  enfuite  à  Gartz  &  à  Stetin  ,  6c 
le  jette  enfin  dans  la  mer  par  trois  embouchures. 

Oder,/'  (^Géog.')  petite  rivière  de  France  en 
Bretagne.  Elle  a  la  fource  au  village  de  Corai  , 
paffe  à  Quimpercorentin  ,  &  fe  perd  dans  la  mer 
trois  lieues  au-deffous  de  cette  ville. 

ODERZO  ,  (  Géog.  )  c'eft  VOphergium  des  an- 
ciens ,  petite  ville  d'Italie  dans  l'état  de  Venife  , 
dans  la  marche  Trevifane,  iur  le  ruifleau  de  Moté- 
gan,  &  à  dix  milles  de  Ceneda.  Long.  2C).  ^5. 
lat.  46".  10. 

ODESSUS  ,  ÇGéog.  anc.')  ville  bâtie  par  les 
Miléliens  au  rapport  de  Pline  ,  liv.  IT.  c.  ij.  Elle 
étoit  entre  Calatis  &  Apollonie.  C'ell  VOdyJfits  <\q 
Ptolomée,  iiv.  III.  chap.  xj.  Entr'autres  médailles  , 
il  y  en  a  une  d'Antonin  Severe  dans  le  recueil  de 
Patin  ,  fur  laquelle  on  lit  ce  mot  ,  oahcceiton. 

ODEUM  ,  f.  m.  «(Tê/ci',  étoit  chez  les  anciens  un 
lieu  deftiné  à  la  répétition  de  la  mufique  qui  devoit 
être  chantée  fur  le  théâtre. 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  â'odmm  à  des  bâ- 
timens  qui  n'avoient  point  de  rapport  au  théâtre. 
Périclès  fit  bâtir  à  Athènes  un  odcum  ,  où  l'on  difpu- 
toit  les  prix  de  Mufique.  i^Paufanias  dit  que  Hérode 
l'athénien  fit  conftruire  im  magnifique  odtum  pour  le 
tombeau  de  fa  femme. 

Les  écrivains  eccléfiaftiques  défignent  auffi  quel- 
quefois le  chœur  d'une  églife  par  le  mot  odcum. 
Foyci  Chœur  ,  Odée.  (  S  ) 

ODEUR  ,  f.  f.  (  Phyfiquc.  )  fenfation  dont  le  ficge 
efl:  dans  l'intérieur  du  nez,  &  qui  eft  produite  par 
des  particules  très-fubtilcs  ,  qui  s'échappant  des 
corps  ,  viennent  frapper  le  fiége  de  cette  fenfation. 

L'intérieur  du  nez  eft  revêtu  d'une  membrane  ap- 
pellée  pituitalre  ;  elle  eft  compofée  en  grande  partie 
<les  fibres  du  nerf  olfaftif.  Foyei  Nerf,  Ces  fibres 
ébranlées  par  l'aftion  des  corpufculesodorans,  pro- 
duifent  la  fenfation  de  l'odorat.  On  peut  voir  un  plus 
grand  détail  fur  cette  membrane  dans  les  livres  d'A- 
natomie  ,  &  dans  les  articles  anatomiques  de  ce 
Dictionnaire  ,  qui  y  ont  rapport  ,  comme  Nez  , 
Membrane  pituitaire.  On  perdlefentimentde 
l'odorat  dans  les  engorgemens  de  cette  membrane  , 
comme  dans  les  rhumes  de  cerveau. 

Les  fenfations  de  l'odorat  &  du  goût ,  ont  beau- 
coup de  rapport  entre  elles  ;  non-iculement  les  or- 
ganes de  l'un  &  de  l'autre  font  voifins,  &  fe  com- 
muniquent ,  mais  on  peut  même  regarder  l'odorat 
comme  une  efpece  de  goût  ;  ordinairement  le  pre- 


mier des  fens  avertit  le  fécond  de  ce  qui  pourroit 
lui  être  defagréable.  Foye^  GouT. 

Le  principal  objet  de  l'odorat  confifte  vraiffem- 
blablement  dans  les  fels  volatils  ;  ces  corpufcules 
capables  d'ébranler  l'organe  de  l'odorat,  font  d'une 
extrême  divifibdité  ;  c'eft  ce  que  l'expérience  jour- 
nalière démontre.  Un  morceau  d'ambre  ou  de  mufc 
mis  fuccefli  vement  dans  plufieurs  chambres ,  les  rem- 
plit d'odeur  en  un  inftant  ;  &  cette  odeur  fubfifte 
trcs-longtems  fans  qu'on  apperçoive  de  diminution 
fenfible  dans  le  poids  de  ce  morceau  d'ambre ,  ni 
par  conféquent  dans  la  fubftance.  Quand  on  met 
dans  une  caftblette  de  verre  une  liqueur  odorante, 
&  que  la  liqueur  commence  à  bouillir,  il  en  fort 
une  vapeur  très-forte  qui  le  répand  en  un  inftant 
dans  toute  la  chambre  ,  lans  que  la  liqueur  paroiffe 
avoir  rien  perdu  de  Ion  volume.  Foyei  l'article  Di- 
visibilité ,  &L  la  première  leçon  de  Vlntroduciio 
ad  verarn  phyficam  de  Keill  ,  oii  la  divifibilité  de  la 
matière  eft  prouvée  par  des  calculs  tirés  de  la  pro- 
pagagation  même  des  odeurs,  (  <?  ) 

Voici  un  abrégé  de  ce  calcul  :  il  y  a,  dit  M.  Keill, 
plufieurs  corps  dont  Vodeur  fe  fait  fentir  à  cinq  pies 
à  la  ronde  :  donc  ces  corps  répandent  des  particules 
odorantes  au-moins  dans  toute  l'étendue  de  cette 
efpace  ;  fuppofons  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  de  ces 
parties  dans  chaque  quart  de  pouce  cubique.  Cette 
fuppofition  eft  vraifiemblablement  fort  au-deffous 
de  la  véiité,  puifqu'il  eft  probable  qu'une  émana- 
tion fi  rare  n'aftcderoit  point  l'odorat  ;  on  trouvera 
dans  cette  fuppofition ,  qu'il  y  a  dans  la  fphere  de 
cinq  pies  de  rayon  ^7839616  particules  échappées 
du  corps,  fans  que  ce  corps  ait  perdu  fenfiblement 
de  fa  maffe  Si  de  fon  poids. 

M.  Boyie  a  obfervé  que  Vajfa  fœtida  expofée  à 
l'air,  avoit  perdu  en  fix  jours  une  huitième  partie 
de  grain  de  fon  poids  ;  d'où  M.  Keill  conclut  qu'en 
une  minute  elle  a  perdu  j^rro  de  grain  ,  &  par  un 
calcul  auquel  nous  renvoyons  ,  il  fait  voir  que  cha- 
que particule  eft  .0000  00-0-00-0  ooq  o^  d'un  pouce 
cube. 

Dans  ce  calcul,  on  fuppofe  les  particules  également 
diftantes  dans  toute  la  fphere  de  cinq  pies  de  rayon  ; 
mais  comme  elles  doivent  être  plus  îerrées  vers  le 
centre,  (^voyc^  Qualité)  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance ,  M.  Keill  recommence  fon 
calcul  d'après  cette  fuppofition ,  &  trouve  qu'en 
ce  cas  il  tant  multiplier  par  2.1  le  nombre  de  parti- 
cules 57839616  ci-deftus  trouvé;  ce  qui  donne 
1214631-936  ;  il  trouve  de  plus  que  la  grandeur  de 
chaque  particule  eft  —  ît^s^^I^o— -^^—  de  pou- 
ce. Foyei  Us  articles  DIVISIBILITÉ  &  DUCTILITÉ. 
Foyei  aujji ÈCOVLEMET^S,  ÉMANATIONS  ,  &c.  (O) 
1°.  Du  mélange  de  deux  corps ,  qui  par  eux-mê- 
mes n'ont  aucune  odeur,  on  peut  tirer  une  odeur 
d'urine ,  en  broyant  de  la  chaux  vive  avec  du  fel 
ammoniac. 

2°.  Au  moyen  du  mélange  de  l'eau  commune, 
qui  par  elle-même  ne  fent  rien  avec  un  autre  corps 
fans  odeur,  il  peut  en  réfulter  une  bien  mauvaife 
odeur  :  ainli  le  camphre  diffous  dans  l'huile  de  vi- 
triol ,  n'a  point  à'odeur;  mais  fi  on  y  mêle  de  l'eau  , 
il  répand  aufli-tôt  une  odeur  très-forte. 

3°,  Les  corps  compofés  peuvent  répandre  des 
odeurs  qui  ne  reffemblent  en  rien  à  Vodeur  des  corps 
fimples  dont  ils  font  compofés.  Ainfi  l'huile  de  téré- 
benthine mêlée  avec  une  double  quantité  d'huile  de 
vitriol,  &  enfuite  diftiliée,  ne  répand  qu'une  odeur 
de  foutre  après  la  diftillation.  Mais  fi  on  met  fur  un 
feu  plus  violent  ce  qui  eft  refté  dans  la  retorte ,  il  en 
réfultera  une  odeur  femblable  à  celle  de  l'huile  de 
cire. 

4°.  Il  y  a  plufieurs  odeurs  qu'on  ne  tire  des  corps 
que  par  l'agitation  &  le  mouvement.  Ainfi  le  verre, 
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les  pierres  ,  6-c,  qui  ne  répandent  point  à''oJcur^ 
même  quand  elles  Ibnt  échautîccs,  en  répandent  ce- 
pendant une  forte,  quand  on  les  frotte,  &  qu'on  les 
agite  d'une  manière  particulière  :  principalement  le 
bois  d'hêtre  quand  on  le  travaille  au  tour ,  laiffe  une 
clpece  à'odiur  de  rofe. 

^°.  Un  corps,  dont  V odeur  eft  forte  étant  mêlée 
avec  un  autre  qui  ne  fent  rien  ,  peut  perdre  tout-à- 
fait  fon  odeur.  Ainh  li  on  répand  de  1  eau-forte  dont 
on  n'a  pas  bien  ôté  le  phlegme,  fur  du  fel  de  tartre  , 
iufqu'à  ce  qu'il  ne  fermente  plus ,  la  liqueur  ,  lorf- 
qu'elle  elt  évaporée,  lailfe  un  cry liai  fans  odeur, 
qui  relTemble  beaucoup  au  fel  de  nitre;  mais  en  le 
brûlant  il  répand  une  très-mauvaile  odeur. 

6°.  Du  mélange  de  deux  corps ,  dont  l'un  fent 
très-mauvais ,  ôc  l'autre  ne  fent  pas  bon  ,  il  peut  rc- 
fulter  une  odeur  aromatique  très-gracieule  :  par  exem- 
ple, du  mélange  de  l'ctiu  forte  ou  de  l'elprit  de  nitre 
avec  l'elprit-ile-vin  inflammable. 

7°.  L'e>prit-de  vin,  meLé  avec  le  corps  qui  a  le 
moins  à'odcur  ,  peut  former  une  odeur  aromatique 
bien  agréable.  Ainfi  l'efprit  de-vin  inflammable,  6c 
l'huile  de  vitriol  de  Dantzic  mêlés  enfemble  en  égale 
quantité  ,  &  enluite  digérés,  &  enfin  diltiUés  ,  don- 
nent un  efprit  d'une  odeur  bien  gracieufe, 

S'*.  Le  corps  le  plus  odoriférant  peut  dégénérer 
en  une  odeur  puante  ,  fans  y  rien  mêler.  Amfi  li  on 
garde  dans  un  vaie  bien  fermé,  l'elprit  dont  il  elt 
parlé  dans  la  première  expérience,  elle  fe  changera 
aulli-tot  en  une  odeur  à^àA. 

9".  De  deux  corps  dont  l'un  n'a  point  iï odeur ,  & 
l'autre  en  a  une  mauvaife  ,  il  peut  rclulter  une  odeur 
agréable  ,  femblable  à  celle  du  mufc  :  par  exemple , 
en  je-ttant  des  perles  dans  l'efpnt  de  vitriol  :  car 
quand  les  perles  font  diifoutes,  le  tout  répand  une 
fort  bonne  odeur. 

On  employé  fou  vent  les  odeurs  dans  les  maladies 
hyftériques  6i.  hypocondriaques;  ce  lont,  par  exem- 
ple ,  Yajjufœcida ,  le  camphre ,  &c. 

Les  odeurs  lont  pcrnicieufes  aux  uns ,  Si  fur-tout 
aux  femmes  :  cependant  cela  varie  (elon  les  tems 
ôc  les  modes.  Autrefois  qu'en  cour  les  o^^uo  étoient 
proicrites  ,  les  femmes  ne  les  pouvoient  lupporter  ; 
aujourd'hui  qu'elles  font  à  la  mode ,  elles  en  font 
infatuées  ;  elies  fe  plaifent  à  fe  parfumer  &  à  vivre 
avec  ceux  qui  font  parfumés. 

Les  odeurs  ne  produilent  donc  pas  toujours  l'effet 
qu'on  leur  a  attribué  depuis  long  tems ,  qui  eft  de 
donner  des  vapeurs;  puilqu'au)Ourd"hui  toutes  les 
femmes  font  atcaquées  de  vapeurs  ,  &i  que  d'aill-.urs 
elles  aiment  fi  fort  les  odeurs  i  qui  plus  eft,  c'eft 
qu'on  ordonne  aujourd'iiui  le  mule  pour  l'épiiepfie, 
les  mouvemens  convulfifs,  ôc  les  fpafmes.  Il  faut 
donc  que  l'on  lui  reconnoilTe  quelque  chofe  d'anti- 
fpafmodique. 

Il  faut  convenir  que  les  odeurs  fortes,  difgracieu- 
fes ,  &  fétides ,  tels  que  le  cafioreum  ,  Yajjdfœtida  , 
la  favate  brûlée,  &  autres  de  cefe  nature,  lont 
excellentes  dans  les  accès  de  vapeurs ,  de  quelque 
manière  qu'elles  proJuifent  leur  effet.  Cela  ne  peut 
arriver,  qu'en  rerietiant  les  eiprits  dans  leur  pre- 
mier ordre  ,  &  en  leur  rendant  leurs  cours  ordinai- 
res, ^oyei  Musc. 

Odeur  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  fignifie  figu- 
rément  plufieurs  choies  dans  l'Ecriture  :  par  exem- 
ple, 1°.  un  (acritice  offert  à  Dieu  :  Non  capiam  odo- 
rem  cœtuumvcjlrorurn,  Amos ,  ".2/.  je  n'accepterai 
point  les  viftimes  que  vous  m'offririez  dans  vos  af- 
femblées.  Odoratus  tfi  Domirius  odorem  juavïtaiis  ^ 
Genèfe  ,  viij.  21.  Dieu  agréa  le  facrifice  de  Noé. 
2°.  Il  fignifie  une  mauvailé  réputation  ,  Exode,  v. 
21.  Jacob  le  plaint  pareillement  à  les  fils,  de  ce  que 
par  le  meurtre  de  Sichem  ,  ils  l'avoient  mis  en  mau- 
vaife odeur ^  chez  les  Cananéens.  3*^.  Odor  i^nis , 
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Yodeur  du  feu  ,fe  met  pour  la  flamme  même ,  quoniam 
odor  ignis  non  trarifa'ljet  per  eos  ,  ils  n'avoicni  point 
fcnti  latHvitédu  feu  ,  Daniel ,  HJ.  ^4.  4°.  Le  moc 
tanne  odeur ,  veut  dire  une  chofe  excellente  :  Jîcut 
Li/J'amum  aroinaiifans  odorcni  dedi  ^  Ecclél.  xxiv.  20, 
J'ai  répandu  une  bonne  odeur,  l'odeur  (ïun  baume 
précieux  ;  cette  bonne  odeur  étoit  celle  de  la  doctri- 
ne &c  des  préceptes  de  la  loi.  (/>./.) 

ODIEL  ,  (  Géog.  )  rivière  d'Efpagne  ,  dans  l'An- 
daloufie  :  elle  a  fa  fource  aux  frontières  de  l'Eftra- 
madure  &  du  Portugal,  ôc  fon  embouchure  dans  le 
golfe  de  Cadix.   (D.J.) 

ODIEUX  ,  (  Gramrn.  )  digne  de  haine.  Foye^ 
Haine.  Les  méchans  font  odieux  même  les  uns  aux 
autres:  de  tous  les  méchans,  les  tyrans  font  les  plus 
odieux ,  puilqu'ils  enlèvent  aux  hommes  des  biens 
inaliénables,  la  liberté  ,  la  vie  ,  la  fortune  ,  &c.  On 
déguiie  les  procédés  les  plus  odieux  fous  des  expref- 
fions  adroites  qui  en  dérobent  la  no'rceur  :  ainfi  un 
homme  lefle  efl  un  homme  odieux,  qui  fait  faire 
rire  de  fon  ignominie.  Si  un  homme  (é  rend  le  déla- 
teur d'un  autre  ,  celui  ci  fût  il  coupable  ,  le  délateur 
fera  toujours  aux  yeux  des  honnêtes  gens  un  rôle 
odieux.  Coinbien  de  droits  odieux  que  le  fbuverain 
na  point  prétendu  impofer,  &  dont  l'avidité  des 
traitans  furcharge  les  peuples  !  Le  dévolu  ell  licite, 
mais  il  a  je  ne  fais  quoi  d'odieux  :  celui  qui  l'exerce 
puoît  errvier  à  un  autre  le  droit  de  faire  l'aumône; 
6C  au  lieu  d'obéir  à  l'Evangile  qui  lui  ordonne  d'a- 
bandonner fon  manteau  à  celui  qui  lui  en  difputera 
la  moitié  ,  il  ne  me  montre  qu'un  homme  intérefTé 
qui  cherche  à  s'app.oprier  le  manteau  d'un  autre. 
Mais  n'efl  ce  ^as  une  chofe  fort  étrange  ,  que  dan$ 
un  gouvernement  bien  ordonné,  une  acfion  puiffc 
être  en  même  tems  licite  &  odieufe.''  N'efl- ce  pas  une 
chofe  plus  étrange  encore  ,  que  les  magillrats  char- 
gés de  la  police  ,  fbicnt  quelquefois  forcés  d'encou- 
rager à  ces  actions.'  &  n'eit  ce  pas  là  lacnfier  l"hon- 
neur  de  quelques  citoyens  mal  nés ,  à  la  fécui  ité  des 
au'res .''  Odieux  vient  du  mot  latin  odium  ;  les  mé- 
dilans  ibnt  moins  iniupportables  &  pius  odieux  c^wQ 
les  fbts.  Il  fe  dit  des  choies  &  des  perfonnes  ;  un 
homme  odieux  ,  des  procédés  odieux  ,  des  applica- 
tions,  des  comparailcns  odieufes  ,  6cc. 

ODIN  ,  OThEM  ,  ou  VODEN ,  1.  m.  {Mythol.) 
c'cft  amfi  que  Iv  s  anciens  Celtes  qui  habitoient  les 
pays  du  nord,  appelloient  le  plus  grand  de  leurs 
dieux  ,  avant  que  la  lumière  de  l'évangile  eût  été 
portée  dans  leur  pays.  On  croit  que  dans  les  com- 
mtncemens  les  peuples  du  feptenirion  n'adoroient 
qu'un  feul  Dieu,  fuprème  auteur  &  ccnfet valeur 
de  l'univers.  11  étoit  défendu  de  le  repréfenter  fous 
une  forme  corporelle  ,  on  ne  l'adoroit  que  dans  les 
bois;  de  ce  Dieu  fbuverain  de  tout ,  étoient  émanés 
une  infinité  de  génies  ou  de  divinités  fubalternes , 
quiréiidoient  dans  les  élémens,  ëc  dans  chaque  par- 
tie du  monde  vifible  qu'ils  gouve^noient  fous  l'au- 
torité du  Dieu  fuprème.  Ils  faifoient  à  lui  feul  des 
facrifices,  &  croyoient  lui  plaire,  en  ne  faifant  au- 
cun tOit  aux  auties  ,  &  en  s'appliquant  à  être  bra- 
ves Se  intrépides.  Ces  peuples  croyoient  à  une  vie 
avenir;  là  des  fupplices  cruels  attendoient  les  mé- 
chans, S.I  des  pîailirs  ineffables  étoient  référvés  pour 
les  hcmmc  jnfles,  rc  igitux  &  vaillans.  On  croit 
qi>e  ces  dcigmes  a\oient  été  apportés  datis  le  nord 
par  lés  Scythes.  Us  s'y  maintinrent  pendanr  plufiurs 
licclCb  :  mais  enfin  ils  le  laiîtrent  de  la  limnliciré  de 
cetfe  relig'on.  Environ  foixante-dix  ans  avant  l'ère 
chiéi;ennf ,  un  prince  icyihe,  appelle  Odin,  étant 
venu  faire  la  conquête  de  leur  pays,  leur  lit  pren- 
dre des  iJée^  nouvel'es  de  la  divinité,  5c  changea 
leurs  lois,  leuis  mœurs  &  leur  religion.  Il  paroît 
même  que  ce  prnce  afiatique  fut  dans  la  fuite  con- 
fondu avec  le  Di£u  fuprème  qu'ils  adoioient  âupa- 
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ravant ,  &  à  qui  ils  donnoient  aiiffi  le  nom  à^Odin. 
En  effet  ils  Icmblcnt  avoir  confondu  les  attributs 
d'un  guerrier  terrible  &  ianguinairc  &  d'un  magi- 
cien ,  avec  ceux  d'un  Dieu  tout  puillant,  créateur 
&  conlervatcur  deil'univers.On  prétend  que  le  vé- 
ritable nom  de  ce  icythe  étoit  Sio>_';i,  rils  de  Tri- 
dulphe,  &  qu'il  prit  le  nom  à'Oaui,  qui  é toit  le 
nom  du  Dieu  luprême  des  Scythes,  dont  il  etoit 
peut  être  le  pontite.  Par-là  il  voulut  peut-être  ie 
rendre  plus  relptitable  aux  yeux  des  peuples  qu'il 
avoir  envie  de  loumettre  à  fa  puilîance.  On  con- 
ieclurc  que  Sitige  ou  Odln  quitta  la  Scythie  ou  les 
Palus  méotides^m  tems  où  Mithridate  tut  vaincu 
par  Pompée  ,  à  cauie  de  la  crainte  que  cette  vic- 
toire infpira  à  tous  les  alliés  du  roi  de  Pont.  Ce 
prêtre  conquérant  quitta  fa  patrie  ;  il  foumit  une 
pariic  des  peuples  de  la  Rallie;  6c  voulant  le  taire 
un  éiabliiîemcnt  au  feptentrion  de  l'Europe,  il  ie 
rendit  maître  de  !a  Saxe ,  de  la  Weliphalie  &  de 
ia  Franconie,  &  par  conféquent  d'une  grande  por- 
tion de  l'Allemagne,  où  l'on  prétend  que  plufieurs 
maifons  fouveraines  defcendent  encore  de  lui.  Après 
avoir  affermi  fes  conquêtes  ,  Odin  marcha  vers  la 
Scandinavie  par  la  Cimbrie  ,  le  pays  de  Holflein. 
Il  bâtit  dans  l'île  de  Fionie  la  ville  d'Odenfée,  qui 
porte  encore  fon  nom  :  de- là  il  étendit  fcs  conquê- 
tes dans  tout  le  nord.  Il  donna  le  royaume  de  Da- 
nemark à  un  de  fes  fils.  Le  roi  de  Suéde  Gulte  ie 
fournit  volontairement  à  lui ,  le  regardant  comme 
lin  dieu.  Odin  profita  de  fa  fimplicité ,  &  s'étant 
emparé  de  fon  royaume ,  il  y  exerça  un  pouvoir 
aJjfohi ,  &  comme  fouverain ,  6i  comme  pontife. 
Non  content  de  toutes  ces  conquêtes  ,  il  alla  en- 
core foumeitre  la  Norvège.  Il  partagea  tous  fes 
royaumes  à  fes  fils,  qui  étoient,  dit-on,  au  nombre 
de  vin'^t-huit,  8:  de  trente-deux,  félon  d'autres.  En- 
fin ,  après  avoir  terminé  ces  exploits ,  il  fentit  ap- 
procher fa  fin  :  alors  ayant  fait  alfembler  iés  amis , 
il  fe  fit  neuf  grandes  bleflures  avec  une  lance ,  & 
dit  qu'il  alloit  en  Scythie  prendre  place  avec  les 
dieux  à  un  feflin  éternel ,  où  il  recevroit  honorable- 
ment tous  ceux  qui  mourroient  les  armes  à  la  main. 
Telle  fut  la  fin  de  ce  légiflateur  étonnant,  qui ,  par 
fa  valeur  ,  fon  éloquence  &  fon  enthoufiafmc  ,  par- 
vint à  foumettre  tant  de  nations ,  &  à  ie  faire  ado- 
rer comme  un  dieu. 

Dans  la  mythologie  cjui  nous  a  été  confervée 
parles  Iflandois,  Odin  eft  appelle  le  dieu  terrible  & 
fcvere ,  le  ptn  du  carnage ,  le  dépopulauur ,  l'incen- 
diaire, facile,  le  bruyant ,  celui  qui  donne  la  vicloire  , 
qui  ranime  le  courage  dans  les  combats  ,  qui  nomme 
ceux  qui  doivent  être  tues ,  &c.  tantôt  il  efl  dit  de  lui, 
au  d  vit  &  gouverne  pendant  les  Jîecles  ;  qu  il  dirige 
tout  ce  qui  ejî  haut  &  tout  ce  qui  ejl  bas ,  ce  qui  efî 
grand  &  ce  qui  ell  petit  :  il  a  fait  le  ciel  &  l'air  &  l' hom- 
me ,  qui  don  toujours  vivre  ;  &  avant  que  le  ciel  &  la 
terre  JuJ/ent ,  ce  dieu  étoit  déjà  avec  les  géuns  ,  &c. 

Tel  étoit  le  mélange  monl^rueux  de  qualités  que 
ces  peuples  guerriers  attribuoient  à  Odin.  Ils  pré- 
tendoient  que  ce  dieu  avoit  une  femme  appellée 
Frigga  ou  Fréa ,  que  l'on  croit  être  la  même  que  la 
déefle  Hertus  ou  Herika  ,  adorée  par  des  Germains , 
&  qui  étoit  la  terre,  il  ne  faut  point  la  confondre 
avec  Frey  ou  F^ja  ,  décile  de  l'amour.  F.  Frigga. 
De  cette  femme  Odin  avoit  eu  le  dieu  Thor,  Foye^ 
Thor. 

Selon  ces  mêmes  peuples ,  Odin  habitoit  un  pa- 
lais célcfle  appelle  Valhalla ,  oit  il  admeitoit  à  ia 
table  ceux  qui  etoicnt  morts  courageulement  dans 
les  combats.  Voye^^  Valhalla.  Malgré  cela,  Odin 
venoit  dans  les  batailles  ie  joindre  à  la  mêlée ,  & 
exciter  à  la  gloire  les  guerriers  qui  combattoient. 
Ceux  qui  alloient  à  la  guerre,  failoient  vœu  de  lui 
envoyer  uo  certain  nombre  de  viftimes. 


Odin  étoit  repréfenté  une  épée  à  la  rtiain  ;  le  dieu 
Thor  étoit  à  fa  gauche  ,  &  Frigga  étoit  à  la  gauche 
de  ce  dernier.  On  lui  ofïVoit  en  facrifice  des  che- 
vaux ,  des  chiens  &  des  faucons;  &  par  la  fuite  des 
tems ,  on  lui  offrit  même  des  viâimes  humaines. 
Le  temple  le  plus  fameux  du  nord  étoit  celui  d'Up- 
ial  en  Suéde;  les  peuples  de  la  Scandinavie  s'y  a(- 
fembloient  pour  faire  faire  des  iacrifices  folemnels 
tous  les  neuf  ans. 

On  voit  encore  des  traces  du  culte  rendu  à  Odin 
par  les  peuples  du  nord  ,  le  quatrième  jour  de  la  fe- 
malne,  ou  le  mercredi,  appelle  encore  onfdag y 
vonjdog ,  vodcnjdag ,  le  |Our  A' Odin,  Les  A:;t;lois 
l'appellent  wcdnes-day.  Voyez  l'introduclion  à  l'hif- 
toiie  de  Danemaik  par  M.  Mailct,  i>'  l'art.  Edda 
des  IJlundois. 

ODOMANTICA,  {Géog.  anc.)  contrée  de  la 
Thrace,  dont  parle  Tite-Live  ,  /.  A'LK  c.  iv.  ainfi 
qu'Hérodote  &  Thucydide.  Elle  étoit  prefque  toute 
à  l'orient  du  Strymon ,  au  nord  de  la  Bifaltie  & 
de  l'Edonide.  {^D.J.) 

ODOMETRE  ,  en  arpentage  ^  eA  un  inftrum.ent 
pour  melurer  les  diliances  par  le  chemin  qu'on  a 
fait.  On  l'appelle  aufTi/^'^avê^rê  ou  compte  pas ,  Se 
roue  d'arpenteur,  f^oye^  PÉDOMETRE,  &c.  Ce  mot 
vient  des  deux  mots  grecs  s'cTJç,  chemin,  &  /j.iTf.ov  , 
mej'ure. 

L'avantage  de  cet  inftrument  connfte  en  ce  qu'il 
eft  d'un  ulage  fort  facile  6i.  fort  expéditif.  Sa  conf- 
tnidion  eti  telle  qu'on  peut  l'aitacher  à  une  roue 
de  carroffe.  Dans  cet  état ,  il  tait  l'on  office  ,  6c  me- 
fure  le  chemin,  fans  caufer  aucun  embarras. 

Il  y  a  quelques  ditîérences  dans  la  manière  de 
conftruire  cet  inltrumcnt.  Voici  Vodomeire  qui  efl 
à  prêtent  le  plus  en  uiage ,  ÔC  qui  paroît  le  plus 
commode. 

Conjhuclion  de  Codometre.  Celui  qui  eft  repréfen- 
té ,  Planche  de  l'arpent.  Jig.  aj.  confifte  en  une 
roue  de  deux  pies  lept  pouces  &  demi  de  diamè- 
tre, &  dont  la  circonférence  eft  par  conféquent 
d'environ  huit  pies  trois  pouces.  A  un  des  bouts  de 
l'axe  eft  un  pignon  de  trois  quarts  de  pouces  de  dia- 
m.etre,  divifé  en  huit  dents,  qui  viennent  quand  la 
roue  tourne  s'engrener  dans  les  dents  d'un  autre  pi- 
gnon c ,  ixé  à  l'extrémité  d'une  verge  de  fer,  de 
manière  que  cette  verge  tourne  une  fois  ,  pen- 
dant que  la  roue  fait  une  révolution.  Cette  verge 
qui  eft  placée  le  long  d'une  rainure  pratiquée  fur 
le  côté  de  l'affût  B  de  cet  inftrument,  porte  à  fon 
autre  bout  un  trou  quarré,  dans  lequel  eft  placé 
le  bout  b  du  petit  cylindre  P.  Ce  cylindre  eft  dif- 
pofé  fous  un  cadran  à  l'extrémité  de  l'affût  B ,  de 
telle  manière  qu'il  peut  le  mouvoir  autour  de  ion 
axe.  Son  exirémité  a  eft  faite  en  vis  Junsjîn^  &C 
s'engrène  dans  une  roue  de  trente-deux  dents,  qui 
lui  eft  perpendiculaire.  Quand  l'inftrument  eft  porté 
en  avant,  la  roue  fait  une  révolution  à  chaque 
fixieme  perche.  Sur  l'axe  de  cette  roue  eft  un  pi- 
gnon de  fix  dents  ,  qui  rencontre  une  autre  roue 
de  foixante  dents,  &  lui  tait  faire  un  tour  iur  cent 
foixante  perches  ou  un  demi  mil!'."". 

Cette  dernière  roue  porte  un  index  ou  aiguille  , 
qui  peut  tourner  fur  la  iurface  du  cadran  ,  dont  le 
limbe  extérieur  eft  divifé  en  cent  foixante  par- 
ties répondantes  aux  cent  foixante  perches ,  &  l'ai- 
guille indique  le  nombre  de  perches  que  l'on  a  fai- 
tes. De  plus ,  iur  l'axe  de  cette  dernière  roue  ctl 
un  pignon  de  vingt  dents,  qui  s'engrène  dans  une 
troifieme  roue  de  quarante  dents ,  &  lui  fait  faire 
un  tour  fur  trois  cens  vingt  perches  ou  un  mille. 
Sur  l'axe  de  cette  roue  eft  un  pignon,  lequel  s'en- 
.grenanf  dans  une  autre  roue  ,  qui  a  foixante-douze 
dents  ,  lui  fait  faire  un  tour  en  douze  milles. 

Cette  quatrième  roue  porte  un  autre  index  ,  qui 
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ir^pôirtdl  an  lîmbe  intérieur  du  cadran.  Ce  iiml^e  cft 
divifc  en  douze  parties  pour  les  milles,  &  chaque 
mille  crt  fubdivilc  en  moitiés,  en  quarts,  6'c.6c  lort 
à  marquer  les  révolutions  de  l'autre  aiguille,  ainfi 
qu'à  connoître  les  demi  milles  ,  les  milles,  &c,  juf- 
qu'à  douze  milles  ,  que  l'on  a  parcourus. 

I7jage  iie  l'odonietre.  La  manière  de  ïé  fcrvir  de  cet 
jnftrumcnt  cft  facile  à  comprendre  par  fa  conftruc- 
tion.  Il  fert  â  mefurer  les  diftances  dans  les  cas  oii 
l'on  cft  i)rcfl"é  ,  &  où  l'on  ne  demande  pas  une  fi 
grande  exaftitude. 

Il  eft  évident  qu'en  faifant  agir  cet  inftrument, 
&  oblervant  les  tours  des  aiguilles,  on  a  la  longueur 
de  l'eipace  qu'on  veuf  mefurer,  comme  fi  on  l'ar- 
pentoit  à  la  chaîne  ou  à  la  toile.  Chamhcrs.  {£) 

Vodo?!!etre  ci  -  deffus  eft  celui  qui  eft  deftiné  à 
compter  le  chemin  par  les  tours  de  roue  d'un  car- 
roife  ou  d'une  voiture. 

Vodometre  à  compter  les  pas  s'ajufle  dans  le  gouf- 
fet,  où  il  tient  à  un  cadran  qu'on  iVn  pafTer  au-def- 
fous  (.\\\  genou ,  &  qui ,  à  chaque  pas,  fait  avancer 
l'aiguille.  Du  refte,  ces  deux  odometres  différent 
peu  l'un  de  l'autre. 

C'cft  par  le  moyen  d'un  odcmerre  que  Fernel  me- 
fura  les  degrés  de  Paris  à  A.miens  ;  Ôc  malgré  la  grof- 
fiereté  de  ce  moyen,  il  le  trouva  très-approchant 
du  vrai,  foyei  FiGL'RE  de  la  terre  &  Degré. 

M.  Meynier  préfenta  à  l'académie  des  Sciences 
en  iji^  un  odometre  qui  parut  fort  bien  conftruit , 
&  dans  lequel  chaque  pas  &  chaque  tour  de  roue 
donnoit  exaûement  un  pas  d'aiguille,  &  n'en  don- 
noit  qu'un  :  cependant  cet  odomctn  avoit  un  incon- 
vénient, c'cft  que  dans  le  recul  il  s'arrêtoit;  &  re- 
prenant enf'uite  fon  mouvement ,  donnoit  fur  le  ca- 
dran autant  de  tours  de  roue  ou  de  pas  de  trop  en 
avant  qu'on  avoit  eus  en  arrière.  M.  l'abbé  Outhier 
a  remédié  à  cet  inconvénient  dans  un  odomttn  qu'il 
a  prélenté  à  l'académie  en  1741,  &  dans  lequel 
l'aiguille  recule  quand  le  voyageur  recule  ;  en  lorte 
que  Vodomare  décompte  de  lui-même  tous  les  pas 
de  trop  que  l'on  a  fait  arrière,  f^oyc^  Hifi.  acad. 
'742  ,  pog.  14^.  (O) 

ODONT ALGIE,  f.  f.  terme  de  Médecine  &  de 
Chirurgie ,  douleur  de  dents.  Ce  mot  eft  compofé 
du  grec  IS^a ,  dent,  &  de  a>.yoç,  douleur.  Le  mal  de 
dents  eft  des  plus  ordinaires  &  des  plus  cruels  ,  au 
point  qu'on  a  vu  des  gens  attenter  à  leur  vie  pour 
s'en  délivrer.  Les  violentes  douleurs  de  dents  font 
prefque  toujours  occafionnées  par  la  carie ,  qui  , 
mettant  le  nerf  de  la  dent  à  découvert,  permet  fur 
ce  nerf  l'aâion  des  caufes  extérieures  qui  excitent 
la  douleur.  Les  auteurs  admettent  une  odomalgie 
idiopathique,  cjui  dépend  d'une  fluxion  fur  les  nerfs 
&  les  vaiffeaux  nourriciers  de  la  dent.  Mauquert 
delà  Motte,  dans  fon  traité  de  chirurgie,  aft'ure 
avoir  délivré  des  perfonnes  qui  fouffroicnt  violem- 
ment de  la  douleur  de  dents,  en  les  faifant  faigner 
du  bras  ;  ce  qui  prouve  qu'une  fluxion  inflamma- 
toire étoit  la  caufe  formelle  de  cette  douleur. 
Charles  le  Pois,  dans  fon  excellent  traité  de  morbis 
ab  illuvie  ferofd ,  met  l'engorgement  féreux  au  nom- 
bre des  caufes  de  l'odontûlgie ,  &  il  rapporte  un  cas 
qui  s'eft  pafljé  fur  lui-même.  Il  prit  un  remède  pur- 
gatif contre  une  douleur  de  dents ,  qui  le  tourmen- 
toit  depuis  plufieurs  jours  ;  il  vomit  une  afl"ez  grande 
quantité  d'eaux  ,  avec  un  tel  (uccès ,  qu'il  fut  plus 
de  dix  ans  fans  être  incommodé  du  même  mal.  On  a 
reiTiarqué  que  les  dents  arrachées  dans  le  tems  de  la 
douleur  ,  avoient  leurs  vaifljeaux  fort  engorgés  , 
&  le  tiffu  cellulaire  qui  les  foutient,  comme  œdé- 
mateux. On  peut  faire  cette  obfervation  quand  ces 
vaiffeaux  fe  rompent  dans  le  fond  de  l'alvéole,  &c 
non  pas  précilément  à  l'extrémité  des  racines  de 
la  dent  dont  on  fait  l'extraftion. 
Tome  XL 
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les  caures  externes  de  la  douleur  de  dents  font» 
la.r  froid  &  hiimuc,  la  trop  grande  chaleur  qui 
raréfie  le  iang  &  les  humeurs  ,  les  intempérances 
dans  le  boire  ^  dans  le  manger,  la  négligence  de 
le  chaullcr  tout  en  fortant  du  lit ,  &c. 

S'il  n'y  a  aucune  dent  cariée ,  il  faut  procéder  à  la 
guénfon  du  mal  de  dents  p.ir  les  remèdes  généraux  » 
qui  confifte  à  diminuer  le  volume  des  humeurs  6l  à 
difcuter  celles  qui  font  l'engorgement  local.  Dans  les 
fluxions  inflammatoires,  la  faignée,  les  boifl"ons  dé- 
layantes, la  diète  humeflante  &  rafiaichlfl"dnt-  dé- 
truiront la  caufe  de  la  douleur.  La  faignée  fera  moins 
mdiquée  que  la  purgation ,  fi  i'engorgcmc-nt  cft  f  r.né 
par  des  fucs  pituitcux.  On  fiit  enfuite  ufage  extérieu- 
rement des  remèdes  odontalglques  ,  qui  loni  en  très- 
grand  nombre.  Voye:^  Odontalgique.  On  peut 
avoir  recours  aux  narcotiques  pris  intérieurement 
pour  calmer  la  vive  douleur,  lorlqu'on  a  fuffilam- 
ment  diminué  le  volume  redondant  du  fang  Ô£  des 
humeurs  ,  fuivant  les  diverfes  indications. 

^  Quoique  les  dents  ne  paroifl"ent  pas  cariées,  il 
n  eft  pas  fur  que  la  douf.ur  des  dents  ne  foitpas  eau- 
fee  par  la  cane  occuhe  de  la  partie  de  la  dent  qui 
eft  cachée  dans  l'alvéole.  Il  eft  à  propos  de  frap- 
per les  dents  (ur  leur  couronne  avec  un  inftrument 
d'acier,  tel  que  feioit  un  poinçon  obtus,  ou  autre 
corps  lemblable.  Ce  contaft  a  fouvcnt  découvert 
le  mal,  par  la  fenfation  doulourcufe  qu'il  a  exc-cée 
fur  une  dent  faine  en  apparence.  Dans  ce  cas  il 
faut  faire  fans  héfiter  le  facrifice  de  la  dent ,  pour 
pouvoir  faire  cefler  eflîcacement  le  mal  prcfent  , 
&  en  prévenir  de  plus  grands  ,  tels  que  l'ablcès  du 
finus  maxillaire.  Voyei  ce  que  nous  avons  dit  de 
cette  maladie,  en  parlant  de  celles  qui  attaquent 
les  gencives  à  la  fuite  du  mot  Gencives. 

Quand  la  carie  des  dents  eft  ap,>„iente  ,  fi  elle 
e.t  dilpofée  de  façon  que  l'on  puiffe  plom.ber  la 
dent  avec  fuccés  ,  on  peut  la  conferver  p?r  ce 
moyen.  Foyti  Plomber.  Lorfque  cela  n'eft  pas 
pofiible,  les  perfonnes  timides,  qui  craio-nent  de 
s'expofer  à  la  douleur  de  l'exiraûion  de°la  dent, 
en  laiflent  détruire  le  nerf  par  le  cautère  aftuel. 
Foyei  Cautère  &  Cautérisation.  Mais  hors 
le  cas  où  le  plomb  peut  conferver  la  dent ,  les  odon- 
talgiques  nefont  quedes  fecours  palliatifs  dans  le 
cas  de  carie  ;  &  le  parti  le  plus  fur  eft  de  faire  ôter 
la  dent,  pour  s'épargner  les  douleurs  cruelles,  fl 
fujettes  à  récidive,  pour  fe  délivrer  de  la  puanteur 
de  la  bouche,  qui  eft  caufée  par  une  dent  gâtée, 
&  empêcher  la  communication  de  la  carie  à  d'au- 
tres dents. 

La  carie  eft  une  fuite  affez  ordinaire  de  leur  éro- 
fion  ,  maladie  nouvellement  découverte  ,  &  dont 
l'étiologie  eft  due  aux  obfervations  du  feu  fieur 
Bunon,  dentifte  des  enfans  de  France,  &  expert 
reçu  à  faint  Côme.  Le  féjour  des  alimens  dans  le 
creux  de  l'érofion,  le  chaud  &  le  froid  alternatif  des 
boiffons,  la  qualité  des  liqueurs,  &c.  altèrent  l'é- 
mail, &  cauient  la  carie  des  dents. 

Les  académiciens  curieux  de  la  nature  ^  decad.  xj, 
parlent  d'une  odontolgie  qui  fut  guérie  par  un  fouf- 
flet  que  reçut  la  perfonne  fouffrante.  Bien  des  gens 
font  délivrés  de  la  douleur  d'une  façon  bien  "pins 
fufprenante  :  ils  ceffent  de  fentir  leur  mal  ,  Icrf- 
qu'ils  voient  le  dentifte  qui  doit  leur  arracher  la 
dent.  {Y) 

ODONTALGIQUE  ,  f  m.  &  adj.  terme  de  Chi- 
rurgie concernant  la  matière  médicale  externe  ,  remède 
propre  pour  calmer  la  douleur  des  dents. 

Ces  remèdes  font  en  très-grand  nombre  ,  &  il 
n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'en  vante  un  dont  il 
afliire  l'efiicacité. 

On  applique  avecfuccèsun  emplâtre  jde  maftic 
ou  de  gomme  élemi  à  larégion  des  tempes.  L'emplà- 

Y  y 
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tre  d'opium  a  fouvent  produit  un  très-bon  effet ,  de    j 
mcme  que  le  cataplaime  de  racine  de  grande  con- 
fonde pour  rcprliner  la  fluxion. 

Quelques-uns  appliquent  des  médicamens  dans 
l'oreille  du  côté  de  la  douleur.  L'huile  d'amandes 
ameres  ,  ou  la  vapeur  du  vinaigre  dans  lequel  on  a 
fait  bouillir  du  pouillot  ou  de  f'origan.  Le  vinaigre 
eft  recommandé  contre  les  fluxions  chaudes  ou  in- 
flammatoires :  &  quand  l'engorgement  vient  d'une 
cau'.e  froide  ou  humorale  ,  on  coule  dans  l'oredle  du 
jus  d'ail  cuit  avec  de  la  thériatiue  ,  &  employé  chau- 
dement ,  ou  bien  un  petit  morceau  de  gonfle  d'ail 
cuit  fous  la  cendre,  &  introduit  dans  l'oreille  en  for- 
me de  tente. 

Il  n'y  a  forte  de  cataplafmes  aftringens,cmollicns , 
réfolutit's ,  difcufîîfs ,  dont  on  ne  trouve  des  formu- 
les pour  appliquer  fur  la  mâchoire  &  la  joue  ,  con- 
tre les  fluxions  qu'occafionne  la  douleur  des  dents. 
On  conl'eille  auffi  des  gargarifmes ,  avec  des  noix  de 
«ailes  cuites  dans  le  vinaigre  ;  avec  du  vinaigre  dans 
lequel  on  a  éteint  des  cailloux  rouffis  au  feu  ;  de  la 
décoûion  de  verveine ,  de  la  décodion  de  gayac  dans 
l'eau  ou  le  vin  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  fel.  D'au- 
tres font  mâcher  de  la  racine  de  pyrethre  pour  faire 
dégorger  les  glandes  falivaires  ;  la  racine  de  calamus 
aromaticus  a  produit  fouvent  de  très-bons  effets  : 
mais  c'ell  fur-tout  les  remèdes  qu'on  applique  fur  la 
dent ,  dans  le  creux  que  forme  la  carie  ,  qui  méritent 
cfTentiellement  le  nom  A'odontalgiqucs.  L'huile  de 
gayac,  celles  de  buis,  de  gerofle,  de  camphre,  de 
canelle ,  portées  dans  le  creux  de  la  dent  avec  un 
peu  de  coton  ,  deffechent  la  carie  ,  empêchent  les 
progrès,  6c  brûlent  le  nerf  C'edun  préparatif  à  l'o- 
pération de  plomber  une  dent.  Si  la  douleur  eft  très- 
violente  ,  le  coton  trempé  dans  les  gouttes  anody- 
nes,  calme  puifîamment  :  on  peut  même  introduire 
avec  fuccès  dans  la  dent  deux  ou  trois  grains  d'o- 
pium. Mais  l'extradion  de  la  dent  eft  le  moyen  le 
plus  sûr  ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'articU  Odon- 

TALGIE. 

Les  pcrfonncs  du  peuple  mettent  dans  le  creux 
d'une  dent  cariée  un  morceau  d'encens  :  ce  remède 
pourrit  la  dent  &  la  fait  tomber  par  parcelles  ;  mais 
on  a  remarqué  que  cela  éioit  dangereux  pour  les 
dents  voillnes.  Les  autres  parlent  d'un  trochifque  fait 
avec  le  lait  de  tithymale,  l'encens  en  poudre  &  tem- 
péré d'amidon  ,  pour  procurer  la  chute  fpontanée  de 
la  dent.  L'adrefle  de  nos  dentilîes  doit  faire  préférer 
leurs  fecours  ,  tout  douloureux  qu'ils  font ,  à  des  re- 
mèdes incertains ,  qui  ont  tant  d'inconveniens  d'ail- 
leurs. (F) 

ODONTOIDE,  orfciTCi/cTc?,  en  Anatomle  ,  apo- 
phyfe  dans  le  milieu  de  la  féconde  vertèbre  ,  à  la- 
quelle on  a  donné  ce  nom  par  rapport  à  la  reffem- 
biance  qu'elle  a  avec  une  dent.  Foyc^^  PyrÉnoïde 
&  Vertèbre, 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  (.S'a ,  dent,  '&  de  uS'oç , 
forme. 

Sa  furface  efl  un  peu  inégale  ,  afin  que  le  liga- 
ment qui  en  fort  &  qui  la  lie  avec  l'occiput ,  s'y  at- 
tache mieux. 

Elle  eft  auffi  environnée  par  un  ligament  follde  & 
rond,  fait  d'une  manière  induflrieulé,  pour  empê- 
cher que  la  moelle  de  l'épine  ne  fbit  comprimée  par 
cette  apophyle.  (/-) 

ODONTOIDES  pierres  ,  (  Hi/I.  nat.  )  nom  gé- 
nérique donné  par  quelques  auteurs  aux  pierres  qui 
reffemblent  à  des  dents.  Voye-^  Glossopetres. 

ODONTOLOGIE  ,  f  f  partie  di  VAnatomie  qui 
traite  des  dents  ,  ce  mot  eft  compofé  des  deux  grecs 
et^cç  ,  dent ,  &  /  c;  cç ,  traité.  (JS) 

ODONTOPETRES  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné 
par  quelques  naturalilfes  aux  dents  de  poiffons  que 
l'on  appelle  commiménient^/o/^^/'e/rM  ou  langues  de 
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fcrpent  ;  on  les  appelle  aulTi  bufonites  ,  crapaudines ^ 
ichtyodontes ,  chclonite  ^  &c. 

ODONTOTECHNIE  ,  f  f.  terme  de  Chirurpie  , 
dérive  du  riiot  grec  ocToç,  dent,  &  -nyy" ,  ^rt  ,  ce  qui 
fignifie  à  proprement  parler  l'art  du  dentijîe  en  géné- 
ral :  quelques-uns  entendent  particulièrement  par  ce 
terme ,  la  partie  de  l'art  du  dentifte  qui  a  pour  objet 
les  dents  artificielles. 

La  perte  des  dents  à  l'occafion  d'un  coup,  d'une 
chute  ,  ou  de  leur  extradion  indiquée  par  la  carie 
dont  elles  étoient  gâtées  ,  défigure  la  bouche  ,  nuit 
à  la  maftication  6c  à  la  prononciation.  L'art  a  desref- 
fources  efficaces  pour  réparer  cette  perte. 

Les  dents  qu'on  emploie  ne  font  pas  toujours  af- 
tificielles;  on  peut  faire  porter  dans  l'alvéole  une 
dent  naturelle  femblable  en  dimenfion  &  de  la  même 
efpece  que  celle  qu'on  a  perdue.  Les  dentiflesontà 
cet  effet  beaucoup  de  dents  tirées  des  mâchoires  des 
pcrfonnes  mortes  ,  qui  avoient  les  dents  fort  faines. 
Pour  placer  une  dent  naturelle  ,  il  faut  le  faire  im- 
médiatement après  l'extradion  de  la  mauvalfe  ;  ôc 
on  rafliijettit  pendant  quelque  tems  aux  dents  voi- 
fines  avec  des  liens  de  foie  cirés  ,  ou  avec  des  fils 
d'or.  On  monte  quelquefois  une  dent  artificielle  à 
vis  fur  la  racine  qui  remplit  l'alvéole ,  lorfque  la 
couronne  feule  étoit  cariée  ,  ÔC  qu'on  a  cru  pouvoir 
fe  contenter  de  la  fcier  fans  faire  l'extraâion  de  fa 
racine.  La  matière  dont  on  forme  les  dents  artifi- 
cielles, eft  la  dent  d'hippopotame  ;  elle  eft  bien  pré- 
férable à  l'ivoire  dont  on  fe  fervoit  anciennement , 
Se  qui  n'eft  ni  fi  dure  ,  ni  fi  blanche  que  la  dent  de 
cheval  marin  ,  6c  qui  jaunit  très-promptement.  On 
en  fait  des  râteliers  complets  d'une  feule  pièce,  lorf- 
que toutes  les  dents  manquent;  (voye^ Râtelier). 
Guillemeau  donne  la  recette  d'une  compofition  pour 
faire  des  dents  artificielles  ;(vqye^/£/oOTe//^.  de  l'En- 
cyclopédie à  Varticle  D  E  N  T  ,  pag.  840  ).  Cette 
pâte  fer  vira  plus  utilement  à  remplir  une  dent  cariée, 
«  afin  d'empêcher  ,  fuivant  l'exprefllon  de  l'auteur  , 
»  qu'il  ne  tombe  &  fe  cache  quelque  viande  en  man- 
»  géant ,  qui  la  pourrit  davantage ,  8c  excite  fouvent 
H  grande  douleur  ».  Au  défaut  d'artifte  capable  de 
bien  plomber  une  dent  ,  on  pourroit  fe  fervir  de 
cette  compofition  ,  après  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées  à  l'article  Odontalgi  QUE ,  &c  que 
nous  expoferons  à  l'article  Plomber,  (  F) 

ODORANT ,  Principe  ,  (  Chimie  ,  Pharmac.  & 
Mat.  médic.  )  partie  odorante  ,  principe  ou  partie 
aromatique,  parfum,  odeur ,  gas ,  efprit  redeur  ,  ens, 
efprit ,  mercure. 

Les  Chimiftes  ont  défigné  fous  tous  ces  noms  un 
principe  particulier  dont  un  grand  nombre  de  plan- 
tes &  un  très -petit  nombre  de  fubftances  animales 
font  pourvues  ,  qui  eft  l'objet  propre  du  fens  de  l'o- 
dorat ,  ou  le  principe  matériel  du  fens  de  cette  fen- 
fation.  ^oy«{ Odorat,  Phyfwlogie. 

Le  principe  aromatique  des  végétaux  réfide  ou 
dans  une  huile  effentielle,  dont  quelques  fubftances 
végétales  font  pourvues  (  voye:^  Huile  essentiel- 
le )  ;  ou  il  adhère  au  parenchyme  de  quelques  au- 
tres qui  ne  contiennent  point  d'huile  effentielle  ;  on 
même  il  eft  logé  chez  ces  derniers  dans  de  petits  re- 
fervoirs  infenfibles.  Il  peutfort  bien  être  encore  que 
les  plantes  qui  ont  de  l'huile  effentielle  ,  contiennent 
leur  principe  aromatique  de  ces  deux  manières. 

Les  baumes  ôc  les  racines  n'étant  autre  chofe  que 
des  huiles  effentielles,  plus  ou  moins  épaiffies ,  quife 
font  féparées  d'elles-mêmes  de  certains  végétaux,  il 
eft  évident  qu'elles  ne  méritent  aucune  cbnfidéra- 
tion  particulière  ,  par  rapport  à  leur  principe  aro- 
matique. 

Le  petit  nombre  de  fubftances  animales  aromati- 
ques ;  le  mufc,  la  civette-,  le  caftor,  font  auffi  exac- 
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temçnt  analogues  à  cet  égard  aux  baumes  &  aux 
rélincs,  &  par  conféquent  aux  huiles  efreuticUes. 

L'union  naturelle  tlu  principe  aromatique  &  de 
l'huile  effenticllc  cil  bien  évidente  ,  puil'qu'une  pa- 
reille huile  retirée  lans  la  moindre  altératio.i  d'un  vé- 
gétal; par  exemple,  l'huile  retirée  de  i'écorce  de  ci- 
tron en  en  exprimant  des  /.efls  ,  ell  abondamment 
chargée  de  ce  principe,  &c  q\relle  peut  enluite  le 
perdre  ablolument  étant  gardée  à  l'air  libre, ou  dans 
im  vaiffeau  négligemment  fermé. 

Quant  à  la  partie  odoranu  des  plantes  qui  ne  con- 
tiennent point  d'huile  efléntielle  ,  tout  ce  qu'on  fait 
de  fa  façon  d'être  dans  les  plantes  ,  c'ell  qu'elle  adhè- 
re allez  à  leur  fubltance  ,  pour  que  la  defficcation  ne 
le  diffipe  pas  entièrement  ;  quoiqu'il  foit  vrai  que  les 
plantes  aromatiques  qui  ne  contiennent  point  d'huile 
efléntielle,  telles  que  les  muguets  ,  les  jacintes  ,  le 
jafmin  ,  &c.  perdent  infiniment  plus  de  leur  odeur 
par  la  defficcation ,  que  celles  qui  contiennent  de 
l'huile  eflTentielle. 

Ce  princij)e  eft  le  plus  mobile  de  tous  ceux  que 
renferment  les  p'antes.  Il  doit  être  regardé  comme 
étranger  à  leur  texture  &  même  à  leurs  fucs  propres 
ou  fondamentaux  {voyci  Végétal  ),  Se  comme 
étant  répandu  à  leur  furface  &  dans  leurs  pores  , 
comme  adhérent  à  ces  parjies  en  les  mouillant ,  ou 
tout  au  plus  comme  étant  dépofé  dans  de  petits  re- 
fervoirs  particuliers  ,  loit  feul  &c  pur  ,  foit  mêlé  à 
de  l'huile  effentielle.  Il  n'ell  pas  permis  de  croire  que 
ce  principe  nage  dans  l'eau  de  la  végétation ,  puif- 
qu'il  eft  plus  volatil  que  ce  dernier  principe,  qu'on 
peut  néanmoins  diifiper  tout  entier  par  la  defficca- 
tion ,  fans  que  la  meilleure  partie  du  principe  aro- 
matique foit  diffipée  en  même  tems.  Ce  fait  e^t  très- 
fenfible ,  par  exemple  ,  dans  les  feuilles  de  menthe  , 
qui  étant  bien  feches,  contiennent  encore  une  quan- 
tité confidérable  de  principes  aromatiques. 

Le  principe  aromatique  eft  fi  fubtil  &  fi  léger  ,  fi 
peu  corporel ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  le  déterminer  par  le  poids  ni  par 
mefure  ;  car ,  félon  l'expérience  de  Bocrhaave ,  une 
eau  diftillée  très-chargée  de  parfum  ,  qui  ayant  été 
expofée  à  l'air  ,  a  perdu  ablolument  toute  odeur, 
n'a  pas  diminué  fenfiblement  de  poids  ni  de  volume. 

Il  eft  cependant  évident  que  le  principe  aromati- 
que eft  un  être  compolé  ,  puiîqu'il  y  en  a  autnnt  ôI'qÇ- 
peces  diftinftes  ,  qu'il  y  a  de  fubftances  odorantes  : 
or  ces  divers  principes  odorans  ne  peuvent  être  fpé- 
cifiés  que  par  des  diverfités  dans  leurs  mixtions. 

Quant  à  l'efl'ence  propre  à  la  conftitution  intérieu- 
re ou  chimique  du  principe  aromatique  ,  elle  eft  en- 
core abfolument  inconnue  ;  mais  malgré  l'extrême 
fubtilité  de  ce  principe  ,  qui  le  dérobe  aux  fens  &  aux 
inftrumens  chimiques ,  on  peut  cependant  avancer, 
d'après  le  petit  nombre  de  notions  que  nous  avons 
fur  cet  objet,  que  la  connoift^ance  intime  de  fa  com- 
pofuion  n'eft  pas  une  découverte  au-defl'us  de  l'art. 

Il  femble  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  le 
principe  aromatique  une  certaine  vapeur  qui  s'exha- 
le de  prcfque  toutes  les  fubftances  végétales  &  ani- 
males appellées  inodores  ,  &  qui  eft  pourtant  capable 
de  faire  reconnoître  ces  fubftances  par  l'odorat  ;  car 
quoiqu'on  peut  foutenir  avec  quelque  vraiffemblan- 
ce  qu'elles  ne  difl'erent  à  cet  égard  des  fubftances  aro- 
matiques que  par  le  plus  ou  le  moins  ,  cependant 
comme  l'odeur  de  ces  fubftances  eft  prefque  com- 
mune à  de  grandes  divifions  ;  par  exemple  ,  à  toutes 
les  herbes  ,  à  toutes  les  chairs ,  à  tous  les  laits,  &c. 
il  eft  pins  vraiffemblable  que  ce  principe  mobile  n'eft 
qu'une  foible  émanation  de  toute  leur  fubftance ,  & 
non  point  un  principe  particulier.  On  peut  afl"urer  la 
même  chofe  avec  encore  plus  de  vraiflemblance  du 
foufre  commun  ,  du  cuivre  &  du  plomb  ,  qui  ont 
Tomt  XI, 
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chacun  nnc  odeur  propre  tres-tbrte.  L'odeur  de  la 
tranfpiration  des  diveib  animaux  ,  6c  même  des  di- 
vers individus  de  la  même  efpece  ,  parpît  être  aufli 
un  être  fort  diftindt  du  principe  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article. 

La  partie  odorante  a  été  regardée  par  les  pharma- 
cologiftes  ,  comme  le  principe  le  plus  précieux  des 
plantes  qui  en  étoient  pourvues.  iJoerhaavea  fur- 
tout  pouiré  fi  loin  (es  prétentions  k  cet  égard  ,  qu'il 
regarde  tous  les  autres  principes  des  planicb  aroma- 
tiques commeabfolumentdépouillésde  vertus. Voici 
comme  il  s'en  exprime  :  quin  ttiamfcire  refcn  homi- 
num  indullrïam  deprehendljje  tenui  haïe  lllrpium  vapori 
dcbai  flupendos ejjicius  quos  incorpore hom'niïs  excitant 
concrcta  vegctantia  tàin  evacuando  quàrn  miitando  : 
quoniam  eo  jhlo  de  medïcamentis  venenij'que penitus  fe- 
paratojïne  ulld  ferè  ponderis J aclurâ  caret  omni  illd  effî- 
caciJ.  Cette  prétention  eft  certainement  outrée,  )ur- 
tout  fi  on  veut  la  généralifer  ;  car  certaln.-ment  il  y 
a  plufieurs  fubftances  aromatiquesquiexercentd  ail- 
leurs des  effets  médicamenteux  très-manifeftes  par 
des  principes  fixes.  Il  eft  cependant  vrai  en  général 
que  le  principe  aromatique  doit  être  ménagé  dans  la 
préparation  des  médicamens  odorans  ,  comme  un 
agent  médicamenteux  très-eificace  :  auffieft  ceune 
loi  conftante  de  manuel  pharmaceutique ,  de  ne  fou- 
inettre  aucune  fubftance  aromatique  à  un  degré  de 
feu  capable  dedilfiper  le  principe  odorant, or  le  degré 
de  l'eau  bouillante,  &c  même  celui  du  bain  -  marie 
étant  plus  que  fuffifant  ,  pour  diffiper  ce  principe  , 
on  ne  doit  point  traiter  les  (ubftances  aromatiques 
par  la  décoction,  ni  même  par  la  chaleur  du  bain- 
marie  très-chaude  dans  les  vaiffeaux  ouverts  ,  & 
lorfque  la  décodion  eft  d'ailleurs  nécefl^aire  pour  re- 
tirer en  même  tems  d'autres  principes  de  la  même 
fubftance;  il  faut  faire  cette  décoftion  dans  un  ap- 
pareil convenable  de  diftillation  ,  &  réunir  le  prin- 
cipe aromatique  qui  s'eft  élevé  Si  qu'on  a  rerenu  ,  6c 
la  décodion  refroidie.  On  en  u(e  ainfi  dans  la  prépa- 
ration de  certains  firops  (  vojei^  Sirop.  )  Si  l'on  eft, 
obligé  de  faire  eftuyer  la  chaleur  d'un  bain-marie 
très  chaud  à  une  liqueur  ".hargje  de  principes  aroma- 
tiques ;  comme  par  exemple  ,  pour  la  clifpofer  à  dif- 
foudre  une  très-grande  quantité  de  fucre  ,  on  doit 
lui  faire  eftuyer  cette  chaleur  dans  un  v..ift~eau  exac- 
tement fermé.  On  trouvera  encore  ^es  exemples 
de  cette  manœuvre  à  VarticU  Sirop. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  cependant  que  toutes  les 
fubftances  aromatiques  foient  abfolument  dépouil- 
lées de  leur  partie  odorante  par  une  dccodion  même 
très-longue  ,  comme  beaucoup  de  chimiftes  &  de 
médecins  le  penfent ,  fur  la  foi  de  Boerhaave  &  de 
la  théorie.  l!  eft  sur  au  contraire  que  la  plupart  des 
fubftances  qui  ont  beaucoup  d'odeur ,  telles  que  pref- 
que tous  les  aromates  exotiques  ,  la  racine  de  benoi- 
te ,  celle  d'iris  de  Florence ,  6c  même  quelques  fleurs  , 
comme  les  fleurs  d'orange  ,  les  oeillets,  conlervent 
beaucoup  d'odeur  après  de  longues  décodions  :  mais 
malgré  cette  obfervation ,  il  eft  toujours  très-bon 
de  s'en  tenir  à  la  loi  générale.  L'excès  de  circonf- 
pedion  n'eft  point  blâmable  dans  ce  cas.  Le  princi- 
pe aromatique  réfidant  dans  un  vétiicule  que  l'on 
doit  regarder  comme  fans  vertu  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
de  l'eau ,  étant  auffi  concentrée  qu'il  eft  poffible  dans 
ce  véhicule  ,  en  un  mot,  réduit  fous  la  forme  d'eau 
diftiUce  très-chargée  (vojtç  Eau  distillée),  & 
qui  peut  être  regardé  dans  cet  état  comme  pur,  rela- 
tivement à  fes  eftets  lur  le  corps  humain  ;  ce  princi- 
pe ,  dis-je,  a  une  faveur  générique  vive,  adive,  ir- 
ritante ,  qui  le  rend  projire  à  exercer  la  vertu  cor- 
diale ,  ftomachique  ,  fortifiante  ,  nervine  ,  fudorifi- 
que  :  c'eft  principalement  pour  ces  vertus  connues 
qu'on  ordonne  les  différentes  eauxdiftiilees  aromati- 
ques ;  mais  outre  cela  ,  quelques-uns  de  ces  pnnci- 
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pes  aromatiques  ont  des  qualitcs  particulières  & 
diftinftes,  manifeftées  par  les  f'cnsou  parl'obferva- 
tion  médicinale.  L'amertume  (inguliere  de  l'eau  de 
fleurs  d'orange  ,  &C  la  faveur  piquante  de  l'eau  de 
chardon-bcni  des  parifiens  ,  font  trcs-lenfibles  ;  par 
exemple  ,  l'eau  dlllilléa  de  laurier-cerileeftun  poi- 
fbn  ;  l'eau  rofe  eft  purgative;  l'eau  dirtillce  de  rue  eft 
hyftérique;  celle  de  mente  éminemment  ftomachi- 
que  ,  &c.  Eoherhaave  qui ,  en  établifTant  la  diffé- 
rence fpécilique  des  eaux  aromatiques  ,  a  dit  du  prin- 
cipe aromatique  de  la  lavande ,  &  de  celui  de  la  nie- 
liHe  ,  que  chacun  avoit ,  outre  leurs  propriétés  com- 
munes ,  vim  aJhiic  penltitsjlngtdaran,  a  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  mal  choiii  les  exemples.  Nous  rapporterons 
dans  les  articles  particuliers  les  qualitcs  médicina- 
les proDres  de  chaque  lubflance  aromatique  uluelle. 

O  D  O  RAN  T  E  ,  Juhjlance  ,  (  Chimie.  )  fubftance  ou 
matière  aromatique.  Les  Chimilles  appellent  ainli 
routes  les  hibltances  qui  contiennent  un  principe 
particulier  qu'ils  appellent  aromatique,  odorant^  'ff^^ 
recleur ,  &CC.   A'oye;;  OdoRANT  PRINCIPE. 

C'elt  principalement  dans  le  règne  végétal  qu'on 
trouve  ces  i'ublîances  odorantes.  Il  n'y  a  aucune  par- 
tie des  végétaux  qui  foit  exclue  de  l'ordre  des  (ubf- 
tances  aromatiques.  On  trouve  des  fleurs,  des  cali- 
ces ,  des  feuilles  ,  des  écorces ,  des  bois ,  des  racines, 
è-c.  qui  font  chargés  de  parfums  :  ce  principe  eft 
quelquefois  répandu  dans  toutes  les  parties  d'une 
plante  ,  par  exemple  ,  dans  l'oranger  ;  quelquefois 
il  eftpropre  à  une  partie  feulement,  comme  aux  fleurs 
dansleroiier,  à  la  racine  dans  l'iris,  &c.  Le  petit 
nombre  defubftances  animales  aromatiques  que  nous 
connoiffons,  font  des  humeurs  particulières  dépofées 
dans  des  relervoirs  particuliers  ;  tels  ibnt  le  mufc  ,  la 
civette  ,  le  caftor ,  &c.  car  il  ne  faut  pas  compter 
tous  les  animaux  vivans  parmi  les  fubitances  aroma- 
tiques ,  quoique  la  plupart  ont  une  odeur  particu- 
lière ,  quelquefois  mCme  trèsfone  ,  comme  le  bouc. 
Foyeirarticle  OdORANT  PRINCIPE. 

On  ne  comprend  pas  non  plus  dans  la  claffe  des 
fubllances  odorantes  certaines  matières  minérales 
qui  ont  une  odeur  propre  ,  telles  que  le  loutre  ,  le 
cuivre  ,  &c.  Foye^  encore  articà  OdoRANT  PRIN- 
CIPE. (  é) 

Odorantes  ,  pierres  ,  (  Hi/I.  nat.  )  nom  généri- 
que des  pierres  à  qui  la  nature  a  fait  prendre  de  l'o- 
tleur  fans  le  fecours  de  l'art  ;  telles  iont  les  jolites  , 
les  pierres  puantes  ,  le  lapis  fuillus  ,  le  lapis  felinus. 
\oyczcesdifférens articles.  Ces  odeurs  font  purement 
accidentelles  à  la  pierre ,  elles  ne  tiennent  point  de 
ia  combinaifon  ,  mais  des  matières  qui  les  accompa- 
gnent ,  telles  que  les  bitumes ,  certaines  plantes ,  les 
débris  des  animaux  qui  ont  été  enfevelis  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  &c.  Foyii  Pierres.  (  -  ) 

ODORAT,  f.  m.  (  Phyjlolo^.  )  olfaclus  ,  fens  def- 
tiné  par  la  nature  pour  recevoir  &  dilctrner  les 
odeurs.  L'oi/or^jf  cependant  paroît  moins  un  iens  par- 
ticulier qu'une  partie  ou  un  iupplément  de  celui  du 
goût ,  dont  il  ell  comme  la  icntinelle  :  c'eil  le  goût 
tics  odeurs  &  l'avant-goût  des  i'avcurs. 

L'organe  de  cette  lenfation  eft  la  membrane  qui 
revêt  le  nez,  &  qui  fe  trouve  être  une  continuation 
de  celle  qui  tapifTe  le  gofier ,  la  bouche  ,  l'œfophage 
&  l'eftomac  :  la  différence  des  fenfations  de  ces  par- 
ties eft  à-pcii-près  comme  leurs diftances  du  cerveau; 
je  veux  dire  que  Vodorat  ne  diffère  pas  plus  du  goût 
que  le  goût  de  la  faim  6d  de  la  foif  :  la  bouche  a  une 
fenfation  plus  fine  que  l'œfophage  ;  le  nez  l'a  encore 
plus  fine  que  la  bouche  ,  parce  qu'il  eft  plus  près  de 
l'origine  dul'cntiment  ;  que  tous  les  filets  de  fes  nerfs, 
de  leurs  mamelons  font  déliés,  remplis d'efprits  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  s'éloignent  de  cette  fource  de- 
viennent par  la  loi  commune  des  nerfs  plus  foiides , 
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&  leurs  mamelons  dégénèrent,  pour  ainfi parler,  en 
excroiffances  ,  relativement  aux  autres  mamelons. 

Tout  le  monde  fait  que  l'intérieur  du  nez  eft  l'or- 
gane de  Vodorat ,  mais  peu  de  gens  lavent  l'artifice 
avec  lequel  cet  intérieur  eft  conftruit  pour  recevoir 
cette  fenfation  ;  &  il  manque  encore  aux  plus  habi- 
les bien  des  connoiflances  fur  cet  artifice  merveil- 
leux. Nous  n'envifagerons  ici  que  ce  qui  eft  nécef- 
fairc  à  l'intelligence  de  cette  fenfation. 

Méchanijnie  de  l'organe  de  Codorat.  Immédiatement 
après  l'ouverture  des  narines,  qui  eft  affez  étroite, 
l'intérieur  du  nez  forme  deux  cavités  toujours  (épa- 
rées  par  une  cloifon  ;  ces  cavités  s'élargiflent  enfuite, 
fe  réunifl"ent  finalement  en  une  feule  qui  va  jufqu'au 
fond  du  gofier,  par  où  elles  communiquent  avec  la 
bouche. 

Toute  cette  cavité  eft  tapiffée  de  la  membrane 
pituitaire,  ainfi  nommée  par  les  anciens,  à  caufe  de 
la  pituite  qui  en  découle.  Nous  ne  favons  rien  autre 
choie  de  cette  membrane  ,  finon  qu'elle  elt  Ipon- 
gieufe  ,  &  que  fa  furface  offre  un  velouté  très-ras. 
Le  tiffu  fpongieux  eft  fait  d'un  lacis  de  vailieaux,de 
nerfs  ,  Si  d'une  grande  quantité  de  glandes  :  le  ve- 
louté eft  compofé  de  petits  mamelons  nerveux  qui 
font  l'organe  de  Vodorat  &  des  extrémités  de  vaif- 
feaux  d'où  découle  la  pituite  &  la  mucofité  du  nez: 
ces  liqueurs  tiennent  les  mamelons  nerveux  dans  la 
fouplelfe  néceffaire  à  leur  fonûion  ;  &  elles  font  en- 
core aidées  dans  cet  office  par  les  larmes  que  le  ca- 
nal lacrymal  charrie  dans  le  nez. 

Le  nerf  olfadf  if ,  qui  eft  la  première  paire  des  nerfs 
qui  fortent  du  crâne  ,  fe  jette  dans  la  membrane  pi- 
tuitaire. On  nommoit  le  n^xi  o\i2^di\i apophyfe  mam- 
mifonnt  avant  Piccolomini  ;  fes  filets  font  en  grand 
nombre  ,  &  ils  y  paroiffent  plus  mous  &  plus  décou- 
verts qu'en  aucun  autre  organe.  Cette  ftruffiire  des 
nerfs  de  Vodorat ,  qui  dépend  de  leur  grande  proxi- 
ximité  du  cerveau  ,  contribue  fans  doute  à  les  ren- 
dre plus  propres  à  recevoir  l'imprelfion  de  ces 
odeurs. 

La  grande  multiplicité  des  filets  du  nerf  olfa£^oire 
eft  ce  qui  produit  la  grande  quantité  de  glande  de  la 
membrane  pituitaire  ,  car  ces  glandes  ne  font  que 
celles  des  extrémités  nerveufes  épanouies  au-defl"ous 
des  mamelons. 

Outre  le  nerf  olfaûoire  ,  il  entre  dans  le  nez  une 
branche  du  nerf  ophtalmique,  c'eft  à  dire  d'un  des 
nerfs  de  l'œil.  C'eft  la  communication  de  ce  petit 
nerf  avec  celui  de  Vodorat  c^\i\  eft  caufe  qu'on  pleure 
quand  on  a  reçu  de  fortes  odeurs. 

Le  velouté  de  la  membrane  pituitaire  eft  tout  pro- 
pre à  s'imbiber  des  vapeurs  odorantes  ;  mais  il  y  a 
encore  un  autre  artifice  pour  arrêter  ces  vapeurs  fur 
leur  organe.  L'intérieur  du  nez  eft  garni  de  chaque 
côté  de  deux  efpeces  de  cornets  doubles  :  ces  cornets 
s'avancent  très-loin  dans  cette  cavité  ,  en  embar- 
rafTent  le  paffage  ,  &  obligent  par-là  les  vapeurs  à 
le  répandre  &  à  féjourner  un  certain  tems  dans  leur 
contour.  Cette  llrudure  fait  que  ces  vapeurs  agift"ent 
plus  long  tems  ,  plus  fortement.filV  une  grande  éten- 
due de  la  membrane ,  ôi  par  conféquent  la  fenfation 
en  eft  plus  parfaite.  Auffi  voit-on  que  les  chiens  de 
chaffe  &  les  autres  animaux  qui  excellent  par  Vodo- 
rat ,  ont  ces  cornets  du  nez  beaucoup  plus  confidé- 
rables  que  ceux  de  l'homme. 

Ces  mêmes  cornets,  en  arrêtant  un  peu  l'air  qu'on 
refpire  par  le  nez  ,  en  adouciffent  la  dureté  dans  l'hi- 
ver :  c'eft  ce  bon  office  qu'ils  rendent  aux  poumons 
qui  expofe  la  membrane  pituitaire  à  ces  engorge- 
mens  nommés  enchifrenemins  di  la  membrane  Jchnei- 
dérienne ,  qui  ferment  le  paffage  à  fair,  parce  que  les 
parois  devenues  plus  épaiftés  <e  touchent  immédia- 
tement :  ce  qui  prouve  que  quoique  la  cavité  du  nez 
foit  très-grande,  le  labyrinthe  que  la  nature  y  a  conf- 
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truitpoury  favourcr  les  odeurs,  y  laifTepeud'erpace 
ViiicJc. 

Mkhanifme  des  odeurs ,  ohjec  de  l'odorat.  Les  va- 
peurs odorantes  qui  t'ont  l'objet  de  IWora/,  font ,  en 
fait  de  fluides,  ce  cjuc  les  faveurs  font  parmi  les  li- 
queurs &  les  lues  ;  mais  les  vapeurs  odorantes ,  dont 
la  nature  nous  cft  inconnue ,  doivent  être  très-vo- 
latiles; &  la  quantité  prodigieufe  de  ces  fluides  vo- 
latiles qui  s'exhalent  fans  celfe  d'un  corps  odorant 
fans  diminuer  fenfiblcmcnt  Ion  poids  ,  prouve  une 
divifionde  la  matière  qui  étonne  l'imagination.  Cette 
partie  des  végétaux- ,  des  animaux  ou  des  tbfTdes  qui 
réfide  dans  leurs  efprits  ,  dans  leurs  huiles ,  dans 
leurs  fels  ,  dans  leurs  lavons ,  i)ourvu  qu'elle  foit 
afTcz  divifée  pour  pouvoir  voltiger  dans  l'air  ,  eft 
l'objet  de  V odorat. 

Parmi  les  minéraux  ,  le  foufre  allumé  a  le  plus 
d'odeur  ,  enfuite  des  fels  de  nature  oppolée  dans 
Fade  même  de  leur  elîervefccnce  ,  comme  les  mé- 
taux dans  celui  de  leur  érofion.  Quelle  odeur  péné- 
trante   n'ont    point    les   fels    alkalis   volatils   des 
corps  animés  durant  la  vie  ,  des  particules  odoran- 
tes que  le  chien  diflingue  mieux  que  l'homme?  du 
feiri  de  la  putréfadion  quelle  odeur  fétide  ne  s'é- 
leve-t-il  pas  ?  Les  corps  putréfiés  donnent  une  odeur 
dcfagréable  ,  malgré  ce  que  Plutarque  dit  du  corps 
d'Alexandre  le  grand,  &  ce  que  le  bon  Camérarius 
dit  d'une  jeune  fille.  La  plupart  des  végétaux  ont 
de  l'odeur  ,  &  dans  certaines  clafl'es  ils  ont  prefque 
tous  une  bonne  odeur.  Les  fucs  acides  ,  fimples  ou 
fermentes  ,  en  ont  de  pareilles,  enfuite  la  putréfac- 
tion alkaline  d'un  petit  nombre  de  plantes  n'en  man- 
<]ue  pas.  Le  feu  &  le  broyement ,  qui  n'efl  qu'une  ef- 
pece  de  feu  plus  doux  ,  tire  des  odeurs  du  règne  ani-  • 
mal  &c  végétal.  La  Chimie  nous  fournit  fur  ce  fujet 
quantité  de  faits  curieux.  On  fait  par  une  fuite  d'ex- 
périences ,  que  cette  matière  fubtile  qu'on  nomme 
efprit ,  &  qui  eft  contenue  dans  Thuile  ,  eft  la  princi- 
pale chofe  qui  excite  le  féntiment  de  l'odeur.  En  ef- 
fet, fil'onfépare  des  corps  odoriférans  tout  l'efprit 
qu'ils  contiennent ,  ils  n'ont  prefque  plus  d'odeur;  & 
au  contraire  les  matières  qui  ne  font  point  odoriféran- 
tes le  deviennent  lortqu'on  leur  communique  quel- 
q\ies  particules  de  ce  même  efprit. 

Boyle  a  écrit  unjraité  curieux  furl'émanaticn  des 
corpufcules  qui  forment  lés  odeurs  :  celle  du  roma- 
rin fait  reconnoître  les  terres  d'Ef pagne  à  40  milles, 
fuivant  Bartholin  ,  à  quelques  milles,  fuivant  la  vé- 
rité. Diodore  de  Sicile  dit  à-peu- près  la  mcme  chofe 
de  l'Arabie  ,  que  Bartholin  de  l'Efpagne.   Un  chien 
qui  a  bon  nez  reconnoît  au  bout  de  fix  heures  la 
trace  d'un  animal  ou  de  fon  maître  ;  de  forte  qu'il 
s'arrête  où  les  particules  odoriférantes  le  lui  con- 
feillent.  Je  fupprime  ici  quantité  d'obfervations  fém- 
blables  ;  je  ne  dois  pas  cependant  oublier  de  remar- 
quer que  l'odeur  de  plufieurs  corps  odoriférans  fe 
manifefte  ou  s'accroît  par  le  mouvement  &  par  la 
chaleur  :  le  broyement  donne  de  l'odeur  à  tous  les 
corps  durs  qui  n'en  ont  point ,  ou  augmente  celle 
qu'ils  ont  ;  c'eft  ce  qu'on  a  tant  de  fois  éprouvé  fur 
le  fuccin  ,  fur  l'aloës.  Il  cft  des  bois  qui  prennent  de 
l'odeur  dans  les  mains  du  tourneur. 

Cette  odeur  des  corps  odoriférans  augmente  aufîî 
quand  on  en  mêle  pluiieurs  enfemble  ,  ou  quand  on 
mêle  des  fels  avec  des  corps  huileux  odoriférans.  Le 
fel  ammoniac  &  le  fel  alkali ,  l'un  &  l'autre  fans 
odeur  ,  mêlés  enfemble  ,  en  ont  une  très-forte.  Un 
grain  de  fel  fixe  donne  un  goût  brûlant  &  nulle 
odeur  ,  à-moins  qu'il  ne  rencontre  une  falive  acide 
&  qui  aide  l'alkali  à  le  dégager.  L'efprit  de  fel,  l'huile 
de  vitriol  dulcifîés  ,  ont  une  odeur  fort  agréable, 
ditïcrente  de  celle  de  l'alcohol  &  d'une  liqueur  acide. 
L'eau  de  mélilot ,  qui  eft  prefque  inodorante  ,  aug- 
mente beaucoup  ks  odeurs  des  corps  qui  en  ont. 
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L'otlcur  de  l'ambre  lorfqu'il  cftYeu)  ,  cft  peu  de 
choie ,  mais  elle  s'exhale  parle  mélange  d'un  peu  de 
mufc. 

C'eft  dans  ce  mélange  de  divers  corps  que  con- 
fiftent  les  parfimis,  hors  de  mode  aujour^l'hui,  &  fi 
goûtés  des  anciens  ,  qu'ils  les  employoient  à  table  , 
dans  les  funérailles ,  ik  fur  les  tombeaux  pour  hono- 
rer la  mémoire  des  m!)rts.  Antoine  recommande  de 
répandre  fur  (es  cendres  des  herbes  odoriférantes, 
&  de  mêler  des  baumes  à  l'agréable  odeur  des  rofes. 

Spargc  mero  cinires  ,  6'  odoro  pcrliie  nardo 
HoJ'pes ,  &  adde  rojis  balfama pun'tçàs, 

Man'un  dont  fe  fait  V  odorat.  Le  véhicule  général 
des  corpu:culcs  odorans  ,  elH'air  où  ces  corpufcules 
font  répandus  ;  mais  ce  n'eft  pas  afTez  que  l'air  foit 
rempli  des  particules  odorantes  des  corps,  il  faut 
qu'il  les  apporte  dans  les  cavités  du  nez,  &  c'eft  ce 
qui  eft  exécuté  par  le  mouvement  delà  rcf|)iration  , 
qui  oblige  (ans  cefTe  l'air  à  paflèr  &  repafler  par  ces 
cavités  pour  entrer  dans  les  poumons  ou  pour  en 
fbrtir.  C'eft  pourquoi  ceux  qui  ont  le  paflage  du  nez 
fermé  par  l'enchifrcnement  &  qui  font  obligés  de 
ïefpircr  par  la  bouche,  perdent  en  même  tems  Vodo- 
rat.  M.  de  la  Hrre  le  fils  a  vu  un  homme  qui  s'em- 
pêchoit  de  fentir  lesmauvaifes  odeurs  en  remontant 
fa  luette  .  en  forte  qu'elle  bouclioit  la  communica- 
tion du  nez  ù  la  bouche  ,  &  il  relpiroit  par  cette 
dernière  voie.  On  peut  croire  que  les  odeurs  ne 
laifTcnt  pas  pour  cela  de  venir  toujours  frapper  le 
nez ,  011  eft  le  fiégc  du  fentiinent  ;  mais  comme  on  ne 
relpire  point  aK  rs  par  le  nez  ,  elles  ne  font  pomt 
attirées  par  la  rcfpiration  ,  &  ont  trop  peu  de  force 
pour  fe  faire  fentir. 

Ce  même  paffage  de  l'air  dans  les  cavités  du  nez , 
fert  quelquefois  à  nettoyer  ces  cavités  'de  ce  qui  les 
embarrafie  ,  comme  lorfqu'on  y  poufle  l'air  des  pou- 
mons avec  violence ,  foit  qu'on  veuille  fo  moucher , 
foit  que  l'on  éternue  ,  après  quoi  V odorat  fe  fait  beau- 
coup mieux.  Un  animal  qui  refpire  par  la  trachée- 
artcre  coupée  ,  ne  fènt  point  du  tout  les  odeurs  les 
plus  fortes  :  c'eft  une  expérience  de  Lower.  On  fait 
que  quand  l'air  fort  du  poumon  par  les  narines,  on 
a  beau  préfenter  au  nez  un  corps  odoriférant  ,  il  ne 
fait  aucune  imprefïion  fur  V odorat.  Loriqu'on  relient 
fon  haleine,  on  ne  fènt  aufïï  prefque  point  les  odeurs  ; 
il  faut  pour  les  fentir  les  attirer  avec  l'air  par  les  na- 
rines. Varolius  l'a  fort  bien  remarqué,  tandis  que 
Caft"érius  l'a  nié  mal-à  propos  :  car  plus  l'infpiratiori 
eft  forte  &  fréquente  ,  plus  ['odorat  eft  exquis.  Il  faut 
cependant  avouer  ,  &  c'eft  peut-être  ce  qui  a  jette 
Cafférius  dans  l'erreur  ;  il  faut ,  dis-je ,  avouer  qu'on 
ne  laifî'e  pas  de  fentir  dans  l'expiration.  La  fenl'ation 
n'eft  pas  entièrement  abolie  ,  ainfi  qu'elle  i'cfl  lorf- 
que  la  refpiration  eft  abfolument  retenue  :  elle  eft 
feulement  tres-foible  ;  la  raifon  de  ce  fdit  cft  que 
toutes  les  particules  odorantes  n'ayant  pu  être  réu- 
nies &  ramafTées  dans  le  tems  que  l'air  pafTe  dans 
la  cavité  du  nez  pendant  l'infpiration ,  il  refîe  encore 
dans  l'air  quelques  parùcules  odorantes  qui  repaflent 
dans  l'expiration  ,  qui  ne  peuvent  produire  qu'une 
légère  fénfation. 

L'odorat  fe  fait  donc  quand  les  particules  odorifé- 
rantes contenues  dans  l'air  font  attirées  avec  une 
certaine  force  dans  l'infpiration  par  les  narines  :  alors 
elles  vont  frapper  vivement  les  petites  fibres  olfac- 
tives que  le  nez  par  fa  figure,  &  les  oirelets  par  leur 
pofition  ,  leur  préfentent;  c'eft  de  cette  iniprefîion, 
communiquée  enfuite  ■àufcnjorium  commune,  que  ré- 
fultent  les  dilférentes  odei'.rs  d'acide,  d'alkali,  d'a- 
romatique, de  pourri ,  de  vineux  ,  &:  autres  dont  la 
combinallon  eft  inhnie. 

Explication  des  phinonencs  de  Codc-at,   On  peut 
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comprendre  ,  par  les  principes  que  nous  venons  d'é- 
tablir ,  tes  phénomcnes  fuivans  : 

1°.  L'affinité  (pii  le  trouve  entre  les  corps  odon- 
fcrans  6c  les  corps  Cavoureiix  ,  ou  entre  les  objets 
du  goût  &  de  Vchlorui.  Vodorac  n'clt  fbuvent  que  l'a- 
vaiit  goCit  des  laveurs  ,  la  membrane  cjui  t^pifle  le 
nez  étant  une  coniinuation  de  celle  qui  tapilie  le 
palais  :  de-là  naît  une  grande  liaifon  entre  ces  deux 
organes.  Les  narines  ont  leurs  nerfs  très  déliés  &  dé- 
couverts ;  la  langue  a  un  réfeau  épais  &  pulpeux; 
ainfi  Vodorat  doit  ctrc  trajjpé  avant  le  goût.  Mais  il 
y  a  quelque  choCc  de  plus  :  les  corpufcules  qui  font 
les  odeurs ,  retiennent  Ibuveot  quelque  choie  de  la 
nature   des  corps  dont  ils  fbrtcnl  :  en   voici  des 

preuves.  ,      ,      .      , 

1°.  Les  corpulculcs  qui  s'exhalent  de  l'ablynthe 
font  !ur  la  langue  les  mêmes  impreffions  que  l'ablyn- 
the même.  Boyle  dit  la  même  chofe  du  i'uccin  dif- 
ibut  dans  l'elprit-de-vin.  i.^.  Le  même  auteur  ajoute 
qu'un  de  l'es  amis  ayant  fait  piler  de  l'hellébore  noir 
dans  un  mortier  ,  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans 
la  chambre  turent  purgés.  Sennert  afiure  la  même 
choie  au  l'ujetde  la  coloquinte.  3".  Quandon  dilîille 
des  matières  Ibmniferes  ,  on  tombe  louvent  dans  un 
profond  ibmmeil.  4°.  On  prétend  que  quelques  per- 
sonnes ont  prolongé  quelque  îcms  leur  vie  par  1  o- 
deur  de  certaines  matières.  Le  chancelier  Bacon  rap- 
porte qu'un  homme  vécut  quatre  jours  fontenu  par 
l'odeur  feule  de  quelques  herbes  mêlées  avec  de  l'ail 
&  des  oignons.  Tous  ces  faits  jultifient  qu'il  fe  trouve 
une  grande  liaifon  entre  les  odeurs  &  les  laveurs  de 
beaucoup  de  corps  ,  parce  qu'Us  produlient  leS  mû- 
mes effets  à  ces  deux  égards. 

Puifqu'il  règne  tant  d'affinité  entre  les  odeurs  &  le 
goût,  d'où  vient  que  des  odeurs defagréables,  com- 
me celles  de  l'ail,  des  choux  ,  du  fromage  ,  &  de 
plufieurs  autres  cholls  corrompues  ,  ne  choquent 
point  quand  elles  font  dans  des  aiimens  dont  le  goût 
plait  ?  c'eft  parce  qu'on  s'y  efl  habitué  de  bonne 
heure  fans  accident ,  &  fans  que  la  fanté  en  ait  iout- 
fert.  Ceux  qui  fe  font  efforcés  à  goûter,  à  fentir  des 
chofes  qui  les  révoltoient  d'abord,  viennent  à  les 
fouffrir  &  finalement  à  les  aimer.-ll  arrive  aulTi  quel- 
quefois que  les  averfions  &  les  inclinations  qu'on  a 
pour  les  odeurs  &  les  faveurs ,  ne  font  pas  toujours 
fondées  fur  des  utilités  &  des  contrariétés  bien  effec- 
tives ,  parce  que  les  idées  qu'on  a  de  l'agréable  ou 
du  defagréable  ,  peuvent  avoir  été  formées  par  des 
jugemens  précipités  que  l'ame  réforme  à  la  fin  par 
des  réflexions  philofophiques. 

1°.  Pourquoi  ne  fent-on  point  les  odeurs  quand 
on  eft  enrhumé  ?  parce  que  l'humeur  épailTe  qui  eft 
fur  la  membrane  pituitaire  arrête  les  corpufcules  odo- 
rifcrans  qui  viennent  du  dehors  ,  6l  leur  bouche  les 
paffages  par  oii  ils  peuvent  arriver  jufqu'aux  nerts 
olfaftifs  &  les  agiter. 

3".  Pourquoi  les  odeurs  rendent-elles  fouvent  la 
■vie  dans  un  inftant ,  6c  fortifient-elles  quelquefois 
d'une  façon  finguliere  ?  Par  exemple  ,  il  n'elt  rien 
de  plus  puiffant  dans  certains  cas  que  l'eiprit  volatil 
du  fel  armonlac  préparé  avec  de  la  chaux  vive  :  cela 
vient  de  ce  que  les  parties  des  corps  odoriférans  ,  en 
agitant  les  nerfs  olfactifs,  agitent  ceux  qui  commu- 
niquent avec  eux  &  y  portent  le  lue  nerveux;  d'ail- 
leurs elles  entrent  peut-être  dans  les  vaiff'.aux  fan- 
guins  fur  lefquels  elles  agillent ,  &  dans  lelquels  par 
conféquent  elles  font  couler  les  liqueurs  rapidement. 
Toutes  ces  caufes  nous  font  revenir  des  fyncopes , 
puifqu'elles  ne  confiilcnt  que  dans  une  ceffaiion  de 
mouvement.  Enfin,  il  y  a  un  rapport  inconnu  entre 
le  principe  vital  &  les  corps  odorans. 

4'^.  Mais  d'où  vient  donc  que  les  odeurs  caufent 
quelquefois  des  maladies,  la  mort,  &  prefquc  tous 
les  eiî'ets  des  médicamens  &  des  poifons  ?  c'eft  lorl- 
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que  l'agitation  produite  par  les  corps  odoriférans  eft 
trop  violente  :  alors  elle  pourra  porter  les  convul- 
fions  dans  les  parties  dont  les  nerts  communiquent 
avec  ceux  du  nez  ;  ces  convulfions  pourront  donner 
des  maladies,  &  finalement  la  mort.  La  puanteur 
des  cadavres  a  quelquefois  caufé  des  fièvres  mali- 
gnes. Méad  parle  d'une  eau  quifortit  d'un  cadavre, 
dont  le  feul  attouchement ,  tant  elle  éioii  corrofive, 
excitoit  des  ulcères.  On  prépare  des  poifons  fi  fub- 
tils  ,  que  leur  odeur  fait  mourir  ceux  qui  les  infpi- 
rent  :  l'Hilloire  n'en  fournit  que  trop  d'exemples. 

On  connoît  le  danger  du  foufre  allumé  dans  des 
endroits  privés  d'air  ;  les  vapeurs  mortelles  de  cer- 
taines cavernes  ibuterreines,  celles  du  foin  échauffé 
dans  des  granges  fermées;  les  vapeurs  du  vin  &  li- 
que'irs  qui  fermentent  :  cependant  dans  tous  ces  cas 
il  y  a  une  autre  caufe  nuifible  que  celle  des  odeurs  , 
c'elt  qu'on  elt  fuffoqué  par  la  perte  du  reffort  de  l'air 
qu'on  refpire  ;  car  l'air  plus  léger  qu'il  ne  doit  être  , 
ou  privé  de  Ion  élaltlcué  ,  tue  par  l'empêchement 
même  de  la  refpiration. 

Enfin  ,  des  odeurs  produiront  les  effets  des  médi- 
camens,  quand  elles  retiendront  quelque  chofe  de 
la  nature  des  corps  dont  elles  fortent ,  qui  fe  trou- 
vent être  purgatifs  ou  vomitifs  ;  c'eft  pourquoi  l'o- 
deur des  pilules  cochiées  purgeoit  un  homme  dont 
parle  Fallope.  Dans  Schneider  &  Boyle,  on  lit  di- 
vers exemples  femblables.  Plufieurs  purgatifs  n'a- 
giffcnt  que  par  leur  efprit  refteur  ,  félon  Pechlin  , 
un  des  hommes  qui  a  le  mieux  écrit  fur  cette  matière. 
Or  de  quelle  volatilité ,  de  quelle  fubiilité  n'ell  point 
cet  efprit  reûeur ,  pulfque  le  verre  d'antimoine  com- 
munique au  vin  une  vertu  émétique  fans  perdre  de 
/on  poids  ? 

k".  Pour  quelle  raifon  la  même  odeur  du  même 
corps  odoriférant  produit-elle  des  effets  oppofés  en 
différentes  perlbnnes  ?  Guy-Patin  parle  d'un  méde- 
cin célèbre  que  l'odeur  agréable  des  rofes  jettoit  en 
foiblelfe.  On  ne  voit  en  effet  que  des  fenfations  dif- 
férentes en  fait  d'odeurs  :  c'ell  que  chacun  a  fa  dil- 
pofition  nerveufe  inconnue  ,  &  des  efprits  particu- 
liers qui  gouvernent  l'ame  &  le  corps  ,  comme  s'il 
étoit  fans  ame  ;  les  nerfs  olfactifs  font  moins  fenfi- 
bles  dans  les  uns  que  dans  les  autres:  ainfi  les  lyiê- 
mes  corpufcules  pourront  faire  des  impreffions  fort 
différentes.  Et  voilà  la  caufe  pourquoi  les  odeurs  qui 
ne  font  pas  fenfibles  pour  certaines  perlbnnes  ,  pro- 
duifent  en  d'autres  des  effets  furprenans. 

Ces  effets  mêmes  font  quelquefois  fort  bifarrcs  , 
car  dans  l'affedion  hyftérique  les  femmes  reviennent 
par  la  force  de  certaines  odeurs  defagréables  &  très- 
pénttrantes  ,  au  lieu  que  les  bonnes  odeurs  aigriffent 
leur  mal.  Nous  ne  dirons  pas  ,  pour  expliquer  ce 
phénomène  ,  que  les  bonnes  odeurs  arrêtent  un  peu 
le  cours  du  lue  nerveux  ,&  doivent  par  conféquent 
produire  un  dérangement.  Nous  n'attribuerons  pas 
non  plus  cet  effet  des  bonnes  odeurs  à  la  vertu  fom- 
nifere  :  ces  fortes  d'explications  font  de  vains  rai- 
fonnemens  qu'aucun  principe  ne  fauroit  appuyer. 

N'oublions  pas  cependant  de  remarquer  que  l'ha- 
bitude a  beaucoup  d'influence  fur  Vodorat ,  &  que  l'i- 
magination ne  perd  rien  de  l'es  droits  iur  tous  les  fens. 
D'où  vient  ce  mule,  fi  recherché  jadis,  donne-t-il  au- 
jourd'hui des  vapeurs  à  toutes  les  dames ,  &  même  à 
une  partie  des  hommes  ,  tandis  que  le  tabac  ,  odeur 
ammoniacale  &  venimeufe,fait  le  délice  des  odorats 
les  plus  fiifceptibles  de  délicatefle  ?  Eft  ce  que  leç 
organes  font  changés  ?  Ils  peuvent  I  être  à  quelques 
égards  ,  mais  il  en  faut  fur-tout  chercher  la  caufe 
dans  l'imagination  ,  l'habitude  &  les  préjuges  de 
mode. 

6".  Pourquoi  l'oûfom/ eft-il  fi  fin  dans  les  animaux 
qui  ont  de  longs  becs ,  de  longues  narines  ,  &  les  os 
fpongieux  confidérables  ?  Parce  que  les  vrais  &  pre- 
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micrs  organes  de  Vodorat  paroiffent  être  les  cornets 
ofl'eiix;  CCS  cornets  par  leur  nombre  de  contours  en 
volute  ,  multiplient  les  parties  de  la  (enfation,  don- 
nent plus  d'étendue  ù  la  membrane  qui  reçoit  les  di- 
vifions  infinies  des  nerts  olfaftits,  &  parconféqucnt 
renàcntY  odorat  plus  exquis.  Plus  un  animal  a  de  nez, 
plus  fes  cornets  ont  de  lames.  Pethamdit  que  dans 
le  chien  de  chaiî'e  ,  les  nerts  ont  une  plus  valle  ex- 
panfion  dans  les  narines ,  &  que  les  lames  y  font  plus 
entortillées ,  que  dans  aucune  autre  bête.   Dans  le 
lièvre  ,  animal  qui  a  du  nez,  &  un  nez  qu'il  remue 
toujours,  les  petits  os  font  à  cellules  en-dedans, 
avec  plufieurs  cornets  ou  tuyaux.  L'os  fpongieux 
du  bœuf  a  intérieurement  un  tiffu  réticulaire  ;  cet  os 
dans  le  cheval,  forme  des  cornets  entortilles  avec 
des  cellules  à  rets  ,  félon  les  obfervations  de  Caflc- 
rius,  de  Schneider  &  de  Barthoiin.  C'eft  par  le  mê- 
me méchanifme  que  le  cochon  fent  merveilleufe- 
ment  les  racines  qu'il  cherche  en  terre.  La  main  de 
l'éléphant  n'eft  qu'un  nez  très- long  ,  &  fa  trompe  , 
dont  Duverney  a  feulement  décrit  la  fabrique  muf- 
culeufe  ,  n'eft  prefqu'un  afTcmblage  de  nerfs  olfac- 
tifs :  cet  organe  a  donc  une  énorme  furface  dans  cet 
animal. 

Sténon  a  démontré  la  même  chofe  dans  les  poif- 
fons,dont  les  nerfs  olfaftiTs  relTemblcnt  aux  nerfs 
optiques  ,  &  fe  terminent  en  un  femblable  hémiiphe- 
re.  Ainiî  règle  générale ,  à  proportion  de  la  longueur 
des  narines ,  des  cornets  offeux  &  contournés ,  la 
fîneffe  &  l'étendue  de  Vodorac  fe  multiplient  dans 
l'homme  &  dans  les  autres  animaux.  Quant  aux  oi- 
feaux,  ils  ont  dans  les  narines  des  veffies  à  petits  tu- 
bes ,  &c  garnies  de  nerfs  vifibles  ,  qui  viennent  des 
procefTus  mamillaires  par  l'os  cribleux.  Il  y  en  a 
beaucoup  dans  le  faucon ,  l'aigle  &C  le  vautour.  On 
dit  qu'après  la  bataille  qui  décida  de  l'empire  du 
monde  entre  Céfar  &  Pompée ,  les  vautours  paffoient 
del'AfieàPharfale. 

7°.  Comment  des  corps  odoriférans,  très-petits, 
peuvent-ils  répandre  li  long-tems  des  odeurs  li  for- 
tes ,  fans  que  les  corps  dont  ils  s'exhalent  paroiffent 
prefque  avoir  perdu  de  leur  maffe  à  en  juger  par  leur 
pefanteur?  Un  morceau  d'ambre  gris  ayant  ctéfuf- 
pendu  dans  une  balance,  qu'une  petite  partie  d'un 
grain  faifoit  trébucher ,  ne  perdit  rien  de  fon  poids 
pendant  3  jours  ,  ni  l'affa  fœtida  en  5.  Une  once  de 
noix  mufcade  ne  perdit  en  6  jours  que  cinq  grains  & 
demi;  &  une  once  de  clous  de  gérofle  fept  grains  &c 
trois  huitièmes  :  ce  font  des  expériences  de  Boyle. 
Une  feule  goutte  d'huile  de  canelle  dans  une  pinte  de 
vin ,  lui  donne  un  goût  aromatique.  On  fait  avec 
cette  même  huile  un  efprit  très-vif,  lequel  évaporé 
laiffe  le  refte  fans  odeur  ni  diminution.  Une  goutte 
d'huile  de  Galanga  embaume  une  livre  de  thé.  Les 
plus  fubtiles  particules  odoriférantes  ne  paffent  ce- 
pendant point  au-travers  du  verre  ,  ce  corps  que 
pénétrent  le  feu,  la  lumière  &  la  matière  de  l'aimant: 
donc  elles  font  d'une  nature  plus  groffiere.  Mais  les 
fels  fixes ,  les  terres  les  plus  arides ,  l'alun ,  le  vitriol , 
démontrent  avec  quelle  facilité  la  partie  humide  de 
l'air  va  pénétrer  ditFérens  corps ,  &  conftitue  un 
tout  avec  eux.  Tout  cela  porte  à  croire  que  les  pe- 
tits corpufcules  odoriférans  reçoivent  des  parties 
d'air  commun ,  qui  les  remplacent  à  mefure  qu'ils 
s'exhalent  ;  &  ceft  la  raifon  pour  laquelle  cette  éva- 
poration  fe  fait  fans  diminution  de  la  maffe. 

8°.  Pourquoi  la  puanteur  qui  s'exhale  de  parties 
d'animaux  ,  ou  de  végétaux  putréfiés,  fait-elle  fur 
les  narines  une  imprefîionfi  longue,  fi  opiniâtre  & 
ûdéfagréable?  La  fétidité  d'une  maladie  mortelle 
porte  au  nez  pendant  plufieurs  jours.  Vodorat  n'eft-il 
pas  long-tems  affefté  des  rapports  nidoreux  d'une 
matière  indigefte  qui  croupit  dans  l'eftomac  ?  Com- 
.me  il  y  a  beaucoup  de  détours  dans  la  membrane 
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pitultaîre,  &  qu'il  s'y  trouve  toujours  delà  mucofit^, 
cette  mucofité  vicieufc  y  retient,  &  prend  pour- 
ainfidire  à  fa  glu,  ces  corpufcules  cmpoifonnés  qui 
s'exhalent  des  corps  malades, des  parties  d'animaux, 
ou  de  végétaux  putréfiés.  On  a  befoin  de  prendre 
beaucoup  de  matière  fternutatoire  pour  difîipcr  ces 
corpufcules;  l'agitation  qui  furvient  alors  à  la  mem- 
brane pituitairc,&:  l'hiinicur  muqueufe  qui  coule  en 
abondance  produit  cet  effet  ;  fi  de  pareilles  odeurs 
étoicnt  portées  au  nez  après  l'éternucment,  elles 

ferolcnt  encore  plus  d'impreffion,  comme  on  l'éprou- 
ve à  (on  lever. 

9".  Pourquoi  Vodorat  cft-il  émouffé  quand  on  s'é- 
veille le  matin  ,  &  devient-il  plus  vif  après  qu'on  a 
éternué  :  Nous  venons  de  l'expliquer.  Alors,  c'eft-à- 
dire  au  réveil ,  une  humeur  épaiffe  couvre  la  mem- 
brane pituitaire,  parce  que  la  chaleur  a  évaporé  la 
partie  aqueufe  ,  &  a  laiffé  la  matière  groffiere  qui  n'a 
pu  être  chaffée  durant  le  repos  de  la  nuit;  cette  hu- 
meur vifqueufe  arrête  les  corpufcules  odoriférans, 
mais  quand  on  l'a  rejettée  par  la  force  de  la  ftcrnu- 
tation  ou  l'émondion ,  les  nerfs  fe  trouvent  libres  & 
pleins  du  fuc  nerveux ,  ils  font  plus  fenfibles  qu'au- 
paravant. 

10°.  Pourquoi  les  plus  forts  odoriférans  font-ils 
fternutatoires  }  Parce  qu'en  ébranlant  fortement  les 
nerfs  olfaâifs,  ils  ébranlent  les  nerfs  qui  fervent  à  la 
reipiration  &  qui  communiquent  avec  eux. 

11°,  Pourquoi  ne  fenton  rien  quand  on  court 
contre  le  vent  ?  Parce  que  le  vent  defféche  le  mucus 
qui  lubrefie  la  membrane  pituitaire ,  &  qu'aucun 
nerf  n'a  de  fentiment  s'il  n'eli  humefté. 

1 2°.  Enfin  il  y  a  des  odeurs  fi  fortes ,  comme  celle 
de  l'oignon,  du  vinaigre  ,  du  foufre  allumé  ,  de  l'ef- 
prit  de  nltre  ,  qu'elles  n'agiffent  pas  feulement  fur" 
l'organe  de  Vodorat ,  mais  qu'elles  bleffent  les  yeux. 
On  en  peut  trouver  la  caufe  dans  la  communication 
du  nerf  ophthalmique  avec  celui  de  Vodorat. 

Le  fentiment  que  les  yeux  fouffrent  des  odeurs 
fortes,  eft  un  fentiment  du  toucher,  pareil  à  celui 
que  la  lumière  rainaffée  caufe  fur  la  peau,  ou  à  ce- 
lui que  des  faveurs  très  vives ,  telles  que  les  acres 
&  les  acides  exaltés  ,  caufent  fur  la  langue;  mais 
comme  la  peau  n'eft  émue  par  les  objets  de  la 
vue  &  du  goût ,  que  quand  ils  agiffent  avec  une  vé- 
hémence extraordinaire  ;  de  même  les  yeux  ne  fouf- 
frent de  la  douleur  des  odeurs  ,  que  lorfqu'elles  ont 
une  force  affez  grande  pour  blefter  leur  délicateffe  ; 
&  comme  les  odeurs  en  général  font  d'une  nature 
particulière  qui  ébranle  toujours  leur  propre  orga- 
ne, ceux  de  la  vue  &  du  goût  ne  font  point  ébranlés 
de  la  même  manière ,  &  par  conféquent  ne  font  poirtt 
affeâés  de  la  fenfation  de  l'oû'orar. 

Li  fins  de  /'odorat  ifl  plus  parfait  dans  les  animaux. 
Les  hommes  ont  Vodorat  moins  bon  que  les  animaux"; 
ôcla  raifon  en  eft  évidente  par  l'examen  de  la  conf- 
truftion  de  l'organe.  Je  fais  que  le  P.  du  Tertre ,  dans 
fon  voyage  des  Antilles  ,  ôi  le  P.  Laffitau ,  dans  fon 
livre  des  mœurs  des  Sauvages,  nous  parlent,  l'un 
de  nègres  &  l'autre  de  fauvages  qui  avoient  Vodorat 
plus  fin  qu'aucun  chien  de  chaîfe ,  &  qui  diftin- 
guoient  de  fort  loin  la  pifted'un  noir,  d'unfrançois 
&L  d'un  anglois  :  mais  ce  font  des  faits  trop  fufpefts 
pour  y  donner  confiance.  Il  en  eft  de  même  d'un 
garçon  dont  parle  le  chevalier  Digby ,  qui  élevé  dans 
une  forêt  où  il  n'avoit  vécu  que  de  racines ,  pouvoii 
trouver  fa  femme  à  la  pifte,  comme  un  chien  fait  fon 
maître.  Pour  ce  qui  eft  du  religieux  de  Prague,  qui 
connoiffoit  par  Vodorat  les  différentes  perionnes  , 
diftinguoit  une  fille  ou  une  femme  chafte  de  celles 
qui  ne  l'étoient  point,  c'eft  un  nouveau  conte  plus 
propre  à  fournir  matière  à  quelque  bon  mot,  qu'à  la 
créance  d'un  phyficien. 

Je  conviens  que  les  hommes  par  leur  genre  de 


358 


O  D  O 


vie ,  par  leur  habitude  aux  odeurs  fortes  (îont  ils 
font  lans  ceffe  entourés  ,  ulent  l"or<;;ine  de  kur  odo- 
rat ;  mais  il  eit  toujours  vrai  que  s'ils  l'ont  beaucoup 
moins  fin  que  les  animaux ,  ce  n'ell  point  à  l'abus 
qu'ils  en  font  que  l'on  doit  en  attribuer  la  caufe  ,  c'eft 
dans  le  défaut  de  l'organe  qu'il  la  faut  chercher.  La 
rature  ne  l'a  point  pcrfeâionncdans  l'homme  ,  com- 
me dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Voyez  le  nom- 
bre de  leurs  coinetb  en  volute  ,  le  merveilleux  tillu 
duréfeauqui  les  accompagne,  &  vous  conclurez 
de  la  diftance  qui  doit  ie  trouver  entie  l'homme  & 
la  bête  pour  la  fincfl'e  de  Vodorat  !  Confidtrez  de 
quelle  étendue  font  les  os  fpongicux  dans  les  brutes  ; 
comme  leur  cerveau  eft  plus  petit  que  celui  de 
l'homme  ,  cet  elpacc  qui  manque  vient  augmenter 
leur  nez  :  car  la  multipliciié  des  plis  &L  des  lames 
rend  la  fenfaiion  plus  forte  ;  &  c'eft  cette  augmen- 
tation qui  en  fait  la  différence  dans  les  bêtes  mêmes. 
'L'odorat  eft  le  fcul  organe  par  lequel  elles  favent 
diftimnierfifùrement,  6i  fans  expérience  fur  tant  de 
végétaux  dont  les  montagnes  des  Alpes  font  cou- 
vertes ,  ceux  qui  font  propres  à  leur  nourriture ,  d'a- 
vec ceux  qui  leur  feroient  nuilibles.  La  nature,  dit 
Willis ,  a  moins  perfedionné  dans  l'homme  les  facul- 
tés inférieures,  pour  lui  faire  cultiver  davantage  les 
fupérieurcs  ;  mais  fi  telle  eft  la  vocation  de  l'hom- 
me ,  on  doit  avouer   qu'il   ne  la  remplit  guère. 
(^Le  chevalier  DE  JaucOURT.) 

Odorat,  (^Séméiotiq.')\ts  fignes  que l'o^oz-a/  four- 
nit, n'ont  pas  jufqu'ici  beaucoup  enrichi  la  féméio- 
tique  ,  &  attiré  l'attention  des  pmticiens.  Hippocra- 
te  obfervateur  fi  fcrupuleux  &  fi  exaâ  à  faifir  tout 
ce  qui  peut  répandre  quelque  lumière  fur  la  connoif- 
fance  &  le  pronoftic  des  maladies  ,  ne  paroît  avoir 
tiré  aucun  parti  de  V odorat  :  ce  figne  ne  doit  être  ni 
bien  étendu  ,  ni  bien  lumineux.  Rivière  Sc  quel- 
ques autres  praticiens,  affurent  avoir  obfervé  que 
la  perte  totale  de  Vodorat ,  étoit  dans  le  cas  de  foi- 
bleffe  extrême,  figne  d'une  mort  très-prochaine; 
que  les  malades  qui  trou  voient  une  odeur  forte  &dc- 
ïagréable  à  la  boiffon  ,  aux  alimcns  Sc  aux  remèdes , 
enfin  à  tout  ce  qu'on  leur  préfentoit ,  étoient  dans  un 
danger  prefTant;  que  ceux  pour  qui  toutes  les  odeurs 
étoient  fétides,  avoieiit  des  ulcères  dans  le  nez  ou 
dans  les  parties  voifines,  ou  l'cftomac  farci  de  mau- 
vais fucs ,  ou  toutes  les  humeurs  fenliblement  alté- 
rées, (w) 

ODORIFÉRANT  ,  fe  dit  des  chofes  qui  ont  une 
odeur  forte  ,  agréable  &  fenfible  à  une  certaine  dif- 
tance  ,  vojei  Odeur.  Le  jafmin  ,  la  rofe,  la  tubé- 
reufe,  font  des  fleurs  odoriférantes,  f-^oye^  ParfUM. 

ODOWAR  A ,  (Géog.)  petite  ville  du  Japon  dans 
l'ile  de  Niphon  ,  à  3  journées  d'Iedo.  Ce  n'eft  que 
dans  cette  ville  &  à  Méaco ,  qu'on  prépare  le  cachou 
parfumé  ,  au  rapport  du  P.  Charlevoix. 

ODRISyE,  {Géog.  anc.')  ancien  peuple  de  Thra- 
ce  ,  qui  devoir  y  tenir  un  rang  confidérable,  puifque 
■les  Poètes  ont  appelle  la  Thrace  Odrijîot  teÙus.  La 
capitale  de  ce  peuple  fe  nommoit  Odryjfus ,  Odry£e; 
-enluite  Odrefliadi ,  à-préfent  AdrianopLe. 

Cette  capitale  de  la  Thrace  eft  célèbre  par  la  naif- 
■fance  de  Thamyris  ,  pocte  &  muficien  ,  dont  l'hiftoi- 
re  &  la  fable  ont  tant  parlé.  Ce  fut  la  plus  belle  voix 
defon  fiecle,  fi  nous  en  croyons  Plutarque,  qui  ajou- 
te qu'il  compofa  un  poëme  de  la  guerre  des  Titans 
contre  les  dieux.  Ce  poëme  exiftoit  tncore  lorfque 
'Suidas  travailloit  à  fon  di£lionnaire.  Homère  parle 
du  défi  que  Thamyris  fit  aux  mules,  &  de  la  puni- 
tion de  Ion  audace.  Paufanias  dit  que  Thamyris  per- 
dit la  vue  ,  non  en  punition  de  fa  difpute  contre  les 
mufes ,  mais  par  maladie.  Pline  prétend  qu'il  fut  l'in- 
venteur de  la  mufique  qu'on  nommoit  dorique.  Pla- 
ton a  feint,  fuivant  les  principes  de  la  métempfyco- 
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fe,  que  Tame  de  Thamyris  palTa  dans  le  corps  d'un 
roHignol.  (£>.  J.) 

ODYSSEE,  1.  f.  {BilUs-Uttres^  poëme  épique 
d'Homère  ,  dans  lequel  il  accrit  les  aventures  d'U- 
lylle  retournant  à  Itaque  après  la  prife  de  Troie. 
yoyc-^  Epique.  Ce  mot  vient  du  grec  o<ri;i7«-e;a ,  qui 
fignifie  la  même  choie ,  ôc  qui  eft  dérivé  d'OtTu^ireuç  , 
Uiy^c. 

Le  but  de  l'iliade  ,  félon  le  P.  le  Bofl"u  ,  eft  de  faire 
voir  la  différence  de  l'état  des  Grecs  réunis  en  un 
fcul  corps,  d'avec  les  Grecs  divifés  entre  eux;  ôc 
celui  de  Vodyjfa  eft  de  nous  faire  connoître  l'état 
de  la  Grèce  dans  fes  différentes  parties.  Voye^yLiK." 

DE. 

Un  état  confifte  en  deux  parties ,  dont  la  premiè- 
re elt  celle  qui  commande  ,  la  féconde  celle  qui 
obéit.  Or  il  y  a  des  inffruâions  nécelTaires  &  pro- 
pres à  l'une  i)C  à  l'autre  ;  mais  il  eft  pofiible  de  les 
réunir  dans  la  même  perfonne. 

"Voici  donc ,  félon  cet  auteur ,  la  fable  de  Xodyffèi„ 
Un  prince  a  été  obligé  de  quitter  l'on  royaume,  Sc 
de  lever  une  armée  de  fes  lujets,  pour  une  expédi- 
tion mihtaire  6c  fameufe.  Après  l'avoir  te.  minée 
glorieufement ,  il  veut  retourner  dans  fes  états,  mais 
malgré  tous  fes  efforts  il  en  eft  éloigné  pendant  plu- 
fieurs  années,  par  des  tempêtes  qui  le  jettent  dans 
plufieurs  contrées ,  différentes  par  les  mœurs ,  les 
coutumes  de  leurs  habitans ,  &c.  Au  milieu  des  dan- 
gers qu'il  court ,  il  perd  fes  compagnons ,  qui  périf- 
fent  par  leur  faute  ,  &  pour  n'avoir  pas  voulu  fuivre 
fes  confeils.   Pendant  ce  même  tems  les  grands  de 
fon  royaume,  abufant  de  fon  abfence  ,  commettent 
dans  fon  palais  les  défordres  les  plus  criants  ,  difTi- 
pent  fes  trésors ,  tendent  des  pièges  à  fon  fils  ,  & 
veulent  contraindre  fa  femme  à  choifir  l'un  d'eux 
pour  époux,  fous  prétexte  qu'Ulyffe  étoit  mort. 
Mais  enfin  il  revient,  &  s'étant  fait  connoître  à  fon 
fils  6c  à  quelques  amis  qui  lui  étoient  reftls  fidèles, 
il  eft  lui-même  témoin  de  l'infolence  de  fes  courti- 
fans.  11  les  punit  comme  ils  le  méritoient,  &  rétablit 
dans  fon  île  la  paix  &  la  tranquillité  qui  en  avoient 
été  bannis  durant  fonab'encc.  ^ojé^Fable. 

La  vérité  ,  ou  pour  mieux  dire  la  moralité  enve- 
loppée fous  cette  fable  ,  c'efl  que  quand  un  homme 
eft  hors  de  fa  maifon ,  de  manière  qu'il  ne  puifTe  avoir 
l'œil  à  les  affaires  ,  il  s'y  introduit  de  grands  défor- 
dres. AuflTi  l'abfence  d'UlyfTe  fait  dans  ^odyffée\x 
partie  principale  &  eflentielle  de  l'aftion ,  ôc  par 
conféquent  la  principale  partie  du  pcëme. 

L'odyfée,  ajoute  le  P.  le  BofTu,  eft  plus  à  l'ufage 
du  peuple  que  l'iliade ,  dans  laquelle  les  malheurs  qui 
arrivent  aux  Grecs  viennent  plutôt  de  la  faute  de 
lenrs  chefs  que  de  celle  des  fujets  ;  mais  dans  i'odyfi- 
fée  le  grand  nom  d'Ulyffe  reprélente  autant  un  fim- 
ple  citoyen ,  un  pauvre  payfan  ,  que  des  princes , 
&c.  Le  petit  peuple  eft  aulfi  fujet  que  les  grands  à 
ruiner  fes  affaires  &  fa  famille  par  fa  négligence ,  8C 
par  conféquent  il  eft  autant  dans  le  cas  de  profiter  de 
la  leûure  d'Homère  que  les  rois  mêmes. 

Mais,  dira- t-on,  à  quel  propos  accumuler  tant 
de  fidions  &  de  beaux  vers  pour  établir  une  maxi- 
me auffi  triviale  que  ce  proverbe  :  Iln'ejlricn  tel  que 
["œil du  maître  dans  une  maifon.  D'ailleurs  pour  en  ren- 
dre l'application  jufte  dans  Vodyjfée  ,  il  faudroit 
qu'Ulyfl"e  pouvant  fe  rendre  direftement  &  fansobf- 
tacles  dans  fon  royaume  ,  s'en  fiât  écarté  de  propos 
délibéré  ;  mais  les  difiicultés  fans  nombre  qu'il  ren- 
contre lui  font  fufcitées  par  des  divinités  irritées 
contre  lui.  Le  motif  de  la  gloire  qui  l'avoit  conduit 
au  fiege  de  Troie ,  ne  devoit  pas  paffer  pour  con- 
damnable aux  yeux  des  Grecs ,  &  rien  ce  me  femble 
ne  paroît  moins  propre  à  juftifier  la  volonté  du  pro- 
verbe ,  que  l'abfence  involontaire  d'UIylTe.  Il  eft 
vrai  que  les  fept  ans  qu'il  pafl"e  à  foupirer  pour  Ca- 
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Ivpfo ,  ne  l'exemptent  pas  de  reproche  ;  mais  on  peut 
oblerver  qu'il  eft  encore  retenu  là  par  un  pouvoir 
fupérieur,  &  que  dans  tout  le  rcfte  du  poëmc  il  ne 
tente  qu'à  regagner  Ithaque.  Son  abfente  n'eit  donc 
tout  au  plHS  que  l'occafion  des  défordres  qui  fc  paf- 
fcnt  dans  fa  cour  ,  &  par  conléqucnt  la  moralité  qu'y 
voit  le  P.  le  Boffuparoît  fort  mal  fondée. 

L'auteur  d'un  difcours  fur  le  pocmc  épique .  qu'on 
trouve  à  la  tête  des  dernières  éditions  du  Tclcma- 
qiie  ,  a  bien  fcnti  cette  inconléquence ,  &  trace  de 
l'odyjjée  un  plan  bien  différent  &  infiniment  plus 
fente.  «  Dans  ce  pocme,  dit-il,  Homère  introduit  un 
»  roi  fage  ,  revenant  d'une  guerre  étrangère,  oîi  il 
>»  avoit  donné  des  preuves  éclatantes  de  (a  pruJen- 
»  ce  &  de  la  valeur  :  des  tempêtes  l'arrêtent  en  che- 
»  min,  &  le  jettent  dans  divers  pays  dont  il  ap- 
»  prend  les  mœurs,  les  lois  ,  la  politique.  Delà  nail- 
»  icnt  naturellement  une  infinité  d'incidens  &  de 
»  périls.  Mais  fâchant  combien  fon  ablence  caufoit 
»  de  délbrdres  dans  fon  royaume  ,  il  furmonte  tous 
»  ces  obfîacles ,  méprifé  tous  les  plaifus  de  la  vie , 
»  l'immortalité  même  ne  le  touche  point ,  il  renonce 
»  à  tout  pour  foulagerfon  peuple  ». 

Le  vrai  but  de  Vodyffée ,  confiderée  fous  ce  point 
de  vue  ,  eft  donc  de  montrer  que  la  prudence  jointe 
à  la  valeur  ,  triomphe  des  plus  grands  obflacles  ;  & 
envifagé  de  la  forte  ,  ce  poënic  n'ell  point  le  livre 
du  peuple ,  mais  la  leçon  des  rois.  A  la  bonne  heure 
que  la  moralité  qu'y  trouve  le  père  le  Boflu  s'y  ren- 
contre ,  mais  comme  acceflbire  &  de  la  même  ma- 
nière qu'une  infinité  d'autres  femblables ,  telles  que 
la  néceflité  de  l'obéiffance  des  lujets  à  leurs  fou- 
verains,  la  fidélité  conjugale,  &c.  Gérard  Croës 
hoilandois,  a  fait  imprimer  à  Dort  en  1704,  un  li- 
vre intitulé  OMHP02  EBPAK)S ,  dans  lequel  il  s'ef- 
force de  prouver  qu'Homère  a  pris  tous  fes  fujets 
dans  l'Ecriture,  èc  qu'en  particulier  l'aftion  de  l'o- 
dy^éi  n'eft  autre  chofe  que  les  pérégrinations  des 
llraélitcs  jufqu'à  la  mort  de  Moïie  ,  &  que  Vodyjfec 
étoit  compofVe  avant  l'iliadejdont  le  fujet  eft  la  prile 
de  Jéricho.  Quelles  vifions  ! 

ODYSSIA  ,  (^Gtog.  anc.)  promontoire  de  Sicile 
vers  l'extrémité  orientale  de  la  côte  méridionale  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  iv.  fes  interprètes  difent 
que  c'eft  aujourd'hui  Capo-Mar^o, 

GïANTHE  ,  (  Géoi;.  anc.')  ville  de  Grèce  dans  la 
Locride  ;  mais  comme  les  Locres  &  les  Etoliens 
étoient  voifins  ,  Polybe  donne  cette  ville  à  l'Eiolic. 
Son  nom  moderne  eft  Pentagii. 

ŒBALIE,  (Ebalia  ,  {Géog.  anc.")  furnom  donné 
au  pays  de  Lacédémone  à  caufe  d'Œbalus ,  compa- 
gnon de  Phalente  ;  mais  ce  furnom  n'a  pas  é'té  borné 
au  pays  des  Lacédémoniens  dans  le  Pcloponnefe  , 
car  Virgile  appelle  Tarente  ^coXomQ  lacédémonienne, 
du  même  nom  à'(Ebalic. 

Namque  fub  Œbaliae  memini  me  turrihus  altls 
Qjiiâ  niger  humcclat  ûaventia  lulta  GaUfus 
Corytiuin  \idijjefencm  ,  &c. 

Georg./.  IV,  vcrf,  126, 

»  Près  de  la  fuperbe  ville  de  Tarente ,  dans  cette 
»  contrée  fertile  qu'arrofe  le  Galefe  ,  je  me  fouviens 
»  d'avoir  vu  autrefois  un  vieillard  de  Cilicie  ». 

(EBAN  d'or  ,  {Monnaie.^  autrement  ouban  d'or, 
efpcce  de  monnoie  de  compte  du  Japon.  Les  mille 
abans  font  j^<^  mille  taels  d'argent. 

ŒCALIE,  (^Géog.  anc.^  en  grec  o'ê%aX/D  ,  nom 
commun  à  plulieurs  villes  de  Grèce  ,  luivant  la  re- 
marque de  Strabon.  1°  Œcalie  éioit  une  ville  de 
Grèce  dans  la  ThelTalie  ,  dont  parle  Homère ,  Illad, 
B.  V.  73  o.  2"  Œcalie ,  dans  l'Euboée  ;  3°  (Ecalle  , 
ville  du  Péloponnefe  dans  la  Mefl"énie  ;  4°  (EcalU  , 
ville  d'Arcadie  ;  5°  ŒcalU  ^  vJUe  de  i'£lolie  chcz 
les  Eiiriftanes.  (Z),  /.) 
Tonii  Jîl, 
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(ECONOMAT,  f.  m.  {Jurifpmd.)  (ignifie  rtgU 
&  adminfiratinn  y  ce  terme  n'crt  guère  ufité  que  pour 
exprimer  la  fondion  6c  adminiftration  de  ceux  qui 
font  prépofés  à  la  régie  du  temporel  des  cvêchés  êc 
abbayes  pendant  la  vacance. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  à'acono- 
mat  le  bureau  des  œconomes  fequeftres. 

Les  œconomats  tirent  leur  origine  des  commandes 
que  l'on  donnoit  autrefois  à  des  eccléfiaftiqucs  ,  & 
même  à  des  fé'culiers  ,  lefquels  à  ce  titre  avoient  la 
garde  ôi  la  régie  des  revenus  d'une  égliié  cathédrale 
ou  abbatiale. 

En  France ,  cette  régie  n'a  lieu  préfcntement  pour 
les  bénéfices  de  nomination  royale  que  pendant  la 
vacance  en  régale. 

Il  y  a  un  diredeur  général  des  aconomats ,  ècdeux 
œconomes  fequeftres  du  clergé. 

Le  tiers  des  revenus  qui  ie  portent  aux  œcono- 
mats eft  employé  à  l'entretien  des  nouveaux  con- 
vertis ,  ce  qui  a  été  ainfi  ordonné  pour  obliger  les 
nouveaux  titulaires  à  obtenir  leurs  bulles  ,  au  lieu 
qu'auparavant  phifieurs  ,  pour  éviter  le  coût  des 
bulles,  s'arrangeoicnt  avec  \es  œconomats  pour  jouir 
fous  leur  nom  des  fruits  du  bénéfice. 

Il  y  a  un  des  bureaux  du  confeil  deftiné  pour  exa- 
miner les  affaires  des  œconomats. 

Les  comptes  des  œconomats  fe  rendent  à  la  cham- 
bre des  comptes.  Voye^^  cï-apres  (Econome.  (^) 

(ECONOME,  f.  m.  {Junfprud.)  eft  celui  qui  eft 
prépofé  pour  régir  &L  admmiftrer  les  revenus  de 
quelque  églife  ,  communauté  ou  particulier. 

Les  hôpitaux  &  communautés  ont  des  œconomes ^ 
qui  ont  foin  d'en  faire  la  dépenfe ,  &  particidierement 
celle  de  bouche. 

Les  œconomes  fequeftres  du  clergé  font  ceux  qui 
font  la  régie  du  temporel  des  évêchés  &  abbayes 
pendant  la  vacance. 

Le  roi  avoit  créé  en  1691  des  œconomes  fequeftres 
en  titre  d'office  dans  chaque  diocefé  pour  avoir 
l'adminiftration  des  bénéfices  ,  dont  les  fruits  fe- 
roient  lequeftrés  par  léntence  ou  arrêt  ;  mais  par 
l'édit  du  mois  de  Décembre  1714,  ces  offices  ont  été 
fupprimés  ,  &  les  fondions  àH œconomes  fequeftres 
font  remplies  par  des  perlbnnes  prépofées  par  le 
confeil.  Voye^^  ci-devant  (ECONOMATS. 

(Econome  spirituel  étoit  autrefois  un  ecclé- 
fiaftique  qui  avoit  le  gouvernement  d'une  églife  pen- 
dant la  vacance  ;  ces  fortes  ^œconomes  furent  éta- 
blis jlors  des  différends  de  la  cour  de  France  avec 
celle  de  Rome ,  on  créa  dans  chaque  diocefe  des 
œconomes  en  litre  d'office ,  lefquels  non  contens  de 
régir  le  temporel ,  entreprirent  auffi  de  nommer  des 
vicaires  ,  conférer  les  bénéfices  ,  donner  des  dimif- 
foires  ,  &  faire  généralement  toutes  les  fondions 
qui  appartiennent  aux  légitimes  titulaires  ;  mais  la 
paix  étant  faite  entre  les  deux  puitTances  ,  tous  ces 
œconomes ,  appelles  vulgairement  œconomes  fpirituels^ 
furent  révoqués  par  ledit  de  Melun  en  1 580.  Voye^ 
les  définitions  canoniques  au  mot  (Economes.  ÇA) 

(ECONOMIE  ,  conduite  fage  6c  prudente  que 
tient  une  perfonne  en  gouvernant  fon  propre  bien 
ou  celui  d'un  autre. 

Il  y  a  Vœconomie  politique,  Voye^  ce  mot  à  l'orto- 
graphe  Économie. 

Il  y  a  Vœconomie  ruflique  ;  c'eft  ce  qui  a  rapport  à 
touie  la  vie  ruftique. 

Pour  encourager  les  hommes  à  Vœconomie  ,  un 
auteur  moderne  obierve  qu'en  Angleterre  on  af- 
ferme pour  20  fcheUngs  par  an  un  acre  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  terre ,  &  qu'on  la  vend  pour 
20  livres  flerlings  ;  qu'un  acre  de  terre  contient 
43  560  pies  en  quarré  ,  &  qu'il  y  a  4800  fols  dans 
une  livre  ftcrling  ;  que  par  la  divifion  on  trouve  le 
quotient  de  9 ,  Ôc  pour  reftant  3<$o ,  ce  qui  fait  voir 

Z  z 


36o  (ECO 

qu'un  fol  nous  met  en  état  d'acheter  9  pies  &  prcf- 
que  13  pouces  de  terre  en  quarré  ,  lavoir  une  piccc 
de  terre  de  3  pics  de  long  &  de  3  pies  de  large  ,  & 
quelque  choie  de  plus. 

D'où  il  s'enkiit  que  pour  ifchelingson  peut  ache- 
ter une  pièce  de  terre  de  2  16  pies,  ou  de  18  pics  de 
long  &  de  1  z  pies  de  large ,  ce  qui  fuffit  pour  bâtir 
delfus  une  maifon  pattable,  &i  pour  avoir  un  petit 
jardin. 

CSCONOMIF. ,  ÇCrititj.facrée.)  ài>icvi/^i!t  ;  IcsThtO- 
logiens  dilhnguent  deux  œconomUs  ,  l'ancienne  $£  la 
nouvelle ,  ou ,  pour  m'exprlmer  en  d'autres  termes , 
Vœconomie  légale  &  l'œco/ww/e  évangélique  ;  Vœco- 
nomie  légale  e!t  celle  du  miniftere  de  Moifé  ,  qui 
comprend  les  lois  politiques  6c  ccrémonielles  du 
peuple  juit';  Vœconomie  evangélique  ,  c'eil  le  minil- 
tere  de  Jeliis  Chnlt ,  t'a  vie  Ôi  les  préceptes.  (Z).  /.) 

(Economie  animale,  (  Médec.)  le  mot  acono- 
mlt  fii^nirie  littéralement  iois  de  la  maifon  ;  il  ell  ibr- 
mé  des  deux  mots  grecs  cnoç  ,  maifon ,  &  l'c^sç ,  loi  ; 
quelques  auteurs  ont  employé  improprement  le 
uom  a  œconomii  animale ,  pour  déiigner  l'animal  lui- 
même  ;  c'ell  de  cette  idée  que  l'ont  venues  ces  la- 
çons de  parler  abufives ,  mouvemcns  ,  fonctions  de 
l'œconomie  animale  ;  mais  cette  dénomination  prife 
dans  le  fens  le  plus  exad  &  le  plus  ufité  ne  regarde 
que  l'ordre  ,  le  méthanifme  ,  Venfemble  des  tondions 
&  des  mouvemcns  qui  entretiennent  la  vie  des  ani- 
maux ,  dont  l'exercice  parfait ,  univerfel,  fait  avec 
confiance  ,  alacrité  &  facilité  ,  conftitue  l'état  le 
plus  florilTanr  àc  fantè  ,  dont  le  moindre  dérange- 
ment ell  par  lui-même  maladie  ,  6c  dont  l'entière 
cellation  eÛ  l'extrême  diamétralement  oppofé  à  la 
vie  ,  c'eft-à-dire  la  mort.  L'ufage  ,  maître  louverain 
de  la  diction  ,  ayant  confacré  cette  fignificaiion  ,  a 
par-là  même  autorilé  ces  expreffions  ufitécs  ,  lois 
de  l'aconomie  animale  ^  phénomènes  de  F  (économie  ani- 
male ,  qui  fans  cela  &  fiiivant  l'étymologie  préien- 
teroient  unfensabfurde ,  &  feroieni  un  pléonafme  ri- 
dicule. Lcj  lois  félon  lefquelles  ces  fondions  s'opcr 
rent ,  &  les  phénomènes  qui  en  réfultent  ne  font  pas 
exaâemcnt  les  mômes  dans  tous  les  animaux  ;  ce  dé- 
faut d'uniformité  ell  une  fuite  naturelle  de  l'extrême 
variété  qui  fe  trouve  dans  la  lîn.ûure ,  l'arrange- 
ment ,  le  nombre  ,  &c.  des  parties  principales  qui 
les  compofent  ;  ces  différences  lont  principalement 
remarqu'ables  dans  les  infeHes ,  les  poisons ,  les  repti- 
les ,  les  bipèdes  oiî  oifsaux ,  les  quadrupèdes ,  r homme  , 
&  dans  quelques  efpeccs  ou  individus  de  ces  claiîes 
générales.  Nous  ne  pouvons  pas  defcendre  ici  dans 
im  dérail  circonftancié  de  toutes  les  particularités 
fur  lefquelles  portent  ces  différences  ;  nous  nous 
bornerons  à  pofer  les  lois  ,  les  règles  les  plus  géné- 
rales ,  les  principes  fondamentaux  ,  dont  on  jJuilTe 
faire  l'application  dans  les  cas  particuliers  avec  les 
rcftriftions  &  les  changemens  néceffaircs.  Nous 
choififons  parmi  les  animaux  l'elpece  qui  eft  cenfée 
la  plus  parfaite  ,  &  nous  nous  attacherons  unique- 
ment à  l'homme  qui  dans  cette  efpece  eft  lans  con- 
tredit l'animal  le  plus  parfait,  le  feul  d'ailleuis  qui 
foit  du  refiort  immédiat  de  la  Médecine.  On  trou- 
vera indiqué  aux  articles  INSECTES  ,  PoiSSON  , 
Reptile,  Oiseau  ,  Quadrupède  ,  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  particulier  dans  ces  différentes  efpeces 
d'animaux  ;  on  obferve  aulTi  dans  l'homme  beau- 
coup de  variété  ,  il  n'clt  pas  toujours  fembiable  à 
lui-même  ;  l'ordre  &  le  méchanifme  de  fes  fondions 
varie  dans  phifieurs  circonlîances  &  dans  les  diffé- 
rens  âges  ;  plufieurs  caules  de  maladie  font  naître 
des  variétés  tres-conlidérables ,  qui  n'ont  point  en- 
core été  lufiîii-mment  oblervées,  &  encore  moins 
bien  expliquées  ;  mais  la  principale  différence  qu'on 
remarque,  c'ell  celie  qui  (e  rencontre  entre  un  en- 
fant encore  contenu  dans  le  ventre  de  la  mcre,  & 
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ce  même  enfant  peu  de  tems  après  qu'il  en  eft  fortî, 
&  lur-tout  loifqu'il  ell  parvenu  à  l'âge  d'adulte  ,  oa 
peut  aflïirer  que  ces  enfans  vivent  d'une  manière 
extièmement  différente  ;  la  vieàu  fœtus  paroît  n'être 
q'.i'unc  finiple  végétaiicn  :  celle  d'un  enfant  julqu'à 
l'âge  de  3  ou  4  ans ,  ik  dans  plufieurs  fujets  jufqu'à 
un  âge  plus  avancé ,  paroît  peu  dilTérer  de  celle  des 
animaux  :  enfin  l'adulte  a  ià  façon  particulière  de 
vivre  ,  qui  efî  proprement  la  vie  de  l'homme ,  &  fans 
contredit  la  meilleure  ;  il  revient  infenfiblement  à 
mefure  qu'il  vieillit  &  qu'il  micurt  à  la  vie  des  enf.ins 
&  du  fœtus.  Il  n'ell  pas  douteux  que  cet  âge  le  plus 
parfait  &  le  plus  invariable  ne  foit  auffi  le  plus  pro- 
pre à  y  examiner  ,  &  y  fonder  les  lois  de  ïceconomie 
animale  ;  les  variétés  q'ii  naiffent  de  la  différence 
des  âges  &c  des  circonftances  lont  expofées  aux  arti- 
cles Fœtus  ,  Enfant  ,  Vieillard  ,  voje^  ces  motSi 
Celles  qui  font  occafionnées  par  quelque  maladie 
font  marquées  dans  le  cours  du  didlionnaire  aux  dif- 
férens  articles  de  MÉDECINE  ;  elles  ont  principale- 
ment lieu  dans  les  cas  d'amputation  de  quelque  par- 
tie confidérable  ,  de  défaut  ,de  dérangement  dans  la 
fituation  ,  le  nombre  &  la  groffeur  de  quelques  vif- 
ceres.  Quant  aux  caufes  générales  de  maladie,  leur 
façon  d'agir  entre  dans  le  plan  que  nous  nous  ibm- 
mes  formé ,  il  en  lera  fait  mention  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle. 

Uœconomie  aniw.ale  confidérée  dans  l'homme  ou- 
vre un  valte  champ  aux  recherches  les  plus  intérel- 
fantes  ;  elle  ell  de  tous  les  myfteres  de  la  nature  celui 
dont  la  connoiffance  touche  l'homme  de  plus  près , 
l'affede  plus  intimement  ,  le  plus  propre  à  attirer  & 
à  faîisfaire  fa  curiolité  ;  c'eft  l'homme  qui  s'appro- 
fondit lui-même  ,  qui  pénètre  dans  Ion  intérieur  ;  il 
ôte  le  bandeau  qui  le  cachoit  à  lui-même  ,  &  porte 
des  yeux  éclairés  du  flambeau  de  la  Philofophie  fur 
les  fources  de  fa  vie  ,  fur  le  méchanifme  de  fon 
exiftence  ;  il  accomplit  exadement  ce  beau  pré- 
cepte qui  lérvoit  d'infcription  au  plus  célèbre  tem- 
ple de  l'antiquité  ,  aj  vwj-a  a-êauTOf  ,  connais  toi  toi- 
même.  Car  il  ne  fe  borne  point  à  une  oifive  contem- 
plation de  l'affemblage  du  nombre  &  de  la  Itrudure 
des  différens  refforts  dont  fon  admirable  machine 
ell  compofée  ;  il  pouffe  plus  loin  une  julle  curiofité, 
il  cherche  à  en  connoître  l'ufage  ,  à  déterminer 
leur  jeu  ;  il  tâche  de  découvrir  la  manière  dont  ils 
exécutent  leurs  mouvemcns  ,  les  caufes  premières 
qui  l'ont  déterminé  ,  &  fur-tout  celles  qui  en  entre- 
tiennent la  continuité.  Dans  cet  examen  phiiofophi- 
que  de  toutes  ces  fondions,  il  voit  plus  que  par-tout 
ailleurs  la  plus  grande  fimplicité  des  moyens  jointe 
avec  la  plus  grande  variété  des  effets ,  la  plus  petite 
dépenfe  de  lorce  luivie  des  mouvemcns  les  plus 
confidérables  ;  l'admiration  qui  s'excite  en  lui  ,  ré- 
fléchie (ur  l'intelligence  fupreme  qui  a  formé  la  ma- 
chine humaine  fic  qui  lui  a  donné  la  vie  ,  me  paroît 
un  argument  fi  fenllble  &  li  convainquant  contre 
Vathétjme ,  que  je  ne  puis  affez  m'étonner  qu'on  donne 
fi  fouvent  au  médecin-philofophe  cette  odicufe  qua- 
lification ,  6c  qu'il  la  mérite  quelquefois.  La  con- 
noiffance exade  de  Vœconomie  animale  répand  aulîi 
un  très-grand  jour  fur  le  phyiique  des  adions  mo- 
rales :  les  idées  lumineuiés  que  fournit  l'ingénieux 
fyrtème  que  nous  expolérons  plus  bas ,  pour  expli- 
quer la  manière  d'agir  ,  &  les  effets  des  paffions  fur 
le  corps  humain  ,  donnent  de  lortes  raiions  de  pré- 
fumer que  c'eff  au  défaut  de  ces  connoiffances  qu'on 
doit  attribuer  l'inexaditude  ëc  l'inutilité  de  tous  les 
ouvrages  qu'il  y  a  fur  cette  partie ,  &  l'extrême  dif- 
ficulté d'appliquer  frudueulement  les  principes  qu'on 
y  établit  :  peut-être  elt-il  vrai  que  pour  être  bon  mo- 
ralille  ,  il  faut  ê;re  excellent  médecin. 

On  ne  fauroît  révoquer  en  doute  que  la  Méde- 
cine pratique  ne  tirât  beaucoup  de  lumières  &  de  la 
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ceitinule  d'une  vraie  théorie  de  l'homme;  tout  le 
niondc  convient  de  l'infulTiliince  d'un  .iveugle  emj:)i- 
pirifme  ;&  quoiqu'on  ne  puilTe  pas  fc  dillimuler  com- 
bien les  lois  de  l'économie  animale  mal  interprétée, 
ont  introduit  d'erreurs  dans  la  Médecine  chimique  , 
il  rcûe  encore  un  proldcme  ,  dont  je  ne  hafarderai 
pas  la  décifion  ;  favoir ,  û  une  pratique  réglée  lur 
ime  mauvaife  théorie  eit  plus  incertaine  &  plus  pcr- 
nicieule  que  celle  (|u'aucune  théorie  ne  dirige.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  les  écueils  qui  fe  rencontrent  en  foule 
dans  l'un  &l  l'autre  cas  ,  les  fautes  également 
dangereufes ,  inévitables  des  deux  côtés  ,  font  feule- 
iiient  fentir  l'irAuence  nécefl'aire  de  la  théorie  fur  la 
pratique,  6c  le  be(oin  piellant  qu'on  a  d'avoir  fur  ce 
point  des  principes  bien  conÛatés  ,  &:  des  tégles 
dont  l'application  foit  fimple  &  invariable.  Mdis 
plus  le  (ylteme  des  fonctions  humaines  eit  interef- 
fant ,  plus  il  ell  compliqué  ,  &  pKis  il  eft  difficile  de 
le  faifir ,  il  femble  que  l'oblcurité  6c  l'incertitude 
fuient  l'apan.'ge  conltant  des  connoillances  les  plus 
précieufes  &c  les  plus  intérefl'antes  :  il  fe  préfeute 
une  raiion  fort  naturelle  de  cet  inconvénient  dans 
le  vif  intérêt  que  nous  prenons  à  de  femblables  quef- 
lions  ,  &  qui  nous  porte  à  les  examiner  plus  févere- 
nient ,  à  les  envifager  de  plufieurs  côtés  ,  plus  les 
faces  fous  lefquelles  on  les  apperço  t  augmentent, 
&  plus  il  eft  difficile  d'en  failir  exaôcment  &  d'en 
combiner  comme  il  faut  les  diiférens  rapports  ;  & 
l'on  obferve  communément  que  les  écueils  fe  muhi 
plient  à  mefure  qu'on  fait  des  progrès  dans  les  fci'en- 
ces  ,  chaque  découverte  fait  éclorc  de  nouvelles 
«difficultés  ;  &  ce  n'eft  fou  vent  qu'après  des  ficelés 
entiers  qu'on  parvient  à  quelque  chofe  de  certain  , 
îorfqu'il  le  trouve  Je  ces  hommes  rares  nés  avec  un 
génie  vif  &  pénétrant ,  aux  yeux  perçans  defquels 
ia  nature  cft  comme  forcée  de  fe  dévoiler, &  qui  fa- 
,vent  démêler  le  vrai  du  fein  de  l'erreur. 

La  connoiflance  exafte  ,  fans  être  mùnutieufe  ,  de 
la  flrudiire  ôc  de  la  fuuation  des  principaux  vifce- 
res,de  la  diftribution  des  nerfs  &C  des  dilïérens  vaif- 
ieaux ,  le  détail  afl'ez  circonftancié  ,  mais  fur-tout 
la  jufte  évaluation  des  phénomènes  qui  réfultent  de 
leur  action  &  de  leur  mouvement  ;  &.  enfin  l'obfer- 
vation  refléchie  des  changemens  que  produit  dans  ' 
ces  effets  l'action  des  caufes  mobifiques  ,  font  les  fon- 
flemcns  folides  fur  lefquels  on  doit  établir  la  icience 
théorique  de  l'homme  pour  la  conduire  au  plus  haut 
point  de  certitude  dont  elle  foit  fufceptibic  ;  ce  font 
en  même  tems  les  différens  points  d'où  doivent  par- 
tir S:  auxquels  doivent  fe  rapporter  les  lois  qu'on 
le  propofe  d'établir.  Ces  notions  préliminaires  for- 
ment le  fi!  nécefiaire  au  médecin  qui  veut  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  de  Vceconomii  animaU,S>i.  c'eft  en  le 
luivant  qu'il  peut  éviter  de  fè  perdre  dans  les  routes 
détournées  ,  remarquables  par  les  égaremens  des 
])lus  grands  hommes.  Il  ne  lui  ell  pas  moins  effen- 
liel  &  avantageux  de  connoîtrelafource  des  erreurs 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  recherche  del'a'co- 
jiom'ic  animale  ,  c'eft  le  moyen  le  plus  affuré  pour 
s'en  garantir  ;  on  ne  peut  que  louer  le  zèle  de  ceux 
qui  ont  entrepris  un  ouvrage  fi  pénible,  applaudir 
à  leurs  efforts,  6i  leur  avoir  obligation  du  bien  réel 
qu'ils  ont  apporté,  en  marquant  par  leur  naufrage 
les  écueils  qu'il  faut  éviter  ;  on  parvient  affez  fou- 
vent  à  travers  les  erreurs  ,  &  après  les  avoir  pour 
ainfi  dire  épuifées  au  fanfluaire  de  la  vérit i.  Nous 
n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  anatomique  ,  nous 
foupçonnons  tous  ces  faits  déjà  connus  ;  ils  font 
d'ailleurs  expofés  aux  articles  particuliers  d'Anato- 
jnie. 

Il  nous  fuffira  de  remarquer  en  général  ,  que  le 
corps  humain  eft  une  machine  de  l'elpece  de  celles 
qu'on  iippeWe  jLtico- hydraulique  ,  compofée  de  fo- 
lides &  de  fluides  ,  dont  les  premiers  éleuicns  coin- 
Tome  XI, 
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murs  aux  plantes  &;  aux  animaux  font  des  aiomes 
vivans  ,  ou  mokcnhs  or 'paniques  :  repréfcntons  nous 
l'aflèmblage  merveilleux  de  ces  molécules  ,  tels  que 
les  obfervations  anatomiques  nous  les  font  voir  dans 
le  corps  de  l'homme  adulte  ,  lorfque  les  folides  ont 
quitté  l'état  muqucux  pour  prendre  fucccflîveiTienr 
une  confiflance  plus  ferme  &  plus  proportionnée  à 
i'ufage  de  chaque  partie  :  repréientonç  non;  tous  les 
vilcercs  bien  difpoiés,  les  vaifl"eaux  libres,  ouverts 
remplis  d'une  humeur  appropriée,  les  nerfs  diflri- 
biiés  par  tout  le  corps ,  &  fe  communiquant  d.-  mille 
manières  ;  enfin  toutes  les  parties  dans  l'étst  le  plus 
fain,  mais  fans  vie  ;  cette  machine  ainfi  formée  ne 
diflere  de  l'homme  vivant  que  par  le  mouvement  &: 
le  léntiment  ,  phénomènes  principaux  de  la  vie 
vraiffemblablement  réduftibles  à  un  feul  primitif; 
on  y  oblerve  même  avant  que  la  vie  commence ,  ou 
peu  de  tems  après  qu'elle  a  cefle  ,  une  propnété  fin- 
gulicre,  la  fburce  du' mouvement  &.(lu  fcntiment 
attachée  à  la  nature  organique  des  principes  qui  com- 
polent  le  corps,  ou  plutôt  dépendante  d'une  union 
uLU  de  ces  molécules  que  GlifTon  a  le  premier  dé- 
couverte, &  appcllée  irritabilité ,  &  quin'cfl-,  dans 
le  vrai,  qu'un  mode  de  fenfibilité.  Foyei  Sensibi- 
lité. 

Dès  que  le  foufïïe  vivifiant  de  la  divinité  a  animi 
cette  machme  ,  mis  en  jeu  la  fenfibilité  des  diffirens 
organes  ,  répandu  le  mouvement  &  le  fentiniiint 
dans  toutes  les  parties  ,  ces  deux  pioprié'.és  diver- 
Itment  modifiées  dans  cha  ue  vifcere,  fe  réproJuU 
fent  fous  un  grand  nombre  de  formes  différentes  , 
&  donnent  autant  de  vies  particulières  dont  l'cnfeim- 
ble  .  le  concours  ,  l'appui  mutuel  forinen;  la  vie  aé- 
nérale  de  tout  le  corps  ;  chaque  partie  annonce  cet 
heureux  changement  par  l'exercice  de  la  fondioa 
particulière  à  laquelle  elle  cft  deftinée  ;  le  cœur  ,  les 
artères  6c  les  veines  ,  par  une  aftion  firguhere  , 
conltante  ,  juiqu'ici  mal  déterminée  ,produifént  ce 
qu'on  appelle  la  circulation  du  lang  ,  entretienncnr 
le  mouvement  progreffif  des  humeurs, les  préfentent 
fucceflîvement  à  toutes  les  parties  du  corps  ;   de-là 
fuivent  i°.  la  nutrition  de  ces  parties  par  Vincus-fuf- 
ctpiion  des  molécules  analogues  qui  fe  moulent  à 
leur  type  intérieur-,  x°.  la  formation  de  la  lemence„ 
extrait  précieux  du  fuperflu  cei  parties  nutritives; 
3°.  les  lécrétions  des  difî'érentes  humeurs  que  les 
organes  appropriés  fuccnt ,   extraient  du    fang  ,  & 
pci  teftionnent  dans  les  follicules  par  une  aftion  pro- 
pre ou  un  limple  féjour  ;  4°.  de  l'adion  (péciale,  & 
encore  inexpliquée  deces  vaiffeaux,  mais  conliatée 
par  bien  des  faits,  viennent  les  circulations  parti- 
culières faites  dans  le  toie,  les  voies  hémorroïdales  , 
la  matrice  dans  certain  tems ,  le  poumon  &  le  cer- 
veau ,  &:  peut  être  dans  tous  les  autres  vifceres.  Le 
mouvement  alternatif  de  la  poitiine  &  du  poumon, 
attirant  l'air  dans  les  véficulcb  bronchiques  ,  &c  l'en 
chalfant  fucceflîvement,  fait  ia  refpiration  ,  &  con- 
tribue beaucoup  au  mouvement  du  cerveau  fuivant 
les  obiervations  de  l'iliuflre  de  Lamure  (  mém,  de 
l'acad.  royale  des  Se.  année  1739);  l'adtion  des  nerfs 
appliquée  aux  mufcles  de  l'habitude  du  corps  ,  don- 
ne lieu  aux  mouvemens  nommés  volontaires  ;  les 
nerfs  agi[fans  ;ui(fi  dans  lesorganesdeslens  externes, 
l'ccil ,  l'oreille  ,  le  nez,  la  langue ,  la  peau,  excitenc 
les  fenfations  qu'on  appelle  vue  ,  ouï( ,  odorat ,  goût  ^ 
&:  toucher  ;  le  mouvement  des  fibres  du  cerveau  (  de 
concert  avec  l'opération  de  l'ame  ,  &c  conféquem- 
ment  aux  loiv  de  ion  union  avec  le  corps)  ,  détermi- 
nent les  fenltif.ons  internes  ,  les  idées,  limagination, 
le  jugement  &;  la  mémoi:e.Enfin,le  léntiment  produit 
dans  chaque  partie  de-;  appei.t>  différons  ,  plus  ou 
moins  marqués  ;  l'cflomac  appeie   les  aliaicns  ;  le 
gofier,la  boilfon  ;  les  parties  génitales,  l'éjacula- 
tion  de  la  femence  ;  Si  enfin  tous  les  vaiffeau.ï  fé^ 
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crctolrcs ,  l'excrétion  de  rhiimevir  féparée  ,  &•€.  &c. 
&c.  toutes  ces  tonftions  le  prêtent  un  appui  mutuel; 
elles  influent  réciproquement  les  unes  lur  les  autres, 
de  façon  que  la  lélion  de  Tune  entraîne  le  dérange- 
ment de  toutes  les  autres  ,  plus  ou  moins  prompte- 
ment ,  fuivant  que  fa  Jymoachie  eft  plus  ou  moins 
forte  ,  avec  telle  ou  telle  partie  ;  le  défaccord  d'un 
vilcere  fait  une  imprelfion  très-marquée  lur  les  au- 
tres ;  le  pouls,  fuivant  les  nouvelles  oblervations 
de  M.  Bordeu  (recherch.  fur  le  pouls  par  rapport 
aux  crifes)  ,  manit'cllc  cette  iniprelfion  lur  les  orga- 
nes de  la  circulation.  L'exercice  quelconque  de  ces 
fondions,  établit  fimplement  la  vu  ;  [a  J'uriu  eû  for- 
mée par  le  même  exercice ,  pouflé  au  plus  haut  pomt 
de  perfedlion  &  d'imiverlalité  ;  la  maladls.  naît  du 
momdre  dérangement,  morbus  ex  quocumquc  defcclu. 
La  mon  nci\  autre  choie  que  fon  entière  ceflation. 
Six  cauies  principales  ellentielles  à  la  durée  de  la  vie, 
connues  dans  les  écoles  fous  le  nom  àssjîx  clwjes 
non  naturelUs  ,  favoir ,  l'air  ,  le  boire  &  le  manger, 
le  mouvement  &c  le  repos  ,  le  fommeil  &  la  veille, 
les  excrétions  ,  &c  enfin  les  paffions  d'ames  entre- 
tiennent par  leur  jufte  proportion  cet  accord  réci- 
proque ,  cette  uniformité  parfaite  dans  les  fonctions 
qui  fait  la  lanté;  elles  deviennent  aulîi  lorfc|u'elles 
perdent  cet  équilibre  les  caulés  générales  de  mala- 
die. L'aflion  de  ces  caufes  e(l  détaillée  aux  articles 
particuliers  non  naturdUs  (  chojcs  ),  air  ,  mouvamnc^ 
repos  ,  boire  ,  &c.   yoye:^  ces  mots. 

On  a  divilé  en  trois  claffcs  toutes  les  fondions  du 
corps  humain  :  la  première  claffe  comprend  les  fonc- 
tions appellées  v«û/(r5  ,  dont  la  néccfîité  ,  pour  per- 
pétuer la  vie  ,  paroît  telle  ,  que  la  vie  ne  peut  fubfif- 
ter  après  leur  ceffaiion  ;  elles  en  font  la  cduié  la 
plus  évidente  ,  &  le  ligne  le  plus  allure.  De  ce  nom- 
bre font  la  circulation  du  (ang  ,  ou  plutôt  le  mou- 
vement du  cœur  &  des  artères  ,  la  relpiiation  ;  &  , 
fuivant  quelques-uns,  l'aftion  inconnue  6c  inappa- 
nnte  du  cerveau.  Les  fondions  de  la  féconde  claffe 
font  connues  (bus  le  nom  de  naturelles;  leur  principal 
effet  eft  la  réparation  des  pertes  que  le  corps  a  faites; 
on  y  range  la  digelVion,  la  fanguification,  la  nu- 
trition &  les  fécrétions  ,  leur  influence  fur  la  vie 
eft  moins  fenfible  que  celle  des  fonclions  vitales  ;  la 
mort  kiit  moins  promptement  la  ceffaiion  de  leur 
exercice.  Elle  eff  précédée  d'un  état  pathologique 
plus  ou  moins  long.  Enfin  ,  les  fondions  animales 
forment  la  troilîeme  claffe  ;  elles  font  aiiifi  appel- 
lées  ,  parce  qu'elles  font  ceniées  réfulter  du  com- 
merce de  l'ame  avec  le  corps  ;  elles  ne  peuvent  pas 
s'opérer  (dans  l'hoinme  )  fans  l'opération  commu- 
ne de  ces  deux  agens  ;  tels  font  les  mouvemens 
nommés  volontaires  ,  les  fcnl'ations  externes  &  in- 
ternes ;  le  dérangement  &  la  ceffation  même  entière 
de  toutes  les  fondions  ne  fait  qu'altérer  la  Janté  , 
fans  affecter  la  vie.  On  peut  ajouter  à  ces  fondions 
celles  qui  font  particulières  à  chaque  fexe  ,  &  qui  ne 
font  pas  plus  effentielles  à  la  vie  ,  dont  la  privation 
même  n'efl  quelquefois  pas  contraire  à  \a Janté:  dans 
cette  claffe  font  comprifes  l'excrétion  de  la  femen- 
cc,  la  génération  ,  l'évacuation  menftruelle  ,  la 
groffeffe,  l'accouchement,  £'c.  Toutes  ces  fondions 
ne  font ,  comiTie  nous  l'avons  dit ,  que  des  modifica- 
tions particulières  ,  que  le  mouvement  &  le  fcnti- 
ment  répandus  dans  toute  la  machine, ont  éprouvées 
dans  chaque  organe  ,  par  rapport  à  fa  ftrudure  ,  fes 
attaches  &  fa  fuuation.  L'ordre  ,  le  méchanifme  , 
les  loix  &C  les  phénomènes  de  chaque  fondion  en 
particulier ,  forment  dans  ce  didionnaire  autant  d'ar 
ticles  féparés.  ^ojej  les  mots  Circulation,  Di- 
gestion ,  Nutrition, Respiration,  &c.  Tous 
ces  détails  ne  fauroient  entrer  dans  le  plan  oénéral 
d'économie  animale,  qui  ne  doit  rouler  que  fur  les 
caufes  premières  du  mouvement ,  confidéré  en  grand 
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&  avant  toute  application  (  le  fentiment  n'eff  vraif- 
femblablemcnt  que  l'irritabilité  animée  par  le  mou- 
vement )  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  eil  du 
corps  humain  comme  de  toutes  les  autres  machines 
dont  l'art  peut  affembler,  défunir,  &  appercevoir 
les  plus  petits  refforts  ;  c'eil  un  fait  connu  des  moin- 
dres artiiles.que  dans  les  machines,  même  les  plus 
compofées ,  tout  le  mouvemenr  roule  &  porte  fur 
une  pièce  principale  par  laquelle  le  mouvement  a 
commencé  ,  d'où  il  le  diftribue  dans  le  refle  de  la 
machine  ,  &  produit  différens  effets  dans  chaque  ref- 
fort  particulier.  Ce  n'eft  que  par  la  découverte  d'un 
femblable  reffort  dans  l'homme  qu'on  peu:  parvenir 
à  connoître  au  juffe  &C  à  déterminer  exadement  la 
manière  d'agir  des  caufes  générales  de  la  vie  ,  de  la 
fanté ,  de  la  maladie  ,  &  de  la  mort.  Pour  fe  former 
une  idée  juftede  Vœconomie animale,  il  faut  néceffai- 
roment  remonter  à  une  fondion  piiinitive  qui  ait 
précédé  toutes  les  autres, &  qui  les  ait  déterminées. 
La  priorité  de  cette  tondion  a  échappé  aux  lumiè- 
res de  prefque  tous  les  obfcrvateurs  ;  ils  n'ont  exa- 
miné qu'une  fondion  après  l'autre  ,  faiiant  fans  ceffe 
un  cercle  vicieux,  &  oblique  à  tout  moment,  dans 
cette  prétendue  chaîne  de  fondions,  de  tr.msformer 
les  cauies  en  effets ,  &  les  effeis  en  caufes.  Le  d.faut 
de  cette  cDnnoiffance  elt  la  principale  fource  de 
leurs  erreurs,  &  la  vraie  caufe  p(îur  laquelle  il  n'y 
a  eu  pendant  très-long-tems  aucun  ouvrage  fur  l'ce- 
conomie  animale  dont  le  titre  fût  rempli ,  avant  le  fa- 
meux traité  intitulé  ,  fpecimen  novi  meduina.  confpec- 
tùs ,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1749  ,  &  qui 
fut ,  bien-tôt  après ,  réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions très-confidérables  en  175 1. 

En  remontant  aux  premiers  ficelés  de  la  Médeci- 
ne ,  tems  où  cette  Icience  encore  dans  fon  berceau, 
étoit  réduite  à  un  aveugle  empirifme  ,  mêlé  d'une 
bifarre  fuperililion  ,  produit  trop  ordinaire  de  l'i- 
gnorance ;  on  ne  voit  aucune  connoiffance  anato- 
mique,  pas  une  obfervation  conrtatée  ,  rédigée  ,  ré- 
fléchie ,  aucune  idée  théorique  fur  l'homme  ;  ce  ne 
fut  qu'environ  la  quarantième  olympiade  ,  c'efl-à- 
dirc  ,  vers  le  commencement  du  treniecinquieme 
fiecle  ;  que  les  Phllolophes  s'étant  appliqués  à  la  Mé- 
decine ,  ils  y  introduifirent  le  raijonnement ,  &  éta- 
blirent cette  partie  qu'on  appelle  phyfiologic  ,  qui 
traite  particulièrement  du  corps  humain  dans  l'état 
de  fanté  ,  qui  cherche  à  en  expliquer  les  fondions , 
d'après  les  taits  anatomiqucs  &  par  les~principcs  de 
la  Phylique  ;  mais  ces  deux  fclences  alors  peu  cul- 
tivées ,  mal  connues,  ne  purent  produire  que  des 
connolffances  &i.  des  idées  très-imparfaites  &c  peu 
exades:  auffi  ne  voit  on  dans  tous  les  écrits  de  ces 
anciens  philofophes  Médecins  ,  que  quelques  idées 
vagues  ,  ifolées,  qui  avoient  pris  naiffance  de  quel- 
ques faits  particuliers  mal  évalués,  mais  qui  n'a- 
voient  d'ailleurs  aucune  liadon  enfemble  &  avec 
les  découvertes  anatomiqucs  :  Pythagore  e(l ,  lui- 
vant  Celle  ,  le  plus  ancien  phllolophe  qui  fe  foit 
adonné  à  la  théorie  de  la  Médecine,  dont  il  a  en 
même  tems  négligé  la  pratique  ;  il  appliqua  au  corps 
humain  les  lois  faaieufes  &  obicures  de  l'harmonie, 
fuivant  lelquelles  il  croyoit  tout  l'univers  dirigé  ;  il 
prétendoit  que  la  fanté  de  même  que  la  vertu.  Dieu 
même,  &  en  général  tout  bien,  confifloit  dans  Vhar- 
mone,  mot  qu'il  a  fouvcnt  employé  &  qu'il  n'a  ja- 
mais expliqué;  peut  être  n'entencioit  il  autre  chofe 
par  l.i  qu'un  rapport  exad  ou  une  jufte  proportion 
que  toutes  les  parties  &  toutes  les  fondions  doivent 
avoir  enfemble  ;  idée  très-belle ,  très  jiifle ,  dont  la 
vérité  cil  aujourd'hui  généralement  reconnue;  il  eft 
cependant  plus  vraffemblable  que  ce  mot  avoit  une 
origine  plusmyfferieufe  &  fort  analogue  à  fa  doc- 
trine fur  la  venu  des  différens  nombres.  La  mala- 
die étoit ,  fuivant  lui ,  une  fuite  naturelle  d'un  dé- 
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rangement  dans  cette  harmonie.  Du  rcftc  ,  il  cta- 
bliffoit  de  même  que  les  anciens  hifioriens  lacrés  qui 
avoient  tire  cette  dodrine  des  Chaldéens  ,  une  ame 
étendue  depuis  le  cœur  jufqu'au  cerveau,  &  il  pcn- 
fbit  que  la  partie  qui  cil  dans  le  cœur  étoit  la  lour- 
ce  des  pafTions  ,  &  que  celle  qui  rtfidoit  dans  le  cer- 
veau produi.'oit  l'intelligence  &  la  railon  ;  on  ne 
fait  point  quel  ufage  avoient  les  autres  parties  ,  fi- 
tuées  entre  le  cœur  6c  le  cerveau. 

Alcmeon  Ion  diiciple  ,  dont  le  nom  doit  être  cé- 
lèbre dans  les  fades  de  la  Médecine  ,  pour  avoir  le 
premier  anatomilé  des  animaux  (  ce  ne  fut  que  long- 
tems  après  lui ,  qu'Erafiftrate  &  Hérophile  oferent 
porter  le  couteau  fur  les  cadavres  humains  ).  Alc- 
niaeon  ,  dis  je,  croyoit  que  la  fanté  dépendoit  d'une 
égalité  dans  la  chaleur,  la  fécherefle  ,  le  froid  ,  l'hu- 
midité ,  la  douceur,  l'amertume  &  autres  qualités 
femblables  ;  les  maladies  nailibicnt  ,  lorfque  l'une 
de  ces  chofes  dominoit  fur  les  autres  &  en  rompoit 
oinfi  l'union  &  l'équilibre  :  ces  idées  ont  été  les  pre- 
miers fondemcns  de  toutes  les  théories  anciennes  , 
des  différentes  clafles  à'intempJries  ,  &  des  diftinc- 
tions  fameufes  reçues  encore  aujourd'hui  chez  les 
modernes,  des  quatre  tempéramens.  Heraclite,  ce 
philofophe  fameux,  par  les  larmes  qu'il  a  eu  la  bon- 
nchommie  de  répandre  fur  les  vices  des  hommes  , 
établit  la  célèbre  comparaifon  du  corps  humain  avec 
le  monde,  que  les  alchimilles  ont  enfuite  renouvel- 
lée  ,  défignant  l'homme  fous  le  nom  de  microcofme , 
(petit  monde)  par  oppofition  à  macro  cofme  (grand 
monde):  il  prétendoit  que  les  deux  machines  le  ref- 
fembloient  par  la  ftrufture  ,  &  que  l'ordre  &  le  mé- 
chanifme  des  fondions  étoient  abfolument  les  mê- 
mes :  tout fe  fait ,  dit-il ,  dans  notre  corps  comme  dans 
U  monde  ;  Vitrine  fe  forme  dans  la  vefjîe  ,  comme  ta 
pluie  dans  la  féconde  région  de  l'air ,  &  comme  la  pluie 
vient  des  vapeurs  qui  montent  de  la  terre  &  qui  en  s'é- 
paifpjfant,  produijcnt  Us  nuées  ,  de  même  l'urine  ejl  for- 
mée par  les  exhalaifons  qui  s'élèvent  des  alimens  &  qui 
s'infinuent  dans  la  veffîe.  On  peut  juger  par-là  de  la 
phyfiologie  d'Heraclite,  de  l'étendue  &  de  la  juftef- 
fe  de  les  connoiffances  anatomiques. 

Le  grand  Hippocrate  furnommé  à  fi  jufte  titre  ,  le 
divin  vieillard ,  joignit  à  une  exafte  oblervation  des 
faits ,  un  raifonnement  plus  folide  :  il  vit  très-bien 
que  les  principales  fources  où  l'on  pouvoit  puifer 
les  vraies  connoiffances  de  la  nature  de  l'homme  , 
étoient  l'exercice  de  la  Médecine  ,  par  lequel  on 
avoit  les  occafions  de  s'inftruire  des  différens  états 
du  corps  ,  en  fanté  ôc  en  maladie  ,  des  changemens 
qui  difiinguoient  un  état  de  l'autre  ,  &  fur-tout  des 
jmpreffions  que  faifoient  fur  l'homme ,  le  boire  & 
le  manger ,  le  mouvement  &  le  repos  ,  &c.  foit  lorf- 
que cet  ufage  étoit  modéré  ,  réduit  au  julle  milieu  , 
foit  lorfqu'il  étoit  porté  à  un  excès  abfolu  ou  relatif 
aux difpofitions  actuelles  du  corps,  lih.  de  veter.  Med. 
Ces  (burces  font  affurément  très -fécondes  ,  &  les 
plus  propres  à  fournir  des  principes  appliquables  à 
l'économie  animale  ;  mais  Hippocrate  perfuadé  que 
l'anatomie  étoit  plus  néceffaire  au  peintre  qu'au  mé- 
decin ,  négligea  trop  cette  partie  ,  qui  peut  cepen- 
dant répandre  un  grand  jour  fur  la  théorie  de  l'hom- 
me. Le  livre  des  chairs  ou  des  principes,  tt'^  a-ap^wf, 
«  TTifiàfX'-'''  qni  contient  fa  doftrine  fur  la  formation 
du  corps  &  le  jeu  des  parties,  efl  toute  énigmatique; 
il  n'a  point  été  encore  fuffifamment  éclairci  par  les 
commentateurs  ;  les  mots  de  chaud ,  de  froid ,  (Thu- 
mide ,  dey^c,  &c.  dont  il  fe  fert  à  tout  moment  n'ont 
point  été  bien  expliqués  &  évalués  ;  on  voit  feule- 
ment ,  ou  l'on  croit  voir  qu'il  a  fur  la  compofuion 
des  membranes  ou  du  tiffu  cellulaire  des  idées  très- 
jufles  ,  il  les  fait  former  d'une  grande  quantité  de 
matière  gluante  qui  répond  au  corps  muqueux  des 
piodernes.   Toutes  les  fondions  du  corps  humain 
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etoicnt produites,  ûiivant  ce  médecin  célèbre,  par 
l'exercice  confiant  de  quatre  facultés  qu'il  appcl- 
loit  attraclrice  ,  reuntrice  ,  affmilatricc  6-  expultrice  ; 
la  faculté  attrailrice  attiroit  au  corps  tout  ce  qui  pou- 
voit concourir  au  bien  être  de  l'homme  ;  la  faculté 
retentrice  le  retenait;  l'ufage  de  la  faculté  affimilatrice 
étoit  de  changer  tout  corps  étranger  hétérogène 
lufceptible  de  changement ,  &  de  Va(firniler ,  c'cil  à- 
dire ,  de  le  convertir  en  la  nature  piopre  de  l'hom- 
me :  enfin  ,  les  matières  qui  pouvoient  être  nuih- 
bles  par  un  trop  long  féjour  ,  par  leur  quantité  ou 
leur  qualité  étoient  chajjées  ,  renvoyées  dans  des  re- 
fervoirs  particuliers  ,  ou  hors  du  corps  par  la  faculté 
expultrice.  Ces  facultés  appliquées  à  chaque  vifce- 
re  ,  à  chaque  organe  ,  &  entretenues  dans  l'état  na- 
turel &  dans  une  jufle  proportion  établiffoicnt  la 
fanté  ;  la  maladie  cio\t  déterminée,  lorfqu'il  arrivoit 
quelque  dérangement  dans  une  ou  pluficurs  de  ces 
facultés  :  Hippocrate  admcttoit  aufli  pour  premier 
mobile  de  ces  facultés  ,  un  principe  veillant  à  la  con- 
fervationde  la  machine,  qui  dans  layi/z/^',  enregloit 
&  dirigeoit^l'exercice  ,  &  le  confervoit  dans  l'état 
néceffaire  d'uniformité  ;  lorfque  quelque  caufe  trou- 
bloit  cet  équilibre  exaft  ,  ce  môme  principe  g-«myi 
foit  des  maladieSjTUf  kbo-wc  /i)Tpoç,faifoit  des  efîbrts  plus 
ou  moins  adifs  pour  combattre ,  vaincre  &  détruire 
l'ennemi  qui  iravailloit  à  l'anéantiffement  de  fa  ma- 
chine. Ce  principe  efl  défigné  dans  les  écrits  d'Hip- 
pocrate  fous  les  noms  A'ame  de  nature,  dechaud  inné 
d'archée  ,  de  chaleur  primordiale  ,  effèclive  ,  &lc.  Sen- 
nert  a  prétendu  que  le  chaud  inné  n'étoit  autre  chofe 
que  le  principal  organe  dont  l'ame  fe  fert  pour  exer- 
cer fes  fondions  dans  le  corps.  Fernel  remarque  , 
au  contraire,  fondé  fur  la  décifion  expreffe  de  Ga- 
lien  ,  voyei  InI'LAMMAtion  ,  que  tous  ces  noms 
ne  font  que  des  fynonymes  à'ame  &c  employés  in- 
différemment par  Hippocrate  dans  la  même  fignifi- 
cation.  C'étoit  une  grande  maxime  d'Hippocrate  , 
que  tout  concourt ,  tout  confent ,  tout  confpire  enjemblt 
dans  le  corps  :  maxime  remarquable,  très- vraie  &c 
très  utile  pour  l'explication  de  ï économie  animale. 
Il  attribuoit  à  toutes  les  parties  une  affinité  qui  les 
fait  compatir  réciproquement  aux  maux  qu'elles 
fouffrent ,  &  partager  le  bien  qui  leur  arrive.  Nous 
remarquerons  en  terminant  ce  qui  le  regarde ,  qu'il 
plaçoit  le  fiege  du  fentiment  autour  de  la  poitrine  , 
qu'il  donne  à  la  membrane  qui  fépare  la  poitrine  du 
bas  ventre  le  même  nom  que  celui  par  lequel  les 
Grecs  défignoient  l'efprit  ,  ip^m  ;  les  plus  anciens 
Médecins  avoient  ainfi  nommé  cette  partie  ,  parce 
qu'ils  penlbient  qu'elle  étoit  le  liège  de  l'entende- 
ment ou  de  la  prudence.  Platon  avoi'  imaginé  une 
ame  ,  fituée  dans  les  environs  du  diaphragme  ,  qui 
recherche  &  appette  le  boire  &  le  manger  &  tout 
ce  qui  efl  néceffaire  à  la  vie ,  &  qui  efl  en  outre  le 
principe  des  defîrs  dk  de  la  cupidité.  Galien,  admi- 
rateur enthoufiafle  d'Hippocrate  ,  n'a  rien  innové 
dans  fa  dodrine  fur  V économie  animale  ,  il  n'a  fait  que 
la  commenter ,  l'étendre  ,  la  (butenir  &  la  répandre 
avec  beaucoup  de  zèle  ;  toutes  fes  opinions  ont  été 
pendant  plufieurs  fiecles  la  théorie  régnante  ,  la  feu- 
le adoptée  &  fuivie  dans  les  écoles  fous  le  nom  de 
Galenifne.  Les  Médecins  chimiftes  qui  parurent  dans 
le  treizième  fiecle  ,  y  apportèrent  quelques  change- 
mens ,  &  Paracelfe  qui  vécut  fur  la  fin  du  quinziè- 
me ,  l'abandonna  entièrement  :  il  avoir  l'ambition 
de  changer  toutà-fait  la  face  de  la  Médecine  ,  & 
d'en  créer  une  nouvelle  ;  une  imagination  bouillan- 
te, vive,  mais  préoccupée,  ne  lui  laiffa  trouver  dans 
le  corps  humain  qu'un  affeniblage  de  différens  prin- 
cipes chimiques  ;  le  corps  de  l'homme  ,  s'écria-t-il , 
paramf.  lib.  de  origin.  morbor.  n'ell  autre  chofè  que 
foufre  ,  mercure  &  fel  ;  l'équilibre  &  la  Julie  propor- 
tion de  ces  trois  fubflances  lui  parut  devoir  faire  la 
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JanU\S>i  les  caufcs  de  maladie  n'agifTentjfuivant  lui, 
qu'en  y  occafionnant  quelqu'aitcratlon  ;  dès  que  ce 
premier  cou;)  eut  été  trappe,  la  Chimie  devint  la 
Éale  Je  la  Médeciue.  Le  clûinifme  le  répandit  avec 
beaucoup  de  rapidité  dans  toutes  les  écoles  ,  le  ga- 
i^mfme  en  fut  exilé  ,  éc  elles  ne  retentirent  plus  que 
des  noms  vagues  in iéterniinés  ,  de  ici ,  d'ciprits  de 
fonfrê  ou  d'autres  principes  ,  que  chaque  chimifte 
varia  &  multiplia  à  la  guife  ,  l'elon  les  lignes  qu'il 
croyoit  en  apperccvoir  ,  ou  le  bcloin  qu'il  en  avoii 
pour  expliqnerquclquesphénomencs.On  fit  du  corps 
humain,  tantôt  un  alambjc,  tantôt  un  laboratoire  en- 
tier, où  le  f'airoicnt  toutes  les  elpeces  d'opérations , 
les  différentes  fonctions  n'en  étoient  que  leréfultat  , 
&c.Voyii  Chimistes  ,  Médecine,  Hijioire  de  U. 
Lors  qu'Harvey  eut  publié  &  confirmé  par  quel- 
ques expériences  ,  la  circulation  du  fang  ,  le  ch'unif- 
mc  perdit  beaucoup  de  Ion  crédit  ;  la  face  de  la  Mé- 
decine changea  de  nouveau  :  cette  découverte  ,  ou 
(oi-difant  telle  ,  éblouit  tous  les  efprits  ,  &  fe  ré- 
pandit peu  de  tems  après  dans  toutes  les  Ecoles  , 
rn.ilgré  les  violentes  déclamations  de  la  faculté  de 
Paris ,  trop  fouvent  oppofée  aux  innovations  mê- 
me les  plus  utiles  par  le  feul  crime  de  nouveauté , 
&  malgré  les  foibles  objeftions  de  Riolan  ;  on  ne 
iarda  pas  à  tomber  dans  l'excès  ,  la  circulation  du 
fang  parut  jetter  un  grand  jour  fur  Vccononùe  ani- 
jiuili  ;  elle  fut  regardée  comme  la  fondion  par  ex- 
cellence ,  la  véritable  fource  de  la  vie  :  la  refpira- 
tion  &  l'aQion  du  cerveau  ne  parinent  plus  nécef- 
faires  que  par  leur  influence  immédiate  fur  cette 
fonûlon  principale  :  l'enthoafiafme  général  ,  fuite 
ordinaire  de  la  nouveauté  ,  ne  permit  pas  d'exami- 
ner, fi  la  circulation  étoit  aulTi  générale  &  aulfi  uni- 
forme qu'on  l'avoit  d'abord  annoncé  ,  le  mcuve- 
ment  du  fang  par  flux  &  reflux  fut  traité  de  chimè- 
re. Les  premières  expériences  ,  très-fimples  &  très- 
r.aturclles,  n'étoient  pas  en  leur  faveur  ,  elles  firent 
conclure  que  tout  le  fang  étoit  porté  du  cœur  dans 
les  différentes  parties  du  corps  par  les  artères  ,  & 
cju'ily  étoit  rapporté  par  les  veines  ;  on  crut  &  on 
le  croit  encore  aujourd'hui  ,  que  tout  ce  fang  qui 
fort  du  ventricide  gauche  pour  fe  diflribuer  dans 
tout  le  corps,  efl  verfé  dans  ce  même  ventricule  par 
les  veines  pulmonaires  ,  &  qu'il  paife  en  entier  par 
le  poumon  ;  le  pafîage  libre,  égal  &  facile  de  tout 
ce  fang  par  une  partie  qui  n'elt  pas  la  dixième  de 
tout  le  corps  ,  qui  n't- fl  pas  plus  valculeufe  que  bien 
d'autres  vii"cères,8ixlans  laquelle  le  fang  ne  fè  meut 
pas  plus  vîie,  n'a  pouit  paru  difîicde  à  concevoir  , 
parce  qu'on  ne  s'eil  pas  donné  la  peine  de  l'exami- 
ner févérement  ;  la  manière  dont  le  fang  circule 
dans  le  foie,  n'a  frappé  que  quelques  obfervateurs; 
les  moLivemens  du  cerveau  analogues  à  ceux  de  la 
rel'piration,  découverte  importante,  n'ont  fait  qu'une 
légère  fenfaiion  ;  cependant  de  toutes  ces  confulé- 
raiions  naillént  de  violens  loupçons,  fur  l'univerfa- 
lité  &  l'uniformité  généralement  admifes  de  la  cir- 
culation du  fang  ,  vo>'e{  Circulation,  On  peut 
s'appercevoir  par-là  combien  peu  elle  mérite  d'être 
regardée  ,  comme  la  prennere  fonclion  &  le  mobile 
de  toutes  les  autre».  Mais  quand  même  eile  feroit 
aufTibien  conifaiée  qu'elle  l'efl  peu  ,  il  y  a  bien 
d'autrts  raifons  comme  nous  verrons  plus  bas,  qui 
cmpêcheroient  de  lui  accorder  cette   prérogative. 
Les  Mécaniciens  qui  ont  renverfé,  fans  reflriclion  & 
fans  choix  ,  tous  les  dogmes  des  Chimifîes,ont  for- 
mé une  fet^e  particulicre ,  compolée  de  quelques 
débris  encore  fubfifîans  du  galcnifme  &.'  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  fang  ,  d'autant  plus  fa- 
nieufe  alors  ,  qu'elle  étoit  plus  récente  ;  le  corps 
humain  devint  entre  leurs  mains  une  maehine  exirc- 
inenicnt  éomppfée  ,  ou  plutôt  un  magafin  de  cor- 
flcs,  leviers ,  poulines  ^  autres  iullrumcns  de  mécha- 
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nique  ,  &  ils  penfoicnt  que  le  but  général  de  tous 
Ces  reflorîs  étoit  de  concourir  au  mouvement  pro- 
erefilf  du  fang  ,  le  fcul  abiolument  nécefiaire  à  la 
vie  ;  que  les  maladies  venoicnt  de  quelque  déran- 
gement dans  ce  mouvement ,  &  la  célèbre  théorie 
des  fièvres  efltoutc  fondée  fur  un  arrêt  des  humeurs 
dans  les  extrémités  capillaires.  Voyc^  Fièvre,  In- 
flammation. On  crut  que  le  mouvement  s'y  fai-. 
foii  ,  fuivant  les  lois  ordinaires  qui  ont  lieu  dans 
toutes  les  machines  inorganiques;  on  traita  géomé- 
triquement le  corps  humain  ;  on  calcula  avec  la  der- 
nière févérité  tous  les  degrés  de  force  requis  pour 
les  différentes  aftions  ,   les  dépenfes  qui  s'en  fai- 
Ibient ,  &c.  mais  tous  ces  calculs  qui  ne  pouvoient 
que  varier  prodigieulement,  n'éclaircirent  point  l'e- 
cono/nie  animale.  On  ne  fit  pas  même  attention  à  la 
flrufture  organique  du  corps  humain  qui  ell.la  iburce 
de  fes  principales  propriétés.   C'ell  de  ces  opinions 
diverfement  combinés  ,  6c  fur- tout  très-méthodi- 
quement chifTés  ,  qu'a  pris  naiffance  le  Boerrhaavif. 
me ,  qui  efl;  encore  aujourd'hui  la  théorie  vulgaire; 
l'illufîre  Boerrhaave  fentit  que  la  conftitution  de 
l'économie  animale  tenoit  efientiellement  à  un  enfem- 
ble  de  lois  d'adion  néceflairemcnt  dépendantes  les 
unes  des  autres  ;  mais  ii  trouva  ce  cercle ,  cet  en- 
chaînement d'aÛions  fi  impénétrable  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  y  afTigner  ,  comme  il  l'avoue  lui  -  même ,  ni 
commencement ,  ni  fin  ;  ainfi  plutôt  que  de  s'écar- 
ter de  fa  façon,  peut-être  trop  méthodique  d'écrire 
&c  d'enfèigner ,  il  a  négligé  d'entrer  dans  l'examen 
des  premières  lois  de  la  vie ,  &  s'ell  réduit  à  n'en 
confidérer  que  luccelfivement  les  fondions  à  me- 
fure  qu'elles  paroiffoient  naître  les  unes  des  autres, 
tâchant  de  remplacer  des  principes  généraux  &  des 
lois  fondamentales  ,  par  un  détail  irès-circonflancié 
des  faits  ;  mais  ifolés  ,  nus  ,  &  comme  inanimés , 
manquant  de  cette  vie  qui  ne  peut  fe  troi.ver  que 
dans  la  connexion,  ce  rapport  Se  l'appui  mutuel  des 
différentes  parties.  L'impolîibihté  qu'on  crut  apper- 
ccvoir de  déduire  tous  les  mouvemens  humains  d'un 
pur  méchanifme  ,  &  d'y  faire  confilîer  la  vie  ,  im- 
pofTibilité  qui  efl  très-réelle ,  lorfqu'il  s'agit  des  ma- 
chines compofées  de  parties  brutes  inorganiques  , 
fit  recourir  les  Médecins   modernes  à  une  faculté 
hyperméchanique intelligente, qui  dirigeât,  écono- 
mifât  ces  mouvemens  ,  les  proportionnât  aux  diffé- 
rens  befbins  ,  &  entretint  par  fa  vigilance  &  ion  ac- 
tion ,  la  vie  &C  la  fanté  ,  tant  que  les  refforts  fubfii'- 
teroient  unis  &  bien  difpofés ,  &  qui  pût  même  cor- 
riger &c  changer  les  mauvaifes  dilpoiiiions  du  corps 
dans  le  cas  de  maladie  ;  ils  établirent  en  conféquen- 
ce  l'ame  ouvrière  de  toutes  les  fondions ,  confer- 
vant  la  lanté  ,  guérifî'ant  les  maladies  ou  les  procu- 
rant quand  leur  utilité  paroifîbit  l'emporter  fur  leur 
danger.  Ce  fèntiment  ell  le  même  à-peuprès  qu'Hip- 
pocrate  avoit  fbutenu  plufieurs  ficelés  auparavant. 
Stha!  cille  premierqui  ait  fait  revivre  cet  ancien  fyf- 
tème  ;  on  a  appelle  flahliens  ,  çcclecliques  ou  animijies, 
ceux  qui  ont  marché  fur  fes  traces.  Sans' entrer  dans 
le  fond  du  fyilcme  ,  dont  nous  avons  prouvé  ail- 
leurs rinfuffilance  &c  la  faufleté  ;  il  nous  fuffira  de 
remarquer  qu'en  remontant  à  l'ame ,  pour  expliquer 
la  vie  &  rechercher  les  lois  de  Vcconomii  animale  ; 
c'efl  couper  le  nœud  &  non  pas  le  rélbudre  ,  c'efl 
éloigner  la  queftion  &  l'envelopper  dans  l'obfcurité, 
où  cil  plongé  par  rapport  à  nous  cet  être  fpirituel  : 
d'ailleurs  ,  il  ne  faudroit  pas  moins  trouver  le  mé- 
chanilme  de  ce  rapport  général  des  mouvemens  de 
Id  vie  dont  Stahl  lui-même  a  été  vivement  frappé  , 
mais  qu'il  n'a  que  très-imparfaitement  développé  : 
il  relleroit  encore  à  déterminer  quelle  eft  la  partie 
premièrement  mue  par  ce  mobile  caché  ,  quelle  eft 
la  fondtion  qui  précède  les  autres ,  &C  qui  en  efl  la 
fomce  6c  le  foutien. 
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Toutes  ces  explications  ,  que  les  Midccins  dans 
divers  tenis  ont  riichc  de  donner  de  Vosconomie  ani- 
male, quelque  (pécieiiles  qu'elles  aient,  paru  ,  Ions 
quel  jour  avantageux  qu'elles  (e  luient  nioi-,trJes, 
n'ont  pu  emporter  les  hiriVages  des  vrais  obierva- 
teurs.  Elles  l'ont  la  piûjjart  inexadtes,  d'autres  ne 
l'ont,  que  trop  gcnéraliiées,  quelques  unes  évidcin- 
ment  taufl'cs,  toutes  in'.uffiiantcs  ;  cette  inditfifuncc 
f'rappoit  d'abord  qu'on  les  approtbndiflbit ,  &{.  jet- 
toit  dans  l'eîprit  une  forte  de  mécontentement  qu'on 
ne  pou  voit  déterminer,  &  dont  on  ignoroit  la  iource 
immédiate.  Enfin,  parmi  les  bons  eiprits  ncceliai- 
rement  peu  (atisfaits  de  toutes  ces  théories,  mais 
plutôt  par  ce  iejitiment  vague  &  indéfini  que  nar 
une  notion  claire  &  railonnée,  b'éleva  un  homme  de 
g:nie  qui  découvrit  la  fource  de  l'ignorance  6c  des 
erreurs,  &  qui  ie  frayant  une  route  nouvelle,  don- 
na à  l'art  une  coniiitance  &  urn:  forme  qui  le  rap- 
prochent autant  qu'il  ell  poUiblc,  de  l'état  de  icience 
exacte  <k  démontiabie. 

Des  le  premier  pas ,  il  apperçut  les  deux  vices 
fondamentaux  delà  méihode  adoptée.  i°.  Les  iour- 
ces  des  connoiffances  lui  parurent  mal  choifies  :  les 
expériences  de  la  phylique  vulgaire  ,  les  analogies 
déduites  des  agens  méchaniques  ,  la  contemplation 
des  propriétés  chimiques  d^^s  humeurs,  loii  laines 
loit  dégénérées,  celles  de  la  contexture  des  orga- 
nes de  la  diftnbution  des  vaili'eaux ,  &-c.  ces  lour- 
ces  de  connoiffances,  dis-je,  lui  parurent  abioiu- 
mont  infuffifantes,  quoique  précieuks  en  loi,  du 
moins  pour  la  plupart. 

Le  lecond  vice  elFentiel  des  théories  régnantes  lui 
parut  être  le  manque  ablolu  de  liailon  entre  les  no- 
tions particulières  ;  car  en  prefcindant,  même  de  la 
fauliété  des  principes  l'ur  leiquels  la  plupart  l'ont 
établies ,  en  accordant  que  les  dogmes  particuliers 
reçus  fulTent  des  vérités,  il  elî  inconteitable  qu'un 
amas  aulïï  immenle  qu'on  voudra  le  luppolcr,  de 
vérités  ilolées,  ne  fauroit  t'ormer  une  Icience  rtelie. 
Il  conclut  de  ces  deux  conlidérations  préliminai- 
res ,  1°.  qu'il  falloir  recourir  à  un  autre  moyen  de 
recherche;  2°.  qu'il  étoit  néceliaire  de  ramener, 
s'il  étoit  polTible,  les  connoiffances  particulières  à 
un  petit  nombre  de  principes,  dont  il  faudroit  en- 
fuite  tâcher  d'établir  les  r.ipports  ;  6c  le  propofa 
même  un  objet  plus  grand ,  6c  auquel  on  doit  tou- 
jours tendre  :  l'avoir,  d'établir  un  principe  unique 
&  général ,  embraffint ,  ralliant ,  éclairant  tous  les 
objets  particuliers,  ce  qui  fait  le  complément  &c  le 
faîte  de  toute  fcience;  car  félon  un  axiome  ancien, 
que  l'auteur  rappelle  d'après  Séneque  :  omnis  fcicn- 
tia  atque  ars  débet  aliquid  habcre.  manifcjlum ,  jcnfu 
tompiéhenfutn  ,  ex  quo  oriatur  &  cnjcac. 

^  Ce  nouveau  moyen  de  recherche  ,  ce  guide  éclai- 
ré ,  &  jufqu'alors  trop  négligé ,  que  notre  reforma- 
te ur  a  fcrupuleufement  fuivi  ;  c'elt  le  fentiment  inté- 
rieur :  en  effet,  quel  l'ujet  plus  prochain ,  plus  appro- 
prié ,  plus  continuellement  fournis  à  nos  oblerva- 
îions  que  nous-mêmes ,  &  quel  flambeau  plus  tidele 
&:  plus  lûr  que  notre  propre  fentimem,  ponrroit 
nous  découvrir  la  marche ,  le  jeu ,  le  méchamlme  de 
notre  vie? 

L'auteur  du  nouveau  plan  de  médecine  que  nous 
expofons,  s'étudia  donc  profondément,  &  appliqua 
€nl'uite  la  fagacité  qu'il  dut  néceiTairement  acqué- 
rir par  l'habitude  de  cetteoblérvation,à  découvrir 
chez  les  autres  les  mêmes  phénomènes  qu'il  avoit 
apperçus  en  lui-même.  Il  commença  par  s'occuper 
des  maladies  &  des  incommodités ,'  à  s'orienter  par 
la  contemplation  de  l'état  contre  nature  ,  parce  que 
la  fanté  parfaite  confiile  dans  un  calme  profond  6i 
continu  ,  un  équilibre ,  une  harmonie  qui  permettent 
à  peine  de  diftinguer  l'aûion  des  organes  vitaux ,  la 
correfpondance  U  la  fucceffion  des  tonitions.  Mais 
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dès  que  cet  état  paifible  eft  détruit  par  le  trouble 
de  la  maladie  ou  par  la  fecoulTe  des  palfions,  des- 
lors  la  maladie  &  la  douleur,  ces  fentimcns  fi  dif- 
tincts  ôc  li  énergiques,  manifeltent  le  )eu  des  divers 
organes,  leurs  rapports ,  ^eurs  influences  récipro- 
ques. En  procédant  donc  félon  cette  méthode  &C  fé 
coiiduilaiit  avec  ordre  depuis  l'inéquiiibre  le  plus 
manifelle  jufqu'à  l'ctat  le  plus  voifin  de  l'équilibre 
partait ,  notre  ingénieux  oblervateur  parvint  i^  fe 
tonner  une  image  lenfible  de  Vœconom'u  aninaU , 
tant  dans  l'état  de  f,inté  que  dans  celui  de  moiadic. 

11  loumit  d'abord  à  l'examen  la  vue  la  plus  fim- 
ple,  &  en  même  tems  la  plus  féconde  fous  laquelle 
on  ait  envilagé  toute  Yœconom'u  anima U  ^  celle  q:ii 
la  rcpréiente  comme  roulant  (ur  deux  pivots  ou 
deux  points  elfentiels  &;  fondamentaux  ,  le  mouve- 
ment &  le  fentiment ,  ôc  il  adopta  te  principe,  bes 
obfervations  lui  firent  admettre  cette  autre  vérité 
reçue,  que  le  mouvement  &  le  fentiment  &  les  di- 
verfes  fonclions  qui  dépendent  de  ch.icun  ,  fe  m  )- 
difleni  Si  le  combinent  de  différentes  rn-miercs.  M-iiâ 
dès  qu'il  fut  parvenu  à  cet  autre  point  de  doctrine 
régnante  :  l'avoir,  que  le  lylfcme  de  ces  différente^ 
mouincations  ell  tel, que  par  une  viciintude  conllante 
les  caules  &  les  effets  font  réciproques ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même,  les  premiers  ngens  font  à  leur  tour 
mis  en  leu  par  les  puillances  done  ils  avoient  eux- 
mêmes  détei  mille  f  aftion  ;  il  fe  convainquit  fans 
peine  que  c'étoit  là  un  cercle  très- vicieux  qui  expri- 
rnoit  une  ablurdité  pour  les  gens  qui  prendroicnt 
littéralement  &  poutivement  cette  affertion  ;  &  pour 
le  moins  un  aveu  tacite,  mais  formel ,  d'ignorance 
pour  ceux  qui  veulent  feulement  fairfe  entendre  par- 
là  que  l'enchaînement  de  ces  phénomènes  leur  pa- 
roît  impénétrable;  car  certainement  un  lylleme 
d'actions,  dans  lequel  l'effet  le  plus  éloigné  devient 
première  caufe,  ell  abiolument  &  rigoureufement 
impoffible.  Ayant  ainli  découvert  la  fource  des  er- 
reurs de  tous  les  médecins  philofophes  qui  s'étoient 
occupés  de  l'étude  théorique  de  l'homme  ;  pleine- 
ment convaincu  de  la  nécellité  d'admettre  une  fonc- 
tion première  le  mobile  de  toutes  les  autres ,  il  ap- 
pliqua ce  principe  lumineux  &  fécond  à  les  recher- 
ches fur  ïœconomie  animale.  Il  fut  donc  queftion  de 
trouver  dans  le  cercle  prétendu  6c  apparent  ce 
point  primordial  6c  opérateur ,  ou  ,  pour  parler  tans 
figure,  dans  la  fuue  des  fondions,  cette  fondion 
fondamentale  6c  première  le  vrai  principe  de  la  vie 
&  de  l'animalité. 

Cette  fonftion  >ie  fauroit  être  la  circulation  du 
fang,  qui,  quand  même  elle  leroit  auffi  uniforme  & 
aiilli  univerjcUi  qu'on  le  prétend  ,  ell  d'ailleurs  trop 
lubordonnce,  trop  pafi'ive,  s'il  ell  permis  de  s'ex* 
primer  ainfi.  Les  altérations  qu'elle  éprouve  lont 
trop  lentes  &  trop  peu  conliderables  dans  les  cas 
fondamentaux  :  tels  que  les  événemens  communs 
des  palfions,  des  incommodités,  des  maladies,  &  la 
mort  même  qui  arrive  tres-communément  lans  dé- 
rangement lenfible  dans  le  fylfeme  vafculeux,  fans 
.inflammation,  fans  gangrené,  ians  anêts  d'hu- 
meur, é-c.  Voyci^  Mort.  D'ailleurs  elle  exifle  dans 
le  fœtus  qui  n'a  point  de  vie  propre,  comme  nous 
l'obferverons  dans  un  inlfant ,  aulTi  bien  que  dans 
l'animal  qui  eil  devenu  un  être  iloié  6i  à  loi, 
fui  juris. 

Les  principales  fonâions  ,  qui  par  leur  impor- 
tance fenlible,  méritèrent  de  fixer  enluite  Ion  atten- 
tion, font  la  relpiration  ,  l'adion  des  organes  de  la 
digeftion,  &  celle  des  organes  internes  de  la  tête. 
La  relpiration  ell  évidemment  celle  des  trois  qui 
s'ell  exercée  la  première ,  &  dont  l'influence  fur 
toute  la  machine  s'ell  manifeftée  dès  l'inllant  de 
la  nailfancc  ;  &C  ce  n'eft  que  dès  ce  moment  que 
l'animal  doit  être  confidéré  comme  ayant  une  vie 
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propre  :  tant  qu'il  ell  contenu  dans  la^matrice ,  il 
ne  peut  être  regardé  que  comme  un  être  parajne. 
Notre  illullre  auteur  peint  d'une  manière  fenùble 
&  frappante  cette  révolution  finguliere  qu'éprouve 
un  anunal  qui  refpire  pour  la  première  fois ,  par 
l'exemple  d'une  forte  de'convuUion  générale,  dun 
foubrcjduc  qui  fouleve  le  corps  d'un  de  ces  entans 
ordinairement  foiblcs  &  malades,  qui  reftent  pen- 
dant quelques  minutes  après  leur  naiffance  dans  une 
inaâion  ,  une  efpcce  de  mort ,  dont  ils  lortent  enhn 
par  l'effort  de  cette  première  refpiration.  Or  com- 
me on  connoît  que  le  diaphragme  cft  l'organe  prm- 
cipal    le  premier  &  véritable  mobile  de  la  relpira- 
tion    que  cet  organe  eft  foulevé,  voûté  dans  le  fœ- 
tus   de  manière  qu'il  réduit  prefqu'à  rien  la  cavité 
de  la  poitrine ,  &  que  dans  Tinfpiration  il  ell  au  con- 
traire applani ,  déprimé  ,  contradé  ;  on  eft  très- 
porté  à  pcnfer  que  le  premier  mobile  de  la  vie  pro- 
prement dite,  eft  le  diaphragme;  Si  à  le  regarder 
au  moins  d'abord  comme  une  eipece  de  balancier 
qui  donne  le  branle   à  tous  les  organes,  il  eft  au 
moins  bien  évident,  que  commencer  ;\  vivre  a  été 
pour  tout  animal  refpirant,  éprouver  l'influence  .de 
la  première  contradion  du  diaphragme. 

Mais  comme  il  n'y  a  point  d'adion  fans  réadion, 
&  que  le  point  d'appui  qui  régit  principalement 
celle-ci, qui  la  borne  &  qui  la  favorife  par  une  réci- 
procation  prochaine  &  immédiate,  c'eft  la  mafle 
gapko-inuftinak ,  foit  par  fon  refl'ort  inné ,  mais 
principalement  par  celui  qu'elle  acquiert  en  s'eri- 
geant  pour  fa  fondion  propre  :  favoir ,  la  digeftion 
des  alimens.  Il  réfulte  de  ce  premier  commerce  de 
forces  une  fondion  commune  &  moyenne ,  que  l'au- 
teur a  admirablement  fuivie ,  analyiée  &  préientée, 
fous  le  nom  de  forces  gafirko-diaphragmauqius,  ou 
de  forces  épigafriques. 

Voilà  donc  la  fondion  fondamentale,  première  , 
modératrice  :  refte  à  déterminer  quels  font  les  or- 
oanes  qui  la  contre-balanceni  aftez  vidorieufement 
pour  exercer  avec  elle  cette  réciprocatiôn  ou  cet 
antagonifme ,  fans  lequel  nulle  force  ne  peut  être 
exercée,  déterminée,  contenue;  ces  organes  font 
la  tête  confidérée  comme  organe  immédiatement  al- 
téré par  les  affedions  de  l'ame,  les  fenfations,  les 
pallions ,  &c.  &  un  organe  général  extérieur  dont 
la  découverte  appartient  éminemment  à  notre  ob- 
fervaieur.  Un  commerce  d'adion  du  centre  épigaf- 
trique  à  la  tête  &  à  l'extérieur  du  corps ,  &  une  dif- 
tribution  conftante  &  uniforme  de  forces,  de  mou- 
vemens  ,  de  ton  aux  ditlérens  organes  fecondaires  , 
•vivifiés  &  mis  en  jeu  par  ces  organes  primitifs  : 
voilà  la  vie  &  la  fanté.  Cette  diftribuiion  eft-elle 
interrompue ,  y  a-t-il  aberration  ,  ou  accuinul.aion 
de  forces  dans  quelqu'un  de  ces  organes,  foit  par 
des  réfiftances  vicieufes ,  foit  au  contraire  par  une 
inertie  contre  nature;  l'état  de  maladie  ou  de  con- 
vulfion  exifte  dès-lors  :  car  maladie  ou  convulfion 
n'eft  proprement  qu'une   même  chofc  :  in  lanium 
Iceditur  ,  in  quantum  convelLitur. 

Ce  point  de  vue  général  doit  n'être  d'abord  que 
foupconnné ,  que  preff^nti  :  il  eft  de  i'dfence  des  ap- 
perçues  en  grand  de  n'être  pas  foumifes  aux  voies 
exades  &  rigourcufes  de  la  démonftraiion  ;  car  ces 
vérifications  de  détail  arrêtent  la  marche  du  génie, 
■  qui,  dans  les  objets  de  cet  ordre,  ne  fanroil  être 
trop  libre,  prendre  un  effor  trop  vafte.  D'ailleurs 
cette  façon  de  concevoir  eft  nécefl'airement  liée  à 
l'eflence  même  du  moyen  de  recherches,  dont  on 
a  établi  la  néceffité ,  favoir,  le  fentiment  intérieur , 
dont  les  découvertes  ne  fauroient  s'appliquer  à  la 
toife  vulgaire  de  l'art  expérimental.  Mais  cette  ei- 
pece de  preffeniiment  équivaut  à  la  démonftration 
artificielle  pour  tout  obfervateur  initié ,  &  c{ui  pro- 
cédera de  bonne  foi.  On  n'a  rien  de  valable  à  objec- 
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ter  à  qui  vous  dit  :  obfervez-vous ,  defcendez  pro- 
fondément dans  vous-même,  apprenez  à  voir  ,  & 
vous  verrez  ;  car  tous  les  bons  efprits  que  j'ai  ac- 
couchés d'après  mon  plan,  ont  fenti  &c  obfervé 
comme  moi. 
^  Mais  il  y  a  plus ,  les  phénomènes  les  plus  con- 
nus de  la  fanté  ÔC  des  maladies  ,  les  faits  anatomi- 
ques,  les  obfervations  fingulieres,  inexpliquées  des 
médecins  qui  nous  ont  devancé,  le  to  fle/ov  qu'Hip- 
pocrate  trouvoit  dans  les  maladies  ;  tout  cela ,  dis- 
je,  fe  range  fi  naturellement  fous  le  principe  éta- 
bli ,  qu'on  peut  l'étayer  d'un  corps  de  preuves  à  l'u- 
fage  &  dans  la  manière  du  théorifte  le  plus  attaché 
aux  métTiodes  reçues. 

Le  renouvellement  des  caufes  d'adivité,  le  fou- 
tien  du  jeu  de  la  vie  par  l'adiondesfix  chofes  non 
naturelles  ;  les  divifions  &  la  faine  théorie  des  ma- 
ladies découlent  comme  de  foi-môme  de  ce  principe 
fécond  &  lumineux;  enforte  qu'il  naît  de  cet  en- 
femble  un  corps  de  dodrine  &  un  code  de  pratique , 
où  tout  eft  correfpondant ,  tout  eft  lié ,  tout  eft  fim- 
pie ,  tout  eft  un  ;  &  dès-lors  tout  médecin  qui  a 
appris  à  manier  cet  inftrument ,  cette  règle  de  con- 
duite, épiouve  pour  premier  avantage  (avantage 
précieux  &  trop  peu  fenti  )  d'être  affranchi  du  fou- 
ci  continuel  où  laiffent  les  notions  vagues  ,  ifo- 
lées,  découfues  ,  fouvent  difparates  ,  d'après  lef- 
quelles  il  étoit  obligé  d'exercer  un  art  dont  l'objet 
eft  fi  intéreflant.  Cet  avantage  eft  fi  grand,  je  le 
répète ,  que  quand  même  il  ne  feroit  dû  qu'à  un 
fyftème  artificiel ,  un  pareil  fyftême  feroit  toujours 
un  bien  très-réel,  à  plus  forte  raifon  doit-il  être 
accueilli  avec  la  plus  grande  reconnoiflTance  ,  étant 
vrai ,  réel ,  puifé  dans  les  fources  de  la  plus  vive 
lumière  qu'on  puifl^e  efpérer  dans  les  études  de  cette 
efpece  ,  favoir ,  le  fentiment  intérieur  &  l'obferva- 
tion ,  &  s'appuyant  même  fubfidiairement  de  tous 
les  autres  moyens  de  connoilTance  reçus. 

Mais  un  des  principaux  avantages  de  ce  nouveau 
plan  de  médecine,  &  en  quoi  il  eft  éminemment 
préférable  ôc  véritablement  unique  ,  c'eft  le  grand 
jour  qu'il  répand  fur  l'hygiène  ,  ou  la  fcience  du  ré- 
gime ,  cette  branche  de  la  médecine  fi  precieufe  & 
fi  négligée  ,  &  d'embraffer  le  régime  des  fenfations 
des  paflîons d'une  manière  ^i  pofitive  &  fi  claire, 
qu'il  en  réfulte  un  traité  médical  de  morale  ôc  de 
bonheur. 

La  forme  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'expofer 
ici  les  branches  particulières  du  fyftème  ;  les  théo- 
ries fatisfaifantes  qu'il  fournit  fur  les  fondions  plus 
ou  moins  générales,  furies  fécrétions,  fur  les  gé- 
nérations, &c.  non  plus  que  le  tableau  des  maladies, 
le  plan  général  de  thérapeutique  ,  &c.  parce  que  ces 
chofes  font  traitées  dans  des  articles  particuliers. 
Foyei  Passion  ,  (  dicte  &  thérapeut.  )  D'ailleurs  les 
ledcurs  qui  ne  font  pas  une  étude  particulière  des 
objets  de  cet  ordre,  ne  defireront  pas  plus  de  dé- 
tail ;  &  les  médecins  de  profefilon  doivent  trouver 
cette  matière  trop  intérefiante  pour  ne  pas  chercher 
à  s'en  inftruire  à  fond  dans  les  ouvrages  mêmes  de 
l'auteur.  Ils  doivent  confulter  pour  cela  lefpeciwea 
novi  medicinœ  confptclâs ,  édU.  aller.  Paris,  175  I.  les 
injlitutiones  medicx ,  faites  fur  ce  nouveau  plan, 
Paris  ,  iy55  ,  Vidée  de  t homme  phyfique  &  moral ^  &C 
l'extrait ruifonné  decQmèmt\o\ivrage.  Le  favant au- 
teur du  difcours  iur  les  animaux  carnafliers ,  qui  eft 
le  premier  morceau  du  feptieme  volume  de  l'hiftoire 
du  cabinet  du  roi ,  a  formellement  adopté  le  fyf- 
tème d'œconomie  animale  quQ  nous  venons  d'expol'er. 
Cet  écrit  doit  aufli  être  conlulté.  (m) 

(Economie  pglitiqve  ,(ffif.  Pol.  Rel.anc. 
&  7«oJ.)  c'eft  l'art  6c  la  fcience  de  maintenir  les 
hommes  en  fociété ,  a^  de  les  y  rendre  heureux , 
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objet  fublime ,  le  plus  utile  &  le  plus  intêrefl'aiit 
qu'il  y  ait  pour  le  genre  humain. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  ce  que  font  ou  He 
ce  que  dcvroicnt  tnire  les  puiffimces  tic  la  terre  : 
inftruiics  par  les  fiecles  pafics  ,  elles  ieront  jugées 
par  ceux  qui  nous  fuivront.  Renternionsnous  donc 
dans  l'expoluion  hiftoriquc  des  divers  gouvernc- 
incns  qui  ont  lucceflîvenient  paru  ,  &  des  divers 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  conduire  les 
nations. 

L'on  réduit  communément  à  trois  genres  tous  les 
gouvernements  établis;  i".  /e  dcfpotique  ^  oii  l'au- 
torité réfuie  dans  la  volonté  d'un  (eul  ;  z".  le  répu- 
blicain,  qui  {e  gouverne  par  le  peuple,  ou  parles 
premières  claffes  du  peuple;  &  3''.  le  monurckique  , 
ou  la  puidance  d'unlouverain,  unique  &  tempérée 
par  des  lois  &  par  des  coutumes  que  la  fagcife  des 
monarques  &  que  le  relpedl  des  peuples  ont  ren- 
du facrées  &;  inviolables  ;  parce  qu'utiles  aux  uns 
&  aux  awtres,  elles  afFermiffent  le  trône,  défen- 
dent le  prince ,  &  protègent  les  Aijcts. 

A  ces  trois  gouvernemens  ,  nous  en  devons  join- 
dre un  quatrième,  c'eft  le  tlùocratiquc ,  que  les  écri- 
vains  politiques  ont   oublié  de   coiifidérer.    Sans 
doute  qu'ils  ont  été  enibarraffés  de  donner  un  rang 
fur  la  terre  à  un  gouvexnement  oîi  des  officiers 
&  des  miniftres  commandent  au  nom  d'une  puif- 
iance  &  d'un  être  invihble  ;   peut-être  cette   ad- 
miniflration  leur  a-t-elle  paru  trop  particulière  & 
trop  l"urnatur.eile,  pour  la  mettre  au  nombre  des 
gouvernemens  politiques.  Si  ces  écrivains  eullent 
cependant  fixé  des  regards   plus   réfléchis  fur  les 
premiers  tableaux  que  préfenre  l'antiquité,  &  s'ils 
euflent  combiné  &  rapproché   tous  les  fragmcns 
qui  nous  relient  de  Ion  hiiîoire ,  ils   auro  ent  re- 
connu, que  cette  théocratie,  quoique  furnaturelle, 
a  été  non-feulement  un   des    premiers  gouverne- 
mens que  les  hommes  fe  font  donnés ,  mais  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  en  (ont  luccel- 
fivement  fonis,  en  ont  été  les  fuites  néceifaires;  & 
qu'à  commencer  à  ce  ternie,  ils  font  tous  liés  par 
une  chaîne  d'événemens  continus  ,  qui  embraiicnt 
prefque  toutes  les  grandes  révoIutionsKjui  font  ar- 
rivées dans  le  monde  politique  &  dans  le  monde 
moral. 

La  théocratie  que  nous  avons  ici  particulière- 
ment en  vue,  n'elt  point,  comme  on  pourroit  d'a- 
bord lepenfcr,  la  théocratie  mofaïquc;  mais  une  au- 
tre plus  ancienne  &  plus  étendue ,  qui  a  été  la 
fource  de  quelques  biens  &  de  plus  grands  rnaux , 
&  dont  la  théocratie  des  j^ébreux  n'a  été  dan'^  fon 
tems  qu'un  renouvellement  &  qu'une  fage  réforme 
qui  les  a  féparés  du  genre  humain  ,  que  les  abus  de  la 
première  avoient  rendu  idolâtre.  11  cil  vrai  que  cette 
théocratie  primitive  efl:  prefque  ignorée  ,  &  que  le 
fouvenir  s'en  étoit  même  obfcurci  dans  la  mémoire 
des  anciens  peuples;  mais  l'analyle  que  nous  allons 
faire  de  l'hilloire  de  l'homme  en  fociété ,  pourra 
la  faire  entrevoir,  &  mettre  même  fur  la  voie  de  la 
découvrir  tout-à-fait  ceux  qui  voudront  par  la  fuite 
étudier  &  confidérer  attentivement  tous  les  objets 
divers  de  l'mimenfe  carrière,  que  nous  ne  pouvons 
ici  que  légèrement  parcourir. 

Si  nous  voulions  chercher  l'origine  des  foclctés 
&  des  gouvernemens  en  métaphyficiens,  nous  irions 
trouver  l'homme  des  terres  Auilrales.  S'il  nous  con- 
venoit  de  parler  en  théologiens  fur  notre  état  pri- 
mitif, nous  ferions  paroître  l'homme  dégénéré  de 
fa  première  innocence;  mais  pour  nous  conduire 
en  fimpies  hiftoriens ,  nons  confidérerons  l'homme 
échappé  des  malheurs  du  monde,  après  les  dernières 
révolutions  de  la  nature.  Voilà  la  feule  &  l'unique 
époque  où  nous  puiffions  remonter  ;  &c  c'ell  là  le 
feul  homme  que  nous  devions  coniuher  lur  l'ori- 
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gînc  &  les  principes  des  (ociétcs  qui  îc  font  for- 
mées depuis  ces  evenemens  dclhuttcurs.  Malgré 
l'obfcuritéoù  il  paroit  que  l'on  doive  néceffairement 
tomber  en  franclulîant  les  borner,  des  tems  hillori- 
ques,  pour  aller  chercher  au-delà  &  dans  les  ef- 
paccs  ténébreux, des  faits  naturels, &:  des  inflitutions 
humaines ,  nous  n'avons  point  cependant  manqué 
de  guides  &  de  flambeaux.  Nons  nous  fommes  tranf- 
portés  au  milieu  des  anciens  témoins  des  calamités 
de  l'univers.  Nous  avons  examiné  comment  ils  en 
étoient  touchés,  &C  quelles  étoicnt  les  imprcffiong 
que  ces  calamités  failoient  fur  leurefprit,  fur  leur 
cœur  &  fur  leur  caraftcre.  Nous  avons  cherché  5. 
furprendre  le  genre  humain  dans  l'excès  de  fa  mi- 
fere  ;  &  pour  l'étudier  ,  nous  nous  fommes  étudiés 
nous-mêmes,  finguliereinent  prévenus  que  malgré 
la  différence  des  liecles  &  des  hommes  ,  il  y  a  des 
fentimens  communs  &  des  idées  uniformes  ,  qui  fe  ré- 
veillent univeriellemont  par  les  cris  de  la  nature  ,  & 
même  par  les  feules  terreurs  paniques,  dont  certains 
fiecles  connus  fe  font  quelquefois  etïrayés.  Après 
l'examen  de  cette  conicience  commune,  nous  avons 
réfléchi  fur  les  fuites  les  plus  naturelles  de  ces  im- 
prefnons  &  fur  leur  aclion  à  l'égard  de  la  conduite 
des  hommes  ;  &  nous  fcrvant  de  nos  conréquences 
comme  de  principes,  nous  les  avons  rapprochés  des 
ufages  de  Pantiquité,  nous  les  avons  comparés  avec 
la  police  &  les  lois  des  premières  nations,  avec 
leur  culte  &  leur  gouvernement;  nous  avons  fuivi 
d'âge  en  âge  les  divcrfes  opinions  &  les  coutumes 
des  hommes  ,  tant  que  nous  avons  cru  y  connoîire 
les  fuites,  ou  au  moins  les  velliges  des imprefTions 
primitives  ;  &  par-tout  en  effet  il  nous  a  femblé  ap- 
percevoir  dans  les  annales  du  montleunt  chaîne  con- 
tinue ,  quoiqu'ignorée ,  une  unité  ilnguliere  cachée 
fous  mille  formes  ;  &  dans  nos  principes  ,  la  fblution 
d'une  multitude  d'énigmes  &  de  problèmes  obicurs 
qui  concernent  l"'homa-.e  de  tous  les  tems,  ôc  fcs 
divers  gouvernemens  dans  tous  les  fiecles. 

Nous  épargnerons  auiedeur  l'appareil  de  nos  re- 
cherches; il  n'aura  que  l'analyfe  de  notre  travail; 
iU.  fi  nous  ne  nous  lommcs  pas  fait  une  illulion ,  il 
apprendra  quelle  a  été  l'origine  &  la  nature  de  la 
théocratie  primitive.  Aux  biens  &  aux  maux  qu'elle 
a  produit,  il  reconnoîtra  Tâgc  d'or  &  le  règne  des 
dieux  ;  il  en  verra  naître  fucceffivement  la  vie  fati- 
vage ,  la  fuperftition  Si  la  fèrvitade,  l'idolâtrie  5c 
Ic<le<potifnie;  il  en  remarquera  la  réformaîion  chez 
les  Hébreux  :  les  républiques  &  les  monarchies  pa- 
roîtront  enfuite  dans  le  delfein  de  remédier  aux  abus 
des  premières  légiilations.  Le  lefteur  pefera  l'un  Se 
l'autre  de  ces  deux  gouvernemens  ;  &  s'il  a  bieti 
fuivi  la  cteine  des  événemens ,  il  jugera,  ainfi  que 
nous  ,  que  le  dernier  feul  a  été  l'effet  de  l'extinc* 
tion  totale  des  anciens  préjugés,  le  fruit  de  la  rai- 
fon  &  du  bon  lèns ,  &c  qu'il  eil  l'unique  gouver- 
nement qui  foit  véritablement  fait  pour  l'homme 
&  pour  Id  terre. 

11  faudroit  bien  peu  connoître  le  genre  humain , 
pour  douter  que  dans  ces  tems  déplorables  où  nous 
nous  fuppofons  avec  lui ,  &  dans  les  premiers  âges 
qui  les  ont  fuivls ,  il  n'ait  été  très-religieux ,  &  que 
fes  malheurs  ne  lui  aient  alors  tenu  lieu  de  féveres 
mifîlonnaires  &  de  puilTans  légifiateurs,  qui  auront 
tourné  toutes  les  vues  du  côté  du  ciel  Cii  du  côté 
de  la  morale.  Cette  multitude  d'inllitutions  aulleres 
&  rigides  dont  on  trouve  de  fi  beaux  veiV.ges  dans 
l'hifloire  de  tous  les  peuples  fameux  par  leur  anti- 
quité ,  n'a  été  fans  doute  qu'une  fuite  générale  de 
ces  premières  difpofitions  de  l'efprit  humain. 

Il  en  doit  être  de  même  de  leur  police.  C'til  fans 
doute  à  la  fuite  de  tous  les  événemens  malheureux 
qui  ont  autrefois  ruiné  l'efpece  humaine,  fonféjOHr& 
la  fubfiftance ,  qu'ont  du  être  faits  tous  ces  rég'.emena 
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aclm!rablcs,que  nous  ne  retrouvons  que  chez  les  peu- 
ples les  plus  anciens  ,  fur  l'agriculture  ,  lur  le  Tra- 
vail, lur  l'inciullrie ,  tur  la  population  ,  lur  l'édu- 
cation ,  Se  lur  tout  ce  qui  concerne  Vœconomie 
publique  &  doniefiique. 

Ce  fut  ncceiraircment  fous  cette  époque  que  l'it- 
nité  de  principe,  d'objet  &  d'adion  s'étant  rétablie 
parmi  les  mortels  réduits  à  petits  nombres  &  prelTés 
des  mêmes  beloins,  ce  fut  alors  que  les  lois  do- 
meltiques  devinrent  la  baie  des  lois  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  les  feules  lois  des  fociétés ,  ainfi  que  toutes  les 
plus  antiques  légiilatlons  nous  le  prouvent. 

Comme  la  guerre  forme  des  généraux  &  des  fol- 
dats ,  de  même  les  maux  extrêmes  du  genre  hu- 
main &  de  la  grandeur  de  fes  néceflîtés  ont  donné 
lieu  en  leur  tems  aux  lois  les  plus  fimples  &  les 
plus  fagcs  ,  &c  aux  légillaiions  primitives ,  qui ,  dans 
les  choies  de  police  ,  ont  eu  fouverainement  pour 
objet  le  véritable  &  le  feul  bien  de  l'humanité. 
L'homme  alors  ne  s'eft  point  lailTé  conduire  par  la 
coutume  ;  il  n'a  pas  été  chercher  des  lois  chez  fes 
voilîns;  mais  il  les  a  trouvées  dans  fa  raifon  & 
dans  tes  befoins. 

Que  le  fpedacle  de  ces  premières  fociétés  de- 
voit  être  touchant  !  AulTi  pures  dans  leur  morale , 
que  régulières  dans  leur  dilcipline,  animées  d'une 
fervente  charité  les  unes  envers  les  autres ,  mu- 
tuellement fenfibles  &  étroitement  unies  ,  c'étoit 
alors  que  l'égalité  brilloit,  &  que  l'équité  regnoit 
fur  la  terre.  Plus  de  tien,  plus  de  mien  :  tout  ap- 
partenoit  à  la  fociété,  qui  n'avoit  qu'un  cœur  & 
qu'un  efprit.  Erat  terra  Ubii  uniiis ,  &  Jermonum  eo- 
rutndetn.  G  en  XI.  i. 

Cen'eft  donc  point  une  fable  dépourvue  de  tou- 
te réalité,  que  la  fable  de  l'âge  d'or,  tant  célé- 
brée par  nos  pères.  Il  a  dû  exifter  vers  les  premiè- 
res époques  du  monde  renouvelle,  un  tems  ,  un 
ancien  tems ,  où  la  juftice ,  l'égalité  ,  l'union  &  la 
paix  ont  régné  parmi  les  humains.  S'il  y  a  quelque 
chofe  à  retrancher  des  récits  de  la  mythologie,  ce 
n'eft  vrailfemblablcment  que  le  riant  tableau  qu'elle 
nous  a  fait  de  l'heureux  état  de  la  nature  ;  elle  de- 
voit  être  alors  bien  moins  belle  que  le  cœur  de 
l'homme.  La  terre  n'otFroit  qu'un  défert  rempli 
d'horreur  &  de  mifere ,  &  le  genre  humain  ne  fut 
jufte  que  fur  les  débris  du  monde. 

Cette  fituation  de  la  nature  ,  à  qui  il  fallut  plu- 
fieurs  fiecles  pour  fe  réparer  ,  &  pour  changer  l'af- 
freux fpeûacle  de  fa  ruine  ,  en  celui  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui  ,  fut  ce  qui  retint  long-tems  le 
genre  humain  dans  cet  état  p'-efque  furnaturel.  La 
morale  &  le  genre  de  vie  de  l'âgs  d'or  n'ont  pu  ré- 
gner enfuite  au  milieu  des  fociétés  agrandies ,  parce 
qu'ils  ne  conviennent  pas  plus  au  luxe  de  la  nature  , 
qu'au  luxe  de  l'humanité ,  qui  n'en  a  été  que  la  fuite 
&  l'effet.  A  mefure  que  le  féjour  de  l'homme  s'efl: 
embelli ,  à  mefure  que  les  fociétés  fe  font  multi- 
pliées ,  &  qu'elles  ont  formé  des  villes  &  des  états  , 
le  règne  moral  a  dû  nécelTairement  faire  place  au 
règne  politique  ,  &  le  tien  &  le  mien  ont  dû  paroître 
dans  le  monde  ,  non  d'abord  d'homme  à  homme  , 
mais  de  famille  à  famille  &  de  fociété  à  fociété  , 
parce  qu'ils  y  font  devenus  indifpenfables  ,  &  qu'ils 
font  partie  de  cette  même  harmonie  qui  a  dû  ren- 
trer parmi  les  nations  renouvellées ,  comme  elle  eft 
infenfiblement  rentrée  dans  la  nature  après  le  der- 
nier chaos.  Cet  âge  d'or  a  donc  été  un  état  de  fain- 
teté  ,  un  état  furnaturel  digne  de  notre  envie ,  &  qui 
a  juftement  mérité  tous  les  regrets  de  l'antiquité  : 
cependant  lor<que  les  légidations  poftérieures  en  ont 
voulu  adopter  les  ulages  6c  les  principes  fans  difcer- 
nement ,  le  bien  s'eft  néceflairement  changé  en  mal  , 
&  l'oren  plomb.  Peut-être  même  n'y  auroit-il  jamais 
eu  d'âge  de  fer  ,  fi  l'on  o'eût  point  ufé  de  cet  âge 


d'or  lorfqu'il  n'en  étoit  plus  tems  ;  c'eft  ce  dont  on 
pourra  juger  p.îr  la  fuite  de  cet  article. 

Tels  ont  été  les  premiers  ,  &  nous  pouvons  dire 
les  heureux  eft'els  des  malheurs  du  monde.  Ils  ont 
forcé  l'homme  à  fe  réunir  ;  dénué  de  tout  ,  rendu 
pauvre  &  miférable  par  les  défaftres  arrivés ,  & 
vivant  dans  la  crainte  &  l'attente  de  ceux  dont  il  fe 
crut  long-tems  encore  menacé  ,  la  religion  &  la  né- 
celTité  en  raffemblerent  les  triftes  relies ,  &  les  por- 
tèrent à  être  inviolablement  unis  ,  afin  de  féconder 
les  effets  de  l'aftivité  &  de  l'indullrie:  il  fallut  alors 
mettre  en  ufage  tous  ces  grands  reffortsdont  le  cœur 
humain  n'efi:  conftamment  capable  que  dans  l'adver- 
fité  :  ils  font  chez  nous  fans  force  &  fans  vigueur  ; 
mais  dans  ces  trifles  fiecles  il  n'en  fut  pas  de  même , 
toutes  les  vertus  s'exaltèrent;  l'on  vit  le  règne  &  le 
triomphe  de  l'humanité ,  parce  que  ce  font-là  fes  inf- 
tans. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  tous  les 
moyens  qui  furent  mis  alors  en  ufage  pour  réparer 
les  maux  du  genre  humain  ,  &  pour  rétablir  les  fo- 
ciétés :  quoique  l'hiftoire  ne  nous  les  ait  point  tranf- 
mis  ,  ils  font  aifésà  connoître  ;  &  quand  on  confulte 
la  nature  ,  elle  nous  les  fait  retrouver  dans  le  fond 
de  nos  cœurs.  Pourroit-on  douter ,  par  exemple  , 
qu'une  des  premières  fuites  des  imprelfions  que  fit 
fur  les  hommes  l'afpeft  de  la  ruine  du  monde  ,  n'ait 
été  d'écarter  du  milieu  des  premières  familles  ,  & 
même  du  miheu  des  premières  nations,  cet  efprit  def- 
trufteur  dont  elles  n'ont  ceffé  par  la  fuite  d'être  ani- 
mées les  unes  contre  les  autres  ?  La  violence  ,  le 
meurtre  ,  la  guerre  ,  &  leurs  fuites  effroyables  ont 
dû  être  pendant  bien  des  fiecles  inconnus  ou  abhor- 
rés des  mortels.  Inftruits  par  la  plus  puiffante  de  tou- 
tes les  leçons  ,  que  la  Providence  a  des  moyens  d'ex- 
terminer le  genre  humain  en  un  clin-d'œil,  fans  doute 
qu'ils  fiipulerent  entre  eux  ,  &  au  nom  de  leur  pof- 
térité  ,  qu'ils  ne  répandroient  jamais  de  fang  fur  la 
terre  :  ce  fut-!à  en  effet  le  premier  précepte  de  la 
loi  de  nature  où  les  malheurs  du  monde  ramenèrent 
néceffairement  les  fociétés  :  requiram  animam  hominis 
de  manu  fratris  tjus  quicumque  effuderit  humanum  fan- 
guinem,  &c.  Gen.jx.  3.  G.  Les  peuplesqui  jufqu'au- 
jourd'hui  ont  évité  comme  un  crime  de  répandre  ou 
de  boire  le  fang  des  animaux ,  nous  offrent  un  veftige 
de  cette  primitive  humanité;  mais  ce  n'en  eft  qu'une 
ombre  foible  :  &  ces  peuples  ,  fouvent  barbares  8c 
cruels  à  l'égard  de  leurs  femblables ,  nous  montrent 
bien  qu'ils  n'ont  cherché  qu'à  éluder  la  première  & 
la  plus  facrée  de  toutes  les  lois. 

Ce  n'eft  point  cependant  encore  dans  ces  pre- 
miers momens  qu'il  faut  chercher  ces  divers  gouver- 
nemens  politiques  qui  ont  enfuite  paru  fur  la  terre. 
L'état  de  ces  premiers  hommes  fut  un  état  tout  re- 
ligieux y  leurs  familles  pénétrées  de  la  crainte  des  ju- 
gemens  d'en-haut ,  vécurent  quelque  tems  fous  la 
conduite  des  pères  qui  raffembloient  leurs  enfans  , 
&  n'eurent  point  entr'elles  d'autre  lien  que  leurs  be- 
foins ,  ni  d'autre  roi  que  le  Dieu  qu'elles  invoquoient. 
Ce  ne  fut  qu'après  s'être  multipliées  qu'il  fallut  un 
lien  plus  fort  &  plus  frappant  pour  des  Ibciétésnom- 
breufes  que  pour  des  familles  ,  afin  d'y  maintenir 
l'unité  dont  on  connoiffoit  tout  le  prix  ,  &pour  en- 
tretenir cet  efprit  de  religion ,  d'œconomie  ,  d'induf- 
trie  Scde  paix  qui  feul  pouvoit  réparer  les  maux  infi- 
nis qu'avoit  fouffert  la  nature  humaine  :  on  fit  donc 
alors  des  lois  ;  elles  furent  dans  ces  commencemens 
auffi  fimples  que  l'efprit  qui  lesinfpira  :  pour  en  faire 
le  projet  ,  il  ne  fallut  point  recourir  à  des  philofo- 
phes  fublimes,  ni  à  des  politiques  profonds  ;  les  be- 
foins de  l'homme  les  difterent  ;  &  quand  on  en  raf- 
fembla  toutes  les  parties  ,  on  ne  fit  fans  doute  qu'é- 
crire ou  graver  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois  ce  qui 
avoitélé  fait  jufqu'à  ce  tems  heureux  où  la  raifon  des 
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particuliers  n'ayant  point  été  flitFérente  de  la  raifon 
publique  ,  avoit  été  la  feule  &  l'unique  loi  ;  telle  a 
été  l'origine  des  premiers  codes  ;  ils  ne  changèrent 
rien  aux  relïorts  primitifs  de  la  conduite  des  locié- 
tés.  Cette  précaution  nouvelle  n'avoit  eu  pour  ob- 
jet que  de  les  fortifier ,  en  raiCon  de  la  grandeur  &  de 
l'étendue  du  corps  qu'ils  avoientà  faire  mouvoir  , 
&  l'homme  s'y  l'oumitf;^nspeine;ics  bcfoins  lui  ayant 
fnit  connoître  de  bonne  heure  qu'il  n'étoit  ]K)int  un 
être  qui  pût  vivre  ifolé  fur  la  tene  ,  il  s'ctoit  dès  le 
commencement  réuni  à  fes  femblables ,  en  préférant 
les  avantages  d'un  engagement  nécelfaire  &  raiion- 
nable  à  fa  liberté  naturelle  ;  6c  ragrandifîement  de 
la  fociété  ayant  enfuite  exigé  que  le  contrat  tacite 
que  chaque  particulier  avoit  fait  avec  elle  en  s'y  in- 
corporant ,  eût  une  forme  plus  (olemnelle  ,  &  qu'il 
devint  authentique  ,  il  y  confcntit  donc  encore  ;  il 
fe  fournit  aux  lois  écrites  ,  &  à  une  f  ubordination  ci- 
vile &  politique  ;  il  reconnut  dans  fes  anciens  des 
fupérieurs,  des  magiftrats,  des  prêtres  :  bien  plus, 
il  chercha  un  fouverain  ,  parce  qu'il  connoiffoit  des 
lors,  qu'une  grande  fociété  fans  chef  ou  fans  roi  n'eft 
qu'un  corps  fans  tête ,  &C  même  qu'un  monfhe  dont 
les  mouvemens  divers  ne  peuvent  avoir  entre  eux 
rien  de  raifbnné  ni  d'harmpnique. 

Pour  s'appercevoir  de  cette  grande  vérité ,  l'hom- 
me n'eut  belbinque  de  jetter  un  coup  d 'œil  fur  cette 
fociété  qui  s'étoitdéja  formée  :  nous  ne  pouvons  en 
effet,  à  l'afpeft  d'une  affemblée  telle  qu'elle  foit  , 
nous  empêcher  d'y  chercher  celui  qui  en  efl  le  chef 
ou  le  premier  ;  c'efl  un  feniiment  involontaire  & 
.vraiment  naturel,  qui  efl  une  fuite  de  laitrait  fccret 
qu'ont  pour  nous  la  fimplicité  &  l'unité  ,  qui  font 
les  caraûeres  de  l'ordre  6c  de  la  vérité  :  c'efl  une  inf- 
piration  précieufe  de  notre  railon  ,  par  laquelle  tel 
penchant  que  nous  ayons  tous  vers  l'indépendance, 
nous  favons  nous  foumettre  pour  notre  bien  être  àc 
pour  l'amour  de  l'ordre.  Lom  que  le  fpedacle  de 
celui  qui  préfide  fur  une  fociété  foit  capable  de  eau- 
fer  aucun  déplaifir  à  ceux  qui  la  compofént ,  la  rai- 
ion  privée  ne  peut  le  voir  fans  un  retour  agréable  6c 
flatteur  fur  elle-même,  parce  que  c'efl  cette  fociété 
entière  ,  &  nous  mêmes  qui  en  faifons  partie ,  que 
nous  confidérons  dans  ce  chef  ÔC  dans  cet  oigane  de 
la  raifon  publique  dont  il  efl  le  miroir  ,  l'image  6c 
l'augufle  repréfentation.  La  première  fociété  réglée 
&  policée  par  les  lois ,  n'a  pu  fans  doute  fe  contem- 
pler elle-même  fans  s'admirer. 

L'idée  de  fe  donner  un  roi  a  donc  été  une  des 
premières  idées  de  l'homme  fociable  &  railonnable. 
Le  fpeûacle  de  l'univers  féconda  même  la  voix  de 
la  raifon.  L'homme  alors  encore  inquiet ,  le  voit  fou- 
vent  les  yeux  vers  le  ciel  pour  étudier  le  mouve- 
ment des  aflres  &  leur  accord  ,  d'où  dépendoit  la 
tranquillité  de  la  terre  &  de  fes  habitans  ;  6c  remar- 
quant fur-tout  cet  aftre  unique  &  éclatant  qui  fém- 
ble  commander  à  l'armée  des  cieux  6c  en  être  obéi , 
il  crut  voir  là-haut  l'image  d'un  bon  gouvernement, 
&  y  reconnoître  le  modèle  &  le  plan  que  de  voit 
fuivre  la  fociété  fur  la  terre ,  pour  le  rendre  heureux 
&  immuable  par  un  femblable  concert.  La  religion 
enfin  appuya  tous  ces  motifs.  L'homme  ne  voyoit 
dans  toute  la  nature  qu'un  foieil  ,  il  ne  connoilfbit 
dans  l'univers  qu'un  être  fuprême  ;  il  vit  donc  par- 
là  qu'il  manquoit  quelque  chofe  à  fa  légiflation  ;que 
fa  fociété  n'étoit  point  parfaite  ;  en  un  mot  qu'a  iui 
falloit  un  roi  qui  fût  le  père  &  le  centre  de  cette 
grande  famille ,  6c  le  protedeur  6c  l'organe  des  lois. 
Ce  furent-là  les  avis,  les  conleils  &  les  exemples 
que  la  raifon  ,  le  fpedacle  de  la  nature  &  la  religion 
donnèrent  unanimement  à  l'homme  dès  les  premiers 
tems  ;  mais  il  les  éluda  plutôt  qu'il  ne  les  fuivit.  Au 
lieu  de  fé  choifir  un  roi  parmi  fes  femblables ,  avec 
lequel  la  fociété  auroit  fait  le  même  contrat  que  cha- 
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que  particulier  avoit  ci-devant  fait  avec  cile,  rhr.ri. 
me  proclama  le  roi  de  l'âge  d'or,  c'eft-à  Are,  TEtre 
fujjreme  ;  il  continua  à  le  regarder  comme  fon  mo- 
naujue  ;  6c  le  couronnant  dans  les  formes  ,  il  ne 
voulut^  point  qu'il  y  eût  fur  la  terre ,  comme  dans  le 
ciel,  d'autre  miiîtio,  ni  d'autre  fbuvetaip. 

On  nes'cil  pas  attendu  fans  doute  à  voir  de  fi  prèi 
la  chute  ik  l'oubli  des  lentimensque  nous  nous  fom- 
mes  plu  à  mettre  dans  fcf  prit  humain  ,  ai.i  moment 
oii  les  f  ociétés  longcoicui  à  repréfenter  leur  unité  par 
un  monoïque.  Si  nous  les  avons  fait  ainfi  pcnicr 
c'efl  que  tes  premiers  fentimcns  vrais  &  pleins  de 
fnnphcité  font  dignes  de  ces  âges  primitifs ,  &:  que  la 
coiidiate  f'urnaturcllede  cesfociétés  femblenousin- 
diqucr  qu'elles  ontété  furprifes  &  trompées  dans  ce 
fatal  moment.  Peut-être  quelques- uns  fbupçonnc- 
ront-as  que  l'amour  de  l'indépendance  a  cté  le  mo- 
bile de  cette  démarche  ,  &  que  l'homme  ,  en  rcfu- 
fant  de  fe  donner  un  roi  vifible ,  pour  en  reconnoitre 
\\n  qu'il  ne  pouvoit  voir,  a  eu  \m  deffcin  tacite  de 
n'en  admettre  aucun.  Ce  feroit  rendre  bien  peu  de 
jiiflice  à  l'homme  en  général,^  en  particulier  à  l'hom- 
me échappé  des  malheurs  du  monde,  quia  été  porté 
pUisque  tous  les  autres  à  faire  lefacrifîce  de  fa  liber- 
té &  de  toutes  fes  pafîlons.  S'il  fît  donc ,  en  fe  don- 
nant un  roi  ,  une  fi  finguliere  application  des  leçons 
qu'il  recevoit  de  fa  raifon  &  de  la  na  ure  entière  , 
c'efl  qu'il  n'avoit  point  encore  épuré  fa  religion  com- 
me fa  police  civile  6c  domeflique ,  6l  qu'il  ne  l'avoit 
pas  dégagée  de  la  fuperllition, cette  fille  de  la  crainte 
6c  de  Li  terreur,  qui  abfbrbe  la  raifon  ,  &  qui  pre- 
nant la  place  &  la  figure  de  la  religion, l'anéantit  elle- 
même  pour  livrer  l'humanité  à  la  fraude  &  à  l'ini- 
poflure  :  l'homme  alors  en  fut  cruellement  la  dupe  ; 
elle  feule  pieiida  à  l'éledion  du  dieu  monarque  ,  6c 
ce  tut-là  la  première  époque  6c  la  fource  de  tous  les 
maux  du  genre  humain. 

Comme  nous  avons  dit  ci-devant  que  les  premie-. 
res  familles  n'eurent  point  d'autre  roi  que  le  dieu 
qu'elles  m voquoient,  &  comme  c'efl  ce  même  ufa- 
ge  qui  s'étant  con:acré  avec  le  tems  ,  porta  les  na- 
tions multipliées  à  métamorphofer  ce  culte  religieux 
en  un  gouvernement  politique  ,  il  importe  ici  de 
faire  connoître  quels  ont  été  les  préjugés  que  lespre- 
mieres  familles  joignirent  à  leur  cuite  ,  parce  que 
ce  font  ces  mêmes  préjugés  qui  pervertirent  par  la 
fuite  la  religion  6c  la  police  de  leur  pollérité. 

Parmi  les  impreffions  qu'avoir  fait  fur  l'homme 
rébranlement  de  la  terrp  6c  les  grands  changemens 
arrivés  dans  la  nature  ,  il  avoit  été  particulièrement 
affedé  de  la  crainte  de  la  fin  du  monde  ;  il  s'étoit 
imaginé  que  les  jours  de  la  juflice  &  de  la  vent^ean- 
ce  éioient  arrivés  ;  il  s'etoit  attendu  de  voir  dans 
peu  le  juge  fupreme  venir  demander  compte  à  l'u- 
nivers ,  &  prononcer  ces  redoutables  arrêts  que  les 
méchans  ont  toujours  craint,  &  qui  ont  toujours  fait 
l'elpérance  6c  la  conîolation  des  jufles.  Enfin  l'hom- 
me ,  en  voyant  le  monde  tbranlé  6i  prefque  détruit 
n'avoit  point  douté  que  le  règne  du  ciel  ne  tût  très- 
prochain,  &  que  la  vie  future  que  la  religion  appelle 
par  excellence  k  royaume  de  Dieu  ne  fût  prêt  à  pa- 
roître.  Ce  font  là  ne  ces  dogmes  qui  faififfent  Ihu- 
manité  dans  toutes  lesiévolutions  de  la  nature  ,  & 
qui  ramènent  au  tuême  point  l'homme  de  tous  les 
tems.  Ils  font  fans  doute  facrés,  religieux  &  infini- 
ment relpedabîes  en  eux-mêmes  ;  mais  l'hiffoire  de 
certains  fiecles  nous  a  appris  à  quels  faux  principes 
ils   ont    quelquefois  conduit  les  hommes  foibles  , 
lorf'que  ces  dogmes  ne  leur  ont  été  préfentés  qu'à  la 
fuite  des  terreurs  paniques  &  menfongeres. 

Quoique  les  malheurs  du  monde  ,  dans  les  pre- 
miers teins  ,■  n'ayent  eu  que  trop  de  réalité  ,  ils  con- 
duifirent  néanmoins  l'homme  aux  abus  des  fdufles 
terreurs  ,  parce  qu'il  y  a  toujours  autant  de  difléren- 
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ce  entre  quelque  changement  dan":  le  monde  &  fa 
fin  ahroluc'dont  D;eii  leiil  lait  les  momcnb  ,  qu'il  y 
en  a  cnirc  un  fimple  renouvellement  ,  éi  une  créa- 
tion toute  iniraculcufe  :  nous  conviendrons  cepen- 
dant que  dans  ces  anciennes  époques  ,  où  l'homme 
fe  porta  à  abufer  de  ces  dogmes  univerlcls  ,  qu'il  tut 
bien  phis  cxculable  que  dans  ces  ficelés  pollérieurs 
où  la  i'upcrlhtion  n'eut  d'autre  fource  que  de  taux 
calculs  6c  de  faux  oracles  que  l'état  même  de  la  na- 
ture contrediloit.Cefut  cette  nature  elle-même, & 
tout  l'univers  aux  abois  quiléduilirent  les  fiecles  pri- 
mitifs. L'homme  auroit-il  pu  s'empêcher,  à  l'afpeft 
de  tous  les  formidables  phénomènes  d'une  diHblu- 
tion  totale  ,  de  ne  pas  fc  frapper  de  ces  dogmes  re- 
ligieux dont  il  ne  voyoit  pas  ,  il  eft  vrai  ,  la  fin  pré- 
ciie  mais  dont  il  croyoit  évidemment  reconnoitre 
tous  les  fignes  &  toutes  les  approches?  Ses  yeux  &  fa 
raifon  fembloient  l'en  avenir  à  chaque  inlfant  ,  & 
juifiticr  fes  terreurs  :  fes  maux  &c  les  mileres  qui 
ctoient  à  leur  comble  ,  ne  lui  iaifibient  pas  la  force 
d'en  douter  :  les  confolations  de  la  religion  étoient 
fon  ieul  clpoir  ;  il  s'y  livra  fans  referve  ,  il  attendit 
avec  réfignation  le  jour  fatal  ;  il  s'y  prépara  ,  ledefi- 
ra  même  ;  tant  étoit  alors  déplorable  fon  état  fur  la 
terre  ! 

L'arrivée  du  grand  juge  &  du  royaume  du  ciel 
avoient  donc  été  ,  dans  ces  trilles  circonftances ,  les 
feuls  points  de  vue  que  l'homme  avoir  confidérés  avec 
une  fainte  avidité  ;  il  s'en  étoit  entretenu  perpétuel- 
lement pendant  les  fermentations  de  fon  léjour  ;  & 
ces  dogmes  avoient  fait  fur  lui  de  fi  profondes  im- 
preflions  ,  que  la  nature, qui  ne  fe  rétablit  ians  doute 
que  peu-à-peu  ,   l'étoit  tout-à  fait  lorlque  l'homme 
attendoit  encore.  Pendant  les  premières  générations, 
ces  difpofitions  de  l'efprit  humain  ne  fervirent  qu'à 
perfeftionner  d'autant  fa  morale  ,  &  firent  l'héroif- 
me  &  la  fain'eté  de  l'âge  d'or.  Chaque  famille  pé- 
nétrée de  ces  dogmes  ,  ne  repréientoit  qu'une  com- 
munauté religieufe  qui  dirigeoit  toutes  fes  démar- 
ches fur  le  célelle  avenir,  Ht  qui  ne  comptant  plus 
fur  la  durée  du  monde  ,  vivoit  ,  en  attendant  les 
événemens  ,   fous  les  feuls  liens  de  la  religion.  Les 
fiecles  inattendus  qui  fuccéderent  à  ceux  qu'on  avoit 
cru  les  derniers  ,  auroient  dû  ,  ce  Itmble  ,  détrom- 
per l'homme  de  ce  qu'il  y  avoit  de  taux  dans  fes 
principes.  Mais  l'clpérance  fe  rebute- 1  -  elle  ?   La 
bonne  foi  &  la  fimplicité  avoient  établi  ces  prin- 
cipes dans  les  premiers  âges  ;  le  préjugé  &  la  cou- 
tume les  perpétuèrent   dans  les  fuivans,  &  ilsani- 
moient  encore  les  fociétés  agrandies  &  multipliées  , 
loriqu'elles  commencèrent  à  donner  une   forme  ré- 
glée à  leur  adminiftration  civile  &  politique.  Préoc- 
cupés  du  ciel  ,    elles  oublièrent  dans  cet  inÛant 
qu'elles  étoient  encore  fur  la  terre  ;  &  au  lieu  de 
donner  à  leur  état  un  lien  fixe  &  naturel  ,  elles 
perfifterent  dans  un  gouvernement ,  qui  n'étant  que 
provifoire  &  furnaturel ,  ne  pouvoir  convenir  aux 
lociétés  politiques  ,   ainfi  qu'il  avoit  convenu  aux 
fociétés  my(tiq\ics  &  rcligieulés. Elles  s'imaginèrent 
fans  doute  par  cette  fublime  fpéculaiion,  prévenir 
leur  gloire  &  leur  bonheur  ,  jouir  du  ciel  fur  la  terre , 
&  anticiper  lur  le  iéiclle  avenir.  Néanmoins  ce  fut 
cette  fpéculation  qui  fut  le  germe  de  toutes  leurs 
erreurs  &  de  tous  les  maux  où  le  genre  humain  fut 
enluite  plongé.  Le  dieu  monarque  ne  fut  pas  plutôt 
élu  ,  qu'on  appliqua  les  principes  du  règne  d'en-haut 
au  règne  d'ici  bas  ;  &  ces  principes  le  trouvèrent 
faux  ,  parce  qu'ils  étoient  déplacés.  Ce  gouverne- 
ment n'éioit  qu'une  fiÛion  qu'il  fallut  nécelfairement 
foutenir  par  une  multitude  de  luppofiîions  6c  d'ula- 
ges  conventionnels  ;  &  ces  fuppolitions  ayant  été 
enfuite  prifes  à  la  lettre,  il  en  réiulta  une  foule  de 
préjugés  religieux  &  politiques  ,  une  infinité  d  ula- 
ges  bizarres  &  déraifonnables ,  S:  des  fables  fans  nom- 


bre qui  précipitèrent  à  la  fin  dans  le  chaos  le  plus 
obicur,la  religion  ,  la  poiiee  primitive  ôiThilloire 
du  genre  humain.  C'ell  aiuli  que  les  premières  na- 
tions ,  après  avoir  puifé  dans  le  bon  fens  &  dans  leurs 
vrais  beloins  leurs  lois  domelliques  6c  œconomi- 
ques  ,  les  foumirent  toutes  à  un  gouvLrnement 
idéal ,  que  l'hilloire  connoît  peu  ,  mais  que  la  My- 
thologie qui  a  recueilli  les  ombres  des  premiers 
tems  ,  nous  a  tranlmis  fous  le  nom  de  re^ne  des 
dieux  ;  c'ell  à-dire  ,  dans  noire  langage  ,  le  règne  de 
Dieu  ,  &  en  un  Ieul  mot  ,  tkéocratii. 

Les  hilloriens  ayant  méprilé  ,  6c  prefque  toujours 
avec  railon  ,  les  tables  de  l'antiquité  ,  la  théocratie 
primitive  ell  un  des  âges  du  monde  les  plus  lùlpeûs  ; 
&  fi  nous  n'avions  ici  d'autres  autorités  que  celle  de 
la  Mythologie,  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  fur 
cet  antique  gouvernement  ,  piroîiroit  encore  fans 
vraiffemblance  aux  yeux  du   plus  grand  nombre  ; 
peut-être  aurions-nous  les  iutirages  de  quelques-uns 
de  ceux  dont  le  génie  foutenu  de  connoilfance,  elt 
Ieul  capable 'de  laifir  l'eniemble  de  tout  es  les  erreurs 
humaines;  d'appercevoir  la  preuve  d'un  fait  ignoré 
dans  le  crédit  d'une  erreur  univerfelle  ,   &  de  re- 
monter enluite  de  cette  erreur,  aux  vérités  ou  aux 
événemens  qui  l'ont  fait  naître  ,  par  la  combinaiion 
réfléchie  de  tous  les  différens  afpedtsde  cette  même 
erreur  :  mais  les  bornes  de  notre  carrière  ne  nous 
permettant  point  d'employer  les  matériaux  que  peut 
nous  fournir  la  Mythologie  ,  nous  n'entreprendrons 
point  ici  de  réédifier  les  annales  théocratiques.  Nous 
ferons  feulement  remarquer  que  fi  l'univerfalité&ii 
l'uniformité  d'une  erreur  font  capablcsde  faire  entre- 
voir aux  efprits  les  plus  intelligens  quelques  princi- 
pes de  vérité  ,  où  tant  d'autres  ne  voient  cependant 
que  les  effets  du  caprice  &  de  l'imagination  des  an- 
ciens poètes  ,  on  ne  doit  pas  totalement  rejetter  les 
traditions  qui  concernent  le  règne  des  dieux,  puif- 
qu'elles  font  univerielles  ,  &  qu'on  les  retrouve  chez 
toutes  les  nations,  qui  leur  font  fuccéder  les  demi- 
dieux  ,  &  enfuite  les  rois ,  en  diftinguant  ces  trois 
règnes  comme  trois  gouvernemens  dilierens.  Egyp- 
tiens, Chaldéens,  Perfes,  Indiens,  Chinois,  Japon- 
nois ,  Grecs ,  Romains  i  &  jufqu'aux  Américains- 
mêmes  ,  tous  ces  peuples  ont  également  confervé 
le  fouvenir  ténébreux  d'un  tems  où  les  dieux  font 
defcendus  fur  la  terre  pour  ralfembler  les  hommes  , 
pour  les  gouverner  ,  &  pour  les  rendre  heureux  , 
en  leur  donnant  des  lois  ,  &  en  leur  apprenant  les 
arts  utiles.  Chez  tous  ces  peuples  ,  les  circonftan- 
ces  particulières  de  la  defcente  de  ces  dieux  font  les 
miferes Si  les  calamités  du  monde.  L'un  eft  venu,  di- 
fent  les  Indiens  ,  pour  foutenir  la  terre  ébranlée  ;  & 
celui-là  pour  la  retirer  de  delTous  les  eaux  ;  un  au- 
tre pour  fecourir  le  foleil  ,  pour  faire  la  guerre  au 
dragon  ,  §i  pour  exterminer  des  monflres.  Nous  ne 
rappellerons  pas  les  guerres  &  les  viiloires  des  dieux 
grecs  &  égyptiens  fur  les  Typhons  ,  les  Pythons  , 
les  Géans  &  les  Titans.  Toutes  les  grandes  lolemni- 
tés  du  paganifme  en  célébroient  la  mémoire.  Vers 
tel  climat  que  l'on  tourne  les  yeux  ,  on  y  retrouve 
de  même  cette  confiante  &  finguliere  tradition  d'un 
âge  théocratique  ;  &  l'on  doit  remarquer  qu'indépen- 
dament  de  l'uniformité  de  ces  préjugés  qui  décelé  un 
fait  tel  qu'il  puifTe  être  ,   ce  règne  furnaturel  y  eft 
toujours  défigné  comme  ayant  été  voifindcs  ancien- 
nes révolutions ,  puifqu'en  tous  lieux  le  règne  des 
dieux  y  ell  orné  &  rempli  des  anecdotes  littérales 
ou  allégoriques  de  la  ruine  ou  du  rétabliffement  du 
monde.  Voici  ,  je  crois  ,  une  des  plus  grandes  auto- 
rités qu'on  puifîe  trouver  fur  un  fujet  fi  obfcur. 

«  Silcshommes  ont  été  heureux  dans  les  premiers 
»  tems  ,  dit  Platon  ,  IF.  iiv.  des  Lois  ,  s'ils  ont  été 
»  heureux  &  jufles  ,  c'efl  qu'ils  n'étoient  point  alors 
»  gouvernes  comme  nous  le  fommes  aujourd'hui , 
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»  mais  de  la  mcme  maiiicrc  que  nous  gouvernons 
>»  nos  troupeaux  ;  car  comme  nous  n'ctablilîons  p;is 
»  un  taureau  iur  des  taureaux  ,  ni  une  chèvre  <ur 
«  un  troupeau  de  chèvres  ,  mais  que  nous  les  mct- 
»  tons  fous  la  conduite  d'un  homme  qui  en  eft  le  bcr- 
»  ger  ;  de  même  Dieu  qui  aime  les  hommes,  «voit 
»  mis  nos  anceires  lousla  conduite  des  cfpriib  6c  des 
»  anges  ». 

Ou  je  me  trompe ,  ou  voilà  ce  p,oavernemcnt  fur- 
naturel  qui  a  donné  lieu  aux  traditions  de  VCi^^c  d'or 
&:  du  règne  des  dieux.  Platon  a  été  amené  à  cette 
tradition  par  une  route  affez  femblable  à  celle  que  je 
fuis.  Il  dit  ailleurs  ,  qu'après  le  déluge,  les  hommes 
vécurent  fous  trois  états  fucce/fiis:  le  premier,  fur 
les  montai'nes  errans  &  ifolés  les  uns  des  autres  :  le 
deuxième ,  en  familles  dans  les  vallées  voilines ,  avec 
un  peu  moins  de  terreur  que  dans  le  premier  ciat  : 
&  le  troiheme  ,  en  (bciétés  réunies  dans  les  plai- 
nes ,  &  vivant  fous  des  lois.  Au  relie  ,  fi  ce  gou- 
vernement ell  devenu  fi  généralement  obfcur  6c  fa- 
buleux ,  on  ne  peut  en  acculer  que  lui-même.  Quoi- 
que formé  fous  les  aiifpices  de  la  religion  ,  fes  prin- 
cipes lurnaturels  le  conduilirent  à  tant  d'excès  &  à 
tant  d'abus  ,  qu'il  le  déh^^ura  infenfiblement ,  6c  fut 
enfin  méconnu.  Peut-être,  cependant  l'hilloirc  qui 
l'a  rejette,  l'a  t-el!e  admis  en  partie  dans  fes  faites  , 
fous  le  nom  de  règne faccrdotal.  Ce  règne  n'a  été  dans 
fon  tems  qu'une  des  fuites  du  premier  ,  &  l'on  ne 
peut  nier  que  cette  adminiflration  n'ait  été  retrouvée 
chezdiverfes  nations  tort  hiltoriques. 

Pour  fuppléer  à  ce  grand  vuide  des  annales  du 
monde  par  une  autre  voie  que  la  Mythologie,  nous 
avons  réfléchi  fur  l'étiquette  6c  fur  les  ufages  qui 
ont  dû  être  propres  àce  genre  de  gouvernement  ;  6c 
après  nous  en  être  fait  un  plan  &:  un  table.ai ,  nous 
avons  encore  cherché  à  les  compareravec  les  ufages 
politiques  &  religieux  des  nations.  Tantôt  nous 
avons  fuivi  l'ordre  des  fiecles  ,  6c  tantôt  nous  les 
avons  rétrogrades,  afin  d'éclaircir  l'ancien  par  le 
moderne  ,  comme  on  éclaircit  le  moderne  par  l'an- 
cien. Telle  a  été  notre  méthode  pour  tiouverle  con- 
nu par  l'inconnu  ;  on  jugera  de  fa  julitfl'eou  de  fon 
inexaftitude  par  quelques  exemples ,  6c  par  le  r^ful- 
îat  dont  voici  l'anslyfe. 

Le  gouvernement  furnaturel  ayant  obligé  les  na- 
tions à  recourir  à  une  multitude  d'ufages  ic  de  lup- 
potiiions  pour  en  foutenir  l'extérieur ,  un  de  leurs 
premiers  foins  fut  de  repiélenter  au  milieu  d'elles  la 
mailon  de  leur  monarque  ,  de  lui  élever  un  trône  , 
&  de  lui  donner  des  ofîiciers  &  des  minifires.  Conli- 
dérée  comme  un  palais  civil ,  cette  mailon  étoit  fans 
doute  de  trop  fur  la  terre  ,  mais  enfuite  confidéree 
comme  un  temple  ,  elle  ne  put  iufHre  au  culte  pu- 
blic de  toute  une  nation.  D'abord  on  voulut  que 
cette  mnifon  ffit  fcide  &  unique  ,  parce  que  le  dieu 
monarque  étoit  fcul  &  unique  ;  mais  toutes  les  dit- 
férentes  portions  de  la  fbc;été  ne  pouvant  s'y  rendre 
aufTifouvent  que  le  culte  journalier  qui  ell  dû  à  la  di- 
vinité l'exige  ,  les  parties  les  plus  écartées  de  I4  fo- 
ciété  tombèrent  dans  une  anarchie  religieuie  &  po- 
litique ,  ou  fe  rendirent  rébelles  &  coupables  ,  en 
multipliant  le  dieu  monarque  avec  les  mailons  qu'el- 
les voulurent  auffi  lui  élever.  Peu-à-peu  les  idées 
qu'on  devoir  avoir  de  la  divinité  fe  rétrécirent  ;  au 
lieu  de  regarder  ce  temple  comme  des  lieux  d'aflem- 
blées  6c  de  prières  publiques ,  infiniment  relpcda- 
bles  par  cette  deflination ,  les  hommes  y  cher..he- 
rcnt  le  maître  qu'ils  ne  pou  voient  y  voir  ,  6c  lui  don- 
nèrent à  la  fin  une  figure  6c  une  forme  fénlible.  Le 
figne  de  l'autorité  6c  le  fceptre  de  l'empire  ne  furent 
point  mis  entre  des  mains  particulières  ;  on  les  dé- 
pofadans  cette  mailon  &  fur  le  fiegedu  célefte  mo- 
narque ;  c'eflà-dire  dans  un  temple  &  dans  le  lieu  le 
plus  refpethtble  de  ce  terriple  ,  c'ell  à-dire  dans  le 


fan£luaire.  Le  fceptre  &  les  autres  marques  de  l*au  - 
torité  royale  n'ont  été  dans  les  premiers  tcnis  que  Jes 
bâtons  &c  des  rameaux  ;  les  tcni|)lcs  que  des  cabanes» 
&  le  fiindhiaire  qu'une  corbeille  &  qu'un  coffrct- 
C'efl  ce  qui  fe  trouve  dans  toute  l'aniiquitc  ;  mais 
par  l'abus  de  ces  iifagcs,  la  religion  abiorba  la  police; 
&  le  rcgne  du  ciel  lui  donna  le  règne  de  la  terre,  ce 
qui  pervertit  l'un  &  l'autre. 

Le  code  des  lois  civiles  &  rcligicufcs  ne  fut  point 
mis  non  plus  entre  les  mains  du  magiflrat  ,  on  le 
dépola  dans  le  lanftuaire  ;  ce  fut  à  ce  lieu  facré 
qu'il  fallut  avoir  recours  pour  coniioître  ces  lois  & 
pour  s'inftruirc  de  fes  devoirs.  Là  elles  s'y  enleve- 
lirent  avec  le  tems  ;  le  genre  humain  les  oublia  , 
peut-être  même  les  lui  fit-on  oublier.  Dans  ces  fêtes 
(|ui  ponoient  chez  les  anciens  le  nom  i\{:  fcies  de  la 
IJgijLition  ,  comme  le  paldies  6c  les  thefmophories, 
les  plus  faintc;  vérités  n'y  étoient  plus  communi- 
quées que  fous  le  fecret  à  quelques  initiés  ,  6i  l'on  y 
faifbit  aux  peuples  un  niyllere  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  fimple  dans  la  police  ,  &  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  tuile  6c  de  plus  vrai  dans  la  religion. 

La  nature  de  la  théocratie  primitive  exigeant 
néceffairement  que  le  dépôt  des  lois  gardé  dans  le 
fanchiaire  parût  émané  de  dieu  même  ,  6c  qu'on  fût 
obligé  de  croire  qu'il  avoit  été  le  légiflateur  des 
hommes  comme  il  en  étoit  le  monaïque  ;  le  tems  §t 
l'ignorance  donnèrent  lieu  aux  minières  du  paga- 
nifme  d'imaginer  que  des  dieux  &  des  décflTes  les 
avoient  révélés  aux  anciens  Icgifldteurs ,  tandis  que 
les  feuls  bcfbins  &  la  feule  railon  publique  des  pre- 
mières Ibciétés  en  avoient  été  les  uniques  &  les  vé- 
ritables fburces.  Par  ces  affreux  menfonges  ,  ils  ra- 
virent à  l'homme  l'honneur  de  ces  lois  fi  belles  &  fi 
fimpics  qu'il  avoit  fait  primitivement,  &  ils  afToi- 
b  iicnt  tellement  les  refforis  6c  la  dignité  de  fa  rai- 
fon ,  en  lui  faii'ant  fauffcnient  accroire  qu'elle  n'a  voit 
point  été  capable  de  les  diûer ,  qu'il  la  méprifa ,  & 
qu'il  crut  rendre  honmiage  à  la  divinité,  en  ne  le 
fervant  plus  d'un  don  qu'il  n'avoit  reçu  d'elle  cjue 
pour  en  faire  un  confiant  ufage. 

Le  dieu  monarque  de  la  fociété  ne  povivanr  lui 
parler  ni  lui  commander  d'une  façon  direde  ,  on  fe 
mit  dans  la  néceffité  d'iinaguier  des  moyens  pour 
connoître  fes  ordres  &  fts  volontés.  Une  abfiirde 
convention  établit  donc  des  lignes  dans  le  ciel  6c 
fur  la  terre  qu'il  fallut  regarder ,  6c  qu'on  reganla  en 
efîet  comme  les  interprètes  du  monarque  :  on  inven- 
ta les  oiacles,  &  chaque  nation  eut  les  tiens  On  vit 
paroîtrc  une  foule  d'augures  ,  de  devins  &c  d'aiulpi- 
ces  ;  en  police  ,  comme  en  religion  ,  l'homme  ne 
confiilta  plus  la  railon  ,  mais  il  crut  que  fa  conduite, 
fes  entreprifes  &  tou-e^  les  démarches  dévoient 
avoir  pour  gui<le  un  ordre  ou  un  av. s  de  fon  prince 
invifible;&  comme  la  fraude  &  l'impofture  les  dic- 
tèrent aux  nations  aveuglées  ,  elles  en  furent  toutes 
les  dupes  ,  les  efclaves ,  les  vidimes. 

De  femblables  abus  fortirent  aufTi  des  tributs 
qu'on  crut  devoir  lui  payer.  Dans  les  premiers  tems 
où  la  religion  ni  la  police  n'étoient  point  encore  cor- 
rompues par  leur  faux  appareil,  les  fociétés  n'eu- 
rent d'autres  charges  &  d'autres  tributs  à  porter  à 
l'Etre  fuprème  que  les  fruits  &  les  prémices  des 
biens  de  la  terre  ;  encore  n'étoit-ce  qu'un  hommage 
de  reconnolflance  ,  &  non  un  tribut  civil  dont  le 
fouverain  difpenlateur  de  tout  n'a  pas  befoin.  Il  n  en 
fut  plus  de  même  lorfque  d'un  être  univerfel  chaque 
nation  en  eut  fait  fon  roi  particulier  :  il  fallut  lut 
donner  une  mailon  ,  un  trône  ,  des  ofîiciers  ,  &  en- 
fin des  revenus  pour  les  entretenir.  Le  peuple  porta 
donc  chez  lui  la  diurne  de  fes  biens  ,  de  fes  terres 
&  de  fes  troupeaitx  ;  il  favoit  qu'il  tenoit  tout  de 
fon  divin  roi  ,  que  l'on  juge  de  a  ferveur  avec  la- 
quelle chacun  vint  olirir  ce  qui  pouvoit  contribuer 
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à  l'éclat  &  à  la  magnificence  de  fon  -monarcp.ic.  La 
piété  "énéreute  ne  connut  point  de  bornes  ,  on  en 
vint  julqu'à  s'offrir  loi-même  ,  l'a  famille  &i.  (es  en- 
fans  ;  on  crut  pouvoir  ,  fans  le  déshonorer  ,  le  re- 
connoître  clclave  du  fouvcrain  de  toute  la  nature  , 
&  l'homme  ne  le  rendit  que  le  lujet  &c  relclave  des 
officiers  théocratiques. 

A  mefure  que  la  limplicité  religieufe  s'éteignit , 
&  que  la  liiperltition  s'augmenta  avec  l'ignorance, 
il  fallut  par  gradation  rcnchérn-  lur  les  anciennes 
ofFrandes  6c  en  chercher  de  nouvelles  :  après  les 
fruits  ,  on  ofirit  les  animaux  ;  &  lorl'qu'on  le  fut  fa- 
miliarifé  par  ce  dernier  ufagc  avec  cette  cruelle  idée 
que  la  divinité  aime  le  fang  ,  il  n'y  eut  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  égorger  des  hommes ,  afin  de  lui 
oîFrir  le  fang  le  plus  cher  &  le  plus  précieux  qui  loit 
fans  doute  à  fes  yeux.  Le  fanatilme  antique  n'ayant 
pu  s'élever  à  un  plus  haut  période  ,  égorgea  donc 
des  viclimes  humaines  ;  il  en  préienra  les  m.embres 
palpitans  à  la  div'nité  comme  une  offrande  qui  lui 
étoit  agréable  ;  bien  plus,  l'homme  en  m.angea  lui- 
même  ;  &  après  avoir  ci-devant  éteint  fa  railon  ,  il 
dompta  enfin  la  nature  pour  participer  aux  felfins 
des  dieux. 

Il  n'eft  pas  ncceflaire  de  faire  une  longue  appli- 
cation de  ces  ufages  à  ceux  de  toutes  les  nations 
payenncs  èc  fauvages  qui  les  ont  pratiqués.  Chez 
toutes  les  facrifices  fanglans  n'ont  eu  primitive- 
ment pour  objet  que  de  couvrir  la  table  du  roi  théo- 
cratique  ,  comme  nous  couvrons  la  table  de  nos 
monarques.  Les  prêtres  de  Bdui  faifoient  accroire 
aux  peuples  d'Afiyrie  ,  que  leurs  divinités  man- 
geoient  elles-mêmes  les  viandes  qu'on  lui  préfen- 
toit  fur  fes  autels  ;  &  les  Grecs  îk  les  Romains  ne 
manquoient  jamais  dans  les  tems  de  calamités  d'a(- 
fembler  dans  la  place  publique  leurs  dieux  Si  leurs 
déeffes  autour  d'une  table  magnifiquement  lervie  , 
pour  en  obtenir  ,  par  un  fcflm  extraordinaire  ,  les 
«traces  qui  n'avoient  pu  être  accordées  aux  repas 
réglés  du  foir  &:  du  matin  ,  c'eif-à-dire  aux  facrifi- 
ces journaliers  &C  ordinaires  ;  c'efl  ainfi  qu'un  ulage 
originairement  établi  ,  pour  foutenir  dans  tous  les 
points  le  cérémonial  figuré  d'un  gouvernement  fur- 
naturel  ,  fut  pris  à  la  lettre  ,  &  que  la  divinité  ,  fe 
trouvant  en  tout  traitée  comme  une  créature  mor- 
telle ,  fut  avilie  &  perdue  de  vue. 

L'antropophagie  qui  a  régné  6i  qui  règne  encore 
dans  une  moitié  du  monde  ,  ne  peut  avoir  non  plus 
une  autre  fource  que  celle  que  nous  avons  fait 
entrevoir  :  ce  n'tft  pas  la  nature  qui  a  conduit  tant 
de  nations  à  cet  abominable  excès  ;  mais  égaré  6c 
perdu  par  le  furnaturel  de  les  principes  ,  c'elt  pas  à 
pas  &c  par  degré  qu'un  culte  infenfé  &  cruel  a  per- 
verti le  cœur  humain.  Il  n'efl  devenu  antropophage 
qu'à  l'exemple  &  fur  le  modèle  d'une  divinité  qu'il 
a  cru  antropophage. 

Si  l'humanité  le  perdit  ,  à  plus  forte  raifon  les 
mœurs  furent  elles  aulîi  altérées  &  flétries.  La  cor- 
ruption de  l'homme  théocratique  donna  des  femmes 
au  dieu  monarque  ;  &  comme  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  bon  6i.  de  meilleur  lui  étoit  dû ,  la  virginité  même 
fut  obligée  de  lui  taire  (on  offrande.  De-ià  les  prolii- 
îutionsreligieufes  de  Babylone  &C  de  Paphos  ;  dc-là 
ces  honteux  devoirs  du  paganifme  qui  contrai- 
gnoient  les  filles  à  fe  livrer  à  quelque  divinité  avant 
<jue  de  pouvoir  entrer  dans  le  mariage  ;  de-Ià  enfin, 
tous  ces  enfans  des  dieux  qui  ont  peuplé  la  mytho- 
logie &  le  ciel  poétique. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  l'étiquette  &  le 
cérémonial  de  la  cour  du  dieu  monarque  ,  chaque 
ufage  fut  un  abus ,  &  chaque  abus  en  produifit  nulle 
autres.  Confidéré  comme  un  roi,  on  lui  donna  des 
chevaux ,  des  chars  ,  des  boucliers  ,  des  armes  ,  des 
meubles ,  des  terres,  des  troupeaux ,  ôc  un  domaine 


qui  devînt  ,  avec  ic  tems  ,  le  patrimoine  des  dieux 
du  paganilme';  confidéré  comme  un  homme  ,  on  le 
fit  lédudteur,  colère  ,  emporté  ,  jaloux  ,  vindicatif 
6i  barbare  ;  enfin  on  en  fit  l'exemple  &  le  modèle 
de  toutes  les  iniquités  ,  dont  nous  trouvons  les  af- 
freulçs  légendes  dans  la  théogonie  païenne. 

Le  plus  grand  de  tous  les  crimes  de  la  théocratie 
primitive  a  fans  doute  été  d'avoir  précipité  le  genre 
humain  dans  l'idolâtrie  parle  furnaturel  de  (es  prin- 
cipes. Il  eit  li  diflicile  à  l'homme  de  concevoir  un 
être  aufTi  grand  ,  aufli  immenfe  ,  &:  cependant  invi- 
fible  tel  que  i'Ôtre  (uprême,  fans  s'aider  de  quelques 
moyens  lenfibles  ,  qu'il  a  tallu  preique  néceflaire- 
ment  que  ce  gouvernement  en  vînt  à  fa  reprélén- 
tation.  11  étoit  alors  bien  plus  fouvent  quelfion  de 
l'être  fuprême  qu'il  n'ell  aujourd'hui  :  indépendam- 
ment de  fon  nom  &  de  fa  qualité  de  dieu  ,  il  étoit 
roi  encore.  Tous  les  aûes  de  la  police,  comme  tous 
les  aftes  de  la  religion  ,  ne  parloient  que  de  lui  ;  on 
trouvoit  fes  ordres  &  les  arrêts  partout  ;  on  fuivoit 
■l'es  lois  ;  on  iiu  payoit  tribut  ;  on  voyoit  les  officiers, 
fon  palais  ,  &  prefque  la  place  ;  elle  fut  donc  bien- 
tôt remplie. 

Les  uns  y  mirent  une  pierre  brute ,  les  autres  une 
pierre  fculptée  ;  ceux-ci  l'image  du  (bleil ,  ceux-là 
de  la  lune  ;  plufieurs  nations  y  expoferent  un  bœuf, 
une  chèvre  ou  un  chat ,  comme  les  Egyptiens  :  en 
Ethiopie  ,  c'étoit  un  chien  ;  6c  ces  figues  repréfén- 
tatiîs  du  monarque  furent  chargés  de  tous  les  attri- 
bi'ts  lymboliqiies  d'un  dieu  &C  d'un  roi  ;  ils  furent 
décorés  de  tous  les  titres  lublimes  qui  convenoient 
à  celui  dont  on  les  fit  les  emblèmes  ;  &C  ce  fut  de- 
vant eux  qu'on  porta  les  prières  &  les  offrandes  , 
qu'on  exerça  tous  les  aéles  de  la  pouce  &  de  la  re- 
ligion ,  &c  que  l'on  remplit  enfin  tout  le  cérémonial 
théocratique.  On  croit  déjà  fans  doute  que  c'elt  là 
l'idoieitrie  ;  non  ,  ce  ne  l'ell  pas  encore  ,  c'en  elf  feu- 
lement la  poite  fatale.  Nous  rejetions  ce  fentiment 
affreux  que  les  hommes  ont  été  naturellement  ido-- 
lâtres  ,  ou  qu'ils  le  font  devenus  de  plein  gré  6c  de 
deifein  prémédité  :  jamais  les  hommes  n'ont  oublié 
la  divinité  ,  jamais  dans  leurs  égaremens  les  plus 
grofTiers  ils  n'ont  tout-à-fait  méconnu  fon  excellence 
6c  (on  unité  ,  &  nous  oferions  même  pen(er  en  leur 
faveur  qu'il  y  a  moins  eu  une  idolâtrie  réelle  fur  la 
terre  qu'une  profonde  &c  générale  luperflition  ;  ce 
n'efî  point  non  plus  par  un  faut  rapide  que  les  hom- 
mes ont  pafié  de  l'adoration  du  Créateur  à  l'adora- 
tion de  la  créature  ;  ils  font  devenus  idolâtres  fans 
le  (avoir  6i  fans  vouloir  l'être  ,  comme  nous  ver- 
rons ci- après  ,  qu'ils  font  devenus  eiclaves  fans  ja- 
mais avoir  eu  l'envie  de  fe  mettre  dans  l'elclavage. 
La  religion  primitive  s'eft  corrompue,  &  l'amour  de 
l'unité  s'efl  oblcurci  par  l'oubli  du  paffé  &  par  les 
fuppofitions  qu'il  a  fallu  taire  dans  un  gouverne- 
ment furnaturel  qui  confondit  toutes  les  idées  en 
confondant  la  police  avec  la  religion  :  nous  devons 
penfèr  que  dans  les  preinieis  tems  oii  chaque  nation 
fe  rendit  ion  dieu  monarque  lenfible  ,  qu'on  fe  com- 
porta encore  vis  -à  -vis  de  fes  emblèmes  avec  une 
circonlpedtion  religieulè  6c  intelligente  ;  c'étoit 
moins  dieu  qu'on  avoit  voulu  re])ré!ènter  que  le 
monarque  ,  6c  c'cft  ainfi  que  dans  nos  tribunaux  , 
nos  magifîrats  ont  toujours  devant  eux  l'image  de 
leur  louverain  ,  qui  rappelle  à  chaque  inftant  par  la 
refl'cmblance  &  par  les  ornemens  de  la  royauté  le 
véritable  louverain  qu'on  n'y  voit  pas  ,  mais  que 
l'on  fait  exirter  ailleurs.  Ce  tableau  qui  ne  peut  nous 
tromper,  n'efl  pour  nous  qu'un  objet  relatifs  com- 
memoratif,  &  telle  avoit  été  (ans  doute  l'intention 
primitive  de  tous  les  lymboles  reprélentaiifs  de  la 
divinité  :  fi  nos  pères  s'y  trom.perent  cependant  , 
c'eil:  qu'il  ne  leur  fut  pas  auffi  facile  de  peindie  cette 
divinité  qu'à  nous  de  peindre  un  mortel.  Quel  rap* 
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port  en  eîtet  put-il  y  avoir  entre  le  dieu  régnant  & 
toutes  les  clift'crentcs  effigies  que  l'on  en  fît  ?  Ce  ne 
put  être  qu'un  rapport  imaginaire  &  de  pure  conven- 
tion ,  toujours  prêt  par  coni'cquent  à  dégrader  le 
dieu  &  le  monarque  11- tôt  qu'en  n'y  joindroit  plus 
une  inftrudion  convenable  ;on  les  donna  ians  doute 
(ces  inflrudions)  dans  les  premiers  tems  ,  mais  par- 
là  le  culte  &C  la  police  ,  de  (impies  (p.rils  étoient , 
devinrent  compolcs  Sc  allégoriques  ,  par -là  l'ofli- 
cier  théocratiquc  vit  accroître  le  beibin  ck  la  nécef- 
ûié  que  l'on  eut  de  fon  état  ;  &  comme  il  devint 
ignorant  lui-même ,  les  conventions  primitives  le 
changèrent  en  myfteres  ,  6c  la  religion  dégénéra  en 
une  iciencc  merveilleuie  &c  bilàrre  ,  dont  le  ("ecret 
devint  impénétrable  d'âge  en  fige  ,  &  dont  l'objet  Ce 
perdit  à  la  fin  dans  un  labyrinthe  de  graves  puéri- 
lités 6c  d'importantes  bagatelles. 

Si  toutes  les  différentes  (bciétés  euiïent  au  moins 
pris  pour  figne  de  la  divinité  régnante  un  feul  & 
même  (ymbole ,  l'unité  du  culte ,  quoique  dégénéré, 
auroit  encore  pu  fe  conferver  lur  la  terre  ;  maîsainli 
que  tout  le  monde  fait ,  les  uns  prirent  une  choie  , 
éc  les  autres  une  autre  ;  l'Etre  luprème ,  lous  mille 
formes  différentes ,  tut  adoré  par  -  tout  fans  n'être 
plus  le  même  aux  yeux  de  l'homme  groffier.  Cha- 
que nation  s'habitua  à  confidérer  le  fymbole  qu'elle 
avoît  choifi  comme  le  plus  véritable  &  le  plus 
iaînt. 

L'unité  fut  donc  rompue  :  la  religion  générale 
étant  éteinte  ou  méconnue  ,  une  fuperftition  géné- 
rale en  prit  la  place  ,  &  dans  chaque  contrée  elle 
eut  fon  étendart  particulier  ,  chacun  regardant  fon 
dieu  &  fon  roi  comme  le  feul  &  le  véritable ,  détefta 
le  dieu  &  le  roi  de  fes  voifins.  Bien-tôt  toutes  les 
autres  nations  furent  réputées  étrangères  ,  on  fe 
fépara  d'elles  ,  on  ferma  fes  frontières  ,  &  les  hom- 
mes devinrent  ainfi  par  naiffance  ,  par  état  &C  par 
religion ,  ennemis  déclarés  les  uns  des  autres. 

Jnde  fiiror  vulgà  ,  quotJ  mimina  vicinorum 
Od'n  uterque  lociis  ,  cumfolos  cndai  habmdos 
EJfe  deos  ,  quos  ipje  coin. 

Juvenal,  Sat.  iS. 

Tel  étoit  l'état  déplorable  où  les  abus  funeftes  de 
la  théocratie  primitive  avoient  déjà  précipité  la  re- 
ligion de  tout  le  genre  humain ,  lorfque  Dieu  ,  pour 
conferver  chez  les  hommes  le  fouvenir  de  fon  unité, 
fe  choilît  enfin  un  peuple  particulier,  &  donna  aux 
Hébreux  un  légiflaieur  fage  &  înftruit  pour  reformer 
la  théocratie  païenne  des  nations.  Pour  y  parvenir , 
ce  grand  homme  n'eut  qu'à  la  dépouiller  de  tout  ce 
que  l'împofture  &  l'ignorance  y  avoient  introduit  : 
Moîfe  détruifit  donc  tous  les  emblèmes  idolâtres 
qu'on  avoit  élevés  au  dieu  monarque ,  &  il  fupprima 
les  augures  ,  les  devins  &  tous  les  faux  interprètes 
de  la  divinité  ,  défendit  expreffôpent  à  fon  peuple 
de  jamais  la  reprélenter  par  aucime  figure  de  fonte 
ou  de  pierre  ,  ni  par  aucune  image  de  peinture  ou 
de  cifelure  ;  ce  fut  cette  dernière  loi  qui  diftingua 
effentiellement  les  Hébreux  de  tous  les  peuples  du 
monde. Tant  qu'ils  l'obferverent,  ils  furent  vraiment 
fages  &  religieux  ;  &  toutes  les  fois  qu'ils  la  tranf- 
grefferent,  ils  fe  mirent  au  niveau  de  toutes  les  au- 
tres nations  ;  mais  telle  étoit  encore  dans  ces  anciens 
tems ,  la  force  des  préjugés  &  l'excès  de  la  groffie- 
reté  des  hommes ,  que  ce  précepte,  qui  nous  femble 
aujourd'hui  fi  fimple  &  fi  conforme  à  la  raifon ,  fut 
pour  les  Hébreux  d'une  obfervance  pénible  &  diffi- 
cile ;  de-là  leurs  fréquentes  rechûtes  dans  l'idolâtrie, 
&  ces  perpétuels  retours  vers  les  images  des  na- 
tions, qu'on  n'a  pu  expliquer  jufqu'ici  que  par  une 
dureté  de  cœur  &C  un  entêtement  inconcevable, 
dont  on  doit  aduellement  retrouver  la  fource  &  les 
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motifs  dans  les  anciens  préjugt-S  &  dans  les  ufages 
de  la  théocratie  primitive. 

Après  avoir  parcouru  la  partie  rcllgleufe  de  cette 
antique  gouvernement  jufqu'à  l'idolâtrie  qu'il  a 
produit  &  jnfqu'à  fa  réforme  chez  les  Hébreux  ,  jet- 
tons  auiïi  quelques  regards  iur  fa  partie  civile  6c 
politique  ,  dont  le  vice  s'elldéja  fait  entrevoir.  Tel 
grand  Si  tel  fuMlmc  qu'ait  paru  dans  fon  tems  un 
gouvernement  qui  ])rcnoit  le  ciel  pour  modèle  & 
pour  objet  ,  un  édifice  politique  conlbuit  ici-bas  fur 
une  telle  fpéculation  a  du  ncceffairemcnt  s'écrouler 
&  produire  de  très-grands  maux  ;  entre  cette  ibule 
de  tauifos  opinions  ,  dont  cette  théocratie  remplit 
l'elprit  humain  ,  il  s'en  éleva  deux  fortes  oppofées 
l'une  à  l'autre  ,  &  toutes  deux  cependant  également 
contraires  au  bonheur  des  fociétés.  Le  tableau  qu'on 
fe  fit  de  la  félicité  du  règne  célefte  fit  naître  fur  la 
terre  de  fauffes  idées  (ur  la  liberté  ,  fur  l'égalité  &c 
fur  l'indépendance  ;  à\\n  autre  côté ,  l'alpeû  du 
dieu  monarque  fi  grand  &c  ii  immenfe  rédulfit  l'hom- 
me prefqu'au  néant  ,  &  le  porta  à  fe  méprlfer  lui- 
même  &  à  s'avilir  volontairement  par  ces  deux  ex- 
trêmes :  l'efprit  d'humanité  &  de  raifon  qui  devoit 
faire  ce  lien  des  lociétés  fe  perdit  néceffalrement 
dans  une  moitié  du  monde  ,  on  voulut  être  plus 
qu'on  ne  pouvolt  &  qu'on  ne  devoit  être  fur  la  terre 
&  dans  l'autre  ,  on  fe  dégrada  au-deffous  de  fon 
état  naturel  ,  enfin  on  ne  vit  plus  l'homme  ,  mais 
on  vit  infcnfiblement  paroître  le  fauvage  &  l'ef- 
clave. 

Le  point  de  vue  du  genre  humain  avoit  été  cepen- 
dant de  fe  rendre  heureuxpar  la  théocratie  ,  &  nous 
ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  réuffi  au-moins  pen- 
dant un  tems.  Le  règne  des  dieux  a  été  célébré  par 
les  Poètes  ainfi  que  l'âge  d'or,  comme  un  règne  de 
félicité  v-l  de  liberté.  Chacun  étoit  libre  dans  If  raël  , 
dit  auffi  l'Ecriture  en  parlant  des  commencemens  de 
la  théocratie  mofaîque  ;  chacun  faifolt  ce  qu'il  lui 
plalfolt,  alloit  où  il  vouloir,  &  vivolt  alors  dans 
l'indépendance  :  unufqinfque  ,  quodjibi  reclum  videfa- 
cur,  hoc  facicbat,  Jug,  xvij.  6".  Ces  heureux  tems  , 
où  l'on  doit  appercevolr  néanmoins  le  germe  des 
abus  futurs ,  n'ont  pu  exlfter  que  dans  les  abords 
de  cet  âge  myftlque  ,  lorfque  l'homme  étoit  encore 
dans  la  ferveur  de  fa  morale  &  dans  l'héroifme  de  fa 
théocratie;  &fa  félicité  auffi  bien  que  la  jufllce  ont 
dû  être  paffageres ,  parce  que  la  ferveur  &  l'hé- 
roifme qui  feuls  pouvoient  foutenlr  le  furnaturel  de 
ce  gouvernement,  font  des  vertus  momentanées  & 
des  faillies  rellgieufes  qui  n'ont  jamais  de  durée  lur 
la  terre.  La  véritable  &  la  follde  théocratie  n'efl:  ré- 
fervée  que  pour  le  ciel  ;  c'eft-là  que  l'homme  un  jour 
fera  fans  pallion  comme  la  Divinité  :  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  ici-bas  d'une  théocratie  terreftre  où  le 
peuple  ne  peut  qu'abufer  de  ("a  liberté  fous  un  gou- 
vernement provifoire  &  fans  confiilance,  ôc  où  ceux 
qui  commandent  ne  peuvent  qu'abufer  du  pouvoir 
illimité  d'un  dieu  monarque  qu'il  n'eft  que  trop  fa- 
cile de  faire  parler.  Il  eit  donc  ainfi  très-vralflem- 
blablequec'eli  par  ces  deux  excès  que  la  police  théo- 
cratiquc s'eft  autrefois  perdue  :  par  l'un  ,  tout  l'an- 
cien occident  a  changé  fa  liberté  en  brigandage  &  en 
une  vie  vagabonde;  &  par  l'autre,  tout  l'orient  s'eft 
vu  opprimé  par  des  tyrans. 

L'état  fauvage  des  premiers  Européens  connus  & 
de  tous  les  peuples  de  l'Amérique ,  préfente  des  om- 
bres &  des  vertiges  encore  fi  conformes  à  quelques- 
uns  des  traits  de  l'âge  d'or ,  qu'on  ne  doit  point  être 
furprlsfi  nous  avons  été  portés  à  chercher  l'origine 
de  cet  état  d'une  grande  partie  du  genre  humain  dans 
les  fuites  des  malheurs  du  monde  ,  &  dans  l'abus  de 
ces  préjugés  théocratlques  qui  ont  répandu  tantd'er- 
reurs  par  toute  la  terre.  En  effet,  plus  nous  avons 
approfondi  les  différentes  traditions  ôc  les  ufages  des 
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pcviples  fniivagcs,  plus  nous  y  avons  trouvé  tl'ob- 
jets  illiis  des  lources  primitives  de  ia  table  ôi  des  cou- 
tumes relatives  aux  préventions  univcrlellcs  de  la 
haute  antiquité  ;  nous  nous  tommes  même  apperçus 
quelquefois  que  ces  velliges  étoient  plus  purs  &c 
mieux  motivés  chezles  Amcricains&  autres  peuples 
barbares  oufauvages  comme  eux  ,  que  chez  toutes 
les  autres  nations  de  notre  hémilphere.  Ce  ieroit  en- 
trer dans  un  trop  valL-  détail ,  que  de  parler  de  ces 
iiiages  ;  nous  dirons  leulement  que  la  vie  fauvagc 
n'a  été  effcntiellement  qu'une  fuite  de  l'impreffion 
qu'avoit  fait  autrefois  fur  une  partie  des  hommes  le 
fpe£lacle  des  malheurs  du  monde ,  quilesen  dégoûta 
&  leur  en  infpira  le  mépris.  Ayant  appris  alors 
quelle  en  étoit  l'inconilsnce  &Ia  fragilité,  la  partie 
ia  plus  reliî^ieufe  des  premières  fociétés  crut  devoir 
prendre  pour  bafe  de  fa  conduite  ici- bas  que  ce 
monde  n'eft  qu'un  pafiage  ;  d'où  il  arriva  que  les  fo- 
ciétés en  général  ne  s'étant  point  donné  un  lien  vi- 
fible  ,  ni  un  chef  fenfible  pour  leur  gouvernement 
dans  ce  monde  ,  elles  ne  fe  réunirent  jamais  parfai- 
tement ,  &  que  des  familless'en  iéparerent  de  bonne- 
lieure  &:  renoncèrent  tout  à-fait  à  l'efprlt  de  la  police 
humaine,  pour  vivre  en  pèlerins,  &  pour  ne  pcnfer 
qu'à  un  avenir  qu'elles  defiroient  &  qu'elles  s'atten- 
cioient  de  voir  bien-tôt  paroîrre. 

D'abord  ces  premières  générations  folitaires  fu- 
rent aulîi  religieufes  qu'elles    étoient  milérables  : 
ayant  toujours  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  &  ne  cher- 
chant à  pourvoir  qu'à  leur  plus  preflani  beloin  ,  el- 
les n'abufercnt  point  fans  doute  de  leur  oifiveté  ni 
de  leur  liberté.  Mais  à  mefure  qu'en  le  multipliant 
elles  s'éloignèrent  des  premiers  tems  &  du  gros  de 
la  fociété ,  elles   ne  formèrent  plus  alors  que  des 
peuplades  errantes  &  des  nations  mélancoliques  qui 
peu-à-peu  fe  fécuiariferent  en  peuples  l'auvages  & 
barbares,  Tel  a  été  le  trille  abus  d'un  dogme  très- 
faint  en  lui-même.  Le  monde  n'elt  qu'un  paffage  ,  il 
ei\  vrai ,  &  c'eil  une  vérité  des  plus  utiles  à  la  tb- 
cîeté  ,  parce  que  ce  palTage  conduit  à  une  vie  plus 
excellente  que  chacun  doit  chercher  à  mériter  en 
remplillant  ici  bas  fes  devoirs  ;  cependant  une  des 
phis  grandes  fautes  de  la  police  primitive  eiide  n'a- 
voir pas  mis  de  fages  bornes  à  fes  ettets.  Ils  ont  été 
infiniment  pernicieux  au  bien-être  des  fociétés,  tou- 
tes les  fois  que  des  événemcns  ou  des  terreurs  géné- 
rales ont  lait  fubitement  oubliera  l'homme  qu'il  eft 
dans  ce  monde  parce  que  Dieu  l'y  a  placé,  &  qu'il 
n'y  eft  placé  que  pour  s'acquitter  envers  la  Ibciété 
&  envers  lui-même  de  tous  les  devoirs  cii  la  naiffance 
&  le  nom  d'homme  l'engagent.  En  conts^mplant  une 
vérité  on  n'a  jamais dii  faire  abftradion  de  la  iociéié. 
Le  dogm.e  le  plus  faint  n'eit  vrai  que  relativement  à 
tout  le  genre  humain;  la  vie  n'ell  qu'un  pèlerinage, 
mais  un  pèlerin  n'eli  qu'un  fainéant ,  &  l'homme  n'cft 
pas  fait  pour  l'être  ;  tant  qu'il  cfl  fur  la  terre  ,  ilya 
un  centre  unique  &  commun  auquelil  doit  êtreinvi- 
fiblcment  attaché  ,  &  dont  il  ne  peut  s'écarter  fans 
être  déferteur,  &  un  délerteur  très-criminel  que  la 
police  humainea  droit  de  réclamer.  C'eftainli  qu'au- 
roit  dû  agir  &  pcnfer  la  police  primitive,  mais  l'ei- 
prit  théocratique  qui  la  conduifoit  pouvoit-il  être 
capable  de  précaution  à  cet  égard  }  il  voulut  s'éle- 
vcr  &  ic  précipita.  Il  voulut  anticiper  fur  le   règne 
des  juftes  6i.  nengendra  que  des  barbares  &c  des  lau- 
vages ,  &  l'humanité  le  perdit  enfin  parce  qu'on  ne 
voulut  plus  être  homme  fur  la  terre.  C'eft  ici  fans 
doute  qu'on  peut  s'appcrcevoir  qu'il  en  eli  des  erreurs 
humaines  dans  leur  marche  comme  des  planètes 
dans  leur  cours  ;  elles  ont  de  même  un  orbite  im- 
menie  à  parcourir,  elles  y  font  vues  fous  diverfes 
phafes  Ôd  fous  ditîérens  alpedts,  &c  cependant  elles 
Ibnt  toujours  les  mêmes  Préviennent  conltamment 
au  point  d'où  elles  font  parties  pour  recommencer 
una  nouvelle  révolution. 


Le  gouvernement  provifoire  qui  conduifit  à  la  vîe 
fauvage  &  vagabonde  ceux  qui  fe  féparerent  des 
premières  fociétés  ,  produifit  un  effet  tout  contraire 
i'ur  ceux  qui  y  relièrent  ;  il  les  réduifit  au  plus  dur  ef- 
clavage.  Comme  les  fociétés  n'avoient  été  dans  leur 
origine  que  des  familles  plutôt  foumifes  à  une  difci- 
pline  religieufe  qu'à  une  police  civile,  &  que  l'cvcès 
de  leur  religion  qui  les  avolt  porté  à  fe  donner  Dieu 
pour  monarque ,  avoit  exigé  avec  le  mépris  du 
monde  le  renoncement  total  de  foi-même  6z  le  facri- 
fice  de  fa  liberté ,  de  fa  raifon ,  Se  de  toute  propriété  ; 
il  arriva  néceffairement  que  ces  familles  s'étant  ag- 
grandies  &  multipliées  dans  ces  principes,  leur  fer- 
vitude  religieufe  le  trouva  changée  enunefcrvitude  ■ 
civile  &  politique  ;  &  qu'au  lieu  d'être  le  fujet  du 
dieu  monarque  ,  l'homme  ne  fut  plus  que  l'efclave 
des  officiers  quicommanderentenibnnom. 

Les  corbeilles ,  les  coffres  &  les  fy  mboles ,  par  lef- 
quels  on  repréfentoit  le  fouvcrain  n'étoient  rien , 
mais  les  minières  qu'on  lui  donna  furent  dcshomm.es 
&  non  des  êtres  célePies  incapables  d'abufer  d'une 
adminiltration  qui  leur  donnoit  tout  pouvoir. 
Comme  il  n'y  a  point  de  traité  ni  de  convention  à 
faire  avec  un  Dieu  ,  la  théocratie  où  il  étoit  ceafé 
préfider  a  donc  été  par  fa  nature  un  gouvernement 
defpotique ,  dont  l'Etre  fuprème  étoit  le  fultan  invi- 
fible  &  dont  les  miniflres  théocratlques  ont  été  les 
vifirs  ,  c'eft-à-dire  ,  les  defpotes  réels  de  tous  les  vi- 
ces politiques  de  la  théocratie.  Voilà  quel  a  été  l'é- 
tat le  plus  fatal  aux  hommes  ,  &:  celui  qui  a  préparé 
les  voies  au  defpotifmc  oriental. 

Sans  doute  que  dans  les  premiers  tems  les  miniflres 
vifibles  ont  été  dignes  par  leur  modération  &  par 
leur  vertu  de  leur  maître  invifible  ;  par  le  bien  qu'ils 
auront  d'abord  fait  aux  hommes  ,  ceux-ci  fe  feront 
accoutumés  à  reconnoîtrc  en  eux  le  pouvoir  divin  ; 
parlafageffe  de  leurs  premiers  ordres  &  par  l'utliité 
de  leurs  premiers  confeils,  on  fe  fera  habitué  à  leur 
obéir  ,  éc  l'on  fe  fera  fournis  fans  peine  à  leurs  ora- 
cles ;  peu-à-peu  une  confiance  extrême  aura  produit 
une  crédulité  extrême  par  laquelle  l'homme  ,  pré- 
venu que c'étoit Dieu  qui parloit, que  c'étoit  un  lou- 
verain  immuable  qui  vouloit,  qui  commandoit  6c 
qui  menaçoit,  aura  cru  ne  devoir  point  réfilter  aux 
organes  du  ciel  lors  même  qu'ils  ne  faifoient  plusque 
du  mal.  Arrivé  par  cette  gradation  au  point  de  dé- 
raiion  de  méconnoître  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine ,  l'homme  dans  fa  mifere  n'a  plus  ofé  lever  les 
yeux  vers  le  ciel,  &C  encore  moins  îur  les  tyrans  qui 
le  failoient  parler  ;  fimatique  en  tout  il  adora  fonef- 
clavage ,  Si  crut  enfin  devoir  honorer  fonDieuSt 
fon  monarque  par  fon  néant  &parfon  indignité.  Ces 
malheureux  préjugés  font  encore  la  bafe  de  tous  les 
léntimens  &  de  toutes  les  difpofitions  des  Orientaux 
envers  leurs  defpotes.  Ils  s'imaginent  que  ceux-ci  ont 
de  droit  divin  le  pouvoir  de  faire  le  bien  &  le  mal  , 
&  qu'ils  ne  doivMit  trouver  rien  d'impoflible  dans 
l'exécution  de  leur  volonté.  Si  ces  peuples  fouffrent, 
s'ils  font  malheureux  par  les  caprices  féroces  d'un 
barbare  ,  ils  adorent  les  vues  d'une  providence  im- 
pénétrable ,  ils  reconnoiffent  les  droits  &  les  titres 
de  la  tyrannie  dans  la  force  &C  dans  la  violence  ,  S>C 
ne  cherchent  la  folution  des  procédés  illégitimes  Sc 
cruels  dont  ils  font  les  viflimes  que  dans  des  interpré- 
tations dévotes  &  myftique»,  ignorant  que  ces  pro- 
cédés n'ont  point  d'autres  fources  que  l'oubli  de  la 
raifon ,  &  les  abus  d'un  gouvernement  furnaturel  qui 
s'ert  éterniié  dans  ces  climats  quoique  fous  un  autre 
appareil. 

Les  théocraties  étant  ainfi  devenues  defpotiques 
à  l'abri  des  préjugés  dont  elles  aveuglèrent  les  na- 
tions, couvrirent  la  terre  de  tyrans  ;  leurs  miniflres 
pendant  bien  des  fiecles  furent  les  vrais  &  les  feuls 
iouverains  du  monde ,  &  rien  ne  leur  réfiflant  ils  dif- 
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pofercnt  des  biens ,  de  l'honneur  &  di  la  vie  des  hom- 
mes, comme  ilsavoient  déjà  dilporé  dclciirrairon  6c 
de  leurcfpiit.  Les  temsc|iii  nous  ontdcrobéFhiftoire 
de  cet  ancien  gouvernement ,  parce  cju'il  n'a  été 
qu'un  âge  d'ignorance  protonde  &  de  mcnlonge ,  ont 
à-Ia-vérité  jette  un  voile  épais  (ur  les  excès  de  fcs 
officiers  :  mais  la  théocratie  judaïque,  quoique  ré- 
formée dans  fa  religion,  n'ayant  pas  été  exempte  des 
abus  politiques  peut  nous  lervir  à  en  dévoiler  une 
partie;  l'Ecriture  nous  expole  elle-même  quelle  a 
clé  l'abominable  conduite  des  enfans  d'Hjli  &  de 
SamUwl ,  &  nous  apprend  quels  ont  été  les  crimes  qui 
ont  mis  iin  à  cette  théocratie  particulière  où  régnoit 
le  vrai  Dieu.  Ces  indignes  defcendans  d'Aaron&  de 
Lévi  ne  rendoient  plus  la  judice  aux  peuples ,  l'ar- 
gent rachetoit  auprès  d'eux  les  coupables ,  on  ne  pou- 
voit  les  aborder  lans  préicns,  leurs  paiFions  feules 
étoient  &  leur  loi  &  leur  guide,  leur  vie  n'étoJt  qu'un 
brigandage,  ils  enlevoient  de  force  &  dévoroient 
les  viilimes  qu'on  deftinoit  au  Dieu  monarque  qui 
n'étoit  plus  qu'un  prête-nom;  &z  leur  incontinence 
égaldut  leur  avarice  &  leur  voracité,  ils  dormoient, 
dit  la  Bible ,  avec  les  femmes  qui  veilloient  à  l'entrée 
du  tabernacle.  /.  liv.  Reg.  ch.  ij. 

L'Ecriture  paffe  modeftement  fur  cette  dernière 
anecdote  quel'efpritde  vérité  n'a  pîi  cependant  ca- 
cher. Mais  fi  les  miniftres  du  vrai  Dieu  fe  font  livrés  à 
un  tel  excès,  lesminiftres  théocratiqiies  des  ancien- 
nes nations  l'avoient  en  cela  emporté  liir  ceux  des 
Hébreux  par  l'impolUire  avec  laquelle  ils  pallièrent 
leurs del'ordres.  Ils  en  vinrent  partout  à  ce  comble 
d'imp'été  dJcd'infolence  de  couvrir  jufqu'à  leurs  dé- 
bauches du  manteau  de  la  divinité.  C'eft  d'eux  que 
l'ortit  un  nouvel  ordre  de  créatures,  qui,  dans  l'ef- 
prit  des  peuples  imb>lcilles  ,  tut  regardé  comme  une 
race  particulière  &  divine.  Toutes  les  nations  virent 
alors  paroîtrc  les  demi  dieux  &  les  héros  dont  la  naif- 
fance  ilhilhe  (Se  les  exploits  portèrent  enfui  les  hom- 
mes à  altérer  leur  premier  gouvernement ,  &  à  paf- 
fer  du  règne  de  ces  dieux  qu'ils  n'avoient  jamais  pii 
voir  ,  fous  celui  de  leurs  prétendus  enfans  qu'ils 
voyoient  au  mdieu  d'eux  ;  c'eil  ainli  que  l'inconti- 
nente théocratie  commença  à  fe  donner  des  maî- 
tres ,  ôc  que  et  gouvernement  fut  conduit  à  fa  ruine 
par  le  crime  &  l'abus  du  pouvoir. 

L'âge  dts  demi-dieux  a  été  un  âge  auffi  réel  que 
celui  des  dieux  ,  mais  prefque  auffi  obfcurilaélé 
nécefTairement  rejette  de  THilloire  ,  qui  ne  recon- 
noit  que  les  faits  ôiiestems  tranimis  par  des  annales 
coûtantes  ëi  continues.  A  en  juger  feulement  par  les 
ombres  de  cette  Mythologie  univerfelle  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  peuples  ,  il  paroît  que  le  repne 
des  demi-dieux  n'a  point  été  auffi  luivi  ni  auffi  long 
que  l'avoit  été  le  règne  des  dieux  ,  &  que  le  fut  en- 
luite  le  règne  des  rois  ;  &  que  les  nations  n'ont  point 
toujours  été  affe/;  heureufes  pour  avoir  de  ces  hom- 
mes extraordinaires.  Comme  ces  enfans  théocrati- 
ques  ne  pouvoient  point  naître  tous  avec  des  vertus 
héroïques  qui  répondiffent  à  ce  préjugé  de  leur  naif- 
fance,  le  plus  grand  nombre  s'en  perdoitfans  doute 
dans  la  foule,  ëi  ce  n'étoit  que  de  tems  en  tems  que 
le  génie  ,  la  naiffance  &  le  courage  réciproquement 
fécondes  ,  donnoient  à  l'univers  languiffant  des  pro- 
leûeuri  &;  des  maîtres  utiles.  A  en  juger  encore  par 
les  traditions  mythologiques  ,  ces  enfans  illuftres  ri- 
rent la  guerre  aux  tyrans  ,  exterminèrent  les  bri- 
gands, purgeront  la  terre  des  monftres  qui  l'infef- 
toientjScfurentdes  preux  incomparables  qui,  comme 
les  paladins  de  nos  antiquités  gauloifes  ,  couroient 
le  monde  pour  l'amour  du  genre  humain ,  afin  d'y 
rétablir  par  tout  le  bon  ordre  ,  la  police  &  la  sûreté. 
Jamais  m;fiIon  fans  doute  n'a  été  plus  belle  &  plus 
mile ,  fur  tout  dans  ces  tems  où  la  théocratie  primi- 
tive n'avoir  produit  dans  le  monde  que  tei  maux  ex- 
Toniù  XI. 
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trcmes ,  l'anarchie  6c  la  fervirude. 

Lu  naiffance  de  ces  demi-dieux  &  leurs  exploits 
concourent  ainfi  à  nous  montrer  quel  étoit  de  leur 
tems  l'affreux  defordre  de  la  police  &  de  la  religion 
parmi  le  genre  humain  :  chaque  fois  qu'il  s'élevoit 
un  héros  ,  le  fort  des  fociéiés  paroiffoit  fe  réalifer  & 
fe  fixer  vers  l'unité  ;  mais  auffi-tôt  que  ces  perfonna- 
ges  illuflres  n'étoient  plus  ,  les  fociétéb  rctournoient 
vers  leur  prçmiere  théocratie,  &  retomboient  dans 
de  nouvelles  miferes  jufqu'à  ce  qu'un  nouveau  libé- 
rateur vînt  encore  les  en  retirer. 

Ifillruites  cependant  par  leurs  fréquentes  rechu- 
tes ,  &  par  les  biens  qu'elles  avoient.  éprouvés 
toutes  les  fois  qu'elles  avoient  eu  un  che^vifible 
dans  la  perlonne  de  quelque  demi -dieu,  les  focié- 
tés  commencèrent  enfin  à  ouvrir  les  yeux  lur  le 
vice  effentiel  d'un  gouvernement  qui  n'avoit  jamais 
pu  avoir  de  confdlance  &  de  folidiié  ,  parce  que 
rien  de  conilant  ni  de  réel  n'y  avoit  reprélenté  l'u- 
nité ,  ni  réuni  les  hommes  vers  un  centre  fenfible  6c 
commun.  Le  règne  des  demi-dieux  commença  donc 
à  humanifer  les  préjugés  primitifs ,  6c  c'efl  cet  état 
moyen  qui  conduifit  les  nations  à  defirer  les  règnes 
des  rois ,  elles  fe  dégoûtèrent  infenfiblement  du  joug 
des  minières  théocratiques  qui  n'avoient  celle  d'a- 
bufer  du  pouvoir  des  dieux  qu'on  leur  avoit  mis  en 
main ,  &  lorfque  l'indignation  publique  fut  montée 
à  fon  comble,  elles  fe  iouleverent  contre  eux,  & 
placèrent  enfin  un  mortel  fur  le  trône  du  dieu  mo- 
narque',  qui  jufqu'alors  n'avoit  été  reprélenté  que 
par  des  fymboles  muets  &  flupides. 

Le  pafîage  de  la  théocratie  à  la  royauté  fe  cache, 
ainfi  que  tous  les  faits  précédens,  dans  la  nuit  la 
plus  fombre  ;  mais  nous  avons  encore  les  Hébreux 
dont  nous  pouvons  examiner  la  conduite  particii-- 
liere  dans  une  révolution  femblable,  pour  en  faire 
enfuite  l'application  à  ce  qui  s'étoit  fait  antérieure- 
ment chez  toutes  les  autres  nations ,  dont  les  ulages 
&  les  préjugés  nous  tiendront  lieu  d'annales  6c  de 
monuiTiens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  des  caufes  de  la 
ruine  de  la  théocratie  judaïque  dans  les  defordres 
de  fes  ininiftres,  nous  devons  y  en  ajouter  une  fé- 
conde, c'elf  le  malheur  arrivé  dans  le  même  tems 
à  l'arche  d'alliance  qui  fut  prife  par  les  Philiftins. 
Un  gouvernement  fans  police  &  fans  maître  ne  peut 
fubfifter  fans  doute;  or  tel  étoit  dans  ces  derniers 
inftans  le  gouvernement  des  Hébreux,  l'arche  d'al- 
liance repréfentoit  le  liège  de  leur  luprème  fouve- 
rain ,  en  paix  comme  en  guerre. 

Elle  étoit  fon  organe  &C  fon  bras ,  elle  marchoit 
à  la  tête  des  armées  comme  le  char  du  dieu  des 
combats,  on  la  fuivoit  comme  un  général  invinci- 
ble, &  jamais  à  fa  fuite  on  n'avoit  douté  de  la  vic- 
toire. Il  n'en  fut  plus  de  même  après  fa  défaite  &c  fa 
prife  ;  quoiqu'elle  f'ût  rendue  à  fon  peuple  ,  la  con- 
fiance d'ifraël  s'étoit  affbiblie  ,  &  les  defordres  des 
minières  ayant  encore  aliéné  l'efprit  des  peuples, 
ils  fe  fouleverent  6c  contraignirent  Samuel  de  leur 
donner  un  roi  qui  pût  marcher  à  la  tête  de  leurs 
armées,  &  leur  rendre  la  julfice.  À  cette  demande 
du  peuple  on  fait  quelle  fut  alors  la  réponfe  de  Sa- 
muel, &  le  tableau  effrayant  qu'il  fît  au  peuple  de 
l'énorme  pouvoir  &  des  droits  de  la  fouvcraine  puif- 
fance.  La  flatterie  6c  la  baircfTe  y  ont  trouvé  un 
vafte  champ  pour  faire  leur  cour  aux  tyrans  ;  la 
fuperftition  y  a  vu  des  objets  dignes  de  fes  rêveries 
mylliques  ,  mais  aucun  n'a  peut  -  être  reconnu  l'ef- 
prit théocratique  qui  le  dida  dans  le  delfein  d'ef- 
frayer les  peuples  6c  les  détourner  de  leur  projet. 
Comme  le  gouvernement  qui  avoit  précédé  avoit 
été  un  règne  où  il  n'y  avoit  point  eu  de  milieu  en- 
tre le  dieu  monarque  6c  le  peuple,  où  le  monarque 
étoit  tout ,  6c  où  le  fujct  n'étoit  rie'n  ;  ces  dogmes 
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religieux  ,  changés  avec  le  tems  en  préjugés  politi- 
ques ,  firent  qu'on  appliqua  à  l'homme  monarque 
toutes  les  idées  qu'on  avoit  eues  de  kjpuiffance  & 
de  l'autorité  luprcme  du  dieu  monarque.  D'ailleurs 
comme  le  peuple  cherchoit  moins  à  changer  la  théo- 
cratie qu'à  lé  dérober  aux  vexations  des  minières 
îhéocratiques  qui  avoient  abufé  des  oracles  &  des 
emblèmes  muets  de  la  divinité,  il  fit  peu  d'atten- 
tion à  l'odieux  tableau  qui  n'étoit  fait  que  pour  l'ef- 
frayer ,  &  content  d'avoir  à  l'avenir  un  emblème 
vivant  de  la  divinité,  il  s'écria:  n'importe,  il  nous 
faut  un  roi  qui  marche  devant  nous,  qui  commande 
nos  armées ,  &  qui  nous  protège  contre  tous  nos 
ennemis. 

Cette  étrange  conduite  fembleroit  ici  nous  montrer 
qu'il  y  auroit  eu  des  nations  qui  fe  feroient  volontai- 
r.ment  loumifes  à  l'elclavage  par  des  aftes  authenti- 
ques, fi  ce  détail  nenousprouvoit  évidemment  que 
dans  cet  Inftant  les  nations  encore  animées  de  toutes 
les  préventions  religieufes  qu'elles  avoient  toujours 
eues  pour  la  théocratie,  furent  de  nouveau  aveuglées 
&  trompées  par  fes  faux  principes.  Quoique  dégoûté 
du  minillere  facerdotal ,  l'homme  en  demandant 
un  roi  n'eut  aucun  deflein  d'abroger  fon  ancien 
gouvernement;  il  crut  en  cela  ne  faire  qu'une  ré- 
forme dans  l'image  &  dans  l'organe  du  dieu  monar- 
que, qui  fut  toujours  regardé  comme  l'unique  6c 
véritable  maître,  ainfi  que  le  prouve  le  règne  même 
des  rois  hébreux ,  qui  ne  fut  qu'un  règne  précaire , 
où  les  prophètes  élevoient  ceux  que  Dieu  leur  défi- 
gnoit ,  Ht  comme  le  confirme  fans  peine  ce  titre  au- 
gufte  qu'ont  confervé  les  rois  de  la  terre  >  d'image 
de  la  divinité. 

La  première  éleftion  des  fouverains  n'a  donc 
point  été  une  véritable  éleftion ,  ni  le  gouverne- 
ment d'un  feuljun  nouveau  gouvernement.  Les 
principes  primitifs  ne  firent  que  le  renouveller  fous 
un  autre  afpeft ,  &  les  nations  n'ont  cru  voir  dans 
cette  révolution  qu'un  changement  6c  qu'une  ré- 
forme dans  limage  théocratique  de  la  divinité.  Le 
premier  homme  dont  on  fit  cette  image  n'y  entra 
pour  rien,  ce  ne  fut  pas  lui  que  l'on  confidéra  di- 
reftement  ;  on   en   agit  d'abord  vis -à- via  de  lui 
comme  on  en  avoit   agi  originairement  avec   les 
premiers  fymboles  de  fonte  ou  de  métal,  qui  n'a- 
voient  été   que  des   figues  relatifs  ,  &  l'efprii  & 
l'imagination  des  peuples  refierent  toujours  fixes 
fur  le  monarque  invifiule  &  luprème  ;  mais  ce  nou- 
vel appareil  ayant  porté  les  hommes  à  faire  ur,e 
nouvelle  application  de  leurs  faux  principes ,  &  de 
leurs  ancietis  préjugés,  les  conduifit  à  de  nouveaux 
abus  &  au  delpoiilme  abloiu.  Le  premier  âge  de  la 
théocratie  avoit  rendu  la  terre  idolâtre,  parce  qu'- 
on y  traita  Dieu  comme  un  homme  ;  le  fécond  la 
rendit  efclave  ,  parce  qu'on  y  traita  l'homme  com- 
me un  dieu.  La  même  imbécillité  qui  avoit  donné 
autrefois  ime  miûfon  ,  une  table,  &  des  femmes  à 
la  divinité,  en  donna  les  attributs ,  les  rayons,  ik. 
le  foudre  à  un  fimple  mortel  ;  contrafle  bifarre ,  & 
conduite  toujours  déplorable  ,  qui  firent  la  honte  & 
le  malheur  de  ces  lociétés  ,  qui  continuèrent  tou- 
jours à  chercher  les  principes  de  la  police  humaine 
ailleurs  que  dans  la  nature  &C  dans  la  raifon. 

La  feule  précaution  dont  les  hommes  s'aviferent, 
lorfqu'ils  commencèrent  à  repréfenter  leur  dieu  mo- 
narque par  un  de  leur  femblables ,  fut  de  chercher 
l'homme  le  plus  beau  &  le  plus  grand  ,  c'eil  ce  que 
l'on  voir  par  l'hifloire  de  toutes  les  anciennes  na- 
tions; elles  prenoient  bien  plus  garde  à  la  taille  & 
aux  qualités  du  corps  qu'à  celles  de  l'efprit,  parce 
qu'il  ne  s'agifiolt  uniquement  dans  ces  primitives 
élevions  que  de  repréiénter  la  divinité  fous  une 
apparence  qui  répondit  à  l'idée  qu'on  fe  formoit 
d'elle,  ÔC  qu'à  l'égard  de  la  conduite  du  gouverne- 
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ment ,  ce  n'étoit  point  fur  l'efprit  du  repréfentant, 
mais  fur  l'efprit  de  l'infpiration  du  dieu  monarque 
que  l'on  comptoit  toujours,  ces  nations  s'imaginè- 
rent qu'il  fe  révéleroit  à  ces  nouveaux  fymboles, 
ainfi  qu'elles  penlbient  qu'il  s'étoit  révélé  aux  an- 
ciens. Elles  ne  furent  cependant  pas  affez  ftupides 
pour  croire  qu'un  mortel  ordinaire  pût  avoir  par 
lui-même  le  grand  privilège  d'être  en  relation  avec 
la  divinité  ;  mais  comme  elles  avoient  ci-devant  in- 
venté des  ufages  pour  faire  defcendre  fur  les  fym- 
boles de  pierre  ou  de  métal  une  vertu  particulière 
6i.  furnaturelle,  elles  crurent  auffi  devoir  les  prati- 
quer vis-à-vis  des  fymboles  humains,  &  ce  ne  fut 
qu'après  ces  formalités  que  tout  leur  paroififant  égal 
éc  dans  l'ordre ,  elles  ne  virent  plus  dans  le  nouveau 
repréfentant  qu'un  mortel  changé  ,  &:  qu'un  homme 
extraordinaire  dont  on  exigea  des  oracles ,  &  qui 
devint  l'objet  de  l'adoration  publique. 

Si  nous  voulions  donc  fouiller  dans  les  titres  de 
ces  fuperbes  defpotes  de  l'Afie  qui  ont  fi  fouventfait 
gémir  la  nature  humaine  ,  nous  ne  pourrions  en 
trouver  que  de  honteux  &  de  deflionorans  pour  eux. 
Nous  verrions  dans  les  monumens  de  l'ancienne 
Ethiopie  ,  que  ces  fouverains  qui ,  félon  Strabon , 
ne  fe  montroient  à  leurs  peuples  que  derrière  un 
voile  ,  avoient  eu  pour  prédéceffeurs  des  chiens 
auxquels  on  avoit  donné  des  hommes  pour  ofiiciers 
&  pour  miniftres  ;  ces  chiens  pendant  de  longs  âges 
avoient  été  les  rois  théocratiques  de  cette  contrée, 
c'elt- à-dire  les  repréfentans  du  dieu  monarque, 
&  c'étoit  dans  leurs  cris ,  leurs  allures ,  &  leurs 
divers  mouvemens  qu'on  cherchoit  les  ordres  &  les 
volontés  de  la  fuprème  puiffance  dont  on  les  avoit 
fait  le  fymbole  &  l'image  provifoire.  Telle  a  fans 
doute  été  la  fource  de  ce  culte  abfurde  que  l'Egypte 
a  rendu  à  certains  animaux  ;  il  n'a  pCi  être  qu'une 
fuite  de  cet  antique  Se  ftupide  gouvernement,  & 
l'idolâtrie  d'Iiraél  dans  le   défert  femble  nous  en 
donner  une  preuve  évidente.  Comme  ce  peuple  ne 
voyoit  point  revenir  fon  condudeur  qui  faifoit  une 
longue  retraite  lur  le  mont  Sina,  il  le  crut  perdu 
loui-à-fait ,  &  courant  vers  Aaron  il  lui  dit  :  faites- 
nous  un  veau  qui  marche  devant  nous,  car  nous 
ne  lavons  ce  qu'elt  devenu  ce  Moïle  qui  nous  a  tiré 
d'Egypte;  raifonnement  bifarre,  dont  le  véritable 
efpnt  n'a  point  encore  été  connu,  mais  qui  jufiifie, 
ce  femble,  pleinement  l'origine  que  nous  donnons 
à   l'idolâtrie  &c  au  delpotifme;  c'eft  qu'il  y  a  eu 
des  tems  où  un  chien ,  un  veau ,  ou  un  homme 
placés  à  la  tête  d'une  fociété  ,  n'ont  été  pour  cette 
iociété  qu'une  feule  &C  même  chofe,  &  où  l'on  fe 
portoit  vers  l'un  ou  vers  l'autre  fymbole,  fuivant 
que  les  circonrtances  le  demandoient,  fans  que  l'on 
crût  pour  cela  rien  innover  dans  le  f)  itème  du  gou- 
vernement. C'efl  dans  le  même  eîpnt  que  ces  Hé- 
breux retournèrent  fi  conftamment  aux  idoles  pen- 
dant leur  théocratie^toutes  les  fois  qu'ils  ne  voyoicnt 
plus  au  milieu  d'eux  quelque  juge  infpiré  ou  quel- 
que homme  fufcité  de  Dieu.  Il  falloit  alors  retour- 
ner vers  Moloch  ou  vers  Chamos  pour  y  chercher 
un  autre  repréfentant,  comme  on  avoit  autrefois 
couru  au  veau  d'or  pendant  la  difparition  deMoïfe. 
Préfentement  arrivés  où  commence  l'hiiioire  des 
tems  connus  ,  il  nous  fera  plus  facile  de  fuivre  le 
defpotifmc  &  d'en  vérifier  l'origine  par  fa  conduite 
6c  par  lés  ufages.  L'homme  élevé  à  ce  comble  de 
grandeur  &  de  gloire  d'être  regardé  fur  la  terre 
comme  l'organe  du  dieu  monarque,  &  à  cet  excès 
de  puifiance   de  pouvoir  agir  ,  vouloir  &  com- 
mander   fouveraincment  en  fon  nom  ,   fuccomba 
prefque  auffi -tôt  fous  un  fardeau   qui  n'ell  point 
fait  pour  l'homme.  L'ilhifion  de  fa  dignité   lui  fit 
méconnoître  ce  qu'il  y  avoit  en  elle  de  réellement 
grand  &C  de  réellement  vrai,  &  les  rayons  de  l'Être 
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luprcnie  dont  fon  diadème  fut  orné  l'cblônirent  à  utt 
point  qu'il  ne  vit  plus  le  genre  humain  &  qu'il  ne  i"e 
vit  plus  lui-même.  Abandonné  de  la  rai.'on  publi- 
que qui  ne  voulut  plus  voir  en  lui  un  mortel  ordi- 
naire, mais  une  idole  vivante  inlpirée  du  ciel,  il 
auroit  fallu  que  le  leul  feniimcnt  de  l'a  dignité 'lui 
eût  didé  l'équité  ,  la  modération  ,  la  douceur ,  &  ce 
tut  cette  dignité  même  qui  le  porta  vers  tous  les 
excès^  contraires.  Il  auroit  fallu  qu'un  tel  homme 
rcnrrât  fouvent  en  lui-même  ;  mais  tout  ce  qui  l'en- 
yironnoit  l'en  tailoit  fortir  6c  l'en  tenoit  toujours 
éloigné.  Eh  comment  un  mortel  auroit-il  pu  fe  i'cn- 
lir  &  fe  reconnoître?  il  fe  vit  décoré  de  tous  les  ti- 
tres iublimes  dûs  à  la  divinité  ,  &  qui  avoient  été 
ci-devant  portés  par  les  idoles  &c  fes  autres  emblè- 
mes. Tout  le  cérémonial  dû  au  dieu  monarque  fut 
rempli  devant  l'homme  monarque;  adoré  comme 
celui  dont  il  devint  à  fon  tour  le  repréfenrant ,  il 
fut  de  même  regardé  comme  infaillible  &  immua- 
ble ;  tout  l'univers  lui  dut ,  il  ne  dut  rien  à  l'uni- 
vers. Ses  volontés  devinrent  les  arrêts  du  ciel,  fes 
férocités  furent  regardées  comme  des  jugemens  d'en 
haut,  enh'n  cet  emblème  vivant  du  dieu  monarque 
furpaiîa  en  tout  l'affreux  tableau  qui  en  avoir  été 
fait  autrefois  aux  Hébreux;  tous  les  peuples  fouf- 
crivirent  comme  Ifracl  à  leu-rs  droits  cruels  &  à  leurs 
privilèges  infenfés.  Ils  en  gémirent  tous  par  la  fuite, 
mais  ce  fut  en  oubliant  de  plus  en  plus  la  dionité 
de  la  nature  humaine,  &  en  humiliant  leur  front 
dans  la  pouffiere ,  ou  bien  en  fe  portant  vers  des 
avions  lâches  &  atroces  ,  méconnoiffant  également 
cette  raifon,  qui  feule  pouvoit  être  leifr  médiatrice. 
Il  ne  faut  pas  être  fort  verfé  dans  l'hiftoire  pour 
reconnoitre  ici  le  gouvernement  de  l'orient  depuis 
tous  les  tems  connus.  Sur  cent  defpotes  qui  y  ont 
régné,  à  peine  en  peut  en -trouver  deux  ou  trois 
qui  ayent  mérité  le  nom  d'homme  ,  &  ce  qu'il  y  a 
déplus  extraordinaire,  c'elî  que  les  antiques  pré- 
jugés qui  ont  donné  naiffance  au  defpotilme  fubfif- 
lent  encore  dans  l'efprit  des  Afiatiques  ,  &  le  per- 
pétuent dans  la  plus  belle  partie  du  monde,  dont  ils 
n'on  fait  qu'un  défert  malheureux.  Nous  abrégerons 
cette  trifte  peinture  ;  chaque  lefteur  inftruit  en  fe 
rappellant  les  maux  infinis  que  ce  gouvernement  a 
faits  lur  la  terre ,  retrouvera  toujours  cette  longue 
chaîne  d'évenemens  &  d'erreurs,  &  les  fuites  fu- 
nelles  de  tous  les  faux  principes  des  premières  fo- 
ciétés:  c'elt  par  eux  que  la  religion  &c  la  police  fe 
font  infenfiblement  changés  en  phantômes  monf- 
trueux  qui  ont  engendré  l'idolâtrie  &c  le  defpotifme, 
dont  la  fraternité  efl  fi  étroite  qu'ils  ne  font  qu'une 
feule  &c  même  chofe.  Voilà  quels  ont  été  les  fruits 
amers  des  fublimes  fpéculations  d'une  théocratie 
chimérique  ,  qui  pour  anticiper  fur  le  céleltc  avenir 
a  dédaigné  de  penfer  à  la  terre ,  dont  elle  croyoit 
la  fin  prochaine. 

Pour  achever  de  conftater  ces  grandes  vérités  , 
jettons  un  coup-d'œil  fur  le  cérémonial  &  fur  les 
principaux  ufages  des  fouverains  delpotiques  qui 
humilient  encore  la  plus  grande  partie  des  nations; 
en  y  faifant  reconnoître  les  ufages  &  les  principes 
de  la  théocratie  primitive ,  ce  fera  fans  doute  met- 
tre le  dernier  fceau  de  l'évidence  à  ces  annales  du 
genre  humain  :  cette  partie  de  notre  carrière  feroit 
immenfe  fi  nous  n'y  mettions  des  bornes ,  ainli  que 
nous  en  avons  mis  à.  tout  ce  que  nous  avons  déjà 
parcouru.  Hiftoriens  anciens  &  modernes ,  voya- 
geurs, tous  concourent  à  nous  montrer  les  droits 
du^dieu  monarque  dans  la  cour  des  defpotes;  &  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'eft  que  tous  ce's  écri- 
vains n  ont  écrit  ou  n'ont  vu  qu'en  aveugles  les  dif- 
terens  objets  qu'ils  ont  tâché  de  nous  repréfenter. 

Tu  ne  paroitras  jamais  devant  moi  les  mains  vui- 
des  {Exode  xxilj.  ,J.)  ,  difoit  autrefois  aux  focié- 
Tome  XI, 
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t(5s  théocratîques  le  Dieu  monarque  par  la  bouche 
de  fes  officiers  Tel  efl  fans  doute  le  titre  ignore  de 
ces  defpotes  afia.iques  devant  leftjuels  aucun  hom- 
me ne  peut  le  prelemer  fans  apporter  fon  offrande. 
Çc  n  eft  donc  pomt  dans  l'orgueil  ni  dans  l'avarice 
deslouvcrains,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cet 
iifage  onéreux,  mais  dans  les  prcjUgés  primitifs  qui 
ont  change  une  leçon  de  morale  en  une  étiquete  po- 
litique. C'efl  parce  que  toutes  choies  viennent  ici- 
bas  de  l'Etre  fnprème,  qu'un  gouveruemcnt  reli- 
gieux avoit  exigé  qu'on  lui  fît  à  chaque  inftant  l'hom- 
mage des  biens  que  l'on  ne  tenoit  que  de  lui  ;  il  fal- 
loir même  s'ofîrir  foi-m£-me  :  car  quel  efl  l'homme 
qui  ne  foit  du  domaine  de  fon  créateur  ?  Tous  les  Hé- 
brcux,  par  exemple,  fe  rcgardoient  comme  les  ef- 
claves  nés  de  leur  fuprème  monarque  :  tous  ceux 
que  j'ai  tiré  des  mifercs  de  l'Egypte  ,  leur  difoit- il, 
font  mes  efclaves  ;  ils  font  à  moi  ;  c'clt  mon  bieri 
•^  mon  héritage  :  &  cet  efclavage  étoit  fi  réel ,  qu'il 
îdlloit  racheter  les  premiers  nés  des  hommes,  & 
payer  un  droit  de  rachat  au  miniltcre  public.  Ce 
précepte  s'étendoit  auffi  fur  les  animaux  ;  l'homme 
&  la  bête  dévoient  être  alTujettis  à  la  même  loi , 
parce  qu'ils  appartenoient  également  au  monarque 
fupreme.  Il  en  a  été  de  même  des  autres  lois  théo- 
cratKjues  ,  moralement  vraies  ,  &  politiquement 
faufles  ;  leur  mauvaife  application  en  fit  dès  les  pre- 
miers tems  les  principes  fondamentaux  de  la  future 
fervitude  des  nations.  Ces  lois  n'inipiroient  que  ter- 
reur, &  ne  parloient  que  châtiment,  parce  qu'on 
ne  pouvoit  que  par  de  continuels  efforts  ,  maintenir 
les  (ociétés  dans  la  fphere  furnaturelle  où  l'on  avoit 
porté  leur  police  &  leur  gouvernement.  Le  monar- 
que chez  les  Julfb  endurcis  ,  &  chez  toutes  les  autres 
nations,  étoit  moins  regardé  comme  un  père  &  com- 
me un  Dieu  de  paix,  que  comme  un  ange  extermi- 
nateur. Le  mobile  de  la  théocratie  avoit  donc  été 
la  crainte  ;  elle  le  fut  aufTi  du  defpoiifme  :  le  dieu 
des  Scythes  étoit  repréfenté  par  un  épée.  Le  vrai 
Dieu  chez  les  Hébreux  ,  étoit  aufTi  obligé  à  caufe  de 
leur  caradfere,  de  les  menacer  perpétuellement: 
tremblez  devant  mon  fanftuaire  ,  leur  dit  il  ;  qui- 
conque approchera  du  lieu  où  je  réiide ,  fera  puni 
de  mort  ;  &  ce  langage  vrai  quelquefois  dans  la 
bouche  de  la  Religion  ,  fut  enfuite  ridiculement 
adopté  desdefp  'tes  afiatiques,  ahn  de  contrefaire 
en  tout  la  Divinité.  Chez  les  Perles  &  chez  les  Me- 
des  ,  on  ne  pouvoit  voir  fon  roi  comme  on  ne  pou- 
voit voir  Ion  dieu,  fans  mourir  :&  ce  fut-lâ  le  prin- 
cipe de  ■;ette  invifibilité  que  les  princes  orientaux 
ont  afFedé  dans  tous  les  tems. 

La  luperftition  judaïque  quis'étoit  imaginé  qu'elle 
ne  pouvoit  prononcer  le  nom  terrible  de  Jthovah  ^ 
qui  étoii  le  grand  nom  de  fon  monarque ,  nous  a 
tranlmis  par-là  une  des  étiquetes  de  cette  théocratie 
primitive  ,  &  qui  s'elf  auffi  confervée  dans  le  gou-i. 
vernement  oriental.  On  y  a  toujours  eu  pour  prin- 
cipe de  cacher  le  vrai  nom  du  Ibuverain  ;  c'efl  un 
crime  de  lefe-majeflé  de  le  prononcer  à  S;am  ;  & 
dans  la  Perfe,  les  ordonnances  du  prince  ne  com- 
mencent point  par  fon  nom  ainli  qu'en  Europe  ,  mais 
par  ces  mots  ndicuUs  &  amphatiques ,  un  comman- 
dement efl  forti  de  celui  auquel  l'univers  doit  obéir, 
Chard.  tome  VI.  ch.  xj.  En  conféquence  de  cet  ufa- 
ge  théocratique,  les  princes  orientaux  ne  font  con- 
nus de  leurs  fujets  que  par  des  furnoms  ;  jamais  les 
Hilloriens  grecs  n'ont  pu  lavoir  autrefois  les  véri- 
tables noms  des  rois  de  Perfe  qui  fe  cachoient  aux 
étrangers  comme  à  leurs  fujets  fous  des  épithetes 
attachés  à  leur  fouveraine  puiffance.  Hérodote  nous 
dit  livre  V.  que  Darius  fignifioit  exterminateur ,  & 
nous  pouvons  l'en  croire  ,  c'ell  un  vrai  furnom  de 
difpotes. 

Gomme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  l'univers ,  & 
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que  c'eft  une  vérité  qui  n'a  jamais  été  totalement 
obfcurcie,  les  premiers  mortels  qui  le  repréiente- 
rent ,  ne  manquèrent  point  auffi  de  penler  qu'il  ne 
falloit  qu'un  Ibuverain  dans  le  nionJc;  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  a  donc  aulTi  donné  lieu  au  dogme 
defpotique  de  l'imité  de  puiflance,  c'ellà-dire  ,  au 
titre  de  monarque  univcrlél,  que  tous  les  defpotes 
fe  font  arrogé,  &  qu'ils  ont  prelque  toujours  cher- 
ché à  réalifer  en  étendant  les  bornes  de  leur  empire, 
en  détruiCant  autour  d'eux  ce  qu'ils  ne  pouvoien.t 
poiréder  ,  &  en  mépriiant  ce  que  la  tbibleffe  de  leur 
bras  ne  pouvoit  atteindre  fous  ce  point  de  vue  ; 
leurs  valles  conquêtes  ont  été  prelque  toutes  des 
guerres  de  religion ,  &  leur  intolérance  politique 
n'a  été  dans  l'on  principe  qu'une  intolérance  reli- 

gicule. 

Si  nous  portons  nos  yeux  fur  quelques-uns  de  ces 
étais  orientaux  qui  ont  eu  pour  particulière  origine 
la  fécularilation  des  grands  prêtres  des  anciennes 
théocraties  qui  en  quelques  lieux  le  lont  rendus  fou- 
verains  héredit.ures ,  nous  y  verrons  ces  images 
théocratiques  affedter  julqu'à  l'éternité  même  du 
dieu  monarque  dont  ils  ont  envahi  le  trône.  C'ell 
un  dogme  reçu  en  certains  lieux  de  l'Afie,  que  le 
grand  lama  des  Tartares ,  &  que  le  kutucha  des  Cal- 
moues,  ne  meurent  jamais,  ôcqu'ils  lont  immuables 
&  éternels  ,  comme  l'Etre  lupiemc  dont  ils  font  les 
organes.  Ce  dogme  qui  fe  foutient  dans  i'Alie  par 
l'impolhire  depuis  une  infinité  de  liecies  ,  elt  aulTi 
reçu  dans  l'Abiffinie  ;  mais  il  y  eit  Ipintuellement 
plus  mitigé ,  parce  qu'on  y  a  éludé  l'abiurdité  par  la 
cruauté  ;  on  y  empêche  le  chiiomé  ou  prêtre  uni- 
verfel ,  de  mourir  naturellement  ;  s'il  eft  malade  on 
l'étouffé  ;  s'il  eft  vieux  on  Tafiomme  ;  &  en  cela  il 
ell  traité  comme  l'apis  de  l'ancienne  Memphis  que 
l'on  noyoit  dévotement  dans  le  Nil  lorlqu'il  éioit 
caduc,  de  peur  fans  doute  que  par  une  mort  natu- 
relle ,  il  ne  choquât  l'éternité  du  dieu  monarque 
qu'il  repréfentoit.  Ces  abominables  ulages  nous  dé- 
voilent quelle  elt  l'antiquité  de  leur  origine  :  con- 
traires au  bien  être  des  louverains  ,  ils  ne  font  donc 
point  de  leur  invention.  Si  les  delpotes  ont  hérité 
des  fuprèmes  avantages  de  la  théocratie  ,  ils  ont 
aulïï  été  les  efclaves  &;  les  viftimes  des  ridicules  & 
cruels  préjugés  dont  elle  avoit  rempli  l'efprit  des 
nations.  Au  royaume  de  Saba  ,  dit  Diodore,  on  la- 
pidoit  les  princes  qui  fe  montroient  Ôc  qui  fortoient 
de  leurs  palais  ;  c'ell  qu'ils  manquoient  à  l'étiquete 
de  l'invifibilité,  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Mais  quel  contraire  allons-nous  préfenter  ?  ce  font 
tous  les  delpotes  commandans  à  la  nature  même; 
là  ils  font  fouetter  les  mers  indociles  ,  &  renver- 
fent  les  montagnes  qui  s'oppofent  à  leur  paflage.  Ici 
ils  fe  difcnt  les  maîtres  de  toutes  les  terres,  de  tou- 
tes les  mers,  &  de  tous  les  fleuves  ,  &:  fe  regardent 
comme  les  dieux  fouverains  de  tous  les  dieux  de  l'u- 
nivers. Tous  les  Hiftoriens  moraliftes  qui  ont  re- 
marqué ces  traits  de  l'ancien  defpotifme,  n'ont  vu 
dans  ces  extravagances  que  les  folies  particulières 
de  quelques  princes  infenfés;  mais  pour  nous  ,  nous 
n'y  devons  voir  qu'une  conduite  autorifée  &  reçue 
dans  le  plan  des  anciens  gouvernemens.  Ces  folies 
n'ont  rien  eu  de  perfcnnel ,  mais  elles  ont  été 
l'ouvrage  de  ce  vice  univerlel  qui  avoit  intecté  la 
police  de  toutes  les  nations. 

L'Amérique  qui  n'a  pas  moins  confervé  que  l'A- 
fie une  multitude  de  ces  erreurs  théocratiques,  nous 
en  préfente  ici  une  des  plus  remarquables  dans  le 
ferment  que  les  fouverains  du  Mexique  faifoient  à 
leur  couronnement,  &  dans  l'engagement  qu'ils  con- 
tradoient  lorfqu'iis  montoient  fur  le  trône.  Ils  ju- 
roient  &  promettoicnt  que  pendant  la  durée  de  leur 
règne,  les  pluies  tomberoient  à  propos  dans  leur 


empire  ;  que  les  fleuves  ni  les  rivières  ne  fe  débor- 
deroient  point  ;  que  les  campagnes  feroient  fertiles, 
&  que  leurs  lujets  ne  recevroient  du  ciel  ni  du  lo- 
leil  aucune  maligne  influence.  Quel  a  donc  été  l'é- 
norme fardeau  dont  l'homme  fe  trouva  chargé  auffi- 
tôt  qu'à  la  place  des  lymboles  brutes  &  inanimés  de 
la  première  théocratie ,  on  en  eût  fait  l'image  de  la 
Divinité'  Il  tallut  donc  qu'il  fût  le  garant  de  toutes 
les  calamités  naturelles  qu'il  ne  pouvoit  produire 
ni  empêcher  ,  &  la  lource  des  biens  qu'il  ne  pouvoit 
donner  :  par-là  les  fouverains  fe  virent  confondus 
avec  ces  vaines  idoles  qui  avoient  encore  eu  moins 
de  pouvoir  qu'eux  ,  &  les  nations  imbécilles  les  obli- 
gèrent de  même  à  le  comporter  en  dieux  ,  lorfqu'el- 
les  n'auroient  dû  en  les  mettant  à  la  tête  des  locié- 
tés ,  qu'exiger  qu'ils  le  comportaffent  toujours  en 
hommes,  &  qu'Us  n'oubliaffent  jamais  qu'ils  étoient 
par  leur  nature  &  par  leurs  foiblelTes  égaux  à  tous 
ceux  qui  fe  foumettoient  à  eux  fous  l'abri  commun 
de  l'humanité ,  de  la  raifon  &  des  lois. 

Parce  que  ces  anciens  peuples  ont  trop  demandé 
à  leurs  fouverains ,  ils  n'en  ont  rien  obtenu  :  le  def- 
potifme ell  devenu  une  autorité  fans  borne  ,  parce 
qu'on  a  exigé  des  chofes  fans  bornes  ;  &  l'impodi- 
bilité  où  il  a  été  de  faire  les  biens  extrêmes  qu'on  lui 
demandoit ,  n'a  pu  lui  laifler  d'autre  moyen  de  ma- 
nifelter  Ion  énorme  puillance,  que  celui  défaire  dos 
extravagances  &  des  maux  extrêmes.  Tout  ceci  n^ 
pioiive-i-ilpas  encore  que  le  defpotifme  n'efl  qu'une 
loolâtrie  aulii  flupide  devant  l'homme  raifonnable  , 
que  criminelle  devant  l'homme  religieux.  L'Améri- 
que pouvoit  tenir  cet  ufage  de  l'Afiique  oii  tous  ks 
delpotes  lont  encore  des  dieux  de  plein  exercice,  ou 
des  royaumes  de  Totoca  ,  d'Agag,  de  Monomosa- 
pa  ,  de  Loani^o,  &c.  C'eft  à  leurs  fouverains  que  les 
peuples  ont  recours  pour  obtenir  de  la  pluie  ou  de 
la  lécherelTe;  c'ell  eux  que  l'on  prie  pour  éloigner 
la  pelle ,  pour  guérir  les  maladies  ,  pour  faire  ceffer 
la  llériliié  ou  la  famine  ;  on  les  invoque  conire  le 
tonnerre  ôc  les  orages,  &  dans  toutes  les  circonllan- 
ces  enfin  où  l'on  a  befoin  d'un  fecours  furnaturel. 
L'Afie  moderne  n'accorde  pas  moins  de  pouvoir  à 
quelques  uns  de  fes  fouverains  ;  plufieurs  préten- 
dent encore  rendre  la  fanté  aux  malades  ;  les  rois  de 
Siam  commandent  aux  élémens  &  aux'  génies  mcil- 
faifans  ;  ils  leur  détendent  de  gâter  les  biens  de  la 
terre;  &  comme  quelques  anciens  rois  d'Egypte, 
ils  ordonnent  aux  rivières  débordées  de  rentrer  dans 
leurs  lits,  &  de  cefler  leurs  ravages. 

Nous  pouvons  mettre  aiiffi  au  rang  des  privilèges 
infenfés  de  la  théocratie  primitive ,  l'abus  que  les 
fouverains  orientaux  ont  toujours  fait  de  cette  foi- 
ble  moitié  du  genre  humain  qu'ils  enferment  dans 
leurs  iérails  ,  moins  pour  (ervir  à  des  plaifirs  que  la 
polygamie  de  leur  pays  femble  leur  permettre ,  que 
comme  une  étiquete  d'une  puiflance  plus  qu'humai- 
ne, &  a'une  grandeur  furnaturelleen  tout.  En  fe  rap- 
pellant  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  des  femmes 
que  l'incontinente  théocratie  avoit  donné  au  dieu 
monarque, &  des  devoirs  honteux  auxquels  elle  avoit 
alfervi  la  virginité  ;  on  ne  doutera  pas  que  les  lym- 
boles des  dieux  n'ayent  aulTi  hérité  de  ce  tribut  in- 
fâme ,  puifquc  dans  les  Indes  on  y  marie  encore  fo- 
lemncllement  des  idoles  de  pierre  ,  &  que  dans  l'an- 
cienne Lybie ,  au  Liv.  L.  au  rapport  d'Hérodote ,  les 
pères  qui  .iiarioient  leurs  filles  étoient  obligés  de  les 
amener  au  prince  la  première  nuit  de  leur  noce  pour 
lui  offrir  le  droit  du  leigneur.  Ces  deux  anecdotes 
fulfifent  fans  doute  pour  montrer  l'origine  &  la  fuc- 
celfion  d'une  étiquete  que  les  defpotesontnéceffaire- 
ment  dû  tenir  dune  adminillration  qui  avoit  avant 
eux  perverti  la  morale  ,  &  abulé  de  la  nature  hu- 
maine. 

Laiburce  du  defpotifme  ainfi  connue ,  il  nous  refte 
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pour  completter  suffi  l'analyfe  de  fon  hiftoire  ,  de 
dire  quel  a  été  fon  fort  6c  (a  dcrtincc  vis  à-  vis  des 
niiniftres  théocratiques  qui  (iirvéciirent  à  la  ruine  de 
leur  première  puiliancc.  La  révolution  qui  plaça  les 
dt'fpotes  fur  le  trône  du  dieu  monarque  ,  n'a  pu  le 
faire  lans  doute,  ians  exciter  &  produire  beaucoup 
de  difputes  entre  les  anciens  6c  les  nouveaux  maî- 
tres :  l'ordre  théocratique  dut  y  voir  la  caufe  du 
dieu  monarque  intcrellée.  L'élcdion  d'un  roi  pou- 
voit  être  regardée  en  même  tems  comme  une  ré- 
bellion 6c  comme  une  idolâtrie.  Que  de  fortes  rai- 
Ions  pour  inquiéter  les  lois,  &  pour  tourmenter  les 
peuples  !  Cet  ordre  fut  le  premier  ennemi  des  empi- 
res naiflans,  &C  de  la  police  humaine.  Il  ne  cefia  de 
parler  au  nom  du  monarque  invifible  pour  s'affu- 
jetiir  le  monarque  vifible  ;  &  c'cft  depuis  cette  épo- 
que, que  l'on  a  fouvcnt  vu  les  deux  dignités  luprè 
mes  fe  difputer  la  primauté,  lutter  l'une  contre  l'au- 
tre dans  le  plein  &  dans  le  vuide  ,  &  fe  donner  al- 
ternativement des  bornes  Se  des  limites  idéiiles, 
qu'elles  ont  alternativement  franchies  (uivant  qu'el- 
les ont  éié  plus  ou  moins  fécondées  des  peuples  in- 
décis 6c  fioitans  entre  la  fuperfliiion  &c  le  progrès 
des  connoiffances. 

Un  reftederelpeâ  &  d'habitude  ayant  laiffé  fub- 
fiftcr  les  anciens  fyinboles"  de  pierre  &c  de  métal 
qu'on  auroit  dû  iupprimer,  pui(que  les  fymboles 
humains  dévoient  en  tenir  lieu  ,  ils  relièrent  fous  la 
diredion  de  leurs  anciens  officiers ,  qui  n'eurent  plus 
d'autre  occupation  que  celle  de  les  faire  valoir  de 
leur  mieux  ,  afin  d'attirer  de  leur  côté  par  un  culte 
religieux,  les  peuples  qu'un  culte  politique  Renou- 
veau attiroit  puiffamment  vers  un  autre  objet.  La 
diveriion  a  du  être  forte  fans  doute  des  les  com- 
mencemens  de  U  royauté;  mais  les  delordres  des 
princes  ayant  bientôt  diminué  l'alF.dion  qu'on  de- 
voit  à  leur  trône,  les  hommes  retournèrent  aux  au- 
tels des  dieux  6c  aux  autres  oracles  ,  &C  rendirent  à 
l'ordre  théocratique  prefque  toute  fa  première  au- 
torité. Ces  minillres  dominèrent  bien  tôi  fur  les  def- 
poies  eux-mêmes  :  les  fymboles  de  pierre  comman- 
dèrent aux  fymboles  vivans  ;  la  conllitution  des 
états  devint  double  &c  ambignë,  &C  la  réforme  que 
les  peuples  avoient  cru  mettre  dans  leur  premier 
gouvernement  ne  fervit  qu'à  placer  une  theocraiie 
politique  à  côté  d'une  théocratie  religieule,  c'ell- 
à  dire  qu'à  les  rendre  plus  malheureux  en  doublant 
leurs  chaînes  avec  leurs  préjugés. 

La  perfbnne  même  des  delpotes  ne  fe  reffentit 
que  trop  du  vice  de  leur  origine  ;  fi  les  nations  fe 
font  avifées  quelquefois  d'enchaîner  les  itatues  de 
leurs  dieux  ,  elles  en  ont  auffi  ulé  de  même  vis  à-vis 
des  fymboles  humains ,  c'eft  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  chez  les  peuples  de  Saba  &  d'Abiffinie, 
où  les  fouverains  étoient  le  jouet  &  la  vidfime  des 
préjugés  qui  leur  avoient  donné  une  exillance  fu- 
nefle  par  lés  faux  titres.  De  plus,  comme  l'origine 
des  premiers  delpotes  , .  &c  l'origine  de  tous  les  limu' 
lacres  des  dieux  étoit  la  même  ;  les  minittres  théo- 
cratiques les  regardèrent  fouvent  comme  des  meu- 
bles du  fanduaiie  ,  &c  les  conlîdérant  fous  le  même 
point  du  vue  que  ces  idoles  primitives  qu'ils  déco- 
roient  à  leur  fantailîe,  &  qu'ils  failoient  paroître  ou 
difparoître  à  leur  gré  ;  ils  le  crurent  de  même  en 
droit  de  changer  fur  le  trône  comme  fur  l'autel  ces 
nouvelles  images  du  dieu  monarque ,  dont  ils  fe 
croyoient  eux  feuls  les  véritables  miniftres.  Voilà 
quel  a  été  le  titre  dont  fe  font  particulièrement  fer- 
vis  contre  les  fouverains  de  l'ancienne  Ethiopie  les 
miniflres  idolâtres  du  temple  de  Meroë. 

»  Quand  il  leur  en  prenoit  envie  ,  dit  Dlodore  de 
»  Sicile  ,  liv.  III.  ils  écrivoient  aux  monarques  que 
»  les  dieux  leur  ordonnoient  de  mourir  ,  &  qu  ils 
»  ne  pouvoieni ,  fans  crime ,  défobéir  à  un  jugement 
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»  àa  ciel.  Ils  ajoutoient  à  cet  ordre  pluficurs  autres 
»  raifonsqui  lurprenoicnt  aifcment  des  hommes  fim- 
»  pKs,  prévenus  par  l'antiquité  de  la  coutume  ,  &C 
»  qui  n'avoient  point  le  génie  de  réfiftcrà  ces  com- 
»  mandemens  injultes.  Cet  ufagc  y  fubfifla  pendant 
»  une  longue  luite  de  fiecles  ,  6c  les  princes  fe  foii- 
»  mirent  à  toutes  ces  cruelles  ordonnances  ,fans  au» 
»  tre  contrainte  que  leur  propre  fupcrftition.  Ce  ne 
»  fut  que  fous  Ptoloméo  11.  qu'un  prince,  nommé 
»  Ergamenes ,  inftruit  dans  la  philofophie  des  Grecs, 
»  ayant  reçu  un  ordre  femblable,ofa  le  premier  fe- 
»  coucr  le  joug  ;  il  prit,  continue  notre  auteur  ,  une 
»  réfolutlon  vraiment  digne  d'un  roi  ;  il  affembla 
»  fon  armée  ,  &  marcha  contre  le  temple,  détruifit 
»  l'idole  avec  les  minillres  ,  &  réforma  leur  cul- 
»  te.  ». 

C'eft  fans  doute  l'expérience  de  ces  triftes  excès 
qui  avoit  porté  dans  la  plus  haute  antiquité  plufieurs 
peuples  à  reconnoîtrc  dans  leurs  fouverains  les  deux 
dignités  luprêmes  ,  dont  la  divifion  n'avoit  pu  pro- 
duire que  des  effets  funeftes.  On  avoit  vu  en  effet 
dès  les  premiers  tems  connus,  le  facerdoce  fouvent 
uni  à  l'empire  ,  &  des  nations  penfer  que  le  fouve- 
rain  d'un  état  en  devoit  être  le  premier  m.^giftrat  ; 
cependant  l'union  du  diadème  &  de  l'autel  ne  fut 
pas  chez  ces  nations  fans  vice  &  fans  inconvénient, 
parce  que  chez  plufieurs  d'entre  elles  le  trône  n'é- 
tO'.t  autre  choie  que  i'autel  même  ,  qui  s 'étoit  fécu- 
larifé ,  &  que  chez  toutes  on  cherchoit  les  titres  de 
cette  union  dans  des  préventions  théocratiques  & 
mylticjues  ,  toutes  oppofées  au  bien-être  des  fo- 
ciétés. 

Nous  terminerons  ici  l'hiftoire  du  defpotifme  ; 
nous  avons  vu  Ion  origine  ,  fon  ulage  &  les  faux 
t. très ,  nous  avons  iuivi  les  crimes  &  les  malheurs 
des  def  potes,  dont  on  ne  peut  accufer  que  le  vice  de 
l'adminiftration  lurnatureile  qui  leur  avoit  été  don- 
née. 

La  théocratie  dans  fon  premier  âge  avoit  pris  les 
hommes  pour  des  jufles  ,  le  delpoiilme  enluite  les 
a  regardé  comme  des  méchans  ;  l'une  avoit  voulu 
afficher  le  ciel ,  1  autre  n'a  reprclenté  que  les  enfers; 
&  ces  deux  gouvernemens,  en  luppolant  des  prin- 
cipes extrêmes  qui  ne  font  point  faits  pour  la  terre, 
on  fait  enlemble  le  malheur  du  genre  humain  ,  dont 
ils  ont  changé  le  caradere  &  perverti  la  raifon.  L'i- 
dolâtrie eft  venue  s'emparer  du  trône  élevé  au  dieu 
monarque ,  elle  en  a  fait  fon  autel  ,  le  defpotifme 
a  envahi  fon  autel,  il  en  a  fait  Ion  trône  ;  &  une 
fer  vitude  fans  borne  a  pris  la  place  de  cette  précieufe 
liberté  qu'on  avoit  voulu  afficher  &  confcrver  par 
des  moyens  furnaturels.  Ce  gouvernement  n'eft 
donc  qu'une  théocratie  payenne  ,  puifqu'il  en  a  tous 
les  ufages  ,  tous  les  titres  &.  toute  l'abfurdlté. 

Arrivé  au  terme  où  l'abus  du  pouvoir  defpotique 
va  faire  paroître  en  diverfes  contrées  le  gouverne- 
ment républicain  ;  c'eft  ici  que  dans  cette  multitu- 
de de  nations  anciennes,  qui  ont  toutes  été  foumi- 
fes  à  une  puifl'ance  unique  &  abfolue  ,  on  va  re- 
connoître  dans  quelques-unes,  cette  aâion  phyfi- 
que  qui  concourt  à  fortifier  ou  à  alî'oiblir  les  préju- 
gés qui  commandent  ordinairement  aux  nations  c© 
la  terre  avec  plus  d'empire  que  leurs  climats. 

Lorfque  les  abus  de  la  première  théocratie  avoient 
produit  l'anarchie  &  l'elclavage;  l'anarchie  avoit  été 
le  partage  de  l'occident  dont  tous  les  peuples  devin^ 
rent  errans  6c  fauvages,  &  la  lérvitude  avoit  été  le 
fort  des  nations  orientales.  Les  abus  du  defpotifme 
ayant  enluite  fait  gémir  l'humanité  ,  &  ces  abus  s'é- 
tant  introduit  dans  l'Europe  par  les  légiftations  &  les 
colonies  afiatiques  qui  y  répandirent  une  féconde 
fois  leurs  préjugés  6c  leurs  faux  principes  ;  cette 
partie  du  monde  fentit  encore  la  force  de  fon  climat, 
elle  foulfritjiUlt  vrai,  pendant  quelques-tems  i  mai» 
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à  la  fin ,  refprlt  de  l'occident  renverfa  dans  la  Grèce 
&  dans  ritalie  le  liège  des  tyrans  qui  s'y  croient  éle- 
vés de  toute  part  ;  &c  pour  rendre  aux  Européens 
l'honneur  &  la  liberté  qu'on  leur  avoit  ravie,  cet  cl- 
prit  a  établi  par  tout  le  gouvernement  républicain, 
le  croyant  le  plus  capable  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux 6c  libres. 

On  ne  s'attend  pas  fans  doute  à  voir  renaître  dans 
cette  révolution  les  préjugés  antiques  de  la  théocra- 
tie primitive  ;iamais  les  hilloricns  grecs  ou  romains 
ne  nous  ont  parlé  de  cette  chimère  myftique  ,  &  ils 
font  d'accord  cniemble  pour  nous  montrer  l'origine 
des  républiques  dans  la  railbn  perfcûionnéedes  peu- 
ples ,  &  dans  les  connoiffances  politiques  des  plus 
profonds  légiilatcurs  :  nous  craindrions  donc  d'avan- 
cer un  paradoxe  en  dilant  le  contraire  ,  fi  nous  n'é- 
tions ibutenus  &  éclairés  par  le  fil  naturel  de  cette 
grande  chaîne  des  erreurs  humaines  que  nous  avons 
parcourue  julqu'ici avec  fuccès,  &  qui  va  de  même 
î'e  prolonger  dans  les  âges  que  l'on  a  cru  les  plus  phi- 
lolophes  Se  les  plus  lages.    Loin  que  les  préjugés 
thcocratiques  tuflent  éteints ,  lorfque  l'on  chafla  d'A- 
thènes les  PJliftrates  &  les  Tarquins  de  Rome ,  ce 
tut  alors  qu'ils  fe  réveillèrent  plus  que  jamais ,  ils 
influèrent  encore  fur  le  plan  des  nouveaux  gouvcr- 
nemens  ;  &  comme  ils  diderent  les  projets  de  liber- 
té qu'on  imagina  de  toute  part ,  ils  furent  auffi  la 
fource  de  tous  les  vices  politiques  dont  les  légifla- 
tions  républicaines  ont  été  affedées  &  troublées. 

Le  premier  ade  du  peuple  d'Athènes  après  fa  dé- 
livrance fut  d'élever  une  ftatue  à  Jupiter  ,  &  de  lui 
donner  le  titre  de  roi ,  ne  voulant  point  en  avoir 
d'autre  à  l'avenir  ;  ce  peuple  ne  fit  donc  autre  chofe 
alors  que  rétablir  le  règne  du  dieu  monarque  ,  &  la 
théocratie  lui  parut  donc  le  véritable  6c  le  feul 
moyen  de  faire  revivre  cet  ancien  âge  d'or,  où  les 
fociétés  heureufes  6c  libres  n'avoient  eu  d'autres 
fouverain  que  le  dieu  qu'elles  invoquoient. 

Le  gouvernement  d'un  roi  théocratique,  &  la  né- 
cefilté  de  fa  préfence  dans  toute  fociétc  tenoit  tel- 
lement alors  à  la  rehgion  des  peuples  de  l'Europe  , 
que  malgré  l'horreur  qu'ils  avoient  conçue  pour  les 
rois,  ils  le  crurent  néanmoins  obligés  d'en  confer- 
vcr  l'ombre  lorfqu'ils  en  anéantilioient  la  réalité. 
Les  Athéniens  &  les  Romains  en  reléguèrent  le  nom 
dans  le  facerdoce  ,  &  les  uns  en  créant  un  roi  des 
augures  ,  6c  les  autres  un  roi  des  facrifices  ,  s'imagi- 
nèrent latisfaire  par-là  aux  préjugés  qui  exigeoient 
que  telles  ou  telles  fondions  ne  fuffent  faites  que 
par  des  images  théocratiques.  Il  eu  vrai  qu'ils  eurent 
un  grand  foin  de  renfermer  dans  des  bornes  très- 
étroites  le  pouvoir  de  ces  prêtres  rois  ;  on  ne 
leur  donna  qu'un  faux  titre  &  quelques  vaines 
diftindions;  mais  il-  arriva  que  le  peuple  ne  recon- 
noiffant  pour  maître  que  des  dieux  invifibles,  ne 
forma  qu'une  fociété  qui  n'eut  de  l'unité  que  fous 
une  faulTe  fpéculation  ;  &  que  chacun  en  voulut  être 
le  maître  &  le  centre  ,  6c  comme  ce  centre  fut  par- 
tout ,  il  ne  fe  trouva  nulle  part. 

^  Nous  dirons  de  plus  que  ,  lorfque  ces  premiers 
républicains  anéantu-ent  les  rois,  en  confervant  ce- 
pendant la  royauté  ,  ils  y  furent  encore  portés  par 
un  rcfte  de  ce  préjugé  antique,  qui  avoit  engagé  les 
primitives  fociétés  à  vivre  dans  l'attente  du  rcgne 
du  dieu  monarque ,  dont  la  ruine  du  monde  leur 
avoit  fait  croire  l'arrivée  inftante  &  prochaine;  c'é- 
toit  cette  fauffe  opinion  qui  avoit  porté  ces  focié- 
tés à  ne  fe  réunir  que  fous  un  gouvernement  figuré, 
&  à  ne  fe  donner  qu'une  adminiûration  provifoire. 
Or ,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  les  républicains  ont 
eu^dans  leurs  tems  quelque  motif  femblable,  parce 
qu'on  retrouve  chez  eux  toutes  les  ombres  de  cette 
attente  chimérique.  L'oracle  des  Delphes  promet- 
toit  aux  Giecs  un  roi  futur,  6c   les    fibylies  des 
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Romains  leur  avoient  auflî  annoncé  pour  l'avenir 
un  monarque  qui  les  rendroit  heureux  ,  6c  qui  éten- 
droit  leur  domination  par  toute  la  terre.  Ce  n'a 
môme  été  qu'à  l'abri  de  cet  oracle  corrompu  que  Ro- 
me marcha  toujours  d'un  pas  ferme  &  fur  à  l'empire 
du  monde  ,  &  que  les  Céfars  s'en  emparèrent  en- 
fuite.  Tous  ces  oracles  religieux  n'avoient  point  eu 
d'autres  principes  que  l'unité  future  du  règne  du 
dieu  monarque  qui  avoit  jette  dans  toutes  les  focié- 
tés cette  ambition  turbulente  qui  a  tant  de  fois  ra- 
vagé l'univers ,  &  qui  a  porté  tous  les  anciens  con- 
quérans  à  fe  regarder  comme  des  dieux  ,  ou  comme 
les  enfans  des  dieux. 

Après  la  dellrudion  des  rois  d'Ifrael  &  de  Juda  , 
&  le  retour  de  la  captivité  ,  les  Hébreux  en  agirent 
à-peu-près  comme  les  autres  républiques;  ils  ne  ré- 
tablirent point  la  royauté,  ni  même  le  nom  de  roi, 
mais  ils  en  donnèrent  la  pulffance  &  l'autorité  à 
l'ordre  facerdotal ,  6c  du  relie  ils  vécurent  dans  l'et 
pérance  qu'ils  auroient  un  jour  un  monarque  qui  leur 
alTujettiroit  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  mais  ce 
faux  dogme  fut  ce  qui  caufa  leur  ruine  totale.  Ils 
confondirent  cette  attente  chimérique  &  charnelle 
avec  l'attente  particulière  où  ils  dévoient  être  de 
notre  divin  Meffie  ,  dont  le  dogme  n'avoit  aucun 
rapport  aux  folies  des  nations.  Au  lieu  de  n'efperer 
qu'en  cet  homme  de  douleur ,  &  ce  dieu  caché  qui 
avoit  été  promis  à  leurs  pcres  ;  les  Juifs  ne  cherche^ 
rent  qu'un  prince,  qu'un  conquérant  &  qu'un  grand 
roi  politique.  Après  avoir  troublé  toute  l'Afie  pour 
trouver  leur  phantome,  bientôt  ils  fe  dévorèrent  les 
uns  les  autres ,  &  les  Romains  indignés  engloutirent 
enfin  ces  foibles  rivdux  de  leur  puiffance  6c  de  leur 
ambition  religieufe.    Cette  frivole  attente  des  na- 
tions n'ayant  été  autre  dans  Ion  principe  que  celle 
du  dieu  monarque ,  dont  la  deicente  ne  doit  arriver 
qu'à  la  fin  des  tems ,  elle  ne  manqua  pas  de  rappel- 
1er  par  la  fuite  les  autres  dogmes  qui  en  font  infé- 
parables,  &  de  ranimer  toutes  les  antiques  terreurs 
de  la  fin  du  monde  :  auffi  vit-on  dans  ces  mêmes  cir- 
conftances ,  où  la  république  romaine  alloit  fe  chan- 
ger en  monarchie  ,  les  devins  de  la  Tofcane  annon- 
cer dès  le  tems  de  Silla  6c  de  Marins  l'approche  de 
la  révolution  des  fiecles,  6c  les  faux  oracles  de  l'A- 
fie ,  femer  parmi  les  nations  ces  allarmes  6c  ces 
faufîes  terreurs  qui  ont  agi  fi  puiflammcnt  fur  les 
premiers  fiecles  de  notre  ère  ,  &  qui  ont  alors  pro- 
duit des  effets  affez  femblables  à  ceux  des  âges  pri- 
mitifs. 

Par  cette  courte  expofition  d'une  des  grandes  ény- 
gmes  de  l'hilloire  du  moyen  âge ,  l'on  peut  juger 
qu'il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  les  préjugés  de 
l'ancienne  théocratie  fuflent  effacés  de  l'efprit  des 
Européens.  En  proclamant  donc  un  dieu  pour  1« 
roi  de  leur  république  naifllante  ,  ils  adoptèrent  né- 
ceflairement  tous  les  abus  &  tous  les  ufages  qui  dé- 
voient être  la  fuite  de  ce  premier  ade  ,  &  en  le 
renouvellant ,  ils  s'efforcèrent  auffi  de  ramener  les 
fociétés  à  cet  ancien  âge  d'or ,  &  à  ce  règne  lùrna- 
turel  de  juffice  ,  de  liberté  &  de  fimplicité  qui  en 
avoit  fait  le  bonheur.  Ils  ignoroient  alors  que  cet 
état  n'avoit  été  dans  Ion  tems  que  la  fuite  des  an- 
ciens malheurs  du  monde  ,  &  l'eff'et  d'une  vertu 
momentanée  ,  &  d'une  fituation  extrême  ,  qui ,  n'é- 
tant point  l'état  habituel  du  genre  humain  lut  la 
terre,  ne  peut  faire  la  bafe  d'une  conftitution  poli- 
tique ,  qu'on  ne  doit  affeoir  que  fur  un  miheu  fixe 
&  invariable.  Ce  fut  donc  dans  ces  principes  plus 
brillans  que  folides ,  qu'on  alla  puifer  toutes  les  inf- 
titutions  qui  dévoient  donner  la  liberté  à  chaque  ci- 
toyen ,  &  l'on  fonda  cette  liberté  fur  Tégafité  de 
puiflance  ,  parce  qu'on  avoit  encore  oublié  que  les 
anciens  n'avoient  eu  qu'une  égalité  de  mifere.  Com- 
me on  s'imagina  que  cette  égalité  que  mille  caufes 
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phyfiques  &  morales  ont  toujours  écarté  ,.  & 
écarteront  toujours  de  la  terre  ;  comme  on  s'i- 
magina ,  dis-je  ,  (jue  cette  égalité  étoit  de  l'cUcnce 
de  la  liberté  ,  tous  les  membres  d'une  république  fe 
dirent  égaux ,  ils  furent  tous  rois  ,  ils  furent  tous  lé- 
gillateurs  ou  participans  à  la  légiflation.  Pour  main- 
tenir ces  glorieiifes&  dangereufcs  chimères  ,  il  n'y 
eut  point  d'état  républicain  qui  ne  le  vit  torcé  de  re- 
courir à  des  moyens  violens  &  furnaturels.  Le  mé- 
pris des  richefles,  la  communauté  des  biens  ,  le  par- 
tage des  terres,  la  fuppreffion  de  l'or  &  de  l'argent 
monnoyé,  l'abolition  des  dettes  ,  les  repas  com- 
muns, l'expullion  des  étrangers  ,  la  prohibition  du 
commerce  ,  les  formes  de  la  police  &c  de  la  dilcipii- 
ne,  le  nombre  &c  la  valeur  des  voix  légillativcs  ;  en- 
fin une  multitude  de  lois  contre  le  luxe  &  pour  la 
trugalité  publique  les  occupèrent  &  les  divilercnt 
fans  celTe.  On  édifioit  aujourd'hui  ce  qu'il  falloit 
détruire  peu  après ,  les  principes  de  la  fociété  étoient 
toujours  en  contradiftion  avec  fon  état  ,  ifc  les 
moyens  qu'on  employoit  étoient  toujours  faux  parce 
qu'on  appliquoit  à  des  nations  nombreufes  &  for- 
mées des  loix  ou  plutôt  des  ufages  qui  ne  pouvolent 
convenir  qu'à  un  âge  myftique  ,  &qu'à  des  tamilles 
religieufes. 

Les  républiques  fe  difoient  libres  ,  &  la  liberté 
fuyoit  devant  elles  ;  elles  vouloient  être  tranquilles, 
elles  ne  le  furent  jamais  ;  chacun  s'y  prétendoit 
égal ,  6c  il  n'y  eut  point  d'égalité  :  enfin ,  ces  gou- 
vernemens  pour  avoir  eu  pour  point  de  vue  tous  les 
avantages  extrêmes  des  théocraties  &  de  l'âge  d'or, 
furent  perpétuellement  comme  ces  vailTeaux  qui , 
cherchant  des  contrées  imaginaires,  s'expoientlur 
des  mers  orageules  ,  où  après  avoir  été  long-tems 
tourmentés  par  d'affreules  tempêtes  vont  échouer  à 
la  fin  fur  des  éceuils  &  fe  brifer  contre  les  rochers 
d'une  terre  déferte  &  fauvage.  Le  fyftème  républi- 
cain cherchoit  de  même  une  contrée  fabulcufé  ,  il 
fuyoit  le  defpotilme  ,  &  partout  le  defpotifme  fut 
fa  fin  i  telle  étoit  même  la  mauvaife  conltitution  de 
ces  gouvernemens  jaloux  de  liberté  &C  d'égalité,que 
ce  delpotifme  qu'ils  haïfToient  en  étoit  l'afile  &c  le 
fouticn  dans  les  tems  difficiles  :  il  a  fallu  bien  fou- 
vent  que  Rome ,  pour  fa  propre  conferyation  fe  fou- 
rnît volontairement  à  des  didateurs  fouverains.  Ce 
remède  violent,  qui  fufpendoit  l'aôion  de  toute  loi 
&  de  toute  magillrature  ,  fut  la  reflburce  de  cette 
fameufe  république  dans  toutes  les  circonllances 
malheureufes ,  oii  le  vice  de  fa  conftitution  la  plon- 
geoit.  L'héroïfme  des  premiers  tems  le  rendit  d'a- 
bord falutaire  ,  mais  fur  la  fin  ,  cette  diâature  fe  fixa 
dans  une  famille;  elle  y  devint  héréditaire,&  ne  pro- 
duiTit  plus  que  d'abominables  tyrans. 

Le  gouvernement  républicain  n'a  donc  été  dans 
fon  origine  qu'une  théocratie  renouvellée  ;  &;  com- 
me il  en  eut  le  même  efprit,  il  en  eut  aufli  tous  les 
abus  ,  &  fe  termina  de  même  par  la  fervitudc.  L'un 
&  l'autre  gouvernement  eurent  ce  vice  efîéntiel  de 
n'avoir  point  donné  à  la  fociété  un  lien  vifible  &c 
un  centre  commun  qui  la  rappellât  vers  l'unité,  qui 
la  repréléntât  dans  l'af  ilîocraiie.  Ce  centre  commun 
n'étoit  autre  que  les  grands  de  la  nation  en  qui  ré- 
fidoit  l'autorité  ,  mais  un  titre  porté  par  mille  tê- 
tes ,  ne  pouvant  repréfenter  cette  unité  ,  le  peuple 
indécis  y  fut  toujours  partagé  en  faûions,  ou  fournis 
à  mille  tyrans. 

La  démocratie  dont  le  peuple  étoit  fouverain  fut 
un  autre  gouvernement  aufîi  pernicieux  à  la  focié- 
té ,  &  il  ne  faut  pas  être  né  dans  l'orient  pour  le 
trouver  ridicule  &  monflrueux.  Légillateur,  fujet  & 
monarque  à  la  fois  ,  tantôt  tout ,  &  tantôt  rien  ,  le 
peuple  fouverain  ne  fut  jamais  qu'im  tyran  foupçon- 
neux  ,  6c  qu'un  fiijet  indocile  ,  qui  entretint  dans 
"ià  fociété  des  troubles  &  des  diffemions  perpétuel- 
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les ,  qui  la  firent  à  la  fin  fucomber  fous  les  ennemis 
du  dedans  &  fous  ceux  qu'on  lui  avoit  faits  audehors. 
L'inconftance  de  ces  diverfés  républiques  &  leur 
courte  durée  fuffiroient  feules  ,  indépendamment  du 
vice  de  leur  origine,  pour  nous  faire  connoitre  que 
ce  gouvernement  n'ell  point  fait  pour  la  terre,  ni 
proportionné  au  caradcre  de  l'homme  ,  ni  capable 
de  faire  ici  bas  tout  fon  bonheur  pofTible.  Les  limi- 
tes étroites  des  territoires  entre  Icfquelles  il  a  tou- 
jours fallu  que  ces  républiques  lé  renfermalTcnt  pour 
confei  ver  leurs  conflitutions  ,  nous  montrent  aufîi 
qu'elles  font  incapables  de  rendre  heureufés  les  gran- 
des fbciétés.  Quand  elles  ont  voulu  vivre  exaflc- 
ment  fuivant  leurs  principes,  &c  les  maintenir  fans 
altération,  elles  ont  été  obligées  de  fe  féparer  du 
relie  de  la  terre  ;  &  en  effet ,  un  dcfcrt  convient  au- 
tant au-tour  d'une  république  qu'autour  d'un  empire 
delpotique  ,  parce  que  tout  ce  qui  a  fés  principes 
dans  le  furnaturel ,  doit  vivre  féul  &  fe  féparer  du 
monde  ;  mais  par  une  fuite  de  cet  abus  néceffaire, 
la  multitude  de  ces  difirifts  républicains  fit  qu'il  y 
eut  moins  d'unité  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu  par- 
mi le  genre  humain.  On  vit  alors  une  anarchie  de 
ville  en  ville  ,  comme  on  en  avoit  vu  une  autrefois 
de  particulier  à  particulier.  L'inégalité  &  la  jaloufie 
des  républiques  entre  elles  firent  répandre  autant  &C 
plus  de  fang  que  le  defpotifme  le  plus  cruel  ;  les  pe- 
tites fociétés  furent  détruites  par  les  grandes  ,  ôc 
les  grandes  à  leur  tour  fe  détruifirent  elles-mê- 
mes. 

L'idolâtrie  de  ces  anciennes  républiques  ofFriroit 
encore  un  vafle  champ  où  nous  retrouverions  faci- 
lement tous  les  détails  &  tous  les  ufages  de  cet  ef- 
prit théocratique  qu'elles  conferverent.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas  cependant ,  mais  nous  ferons  feu- 
lement remarquer  ,  que  fi  elles  confulterent  avec  la 
dernière  flupidité  le  vol  des  oiféaux  &  les  poulets 
facrés,  &  fi  elles  ne  commencèrent  jamais  aucune 
entreprife,  fbit  publique,  foit  particiiiierc  ,  foit  en 
paix  ,  foit  en  guerre  ,  fans  les  avis  de  leurs  devins 
6c  de  leurs  augures  ,  c'cil  qu'elles  ont  toujours  eu 
pour  principe  de  ne  rien  faire  fans  les  ordres  de  leur 
monarque  théocratique.  Ces  républiques  n'ont  été 
idolâtres  que  par-là,  &  l'apoftàlie  de  la  raifon  quia 
fait  le  crime  &  la  honte  du  paganilme  ,  ne  pouvoit 
manquer  de  fe  perpétuer  par  leur  gouvernement  fur- 
naturel. 

Malgré  l'afpeû  défavantageux  fous  lequel  les  ré- 
publiques viennent  de  fe  prélénterànos  yeux  ,  nous 
ne  pouvons  oublier  ce  que  leur  hifloire  a  de  beau 
&  d'intéreffant  dans  ces  exemples  étonnans  de  for- 
ce ,  de  vertu  &  de  courage  qu'elles  ont  toutes  don- 
nés ,  &  par  lelquels  elles  le  font  immortalifées;  ces 
exemples,  en  effet ,  raviflent  encore  notre  admi- 
ration ,  6c  affectent  tous  les  cœurs  vertueux  ,  c'eft 
là  le  beau  côté  de  l'ancienne  Rome  &  d'Athènes. 
Expofons  donc  ici  les  caufes  de  leurs  vertus  ,  puif- 
que  nous  avons  expofé  les  caufes  de  leur  vice. 

Les  républiques  ont  eu  leur  âge  d'or,  parce  que 
tous  les  états  furnaturels  ont  néceffairement  dû  com- 
mencer par-là.  Les  fpéculations  théocratiques  ayant 
fait  la  bafe  des  fpéculations  républicaines  ,  leurs  pre- 
miers effets  ont  du  élever  l'homme  au  defTus  de  lui- 
même  ,  lui  donner  une  ame  plus  qu'humaine  ,  6c  lui 
infpirer  tous  les  fentimens  qui  feuls  avoient  été  ca- 
pables autrefois  de  fbutenir  le  gouvernement  primi- 
tif qu'on  vouloit  renouveller  pour  faire  reparoître 
avec  lui  fur  la  terre  la  vertu ,  l'égalité  &  la  liberté. 
Il  a  donc  fallu  que  le  républiquain  s'élevât  pendant 
un  tems  au-defTus  de  lui-même  ;  le  point  de  vue  de  fa 
légiflation  étant  furnaturel ,  il  a  fallu  qu'il  fût  ver- 
tueux pendant  un  tems  ,  fa  légiflation  voulant  faire 
renaître  l'âge  d'or  qui  avoit  été  le  règne  de  la  vertu  i 


381 


(ECO 


mais  il  a  fallu  à  la  fin  que  l'homme  redevînt  homme , 
parce  qu'il  cft  fait  pour  l'être. 

Les  grands  mobiles  qui  donnèrent  alors  tant  d'é- 
clat aux  généreux  efforts  de  Thunianité  ,  furent  aiiffi 
les  caufes  de  leur  courte  durée.  La  ferveur  de  l'âge 
d'or  s'étoit  renouvellée  ,  mais  elle  fut  encore  pafla- 
gerc  ;  l'héroifme  avoit  reparu  dans  tout  fon  lulbe  , 
jn.iis  il  s'éclipl'a  de  même  ,  parce  que  les  prodiges 
ici  bas  ne  font  point  ordinaires  ,  6c  que  le  lurnaturel 
n'eil  point  fait  povir  la  terre.  Quelques-uns  ont  dit 
quelesvertusdeces  anciens  républicams  n'avoient 
elc  que  des  vertus  humaines  &  de  taufles  vertus  ; 
pour  nous  nous  difons  le  contraire  :  fi  elles  ont  été 
fauifes  ,  c'eft  parce  qu'elles  ont  été  plus  qu'humaines; 
fans  ce  vice  elles  auroient  été  plus  conitaiites  &C  plus 

vraies.  . 

L'état  des  fociétés  ne  doit  point  être  en  effet  établi 
fur  le  fiiblime  ,  parce  qu'il  ncll  pas  le  point  fixe  ni 
le  caraâere  moyen  de  l'homme ,  qui  fouvent  ne  peut 
pratiquer  la  vertu  qu'on  lui  prêche  ,  &  qui  plus  fou- 
vent  encore  en  abufe  lorfqu'il  la  pratique  ,  quand  il 
a  éteint  fa  raifon  ,  &C  lorfqu'il  a  dompté  la  nature. 
Nous  avons  toujours  vu  julqu'ici  qu'il  ne  l'a  tait  que 
pour  s'élever  au-deffus  de  l'humanité  ,  &.  c'eit  par 
les  mêmes  principes  que  les  républiques  le  (ont  per- 
dues ,  après  avoir  produit  des  vertus  mohftrueuies 
plutôt  que  des  vraies  vertus  ,  Si  s'être  livrées  à  des 
excès  contraires  à  leur  bonheur  6c  kh  tranquillité 
du  genre  humain. 

Le  lublime,  ce  mobile  fi  néceffaire  du  gouverne- 
ment républicain  &C  de  tout  gouvernement  fondé  fur 
des  vues  plus  qu'humaines  ,  eff  tellement  un  reilort 
difproportionné  dans  le  monde  politique  ,  que  dans 
ces  aufteres  républiques  de  la  Grèce  &C  de  l'Italie  , 
fouvent  Id  plus  fubluue  vertu  y  étoit  punie  ,  &c  piel- 
que  toujours  maltraitée  :  Rome  &C  Athènes  nous  en 
ont  donné  des  preuves  qui  nous  paroiilent  inconce- 
vables, parce  qu'on  ne  veut  jamais  prendre  l'homme 
pour  ce  qu'il  efl.  Le  plus  -raud  perfonnage ,  les  meil- 
leurs citoyens,  tous  ceux  enfin  qui  avoient  le  plus 
oblige  leur  patrie  ,  étoient-baunis  ou  lé  banniiroienl 
d'eux-mêmes  ;  t'ell  qu'Us  choquoient  cette  nature 
humaine  qu'on  méconnoiffoit  ;  c'ett  qu'ils  étoient 
coupables  envers  l'égalité  publique  par  leur  trop  de 
vettu.  Nous  concluerons  donc  par  le  bien  ôc  le  mal 
extrême  dont  les  républiques  anciennes  ont  été  luf- 
cepilbles,  que  leur  gouvernement  étoit  vicieux  en 
lout ,  parce  que  préoccupé  de  principes  théocrati- 
c;ues ,  il  ne  pouvoit  être  que  très-éloigné  de  cet  état 
moyen,  qui  feul  peut  fur  la  terre  arrêter  &  fixera 
leur  véritable  degré  la  fureté ,  le  repos  &c  le  bonheur 
du  genre  humain. 

Les  excès  du  defpotlfme  ,  les  dangers  des  républi- 
ques ,  &c  le  faux  de  ces  deux  gouvernemens  ,  iflus 
d'une  théocratie  chimérique  ,  nous  apprendront  ce 
que  nous  devons  peniér  du  gouvernement  monar- 
chique ,  quand  même  la  raifon  feule  ne  nous  le  dic- 
îeroit  pas.  Un  état  politique  oii  le  trône  du  monar- 
que qui  repréfente  l'unité  a  pour  fondement  les  lois 
de  la  ibciété  fur  laquelle  il  règne,  doit  être  le  plus 
fagc  6c  le  plus  heureux  de  tous.  Les  principes  d'un 
leigouvernementfont  pris  dans  la  nature  de  l'homme 
&c  de  la  planète  qu'il  habite  ;  il  efî  fait  pour  la  terre 
comme  une  république  &c  une  véritable  théocratie 
ne  font  faites  que  pour  le  ciel ,  &  comme  le  delpo- 
lifme  efl;  fait  pour  les  enfers.  L'honneur  &C  la  raifon 
qui  Un  ont  donné  l'être  ,  font  les  vrais  mobiles  de 
l'homme  ,  comme  cette  fublime  vertu  ,  dont  les  re- 
publiques n'ont  pu  nous  montrer  que  des  rayons 
paffagers ,  fera  le  mobile  confiant  des  jufîes  de  l'em- 
pirée ,  &C  comme  la  crainte  des  états  defpotiques  fera 
l'unique  mobile  des  méchans  au  tartare.  C'elt  le  gou- 
vernement monarchique  qui  feul  a  trouvé  les  vrais 
moyens  de  nous  faire  jouir  de  tout  le  bonheur  pofïï- 
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ble ,  de  toute  la  liberté  pofTible ,  &  de  tous  les  avan- 
tages dont  l'homme  en  fociété  peut  jouir  fur  la  terre. 
Il  n'a  point  été  ,  comme  les  anciennes  légillations , 
en  chercher  de  chimériques  dont  on  ne  peut  conftam- 
ment  ufer  ,  &c  dont  on  peut  abufér  fans  ceflé. 

Ce  gouvernement  don  donc  être  regardé  comme 
lechet-d'œuvre  de  la  raifon  humaine,  &  comme  le 
port  où  le  genre  humain,  battu  de  la  tempête  en 
cherchant  une  félicité  imaginaire  ,  a  dû  enfin  le  ren- 
dre pour  en  trouver  une  qui  tût  faite  pour  lui.  Elle 
eft  fans  doute  moins  fublime  que  celle  qu'il  avoit  en 
vue  ,  mais  elle  eft  plus  folide  ,  plus  réelle  &.  plus 
vraie  fur  la  terre.  C'efl-ià  qu'il  a  trouvé  des  rois 
qui  n'afHchent  plus  la  divinité,  &  qui  ne  peuvent 
oublier  qu'ils  font  des  hommes  :  c'ell-là  qu'il  peut  les 
aimer  &c  les  refpecter  ,  fans  les  adorer  co.mne  de 
vaines  idoles  ,  &  fans  les  craindre  comme  des  dieux 
exterminateurs  :  c'ell-là  que  les  rois  reconnoiiiént 
des  lois  fociales  ÔC  t'ondanient..les  qui  rendent  leurs 
tiôaes  inébranlables  &c  leurs  fujets  heureux  ,  6c  que 
les  peuples  fulvent  fans  peine  &  fans  intrigues  des 
lois  antiques  &  refpeftableb  que  leur  ont  donné  de 
lages  monarques  fous  lefquels  depuis  une  longue  fuc- 
ceJfion  de  fiecles  ils  jouiffent  de  tous  les  privilèges 
&  de  tous  les  avantages  modérés  qui  diflinguent 
l'homme  fociable  de  l'elclave  de  l'Afie  &  dufauvage 
de  l'Amérique. 

L'origine  de  la  monarchie  ne  tient  en  rien  à  cette 
chaîne  d'événemens  &  à  ces  vices  communs  qui  ont 
lié  jufqu'iciles  uns  aux  autres  tous  les  gouvernemens 
antérieurs  ,  &  c'efl  ce  qui  f'ait  particulièrement  fon 
bonheur  &:  fa  gloire.  Comme  les  anciens  préjugés, 
qui  faifoient  encore  par-tout  le  malheur  du  monde, 
s'étolent  éteints  dans  les  glaces  du  Nord  ,  nos  ancê- 
tres ,  tout  grofTiers  qu'ils  étoient ,  n'apportèrent  dans 
nos  climats  que  le  froid  bon  iéns  ,  avec  ce  léntlment 
d'honneur  qui  s'eff  tranfmis  jufqu'à  nous  ,  pour  être 
à  jamais  l'ame  de  la  monarchie.  Cet  honneur  n'a  été 
tk  ne  doit  être  encore  dans  fon  principe  que  le  len- 
liment  intérieur  de  la  dignité  de  la  nature  humaine, 
que  les  gouvernemens  théocratiques  ont  dédaigné 
6i  avili,  que  le  defpotique  a  détruit ,  mais  que  le 
monarchique  a  toujours  refpeÛé  ,  parce  que  Ion  ob- 
jet eft  de  gouverner  des  hommes  incapables  de  cette 
vive  imagination  qui  a  toujours  porté  les  peuples  du 
midi  aux  vices  &  aux  vertus  extrêmes.  Nos  ancêtres 
trouvèrent  ainfi  le  vrai  qui  n'exille  que  dans  un  jufte 
milieu  ;  &  loin  de  reconnoître  dans  leurs  chefs  des 
dons  fiirnaturels  &C  une  puiflance  plus  qu'humaine, 
ils  fe  contentoient  en  les  couronnant  de  les  élever 
fur  le  pavoi  6c  de  les  porter  fur  leurs  épaules  , 
comme  pour  faire  connoître  qu'ils  feroient  toujours 
foutenus  par  la  raifon  publique  ,  conduits  par  fon 
efpnt ,  &i  infpirés  par  fes  lois.  Bien  plus  ;  ils  placè- 
rent à  côté  d'eux  des  hommes  fages ,  auxquels  ils 
donnèrent  la  dignité  de  puirs  ,  non  pour  les  égaler 
aux  rois  ,  mais  pour  apprendre  à  ces  rois  qu'étant 
hommes  ,  ils  font  égaux  à  des  hommes.  Leurs  prin- 
cipes humains  &  modérés  n'exigèrent  donc  point  de 
leurs  fouverains  qu'ils  fe  comportaffent  en  dieux ,  & 
ces  ibuverains  n'exigèrent  point  non  plus  de  ces  peu- 
ples fenfés  ni  ce  fublime  dont  les  mortels  font  peii 
capables  ,  ni  cet  avilifiement  qui  les  révolte  ou  qui 
les  dégrade.  Le  gouvernement  monarchique  prit  la 
terre  pour  ce  qu'elle  efl  Sc  les  hommes  pour  ce  qu'ils 
font  ;  il  les  y  laifla  jouir  des  droits  6c  des  privilèges 
attachés  à  leur  naiffance  ,  à  leur  état  &  à  leur  facul- 
té ;  il  entretint  dans  chacun  d'eux  des  fentimens 
d'honneur  ,  qui  font  l'harmonie  &  la  contenance  de 
tout  le  corps  politique  ;  &C  ce  qui  fait  enfin  fon  plus 
parfait  éloge, c'efl  qu'en  foutenant  ce  noble  orgueil 
de  l'humanité,  il  a  (u  tourner  à  l'avantage  de  la  fo- 
ciété les  pafnons  humaines  ,  fi  funelles  à  toutes  les 
autres  légiflanons  qui  ont  moins  cherché  à  les  coi  - 
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^iiïre  qu'à  les  détruire  ou  à  les  exalter  :  conftitution 
admirable  digne  de  tous  nos  rcfpcds  &  de  tout  notre 
amour  !  Chaque  corps ,  chaque  fociété ,  chaque  par- 
ticulier même  y  doit  voir  une  pofition  d'autant  plus 
conftante  &  d'autant  plus  heureuCe ,  que  cette  pofi- 
tion n'eft  point  établie  fur  de  faux  principes ,  ni  fon- 
dée fur  des  mobiles  ou  des  motifs  chimériques,  mais 
fur  la  raifon  &  fur  le  caraftcre  des  chofes  d'ici  bas. 
Ce  qu'il  y  a  même  de  plus  eftimable  dans  ce  gou- 
vernement ,  c'cft  qu'il  n'a  point  été  une  fuite  d'une 
légiflation  particulière  ni  d'un  fyftème  médité,  mais 
le  fruit  lent&  tardif  de  la  raifon  dégagée  de  ces  pré- 
jugés antiques. 

11  a  été  l'ouvrage  de  la  nature ,  qui  doit  être  à 
bon  titre  regardée  comme  la  légiflatrice  &c  comme 
la  loi  fondamentale  de  cet  heureux  &  fagc  gouver- 
nement :  c'eft  elle  feule  qui  a  donné  une  légiflation 
capable  de  fuivre  dans  fes  progrès  le  génie  du  genre 
humain  ,  &c  d'élever  l'efprit  de  chaqi'e  gouverne- 
ment à  mefure  que  l'efprit  de  chaque  nation  s'éclaire 
&  s'élève  ;  équilibre  fans  lequel  ces  deux  efprits 
cherchoient  en  vain  leur  repos  &  leur  fureté. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  diverfi- 
tés  qu'ont  entr'elles  les  monarchies  préfentes  de  l'Eu- 
rope ,  ni  des  événemens  qui  depuis  dix  à  douze  fie- 
cles  ont  produit  ces  variations.  Dans  tout ,  l'efprit 
primitif  ell  toujours  le  même  ;  s'il  a  été  quelquefois 
altéré  ou  changé ,  c'eft  parce  que  les  antiques  pré- 
ventions des  climats  où  elles  font  venues  s'établir  , 
ont  cherché  h  les  fubjuguer  dans  ces  âges  d'ignorante 
&  defuperftiîionsqui  plongèrent  pour  un  temsdans 
le  fommeil  le  bon  lens  des  nations  européennes ,  & 
même  la  religion  la  plusfainte. 

Ce  fut  fous  cette  ténébreufe  époque  que  ces  mê- 
mes préjugés  théocratiques  ,  qui  avoient  infedé  les 
anciens  gouvernemens  ,  entreprirent  de  s'afTujettir 
auffi  les  monarchies  nouvelles ,  &  que  fous  mille 
formes  différentes  ils  en  furent  tantôt  les  fléaux  & 
tantôt  les  corrupteurs.  Mais  à  quoi  fertde  rappeller 
un  âge  dont  nous  déteftons  aujourd'hui  la  mémoire, 
&  dont  nous  méprifons  les  faux  principes  ?  qu'il 
nous  ferve  feulement  à  montrer  que  les  monarchies 
n'ont  pu  être  troublées  que  par  des  vices  étrangers 
fortis  du  fein  de  la  nature  calme  &  paifible.  Elles  n'ont 
eu  de  rapport  avec  les  théocraties,  filles  de  faufles  ter- 
reurs ,  que  par  les  maux  qu'elles  en  ont  reçu.  Seules 
capables  de  remplir  l'objet  de  la  fcience  du  gouver- 
nement ,  qui  efl:  de  maintenir  les  hommes  en  fociété 
&  de  faire  le  bonheur  du  monde  ,  les  monarchies  y 
réufliront  toujours  en  rappellant  leur  efprit  primitif 
pour  éloigner  les  faux  fyftèm.es  ;  en  s'appuyant  fur 
une  police  immuable  6c  fur  des  lois  inaltérables , 
afin  d'y  trouver  leur  fureté  &  celle  de  la  fociété  ,  ôc 
en  plaçant  entre  la  raifon  &  l'humanité ,  comme  en 
une  bonne  &  fure  garde,  les  préjugés  théocratiques, 
s'il  y  en  a  qui  fubfiftent  encore.  Du  reft;e  ,  c'eft  le 
progrès  des  connoifTances  qui  ,  en  agiflant  fur  les 
puiffances  &  fur  la  raifon  publique  ,  continuera  de 
leur  apprendre  ce  qu'il  importe  pour  le  vrai  bien  de 
la  fociété  :  c'eft  à  ce  feul  progrès ,  qui  commande 
d'une  façon  invifible  &  vidorieufe  à  tout  ce  qui 
penfe  dans  la  nature ,  qu'il  eft  refervé  d'être  le  légif- 
iateur  de  tous  les  hommes  ,  &  de  porter  infenfible- 
ment  &  fans  effort  des  lumières  nouvelles  dans  le 
monde  politique ,  comme  il  eft  porté  tous  les  jours 
dans  le  monde  favant. 

Nous  croirions  avoir  obmis  la  plus  intéreflânte  de 
nos  obfervations  ,  &c  avoir  manqué  à  leur  donner 
le  degré  d'autenticité  dont  elles  peuvent  être  fufcep- 
ribles ,  û  après  avoir  fuivi  &  examiné  l'origine  & 
les  principes  des  divers  gouvernemens ,  nous  ne  fi- 
nifïions  point  par  faire  remarquer  &  admirer  quelle 
a  été  la  fagacité  d'un  des  grands  hommes  de  nos  jours, 
qui  fans  avoir  conlidéré  l'origine  particulière  de  ces 
Torne  XI. 
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gouvernemens,  qu'il  auroit  cependant  encore  mieux 
vu  que  nous ,  a  commencé  par  où  nous  venons  de 
finir  ,  &  a  prefcrit  néanmoins  à  chacun  d'eux  fon 
mobile  convenable  &  fes  lois  Nous  avons  vu  que 
les  répid)liqucs  avoient  pris  pour  modèle  l'âge  d'or 
de  la  théocratie  ,  c'eft-à-dire  le  ciel  même  ;  c'eft  la 
vertu  ,  dit  M.  de  Montefquieu  ,  qui  doit  être  le  mo- 
bile du  gouvernement  républicain.  Nous  avons  vu 
que  le  dcfpotifme  n'avoit  cherché  qu'à  repréfcnter 
le  monarque  exterminateur  de  la  théocratie  des  na- 
tions ;  c'eft  la  crainte  ,  a  dit  encore  M.  de  Montef- 
quieu ,  qui  doit  être  le  mobile  du  defpotifme.  C'cft 
Yhonneiir ,  a  dit  enfin  ce  légiflateur  de  notre  âge , 
qui  doit  être  le  mobile  de  la  monarchie  ;  &  nous 
avons  reconnu  en  effet  que  c'eft  ce  gouvernement 
raifonnablc  fait  pour  la  terre,  qui  laifl"ant  à  l'homme 
tout  le  fentiment  de  Ion  état  &  de  fon  exiftencc, 
doit  être  foutenu  &  confervé  par  l'honneur,  qui  n'efl 
autre  chofe  que  le  fentiment  que  nous  avons  tous  de 
la  dignité  de  notre  nature.  Quoi  qu'aient  donc  pu 
dire  la  paflion  ôf.  l'ignorance  contre  les  principes  du 
fublime  auteur  de  Vefprii  des  lois  ,  ils  font  auffi  vrais 
que  fa  fagacité  a  été  grande  pour  les  découvrir  & 
en  fuivre  les  effets  fans  en  avoir  cherché  l'origine. 
Tel  eft  le  privilège  du  génie  ,  d'être  feul  capable  de 
connoître  le  vrai  d'un  grand  tout ,  lors  même  que  ce 
tout  lui  eft  inconnu  ,  ou  qu'il  n'en  confidere  qu'une 
partie.  Cet  article  efi  de  feu  M.  Boulanger. 

(ECONOMIQUE,  (^Morale.)  c'eH  le  nom  d'une 
des  parties  de  la  philofophie  morale ,  qui  enfeigne 
le  ménage  &  la  façon  de  gouverner  les  affaires  d'une 
famille  ou  de  régir  une  niaifon.  Foye^  Économie. 

ŒCUMENIQUE  ,  adj.  (  Théologie.  )  c'eft-à-dire 
général  ou  univerfel,  dérivé  à^i'/vy-iv» ,  l<i  terre  habita- 
ble ou  toute  la  terre  ,  comme  qui  diroit  reconnu  par 
toute  la  terre. 

Ainfi  nous  difons  un  concile  oecuménique ,  c'eft-à- 
dire  auquel  les  évêques  de  toute  l'églife  chrétienne 
ont  afTiflé  ou  du-moins  ont  été  convoqués,  yoye:^ 
Concile.  Les  AfFricains  ont  cependant  quelquefois 
donné  ce  nom  à  des  conciles  compofés  des  évêques 
de  plufieurs  provinces. 

Ducange  obferve  que  plufieurs  patriarches  de 
Conftantinople  fe  font  arrogés  la  qualité  ou  le  titre 
de  patriarches  œcuméniques  ^  &  voici  à  quelle  occa- 
fion.  Les  prêtres  &  les  diacres  de  l'églife  d'Alexan- 
drie préfentant  levu"  requête  au  concile  général  de 
Chalcédoine  ,  tenu  en  451  ,  auquel  faint  Léon  pré= 
fidoit ,  par  fes  légats  ,  donnèrent  ce  titre  au  pape 
lorfqu'ils  s'adrefTerent  à  lui ,  en  ces  termes  ,  comme 
s'il  eût  été  préfent  :  ^u  trh-faint  &  tris-heureux  pa- 
triarche œcuménique  de  la  grande  Rome ,  Léon  ;  & 
précédemment  en  381 ,  le  premier  concile  de  Conf- 
tantinople ayant  ftatué  que  Vévèque  de  ConJîantinopU 
aurait  les  prérogatives  d'honneur  aprls  l'évêque  de  Rome, 
parce  quelle  était  la  nouvelle  Rome  ,  les  patriarches 
de  cette  dernière  ville  prirent  auffi  le  titre  de  patriar- 
ches œcuméniques ,  fous  prétexte  qu'on  l'avoit  donné 
à  faint  Léon ,  quoiqu'on  ne  life  nulle  part  que  ce- 
lui-ci l'ait  accepté.  Dès  l'an  518  JeanlH.  évêque  de 
Conftantinople,  fut  z^^eWé  patriarche  œcuménique  : 
en  536  Epiphane  prit  le  même  titre  ;  &  enfin  Jean 
VI.  furnommé  le  jeûneur,  le  prit  encore  avec  plus 
d'éclat  dans  un  concile  général  de  tout  l'Orient  qu'il 
avoit  convoqué  fans  la  participation  du  pape  Pelage 
II.  qui  condamna  en  vain  toutes  ces  démarches, 
puifque  les  fucceffeurs  de  Jean  le  jeûneur  conferve- 
rent  toujours  ce  titre  ,  &  qu'on  en  vit  encore  un  le 
prendre  au  concile  de  Bâie. 

Le  pape  faint  Grégoire  le  grand  fut  extrêmement 
irrité  de  cette  conduite  des  patriarches  de  Conftan- 
tinople ,  &  prétendit  que  le  titre  dont  ils  fe  paroient 
étoit  un  titre  d'orgueil  &  un  caraûere  de  l'antechrift. 
En  effet ,  le  terme  (Ttfcumsniqita  eft  équivoque  ;  car 
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€n  à.\(dnt  patriarche  xcumenique  ou  univerfd ,  On  peut 
entendre  celui  dont  laiurlfdidion  s'étend  unlvedel- 
•Icmcnt  par  tout  le  monde  en  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement général  de  l'églile  ,  ou  celui  qui  feroit 
■ieul  évêque  &  patriarche  dans  le  monde  ,  tous  les 
-autres  n'étant  dans  l'Eglife  que  (es  vicaires  ou  iubl- 
tituts  ;  ou  enfin  celui  qui  a  pouvoir  fur  une  partie 
•confidérable  de  la  terre  ,  en  prenant  la  partie  pour 
■le  tout ,  par  une  hgure  affez  coauiuine  à  TEcrHure  , 
■<jui  par  cette  exprefîion  oiyj^ixiv»  n'entend  quelque- 
:ibis  que  tout  un  pays.  Le  premier  de  ces  trois  Icns  , 
><3iii  ell  le  plus  naturel ,  ell  celui  qu'adopta  le  concile 
•de  Chalcédoine ,  quand  il  permit  qu'on  donnât  ce 
litre  à  S.  Léon  ,  à  caufe  de  ta  primauté  d'honneur 
i&  de  jurikliétion  fur  toute  l'Eglile.  Les  patriarches 
■de  Conftantinople  le  prenoient  dans  le  troifiemc  fens, 
en  qualité  de  chefs  de  l'Eglifc  d'Orient ,  mais  après 
le  pape,  de  la  même  manière  que  le  premier  doéteur 
de  l'églife  de  Conftantinople  s'appelloit  doûeur 
^cum:ni}Ui,  Peur  le  lecond  (ens  ,  ce  n'a  été  ni  celui 
d>js  pères  du  concile  de  Chalcédoine  ,  ni  celui  des 
patriarches  de  Conûantinople.  Il  femble  pourtant 
ijpefaint  Grégoire  ,  par  une  erreur  de  fait ,  le  leur 
attribue ,  puifqu'il  n'appelle  le  titre  de  patriarche 
iEcumcniquc  un  bUfphcrnt  contre  révangik  &  contre  Us 
i-oncUes,  que  parce  que  ,  félon  lui  ,  quiconque  fe  di- 
foit  patriarche  aéumenique  ,  fe  difoit  ieul  évëque  ,  &c 
privoit  tous  les  autres  de  leur  dignité,  qui  eil  d'inf- 
litution  divine.  Il  eft  auffi  fort  probable  que  les  Grecs 
ou  n'expliquèrent  point  ou  expliquèrent  mal  leur  in- 
tention ,  ce  qui  fît  prendre  aux  papes  cette  exprei- 
fion  en  mauvaife  part.  Aujourd'hui  tous  les  patriar- 
ches grecs  prennent  le  titre  A'œcumeniqius  ,  ce  qui 
n'emporte  qu'une  univerfalité  partielle  &.  restreinte 
à  leurs  patriarchats  rcfpedifs.  Ducange  ,g^offar.  Lu. 
C5DÉMATEUX,  adj.  terme  de  CiiiruroU,  qui  eft 
<k  la  nature  de  l'oedème,  voye^  (Edeme..  L'on  dit 
«n  bras  œdémateux  ,  des  jambes  œdémaieujès ,  &c. 

Les  tumeurs  œdémateufes  font  rarement  dange- 
rcufes  d'elles-mêmes.  Quand  elles  ibnt  invétérées, 
elles  font  difficiles  à  guérir;  &  elles  font  abfolu- 
iiient  incurables,  il  elles  font  caufées  &  entrete- 
nues par  des  maladies  qu'on  ne  puiife  guérir.  Le 
gonflement  œdémateux  à\u\  bras  eft  fympromatique 
dans  l'hydropifie  de  poitrine  ,  &  annonce  concur- 
remment avec  d'autres  fignes  de  quel  côté  eft  fépan- 
chement.  La  difTipation  de  cette  œdématie  ne  peut 
dépendre  que  de  la  deftruftion  de  la  caufe  qui  y 
donne  lieu.  Le  gonflement  œdémateux  d'un  bras  à 
l'occafion  d'un  cancer  de  la  mamelle  ,  eft  ordinai- 
rement l'effet  de  l'engorgement  des  gLndes  de  l'aif- 
lelle  ;  de-là  on  peut  juger  que  ce  fymptome  rélif- 
tera à  tous  les  fecours  qu'on  pourroit  donner  à  l'en- 
fLire  œdcmateitfe.  Les  pies  &  les  mains  reftent  long- 
tems  œdémateufes ,  à  la  fuite  des  plaies  d'armes  à  ieu 
confidérables,  qui  ont  produit  de  longues  (uppura- 
tions ,  &  pendant  le  traitement  defquelies  Ls  mem- 
bres ont  relté  long-tems  dans  l'inadion  ;  ce  l'ont  là 
des  fucs  lymphatiques  &  féreux  croupifl'ant  dans 
les  cellules  du  tilTu  cellulaire,  qui  cnufent  cette  en- 
flure :  elle  eft  affez  ordinaire  après  la  cure  des  frac- 
tures qui  ont  exigé  le  repos  du  membre,  &  l'ap- 
plication continuée  de  bandes  par  lefquelles  la  cir- 
culation du  fang  &  des  humeurs  a  été  gênée.  Dans 
CCS  cas,  le  fomentations  réfolutives  difcutent  la  lym- 
phe Ifagnante,  6c  donnent  du  relfort  aux  parties 
folides  ;  telles  font  les  lotions  avec  ia  lefîive  de 
cendres  de  fiirment ,  eu  de  folution  de  fel  armo- 
niac  ,  ou  de  nitrc  dans  l'eau  commune.  Un  ban- 
dage bien  méthodiquement  appliqué  &  qui  com- 
prime niollement  &  également  k-s  parties  œdéma- 
teufes de  la  circonférence  vers  le  centre  ,  favo- 
•rifé  beaucoup  la  rélolution  de  l'enflure  œdémateufe 
^onlécutive.  il  y  a  beaucoup  de  cas  oit  on  la  pré- 
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viendroit  par  la  fituatlon  convenable  de  la  partie 
malade.  Une  écharpe  mal  mife  qui  lailTeroit  la  main 
pendante,  &  qui  ne  la  foutiendroit  pas,  de  façon 
qu'elle  tût  un  peu  plus  haut  que  le  coude,  donne- 
rait lieu  à  l'engorgement  œdémateux  du  poignet ,  de 
la  main  &  des  doigts. 

Lorfqu'un  chirurgien  intelligent  connoît  la  caufe 
d'une  enflure  œdémateufe,  il  juge  fi  elle  fera  cura- 
ble ou  non,  &  il  eft  en  état  de  faire  choix  des 
moyciîs  les  plus  convenables  pour  remplir  l'indica- 
tion que  prélente  la  nature  de  la  maladie.  Dans  l'ad- 
miniltration  des  remèdes  réfolutifs ,  il  faut  employer 
d'abord  ceux  .qui  font  incififs,  &  employer  fuccef- 
fivement  ceux  qui  ont  le  plus  d'adivité.  On  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  le  degré  d'épaifTuîement  de  la 
lymphe  ôi  d'atonie  des  folides.  Quand  les  lotions 
&.  fomentations  ne  fuffilent  pas,  on  a  recours  aux 
cataplafmes  faits  avec  les  quatre  farines  ,  où  l'oa 
joint  les  fleurs  de  camomille  &  de  mélilot,  les  fe- 
mences  carniinatlves,  les  baies  de  genièvre  &  de 
laurier ,  les  plantes  aromatiques  féchcs.  Toutes  ces 
chofés  pulvérifées,  &  cuites  dans  le  vin,  donnent 
du  reffort  aux  vaifléaux ,  &  en  excitant  leur  aûion , 
iur  une  humeur  lente  &  vilqueul'e,  la  font  rentrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation  :  il  eft  à  propos 
fouvent  d'aider  les  remèdes  topiques ,  par  l'ufage 
des  purgatifs  &  des  remèdes  apéfiiifs ,  tels  que  les 
boiffons  nitrées. 

Si  la  tumeur  œdémateufe  efl  accompagnée  d'in- 
flammation, &  qu'elle  dépende  de  caufes  perma- 
nentes qu'on  ne  peut  détruire ,  il  eft  à  craindre 
qu'elle  ne  tombe  en  gangrené  :  il  faut  alors  rendre 
les  cataplafmes  moins  actifs ,  de  peur  que  la  vertu 
ftimulante  n'irrite  l'inflammation  :  la  farine  de  graine 
de  lin,  ajoutée  aux  cataplafmes  fufdits,  &  la  pré- 
caution de  les  faire  avec  de  l'eau  de  fureau  au  lieu 
de  vin  ,  feront  des  moyens  de  calmer  la  chaleur  de 
la  partie.  L'eau  de  chaux  efl  un  excellent  antifcep- 
tique  dans  l'œdème  qui  menace  de  gangrené;  l'eau- 
de-vie  camphrée  ôc  ammoniacée  a  aufTi  fon  uti- 
lité, quand  il  faut  augm.enter  fortement  le  reffort  de 
la  partie.  Si  les  dilpolitions  gangréneufes  fe  mani- 
feltent  malgré  les  foins ,  il  faut  fe  conduire  en  conlé- 
quence.   yoyei  GANGRENE. 

Dans  le  gonflement  œdémateux  ,  fi  la  partie  con- 
feve  du  retiori,  &  fe  relevé  après  qu'on  l'a  com- 
primée ,  c'efl  une  fimple  bouffijjure  :  quand  la  partie 
œdémateuje  eft  molle  &C  fans  reffort,  &  que  les  fucs 
&  itagnation  font  au-deffolis  de  la  peau  dont  le 
tiflu  n'eit  pas  abreuvé, c'eft  un  empâtement.  L'œ- 
deme  ell  une  autre  efpece  de  la  même  maladie  ; 
&  les  foins  tant  internes  qu'externes,  doivent  être 
variés  relativement  aux  indications  qui  prefcrivent 
ces  difiércns  états,  aux  caufes  qui  les  ont  produits, 
au  tempérament  des  perfonnes  qui  en  font  atta- 
quées, &c,  (F) 

ŒDEME,  f.  f.  ou  m.  en  terme  de  Chirurg.  tumeur 
molle ,  lâche ,  fans  douleur ,  fans  changement  de 
couleur  à  la  peau ,  &  qui  retient  l'impreffion  du 
doigt  qui  la  comprime.  Ce  mot  eft  dérivé  du  grec, 
d'un  terme  qui  fignifie  enflure  ;  ce  qui  fait  qu'Hippo- 
crate  a  donné  le  nom  f^œdeme  à  toute  tumeur  en 
général. 
L'œdème  eft  produite  par  l'engorgement  de  la  lym- 
phe dans  les  cellules  du  liffu  adipeux  ;  &  comme 
la  peau  n'eft  formée  que  par  la  réunion  de  plu- 
fieurs  membranes  folliculeufes  qui  compolent  ce 
tiffu,  la  lymphe  dans  le  progrès  de  Vœdcme  écarte 
peu-à-peu  ces  feuillets  membraneux ,  &  fe  porte 
enfin  jufque  fous  l'épidern^e  immédiatement ,  qu'il 
iuffit  d'effleurer,  pour  procurer  l'écoulement  des  lues 
ftagnans.  Cette  éthiologie  eft  fùre  &.  donne  les  vues 
les  plus  falutaires  pour  la  guéril'on  de  cette  maladie. 

Quand  r(E(/c:/7îe  occupe  une  grande  partie  du  corps. 
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cette  maladie  s'appelle  anafarquc  on  kucophUgrfia- 
iie  &    hydropij'ie  uni vcrj elle.    Foye^  AnaSARQUE    & 

Leucophlec;matif..  Le  nom  (ïœddnu  rcfle  aux 
tiimcf'aâions  particulières  &  bornées  à  certaines 
parties,  telles  que  les  pies  j  les  mains,  les  paupières, 
les  bourfes,  6'c. 

Les  caufes  de  l'extravafation  de  la  lymphe  font 
différentes.  L'appauvriffemcnt  des  lues,  &C  l'inertie 
des  (olides  produilent  Yœdcme  dans  les  vieillards  :  les 
peribnnes  les  plus  robufles  y  font  fujettes  après  des 
évacuations  confulcrables  qui  les  ont  tort  aftbiblics. 
Les  fréquentes  faignées,  par  la  fpoiiation  des  parties 
rouges,  rendent  le  fang  iéreux  (Scdilpoféà  croupir 
dans  les  extrémités  principalement.  Les  femmes 
grolTes  font  fujettes  à  Vœdane  des  jambes ,  par  la  dif- 
ficulté du  retour  du  fang  des  parties  inférieures, 
en  conféquence  de  la  prelTion  de  la  matrice  fur  les 
veines  iliaques.  Le  fang  retardé  dans  fon  cours , 
caule  l'obftruâion  des  vaiffeaux  lymphatiques  qui 
lailTent  échapper  les  fucs  blancs  dans  les  tillus  cel- 
lulaires. Les  bandages  dans  les  fraûurcs  Si  les  luxa- 
tions ,  l'engorgement  des  glandes  axillaires  dans  le 
cancer  de  la  mamelle  produifent  ïœdemc  par  cette 
raifon.   f^oyei  le  mot  (EdÉMATEUX. 

La  connoidunce  des  caufesde  ra'</t;/7je  en  donnera 
le  prognoiîic,&  réglera 'les  indications  curatives 
qu'il  tant  lliivre  dans  le  traitement.  Vœdiinc  qui 
vient  de  l'appauvrilTement  de  la  maiTe  du  fang  , 
exige  l'ufage  des  alimens  de  prompte  &  facile  di- 
geftion  :  tels  que  les  gelées  de  viande,  les  jaunes 
d'œufs  frais,  du  bon  vin  pris  modérément  &c  comme 
cordial,  pour  paffer  par  degrés  à  des  nourritures 
plus  fortes.  Les  friûions  modérées  &  un  exercice 
convenable  donnent  du  refl'ort  aux  folides ,  &  diffi- 
pent  les  fucs  lîagnans.  Les  topiques  réfolutifs  peu- 
vent être  employés.  Uœdcrne  qui  vient  de  compref- 
fion  accidentelle  6c  étrangère  ,  tels  que  font  les  ban- 
dages,  exige  des  attentions  dans  l'application  des 
bandes  &  dans  la  manière  de  fituer  la  partie.  Si  la 
compreffion  vient  de  quelque  tumeur  incurable  , 
comme  d'un  cancer  qu'on  ne  peut  extirper  ,  il  faut 
fe  contenter  desfecours  pal  iatifs.  /^oyi'{  \'arc.  Œdé- 
mateux. En  général,  il  faut  réfoudre  la  lymphe 
ftagnante,  &  donner  du  reflbrt  aux  fibres;  &  fi  l'on 
peut ,  attaquer  direftement  la  caule  qui  a  déterminé 
la  maladie.  C'ett  par  cette  confidération  qu'on  a 
guéri  des  œdèmes  en  faifant  faigner  des  malades  fort 
pléthoriques  ;  parce  que  l'enflure  avoir  pour  caufe 
la  difficulté  de  la  circulation  du  fang  occafionnée 
par  la  plénitude  exceflîve  des  vaifleaux.  Les  diuré- 
tiques qui  pouffent  les  fucs  blancs  par  la  voie  des 
urines,  les  fudorifiques  qui  excitent  leur  fecrétion 
par  les  pores  de  la  peau  ,  &  les  purgatifs  hydra- 
gogues  qui  les  déterminent  par  les  felles ,  remplif- 
fent  l'indication  qui  fe  tireroit  de  la  furabondance 
de  férofités  dans  le  fang.  Nous  avons  indiqué  les 
meilleurs  topiques  k  Varticle  (EdÉmatrvx,  pour 
raffermir  le  ton  des  vaiffeaux;  &  fi  ces  fecours  font 
inutiles,  l'on  a  une  reflburce  très-efficace  dans  les 
mouchetures  faites  avec  attention  fur  la  partie  œdJ- 
maceufe.  ^<)ye^  S  C  A  RI  F  I  C  AT  ION  £*  MOUCHE- 
TURE. 

Uœdeme  des  jambes  eft  fouvent  un  effet  de  l'hy- 
dropifie  afcite.  l^oyei  HydropisïE.  (i') 

ŒDt^OS AY^Q\]E  ,  œdcmofarca ,  terme  de  Chi- 
rurgie ,  cfpece  de  tumeur  d'une  nature  moyenne  en- 
Ire  l'œdème  &  le  farcoma,  voye^  (Edeme  &  Sar- 
COMA.  C'ell  une  efpece  de  loupe  formée  par  des 
fucs  blancs,  congelés  &  qui  n'ont  pas  acquis  un 
degré  d'épaiffiffement  qui  les  falTe  réfifter  à  l'im- 
preflion  du  doigt.  Marc-Aurele  Severin,  dans  loh 
traité  de  reconditd  abjceijuum  naturà ,  au  iiv.  //^. 
chap.  IV.  donne  la  deicnpnon  d'une  tumeur,  d'un 
volume  confidérable ,  qui  s'étendoit  depuis  le  ge- 
Tomi  XI, 


(E  I  L 


385 


nou  jufqu'au  pié,  comme  une  cfpece  de  fàc.  Cette 
tumeur  etoit  indolente ,  remplie  d'humeurs  alTez  flui* 
des,  pour  retenir  l'impreffion  du  doigt  comme  l'a- 
deme,  fi  la  furface  extérieure,  lllfe  Ôc  polie  de  la 
tumeur  n'avoit  pas  eu  un  certain  degré  de  dureté 
caleufe.  Le  malade  âgé  d'environ  foixante  ans    de- 
mandoit  avec  initance  qu'on  le  délivrât  de  cette  tu- 
meur; ce  que  notre  auteur,  quoique  l'un  des  plus 
intrépides  chirurgiens  qui  an  exirfé,  crut  une  en- 
treprife  trop  dangereufe.  Il  lui  fit  un  feton  à  l'aîne 
du  même  côté,  5£  après  un  long  uiage  de  d  coc- 
tion  de  ialfcpareille,  il  l'envoya  fur  le  bord  de  la 
mer ,  pour  le  faire  couvrir  la  jambe  de  fable ,  comme 
on  va  prendre  les  boues  méJicamentcufes  à  Bour- 
bonne,  à  Barbotan,  ùc.  Fabrice  de  Hilden  a  décrit 
une  maladie  de  même  caraâere,  dont  k  réfolution 
fpontanée  a  eu  des  fuites  très-fàcheufes.  11  y  avoit 
une  tumeur  fur  chaque  main  ;  il  l'a  nommée  œdi- 
muicufe  dure.  On  fit  iong-tems  fans  fuccès  tous  les 
remèdes  qu'on  crut  convenables.  A  l'âge  de  treize 
ans ,  lorfqu'on  penfbit  le  moins  à  la  guérifon  fur  la- 
quelle on  n'avoit  plus  d'elpérance,  les  tumeurs  fe 
dilïïperent  inlenfiblement;  mais  quelque  tems  après 
cette  jeune  perfonne  eut  des  douleurs  cruelles  à 
une  épaule  :  elles  cédèrent  aux  remèdes  fagcment 
adminiflrés;  la  hanche  fut  attaquée  enfuite,  &  il  fe 
fit  luxation  par  la  fluxion  de  l'humeur  qui  relâcha 
les  ligamens;  enfin  il  fe  fît  \\k\  abfcès  confidérable 
au  talon  ,  &  la  guérifon  fut  radicale  après  l'exfo- 
liation  d'une  petite  portion  du  calcaneum.  Ce  qu'il 
y  a  de  furprenant ,  c'efî  que  tout  cela  s'eft  pafl"é 
en  quinze  jours  de  tems.  La  malade  s'efi  bien  portée 
depuis  ,  a  été  mariée  ,  &  n'a  fouffert  que  l'inconvé- 
nient d'être  un  peu  boiteufe.  {Y\ 

(EDIPODIA ,  {Giog.  anc.)  c'ell- ;\  d'irejoniaine  di 
Thcbes.  Plutarque  raconte  que  Sylla  y  fit  drefTer 
un  théâtre  pour  donner  des  jeux  de  mufique ,  & 
célébrer  une  viftoire  qu'il  venoit  de  remporter. 
Paufanias  dit  qu'elle  eut  ce  nom ,  parce  qu'QEdipe  s'y 
lava  pour  fe  purifier  du  meurtre  de  Laïus.  (Z>.  /.) 

ŒENSIS,  Urbs ,  {Giog.  anc.)  ville  d'Afrique 
dans  la  province  tripolitaine  ,  &  qui  devint  le  fie^e 
d'un  évêché.  Cette  ville  efi:  une  des  trois  dont  l'an- 
cienne Tripoli  fut  formée  ;  les  deux  autres  étoicnt 
Sabrata ,  &  la  grande  Leptis  ;  chacune  avoit  fon 
évêque.  {D.  /.) 

ŒIL ,  f.  m.  {Anatomie.)  organe  de  la  vue  ,  & 
qu'on  peut  regarder  comme  le  miroir  de  l'ame ,  puif- 
que  les  paflîons  fe  peignent  d'ordinaire  dans  cet  or- 
gane nerveux ,  voifin  du  cerveau  &;  abondant  en 
efprits  qui  ne  peuvent  manquer  d'y  exprimer  les 
états  divers  qui  les  agitent.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que 
de  décrire  Vœil  &c  fes  appartenances  en  fimple  ana- 
tomifte.  Nous  efpérons  de  dévoiler  ailleurs  les  mer- 
veilles du  fensde  la  vue. 

Les  yeux  font  fitués  au  bas  du  front ,  un  à  chaque 
côté  de  la  racine  du  nez.  Ils  font  compofés  en  géné- 
ral de  parties  dures  &  de  parties  molles.  Les  parties 
dures  font  les  os  du  crâne  &  de  la  face  qui  forment 
les  deux  cavités  coniques ,  comme  deux  entonnoirs 
appelles  orbites.  Foyei  OrbiteS. 

Les  parties  molles  font  de  plufieurs  fortes.  La 
principale  &  la  plus  eflentielle  defdites  parties  mol- 
les ,  eft  celle  qu'on  nomme  le  globe  de  l'œil.  Des  au- 
tres parties  molles  ,  les  unes  Ibnt  externes  ,  les  au- 
tres font  internes.  Les  externes  font  les  fourcils ,  les 
paupières ,  la  caroncule  lacrymale  ,  les  points  la- 
crymaux dont  il  faut  voir  les  articles  en  particulier. 
Les  internes  font  les  mufcles,  la  graiflTe,  la  glande 
lacrymale,  les  nerfs,  les  vaiffeaux  fanguins. 

Le  globe  de  l'œil  eft  de  toutes  les  parties  molles 
qui  appartiennent  à  l'organe  de  la  vue  la  plus  eiTen- 
tielle  ,  Ck  celle  dont  on  eft  obligé  de  faire  mention 
prelque  toutes  les  fois  qu'on  parle  de  fes  autres  par- 
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tics;  ajnfi  nous  commencerons  par  en  faire  l'expofi- 


tion. 


Ce  globe  efl  compofé  de  plulieiirs  parties  qui  lui 
font  propres,  dont  les  unes  font  plus  ou  moins  fer- 
mes ,  &  repréfentent  une  efpece  de  coque  ,  formée 
par  l'aficmblage  &  l'union  de  différentes  couches 
membraneufes  ,  appellécs  tuniquis  du  globe  de  l'œil. 
Les  autres  parties  font  plus  ou  moins  fluides  ,  & 
renfermées  dans  des  caplulcs  membraneufes  pro- 
pres ,  ou  dans  les  intervalles  des  autres  tuniques  , 
fous  le  nom  A' humeurs  du  globe  de  l'ivil.  On  donne 
auffi  le  nom  de  tuniques  à  ces  capluies. 

Les  tuniques  du  globe  de  Vœil  font  de  trois  fortes; 
il  y  en  a  qui  forment  principalement  la  coque  du 
globe  ;  il  y  en  a  qui  font  acceflbires ,  &  ne  font  atta- 
chées qu'à  une  portion  du  globe  ;  il  y  en  a  enfin  qui 
font  particulièrement  caplulaires  ,  &  renferment 
les  humeurs. 

Les  tuniques  qui  forment  !a  coque  font  au  nombre 
de  trois.  La  plus  externe  &  qui  feule  fait  toute  la 
convexité  du  globe,  eft  appellée  fcUrodqui  ou  cor- 
née. La  moyenne  efl  nommée  choroïde }  la  troifieme 
ou  interne  porte  le  nom  de  rétine.  Les  tuniques  ac- 
ccllbires  font  deux,  la  tenJineufe  ou  alhuginée  ,  qui 
fait  le  blanc  de  Vœil;  &  la  conjonclive.  Les  tuniques 
capfulaires  font  deux  ;  favoir  la  vitrée  &c  la  cryjlal- 
li/n. 

Le  globe  de  Vœil  formé  porte  en  arrière  une  ef- 
pece de  queue  ou  pédicule  d'une  grofleur  médiocre, 
qui  eft  la  continuatron  du  nerf  optique.  Il  eft  fitué 
environ  au  milieu  du  pavillon  de  l'orbite,  &  il  eft 
aitaché  à  l'orbite  par  le  nerf  optique  ,  par  fix  muf- 
cles ,  par  la  tunique  conjondive,  &  enfin  par  les 
paupières.  Le  derrière  du  globe  ,  le  nerf  optique  &C 
les  mufcles  font  environnés  6c  enveloppés  d'une 
graifle  mollaft'e  qui  occupe  tout  le  refte  du  fond  de 
l'orbite. 

Les  humeurs  font  au  nombre  de  trois  ;  favoir  Va- 
queufe ,  la  vitrée  &  la  cryJialUne.  La  première  eft  affez 
proprement  appellée  humeur.  Elle  eft  contenue  dans 
im  efpace  formé  par  le  feul  intervalle  de  la  portion 
antérieure  des  tuniques.  La  féconde  ou  l'humeur  vi- 
trée ,  eft  renfermée  dans  une  capfule  membranewfe 
particulière  j  &  occupe  plus  que  les  trois  quarts  de 
la  coque  ou  capacité  du  globe  de  Vœil  ;  on  la  nomme 
humeur  vitrée,  parce  qu'elle  reffemble  en  quelque 
façon  à  une  maffe  de  verre  fondu  :  elle  refl'emble  plu- 
tôt au  blanc  d'un  œuf  frais. 

L'humeur  cryftalline  eft  ainfi  nommée  à  caufe  de 
fa  relTemblance  avec  le  cryftal  :  on  l'appelle  auffi 
fimplement  le  cryfîaUin.  C'ell  plutôt  une  maffe  gom- 
meufe  qu'une  humeur.  Elle  eft  lenticulaire ,  plus 
convexe  à  la  face  poftérieure  qu'à  la  face  antérieu- 
re, &  revêtue  d'une  membrane  très-fine,  appellée 
de  môme  la  membrane  ou  capfule  (ryflaUine, 

La  tunique  la  plus  interne,  la  plus  épaiffe  &  la 
plus  forte  du  globe  de  Vœil,  eft  la  fclérotique  ou  cor- 
née: elle  renferme  toutes  les  autres  parties  dont  ce 
globe  eft  compofé.  On  la  divife  en  deux  portions  ; 
une  grande  appellée  cornée  opaque  ,  &  une  petite 
nommée  cornée  tranfparcnte ,  qui  n'eft  qu'un  petit  leg- 
ment  de  fphere ,  ôt  fitué  antérieurement. 

La  cornée  opaque  eftcompofée  de  plufieurs  cou- 
ches étroitement  collées  enlemble.  Son  tiffu  eft  fort 
dur  &  compadf  e  ,  femblablc  à  une  efpece  de  parche- 
min. Elle  eft  comme  percée  vers  le  milieu  de  la  por- 
tion poftérieure  de  fa  convexité ,  où  elle  porte  le 
nerf  optique.  Elle  eft  fort  épaifl'e  à  cet  endroit,  &  fon 
épaiffeur  diminue  par  degrés  vers  la  portion  oppofée. 
Cette  épaiffeur  eft  percée d'efpace  en  efpace  &C  très- 
obliquement  par  de  petits  vaiffeaux  fanguins.  Elle 
eft  encore  traverfée  d'une  manière  particulière  par 
des  filets  de  nerfs  ,  qui  entrant  dans  fa  convexité  à 
quelque  diftancc  du  nerf  optique,  le  gliffent  dans  l'é- 
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paiffeur  de  la  tunique ,  &  percent  fa  concavité  vers 
la  cornée  tranfparente. 

La  cornée  tranfparente  eft  percée  d'un  grand  nom- 
bre de  pores  imperceptibles,  par  lefquels  fuinie 
continuellemet  une  rolée  très  fine  qui  s'évapore  à 
mefurc  qu'elle  en  fort.  C'eft  cette  rofée  qui  produit 
lur  les  yeux  des  moribonds  une  efpece  de  pellicule 
glaireufe  ,qui  quelquefois  fe  fend  peu  de  tems  après. 

La  féconde  tunique  du  globe  de  Vœil  eft  la  choroï- 
de. Elle  eft  noirâtre ,  tirant  plus  ou  moins  fur  le 
rouge  ;  elle  adhère  à  la  cornée  opaque  par  le  moyen 
de  quantité  de  petits  vaiffeaux ,  depuis  l'infertion 
du  nerf  optique  jufqu'à  l'union  des  deux  cornées, 
où  elle  forme  une  clolfon  percée  ,  qui  fépare  ce  pe- 
tit fegment  du  globe  d'avec  le  grand  fegment  :  cette 
portion  eft  communément  appellée  uvée. 

La  lame  externe  de  la  choroïde  eft  plus  forte  que 
la  lame  interne.  Elle  paroît  noire  ou  noirâtre  comme 
l'interne  ,  à  caufe  de  fa  tranfparence.  Elle  eft  inté- 
rieurement abreuvée  de  vaifleaux  nommés  par  Ste- 
non  vjfd  vorticofa  ,  vaijjiaux  tournoyans.  La  lame 
interne  de  la  choroïde  eft  plus  mince  que  la  lame  ex- 
terne :  elle  eft  appellée  lame  Ruyfchienm. 

On  donne  particulièrement  à  la  portion  antérieu- 
re ,  ou  cloifon  percée  de  la  choroïde ,  le  nom  d'Kve'e, 
&  celui  At  prunelle  ou  pupille  au  trou  dont  à-peu- 
près  le  centre  de  cette  cloifon  eft  percé.  On  donne 
le  nom  à^iris  à  la  lame  antérieure  de  la  même  cloifon, 
&  enfin  celui  de  procès  ciliaires  à  des  plis  rayonnes 
de  la  lame  poftérieure.  On  découvre  dans  la  dupli- 
cature  de  chaque  procès  ciliaire  un  réfeau  vafculaire 
très-fin. 

L'efpace  qui  eft  entre  la  cornée  tranfparente  & 
l'uvée  renferme  la  plus  grande  partie  de  l'humeur 
aqueufc ,  &  il  communique  par  la  prunelle  avec  un 
efpace  fort  étroit  qui  eft  derrière  l'uvée  ,  ou  entre 
l'uvée  &  le  cryftallin  :  on  appelle  ces  deux  efpaces 
les  chambres  de  Chumeur  aqueufe. 

La  troifieme  tunique  du  globe  de  l'œzVeft  blanchâ- 
tre ,  moUaffe ,  tendre ,  comme  médullaire  ,  ou  fem- 
blable  à  une  efpece  de  colle  farineufe  étendue  fur 
une  toile  circulaire  extrêmement  fine.  Elle  paroit 
plus  épaiffe  que  la  choroïde  ,  &  elle  s'étend  depuis 
l'infertion  du  nerf  optique ,  jufqu'aux  extrémités  des 
rayons  ciliaires.  Elle  eft  dans  tout  ce  trajet  égale- 
ment collée  à  la  choroïde. 

L'infertion  du  nerf  optique  dans  le  globe  de  Vœil 
devient  un  peu  retrecie ,  &  fa  première  enveloppe 
eft  une  vraie  continuation  de  la  dure-mere.  Cette 
infertion  du  nerf  optique  dans  le  globe  de  Vœil,  eft 
le  plus  fouvent  trouvée  n'être  pas  diredement  à 
l'oppofite  de  la  prunelle  ;  de  forte  que  la  diftance 
de  ces  deux  endroits  n'eft  pas  la  même  tout  autour 
du  globe.  La  plus  grande  de  ces  diftances  eft  le  plus 
fouvent  du  côté  des  tempes ,  &  la  plus  petite  du  côté 
du  nez. 

L'humeur  vitrée  eft  une  liqueur  gélatineufe  très- 
claire  &  très-limpide ,  renfermée  dans  une  capfule 
membraneufe  très-fine  &  tranfparente ,  qu'on  appel- 
le tunique  vitrée ,  &  avec  laquelle  elle  forme  une 
maffe  à-peu-près  de  la  confiftance  d'un  blanc  d'œuf. 
Elle  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  capacité  du 
globe  de  Vœil ,  favoir  prefque  tout  l'efpace  qui  ré- 
pond à  l'étendue  de  la  rétine,  excepté  un  petit  en- 
droit derrière  l'uvée ,  où  elle  forme  une  foffette 
dans  laquelle  le  cryftallin  eft  logé.  Cette  humeur 
étant  tirée  hors  du  globe  avec  adreffe,  fe  foutient 
dans  fa  capfule  pendant  quelque  tems  en  maffe ,  à- 
peu-près  comme  le  blanc  d'œuf;  mais  peu-à-pea 
elle  en  découle, &  fe  perd  à  la  fin  tout-à-fait. 

Le  cryftallin  eft  un  petit  corps  inégalement  lenti- 
culaire ,  d'une  confiftance  médiocrement  ferme,  & 
d'une  tranfparence  à-peu-près  femblable  à  celle  du 
cryftal.    Je  viens  de  dire  qu'il  eft  renfermé  dans 
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une  capfule  membrancufc  tranfparente ,  &  logée 
dans  la  toffctte  de  la  partie  antérieure  de  l'humeur 
vitrée.  On  ne  le  peut  compter  parmi  les  humeurs 
que  trcs-lmproprenicnt ,  ci  feulement  par  rapport  à 
ia  grande  facilité  de  fe  laillcr  manier,  paîtrir,  &c 
quelquefois  même  prcfque  diffoudrc  par  de  diffé- 
rentes compreiîions  réitérées  entre  les  doigts  ,  fur- 
tout  après  l'avoir  tiré  hors  de  fa  ciipfule.  La  llruc- 
lure  interne  de  la  mafî'c  du  crylhiUin  n'eft  pas  en- 
core aflez  développée  pour  en  parler  avec  all'uran- 
ce,  fur-tout  dans  l'homme  où  l'on  ne  découvre  point 
un  certain  arrangement  de  tuyaux  cryflallins  entor- 
tillés en  manière  de  pelotons  ,  qu'on  prétend  avoir 
vus  dans  les  yeux  des  grands  animaux. 

La  couleur  &  la  couhltance  du  cryfîallin  varient 
naturellement  fiiivant  les  ditférens  âges.  C'eft  l'ob- 
fervation  de  M.  Petit  médecin,  démontrée  par  lui- 
même  à  l'académie  des  Sciences,  fur  un  grand  nom- 
bre d'yeux  humains  ,  &  infcrée  dans  !,es  Mémoires  de 
lyzG,  Il  eft  fort  tranfparcnt  &i  comme  fans  couleur 
jufquc  vers  l'âge  de  30  ans,  où  il  commence  à  de- 
venir jaunâtre,  &:  devient  enluite  de  plus  en  plus 
jaune.  La  conlillance  fuit  à-peu-près  les  mêmes  de- 
grés. Il  paroît  également  mollalïe  jufqu'à  l'âge  de 
i5  ans  ,  &  acquiert  après  cela  plus  de  confilfance 
dans  le  milieu  de  la  malle.  'Cela  varie  comme  on  le 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  facadimu  des  Sciences 
de  ly^y. 

L'humeur  aqucufe  eft  une  liqueur  très-limpide , 
très-  coulante  &  comme  une  efpece  de  lymphe  ou 
férofité  très  peu  vifqueufe.  Elle  n'a  point  de  caplule 
particulière  comme  la  vitrée  &  le  cryftallin;  elle 
occupe  &  remplit  l'efpace  qui  eft  entre  la  cornée 
tranfparente  &  l'uvée,  ainfi  que  l'efpace  qui  eft  en- 
tre l'uvée  &  le  cryftallin ,  de  même  que  le  trou  de  la 
prunelle.  On  donne  le  nom  de  chambres  de  thumiur 
aqucufe  à  ces  deux  efpaces ,  &  on  les  diftingue  par 
rapport  à  la  fituation ,  en  chambre  antérieure  6i.  en 
chambre  pojîérieure. 

Ces  deux  chambres  ou  capfules  communes  de 
l'humeur  aqucufe  différent  en  étendue.  L'antérieure 
qui  eft  aftez  vifible  à  tout  le  monde ,  entre  la  cornée 
tranfparente  &  l'uvée  ,  eft  la  plus  grande  des  deux. 
La  poftérieure  qui  eft  cachée  entre  l'uvée  oc  le  cryf- 
tallin eft  fort  étroite,  fur-tout  vers  la  prunelle  où 
l'uvée  touche  prefque  au  cryftallin.  Cette  propor- 
tion des  deux  chambres  a  été  affez  prouvée  &  dé- 
montrée contre  l'opinion  de  plufieurs  anciens  ,  par 
MM.  Heifter,  Moro;as;ni  &  Petit. 

La  tunique  albuginée,  qu'on  appelle  communé- 
ment le  blanc  de  l'œil,  eft  principalement  formée  par 
l'expanfion  tendineufe  de  quatre  mufcles.  Cette  ex- 
panîioneft  très-adhérente  à  la  Iclérotique  ,  &  la  fait 
paroître  là  tout-à-fait  blanche  &  luifante  ;  au  lieu 
qu'ailleurs  elle  n'eft  que  blanchâtre  &  terne.  Elle 
eft  très-mince  vers  le  bord  de  la  cornée ,  où  elle  fe 
termine  uniformément ,  &  devient  comme  effacée 
par  la  cornée. 

Il  y  a  pour  l'ordinaire  fix  mufcles  attachés  à  la 
convexité  du  globe  de  l'œi/ dans  l'homme.  On  les 
divife  félon  leur  diredfion  en  quatre  droits  &  en 
deux  obliques.  On  diftingue  enfuite  les  mufcles 
)  droits  félon  leur  fituation ,  en  fupérieur,  inférieur, 
I  interne ,  externe  ,  &  félon  leurs  fonftions  particuliè- 
res ,  en  releveur  ,  abaiffeur ,  addudeur ,  abdufteur. 
Les  deux  obliques  font  nommés  félon  leur  fituation 
&  leur  étendue,  l'un  oblique  fupérieur  ou  grand  obli- 
que, &  l'autre  oblique  inférieur  ou  petit  oblique.  Le 
grand  oblique  eft  auffi  appelle  trochléateur ,  du  latin 
trochlea  ,  c'eft-à-dire  poulie  ,  parce  qu'il  pafle  par  un 
petit  anneau  cartilagineux  ,  comme  autour  d'une 
poulie. 

Les  mufcles  droits  ne  répondent  pas  tout-à-fait 
à  leurs  noms ,  car  dans  leurs  places  naturelles  ils 
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n'ont  pas  tous  les  quatre  cette  fituation  droite  qu'on 
leur  fait  avoir  hors  de  leurs  places  dans  un  œil  déta- 
ché; le  feul  interne  des  quatre  mufcles  eft  lltué  di- 
rcdement  ,  la  fituation  des  trois  autres  eft  oblique. 
Ces  divers  mufcles  lèvent  les  yeux,  les  abaiffent, 
les  tournent  vers  le  nez  ou  vers  la  tempe.  Quand 
les  quatre  mulcics  droits  agiflcnt  fucccfïivement  les 
uns  après  les  autres,  ils  font  mouvoir  la  partie  anté- 
rieure du  globe  en  rond  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  rouler 
les  yeux. 

L'ulage  des  mufcles  obliques  eft  principalement 
de  contrebalancer  l'aâion  des  mufcles  droits,  &;  de 
lervird'appui  au  globe  de  l'ici/ dans  tous  les  mouvc- 
mens. 

Les  paupières  font  une  efpece  de  voiles  ou  ri- 
deaux ,  placés  tranfverfalement  au-deffus  &  audef- 
fousde  la  convexité  antérieure  du  globe  de  Vœil.  Il 
y  a  deux  paupières  à  chaque  ail,  une  fupérieure  6c 
une  inférieure.  La  paupière  fupérieure  eft  la  plus 
grande,  &  la  plus  mobile  des  deux  dans  l'homme. 
La  paupière  inférieure  eft  la  plus  petite,  &  la  moins 
mobile  des  deux.  Les  deux  paupières  de  chaque  œil 
s'uniffentfur  les  deux  côtés  du  globe.  On  donne  aux 
endroits  de  leur  union  le  nom  d'angles ,  &  on  appelle 
angle  interne  ou  grand  angle ,  celui  qui  eft  du  côté  du 
nez  ,  &  angle  externe  ou  petit  angle  ,  celui  qui  eft  du 
côté  des  tempes. 

Les  paupières  font  compofées  de  parties  commu- 
iies  &  de  parties  propres.  Les  parties  communes 
font  la  peau  ,  l'épiderme ,  la  membrane  cellulaire  ou 
adipeufe.  Les  parties  propres  font  les  mufcles ,  les 
taries,  les  cils ,  les  points  ou  trous  ciliaires,  les  points 
ou  trous  lacrymaux,  la  caroncule  lacrymale,  la 
membrane  conjondive  ,  la  glande  lacrymale ,  & 
enfin  les  ligamens  particuliers  qui  foutiennent  les 
tarfes.  De  toutes  ces  parties  des  paupières  les  tarfes 
&  leurs  ligamens  en  font  comme  la  bafe.  Fojeitous 
ces  mots. 

La  membrane  conjonctive  eft  mife  dans  l'hiftoire 
des  tuniques  du  globe  de  Vœil.  C'eft  une  membrane 
tres-mince,  dont  une  portion  couvre  la  furface in- 
terne des  paupières,  ou  pour  m'exprimer  plus  pré- 
cifément ,  la  furface  interne  des  tarfes  &  de  leurs 
ligamens  larges.  Elle  fe  replie  vers  le  bord  de  l'or- 
bite, 6c  par  l'autre  portion  fe  continue  fur  la  moitié 
antérieure  du  globe  de  Vœil,  où  elle  eft  adhérente  à 
la  tunique  albuginée  ;  ainfi  ce  n'eft  qu'une  même 
membrane  repliée  qui  revêt  les  paupières  &:  le  de- 
vant du  globe  de  Vœil.  Dans  l'endroit  qui  tapifle  les 
paupières ,  elle  eft  parfemée  de  vaiffe  ux  capillaires 
fanguins,  &  eft  percée  de  quantité  de  pores  imper- 
ceptibles dont  il  tranffude  continuellement  une  fé- 
rolité. 

La  conjonâive  de  Vœil  n'eft  adhérente  que 
par  un  tiffu  cellulaire  qui  la  rend  lâche  &  comme 
mobile.  Elle  eft  blanchâtre  &  forme  avec  la  tunique 
albuginée  ce  qu'on  appelle  le  blanc  de  l'œil.  La  plu- 
part des  vaiffeaux  dont  elle  eft  parfemée  en  grande 
quantité  ,  ne  contiennent  dans  leur  état  naturel  que 
la  portion  féreufe  du  fang  ,  &  par  conféquent  ne  font 
viiibles  que  par  des  injedions  anatomiques,  des  in- 
flammations ,  des  obftruâions,  &c. 

La  glande  lacrymale  eft  blanchâtre  &  du  nombre 
de  celles  qu'on  appelle  glandes  conglomérées.  Elle  eft 
fituée  fous  l'enfoncement  qu'on  voit  dans  la  voûte 
de  l'orbite  vers  le  côté  des  tempes,  &  latéralement 
au-deffus  du  globe  de  Vœil.  Elle  eft  fort  adhérente  à 
la  graiffe  qui  environne  les  mufcles ,  di  la  convexité 
poftérieure  de  Vœil  ;  on  la  nommoit  autrefois  glande 
innominée. 

Vers  l'angle  interne  de  Vœil  ou  l'angle  nafal,  eft 
une  efpece  de  mamelon  percé  obliquement  d'un 
petit  trou  dans  l'épaiffeur  du  bord  de  chaque  pau- 
pière \  ces  deux  petits  trous  font  affez  vifibles,  & 
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le  nomment  communément  points  lacrymaux.  Ce 
font  les  oririces  des  deux  pciits  conduits  qui  vont 
s'ouvrir  par-delà  l'angle  de  i'œil  dans  un  rclervoir 
particulier,  appelle  Juc  lacrymal. 

La  caroncule  lacryrnnle  eit  une  petite  mafTe  rou- 
geâtre  ,  grenue  &  oblongue  ,  fituée  précilement  en- 
tre l'angle  interne  des  paupières  àc  le  globe  de  Vail. 
Elle  paroît  toute  glanduleuie  étant  vue  par  un  mi- 
crolcope  limple.  On  y  découvre  quantité  de  petits 
poils  fins,  qui  paroillent  enduits  d'une  matière  hui- 
leufeplusou  moin'»  jtune. 

Les  vaiffcai.x  fanguins  qui  fe  dillribuent  d'une 
manière  merveiUeure  dans  les  parties  internes  de 
r.£,7,  co.n-no  Hovius  &C  Ruyfch  l'ont  démontré, 
font  des  branches  d'artères  qui  procèdent  des  caio- 
t'jdes  internes  &  externes  ,  &  dont  un  grand  nombre 
deviennent  enfin  artères  lymphatiques.  Les  veines 
répondent  à-peu-près  aux  artères;  les  unes  fe  ren- 
dent au  linus  de  la  di:re-mere ,  &  les  autres  aux  vei- 
nes jugulaires  externes. 

Les  nerfs  de  l'iC/V  &  de  fes  appartenances  font 
en  très-grand  no.mbre.  i**.  les  nerfs  optiques  for- 
ment la  rétine.  2".  la  troifieme  paire  fe  rend  aux 
mufdes  releveur ,  abaiffeur ,  adducteur ,  oblique  in- 
férieur. 3".  le  nerf  pathétique  fe  jette  dans  l'obli- 
que fupérieur.  4".  la  cinquième  paire  va  aux  mem- 
branes de  Vœil,  à  la  glande  lacrymale  ,  au  fac  la- 
crvmal ,  aux  paupières,  &c.  ^j".  Un  rameau  de  la 
fixieme  paire  le  rend  au  muicle  abduûeur. 

Telle  elUa  defcription  anatomique,  fort  abrégée 
de  Vœil  :  on  a  taché  de  la  démontrer  en  fculpture. 
Un  médecin  ficilien  ,  nommé  Maftiani,  l'a  affez 
heureufement  exécutée  ,  par  deux  pièces  en  bois 
de  grandeur  double  de  Vœil;  elles  font  dans  le  cabi- 
net du  Roi ,  &  M.  Daubenton  en  a  donné  la  def- 
cription &  les  ligures.  Ces  deux  pièces  peuvent 
s'emboîter  enfembie  ,  pour  montrer  le  rapport  que 
les  parties  charnues  de  Vœil  ont  avec  les  parties  of- 
feules  de  l'orbite  ;  cependant  toutes  ces  fortes  d'i- 
mitations font  toujours  très  imparfaites  &  très-grof- 
fieres. 

Le  jeu  de  la  nature  le  plus  rare ,  eft  un  fujet  qui 
vient  au  monde  fans  yeux.  Je  n'en  connois  qu'un 
ieul  exemple  ,  rapporté  dans  Vhijloire  de  Cacad.  des 
Sciinus  ,  annii  lyxi.  C'étoit  un  jeune  garçon, né 
en  province,  fans  cet  organe,  ni  nulle  apparence 
de  cet  organe.  Les  deux  orbites  ,  au  rapport  du  chi- 
rurgien qui  l'examina,  étoient  creufes  ;  les  paupiè- 
res étoient  fans  féparation,  &  par  plufieurs  plis 
qu'elles  faifoient ,  elles  couvroient  un  petit  trou  au 
grand  coin  de  Vœil. 

Indiquons  à-préfent  les  ufages  de  cet  organe  ,  & 
de  fes  appartenances. 

La  glande  lacrymale  humefte  continuellement  le 
devant  du  globe.  Le  clignotement  de  la  paupière 
fupérieure  étend  la  férofité  lacrymale  ,  d'autant 
mieux  qu'elle  cil  comme  légèrement  veloutée  inté- 
rieurement. La  rencontre  des  deux  paupières  dirige 
cette  férofité  vers  les  points  lacrymaux.  L'onftuo- 
fité  des  trous  ciliaires  l'empêche  de  s'échapper  entre 
les  deux  paupières.  La  caroncule  ,  par  la  malfe  & 
par  fon  onfluofité  ,  l'empêche  de  pafler  pardeifus 
les  points  lacrymaux ,  &  l'oblige  pour  ainli  dire  d'y 
couler. 

Les  fourcils  peuvent  détourner  un  peu  la  fueur 
de  tomber  fur  l'œ/V.  LesciK  (upérieurs  plus  longs  que 
les  intérieurs  ,  peuvent  auffi  avoir  cet  ulage.  lis  peu- 
vent encore  de  même  que  les  cils  inférieurs,  empê- 
cher la  pouffiere,  les  inledes  ,  6-c.  d'entrer  dans  les 
yeux  pendant  qu'on  les  tient  feulement  entr'ou- 
verts. 

Pour  ce  qui  regarde  Vail  en  particulier,  les  par- 
ties tranTp^rentes  du  globe  modifient  par  différentes 
réiraftions  les  rayons  de  la  lumière.  La  rétine  &  la 
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choroïde  en  reçoivent  les  impreflîons.  Le  nerf  opti- 
que porte  ces  impreffions  au  cerveau.  La  prunelle  fe 
dilaie  dans  l'éloignement  des  objets  &  dans  l'obfcu- 
rité  ;  elle  fe  rétrécit  dans  la  proximité  des  objets  & 
dans  la  clarté. 

Outre  que  Vail  reçoit  l'impreflîon  des  images  ,  on 
doit  le  regarder  comme  un  inftrument  d'optique  qui 
donne  à  ces  images  les  conditions  néceffaires  à  une 
fenfation  parfaite.  Cette  double  fonèlion  eft  diftri- 
buée  aux  différentes  parties  de  cet  organe  :  en  uo 
mot  tout  le  corps  de  Vczil  eft  une  efpece  de  lorgnette 
qui  tranfmet  nettement  les  images  jufqu'à  fon  fond. 

Mais  pour  fe  former  une  idée  de  la  ftrufture  de 
Vœil ,  &  du  méchanilme  de  la  vifion ,  on  peut  em- 
ployer l'exemple  de  la  chambre  obfcure  dont  Vceil 
eft  une  efpece. 

Fermez  une  chambre  de  façon  qu'elle  foit  totale- 
ment privée  de  lumière  ;  faites  un  trou  au  volet  d'u- 
ne des  fenêtres;  mettez  vis  à-vis  de  ce  trou,  à  plu- 
fieurs pies  de  diftance  ,  une  toile  ou  un  carton  blanc, 
&  vous  verrez  avec  étonnement  que  tous  les  objets 
de  dehors  viendront  fe  peindre  fur  ce  carton,  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus  naturelles ,  dans 
un  fens  renverlé  :  par  exemple ,  fi  c'eft  un  homme  on 
lé  voit  la  tête  en-bas.  Quand  on  veut  rendre  ces 
images  encore  plus  nettes  &  plus  vives,  on  met  au 
trou  de  la  fenêtre  ,  une  loupe,  une  lentille  qui  en 
rafl'emblant  les  rayons ,  fait  une  image  plus  petite  &C 
plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mêmes  expériences  avec 
une  fimple  boëte  noircie  en-dedans ,  .&  à  l'entrée  de 
laquelle  vous  ajouterez  un  tuyau  &  une  lentille  ; 
vous  aurez  de  plus  ici  la  commodité  de  pouvoir  def- 
finer  ces  images  à  la  tranfparence  ,  en  fermant  le 
derrière  de  la  boëte  où  tombera  l'image,  avec  un 
papier  huilé  ou  un  verre  mat  ;  ou  bien  en  plaçant 
dans  la  boëte  un  miroir  incliné  qui  refléchira  l'ima- 
ge contre  la  paroi  fupérieure,  où  vous  aurez  placé 
un  chaflis  de  verre.  Il  ne  manque  à  cette  boëte  pour 
être  un  œil  artificiel  quant  à  la  fimple  optique  ,  que 
d'avoir  la  figure  d'un  globe,  &  que  la  lentille  foit 
placée  au-dedans  de  ce  globe. 

Enfin  l'œil  n'eft  pas  feulement  l'organe  du  fens  11 
précieux  que  nous  nommons  la  vue,  il  eft  lui-même 
le  fens  de  l'efprit  &  la  langue  de  l'intelligence.  Nos 
penfées ,  nos  réflexions,  nos  agitations  fccretes  fe 
peignent  dans  les  yeux  ,  on  y  pouvoit  encore  lire 
dans  un  âge  avancé  l'hiftoire  de  mademoifelle  Len- 
clos  ,  à  ce  que  prétendoit  l'abbé  Fraguier.  Il  eft  du- 
moins  certain  que  l'œi/ appartient  à  l'ame  plus  qu'au- 
cun autre  organe  ,  il  en  exprime  ,  dit  un  phyficien 
de  beaucoup  d'efprit ,  les  paffions  les  plus  vives ,  & 
les  émotions  les  plus  tumultueufes ,  comme  les  moii- 
vemens  les  plus  doux  &  les  lentimens  les  plus  déli- 
cats ;  il  les  rend  dans  toute  leur  force  ,  dans  toute 
leur  pureté  ,  tels  qu'ils  viennent  de  naître  ;  il  les 
tranlmet  par  des  traits  rapides  qui  portent  dans  une 
autre  ame  ,  ce  feu  ,  l'aftion  ,  l'image  de  celle  dont 
ils  partent.  Uœil  reçoit  &  réfléchit  en  même  tems 
la  lumière  de  la  penfèe  6i.  la  chaleur  du  fentiraent. 

O  miros  oculos  ,  animœ  lampades  , 
Et  quddam  propriâ  nota  loquaces  , 
Illicjuntfenjus  ,  hic  Venus  ,  &  Amor  ! 

De  plus  (dit  le  même  phyficien  dont  je  viens 
de  parler  ,  l'auteur  de  l'hiftoire  naiurelle  de  l'hom- 
me )  ,  la  vivacité  ou  la  langueur  du  mouvement 
desjc'Mxfait  un  des  principaux  carafteres  de  la  ph  - 
fionomie  ,  &  leur  couleur  contribue  à  rendre  ce  ca- 
raftere  plus  mirqué.  Voici  les  autres  obfervations 
de  M.  de  BufFon. 

•)  Les  ditlcrcntes  couleurs  à&syeux  font  l'orangé 
»  foncé  ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  le  gris  ic  le 
»  gris  mêlé  de  blanc  ;  la  fubftance  de  l'iris  eft  ve- 


E  I  L 


«1  I  L 


cloutée  &c  difpofce  par  filets  &  par  Éocons  ;  les 
»  filets  font  diriges  vers  le  milieu  de  la  prunelle 
w  comme  des  rayons  qui  tendent  à  un  centre  ,  les 
»>  flocons  rempliiient  les  intervalles  qui  (bnt  entre 
»  les  filors  ,  &C  quelquefois  les  uns  &  les  autres  iont 
y  difpofcs  d'une  m:iniere  fi  régulière  ,  que  le  liafard 
»  a  fait  trouver  dans  les  yeux  de  quelques  pcrfon- 
»  nés  des  f'gures  qii  fcmbloient  avoir  été  copiées 
»  fur  des  modèles  connus.  Ces  filets  Ik  ces  flocons 
>>  tiennent  les  uns  aux  autres  par  des  ramifications 
»  très- fines  ik  très-déliées  ;  aufTi  la  couleur  n'cft  pas 
»  li  fenfible  dans  ces  ramifications  ,  que  dans  le 
»  corps  des  filets  &  des  flocons  qui  pafoifTent  tou- 
»>  jours  être  d'une  teinte  plus  foncée. 

»  Les  couleurs  Ijs  plus  ordinaires  dans  les  yeux 
»>  font  l'orangé  &c  le  bleu  ,  &c  le  plus  Ibuvent  ces 
»  couleurs  fe  trouvent  dans  le  même  œil.  Les  yeux 
»  que  l'on  croit  être  noirs  ,  ne  font  que  d'un  jaune 
»  brun  ou  d'orangé  foncé  ;  il  ne  faut ,  pour  s'en  afTù- 
>►  rer  ,  que  les  regarder  de  près  ,  car  lorfqu'on  les 
»>  voit  à  quelque  dillance  ,  ou  lorlqu'ils  font  tour- 
»  nés  à  contre-jour  ,  ils  paroilfent  noirs  ,  parce  que 
■s>  la  couleur  j;:une-brune  tranche  fi  fort  fur  le  blanc 
»  de  Vœil ,  qu'on  la  juge  noire  par  l'oppofition  du 
»>  blanc.  Les  yeux  qui  font  d'un  jaune  moins  brun, 
•»>  pafTcnt  auffi  pour  dcsyèux  noirs ,  mais  on  ne  les 
»  trouve  pas  fi  beaux  que  les  autres,  parce  que  cette 
»  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ;  il  y  a  auffi 
:»>  des  yeux  jaunes  &  jaune-clairs  ,  ceux  ci  ne  pa- 
^>  roifîent  pas  noirs  ,  parce  que  ces  couleurs  ne  font 
:»  pas  afiez  foncées  pour  dilparoître  dans  l'ombre. 

»  On  voit  très-communcment  dans  le  même  œil 
?>  des  nuances  d'orangé  ,  de  jaune  ,  de  gris  &  de 
»  bleu  ;  dès  qu'il  y  a  du  bleu,  quelque  léger  qu'il 
w  (bit ,  il  devient  la  couleur  dominante  ;  cette  cou- 
»  leur  paroît  par  filets  dans  toute  l'étendue  de  l'iris, 
»&  l'orangé  elt  par  flocons  autour,  &  à  quelque 
»  petite  diftance  de  la  prunelle.  Le  bleu  efface  ii  fort 
5>  cette  couleur  que  Vœil  paroît  tout  bleu  ,  &  on  ne 
»  s'apperçoit  du  mélange  de  l'orangé  qu'en  le  rcgar- 
»  dant  de  près. 

»  Les  plus  beaux  yeux  font  ceux  qui  paroifTent 
M  noirs  ou  bleus ,  la  vivacité  &  le  feu  qui  font  le 
^>  principal  caraâere  des  jew.v  ,  éclatent  davantage 
w  dans  les  couleurs  foncées  ,  que  dans  les  demi- 
?>  teintes  de  couleuiS.  Lcsyeux  noirs  ont  donc  plus 
»  de  force  d'expreffion  &  plus  de  vivacité  ,  mais  il 
»  y  a  plus  de  douceur  ,  &  peut-être  plus  de  fineffe 
»  dans  [es  yeux  bleus  :  on  voit  dans  les  premiers  un 
»♦  feu  qui  brille  uniformément,  parce  que  le  fond  qui 
»  nous  paroît  de  couleur  uniforme,  renvoie  par-tout 
»  les  mêmes  reflets  ,  mais  on  diltingue  des  modifica- 
»  tions  dans  la  lumière  qui  anime  les  yeux  bleus  , 
>»  parce  qu'il  y  a  plufieurs  teintes  de  couleur  qui  pro- 
»  duifent  des  reflets. 

»  Il  y  a  desj<;«.v  qui  fe  font  remarquer  fans  avoir, 
«  pour  ainfi  dire ,  de  couleur  ,  ils  paroiffent  compo- 
»  fés  différemment  des  autres  ,  l'iris  n'a  que  des 
»  nuances  de  bleu  ou  de  gris  ,  fi  foibles  qu'elles 
»  font  prefque  blanches  dans  quelques  endroits  ;  les 
»  nuances  d'orangé  qui  s'y  rencontrent ,  font  fi  lé- 
»  gères  qu'on  les  dillingue  à  peine  du  gris  &  du 
»  blanc  ,  malgré  le  contrafte  de  ces  couleurs  ;  le 
>»  noir  de  la  prunelle  eft  alors  trop  marqué  ,  parce 
»  que  la  couleur  de  l'iris  n'efl  pas  aflTez  foncée  ;  on 
»  ne  voit ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  prunelle  ifolée 
»  au  milieu  de  Vœil;  ces  yeux  ne  dilent  rien,  ôcle 
»  regard  paroît  être  fixe  ou  effacé. 

«  Il  y  a  auffi  des  yeux  dont  la  couleur  de  l'iris 
»>  tire  Air  le  verd  ;  cette  couleur  eft  plus  rare  que  le 
»  bleu ,  le  gris  ,  le  jaune  &  le  jaune-brun  ;  il  fe  trouve 
M  auffi  des  perfonnes  dont  les  deuxyeux  ne  font  pas 
»  de  la  mêrae  couleur.  Cette  variété  qui  fe  trouve 
»  dans  la  couleur  desyeux  eft  particulière  à  l'elpcce  1 
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>>  humaine  ,  à  ceile  du  cheval ,  &c.  ÛaVisIa  plûpân 
»  des  autres  cfpeces  d'animaux,  kcbuleur  desyeux 
»  de  tous  les  individus  eff  la  même  ;  les  yeux  des 
»  bœufs  font  bruns,  ceux  des  moutons  font  couleur 
»  d'eau,  ceux  des  chèvres  font  gris,  &c.  Ariftote 
»  qui  fait  cette  remarque  ,  prétend  qu^'dans  les  hom- 
»  mes  les  yeux  gris  font  les  meilleurs ,  que  les  bleus 
»  font  les  plus  foibles  ,  que  ceux  qui  font  avancés 
»hois  de  l'orbite  ne  voient  pas  d*;;nffi  loin  que  ceuy 
»  qui  y  font  enfoncés  ,  que  les  j'«.v 'bruns  ne  voient 
»  pas  n  bien  que  les  aiures  dans  l'obfcurité  ».  La  re- 
marque d'Ariflotc  eft  en  partie  vraie  &  en  partie 
faufle.  (D.  J.)  ^ 

Œil  ,  humeurs  de  V ,  (^Phyfiolog.  )  voyei  CElL  6- 
Humeurs  df.  l'CEil.  Je  ne  vais  répondie  ici  qu'à 
une  feule  queftion.  On  demande  fi  les  humeurs  dé 
Vœil  fe  régénèrent  :  Hovius  le  prétend  ,  &  a  fait  un 
traité  pour  le  prouver.  Il  eft  certain  que  l'humeur 
aqueufe  fe  diffipe  ,  s'évapore  ,  Si  que  éette  évapo- 
ration  eft  réparée ,  mais  ce  fait  n'eft  pas  de  la  même 
certitude  par  rapport  aux  autres  humeurs.  Il  eft 
pourtant  vrai  que  le  même  méchanifme  paroît  né- 
cefiTinre  pour  les  entretenir  dans  le  même  éclat  & 
la  même  tranfparencc.  C'eft  Nuck  qui  a  le  premier 
apperçu  &  indiqué  la  manière  dont  la  perte  acci- 
dentelle de  Vhumeur  aqueufe  fe  répare.  Il  découvrit 
un  canal  particulier  qui  part  de  l'artère  carotide 
interne,  &  qui,  après  avoir  ferpenté  le  long  delà 
fclérotique  ,  pafle  à-travers  la  cornée  aux  environs 
de  la  prunelle  ,  fedifperfe  en  plufieurs  branches  au- 
tour de  l'a-is  ,  s'y  infère,  &  répare  l'/^wTOewr aqueufe. 
Stenon  a  vu  le  premier  les  canaux  qui  portent  l'hu- 
midité qui  arrole  ['œil  &  qui  en  facilite  les  mouve- 
mens.  (^D.  J.) 

(SiL  DES  ANIMAUX  ,  (Jriat.)  il  fe  trouve  delà 
diverfité  dans  les  yeux  des  animaux  à  l'égard  de  leur 
couverture.  Ceux  qui  ont  les  j£//.v  durs  comme  les 
écrevifies  n'ont  point  de  paupières ,  'non  pins  que 
la  plupart  des  poiftbns  ,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas 
befoin. 

Le  mouvement  des  yeux  eft  encore  très-différent 
dans  les  diiïérens  animaux  ;  car  ceux  qui  ont  les 
yeux  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  &  placés  aux  côtés 
de  la  tête  ,  comme  les  oiiéaux  ,  les  poifions ,  les  fer- 
pens,  ne  tournent  que  très-peu  \esyeux  •  au  con- 
traire ceux  qui,  comme  l'homme,  les  ont  devant, 
le  tournent  beaucoup  davantage  ,  &  ils  peuvent 
fans  remuer  la  têre  ,  voir  les  chofes  qui  Ibnt  à  côté 
d'eux  en  y  tournant  les  yeux.   Cependant  quoique 
le  caméléon  ait  les  yeux  placés  aux  côtés  de  la  tête 
de  même  que  les  oifeaux  ,  il  ne  laifie  pas  de  les 
tourner  de  tous  les  côtés  avec  un  mouvement  plus 
manifefte  qu'en  aucun  autre  animal  ;  &  ce  qui  eft 
de  plus  particulier,  c'eft  que  contre  l'ordinaire  de 
tous  les  animaux  qui  tournent  nécefiairement  les 
yLux  d'un  même  côté  ,  les  tenant  toujours  à  une 
même  diftance  ;  le  caméléon  les  tourne  d'une  telle 
manière  ,  qu'en  même  tems  il  regarde  devant  &  der- 
rière lui ,  5v'^  lorfqu'un  œil  eft  levé  vers  le  ciel ,  l'ai!- 
tre  eft  baiffé  vers  la  terre.  L'extrême  défiance  de 
cet  animal  peut  être  caufe  de  cette  adion  ,  de  la- 
quelle le  hevre ,  animal  auffi  fort  timide ,  a  quelque 
choie  ,  mais  elle  n'eft  pas  remarquable  comme  dans 
le  caméléon. 

La  figure  du  cryftaliin  eft  différente  dans  les  ani- 
maux. On  remarque  qu'elle  eft  toujours  fpherique 
aux  poiftbns  ,  &  leniiculnire  aux  autres  animauv; 
celte  différence  vient  de  la  différente  narure  du  mi- 
lieu de  leur  vue  ;  car  à  l'égard  des  poilîbns  ,  tout  ce 
qui  fèrt  de  milieu  à  leur  vue  depuis  l'objet  jufqu'au 
cryftaliin  eft  aqueux  ,  favoir  l'eau  dans  laquelle  ils 
font,  &  l'humeur  aqueufe  de  l'œiL  qui  eft  au-devant 
du  cryftalin.  Mais  dans  les  aurres  ani.naux,  ce  mi- 
lieu eft  compofé  de  l'air  ôc  de  l'eau  de  leur  ail. 
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laquelle  commence  la  réfraSion  que  le  cfyftallîn 
^çhcve  avec  l'humeur  vitrée  :  c'eft  pourquoi  il  a 
fallu  que  le  cryftallin  des  poiflbns  fût  fphérique  , 
ayant  belbin  d'une  réfraftiçn  plus  forte  ,  puiiqu'il 
dpjt  fiippléer.  celle  qui  fe  fait  aux  autres  animaux 
flans  riiumeûr  aqueufe  ;  elle  n'eft  pas  capable  de 
faire  de  réfradion dans  les  poiflbns,  parce  qu'elle eft 
de  même  nature  que  celle  du  milieu.  C'cft  auffi  par 
cette  raifon  que  dans  les  animaux  qui  vont  dans 
l'eau  &  fur  la  terre ,  comme  le  veau  marin  ,  le  cor- 
moran ,  &  les  autres  poilTons  qui  plongent ,  le  cryf- 
tallin a  une  figure  moyenne  entre  la  fphérique  Ôc  la 
lenticulaire^ 

La  couleur  desycuv  eft  toujours  pareille  aux  ani- 
maux ,  chacun  de  leur  efpece  ;  elle  ne  fe  trouve 
différente  que  dans  l'homme  &  dans  le  cheval  ;  dans 
quelques-uns  de  ces  animaux ,  la  couleur  brune ,  qui 
eft  ordinaire  à  leur  efpece  ,  fe  trouve  bleue  ,  mais 
la  diverfité  des  couleurs  dans  Vail  de  l'homme  eft 
bien  grande  ,  car  ils  font  noirs  ,  roux  ,  gris  ,  bleus, 
verds ,  félon  les  pays ,  les  âges ,  les  tempéramens. 
Les  pallions  même  ont  le  pouvoir  de  les  changer, 
&  fouvent  le  gris  terne  qu'ils  ont  dans  la  triftefle 
fe  change  à  im  beau  bleu  ou  un  brun  vif  dans  la 
joie. 

L'ouverture  des  paupières  eft  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  ronde  dans  des  animaux  différens  :  elle  eft 
plus  parfaitement  ronde  dans  la  plupart  des  poiflbns; 
aux  autres  animaux ,  elle  forme  des  angles  qui  font 
prcfque  d'une  même  hauteur ,  &  comme  dans  une 
même  ligne  à  l'homme  &  à  l'autruche  :  aux  autres 
animaux ,  les  coins  de  vers  le  nez  font  beaucoup 
plus  bas  ,  mais  principalement  dans  le  cormoran  , 
dont  les  yiux  ont  une  obliquité  extraordinaire. 

Dans  l'ai/ de  l'homme  ,  les  paupières  laiffenî  voir 
plus  de  blanc  qu'en  aucun  autre  animal.  Il  y  en  a, 
comme  le  caméléon ,  qui  n'en  laiflTent  jamais  rien 
voir  du  tout,  à  caufe  que  la  paupière  unique  qu'il  a 
&  qui  couvre  prefque  tout  fon  ceil ,  lui  eft  tellement 
adhérente  ,  qu'elle  fuit  toujours  fon  mouvement. 

Le  poiflTon  appelle  l'ange  ,  a  Vœil  fait  avec  une 
méchanique  particulière,  &  très-propre  à  rendre  fes 
mouvemens  extraordinairement  prompts  :  elle  con- 
fifte  en  ce  que  Vœiled  articulé  fur  un  genou  qui  eft 
im  long  ftilet  ofleux  qui  pofe  par  un  bout  fur  le 
fond  de  l'orbite  ,  &  par  l'autre  élargi  &c  applati  fou- 
tient  le  fond  du  globe  de  Vœil ,  qui  eft  ofl~eux  en  cet 
endroit.  L'effet  de  cette  articulation  eft  que  Vœil 
étant  ainfi  affermi ,  il  arrive  que  pour  peu  qu'un  des 
mufcles  tire  d'un  côté  ,  il  y  fait  tourner  Vœil  bien 
pluspromptement  étant  pofé  fur  le  ftilet  qui  n'obéit 
point ,  que  s'il  étoit  pofé  fur  des  membranes  &  fur 
de  la  graiffe  ,  comme  à  tous  les  autres  animaux. 

Il  faut  à  préfent  dire  un  mot  de  Vœil  des  oifeaux 
en  particulier. 

Dans  l'homme  &  les  animaux  à  quatre  pies ,  le 
mufcle  qu'on  nomme  le  grand  oblique,  paffe,  comme 
on  fait,  par  un  cartilage  ,  qu'on  appelle  trochUe ,  qui 
lui  fert  de  poulie.  Mais  M.  Petit  n'a  jamais  trouvé 
ce  cartilage  dans  aucun  des  oifeaux  5c  des  poiffons 
qu'il  a  difléqués.  Il  faut  encore  remarquer  que  dans 
les  oifeaux  le  petit  oblique  ou  l'oblique  inférieur 
eft  plus  long ,  plus  large  &  plus  épais  que  le  grand 
oblique ,  ce  qui  n'eft  pas  de  même  dans  l'homme  Se 
les  animaux  à  quatre  pies. 

On  ne  peut  appercevoir  de  mouvement  dans  le 
globe  de  Vœil  des  oifeaux.  Le  même  M.  Petit  a  fait 
paffer  &  repaffer  des  objets  devant  leurs  ^ez^^; ,  il 
les  a  touchés  avec  un  ftilet ,  ces  moyens  n'ont  pro- 
duit aucun  effet  ;  il  n'a  vu  de  mouvement  que  dans 
les  paupières  ,  &  n'a_  remarqué  aucune  fibre  char- 
nue que  dans  la  paupière  inférieure.  Il  croyoit  d'a- 
bord que  le  nerf  optique  étant  très-court  dans  les 
oifeaux ,  ne  pouvoit  fe  prêter  au  mouvement  de 
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l'a;//,  mais  ayant  appuyé  le  doigt  fur  le  bord  e»îeine 
de  la  fçlérotique  ,  le  globe  de  Vœil  a  roulé  avec  fa- 
cilité dans  tous  les  endroits  du  contour  oh.  il  ap- 
puyoit  le  doigt. 

Les  oifeaux  font  doués  d'une  excellente  vue ,  à 
caufe  que  leur  vol  les  éloigne  ordinairement  des 
objets  qu'ils  ont  intérêt  de  connoître.  Mais  en  outre, 
ils  ont  fous  les  paupières  une  membrane  attachée 
à  côté  du  cryftallin  ,  &  qui  eft  encore  plus  noire 
que  l'uvée.  Cette  membrane  eft  de  figure  rhom- 
boïde &  non  pas  triangulaire  ,  comme  M.  Perrault, 
de  la  Hire  &C  Hovius  l'ont  cru  ;  elle  n'a  aucune  ca- 
vité ,  elle  eft  formée  par  des  fibres  parallèles  qui 
tirent  leur  origine  du  nerf  optique  &  de  la  choroïde. 
La  demoifelle  de  Numidie  (qui  eft,  je  crois  ,  le  cé- 
lèbre Otus  des  anciens  )  n'a  point  cette  membrane 
clignotante  ,  mais  elle  a  l'uvée  d'une  noirceur  ex- 
traordinaire. 

Cette  membrane  clignante  (en  latin periophikal" 
miurn)  des  oifeaux  6c  de  quelques  quadrupèdes  fert 
à  nettoyer  la  cornée  qui  pourroit  perdre  fa  faculté 
tranfparente  en  fc  léchant.  Il  faut  favoir  que  dans 
les  oifeaux  le  canal  lachrymal  pénètre  jufques  à  la 
moitié  de  la  paupière  interne  ,  &  eft  ouvert  par- 
deffous  au-defl"us  de  Vœil  pour  humeûer  la  cornée , 
ce  qui  arrive  lorfque  cette  paupière  paffe  &  repaffe 
fur  elle.  L'artifice  dont  la  nature  fe  iert  pour  éten- 
dre &  retirer  cette  membrane  clignante ,  a  été'  ex- 
pliqué fort  au- long  dans  le  Recueil  de  Vacadèmit 
des  Sciences  y  année  i6ç)^.  J'y  renvoyé  le  leûeur, 
ainfi  que ,  pour  le  cryllallin  des  oifeaux ,  au  mé- 
moire de  M.  Petit ,  qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de 
la  même  académie  ,  année  ly^  o. 

La  ftruâure  de  Vœil  des  oifeaux  &  des  poiffons 
eft  proportionnée  aux  différens  milieux  où  ils  vivent, 
&  les  met  en  état  de  fe  prêter  aux  convergences  6c 
divergences  des  rayons  qui  en  réfultent.  La  cho- 
roïde dans  les  oifeaux  a  un  certain  ouvrage  dente- 
lé placé  fur  le  nerf  optique.  La  partie  antérieure  de 
la  fclérotique  eft  dure  comme  de  la  corne  ;  la  pof- 
térieure  eft  mince  &  flexible ,  avec  des  cordelettes , 
par  le  moyen  defquelles  la  cornée  &  la  partie  pof- 
térieure  fe  conforment  à  tout  le  globe  de  Vœil. 

Le  grand  but  de  tout  cet  appareil  eft  vraiffembla- 
blement ,  i°  afin  que  les  oifeaux  puiflent  voir  à  tou- 
tes fortes  de  diftances  ,  de  près  aulîi-bien  que  de 
loin  ;  2°  pour  les  difpofer  à  conformer  leurs  yeux 
aux  différentes  réfraûions  du  milieu  où  ils  font ,  car 
l'air  varie  dans  fes  réfradions  ,  félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  rare  ,  plus  ou  moins  comprimé  ,  comme 
Hawksbee  l'a  prouvé  par  fes  expériences.  (  Z>.  /.  ) 

Œil  postiche,  (C/z/Vwr.)  on  a  inventé  Içs  yeux 
pojliches  ou  artificiels  ,  pour  cacher  la  difformité  que 
cauie  la  perte  des  véritables.  On  les  fait  aujour- 
d'hui avec  des  lames  d'or  ,  d'argent  ou  de  verre  , 
qu'on  émaille  de  manière  qu'ils  imitent  parfaitement 
les  véka;  naturels.  Ils  tiennent  d'autant  mieux  dans 
les  orbites  qu'ils  égalent  davantage  le  volume  de 
ceux  qu'on  a  perdus.  Il  eft  bon  de  les  nettoyer  fou- 
vent  ,  pour  empêcher  que  les  ordures  qui  s'y  atta- 
chent ne  les  faffent  reconnoître  ,  &  même  d'en 
avoir  plufieurs  pour  remplacer  ceux  qui  peuvent  fe 
perdre  ,  fe  rompre  ou  s'altérer.  Le  malade  doit  les 
ôter  lorfqu'il  va  fe  coucher ,  les  nettoyer  &  les  re- 
mettre le  matin  à  fon  lever.  Mais  pour  qu'on  puiffe 
les  ôter  &  les  remettre  fans  que  rien  ne  paroiffe  ,  il 
faut  que  le  chirurgien  qui  fait  l'opération  ,  retran- 
che autant  de  Vœil  malade  qu'il  eft  néceffaire  pour 
faire  place  à  l'artificiel. 

\Jail  pojiiche  exécute  d'autant  mieux  les  mouve- 
mens que  lui  impriment  les  mufcles  qui  reftent, 
qu'il  eft  mieux  adapté  aux  paupières.  C'eft  ce  qui 
fait  qu'on  ne  doit  retrancher  de  Vœil  malade  que 
ce  qu'il  y  a  d'abfolument  fuperflu  ,  à- moins  qu'un 

skirrhe 


(E  I  L 

skifrheouun  cancer  n'oblige  à  l'extirper  totalement  ; 
&  dans  ce  cas ,  l'a// artificiel  n'a  d'autre  mouvement 
que  celui  qu'il  reçoit  des  paupières. 

On  remarque  qu'un  ceil  artificiel  irrite  fouvent 
les  parties  ,  èc  occaiionne  des  inflammations  ,  des 
fluxions  &  autres  maladies  femblables ,  fur  tout  lorf- 
qu'il  cftmal  tait,  de  manière  qu'il  enflamme  ci.  affoi- 
blit  quelquefois  celui  qui  eil  lain.  Dans  ce  cas  ,  le 
ijialade  doit  en  chercher  un  autre  qui  lui  convienne 
mieux,  ou  même  s'en  pafîer  tour-à-fait  ,  plutôt  que 
de  s'expofer  à  perdre  l'œil  qui  lui  refle.  yoyei_  plus 
has  Œil  artificiel.  Hdflcr.  (  Z).  7.  ) 

(EiL ,  maladiis  de  cet  organe  ,  il  n'y  point  de  par- 
tie dans  le  cops  humain  fujette  à  autant  de  mala- 
dies que  Va'il.  La  ftru£fure  particulière  de  cet  or- 
gane ,  Ôi  la  nature  des  parties  tant  Iblides  que 
fluides  qui  le  compolent ,  peuvent  être  viciées  de 
différentes  manières  qui  n'ont  que  des  rapports  éloi- 
gnés ,  avec  les  affcdions  contre  nature  des  autres 
parties  du  corps.  Quoiqu'on  foit  peu  propre  à  traiter 
méthodiquement  les  maladies  de  Vœil  lorfqu'on  n'a 
point  les  connoiflanceslumineufes  qui  doivent  con- 
duire dans  le  traitement  de  toutes  les  maladies  , 
comme  nous  l'avons  obfervé  au  mot  Oculiste  ; 
il  faut  néanmoins  convenir  que  la  pathologie  des 
yeux  mérite  une  attention  fpéciale  ,  &  que  les  mé- 
thodes curatives  doivent  être  dirigées  fur  les  prin- 
cipes particuliers  que  fournit  l'étiologie  particulière 
de  chaque  maladie. 

Les  parties  extérieures  de  l'œi/qui  ne  conftituent 
pas  le  globe,  ont  leurs  maladies  connuesafTez  Ibuvent 
lous  difî'érens  noms  qui  leur  font  propres.  Les  pau- 
pières font  fujettes  à  des  fluxions  &  inflammations, 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Elles  peu- 
vent être  réunies  par  vice  de  conformation  ou  acci- 
dentellement contre  l'ordre  naturel.  Les  paupières 
font  éraillées  par  la  feâion  ou  l'érofion  de  leur  com- 
mifîiire.  Foyei  Ectropxon  &  Lagophthalmi£. 
Les  cils  éprouvent  la  chute  &  le  dérangement.  Quand 
ils  entrent  dansl'ceiV&en  piquent  le  globe,  cette  ma- 
ladie fe  nomme  trichiafe  ^  voye^  ce  mot.  Quelquefois  il 
y  en  a  un  double  rang.  li  lurvient  des  idceres  pru- 
rigineux le  long  des  bords  des  paupières.  Foyc:^ 
Psorophthalmie.  Les  paupières  peuvent  être 
attaquées  de  varices  ,  de  verrues  ,  de  cancers  qu'il 
faut  extirper  ,  de  tumeurs  enkyflées  ,  de  concré- 
tions lymphatiques  dures  comme  des  pierres.  P^oye^ 
Orgeolet  ,  &c.  L'abfcès  du  grand  angle  de  ïœÙ 
eft  une  maladie  particulière  ,  voye^  Anchilops. 
Les  larmes  retenues  par  l'obllruftion  du  conduit  na- 
fal  caufent  une  tumeur  au  grand  angle ,  qui  finit  par 
s'ulcercr  ,  voye^  Œgilops  ,  &c  produire  une  fiflule 
lacrymale.  Voy e:^  ce  mot  à  T article  ^iSTVLf..  Il  fur- 
yient  au  grand  angle  de  l'œ/Zdes  excroiflances.  Foye^ 
Encanthis. 

Les  graiffes  qui  entourent  le  globe  de  Vœil  &  qui 
rempliffent  le  vuide  qu'il  laifle  dans  l'orbite  ,  font 
fufceptibles  d'un  engorgement  qui  chafî'e  Vœil  fur  la 
joue.  Fojy^jExoPHTHALMiE  ;  maladie  qu'on  a  con- 
fondue fouvent  avec  la  dilatation  du  globe.  Foyei 
Hydrophthalmie. 

Les  mufcles  de  Vœil  &  les  nerfs  dont  ils  tirent  la 
puifTance  motrice  ,  ont  leurs  maladies  paniculieres. 
Ces  organes  font  affedés  dans  les  yeux  louches, 
^oye^  Strabisme. 

La  conjondive  eft  fort  fouvent  attaquée  d'inflam- 
mation. ^ojê^Ophthalmie.  Dans  lesophthalmies 
invétérées,  les  vailTeaux  relient  variqueux.  Foye^ 
Varices.  Cette  membrane  eft  fujette  au  gonfle- 
ment œdémateux.  Foye::^  Œdémateux.  Il  y  lur- 
vient des  ulcères.  Foye^  Staphilome. 

La  cornée  perd  fa  tranlparence  par  des  puftules , 
des  cicatrices  ,  des  engorgemens  lymphatiques. 
Foye{  Taye  ,  Leucojma  ,  Albugç).  La  cornée 
Tome  XI, 
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s'abfcède.  ^oy«{  Hvpopion.  Les  ulcères  relient  fif- 
tuleux  ,  il  fe  forme  fur  la  cornée  une  excroiflance 
charnue.  Foye^  Ongle  6*  P  r  kkygion. 

Le  globe  de  Vœil  peut  être  blclî'é  &  ouvert  par 
des  initrumens  piquans  ,  tranchans  &  contondans. 
Foye[  Plaies  dus  yeux  à  l'article  Plaie.  Il  au- 
gmente de  volume  par  la  pléiiiiudo  cxcefâve  que 
caule  la  furabondance  des  humeurs  qu'il  contient. 
Foyei  Hydrophthalmie.  Il  fouffre  atrophie  6{ 
diminution  ,  le  nerf  optique  devient  paralytique. 
/'oye^  Goutte  sereine.  La  prunelle  fe  dilate  par 
cette  Ldufe  ,  ou  par  le  gonflement  du  corps  vitré  , 
ce  qu'il  ne  faut  p,is  confondre  :  le  corps  vitré  perd 
la  tianfparence,  v«ye{  Glaucome  ,  Ôclecryftdilin 
devient  opaque ,  voyci  Cataracte  ,  &  la  nouvelle 
méthode  de  guérir  cette  mal  idie  par  i'extr<idion  du 
cryftallin  ,  au  mot  Extr/v.ctioN.  La  totalité  du 
globe  de  Vœil  foime  quelquefois  un  cancer ,  mala- 
die qui  requien  aûloluniciit  l'extirpation  complette 
de  cet  organe  ;  cet(e  opération ,  dont  les  auteurs  ont 
parlé  trop  fuperficiellcmcnt  juiqu'ici,  fera  le  lujet 
de  l'article  qui  fuit.  {  ^  ) 

Œil,  extirpation  de  l  œU ,  opération  de  chirurgie. 
Les  auteurs  dogmaiiqucs  qui  te  font  acquis  la  plus 
grande  réputation  fur  les  maladies  de  Vœil  ,  font 
en  défaut  (ur  l'expofition  des  cas  qui  exigent  l'ex- 
tirpation. On  ne  doit  pas  la  tenter  dans  l'exo- 
phthalmie  qui  vient  de  caufe  interne  ,  ni  même  , 
dans  ce  qu'on  appelle  Vœil  hors  de  la  tête ,  à  loc- 
cafion  de  coups  reçus  fur  l'orbite  ,  à  moins  que  la 
nécefTité  de  l'extirpation  ne  foit  bien  exprelfément 
marquée.  Covillard,  dans  l'es  oblérvationi  jatro- 
chirurgiques,  dit  s'être  oppoié  à  ce  qu'un  chirur- 
gien coupât  avec  des  cileaux  Vœil  pendant  lur  la 
joue ,  féparé  de  l'orbite  par  un  coup  de  bâton  de 
raquette  ;  &  qu'ayant  remis  Vœil  à  la  pbce  le  plus 
proprement  &  prompteinent  qu'il  lui  lut  polhble, 
il  continua  fes  foins  ôi  guérit  le  bleffé,  fans  aucune 
altération  ou  diminution  de  la  vue. 

Un  lait  aulTi  intéreffant  dans  la  chirurgie  des 
yeux,  mériteroit  d'être  examiné  avec  une  Icrupu- 
leufe  attention.  Antoine  Maître-Jean  ne  craint  point 
dédire  qu'il  eft  faux  Ôcexagéié.  Ses  raifonncmens 
ne  peuvent  prévaloir  contre  l'expérience.  Lamzwer- 
de,  médecin  de  Cologne,  rapporte  un  cas  fembla- 
ble.  Spigélius  ,  ce  fameux  an:itomifte ,  qu'on  ne 
foupçonne  pas  de  s'être  lailfé  tromper  par  les  ap- 
parences ,  voulant  prouver  que  les  nerfs  font  des 
parties  lâches,  fufceptibles  d'être  fort  éîendues  , 
prend  le  nerf  optique  pour  exemple  ,  &  donne  le 
récit  d'une  bleffure  faite  à  un  enfant  par  un  coup 
de  pierre  ,  qui  lui  avoit  fait  fortir  Vœil  de  l'orbite  , 
au  point  qu'il  pendoit  jufqu'au  milieu  du  nez.  Un 
habile  chirurgien  prit  foin  de  cet  enfant;  Vœil  le 
rétablit  peu-à-peu ,  &L  fi  bien  ,  qu'il  n'en  ell  refté 
aucune  difformité.  Guillemeau  admet  la  [)oiribilitc 
de  la  réduûion  de  Vœil  qui  a  été  poulî'é  hors  de 
l'orbite  par  une  caufe  violente. 

On  lent  alTez  que  ces  principes  doivent  paroîtra 
abfurdes  à  ceux  qui  prendroient  le  terme  de  ré- 
dudion  à  la  lettre,  comme  fi  la  chute  de  Vœil  étoit 
fimplement  une  maladie  par  fituation  viciée ,  pour 
me  fervir  de  l'expreflion  des  anciens  pathologitles, 
&  qu'on  parlât  de  le  remettre  comme  on  réduit 
une  luxation.  Il  eft  néanmoins  certain  que  les  an- 
ciens replaçoient  Vœil  ,  &  comptoient  beaucoup 
fur  une  comprellion  violente  par  le  moyen  d'un 
bandage  convenable  pour  le  loutenir  &  favorilér 
fa  réunion. 

Ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Maître-Jean  ,  n'admet- 
tent dans  ces  faits  que  ce  qu'ils  y  entrevoient  de 
vrailTemblable ,  auroient  peut-être  moins  douté  des 
principales  circonflances  qu'on  y  détaille,  s'ils  enf- 
lent connu  bien  précilément  la  difbofition  relative 
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fie  Vœil  Si.  de  Torbite  dans  l'état  naturel.  Le  pîart 
du  bord  de  chaque  orbite  eft  oblique,  6c  fe  trouve 
plus  reculé,  ou  plus  tn  arrière  vers  la  tempe  que 
vers  le  nei.  Le  globe  de  Vail  ei\  fixé  du  côté  du 
nez,  &c  déborde  antérieurement  le  plan  de  l'orbite. 
Il  ert  donc  manifcfte  ,  par  la  leule  inipedion  ,  que 
le  globe  deVccU  dans  l'état  naturel,  cil  en  partie 
hors  de  l'orbite.  Si  l'on  confidere  enluite  que  le 
nerf  optique  eft  fort  hkhe ,  pour  fuivre  avec  ai- 
fance  tous  les  mouvemens  que  le  globe  fait  autour 
de  fon  centre  par  l'aftion  de  lés  difFérens  mufcles , 
on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  qu'au  moindre 
gonflement ,  V<£'i  ne  puifle  laillir  d'une  manière 
extraordinaire  ,  &C  qu'il  ne  faut  pas  un  fi  grand  dc- 
fordre  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer,  pour  le  faire 
paroître  tout-à-fait  hors  de  l'orbite  ,  fans  que  le  nerf 
optique  foit  rompu  ou  déchiré.  Il  y  auroit  donc 
une  grande  impéritie  de  fe  décider  trop  précipitam- 
ment k  faire  l'extirpation  du  globe  de  lœil  dans  le 
cas  où  on  le  croit  tout-à-fait  détaché  de  l'orbite  , 
&  comme  pendant  fur  la  joue. 

Le  cancer  de  ['ceU  efi  une  maladie  très-formida- 
ble par  fa  nature  ,  &  par  la  difficulté  d'ufer  des  fe- 
cours  applicables  en  toute  autre  partie.  De  grands 
chirurgiens  ont  furmonté  ces  obftacles  ;  ils  nous 
ont  laiffé  dans  leurs  ouvrages,  les  exemples  de  leur 
favcir  6c  de  leur  habileté  dans  ces  cas  épineux.  Je 
vais  expofer  la  dodrine  des  autres  fur  l'extirpa- 
tion de  Tœ;'/,  en  fuivant  l'ordre  des  tems.  C'eft  iur- 
tout  dans  un  Dictionnaire  encyclopédique  qu'on 
doit  placer  l'hilloire  des  arts  :  elle  elt  toujours  inté- 
reffante  ;  par  elle  on  raffemble  les  traits  de  lumière 
qui  ont  éclairé  chaque  âge  ,  &c  l'on  diffipe  les  té- 
nèbres ,  qui ,  de  tems  à  autre  ,  ont  obfcurci  les  meil- 
leures idées.  On  n'elt  pas  obligé  de  remonter  fort 
loin  pour  trouver  les  premières  notions  de  l'opé- 
ration dont  il  s'agit  ;  &  contre  la  marche  naturelle 
des  arts  Ik.  des  fciences  qui  vont  ordinairement  d'un 
pas  plus  ou  moins  rapide  vers  leur  perfeftion  ,  on 
voit  que  ceux  à  qui  nous  fommes  redevables  des 
premiers  détails,  ont  travaillé  plus  utilement  qu'au- 
cun de  leurs  fucceffeurs.  De-là  la  nécelhté  d'étudier 
les  anciens,  &  de  ne  pas  ignorer  leurs  découvertes 
&  leurs  oblcrvations. 

C'efl  ddus  un  traité  allemand  fur  les  maladies 
des  yeux  ,  publié  à  Drefde  en  1585,  par  George 
Bartifch,  qu'on  trouve  la  première  époque  de  la  pra- 
tique d'extirper  ['œil.  L'auteur  a  orné  fon  ouvrage 
de  beaucoup  de  figures ,  &  y  a  fait  repréfenterplu- 
fieurs  maladies  qui  exigent  cette  opération.  Il  pro- 
pole  un  inftrument  en  forme  de  cueillere,  tranchante 
à  fon  bec  ,  pour  cerner  Vœil ,  &  le  tirer  de  l'orbite. 
Treize  ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
Fabrice  de  Hilden  eut  occafion  d'extirper  un  ail  ; 
il  fit  conftruire  l'inftrument  de  Bartifch,  &  en  fit  l'ef- 
fai  fur  des  animaux.  Il  reconnut  que  fon  ufage  étoit 
incommode  &  dangereux;  qu'il  étoit  trop  large  pour 
pouvoir  être  porté  jufque  dans  le  fond  de  l'orbite  , 
&  y  couper  le  nerf  optique,  avec  les  mulcles  qui 
y  font  implantés  :  qu'ainfi  il  faudroit  laiffer  la  moi- 
tié du  mal,  ou  frattiirer  les  parois  de  l'orbite,  en 
pouffant  l'inftrument  avec  violence  dans  le  fond  de 
cette  cavité  ,  pour  l'extirpation  radicale.  Fabrice  de 
Hilden  imagina  un  autre  inftrument ,  dont  il  s'ed 
fervi  avec  grand  luccès.  C'eft;  un  biftouri ,  moufle 
à  fon  extrcmité  comme  le  couteau  lenticulaire  ,  de 
crainte  d'otîenfer  les  parois  de  l'orbite.  Le  tranchant 
eft  en-dedans  ;  la  tige  qui  le  porte  eft  un  peu  cour- 
be ,  ni  plus  ni  moins ,  dit  l'auteur ,  que  font  les  cou- 
teaux dont  on  fe  lert  pour  creufer  les  cueilleres  de 
bois.  Il  en  avoir  fait  le  modèle  en  plomb,  en  pre- 
nant les  dimenfions  néceffaires  fur  une  tête  de  fque- 
lette. 

Pour  fe  fervir  de  cet  inftrument ,  après  avoir  mis 
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le  malade  en  fituaîion  fur  une  chaife  ,  Fabrice  de 
Hilden  prit  tout  ce  qu'il  put  faifir  de  l'excrolflance 
cancereufe  de  Vœil  dans  une  bourfe  de  cuir,  dont 
les  cordons  furent  ferrés  fur  la  tumeur,  afin  de  pou- 
voir la  tirer  un  peu  en- dehors  ,  &  faciliter  l'opéra- 
tion. Cette  méthode  eft  préférable  aux  arX.^  Je  fil, 
qu'on  forme  par  deux  points  d'îl^^uil:.;  donnés  cru- 
cialement,  parce  que  les  humeurs  contenues  dans 
la  tumeur  qu'on  veut  extirper,  venanv  à  s'écouler, 
les  membranes  s'aft'aifl'oient  ,  la  tumeur  devient 
flafque,  &C  l'opération  plus  difiicile.  L'excroiffance 
faifie  dans  la  bourfe  ,  l'opérateur  fit  une  incifion  à 
la  conjonâive  pour  couper  les  attaches  de  la  tumeur 
avec  les  paupières.  Il  porta  alors  dans  le  fond  de 
l'orbite  TinArument  que  je  viens  de  décrire ,  avec 
kquel.il  coupa  derrière  le  globe  de  l'œil  le  nerf 
optique  &  les  muicles  qui  l'entourent,  à  leur  ori- 
gine. L'opération  ne  fut  ni  longue  ni  douloureufe; 
&  le  malade  panfé  avec  des  remèdes  balfamiques, 
fut  guéri  en  peu  de  tems. 

Tulpius  qui  n'ignoroit  pas  le  fuccèsde  cette  opé-| 
ration,  laifla  mourir  une  fille  d'un  cancer  à  l'^ci/,' 
par  l'omifllon  de  ce  fecours.  Dans  le  même  tems, 
les  faftes  de  l'art  nous  montrent  une  autre  perfonne 
qui  eft  la  viftime  d'une  opération  pratiquée  d'une 
manière  cruelle.  Bariholin,  dans  les  hiftolres  ana-« 
tomiques  ,  fait  mention  d'un  homme  à  qui  on  ar- 
racha ïœil  carcinomateux  avec  des  tenailles  ,  & 
qui  en  mourut  le  quatrième  jour. 

On  lit  dans  la  colleftion  pofthume  des  obferva-' 
tions  medico- chirurgicales  de  Job  à  Mcckréen, 
qu'il  a  fait  l'extirpation  de  Vœil  à  Amfterdam  à  une 
fille  de  dix-huit  ans.  L'inftrument  qu'on  a  fait  gra- 
ver eft  précifément  la  cuilliere  tranchante  de  Bar- 
tifch. Voilà  un  inftrument  défeftueux  qiii  fe  trouve 
entre  les  mains  d'un  très-habile  homme ,  cent  ans 
ou  environ  après  avoir  été  inventé,  quoiqu'il  eût 
été  profcrlt  prefqu'auffi-tôt  par  la  cenlure  de  Fa- 
brice de  Hilden  ;  cenfure  que  Job  à  Meckréen  devoiî 
connoître,  puifqu'il  cite  cet  auteur  en  plufieurs  oc-, 
cafions. 

Bidloo  rapporte  quatre  obfervations  fur  l'heu- 
reufe  extirpation  du  globe  de  Vœil.  Il  fe  fervit  d'uii  . 
biftouri  droit  qui  faifoit  angle  avec  le  manche.  Son 
procédé  n'a  pas  été  méthodique  ;  car  il  a  été  obligé 
d'employer  à  différentes  reprifès  le  biftouri  &  des 
cifeaux.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  a  guéri  fes  malades, 
&  la  réuffite  eft  un  argument  en  faveur  de  l'opé- 
ration. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  pu  citer  que  des  étrangers. 
Je  n'ai  rien  trouvé  fur  l'extirpation  de  Vœil  dans  les 
écrits  de  nos  compatriotes  avant  Lavauguyon.  Ce 
médecin,  dans  un  traité  d'opération  de  chirurgie, 
imprimé  en  1696  ,  recornmande  l'extirpation  de 
Vœil  cancéreux,  en  fe  contentant  de  dire  qu'il  faut 
le  difléquer  avec  une  lancette.  Un  autre  médecin  , 
dans  une  pathologie  de  chirurgie  regarde  comme 
incurable  le  cancer  de  l'œil  ;  il  ne  confeille  que  la 
cure  palliative.  Il  cite  l'opération  pratiquée  par 
Fabrice  de  Hilden  ,  en  difant  qu'elle  eft  trop  déli- 
cate ,  pour  qu'on  l'entreprenne  fans  de  grandes  pré- 
cautions. Un  chirurgien  a  commenté  ce  texte  de  Ver- 
duc  ,  &  il  dit  qu'd  fatit  que  l'opérateur,  pour  en- 
treprendre ime  telle  affaire ,  y  foit  comme  forcé  par 
inllances  réitérées  du  malade  &  des  afliftans,à  caufe 
de  l'incertitude  du  fuccès  d'une  cure  prefqu'abfolii- 
ment  déplorée.  Nous  reconnoiffons  là  le  langage 
d'un  chirurgien  timide,  qui  n'a  aucune  expérience 
perfbnnelle  ,  &  qui  a  négligé  de  s'inftruire  par  celle 
des  autres.  Antoine  maître  Jean  ,  dont  le  traité  fur 
les  maladies  de  l'œil  a  joui  jufqu'ici  d'une  eftime 
générale,  profcrit  l'extirpation  de  Vœil,  ou  plutôt 
il  fe  contente  de  prefcrire  quelques  remèdes  pallia- 
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tifs ,  pour  éloigner  autant  qu'il  eft  po/ÎJble  les  fuites 
funcfles  du  cancer  de  VœU. 

Parmi  les  auteurs françois,  il  n'y  a  que  Saint-Yves, 
qui  {bit  entré  dans  quelques  détails  nés-fiiccints  , 
fur  la  pratique  de  cette  opération.  II  pafibit  ,  au 
moyen  d'une  aiguille,  une  Ibie  î) -travers  le  globe 
pour  le  foulever  pendant  l'extirpation  ;  il  ne  décrit 
point  le  procédé  qu'il  Aiivoit ,  6c  il  le  borne  à  dire  , 
que  les  malades  (ont  guéris  en  peu  de  tems. 

Heifter,  attentif  à  recueillir  toutes  les  méthodes 
qui  font  venues  à  fii  connoiffance  pendant  quarante 
années  d'une  application  continuelle  ,  ell  tort  court 
lur  l'extirpation  de  Vœil.  En  admettant  la  necefîité 
de  cette  opération  ,  il  prétend  qu'il  ne  faut  pas  d'au- 
tre inilrument  pour  la  taire  ,  qu'un  bilîouri  droit  or- 
dinaire. L'expérience  &  la  raifon  ne  font  pas  favo- 
rables à  une  affertion  auffi  hafardée. 

On  voit  par  cet  expolé  ,  qu'on  n'a  point  encore 
de  règles  précifes  fur  le  manuel  d'une  opération  , 
dont  la  neceifité  &  l'utilité  ne  peuvent  être  équivo- 
ques. Fabrice  de  Hilden  eil  le  feul  qui  ait  décrit  fon 
procédé  avec  quelque  attention  :  il  n'a  point  eu  d'i- 
mitateur ;  le  fdence  ,  la  négligence  ou'  la  timidité 
des  auteurs  modernes  fur  ce  point  font  difficiles  à 
concevoir.  La  perte  infaillible  des  malades  à  qui 
l'on  ne  fera  point  cette  opération ,  les  cures  heureu- 
fes  qu'on  lui  doit  dévoient  animer  les  praticiens  à 
la  perfedionner  &  à  la  rendre  aufîi  limple  &  fa- 
cile qu'elle  ell  avantageufe.  Confuîié  plufieurs  fois 
dans  des  cas  qui  exigeoient  cette  opération  ,  je  me 
fuis  fait  une  méthode  que  la  ftruâure  de  Vieil,  fes 
attaches  &  fes  rapports  avec  les  parties  circonvoi- 
fines  m'ont  fait  concevoir  comme  la  plus  convena- 
ble ;  elle  a  eu  l'approbation  de  l'académie  royale 
de  Chirurgie,  Si  plufieursperfonnes  l'ont  pratiquée 
depuis  moi  avec  fuccès. 

11  faut  d'abord  incifer  les  attaches  de  VœU  avec 
les  paupières  ,  comme  Hildanus  l'a  fort  bien  remar- 
qué. Il  ne  faut  pas  d'inftrument  particulier  pour 
cela  :  mais  cette  incifion  peut  être  faite  avec  plus 
ou  moins  de  méthode.  Intérieurement  ,  il  fuffit  de 
couper  dans  l'angle  ou  repli  que  font  la  conjonaive 
&  la  membrane  interne  de  la  paupière  ;  on  doit  pen- 
fer  en  même-tems  à  l'attache  hxe  du  mufcle  petit 
oblique  ,  fur  le  bord  inférieur  de  l'orbite  du  côté  du 
grand  angle:  fupérieurement  il  faut  diriger  la  pointe 
del'inrtrumentpour  couper  le  mufcle  relevcurde  la 
paupière  fupérieure  avec  la  membrane  qui  le  dou- 
ble ;  &  en  failant  glifl'er  un  peu  le  bilfouri  de  haut 
en  bas  du  côté  de  l'angle  interne  ,  on  coupera  le 
tendon  du  grand  oblique.  Dès  lors  l'a//  ne  tient  plus 
à  la  circonférence  antérieure  de  l'orbite  :  il  ne  s'agit 
plus  que  de  couper  dans  le  fond  de  cette  cavité  le 
neit  optique  &  les  nnifcies  qui  l'environnent  :  cela 
fe  fera  d'un  ieul  coup  de  cifeaux  appropriés  à  cet- 
te fedion  ;  les  lames  en  font  courbes  du  côté  du 
plat.  Il  paroît  alTez  indifférent  de  quel  côté  on  porte 
la  pointe  des  cifeaux  dans  le  fond  de  l'orbite.  Dins 
l'état  naturel ,  l'obliquité  du  plan  de  l'orbite  ,  &  la 
fituation  de  l'œ/V  près  delà  paroi  interne,  prefcri- 
vent  de  pénétrer  dans  l'orbite  du  côté  du  petit  an- 
gle,  en  portant  la  concavité  des  lames  fur  la  partie 
latérale  externe  du  globe  ;  mais  comme  la  protubé- 
rance de  VœU  &  fa  tumefaftion  contre  nature  ne 
gardent  aucunes  mefures  ,  &  que  les  végétations 
tongueufes  fe  font  vers  les  endroits  où  il  y  a  natu- 
rellement le  moins  de  réfiftance  ;  c'eft  le  côté  du 
petit  angle  qui  fe  trouve  ordinairement  le  plus  em- 
barialTé.  Il  lera  donc  au  choix  du  Chirurgien  d'en- 
trer dans  l'orbite  avec  i&s  cifeaux  courbes  ,  du  côté 
qui  lui  paroîtra  le  plus  commode.  Les  mufcles  &  le 
nerf  optique  étant  coupés  ,  les  cifeaux  fermés  fer- 
vent comme  d'une  curette  pour  foulever  XœïL  en- 
dehors  ;  c'ell  ce  que  Bartifch  prétendoit  faireavec 
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fa  cnill.ere  tranchante.  L'opération  cft  fort  fi;rp'c 
de  la  façon  dont  je  viens  de  la  décrire  ;  &  l'on  font 
aflcz  qu'ayant  pris  de  la  m.iin  gauche  l'œ/V,  qui  tient 
encore  par  des  grailles  mollaifes  &  extenlibles ,  il 
tant  les  couper  avec  des  cileaux  qu'on  a  dans'la 
droite. 

^  L'extirpation  de  VœU  avec  tout  autre  infliument 
n'ell  réglée  par  aucun  précepte  ;  on  fait  abllraftion 
de  tout  ordre  opératoire  relatif  à  la  lituation  &  à 
l'attache  des  parties.  Au  contraire,  dans  l'opération 
que  je  recommande  ,  chaque  mouvement  de  la  main 
cil  dirigé  par  les  connoiiï.inces  anatomiques  ;  il  n'y 
en  a.  aucun  qui  n'ait  un  effet  déterminé.  L'opL-ra- 
tion  le  tait  ])romptement  &  avec  précilion  ,  chaque 
procecié  elt  railonné  &  va  diredement  au  but  que 
l'opérateur  fe  propofe  ;  enfin  ,  il  y  a  u^^Q  métho  le, 
&  l'on  n'en  voit  point  dans  l'opération  pratiquée 
avec  le  billouri  leulement. 

Si  la  glande  lacrymale  étoit  engorgée,  il  faudroit 
la  détacher  de  fa  foffe  particulière^  avec  la  pointe 
des  cileaux  courbes;  après  que  VœU  (eroit  extirpé  , 
ainii  que  toutes  les  duretés  skirrheules  qui  pour- 
roient  être  reliées  dansi'orbite.  Cette  attention  fient 
aux  préceptes  généraux  de  l'extirpation  des  tumeurs 
cancéreules  :  les  panfemens  doivent  être  defficatifs 
avec  des  fubllances  balfamiques  ,  afin  de  reprimer 
les  graiffes  qui  ont  grande  diipofuion  à  fe  bou.louf- 
fler  ,  parce  que  rien  ne  les  contient  ,  &  qu'il  faut 
conlerver  un  vuide  dans  l'orbite  pour  placer  un  œil 
artificiel.  (!') 

Œil  artificiel.  La  Chirurgie  ne  s'occupe  pas 
feulement  du  rètabhffcment  de  la  fanté,  elle  déter- 
mine des  moyens  qui  fuppléent  aux  choies  qui  man- 
quent. La  connoiffance  de  ces  moyens  ell  un  point 
capital  dans  la  Chirurgie  ,  &  la  manière  de  donner 
des  fecours  aux  parties  qui  manquent  naturellement 
ou  par  accident ,  forme  une  claffe  générale  des  opé- 
rations, connue  ious  le  nom  de  prochcfc.  Voye?  Pro- 
thèse. ■■ 

Le  moyen  dont  nous  parlons  ici,  n'efl  point  cii- 
ratif ,  &  n'aide  à  aucune  fondion.  C'efl  un  objet  ds 
pure  décoration,  fur  la  conltruftion  duquel  lé  chi- 
rurgien doit  donner  fes  confeils. 

Lc^  yeux  artificiels  peuvent  être  faits  d'or,  d'ar- 
gent ou  d'émail.  Les  yeux  d'or  ou  d'argent  doivent 
être  peints  ou  émaillés  de  façon  à  imiter  la  cou- 
leur naturelle.  L'inconvénient  d'un  œil  de  métal  ell 
de  gêner  par  fon  poids ,  &  de  procurer  un  écoule- 
ment d'humeur  chaffieufe  fort  incommode.  L'œil  de 
verre  ou  d'émail  ell  bien  plus  léger  ,  &  l'on  n'en 
emploie  point  d'autres  ;  il  y  a  des  ouvriers  à  Paris 
qui  les  font  en  imitant  ff  parfaitement  les  couleurs 
de  l'œil  fain ,  qu'on  ne  s'apperçoit  pas  que  celui  qui 
porte  un  œil  artificiel,  (on  privé  de  l'un  de  fes  yeux. 
Fabrice  d'Aquapendente  fait  le  même  élo^re  des 
yeux  de  verre  qu'on  conllruifoit  de  fon  tems  à  Ve- 
nife. 

Vœil  artificiel  doit  être  différemment  configuré  ;  * 
fuivant  les  cas  oii  fon  application  ell  néceliaire! 
Lorfqu'on  a  perdu  les  humeurs  de  l'œil,  à  l'occafion 
d'une  plaie  ,  ou  d'un  abfcès  qu'il  a  fallu  ouvrir,  £-<:. 
les  membranes  qui  compol'entle  globe  font  confer- 
vées  ;  il  relie  un  globe  informe,  une  efpece  de  moi- 
gnon qui  fait  les  mêmes  mouvemens  que  l'œil  fain 
par  l'action  des  mufcles.  Dans  ce  cas,  Vaiil artificiel 
efr  un  hémilphere  allongé  ,  dont  la  panie  concave 
s'adapte  lur  le  moignon  de  l'œil.  On  ell  bientôt  ha- 
bitué à  porter  cette  machine  qu'on  glilfe  très  faci- 
lement Ious  les  paupières;  on  la 'porte  tour  le  jour, 
&  on  l'ôte  le  foir  pour  la  laver,  &i  on  la  remet  le 
matin.  Cette  précaution  journalière  n'ell  pas  indif- 
penlablement  néceffaire  ;  mais  la  propreté  l'exige 
autant  que  l'amour  -  propre.  L'o7  artificiel  cralléux 
cil  comme  un  yafe  de  porcelaine  mal  nettoyé  ;  faute 

Ddd  ij 


394 


I  L 


(le  foin  ,  les  moyens  clairvoyans  s'appercevroîent 
de  rartitîce. 

Si  l'on  a  perdu  le  globe  de  l'œil  par  extirpation, 
la  cavité  de  l'orbite  c'a  plus  ou  moins  remplie  d'une 
chair  vermeille  dont  les  bourgeons  ont  été  fournis 
par  les  graiffes  qui  entouroicnt  l'œil  extirpé.  Dans 
ce  cas  ,  Vœil  arùficicUloh  avoir  poftérieurement  une 
furface  plus  ou  moins  convexe  ;  ordinairement  il 
lui  faut  à-peu-près  la  (igure  d'un  noyau  d'abricot  ; 
mais  fi  les  choies  étoient  difpofées  de  façon  que  rien 
ne  pût  tenir  dans  l'orbite  ,  il  y  auroit  encore  une 
reflburcepour  éviter  ledcfagrément  d'être  défiguré, 
faute  de  pouvoir  faire  ufage  d'un  œil  artificiel.  Am- 
broifc  Paré  a  prévu  ce  cas  ;  il  fait  porter  Vœil  artifi- 
ciel à  l'extrémité  d'un  fil  de  fer  applatti  &  couvert 
de  ruban  qui  paffera  par-deffus  l'oreille  &  autour  de 
la  moitié  de  la  tête.  Dans  le  cas  où  l'on  auroit  été 
obligé  d'extirper  les  paupières  cancéreufes  avec 
l'œif ,  ou  en  confervant  l'œil  fain,  on  pourrolt,  au 
lieu  d'une  lame  d'acier  élaftique ,  porter  un  œil  gar- 
ni de  paupières ,  ou  feulement  de  paupières  artifi- 
cielles. Le  befoin  fuggérera  tous  les  artifices  capa- 
bles de  réparer  les  difformités. 

Œil  simple,  terme  de  Chiruri;ie  ^  bandage  con- 
tentif  pourl'jLil.  f^oje^  Monocule. 

Œil  double,  terme  de  Ciùrurgie ,  bandage  con- 
tentifpour  les  deux  yeux.  Pour  faire  ce  bandage, 
après  avoir  appliqué  fur  les  yeux  les  plumaceaux  , 
compreffes  &  autres  pièces  d'appareil  néceflaires , 
on  prend  une  bande  de  quatre  à  cinq  aunes  de  long 
roulée  à  deux  chefs.  Le  plat  de  la  bande  s'applique 
fur  le  front  ;  on  conduit  le  globe  qui  eft  dans  chaque 
main  à  la  nuque  où  on  les  croife  ;  on  les  change  de 
main,  on  revient  de  chaque  côté  par-deffous  l'o- 
reille ,  fur  la  joue  ;  on  monte  obliquement  croifer  la 
bande  au-deffus  de  la  racine  du  nez ,  en  changeant 
encore  les  globes  de  main  ;  on  conduit  la  bande  de 
chaque  côré  fur  les  parties  latérales  de  la  tête ,  on 
va  croifer  à  la  nuque;  on  revient  en  devant  en  fai- 
fant  un  doloire  fur  la  joue ,  &c  on  continue  pour  faire 
comme  auparavant  un  troilieme  doloire,  &  on  finit 
la  bande  par  des  circulaires  autour  de  la  tête ,  qui 
affermirent  &c  foutiennent  les  tours  de  bande  qui 
ont  pafle  obliquement  fur  les  pariétaux  &  fur  les 
joues  pour  couvrir  les  deux  ytux.Foyeinos  PI.  de 
Chirurgie,  (  F) 

Œil  des  insectes,  l',  (Hifi.nat.  des  Infectes.) 
organe  de  la  vue  des  infectes.  La  plupart  des  infec- 
tes ont  la  faculté  de  voir  ;  leurs  yeux  font  de  for- 
me très  -  différente  :  les  uns  ont  le  luftrc  &  pref- 
que  toute  la  rondeur  des  perles  ;  les  autres  font  hé- 
niifphériques ,  comme  font  ceux  des  grillons  fauva- 
ges  ;  &  d'autres  tiennent  de  la  fphéroïde. 

Ils  n'ont  pas  tous  la  même  couleur  ;  l'on  voit  plii- 
fieurs  papillons  qui  ont  les  yeux  blancs  comme  la 
neige  ;  ceux  des  araignées  lont  tout  -  à  -  fait  noirs  ; 
ceux  des  pucerons  de  noiletiers  ,  font  couleur  d'am- 
bre jaune  ;  l'éclat  de  ceux  des  petites  demoifelles  , 
eft  lemblable  à  celui  de  l'or  ;  ceux  des  fauterelles 
vertes  ,  ont  la  couleur  d'une  émeraude  ;  ceux  des 
pucerons  de  tilleul ,  font  comme  du  vermillon.  11  y 
en  a  une  autre  efpcce  qui  les  ont  d'un  rouge  brun 
de  jafpe  :  enfin  ,  l'on  en  voit  dont  \esytux  ont  au- 
tant de  feu  &  d'éclat ,  que  ceux  des  chats  pendant 
la  nuit.  La  plupart  perdent  peu-àpeu  après  la  mort, 
le  brillant  de  ces  couleurs  ;  elles  en  viennent  même 
au  point  de  fe  ternir  totalement  ;  c'eft  ce  qu'il  ell 
bon  de  favoir ,  afin  qu'on  ne  i"e  figure  pas  que  les 
yeux  des  infcûes  Vivans  foient  femblables  znxyeux 
ternis  des  infeûes  morts  que  l'on  trouve  dans  les  ca- 
binets. 

Il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils  fe  terniffent  totale- 
ment ;  la  cornée  à&syeux  des  infeâes  cft  écailleu- 
fc  ôc  tranfparsnte  comme  le  verre.  Ce  ne  font  que 
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les  humeurs  colorées  qui  fe  trouvent  fous  cette  cor- 
née ,  qui  la  font  paroltre  avec  les  couleurs  qu'on  lui 
voit.  Ces  humeurs  venant  après  la  mort  de  l'infeâe 
à  fe  corrompre  &  à  fe  fécher ,  changent  de  cou- 
leur, &  donnent  à  tout  l'cEi/la  couleur  terne  qu'elles 
ont  prife. 

Les  yeux  des  infeôes  font  ordinairement  placés 
au  front  fous  les  antennes  :  cette  règle  n'efl;  cepen- 
dant pas  fans  exception  ,  puifqu'il  y  en  a  qui  les 
ont  derrière  ces  mêmes  antennes.  Chez  les  uns,  ils 
avancent  un  peu  hors  de  la  tête  ;  c'efl  ainfi  qu'ils 
lont  dans  les  grillons  des  champs  :  chez  les  autres  , 
ils  fortent  tellement  de  la  tête ,  qu'on  diroit  qu'ils 
n'y  tiennent  que  par  une  articulation  ;  c'efl  ce  qu'on 
remarque  dans  les  petites  demoifelles  aquatiques. 

Le  nombre  des  ytux  n'eft  pas  égal  chez  tous  les 
infeftes:  la  plupart  en  ont  deux  ;  mais  il  y  en  a  aufli 
qui  en  ont  cinq  ,  comme  1  abbé  Catalan  l'a  obfervé 
dans  les  mouches.  Ces  yeux  s'appellent  ordinaire- 
ment des  yeux  à  réfeau  :  M.  Lyonnet  les  a  toujours 
trouvés  à  toutes  les  efpeces  d'inleftes  ailés  ,  m:ûs 
rarement  aux  infeftes  qui  n'avoient  pas  encore  fubi 
leur  dernière  transformation. 

Les  araignées  ont  ordinairement  \w\tyeux ,  qui  ne 
font  pas  rangés  chez  toutes  les  efpeces  dans  le  mê- 
me ordre.  Il  en  faut  cependant  excepter  quelques 
araignées  à  longues  jambes  ,  dont  les  antennes  ref- 
fcmblent  aux  pattes  d'écréviffes  ,  qui  n'ont  que  deux 
yeux.  Il  y  a  quelques  infcûes  dont  les  yeux  reffem- 
blent  à  deux  demi-globes  ,  élevés  fur  les  deux  côtés 
de  la  tête  ,  &  l'on  apperçoit  dans  ces  yeux  une  infi- 
nité de  petits  exagones  de  la  figure  des  alvéoles  des 
abeilles.  Dans  chacun  de  ces  exagones,  il  y  a  des 
cercles  en  forme  de  lentilles  ,  qui  font  tout  autant 
A'yeux ,  dont  le  nombre  par  -  là  devient  prefqu'in- 
nombrable.  Par  ce  moyen  ,  ces  infedes  jouiffent  , 
non-feulement  des  avantages  de  la  vue ,  mais  il  y  a 
apparence  ,  qu'ils  l'ont  plus  claire  &  plus  forte  que 
les  autres  animaux  :  cela  étoit  fans  doute  néceffaire 
à  caufe  de  la  rapidité  de  leur  vol ,  &  de  la  néceflîté 
où  ils  font  de  chercher  leur  nourriture  de  côté  & 
d'autre  en  volant. 

h^syeux  des  infeûes  ne  font ,  ni  environnés  d'os,' 
ni  garnis  de  fourcils ,  pour  les  garantir  des  accidens 
extérieurs  ;  mais  en  échange  la  tunique  extérieure  , 
qu'on  nomme  cornée ,  eft  affez  dure  pour  mettre  leurs 
yeux  hors  des  dangers  qu'ils  auroient  à  craindre  fans 
cela.  Ariftote  en  a  fait  la  remarque.  L.  II,  depanib. 
anim,  c.  xiij. 

Il  réfulte  affez  de  ce  détail ,  que  \qs  yeux  des  in- 
fères font  des  morceaux  furprenans  de  méchanif- 
me  ;  mais  leur  ftrufture  &  leur  difpofition  ne  nous 
auroient  jamais  été  connues  ,  fans  le  fecours  du  mi- 
crofcope  :  il  nous  fait  voir  que  les  efcarbots ,  les 
abeilles ,  les  guêpes  ,  les  fourmis ,  les  mouches ,  les 
papillons  &  plufieurs  autres  infeftes ,  ont  deux  bour- 
relets immuables ,  qui  forment  la  plus  grande  partie 
de  leur  tête  &  renferment  un  nombre  prodigieux  de 
petits  hémifpheres  ronds,  placés  avec  une  extrême 
régularité  en  lignes  qui  fe  croifent  &  qui  reffemblent 
à  des  filets. 

C'eft  un  amas  de  plufieurs  j£a;i: ,  fi  parfaitement 
unis  &  polis  ,  que  comme  autant  de  miroirs  ,  ils  ré- 
fléchiffent  les  images  de  tous  les  objets  extérieurs. 
On  peut  voir  à  leur  furface  l'image  d'une  chan- 
delle ,  multipliée  prefque  une  infinité  de  fois  ,  chan- 
geant la  direftion  de  les  rayons  vers  chaque  œ/V, 
lelon  le  mouvement  que  lui  donne  la  main  de  l'ob- 
fervateur.  Tous  ces  petits  hémifpheres  font  Aayeux 
réels  ,  qui  ont  chacun  au  milieu  une  petite  lentille 
tranfparente  ,  une  prunelle  par  où  les  objets  paroif- 
fent  renverfés  comme  par  un  verre  convexe  ;  ils 
forment  auffi  un  petit  telefcope  ,  lorfqu'on  les  place 
à  la  diflance  précife  du  foyer  qui  leur  eft  commun 
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avec  la  lentille  du  microfcope.  H  y  a  lieu  de  croire 
que  chacune  de  ces  petites  lentilles  répond  à  une 
branche  diftinfte  des  nerfs  optiques ,  &  que  les  ob- 
jets n'y  paroifîent  qu'un  à  un,  tout  comme  nous  ne 
voyons  pas  un  objet  double ,  quoique  nous  ayons 
deux  yeux. 

Tous  ceux  qui  ont  un  microfcope ,  fe  font  amufés 
à  confiderer  ces  petits  yeux  ;  mais  il  y  en  a  peut- 
être  peu  qui  en  ayent  confideré  la  nature  ou  le 
nombre.  M.  Hoolc  a  trouvé  quatorze  mille  hémil- 
pheres  dans  les  deux  jeux  d'un  bourdon  ,  c'ell-à- 
dire,  fept  mille  dans  chacun,  M.  Leeuwenhoek  en 
a  compté  fix  mille  deux  cens  trente-fix  dans  les  deux 
yeux  d'un  vers  à  foie  ,  lorfqu'il  ell  dans  l'état  de 
mouche  ;  trois  mille  cent  quatre-vingt-un  dans  cha- 
que (nii  de  l'elcarbot  ;  &  huit  inille  dans  les  deux 
yeux  d'une  mouche  ordinaire.  Mais  la  mouchedra- 
gon  ell  encore  plus  remarquable  par  la  grandeur  & 
la  fînelTe  de  (csyeux  à  réfeau.  Foye^  Mouche-dra- 
gon. 

Si  l'on  coupe  Vœil  d'une  mouche  -  dragon  ,  d'un 
bourdon  ,  d'une  mouche  commune  ;  qu'avec  un  pin- 
ceau &  un  peu  d'eau  claire  on  en  ôte  tous  les  vaif- 
feaiix  ;  qu'on  examine  ces  vaifleaux  au  microfcope, 
leur  nombre  paroîtra  prodigieux.  M.  Leeuwenhoek 
ayant  préparé  un  œil  de  cette  manière  ,  le  plaça  un 
peu  plus  loin  de  fon  microfcope  qu'il  ne  faifoit , 
lorfqu'il  vouloir  examiner  un  objet  ;  enforte  qu'il 
fît  concourir  le  foyer  de  fa  lentille  avec  le  foyer 
antérieur  de  cet  ^il s  alors  regardant  à-travers  ces 
deux  lentilles  qui  formoient  un  telcfcope  ,  le  clo- 
cher d'une  églife  qui  a  voit  300  pies  de  hauteur  ,  &C 
à  la  diftance  de  750  pies  ,  lui  parut  à-travers  de  cha- 
que petite  lentille  renverfé ,  mais  pas  plus  grand  que 
la  pointe  d'une  aiguille  fine  ;  enfuite  dirigeant  ia 
vue  vers  une  maifon  voifme  à-travers  ce  grand  nom- 
bre de  petits  hémifpheres ,  il  vit  non  feulement  le 
devant  de  la  maifon  ,  mais  encore  les  portes  &  les 
fenêtres  ;  &  il  fut  en  état  de  diftinguer  fi  les  fenêtres 
étoient  ouvertes  ou  fermées. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  poux  ,  les  mites  & 
plufieurs  autres  animaux  encore  plus  petits,  n'ayent 
des  yeux  façonnés  de  manière  à  diftinguer  des  ob- 
jets quelques  milliers  de  fois  plus  petits  qu'ils  ne 
font  eux-mêmes  ;  car  les  petites  particules  qui  les 
rourriflent,  &  plufieurs  autres  chofes  qu'il  leur  im- 
porte de  dirtinguer  ,  doivent  certainement  être  de 
cette  petitefle.  Combien  donc  leurs  yeux  ne  doi- 
vent-ils pas  groffir  les  objets  ;  &  quelle  découverte 
ne  feroit-on  pas  ,  s'il  étoit  pofîible  d'avoir  des  len- 
tilles de  cette  force ,  pour  découvrir  par  leur  moyen 
ce  que  ces  petits  animaux  découvrent  clairement. 

Jean-Baptifte  Hodierna  a  fait  un  examen  très-cu- 
rieux des  yeux  des  infeftes  dans  fon  traité  italien  : 
l'occliio  délia  mofca^  0  difcorfo  fijîco  intorno  ail  anato- 
mia  del  occlii  di  tutti  gli  animali  annulojî  detii  Jafetti , 
Tccentemente  fcoverta  Panormi  iG^^, 

On  peut  voir  auffi  de  belles  obfervatlons  curieu- 
fes  fur  \Qsyeux  des  infeftes ,  par  l'abbé  Catelan  dans 
le  journal  des  Savans  ,  1680  &  168 1  ,  &c,  (Z).  /.) 

CEiL  ,  ÇCritiq.facrée.^  dans  le  langage  de  l'Ecritu- 
re ,  l'ail  mauvais  ,  oculus  nequam  ,  Ttoiripoç  ,  fignifie 
l'envie  &  l'avarice  ,  an  oculus  tuus  nequam  ejl ,  quia 
tgofum  tonus  ?  Matth.  xx.  iS.  Marc  ,  vij.  22.  Luc  , 
xj.  2^.  Etes  vous  envieux  de  ce  que  je  fuis  bon.'' Oc«- 
lus  malus  ad  mala, ,  l'homme  avare  ne  tend  qu'au 
mal,  Eccl.  xiv.  10.  L'œi/fimple  ,  ÙttX^ç ,  Vœil  bon, 
marque  au  contraire  la  libéralité  ,  l'inclination  à  la 
bénéficence ,  vir  boni  oculi ,  une  ame  libérale  ,  Prov, 
Mettre  (esyeux  fur  quelqu'un  ,  indique  quelquefois 
la  colère  ;  ponam  oculos  meosfuper  eos  ,  fouvent  auffi 
ces  mots  défignent  les  bienfaits  ;  oculi  ejusfuper  gén- 
ies refpiciunt,  Pf.  65.7.  Jofeph  dit  à  fes  frères  de  lui 
amener  Benjamin,  afin  qu'il  mette  hsytux  fur  lui , 
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c'eft-à-dire  ,  qu'il  veut  lui  faire  du  bien.  Oculo  cœco 
eJJ'e  dans  JoLxxJx.  iS.  c'eftune  expreffionqui  fignifie 
généralement  prendre  foin  des  affligés  &  les  fecou- 
rir  dans  leurs  bcfoins.  Eruere  oculos  alterius,  num.  vy. 
14.  fe  dit  métaphoriquement  de  ceux  avec  qui  on 
traite  comme  avec  des  aveugles.  JoJ'ephus ponet  ma- 
nus fuasfupcr  oculos  tuosfiQTici.  xlvj.  4.  Jofeph  vous 
fermera  Xi^^yeux  à  votre  mort  ;  cérémonie  en  ufage 
chez  les  anciens.  Ad  oculum  fervire  ,  Colof.  iij.  22. 
fervir  à  Vccil  ,  c'eft  ne  fervir  un  maître  avec  foin 
que  quand  on  en  cft  vu.  La  hauteur  des  ji?^*- défi- 
gnc  l'orgueil  ,  Lcclef.xxiij.  <^.  Eniin,  oculi pleni  adul- 
terii ,  oculi  fornicantes ,  &  autres  façons  de  parler 
femblables  de  l'Ecriture  ,  viennent  de  ce  que  les 
yeux  font  les  organes  des  paffions.  (Z).  /,) 

(£iL  ARTIFICIEL  ,  {Optiq.)  cette  machine  qu'on 
peut  voir ,  PI.  d'Optique  ,fig.  c).  «".  2.  efi  une  efpc- 
ce  de  petit  globe  ,  à-peu-pres  comme  celui  de  l'œi/, 
&  traverfé  dans  fa  longueur  par  un  tuyau  fC  qui 
cil  garni  d'un  verre  lenticulaire  à  fon  extrémité  F. 
A  l'autre  extrémité  C  efl  adapté  un  papier  huilé  , 
qu'on  place  à-  peu -près  au  foyer  du  verre  ,  &  fur 
lequel  viennent  fe  peindre  dans  l'obfcurité  les  ima- 
ges renverfées  des  objets  extérieurs  ;  cet  œil  ^m^- 
cie/ efl  une  efpece  de  chambre obitrure.  FoyeiCn am- 
bre OBSCURE  ,  &  il  reprélénte  la  manière  dont  les 
images  des  objets  extérieurs  fé  peignent  au  fond  de 
l'a:;/,  qui  efl  lui-même  une  chambre  obfcure  natu- 
relle, ^oye^  Vision.  (O) 

Œil,  f.  m.  (^Botan.  &  Jardin. ")  efl  un  petit  point 
rond  qui  vient  le  long  des  branches  des  arbres 
d'où  fortent  les  jeunes  poufies ,  qui  produifent  les 
fleurs  &  les  fruits  ;  il  n'y  a  de  différence  entre  œil 
&  bourgeon^  qu'en  ce  qlie  l'œ// demeure  long-tems 
en  repos  jufqu'à  l'arrivée  de  la  fève ,  au  lieu  qu'a- 
lors le  bourgeon  s'enfle  &  fe  manifelle  ;  de  forte 
qu'on  peut  dire  qu'il  efl  un  œil  animé. 

On  appelle  œil  rond  ^  celui  qui  eft  enflé  &  propJre 
à  former  une  branche  à  fruit. 

(EU  plat  efl  celui  qui  ne  donne  que  du  bois  ;  on 
dit  encore  œil  pouffant ,  œil  dormant. 

Le  premier  efl  employé  quand  on  grefTe ,  dans  la 
pouffe  ou  dans  le  terns  de  la  lève. 

Le  fécond  veut  dire  qu'on  greffe  entre  les  deux 
fèves ,  tems  où  Icsycux  ne  font  point  animés.  (^K) 

(EiL  DE  BŒUF,  f.  m.  ÇHiJl.nat.Bot.)  bupluhaU 
mum  ,  genre  de  plante  à  fleur  radiée  ,  dont  le  difque 
efl  compofé  de  plufieurs  fleurons ,  féparés  les  uns 
des  autres  par  une  feuille  pliée  en  gouttière  ;  la  cou- 
ronne de  cette  fleur  efl  compoiée  de  demi-fleurons  , 
placés  lur  des  embryons  ,  &  fbutenus  par  un  calice 
formé  de  plufieurs  feuilles  dilpofées  en  écailles.  Lorf- 
que  la  fleur  efl  paflee ,  les  embryons  deviennent  des 
femenccs  qui  font  le  plus  fouvent  menues  &  angu- 
leufès.  Ajoutez  aux  caraftcrcs  de  ce  genre  ,  le  port 
entier  de  la  plante.  Tournefort,  Inji.reiherb.  Foye^ 
Plante. 

Œ.iL,(^Conchyol.')  terme  d'ufage  en  parlant  du  cen- 
tre de  la  volute  d'une  coquille,  (^D.J.') 

Œil  DE  BOUC  ,  nom  que  l'on  a  donné  à  une  ef- 
pece  de  patelle  ou  de  lepas.  /^oy^{  Lepas  &  Co- 
quille. 

La  coquille  de  ce  poifTon  ,  dit  Tournefort ,  dans 
fon  voyage  du  levant ,  efl  un  baffin  d'une  feule  pie- 
ce,  d'environ  un  pouce  ou  deux  de  diamètre,  pref- 
que  ovale  ,  haut  de  huit  ou  neuf  lignes  ,  rétréci  en 
pavillon  d'entonnoir,  terminé  en  pointe,  rempli  par 
un  poiflbn  qui  préfènte  d'abord  un  grand  mufcle 
peûoral  gris-brun  ,  rouflâtre  fur  les  bords ,  &  légè- 
rement onde.  La  furface  de  ce  mufcle  fe  remue  de 
telle  forte  ,  qu'on  s'apperçoit  de  certains  points  ou 
petits  grainsqui  s'élèvent  ÔC  même  s'élancent ,  com- 
me on  le  remarque ,  fur  les  liqueurs  qui  commen- 
cent à  frémir  ayant  que  de  bomUk.  D'ailleurs,  cgtte 
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îurface  cft  fouplc  ,  drapce  &  couverte  d'une  liqueui' 
bavciil'f  6c  gluante  :  tout  cela  la  rend  propre  à  s'in- 
finuer  dans  les  moindres  inégalités  des  rochers,  aux- 
quels ce  poiffon  s'attache  il  foriement ,  que  ne  pou- 
vant lui  faire  lâcher  priie  ,  on  le  lert  d'un  couteau 
pointu  pour  l'en  détacher. 

Ce  mul'cle  eft  coriace  ,  épais  d'environ  trois  li- 
gnes ,  &  long  ordinairement  d'un  pouce  ,  tout  lem- 
blable  au  muicle  peftoral  des  limaçons  de  terre  :  la 
furface  intérieure  du  nuilcle  peâoral  de  V(tii  d:  bouc 
eft  lilTe  ,  luilante  ,  crculée  en  gouttière ,  au  tond  de 
laquelle  ci\  placée  un  tendon  qui  le  lépare  en  deux 
ventres  ,  &  auquel  vient  aboutir  de  chaque  côté  un 
plan  de  tibres  tranlverles ,  chargé  verticalement  des 
libres  qui  forment  le  mufcle  :  ce  même  mufcle  eft 
entouré  d'une  bordure  ou  fraiCe  ,  laquelle  fe  meut 
fort  vite  indépendamment  du  mufcle  ,  lorsqu'on  la 
pique  ;  elle  ell  compofée  ,  quelque  mince  qu'elle 
Ibit ,  de  tibres  tranfverfes  ,  rangées  du  centre  à  la 
circonférence  ;  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  , 
qu'elle  fcioJt  détachée,  fiparfon tendon  elle  n'éioit 
aulii  adhérente  qu'elle  l'clt  à  la  coquille  ;  car  pour 
l'en  détacher  ,  il  faut  la  cerner  entièrement  avec 
un  couteau. 

La  têre  du  poiffon  fort  d'une  efpece  de  coëfFe  fran- 
gée &  frifée  ,  produite  par  l'allongement  de  la  fr^i- 
ie  dont  on  vient  de  parler  ;  cette  tête  qui  reffcmble 
en  quelque  manière  à  celle  d'un  petit  cochon  ,  a 
quatre  ou  cinq  lignes  de  longueur,  lur  moitié  moins 
de  largeur  ,  arrondie  par-defl"us ,  terminée  par  une 
bouche  roul'sâtre  ,  large  de  deux  lignes  ,  &  bordée 
d'une  grolfe  lèvre.  Des  côtés  du  front  fortent  deux 
cornes  qui  s'allongent  &  fe  racourciffent  à  -  peu- 
près  comme  celles  des  bœuts. 

Les  autres  parties  de  cet  animal  font  renfermées 
dans  un  fac ,  où  l'œfophage  vient  aboutir  ;  ce  lac 
long  d'environ  un  pouce  &  demi  ,  large  de  neuf  ou 
dix  lignes  ,  arrondi  fur  le  dos  ,  rétréci  vers  la  tête  , 
cil  tout-à-fait  couché  fur  la  goutiere  du  mufcle  pec- 
toral ,  6i  renferme  une  fubftance  mollaffe ,  bonne  à 
manger,  parfemée  de  vaiil'eaux  noirfitres  ,  dans  la- 
quelle l'oeiophage  s'allonge  en  un  conduit  courbé 
en  piufieurs  fmuofités. 

Le  mufcle  pecloral  tient  lieu  de  jambes  &  de  pies 
à  ces  animaux  ,  de  même  qu'à  tous  les  limaçons  & 
à  tous  les  poiffons  ,  dont  la  coquille  eft  d'une  feule 
pièce.  Lorfque  les  yeux  di  bouc  veulent  avancer,  ils 
appuient  fortement  lur  le  bord  antérieur  de  ce  muf- 
cle ;  c'ell  le  point  fixe  vers  lequel  tout  le  refte  du  muf- 
cle qui  eft  dans  le  relâchement  eft  amené  ,  au  lieu 
que  lorfqu'ils  veulent  reculer  ,  ils  fe  cramponnent 
fortement  fur  le  bord  poftérieur  du  même  muicle  ; 
&  alors  le  devant  qui  eft  dans  l'inadion  eft  obligé 
de  s'approcher  vers  cette  partie  ,  où  le  point  d'ap- 
pui fe  trouve  dans  ce  tems-là. 

Nous  renvoyons  au  mot  patelle  à  établir  le  carac- 
tère efl^entiel  de  ce  genre  de  coquillage  qui  forme  la 
première  famille  des  coquilles  univalves  ,  &  là  nous 
en  indiquerons  les  différentes  efpeces.  f^oye^  Pa- 
telle. (D.J.) 

Œil  de  bcetjf,  (Pbyf.)  le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  eft  fameux  par  les  tempêtes  ,  &c  par  le  nuage 
lîngulier  qui  les  produit  ;  ce  nuage  ne  paroît  d'abord 
que  comme  une  petite  tache  ronde  dans  le  ciel  ,& 
les  matelots  l'ont  appelle  ail  de  bœuf.  De  tous  les 
voyageurs  qui  ont  parlé  de  ce  nuage,  Kolbe  paroît 
être  celui  qui  l'a  exaiuiné  avec  le  plus  d'attention; 
voici  ce  qu'il  en  dit,  tome  I.  pag.  224.  &  fuivantis 
de  la  defcription  du  cap  de  Bonne -Eipérance.  «  Le 
w  nuage  que  l'en  voit  fur  les  m.ontagnes  de  la  Table, 
»  ou  du  Diable ,  ou  du  Vent,  eft  compofé,  fi  je  ne 
»)  me  trompe ,  d'une  infinité  de  petites  particules 
»  pouffces,  premièrement  contre  les  montagnes  du 
t)  cap ,  qui  font  à  l'eft  ,  paf  les  vents  d'eft  c[ui  re- 
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»  gtietit  pendant  prefque  toute  l'année  dans  la  îone 
»  torride  ;  ces  particules  ainli  pouilées  font  arrêtées 
»  dans  leurs  cours  par  ces  hautes  montagnes,  &  fe 
»  ramaffent  lur  leur  côté  oriental  ;  alors  elles  de- 
»  viennent  vilibles  6i.  y  forment  de  petits  monceaux 
»  ouaffemblages  de  nuages,  qui  étant  inceffamment 
»  pouffes  parle  ventd'elt,  s'eievent  au  fommet  de 
»  ces  montagnes  ;  ils  n'y  reftent  pas  long-tems  tran- 
»  quilles  ôc  arrêtés,  contraints  d'avancer  ,  ils  s'en- 
»  gouffrent  entre  les  collines  qui  Ibnt  devant  eux, 
»  où  ils  font  ferrés  &L  preftés  comme  dans  une  ma- 
»  niere  de  canal ,  le  vent  les  preffe  au  -  deilous  ,  Si 
»  les  côtes  oppolés  de  deux  montagnes  les  retien- 
»  nent  à  droite  &L  à  gauche  ;  lorlqu'en  avançant 
»  toujours  ils  parviennent  au  pié  de  quelque  monta- 
»  gne  où  la  campagne  eft  un  peu  plus  ouverte ,  ils 
»  s'étendent,  le  déploient ,  Ôi  deviennent  de  nou- 
»  veau  invinbles  ;  mais  b'en-tôt  ils  font  chaffés  fur 
»  les  montagnes  par  les  nouveaux  nuages  qui  lont 
»  pouftés  derrière  eux,  6c  parviennent  ainli,  avec 
»  beaucoup  d'impétuofité  ,  fur  les  montagnes  les 
»  plus  hautes  du  cap  ,  qui  lont  celles  du  Vent  &  de 
»  la  Table ,  où  règne  alors  un  vent  tout  contraire  ; 
»  là  il  fe  fait  un  conflit  affreux ,  ils  font  pouffes  par- 
»  derrière  &c  repoulfés  par-devant,  ce  qui  produit 
»  des  tourbiiloiib  horribles,  foit  fur  les  hautes  mon- 
»  t  Ignés  dont  je  parle,  loit  dans  la  vallée  de  la  Table 
»  ou  ces  nuages  voudroient  fe  précipiter.  Lorfque 
»  le  vent  de  nord-oueft  a  cédé  le  champ  de  bataille, 
>t  celui  de  fud-  eft  augmente  &  continue  de  fouffler 
»  avec  plus  ou  moins  de  violence  pendant  fon  feme- 
»  ftre  ;  il  fe  renforce  pendant  que  le  nuage  de  Vœit 
»  de  bœuftÇi  épais,  parce  que  les  particules  qui  vien- 
»  nent  s'y  amaffer  par  derrière,  s'efforcent  d'avan- 
»  cer  ;  il  diminue  lorfqu'il  eft  moins  épais ,  parce 
»  qu'alors  moins  de  particules  preflent  par  derrière  ; 
»  il  baiffe  entièrement  lorfque  le  nuage  ne  paroît 
»  plus ,  parce  qu'il  ne  vient  plus  de  l'eft  de  nouvelles 
»  particules ,  ou  qu'il  n'en  arrive  pas  affez  ;  le  nuage 
»  enfin  ne  fe  diffipe  point ,  ou  plutôt  paroît  tou- 
»  jours  à-peu-près  de  la  même  groffeur,  parce  que 
»  de  nouvelles  matières  remplacent  par -derrière 
»  celles  qui  fe  diffipent  par  devant. 

»  Toutes  ces  circonftances  du  phénomène  condui- 
»  fent  à  une  hypothèie  qui  en  explique  fi  bien  toii- 
»  tes  les  parties  ;  1°.  derrière  la  montagne  de  la 
»  Table  on  remarque  une  eipece  de  fenner  ou  une 
»  traînée  de  légers  brouillards  blancs ,  qui  coinmen- 
»  çant  fur  la  defcenic  orientale  de  cette  montagne, 
»  aboutit  à  la  mer ,  &  occupe  dans  fon  étendue  les 
»  montagnes  de  Pierre.  Je  me  fuis  très-fouvent  oc- 
»  cupé  à  contempler  cette  traînée  qui ,  fuivant  moi, 
»  étoit  caufée  par  le  paffage  rapide  des  particules 
»  dont  je  parle,  depuis  les  montagnes  de  Pierre  juf- 
-  qu'à  celle  de  la  Table. 

»  Ces  particules,  que  je  fuppofe,  doivent  être 
»  extrêmement  embarralîées  dans  leur  marche ,  par 
»  les  fréqucns  chocs  ôc  contre-chocs  caufés  ,  non- 
»  feulement  par  ies  montagnes ,  mais  encore  par  les 
»  vents  de  fud  &  d'eft  qui  régnent  aux  lieux  circon- 
»  voifins  du  cap  ;  c'eft  ici  ma  féconde  obfervation: 
>►  j'ai  déjà  parle  des  deux  montagnes  qui  lont  fituées 
»  iùr  les  pointes  de  la  baie  Falzo,  ou  fauffe  baie; 
>>  l'une  s'appelle  la  Lèvre  pendante,  &c  l'autre  Norvège. 
«  Lorfque  les  particules  que  je  conçois  lont  pouiïées 
»  fui  ce  montagnes  par  les  vents  d'eft  >  elles  en  font 
»  repouftées  par  les  vents  de  fud ,  ce  qui  les  porte  fur 
»  les  montagnes  voifines  ;  elles  y  font  arrêtées  pen- 
>)  dant  quelque  tems  6i.  y  paroiftent  en  nuages ,  corn- 
»  me  elles  le  faifoient  lur  les  deux  montagnes  de  la 
»  baie  Falzo,  &  même  un  peu  davantage.  Ces  nuages 
»  lontfouvent  fort  épais  fur  la  Hollande  hottentote, 
wfur  les  montagnes  de  Stcllenbofch,  de  Drakenf- 
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>»  teîn ,  &  de  Pierre,  mais  fur- tout  la  montagne  de 
«<  la  Table  &  fur  celle  du  Diabic. 

»  Enfin,  ce  qui  confirnîe  mon  opinion,  efl:  que 
»  conftamment  deux  ou  trois  jours  avant  que  les 
»  vents  delud-cll  foufflcnt ,  on  appcrçoit  fur  la  tête 
»  du  lion  de  petits  nuat^es  noirs  qui  la  couvrent  ; 
»  ces  nuages  font,  fuivant  moi ,  çonipofcs  des  par- 
»  ticules  dont  j'ai  parle;  fi  le  vent  de  nord-oueft 
»  règne  encore  lorlqu'iis  arrivent  ,  ils  font  arrc- 
»  tés  dans  leur  courle  ,  mais  ils  ne  font  jamais 
»  chaffés  fort  loin  julqu'ù  ce  que  le  vent  de  fud-ell 
»  commence». 

Œil  de  chat,  {^Hlf}.  nat.  Mincu!.^  oculus  cati ^ 
cculus  (olis  f  oculus  heil ,  bdlochio,  c'eil  une  efpcce 
d'opale,  affez  iranfparente  ,  ordinairement  d'un 
jaune  verdâtre  ou  d'une  couleur  rougefure  &  chan- 
geante ,  fembiable  à  celle  de  la  prunelle  de  VœU  d'un 
chat;  tenue  au  jour  &  remuée  elle  femble  darder 
xm  rayon  de  lumière.  Quelquefois  par  des  accidens 
heureux  on  trouve  une  tache  noire  ou  d'une  autre 
couleur,  accompagnée  de  plufieurs  cercles  concen- 
triques, au  milieu  de  cette  pierre,  ce  qui  la  fait 
encore  plus  refîembler  à  un  œil:  fou  vent  aufTi  les 
Jouailliers  ont  des  fecrets  pour  aider  la  nature  ,  & 
pour  perfeftionner  cette  reffemblance  qu'elle  n'a- 
voit  fait  qu'ébaucher. 

Les  anciens  litographes,  à  qui  les  noms  ne  coû- 
toicnt  rien,  ont  appelle  crytrophtalmus  les  pierres 
dans  lefquelles  il  le  trouvoit  un  cercle  rouge  ;  quand 
ce  cercle  étoit  gris  ou  blanc  ils  ont  nommé  la  pierre 
Uucophtalmus ;  lorlqu'il  y  avoit  deux  yeux  repré- 
fentés  fous  la  même  pierre,  ils  l'ont  appellée  dio- 
phtalmus  :  c'eft  ainfi  qu'ils  ont  auffi  nommé  agro- 
plitlulmus  &  lycophtalrmii  les  pierres  fur  lefquelles  ils 
ont  vu ,  ou  cru  voir  la  reflémblance  d'un  œil  de  chè- 
vre ou  de  loup.  (— ) 

(ElL  DU  MONDE  ,  (^Hijl.  nat, Minéralogie.^  oculus 
mundi ,  lapis  mutabilis^  pierre  précieufe  qui  eit  une 
vraie  onyx  à  qui  elle  reifembie  par  fa  couleur  qui 
eft  auffi  celle  d'un  ongle. 

On  dit  que  cette  pierre,  qui  a  peu  de  tranfparen- 
ce,  préfente  un  phénomène  fingulier  ;  fi  on  la  laiffe 
dans  l'eau  pendant  quelques  mmutes,  elle  devient 
beaucoup  plus  tranlparente  qu'auparavant,  &  au- 
lieu  d'êire  d'un  gris  pâle ,  elle  paroït  alors  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  «-peu-près  comme  celle  de  l'ambre; 
au/îi-tôt  qu'elle  a  été  retirée  de  l'eau  &  fechée  ,  elle 
redevient  opaque  comme  auparavant  :  on  prétend 
que  cette  pierre  ne  fe  trouve  qu'à  la  Chine.  (— ) 

Œil  DE  SERPENT,  (^Hifl.  nat.)  en  italien  ecchio 
di  ferpe  ,  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  pierre 
appellée  hufonito  ou  crapaudine.  Voyez  cet  article. 

Œil,  (^Métallurgie.)  ou  appelle  ainfi  dans  les 
fonderies  de  métaux  une  ouverture  qui  efl:  au  bas 
du  fourneau  ,  par  laquelle  la  matière  fondue  s'écou- 
le pour  être  reçue  dans  le  baflin  qui  efl:  au-delTous. 
Pendant  la  fufion  le  trou  fe  bouche  avec  un  mélan- 
ge de  glaife  &  de  charbon  ;  lorfque  la  fonte  eft 
achevée  &  que  la  matière  eft  bien  fluide  ,  on  perce 
cei  ail  avec  une  barre  de  fer.  Quelquefois  on  fond 
par  l'œil:  c'eft-à-dire  on  ne  bouche  point  ce  trou, 
&  on  laiflTe  découler  le  métal  fondu  à  mefure  qu'il 
fe  fond  :  cela  convient  fur-tout  aux  métaux  qui  fe 
calcinent  aifément,  comme  le  plomb  ou  l'étain. 
Voye^  Étain  &  Plomb.  (—) 

Œ  I  L ,  (  Architecl,  civile.  )  nom  général  qu'on 
donne  à  toute  fenêtre  ronde  prife  dans  un  fronton  , 
un  a  (tique  ,  ou  dans  les  reins  d'une  voiite  ,  comme 
il  y  e,i  a,  par  exemple,  aux  deux  berceaux  de  la 
grandi-'  falle  du  palais  à  Paris. 

0.11  de  bœuf,  petit  jour  pris  dans  une  couverture, 
pour  éclairer  un  grenier  ou  un  faux  comble,  fait  de 
plomb  ou  de  poterie  :  on  appelle  encore  œil  de  bœuf 
les  peâtes  lucarnes  d'un  dôme ,  telles  qu'il  y  en  a. 
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par  exemple ,  à  celui  de  faint  Pierre  de  Rome  >  qui 
en  a  quarante-huit  en  trois  ran^s. 

(ff.il  de  dôme,  c'cft  l'ouveriuTe  qui  eft  au  haut  de 
la  coiipe  d'iui  dôme  ,  comme  au  Panthéon  à  Rome  ^ 
&  qu'on  couvre  le  plus  fouvent  d'une  lanterne, 
ainii  que  la  plupart  des  dômes. 

(ii.il  de  volute ,  c'elt  !e  petit  cercle  du  pulieu  de  la 
volute  ionique,  oii  l'on  marque  les  treize  centres 
pour  en  décrire  les  circonvolutions. 

(EU  de  pont ,  terme  d'architeéfure  hydraulique  j 
nom  qu'on  donne  à  de  certaines  ouvertures  rondes 
au-deffiis  des  piles  ,  &C  dans  les  reins  des  arches  d'un 
pont,  qu'on  fait  autant  pour  rendre  l'ouvrage  léger 
que  pour  faciliter  le  pafl.ige  des  grofleseaux,  telles 
qu'il  y  en  a,  par  exemple,  au  pont  neuf  de  la  ville 
dcTouloufe,  &  à  ceux  que  Michel-Ange  a  bâtis  fur 
l'Arno,  à  Florence.  Daviler.  {D.J.) 

Œil  DE  PIE,  (Marine.)  ce  font  les  troUs  ou  œil- 
lets qu'on  fait  le  long  du  bas  de  la  voile  au  -  delTus 
de  la  ralingue  ,  pour  y  pafl'er  des  garottes  de  ris.  (Z) 

ŒiLS-YEUX,  ou  trous  de  la  voile  dijtvadiere,  ce 
font  deux  trous  aux  deux  points  d'en-bas  de  la  fiva- 
diere  ,  par  où  s'écoule  l'eau  que  la  mer  jette  dans 
la  fivadiere.  (  Z) 

(F.iL  ,  terme  de  Manufacture,  fe  dit  du  luftre  &  de 
l'éclat  des  marchandifes  d'une  certaine  beauté  ex- 
térieure qui  frappe  la  vue  ,  &  qui  ne  fait  pourtant 
pas  la  plus  grande,  perfedion.  Néanmoins  comme 
l'on  eft  fouvent  plus  touché  de  Vœil  &  du  luftre 
d'une  étoffe  que  de  fa  bonne  fabrique ,  c'en  eft  ai:fîi 
une  des  meilleures  qualités  pour  le  débit,  &  fi  les 
ouvriers  doivent  être  aitenîits  à  donner  cet  œil  à 
leurs  ouvrages  ,  les  marchands  ne  doivent  pas 
moins  l'être  à  le  leur  conferver.   (D.J.) 

Œil  ,  terme  d" Artijans  ^  ce  mot  s'entend  des  trous 
qui  fervent  à  emmancher  plufieurs  de  leurs  outils, 
comme  l'œ/'/d'un  marteau,  d'un  pieu,  d'un  houe, 
d'une  pioche  ,  d'un  déceintroir,  d'un  têtu,  &c. 

On  dit  aufli  Vœ'dd'un  etau ,  pour  fignjfier  le  trou 
par  où  paffe  fa  vis  ;  ik  ï œil  d'une  louve ,  inftrument 
de  fer  qui  fert  à  élever  des^ierres  de  taille,  pour 
dire  le  trou  par  où  paffe  l'efle  du  cable. 

h'œil  d'une  meule  à  moulin  ,  eft  le  trou  qu'elle  a 
dans  fon  centre. 

Les  grues,  les  engins,  les  chèvres,  &  autres  fem- 
blables  machines  à  élever  des  fardeaux ,  ont  auffi 
leurs  yeux ,  ce  font  les  trous  par  où  paflfent  les  ca- 
bles. (D.J.) 

Œil,  en  terme  d'Eperonnier ,  font  des  trous  qui 
terminent  chacune  des  branches  d'un  mors  par  en- 
haut  de  quelque  efpece  que  ce  mors  fbit,  à  gorge 
de  pigeon,  à  canne,  &c.  c'cft  dans  ces  yeux  que 
pafl'ent  la  gourmette  &  deux  corroyés  de  cuir  qui 
arrêtent  le  mors  fur  la  tête  du  cheval  en  fe  pafTant 
derrière  les  oreilles.  Voye^^  Gourmette,  &c,  Foye:^ 
les  planches  de  C Eperonnier, 

Œ  1  L  des  caractères  d'Imprimerie  ;  on  entend  par 
œil  la  figure  de  la  lettre  qui  fe  trouve  à  un  des  deux 
bouts  du  corps:  on  dit  d'un  caraftere  qu'il  eft  gros 
œil  ou  petit  œil,  parce  que  fur  un  même  corps  on  y 
fond  des  lettres  un  peu  plus  ou  moins  grofles  qui  fe 
diftinguent  par  gros  ou  petit  œil.   Foye^  ŒiL  ,  impr. 

Œil,  en  terme  de  Fourbijfeur  ,  c'eft  la  partie  d'une 
garde  qui  eft  entre  la  poignée  &  la  plaque.  On  la 
nomme  auffi  quelcjuefois  corps.  Elle  fe  termine  en 
bas  par  une  batte.  Foye^  Batte. 

CÊlL  d'un  Ki-SSOV^T  ,  i.'Qnicnà  parmi  les  Horlo- 
gers ,  d'une  fente  longue  faite  à  chacune  des  extré- 
mités du  grand  reflort  d'une  montre  ou  d'une  pen- 
dule pour  le  faire  tenir  aux  crochets  du  barillet  &  de 
fon  arbre.  A'by<;{  Barillet,  Arbre  de  barillet, 
Ressort,  &£.  (T) 

Œil,  terme  de  Joaillerie  ;  ce  mot  fignifîe  ,  en 
ftyle  de  Lapidaire ,  le  brillant  èi.  l'éclat  des  pierres  , 
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quelquefois  leur  qualité  &  leur  nature.  Ce  diamant  a 
un  'j:i[  admirable  ,  cet  autre  a  l'ad  un  peu  louche  ,  il 
l'a  un  peu  noirâtre ,  &c. 

Œil  ,  en  tcrmi  cTIrnpr'unerle  ,  s'entend  affez  géné- 
ralement des  différentes  groileiirs  des  carafteres  , 
coofidérés  par  leur  fuperficie  ,  qui  ci\  l'œil  ;  l'on  dit 
par  exemple  ,  le  gros  romain  cft  à  plus  gros  a// que 
le  faint-auguftin  ;  ce  cicero  eft  d'un  œil  plus  petit  que 
celui  dont  cil  imprimé  tel  ouvrage:  ainfi  des  autres 
caraâeres  fupérieurs  ou  inférieurs.  Si  on  confidere 
ces  mêmes  caraftcres  par  la  force  des  corps  ,  il  faut 
alors  appellcr  chaque  caradere  par  le  nom  que  leur 
a  donné  l'ulage.  (■^oyei  cable  des  caracleres. 

Par  œil  de  la  lettre  ,  les  Imprimeurs  entendent  la 
partie  "ravée  dont  l'empreinte  le  communique  fur  le 
papier  par  le  moyen  de  TimprciTion  ;  &  ils  dillinguent 
dans  cette  môme  partie  gravée  ou  œil  trois  fortes 
de  proportion  ,  dimenfion  ,  ou  groffeur;  parce  qu'il 
eil  poliibie  en  effet  ,  &  affez  fréquent  de  donner  au 
même  corps  de  caraftere  une  de  ces  trois  difieren- 
ces,  quiconfiftent  à  graver /'or//,  ou  gros  ou  moyen  , 
ou  à  petit  œil.  Cette  différence  réelle  dans  l'art  de  la 
gravure  propre  à  la  fonderie  en  caractères  ,  &  ap- 
parente au  îefteur  ,  n'en  produira  aucune  dans  la 
juflifîcation  des  pages  &  des  lignes  ,  fi  le  moyen  ou 
petit  œil  cil  fondu  fur  le  même  corps  que  le  gros  a;/'/, 
ou  celui  ordinaire. 

(EiL  DU  CHEVAL,  {^Maréchal.^  \es yeux  AeCQt 
animal  doivent  être  grands  à  fleur  de  tête  ,  vifs  & 
nets  :  œil  verron  ,  iignifie  que  la  prunelle  eft  d'une 
couleur  approchante  du  verd  :  œil  de  cochon  ,  fe  dit 
d'un  cheval  qui  a  les  yeux  trop  petits.  La  vitre  de 
l'œil.  Foyei  VlTRE. 

Œil  «s*  Batte  ,  terme  de  Marchand  de poijfon;  il 
fignifîe  tout  ce  qui  eft  contenu  depuis  l'ouie  ou  l'œil 
du  poiffon  jufqu'à  la  queue  ,  qu'on  appelle  fa  batte, 
à  caufe  qu'il  s'en  fért  à  battre  l'eau  lorfqu'iJ  nage.  Le 
brochet  a  deux  pies  entre  œil  &  batte  ;  c'eff-à-dire  , 
que  dans  la  manière  de  mefurer  qui  s'obferve  dans  le 
commerce  du  poiflbn ,  il  ne  doit  fe  vendre  que  pour 
être  de  deux  pies  de  long ,  quoique  la  tête  &  la  queue 
compriles,  il  y  en  ait  fou  vent  plus  de  trois. 

Œil  de  perdrix,  injlrument  dit  métier  d'étoffe  de 
foie  :  l'œil  de  perdrix  eft  un  petit  anneau  de  fer  rond 
très-poU  ,  delà  grofTeur  environ  d'un  œil  de  perdrix , 
c'efl:  fans  doute  pourquoi  il  en  porte  le  nom. 

11  fert  à  palTer  ,  ou  être  enfilé  par  la  corde  de  ra- 
me. On  met  autant  d'yeux  de  perdrix  qu'on  veut  atta- 
cher de  femples  au  rame  ;  les  cordes  de  femples  font 
2iXt^c\iiQS  iws. yeux  de  perdrix  ,ziin  que  le  frottement 
de  la  corde  de  femple  contre  celle  de  rame  ne  l'ufe 
pasfi  vite. 

Œil,  terme  de  Tireur  d'or  ;  c'eft  la  plus  petite 
ouverture  d'une  filière  par  où  paffe  le  lingot  de  quel- 
que métal  pour  le  réduire  en  fil. 

Œil  de  boeuf,  terme  de  Ferrerie;  c'cfl  ce  nœud 
qu'on  nomme  communément  boudiné,  qui  efl  au  mi- 
lieu du  plat  de  verre  ,  &  qui  eft  inutile  pour  être  em- 
ployé en  vitres  ,  du  moins  dans  les  maifons  de  quel- 
que confidération  ,  n'étant  propre  qu'à  être  jette  au 
groifil.  {D.  /.) 

ŒILLERES ,  DENTS ,  (  Jnat.  )  Voyei  Dents. 

Œillères  ,  (.  i. terme  de  Bourrelier ,  ce  font  deux 
morceaux  de  cuir  ,  un  peu  épais ,  quarrés  ,  attachés 
par  un  côté  aux  montans  de  la  bride  ,  précifément 
à  coté  des  yeux  du  cheval.  L'ufage  des  œillères  eft 
d'empêcher  le  cheval  de  voir  de  côté  ,  &  l'aflujettir 
à  regarder  devant,   yoye^  Us  PI.  du  Bourrelier. 

Vœillere  fe  dit  encore  de  la  partie  de  la  têtière  du 
cheval  de  harneis.Ce  font  aulTi  des  morceaux  de  cuir 
pofés  à  côté  des  yeux  ,  pour  les  garantir  des  coups 
de  fouet. 

ŒILLET ,  caryophillus ,  f.  m.  (  Botan.  )  genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  plufieurs  péta- 
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les  difpofés  en  rond  ,  qui  fortent  d'un  calice  cylin- 
drique ,  membraneux  &  écailleux  à  fon  origine.  Le 
piftil  fort  de  ce  calice,  &  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  cylindrique  qui  s'ouvre  par  la  pointe  ,  &  qui 
eft  enveloppé  par  le  calice.  Ce  fruit  renferme  des 
femences  plates  ,  feuilletées  ,  &  attachéfS  à  un  pla- 
centa. Tournefort,  Infl.reiherb.  A^(?ye{ Plante.  (/) 

Perfonne  n'ignore  combien  ce  genre  de  plante  eft 
étendu  :  M.  de  Tournefort  en  diftingue  quatre-vingt- 
neuf  efpeces,  qui  différent  parla  grandeur  ,  la  cou- 
leur &  le  nombre  des  pétales  ,  toutes  variétés  qui 
viennent  de  la  différente  culture  ;  ainfi  dans  la  di- 
verfité  qu'on  voit  de  ces  agréables  fleurs  ,  il  fufîira 
de  ne  décrire  ici  que  l'œillet  commun  de  nos  jardins  , 
&  celui  de  la  Chine. 

L'œillet  commun  de  nos  jardins  eft  le  caryophillui 
/7zdy'o/-deC.  B.  P.  107.  &  de  Tournefort,  J.  R.  330. 
Sa  racine  eft  fimple ,  fibreufe  ;  fés  tiges  (ont  nom- 
breufes  ,  liffes ,  cylindriques  ,  hautes  d'une  coudée  > 
ge»Du. liées,  noueufes  ,  branchues.  Ses  feuilles  for- 
tent de  chaque  nœud  deux-à-deux  ;  elles  font  étroi- 
tes comme  celles  du  chien- dent  ,  dures  ,  pointues 
à  leur  extrémité ,  d'une  couleur  bleue  ou  de  verd  de 
mer. 

Ses  fleurs  naifTent  au  fommet  des  tiges  ,  compo- 
fées  de  plufieurs  pétales  de  différentes  couleurs , 
d'écarlate  ,  de  chair-blanche ,  noirâtre  ou  panachée  , 
placées  en  rond,  au  nombre  de  cinq  ,  defix  ou  da- 
vantage, légèrement  dentelées,  d'une  odeur  douce 
de  clou-de-gérofle  ;  ayant  à  leur  milieu  des  étamines 
garnies  de  fommets  blancs,  &  un  piftil  qui  fe  termi- 
ne par  deux  ou  trois  filamens  recourl>éh;ces  fîlamens 
fortent  d'un  calice  cylindrique  ,  membraneux ,  écail- 
leux vers  le  bas  ,  dentelé  dans  le  haut  :  le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  cylindrique  qui  s'ouvre  par  le 
fommet  ,  enveloppé  dans  le  calice  ,  rempli  de  peti- 
tes graines  plates  &  comme  teuillées ,  ridées  ,  noires 
quand  elles  ibnt  mûres  ,  &  attachées  à  un  placenta. 

L'œillet  àe  la  Chine,  caryophlllus  Jinenjis  ,  fupi- 
nus,  leviori  folio  ,fiore  varia,  eft  décrit  par  Tourne- 
fort dans  les  mém.  del'acd.  des  Sciences  ,  année  i yoi. 
Sa  racine  eft  groffe  au  collet  comme  le  petit  doigt, 
dure  ,  ligneufe  ,  d'un  blanc  fale  tirant  fur  le  jaunâ- 
tre dans  les  efpeces  dont  les  fleurs  n'ont  pas  les  cou- 
leurs foncées ,  mais  rougeâtre  comme  celle  de  l'oleil- 
le  dans  les  pies  qui  portent  les  fleurs  rouges  ou  mê- 
lées de  purpurin. 

Les  tiges  naifTent  en  foule  ,  longues  d'un  pié  & 
demi  ou  deux  ,  cafTantes,  garnies  à  chaque  nœud 
de  feuilles  oppofées  deux-à-deux  ,  femblables  par 
leur  figure  &  par  leur  couleur  à  celles  du  giroflier 
jaune  :  ces  tiges  fe  divifent  vers  le  haut  en  plu- 
fieurs brins  chargés  de  fleurs  fur  les  extrémités. 

La  même  graine  produit  plufieurs  variétés  par 
rapport  aux  couleurs  &  au  nombre  des  feuilles  :  il  y 
a  des  pies  dont  les  fleurs  font  à-demi-doubles  ;  mais 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles  deviendront 
doubles  par  la  fuite. 

Les  premières  fleurs  font  à  cinq  pétales  blanc-de- 
laii ,  colorées  de  verdâtre  en-deflbus ,  crénelées  6i 
comme  dentées. 

Le  calice  eft  un  tuyau  découpé  en  cinq  pointes ,' 
accompagné  à  fa  naiffance  d'une  autre  efpece  de  ca- 
lice ,  formé  de  cinq  ou  fix  feuilles  comme  pofées  par 
écailles  ôc  très  pointues  ;  le  piftil  eft  enfermé  dans 
le  fond  de  ce  calice  :  il  eft  furmonté  par  deux  filets 
blancs  &  crochus  par  le  bout  ,  accompagné  de  dix 
étamines  blanches  ,  déliées,  chargées  chacune  d'un 
fommet  cendré. 

Lorfque  la  fleiir  eft  pafTée  ,  le  piftil  fait  crever  le 
calice,  &  devient  un  fruit  cylindrique  qui  s'ouvre  en 
cinq  pointes  ,  &  laifTe  voir  plufieurs  graines  noires, 
plates  ,  prefqu'ovales  ,  pointues,  minces  &  comme 
feuilletées  fur  les  bords ,  &  attachées  à  un  placenta 
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blanc  &  cylintlriquc.  La  racine  n'eft  pas  toiit-à-fait 
l'ans  acrctc  :  les  fleurs  n'ont  prcfquc  pas  d'ycltur  ; 
elles  varient  étrangement. 

On  élevé  les  œi/Uis  dans  les  jardins  à  caufc  de  leur 
beauté  &  de  leur  douce  odeur.  On  les  multiplie  plus 
Ibuvcnt  par  les  marcottes  que  l'on  (cparo  des  piés  , 
que  par  la  graine  ;  car  les  fleurs  qui  naillcnt  lur  les 
piés  élevés  de  graine,  deviennent  l'auvages,  &  don- 
nent des  fîours  plus  petites  ,  mais  odorantes  &  fim- 
ples  ,  quoique  la  graine  ait  été  tirée  d'œii/a  à  fleur 
double. 

On  prépare  dans  les  boutiques  un  firop  d'œil'et , 
une  conlerve  ,  du  vinaigre  &C  une  eau  diflilléc  odo- 
rante. Le  lîropeft  de  grand  ufage  dans  les  juleps  &:  les 
potions.  Les  fleurs  d'œ'dUt  macérées  dans  le  vinai- 
gre lui  donnent  la  couleur  rouge ,  une  odeur  fuave 
&  une  faveur  agréable.  (£>.  /.) 

Œillet  ,  (  Jardin.  )  cette  fleur  délicicufe  par  fon 
odeur  &  (es  belles  couleurs  ,  fait  un  des  objets  de  la 
palfion  des  fleuriftes  :  ils  vous  indiqueront  dans  piu- 
fieurs traités  exprès,  la  manière  d'ciever  de  beaux 
œitlets ,  les  pots  pour  les  planter ,  la  terre  qui  leur 
eft  néceflaire,  la  façon  de  les  marcotter,  celle  de  les 
œilleionner  &  de  les  empoter  ,  le  tems  de  les  mettre 
dans  la  ferre,  celui  de  les en-fortir,  leur  arrofement, 
leur  culture  à  mefure  qu'ils  pouflent  leurs  dards  ,  la 
manière  d'en  ôter  les  boutons  fupertlus ,  celle  de  les 
aider  à  fleurir ,  le  lieu  qui  leur  efl  propre  quand  ils 
font  en  fleurs,  l'art  de  les  foutenir  ,  leur  graine  & 
leurs  maladies.  C'eft  afl'ez  dans  cet  ouvrage  de  fe 
bornera  quelques  remarques  particulières  que  j'em- 
prunieiai  de  Bradley  &  delMdler. 

Ilbont  trouvé  qu'on  pouvoit  afTez  commodément 
divil'er  tout  le  genre  des  mllus  en  cinq  claflTes ,  qu'ils 
di{lin!];uent  par  les  noms  d' œillets  piquais  ,  de  damcs- 
peintcs  ,  (  puinted ladus')  ,  de  bi^arriS  ,  d'âinalunsèc 
^Q  jlurnbcs. 

Les  œillets  piquetés  ont  toujours  le  fond  blanc  ,  & 
font  tacnctfsou  imprimés  ,  comme  diient  les  fleurif- 
tes ,  de  routée  ou  de  pourpre.  hQS  daims- peintes  ont 
les  pétales  colorés  en-delfus  de  rouge  ou  de  pourpre , 
&  tout-à  t'ait  blancs  en  deflbus.  Les  biianes  (ont 
rayes  ^  diverfifiés  de  quatre  couleurs.  Les  ctincelans 
ne  font  que  de  deux  couleurs  ,  mais  toujours  par 
rayes.  Enfin  lesj?.^w/'t;j  ont  un  fond  rouge  ,  toujours 
rayé  de  noir  ,  ou  de  couleur  bien  brune.  Il  (eroit 
inutile  &  même  impoffibls  d'indiquer  les  variétés  de 
chacune  de  ces  claÂes,  puifque  la  graine  en  produit 
fans  celfe  de  nouvelles  en  tout  pays. 

Mais  de  quelque  clafle  &  de  quelque  genre  que 
foit  un  ceilLt ,  fa  valeur  eft  proportionnée  à  ra(fcm- 
blagede  certaines  qualités  qu'il  doit  avoir  pour  être 
réputé  beau.  i°.  La  tige  de  cette  fleur  doit  être  forte, 
&  capable  de  fupporter  tout  le  poids  de  la  fleur  fans 
tomber  :  2°.  les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleurdoivent 
être  longues,  larges,  épaiilés,  fermes  ,  &  cepen- 
dant faciles  à  fe  déployer  ;  3°.  la  cofle  du  milieu  de 
la  fleur  ne  doit  pas  trop  s'élever  au  deflus  de  l'autre 
partie  de  la  fleur  :  4°.  les  couleurs  doivent  être  bril- 
lantes ,  6i  marquées  également  fur  toutes  les  parties 
delà  fleur:  5°. /'œ/7/«  doit  être  rempli  de  feuilles  qui 
le  rendent ,  après  Ion  épanouillement  ,  haut  dans 
le  milieu  ,  &  bien  rond  dans  fa  circonférence. 

Il  y  a  des  œillets  qui  ont  dix  ,  douze,  iu(qu'à  qua- 
torze ponces  de  tour ,  &  qui  (ont  en  même  tems  gar- 
nis de  beaucoup  de  feuilles  ;  c'ell  autîi  ce  qui  conf- 
titue  leur  beauté.  L'œillet  efl  beaucoup  plus  beau 
quand  il  pomme  en  forme  de  houpe  ,  que  lorfqu'il 
eft  plat.  Plus  il  efl:  net ,  plus  il  efl  beau  ;  plus  fa  fleur 
eft  mêlée  également  de  panaches  &  de  couleurs ,  plus 
elle  efl:  efb.mée.  Quand  le  panache  efl  bien  tianché 
&  point  imbibé  ,  c'efl  toujours  le  mieux.  Les  pièces 
de  panaches  bien  empotées  ,  qui  s'étendent  depuis 
leur  racine  juf  qu'à  l'extrémité  des  fleuilies  de  roiilUt , 
Toiiie  XI, 
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font  les  plus  recherchées  :  mais  on  tolère  quelques 
légères  imperféftions  dans  la  plupart  de  ces  fleurs  ^ 
en  faveur  de  plufieiirs  beautés. 

Les  fleuriftes  font  aulu  dépendre  les  qualités  de 
ces  fleurs  de  la  forme  de  leurs  cofl"cs  :  l'eCpcce  de 
celles  qui  fleuriflTent  fans  fe  crever,  eft  appelléc 
feur  à  coj'es  longues  ;  l'efpece  dont  les  pétales  ne 
peuvent  pas  fe  contenir  dans  les  bornes  du  calice 
eft  nommée^farà  coj/ès  rondes.  Il  y  a  telles  fleurs  des 
dernières  elpeccs  qui  ont  plus  de  quatre  pouces.  II 
eft  diflîcile  d'avoir  des  œillets  de  la  groflcur  qu'on 
défire,  fans  qu'ils  crèvent.  On  peut  laifler beaucoup 
de  boutons  &  plufieurs  dards  fur  les  plus  gros  pouf 
qu'ils  ne  crèvent  pas  fi  aifément  ;  mais  ils  en  vien- 
nent un  peu  moins  larges. 

Ces  fleurs  ne  font  pas  d'une  certaine  hauteur  fixe, 
lesunesfleuriflTantà  deux  piés,  &  d'autres  à  quatre 
piés  de  haut  :  ils  fleiiriffent  plus  ou  moins  tôt ,  fui- 
vant  les  différentes  faifons  où  on  les  a  femés.  Ce- 
pendant le  fort  de  leurs  fleurs  eft  en  général  vers  le 
milieu  de  Juin  ;  &  c'eft  alors  que  les  fleuriftes  en 
rafiemblent  beaucoup  pour  étaler  leurs  variétés  &£. 
donner  des  noms  k  leurs  cfpercs  nouvelles. 

Les  fleurs  doubles  portent  rarement  de  la  graine, 
ou  parce  que  les  p^irties  mâles  ne  font  pas  parfaites 
chez  elles,  ou  parce  que  la  multitude  des  pétales  les 
empêche  de  faire  leurs  fondions ,  ou  par  d'autres 
railons  qui  nous  font  inconnues.  Quoi  qu'il  en  foit 
les  fleuriftes  curieux  plantent  de  toutes  les  bonnes 
efpçces  de  leurs  œ/V/tW  carnés  doubles  au  milieu  des 
carreaux  fur  une  ligne  ;  ils  mettent  de  chaque  côté 
au  moins  deux  rangées  des  efpeces  fimples  de  cou- 
leurs choifies  ,  &c  entre  elles  quelques  piés  d'œillets 
de  la  Chine  ,  qui  poffedent  les  difiérentes  variétés 
de  couleurs  extraordinaires. 

L'œillet  de  la  Chine  eft  à  fleur  Ample  ou  double  i 
la  première  forte  eft  noinmée  par  les  Botaniftes  ca- 
ryophilliis  fmenfis  ,  fupinus  ,  leucoii  folio  ,  flore  varia  ; 
en  anglois  the  variable  china  -pink  :  la  féconde  forte 
eft  appellée  caryophillusf  nenfis, fupinus  Jeucoii  folio ^ 
flore  plcno  ;  en  anglois,  the  double  china-  pink. 

Il  y  a  une  fi  grande  variété  de  couleurs  différentes 
dans  les  œillets  delà  Chine,  qu'on  en  voit  à  peine 
deux  exaftement  femblables  dans  un  très-grand  par* 
terre  ;  &  comme  leurs  couleurs  font  en  mêmetems 
de  la  dernière  beauté  ,  il  faut  avoir  foin  de  n'em-' 
ployer  les  graines  que  des  plus  beaux  ;  car  ils  font 
fort  fujets  à  dégénérer.  Les  graines  de  l'efpece  dou- 
ble produiront  de  nouveau  quantité  de  fleurs  doui 
blés  ,  au  lieu  que  les  graines  de  l'efpece  (impie  ne 
donnent  prefque  jamais  de  fleurs  doubles  On  ne  mu^ 
tiplie  l'une  &c  l'autre  efpeces  que  de  graines  ;&  Mil- 
ler vous  enfeigncra  mieux  que  perionne  la  manière 
d'y  réuflîr. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  fur  les  marcottes  d'œillet. 
Quand  on  les  levé  en  automne  ,  au  lieu  du  prin- 
tems  ,  &  qu'on  les  tranfporte  dans  des  pots  ou  des 
plate-bandes  où  elles  doivent  fleurir,  on  eft  oUis  al- 
lure qu'elles  produiront  des  fleurs  plus  fortes  ,  &  de 
meilleure  heure  ,  &  outre  cela  les  marcottes  feront 
bientôt  en  état  d'être  marcottées  elles-mêmes.  Mais 
foit  qu'on  tranfplante  les  ceillets  en  automne  oa  au 
printems  ,  il  faut  les  tenir  à  l'ombre  ,  les  garantir  du 
f  oleil  pendant  une  quinzaine  après  les  avoir  plantés , 
6c  préparer  toujours  pour  l'hiver  des  endioits  pro- 
pres à  les  abriter  en  cas  qu'il  furvienne  de  fortes  ee- 
lées.  {D.J.)  ^ 

Œillet  ,  (  Pharmac.  &  Mat.  mcd.  )  ce  n'eft  que 
la  fleur  de  cette  plante  qui  eft  enufage  en  Médecine  , 
&  même  feulement  dans  les  préparations  ofî-cinales, 

La  plus  ufitée  eft  le  firop  fimplc  ^'œillet,  appel]<^ 
communément  dans  les  pharmacopées  latines  de  tw, 
nicd. 

Ce  firop  fe  prépare  par  infufion  &  p^r  la  dliToIff» 
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tion  (lu  fiicre  au  bain  marie  fans  culte.  Foye^SlROP. 
On  choilit  pour  le  préparer  les  œillets  rouges  fcmi- 
doubles  que  l'on  cultive  exprès  à  Paris ,  qui  ont  beau- 
coup plus  d'odeur  que  tous  les  autres  ,  &  qui  don- 
nent une  belle  couleur  au  firop  ;  car  la  partie  colo- 
rante de  ces  fleurs  eft  foluble  par  l'eau.  On  ne  prend 
e.vaaement  que  les  pétales.  On  peut,  fi  l'on  veut  , 
augmenter  le  parfum  de  ce  firop  en  y  taifant  infufer 
pendant  la  préparation  deux  ou  trois  clous  de  gero- 
fle  entiers  fur  huit  ou  dix  livres  de  firop.  L'odeur  de 
ces  ccllUcs  ell  fi  cxaftement  analogue  à  celle  du  ge- 
rofle ,  qu'on  pourroit  employer  des  clous  de  gerofle 
ieuls  à  la  place  des  œillets ,  fans  que  perlonne  pût  re- 
connoitre  cette  fubjïnution  par  le  tond  du  parfum. 
Auffi  elt-cc  avec  le  gerofle  qu'on  prépare  le  ratafiat , 
connu  fous  le  nom  de  ratafiat  d'aillet  ^  qu'on  colore 
avec  la  cochenille  ,  avec  les  fleurs  de  pavot  rouge  , 
les  rofes  de  Provins,  &c.  On  prépare  auffi  avec l'c^'/- 
la  une  eau  diftilléc  ,  une  conferve  6c  un  vinaigre. 

Tous  ces  remèdes,  &  fur-tout  le  premier,  font  re- 
gardés comme  céphaliques,  cordiaux  &  alexiphar- 
maques.  Ils  font  fpécialement  recommandés  dans  les 
fièvres  malignes  &  peflilentielles  pris  intérieure- 
ment. Le  vinaigre  qui  fe  prépare  en  faifant  infufer 
les  pétales  de  ces  fleurs  dans  du  fort  vinaigre  pendant 
une  quinzaine  de  jours ,  eft  aufll  célébré  comme  très- 
utile  en  tems  de  pefte ,  Il  on  le  flaire  habituelle- 
ment. (  ^  ) 

CEiLLET  d'I^be,  tagetes  ,  genre  de  plante  à  fleur 
radiée  ,  dont  le  difque  eft  compoiéde  pluûeurs  fleu- 
rons découpés  de  différentes  façons,  felen  les  diver- 
fes  efpeces  ;  la  couronne  de  cette  fleur  eft  formée  de 
demi- fleurons  placés  fur  des  embryons,  ôifoutenus 
par  un  calice  qui  eft  d'une  feule  feuille  &:  alongé  en 
forme  de  tuyau.  Les  embryons  deviennent  dans  la 
fuite  des  femencesanguleules,  qui  ont  une  forte  de 
tête  formée  de  petites  feuilles.  Ces  femences  font  at- 
tachées à  un  placenta.  Il  y  a  quelques  efpeces  de  ce 
genre  ,  dont  les  fleurs  font  compofées  de  demi-fleu- 
rons fîftuleux.  Tournefort ,  infi.  rei  herb.  Foye^ 
Plante. 

Œillet  de  mer  ,  (  Hijl.  nat.  )  petit  madrépore 
qui  a  une  forte  de  pédicule ,  &  qui  eft  évafé  par  l'ex- 
trémité fupérieure  ,  &;  épanoui,  pour  ainfi  dire, 
comme  un  œûkt.  C'eft  pourquoi  on  l'a  appelle  œillu 
de  mer.  Foyci  MADREPORE.  (/) 

Œillet  d'état  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  grande 
boucle  qu'on  fait  au  bout  de  l'étai  vers  le  haut.  C'eft 
par-dedans  cette  boucle  que  paffe  le  même  étai  après 
avoir  fait  le  tour  du  mât. 

Œillets  de  la  tournevin  ,  ce  font  des  boucles  que 
l'on  fait  à  chacun  des  bouts  de  la  tournevire,  pour 
les  joindre  l'un  à  l'autre  avec  un  quarantenier.  (Z  ) 
Œillet,  terme  de  Tailleur  &  de  Couturière  ;  petit 
trou  entouré  de  foie  ,  de  fîl,  de  cordonnet,  qu'on 
fait  à  divers  ouvrages  de  foie ,  de  laine  ,  ou  de  toile. 
iD.J.) 

Œillets  ,  (  Emaill.  )  ce  font  de  petits  trous  ou 
bouillons  qui  fe  forment  fur  l'émail  en  fe  parfondant. 
ŒILLETON ,  f.  m.  (  Botan.  )  Les  Botaniftes ,  les 
Fleuriftes  &c  les  Jardiniers,  s'accordent  à  donner  ce 
nom  à  des  bourgeons  qui  iont  à  côté  des  racines  de 
plufieurs  plantes,  fleurs  ou  légumes,  comme  des 
artichauts  par  exemple  :  on  détache  les  œilletons  pour 
multiplier  ces  plantes,  parce  qu'ils  font ,  pour  ainfi 
dire ,  autant  de  petits  œufs ,  qui  renferment  une 
plante  femblable  à  la  mère  d'oit  on  les  a  tirés. 
(Z?./.) 

ŒILLETONNER ,  v.  au.  (  Jardinage.  )  fe  dit 
d'une  opération  que  Ton  fait  à  plufieurs  fleurs,  par- 
ticulièrement à  l'œillet  &  à  l'oreille  d'ours  :  on  cher- 
che au  pié  des  plantes  des  rejettons  ,  appelles  œille- 
tons ,  que  l'on  détache  avec  la  main  ,  &  que  l'on  re- 
plante dans  des  pots.  yoyei(S.ii.i.ET:oii, 
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Onfe  fert  encore  de  ce  terme  en  parlant  des  arti- 
chauts, aux  pies  defquels  on  ôte  des  œilletons  pour 
les  multiplier.  Voyei  Artichaut. 

ŒLAND ,  (  Géog.  )  île  confidérable  de  la  mer  Bal- 
tique ,  fur  la  côte  de  Suéde  ,  le  long  de  la  province 
deSmaland.  Borckholmen  eft  la  capitale.  lo/z^.  3  4. 
48.-^5.  46.  lat.  5G.  iï.-6y.2.4. 

(Etand  lignifie  Vile  du  Foin.  Elle  a  un  peu  plus  de 
quinze  lieues  fuédoifes  de  longueur,  mais  elle  eft 
fort  étroite  ;  fa  côte  occidentale  n'a  que  la  capitale, 
mais  l'orientale  eft  fort  peuplée.  (  ZJ.  7.  ) 

Œland,  marbre  d',  {Hift.  nat.)marmor  œlan- 
dicum  rubrum  ;  pierre  très-dure  ,  qui  prend  un  beau 
poli  d'un  rouge  matte ,  très-pefante ,  &  d'un  tifl"u 
fort  compare.  Son  nom  lui  vient  de  l'île  à''(S,land , 
dans  la  mer  Baltique  ,  vis-à-vis  de  la  vifle  de  Cal- 
mar, où  il  y  en  a  des  couches  immenfes.  Cette  pierre 
eft  très-belle  &  très-eftimée  ;  on  en  fait  des  tables  , 
des  chambranles  de  cheminées ,  &c.  Elle  renferme 
une  grande  quantité  de  coquilles ,  appellées  ortho- 
ceratites  ou  tuyau  chambré ,  dont  l'intérieur  eft  ordi- 
nairement rempli  d'une  fubftance  fpatique.  J'oyei 
d'Acofta,  natur.  hift.  of  fo(Jîls.  (  — ) 

ŒNANTHE,  œ/2d/zrA<; ,  f.  m.  (  Hifi.  nat. Botan.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe ,  en  forme  de  parafol , 
compofée  de  plufieurs  pétales  inégaux,  en  forme  de 
cœur ,  difpofés  en  rond  &  foutenus  par  un  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  fe- 
mences oblongues  qui  font  relevées  en  bofl"e ,  ftriées 
d'un  côté  &  applaties  de  l'autre.  Ces  femences  ont 
plufieurs  pointes ,  celle  du  milieu  eft  la  plus  forte. 
Tournefort,  i/z/.  rei  herb.  Foye^  Plante.  (  /) 

Ajoutons  ici  fes  caraderes  ,  fuivant  le  fyftème  de 
Ray.  Sa  racine  eft  un  gros  navet,  long,  charnu, 
qui  a  la  figure  d'un  fufeau  :  les  pétales  de  la  fleur  font 
inégaux  &  faits  en  forme  de  cœur.  Le  fommet  de 
l'ovaire  eft  couronné  par  le  placenta  qui  poufl^e  de 
loncs  tuyaux  ,  &  qui  eft  environné  par  le  bas  de  la 
lèvre  fupérieure  de  l'ovaire  ;  l'ovaire  fe  déploie  en 
cinq  petits  lobes ,  lefquels  foutiennent  les  pétales  de 
la  fleur  en  forme  de  calice.  Ces  lobes  s'attachent  aux 
femences  qui  ont  atteint  leur  maturité ,  comme  les 
épines ,  &  les  tuyaux  eux-mêmes  fe  durciflent  en 
des  fubftances  de  même  forme. 

Tournefort  compte  dix  efpeces  à'œnanthe  ;  nous 
parlerons  des  deux  principales  ,  celle  qui  eft  à  feuil- 
les d'ache  ,  &  celle  qui  eft  à  feuilles  de  cerfeuil. 

Vœnanthe  à  feuilles  d'ache  ou  de  perfil ,  œnanthe 
apii  folio ,  eft  une  plante  dont  les  racines  font  des 
navets  noirs  en-dehors,  blancs  en-dedans,  fufpen- 
dus  par  des  fibres  longues ,  comme  par  autant  de  fi- 
lamens  qui  s'étendent  plus  au  large ,  ou  fur  les  côtés , 
qu'ils  ne  pénètrent  avant  dans  la  terre.  Ils  font  d'un 
goût  doux  &  afl"ez  agréable ,  approchant  un  peu  de 
celui  du  panais  ;  fes  racines  pouffent  plufieurs  tiges 
à  la  hauteur  d'environ  deux  pies,  bleuâtres  ,angu- 
leufes ,  cannelées  ,   rameufes.  Ses  feuilles   jouent 
beaucoup  ;  elles  font  premièrement  larges  ,  répan- 
dues à  terre,  oc  femblablesà  celles  du  perfil  des  jar- 
dins ,  du  goiit  duquel  elles  approchent ,  fi  ce  n'eft 
qu'elles  ont  un  peu  plus  d'aftriaion ,  d'un  verd  pref- 
que  luifant  ;  enfuite  elles  prennent  la  figure  de  cel- 
les de  la  queue  de  pourceau.  Ses  fleurs  font  difpofées 
en  ombelles  aux  fommités  des  branches,  petites, 
compofées  chacune  de  cinq  pétales  rangées  en  fleurs 
de  lis,  de  couleur  blanche  tirant  furie  purpurin. 
Lorfque  les  fleurs  font  paffces  ,  il  leur  fuccede  des 
femences  jointes  deux  à  deux  ,  oblongues,  cannelées 
iur  le  dos  ,  garnies  à  leurs  extrémités  d'en-haut  de 
plufieurs  pointes.  Cette  plante  croît  aux  lieux  maré- 
cageux i  on  la  cultive  auffi  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux; elle  fleurit  l'été  en  Juin,  Juillet  &  Août.  Sa 
racine  paffe  en  Médecine  pour  déterfive ,  apéritive 
Se  diurétique. 
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II  faiit  bien  fc  garder  de  confondre  Vœnanihc  dont 
nous  venons  de  parler  ,  avecl'elpcce  vércncufe  qui 
eftà  feuilles  de  cerfeuil  ou  de  ciguë  ,  œnanihe  c/ue- 
ropliylU  foliis  ,  C.  B-  P-  162,  I.  R.  H.  313.  œnanrhe 
cicutœfacU  ,fucco  virofo  ,  croceo ,  Lobelii  Icon.  anan- 
the  cicutx  fucie ,  Lobelii,  Raii  hi(t.  I.  441.  ananthi 
Jiicco  virofo ,  I,  B.  193.  &  Wepfcr  :  décrivons  cette 
plante. 

Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  ciguë  :  elle 
s'élève  à  la  hiiutcur  d'çnviion  tiois  pies  :  il  lort  de  fa 
racine  plufieurs  iit;cs  allez éparles,  rondes  ,  rameu- 
fes ,  portant  des  feuilles  qui  re'iemblent  à  celles  du 
cerfeuil,  de  couleur  verte-brune,  d'un  goût  acre  , 
remplies  d'un  fuc  qui  ellaucomniL-nccment  laiteux  , 
mais  qui  jaunit  eniuitc  &  devient  idccrant  :  ies  Heurs 
font  diipofées  en  ombelles ,  &  conij>o.ées  de  pUi- 
fîeurs  pétales  rangés  en  rofe  ou  en  flciir-de-lis  ;  elles 
lailfent,  après  quMics  font  tombées,  un  petit  truit 
contenant  deux  iemences  obionj^ues  &  carnelees: 
fes  racines  font  des  navets  blancs  ,  attachés;  immé- 
diatement à  leur  têie  ,  fans  qu'aucune  fibre  les  (uf- 
pendc,&  remplis  de  fuc.  Cette  pl4nte  ne  croît  guère 
qu'en  Angleterre,  en  Irlande  6i.  en  Hollande,  le 
long  des  ruiffeaux  &c  des  autres  lieux  aquatiques. 

Ce  végétable  eft  un  poifon  mo;tcl  pour  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  d'en  avoir  tiiangc  ;  il  jette  dans  des 
convulfions  dont  la  mort  cft  la  prompte  fuite.  On  en 
lit  des  exemples  dans  les  objcrvations  de  V'ander- 
Wiel.On  en  cite  en  Angleterre  d'autres  preuves  ; 
mais  on  n'a  rien  en  ce  genre  de  jdus  exaftCkdeplus 
certain  q  :e  le  fait  fuivant  rapporté  dans  les  TranJ'ac- 
tions  philofophiques. 

Neufprifonniers  françois  ,  dans  la  dernière  guerre 
de  1744,  eurent  la  liberté  de  fe  promener  ii  Fem- 
broke  6c  aux  environs  :  trois  d'entr'eux  ayant  trotivé 
dans  la  campagne  une  grande  quantité  de  cette  plante 
fatale,  qu'ils  prirent  pour  du  céleri  fauvage,  la 
cucillirer.t  avec  les  racines,  la  lavèrent ,  &  en  man- 
gèrent iur  le  chimp  en  petite  quantité  avec  du  pain 
&  du  beurre.  Ils  entroient  àpeure  dans  la  ville  ,  que 
l'un  d'eux  ,  fans  avoir  reffenti  de  mal  de  tête  ni 
d'eiloniac  ,  fut  tout-d'un-coup  attaqué  de  vi^Ienii.s 
convulfions  ;  on  le  faigna  vainement,  car  ii  mourut 
peu  de  tems  après.  Ses  deux  compagnon^  ignoiant  la 
monde  leur  camarade  &  le  danger  qi'iistouroient , 
donnèrent  le  relie  des  mêmes  racines  qu'ils  avoient 
apportées ,  à  huit  autrespnfonniers  q.i  en  mangcrent 
tous  plus  ou  moins  à  dîner  ;  cependant  ie^  deux  ca- 
marades du  mon  tombèrent  au  lortir  de  la  table  en 
convuilions  ,  &  l'un  d'eux  en  motirut  :  le  fécond  ré- 
chappa après  avoir  été  faigné  61  avoir  pris  lui  vo- 
mitif avec  grande  peine,  pfir  1 1  difficulté  qu'on  eut 
de  lui  ouvrir  la  bouche  pour  lui  taire  avaler  le  re- 
mède ;  les  autres  huit  le  rét:ibhrent  aulfi  par  la 
prompte  faignée  &  les  vomitifs  qu'on  employa.  Il 
cft  bon  de  remarquer  qu'aucun  d'eux  n'eut  ces  lymp 
tomes  comateux  ic  ces  tlupeurs  qu'éprouvent  ceux 
qui  ont  mangé  de  la  ciguë. 

La  racine  de  Vœnanthe  vénéneufe  eft  fort  connue 
dans  îepays  de  Galles  fous  le  nom  de  racine  à  cinq 
doigts,  tke  five-Jîngcnd root ,  où  le  petit  peuple  1  ap- 
plique extérieurement  en  catapialmedans  le  panaris. 
Les  françois  dont  nous  avons  parlé  ne  mangèrent  que 
lan^cine,  &:  ne  touchèrent  ni  aux  feuilles,  ni  à  la  tige. 

Il  eft  extrêmement  important ,  &  fur  tout  en  An- 
gleterre ,  que  cette  dangereule  plante  foit  bien  con- 
nue ,  parce  qu'elle  croît  en  abondance  fur  tous  les 
tords  delà  Tamile  ;  c'eli  ce  qui  a  engagé  M.  Wai- 
fon  i\  la  bien  faire  graver  dans  les  Tranfacilons pluto- 
fophiqucs  ,  n°.  ^81.  conjointement  avec  la  ciguë 
aquatique  de  Wepfer  ,  pour  qu'on  les  connut  toutes 
deux  &:  qu'on  ne  les  confondît  point ,  coinine  il  ell 
arrivé  à  de  très-habiles  botanilles.  Wepfer  lui-même 
s'y  ert  mépris  dans  ion  Traiiî  di  la  cigué ,  en  nous  di- 
Tome  XI. 
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fant  qtie  Lobel  a  décrit  la  ciguë  aquntlmie  fous  le 
nohi  ^['ccnumhc.  Holfman  qui  généralement  cil  afléz 
exaft ,  n'établit  point  la  di.ffércnce  de  ces  deux  plan-, 
tes  en  traitant  des  poifons  des  végétaux.  Huit  jeunes 
gens  en  Irlande  ont  été  enipoiloimés  par  Vœ/ianthe 
en  la  prenant  pour  la  racine  du  |)aiiais  aquatique  ; 
deux  autres  en  font  morts  ,  cnla  prenant  pour  du  per- 
lil  de  Macédoine. 

Les  racines  de  Vcenanthe  ,  ainfi  que  celle  de  la  ci- 
guë aquatique  de  Wepfer,  fé  relleriiblcnreu  ce  qu'el- 
les n'ont  point  d'odeur  ni  de  laveur  delagreabie,  èc 
qu'elles  cuilent  également  des  convulfions  &c  une 
prompte  moit ,  ii  Ton  n'y  remédie  fur  le  champ.  Il 
feiiible  donc  que  la  méthode  curative  doit  être  la 
même  ,  (avoir,  de  vuider  promptement  l'ellomac 
bi.  ies  intelUns,  &  enluite  de  donner  au  malade  unii 
grande  quantité  de  fluides  huileux.  Il  eit  certain  que 
qucindreilomaca  cté  délivre  de  ce  poifon  ,  leslymp- 
tomes  diminuent  lenliblement ,  ëcle  malade  a  le  bon- 
heur de  fe  rétablir  ;  la  plus  grande  difficulté  cft  de 
lui  faire  avaler  quoi  que  ce  foit  ,  ies  mnch.  ueS  le 
ferrant  fortemeai  l'une  contre  rauiiep.a  la  violence 
desfpafmes. 

h'cenanthc  abonde  dans  la  province  de  Cumber- 
land,  où  le  peuple  fapjelleia  lang.e  morte  ,  tludcad- 
tongui,  &  l'emploie  cuiteen  bouillie  pour  ies  galles 
du  dos  de  leurs  chevaux.  L.s  botanùies  d'Alienidgne 
ne  la  connoiffent  point  dan,  leur  p<iys  ;  Se  le  lavant 
Haller  n'en  fait  aucune  mention  dans  Ion  catalogue 
dis  plantis  de U  SmjJ'c.  ||  faut  conclure  de-ldqu'oii  ne 
la  trouve  guère  rpi  en  An^lettire  ,  en  Hollanae  ,  &  , 
à  ce  qu'on  prétend  ,  dans  quelques  endroits  de  la 
France.  (  Z).  /.  ) 

(SnaNïHE,   voyei   CuL-BLANC. 

Œ>ÉlDii  ,  (  Anuq.  greq.  )  nom  d'une  des  douze 
tribus  des  A  héniens;  elle  avoit  pris  ce  nom  d'Œ- 
néus,roide  Calydonie,  ik  père  de  Déjanire qu'Her- 
cule éj)ou  a.  (  IJ.  J.  ^ 

iE:<ELM'J\l,  f.  t.  (P/urmac.)  mixtion  compo- 
fée  de  gros  vin  6i.  d'huile  rofat.  Dan^  les  fractures 
avec  p;die  ,  où  l'os  n'elt  pas  découvert ,  les  Chirur- 
giens imbioent  A'œndixum  leurs  comp  eifes ,  afin  de 
tenir  les  Os  appliques,  adoucir  la  douleur,  etnpê- 
cher  l'inlldnimation  :  de  pliis,  ils  on-,  fo  n  d'arrofer 
tous  lev  jours  leurs  bandes  de  cette  m;xtion  ;  ils  en 
baiiinentaulîi  quelquefois  la  p?.rt:e  malat  e  ;  ce  mot 
(ju'on  a  Irancne  ell  conipole  d'cîisf ,  vin  ,  Ôi  iKaiov  , 
huile.  {D.  J.) 

CEiNlAuE,  (  Géogr.  aiic.  )  en  latin  Œniadœ  ,  an- 
cienne vdle  (le  Giece  dans  i'Acarnanie  ,  à  l'embou- 
chu;  e  de  l'Aeheloiis ,  &  aux  contins  de  1  Etoile.  Stra- 
bon  en  marque  la  liiuation  dans  fon  livre.  Il  en  eft 
aulli  parié  dans  Diodore  de  Sicile  ,  dans  Polybe  , 
dansTucydide,  /.  I.&i.  dansTite-Live, /.  XXXVIII, 
ch.  xj.  11  y  a  de  l'apparence  qii'e  cette  ville  tira  ion 
nom  d'CEnoé  ,  père  de  Dejanire.  Elle  fut  enfuite 
nommé  Er^fichi.  (^D.  /.) 

(ENl-P(^Nb,  {Giog.  anc.^  c'étoit  un  pont  fur  une 
rivière  qui  couloit  entre  la  Rhéiie  &C  le  Norique.  U 
s'agit  d'un  pont  fur  l'Inn  ;  de-là  les  uns  ont  conclu 
que  fâS/z; /"«.'ii  des  anciens  étoit  Infprutk.  Cluvier 
penle  au  contraire  ,  que  ce  pont  étoit  un  paffage  iur 
la  route  qui  va  de  Munich  à  Salz.bourg.  Velzer  met 
le  pont  de  l'Inn  à  (Etingen  en  Bavière  ;  ce  qti'il  y 
a  de  fur ,  c'elt  que  ce  pont  étoit  un  paffage  gardé 
par  une  garnilon  romaine  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  le 
chercher  à  Iiilpruck,  qui  e(t  moderne. 

ŒMlSTERltS,  œnijieria, i'ètes  que  célebroientà 
Athènes  les  jeunes  gens  prêts  à  entrer  dans  l'adolef- 
cence,  avant  que  de  (e  faire  couper  pour  la  pre- 
mière fois  la-  barbe  &  les  cheveux.  Ils  apportoient 
au  tempie  d'Hercule  une  certaine  meUire  de  vin  ,  en 
faifoient  des  libations  ,  &  en  oftroient  à  boire  aux 
alliltans.  Hefychius  6i.  Pollux  font  mention  de  cette 
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tète  ,  qui  prend  fon  nom  du  vin  \]u'on  y  offroît ,  & 
que  les  Grecs  appelloient  cmç.  (G) 

(ENOÉ,  {Géog.  anc.)  nom  commun  à  plufieurs 
lieux  de  la  Grèce  ;  i°.  c'eft  le  nom  de  deux  bourgs 
de  l'Attiqne  ,  l'un  dans  Ui  tribu  Aiantide  ,  l'autre 
dans  la  tiibu  Hippothoontide  ,  près  de  Marathon. 
2".  Œnoéétoit  une  ville  de  l'Elide  au  Péloponnefe; 
30.  CEnoJétoit  une  ville  de  iTie  d'Icaria  ;  4^.  une 
ville  de  la  Laconie  au  Péloponnéfejà  l'occident  d'E- 
pidaure;  5".  lieu  maritime  d'Afie  dansla  Cappado- 
ce  ;6°.  lieu  des  Corinthiens  fur  le  promontoire  d'O- 
lénia  ;  7°,  ville  &c  fontaine  d'Acadie,  au  Péloponne- 
fe  ;  8°.  ile  de  l'Archipel  ,  l'une  des  Sporades  dont 
Pline  fait  mention  ,  /iv.  IV.  cfi.  xij.  On  la  nomma 
enfuite  Sklnus.  {D.  J.) 

(ENOENDA,  (Giog.anc.')  ancienne  ville  de  la 
Lycie  ,  dont  parle  Tite-Live  ,  liv.  XXXFIÎI.  chap. 
xxxvij.  Elle  devint  cpifcopale  dans  la  fuite  des  tems, 
(Z?./.) 

(ENOMANTIE  ,  f.  f,  {^Divination.  )  ôii't/xa.vrîia. , 
c'elt-à-dire  divination  par  U  vin  ;  elle  le  faifoit  dans 
l'aniiquité  pardis  conjecliires  tirées  de  la  couleur, 
&  autres  accidens  du  vindeftiné  aux  libations.  Pot- 
ter,  Archœol.grœc.  t.  I.p.  ;^iç). 

CENONE  ,  (Géog.  anc.)  île  de  la  mer  Egée.  Ea- 
que  ,  fils  de  Jupiter,  &:  grand-pere  d'Achille  ,  régna 
dans  rîle  à'Œ.none  ,  qu'enfuite  du  nom  de  fà  mère  , 
il  appella  Egine ,  &  s'acquit  une  réputation  d'inté- 
grité ,  qui  lui  valut  l'honneur  de  juger  aux  enfers 
les  pâles  Européens,  &  d'avoir  fa  place  entre  Mi- 
nos  &  Rhadamanthe  ;  c'eft  un  triumvirat  poétique, 
bien  différent  de  celui  d'Odave  ,  d'Antoine  &  de 
Lépide. 

ŒNOPIE  ,  (  Géog.  anc.  )  l'ancienne  Œaopie  , 
aujourd'hui  Angia ,  étoit  une  île  de  la  Grèce  près 
d'Athènes ,  avec  une  viile  de  même  nom.  La  pefte 
ayant  dévafté  ce  pays  ,  il  fut  repeuple  par  les  Myr- 
midons.  Les  habitans  de  cette  île  ont  été  eftimés 
grands  athlètes  &  bons  marins.  Il  s'y  trouve  au- 
jourd'hui une  fi  grande  quantité  de  perdrix  rouges  , 
que  le  peuple  eft  obligé  chaque  année  de  s'alîembler 
au  printems  pour  cafter  les  œufs  de  peur  que  les  per- 
dreaux quien  naîtroient  ne  mangeafl'ent  lesTemaiiles. 
On  voit  encore  quelques  veftiges  de  deux  temples 
^Omopie  renommés  dans  l'antiquité  ;  l'un  étoit  dé- 
dié à  Vénus  ,  l'autre  à  Jupiter. 

ŒNOPTE ,  f.  f.  {Hijl.  anc.)  c'étoit  chez  les  Athé- 
niens une  efpece  de  cenfeur  qui  veilloit  à  reprimer 
toutes  les  débauches  illicites  qui  pouvoient  le  glif- 
fer  dans  les  feftins  ;  &  il  déféroit  les  coupables  à 
l'aréopage.  Ce  mot  fignifie  proprement  infpccliur fur 
ks  vins. 

ŒNOTRIDES,  {Giog.anc.)  il  y  avoit  deux  îles 
de  ce  nom  dont  Pli.ie  parle ,  Uv.  ill.  ch.  vij.  mais 
qu'il  n'eft  pas  aifé  de  retrouver  aujourd'hui.  Le  P. 
Hardouin  croit  que  c'eft  Ponza  &  Ifchia. 

(ENOTRIE  ,  {Géog.  anc.)  (Enotria  ,  nom  donné 
à  la  partie  de  l'Italie  habitée  par  les  Arcadiens  ,  fous 
la  conduite  d'CEnotrius.  Ce  prince  ,  dit  Paufanias  , 
fit  voile  en  Italie  ,  y  régna  ,  &  donna  ion  nom  à 
cette  contrée  :  ce  fut,  ajoute-t  il ,  la  première  co- 
lonie grecque  qui  alla  habiter  une  terre  étrangère  ; 
&  c'eft  là  la  peuplade  de  barbares  la  plus  ancienne. 
Virgile  n'ignoroit  pas  cette  tradition,  quand  il  a  parlé 
de  l'Italie. 

EJl  lecus  Hefpcriam  Graii  cognomine  dicunt , 
Terra  antiqua  potens  armis  y  atqut  ubtrcgUba 
(Enotrii  colucrt  viri. 

iEneid.  1. 1. 
(D.J.) 

ŒNOTRIENS ,  les  {Géog.  anc.)  Otnotri  ;  anciens 
peuples  d'Italie,  dont  Denys  d'Halicarnaffe  ,  Uv.  I. 
ih.  iij,  vous  indiquera  complettement  l'origine  & 
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les  divers  établifl"emens.  Ils  étoient  une  colonie 
d' Arcadiens,  qui  traverfcrent  la  mer  Ionienne  fous 
la  conduite  d'CEnotrius  lîls  de  Lycaon ,  &  vinrent 
s'établir  en  Italie. 

CENUS  ,  {Géog.  anc.)  nom  latin  de  l'Inn  ,  rivière 
d'Allemagne;  de-là  vient  Inftadt ,  qui  fe  nomme  en 
latm  Œnopolis.  Le  mot  (S.nus  eft  diverfement  écrit 
par  les  anciens  :  favoir,  tantôt  (Enus  ,  tantôt  Ht' 
nus  ,  &  même  Hinus  dans  Paul  le  diacre. 

(ENUS^  ,  {Géog.  anc.)  Pline  ,  liv.  IF.  ch.  xij. 
nomme  aufli  trois  îles  qu'il  place  vis-à-vis  de  Mef- 
fenes.  Paulanias,  Uv.  IF.  ch.  xxxiv.  n'en  fait  qu'u- 
ne feule  ,  qui  le  nomme  aujourd'hui  Carpcra. 

(EPATA  ,  f.  m.  {Botan.  exot.)  grand  arbre  des 
Indes  qui  croît  au  bord  de  la  mer  ,  lurtout  aux  en- 
virons de  Cochin.  Son  fruit  reffemble  beaucoup  à 
l'anacarde.  Cet  arbre  eft  nommé  arborindica  ,fruclu 
conoide,  conicepulvinato  ,  nucUum  unicum  nuUo  ofji' 
culo  claudtnti.  H.  M.  part.  4.  Uv.  F. 

(ES,  {My thol.  fyrunnt^  nom  d'un  dieu  des  an- 
ciens Chaldéens  ou  Babyloniens  ;  c'eft  félon  Selden 
&  Voflius  le  même  que  Oannès.  Foye^  Oannès. 
{D.  J.) 

(ESEL ,  (  Géog.  )  en  latin  Ofdia  \  île  de  la  mer 
Baltique  fur  la  côte  de  Livonie ,  près  du  golfe  de 
Riga.  Elle  appartient  à  la  Ruflie.  Long.  2,9.  40', 
40-J4".  lat.jy.  48'.  68-^8". 

ŒSOPHAGE  ,  f.  m.  {Anat.)  c'eft  un  canal  en 
partie  mufculeux  &  en  partie  membraneux ,  fitué 
derrière  la  trachée-artcre  ,  &  devant  les  vertèbres 
du  dos ,  depuis  environ  le  milieu  du  cou  jufqu'au 
bas  de  la  poitrine  ,  où  il  partie  par  l'ouverture  par- 
ticulière du  petit  mulcle  ou  mufcle  inférieur  du 
diaphragme, dans  le  bas- ventre,  &  le  termine  à  l'o- 
riiice  fupérieur  de  l'eftomac. 

11  eft  compofé  de  plufieurs  tuniques  à-peu-près 
comme  l'eftomac,  dont  il  eft  la  communication.  La 
première  n'eft  formée  dans  la  poitrine  que  par  la  du- 
plicature  de  la  portion  poftérieure  du  médiaftin. 
Elle  manque  au-deft\is  de  la  poitrine  &  dans  le  cou, 
oii  Vœfophage  n'a  pour  tunique  commune  que  la 
continuation  du  tilfu  cellulaire  des  parties  voilî- 
nes. 

La  féconde  tunique  eft  mufculeufe ,  compofée  de 
différentes  couches  de  libres  charnues.  Les  plus  ex- 
ternes font  pour  la  plupart  longitudinales  ,  &c  elles 
ne  font  pas  toutes  continuées  d'un  bout  à  l'autre. 
Les  couches  fuivantes  lont  obliquement  tranfverlà- 
les ,  celles  d'après  font  plus  tranfverfales ,  &  les  in- 
ternes biaifent  à  contre  lens.  Elles  fe  croifent  toutes 
en  plufieurs  endroits  très-irrégulierement ,  fans  être 
fpirales  ni  annulaires. 

La  troifieme  tunique  eft  appellée  ntrveufe  ,  & 
reftemble  à  celle  de  l'eftomac  &  des  inteftins.  Elle 
eit  différemment  pliffée  en  long  ,  étant  beaucoup 
plus  ample  que  la  mufculeufe  ,  ôc  eft  environné* 
d'un  tiflu  filamenteux  blanchâtre,  mollet  &  fin, 
comme  une  eipece  de  coton.  Si  l'on  met  le  tiffu  co- 
toneux  tremper  dans  de  l'eau ,  il  fe  gonfle  &  devient 
épais. 

La  quatrième  tunique ,  ou  la  plus  interne ,  a  quel- 
que reflemblance  avec  celle  des  inteftins  ,  excepté 
qu'elle  a  des  mamelons  très-petits  &  très-courts,  au 
heu  de  velouté.  Elle  eft  auifi  pliffée  en  long  com- 
me la  troifieme  ;  de  forte  qu'un  œjophage  coupé  en 
travers  repréfente  un  tuyau  dans  un  autre.  Cette 
tunique  fuinte  toujours  une  lymphe  vifqueufe  par 
les  porofités. 

Ùœjopkage  dès  fon  origine  fe  porte  pcu-à-peu  vers 
le  côté  gauche,  &  va  naturellement  le  long  des  ex- 
trémités gauches  des  cartilages  de  la  trachée-ar- 
lere. 

ŒSOPHAGE ,  MALADIE  DE  h' {Médecine.)  le  ca- 
nal merabraoeux  j  enduit  intérieurement  d'une  mu- 
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c'ûfitc  qui  le  rend  gliflanr ,  fe  nomme  ajophagè.  Il 
prend  ,  comme  on  fait ,  ion  origine  dans  le  gofier  , 
&  va  fe  terminer  dans  l'eflomac  ,  oii  il  tait  palîcr 
tout  ce  qu'on  doit  avaler  ou  rejettcr.  Quoique  ce 
canal  foit  également  loit  &  mufculaire,  cependant 
il  eft  lujet  à  pluneurs  maladies. 

Son  défaut  d'humidité  produit  le  dcficchcment ,  & 
rend  la  déplutition  plus  difficile  ;  on  y  remédie  par  le 
fréquent  ufage  des  mucilagineux  &  des  humeélans. 
Son  acrimonie  qui  vient  moins  des  aiimens  qu'on  a 
pris  que  de  la  mucofsté  elle-même  devenue  trop 
acre ,  &  qui  eft  quelquefois  la  cauie  du  hoquet ,  s'a- 
doucit par  les  émoUicns  baiiamiqucs.  Il  tant  chafler 
dehors  cette  mucofité  ,  &c  en  changer  la  nature  par 
le  fecours  des  déterfifs.  Les  aphthes  qui  ont  coutu- 
jne  d'affcder  Vœjophagc  ,  trouveront  la  guérifon  dans 
l'application  des  remèdes  appropries  à  cette  mala- 
die. 

Si  la  corrolion  ,  le  frottement ,  ou  l'excoriation 
vient  à  enlever  la  furpeau  de  cette  partie  ,  il  en  ré- 
iulte  une  déglutition  difHcile  &  douloureufe  :  fi  elle 
eft  produite  par  des  corps  âpres  qu'on  a  avalé  ,  elle 
le  guérira  par  la  boiilon  des  adouciffans  ôcdes  mu- 
cilagineux ;  mais  fi  elle  doit  la  naiffance  à  une  mu- 
cofité acrimonieule  ,  il  tauf  recourir  en  même  tcms 
aux  antifceptiques.  L'ulcère  qui  furvient  à  Vœjbphage 
demande  l'ulage  des  ballamiques  ,  joint  à  Tabllinence 
de  tous  les  aiimens  d'une  déglutition  pénible.  (Z).  7.) 
(SsOPHAGE  >  corps  étrangers  dans  ['œfophagc  ,  ma- 
ladie de  Chirurgie.  L'introduftion  des  corps  étran- 
gers dans  le  conduit  des  aiimens  ,  occafionne  des 
accidens  plus  ou  moins  preffans,  fuivant  la  nature 
&  la  figure  de  ces  corps.  On  ne  peut  pas  réduire 
cette  matière  à  des  principes  dont  le  feul  dévelop- 
pement puiffe  fournir  une  théorie  capable  de  nous 
conduire  dans  la  pratique  ;  c'elt  à  l'expérience  à 
nous  inftruire  exaâement  (ur  ces  cas.  Le  premier 
volume  des  mémoires  de  F  académie  royale  de  Chirurgie, 
contient  une  colleûion  très-étendue  de  faits  relatifs 
à  ce  fujet.  M.  Hevin  les  a  rangés  fous  quatre  clalTes: 
dans  la  première  ,  on  voit  les  cas  où  on  peut  enfon- 
cer les  corps  étrangers  dans  Teftomac  fans  danger  : 
dans  la  féconde  claffe  font  compris  les  corps  qu'il 
faut  retirer  :  on  examine  dans  la  troifieme  les  cir- 
conftances  où  l'on  eft  obligé  d'enfoncer  les  corps 
qu'il  faudroit  retirer  :  &  enfin  dans  la  quatrième  , 
on  expofe  les  cas  où  les  corps  étrangers  ne  peuvent 
être  retirés ,  ni  enfoncés ,  ni  rejettes  par  les  voies 
naturelles. 

Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage  le  détail  de  tous 
ces  faits,  qui  tiendroient  trop  de  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire ,  &  qui  perdroient  par  abréviation  leur 
principal  mérite,  qui  ell  d'inltruire  fidellement  & 
complettement.  Nous  nousfommes  contenté  de  faire 
graver  quelques  inftrumens  nouveaux  ,  qu'on  peut 
employer  pour  retirer  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  Xœfophage. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  de  la  pointe  du  cro- 
chet dont  quelques  praticiens  fe  font  fervi ,  M.  Petit 
en  a  imaginé  un  qui  eft  form.é  d'une  tige  ou  ftilet 
d'argent  flexible  ,  ou  de  deux  fils  d'argent  tournés 
l'un  fur  l'autre  en  fpirale  ;  l'extrémité  eft  recourbée 
&  forme  un  petit  anneau  propre  à  engager  le  corps 
étranger.  Voye^^la fig.  j.  PI.  V. 

Le  même  auteur  a  encore  inventé  dans  les  mêmes 
vues  un  inftrument  dont  le  fuccès  eft  beaucoup  plus 
fur ,  à  caufe  de  la  multiplicité  d'anneaux  dont  il  eft 
fourni ,  lefquels  peuvent  les  uns  ou  les  autres  fe  pié- 
fenter  du  côté  du  corps  étranger  &  l'engager.  Cet 
inftrument  eft  formé  d'une  tige  d'argent  flexible  ou 
de  baleine  ,  à  l'extrémité  de  laquelle  font  attaches 
plufieurs  petits  anneaux  ,  de  manière  qu'ils  peuvent 
fe  mouvoir  librement  en  différens  fens,  &  fe  préfen- 
ter  de  tous  côtés  à  lafurfacc  desparois  de  Vœfopha^e. 
ro^ciPl.y.fig.z, 
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Oh  peut  auffi  fe  fcrvir  d'une  canule  flexible  ar- 
mée d'une  éponge,  royei  PI.  V.fig.  première  ,  &  fa. 
dcfcYiption  au  mot  CanULE. 

Le  balai  de  l'eflomac,  gravé  Pi.  XXFlU.fig.  i. 


leur  mauvaife  détermination  en  une  meilleure. 

Nous  avons  parlé  des  corps  étrangers  arrêtes  dans 
Vœfophage  au  mot  HnONCHOTO.MlE, qu'il  eft  à  pro- 
pos de  confulter  pour  completter  cet  article. 

Les  inftrumens  que  nous  venons  de  décrire  font 
bien  préférables  à  la  tige  de  porrcau,  dont  fe  fervent 
les  gens  qui  ne  font  pas  de  l'art ,  avec  plus  d'envie 
d'être  utiles  que  ,1e  difcernemcnt  ;  car  le  poireau 
peut  fe  cafter  dans  Vœfophage ,  &  augmenter  les  ;^c- 
cidens.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  qu'une  bougie  longue 
&  grOiTe  comme  le  bout  du  petit  doigt  :  on  peut  au 
défaut  d'inftrumens  s'en  fervir  utilement  après  l'a- 
voir trempé  dans  de  l'huile  d'amandes  douces,  &-, 
maniée  un  peu  pour  la  rendre  fouple  6c  flexible. 

On  peut  6i.  l'on  doit  dans  quelques  cir;onftances 
faire  une  opération  pour  tirer  les  corps  étrangers 
engagés  dans  Vœfophage  :  on  lui  a  donné  le  nom 
d'icjophagotomie.  Voyez  cet  article. 

PLiies  de  fic/opkage,  \oyez  au  mot  PlaIE.  (  I^) 
ŒSOPHAGOTOMIE  ,  terme  de  Chirurgie,  opéra- 
tion qu'on  tait  à  i'œfoph^gc  pour  tirer  les  corps 
étrangers  qui  y  font  arrêtés  ,  qui  ne  peuvent  être  ni 
retirés  ni  enfoncés  ,  &  dont  le  féjour  dins  cette  par- 
tie leroit  une  caufe  d'accidens  funciles.  Voyei_  dans 
l'article  précédent  les  fecours  qu'on  peut  donner 
contre  les  corps  étrangers  del'œfopbage  ;  Se  Vanicli 
Bronchotomie  ,  où  l'on  voit  que  ia  ponflion  de 
la  trachée  artère  ayant  rétabli  la  relpiration  ,  très- 
gênée  par  un  corps  étranger  dans  l'œiophage  ,  on  a 
pu  enfoncer  ce  corps  étranger  dans  l'eftomacpjr  des 
moyens  ordinaires,  ce  qui  a  diljienfé  de  VxJophagO' 
tomie . 

M.  Guattani  ,  chirurgien  de  l'hôpital  général  de 
Rome  ,  &  premier  chirurgien  de  'a  fainteré  en  fur- 
vivance,  a  communiqué  en  1747  a  l'acalémie  royale 
de  Chirurgie ,  dont  il  eft  affocié  ,  une  dijjertation  im- 
primée dans  le  troifieme  tome  de  fes  mémoires,  dans 
laquelle  il  établit  la  pofliibilité  de  l'incifion  de  Tœfo- 
phage  ,  d'après  plufieurs  diflec1:ions  anatomiques  , 
&  plufieurs  expériences  fur  des  animaux  vivans.  Il 
tait  oblerver  que  l'incifion  doit  toujours  fe  faire  à 
gauche  ,  parce  que  l'œfophage,  iùivatit  la  remarque 
de  M.  Winflow  ,  n'eft  point  couché  fur  le  milieu  des 
vertèbres ,  mais  eft  fitué  à  la  gauche  de  la  trachée- 
artère.  {Y) 

ŒSOPHAGIEN ,  en  Anatomie,  un  des  mufcles  dil 
pharinx ,  décrit  par  M.  Albinus  fous  le  nom  de  conf- 
tricieur  du  pharinx.  On  donne  ordinairement  ce  nont 
au  petit  plan  de  fibres  demi-circulaires  qui  fe  remar- 
que au-deffous  des  cricopharingiens ,  6i  qui  s'atta- 
che de  même  qu'eux  aux  parties  latérales  externes 
du  cartilage  cricoïde. 
(ESTRE ,  voyc-^  Huître. 
(ES  TK  YMNIS  ,  Promontorium  ,  (  Géogr. 
anc.  )  Feftus  Avienus  parle  d'un  promontoire,  d'un 
golfe  &  d'îles  qu'il  nomme  (Eflrymnides.  II  dit  que 
le  promontoire  a  le  fommct  de  roche  ;  que  le  golfe 
commence  à  ce  promontoire  ,  &  que  les  iles  font  ri- 
ches en  plomb  &L  en  étain.  Ce  dernier  trait  reffemble 
bien  à  l'idée  que  les  anciens  ont  eu  des  îles  Ca:Titéri- 
des  :  en  ce  cas  le  golfe  peut  être  le  golfe  de  France, 
{D.J.) 

(ESYPE  ,  f  m.  (  Commerce.  )  c'eft  cette  efpece  de 
graiftè  ou  axonge  que  l'on  nomme  plus  communé- 
ment  fui  ni .,  qui  eft  adhérente  à  la  laine  de  moutons 
&  de  brebis ,  fur-tout  à  celle  d'entre  les  cuiflT^s  Ôi  de 
deffous  la  gorge. 
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Ceux  qui  lavent  les  laines  ont  foin  de  recueillir 
cette  graille  ,  qui  liirnage  ùir  l'eau  où  ils  les  lavent, 
&C  ils  la  mettent,  après  l'avoir  tait  palier  par  un  lin- 
ge ,  clans  tics  petits  barils  dans  lefqucls  les  marchands 
Epiciers  6i.  DiOguilîes  la  reçoivent. 

Le  Berry  ,  la  Bcauce  &  la  Normandie  font  les  pro- 
vinces de  France  qui  fburnifl'cnt  davantage  (Vœjyps^ , 
lans  doute  à  caufe  des  nombreux  troupeaux  qui  s'y 
rourrilTent.  Les  Normands  lui  donnent  le  npmdeyî  : 
en  Berry  on  l'appelle  y^vZ/i ,  &c  ailleurs/o^/z. 

Cette  drogue  doit  être  cboilie  nouvelle  ,  d'une 
confiftance  moyenne  ,  d'un  gris  de  louris ,  lans  laie- 
té  ,  &  d'une  odeur  liipportabie.  Quand  elle  vieillit 
elle  relTemble  à  du  favon  Tec  ,  &:  s'empuantit  à  l'ex- 
cès. Cependant  elle  a  une  propriété  extraordinaire, 
quleftqu'aprèsuntiès-longtcms&  une  infipportable 
puanteur,  elle  acquiert  une  odeur  agréable  6c  appro- 
chant de  çclje  de  l'anibre  gris. 

Œsii'E,  (^Miit.  nad.)  Les  anciens  pharmacolo- 
giftes  ont  attribué,  iuiv^nt  leur  uiage  ,  beaucoup  de 
vertus  à  cette  graiffe  ,  qu'ils  ont  prmcipal>;menr  re- 
commandée contre  les  douleurs  de  la  rate  8c  de  l'el- 
tomac  ,  la  dureté  du  foie,  U  les  nodofuis  des  mem- 
bres ;  contre  les  ulcères  du  fondement  &  de  la  vul- 
ve ,  6'c.  L'ufage  de  ce  remède  ell  ablolumeat  aboli. 

(ETA,  (  Giogr,  anc.  )  longue  chaîne  de  monta- 
gnes dans  la  Çrece  ,  qu'elle  traverle  depuis  le  pas 
dcsThermophyles  jufqu'au  golfe  d'Ambracie.  L'(S/a 
commence  aux  Therniophyles ,  au  bord  du  golte 
MaliaÇj&fe  termine  dans  la  mer,  auprès  des  îles 
Efchinades.  Sophien  dit  que  le  nom  moderne  elt 
Bunina. 

Cette  montagne  de  ThelTalie  ,  entre  le  Pinde  8c 
le  Parnaffe  ,  eft  célèbre  dans  l'hiiloire  grecque  ,  par 
le  pas  de  Thermophyles,  8c  dans  la  Fable,  par  la 
mort  d'Hercule  qui  s'y  brûla  :  d'oîi  vient  que  le  peu- 
ple qui  habitoit  au  pié  de  V(&ia  avoit  un  culte  par- 
ticidier  pour  ce  héros.  Ce  mont  éioit  encore  renom- 
mé par  l'on  hellébore.  Enfin,  comme  le  mont  Œta  ié 
fe  perd  dans  la  mer  Éî^ée ,  qui  eft  à  l'extrémité  de 
l'Europe  à  l'orient  ,  les  Foé:es  ont  feint  que  le  lo- 
leil  8c  Jes  étoiles  fe  levoient  derrière  cette  monta- 
one  ,  Se   que  de -là   naiflbient  le  jour  6l  la  nuit. 

\d.j.^ 

ŒTING  ou  CETINGEN  ,  (  Gio^.  )  ville  d'Aile- 
maone  dans  la  Souabe  ,  avec  litre  de  comté.  Lon^. 
2.8.  20.  lat.  4S.  J2. 

GEcingen  eft  la  patrie  de  Wolfius  (  Jérôme  )  un  des 
habiles  humaniftes  du  xvj.  fiecle  en  Allemagne.  On 
lui  doit  plulieurs  bonnes  tradudions  latines  ues  ora- 
teurs grecs  6c  d'autres  auteurs.  U  mourut  de  la  pierre 
à  Augsbourgeni58o,  à  64  ans.  Il  y  a  eu  plufieurs  au- 
tres lavans  hommes  de  Ion  nom  en  Allemagne  8t  en 
Suiffe. 

CEting  ou  Ottingen  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allema- 
gne dans  la  hauîc  Bavière  ,  fous  la  jurjfdidion  de 
Burckhaufen.  Elle  eft  fur  l'Inn,  &  le  divife  en  an- 
cienne 8c  en  nouvelle.  Long.  30.  J2.  lat,  48.  8. 
(^D.J.) 

(EUF  ,  dans  CHifioire  Naturelle  ,  c'eft  cette  partie 
qui  le  forme  dans  les  femelles  des  animaux,  &  qui, 
fous  une  écaille  ou  écorce  qu'on  nomme  cotju! , 
renferme  un  petit  animal  de  même  elpece  ,  dont  les 
parties  fe  développent  &  fe  dilatent  enluite  ,  foit 
par  incubation  ,  foit  par  l'acceftion  d'un  fuc  nour- 
ricier. 

Les  efpeccs  d'animaux  qui  produifent  des  œufs  fe 
nomment  en  particulier  ovipares  ;  6c  la  partie  de  la 
femelle  dans  laquelle  Vœufie  forme,  fe  nomme  ovaire, 
Foyei  Ovaire. 

Comme  de  tous  les  œufs  ceux  des  poules  ou  ceux 
dont  fe  forment  les  poidets  (ont  les  plus  communs 
2i.  en  même  tems  ceux  qui  ont  été  plus  ofelçrvés  , 
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nous  dirons  quelque  chofe  ici  de  leur  ftr«£lurc  &  de 
la  manière  dont  les  poulets  s'y  engendrent. 

La  partie  extérieure  d'un  a;/^/dc  poule  eft  donc  la 
coque,  écorce  blanche,  mince,  friable ,  qui  renferma 
8c  garantit  toutes  les  autres  parties  des  injures  qu'elles 
auroient  à  craindre  du  dehors  Immédiatement  après 
la  coque  il  y  a  une  membrane  commut.e,,  mcmbrana. 
corrimunh  ,  qui  tapifte  tou.e  la  cavité  de  \\  coque  , 
&  qui  lui  eft  attachée  très-ferrée ,  excepté  dans  le 
gros  bout  de  Yœuf.,  où  on  découvre  er.ire  ces  deux 
parties  une  petite  cavité  qui  j>eu-à-peu  devient  plus 
confjdérable.  Dans  cette  membrane  font  contenus 
les  deux  aUniminu  ou  b:ancs,  enveloppés  chacun  dans 
fa  mciubrane  propre.  Dans  le  milieu  du  blanc  eft  le 
viicUus  ou  jaune  ,  enveloppé  auifi  panicidierement 
dans  fon  enveloppe  ou  membrane  p.u  ticulicre  :  l'a!- 
bumen  extérieur  eft  oblorig  ou  ovale  ,  ?>l  il  fuit  la 
figure  delà  coque;  l'intérieur  eft  (phérique  ,  8c  d'une 
iubftance  plus  craffe  isi.  plus  vilqoeufe  ,  8c  le  jaune 
eft  de  la  même  figure.  A  chacune  de  les  extrémités 
eff  un  chalaza  ,  ^  le .  deux  enfeinble  font  comme  les 
pôles  de  ce  microcolme  :  ce  font  des  corps  blancs  , 
denfes,  dont  chacun  eft  compoié  de  trois  petits  glo- 
bules, femblabics  à  des  granis  de  grêle  joints  eiikm- 
ble.  Non  feulement  c'eft  dans  ces  thalazis  que  les 
différentes  membranes  font  jointes  ou  attachées  en- 
femble  ,  ce  qui  fait  que  le^  différ.ntes  liqueurs  fe 
tiennent  chaciuic  d-ins  fa  plc*ceou  la  pofition  retpec- 
tlve  ;  mais  ils  fervent  encoie  à  tenir  toujours  ime 
même  (partie  de  l'ir/z/'en  en  haut ,  de  quelqiie  côté 
qu'on  le  tourne.  Voye'^^  Chalaza. 

Vers  le  milieu  ,  entre  les  deux  cha'azas  ,  fur  la 
côié  du  jaune  Sc  dans  fa  membrane  ,  eft  une  petite 
vclfie  de  la  figure  d'une  veflîe  ou  len  die  ,  qu'on  ap- 
pelle en  latin  cicatricula  ,  6c  en  ftançois  germt  ,  8i 
que  quelques  auteurs  nomment  aulfi  ['œil-de  bxuf,,  ÔC 
qui  contient  une  humeur  dans  laquelle  le  poulet  s'en- 
gendre. 

Toutes  ces  parties  qu'on  diftingue  dans  Vœufàù 
poule  ,  fe  trouvent  auffi  dans  les  autres  œufs  :  l'une 
des  parues  de  l'œ/z/eff  ce  dont  l'animal  fe  forme  ,  %c 
le  refte  eft  deiiiné  à  la  nourriture  ;  fuivant  cela  ,  la 
première  femence  ou  flamen  du  poulet  eft  dans  la  ci- 
cairlcule. 

V albumen  eft  le  fuc  nourricier  qui  fert  à  l'étendre 
8c  à  le  nourrir  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  gros  ,  &C  le 
jaune  lui  fêrt  de  nourriture  lorfqu'il  eft  tout- à-fait 
formé  ,  ^  même  en  partie  lorfqu'il  eft  éclos  ;  car  il 
refte  après  que  l'œw/eff  éclos  une  bonne  partie  du 
jaune  ,  laquelle  eft  reçue  dans  le  ventre  du  poulet 
comme  dans  wn  magaiin,  8c  portée  de-là  parles  ap- 
pendicula  ou  canal  inteftinal ,  aufli  bien  que  par  en- 
tennoir,  dans  les  boyaux,  8c qui  fert  coinme  de  lait. 
Voyt7^  ECLOUE  &  PUNCTUM  SJLIENS. 

Un  œuf  proprement  dit  eft  ce  du  total  dequoi  l'a- 
nimal fe  forme  ;  tels  font  ceux  des  mouches,  des 
pajîillons,  &c.  qu'Ariftote  appelle  vcrmicuU, 

11  y  a  entre  cette  dernière  efpece  d'œufs  &i.  la  pre- 
mière ,  cette  différence,  qu'au  lieu  que  ceux  de  la 
première  efpece  (  aufii-tôt  que  la  femelle  les  a  pon- 
dus )  n'ont  plu^  befbin  que  de  chaleur  8c  d'incuba- 
tion ,  fans  aucuns  nourriture  extérieure,  pour  por- 
ter le  fœtus  à  fa  perfeilion  ;  ceux  de  la  dernicre  ef- 
pece ,  après  qu'ils  font  tombés  de  l'ovaire  dans  la 
matrice  ,  ont  beloin  des  fucs  nourriciers  de  la  ma- 
trice pour  s'étendre  &  grofTir  :  c'efi  auffi  ce  qui  fait 
qu'ils  relient  plus  long  tems  dans  la  matrice  que  les 
autres. 

La  principale  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
œufs  proprement  dits  ,  c'eft  qu'il  y  en  a  qui  font  par- 
faits ,  c'eft-à-dire  qu'ils  ne  manquent  d'aucune  des 
parties  que  nous  venons  de  décrire ,  lors  même  qu'ils 
font  dans  l'ovaire  ou  dans  la  matrice  ;  &  d'nutres 
imparfaits  ,  qui  n'ont  toutes  ces  parties  à-la-tûis 
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qu'aprcs  qu'Us  font  pondus  :  tels  font  les  œufs  des 
poiflons  ,  où  fe  forme  un  albumen  pour  les  gnrantir 
de  l'eau  lorfqu'ils  font   déjà  hors  du   corps  de  la 
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m  ère. 


Une  autre  différence  ,  c'eft  qu'il  y  en  a  de  fécon- 
dés &  d'autres  qui  ne  le  font  point  :  les  premiers 
font  ceux  qui  contiennent  un  iperme  que  le  mâle 
injede  dans  le  coit ,  pour  les  dlfpofer  à  la  concep- 
tion ;  les  autres  ne  font  point  imprégnés  de  ce  fperme, 
&  ne  donnent  jamais  des  petits  par  incubation  , 
mais  feulement  par  putréfaction.  Un  œuf  fécondé 
contient  les  rudimens  du  poulet  avant  même  que  la 
poule  ait  commencé  à  le  couver.  Le  microfcopc 
nous  fait  voir  à  découvert  dans  le  milieu  de  la  cica- 
tricule  la  carcaffe  du  poulet  qui  nage  dans  le  U- 
quaimn  ou  l'humeur  ;  elle  eft  compolee  de  cinq  pe- 
tites zones  ou  cordons  que  la  chaleur  de  l'incubation 
future  groffit  en  rarehant  &  liquéfiant  la  matière 
première  de  l'albumen  ,  &  enfuite  celle  du  germe  , 
&  les  faifant  entrer  dans  les  vaifleaux  de  la  cicatri- 
cule  pour  y  recevoir  encore  une  préparation,  une  di- 
geftion,  une  affimilation  &  une  accrétion  ultérieure , 
jufqu'à  ce  que  le  poulet  devenu  trop  gros,  ait  rompu 
la  coque  &  foit  éclos. 

On  croyoit  autrefois  qu'^il  n'y  avoit  que  les  oi- 
feaux  &  les  poiffbns,avec  quelques  autres  animaux, 
qui  fulfent  produits  ab  ovo,  par  des  œufs;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  modernes  inclinent  plutôt  à  pen- 
lér  que  tous  les  animaux  &  les  hommes  mêmes  font 
engendrés  de  cette  manière.  Harvé ,  Graaf,  Ker- 
kringius,  &  quelques  grands  anatomiftes ,  ont  fi  bien 
défendu  cette  opinion  ,  qu'elle  eft  à-prélent  généra- 
lement reçue. 

On  voit  dans  les  tefticules  des  femmes  de  petites 
véficules  qui  font  environ  de  la  groffeur  d'un  pois 
verd  ,  qu'on  regarde  comme  des  aufs  :  c'eft  ce  qui  a 
fait  donner  par  les  modernes  le  nom  <ïova'tres  à  ces 
parties  ,  que  les  anciens  appelloient  teficuUs  ;  ces 
œufs  fécondés  par  la  partie  la  plus  volatile  &  la  plus 
fpiritueufe  de  la  femence  du  mâle,  fe  détachent  de 
l'ovaire  &  tombent  par  le  conduit  de  Fallope  dans 
la  matrice  ,  où  ils  fe  forment  &  groffiffent.  f^'oye^^ 
Conception  &  Génération. 

Plufieurs  obfervations  &  plufieurs  expériences 
concourent  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  fyftème, 
&  j)our  le  confirmer.  M.  de  Saint-Maurice  ayant 
ouvert  une  femme  à  Paris  en  i68z,  lui  trouva  un 
foetus  parfaitement  formé  dans  le  tefticule. 

M.  Olivier  médecin  de  Breft>  affure  qu'en  1684, 
une  femme  qui  étoit  groffe  de  fept  mois  accoucha 
dans  fon  lit  d'un  grand  plat  à^œufs ,  liés  enfemble 
comme  une  grappe  de  raifm ,  &  de  différentes  grof- 
léurs ,  depuis  celle  d'une  lentille  ,  jufqu'à  celle  d'un 
ceufàQ  pigeon.  Wormius  rapporte  avoir  vu  lui-même 
une  femme  qui  étoit  accouchée  d'un  œuf;  &c  Bar- 
tholin  confirme  la  même  chofe  ,  Cent.  prem.  hlfl. 
anat.  ÎV.  p.  11.  Le  même  auteur  dit  qu'il  avoit 
connu  à  Coppenhague  une  femme  ,  qui  au  bout  de 
douze  femaines  de  groffeffe  ,  avoit  jette  un  czuf  en- 
veloppé d'une  coque  mollaffe.  Lauzonus  ,  Dec.  1 1. 
ann.  IX.  ohf.  xxxvïij .  p.  y^i .  des  mém,  des  curieux  de 
la  nature,  rapporte  la  même  chofe  d'une  autre  fem- 
me groffe  de  fept  femaines.  L'œ^/ qu'elle  rendit , 
n'étoit  ni  aufiî  gros  qu'un  œufàe  poule  ,  ni  auffi  petit 
qu'un  auf  Aq  pigeon  :  il  étoit  couvert  de  membra- 
nes, au  lieu  de  coque.  La  membrane  extérieure  ap- 
pellée  cliorion  ,  étoit  épaiffe  &  fanguinolente  ;  l'in- 
térieure nommée  amnios,  étoit  déliée  &  tranfparen- 
te  ;  &  elle  renfermoit  une  humeur  blanchâtre ,  dans 
laquelle  nageoit  l'embryon  attaché  par  les  vaif- 
féaux  umhilicaux,  lefquels  reffembioient  à  des  fils 
de  foie. 

Bonnet  dans  fa  lettre  à  Zuinger ,  publiée  dans  les 
ephémériôes  des  curieux  de  la  nature , i3«'c,  //.  ann. 


2.  nlferv.  clxxxvj.  p.  ^ly.  rapporte  qu'une  jeune 
fille  avoit  rendu  une  grande  quantité  de  petits  œufs, 
Conrade  Virfungius  dit  qu'en  taifant  l'anatomie 
d'une  femme  qui  avoit  une  defccnte  ,  il  trouva  dans 
une  des  trompes  des  œufs  de  différentes  groffeurs. 
Enfin ,  on  voit  encore  de  femblablcs  exemples  dans 
Rhodiiis,  Cent.  m.  oiferv.  Ivij.  &  dans  différens  en- 
droits des  mémoires  des  curieux  de  la  nature  :  de 
forte  que  Berger  dans  fon  traité  de  naturâ  humand 
liv.  II.  cliap.  j .  p.  461.  n'héfitc  point  de  penfer  que 
la  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  animaux  qu'on 
nomme  vivipares  ,  &  ceux  qu'on  appelle  ovipares  , 
c'efl  que  les  derniers  jettent  leurs  œufs  hors  de  leur 
corps  ,  &  les  dépofent  dans  un  nid ,  &  que  leurs 
œufs  contiennent  toute  la  nourriture  néceffaire  à 
leur  fruit  ;  au  lieu  que  dans  les  derniers,  les  œufs 
(ont  dépofés  des  ovaires  dans  la  matrice  ,  qu'ils  ont 
peu  de  fuc,  &  que  la  mcre  fournit  le  refte  de  l'ali- 
ment. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plantes  dont  Empedocles, 
&  depuis  Malpighi  ,  Rallius  ,  Fabrice  d'Aquapen- 
dente ,  Grew  ,  èc  d'autres  ,  n'ayent  prétendu  que  la 
génération  fe  fait  par  des  œufs.  Foye^  Plante. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  plufieurs  exemples 
où  les  animaux  ovipares  ont  produit  leurs  petits 
tout  vivans  &  fans  œufs.  On  en  rapporte  en  parti- 
culier d'un  corbeau  ,  d'une  poule  ,  de  ferpens,  d'un 
poiffon ,  d'anguilles  ,  &c.  Foye^^  Ifibord ,  ab  Amelan- 
xen,  breviar,  memorabil.  n°.  x8.  in  append.  mém.  nat, 
cur.  dec.  11.  an.  4.  p.  201.  Ly férus  ,  obferv.  FI.  en- 
voyée à  Bartholin,  Aldrovand.  hijl.ferp.  &  dracon. 
p.  3  OC),  Seb.  Nuremberg  ,  de  miracuUs  natures  irt 
Europ.  c.  xlj. franc.  Paulin,  de  anguilla , fecl.  prem, 
chap.  ij.  &c. 

Ce  n'eil:  pas  tout  :  les  Phyficiens  rapportent  des 
exemples  de  mâles  qui  ont  jette  des  œufs  par  le  fon- 
dement. Ce  fait  paroîtra  fi  ridicule  à  un  lefteur  fage, 
qu'on  pourroit  nous  blâmer  de  tranfcrire  ici  les  paf- 
lages  fur  lefquels  on  l'appuie  ;  &  ainfi  nous  nous 
contenterons  de  renvoyer  le  lefteur  qui  aura  affez: 
de  curiofité  pour  les  confronter  aux  auteurs  d'où 
nous  aurions  pu  les  tirer  :  favoir,  Chriftophe  Pau- 
lin ,  Cynograph.  curiof.  fecl.  I.  liv.  III.  §.  36".  M. 
nat.  cur.  Dec.  11.  ann.  8.  obferv.  cxvij.  p.  zû'i.  & 
Dec.  I .  ann.  2.  obferv.  ccl.  &  Dec.  11.  ann.  4.  append. 
IS)9-  Schculk  ,  hiff.  monafî.  p.  izc).  &C. 

M.  Hotterfort  penfe  qu'il  a  bien  pu  fe  faire  au- 
moins  dans  quelque  cas  ,  que  ce  qu'on  avoit  pris 
pour  des  œufs,  ne  fut  que  des  alimens  mal  digérés 
6c  coagulés,  ainfi  qu'il  l'a  trouvé  une  fois  lui-même. 
Quant  aux  œufs  des  femmes,  Wormius  ÔcFromann, 
/ib.  III.  defafcinat.  v.  C  cap.  xx.  §.  f).  pag.  88 z. 
ont  cru  que  c'étoit  un  effet  du  pouvoir  du  démon  ; 
mais  M.  Bartholin  &  M.  Stotterfoht,  fe  moquent 
avec  raifon  de  cette  relation. 

Goufl'et,  de  caujis  Ungux  hebraïcce  ,  taxe  le  fenti- 
ment  moderne  de  la  génération  ab  ovo ,  d'être  con-« 
traire  à  l'Ecriture  ;  &  d'autres  ont  cru  voir  dans  la 
femence  des  animaux  mâles ,  l'animal  en  vie  &  tout 
formé.  Foyei  ANIMALCULE  &  Semence. 

Malpighi  fait  des  obfervations  très-curieufes  avec 
le  microfcope  de  tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  rû;«/"qu'une  poule  couve  de  demi  •  heure  en 
demi-heure.  Voffius  &  divers  autres  auteurs  font 
fort  embarraffés  de  décider  cette  queftion,  lequel  a 
exillé  le  premier  de  Vœufovi  de  la  poule,  de  idol. 
lib.  III.  cap.  Ixxviij. 

En  Egypte ,  on  fait  éclore  les  œufs  par  la  chaleur 
d'un  fourneau  ou  d'un  four  ,  &  on  en  fait  quelque- 
fois éclore  fept  ou  huit  mille  tout-à  lafois.  On 
trouve  la  manière  dont  on  fe  fert  pour  cela  dé- 
crite dans  les  Tranfadions  philofophiques,  Foye^ 
Eclore.  Foye^  ces  fours  ,  Pi.  d' AgncuL 

On  dit  qu'à  Tunquin  on  conferve  les  eeufs  pen- 
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dant  trois  ans ,  en  les  enveloppant  d'une  pâte  faite 
de  cendre  &;de  laumure.  La  tortue  t'ait  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  julqu'à  quinze  cens  caufs  qu'elle  couvre  de  lable, 
&  qu'elle  abandonne  à  la  chaleur  du  Ibleil  pour 
cclore  ;  les  œufs  d'Autruche  écloi'cnt  de  la  même 
manière.  Villugh.  Ormtlwt.  Lib.  U.  c.  viij.  §.  /.^ 
Dans  les  a'da  erudicorum  de  LipJ.  Liypfik  ,  annk 
\6S2,.p.  2  2/.  ileil  parlé  d'un a:«/de  poule  tout  fem- 
biable  aux  aiifi  ordinaires,  au  milieu  duquel  on  en 
trouva  un  autre  de  la  grolïeur  d'un  or/// de  pigeon. 

Voyti^  SUPERFÉTATION. 

Les  aufs  à  double  coque  ne  font  pas  rares  ;  Har- 
vey  donne  ^ort  au  long  dans  l'on  traité  de  la  généra- 
tion de  r.inimal ,  l'explication  de  cette  apparence. 

Chez  les  anciens  l'œw/étoit  le  fymbole  du  monde, 
&  c'étoit  une  tradition  parmi  eux  quclc  monde  avoir 
été  fait  d'un  œ«/,  ce  qui  rendit  les  œufs  d'une  grande 
importance  dans  les  facritices  de  Cy  bêle,  la  mère  des 
dieux  :  quelques-uns  de  leurs  faux-dieux  étoient  auffi 
venus  d'un  œuf. 

Œuf   A^UIDE,  va>'C^ 'VuiDE. 

Œuf  de  vache,  c'ell  un  nom  que  quelques  au- 
teurs donnent  à  une  efpece  de  befoard  qu'on  trouve 
dans  l'eflomac  de  la  vache. 

Œuf,  en  Ardûticiurt ,  ornement  de  forme  ovale 
qu'on  pratique  dans  Veckinus  ou  quart  de  rond  du 
chapiteau  ionique  &  compofite  ,  le  profil  ou  le  con- 
tour de  léchinus  s'enrichit  d'œufs  6c  d'ancres  pla- 
cés alternativement,  f^ojei  nos  PI.  d'Architecture. 
Voyei  auffi  ECHINUS  ,  Ore,  &c. 

Œuf  PHILOSOPHIQUE,  m  Chimie,  voy^^  PHI- 
LOSOPHIQUE. 

Œuf  ,  (  Phyfique  gcncrdU.  )  on  trouve  quelque- 
fois àcsœufs  extraoïdmaires  en  petiteffe,  en  grof- 
feur  ,  en  figure,  fans  coque,  fans  jaune;  d'autres 
qui  ont  une  double  coque  ;  d'autres  qui  renferment 
un  fécond  œuf;  d'autres  qui  contiennent  des  corps 
étrangers  ,  comme  des  pois  ,  des  lentilles,  des  épin- 
gles ,  &c.  Enfin,  j'ai  recueilli  beaucoup  d'obferva- 
tions  en  ce  genre  ;  mais  il  luffira  d'en  citer  quelques- 
unes. 

Le  petit  auf,  ou  Vœuf  nain  ,  que  les  Ornitliologi- 
ftes  nomment  communément ,  ovum  cenuninum,  eft 
le  dernier  que  la  poule  ponde  de  la  i'ailon.  Cet  œuf 
pour  l'ordinaire  ne  contient  pas  de  jaune,  mais  une 
efpece  de  glaire  ou  de  blanc.  Il  n'eft  pas  furprenant 
que  ce  dernier  œ«/foit  fi  petit  ;  mais  il  eli  affez  éton- 
nant qu'une  poule  ne  ponde  jamais  que  de  ces  œufs 
nains. 

Malpighi  vous  donnera  la  raifon  pourquoi  ces 
aufs  lont  Ifériles ,  6c  ne  produilent  jamais  de  pou- 
lets. 

Il  y  a  d'autres  œufs  qui  furpaffent  de  beaucoup 
les  œufs  communs  en  groll'eur.  On  les  nomme  ova 
gcmcUifica  ;  il  femble  même  qii'Ariflote  s'en  ioit  ap- 
p;;rçu  :  mais  il  eft  certain  qu'il  n'y  a  que  les  oifeaux 
domelliqucs  qui  pondent  de  ces  .foi  tes  d'a'w/i  ;  ils 
contiennent  deux  blancs  &C  deux  jaunes,  &  M. 
Harvey  remarque  que  communément  ils  renterment 
deux  poulets  ,  qui  quoiqu'éclos  ne  vivent  pas. 

De  tous  les  œufs  extraordinaires,  il  n'y  en  a  guère 
de  fi  remarquables  que  ceux  qui  ont  une  double  co- 
que, &C  que  Harvey  appelle  <?v«/n  in  ovo:  cet  habile 
homme  explique  en  même  tems  les  caufes  de  ce 
phénomène  dans  (on  traité  de  gineraiione  anirnalium. 

Le  petit  cbm/ renfermé  dans  un  grand,  eft  ordi- 
nairement de  la  groffeur  d'une  olive,  pointu  parle 
bout ,  couvert  d'une  membrane  dure  ,  épaiffe ,  & 
caffante.  L'humeur  qu'il  contient  eft  moins  jaune 
que  dans  les  autres  œufs. 

M.  Méri  a  montre  à  l'académie  des  Sciences  un 
aufde  poule  cuit ,  dont  le  blanc  rentermoit  un  autre 
petit  œuf  revêtu  de  la  coque  &  de  la  membrane  in- 
térieure ,  6c  rempli  de  la  matière  blanche  fans  jaune. 
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On  a  fait  voir  à  la  même  académie  en  174^ ,  im 
œuf  de  poule  d'Inde  ,  dans  lequel  éioit  renfermé  un 
autre  œ«/ garni  de  fa  coque.  Ceux  qui  favent  que 
la  coque  de  Vœuf  ne  fe  forme  que  dans  Voviduclus  ^ 
ou  canal  qui  conduit  Vœuf  de  l'ovaire  au-dehors  de 
l'animal ,  lentiront  combien  doivent  être  rares  les 
circonftances  néceflaires  pour  produire  un  pareil 
effet. 

M.  Petit  porta  en  1741  à  la  même  académie  un 
petit  corps  oviforme  d'environ  dix  lignes  de  lon- 
gueur ,  &c  de  cinq  lignes  de  diamètre  ,  qu'il  avoit 
trouvé  dans  le  blanc  d'un  œuf.  Ce  corps  qui  ctoit 
lui-même  une  elpece  de  petit  œuf,  n'étoit  attaché  au 
grand  que  par  un  pédicule  affez  court,  &  qui  avoit 
peu  de  conlillance  :  on  y  voyoit  quatre  envelop- 
pes :  l'extérieure  étoit  allez  folide  ,  puilqu'en  étant 
féparée ,  elle  confervoit  fa  forme  &  le  foutenoit  par 
elle-même  ,  ce  que  ne  faifoient  point  les  autres.  A 
chaque  féparation  des  trois  premières  enveloppes, 
ainfi  prifes  extérieurement,  le  petit  corps  confer- 
voit fa  figure  ;  mais  on  n'eut  pas  plutôt  féparé  la 
quatrième  ,  que  tout  ce  qui  y  étoit  renfermé  s'échap- 
pa en  forme  de  blanc  d'œu/'lans  jaune. 

Il  y  a  des  pouks  qui  par  un  effet  de  la  ftruftnre 
de  leur  ovaire,  pondent  toujours  dus  œufs  fans  jau- 
ne. Il  y  en  a  d'autres  qui  n'en  pondent  que  quel- 
quefois ;  favoir ,  lorfque  dans  des  efforts  ,  ou  par 
quelque  caufe  extérieure  ,  le  jaune  de  Vœuf  le  crevé 
dans  Voviduclus  ;  mais  la  cauie  n'étant  pasconftante, 
elles  en  font  auffi  de  bien  conditionnés. 

Quant  aux  poules  qui  pondent  quelquefois  des 
œufs  fans  coque  ,  cela  vient  ou  de  quelque  maladie 
qui  irritant  la  trompe,  leur  fait  chalfer  l'a:///' avant 
le  tems  ;  ou  bien  par  une  grande  fécondité  qui  ne 
leur  donne  pas  le  loifir  de  les  mûrir  tous  :  il  y  a  des 
poules  qui  font  le  même  jour  im  œuf  h\.en  condition- 
né ,  &  un  autre  fans  coque. 

Le  défaut  d'une  luffilante  quantité  de  cette  hu- 
meur dans  certaines  poules,  peut  encore  en  être  la 
caufe.  Les  œufs  lans  coque  s'appellent  œufs  hardis, 
Foyei  Œuf  hardé. 

Quoique  beaucoup  de  perfonnes  ,  d'ailleurs  rai- 
fonnables  ,  croyent  avec  le  peuple  que  les  coqs  pon- 
dent des  œufs ,  &  en  particulier  les  œuf  qui  iont 
fans  jaune  ;  que  ces  œufs  étant  trouvés  dans  du  fu- 
mier ou  ailleurs ,  on  en  voit  éclore  des  ferpens  ai-iés, 
qu'on  appelle  bafdics  ;  cette  erreur  n'a  d'autre  fon- 
dement qu'une  ancienne  tradition,  que  les  préjugés 
de  l'éducation  &  l'amouf  du  merveilleux  entretien- 
nent. 

On  a  trouvé  quelquefois  "dans  des  œufs  de  poule 
des  corps  étrangers,  comme  des  pois,  des  lentille-, 
&  même  une  épingle.  Ces  pois  &  ces  lentilles  qui 
ont  germé  &  porté  du  fruit ,  étoient  entre  le  blanc 
&  le  jaune  de  Vœuf:  peut-être  que  ces  graines ,  ainli 
que  l'éping'e  dont  j'ai  parlé,  le  font  infinuées  dans 
les  poules  pendant  l'accouplement  qui  fe  fera  fait 
dans  un  endroit  où  il  y  avoit  beaucoup  de  pois  6c 
de  lentilles  :  peut-être  font-ils  entrés  du  jabot  dans 
l'ovaire.  {D.  J.) 

Œuf  hardé,  {Hifl.  nat.')  il  n'eft  pas  rare  de 
trouver  des  œufs  de  poule  lans  coque  :  on  les  appelle 
des  œufs  hardés.  Leurs  liqueurs  ne  font  contenues 
que  par  la  membrane  épaiffe  qui  tapiffe  l'intérieur 
delà  coquille  des  autres.  Cette  enveloppe  cède  lous 
le  doigt  en  quelqu'endroit  qu'on  la  preffe  :  on  ten- 
leroit  très-inutiicment  de  faire  éclore  le  poulet  d'un 
œuf  uns  coque;  la  tranlpiration  s'y  fait  avec  une 
trop  grande  facilité  ;  bien-tôt  la  membrane  qui  eft 
fa  leule  enveloppe  ,  fe  pliffe ,  fe  ride ,  &  fe  chiffonne 
très-irrégulierement  en  différens  endroits.  Au  bout 
de  peu  de  jours  Vœuf  a.  totalement  perdu  fa  forme, 
&  les  deux  tiers ,  ou  même  les  trois  quarts  de  fon 
volume  :  il  ne  contient  plus  que  des  matières  épaii- 
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fies  ail  point  d'être  devenues  folides  &  dures.  Peut- 
être  néanmoins  ne  feroit-il  pas  impoflible  ,  dit  M.  de 
Roaimnir,  de  faire  développer  le  poulet  d'un  œuf 
h.irdî  :  mais  il  faudroit ,  ajoure-t-il,  que  l'art  lui 
donnât  l'équivalent  de  ce  que  la  nature  lui  a  retiifé. 
Il  taudroit  (uppléer  par  quclqtie  enduit  à  la  coquille 
Qui  lui  manque,  lui  en  faire  une  de  plâtre,  ou  de 
quelque  moriier,  onde  quelque  ciment  poreux.  Cette 
expérience  qui  ne  ieroit  que  curieule,  ne  réuliiroit 
fans  doute  ,  qu'après  a  von-  été  tentée  bien  des  t'ois, 
&  nenousapprcndroit  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
lavons  déjà  fur  la  néccfîité.  d'une  tranfpiration  me- 
furée.   {D.J.) 

(EUFS  ,  confcrvation  dis  ,  (  Phyfiqui  oînhah.  )  il 
n'eft  pas  inditFerent  de  pouvoir  conlerver  des  œufs , 
6:  en  particulier  des  œufs  de  poule  ,  trais  pendant 
long-tems.  Tous  les  œufs  que  couve  une  poule,  ne 
Ibnt  pas  également  fraîS  ;  li  elle  les  a  tous  pondus, 
il  v  en  a  tel  qui  eft  de  quinze  à  feizo  jours  plus 
v-ieux  qu'un  autre.  L'embryon  périt  dans  fav//^,  lori- 
que  l'a/z/devicnt  trop  vieux,  parce  C{ue  Vœuf  i^ 
corrompt  ;  mais  il  y,  vivroii  quelquefois  plus  long- 
tems  ,  fi  ou  empêchoit  l'œw/'de  fe  corrompre. 

Malgré  la  tilîure  compade  de  ia  coque  écailleu- 
fe,  malgré  latiffure  ferrée.des  membranes  flexibles 
qui  lui  fervent  d'enveloppe  immédiate,  Ttcv/tranl- 
pire  journellement ,  &  plus  il  iranfpire  &  plutôt  il 
ïc  gâte.  Il  n'efl  perfonne  qui  ne  fâche  que  dans  un 
a.uf  frais  &  cuit ,  foit  mpllet ,  loit  au  point  d'être 
dur  ,  la  fubflance  de  l'œ/// remplit  fenliblemcnt  la 
coque  ;  &  qu'au  contraire  il  relteun  vuidedans  tout 
œ///' vieux  qui  efl  cuit,  5i  un  vuide  d'autant  plus 
grand  ,  que  Vœuf  cil  plus  vieux.  Ce  vuide  ell  la  me- 
lure  de  la  quantité  du  liquide  qui  a  tranipiré  au-tra- 
vers  de  la  coque.  Aufîi,  pour  ju^er  fi  un  œK/même 
qui  n'ell  pas  cuit,  efl  frais,  on  le  place  entre  une 
lumière  &  l'œil  ;  la  tranlparence  de  la  coque  per- 
met alors  de  voir  que  l'^cw/' vieux  n'ell  pas  plein 
dans  fa  partie  fupérieure.  Mais  des  obiervations  fai- 
tes par  les  Phyficiens  ,  leur  ont  découvert  les  con- 
duits par  lelquels  V(zuf  peut  tranfpirer.  Ils  ont  vu 
que  dans  les  enveloppes  qui  renferment  le  blanc  & 
le  jaune  de  l'a-a/,  il  y  a  des  conduits  à  air  qui  com- 
nuiniquent  au  travers  de  la  coque  avec  l'air  exté- 
rieur. On  voit  où  font  ces  paflages  ,  lorfqu'on  tient 
im  (zufioni  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
dans  un  vafe  plein  d'eau  purgée  d'air.  A  meiurequ'on 
pompe  l'air  du  récipient ,  celui  qui  eft  dans  l'œ/z/fort 
par  des  endroits  où  la  coque  lui  permet  de  s'échapper. 
Un  fait  q'.ii  prouve  encore  très-bien  que  la  coque 
de  rœw/elt  pénétrable  à  l'air  ,  c'elt  que  le  poulet 
prêt  à  éclore  fait  entendre  la  voix  avant  qu'il  ait 
commencé  à  becqueter  ia  coque  ,  &  avant  qu'il  l'ait 
même  filée.    On  l'entend  crier  très-difîinftement , 
quoique  fa  coque  fbit  bien  entière  ;  malgré  fa  tifl'ure 
ferrée ,  l'œwytranfpire  ;  il  efl  pour  nous  d'autant  plus 
Vieux,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  d'autant 
moins  bon  ,  qu'il  a  tranfpiré  davantage.  Les  payfans 
de  nos  provinces  &  des  autres  pays  agiffent  comme 
s'ils  favoient  cette  phyfique.  Pour  conlerver  long- 
tems  leurs  œufs  en  bon  état ,  ils  les  tiennent  dans  des 
tonneaux  où  ils  font  entourés  de  toutes  pans  de 
cendre  bien  piefTée  ,  de  fon  ,  de  fciure  de  bois  de 
chêne ,  &c.  cette  cendre ,  ce  fon ,  cette  fciure  de  bois 
de  chêne  s'applique  contre  les  coques ,  en  bouche 
les  pores  &  rend  leur  tranfpiration  difficile.  Les  œufs 
ainli  confervés  font  mangeables  dans  un  tems  où  ils 
eu  lient  été  entièrement  corrompus  fans  ces  précau- 
tions. 

M.  de  Réaumur  a  imaginé  d'abord  un  meilleur 
moyen  d'empêcher  l'infenfible  tranfpiration  des 
Kufs  ,  c'efl  en  les  enduifant  d'un  vernis  impénétra- 
ble à  l'eau  ;  ce  vernis  eft  compolé  de  deux  parties 
de  gomme  ,  laque  plate,  avec  une  partie  de  colo- 
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phonc  diiToute  dans  de  l'efprit-de-vin.  Une  pinte 
d'efprit-de-vin  ,  dans  laquelle  on  diffout  une  demie 
livre  de  laque  plate  &c  un  quart  de  livre  de  colo- 
phone  ,  peut  vernir  71  douzaines  (Vœufs,  c'efl-à-dire 
que  la  dépcnfe  en  vernis  pour  chaque  douzaine 
(ïœufs  ne  lauroit  aller  à  un  loi  ;  &  U  Ton  fait  les 
couches. très-minces  ,  cette  depcnlc-  n'iroit  qu'à  la 
moitié  du  prix. 

Quoique  la  compofition  de  ce  vernis  &  fon  ap- 
plication foient  faciles  ,  M.  de  Réaumur  a  trouvé 
depuis  qu'on  pouvoit  fubfliiuer  à  ce  vernis  une  ma- 
tière moins  cherc  encore  ,  plus  connue  &  aifée  à 
avoir  par-tout ,  c'eft  de  la  graille  de  mouton  fraîche. 
Les  œufs  qui  ont  été  enduits  de  cette  gralffe  ,  fe  con- 
lervcnt  frais  aufii  long-tems  que  ceux  qui  ont  été 
vernis.  Cette  graiffe  ne  coûte  prefcpie  rien  de  plus 
que  le  fuif  ordinaire  ,  qui  réufïiroit  également ,  mais 
qui  blefleroit  rimaginaiion.  On  fait  fondre  de  la 
graiffe  de  mouton  fraîche  ;  &  après  l'avoir  rendue 
liquide,  on  la  paficà-iraversun  linge,onla  met  dans 
un  pot  de  terre,  on  l'échaufle  près  du  feu ,  on  plonge 
chaque a'K/dans  cette  graille,  &  on  le  retire  fur  le 
chauip  :  s'il  eft  bien  frais  ,  il  peut  fe  conferver  ainfi- 
pen.ianf  près  d'une  année. 

On  peut  plonger  l'œw/dans  la  grailTc  avec  des 
pinces  ,  dont  l'attouchement  ne  fe'feroit  que  dans 
deux  points  ;  &  cjuand  la  graiflé  feroit  figée  fur  tous 
les  autres  endroits ,  on  porteroit  avec  une  plume 
ou  un  pinceau  une  petite  goutte  de  graift"e  liquide 
fur  les  deux  endroits  qui  l'ont  rcftés  découverts.  Mais 
pour  n'avoir  plus  à  revenir  à  l'ara/après  qu'il  a  été 
tiré  du  pot ,  il  fera  peut-être  plus  commode  de  don- 
ner à  chaque  œ///un  lien  d'un  brin  de  fil  long  de  6  à 
7  pouces  ;  on  entourera  l'tew/vers  fon  milieu ,  c'efl- 
à-dire  à  diftance  à-peu-pres  égale  de  les  deux  bouts 
avec  ce  fil,  on  lui  fera  une  ceinture  arrêtée  par  un 
double  noeud  ,  lequel  nœud  fe  trouvera  très  près 
d'un  des  bouts  de  ce  fil  ,  c'eft  par  l'autre  bout  du 
fil  qu'on  tiendra  l'œw/ûifpendu  pour  le  plonger  dans 
la  graiflc  liquide.  Celle  qui  s'attachera  fur  la  partie 
du  fil  qui  entoure  Vœuf,  arrêtera  aufti-bien  toute 
évaporation  dans  cet  endroit,  que  celle  qui  fera  im- 
médiatement appliquée  contre  la  coquille.  On  ima- 
ginera peut-être  qu'il  eft  difficile  de  mettre  un  œuf 
en  équilibre  fur  un  tour  de  fil ,  &  de  faire  que  cet 
œuf  lis  s'échappe  pas  ;  mais  pour  peu  qu'on  l'éprou- 
ve ,  on  trouvera  le  contraire. 

La  graifte  de  mouton  ne  communique  pas  le  plus 
léger  goût  de  grailfe  à  Vœuf;  car  quand  on  le  retire 
de  l'eau  bouillante ,  il  n'y  a  que  le-defTus  de  la  co- 
quille qui  foit  un  peu  gras ,  &  on  emporte  toute 
trace  de  graiffe  en  frottant  l'œuf  ivec  un  linge.  L'en- 
duit de  graille  eft  préférable  au  vernis  pour  les  œufs 
deftinés  à  être  couvés ,  parce  qu'il  eft  difficile  de 
dévernir  les  œufs  ,  &  que  l'enduit  de  graiffe  eft  très- 
ailé  à  enlever.  Enfin  on  pourroit  par  le  moyen  de 
l'enduit  de  graiffe  tranfporter  dans  les  divers  pays 
un  grand  nombre  d'œufi  d'oifeaux  étrangers  ,  les  y 
faire  couver,  &  peut-être,  en  naturalifer  plufieurs. 
Cependant ,  malgré  toutes  ces  vérités  ,  ni  le  vernis 
des  œufs  ,  ni  leur  enduit  de  graiffe  propofés  l'un  6c 
l'autre  par  M.  de  Réaumur ,  n'ont  point  encore  pris 
faveur  dans  ce  royaume.  (Z).  /.  ) 

CEUF,  {Chimie.)  v^j^î  SUBSTANCES  ANIMALES. 
(Eu  F  ,  (  Dicce,  Fharmac.  &  Mat.  méd.  )  les  œufs 
les  plus  employés  à  titre  d'aliment  fiant  ceux  de 
poule.  On  mange  auffi  en  Europe  les  œufs  d'oie  , 
de  canne ,  de  poule-d'inde  ,  de  paon  ,  de  faifan ,  &c. 
Les  Africains  mangent  les  œufs  d'autruche  ,  &  ceux 
de  crocodile.  Les  œufs  de  tortue  font  un  aliment 
très-ufité  dans  les  îles  de  l'Amérique. 

C'efl:  aux  œufs  de  poule  que  convient  principa- 
lement ce  que  nous  allons  en  obfèrver  en  général  , 
ôc  cela  inftruira  ûiffifamment  fur  les  qualités  effen- 
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ticllcs  des  autres  œ;//i  qu'on  mange  quelquefois  clans 
ce  pays  ;  ce  qui  peut  mériter  quelque  confidération 
particulière  fur  les  qualités  fpéciales  des  autres,  par 
exemple  ,  fur  ceux  de  tortue  ,  fera  rapporté  à  cet  ar- 
ticle particulier.  A^oyt^  Tortue  d'Amérique. 

Les  œufs  de  poule  ,  que  nous  n'appellerons  plus 
que  les  ccufs  ,  doivent  être  choifis  les  plus  frais  qu'il 
fe  pourra  ;  on  veut  encore  qu'Us  (oient  bien  blancs 
&  longs.  On  connoît  à  ce  fujet  les  vers  d'Horace. 

Longa  qulhus  faciès  ovis  eric,  illa  mémento 
Utjuccï  mêlions  ,  &  ut  magis  alba  rotundis 
Ponere. 

Les  aiifs  nourrirent  beaucoup  :  ils  fourniflent 
un  bon  aliment  ,  utile  en  famé  comme  en  mala- 
die. Les  auteurs  de  diète  s'accordent  tous  à  affùrer 
qu'ils  augmentent  confidérablement  la  femence, 
qu'ils  réveillent  l'appétit  vénérien,  &;  difpofent  très- 
efficacement  ;\  le  latisfaire.  On  les  prépare  de  bien 
des  manières  ,  ôc  on  en  forme  différens  mets  qui 
font  d'autant  plus  falutaires  qu'ils  font  plus  flmples. 
Car  toutes  ces  préparations  recherchées  où  les 
neufs  font  mêlés  avec  des  laitages  ,  du  fucre  ,  des 
parfums  ,  &c.  déguifent  tellement  la  vraie  nature 
de  rar«(/' qu'il  peut  y  perdre  toutes  fes  bonnes  qua- 
lités. Il  eil  obfervé  même  que  les  laitages  chargés 
A'œufs  fubiffant  dans  les  premières  voies,  raltér.a- 
tionà  laquelle  ils  font  naturellement  fujets,  la  com- 
muniquent aux  œufs  ,  &  que  la  corruption  d'un  pa- 
reil mélange  devient  pire  que  n'auroit  été  celle  du 
lait  leul.  On  peut  donc  établir  que  tous  ces  mélan- 
ges délicats  û'œufs  &  de  lait ,  comme  crèmes,  &c. 
font  des  alimens  aumoins  fnfpeds ,  comme  le  lait, 
f^oyeiLAlT.  Quaiit  û  la  meilleure  façon  de  préparer 
les  œufs  feuls  ,  on  peut  la  déterminer  d'après  cette 
feule  règle  ;  ("avoir  qu'en  général  ils  doivent  être 
modérément  cuits  ;  la  raifon  en  ell,  dit  Louis  Leme- 
ry,  que  quand  ils  le  font  trop  peu  ,  ils  demeurent 
encore  glaireux  ,  &c  par  confequent  difficiles  à  digé- 
rer. Quand'au  contraire  ils  font  trop  cuits,  la  cha- 
leur en  a  diffipé  les  parties  aqucufes ,  qui  fervoient 
à  étendre  les  autres  principes  de  ïœuf,  &c  à  leur 
donner  de  la  fluidité  ;  or  ces  principgs  fe  trouvant 
dépourvus  de  leur  humidité  naturelle  ,  s'approchent 
&s'uniflentétroitement  les  unsaux  autres, &  forment 
un  corps  compaft ,  refferré  en  fes  parties  ,  pefant  à 
l'eflomac.  Ainfi  Vœufne  doit  être  ni  glaireux  ,  ni  dur, 
mais  d'une  fubftance  molle  &  humide  ,  comme  on 
le  peut  voir  par  ce  vers  de  l'école  de  Salerne, 

Si  fumas  ovum  ,  molltjit  atque  novum. 
Lemery  ,  Traité  des  alimens. 

Il  ell  affez  reçu  que  les  œufs  échauffent  beaucoup, 
quand  ils  font  vieux  ;  cette  qualité  n'efl:  pas  annon- 
cée par  des  effets  affez  déterminés  ,  mais  il  efi  tou- 
jours fur  qu'ils  font  d'un  goût  defagréable  ,  ÔC  qu'ils 
font  plus  liijets  à  fé  corrompre  dans  l'eflomac  que 
les  frais. 

Les  plus  mauvais  de  tous  font  donc  les  vieux 
œufs  durs  ,  tels  que  les  œufs  de  Pâques  qu'on  vend 
au  peuple  à  Paris  &c  dans  plufieurs  autres  pays.  Ces 
œufs  font  fujets  à  pcfer  (ur  l'eflomac  ,  à  exciter  des 
rapports  fétides  &  acres  ,  des  coliques ,  en  un  mot 
des  vraies  indigeflions  d'autant  plus  fâcheufès  qu'el- 
les font  ordinairement  accompagnées  de  conllipa- 
lion  ;  car  la  propriété  de  reflerrer  le  ventre  qu'on 
attribue  communément  aux  œ/z/i  durs,  efl  très-réelle. 
Nous  ne  faunons  cependant  approuver  la  pratique 
fondée  fur  cette  propriété  qui  tait  des  œufs  Aurs  un 
remède  populaire  &  domellique  contre  les  dévoi- 
mens. 

Les  auteurs  de  diète  ont  rapporté  plufieurs  fignes, 
auTi'quels  on  peut  reconnoitre  fi  les  aufs  font  trais 
ou  non  j  mais  les  payianes  &  les  plîisgrofTicres  cui- 
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fmlercs  en  favent  plus  ,  à  cet  égard  ,  qae  n'en  peu» 
vent  apprendre  tous  les  préceptes  écrits. 

Mais  quant  à  l'art  de  les  confèrver  dans  cet  état 
de  fraîcheur,  il  faut  rendre  juflice  à  la  fcience,  elle 
a  été  plus  loin  que  l'économie  ruflique.  Le  principal 
fecret  qu'avoit  découvert  celui-ci,  &  qui  etl  encore 
en  ufage  dans  les  campagnes  conlilloit  à  les  garder 
fous  l'eau  ;  mais  M.  Réaumur  ayant  conlidéré  que 
les  œufs  ne  perdoient  leur  état  de  fraîcheur  que  par 
une  évaporation  qui  fe  faifoit  à-travers  les  pores  de 
leur  coquille ,  laquelle  en  diminuant  le  volume  des  li- 
queurs dont  Vœufc'ii  formé  ,  expofoit  ces  liqueurs  à 
une  altération  ipontanée,  une  efpece  de  fermenta- 
tion ,  un  commencement  de  corruption  ,  en  un  mot 
aux  inconvéniens  auxquels  font  fujets  les  liqueurs 
fermentables  gardées  en  vuidange  ;  il  penfa  que  fî 
l'on  cnduifoit  les  œufs  d'un  vernis  qui  empêchât 
cette  tranfpiration ,  on  parviendroit  à  retarder  con- 
fidérablemcnt  leur  corruption.  Le  fuccès  répondit 
à  fes  efpérances  :  Aesœufs  enduits  d'un  vernis  à  l'ef- 
prit-de-vin  quelconque,  d'une  légère  couche  de  cire, 
d'un  mélange  de  cire  Si  de  poix  rtfme  ,  de  graiffe  de 
mouton,  &c.  fe  coniervent  pendant  plufieurs  mois, 
&  même  pendant  des  années  entières  dans  l'état  de  la 
plus  parfaite  fraîcheur.  Les  enduits  de  colle  de  poif- 
fon  ,  de  gomme  arabique  &c.  arrêtent  moins  parfai- 
tement cette  tranfpiration  ,  parce  que  la  liqueur  que 
l'aK/exhale  étant  aqueufé  ,  peut  d  fToiidre  une  par- 
tie de  ces  dernières  fubflances  ,  Si  fe  frayer  ainfî 
quelques  routes.  On  conferveauffi  très-bien  les  œufs 
fous  l'huile  ,  mais  cette  liqueur  bouche  les  pores 
bien  moins  exadement  que  les  matières  graiflcufes 
Se  rcfmeufes  concrètes.  Le  fuif  y  feroit  très-bon, 
mais  quoiqu'on  puilfe  l'enlever  facilement  ,  l'idée 
de  fon  emploi  efi  toujours  dégoûtante.  M.  de  Réau- 
mur donne  la  préférence  à  la  graiffe  de  mouton , 
parce  qu'elle  coûte  très-peu  ,  Si  qu'elle  fe  fépare  fa- 
cilement de  V œuf  en  le  faifant  tremper  dans  l'eau 
chaude.  La  manière  de  les  enduire  de  graifle  de 
mouton  propoléepar  cet  académicien,  eflfortfim- 
ple  &  plus  facile  dans  l'exécution  ,  comme  il  l'ob- 
ferve  lui-même,  qu'on  ne  feroit  tenté  de  croire  d'a- 
bord. Il  ne  s'agit  que  de  fufpendre  un  œufk  un  fil  , 
dans  lequel  on  l'engage  comme  dans  une  efpece 
de  ceinture  au  moyen  d'un  nœud  coulant,  &  de  le 
tremper  une  feule  fois  dans  de  la  graifle  fondue  fur 
le  feu.  Foye^  rHiJloire  des  infectes  de  M.  de  Réaumur, 
tome  II.  Si  Mémoires  de  Vacudèmie  royale  dis  Sciences^ 
année  lyjJ- 

Ce  que  nous  avons  dit  des  œufs  jufqu'à  préfent 
convient  à  Vœuf  entier  ,  c'cfl-à-dire  au  blanc  6c  au 
jaune  manges  enfemble  ,  Se  fe  tempérant  mutuelle- 
ment ;  car  chacune  de  ces  fubflances  confidérée 
en  particulier  a  des  qualités  diététiques  différentes. 
Le  blanc  ou  partie  glaireufe  efî  beaucoup  plus  noiir- 
riflante ,  c'eft  à  celle-là  que  convient  principalement 
l'exagération  d'Avicenne  qui  dit  des  œi/fs  qu'ils  en- 
gendrent autant  de  fang  qu'ils  pefent.  Le  jaune  eil 
moins  nourriflant  &  plus  échauffant  ;  c'eft  à  cette 
fûbllance  qu'appartient  fpécialement  la  qualité  aphro- 
difiaque  ou  excitant  à  l'amour ,  obfervée  dans  les 
œufs. 

Boerhaave  ,  qui  a  donné  dans  fa  chimie  un  long 
examen  du  blanc  à'œuf  (ans  dire  un  mot  du  jaune, 
obferve  que  cette  matière  albumineufe  étant  portée 
jufqu'à  la  putréfaftion  vraiment  alkaline  ,  produit 
les  plus  terribles  effets  dans  le  corps  animal ,  prife 
en  la  plus  petite  quantité ,  pauxillum  ,  &  même  que 
la  feule  odeur  diffout  les  humeurs  de  notre  corps 
à  l'égal  du  venin  de  la  pefle  ,  folo  putrido  halitufun 
humores  corporis  noftri  mirifce  difjolvit  inflar  vemni 
peflilemialis.  Cette  propolition  ne  nous  paroît  guère 
moins  outrée  que  celle  de  ce  fingulier  Hecquet ,  qui 
dit  dans  fon  Traité  des  difpenfes  du  carlmt^  c^xwn  œuf 
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cft  une  qtùntejj'tnce  naturelle  ,  unfoufrc  ,  un  volatile  , 
un  feu  prêt  à  s'allumer. 

Plinicurs  auteurs  ont  accorde  aux  oziifs  des  vertus 
vraiment  médicamenteules.Hippocrate  recomman- 
de les  blancs  ^aufs  battus  dans  de  l'eau  de  fontaine 
comme  une  boiffon  humedante ,  rafraîchiffante  & 
laxative  ,  très-propre  aux  tcbricitans  ,  &c.  Tout  le 
monde  connoît  l'ulage  des  bouillons  à  la  reine  ,  dont 
la  bafe  eft  le  jaune  dW/dans  la  toux  ôc  dans  les 
coliques  bilieuCes.  Ce  dernier  ulage  qui  eft  le  moins 
connu,  peut  être  cependant  regardé  comme  le  meil- 
leur par  l'analogie  qu'a  le  jaune  d'œ/z/avec  la  bile, 
qu'il  eft  capable  d'adoucir  en  s'y  unifiant. 

La  même  qualité  du  jaune  d'œuf,  (avoir,  féi  qualité 
analogue  à  la  bile  ,  c'eft-à-dire  ,  iavonneule  ,  capa- 
ble de  fers'ir  de  moyen  d'union  entre  les  ftibftances 
huileufcs  &  les  aqueufes,  le  rend  très-propre  à  ap- 
paifer  les  tranchées  violentes  ,  ôi  les  autres  acci- 
dens  qui  fuivent  quelquefois  l'ufage  des  violens  pur- 
gatifs réfmeux  :  car  le  jaune  d'œufcQ.  capable  de  s'u- 
nir chimiquement  à  ces  réfines  ,  &  de  les  difpoler 
par  là  à  être  difiToutes  &  entraînées  par  les  liqueurs 
aqueufes  ,  foit  celles  que  fournifi!"ent  les  glandes  des 
intefiins,  foit  celles  qu'on  peut  donner  aux  malades 
à  defilin  ,  quelque  tems  après  lui  avoir  fait  prendre 
des  jaunes  d'czuf. 

On  l'emploie  d'avance  au  même  ufage  ,  c'eft-à- 
dire  à  prévenir  ces  accidens ,  fi  on  ne  donne  ces  ré- 
fines acres  ,  qu'après  les  avoir  diffoutes  dans  une 
fufTifante  quantité  de  jaune  d'œuf,  &  étendus  enluite 
en  triturant  dans  fufiifante  quantité  d'eau  ,  ce  qui 
produit  l'efpece  d'émuifion  purgative  dont  il  eft  parlé 
à  la  fin  de  farticle  Émulsion.  f^oye^  ce:  article. 

Les  baumes  &  les  huiles  efiTentielles  peuvent 
aufli  commodément  être  unis  aux  jaunes  d'œuf,  com- 
me au  fucre  ,  pour  l'ufage  médicinal  :  ce  compofé  , 
qu'on  pourroit  appeller  éléoon  ,  eft  entiei  ement  ana- 
logue à  l'éléofaccharum.  Foycicet article. 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris  un  looch 
d''œuf^  qui  eft  un  mélange  d'huile  d'amandes  douces, 
de  firop  ài  d'eaux  diftillées  fait  par  le  moyen  d'un 
jaune  d'œuf:  l'union  que  tous  ces  ingrédiens  contrac- 
tent ,  eft  très-légère  ;  ainfi  on  peut  en  évaluer  l'ac- 
tion particulière  par  les  vertus  refpeftives  de  ces 
dift'érens  ingrcdiens  :  quant  à  fa  qualité  commune 
ou  coUeclive  ,  celle  qu'elle  doit  à  fa  forme  ,  à  fa 
confiftence  de  looch ,  &  à  la  manière  de  l'appliquer , 
VOyeiLooCH. 

Le  jaune  d'œuf  trituré  avec  de  la  térébenthine,  ou 
un  autre  baume  naturel  pour  en  compofer  les  digcf- 
tifs  ordinaires  des  chirurgiens  ,  exerce  dans  ce  mé- 
lange la  même  propriété  :  il  fe  combine  avec  ces  bau- 
mes ,  en  corrige  par-là  la  ténacité  &  l'âcreté  ,  les 
rend  en  partie  milcibles  aux  fucs  lymphatiques  & 
capables  d'être  enlevés  de  deffusla  peau  par  des  lo- 
tions aqueufes.  Au  refte  ,  il  ne  leur  communique  ce- 
pendant ces  propriétés  qu'à  demi ,  parce  qu'il  n'entre 
point  dans  ce  mélange  en  affcz  grande  quantité. 

Le  jaune  d'c^if  employé  à  la  liaifon  des  faufi'es  , 
y  opère  encore  par  la  même  propriété  :  il  fert  à  taire 
tij(paroître  une  graifl'e  fondue  qui  y  furnage  en  la 
combinant ,  la  liant  avec  la  partie  aqueufe  qui  fait 
la  bafe  de  ces  fauffes. 

L'huile  par  exprefllon  retirée  des  jaunes  d'œufs 
durcis ,  paffe  pour  éminemment  adoucilTante  dans 
l'ufage  extérieur  ;  mais  elle  ne  poflede  évidemment 
que  les  qualités  communes  des  huiles  par  expreffion. 
Foye:^  /umorHuiLE. 

Le  blanc  d'œuf  e^  l'inftrument  chimique  le  plus 
ufué  de  la  clarification,  l^oyc^  Clarification. 

La  propriété  qu'a  le  blanc  d'œuf  àur  expofé  dans 
xin  lieu  humide ,  de  fe  refondre  en  partie  en  liqueur , 
d'éprouver  une  efpece  de  défaillance ,  le  rend  pro- 
Tome  XI. 


pre  à  dilToudrc  certaines  fubftanccs  dont  on  le  rem" 
plit  après  en  avoir  féparé  le  jaune  :  les  œufs  durs 
ainfi  chargés  de  myrrhe  ,  fournifl'ent  l'huile  de  myr- 
rhe par  défaillance,  voyei  Myrrhe  ;  chargés  de 
vitriol  blanc&  d'iris  de  Florence  en  poudre,  un  col- 
lyre fort  ufité  ,  &c. 

Le  blanc  d'œuf  entre  dans  la  compofition  du  fiiere- 
d'orgc  ,  de  la  pâte  de  régliffe  blanche  &  de  celle  de 
guimauve,  6'c. 

Enfin  les  coques  ou  coquilles  d'œuf  (e  préparent 
fur  le  porphyre  pour  l'ufage  médicinal  :  c'eft  un  ab- 
forbant  abiulumcnt  analogue  aux  yeux  d'écreviflTe  , 
aux  écailles  d'huitre  ,  aux  perles,  à  la  nacre  (voye^ 
ces  articles'^,  lie  par  conféquent  on  ne  peut  pas  moins 
précieux.  C'eft  par  un  pur  caprice  de  mode  que  quel- 
ques perfonnes  fe  font  avifées  depuis  quelque  tems 
de  porter  dans  leur  poche  une  boîte  de  coquilles 
d'œufs  porphyrilécs  ,  qu'on  envoie  de  Louvain. 
Cette  fubftancc  terreufe  eft  un  des  ingrédiens  du  re- 
mède de  mademoifelle  Stephens.  Foye:^REMEDE  de 
madimo'ifille  Stephens. 

GEUFS  DES  INSECTES.  (  Hifl.  nat.  desinfecl.)  la 
manière  dont  les  inicdes  mâles  commercent  avec 
les  femelles, quoique  très  variée,  rend  la  femelle  fé- 
conde ,  &  la  met  en  état  de  pondre  des  œufs  lorf- 
qu'il  en  eft  tems. 

La  variété  qu'il  y  a  entre  ces  œufs  eft  incroyable , . 
foit  en  groffeur  ,  foit  en  figures  ,  foit  en  couleurs. 
Les  figures  les  plus  ordinaires  de  leurs  œufs  font  la 
ronde,  l'ovale  &  la  conique  :  les œ/.;/} des  araignées 
&C  d'un  grand  nombre  de  pap 'lions  ,  quoique  ronds  , 
font  encore  diftingués  par  bien  des  variétés  ;  juais  il 
faut  remarquer  que  dans  ces  mêmes  figures  il  y  a 
beaucoup  de  plus  ou  de  moins,  &  que  les  unes  appro- 
chent plus  des  figures  dont  on  vient  de  parler  que  les 
autres.  Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs ,  la  diffé- 
rence eft  plus  fenfible.  Les  uns  ,  comme  ceux  de 
quelques  araignées  ,  ont  l'éclat  de  petites  perles  ; 
les  autres  ,  comme  ceux  des  vers-à-fbie  ,  font  d'un 
jaune  de  millet  ;  on  en  trouve  .uifii  d'un  j  lune  de 
foufre  ,  d'un  jaune  d'or  &  d'un  JHune  de  bois.  Ennn 
il  y  en  a  de  verds  &  de  bruns  ;  6i  parmi  ces  der- 
niers ,  on  en  diftingue  de  diverfes  efpeces  de  bruns  , 
comme  le  jaunâtre  ,  le  rougcâtre  ,  le  châtain  ,  &c. 

La  matière  renfermée  dans  ces  œufs  (car  la  plu- 
part des  inle£fes  font  ovipares  )  eft  d'abord  d'une 
fubftance  humide,  dont  fe  forme  l'infeûe  même  qui 
en  fort  quand  il  eft  formé. 

Tous  les  inleûes  ne  demeurent  pas  le  même  efpa- 
ce  de  tems  dans  leurs  œufs.  Quelques  heures  fuffifent 
aux  uns  ,  tandis  qu'il  faut  plufieiu-s  jours ,  &  fouvent 
même  plulicurs  mois  aux  autres  pour  éclorre.  Les 
œufs  qui  pendant  l'hiver  ont  été  dans  un  endroit 
chaud ,  éclofent  plutôt  qu'ils  ne  le  devroient ,  félon 
le  cours  de  la  nature.  Les  œufs  fraîchement  pondus 
lont  très-mous  ;  mais  au  bout  de  quelques  minutes 
ils  fe  durcifi!^ent.  D'abord  on  n'y  apperçoit  qu'une 
matière  aqueule  ,  mais  bientôt  après  on  découvre 
dans  le  milieu  un  point obicur,  que  Swammerdan 
croit  être  la  tête  de  rinfefte,qui  prend  la  première, 
félon  lui ,  fa  confiftance  &  fa  couleur. 

L'mfeûe  eft  plié  avec  tant  d'art ,  que  malgré  la 
petlteffe  de  fon  appartement  ,  il  ne  manque  pas  de 
place  pour  former  tous  les  membres  qu'il  doit  avoir. 
On  ne  peut  s'empêcher  ,  en  voyant  ces  merveilles, 
d'admirer  la  puifiance  de  celui  qui  a  fu  mettre  tant 
de  chofesdans  un  fi  petit  efpace.  Un  très-grand  nom- 
bre d'infeftes  femblent  n'avoir  prefquc  d'autre  >oin 
pour  leurs  œufs  ,  que  celui  de  les  pincer  dans  des  en- 
droits 011  leurs  petits  ,  dès  qu'ils  feront  écios  ,  trou- 
veront une  nourriture  convenable.  Auffi  eft-ceaiors 
tout  le  foin  que  demandent  ces  œufs ,  &  que  le  plus 
fouvent  les  mères  ne  peuvent  prendre ,  puiique  quan- 
tité d'entr'sUes  meurent  peu  après  qu'elles  ont  pon-. 
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Cm  ;  ce  foin  cependant  n'cft  pas  toujours  borné-Ià  , 
h'ien  des  tois  il  cft  accompagné  d'autres  précautions. 

Plufieurs  enveloppent  leurs  œufs  dans  un  tliîu  de 
cire  trés-lerré  ;  d'autres  le  couvrent  d'une  couche 
<le  poils  tirés  de  leur  corps.  Quelques  elpeces  les  ar- 
rangent dans  un  amas  d'humeur  virqueuie ,  qui  fc 
durciffant  à  l'air  ,  les  garantit  de  tout  accident.  Il  y 
<'n  a  qui  font  plulieurs  incifions  obliques  dans  une 
feuille  ,  &  cachent  dans  chacune  de  ces  incifions  un 
-fE///.  On  en  volt  qui  ont  loin  de  placer  leurs  œufs 
derrière  l'ccorcc  des  arbres  ,  &  dans  des  endroits  où 
ils  font  entièrement  A  couvert  de  la  pluie  ,  du  mau- 
vais tems  S:  de  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 
Quelques-uns  ont  l'art  d'ouvrir  les  nervures  des 
feuilles  &  d'y  pondre  leurs  œufs  ;  de  manière  qu'il  fe 
forme  autour  d'eux  une  excroiffance  qui  leur  fcrt 
tout-i\-la-fois  d'abri  ,  &  aux  petits  cclos  d'alimens. 
II  y  en  aquienveioppcnt  leurs  œufsd\mc  fubflance 
molle  qui  fait  la  première  nourriture  de  ces  animaux 
•nailTans,  avant  qu'ils  (oient  en  état  de  fupportcr  des 
alimens  plus  folides,&de  fe  les  procurer.  D'autres 
enfin  font  un  trou  en  terre  ,  &c  après  y  avoir  porté 
une  provilîon  fuffifantede  nourriture  ,  ils  y  placent 
leur  ponte. 

Si  un  grand  nombre  d'infectes  ,  après  avoir  ainfi 
placé  leurs  œufs  ,  les  abandonnent  au  hafard  ,  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  les  abandonnent  jamais  ;  tels  font 
.par  exemple  quelques  fortes  d'araignées  qui  ne  vont 
nulle  part,  fans  porter  avec  elles  dans  une  efpece 
•d'enveloppe  tous  les  œufs  qu'elles  ont  pondus.  L'at- 
tachement qu'elles  ont  pour  ces  œuf  ell  fi  grand  , 
-qu'elles  s'expofent  aux  plus  grands  périls  plutôt  que 
de  les  quitter.  Telles  iont  encore  les  abeilles,  les 
guêpes  ,  les  frelons  &  plufieurs  mouches  de  cet  or- 
dre. Les  foins  que  les  fourmis  ont  de  leurs  petits  va 
encore  plus  loin  ,  car  ils  s'étendent  jufqu'aux  nym- 
phes dans  lefquels  ils  doivent  fe  changer.  Les  infec- 
tes ayant  en  généra!  tant  de  foin  de  leurs  œufs  ,  il 
€lt  aifé  de  comprendre  la  multitude  incroyable  de 
ces  petits  animaux  fur  la  terre  ,  dont  une  partie  périt 
au  bout  d'un  certain  tems  ,  &  l'autre  fert  à  nourrir 
les  oifeaux  Se  autres  animaux  qui  en  doivent  fubhf- 
ter.  (/?./.) 

(EuF  DE  SERPENT  ,  (  Lutcrat.  )  Une  grande  fu- 
perftition  des  druides  regardoit  C  œuf  des  ft pais.  Se- 
lon ces  anciens  prêtres  gaulois  ,  les  lerpens  for- 
moient  cet  œufAç.  leur  propre  bave ,  lorlqu'ils  éioient 
plufieurs  entortillés  enlemble.  Dès  que  cet  œ«/étoit 
formé,  il  s'élevoit  en  l'air  au  fifflement desferpens, 
&  il  falloir,  pour  conferver  fa  vertu  ,  l'attraper  lorf- 
qu'il  tomboit  ;  mais  celui  qui  l'avoit  ainfi  pris  mon- 
loit  d'abord  à  cheval  pour  s'enfuir,  &  s'éloignoit  au 
plus  vite  ,  parce  que  les  ferpens,  jaloux  de  leur  pro- 
duction ,  ne  manquoient  pas  depourUiivre  celui  qui 
la  leur  enlevoit  ,  jufqii'à  ce  que  quelque  rivière  ar- 
rêtât leurpourfuite. 

Des  que  quelqu'un  avoit  été  affcz  heureux  pour 
■avoir  un  de  ces  œufs^  on  en  faifoit  l'effai  en  le  jettant 
dans  l'eau  ,  après  l'avoir  entouré  d'im  petit  cercle 
d'or  ;  &  pour  être  trouvé  bon ,  il  falloit  qu'il  furna- 
geât  ;  alors  cet  ccw/avoit  la  vertu  de  procurera  celui 
qui  le  poffédoit  gain  de  caufe  dans  tous  fes  difi'érends, 
&  de  lui  faire  obtenir,  quand  il  le  defiroit,  un  libre 
accès  auprès  des  rois  mêmes. 

Les  druides  rccherchoicnt  avec  graiïd  foin  cet 
<Ew/,  fe  vantoicnt  fouvent  de  l'avoir  trouvé  ,  &  en 
vcndoient  à  awx  qui  avoient  aifezde  crédulité  pour 
ajouter  foi  à  toutes  leurs  rêveries.  Pline  ,  en  trai- 
tant ce  manège  de  vaine  fuperflition  ,  nous  apprend 
que  l'empereur  Claude  fit  mourir  un  chevalier  ro- 
riiain  du  pays  des  Vocontiens  (  de  la  Provence), 
pour  cette  leule  raiibn  qu'il  ponoir  un  de  ces  œufs 
xlans  fon  fein  ,  dans  la  vue  de  gagner  un  grand  pro- 
cès. 11  nous  relie  un  ancien  monument  lur  lequel 
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font  deux  ferpens ,  dont  l'un  tient  dans  îa  guetîîë 
un  œw/que  l'autre  façonne  avec  fa  bave.  (Z).  y.  ) 

Œufs  de  m er  ,  (  ^i//. /az^  )  ce  font  des  échini.' 
tes  ou  ourfins  pétrifiés. 

Œufs  de  SERPENS  ,  (  H'ifi.  natur.  )  ovum  an^ 
guium  ,  nom  donné  par  Boëce  de  Boot  &  par  quel- 
ques autres  nnturaliltes  à  une  efpece  d'échlnites  ou 
d'onrlins  pétrifiés. 

Œuf  philosophique,  efpece  de  petit  matras 
ayantla  forme  d'unœ///,  &  portant  fon  cou  à  l'un  de 
les  bouts  ,  c'efl-à-dire  félon  la  direftlon  de  fon  grand 
diamètre.  Ce  vailFcau  doit  être  fait  d'un  verre  très- 
épais  &  très  fort.  On  l'emploie  aux  digefîions  de 
certaines  matières  peu  volatiles  ,  &  ordinairement 
métalliques  ,  qu'on  y  enferme  en  le  fcellant  herméti- 
quement. (^) 

Œuf  des  druides  ,  (  Hijl.  anc.  )  chez  les  Cel- 
tes ou  les  premiers  habitans  des  Gaules,  les  druides 
ou  prêtres  exerçoient  la  Médecine  ;  ils  attribuoient 
fur-tout  des  vertus  merveilleuiès  à  ce  qu'ils  appel- 
loient  l'œuf  des  ferpens.  Cet  œ«/prétendu  étoit  for- 
mé ,  félon  eux  ,  par  l'accouplement  d'un  grand  nom- 
bre de  ferpens  entortillés  les  uns  dans  les  autres  : 
aufTi-tôt  que  ces  ferpens  commençoicnt  à  fifHer  , 
/'«.■///s'élevoit  en  rair,&  il  falloit  le  faifir  avant  qu'il 
fût  retombé  à  terre  ;  auffi  tôt  après  il  falloit  montet 
à  cheval  ,  &  fuir  au  galop  pour  éviter  la  fureur  deS 
ferpens  ,  qui  ne  s'arrêtoient  que  lorlque  le  cavalier 
avoit  franchi  quelque  rivière.  Foye^  Pline ,  Hlf.  nau 
liv.  XXIX.  ch.  iij.  Foyei  plus  haut  ŒuFS  DE  SER- 
PENT. 

Œuf  d'Orphée,  (ffif.  anc.)  fymbole  myftérieiix 
dont  fe  fervcit  cet  ancien  poète  phiiofbphe  ,  pout 
déiîgnerla  forceintérieure&  le  principe  de  fécondité 
dont  toute  la  terre  eft  imprégnée,  puifque  tout  y 
poufîe  ,  tout  y  végète  ,  tout  y  renaît.  Les  Egyptiens 
&  les  Phéniciens  avoient  adopté  le  même  fymbole, 
mais  avec  quelque  augmentation  ;  les  premiers  en 
repréfentant  un  jeune  homme  avec  un  œw/qui  lui 
fort  de  la  bouche  ;  les  autres  en  mettant  cet  a;///dans 
celle  d'un  ferpent  drefTé  fur  fa  queue.  On  conjediure 
que  par-là  les  Egyptiens  ,  naturellement  préfomp- 
tueux,  vouloient  faire  entendre  que  toute  la  terre  ap- 
partient à  l'homme,  &  qu'elle  n'ell  fertile  que  pour 
fes  befoins.  Les  Phéniciens  au  contraire  ,  plus  rete- 
nus ,  fe  contentoienv  de  montrer  que  fi  l'homme  a  fur 
les  chofés  inlènfdjles  un  empire  très-étendu  ,  il  en  a 
moins  fur  les  animaux  ,  dont  quelques-uns  diipu- 
tent  avec  lui  de  force  ,  d'adrelle  &  de  rufes.  Les 
Grecs,  qui  refpcftoient  trop  Orphée  pour  avoir  né- 
gligé une  de  fes  principales  idées  ,  alignèrent  à  la 
terre  une  figure  ovale.  Foye^  rHiJloire  critique  di  Ict 
FhiloJ'opliie  par  M.  Deflandes.  (G) 

Œuf  D'ObiRis  ,  (  Hifl.  anc.  )  les  Egyptiens  ,  fi 
l'on  en  croit  Hérodote,  racontoient  qu'Ofiris  avoit 
enfermé  dans  un  œ///douze  figures  pyramidales  blan- 
ches pour  marquer  les  biens  infinis  dont  il  vouloit 
combler  les  hommes  ;  mais  que  Typhon  fon  frère 
ayant  trouvé  le  moyen  d'ouvrir  cet  œuf ,  y  avoit  in- 
troduit fecrettement  douze  autres  pyramides  noires  , 
&  que  par  ce  moyen  le  mal  f e  troiivoit  toujours  mêlé 
avec  le  bien.  Ils  exprimoient  par  ces  fymboles  l'op- 
pofitiondes  deux  principes  du  bien  &  du  mal  qu'ils 
admettoient  ,  mais  dont  cette  explication  ne  con- 
cilioir  pas  les  contrariétés.  (G) 

Œufs  ,  en  terme  de  Metteur  en  œuvre ,  font  de  peti- 
tes caffolettes  ou  boîtes  de  fenteur  qui  font  fufpen- 
dues  à  chaque  côté  de  la  chaîne  d'un  étui  de  pièce. 

Voye^  ÉTUI    DE    PIECE. 

Œuf  ,  (  Rafin.  de  fucre.)  on  nomme  ainfi  dans  les 
moulins  à  fucre  ,  le  bout  du  pivot  du  grand  tam- 
bour, à  caufe  qu'il  a  la  figure  de  la  moitié  d'un  œuf 
d'oye.  Cette  pièce  s'ajoute  au  pivot ,  &  y  tient  par 
le  moyen  d'une  ouverture  barlongue  qu'on  y  tait } 
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«île  eft  d'un  fer  acéré  pofée  fur  une  platine  ou  cra- 
pauciinc  de  même  matière. 

(EUIL,  l',  (Géog.')  petite  rivière  de  France  dans 
le  Bourbonnois.  Elle  a  fept  ou  huit  fources ,  qui  for- 
ment au-doflbus  de  Colnc  une  petite  rivicre  ,  la- 
quelle fe  perd  dans  le  Cher  à  Valigni ,  aux  confins 
du  Bcrry. 

ŒUVRE  ,  f.  m.  &  f.  (  Gramm.  Critiq.ficrée.)  ce 
terme  a  pluficurs  fignitications  dont  voici  les  prin- 
cipales. 1°.  Il  {'c  prend  pour  ouvrage  des  mams  :  O 
adoraverunt  oi^W:.  manuumj'uartim,  Ff.  cxxxlv.  i6.  Il 
fignific  ^°.  les  produdions  de  la  nature  :  mcntïaut 
opuso//'v^  ,  le  fruit  de  l'olivier  manquera.  3°.  La  dé- 
livrance du  peuple  juif:  Domine  ,  opus  tuiim  vivi- 
fica  ;  Seigneur  ,  accomplirez  votre  ouvrage.  4°.  Les 
bienfaits  :  meditatus  Jum  in  omnibus  operibus  tuis , 
Pf.  Ixvj.  (2.  j'ai  médiié  fur  toutes  les  grâces  dont 
vous  nous  avez  comblé.  5°.  Les  châtimens.  6°.  La 
récompenfe  &  le  prix  du  travail  :  non  moral'imr  opus 
mercenarii  apud  te.  Levit.  xix.  /j .  j° .  Les  adions  mo- 
rales bonnes  ou  mauvailes.(Z^.  7.) 

Œuvre  ,  (^MéuHurgie.')  lorfque  l'on  traite  dans 
xme  fonderie  des  mines  qui  contiennent  de  l'argent , 
ou  ces  mines  renferment  déjà  par  elles  mêmes  du 
plomb ,  ou  l'on  ell  obligé  d'y  joindre  ce  métal  avant 
que  de  faire  fondre  la  mine  :  après  avojr  fait  ce  mé- 
lange ,  on  fond  le  tout ,  &  de  cette  fonte  il  en  réfulte 
une  matière  qu'on  appeile/'œwvr^,  en  allemand  wd/Â; 
ce  n'eft  autre  chofe  que  liu  plomb  qui  s'eif  ch-jrgé  de 
l'argent  qui  étoit  contenu  dans  la  mine  avec  laquelle 
on  l'a  mêlé  ,  auffi  bien  que  des  fubllances  étran- 
gères ,  du  foufre  ,  de  farienic  ,  du  cuivre,  &c.  qui 
fe  trou  voient  dans  cette  mine  d'argent.  Pour  déga- 
ger eniuite  l'argent  du  plomb  &  des  autres  lubilan- 
ces  avec  lefquelles  il  eft  jomtdans  l'œuvre,  on  le  tait 
paffer  par  la  grande  coupelle  ,  après  avoir  préala- 
blement fait  l'eli'ai  àcl' œuvre  ■pour  favoir  combien  il 
contient  d'argent. 

L'on  nomme  auffi  œuvre  ou  plomb  d'œuvre  celui 
qui  découle  tiu  fourneau  dans  l'opération  appellée 
Uquation  ,  &  qui  a  fervi  à  dégager  l'argent  qui  étoit 
«ontenu  danslecuivrenoir. /^o>'(;{Liquation.  (— ) 

Œuvre  ,  (^Hydr.  )  on  dit  qu'un  baffin  a  dans  œu 
rre  tant  de  toiles,  pour  exprimer  qu'il  tient  entre  fes 
murs  tant  de  luperficie  d'eau.  On  dit  même  hors 
d'œuvre  ,  quand  on  parle  du  dehors  d'un  ouvrage. 
Ce  terme  s'emploie  tres-à  propos  pour  les  efcaliers  , 
perrons  ,  balcons  &  cabinets  qui  excédent  le  bâti- 
ment. (À) 

Œuvre  ,  i.m.(^Archlt.  civile.')ce  terme  a  plufieurs 
fignifications  dans  l'art  de  bâiir.  Mettre  en  œuvre, 
c'eft  employer  quelque  matière  pour  lui  donner  une 
forme  Si  la  pofer  en  place  :  dans  œuvre  &  hors  d'œu- 
vre, c'eft  prendre  des  mefures  du  dedans  &  du  de- 
hors d'un  bâtiment  -.fous  œuvre  j  on  dit  reprendre  un 
bâtimentyo«i  œuvre,  quand  on  le  rebâtit  par  le  pié  : 
hors  d'œuvre;  on  dit  qu'un  cabinet,  qu'un  efcalier  , 
ou  qu'une  galerie  eft  hors  d'œuvre,  quand  elle  n'eft 
attachée  que  par  un  de  fes  côtés  à  un  corps  de 
logis.  Daviler. 

Œuvre  d'église,  f.  f  (^Ardht.  civile.)  c'eft  dans 
la  nef  d'une  églife,  un  banc  où  s'afteoient  les  mar- 
guilliers,  &qui  a  au-devant  un  coffre  ou  table  fur 
laquelle  on  expofe  les  reliques  :  ce  banc  elf  ordinai- 
rement adoft'é  contre  une  cloilon  à  jour,  avec  aîles 
aux  côtés,  qui  portent  un  dais  ou  chjpiteau  ,  &  le 
tout  eft  enrichi  d'architefture  ôc  de  fculpture.  Vœu- 
vre  de  faint  Germain  l'Auxerrois  eft  une  des  plus 
belles  œ^vAéi  de  Paris.  (Z?.  /.  ) 

Œuvres  de  marée,  (^Marine.)  c'eft  le  radoub 
&  le  carénage  que  l'on  donne  aux  vaifleaux. 

Œuvres  vives,  ce  font  les  parties  du  vaifleau  qui 
entrent  dans  l'eau . 

Œuvres  mortes ^  compreanent  toutes  les  parties  du 
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Vaiffeau  qui  font  hors  de  l'eau ,  ou  bien  tous  leS 
hauts  d'un  vaifleau,  telle  que  la  dunette,  l'acaftil- 
lage,  les  galeries,  bouteilles,  teugncs  ,  couronne- 
ment ,  vergues  &C  hunes. 

Quelques-uns  difent  que  les  œuvres  vives  font 
toutes  les  parties  du  corps  du  bâtiment  compriles 
depuis  la  quille  jufqu'au  vibord  ou  au  pont  d'en- 
haut.  (Z) 

Œuvres  du  poids  ,  (Comm.)  on  appelle  à  Paris 
marchandifcs  d'œuvres  du  poids  quelques  unes  des 
marchandilès  qui  font  fujettes  au  droit  de  poids-Ie- 
roi  établi  dans  cette  ville,  roye^  Poids-le-roi. 

Œuvre  ,  f.  m.  ce  mot  eft  malculin  pour  fignifîcr 
un  des  ouvrages  de  mufique  d'un  auteur,  f^oje^ 
Opéra.  (.S) 

Œuvre,  terme  d'Artifans  ;  on  dit  du  bois,  du 
fer,  du  cuivre  mis  en  œuvre.  Un  di.imant  mis  en 
œuvre,  eft  celui  que  le  lapidaire  a  taillé,  6c  à  qui  il 
a  donné  la  figure  qui  lui  convient  pour  en  faire  une 
table,  un  brillant,  ou  une  rofe  :  il  le  dit  auiTi  par 
oppofition  au  diamant  brut,  c'eft-à  dire  qui  eft  en- 
core tel  qu'il  eft  (orti  de  la  carrière.   (/)./.) 

Œuvre,  main  d',  {Manufacture.)  on  appelle 
main  d'œuvre  ,  dans  les  manufadures  ,  ce  qu'on  don- 
ne aux  ouvriers  pour  le  prix  &  falaires  des  ouvra- 
ges qu'ils  ont  fabriqués  :  ainfi  on  dit ,  ce  drap  coûte 
quarante  lois  par  aune  de  main  d'œuvre ,  pour  dire 
qu'on  en  a  donné  quarante  ibis  par  aune  au  tiffe- 
rand. 

Œuvres  blanches,  {Taillanderie.)  ce  font 
proprement  les  gros  ouvrages  de  fer  tranchans  & 
coupans,  qui  fe  blanch;fl"ent ,  ou  plutôt  qui  s'égui- 
fent  fous  la  meule,  comme  les  coignées ,  befiguës, 
ébauchoirs ,  cifeaux ,  terriers  ,  effettes ,  tanors ,  pla- 
nes ,  haches ,  doloires  ,  arrondifl'oirs ,  grandes  Icies, 
grands  couteaux,  ferpes  ,  bêches,  raiiifoires  ,  cou- 
perets, faux,  faucilles,  houes,  hoyaux,  &  autres 
tels  outils  6i  inftrumens  lervant  aux  Charpentiers, 
Charrons,  Menuilfiers,  Tonrneuis,  Tonneliers, 
Jardiniers,  Bouchers,  Pâtiffiers,  &c.  On  met  auflî 
dans  cette  première  clafle  les  griffons,  &  outils  de 
Tireurs  d'or  6i.  d'argent ,  &  les  marteaux  &  enclu- 
mes pour  Potiers  d'etain,  Orfèvres  &  batteurs  de 
paillettes.  {D.  J.) 

Œuvres,  maître d^s,  {Antiq.  rom.)  les  Romains 
n'avoient  qu'un  leul  maître  des  œuvres ,  il  n'etoit  pas 
citoyen,  &  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  demeurer 
ni  déloger  dans  Rome;  fon  ofiïce  confiftoit  à  atta- 
cher le  criminel  au  gibet.  L'empereur  Claude  étant 
à  Trivoli ,  eut  la  baffe  curiofité  de  voir  exécuter 
des  criminels  ,  qu'on  devoir  punir  d'un  lupplice  or- 
dinaire ;  mais  il  fut  obligé  d'attendre  jufqu'au  loir, 
parce  qu'il  fallut  aller  chercher  le  maître  des  œuvres 
qui  étoit  alors  occupé  à  Rome  mêine.  Cet  office  ne 
paroit  pas  avoir  fubfifié  dans  les  premiers  tems 
chez  les  Romains  ;  car  dans  l'affaire  d'Horace  ,  c'eil 
à  un  liâeur  que  le  roi  s'adreffe  pour  l'attacher  à 
l'arbre  funefte ,  en  cas  qu'il  fût  condamné  :  dans  la 
fuite  on  vit  les  loldats  romains  faire  la  même  fonc- 
tion que  les  liûeurs  ,  fuftiger  &  trancher  la  tête. 
{D.J.) 

O  F 

O  F  A  N  T  O  l',  {Géogr.)  les  François  difent 
rOfante ,  rivière  du  royaume  de  Naples ,  qui  tra- 
verl'e  la  Pouille  de  l'oucft  à  l'eft  ,  ik.  tombe  dans  le 
golfe  de  Venile  :  fa  fburce  eft  dans  fi  principauté 
ultérieure,  proche  de  Conza,  &  fépare  dans  ion 
cours  le  Capitanat  de  la  terre  de  Ban  &  du  Bafih- 
cat. 

Cette  rivière  fe  nomme  en  latin  Aufidus,  &  Ho- 
race en  a  fait  une  peinture  des  plus  animées.  «C'eft 
»  ainfi,  dit-il ,  que  VOfanto ,  qui  baigne  les  campa- 
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M  gnes  de  la  Fouille,  enfle  fes  eaux  courroucées,  & 
»  menace  de  ruiner  par  les  débordemens  l'efpérance 
»  du  laboureur,  en  roulant  avec  furie  fes  flots  mu- 
?■>  giflans  ». 

Sic  tauriformis  volv'uur  Aufîdus 
Qa/  régna  Dauni prœjlu'u  appiill y 
Cùm  Jœvii ,  homndamque  ciiltis 
Diluv'uni  midltatur  agris, 

Liv.  IV.  Ode  xlv. 

Voilà  des  images  &  de  la  poéfie.  Tauriformis  Jufi- 
dus;rOf.into  jettant  des  gcmiffemens  fe  courrouce, 
entre  en  fureur, /iwV;  il  forme  des  deffeins,  medi- 
tacur;  quels  deflems  ?  de  ramaflTcr  un  déluge  d'eau, 
diluviern  hornndam  cidiis  agris,  &  de  décharger  fa 
colère  ;  enfin  l'exécution  fuit  de  près  les  préparatifs, 
il  franchit  fes  rives  ,  il  fe  roule  au  milieu  des  campa- 
gnes, <Si.  traîne  avec  lui  le  ravage  ÔC  la  défolation. 
{D.J.) 

O  F  A  V  A  I ,  (  Hl(i.  mod.fupnflition.')  c'eft  ainfi 
eue  l'on  nomme  au  japon  une  petite  boîte  longue 
d'un  pié&  d'environ  deux  pouces  de  largeur,  rem- 
plie de  bâtons  fort  menus,  autour  delquels  on  en- 
tortille des  papiers  découpés  :  ce  mot  fignifie  ^rrt«^« 
purification  ^  OU  rcnn(jion  tôt  ait  des  péchés,  parce  que 
les  canufi  ou  defl"ervans  des  temples  de  la  province 
d'Isje ,  donnent  ces  fortes  de  boîtes  aux  pèlerins  qui 
font  venus  faire  leurs  dévotions  dans  les  temples  de 
cette  province,  refpedés  par  tous  les  Japonois  qui 
profeflent  la  religion  du  Sintos.  Ces  pèlerins  reçoi- 
vent cette  boîte  avec  la  pliis  profonde  vénération  , 
&  lorfqu'ils  font  de  retour  chez  eux  ils  la  confer- 
vent  ioigneufement  dans  une  niche  faite  exprès , 
quoique  leurs  vertus  foient  limitées  au  terme  d'une 
année  ,  parce  qu'il  eft  de  l'intérêt  des  canufi  que  l'on 
recommence  louvent  des  pèlerinages,  dont  ils  re- 
connoifl"ent  mieux  que  perfonne  l'utilité.  Voye^^ 
SlAKA. 

OFFA  uE  Van-Helmont,  (CA/Wê.)  quelques 
auteurs  françois  ont  aufli  ôiilfoupe  ;  il  eut  au  -  moins 
fallu  dire  bouillie ,  pour  repreiénter  la  chofe  dont  il 
s'agit  ;  mais  offa  vaut  mieux  ;  il  eft  devenu  techni- 
que même  en  françois.  On  connoît  fous  ce  nom  en 
Chimie  un  précipité  très-abondant,  qui  réfulte  du 
mélange  de  l'cfprit-de- vin,' &  d'un  efprit  alkali 
volatil,  ou  fel  alkali  volatil  réfout;  ce  précipité 
xi'eft  autre  chofe  que  l'alkali  volatil  même,  féparé 
de  l'eau  qui  le  tenoit  en  difTolution  ,  &  qui  l'a  aban- 
donné pour  s'unir  à  l'efprit-de-vin  avec  lequel  elle 
a  plus  d'affinité.  Il  eft  donc  clair  que  ce  n'eft  là  qu'- 
imefaufTe  coagulation.  ^oj^Coagulation.  Van- 
Helmont  de  qui  nous  vient  cette  expérience  ,  &  le 
nom  de  cette  prodiiflion  chimique,  en  parle  en  ces 
termes  dans  fon  traité  ^e  lithiofi ,  chap.  iij.  rf .  S. 
miferisfpiritum  urince,  aijud  vitœ  dephUgmatœ:  atque 
in  inomento  ,  ambo  JimuL,  in  offa  m  album  coagulata 
funt ,  mire  tamen  fugacem  atque  fubtilem.  Ce  phéno- 
mène n'eft  pas  unique  en  Chimie  :  au  contraire  on 
connoit  des  précipités  qui  occupent  tant  de  volume 
dans  la  liqueur  où  ils  font  formés,  qu'ils  font  capa- 
bles de  l'ablorbcr  &  de  la  faire  difparoître  toute  en- 
tière ,  enlortc  que  deux  liqueurs  qu'on  a  mêlées 
pour  opérer  cette  précipitation  font  fenliblcment 
changées  en  un  corps  dur  ou  aflez  confiftant  pour 
prendre  &  retenir,  à  la  manière  des  folides,  toutes 
les  formes  qu'on  veut  lui  donner.  Tel  eft  le  préci- 
pité de  l'huile  de  chaux  ,ou  folution  de  fel  ammo- 
niac fixe  par  l'huile  de  tartre  par  défaillance ,  ou 
par  une  leftive  convenablement  chargée  d'alkali  fixe 
nitreux.  Voyc?^  ReckÉations  chimiques  &  PRÉ- 
CIPITÉ. (/>) 

OIFE,  1.  f.  {^Comm.  dépêche.  )  efpcce  de  jonc  qui 
vient  d'Alicante  en  Efpagne,  &  dont  on  tire  un 
grand  ufagc  en  Provence ,  particulièrement  pour 
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faire  des  filets  à  prendre  du  polfTon. 

OFFENBURG,  (6V'on'.  )  petite  ville  impériale 
d'Allemagne ,  au  cercle  de  Suabe  dans  l'Ortuau  :  les 
François  la  prirent  en  1689.  ^"^  ^'^  à  5  lieues  S.  E. 
de  Strasbourg  ,  88  O.  de  Bade.  Long.  x5^.  J7'.  1^', 
lat.  48^.  28'.  II".   {D.J.) 

OFFENDICES,  f.  f.  pi.  {Hijl.  anc)  bandes  qui 
delcendoient  des  deux  côtés  des  mitres  ou  bonnets 
des  flamines  &  qu'ils  nouoient  ious  le  menton  :  fi  le 
bonnet  d'un  flamine  lui  tomboit  de  la  tête  pendant 
le  facrifice,  il  perdoit  fa  place. 

OFFENSE,  f.  f.    OFFENSER,  OFFENSÇIUR, 
OFFENSÉ,  (^Gramm.  &  Morale.)  \'ojfenj'e  eft  toute 
aâion  injufte  confidérée  relativement  au  tort  qu'un 
autre  en  reçoit ,  ou  dans  fa  perfonne  ou  dans  la 
confidération  publique  ,    ou   dans  fa  fortune.  On 
offenfe  de  propos  &  de  fait.  Il  eft  des  offenfes  qu'on 
ne  peut  méprifer  ;  il  n'y  a  que  celui  qui  l'a  reçue 
qui  en  puiflé  connoître  toute  la  griéveié  ;  on  les 
repoufie  diverfement  félon  l'efprit  de  la  nation.  Les 
Romains  qui  ne  portèrent  point  d'armes  durant  la 
paix,  traduifoient  Voffenjeur  devant  les  lois;  nous 
avons  des  lois  comme  les  Romains  ,  &  nous  nous 
vengeons  de  Voffenje  comme  des  barbares.  Il  n'y  a 
prelque  pas  un  chrétien  qui  puifte  faire  fa  prière 
du  matin  fans  appeller  fur  lui-même  la  colère  &  la 
vengeance  de  Dieu  :  s'il  fe  fouvieni  encore  de  l'o/i 
fenje  qu'il   a  reçue,  quand  il  prononce  ces  mots: 
pardonnei-nous  nos  offenfes,  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offenfes  ;  c'eft  comme  s'il  diibif  : 
j'ai  la  haine  au  fond  du  coeur,  je  brûle  d'exercer 
mon  reflentiment  ;  Dieu  que  j'ai  offenfé,  je  confens 
que  tu  en  uies  envers  moi, comme  j'en  uférois  envers 
mon  ennemi  ,  s'il  étoit  en  ma  puiffance.  La  philofo- 
phie  s'accorde  avec  la  religion  pour  inviter  au  par- 
don de  Voffenfe.  Les  Stoïciens,  les  Platoniciens  ne 
vouloient  pas  qu'on  fe  vengeât;  il  n'y  a  prefque 
aucune  proportion  entre  Voffenfe  &  la  réparation 
ordonnée  par  les  lois.  Une  injure  &  une  fomme  d'ar- 
gent, ou  une  douleur  corporelle,  font  deux  chofes 
hétérogènes  &  incommenfurables.  La  lumière  de 
la  vérité    offenfe  fingulierement  certains  hommes 
accoutumés  aux  ténèbres  ;  la  leur  préfenter,  c'eft  in- 
troduire un  rayon  du  foleil  dans  un  nid  de  hibotix, 
il  ne  fert  qu'à  blefTer  leurs  yeux  &  à  exciter  leurs 
cris.  Pour  vivre  heureux,  il  faudroit  noffenfer  per- 
fonne &  ne  'joffcnfer  de  rien  ;  mais  cela  eft  bien  dif- 
ficile ,  l'un  fiippofe  trop  d'attention  ,  &  l'autre  trop 
d'infenfibilité. 

OFFENSIF,  adj.  (  Gramm.)  corrélatif  de  défen- 
fif  ;  on  dit  armes  offenfives  &  défenfïves ,  c'eft-à-dire 
propres  pour  l'attaque  &  pour  la  défenfe;  une  ligue 
ofjenfîve  &  défenfive,  c'efî-à-dire  que  la  condition 
eft  qu'on  fe  réunira  foit  qu'il  faille  attaquer  ou  fe 
défendre. 

OFFEQUE,  (  Hiff  nat.  Botan.  )  racine  qui  croît 
dans  l'île  de  Madagafcar;  elle  eft  fort  amère,  mais 
on  lui  enlevé  ce  goût  en  la  faifànt  bouillir  :  on  la 
feche  au  foleil ,  après  quoi  elle  fe  conferve  très- 
long-tems  ;  lorfqu'on  veut  la  manger  on  n'a  qu'à  la 
faire  ramollir  dans  l'eau. 

OFFERTE,  f.f.(T/zeo/.)oblation  que  le  prêtre 
fait  à  Dieu  dans  le  lacrlfice  de  la  mefTe  ,  du  pain  & 
du  vin,  avant  la  confccration :  la  prière  de  ['offerte 
s'apeWcfecrette. 

OFFERTOIRE,  f.  f.  antienne  chantée  ou  jouée 
par  les  orgues  dans  le  tems  que  le  peuple  va  à  l'of- 
frande, ^'oyq  Antienne  6*  Offrande. 

Autrefois  ['offertoire  confiftoit  dans  un  pfeaume 
que  l'on  chantoit  avec  fon  antienne  ,  mais  il  eft  dou- 
teux fi  l'on  chantoit  le  pfeaume  tout  entier  :  faipt 
Grégoire  ,  qui  en  a  fait  mention  ,  dit  que  lorfqu'il 
étoit  tems  ,  le  pape  regardant  du  côté  du  chœur  oîi 
l'on  chantoit  Voffenoire ,  faifoit  figne  de  finir. 
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Offertoire  étoit  auffi  le  nom  que  l'on  donnoit  à  un 
morceau  de  toile  lur  lequel  on  meitoit  les  offran- 
des. 

Le  doftcur  Harris  dit  que  c'étoit  proprement  un 
morceau  d'étoffe  de  foie  ,  ou  de  toile  rine  ,  dans  le- 
quel on  cnveloppoit  les  offrandes  cafucUcs  qui  fe  fai- 
foient  dans  chaque  églife.  (<?) 

OFFICE  ,  f.  m.  pris  dans  fon  fens  moral ,  marque 
un  devoir  ,  c'ell-à-dirc  ,  une  chofe  que  la  vertu  ôc  la 
droite  railon  engagent  à  faire,  kayei  Morale  , 
Moralité,  Ethk^ue  ,  &c. 

La  vertu,  félon  Chauvin,  eft  le  deffein  de  bien 
faire  ;  ce  qui  fuit  ou  réfulte  immédiatement  de  ce 
deffein  ,  ell  l'obéiffance  a  la  vertu  ,  qu'on  appelle 
auffi  devoir ,  ou  officium  ,  ainfi  ï office  &c  le  devoir  cil 
l'objet  de  l'obéiffance  qu'on  rend  à  la  vertu,  f-'oyei 
Vertu. 

Ciceron  ,  dans  fon  traité  des  offices ,  reprend  Pa- 
naetius,  qui  avoir  écrit  avant  lui  lur  la  même  matiè- 
re ,  d'avoir  oublié  de  définir  la  chofe  lur  laquelle  il 
écrivoit  :  cependant  il  eft  tombé  lui-même  dans  une 
femblable  faute.  Il  s'étend  beaucoup  fur  la  divifion 
des  offices  ou  devoirs  ;  mais  il  oublie  de  les  définir. 
Dans  un  autre  de  fes  ouvrages ,  il  définit  le  devoir 
une  adlion  que  la  raifon  exige.  Qnod  autem  ratione 
aclurnjit ,  id  officium  appellamus.  Définit, 

Les  Grecs  ,  fuivant  la  remarque  de  Cicéron ,  dif- 
tinguent  deux  efpeces  de  devoirs  ow offices:  favoir, 
les  devoirs  parfaits,  qu'ils  appellent  xcnofd-u/Ast.  ,  6c 
les  devoirs  communs  ou  indifférens  ,  qu'ils  appellent 
ita^Hnov;  ils  les  dillingucnt  en  dilant  que  ce  qui  eft 
abfolument  jufte  eft  un  office  parfait,  ou  devoir  ab- 
folu ,  au  lieu  que  les  chofes  qu'on  ne  peut  faire  que 
par  une  tailon  probable ,  font  des  devoirs  communs 
ou  indifférens.  f^oye^  Raison,   /^oyc^  Devoirs. 

OFFICE,  SERVICE  ,  BIENFAIT,  {Sjnon.)  Se- 
neqile  diffingue  affez  bien  les  idées  acceffoires  atta- 
chées à  ces  trois  termes  ,  office ,  lérvice  Se  bienfait, 
officium ,  minijlcriurn  ,  bencficium.  Noua  recevons  , 
dit-il ,  un  hunjait  tle  celui  qui  pourroit  nous  négli- 
ger lans  en  être  blâmé  ;  nous  recevons  de  bons  offi- 
ces de  ceux  qui  auroient  eu  tort  de  nous  les  réfuter, 
quoique  nous  ne  puiffions  pas  les  obliger  à  nous  les 
rendre  ;  mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  notre  utilité, 
ne  fera  qu'un  limpleyirvice,  lorlqu'on  eft  réduit  à  la 
néceffité  indifpenfable  de  s'en  acquitter  ;  on  a  pour- 
tant raifon  de  dire  ,  que  l'affeûion  avec  laquelle  on 
s'acquitte  de  ce  qu'on  doit  ,  mérite  d'être  compté 
pour  quelque  chofe.  (Z>.  7.) 

Office,  (Tliéol.)  fignifie  leytfmcet/m/zque  l'on 
célèbre  pubhquement  dans  les  églifes. 

S.  Augultin  affurc  que  le  chant  de  ^ office  divin  n'a 
été  établi  par  aucun  canon  ,  mais  par  l'exemple  de 
Jefus-Chriff  &  des  apôtres  ,  dont  la  pfalmodie  eft 
prouvée  dans  l'Ecriture,  le  fils  de  Dieu  ayant  chanté 
des  hymnes  ,  les  apôtres  prie  à  certaines  heures  , 
&  s'étant  déchargés  fur  les  diacres  d'une  partie  de 
leurs  occupations  pour  vacquer  plus  librement  à 
l'oraifon.  S.  Paul  recommande  fcuvent  le  chant  des 
pfeaumes  ,  des  hymnes  &  des  cantiques  fpirituels  , 
&  l'on  fait  avec  quelle  ferveur  les  premiers  fidèles 
s'acquittoier.t  de  ce  pieux  devoir. 

Dans  les  conftitutions  attribuées  aux  apôtres  ,  il 
eft  ordonné  aux  fidèles  de  prier  le  matin  ,  à  l'heure 
de  tierce  ,  de  fexte ,  de  none ,  &  au  chant  du  coq. 
On  voit  dans  le  concile  d'Antioche  le  chant  des 
pfeaumes  déjà  introduit  dans  l 'Eglife.  Caffien  de 
cant.  noclur.  orat.  &  pjall.  oto^o, raconte  fort  au  long 
la  pratique  des  moines  d'Egypte  à  cet  égard.  11 
ajoute  que  dans  les  monafferes  des  Gaules  on  par- 
tageoit  tout  Voffice  en  quatre  heures  ;  favoir  ,  prime, 
tierce  ,  fexte  &  none  ;  &  la  nuit  des  famedis  aux  di- 
manches on  chantoit  plufieurs  pfeaumes  accompa- 
gnés de  leçons,  ce  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  nos 
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matines ,  &  quelques  autres  pfeaumes  qui  ont  donné 
lieu  aux  laudes. 

S.  Epiphanc,  S.Bafile,  Clément  d'A!exandric,Théo- 
doret<S'c.  dépofcnt  également  en  laveur  de  l'office  ou 
delà  prière  publiqiie.Quelques-uns croient  que fainl; 
Jérôme  fut  le  premier  qui ,  à  la  prière  du  pape  Da- 
mafe  ,  diitribua  les  pfeaumes,  les  épitres&  les  évan- 
giles dans  l'ordre  oii  ils  fe  trouvent  encore  auiour- 
d'hui  pour  l'office  divin  de  l'eglife  romaine  ;  que  les 
papes  Gelale  &  faint  Grégoire  y  ajoutèrent  les  orai- 
fons  ,  les  répons  6c  les  verléts,&  que  faint  Ambroife 
y  joignit  les  graduels,  les  traits  &  les  alléluia. 

Plufieurs  conciles  tenus  dans  les  Gaules  ,  cntrq 
autres  celui  d'Agde  ,  le  deuxième  de  Tours  ,  &  le 
deuxième  d'Orléans  règlent  les  heures  &(,  l'orure  de 
Voffice ,  &  décernent  des  peines  contre  les  cccléfiaffi- 
ques  qui  manqueront  .;'y  affilier  ou  de  le  réciter. 
Les  conciles  d'Efpagne  ne  font  pas  moins  formels 
fur  cette  obligation  ,  6c  la  règle  de  faint  Benoit  en- 
tre dans  le  dernier  détail  fur'le  nombre  des  pfeau- 
mer ,  des  leçons,  d'oraifons  qui  doivent  compofcr 
chaque  partie  de  Voffice.  On  a  tant  de  monumens  ce- 
cléfiaffiques  fur  ce  point ,  que  nous  n'y  infilkrons 
pas  davantage. 

Le  mot  (ïofficc  dans  l'eglife  romaine  fignifie  plus 
particulièrement  la  manière  de  célébrer  le  fervice 
divin  ,  ou  de  dire  Voffice  ,  ce  qui  varie  tous  les  jours. 
Car  Voffice  eft  plus  ou  moins  lolemnel ,  félon  la  fo^ 
lemnité  plus  ou  moins  grande  desmyffercs,  &  fui- 
vant le  degré  de  dignité  des  faints.  Ainfi  l'on  diffin- 
gue  les  offices  folemnels  majeurs  ,  foicmnels  mineiirs^ 
ou  annuels  mineurs,  ou  annuels  majeurs,  annuels 
mineurs,  femi-annuels  ,  doubles  majeurs,  double? 
mineurs  ,  doubles ,  femidoubles,  fimples  Û  office  de 
la  férié. 

Office  fe  dit  auffi  de  la  prière  particulière  qu'on 
fait  dans  l'eglife  en  l'honneur  de  chaque  faint  le  jour 
de  fa  tête.  Quand  on  canonife  une  pcrfonne ,  on  lui 
affigne  un  office  propre  ,  ou  \\n  commun  tiré  de  ce- 
lui des  martyrs,  des  pontifes ,  des  doûeurs,  des  con- 
feffeurs ,  des  vierges ,  ifc.  félon  le  rang  auquel  fon 
état  ou  fes  vertus  l'ont  élevé. 

On  dit  auffi  Voffice  de  la  Vierge  ,  du  S.  Efprit,  du 
S.  Sacrement ,  &c.  Le  premier  (e  dit  avec  Voffice  du 
jour  dans  tout  l'ordre  de  S.  Bernard ,  &:  l'auteur  de 
la  vie  de  S.  Bruno  dit,  que  le  pape  Urbain  II.  y 
obligea  tous  les  eccléfiaftiques  dans  le  concile  d«3 
Clermont.  Cependant  Pie  V,  par  une  conftitutioa 
en  difpenfe  tous  ceux  que  les  règles  particulières  de 
leurs  chapitres  &  de  leurs  monafteres  n'y  aftraignent 
pas,  &  il  y  oblige  feulement  les  clercs  qui  ont  des 
penfions  lur  les  bénéfices.  Les  chartreux  difent  auffi 
Voffice  des  morts  tous  les  jours  ,  à  l'exception  des 
fêtes.  Les  clercs  étant  obligés  par  état  de  prier,  &!, 
pour  eux-mêmes,  &  pour  les  peuples; quand  l'eglife 
leur  a  affigné  les  fruits  d'un  bénéfice,  ce  n'efl  qu'afia 
qu'ils  puiffent  s'acquitter  avec  plus  de  liberté  de 
ce  devoir  effentiel  à  leur  état  :  s'il  ne  le  rempliffent 
pas,  ils  doivent  être  privés,  comme  l'ordonnent 
les  canons  ,  des  fruits  de  leurs  bénéfices  ,  parcç 
qu'il  feroit  injufte  qu'ils  jouiffent  fans  prier  d'un 
avantage  qui  ne  leur  a  été  accordé  que  pour  facili- 
ter la  prière,  L'églile  a  auffi  impofé  à  tous  les  clercs 
qui  font  dans  les  ordres  facrés  l'obligation  de  réci- 
ter Voffice  ou  le  bréviaire,  &  ils  ne  peuvent  l'omet- 
tre en  tout  ou  en  partie  notable ,  fous  peine  de  pé- 
ché mortel. 

Dans  Voffice  public  ,  dit  M.  Fleiu-y ,  chacun  doit 
fe  conformer  entièrement  à  l'ufage  particulier  de 
l'églile  où  il  le  chante  ,  mais  ceux  qui  récitent  eu 
particulier  ,  ne  font  pas  obligés  fi  étroitement  à  ob- 
ferver  les  règles  ,  ni  pour  le's  heures  de  Voffice ,  ni 
pour  la  pofture  d'être  de  bout  ou  à  genoux.  Il  fuffit 
à  la  rigueur  de  réciter  Voffice  entier  dans  les  ^4  heu- 
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rcs.  Il  vaut  toutefois  mieux  anticiper  les  prières  qiie 
de  les  reculer  ,  &  fur  ce  fondement ,  on  permet  de 
dire  dès  le  matin  toutes  les  petites  heures  &  rnati- 
nes  dès  les  quatre  heures  après  midi  du  jour  précè- 
dent. Chacun  doit  réciter  r^j/zce  du  dlocele  de  (on 
domicile ,  fi  ce  n'elt  qu'il  aime  mieux  réciter  l'offici 
romain  dont  il  cft  permis  de  le  fervir  par  toute  l'é- 
glife  latine.  In/},  au  droit  ecdcf.  toni.  I.  parc.  2.  ch.  ij. 
pag.  xjG.  Thomaff.  d'ij'cipl.  cccUfiuJiiq.  part.  1.  liv.  f. 
ch.  xxxiv.  &  l'uiv. 

Office  ,  \jurifprud.)  en  latin  officium.,  munus  , 
^oA2oj,ert  le  titre  qui  donne  le  pouvoir  d'e.vercer 
quelque  fonftion  publique. 

On  confond  fouvent  chargt  &  offia  ,  &  en  effet, 
tout  office  eif  une  charge ,  mais  toute  charge  n'eft  pas 
un  offiii  ,  ainfi  les  charges  dans  les  parlemens  &  au- 
tres tribunaux  font  de  véritables  offices  ;  mais  les 
places  d'échevins  ,  confuls  &  autres  charges  mu- 
nicipales ne  font  pas  des  offias  en  titre  ,  quoique  ce 
foient  des  charges,  parce  que  ceux  qui  les  remplif- 
fent  ne  les  exercent  que  pour  un  tcms  ,  fans  autre 
titre  que  celui  de  leur  éledion;  au  lieu  que  les  officts 
proprement  dits ,  font  une  qualité  permanente  ,  c'ell 
pourquoi  on  les  appelle  auffi  ctats. 

Chez  les  Romains  les  offices  n'étoient  ni  vénaux  ni 
héréditaires  ;  ce  n'étoient  que  des  commiflions  ,  qui 
furent  d'abord  feulement  annales,  puis  à  vie:  les 
officiers  qui  avoient  la  pulllance  publique  ,  &C  que  l'on 
appelloit  magi/hais  ,  avoient  en  leur  diftriû  le  pou- 
voir des  armes,  l'adminiftration  de  la  jnflice  &  celle 
des  finances. 

Il  enétoit  à-peu-près  de  même  en  France  fous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois. 

Dans  la  fuite,  on  a  dilf ingué  diverfes  fortes  d'o/- 
fices:,  favoir,  de  juilice,  de  police  ,  de  finance,  de 
guerre  ,  de  la  maifon  du  roi ,  &  pUifieurs  autres  qui 
ont  cependant  tous  rapport  à  quelqu'une  de  ces  cmq 
efpeces.  Tous  ces  offilces  font  aulii  domaniaux  ou 
cafueis  ou  militaires. 

Anciennement  tous  offices  en  France  n'étoient  te- 
nus que  par  commiffion  ,  &  fous  le  bon  plaifir  du 
roi  :  depuis,  ceux  de  judicature  ont  été  faits  perpé- 
tuels ,  enfuite  ceux  de  finance  ,  &c  quelques  au- 
tres. 

Louis  XI.  ordonna,  en  1467,  qu'il  ne  donneroit 
aucuns  offices  ,  s'ils  n'étoient  vacans  par  mort ,  ou 
par  réfignation  faite  du  bon  gré  &  confentement  du 
réfignant  ,  ou  par  forfaiture  préalablement  jugée. 
L'ordonnance  de  Roufullon ,  art.  27.  porte  la  mê- 
me choie. 

La  même  chofe  fut  ordonnée  par  Henri  II.  au 
mois  de  Mai  1554  pour  les  offices  de  fa  maifon. 

Les  offices  ainfi  rendus  perpétuels  &:  à  vie ,  n'é- 
toient pas  d'abord  vénaux  ni  héréditaires.  Il  n'y 
avoit  que  les  offices  domaniaux  qui  fe  donnoient  à 
ferme ,  &  qui  pouvoient  être  vendus  ,  tels  que  les 
écritures  ou  greffes ,  les  fceaux ,  les  tabellionages ,  la 
recette  des  prévôtés  &  bailliages  ,  c'eft  -  à  -  dire  :  les 
émolumens  des  amendes  &  confifcations,fe  donnoit 
auffi  à  ferme.  Le  roi  nommoit  aux  offices  non  doma- 
niaux en  cas  de  vacance. 

En  1493  Charles  VllI.  ordonna  que  les  offices  de 
finance  ne  feroient  plus  conférés  en  titre,  mais  par 
commifîion,&  fit  inférer  dans  les  provifions  laclaufe 
tant  qu'il  nous  plaira  ,  qui  eil  devenue  dans  la  iuite 
ufitée  dans  toutes  fortes  de  provifions  ;  on  l'y  in- 
fère encore  aujourd'hui,  quoiqu'elle  foit  (ans  effet: 
on  mettoit  encore  la  claufe  que  l'oflicier  pourroit 
réfigner ,  pourvu  qu'il  (urvécùt  40  jours  après  la  ré- 
fignation, 

S.  Louis  défendit  de  vendre  les  offices  de  judica- 
ture ,  cependant  fes  lucceffeurs  en  ordonnèrent  la 
vente,  entr'autres  Louis  Hutin&  Philippe  le  Long; 
mais  ce  u'ctoit  pas  une  véritable  vente  i  on  donnoit 


feulement  ces  offices  à  ferme  pour  un  teins.' 

Charles  V.  n'étant  encore  que  régent  du  royau- 
me ,  ordonna ,  en  1 3  56  ,  que  les  prévôtés  ,  tabellio- 
nages, vicomtes,  clergies,  &  autres  offices  ,  appar- 
tenans  au  fait  de  jullice  ,  ne  feroient  plus  vendus  ni 
donnés  à  ferme  ;  mais  qu'ils  leroicnt  donnés  en  gar- 
de à  des  perfonnes  qui  ne  ieroient  pas  du  pays, 

La  même  défenfe  fut  renouvellée  par  le  roi  Jean 
en  1360, 

Charles  VII.  Louis  XI.  &  Charles  VIII.  ordonnè- 
rent qu'avenant  vacation  de  quelqu^office  de  |udi- 
cature  ,  les  autres  offices  du  même  tribunal  nonime- 
roicnt  à  S.  M.  deux  ou  trois  peribnnes  des  plus  ca- 
pables ,  pour  en  pourvoir  le  plus  digne  ;  voulant 
que  ces  offices  fuffent  contérés  gratuitement  ,  afin 
que  la  jultice  fut  adminillrée  de  même. 

La  vénalité  des  offices  commença  à  s'introduire 
entre  les  particuliers  fous  le  règne  de  Charles  VIII. 

Le  roi  Louis  Xll.  pour  acquitter  les  grandes  det- 
tes de  Charles  VIII.  fon  père  commença  le  premier 
à  tirer  de  l'argent  pour  la  nomination  aux  offices 
de  finances. 

François  I,  établit  en  152,1  le  bureau  des  parties 
cafuelles  ,  où  tous  les  offices  turent  taxés  par  forme 
de  prêt  ,  &c  vendus  ouvertemerit. 

Les  réfignations  en  faveur  furent  autorifées  par 
Charles  IX.  en  payant  la  taxe  qui  en  feroit  faite  aux 
parties  cafuelles,  &  en  1568  il  fut  permis  aux  offi- 
ciers ,  qui  payèrent  la  taxe  de  la  finances  de  leurs 
offices  de  les  réfigner,  6c  à  leurs  héritiers  d'en  dif- 
poler  :  que  fi  les  officiers  réfignans  furvivoient  à 
leurs  fils  ou  gendres  réfignataires  ,  ils  y  rentreroient 
avec  même  faculté  de  réfigner ,  &  que  s'ils  laiffbient 
un  fils  mineur,  Voffice  lui  (eroit  confervé.  Ce  même 
prince,  en  1567,  ordonna  que  les  greffes  &  autres 
offices  domaniaux  feraient  vendus  à  faculté  de  ra- 
chat ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étoient  feulement 
donnés  à  ferme, 

Henri  111.  fit  d'abord  quelques  changemens  :  l'or- 
donnance de  Blois,  art.  100  ,  abolit  la  vénalité 
des  charges  de  judicature  ;  mais  elle  fut  bien- 
tôt rétablie,  de  forte  qu'en  1595  le  parlement 
de  Paris  abolit  le  ferment  que  l'on  faifoit  prêter  aux 
officiers  de  judicature  de  n'avoir  point  acheté  leurs 
offices;  règlement  fait  à  l'occafion  de  M.Guillaume 
Joly,  lieutenant-général  de  la  connétablie  ,  lequel 
ayant  traité  de  cet  office ,  eut  la  délicateffe  de  ne 
vouloir  point  jurer  qu'il  ne  l'avoit  pas  acheté,  ce 
qui  donna  lieu  à  Henri  IV.  de  faire  arrêter  dans  l'af- 
femblée  des  notables ,  tenue  à  Pi-ouen  ,  que  l'on  re- 
trancheroit  ce  ferment  qui  fe  faifoit  contre  la  vérité 
&  contre  la  aotoriété  publique, 

Henri  IV.  fit  aufTi  ,  le  11  Décembre  1604,  "n 
édit  portant  étabiifTement  de  l'annuel  ou  paulette  : 
ce  droit  fut  ainfi  appelle  du  nom  de  Charles  Pau/et^ 
qui  en  fut  l'inventeur  :  cet  édit  porte  en  fubffance, 
que  les  officiers  fujets  à  la  règle  de  40  jours  pour  la 
réfignation  de  leurs  offices ,  feront  difpenfés  de  la  ri- 
gueur de  cette  loi ,  en  payant  chacun  4  deniers  pour 
livre  de  la  valeur  de  Voffice ,  &  ce  depuis  le  premier 
Janvier  jufqu'au  15  Février,  moyennant  quoi  les 
offices  feront  confcrvés  à  leurs  réfignations  ,  leurs 
veuves  &  héritiers  qui  en  pourront  difpofér  ,  en 
payant  le  huitième  denier  pour  la  réfignation  ;  que 
ceux  qui  négligeront  en  quelques  années  de  payer 
ce  droit,  feront  privés  pour  ces  années  de  la  dif- 
penfe  des  40  jours  :  q-ae  ceux  qui  n'auront  pas  payé 
la  paulette  payeront  le  quart  denier  de  la  valeur  de 
Voffice  en  cas  de  réfignation,  &  que  ceux  qui  n'au- 
ront pas  payé  ce  droit ,  venant  à  décéder  avant  l'ac- 
compliffement  des  40  jours ,  leurs  offices  feront  im- 
pétrables  au  profit  (hi  roi.  Il  y  a  eu  bien  des  varia- 
tions par  rapport  à  la  paulette,  P^ojei  Paulette. 

On  a.  auiii  allujetii  les  offices  au  prêt  qui  cfl  une 
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taxe  que  chacp.ie  officier  eft  obligé  de  paj'cr  pen- 
«iant  les  trois  premières  années  du  renouvellement 
qui  fe  fait  de  l'annuel  tous  les  neuf  ans.  Les  officiers 
des  cours  fouvcraines  &  quelques  autres  ,  font 
exempts  de  ce  droit.  Foyti  Prêt. 

Les  offces  vénaux  font  préfentcment  de  quatre 
fortes:  les  uns  héréditaires,dont  on  a  racheté  lapau- 
leite  ;  les  autres  tenus  à  titre  de  fui  vivancc  ,  pour 
laquelle  les  acquéreurs  payent  au  roi  une  certaine 
fomme  ;  d'autres  qui  payent  paulette  ,  &  faute  de 
ce  ,  tombent  aux  parties  caluellcs  ;  d'autres  enfin 
qui  ne  font  point  héréditaires  ni  à  furvivancc  ,  tels 
que  les  offices  de  la  mailon  du  roi. 

Le  prix  des  offices  ayant  confulérablemcnt  au- 
gmenté dans  les  premiers  tems  du  règne  de  Louis 
XIV.  il  les  fixa  à  un  certain  prix  par  deux  édits  du 
mois  de  Décembre  1665  ,  &  13  Août  1669.  Ces 
édits  furent  révoques  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Décembre  1709:  enfin  parim  dernier  édit  du  mois 
de  Septembre  1714,  le  roi  a  ordonné  que  le  prix 
demeureroit  fixé  comme  il  l'étoit  avant  l'édit  de  Dé- 
cembre 1709  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  traités  faits 
de  gré-à-gré,  pourvu  que  le  prix  n'excédât  pas  celui 
delà  fixjtion. 

Les  offices  font  réptités  Imriieubles,  tant  par  rap- 
port à  la  communauté  ,  que  pour  les  fucceffions  & 
difpofitions  ;  ils  font  fuiceptibies  de  la  qualité  de 
propres  réels  &  de  propres  fictifs  ;  lis  peuvent  auffi 
être  ameublis  par  rapport  à  la  communauté. 

Les  anciens  offices  domaniaux,  comme  les  greffes, 
fe  règlent  par  la  coutume  du  lieu  où  s'en  tait  l'exer- 
cice ,  les  autres  fuivent  le  domicile  du  proprié- 
taire. 

Tous  offices  patrimoniaux  font  fujets  aux  hypothè- 
ques des  créanciers;  iuivant  l'édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1683  ;  ils  peuvent  être  vendus  par  décret ,  & 
le  prix  en  ce  cas  en  eft  diftribué  par  ordre  d'hypo- 
thèque entre  les  créanciers  oppolans  au  fceau  :  un 
office  levé  aux  parties  cafuelles  ,  8:  dont  on  a  obte- 
nu des  provifions  fans  aucune  charge  d'oppofition, 
eft  affranchi  de  toutes  hypothèques  du  pafié.  Foye^ 
Opposition  au  sceau  ,  Parties  casuelles. 

Quand  le  mari  acquiert  pendant  la  communauté 
un  office  non  domanial ,  il  a  droit  de  le  retenir  ,  en 
rendant  aux  héritiers  de  la  femme  la  moitié  du  prix 
qui  a  été  tiré  de  la  communauté. 

Les  offices  font  fujets  au  douaire ,  de  même  que 
les  autres  biens  ,  à  l'exception  des  offices  chez  le  roi, 
la  reine ,  &  autres  princes. 

Dans  les  fucceffions  &  partages ,  les  offices  vénaux 
font  fujets  à  rapport  :  le  fils  ou  le  gendre  qui  a  reçu 
Voffice  ,  ne  peut  pourtant  pas  le  rapporter  en  nature 
à  moins  qu'il  ne  fût  mineur  lorfqu'il  a  été  pour- 
vu ;  mais  on  ne  peut  obliger  à  en  rapporter  que  le 
prix  qui  en  a  été  payé  pour  lui ,  pourvu  que  ce  foit 
fans  fraude. 

Pour  ce  qui  eft  des  offices  de  la  maifon  du  roi ,  & 
des  offices  militaires  ,  comme  ils  font  dans  la  feule  & 
entière  difpofitiondu  roi.ils  ne  font  point  fufccptibles 
d'hypothèque,  ni  fujets  à  faifie  ,  &c  n'entrent  point 
en  partage  dans  la  famille.  Ces  offices  font  une  efpe- 
ce  de  préciput  pour  ceux  auxquels  ils  ont  été  don- 
nés: il  n'en  eft  dû  ai'cune  récompenie  à  la  veuve  ni 
aux  héritiers  ,  fî  ce  n  eft  de  la  iomnie  que  le  père 
auroit  payée  pour  avoir  la  démiffiondu  titulaire;  ils 
font  néanmoins  propres  de  communauté  ,  &  fi  le 
mari  qui  étoit  pourvu  d'un  de  ces  offices  le  revend 
pendant  la  communauté  ,  il  lui  en  fera  dû  remploi. 

Depuis  la  révoc.nt-on  de  l'édit  de  Nantes  ,  on  ne 
feçoit  dans  aucun  office  que  des  perfcnnes  de  la  re- 
ligion catholique  ;  c'eft.  un  des  objets  pour  lefquels 
fe  fait  l'information  des  vie  &  moeurs  du  récipien- 
daire. 

L'ordonnance  de  Blois  veut  que  pour  être  reçu 
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dans  un  office  de  judicature  de  cour  fouveraine  ,  on 
foit  âgé  de  25  ans  accomplis,  &  qu'on  ait  fréquente 
le  barreau  &  les  plaidoiries.  Elle  fixe  l'âge  des  préfi- 
dens  des  cours  louveraincs  à  40  ans ,  ù.  veut  qu'ils 
aient  été  auparavant  confeillers  de  cours  fouvcrai- 
nes, ou  licutenans- généraux  de  bailliage  pendant 
dix  ans  ,  ou  qu'ils  aient  fréquenté  le  barreau  ,  &;  fait 
la  profeffion  d'avocat  ii  longuement  &  avec  telle  re- 
nommée ,  qu'ils  foient  cftimés  dignes  &  capables  dé 
cet  office.  Pour  les  bailliages ,  elle  fixe  l'âge  des  licu- 
tenans à  30  ans  ;  celui  des  conléillers  à  15  ,  &  veut 
qu'ils  aient  fréquenté  le  barreau  pendant  trois  ans. 

La  déclaration  du  mois  de  Novembre  1661  veut 
que  les  officiers  des  cours  fouvcraines  juftifient  de 
leurmajoriré,  qu'ils  rapportent  leur  matricule  d'a- 
vocat ,  &  une  atteftiition  d'affiduité  au  barreau;  que 
les  préfidcns  aient  été  dix  ans  officiers  dans  les  cours: 
mais  le  roi  fe  référvc  de  donner  des  difpenfes  d'âge 
&:  de  fervice  dans  les  occafions  importantes. 

L'édit  du  mois  de  Juillet  1660  exige  40  ans  pour 
les  offices  de  prélidens  de  cour  fouveraine;  27  ans  , 
&  10  de  fervice  pour  les  maîtres  des  requêtes;  30 
ans  pour  les  avocats  &  procureurs-généraux  ;  xj 
ans  pour  les  confeillers,  avocats  &  procureurs  du 
roi. 

Ces  édits  furent  confirmés  par  celui  du  mois  de 
Février  1672  ,  qui  ajouta  que  les  difpenfes  feroient 
accordées  féparcment  des  provifions. 

Par  une  autre  déclaration  du  30  Décembre  1679, 
l'âge  pour  être  reçu  dans  les  offices  de  baillifs,  fé- 
néchaux,  vicomtes  ,  prévôts,  lieutenans-généraux, 
civils ,  criminels  ou  particuliers  des  fieges  &  jufii- 
ces  qui  ne  reffortiftent  pas  nuement  au  parlement  , 
avocat  &  procureur  du  roi  defdits  fieges,  fut  fixé  à 
27  ans. 

Enfin ,  par  déclaration  de  Novembre  1683  '  ^'^g^ 
des  confeillers  des  cours  fupérieures  &  des  avocats 
&  procureurs  du  roi  des  préfidiaux  a  été  réduit  à 
25  ans  ;  celui  des  maîtres  des  requêtes  à  3 1  ,  &  fix 
ans  de  fervice;  celui  des  maîtres,  corredeurs,  au- 
diteurs des  comptes  à  2^  ans. 

Les  confeillers  qui  font  reçus  par  difpenfe  avant 
l'âge  de  25  ans ,  n'ont  point  voix  délibérative,  fice 
n'eft  dans  les  affaires  dont  ils  font  rapporteurs. 

Les  offices  de  confeillers  clercs  ne  peuvent  être  pof- 
fédés  que  par  des  perfbnnes  confîiîuées  dans  les  or- 
dres lacrés. 

Les  officiers  de  judicature  ne  doivent  point  paroî- 
tre  au  tribunal  fans  être  révêtus  de  Thabit  propre  à 
leur  dignité  ;  &  lorfqu'ils  paroiffent  au-dehors  ,  ils 
doivent  toujours  être  en  habit  décent,  ainfi  qu'il  a 
été  ordonné  par  plufieurs  déclarations,  &  par  des 
réglemens  particuliers  de  chaque  compagnie. 

L'ordonnance  de  1667 ,  conforme  en  ce  point  aux 
anciennes  ordonnances,  iuppofe  que  tous  officiers 
publics  doivent  rcfider  au  lieu  où  fé  fait  l'exercice 
de  leur  office  :  les  officiers  des  feigneurs  y  (ont  obli- 
gés auffi-bien  que  les  officiers  royaux  ;  mais  cela 
n'ell  pas  obfervé  à  leur  égard  ,  par  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  trouver  dans  chaque  Heu  des  peribanes  ca- 
pables ,  ou  d'en  trouver  ailleurs  qui  veuillent  fe  con- 
tenter d'un  office  dans  une  feule  jufticefeigneuriale; 
la  plupart  en  poffedent  plufieurs  en  différentes  juf'- 
tices  ,  &  ne  peuvent  réfider  dans  toutes  ces  jui- 
tlces. 

L'édit  du  mois  de  Juillet  1669  porte  ,  que  les  pa- 
rens  au  premier,  fécond  &  troifieme  degrés,  qui  font 
de  père  &  fils  ,  trere,  oncle  Ôc  neveu  ,  enfemble  les 
alliés  jufqu'au  fécond  degré  ,  qui  font  beaux-percs, 
gendres  éc  beaux-frercs,ne  peuvent  être  reçus  dans 
une  même  compagnie,  toit  cour  fouveraine  ou  au- 
tre ;  &  à  l'égard  des  parens  &  alliés ,  tant  confeillers 
d'honneur  que  vétérans  ,  jufqu'au  fécond  det'ié  de 
parenté  &  alliance ,  leurs  voix  ne  lor.t  comptée^ 

G- g  g 
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que  pour  une ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  de  différens 


avis 


Le  roi  accorde  ,  quand  i!  Iiti  plaît,  des  difpenfes 
d'â'-e ,  de  tems  d'étude ,  d'ordres  de  lervke  ,  de  pa- 
renié  ou  alliance.  ^ 

Les  officiers  royaux  ne  peuvent  être  en  mcme 
tems  officiers  des  feigneurs;  l'ordonnance  de  Blois 
déclare  ces  offias  incompatibles. 

L'ordonnance  d'Orléans  défend  à  tous  officiers  de 
judice  de  faire  commerce  &  de  tenir  aucune  ferme  , 
Ibit  par  eux  ou  par  perfonnes  interpolées,  à  peine  de 
privation  de  leur. T///i.v. 

Celle  de  Blois  leur  défend  fous  les  mêmes  peines 
d'être  fermiers  des  amendes  &  autres  emolumens  de 
leur  fieoe  ni  de  fe  rendre  adjudicataires  des  biens 
falfis ,  m  cautions  des  fermiers  ou  adjudicataires. 

Pour  ce  qui  concerne  le  devoir  des  juges  en  parti- 
culier, voyi^  au  mot  JvGE. 

Un  officier  qui  a  vendu  fa  charge  peut,  nonobf- 
tant  les  provifions  obtenues  par  l'acquéreur  &  avant 
ia  réception  ,  demander  la  réfolution  du  contrat  en 
remboûrfant  tous  les  frais  faits  par  l'acquéreur  ;  cène 
révocation  de  la  vente  qu'on  appelle  regrès,  n'eft 
fondée  que  fur  la  jurifprudence. 

Le  roi  accorde  ,  quand  il  lui  plaît ,  la  furvivance 
d'un  office  ,  c'eft-à-dire,  des  provifions  pour  l'exer- 
cer après  la  mort  ou  démlffion  de  lofficierqui  elî  en 
exercice.  Il  accorde  même  quelquefois  la  concur- 
rence,  c'eft-à-  dire  ,  le  droit  d'exercer  conjointement 
les  fondions  de  Voffice.  Toy^^  Survivance. 

Les  officiers  qui  ont  vingt  ans  de  fervlce  peuvent 
en  vendant  obtenir  des  letues  de  vétérance  ,  pour 
conferver  l'entrée,  féance ,  &:  voix  déiibérative. 
Foyei  Honoraire  6-  Vétérance. 

Lorfqu'un  officier  commet  quelque  faute  qui  le 
rend  indi7,ne  de  continuer  fes  fondions  ,  il  peut  néan- 
moins réfigner  fon  offiu,  à-moins  que  le  délit  ne 
ibit  tel  qu'il  emporte  confifcation. 

Le  roi  peut  fupprimer  les  offices  lor.^qu'il  les  juge  à 
charge  ou  inutiles  à  l'état.  On  en  a  vu  pliifieurs  qui 
ont  été  créés ,  fupprimés  &  rétablis  pluûeurs  fois  , 
félon  les  diverfes  conjonftures. 

Sur  les  offices ,  voyez  h  recuzll  des  ordonnances  ;  le 
Bret,  Loyfeau,  Chenu,  Davot  ,  tom.  III.  fit.  des 
offices  ;  Poquet ,  régi,  du  dr.  franc.  Guenois,  Brillon , 
au  mot  Office. 

Office  ancien  ,  eft  celui  qui  a  été  créé  le  premier 
pour  exercer  quelque  fonction  :  on  l'appelle  ancien  , 
pour  le  dirtmguer  de  l'alternatif ,  triennal ,  mi-trien- 
nal ,  6-f. 

Office  annal ,  cû  celui  dont  la  fonflion  ne  dure 
qu'un  an ,  comme  font  en  quelques  endroits  les  fonc- 
tions de  maire  ,  échevin  ,  fyndic  ,  con!ul,  &c. 

Office  alternatif  ,  ell  celui  dont  le  titulaire  exerce 
les  fondions  pendant  un  an  ,  alternativement  avec 
le  titulaire  de  l'ancien  office ,  qui  exerce  pendant 
l'autre  année. 

Office  cafud,  eft  celui  qui  n'eft  point  domanial, 
>nais  qui  tombe  dans  les  parties  caiuelles  du  roi  ou 
de  celui  qui  ell  à  les  droits  ,  faute  d'avoir  payé  les 
droits  établis  pour  conferver  l'hérédité  de  {'office, 
Foyei  Annuel  &  Paulette. 

Office  civil  :  on  entend  ordinairement  par  ce  terme 
tout  office  qui  dépend  de  la  puiffance  féculiere  ;  &  , 
en  ce  lens ,  office  civil  eft  oppofé  à  office  eccUJiaflique. 

C§lce  claiifral ,  elUine  fondion  particulière  dont 
onch;i'ge  quelque  religieux' d'un  monaftere,  comme 
d'avoir  foin  de  l'intirmeiie,  de  la  facriflie ,  de  la 
panneterie  ,  du  cellier  ,  des  aumônes  ;  &  l'^j^^«  de 
grand  veneur  de  l'abbé  de  laint  Denis  étoit  im  office 
(laufral ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  Fouillé. 

Ces  offices  n'étoient  tous  dans  l'origine  que  de  (im- 
pies adminiflrations  ,  confiées  à  des  religieux  du 
monaftcre  par  forme  de  commilîion  révocable  ad   . 
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mifum.  Maïs,  par  un  abus  introduit  dans  les  derniers 
fiecics,  plufieurs  de  ces  offices  ont  été  transformés  en 
bénéfices ,  au  moyen  de  différentes  réfignations  faites 
fucceffivement  en  cour  de  Rome  par  les  religieux  qui 
rempliffoient  ces  offices  claujlruux ;  d^:  lonc  que  l'on 
en  diflingue  aujourd'hui  de  deux  lor'es  ,  les  uns  qui 
font  poOedés  en  titre  de  bé  éfice,  d'autres  qui  font 
demeurés  de  iimplcs  commiflions. 

On  ne  préfume  pas  que  ces  offices  foient  des  ti- 
tres de  bénéfice  ;  c'ell  aux  religieux  qui  le  pi  éten- 
dent à  le  prouver,  &  dans  le  doute  ili  ne  font  regar- 
dés que  comme  de  fimples  commiflions. 

La  collation  des  offi.es  cLutJlraux  appartient  aux 
religieux ,  même  pendant  la  vacance  des  abbayes  ou 
prieurés  dont  ils  dépendent. 

Les  Eénédiélins  de  la  congrégation  de  faint  Maur 
ont  obtenu  des  bulles  des  papes  ,  confirmées  par 
lettres  patentes,  or,  ont  éteint  les  titres  de  ces  offi  es^ 
&  oui  en  ont  uni  les  revenus  à  leurs  manfes  conven- 
tuelles. 

Un  office  claufral  qui  efl  devenu  titre  de  bénéfice , 
ne  peut  être  fécu'arile  par  une  poirefilcn  uiêiiie  de 
quarante  ans,  s'il  n'y  a  titre  dej'éculjrjié,en  verni 
duquel  il  ait  été  ainli  poffedé  pendant  cet  elpace  de 
tems. 

On  ne  peut  pas  non  plus  donner  un  office  claufîral 
en  commende  à  un  féculer  ,  à- moins  tjtie  ia  conven- 
tudité  n'ait  été  anéantie  dans  le  monr.llerc. 

L'.s  offices  claufraux  n  entrent  point  en  paitage,  fi 
ce  nell  '.".rriueces  office^  (ont  chargés  de  fo  r  nr  cer- 
taines choiis  aux  relig-eux  ;  etj  ce  c.ison  rapporte  au 
part  ge  ce  que  ceux-ci  font  obligés  de  fournir  au 
CO  ;vent.  f^oyci  les  i;iénijirc:>  du  clegi  ,  le  recueil  de  Ju' 
rifprud.  de  la  Combe. 

Offi^ce  comptable  ,  fe  dit  par  abréviation  pour  offiict 
d'un  comptable  ,  c'eft-à-dire  ,  un  office  dont  le  titu- 
laire çfl  obligé  de  compter  à  la  chambre  des  comp- 
tes du  maniement  de  deniers  qu'il  a  eus;  tels  ioni  les 
receveurs  généraux  des  finances ,  les  receveuis  des 
tailles,  &tous  les  tréforiers  &  payeurs  des  (deniers 
royaux.  Suivant  l'édic  du  mois  d'Août  1669,1c  roi 
efl  préféré  à  tous  créanciers  fur  le  prix  de  ces  offices, 
La  vente  &diûr)bution  du  prix  doit  être  fditj  aux 
cours  àc^  aides.  A'ojv^aKmoi  Chambre  des  Comp- 
tes l'article  comptable. 

O^ce  de  la  couronne,  eu  un  des  grands  &  premiers 
offices  du  royaume.  Tons  les  chefs  6c  premiers  offi- 
ciers des  principales  fon£f  ions  de  l'état ,  foit  pour  la 
guerre  ,  la  jufîice ,  ou  les  finances ,  &  pour  la  mai- 
fonduroi,  vor.lant  fediftinguer  des  autres  officiers 
du  roi ,  fe  font  qualifiés  ofuciers  delà  couronne  ;  foit 
à  l'exemple  des  grands  officiers  d'Allemagne,  qui  fe 
qualifient  tous  officiers  du  faint  empire  &  non  de 
l'empereur  ;  foit  parce  que  ces  premiers  officiers  n'é- 
toient pas  deflituables  comme  les  autres  ofiiciers  du 
roi,  qui  l'ctoient  à  volonté  ,  &  ceux  de  la  maifbn  du 
roi  à  chaque  mutation  de  roi  ;  foit  encore  parce  que 
leur  fond  ion  ne  fe  bornoit  pas  à  une  feule  province  , 
comme  celle  des  ducs  6c  des  comtes ,  mais  s'éten- 
doit  dans  tout  le  royaume  ;  foit  enfin  parce  que  tous 
les  autres  officiers  dépendoient  d'eux,  foit  pour  la 
difpofition  &  provifion,  foit  pour  le  commande- 
ment :  tels  que  font  les  offices  dcàuc  Scpair,  celui  de 
chancelier,  ceux  de  maréchal  de  France  ,  d'amiral, 
de  chevalier  du  faint-Efprit  ,  de  grand  aumônier, 
de  grand  maître  de  la  maifbn  du  roi ,  de  grand  cham- 
bellan, grand  écuyer,  grand  échanfon  ,  grand  pan- 
netier ,  grand  veneur,  grand  fauconnier,  grand 
louvetier,grandprevôtdeFrance,  grand  maître  des 
eaux  &  forêts. 

Tels  étoientaufîi  anciennement  les  ^a'^  de  maire 
du  palais  ,  de  lénéchal  ,  de  connétable  ,  de  général 
des  galères,  de  grand  maître  des  arbalétriers, grands 
maîtres  de  l'artillerie,  porte-oriflamme,  colonels- 
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généraux  de  rinfanterie  ,  chambrier  ,  grand   tréfo- 
rier  ,  gr.ind-queux  ,  tyc. 

Ces  officis  ont  aufîi  été  appelles  offices  de  France  , 
comme  il  ceux  qui  en  font  revêtus  .ippartenoiciu  plu- 
tôt à  rétat  qu'au  roi.  Cela  vient  de  ce  que  ceux  qui 
tenoient  ces  grands  &  premiers  offi.ces  du  royaume  , 
employoïent  toutes  fortes  de  moyens  pour  s'y  main- 
tenir ,  foit  en  fe  qualifiant  officiers  de  la  couronne  & 
non  fimplement  officiers  du  roi ,  foit  en  faifant  la 
foi  &  hommage  de  ces  o^lcts  au  roi ,  comme  fi  c'eût 
été  des  offices  à  vie,  afin  qu'ils  ne  fuffent  pas  ré- 
vocables non  plus  que  les  fiefs  :  cependant  duTillct 
rapporte  plufieurs exemples  de  deftitutions  pour  cha- 
cun de  ces  offices^  qu'il  appelle  toujours  des  charges, 
pour  montrer  qu'elles  fe  faifoient  en  termes  hon- 
nêtes. 

La  plupart  de  ces  offices  avoient  autrefois  une 
jullice  qui  étoit  annexée ,  comme  quelques-uns  l'ont 
encore  confervé. 

Mais  ces  offices  ne  font  plus  regardés  comme  des 
fiefs  &  feigneuries ,  fi  ce  n'eft  les  pairies ,  Voffice  del- 
quelles  eft  préfentement  attaché  à  un  duché. 

Les  offices  de  la  couronne  fuppofent  la  noblelTe  dans 
ceux  qui  en  font  pourvus  ;  c'eft  pourquoi  ils  pren- 
nent la  qualité  de  chevalier,  Voye^^  du  Tillet ,  des 
rarigs  des  grands  de  France;  Loyieau  ,  des  offices;  &C 
i'hifl,  des  grands  officiers  de  la  couronne ,  par  le  père 
Anielme. 

Office  divin  :  on  entend  par-là  les  prières  qui  doi- 
vent être  dites  chaque  jour  dansl'églile,  &  les  céré- 
monies qui  doivent  y  être  oblervées. 

Les  conciles  obligent  à  la  récitation  de  Voffice  di- 
vin ou  bréviaire  les  bénéficiersôc  ceux  qui  font  dans 
les  ordres  lacrés,  &  à  la  reltitution  des  fruits  ceux 
d'entre  les  bénéficiers  qui  manquent  à  ce  devoir ,  pro 
rata  parte  omiffionis  ;  c'eft  la  dilpofition  des  conciles 
de  Reims,  de  Bordeaux  &  de  Tours,  en  1583. 

Le  droit  de  publier  un  office  nouveau ,  ou  d'y  faire 
quelque  changement,  appartient  à  l'évêque  ,  mais 
il  ne  peut  le  faire  imprimer  fans  la  permiffion  du  fou- 
verain.  Foye^^  Bréviaire,  Missel. 

Quand  une  églife  eft  polluée  ,  ou  en  interdit,  on 
Ao\l  Y  ceïï^cr  Voffice  divin,  ^cye^  INTERDIT  &  POL- 
LUTION. 

La  connoiflance  du  trouble  qui  peut  être  apporté 
au  fervice  divin  ,  de  la  négligence  à  faire  acquitter 
le  fervice,  des  aumônes  &  fondations  dont  les  égli- 
fesfont  chargées,  appartient  au  juge  royal,  fuivant 
Van.  23 .  de  l'édit  de  1695. 

Office  domanial ,  eft  celui  qui  dépend  du  domaine 
de  la  couronne ,  que  le  roi  peut  donner  à  ferme  & 
qu'il  n'aliène  jamais  qu'à  faculté  de  rachat  perpé- 
tuel, comme  les  greffes  &  les  contrôles  ,  à  la  diffé- 
rence des  offices  non-domaniaux  qui  font  tous  les  au- 
tres offices  non-unis  au  domaine,  &  que  les  particu- 
liers pofTedent  foit  à  titre  d'hérédité  ou  de  furvi- 
vance,  caluelsSi  lujetsà  réfignation./^oy^^  Loyieau, 
des  offices. 

Office  ecclêjiaflique ,  fe  prend  quelquefois  pour  le 
fervice  divin  ;  voj-e^  Office  divin  :  quelquefois 
auffi  ilfe  prend  pour  toute  fonûion  publique  ecclé- 
fiaftique ,  telle  que  celle  d'évêque,  celle  d'archi- 
diacre, de  grand  vicaire,  d'official,  de  promoteur , 
&c.  Les  offices  claujiraux  font  aufTides  offices  eccléjiaj- 
tiques. 

Office  d'épie  ,  eft  celui  qui  doit  être  rempli  par  un 
homme  d'épée;  tels  que  l'once  de  pair  de  France, 
celui  de  confeiller  d'état  d'épée,  des  chevaliers 
d'honneur  ,  des  baillis  d'épée,  &  autres  femblablcs. 
Office  féodal  ou  ffiffé ,  eft  celui  qui  eil  tenu  en  fief. 
Autrefois  prefquetous  lesoj^ctfiétoient  tenus  en  fief; 
préfentement  il  y  a  encore  quelques  offices  de  féné- 
chaux&de  connétables  ,  héréditaires  de  certaines 
provinces  ,  &  quelques  fergenteries ,  tenus  en  fief. 
Tome  Xh 
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Office  de  finance ,  eft  celui  qui  n'a  que  des  fonc- 
tions de  finance  ,  comme  celles  des  receveurs  gé- 
néraux des  finances,  des  receveurs  des  tailles,  & 
autres  tréforiers  ,  receveurs  ôd  payeurs  des  deniers 
royaux  ou  publics.  11  y  a  quelques  offices  dont  les 
foiidions  font  mêlées  dejufticeÔi  de  finance,  comme 
ceux  des  chambres  des  comptes ,  cours  des  aides ,  bu- 
reaux des  finances  ,  élections  ,  greniers  à  fel. 

Office  formé ^  fuivant  le  langage  des  édits  portant 
création  de  quelque  office  ,  eft  celui  dont  le  titre  efl 
véritablement  érigé  en  office  perm.ancnt  &  ftable. 

Office  hérédiiaire ,  eu.  ii<i[m  que  le  titulaire  tranf- 
mei  à  fés  héritiers,  roye^  HÉRÉDITÉ,  &  cequiaétî 
dit  ci-devant  Jur  les  offices  en  général. 

Office  de  judicature  ,  eft  celui  dont  la  fonction  a 
pour  objet  l'adminiltration  de  la  |uftice,  comme  un 
office  de  préfident  ou  confeiller,  bailli,  prévôt,  &c. 
On  comprend  auffi  dans  cette  clalTe  ceux  qui  con- 
courent à  l'adminiftration  de  la  juilice,  quoique  leur 
tonftion  ne  foit  pas  de  juger  ,  comme  les  offices  d'a- 
vocat &  de  procureur  du  roi ,  ceux  des  fubftituts  , 
ceux  des  greffiers  ,  huiifiers  ,  &c. 

Office  de  juffice  ,  eft  la  même  chofe  qu'once  dt 
judicature. 

Offices  de  la  maifon  du  roi ,  font  ceux  qui  fe  rap- 
portent à  la  perfonne  du  prince,  aux  fondions  de 
fon  fervice  ,  ou  à  l'exécution  des  ordres  qu'il  peut 
donner  à  ceux  qui  approchent  de  lui  ;  tels  font  tous 
les  officiers  militaires  de  la  maifon  du  roi  ,  ceux  de 
la  chambre ,  garderobe  &  cabinet  du  roi  ,  &  ce 
qu'on  appelle  les  fept  offices  qui  font  le  gobelet  du 
roi,  la  panneterie  &  échanfonnerie  -  b  u;he  ,  la 
bouche  du  roi  ou  cuifine-bouche  ,  l'échanfonnerie- 
commun  ,  la  panneterie-commun,  le  grand  &c  petit 
commun,  la  fruiterie  ,  &  lafouriere. 

Les  offices  de  la  maifon  du  roi  font  en  fa  feule  dif- 
pofition  ;  &  ,  s'ils  ie  vendent ,  ce  n'eft  que  par  fa 
permiffion.  Ils  ne  ibnt  point  éteints  à  la  mort  du  roi  , 
mais  ils  ne  font  pas  héréditaires  ;  ils  ne  font  point 
fujets  à  rapport ,  &  il  n'en  eft  dû  aucune  récompenfe 
à  la  veuve  ni  aux  héritiers ,  parce  que  ces  offices  ne 
font  pas  proprement  in  bonis  ,  l'officier  ne  pouvant 
en  difpof er  fans  la  permiffion  du  roi.  Foye:;^  Loyfeau  , 
&  le  tr.  des  offices  de  Davot. 

Office  militaire ,  eft  celui  dont  la  fonâion  fe  rap- 
porte au  fervice  militaire  ;  tel  que  celui  de  maréchal 
de  France,  de  capitaine  des  gardes,  &c.  Les  offices 
militaires  tant  de  la  maifon  du  roi  qu'autres,  comme 
ceux  de  colonel ,  de  capitaine ,  lieutenant ,  &c.  font 
fujets  aux  mêmes  règles  que  les  offices  de  la  maifon 
du  roi. 

On  qualifie  auffi  à^offices  militaires  ceux  de  com- 
miffaire  &  de  contrôleur  des  guerres ,  parce  qu'ils 
ont  rapport  au  militaire. 

Office  municipal ,  efl  celui  qui  a  pour  objet  quel- 
que partie  du  gouvernement  d'une  ville  ,  bourg  ,  ou 
communauté  d'habitans  ;  tels  font  les  offices  de  pré- 
vôt des  marchands  &  de  maire,  d'échevins,  capi- 
touls  ,  jurats  ,  confuls ,  i'yndics ,  &  autres  fembla- 
blcs. 

Le  titre  de  ces  offices  vient  de  ce  que  les  villes 
romaines,  qui  avoient  le  privilège  de  n'avoir  d'au- 
tres juges  ni  magiftrats  que  de  leur  corps ,  s'appel- 
loient  municipia  ,  à  muneribus  capiundis. 

En  France ,  tant  que  le  tiers-éiat  fut  ferf ,  il  n'y 
eut  point  d'officiers  municipaux  :  l'af^ranchiflement 
accordé  par  Louis  le  Jeune  aux  habitans  des  villes  de 
fon  domaine  vers  l'an  1 1 3  7  &  1 1 3  8  ,  eft  l'époque  à 
laquelle  on  doit  fixer  le  rétabliiTement  des  offices  mu- 
nicipaux ;  car  de  ce  moment  les  bourgeois  eurent  le 
droit  d'élire  leurs  maires  &  échevins,  &  autres  offi- 
ciers. 

Ces  offices  municipaux  étoient  autrefois  tous  élec- 
tifs ;  mais  les  offices  de  maire,  lieutenant  de  maire, 
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cchevins  ,  capitouls,  jurats,  avocats  &  procureur 
du  roi,  aflcilcur  ,  commillaires  aux  revues  &  loge- 
ment de  gens  de  guerre,  contrôleurs  d'iceux  ,  ar- 
chers, héraults  ,  hocqueions  ,  inallarts,  valets  de 
villes,  trompettes,  tambours,  fitVcs ,  portiers  , 
concierges,  gardemeublcs,  6c  gardes dnns  toutes  les 
villes  &i.  communautés  du  royaume, de  ("yndics per- 
pétuels en  chaque  paroifle  ,  des  pays  d'éledion  tk  de 
la  province  de  Bretagne  où  il  n'y  a  ni  maire  ni  hôtel- 
de-ville,  &  de  greffier  des  xôles  des  tailles ,  ÔC  autres 
impofitions  ,  t\t:rent  créés  en  titre  <ïofjîce  parédlts 
de  Juillet  1690,  Août  i69Z,Mars,  Mai  &  Août 
1702,  Oflobre  1703  ,  Janvier  1704,  Décembre 
1706  ,  Juillet  1707  ,  Oaobre  1708,  Mars  1709  , 
Avril  1710,  &  Janvier  1712. 

PUmeurs  de  ces  offices  turent  réunis  aux  commu- 
nautés •  ceux  qui  relloient  à  vendre  &  à  réunir  tu- 
rent ilipprimés  par  édit  de  Septembre  1714,  &*tous 
Jiirentùipprimésparédit  de  Juin  1717.^ 

Ils  turent  néanmoins  rétablis  par  un  édit  du  mois 
d'Août  1722,  mais  ils  furent  de  nouveau  lupprimés 
par  un  édit  du  mois  de  JuUlet  1714. 

Parun  autre  édit  du  mois  de  Novembre  1733  ,  le 
roi  rétablit  les  gouverneurs  ,  lieutenans  de  roi ,  mai- 
res ,  lieutenans  de  maire ,  Sc  autres  officiers  de  ville , 
qui  avoient  été  Supprimés  en  1714.  La  plupart  dcces 
offices  ont  été  réunis  aux  corps  de  villes  ;  &  ,  par  un 
arrêt  du  confeil  du  14  Août  1747  ,  il  a  été  ordonné 
que  les  offices  municipaux  créés  en  1733  ,  reftans  à 
vendre  dans  les  ville  &  généralité  de  Paris  ,  feroicnt 
réunis  aux  corps  des  villes  &  communautés ,  enforte 
que  la  plupart  de  ces  offices  font  toujours  élcâifs 
comme  par  le  paffé.  f^oye^  Loyfeau  à  lu  fin  de  fon 
traité  des  offias ,  &C  Us  mots  Capitoul  ,  ÉCHE- 
viN,  Maire,  Jurât,  Prévôt  des  marchands. 
.'.  Office  perpétuel ,  ed  celui  dont  la  fonftion  efl:  {la- 
bié &  permanente,  à  la  différence  des  commiffions 
momentanées  qui  ne  font  que  pour  un  tems  ou  pour 
une  feule  affaire.  On  entend  auffi  quelquefois  par  of- 
fice perpétuel  celui  qui  cff  héréditaire. 

Office  de  police  ,  eft  celui  qui  a  rapport  fingulie- 
remcnt  à  la  police  ,  comme  Voffice  de  lieutenant  de 
police,  ceux  de  commill'airc  j  ceuxd'inlpcâeursde 

police. 

On  peut  mettre  auffi  au  nombre  des  offices  de  po- 
lice ceux  de  jurés- mefureurs  de  grains,  &c. 

Office  privé  eft  celui  qui  eft  exercé  par  un  autre 
qu'un  officier  public.  Chez  les  Romains  le  délégué 
ou  commiffaire  n'étoit  pas  réputé  officier  public  ; 
parmi  nous, quoiqu'il  ne  foit  pas  officier  perpétuel , 
il  eft  toujours  confidéré  comme  officier  public  pour 
le  fait  de  fa  commlffion.  Toyq  Commissaire. 

Office  public  eft  celui  dont  la  fonftion  a  pour  ob- 
jet quelque  partie  du  gouvernement ,  foit  eccléfiaf- 
tique  ou  féculicr  ,  militaire  ,  de  juftice ,  police  &  fi- 
nances. On  appelle  auffi  office  public  celui  qui  eft  éta- 
bli pour  le  1er  vice  du  public  ,  comme  l'office  de 
notaire. 

Office  quairiennal  eft  celui  dont  le  titulaire  n'exerce 
que  de  quatre  années  l'une.  La  plupart  des  offices  qua- 
triennaux  ont  été  réunis  aux  offices  anciens  ÔC  altcr- 
lîatifs  ,  ou  ont  été  fupprimés. 

Offiice  de  robe  longue  eft  celui  qui  doit  être  exercé 
par  des  officiers  de  robe  longue ,  à  la  différence  des 
offices  d'épée,  des  offices  de  robe-courte,  &  des  offices 
de  finance. 

Office  royal  eft  celui  dont  le  roi  donne  les  provi- 
fions. 

Office  de  felgneur  ou  feigneurial ,  eft  celui  auquel 
le  feigneur  julîicier  a  droit  de  commettre  ,  tels  que 
Voffice  de  juge  ,  prévôt  ou  bailli ,  de  greffier ,  procu- 
reur fifcal,  voyer,  huiffier  ,  notaire  ,  procureur.  Le 
feigneur  ne  peut  créer  de  nouveaux  offices  :  ainft  ce- 
lui qui  n'a  pas  de  lieutenant  ne  peut  en  établir  un 
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fans  lettres  patentes  ;  il  ne  peut  pareilîement  n1uî- 
tiplicr  les  offices  qui  font  établis  dans  fa  juftice  ; 
ces  offices  ne  font  proprement  que  de  fimples  coin- 
miftions  révocables  ad  nutum ,  à  moins  que  l'officier 
n'ait  été  pourvu  à  titre  onéreux  ou  pour  récompenfe 
de  iervice  ,  auquel  cas  le  feigneur  en  deftituant  l'of- 
ficier doit  l'indemnifer.  (  ^  ) 

Office  femefire  eft  celui  dont  les  fondions  ne  s'e- 
xercent que  pendant  fix  mois  de  l'année. 

Office  furnumérairi  eft  lorfque  le  roi  donne  à  quel- 
qu'un une  commiffion  ou  de's  provifions  pour  exercer 
le  premier  office  qui  fera  vacant  ,  &  que  cet  officier 
eft  couché  fur  l'état  fans  avoir  néanmoins  aucuns 
gages.  Voyc^  Loyfeau  ,  des  offices  ,  livre  I.  chap.  ij. 

Office  triennal  eft  celui  dont  les  fondions  ne  s'e- 
xercent que  de  trois  années  l'une.  11  y  a  eu  beaucoup 
de  ces  offices  créés  en  divers  tems  pour  ce  qui  a  rap- 
port aux  finances  ,  mais  la  plupart  ont  été  réunis  ou 
fupprimés. 

Office  vacant  eft  celui  qui  n'eft  point  rempli ,  foit 
que  le  titulaire  en  foit  décède  ,  ou  qu'il  ait  donné  fa 
démiffion  ,  ou  qu  il  ait  réfigné  en  faveur  d'un  autre. 
\f office  eft  vacant  jufqu'à  que  le  réfignataire  ait 
obtenu  (on  foie  montré ,  &c  qu'il  ait  été  reçu. 

Office  vénal  eft  celui  que  le  roi  a  donné  moyen- 
nant finance  ,  ôc  qu'il  eft  permis  au  titulaire  de  re- 
vendre à  un  autre.  L'office  non  vénal  eft  celui  que 
l'on  ne  peut  tranfmettre  à  prix  d'argent.  F'oyei  ce 
qui  a  été  dit  ci-devant  des  offices  en  général. 

Office  de  ville  eft  celui  qui  a  rapport  au  gouverne- 
ment d'une  ville.  Foyei  office  municipal. 

Office  civil  ed  une  fondtion  publique  qui  ne  peut 
être  remplie  que  par  un  homme,  telle  que  la  tutelle 
qu'on  ne  défère  qu'à  des  mâles  ,  excepté  la  merc  &c 
l'ayeule  qui  y  font  admifes  ,  par  la  grande  confiance 
que  l'on  a  en  la  tendreffe  qu'elles  ont  ordinairement 
pour  leurs  enfans  &  petits  enfans.  f^'oye:^  Tutelle. 

La  pairie  eft  auffi  un  office  civil  ;  il  y  a  pourtant 
eu  des  pairies  femelles.  Foye:^  Pairie.  (-^  ) 

Office  ,  ^',  (  Jurifprud.  )  ex  officia  ,  fe  dit  lorf- 
que le  juge  ordonne  qirelque  choie  de  fon  propre 
mouvement  ,  toit  qu'il  n'y  ait  point  de  parties  pour 
requérir,  foit  qu'auciuie  des  parties  n'ait  requis  ce 
qu'il  ordonne.  Les  juges  ordonnent  une  enquête  d'o/- 
fice  pour  éclaircir  quelque  tait  ;  ils  nomment  des  ex- 
perts d'office  pour  les  parties  qui  n'en  nomment  pas. 

On  appelle  office  du  juge  tout  ce  qui  touche  fa 
fonftion  &  le  devoir  de  fa  charge,  ^oye^  Juge.  (^) 

Offices  ,  maître  des ,  (  Hifi.  de  l  Emp,  rom,  )  en 
latin  maglfter  officiorum.  Le  maître  des  offices  ,  autre- 
ment nommé  maître  du  palais  ou  prévôt  de  C hôtel ,  eft 
prefqu'auffi  ancien  que  l'empire  :  on  en  voit  des  ve(- 
tiges  fous  Néron  ,  &  on  le  trouve  en  charge  depuis 
l'extindion  du  dernier  des  Célars  dans  la  vie  de  nos 
martyrs.  Il  jugeoit  ,  tant  pour  le  civil  que  pour  le 
criminel ,  tous  les  officiers  du  palais  ,  ceux  de  la 
chambre  de  l'empereur  &c  de  l'impératrice  ,  les  filen- 
ciers  ,  le  fecrétaires  ,  les  fcholaires  ,  les  gardes  des 
archives ,  les  tréforiers  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  maifon  du  prince  étoit  de  fon  refibrt.  Il 
connoiffoit  auffi  d'autres  caufes  par  fubdélégation  , 
&  fur  le  renvoi  de  l'empereur.  Cette  dignité  n'étoit 
poffédée  que  par  un  jurifconfulte  ou  par  un  philofo- 
phe.  (D.  J.) 

Offices  ,  grands,  (-^'T^-  '"od.  Droit  public.  )  ar- 
chi-officia.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  dans  l'empire 
d'Allemagne  les  fondions  que  les  élefteurs  remplif- 
fent  à  la  cour  de  l'empereur  ,  &  en  vertu  defquelles 
ils  reçoivent  l'inveftiture  de  leurs  fiefs  ou  domaines. 
L'éleâeur  de  Mayence  eft  archi  chancelier  de  l'em- 
pire ;  l'tledeur  de  Saxe  eft  grand-maréchal  ;  l'élec- 
teur Palatin  eft  grand  -  trélorier  ,  &c.  voye^  Elec- 
TEyR.  Ces  grands  officiers  ont  fous  eux  des  officiers, 
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f)ib-offi.c'ialcs  ,  qui  rempllffent  ces  fondions  en  leur 
nom ,  6c  qui  poffedcnt  à  ce  litro  des  fîefs.  (  —  ) 

Office  ,  congrigadon  dtijalnt ,  (  Hijl.  tccliJLtfl.  ) 
c'eft  ce  qu'on  appelle  plus  fimplcnient  tribunal  de 
finquifition,  Voyczaumot  INQUISITION  à  quel  titre 
il  mérite  le  nom  de  faine  office. 

La  congrjgation  du  faine  office ,  établie  en  règle  en 
j  ^45  par  le  pape  Paul  III.  6c  confirmée  pai"  Sixte  V. 
en  1588,  envoie  les  inquifiteurs  provinciaux  dans 
les  provinces  où  l'inquifuion  eft  établie,  &  prétend 
même  que  la  jurildiftion  doit  s'étendre  lur  toute  la 
chrétienté  ;  prétention  fuffilante  pour  engager  tous 
les  princes  à  ne  la  jamais  tolérer. 

Cette  congrégation  règne  à  Rome,  où  elle  eft  com- 
pofée  de  douze  cardinaux,  &  d'un  grand  nombre  de 
prélats  &  de  théologiens  de  divers  ordres  ;  ces  pré- 
lats &  ces  théologiens  ont  le  titre  de  confulicurs.  11  y 
a  de  plus  un  commiffaire  de  l'ordre  de  laint  Domi- 
nique &  un  affeireur,  qui  eft  un  prélat  ou  un  camé- 
rier  d'honneur  de  fa  iainteté  ,  dont  la  fonétion  ell 
de  rapporter  à  la  congrégation  les  affaires  qu'on  y 
doit  traiter. 

Cette  congrégation  a  fes  prifons  &  fes  officiers  : 
elle  s'affembie  deux  fois  la  femaine  ,  le  mercredi  au 
couvent  des  Dominicains  à  la  xMinerve  ,  &  le  jeudi 
devant  le  pape.  Foye:^ ,  fi  vous  en  êtes  curieux ,  dans 
Martinelli , /•(z/a£/o/2^  délia  corte  di  Roma  ^  les  menus 
détails  de  cette  congrégation  ,  mais  confidérez  plutôt 
Jes  maux  qu'elle  a  caulés  dans  le  monde ,  &  la  né- 
ceffité  qu'il  y  auroit  de  l'anéantir.  (  Z>.  /.  ) 

Office  ,  en  terme  d'Architecture  ,  fignitie  dans  un 
liôtel  un  aîle  de  bâtiment ,  ou  feulement  plufieurs 
pièces  qui  fe  communiquent  les  imes  aux  autres, 
l'une  delquelles  ell  dellinée  à  ferrer  l'argente- 
rie fous  la  garde  de  l'officier  d'office  ,  qui  la  diflri- 
bue  fur  des  tables  où  elle  eil;  dreilee  avec  propreté 
&  fymmétrie  ,  rangée  avec  les  crylîaux  ,  porcelai- 
nes &C  autres  uftenfiles  utiles  au  fervice  de  la  table  : 
alors  cette  pièce  ell  nommée  office  paré.  C'eft  dans 
cet  endroit  que  les  maîtres  ou  les  amis  familiers  de 
lamaifon  viennent  déjeuner  ou  fe  rafraîchir  pendant 
la  journée  ;  elle  doit  être  ferrée  avec  fureté  ik  expo- 
fée  au  levant. 

On  appelle  auffi  office  une  pièce  dans  laquelle  font 
pratiqués  des  fourneaux  placés  fous  la  hotte  d'un 
luyau  de  cheminée  ,  pour  exhaler  l'odeur  du  char- 
bon ;  ce  fourneau  fert  à  l'officier  pour  cuire  fes 
compotes,  faire  les  confitures  ,  &c.  Sous  cette  mê- 
me hotte  il  doit  y  avoir  un  four  pour  faire  cuire  la 
pâtifferie  ;  c'eft  proprement  ce  lieu  que  l'on  nomme 
cffice ,  parce  que  c'eft  le  chef  cHoffice  qui  y  travaille  , 
à  côté  de  laquelle  eft  pratiquée  une  étuve  ,  ainfi 
nommée  ,  parce  qu'elle  contient  une  armoire  mar- 
quée ,  dans  laquelle  eft  une  poêle  à  feu  qui  commu- 
nique une  chaleur  douce  à  des  tablettes  pofées  ho- 
rifontalement  les  unes  fur  les  autres ,  doublées  cha- 
cune de  tôle  ,  &  fur  lefquelles  on  entretient  à  fec  les 
gâteaux  d'amande,  les  bifcuits,  &c.  Une  autre  pièce 
fert  de  laboratoire  ou  d'aide  pour  Voffice  ,  pour  y 
préparer  les  fruits  hâtifs  ,  y  faire  des  glaces  ,  &  au- 
tres ouvrages  qui  donneroient  de  l'humidité  dans  les 
pièces  précédentes  ,  qui  toutes  enfemble  peuvent 
être  confidérées  comme  les  bâtimens  d'office.,  qui  en 
général  font  plus  ou  moins  confidérables  ,  félon  l'o- 
pulence du  maître  de  la  maifon  ;  car  chez  le  roi  il 
y  a  autant  ^offices  que  d'appartemens ,  &  d'officiers 
pour  la  bouche,  comprenant  ious  ce  nom  la  pane- 
terie  ,  fruiterie  ,  fominellerie  ,  &c.  Voyci^  les  PL  de 
Confifeur. 

OFFICIAL,  officiaUs,{.  m.  (^Jurifprud.^  (u'ivant 
fa  dénomination  latine,  lignifie  en  général  minifire , 
ferviteur  ;  il  fe  dit  particulièrement  des  clercs  qui 
rendent  fervice  à  l'églife.  Mais  ce  même  terme  ojfi- 
cialis  pris  pour  officiai ,  fignilîe  un  cccléfîajiique  qui 


c\-eice  la  jurlfdiclion  contentieufe  d'un  éVeqùè  ,  eb- 
be  ,  archidiacre  oa  chapitre  ;  c'eft  proprement  le 
lieutenant  de  la  juriididion  eccléfiaftique. 

Bonilace  VIII.  appelle  les  grands-vicaires  r-j^aaw^, 
&  encore  aduellement  dans  le  flyle  de  la  chancelle- 
rie romaine  le  mot  officialis  eft  ordinairement  em- 
ployé pour  fignificr  grand-vicaire  ;  c'eft  en  ce  fens 
qu'il  fe  trouve  employé  en  plufieurs  endroits  du  droit 
canonique. 

Cependant  en  France  il  y  a  une  grande  difTcrence 
entre  lus  tondions  de  grand  vicaire  &  celles  d'offi" 
cial  ;  ils  font  l'un  &  l'autre  dcpofitaires  de  l'autorité 
de  l'évêque  ,  &  miniflrcs  univerfels  de  fa  jurifdic- 
tion  ,  avec  cette  différence  que  le  grand-vicaire  ne 
peut  exercer  que  la  jurifdiftion  volontaire  ,  au  lieu 
que  f  officiai  n'exerce  que  la  jurildiction  conten- 
tieufe. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  dans  les  premiers  fiecles 
de  l'Eglifeles  cvêques  n'avoient  point  d'officiaux  ^ 
puifqu'ils  n'avoient  alors  aucune  jurild  dioii  con- 
tentieufe ;  c'eft  ce  qui  paroît  par  la  novelle  iz  de 
Valentinien  ,  de  epifcopalijudicio ,  qui  eft  de  l'an  45  2. 
Ils  étoient  juges  en  matière  de  religion  ;  mais  en  ma- 
tière contentieufe  ,  même  entre  clercs ,  ils  n'en  con- 
noiffoient  que  par  la  voie  du  compromis.  Suivant 
cette  même  novelle  ,  c'étoit  une  des  raifons  pour 
leiquelles  il  n'y  avoir  pas  d'appel  de  leurs  jugemens. 
Juftinien  en  ajouta  enfuiîe  une  autre,  en  ordonnant 
que  leurs  jugemens  fiîroient  refpeclés  comme  ceux: 
des  préfets  du  prétoire ,  dont  il  n'y  avoit  pas  d'appel. 

Lorfque  les  êvêques  ôi  autres  prélats  commencè- 
rent à  jouir  du  droit  de  jurifdiâion  contentieufe  Sc 
proprement  dite  ,  ils  rendoient  eux  mêmes  la  julHce 
en  penonne,ce  qui  fe  pratiqua  ainfi  pendant  les  onze 
premiers  fiecles  de  l'Eglife. 

On  voit  néanmoins  dans  l'hifloire  eccléfiaflique 
que  quelques  évêques  fe  déchaigeoient  d'une  partie 
du  fardeau  de  l'épilcopaî  fur  certains  prêtres  dont 
ils  connoiffoient  le  mérite  ;  tel  étoit  fauit  Grégoire 
de  Njzianze  ,  lequel  fortit  de, fa  lolitudc  pour  foula- 
ger  fon  père  dans  le  gouvernement  de  fon  égliie.  Le 
même  dépeint  S.  Bafile  comme  l'interprète  &  l'appui 
d'Eufebe  de  Cefarée  ,  qui  lui  conrioit  une  partie  de 
fa  junfdidion  épifcopalc. 

L'églife  d'Occident  fournit  quelques  exemples 
fembldbles.  Valere  ,  évêque  d'Hippone,  engagea, 
non  lans  peine  ,  faint  Augufiin  à  partager  avec  lui 
le  gouverneinent  de  fon  diocèfe.  Sidoine  Apollinaire 
p;;rlant  du  prêtre  Claudien  ,  frcre  de  faint  iVlamert 
évêque  de  Vienne  ,  dit  qu  il  travailloit  fous  les  or- 
dres de  fon  frère  dans  le  gouvernement  du  dioceîc. 

Mais  il  faut  convenir  que  ceux  qui  loulageoient 
ainfi  les  évêques,  étoient  plutôt  des  grands-vicaires 
que  des  officiaux  ;  6c  en  eifet  ,  c'étoit  dans  un  tems 
où  les  évêques  n'avoient  point  encore  de  jurifdidion 
contentieufe  ;  &  hors  ces  exemples  ,  qui  font  même 
allez  rares, on  ne  volt  point  que  dans  les  onze  pre- 
miers fiecles  il  y  ait  eu  des  clercs  dans  les  égli'.'cs  ca- 
thédrales qui  aient  fait  la  fonction  qu'exercent  pré- 
fentea;ent  les  officiaux  ,  fi  ce  n'eft  les  archiprêtres 
&  les  archidiacres  qui ,  fuivant  l'ufage  de  chaque 
diûcèfe  ,  avoient  plus  ou  moins  de  part  à  l'exercice 
de  la  jurildiction  contentieufe  de  l'évêque. 

Les  archiprêtres  dans  leur  inftitution  étoient  les 
premiers  prêtres  du  diocèfe  :  c'étoit  la  première  di- 
gnité après  l'évêque,  &  pour  l'ordinaire  l'archiprê- 
tre  étoit  ,  comme  le  grand  -  vicaire ,  charijé  de  la 
conduite  de  l'églife  en  l'abfence  de  l'évêque  ;  il  avoit 
auffi  jurifdiclion  fur  le  clergé  de  fon  églife  &  du  dio- 
cèfe :  enfc5rte  qu'il  étoit  en  cette  partie  Vofficial  de 
l'évêque.  C'eft  de-là  que  les  archi  prêtres  s'étoient 
attribué  le  pouvoir  d'accorder  des  monitoires  ;  ils 
établiffoient  eux-mêmes  des  q/yfci^zwx,  tellement  que 
le  concile  de  Châtcau-Gontier  en  113 1 ,  régla  que 


410 


O  F  F 


les  archlprctres  ne  pourroient  avoir  des  officlaux 
hors  le  lieu  de  leur  réfidence  ,  mais  qu'ils  icroicnt 
tenus  d'y  aller  exercer  leur  juril'didion  en  peri'onne. 

Le  concile  de  Pontau-de-mer  en  12.79,  prouve 
encore  bien  qu'ils  avoient  jurifdiftion  ,  puifque  par 
le  canon  16  il  leur  cil  détendu  de  fufpendrc  &  u'ex- 
communier  l':ins  mettre  leur  Icntencc  par  écrit. 

On  voit  encore  à  la  principale  porte  de  l'églife 
archipresbytérale  de  Téglife  iaint  Severin  de  Paris, 
des  vertiges  de  la  jurildidion  qu'exerçoit  l'archiprê- 
ire  de  la  ville  :  ce  Ibnt  les  deux  lions  qui  font  en  re- 
lief aux  deux  cotés  du  perron  ;  ces  lions  étoient 
alors  la  marque  ordinaire  des  iurifdiftions  eccléfiaf- 
tiques  ;  &  comme  elles  s'exerçoient  en  dehors  aux 
portes  des  cglifes,  les  fentences  étoient  ainli  datées 
à  la  fin  ,  datiim  inUr  duos  leoncs. 

Encore  a£liiellement  dans  les  îles  qui  font  fous 
la  domination  des  Vénitiens,  l'archiprêtre  ell  juge 
€n  matière  eccléfiaftique. 

Mais  dans  la  plupart  des  églifes  le  pouvoir  qui  ctoit 
attribué  aux  archiprêtres ,  notamment  pour  la  jurif- 
di£lion  ,  ne  dura  pas  long-tems.  L'archidiacre  ,  qui 
tlans  l'origine  n'ctoit  que  la  féconde  dignité  des 
ég'.ifes  cathédrales,  &i.  dont  la  jurifdidion  nes'éten- 
doit  que  lur  les  diacres,  accrut  tellement  !on  pou  voir, 
que  fa  jurifdidion  prévalut  fur  celle  de  l'archiprêtre. 

L'archidiacre  exerçant  ainfi  la  jurildidion  de  l'é- 
vêque  en  tout  ou  partie  ,  faifoit  alors  la  fondion 
(['officiai. 

Mais  les  archidiacres,  après  avoir  agi  long-tems 
comme  délégués  de  révêque,fe regardèrent  infenfi- 
blement  comme  jiiges  ordmaires  ;  ils  s'imaginèrent 
que  la  ji.r'fdidion  qu'ils  exerçoient  leur  étoit  pro- 
pre ,  &  qu'elle  étoit  attachée  à  leur  d'gnité  ;  qu'ils 
étoient  les  officlaux  nés  de  l'évêque,  &  qu'ils  pou- 
voient  faire  exercer  en  leur  nom  la  jurildidion.  Ils 
inftituerent  donc  eux-mêmes  des  o^cm//.v  pour  ren- 
dre la  jufticeà  leur  décharge,  ôc  le  font  long-tems 
maintenus  dans  cette  pofielfion. 

Plufieurs  conciles  ont  toléré  les  officialités  des 
archidiacres  ,  lorfqu'elles  n'étoient  point  établies 
dans  les  villes  cpifcopales.  Le  douzième  canon  du 
concile  de  Château-Gontier,  tenu  en  1 13  i,  confirmé 
par  un  autre  concile  de  la  province  de  Tours  en 
1239  ,  défend  aux  archidiacres  d'avoir  des  officlaux 
hors  le  lieu  de  leur  réfidence  pour  y  exercer  leur  ju- 
rifdidion ,  &  les  oblige  de  faire  dans  les  campagnes 
leurs  vifites  en  perfonne. 

Quelques  archidiacres  ont  même  prétendu  qu'ils 
n'étoient  pas  tenus  de  rapporter  aux  évêques  les  pro- 
cès-verbaux de  leurs  vilites  ;  <k  qu'ayant  eux-mêmes 
des  officialités  ,  ils  pouvoie  t  les  dépofer  dans  leurs 
greffes. 

Une  grande  partie  des  archidiacres  s'étoient  main- 
tenus dans  le  droit  d'accorder  des  monitoires  à  fin 
de  révélation  ,  &  cette  entreprife  a  été  afl'e?  difiicile 
à  réformer  ,  quo  que  plufieurs  conciles,  tels  que  ce- 
lui de  Tours  en  1583  ,  en  enflent  txprclfément  réi- 
téré les  défenfes. 

Ces  officlaux  des  archidiacres  étoient  encore  aflez 
communs  dans  le  dernier  iiecle  ;  préfentement  ils 
font  très- rares. 

Suivant  la  tranfadion  faite  au  mois  de  Mai  1639, 
entre  l'évêque  de  Chartres  &  fes  archidiacres ,  ho- 
mologuée au  çrand-confeil  par  arrêt  du  1 1  Février 
i63i,&  18  Juillet  1633  '  l'^  grand-archidiacre  doit 
avoir  deux  fiéges  pour  l'exercice  de  fa  jurifdidion  , 
&  deux  officlaux  feulement  ;  les  autres  archidiacres 
un  feul.  Ces  archidiacres  &  leurs  officlaux  connoif- 
fent  des  promefles  de  mariages  ,  mais  non  pas  de  la 
nullité  d'iceux  ;  ils  ne  peuvent  donner  aucune  dif- 
pcnfe  de  bans  de  mariages,  finon  qu'y  ayant  caufe 
conteftée  devant  eux  ,  il  fut  befoin  ,  pour  éviter  le 
fcandalcjde  folemnifer  promptemcnt  le  mariage  i  & 
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1  en  ce  cas  même  ils  ne  peuvent  difpenfer  que  des  deux 
derniers  bans.  Ils  ne  peuvent  accorder  des  monitoi- 
res ;  ils  connoifl'enî  de  toutes  les  caufes  criminelles 
en  leurs  archidiaconés  ,  s'ils  ne  font  prévenus  par 
Vojjiclal  ou  par  les  vicaires  de  l'évêque  ,  hors  les  cri- 
mes d'héréfie  &  de  fortilege  ;  à  la  charge  de  l'appel, 
&  de  faire  conduire  es  prifons  de  l'évêque  ceux 
qu'ils  condamneront  à  la  prifon  ,  trois  jours  après  la 
condamnation.  L'évêque  faifant  la  vifite  de  fon  dio- 
cèle  ,  a  droit  de  le  faire  repréfenter  une  fois  par  cha- 
cun an,  par  les  archidiacres  ou  leurs  officlaux ,  les 
regilfres  &  papiers  de  leur  jurifdidion  civile  &  cri- 
minelle ,  &c  les  fceaux  ,  lefquels  il  peut  retenir  pen- 
dant cinq  jours  utiles  en  chaque  fiége  de  jurifdidion 
deldits  archidiaconés  ,  &  pendant  ce  tems  il  peut 
exercer  ou  faire  exercer  par  fes  vicaires  toute  jurif- 
didion civile  &  criminelle  ,  &  corriger  les  abus 
qu'il  trouvera  en  l'exercice  deldiies  jurifdidions. 

Les  évêques  employèrent  divers  moyens  dans 
le  xij.  fiecle  &  les  fuivans  pour  arrêter  les  entre- 
prifes  des  archidiacres  :  ils  établirent  dans  cette 
vue  des  grands-vicaires  bi  des  ojficiaux  amovibles. 

Le  P.  Thomafliin  croit  que  l'ufage  des  officlaux 
ne  s'introduifit  que  vers  le  tems  du  pape  Boni- 
face  VllI,  c'eft-à-dire,  vers  la  fin  à\\  xiij.  fiecle.  II 
paroît  néanmoins  par  les  lettres  de  Pierre  de  Blois 
qui  vivoit  fur  la  fin  du  xij.  fiecle,  qu'ils  étoient 
déjà  établis  en  France  ,  &  qu'il  s'étoit  même  déjà 
introduit  beaucoup  d'abus  dans  l'exercice  de  ces 
charges.  La  même  choie  paroît  aufli  par  le  feptieme 
canon  d'un  concile  tenu  à  Tours  en  1 163,  qui  a  rap- 
port à  ces  defordres  des  officlaux. 

Anciennement  les  évêques  n'étoient  point  obli- 
gés d'établir  un  officiai  ;  il  leur  étoit  libre  d'exercer 
en  perionne  leur  jurildidion  contentieufe ,  comme 
ils  peuvent  encore  eux-mêmes  exercer  la  jurifdic- 
tion  volontaire. 

Il  eft  conftant,  fuivant  le  droit  canonique,  qu'ils 
peuvent  tenir  eux-mêmes  le  fiege  de  leur  officia- 
lité:le  concile  de  Narbonne  en  1609  y  eft  confor- 
me. Le  clergé  d«  France  a  obtenu  de  nos  rois  plu- 
fieurs ordonnances  qui  prefcrivent  cette  difcipline 
dans  le  royaume.  Les  aflèmblées  du  clergé  de  1655 
&  de  1665  obtinrent  les  déclarations  de  1657  &  de 
1666  ;  &  ces  déclarations  n'ont  pas  été  enregiftrées.' 

Les  évêques  fe  déchargèrent  d'abord  volontaire- 
ment de  la  jurildidion  contentieufe,  foit  lur  leurs 
archiprêtres  ou  leurs  archidiacres ,  foit  fur  leurs  offi~ 
claux.  Ils  cefferent  infenfiblement  d'exercer  en  per- 
fonne leur  jurifdidioa  contentieufe  ;  foit  parce  que 
les  a.Taires  du  diocèfe  fe  multipliant,  ils  ne  pou- 
voient  fufRre  à  tout,  &  qu'ils  préférèrent  l'exer- 
cice de  la  jurifdidion  volontaire; foit  parce  que  les 
lois  &  les  formalités  judiciaires  ayant  été  multi- 
pliées, ils  crurent  plus  convenable  de  confier  l'exer- 
cice de  leur  jurifdidion  à  des  perfonnes  verfées  dans 
l'étude  de  ces  matières;  foit  enfin  qu'ils  aient  cru 
peu  convenable  à  leur  dignité  Ôc  à  leur  caradere 
de  s'occuper  continuellement  de  toutes  les  petites 
difcuflions  qui  fe  préfentent  dans  les  officialités. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'ufage  s'eft  établi  dans  pref- 
que  toutes  les  provinces  du  royaume ,  que  les  évê- 
ques ne  peuvent  plus,  fans  donner  lieu  à  des  appels 
comme  d'abus,  fatisfaire  eux-mêmes  aux  devoirs  de 
la  jurifdidion  :  en  quoi  ils  ont  imité  la  conduite  du 
roi  &  celle  des  feigneurs,  lefquels  rendoient  aufli 
autrefois  la  juftice  en  perfonne  à  leurs  fujets  ;  au 
lieu  que  le  roi  a  établi  des  juges  pour  rendre  la  juf- 
tice à  fa  décharge;  il  a  aulîi  obligé  les  feigneurs  de 
faire  la  même  chofe. 

L'édit  de  1 69  5  ,  an.  xxxj.  fuppofe  comme  un  point 
confiant ,  que  l'évêque  doit  avoir  un  officiai.  Il  y  a 
néanmoins  quelques  évêques  qui  font  en  poiTeffion 
d'aller  fiéger,  quand  bon  leur  femble,  en  leur  offi-. 
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cialitc.  Ils  y  vont  ordinairemcit  une  fois,  à  leur  avc- 
iiement  au  lîege  cpifcopal,  &  y'  font  inftallés'  avec 
cérémonie.  C'eft  ainfi  que  le  2  jViin  1746,  M.  de 
Belletbncl  qui  étoit  depuis  peu  archevêque  de  Paris, 
prit  poffeflion  &:  fut  inlblic  à  l'officin.'.'ré  de  Paris, 
où  il  jugea  deux  caufes  avec  l'avis  du  doyen  &  du 
chapitre. 

Le  parlement  de  Paris  a  même  approuvé  par  fcs 
arrêts  i'ulage  où  (ont  les  cvê:jucs  des  dioccles  de 
France, qui  ont  autrciois  appartenu  à  l'Elpagne,  de 
tenir  eux-mêmes  le  iiege  de  leur  officialité.  Ainû 
les  évêques  des  Pays  b:is  jouiffcnr  de  ce  droit,  & 
rotamment  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  en  a  iait 
ime  relerve  l'peciale  lors  de  la  capitulation  de  cûtîe 
ville. 

C'eft  h  l'cvâque  à  nommer  ion  o^îclal  :  le  pape 
ne  peut  pas  en  établir  Un  dans  le  diocèle  d'un  autre 
évêque.  Une  telle  création  faite  à  Antibes  par  le  pa- 
pe, fut  déclarée  abufive  par  arrct  du  Conseil  du  11 
Odlobre  1732. 

En  général ,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  officiai ^lovr 
un  diocèfe,  parce  que  la  pluralité  des  officuiux  po'.:r- 
roit  caufer  du  trouble  &  de  la  confufion  dans  l'exer- 
cice de  la  jurifdiftion  contentieiife. 

Néanmoins,  quand  un  diocèfe  s'étend  dans  le  ref- 
fort  de  différcns  partemens,  révcqvie  doit  nommer 
un  officiai  forain  pour  la  partie  de  fon  diocèfe  qui 
eft  du  reffort  d'un  autre  parlement  que  la  ville  épif 
Copale  dans  laquelle  Voffiàal  ordinaire  ou  principal 
^oit  avoir  fon  liège  :  ce  qui  a  été  ainfi  établi  afin 
que  les  parlemens  puifent  plus  facilement  laiie  les 
injondions  nécelTaires  aux  officiuux ,  &  faire  exécu- 
ter leurs  arrêts. 

On  doit  à  plus  forte  raifon  obfcrver  la  même 
chofe,  par  rapport  aux  évêques  des  pays  étrangers 
qui  cnt  en  France  quelque  partie  de  leur  diocèfe. 

Le  roi  donne  quelquefois  des  lettres  patentes , 
pour  diipenfcr  les  prélats  d'établir  des  officiai/x  dans 
les  parties  de  leur  diocèfe  qui  font  d'un  autre  par- 
lement qu:  la  ville  épifco.pale. 

Il  faut  que  Vofficial  (oit  né  en  France  ou  natura- 
Hlé;  qu'il  (oit  prêtre,  licencié  en  Droit  canon  ou  en 
Théologie ,  &  qu'il  ait  pris  ("es  degrés  régulièrement 
èi.  dans  une  univerfué  du  royaume. 

Vofficial  rend  la  julHce  étant  revêtu  de  fon  fur- 
plis  &  couvert  de  (on  bonnet  quarré. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  défende  aux  évêiues  de 
prendre  pour  offiJal  un  régulier  ;  il  y  en  a  même 
des  exemples. 

La  fondtion  iVoffiàal  eft  pareillement  incompati- 
ble avec  les  offices  royaux. 

Vofficial  ne  peut  aulli  tenir  aucune  ferme  de  Pé- 
vêque  qiii  l'a  nommé ,  foit  la  ferme  du  fceau  ou 
autre. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'un  curé  ne  peut 
remplir  la  fondion  d'officiel.  Maij  outre  qu'il  n'y  a 
nulle  loi  qui  l'ordonne  ainft,  I'ulage  eft  conftant 
que  les  officiaux  peuvent  poffédér  des  tures  &;  tous 
bénéfices  à  charge  d'anies. 

Outre  Vo^cial,  l'évêque  peut. commettre  uft  au- 
tre ecclélialtiquè  pour  vice-gérent,  lequel  eft  com- 
me le  lieutcncint  de  Vofficial. 

Il  y  a  auffida-ris' quelques  bfficialités  un  ou  plu- 
fieurs  affefl'éurs  laies  ordinaires  ;  dans  quelques  offi- 
€ialités,on  n'en  appelle  qii'extraordinaircment ,  & 
dans  les  affaires  majeures  où  Vofficial  eu  bien-aile 
d'avoir  l'avis  dé  quelques  gradués  éclairés. 

Le  promoteur  eft  dans  les  offitrialités  ce  que  les 
gens  du  roi  ou  da  feigncur  fôradariàlès  tribunaux 
léculiers;  >  ■  , 

Il  y  a  auffi  dans  chaque  officialité  un  greffier  poiir 
recevoir  ik  expédier  les  )ugemensquis"y  rendent,  des' 
appariteurs  qurfont  les  mêmes  fondions  que  les  huif- 
)iers,&  des  procureurs  qui  occupent  pour  les  parties. 
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L'évcque  doit  donner  gratuitement  les  places  d  V~ 
/c/V//,  de  vice-gcient  &  de  promoteur. 

Les  commilîions  que  l'évêque  donne  à  ces  offi- 
ciers ,  doivent  être  par  écrit ,  lignées  de  lui ,  8i  infi- 
nuées  au  greffe  des  infinuations  eccléfuftiqucs  du 
dioce(e. 

Le  pouvoir  de  Vofficial  finit  par  la  mort  ou  dé- 
milîion  de  l'évêque.  Le  chapitre  a  droit  d'en  nom- 
mer un  le  fiege  vacant. 

L'évêque  peut,  quand  bon  lui  femb'e,  dcftituer 
fcs  officieux,  (oit  principal  ou  forain,  foit  q.i'il  !cs 
ait  r/ommés  lui-niêine  ou  qu'ils  aient  été  i;ommés 
par  Ion  prédécefTeur  ou  par  le  chapitre:  la  révoca- 
tion doit  être  faite  par  écrit,  &  infinuée  comme  la 
commifîion. 

Vofficial  connoît  des  matières  perfonnelles  entre 
ecclcliaftiques  ,  &c  lorfqu'im  ecciéfiaftique  eft  dé- 
fendeur Ik  un  laïc  demiiïdeur;  à  rcxcej)fion  néan- 
moins des  cailles  de  l'évêque,  dont  il  ne  peut  con- 
noître  ;  il  faut  s'adrcfler  pour  cela  h  Vofficialmnro- 
politain. 

11  ne  peut  juger  par  provifion  que  jufqu'ù  15  !iv. 
en  donnant  caution. 

Ses  )ugemens  font  exécutoires  ,  fans  panatis  des 
iiu'es  féculiers. 

Il  ne  peut  faire  dcfenfcs  aux  parties, fous  des  pei- 
nes fpiruuellcs  ,  de  pioceder  ailleurs  v^ue  devant  lui, 
quand  le  juge  royal  eft  iaiii  de  l;i  contcftation. 

Les  officiaux  font  en  pofieftion  de  Cvonnoître  de 
toutes  matières  purement  fpirituellcs,  foit  entre  ec- 
cléfiaftiq  ics  ou  laicjucs,  comme  de  la  foi ,  de  la  doc- 
trine,-des  fatremens,  même  des  demandes  en  nul- 
li;é  de  mariage ,  quoi  ad  fœdus  &  vinculiim  ,,  mais  ils 
ne  peuvent  prononcer  fur  les  dommages  &  intérêts. 

Ils  connoiiTeiit  pareillement  des  vœux  de  reli- 
gion, du  fervice  divin,  de  la  fimonie,  du  pétitoiré 
des  dixmcs ,  du  crime  a'iiérélie,  de  la  difcipline  ec- 
ciéfiaftique. 

Quant  aux  crimes  dont  Vofficial  peut  connoî;re, 
il  n'y  a  que  le  délit  commun  des  ecclcliaftiques  qui 
(oit  de  la  compétence;  le  cas  privilégié  doit  êîreinf- 
truit  conjointement  par  lin  èi  par  If  juge  royal  ;  en- 
fuite  chaque  juge  rend  lepareinent  Ion  jugement. 

Loriqu'un  ecciéfiaftique  n'eft  accufc  quc'd'un  dé- 
lit cotnmun,  c"eft-à  dire,  d'un  délit  qui  n'eft  fujet 
qu'aux  peines  canoniques  ,  c'<îû  Vofficial  qui  en  con- 
noît fans  le  concours  du  juge  royai  ;  de  forte  que 
fi  l'eccléfiaftique  eft  traduit  pour  un  tel  fait  devant 
le  juge  royal,  celui-ci  doit  renvoyer  U'accufë -de- 
vant fon  juge.  Mais  il  ne  le  doit  pas  faire  quand  il 
s'agit  du  délit  privilégié,  lequel  pour  le  bon  ordre, 
demande  toujours  à  être  pourlùivi  fans  aucun  re- 
tardement. Et  fi  le  juge  d'cglile  négligeoit  de  piotir- 
luivre  le  délit  commun,  la  pourluue  en  feroit  dé- 
volue au  juge  royal,  tomme  exerçant  la  manuten- 
tion des  canons. 

Le  juge  royal  n'eft  jamais  tenu  ,  en  aucun  cas, 
foit  de  délit  commun  ou  de  cas  privilégié,  d'avért 
tir  Vofficial,  pour  qu'il  ait  à  inftruire  le  procès  con- 
jointement avec  lui.  Mais  fi  le  promoteur  reven- 
diqua l'affaire  .pour  le  délit  commun  ;  en  ce  cas  le 
juge  royai  doit  inftruire  conjointement  avec  lui..; 
Et  pour  cetefFet,  le  juge  royal  doitie  tranfporter  au 
ftege  de  l'offiCialité  avec  (on  greftier.  C'cit  VofficiaL 
dans  ce  cas  qui  a  la  parole  :  c'elt  lui  qui  prend  le 
ferment  des  accufés  &des  témoins,  qui  fait  les  in* 
terrogatoires,  récolcmens  ,  confrontations  ÔC  toutes 
les  autres  pioceçlures  qui  fe  font  par  les  deux  juges; 
le  juge  royal  pènt  néanmoiiis  requérir  Vofficial  d'in- 
terpeller les  accufés  fur  les  faits  qu'il  juge  iieceftaireS. 

Quand  oif  fait  au  parlement  le  procès  à  un  qcc\c- 
fiaftique  i' l'trvStjtie  doit,  fi  le  parlement  l'ordonne, 
nommer  p6ur  fon  vicaire  lin  des  confeiilcrS-clercsdu 
paiiement,  pour  faire  l'inftruôion- conjointement 
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avec  le  confciile'-laic  qui  eu  commis  à  cet  effet. 

Un  ecclôfiaftiqae  acculé  devant  le  juge  royal 
peut,  en  tout  état  de  caufe,  demander  ion  renvoi 
devant  Vofficiulfà  moins  qu'il  ne  fbit  queftion  de 
crime  de  Icle-majcllé  au  premier  ou  au  fécond  chef. 

Vofficial  ne  peut  ordonner  qu'il  fera  pafle  outre 
nonobihnt  &  fans  préjudice  de  l'appel ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  qucltlon  de  correâion  &  de  dikipline, 
ou  de  quelque  cas  exécutoire  nonobllant  l'appel. 

Les  appels  comme  d'abus  interjettes  des  fenten- 
ces  des  offidaux  n'ont  aucun  eflet  fufpenfif,  quand 
il  s'agit  du  fervice  divin,  de  la  difcipline  eccléfiaf- 
tique  on  de  la  correftion  des  mœurs,  c'eft  la  dif- 
pofnion  de  Xank'.i  xxxyj .  de  l'édit  de  1695. 

Les  peines  fpiriiuelles  que  l'o^c/W  peut  infliger, 
font  les  prières,  les  jcCmes,  les  ccnfures  ;  il  ne 
doit  décerner  des  monitoires  que  pour  des  crimes 
graves  &  fcandales  publics,  &.  lorfque  les  autres 
preuves  manquent. 

Les  peines  temporelles  que  X officiai  peut  pronon- 
cer, font  les  dépens,  l'amende  applicable  en  œu- 
vres pieufes.  Les  peines  corporelles  fe  bornent  à  la 
prifon  à  tems  ou  perpétuelle.  Il  ne  peut  condamner 
à  aucune  autre  peine  aiîlidive  :  autrefois  néanmoins 
il  condamnoit  aux  galères,  au  bannilfement ,  à  la 
torture  ou  quefîion,  au  pilori  ,  échelle  ou  carcan  , 
au  fouet ,  à  la  marque  du  fer  chaud,  à  l'amende  ho- 
norable infiguris ,  mais  cela  ne  fe  pratique  plus. 

On  ne  peut  appeller  de  Voffiàal  à  l'évêque  qui  l'a 
commis  :  l'appel  de  Voffidal  ordinaire  va  à  Voffiàal 
métropolitain ,  &c  de  celui-ci  à  Vofficial  primarial. 
S'il  y  a  appel  comme  d'abus,  l'appel  eft  porté  au 
parlement. 

Sur  les  oficiaux ,  voyet  les  Mémoires  du  clergé  , 
Védit  de  i6'c)j,  le  Traite  de  la  jurijdiclion  eccléjiajiique 
de  Ducaffc,  les  lois  eccléJîajHques ,  le  Traité  des  ma- 
liens bcncficiales  de  Fuet  ,  le  Dictionnaire  des  arrêts  , 
&  les  OTO/i  DÉLIT  COMMUN  ,&  JURISDICTION  EC- 
CLESIASTIQUE, Promoteur  &  Vice-gérent. 

Official  d'un  abbé.  Les  abbés  qui  ont  jurif- 
diftion,  ont  droit  d'avoir  un  officiai. 

Official  de  l'archevêque,  ert  de  deux  for- 
tes :  il  a  l'on  officiai  ordinaire  &c  fon  offi.cial  métropo- 
litain. ^'oye^fi-^/Tc'i  Official  métropolitain. 

Official  de  l'archidiacre,  eft  celui  que 
commet  un  archidiacre  ,  qui  a  une  jurildiûion  pro- 
pre attachée  à  fa  dignité. 

Official  de  l'archipretre,  étoit  celui  que 
commettoit  l'archipretre ,  lorfqu'il  avoit  jurifdidion. 
Foyei  ce  qui  efl  dit  ci-devant  desO¥¥lC1AVX  en  général. 

OiFiciAL  DU  chapitre:  dans  les  lieux  où  le 
chapirre  de  la  cathédrale  a  une  jurildiclion  propre, 
il  a  ^ufTi  fon  officiai  ;  le  chapitre  nomme  aufli  Ion 
çfficial ,  le  fiege  vacant. 

.  Official  de  l'évêque,  eft  celui  qui  exerce  la 
jurifdidtion  ordinaire  de  l'évêque. 

.  Official  forain,  eft  celui  qui  eft  commis  par 
l'évêque  pour  exercer  fa  jurifdidion  hors  la  ville 
principale  de  fon  diocèfe.  11  y  avoit  autrefois  beau- 
coup de  ces  officiaux  forains  répandus  dans  les  dif- 
férentes parties  de  chaque  diocèfe  ;  préfentement 
il  y  en  a  peu  d'exemples,  li  ce  n'eft  dans  certains 
diocelcs ,  dont  quelque  partie  eft  du  reffort  d'un  au- 
tre parlement  ou  d'une  autre  domination  que  la 
ville  épilcopale.  En  ce  cas,  l'évêque  nomme  pour 
cette  partie  de  fon  diocefe  un  officiai  forain. 

Official  ad  Utem,  eftcehii  qui  eft  commis  pour 
une  affaire  particulière  ,  lorfque  Vofficial  eft  recufé 
Ou  le  déporte. 

Official  métropolitain,  eft  l'oj^c/W  établi 
par  un  archevêque  pour  juger  les  appels  interjettes 
des  fentenccs  &  ordonnances  rendues  par  les  of- 
^:iuux  des  évêques  fuiîragans ,  dans  les  églifes  qui 
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ont  le  titre  de  prioiatie ,  comme  Lyon  &  Bour- 
ges :  il  juge  auffi  l'appel  des  féntences  rendues  par 
Vofficial  ordinaire  du  métropolitain. 

Official  ne,  eft  celui,  qui  par  le  droit  de  fa 
place,  fait  les  fondions  ai  officiai,  comme  étoient 
autrefois  la  plupart  des  archidiacres. 

Official  ordinaire,  eft  celui  qui  exerce  le 
premier  degré  de  la  jurifdidion  eccléfiaftique,  à  la 
différence  du  métropolitain  &  du  primatial  qui  font 
juges  d'appel. 

Official  in panibus t  eft  la  même  chofe  qu'o/^ 
ficial  forain. 

Official  patriarchal,  eft  celui  d'un  prélat 
qui  a  le  titre  de  patriarche.  L'archevêque  de  Bour- 
ges qui  prend  le  titre  de  patriarche  d'Aquitaine,  a 
un  officiai  patriarchal  qui  juge  les  appellations  reo- 
dues  par  Vofficial  métropolitain. 

Official  primatial,  eft  Vofficial  établi  parle 
primat  pour  juger  les  appels  interjettes  de  Vofficial 
métropolitain. 

Official  principal,  eft  celui  qui  eft  établi 
dans  la  ville  épifcopale  ,  à  la  différence  des  officiaux 
forains,  lefquels  font  dans  les  parties  du  diocèfe  qui 
relèvent  d'un  autre  parlement ,  ou  qui  font  d'une 
autre  domination.  Foyc:^  ce  qui  a  été  dit  ci -devant 
fur  les  Officiaux  en  général,  (^) 

OFFICIALITÉ,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  le  tribunal 
d'un  primat,  archevêque,  évêque,  abbé,  archidia- 
cre ,  chapitre  ou  autre  ayant  une  jurifdiftion  ecclé- 
fiaftique contentieul'e. 

Cette  jurifdiftion  s'exerçoit  autrefois  aux  portes 
des  églifes ,  enfuite  dans  une  chapelle  du  palais  cpif- 
copal.  Préfentement  i!  y  a  un  auditoire  deftiné  à 
cet  ufage;  mais  en  plufieurs  endroits  ,  il  eft  .t  l'en- 
trée de  la  chapelle  épifcopale,  comme  à  Paris,  où 
l'audience  de  Vofficialité  fe  tient  à  l'entrée  de  la  cha- 
pelle épifcopale  inférieure,  f^oye:;^  Vhifioire  du  diocèfe 
de  Paris  p  ar  M.  l'abbé  Lebeuf ,  tome  I.  page  3  2. 

Ce  tribunal  eft  compofé  d'un  ofjîcial,  un  vice- 
gérent  &  quelquefois  plufieurs  affelfeurs ,  un  gref- 
fier, un  promoteur ,  des  appariteurs,  f^oye^  ci-devant 
le  mot  Official.  (j) 

OFFICIER  ,  f.  m.  {ffifi.  mod.  )  homme  qui  pcf- 
fede  un  ofHce ,  ou  qui  eft  revêtu  d'une  charge.  Voyt^^ 
Office. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  ou  de  l'état 
font  en  Angleterre  le  grand  maître-d'hôtel ,  le  chan- 
celier ,  le  grand  tréforier  ,  le  préfident  du  confeil , 
le  garde  du  fceau  privé ,  le  grand  chambellan  ,  le 
grand  connétable,  le  comte  maréchal  ,  &  le  grand 
amiral,  Voye^  chacun  fous  fon  arcicle  particulier ^ 
Chancelier,  Trésorier  ,  Maréchal  ,  &c. 

En  France  on  a  une  notion  très-vague  de  ce 
qu'on  nomme  les  grands  officiers .,  &  d'ailleurs  tout 
cela  change  perpétuellement.  On  s'imagine  natu- 
rellement que  ce  font  ceux  à  qui  leurs  charges  don- 
nent le  titre  de  grand,  comme  grand-écuyer,  grand- 
échanfon  ;  mais  le  connétable,  les  maréchaux  de 
France  ,  le  chancelier,  font  grands  officiers ,&c  n'ont 
point  le  titre  de  grand ,  &  d'autres  qui  l'ont  ,  ne 
l'ont  point  réputés  grands  officiers.  Les  capitaines 
des  gardes  ,  les  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, font  devenus  réellement  de  grands  officiers, 
&  ne  font  pas  comptés  pour  tels  par  le  P.  Anfelme. 
En  un  mot  rien  n'eft  décidé  fur  leur  nombre  ,  leur 
rang  &  leurs  prérogatives. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  n'étoient  au- 
trefois i\i\officiers  de  la  maifon  du  roi.  Ils  étoient 
élus  le  plus  fouvent  par  fcrutin  fous  le  règne  de 
Charles  V,  &  dans  le  bas  âge  de  Charles  VI.  par 
les  princes  &  feigneurs  ,  à  la  pluralité  des  voix.  Les 
pairs  n'en  youloient  point  foulFrir  avant  le  règne  de 
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Louis  Vm.  qui  régla  qu'ils  auroient  féance  parmi 
CUV.  Son  arrêt  donné  folemnellement  à  Paris  en 
1 224  dans  fa  cour  des  pairs ,  porte ,  que  luivant  l'an- 
cien ulage  &i  les  coutumes  oblervécs  dès  long-toms, 
les  grands  officiers  de  la  couronne,  Içavoir,  le  chan- 
celier ,  le  boutciller,  le  chambrior,  &c.  dévoient 
fe  trouver  aux  procès  qui  le  teroient  contre  lui  pair 
de  France,  pour  le  juger  conjointement  avec  les 
autres  pairs  du  royaume  ;  en  conléquence  ils  afiil- 
tcrent  tous  au  jugement  d'un  procès  de  la  comteffe 
ai  Flandres. 

Il  paroît  que  fous  Henri  III.  les  grands  ofjk'urs 
de  la  couronne  étoient  le  connétable ,  le  chance- 
lier ,  le  garde  des  fceaux  ,  le  grand  niràtre  ,  le  grand 
chambellan,  l'amiral,  les  maréchaux  de  France  & 
le  grand  écuyer.  Ce  prince  ordonna  en  1  577  ,  par 
des  lettres  patentes  vérifiées  au  Parlement  ,  que 
les  fufdits  grands  officiers  ne  pourroient  être  précé- 
dés par  aucun  des  pairs  nouveaux  créés.  {  D.  7.  ) 

Les  officiers  de  jultice  font  ceux  auxquels  on  a 
confié  l'adminillration  de  la  juftice  dans  les  diffé- 
rentes cours  ou  tribunaux  du  royaume.  Foye:^ 
Cour  ,  Justice,  &c. 

Les  officiers  royaux  font  ceux  qui  adminiftrent 
la  juftice  au  nom  du  roi,  cpmme  les  juges  ,  &c, 
Foyei  Juge. 

Les  officiers  fubalternes  font  ceux  qui  adminiflrent 
la  juftice  au  nom  de  quelque  feigneur  fujet  du  roi  : 
tels  font  les  juges  qui  exercent  leurs  fondions  ious 
le  comte-maréchal,  fous  l'amiral,  &c. 

Les  officiers  de  police  font  ceux  auxquels  on  a 
confié  le  gouvernement  &c  la  direûion  des  affaires 
d'une  communauté  ou  d'une  ville  :  tels  font  les 
maires,  les  chérifs  ,  &c.  Foye^  Police. 

Les  Officiers  de  guerre  font  ceux  qui  ont  quel- 
que commandement  dans  les  armées  du  roi.  Foye^ 
Armée. 

Ces  officiers  font  généraux  ou  fubalternes. 

Les  officiers  généraux  font  ceux  dont  le  comman- 
dement n'ell  point  reilraint  à  une  feule  troupe  , 
compagnie  ou  régiment  ;  mais  qui  ont  fous  leurs 
oidres  im  corps  de  troupes  compolé  de  plufieurs 
régimens  :  tels  font  les  généraux  ,  lieutenans-géné- 
raux,  majors-généraux  &  brigadiers.  Foye^  GÉNÉ- 
RAL ,  6-c. 

Les  officiers  de  l'état-major  font  ceux  qui  ont  fous 
leurs  ordres  un  régiment  entier,  comme  les  colo- 
nels ,  lieutenans-coloncls  &  majors. 

Les  officiers  lubalternes  font  les  lieutenans,  cor- 
nettes ,  enfeignes  ,  fergens  &  caporaux.  Foye:^  tous 
ces  officiers  fous  leurs  propres  articles,  Capitaine, 
Colonel  ,  &c. 

Les  officiers  à  commiffion  font  ceux  qui  ont  com- 
mifiîon  du  roi  :  tels  font  tous  les  officiers  militaires , 
depuis  le  général  jufqu'au  cornette   inclufivem.eni. 

On  les  appelle  officiers  à  commiffion  ,  par  oppofi- 
tion  aux  officiers  à  brevet ,  ou  à  baguette  ,  qui  iont 
établis  par  brevet  des  colonels  ou  des  capitaines  : 
lels  Iont  les  quartier-maîtres ,  fergens  ,  caporaux  , 
&  même  les  chirurgiens  6c  les  chapelains. 

Officiers  de  mer  ou  de  marine  ,  font  ceux  qui  ont 
quelque  commandement  fur  les  vaiiléaux  de  guerre. 
yoyei  Marine. 

Les  offii^iers  à  pavillon  font  les  amiraux  ,  vice- 
amiraux ,  contre-amiraux,  ^oyf^  Pavillon  ,  Ami- 
ral ,  &c. 

Officiers  de  la  maifon  du  roi ,  font  le  grand- 
maître  d'hôtel ,  le  trélbrier  ,  le  contrôleur  ,  le  tré- 
forier  de  l'épargne,  le  maître  ,  les  clercs  dut^ipis 
yexà,&c.  le  giand  chambellan  ,  le  vice  chamfaelkn, 
les  gentilshommes  de  la  chambre  privée  &  de  la 
chambre  du  lit ,  les  gentilshommes  hLifllers,  les  gar- 
çons de  la  chambre  ,  les  pages ,  le  maître  de  la  garde- 
lobe  ,!  le  maître  des  cérémonies  ,  &c.  le  grand 
Tome  XI, 
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écuyer ,  le  contrôleur  de  l'écurie ,  les  fous  écuyers , 
les  intcndans,  &c.  Aojcç  Maison  du  roi,  &  cha^ 
que  officier  fous  jon  ariule. 

Les  officiers  à  bai;uette  font  ceux  qui  portent  une 
baguette  bhmche  en  préiénce  du  roi  ,  &  devant 
lelquels  un  valet  de  pied*,  nue  tcte  ,  porte  uneba' 
guette  blanche  q'.iand  ils  ibrtent  en  public  6i 
quand  ils  ne  font  pas  en  prélénce  du  roi  :  tels  font 
le  grand-maître  d'hôtel,  le  grand  chambellan,  le 
grand  tréforier ,  €,-c. 

La  bfiguette  blanche  eft  la  marque  d'une  com- 
miilion  ,  &  à  la  mort  du  roi  ces  ofificicrs  caffent 
leur  baguette  fur  le  cercueil  où  l'on  doit  mettre 
le  corps  du  roi ,  pour  marquer  par  cette  cérémo- 
nie, qu'ils  déchargent  leurs  officiers  fubalternes  de 
leur  Itibordination. 

Dans  toutes  les  autres  cours  &  les  autres  gou- 
vernemens  de  TEuiope  &  du  monde  ,  il  y  a  égale- 
ment différentes  fortes  à'of'iciers  ^  tant  pour  le  ci- 
vil &  le  militaire  ,  que  pour  les  maifons  des  princes. 

Les  officiers  militaires  en  France  ,  font  les  maré- 
chaux de  France,  lieutenansgénéraux  ,  maréchaux 
de  camp,  brigadiers,  colonels,  lieutenant-colonels, 
majors  ,  capitaines  ,  lieutenans ,  fous-lieytenans  ,. 
enfeignes  ou  cornettes,  fergens,  maréchaux  des 
logis  ,  &  brigadiers  dans  la  cavalerie  ,  pour  le  fer- 
vice  de  terre;  &  pour  celui  de  mer,  l'amiral  ,  les 
vice-amiraux,  le  général  des  galères,  les  chefs- 
d'efcadre  ,  capitaines  ,  lieutenans  ,  enfeignes  de 
vaifl'eaux,  &c.  Foyei  Maréchal  de  France  , 
Lieutenant-général,  &c. 

Pour  le  civil ,  les  officiers  de  juftice  font ,  le  chan- 
celier ,  le  garde  des  fceaux,  les  conieillers  d'état, 
maîtres  des  requêtes ,  préfiJens  au  mortier  ,  con- 
feillers  au  parlement  ,  procureurs  &  avocats  gé- 
néraux; &  danslesjuftices fubalternes,  lespréfidens 
&  confeillers  au  préfidial ,  les  lieutenans  généraux 
de  police,  les  lieutenans  civils  &  criminels,  bail- 
lifs ,  prévôts ,  avocats  &  procureurs  du  roi  &  leurs 
fublîituts  ,  &  autres  dignités  de  robr  ,  quonpeut  voit 
chacun  à  leur  article  particulier. 

Les  principaux  officiers  de  la  maifon  du  roi  font 
le  grand-maître,  le  grand  écuyer ,  le  grand  veneur, 
le  grand  échanibn  ,  le  grand  aumônier,  le  giand 
chambellan  ,  les  quatre  gentilshommes  de  la  chain- 
bre,  les  quatre  capitaines  des  gardes  ,  Oms  parler 
de  plufieurs  autres  ,  &  tous  k'S  divers  officiers  qui 
fontfoumisà  ces  premiers.  A^oyê^;  Grand -maître. 
Grand  écuyer  ,  &c. 

Les  grands  officiers ,  ou  gra.les  militaires ,  font 
conférés  par  le  bon  plailîr  du  roi ,  &  ne  font  point 
héréditaires  ;  m^jis  la  plupart  des  olîices  de  jud  ca- 
ture,  auffi-bien  que  les  charges  chez  le  roi,  pafi'ent 
de  père  en  fils ,  pourvu  que  l'on  ait  payé  les  droits 
impotés  fur  quelques-unes  pour  les  conlerver  à  fa 
famille  :  on  ach^tte  pourtant  un  régimeat ,  une 
compagnie. 

Les  princes  étrangers  ont  auîTi  des  officiers  dans 
tous  ces  divers  genres.  On  trouvera  les  noms  &c 
les  principales  fonâions  de  leurs  charges  répandus 
dans  le  coips  de  ce  Diilionnaire. 

Officiers   municipaux  ,  voye^  Municipal, 

Officiers  réformés,  voyei  Réformé 

Officiers  de  la  monnoie,  voyi^^  Monnoie. 

Signaux  psur  les  officiers ,  voye^  SiGNAL. 

Officiers  généraux  ,  (  Hifl.  mod.  )  ou  com- 
mandant des  troupes  ,  ceux  qui  ont  autorité  fur  les 
foldats.  On  peut  en  diftinguer  de  deux  fortes ,  les 
officiers  gcncraux  ^  &  les  offiàers  fubalternes, 

Pnrmi  tous  les  anciens  peuples  ,  la  dilcipline  mi- 
litaire qui  n'a  pas  été  !a  partie  la  moins  cultivée  du 
gouvernement',  exigeant  de  la  iubordination  dans 
les  troupes  .  les  fouvcrains  ont  été  obligés  de  con- 
fier une  partie  de  leur  autorité  à  des  hommes  in- 
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tcUigens  dans  le  métier  île  la  guerre  ;  Sz  ceux-ci  pour 
mettre  plus  ci'ordre  dans  les  armées  ,  o.ut  diftnbuc 
les  troupes  en  différcns  corps ,  commandés  par  des 
chefs  capables  d'exécuter  leurs  ordres,  &  de  les 
faire  exécuter  au  refte  des  loldats. 

Nous  lavons  en  général  ,*quc  les  Egyptiens  avoient 
de  nombreufes  troupes  fur  pied  ,  qvrelles  alloient 
ordinairement  à  quatre  cent  mille  hommes  ,  &  que 
raimée  deSefoftris  étoit  de  feize  cens  inille  com- 
battans.  Nous  voyons  les  rois  d'Egypte  à  la  tctedc 
leurs  armées  ;  mais  autant  il  ferou  ablurdc  de  dire 
qu'un  feul  prince  ,  un  fcul  homme  commandoit  fcul 
en  détail  à  cette  multitude  ;  autant  cll-il  raifon- 
nabie  de  penfer  qu'il  avoit  fous  lui  des  officiers  gé- 
néraux 6c  ceux-ci  des  fubalternes  diftribués  avec 
plus  ou  moins  d'autorité  dans  tous  les  corps. 

La  milice  des  Hébreux ,  dans  les  premiers  tems , 
ne  nous  eil  ouère  moins  inconnue.  Cependant  on 
peut  inférer  de  l'ordre  que  les  tribus  gardoient 
dans  leurs  campemcns ,  chacune  fous  leur  enfeigne 
particulière  ,  qu'elles  avoient  aufli  leurs  officiers  (u- 
bordonnés  à  un  général  en  chef,  tel  que  fut  Jofué. 
Sous  les  rois  des  Juifs  nous  voyons  ces  princes 
commander  eux-mêmes  leurs  armées  ,  ou  en  con- 
fier la  conduite  à  des  généraux  en  chef ,  tels  qu' Abner 
fous  Saiil  ,  Joab  fous  David  ;  &  ce  dernier  avoit 
dans  les  troupes  pluficurs  braves  ,  connus  fous  le 
nom  ÔQ  force  d'I/racl,  hommes  diftingués  parleurs 
exploits  ,  &  qui  fans  doute  commandoient  des  corps 
particuliers:  tels  qu'un  Banaias  ,  chef  de  la  légion 
des  Pheletes  &  des  Cerethes ,  &  qui  devint  fous 
Salomon  général  en  chef.  Il  eft  donc  plus  que  pro- 
bable, que  fous  les  rois  d'ifracl  ,  &  fous  ceux  de 
Juda  ,  jufqu'à  la  captivité  de  Babylone  ,  les  trou- 
pes Ihaélitcs  furent  divifées  en  petits  corps  com- 
mandés par  des  officiers ,  quoique  l'Ecriture  ne  nous 
ait  pas  confervé  le  nom  de  leurs  dignités  ,  ni  le 
détail  de  leurs  fondions.  Sous  les  Machabées  il  eft 
parlé  clairement  de  tribuns,  de  pentacontarques  & 
de  centurions  ,  que  ces  illuilres  guerriers  établirent 
dans  la  milice  juive  ;  il  y  a  apparence  que  les  tri- 
buns commandoient  mille  hommes ,  les  pentacon- 
tarques cinq  cens ,  &  les  cwiturions  cent  hommes. 
Pour  les  tems  héroïques  de  la  Grèce  ,  nous  voyons 
toujours  des  rois  &  des  princes  à  la  tête  des  trou- 
pes. Jafon  eft  le  premier  des  argonautes  ;  fept  chefs 
font  ligués  contre  Thcbes  pour  venger  Polynice  ; 
&  dans  Homère,  les  Grecs,  confédérés  pour  dé- 
truireTroie,  ont  tous  leui-s  chefs  par  chaque  nation; 
mais  Agamemnon  eft  le  généraliffime ,  comme  Heftor 
l'eft  chez  les  Troyens  ,  quoique  différens  princes 
commandent  les  Troyens  même  ,  &  d'autres  leurs 
alliés  ,  comme  Rhefus  les  Thraces  ,  Sarpedon  les 
Lyciens ,  &c. 

Mais  l'hiftoire  en  répandant  plus  de  lumières  fur 
les  tems  poftérieurs  de  la  Grèce ,  nous  a  confervé 
les  titres  &  les  fondions  de  la  plupart  des  officiers  ^ 
tant  des  troupes  de  terre  ,  que  de  celles  de  mer. 
A  Lacédemone  les  rois  commandoient  ordinai- 
rement les  armées  ;  qu'ils  cufl"ent  fous  eux  des 
chefs,  cela  n'eft  pas  douteux  ,  puKque leurs  troupes 
étoient  divifées  par  bataillons  ,  &  ceux-ci  en  trois 
ou  quatre  compagnies  chacun.  Mais  les  hiftoriens 
n'en  donnent  point  le  détail.  Comme  ils  étoient 
puiffans  lur  mer  ,  ils  avoient  un  amiral  &  des 
commandans  fur  chaque  vaiffeau  ;  mais  en  quel 
nombre  ,  avec  quelle  autorité  ,  c'eft  encore  fur 
quoi  nous  manquons  des  détails  néceflaires.  Il  refte 
donc  à  juger  des  autres  états  de  la  Grèce,  par  les 
Athéniens  fur  le  militaire ,  defqucls  on  eft  mieux  . 
inftruit. 

A  Athènes,  la  république  étant  partagée  en  dix 
tribus  ,  chacune  fourniffoit  fon  chef  choifi  par  le 
peuple ,  &:  cela  chaque  année.  Mais  ce  qui  n'eft 
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que  trop  ordinaire,  la  jaloiifie  fe  meltoit  entre  ces 
généraux  ,  &  les  affaires  n'en  alloient  pas  mieux. 
Ainfi  voit-on  que  dans  le  tems  de  crife ,  les  Athé- 
niens furent  attentifs  à  ne  nommer  qu'un  général. 
Ainfi  à  la  bataille  de  Marathon  on  déféra  à  Mil- 
tiade  le  commandement  fupreme;  depuis  Conon, 
Alcibiade,  Thrafybule  ,  Phocion  ,  &c.  commandè- 
rent en  chef.  Ordinairement  le  troifieme  archonte , 
qu'on  nommoit  le  polemarque  ou  Yarcliifiratcgue  , 
étoit  généialiffime  ,  6c  fous  lui  fervoient  divers 
officiers  diftingués  par  leurs  noms  &  par  leurs  fonc- 
ions. L'hipparque  avoit  le  commandement  de  toute 
la  cavalerie.  On  croit  pourtant  que  comme  elle 
étoit  divifée  en  deux  corps,  compofé  chacun  des 
cavaliers  des  cinq  tribus ,  elle  avoit  deux  hippar- 
ques.  Sous  ces  officiers  étoient  des  philarques,  ou 
commandans  de  la  cavalerie  de  chaque  tribu.  L'infan- 
terie de  chaque  tribu  avoit  à  fa  tête  un  taxiarque ,  & 
chaque  corps  d'infanterie  de  mille  hommes,  un  chi- 
liarque  ;  chaque  compagnie  de  cent  hommes  étoit 
partagée  en  quatre  efcouades  ,  &  avoit  un  capi- 
taine ou  centurion.  Sur  mer  il  y  avoit  un  amiral, 
ou  généraliftime  appelle  rauap%oîOu  a-TpaT67  9ç,&  fous 
lui  les  galères  ou  les  vaifléaux  étoient  commandés 
par  des  trierarques  ,  citoyens  choifis  d'entre  les  plus 
riches  qui  étoient  obligés  d'armer  des  galères  en 
guerre  ,  &  de  les  équiper  à  leurs  dépens.  Mais 
comme  le  nombre  de  ces  citoyens  riches  qui  s'u- 
niffoient  pour  armer  une  galère  ne  fut  pas  tou- 
jours fixe  ,  &  que  depuis  deux  il  alla  jufqu'à 
feize  ,  il  n'eft  pas  facile  de  décider  ,  fi  lur  chaque 
galère  il  y  avoit  plufieurs  trierarques  ,  ou  s'il  n'y 
en  avoit  qu'un  feul.  Pour  la  manœuvre  chaque  , 
bâtiment  avoit  un  pilote  ,  )'£tv;t'^ip«f,  qui  commandoit  |! 
aux  matelots. 

A  Rome  les  armées  furent  d'abord  commandées 
par  les  rois ,  &  leur  cavalerie  par  le  préfet  des  ce- 
leres  ,prœfecius  celerum.  Sous  la  république  ,  le  dic- 
tateur ,  les  confuls  ,  les  proconfuis  ,  les  préteurs 
&  les  propréteurs  ,  avoient  la  première  autorité 
fur  les  troupes  qui  recevoient  enluite  immédiate- 
merrt  les  ordres  des  officiers  appelles  legati,  qui  te- 
noi«nt  le  premier  rang  après  le  général  en  chef, 
&  fervoient  fous'lui ,  comme  parmi  nous  les  lieu- 
tenans-généraux  fervent  fous  le  maréchal  de  France, 
ou  fous  le  plus  ancien  lieutenant-général.  Mais  le 
didateur  fe  choilîftbit  un  général  de  cavalerie  ,  ma- 
gifier  equitum  ,  qui  paroît  avoir  eu  ,  après  le  dic- 
tateur ,  autorité  fur  toute  l'armée.  Les  confuls  nom- 
moient  ainfi  quelquefois  leurs  lieutenans-généraux. 
Ils  commandoient  la  légion,  &  avoient  fous  eux 
un  préfet  qui  fervoit  de  juge  pour  ce  corps.  Enfuite 
étoient  les  grands  tribuns  ou  tribuns  militaires  ,  qui 
commandoient  chacun  deux  cohortes  ,  chaque  co- 
horte avoit  pour  chef  un  petit  tribun  ;  chaque  ma- 
nipule ou  compagnie  ,  un  capitaine,  de  deux  cens 
hommes  ,  ducemarius  ;  fous  celui-ci  deux  centu- 
rions ,  puis  deux  fuccenturions  ou  options  ,  que 
Polybe  appelle  tergiducieurs ,  parce  qu'ils  étoient 
poftés  à  la  queue  de  la  compagnie.  Le  centurion 
qu'on  appelloit  primipile ,  étoit  le  premier  de  toute 
la  légion  ,  conduifoit  l'aigle  ,  l'avoit  en  garde  ,  la 
défendoit  dans  le  combat ,  &  la  donnoit  au  porîe- 
enfeigne  ;  mais  celui-ci ,  ni  tous  les  autres  ,  nom- 
mes.vexillarii ,  n'étoient  que  de  lîmples  foldats,  & 
n'avoient  pas  rang  d'officier.  Tous  ces  grades  mili- 
taires furent  confervés  fous  les  empereurs  ,  qui  y 
ajoutèrent  feulement  le  préfet  du  prétoire  ,  com-j 
mandant  en  chef  la  garde  prétorienne;  &  en  outre  les 
confuls  eurent  des  généraux  qui  ;;ommandoient  fur 
les  frontières  pendant  tout  le  cours  d'une  guerre  , 
tels  que  Corbulon  en  Arménie,  Vefpafien  en  Ju- 
dée ,  &c.  Dans  la  cavalerie  ,  outre  les  généraux 
nommés  magifier  equitum  ,  ècprcefeclus  celerum  ,  il  y 
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avoil  des  dccuiions  ,  nom  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
il  la  lettre  ,  (clon  Elien  ,  pour  des  capitaines  de  dix 
hommes ,  mais  pour  des  chefs  de  divilioii  de  cin- 
quante, ou  cent  hommes.  Les  troupes  des  alliés, 
tant  d'infanterie  que  cavalerie  ,  étoient  commandés 
par  des  préfets  ,  dont  Tite-Live  tait  Ibuvent  men- 
tion Ions  le  t'nrc  de  prœfeciifoàoni m.  Dans  la  marine, 
outre  le  commandant  général  de  la  flotte,  chaque 
vaiffeau  avoit  le  lien  particulier  ,  &  dans  une  ba- 
taille ,  les  différentes  divifions  ou  efcadres  avoient 
leurs  chefs  comme  à  celle  d'Adlium.  f^oje^  Marine. 
Officier,  en  urme  militaire,  eu  un  homme  de 
guerre  employé  ;\  la  conduite  des  troupes  ,  pour  les 
commander  6c  pour  y  maintenir  l'ordre  &  la  règle. 
Des  officiers  des  croupes  de  France.  Le  plus  haut 
titre  (Tojficier  des  troupes  de  France  étoit  autrefois 
celui  de  connétable  ;  à  préfent  c'elt  celui  de  maréchal 
de  Franci,  La  fonftion  principale  des  maréchaux  de 
France  ,  c'eft  de  commander  les  armées  du  roi. 

Après  les  maréchaux  de  France  font  les  lieuttnans 
généraux  des  armées  du  roi. 

Enfuite  les  maréchaux  de  camp  ;  les  uns  &  les  au- 
tres font  appelles  officiers  généraux  ,  parce  qu'ils  ne 
font  réputés  officiers  d'aucuoe  troupe  en  particulier, 
&  que  dans  leurs  tondions  ils  commandent  indiffé- 
remment à  toutes  fortes  de  troupes. 

Les  maréchaux  de  camp  ,  lorfque  le  roi  les 
élevé  à  ce  grade  ,  quittent  le  commandement  des 
régimens  qu'ds  avoient ,  ou  les  charges  qu'ils  poffé- 
doient ,  à-moins  que  ce  ne  foit  des  régimens  étran- 
gers ,  ou  Aç.s  charges  dans  les  corps  deftinés  à  la 
garde  du  roi. 

Après  les  maréchaux  de  camp,  le  premier  grade 
dans  les  armées  eli  celui  de  commandant  de  la  cava- 
lerie. Cette  forte  de  troupe  fait  corps  dans  une  ar- 
mée ,  c'eit-à  dire  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  cavalerie 
dans  cette  armée ,  elt  unie  enfemble  fous  les  ordres 
d'un  feul  chef.  Elle  a  trois  chefs  naturels  ,  qui  font 
le  colonel  général  ,  le  mejlre  de  camp  gtnéral  ,  &  le 
commijfaire  général  :  en  l'ablence  de  ces  trois  offi- 
ciers ,  c'eft  le  plus  ancien  brigadier  de  la  cavalerie 
qui  la  commande. 

Les  dragons  font  auffi  corps  dans  l'armée.  Ils  ont 
\m  colonel  général  &  un  meflre  de  camp  général  ^  &  en 
l'abfence  de  ces  deux  officiers ,  le  plus  ancien  briga- 
dier des  dragons  les  commande. 

L'infanterie  a  eu  autrefois  un  colonel  sénéral. 
Cette  charge  qui  avoit  ete  abqlie  lous  Louis  XiV. 
fut  rétablie  pendant  la  minorité  de  Louis  XV.  mais 
elle  a  été  depuis  fupprimée  en  1730  fur  la  démif- 
lion  volontaire  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  en  étoit 
pourvu.  Aucun  officier  particulier  n'a  jamais  fait  la 
îondion  de  cette  charge  ,  &  l'infanterie  n'a  point 
ainfi  de  commandant  particulier  dans  une  armée. 

Les  brigadiers  de  cavalerie  ,  d'infanterie  &  de 
dragons  ont  rang  après  les  offi.ciers  qu'on  vient  de 
nommer.  Ils  font  attachés  à  la  cavalerie,  à  l'infan- 
terie &  aux  dragons.  Ils  confervent  les  emplois 
qu'ils  avoient  avant  que  d'être  brigadiers  ,  &  ils  en 
font  les  fondions. 

Après  les  brigadiers  font  les  colonels  ou  meftres 
de  camp  dans  ia  cavalerie.  Le  colonel  général  re- 
tient pour  lui  feul  le  nom  de  colonel ,  &  ceux  qui 
commandent  les  régimens  ont  le  titre  de  mejire  de 
camp.  Il  en  eft  auffi  de  même  dans  les  dnigons.  L'u- 
fage  en  étoit  aufTi  établi  dans  l'infanterie,  lorf- 
qu'il  y  ayoit  un  colonel  général ,  mais  depuis  la  fup- 
preffion  de  cet  officier,  les  commandans  des  régimens 
d'intanterie  portent  le  nom  de  colonel.  Cependant, 
par  les  ordonnances  ,  les  colonels  ou  meftres  de 
camp  font  égaux  en  grade  ;  &  dans  l'ufage  ordi- 
naire ,  on  fe  fert  affez  indifféremment  de  l'un  &  de 
l'antre  terme  pour  la  cavalerie  de  pour  les  dragons. 
.  Outre  les  commandeniens  des  régimens ,  les  ca- 
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pitaines  des  compagnies  de  la  maifon  du  roi ,  ou  de 
la  gendarmerie,  &  quelques  autres  officiers  de  ce 
corps ,  ont  rang  de  meftre  de  camp  ;  lc  roi  donne 
auffi  le  brevet  de  mellre  de  camp  à  des  offuurs  qu'il 
veut  favoriler ,  &  dont  les  emplois  ne  oonnent  pas 
ce  rang.  Les  j:apitaines  des  gardes  fr.mçoiles  & 
fuiffes  ont  aulfi  rang  de  colonel  d'infanterie. 

Après  le  colonel  6i  meflre  de  camp  eil  le  Uaue~ 
nanc-colonel,  lequel  doit  aider  le  colonel  dans  toutes 
les  fondions  &  les  remplacer  en  fon  abfence. 

Après  les  licutenans-colonels  font  les  comman- 
dans de  bataillon  ,  dont  le  grade  eft  au-deffous  de 
CCS  officiers  ,  &  au-deffus  de  celui  de  capitaine.  Ils 
font  à  l'armée  le  même  fervice  que  les  lieutcnans- 
colonels. 

Les  capitaines  font  ceux  qui  ont  le  commande- 
ment particulier  d'une  compagnie  ,  &  qui  font  char- 
gés de  l'entretenir. 

Le  roi  donne  quelquefois  le  grade  de  capitaine 
à  des  officiers  qui  n'ont  point  de  compagnie. 

^  Le  major  d'un  régiment  elt  un  officier  qui  eft  char- 
gé de  tous  les  détails  qui  ont  rapport  au  régiment 
en  général  &  à  fa  police.  Il  a  rang  de  capitaine  , 
&il  n'a  point  de  compagnie.  /^oyt'{^  Major. 

Il  a  tous  lui  un  aide-major  ;  dans  l'infanterie  OÙ 
les  régimens  Ibnt  plus  nombreux ,  il  y  a  plufieurs 
aides-majors.  Le  roi  n'en  entretient  point  dans  les 
régimens  ordinaires,  &  ceux  qui  en  font  les  fonc- 
tions fe  nomment  communément  garçons-majors. 

Dans  toutes  les  compagnies  il  y  a  un  lieutenant 
pour  aider  le  capitaine  dans  les  fondions ,  Scie  rem- 
placer en  fon  abfence. 

Dans  la  cavalerie  &  dans  les  dragons  ,  il  y  a  au- 
deflous  du  lieutenant  un  autre  officier ,  appelle  cor- 
nette ,  parce  qu'une  des  principales  fondions  eft  de 
poiter  l'étendart  que  l'on  appelloit  autrefois  cor- 
nette  ,  cet  officier  n'eft  pas  toujours  entretcni;  pen- 
dant la  paix.  Dans  l'infanterie  à  la  place  du  cor- 
nette ,  il  y  a  un  fous-lieutenant  ou  enfeigne  qui  n'eft 
pas  non  plus  entretenu  pendant  la  paix. 

Les  lieutenans ,  fous-lieutenans ,  cornettes  ou  en- 
feignes  ,  font  nommés  officiers  fubahernes.  Ils  ont 
néanmoins  une  lettre  du  roi  pour  être  reçus  offji- 
ci  ers. 

Après  le  cornette  ,  dans  la  cavalerie  &  les  dra- 
gons ,  eft  le  maréchal  de  logis  :  il  eft  chargé  des  dé- 
tails de  la  compagnie  ,  il  eft  comme  l'homrne  d'af- 
faire du  capitaine  ,  il  a  fous  lui  un  brigadier  &  un 
fous-brigadier.  Ces  deux  derniers  font  compris  dans 
le  nombre  des  cavaliers  ou  dragons.  Ils  ont  cepen- 
dant quelque  commandement  fur  les  autres. 

Dans  l'infanterie ,  après  le  fous-lieutenant  ou  en- 
feigne ,  font  lesfergens  ,  dont  les  fondions  font  les 
mêmes  que  celles  des  maréchaux  de  logis  de  la  ca- 
valerie &  des  dragons.  Ils  ont  fous  eux  des  caporaux 
&  anfpeffiides ,  qui  font  du  nombre  des  foldaîs,  mais 
qui  ont  cependant  quelque  commandement  fur  les 
autres  foldats. 

Les  maréchaux  de  logis  &  les  fergens  font  nom- 
més feulement  fuivant  l'ufage  bas-offi.:iers.  Ils  n'ont 
point  de  lettre  du  roi  |)our  avoir  leur  emploi ,  ils  ne 
le  tiennent  que  de  l'autorité  du  colonel  &  de  leur 
capitaine. 

Outre  tous  les  officiers  qu'on  vient  de  détailler ,  le 
roi  a  des  injpecleurs  généraux  de  la  cavalerie  &  de 
^infanterie.  Ils  font  pris  parmi  les  officiers  généraux, 
brigadiers  ,  ou  au-moins  colonels  ;  leurs  fondions  ' 
conlident  à  faire  des  recrues  &  à  examiner  fi  les 
troupes  font  en  bon  état ,  ft  les  officiers  font  bien 
leur  devoir,  particulièrement  pour  ce  qui  concerne 
l'entretien  des  troupes. 

Tous  les  officiers  en  général  font  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  ,  enforte  que  par-tout  où  il  y  a  des 
troupes  ,  le  commandement  fe  réduit  tonjouis  à  uu 
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feul  à  qui  tous  les  autres  obéifient.  Cette  fubordl- 
nation  bien  établie,  &  l'application  de  chacun  à  ie 
bien  acquitter  de  fcs  tonttions ,  ell  ce  cjui  produit 
l'ordre  ,  la  règle  &  la  dilcipliiie  dans  les  troupes. 
.  L'officier  de  grade  liipérieur  commando  toujours 
à  celui  qui  ei\  de  grade  inférieur.  Entre  officiers  du 
même  grade  ,  s'ils  font  offiuiers  généraux  de  cavale- 
rie ou  de  dragons  ,  c'eft  l'ancienneté  dans  le  grade 
qui  donne  le  commandement. 

Dans  la  maifon  du  roi  6c  dans  la  gendarmerie, 
c'ell  Voffuier  de  la  plus  ancienne  compagnie  qui  com- 
mande ;  &  dans  l'inianterie  ,  c'efl  {'officier  du  plus 
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Parmi  les  officiers  d'infanterie  d'une  part ,  ceux  de 
cavalerie  &  de  dragons  d'autre  part ,  à  grade  égal, 
e'ell  Vofficier  d'infanterie  qui  commande  dans  les 
places  de  guerre  &  autres  lieux  fermés  ,  6c  en  cam- 
pagne c'ell;  rofficicr  de  cavalerie. 

Quoique  le  roi  foit  le  maître  de  donner  les  gra- 
des &  les  emplois  comme  il  lui  plaît ,  voici  néan- 
moins l'ordre  qu'il  s'cft  prcfcrit  ou  qu'il  fuit  ordi- 
nairement. 

Ordre  dans  lequel  les  officiers  montent  aux  grades. 
Les  maréchaux  de  France  font  choifis  parmi  les 
lieutenans  généraux,  ceux-ci  parmi  les  maréchaux 
de  camp,  lefquels  font  choifis  parmi  les  brigadiers, 
&lesbrigadiers  parmi  les  colonels,  meftres  de  camp 
ou  lieutenans-colonels. 

Les  colonels  ou  meftres  de  camp  doivent  avoir 
été  au-moins  moufquetaires. 

Le  plus  ancien  capitaine  d'un  régiment  eft  ordi- 
nairement choifi  pour  remplir  la  place  de  lieute- 
nant-colonel lorqu'elle  vaque. 

La  place  de  major  fe  donne  à  un  capitaine  ,  fui- 
vant  les  termes  de  l'ordonnance.  Il  n'eit  pas  nécef- 
faire  de  le  choifir  par  rang  d'ancienneté. 

Les  capitaines  doivent  avoir  été  moufquetaires , 
ou  bien  lieutenans  ,  fous-lieufenans  ,  enfeigncs  ou 
cornettes.  Ceux-ci  (ont  pris  parmi  les  cadets  ,  quand 
il  y  en  a  ,  ou  bien  parmi  la  jeunefle  qui  n'a  pas  en- 
core fervj. 

Les  maréchaux  des  logis  &  les  fergens  font  tou- 
jours tirés  du  nombre  des  cavaliers  &  foldats.  Lorf- 
qu'on  eft  fatisfait  de  leur  iervice ,  on  les  fait  officiers  ; 
on  leiT  donne  plus  communément  cette  marque  de 
diftindion  dans  la  cavalerie  que  dans  l'infanterie. 

Outre  ces  officiers  qui  commandent  les  troupes, 
il  y  en  a  de  particuliers  pour  l'armée  ;  tels  font  le 
maréchal-général  des  logis  de  l'armée  ,  le  major- 
général ,  le  maréchal-général  des  logis  de  la  cava- 
lerie ,  le  major-général  des  dragons  ,  les  majors  des 
brigades  ,  le  major  de  l'artillerie  ou  génie  ,  inten- 
dant de  l'armée  ;  le  général  des  vivres ,  le  capitaine 
des  guides  ,  6-1;.  f^oye^  les  articles  qui  concernent 
chacun  de  ces  emplois. 

Tous  les  officiers  doivent  en  général  s'appliquer 
à  bien  remplir  leur  emploi  ;  ce  n'eft  qu'en  palfant 
par  les  diftcrens  grades,  &  en  les  rcmpliffant  avec 
diftindion  ,  qu'on  peut  acquérir  la  pratique  de  la 
guerre  ,  &  lé  rendre  digne  des  charges  fupérieures. 
Ce  n'eft  pas  feulement  des  officiers  généraux  que  dé- 
pendent les  fuccès  à  la  guerre  ;  les  officiers  particu- 
liers peuvent  y  contribuer  beaucoup  ;  ils  peuvent 
même  quelquefois  fuppléer  les  officiers  généraux , 
comme  ils  le  rirent  au  combat  d'Altenheim  en  1675. 
J'^oye^  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de  M.  de  Feuquiere, 
tome  m.  p.  240. 

Comme  les  officiers  généraux  doivent  pofleder 
parfaitement  toutes  les  différentes  parties  de  l'art 
militaire ,  &  que  les  colonels  peuvent  en  être  re- 
gardés comme  la  pépinière  ,  il  feroit  à-propos  de 
les  engager  par  des  travaux  particuliers  ,  à  fe  mettre 
au  fait  de  tout  ce  qui  concerne  le  détail  non-feule- 


ment de  la  guerre  en  campagne  ,  mais  encore  du  gé- 
nie &  de  l'artillerie. 

Pour  cet  effet ,  ils  pourroicnt  être  obligés  de  réfi- 
der  en  tems  de  paix  fix  mois  à  leur  régiment  ;  6c 
pour  rendre  ce  féjour  utile  à  leur  inllrudion  ,  indé- 
pendamment de  l'avantage  d'être  éloignés  pendant 
ce  tcms  des  plaifirs  ik.  de  la  dilîipation  de  Paris  ,  il 
faudroit  les  charger  de  faire  des  mémoires  raifon- 
nés  àcs  différentes  manœuvres  qu'ils  feroient  exé- 
cuter à  leur  régiment.  Un  régiment  de  2  ou  de  4 
bataillons  peut  être  regardé  comme  une  armée  ,  en 
conlidérant  chaque  compagnie  comme  un  batail- 
lon ;  c'eft  pourquoi  on  peut  lui  faire  exécuter  tou- 
tes les  manœuvres  que  l'armée  peut  faire  en  cam- 
pagne. 

On  pourroit  encore  leur  demander  des  obferva- 
tions  (ur  le  terrein  des  environs  de  la  place  ,  d'exa- 
miner les  avantages  &  les  inconvéniens  d'une  ar- 
mée quife  trouveroit  obligée  del'occuper  &  de  s'y 
défendre  ;  un  projet  d'attaque  6i  de  défenfe  des 
lieux  qu'occupe  leur  régiment  ;  ce  qu'il  faudroit 
pour  approviftonner  ces  lieux ,  tant  de  munitions  de 
bouche  que  de  guerre,  pour  y  foutenir  un  fiege  re- 
lativement à  la  garnifon  qu'ils  croiroient  néceffaire 
pour  les  défendre  ,  &c. 

A  leur  retour  à  la  cour ,  ils  communiqueroient 
les  mémoires  qu'ils  auroient  faits  fur  ces  différens 
objets  ,  à  un  comité  particulier  ^officiers  généraux 
habiles  &  intelligens ,  nommés  à  cet  effet  par  le 
miniftre  de  la  guerre.  On  examineroit  leur  travail, 
on  le  difcuteroit  avec  eux  ,  foit  pour  les  applaudir , 
ou  pour  leur  donner  les  avis  dont  ils  pourroient 
avoir  befoin  pour  le  faire  avec  plus  de  foin  dans 
la  fuite.  Ils  fe  trouveroient  ainfi  dans  le  cas  de  fe 
former  inlenfiblement  dans  toutes  les  connoiffances 
nécefiaires  aux  officiers  généraux  ;  la  cour  feroit 
par-là  plus  à  portée  de  connoître  le  mérite  des  co- 
lonels; &  endiftribuant  les  emplois  par  préférence 
à  ceux  qui  les  mériteroientle  mieux  parleur  travail 
&  leur  application  ,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il 
n'en  réfultât  un  très-grajid  bien  pour  le  fervice.  On 
ne  doit  pas  penfer  que  notre  jeune  nobleffe  puifle 
regarder  l'obligation  de  s'inftruire  comme  un  far- 
deau pefant  &  onéreux.  Son  zèle  pour  le  fervice 
du  roi  eft  trop  connu  :  elle  applaudira  fans  doute 
à  un  projet  qui  ne  tend  qu'à  lui  procurer  les  moyens 
de  parcourir  la  brillante  carrière  des  armes  avec 
encore  plus  de  diftinftion  ,  d'une  manière  digne 
d'elle  &  des  emplois  deftinés  à  fon  état.  (Q) 

Officiers  généraux  de  jour  ,  c'eft  le  lieute- 
nant général  &  le  maréchal  de  camp  qui  font  de  fer- 
vice chaque  jour.  On  a  vu  à  l'article  de  ces  officiers^ 
qu'ils  ont  dans  l'armée  &  dans  les  fieges  alternative- 
ment un  jour  de  fervice.  Lorfque  ce  jour  arrive ,  ils 
font  officiers  généraux  de  jour. 

Il  y  a  aufli  un  brigadier ,  un  meftre  de  camp ,  un 
colonel  &  un  lieutenant  colonel,  de  fervice  chaque 
jour  ;  mais  ces  officiers  qui  font  fubordonnés  aux 
lieutenans  généraux  &  aux  maréchaux  de  camp , 
font  appelles  leur  jour  de  fervice,  brigadier  ou  colo- 
nel,  &cc,de  piquet.  Les  fondions  de  ces  derniers  o/- 
ficiers  l'ont  de  veiller  aux  piquets»  pour  qu'ils  foient 
toujours  prêts  à  faire  leur  fervice,  Foye^  Piquet, 

(<2) 

Officiers  de  la  marine,  (^Manne.y  ce  font 
les  officiers  qui  commandent  &  fervent  fur  les  vaif- 
feaux  du  roi  &  dans  les  ports ,  &  compofent  le  corps 
militaire. 

On  donne  le  nom  à' officiers  de  plume  aux  inten- 
dans  ,  commiflaires  &  écrivains  employés  pour  le 
fervice  de  la  marine. 

Les  officiciers  mariniers  ,  ce  font  des  gens  choifis 
tant  pour  la  conduite  que  pour  la  manœuvre  &  le 
radoub  des  vaifîeaux  :  lavoir ,  le  maître ,  le  boffer 
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man,  le  maître  charpentier,  le  voilier  &  quelques 
autres.  Les  ci^'c/ifri  mariniers  forment  ordinairement 
la  fixieme  partie  des  gens  de  l'équipante. 

Les  officiers  militaires,  (ont  les  officiers  généraux  , 
les  capitaines,  les  lieutenans  &  ks  enfeignes. 

Les  officiers  généraux ,  ("ont  aftuellement  en  Fran- 
ce, deux  vice-amiraux,  6  lieutenans  généraux,  i6 
chefs  d'efcadre  ;  enluite  200  capitaines,  310  lieu- 
tenans, 9  capitaines  de  brûlots,  380  enfeignes ,  25 
lieutenans  de  frégates  ,  &  4  capitaines  de  flûtes. 
Ce  nombre  peut  varier  par  mort ,  retraites  ou  autre- 
ment. 

Officiers  municipaux  ,  (ffifi-  mod.')  font 
ceux  qu'on  choilit  pour  défendre  les  intérêts  d'une 
ville  ,  lés  droits  6c  fes  privilèges ,  &  pour  y  mainte- 
nir l'ordre  &  la  police  ;  comme  les  majors  ,  shérifs, 
confuls,  baillifs ,  &c.  A^ojq  Office  o«  Charge. 

En  Efpagne ,  les  charges  municipales  s'achètent. 
En  Angleterre  ,  elles  s'obtiennent  par  l'éledlion. 
^c»y«{ Office ow  Charge  vénale,  &c. 

En  France  ,  les  officiers  municipaux  font  commu- 
nément les  maires  èc  les  échevins  ,  qui  repréfentent 
le  corps  de  ville.  Souvent  ils  font  créés  en  titre 
d'office  par  des  édits  burfaux  ;  ôi  fouvent  aufïï  ils 
font  éiedfifs.  Quelques  vifles  confidérables  font  en 
poffeffion  de  cette  dernière  prérogative ,  &  leurs 
officiers  ou  magiflrats  municipaux  prennent  différens 
noms.  Leur  chef  à  Paris  &  à  Lyon  fe  notr.'^nz  prevàt 
des  Marchands  y  &  les  autres  échevins;  en  Langue- 
doc ,  on  les  appelle  confuls.  La  ville  de  Touloufe  a 
fes  capitouls  ;  &  celle  de  Bordeaux  it^  jurais.  Foye^ 
CapiTOULS  ,  JURATS. 

Officiers  de  ville:  on  difîingueà  Paris  deux 
fortes  d'officiers  de  ville  ,  les  grands  ëc  les  petics.  Lts 
grands  officiers  ,  font  le  prévôt  des  Marchands  ,  les 
échevins,  le  procureur  du  roi ,  le  greffier,les  confeil- 
1ers,  &  le  receveur.  Les  petits  officiers,  ioni  les  mou- 
leurs de  bois  &  leurs  aides  ,  Ics  déchargeurs  ,  les 
mefureurs,  les  débacleurs  &  autres  telles  perfonnes 
établies  fur  les  ports  pour  la  police  &  le  fervice  du 
public.  Voye:^  tous  ces  mots  fous  leurs  titres  particu- 
liers. 

Officiers  passeurs  d'eau  ,  ce  font  les  maî- 
tres bateliers  de  Paris  ,  dont  les  fondions  confirtcnt 
à  pafTer  d'un  rivage  de  la  Seine  à  l'autre  les  paffa- 
gers  qui  fe  préfentent,  leurs  bardes,  marchandifes, 
&c.  Ils  furent  érigés  en  titre  d'ofHce  fous  Louis 
XIV.  &  font  au  nombre  ue  vingt ,  y  compris  les 
deux  fyndics.  yoye:^  BATELiER ,  dictionnaire  de 
Comm. 

Officiers  de  la  vénerie,  ceux  qui  font  à  la 
tête  des  chaffes  de  fa  majefté.  L'ordonnance  du  roi 
du  14  Janvier  1695  >  ^  permis  &  permet  aux  c;îpi- 
taines  des  chaffes  defdites  capitaineries  royales  de 
dépofTeder  leurs  lieutenans  ,  ious-lieutenans  &  au- 
tres o^c/en  &  gardes  defdites  capitaineries  lorsqu'ils 
le  jugeront  à  propos  ,  en  les  rembourfant  ou  faifant 
rembourfer  des  fommes  qu'ils  juftifîeront  avoir 
payées  ;  &  où  il  ne  fe  trouveroit  alors  des  fujets 
capables  de  fervir ,  en  état  de  rembourfer  lefdits  of- 
ficiers &c  gardes,  permet  fa  majeflé  auxdits  capitai- 
nes de  les  interdire  pour  raifon  de  contraventions 
qu'ils  pourroient  avoir  faites  aux  ordonnances  &  à 
leurs  ordres  ,  &  de  commettre  à  leurs  places  ,  pen- 
dant tel  tems  qu'ils  jugeront  à  propos,  &  qui  ne 
pourrra  néanmoins  excéder  celui  de  3  mois,  fans  que 
lefdits  officiers  &  gardes  ainfi  interdits  puiffent  faire 
aucune  fonftion  de  leurs  charges  durant  leur  inter- 
diftion  ;  voulant  feulement  fa  majefté  qu'ils  foient 
payés  de  leurs  gages  jufqu'à  l'aûuel  rembourfement 
du  prix  de  leurs  charges  :  &  fera  la  prélente  ordon- 
nance lue  &  publiée  es  gretles  d'icelles  ,  à  la  diligen- 
ce des  procureurs  de  fa  majefté. 

Les  officiers  des  eaux  &  forêts  Se  chafTes ,  doivent 
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être  reçus  à  la  table  de  marbre  où  reltortit  l'appel  àà 
leur  jugement;  autrement  routes  leurs  fentenccs  Sc 
adesde  jurifdidion  font  nuls,  &  ils  ne  peuvent  pas 
recevoir  de  gardes  capables  de  faire  des  rapports 
qui  fafll-nt  foi,  puifqu'cux  mêmes  ne  font  pas  mfti- 
tués  valablement.  Au  parlement  de  Paris  on  en  ex- 
cepte les  anciennes  pairies. 

Les  fubalternes,  c'eflà-dire  le  greffier,  les  gar- 
des ,  exempts  de  gardes  &  arpenteurs  ,  peuvent  t"tre 
reçus  en  la  maîtrife  particulière  ;  mais  ils  doivent 
être  tous  âgés  de  25  ans  pour  que  leurs  acfes  &  pro- 
cès verbaux  aient  force  6c  toi. 

Les  officiers  font  compris  comme  les  autres  dans 
les  défenfbs  de  chafler. 

OFFICIEUX  ,  adj.  (Granim.')  qui  a  le  caradere 
bienfaifant ,  &  qu'on  trouve  toujours  dilpofé  à  ren- 
dre de  bons  offices.  Les  hommes  officieux  font  chers 
dans  la  fociéié.  Le  même  mot  ie  prend  dans  un  fens 
un  peu  diiiérent  :  on  dit  un  menionge  officieux  ^c  cil- 
à-dire  un  menfongedit  pour  éviter  un  plus  grand  mal 
qu'on  auroit  l^ait  par  une  franchilé  dé[)lacée.  Les  of 
fictcuxk  Rome,  officiofl .,  filutantcs  ,  faluiatores  ,  gens 
d'anti  chambres  ,  fainéans  ,  flatteurs  ,  ambitieux, 
empoilbnneurs  ,  qui  venolent  dès  le  matin  corrom- 
pre par  des  bafléflés  les  grands  dont  ils  obtenoient , 
tôt  ou  tard  ,  quelque  rccompenfe. 

OFFICINAL  ,  adj.  {Pharmacie.)  les  Médecins  ap. 
pellent  remède  ou  médicament  officinal ,  tout  remède 
préparé  d'avance  &c  confervé  dans  les  boutiques  des 
apoticaires  pour  le  befoin ,  adufum.  Les  médicamens 
officinaux  font  diftinguésde  la  iimple  matière  médi- 
cale ,  ou  des  drogues  fiinples  ,  par  li  préparation 
pharmaceutique  ;  6c  des  remèdes  appelles  magif- 
traux ,  par  le  tems  de  cette  préparation  ,  les  derniers 
ne  la  recevant  que  dans  ie  moment  mêmt;  où  on  doit 
les  adminiftrer  aux  malades.  Foyei  Magistral  , 
Pharmacie. 

Les  médicamens  officinaux  fe  préparent  d'après 
des  règles  ,  lois  ou  formules  confignées  dans  les 
pharmacopées  ou  difpenfaires.  I^oye^  Dispensai- 
re. (/?■) 

OFRAIE ,  voyei  Glorieuse. 

OFFRAIE,  voyei  Orfraie. 

OFFRANDES ,  f.  f.  pi.  {Théolog.)  en  terme  de 
religion,  font  tous  les  dons  qu'on  préfente  à  Dieu 
ou  à  fes  miniftres,  dans  le  culte  public  ,  foit  en  re- 
connoifiancedu  fbuverain  do.ni--.ine  qu'il  a  fur  toutes 
choies ,  &  dont  on  lui  conlacre  fpccialement  une 
portion  ,  foit  pour  fournir  à  l'entretien  de  fes  tem- 
ples ,  de  fes  autels  ,  de  fes  miniftres ,  &c. 

Les  Hébreux  avoient  plulieurs  fortes  àHoffrandes 
qu'ils  préfentoient  au  temple.  Il  y  en  avoit  de  libres, 
&  il  y  en  avoit  d'obligation.  Les  prémices ,  les  dé- 
cimes, les  hoflies  pour  le  péché,  étoient  d'obliga- 
tion ;  les  facrifices  pacifiques  ,  les  vœux,  les  offran- 
^^^  d'huile ,  de  pain  ,  de  vin  ,  de  fel  &  d'autres  cho- 
fes  que  Ion  faifoit  au  temple  ou  aux  miniftres  du 
Seigneur,  étoient  de  dévotion.  Les  Hébreux  ap- 
pellent en  général  corban  ,  toutes  fortes  à^offirandes  , 
&  nomment  mincha. ,  les  offrandes  de  pain,  de  fel  , 
de  fruits,  d'huile ,  de  vin  ,  &c.  Les  facrifices  ne  font 
pas  proprement  des  off}ande%  ;  mais  ïoffrande  faiibit 
partie  des  cérémonies  du  facrifîce.  f^oyei^  Sacri- 
fice. 

Les  offrandes  étoient  quelquefois  feules  ,  &  quel- 
quefois elles  accompagnoient  le  facririce.  On  diftin- 
guoit  de  plufieurs  fortes  ù^offrandes  ,  comme  de  pure 
farine  ,  de  gâteaux  cuits  au  four,  de  gâteaux  cuits 
dans  la  poëlle  ,  ou  fur  le  gril,  ou  dans  une  poéUe 
percée  ,  les  prémices  des  grains  nouveaux  qu'on  oi- 
froit  ou  purs  &  fans  mélange ,  ou  rôtis  &;  grillés  dans 
répi  ou  hors  de  l'épi.  Le  pain  pour  être  offert  devoit 
être  fans  levain  ,  &  on  ajoutoit  ordinairement  à  ces 
chofes  lolidesdu  vin  ou  de  l'huile,  qui  en  étoit  corn- 
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ne  l'affaifonnement.  Le  prêtre  qui  étolt  de  fervice 
rctirolt  les  offrandes  de  la  main  tic  celui  qui  les  of- 
froit  ;  en  jcttoit  une  partie  lur  le  feu  de  Tautel ,  ou 
{m  la  viâime ,  iorfque  Vopande  étoit  accompagnée 
d'un  facrifice,  afin  qu'il  tût  confumépar  le  tcu  ;  & 
rclcrvoit  le  relie  pour  (a  kilililtance.  C'ctoit-là  (on 
droit  comme  niiniltre  du  Seigneur.  Il  n'y  a  que  l'en- 
cens qui  étoit  bridé  entièrement ,  le  prêtre  n'enré- 
fcrvoit  rien.  On  peut  voir  dans  le  Lévitique  toutes 
les  autres  cérémonies  qu'on  pratiquoit  pour  toutes 
les  divenés  ofranJcs  ,  loit  qu'elles  hilTent  faites  par 
des  particuliers,  l'oit  qu'elles  fefilTentau  nomdetou- 
te  la  nation. 

Les  ofru/iJis des  fruits  de  la  terre,  de  pain,  de 
vin,  d'huile,  de  iel ,  font  les  plus  anciennes  dent 
nous  ayons  connoilfance.  Gain  ofFroit  au  Seigneur 
■dts  fruits  de  lu  urrt ,  les  prémices  de  fon  labourage  ; 
Abel  lui  offroit  suffi  dis.j^rémices  de  fes  troupeaux  & 
de  leurs  graijjes.  Gtnefe,  iv.  3.  4.  Les  Payens  n'a- 
voient  rien  dans  leur  religion  que  ces  ibrtes  à'ufran- 
'âes,  faites  à  leurs  dieux:  ils  offroient  le  .pur  froment, 
la  farine,  le  pain: 

Farra  tamen  veteres  jaciehant ,  farra  mttebant , 
Primïùas  Cereri  farra  refcld  dabant. 

Ov.    Fajl.  2. 

Numa  Pompilius,  an  rapport  de  Pline  ,  lib.  XFIII. 
ciùip.  ij.  enfeigna  le  premier  aux  Romains  à  offrir  aux 
dieu  ^  des  fruits  ,  du  froment ,  de  la  farine  ,  ou  de  la 
mie  de  pain  avec  du  fel ,  du  froment  grillé  &  rôti. 
Ovide  nous  apprend  encore, /^/or. 7.  qu'avant  les 
facrificCs  fanglans,  ils  n'offroienr  que  du  froment  & 
-du  fel: 

jrlnte  ,  deos  homlni  quod  conciliare  valet  et  , 
Far  erat ,  &  puri  lucïda  mica  julïs. 
Tbécphrafte  remarque  que  parmi  les  Grecs  la  farine 
mêlée  avec  du  vin  &  de  l'huile  ,  qu'ils  appelloient 
6!.>>ç,ubtTa ,  étoient  la  matière  des  facrifices  ordinaires 
des  pauvres. 

La  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  offrandes  de 
"iarine ,  de  vin  &  de  fel  dont  les  Grecs  &  les  Ro- 
"îTia'ns  accompagnolcnt  leurs  facrifices  fanglans ,  & 
celles  dont  les  Hébreux  le  fervoient  dans  leur  tem- 
ple ,  confifloit  en  ce  que  les  Hébreux  jettoient  ces 
ebiations  fiir  les  chairs  de  la  vi6fime  déjà  immolée 
&mifelurlefeu,auheu  que  les  Payens  les  jettoient 
fur  la  tête  même  de  la  viûimc  encore  vivante  ,  & 
prête  à  éire  facrifiée.  A'oyt^  Libation  ,  Immola- 
tion 6-  Sacrifice. 

L'ans  1  ti;life  catholique, quoiqu'il  n'y  ait  propre- 
ment qu'une  feule  offrande,  qui  elf  le  corps  de  J.  G. 
dans  l'eucharifiie  ,  cependant  des  les  premiers  tems 
on  a  donné  le  nom  à'' offrande  aux  pieufes  libéralités 
des  fidèles ,  &  aux  dons  qu'ils  faifoient  à  l'Eglife 
pour  l'entretien  de  fes  miniûres,  ou  pour  le  foula- 
gemeni  des  pauvres.  Les  moines  eux-mêmes  étoient 
obligés  de  faite  leur  offrande^  fi  l'on  en  croit  faint 
Jérôme ,  &  ne  pouvoient  s'en  difpenfér  fur  leur  pau^ 
vreié.  Ammien  Marcellin  reproche  au  pape  fii  aux 
minières  de  fon  églife  ,  de  recevoir  de  riches  obia- 
tions  des  dames  romaines;  cet  auteur  payen  ignoroit 
le  faint  ufage  qu'on  en  faifoit.  S.Augultin  parle  d'un 
tronc  eu  tréloi  particilieroii  l'on  faifoit  les  offrandes 
qu'on  deflinoit  à  l'ufagedu  clergé,  comme  du  Hnge, 
des  habits  &  d'autres  chofes  femblables.  Il  elt  parlé 
dans  les  dialogues  de  S.  Grégoire  le  Grand,  àisof- 
frandes  qu'on  failoit  pour  les  morts.  Le  concile  de 
Francfort  diflingue  deux  fortes  ù^offrandes:  les  unes 
Ce  faiibient  à  l'autel  pour  le  facrifice:  les  foufdia- 
cres ,  félon  S,  Ifidorc  de  Séville  ,  les  recevoient  des 
mains  des  fidèles  pour  les  remettre  en  celles  des  dia- 
cres qui  les  plaçoient  fur  l'autel  :  les  autres  étoient 
nortées  à  la  niailon  de  l'évêquc ,  pour  l'entretien 
'<Jes  pauvres  &  du  clergé.  Selon  les  conilitutionsfai- 


tes  par  Réginon,  le  prêtre  devoit  couper  en  plii» 
fleurs  morceaux ,  &i.  mettre  dans  un  vafe  propre 
quelque  partie  des  premières  de  ces  offrandes  ,  pour 
les  diflribuer  les  dimanches  &  fêtes  à  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  communié.  On  en  trouve  aufîi  deux 
exemples  chez  les  Grecs,  &  l'on  donnoit  à  ces  por- 
tions ^''offrandes  le  nom  lïculogles.  Foye^  EuLOGIE. 
Le  pert;  Thomafïin  remarque  que  fi  ce  n'efl  point 
là  l'origine  du  pain  bénit,  c'eft  du  moins  une  des 
plus  ancienes  preuves  de  fon  établiflement.  Foye^ 
Pain  bénit. 

Depuis  que  les  fidèles  n'ont  plus  donné  le  pain  & 
\q  vin  nécelfaire  au  facrifice ,  les  offrandes  les  plus 
ordinaires  fé  font  faites  en  argent.  Divers  conciles 
ont  fait  des  reglemens  pour  obliger  les  fidèles  ,  & 
mêmes  les  Juifs  demeurans  lur  une  paroifle,  à  les 
payer.  Celui  de  Londres  adjuge  à  l'églife  matrice  ^ 
toutes  les  offrandes  faites  aux  luccuriaies.  Dans  un 
autre  concile  d'Angleterre,  il  eft  ordonnné  à  tous 
les  curés  d'envoyer  à  l'eglife  cathédrale  ,  en  figne  de 
reconnoiiîance,  [es  offrandes  du  jour  de  la  pentecô- 
te.  Foyei  Gathédratique  &  Pentecostales. 

La  dilcipline  a  extrêmement  varié  fur  ce  point  , 
&  il  n'y  a  même  rien  d'umforme  dans  Ls  djfïérens 
diocefes  fur  les  offrandes ,  ni  fur  les  occafions  ou 
circonftances  où  on  les  tait.  Si  ce  n'efl  :  1°.  que 
dans  toutes  les  paroiffes  ,  chaque  paroifTien  à  fon 
tour ,  e\\  obligé  d'offrir  le  dimanche  un  pain  que  le 
prêtre  bénit  :  %°.  qu'aux  meffes  des  morts  ouférvi- 
ces  ,  on  offre  du  pain  &  du  vin  avec  un  cierge  :  3°. 
que  les  autres  offrandes  lé  font  en  argent  &  appar- 
tiennent de  droit  aux  curés ,  s'il  n'y  a  ufage  contrai- 
re :  4°.  que  dans  les  campagnes  en  certains  endroits» 
on  offre  des  gerbes  apiès  la  récolte,  lefquelles  font 
vendues  au  profit  de  la  fabrique.  Foye^  Fabrique^ 
Thomafîin  ,  dïfcïpl.  eccléf.  part.  1.  itb.  III.  chap.  vj. 
part.  III,  lib.  II.  chap,  ij .  eib.  III.  chap.  iij,  &  Lv.ÔC 
part.  IF,  lib,  III,  chap.  v.  Calmet ,  diciionn.  de  lit 
bible. 

Offrande  ,  {Critique facrée.  )  oblation ,  en  latin 
oblatio.  Les  Hébreux  en  avoient  de  trois  fortes,  les 
offrandes  ordinaires  ,  celles  qui  étoient  d'obligation, 
6c  celles  qui  n'étoient  que  de  pure  dévotion.  Les 
offrandes  ordinaires  fe  failoient  avec  un  parfum  z'^' 
pnUéthymiama ,  qu'on  brûloit  tous  les  jours  fur  l'au- 
tel. Les  oblations  libres  &c  de  pure  dévotion  étoient 
les   facrifices  pacifiques,  les  vœux  ,   les  offrandes 
de  vin,  d'huile,  de  pain,  de  fel ,  &  d'autres  choies, 
que  l'on  faifoit  aux  miniflres  du  temple.  Les  offran- 
des  prelcrites  &  d'oblii^ation  comprenoient  les  pré- 
mices ,  les  dixmcs,  les  hofties  pour  le  péché.  Les 
prémices  de  toutes  chofes  dévoient  être  offertes  à 
Dieu.  On  lui  offroit  les  perfonnes  par  la  confécra- 
tion;  les  fruits  de  la  terre  ,   par  l'obLit.on;  les  li- 
queurs, par  la  libation  ;  des  aromates  ,  par  les  en- 
cenfemens  ;  des  bêtes  ,   par  les  iacnliccs.  11  étoit 
détendu  de  moiflbnner  qu'on  n'eut  offert  à  Dieu  1  o- 
mer,  c'cft  à-dire  la  gerbe  nouvelle  ,  le  lendemain 
du  jour  des  azymes.  Il  étolt  défendu   de  eu  rc  du 
pain  de  blé  nouveau  ,  qu'on  n'efit  préfenté  le  jour 
de  la  Pentecôte  les  pains  nouveaux.  A\dntYoffrande 
de  ces  prémices  ,  tout  étoit  immonde  ;  api  es  cette 
offrande  ,  tout  étoit  lain.  Enfin,  le  mot  offrande  o\x 
oblativn  marque  le  facrifice  de  Jel'us  -  Chrili  pour 
l'expiation  de  nos  péchés.  Tradidit  femetipjuvi  pro 
nobis  oblationem  &  hoflium  Deo.  Eph.  v.  z.  (•^.  ./.) 

OFFRANT,  adj.  6i.  fubff.  (  Gram.  &  Jurifp.)  ce- 
lui qui  offre.  On  vend  à  des  ventes  de  meubles,  de 
livres  ,  d'effets  à  l'encan,  au  plus  offrant  6c  dernier 
enchériffeur.Les  adjudications  par  décret  de  terres, 
de  baux  judiciaires ,  de  fermes ,  le  donnent  au  plus 
offrant. 

OFFRE  ,  f .  f .  (  Gram.  )  tout  ce  qu'on  propofe  à 
quelqu'un  qui  a  la  libertç  d'accepter  ou  de  refufer. 
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On  dit  de  belles  ojfres,  &  de  mauvais  procédés. 

Offres  ,  <".  f.  pi.  (  Jurifp.')  tll:  un  acte  par  lequel 
on  !'e  ibumct  à  faiic  quelque  chofe ,  ou  par  lecpiel 
on  exhibe  à  quelqu'un  des  pièces  ou  autres  choies 
qu'on  eft  tenu  de  lui  remettre ,  ou  un  bien  ,  une 
femme  de  deniers  qu'on  eft  obligé  de  lui  payer. 

On  appelle  o^'rcs  labiales  ,  celles  qui  ne  confident 
que  dans  la  déclaration  que  l'on  otire  &  que  l'on 
elt  prêt  de  faire  telle.  Quand  même  cette  déclara- 
tion féroit  faite  par  écrit ,  on  appelle  ces  ojj'ics  la- 
biales ^  pour  les  dittinguer  des  oj[f'r£S  réelles  qui  font 
accompagnées  de  l'exhibition  &  préfentation  effec- 
tive des  deniers  ou  autres  choies  que  l'on  offre,  (bit 
que  ces  offres  réelles  foient  faites  par  un  huifTier  , 
ou  qu'elles  foient  faites  fur  le  barreau. 

En  matière  de  retrait  lignager  il  faut  faire  des  of- 
fres réelles  à  chaque  journée  de  la  canfe.  ^oye^  Re- 
trait. 

OFFRIR ,  V.  au.  (  Gram.')  préfenter  à  quelqu'un 
une  chofe  qu'on  feroit  bien-aife  qu'il  acceptât  ;  fi 
cela  n'ellpas,  aumoins  cela  devroit  toujours  être 
ainfi.  On  dit  offrir  à  Dieu  nos  peines;  rJ^/Vun  com- 
bat, un  fecours ,  un  facrilîce  ;  s'offrir  à  la  vue  ,  &c. 

OFFUSQUER  ,  v.  ad.  (  Gram.)  cacher  à  la  vue. 
Voilà  une  montagne  qui  offufjue  la  vue  de  votre 
château  ;  les  nues  ont  offuj'qué  le  foleil.  Il  fignifie 
auffi  blelfer  les  yeux  ;  la  trop  grande  clarté  du  jour 
taoffufque.  Il  fe  prend  au  moral ,  comme  dans  ces 
phrales  :  la  paffion  offufque  le  jugement  ;  fes  bonnes 
qualités  font  offufquécs  par  une  infinité  de  mauvai- 
fes.  On  dit  au  figuré ,  votre  éclat  ïoffufque  ;  fa  gloire 
fut  un  peu  offufquéi  par  cet  événement. 

O  G 

OGIVE ,  ou  AUGIVE  ,  f .  f .  (  Coupe  des  pierres  ) 
fignihe  les  voûtes  gothiques  en  tiers  point  :  ce  mot 
vient  de  l'allemand  a//^,  qui  fignifie  tezY  ;  parce  que 
les  arcs  des  ceintres  des  voûtes  gothiques  font  des 
angles  curvilignes  ABC,  (fg.  20.  )  femblables  à 
ceux  des  coins  de  l'œil,  quoique  dans  une  pofition 
différente. 

OGLASA  ,  {Ge'og.  anc.  )  île  delà  Méditerranée, 
félon  Pline  ,  Uv.  III.  chap.  17.  on  croit  par  la  fitua- 
tion  qu'il  lui  donne  ,  que  c'efl:  Monte  Chrifo. 

OGLIO  l'  ,  (  Gcog.)  rivière  d'Italie  en  Lombar- 
die  ;  elle  prend  ia  fource  au  Breflan  dans  fa  partie  la 
plus  feptentrionale  ,  aux  confins  des  Grifons  &  du 
Trcntin.  Elle  fe  perd  dans  le  Pô  au  couchant  de  Bor- 
goforte.  Le  nom  latin  de  cette  rivière  eft  Ollius. 

OGNIUS  ,  ou  OGMIUS  ,  (Hif.  anc.  Mythohg.  ) 
furnom  que  l'on  donnoit  chez  les  Gaulois  à  Hercule, 
fuivant  quelques-uns  ,  &  à  Mercure,  fuivant  d'au- 
tres. On  repréfentoit  ce  dieu  fous  les  traits  d'un 
vieillard  décrépit,  chauve,  ridé,  &  comme  acca- 
blé de  fatigue  ;  il  étoit  couvert  de  la  peau  d'un  lion  ; 
dans  fa  main  droite  il  portoit  fa  maflue  ,  &  dans  la 
gauche  fon  arc  &  fon  carquois.  Il  avoit  la  langue 
percée  ,  &  il  en  partoit  des  chaînes  d'or  par  où  il  at- 
liroit  à  lui  une  foule  d'auditeurs  qui  étoient  pris  par 
les  oreilles.  Sous  cet  emblème  ,  les  Gaulois  vou- 
loient  repréfenter  la  force  de  l'éloquence ,  qui  attire 
tous  les  cœurs. 

OGOESSE  ,  terme  de  Blafon ,  il  fe  dit  des  tour- 
teaux de  fable  ,  pour  les  diftinguer  des  autres  qui  fe 
nomment  guipes,  quand  ils  font  de  pourpre  ;  gufes  , 
quand  ils  font  de  gueules  ;  heurtes ,  quand  ils  font 
d'azur  \fommes  ou  volets ,  quand  ils  font  de  finople  ; 
cependant  ils  retiennent  tous  en  général  le  nom  de 
tourteaux.    Foyei  ToURTEAU  ,  Blafon.  (  Z).  /.  ) 

OGRE,  f.  m.  {Gram.)  forte  de  monfire  ,  de 
géant ,  d'homme  fauvage ,  qu'on  a  imaginé  &  intro- 
duit dans  les  contes  où  il  mange  les  petits  enfans  : 
Vogre  ell  contemporain  des  fées. 
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^^M  ' ,  "^*  ^  ^'^-  "'"}"'■  )  "''"'  ^I"  précep- 
teur des  fils  du  grand-ieigneur.  Quoique  les  fils  des 
lultans  (oient  élevés  dans  la  molleffe,  au  milieu  des 
pla.firs  6c  de  1  oïlivete  du  fcrrail  ,  on  leur  choifit 
pourtant  des  précepteurs  qu'on  appelle  og'y^j,  qui 
(ont  dordmaire  les  plus  favans  du  pays.  Ces  pré- 
cepteurs vivent  dans  la  fuite  avec  éclat,  &  reçoi- 
vent du  fultan  ,  autrefois  leur  difciple ,  déshonneurs 
&  des  dittinttions  qu'il  refuie  au  grand-vifir ,  aucai- 
macan,  &  aux  cadilefquers.  \J\\  ambalTadeur  d£; 
France,  qui  avoit  réfidé  fort  long-tems  à  la  Porte 
M.  d«s  Brèves,  remarque  dans  (es  mémoires,  que 
les  Turcs  ont  fouventàla  bouche  ces  paroles  qu'ils 
attribuent  à  Soliman  :  «  Dieu  donne  l'ame  toute 
»  brute ,  mais  le  précepteur  la  polit  &  la  perfe- 
»  ûionne  ».  (  Z).  /.  ) 

OGYGIE  ,  (  Ging.  anc.  )  nom  de  l'île  de  Calyp- 
fo.  Pline  ,  liv.  m.  chap.  X.  parlant  du  promontoire 
Lacymum  ,  aujourd'hui  capodelle  ,  colonne  ,  dit  que 
devant  la  côte,  eft  entre  autres  îles,  celle  de  Ca- 
lypfo ,  qu'Homère  a  nommé  Ogygle  :  mais  ni  cette 
île  ,  m  les  autres  que  PJine  nomme ,  ne  fubfittent 
plus. 

Ogygia  eft  aufiî  un  nom  donné  à  divers  lieux  & 
pays ,  comme  à  la  Béotie  ,  à  l'Egypte  ,  à  la  Lycie  , 
&  à  Thebes.  Paufanias  dit' que  les  premiers  habi- 
tans  du  territoire  de  cette  ville ,  avoient  Ogyge  pour 
roi  :  rien  n'eft  plus  fameux  dans  l'antiquité,  que  le 
déluge  d'Ogygès. 

OGYRIS ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer  des  Indes  : 
Pline, //v.  yi.  chap.  xxviij.  dit  qu'elle  eft  en  pleine 
mer,  à  12.^  milles  du  continent.  Comme  ce  n'eft 
point  l'île  d'Ormus  ,  ni  celle  de  Mazira  ,  fur  les  cô- 
tes d'Arabie  ,  nous  ignorons  quelle  île  ce  peut  être 
(Z?./.) 

O  H 

OH  5  interjeclion  augmentative  :  Oh,  n'en  doutez 
pas  I  Oh  ,  oh  ,  j'ai  d'autres  principes  que  ceux  que 
vous  me  fuppofez,  &  je  ne  fuis  pas  un  dans  mes 
écrits,  &  un  autre  dans  ma  conduite. 

Il  parlait  fort  bien  de  la  guerre  , 
Des  deux  ,  du  globe  de  la  terre , 
Du  droit  civil ,  du  droit  canon  , 
Et  connoiffoit  affei  les  chofes 
Par  leurs  effets  &  par  leurs  caufes  ; 
Etoit-il  honnête  homme?  Oh,  non. 

OHIO  l'  ,  (  Géog.)  grande  rivière  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  France  ;  elle  eftainfi 
nommée  parles  Iroquois  ;  &  ce  nom,  dit-on,  mar- 
que fa  beauté.  Elle  a  fes  fources  à  l'orient  du  lac 
Erié ,  baigne  les  Tongoria ,  reçoit  dans  fon  fein  une 
autre  rivière  nommée  Ouabache,o\\  ^e  faim  Jérôme  ; 
&  enfin  accrue  de  nouveau  par  la  rivière  des  Caf- 
quinambaux  ,  elle  fe  perd  dans  le  MilTiiiipi ,  au  pays 
nommé  par  les  François  la  Louifiane.  Mais  il  faut 
confulter  fur  le  cours  de  cette  rivière  la  carte  de 
l'Amérique  feptentrionale,  publiée  à  Londres  en 
1754 ,  par  le  D.  Mitchel  F,  R.  S.  (  Z).  7.  ) 

O  J     O  I 

o  JAK ,  (  Hifl.  mod.  )  nom  que  les  Turcs  donnent 
aux  régimens  de  leurs  janiflaires  ;  ceux  qui  les  com- 
mandent fe  nomment  ojak  agalari. 

OIBO  ,  (  Géog.  )île  d'Afrique  fur  la  côte  deZan- 
guebar,  l'une  des  îles  de  Quifimba  :  elle  eft  petite, 
mais  arrofée  de  belles  &  b<5nnes  fontaines.  (D.  J.j 

OIE  ,  f.  f.  anfer  domefticus ,  (  Hif.  nat.  Ornithol.  ) 
oifeau  qui  eft  plus  petit  que  le  cygne ,  &  plus  gros 
que  le  canard  :  il  a  environ  deux  pies  dix  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  1  extré- 
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mité  des  pies  ,  &  à -peu-près  deux  pies  huit  pouces 
jufqu'au  bout  de  la  queue  :  le  bec  a  deux  pouces 
&  (iciiH  de  longueur  depuis  la  pointe  juiqu'aux  coins 
de  la  bouche  ,  ôi  environ  trois  pouces  &  demi  jui- 
qu'aux yeux.  La  queue  eft  longue  à-peu-prés  de 
dix  pouces  ,  &  conipofée  de  dix-huit  plumes  ,  dont 
les  extérieures  font  les  plus  courtes  ;  les  autres  aug- 
mentent de  longueur  luccelîivement  jul'qu'à  celles 
du  milieu  qui  l'ont  les  plus  longues  de  toutes,  La  cou- 
leur des  oies  varie  comme  dans  tous  les  autres  oi- 
léaux  domcftiques  ;  elles  font  ordinairement  bru- 
nes ,  ou  cendrées ,  ou  blanches  ;  on  en  trouve  aufîî 
dont  \i  couleur  cù.  en  partie  brune,  &  en  partie 
blanche.  Le  bec  &  les  pattes  font  jaunes  dans  les 
jeunes  oies  ,  &  deviennent  ordinairement  rouges 
avec  l'âge  :  il  y  a  vingt-fept  grandes  plumes  dans 
chaque  aîle.  Quand  on  irrite  cet  oiicau,  il  fait  en- 
tendre un  fifflcment  fembhible  à  celui  d'un  ferpent  : 
Voie  vit  rrès-long-tems.  Willughby  rapporte  que  l'on 
avoit  gardé  chez  le  père  d'un  de  fes  amis  pendant 
quatre-vingt  ans  im  oie  qui  paroifToit  pouvoir  vivre 
encore  autant  de  tems ,  fil'on  n'a  voit  pas  été  obligé 
de  la  tuer,  parce  qu'elle  fiiitoit  une  guerre  conti- 
nuelle aux  autres  oies.  Willughby ,  Ornick.  Foye^ 
Oiseau.  (/) 

Oie  sauvage  ,  anferfcms  ,  oifeau  qui  reffemble 
à  Voie  domcftique  par  la  groffeur  &  par  la  forme  du 
corps ,  &  qui  en  diffère  un  peu  par  la  couleur.  Il  a 
toute  la  face  fupéricure  du  corps  brune ,  ou  d'une 
couleur  cendrée  obfcure,  excepté  les  plumes  de  la 
racine  de  la  queue  qui  font  blanches.  Toute  la  face 
inférieure  aune  couleur  blanchâtre  ;  cette  couleur 
eft  de  plus  en  plus  blanche ,  à  mefure  qu'elle  fe 
trouve  plus  près  de  la  queue  ,  &  les  plumes  qui  lont 
ious  la  queue  ont  un  trts-beau  blanc  ;  le  bec  a  la  ra- 
cine ôi  la  pointe  noires;  le  milieu  eft  de  couleur  de 
fatfran.  Raii,yj/io/'.  iiieth.  avium.  ^'qy*^  Oiseau.  (/) 

Oie  de  Bassan,  voyeiOii.  d'Ecosse. 

Oie  de  BreNTA,  Brenta  anas ,  torquenta  Bello- 
mi ,  oileau  qui  eit  un  peu  plus  gros  &  plus  alongé 
que  le  canard  :  la  tête,  le  cou.  Se  la  partie  fupé- 
ricure de  la  poitrine  lont  noires  :  il  y  a  de  chaque 
côté  fur  le  milieu  du  cou,  une  tache  ou  une  petite 
ligne  blanche ,  en  forme  de  collier  ;  le  dos  eft  d'une 
couleur  brune  cendrée  ,  comme  dans  Voie  domelli- 
que  ;  cependant  la  partie  poftérieure  a  une  couleur 
plus  noirâtre  ;  les  plumes  qui  recouvrent  le  deflus 
de  la  racine  de  la  queue  font  blanches  ;  la  poitrine 
a  une  couleur  brune  cendrée;  le  bas -ventre  eft 
blanc  ;  la  queue  &  les  grandes  plumes  des  ailes  font 
noires  ;  les  petites  ont  une  couleur  brune  cendrée  ; 
les  pies  font  noirâtres.  Cet  oifeau  a  environ  un  pié 
fix  pouces  &  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  Willughby  ,  Or- 
nith.   Voye^OlS^hM,   (/) 

Oie  de  Canada,  anj'tr  canadenjls ,  oifeau  qui 
reflemble  beaucoup  à  Voie  domeftique  ;  il  a  cepen- 
dant le  corps  un  peu  plus  alongé.  Le  dos  eft  d'un 
brun  cendré,  comme  dans  Voie  domeftique ,  &  le 
croupion  eft  noir  :  les  plumes  qui  recouvrent  en- 
delTus  la  racine  de  la  queue  font  blanches  ;  le  cou 
eft  prcfque  entièrement  noir ,  excepté  la  partie  infé- 
rieure ,  qui  a  une  couleur  blanche  ;  il  y  a  derrière  la 
tête  ,  au  deflbus  des  yeux  ,  une  large  bande  blanche 
qui  entoure  le  cou  prefque  en  entier  ;  le  ventre  ell 
blanc  ;  la  queue  &  les  grandes  plumes  des  aîles  font 
noires  ;  les  petites  plumes  Si  celles  qui  recouvrent 
immédiatement  les  grandes ,  ont  une  couleur  brune 
cendrée  ;  celle  des  pattes  eft  noire.  'Kay,fynop.  meth. 
avium.  ^ojt-^  OliEAU.   (/) 

Oie  d'Ecosse,  Oie  Soland  ,  Oie  de  Bassan, 
anfer  bnffaiius ,  oifeau  qui  eft  de  la  grofl'eur  de  Voie 
domeftique  ;  il  a  le  bec  long  ,  droit  dans  toute  fon 
étendue ,  à  l'exception  de  l'extrémité ,  qui  eft  un 
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peu  courbe  ;  ce  bec  a  une  couleur  cendrée  obfcure  ; 
la  pièce  fupérieure  a  de  chaque  côté  un  petit  ap- 
pendice fitué  près  de  l'endroit  où  commence  la  cour- 
bure ;  l'ouverture  de  la  bouche  eft  grande  ;  les  nari- 
nes ne  font  pas  apparentes  au-dehors  ;  le  dedans  de 
la  bouche  a  une  couleur  noire  ;  la  langue  eft  petite  , 
&  les  pièces  du  bec  font  dentelées.  Cet  oifeau  eft 
entièrement  blanc,  excepté  les  grandes  plumes  des 
aîles  qui  ont  une  couleur  noirâtre  :  quand  il  eft 
vieux  ,  le  deft'us  de  la  tête  a  une  teinte  de  roux  ;  il 
prend  difticilement  Ion  eft'or  lorfqu'il  eft  pofé  fur  la 
terre,  parce  que  fes  aîles  font  très-longues,  Raii, 
J'ynop.  meth.  avium.  Foye^  OiSEAU.   (/) 

Oie  d'Espagne  ,  arij'er  hifpnnicus  ,  an  panas  gui- 
neenfis  ,  oifeau  qui  a  comme  Coie  domeftique  le  dos 
d'une  couleur  brune  mêlée  de  cendrée.  Le  ventre 
eft  blanc  ,  la  gorge  Sc  la  poitrine  font  brunes  &  ont 
une  teinte  de  roux.  Il  y  a  fur  la  tête  une  bande  d'un 
brun  noirâtre  qui  s'étend  jufqu'au  dos  en  paffant  fur 
le  face  fupérieure  du  cou.  Le  bec  eft  noir  ,  &  il  a  à 
fa  racine  un  tubercule  proéminent  ,  qui  augmente 
avec  lâge  ,  8t  qui  eft  toujours  plus  gros  dans  les  mâ- 
les que  dans  les  femelles.  La  tête  ell  entourée  d'une 
bande  blanche  en  forme  de  collier  placé  entre  les 
yeux  &  la  racine  du  bec.  Les  plumes  de  la  queue 
font  de  la  même  couleur  que  celles  du  dos  ù.  des 
aîles  ,  &:  ont  l'extrémité  blanchâtre.  Les  pies  lont 
rougeâtres.  Il  y  a  des  individus  qui  ont  aulîl  le  bL*c 
de  cette  couleur.  Le  doigt  de  derrière  eft  très-petit. 
Willughby,  omit.  /^o>'e^  Oiseau.  (/) 

Oie  de  Magellan,  voye^PENGOum. 

Oie  de  marais,  anfer palujlris  nojler ^KsXiydi- 
feau  qui  eft  le  même  (jue  l'oie  lauvage  ;  car  la  def- 
cription  qu'en  donne  liay,  d'après  Lifter,  eft  exac- 
tement conforme  avec  celle  de  fcii  fauvage  ,  à  l'ex- 
ception de  la  couleur  des  pies  Si  du  milieu  du  bec  , 
qui  eft  d'un  rouge  tirant  fur  le  pourpre  dans  l'oie  dt 
marais  ;  ces  mêines  parties  lont  de  couleur  de  fafran 
dans  Coii  fauvage.  Voyei^  OiE  SAUVAGE ,  Oiseau. 

Oie  de  mer  ,  nom  que  l'on  a  donné  au  dauphin, 
parce  que  les  mâchoires  de  ce  poifî'on  cetacée  ref- 
iémblent  au  bec  d'une  oie.  ^oje;^;  Dauphin.  (/) 

Oie  de  mer  ,  voye^  Harle. 

Oie  de  Moscovie  ,  oifeau  qui  eft  plus  grand 
que  l'oie  domeftique.  Il  a  environ  trois  piésfix  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  becjulqu'à  l'ex- 
trémité de  la  queue  ,  &  cinq  pies  d'envergure.  Le 
delTus  de  la  tête  &  la  partie  fupérieure  du  cou  font 
d'un  brun  obicur  ,  Si  les  côtés  de  la  tête  Se  du  cou 
d'un  brun  plus  pâle.  Le  bec  eft  noir  à  la  racine  ,  ô£ 
de  couleur  orangée  dans  le  refte  de  fa  longueur;  il 
y  a  furla  pièce  fupérieure  une  forte  de  tubercule  aulïï 
de  couleur  orangée.  Les  plumes  du  dos  font  d'un 
brunobfcur  ;  cette  couleur  eft  moins  foncée  furies 
bords  extérieurs  de  chaque  plume.  Toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  &  les  aîles  font  blanches,  à 
l'exception  de  quelques  plumes  qui  recouvrent  le  def- 
fus  de  la  racine  de  la  queue.  Les  jambes  Si  les  pies 
font  d'une  couleur  orangée.  La  femelle  diffère  ua 
peu  du  mâle  ;  elle  a  la  tête,  le  couSc  lai^oitrine  d'un 
brun  clair,  &  le  dos,  les  aîles  Si  les  cuilles  d'un  brun 
obfcur  ;  les  bords  extérieurs  des  plumes  font  d'un 
blanc  fale.  Le  tubercule  du  bec  efi  moins  gros  que 
celui  du  mâle.  Albin  ,  Hijl.  nat.dcs  oijlaux,  tome  11. 
Foyci  Oiseau.  (/) 

Oie  nonette,  voyei  Tadorne. 

Oie  soland,  voye{  Oie  d'Ecosse. 

Oies  ,  (  Dite.  &  Mut.  mèd.')  oie  domefliqut  &  o'ii 
fauvage  ;  ces  deux  oileaux  ont  entr'euxle  plusgrand 
rapport ,  quoique  le  dernier  palfe  généralement  pour 
meilleur.  On  mange  l'oie  jeune  6c  ayant  acquis  à 
peine  la  moitié  de  fon  accroiiî'emcnt  (  à  cet  âge  elle 
eft  connue  fous  le  nom  d'oijon  ^  ,  ou  bien  dans  l'état 

adulte  , 
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adulte,  c'eft-à-dire  après  avoir  acquis  tout  (on  ac- 
croiflement. 

La  chair  de  l'oifon  pafTe  pour  avoir  éminemment 
le  défaut  propre  aux  jeunes  animaux  ,  c'ell-àdire  , 
pour  être  gluante  &  comme  glaireufe  ;  &  en  effet, 
les  perfonnes  qui  n'y  font  point  accoutumées  ,  la 
trouvent  fans  confiftance  &c  d'un  goût  plat  ,  &  ils 
la  digèrent  mal  ;  elle  leur  donne  le  dévoicment  : 
ainfi  elle  doit  être  rangée  avec  les  alimens  fufpcds 
&  peu  falutaires.  On  iert  pourtant  l'oifon  fur  les 
bonnes  tables  dans  le  pays  où  on  élevé  beaucoup 
d'oies.  On  a  coutume  ,  6c  on  fait  bien  de  ne  le  man- 
ger que  rôti,  &  avec  des  iauffcs  piquantes,  ou  ar- 
rofées  de  jus  de  citron  ,  ce  qui  eit  encore  mieux. 

Voie  adulte ,  lorfqu'elle  elt  vieille,  eft  lèche  ,  dure 
&  de  mauvais  goût  :  les  auteurs  de  dicte  difent  mê- 
me que  l'ufage  de  fa  chair  efi:  iujet  à  engendrer  des 
fièvres  ;  ce  qui  paroît  outré  :  fi  elle  eu  jeune  &  graf- 
fe  ,  fa  chair  elt  fa{lidieufe&  toujours  d'un  goût  plat. 
En  général  foie  n'eft  lervie  que  dans  les  feftins  du 
peuple  ;  celui  de  Paris  en  mange  beaucoup.  M. 
Bruhier  obferve  dans  fon  addition  au  traité  des  ali- 
mens de  Louis  Lemeri ,  que  quoiqu'on  confomme 
encore  aujourd'hui  beaucoup  j'oiesd  Paris  ,  c'étoit 
toute  autre  choie  autrefois:  que  la  rue  nommée  àpré- 
fent  la  rue  aux  ours ,  fe  nommoit  la  rue  aux  oies ,  ou 
aux  marchands  d'oies  ,  qui  en  faifoient  un  débit  pro- 
digieux ,foit  qu'ils  les  vendiflént  crues  ou  rôties.  On 
les  mange  aujourd'hui  ioit rôties  ,  foit  en  ragoût,  &c 
principalement  en  daube.  Pour  les  i  endre  fous  cette 
dernière  forme  moins  malfaiiantes,&  plus  agréables 
qu'il  ell  poflible  ,  on  doit  les  apprêter  avec  des  affai- 
Ibnnemens  piquans  &  acides. 

Les  cuiffes  d'oie  qu'on  prépare  dans  plufieiirs 
pays  en  les  falant  à  lec  ,  les  faifant  cuire  à  demi  dans 
de  la  graiffe  d'oie  ,  &C  les  en  recouvrant  enfuite  , 
qu'on  envoie  en  cet  état  dans  tout  le  royaume  ,  pa- 
roiffent  un  peu  corrigées  par  le  fel,  &  ne  font  ni  de- 
fagréables  ni  mal  faines  ,  étant  mangées  bouillies: 
elles  font  affez  bien  dans  le  potage,&  lur-tout  dans  les 
potages  aux  choux  verds ,  que  les  Béarnois  appellent 
garbure  ,  &  qui  eft  à  préfent  auffi  en  ufage  à  Paris  , 
ïbusiemême  nom  ;  fcrvies  encore  avec  de  la  purée, 

La  graifle  d'oie  eft  très-fine ,  très-douce  &  très- 
fondiinte.  On  s'en  fertdans  quelques  pays  au  lieu  de 
beurre:  &les  pharmacologiites n'ont  pas  manqué  de 
lui  accorder  plufieurs  vertus  médicinales  particuliè- 
res; mais  elle  ne  poffede  ablbliiment  que  les  quali- 
tés diététiques  &  médicamenteufes  communes  aux 
graiifes.  Foye^  Graisse  ,  Diète ,  &  Mat.  méd. 

La  fiente  d'oie  eÛ  auffi  un  remède  ,  recommandé 
à  la  dofe  d'environ  demi-gros,  comme  fudorifique  , 
diurétique  ,  emmenagogue  &  Ipécialement  propre 
contre  la  jauniffe.  La  peau  qui  recouvre  les  pattes  de 
l'oie,  a  éiédéclarée  aftringente  ;  &  fa  langue féchée 
&  pulvérifée  ,  comme  im  fpécifique  contre  la  ré- 
tention d'urine.  Etimuler,  qui  elt  un  des  pharma- 
cologiiies  qui  a  propofé  lérieufement  ce  prétendu 
fpécifique  ,  alTure  encore  que  la  langue  du  même  ani- 
mal mangée  fraîche,  guérit  l'incontinence  d'urine. 

Oie,  foie  D\(Jrt  cuhn.  des  anc.^lesGrecs&cles 
Romains  failbient  grand  cas  des  foies  d'oies  blanches 
qu'ils  engraiffoient.  Pline  le  dit  lui-même  ,lib.  X.  c. 
20.  noflri  Japiintiores  qui  eos  Jecoris  bonitate  novere. 
Farti/ibus  m  magnum  amplnudinem  crefcir,  Sumptum 
quoque  lacîi  muij'o  augetur.  Nous  avons  encore  un 
pafliige  d'Horace  pour  le  prouver  ;  c'eft  dans  la  Sa- 
tyre de  Nafidiénus  homme  riche  &  avare ,  qui  fe  met 
en  frais  pour  régaler  Mécénas.  Il  lui  donne  dans  un 
des  plats  \efoie  d'une  oie  blanche  qu'ils  ont  nourrie  de 
£gues  fraîches  ,  pinguibus  &  ficis  pajlum  jecur.  Les 
Grecs  appelloient  ces  foies  fu;t«T« ,  en  lalj,n  ,  ficata. 
Tome  XI, 
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La  manière  de  préparer  les  foies  d'oîe  étoit  la  mê- 
me en  Italie  qu'en  Grèce.  On  lesfervoit  rôtis  ou  frits 
à  la  poêle  ,  &  enveloppés  de  la  membrane  appel- 
lée  onuntum ,  que  nous  nommons  la  coeffe.  C'eft  fur 
cela  qu'eft  fondé  le  bon  mot  d'un  aimable  courtifan- 
ne ,  qui  croyant,  étant  à  table,  prendre  un  foie 
dans  un  plat,  &  ne  trouvant  fous  l'enveloppe  qu'un 
morceau  de  poumon  ,  s'écria  : 

h  ■TToXui'KeL  ,  Ti'i-xXuv  [/.uiMiTAV  7riùim'TV)(a.i. 

«  Je  fuis  perdue  !  cette  maudite  robe  m'a  trompée  &c 
»  me  fait  mourir  ».  C'efi  un  vers  d'une  tragédie  gre- 
que  ,  qui  ell  dit  par  Agamemnon,  que  Clytemnef- 
tre  &  Egy  fie  tuent  après  l'avoir  embarraffé  dans  une 
robe  fans  ouverture.  L'application  en  eft  fort  jolie  , 
&  nous  prouve  bien  que  les  courtifanncs  de  ce 
tems-là  lavoicnt  leurs  poètes  par  cœur  :  elles  en- 
chaînoient  les  hommes  les  plus  fages  par  trois  puif- 
fans  moyens ,  la  beauté  ,  l'efprit  cultivé  &  les  ta- 
lens.  {D.J.) 

Oie  d'Amérique  ok  Toucan,  (^y?.  )  conflcl- 
lation  de  l'hémifphere  auftral ,  qui  eft  du  nombre  de 
celles  qu'on  ne  voit  point  dans  ces  climats.  Voyc^ 
Constellation  &  Circumpolaires.  (O) 

OIGNOIN' ,  f.  m.  cepa  ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  liliacée  compolée  de  fix  pétales  ; 
le  piftil  occupe  le  milieu  de  cette  fleur  ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  &  divifé  en  trois  loges, 
qui  renferme  des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux 
caraftcres  de  ce  genre  que  les  fleurs  (ont  réunies  en 
un  bouquet  fphériquc  ,  &  que  les  feuilles  &  les  ti- 
ges font  fiftuleufes.  Tournefort ,  Infl.  rei  herb.  Foyer 
Plante.  (7) 

Outre  les  treize  efpeces  d'oignons  que  compte 
Tournefort ,  il  s'y  trouve  encore  d'autres  variétés 
en  couleur ,  en  grofîeur ,  en  forme  ,  que  produit  l'art 
de  la  culture.  L'efpece  la  plus  commune  dans  nos 
jardins  eft  l'oignon  blanc  ou  rouge  :  ctpa  vulgaris  , 
Jloribus  &  tunicis  candidis  ,  vel purpurafcentibus.  C. 
B.P.  ji.  I.R.H.  382. 

Sa  racine  eft  bulbeufe ,  compofée  de  plufieurs  tu- 
niques charnues  intérieurement  &  membraneufcs  à 
l'extérieur  ;  elle  eft  tantôt  rowge  ,  tantôt  blanche  ; 
quelquefoisorbiculaire ,  quelquefois  oblongue  ,  d'au- 
trefois applatie  ,  garnie  à  fa  partie  inférieure  de  fi- 
bres blanches, remplies  d'un  fuc  fubtil  &  très-âcre  qui 
fait  pleurer.  Ses  feuilles  font  longues  d'un  pié  ,  fif- 
tuleufes ,  cylindriques  ,  pointues ,  d'une  faveur  acre. 
Sa  tige  eft  unie,  droite ,  haute  de  deux  ou  trois  cou- 
dées ,  renflée  vers  le  milieu  ,  portant  à  fon  fommet 
une  tête  de  la  grofTeur  du  poing,  compofée'de  fleurs- 
de-lis  ,  dont  chacune  a  fix  pétales  ,  fix  étamines  &  un 
piftil  :  ce  piftil  fe  change  enfuite  en  un  fruit  arrondi, 
partage  en  trois  loges  remplies  de  graines  arrondies, 
anguleufes,  noires.  L'o/^/zo/z  diffère  de  toutes  les  ra- 
cines bulbeufes ,  en  ce  que  fa  racine  n'en  donne  point 
d'autres.  On  le  cultive  fans  cefle  dans  les  jardins  pour 
la  cuifine. 

L'oignon  blanc  d'Efpagne  ,  ou  t oignon  doux  ,  cepa 
africana  ,  maxima  ,  bulbà  lignarià ,  dulci  ,H.  R.P.q^ 
encore  une  efpcce  d'oignon  qu'on  cultive  dans  les 
jardins  ;  il  eft  remarquable  en  ce  que  fes  bulbes  font 
extrêmement  grofles  &  très-douces.  Uoignon  blanc 
eft  apéritif,  incifif &  réfolutif.  On  l'applique  exté- 
rieurement pour  faire  mûrir  les  abfcès. 

L'échalote  ,  cepa  afcalonica  ,  fivefifjlUs  ,  7.  R.  H. 
j<?2  ,  eft  une  elpece  d'oignon.  Sa  racine  eft  un  af- 
lèmblage  de  plufieurs  bulbes  uniesenfemble ,  un  peu 
plus  greffes  qu'une  aveline ,  &  portée  fur  un  pa- 
quet de  racines  fibreufes  ;  elle  a  une  vive  faveur 
d'oignon  ,  cependant  agréable.  Elle  pouffe  des  feuil- 
les menues  ,  fiftuleufes  ,  cylindriques  ,  liffes  ,  qui 
ont  le  même  goût.  On  feme  l'échalote  dans  les  po- 
tagers y  pour  aflaifonner  les  alimens. 

I  i  i 
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La  Ciboule ,  apafijjilis  ,I,R,  H.t,  82.  cft  une  qua- 
trième eipece  Moignon ,  qui  reffemblc  par  fon  exté- 
rieur à  l'échalote  ,  fi  ce  n'eft  que  toutes  fes  parties 
font  plus  grandes.  Il  fort  plufieurs  bulbes  grêles  & 
alongécs  clun  feul  paquet  de  racines  chevelues,  com- 
me dans  l'échalote ,  dont  elles  différent  par  leur  acri- 
monie. On  la  cultive  dans  les  potagers.  Elle  a  les  mô- 
mes qualités  que  l'oiç^non  blanc  &  l'échalote.  Son 
analyie  nous  apprend  qu'elle  contient  un  fel  ammo- 
niacal &  unelpritliibtil.  {D  /.) 

Oignon  ,  (  Jardin.  )  quoiqu'il  y  ait  différentes 
«fpeces  d'oignons  dans  les  jardins  des  curieux  botanif- 
tcs  ,  les  jardiniers  n'en  cultivent  que  deux  ou  trois 
cfpeces  ;  favoir  ,  l'oignon  d'Efpagne ,  cepa  vulgaris 
Jloribus  &  tunicis  candidis  vel  purpurafcencibus  ,  C.  B. 
&  l'oignon  de  Strasbourg.  Celui  d'El'pagne  a  la  ra- 
cine grolFe  &  douce  ;  l'oignon  de  Strasbourg  eft  plus 
emer  ,  U  fe  garde  plus  long-tems  :  l'un  à<  l'autre 
n'ont  aucune  différence  dans  leur  culture  ;  mais  il 
faiit  obl'ervcr  que  leurs  variétés  ne  font  pas  dura- 
bles :  car  fi  vous  femez  des  graines  de  l'oignon  d'Ef- 
pagne ,  vous  aurez  un  mélange  d'oignon  rouge  par- 
mi. L'oignon  de  Strasbourg  ne  conferve  pas  mieux 
fa  nature  ;  car  il  s'applatitmfenfiblement.  La  même 
chofe  arrive  aux  oignons  de  Portugal  dans  nos  cli- 
mats ;  au  bout  d'un  ou  deux  ans  ils  dégénèrent  au 
point,  qu'on  ne  reconnoît  plus  leur  origine, 

Uoignon  quel  qu'il  foit  vient  de  graine  ,  &  veut 
ime  tei  re  neuve.  Cette  graine  fe  jette  à  plein  champ 
tin  peu  à  claire  voie  ;  puis  on  la  couvre  de  terre 
avec  le  râteau.  On  ôte  avec  foin  toutes  les  mauvai- 
fes  herbes;  on  éciaircit  auffi  les  oignons,  afin  que 
ceux  qui  refient  viennent  plus  beaux  ;  Se  lorfqu'ils 
ont  acquis  une  belle  grofleur  ,  on  enfouie  les  nion- 
tans  ;  quand  leurs  tiges  font  fanées  ,  on  tire  l'oi- 
gnon de  terre  en  coupant  l'extrémité  de  la  tige  ;  on 
les  fait  fécher  dans  un  terrein  bien  fec ,  obfervant  de 
les  tourner  chaque  jour  ,  pour  les  empêcher  de  pouf- 
ier  de  nouvelles  racines  ,  ce  qu'ils  ne  manqueroient 
pas  de  faire  fur-tout  dans  un  tems  humide  ;  on  finit 
par  ôter  toute  la  terre  qui  les  entoure  ,  &  on  met 
enfemble  dans  un  grenier  de  la  maifon  tous  ceux 
qui  font  bien  fains ,  fans  les  trop  preflTer  les  uns  con- 
tre les  autres.  Plus  on  les  garantit  de  l'air  ,  &  plus 
on  les  conferve. 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
fur  une  plante  fi  commune;  cependant  elle  a  mérité 
l'attention  de  Miller  ;  6i  fes  préceptes  font  bien  fu- 
périeurs  à  ceux  de  nos  auteurs  qui  fe  font  attachés  à 
indiquer  la  culture  de  cette  plante  potagère.  (£>.  /.) 
Oignon,  (  Chim.  Diet.  &  Mat.  médic.  )  {'oignon 
rouge  &  {'oignon  blanc  ;  le  principe  vif  &  très-vola- 
til qui  nage  dans  le  fuc  aqueux  de  l'oignon  ,  &  qui 
fe  répand  au  loin  dès  qu'on  vient  à  le  couper  ou  le  pi- 
quer ,  &  cela  fans  le  fecours  du  moindre  feu  artifi- 
ciel ;  la  nature  de  ce  principe  ,  dis-je ,  n'a  pas  encore 
été  déterminée  par  les  chimiftes.  Il  eu  certain  feu- 
lement que  ce  n'eft  point  de  l'alkali  volatil  ,  &  que 
Bocrhaave  &  quelques  chimifies  plus  modernes  fe 
font  trompés  en  le  croyant  du  même  genre  que  l'al- 
Jcali  Iponiané  des  plantes  crucifères  de  Tournefort. 
Il  eu  nianilcfte  encore  que  ce  principe  efî  beaucoup 
plus  mobile  que  l 'alkali  volatil  qui  fe  trouve  dans  ces 
(dernières  plantes  dans  l'état  le  plus  concentré. 

La  racine  ou  le  bulbe  de  l'oignon  porte  par  excel- 
lence le  nom  de  toute  la  plante.  C'eft  dans  cetie 
partie  que  réfitie  principalement  le  principe  dont 
nous  venons  de  parler  :  elle  eft  encore  la  feule  qui 
foit  employée  comme  aliment  &  comme  remède. 

L'oignon  eft  d'autant  plus  doux  ,  c'eft- à-dire  dé- 
pourvu de  ce  principe  aaif  &  volatil ,  qu'il  croît  dans 
des  pays  plus  chauds.  L'oignon  cultivé  en  Languedoc 
ou  en  Provence  diffère  fi  tort  à  cet  égard  de  la  même 
elpece  culuvée  a^ix  environs  de  Paris ,  que  le  pi- 
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quant  de  ces  derniers  eft  un  objet  abfolument  noih 
veau  pour  leshabitans  des  premières  provinces.  Un 
payfan  languedocien  qui  a  mangé  fort  communément 
dans  fon  pays  un  ou  deux  gros  oignons  cruds  ,  ne  fau- 
roit  manger  lans  répugnance  ou  fans  effort  une  feule 
feuille  de  ceux  de  Paris.  La  même  différence  s'obferve 
dans  la  même  proportion  entre  les  oignons  de  Langue» 
doc  &  ceux  d'Efpagne, de  l'ile  Minorquc,  ô-c.On  peut 
couper  ces  derniers  extrêmement  près  du  nez  &c  des 
yeux  ,  fans  qu'ils  picotent  ces  Organes  d'une  façon 
incommode.  J'ai  obfervé  encore  que  la  qualité  mal- 
faifante  de  l'oignon  crud  ,  dont  nous  allons  parler 
dans  un  inftant ,  étoit  auffi  direûement  proportion- 
nelle à  l'abondance  fie  à  la  vivacité  de  ce  principe; 
en  forte  que  l'oignon  qui  en  eft  prefque  abfolument 
privé,  n'eft  plus  qu'un  aliment  plein  d'une  eau  dou- 
ce ,  d'un  goût  agréable,  relevé  par  un  parfum  léger  ; 
&c  que  les  oignons  d'Egypte  étant  vraiffemblable- 
ment  dans  ce  degré  extrême  de  perfeftion ,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  Juifs  qui  abandonnèrent  ce 
pays,  en  aient  tant  regretté  cette  précieufe  pro- 
duûion. 

Cette  mauvaife  qualité  de  Voignon  crud  de  notre 
pays  ,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  ,  eft  de  cau- 
ier  l'affoupiffement  &  le  vertige  aux  perfonnes  qui 
ne  font  pas  accoutumées  à  cet  aliment ,  de  ne  fubir 
qu'une  digeftion  longue  &  pénible,  &  enfin  de  eau- 
fer  des  vents  &  des  rapports  fort  dégoûtans.  Les 
payfans  fur  tout  dans  les  pays  chauds  ,  &  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs  de  rété,mangent  beaucoup 
d'oignons  cruds  ,  qu'ils  affaifonnent  avec  beaucoup 
plus  de  fel  qu'aucun  autre  aliment  que  je  connoiffe. 
Cette  nourriture  convient  aux  organes  de  ces  hom- 
mes robuftes  ,  &  aide  à  les  foutenir  dans  leurs  tra- 
vaux pénibles  ;  elle  les  défend  utilement  fur-tout 
contre  le  relâchement  qu'opéreroit  fur  leur  corps  la 
chaleur  du  climat  &  de  la  faifon.  ^oy^^  Climat, 
Médecine. 

Par  les  raifons  du  contraire,  un  pareil  aliment  eft 
inutile  ,  &  peut  môme  être  nuifible  aux  tempéra- 
mens  plus  délicats  ,  &  fur -tout  à  ceux  qui  ont  les 
nerfs  fenfibles  ,  &  qui  font  facilement  échauffés. 

L'oignon  cuit  fous  la  cendre ,  ibit  à  l'eau ,  foit  dans 
les  potages ,  ou  avec  le  jus  des  viandes ,  qui  a  été 
abfolument  dépouillé  dans  cette  opération  ,  de  fon 
principe  volatil ,  &  dont  le  fuc  a  peut-être  reçu  d'ail- 
leurs une  élaboration  utile  ;  l'oignon  cuit ,  dis-je ,  eft 
au  contraire  un  aliment  très-lain  qui  fe  digère  facile- 
ment ,  qui  peut  môme,  fi  l'on  veut,  être  regardé 
comme  adoucifl'ant ,  peftoral ,  &c. 

Quant  aux  ufages  médicinaux  de  Voignon  ,  le  fuc 
récent  de  {'oignon  crud  eft  compté  parmi  les  diuréti- 
ques les  plus  puiffans.  L'infufion  de  l'oignon  dans  le 
vin  blanc  eft  auflî  recommandée  pour  la  même  ver- 
tu. Il  cft  fort  fingulier  que  Chomel ,  qui  vante  ce 
remède  ,  exige  ,  comme  une  circonftance  effentiel- 
le  ,  qu'il  foit  pris  les  trois  derniers  jours  de  la  lune  , 
&  que  Geoftroi  rapporte  cette  prétention  fans  la 
réfuter. 

La  qualité  anti-peftllentielle  attribuée  à  Voignon 
par  le  peuple  ,  &  par  quelques  médecins,  n'eft  rien 
moins  que  démontrée. 

L'o'gnon  crud  eft  encore  vanté  pour  faire  revenir 
les  cheveux;  autre  qualité  peu  éprouvée.  On  ap- 
plique auftl  extérieurement  ro/^;zo«  crud  &  pilé  fur 
la  tête,  pour  en  calmer  les  douleurs  opiniâtres ,  fur 
les  œdèmes  ,  qu'il  guérit  quelquefois  en  excitant  les 
urines,&  fur  le  ventre  dans  l'aicite  &  la  leucophleg- 
matie  ,  qu'il  diffipe  uar  la  même  voie  :  ce  font  en- 
core-là des  vertus  célébrées  dans  les  livres,  &:trop 
peu  confirmées  par  l'expérience. 

L'oignon  cuit  &  réduit  en  forme  de  cataplafme  ,' 
eft  un  tres-bon  cmolUent  &  réf«lutif.  Cette  dernière 
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propriété  efl:  prouvée  par  une  expérience  journalière. 
L'échalote  &  la  ciboule  font  fort  analogues  à  l 'oi- 
gnon. La  première  de  ces  racines  l'eltcepenihint  en- 
core davantage  à  l'ail.  Foyii  Ail.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  L'oignon  crud  convient  prefque  ablblument  à 
la  dernière.  (  ^  ) 

Oignon  marin,  (^Mat.  mcdlc.  )  Voyei  Scille, 
Ojgnon  musqué  ,(  i?orij«.)  genre  de  plante, 
connu  des  Botanlltes  fous  le  nom  de  miifcan.  f^oji^ 
MuscARi ,  Botan. 

Oignon  ,  lemu  de  Chirurgii  vulgaire,  eft  une  du- 
reté cjui  vient  au  pié  à  la  baie  du  gros  orrcil:  c'ell 
une  efpece  de  cors.  Lorfque  la  racine  ell  fimplenient 
dans  la  peau ,  il  n'clt  que  cutané  :  quelquefois  l'es 
racines  vont  juiqu'aux  ligamens  &  au  périolîe. 

Ces  oignons  lont  quelquefois  fort  douloureux  , 
s'enflamment  &  luppurent.  J'ai  vu  un  amasdefyno- 
vie  fous  l'enveloppe  calleule  à\\n  oignon  :  le  mala- 
de a  guéri  par  l'ulage  de  l'efprit  de  térébenthine  in- 
troduit dans  la  plaie. 

Les  oignons  font  en  général  plus  incommodes  que 
dangereux  :  on  les  diminue  en  les  coupant,  après 
avoir  fait  tremper  le  pié  dans  le  bain  tiède  ;  il  ne 
finit  pas  aller  trop  au  vif  de  crainte  d'accident;  par 
une  longue  macération  réit;;rée,  on  parvient  à  les 
détacher  fans  le  feryir  d'inilrument  tranchant. 

Le  meilleur  topique  eft  le  galbanum  ou  la  gomme 
ammoniaque  amollie  dans  le  vinaigre  &  appliqués 
en  forme  d'emplâtre.  Foyei^  ce  que  nous  avons  dit 
au  mot  Cor.  (F) 

OINDRE,  V.  aft.  (^Gram.^  enduire  d'huile  ou  de 
quelque  autre  fubliance  graile  &  molle  :  on  oint  le 
papier  ,  le  bois  ,  les  corps  des  animaux.  Dans  le  fe- 
tichifme,  la  plus  ancienne,  la  plus  étendue,  &  la 
première  de  toutes  les  religions,  à  les  confidérer 
l'elon  leur  hilloire  hypothétique  &  naturelle  ,  ceux 
qui  prenoient  pour  fétiche  une  pierre  Voignoient  afin 
de  la  reconnoîire  :  de  -  là  vint  dans  la  fuite  la  cou- 
tume à'oindre  tout  ce  qui  porta  lur  la  terre  quel- 
qire  caradere  divin  &  facré  ;  mais  avant  les  prêtres, 
les  rois ,  &  long  tems  avant ,  Voint  fut  un  morceau 
de  bois  pourri ,  une  paille  ,  un  rofeau  ,  un  caillou 
fans  prix,  en  un  mot  la  plupart  des  chofes  précieu- 
fes  ou  viles  ,  fur  lefquelles  le  portoit  l'imagina- 
tion des  hommes ,  frappée  d'admiration,  de  crainte, 
d'efpoir,  ou  de  refpedf.  On  dit  de  Jefus  -  Chrill , 
qu'il  fut  l'o/'/z^  du  Seigneur.  Le  Seigneur  a  dit,  gar- 
dez-vous de  toucher  à  mes  oints  :  ces  oints  font  les 
rois  ,  les  prêtres  ,  les  propiietes. 

OINGTS,  f.  m.  pi.  (^HL[i,  eccef.)  hérétiques  an- 
glois  dans  le  xvj.  fiecle,  qui  diibient  que  le  feul  pé- 
ché qu'on  pouvoir  faire  au  monde  ,  étoit  de  ne  pas 
embraffer  leur  doftrine,  Genebrard,  in  Pio  5. 

OlNCi,  f,  m.  (^Gramm.  )  vieux  oing,  graifTe  de 
porc  qui  le  tient  aux  reins  :  c'ell  avec  cette  graifTe 
rance  qu'on  frotte  les  elFieux  des  voitures,  les  rou- 
leaux des  prefTes ,  &c. 

OINOMANCIE ,  f.  f.  (  Hift.  anc,  )  divination  par 
le  moyen  du  vin,  foit  qu'on  en  conudérât  la  couleur, 
foit  qu'en  le  buvant  on  s'attachât  à  remarquer  fcru- 
puleufement  toutes  les  circonfîances  qui  arrivoient 
pour  en  tirer  des  préfages.  Virgile  dans  le  quatrième 
livre  de  l'Enéide  nous  donne  un  exemple  de  la  pre- 
mière efpece. 

yidit  thurîcremis  cum  doua  imponeret  aris  , 
(  Horrendum  diBu  )  latins  nigrcfcerefacros 
fufaquc  in  objcœnum  Je  vertere  vina  cruorem. 

Et  dans  le  Thyefle  de  Séneque  on  en  trouve  un 
delà  féconde  elpece. 

Admotus  ipfis  Bacchus  à  labris  fugit 
Circaquc  diclus  oie  decepto  effluit. 

On  dit  que  les  Perfes  étoient  fort  attachés  à  cette 
Tome  XI. 
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forte  d'augure  ou  de  divination,  dont  le  nom  efl 
grec  &C  formé  ô.'cv.ç,  vin  ,  ôc  àc /xanurt ,  divination. 
OINOPHORE,  {Littérat.)  oinophomm,  [cS  oino- 
pliores  étoient  de  grandes  cruches  dans  lefquelles  on 
puiioit  le  vin  pour  le  mettre  dans  des  bouteilles  d'où 
on  verfoit  à  boire  dans  des  gobelets  ;  c'éîoit  la  cou- 
tume à  table,  quand  on  avoit  vuidé  ces  cruches 
de  les  renverfer,  61  de  mettre  l'ouverture  contre 
terre.  Lucilius  dit  afTez  plaifamment  à  ce  fujet  : 

Firtitur  oïnophons  fundus ,  fenuntia  nobis. 

«  les  cruches  fe  rcnverfent  &  notre  raifon  aufTi.  ». 
{D.J.) 

O  J  O  ,  (  Hiji.  nat  Botan.  )  c'efl  un  grand  buis  du 
Japon  ;  il  a  les  teu:lles  ovales ,  terminées  en  pointe, 
d:  un  peu  démêlées:  les  fleurs  loni  blanches ,  à  qua- 
tre pétales  ronds  ,  garnies  d'un  calice,  &  de  la  grol- 
fcur  d'une  graine  de  coriandre  :  fes  baies  font  ron- 
des ,  couleur  de  pourpre  foncé  ,  renfermant  deux  , 
trois,  ou  quatre  icmenccs  ,  qui  font  groffes  &  figu- 
rées comme  celles  du  carvi.  On  dillingue  une  tjugi, 
qui  ell  un  petit  buis,  dont  Igs  feuilles  le  terminent 
en  pointe  par  les  deux  extrémités. 

OIIIA,  (^Géog.  anc.)  ville  capitale  de  la  terre 
d'Otrante  ,  lituée  fur  une  montagne  de  l'ancien  pays 
des  Meffapiens  ,  entre  Tarente  &  Brindes.  Elle  a  été 
colonie  des  Cretois  ;  c'elt  pourquoi  dans  fes  médail- 
les on  voit  le  minotaure:  on  y  lit  toujours  I/7i««, 
ou  Anipy ,  à  la  manière  ancienne  que  Cadmus  ap- 
porta de  Phénicie,  écrivant  de  droit  à  gauche  :  fou 
nom  grec  &  latin  ç.^Unu.  On  irouve'en  977,  un 
André  qualifié  epifcopus  Biundujinus  &  Uiitanus. 
L'an  1491  Grégoire  XIV.  donna  un  évêque  parti- 
culier à  O.ra  ,  ik  mit  ce  nouvel  évêché  fous  la  mé- 
tropole de  Tarenie.   (  Z?.  /.  ) 

OISE ,  (Géog.)  rivière  de  France  ,  elle  a  fa  fonrce 
dans  les  Ardenncs ,  aux  confins  du  Hainaut  ôi  du 
Thiérache,  &  finit  par  tomber  dans  la  Seine,  entre 
Conflans,  Sainte -Honorine  &  Andrefy.  Comme 
elle  ell  navigable  à  Chauny  ,  elle  facilite  pour  Paris 
le  tranfport  des  blés  &  des  foins  de  Picardie  ;  fon 
nom  latin  eft  Ij'ura ,  (EJiu ,  ou  EJia.  Ç£).  J.) 

OISEAU  ,  f.  m.  {HiJI.  nat.  Omit  )  animal  cou- 
vert de  plumes ,  qui  a  deux  ailes  ,  deux  pies ,  un  bec 
de  (ubllance  de  corne,  &c.  Les  oifiuux  n'ont  point 
de  vraies  dents  logées  dans  des  alvéoles ,  comme 
les  dents  des  quadrupèdes ,  mais  dans  quelques  elpe- 
ces,par  exemple  celle  des  plongeons,  le  bec  efl 
dentelé  comme  une  fcie.  Le  bec  des  oijcaux  leur 
fert,  non- feulement  pour  prendre  leur  aliment, 
mais  ils  l'emploient  auffi  comme  une  arme  often- 
live&  défenfive;  c'efl  avec  leur  bec  qu'ils  confirui- 
fent  leur  nid  ,  qu'ils  donnent  à  manger  à  leurs  petits, 
&  qu'ils  arrangent  leurs  plumes  :  quelques  uns ,  tels 
que  les  perroquets,  les  bec-croifés,  &c.  montent 
le  long  des  arbres  à  l'aide  de  leur  bec.  Tous  les  oi- 
Jeaux ,  excepté  ceux  qui  ne  fbrtent  que  la  nuit,  ont 
la  tête  petite  à  proportion  de  la  grolTeur  du  corps. 
Les  yeux  des  oijcaux ,  comme  ceux  des  poiflbns , 
ont  moins  de  convexité  que  ceux  des  quadrupèdes  : 
il  y  a  fous  les  paupières  une  membrane  ,  membrana 
niciitoria,  qui  fort  du  grand  angle  de  l'œil,  &i  qui 
recouvre  l'œil  en  tout  ou  en  partie  ,  au  gré  de 
Voijiau,  quoique  les  paupières  relient  couvertes: 
cette  membrane  fe  trouve  auffi  dans  plulieurs 
quadrupèdes  ;  elle  fert  à  nettoyer  la  furface  de  lœil. 
Les  oreilles  des  oiftaux  n'ont  point  de  conques  à 
l'extérieur,  &  dans  la  plupart  le  conduit  auditif  efl 
fans  aucun  couvercle,  mais  il  y  en  a  un  dans  les 
oi féaux  de  proie  noûurnes,  &  dans  quelques-uns 
des  diurnes.  Les  oifeaux  qui  ont  les  pattes  longues 
ont  auffi  le  cou  long,  autrement  ils  ne  pourroicnt 
prendre  leur  aliment  fur  la  terre;  mais  tous  ceitx 
dont  le  cou  efl  long  n'ont  pas  les  pattes  longues. 
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Quoique  tons  les  o'ifeaux  aient  des  ailes,  II  y  «il  a 
iqiii  ne  peuvent  pas  voler;  tels  lOiit  rauiriiche, 
l'emeii,  le  pingouin  :  au- moins  l'autruche  étend  fes 
aîics  6i  les  agite  pour  accélérer  la  courie  ;  mais 
celles  de  i'énieu  lont  iî  j^etites  qu'il  ne  paioît  pas 
qu'il  puiffe  s'en  fervir.  Les  aîles  des  inleûes,  des 
chauves- fouris  ,  &c.  différent  de  celles  des  oijcaux , 
principalement  en  ce  qu'elles  ne  l'ont  pas  couver- 
tes de  plunies.  Il  y  a  des  hirondelles  qui  ont  les 
pattes  fi  courtes  &  ii  tbibles ,  cC  les  ailes  fi  grandes 
que  ces  oileaux  ont  bien  de  la  peine  à  prendre  leur 
efTor  lorfqu'ils  lé  trouvent  noies  à  plate  terre.  On 
eft  bien  convaincu  à  prélent  que  tous  les  oijcaux 
ont  des  pattes ,  même  les  oijcaux  de  paradis  ;  elles 
avoient  été  coupées  à  tous -ceux  que  l'on  a  appor- 
tés dans  ce  pays- ci  delVitués  de  ces  parties.  La 
plupart  des  oifcaux  ont  à  chaque  pié  quatre  doigts , 
trois  en  avant  &  un  en  arrière  :  il  y  en  a  quelques- 
ims  qui  n'ont  que  trois  doigts  ,  tous  trois  en  avant, 
tels  lont  l'émeu  ,  l'outarde,  la  pic  de  mer,  le  plu- 
vier verd,  le  pingouin  ,  &c. 

Il  n'y  a  que  l'autruche  qui  n'ait  que  deux  doigts 
à  chaque  pié  :  aucun  des  oifcaux  connus  n'a  plus  de 
quatre  doigts,  à-moins  que  l'on  ne  prenne  l'éperon 
tîu  coq  pour  un  doigt.  Dans  la  plupart  des  oifcaux 
qui  en  ont  quatre  ,  deux  font  dirigés  en  avant  & 
les  deux  autres  en  arrière,  comme  dans  le  coucou, 
ks  perroquets,  les  pies.  Dans  quelques-uns  des 
oifcaux  qui  ont  quatre  doigts ,  ii  y  en  a  deux  de 
dirigés  en  avant ,  un  feul  en  arrière  ,  le  quatrième 
peut  s'écarter  &  fe  porter  en  dehors  ,  au  point  de 
former  un  angle  prefque  droit  avec  le  doigt  du  mi- 
lieu ,  on  en  voit  un  exemple  dans  le  balbuzard.  Les 
oifcaux  qui  n'ont  point  de  doigt  en  arrière  ne  le 
trouvent  jamais  fur  les  arbres. 

Il  y  a  dans  le  croupion  des  oifcaux  deux  glandes 
où  fe  fait  la  fecrétion  d'une  humeur  onâiieule  qui 
remplit  la  cavité  de  ces  glandes ,  &  qui  en  fort  par 
un  tuyau  excrétoire  ,  lorlque  ïoifcau  approche  ion 
bec  des  glandes  ou  des  plumes  qui  les  couvrent.  Le 
bec  étant  chargé  de  la  liqueur  des  glandes,  il  la 
porte  fur  les  plumes  dont  les  barbes  lont  déran- 
gées &  ont  befoin  de  cette  ondion  pour  s'affermir 
les  unes  contre  les  autres. 

Les  jambes  &  les  pies  font  dénués  de  plumes 
dans  la  plupart  des  oifcaux  ,  quelques-uns  n'en  ont 
point  fur  la  tête  ,  tels  font  le  coq  d'Inde ,  la  grue  , 
l'émeu  ;  mais  il  n'y  a  que  l'autruche  qui  n'ait  pas  le 
corps  entier  couvert  de  plumes. 
Lc%  oifcaux  qui  ont  la  queue  courte  &  les  pattes  lon- 
gues, étendent  les  pies  en  arrière,  lorfqu'ils  volent, 
pour  fuppléer  au  défaut  de  la  queue ,  &  pour  les  em- 
ployer comme  une  forte  de  gouvernail  qui  dirige  leur 
mouvement.Lorfque  la  queue  eft  grande,ou  au-moins 
de  médiocre  grandeur,  ro//id«  approche  fes  pies  de 
fon  corps  en  volant  ou  les  laiflé  pendans.  La  queue 
ne  fert  pas  feulement  aux  oifcaux  ^our  modifier  leur 
mouvement,  elle  fert  aufli  comme  les  aîles  à  fouie- 
nir  en  l'air  la  partie  poftérieure  du  corps.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  queue,  par  exemple  les  colymbes, 
volent  difficilement,  &  ont  le  corps  prefque  droit 
en  l'air,  parce  que  la  partie  poftérieure  n'eff  pas 
foutenue  comme  dans  les  oifcaux  qui  font  pourvus 
d'une  queue.  Les  grandes  plumes  de  la  queue  font 
toujours  en  nombre  pair.  Les  oifcaux  muent  tous  les 
ans,  c'eff-à-direque  leurs  plumes  tombent  &  qu'il 
en  revient  de  nouvelles.  Les  mufcles  pectoraux  lont 
très-grands  &  tres-forts  dans  les  oifcaux ,  parce  qu'ils 
fervent  à  une  fonûion  très-pénible,  qui  eft  de  mou- 
voir les  ailes. 

Les  oifcaux  ont  le  corps  plus  court,  plus  large, 
&  plus  épais  que  les  animaux  quadai|)edcs  ,  t>c  la 
tête  plus  petite  à  projwrtion  de  la  grandeur  du  corps. 
jU'o//wa-raouche  tft  le  plus  petit  des  oifcaux  connus. 


&i  îe  condor  le  pîuî  grand  f^oyc^  OiscAU-MoucME, 
Condor. 

Il  y  a  de  grandes  variétés  dans  les  individus  de 
même  elpece  à^oij'cau  domellique  ,  pour  les  cou» 
leurs  du  plumage,  le  goût  de  la  chair,  la  grandeur 
du  corps  ,  6i  peut  être  auffila  figure;  ces  différen- 
ces viennent  de  la  température  des  climats  ,  de  la 
diverliié  des  alimens  ,  &'c.  La  plupart  des  oifcaux 
lauvages  de  même  efpece  le  reflemblent  les  uns  aux 
autres  par  les  couleurs  &  par  la  grandeur;  il  s'en 
trouve  néanmoins  quelques-uns  qui  différent  par 
les  couleurs. 

11  y  a  des  oifcaux  qui  font  toujours  attroupés  plu- 
fieur>  enfemble ,  foii  qu'ils  volent,  foit  qu'ils  relient 
en  repos,  telsiont  les  pigeons  ;  d'autres  vont  deux- 
à-deux  ,  le  mâle  &l  la  femelle ,  dans  la  faifon  de  leurs 
amours  &  de  la  ponte,  ôc  ils  reftent  avec  leurs  pe- 
tits, jufqu'à  ce  que  ces  petits  foient  devenus  affez 
grands  pour  fe  palîer  des  foins  du  père  &  de  la 
inerc.  Les  perdrix  s'apparient,  le  mâle  avec  la  fe- 
melle, &  s'aident  mutuellement  pour  élever  leurs 
pctiïs.  Le  pigeon  mâle  couve  les  œufs,  travaille  à 
la  conltrudion  du  nid ,  &  nourrit  les  petits  comme 
la  femelle. 

La  plupart  des  oifcaux  cachent  leur  tête  fous  leur 
aile  pendant  leur  lommeil  ;  la  plupart  auffi  ne  fe 
tiennent  que  fur  un  pié  pendant  qu'ils  dorment,  ils 
approchent  l'autre  de  leur  corps  pour  le  réchauf- 
fer. 

Les  oifcaux  de  même  efpece  conftruifent  leur  nid 
avec  la  même  matière  &  de  la  même  façon,  quel- 
que part  qu'ils  fe  trouvent.  Prefque  toutes  les  feme- 
les  des  oijcaux  reftent  nuit  &  jour  dans  leur  nid  avec 
une  conllance  finguliere  pour  couver  leurs  œufs; 
elles  y  maigriffent  &l  s'y  exténuent  faute  de  nourri- 
ture. Si  elles  quittent  le  nid  pour  en  chercher ,  elles 
y  reviennent  avec  une  promptitude  extrême.  Les 
oies  &  les  canards  couvrent  leurs  œufs  de  paille, 
lorsqu'ils  les  quittent ,  quoique  ce  ne  foit  que  pour 
très-peu  de  tems.  Les  oifcaux  les  plus  timides  &  Ites 
plus  foibles  montrent  du  courage  &  de  la  force  lorf- 
qu'il  s'agit  de  fauver  leurs  œufs ,  même  des  œufs 
liériles  ,  ou  des  œufs  qui  ne  viennent  pas  d'eux ,  & 
ce  qui  efl  encore  plus  étrange,  des  œufs  fimulés, 
des  œufs  de  pierre  ou  autre  matière.  L'ardeur  que 
les  poules  ont  pour  couver  eft  très-grande;  lorfqua 
ce  feu  les  anime  on  les  entend  glouflér ,  on  les  volt 
s'agiter,  abaiffer  leurs  aîles  ,  heriffer  leurs  plumes, 
&  chercher  par- tout  des  œufs  qu'elles  puiflent  cou- 
ver, &c. 

Tous  les  oifcaux  ont  la  voix  plus  forte  &  la  font 
entendre  plus  fouvent  dans  le  tems  de  leurs  amours. 

Les  oifcaux  prennent  leur  accroiffement  plus 
promptement  que  les  quadrupèdes;  les  petits  ot- 
feaux  nourris  par  le  père  &  la  mère  deviennent  en 
in  mois  ou  fix  femaines  affez  forts  pour  faire  ufage 
de  leurs  aîles ,  en  fix  mois  ils  prennent  tout  leur 
accroiffement. 

Beaucoup  à^oifcaux  apprennent  à  prononcer  quel- 
ques mots  :  à  cet  égard  ils  font  au-deffus  des  ani- 
maux quadrupèdes. 

Les  oifcaux  vivent  très  long- tems,  lî  l'on  ajoute 
foi  à  tout  ce  qui  a  été  rapporté  &  attefté  à  ce  fujet» 
On  a  dit  qu'un  cygne  a  voit  vécu  trois  cens  ans  ;  qu'- 
une oie  avoit  été  tuée  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans, 
lorfqu'elle  étoit  encore  afléz  faine  &  affez  robufte 
pour  faire  croire  qu'elle  auroit  vécu  plus  long-tems; 
qu'un  onocrotale  a  auffi  été  nourri  jufqu'à  l'âge  de 
quatre -vingt  ans.  Les  faits  que  l'on  a  avancés  fur 
la  durée  exceffivè  de  la  vie  de  l'aigle  &  du  corbeau 
font  incroyables ,  mais  ils  prouvent  au-moins  que 
ces  oifcaux  vivent  très-long-tems. 

Aldrovande  rapporte  qu'un  pigeon  avoit  vécu 
pendant  vingt -deux  ans,  ôc  qu'il  avoit  engtndré 
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pendant  tout  ce  tcms ,  excepte  les  fix  dernières  an- 
nées de  fa  vie.  Les  linottes  vivent  jufqu'à  quatorze 
ans  &  plus,  &  les  chardonnerets  jufqu'à  vingt- 
irois.  Wilhighby ,  Oraù/;. 

Il  y  a  des  oijeaiix  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
pays  froids ,  &  d'autres  leulcmcnt  dans  les  pays 
chauds,  ou  dans  les  climats  tempérés.  Les  oifcaiix  , 
tels  que  les  hirondelles,  les  cailles,  les  cigognes  ,  les 
jjrues  ,  les  grives,  lesbécades,  les  roflignols  ,  &c. 
que  l'on  appelle  oijcaux  de  pajJ'Zge ,  paient  en  effet 
d'un  pays  dans  un  autre  ,  oii  la  température  de  l'air 
&  la  qualité  des  alimens  les  attirent  en  certains  tems. 
On  prétend  qu'ils  traverfent  les  mers  ,  &  qu'ils  en- 
treprennent de  très-longs  voyages. 

On  ne  fait  pas  en  quels  lieux  les  olfcaux  de  paffagc 
fe  retirent  quand  ils  nous  quittent.  Willughby  croit 
que  les  hirondelles  paflent  en  Egypte  &  en  Ethiopie. 
Olaiis  Magnus  dit  qu'elles  fe  cachent  dans  des  trous 
ou  fous  l'eau  ;  ce  qui  efl  auffi  confirmé  par  Etmuller 
qui  allure  avoir  vu  un  groupe  gros  comme  un  boif- 
leau,  qui  étoitcompolë  d'hirondelles  accrochées  les 
unes  aux  autres  par  la  tête  &  par  les  pies,  &  qui 
avoit  été  tiré  d'un  étang  gelé ,  <2'/j/i;«.  //,  chap.  x. 
Olaiis  ajoute  que  c'eft  une  chofe  ordinaire  dans  les 
pays  du  nord  ,  que  lori'que  .des  enfans  portent  par 
ïiafard  ces  pelotons  d'hirondelles  près  d'un  poëie, 
dès  qu'elles  font  dégelées ,  elles  commencent  à  voler 
mais  foiblement ,  6c  poiu-  très-peu  de  tems.  Le  doc- 
teur Colas  ,  homme  très-curieux  dans  ce  genre,  a 
Conrirmé  ce  fait  à  la  fociété  royale  :  il  dit ,  en  parlant 
de  Id  manière  de  pêcher  dans  les  pays  feptentrio- 
naux,  que  les  pêcheurs  ayant  fait  des  trous  &  jette 
leurs  filets  deffous  la  glace  ,  il  vit  feize  hirondelles 
qu'on  tira  de  la  forte  du  lac  de  Sameroih,  &  envi- 
ron une  trentaine  du  grand  étang  royal  en  Rolinei- 
len  ;  &  qu'à  Schledeiten ,  près  la  niaifbn  du  comte 
de  Dona  ,  il  vit  deux  hirondelles  au  moment  qu'el- 
les fortoient  de  l'eau  ,  qui  pouvoient  à-peine  fé  fou- 
tenir,  qui  éîoient  humides  &  foibles,  &qui  avoient 
les  aîles  pendantes  :  il  ajoute  qu'il  a  toiijours  obfervé 
que  les  hirondelles  font  foibles  pendant  quelques 
jours ,  après  qu'elles  ont  commencé  à  paroitre. 
Chambers,  dici.  M.  Klein,  le  P.  du  Tertre  ,  le  P. 
Kircher,M.  Bruhier,  M.  Ellis  ,  &c.  penfent  aufïï 
que  les  hirondelles  peuvent  pafTer  l'hiver ,  les  unes 
fous  l'eau  ,  &  les  autres  dans  les  fouterreins  :  mais 
M.  Frifch  efl  d'autant  plus  oppofé  à  cette  opinion  , 
qu'il  a  fait  l'expérience  fuivante  ;  il  a  attaché  au  pié 
De  quelques  hirondelles  ,  un  peu  avant  leur  départ, 
Im  fil  rouge  teint  en  détrempe  ,  ces  hirondelles  font 
revenues  l'année  fuivante  avec  leur  fil  qui  n'étoit 
pas  décoloré  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  n'avoient  paffé 
Thiver  ni  fous  l'eau ,  ni  dans  des  lieux  humides. 
D'ailleurs ,  comment  les  hirondelles  pourroient-elles 
refpireribus  l'eau  ou  vivre  fans  refpiration?  6i.  pour- 
t[uoi  neferoient-elles  pas  réellement  des  oifiaux  de 
paffage  comme  tant  d'autres ,  que  l'on  ne  foupçonne 
pas  de  pafTer  l'hiver  fous  l'eau  ou  dans  des  trous  ? 

Au  mois  de  Septembre  &  d'Oftobre  ,  on  voit 
pafTer  les  grues  du  nord  au  midi  par  troupes  de  cin- 
quante ,  de  foixante  &  de  cent  ;  la  nuit  elles  s'abat- 
tent fur  la  terre  pour  prendre  de  la  nourriture.  Les 
oies  fauvages  arrivent  dans  ces  pays-ci  après  les 
grues,  &  y  pafTent  l'hiver.  Avant  cette  faifon  ,  les 
cigognes  pafTent  de  l'Allemagne  dans  des  lieux  plus 
chauds  ,  &c.  Suite  de  la.  mature  médicale  de  M.  Geof- 
froi  ,  tom.  XI H. 

Willughby ,  dans  fa  diftribution  méthodique  des 
oifeaux  ,  les  divife  en  oifeaux  tçrreflres  qHi  appro- 
chent rarement  des  eaux  ,  &  qui  reflcnt  ordinaire- 
inent  dans  des  lieux  fées  ;  &  en  oifeaux  aquatiques 
qui  fe  tiennent  dans  l'eau  ou  près  de  l'eau ,  &  qui 
cherchent  leur  nourriture  dans  des  lieux  aquatiques. 
Les  oifeaux  terreftres  ont  le  bec  &  les  ongles  plus 
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ou  moins  crochus.  Parmi  les  oifeàitx  qui  6ht  le  bec 
&  les  ongles  tres-crochus  ,  les  uns  fe  noiurifll-nt  de 
chair,  ils  font  nommés  carnivores  &c  oifeaux  de  proie  i 
les  autres  vivent  de  fruits  &  de  graines,  on  les  nomt 
"^c frugivores ,  tels  ("oncles  perroquets. 

11  y  a  des  carnivores  qui  ne  fortcnr  de  ieurretraite 
que  la  nuit  ,  on  les  appelle  carnivores  noclumes  ;  les 
autres  font  diurnes ,  ils  ne  volent  que  dans  le  jour. 

Les  carnivores  diurnes  font  diflribués  en  deux 
clafics,  les  grands  &  les  petits.  Parmi  les  grands  car- 
nivores diurnes  ,  les  uns  font  courageux  &c  les  au- 
tres font  lâches.  Les  premiers  ont  le  bec  courbe  & 
crochu  depuis  la  racine  jufqu'à  la  pointe  ;  ils  fonc 
compris  dans  le  genre  des  aigles ,  &  les  autres  dans 
celui  des  vautours  ,  ils  n'ont  le  bec  crochu  qu'à  la 
pomte.  On  diflinguc  les  petits  carnivores  diurnes  par 
les  mêmes  caraâeres  de  couryge  &  de  lâchcré  ;  on 
drefle  pour  la  chafle  du  vol  ceux  qui  font  coura- 
geux :  les  uns  ont  de  longues  ailes  qui  étant  pliées 
s'étendent  auffi  loin  que  la  queue  ;  les  aîles  des  autres 
font  plus  courtes. 

Les  oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les  ongles  droits  ou 
prefque  droits  ,  font  divilés  en  deux  clafTes  ,  dont 
l'une  comprend  les  grands  &  l'autre  les  petits.  Tout 
oifeau  qui  efl  de  la  grandeur  d'une  grive  efl  regardé 
cornme  grand  luivant  cette  méthode  ;  mais  comme 
il  n'y  a  point  de  méthode  en  ce  genre  qui  n'admette 
des  exceptions ,  il  fe  trouve  des  oifeaux  plus  petits 
que  des  grives  dans  la  clafTe  des  grands  ;  par  exem- 
ple ,  de  petits  pics  qui  ne  peuvent  pas  être  féparés 
de  grands  pics,  parce  qu'ils  ont  les  mêmes  caradleres 
génériques.  De  ces  grands  oifeaux  dont  le  bec  &  les 
ongles  font  peu  crochus  &  presque  droits  ,  les  uns 
ont  le  bec  gros  ,  alongé,  droit  &  fort  ;  le  bec  des 
autres  efl  petit  &  court  :  parmi  les  premiers,  il  y  en 
a  qui  fe  nourrirent  de  la  chair  des  quadrupèdes  , 
de  la  fubftance  des  inléftcs  &  de  celle  des  fruits  , 
d'autres  mangent  des  in(e6les  &  des  fruits ,  d'autres 
enfin  ne  vivent  que  d'inléftes.  Les  oifeaux  à  petit  bec 
ont  la  chair  blanche  ou  noire  ;  le  genre  des  gallinacés 
comprend  ceux  qui  ont  la  chair  blanche  :  parmi  ceux 
dont  la  chair  efl  noire ,  les  uns  ,  tels  que  les  pigeons  , 
font  grands ,  &  ne  pondent  que  deux  œuf^  à  chaque 
ponte;  les  autres  font  petits,  &  pondent  plus  de 
deux  œufs,  telles  font  les  grives. 

Les  petits  oifeaux  qui  ont  le  bec  &  les  ongles  peu 
crochus  &  prefque  droits  ,  font  diflribués  en  deux 
genres  diflingués  par  la  grofTcur  du  bec  qui  efl  plus 
ou  moins  épais  :  chacun  de  ces  genres  comprend 
plufieurs  efpeces. 

Parmi  les  oifeaux  aquatiques,  les  uns  refient  près 
des  eaux  &  cherchent  leur  nourriture  dans  les  lieux 
aquatiques  fans  nager;  les  autres  nagent.  Les  pre- 
miers ont  les  doigts  féparés  les  uns  des  autres:  ces 
oifeaux  font  diviiés  en  deux  genres  dont  l'un  com- 
prend les  grands  ,  par  exemple  ,  la  grue  ,  &  l'autre 
les  petits.  Ceux-ci  font  fous-divifés  en  deux  autres 
genres  :  ceux  du  premier  de  ces  genres  fe  nourrifTent 
depoifTon  ,  tels  font  le  héron,  la  palette,  la  cigo- 
gne ,  l'jbis ,  &c.  ceux  du  fécond  genre  cherchent 
leur  nourriture  dans  le  limon  &  mangent  des  infectes; 
ils  ont  le  bec  court ,  ou  long  ,  ou  de  médiocre  lon- 
gueur. Le  bec  du  vaneau  ,  du  pluvier,  &c.  eft 
court;  l'himantope  ,  la  pie  de  mer  ,  &c.  ont  le  bec 
de  médiocre  longueur  ;  celui  du  courlis  efl  long  ,  eft 
courbe  ;  celui  de  la  becafTe  efl  long  &  droit. 

Les  oifeaux  qui  nagent  ont  les  doigts  féparés  les 
uns  des  autres  ,  ou  leurs  doigts  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane  ;  les  doigts  féparés  font 
bordés  d'une  petite  membrane  ou  n'ont  aucune  bor- 
dure :  les  oifeaux  dont  les  doigts  tiennent  les  uns  aux 
autres  paruneinembrane,  {om^^^ptiWés palmipèdes. 

Quelques-uns  des  palmipèdes,  tels  que  le  flam- 
mant,  l'avocete,  &c.  ont  les  pattes  longues.  Elles 
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font  covirtes  dans  les  autres  :  ceux-ci  ont  quatre 
doigts  ou  trois  comme  le  pingouin.  Lorlqu'il  y  a  qua- 
tre doigts  à  chaque  pié  ,  le  do'gt  de  derrière  u'eft 
pas  engage  dans  la  membrane  du  pié  ,  ou  il  tient  à 
cette  membrane  de  nicme  que  les  autres  doigts, 
comme  on  le  voit  dans  l'onocrotale ,  l'oie  d'Ecolle  , 
le  co'  beau  aquatique  ,  &c. 

Les  p.dmipedcs  dont  la  membrane  du  pié  ne  s'étend 
pas  julqu'au  doigt  de  derrière,  ont  le  bec  étroit  ou 
large;  les  becs  étroits  (ont  crochus  à  l'exliémilé  ou 
pointus ,  &  preique  droits  ;  les  becs  crochus  l'ont 
dentelés  ou  liflcs:lorfque  le  bec  tft  pointu  &  prel- 
que  droit,  les  ailes  lont  longues,  &,  étant  pliées, 
elles  s'étendent  aufii  loin  que  la  queue ,  ou  elles  (ont 
courtes  ,  &  ne  s'éiendent  pas  atifii  loin  que  la  queue 
loriqu'clies  font  pliées.  Les  colyinbes  ont  les  aîles 
courtes,  mais  ils  ne  (ont  pas  tous  palmipèdes. 

Les  palmipèdes  à  jambes  courtes  qui  ont  à  chaque 
pié  quatre  doigts,  dont  le  potlérieur  n'ell  engagé 
dans  la  membrane  ,  &  qui  ont  le  bec  large  ,  compo- 
fent  deux  genres,  celui  des  oies  &  celui  des  can;irds  ; 
parmi  ceux-ci,  lesunscherehentleurnourrituredans 
les  eaux  lalées  ,  &C  les  autres  dans  les  eaux  douces. 
Willughby  ,  Ornuh. 

M.  Klein ,  dans  fa  méthode  des  oifiaux  ,  les  a 
diflribués  en  huit  familles  ,  dont  la  première  ne  com- 
prend que  l'autruche  ,  parce  que  c'ed  le  leul  oifeaa 
qui  n"ait  que  deux  doigts  à  chaque  pié. 

La  leconde  famille  cft  conipofée  des  olfeaux  qui 
ont  trois  doigts  ;  tels  font  l'autruche  d'Amérique  ,  le 
caf'oard ,  l'ourardc  ,  les  vaneaux,  les  pluviers,  la 
pie  de  mer,  &c. 

M.  Klein  a  réuni  dans  la  troifieme  famille  \esoi- 
feaux  qui  ont  quatre  doigts  ,  dont  deux  font  dirigés 
en-avant  &  les  deux  autres  en-arriere  ;  comme  les 
perroquets  ,  les  pics ,  les  coucous ,  &c. 

La  quatrième  famille  raffembleles  oijeaux  qui  ont 
quatre  doigts,  dont  irois  en-avant  &  le  quatrieine 
en  arrière.  Ce  font  les  aigles  ,  les  vaut(-)urs,  les  fau- 
cons ,  les  bniers ,  les  oijeaux  de  nuit ,  les  corbeaux  , 
les  corneilics  ,  les  pies,  les  oijeaux  de  paradis,  les 
étouriieaux,  les  grives,  les  merles,  les  alouettes  , 
les  rofTignols,  les  fauvettes,  les  becligues,  les  roi- 
telets ,  les  gorges-rouges,  les  hirondelles,  les  mé- 
(anges,  les  moineaux,  les  fereins,  les  ortolans,  les 
linottes  ,  les  gros  becs ,  les  pinfons  ,  les  chardonne- 
rets ,  les  bécafTes  ,  les  bécaflines,  les  chevaliers, 
les  râles ,  les  colibris  ,  les  grimpereaux  ,  les  cour- 
lis ,  les  guêpiers ,  les  hupes  ,  les  coqs  Si  les  poules  , 
le  paon  ,  les  coqs  d'Inde  ,  les  failans  ,  les  perdrix  , 
les  cailles  ,  les  coqs  de  bruyères  ,  les  pigeons ,  les 
tourterelles  ,  les  grues  3  les  hérons  ,  les  cigognes  , 
les  palettes,  le  flainmant  ,   &c. 

La  cinquième  famille  comprend  les  oifiaux  palmi- 
pèdes qui  ont  à  chaque  pié  quatre  doigts ,  dont  le  pof- 
tericur  n'eiî  pas  engagé  dans  la  membrane  ;  ces  oi- 
fcaux  (ont  divifés  en  deux  genres  :  ceux  du  premier 
ont  le  bec  plat  ou  large  ,  tels  (ont  les  oies  &  les  ca- 
nards ;  les  oij'iaux  du  Iccond  genre  ont  le  bec  en  for- 
me de  cône  ,  ce  font  les  mouettes  ,  les  plongeons  , 
&c. 

La  fixieme  clalTe  réunit  les  oifiaux  palmipèdes 
qui  ont  à  chaque  pié  quatre  doigts  ,  tenans  tous  les 
quatre  à  la  membrane  du  pié ,  tels  font  l'onocrotale , 
l'oie  d'Ecoffe  ,  le  cormoran  ,  &c. 

Les  palmipèdes  qui  n'ont  que  trois  doigts,  diri- 
gés tous  les  trois  en-avant,  lont  dans  la  feptieme 
clafî'e. 

Ceux  qui  ont  quatre  doigts  bordés  d'une  mem- 
brane ,  fans  en  excepter  dans  la  plîijjart  le  doigt  de 
derrière  ,  (e  trouvent  dans  la  huitième  clalTe  ;  ce 
font  les  colymbcs  &  les  foulques. 

M.  Barrere  (  Ornuh.  Jpecin.  nov.  )  dillribue  les  ol- 
feaux en  quatre  claflés ,  dont  la  première  comprend 
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les  palmipèdes  ;  la  féconde  ,  les  femipalmipedes , 
c'ell-à  dire,  ceux  dont  lesiîoigisne  (ont  que  berdés 
par  une  membrane  ;  il  rafl'eii.ble  dans  la  troifieme 
clalTe  les  fiffipedes,  &.  dans  lu  quatrième,  les  femi- 
(iirpedes,  c'ell  à-dire  ,  les  oijeaux  dont  les  doigts 
ne  (ont  pas  féparés  les  uns  des  autres  jufqu'à  leur 
origine,  mais  au  contraire  tiennent  les  m  s  aux  au- 
tres par  une  membrane  courte ,  qui  ne  s'étend  pas 
lulqu'à  la  moitié  de  la  longutiu-  de  fous  les  do  ots. 
Les  genres  compris  dans  chaque  clalfe  for.t  dt'lignés 
par  les  noms  (uivans.  Le  canard  ,  l'oie,  le  plon- 
geon, la  mouette,  l'avocete,  le  p.ngouin  ,  le  bec- 
à-cifeaux  &  le  flamant  (ont  dans  la  première  claO'e; 
la  foulque  6i  le  lampiid  ,  dans  la  féconde  ;  le  bu- 
lard ,  le  perroquet ,  le  faucon,  l'aigle,  l'uiote ,  le 
hibou-cornu  ,  le  crjpaud- volant ,  l'hirondelle,  l'ou- 
tarde ,  le  bruant,  le  grand-gofier  ,  la  bécalfe ,  le  pic  , 
le  pigeon  ,  l'étourneau  ,  l'alouette ,  le  geai ,  le  bec- 
figue  ,  la  lavandière  ,  la  pie  ,  la  hupe  ,  le  guêpier , 
le  roitelet ,  la  méfange ,  le  toucan  ,  le  corbeau  d'eau  , 
le  bec-croi(é  ,  la  palette,  le  mo;neau  ,  le  chardon- 
neret ,  la  grive ,  le  coucou ,  la  [joule  d'eau  ,  le  râle  , 
la  petteule ,  la  demoKelle  de  Numidie  ,  le  caioard  , 
Voijeau  de  paradis  &c  l'autruche  ,  fe  trouvent  dans 
la  troilieme  clalTe  ;  le  héron  ,  la  bécalTe  de  mer  ,  le 
martin-pêcheur ,  le  long-bec ,  le  crabier ,  le  vaneau  , 
le  pluvier,  la  frégate,  le  courlieu  ,  le  chevalier,  le 
coq  d'Inde,  le  paon  ,  le  coq,  la  caille,  la  perdrix 
&  le  coq  indien  ,  font  dans  la  quatrième  clalfe. 

M.  Barrere  a  défigné  les  caraderes  des  clafTes  de 
fa  méthode  qm  viennent  de  la  conformation  des  piési 
des  oijeaux ,  6i.  les  caractères  des  genres  qui  (ont  ti- 
rés de  la  conformation  du  bec,  par  les  dénomina- 
tions fuivantes.  Pié  dont  les  doigis  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membrane  ,  palmipes ;jig,  i^-Pl. 
dis  oij'.  hijî,  nat.  pié  dont  les  doigts  ne  font  que  bordés 
par  unemenibrane, /e/w//'^//77i!/;ei  ,Jïg,  zo  pié  dont  les 
doigts  (ont  (éparés  les  uns  des  auut^.,JiJlipes  ■,Jig.  2.1. 
pié  dont  jes  doigts  ne  (ont  pas  entièrement  (ei'arés  les 
uns  des  autres  ,  fcmifijfipa  ■,Jig.  22.  bec  en  toît,  ro/^ 
trum  umbricdtum  ,Jig.  2j.  en  hameçon,  h..//iutufii  • 
ftg.  24.  en  faux  ,  fakuium  ;fig.  aJ.  partie  en  faux  , 
partie  en  hameçon,  hamatoJ'aUatum;  fig.  26".  bec 
couibe,  arcuatum  ;  fig.  27.  bee  en  (inuo  r  j  decujfa- 
tum  \fig.  28.  bec  en  (orme  d'alêne  ^J'ubulaium  ;fig. 
2C).  bec  en  (orme  de  couteau  ,  cultratum  ;  fig.  ^o, 
en  forme  de  couteau  &  voûté,  cultruto-gibbcrurn, 
fig,  3  '.  en  forme  de  (patule  ,  Jpachulatum  \fig.  32. 
conique,  co/;ù-«/«  ;^n'.  jj.  conique  &  courbe,  coni- 
co-incurvum  ',fig.  J4. 

11  y  a  mille  choies  à  confidérer  fur  la  flrufture  du 
corps  des  oifiaux  ;  leur  tête  e(l  faite  pour  (é  frayer 
un  chemin  au  travers  de  l'air.  Au  lieu  de  lèvres ,  les 
oijuiux  (ont  garnis  d'un  bec  aigu  fait  de  corne  ,  cro- 
chu dans  ceux  qui  vivent  de  proie  ,  droit  dans  ceux 
qui  amalfent  leur  nouiriture  ,  &  toujours  diverfifié, 
(elon  leurs  claffes. 

De  plus  ,  il  e(t  fait  pour  percer  l'air ,  fuppléer  an 
défaut  de  dents  ,  &  peut  en  quelque  manière  leur 
tenir  lieu  de  main.  Sa  figure  crochue  fert  aux  oi- 
jeaux de  proie  pour  lailir  &c  dépecer  leur  capture. 
Cette  figure  n'eft  pas  moins  propre  à  d'autres  oi- 
fiaux pour  grimper ,  &  brilér  ce  qu'ils  mangent.  Les 
perroquets  ,  par  exemple  ,  grimpent  fur  tout  ce 
à  quoi  ils  peuvent  atteindre  avec  leur  bec  :  la  mâ- 
choire inférieure  s'ajulfe  exaftement  avec  cette  fi- 
gure crochue  de  la  (upérieure  ,  &  par-là  ils  peuvent 
brilér  leurs  alimens  en  très-petits  morceaux. 

D'autres  oijeaux  ont  le  bec  extraordinairement 
long  &  grêle,  ce  qui  leur  eft  d'un  grand  fecours  pour 
chercher  leur  nourriture  dans  les  lieux  marécageux; 
c'eft  ce  qu'on  voit  dans  les  bécafles ,  les  bécafîines, 
&c.  qui  au  rapport  de  Willughby  ,  vivent  aufS 
d'une  humeur  ondueule  qu'elles  fucenide  la  terre.Lç 
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corlieù  &  plufieurs  oifeaux  de  mer  ont  un  bec  fort 
îong  ,  qui  leur  procure  le  moyen  de  chercher  les 
vers  &  autres  inieftes  dans  les  fables  des  Dunes  , 
qu'ils  fréquentent. 

Les  cannes ,  les  oies  &  plufieurs  autres  oifeaux , 
n'ont  le  bec  fi  long  &  fi  large  ,  qu'afin  de  pouvoir 
boire  à  grands  traits ,  &  prendre  leur  nourriture  dans 
l'eau  &  dans  le  limon.  Le  bec  court  &  gros  avec 
des  bords  aigus  ,  n'eft  pas  moins  néceflTairc  à  d'autres 
oifeaux  pour  peler  les  grains  qu'ils  avalent.  Le  bec 
ell  fort  &  aigu  dans  les  oifeaux  qui  percent  le  bois 
&  les  écorces  ,  comme  dans  le  pic-vert  &  tous  les 
grimpereaux  ;  il  eft  menu  &  délicat  dans  ceux  qui 
vivent  d'infedes  ;  il  eft  en  forme  de  croix  dans  ceux 
qui  ouvrent  les  fruits  ;  il  fe  croife  dans  Voifeau  nom- 
mé loxia ,  lequel  ouvre  avec  beaucoup  de  facilité 
les  pommes  ordinaires ,  celles  des  lapins ,  &  les  au- 
tres fruits  pour  en  tirer  les  pépins.  La  pie  de  mer 
a  le  bec  long  ,  étroit ,  aigu  ,  applati  par  les  côtés  , 
&  difpofés  à  tous  égards  ,  pour  enlever  de'defliis 
les  rochers  les  coquillages  qu'on  nomme  patelles.  Les 
autres  formes  de  iec  à^oifeau ,  toutes  ajuftées  à  la 
manière  de  vivre  de  chaque  genre  ,  font  repréfen- 
lées  dans  les  planches  de  cet  ouvrage. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'être  obfervé 
dans  les  oifeaux  à  bec  plat  &  large,  &  qui  cherchent 
leur  nourriture  en  tâtonnant  ou  en  fouillant  dans  la 
terre  ,  ce  font  trois  paires  de  nerfs  qui  aboutifl'ent 
au  bout  de  leur  bec  ;  c'eft  par  ces  nerfs  qu'ils  diftin- 
guent  avec  tant  de  fagacité  &  d'exaâitude  ,  ce  qui 
eft  propre  à  leur  fervir  de  nourriture  ,  d'avec  ce 
qu'ils  doivent  rejetter  ;  ce  qu'ils  font  uniquement 
par  le  goût ,  fans  qu'ils  voient  les  alimens.  Ces  nerfs 
paroift'ent  avec  le  plus  d'évidence  dans  le  bec  & 
dans  la  tête  du  canard ,  qui  les  a  plus  gros  qife  l'oie, 
ou  qu'aucun  autre  oifeau. 

M.  Clayton  n'a  rencontré  aucun  de  ces  nerfs  dans 
les  oifeaux  qui  ont  le  bec  rond  :  mais  depuis  ,  faifant 
plufieurs  difl'edions  à  la  campagne  ,  il  vit  dans  une 
grôle  deux  de  ces  nerfs  ,  qui  defcendoient  entre  les 
deux  yeux  jufqu'à  la  partie  fupérieure  du  bec  ;  ils 
étoient  pourtant  beaucoup  plus  menus  qu'aucune 
des  trois  paires  de  nerfs  qui  font  dans  le  bec  du  ca- 
nard ,  quoiqu'à  la  vérité  plus  gros  que  IcS  nerfs 
d'aucun  autre  oijèau  à  bec  rond  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  c'eft  que  les  grôles  paroiffent  cher- 
cher leur  nourriture  en  remuant  la  boufe  de  vache, 
&  en  fouillant  plus  qu'aucun  autre  oifeau  à  bec 
rond  ,  &c.  tranf.  philofoph.  n° .  loG.  chez  d'autres 
oifeaux  à  bec  large  ,  le  doûeur  Moulen  n'a  remar- 
qué que  deux  paires  de  nerfs  ,  qui  paffoient  au  tra- 
vers de  l'os  dans  la  membrane  qui  couvre  le  dedans 
du  bec. 

Le  cerveau  des  oifeaux  a  quelques  parties  diffé- 
rentes de  celui  des  quadrupèdes  :  on  peut  voir  dans 
"Willis  ces  différences  &  leur  conformité  ;  en  géné- 
ral ,  il  paroît  moins  adapté  à  l'imagination  &  à  la 
mémoire ,  que  ne  l'eft  le  cerveau  de  l'homme. 

L'oreille  des  oifeaux  n'a  qu'un  feul  ofTelet  &  un 
cartilage  qui  fait  une  jointure  mobile  avec  l'oflelet , 
lequel  d'ailleurs  eft  très-ciur  &  très-menu  ,  appuie 
fur  une  bafe  plus  large  &  ronde.  M.  Derham  a  fait 
quelques  obfervations  nouvelles  fur  la  membrane 
du  tambour  des  oifeaux.,  la  petite  colonne  &  ce  qu'il 
appelle  la  chambre  de  l'o«/e.  Voye^fa  Théologie phy 
fique. 

La  ftruûure  de  la  langue  des  oifeaux  mérite  auffi 
noire  attention  ,  par  fes  variétés  ,  la  forme  ,  la  lon- 
gueur ,  les  attaches  &  les  mufcles.  On  indiquera 
au  mot  pic-vert  pour  exemple  ,  la  ftruâure  particu- 
lière de  la  langue  de  cet  oifeau. 

Le  géfier  des  oifeaux  eft  très  robufte  ,  &  a  une 
faculté  de  trituration  bien  étonnante.  Nous  en  fe- 
rons un  article  particulier,  ainfi  que  de  leur  ven- 
tricule. 
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La  ftruâurc  &  la  fituation  du  poumon  ,  la  difpo- 
fition  de  la  poitrine  &  de  les  os  rangés  en  forme  de 
quille  ,  afin  de  procurer  un  pafTage  commode  au 
travers  de  l'air  ,  font  des  parties  fort  remarquables 
dans  les  oifeaux. 

Il  en  faut  dire  de  même  des  mufcles  pulfTans  qui 
meuvent  leurs  ailes  pour  contre-balanccr  ,  Ôc  pour 
fupportcr  le  corps  dans  le  tems  que  VoiJ'eau  eft  ju- 
ché. 

Leurs  poumons  font  attachés  au  thorax  &  n'ont 
que  peu  de  jeu  ;  au  lieu  qu'ils  jouent  librement  dans 
d'autres  animaux.  Cette  ftrufture  fert  à  fournir  aux 
oifeaux  leur  vol  conftant.  Ils  n'ont  point  de  dia- 
phragmes, mais  à  fa  place  ils  ont  plufieurs  veffies, 
compofées  de  membranes  fines  &  tranfparemes  , 
qui  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres.  Vers  la  par- 
tie fupérieure,  chaque  lobe  des  poumons  eft  percé 
en  deux  endroits  ,  par  lelqucls  l'air  paffe  dans  les 
vefTies  dont  nous  venons  de  parler  ;  de  forte  qu'en 
foufflant  dans  la  trachée-artère  ,  on  fait  lever  tant 
fbit  peu  les  poumons  ,  &  tout  le  ventre  eft  gonflé 
par  l'air  :  c'eft  par  ce  moyen  fans  doute ,  que  les 
oifeaux  rendent  leur  corps  plus  ou  moins  léger  dans 
leur  vol ,  laiffant  entrer  plus  ou  moins  d'air ,  à  me- 
fure  qu'ils  veulent  monter  ou  defccndre,  de  la  mê- 
me manière  que  les  poifl'ons  ont  une  veffie  remplie 
d'air  dans  le  corps  ,  afin  de  nager  plus  légèrement  , 
ôc  s'enfoncer  plus  ou  moins  dans  l'eau.  Hijloire  di 
VAcad.  des  Sciences ,  année  i6^^. 

Les  mufcles  de  la  poitrine  des  oifeaux  ,  font  les 
plus  forts  de  tous  pour  fervir  au  mouvement  des  ai- 
les, qui  requièrent  cette  force  dans  les  vols  prompts 
&  de  longue  haleine  :  dans  fhonime  ,  ce  font  les 
mufcles  de  la  jambe  ;  de  forte  que  s'il  vouloit  vo- 
ler ,  ce  feroit  plutôt  par  faftion  de  fes  jambes  ,  que 
par  celle  des  bras  qu'il  y  parviendroit.  TranJ'uel, 
philo f.  n'^.  izo. 

Le  col  des  oifeaux  eft  exaâement  proportionné 
à  la  longeur  des  jambes  ,  ôi  quelquefois  plus  long 
pour  pouvoir  chercher  la  nourriture  dans  les  eaux  ; 
comme  ,  par  exemple  ,  dans  les  cygnes ,  auxquels 
le  long  col  fèrt  à  pouvoir  atteindre  jufqu'au  fond 
de  la  vale  des  rivières.  Le  col  fert  encore  à  con- 
tre-balancer  le  corps  dans  le  vol  ,  comme  il  paroît 
par  l'exemple  desojes  &  des  canards.  Lorfqu'ils  vo- 
lent ,  ils  étendent  la  tête  &  le  col ,  formant  de  cette 
manière  une  équilibre  exaâe  du  corps  qui  pef'e  éga- 
lement des  deux  côtés  fur  les  ailes;  cependant  com- 
me le  corps  de  ces  oifeaux  eft  auffi  fait  pour  nager, 
leurs  aîies  font  attachées  hors  du  centre  de  gravité, 
&  plus  près  de  la  tête.  Dans  le  héron,  la  tête  &  le 
long  col  quoique  repliés  fur  le  corps  ,  lorfque  Voi- 
feau  vole  ,  emportent  l'équilibre  fur  la  partie  de  der- 
rière du  corps  ;  mais  pour  rétablir  cet  équilibre  , 
&  pour  fuppléer  à  la  brièveté  de  fa  queue  ,  il  étend 
les  jambes  en  arrière  dans  le  tems  du  vol. 

Je  pourrois  encore  décrire  l'organe  de  la  voix  des 
oifeaux  ,  ceux  de  leur  trituration  ,  de  leur  digeftion, 
de  leur  génération,  &c.  mais  il  faut  partager  &  por- 
ter ailleurs  ces  détails  anaiomiques  ,  pour  leur  fup- 
pléer ici  le  tableau  charmant  du  peintre  des  faijons, 
que  tout  le  monde  s'empreflera  de  lire. 

Dieu  des  arts  ,  fais  éclore  aufein  de  ma  patrie 
Un  poète  femblabU  à  cet  heureux  génie  ! 

»  Prens  ma  mufe  (  c'eft  lui  qui  parle  )  prens  un 
»  vol  nouveau,  l'harmonie  des  bois  t'appelle,  &: 
»  t'invite  à  ibriir  dans  les  plus  rians  atours  de  la 
»  fimplicité  &  de  la  joie.  Vous  roffignols  ,  prêtcz- 
»  moi  vos  chants  ,  répandez  dans  mes  vers  l'ame 
»  touchante  &  variée  de  votre  mélodie. 

«  Au  tems  oîi  l'amour ,  cette  ame  univerfelle  t'é- 
»  veille  peut  être ,  échauffe  l'air ,  &  iouiîlc  l'efprit 
»  de  vie  dans  tous  les  r efforts  de  la  nature ,  la  trou- 
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»  pe  aîlée  renaît  à  la  joie  ,  &  Cent  l'aurore  des  de- 
»>  iirs.  Le  plumage  des  oijeaux  mieux  fourni,  fc  pemt 
>►  de  vives  couleurs  ;  ils  recommencent  leurs  chants 
s>  long-tems  oubliés  ,  &  gazouillent  d'abord  toible- 
»  ment  ;  mais  bien-tôt  l'aftion  de  la  vie  le  commu- 
>.  nique  aux  refforts  intérieurs;  elle  gagne,  s'étend, 
»  entraîne  un  torrent  de  délices  ,  dont  l'expreflîon 
»  fe  déploie  en  concerts  qui  n'ont  de  bornes  ,  que 
»  celles  d'une  joie  qui  n'en  connoît  point.  ^ 

»  La  nieffngere  du  matin  ,  l'alouette  s'élève  en 
M  chantant  ù-t'ravers  les  ombres  qui  fuient  devant 
»>  le  crépufculc  du  jour  ;  elle  appelle  d'une  voix 
»  perçante  &  haute  ,  les  chantres  des  bois  ,  &  les 
«  éveille  au  fond  de  leur  demeure.  Les  taillis  ,  les 
»  buiflbns  ,  chaque  arbre  irrégulier  ,  chaque  arbuf- 
»  te  enfin  ,  rend  à  la  fois  fon  tribut  d'harmonie. 
»  L'alouette  femble  s'efforcer  pour  fe  faire  enten- 
»  dre  au-deflus  de  la  troupe  gazouillante.  Philo- 
>>  mc!c  écoute  ,  &c  leur  permet  de  s'égayer  ;  certai- 
»  ne  de  rendre  les  échos  de  la  nuit  préférables  à 
»  ceux  du  jour. 

»  Le  merle  fifle  dans  la  haie  ;  le  pinçon  répond 
»  dans  le  bofquet;  les  linotes  ramagent  fur  le  ge- 
»  net  fleuri ,  &L  mille  autics  fous  les  l'euilles  nou- 
»  velles ,  mêlent  &  confondent  leurs  chants  mélo- 
M  dieux.  Le  geai ,  le  corbeau  ,  la  corneille  &  les 
»  autres  voix  difcordantes ,  &  dure>  à  entendre  feu- 
»  les  ,  foutiennent  <Sc  élèvent  le  concert  ,  tandis 
»  que  le  ton  gémiffant  de  la  colombe  tâche  de  le 
»  radoucir. 

»  Toute  celte  mufique  cfl;  la  voix  de  l'amour  ; 
»  c'eft  lui  qui  enfeigne  le  tendre  art  de  plaire  à  tous 
»>  les  oifeaux  du  monde.  L'efpece  chantante  effaie 
V  tous  les  moyens  que  l'amour  inventif  peut  didler  ; 
»  chacun  di'eux  en  courtiiant  fa  maîtreffe  ,  yerfe 
»>  fon  ame  toute  entière.  D'abord  dans  une  dirtan- 
»  ce  reipeclueufe  ,  ils  font  la  roue  dans  le  circuit 
»  de  l'air  ,  &  tâchent  par  un  million  de  tours  d'at- 
»  tirer  l'œil  rufé  &  moitié  détourné  ds  leur  enchan- 
M  tereiïe ,  volontairement  didraire.  Si  elle  femble 
»  s'adoucir  &  ne  pas  désapprouver  leurs  vœux  , 
»  leurs  couleurs  deviennent  plus  vives  ;  attirés  par 
»>  l'efpérance  ,  ils  avancent  d'un  vol  léger;  enfuite 
»  comme  frappés  d'une  atteinte  invifible  ,  ils  fe  re- 
>»  tirent  en  defordrc  ;  ils  fe  rapprochent  encore  en 
»  tournant  amoureul'ement  ,  battent  de  l'aîle  ,  & 
»  chaque  plume  friffonne  de  defir. 

»  Les  gages  de  l'hymen  font  reçus  ;  les  amans  s'en- 

»  volent  au  fond  des  bois  où  les  conduifent  leur  inl- 

»  ùnSt ,  le  plaifir  ,  leurs  befoins  ,  ou  le  loin  de  leur 

»  sûreté  :  ils  obéiffent  au  grand  ordre  de  la  nature, 

»  qui  a  fon  objet  en  leur  prodiguant  ces  douces  len- 

»  fations.    Quelques-uns  fe  retirent  fous  le  houx 

»  pour  y  faire  leurs  nids  ;  d'autres  dans  le  fourré  le 

»  plus  épais.    Les  uns  confient  aux  ronces  &  aux 

»  épines  leur  foible  pofterité  ;  les  fentes  des  arbres 

»  offrent  à  d'autres  un  afyle  ;  leurs  nids  font  de 

«  mouffe  ,  &  ils  fe  nourriffent  d'infeâes.  Il  en  cft 

»  qui  s'écartent  au  fond  des  vallons  déferts  ,  &  y 

»  forment  dans  1  herbe  fauvage  l'humble  contextu- 

»  re  de  leurs  nids.  La  plupart  fe  plaifent  dans  la 

»  folitude  des  bois  ,  dans  des  lieux  fombres  &.  re- 

w  tirés  ,  ou  fur  des  bords  mouffeux  ,  efcarpés  ,  ri- 

»  vages  d'un  ruiffeau  dont  le  murmure  les  flatte  , 

»  tandis  que  les  foins  amoureux  les  fixent  &  les  re- 

»  tiennent.  Il  en  eft  enfin  qui  s'établiffent  dans  les 

w  branches  du   noifetticr   penché   fur  le   ruiffeau 

»  plaintif. 

»  La  bafe  de  l'architefture  de  leurs  maifons  ,  eft 
»  de  branches  feches  ,  conftruitcs  avec  un  artifice 
»  merveilleux  &  liées  de  terre.  Tout  vit ,  tout  s'a- 
>>  gite  dans  l'air,  battu  de  leurs  ailes  innombrables. 
»  L'hirondelle  ,  empreffée  de  bâtir  ôc  d'attacher 
»  fon  fragile  palais  ,  rafe  &  enlevé  la  fange  des 


O  IS 

»  étangs  :  mille  autres  arrachent  le  poil  &  la  laine 
»  des  troupeaux  ;  quelquefois  auffi  ils  dérobent  les 
»  brins  de  paille  dans  la  grange  ,  jufqu'à  ce  que 
»  leur  habitation  foit  douce  ,  chaude  ,  propre  & 
»  achevée. 

w  La  femelle  garde  le  nid  affiduement;  elle  n'eft 
»  tentée  d'abandonner  fa  tendre  tâche  ,  ni  par  la 
»  faim  aignc  ,  ni  par  les  délices  du  printems  qui 
»  fleurit  autour  d'elle.  Son  amant  fe  met  fur  une 
»  branche  vis-à-vis  d'elle,  &  l'amufe  en  chantant 
»  fans  relâche.  Quelquefois  il  prend  un  moment  fa 
»  place ,  tandis  qu'elle  court  à  la  hâte  chercher  fon 
«  repas  frugal.  Le  tems  marqué  pour  ce  pieux  tra- 
»  vail  étant  accompli  ,  les  petiîs,  nuds  encore  ; 
»  mais  enfin  ,  parvenus  aux  portes  de  la  vie  ,  hn^ 
»  fent  leurs  liens  fragiles,  &  paroiffent  une  famille 
»>  foible ,  demandant  avec  une  clameur  conftante 
»  la  nourriture.  Quelle  paffion  alors  !  quels  fenti- 
M  mens  !  quels  tendres  foins  s'emparent  des  nou- 
»  veaux  parens!  Ils  volent  tranfportés  de  joie  ,  & 
»  portent  le  morceau  le  plus  délicieux  à  leurs  pe- 
»  tits ,  le  diltribuent  également ,  &  courent  promp- 
»  tement  en  chercher  d'autres.  Tel  un  couple  in- 
»  nocent ,  maltraité  de  la  fortune  ;  mais  formé  d'un 
»  limon  généreux  ,  &  qui  habite  une  cabane  foli- 
»  taire  au  milieu  des  bois  ,  fans  autre  appui  que  la 
»  providence  ,  épris  des  foins  que  méconnojffent 
»  les  cœurs  vulgaires  ,  s'attendrit  fur  les  befoins 
»  d'une  famille  nombreufe ,  &  retranche  fur  fa  pro- 
»  pre  nourriture  de  quoi  fournir  à  fa  fubfiftance. 

»  Non-leulement  l'amour,  ce  grand  être  du  prin- 
»  tems,  rend  la  troupe  aîlée  intaîigable  au  travail, 
»  mais  il  lui  donne  encore  le  courage  de  braver  le 
»  péril  ,  &  l'adreffe  de  l'écarter  de  l'objet  de  fes 
»  îbins.  Si  quelque  pas  effrayant  trouble  la  tran- 
»  quillité  de  la  retraite  ,  auffi-tôt  Voifeau  rufé  vole 
»  en  filence  d'une  aîle  légère  fur  un  arbriffeau  voi-  , 
»  fm  ;  il  lort  enluite  de-là  comme  allarmé  ,  pour 
»  mieux  tromper  l'écoher  qu'il  éloigne  ainfi  de  fon 
»  objet.  Par  un  femblable  motif,  le  pluvier  à  l'aîle 
»  blanche,  rôde  autour  de  l'oifeleur  errant;  il  fait 
»  railonncr  le  bruit  de  fes  aîles ,  &  dirigeant  fon  vol 
»  en  rafant  la  plaine  ,  il  s'écarte  pour  l'éloigner  de 
»  fon  nid.  Le  canard  &  la  poule  de  bruyère  vont 
»  fur  la  mouffe  raboteufe  &  fur  la  terre  inculte  , 
»  voltigeant  comme  leurs  petits;  pieufe  fraude,  qui 
»  détourne  de  leur  couvée  l'épagncul  qui  les  nour- 
»  fuit. 

»  Mufe  j  ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tes  frères 
»  des  bois  ,  furpris  par  l'homme  tyran  ,  prives  de 
»  leur  liberté  &c  de  l'étendue  de  l'air  ,  &  renfennés 
»  dans  une  étroite  prifon.  Ces  jolis  efclaves  s'attrif- 
»  tent  &  deviennent  ftupides  ;  leur  plumage  eft  terni,- 
»  leur  beauté  fanée  ,  leur  vivacité  perdue.  Ce  ne 
»  font  plus  ces  notes  gaies  &  champêtres  qu'ils  ga- 
»  zouilloient  fur  le  hêtre.  O  vous ,  amis  de  l'amour 
»  &  des  tendres  chants ,  épargnez  ces  douces  lignées, 
»  quittez  cet  art  barbare,  pour  peu  que  l'innocence, 
»  que  les  doux  accords  ou  que  la  pitié  aient  de  pou- 
»  voir  fur  vos  cœurs  ! 

»  Gardez-vous  fur-tout  d'affliger  le  roffignol  en 
»  détruifant  fes  travaux  :  cet  Orphée  des  bois  eft 
»  ttop  délicat  pour  pouvoir  fupporter  des  durs  liens 
»  de  la  captivité.  Quelle  douleur  pour  la  tendre 
»  mère  ,  quand  revenant  le  bec  chargé  elle  trouve 
»  fon  nid  vuide  &  fes  chers  enfans  en  proie  à  un 
»  raviffeur  impitoyable  !  Elle  jette  fur  le  fable  h 
»  provifion  déformais  inutile  ;  fon  aîle  languifiante 
»  &  abattue  peut  à  peine  la  porter  fous  l'ombre  d'un 
»  peuplier  voifin  pour  y  pleurer  fa  perte  :  là  livrée 
»  à  la  plus  vive  amertume  ,  elle  gémit  &  déplore  fon 
»  malheur  pendant  la  nuit  entière  ;  elle  s'agite  fur 
»  la  branche  folitaire  ;  fa  voix  toujours  expirante  , 
»  s'épuife  en  fons  lamentables  :  l'écho  des  bois  fou- 
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w  pire  à  fon  chant ,  &  répète  fa  douleur, 

«  Le  tems  arrive  où  les  petits  pnrcs  de  leurs  plu- 
»  mes  ,  impatiens,  dédaignent  rnflujetti{lement  de 
»  leur  enfance  ;  ils  cffaicnt  le  poids  de  leurs  ailes  ,  & 
»  demandent  la  libre  pofleiTion  des  airs.  La  liberté 
»  va  bien-tôt  rompre  les  liens  de  la  parenté  ,  deve- 
»  nue  déformais  inutile. _  La  Piovidence  ,  toujours 
»  économe  ,  ne  donne  h.  finflinft  que  le  nécefi'aire. 
w  C'clt  danscp.ielque  (oirée  d'une  douce  &  agréable 
»  chaleur,  oîi  l'on  ne  refpire  que  le  baume  des  Heurs, 
))  an  moment  où  les  rayons  du  foieil  tombent ,  s'af- 
»  foiblifîcnt ,  que  la  jeune  famille  parcourt  de  l'œil 
»  l'étendue  des  cieux  ,  jette  fes  regards  fur  le  valle 
»feindeia  nature,  commune  à  tous  les  êtres,  & 
»  cherche  auffi  loin  que  (a  vue  peut  s'étendre  ,  où 
«  elle  doit  voler ,  s'arrêter  &  trouver  fa  pâture. 

>>  Les  jeunes  élevés  fe  hafardent  enfin  :  ils  volti- 
»  gcnt  autour  des  branches  voifmes  ;  ils  s'effraient 
»  fur  le  tendre  rameau  ,  fentant  J*équilibre  de  leurs 
»  aîles  tropfoible  encore  ;  ilsfe  réfutent  en  tremblant 
»  la  vague  de  l'air  ,  jufqu'à  ce  que  les  auteurs  de 
»  leurs  jours  les  grondent ,  les  exhortent ,  leur  com- 
»  mandent,  les  guident  &C  les  font  partir.  La  vague 
»  de  l'air  s'enfle  fous  ce  nouveau  fardeau  ,  &  ion 
»  mouvement  enfeigne  à  faîle  encore  novice  l'art 
»  de  flotter  fur  l'élément  ondoyant.  Ils  defcendent 
«;  fur  la  terre  ;  devenus  plus  hardis ,  leurs  maîtres  les 
M  mènent  &  les  excitent  à  pro'onger  leur  vol  peu- 
»à-pcu.  Quand  toute  crainte  cil  bannie  &  qu'ils  fe 
»  trouvent  en  pleine  joudlance  de  leur  être ,  alors 
»  lès  parens  quittes  envers  eux  &  la  nature  ,  voient 
»  leur  race  prendre  légèrement  l'elïor  ,  &:  pleins  de 
»  joie  fe  féparer  pour  toujours. 

»  Sur  le  front  fourcilleux  d'un  rocher  fufpendu  fur 
»  l'abîme,  &  femblable  à  l'effrayant  rivage  de  Kilda, 
»  qui  ferme  les  portes  du  foieil  quand  cet  aftre  court 
»  éclairer  le  monde  indien  ,  le  même  inflinû  varié 
»  force  l'aigle  brûlant  d'une  ardeur  paternelle  ■,  à  en- 
»  lever  dans  fes  fortes  ferres  fes  enfans  audacieux: 
w  déjà  dignes  de  ie  former  un  royaume  ,  il  les  arra- 
»>  che  de  fon  aire ,  fiége  élevé  de  cet  empire ,  qu'il 
»  tient  depuis  tant  de  ficelés  en  paix  &  fans  rivaux  , 
w  &  d'où  il  s'élance  pour  faire  fes  courfes  &  chercher 
»  fa  proie  jufques  dans  les  îles  les  plus  éloignées. 

»  Mais  en  tournant  mes  pas  vers  cette  habitation 
»  ruftique  ,  entourée  d'ormes  ébvés  S:  de  vénéra- 
»  blés  chênes  qui  invitent  le  bruyant  corbeau  à  bâtir 
»  fon  nid  fur  leurs  plus  hautes  branches,  je  puis 
»  d'un  air  fatisfait  contempler  le  gouvernement  va- 
»  rié  de  toute  une  nation  domertique.  La  poule  foi- 
»  gneufe  appelle  &  rafTemble  autour  d'elle  toute  fa 
»  famille  caquetante  ,  nourrie  6c  défendue  par  le  lu- 
»  perbe  coq  :  celui-ci  marche  fîcrement  &  avec 
»  grâces  ;  il  chante  d'une  poitrine  vigoureufe,  dé- 
»  fiant  fes  ennemis.  Sur  les  bords  de  l'étang  le  canard 
»  panaché  précède  fes  petits  ,  &  les  conduit  à  l'eau 
»  en  babillant.  Plus  loin  le  cygne  niajeilueuxnavige; 
»  il  déploie  au  vent  fes  voiles  de  neige  ;  fon  luperbe 
»  col  en  arc  précède  le  fillage  ,  &  fes  pies  femblent 
»  des  rames  dorées  ;  il  garde  fon  i'e  environnée  d'c- 
»  fier,  &  protège  fes  petits.  Le  coq  d'inde  menace 
»  hautement  &  rougit ,  tandis  que  le  paon  étend  au 
»  Ibleil  le  faftueux  mélange  de  les  vives  couleurs  , 
»  &  marche  dans  une  majeflé  brdlante.  F.nrin,  pour 
»  terminer  cette  fcene  champêtre,  legémiffant  tour- 
»  tereau  vole  occupé  d'une  pourfuiie  amoureufc  ; 
»  fa  plainte ,  fes  yeux  &c  fes  pas  ,  tout  porte  vers  le 
»  même  objet 

»  Si  mon  imagination  ofe  enfuite  prendre  l'efTor 
M  pour  confidérer  les  rois  du  beau  plumage  qui  fe 
»  trouvent  fur  le  bord  des  fleuves  des  climats  bvû- 
»  lans  ,  je  les  vois  de  loin  portant  l'éclat  des  fleurs 
»  les  plus  vives.  La  main  de  la  nature  ,  en  fe  jouant, 
»  fefitun  plaifir  d'orner  de  tout  fon  luxe  ces  nations 
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..>  panachées ,  6c  leur  prodigua  fes  couleurs  les  plus 
»  gaies  ;  mais  li  elle  les  fait  brilier  de  tous  les  rayons 
»  du  jour,  cependant  toujours  mefurée  elle  les  hu- 
»  mille  dans  leur  chant.  N'envions  pas  les  belles  ro- 
»  bcs  que  l'orgueilleux  royaume  dcMontézuma  leur 
»  prête  ,  ni  ces  rayons  d'afîres  volans ,  dont  l'éclat 
»  lans  bornes  réfléchit  (ur  le  foieil:  nous  avons  Philo- 
»  mêle  ;  ik.  dans  nos  bois  pendant  le  doux  filence  de 
»  la  nuit  tranquille ,  ce  chantre  fimplement  habillé 
»  fredonne  les  plus  doux  accens.  Il  efl  vrai  qu'il  ceffe 
»  fon  ramage  avant  que  le  fier  éclat  de  l'été  ait  quitté 
»  la  voûte  d'azur  ,  ôc  que  la  laifon  couronnée  de 
»  gerbes  de  blé  foit  venue  remplir  nos  mains  de  fes 
»  tréfors  fans  nombre. 

»  Enfin  dès  que  nos  allées  jonchées  de  la  dépouille 
»  des  arbres  nous  préfentcnt  cette  faifon  dans  fon 
»  dernier  période,  &  que  le  foieil  d'occident  a  donné 
»  fes  jours  raccourcis  ,  Ton  entend  à  peine  gazouil- 
»  1er  d'autres  oifcaux  pour  égayer  les  travaux  du 
»  bûcheron.  Ces  aimables  habitans  des  bois  qui  for- 
»  moient  encore  il  y  a  peu  de  tems  des  concerts 
>>  dans  l'ombre  épaille,  maintenant  difperfés  &  pri- 
»  vés  de  leur  ame  mélodieufe  ,  fe  perchent  en  trem- 
»  blant  fur  l'arbre  fans  feuillage.  Languillans,  trou- 
»  blés,  éperdus,  ils  ne  concertent  plus  que  des  fons 
»  foibles  ,  difi:ordans  &  timides.  Mais  du-moins  que 
»  la  rage  d'un  oifeleur  ,  ou  que  le  fufil  dirigé  par  \m 
»  œil  inhumain  ne  vienne  p;is  détruire  la  mufmue  de 
»  l'année  future  ,  ôc  ne  faife  pas  une  proie  barbare 
»  de  ces  foibles ,  innocentes  6c  malheurcufes  efpeces 
»  eniplumécs  ». 

Telle  efi:  la  peinture  enchantée  de  M.  Thompfon  -; 
mais  comme  elle  ne  doit  pas  nous  engager  à  fuppri- 
mer  dans  cet  ouvrage  aucun  article  liaicntifique  de 
l'Ornithologie  ,  ceux  qui  en  feront  curieux  pour- 
ront lire  les  mots ,  Action  de  couver  ,  Aile, 
GÉSIER,  Mue,  Nid,  Œil,  Œuf,  Oiseaux  de 
PASSAGE  ,  Ornithologue  ,  Ornithologie  , 
PiÉs,  Plumes,  Queue  ,  Trachée  -  artère  , 
Ventricule  ,  Voix,  Vol  Ces  oiseaux,  «S-c. 

Le  chevaliir  DE  JaUCOURT. 

Oiseaux  ,  action  de  couver  des ,  (  Orn'uholdgie.  ) 
c'eft  l'aâion  par  laquelle  les  oifcaux  travaillent  à  la 
multiplication  de  leur  elpeçe.  La  partie  interne  & 
la  coque  de  l'œuf  font  merveiileufement  adaptées  à 
cet  etiet  ;  une  partie  de  l'œuf  ell  deftinée  à  !a  for- 
mation du  corps  de  Voifeau  avant  qu'il  foit  éclos  ,  6c 
l'autre  partie  à  le  nourrir  après  qu'il  a  vu  le  jour , 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  état  de  pourvoir  à  fa  iub- 
fiftance.  Chacune  de  fes  parties  (  le  jaune  &  du 
inoins  le  blanc  intérieur)  cil  iéparée  par  fa  propre 
membrane  qui  l'enveloppe-,  A  chaque  bout  de  l'œuf 
eft  une  petite  tumeur,  chalafa  ,  efpece  de  plexus  fi- 
breux &:  réticulaire,  par  le  moyen  duquel  le  blanc 
&  le  jaune  de  l'œuf  font  mis  enfcmble.  M.  Derham 
a  découvert  que  non-feulement  le  chalafa.  fert  à  les 
tenir  dans  leur  place  rcquife  ,  mais  encore  à  tenir  la 
même  partie  du  jaune  toujours  en  defîiis,de  quel 
côté  que  l'œuf  foit  tourné.  Peut-être  que  ce  côté 
de  deftus  efl  le  même  que  celui  où  eft  fituée  la  petite 
cicatrice  (  le  germe  de  l'œuf  )  ,  qui  fe  trouve  com- 
munément ^  la  partie  fùpérieure  de  la  coque. 

Il  auroit  été  tort  difficile  aux  oifcaux  par  plufieurs 
raifons  ,  de  donner  à  tetter  à  leurs  petits  ;  il  n'eût 
pas  été  moins  difîiclle  de  leur  conferver  la  vie  en 
changeant  tout-à-coup  de  nourr^ore  à  leur  naiflance, 
&  de  les  faire  paifer  d'un  aliment  liquide  à  un  folide, 
avant  que  leur  eltomac  fût  fortifié  par  degrés ,  &: 
accoutumé  à  le  digérer ,  &  avant  que  Voifeau  fût  fait 
à  fe  fervir  de  ion  bec.  C'eft  pourquoi  la  nature  a  eu 
loin  de  produire  un  gros  jaune  dans  chaque  œuf, 
dont  il  refle  une  grande  partie  après  que  Voifeau  eR" 
éclos  ,  laquelle  efi:  enveloppée  dans  fon  ventre  :  ce 
jaune  palle  enfuite  par  un  canal  formé  à  cette  fin  , 
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&  eft  reçu  par  dcgrcs  clans  les  boyaux  ,  où  II  fcrt 
aflez  long-tems  à  le  nourrir  au  lieu  de  lait. 

Le  foin  que  les  oifianx  prennent  de  couver  &  en- 
fuite  d'clevcr  leurs  petits  ,  ell  une  chofc  admirable. 
Aprùs  avoir  choifi  un  lieu  fccrct  &  tranquille ,  ils 
font  leur  nid  chacun  félon  leur  efpece  ,  y  dépolent 
&  y  couvent  leors  œufs  avec  tant  d'al^îduité  ,  qu'ils 
fe  donnent  à  peine  le  tems  de  manger  eux-mêmes. 
Telle  eft  leur  ardeur  à  cet  égard,  qu'ils  continuent 
de  couver  encore  après  qu'on  leur  a  ôté  leurs  œufs. 
Quoique  les  oifianx  n'aient  pas  une  connoiflance 
exade  du  nombre  de  ces  œufs,  ils  ne  laiflent  pas  de 
diftinguer  un  grand  nombre  d'avec  un  petit,  &  de 
connoîtrc  qu'ils  approchent  d'un  certain  nombre  , 
puifqu'alors  ils  ceflent  de  pondre  &  commencent  à 
couver  ,  quoiqu'ils  puiffent  encore  pondre  davan- 
tage. Qu'on  ne  touche  point,  par  exemple,  aux  œufs 
des  poules ,  on  trouvera  qu'elles  celleront  de  pondre 
&  fe  mettront  à  couver  auffi-tôt  qu'elles  en  auront 
quatorze  ou  quinze  ;  au  contraire  qu'on  leur  ôte  tous 
les  jours  leurs  œufs ,  elles  continueront  de  pondre 
jufqu'd  ce  qu'elles  en  aient  produit  quatre  ou  cinq 
fois  autant.  Peut-être  que  les  oifiaux  qui  vivent 
long-tems  ont  une  quantité  fuffifante  d'œufs  dès  le 
commencement  ,  pour  leur  fervir  pendant  plufieurs 
années  ,  &  pour  fournir  à  un  certain  nombre  de  cou- 
vées ,  tandis  que  les  infedcs  produifent  tous  leurs 
œufs  à-la-fois.  Il  n'ell  pasnécellaire  d'en  dire  davan- 
tage ;  je  m'imagine  qu'on  a  traité  tous  les  myfteres 
de  l'inciibation  fous  ce  mot  même.  (Z>.  /.) 

Oiseaux  ,  géfier  des  ,  (  Anat.  comparée.  )  poche 
mufculeufe  ,  turte  &  compafte.  La  flriidurc  de  cette 
poche  ne  lailfe  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ne  ioit 
<leftinée  à  exercer  une  très-forte  aftion  fur  les  corps 
qui  y  font  renfermés  :  on  cil  bientôt  confirmé  dans 
cette  opinion  ,  lorf.ju'on  obferve  les  rugofités  &  les 
plis  qui  font  dans  fon  intérieur ,  &  on  en  demeure 
entièrement  convaincu ,  fion  examir.c  le  géfierd'une 
efpece  de  pigeon  fauvage  aflez  commun  aux  Indes  , 
&  fur-tout  dans  l'île  de  Nicobar.  M.  Lemarié,  chi- 
rurgien major  de  la  compagnie  des  Indes  à  Pondi- 
chery  ,  a  obfervé  dans  le  géfier  de  cet  animal  deux 
meules ,  non  de  pierre  ,  comme  les  habitans  du  pays 
le  prétendent ,  mais  d'une  corne  très-dure  &  cafl'an- 
te.  L'ufage  de  ces  meules  intérieures  n'étoit  pas  équi- 
voque, &  elles  ne  pouvoient  fervir  qu'a  broyer  plus 
puiffamment  les  grains  que  l'animal  avoit  avalés. 

Ce  que  les  pigeons  de  l'Inde  oj.  erent  par  le  moyen 
de  leurs  meules  ,  la  plupart  de  nos  oifiaux  le  font 
avec  une  quantité  de  grains  de  fable  qu'ils  avalent , 
&  dont  on  leur  trouve  le  géfier  rempli  :  il  fenible  au 
premier  coup-d'œil  que  l'intérieur  du  géfier  devroit 
avoir  pour  le  moins  autant  à  craindre  de  l'aftion  de 
ces  petites  pierres  ,  que  les  matières  qui  peuvent  y 
être  contenues  ;  cette  difficulté  a  même  paru  fi  con- 
fidérable  à  Vallifnieri  ,  qu'il  aiine  mieux  fuppofer 
dans  le  géfier  des  oifiaux  un  diflblvant  capable  de 
dilToudre  le  verre  ,  que  de  croire  qu'il  y  ait  été  ré- 
duit en  poudre  impalpable  par  l'aflion  feule  de  ce 
vifcere. 

Il  eft  certain  que  les  oifieaux  avalent  de  petites 
pierres  rudes  &  inégales  ,  qu'ils  rejettent  enfuite 
après  qu'elles  font  devenues  polies  par  le  broye- 
mcnt.  Mais  pour  éclaircir  cette  queflion,Redia  fait 
le  premier  plufieurs  expériences  curieufes  avec  des 
boules  creufcs  de  verre  &  de  métal.  Enfin  M.  de 
Réaumur  a  répété  &  diverfifîé  les  mêmes  expériences 
avec  plus  d'exaftitude  encore  ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Vkift.  de  Cacad.  dcsScicnccs,  année  lySx.  Ce- 
pendant c'dt  aflez  pour  nous  de  remarquer  qu'il 
{"emble  réfulter  des  expériences  de  l'académicien  de 
Paris  ,  que  la  digellion  fc  fait  par  trituration  dans 
les  oifieaux  qui  ont  un  géfier  ,  &  qu'elle  efl  opérée 
par  un  diffolvant  dans  ceux  qui  ont ,  comme  la  hufe. 


nn  ctlomnc  membraneux.  Lfne  féconde  conféqi'.ence 
eft  qu'il  elt  très-vralfl^emblable  que  les  oifieaux  dont 
l'eftomac  eft  en  partie  membraneux  &  en  partie 
mulculeux  ,  &  ceux  dans  Icfquels  il  eft  d'une  confif- 
tance  moyenne  ,  mettent  en  ufage  l'une  &  l'autre 
manière  de  digérer  ;  c'eft  ce  qui  pourra  être  vérifié 
par  les  expériences.  II  eft  encore  naturel  d'inférer 
des  expériences  de  M.  de  Réaumur,  que  les  animaux 
qui  ont  comme  les  oijeaux  de  proie  un  eftomac  mem- 
braneux ,  digèrent  aufli  comme  eux  à  l'aide  d'un 
diffolvant.  (B.  J.) 

Oiseaux  de  passage,  (Ornithologie.  )  On  ap- 
pelle ainfi  tous  les  oifieaux  qui  à  certaines  laifons  ré- 
glées de  l'année  le  retirent  de  certains  pays ,  &  dans 
d'autres  faifons  fixes  y  retournent  encore,  en  tra- 
verfant  de  vaftes  contrées. 

Qui  peut  raconter  combien  de  tranfmigratlons 
diverfes  fe  font  annuellement  lur  notre  hcniifphere 
par  différentes  efpeces  à'oijiaux  ?  Combien  de  na- 
tions volantes  vont  &  viennent  fans  cefl^^e  ?  combien 
de  nuages  aîlés  s'élèvent  au-deflîis  des  nuages  de 
l'air  au  printems  ,  en  été  ,  en  automne  ,  &  même 
dans  la  laifon  des  frimats  ? 

«  Aux  lieux  où  le  Rhin  perd  fa  fource  maieftueufe, 
»  dans  les  plaines  Belgiques  arrachées  à  l'abîme  fu- 
»  rieux  par  une  induftrie  étonnante  &  par  la  main 
»  invincible  delà  liberté,  les  cigognes  s'attroupent 
»  pendant  plufieurs  jours;  elles  confultent  enfemble, 
»  6c  femblent  héfiter  à  entreprendre  leur  pénible 
»  voyage  à-travers  le  firmament  liquide  ;  elles  fe  dé- 
»  terminent  enfin  à  partir  ,  &  fe  choififlcnt  leurs 
»  conducteurs.  Leurs  bandes  étant  formées  &  leurs 
»  ailes  vigoureufes  nettoyées  ,  la  troupe  s'eflâie , 
»  vole  en  cercle  ,  &  retourne  fur  elle-même  ;  elle 
»  s'élève  enfin  en  un  vol  figuré  ,  &  cette  haute  ca- 
»  ravane  fe  déployant  dans  la  vague  de  l'air,  fe  mêle 
»  avec  les  nuages. 

»  Quand  l'automne  répand  dans  nos  climats  fes 
»  derniers  rayons  qui  annoncent  les  approches  de 
»  l'hiver,  les  hirondelles  planent  dans  l'air,  volent 
M  en  rafant  les  eaux  ,  s'aflemblent  &  fe  rejoignent, 
»  non  pas  pour  aller  fe  cacher  dans  des  creux  ébou- 
»  lés  fous  les  eaux,  ni  pour  fe  pendre  par  pelotons 
»  dans  des  cavernes  à  l'abri  de  la  gelée  ,  mais  pour 
»  fe  tranfporter  dans  des  climats  plus  chauds  avec 
»  des  autres  oifieaux  de  paj/age  ,oii  elles  gazouilleront 
»  gaiment  ,  jufqu'à  ce  que  le  printems  les  invitant 
»  à  revenir ,  nous  ramènent  cette  multitude  à  aîle 
»  légère. 

»  Dans  ces  plages,  où  l'Océan  feptentrional  bouil- 
»  lonne  en  de  vaftes  tourbillons  autour  des  îles  éloi- 
»  gnées  ,  triftesSc  folitaires  de  Thulé  ,  ainfi  qu'aux 
>»  lieux  où  les  flots  atlantiques  fe  brifent  contre  les 
»  orageufes  Orcades ,  l'air  eft  obfcurci  par  l'arrivée 
»  d'une  multitude  de  nouveaux  hôtes  qui  viennent 
»  y  aborder  :  la  rive  retentit  du  bruit  fauvage  que 
»  produit  l'enfemble  de  leurs  cris.  Là  des  habitans 
»  (impies  &  innocens  foignent  fur  la  verdure  touf- 
»  fuë leurs  jeunes  troupeaux  ,  entourés  &  gardés  par 
»  les  mers.  Voifieau  qui  s'y  rend  ,  vêtu  d'un  habit 
»  d'hermine  &  chauffé  de  brodequins  noirs  ,  n'y 
»  craint  rien  pour  fa  couvée  :  fon  unique  foin  eft 
»  de  chercher  à  la  faire  fubfifter  ;  il  n'héfite  point  à 
»  s'attacher  aux  plus  âpres  rochers  de  la  Calydonie, 
»  pour  être  en  état  de  découvrir  fa  pâture  ;  d'autres 
»  fois  il  épie  le  poiffon  qui  s'approche  du  rivage ,  & 
»  l'attrape  avec  autant  d'adreffe  que  de  célérité. 
»  Enfin  il  ramaflTe  tantôt  les  flocons  de  laine  blan- 
»  che ,  &  tantôt  les  duvets  de  plumes  éparfcs  fur 
»  le  bord  de  la  mer ,  tréfor  &  luxe  de  fon  nid  »  ! 

Mais  reprenons  le  ton  fimple  ,  qui  eft  abfolunient 
néceffaire  aux  difcuflîons  de  Phyfique  ,  car  c'en  eft 
une  bien  curicufe  que  de  rechercher  les  caufes  qui 
obligent  tant  tVoifieaux  à  paflTer  régulièrement  en  cer- 
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taines  faifons  de  l'annce  d'un,  pays  froid  dans  un, 
plus  chaud,  &  ce  qui  clt.plus  fingulier ,  d'un  pays 
chaud  dans  un  tioid.  11  eft  vrai  que  c'eft  pour  trou- 
ve;- &c  la  i'ubliftance  6c  la  température  que  demande 
leur  conflitution  ;  c'cll  donc  par  cet  iniiinip;  qu'ils 
font  dirigés  dans  leurs  tranlmigratipiis  à  fq  ren^i-e 
aux  mêmes  endroits.   Les  oies  ïauvages  ^  joLiirîd-^ 
goojt ,  pafleni  la  mer  &  viennent  annuellement  dans 
la  même  i'ailon  à  la  petite  ile  de  Dafs  dans  le  détroit 
d'Edimbourg  en  Ecolïe.  Les  cailles  pafTent  d'Itaiie. 
en  Afrique,  U.  s'arrêtent  quelquefois  de  fatigue  fur 
les  vailleaux  qu'elles  rencontrent.  Le  moteur  de  la" 
nature  leur  a  donne  l'initindt  puiffant   àont,,fi^m'. 
parlons  ;  mais  quelle  efl  la  patrie  de  ces  divers  ôi- 
j'eaux  de  p^^ngi:  que  nous  connoiflbns  ?  quel  eft  le 
lieu  où  ic  terminent  leurs  courfes  ?  Travcrfentils, 
l'Océan  ou  leulenicnt  les  golfes  les  plus  étroits  ?' 
Vont-ils  du  midi  au  nord ,  ou  du  nord  au  midi  .•' 
Comme  on  ne  peut  réfoudre  déliniîivcnicnt  toutes 
ces  quellions  ,  nous  nous  bornerons  à  de  fimples  ré- 
flexions générales  qui  pourront  peut-être  conduire 
à  la  Ibliition  de  quelques-unes  en  établiffant  des 
taits. 

La  plus  grande  partie  des  oifcaux  qui  paffent  l'hi- 
ver dans  nos  climats  ,  ont  des  becs  forts ,  &  peuvent 
fubfiller  de  la  pâture  que  le'hafard  leur  fournit  dans 
cette  faifon.  Les  oifeaux  au  contraire  qui  nous  quit- 
tent en  automne  ,  ont  des  becs  fins  ,  délicats  ,  & 
vivent  d'imettes  ailés  qui ,  difparoiffant  aux  appro- 
ches de  1  hiver  ,  obhgent  ces  oifeaux  d'en  aller  cher- 
cher ailleurs.  Comme  la  nature  leur  a  donné  com- 
munément de  grandes  &  bonnes  ailes  ,  ils  attrapent 
leur  pâture  en  volant  &c  en  faifant  route  ,  ce  qui  les 
met  en  état  de  continuer  long-teins  leur  courlc  fans 
fé  rcpofer. 

Quoique  nous  ignorions ,  faute  du  témoignage 
des  yeux  ,  quelles  font  les  contrées  cii  fe  retirent 
ces  oij'caux  ,  il  eft  néanmoins  vralifemblable  que  ces 
contrées  doivent  être  dans  la  même  latitude  méri- 
dionale que  les  endroits  d'où  ils  ionjt  venus  ,  enforte 
que  dans  le  retour  des  laifons  ils  retrouvent  la  mê- 
me température  d'air  &  la  même  fubfidance  qui  leur 
conviennent. 

Comme  les  hirondelles  nous  viennent  plûtard  & 
nous  quittent  avant  les  roffignols  &  autres  oifeaux 
</t;/jfl^rtg^e  qui  trouvent  encore  à  vivre  de  végétaux 
ou  de  vers  ,  lorfque  les  confins  &  les  moucliCS  ne 
volent  plus  dans  l'air,  il  ell  apparent  que  les  hiron- 
delles paflent  au  tropique  du  cancer  plutôt  qu'à  ce- 
lui du  capricorne  ,  mais  l'endroit  nous  ell  inconnu. 

Les  oifeaux  de  paffage  qui  n'ont  pas  la  même  célé- 
rité &  la  même  conllance  de  vol  que  d'autres  ,  peu- 
vent cependant  arriver  à  leur  commun  féjour  à- peu- 
près  en  même  tems.  Par  exemple  ,  les  oifeaux  à  aile 
courte  ,  comme  la  rouge-gorge  ,  voltnt  moins  vite 
&  moins  conftamment  que  les  hirondelles  ;  mais 
d'un  autre  côté,  ces  dernières  n'ont  aucun  befoin 
de  fe  hâter ,  parce  que  chaque  jour  de  leur  voyage 
leur  procure  une  continuation  de  vivres  qui  leur 
permet  défaire  de  longues  ftations  en  route. 

Plufieurs  oifeaux  de  pajfage  font  encore  inftruits 
•par  leur  inftinû  à  connoure  les  plus  courts  trajets, 
les  lieux  de  relais,  &  à  ne  voyager  que  de  nuit ,  pour 
éviter  les  oifeaux  de  proie  :  c'eft  une  obfervaticn 
de  M.  Catesby.  Etant  un  foir  fur  le  tillac  d'un  bâ- 
timent qui  faifoit  voile  au  nord  de  Cuba,  lui  &  fa 
compagnie  entendirent  lucceflivement  pendant  trois 
nuits  des  vols  à' oifeaux  Q\\\\h  reconnurent  à  leur  cri  , 
&  qui  pafferent  par-defliis  leurs  têtes  ,  prenant  le 
droit  chemin  du  continent  méridional  d'Amérique  , 
d'où  ils  fe  rendent  à  la  Caroline  quand  le  "blé  com- 
mence à  mûrir  ,  &  de  -  là  s'en  retournent  dans  les 
parties  méridionaifs  pour  s'en  engraifi'erau  tems  de 
la  récolte. 
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Ilfçmble  qiie  les  oifeaux  à  courte  queue  foieni  peit 
proprcsà de  longs  vols  ;  mais  quoique  la  cajUe!,  qui' 
,   cft  de  ce  genre  ,  ne  vole  pas  longtems  dans  nos  el'i- 
:   mats ,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  ne  le  puiflisi, 
Bclon  en  a  vu  des  troupes  pafîcr  &  repayer  lartier 
;    Méditerranée.  Le  même  inftinfl:  qui  porte  les  oifeaux 
,  ^^  pu^ff^'giX  fe- retirer  dans  des  contrées  éloignées^ 
•   les  dirige  aulTi  à  prendre  le  plus  court  chemin  ,  'èc 
lès  envoie  aux  côtes  les  plus  ^iuroites  ,  au  lieu  de 
■  leur  fuite  traverfcr  le  valîe  Océan. 

;    Entre  les  o  féaux  de  p-i(fage ,  il  y  en  a  quelques-uns 
:  qui.  ncnisaravcnt  en  automne,  tels  font  la  bécalTc, 
;'  Ô£  la  hécafline:,  qui  fe  retirent  enfuite  aux  parties 
plL!3  fepfentrionales  du  continent,  où  ils  fejournent 
l'eré  ,  6c  y  font  des  petits. 

On  n'entend  pas  trop  bien  les  raifons  de  la  trànf'- 
migration  des  oifeaux  qui  nous  quittent  en  hiver  pour 
:  le  lendre  en  Suéde  6i  autres  lieux  feptentrionaux 
de  même  latitude  ;  s'ils  trouvent  nos  .pays  trop 
froids,  comment  peuvent-ils  mieux  fublifter  daiis 
ceux  du  Nord  ?  mais  ils  voyagent  graduellement  en 
prolongeant  leur  palfage  par  les  contrées  tempérées 
de  l'Allemagne  &  de  la  Pologne  :  par  ce  moyen  ils 
n'arrivent  que  fort  tard  aux  lieux  feptentrionaux 
où  ils  doivent  pafler  leur  été  ,  &  où  ils  l'ont  des  pe- 
tits. C'eil  donc  là  que  ces  oifeaux  prennent  la  nailTan- 
ce,  &  leur  voyage  chez  nous  n'étant  t'ait  que  pour 
jouir  quelque  tems  d'un  climat  qui  leur  fournit  une 
abondante  pâture  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  re- 
tournent chez  eux  lorfqu'ils  y  doivent  retrouver  les 
mêmes  faveurs. 

Il  feiiible  encore  que  les  oifeaux  ont  des  tempé- 
,ra.niensqui  fe.  font  aux^différens  degrés  de  chaud  &. 
de  froid  qui  leur  font  les  jaius  agréables  ,  au  moyen 
de  quoi  ils  peuvent  voyager  de  lieu.v  en  lieux  ;  ils 
vivent  pendant  l'hiver  du  Iruit  de  faubépine  en  An- 
gleterre, &  cependant  dans  les  lieux  ou  ils  pondent 
coaime  en  Suéde,  il  n'y  a  point  d'aubéjjiue,  ni  dans 
la  plupart  des  pays  qu'ils  traverfent  pour  fe  rendre 
dans  leur  patrie.  ' 

Outre  les  oifeaux  depaffage  qui  féjournent  tout  un 
hiver  ,  ou  tout  un  été  en  divers  pays ,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ne  fe  montrent  annuellement  que  c;ns  cer-, 
tains  lieux  particuliers  au  tems  de  la  maturité  de  cer- 
tains grains  de  leur  goût,  ik  que  leur  pays  natal  ne 
produit  pas  ;  tels  font  les  grives  ,  les  becfigues ,  dans 
les  pays  vignobles  de  l'Euiope  ;  WiLehleue  6l  Voifeau- 
di-hlê  à  la  Caroline.  Ces  oifeaux  lemblabies  aux: 
hommes  ,  cherchent  leur  iênfualitc  julques  dans  les 
pays  les  plus  éloignés  ;  &  quand  ils  ont  découvert 
quelque  nourriture  agréable  ,  ils  fe  joignent  en  ef- 
laiais  nombreux,  îk  font  des  voyages  annuels  pour 
lé  régaler  d'un  mets  étransjer. 

Depuis  la  découverte  de  l  Amérique  ,  les  Euro- 
péens ont  cultive  dans  cette  partie  du  monde  di- 
verfes  plantes  qui  y  étoient  inconnues  ,  &  qui  pen- 
d.uit  long-tems  n'ont  été  ni  goûtées  ni  recherchées 
par  aucun  oifeuu  depajjage ,  mais  qui  aujourd'hui  lont 
pour  eux  une  nourrirure  friande.  Il  y  a  une  efpece 
charmante  de  ces  oifeaux  qui  feulement  depuis  peu 
d'années  fe  rendent  dans  la  Virginie  au  tems  de  la 
maturité  du  blé  ;  elle  y  revient  alors  annuellement 
Cil  grande  troupe  ,  6c  les  habitans  les  nomment  par 
cette  raifon  oiiéaux-de-blé  ,  wheat-hirds.  Philofop» 
ctuiifacî.  n°.  48 J.  Le  Chevalier. DE  JWCOVRT. 

Oiseaux  de  proie  ,  (0/-/ziWzc>/.)  leurs  marques 
caraftérilliqucs  font  d'avoir  1°  le  bec  &  les  talons 
crochus  ,  forts  ,  terminés  en  pointe  ,  propres  à  la 
rapine  &  à  dépecer  les  chairs  ;  2°  des  ferres  ,  pour 
déchirer  oc  pour  porter  leur  proie  ;  3°  des  cuiffes 
robuftes,  pour  la  ferrer  avec  violence  ;  4°  une  vùo 
perçante  &C  fubtile  pour  l'épier  de  loin. 

Les  oifeaux  de  proie  font  folitaires ,  ne  s'attrou-^ 
pent  point ,  muhiplient  peu ,  &  ne  produifent  guère 
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qu'un  petit  ou  deux,  rarement  davantage  à-Iafo'is; 
comme  les  repas  de  ces  oifcanx  ne  font  pas  toujours 
adùrés  ,  la  nature  leur  a  donné  la  faculté  de  l'abfti- 
nence.  (  Z?.  /.  ) 

Oiseau  de  Banana  ,  cet  olfeau  eft  de  la  gran- 
deur de  l'ctourneau  ;  il  a  le  bec  long ,  épais  &  poin- 
tu ,  la  pièce  fupérieure  eft  d'un  brun  cendré  ,  & 
l'inférieure  bleue  ;  la  tête ,  le  cou ,  une  partie  du  dos, 
les  ailes  &  la  queue  font  entièrement  noires  ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  taches  blanches  qui  fe  trouvent 
fur  les  petites  plumes  des  ailes  ;  tout  le  refte  du  corps 
eft  d'un  beau  jaune  luifant.  On  trouve  cet  oifcau  à 
la  Jamaïque  ;  il  eft  carnacier ,  &  il  fait  la  guerre  aux 
autres  oifiaux  ,  comme  l'étourneau.  Hiji.  nac.  des 
oifeaux,  par  Derham  ,  t.  II.  Foye:^  OiSEAU.  (/) 

OlSFAU   COURONNÉ   DU   MEXIQUE  ,    cet  oifeau 

eft  de  la  grofleur  de  la  grive  ;  il  a  fur  la  tête  une 
huppe  formée  de  plumes  vertes  qu'il  drefle  à  fon 
gré  ;  le  bec  eft  épais ,  court  comme  celui  du  gros 
bec  &  de  couleur  de  chair  ;  l'iris  des  yeux  eft  de 
la  même  couleur,  &  entouré  d'un  cercle  rouge  ;  il 
y  a  près  des  coins  de  la  bouche  une  tache  noire  qui 
s'étend  au  deffus  des  yeux  ,  &  une  bande  blanche 
au-deftiis  de  la  tache  noire  ;  la  tête  ,  le  cou  ,  le 
dos  ,  la  poitrine  ,  la  partie  fupérieure  du  ventre  font 
verds  :  la  partie  inférieure  du  ventre  &c  des  culfles 
eft  d'un  brun  obfcur  :  les  quatre  premières  grandes 
plumes  des  aîlcs  font  d'un  beau  rouge  ,  les  autres 
ont  une  couleur  pourprée  ;  la  queue  eft  de  cette 
même  couleur  ,  celles  des  petites  plumes  des  ailes 
&  des  grandes  plumes  des  épaules  eft  pourprée  & 
mêlée  de  verd  :  les  jambes  &  les  pies  ont  une  cou- 
leur bleuâtre.  H'fi-  nat,  iies  oijeaux  y  par  Derham  y 
t.  II.  f^oyei  Oiseau.  (  /  ) 

Oiseau  de  Paradis  ,  manucodiata  ,  avis  para- 
difœa  ,  FI,  H.Jig.  4.  oifiau  qui  paroît  plus  gros  qu'il 
ne  l'eft  en  effet ,  parce  que  les  côtés  du  corps  font 
garnis  d'une  grande  quantité  de  très-longues  plu- 
mes ,  dont  toutes  les  barbes  font  féparées  les  unes 
des  autres  ;  il  a  environ  un  pié  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue , 
&  dix  pouces  jufqu'au  bout  des  ongles.  La  longueur 
du  bec  eft  d'un  pouce  &  demi  depuis  la  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche ,  &  celle  de  la  queue  eft 
de  6  pouces  4  lignes.  Quand  les  aîles  font  pliées  , 
elles  s'étendent  prefque  aufli  loin  que  la  queue  ;  la 
tête ,  la  gorge  &L  le  cou  font  couverts  de  plumes 
nrès-courtes ,  fort  épaifles  &  roides.  Le  deffus  de  la 
tête  &  la  partie  fupérieure  du  cou  ont  une  belle 
couleur  d'or  pâle.  La  racine  du  bec  eft  entourée 
d'un  noir  velouté  &  changeant  qui  paroît  à  certains 
afpeds  ,  d'un  verd  femblable  à  celui  de  la  tête  des 
canards.  Les  plumes  de  la  gorge  &  des  joues  ont  la 
même  couleur.  La  partie  inférieure  du  cou  eft  d'un 
verd  doré  luifant.  Le  dos  ,  le  croupion  ,  le  bas- 
ventre  ,  les  plumes  qui  recouvrent  en-deffus  &  en- 
deffous  la  racine  de  la  queue  ,  les  aîlcs  &  la  queue 
font  d'une  couleur  de  maron  clair.  La  poitrine  a  la 
même  couleur,  mais  beaucoup  plus  foncée  ,  &  le 
deffus  du  ventre  eft  d'une  couleur  moins  claire  que 
celle  du  bas-ventre,  &  moins  foncée  que  celle  de 
la  poitrine.  Les  plus  longues  plumes  des  côtés  du 
corps  ont  juiqu'à  un  pie  6  pouces  8  lignes  de  lon- 
gueur ,  les  iuperiei.res  lont  en  p.irtie  d'une  couleur 
de  maron  pourpré  &c  en  partie  blanchâtre  ,  les  au- 
tres font  d'un  blanc  jaunâtre  ,  quelques  unes  des 
plus  courtes  ont  une  belle  couleur  d'or  ,  il  fort 
du  croupion  au-deffus  de  l'origine  de  ia  queue  , 
deux  plumes  longues  d'environ  <icux  pies  neuf  pou- 
ces ,  qui  n'ont  de  barbes  qu'à  leur  origuie  fur  la 
longueur  de  4  pouces  ,  &  à  leur  exirémiié  lur  la 
longueur  de  3  pouces  &:  demi  ;  ces  dernières  barbes 
ont  une  couleur  noire  6i  changeante  ,  comme  celle 
du  deffus  de  la  tête  ;  les  barbes  qui  font  à  la  racine     1 
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ont  une  couleur  de  maron  claire  ;  le  tuyau  a  une 
couleur  noirâtre  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée, 
à  mefure  qu'elle  eft  plus  près  de  l'extrémité.  La  têie 
&  les  yeux  font  petits.  Le  bec  a  une  couleur  verdâ- 
tre.  Les  pies  font  gros  ôc  ont  une  couleur  brune , 
ainfi  que  les  ongles  qui  font  longs.  On  trouve  cet 
olfeau  aux  Moluques.  Ornithologie  de  M.  Briffon  , 
tome  II.    A'oye^  Oiseau. 

M.  Briffon  donne  encore  la  defcription  d'une  au- 
tre efpece  d'oifeau  de  paradis  ,  dont  Willughby  ôc 
plufieurs  autres  auteurs  ont  parlé  fous  le  nom  de  rex 
avlum  paradlj'earum.  Cet  oifeau  eft  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent ,  il  n'a  que  4  pouces  9  lignes 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue, &  5  pouces  &  demi  jufqu'au  bouc 
des  ongles.  Les  aîles  étant  pliées ,  s'étendent  de  plus 
d'un  pouce  au-delà  du  bout  de  la  queue.  Les  deux 
plumes  qui  fortent  du  croupion  au-deffus  de  la  ra- 
cine de  la  queue  n'ont  que  6  pouces  de  longueur  , 
leur  extrémité  eft  tournée  en  fpirale  du  côté  inté- 
rieur. Cet  oifeau  diffère  encore  du  précédent  par 
les  couleurs  ,  il  a  la  tête  ,  la  gorge ,  le  cou  ,  le  dos , 
le  croupion  ,  les  petites  plumes  des  aîles  &  celles 
qui  recouvrent  l'origine  de  la  queue  de  couleur  de 
maron  pourprée  &  très-brillante  ;  cette  couleur  eft 
foncée  à  la  partie  inférieure  du  cou  &  claire  fur  la 
tête,  les  plumes  de  la  poitrine,  du  ventre,  des  jam- 
bes &  celles  qui  font  fous  la  queue  ont  une  couleur 
blanchâtre.  La  poitrine  eft  traverfée  par  un  trait 
large  d'environ  cinq  lignes  ,  &  d'un  beau  verd  doré 
pareil  à  la  couleur  du  cou  du  canard.  Les  grandes 
plumes  des  aîles  font  rouffes ,  &  la  queue  eft  brune. 
Ornithologie  de  M.  Briffon  ,  /.  //.  Foye^  O1SEAU.  (7) 

Oiseau  de  roche  ,  charadrlos  Jive  hlaùcula ,, 
olfeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  que  l'alouette  com- 
mune ;  le  bec  a  une  couleur  jaune  dorée  depuis  fa 
racine  jufqu'à  la  moitié  de  fa  longueur,  &  le  refte 
eft  noir  ;  il  a  prefque  un  pouce  de  longueur,  fa  ra- 
cine eft  entourée  d'une  petite  bande  noire  qui  s'é- 
tend depuis  les  coins  de  la  bouche  jufqu'aux  oreilles 
en  paffant  fur  les  yeux  &  qui  traverfe  le  milieu  de 
la  tête  ;  cette  bande  entoure  une  autre  petite  bande 
qui  s'étend  depuis  l'angle  intérieur  de  l'un  des  yeux 
jufqu'au  même  angle  de  l'autre  œil.  Le  derrière  de 
la  tête  eft  cendré  ,  &  le  menton  a  une  couleur 
blanche.  Le  cou  eft  entouré  de  deux  fortes  de  col- 
liers ,  dont  le  fupérieur  eft  blanc  &  l'inférieur  noir.' 
Le  dos  &  les  petites  plumes  des  aîles  ont  une  cou- 
leur cendrée.  La  poitrine  &  le  ventre  font  blancs , 
chaque  aîle  eft  noire  ôc  traverfée  par  une  longue 
ligne  blanche.  Les  pies  ont  une  couleur  jaune-pâle, 
&  les  ongles  font  noirs.  Cet  olfeau  n'a  point  de  doigt 
de  derrière  ;  il  fe  trouve  en  Europe  &  en  Amériqu*. 
Raii,  Synop.  metk.  avlum.   Foye^  O1SEAU.  (/) 

Oiseau  de  S.  Martin,  vojrej  Jean-le-blanc. 

Oiseau  moqueur  ,  voyei  Moqueur. 

Oiseau  mouche,  nelllfuga  ,  melUvora  avis  ml- 
nlma  ,  c'eft  le  plus  petit  de  tous  les  oifeaux  ,  il  eft 
de  la  groffeur  du  petit  bout  du  doigt  ;  il  a  les  gran- 
des plumes  des  aîles  &  de  la  queue  noires  ;  tout  le 
refte  du  corps  eft  d'un  brun  mêlé  d'un  rouge  ver- 
meil ;  le  bec  eft  noir  ,  droit ,  très-mince  &  un  peu 
long.  Lés  mâles  ont  fur  la  tête  une  petite  huppe  d'un 
verd  clair  mêlé  d'une  couleur  d'or.  Selon  le  P.  du 
Tertre ,  ce  caraftere  fert  à  faire  diftinguer  les  mâles 
<l'a  vec  les  femelles.  Dès  que  le  foleil  paroît ,  on  voit 
ces  petits  oifeaux  voltiger  autour  des  fleurs  fans  is 
pofer  ,  ils  infinuent  leur  bec  jufqu'au  fond  de  la  fleur, 
dont  ils  tuccent  les  parties  intérieures  avec  leur  pe- 
tite langue  qui  eft  compofée  de  deux  filets  ,  ils  ne 
prennent  pas  d'autre  nourriture.  Ces  oifeaux  font 
leur  nid  lur  les  orangers  ,  les  citronniers ,  les  grena- 
diers ,  6i.  même  d<ins  les  cafés  de»habitans  avec  du 
coton,  de  la  mouffe  bien  fine  ,  de  petits  morceaux 
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J'écorce  de  gommier  ;  c'eft  le  mâle  fenl  qui  apporté 
TOiit  ce  qui  doit  entrer  dans  la  compofitlon  du  nid  y 
la  femelle  le  conftruit  ;  le  milieu  du  nid  cft  de  coton, 
&  l'cxtérietir  eft  garni  de  mouffe  &c  d'ccorcc  de 
gommier.  Il  n'excède  pas  la  grofleur  de  la  moitié 
d'un  œuf  de  pigeon.  La  femelle  pond  deux  oeufs 
gros  comme  de  petits  pois  ;  le  m;llc  &  la  femelle 
les  couvent  alternativement  pendant  l'cfpacc  de 
lo  ou  12  jours.  Hijl.  gin.  des  AnùlUs  ,  p.ir  le  P.  du 
Tertre ,  t.  IL 

Il  y  a  pluficurs  efpeces  à^olfeaux  mouches,  qui  dif- 
férent plus  par  la  couleur  que  par  la  grolTeur  ;  on 
diflinguera  aifément  ces  oifeaux  de  tous  les  autres 
par  leur  petiteffe  ,  qui  égale  celle  de  nos  plus  gros 
bourdons.  VoyeiOisEW.  (/) 

Oiseau  pourpré,  ^oye:^  Poule  sultane. 

Oiseau  royal  ,  PL  IX.fig.  2.  oîfeau  auquel  on  a 
donné  ce  nom,  parce  qu'il  a  fur  le  derrière  de  la  tête 
une  huppe  compofée  de  plumes  très-fines  ,  qui  for- 
ment une  forte  de  couronne  ;  il  a  environ  3  pies  8 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  julqu'au 
bout  des  doigts  ,  &  5  piés&  demi  d'envergure  ;  le 
cou  a  1 5  pouces  de  longueur ,  celle  de  la  queue  n'eft 
que  de  cinq  ;  il  y  a  3  pouces  de  diilance  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'œil.-  Les  plumes  du  corps 
l'ont  d'un  gris  fort  brun  tirant  fur  le  verd.  Toutes 
les  plumes  des  ailes  ont  une  couleur  blanche  ,  ex- 
cepté les  grandes  plumes  extérieures ,  dont  les  unes 
font  rouffâtres  &  les  autres  d'un  gris  brun.  Le  cou 
eit  couvert  déplumes  très-longues,  fort  étroites , 
très-pointues  ,  Si  fi  effilées  qu'elles  reflemblent  à  des 
crins  ,  comme  dans  la  demoifelle  de  Numidie  ,  les 
plus  longues  ont  jufqu'à  7  pouces.  Le  deffus  de  la 
lêie  eft  garni  de  plumes  très-noires,  très-fines,  très- 
courtes  &  très-ferrées ,  qui  refîemblent  parfaitement 
à  du  velours  noir.  Cette  couleur  noire  s'étend  der- 
rière les  joues  jufques  fous  le  cou  ,  les  côtés  de  la 
tête  font  dégarnis  de  plumes  ,  &  couverts  feulement 
d'une  peau  blanche  légèrement  teinte  de  rouge.  Les 
brins  ou  les  petites  plumes  qui  forment  la  couronne, 
font  applatis  &  contournés  en  forme  de  vis  ,  les 
brins  ont  chacun  une  houppe  de  petits  filets  noirs  à 
leur  extrémité  ,  &  font  garnis  dans  toute  leur  lon- 
gueur &  fur  les  côtés ,  d'autres  filets  qui  font  blancs 
à  la  racine ,  &  noirs  par  le  bout  ;  les  plus  longs  brins 
ont  jufqu'à  trois  pouces  &  demi  de  longueur.  Voi- 
feau  royal  a ,  comme  la  poule  ,  au  defTous  de  la  gorge 
deux  peaux  d'une  belle  couleur  rouge,  qui  femblent 
former  une  efpece  de  fac  ;  la  furface  de  ces  peaux 
elUnégale  ,  on  y  diftingue  en  quelques  endroits  de 
petits  grains.  Le  bec  eft  d'un  gris  brun  &  fort  poin- 
tu ,  il  a  1  pies  de  longueur.  L'iris  des  yeux  eft  blan- 
che. Les  jambes  font  dégarnies  de  plumes  prefque 
jufqu'au  ventre ,  la  partie  fupérieure  eft  couverte 
d'écalllcs  hexagones ,  &  l'inférieure  d'écaillés  en  ta- 
ble ;  celles  des  doigts  ont  la  même  forme  que  ces 
dernières.  Il  n'y  a  que  trois  doigts  qui  portent  fur  la 
terre,  celui  de  derrière  eft  élevé  au-defTus  des  au- 
tres comme  un  ergot.  Les  ongles  font  «ourts  &  poin- 
tus. Cet  oifeau  a  vécu  quelque  tems  à  la  ménagerie 
de  Verfailles ,  il  avoit  été  apporté  des  grandes  Indes. 
Mémoire  pour  fervir  à  rhijl.  nat.  des  animaux ,  par 
M.  Perrault ,  tome  III. part.  III. p.  zoi  &fuiv.  Foye^ 
Oiseau.  (/) 

Oiseau  du  Tropique,  t'<>yfç  Paille-en- cul. 

Oiseau  j  (  Fauconnerie.  )  la  Fauconnerie  a  fon 
langage  particulier  pour  les  oijiaux  ,  dont  nous  al- 
lons indiquer  les  principaux  termes. 

On  appelle  en  Fauconnerie  oifeaux  de  proie  ,  ou 
îbfolument ,  oifeaux,  les  gros  oifeaux  qui  vivent  de 
grip  ,  de  rapt  &  de  rapine,  qu'on  drefle  &  qu'on  ap- 
privoife. 

Oifeaux  niais  ,  ceux  qui  font  pris  au  nid. 
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Otfcau  branchler,  celui  qui  n'a  encore  que  la  force 
de  voler  de  branche  en  branche. 

Oifeau  for,  celui  qui  n'a  point  encore  mué.  Il  ne 
fe  dit  que  des  oijéaux  de  paffage ,  &  non  du  niais  Hc 
du  branchicr. 

Oifeau  hagard ,  celui  qui  a  été  à  foi ,  qui  eft  plus 
farouche. 

Oifeau  de  bonne  ou  de  mauvaife  rtj^/rf ,  celui  qui 
eft  docile  ou  farouche. 

On  appelle  parement  de  Coifeau  la  maille  qui  lui 
couvre  le  devant  du  col  ;  manteau  cfoifeau ,  le  plu- 
mage des  épaules  ,  du  dos  &  du  deflus  des  ailes  ; 
ferres  d'oifeau  ,  ce  font  leurs  griffes  ;  mains  d''oifeau  , 
font  leurs  pics  ;  la  couronne  de  l'oijèau  ,  c'eft  le  du- 
vet qui  couronne ,  qui  joint  le  bec  à  la  tête  ;  train 
de  foifeau  ,  fon  derrière  ou  fon  vol ,  &c. 

On  nomme  oifeau  de  poing ,  celui  qui  étant  récla- 
mé ,  fond  fur  le  poing  fans  entremife  de  leurre  , 
comme  l'autour  ,  l'épcrvier. 

Oifeau  de  leurre  ,cdni  qui  fond  fur  le  leurre,  quand 
on  le  lui  jette  ,  &  delà  fur  le  poing.  On  en  compte 
ordinairement  dix,  le  grand  faucon,  le  gerfaut,  le 
facre,  lelanier,  l'aigle,  lefagarot,  l'émérillon  ,  le 
hobereau  ,  le  faucon  bâtard  &  le  facre  bâtard. 

Oifeau  de  montée  eft  celui  qui  s'élève  fort  haut , 
comme  le  milan,  le  héron,  &c. 

Il  y  a  des  oifeaux  pour  la  haute  &  pour  la  baffe 
volerie  ^  comme  oifeau  pillard,  celui  qui  pille  &  qui 
détroufle  un  autre  ;  oijèau  chariard  ,  qui  dérobe  fa 
perdrix  ;  oifeau  bas  &  tenu  par  le  bec  ,  c'eft-à-dire 
en  faim. 

Voifeau  bâtard  eft  un  faucon  né  d'un  tiercelet  de 
faucon  &  du  lanier  ,  ou  un  facre  né  du  facre  &  du 
lanier. 

On  appelle  oijtaux  vilains  ,  poltrons  &c  trépiers  , 
ceux  qui  ne  fuivent  le  gibier  que  pour  la  cuifine  , 
qu'on  ne  peut  affairer  ni  dreffer  ,  comme  les  milans 
&  les  corbeaux  qui  ne  combattent  que  les  poulets, 
lefquels  n'ont  ni  vol  ni  défenfe. 

Oifeau  dépiteux ,  qui  ne  veut  pas  revenir  quand  il 
a  perdu  fa  proie. 

Oifeau  attrempé ,  celui  qui  n'eft  ni  gras ,  ni  mai- 
gre»  .  , 

Oifeau  âpre  à  la  proie,  eft  celui  qui  eft  bien  armé 
de  bec  &  d'ongles  ;  oifeau  fort  à  délivre ,  qui  n'a  point 
de  corfage  ,  qui  eft  prefque  fans  chair  ,  comme  le 
héron. 

On  nomme  oifeau  alongé ,  celui  dont  les  pennes 
font  bien  entières ,  qui  ont  toute  la  longueur  qu'elles 
doivent  avoir  ;  oijeau  trop  en  corps ,  celui  qui  eft 
trop  gras. 

Les  oifeaux  de  leurres  doivent  avoir  les  mahutes 
hautes ,  les  reins  larges ,  bien  croifés  ,  bas  affis , 
court  jointes,  les  mains  longues. 

On  dit  aufîi ,  un  oifeaa  de  bonne  aire  ,  un  oifeau  de 
grand  travail  &  de  bon  guet ,  un  oifeau  de  bonne  com^ 
pagnie  ,  un  oifeau  pantois  ou  aflhme ,  un  oifeau  égalé  , 
quinteux  ,  écartabU  ,  rebuté  ,  un  oifeau  d'échappé  ,  un 
oifeau  bon  chaperonier .  On  dit  encore  apoltronir  un 
oifeau  ,  l'abécher,  rabattre  ,  rabaiffer,  Centraver ,  Cefii- 
mer,  &c.  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'expliquer  tous 
ces  termes.  (  Z?.  /•  ) 

Oiseau  de  poing  ,  (^Fauconnerie.)  c'eft  unoifeau 
de  proie  qui ,  étant  reclamé  ,  revient  fur  le  poing  du 
fauconnier  fans  leurre.  {D.  /.) 

Oiseau  monstrueux,  {Hifl.nat.)  c'eftlenom 
fous  lequel  Ximenès  ,  naturalifte  efpagnol ,  défîgne 
un  oifeau  de  la  nouvelle  Efpagne  ;  il  eft  ,  félon  lui, 
de  la  groffeur  du  plus  gros  coq-d'inde  ,  dont  II  a  la 
forme.  Ses  plumes  font  blanches  &  tachées  de  noir. 
Il  a  le  bec  d'un  cpervier ,  mais  plus  aigu  ;  il  vit  de 
poiffon,  &  va  auffi  fur  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
finguller ,  &  qui  paroît  rendre  le  récit  de  Ximenès 
fabuleux  ,  c'eft  qu'ilalepié  gauche  d'une  oie;  il  lui 
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fert  à  nager,  tandis  que  du  pié  droit ,  -qui  rcfTenible 
aux  icrrcs  d'un  faucon  ,  il  tient  la  proie ,  ibu  en  raif, 
ibit  di»'ns  l'eau. 

Oi6EAi;x  AQVATlQVES,  (Péchi.)  roje^  la  ma- 
ricre  dont  elle  le  fai:  dans"  la  baie  tk.  le  bailin  d'Ar- 
caliori ,  reiïort  de  l'amirauté  de  Bordeaux.  Elle  tft 
d'autant  meilleure  ,  que  le  froid  eft  plus  grand.  On 
pl.mte  fur  le  terrein ,  qui  cil  ordinairement  élevé  de 
trois  à  quatre  pics  au-defTus  des  achcnaux  ,  de  lon- 
gues perches- de  quatre  à  cinq  braflcs  de  haut ,  éloi- 
gnces'.^e  cinqà  fix  de  chute.  La  nuit  les  oilcaux  ma- 
rins qrù  de  balle  mer  viennent  paître  lur  ces  mottes 
de  terre ,  ôi  qui  vont  de-là  boire  ,  s'embarralTçnt 
dans  le*dilcts  &c  s'y  prennent.  Plus  la  nuit  eft  obf- 
çuïc  ,  plus  la  pêche  elt  abondante.  C'cft  la  même 
choie  que  la  chaffe  des  bccaffes  à  la  pairée  ,  6l  que 
cefles  des  heurons  des  pêcheurs  picards.  Il  y  a  au- 
tour du  ba,flln  vingt  à  trente  de  ces  fortes  de  pê- 
cheries ,  garnies  chacune  de  cent  plés  de  filets. 

L0S.  oirjcuuci:  de  mer  le  prennent  encore  comme  les 
al!ouc,lte.s  &i'a^ures  petits  oZ/dJtt.v  do  terre.  Ceux  qui 
font  £ette  pêche  choifitient  un.  lieu  convenable  6c 
voilin  des  marigots  ou llafque  d'eau  que  la  mer  laif- 
{q  ,  quand  elles'ell  retirée.  Ils  ont  des  olfcaux  privés 
qu'ils:  rangent  au  bord  de  la  marée ,  ôc  dans  l'eau  fur 
des  piqueis.  Ils  élèvent  à  une  diftance  convenable 
un  petit  cercle,  ou  une  terralîe  de  galon,  avec  une 
ou  deux  embrafures  ,  d'où  ils  puiffent  voir  les  oi- 
y^rfW  Si  tirer  le  filet,  quand  les  o/'/irfWA:  fe  font  aba- 
tas.  Cette  pêche  eft  quelquefois  fi  abondante  ,  qu'on 
a  une  douzaine  ^oijïaux  prefque  pour  rien.  Voyt^ 
cuti  péchi  dans  nos  Planclus. 

On  tait  une  pêche  différente  des  précédentes  avec 
le  feu.  Elle  eft  trcs-induftrieufe  &  particulière  aux 
livcrains  dp  la  baiy  S.  Michel.  Lors  de  la  bafte  eau 
&  dans  une  nuit  tranquille  &  fort  obfcure,  ils  partent 
âeux  dans  un  profond  filence.  Celui  qui  marche  le 
premier  porte  un  grand  pot  de  terre  ou  de  bois,  qu'on 
appelle  baratu  ou  baretu.  C'eft  la  même  machine 
dont  on  fc  fert  pour  battre  le  beurre.  Elle  eft  défon- 
cée par  le  bas  ,  le  haut  en  eft  bouch^.  On  y  met 
environ  une  livre  de  poix  réfine  ,  avec  un  morceau 
de  torche  ou  de  gaudron.  Quand  on  entend  le  cri 
des  olfcaux  ,  qu'on  fifle  quelquefois  pour  les  décou- 
vrir ,  le  pêcheur  qui  porte  la  baratte  ,  y  met  le  feu, 
«k  en  expofe  la  grande  ouverture  vers  le  lieu  oh  il 
a  entendu  les  oijuuix.  Le  fécond  pêcheur  qui  l'ac- 
compagneeft  immédiatement  derrière  lui ,  portant 
fur  les  épaules  un  filet  tendu  ,  large  de  cinq  à  fix  pies 
en  quarré  ,  &:  dont  les  mailles  ont  deux  pouces.  Ce- 
lui-ci n'agit  qu'au  fignal  de  fon  compagnon.  Lorf- 
que  les  oijïaux  de  mer  s'approchent,  le  porteur  de  ba- 
ratte tâche  d'en  tourner  l'ouverture  vers  fon  com- 
pagnon ,  afin  cjue  les  oifiaux  ne  (oient  point  effrayés 
de  la  trop  grande  lueur.  Mais  quand  il  s'en  voit 
comme  invefti ,  aufiltôt  il  retourne  la  baratte  vers 
les  aifeaux  qui  voltigent  autour ,  &  touche  de  la 
main  Ion  compagnon  qui  jette  le  filet.  On  prend  ainli 
beaucoup  d'oijcaux,  f^oyc7_  cette  pêche  dans  nos  Plan- 
ches. 

Autre  pêche  qui  le  fait  à  la  côte  à  pié.  On  for- 
me le  long  du  rivage  ,  dans  un  endroit  convenable, 
des  petites  haies  avec  des  branches  de  genêt  ;  on 
laifie  à  ces  haies ,  de  diftance  en  diftance ,  des  pafl'a- 
gcs  étroits  ,  où  l'on  place  des  lacets  de  crin.  Les  oi- 
jjiaux  marins  qui  de  baflc  mer  viennent  quêter  leur 
pâturage,  ié  préicntent  à  ces  ouvertures  ôc  le  pren- 
aient. 

-  On  en  tue  au  fufil  en  fe  mettant  dans  des  petites 
chaloupes,  ou  en  rangeant  la  côte  à  pié  ,  où  l'on 
trouve  toujours  ceux  de  refpecc  des  pies  fendus. 

On  pêche  auffi  les  olfeaux  à  la  ligne.  On  a  des  li- 
gnes doubles  fur  lefqucUes  on  frappe  de  diftance  en 
diftance  des  piles  ou  menues  frulles ,  d'une  longueur 
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proportionnée  à  la  profondeur  des  fonds.  Il  faut  que 
Tapât  dont  les  ains  des  piles  font  garnis  foit  à  fleur 
d'eau.,  Les  lignes  font  tendues  avec  un  bateau.  Il  y 
a  au  bout  de  chaque  ligne  unegrofl'e  pierre  pour  la* 
faire  caler  &  la  tenir  fur  fond.  C'eft  ainfi  qu'on  attra- 
pe des  maquereufes  ,  des  canards  ,  &  autres  oij'eaux 
à  piés  temiiés.  Q^isoijeaux  ne  mordent  à  l'apât  que 
la  nuit.  Cette  pêche  ne  le  pratique  qu'en  hiver.  Les 
nuits  obicui;es  y  font  favorables. 

Les  pêcheurs  de  Bugules ,  lieu  dans  le  reffort  de 
l'amirauté  de  Morlaix  ,  font  pendant  l'hiver  une 
pêche  où  une  chaft'e  abondante  de' bérnaches.  Les 
bernaches  font  les  véritables  demies-oies  de  mer 
des  pêcheurs  normands  &  picards ,  que  l'on  confond 
en  Bretagne  avec  les  macreufes  ,  cenfées  du  genre 
des  poiffons ,  &  dont ,  fur  ce  fondement ,  les  reli- 
gieux qui  font  par  leurs  vœux  une  abftinence  conti- 
nuelle de  viande,  ufent  ,  fans  Icrupule  ,  les  jours 
gras,  &  les  léculiers  les  jours  maigres. 

'On  ne  prend  ces  fortes  (.Voifcaux  qu'en  hiver," 
qu'ils  viennent  en  abondance  à  la  côte  ;  pour  lors 
les  riverains  vont  avec  leurs  chaloupes  entre  les  ro- 
ches voifines  de  leurs  côtes  ,  où  elles  font  prefque 
toutes  iloiées ,  quelques  uns  fe  mettent  defl'us  ,  les 
autres  reftent  dans  la  chaloupe  ;  les  bernaches  ne  fe 
prennent  guère  que  de  nuit  ;  les  nuits  plus  obfcures 
font  les  plus  favorables.  Lorfque  les  bernaches  tra- 
verfent  le  canal  des  iflots  de  l'autre  bord ,  ceux  qui 
font  à  terre  ,  ou  dans  les  chaloupes  les  tirent.  Ces 
oifeaux  font  fort  eftimés  fur-tout  pendant  le  carême. 
Les  riverains  y  font  alors  un  gfos  profit  ;  mais  le 
froid  de  l'hiver  eft  le  tems  le  plus  convenable  pour 
en  trouver  en  grand  nombre, 

OisKkvx. petits ,  (^Diete.')  on  mange  en  automne 
en  beaucoup  de  pays  ,  &  principalement  dans  pref- 
que toutes  les  provinces  de  ce  royaume  ,  plu- 
fieurs  efpeces  de  petits  oifeaux ,  qui  font  très-gras 
dans  cette  faifon  ,  lur  tout  après  les  pluies.  Les  prin- 
cipales efpeces  font  le  bequefigue  ,  qu'on  appelle 
dans  quelque  province /'ivo/«e,  &  qui  ne  paroit  pas 
différer  de  Voifeau  qu'on  appelle  en  Gafcogne  mû- 
rier ,  quoique  dans  ce  pays  on  donne  ce  nom  à  des 
petits  oifeaux  de  plufieurs  efpeces  ,  dont  les  princi- 
paux font  du  genre  des  fauvettes ,  la  rouge-gorge ,  le 
rofiignol,  qui  devient  très-gras  dans  cette  faifon,  &c. 

Tous  ces  oifeaux  ,  qu'on  mange  ordinairement 
rôtis  ,  folirniflent  un  aliment  très-délicat  6c  très-fa- 
lutaire  ;  6c  qui,  quoique  très-gras,  n'eft  ni  fafti- 
dieux  5  ni  pefant  à  l'eftomac ,  défaut  qui  fe  rencontre 
dans  l'ortolan,  rojei  Ortolan,  (b) 

Oiseau  du  paradis  ,  (^ro/.)  conftellation  de 
l'hémifphere  méridional  ,  qui  eft  du  nombre  de  cel- 
les qu'on  ne  fauroit  voir  dans  ces  climats,  f^oyei 
Constellations.  (O) 

Oiseau  ,  terme  de  Maçonnerie  ,  fignifio  une  efpe- 
ce  de  dcmi-auget  compolé  de  planches  légères  ,  ar- 
rondies par  une  extrémité  ,  &  jointes  en  équerre 
par  l'autre  ,  dont  celle  d'en-bas  eft  pofée  horifonta- 
Icment  fur  deux  morceux  de  bois  en  forme  de  bras 
afi'ez  longs  ;  &  celle  d'en-haut  eft  attachée  à  deux 
autres  petits  bâtons  ,  qui  tombent  d'aplomb  fur  cha- 
cun des  bras.  C'eft  furcette  petite  machine  que  de 
jeunes  manœuvres  ,  qu'on  nomme  goujats  .^  portent 
fur  leurs  épaules  le  mortier  aux  maçons  &  limofins, 
lorfque  le  lervice  ne  fe  peut  faire  à  la  pelle.  (Z>.  /.) 

Oiseau  ,  {Sculpture.')  c'eft  une  efpece  de  palette 
fur  laquelle  les  fculpteurs  mettent  le  mortier  avec 
lequel  ils  travaillent  de  ftuc. 

OISELER  ,  v.  a.  terme  de  Fauconnerie  ;  drefter  un 
oileau. 

Oifeler,  chez  les oifeleurs,  veut  dire,  tendre  des fi^ 
lets  ,  préparer  des  gluaux  ,  ou  fe  fervir  du  miroir  & 
des  trébuchets  pour  prendre  des  oifeaux. 

OISELIER  ,  f.  m.  (OifeUrie.)  celui  qui  va  chaf- 
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fer  &  tendre  aux  mentis  oiieaux  ,  qui  les  cicve ,  8i 
qui  en  fait  trafic.  C'elt  aufiï  Voifelicr  qui  fait  les  ca- 
ges, les  volières  &  les  cabannes,  foit  de  fil ,  de  Ic- 
lon  ou  de  ter  pour  les  rentermer ,  &c  les  faire  cou- 
ver ;  il  fait  aulîl  les  trébuchcts  pour  les  prendre  ,  &c 
les  divers  filets  qui  fervent  à  cette  chaffe. 

Lcso/yi/zt-o  conipoient  à  Paris  une  aflez  nombreufc 
communauté  ,  &C  qui  n'y  ell  pas  des  moins  ancien- 
nes. Leurs  flatuts  &  régicmcns  leur  ont  été  donnes 
par  les  officiers  des  eaux  &  forêts  de  P;;ns  ;  &c  ceux 
dont  ils  fé  fervent  préfenremcnt  leur  furent  délivres 
au  mois  de  Mai  1647 ,  par  le  greffier  de  cette  jurif- 
didion  ,  comme  extrait  des  anciens  legilîies.  Savaii 
(D.J.) 

OISEMONT,  (OJoi;.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourg  de  France  en  Picardie  ,  au  dlocèfe  d'Amiens. 
Ce  bourg  eft  une  comnianderie  de  l'ordre  de  mal- 
the ,  &c  même  le  curé  elt  croifé  de  malihe  ;  mais  Oi- 
fumont  efl  encore  plus  connu  des  gens  de  lettres , 
pour  avoir  donné  la  naiifance  à  Samuel  des  Mareis, 
l'un  des  plus  célèbres  th-iologiens  reformés  du  xvij. 
fiecle.  Il  s'acquit  une  haute  réputation  par  un  grand 
nombre  de  livres  de  controverfes  contre  les  Catholi- 
ques ,  les  Sociniens,  &.  Grotius  lui-même.  La  va- 
riété des  fujets  qu'il  a  traités,  témois;ne  que  ce  n'é- 
toit  pas  un  elprit  borné.  On  peut  ajouter  qu'il  écri- 
voit  facilement  ,  avec  beaucoup  de  feu  &  d'érudi- 
tion. Il  livra  des  fanglans  combats  à  Voetius  tou- 
chant une  confrérie  de  la  Vierge,  établie  à  Bois  le- 
Duc  ,  &  que  M.  Voet  prétendoit  qu'on  pouvoit  to- 
lérer. La  guerre  dura  puisque  le  liège  de  Troie, 
&  ne  finit  pas  même  par  la  médiation  des  curateurs 
de  l'académie  de  Groningue  d'un  côté  ,  &  celle  du 
magilfrat  d'Utrecht  de  l'autre.  Cette  querelle  pro- 
duilit  tant  d'écrits  ,  que  M.  Bayle  trouvoit  que  c'é- 
toit  une  entreprife  difficile  que  d'en  donner  feule- 
ment la  lifie  chronologique.  Le  fyflème  théoiogi- 
que  de  M^ïcÇidiS ,  Jynopjïs  theologica  ,  fut  imprimé 
plufieurs  fois,  &  regardé  comme  un  code  dans  quel- 
ques académies.  Il  mourut  à  Groningue  en  1673  > 
374  ans.  {D.J.) 

OISEUX  ou  OISIF  ,  adj.  (Gram.)  Voyei  Oisi- 
veté. On  dit  une  vie  oifeuji ,  des  paroles  oijiu- 
fcs. 

Oiseux  delà  synagogue,  (Théolog.)  officiers 
publics  chez  les  Hébreux,  ainfi  appelles  parce  que 
leur  emploi  étoit  fédentaire  ,  &  que  dégagés  de  tou- 
te autre  occupation,  ils  ne  vacquoient  qu'au  fervice 
divin  &  aux  exercices  de  piété. 

Les  critiques  qui  ont  fait  leur  principale  étude  des 
cérémonies  des  Juifs  &  des  écrits  des  rabins ,  ont 
beaucoup  &  diverfement  parlé  de  ces  dix  oijkux  de 
lafynagogue.Lightfoot  ,  in  Math.  iv.  23.  croit  que 
ces  dix  perfonnes  étoient  néceff  aires  pour  compofer 
uns  fynagogue  confidérable.  Il  met  à  leur  tête  les 
trois  magilfrats  qui  jugent  des  affaires  civiles  ;  le 
quatrième  eu  le  cka^an ,  ou  niiniftre  ordinaire  de  la 
fynagogue.  Le  terme  hébreu  chaian  fignifie  infpec- 
teur;  c'eft  comm.e  l'ange  ou  l'évêque  de  l'afTemblée. 
Il  ne  lit  pas  la  loi,  mais  ,  comme  chef,  il  choifit  ceux 
qui  la  doivent  lire. 

Outre  ces  quatre  cheft ,  il  y  a  encore  trois  par- 
naffins  :  ce  font  les  diacres  ,  qui  ont  foin  de  recueil- 
lir les  aumônes ,  &  de  les  dilfribuer  aux  pauvres. 
Le  huitième  miniffre  de  la  fynagogue  ell  l'interprè- 
te, emploi  néceffaire  depuis  la  captivité  de  Baby- 
lone,  parce  que  le  peuple  n'entendoit  plus  la  lan- 
gue hébraïque.  Pour  compléter  le  nombre  des  dix 
oifiux,  Lightfoot  ajoute  encore  un  docteur  de  thcolcgic 
&  un  inurprêtt  ou  fou-maître  ,  qui  fait  des  répéti- 
tions. 

D'autres  croyent  que  les  dix  oifmx  étoient  les 
trois  préfidens  &  les  fept  leûeurs  ;  d'autres  que  c'é- 
toient  dix  perfonnes  âgées  pour  afliftcr  continuelle- 
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ment  à  la  fynagogue,  parce  que,  f^ins  ce  nombre 
de  dix  ,  il  n'y  a  point  d'airemblée  légitime  pour  ré- 
citer les  formules  ordinaires  des  bénédiflions.  Vi- 
iringa  dans  Ion  archi/jnagogus  réfute  ces  fentiinens, 
&  foutient  que  c'étoit  dix  perfonnes  piépofécs  à  une 
fynagogue.  Dans  les  moindres  fynagogues  il  y  avoit 
au  moins  un  chef,  archijynagogus  ^  accompagné  de 
deux  collègues  ou  affefléurs  ,  qui  préfidoicnt  aux  af- 
femblées.  Mais  dans  les  grandes,  le  chef  de  la  fy- 
nagogue y  ajoutoit  fept  ledeurs,  qui  achcvoient  le 
nombre  de  dix  ;  &  comme  ils  étoient  afTidus  à  la 
fynagogue,  &  qu'on  choififToit  ordinairement  des 
gens  aifés  &  défoccupés  ,  on  leur  donne  parmi  les 
juifs  le  nom  d'oijiux  ou  à'oijifs.  Voye^  Archisyna- 
GOGUE  &  Synagogue.  Calmet,  dicl.  de  Labib. 

OISIF,  adj.  Voyt:^^  l'artide  Oisiveté. 

OISILLON,  {.  {Hijl.  nat.  Ornith.)  on  a  donné  ce 
nom  aux  oies  dans  leur  premier  Age  ,  &  on  les  ap- 
pelle oifons  lorfqu'elles  font  un  peu  plus  grandes. 
f-'oyei  Oie.  (/) 

OISIVETE  ,  f.  f.  (^Droiinaiur.  Morale  &  Polit.) 
defœuyrement ,  fainéantifie  ,  ou  manque  d'occupa- 
tion utile  &  honnête;  carie  mot  oijiveté  renferme  ces 
deux  idées. 

Il  y  a  ,  dit  la  Bruyère  ,  des  créatures  de  Dieu  , 
qu'on  appelle  des  honwies ,  dont  toute  la  vie  eft  oc- 
cupée, &  toute  l'attention  efl  réunieàfcierdu  mar- 
bre :  c'eft  très  -  peu  de  chofe.  Il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  qui  s'en  étonnent  ;  mais  qui  font  entière- 
ment inutiles ,  &  qui  pallent  les  jours  à  ne  rien  fai- 
re, e'eft  bien  moins  que  de  fcier  du  marbre. 

Le  defœuvreraent  dans  lequel  on  languit ,  eft 
une  fource  de  défordre.  L'efprit  humain  étant  d'une 
nature  agiffante  ,  ne  peut  pas  demeurer  dans  l'inac- 
tion ;  &  s'il  n'efl  occupé  de  quelque  chofe  de  bon, 
il  s'applique  inévitablement  au  mal  ;  car  quoiqu'il  y 
ait  des  chofes  indifférentes  ,  elles  deviennent  mau- 
vaifes  lorfqu'elles  occupent  feules  l'efprit  ,  s'il  eft 
vrai  néanmoins  qu'il  y  ait  des  perfonnes  oifives  qui 
s'occupent  davantage  de  choies  indifférentes  que 
de  vicieufes. 

On  ne  fauroit  que  blâmer  ceux  qui  emploient  tout 
leur  tems  à  des  choies  inutiles ,  s'il  eft  encore  vrai 
que  les  hommes  ("oient  créés  poiir  faire  du  bien  ;  mais 
on  voit  par  expérience  que  ceux  qui  ne  s'appliquent 
à  aucune  occupation  honnête,  tombent  dans  le  dé- 
règlement. 

Les  hommes  qui  ne  prennent  d'autre  foin  que  de 
manger  ,  fans  aucun  travail ,  les  biens  que  la  fortu- 
ne leur  a  procurés,  fatisfaits  d'eux-mêmes,  quand  ils 
ont  l'art  de  régler  leur  dépenfe  fuivant  leurs  reve- 
nus ;  de  tels  hommes  ,  dis-je  ,  font  inutiles  à  la  fo- 
ciété  ,  en  ne  faifant  rien  pour  elle.  La  nonchalance 
dans  laquelle  ils  vivent,  étrécit  leur  efprit ,  les  rend 
méprifables  aux  autres  ,  &  fouvent  leur  devient  fu- 
nerte  au  premier  revers. 

La  pratique  de  \oifivetc  eft  une  chofe  contraire 
aux  devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen  ,  dont  l'obli- 
gation générale  eft  d'être  bon  à  quelque  chofe  ,  &: 
en  particulier ,  de  fé  rendre  utile  à  la  fociété  dont  il 
eft  membre.  Rien  ne  peut  difpenfer  perfbnne  de  ce 
devoir ,  parce  qu'il  eft  impofé  par  la  nature  ;  le  fi- 
lence  de  nos  loix  civiles  à  cet  égard  ,  n'eft  pas  plus 
capable  de  difculper  ceux  qui  n'embralTcnt  aucune 
profefïïon ,  que  de  juftifîer  ceux  qui  recherchent ,  ou 
qui  exercent  impunément  des  emplois  dont  ils  ne 
font ,  ni  ne  veulent  fé  rendre  capables. 

Il  eft  honteux  de  fe  repofer  avant  que  d'avoir  tra- 
vaillé. Le  repos  eft  une  récompenfe  qu'il  faut  avoir 
mérité.  On  lit  fur  une  cornahne  repréfentant  Her- 
cule ,  cette  fentence  grecque  ,  la  fource  de  la  gloire  & 
du  bonheur  efl.  dans  le  travail ,  vérité  de  tous  les  tems 
&  de  tous  les  âges.  Il  faut  même  fe  perfuader  que 
le  travail  eft  une  des  foiuces  du  plaifir ,  ôc  peut  être 
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la  plus  certaine.  Une  vie  oifive  doit  ctrê  nécefi"aire- 
ment  une  vie  trille.  Je  demande  aux  gens  riches  & 
défœuvrés  û  leur  état  eft  heureux.  L'ennui  qui  les 
confirme,  me  prouve  bien  le  contraire. 

L'oijîvccé  eft  iiir  -  tout  fatale  au  beau  fexe,  Juve- 
ral  le  fait  fentir  exprès  dans  des  vers  qui  font  fort 
beaux. 

Prœfcbat  cafas  hunnlis  fortiina  latlnas 
QiioriJam  ,  me  v'ui.s  contingi panafolçhant 
Tecla  :  laborjomniquc  brèves  ,  &  villtn  thujco  , 
Vexatœ  duraque  manus. 

Un  empereur  chinois  de  la  famille  de  Tang,  te- 
noit  pour  maxime ,  que  s'il  y  avoit  dans  fes  états  une 
femme  qui  ne  s'occupât  point ,  un  homme  qui  ne  la- 
bourât point  ,  quelqu'un  fouiiroit  le  froid  ,  ou  la 
faim  dans  l'empire.  Sur  ce  principe  ,  dit  le  P.  du 
Halde  ,  il  fit  détruire  une  infinité  de  monafteres  de 
bonzes. 

Les  Egyptiens,  les  Laccdémoniens  ,  les  Luca- 
niens  avoient  des  lois  contre  Vùijlvité.  Là  chacun 
étoit  tenu  de  déclarer  au  mag.iliat  de  quoi  ilvivoit, 
&  à  quoi  il  s'occupoit,  &  ceux  qui  fe  trouvoient 
mentir,  ou  n'avoir  aucune  profcflion,  étoient  châ- 
tiés. 

,  Les  Athéniens  entreront  encore  dans  de  plus 
grands  détails  pour  prévenir  Voljivcté.  Ne  devant 
pas  obliger  tous  les  citoyens  à  s'occuper  de  choies 
femblables  ,  à  caufc  de  rincgalité  de  leurs  biens  ,  ils 
leur  firent  embrafler  des  profeflions  confonnes  à  l'é- 
tat &  aux  facultés  de  chacun.  Pour  cet  effet ,  ils  or- 
donneront aux  p'us  pauvres  de  la  république  de  fe 
tourner  du  côtç  de  l'agriculture  &  du  négoce  ;  car 
n'ignorant  pas  que  ïoijiveté  efl:  la  mère  de  la  pau- 
vreté, &  que  la  pauvreté  eft  la  mère  des  crimes  , 
ils  crurent  prévenir  ces  dcfordres  en  ôtani  la  lource 
du  mal.  Pour  les  riches  ,  ils  leur  prefcrivirent  de 
s'attacher  à  l'art  de  monter  à  cheval,  aux  exer- 
cices ,  à  la  chafle  &  à  la  philofophie  ,  étant  perfua- 
dés  que  par  là  ils  porteroient  les  uns  à  tâcher  d'ex- 
celler dans  quelqu'une  de  ces  choies,  6c  cfu'ils  dé- 
tourncroicnt  les  autres  d'un  grand  nombre  de  déré- 
glemens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  également  parmi 
nous  des  loix  contre  Voi/hetê,  oC  qu'il  ne  fût  permis 
à  pcrfonne ,  de  quelque  rang  qu'il  fût ,  de  vivre  lans 
avoir  quelqu'occupatlon  honnête  d'elprit  ou  de 
corps. 

En  effet ,  tout  ce  que  la  morale  peut  dire  contre 
VoiJIvaé  fera  toujours  foible  ,  tant  qu'on  n'en  tera 
pas  une  aifaire  capitale.  L'imagination  humaine  , 
on  ne  fauroit  trop  !e  répéter  ,  a  iaefoin  d"être  nour- 
rie ;  Icrfqu'on  ne  lui  préfente  pas  des  objets  vérita- 
bles ,  elle  s'en  forme  d'une  fantaifie  dirigée  par  le 
plaifir ,  ou  l'utilité  momentanée.  Examinez  les  fcé- 
lérats  que  la  juftice  eft  obligée  de  condam.ner  à  la 
mort ,  ce  ne  font  pas  ordinairement  des  artifans  ou 
des  laboureurs  :  les  travailleurs  penfent  au  travail 
qui  les  nourrit  ;  ce  font  des  gens  oifits  que  la  débau- 
che ou  le  jeu,  enfans  de  ïoijivcté ,  ont  porté  à  tous 
crimes.  C'eft  à  cette  première  oifivui  que  l'on  doit 
attribuer  la  plupart  des  troubles  ,  &  en  partie  la 
chute  de  la  république  de  Rome.  Publius  Nafica  fit 
conftruire ,  fans  qu'il  en  fût  befoin  ,  les  chofes  né- 
ceffaires  à  une  armée  navale  pour  exercer  les  Ro- 
mains :  on  craignoit  déjà  l'ojyzvêreplus  que  les  enne- 
mis. 

Concluons  que  cette  maladie  eft  également  fu- 
nefte  aux  hommes  &  aux  empires  ;  &  que  multi- 
plier dans  un  état  les  genres  d'occupations  ,  c'eft 
s'aflurer  du  bonheur,  des  richefles  &  de  la  tranquil- 
lité des  fujets.  (Z>./.) 

Oisiveté,  (  Médec.)  c'eft  la  fource  de  bien 'de 
^Tialadies,  car  outre  qu'elle  épaiflit  les  humeurs  ,  & 
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relâche  les  folides ,  elle  énerve  !e  corps  &  accéléré 
la  vieiUefl~e.    C'eft  elle  qui  produit  dans  les  volup-» 
tueux  &  les  gens  mous  &  eliéminés  toutes  les  mala- 
dies qui  dépendent  de  l'acrimonie  ;  comme  la  gout- 
te ,  la  pierre ,  le  fcorbut ,  la  mélancholie ,  la  manie  , 
&  enfin  le  délefpoir  du  tems  perdu.   L'éducation 
molle  &  oifive  de  la  jeunefl"e,  dans  notre  fiecle,  nous 
djfpofe  dès  fâge  le  plus  tendre  à  toutes  les  maladies 
qui  proviennent  de  Voifvcté  ;  telles  que  la  mollefte, 
la  laxité  ,  la  foibleife  dans  les  fibres  ,  l'acrimonie  , 
l'alkalcfcence  des  humeurs  ,  les  maladies  chroniques 
fi  communes  &  fi  variées  de  nos  jours ,  &;  fi  peu  con- 
nues des  ancien^ ,  ne  font  dues  qu'à  cette  même  édu- 
cation ,  qui  de  mâle  &  vigoureufe  qu'elle  étoit  par- 
mi ks  Romains  &  les  Grecs,  eft  devenue  languift"ante 
&  etléminée  parmi  nous:  aufll  voyons-nous  peu  de 
gens  qui  jouiflent  d'une  fanté  robufte.  Le  travail  eft 
le  remède  à  tous  les  maux  qu'entraîne  avec  elle  l'oi- 
fiveté.  Do-Ià  vient  que  le  célèbre  Loke  ordonne  d'exer- 
cer beaucoup  la  jeunefi"e  ,  &  de  l'accoutumer  dès 
l'âge  le  plus  tendre  au  travail  ;  cette  méthode  feroit 
plus  utile  ,  &  il  arriveroit  que  les  gens  de  lettres  s'a- 
donneroient  aux  difforens  exercices  du  corps ,  ce  qui 
les  rendroit  plus  fains  &  plus  robuftes.  L'amour  du 
travail  des  mains  ôc  fa  continuité  donne  aux  gens  de 
la  campagne  cette  vigueur  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  les  villes  ,  &  qui  réfifte  à  toutes  les  maladies 
dont  nous  avons  parlé.  Les  médecins  devroient  donc 
infifter  fur  la  néceifité  de  changer  l'éducation  jour- 
nalière ;  ils  contribueroient  en  cela  à  la  confervation 
de  la  fanté. 

OISON ,  (  Hijl.  nat.  Omit,  )  nom  que  l'on  a  donné 
aux  jeunes  oies.  Voye^  OiE. 

OiUM.  ,  (  Gcoa,  une.  )  il  y  avoit  dans  l'Attique 
deux  lieux  ainfi  appelles  ;  l'un  fe  nommoit  Oiumon 
Oeum  deeeUium ,  c'eft-à  dire  proche  de  Déceléa&C 
de  la  tribu  Hippotoontide  ;  l'autre  furnommé  Oeum 
ceramieum  ,  etoit  un  quartier  d'Athènes  ,  proche  du 
Céramique,  de  la  tribu  Séontide.  Ce  quartier  portoit 
le  nom  d'Oeiim  ,  comme  qui  diroit  un  déjlrt ,  parce 
qu'on  n'y  voyoit  pas  l'affluence  du  peuple  qui  étoit 
au  Céramique  ,  quoique  ces  deux  quartiers  fe  tou- 
chafl'ent.  (£>./.) 

O  K 

OKAMNI ,  (  M'ifl.  nat.  Botan.  )  c'eft  un  arbriA 
feau  du  Japon  ,  dont  les  rameaux  iont  droits ,  minces 
&  en  grand  nombre.  Ses  feuilles  font  d'un  pouce  &£ 
demi  de  long  ,  ovales,  épaift'es,  dures  ,  foiblement 
dentelées ,  &  quelquefois  recourbées.  Les  fleurs  qui 
naiftient  des  aiflelles  des  feuilles  deux-à-deux  ou  trois- 
à-trois  ,  font  petites  ,  à  quatre  pétales  ,  &  d'un  blanc 
incarnat  ;  les  baies  font  rondes  ,  purpurines  ,  pul- 
peufes ,  contenant  des  femences  roufl^es  &  brillantes. 

OKELAS  ,  f.  m.  (  terme  de  Relat.  )  on  appelle|î/ce- 
las  en  Egypte  &  dans  les  contrées  orientales  ,  de 
petits  bâtimens  autour  d'une  cour ,  deftinés  aux  mar- 
chands de  certains  pays ,  pour  y  placer  leurs  effets. 
Il  y  a  au  Caire  un  oke^as  coniacré  aux  marchands  de 
Nubie  pour  y  mettre  leurs  marchandifes  Se  leurs  ef- 
claves  noirs  ;  il  y  en  a  un  autre  pour  les  efclaves 
blancs  de  la  Géorgie,  f^'oye^  Pocock ,  defeription  d'E- 
gypte ,  tome I. p.  jy.  (^D.  J.^ 

OKKISIK  ,  (  Hlfi.  rnod.  fnpeptlon.  )  c'eft  !e  nom 
fous  lequel  les  Hurons  fauvages  de  l'Amérique  iep- 
tentrionale  défignent  des  génies  ou  des  efpriis,  foit 
bienfailans  ,  foit  malfailans  ,  qui  font  attachés  à 
chaque  homme.  On  trouvera  les  idées  que  les  fauva- 
ges en  ont  à  Varticle  ManitoUS. 

OKNIAS ,  ou  OIvlN AS  ,  (  m[l.  mod.  )  on  défigne 
fous  ce  nom  les  grands  feigncurs  ou  principaux  offi- 
ciers de  la  cour  du  roi  de  Kamboje  ,  dans  les  Indes 
orientales.  Ce  Iont  eux  qui  forment  le  confeil  da 
monarque  ,  &  qui  jugent  les  caufes  des  fujets  dont 
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ils  font  rapport  à  Ta  majefté.  La  marque  de  leur  digni- 
té eu  une  boîte  d'or  qui  renferme  le  bétel  que  les  In- 
diens mâchent  perpétuellement  ;  ils  la  portent  dans 
leur  main,  ou  bien  ils  la  font  porter  par  un  clclave 
qui  les  précède.  Les  leigneurs  d'un  rang  inférieur  s'ap- 
pellent tonimas  ;  il  ne  leur  eft  permis  d'avoir  qu'une 
boîte  d'argent.  Les  nampras  ïormcnX  le  troificme  or- 
dre de  la  noblefîe. 

OKU-JESO  ,  {Géog.  )  c'e(l-à-dire  le  Haut-Jcfo  , 
grand  continent  d'Afieà  fon  extrémité  orientale. Les 
géographes  n'ont  pas  encore  déterminé  fi  ce  grand 
pays  confine  avec  la  Tartaiie  ou  avec  l'Amérique. 
M.  de  Lifle  n'a  pas  connu  cette  prefqu'île  &:  ce  gol- 
fe, lorfqu'ila  fait  fa  carte  des  Indes  &.  de  la  Chine. 
C'eft  Kaempfer  qu'il  faut  confulter  ,  &  qui  vous 
donnera  la  divifion  de  ce  pays  en  provinces. 

O  L 

OLAMPI ,  f.  m.  (  Hïjl.  des  drog.  exot.  )  gomme  ou 
réfine  qu'on  apportoit  autrefois  d'Amérique  ;  elle  eft 
dure ,  jaune,  tirant  fur  le  blanc  ,  tranfparente  ,  rcf 
femblant  au  copal  ,  douce  au  goût  avec  un  peu 
d'aftridion  ;  elle  pafl'e  pour  émolliente  &  réfolutive  ; 
mais  on  ne  fait  point  de  quel  arbre  elle  découle  ,  & 
même  on  ne  la  connoît  plus  dans  les  boutiques. 

OLARSO  ,  {Gdog.  anc.)  ancienne  ville  d'Efpagne, 

félon  Pline  ,  liv.  ly.  ch.  xx.  Ptolomée  ,  Uv.  11.  ch. 

vj.  la  met  dans  l'Efpagne  tarragonoife ,  &  parmi  les 

villes  maritimes  des  Valcons  :  c'eft  aujourd'hui  Oiar- 

fo  y  village  à  deux  lieues  de  Fontarabie.  (Z>.  /.) 

OLBA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Cilicie  ,  capitale 
de  la  Kétide ,  dans  le  voifinage  de  Séleucie  ,  étoit  à 
dix  lieues  de  Lalafis.  Ptolomée  l'appelle  Olbafa  ,  ôc 
la  met  à  64.  30.  de  Longitude. 

La  ville  d'Ô/éa ,  que  Strabon  nomme  Olbé ,  étoit 
célèbre  par  un  temple  de  Jupiter,  qui  fut  bâti  par 
Ajax  fils  de  Teucer.  Les  grands-prêtres  de  ce  temple 
étoient  princes  du  pays  ;  ils  faifoient  battre  monnoie 
à  leur  coin  ,  &  exerçoient  dans  l'étendue  de  leurs 
états  les  droits  de  fouveraineté.  On  fait  que  dans  la 
plus  haute  antiquité  ,  les  rois  &  les  princes  étoient 
les  premiers  miniftres  de  la  religion.  La  même 
perionne  portoit  le  fceptre  d'une  main  ,  Si  de  l'au- 
tre offroit  des  facrifices  à  l'être  fuprème.  Cet  ufage 
établi  dans  les  premiers  tems  chez  prefque  toutes 
les  nations  ,  fubfiftoit  fous  la  domination  romaine 
dans  plufieurs  provinces  de  l'Afie.  Les  pontifes  de 
Zela  &  des  deux  Comanesjouiffoient  d'une  efpece 
de  fouveraineté  dans  le  Pont  &  dans  la  Cappadoce. 
Le  grand-prêtre  de  Jupiter  Abretonien  avoit  le  titre 
&  l'autorité  de  fouverain  dans  la  Myfie.  Tous  ces 
princes  &  pontifes  au  milieu  des  provinces  romaines, 
étoient  libres  ,  &  vivoient  fui  vaut  leurs  propres  lois. 

L'hiftoire  des  princes  à\Olba  remonte  jufqu'au 
tems  de  la  guerre  de  Troie  ;  mais  elle  eft  peu  con- 
nue dans  le  détail.  Strabon  ,  liv.  XIV.  nous  apprend 
feulement  que  le  facerdoce  &la  principauté  étoient 
héréditaires  dans  une  même  famille  ;  que  les  états 
de  ces  princes  furent  démembrés  ;  que  la  famille  fa- 
cerdotale  fut  totalement  dépouillée  ,  &  qu'elle  fut 
enfuite  rétablie. 

Les  médailles  nous  donnent  le  nom  de  trois  de  ces 
princes  ,  l'étendue  de  leurs  états  ,  le  titre  de  facré  , 
lEPA,  dont  leur  capitale  étoit  décorée ,  &  plufieurs 
autres  faits  intéreffans  ,  dont  aucun  écrivain  ancien 
n'a  parlé  ,  mais  fur  lefquels  il  faut  confulter  les  mém. 
de  l'acad,  des  Infcript.  tom.  XXI. 

Je  remarquerai  feulement  que  l'étendue  des  états 
du  prince  à'Olba  pouvoit  être  de  vingt  lieues  d'orient 
en  occident.  Son  pays  quoique  fitué  dans  les  mon- 
tagnes ,  étoit  très-fertile.  La  race  facerdotale  fut 
maintenue  par  Augufte  dans  la  pofleflîon  de  la  prin- 
cipauté ;  elle  étoit  encore  florifl'ante  fous  le  règne 
Tome  XI, 
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de  Tibère;  mais  nous  n'avons  aucun  monument  des 
ficelés  fuivans  qui  fafie  mention  des  princes  ^'Olba; 
car  quoique  fujets  de  l'empire  ,  ils  étoient  par  la 
fituation  de  leur  pays  ,  prefque  indépcndans  de 
l'empereur. 

Il  eft  probable  que  le  culte  de  Jupiter  ,  &  que  l'au- 
torité des  pontifes  fubliftcrent  à  0//^a  juAju'aure -ne 
de  Théodofe.  Au  jv.  fieclcde  l'ère  vulgaire  ,  la  ville 
f!i'Olb.i  tilt  comprife  dans  la  province  d'Ifaurie,  & 
fut  décorée  d'un  fiege  épifcopal.  Eufebc,  évcque 
d'O/ba  ,  étoit  un  despcrcsdii  concile  de  Conftanti- 
nople  ,  qui  fe  tint  l'an  38 1  ,  &  Théodore  d'Olba  af- 
(ifta  au  concilegénéral  convoqué  l'an  681  contre  les 
Monothélites.  Nous  ignorons  fi  la  ville  d'O/ba  fub- 
firte  encore  ;  mais  les  écrivains  &  les  voyageurs 
ne  nous  inftruifent  pas  davantage  fur  l'état  aftuel 
de  plufieurs  villes  qui  ont  été  célèbres  dans  fO- 
rient.  (D.  J.) 

OLBASA  ,  (Géog.  anc.  )  Ptolomée  compte  trois 
villes  de  ce  nom  dans  l'Afie  mineure  ;  fa  voir  1°.  Ol- 
bafa ,  ville  de Pifidie  :  1°.  Olbafa ,  ville  delà  Cappa- 
doce ,  dans  l'Antiochiane  :  3°.  Olbafa  ,  ville  de  la 
Cilicie  ,  dans  la  Kétide.  Strabon  la  nomme  Olbé. 
Ceft  0/ba  dont  nous  venons  de  donner  l'article. 

OLBIE  ,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Olbia  ;  il  y  a  eu 
plufieurs  villes  de  ce  nom.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipales ;  mais  il  n'y  en  avoit  aucune  dans  la  Grèce, 

Il  y  a  1°.  Olbia  ,  ville  maritime  de  l'île  de  Sar- 
daigne  fur  la  côte  orientale.  Scipion  s'en  rendit  maî- 
tre, &  la  ravagea.  On  en  voit  encore  les  ruines  près 
du  cap  Comin.  1".  Olbia ,  ville  de  la  Gaule  narbon- 
noife  ,  félon  Pomponius  Mêla  ,  liv.  IL  c.  v.-^°,  Olbia 
ville  de  la  Sarmatie  en  Europe,  à  l'embouchure  dit 
Borifthene.  4°.  Olbia,  ville  de  l'Afie  mineure  en  Bi- 
thynie  fur  la  Propontide  ,  félon  Ptolomée  ,  liv,  V, 
chap.  j.  5°.  Olbia  ,  ville  de  l'Afie  mineure  dans  la 
Lycie. 

OLCADES  ,  (  Géog.  anc.  )  anciens  peuples  d'Ef- 
pagne ,  dont  Polybe  &  Tite-Llve  ont  fait  mention  , 
fans  nous  apprendre  quel  canton  ils  occupoient.  Cel- 
larius  croit  qu'ils  étoient  voifins  des  Orétains ,  &  au 
midi. 

OLD  A  ,  (  Géog.  anc  )  rivière  de  France  en  Guien- 
ne ,  ofi  elle  fe  jette  dans  la  Garonne  ;  c'eft  le  Lot, 

OLDAK-BACHAS,  (  M//. /;W.)  grade  militaire 
dans  les  troupes  des  Algériens.  Les  oldak- bâchas  font 
au  nombre  de  quatre  cent  ;  ce  font  des  lieutenans 
d'infanterie  ,  qui  pour  marque  de  leur  grade  portent 
une  bande  de  cuir  qui  leur  pend  le  long  du  dos.  Ils 
paffent,  fuivant  leur  rang  &  leur  mérite,  au  grade  de 
capitaine  ,  ou  de  boluk-bachas ,  qui  font  au  nombre 
de  huit  cent.  Parmi  ceux-ci  on  choifit  les  membres 
du  conieil ,  appelles  chia-bachas  ou  colonels ,  qui  font 
au  nombre  de  trente  ;  ces  derniers ,  ainfi  que  tou- 
tes les  troupes ,  font  fournis  à  l'aga  ,  qui  eft  le  géné- 
ral en  chef,  &  la  perfonne  la  plus  conftituée  en  di- 
gnité après  le  dey  ;  mais  il  ne  jouit  de  fa  place  que 
pendant  deux  mois  ,  de  peur  qu'il  n'acquière  une 
trop  grande  autorité.  Lorlque  ce  tems  eft  expiré  ,  il 
eft  remplacé  par  le  plus  ancien  des  chia  bâchas.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  le  moindre  paft"e-droit 
exciteroit  une  révolte  parmi  les  troupes  algérien- 
nes. Il  y  a  encore  d'autres  emplois  militaires  dans 
ces  troupes  ;  les  vékilars  font  les  pourvoyeurs  de 
l'armée  ;  les  peys  font  les  quatre  plus  anciens  fol- 
dats  qui  font  les  plus  proches  de  la  promotion  ;  les 
foulaks  font  les  huit  plus  anciens  qui  (uivent  ;  ce  font 
ces  derniers  qui  compofent  la  garde  du  dey  :  ils 
font  diftingués  par  leurs  armes  &  par  une  plaque  de 
cuivre  qu'ils  portent  fur  leurs  bonnets.  Les  kaïtsfont 
des  foldats  turcs  chargés  de  percevoir  les  revenus  du, 
dey.  Les  fagiars  font  des  foldats  turcs  qui  portent 
une  lance  :  il  y  en  a  toujours  cent  qui  accompagnent 
l'armée  ,  &  à  qui  l'on  confie  la  garde  des  eaux. 
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OLDENBOURG  ,  (  Géog.  )  ville  forte  d'Alle- 
magne en  Weilphalie,  capitale  du  comté  de  même 
nom  ,  avec  un  château  qui  fort  de  citadelle.  Cette 
ville  &  le  comté  appartiennent  au  roi  de  Dane- 
marck  ,  qui  defcend  de  la  maifon  à'Oldcmhourg. 
Elle  eft  fur  le  Hunte  dans  un  pays  abondant  en  che- 
vaux ,  à  9  lieues  N.  E.  de  Brème  ,  iS  S.  E.  d'Ebm- 
den  ,  19  N.  E.  de  Mimfter.  Longit.  xj.  42.  lat'u. 

33.     (2. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  deux  favans  , 
Lubin  ôcMcncke  dont  OW^w^î'owrn^ell la  patrie. 

Luhln  (  Eilhurd  )  étoit  un  homme  de  beaucoup 
d'érudition.  On  a  de  lui  des  notes  fur  Anacréon  , 
Juvenal  ,  Perle  &  d'autres  ouvrages  qui  prouvent 
Ion  l'avoir  ;  mais  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  eit  un 
traité  fur  la  nature  &  l'origine  du  mal ,  intitulé/'Ao/- 
phorus  de  causa  prima  &  natiird  inali.  Il  y  fouticnt 
qu'il  faut  admettre  deux  principes  coétcrnels  ;  fa- 
voir,  Dieu  &  le  néant  :  opinion  monûrueufe  qui 
fut  refutée  folidement  quand  l'ouvrage  dont  nous 
parlons  fut  mis  au  jour.  Son  auteur  mourut  en  162 1 , 
âgé  de  56  ans. 

Minckc  (  Louis  Othon^  eft  le  premier  auteur  du 
journal  de  Leipfic  ,  dont  il  avoit  déjà  publié  trente 
volumes  ,  loriqu'il  finit  fa  carrière  en  1707,  âgé  de 
63  ans.  (/?.  /.) 

OLDENDORP,  (  Gêog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  de  la  balle-Saxe  ,  au  duché  de  Lu- 
nebourg  ,  fur  les  rivières  de  NVenaw  &c  d'Efca.  Elle 
èft  famcufc  par  la  bataille  de  1633.  ^°"§'  ^^'  '0' 
lat.  Jj.  iG. 

OLDENLANDIE ,  f .  f .  (  H\fl.  nat.  Boun.  )  ol- 
dinlandia  ,  genre  de  plante  à  fleur  en  rôle,  compo- 
fée  de  quatre  pétales  difpofcs  en  rond ,  &  foutenus 
par  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  pref- 
que  rond  ,  fec  ,  divifé  en  deux  capfules  ,  &  rempli 
de  petites  femences.  Plumier  ,  nova  plant,  aimr,  gcn. 
Voy^i  Plante.  (  /) 

OLDENSEL,(  Géog.  )  en  latin  .S'a//av«^w5,  petite 
ville  des  Piovinces -Unies  ,  dans  l'Ovériflel  ,  à  3 
lieues  d'CEtmarfen,  10  de  Deventcr.  Z.o/i^.  24.  j  J. 
lat.  Sx.  22. 

OLDEsLO  ,  {Giog.)  petite  ville  fortifiée  d'Al- 
lemagne ,  dans  la  Wagrie.  Elle  appartient  au  roi  de 
Danemarck  ,  &  eft  fur  la  Trave,  à  7  lieues  O,  de 
Lubeck ,  10  N.  E.  de  Hambourg,  Longlt.  28.  1.  latlt. 
63.38.  {D.J.) 

OLEA  ,  (  Hiji.  nat.  )  nom  d'une  pierre  jaune  , 
noire,  blanche  ôi  verte.  Foyei_  Boece  de  Boot,  de 
lapid.  &  gcmmis. 

Olea  ,  (  Géog.  anc.  )  en  grec  iXctia. ,  mot  qui  veut 
dire  l'olivier  èc  Volive.  Plutarque  parle  do  deux  fon- 
taines de  la  Béotie  auprès  de  la  montagne  de  Déios  , 
dont  l'une  s'appelîoit  ainfi ,  &  l'autre  la  palme  ou  le 
palmier.  C'étoit  près  de  ces  deux  fontaines  qu'on  di- 
foit  qu'Apollon  étoit  né. 

OLÉAGINEUX  ,  adi.(Méd.)  ce  qui  tient  de  la 
rature  de  l'iniile  ,  ou  dont  on  peut  tirer  de  l'huile. 
yojei  Huile. 

Dans  ce  fens  les  olives  ,  les  noix ,  les  amandes  , 
&c.  lont  des  fruits  oléagineux  ,  ou  des  fruits  dont  on 
peut  exprimer  l'huile,   f^oyei  Fruit. 

Les  pins  ,  fypins  ,  &c.  iont  des  bois  oléagineux , 
parce  qu'on  ea  tire  de  la  réfme  ,  de  la  térébenthine  , 
&C.  kaye?^  RÉSINE. 

Les  bois  oléagineux  font  de  tous  les  bois  ceux  qui 
brûlent  le  mieux, Ôd  leplus  ailément.  ^oji;^  Chauf- 
fage. 

Une  urine  oléagineufe  dans  les  fièvres  malignes  , 
eft  un  figne  de  mort.  Foye^  Urine. 

OLÉ/àNDRE  ,  f.  m.  (  ^nat.  )  éminence  fituée 
deriiere  le  pli  du  coude  ,  lur  laquelle  on  s'appuie  : 
c'ell  l'apophyfe  poftérieure  de  l'os  du  coude  ,  qui 
empêche  que  cet  os  ne  puifTe  fc  fléchir  en  arrière  , 
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&  qui  forme  un  angle  aigu  quand  on  plie  le  bras.' 

OLÉCRANE,  f.  m.  Ç^nat.)  apophyfe  pollérieu- 
re  du  cubitus ,  qui  eft  reçue  dans  la  folle  poflérleu« 
re  de  l'extrémité  de  l'humérus.  On  fait  que  l'os  du 
bras ,  qu'on  nomme  cubitus ,  a  deux  apoj.hyfes  à  fon 
extrémité  fupéricure  ;  l'une  antérieure  ,  petite  &c 
courte,  nommée  torowoiJê; l'autre  pofléneuie,  plus 
groffe  &C  plus  longue.  C'eft  cette  dernière  qu'oa 
appelle  olécrane.  Elle  arrête  l'avant- bras ,  loriqu'il 
efl  en  droite  ligne  avec  le  bras,  &  empêche  l'avant- 
bras  de  fe  plier  en  arrière.  Volécrane  fert  encore  à; 
affermir  l'articulation  du  cubitus  avec  l'humérus. 
C'eft  pour  ces  ufages  différens  que  Volécrane  ne  fait 
qu'une  feule  &  même  pièce  avec  l'os  du  coude.  (Z).  J.) 

OLÉNUS  ,  (^Géog.  anc.^  nom  ,  1°.  d'une  ville  dii 
Péloponnèfe  en  Achaïe  ,  2".  d'une  ville  de  Grèce, 
dansl'Etolie,  3°. d'une  ville  d'Afiedans  laGalade. 

OLERIES,  f.  f.  plur.  {Jntiq.  grecq  )  fêtes  qui  fe 
célébroient  à  l'honneur  de  Minerve  à  Olère  ville 
de  Crète. 

OLERON,  (Géog.')  île  de  France  fur  la  côte  • 
d'Aunis  &  de  Saintonge ,  à  2  lieues  du  continent. 
Elle  a  5  lieues  de  long,  2  de  large,  &  12  de  cir-- 
cuit.  Elle  eft  fertile  en  blé  ,  en  vin  ,  &  en  fel.  On 
y  compte  environ  8  mille  habitans. 

Les  anciens  l'ont  connue  fous  le  nom  à^î/Harus  , 
comme  on  le  voit  dans  Pline ,  Uv,  IV.  c.  xix,  Sido- 
nius  ApoUinaris  l'appelle  Olario.  Ses  habitans  ont . 
long-tems  paffé  pour  bons  hommes  de  mer;  &  c'eft 
d'eux  que  viennent  les  lois  de  la  marine  appeilées 
les  lois  d'OUron,  Ils  avoient  autrefois  un  gouver- 
neur particulier,  &  s'attachèrent  enfuite  aux  Ro- 
chellojs  jufqu'à  l'an  1625  que  Louis  Xllf.  fubjii- 
g\ia  cette  île  avec  celle  de  Rhé,  &  y  fit  bâtir  uiae 
fortereffe. 

Oléron,  (Géog.")  ville  de  France  en  Béarn  fur 
le  Gave ,  avec  un  évêché  fuffragant  d'Auch.  Elle  efl 
à  4  lieues  de  Pau,  185  S.  O.  de  Paris.  Long.  10.  j8, 
lat.  ^j,   10. 

Cette  ville  eft  dans  le  territoire  des  anciens  peu- 
ples TarbeUiens ,  &  n'a  point  été  connue  avant 
le  V.  fiecle ,  où  on  la  trouve  marquée  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin,fous  le  nom  latin  à'Iluro,  corrompu 
dans  la  fuite  en  Eloro,  &  depuis  en  Oloro.  On  ne 
voit  point  aufti  qu'il  y  ait  d'êvêque  en  cette  ville 
avant  l'évcque  Gratus,  qui  aftifta  l'an  506  au  con- 
cile d'Agde,  &  qui  eft  appelle  dans  les  fignatures 
epifcopus  oloronenjis, 

Oliron  fut  ruiné  avec  la  ville  de  Béarn  par  les 
ravages  des  Normands  &  des  Sarrafms,  &  fon  évê- 
ché fut  long-tems  tenu  par  les  évêques  deGafcogne, 
c'eft-à-dire,  par  des  prélats  qui  polfédoient  feuls 
tous  les  évêchés  de  Galcogne.  Mais  vers  l'an  1058, 
on  nomma  à  ce  fiege  un  évêque  particulier  nommé 
Etienne.  Ce  fut  alors  que  la  cathédrale  à'Oléron  fut 
rebâtie;  la  ville  le  fut  enfuite  par  Centule  vicomte 
de  Béarn  ;  elle  s'adonna  au  Commerce  qui  y  eft  au- 
jourd'hui fort  languifTant.  L'évêché  à'Oleron  a  20c> 
paroiffes,  èc  s'étend  encore  dans  tout  le  pays  de 
Soûle  qui  en  a  64.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft 
l'unique  qu'il  y  ait  dans  ce  diocèfe;  il  eft  compofé 
d'un  archidiacre  &  de  douze  chanoines.  {D.  /.) 

Oléron,  lois  d'  {Jurifpr^  Voye^  au  wo/Lor, 
X articWLoxs  de  Layron,  6'Lois  d'Olèron.  (^) 

OLESKO,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  Po- 
logne au  palatinat  de  Wolhinie,  fur  les  confins  des 
palatinais  de  Belz  &  de  Ruiïie,  à  l'orient  de  Busk, 
6c  au  nord  de  Soloczow  ,  affez  près  des  fources  du 
Bogh  qui  tombe  dans  la  Viftule ,  &  de  celle  de  la 
rivière  de  Ster  qui  fe  perd  dans  le  Boryfthcne,  au 
levant  d'été,  &  à  10  milles  géographiques  de  Léo- 
pol.  Long.  42.  47.  lat.  49. 

C'eft  dans  le  château  d'O/^jAo  que  naquit  en  1629 
Jean  Sobiçsky  roi  de  Pologne,  &  l'un  des  plus  grands 
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guerriers  du  xvij.fiecle.  Il  battit  les  Turcs  en  di- 
verfes  occafions  ;  gagna  Air  eux  la  bataille  de 
Choczin  en  1673  >  *"t  '^'u  '■°*  ^'^  Pologne  l'année 
fuivante;  fit  lever  le  fiege  de  Vienne  en  1683  ,  ik. 
mourut  à  Varlovie.  M.  l'abbé  Coycr  nous  a  donné 
{a  vie,  &  elle  elt  très -bien  écrue. 

OLFACTIF  ou  OLFACTOIRE ,  adjeft.  terme 
d'Anatomie,  fe  dit  de  la  première  paire  de  nerfs, 
qui  tirent  leur  origine  de  la  moelle  alongéc.  On 
les  appelle  ainfi,  parce  qu'ils  ("ont  les  inltrumcns 
immédiats  de  l'odorat,  f^oye^  nos  PL.  anat.  &  leur 
txplic.  f^ojei  aujji  OdoRAT. 

Les  anciens  les  appelloient/7/Oi^//f7/o/2A  maxillai- 
res; nom  qui ,  félon  le  dodeur  Drake ,  leur  convient 
mieux  jufqu'à  leur  arrivée  à  l'os  cnblcux,  attendu 
que  ce  font  plutôt  des  produâions  de  la  moelle  alon- 
gée  que  des  nerfs  dilbnâs:  mais  leurs  cavités  mani- 
îeftes,  &  leur  communication  avec  les  ventricules 
prouvent  le  contraire.  Foye^  Moelle  alongée. 

Les  nerfs  olfactifs  naiflént  de  la  partie  inférieure 
des  corps  cannelés  ;  ils  fe  portent  en-devant  vers  l'os 
ethmoide,  &  fe  diftribuent  à  travers  les  trous  de  la 
lame  cribleufe  de  cet  os ,  à  toute  la  membrane  pi- 
tuitaire ,  6c  communiquent  chacun  par  des  filets  par- 
ticuliers avec  quelques  rameaux  du  nerf  ophthal- 
niique  &  du  nerf  maxillaire  fupérieur.  ^oj-^^  Eth- 
MOÏDE,  OpHTHALMIQUE,  &C.    (Z) 

OLHADE,  voyei  Nigroil. 

OLIBAN.  Voyei  Encens,//"//?,  nat.  dis  Droits, 
&  Encens,  Pharmac.   &  Mat.  mcdtc,  (^) 

OUQAN\,{Géog.  anc.)  ville  de  l'île  d'Albion, 
au  pays  des  Brigantes  félon  Piolomée,  /.  //.  c.  ij. 
Baxter  croit  que  c'eft  aujourd'hui  llkley  fur  la  pe- 
tite rivière  de  "Werf  ;  &  Cambden  penfe  que  c'eft 
Oteley.    {D.J.) 

OLIERGUES,  (^Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  la  bafle  Auvergne,  au  diocèfe  de  Clermont-fur- 
la-Dore,  à  fept  lieues  deMontbrifon,  &  à  5  au-def- 
fus  de  Thiers.  Long.  21.  18.  lat.  4J.  ^o. 

OLIGARCHIE,  f.  f.  OLIGARCHIQUE,  adj. 
{Politique.^  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  puiffance 
ufurpée  d'un  petit  nombre  de  citoyens  qui  fe  font 
emparés  du  pouvoir,  qui  fuivant  la  conftitutiou  d'un 
état  devoit  rcfider  foit  dans  le  peuple,  loit  dans  un 
confeil  ou  fénat.  Il  eft  bien  difficile  qu'un  peuple 
foit  bien  gouverné ,  lorfque  fon  fort  eft  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  d'hommes,  dont  les  inté- 
rêts diffèrent ,  &  dont  la  puiffance  eft  fondée  fur 
l'ufurpation.  Chez  les  Romains  le  gouvernement  a 
plufieurs  fois  dégénéré  en  oligarchie  ;  il  étoit  tel  fous 
les  décemvirs ,  lorfqu'ds  parvinrent  à  fe  rendre  les 
feuls  maîtres  de  la  république.  Cet  odieux  gouver- 
nement fe  fit  encore  lentir  d'une  façon  plus  cruelle 
aux  Romains  fous  les  triumvirs ,  qui  après  avoir  ty- 
rannifé  leurs  concitoyens ,  avoir  abattu  leur  cou- 
rage &  éteint  leur  amour  pour  la  liberté ,  prépa- 
rèrent la  voie  au  gouvernement  defpotique  &  ar- 
bitraire des  empereurs. 

OLICA,  {Géog.)  ville  forte  de  Pologne  dans  la 
Volhinie ,  avec  titre  de  duché.  Long.  ^4,  zj .  lat. 
ào.  53.  (Z?.  /.) 

OLIMACUM,  (^Géog.  anc.')  ville  ancienne  de 
la  haute  Pannonie,  félon  Ptolomée,  /.  //.  c.  xv.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Z^ot^acA  en  Hongrie  aux 
confins  de  la  Stirie. 

OLINA,  {Géog.  anc.)  1°.  rivière  de  la  Gaule 
celtique  qui  eft  préfentement  VOrne  ;  1".  ancienne 
ville  de  i'Efpagne  tarragonoife  ,  qu'on  croit  être 
aujourd'hui  Molina. 

OLINDE,  1.  f.  terme  de  Fourhiffeur ,  forte  de  lame 
d'épée,  qui  eft  des  plus  fines  &  des  medleures,  6c 
qui  a  pour  marque  une  corne. 

Olinde,  {Géog.)  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale au  Brefil,  dans  la  capitanie  de  Fernambouc- 
Tomt  XL 
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Elle  etoit  fituee  fur  un  coteau  d'un  agréable  af- 
pcdt;  &  la  rivière  qui  tombe  dans  le  port, s'appelle 
Bibinbe.  Les  HoUandois  s'en  emparèrent  en  1630 
&  les  Portugais  n'ont  pas  réparé  fcs  ruines.  Longit) 
félon  Cairini,j 42.  21.  30.  lat.  8.  18.  Long.{\x\\mt 
Mairis,  J42.  j/.  iS.  lat.  y.  4,?.  (/).  y  ) 

OLIOULES,  {Gèog.)  petite  vdle  de  France  en 
Provence ,  dans  la  vigneric  d'Aix ,  au  diocèfe  de 
Toulon.  Les  PP.  de  l'Oratoire  y  ont  un  collège. 
Long.  23.  30.  lat.   4j.  10. 

OLISUM  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  Grèce  dans  la 
Thelidhe.  Piutarque  en  fait  mention  dans  la  vie  de 
Tbenuftocle,  &  Pline,  /,  IF.  c.  ix. 

OLITE,  (Géog.)  ville  d'Efpagne  dans  la  Na- 
varre, capitale  d'une  mérindade  de  môme  nom.  Les 
rois  de  Navarre  y  faifoient  autrefois  leur  rélidence. 
Elle  eft  dans  un  pays  agréable  &  fertile  ,  fur  la 
route  de  Pampelune  à  Sarragoce,  fur  le  Cidaço, 
à  8  lieues  N.  de  Tudel ,  8  N.  E.  de  Calahorra. 

Ce  tut  dans  cette  ville  que  mourut  en  1425  Char- 
les m.  roi  de  Navarre,  de  la  maifon  d'Êvreux  , 
&  fils  de  Charles  II.  dit  le  mauvais.  Lons  iC   12 
lat.  42.  20.  {D.J.)  ^'       ' 

OLIVA,  (  6V0Ç'.  )  monaftere  dans  ia  Prufle  po- 
lonoile  fur  la  côte,  à  un  mille  de  Dantzick.  Il  eft 
remarquable  par  le  traité  de  paix  qui  y  fut  conclu 
en  1660  entre  l'empereur  &  les  rois  de  Suéde  &  de 
Pologne.  Long.  36".  jz.  lat.  34.  26'. 

OLIVAIRE,  adj.  terme  d'Anatomie  y  qui  fe  joint 
au  mot  corps  :  or  ce  que  les  Anatomiftes  appellent 
corps  olivaires ,  font  deux  éminences  de  la  partie  in- 
férieure du  cerveau,  placées  de  chaque  côté  des 
corps  pyramidaux  vers  leur  extrémité  inférieure. 
Cette  dénomination  leur  a  été  donnée  à  caufe  de 
leur  figure  qui  reffemble  beaucoup  à  celle  d'une  oli- 
ve. Foyci  Cerveau. 

OLIVAISON ,  f.  f.  (  Econ.  rufliq.  )  faifon  oii  l'on 
fait  la  récolte  des  olives. 

OLIVATRE  ,  adj.  (  Gram.)  qui  eft  de  la  couleur 
verte  de  l'olive. 

OLIVE  ,  f.  f.  (Agriculture.  )  fruit  de  l'olivier; 
les  olives  de  Véronne  font  vertes  ,  douces  ,  &  me- 
nues ;  celles  d'Efpagne  font  grolfes  ,  charnues,  & 
ameres  ;  celles  de  Provence  tiennent  le  milieu  entre 
les  olives  d'Efpagne  &  de  Véronne.  On  ne  cueille 
les  olives  que  quand  elles  font  bien  mûres ,  ce  qui 
arrive  au  mois  de  Novembre  ou  de  Décembre  :  il 
faut  toujours  les  cueillir  avec  la  main  ,  fi  l'on  veut 
conferver  les  branches  de  l'olivier.  Pour  cueillir  ai- 
fément  les  olives ,  onfefert  d'échelles,  &  ceux  qui 
les  cueillent ,  les  mettent  dans  des  tabliers  qu'ils  ont 
devant  eux.  Enfin,  on  fe  fert  de  petits  crochets  pour 
amener  à  foi  les  branches  éloignées. 

Les  olives  n'ont  pas  fur  l'arbre  ce  goût  &  ce  de- 
gré de  bonté  qui  leur  a  fait  trouver  place  fur  les  ta» 
blés  les  plus  délicates.  Elles  ne  l'acquièrent,  qu'a- 
près avoir  été  confites  de  la  manière  fuivante ,  ayant 
auparavant  une  amertume  infupportable. 

Quand  les  olives  font  en  état  d'être  confites  ,  c'eft- 
à-dire,  dans  les  moisdeJuin&  de  Juillet,  &  bien 
long-tems  avant  qu'elles  foient  propres  à  en  tirer 
l'huile,  on  les  cueille,  &  on  les  met  tremper  quel- 
ques jours  dans  de  l'eau  fraîche.  Après  les  en  avoir 
tirées,  elles  font  remifes  dans  une  autre  eau  prépa- 
rée avec  de  la  barille  ou  fonde ,  &  des  cendres  de 
noyaux  d'olives  brûlés ,  ou  bien  de  ia  chaux  ;  en- 
fuite  on  les  fait  pafl'er  encore  dans  une  féconde  fau- 
mure  faite  d'eau  &  de  fel,  avec  laquelle  on  les  met 
en  petits  barils  ,  dans  lefquels  on  les  envoie  :  mais 
pour  leur  donner  cette  pointe  agréable  qu'elles  ont, 
on  jette  par  deft'us  une  effence  compolée  ordinai- 
rement de  girofle ,  de  canelle  ,  de  coriandre  ,  de  fe- 
nouil ,  &c. 

La  compofition  de  cette  effence  eft  une  efpece  de 
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fecret parmi  ceux  qui  fe  mêlent  de  confire  hs olives;   i 
&  l'on  peut  dire  aufîi  que  c'eft  en  cela  que  confille    I 
toute  rhabileté  de  ce  commerce  ,  le  rerte  étant  affez 
facile  à  taire. 

Quand  les  o/mi  font  tout-à-fait  en  maturité ,  c'eft- 
à-dire  ,  lorfqu'elles  commencent  à  rougir ,  on  en 
lire  par  expreffion  une  huile  excellente,  dont  il  fe 
fait  un  très-grand  négoce.  foy<{  Olive  huile  d\ 
Pharm.  Commerce,  (/?.  7.) 

Olive  huile  d' ,  {Comm.  Pharm.  Médec.)  cette 
huile  s'etprime  des  olives  par  le  moyen  des  prefTcs  , 
ou  moulins  faits  exprès.  On  les  cueille  vers  les  mois 
de  Décembre  &  de  Janvier  dans  leur  plus  grande 
maturité  ,  c'eft-à  dire  ,  lorfqu'elles  commencent  à 
rou"ir.  Quand  on  les  met  au  moulin  auffi-tôt  qu'el- 
les ont  été  cueillies,  on  en  tire  cette  huile  fi  douce , 
&  d'une  odeur  fi  agréable  ,  qu'on  appelle  huile  vier- 
ge ,  &c  dont  la  meilleure  vient  de  Grafle  ,  d'Aramo- 
re ,  d'Aix ,  de  Nice ,  &c.  Mais  comme  les  olives  nou- 
vellement cueillies  rendent  peu  d'huile,  ceux  qui 
cherchent  la  quantité  ÔC  non  pas  la  bonté  ,  les  laif- 
fent  quelque  tcms  rouir  fur  le  pavé ,  &  enfuite  les 
preflcnt.  Cette  féconde  huile  e(t  d'un  goût  &  d'une 
odeur  bien  moins  agréable  :  il  s'en  tire  néanmoins 
<le  moindre  qualité  ,  qui  eft  l'huile  commune  ;  elle 
fe  fait  en  jettant  de  l'eau  bouillante  fur  le  marc  ,  &C 
Je  repreflant  plus  fortement. 

Outre  la  Provence ,  le  Languedoc  ,  &  la  côte  de 
îa  rivière  de  Gènes ,  où  fe  recueillent  les  meilleures 
huiles  d'olive  ,  employées  en  France  pour  la  lalade 
&  les  fritures  ,  il  s'en  fait  encore  quantité  ,  mais  de 
auoindre  qualité,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans  la 
Morée  ,  dans  quelques  îles  de  l'Archipel ,  en  Candie, 
en  quelques  lieux  de  la  côte  de  Barbarie ,  dans  l'ile 
de  Majorque,  &dans  quelques  provinces  d'Efpagnc 
&  de  Portugal.  Les  huiles  d'olive  les  plus  fines  &l  les 
plus  eftimées,  font  celles  des  environs  de  Grafle  & 
de  Nice  ;  celles  d'Aramont ,  &  celles  d'Oneitte  ,  pe- 
tit bourg  des  états  du  duc  de  Savoie  ,  fur  les  côtes 
de  la  rivière  de  Gènes. 

Quant  à  l'ufage  de  l'huile  d'olive ,  il  eft  de  la  plus 
grande  étendue ,  foit  pour  la  Médecine ,  foit  pour 
la  Cuifme ,  foit  pour  quantité  d'ouvrages  où  les 
ouvriers  &  anifans  en  ont  befoin.  Elle  ell  émollien- 
te  ,  anodine ,  réfolutive  ,  déterfive  :  elle  a  fait  la 
baie  de  la  compofition  des  onguens  :  on  l'emploie 
beaucoup  dans  les  lavemens ,  Ôc  pour  la  cure  des  tu- 
meurs inflammatoires. 

Mais  prévient-elle  les  accidens  funefl:es  de  la  mor- 
fure  de  la  vipère,  lorfqu'on  a  foin  d'en  oindre  la 
partie  ?  C'eft  une  quefllon  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
en  Angleterre  &  en  France  en  1736  ,  fur  ce  que 
l'académie  des  Sciences  de  Paris  &c\  le  public  a  voient 
été  informés  par  plufieurs  lettres  de  Londres  ,  qu'un 
payfan  anglois  afluroit  avoir  trouvé  un  fpécifique 
contre  la  morfure  des  vipères  ,  dans  l'application  de 
l'huile  d'olive  :  on  difoit  même  que  plufieurs  expé- 
riences que  ce  payfan  avoit  faites  lur  lui  &i.  fur  quel- 
ques animaux  ,  en  préfence  de  perfonnes  éclairées, 
^confirmoient  cette  propriété  de  l'huile. 

La  matière  étoit  trop  importante,  pour  que  l'aca- 
démie n'en  prît  pasconnoiflance  ;  elle  chargea  donc 
MM.  Geoffroy  &  Hunauld  de  vérifier  fion  pouvoit 
réellement  regarder  l'huile  dW/ve commeun remède 
propre  à  empêcher  les  effets  terribles  du  venin  de  la 
vipère.  Maihcureufement  leurs  expériences  répétées 
fur  divers  animaux  avec  beaucoup  de  foin  ,  d'atten- 
tion, &  d'intelligence,  ne  juftifierent  point  l'efiicace 
du  prétendu  fpécifique.  f^oje^  leur  mémoire  à  ce  fu- 
iet,  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Sciences,  an- 
née  ly^y.  Il  mérite  d'autant  mieux  la  curiofité  des 
ledeurs  ,  qu'il  ell  accompagné  de  réflexions  intéref 
fantes  ,  que  leurs  expériences  leur  ont  donné  occa- 
fion  de  faire  fur  cetie  matière.  (Z>.  /.  ) 

Olive  y  Pierre  d'^  i^Hifi,  nat.^  nom  que  quel- 
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ques  naturaliftes  ont  donné  à  des  pierres  judaïques 
unies  ôclifles,  c'eft-à-dire,  à  des  mamelons  d'our- 
fins  pétrifiés  ,  qui  ont  la  forme  d'une  olive. 

Olive,  (  Conchyliol.  )  autrement  rouleau  ou  cy- 
lindre, cil  une  coquille  marine  univalve,  nommée 
ainfi  pour  fa  figure  ,  dont  la  bouche  eft  toujours 
alongée  :  le  fommet  eft  quelquefois  détaché  du  corps 
par  un  cercle  ,  ou  bien  eft  couronné  ;  le  fût  eft  tou- 
jours uni. 

Le  caradere  générique  de  l'o/iVe,  fans  avoir  égard 
à  la  bouche ,  eft  d'avoir  les  deux  extrémités  à-peu- 
près  de  même  largeur.  Si  celle  d'enbas  toujours  un 
peu  moindre  :  fatêten'eft  point  féparée  de  fon  corps 
par  une  vive  arrête ,  comme  celle  du  cornet ,  ou  de 
la  volute  ;  elle  luit  le  corps  en  s'arrondiflant  :  il  y  a 
cependant  des  olives  qui  ont  une  couronne  dente- 
lée ,  Si  qui  ne  laiflcnt  pas  d'avoir  leur  tête  féparée 
du  corps  par  une  efpece  de  vive  arrête  ,  ce  qui  pour* 
rolt  embarrafler  :  alors  c'eft  l'extrémité  d'en-bas  , 
qui  n'eft  jamais  pointue  comme  celle  du  cornet ,  qui 
en  détermine  le  caraftere  générique. 

Ce  teftacé  a  les  deux  extrémités  prefque  égales  ; 
mais  fon  corps  eft  renflé  dans  le  milieu ,  &  fa  bou- 
che toujours  alongée  ,  eft  un  peu  relevée  par  le  bas. 
Ses  belles  couleurs,  ainfi  que  celles  des  cornets  ,  ne 
forment  point  d'efpeces,  mais  feulement  des  varié- 
tés dans  l'efpece. 

Baltour  appelle  les  olives  ulcombi ,  de  même  que 
les  cornets ,  en  les  diftinguant  feulement  par  des  épi- 
thetes  ;  d'autres  les  ont  appelles  cylindroïdes,  à  caufe 
de  leur  figure  cylindrique,  ou  bien  cylindrus  capite, 
feu  mucrone  in  alcum  edito.  Les  Hollandois  nomment 
ces  lortes  de  coquillages  brunettcs. 

Rondelet  a  mjs  les  olives  dans  une  claflTe  particu- 
lière ,  ne  fâchant  où  les  placer  ;  Aldrovandus  qui  l'a 
fuivi  en  beaucoup  de  chofes ,  en  a  fait  autant. 

Dans  les  diverfes  efpeces  d'olives,  on  compte  i**.' 
Volive  verte  ÔC  marbrée  ;  2°.  l'olive  de  couleur  d'a- 
gate bariolée  par  le  bas  ;  3°.  le  cylindre  nommé 
porphyre;  4°.  Volive  noire  ;  5".  la  jaune  ;  6°.  la  foli- 
taire  ;  7".  la  bariolée  &  falciée  par  le  bas  ;  8".  Vo- 
live avec  des  caraûeres  de  lettres  ;  9°.  la  violette 
venant  de  Panama  ;  10°.  la  blanche,  marquée  de 
lignes  fauves;  11°.  celle  dont  le  fommet  eft  cou- 
ronné; 11°.  la  chagrinée,  ponftuée  de  noir  avec 
des  taches  jaunes  ;  1 3°.  la  blanche  ,  marbrée  de  ta- 
ches brunes  ;  14°.  Volive  faite  en  zigzag ,  bruns  fur 
une  couleur  jaune. 

Ce  teftacé  eft  prefque  le  même  que  le  cornet ,  non- 
feulement  pour  la  coquille,  mais  même  pour  l'ani- 
mal qui  y  elt  logé.  La  feule  forme  extérieure  de  la 
coquille  qui  eft  renflée  dans  le  milieu  ,  &  plus  large 
dans  la  partie  d'en  -  bas  (  ce  qui  la  rend  prefque 
égale  à  la  fupérieure  )  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'olive  de  cylindre  ou  de  rouleau.  Cette  coquille 
eft  fouvent  plus  mince,  &  fon  ouverture  eft  auflî 
plus  large  que  celle  du  cornet  ,  quoique  l'oper- 
cule qui  doit  la  couvrir  ,  foit  plus  petit  ;  on  le 
trouve  à  l'ordinaire  au  bout  de  la  plaque  ;  la  tête 
eft  plus  détachée  que  celle  du  cornet  ;  mais  la  clavi- 
cule eft  ordinairement  plus  petite  &  plus  plate, 
n'ayant  quefix  fpires ,  fouvent  dentelées  par  étages; 
fa  plaque  eft  prefque  aufll  longue  que  fa  coquille; 
quand  elle  veut  marcher  ,  elle  fort  quelquefois  par  le 
côté  ;  &  d'autres  fois  elle  en  couvre  une  partie.  La 
robe  de  Volive  peut  difputer  de  beauté  avec  celle  du 
cornet  ;  bariolée  comme  elle  de  taches  jaunâtres  fur 
un  fond  blanc ,  elle  occafionne  les  compartimens 
les  plus  agréables.  Hifi.  natur.  écLiircie.  (Z).  /.) 

Olive  ,  (  Dieie.  )  voyei  OLIVIER  ,  Diète  &  Mat. 
médicale. 

Olives  ,  en  ^rchiteclure ,  font  de  petits  grains  ob- 
longs ,  enfilés  en  manière  de  chapelets  ,  qui  fe  tail- 
lent fur  différenics  moulures ,  mais  particulièrement 
fur  les  baguettes  des  aftragales» 
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Olive  ,  tn  terme  de  Boutonnkr  ,  d'eu  un  ouvrage 
en  bols  tourne  &;  paré  dans  le  milieu  ,  que  l'on 
couvre  diverlement  pour  faire  des  boutons  aux  fur- 
tous  pour  la  campagne ,  ou  qui  iervent  d'arrêt  ;iux 
crématllces  de  carrofFes.  On  l'appelle  o/ivc ,  à  caufe 
de  la  reîreniblan(;e  qu'elle  a  avec  le  truit  de  ce  nom. 
Olives  ,  (  Markhall.  )  forte  d'embouchure  :  oli- 
ves à  couplet. 

OLIVENCA  ,  (  Géog.)  forte  &  importante  ville 
de  Portugal  dans  l'Alentejo.  Les  Efpagnols  la  pri- 
rent en  1658,  &  la  rendirent  aux  Portugais  par  le 
traité  de  Lisbonne,  en  1668  :  elle  e(t  dans  une  plai- 
ne ,  proche  la  Guadiana  ,  à  fix  lieues  S.  d'Elvas,  16 
E,  d'Evora.  Long.  11.  1  z.  lac.  ^8.  28. 

OLIV'ERO ,  (  Gcog.  )  rivière  de  Sicile ,  dans  la 
côte  fcptentrioaale  de  la  vallée  de  Démona  ;  elle  fe 
jette  diins  la  mer  de  Sicile,  près  de  Tindaro.  (Z).  /.) 
OLIVETTES  ,  f.  f.  (  JeuallUrie.  )  faulfes  perles , 
ou  rafades  ,  de  la  figure  d'une  olive  ,  dont  on  fait 
commerce  avec  les  nègres  du  Sénégal  :  elles  font 
ordinairement  blanches. 

Olivette  ,  (  Danfe.  )  forte  de  danfe  de  cam- 
pagne ,  qu'on  fait  en  courant  les  uns  après  les  au- 
tres. On  ferpente  pour  cela  autour  de  trois  arbres, 
ou  de  trois  autres  points  fixes  que  l'on  marque  ex- 
près. 

OLIVIER  ,  f.  m.  olea ,  (  ffi/i.  nat.  Botan.  )  genre 
de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'enton- 
noir ,  &  divifée  le  plus  fouvent  en  quatre  parties. 
Il  fort  du  calice  un  pirtil  qui  eiî  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur,  &i.  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovoide  ,  mou  ,  &  plein  de  fuc  , 
qui  renferme  un  noyau  oblong,  dans  lequel  il  y  a 
une  amande  de  la  même  forme.  Tournefort ,  Injl. 
reikerb.  Foyê{  Plante.   (/) 

Olivier,  o/i;a,  (^Jardinage.^  arbre  toujours  verd, 
de  moyenne  grandeur  ,  qui  vient  naturellement  dans 
les  contrées  maritimes  &  méridionales  de  l'Europe  : 
il  s'en  trouve  aufll  en  Afrique  dedans  la  partie  la 
plus  chaude  de  l'Amérique  Septentrionale.  L'oiivier 
s'élève  peu  en  France ,  mais  il  fait  un  bel  arbre  en 
Efpagne  &  en  Italie.  Sa  tige  eft  courte,  noueufe , 
&  de  médiocre  grofieur  :  il  donne  beaucoup  de  re- 
jetions au  pié ,  &  il  fait  une  grande  quantité  de  ra- 
cines qui  s'étendent  au  loin  ;  Ion  écorce  eft  lice , 
unie ,  &;  de  couleur  de  cendre  ;  fes  feuilles  font  du- 
res ,  épaiffes  ,  luilantes,  d'un  verd  brun  endeffiis, 
&  blanches  en-deffous  ;   mais  plus  ou  moins  lon- 
gues ,  fuivant  les  elpeces.  Elles  font  entières ,  fans 
dentelures  ,  &  oppofées  fur  les  branches  ;  l'arbre 
donne  fes  fleurs  aux  mois  de  Mai  &  luin  ;  elles  vien- 
nent en  grappes  ,  6c  elles  font  d'une  couleur  herba- 
cée un  peu  jaunâtre.  Le  fruit  qui  les  remplace  eft 
ovale,  charnu,  plus  ou  moins  gros,  &alongé  fuivant 
les  elpeces  :  dans  l'intérieur  de  l'olive ,  fe  trouve  un 
noyau  très-dur  &  de  la  même  forme,  qui  eft  divifé 
en  deux  loges  propres  à  contenir  autant  de  femen- 
ces  ;  mais  il  ne  s'y  en  trouve  jamais  qu'une.  Ce  fruit 
n'eft  en  maturité  que  tout  à  la  fin  de  l'automne.  Il 
faut  à  Volivier  un  climat  d'une  grande  température; 
la  Provence  &  le  Languedoc  iont  les  feules  provin- 
ces du  royaume  où  on  puiiTe  le  cultiver  avec  fuc- 
cès  pour  en  tirer  du  profit.  Tout  ce  qu'on  peut  faire 
dans  les  autres  provinces,  c'eftd'en  avoir  quelques 
plants  dans  les  jardins  pour  la^curiofité.  Si  on  les  met 
contre  un  mur  en  efpalier  ,  dans  un  terrem  léger  , 
à  une  bonne  expofuion ,  ils  s'y  foutiendront  pour 
l'ordinaire ,  &  donneront  quelques  fruits  dans  les 
années  favorables.  Mais  clans  les  pays  où  Volivier 
vient  en  plein  air,  il  lui  faut  une  terre  noire,  ou  une 
terre  franche  mêlée  de  gravier,  ou  une  terre  a  fro- 
ment ;  &  en  général  toutes  les  bennes  terres  lui  (ont 
propres  ,  pourvu  qu'elles  foient  meubles  .  légères , 
^  chaudes.  Celles  au  contraire  qui  font  grafies ,  ar- 
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gilleufes  &  humides  ,  ne  lui  font  point  convena- 
bles ;  ce  n'cft  pas  que  cet  arbre  ne  puifle  y  réuflir  ; 
mais  les  fruits  qu'il  y  rapporte  en  grande  quantité 
étant  trop  nourris  &ctrop  crûs ,  l'hude  graflTe  qui  en 
provient  eft  fujette  à  s'altérer,  malgré  toutes  les 
précautions  que  l'on  puiflc  prendre.  11  paroit  qu'on 
commence  à  être  d'accord  fur  le  terrein  le  plus  con- 
venable au  progrès  des  oliviers^  &  à  procurer  une 
huile  qui  (oit  en  même  tems  de  bonne  q.ialité  &  de 
garde  ;  c'eft  une  terre  mêlée  de  cailloux  ;  les  fruits 
qui  y  viennent  font  les  mieux  qualifiés. 

On  peut  multiplier  l'olivier  de  pluncurs  façons  : 
de  femence ,  de  boutures  ,  de  branche  couchée  ,  de 
rejets  enracmés  pris  au  pié  des  vieux  arbres,  par  la 
greife  &c  par  les  racines.  Mais  de  toutes  ces  métho- 
des ,  la  plus  ufitée  eft  de  fe  iervir  des  rejetions  que 
l'on  trouve  au  pié  des  oliviers  les  plus  fains  ,  les  plus 
vigoureux,  &  des  meilleures  efpeces.  On  les  éc'ate 
avec  la  pioche,  &c  ces  fortes  de  plants  réuflîffent 
aftcz  bien ,  quoiqu'ils  foient  fouvent  fort  mal  enra- 
cinés, il  faut  que  les  rejetions  que  l'on  veut  planter 
foient  d'une  écorce  unie ,  vive  ,  luifante ,  &  fans 
branches  ,  &  qu'ils  n'ayent  qu'un  pié  &  demi  de 
hauteur.  La  plantation  s'en  doit  faire  depuis  le  com- 
mencement de  Novembre  jufqu'à  la  fin  de  Mars:  on 
les  mettra  en  pépinière  dans  des  trous  à  trois  pies 
les  uns  des  autres ,  dont  le  fond  fera  garni  de  fu- 
mier de  vache  ou  de  brebis  délayé  dans  de  l'eau  ; 
&  on  achèvera  d'emplir  le  trou  de  bonne  terre  mê- 
lée de  fumier  bien  pourri ,  bien  brifé  ,  &  bien  gras. 
On  recouvrira  le  tout  de  trois  doigts  d'épaiffeur 
d'ime  terre  meuble  ,  ou  même  de  fable  ,  afin  d'em- 
pêcher que  le  terrein  ne  fe  durcifl'e  Se  ne  fe  gerfe. 
Si  ces  plants  font  bien  conduits  &  bien  foignés  ,  ils 
feront  en  état  d'être  tranfplantés  à  demeure  au  bout 
de  trois  ans.  Cette  méthode  eft  en  effet  la  plus  sûre> 
la  plus  facile ,  &c  la  pltis  courte. 

Pour  multiplier  Volivier  de  femence ,  on  prend 
des  noyaux  d'olives  bien  mûres ,  que  l'on  dépouille 
de  la  pulpe  qui  les  couvre  ,  tk.  on  les  feme  au  mois 
de  Mars  dans  une  terre  meuble  Si  légère  à  une  bonne 
expofiîion.  On  les  arrofe  pendant  l'été  au-moins 
deux  fois  par  femaine  :  on  les  couvre  pendant  l'hi- 
ver de  paillaflx)ns,  fous  lefquels  ils  lèvent  peu-à- 
peu  depuis  la  fin  du  mois  de  Novembre  jufqu'en 
Mars.  En  deux  ans  les  jeunes  plants  deviennent  aflfez 
torts  pour  être  tranfplantés  dans  la  pépinière  où  ils 
doivent  être  greffes. 

Si  l'on  veut  élever  cet  arbre  de  bouture ,  on  prend 
fur  les  meilleures  efpeces  d'olivier  des  branches  fortes 
&  vigoureules  ,  de  la  grofieur  au-moins  du  manche 
d'une  pioche.  Le  printems  eft  la  faifon  la  plus  conve- 
nable pour  cette  opération  ,  qu'il  faut  faire  ,  autant 
qu'il  eft  poflible,  au  moment  que  la  fève  commence 
à  fe  mettre  en  mouvement.  On  coupera  ces  boutures 
de  huit  à  neuf  pouces  de  longueur  ;  on  en  couvrira 
chaque  extrémité  d'un  maftic  compofé  de  cire  &  de 
poix  pour  les  garantir  de  la  trop  grande  humidité  ; 
enfuite  on  enduira  les  boutures  de  toutes  parts  de 
fumier  de  vache,  ou  de  crotin  détrempé  dans  l'eau 
pour  les  difpofer  à  s'unir  avec  la  terre  ;  puis  on  les 
mettra  dans  les  trous  qui  auront  été  préparés  Sc  que 
l'on  emplira  de  terre ,  it^lées  de  bon  tùmier ,  enforte 
que  le  deffus  de  la  bouture  fe  trouve  de  niveau  avec 
le  fol ,  mais  on  recouvrira  le  tout  de  trois  ou  quatre 
doigts  de  terre  légère  Ôc  lablonneufe  ;  ce  qui  entre» 
tiendra  la  fraîcheur ,  &  n'empêchera  point  les  rejets 
que  fera  la  bouture,  de  percer  à-travers  la  terre. 

Pour  faire  venir  Volivier  de  marcotte ,  on  couche 
au  mois  d'Avril  les  branches  qui  font  à  portée  de 
terre.  Sur  la  façon  de  faire  cette  opération,  voye^  le 
mot  Marcotter. 

A  l'égard  de  la  greffe ,  on  s'en  fert  pour  mettre 
les  bonnes  efpeces  fur  les  fauyageons  venus  de  le- 
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mence.  On  ne  peut  les  greffer  que  la  féconde  année 
après  qu'ils  ont  été  mis  en  pépinière.  La  greffe  en 
flûte  eft  la  méthode  la  plus  sûre  6c  la  plus  expéditivc 
dont  on  puifle  lé  lérvir.  Elle  lé  fait  à  la  tin  d'Avril  ou 
au  commencement  de  Mai.  Cependant  on  peut  aulli 
employer  la  greffe  en  écuffon  :  on  cueille  dés  l'hiver 
les  branches  dont  on  veut  tirer  les  écuffons,  ou  les 
conferver  en  les  tenant  dans  la  terre  à  l'ombre  ;  & 
on  les  fait  à  la  pouffe  ,  lorfque  les  oliviers  font  en 
fleur  &c  en  pleine  fève.  Trois  ans  après ,  les  plants 
greffes  feront  en  état  d'être  tranfplantés  à  demeure. 

On  peut  encore  multiplier  cet  arbre  ,  en  plantant 
de  médiocres  racines, après  les  avoir  arrachées  au 
pié  des  vieux  oliviers  :  mais  cet  expédient  étant  fort 
long  &  fort  incertain ,  n'elt  pas  en  ufagc. 

Le  priniems  eft  la  faifon  la  plus  convenable  pour 
latranfplantation  des  oliviers  :  il  taut ,  autant  qu'il  eft 
poffible,  les  enlever  avec  la  motte  de  terre,  Ôc  on 
ne  fauroit  trop  répéter  qu'il  leur  faut  dans  ce  tems- 
là  des  engrais  &  des  arrofemens ,  &  que  leur  fuccès 
dépendra  principalement  du  loin  que  l'on  aura  eu  de 
les  mettre  dans  une  terre  meuble  ,  légère  6c  aftive. 
On  plante  ces  arbres  à  vingt-cinq  ou  trente  pies  de 
dillance  Iclon  la  qualité  du  terrein  ,  &  par  rangées 
fo.'t  éloignées  les  unes  des  autres ,  afin  qu'on  puiffe 
cultiver  les  intervalles  en  nature  de  vigne  ou  de  ter- 
res à  blé.  L'olivier  peut  fe  paffer  de  culture ,  mais 
dans  ce  cas  il  ne  donne  que  de  petitsfruits,  en  moin- 
dre quantité  &  de  peu  de  qualité.  Il  faut  donc  le  te- 
nir en  culture,  &  ,  lorfqu'il  devient  pareffeux  ou 
languiffant ,  on  y  remédie  en  remuant  à  leur  pié  une 
furface  de  terre  de  cinq  ou  fix  pouces  d'épaiffeur , 
que  l'on  amende  avec  les  engrais  convenables  à  la 
qualité  du  terrein  ;  ou  bien  en  y  mettant  au  lieu  de 
fumier  des  terres  brûlées  ,  qui  donnent  de  la  vigueur 
aux  arbres  fans  altérer  la  qualité  du  fruit.  La  taille 
des  oliviers  exige  peu  de  talent  :  elle  confiffe  à  re- 
trancher le  bois  mort ,  les  branches  gourmandes  , 
celles  qui  nuifent ,  qui  fe  chiffonnent,  qui  s'élan- 
cent trop ,  &c. 

Cet  arbre  eft  d'une  longue  vie,  d'une  grande  fer- 
tilité ,  6c  d'un  accroiffement  uniforme;  il  reprend 
promptement,  il  lui  faut  peu  de  culture  ,  &  il  fe 
multiplie  fort  aifément.  Mais  il  n'eft  d'aucune  ref- 
fource  pour  l'agrément  :  il  a  l'apparence  d'un  l'aule. 
Auffi  ne  le  cultive-tonque  pourl'utiHtédefon  truit  : 
rien  de  plus  connu  que  le  lervice  que  l'on  tire  des 
olives.  On  en  fait  une  huile  qui  fert  à  la  table ,  à  la 
cuifine  ,  aux  favonneries ,  à  la  Pharmacie ,  à  brû- 
ler ,  &  à  quantité  d'autres  ufages.  f^oye^  le  mot 
Huile.  On  confitaulîi  une  grande  quantité  d'olives. 
Foye{  Olive. 

Le  bois  à' olivier  eft  dur,  noueux,  tortu,  êc  peu 
folide  ;  néanmoins  ce  bois  étant  jaunâtre,  onde, 
veiné  &  fingulierement  varié  à  l'endroit  des  nodofi- 
tés ,  11  eft  fort  beau  &  trés-reçherché  par  les  Ébénif- 
tes  &  les  Tablettiers ,  parce  qu'il  prend  un  beau 
poli.  Mais  comme  il  y  a  de  l'inégalité  dans  l'adhé- 
rence des  couches  ligneufes ,  &  qu'il  arrive  fouvent 
qu'une  partie  du  bois  fe  fépare  de  l'autre  comme  fi 
elle  avoir  été  mal  collée,  c'eft  ce  qui  empêche  de 
l'employer  aux  ouvrages  de  menuiferie  :  ce  bois  eft 
auffi  bon  à  brûler  lorfqu'il  eft  verd  que  quand  il  eft 
fec. 

En  femant  les  olives  fous  des  climats  &  dans  des 
terreins  différens,  on  a  acquis  une  quantité  de  varié- 
lés,  parmi  lelquelles  on  cultive  de  préférence  dans 
les  pays  chaucls,  celles  dont  les  olives  font  propres 
à  donner  une  huile  fine,  celles  qui  font  propres  à 
confire,  &  celles  qui  rapportent  beaucoup  de  fruit  : 
voici  les  efpeces  les  plus  connues, 

I,  U  olivier  fauv  âge.  Ses  feuilles  font  dures,  épaif- 
fes ,  &  des  plus  blanches  en-deffous  ;  il  vient  natu- 
rellement fur  les  montagnes  des  pays  chauds ,  &  il 
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donne  peu  de  fruit  qui  eft  fort  petit,  de  forte  que 
quoique  l'huile  en  foit  très-fine ,  elle  ne  dédommage 
pas  de  la  peine  d'aller  chercher  les  olives  de  cette 
cfpece. 

2.  L'olivier  à  petit  fruit  long ,  ou  l'olive  pichoUne  ^ 
c'eft  l'une  des  plus  eftimées  pour  confire. 

3.  L'olivier  à  petit  fruit  rond^  ou  l'aglaiidnn  ,  ou  la 
caïanne ,  ç'eft  l'olive  qui  donne  l'huile  la  plus  fine. 

4.  L'olivier  à  gros  fruit  long,  ou  la  laurine.  Cette 
olive  eft  relevée  de  boffes ,  elle  donne  de  bonne 
huile  &  elle  eft  encore  meilleure  à  confire. 

5 .  L'olivier  à  fruit  refftniblant  à  celui  du  cornouail- 
1er  ou  le  cormau. 

6.  L'olivier  à  gros  fruit  arrondi  j  ou  l' ampoullau, 
j.  L'olivier  précoce  à  fruit  rond ,  ou  le  moureau. 
Ces  trois  dernières  efpeces  font  fort  réputées 

pour  l'huile  fine. 

8.  L'olivier  à  très-gros  fruit ,  ou  l'olivier  d'Efpagne. 
C'eft  la  plus  grofle  6c  la  plus  amere  de  toutes  les 
olives. 

9.  L'olivier  fauvage  d'Efpagne.  La  pointe  de  fon 
frujt  eft  tronquée. 

10.  L'olivier  de  Luques.  Son  fruit  eft  odorant. 

1 1.  L'olivier  à  feuilles  de  buis.  Ces  deux  dernières 
efpeces  font  les  plus  robuftes ,  &  celles  qui  peuvent 
le  mieux  reullir  en  plein  air,  dans  la  partie  fepten- 
trionale  du  royaume. 

12.  Le  grand  olivier  franc ,  OU  l'amé/ou.  Son  fruit 
eft  de  la  forme  d'une  amande. 

I  j .  L'olivier  à  fruit  long  d'un  verd  fonce. 

14.  L'olivier  à  fruit  blanc. 

15.  L'olivier  à  gros  fruit  trh-charnii,  ou  l'olivier 
royal. 

16.  L'olivier  à  fruit  rond  tres-verd ,  ou  le  verdale. 

1 7.  L'olivier  a  jruit  en  grappes  ,  ou  le  bouteillau. 

18.  L'olivier  à  petit  fruit  rond ,  panaché  de  rouge  & 
de  noir,  ou  le pigau. 

19.  L'olivier  à  petit  fruit  rond  &  noirâtre,  ou  U 
falicrne. 

Les  fept  dernières  efpeces  donnent  beaucoup  de 
fruit ,  &  ne  font  propres  la  plupart  qu'à  faire  une 
huile  fort  commune. 

Olivier,  (  Mat.  médic.  &  Diète.  )  quoique 
quelques  auteurs  recommandent  les  feuilles  de  cet 
arbre  comme  aftringentes ,  &  principalement  utiles 
dans  les  gargarifmes,  ô-c.  cependant  ce  n'eft  que  fon 
fruit,  que  l'olive  qui  mérite  proprement  l'attention 
des  Médecins ,  comme  objet  diététique  &  pharma- 
ceutique. 

La  chair  de  l'olive  qui  a  reçu  à-peu-près  tout  fon 
accioiffement,  mais  qui  eft  encore  verte,  contient 
une  quantité  confidérable  d'huile  graffe  &  une  ma- 
tière extradive  d'un  goût  acerbe ,  amer ,  &  mêlé 
d'un  peu  d'acidité.  Les  olives  mûres  contiennent  les 
deux  mêmes  fubftances ,  qui  différent  feulement  en 
ce  que  l'huile  eft  plus  douce  6c  plus  abondante,  & 
que  la  matière  extraûive  ne  contient  plus  d'acide 
nud  fenfible  au  goût  ;  les  olives  mûres  contiennent 
de  plus  une  matière  colorante,  noirâtre,  dépofée 
dans  leur  peau. 

L'huile  graffe  &  la  matière  extraftive  renfermées 
pêle-mêle  dans  la  chair  des  olives,  font  immilcibles 
ou  réciproquement  inlolubles,  enlorte  que,  lorf- 
qu'on  en  retire  l'huile  par  le  moyen  de  l'expreffion, 
{voyei  Expression  6"  Huile  rar  expression, 
Jous  le  mot  HuiLE  ,  )  elle  n'entraîne  pas  un  feul  ato- 
me de  la  matière  extraftive,  elle  ne  participe  en 
rien  de  fes  qualités,  &  que  réciproquement,  lorf- 
qu'on  applique  aux  olives  le  menllrue  propre  de  la 
matière  extraûive ,  favoir  l'eau ,  on  en  retire  ce 
principe  exempt  de  tout  mélange  d'huile. 

L'huile  retirée  des  olives  très -vertes  à  laquelle 
les  anciens  ont  donné  le  nom  d'omphacine ,  con- 
tient feulement  un  peu  d'acide  nud  qu'elle  manifefte 
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par  lin  léger  goût  de  verdeur;  mais  il  n'cfl  pas 
clair  qu'elle  emprunte  cet  acide  du  lue  extraftif, 
qtioiqu'iî  Toit  aJgr>.lot  aiiiïi.  Ce  principe  pnit  ap- 
partenir à  ù  luDfiance  niucilagineufe  ,  qui  dans 
cette  fiippofition  pafl'eroit  par  un  état  d'immaturité 
ou  d'acidité  furaboi<dante  avant  de  parvenir  A  cet 
état  de  combinail'on  pins  parfaite  qui  conflitue  la 
maturité.  Quoi  qu'il  enfoit ,  l'huile  omphacine  qu'- 
on peut  véruablement  appeller  ver/e,  annonce  adcz 
par  fa  nature  les  propriétés  que  lui  attribue  Diofco- 
ride,  d'être  allringeute ,  fortifiante,  réfrigérante, 
defficative. 

L'huile  des  olives  prefque  mûres  efl:  auffi  douce 
&  moins  graffe  que  celle  des  olives  abrolumcnt 
mûres.  Les  r.ieiHeiires  huiles  de  Provence  lont  reti- 
rées des  olives  dans  cet  état ,  &  enfin  les  olives  par- 
faitement mûres  donnent  peut  -  être  un  peu  plus 
d'huile ,  mais  elle  cil  moins  fine ,  c'eft-à-dire  moins 
fluide  ,  plus  unguineufe  que  celle  que  fourniffcnt  les 
olives  moins  miircs. 

L'eau  appliquée  même  à  froid  aux  olives,  fôit 
vertes )  foit  mûres,  en  enlevé  parfaitement  la  ma- 
tière extradivc  qui  cfl:,  comme  nous  l'avons  déjà 
infinué,  l'unique  principe  de  leur  goût  insupporta- 
ble avant  cette  extraûion. . 

Toutes  les  préparations  des  olives  pour  l'ufage 
de  nos  tables  tendent  à  enlever  cet  extrait. 

Les  olives  comités  ne  font  donc  autre  chofc  que 
ces  fruits  convenablement  épuifés  de  leur  matière 
extraftive,  &  affailcjnnés  avec  fuffifante  quantité 
de  fel  reffous  ou  de  iaumure ,  &  quelques  matiè- 
res aromatiques ,  comme  le  fenouil ,  le  boiS  de 
rofe ,  &c. 

Cette  préparation  des  olives  eft  très  ^ancienne, 
Columelie  &  Palladius  ont  décrit  p'ufieurs  manières 
de  les  conhre.  Nos  olives  confites  mangées  crues 
donnen!  de  l'appétit  &  paroiflént  fortifier  la  digef- 
tion.  L'auteur  de  cet  article  ,  qui  eft  d'un  pays  où 
elles  font  fort  communes ,  &.  où  les  gens  d&tous  les 
états  en  mangent  beaticoup  ,  foit  feules  >  foit  au  mi- 
lieu des  repas  avec  d  autres  alimens  ,  n'en  a  jamais 
ap[)ercu  aucun  mauvais  effet  dans  les  fujets  ordinai- 
res, L  cft-à-dire  à-peu-près  fains.  Elles  caufent  quel- 
quefois la  foie,  comme  tous  les  autres  ali:iiensfalés, 
lorfqu'on  en  mange  avec  un   certain  excès  ;  mais 
cette  foif  n'eft  point  accompagnée  d'un  épaiffiile- 
ment  incommode  de  la  falive,  ni  de  rapports,  ni 
d'alîridion  dans  le  palais  &c  dans  la  gorge ,  en  un 
mot  c'eil  une  foif  fimple  &  fans  indigellion  qu'on 
calme  ailément  en  avalant  quelques  verres  d'eau 
pure  ,  ou  d'eau  &;  de  vin.  Cet  accident  fuffit  pour- 
tant pour  en  interdire  l'ufage   aux    perfonnes  qui 
font  fu)ertes  aux  digeilions  fongueufes  ,  aux  ardeurs 
d'entrailles,  à  la  toux  llomachale,  en  un  mot  à 
toutes  celles  qu'il  ne  faut  point  rifquer  d'échauffer. 
Au  reftô  ,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'ufage 
diététique  des  olives ,  ne  convient  qu'à  celles  qui 
font  récentes  ou  bien  conlérvées  ;  car  même  les 
mieux  confites  s'alrerent  en  vieilliifant ,  deviennent 
molles  ,  huileufes,  rances;  elles  doivent  être  rejet- 
tées  quand  elles  font  dans  cet  état  comme  générale- 
ment malfaifantes  ;  cette  corruption  arrive  plus  fou- 
vent,  plutôt ,  &  parvient  à  un  plus  haut  degré  dans 
les  olives  qui  font  confites  étant  mûres.  AulFi  celles- 
là  font-  elles  moins  eftimées  ,  &  font-  elles  entière- 
ment confumées  dans  les  pays  où  on  les  recueille. 
On  mange  aufll  les  olives  cuites  avec  différentes 
viandes,  &  fur -tout  les  viandes  noires,  qu'elles 
alfaifonnent   d'une  manière  agréable  &;  falutaire. 
Elles  font  pourtant  moins  faines  dans  cet  état ,  fur- 
tout  lorlqu'on  les  a  fait  cuire  long-tems  ,  que  lorf- 
qu'on les  mange  crues. 

L'huile  d'olive  ordinaire,  c'eft -à -dire  celle  qui 
retirée  des  olives  mûres  ou  prefque  mûres ,  eft  dans 
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l'ufage  diététique  l'huile  gralTe  par  excellence.  Tc/.î 
le  monde  fait  combien  Ion  ulage  cft  étendu  poiii" 
les  lalades  &  pour  les  fritures  :  on  l'emploie  oittrc! 
cela  dans  les  pays  oii  on  cultive  VolivUr ,  &  où  le 
beurre  eft  communément  fort  rare,  à  tous  les  ufa- 
ges  auxquels  le  beurre  eft  employé  dans  les  pays  oit 
il  eft  commiui.  L'huile  d'olive  eii  par  con(c«|ucnC 
une  de  ces  matières  qui  devient  par  l'habitude  (î. 
familière  à  tous  les  fujcis  ,  qu'il  eft  inutile  d'établir 
des  règles  de  dicte  fur  l'on  ulage.  11  eft  obfcrvé  ce- 
pendant ,  même  dans  les  pays  à  huile  ,  que  piufieurs 
perfonnes  ne  fauroient  abfolument  la  fupporter. 
Mais  il  n'y  a  point  de  figue  auquel  on  puilfe  recon- 
noître  d'avance  de  pareils  fujets.  La  feule  règle  de 
régime  qu'il  faille  donc  établir  fur  cet  objet,  c'eft 
d'interdire  Fhuile  à  ceux  qui  ne  peuvent  en  fuppor- 
ter  l'ufage.  Ses  mauvais  effets  font  des  rapports  ran- 
ces ik  prefque  corrofifs ,  une  foif  ardente ,  des  cha- 
leurs d'entrailles,  une  petite  toux  importune  ,  le  te- 
ncfiue,  des  échauboidures  ,  8:  autres  éruptions  cuta^ 
nées  ,  &c.  Les  boiffons  acidulés ,  fucrées ,  telles  que 
la  limonade,  les  émullions,  le  bouillon  à  la  reine, 
(  voyci  ÉMULSION  &  CEuF  )  ,  font  le  remède  immé-' 
diat  &  prochain  de  ces  acciclens;  &  la  feule  manière 
d'en  empêcher  le  retour,  c'eft  d'en  fupprirtier  la 
caufe,  de  renoncer  à  l'huile. 

L'ufage  pharmaceutique  de  l'huile  d'olive,  tant 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur,  tant  pour  les 
prefcriptions  magiflrales  que  pour  les  compofitiotls 
officinales,  n'a  abl'olument  rien  de  particulier.  Foye^ 
ce  que  nous  avons  dit  des  vertus  médicinales  &  des 
ufages  pharmaceutiques  des  huJes  graflcs  en  géné- 
ral à  r article  HuiLE. 

C'eft  prefque  uniquement  l'huile  d'olive  qu''on 
emploie  en  Pharmacie  pour  la  compofition  des  hui- 
les par  infufion  &  par  dtco£lion.  f^oye:^  à  Varticlt 
Huile  ,  et  qui  concerne  les  huiles  par  infujion  &  par 
décoclion.' 

Les  anciens  athlètes  étoient  dans  l'ufage  de  fe 
préparer  à  la  lutte  en  fe  faifant  frotter  tout  le  corps 
avec  de  l'huile  d'olive.  11^  fe  rouloient  enfuite  dans 
le  fable ,  ce  qui  formoit  fur  leur  corps  une  croûte 
ou  couche  légère,  qui  étoit  enfuite  pénétrée  par  la 
fueur  pendant  l'exercice.  Cette  croûte  qu'ils  fai- 
foient  enlever  de  deffus  leur  corps  après  l'exercice» 
&  à  laquelle  ils  donnoient  le  nom  de  firigmentum  , 
étoit  un  remède  que  Diofcoride  a  vanté  dans  piu- 
fieurs maladies  (  extérieures  à  la  vérité  ) ,  &  qui 
a  voient  tant  de  débit  du  tems  de  Pline,  que  feloa 
cet  auteur  le  produit  des  ftrigmenta  faifoit  un  re- 
venu confidérable.  Nous  avons  propofé  quelques 
confidérations  fur  l'ufage  de  s'enduire  le  corps  de 
matières  onctneufes  à  Vardcle  Onguent.  Voyc^at 
article.  L'immerfion  du  corps  entier,  ou  des  mem- 
bres inférieurs  &  d'une  partie  du  tronc  ,  c'eft-à-dire 
le  bain  &  le  demi-bain  d'huile  font  encore  des  pra- 
tiques fuivies  par  quelques  médecins,  fur-lout  dans 
les  coliques  néfrétiques  &  les  rétentions  d'urine. 
La  théorie  la  plus  vraiffemblable  de  l'aftion  des 
bains  n'eft  rien  moins  que  favorable  à  ce  fingulier, 
remède,  dont  l'ef>ic.icité  n'eft  point  établie  d'ailleurs 
par  des  obfervations  lufnfantes.  (/>) 

Oliviers  ,  montagne  des ,  (  Gcog.  )  montagne  ou 
coteau  de  la  Paleffine ,  à  l'orient  de  Jérufalem ,  dont 
elle  efl:  féparée  feulement  par  le  torrent  de  CéJron 
&par  la  vallée  de  Jofaphat.Jofephe  la  met  éloignée 
de  Jérufalem  de  5  ftades,  qui  font  615  pas  géomé- 
triques ,  ou  de  la  longueur  du  chemin  d'un  jour  de 
fabbat,  dit  faint  Luc  ,  AH.  I,  v.  12.  C'eft  fur  cette 
montagne  que  Salomon  bâtit  des  temples  aux  dieux: 
des  Aintnonites  &  des  Moabites  pour  plaire  à  fcs 
concubines,  de -là  vient  que  cette  montagne  eft 
nommée  (^^/.  Rcg.  x.xiij.  /j.)  la  montagne  de  corrup' 
tion  ou  la  montagne  de  fcandale ,  coinme  porte  ia 
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viilgate.  Du  tems  du  roi  Ofias,  le  mont  des  oliviers 
fut  en  paitic  éboulé  par  un  tremblement  de  terre. 

O  L  K  U  S  ,  (  Géog.  )  ville  de  Pologne ,  dans  un 
pays  de  montagnes,  &:  à  6  lieues  de  Cracovie  ; 
cette  ville  elt  renommée  par  les  mines  d'argent  àc 
de  plomb,  qui  l'ont  en  abondance  aux  environs  de 
fon  territoire:  le  produit  s'en  partage  entre  le  roi, 
le  palatin,  &  l'évêque.  Long.  38.  GJai.So.  10. 

OLLA  ,  (  Critiq.facr.)  ce  mot  latin  de  la  vulgate, 
figniHe  au  propre  une  marmite,  un  pot  de  terre; 
mors  in  olla  ,  un  poilbn  mortel  ell  dans  le  pot ,  /K 
Ri'y.  xl.  40.  Il  ic  prend  métaphoriquement.  iVfo*i^, 
olla  fpei  rriitz  ,  Pi'.  L  ^o.  Moab  elt  le  tondcmer.t  de 
mon  elpérance.  Ildeligne  encore  figurément  des  en- 
nemis iranCportés  de  fureur:  olLam fucanfam  ego  vi- 
deo. Jérem.y.  'J-  Je  vois  une  chaudière  bouilLinte: 
cette  chaudière  dcfigne  Nabuchodonofor.   (  D.  /.) 

OLLAIRE  ,  PIERRE  ,  (  Ni/l.  nai.  Minéral.  )  lapis 
olLins ,  lapis  kbttum  ,  nom  générique  donné  par  les 
Naturalilles  à  des  pierres  douces  6i  lavonneuies  au 
toucher,  qui  ont  la  piopriéié  de  lé  Iculpter  ou  de 
fe  travailler  aiiément ,  &c  de  prendre  au  tour  la  tor- 
irie  des  vaifleaux  qu'on  veut  leur  donner.  Elles  ont 
cependant  une  certaine  dureté  qui  augmente  lorl- 
qu'on  les  met  dans  le  feu  ;  ces  pierres  varient  pour 
la  couleur  &  la  dureté,  leur  figure  ci\  irréguliere  &C 
indéterminée  ,  elle  ne  fe  divile  point  par  feuillets. 
Ces  pierres  refillent  à  l'aftion  du  teu  qui  ne  les 
change  point  en  chaux  ni  en  verre  ,  c'ell  pour- 
quoi quelques  auteurs  les  placent  au  rang  de  pier- 
res apyres, 

Wallerius  compte  cinq  efpeces  de  pierres  ollaires ; 
1°,  la  ferpentine;  2".  la  pierre  ollaire  compdile  qui 
prend  le  poli  &C  que  les  auteurs  ont  appelle  lapis  co- 
lubrinus,  elle  ell  graffe  au  toucher;  3°.  la  jnerre 
ollaire  tendre  grifâtre  ;  4°.  la  pierre  olluire  dure  noi- 
râtre, mêlée  de  particules  talqueules  ou  de  mica  ; 
c°.  la  pierre  ollaire  tendre  &  friable  ,  noire  ,qie  l'on 
nomme  aulfi  lalcum  nigrum ,  ou  ollaris  piâorius. 
■Voyez  la  Minéralogie  de  Wallerius,  tome  /. 

M.  Wallerius  regarde  la  pierre  ollaire  comme  de 
la  nature  du  talc;  mais  le  célèbre  M.  Pott  croit 
qu'elle  eft  argilleufe,  à  caule  de  la  propriété  qu'elle 
a  de  fe  durcir  dans  le  feu.  U  mi;t  [d/lé^iue  ou  pierre 
de  lard  au  rang  des  pierres  ollaires  ainfique  la  pierre 
de  côme  &  celle  qu'on  appelle  luve^es.  Voyez 
Lithogéogno/ie,tom.  I.  &  Foye^  LavezzeS,  &SiLk- 

THE.   (— ) 

OLLURE,  f.  f.  {MègiJJcrie.)  c'eft  une  cfpece  de 
tablier  de  gros  cuir ,  appelle  aulîi  tablier  de  nviere  , 
que  ks  Mégiiîiers  mettent  devant  eux  pour  garan- 
tir leurs  hardes.  f^oyei  les  figures  du  Mégiffîer.^ 

OLMIUM,  (^Géog.  anc.)  ville  de  l'Alie  mineure 
dans  la  dépendance  d'Ephefe  ;  c'eft  auiri ,  lelon 
Etienne  le  géographe,  ime  ville  de  Grèce  dans  la 
Béotie,  &  qui  étoit  arrofée  par  une  rivière  nom- 
mée Olmus.  Cette  rivière  avoit  fa  fource  dans  le 
mont  Hélicon,  &  les  Mufes  s'y  baignoient,  ainli 
que  dans  le  PermefTe  ou  dans  1  Hyppocrène.  {D.  J.) 

OLMUTZ,  (  Gèogr.)ïoxtQ  ville  de  Bohème  dans 
la  Moravie  ,  avec  un  évêché  fufFragant  de  Prague. 
Brinn  lui  difpute  le  titre  de  capitale.  Elle  cil  com- 
merçante, peuplée,  fie  fituée  fur  laMorave,  à  7 
milles  de  Brmn,  à  io  lieues  de  Vienne,  à  30  de 
Cracovie,  Se  dans  un  pays  plat.  Les  interprètes  de 
Ptolomée  croient  que  c'eft  VEburum  de  ce  géogra- 
phe; l'évêque  eft  feigneur  fpirituel  ôc  temporel  de 
la  ville;  fon  fiége  fut  fondé  par  faint  Cyrille  ,  qui 
vivoit  en  889,  lélon  Dubravius.  Long.  ^6.  10.  lac. 

49-  3°-  i^-  ■^•) 

OLONE,  f.  f.  (  Toilerie.^  petite  olone  &  locrenau, 

forte  de  toile  propre  à  faire  des  voiles  de  vaifleaux, 

qui  fe  fabriquent  en  quantité  dans  plufieurs  endroits 

de  la  Bretagne.  / 
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OLONE,  (Géog.)  île,  bourg,  château  ,  ville,  & 
port  de  France  dans  le  bas  Poitou,  à  9  lieues  de  Lu- 
çon.  La  ville  le  nomme  lesjables  d'Olone,&c  eft  à  105 
lieues  S.  O.  de  Paris.  Le  bourg  eft  plus  avant  dans 
les  terres  ,  &  à  trois-quarts  de  lieue  du  port.  Le  châ- 
teau eft  au  levant  d'été  du  bourg.  Le  port  ell  d.ins 
un  petit  golfe,  &  peut  recevoir  les  plus  gros  vaif- 
feaux  de  l'Océan.  L'île  conlifte  en  quelques  marais 
où  la  mer  fe  répand  dans  les  hautes  martes.  Long. 
i3à.  42'.  2".  lat.^G'^.  25'.  io". 

OLONITZ,  {Geog.)  ville  de  l'empire  ruftien  , 
renommée  par  fes  mines  de  fer  &  par  les  eaux  miné- 
rales, que  Pierre-le- Grand  a  miles  en  réputation. 
Elle  eft  entre  le  lac  Ladoga  à  l'oueft,  &i.  celui  d'Onega 
à  l'cft.  Long.6t.6S.lat.6'i.2G. 

OLOOSbON ,  (  Géog.  anc.  )  ville  ancienne  de  la 
Thcfialie  ou  de  la  Perrhébie.  Homère,  lliad.B.v. 
J^S  ,  la  furnomme  la  blanche ,  c'eft,  dit  Sirabon  ,  à 
caufe  de  la  blancheur  de  l'argile  dont  fon  terroir  eft 
couvert. 

OLOPHYXOS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Thrace  , 
auprès  du  mont  Athos.  Hérodote,  /.  ^U.  &  Pline, 
liv.  IF,  chap.  en  font  mention  ;  Thucydide,  /.  IF. 
en  parle  auÂî ,  &  dit  que  cette  ville  &  celles  du  voi- 
finage,  étoietrt  habitées  par  des  peuples  barbares, 
qui  parloient  deux  langues,  apparemment  la  grec- 
que 6c  celle  de  l'Afie. 

O  LP  ES,  (  (?«'o^.  anc.^  Olpa  au  fingulier,  ou 
Olpœ  au  pluriel,  car  Theucydide  emploie  l'un  ô£ 
l'autre  ,  ville  ou  fortereffe  de  Grèce  dans  l'Acarna- 
nie,  éloignée  de  la  ville  maritime  des  habitans  d'Ar- 
gos  d'environ  z^  fiades  ,  c'efl-à-dire  environ  tiois- 
quarts  de  lieue. 

OLSS,  (6't;'oor.)  forte  ville  de  la  baffe  SlJéfie,  avec 
titre  de  principauté ,  dont  les  princes  font  de  la  mai- 
fon  de  "Wirteir.bcrg.  Elle  eft  à  quatre  milks  N.  E. 
de  Breflaw.  Long.  j^.  65.  lat.  61.  zo. 

OLTE^ ,(^Géog  )  petite  ville  de  Suiffe,  au  can- 
ton deSoleure,  c-ipitaL  d'un  bailliage.  Elle  efl:  fur 
la  Dieunere,  où  l'on  pêche  des  écréviffes  naturel- 
lement rouges.  Long,  26.  10.  lat.  47.  20. 

OLULIS  ,  (  Géog.  anc.)  ancienne  ville  de  l'île  de 
Crète  ;  c'eft  aufti  une  ancienne  ville  de  Sicile  dans 
fa  partie  occidentale,  lelon  Ptolomée,  /.  ///.  c.  iv, 
&  les  interprètes  veulent  que  ce  foit  préfentement 
Soruuto. 

OLUROS,  (  Géog.  anc.)  ville  ancienne  du  Pélo- 
ponnèle,  dans  l'Acaie  propre;  c'étoit  un  château 
élevé  pour  la  fureté  de  la  ville  de  Pellene  :  Oluros 
Pellenorum  cajiellum  ,  dit  Pline ,  liv.  IF.  chap.  v. 

OLYMPE,  (  Géog.  anc.  )  Olympus,  ce  nom  étoit 
commun  à  deux  ou  trois  villes,  à  un  promontoire, 
&  à  plufieurs  montagnes  :  je  commence  par  les 
villes. 

1°.  Olympus  étoit  une  ville  d'Afie  dans  la  Pam- 
philie  ;  1".  c'étoit  encore  une  ville  d'Afie  dans  la 
Lycie ,  (clon  Ptolomée ,  liv.  F.  chap.  iij. 

Oljmpus  promontoire  étoit  dans  l'île  de  Cypre, 
félon  Sirabon  cité  par  Onelius  :  paffons  aux  monta- 
gnes de  ce  nom. 

1°.  Olympe  montagne  de  la  Macédoine  que  Ptolo- 
mée fait  de  40  minutes  plus  orientale  que  le  mont 
Offa  ;  c'eft  moins  une  montagne  qu'une  chaîne  de 
montagnes  entre  la  Pierie  &  la  Pélafgiotide.  Homère 
dit  que  c'eft  la  demeure  de  Jupiter  &  des  dieux,  Sc 
qu'il  n'y  a  point  de  nues  au-deflus  :  fon  nom  mo- 
derne eft  Lâcha. 

Brown  qui  a  été  dans  ce  fiecle  fur  cette  monta- 
gne, n'y  vit  point  de  neige  en  Septembre,  au -lieu 
qu'il  y  en  a  toujours  fur  le  fommet  des  Alpes  auflî- 
bien  que  fur  le  haut  de  Pyrénées  &  des  monts  Kra- 
packs  ;  cependant  cette  montagne  eft  apperçue  de 
fort  loin,  même  à  la  dillance  d'environ  14  lieues. 
L'étendue  qu'elle  a ,  principalement  d'orient  en  oc- 
cident , 
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cillent,  fait  que  les  habitans  qui  font  au  pie  de  ce 
mont  du  côte  du  nord  &  du  midi ,  ont  une  tcmpéra- 
rure  d'air  auffi  différente  que  s'ils  vivoient  dans  des 
pays  fort  éloignés.  Lucain  le  remarque  dansfaPhar- 
fale,  AV.  n.v.j4i. 

Ncc  metuens  imi  bonan  habitator  Olympi 
Luuntem  tous  ignorât  noSibus  arcion. 

C'efl  après  quelque  féjour  au  pié  de  cette  mon- 
tagne que  Paul  Emile,  conful  romain,  défit  le  roi 
Perlée,  &  fc  rendit  maître  de  la  Macédoine.  Lorfque 
le  roi  Antiochus  affiégea  la  ville  de  Larille ,  Appius 
Claudius  lui  fit  lever  le  ficge  par  le  moyen  de  plu- 
ficnrs  grands  feux  qu'il  alluma  (ur  une|partie  du  mont 
Olympe.  Antiochus,  à  la  vue  de  ces  feux  fe  retira  , 
dansl'idéc  que  toutes  les  forces  des  Romains  alloient 
fondre  fur  lui. 

Ovide  &  Properce  placent  le  mont  Ofla  entre  le 
Pétion  &  XOlympi  ;  Horace  met  le  Pelion  fur  VOlym- 
/■;;  Virgile  difpofe  encore  ces  trois  montagnes  d'une 
manière  différente  :  les  Poëtes  ne  font  point  obligés 
de  peindre  les  lieux  en  Géographes. 

1°.  Je  doute  que  le  mont  Olympe ,  mis  par  Ptolo- 
mée  en  Theffalie ,  foit  différent  du  mont  Olympe  de 
la  Macédoine. 

3°.  Le  mont  Olympz  étoit  encore  une  montagne 
du  Péloponnèle,  dans  l'Elide. 

4°.  Polybe  parle  d'un  mont  Olympe ,  ou  plutôt 
d'une  colline  de  ce  nom,  aux  confins  de  l'Arcadie 
&;  de  la  Laconie. 

^°.  Pline  ,  liv.  V.  ch.  xxxij.  met  un  mont  Olympe 
dans  l'île  de  Lesbos,  &  un  autre  dans  la  Lycie. 

6°.  Athénée  parle  d'un  mont  Olympe  dans  la 
Lydie. 

7°.  Il  y  a  un  mont  Olympe  en  Myfie.  Mêla  y  met 
la  iource  du  Rhyndacus.  Ce  mont  Olympe  de  Myfie 
eft  décrit  par  Tournefort  dans  fon  voyage  du  Le- 
vant. «C'elt,  dit -il ,  une  horrible  chaîne  de  mon- 
»  tagnes ,  à  l'approche  delquelles  on  ne  voit  que 
V  des  chênes  ,,  des  pins ,  du  thym  de  Crète  ,  du  cifte 
»  ladanifere ,  &c.  Après  trois  heures  de  marche  fur 
»  cette  montagne  ,  on  ne  voit  que  des  fapins  &  de 
»  la  neige.  Les  hêtres,  les  charmes,  les  trembles, 
»  les  noifetiers  n'y  font  pas  rares  ».  C'eft  près  de 
ce  mont  Olympe  que  les  Gaulois  furent  taillés  en 
pièces  par  Manlius  ,  qui  fe  vangea  fur  eux  des  maux 
que  leurs  pères  avoient  faits  en  Italie. 

8°.  Le  mont  Olympe.,  (arnommé  Tripkylien,  eft 
une  autre  montagne  de  l'île  Panchea  dans  l'Océan, 
près  de  l'Arabie  heureufe. 

9°.  Enfin  les  Géographes  parlent  encore  d'un 
mont  Olympe  dans  l'île  de  Cypre. 

M.  Huet  pfétend  que  l'étymologie  du  mot  Olym- 
pe ,  eft  la  même  que  des  mots  Alpes ,  Albio/t,  Alben, 
&c.  fi  fon  idée  n'eft  pas  vraie,  elle  eft  du-moins  in- 
génieufe.  (Z>.  /.) 

Olympe,  f.  m.  (Mytkol.')  VOlympe  n'eft  point 
une  monragne  dans  les  écrits  des  Poëtes ,  c'eft  l'em- 
pirée,  c'eft  le  ciel,  c'eft  le  féjour  des  dieux  ;  Clau- 
dien  en  a  fait  la  peinture  dans  ces  deux  beaux  vers. 

CdfioT  exurgit  pluviis ,  auditque  ruentes 
Snb pedibus  nimbos  ,  &  rauca  tonitrua  calcat. 

Auffi  quand  vous  lifez  dans  Virgile,  que  Jupiter 
gouverne  \! Olympe,  régit  Olympum ,  cela  fignifie 
qu'il  règne  fouveralnement  dans  le  ciel.  Comme  il 
y  avolt  fur  le  mont  Olympe  une  fortereft^e  que  des 
brigands,  qu'on  nomma  géants ,  aflîegerent ,  la  fable 
dit  qu'ils  avoient  efcaladé  le  ciel. 

Il  y  a  dans  le  recueil  de  l'académie  des  Infcriptions 
tom.  XXi^.  un  mémoire  de  M.  de  Mairan,  pour  juf- 
tifier  la  conjeilure,  que  la  fable  de  Jupiter  &  des 
dieux  tenant  leur  conieil  fur  VOlympe ,  tiroit  fon 
origine  d'une  aurore  boréale  que  les  Grecs  avoient 
vue.  Je  ne  puis  croire  cette  théorie  mythologique 
Tome  XI, 
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bien  fondée ,  mais  elle  eft  rendue  avec  beaucoup 
d'efprit  &:  d'oruemens.  (D.J.^ 

OLYMPIADE ,  f.  f.  (Chronolog.)  cfpace  de  4  ans 
révolus ,  qui  lervoit  aux  Grecs  a  compter  leurs  an. 
nées.  Lorfqu'Ovide  dit  quimjuennis  olympias  c'eft 
une  expreftion  badine  ,  par  laquelle  il  a  voulu  défi- 
gncr  un  luftre  ou  une  elpace  de  ç  ans.  Ce  poète  ve- 
noit  de  traverfer  la  Grèce  pour  le  rendre  au  lieu  de 
fon  exil;  &  en  conlécjuente  il  a  voulu  rtu'  ir  plai- 
lamment  les  deux  manières  de  compter  des  Grecs  & 
des  Romains.  Il  auroit  pu  dire  aulTi  bien  lujlrum  qua- 
dnnum  ,  pour  fignifier  une  olympiade, 

La  manière  de  fupputer  le  tems  par  olympiade^ 
tiroit  fon  origine  de  Tmltitution  des  jeux  olympi- 
ques ,  qu'on  célebroit  tous  les  4  ans  durant  5  jours, 
vêts  le  folftice  d'été  ,  fur  les  bords  du  fleuve  Alphée 
auprès  d'Olympe  ville  d'Elide.  Ces  jeux  furent  inf- 
titués  par  Hercule  en  l'honneur  de  Jupiter,  l'an 
2886  du  monde  ;  &  ils  fuient  rétablis  par  Iphitus 
roi  d'Elide  ,371  ans  après. 

La  première  olympiade  commença  l'an  3938  de  la 
période  julienne,  l'an  3 208 de  la  création,  505  ans 
après  la  prife  de  Troie,  776  avant  la  naifl'ance  de 
J.  C.  Ô£  24  ans  avant  la  fondation  de  Rome.  Voici 
donc  comme  l'on  s'exprime  dans  la  chronologie. 
Romulus  eft  né  la  féconde  année  de  la  féconde  olym- 
piade :  le  temple  de  Delphes  fut  brûlé  la  première 
année  de  la  cinquante-huitième  olympiade  :  la  ba- 
taille de  Marathon  fe  donna  la  troifieme  année  de  la 
foixante-douzieme  olympiade.  On  ne  trouve  plus  au- 
cune fupputation  des  années  par  les  olympiades  y 
après  la  quatre  cent- quatrième  qui  finit  à  l'an  440 
de  l'ère  vulgaire. 

La  Grèce  tira  fes  époques  des  olympiades ,  &  on 
ne  compta  plus  que  par  olympiade.  Les  favans  ont 
des  obligations  infinies  à  cette  époque  ,  qui  répan- 
dit la  clarté  dans  le  chaos  de  l'hiftoire  ;  mais  per- 
lonne  n'a  témoigné  aux  olympiades  fa  reconnoiffance 
avec  plus  d'affeûion  ,  que  Scaliger.  Il  leur  iVu  un 
fort  joli  compliment  pour  un  homme  qui  n'en  faifoit 
guère.  «  Je  vous  falue  ,  dit-il ,  divines  olympiades^ 
»  facrés  dépofitaires  de  la  venté  ;  vous  fervez  à  ré- 
»  primer  l'audacieufe  témérité  des  chronologues: 
»  c'eft  par  vous  que  la  lumière  s'eft  répandue  dans 
»  l'hiftoire  ;  fans  vous  combien  de  vérués  feroient 
»  enfévelies  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ?  Enfin 
»  je  vous  adrefle  mes  hommages  ,  parce  que  c'eft 
»  par  votre  moyen  que  nous  favons  avec  certitude, 
»  les  chofes  mêmes  qui  fe  font  paffées  dans  les 
»  tems  les  plus  éloignés  ».  Suive  ,  v^naanda  olym- 
pias ,  cujlos  temporum  ,  vindex  veritatis  hijioria  ,  frte- 
nairix  Janaticx  chronologorum  licenciœ ,  6ic.  (D.  /,) 

OLYMPIE  ,  (Géo^.  anc.)  ville  du  Péloponnefe 
dans  l'Elide  auprès  de  l'Aiphée.  Jupiter  y  avoit  un 
temple  mafqué  par  un  bois  d'oliviers,  ddus  lequel 
étoit  le  ftade ,  ou  le  lieu  deftiné  à  la  courfe. 

Olympie  fut  d'abord  célèbre  parles  oracles  qu'y 
rendoit  Jupiter  olympien.  Après  qu'ils  eurent  ceffé, 
le  temple  devint  plus  tameux  que  jamais  par  le  con- 
cours des  peuples  qui  i'alfemDloient  pour  voir  les 
jeux  &  le  couronnement  des  vainqueurs.  La  ftatue 
qui  repréfentoit  Jupiter  étoit  l'ouvrage  de  Phidias  ; 
le  dieu  étoit  affis,  mais  fi  grand  que  la  tête  touchoic 
prefque  au  haut  du  temple,  &:  qu'il  fembloit  qu'en 
lé  levant  il  devoit  emporter  le  comble  de  l'édifice. 
Etienne  le  géographe  dit  (\^Olympie  s'appelloit  an- 
ciennement PiJ'e.,  Pila  ;  &  en  effet ,  Strabon  ainfi  que 
Polybe  ,  appellent  les  habitans  Ôl  Olympie  ,  Fifei ,  & 
la  contrée  Pifeus  ager  ou  terra  Pifatis,  Paufanias  dit 
que  les  Eléens  détruifirent  Pife  de  fond  en  comble  , 
&  qu'on  avoit  planté  des  vignes  fur  fon  fol.  {D.  /.) 

OLYMPIEN  ,  adj.  {Gram.  Mytliol.)  Jupiter  o/y/77- 
pien,  ou  adoré  à  Olympe,  ou  fouverain  de  l'olyinpe. 
Les  dieu.x  olympiens  ou  dieux  confenns ,  étoient  au 
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nombre  de  douze ,  fix  dieux  &  fix  dccfics.  On  les 
ajpelioit  fimplement  Us  douit.  Capella  ne  compte 
point  Jupiter  parmi  les  dieu\  confcntcs  ou  olympiens  : 
il  le  met  hors  de  rang ,  au-defliis  de  tous. 

OLYMPIEC/M,  (Giog.anc.)  lieu  particulier  de 
l'île  de  iDélos,oii  s'étoit  établie  une  colonie  d'athé- 
niens. Cet  établiffement  cil  prouvé  par  quelques  inf- 
criptionsdeGrutcr. 

OLYMPION  ,  {Gîog.  anc.)  ville  du  Péloponncfe 
près  lie  Corintbe,  remarquable  par  le  tombeau  d'Eu- 
poHs,run  des  pins  diftingués  de  l'ancienne  comédie 
grecque ,  &  qu'Horace  met  dans  la  compagnie  de 
Gratinus  &  d'Ariltophane. 

OLYMPIONIQUE  ,  f.  m.  {Gymnafiîq.^  vain- 
queur aux  jeux  olympiques;  ils  étoient  linguliere- 
ment  honorés  dans  leur  patrie.  Les  Athéniens  iur- 
tout  faifoicnt  tant  de  dé[)enfe  en  prél'ens  aux  olym- 
pioniqucs  leurs  compatriotes  ,  que  Solon  crut  devoir 
y  mettre  des  bornes.  Sa  loi  portoit  que  la  ville  ne 
ponrroit  leur  donner  que  cinq  cent  drachmes  d'ar- 
gent ,  ce  qui  fait  feulement  monnoie  d'Angleterre, 
dix-(ept  livres  fterling,  trois  fchelings  ,  neuf  fols  , 
en  comptant  avec  le  dodeur  Bernard ,  les  cent  drag- 
mes  atnques  ,  fur  le  pié  de  trois  livres  llci  lings ,  hiut 
fchelings  ,  neuf  fols.  {D.  J.) 

OLYMPIQUES  ,  JEUX ,  (Llnér.  grecq.  &  rom.) 
les  plus  fameux,  les  plus  folemnels,  6c  peut-être 
les  plus  anciens  jeux  de  la  Grèce,  étoient  les  jeux 
olympiques  ,  qui  fe  céiebroient  tous  les  4  ans  à  Olym- 
pie  ville  d'Elide  dans  le  Péloponnefe.  Quoique  je 
ne  me  laffe  guère  à  lire  tout  ce  qu'en  racontent  Dio- 
dore  cfc  Sicile,  Plutarque  &  fur-tout  Paufanias,  je 
fais  bien  cependant  que  je  n'en  dois  prendre  ici  que 
fa  fleuri'      .    ■"►'•i-     ■_ 

Corriine  rorigirie  dès  jeux  olympiques  eft  enfeve- 
lie  dans  la  plus  profonde  antiquité  ,  l'on  trouve  di- 
•^erfes  opinions  fur  leur  établiffement.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  ce  fut  Hercule  de  Crète  qui  les  infti- 
tua  ,  fans  nous  apprendre  ni  en  quel  tems ,  ni  à  quelle 
occafion.  Le  fentimcnt  le  plus  commun  parmi  les 
favans  eft  que  la  première  célébration  s'en  fit  dans 
l'Elide,  l'an  du  monde  263  5  ,  qui  répond  à  la  vingt- 
neuvième  du  règne  d'Acrife  roi  d'Argos ,  &  à  la 
34®.  du  règne  de  Sycion  ,  dix-ncuvieme  roi  de 
Sycione.  Quoi  qu'il  en  foit ,  depuis  leur  première 
infUtution  ,  Us  furent  alternativement  renouvelles 
&  interrompus  jufqu'au  règne  d'Iphitus  roi  d'Elide  , 
&  contemporain  dcLycurgue,  qui  les  rétablit  avec 
beaucoup  de  luftre,  l'an  3108.  11  ordonna  que  pen- 
dant la  durée  des  jeux  toutes  les  affaires  ceileroient, 
afin  que  chacun  eût  la  liberté  de  s'y  rendre. 

Ils  fe  celébroient  vers  le  folftice  d'été,  &  duroient 
cinq  jours.  Comme  ils  étoient  conlacrés  à  Jupiter, 
&  faifoient  partie  des  cérémonies  religieufes  du  pa- 
ganifme ,  le  premier  jour  étoit  deftiné  aux  facrifices; 
le  fécond  au  pentathle  &  à  la  courfe  à  pié  ;  le  troi- 
fiemc  au  combat  du  pancrace  &  de  la  lutte  funplej 
les  deux  autres  aux  courfes  à  pié,  à  celle  des  che- 
veaux  &  à  celle  des  chars.  Il  y  eut  de  tems  en-tems 
quelques  variétés  à  cet  égard  qu'on  peut  lire  dans 
Paufanias. 

Les  athlètes  combattirent  nus  dans  ces  jeux  ,  de- 
puis la  trente-deuxième  olympiade ,  oii  il  arriva  à 
un  nommé  Orcippus  de  perdre  la  viftoire,  parce 
que  dans  le  fort  du  combat  fon  caleçon  s'étant  dé- 
noué ,  l'embarrafTa  de  manière  à  lui  ôter  la  liberté 
des  mouvcmens.  Ce  règlement  en  exigea  un  autre  : 
c'eft  qu'il  fut  défendu  aux  femmes  &  aux  filles,  fous 
peine  de  la  vie,  d'afiiHer  à  ces  jeux,  &  même  de 
paffcr  l'Alphée  pendant  tout  le  tems  de  leur  célébra- 
tion. 

Cette  défcnfe  fut  fi  exactement  bbfervée ,  qu'il 
n'arriva  jamais  qu'à  une  feulé  femme  de  violer  cette 
loi.  Cette  femme  que  les  uns  nomment  Caiïipatire , 
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&  les  autres  Phevenia ,  étant  devenue  veuve  s'ha« 
billa  à  la  façon  des  maîtres  d'exercice  ,  &  conduifit 
elle-même  fon  fils  Pifidore  à  Olympie.  Le  jeune 
homme  ayant  été  déclaré  vainqueur,  la  mère  tranf- 
portée  de  joie,  jetta  fon  habit  d'homme , fauta  par- 
defi'us  la  barrière  ,  ôi  elle  fut  connue  pour  ce  Qu'elle 
étoit.  Cependant  on  lui  pardonna  cette  infr^iftion 
de  la  loi  en  coufidération  de  fon  père  ,  de  fes  frères 
&  de  fon  fils  ,  qui  tous  avoient  été  couronnés  aux 
mêmes  jeux.  Depuis  ce  tems-là  il  fut  défendu  aux 
maîtres  d'exercices  de  paroître  autrement  que  nus  à 
ces  fpeftacles.  La  peine  impofée  par  la  loi ,  étoit  de 
précipiter  les  femmes  qui  oferoient  l'enfreindre, 
d'un  rocher  fort  efcarpé  qu'on  appelloit  le  mont 
Typée ,  &  qui  étoit  au-delà  de  l'Alphée. 

On  obligeoit  les  athlètes  à  Olyrnpie ,  de  jurer  deux 
choies  avant  que  d'être  admis  aux  jeux;  1°.  qu'ils 
feroient  foumis  pendant  dix  mois  confécutifs  à  tous 
les  exercices,  &  à  toutes  les  épreuves  auxquelles 
les  engageoit  l'inftitution  athlétique  ;  1°.  qu'ils  ob- 
ferveroient  rcligieulement  toutes  les  lois  prefcrites 
dans  chaque  forte  de  combat ,  &  qu'ils  ne  feroient 
rien  ,  ni  direûement  ni  indireâement ,  contre  l'or- 
dre &  la  police  établie  dans  les  jeux.  On  leur  fai- 
foit  prêter  ce  ferment  devant  la  ftatue  de  Jupiter  fur- 
nommé  !)"p;;/6ç ,  à  caufe  de  cette  cérémonie  ;  &  cette 
flatue  qui  tenoit  un  foudre  dans  chaque  main,  po.ir 
infpirer  plus  de  terreur  aux  parjures  ,  étoit  érigée 
dans  le  fénat  des  Eléens. 

Il  leur  étoit  aufii  défendu,  fous  peine  d'une  amen- 
de confidérable ,  d'ufer  de  la  moindre  fraude  pour 
être  déclaré  vainqueur  ;  mais  ni  les  lois,  ni  les  pei- 
nes nefontpasvtoujoursun  frein  capablede  contenir 
l'ambition  dans  de  julles  bornes.  Il  y  eut  des  fuper- 
cheries,&  la  punition  févere  qu'on  en  tira,  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  retombât  de  tems  en  tems  dans 
les  mêmes  fautes. 

On  trouvoit ,  dit  Paufanias ,  en  allant  du  temple 
de  la  mère  des  dieux  au  ftade,  fix  ftatues  de  Jupittr, 
qui  toutes  fix  étoient  de  bronze,  &  toutes  faites  du 
produit  des  amendes  impofées  aux  athlètes  qui 
avoient  ulé  de  fraude  pour  remporter  le  prix,  ainfi 
qu  e  le  m  irquoient  les  infcriptions. Les  vers  qui  étoient 
fur  la  première  ftatue ,  avertiffoient  que  le  prix  des 
jeux  olympiques  s'acquéroit,  non  par  argent,  mais 
par  la  légèreté  des  pies  &  par  la  force  du  corps. 
Ceux  de  la  féconde  portoient  que  cette  ftatue  avoit 
été  érigée  à  Jupiter  pour  faire  craindre  aux  athlètes 
la  vengeance  du  dieu  ,  s'ils  ofoient  violer  les  lois 
qui  leur  étoient  prefcrites. 

Le  concours  prodigieux  du  monde  qu'atîiroit  à 
Olympie  la  célébration  de  ces  jeux, *voit  enrichi 
celte  ville  &c  toute  l'Elide  :  aufii  n'y  avoit-il  rien 
dans  toute  la  Grèce  de  comparable  au  temple  &  à 
la  fi:atue  de  Jupiter  olympien.  Autour  de  ce  temple 
étoit  im  bois  facré  nommé  VAttist  dans  lequel  avec 
les  chapelles  ,  les  autels-  &  les  autres  monumens 
confacrés  aux  dieux ,  &  dont  on  trouve  une  def- 
cription  fort  détaillée  dans  l'auteur  que  j'ai  cité  tant 
de  fois ,  étoient  les  fiatues  toutes  de  la  main  des 
fculpteurs  les  plus  célèbres,  érigées  en  l'honneur  des 
vainqueurs. 

Les  jeux  olympiques  étoient  fans  contredit  entre 
tous  les  jeux  de  la  Grèce ,  ceux  qui  tenoient  le  pre- 
mier rang  ;  &  cela  pour  trois  railons  :  ils  étoient 
confacrés  à  Jupiter  le  plus  grand  des  dieux  ;  ils 
avoient  été  inihîués  par  Hercide  le  plus  grand  des 
héros  ;  enfin  on  les  celébroit  avec  plus  de  pompe  & 
de  magnificence  que  tous  les  autres,  &c  ils  attiroient 
un  plus  grand  nombre  de  fpedateurs  ,  qu'on  y 
voyoit  accourir  de  tous  les  endroits  de  la  terre. 
Auffi  les  Grecs  ne  concevoient-ils  rien  de  compara- 
ble à  la  viftoire  qu'on  y  remnortoit;  ils  la  rcc;ar- 
doient    comme   le   comble  de  la  gloire  ,   ôC  ne 
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c'royoîent  pas  qu'il  fût  permis  à  un  mortel  de  porter 
plus  loin  fes  delirs. 

Je  ne  m'étendrai  pas  furies  récompenfes  des  vain- 
queurs dans  ces  jeux ,  p;iice  qu'il  n'y  a  perfonnequi 
ignore  que  leur  prix  etoit  une  couronne  d'olivier. 
II  faut  avouer  que  celui  (|ui  a  dit  le  premier  que  l'o- 
pinion gouverne  le  monde,  avoit  bien  raiion.  En 
effet,  qui  pourroit  croire,  û  tant  de  monuiiiens  ne 
rattcftoient,que  pour  une  couronne  d'olivier , toute 
une  nation  fc  dévouât  à  des  combats  fi  pénibles  & 
û  hafardeux  ?  D'un  autre  côté,  les  Grecs  par  une 
fage  politique,  avoient  attaché  tant  d'honneur  à 
cette  couronne,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  peu- 
ple qui  n'avoit  de  paiîion  que  pour  la  gloire  en  gé- 
néral ,  crût  ne  pouvoir  trop  payer  celle-ci ,  qui  de 
toutes  les  efpeces  de  gloire  étoit  la  p'us  fliiteufc. 
Car  nous  ne  voyons  point  que  ni  Miitiade,  ni  Ci- 
mon,  ni  Thémilîocle,  Epaminondas,  ni  Philopœ- 
lïien,  ces  grands  hommes  qui  ont  fait  des  aftions  fi 
mémorables  ,  aient  été  plus  dillingués  parmi  leurs 
concitoyens  ,  qu'un  fimple  athlète  qui  avoit  rem- 
porté le  prix  ou  de  la  lutte,  ou  de  la  courfe  dulîade, 
ou  de  la  courfe  de  l'hippodrome. 

II  éioir  en  marbre  ou  en  bronze  à  côté  du  capitai- 
ne &  du  héros.  Ce  n'eft  donc  point  une  exagéra- 
tion que  ce  que  dit  Cictron  dans  fes  tufculancs , 
que  la  couronne  d'olivier  à  Olympie,  étoii  un  con- 
fulat  pour  les  Grecs  ;  &c  dans  l'orailon  pour  Flac- 
cus,que  de  remporter  la  vidoire  aux  jeux  olympi- 
ques, étoit  prefque  auffi  glorieux  en  Grèce,  que 
l'honneur  du  triompne  pour  un  romain. 

Mais  Horace  parle  de  ces  lortes  de  viftoires  dans 
des  termes  encore  plus  forts  :  il  ne  craint  point  de 
dire  qu'elles  élevoient  les  vainqueurs  au-defius  de 
la  condition  humaine  ;  ce  n'etoient  plus  des  hommes, 
c'étoient  des  dieux  : 

Palmaque  nobllis 
Terrarum  donunos  cvchït  ad  dios. 
Se  ailleurs  : 

Sive  quos  Elcea  domum  nducit 
Palma  caUjlcs. 

Le  vainqueur  étoit  proclamé  par  un  héraut  public 
au  fon  des  trompettes  ;  on  le  nommoit  par  fon  nom , 
on  y  ajoutoit  celui  de  fon  père,  celui  de  la  ville 
d'où  il  étoit,  quelquefois  même  celui  de  fa  tribu. 
II  étoit  couronné  de  la  main  d'un  des  Hellanodices  ; 
enfuite  on  le  conduifoit  en  pompe  au  prytanée  ,  où 
un  fertin  public  &  fomptueux  l'attendoit.  Retour- 
noit-il  dans  fa  ville,  fes  concitoyens  venoient  en 
foule  au-devant  de  lui,  &  le  rccevoient  avec  l'ap- 
pareil d'une  efpece  de  triomphe  ;  perfuadés  que  la 
gloire  dont  il  étoit  couvert  illultroii  leur  patrie  ^  & 
rejaillilToit  fur  chacun  d'eux. 

Il  n'avoit  plus  à  craindre  la  pauvreté ,  ni  fes  trif- 
tes  humiliations  ;  on  pourvoyoit  à  fa  fubfillance , 
on  éternifoit  même  fa  gloire  par  ces  monumens  qui 
femblcnt  braver  l'injure  des  tems.  Les  plus  célèbres 
ftatuaires  briguoient  l'honneur  de  le  mettre  en  mar- 
bre ou  en  bronze  avec  les  marques  de  fa  vidoire  , 
dans  le  bois  facré  d'Olympie.  A  peine  trouveroit  on 
cent  ftatues  dans  les  jardms  de  Verfaiiles  qui  font 
immenfes  !  J'ai  voulu  voir ,  dit  l'abbé  Gedoin  ,  com- 
bien il  y  en  avoit  dans  l'Attis  fur  l'énumération  que 
Paufanias  en  fait,  j'en  ai  compté  ,  ajoute-t-il ,  juf- 
qu'à  cinq  cent;  &  las  de  compter,  j'ai  abandonné 
l'entreprife  :  encore  Paufanias  déclare- 1  il  qu'il  ne 
parle  que  des  ftatues  érigées  aux  dieux  &  aux  athlè- 
tes les  plus  célèbres. 

Quel  effet  ne  devoit  pas  produire  cette  quantité 
prodigieufe  de  belles  ftatues  pelées  dans  un  même 
lieu  ,  toutes  du  cileau  des  meilleurs  artiftes  de  leur 
tems  ?  A  chaque  pas  que  l'on  faiioit  en  comparant 
une  ftatue  avec  une  autre  ,  on  diftinguoit  les  diftiï- 
Tomc,  Xl^ 
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I  rentes  écoles ,  &  l'on  apprenoit  Thidoire  de  l'art 
'  même.  On  voyoit ,  pour  amfi  dire,  fon  cnhince 
dans  les  ouvrages  des  élever  de  Dipœne  &  leScyl- 
lis  ;  fon  progrès  dans  les  ouvrages  de  Cnlamis  ,  de 
Canachus,  de  Myron  ;  fa  perfeition  dans  ceux  de 
Phidias,  d'Alcauiene  ,  d'Onaras  ,  de  Scopas,  de 
Praxitide,  de  Poly.lete,  de  Lyfippe,  de  Pythagore 
de  Rhegium  ;  6>:  enrin  fa  décadence  dans  k-i  nianu- 
mens  du  tems  poftérieur  :  car  alors  entre  l'anti- 
que &  le  moderne,  il  y  avoit  un  âge  moyen  ,  où 
l'art  avoit  été  porté  i\  ia  perr'cétion.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  pour  les  curieux  un  pius  beau 
fpeûacle  ;  &:  c'étoit  auffi  par  ce  fpcftacle  que  les 
Grecs  entretenoient  dans  l'ame  des  particuliers , 
cette  noble  émulation  qui  leur  faifoit  compter  pour 
rien  les  peines,  les  fatigues,  les  dangers  &  la  mort 
même,  quand  il  s'agiflbit  d'acquérir  de  la  gloire. 

J'ai  parlé  en  tems  &  lieu ,  des  Hellanodices  qui 
préfidoient  aux  jeux  de  la  Grèce  ,  dccidoient  des 
vidoires,  &  adjugeoientlcs  couronnes  ;  mais  je  n'i- 
maginois  pas  qu'un  roi  juif  ait  eu  jamais  p..rt  à  cette 
dignité,  cependant  Jofephe  m'a  tiré  d'erreur.  U 
m'apprend  dans  fes  antiquités ,  lïb.  Xl^l.  cli.  j.  &  ix. 
qu'Hérode  furnomméle  grand,  allant  en  Italie  pour 
faire  fa  cour  à  Augufte  ,  s'arrêta  que'que  tems  eri 
Grèce ,  &  fe  trouva  aux  jeux  olympiquis  de  la  cent 
quatre-vingt-onzième  olympiade  ,  i6  ans  avant  la 
naift^ance  de  J.  G.  Comme  on  ce  manqua  pas  de  lui 
rendre  les  refpefts  dus  à  fon  rang  ,  &  qu'il  vit  fans 
peine  que  les  jeux  confacrcs  à  Jupiter,  avoient 
beaucoup  perdu  de  leur  fplendeur,  parce  que  les 
Eiéens  étoicnt  trop  pauvres  pour  fournir  à  leur  en- 
tretien ,  il  leur  fit  préfent  d'un  fonds  confidérable 
pour  les  remettre  fur  l'ancien  pié.  Alors  par  recon- 
noifl"ance  d'un  fi  grand  fervice  ,  il  fut  élu  préfident 
de  ces  jeux  pendant  le  cours  de  fa  vie.  La  paffion 
qu'on  portoit  à  leur  célébration  ,  les  foutenoit  en- 
core d'une  façon  affez  brillante  fur  la  fin  du  iv.  fie- 
cle.  Nous  tenons  cette  anecdote  du  R.  P.  de  Mont- 
faucon,  qui  l'a  tirée  des  œuvres  de  S.  Jean  Chry- 
foftome ,  lequel  comme  on  lait ,  fleuriflbit  fous  le  rè- 
gne de  Théodofe  &  d'Arcadiubfon  fils. 

Après  que  l'athlète  s'eft  préparé  pendant  30  jours 
dans  la  ville  d'Olympie  ,  dit  ce  pore  de  TEglife  , 
on  l'amené  au  fauxbourg  à  la  vue  de  tout  le  monde  , 
&  le  héraut  crie  à  haute  voix  :  «  Quelqu'un  peut-il 
»  accufer  ce  combattant  d'être  elclave  ,  ou  voleur  , 
»  ou  de  mauvaises  mœurs  »  }  S'il  y  avoit  même 
foupçon  d'efclavage,  il  ne  pouvoir  être  admis  au 
combat. 

On  lit  dans  les  écrits  du  même  orateur  ,  fyrlen  de 
naifTance,  que  les  athlètes  étoient  encore  tout  nus, 
&  fe  tenoient  debout  expofés  aux  rayons  du  foleil. 
Les  fpedateurs  étoient  aiîis  depuis  minuit  jufqu'au 
lendemain  à  midi  ,  pour  voir  les  athlètes  qui  rem- 
porteroient  la  viftoire.  Pendant  toute  la  nuit  ce  hé- 
raut veilloit  foigneufement ,  pour  empêcher  que 
quelqu'un  des  combattans  ne  fe  fauvât  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  &  ne  fe  deshonnorât  par  cette  fuite. 

A  ces  combats  olympiques  les  lutteurs  ,  ceux  qui  fe 
battoient  à  coups  de  poing,  enfin  les  pancrafiaftes, 
c'eft-à-dire  ceux  qui  difputoient  la  vidoire  dans 
tous  les  exercices  gymniques  ,  le  failoient  à  diffé- 
rentes reprifes  ;  mais  le  héraut  les  proclamoit ,  & 
les  couronnoit  dès  le  moment  qu'ils  étoient  déclarés 
vainqueurs. 

On  élifoit  alors  quelquefois  pour  chef  des  chœurs 
de  mufiqae ,  de  jeunes  garçons  ,  apparemment  en- 
fans  de  qualité,  qu'on  appelloit  thuilophorcs ,  yiarce 
qu'ils  portoient  feuls  des  rameaux  à  la  main.  Le  che- 
valier DE  Javcourt. 

OLYNTHE  ,  (^Géog.  anc.)  ville  de  Thrace ,  dans 
la  péninfule  de  Pallene  ,  entre  les  golfes  Theflaloni- 
que  &  de  Torone  ;  on  fait  que  Philippe  forma  le 
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fiege  ^Olynthi ,  parce  qu'elle  avoit  fait  une  ligne 
avec  les  Athéniens,  pour  mettre  obllacleà  ics  con- 
quêtes. Il  l'inveftit  ;  elle  recourut  à  Tes  nouveaux 
allies.  Démofthene  parla  pour  elle ,  &  ies  trois  olyn- 
tkUnncs  roulent  fur  la  ncccflité  prefl'ante  de  la  tirer 
du  danger  où  elle  fe  trouvoit  ;  malhcureufcment  le 
fecours  qu'on  lui  donna  ne  put  la  fauver.  Deux  traî- 
tres olymliicns  livrèrent  leur  patrie  à  Philippe.  Ce 
prince  la  ruina  de  fond  en  comble  ,  &  y  exerça  de 
grandes  cruautés  ,  dont  Séneque  a  fait  la  matière 
d'une  de  fes  déclamations.  Hérodote  donna  à  Olyn- 
thi  l'épithetc  de  Shhonia  que  défigne  le  pays  où  elle 
étoit  htuéc.  (D.  J.) 

OLYRA  ,  (Bot.)  efpcce  de  blé  qui  croît  en 
Allemagne  ,  &  qui  eft  connu  des  Botaniftes  fous  le 
nom  de  ^ea-amyiœa  ,  ou  de  leopyrum  amylxum. 

OLY.SIPPO  ,  (  Giog.  anc.  )  c'eft  ainli  que  plu- 
fieurs  auteurs  écrivent  le  nom  d'une  ville  très- an- 
cienne ,  fituée  à  l'embouchure  du  Tage  ,  &  qui  eft 
aujourd'hui  Lisbonne.  Elle  eft  fi  ancienne  ,  que  So- 
lin  a  cru  qu'elle  avoit  été  fondée  par  Ulyiîe  ;  & 
Strabon  même  ne  juge  pas  impoffible  qu'Uiylfe  ait 
été  en  Efpagne. 

Dans  le  pafTage  de  Soli.n  on  lit  :  Ibi  oppidum  Oly- 
fipone  Uiyxi  condltum.  Solin  met  ici  un  ablatif  pour 
un  nominatif  ;  car,  félon  l'ufage  de  fon  tems  ,  les 
noms  de  ville  fe  mettoient  à  l'ablatif,  &  étoient  re- 
gardés comme  indéclinables.  Ainfi  Vopifcus  dans 
la  vie  d'Aurelien  dit,  Copio  &  Plotemaïde  urhcs  «- 
pii.  Dans  Antonin  ,  les  noms  foat  de  même  à  l'abla- 
tif, tandis  que  chez  les  Grecs  ils  font  au  génitif. 

Le  paflage  de  Solin  nous  apprend  encore  que  le 
vrai  nom  de  cette  ville  eft  Olyfippo,  De  plus,  il  fe 
trouve  écrit  ainfi  dans  les  manufcrits  de  Plme ,  /.  IV. 
c.  xxij. 

Enfin  les  infcriptions  déterrées  à  Lisbonne  portent 
la  même  orlographe  :  Félicitas  Julia  Olifipo.  Elle 
eut  titre  de  municipe ,  6l  fut  peuplée  de  citoyens 
romains  ;  mais  voye^  d'autres  détails  au  mot  Lis- 
bonne. (D.J.) 

O  M 

OMADRUS ,  f.  m.  {Mythologie.  )  dieu  des  an- 
ciens adoré  à  Tenedos  &  à  Scio.  C'étoit  Bacchus  ,  à 
qui  l'on  facrifîoit  un  homme  ,  que  l'on  mctioJt  en 
pièces.  Ceft  de  cette  cruelle  cérémonie  qu'il  étoit 
appelle  Omadrus. 

OMAGU  AS  ,  (  Géog.  )  peuple  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  aux  deux  bords  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes ,  au-deflbus  de  fa  jonftion  avec  la  Moyobambe. 
Ce  peuple  eft  le  même  que  les  Homagucs ,  les  Oma- 
guacas  &  les  Aguas. 

OMAN ,  (  Géog,  )  pays  &  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe.  Abulléda  lametfurlamer.  Sa  longitude,  (elon 
Jon-Said  ,  eft  ■?/''.  /3'.  latit.  ic,^.  iG'.  (£>.  /.) 

OMB  ,  (Hijl.  nat.  )  petite  graine  fort  commune 
dans  l'île  de  Ceylan  ;  elle  fe  mange  comme  du  ris, 
mais  elle  enivre  &  caufe  des  maux  de  cœur  lerf- 
qu'elle  eft  trop  nouvelle. 

OMBELLE,  f.  f.  (Botanique.)  lorfque  le  pape 
Alexandre  III.  vint  le  réfugier  à  Venife  vers  l'an 
1 179  ,  pour  y  terminer  fes  différends  avec  Frédéric 
Barberoiifle  ,  il  accorda  par  reconnoiflance  au  doge 
Sebafticn  Zani  &  à  fes  fuccefleurs  de  mettre  à  l'ave- 
nir fur  leurs  armes  une  efpece  de  parafol  ,  qu'on 
voit  aufli  quelquefois  fur  les  armes  de  la  république. 
Ceux  qui  connoiffent  cette  efpece  d'armoirie  ,  ont 
ime  idée  jufte  de  Vombtlk  de  botaniftes.  Donnons- 
en  maintenant  la  définition. 

C'eft  l'extrémité  de  la  lige  divifée  en  plufieurs 
pédicules  ou  rayons  qui  fortant  du  même  centre , 
s'ouvrent  de  telle  manière  qu'ils  forment  un  cône 
renverfé ,  &  font  à-peu-près  difpofés  comme  les  bâ- 
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tons  d'un  parafol ,  faifant  un  bouquet ,  dont  la  fur- 
face  eft  un  peu  connexe. 

Si  les  pédicules  de  la  ti-^e  fe  trouvent  fubdivifés 
en  d'autres  d'une  même  forme ,  fur  lefquels  les  fleurs 
ou  fruits  font  difpofés  ,  le  premier  s'appelle  rayons, 
&  le  fécond  pédicules. 

L'ombelle  qui  n'eft  formée  que  de  pédicules ,  fe 
nomme  ombellefimpk  ;  celle  qui  eft  formée  de  rayons 
&  de  pédicules  fe  nomme  ombelle  compofée.  Ainli 
les  plantes  ombelliferes  font  celles  dont  les  fleurs 
naifient  en  ombelles  à  l'extrémité  des  tiges  ,  &  y  re- 
préfentent  en  quelque  manière  un  parafol.  Telles 
îbnt  les  fleurs  d'anet ,  de  carote  ,  de  cerfeuil ,  de  fe- 
nouil ,  d'angélique  ,  de  perfil ,  &c. 

On  a  remarqué  que  prefque  toutes  les  plantes  à 
ombelles  ont  leurs  racines  fujettes  aux  vers  qui  les 
détruifent  ;  fi  cette  obfervation  eft  vraie ,  il  faudroit 
en  rechercher  la  caufe  ,  &  peut-être  la  découvri- 
roit-on. 

Nous  avons  un  traité  très-eftimé  des  plantes  oot- 
belliferes  de  l'illuftre  Morifon  ,  qui  a  fignalé  par  cet 
ouvrage  fes  talens  en  botanique  ,  comme  il  fignala 
dans  fa  jeunefl^e  fon  courage  pour  les  intérêts  du 
roi  Charles  I.  en  les  foutenant  dans  un  combat  don- 
né fur  le  bord  d'Aberdéen  fa  patrie  ;  c'eft  lui-même 
à  qui  Gafton  d'Orléans  ,  prince  curieux  ,  donna  la 
direftion  du  jardin  de  Blois  ;  étant  retourné  dans 
fon  pays  après  la  mort  de  ce  prince  ,  il  fut  comblé 
de  bienfaits  par  Charles  II.  &  bientôt  après  nommé 
par  l'univerfué  d'Oxfort  pour  la  profeflion  de  bota- 
nique qu'il  exerça  le  rcfte  de  fes  jours  avec  la  plus 
grande  diftinftion.  Son  livre  des  plantes  en  ombelUs 
parut  en  latin  fous  ce  titre  :  Plantarum  umbellifera- 
Tum  dijîributio  nova.  Oxonias  1672  ,  in- fol,  avec  fig. 

Quand  on  examine  avec  un  peu  de  foin  la  partie 
que  M.  Tournefort  prend  dans  les  plantes  ombelli- 
feres pour  le  calice  de  leur  fleur ,  on  eft  bientôt  con- 
vaincu qu'elle  n'eft  pas  ainfi  qu'il  le  penfe  nn  compo- 
fé  de  deux  femences  nues  ,  mais  que  c'eft  un  compofé 
de  deux  capfules  monofpermes  couronnées  d'un 
calice.  On  ne  peut  encore  s'empêcher  de  dire  i°qu« 
cet  illuftre  auteur  ne  devoit  pas  exclure  Véchino- 
phora  du  nombre  des  plantes  ombelliferes ,  d'autant 
que  Morifon  a  fait  voir  que  les  ovaires  ou  capfules 
fémlnales  des  efpeces  de  ce  genre  contenoient  cha- 
cune deux  graines  ,  dont  une  à  la  vérité  avorte  le 
plus  fouvent  dans  nos  pays.  1°  M.  de  Tournefort 
n'auroit  pas  dû  ici  plutôt  que  dans  tant  d'autres  gen- 
res à' otnbelUferes  prendre  pour  un  calice  commun 
cette  forte  de  fraife  ou  collet  à  rayons ,  qui  fe  trouve 
à  la  bafe  de  chaque  ombelle.  3°  Enfin  il  devoit  aver- 
tir qu'entre  tant  de  fleurs  contenues  dans  un  feul  ca- 
lice il  n'y  en  avoit  qu'une  de  fertile ,  puifque  ce 
prétendu  calice  s'étant  transformé  en  fruit ,  ne  ren- 
fermoit  qu'une  femence  unique  ;  mais  ces  légères 
fautes  n'ôteot  rien  du  tout  à  la  gloire  d'un  homme 
à  qui  la  Botanique  doit  tant  de  découvertes  inté- 
reffantes.  (D.  J.) 

Ombelle  ,  f  f.  terme  de  Blafon  ,  ce  mot  fe  dit 
d'une  efpece  de  parafol  que  le  doge  de  Venife  met 
fur  fes  armes  par  une  conceflîon  d'Alexandre  III. 
quand  il  fe  réfugia  à  Venife  ,  en  fuyant  la  perfécu- 
tion  de  Frédéric  I.  Elle  eft  quelquefois  fous  les  armes 
de  la  république. 

OMBI,(G'eo^.<ï/?c.)anciennevilled'Egypte,  capi- 
taledu  nôme  ,  auquel  elle  donnoit le  nom d'0/w/'//<;i 
Nomos.  Pline  en  fait  mention,  &  dit ,  /.  FUI.  c.xxiv, 
que  Tcutyris  &  Ombi  font  deux  villes  d'Egypte  voi- 
fines  ,  que  les  habitans  de  la  dernière  (Ombitce)  ado- 
rent le  crocodile  ,.  &  que  les  Teutyrites  le  pourfui- 
vent  à  la  nage ,  le  coupent  par  morceaux  Si.  le  man- 
gent. Cette  diverfité  de  fentimens  a  donné  lieu  à 
Juvenal  de  peindre  la  guerre  des  Ombites  6c  desTeu-j 
tyrites  à  ce  fujet. 
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tinttiàriaïi  odittm  ,  numqkàm  fanahiît  vuîn'tii 
Ardu  adhuc  Ombos  &  Teutyra  : Jumrrius  utTlmqiU 
Inde  furor  vu/go  ,  qiiod  nurr.ina  victnonim 
Odit  utcrqiit  lotus  ,  ciimfolos  crcdat  kabtndes 
Ejje  deos  quos  ipfe  colit. 

Sat.  XV.  \'(if.  J  t.  &fcq- 

»)  Leur  haine  eft  immortelle ,  &c  cette  plaie  cft  in- 
*♦  curable  :  ils  font  animés  de  rage  l'un  contre  Tau- 
»  tre  ,  parce  que  l'im  adoïc  un  dieu  que  l'autre  tlc- 
»  tefte,  chacun  penfant  que  la  divinitéqu'il  refpcde 
»  mérite  feule  d'être  adorée  ».  (Z?.  /.  ) 

OMBIASSES  ,  i.  m.  pi.  {Hlji.  mod.  culte.)  ce  font 
des  prêtres  parmi  les  nègres  ,  habitans  de  l'île  de 
Madagafcar,  qui  font  en  même  tems  le  métier  de 
médecins  ,  de  forciers  &  d'aflrologues.  Ils  vendent 
au  peuple  fuperftitieux  des  billets  écrits  en  carade- 
res  arabes  ,  qu'il  regarde  comme  des  préfervatifs 
contre  le  tonnerre  ,  la  pluie  ,  les  vents ,  les  bleffures 
à  la  guerre  ,  &  même  contre  la  mort.  D'autres  met- 
tent ceux  qui  les  portent  à  couvert  des  poifons  , 
des  animaux  venimeux  ;  il  y  en  a  qui  garantiflent 
des  maifons  &  des  villes  entières  du  feu  &  du  pil- 
lage. On  porte  au  cou  ces  fortes  de  billets  coûtas 
en  fachets.  Au  moyen  de  ces  talilmans ,  les  omhiajj'es 
ont  le  fecret  de  tirer  un  profit  immenfe  des  peuples 
léduits  ,  qui  n'ont  d'autre  religion  que  ces  fuperfti 
lions  ridicules.  Lorfque  quelqu'un  tombe  malade 
ou  en  démence,  on  envoie  chercher  un  ombia(j'e^ 
qui  eft  chargé  d'aller  au  tombeau  du  père  du  ma- 
lade qu'il  ouvre  ;  il  évoque  fon  ombre  ,  &  la  prie 
de  rendre  le  jugement  à  ton  fils  ;  après  quoi  le  prêtre 
retourne  vers  le  malade  ,  lui  met  fon  bonnet  fur 
la  tête  ,  lui  promet  un  fuccès  infaillible;  &  fans 
l'attendre  ,  a  foin  de  fe  faire  payer  de  fa  peine. 
Mais  la  plus  afFreufe  fuperftition  à  laquelle  ces  im- 
pofteurs  donnent  les  mains ,  c'eft  l'ufage  oii  font  les 
habuans  de  Madagafcar  de  facrifier  le  premier-né 
de  leurs  beftiaux  à  Dieu  &  au  diable  àîa  fois  ;  fur 
quoi  il  eft  bon  d'obferver  qu'ils  nomment  latan  le 
premier  dans  leurs  prières,  &  difent ,  dianhilU  amïn- 
nam-haban  ,  ce  qui  fignifie  ,  le  feigneur  diable  & 
dieu, 

OMBILIC  ,  f,  m.  (^Jnat.)  nom  que  l'on  donne  à 
l'endroit  du  corps  où  l'on  a  coupé  le  cordon  ombi- 
lical, f^oyc^  Cordon. 

OMBILICAL  ,  adj.  qui  a  rapport  à  l'ombilic  , 
terme  d' Analomie  &  de  C/iirurgie  ,  on  dit  le  cordon 
ombilical  f  les  artères  ombilicales  ,  la  veine  ombili- 
cale. 

Les  hernies  ou  defcentes  ombilicales  font  des  dé- 
placemens  de  parties  contenues  dans  le  bas-ventre, 
&qui  font  tumeur  à  l'ombilic  ou  nombril.  Elles  font 
connues  fous  le  nom  d^exomphale,   f^oje^  ExOM- 

PHALE.   (F) 

Ombilical,  cordon,  Ç^Anat.')  c'eft  un  paquet  de 
vaifleaux  entortillés  de  l'épaifl"eur  d'un  pouce  ,  com- 
pofé  d'une  veine  &  de  deux  artères  ,  qu'on  appelle 
ombilicales  ,  èc  enveloppé  d'une  membrane  épaifte  , 
molle  &  continue  à  l'amnios.  Son  origine  eft  dans 
le  placenta  ,  &  fon  extrémité  fe  termine  à  l'ombilic 
du  foetus. 

Son  ufage  eft ,  i  ^  afin  que  le  fœtus  puiffe  fe  mou- 
voir librement  ,  fans  arracher  le  placenta  de  la  ma- 
trice :  z°  afin  que  le  foetus  étant  lorti,  il  ne  lui  ar- 
rive pas  quelque  hémorrhagie  mortelle  ,  quoique 
les  vaift'eaux  ne  foient  pas  liés  :  3"  afin  que  le  pla- 
centa puifle  être  tiré  commodément  de  la  matrice 
après  l'accouchement.  '' 

La  nature  varie  bien  fingulierement  dans  les  pro- 
duûions  les  plus  ordinaires.  On  lit  quantité  d'exem- 
ples du  cordon  de  l'ombilic  exceftivement  Ion»  , 
court  ou  gros.  Sa  longueur  commune  eft  d'environ 
deux  tiers  d'aune  de  Paris,  Mauriceau  l'a  vu  d'une 
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âurte  h  ctomie  ,  &  d'un  tiers  ci'atiflc;.  \\  l'a  Vu  U 
monftrucufementgros,  qu'il  c'galoit  la  groflcur  du 
bras  de  l'enfant,  ôt  lans  exomphale  ;  quelquefois  h. 
longueur  de  ce  cordon  fait  qu'il  (e  noue  d'un  véri* 
table  nœud  à  la  loriie  de  l'enfant. 

Quelques  auteurs  ont  vu  plufieurs  fois  des  enfarts 
nouveaiix-tiés  ,  auxquels  une  partie  de  la  peau  & 
des  mulcles  du  bas-ventre  manquent  autour  du  cor- 
don ombilical  de  la  grandeur  d'un  petit  tcu  ou  envi- 
Ic  manière  que  les  inteftins  ne  fe  trouvent 
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couverts  en  cet  endroit  que  d'une  pclicule  très- 
mince  ;  rarement  les  enfans  en  réchappent ,  û  tant 
eft  qu'il  y  ait  quelques  exemples  du  contraire  ;  c'eft 
par  ce  trifte  accident  qu'on  s'cft  aflùré  du  mouve- 
ment pcriftaltiquc  des  inteftins  ,  parce  qu'on  le  voit 
à  découvert. 

Souvent  on  a  beaucoup  de  peine  A  féparer  le  pla- 
centa après  la  fortie  de  fœtus  ;  tk  cela  ne  manque 
jamais  d'arriver  lorfque  le  cordon  ombilical s'micre 
au  centre  du  placenta.  Si  l'infertion  eft  latérale,  alors 
l'arricre-faix  s'amène  aifément ,  &;  vient  d'ordinaire 
de  lui-même  après  la  fortie  du  iœius.  Belle  obferva- 
tionde  Ruyfch  !   {D.  J.) 

Ombilicale  ,  ancre ,  {Anatotiùe.)  elles  font  ait 
nombre  de  deux  dans  le  tœtus  :  on  décrira  leur  ori- 
gine &  leur  cours  en  parlant  des  vaifleaux  ombili- 
caux. Je  dirai  ieulement  ici  que  M.  du  Vcrniey  a 
autrefois  démontré  en  public  que  les  -ditLT es  ombi- 
licales confervoient  toujours  leur  canal  julqu'au 
fond  de  la  veftie ,  auquel  elles  fournifloient  plufieurs 
rameaux. 

Ombilicale,  veine  ,  (^Anatomie.')  la  veine ow^;- 
licaU  fera  décrite  à  Cartiùe  des  VAibStAUX  OMBI- 
LICAUX. 

Le  toie  eft  attaché  à  l'ombilic  par  un  ligament 
rond,  qui ,  dans  le  fœtus  ,  tait  la  fonttion  de  veine, 
&  prend  le  nom  de  veine  ombilicuU  ,  dont  le  conduit 
fe  ferme  après  la  naiflance,  des  qu'on  a  lié  &  coupé 
le  cordon  à  l'enfant  nouveau-né.  Ce  ligament  pé- 
nètre dans  le  foie  par  une  fente  qui  fépare  les  deux 
lobes. 

Kiolan  dit  qu'il  ne  fauroit  fe  perfuader  que  lorf- 
que la  veine  ombilicale  &c  les  autres  vaiffeaux  om- 
bilicaux font  entièrement  prives  de  leur  premier 
ufage  ,  étant  tout  flétris  6c  defTéchés  ,  ils  changent 
leur  fonûion  première  en  celle  de  ligament  ;&qu  ils 
foient  d'une  telle  importance  à  la  vie  de  l'homme  , 
que  quelqu'un  d'eux  manquant  ,  la  mort  s'enluive 
néceflairement  ,  ou  du  moins  que  cette  privation 
caufe  de  continuelles  difficultés  de  relpirer  ;  car  il 
prétend  que  la  veine  ombilicale  peut  être  réparée 
par  le  ligament  large  qui  eft  attaché  au  cartilage 
xiphoide  ,  &  tient  le  foie  fuffifammcnt  fulpendu  ; 
&  il  rapporte  à  cet  efîet  qu'il  a  vu  au  corps  d'une 
bohémienne  qui  étoit  fort  adroite,  cette  veine  rom- 
pue ,  defféchee  &  retirée  dans  la  fuffifTure  du  foie; 
cette  femme  néanmoins  jouit  d'une  faute  pai faite 
pendant  toute  fa  vie  ,  fans  aucune  incommodité  de 
refpiration. 

Cependant  Hildanus  rapporte  dans  fes  obferva- 
tions  chirurgicales  ,  qu'un  particulier  mourut  dès 
que  la  veine  ombilicale  lui  eut  été  coupée  par  une 
blefTure  qu'il  reçut  au-defîiis  du  nombril ,  fans  néan- 
moins que  les  inteftins  en  fuffent  oft'enfés. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  faut  éviter  de  couper  la 
veine  ombilicale  ,  quand  on  efl  obligé  de  dilater  une 
plaie  pénétrante  dans  le  bas-ventre  ;  car  il  eft  quel- 
quefois arrivé  à  des  chirurgiens  d'être  fort  lurpris 
de  voir  dans  un  pareil  cas  le  fang  lortir  abondam- 
ment par  cette  veine.  (Z>.  /.  ) 

OMBILICAUX  ,  VAISSEAUX  ,  (Anaiom.)  ils  f«nt 
au  nombre  de  trois,  deux  artères  &  une  veine,  ô£ 
ces  trois  vaiflTeaux  forment  le  cordon  ombilical» 
roye^  Ombilical  ,  cordon. 
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Les  deux  artères  ombilicales  dans  le  fœtns  for- 
tent  ordinairement  des  deux  iliaques  ;  il  y  en  a  une 
de  chaque  côté  ;  elles  viennent  quelquefois  de  Taorte 
intérieure  t  ces  artères  s'avancent  vers  l'ombilic  à 
côté  de  la  vefîic  qui  eft  entre  deux  ;  àe-lh  elles  con- 
tinuent leur  chemin  en  ligne  l'pirale  vers  le  placenta, 
où  s'étant  divifces  en  une  infinité  de  rameaux  ,  elles 
fe  terminent  &  portent  le  (ang  du  foetus  au  placenta, 
&  peut-être  enluite  à  la  mère. 

La  veine  el\  deux  fois  plus  ample  que  les  artères; 
elle  vient  du  placenta  par  une  infinité  de  rameaux  qui 
fc  réunillcnt  endute  poiir  former  v.n  gros  canal  qui 
s'avance  ,  par  des  circonvolutions  l'pirales,  entre  les 
artères  du  cordon  ;  ce  canal  fe  rend  enfuire  par  l'om- 
bilic au  foie  du  fœtus ,  ôi  va  fe  terminer  au  finus  de 
la  veine  porte ,  dans  lequel  il  verfe  le  fang  &  le  fuc 
nouiricicr  qi'il  a  reçu  dans  le  placenta  :  de-là  il  part 
un  caiir.1  particulier  qui  etl  cylindrique  ,  &  qu'on 
aopelle  canal  vàmux  ;  il  fort  de  la  paroi  oppoiée 
prefque  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  la  veine  om- 
bilicale ,  &  va  fc  rendre  à  la  veine  cave  pour  tranl- 
nicttre  le  fang  au  cœur.  {D.J.) 

OMBOU,  i^Bo'dn.ixot.^  efpece  de  prunier  du 
Brcfil ,  décrit  p^ir  Pilon  fous  le  mot  ombu  ,  que  lui 
donnent  les  habitans.  Voyei  Ombu  ,  (Botan.) 

OMBRAGE ,  f.  m.  OMBRAGER  ,  v.  a.  {Jardin:.) 
ombrager  un  lieu  ,  c'eît  le  couvrir  de  feuillages ,  y 
planter  un  bois  pour  lui  procurer  de  Vombragc. 

On  dit  ombrager  une  plante  nouvellement  plan- 
tée ,  quand  on  ia  couvre  pendant  quelques  jours 
d'un  pailîaiîbn  ,  pour  lui  ôter  le  loleil  qui  nuiroit  à 
fa  repiifc.  Si  elle  c'a  empotée  ,  il  cil  ailé  de  la  por- 
ter à  l'ombre.  {K) 

Ombrager,  Surombrager,  {Broderie.')  c'ell 
appliquer  fur  or  ,  de  la  foie  ,  afin  d'éteindre  par  un 
ouvrage  furappliqué  l'éclat  du  métal. 

Ombrager  ,  (  Lutk.  )  ombragir  la  lumière  d'un 
tuyau,  c'eit  en  teimerune  partie  par  le  moyen  de 
petites  plaques  de  plomb  foudées  aux  côtés  ;  on  ap- 
pelle ces  plaques  onillis.  On  abaiffe  plus  ou  moins 
les  oreilles  fur  la  lumière. 

OMBRAGEUX  ,  adj.  {^Maréchakru.)\m  cheval 
ombragaix  lII  celui  qui  a  peur  de  fon  ombre  &  de 
quelque  objet  que  ce  folt ,  &  qui  ne  veut  pas  avan- 
cer. Il  ne  faut  jamais  battre  un  cheval  ombrageux 
dans  fa  peur ,  mais  le  faire  approcher  doucement 
de  ce  qui  lui  fait  ombrage,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  re- 
connu ce  que  c'eft  ,  &  qu'il  foit  ralÏÏiré. 

OMBRE  ,L  ï.  {^  Optique.  )  eft  un  efpace  privé  de 
lumière,  ou  dans  lequel  la  lumière  elt  affoiblie  par 
l'interpofition  de  quelque  corps  opaque.  Voyei  Lu- 
mière. 

La  théorie  des  ombres  eft  fort  importante  dans 
l'Optique  &  dans  l'Aftronomie  ;  elle  eft  le  fondement 
de  la  Gnomonique  &  de  la  théorie  des  éclipfes.  Foye:^ 
Cadran  ,  Gnomonique  &  Eclipse. 

En  voyant  Nombre  fuivre  exaâement  toutes  les  fi- 
tuations  du  foleil ,  ou  plutôt  en  obfervant  que  les 
mouvemens  de  Vombre  lont  les  mêmes  que  ceux  des 
rayons  ,  qui  parviendroient  jufqu'à  terre  s'ils  n'é- 
toient  interrompus  ,  l'aftronome  s'inftruit  de  la  mar- 
che du  foleil  par  la  marche  de  Vombre  ,*  il  tait  tomber 
ou  reçoit  V ombre  à^une  pyramide  ,d'unftile  ou  d'une 
colonne  fur  des  lignes  &  fur  des  points ,  où  elle  lui 
montre  tout-d'un-coup  &  fans  efforts  de  (a  part  , 
l'heure  ,  l'élévation  du  foleil  liir  l'horifon  ,  &  juf- 
qu'au  point  précis  du  ligne  célellc  fous  lequel  il  fé 
trouve  adfuellement.  Au  lieu  de  [''ombre  ,  on  peut 
faire  palTer  par  un  trou  un  rayon  vif  qui  vienne  de 
fon  extrémité  blanchir  &  défigner  parmi  des  points 
&:  des  lignes  tracés  par  terre  ou  ailleurs,  l'endroit 
qui  a  rapport  au  progrès  du  jour  ou  du  mois  qui  s'é- 
coule. On  pratique  une  petite  ouverture  ronde  ou 
à  la  voûte  ou  à  la  muraille  qui  fait  ombre  du  côté  du 
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midi,  à  un  pavé  ou  à  un  parquet.  On  étend  fur  ce 
pavé  une  lame  de  marbre  ou  de  cuivre  qui  dirige 
les  extrémités  vers  les  deux  pôles  :  on  nomme  cette 
ligne  méridienne ,  parce  qu'elle  embralfe  néceffaire- 
ment  tous  les  points  lur  Iclquels  tombera  le  rayon 
du  foleil  chaque  jour  de  l'année  ,  au  moment  que  cet 
aftre  eft  également  diftant  de  fon  lever  Si  de  fon 
coucher.  Cette  diverfité  y  eft  exprimée  par  autant 
de  marques  qui  diftinguent  précifément  les  folftices, 
les  équinoxes  &  les  éloignemens  journaliers  du  fo- 
leil ,  depuis  l'équatcur  jufqu'à  l'un  &  l'autre  des  tro- 
piques dans  lefquels  la  courle  eft  renfermée.  Foye:^ 
un  plus  grand  détail  fur  cet  objet  aux  articles  GNO- 
MON (y  MÉRIDIENNE. 

Comme  on  ne  peut  rien  voir  que  par  le  moyeiï 
de  la  lumière  j  Vombre  en  elle-même  eft  invifible. 
Lors  donc  qu'on  dit  que  l'on  volt  une  ombre .,  on  en- 
tend que  Ton  volt  des  corps  qui  font  dans  Vombre  , 
ôc  qui  font  éclairés  par  la  lumière  que  réfléchiffent 
les  corps  collatéraux ,  ou  qu'on  voit  les  confins  delà 
lumière. 

Si  le  corps  opaque  qui  jette  une  ombre  eft  perpen- 
diculaire à  l'horifon  ,  &  que  le  lieu  fur  lequel  Vombre 
eft  jettée  Ibit  horifontal,  cette  ombre  s'appelle  ombre 
droite  :  telle  eft  Vombre  des  hommes ,  des  arbres,  des 
bâtlmens ,  des  montagnes  ,  &c. 

Si  le  corps  opaque  eft  placé  parallèlement  à  l'ho- 
rifon ,  Vombre  qu'il  jette  fur  un  plan  perpendiculaire 
à  l'horifon  fe  nomme  ombre  verfe. 

Lois  de  la  projcciion  des  ombres  par  les  corps  opa^ 
ques.  1°.  Tout  corps  opaque  jette  une  ombre  dans  la 
même  direftion  que  les  rayons  de  lumière ,  c'eft-à- 
dire  vers  la  partie  oppofée  à  la  lumière.  C'eft  pour- 
quoi à  mefure  que  le  corps  lumineux  ou  le  corps 
opaque  changent  de  place  ,  Vombre  en  change  éga- 
lement. 

1°.  Tout  corps  opaque  jette  autant  Nombres  diffé- 
rentes qu'il  y  a  de  corps  lumineux  pour  l'éclairer. 

3°.  Plus  le  corps  lumineux  jette  de  lumière,  plus 
Vombre  eft  épaiffe.  Ainfi  l'épaiffeur  de  Vombre  fe  me- 
fure par  les  degrés  de  lumière  dont  cet  efpace  eft 
privé.  Cen'eftpasque  i'o/Tz^requieftuneprivationde 
lumière  ,  folt  plus  forte  pour  un  corps  que  pour  un 
autre  ,  mais  c'eft  que  plus  les  environs  de  Vombre 
font  éclairés  ,  plus  on  la  juge  épaùffe  par  compa- 
railon. 

4°.  Si  une  fphere  lumlneufe  eft  égale  à  une  fphere 
opaque  qu'elle  éclaire  ,  Vombre  que  répand  cette  der-* 
niere  fera  un  cylindre  ,  &  par  conféquent  elle  fera 
toujours  de  la  même  grandeur  ,  à  quelque  diftance 
que  le  corps  lumineux  folt  placé  :  de  forte  qu'en 
quelque  lieu  qu'on  coupe  cette  ombre ,  le  plan  de  la 
fedlon  fera  un  cercle  égal  à  un  grand  cercle  de  la 
fphere  opaque. 

5°.  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  grande  que  la 
fphere  opaque,  Vombre  formera  un  cône.  Si  donc  on 
coupe  Vombre  par  un  plan  parallèle  à  la  baie  ,  le 
plan  de  la  feâion  fera  un  cercle ,  &  ce  cercle  lera 
d'autant  plus  petit  ,  qu'il  fera  plus  éloigné  de  la 
bafe. 

6°.  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  petite  que  la 
fphere  opaque  ,  Vombre  fera  un  cône  tronqué  ;  par 
conféquent  elle  deviendra  toujours  de  plus  grande 
en  plus  grande.  Donc  ,  fi  on  la  coupe  par  un  plan 
parallèle  à  la  bafe ,  ce  plan  fera  un  cercle  d'autHnt 
plus  petit ,  qu'il  fera  plus  proche  de  la  bafe  ,  mais  ce 
cercle  fera  toujours  plus  grand  qu'un  grand  cercle 
de  la  fphere  opaque. 

7".  Pour  trouver  la  longueur  de  Vombre  ou  l'axe 
du  cône  A'ombre  d'une  fphere  opaque  éclairée  par 
une  fphere  plus  grande ,  les  demi-diametres  des  deux 
étant  comme  CG  6c  1  M,  PL  d'optique  ,fig.  12.  &  les 
difances  entre  leurs  centres  G  M  étant  données , 
voici  comme  il  faut  s'y  prendre. 
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Tirez  la  ligne  FM  parallèle  à  CH ,  alors  vous 
aurez  J M=  CG  ;&c  par  conféqiient  FGi'cra.  la  dit- 
fért-nce  cics  dcmi-cliametres  G  C  &c  I  A/.  Par  conlé- 
quent  comme  FG ,  qui  eft  la  diti'érence  des  demi- 
diamctres  ,  cil  à  G  M ,  qui  e(t  la  dilbince  des  cen- 
tres ,  de  même  CF,  qui  eft  le  demi  diamètre  de  la 
fphere  opaque  ,  cft  à  MU,  qui  eft  la  dillancc  du 
fommct  du  cône  à''omhre  au  centre  de  la  fphere  opa- 
que. Si  donc  la  railon  de  P  M  à  M  H  eu  bien  petite, 
delbrieque  M  H  Si.  PMne  dilTercnt  pas  conlidéra- 
hlement,  M  ^pourra  être  pris  pour  l'axe  du  cône 
ij^ombn  ,  finon  la  partie  P  M  doit  en  être  Ibullraite. 
Pour  la  trouver ,  cherchez  la  valeur  de  l'arc  L  K  , 
car  en  la  foullrayant  d'un  quart  de  cercle,  il  reftera 
l'arc  l  Q  ,  qui  clt  la  melurc  de  l'angle  /  M  P.  Cet 
arc  L  K  le  irouvera  aiiément,  car  il  cil  la  mefure 
de  l'angle  L  M  K  ,  lequel  eft  égal  à  l'angle  MH I  ; 
or  cet  ani^lc  M  H I  eft  un  des  angles  du  triangle  rec- 
tangle M  U  ! ,  dont  les  côtés  M  I  Sx.  M  H  l'ont  con- 
nus :  ainft  on  trouvera  facilement  l'angle  M  H  I. 
Puis  donc  que  dans  le  triangle  MI  P  ,  qui  cft  rec- 
tangle en  Z',  nous  avons ,  outre  l'angle  IMQ,  le 
côié  I  M,  le  côté  M  P  cddilé  à  trouver  par  la  Trigo- 
nométrie. 

Par  exemple,  fi  le  demi  diamètre  de  la  terre  M[=i, 
&  qu'qn  luppoie  1e  dcmi-diametre  du  foleil  de  15 
minutes  (  voyc^  Diamètre  )  ,  on  en  concinra  que 
l'angle /tf/P  ou  K  ML  n'eftque  de  i6'v  car  à  caufe 
de  la  petiteffe  du  globe  M  par  rapport  au  globe  du 
foleil  G  ,  6c  ch  la  grande  diftance  G  Al  du  foleil  , 
l'angle  G  MFon  K  L  M  eft  à-peu  près  égal  au  demi- 
diamerre  du  foleil.  D'où  il  s'enluit  que  M  P  nc\\. 
qu'environ  la  zz8^  partie  àe  M I  ou  de  /  ,  c'eft-à- 
dire  dans  la  railon  du  ftnusde  i  5''  au  finus  tO!al,ouà- 
peu  près  comme  15' à  57  degrés,  ^oje^  Sinus.  Donc 
comme  ili^contient  aufii  environ  ii8  tois  /ri/,  il 
s'enluit  qu'on  peut  négliger/*  A/  par  rapport  à  M  H, 
&  prendre  A/// ou  218  demi-diametres  de  la  terre 
pour  la  longueur  de  l'axe  du  cône. 

On  voit  par  la  iokuion  précédente  que  la  diftance 
G Mdii  corps  opaque  au  corps  lumineux  eft  toujours 
en  rapport  conftant  avec  la  longueur  M  H  C^e  l'axe 
du  cône  ,  puifque  le  rapport  de  ces  deux  fignes  eft 
égal  à  celui  qu'il  y  a  entre  la  différence  F  G  des 
demi-diametres  ,  &  le  demi-diametre  Af /du  corps 
opaque.  D'où  il  eft  atfé  de  conclure  que  fi  la  dif- 
tance G  M  diminue  ,  il  faut  diminuer  pareillement 
la  longueur  de  Vombre  ;  par  conlcqujnt  Vombre  dimi- 
nuera continuellement  à  meîure  que  le  corps  opaque 
approchera  du  corps  lumineux. 

i^°.  Trouver  la  longueur  de  Vombre  que  fait  un 
corps  opaque  TS  ,fig.  ij  ,  la  hauïeur  du  corps  lu- 
mineux ,  par  exemple  du  foleil  au-deffus  de  l'horifon 
(c'eft  à-dire  l'angle  SUT),  &L  la  hauteur  du  corps 
étant  donnés.  Puifque  dans  le  triangle  redangie 
S  TU  oh  Teft  un  angle  droit ,  l'angle  C^&  le  côré 
TS  font  donnés  ,  on  trouvera  par  la  Trigonométrie 
la  longueur  de  Vombre  U  T.  /^oj^ç  Triangle. 

Ainfi ,  luppofé  que  la  hauteur  du  ibieil  eft  de 
37°.  4'j'.  &  la  hauteur  d'une  tour  i78piéj ,  T^/fera 
241  pies  7. 

9°.  La  longueur  de  Vorr.bre  T U  &c  la  hauteur  du 
corps  opaque  TS  étant  données  ,  trouver  la  haureur 
du  (oleil  au-dclfus  de  l'horifon. 

Puifque  dans  le  triangle  re£hingle  S  T  U ,  qui  eft 
reûangie  en  T,  les  cô.és  T  U  6c  T  S  {ont  connés, 
on  trouve  l'angle  U  p?,r  ia  proportion  luivante. 
Comme  la  longueur  de  l'ombre  TU^tïi  à  la  hauteur 
du  corps  op3n..e  TS,  de  même  le  unus  total  c(î  à  la 
tangente  de  la  hauteur  du  foleil  au-delius  de  l'hori- 
fon. Ainft,  fi  75  eft  30  pies  8i.TU^<^,  TUS  lera 
33°- 41'.. 

10°.  Si  la  hauteur  du  corps  lumineux ,  par  exem- 
ple du  foleil  fur  l'horiion  T  US ,  cft  45°,  la  longueur 


de  Vombri  7"i7eftégaleàla  hauteur  du  corps  opa- 
que ;  car  alors  l'angle  tétant  de  4^  degrés  ,  l'angle 
r.SZ7eft  auin  de  45  degrés,  &  par  cônféquent  les 
côiés  T  S  ,  T  U oppofés  à  ces  angles  lont  é«aux. 

1 1".  Les  longueurs  des  ombres  TZ  &c  T  Ûdii  Blê- 
me corps  opaque  T  S,  k  dilférentps  hnneurs  du 
corps  lumineux  ,  font  comme  les  cotangentes  de  ces 
hauteurs  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  comme  les 
tangentes  des  angles  TSU,  complémens  des  hau- 
teurs S  U  T. 

Airtft ,  comme  la  cotangcnte  d'im  angle  plus  giVind 
eft  moindre  que  celle  d"un  angle  plus  petit ,  plus  le 
corps  lumineux  eft  haut  ,  c'eft-à  dire  plus  l'angle 
S  UT ell  grand,  pUr;  Vombre  diminue  ;  c'eft  pour 
cela  que  les  ombres  à  midi  font  plus  longaes  en  hivef 
qu'en  été. 

12",  Pourmefurcr  la  hauteur  de  quelque  objet  » 
par  exemple ,  d'une  tour  ^B  J^.14^  par  le  moyen 
de  Çon  ombre  projettce  fur  un  plan  horifon^al  ;  à  l'ex- 
trémité de  Tow/'/'f  de  la  tour  C  enfoncez  un  bâton,  & 
mefurez  la  longueur  de  Vombre  ji  C  :  enfoncez  un 
autre  bâton  en  terre  dont  la  hauteur  Z?  £  foit  con- 
nue, &  nfefurez  la  longueur  de  fon  ombre E F ;ii\o\s 
dites  ,  comme  E  F  eft^à  A  C .,  ainft  D  E  ciï  k  A  B. 
Si  donc  ^6' eft  45  pies,  E  F^lkE  D  -j  p.és  ,A  B 
lera  36  pies. 

1 3°.  L'ow^re  droite  eft  à  la  hauteur  du  corps  opa» 
que  ,  comme  le  cofinus  de  la  hauteur  du  corps  lumi- 
neux eft  au  ftnus  de  cette  même  hauteur. 

14°.  La  hauteur  du  corps  lumineux  dem.eurant  la 
même,  le  corps  opaque  AC  ,fi^.  ,6  ,  fera  à  Vombre 
verfe  AD,  comme  Vombre  droite  E  B  eft  au  corps 
opaque  D  B. 

Ainfi  ,  1°.  le  corps  opaque  eft  à  Vombre  verfe  com- 
me le  co  ftnus  de  la  haueur  eu  corps  lumineux  eft 
à  fon  finus  ;  par  cônféquent  Vombre  verfe  A  D  çÇt 
au  corps  opaque  A  D ,  comme  le  linus  de  la  haureur 
du  corps  lumineux  eft  à  fon  co  finu;..  a°.  S\  D  B=i 
AC  ,  alors  DB  fera  une  moyenne  proportionnelle 
entre  E  B  Si  A  D ,  c'eft  à-diie  q'ie  la  longueur  du 
corps  opaque  fera  moyenne  proportionndie  entre 
fon  ombre  droite  6c  fon  ombre  ver'é.  3".  Quand  Tan» 
•  gle  6' eft  45".  le  finus  &c  le  co-finus  font  éranx,  & 
par  cônféquent  Vombre  verlé  eft  égale  à  la  iongueur' 
du  corps  opaque. 

Pour  irouvtr  i  oOT^r*  d'un  corps  irrcgulier  qselcon* 
que  expofé  à  un  corps  lummeux  de  fi,nire  auelccn^ 
que  ,  il  faut  imaginer  de  chaque  point  du  corps  lu.* 
mineux  une  elpece  de  pyramide  ou  cône  de  rayons 
qui  viennent  rafer  le  corj)s ,  de  manière  qu'on  au  au- 
tint  de  pyramides  qu'il  y  a  de  points  dans  le  corps 
lumineux  ;  6c  Vombre  parfaite  du  coips  fera  contenue 
dans  i'efpace  ou  portion  d'efpace  qui  fera  commune 
à  toutes  ces  pyramides  :  car  il  eft  vifibie  que  cet 
elpace  ne  recevra  aucun  rayon  de  lumière.  Toutes 
les  autres  portions  d'efpace  qui  ne  recevront  pas  de 
rayons  de  quelques  points  ,  mais  qui  en  recevront 
de  quelques  autres ,  feront  dans  la  pénombre  & 
cette  pénombre  fera  plus  ou  moins  denfe  à  différens 
endroits  ,  félon  qu'il  tombera  en  ces  endroits  des 
rayons  d'un  moindre  ou  d'un  plus  grand  nombre  de 
points  du  corps  lumineux,  f^oyc^  Pénombre. 

La  théorie  des  ombres  des  corps  &  de  leur  pénom- 
bre eft  t:-tSaiiîile  dans  l'Aftronomic  ,  pour  le  calcul 
des  éclipses.  Foye^  EcLipse, 

Les  ombres  -'rcites  &c  les  ombres  ve!  fes  font  de  quel- 
que ilfilité  dans  l'arpentage  ,  en  ce  que  p-ir  leur 
moyen  on  peut  aftez  commodément  mefurcr  les 
hauteurs ,  foit  acceffibics  ,  foit  inacccffibls.  Oii  te 
{err  des  onJ>res  droites  quand  Vombre  n'cxcc^ic  p<;ii-'t 
U  hamcfir  ,  &  des  ombres  verfes  quand  Vombre  eft 
plus  grande  que  la  hauïeur.  Pour  cet  effet  op  a  ima- 
giné un  inftrument  qu'on  app-lle  Ugrte  des  ombres  , 
au  moyen  duquel  on  détermine  les  rapports  des  ofiV- 
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hns  droites  &  des  ombns  verfcs  de  tout  objet  à  la 
hauteur. 

Au  refte  ,  il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que 
tout  ce  qu'on  démontre  ,  Ibit  dans  l'optique  ,  loit 
dans  la  perfpeftive  l'ur  les  ombres  des  corps  ,  eft 
exad  h  la  vérité  du  côté  mathématique  ;  mais  que  û 
on  traite  cette  matière  phyfiquement  ,  elle  devient 
alors  fort  différente.  L'explication  des  effets  de  la 
nature  dépend  prelque  toujours  d'une  géométrie  fi 
compliquée  ,  qu'il  ell  rare  que  ces  effets  s'accordent 
avec  ce  que  nous  en  aurions  attendu  par  nos  cal- 
culs. Il  cft  donc  néceffaire  dans  les  matières  phyfi- 
ques  ,  &C  par  conféquent  dans  le  hijct  que  nous  trai- 
tons ,  de  joindre  l'expérience  à  la  fpéculation  ,  (bit 
pour  confirmer  quelquefois  celle-ci ,  foit  pour  voir 
jufqu'où  elle  s'en  écarte  ,  afin  de  déterminer,  s'il  cft 
pofiible,  la  caufe  de  cette  différence. 

Ainfi  on  trouve  ,  par  exemple ,  dans  la  théorie 
que  Vomùre  de  la  terre  doit  s'étendre  jufqu'à  i  lo  de 
fes  diamètres  ;  &  comme  la  lune  n'en  eft  éloignée 
que  d'environ  60  diamètres  ,  il  s'enfuivroit  de-là  que 
quand  elle  tomberoit  ou  toute  entière  ou  en  partie 
dans  Vomlyre  de  la  terre  ,  cet  aftre  tout  entier  ou  fa 
partie  éclipfée  devroit  difparoître  entièrement  , 
comme  quand  la  lune  eft  nouvelle  ,  puifqu'alors  la 
lune  entière  ou  fa  partie  éclipfée  ne  recevroit  au- 
cun des  rayons  du  foleil.  Cependant  elle  ne  difparoît 
jamais  ;  elle  paroît  feulement  rougeâtre  &  pâle , 
même  au  plus  fort  de  l'éclipfe,  ce  qui  prouve  qu'elle 
n'eft  que  dans  la  pénombre  ,  &  qu'ainfi  l'ombre  de 
la  terre  ne  s'étend  pas  jufqu'à  iio  de  fes  diamètres. 
Feu  M.  Maraldi  voulant  édaircir  ce  phénomène, 
a  fait  des  expériences  en  plein  foleil  avec  des  cylin- 
dres &  des  globes ,  pour  voir  jufqu'où  s'étend  leur 
ombre  véritable,  f^oyci  mémoires  de  Cacad.  lyii.  Il  a 
trouvé  que  cette  ombre ,  qui  devroit  s'étendre  à  en- 
viron 1 10  diamètres  du  cylindre  ou  du  globe  ,  ne 
s'étend  ,  en  demeurant  toujours  également  noire  , 
qu'à  une  diftance  d'environ  41  diamètres.  Cette  dif- 
tance  devient  plus  grande  quand  le  foleil  eft  nioiiis 
lumineux.  Pafle  la  diftance  de  41  diamètres  ,  le  mi- 
lieu dégénère  en  pénombre  ,  &  il  ne  refte  de  Vombre 
totale  que  deux  traits  fort  noirs  6c  étroits  qui  termi- 
nent de  part  &  d'autre  la  pénombre ,  fuivant  la  lon- 
gueur. Ces  deux  traits  font  de  la  noirceur  qui  appar- 
tient à  l'o/w^Ae  véritable  ;  l'efpace  qu'occupe  la  faufle 
pénombre  &c  ces  deux  traits ,  appartiendroit  à  Vom- 
bre  véritable  ,  parce  qu'il  eft  de  la  largeur  qui  con- 
vient à  celle-ci.  La  largeur  de  la  fauffe  pénombre  di- 
minue &  s'éclaircit  à  mcfure  qu'on  s'éloigne  ,  &  les 
deux  traits  noirs  gardent  toujours  la  même  largeur. 
Enfin  ,  à  la  diftance  d'environ  iio  diamètres  ,  la 
fauffe  pénombre  difparoît ,  les  deux  traits  noirs  fe 
confondent  en  un  ,  après  quoi  Vombn  véritable  dif- 
paroît entièrement,  &  on  ne  voit  plus  que  la  pénom- 
bre. Il  faut  remarquer  que  la  vraie  pénombre  qui 
doit  dans  la  théorie  entourer  &  renfermer  Vombre 
véritable,  accompagne  des  deux  côtés  les  deux  traits 
noirs  A'ombre. 

Quand  Vombre  eft  reçue  affez  proche  du  cylindre  , 
&  qu'elle  n'a  pas  encore  dégénéré  en  fauffe  pénom- 
bre ,  on  voit  autour  de  la  vraie  pénombre ,  des  deux 
côtés  &  en  dehors ,  deux  traits  d'uue  lumière  plus 
éclatante  que  celle  même  qui  vient  direûement  du 
foleil  ,  &  ces  deux  traits  s'affoibliffent  en  s'éloi- 
gnant. 

M.  Maraldi,  pour  expliquer  ce  phénomène,  pré- 
tend que  les  rayons  de  lumière  qui  rafent  ou  tou- 
chent le  corps  opaque  ,  &  qui  devroient  renfermer 
Vombre ,  ne  continuent  pas  leur  chemin  en  ligne  droite 
après  avoir  rafé  le  corps  ,  mais  fe  rompent  &  fe  re- 
plient vers  le  corps  ,  de  manière  qu'ils  entrent  dans 
l'efpace  oîi  il  ne  devroit  point  du  tout  y  avoir  de  lu- 
mière ,  fi  les  rayons  continuoicnt  leur  chemin  en  li- 
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gne  droite.  Il  compare  les  rayons  de  lumière  à  un 
fluide  qui  rencontre  un  obftacle  dans  fon  cours  , 
comme  l'eau  d'une  rivière  qui  vient  frapper  la  pile 
d'un  pont ,  &  qui  tourne  en  partie  autour  de  la  pile, 
de  manière  qu'elle  entre  dans  l'efpace  où  elle  ne 
devroit  point  entrer  fi  elle  fuivoit  la  diredion  des 
deux  tangentes  de  la  pile.  Selon  M.  Maraldi  ,  lus 
rayons  de  lumière  tournent  de  la  même  façon  au- 
tour des  cylindres  &  des  globes  ;  d'où  il  réfulte  , 
i**.  que  Vombre  réelle  ou  l'efpace  entièrement  privé 
de  lumière ,  s'étend  beaucoup  moins  qu'à  la  diftance 
de  1 10  diamètres  ;  a",  que  les  deux  bords  ou  arcs  du 
cylindre  autour  defquels  les  rayons  tournent  ,  n'en 
étant  nullement  éclairés  ,  doivent  toujours  jetter 
une  ombre  véritable  ;  &c  voilà  les  deux  traits  noirs 
qui  enferment  la  fauffe  pénombre  ,  &  dont  rien  ne 
peut  faire  varier  la  largeur.  Comme  ces  bords  font 
des  furfaces  phyfiqucs  qui  par  leurs  inégalités  cau- 
fent  des  réflexions  dans  les  rayons,  ce  font  ces  rayons 
réfléchis  qui  tombant  au-dehors  de  la  vraie  pénom- 
bre ,  6c  fe  joignant  à  la  lumière  dire£le  qui  y  tombe 
aufli ,  forment  par-là  une  lumière  plus  éclatante  que 
la  lumière  direfte.  Cette  lumière  s'affoiblit  en  s'é- 
loignant ,  parce  que  la  même  quantité  de  rayons  oc- 
cupe toujours  une  plus  grande  étendue  ;  car  les 
rayons  qui  font  tombés  parallèles  fur  le  cylindre, 
vont  en  s'écartant  après  la  réflexion. 

Si  on  fe  fert  de  globes  au  lieu  de  cylindres  ,  Vom- 
bre difparoît  beaucoup  plutôt ,  favoir  à  i  5  ou  16 
diamètres  ;  elle  fe  change  alors  en  une  fauffe  pé- 
nombre entourée  d'un  anneau  noir  circulaire,  puis 
d'un  anneau  de  vraie  pénombre,&  enfuite  d'un  autre 
anneau  de  lumière  tbrt  éclatante.  La  fauffe  pénom- 
bre difparoît  à  1 10  diamètres  ,  &  l'anneau  qui  l'en- 
vironne fe  change  en  une  tache  noire  obfcure  ;  paffé 
cette  diftance  ,  on  ne  voit  plus  que  la  pénombre. 
M.  Maraldi  croit  que  la  raifon  pour  laquelle  Vombre 
difparoît  beaucoup  plutôt  avec  des  globes  qu'avec 
des  cylindres  ,  c'eft  que  la  figure  des  globes  eft  plus 
propre  à  faire  tourner  les  rayons  de  lumière  que  la 
figure  du  cylindre. 

L'ombre  de  la  terre  ne  s'étend  donc  qu'à  1 5  ou  16 
diamètres ,  &  ainfi  il  n'eft  pas  furprenant  que  la  lune 
ne  foit  pas  totalement  obfcurcie  dans  les  éclipfes. 
Mais  nous  avons  vu  que  la  faufle  pénombre  eft  tou- 
jours entourée  d'un  anneau  noir  jufqu'à  la  diftance 
de  iio  diamètres  :  ainfi,  fuivant  cette  expérience, 
il  paroîtroit  s'enfuivre  que  la  lune  devroit  paroître  1 
totalement  obfcurcie  au  commencement  &  à  la  fin 
de  l'éclipfe  ,  ce  qui  eft  ccuitre  les  obfervations. 
M.  Maraldi ,  pour  expliquer  ce  fait ,  dit  que  l'atmof- 
phere  de  la  terre  doit  avoir  fon  ombre  à  l'endroit  oii 
devroit  être  l'anneau  noir  ;  5c  comme  cette  ombre 
eft  fort  claire  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  rayons 
que  l'atmofphere  laiffe  paffer  ,  elle  doit ,  félon  lui , 
éclairer  l'anneau  obfcur  ,  &  le  rendre  à-peu-près 
auffi  lumineux  que  la  fauffe  pénombre.  Mais  fuivant 
cette  explication  ,  la  prétendue  clarté  de  l'anneau 
noir  devroit  être  d'autant  moindre  que  la  diftance 
feroit  plus  grande  ;  &  cependant  les  obfervations  & 
la  théorie  prouvent  que  la  pénombre  eft  d'autant 
plus  claire  que  la  diftance  eft  plus  grande.  M.  Ma- 
raldi ne  fe  diffimule  pas  cette  objedion  ;  &  pour  y 
répondre  ,  il  croit  qu'on  doit  attendre  des  obferva- 
tions plus  décifives  fur  la  différente  obfcurité  de  la 
lune  éclipfée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  &  quelle  que  doive 
être  Vombre  de  la  terre  ,  les  expériences  que  nous 
venons  de  rapporter  n'en  font  pas  moins  certaines 
&  moins  curieufes. 

Le  P.  Grimaldi  a  obfervé  le  premier  qu'en  intro-' 
duifant  la  lumière  du  foleil  par  un  trou  fait  à  la  fe- 
nêtre d'une  chambre  obfcure  ,  Vombre  des  corps  min- 
ces cylindriques  ,  comme  un  cheveu  ,  une  aiguille, 
&c,  expofcs  à  cette  lumière  ,  étoit  beaucoup  plu$ 
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grande  qu'elle  ne  cicvroit  être  ,  fi  les  rayonS  quî  ra- 
ient ce  corps  &  qui  doivent  en  tennincr  Yornbre, 
fuivoient  exaftement  la  ligne  droite.  M.  Ne\i'ton  a 
obfervé  après  lui  ce  phénomène.  Le  P.  Grimaldi 
l'attribue  à  une  diffraclion  des  rayons  ,  c'ell-à  dire 
qu'il  prétend  que  les  deux  rayons  extrêmes  qui  ren- 
contrent le  corps  &  qui  en  iont  les  tangentes  ,  ne 
luivent  pas  cette  direction  de  tangentes  ,  mais  s'en 
écartent  au-dehors,  comme  s'ils  fuyoient  les  bords 
qu'ds  ont  rencontrés.  M.  Newton  a  adopté  cette  ex- 
plication ,  Sf  en  a  l'ait  voir  l'accord  ave;;  ion  (ylleme 
général  de  l'attradion.  M.  Maraldi  ,  après  avoir 
répété  ces  mêmes  expériences ,  a  cru  devoir  en  don- 
ner une  autre  explication  :  on  en  peut  voir  le  détail 
dans  les  mimoïrcs  de  l'ucadcmie  de  i/~j.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  que  ces  expériences  &  l'ex- 
plication qu'il  en  donne  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  expériences  que  nous  avons  rapportées  lur 
les  globes  ikles  cylindres,  &  avec  l'explication  que 
ce  même  auteur  en  donne,  f^oyei  Diffraction. 
Julqu'ici  nous  avons  (iippolé  que  les  points  qui  iont 
dans  {'ombre  d'un  corps  (ont  abfolument  privés  de 
lumière  ,  &  cela  e&  vrai  mathématiquement ,  en  ne 
confidérant  qu'un  corps  iiolé  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
ainli  dans  la  nature  :  on  peut  regarder  Vomhre  ,  phy- 
liquement  parlant  ,  comme  une  lumière  diminuée. 
Dans  ce  lens  elle  n'eft  pas  un  néant  comme  les  té- 
nèbres :  des  lois  invariables  auffi  anciennes  que  le 
monde,  font  rejaillir  la  lumière  d'un  corps  lur  un 
autre,  6c  de  celui-ci  lucceffivement  fur  un  troifieme, 
'puis  en  continuant  fur  d'autres  ,  comme  par  autant 
de  caicades  ;  mais  toujours  avec  de  nouvelles  dégra- 
dations d'une  chute  à  l'autre.  Sans  le  fecours  de  ces 
fages  lois  ,  tour  ce  qui  n'efl  pas  immédiatement  & 
fans  obrtacle  fous  le  foleil,  leroit  dans  une  nuit  to- 
tale. Le  paffage  du  côté  des  objets  qui  eft  éclairé  à 
celui  que  le  foleil  ne  voit  pas  ,  feroit  dans  toute  la 
rature  comme  le  paffage  des  dehors  de  la  terre  à  l'in- 
térieur des  caves  &  des  antres.  Mais  par  un  eifetdes 
reffcrts  puiffans  que  Dieu  fait  jouer  dans  chaque  par- 
celle de  cette  lublîance  légère  ,  elle  pouffe  tous  les 
corps  fur  leiquels  elle  arrive,  &  en  eft  repouffée  , 
tant  par  fon  reffort  que  par  la  réfiftance  qu'elle  y 
éprouve.  Elle  bondit  de  deffus  les  corps  quelle  a 
frappés  &  rendus  brillanspar  Ion  impieffion  direde: 
elle  eft  portée  de  ceux-là  lur  ceux  des  environs  ;  ëi 
quoiqu'elle  paffe  ainfi  des  uns  aux  autres  avec  une 
perte  toujours  nouvelle  ,  elle  nous  montre  ceux 
mêmes  qui  n'étoient  point  tournés  vers  le  loleil. 

L'écarlate  femblc  changer  de  nature  en  paffant 
tlans  Vombre  ;  elle  change  encore  en  paffant  dans  une 
ambre  plus  forte.  Tous  les  corps  ,  même  ceux  qui 
ont  les  couleurs  les  plus  claires  ,  fe  rembruniffent  à 
melure  qu'ils  fe  détournent  des  traits  du  loleil  &  des 
premières  réflexions  de  la  lumière  ,  ce  qui  met  par- 
tout des  différences  ;  car  en  relevant  ou  détachant 
un  objet  par  le  fecours  d'un  fond  ou  d'un  voifinage 
plus  ou  moins  brun  ,  elle  embellit  ,  elle  caraûériie 
&  démêle  à  nos  yeux  ce  que  l'éloignement  ou  l'uni- 
formité de  la  couleur  auroit  confondu. 

L'étude  du  mélange  &  des  diminutions  graduelles 
de  la  lumière  &  des  ombres ,  fait  une  des  plus  gran- 
des parties  de  la  Peinture.  En  vain  le  peintre  fait-il 
compoler  un  fujet ,  bien  placer  fes  figures  &  deffiner 
le  tout  correâement ,  s'il  ne  fait  pas  par  les  affoi- 
bliffemens  &  par  les  juftes  degrés  du  clair  &:  de  l'obf- 
cur  ,  rapprocher  certains  objets  ,  en  reculer  d'au- 
tres ,  &  leur  donner  à  tous  du  contour ,  des  diftan- 
ces,de  la  fuite ,  un  air  de  vérité  &  de  vie. 

Les  Graveurs  ,  pour  multiplier  les  copies  des  plus 
riches  tableaux  ,  ne  mettent  point  d'autre  couleur 
en  œuvre  que  le  blanc  de  leur  papier ,  qu'ils  conver- 
tiffent  en  tant  d'objets  qu'ils  veulent ,  par  les  maffes 
&  par  les  degrés  d'ombre  qu'ils  y  jettent  ;  ou  bien 
Tome  XI, 
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tout  an  contraire  ils  fillonnent  de  gros  traits  leur 
cuivre  :  enlorte  que  le  papier  qu'on  appliqueroit  lur 
cette  planche  noircie,  ne  préfenteroit  après  l'impref- 
fion  qu'une  ombre  uniforme  ou  une  noirceur  univcr- 
Iclle.  Ils  effacent  cnfuife  fur  ce  cuivre  plus  ou  moins 
de  ces  traits:  les  points  d'ow/^rt- affoiblis  deviennent 
autant  de  points  de  l'objet  ;  &  plus  ces  points  d'ow- 
bre  (ont  applanis  &  bien  effacés  ,  plus  les  objets  de- 
viennent forts  &  relevés.  M.  Formey. 

Ombre  en  perspfxtive  eft  la  repréfentation 
de  Vombre  d'un  corps  fur  un  plan.  Elle  dilfere  de 
Vombre  réelle  comme  la  rcpréientation  ou  la  perf- 
pcdive  du  corps  diffère  du  corps  même.  L'apparence 
d'un  corps  opaque  &  d'un  corps  lumineux  dont  les 
rayons  Iont  divergens  (  par  exemple  d'une  chan- 
delle, d'une  lampe  ,  &c.  )  ,  étant  donnée  ,  trouver 
l'apparence  de  Vombre  fuivant  les  lois  de  la  Perlpec- 
tive  :  en  voici  la  méthode.  Du  corps  lumineux  qu'on 
confidere  dans  ce  cas  comme  un  point ,  &  qu'on 
fuppoie  déjà  rapporté  fur  le  plan  du  tableau  ,  de 
manière  qu'on  fâche  en  quel  endroit  l'œil  doit  le 
voir  ,  laiflez  tomber  une  perpendiculaire  iiir  le  plan 
géométral ,  c'eft-à-dire  trouvez  dans  ce  pkn  la  po- 
iition  du  point  fur  lequel  tombe  une  perpendiculaire 
tirée  du  milieu  du  corps  lumineux  ;  &  des  différena 
angles  ou  points  élevés  de  ce  corps  ,  tracé  f  cenogra- 
phiquement ,  laiffez  tomber  des  perpendiculaires  lur 
le  plan:  joignez  ces  points  fur  lefquels  tombent  les 
perpendiculaires  par  des  lignes  droites  ,  avec  le 
point  fur  lequel  tombe  la  perpendiculaire  qu'on  a 
iaiffé  tomber  du  corps  lumineux  ;  &  continuez  ces 
lignes  vers  le  côté  oppofé  au  corps  lumineux  ;  enfin 
par  les  angles  les  plus  élevés  du  corps  opaque ,  & 
par  le  centre  du  corps  lumineux  tirez  des  lignes  qui 
coupent  les  premières  ,  les  points  d'inicrfeftion  font 
les  termes  ou  les  limites  de  Vombre. 

Par  exemple  ,  fuppofez  qu'on  demande  de  projet- 
ter  l'apparence  de  V ombre  d'un  prifme  A  BC D E  Z>, 
PL.  de  Perfpcclive ,  fig.  8.  n^.z  ,  tracé  fcénographi- 
quement  ;  coiume  les  lignes  A  D  ,  B  E  &  CE  (ont 
perpendiculaires  au  plan  géométral,  &queZ.  /./eft 
pareillement  perpendiculaire  au  même  plan(  carie 
corps  lumineux  eft  donné  fi  la  hauteur  L  M  eft  don- 
née )  ,  tirez  les  lignes  droites  G  M  &  H  M  par  les 
points  M  D  &c  E  ;  par  les  points  élevés  A  6c  B  y 
tirez  les  lignes  droites  G  L  <<c  H  L.,  qui  coupent  les- 
premières  en  G  &  en  H.  Comme  Vombre  de  la  ligne 
droite  A  D  Ce.  termine  en  G ,  &  Vombre  de  la  ligne 
droide  S  E  en  H ,  &c  que  les  ombres  de  toutes  les 
autres  lignes  droites  conçues  dans  le  prifme  donné 
font  comprifes  entre  les  points  GH  D  E  ;G  D  EH 
fera  l'apparence  de  Vombre  projettée  par  le  prifme. 

Cette  conftruâion  fuppofe  au  refte  que  l'éléva- 
tion de  l'œil  loir  la  même  que  celle  du  corps  lumi- 
neux. Mais  en  général ,  quelle  que  foit  la  pofition 
de  l'œil  ,  on  peut  avoir  la  perfpeclive  de  Vombre  par 
les  règles  ordinaires  ,  en  regardant  Vombre  comme 
une  figure  donnnée. 

M.  l'abbé  de  Gua  a  démontré,  dans  les  ufages  de 
Vanalyfe  de  Dcfcartes ,  que  la  projeftion  de  Vombre 
d'une  courbe  fur  un  plan  quelconque  ,  étoit  une  au- 
tre courbe  du  même  ordre  ;  ce  qu'il  eft  très-aifé  de 
prouver  en  confidérant  que  l'équation  entre  les  co- 
ordonnées de  Vombre  montera  toujours  au  même  de- 
gré que  l'équation  entre  les  co-ordonnées  de  la  cour- 
be. Cette  propofition  eft  analogue  à  celle-ci,  que  la 
feûion  d'un  cône  quelconque  par  un  plan  quelcon- 
que, eft  toujours  du  même  degré  que  la  courbe  qui 
eft  la  bafe  du  cône.  Pour  la  démonftration  de  ces 
deux  propofitions  ,  il  ne  faut  que  deux  ou  trois  trian- 
gles femblables ,  au  moyen  defquels  on  verra  que  les 
co-ordonnées  de  la  courbe  &  de  Vombre  feront  réci- 
proquement exprimées  par  des  équations  où  ces  co- 
ordonnées ne  monteront  qu'au  premier  degré  :  d'oîi 
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il  eft  aifé  de  voir  que  les  équations  de  la  couroe  & 
de  \!ombrc  Tcront  aulÏÏ  du  même  degré.  On  p-nit  voir 
le  détail  de  la  démonllration  dans  l'ouvrage  cité  de 
M.  l'abbédc  Giia.  (O) 

Sut  la  génération  des  courbes  par  les  ombres,  voyez 
l'articU  CoURBE. 

OxMCRE  ,  (Gcog.)  obfcurité  caufée  par  un  corps 
opaque  oppolé  à  la  Uimicre  ;  b  Géogi apliie  conii- 
dere  principalement  Vomùre  caufée  dans  la  lumière 
du  ioleil ,  &  en  tire  plufieurs  uiages  que  nous  allons 
expliquer  ibmmaircment. 

Les  hommes  ont  remarqué  de  bonne-heure  que 
lorique  le  iblcll  éclaire  l'hémifphere  où  ils  (ont,  tous 
les  corps  élevés ,  comme  les  arbres  ,  les  hommes 
eiix-mèmes  ,  jettent  une  on-he  ;  mais  elle  ne  va  p;is 
toujours  du  même  côté.  Elle  el1:  infailliblement  en 
ligne  droite  avec  le  corps  opaque  &  le  foleil  ;  &C 
comme  cet  aftre  parcourt  fucceffivement  divers 
points  de  Thorifon  ,  l'ombre  le  fuit  fidellement  dans 
Ion  cours  ,  &  eft  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'au- 
tre. Par  exemple  ,  fi  l'on  plante  perpendiculaire- 
ment une  perche  bien  droite  dans  un  champ  ,  après 
en  avoir  obfervé  Vombre  à  midi ,  on  verra  que  Vom- 
i.-e  de  fix  heures  du  matin  &  de  fix  ht-ures  du  foir  , 
font  enfemble  une  ligne  droite  qui  coupe  à  angles 
droits  l'ombre  du  midi  au  pié  de  la  perche.  A  quel- 
que heure  du  jour  que  ce  foit ,  l'ombre  que  jette  un 
corps  élevé  perpendiculairement  eft  toujours  en 
droite  ligne  avec  le  corps  kiminenx. 

Le  foleil  femble  fortir  de  l'hor.fon ,  il  s'élève  ju(- 
qu'à  midi  ,  après  quoi  il  defcend  ,  &  fe  perd  dans 
l'horifon  qui  nous  le  dérobe  peu  à  peu  ,  6c  enfin  il 
difparoît  entièrement.  Ces  ditferens  degrés  de  hau- 
teur mettent  une  extrême  variété  entre  les  différen- 
tes longueurs  des  ombres.  Plus  il  ell  bas  ,  plus  eiles 
font  longues  ;  phis  il  elt  haut ,  plus  elles  font  cour- 
tes. Il  s'enfuit  qu'étant  au  point  de  midi  dans  la  plus 
grande  hauteur  où  il  puide  être  ce  jour  là  ;  Vombre 
la  plus  courte  eft  celle  que  donne  alors  le  coips 
élevé. 

Le  foleil  n'eft  pas  toujours  dans  la  même  hauteur 
à  l'on  midi  par  rapport  à  nous  :  durant  les  equmo- 
xes  ,  il  eft  dans  l'equateur  :  il  s'en  écarte  enfuite 
pour  s'avancer  de  jour  en  jour  vers  l'un  ou  vers 
l'autre  tropique.  Quand  il  eft  au  tropique  du  capri- 
corne ,  ce  qui  arrive  au  folftice  d'hiver  ,  il  eft  dans 
fon  plus  grand  éloignemcnt  par  rapport  à  nous.  11 
s'élève  beaucoup  moins  haut  que  quand  il  eft  dans 
i'équateur ,  &  par  conféquent  l'ombre  du  midi,  quoi- 
que la  plus  courte  de  celles  de  tout  ce  jour  là  eft 
plus  longue  à  proportion  ,  que  celles  du  midi  des 
jours  oîi  il  eft  dans  I'équateur. 

Après  être  arrivé  au  tropique  d'hiver,  il  fe  rap- 
proche de  jour  en  jour  de  I'équateur,  &  la  longueur 
de  Vombre  à  midi  décroît  à  proportion  jufqu'à  l'é- 
quinoxe  du  printems,  alors  il  avance  vers  le  tropique 
du  cancer  ,  6c  comme  par-là  il  fe  rapproche  encore 
plus  de  nous ,  Vombre  de  midi  continue  à  s'accour- 
cir  à  proportion  ,  parce  qu'alors  il  s'élève  d'autant 
plus  par  rapport  à  notre  pays. 

Il  eft  donc  aifé  de  comprendre  que  les  faifons 
mettent  une  grande  différence  entre  la  longueur  des 
ombres  à  midi.  Celles  du  folftice  d'été  font  les  plus 
courtes  ;  celles  du  iolfticc  d'hiver  font  les  plus  lon- 
gues ;  celles  des  équinoxcs  font  moyennes  entre  ces 
deux  longueurs.  Plus  les  climats  que  nous  habitons 
font  éloignés  de  I'équateur  terreftre  (  car  la  terre 
a  aufli  le  fien  )  plus  Vombre  méridienne  d'un  corps 
élevé  doit  être  longue  ,  à  proportion  de  l'éloigne- 
ment.  Cela  s'enfuit  naturellement  des  principes  qui 
viennent  d'être  déduits.  Prenons  un  même  jour,  par 
exemple  ,  le  premier  Juin  à  midi ,  Vombre  d'une  per- 
che ae  douze  pies  fera  plus  longue  en  Suéde  qu'à 
Paris ,  &  à  Paris  qu'à  Alger.  Cela  eft  facile  à  con- 
cevoir. 
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Ceci  pofé  ,  Vombre  peut  fervlr  à  connoître  com- 
bien les  lieux  lont  plus  proches  ou  plus  éloignés  de 
I'équateur;  elle  peut  aulfi  fervir  à  déterminer  la  du- 
rée des  faifons  ;  aufli  voyonsnor.s  que  dans  Ia  plus 
haute  antiquité,  les  nations  favantes  ont  élevé  des 
colonnes  ou  des  obélifques  ,  dont  Vombre  étant  ob- 
fervée  par  d'habiles  gens  ,  fervoit  à  déterminer  lô 
cours  du  foleil  &  les  faifons  qui  en  dépendent. 

Cci  colonnes ,  ces  obélifques  des  anciens  furmon- 
tés  d'une  boule  ,  n'étoient  pas  un  fmiple  ornement , 
mais  un  inftrumcnt  de  mathématique  qui  fervoit  à 
décrire  fur  le  terrein  par  le  moyen  de  Vombre  ,  le 
chemin  que  le  Ioleil  tait  ou  femble  faire  dans  le 
ciel.  Une  preuve  décifive  de  l'ancienneté  de  ces 
obélifques  ;  c'eft  qu'on  en  volt  fur  des  médailles 
grecques  antiques  ,  ôi.  antérieures  à  Pythéas  de 
Marleille.  Telle  eft  entr'autres  celle  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine,  rapportée  par  Goltzius.  t.  ill. 
tab.  XXX.  n.  J. 

Vombre  d'un  obélifque  à  fa  pointe  ,  répond  aU 
bord  lupérieur  du  foleil  :  pour  avoir  le  point  central 
du  (oleil ,  il  faut  quelque  chofe  qui  reftifie  cela.  En 
mettant  une  boule  ,  le  centre  de  l'ombre  qu'elle  for- 
me ,  donne  ce  point  fans  autre  opération  ,  ce  qui 
eft  une  facilité.  La  différence  qui  réfulte  du  calcul 
de  Vombre  d'un  obclifque  ,  avec ,  ou  (ans  cette  bou- 
le, eft  confiJérable  ,  puilqu'elle  eft  de  tout  le  demi- 
diametre  du  foleil  ;  &  cette  différence  doit  être  ob- 
fervée  pour  la  juftefié  du  calcul  aftronomique. 

Ces  obélifques  ont  été  agnelles gnomorz  ,yvàuw  , 
mot  qui  en  grec  fignlfie  ce  qui  montre  ,  ce  qui  mar- 
que ,  ce  qui  fait  connoître  ,  &  que  l'on  a  adopté  en 
notre  langue.  La  fcience  de  Vombre  a  recommencé 
à  être  cultivée  avec  fuccès  en  ces  derniers  fiecles , 
&  a  produit  cette  variété  prodigieufe  de  cadrans 
fol  a  ires  pour  toutes  les  expofitions  poffibles. 

Ce  que  nous  avons  dit  juiqu'à  préfent  des  ombres 
ne  convient  généralement  qu'aux  peuples  fitués 
entre  I'équateur  6c  le  pôle  feptentrional ,  vers  le- 
quel leur  ombre  eft  toujours  tournée  à  midi.  Au- 
de-là  de  I'équateur,  c'eft  tout  le  contraire,  h'ombrt 
d'un  objet  élevé  fe  tourne  toujours  vers  le  fud ,  lorf- 
qu'il  eft  midi-  Cela  fe  conclud  fans  peine  du  prin- 
cipe général  ,  que  Vombre  eft  toujours  oppofée  en 
droite  ligne  au  corps  lumineux.  Puifque  les  habi* 
tans  de  ce  pays-là  font  entre  la  ligne  du  foleil  &  le 
pôle  méridional  ,  il  faut  qu'à  midi  leur  ombre  foit 
tournée  néceffairement  vers  ce  pôle. 

Pour  diftinguer  les  ombres ,  on  les  nomme  du  nom 
de  la  partie  du  monde  vers  laquelle  elles  fe  jettent  ; 
Vombre  d'une  pyramide  à  fix  heures  du  matin  eft  oc- 
cidentale, à  midi  feptentrionale  pour  nous,  méri- 
dionale pour  les  peuples  au-delà  de  I'équateur,  6£ 
à  fix  heures  du  foir  elle  eft  orientale  ;  ceci  n'a  pas 
befoin  d'être  prouvé. 

Les  Grecs  appellent  Vombre  <j-dt:t  ;  de-là  viennent 
tous  ces  mots  terminés  enfcii ,  &  formés  de  diver- 
fes  proportions  ,  comme  a ,  fans  ;  d/j.(^)ç ,  de  deux 
côtés  ;  Tiifi ,  tout  à  l'entour  ,  ou  du  mot  inpiç ,  l'un 
ou  l'autre  ;  &  ces  mots  que  les  géographes  latins 
ont  emprunté  des  Grecs  ,  ont  fervi  à  diftinguer  les 
habitans  du  globe  terreftre  par  la  différence  des  om- 
bres. 

Alnfi  on  appelle  afcîens ,  afc'ii  ,  du  mot  àVjt/o? , 
fans  ombre ,  les  peuples  qui  à  midi  n'ont  point  d'o/7i- 
bre ,  ce  qui  ne  convient  qu'aux  peuples  fitués  en- 
tre deux  tropiques  :  car  en  certains  tems  de  l'année, 
ils  ont  à  midi  le  foleil  à  leur  zénith  ;  ou  pour  dire 
la  même  chofe  en  termes  vulgaires,  le  foleil  paffe 
à  plomb  fur  leurs  têtes  ,  de  façon  que  leur  ombre  eft 
alors  fous  eux.  Cela  n'arrive  pas  en  même  tems  à 
tous  les  peuples  fitués  entre  les  deux  tropiques  , 
mais  fucceiTivement  &  à  mefure  que  le  foleil  s  ap- 
proche du  tropique  vers  lequel  ils  font  ;  par  exem- 
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pie,  tous  les  peuples  qui  font  fous  réc(iîateur n'ont 
point  à'ombrt  à  midi  dans  le  tems  des  éqninoxes.  Ils 
ne  commencent  à  on  avoir  ,  que  quand  il  s'éloigne 
vers  l'un  ou  vers  l'autre  des  tro|jiques  :  alors  ceux 
qui  font  entre  l'équateur  &  le  tropique  ,  dont  le  fo- 
leil  s'approche  de  jour  en  jour,  deviennent  afciens, 
ou  fans  ombre  à  midi ,  ù  mciurc  que  le  loieil  paffc 
par  leur  parallèle. 

Les  ;unphifcicns  ,  amphifcli ,  font  ceux  qui  ont 
deux  ombres  différentes  ,  c'eft-à-dire  dont  \'ombre  ell 
alternativement  feptentrionale  ou  méridionale  ;  ce- 
la ell  commun  aux  peuples  qui  habitent  la  zone 
torride.  Suppofons  ime  pyramide  ou  un  obélifquc 
fur  la  côte  d'or  en  Gainée  au  bord  de  la  mer ,  au- 
près de  Saint-George  de  la  Mine  ou  Elinina  ,  com- 
me l'appellent  les  Hollandois,ou  en  tel  autre  lieu  de 
cette  côte  ;  lorfque  le  foleil  ell  par  les  3''  environ 
3o'',cette  pyramide  ou  cet  obélifque  fera  lans  ombre; 
mais  lorlqu'il  s'avance  vers  le  tropique  du  cancer  , 
ou  qu'il  en  revient ,  jufqu'à  ce  qu'il  loit  parvenu  à 
ce  parallèle  que  nous  avons  dit  de  3  ucg.  enviion 
30  min.  V ombre  de  la  pyramide  ou  de  cet  obélifque 
l'era  méridionale  &  tombera  dans  la  mer.  Au  con- 
traire ,  lorlque  le  Ibleil  aura  repaffé  ce  parallè- 
le ,  Vombre  de  la  pyramide  ou  de  l'obélifque  fera 
feptentrionale  ,  &  tombera  dans  les  terres. 

Il  faut  bien  fe  reflbuvenir  que  nous  ne  parlons  ici 
que  de  Vombre  de  l'inftant  du  midi  vrai.  Le  leâcur 
ic  rappellera  auffi  ce  que  nous  avons  dit  de  Vombre 
de  fix  heures  du  matin  ,  &  de  celle  de  fix  heures  du 
foir ,  qui ,  quoique  jeitées  l'une  à  l'occident ,  l'autre 
à  l'orient,  font  enfemble  une  ligne  droite  continuée 
aux  deux  côtés  de  la  perche  ,  dont  le  pié  les  unit. 
Il  en  eft  de  même  de  Vombre  méridionale  ou  fep- 
tentrionale qu'aura  fucceffivement  la  pyramide  dont 
nous  parlons  ;  ces  deux  ombres  feront  enlemble  une 
ligne  droite. 

Les  perifciens  ,  perifcu  ,  font  ceux  dont  les  om- 
bres tonrnent  autour  d'eux.  On  fait  que  les  peuples 
qui  demeureroient  fous  un  des  pôles  ,  n'auroient 
dans  toute  l'année  qu'un  jour  de  fix  mois  ,  &c  une 
nuit  d'une  égale  durée  ;  or  il  eft  aifé  de  compren- 
dre que  ne  perdant  de  vue  le  foleil  qui  ne  quitte 
point  leur  horifon  pendant  fix  mois  ,  leur  ombre  de- 
vroit  tourner  autour  d'eux  autant  de  fois  qu'il  y  a 
de  jours  de  vingt-quatre  heures,  dans  ces  fix  mois  de 
jour  perpétuel  dont  ils  jouiroient.  Il  eît  ici  quefiion 
de  Vombre  perpétuelle ,  ik  de  toutes  les  heures  ,  & 
non  pas  de  Vombre  méridienne  qui  eft  toujours  tour- 
née du  même  côté  ,  félon  le  pôle. 

Mais  fi  l'on  conçoit  que  le  méridien  ne  fe  termine 
pas  au  pôle,  &  qu'il  fe  continue  au  delà  en  faifant 
un  cercle  entier ,  alors  le  foleil  coupe  deux  fois  le 
méridien  ,  une  fois  à  midi ,  &  l'autre  tbis  à  minuit. 
Pour  nous  il  difparoît ,  &  lorfqu'il  parcourt  la  par- 
tie inférieure  de  notre  méridien  ,  il  ne  peut  nous 
donner  Nombre  puifque  fa  lumière  nous  eft  cachée  ; 
mais  les  peuples  que  nous  fuppofons  fous  le  pôle , 
ne  cefiént  point  de  le  voir  pendant  fix  mois  ,  puif- 
qu'il  ne  quitte  point  leur  horifon.  Alors  Vombre  de 
midi  &  Vombre  de  minuit,  tracées  fur  une  même  li- 
gne qui  eft  le  méridien  ,  fe  jettent  en  deux  parties 
oppolées  ,  &  font  enfemble  une  ligne  droite  ;  &c  ces 
deux  ombres  font  à  douze  heures  l'une  de  l'autre.  Si 
le  corps  élevé  qui  forme  Vombre  ,  eft  précifément 
fous  le  pôle  ,  les  deux  ombres  feront  également  tour- 
nées vers  le  midi.  S'il  eft  à  quelque  dillance  ,  Vombre 
à  midi  <era  feptentrionale  ,  &  à  minuit  méridionale. 
Les  hétérofciens  ,  heterofcii  ,  font  les  peuples 
dont  Vombre  méridienne  eft  toujours  tournée  du  mê- 
me côté.  Cela  convient  à  ceux  qui  habitent  entre 
le  tropique  &  le  cercle  polaire.  Ceux  qui  font  au 
nord  du  tropique  ,  ont  toujours  Vombre  méridienne 
(eptentrionalc  :  ceux  qui  vivent  au  fud  du  tropique 
Tome  XI. 
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du  capricorne  ,  ont  toujours  Vombre  méridienne  au 
midi. 

Les  peuples  fitués  fous  l'un  ou  l'autre  des  deux 
tropiques  ,  n'ont  point  d'ombre  quand  le  foleil  eft  ar- 
rivé à  leur  tropique.  Le  reftc  de  l'année  ils  ont 
une  ombre  qui  eft  toujours  la  même  à  midi.  C'cft  ce 
que  leb  Géographes  expriment  par  ces  parolcs,qu'ils 
iont  alcicns  6c  hétérofciens. 

Les  peuples  de  la  zone  torride  ,  fitués  entre  les 
deux  tropiques  ,  n'ont  pomt  d'ombre  quand  le  foleil 
palle  par  leur  parallèle  ;  mais  des  qu'il  s'en  écarte  , 
ils  ont  une  ombre  qui  eft  ou  feptentrionale  ou  méri- 
dionale  ,  lelon  qu'il  avance  vers  l'un  ou  vers  l'au- 
tre tropique  ;  c'cft  ce  que  veulent  dire  ces  mots  ûf- 
cuns  6c  arnpliijciens. 

Les  pelles  des  zones  tempérées  n'ont  qu'une  om- 
bre ,  qui  îR  toujours  ou  feptentrionale  ou  méridio- 
nale ,  comme  nous  l'avons  expliqué  ci-defius.  Ainfi 
ils  font  hétéroiciens  ,  &  ne  fauroient  être  afciens, 
parce  que  le  foleil  n'ai nve  jamais  à  leur  parallèle. 

Les  peuples  des  zones  troides  ont  toujours  du- 
rant fix  mois ,  le  foleil  qui  tourne  autour  d'eux  ,  & 
fait  tourner  leur  ombre  de  même.  Il  coupe  deux  fois 
en  vingt -quau-e  heures  le  méridien;  ainfi  ils  font 
Perifciens ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-deflus.  {D.  /.) 

Ombre,  Umbre,    Mai  gre  ,  D  ainc  , 

umbra  ,  (  Hijloire  naturelle  ,  Icliologie.  )  poiftbn  de 
mer  que  l'on  a  nouinié  ombre  parce  qu'il  a  fur  les 
côtés  du  corps  des  bandes  tranfverfales  d'une  cou- 
leur jaune  ,  obicure  &  de  diflérentes  teintes  ;  ces 
bandes  repréfentent  des  ombres  par  leur  pofition  ;  il 
y  a  iucceffivement  depuis  la  tcte  jufqu'à  la  queue 
une  bande  de  couleur  foncée  ,  &  une  autre  d'une 
couleur  plus  claire.  Ce  poifTon  eft  plus  grand  que 
le  corps  ,  il  a  le  même  nombre  de  nageoncs  ;  mais 
elles  font  plus  courtes  &  moins  noires  ,  principale- 
ment celles  du  ventre  &  du  dos.  Il  cil  de  couleur 
noirâtre  ,  £i  il  a  un  tubercule  placé  à  l'extrémité  de 
la  mâchoire  inférieure;  la  tête  eft' couverte  de  pe- 
tites écailles.  Il  y  a  devant  les  yeux  deux  enfonce- 
mens  un  peu  grands,  &  piufieurs  petits  fur  la  mâ- 
choire inférieure.  Les  mâchoires  font  entiereme.nt 
dépourvues  de  dents.  Vombre  a  la  chair  blanche  fé- 
che  ,  &  d'un  goût  tres-bon  ,  mais  elle  eft  difficile  à 
digérer.  On  fert  ce  poiftbn  fur  les  meilleures  tables. 
Ronùclet,  hiji.  des  poijjons  I.part.  llv.V.  chap.jx. 
Foyei  Poissons, 

Ombre  de  rivière,  umbra fiuviaùlis ^  poiffon 
de  rivière  auquel  on  a  donné  le  nom  Nombre  ,  à 
caufe  de  fa  couleur  brune  ;  il  croît  jufqu'à  une  cou- 
dée ;  il  a  deux  nageoires  fur  le  dos  ,  deux  fur  le 
ventre  Si  une  à  chaque  oiiie  ;  il  rcft"emble  à  la  trui- 
te ,  mais  il  a  la  tête  plus  longue  &  la  bouche  plus 
petite.  Les  mâchoires  font  dépourvues  de  dents,  & 
moins  pointues  que  dans  la  truite  :  les  yeux  font 
fort  ouverts,  la'queue  eft  large  &  fourchue.  Il  y 
a  fur  les  côtés  du  corps  une  ligne  de  couleur  obf- 
cure,  qui  s'étend  depuis  les  ouies  jufqu'à  la  queue. 
La  chair  de  ce  poiftbn  eft  blanche ,  féche  &  de  bon 
goût.  Rondelet,  hïfl.  des poijfons  ^  I,  part.  clup.  iij. 
Foyei  Poisson. 

Ombre  ,  terre  d'  {Hïjl.  nat.  Minéral.  &  Peint.') 
umbra  ,  creta  umbria.  C'eft  une  terre  d'un  brun  plus 
ou  moins  foncé  ;  elle  eft  légère  &  en  pouffiere  ; 
elle  a  la  propriété  de  s'enflammer  d'ans  le  feu  ,  Se 
de  répandre  une  odeur  fétide.  Son  nom  paroît  ve- 
nir de  rOmbrie,  pays  d'Italie  ,  d'oii  il  vient  fous  ce 
nom  une  terre  d'un  brun  clair.  La  terre  de  Cologne 
eft  une  terre  colorée  plus  foncée. 

La  propriété  que  la  terre  A'ombre  a  de  s'enflam- 
mer &L  de  répandre  une  odeur  défagréable,  fait  voir 
qu'elle  contient  une  fubftance  bitumineufé  de  la 
nature  du  charbon  de  terre. 

M,  Emanuel  Mendez  d'Acofta,  dans  i'onhij}.  nat. 

N  n  n  ij 
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dts  fofpAcs  ,  p.  101.  6"  [f.  met  la  terre  (Tomhre  au  rang 
des  ochres  ;  il  parle  d'une  terre  Nombre  trouvée  en  An- 
gleterre qui  produiût  un  phénomène  très-curieux. 
Une  perfonu^  ayant  pulvéril'é  cette  terre  à!ombrc  6c 
l'ayant  mélcc  avec  de  l'huile  de  lin,  pour  la  broyer 
Se  s'en  fervir  à  peindre  ,  en  rit  un  tas  ,  après  quoi 
il  fortit  de  la  chambre  ,  &  à  Ion  retour  au  bout  de 
trois  quart-d'heurcs ,  il  trouva  que  ce  tas  s'étoit  en- 
flammé de  lui-même  ,  &C  rcpandoit  une  odeur  in- 
fupportable.  La  même  expérience  a  été  réitérée  à 
Londres  avec  le  même  i'uccès.  Cette  terre  A'ombre 
avoit  été  tirée  d'une  mine  de  plomb  de  la  province 
deDerbyshire,  à  environ  dix  braffes  de  profondeur 
au-deffous  de  la  iurtacc  de  la  terre  ;  on  dit  qu'il  y 
en  a  une  couche  fort  épaifle. 

Il  y  auroit  lieu  de  croire  ,  que  cettçinflamma- 
tion  Ipontanée  ell  venue  de  quelques  p(^ons  d'a- 
lun ,  contenues  dans  cette  terre  ,  qui  à  tait  avec 
l'huile  de  lin  une  elpece  de  pyrophore.  (— ) 

Ombre  ,  (^Litur.')  umbra.  Les  latins  appelloient 
ombres ,  ceux  qu'un  convié  amenoit  de  Ion  chef  à 
im  feftin  d'invitation.  Plutarque  a  t'ait  là-deffus  un 
grand  chapitre  dans  le  leptieme  livre  de  les  propos 
de  table.  {d.J.) 

Ombre  ,  (^Mythol.')  dans  le  fyftème  de  la  théolo- 
gie payenne  ,  ce  qu'on  appelloit  ombn  ,  n'étoit  ni 
le  corps,  ni  l'ame  ,  mais  quelque  choie  qui  tenoit 
le  milieu  entre  le  corps  &  l'ame  ,  quelque  choie  qui 
avoit  la  figure  &  les  qualités  du  corps  de  l'homme  , 
&  qui  l'ervoit  comme  d'enveloppe  à  l'ame  ,  c'eft  ce 
que  les  Grecs  appelloient  idolon  ou  phantajma  ,  6c 
les  latins  umbra ,  JimuLichrum  ;  ce  n'étoit  donc  ni  le 
corps  ,  ni  l'ame  qui  delcendoit  dans  les  cniers,  mais 
uniquement  cette  cmbre.  Ulylfe  voit  l'ombre  d'Her- 
cule dans  les  champs  élifés,  pendant  que  ce  héros 
eft  dans  les  cieux.  11  n'étoit  pas  permis  aux  ombres 
de  traverfer  le  lîyx',  avant  que  leurs  corps  euilent 
été  mis  dans  un  tombeau  ;  mais  elles  étoicnt  erran- 
tes furie  rivage  pendant  cent  ans,  au  bout  defqisels 
elles  pafl'oient  entin  à  cet  autre  bord  h  défiré.  (Z).  /.) 

Ombre  ,  (  terme  de  Blafon.  )  ce  mot  fe  dit  de  l'i- 
mage d'un  corps  quieit  lî  déliée  qu'on  voit  le  champ 
de  l'écu  à  travers.  On  nomme  auffi  ombre  de  foleïL , 
fes  repréfentations  où  on  ne  rigure  pas  un  nez  ,  des 
yeux ,  une  bouche ,  comme  on  fait  ordinairement. 
Ménétrier, 

OMBRÉ  ,  adj.  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  des  figu- 
res qui  font  ombrées  ,  ou  tracées  de  noir  pour  qu'on 
puifle  mieux  les  diflinguer.  Des  Pruets  en  Bearn  , 
d'azur  à  une  chapelle  d'argent  fur  une  terraffe  d'or  , 
ombrée  de  finople. 

OMBPvER  ,  V.  a.  {Gramm.  Peint.  &  Dejfein.)  c'eft 
pratiquer  des  ombres.  On  dit  ombrer  un  defl'ein ,  om- 
brer une  partie  d'un  tableau. 

OMBRI ,  (  Géog.  anc.  )  c'efl  ainfi  qu'écrivent  les 
Grecs  par  un  o  ,  6c  les  Latins  emploient  un  u  ,  & 
difént  Umbri  au  pluriel ,  &  Umber  au  fingulier  ;  c'étoit 
une  nation  celtique  qui  mérite  un  peu  de  détail. 

A  peine  les  Illyriens  d'une  part,  &  les  Ibères  de 
l'autre  commençoient  à  le  fortifier  en  différentes  con- 
trées de  l'Italie,  qu'ils  furent  troublés  dans  leurs  pof- 
fefïïons  par  de  nouveaux  hôtes  qui  vinrent  en  grand 
nombre  s'en  emparer  les  armes  à  la  main.  Ce  font  les 
nations  celtiquesqui  pénétrèrent  en  Italie  par  les  gor- 
ges du  Tirol  6c  du  Trentin.  Le  nom  XOmbri ,  fous 
lequel  Pline  &  d'autres  écrivains  les  ont  défignées  , 
étoit  dans  leur  langue  une  épithete  honorable  ,  qui 
fignifîoit  noble  ,  vaillant  y  &  dont  le  fingulier  Ambra 
eft  encore  ufité  dans  la  langue  irlandoife  :  il  efl  tra- 
duit dans  le  diâionnaire  anglois  ,  publié  par  Ed- 
mond Luyd  ,  bonus  y  magnus ,  nobilis. 

Pline  donne  une  très-grande  étendue  au  pays  oc- 
cupé par  les  Ombri.  Selon  cet  auteur ,  ils  avoient  été 
maîtres  de  l'Etnirie  ayant  l'arrivée  des  Pélafges  ou 
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Grecs  &  desTofcans  :  ils  occupoient  pour  lors  tous 
les  pays  qui  font  des  deux  côtés  du  Pô  au  nord  &  au 
fud  :  Arminium  &  Ravene  font  deux  de  leurs  colo- 
nies. UOmbric  du  milieu,  liiuée  entre  le  Picenum  & 
l'Etrurie  ,  portoit  le  nom  des  anciens  Celtes  ,  &  les 
habitans  de  cette  contrée  les  rcconnoiffoient  pour 
leurs  ancêtres.  Pline  ajoute  qu'ils  furent  chafles  par 
les  Tofcans  ,  &c  que  ceux-ci  le  furent  à  leur  tour 
par  les  Gaulois  qui  long-tems  après  envahirent  l'Ita- 
lie vers  l'an  6oo  avant  l'ère  chrétienne.  D'où  il  ré- 
fulte  i".  que  les  Ombri  avoient  été  maîtres  de  tout  ce 
qui  dans  la  fuite  appai  tint  aux  Gaulois  :  2.°.  que  l'in- 
vafion  de  ces  derniers  étoit  moins  une  ufurpation,que 
la  conquête  d'un  pays  pofTéclé  dans  l'origine  par  des 
peuples  de  leur  nation  ,  que  les  Tofcans  en  avoient 
dépouillés.  Si  nous  connoifîions  mieux  l'hifîoire  de 
ces  teins  reculés  ,  nous  trouverions,  dit  M.  Freret , 
que  les  entrepriies  de  ces  peuples,  traités  de  barba- 
res par  les  Grecs  6c  les  Romains  ,  étoient  prefque 
toujours  légitimes ,  ou  du  moins  revêtues  d'une  ap-. 
parence  de  jufcice. 

La  partie  de  ces  Ombri  qa'i^'' étoit  fixée  au  nord  du 
Pô ,  s'y  maintint ,  6c  garda  toujours  fbn  ancien  nom. 
Les  écrivains  romaine  les  nomment  Infubres  ;  mais 
Polybe  les  appelle  IJombri  ;  6c  ce  nom  purement 
gaulois  fignifie  les  Ombri  inférieurs.  Ces  Infubres  oc- 
cupoient le  Milanois  6c  les  contrées  voifmes  :  leur 
capitale  étoit  Mediolanum  ,  nom  commun  à  plufieurs 
villes  de  la  Gaule  &  de  l'île  Britannique. 

Celui  d'Ombri  ou  à'Ambri  ,  qui  d'abord  avoit  été 
le  nom  général  d'une  nation  très-étendue ,  compre- 
noit  tous  les  peuples  d'origine  celtique  qui  étoient 
titues  à  l'orient  &  à  l'occident  des  Alpes  depuis  le 
Rhin  jufqu'à  la  mer.  D'une  part  les  Helvétiens  ,  ou 
peuples  de  la  Suifîè  ,  de  l'autre  les  habitans  des  côtes 
de  la  Médiieiranée  ou  de  la  Ligurie  ,  portoient  éga- 
lement ce  nom.  Plutarque  en  rapporte  une  preuve 
firfguliere.  Dans  la  guerre  des  Cinibres ,  les  Romains 
avoient  parmi  leurs  troupes  un  corps  de  Liguriens  ; 
d'un  autre  côté  trente  mille  Helvétiens  fervoient 
dans  l'armée  des  Cimbres  :  ces  Liguriens  &  ces  Hel- 
vétiens armés  les  uns  contre  les  autres,  fedonnoient 
le  mêine  nom  d'Ombri  ou  d' Ambrons ,  qu'ils  répé- 
toient  avec  de  grands  cris  en  allant  au  combat  ;  en 
forte  que  le  même  cri'de  guerre  retentifToii  à  la  fols 
dans  les  deux  armées. 

Cette  obfervation  de  Plutarque  ,  en  marquant  les 
deux  termes  les  plus  reculés  qui  bornoient  au  nord 
&  au  fud  la  ligne  des  OOT^Az,nous  montre  quelle  étoit 
fon  étendue.  Dans  la  fuite  les  peuples  qui  la  compo- 
foient ,  s'étant  ligués  en  plufieurs  cités  ou  ligues  par- 
ticulières ,  fe  diftinguerent  par  difïéreiis  noms  ,  dont 
le  plus  connu  eft  celui  des  Liguriens  ,  Ligues  ou  Li- 
gures. Les  Romains  ont  donné  ce  nom  de  Ligures  à 
bien  des  peuples  qui  ne  dévoient  pas  le  porter;  aux 
Allobroges  ,  aux  Vocontiens  ,  6c  même  à  des  na- 
tions voilines  du  Trentin  &  placées  dans  les  Alpes. 
C'étoit  une  méprifè  uniquement  fondée  fur  l'origine 
commune  de  ces  ditférens  peuples  celtiques  ;  mais 
qui  donnoit  une  acception  trop  étendue  à  un  mot  dont 
lafignification  eft  reftrainte  par  fon  étymologie  mê- 
me. En  effet ,  ce  nom  de  Ligures ,  Lly-gour  en  celti- 
que ,  fignifie  homme demer ;  auflîne  l'avoit-on  donné 
d'abord  qu'aux  Ombri  méridionaux  ,  Se  voifins  de  la 
mer  ,  comme  une  épithete  relative  à  leur  fuuation. 
Les  peuples  celtiques  répandus  fur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  ,  depuis  l'embouchure  du  Rhône  juf- 
qu'à celle  de  l'Anio,  étoient  les  feuls  à  qui  cette  do- 
mination convint  proprement. 

Le  tems  de  l'entrée  des  nations  celtiques  ou  Om- 
briennes en  Itahe  ,  doit  être  très- ancien  ;  mais  il  eft 
impoiTible  de  le  déterminer  avec  précifîon.  Tout  ce 
qu'on  peut  afTurer  ,  c'eft  que  d'une  part  ils  y  trou- 
vèrent les  colonies  illyriennes  6c  ibères ,  puifqu'au 
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l'apport  de  Pline,  ils  leur  enlevèrent  Ime  partie  de  la 
conirée  ;  &  que  de  l'autre ,  leurs  ctablilTemens  ctoient 
formés  lorfqiie  les  colonies  des  Pclai'ges  ou  des  an- 
ciens Grecs  pénétreront  en  Italie,  royei  riiijl.  de  Ca- 
cadhnk  des  liifc.  tom.  XVllL  {D.  J.) 

OMBRIA  ou  OMBRIAS,  (A^/A  mu.)  nom  donné 
par  quelques  naturaliltcs  à  la  pierre  appcllée  vulgai- 
rement crapdudinc.  i'oyi{^  ctc  article.  Wallorus  croit 
que  Ton  a  voulu  défigjier  lous  le  mot  d'ombrui  ,  des 
fragmens  d'échinitcs  ou  d'ourfins  pétrifiés.  (— ) 

OMBRICI ,  (  Géog.anc.  )  anciens  peuples  de  i'II- 
lyrie  ,  dont  Hérodote  6c  Stobée  font  mention.  Feu- 
cer  croit  que  c'eft  à  prélent  la  Croatie. 

OMBRIE  ,  (  Gcjg.  )  province  de  l'état  ecclcfiaf- 
tique.  L'ancien  nom  étoit  Umbria,  Le  nom  moderne 
ell  le  duchc  de  Spolctu  ;  mais  comme  les  limites  en 
font  différentes ,  voyii_  Umbria  £•  Spolette. 

OMBROMETRE,  i.  m.  (  Phyf.  )  machine  qui  fert 
à  mefurer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque 
année.  On  trouvera  la  defcription  &  la  figure  d'un 
ombrcmttri  dans  les  Tranfaci.  philof.  «*'.  ^/j  pag.  iz. 

Cette  machine  confiite  dans  un  entonnoir  de  ter 
blanc ,  dont  la  furface  eft  d'un  pouce  quarré  ,  appla- 
tie  ,  avec  un  tuyau  de  verre  placé  dans  le  milieu. 
L'élévation  de  l'eau  dans  le  tube  ,  dont  la  capacité 
eft  marquée  par  degrés,  montre  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  en  différens  tems. 

OMBRONE  l'  )  (  Géog.  )  rivière  d'Italie  dans  la 
Tofcane;  elle  prend  fa  iource  dans  le  Siennois,  6c  fe 
rend  dans  la  mer  de  Tofcane  ,  au-deffous  de  Grof- 
fetto.  (£>./.) 

OMBU ,  f  m.  (  Hijfî.  nat.  &  Botan.  )  arbre  du  Bré- 
fil  qui  reflemble  de  loin  à  un  citronnier  ou  à  un  li- 
monnier.  Son  tronc  eft  bas  ;  fa  feuille  liffe  ,  vert  gai, 
aigre ,  aftringente  au  goût  ;  fa  fleur  blanchâtre  ;  (on 
fruit  blanc ,  tirant  furie  jaune ,  femblable  à  unegrolfe 
prune  ,  mais  d'une  chair  plus  dure:  mûri  par  un  tems 
pluvieux  ,  d'un  aigre  doux  ,  agréable  ,  autrement 
auftere  ;  ôc  fa  racine  profonde ,  tubéreufe  ,  cendrée 
au-dehors  ,  blanche  comme  neige  en-dedans  ,  con- 
tenant une  chair  molle  comme  la  calebalfe  :  cette 
chair  mangée  fe  réfout  en  un  fuc  aqueux,  rafraîchif- 
fant ,  doux  ,  délicieux  ,  lalutaire  aux  fébricitans  , 
bon  pour  les  voyageurs  &  pour  ceux  qui  font  échauf- 
fé?.  B.ai. 

OMELETTE,  f  f.  (  Cidjinc.)  forte  de  ragoût  ou 
fricaflee  d'œufs  mêlés  avec  d'autres  ingrédiens,qui 
eft  fort  en  ufage  en  France  &  en  Efpagne. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  l'italien  anïmzlla ,  pe- 
tite ame  ;  parce  que ,  dit-il ,  le  peuple  d'Italie  donne 
ce  nom  aux  morceaux  les  plus  délicats  dans  l'abat- 
tis de  la  volaille  qu'on  met  dans  les  fricalfées,  com- 
me foies ,  cœurs ,  géfiers  ,  &c.  De-la  Ménage  forme 
par  reftemblance  le  motfrançois  amdctu  ,  qui  figni- 
lîe  une  fricaffcc  d'œufs.  Fripod  fait  venir  ce  mot  de 
«/^lît  ,  enfembU  ,  &  de  Xvitv ,  dijjoudre  ,  mêler  ,  mouil- 
ler. Et  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  le  fait  venir  des 
mots  françois  œufs ,  &  de  mêlés  ,  c'eft-à-dire  œufs 
mêlés. 

Il  y  a  différentes  efpeces  d'omelettes ,  comme  ome- 
lettes farcies  ,  omelettes  au  fucre  ,  omelettes  aux  pois 
verds  ,  omelettes  à  la  turque  ,  &c. 

OiMELETTE,  (  terme  de  Marchands  devin.)  les  ca- 
baretiers  &  marchands  de  vin  nomment  ainfi  des 
œufs  calfés  &  battus,  qu'ils  jettent  (  jaune,  blanc  & 
coquilles  enfemble  )  ,  par  le  bondon  d'une  pièce  de 
vin  ,  pour  l'éclaircir  quand  il  refte  trop  long-tems 
trouble.  Cette  manière  d'éclaircir  le  vin  n'eft  propre 
que  pour  les  vins  couverts,  &furlefquels  la  colle  de 
poiffon  ne  prend  pas.  Elle  eft  au  refte  très  innocente, 
&  nullement  préjudiciable  à  la  fanté.   (  Z).  7.  ) 

OMEN,  f,  m.  {ffifi-  anc.)  figne  ou  préfage  de  l'a- 
venir tiré  des  paroles  d'une  perfonne.  Foye^^  Augu- 
re ,  Divination.  Feftusfait  venir  ce  mot  de  on- 
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fntnquodfit  ore  ,   parce  que  le  préfage  doiît  il  s*agit 
fort  de  la  bouche  de  quelqu'un.    Foye:^  PrÉSAGe". 

Omen  pnerogativum  fe  difoit ,  chez  les  Romains  , 
du  lulfrage  de  la  première  tribu,  ou  centurie  dans  les 
comices. 

Quand  on  proj)ol'oit  une  loi ,  ou  qu'on  devoit  f  1  in* 
une  élection,  on  donnoità  certains  olKciers  une  urne 
dans  laquelle  étoient  les  noms  de  chaque  tribu  ,  oit 
centurie,  ou  curie,  lelon  que  les  comices devoienÉ 
fe  tenir  par  tribus  ,  par  centuries ,  ou  par  curies» 
Quand  on  tiroit  l'.'s  billets ,  celle  des  tribus  ,  ou  cen^ 
turies ,  ou  curies  dont  le  nom  venoit  le  premier ,  étoit 
appellée  tribu  ou  centurie  prérogative  ,  parce  quô 
c'étoir  celle  qui  votoit  la  première.  Le  fuccès  dé- 
pendoit  principalement  de  cette  première  centurie  , 
que  les  autres  fuivoient  ordinairement^  Le  candidat 
nommé  par  la  première  centurie  avoit  Yomenprœraga- 
livum  ,  c'eft-àdire,  le  premier  &  le  principal  fuffrage^ 

OMENTUM,  {Jnatom.  )  c'eft  un  grand  fac  mem- 
braneux, mince  &  très-fin,  environné  en  tous  fens 
de  pUifieurs  bandes  graifl'eules  ,  qui  accompagnent 
&c  mcme  enveloppent  autant  de  bandes  va(cu!aires, 
c'eft  à-dire, autant  d'artères  &  de  veines  collées  en- 
femble ;  ce  fac  membraneux  décrit  parfaitement  par 
Malpighi ,  porte  indifféremment  le  nom  A'omentuni 
&  à'épiipoon  ;  on  le  nomme  coc^dans  les  animaux. 

il  eft  pour  la  plus  grande  partie  femblable  à  unô 
erpecedebourfeapplaiic  ,  ou  à  une  gibecière  vuide* 
Il  eft  étendu  plus  ou  moins  fur  les  inteftins  grêles,  de- 
puis l'eftomac  julqn.'au  bas  de  la  région  ombilicale  ; 
quelquefois  il  delcend  davantage ,  mêm.e  jufqu'au 
bas  de  l'hypogaftre  ;  &  quelquefois  il  ne  paffepas  la 
région-épigaflrique.  Il  efl  pour  l'ordinaire  plifl"é  d'ef-, 
pace  en  efpace,  fur- tout  entre  les  bandes. 

Vomcntum  en  général  dans  toute  fon  étendue,  efl 
compofé  de  deux  lames  extrêmement  fines ,  &  néan- 
moins jointes  par  un  tiffu  cellulaire  ;  ce  tifl"u  a  beau-*' 
coup  de  volume  le  long  des  vaiiTeaux  fanguins  ,  qu'il 
accompagne  par-tout  en  manière  de  bandes  larges  ,' 
&  proportionnées  aux  branches  &  aux  ramifica- 
tions de  ces  vaifTeaux.  Ces  bandes  cellulaires  font 
remplies  de  graiffe  plus  ou  moins  ,  félon  les  degre's 
d'embonpoint  de  l'homme. De  là  vient  que  fbn  poids» 
qui  eft  ordinairement  de  demi  livre  dans  les  adultes 
qui  ne  font  ni  gras  ni  maigres,varie  beaucoup  quand 
il  elt  chargé  de  graiffe. 

Il  eft  attaché  par  fa  partie  fupérieure  antérieure- 
ment avec  le  fond  du  ventricule ,  le  duodénum  &  la 
rate  ;  poftérieurement  avec  l'intellin  colon ,  &  avec 
le  pancréas  ;  mais  il  eft  flottant  à  la  partie  inférieure. 

Vomcntum  reçoit  plufieurs  branches  d'artères  delà 
cœliaque  &  delà  méfentérique  ;  plufieurs  veines  de 
laporre,  &  particulièrement  du  rameau  fpléniqtie, 
quoiqu'on  appelle  ces  vaifi'eaux  ,  du  nom  de  l'épli- 
ploon,  veines  &  artères  épiploïques  ;  èc  parce  qu'il  y 
en  a  quelques-uns  qui  (ont  communs  à  l'eftomac  &  à 
l'épiploon  ,  on  les  ^^^cWq  gajlro-épiploiques. 

Cette  membrane  reçoit  peu  de  nerf  de  l'intercoftal 
&  de  la  paire  vague;  mais  elle  a  beacoup  de  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  qui  par  leur  rupture  caufent 
une  hydropifie  particulière,  comprife  entre  ces  deux 
tuniques  ,  que  l'on  guérit  par  la  ponftion.  Tous  ces 
vaifTeaux  avec  quelques  petites  glandes,  s'accompa- 
gnent les  uns  les  autres  ;  &  dans  les  endroits  où  il 
n'y  a  point  de  vaifleaux ,  la  membrane  de  Vomentum 
efl;  très-fine. 

La  fubftance  celluleufe  de  Ruyfch  eft  entre  les 
deux  lames  de  Vomentum.  C'eft  dans  cette  (ubftance 
où  rampent  les  vaiffeaux  fanguins  ;  les  artères  for- 
ment des  plexus  réticulaires  autour  des  facs  de  la 
graiffe  ;  les  veines  qui  leur  répondent  en  forment  de 
même.  Au  refte,  ces  vaifTeaux  font  innombrables, 
au  point  que  quand  ils  font  bjen  vifibles ,  leurs  rami- 
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fications  font  paroître  Vomentum  comme  un  réfeau , 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  latin  de  retc. 

Si  prélcntement  l'on  confidere  la  connexion  ,  la 
fituation  ,  la  ftruâurc  ,  l'inlertion ,  le  tifl'u  de  Vomen- 
tum ,  qui  cft  aufTi  fin  qu'une  toile  d'araignée ,  ou 
que  la  plus  fine  étoffe  de  (oie  ,  &  qu'on  compare  ce 
que  l'illuflre  Malpighi  en  a  dit,  avec  ce  que  les  ana- 
tomiltes  ont  découvert  par  leur  induftrie  dans  les 
corps  de  divers  animaux,  on  iaura  que  les  artères 
épiploiques  qui  fe  dilîribuent  en  plexus  réticulaires 
très-fins  aux  envii  ons  des  petits  i'acs  adipeux ,  &c  qui 
i&  terminent  par  de  petites  veines  pareillement  fi- 
tuées  au  même  endroit ,  fcparent  par  des  émonc- 
toires  huéraux  ,  au-dedans  de  ces  petits  facs  graii- 
l'eux  ,  l'huile  fine  &  iiibtile  du  l'ang  qui  s'y  amaffe  , 
y  ell  retenue ,  y  e(l  atténuée  fans  cefTe ,  &  d'une 
façon  merveilleui'e  par  la  chaleur  ,  le  mouvement , 
le  frottement  de  ces  parties  ;  elle  s'y  alkalife  ,  y  ac- 
quiert une  nature  plus  volatile ,  &  y  devient  fem- 
blable  à  la  bile  ;  de  forte  enfin  que  cet  amas  d'huile 
ainfi  changée ,  peut  fortir  de  ces  petites  cellules  adi- 
peufes ,  lelquelles  font  unies  enlemble  ,  &  fouvent 
en  certains  conduits  ;  enfin  elle  peut  être  portée  juf 
qu'au  foie  ,  &  par  conféquent  fe  mêler  au  fang  de 
la  rate  ,  qui  doit  aufTi  le  rendre  à  ce  vifcere. 

Comme  il  y  a  une  Infinité  de  petits  vaifTeaux  dif 
tribués  dans  Vomentum  ,  que  leur  (urface  eft  percée 
de  mille  petits  trous  ,  &  que  cette  furface  elf  d'un 
tiffu  fî  fin  &  fi  délicat,  qu'elle  peut  manquer  d'être 
propre  à  l'exhalaifon  ,  à  la  traniudation  6c  à  la  ré- 
forbtion  ,  il  paroît  vraiflémblabiequela  vapeur  fub- 
tile  qui  fort  continuellement  ions  la  forme  d'une  ro- 
fce  déliée  dans  le  ventre  des  animaux  vivans  par  les 
orifices  très-petits  des  vaiiTeaux  exhalans ,  efl  re- 
pompée par  les  pores  abforbans  de  l'ommtum.  On 
ne  peut  douter  que  cette  humeurne  foil  très-fubtile 
&  très-volatile  ,  fi  l'on  en  juge  parfon  origine,  par 
fa  nature  ,  par  l'odeur  qui  le  répand  à  l'ouverture 
du  bas  ventre ,  enfin  par  la  diffipation  ôc  la  répara- 
tion continuelle. 

11  n'y  a  point  dans  Vomentum  de  l'homme  d'autre 
vailTeau  excrétoire  connu ,  que  deux  veines  ;  l'é- 
piploique  droite  &  l'épiploïque  gauche  ;  c'ell  pour- 
quoi il  efl  probable  que  tout  le  fang  veineux  de  i'é- 
piploon  ,  plein  de  lymphe  &  d'huile,  fe  vcrfe  6c fe 
mêle  avec  le  fang  qui  doit  aller  au  t'oie.  Il  s'enfuit 
que  plusunanimal  fera  en  mouvement  ,  plusd'huile 
doit  s'exprimer  de  Vomentum;  auffi  l'expérience  nous 
apprend  que  l'épiploon  eft  fort  maigre  dans  ceux  qui 
font  beaucoup  d'exercice. 

Comme  les  vaifTeaux  font  relâchés  dans  les  hy- 
dropiques, on  voit  que  les  vcficules  deftinées  dans 
l'épiploon  à  recevoir  la  grailfe  ,  doivent  fe  remplir 
de  féi'ofué  ,  la  même  chofe  doit  arriver  dans  ceux 
qui  ont  été  atloiblis  &:  amaigris  par  des  maladies  ; 
enfin  on  voit  pourquoi  les  vifceres  qui  font  attaches 
à  Vomentum  n'ont  pas  de  graifle  ;  la  grande  quantité 
qui  s'en}  dépole  dans  Vomentum  ne  permet  pas  qu'il 
s'en  dépofe  dans  les  parties  voilines. 

L'ufage  de  Vomentum  ,  félon  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale, cft  1°.  fur-tout  de  Icrvir  au  mouvement  des 
inteflins  en  les  humeÛant  ;  2°.  de  les  défendre  con- 
tre le  froid  en  les  échauffant  doucement  ;  3°.  de  mo- 
dérer les  trottemens  ,  &  empêcher  le  ventricule  & 
les  intertins  d'effuyerdetrop  violentes  prefTior.s  ',4°. 
d'aider  à  préparer  la  bile  en  fournilTant  la  partie  graf- 
fc  ;  car  tout  ce  qui  reflue  de  Vomentum  entre  dans  le 
foie  ;  5*.  de  tempérer  les  humeurs  acres  ;  6"^.  de 
nourrir  peut-être  les  parties  quand  la  nourriture  leur 
manque  d'ailleurs. 

Cette  partie  ell  fujette  ,  comme  les  autres  ,  à  des 
accidens  &à  des  maladies  ;  c'en  eft  une  bienconli- 
dérable  que  l'abondance  de  la  graifle.  Véfale  a  vu 
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un  omentum  qui  en  partie  pour  cette  raifon  ,  pefoit 
plus  de  cinq  livres. 

Mais  il  eft  parlé  dans  Vhijl.  dt  l'ac.  des  Sclenc.  année 
ij3^  >  d'un  fait  encore  plus  étrange  ,  je  veux  dire 
d'un  épiploon  augmenté  au  point  de  pefer  treize  li- 
vres neuf  onces,  &  fi  endurci ,  qu'il  fallut  employer 
la  fcie  pour  l'ouvrir.  Il  étoit  oflifié  ,  mais  non  pas 
uniformément.  Il  y  paroifloit  une  infinité  de  feuil- 
lets membraneux  très  -  minces  ,  dont  les  pelotons 
avoient  été  de  la  graiffe  dans  l'état  naturel.  L'cto^/z- 
tum  dont  nous  parlons  étoit  celui  d'une  fille  de  73 
ans  ,  &  l'augmentation  s'en  étoit  faite  infenfible- 
nient  depuis  l'âge  de  3  4  ans  jufqu'à  l'âgedeyo.  Cette 
fille  naturellement  agilfante  ,  continua  de  l'être  tou- 
jours ,  &  fans  beaucoup  d'incommodité  malgré  fon 
épiploon  monlfrueux  ,  foit  parce  qu'elle  s'accoutu- 
ma à  fon  mal- qui  n'augmentoit  que  très-lentement, 
foit  parce  que  cette  tumeur  ,  qui  étoit  roulante , 
s'accommodoit  aux  fituations  que  la  malade  vouloit 
prendre. 

Je  n'ajoute  qu'une  obfcrvation  chirurgicale  ;  c'eft 
que  dans  les  plaies  qui  arrivent  dans  la  capacité  du 
bas-ventre,  il  arrive  affez  fouvent  que  l'épiploon 
fort  avec  l'inteftin  ,  conjointemenfou  féparement  : 
pour  lors  l'air  corrompt  aifément  cette  partie  graif- 
feufe  ,  ce  que  l'on  connoît  par  fa  froideur  &  par  fa 
couleur  blafarde  :  il  faut  en  ce  cas  ,  fi  Vomentum  efl 
feul  ,  le  réunir  au-dedans  le  plus  promptement  qu'il 
eft  pofHble ,  après  en  avoir  fait  artiflemcnt  la  liga- 
ture dans  la  partie  faine  ;  s'il  tft  accompagné  de  l'in- 
teftin, il  faut  réduire  l'inteftin  d'abord  ,  &  enfuite 
Vomentum  ,  après  l'avoir  lié  :  s'il  eft  feul  ,  &  qu'il 
n'ait  aucune  marque  de  corruption  ,  il  faut  le  réduire 
au  plutôt ,  de  peur  qu'il  ne  fe  corrompe.  (Z>.  /,  ) 

OMENTUM i  MALADIE  DE  L'ÇMéd.)  jefuppofe 
qu'on  fe  rappelle  la  ftrufture  de  cette  membrane 
cellulcufe  ,  remplie  quelquefois  de  beaucoiip  de 
graille  ;  elle  eft  attachée  fupérieurement  à  l'efîo- 
mac  ,  à  l'inteftin  colon,  &  le  gliffe  inférieurcment 
fous  le  péritoine  jufqu'à  l'ombilic  ,  ou  jufqu'au  pu- 
bis ,  en  couvrant  les  inteftins.  On  fait  qu'elle  efl 
garnie  de  vaifTeaux  artériels  &  veineux  ,  pour  por- 
ter le  fang  dans  la  veine-porte  ;  mais  on  parie  peu  de 
les  maladies. 

Quelquefois  cependant  toute  cette  partie  fe  trouve 
prefque  conlumée;  d'autres  fois  elle  s'augmente  pro- 
digieufcment  :  mais  fes  bleffures  font  moins  dange- 
reufes  que  d'autres ,  parce  que  cette  membrane  a 
peu  de  nerfs  dans  fon  tiffu  ,  de-là  vient  qu'on  peut 
en  faire  la  ligature  &c  l'amputation.  Il  arrive  des  cas 
où  cette  membrane  s'unit  tellement  au  péritoine  & 
à  la  matrice,  que  leur  union  n'offre  qu'un  même 
corps.  Quand  elle  vient  à  former  un  paquet ,  il  en 
réfulte  affez  fouvent  une  enflure  du  bas-ventre.  Si 
cette  enflure  dure  quelque  tems,on  remarque  qu'elle 
eft  fuivie  de  conftipation  &  de  ftérilité.  La  corrup- 
tion qui  fe  met  de  la  partie ,  &  qui  répand  une  ma- 
tière ichoreufc  dans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  n'elT: 
que  trop  propre  à  caufer  la  tympanite.  Son  dépla- 
cement peut  produire  le  fphacele,  &  dans  la  partie 
déplacée ,  il  arrive  un  gonflement  plus  confidérable 
que  partout  ailleurs. 

Lorfque  l'épiploon  vient  à  être  affefté  d'hydropi- 
fie  d'une  manière  fpéciale  ,  il  furvient  à  la  partie  fu- 
périeure  du  bas-ventre  une  tumeur  qui  s'augmente 
confidérablement.  Enfuite  il  en  réfulte  une  afcite 
fort  difficile  à  guérir.  L'hcinie  qui  y  arrive  dans 
l'ombilic  fe  nomme  épiplomphale  ;  celle  des  aînés  re- 
tient \c  nom  d'épiploce/e;  toutes  deux  font  incurables, 
parce  que  la  partie  déplacée  s'enfle  par  degré  de 
plus  en  plus  ,  6c  l'attache  aux  parties  adjacentes. 
C'eft  donc  pour  cette  raifon  qu'il  faut  fe  prefler  de 
faire  rentrer  ces  fortes  d'hernies  ;  ÔC  enfuite  les  re- 
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tenir  dans  leur  lieu  naturel ,  à  la  faveur  d'un  ban- 
dage. {D.J.) 

OMER  ,  Saint-  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Ar- 
tois, capitale  d'un  bailliage,  avec  des  t'ortitications, 
im  château,  &  un  évêché  liiffragant  de  Cam!)rai, 
Elle  ert:  liir  la  rivière  d'Aa  ,  dans  un  marais  qui  la 
rend  très-forte  ,  à  3  lieues  d'Aire  ,  6  de  Bergucs ,  8 
de  Diinkerque  &  de  Calais  ,  8  de  Bcthune,  54  N.  O. 
de  Paris.  Long.  ic)^.  S^'.  5y" .  lat.^o^.  44'.  46". 

Cette  ville  a  commencé  par  le  monaftere  de  Si- 
thui,  que  l'évêque  de  Térouanû  y  bâtit  vers  l'an 
648  >  dont  il  établit  abbé  S,  Mommolein. 

Sugcr  ,  abbé  de  S.  Denis ,  &  bien  plus  iliuflre  que 
S.  Mommolein  ,  étoit  natif  de  S.  Orner.  Si  Téglifc  ne 
l'a  pas  écrit  dans  fon  martyrologe ,  l'hilloire  l'a  con- 
facré  dans  fes  fades.  Il  mourut  âgé  de  70  ans ,  après 
avoir  été  employé  par  Louis  le  Gros  à  l'adminillra- 
lion  des  plus  grandes  affaires  ;  enfuite  Louis  le  Jeu- 
ne le  nomma  fon  premier  minillre  ,  &C  régent  du 
royaume.  Suger  étoit  d'une  figure  commune  ,  & 
de  médiocre  naiir.,nce  ;  mais  il  eft  beau  d'être  né  de 
foi-même.  Il  gouverna  l'état  avec  zèle,  avec  fagef- 
fe  ,  &  avec  une  admirable  probité. 

Daufqucius  (Claudi)  ,  chanoine  de  Tournay  ,  na- 
quit à  S.  Orner  en  1566.  Il  fe  fit  jéfuite  je  ne  fai 
quand,  quitta  la  fociété  je  ne  fai  quand  ,  &  pour 
quel  fujet.  Il  n'étoit  pas  un  littérateur  inepte  ;  mais 
fon  ftyle  eft  obfcur  &  affedé.  Il  eut  une  querelle 
avec  des  cordeliers  ,  qui  foutenoient  que  S.  Paul 
avoit  été  faint  dès  le  ventre  de  ii  mère  :  c'eft  là- 
deffus  qu'il  publia  un  livre  miiiulé  fancli  Pauii  fanc- 
tïtud.0  m  uuro  ,  extra  ,  in  folo  ,  &  in  cœlo  latet.  Paris 
1627  in-8°.  Son  antïqui  novig,  latïi  orcographia  ,  ef- 
timé  par  Saumaife  &  Voffius  ,  fut  imprimé  à  Tour- 
nay ,  Tornaci,  en  1632,  in  fol.  &  enfuite  à  Paris, 
en  1677.  (^D.  J.^ 

OMÉTÉPEC  ,  (jGéog.^  rivière  de  l 'Amérique  dans 
la  nouvelle  Elpagne,  au  gouvernement  de  Guaxaca. 
Elle  tire  fa  fource  des  montagnes  de  Xicayan ,  & 
fe  décharge  dans  la  mer  du  fud  ,  au  port  de  Técua- 
napa.  (Z>.  /.) 

OMETOCHTLI ,  {Hlft.  mod.  fupcrflit.  )  c'eft  le 
nom  fous  lequel  les  Méxiquains  délignoient  le  dieu 
du  vin. 

OMI  ,  {Gèog^  province  &  royaume  du  Japon 
dans  la  grande  île  Niphon.  Elle  elt  au  fud  des  trois 
villes  impériales  de  Méaco  ,  d'Ofaca  &  de  Sacai. 
Elle  ell  encore  célèbre  par  le  grand  lac  d'Oits. 
(Z)./.) 

OMINAMISJI,  autrement  SJIRO-BANNA  (^//?. 
nat.  Botan.')  c'eft  une  plante  du  Japon  qui  reffem- 
ble  à  la  verveine  par  fes  feuilles.  Sa  tige  ronde  & 
canelée  poufl'e  plufieurs  branches  qui  fe  terminent 
par  des  bouquets  de  fleurs  rouges  ,  lemblables  à  cel- 
les du  fureau.  Sa  graine  eft  ovale  &  de  la  groffeur 
de  l'anis. 

O  MI-TO  ,  (^Hifi.  mod.)  c'eft  le  nom  que  les  Chi- 
nois idolâtres  ,  qui  fui  vent  la  fecle  de  Fo  ,  donnent 
à  une  divinité  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  grande 
vénération.  On  croit  que  c'eft  le  même  dieu  que  les 
Japonois  adorent  fous  le  nom  d'^mida.  Les  Chinois 
croient  qu'il  fuffit  de  l'invoquer  pour  obtenir  le  par- 
don des  crimt-s  les  plus  atroces.  Ils  joignent  fon  nom 
avec  celui  de  Fo  ,  &  en  font  un  même  mot  0-mi- 
to-fo.  Ce  dieu  prétendu,  de  l'aveu  de  fes  adorateurs, 
étoit  un  homme  du  royaume  de  Bengale  ,  fameux 
par  la  fainteté  de  fes  mœurs. 

OMLAN,  {HijL  nat.  Bot.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales ,  qui  porte  un  fruit  rouge  de  la  forme  d'une 
amande  ,  &  dont  la  fleur  eft  belle  &  d'une  odeur 
agréable. 

OMMATIAS,  {Hift.nat.)  c'eft  ,  fuivant 
Gefner,  une  pierre  de  couleurnoirâtre ,  dure  com- 
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me  îc  caillou  ,  qui  eft  de  la  figure  &  de  la  grandeur 
de  l'œil  d'un  veau.  (— ) 

OMMELANDES,  les  {Géog.)  nom  qu'on  don- 
ne au  plat-pays  qui  eft  aux  environs  de  Gronin<»uc, 
&  qui ,  avec  cette  ville ,  forme  une  des  fept  Pro- 
vinces-unies. Il  faut  donc  favoir  que  la  province 
de  Groninguc  eft  compofée  de  deux  membres  •  fa- 
voir ,  de  celui  de  la  ville  de  Groninguc  ,  &  de  ce- 
lui du  pays  circonvoifm  ,  qu'on  appelle  en  flamand 
Ommelunden;  6c  ces  deux  membres  font  une  pro- 
vince fouveraine.  L'Ommelanden  eft  divifé  en  trois 
quartiers  ,  nommés  hunfingo  ,  jivdingo  Hi  wcjlir- 
quartico  ,  c'eft-à-dire  ,  le  quartier  occidental.  Ces 
trois  quartiers ,  qui  font  fubdivifés  en  trois  autres 
fous-quartiers,  n'ont  point  de  villes;  mais  ils  ont 
des  villages  au  nombre  de  ii8,  fans  compter  ceux 
qui  dépendent  de  la  ville  de  Groninguc.  Vers  l'an 
890  il  n'y  avoit  dans  les  Ommtlandcs  que  cinq  gros 
villages,  d'oii  l'on  peut  juger  combien  la  population 
s'eft  étendue  depuis  lors  dans  ce  pays- là.  {D.J.) 

OMMIADE,  f.  m.  {Hlft.  des  Arabes.)  nom  des 
princes  d'une  dynaftie  arabe  ,  qui  depuis  l'an  32  de 

I  hégire  ,  ont  poffédé  le  kalifat  pendant  91  an<  , 
félon  les  uns  ,  &  davantage  félon  les  autres.  Quoi- 
qu'il en  (oit ,  ils  prirent  ce  nom  d'Ommiah  leur  chef, 
dont  ils  delcendoient. 

OMMIRABI ,  (Géog.)  grande  rivière  d'Afrique 
dans  la  Barbarie  au  royaume  de  Maroc.  Elle  a  fa 
fource  au  mont  Atlas,  fe  groffit  dms  fon  cours  par 
la  rivière  des  Nègres  ,  &  forme  un  golfe  à  ion  em- 
bouchure ,  au  midi  de  laquelle  Mazagan  eil  fitué. 

II  paroît  par  la  lefture  de  Ptolomée  ,  que  VOmmirabi 
doit  être  la  Cura  ,  &  non  ^Afama  des  anciens ,  com- 
me le  penfe  M,  de  Lifte. 

OMOLE  ou  HOMOLE ,  (  Géog.  anc  )  en  grec 
'o/xoA»  ,  montagne  de  Thefl^alie  ,  félon  Strabon  &: 
Paulanias.  Le  Scholiafte  de  Théocrite  ,  in  Idyl.  G. 
fait  mention  de  la  fête  de  Jupiter  Hcmoloïen,  &  du 
culte  de  Cérès  Homoloïenne.  (£>.  J.) 

OMOMI ,  f  f  (CaUnd.)  onzième  mois  de  l'année 
des  anciens  habitans  de  la  Cappadoce.  Comme  leur 
année  commençoit  en  Septembre  ,  VOmomi  répon- 
doit  à-peu-près  à  notre  Juillet. 

OMOPHAGES  ,  Ç.  m.  pi.  {Hijl.  anc.)  nom  que  les 
anciens  géographes  ont  donné  à  certaines  nations  qui 
fe  nourrilfoient  de  chair  crue  ,  comme  les  Scythes  , 
&c. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  w/jloç  y  crû  ,  Sa  pa-^o),  Je 
mange. 

OMOPHAGIES  ,  (Jnciq.  grecq.)  fêtes  qu'on  cé- 
lebroit  dans  les  îles  de  Chio  &c  de  Ténédos  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ,  qui  étoit  furnommé  Omadius.  Ar- 
nobe ,  dans  fa  defcription  de  cette  fête  ,  dit  que 
les  Grecs,  animés  de  la  fureur  bacchique,  s'entortil- 
loient  de  ferpens  &  mangeoient  du  chevreuil  crud, 
dont  ils  avoient  la  bouche  enfanglantée.  On  voit 
dans  quelques  figures  des  fêtes  mithriaques  des 
hommes  entortillés  de  ferpens  ;  mais  il  eft  fort 
douteux  que  cet  ufage  fe  pratiquât  dans  les  omopha- 
gies.  Ce  mot  ne  défigne  peut-être  autre  chofe  que 
Jetés  où  l'on  mangeoit  enfemble.  (D.  J.) 

OMOPHOS ,  f".  m.  (Hifi.  anc.)  partie  de  l'habit 
des  femmes  tpmaines  ;  c'étoit  une  efpece  de  mante- 
let  qui  couvroit  la  tête  &  les  épaules. 

La  bande  longue  que  les  évêques  &  archevêques 
portoient  au-tour  du  col ,  &  dont  les  bouts  defcen- 
doient  par-devant  &  fur  les  épaules,  s'appelloit 
aufli  omophorium. 

OMOPLATE ,  f.  î.  {Anat.)  ce  mot  eft  grec  ,  il 
vient  de  «//oç  ,  épaule ,  &  «AarJf ,  large.  Les  omo- 
plates font  des  os  larges  &  minces  ,  qui  font  fitués 
de  chaque  côté  à  la  partie  poftérieure  de  la  poitri- 
ne ,  &  qui  font  couchés  fur  les  vraies  côtes,  depuis 
la  féconde  jufqu'à  la  fixieme. 
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Les  omoplates  dans  leur  figure  repréferitent  un 
triangle  megal,  large  par  en-haut  ,  étroit  par  en- 
bas  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  une  pyramide  renverfée. 
Leur  furface  intérieure  eft  cave  ,  &  le  niufcle  (eus 
fcapulaire  s'y  trouve  logé  ;  ce  qui  lui  permet  de 
mieux  s'appliquer  l'ur  les  côtes  qui  (ont  convexes. 
Les  omoplatis  lont  aufli  convexes  en-dehors  ,  &  plus 
épaiffes  en  leurs  bords  antérieurs  &  polléricurs  , 
qu'au  milieu  où  elles  font  minces. 

Le  bord  de  Yomopldce ,  qui  ell  le  plus  proche  des 
vertèbres  ,  ou  la  partie  polîérieure  ,  fe  nomme  la 
tafc  ,  laquelle  fe  termine  par  deux  angles,  l'un  a^- 
■çtWc  J'upcrUur^  &  l'autre  infcr'uur.  Les  parties  qui 
viennent  de  ces  angles  vers  l'on  cou  font  nommées 
les  cotes  dtVonwplati  ,  que  l'on  diftingue  auffi  enfu- 
pêrieuTt  &  en  infàltun  ;  la  fupérieure  eft  la  plus 
courte  &  la  plus  mince;  l'intérieure  ell  la  plus  longue 
&  la  plus  épaiflé  ,  &  elle  regarde  vers  le  devant. 
Tous  les  bords  de  Vomoplate  ont  des  lèvres  extérieu- 
res,  intérieures  &  moyennes. 

Cet  os  a  trois  apophyfes  :  la  première  &  la  plus 
longue  s'appelle  ['cp'me ,  à  cauié  de  fon  émincnce 
conlidérable  ;  elle  traverle  la  partie  poftérieure  Ôc 
la  plus  large  de  Vornoplau.  L'extrémité  de  cette  épi- 
ne ,  qui  elt  large  &  plate,  &  qui  eft  articulée  avec 
la  clavicule,  le  nomme  aaomian  ,  à  cauie  qu'elle 
reflembie  à  une  ancre;elle  empêche  que  l'os  du  bras 
ne  fe  déplace  vers  le  haut.  A  chaque  côté  de  cette 
longue  apophyfe  ,  il  y  a  deux  cavités  :  l'une  au- 
delhis  ,  qui  fe  nomme  fus  -  épinevf:  ,  &  l'autre  au- 
dcfTous  ,  qu'on  appelle  Jous  -  épmtufe.  Ces  cavités 
contiennent  deux  mulcles,  qui  leivent  au  mouve- 
ment du  bras,  &  qui  empruntent  chacun  leur  nom 
de  leur  fituation  ;  l'un  elt  z[>^e[\é  Jus  épinmx ,  &c 
Vautre  J'ous-épineux. 

Il  faut  encore  obferver  à  Vomoplate  deux  échan- 
crures  :  l'une  fe  trouve  entre  le  coude  ,  ïomoplau  & 
l'acromion  ;  ôc  l'autre  entre  la  côte  fupérienre  & 
l'apophyfe  coracoïde.  Elles  fervent  l'un  &  l'autre 
au  palTage  des  vaifleaux. 

La  féconde  apophyfe  de  Vomoplate  s'étend  depuis 
la  partie  fupérieure  de  fon  cou,  julqu'â  la  tête  de 
l'os  du  bras;  elle  s'appelle  coracoïde^  parce  qu'elle 
reflembie  par  fa  courbure  au  bec  d'un  corbeau. 
Cette  apophyfe  empêche  que  la  diflocation  de  l'os 
du  bras  ne  fe  faffe  plus  Ibuvent  en  devant. 

La  troilîeme  apophyfe  de  Vomoplate  ell  appellée 
fon  cou  :  elle  eft  plus  courte  &  plus  épaiffe  que  les 
autres  ;  fa  fituation  cil  à  la  partie  fupérieure  &  la- 
térale de  Vomoplate  du  côté  du  bras  ,  &  elle  lînit  par 
une  cavité  plate,  que  l'on  nomme  ^lènolde.  Cette 
cavité  e(l  recouverte  d'un  cartiidge  lilTe  &  poli,  ce 
qui  rend  le  mouvement  du  bras  plus  facile.  Immé- 
diatement derrière  la  cavité,  cette  apophyfe  ell  plus 
étroite,  &  s'appelle  \e  cou. 

Cette  cavité  plate  efl  entourée  d'un  cercle  carti- 
ïagmeux,  qui  la  rend  plus  profonde, &  plus  en  état, 
par  confequent ,  de  recevoir  la  tête  de  l'os  du  bras; 
niais  comme  la  tête  qui  s'y  articule  eft  fort  grofle , 
il  eft  à-propos  d'obférver  que  la  plus  grande  partie 
de  la  cavité  eft  formée  par  le  ligament  qui  entoure 
l'articulalion  ,  &  qui  la  retient  dans  fa  cavité. 

Ils'cnluit  de-là  que  la  diflocation  du  bras,  qui  fe 
fait  prefque  toujours  vers  la  partie  inférieure  de  la 
jointure  de  l'épaule ,  peut  arriver  fans  qu'il  s'y  taffe 
une  grande  violence  ;  mais  aufTi  cette  ftruaure  fa- 
vorife  beaucoup  le  mouvement  des  bras  ,  qui  ii'au- 
roit  pas  été  fi  libre  en  tout  fens ,  fi  la  cavité  qui  reçoit 
la  tête  de  ïhumerus  ,  avoit  été  aufti  profonde  que 
celle  qui  eft  à  l'os  innominé  ,  dcftmée  à  recevoir  la 
tête  de  l'os  de  la  cuifTe.  11  faut  remarquer  que  l'os 
du  bras  ne  fe  luxe  jamais  que  quand  il  eft  écarté 
de  la  poitiine. 
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;  qui  s  y  attacnent  poi: 
face  intérieure  de  Vomoplate ,  il  y  a  un  trou  plus  ou 
moins  évident ,  par  où  patïe  une  groffe  veine. 

Cet  os  a  plufieurs  ufages  :  il  iért  i°.  à  l'articula- 
tion de  la  clavicule  &  de  l'os  du  bras  :  2°.  à  rendre 
le  mouvement  du  bras  plus  dégagé  &  plus  facile. 
C'eft  pour  cela  ,  par  exemple  ,  que  lorfqu'on  plie  le 
bras  en-devant ,  Vomoplate  éloigne  fa  bafe  des  côtes, 
en  fe  retirant  un  peu  à  côté  :  quand  on  étend  le  bras 
en  arrière  ,  elle  fe  relevé  vers  l'épine,  en  s'éloignant 
un  peu  des  côtes  :  quand  on  levé  le  bras  en  haut ,  fa 
bafe  s'éloigne  6c  s'approche  vers  le  côté  :  quand  on 
abaifte  le  bras  ,  elle  fe  remet  en  fon  état  naturel. 
Enfin  ,  Vomoplate  fert  d'attache  à  plufieurs  mufcles, 
&  de  défenfeaux  parties  intérieures.  (^D.J.^ 

OMPANORATES ,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  eft  un  nom 
qu'on  donne  aux  prêtres  de  l'île  de  Madagafcar.  Ils 
font  les  maîtres  d'école  du  pays  ,  où  ils  enfeignent 
l'arabe  &  l'art  d'écrire.  Ils  ontdifîerens  livres,  mais 
qui  ne  contiennent  autre  chofe  que  quelques  chapi- 
tres de  l'alcoran ,  &  que  quelques  recettes  de  mé- 
decine. 

Ils  font  divifés  en  différentes  clalTes,  qui  ont  quel- 
que rapporta  nos  dignités  eccléfiaftiques  :  lavoir, 
ombiaffes  ,  (ecrétaires  ou  médecins  ;  titou  ,  foudiacre; 
mouladii ,  diacre  ;  f.iqiiihi  ,  prêtre  ;  catibou  ,  évê- 
que  ;  lamlœmaha  ,  archevêque  ;  ompitjîculi ,  prophè- 
tes ou  devins;  fabalia,  calife  ou  chef  de  la  religion. 
Les  ompanorates  font  un  grand  trafic  de  taiif- 
mans  &  d'autres  charmes,  qu'ils  appellent  hitidii ^ 
&  qu'ils  vendent  aux  grands  du  pays.  Ils  font  «ufli 
de  petites  ftatues  ou  images  ,  appellées  <z^A  ,  qu'ils- 
confultent  comme  des  oracles,  &  auxquelles  ils  at-' 
tribucnt  diflerentes  vertus  ,  comme  de  rendre  ri- 
ches ceux  qui  les  pofTédcnt ,  de  détruire  leurs  en- 
nemis, &c.  Ils  ont  des  écoles  publiques  où  ils  en- 
feignent leurs  fuperflitions  &  leurs  fortileges. 

Les  ompitfiquili  font  profeffion  de  géomancie  , 
&  font  fouvent  confultés  fur  les  maladies  &  fur  le 
fuccès  des  affaires  ;  ils  réfblvent  toutes  les  queftions 
qu'on  leur  propofe  ,  par  le  moyen  de  quelques  figu- 
res qu'ils  tracent  fur  une  petite  table  couverte  de 
fable  ,  en  obfervant  l'heure ,  le  figne  ,  la  planète ,  Se 
les  autres  fuperftitions  de  cet  art ,  c'eft  ce  que  les 
peuples  appellent  l'oz-flc/e  </«y^«/7/e.  Les  grands  ont 
employé  les  maléfices  de  ces  impofteurs  contre  les 
François ,  mais  inutilement  ;  &  quand  on  leur  a  de- 
mandé la  raifon  de  cette  impuiffance  ,  ils  le  font 
contentés  de  répondre  qu'ils  n'avoient  aucun  pou- 
voir fur  les  François  à  caufe  de  la  différence  de  reli- 
ligion.  C'eft  ainfi  qu'ils  abufent  des  peuples  crédu- 
les &ignorans.  (G) 

OMPHACIN  ,  adj.  terme  de  Pharmacie  ,  dérivé  de 
ofjKpa^  ,  qui  fignifie  raifn  non-mûr  ,  relativement  à 
fon  étimologie  devroit  fe  dire  du  verjus  ,  mais  il 
s'entend  plutôt  dans  l'ufage  ordinaire  d'une  forte 
d'huile  acerbe  ,  qu'on  prétend  être  exprimée  des 
olives  vertes.  Mais  Pommet  dit  que  cette  préten- 
due huile  eft  une  impofture,  &  que  les  olives  ne 
rendent  point  d'huile  du  tout  qu'elles  ne  foient  par- 
faitement mûres.  Voyei_  HuiLE  &  Olia'E. 

OMPHALE,  {Mythoi:)  reine  de  Lydie.  La  fable 
nous  dit  qu'Hercule  ,  dans  fes  voyages ,  étant  arrivé 
chez  cette  princelfé  ,  fut  tellement  épris  de  fa  beau- 
té ,  qu'oubliant  fon  courage  &  fa  vertu  ,  il  fe  mit  à 
filer  au-près  d'elle  ,  pour  mériter  fes  bonnes  grâces. 
Tandis  que  cette  princetTe  portoit  la  matîîie  &  la 
peau  de  lion  ,  dit  agréablement  Lucien  ,  Hercule 
portoit  une  robe  de  pourpre  ,  travailloit  à  la  laine, 
6c  txouvoit  bon  v^Omphale  lui  donnât  quelquefo)S 
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de  petits  coups  de  fa  pantoufle.  On  connoît  ,  en  ef- 
fet, d'anciens  monumens  qui  nous  rcprclentent  cette 
reine  &  le  héros  dans  l'attitude  que  leur  donne  Lu- 
cien. {D.  J.) 

OMPHALMIQUE  ,  adj.  {Gramm.  Anat.)  branche 
de  la  quatrième  paire  de  ncrt's ,  celle  qui  fcrt  au  mou- 
vement de  l'œil. 

OMPHALOCELE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  tu- 
meur qui  fe  tait  au  nombril  par  le  déplacement  des 
parties  contenues  dans  le  bas-vcntrc.  yojei  ExoM- 
PHALE.  (F) 

OMPHALODES,  voye{  Herbe  aux  nom- 
brils. 

Tournefort  en  compte  quelques  efpeccs ,  mais  il 
fuffira  de  la  caraftcrifer ,  parce  que  c'cil  une  elpccc 
de  langue  de  chien  ou  de  bourache.  Son  calice  clt 
d'une  feule  pièce  ,  partagée  en  cinq  legmens  longs 
&  étroits.  Sa  fleur  eft  monopétale,  en  rofette ,  divifée 
cncinq  parties,  &  compofée  de  cinq  quartiers  arron- 
dis, avec  un  creux  dans  le  milieu,  qui  adonnélenom 
^omphalodes  à  cette  plante.  Il  s'élève  du  dedans  de  la 
partie  intérieure  de  la  fleurun  tuyau  entouré  de  cinq 
étamines.  Son  fruit  eft  compolé  de  quatre  capfulcs 
creufes  ,  qui  ont  la  figure  d'une  corbeille  ,  dans  lef- 
quelles  font  enfermées  des  /emences  applaties ,  at- 
tachées à  un  placenta ,  fait  en  pyramide  à  quatre 
faces.  {D  J.) 

OMPHALOMANTIE  ,  {An  divin.)  efpece  de 
divination  qui  fe  faifoit  par  le  moyen  du  cordon 
ombilical  ;  ce  nom  eft  formé  de  deux  mots  grecs , 
cfx.(paXcç ,  nombril^  urnbilic ,  &C /ur.a.vT'.ict,  divination ,  pré- 
diction.  Gafpar  Reyes  raconte  que  tout  l'art  des 
omphalomantes  confiftoit  à  examiner  le  cordon  om- 
bilical de  l'enfant  qui  venoit  de  naître  ,  &  que  ces 
devinereffes  jugeoient  par  le  nombre  de  nœuds  qui 
s'y  trouvoient  du  nombre  d'enfans  que  la  femme 
nouvelle  accouchée  feroit  enfuite  ;  il  eft  fort  inutile 
d'avertir  qu'autant  ce  fi^ne  eft  arbitraire  &  fautif, 
autant  les  prédiftions  étoient  incertaines ,  hafardées 
&  fauflTes  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  peu  conftant  &  de  fi 
varié  que  ces  nœuds  ,  &  pour  pouvoir  en  tirer  un 
prognoftic  tant  foit  peu  vraiflTemblable  ,  il  faudroit 
que  leur  nombre  diminuât  régulièrement  à  chaque 
accouchement ,  ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience 
de  tous  les  jours  :  mais  qu'eft-il  befoin  de  réfuter  des 
prétentions  auffi  ridicules  &  dénuées  de  probabi- 
lité ?  Contentons-nous  de  remarquer  ici  que  l'envie 
de  connoître  les  chofes  futures  eft  une  paflion  fi 
puilTante,  fi  naturelle  &  fi  généralement  répandue, 
qu'il  n'y  a  aucun  reflbrt  qu'on  n'ait  fait  jouer  pour  la 
fatisfaire  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  bifarre  Si  de  fi  ab- 
furde  que  l'intérêt  ou  l'enthoufiafme  n'ait  fuggéré, 
&  qui  n'ait  trouvé  des  motifs  de  crédibilité  dans 
la  fuperllition ,  l'aveuglement ,  la  crainte  ou  l'efpé- 
rance  des  hommes  :  de-là  les  devinations,  les  fignes, 
les  objets  fi  multipliés  dans  tous  les  tems ,  &  fur-tout 
dans  les  fiecles  d'obfcurité  &  d'ignorance  ;  delà  cette 
multitude  de  devins  &  de  crédules,  de  trompeurs  & 
détrompés. 

OMPHALOMÉSENTÉRIQUES  ,  vaisseaux  , 
{^Anat.)  il  y  a  deux  vaifl'eaux  omphaloméfemériques 
dans  tous  les  fœtus ,  qui  ont  une  quatrième  mem- 
brane :  ces  vaifl'eaux  confiftent  en  une  veine  &  une 
artère. 

L'artère  qu'on  voit  paroître  vers  le  centre  du  mé- 
fentere  du  fœtus  a  fon  origine  dans  la  méfentérique 
fiipérieure  ,  &  paflant  au-travers  de  la  glande  nom- 
més pancréas  d' Afellius ,  va  droit  au  nombril  fans  jet- 
ter  aucun  rameau ,  &  fort  par-là  hors  du  ventre  pour 
s'engager  fous  le  cordon. 

La  veine  a  fon  origine  dans  la  quatrième  mem- 
brane ;  elle  eft  formée  d'un  nombre  infini  de  petites 
branches  qui  fe  réunifl^ent  en  un  feul  tronc  ,  lequel 
accompagnant  l'artère,  vient  avec  elle  fe  rendre 
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dans  le  cordon,  &  fans  jctter  de  rameaux  ,  va  pafler 
fous  le  duodénum  pour  s'implanter  dans  le  tronc  de 
la  veine  porte. 

Ces  deux  conduits  fie  trouvent  donc  enfermés 
dans  le  cordon  avec  les  autres  vaifTcaux  ombilicaux; 
Ô£  ils  ne  s'en  féparcnt  qu'à  la  diftancc  d'environ 
trois  pouces  du  nombril  ,  pour  aller  fe  diftribuer 
dans  la  quatrième  membrane  par  un  nombre  infini 
de  rameaux. 

L'artcre  qui  pafle  par-tout  au  travers  du  pancréas 
d'Afellius ,  n'a  aucune  communication  avec  cette 
glande  ,  ainfi  qu'il  eft  aifé  de  s'en  afl"ûrer  par  le  foiif- 
fle  &i.  par  l'mjeaion.  {D  J.) 

OMPHALOPHYSIQUE ,  f  m.  pi.  (  Hijl.  ecs'r/]  ) 
première  dénomination  des  uogoniiles.  Aoje^^BoGu- 

MILES. 

OMPHALOPTERE  ou  OMPHALOPTIQUE  , 
adj.  fe  dit  en  Optique  d'un  verre  convexe  des  deux 
côtés  ,  qu'on  appelle  plus  communément  verre  con- 
vexe tout  court  ,  ou  Lentille.  Voye:^  CoNVEXE  6° 
Lentille. 

OMPHALOS  ,  (  Littcr.  géogr.  )  mot  grec  qui  fî- 
gnlfie  le  nombril,  en  latin  umbilicus.  Comme  la  filua- 
tion  de  l'ombilic  dans  un  homme  régulièrement  bien 
fait  eft  au  milieu  du  corps,  à  diftance  égale  du  (om- 
met  de  la  tête  6c  de  la  plante  des  pics,  ce  mot  a  été 
employé  en  Géographie ,  pour  fignifier  un  lieu  fitué 
au  centre  d'une  île  ,  d'une  contrée  ,  d'une  vilic  ,  &c. 
Paufanias  parle  de  VomphalosàuVélooonncie;  &Ta- 
tien  nous  dit  que  Denis  tut  enfeveli  in  onipkaio. 

OMPHAX,  {Oryclolog.)  nom  que  les  anciens  ont 
donné  à  une  pierre  précieulé  tranfp.nente  ,  d'un 
verd  foncé  ,  mélangée  de  jaune.  Pline  &  autres  na- 
turaliftes  l'eiiiment  une  efpece  d'aigne  marine ,  Sk. 
l'appellent  beryllus  oleaginus  ;  mais  les  écrivains  mo- 
dernes ne  la  mettent  point  au  rang  des  bérylles  ,  & 
en  font  une  efpece  diftinfte  de  pierres  précieufes. 

OMPIZES,  {Hifl.  nat.  )  c'eft  le  nom  fous  lequel 
les  habitans  de  l'île  de  Madagafcar  défignent  des 
hommes  fauv âges  ,  qui  vivent  funs  cefl!"e  dans  les  bois 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans ,  fans  avoir  aucun 
commerce  avec  les  autres  habitans  de  l'île.  Ils  vont 
tout  nuds ,  ayant  cependant  foin  de  couvrir  avec 
des  feuillages  les  parties  fecrettes  ;  ils  lailfent  croî- 
tre leurs  cheveux  &  leur  barbe.  Ils  vivent  de  la 
chaflTe  ,  de  la  pêche  ,  de  chiens  &  de  fauferelles, 
de  miel  fauvage  ,  de  fruits  &  de  racines.  On  croit 
qu'ils  étoient  autrefois  antropophages  ,  &  qu'ils 
mangeoient  leurs  ennemis.  Il  y  avoit  dans  cette  île 
d'autres  hommes  fau vages ,  qui  paroiflént  être  d'une 
efpece  différente  des  autres  ;  ils  étoient,  dit-on, 
d'une  laideur  affîeufe  ,  ayant  de  petits  yeux  ,  le 
front  large  ,  des  dents  colorées  ,  des  nés  écrafés  , 
des  lèvres  épaifl"es  ,  une  peau  rougeâtre  ,  de  gros 
ventres, des  jambes  menues.  Cette  efpece  a  été  en- 
tièrement détruite  par  les  nouveaux  habitans  de 
Madagafcar. 

OMPITSIQUILI  ,  f.  m.  terme  de  relation  ,  nom 
d'une  partie  dcsombiaffes  ou  prêtres  de  Madagnkar; 
ils  fe  mêlent  en  particulier  de  géomancie  ,  &  en 
conféqucnce  on  les  conlulte  dans  les  maladies  ,  & 
dans  les  affaires  qu'on  veut  entreprendre.  (  Z?,  /.  ) 

OMRAHS  ,  {H'ijl.  mod.)  c'eft  ainfi  que  l'on  nom- 
me à  la  cour  du  grand-mogol  les  feigneurs  ou  ofK= 
ciers  qui  rempliffent  les  premières  places  de  l'état , 
&  qui  font  chargés  du  commandement  des  armées. 
La  voie  des  armes  eft  la  feule  qui  conduife  aux 
grands  emplois  dans  le  gouvernement  de  l'indortan; 
quoique  les  grandes  places  de  Pempire  ne  foient 
remplies  que  par  des  militaires  ,  des  preuves  récen- 
tes conftatent  que  les  troupes  du  grand-mogol  ne 
font  rien  moins  qu'aguerries  ;  on  peut  en  juger  par 
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la  facilité  avec  laquelle  Thamas  Kouli-Kan  a  fait  la 
conquôic  de  cet  empire  en  1740. 

La  P'iyt;  ordinaire  d'un  omrah  eft  de  50000  rou- 
pies ,  on  le  nomme  a^ari  ;  mais  il  y  en  a  dont  les 
appointemens  font  beaucoup  plus  forts  ,  &  montent 
juiqu'à  1  ou  3  millions  de  roupies  par  an  ;  ils  reçoi- 
vent outre  cela  beaucoup  de  préfens  que  lont  obli- 
gés de  leur  faire  tous  ceux  qui  ont  quelque  chofe  à 
leur  demander.  Quelques-uns  de  ces  omrahs  ont  une 
fuite  &  un  cortège  fi  nombreux  ,  que  fouvent  ils  fe 
rendent  formidables  à  leur  fouvcrain,  La  paye  des 
foldats  dépend  Acsommhs  qui  les  ont  levés  ,  &  qui 
fouvent  les  fraudent  de  ce  qui  leur  eft  dû.  Les  om- 
rahs les  plus  diliingués  de  l'empire  du  mogol  font  le 
premier  minidrc  appelle  hermado  daiila  ,  les  deux 
Secrétaires  d'état ,  les  vicerois  de  Kaboul  ,  de  Ben- 
oale  &  d'Ujen.  Il  y  a  encore  wxiomrah^  dont  la  place 
ert  trcs-odieufc  ,  mais  très-lucrative  ,  fa  fonûion 
eft  de  faire  entrer  dans  les  coffres  du  grand-mogol 
les  biens  de  ceux  qui  meurent  à  fon  fervice. 

OMULl  ,  {^Hïji.  nat.^  nom  que  Ton  donne  en 
Rufiie  &  en  Sibérie  à  un  poiffon  qui ,  fuivant  M.  Giue- 
lin ,  elî  le  corcgonus  d'Artedi  ;  il  reffemble  au  poiffon 
que  l'on  appelle  en  France  morue  fraîchi  ,  ou  plutôt 
à  un  merlan.  Ce  poiffon  fe  trouve  fort  abondam- 
ment dans  le  lac  de  Baikal  en  Sibérie  ,  d'où  ,  vers 
le  milieu  d'Août ,  il  fort  en  une  quantité  prodigicule 
pour  remonter  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce  lac  , 
ce  qu'il  continue  à  faire  jufqu'à  ce  que  la  gelée  en 
glaçant  les  rivières  l'oblige  de  rebrouffer  chemin. 
Leur  grandeur  ordinaire  eft  d'un  pié  ;  cependant  on 
prétend  que  ceux  du  Jenifei  font  plus  grands,  &  l'on 
affûre  qu'ils  y  ont  jufqu'à  deux  pies  de  long.  Il  en 
vient  auffi  de  la  mer  Glaciale ,  qui  remontent  pareil- 
lement contre  le  courant  des  fleuves.  Les  habitans 
en  pèchent  pour  les  faler.  /'oye^  Gmelin,  Fojage  de 
Sibérie,  (— ) 
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ON  ,  (Géogr.facréc.)  ville  de  la  Paleftine  au  pays 
de  Samarie  ,  félon  S.  Jérôme.  Aquila  &  Symmaqtie 
rendent  ce  mot  par  l'cpithete  inutile ,  &Théodotien 
par  le  terme  iniquité.  Le  P.  Bonfrérius  remarque  ju- 
dicieufement  que  le  mot  on  féparément  n'eft  point 
dans  l'écriture  le  nom  d'une  ville  particulière  de  la 
Palelline  ;  mais  que  quand  il  eft  joint  au  mot  mai- 
fon ,  alors  il  devient  un  nom  vraiment  géographi- 
que ,  foit  au  propre  ,  foit  au  figuré. 

ONAGRA  ,  voyei  Herbe  aux  ânes. 

Tournefort  compte  neuf  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ;  nous  décrirons  feulement  l'efpece  d'Améri- 
que à  larges  feuilles  &  à  fleur  jaune  ,  onagra  ams- 
ncana  ,  latifolia  y  fiort  luteo. 

Elle  pouffe  une  tige  rameufe  ,  groffe  comme  le 
doigt ,  &  remplie  de  moelle.  Ses  feuilles  lont  lon- 
gues ,  larges ,  rangées  alternativement ,  finueufes  & 
dentelées  dans  les  bords.  Ses  fleurs  font  à  quatre 
pétales  difpofés  en  rofe  ,  grandes,  jaunes,  odoran- 
tes ,  mais  de  très  peu  de  durée.  Son  fruit  de  forme 
cylindrique  contient  quatre  loges  remplies  de  le- 
mences  anguleufes  &c  menues.  Cette  plante  ,  ainfi 
que  les  autres  efpeces  d'o/za^ra,  n'a  point  de  vertus 
médicinales.  {^D.  J.^ 

ONAGRE  ,  onager  ,  f.  m.  (Jrt  milit.  )  c'eft  ainfi 
que  pliifieurs  auteurs  appellent  la  catapidte.  Foye^ 
CATAPULTE.Célarlui  donne  tantôt  le  premier  nom, 
&  tantôt  le  fécond.  Les  Grecs  de  la  moyenne  anti- 
quité en  ufent  de  même.  Procope ,  dans  fa  Dtj'crip- 
tion  dufegc  de  Rome  par  les  Goths  ,  dit  que  les  ajjiegés 
mirent  des  injîrumcns  propres  à  jetter  des  pierres,  lej'qucls 
on  appelle  onagres  .^parce  que  cette  machine  ,  continue- 
I-il,  lance  des  pierres  comme  l'âne  [auva^e,  qui  ,  prcjjé 
parles  chiens^  Us  fait  rejaillir  y  Us  poujant  au-loinde 
fcn pié di  dirricrc,  (Q) 
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Onagre  ,  pierre  d\  lapis  onagrius ,  {^if.  nat.  ") 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  un  bézoard  ou  à 
une  pierre  qui  le  trouve  dans  la  tête  &  dans  la  mâ~ 
cholre  de  l'âne  fauvage  ,  ou  de  Vonagre.  On  dit 
qu'elle  eft  d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune  ,  d'une  fi- 
gure ovale,  de  la  groffeur  d'une  noix,  tendre  &  rem- 
plie de  gerlures  qui  ne  pénètrent  point  jufqu'au  cen- 
tre de  la  pierre.  On  attribue  beaucoup  de  vertus 
fabuleufes  à  cette  pierre,  f^oyc^  Bocce  deBoot ,  de 
lapldihus  &  gemmis.  (— ) 

ONCAS  ,  f.  m.  (^Hiji.  nat.  Zoolog.)  nom  que  l'on 
donne  dans  l'île  de  Bornéo  à  une  efpecc  de  finge 
toute  particulière.  Ils  ont  une  raye  noire,  qui  com- 
mence au  fommet  de  la  tête,  &qui  defcendant fous 
le  menton ,  forme  un  collier  à  ces  animaux.  On  tire 
de  leurs  inteftins  un  bézoard  ,  dont  on  fait  le  plus 
grand  cas.  On  eft  dans  l'idée  que  ce  bézoard  ne  fe 
forme  que  quand  l'animal  eft  bleffé  ;  c'eft  pourquoi 
les  chaffeurs  tâchent  de  ne  les  frapper  que  légère- 
ment de  leurs  dards  ,  afin  qu'ils  ne  meurent  point 
trop  promptcment.  Voye^  rHiJloire  moderne  ,  t.  V, 

ONCE,  {^Hifl.  nat.")  les  Portugais  ont  appelle  onca, 
once  ,  le  tigre  connu  fous  le  nom  de  tigre  d'Amérique- 
&C  le  tigre  noir. 

Les  parties  de  cet  animal  dont  on  fe  fert ,  font  la 
graillé  &  les  griffes  ;  fa  graiffe  eft  réfolutive,  &011 
l'applique  aux  articulations  ,  lorfqu'il  y  a  luxation 
&c  diftention  ;  on  monte  fa  griffe  en  or  &  en  argent, 
&  on  la  porte  comme  une  amulette  contre  l'épilep- 
fie  &  les  convulfions.  Dale  d'après  Schrodcr. 

Once  ,  f .  f .  (  Commerce.  )  petit  poids  qui  fait  la 
huitième  partie  du  marc ,  ou  la  feizieme  partie  d'une 
livre  de  Paris.  Dans  d'autres  endroits,  la  livre  n'a 
que  douze  onces ,  &  dans  d'autres  elle  a  plus  de  feize 
onces. 

Ce  mot  vient  du  latin  uncia ,  qui  en  général  chez 
les  Romains  étoit  la  douzième  partie  d'une  chofe 
qu'on  prenoit  pour  un  tout  ,  &  qu'on  appelloit  as. 
Dans  les  mefures  géométriques,  par  exemple,  uncia. 
fignifioit  la  douzième  partie  d'un  pié,  c'eft-à- dire  ua 
pouce.  Foyei  As  &  Pouce, 

Vonce  du  poids  de  marc  ou  Vonce  de  Paris  fe  dl- 
vife  en  huit  gros  ou  drachmes  ,  le  gros  en  trois  de- 
niers ou  fcrupules  ,  le  denier  ou  fcrupule  en  vingt- 
quatre  grains  ,  le  poids  de  chaque  grain  eft  celui 
d'environ  un  grain  de  froment.  Vonce  entière  eft 
compofée  de  576  grains  ,  une  demïonce  eft  de  quatre 
gros ,  &  le  quart-d'o«ce  de  deux  gros,  f^oye^  Gros  , 
Drachme,  Denier,  Scrupule  ,  Grain. 

Parmi  les  monnoyeurs  &  les  orfèvres  ,  Vonce  fe 
divife  en  10  eftelins  ,  l'eftelin  en  2  mailles ,  la  maillç 
en  i  félins  ,  le  félin  en  7  grains  &  un  5*^  de  graiiu 
f^oyei  EsTELiN  ,  Maille  ,  Félin. 

Uonce  qui  fait  partie  de  la  livre  compofée  feule* 
ment  de  1 2  onces  ,  fe  divile  en  xo  deniers  ,  l'anglois 
ponepeny  veigkts  ,  &  chaque  denier  en  24  grains. 

Toutes  les  marchandifes  précieufes  ,  comme  l'or, 
l'argent ,  la  foie  ,  fe  vendent  à  Vonce.  On  appelle 
perUs  à  l'once  celles  qui  font  fi  petites ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  comptées  aifément ,  ni  vendues  autre- 
ment qu'au  poids,  &  qu'on  nomme  communément 
femince  de  perler.  On  appelle  cotons  d'once  certains 
cotons  filés  qu'on  apporte  de  Damas  ,  &  qui  font 
d'une  efpcce  &  d'une  qualité  fupérieure  aux  autres 
cotons.  ^o>'e^COTONS.  Diction,  de  comm.  & Diclion. 
de  Charnbers. 

Once  ,  (^Monnaie.)  c'eft  une  monnole  imaginaire 
ou  de  compte  ,  dont  on  fe  fert  en  Sicile ,  particu- 
lièrement à  Me.ffine  &  à  Palerme,  pour  évaluer  les 
changes ,  &  pour  tenir  les  écritures  &  livres  de  com- 
merce. L'once  vaut  30  tarins  ou  60  carlins ,  ou  600 
grains.  Le  tarin  vaut  20  grains,  &  le  grain  6  pic- 
colis. 

Once  de  terre  ,  eft  une  phrafe  que  l'on  trouve 
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Touvcnt  clans  les  anciennes  cliartcs  des  rois  d'Angle- 
terre :  mais  il  cil  difficile  de  déterminer  la  quantité 
<le  terre  fignitîée  par  ce  terme.  Tout  ce  que  nous  en 
f'avons  depofitif,  c'cfl:  que  l'on  entendoit  paria  une 
grande  quantité  ou  étendue  de  terrein  ,  comme  pou- 
roient  faire  douze  rnodii  ;  S<:  quelques-uns  conjcâu- 
,rent  que  chaque  modius  pouvoit  taire  cent  pies  en 
quarré. 

ONCHESTE  ,  (^GJogr.  a/tc.y  oVx,''V«?)  ville  de 
■Grèce  dans  la  Béotie ,  que  Strabon  dit  être  une  des 
villes  qui  bordoient  le  Copais  ;  ce  n'étoit  d'abord 
qu'un  bois  conlacré  ;i  Neptune  ,  ce  qui  fit  qu'on 
nomma  du  même  nom  divers  bois  de  la  Grèce  con- 
facrés  à  ce  dieu.  (  /).  J.  ) 

ONCHISMUS  ,  (^Géogr.  anc.)  cyx"r/^^^  dansPto- 
lomée  &  dans  Strabon.  o'yx'^iMç  étoit  im  ])ort  qu'on 
irouvoit  après  ceux  de  Buthrote  &  de  CalPiopc.  Un 
paflage  de  Cicéron  tiré  du  llv.  FIL  des  lettres  à  At- 
ticus  ,  nous  le  confirme.  Voici  ce  qu'il  dit  :  Bnin- 
dufium  venimus  y  kal.  Deccmb.  uji  tiià  jclicitati  na- 
vigandi  ;  ita  belle  nobis  jluvh  ab  Epiro  Un'ifjunua  An- 
chcfmitîs  :  «  Nous  (ommes  arrivés  à  Brindes  le  7  des 
»  kal.  de  Décembre  ,  c'eft-à-dire  le  25  de  Novcm- 
w  bre  ,  notre  navigation  a  été  auffi  heureufe  que  la 
»>  vôtre  ,  à  la  faveur  du  vent  anclujmius  ,  qui  s'elT: 
»  levé  du  côté  de  l'Epire ,  &qui  nous  a  pouffé  agréa- 
w  blement  ».  Ainfi  ce  port  qui  s'eft  appelle  dans  la 
fuite  Onchej'mus  ou  Onchifinus  fe  nommoit  autrefois 
Anclufmus  ou  Anchïfmus  ,  lorfque  le  mot  n'étoit 
point  encore  fî  corrompu  ;  c'elt  pourquoi  le  vent 
qui  fouffloit  de  ce  côté-là  fe  nommoit  Anchcfm'aes. 
Nous  avons  donc  dans  cette  remarque  &  le  port 
que  défigne  Denys  d'Halycarnaffe  ,  autrefois  nom- 
mé porc  d' A nclûfi ,  &c  ce  que  veut  dire  Cicéron  par  le 
\ent  Anchefmice.  Le  port  Onchefrnus  étoit  un  port  de 
J'Epire  entre  Panorme  &  Caffiope  ;  &  le  vent  On- 
chtfmiu  ou  Anchejmite  étoit  le  vent  propre  à  paffer 
<le  ce  port  en  Italie.  (^D.  J.) 

ONCIAL,  f.  m.  6-  adj.  ÇAntiq.^  épiîhete  que  les 
antiquaires  donnent  à  certames  lettres  ou  carafleres 
d'une  figure  fort  large  dont  on  fe  (ervoit  autrefois 
non  feulement  pour  les  infcriptions  6i.  les  é^)itaphcs , 
mais  encore  pour  les  manufcrits  ,  puilqiie  dans  les 
fameufes  bibliothèques  on  en  trouve  d'écrits  en  let- 
tres onciaUs. 

Ce  mot  efl  formé  du  latin  uncla  qui  fignifie  la  dou- 
licme  partie  d'une  chofe ,  &  qui  en  mefure  géomé- 
trique ,  revient  à  la  douzième  partie  d'un  pié ,  c'ell-à- 
liire  à  un  pouce,  enforte  qu'on  croit  que  le  corps 
ou  le  tronc  des  lettres  oncudcs  avoit  la  largeur  d'un 
pouce. 

Dans  le  voyage  que  M.  l'abbé  Sevin  fit  à  Conllan- 
tinople  en  1719 ,  par  ordre  du  roi ,  le  prince  de  Va- 
Jachie,  fils  du  fameux  Mauro  Cordato,  lui  fit  pré- 
fent  d'un  manufcrit  en  lettres  onciaUs ,  qui  contient 
des  parallèles  tirés  de  divers  traités  des  pères ,  & 
qu'on  croit  avoir  fervi  de  modèle  à  celui  que  Saint 
Jean  Damafcene  nous  a  donné  dans  le  même  goût. 
Ce  manufcrit  efl  à  la  bibliothèque  du  roi. 

ONCLE,  f.  m.  (^Jurifpr.')  elt  une  qualité  relative 
à  celle  de  neveu  &.  nièce,  &  qui  annonce  le  degré 
de  parenté  qui  eft  entr'eux  :  ils  font  au  troifieme  de- 
gré félon  le  droit  civil,  &  au  fécond  félon  le  droit 
canon  ;  ainfi  Voncle  ne  peut  époufer  fa  nièce  fans 
une  difpenfe  obtenue  en  cour  de  Rome.  Sur  la  ma- 
nière dont  les  oncles  fuccedent  avec  les  neveux , 
Voye^i^  ci- devant  NevEU.  (^) 
^  ONCTION,  f  f.  {Théolog.)  en  matière  de  reli- 
gion, fignifie  un  caradere  particulier,  un  caraâere 
qui  tire  certaines  perfonnes  du  rang  ordinaire  des 
chofes;  &  les  conlacre  d'une  manière  particulière, 
foit  par  rapport  au  facré,  foit  par  rapport  au  pro- 
fane. 

1°.  Par  rapport  au  facré,  on  voit  dans  l'EGrlture 
Tome  Xf, 
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que  Jacob  allant  en  Méfopotamie,  oignit  d'hnilc  Lt 
pierre  iur  laquelle  il  avoir  rcpofc,  (S.  oh  Dieu  lui 
avoit  fait  avoir  une  vifion,  Gcnef.xxviij.  Cette  àn'c- 
tion  étoit  une  cfpece  de  conîécration  de  cette  pierre^ 
pour  devenir  un  autel  dédié  au  Seigneur.  C'cft  en- 
core, dans  le  même  fens ,  qu'aujourd'hui  les  évcquci 
font  des  onclions  fur  les  murs  des  églifes  qu'ils  dé- 
dient ,  6l  Iur  les  piercs  dcllinécs  à  mettre  (ur  l'autel 
pour  la  célébration  de  la  mcffc. 

Dans  les  contrées  orientales,  on  l'huile  &  les  aro-i 
mates  étoient  communs,  on  avoit  coutume  autre- 
fois de  diftinguer  du  commun  les  perfonnes  defti- 
nécs  à  des  fondions  facrées  ou  à  des  ufagcs  extraor- 
dinaires ,  par  des  o/2f?/fj/25,  c'cft-à-dire en  les  frot^ 
tant  d'onguens  compofés  d'huile  &  d'aromates,  ce 
qui  marquoit  l'elïufion  des  dons  néceffaircs  à  ces 
perfonnes  pour  s'acquitter  dignement  des  fdncHons 
de  leur  charge,  comme  aufli  l'attente  où  Ton  étoit 
que  ces  perlonnes  répondioient  à  la  haute  idée  que 
l'on  avoit  conçue  de  leur  mérite.  De  ce  nombre 
on  peut  compter  dans  l'ordre  de  la  religion,  les  prê- 
tres &  les  prophètes.  VoyeT^Van,  ŒcON.  POL* 

Vonclion  que  reçut  Aaron  avec  fes  fils,  influa  fut: 
toute  fa  race,  qui  par-là  devint  confacrée  à  Dleii 
&  dévouée  à  Ion  culte.  On  peut  voir  les  cérémo- 
nies de  cette  confécration  dans  leLévitique,  c.  viij-, 

Plufieurs  croient  qu'Aaron  reçut  Vomlinn  fiir  la 
tête;  que  pour  fes  fils,  on  ne  leur  oignît  que  les 
mains  ;  &  que  quant  aux  lévites,  on  ne  leur  donna 
aucune  onclion.  Les  rabbins  ajoutent  que  tant  aue 
l'huile  compofée  par  Moïlé  du/a,  on  oignit  les  foa- 
verains  pontifes  ,  mais  qu'eufuite  on  le  content! 
d'inltaller  le  grand-prêtre ,  en  le  revêtant  pendant 
fept  jours  de  fuite  de  fes  habits  facrés.  Les  grands- 
prêtres  reçus  de  la  première  manière  s'appelioient 
facrijicateurs  oints  ,  6c  celui  qui  avoit  été  fimple- 
ment  inftallé  par  la  cérémonie  des  habits ,  initié 
par  les  habits. 

Il  eft  parlé  auffi  dans  l'Ecriture  de  Vo/iclion  des 
prophètes,  mais  on  n'a  aucune  connoiffance  de  la 
manière  dont  elle  le  faiioit  ;  on  doute  même  qu'on 
leur  ait  réellement  donné  Vonclion.  Ainû  Elie  clî 
envoyé  pour  oindre  Elilée  prophète  en  fa  place: 
Elifium  unges  prophetam  pro  ie ,  Rcg.  xxx.  Mais 
dans  l'exécution  ,  il  ne  tait  autre  chofe  à  Elilée  que 
de  lui  mettre  Ion  manteau  fur  les  épaules ,  d'où  il 
s'enfuit  qu'à  cet  égard  le  mot  À'on'âion  ns  fignifie 
ici  qu'une  timple  vocation  ou  dejîination  à  la  pro-i- 
phitie.  Dans  l'Eglile  romaine  on  confacrc,  par  des 
onctions ,  le  pouce  &  l'index  de  chaque  main  des 
ordinands  qui  lont  promus  à  la  prêtnlé. 

Outre  cela,  dans  la  loi  nouvelle,  les  catholiques 
reconnoiffent  trois  lacremens  où  Vonciion  a  lieu  : 
favoir,  le  baptême  où  Yonclion  fe  tait  fur  le  fommet 
de  la  tête,  fur  la  poitrine  &  entre  les  deux  épau- 
les du  baptifé  ;  la  confirmation  où  elle  fe  fait  fur 
le  front  ;  &  V^xntme-onSion  qu'on  donne  aux  ago- 
nifans  fur  cinq  parties  du  corps,  qu'on  regarde 
comme  les  organes  des  cinq  fens  par  Icfquels  ils 
ont  péché  ou  pu  pécher,  Foye^  Baptême,  Con- 
firmation, Extrême-Onction. 

x^.  Par  rapport  au  profane;  c'ell-à-dire ,  en  tant 
qu'elle  n'a  pas  un  rapport  direâ:  à  la  religion  ni  ait 
niiniftere  des  autels,  Vonciion  a  eu  lieu  par  rapport 
aux  rois.  Nous  en  voyons  diilinftenient  la  pratiqué 
dans  l'hifioire  fainte.  Samuel  donne  Vonciion  à  Saùl  2 
Tulit  Samuel  knticulam  olei,&  tffudit  fuper  capiic  cjuSi 
I.  Rcg.  c.  xj.  I .  Le  même  prophète  donne  Vonciion 
royale  au  jeune  David  :  Tulit  Samuel  cornu  oleiy  & 
unxit  tuni  in  mcdio  fratnirn  ejns.  I.  Reg.  c.  xv/.  Salo- 
mon  fut  oint  par  le  grand-prêtre  Sadoc  &  par  le  pro- 
phète Nathan.  ///.  Reg.  c.j. 

Mais  dans  la'loi  nouvelle,  les  auteurs  regardent 
V onction  des  rois  comme  introduite  long-tems  apièa 

O  o  0  ij 


474 


O  N  D 


rétabliffcnient  diiChrlftiamfme:la  raifon  en  eft  pal- 
pable ;  les  têtes  couronnées  ne  furent  pas  les  pre- 
mières qui  plièrent  fous  le  joug  de  la  religion  de 
Jefus-Chrift.  Onuphre  dit  qu'aucun  des  empereurs 
romains  n'a  été  oint  ou  facré  avant  Juftinien  ou.hii- 
lin.  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  emprunte  cette 
cérémonie  de  ceux  d'Orient.  Et  félon  quelques-uns. 
Pépin  eft  le  premier  aies  rois  de  France  qui  ait  eu 
Vonclion. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  nomme  &  les  minières  des 
autels  &  les  princes  les  oints  du  Seigneur,  chrijhs; 
mais  avec  cette  différence  que  les  premiers  ne  le 
font  qu'en  vertu  de  cette  onclion ,  &  que  les  autres 
le  font  par  leur  naiffance  ou  par  leur  droit  de  fou- 
veraineté,  auquel  dans  le  fond  la  cérémonie  du  fa- 
cre  n'ajoute  rien  ;  puifqu'un  nuifulman  par  principe 
de  confcience,  n'eft  pas  moins  obligé  d'obéir  au 
grand  feigneur  qui  n'efl  pas  facré,  qu'un  allemand 
à  l'empereur  qui  l'efl. 

Ajoutons  que  les  orientaux  employoient  fréquem- 
ment les  onctions,  comme  un  préfervatif  contre  les 
maladies  ;&£  qu'à  leur  exemple  &  à  la  même  in- 
tention les  Grecs  s'oignent  de  l'huile  de  la  lampe. 
Foyei  Extrême-Onction. 

ONCTUEUX ,  adj.  ONCTUOSITÉ ,  fubft.  fém. 
(jGram.^  L'onclueux  ei\  ce  qui  paroît  au  toucher  con- 
tenir des  parties  graffes  &  huileufes  qui  rendent  le 
corps  propre  à  oindre.  Il  y  a  des  terres  onclueujes. 

ONDE,  f.  f.  en  terme  de  Phyfique,  ell  l'affem- 
blage  d'une  cavité  ôi  d'une  élévation  fur  la  fui  face 
de  l'eau  ou  de  tout  autre  fluide.  Foyei  Fluide  & 
Ondulation. 

On  peut  concevoir  la  formation  des  ondes  de  ia 
manière  luivante. 

La  furface  de  l'eau  tranquille  étant  naturellement 
plane  &  parallèle  à  l'horifon  ;  fi ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit,  elle  vient  à  fe  creufer  vers  le  milieu, 
comme  en  A  (PL  de  l'Hydrodynam.fig.  jo.)  la  ca- 
vité fera  aulîitôt  environnée  d'une  élévation  5  5. 
Et  le  fluide  qui  compole  cette  élévation  defcendant 
par  fa  gravité,  &  allant  au-delTous  du  niveau  en 
vertu  de  fa  vîtefi'e  acquife ,  il  fe  formera  une  nou- 
velle cavité  ;  mais  cette  nouvelle  cavité  ne  le  peut 
faire  qu'en  élevant  l'eau  des  deux  côtés,  ce  qui 
remplira  la  première  cavité ,  &  formera  une  nou- 
velle élévation  vers  C;  &c  par  la  dépre/Tion  de  cette 
dernière  élévation,  l'eau  en  formera  une  nouvelle 
du  même  côté.  Il  y  aura  ainli  un  mouvement  fuc- 
ceflif  dans  la  furface  de  l'eau ,  &  la  cavité  qui  pouffe 
en  avant  l'élévation,  fera  mue  de  A  vers  C.  Cette 
cavité  jointe  à  l'élévation  voifine  forme  ce  qu'on 
appelle  une  onde ,  &  l'efpace  occupé  par  \onde  fur 
la  lurface  de  l'eau,  mefuré  fuivant  la  direftion  de 
l'onde,  eft  appelle  la  largeur  de  l'onde. 

Comme  les  lois  de  ce  mouvement  ont  été  déter- 
minées par  M.  Newton,  nous  allons  en  donner  la 
fubllance. 

1°.  Lorfque  la  cavité  ^,  par  exemple, eft  envi- 
ronnée de  tous  les  côtés  par  une  élévation,  &  que 
le  mouvement  dont  nous  venons  de  parler  s'étend 
en  tout  fens,  le  mouvement  des  ondes  eft  circu- 
laire. 

2°.  Suppofons  à  préfent  que  Â B  (^fig.  3;.)  foit 
im  obftacle  contre  lequel  vient  heurter  l'onde  qui 
commence  en  C,  &  propofons-nous  d'examiner  le 
changement  que  l'eau  fouffre  dans  un  point  quel- 
conque E ,  lorlqu'elle  eft  arrivée  en  ce  point.  Dans 
tous  les  lieux  oii  Vonde  paffe  librement,  elle  s'élève, 
forme  enluite  une  cavité  qui  le  remplit  aufii  tôt 
après;  &  pendant  que  la  furtace  du  fluide  éprouve 
ce  changement,  les  parties  vont  &  viennent  dans 
un  petit  elpace.  La  direftion  du  mouvement  eft 
le  long  des  rayons  CI ,  C  D ,  &c.  &  la  vîteffe  peut 
être  repréfentée  par  la  ligne  CE.  Que  ce  mouve- 
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ment  foit  décompofé  en  deux  autres  fuivans  GE 
&  D  E  dont  les  vîteffes  Ibient  relpeftivement  re- 
préfentées  par  ces  lignes;  par  le  mouvement  lai- 
vant  DE  les  particules  n'agiront  pas  contre  l'obf- 
tacle;mais  après  le  choc  elles  continueront  leur, 
mouvement  dans  celte  direftion  avec  la  même  vî- 
tefle,  &  ce  mouvement  fera  reprélénté  par  EF, 
en  fuppofant  E  F  &c  E  D  égales  entr'elles  :  mais 
le  mouvement  fuivant  GE  étant  direclement  op- 
pofé  ,  l'obftacle  eft  détruit  entièrement.  Car  quoi- 
que les  particules  qui  frappent  cet  obftacle  foient 
élaftiques,  elles  ne  lont  pas  en  cette  occafion  fu- 
jettes  aux  lois  de  la  percuffion  des  corps  à  reffort 
parfait,  à  caufe  que  les  ondes  qui  fe  meuvent  conti- 
nuellement en  avant  &  en  arrière,  n'ont  qu'un 
mouvement  progreffif,  ft  lent,  que  le  choc  des  par- 
ticules contre  l'obftacle  ne  peut  changer  leur  figure. 
f^oyei  Percussion. 

Mais  il  y  a  une  réflexion  des  particules  qui  vient 
d'une  autre  caufe.  L'eau  ne  pouvant  pas  aller  en 
avant  à  caufe  de  l'obftacle ,  &  étant  pouflee  par 
celle  qui  la  fuit,  prend  le  chemin  où  elle  éprouve 
le  moins  de  réfiftance ,  c'cft-à-dire  ,  qu'elle  monte  ; 
&  cette  élévation  qui  eft  plus  grande  en  quelques 
endroits  qu'en  d'autres  ,  eft  produite  par  le  mouve- 
ment qui  fe  fait  fuivant  la  diredion  GE  ;  parce 
que  c'eft  par  ce  feul  mouvement  que  les  particules 
frappent  contre  l'obftacle. 

L'eau  par  fa  defcente  acquiert  la  même  vîteffe 
que  celle  avec  laquelle  elle  s'étoit  élevée,  &  fes  par- 
ticules font  repouffées  par  l'obftacle  avec  la  même 
force  dans  la  direftion  E  G  que  celle  avec  laquelle 
elles  le  frappent.  De  ce  mouvement  &  de  celui  qui 
fe  fait  fuivant  E  F  dont  nous  venons  de  parler,  il 
naît  un  mouvement  fuivant  £^dont  la  vîtefle  eft 
exprimée  par  la  ligne  £^qui  eft  égale  à  la  ligne  £C. 
Ainfi  par  la  réflexion  la  vîteffe  de  l'onde  n'eft  pas 
changée  ,  mais  feulement  fa  direftion  ;  fon  mouve- 
ment fe  faifant  alors  fuivant  E  H,  de  la  même  ma- 
nière que,  ft  en  pénétrant  l'obftacle,  elle  eût  conti- 
nué fon  mouvement  le  long  de  E  H.  Si  du  point  C 
on  tire  la  perpendiculaire  CD  à  l'obftacle,  &  qu'on 
la  prolonge  ,  enforte  que  De  foit  égal  à  c  Z) ,  la  li- 
gne E  H  continuée  paffera  par  c  :  6i.  comme  cette 
démonftration  convient  également  à  tous  les  points 
de  l'obftacle,  il  s'enfuit  que  l'onde  réfléchie  a  la 
même  figure  de  ce  côté  de  l'obftacle  qu'elle  auroit 
eue  par-delà  la  ï\gne  A B ,{\  elle  n'avolt  point  frappé 
l'obftacle.  Si  cet  obftacle  eft  incliné  à  l'horifon, 
l'eau  y  montera  &  en  defcendra  en  y  fouffrant  un 
frottement ,  parce  que  la  réflexion  de  l'onde  fera 
troublée  ôc  même  fouvent  entièrement  détruite, 
&  c'eft  là  la  raifon  pour  laquelle  il  arrive  fouvent 
que  les  bancs  des  rivières  ne  réfléchiffent  pas  les 
ondes. 

S'il  y  a  un  trou  comme  ^dans  l'obftacle  B L; 
la  partie  de  l'onde  qui  y  paffera  continuera  fon 
mouvement  en  ligne  droite  &  s'étendra  vers  Q  Q; 
&  il  fe  formera  en  ce  point  une  nouvelle  onde  qui 
fe  mouvra  dans  un  demi-cercle  dont  le  centre  fera 
celui  du  trou.  Car  la  partie  fupérieure  de  l'onde  qui 
a  paffé  la  première  par  le  trou  ,  coule  &  defcend 
dans  le  moment  vers  les  côtés ,  &  forme  en  defcen- 
dant une  cavité  qui  devient  entourée  d'une  éléva- 
tion de  chaque  côté  du  trou,  &  qui  fe  meut  de  la 
même  manière  que  nous  l'avons  expliqué  à  l'occa-. 
fion  de  la  première  onde. 

Pareillement ,  une  onde  à  laquelle  on  oppofe  un 
obftacle  comme  AO,  continue  de  fe  mouvoir  en- 
tre O  6c  N;  mais  elle  s'étend  vers  O  dans  une  par- 
tie de  cercle  dont  le  centre  n'eft  pas  loin  de  O  ;  & 
de -là  nous  pouvons  aifément  conclure  quel  doit 
être  le  mouvement  d'une  onde  derrière  un  obftacle 
j    quelconque  A',  Les  «ndes  font  fouvent  produites  par 
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le  mouvement  d'un  corps  qui  fait  des  vibrations,  & 
s'ctendent  encore  circuiaitement ,  quoique  le  corps 
faiTe  les  vibrations  en  ligne  droite  :  car  l'eau  qui 
s'élève  par  l'agitation  ,  forme  en  delcendant  une 
cavité  qui  le  trouve  entourée  d'élévations  de  tous 
les  côtés. 

Différentes  ondes  ne  fe  dérangent  pas  les  unes  les 
autres,  même  lorfque  leurs  mouvemens  luivent  dit- 
iérentes  diredions ,  c'ell  ce  que  l'expérience  nous 
fait  connoîire  tous  les  jours. 

Pour  déterminer  la  vîteife  des  ondes,  il  eft  à  pro- 
pos d'examiner  un  autre  mouvement  de  même  gen- 
re. Imaginons  un  fluide  renfermé  dans  un  tube  cy- 
lindrique recourbé  £  H  (fii;.  j2),  enlottc  que  la 
quantité  de  fluide  contenue  dans  la  branche  EF 
loit  plus  haute  que  dans  l'autre  branche  de  la  par- 
tie /  E  diviiée  en  deux  parties  égales  en  i.  Il  eil 
clair  que  la  liqueur  contenue  dans  la  branche  E  F 
defcendra  par  fa  gravité,  en  remontant  en  môme 
tems  de  la  même  quantité  dans  la  branche  £11,  & 
que  lorfque  la  furface  du  fluide  lera  arrivée  en  i  k 
la  même  hauteur  dans  les  deux  branches  ;  le  fluide , 
au  lieu  de  refîcr  en  équilibre ,  continuera  de  fe  mou- 
voir par  la  vîtefTe  acquifé  en  delcendant ,  &  mon- 
tera dans  le  tube  G  H,  tandis  qu'd  defcendra  dans  la 
branche  £  F  d'une  quantité/  l  égale  à£  i,  k  la  pe- 
tite différence  près  produite  par  le  frottement  contre 
les  parois  du  tube.  Dans  cette  nouvelle  pofuion,  le 
fluide  qui  efl:  dans  le  tube  G  H  étant  le  plus  haut, 
defcendra  par  fa  gravité,  enforte  que  le  fluide  monte 
&  defcead  ainli  tour-à-iour  jufqu'à  ce  qu'il  ait  perdu 
tout  fon  mouvement  par  le  frottement. 

La  quantité  de  matière  à  mouvoir  eft  tout  le  fluide 
contenu  dans  le  tube,  la  force  motrice  efl:  le  poids 
de  la  colonne  lE  dont  la  hauteur  efl  toujours  dou- 
ble de  la  diflance  E  i;  laquelle  dillance  augmente 
&  diminue  par  conféquent  en  même  raifon  que  la 
force  motrice.  Mais  la  diflance  £  i  efl  l'efpace  que 
parcourt  le  fluide  en  arrivant  de  la  fituation  E  H  k 
la  fituation  du  repos  ;  &  cet  efpace  efl  par  confé- 
quent comme  la  force  qui  agit  continuellement  fur 
le  fluide.  Or  fi  on  fe  rappelle  que  c'efl  un  principe 
femblable  fur  lequel  efl  fondé  l'ifochronifme  de  la 
cycloïde  ;  on  verra  de  la  même  manière  que  quelle 
que  foit  l'inégalité  des  vibrations  du  fluide  ,  ces 
vibrations  font  de  même  durée,  &  que  le  tems  de 
ces  vibrations  efl  le  même  que  celui  des  ofcillations 
d'un  pendule ,  dont  la  longueur  feroit  la  moitié  de 
celle  qu'occupe  le  fluide  dans  le  tube,  c'efl-à-dire 
la  moitié  des  lignes  E  F,  F  G,  G  H.  roje^  Pendule. 

Pour  déterminer  par  ces  principes  la  vîteffe  des 
ondes,  confidérons  différentes  ondes  qui  fe  fuivent 
immédiatement ,  comme  ^,B,C,D,E,F,Çjig.  j j .) 
Toutes  fe  mouvant  de  ^  vers  F;  l'onde  A  a  par- 
couru toute  fa  largeur,  lorfque  la  cavité  A  efl  arri- 
vée en  C;  ce  qui  ne  fauroit  avoir  lieu  fans  que  l'eau 
qui  ell  en  C  ne  monte  à  la  hauteur  du  fommet  de 
Xonde ,  &  qu'elle  ne  defcende  enfuite  à  la  profon- 
deur C.  Et  comme  tout  ce  mouvement  ne  donne 
aucune  agitation  fenfible  à  l'eau  qui  efl  au-deflbus 
de  la  ligne  h  i ,  on  peut  le  regarder  comme  étant 
de  même  efpece  que  celui  que  nous  venons  d'exa- 
miner, &  prendre  par  conféquent,  pour  le  tems  que 
l'eau  met  à  monter  &  à  deicendre,  c'efl-à-dire, 
pour  le  tems  qu'une  onde  met  à  parcourir  fa  lar- 
geur, celui  de  deux  ofcillations  d'un  pendule  égal 
en  longueur  à  la  moitié  de  B  C ,  ou  le  tems  d'une 
ofcillation  du  pendule  qui  feroit  égal  à  B,  C,  D  , 
c'efl-à-dire ,  quadruple  du  premier. 

Ainfi  la  vîteffe  de  Vende  dépend  de  la  longueur 
de  la  ligne  B,C,D,  laquelle  efl  d'autant  pins  grande 
que  i'ende  s'étend  plus  loin  &  defcend  plus  bas. 
Dans  les  ondes  fort  larges ,  qui  ne  s'élèvent  pas 
bien  haut,  les  lignes  B,CfD  différent  peu  de  la 
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largeur  de  Yonde  ;  &  par  conféquent  le  tems  que 
chaque  onde  met  à  parcourir  la  largeur,  elt  celui 
qu'un  pendule  égal  à  cette  largeur  mettroit  à  faire 
une  ofcillation.  yoyei  Oscillation. 

Dans  les  mouvemens  des  pendules  ,  &  par  confé- 
quent dans  ceux  des  ondes,  les  cfpaces  parcourus 
font  en  raifon  du  tems  &c  de  la  viteffe  ;  d'où  il  s'en- 
fuit que  les  viteffes  des  ondes  font  comme  les  racines 
quarrécs  de  leurs  largeurs  :  car  comme  les  tems  dans 
lefquels  elles  parcourent  leurs  largeurs,  (ont  dans  la 
raifon  de  ces  racines  quarrées,  il  faut  auffi  que  les 
viteffes  foient  dans  la  même  raifon,  afin  que  le  pro- 
duit d^-s  tems  par  les  viteffes,  foit  comme  la  largeur 
des  ondes ,  ou  les  efpaces  parcourus.  Chambers. 

M.  Newton,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  efl  la 
premier  qui  ait  donné  les  lois  du  mouvement  des  on. 
des.  On  les  trouve  à  la  fin  du  //.  livre  de  fes  princlp. 
à  peu  près  telles  que  nous  venons  de  les  expofer. 
Ce  philofophe  conclut  du  théorème  précèdent ,  que 
des  ondes  qui  feroicnt  de  3  pies  ^  de  large  ,  &  qui 
feroient  par  conféquent  de  la  longueur  du  pendule 
à  fécondes  ,  parcourroient  en  une  féconde  un  ef- 
pace égal  à  leur  largeur  ;  &  qu'ainfi  dans  l'efpace 
d'une  minute,  ces  o/zifi  feroient  environ  183  pies, 
&  11000  pies  environ  dans  une  heure.  Au  refle , 
j'ajoute  que  ce  théorème  n'a  lieu  que  dans  l'hypo- 
ihefe  que  les  particules  du  fluide  montent  &  def- 
cendent  verticalement  dans  leurs  vibrations  ;  mais 
comme  elles  montent  &  defcendent  fuivant  des  li- 
gnes courbes  ,  M.  Nswton  avertit  que  la  viteffe  des 
ondes  n'efl  déterminée  qu'à  peu-pres  par  fa  théorie. 

Le  même  auteur  nous  donne  auffi  les  lois  de  h 
propagation  des  ondes  dans  un  fluide  élaftique  ;  &  il 
en  déduit  la  viteffe  du  fon  à  peu  près  telle  que  l'ex- 
périence la  donne.  Foye^  Son  ,  voye^  aujji  Ondula- 
tion. (O) 

Ondes  ,  (Conchyl.')  on  appelle  ondes  les  li[;nes 
qui  vont  en  lérpenianc  fur  la  rob^  d'une  cocuulle. 

Cz>.y.) 

Ondes  ,  terme  de  manufaclure  ;  fe  dit  auffi  des  dif- 
férens  defîeins  qui  le  reprefentent  dans  quelques  ta- 
pifferies  que  l'on  travaille  à  l'aiguille  fur  des  cane- 
vas. On  dit  les  ondes  du  point  de  Hongrie,  du  point 
de  la  Chine  ,  du  point  d'Angleterre  ;  on  les  nomme 
de  la  forte  ,  parce  qu'ils  fe  continuent  en  montant  Se 
baiffant  le  long  de  l'ouvrage  ,  à  la  manière  que  les 
endes  d'une  eau  courante  (e  fuivent  les  unes  les  au- 
tres. Il  y  a  auffi  des  bergames  à  ondis. 

Onde  ,  partie  du  métier  à  bas.  Voyez  l'article  MÉ- 
TIER À  BAS. 

Onde,  en  rerme  de  Boutonnicr  ;  c'efl  l'effet  que 
produifent  deux  fils  jettes  l'un  après  l'autre  dans  le 
môme  fens  fur  un  bouton  fait  aux  pointes ,  voyi^^ 
Pointes.  Les  ondes  augmentant  de  2  tours  en  i 
tours  ,  forment  en  montant  à  la  tête  du  bouton  au- 
tant de  petits  échelons,  dont  l'art^ngement en  fens 
contraire ,  eft  apparemment  la  raifon  qui  leur  a  fait 
donner  ce  nom.  Combien  de  choies  prennent-elles 
le  nom  d'autres  avec  lelquelles  elles  ont  moins  de 
reffemblance  que  celles-ci  n'en  ont  entre  elles? 

Onde,  terme  de  Calendre  ;  c'efl  à  l'imitation  des 
ondes  qui  paroiffcnt  fur  la  luperficiede  l'eau  légère- 
ment agitée  ,  que  les  ouvriers  ont  donné  à  divers  de 
leurs  ouvrages  ou  étoffes,  des  figures  qu'ils  nom- 
ment des  ondes. 

Dans  plufieurs  étoffes  de  foie  ou  de  laine,  comme 
dans  les  moires ,  les  tabis ,  les  camelots  ,  même  dans 
quelques  toiles  ou  treillis,  les  ondes  fe  font  par  le 
moyen  de  la  calendre ,  dont  les  rouleaux  gravés  ap- 
puyant inégalement  fur  l'étoffe  qu'on  paffe  entre 
deux,  s'y  impriment  plus  ou  moins,  fuivant  qu'ils 
la  preffent  avec  plus  ou  moins  d'effort.  Savary. 
{D.J.) 

Onde,  o«  calotte  d'une  cloche,  terme  de  Fondeur, 
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C'eft  une  partie  de  matière  qui  fcrt  à  augmenter  l'é- 
paiffcur  du  cerveau  ,  afin  de  donner  plus  de  iblidlté 
aux  anles.  L'ondiou  calotte  elt  de  même  épaiffcur 
que  le  cerveau ,  c'eft-à  dire  d'un  corps  ou  d'un  tiers 
de  bord  ;  mais  elle  n'a  pas  le  même  diamètre  ,  il  s'en 
faut  un  bord  ôc  demi  de  chaque  côté.  Foye^farùcle 
Fonte  des  cloches. 

Ondes  ,  (Hautelifjèrie.)  petites  étoffes  de  foie,  de 
laine  &  de  fil  dont  les  façons  l'ont  ondées,  qui  fe  font 
par  IcsHauteliffeurs  delà  fayettcrie d'Amiens.  Elles 
doivent  avoir  vingt  aunes  un  quart  à  vingt  aunes  & 
demie  de  longueur,  fur  un  pié  &  demiik  un  pouce 
de  roi  de  largeur. 

ONDE,  terme  di  manufaciure ;  ce  qui  eft  fait  en 
ondes  :  de  !a  moire  ondée,  du  tabis  onde ,  du  camelot 
onde ,  du  treillis  onde. 

Onde  ,  en  termes  de  Blafon  ;  fe  dit  tant  de  la  bor- 
dure que  des  pièces  qui  font  dans  l'écufTon  lorfque 
leurs  côtes  ont  des  dents  arrondies  qui  imitent  les 
ondes.  Brancion  en  Bourgogne  ,  d'azur  à  trois  falces 
ondées  d'or. 

ONDÉE,  f.  f.  {Phyf.)  fe  dit  d'une  pluie  paffage- 
re  &  qui  dure  peu  de  tems,  fur-tout  li  cette  pluie  ell 
un  peu  forte.  A^oje^  Pluie. 

ONDEVES  LES  ,  (Géog.)  ce  font  des  noirs ,  ef- 
claves  d'origine,  dans  file  de  Madagascar.  (Z?.  7.) 

ONDIN  ,  f  m,  (Gramm.')  habitant  des  ondes, 
un  des  génies  des  Cabalirtes. 

ONDOYANT,  adj.  ONDOYER,  {Gram.)  qui 
fe  meut  en  ondes.  Les  contours  des  corps  lont  on- 
doyans ,  la  flamme  ondoyé.  Montagne  dit,  c'eiî  un  iu- 
jet  mervcilleufement  vain  ,  divers  &  ondoyant  que 
l'homme  :  les  cheveux  ondoyent ,  la  mer  ondoyé.  Il  fe 
dit  auffi  des  rivières. 

Ondoyer  ,  {Théolog.)  jetter  de  l'eau  fur  la  tête 
d'un  enfant,  au  nom  des  trois  perfonnes  de  la  Tri- 
nité, en  attendant  la  cérémonie  du  baptême. 

ONDULATION,  f  f  en  Phyfique  ;  eft  une  forte 
de  mouvement  ofcillatoire  ou  de  vibration  ,  que  l'on 
obl'erve  dans  un  liquide,  &  qui  le  fait  alternative- 
ment haufler  &  bailfer  comme  les  vagues  de  la  mer. 
C'eft  ce  que  M.  Newton  &  plufieurs  autres  après 
lui,  ont  appelle  onde.    Voye^  On  DE. 

Si  le  hquide  eft  uni  Se  en  repos,  le  mouvement 
A^ondulation  fe  multiplie  par  des  cercles  concentri- 
ques, comme  on  peut  le  remarquer  en  jettant  une 
pierre  ou  quelqu 'autre  corps,  kir  la  furface  d'une 
eau  tranquille,  ou  même  en  touchant  légèrement 
avec  le  doigt  ou  autrement  la  furface  de  l'eau. 

La  caufe  de  ces  ondulations  circulaires ,  c'eft  qu'en 
touchant  la  furface  du  liquide,  on  produit  une  déprci- 
lîon  à  l'endroit  du  contad.  Par  cette  dépveificn  les 
parties  fubjacentes  font  pouffées  fuccefiivement 
hors  de  leur  place  ,  &  les  parties  voifines  fontpoui- 
fées  en-haut,  enfuite  de  quoi  elles  retombent;  & 
de  cette  manière  les  ditférentes  parties  du  liquide 
s'élèvent  &  s'abaiflisnt  alternativement  en  cercle. 

Lorfqu'on  jette  une  pierre  dans  l'eau  avec  violen- 
ce ,  ces  fortes  à^ ondulations  ou  de  vibrations  réci- 
proques font  très-vifibles  :  car  alors  le  liquide  s'éle- 
vant  plus  haut  autour  de  l'endroit  de  l'immerfion  , 
à  caule  de  l'impulfion  violente  qu'il  a  fouff'erte  ,  & 
retombant  eniuite,  met  en  mouvement  les  p;irties 
voifines  ,  qui  par  ce  moyen  s'élèvent  de  même  au- 
tour de  l'endroit  où  eft  tombée  la  pierre  ,  comme 
au-tour  d'un  centre,  &  forment  le  premier  cercle 
ondulatoire  ,  lequel  retombant  eniuite,  donne  une 
impulfion  au  fluide  voifin,  mais  plus  éloignée  du 
centre.  Ce  fluide  s'élève  pareillement  en  cercle  ,  & 
ainfi  fucceftivemcnt  il  fe  produit  des  cercles  toujours 
plus  grands.  Voyt^  un  plus  grand  détail  à  L'article 
Onde. 

Ondulation  ,  fe  dit  aufli  d'un  certain  mouve- 
ment par  lequel  les  parties  de  l'air  font  agitées  de  la 
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même  inaniere  que  les  vagues  de  la  mer.'  C'eft  ce 
qu'on  croit  qui  arrive  ,  quand  on  frappe  une  corde 
d'un  inftrument  de  Mufique,  Voye:^  Corde. 

On  croit  aufll  que  le  mouvement  ondulatoire  de 
l'air  eft  la  cauie  du  fon.  Voye:^  Son. 

Quelques  autevirs  aiment  mieux  appellerce  mou- 
vement du  nom  de  vibration ,  que  de  celui  à! ondula- , 
tion.   royei  VIBRATION. 

M.  Huyghens,  dans  fon  traité  de  la  lumière,  im- 
primé en  1 690 ,  &  qui  eft  le  dernier  ouvrage  que  ce 
grand  géomètre  ait  donné  au  public ,  imagine  que  la 
lumière  fe  propage  par  des  elpeces  à^ondulatiom 
femblables  à  celles  qui  fe  forment  fur  la  lurface  de 
l'eau  :  une  des  plus  grandes  difficultés  qu'on  puiffe 
faire  contre  ce  fyfteme ,  eft  tirée  de  la  nature  des 
ondulations  mèms  ,  c\n\  fe  répandent  en  tout  fens  , 
au  lieu  que  la  lumière  fe  propage  fuivantdes  lignes 
droites,  ^oyeç Lumière.  Chambers.  (O) 

Ondulation  ,  terme  de  Chirurgie ,  ("e  dit  du  mou- 
vement d'un  fluide  épanché  dans  une  cavité.  Quel- 
ques auteurs  confondent  l'ondulation  &  la  fluftua- 
tion ,  &  regardent  ces  termes  comme  fynonymes.  Il 
paroitroit  plus  d'exaditnde  à  diftinguer  leur  fignifi- 
cation  ,  &  àppelier ^uclua tion  le  mouvement  qu'on 
imprime  à  une  coiomne  du  fluide  épanché  ,  voye:^ 
Fluctuation;  &  entendre  par  ondulation ,  le 
fentiment  que  le  malade  a  du  mouvement  de  la  li- 
queur qui  flotte  dans  une  cavité.  Ainfi  le  fentiment 
d'ondulation  eft  un  figne  de  l'hydropifie  de  poitrine ^ 
quoiqu'elle  ne  fe  puift'e  manifefter  par  lafluûuationi 

in 

ONDZATZI  LES,  (^Géog.)  on  diftingue  par  ce 
mot  dans  l'ile  de  îvladagafcar ,  quelques-uns  de  fes 
habitans  idolâtres  cjui  ont  la  peau  rouge ,  les  che- 
veux longs  &  plats  ;  &C  qui  ont  en  horreur  de  verfer 
le  fang  d'aucun  animal ,  pours'en  nourrir.  (Z>.  /.) 

Ofs'ÉGA  LAC  d'.  (^Géogr.)  grand  lac  de  l'empire 
ruflîen ,  entre  la  Carélie  mofcovite  au  nord ,  le  pays 
de  Cargapol  à  l'orient ,  &  la  Carélie  fuédoife  au 
couchant  feptentrional.  Il  s'étend  du  nord  au  fud 
depuis  les  ô'o^.  46'.  de  latitude,  jufqu'au  ô'j''.  Sa 
côte  occidentale  eft  en  quelques  endroits  par  les 
33^*.  de  long.  &c  l'orientale  avance  jufqu'à  6'4<*.  de 
long.  Ce  lac  a  en  outre  des  îles  afî'sz  grandes  dans  fa 
partie  feptentrionale. 

Onega,  rivière,  cap  &VAYSv'.(Géog.)nviers 
de  l'empire  ruftien  ;  elle  a  fa  fource  dans  la  provin- 
ce de  Cargapol,  &  va  fe  perdre  dans  la  mer  Blan- 
che, après  un  cours  d'environ  4^  milles  de  15  au 
degré.  A  l'orient  de  fon  embouchure  la  côte  forme 
une  pointe  qu'on  nomme  le  cap  d'Onega. 

On  appelle  pays  d'Onega  ,  celui  oii  elle  entre  au 
fortir  de  la  province  de  Cargapol.  On  ne  connoît 
point  dans  ce  pays  d'autre  rivière  que  l'Onega  ^ 
point  de  villes,  point  de  bourgs,  mais  feulement 
beaucoup  de  forêts:  c'eft  un  purdeiert.  (^D.  /.) 

ON  ÉG  OU  AS  ,  (Hifl.  mod.)  c'eft  le  titre  qu'on 
donne  à  la  cour  du  roi  de  Bénin  en  Afrique ,  aux 
trois  perfonnes  les  plus  diftinguées  du  royaume,  & 
qui  font  toujours  auprès  de  la  perlbnne  du  monar- 
que. Ce  mot  fignifie  grands  feigneurs  ,  c'eft  à  eux 
que  l'on  s'adrefle  dans  toutes  les  demandes  ,  &  ils 
font  chargés  des  réponfes  du  fouverain ,  en  forte 
qu'on  peut  dire  que  ce  font  eux  qui  régnent  réelle- 
ment ,  d'autant  plus  qu'ils  font  prefque  les  feuls  qui 
approc'nent  le  roi  ;  lorfque  ce  prince  fent  fa  fin  ap- 
pro  her,  il  déclare  en  lecret  à  l'un  des  onégouas^ 
celui  de  lés  enfans  qu'il  veut  avoir  pour  fuccelîeur, 
ce  qui  le  rend  pour  ainfi  dire  mnître  abfola  de  la 
couronne.  Les  fcigncurs  d'un  ordre  inférieur  font 
nommés  par  les  Portugais  ares  de  roe  ou  princes  du 
rues;  ils  font  chargés  des  détails  du  gouvernement» 
&  de  l'inlpeftion  des  artifans ,  des  marchands,  &c. 
C'eft  un  collier  de  corail  qui  eft  la  marque  de  leur 
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dignité ,  &  jamais  ils  ne  peuvent  le  quitter  fous  pei- 
ne de  mort  ;  ils  lont  fujets  à  la  même  peine  fi  on  vc- 
noit  à  leur  voler  leur  collier. 

ONEtLLE,  {Giog.)  les  Italiens  difent  Oncglia  ; 
ville  d'Italie  enclavée  dans  l'état  de  Gênes  ,  avec  ti- 
tre de  principauté  &  un  port  lur  la  Méditerranée. 
Elle  appartient  au  roi  de  Sardaigne  ,  auffi-bien  que 
la  principauté  qui  confille  en  3  vallées  ,  le  val  d'O- 
ncilk,  le  val  de  Maro  &  le  val  de  Prela.  Elle  abonde 
en  oliviers.  Les  François  bombardèrent  cette  ville 
en  J692.  Comme  elle  n'eft  pas  fortifiée,  elle  a  été 
fouvcnt  prife  &  reprife  dans  les  guerres  d'Italie. 
Elle  ell  près  de  la  rivière  Impériale  ,  à  iz  lieues  S. 
E.  de  Coni ,  13  N.  E.  de  Nice,  15  S.  E.  de  Turin  , 

10  S.  O.  de  Gênes.  Long.  26.  ^6'.  lat.  43.  55. 
Orieille  eft  la  patrie  d'André  Doria ,  l'un  des  plus 

orands  capitaines  du  xvj.  fiecle  ,  &  d'une  ancienne 
famille  génoife  ,  féconde  en  hommes  très-célebres. 

11  eut  tour-à-tour  le  commandement  des  forces  na- 
vales de  Gênes,  de  Naples,  de  François  I.  de  Char- 
les-Quint, &c.  &i.  la  viftoire  marcha  toujours  fur  fes 
pas.  Il  porta  la  terreur  dans  les  mers  d'Afrique  Si  de 
Grèce  ,  battit  les  Turcs  de  tous  côtés,  &  prit  fur 
eux  Patras  6l  Coron  ;  mais  ce  qui  relevé  fa  gloire  en- 
core davantage  ,  c'eit  d'avoir  refufé  la  domination 
deGê.ies,  &  d'avoir  mieux  aimé  d'en  être  le  libé- 
rateur ,  le  légiilateur  &  le  proteûeur  ,  que  d'en  être 
le  fouverain.  Il  mourut  à  Gênes,  le  front  ceint  de 
tous  les  lauriers  du  héros,  le  25  Novembre  1560,  à 
l'âge  de  94  ans.  (Z>.  /•) 

O NEIR O  C  R ITI  E  ott  ONIROCRITIE  ,  f.  f. 
(Tlùol.paycnne.')  art  d'interpréter  les  fonges.  C'cll 
un  mot  grec  conipoié  de  sVs.poç ,  fonge  ,  &  xficiç ,  ju- 
gement. Cet  art  faifoit  une  partie  trop  importante 
de  l'ancien  paganifme ,  pour  n'en  pas  développer 
l'origine.  Artémidore  ,  qui  vivoit  vers  le  commen- 
cement du  ij.  fiecle  ,  a  donné  un  traité  des  fonges, 
&  s'eft  fervi  d'auteurs  beaucoup  plus  anciens  pour 
compofcr  fon  ouvrage.  Il  divife  les  fonges  en  fpé- 
culatifs  &  en  allégoriques. 

La  première  eipece  eft  celle  qui  repréfente  une 
image  fimple  &  direfle  de  l'événement  prédit.  La 
féconde  efpece  n'en  repréfente  qu'une  image  fymbo- 
liquc  ;  c'eu-^-dire,  indireûe.  Cette  dernière  efpece 
eft  celle  qui  compofe  l'ample  claffe  des  fonges  con- 
fondus ,  6c  qui  a  feule  befôin  d'interprète.  AulFi  Mi- 
crobe a-t-il  défini  un  fonge  ,  la  vue  d'une  choie  re- 
préfentée  allégoriquement ,  qui  a  beioin  d'interpré- 
tation. 

L'ancienne  onclrocrlt'u  confiftoit  dans  des  interpré- 
tations recherchées  &  myilérieules.  On  difoir ,  par 
exemple,  qu'un  dragon  fignifioit  la  royauté^  qu'un 
ferpent  indiquoit  maladie,  qu'une  vipère  fignihoit 
de  l'argent.,  que  des  grenouilles  marquoient  des  im- 
pojleurs  f  le  chat  Widuliere  ,  8ic. 

Or,  les  premiers  interprètes  des  fonges  n'étoient 
point  des  fourbes  ôi  des  impolleurs.  Il  leur  efl  leu- 
lemcnt  arrivé  ,  de  même  qu'aux  premiers  a  Urolo- 
gues judiciaires  ,  d'être  plus  iuperl'.itieux  que  les  au- 
tres hommes  de  leur  tenis,  6c  de  donner  les  pre- 
miers dans  l'ilhifion.  Mais  quand  nous  lippolerions 
qu'ils  ont  été  aufTi  fourbes  que  leurs  iutccifeurs ,  au- 
moins  leur  a-t-il  fallu  d'abord  des  matéricux  propres 
à  mettre  en  œuvre  ;  &  ces  matériaux  n'ont  jamais 
pu  être  de  nature  à  remuer  d'une  n)aniere  aidîi  bi- 
farre  l'imagination  de  chaque  particulier.  Ceux  qui 
les  confultoient  auront  voulu  trouver  une  anologie 
connue,  qui  fervît  de  fondement  .à  leur  dechilre- 
ment  ;  &c  eux-mêmes  auront  eu  également  recours 
à  une  autorité  avouée ,  afin  de  loiitcnir  leur  fcience. 
Mais  quelle  autre  analogie  ,  &  quelle  ;uitre  autorité 
pouvoient-ils  avoir  que  les  hiéroglyphes  lymlioli- 
ques ,  qui  étoient  alors  devenus  une  choie  lacrée  tk. 
myftérieufe  ? 
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La  fcience  fymbolique  dans  laquelle  les  prêtres 
égyptiens,  qui  ont  été  les  premiers  interprètes  de 
fonges  ,  étoient  devenus  très  habiles,  fcrvoicnt  de 
fondement  à  leurs  interprétations.  Ce  fondement 
devoit  donner  beaucoup  de  crédit  à  l'art  &:  faiis- 
faire  également  celui  qui  confultoit  &  celui  qui  ctoit 
confuhé  :  car  ,  dans  ce  tems-là  ,  tous  les  é  vptiens 
regardoicnt  leurs  dieux  comme  auteurs  de  la  (cicnce 
hiéroglyphique.  Rien  alors  de  plus  naturel  que  de 
iuppolerqu^ces  m^mjs  dieux  ,  qu'ils  croyoient  aufïi 
auteurs  des  longes  ,  employoicnt  pour  les  fonges  le 
même  langage  que  pour  les  hiéroglyphiques.  Je  fuis 
perluadé  que  c'eft  là  la  véritable  origine  de  \'onei- 
rocritie  ,  ou  interprétation  d^s  fonges  ,  appelles  allé- 
gon^ues ,  c'eft  à  dire  ,  des  fongts  en  général  ;  car 
l'extravagance  d'une  imagination  qui  n'eft  point  re- 
tenue, rend  naturels  tous  les  longes  de  cette  ef- 
pece. 

Il  efl  vrai  que  Vonéirocriiie  une  fois  en  honneur, 
chaque  fiecle  introduifit  ,  pour  la  décorer  ,  de  nou- 
velles fuperftitions  ,  qui  la  furchargcrent  à  la  fin  fi 
fort ,  que  l'ancien  fondement  fur  lequel  elle  étoit  ap- 
puyée, ne  fût  plus  du  tout  connu.  Voilà  qui  fuifit 
fur  l'origine  de  Vonéirocritie. 

L'Ecriture-fainte  nous  apprend  que  cet  art  ctoit 
déjà  pratiqué  dès  le  temps  de  Jofeph.  Pharaon  eut 
deux  fonges,  Geneji  4;.  Dans  l'un  il  vit  fept  va- 
ches; dans  l'autre,  fept  épis  de  blé.  Ces  fantômes 
étoient  les  fymboles  de  l'Egypte.  Les  épis  mar- 
quoient fa  grande  fertilité  ;  les  vaches  défignoient 
Ifis  fa  patrone  tutelaire. 

Les  onéirocritiqius  ont  emprunté  des  fymboles 
hiéroglyphiques  leur  art  de  dcchifrer  ,  Se  cela  n'a  pu 
arriver  qu'après  que  les  hiéroglyphes  furent  deve- 
nus facrés  ,  c'eft-à  dire,  le  véhicule  myftérieux  de 
la  théologie  des  Egyptiens.  Or  les  hiéroglyphes 
éioient  déjà  devenus  facrés  du  tems  de  Jofeph, 
comme  on  le  voit  par  l'ufage  qui  fubfilloit  alors, 
d'interpréter  les  longes  relativement  à  ces  fymbo- 
les. Toutes  ces  vérités  font  démontices  dans  \7ar- 
burthon.   (^Le  chevalier  de  Jaucourt.) 

ONERAIRE,  adj.  (.Jurifpr.)  fe  dit  de  quelqu'uii 
qui  fupporte  une  charge  :  ce  terme  ne  s'emploie  or- 
dinairement qu'en  parlant  des  tuteurs  comptables  , 
lorlqu'on  veut  les  dillinguer  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas ,  &  qu'on  appelle  par  cette  raiion ,  tuteuis  hono- 
raires. Foyei  Tuteurs.  (^) 

ONEREUX,  (/«;7y^/W.)fig  ni  fie  ce  qui  efl  à  char^ 
ge.  Une  luccelHon  eft  onéreufe  lorfqu'il  y  a  plus  de 
de;tes  que  de  biens  :  titre  onéreux  slXcelm  qui  tranf- 
met  quelque  choie  non  pas  gratuitement  ,  mais  à 
prix  d'argent  ou  en  paiement ,  ou  bien  (ous  la  con-^ 
dition  d'acquitter  certaines  charges  qui  égalent  la 
valeur  de  la  choie,  f^oye^  Do^ATION  ,  Renon- 
ciation ,  Succession,  Titre  onéreux.  (^) 

ONGLE,  f.  m.  (^Botm.')  on  appelle  ongle  ou  on- 
glet ,  en  Botanique  ,  une  tf,jece  de  tacl.e  ,  différente 
en  couleur  du  refte  des  pétales  de  certaines  fleurs. 
On  obferve  cette  forte  de  tache  à  la  naiflance  des 
feuilles  de  rôle ,  de  la  fleur  des  pavots  ,  &  de  plu- 
fieurs  autres.  {D.  /.) 

Ongle,  {Jntt.)  les  ongles  font  ces  corps ^ 
pour  la  plupart,  tramparens  ,  cjui  le  trouvent  aux 
extrémités  des  doigts  tant  (.\es  mains  que  des  pies  .  ils 
font  convexes  en-dehors ,  concaves  en-dedans  ,  d'u- 
ne figure  ovale  ,  &  d'une  confiftence  aflfez  ferme. 
Ils  femblent  être  en  général  de  la  même  fubftance 
que  les  cornes. 

Malpighi ,  Boerhaave  ,  Heifter  &  plufieurs  autres 
célèbres  auteurs  ,  ptétendent  avec  beaucoup  de 
vraillcmblance  ,  que  les  ongles  lont  formés  par  les 
mamelons  de  la  peau  ;  ces  mamelons  couchés 
longitudinalement  à  l'eMrémité  des  doigts  ,  s  a- 
lougeni  parallèlement ,  s'unilieni  enfemble,  &C  s'en- 
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durciffent  avec  des  vaifleaux  cutanés  qui  fe  fou-    | 
dent  ;   Se  l'éplùerme  le  joignant  à  ces  mamelons     i 
vers  la  racine  de  VongU  ,  leur  fert  comme  de  gaine.     I 
De  tout  cela  réiulte  un  amas  de  fibres  déliées ,  &C 
fortement  collées  enlemblc  ,  qui  viennent  de  toute 
la  partie  de  la  peau  qu'elles  touchent  ,  &  qui  for- 
ment pluficui  s  couches  appliquées  étroitement^  les 
unes  liir  les  autres.  Ces  couches  n'ont  pas  la  même 
longueur ,  &C  font  arrangées  par  degré  de  telle  ta- 
çon .  que  les  extérieures  iont  les  plus  longues  ,  &  les 
intérieures  les  plus  courtes.    Enfin  elles  le  iéparent 
aifément  par  la  macération  :  mais  pour  mieux  déve- 
lopper encore  la  formaiion  &c  la  itrudture  des  0/2- 
glcs ,  nous  allons  emprunter  les  lumières  de  M.  Winl- 

low. 

La  fubftance  des  ongles ,  dit-il,  eft  comme  cornée 
&  compofée  de  plufieurs  plans  ou  couches  longitu- 
dinales fondées  enfemble.  Ces  couches  aboutilknt 
à  l'extiémité  de  chaque  doigt.  Elles  Iont  prefque  d'u- 
ne é<^alc  épaiffcur  ;  mais  elles  font  différentes  en  lon- 
guein-.  Le  plus  externe  de  ces  plans  eft  le  plus  long, 
ôi  les  plans  intérieurs  diminuent  par  degré  jufqu'au 
plan  le  plus  interne  ,  qui  eft  le  plus  court  de  tous  ; 
de  forte  que  Xongh  augmente  par  degré  en  épaiffeur 
depuis  fon  union  avec  l'épiderme,  où  il  eft  le  plus 
mince ,  juiqu'au  bout  du  doigt ,  où  il  eft  le  plus 
épais.  Les  extrémités  graduées  ,  ou  racines  de  toutes 
les  fibres  ,  dont  ces  plans  font  compofés  ,  font 
creules ,  pour  recevoir  autant  de  manielons  très- 
menus  &  fort  obliques  qui  y  font  enchâffés.  Ces 
mamelons  font  une  continuation  de  la  vraie  peau, 
qui  étant  parvenue  jufqu'à  la  racine  de  Yongle  ^  for- 
me une  repli  femi-lunaire ,  dans  lequel  la  racine  de 
VongU  le  niche. 

Après  ce  repli  femi-lunaire  ,  la  peau  fe  continue 
fous  toute  la  lurface  interne  de  VongU  ,  &  les  ma- 
melons s'y  infinuent  comme  on  vient  de  le  dire.  Le 
repli  de  la  peau  eft  accompagné  de  l'épiderme  juf- 
qu'à la  racine  de  VongU  cxtérieuremeut ,  &c  il  eft  très- 
adhérent  à  cette  racine. 

On  dillingue  communément  dans  VongU yoh  par- 
ties ;  favoir ,  la  racine  ,  le  corps  ,  &  l'extrémité.  La 
racine  eft  blanche  &  en  forme  de  croiflant.  Elle  eft 
cachée  entièrement ,  ou  pour  la  plus  grande  partie, 
fous  le  repli  femi-lunaire  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  croiffant  de  VongU  &  le  repli  de  la  peau  font 
à  contre-fens  l'un  de  l'autre.  Le  corps  de  VongU  eft 
latéralement  voûté  :  il  eft  tranfparent,  &  de  la  cou- 
leur de  la  peau  mamelonnée.  L'extrémité  on  le 
bout  de  Vo?igU  n'eft  attaché  à  rien ,  ÔC  croît  toujours 
à  mefure  que  l'on  le  coupe. 

Les  Anatomlftes  qui  attribuent  l'origine  des  on- 
gUs  aux  mamelons  de  la  peau  ,  expliquent  par  ce 
moyen  plufieurs  phénomènes  au  fujet  des  ong/es. 
Ainfi ,  comme  les  mamelons  font  encore  tendres 
à  la  racine  de  VongU,  de-là  vient  qu'il  eft^  fi  fenfible 
à  cet  endroit;  &  comme  plus  l'extrémité  des  ma- 
melons s'éloigne  de  la  racine  ,  plus  cette  extrémité 
fe  durcit ,  cela  fait  qu'on  peut  couper  le  bout  des 
»ngUs  fans  caufer  un  fentiment  de  douleur. 

Comme  ces  mamelons  &  ces  vaifTeaux  fondés 
qui  forment  VongU  viennent  de  la  peau  par  étages  , 
tant  à  la  racine  qu'à  la  partie  inférieure,  c'eft  pour 
cela  que  les  ongUs  font  plus  épais ,  plus  durs  ,  & 
plus  forts  en  s'avançant  vers  l'extrémité  ;  à  caule 
que  naiffans  de  toute  la  partie  de  la  peau  qu'ils  tou- 
chent ,  les  mamelons  augmentent  en  nombre  de 
plus  en  plus,  &  vont  fe  réunir  au  bout  des  ongUs. 
C'eft  aulfi  par  le  moyen  de  ces  mamelons  que  les 
ongUs  font  fortement  attachés  à  la  peau  qui  efl  au- 
deffous.  Cependant ,  on  peut  aifément  les  en  fépa- 
rer  dans  les  cadavres  par  le  moyen  de  l'eau  chaude. 

Quant  à  la  nourriture  6c  à  l'accroifTement  des 
«ngUs ,  on  l'explique  en  difant  que  ,  comme  les  au- 


ONG 

très  mamelons  de  la  peau  ou  des  vaifTeaux  qui  leur 
portent  la  nourriture ,  les  mamelons  des  ongles  en 
ont  auffi  de  femblables  à  leur  commencement.  De 
ces  mamelons,  qui  font  les  racines  ,  il  fort  des  fi- 
bres qui  s'alongent,  fe  collent  enfemble  &  fe  dur- 
ciflent  ;  &  de  cette  manière  les  ongles  fe  nourriffent 
(k  croiffent  couche  fur  couche  en  naifl'ant  de  toute 
la  partie  de  la  peau  qu'ils  touchent ,  comme  il  a  été 
expliqué  ci-deffus. 

Les  ongles ,  pendant  la  vie ,  croiffent  toujours  ; 
c'eft  pourquoi  on  les  rogne  à  mefure  qu'ils  furpaf- 
fent  les  extrémités  des  doigts.  Les  Romains  fe  les 
faifoient  couper  par  des  mains  artiftes  ;  les  nègres 
de  Guinée  les  laiflent  croître  comme  un  ornement , 
&  comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour  prendre 
la  poudre  d'or. 

C'eft  une  erreur  populaire  en  Europe  ,  d'imagi- 
ner  que  les  ongUs  croiffent  après  la  mort.  Il  eft  fa- 
cile de  fe  convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  opinion, 
pour  peu  qu'on  entende  l'économie  animale  :  mais 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur  ,  c'eft  qu'après  la 
mort  les  extrémités  des  doigts  fe  deft'echent  &  fe 
retirent  ,  ce  qui  fait  paroître  les  ongles  plus  longs 
que  durant  la  vie  ;  fans  compter  que  les  malades 
laiffent  ordinairement  croître  leurs  ongles  fans  les 
couper  ,  &  qu'ainfi  ils  les  ont  fouvent  fort  longs 
quand  ils  viennent  à  mourir  après  une  maladie  qui 
a  duré  quelque  tems. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  à  la  racine  de 
VongU ,  6c  l'on  remarque  qu'elle  s'en  éloigne  à  me- 
fure que  VongU  croît ,  &  qu'on  la  coupe  :  cela  arrive 
ainfi ,  parce  que  la  couche  qui  contient  la  tache 
étant  pouflee  vers  l'extrémité  par  le  fuc  nourricier 
qu'elle  reçoit ,  la  tache  doit  l'être  pareillement.  La 
même  chofe  arriveroit  û.  la  rache  fe  rencontroit  ail- 
leurs qu'à  la  racine. 

Quand  un  ongle  eft  tombé  ,  à  l'occafion  de  quel- 
qu'accident,  on  obférve  que  le  nouvel  ongle  (c  for- 
me de  toute  la  fuperficie  de  la  peau ,  à  caufe  que 
les  petits]  fibres  qui  viennent  des  mammelons , 
&C  qui  fe  collent  enfemble  ,  s'accroiffent  toutes  en 
même  tems. 

La  grande  douleur  que  l'on  reffent  quand  il  y  a 
quelque  corps  folide  enfoncé  entre  VongU  &  la  peau, 
OH  quand  on  arrache  les  ongles  avec  violence;  cette 
douleur  ,  dis-je  ,  arrive  à  caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  &  adhérente  aux  mamelons  de  la  peau ,  qui 
font  proprement  les  organes  du  toucher  &  du  fenti- 
ment ;  de  forte  que  la  féparation  des  ongles  ne  peut 
pas  fe  faire  fans  bleffer  ces  mamelons  ,  &  par 
conféquent  ,  fans  occafionner  de  très-vives  dou- 
leurs. 

Au  refte  ,  comme  on  l'obferve ,  quand  les  ma- 
melons font  anéantis  quelque  part,  la  peau  perd 
fon  propre  fentiment  en  cet  endroit  ;  on  peut  aufîi 
conjeélurer  que  lorfqu'ils  font  anéantis  à  l'endroit 
des  ongles ,  de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à  fe 
produire. 

Les  ufages  des  ongles  font  principalement  les  fui- 
vans  :  1°.  ils  fervent  de  défenfe  aux  bouts  des  doigts 
&  des  orteils  ,  qui ,  fans  leur  fecours  ,  fe  bleftTeroient 
aifément  contre  les  corps  durs.  z°.  Ils  les  affermiffent, 
&  empêchent  qu'en  preffant  ou  en  maniant  des  cho- 
fes  dures,  les  bouts  des  doigts  &  des  orteils  ne  fis 
renverfent  contre  la  convexité  de  la  main  ou  du  pié; 
car  dans  les  doigts  ,  c'eft  du  côté  de  la  paume  de  !a 
main ,  &  dans  les  orteils  ,  c'eft  du  côté  de  la  plante 
du  pié  que  fe  font  les  plus  fréquentes  &  les  plus  for- 
tes impreffions  quand  on  manie  quelque  chofe  ,  ou 
quand  on  marche  :  c'eft  pourquoi  l'on  peur  dire,  que 
non-feulement  les  ongles  tiennent  lieu  de  boucliers, 
mais  qu'ils  fervent  fur-tout  comme  d'arc-boutans. 
3°.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la  main  la  facilité  de 
prendre  &  de  pincer  les  corps  qui  cchaperoient  ai- 
fément 
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fémcnî  par  leur  petiteffe.  Les  autres  ufages  font  af- 
fez  connus.  Nous  parlerons  dans  la  fuite  des  ongles 
des  animaux.  Mais  nous  invitons  le  ledeur  à  lire  les 
remarques  particulières  de  M.  du  Vcrney  fur  ceux 
de  l'homme  dans  le  journal  des  favans  du  2.3  Mai 
1689. 

Il  arrive  quelquefois  que  Vonglc  du  gros  orteil 
croît  dans  la  cliair  par  fa  partie  latérale ,  ce  qui  caufe 
de  fort  grandes  douleurs  ,  &  la  chair  croît  lur  Von- 
elc.  C'ell  en  vain  que  l'on  tache  de  coniumer  cette 
chair  par  des  cathérétiques  ,  fi  préalablement  on  ne 
coupe  Vonglc  avec  beaucoup  de  dextérité  ;  après 
quoi  l'on  tire  avec  une  pincette  le  morceau  d'ongU, 
éi  on  l'enlevé  le  plus  doucement  qu'il  eli:  poflible  ; 
ce  qui  pourtant  ne  peut  fc  faire  fans  caufcr  une  vive 
douleur. 

Pour  prévenir  la  récidive  ,  quelques-uns  confeil- 
lent,  le  mal  étant  guéri,  de  ratiffer  l'ongle  par  le 
milieu  avec  un  morceau  de  verre  ,  une  fois  tous  les 
mois  ,  jufqn'à  ce  que  Vongle  foit  tellement  émincé  , 
qu'il  cède  fous  le  doigt.  Quoiqu'on  ne  fafie  pas  or- 
dinairement grand  cas  de  cette  blefiiire  ,  il  y  a  ce- 
pendant des  auteurs  qui  rapportent  qu'elle  n'a  pas 
îaiffé  ,  arrivant  fur-tout  à  des  fujets  d'une  mauvaife 
conllitution ,  d'occafionner-des  fâcheux  accidens  ,  6c 
même  la  mort  à  quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  <es  jeux  lur  les  ongles  ,  comme 
fur  les  autres  parties  du  corps  humain.  Rouhaut  a 
envoyé  en  17 19  à  l'ac.  des  Sciences  une  relation  & 
un  ûellein  des  ongles  monftrueux  d'une  pauvre  fem- 
rue  de  Piémont.  On  jugera  de  leur  grandeur  par 
celle  du  plus  grand  de  tous,  qui  étoit  Vongle  du  gros 
doigt  du  pié  gauche.  Il  avoit  depuis  fa  racine  jufqu'à 
fon  extrémité  quatre  pouces  &  demi.  On  y  voyoit  que 
les  lames  qui  compofent  ïongle  font  placées  les  unes 
fur  les  autres  ,  comme  les  tuiles  d'un  toit,  avec  cette 
différence,  qu'au  lieu  que  les  tuiles  de  defTous  avan- 
cent plus  que  celles  de  deffus ,  les  lames  fupé.neu- 
res  avançoient  plus  que  les  intérieures.  Ce  grand 
ongle ,  &  quelques  -  autres  ,  avoient  des  inégalités 
dansleurépalfleur,&  quelquefois  des recourbemens, 
qui  dévoient  venir  ou  de  la  preffion  du  loulier  ,  ou 
de  celle  de  quelques  doigts  du  pié  fur  d'autres.  Ce 
qui  donna  occalîon  à  ces  ongles  de  faire  du  bruit ,  Se 
d'attirer  la  curiofité  de  M.  de  Rouhaut  ;  c'eft  que 
cette  femme  s'étant  cru  poffédée  ,  &  s'étant  fait 
exorcifer,  elle  s'imagina,  &  publia  que  le  diable 
s'éîoit  retiré  d-ans  les  ongles  de  fes  pies ,  &  les  avoit 
fait  croître  fi  exceffivement  en  moins  de  rien. 

On  lit  dans  la  même  hitîoire  de  l'acad.  des  Scienc. 
année  1717  ,  l'obfervation  d'un  enfant  qui  avoit  les 
cinq  doigts  de  chaque  main  parfaitement  joints  en 
v.n  feul  corps ,  faifant  le  même  volume  &c  la  même 
figure  que  des  doigts  féparés  à  l'ordinaire  qui  fe  tien- 
droient  joints  ,  &  ces  doigts  unis  étoient  couverts 
d'un  feul  ongle  ,  dont  la  grandeur  étoit ,  à-peu-prcs, 
celle  des  cinq. 

Il  eft  tems  de  dire  un  mot  des  ongles  des  bêtes , 
qui  font  quelquefois  coniques  ,  quelquefois  caves  , 
&  qui  fervent  aux  uns  de  fouliers  ,  d'armes  aux  au- 
tres ;  mais  rien  n'eft  plus  curieux  que  l'artifice  qui 
fe  trouve  dans  les  pattes  des  lions,  des  ours  ,  des 
tigres  ,  &  des  chats ,  où  les  ongles  longs  &  pointus 
fe  cachent  fi  proprement  dans  leurs  pattes ,  qu'ils 
n'en  touchent  point  la  terre  ,  &  qu'ils  marchent  fans 
les  ufer  &c  les  émouffer ,  ne  les  faifant  fortir  que 
quand  ils  s'en  veulent  fervir  pour  frapper  &  pour  dé- 
chirer. 

La  ftruQure  &  la  méchanique  de  ces  ongles  efl, 
en  quelque  façon ,  pareille  à  celle  qui  fait  le  mou- 
vement des  écailles  des  moules:  carde  même  qu'el- 
les ont  un  ligament ,  qui,  ayant  naturellement  ref- 
fort ,  les  fait  ouvrir ,  quand  le  mufcle  qui  efl:  en- 
dedans  ne  tire  point  ;  les  pattes  des  lions  ont  aulîl 
Tome  XI, 
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un  ligament  à  chaque  doigt ,  qui ,  étant  tendu  com- 
me v.\\  refTort,  tire  le  dernier  auquel  Vongle  cfl  atta- 
ché, &  le  fait  plier  en  deffus  ,  enlorte  que  Vongle  cA 
caché  dans  les  entre  deux  du  bout  des  doigts  .  &  ne 
fort  de  dehors  pour  agriffcr  ,  que  lorfqu'un  mufcle  , 
qui  fcrt  d'antagonifte  au  ligament,  tire  cet  os  ,  & 
le  fuit  retourner  cn-deflous  avec  Vongle;  il  faut 
néanmoins  fuppofcr  que  les  mulcles  extenfeurs  des 
doigts,  fervent  auffi  à  tenir  cet  o/r^'/c  redrcffé,  &que 
ce  ligament  eft  pour  fortilicr  Ion  adlion. 

Les  anciens  ,  qui  n'ont  point  remarqué  cette  ftruc- 
ture,  ont  dit  que  les  lions  avoient  des  étuis  ,  dans 
lefquels  ils  ferroicnt  leurs  ongles  pour  les  confervcr; 
il  eft  bien  vfai  qu'à  chaque  bout  des  orteils  des  lions, 
il  y  a  une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font  en  quel- 
que façon  caches  ,  lorfque  le  ligament  à  reffort  les 
retire  ;  mais  ce  n'eft  point  cet  étui  qui  les  conferve; 
car  les  chats,qui  n'ont  point  cesétuis,&  qui  ont  tout 
le  refte  de  la  liruûure  des  pattes  du  lion  ,  confer- 
vent  fort  bien  leurs  ongles ,  fur  lefquels  il  ne  mar- 
chent point ,  fi  ce  n'ell  quand  ils  en  ont  befoin  pour 
s'empêcher  de  gliffer.  De  plus,  ces  étuis  couvrent 
tout  Vongle  excepté  la  pointe,  qui  eft  la  feule  par- 
tie qui  a  befoin  d'être  confervée.    (^D.  J.^ 

Ongle,  (C/i//72/e.)efpece  de  matière  offeufefort 
analogue  à  la  corne.  Foye:^  SUBSTANCES  ANIMA- 
LES, 

Ongle,  terme  de  Chirurgie^  employé  pour  ex- 
primer deux  maladies  des  yeux  fort  différentes  ; 
l'une  connue  fous  le  nom  latin  unguis ,  dont  nous 
allons  parler  dans  cet  article  ;  &  l'autre  que  nous 
décrirons  (lu  mot  Onyx. 

Vongle  eft  une  maladie  de  l'œil ,  qui  confifte  en 
une  excroift"ance  plate  qui  s'étend  fur  la  conjonfti- 
ve  ;  elle  commence  ordinairement  au  grand  angle  , 
&  va  par  degrés  jufqu'à  la  cornée  tranfparente 
qu'elle  couvre  enfin  tout-à-fait.  Les  Grecs  l'ont  nom- 
mée pttrygium  ,  qui  fignifie  petite  a'ie  ;  &  les  Latins 
pannus  ou  pann'uulus ^  &c  unguis ,  parce  que  cette 
excroiffance  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  &  de  la 
figure  d'un  ongle  de  la  main. 

Les  anciens  ont  reconnu  trois  efpeces  A^ongles  : 
un  membraneux,  parce  qu'il  reffemble  à  une  mem- 
brane charnue;  le  fécond  adipeux,  parce  qu'il  eft 
plus  blanchâtre  que  le  précédent,  &  qu'il  lemble 
être  de  la  graifle  congelée.  Ils  ont  nommé  le  troi- 
fieme  variqueux  ,  parce  qu'il  paroît  tiffu  de  beau- 
coup d'artères ,  &:  de  veines  aflez  groffes  ;  c'eft  celui 
qu'on  appelle  proprement  pannus.  Il  eft  le  plus  fâ- 
cheux de  tous,  parce  qu'il  eft  fufcept.blc  d'inflam- 
mation ,  de  douleur  ,  &  d'ulcération. 

Le  prognoftic  de  Vongle  n'eft  point  équivoque  :  fi 
l'on  ne  le  guérit  pas ,  il  prive  celui  qui  en  eft  atta- 
qué de  l'ufage  de  la  vue.  Il  faut  donc  néceffaire- 
ment  employer  les  fecours  qui  conviennent  pour  le 
détruire. 

La  cure  de  Vongle  eft  différente,  fuivant  fon  état: 
s'il  eft  médiocre  &  récent,  on  peut,  félon  Maître- 
Jan,  l'atténuer  &  le  defl'écher  par  les  collyres  fecs  , 
avec  le  vitriol  blanc ,  le  fucre  candi ,  l'os  de  feche, 
l'iris  de  Florence,  la  poudre  de  tuthie,  &c.  On  y 
ajoute  du  verre  ou  du  cryftalfubtilement  pulvérifé: 
chaque  particule  de  cette  fubftance  conferve  des 
ongles  tranchans  qu'on  apperçoit  au  microfcope ,  & 
qui  fervent  à  excorier  la  fuperficie  de  Vongle.  Ces 
fcarifications  imperceptibles  procurent  l'écoulement 
de  l'humidité  qui  abreuve  cette  membrane  contre 
nature,  &  elles  y  attirent  une  légère  fuppuration. 
L'auteur  affure  s'en  être  fervi  plulîeurs  fois  lans  au- 
cun inconvénient ,  &  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Si  par  ces  remèdes  ou  autres  femblables ,  on  n  a 
pu  parvenir  à  deffécher  &  détruire  VongU ,  il  faut 
faire  l'opération. 

On  prépare  d'abord  une  aiguille  un  peu  longue 
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&  ronde  ;  on  la  détrempe  en  la  faii'ant  rougir  à  la 
flamme  d'ime  chandelle  ,  &  on  la  courbe  liiivant 
qu'on  le  juge  à  propos  ;  on  en  cniouffe  enluiie  la 
pointe  fur  une  pierre  à  aiguller  ,  afin  qu'elle  ne  pi- 
que point,  Su  qu'elle  le  glilTe  plus  aii'ément  entre 
Vong/c  &  la  conjonttive ,'  l'ans  bleffer  cette  niem- 
br:ine. 

Pour  faire  l'opération ,  on  enfile  cette  aiguille  d'un 
fil  de  ibie  rctoiS  :  Topéiateur  alfis  t'ait  alféoir  le  ma- 
lade par  terre,  6t.  lui  fait  renverCer  6l  rippuyer  fa 
tète  fur  ies  genoux  ;  ou  le  chirurgien  peut  refier  de- 
bout &  faite  aficoir  le  malade  dans  im  fauteuil  dont 
le  dolier  puilie  ie  rcnverlcr.  Un  aide  tient  une  pau- 
pière ouverte,  &  le  chirurgien  l'autre;  celui-ci 
pafl'e  (on  aiguille  par-delfous  Vong/e ,  vers  fon  mi- 
lieu, enforte  qu'il  le  comprenne  eniierenient.  Foyei 
Flanche  XXll.  figure  4  (<i).  Lorique  le  fil  eftpafié, 
&  que  Taiguille  elt  ôtée  ,  le  chirurgien  prend  avec 
le  pouce  &i  le  doigt  index  de  chaque  main  ,  ôc  le 
plus  près  de  l'ccil  qu'il  peut ,  une  extrémité  du  fil , 
qui  doit  être  fimple  ,  &  le  fait  glifler  comme  en 
iciant  par-deflbus  VongU ,  vers  fa  racine  du  côté  du 
grand  ong'e  ;  il  le  ramené  enluite  de  la  même  ma- 
nière vers  la  cornée  traniparcnte.  Si  VongU  ell  trop 
adhérent,  &  que  le  fii  ne  puifîe  pas  paflcr  ,  on  tient 
les  deux  extrémités  du  fil  d'une  main,  &  en  fbule- 
vant  un  peu  VongU  par  fon  milieu  ,  on  le  détache  en 
le  difléquant  avec  une  lancette  armée,  c'cfl-à-dire 
affermie  fur  fa  challé  par  le  moyen  dune  bandelette 
de  linge  qui  ne  laiiTe  que  la  pointe  découverte  :  en 
détache  toutes  les  adhérences ,  ayant  loin  de  ne  point 
intéreller  le  globe  de  l'œil. 

Lorique  VongU  ell  bien  féparé,  on  le  lie  avec  le 
£1  vers  fon  milieu  ,  Planche  XXII.  fig.  4  (^l')  Se 
avec  la  lancette  ou  de  petits  cifeaux  bien  ti  anchans , 
on  coupe  VongU  par  fes extrémités.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde  d'entamer  la  caroncule  lacrymale  en  dé- 
iruilant  l'attache  de  Vongle  ,  parce  qu'il  pourroit  en 
réfulier  un  larmoyement  involontaire. 

Après  l'opération  ,  on  lave  l'œil ,  on  y  foufïle  de 
la  poudre  de  tuthie  &  de  fucre  candi  ;  on  met  def- 
fus  une  comprefTe  trempée  dans  un  collyre  rafraî- 
chiffant.  On  panfe  enfuite  l'œil  avec  les  remèdes 
propofés  pour  les  ulcères  luperficiels  de  l'œil,  & 
on  les  continue  julqu'à  la  fin  de  la  cure.  Foye:^rar- 
ticU  Argema. 

Maître-Jan  ayant  extirpé  un  ongle  de  la  manière 
fufdite,  fut  oblii^é  pour  arrêter  le  iang,  de  fe  fervir 
d'une  poudre  faite  avec  parties  égales  de  gomme 
arabique  &  de  bol,  8c  une  lixieme  partie  de  colco- 
thar.  Le  même  auteur  ayant  eu  occafion  de  faire 
l'opération  d'un  o/ztj/i;  dont  les  vaiffeaux  étoientgros, 
le  lia  près  du  grand  angle  ,  &  fe  contenta  de  couper 
l'autre  extrémité.  La  ligature  tomba  cinq  ou  fix  jours 
après ,  &  par  ce  moyen  il  ne  fut  point  incommodé 
de  l'écoulement  du  fang.  J'ai  fait  plufieurs  fois  cette 
opération  avec  fuccès.  (  •^) 

O^QLE  encré  dans  la  chair ,  c'efl  une  maladie  qui 
occafionne  des  douleurs  très- vives  ,  &  qui  fait  ve- 
nir une  excroid'ance  fongueufe  dans  le  coin  de  Von- 
gU. C'efl  ordinairement  celui  du  gros  orteil  à  qui 
cela  arrive  ,  parce  que  les  chaufTures  trop  étroites 
enfoncent  la  chair  fur  la  partie  tranchante  de  VongU. 
Quand  le  mal  commence ,  on  peut  en  prévenir  les 
fuites  en  fe  faifant  chauffer  plus  au  large ,  &  en  ra- 
clant avec  un  verre  la  furface  de  VongU.  Quand  le 
mal  a  fait  des  progrès,  il  faut  détruire  la  chair  fon- 
gueufe avec  la  poudre  d'alun  calciné,  &  couper 
avec  de  petites  tenailles  incifives  la  portion  de  Von- 
gU qui  entre  dans  la  chair,  ])ouren  faire  enfuite  l'ex- 
tradtion.  Voici  comment  Fabrice  d'Aquapendente 
traitoit  cette  maladie  :  il  écartoit  avec  une  petite 
•  fpatule  la  chair  de  VongU,  &i  il  dilatoit  cet  endroit 
avec  de  la  charpie  feche ,  fourrée  eatre  la  chair  U   j 
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VongU.  Cela  fait,  il  coupoit  VongU  en  long  près  de 
l'endroit  oit  il  efl  adhérent  à  la  chair ,  &  il  l'arrachoit 
fans  violence  ;  il  procédoit  ainfi  plufieurs  jours  de 
fuite,  dilatant,  coupant,  &  arrachant ,  jufqu'à  ce 
que  toute  la  partie  de  VongU  qui  entroit  dans  la  chair 
fût  enlevée.  On  a  vu  quelquefois  les  plus  vioîens 
accidens  être  les  fymptomes  de  ce  mal  ;  tels  que  fiè- 
vre confidérable,  mouvemens  convulfifs ,  &  le  dé- 
lire :  les  faignées,  les  caïmans  ,  &:  même  les  narco- 
tiques, deviennent  nécelTaires;  mais  on  calme  bien 
plus  promptcment  6c  plus  efficacement,  en  ôtant 
la  caufe  de  la  douleur  par  une  opération  très-dou- 
lourcufe  à  la  vérité ,  mais  qui  n'efl  que  momenta- 
née ,  &  qui  allure  une  guériion  prochaine ,  &  la  cef- 
fation  fubite  des  vives  douleurs.  Le  panfement  exige 
à  peine  l'application  d'une  compreflé  trempée  dans 
l'eau  vulnéraire  ,  à-moins  qu'il  n'y  ait  des  chairs  à 
détruire  ;  mais  elles  s'atFailTeni  bien  tôt  d'elles-mê- 
mes ,  &  cèdent  à  l'application  des  remèdes  fpiri- 
tueux  6c  defîicatifs.  (  Y) 

Ongle  ,  (  LUcéruture.  )  les  Romains  tenoient 
leurs  ongles  fort  propres  ,  &  avoient  grand  foin  de 
les  couper.  Horace,  dans  la  lettre  fcptieme  du  pre- 
mier livre  de  les  épîtres,  fait  mention  d'un  Vultcius, 
crieur  public  de  Ion  métier,  lequel  après  avoir  été 
rafé  chez  un  barbier  ,  coupoit  tranquilement   fes 
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ConfpexU ,  la  aiunt , 
Adrafum  quemdam  ,  vacud  conforts  in  umbrâ 
Cucello  proprios  purgancem  Unuer  ungues. 

Et  dans  la  première  épître  du  même  livre  :  «  vous 
»  me  grondez ,  parce  que  je  n'ai  pas  les  ongUs  bien 
»  faits  »  : 

Et  prave  feclum  Jîomacharis  ob  unguem. 

Le  même  dit  dans  fon  ode  fixieme  du  premier  li- 
vre ,  qu'il  chante  les  combats  des  vierges  qui  cou- 
pent leurs  ongUs ,  pour  ne  pas  bleffer  leurs  amans, 
en  les  repouffant  : 

Nos  prcslia  virginum 
Seclis  injuvents  unguibus  acrium 
Cantamus. 

Ongle  dupié  du  cheval ,  (  MaréchalUrie.  )  eft  la 
même  chofe  que  la  corne  du  pié. 

OngUs  du  poing  de  lu  bride ,  c'efl  la  différente  fi- 
tuaiion  des  ongles  de  la  main  gauche  du  cavalier , 
qui  donne  au  cheval  la  facilité  de  faire  les  change- 
mens  de  main ,  &c  de  former  fon  partir  &  fon  arrêt  ; 
parce  que  le  mouvement  de  la  bride  fuit  la  pofnion 
des  ongUs.  Pour  laiffer  échapper  un  cheval  de  la 
main,  il  tant  tourner  les  o/2^/«5enbas.  Pour  le  chan- 
ger à  droite,  il  faut  les  tourner  en-haut ,  portant  la 
main  à  droite.  Pour  les  changer  à  gauche ,  il  faut  les 
tourner  enbas  &  à  gauche  ;  6i  pour  l'arrêter,  il  faut 
les  tourner  en-haut  6c  lever  la  main. 

ONGLE,  adj.  terme  de  Blafon  ,  qui  lignifie  les 
ongles  ou  ferres  des  bêtes  ou  des  oileaux,  lorique 
ces  ongles  font  d'un  émail  différent  de  celui  du  corps 
de  l'animal.  Beaumontou  Bretagne  ,  d'argent  à  trois 
pies  de  biches  de  gueules  ,  onglées  d'or. 

ONGLÉE,  {.{.  (^MaréchalUrie.)  les  Maréchaux 
appellent  ainli  une  peau  membrdneufe  qui  fe  forme 
au  petit  coin  de  i'œil.  Prelque  tous  les  chevaux  ont 
cette  peau  ;  mais  elle  ne  devient  incommode,  que 
lorsqu'elle  croît  &  avance  fi  fort  fur  l'œil ,  qu'elle  en 
cache  prefque  la  moitié.  Lorfqu'elle  eft  dans  cet  état, 
on  la  coupe  avec  précaution  de  la  manière  fuivante. 
Commencez  par  abattre  le  cheval  ou  par  l'arrêter 
au  travail.  Prenez  eiU'uite  un  fol  marqué,  appro- 
chez le  du  bord  de  cette  peau  ;  le  cheval  en  détour- 
n:int  l'œil  amènera  de  lui-même  cette  peau  fur  le 
fol.  Ayez  une  aiguille  courbe  enfilée  avec  du  fîl  à 
voire  main  ;  p'qiiez  cette  peau  fur  le  fol  marqué; 
faites  rw-ffortir  l'aiguille  au-defTus  pu  aii-defTous  4- 
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travers  de  cette  peau  ;  dcfilezla ,  &  prenant  les 
deux  bouts  du  fî! ,  tirez  Vonglée  à  vous  ,  éc  la  coupez 
toute  entière  avec  des  cileaux  ou  un  biftouri  ;  reti- 
rez le  fol  &  baffinez  l'endroit  avec  de  la  crème. 

ONGLET  ,  1.  m,  (  Gîom.  )  nom  que  les  Géomè- 
tres donnent  îi  une  tranche  de  cylindre  terminée  par 
la  baie  ,  la  furface  courbe  du  cylindre,  &  fon  plan 
oblique  qui  rencontre  la  baie  avant  d'avoir  coupé 
la  furt'ace  entière  du  cylindre. 

La  turt'ace  courbe  de  Vongkc  cil  quarrable  ,  &  on 
peut  auffi  trouver  un  parallélepipedequiiui  foit  égal 
en  (blidité.  On  trouvera  plulieurs  rhéorcmes  furies 
cn^lits  de  toute  eipece  dans  letrodieme  volume  du 
cours  de  Mathématique  de  M.  l'abbé  Didier ,  à  Paris 
chez  Jombcrt. 

Cet  auteur  a  recueilli  ce  que  Tes  prédccelTeurs 
avoient  trouvé  de  plus  curieux  fur  cette  matière. 
Si  on  appelle  x  les  abfciires  de  la  baie  de  Xon^ki , 
ÎUy  les  ordonnés  de  cette  bafe,  les  hauteurs  cor- 

refpondantes  ^  des  parties  de  l'o/zo'/t'r ,  feront  —  j  ,  n 

«tant  à  m  comme  la  tangente  de  l'angle  du  plan 
oblique  ell  au  finus  total.  Or  comme 

j=  \/2<iA.— .v.v,  en  nommant  a  le  rayon  ,&  que 

l'élément  d'5  de  l'arc  de  cercle  eft     — ^— —  ;  il  ell 

\/ 1  a  X  —  X  X 

vilîble  que  l'élément  ^^j  de  la  furface  de  VongUt  efi: 

=  ^  X  a  «^  -v;  &  que  l'élément  de  l'ongUt  lui-même 

ell  — —  =  ^^  X  fi  <z -V  —  A-;t")  :  d'où  il  ell  aifé  de 

déduire ,  par  le  calcul  intégral  le  plus  fimple ,  la 
furface  &C  la  folidité  de  Vonght.  (O) 

Onglet  ,  ajfunblagi  à  ,  \Charpmierk.  )  c'ell  une 
manière  de  joindre  &  d'alfembler  les  pièces  de  bois 
pour  un  bâtiment ,  comme  lorfque  les  pièces  ne  font 
pas  coupées  quarrément  ,  mais  diagonalement  ou 
en  triangle.  Voyc^^  les  artkles  Menuiserie  &  CHAR- 
PENTE, &  ks  PL  de  as  arts. 

Onglet  ,  terme  de  Fkurïfli  ,  c'ell  la  partie  blan- 
che des  feuilles  de  la  rofe ,  6c  de  quelques  autres 
fleurs ,  qui  tient  au  calice ,  Se  qu'on  retranche  quand 
on  les  prépare  pour  des  mcdicamens. 

Onglet,  (^Gravure.')  c'ell  une  efpece  de  burin 
dont  fe  fervent  les  graveurs  en  reliefs  &  en  creux, 
il  ne  diirere  des  onglettes  qu'en  ce  qu'il  ell  plus  étroit 
par  le  côté  de  la  pointe,  l-^oye:^  Onglette. 

Onglet,  f.  m.  terme  d^ Imprimeur ,  ce  font  deux 
pages  qu'on  imprime  de  nouveau ,  parce  qu'il  s'étoit 
glilfé  des  fautes  dans  deux  autres  pages  qu'on  avoit 
imprimées  auparavant  :  on  appelle  cela  faire  un 
or.gkt. 

Onglet,  terme  de  Merzuiferk,  ell  la  coupe  que 
l'on  donne  aux  cadres  &  aux  moulures  dans  les  af- 
femblng-'S. 

Onglet,  terme  d'Orfèvre  &  Graveur,  forte  de 
poinçon  taillé  en  ongle  ;  il  diffère  du  burin  qui  ell 
taillé  en  lofange.   (Z>.  /.  ) 

Onglet,  (^Relkure.  )  les  Relieurs  appellent  on- 
gkt  une  bande  de  papier  qu'ils  coulent  dans  un  livre 
pour  y  coller  quelque  choie.  Us  appellent  encore 
de  ce  nom  le  rebord  des  ligures  qui  a  fervi  à  les 
coudre ,  ou  le  papier  qu'ils  collent  à  des  feuilles 
pour  y  fubllituer  des  marges  au  befoin. 

'  ONGLETTES,  f.  f.  (Gravure.^  les  graveurs  en 
relief  &  en  creux  fur  les  métaux,  ainli  que  les  gra- 
veurs en  cachets,  &  les  Serruriers  ,  fe  fervent  d'an- 
gUites ,  ce  font  des  efpeces  de  petits  burins  plats;  il 
y  en  a  qu'on  appelle  demi  rondes ,  ù'aviive&p/aties , 
&  d'autres  tranchantes  &  à  couteau,  f^oye^  \q%  figures 
dans  nos  Planches  delà  Gravure;  la  prenïiere  rc- 
préfente  une  ongktte  tranchante  ou  à  couteau ,  mon- 
tée fur  fon  manche  &  à  poignée  de  bois  garnie  d'une 
virole  de  cuivre  ;  la  féconde  une  onglette  double , 
t'eft-ii-dire  qui  a  deux  pointes i  elle  ell  repréfentée 
Tome  XI t 
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fans  poignée  :  on  fe  fort  de  cet  outil  comme  du  bu- 
rin, f^oyei  Burin  tk.  CanUk  Gkaveur  au  burin. 

ONGUENT,  f.  m.  {Pharnuick.)  remède  exté- 
rieur, qui  nediiîere  dulinimeut  que  par  la  confif- 
tence  ,  6c  qui  même  en  diffère  a  peine  par  cette  qua- 
lité. A^'oy^î  Liniment. 

On  trouve  dans  toutes  les  Pharmacopées  un  fi 
grand  nombre  û'onguens  officinaux,  que  le  médecin 
peut  ie  dlfpenfer  dans  tous  les  cas  d'en  prcfcrirede 
magillraux.  Si  l'indication  ou  le  défaut  lï'onauens 
offieinaux  l'y  obligeoient  pourtant,  il  pourroit  en 
faire  computer  facilement  d'après  cette  unique  no- 
tion de  leur  elTence  pharmaceutique;  favoir  que 
pour  former  un  onguent  il  fuffit  de  mêler  ou  de  faire 
fondre  cnfemble  différentes  matières  huilcufes , 
graffes,  balfamiques,  réfineufes ,  d'une  telle  confif- 
tance  ou  avec  une  telle  compenfation  de  confif- 
tance  ,  que  le  mélange  étant  froid  ait  à-pcu-près 
la  confiltance  du  faindoux. 

Les  proportions  des  ingrédicnsqui  différent  natu- 
rellement en  confiflancc  font  déterminées  d'après 
l'obfervation  pour  les  onguens  officinaux ,  &  confi- 
gnées  dans  les  Pharmacopées.  Quant  aux  onguens 
magillraux ,  il  Ion  mêle  enfembie  deux  drogues  , 
dont  l'une  ait  trop  de  confillance  &  l'autre  trop  peu, 
comme  l'huile  &  le  blanc-de-balcine,  par  exemple  ; 
la  cire  &  un  baume  naturel  ,  liquide,  &c.  on  doit 
fediriger  par  le  tâtonnement,  ajoutant  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  ingrédiens,  félon  que  l'exige  la  confit 
tance  qu'on  a  obtenue  par  une  première  épreuve, 
réitérant  ces  épreuves ,  &c. 

Les  onguens  font  principalement  dcllinés  au  trai- 
tement des  maladies  extérieures ,  telles  que  les  dou- 
leurs des  membres,  les  dartres,  la  galle,  les  tu- 
meurs, les  plaies,  les  ulcères,  &c.  On  les  emploie 
auffi  quelquefois  pour  combattre  des  maladies  inter- 
nes; l'application  des  onguens  fur  le  côté  dans  la 
pîeuréfie  ,  fur  la  région  cpigaitrique,  far  les  hypo- 
chonJres ,  fur  la  région  des  reins,  fur  la  région  om- 
bilicale, hypogafirique ,  &c.  Dans  la  p!euréfie,le 
vomiffement,  &  d'autres  maladies  d'eftomac  ,  di- 
verfes  maladies  du  foie,  de  la  rate  &  des  reins; 
certaines  coliques  intellinales ,  des  maladies  de  la 
veffie,  de  la  matrice,  &c.  cette  application,  dis-je, 
ell  comptée  parmi  les  fecours  que  la  Médecine  four- 
nit pour  la  guerifon  de  ces  maladies.  J^oyei  ces  arti- 
cks  Thérapeutique  £*  Topique. 

On  applique  les  onguens  fur  les  plaies  &  les  ulcè- 
res, fi-c.  étendus  fur  des  plumaceaux.  Voyei^  Pluma- 
CEAUX.  Quand  ils  font  employés  à  cet  ufage  parti- 
culier, ils  font  plus  connus  dans  l'ufage  ordinaire 
de  la  Chirurgie  lous  le  nom  de  digellifs.  Voyei_  Di- 
gestif. On  les  applique  dans  tous  les  autres  cas, 
en  en  répandant  une  couche  légère  fur  la  partie 
alFeûée  ,  les  failant  pénétrer  autant  qu'il  ell  polîible 
par  le  moyen  d'une  légère  friftion ,  &  recouvrant 
enfuite  la  partie  de  linges  chauds.  C'ell  évidemment 
de  cette  manière  d'appliquer  Vonguent  que  cette 
préparation  tire  fon  nom  :  il  ell  appelle  unguentum  , 
du  mot  ungere,  oindre. 

L'ufage  de  fe  frotter  les  jointures,  &  même  les 
membres  &  tout  le  corps  avec  des  huiles  &  des  bau- 
mes ou  onguens,  qui  étoit  fort  en  vogue  parmi  les 
anciens  dans  l'état  de  fanté,  foit  dans  la  vue  de  fe 
parfumer ,  ou  dans  celle  de  donner  de  la  foupleffe 
ou  de  la  vigueur  à  leur  corps  ;  cet  ufage  ,  dis-je ,  ell 
abfolument  aboli  parmi  nous ,  ôc  même  la  théorie 
régnante  de  la  tranlpiration  cutanée  &  fur  la  vertu 
obllipante  des  matières  huileufes ,  prononce  hardi- 
ment que  cette  application  ell  non -feulement  inu- 
tile ,  mais  même  très-dangereule.  Il  ell  confiant  ce- 
pendant que  des  peuple*  entiers  l'ont  autrefois  pra- 
tiquée ,  au-  moins  fans  mauvais  effet.  Nous  lavons 
aulîi  que  les  Iflandois  &  les  Groenlandois,  &  quel- 
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qiies  peuples  du  nord  de  l'Amérique  ,  font  couverts 
conllamment  de  peaux  d'animaux  bien  e<iduifes 
d'huile  de  poifTon  ;  c'ell-à-dire  qu'ils  font  habiitiel- 
îement  dans  un  bain  d'huile,  6c  l'on  ne  voit  point 
cependant  que  dans  ces  climats  ,  au  il  y  a  d'ailleurs 
une  caule  toujours  iiibfiitante  de  tranlpiration  rete- 
nue ,  la  prétendue  obilipation  des  pores  de  la  peau 
par  l'huile,  occafionne  des  maladies  particulières. 
Il  paroit  cependant  que  l'ufage  de  le  grailler  le 
corps  cil  affcz  inutile,  &  il  elt  très- certainement 
fort  fale  &  fort  puant ,  fort  décrié  même  quand  ces 
ondions  fe  font  avec  des  parfums. 

Ces  confidérations  peuvent  nous  conduire  ,  non 
pas  à  une  vraie  théorie  de  l'aftion  des  onguens  dans 
les  cas  des  maladies  ,  mais  au  -  moins  à  nous  faire 
raifonnablement  foupçonner  que  l'explication  fie 
leur  vertu  fondamentale  &  générique  par  l'obiîipa- 
tion  des  pores  de  la  peau,  elt  aulTi  précaire  &  aufîî 
gratuite  que  la  plupart  des  théories  médicinales. 

Quant  aux  vertus  particulières  des  divers  onguens 
qui  font  tous  delficatifs,  ou  émolliens  ,  ou  maiura- 
tifs  ,  ou  mondifîcatifs,  ou  réfolutifs  ,  ou  fortifians  , 
&c.  Foyei  Dessicatif,  Émollient,  Matura- 
TlF,6-f.  &  Us  articles  particuliers  C]Kn  traitent  des 
divers  onguens. 

Il  fera  parlé  de  ces  divers  onguens ,  foit  dans  l'ar- 
ticle des  matières  qui  leur  donnent  leur  nom,  par 
exemple  au  mot  guimauve,   de  Vonguent  d'althca  ; 
au  mot  peuplier,  de  Vonguent  populeum  ,  &c.  foit 
dans  des  articles  exprès  qu'on  trouvera  à  la  fuite  de 
celui-ci,  ou  fous  leurs  noms  propres,  martiatum, 
cgiptiac ,  ùc.  pour  les  onguens  les  plus  ufués  qui  ne 
tirent  pas  leur  nom  de  l'un  de  leurs  ingrédiens.  (/>) 
Onguent  blanc  JeRhases  ,  communément  -à]^- 
j>e\\é  hlanc-rhajîs ,  &C  par  corruption  blanc -raifui-, 
prenez  cire  blanche,  trois  onces;  huile  d'olive, 
douze  onces:  faites -les  fondre  enfemble  dans  un 
vaifleau  de  fayence  ;  ajoutez  enfuiie  cérufe  prépa- 
rée &  lavée  trois  onces  ;  retirez  le  vaiffeau  du  feu  , 
-&  agitez  fans  cefl'e  avec  un  pilon  de  bois  ,  jufqu'à 
ce  que  le  mélange  foit  refroidi ,  &  qu'il  ait  pns  la 
confiftance  d'onguent  :  le  blanc- rhajis  elt  le  remède 
par  excellence  des  écorchures. 

Onguent  epispastique,  (Pharmacie.)  prenez 
onguent  populeum,  une  once  ;  onguent  balilicon  & 
caniharides  récentes  en  poudre  ,  de  chacun  demi- 
once  :  mêlez  ,  faites  un  onguent  félon  l'art. 

Autre  onguent  epifpaltique  fans  cantharides  :  pre- 
nez femence  de  moutarde  en  poudre,  demi-once; 
pyrethre,  Itaphyzaigie,  poivre  long,  le  tout  en 
poudre,  de  chacun  un  gros  ;  euphorbe  en  poudre, 
quinze  grains  ;  onguent  bafilicon  ,  deux  onces;  téré- 
benthine fuffifante  quantité:  mêlez,  faites  un  on- 
guent félon  l'art.  Foyei^  les  ufages  de  l'un  ôc  l'autre 
onguent -à  l'article  VÉSICATOIRK. 

Onguent  gris  ,  eft  en  Pharmacie  le  même  que 
Vonguent  mercuriel  :  il  elt  bon  contre  les  poux.  On 
peut  employer  à  fa  place  VongucntmWc^ué  6c  décrit 
dans  la  maladie  pédiculaire.  ^oye^  Pédiculaire. 
Onguent  de  la  mère,  (Pharm.  &  Mat.  mid. 
exot.)  cet  onguent  appelle  quelquefois  aufll  onguent 
brun,  unguentum  fujcurn ,  elt  ainli  décrit  dans  la 
Pharmacopée  de  Paris:  prenez  de  fain-doux,  de 
beurre  trais,  de  cire  jaune,  de  fuif  de  mouton  &  de 
litharge  préparée,  de  chacun  demi  -  livre;  d'huile 
d'olive  une  livre  :  cuifez  en  brafTant  à  la  manière 
des  emplâtres  jufqu'à  ce  que  votre  matière  prenne 
une  couleur  brune  très-foncée  :  cette  préparation  a 
plutôt  la  confiftance  d'emplâtre  que  celle  a  onguent, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  mot  emplâ- 
tre. Voyez  cet  article. 

L'onguent  de  la  mère  eft  d'un  ufage  fort  commun 
à  Pans  :  il  tient  lieu  dans  la  pratique  jourraliere  des 
panTemcns  de  prefque  tous  les  emplâtres  fimplement 
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émolliens,  adoitciffans  &  m.aturatifs.  ^«^ye^EMPLA-i 
TRE,  chirurgie. 

Onguent  de  la  comtesse  ,{Pharmac.  &  Mat, 
médic.  exot.  )  prenez  noix  de  galle  cueillies  avant 
leur  maturité  ,  une  once  ;  noix  de  cyprès  ,  femences 
d'cp'.ne-vinette  &  de  plantain  ,  écorce  de  grenade, 
de  chacun  deux  gros  ;  fumac  &  alun  de  roche,  de 
chacun  demi  once  :  mêlez ,  faites  une  poudre.  D'au- 
tre part  prenez  cire  jaune ,  trois  onces  ;  huile  d'oli- 
ve, demi-livre;  maftic,  deux  gros:  faites  fondre 
ces  matières  enfemble,  6c  mêlez-y  exaftement  vo- 
tre poudre  pour  faire  un  onguent  félon  l'ait. 

Cet  onguent  eft  compole  de  plufieurs  ftyptiques 
trèspuiflans, parmi  lelquels  on  ne  devroit  point  trou- 
ver les  femences  d'épine -vinette  &  de  plantain,  8c 
le  maftic, dont  la  vertu  aftringente  eft  fuppofée  très- 
gratuitement,  &  qui  du  -  moins  n'a  nulle  proportioa 
avec  celle  des  autres  ingrédiens. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'invention  de  cet  on- 
guent  foit  due  ,  ou  au  -  moins  attribuée  à  une  fem- 
me ,  puifque  c'eft  un  remède  de  toilette. 

Quoique  ce  remède  foit  principalement  connu 
par  l'abus  qui  en  a  été  fait ,  les  Médecins  font  ce- 
pendant obligés  d'en  confeiller  quelquefois  l'ufage, 
pour  remédier ,  par  exemple,  au  relâchement  du 
vagin,  qui  fuit  fouvcnt  des  accouchemens  labo- 
rieux. Le  mangonium  virginitatis  qu'on  exécute  fa- 
cilement au  moyen  de  ce  remède  ou  de  remèdes 
analogues  ,  doit  être  regardé  ,  ce  femble,  comme 
une  adion  licite ,  &  même  comme  un  afte  très- 
méritoire,  comme  une  tromperie  obligeante,  lorf- 
qu'il  s'agit  d'affurer  les  douceurs  d'un  commerce 
légitime. 

Au  refte ,  comme  l'huile  &  la  cire  qui  conftituent 
l'excipient  de  cet  onguent  n'ajoutent  rien  à  ion  effi- 
cacité, qu'ils  la  diminuent  au  contraire:  &  que 
d'ailleurs  lorfqu'il  a  été  appliqué  les  liqueurs  aqueu- 
fes  ne  l'enlèvent  point,  ne  lavent  point  la  partie 
qui  en  eft  enduite,  il  eft  plus  utile  Se  plus  commode 
de  fubftituer  à  cet  excipient  huileux  une  quantité 
convenable  de  conferve  de  rofes,  dont  la  vertu  eft 
analogue  à  celle  des  poudres,  &  qui  eft  facilement 
emportée  par  les  lotions  aqueufes.  (3) 

Onguent  hémorrhoïdal,  (^Pharmacie.)  cet 
onguent  elt  décrit  de  la  manière  fuivante  dans  la 
pharmacopée  de  Paris  fous  le  nom  à' unguentum  he- 
morrhoidale  extemporaneum  ,  c'eft-à-dire  pour  être 
préparé  lur  le  champ. 

Prenez  on^^uent  populeum  &  nutritum  de  chacun 
trois  onces  ,  trois  jai.nes  d'œufs  ,  làtfran  en  poudre 
une  drachme  &  demie ,  opium  une  drachme  ;  mêlez, 
faites  un  onguent. 

Cet  onguent  paroît  très-propre  à  calmer  les  dou- 
leurs atroces  qui  accompagnent  fouvent  les  paro- 
xysmes d'hémonhoïde.   (i-  ) 

Onguent  mercuriel  citris  pour  la  galle ^ 
voje^  Mercurk  ,  Mat.  méd. 

Onguens  froids,  Ls  quatre,  (^Pharmacie.')  on 
trouve  cldftcb  lou»  ce  titre  dans  les  anciennes  phar- 
macies Vonguent  album  rhafis  ,  le  cérat  de  Galien  , 
['onguent  roiit  &  ['onguent  populeum,  f^oye:^  ON- 
GUENT RHASIS  ,  CÉRAT  DE  GaLIEN  ,  PEUPLIER 
&  Rose  ,  Pharmacie. 

On  a  aufii  rangé  quelques  onguens  fous  la  déno- 
mination commune  d'onguens  chauds  ;  mais  ils  font- 
beaucoup  moins  ufués  que  les  précédens. 

Onguent  sympathique  ,  i'oned' onguent qiy'on 
fuppole  guérir  les  bleflures  fans  l'appliquer  fur  la 
plaie  ,  mais  feulement  à  l'arme  qui  a  bleffé.  f^oyeii^ 
Poudre  sympathique  &  Transplantation, 

/■'oyeii/NGUEMTVM  ARMARIUM. 

OiNInNSES  ,  (  Géog.  anc.  )  anciens  peuples  dont 
le  nom  le  trouve  fur  une  médaille  de  Pofthumus  ; 
le  revers  de  cette  médaille  a  la  figure  d'Hercule  , 
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avec  tes  mots  ,  Hurcides  Deus  Onutifis,  ôrteliiis 
croit  qu'il  s'agit  d'un  peuple  de  la  Belgique.  Il  y  a 
du-moins  deux  endroits  qui  portent  le  nom  à'Onia  ; 
l'un  fur  la  Sambre  ,  l'autre  dans  le  voilinagc  de 
Douai. 

ONII-MONTES  ou  ONEU-MONTES  ,  (  Géog. 
anc.  )  en  grec  Oviia.  OpJ ,  montagnes  do  Grèce  près 
de  Tifthme  de  Corintl;e.  Elles  s'étendoient ,  dit  Stra- 
bon ,  depuis  les  rochers  Scironides  lur  le  chemin  de 
l'Attique  ,  jul'qu'à  la  Bœotie  Se  au  mont  Cithéron. 
Leur  nom  fignifie  les  montagnes  des  àn:s.  Plutarque  , 
dans  la  rie  de  Cléomcne  ,  parle  de  ces  montagnes. 
Thucydide  ,  Polyen  &  Xénophon  en  parlent  aulii , 
mais  au  fingulier  Ovuov  o'foi. 

ONIROCRITIQUE,  l',  f.  f.  {Thécl. païenne.) 
c'eftlamême  choie  que  Vonéirocritie  ,  compofé  pa- 
reillement de  Ôrupoç  ,  fongc  ,  &:  ;;p«t«'m  ,  je  pojjcdi. 
Voye\^  OnÉirocritie.  J'ajouterai  feulement  que 
quand  cet  art  prétendu  ne  fut  plus  entre  les  mains 
des  prêtres  ,  &  que  les  feuls  difeurs  de  bonnes- 
avantures  s'en  mêlèrent ,  on  ne  craignit  plus  de  s'en 
moquer  ouvertement.  On  fait  les  beaux  vers  d'En- 
nius  ,  dont  voici  la  traduûion  :  «  Je  ne  fais  nul 
>»  compte',  dit-il ,  des  augures  Marfes,  ni  des  devins 
»  des  coins  des  rues ,  ni  des  aftrologues  du  cirque  , 
»  ni  des  prognoftiques  d'Ifis ,  ni  des  interprètes  des 
♦>  fonL;es  ;  car  ils  n'ont  ni  l'art  ni  la  fcicnce  de  devi- 
»  ncr  ;  mais  ce  font  des  difeurs  de  bonne-avanturc 
w  ou  fuperftitieux  ,  ou  impudens  ,  ou  fainéans,  or. 
»  fous  ,  ou  des  gens  qui  fe  laiflant  maîtrifer  par  la 
v>  pauvreté  ,  fuppofent  des  prophéties  pour  attirer 
»  du  gain  ;  aveugles,  ils  veulent  montrer  le  chemin 
»  aux  autres  ,  &  nous  demandent  un  drachme  en 
»  nous  promettant  des  tréfors  ;  qu'ils  prennent  cette 
yi  drachme  fur  ces  tréfors  ,  6c  qu'ils  nous  rendent  ;e 
w  relie  ».  {D.J.) 

ONIVAU  ,{HiJioire  nat.  Bot.  )  arbre  de  l'île  de 
Madagafcar,  qui  produit  uneefpece  d'amande  très- 
bonne  à  manger  ,  &  dont  on  tire  de  l'huile. 

ONIUM  ,  (  Géog.facrée.  )  Onium  dans  la  vulgate, 
&  dûov  dans  le  grec  ,  eft  le  nom  qu'on  donna  au  tem- 
ple qu'Onias  IV.  fit  bâtir  en  Egypte  ,  fur  le  modèle 
de  celui  de  Jérufalem  ,  1 50  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
D.  Calmet  vous  en  inftruira  fort  au-long ,  ëc  Jo- 
fephe,  /.  VU.  de  bellojud.  c.  xxx  ,  vous  en  donnera 
la  defcription.  Lupus ,  préfet  d'Egypte  fous  le  règne 
de  Vefpafien  ,  ferma  ce  temple  vers  l'an  73  de  l'ère 
commune,  environ  113  ans  après  fa  fondation.  Pau- 
lin ,  fucceffcur  de  Lupus  ,  en  enleva  tous  les  orne- 
mens  &  les  richefles ,  &  en  fit  murer  les  portes.  Tel 
fut  la  fin  du  temple  d'Onium. 

ONKOTOMIE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie ,  eft  l'opé- 
ration de  l'ouverture  d'une  tumeur  ou  d'un  abfcès. 
Ce  mot  eft  formé  du  grec  cvkoç  ,  tumeur ,  ôc  te/^iw, 
je  coupe.  Foyei  AbscÈS  &  INCISION.  (F) 

ONOBA,  (^Géog.  anc.)  ville  d'Efpagne  dans  la 
Bétique  chez  lesTurdules.  Pline ,  /,  ///.  c.y ,  la  met 
dans  les  terres.  Ptolomée  en  établit  la  long,  à  6^.  10'. 
&  la.  latit.  à  36''.  20'. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  avec  Onoba 
(Ejluaria  ;  cette  dernière  étoit  dans  la  Bétique  au 
pays  des  Turditains,  au  bord  de  la  mer  ôi  au  cou- 
chant de  l'embouchure  orientale  du  fleuve  Bœtus 
ou  Guadalquivir  ;  c'eft  préfentement  GibraUon. 

ONOBRYCHIS ,  (  Botan.  )  on  peut  caradérifer 
ce  genre  de  plante  en  deux  mots  :  fcs  goufl'es  font 
coupées  en  crête  de  coq  ,  &  renferment  une  fe- 
mence  qui  a  la  figure  d'un  petit  rein.  Ses  fleurs  font 
légumineufes,  difpofées  en  épis  longs &:  épais. Tour- 
nefort  en  compte  fix  efpeces  ;  nous  décrirons  la  prin- 
cipale fous  fon  nom  françois ,  qui  eft  Sainfoin. 
(Z)./.) 

ONOCENTAURE  ,  f.  m.  {^Gramm.)  monflre  fa- 
buleux ,  moitié  homme ,  moitié  «ne. 
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ONOCROTALE,  rry..^  PÉLICAN. 

ONOLOS  AT  ou  OBOLE ,  poids  des  anciens  j  pe* 
fant  un  demi  fcriipiile. 

ONOMANCIE,67/ONOM.'VMANCIE,<)«ONO- 
MATOMANCIE,  f.  f.  (Z>m«.)  divination  par  les 
noms  ou  l'art  de  prcfager  par  les  lettres  d'un  nom 
d'ime  perlonne  ,  le  bien  ou  le  mal  qui  lui  doit  ar- 
river. 

Le  mot  onomanc'u  pris  à  la  rigueur  devroit  plutôt 
fignifier  divination  par  les  ânes  que  pnr  les  noms  ^ 
puifqu'oioî  en  grec  lignifie  dnc.  Auiii  la  pli'ipart  des 
auteurs  dilent- ils  onomamancie  &  onornatomancie , 
pour  exprimer  celle  dont  il  s'agit  ici  ,  &  qui  vient 
d\vo/j.ct ,  nom  ,  &  de  /muvTUA  ,  divination. 

ISonomancie  étoit  fort  en  ufage  chez  les  anciens» 
Les  Pythagoriciens  prétendoicnt  que  les  cfprits,  les 
aftions  &  les  fuccès  des  hommes  étoicnt  conformes 
à  leur  deftin  ,  à  leur  génie,  &:  à  leur  nom.  PlatOil 
lui-même  femblc  incliner  vers  cette  opinion  ,  6c 
Aufone  l'a  exprimée  dans  ces  vers  : 

Qjialcm  creavit  moribus  , 
Jujjit  vocari  noniine 
Mundifupnmus  arbiier. 

Le  même  auteur  plaifante  l'ivrogne  Mcroéfuf  t& 
que  fon  nom  fembloit  fignifier  qu'il  buvoit  beau- 
coup de  vin  pur,  mcrum,  merum.  On  remarquoit  auiïï 
qu'Hypolite  avoit  été  déchiré  &  mis  en  pièces  par 
fes  chevaux,  comme  fon  nom  le  portoit.  Ce  fut  par 
la  même  raifon  que  S.  Hypolite  martyr  dut  à  fort 
nom  le  genre  du  lupplice  que  lui  fit  fouffrir  un  jugô 
païen ,  lelon  Prudence. 

llli  fupinatâ  rsfidens ,  cervice  ,  (juis  inqult , 
Dicittir  ?  ajjlrmant  dicter  HypoUtum  ; 

Ergojit  Hypoluus  ,  quatitat  turbctquejugales 
Intereatque  feris  dilaniatus  equis. 

De  même  on  difoit  d'Agamemnon  que  ,  fulvatit 
fon  nom,  il  devoit  refter  long-tems  devant  Troie, 
&  de  Priam  qu'il  devoit  être  racheté  d'el'clavage 
dans  fon  enfance.  C'eft  encore  ainfi  ,  dit  on  ,  qu'Au- 
gufte  la  veille  de  la  bataille  d'Aâium  ayant  rencon- 
tré un  homme  qui  conduifoit  un  âne  ,  &  ayant  ap-" 
pris  que  cet  animal  fe  nominoit  nicon  ,  c'eit-à-dire 
vicioricux  ,  Ô£  le  condufteur  Eutyches  ,  qui  fignifie 
heureux ,  fortuné ,  tira  de  cette  rencontre  un  bon 
préfagc  de  la  viftoire  qu'il  remporta  le  lendemain, 
&i.  en  mémoire  de  laquelle  il  fonda  une  ville  fous  le 
nom  de  NicopoUs.  Enfin  on  peut  rapporter  à  cette 
idée  ces  vers  de  Claudius  Rualius  : 

Nominlbus  certis  crcdam  decurrere  mores  ? 
Moribus  aut  potius  nomina  certa  dari } 

C'eft  une  obfervation  fréquente  dans  l'hiftoife  ^ 
que  les  grands  empires  ont  été  détruits  fous  des 
princes  qui  portoient  le  même  nom  que  ceux  qui  les 
avoient  fondés.  Ainfi  la  monarchie  des  Pcrfes  com- 
mença par  Cyrus  fils  de  Cambyfe  ,  &  finit  parCy- 
rus  fils  de  Darius.  Darius  fils  d'Hyftafpes  la  rétablir, 
6c  fous  Darius  fils  d'Arlamis  elle  paifa^  au  pouvoir 
des  Macédoniens.  Le  royaume  de  ceux-ci  avoit  été 
confidérablement  augmenté  par  Philippe  fils  d'A- 
myntas  ;  un  autre  Philippe  fils  d'Antigone  le  perdit 
entièrement.  Augufte  a  été  le  premier  empereur  de 
Rome  ,  &  l'on  compte  Auguftule  pour  le  dernier. 
Conftantin  établit  l'empire  à  Conftantinople  ,  Hi  un 
autre  Conftantin  le  vit  détruire  par  l'invafion  des 
Turcs.  On  a  encore  obfervé  que  certains  noms  (c-M 
conflamment  malheureux  pour  les  prmces,  comme 
Caùis  parmi  les  Romains  ,  Jean  en  France,  en  An- 
gleterre &  en  Ecoffe  ,  &  Henri  en  France. 

Une  des  règles  de  Vonomancie  parmi  les  Pythago* 
riciens ,  étoit  qu'un  nombre  pair  de  voyelles  dans  !e 
nom  d'une  perfonne  lignifioii  quelqu'imperfetUoti 
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au  côté  gauche  ,  &  qu'un  nombre  impair  de  voyel- 
les fignltioit  quelqu'inipeiteftion  au  coté  droit.  Ils 
avoicnt  encore  pour  règle  que  de  deux  perlonnes, 
celle-là  ctoit  la  plus  heureule  dans  le  nom  de  la- 
quelle les  lettres  numérales  ajoutées  eniemble  tor- 
nioient  la  plus  grande  fomnic  ;  ainli  ,  diloicnt-ils, 
Achille  avoit  vaincu  Hcdor  ,  parce  que  les  lettres 
numérales  compriies  dans  le  nom  d'Achille  tor- 
moient  une  lomme  plus  grande  que  celle  du  nom 
d'Heûor. 

C'étoit  Tans  doute  fur  un  principe  femblable  que 
dans  les  feflins  ou  les  parties  de  plaifir  les  jeunes 
Romains  bùvoientà  la  lanté  de  leurs  maîtrefles  au- 
tant de  coups  qu'il  y  avoit  de  lettres  dans  le  nom 
de  ces  belles.  C'eft  pourquoi  on  lit  dans  Martial  : 

Nœviafcx  cyatlùs  ,fcptimjujllna  bibatur. 

Enfin  on  peut  rapporter  à  Vonomancie  tous  les 
prélages  qu'on  prétendoit  tirer  pour  l'avenir  des 
noms  ,  ioit  conlidérés  dans  leur  ordre  naturel  ,  loit 
décompofés  &  réduits  en  anagramme  ;  ce  qu'Aulone 
appelle  , 

Nomen  componere  ,  quoi  fit 
FoTtunœ. ,  morum  ,  vcl  necis  indiciuni, 

CœliusRhodiginus  nous  a  donné  la  defcription 
d'une  elpece  à'onomancie  fort  finguliere.  Il  dit  que 
Théodat ,  roi  des  Goths  ,  voulant  favoir  quel  feroit 
le  fucces  de  la  guerre  qu'il  projettoit  contre  les  Ro- 
mains ,  un  juif  expert  dans  ïonomanc'u  lui  ordonna 
de  faire  enfermer  un  certain  nombre  de  cochons 
dans  de  petites  étables  ,  &  de  donner  à  quelques- 
ims  de  ces  animaux  des  noms  romains  ,  à  d'autres 
des  noms  de  goths ,  avec  des  marques  pour  les  dif- 
tinguer  les  uns  des  autres  ,  &  enfin  de  les  garder 
jufqu'à  un  certain  jour  ;  lequel  étant  arrivé,  on  ou- 
vrit les  étables  ,  &  l'on  trouva  morts  les  cochons 
qu'on  avoit  défignés  par  des  noms  des  goths ,  tan- 
dis que  ceux  à  qui  l'on  avoit  donné  des  noms  ro- 
mains étoient  pleins  de  vie  ,  ce  qui  fit  prédire  au  juif 
que  les  Goths  feroient  défaits. 

ONOM ATE ,  f.  f.  (  Hijl.  anc.  )  fête  établie  à  Sy- 
ciones  en  l'honneur  d'Hercule  ,  lorfqu'au  lieu  de 
fimples  honneurs  dûs  aux  héros  qu'on  lui  rendoit 
auparavant ,  il  fut  ordonné  par  Pheftus  qu'on  lui  fa- 
crifieroit  comme  à  un  dieu  ,  &  qu'on  lui  en  donne- 
roit  le  nom. 

ONOMATOPÉE  ,  i.{\  Gramm.  an  écymologiq.  ) 
ce  mot  eft  grec ,  cvc[ji.a.i6-ïïoia.  ,  comme  pour  dire  tiT 
tvo/j.ctTcç ,  77ûiii7ii ,  Jiominis  creatio ,  création  ,  forma- 
tion ou  génération  du  mot.  «Cette  figure  n'eft  point 
»  un  irope  ,  dit  M.  du  Marfais  ,  puifque  le  mot  fe 
»  prend  dans  le  fens  propre  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  n'é- 
»  toit  pas  inutile  de  la  remarquer  ici  »>  ,  dans  fon 
livre  dis  tropes  ,part.  II.  an,  xix.  Il  me  femblc  au 
contraire  qu'il  étoit  très-inutile  au-moins  de  remar- 
quer ,  en  parlant  des  tropes ,  une  chofe  que  l'on 
avoue  n'être  pas  un  trope  ;  &  ce  favant  grammai- 
rien devoit  d'autant  moins  fe  permettre  cette  li- 
cence ,  qu'il  regardoit  cet  ouvrage  comme  partie 
d'un  traité  complet  de  Grammaire  ,  où  il  auroit 
trouvé  la  vraie  place  de  Vonomatopée.  J'ajoute  que 
je  ne  la  regarde  pas  même  comme  une  figure  ;  c'eft 
fimplemcnt  le  nom  de  l'une  des  caufes  de  la  géné- 
ration matérielle  des  mots  expreffifs  des  objets  fen- 
iîbles  ,  &  cette  caufe  eft  l'imitation  plus  ou  moins 
cxaâe  de  ce  qui  conftitue  la  nature  des  êtres  nommés. 
C'eft  une  vérité  de  fait  affcz  connue,  que  par  fa 
nature  l'homme  eft  porté  à  l'imitation  ;  &  ce  n'eft 
même  qu'en  vertu  da  cette  heureufe  difpofition  que 
la  tradition  des  ufages  nationnaux  des  langues  fe 
conferve  &  pafle  de  générations  en  générations.  Si 
l'on  a  donc  à  impoler  un  nom  à  un  objet  nouvelle- 
ment découvert  j  &  que  cet  objet  agiffe  fur  le  fens 


de  l'ouïe  d'une  manière  qui  puiffe  le  diftinguer  des 
autres  ;  comme  l'ouïe  a  un  rapport  immédiat  avec 
l'organe  de  la  voix  ,  l'homme  fans  réflexion  ,  fans 
comparailon  explicite  donne  naturellement  à  cet 
objet  lenfible  un  nom  dont  les  élémens  concourent 
de  tacon  qu'ils  répètent  à-peu-près  le  bruit  que  fait 
l'objet  lui-même.  Voilà  ce  que  c'eft  que  Vonomato- 
pée ;  6c  c'eft  ,  comme  on  le  voit  avec  raifon  ,  que 
Wachter  ,  dans  Ion  Glojj'ain  germanique ,  prœf.  ad 
Gerrn.  §.  Fil.  l'appelle  vox  repcrcujja  naturtz  ,  l'écho 
de  la  nature. 

Cette  fource  de  mots  eft  naturelle  ;  &  la  preuve 
en  eft  que  les  enfans  fe  portent  généralement  & 
d'eux-mêmes  à  défigner  les  chofes  bruyantes  par 
l'imitation  du  bruit  qu'elles  font  :  ajoutez  que  la 
plupart  de  ces  choies  ont  des  noms  radicalement 
iemblables  dans  les  langues  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  foit  par  les  tems,  foit  par  les  lieux 
ou  par  le  génie  caraûeriftique. 

C'eft  lur-tout  dans  le  genre  animal  que  l'on  en 
rencontre  le  plus.  Ainfi  les  Grecs  appellent  le  cri 
naturel  des  brebis  ;8A«;;«'o/xa;,îes  Latins  baLire,[es  Alle- 
nmndsblckcn,  lesFrançois  békr^  ôcl'onretrouve  par- 
tout l'articulation  qui  caradérife  ce  cri  qui  eûbc.  Pa- 
reillement on  a  imaginé  les  mots  analogues  &C  fembla- 
blcs  oAcAu'Çw,  ululare,  heuLn,  hurler;  xpaÇia ,  crociriy 
croaffcr  ;  jj.\jv.àu: ,  mugire^  mugir  ou  meugler,  &c. 

Le  coucou  eft  un  odeau  connu  qui  prononce  exac- 
tement ce  nom  même  ;  6c  les  Grecs  l'appelloient 
kÔhku'^  ,  les  Latins  cuculus  ,  qu'ils  prononçoient  cou^ 
coulons  ;  les  Allemands  le  nomment  g'iguk  ,  en  pro-^ 
TiOnqRnt  gougouk  ;  c'eft  la  nature  par-tout. 

Upupa  ou  bubo  en  latin  ,  ^^ai;  en  grec  ,  buho  en 
efpagnol ,  puhac^  en  polonois  ,  owlt  en  anglois ,  uhu 
en  allemand  ,  hibou  en  françois  ,  font  autant  de 
mots  tirés  évidemment  du  cri  lugubre  de  cet  oifeau 
nodurne  qui ,  comme  le  dit  Phne  ,  lib.  X.  cap.  x'ij ^ 
eft  moins  un  chant  qu'un  gémiffement  ,  me  canttt 
aliquo  vocalis  ,J'ed  gemitu. 

L'onomatopée  ns  s'eft  pas  renfermée  feulement  dans 
le  règne  animal.   Tintement ,  tinnitus  ,  tintinnabidum     i 
font  des  mots  dont  le  radical  commun  tin  imite     | 
exadement  le  fon  clair,  aigu  &  durable,  que  l'on 
entend  diminuer  progrelîîvement  quand  on  a  frap- 
pé quelque  va(e  de  métal. 

Le  glouglou  d'une  bouteille ,  le  cliquetis  des  armes, 
les  éclats  du  tonnerre  font  autant  de  mots  imitatifs 
des  dilFérens  bruits  qu'ils  expri  lent. 

Le  triclrac  eft  ainfi  nommé  du  bruit  que  font  alter- 
nativement les  joueurs  avec  les  dez ,  ou  de  celui 
qu'ils  font  en  abattant  deux  dames  ,  comme  ils  le 
peuvent  à  chaque  coup  de  dez  ;  autrefois  on  difoit 
ticiac. 

L'imitation  qui  fert  de  guide  à  Vonomatopée  fe  fait 
encore  remarquer  d'une  autre  manière  dans  la  géné- 
ration de  plufieurs  mots  ;  c'eft  en  proportionnant, 
pour  ainfi  dire  ,  les  élémens  du  mot  à  la  nature  de 
l'idée  que  l'on  veut  exprimer.  Pour  faire  entendre 
ma  penfée  ,  rappcUons-nous  ici  la  divifion  fimple 
&  naturelle  des  élémens  de  la  voix  en  fons  &  ar- 
ticulations, ou  ,  fi  l'on  veut  ,  en  voyelles  ôccort- 
fonnes. 

Le  fon  ou  la  voyelle  n'exige ,  pour  fe  faire  enten- 
dre ,  que  la  fimple  ouverture  de  la  bouche  ;  qu'elle 
foit  difpofée  d'une  manière  ou  d'une  autre  ,  cette 
difpofition  n'apporte  n'aucun  obftacle  à  l'émifTion 
du  fon  ,  elle  diverfifie  feulement  le  canal  ,  afin  de 
diverfifier  l'impreffion  que  l'air  fonore  doit  faire  fur 
l'organe  de  l'ouïe  ;  le  moule  change  ,  mais  le  paflage 
demeure  libre  ,  &  la  matière  du  fon  coule  fans  em- 
barras ,  fans  obftacle.  Or  voilà  vraifl"emblablement 
l'origine  du  nom  danois  aa  ,  qui  fignifiej^^wve  ;  ce 
nom  générique  eft  devenu  enfuite  le  nom  propre  dj 
trois  rivières  dans  les  Pays-bas ,  de  trois  en  Suifle , 
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&  de  cinq  en  Weftphaiic  :  les  voyelles  coulent  fans 
obftaclc  comme  les  fleuves. 

Le  tems  coule  de  même  ;  &  de  là  ,  par  une  raifon 
pareille  ,  l'adverbe  grec  àû  Jhnper  ,  toujours  ,  j^er- 
pétuellement  ;  l'alljmand  u  en  zi\  fynonyme  ,  & 
prcfente  une  image  f'emblable. 
^  L'interjeâion  latine  eia  ,  lemblablc  à  la  qreque 
«Ta. ,  paroît  tenir  à  la  même  fource  ,  fus ,  aUcifum 
vous  arrccer  ,  coulii  comme  un  fleuve  ,  ÔCC. 

Les  ariicul.itiousou  les  confonnes  font  labiales  , 
linguales  ou  gutturales  :  les  linguales  font  dentales, 
fjfîlantes,  licjuides  ou  mouillées  ,  voye[  Lettres  ; 
&  le  mouvement  de  la  langue  efl  j)his  fenliblc  ou 
vers  fa  pointe ,  ou  vers  fon  milieu  qui  s'élève  ,  ou 
vers  la  racine  dans  la  région  de  la  gorge.    Ce  ne 
peut  être  que  dans  ce  mcchanifine  &c  d'après  la  com- 
binaifon  des  effets  qu'il  peut  produire,  que  l'on  peut 
trouver  l'explication  de  l'analogie  que  l'on  remar- 
que dans  les  langues  entre  plufieurs  noms  des  chofes 
que  l'on  peut  claffilier  fous  quelque  afpeû  commun. 
»  Par  exemple  ,  tit  M.  le  ptelident  de  Brofl'es  , 
»  pourquoi  la  fermeté  &  la  fî.xité  font- elles  le  plus 
»  Ibuvent  défignées  par  le  caraftere/  ?  Pourquoi  le 
«  caraôere/  elt-il  lui-même  l'mterjeaion  dont  on 
»  fe  fcrt  pour  faire  relier  ^quelqu'un  dans  un  état 
»  d'immobilité  »  } 

^tji'a,;  ,  colonne  ;  çip^ç  ,  fo/iJe  ,  immobile  ;  çûpa. , 
flcrite  ,  qui  demeure  conjlamment  fans  fruit  ;  ç-^piÇ"™  , 
/affermis ,  je  foutiens  ;  voilà  des  exemples  grecs  :  en 
■^oici  de  latins  ,ftare  ,  (iips ,  (îupere  .flupidus  ,  flamen, 
pgnum  (eau  dormante),  /?«■//<£  (étoiles  ûxes),flre- 
nuus ,  &c.  en  françois  ,fiMe,  état,  (autrefois  eflat 
tïefluaii) ,  e/Iime ,  confidence  ,jufle  (in  jure  ftans)  ,&c. 
»  Pourquoi  le  creux  &  l'excavation  font-ils  mar- 
»  ques  par  /f  ?  fl-KaAAù),  tr^ÛTtla, ,  fouir ,  tmai?»  ,  efquif  ; 
»fcutum,fcaturirejcahies,fcyphus  ,fculpere  ,  fcrobs, 
»Jctutari  ;  écuelie  (anciennement  efcuelle)  Jcanfier^ 
>ffcabreux  ,fculpturt  ». 

£cnre  (-dinrefois  efcrire)  ViQnt  àe  fcribere  ;  &  l'on 
fait  qu'anciennement  on  écrivoit  avec  une  forte  de 
poinçon  qui  gravoit  les  lettres  fur  la  cire  ,  dont  les 
tablettes  éioient  enduites ,  &  les  Grecs  ,  par  la  même 
analogie  ,  appcUoient  cet  inflrument  „K«.p,(poç. 

»  Leibnitz  a  fi  bien  fait  attention  à  ces  fingulari- 
»  tés ,  qu'il  les  remarque  comme  des  faits  conflans  : 
»il  en  donne  phifieurs  exemples  dans  fa  langue. 
»  Mais  quelle  en  pourroitêtre  la  caufe  .>  Celle  que 
>»  j  entrevois  ne  par  ^-îtra  peut-être  fatisfaifante  ;  ia- 
»  voir  que  les  dents  étant  la  plus  immobile  des  par- 
»  ties  organiques  de  la  voix  ,  la  plus  f^rme  des  let- 
»  très  dentales  ,  le  /•  a  été  machinalement  employé 
>•  pour  dcliL;ner  la  fixité  ;  comme  pour  défigner  le 
)>  creux  &  la  cavité  ,  on  emploie  le  k  ou  le  c  qui 
»  s'opère  vers  la  gorge  le  plus  creux  &  le  plus  cave 
»  des  organes  de  la  voix.  Quant  à  la  lettre  s ,  qui  fe 
»  joint  volontiers  aux  autres  articulations  ,  elle  efl 
*>  ICI ,  amfi  qu'elle  eft  fouvent  ailleurs  comme  un 
i>  augmentatif  plus  marqué,  tendant  à  rendre  la  pein- 
»  ture  plus  forte  ». 

D'où  lai  vient  cette  propriété  ?  c'eft  que  la  nature 
de  cette  articulation  conliflant  à  intercepter  le  fon 
fans  arrêter  entièrement  l'air  ,  elle  opère  une  forte 
de  fifïlement  qui  peut  être  continué  &  prendre  une 
certaine  durée.  Ainfi ,  dans  le  cas  où  elle  eft  fuivie 
de  r,  il  (emble  que  le  mouvement  explofif  du  fifïle- 
ment foit  arrêté  fubitement  par  la  nouvelle  articu- 
lation ,  ce  qui  peint  en  effet  la  fixité  ;  &  dans  le  cas 
ou  il  s'agit  de  se,  le  mouvement  de  fibilation  pa- 
roit  defignerl'aaionqui  tend  à  creufer&  à  pénétrer 
profondément,  comme  on  le  lent  par  l'articulation  r 
qui  tient  à  la  racine  de  la  langue. 

«M,  la  plus  liquide  de  toutes  les  lettres ,  efl  la 
»>  lettre  caraftériftique  de  ce  qui  agit  fur  le  liquide  : 
»«o,  yccvç,navis  j  navigium,  h^oj,  nubes  ^  nuage, 
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«  De  même/  compofé  de  l'articulation  labiale 
».  &  f.fîlantey  &  de  la  liquide/,  efl  affcdé  au  fluide. 
»fo;t  ignee  foit  aquatique.,  foit  aérien,  dont  il 
»  peint  allez  bien  le  mouvement  ;  flumma ,  fluo  fia- 
»jus  ,  fluaus  ,  &C.  9A.J  ,  flamme  ;  ^,^  'veine  oà 
»  coule  lejang;  çXfyîôcov  ,  fleuve  brûlant  d'enfr  ,  &:c 
»  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liquide  par  fa  mobilité  ; 
v/_K  en  anglois ,  wa//c/;.  &  yoUr  ^fliglu  Jiàr ,  &c.  ' 

»  Leibnitz  remarque  que  fi  Vs  y  cil  jointe'  sw  efl 
>.  difllpare  ,  dilatare  ;  fl ,  efl  dilabi  vcl  labi  clan  reccjfu  .- 
»  il  en  cite  plufieurs  exemples  dans  fa  langue,  aux- 
»  quels  on  peut  joindre  en  anglois  flide ,  (Imk  ,  flip 
»  &ic.  ^  J     * 

>»  On  peint  la  rudefTe  des  chofes  extérieures  par 
»  1  articulation  r,  la  plus  rude  de  toutes  ;  il  n'en  faut 
»  point  d'autre  preuve  que  les  mots  de  cette  efpece  : 
»  rude  ,  âpre  ,  acre ,  roc  ,  rompre  ,  racler  ,  irriter  ,  6cc. 
»  Si  la  rudefTe  efl  jointe  à  la  cavité ,  on  joint  les 
»  deux  caractcrifliqucs  ,  fcabrofus.  Si  la  rudefTe  eft 
»  jointe  à  l'échappement ,  on  a  joint  de  même  deux: 
»  caraûenfliques  propres  :  frange  re  ,  brifer ,  brèche, 
»phur  ou  phour,  ^(tù-d-à'iTù  frungere.  On  voit  par 
»  ces  exemples  que  l'articulation  labiale  ,  qui  peint 
»  toujours  la  mobilité ,  la  peint  rude  par/Were,  ôc 
»  douce  par fluere.  .  .  . 

»  La  même  inflexion  r  détermine  le  nom  des  cho- 
»  fes  qui  vont  d'un  mouvement  vite  ,  accompagné 
«d  une  certaine  force  ;  rapide  ,  ravir,  rouler,  racler 
»  rainure,  raie,  rota,  rkeda ,  ruere ,  &c.  AufTi  fert* 
»  elle  fouvent  aux  noms  des  rivières  dont  le  cours 
»  eft  violent  ;  Rhin,  Rhône,  Htridanus ,  Garonne, 
»  Rha  (  le  Volga  )  ,  Araxcs^  &c. 

»  Valor  «y'Ki,  dit  Heufelius  en  parlant  de  cette  let- 
»  tre  ,  erit  tgreffus  rapidus  &  vehemens ,  tremulans  & 
»flrepidans;  lune  etiam  affert  affecéiim  vehementem  ra- 
>,pidumque.  C'efl  la  feule  oblervation  raifonnable 
»  qu'il  y  ait  dans  le  fyfleme  abfurde  que  cet  auteur 
..  s'eft  formé  fur  les  propriétés  chimériques  qu'il  atiri- 
»  bue  à  chaque  lettre.  ...  ». 

Toutes  ces  remarques ,  &  mille  autres  que  l'on 
pourroit  taire  &  juftifier  par  des  exemples  fans  nom- 
bre ,  nous  montrent  bien  que  la  nature  agit  primiti- 
vement fur  le  langage  humain,  indépendamment  de 
tout  ceque  la  réflexion  ,  la  convention  ou  le  caprice 
y  peuvent  enluite  ajouter  ;  &  nous  pouvons  établir 
comme  un  principe,  qu'il  y  a  de  certains  mouve- 
mens  des  organes  appropriés  à  défigner  une  certaine 
clafle  de  chofes  de  même  efpece  ou  de  même  qualité. 
Déterminés  par  différentes  circonflances  ,  les  hom- 
mes envifagent  les  chofes  fous  divers  afpeâs  :  c'efl: 
le  principe  de  la  différence  de  leurs  idiomes  ;  feneflr^ 
expnmoit  chez  les  Latins  le  paffage  de  la  lumière  ; 
ventana  en  Efpagne  défigne  le  paffage  des  vents  ; 
jamlla  en  langue  portu^aife  ,  marque  une  petite 
porte  ;  croifée  en  françois  ,  indique  une  ouverture 
coupée  par  une  croix.  Partout  c'efl  la  même  chofe 
envilagée  ici  par  fon  principal  ufage,  là  par  fes  in* 
convéniens  ,  ailleiu-s  par  une  relation  accidentelle 
chez  nous  par  la  forme.  Mais  la  chofe  une  fois  vue* 
l'homme  ,  fans  convention  ,  fans  s'en  appercevoir* 
forme  machinalement  fes  mots  les  plus  femblables 
qu'il  peut  aux  objets  fignifîés.  C'efl  à  peu-près  la 
conclufion  de  M.  le  prélident  des  Broffes ,  qui  con- 
tinue ainfi  : 

«  Pubhus  Nigidius ,  ancien  grammairien  latin  Cil 
wéioit  contemporain  de  Cicéron  ),  pouffoit  pcut- 
,»  être  ce  fyflème  trop  loin  lorfqu'W  vouloir  l'appli- 
»  quer,  par  exemple  ,  aux  pronoms  perConnels,  & 
»  qu'il  remarquoit  que  dans  les  mots  ego  6c  nos  le 
»  mouvement  organique  fe  fait  avec  un  retour  inté- 
>.  rieur  fur  foi-même  ,  au  lieu  que  dans  les  mots  tu  & 
»  vos  l'inflexion  fe  porte  au-dehors  vers  la  perfonne 
»  à  qui  on  s'adrelTe  ;  mais  il  eft  du-moins  certain  qu'il 
»  rencontre  jufte  dans  la  reflexion  générale  qui  fuit  ; 
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»»  Koinlnii  virbaque  non  pojitu  fortiiito  ,  fcJ  qudiam  vi 
»  6-  rutiom  naturtz  fucla.  ejfc  P.  NigiJius  in  granimaù- 
»  cis  comrncntanis  doca  ,  rem  funi  in  philofopliix  dijfer- 
»  tationibus  celcbnm.  Quari  cnimjolitum  apitd  Plulo- 
»fophos  (r,v7it  Ta  ivo/AUTo.  Jînc  ii  GÎffii ,  naCurd  nomma. 
M  Jint  an  vnpofitionc.  In  tam  nm  tniilta  ar^uvicnia  dicit, 
»  air  vidai  po[jintverba  naiiiralia  magisqudm  arbitra- 

„  ria Narrijkuti  cùm  admiimus  &  abnuimits  ,  motus 

»  qiddem  illc  vel  capitis  vd  oculorum  à  naturà  ni  quant 
»>  l:gnificat  non  abhorret  ;  ica  in  vocibus  quafi  ^ejlus  qui- 
i^  dam  oris  &  fpiritûs  ndtiiralis  e(l.  Eadem  ratio  cfi  in 
»  gratis  quoqui  vocibus  quam  ep  in  nojlris  animadvir- 
w  timus.  A  Gcll.  lib.  X.  cap.jv. 

>»  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  des  tcr- 
»  mes  de  S'Uire  &  de  fignifîcation  femblables  dans 
w  les  lanrues  de  peuples  tort  differens  les  uns  des  au- 
»  très  ,  qui  ne  paroiffent  avoir  jamais  eu  de  com- 
»  manication  enlemble  ».  Toutes  les  nations  font 
infpirées  par  le  même  maître  ,  &  d'ailleurs  tous  les 
idiomes  del'cendent  d'une  même  langue  primitive, 
voyi~  Langue.  C'eft  affez  pour  établir  des  radicaux 
communs  à  toutes  les  langues  poftérieures,  mais  ce 
n'eft  pas  affez  pour  en  conclure  une  liaiibn  immé- 
diate. Ces  radicaux  prouvent  que  les  mômes  objets 
ont  été  vus  fous  les  mêmes  afpefts  ,  &  nommés  par 
des  hommes  femblablement  organiiés  ;  mais  la  mê- 
me manière  de  conflruire  ell  ce  qui  prouve  l'affinité 
la  plus  immédiate  ,  fur-tout  quand  elle  fe  trouve 
réuni-e  avec  la  fimilitude  des  mots  radicaux. 

(  B.  £.  R.  M.  ) 
ONONG ,  f.  m.  (  terme  de  Calend.  )  On  écrit  aufli 
Onnnn,  Onungi  &  Onu^angi ;  nom  du  dixième  mois 
de  l'année  des  peuples  de  la  Turcomanie  &  des 
Tartares  qui  habitent  près  de  ce  pays.  Ce  mois  ré- 
pond à  notre  mois  de  Septembre  ,  parce  que  ces 
peuples  commencent  leur  année  en  Décembre. 

ONONYCHITE  ,  f.  m.  (  Théolog.  )  terme  qui  fi- 
gnifie  à  la  lettre  ce  qui  a  les  pies  d'un  âne.  Ce  mot  eft 
formé  du  grec  o\w  ^  dm  ,  &  A\vv^yfabot,  ongle. 

Ononychite  étoit  le  nom  injurieux  que  les  payens 
donnèrent  dans  U  premier  fiecle  au  Dieu  des  Chré- 
tiens, fi  l'on  en  croitTertullien  dans  fon  apologétique, 
parce  que  ceux-ci  adoroient  ÔC  rcconnoiffoient  le 
même  Dieu  que  les  Juifs. 

Mais  fur  quel  fondement  les  payens  prétendoient- 
ils  que  les  Juifs  adoroient  un  âne  ,  ou  un  dieu  qui 
eût  des  pies  d'âne  ?  c'eft  ce  que  nous  allons  exami- 
ner dans  cet  article. 

Les  payens,  qui  n'ont  jamais  eu  qu'une  idée  fort 
imparfaite  ,  on  même  très-fauffe  de  la  religion  des 
Juifs  ,  leur  ont  imputé  fans  preuve  cette  extrava- 
gante idolâtrie.  Appion  le  grammairien  dit  que  les 
Juifs  adoroient  une  tête  d'âne  ,  èc  il  avance  que 
lorfqu'Antiochus  Epiphanes  pilla  le  temple  de  Jéru- 
falcm  ,  il  y  trouva  une  tête  d'âne  qui  étoit  d'or  ,  &c 
d'un  affez  grand  prix  ,  &  qui  étoit  adorée  par  les 
Juifs.  Jofephe  Thillorien  ,  qui  rapporte  cette  calom- 
nie ,  liv.  II.  contr.  Appion  ch.  iij.  la  réfute  en  mon- 
trant que  les  Juifs  n'ont  jamais  adoré  aucun  des  ani- 
maux. 

Diodore  de  Sicile  raconte  (  eclog.  ex  l.  XXXIV. 
pag.  ç)o\  &c)oz)  qu'Antiochus  étant  entré  dans  l'in- 
térieur du  temple  ,  y  trouva  une  ftatue  de  pierre  re- 
préfentant  un  homme  avec  une  grande  barbe  ,  & 
monté  lur  un  âne  ,  &  qu'il  jugea  que  cette  figure  re- 
préfcntoit  Moifc.  Mais  que  conclure  du  récit  d'un 
hirtonen  fi  mal  informé  ? 

Tacite  (  hiftoir.  liv.  V.  )  dit  que  Moïfe  &  fon  peu- 
ple ayant  etc  chaffés  de  l'Egypte,  parce  qu'ils  étoient 
infectés  de  lèpre  ,  te  retirèrent  dans  le  defert  d'Ara- 
bie ,  où  ils  étoient  près  de  périr  de  foif,  lorfqu'ils 
virent  une  troupe  d'ânes  fauvages  qui  entroient  dans 
\\n  bois  fort  touffu  ,  ce  qui  fit  ibupçonner  à  Moïfe 
«qu'ils  alloient  chercher  à  s'y  défalterer..  Il  les  y  fui- 
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vît ,  &  trouva  en  effet  de  fort  belles  foiirces  d'e.iu  ; 
qui  lui  fcrvirent  à  lui  &  à  fa  troupe  à  étancher  leur 
foif.  Tacite  ajoute  qu'en  reconnoiffance  les  Juifs  con- 
facrerent  une  figure  de  cet  animal  dans  leur  fanc- 
tuaire  ,  &  qu'ils  l'adoroient. 

D'autres  prétendent  qu'on  les  accufa  de  cette  ido- 
lâtrie parce  qu'ils  n'immoloient  point  d'ânes  ;  & 
quelques-uns  enfin  en  ont  donné  pour  raifon  que 
l'urne  d'or  à  deux  anfes,  dans  laquelle  on  confervoit 
la  manne  dans  le  tabernacle  ,  avoit  la  figure  de  la 
tête  d'un  âne  ;  mais  ces  deux  dernières  raifons  font 
auffi  frivoles  que  les  deux  premières  font  mal-fon- 
dées. La  narration  de  Tacite  ,  quoique  dénuée  de 
preuves  ,  paroît  être  la  fource  de  ce  préjugé  des 
étrangers  contre  les  Juifs  ;  &  les  payens  qui  confon- 
doient  fouvent  avec  ceux-ci  les  premiers  chrétiens, 
ne  balancèrent  pas  à  leur  attribuer  ce  culte  extra- 
vagant 5  pour  les  rendre  ou  odieux  ou  ridicules. 
Voye\^  Reland  ,  dijjert.  in  numifmat.  Samarit.  Sc  Ta- 
cite ,  loc.  cit. 

ONOR  ,  (  Géog.  )  ville  &  fortereffe  d'Afie  ,  dans 
la  prefqu'île  en  -  deçà  du  Gange ,  fur  la  côte  de  Ma- 
labar, à  18  lieues  de  Goa.  Longit.  ^o.  jo'.  latit. 
14.  46. 

ONOSICLEDE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  monflre  fabu- 
leux à  cuiffe  d'âne.  Un  diacre  de  Milan  appelle  Gé- 
rance ,  fut  fufpendu  de  fes  fondions  par  faint  Am- 
broife  ,  pour  s'être  vante  d'en  avoir  vu  un. 

ONOSMA  ,  f.  m.  (^Botan.  anc.  )  plante  décrite 
par  Diofcoride  avec  des  feuilles  femblables  à  celles 
de  l'orcanette  ,  mais  fans  tige  ,  fans  fleurs  &  fans  fe- 
mence.  L'erreur  de  cet  ancien  botanifte  vient  de  ce 
qu'il  n'a  obfervé  cette  plante  que  la  première  année, 
où  en  effet  elle  ne  pouffe  que  des  feuilles  ,  de  même 
que  la  cynogloffe  ,  la  bugloffe  ,  &  autres  plantes  de 
cette  efpece  ;  mais  par  les  autres  détails  de  Diofco- 
ride ,  il  paroît  effeftivement  que  c'eft  une  efpece 
d'orcanette,  queledofteur  Shérard  a  remarqué  dans 
l'île  de  Jérfev.  (Z>.  /.) 

ONTOLOGIE,  f.  f.  (  Logiq.  &  Métaphyf.  )  c'eû 
la  fcience  de  l'être  confidéré  entant  qu'être.  Elle 
fournit  des  principes  à  toutes  les  autres  parties  de 
la  Philofophie  ,  &  même  à  toutes  les  Sciences. 

Les  fcholaftiques  fouverainement  paffionnéspour 
leur  jargon  ,  n'avoient  garde  de  laiffer  en  friche  le 
terroir  le  plus  propre  à  la  produâion  des  termes 
nouveaux  &  obfcurs  :  auffi  élevoient-ils  jufqu'aux 
nues  leur  philofophia  prima.  Dès  que  la  doftrine  de 
Defcartes  eut  pris  le  deffus,  V ontologie  fcholaftique 
tomba  dans  le  mépris  ,  &  devint  l'objet  de  la  riié© 
publique.  Le  nouveau  philofophe  pofant  pour  prin- 
cipe fondamental  qu'on  ne  devoit  admettre  aucun 
terme  auquel  ne  répondît  une  notion  claire  ou  qui 
ne  fut  réfoluble  par  fa  définition  en  idées  fimples  & 
claires  ,  cet  arrêt ,  émané  du  bon  fens ,  profcrivit 
tous  les  termes  ontologiques  alors  ufités.  Effeâive- 
ment  les  définitions  deltinées  à  les  expliquer,  étoient 
pour  l'ordinaires  plus  obfcures  que  les  termes  mê- 
mes; &  les  règles  ou  canons  desfcholaftiques  étoient 
fi  équivoques,  qu'on  ne  pou  voit  en  tirer  aucun  ufage. 
On  n'envifagea  donc  plus  Vontologie  que  comme  un 
diftionnaire  philofophique  barbare  ,  dans  lequel  oa 
expliquoit  des  termes  dont  nous  pouvions  fort  bies 
nous  paffer;  &  ce  qui  acheva  de  la  décrier  ,  c'eft 
que  Defcartes  détruifit  fans  édifier ,  &  qu'il  décida 
même  que  les  termes  ontologiques  n'avoient  pas  be- 
foin  de  définition  ,  &  que  ceux  qui  fignifioient  quel- 
que chofe  étoient  fuffifamment  intelligibles  par  eux 
mêmes.  Sans  doute  la  difficulté  de  donner  des  défi- 
nitions préciles  des  idées  fimples  &  primitives  ,  fut 
ce  qui  engagea  Defcartes  à  couper  ainfi  le  nœud. 

Vontologie  y  qui  n'étoit  autrefois  qu'une  fcience 
de  mots  ,  prit  une  toute  autre  face  entre  les  mains 
des  philofophcs  modernes  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
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ée  M.  Volf  ;  car  le  cours  de  cette  fcience  qu'il  a  pu- 
blié, e(l  le  premier  &  jufqu'à-préfent  l'unique  où 
elle  loit  propoiée  d'une  manière  vraiment  philofo- 
phique.  Ce  grand  homme  méditant  iur  les  moyens 
de  faire  un  fyftème  de  philofophie  certain  &  utile 
au  genre  humain ,  le  mit  à  rechercher  la  raifon  de 
l'évidence  des  démonilrations  d'Euclide  ;  &c  il  dé- 
couvrit bien  tôt  qu'elle  dépendoit  des  notions  onco- 
logicjues.  Car  les  premiers  principes  qu'Euclide  em- 
ploie font  ou  des  définitions  nonnnales  qui  n'ont  par 
elles-mêmes  aucune  évidence ,  ou  des  axiomes  dont 
la  plupart  ("ont  des  propofitions  ontologiques. 

De  cette  découvenc  M.  Volf  conclut  que  toute 
la  certitude  des  Mathématiques  procède  de  Vontoio- 
g/c^-paHantenluite  aux  théorèmes  de  laPhilolophie, 
&  s'efforçant  de  démontrer  la  convenance  des  attri- 
buts avec  leurs  lujets,  conformément  à  leurs  légi- 
times déterminations  ,  pour  remonter  par  des  dé- 
jnonflrations  réitérées  juiiqu'aux  principes  indémon- 
trables ,  il  s'apperçut  pareillement  que  toutes  les 
efpeces  de  vérités  étoient  dans  le  même  cas  que  les 
IMathématiques  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  lenoient  aux 
notions  nntologiqius.  Il  réfulte  maniteflement  de-là 
que  la  Philofophie  ,  &  encore  moins  ce  qu'on  ap- 
pelle \csfuculcés  lupéncures  ,ne  peuvent  êire  traitées 
d'une  manière  certaine  ôi  utile  ,  qu'après  avoir  alTu- 
îetti  Voncologie  aux  régies  de  la  méthode  fcientifîque. 
NC'eft  l'important  férvice  que  M.  Volf  s'elt  propofé 
de  rendre  aux  Sciences  ,  &  qu'il  leur  a  rendu  réel- 
lement dans  l'ouvrage  publié  en  1729  fous  ce  titre  : 
•Pkilofophia  prima  (îve  ontologia,   methodo Jcientificd 
■pertracîata  ,  quâ  omnis  cognitionis  liumanœ  principia 
contimntur  ;  réimprimé  plus  corrcét  en  1736  in-^°  , 
•%i  Francfort  &  Léipfick.  H  donne  les  notions  diftinc- 
tes,  tant  dç  l'être  en  général ,  que  des  attributs  qui 
lui  conviennnent,  foit  qu'on  le  confidére  fimplement 
comme  être  ,  loit  que  l'on  envilage  les  êtres  fous 
certaines  relations.   Ces  notions  fervent  enfiiite  à 
former  des  propofitions  déterminées ,  les  feules  qui 
foient  utiles  au  railbnnement  &  à  conflruire  les  dé- 
monflrations  ,  dans  lefquelles  on  ne  doit  jamais  faire 
entrer  que  des  principes  antérieurement  prouvés. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  dans  un  pareil 
ouvrage  les  définitions  des  choies  que  les  idées  con- 
fufes  nous  repréfentent  allez  clairement  pour  les  dif- 
îinguerles  unes  des  autres  ,  &  les  preuves  des  véri- 
tés Iur  lefquelles  on  n'a  pas  coutume  d'en  exiger. 
Le  but  de  l'auteur  demandoit  ces  détails  :  il  ne  lui 
fuffifoit  pas  de  donner  une  énumération  des  attributs 
abfolus  &:  refpedifs  de  l'être  ,  il  falloit  encore  ren- 
dre raifon  de  leur  convenance  à  l'être  ,  &  convain- 
cre à  priori ,  qu'on  ell  en  droit  de  les  lui  attribuer 
toutes  les  fois  que  les  déterminations  fuppofées  par 
l'attribut  fe  rencontrent.  Tant  que  les  propofitions 
ne  font  éclaircies  que  par  les  exemples  que  l'expé- 
rience fournit,  on  n'en  fauroit  inférer  leur  univer- 
falité,qui  ne  devient  évidente  que  par  la  connoif- 
fance  des  déterminations  du  fujet.  Quiconque  fait 
quelle  efl  la  force  de  la  méthode  fcientifîque  ,  pour 
entraîner  notre  confentement ,  ne  fe  plaindra  jamais 
du  foin  fcrupuleux  qu'un  auteur  apporte  à  démon- 
trer tout  ce  qu'il  avance. 

On  peut  définir  ['ontologie  naturelle  par  l'afTem- 
blage  des  notions  confules  acquifes  par  l'ufage  ordi- 

I  ïiaire  des  facultés  de  notre  ame  ,  &  qui  répondent 
aux  termes  abftraits  dont  nous  nous  fervons  pour 
exprimer  nos  jugemens  généraux  fur  l'être.    Telle 

1  eft  en  effet  la  nature  de  notre  ame  ,  qu'elle  ne  fau- 
roit détacher  de  l'idée  d'un  être  tout  ce  qu'elle  ap- 
perçoit  dans  cet  être  ,  &  qu'elle  apperçoit  les  cho- 
fes  univerfelles  dans  les  fingulieres  ,  en  fe  fouvenant 
d'avoir  obfervé  dans  d'autres  êtres  ce  qu'elle  remar- 
que dans  ceux  qui  font  l'objet  aduel  de  ion  atten- 
l^ion.  C'eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  le  forment  en 
Tomi  XI^ 


nous  les  idées  confufcs  de  plui  grand,  de  moindre 
&  d'égal ,  par  la  comparaifon  des  grandeurs  ou  hau- 
teurs des  objets  corporels.  Il  s'agit  de  ramener  ces 
concepts  vagues  à  des  idées  dicfmftcs  ,  &  de  déter- 
miner les  propofitions  qui  en  doivent  réfiuter  :  c'efl 
ce  que  fait  Vontologie  arrificiclle  ,  &c  elle  eft  p;ir  con- 
iéquent  l'explication  dillinfte  de  Vontolo'Hi  natu- 
relle. 

ONUAVA,  f.  f.  {Myrholog.)  divinité  des  anciens 
Giiulois,  que  l'on  im.igine  être  la  Vénus  célefte - 
mais  l'on  ne  voit  pas  d'où  peut  naître  cette  idée,  & 
l'on  comprend  encore  moins  les  fymboles  de  la  re- 
prélent.ition  (VOnuava.  Sa  figure  portoit  une  tête  de 
femme  avec  deux  aîles  éployées  au-deffus,  &deux 
écailles  pour  oreilles  ;  cette  tête  de  femme  étoit 
environnée  de  deux  fei  p  jns  ,  dont  les  queues  alioient 
fe  perdre  tians  les  deux  aîles.  (  Z>.7.  ) 

ONUGNATOS,  (Géogr.  anc.)  promontoire  du 
Péloponnèii;  fur  la  côte  méridionaie  ,  au  coin  de  la 
Laconie ,  ielon  Ftoloméc  ,  liv.  III.  ch.  xvj .  Ses  in- 
terprètes imaginent  que  c'eft  préfcntemcnt  le  cap 
Xdi.  Le  mot  grec  onugnatos  veut  dire  la  mâchoire 
d'un  dne. 

ONYCHITES,  {Hijl.  nat.  )  ou  unguis  lapideus  ; 
tiom  donné  par  Mercati  à  des  pierres  qui  pyr  leur- 
forme  ont  quelque  reffemblance  à  des  oncles  hu- 
mains, mais  qui ,  ielon  lui,  paroifTent  de  la  nature 
de  l'ivoire  ,  6c  qui  font  toutes  percées  d'un  petit 
trou  à  un  cndioit.  Il  y  a  apparence  que  ce  font  des 
fragmens  de  palais  de  poidbns  ,  qui  ont  été  ufés  par 
le  roulement  &  le  mouvement  des  eaux,  &  enfeve- 
lis  en  terre. 

On  a  auifi  fort  improprement  donné  le  nom  d'o- 
nychite  à  un  enduit  qui  s'attache  aux  fourneaux  où 
l'on    traite  de  certains  métaux,    f^oye^  Cadmie. 

ONYCOMANCIE,  f.  f  efpece  de  divination  qui 
fe  faifoit  par  le  moyen  des  ongles  ,  tomme  le  porte 
ce  nom  tiré  à'iv,.^  ,  ongle  ,  & //«irs/a  ,  dixina:ion. 
Elle  le  pratiquoit  en  froitanr  avec  de  la  fuie  les  on- 
gles d'un  jeune  g;irçon  ,  qui  préf^ntoir  au  lolcil  (es 
ongles  ainli  barbouillés  ,  &  l'on  s'imagmoit  voir 
dcflus  des  figures  qui  failoient  connoî:re  c^  qu'on 
fouhaitoit  de  favoir.  On  s'y  fervoit  encore  d'huile 
ou  de  cire  pour  frotter  les  ongles,  iur  k-iqueli  on 
préfendoit  lire  l'avenir. 

C'eft  de-là  que  quelques  chiromanciens  modernes 
ont  appliqué  le  mot  d'onycomancie  à  la  partie  de  leur 
art  qui  confifte  à  deviner  le  caraftere  &  la  bonne  ou 
mauvaife  fortune  d'une  perfonne  par  i'inlpcdion  de 
fes  ongles. 

ONYX  ,  (  Hifi.  nat.  Minerai.  )  onyx  ,  cnychinm  , 
onychipuncla  ;  pierre  précieufe  ou  agate  qui  a  très- 
peu  de  tranfparence ,  dont  la  couleur  reffemble  à 
celle  d'un  ongle  ou  de  la  corne,  mais  qui  eft  remplie 
de  raies  d'une  couleur  différente  de  celle  du  fond 
de  la  pierre  }  ces  raies  font  ou  noires ,  ou  brunes  , 
ou  blanches  ,  ou  bleuâtres  :  elles  font  prefque  paral- 
lèles les  unes  aux  autres;  elles  forment  ou  des  cer- 
cles concentriques  ,  ou  des  lignes  qui  traverfcnt  la 
pierre  irrégulièrement. 

On  a  donné  différens  noms  à  l'o/y^ ,  fuivait  les 
différens  accidens  qu'on  y  a  remarqué  ;  c'eft  ainfi 
que  l'on  a  3^^c\\é Jardoynx  une  onrX  dans  laqnelîe 
on  trouvoit  des  raies  ou  des  veines  rouges  comme 
la  cornaline  ,  ou  jaunes  comme  la  iardoine.  On  a 
nommé  du  nom  A'agathonyx  celle  qui  étoir  mêlée 
avec  des  pottions  d'agite  ordinaire,  ou  d'une  au- 
tre couleur  que  la  fienue.  On  a  ^^çeWé  jafponyx  vr.e 
onyx  entremêlée  avec  du  jalpe.  On  a  apyoUé  camée, 
camchuiaowmemphues^uneonyx compolee d'une  cou- 
che de  couleur  d'ongle  ,  &  d'une  autre  couche  noire 
ou  brune  qui  fe  diftinguoit  de  la  première.  On  voit 
par-là  que  les  anciens  lithographes  ont  fait  tout  ce 
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cii'ils  ont  pu  pour  embrouiller  les  choies  ,  en  mul- 
-tipliant  les  noms  lans  ncccffité. 

C'eft  fur  des  onyx  que  les  anciens  faifoient  ces 
"telles  gravures  en  relief" que  nous  appelions  camées; 
les  couches  ouzonesclcclifî'crenies  couleurs  qui  font 
dans  CCS  pierres  ,  les  mettoicnt  en  état  de  graver  en 
relief  une  figure  d'une  couleur  qui  paroiflbit  comme 
collée  fur  un  fond  d'une  autre  couleur. 
.  Les  onyx  fe  trouvent,  ainfi  que  les  agates  ,  par 
mafles  détachées  ,  ou  comme  de  certains  cailloux 
qui  lorfqu'on  les  ouvre  montrent  dans  leur  intérieur 
des  cercles  concentriques  ;  il  fe  trouve  auffi  dans  les 
agates  des  parties  qui  font  onyx  ;  elles  ne  différent 
du  rcfte  de  l'agate  que  par  le  nom  arbitraire  que  leur 
couleur  accidentelle  leur  a  fait  donner. 

Vonyx  fe  trouve  dans  les  Indes ,  dans  l'île  de  Cey- 
lan  ,  dans  le  Levant  ;  l'Europe  n'en  manque  point 
non  plus ,  &  il  en  vient  de  Bohème  ,  d'Hongrie  , 
d'Allemagne,  frc.  (  —  ) 

Onyx,  {L'uUrat.')  Les  anciens  ont  donné  le  nom 
£onyx  h  deux  fortes  de  pierres.  La  première  ,  ap- 
pellée  autrement  alabaftrius  ,  venoit  des  carrières 
de  la  Carmanie  ,  aujourd'hui  le  Kerman  ,  province 
de  Pcrfe  ;  on  en  tiroit  auffi  des  montagnes  d'Arabie, 
&  l'on  ne  s'en  fervoit  d'abord  ,  que  pour  mettre  des 
efîences  &  former  des  taffes  ;  c'cll  pourquoi  Horace 
invitant  Virgile  à  fouper  ,  lui  dit  : 

Nardi  parvus  onyx  diciet  cadum. 

»  'Vous  aurez  du  vin  de  Cades  ,  en  apportant  une 
w  petite  phiole  d'eflence  ».  L'ufage  d'employer  cet- 
te pierre  à'onyx  pour  renfermer  les  effences  fit  paf- 
fer  ce  nom  dans  la  fuite  à  d'autres  fortes  de  phioles 
&  de  boîtes.  La  féconde  forte  à'onyx  étoit  la  pierre 
précieufe  polie  &  décrite  à  l'article  précèdent. 

Appien  dit  que  tous  les  vafes de  Miihridate  étoient 
à'onyx ,  &  qu'après  la  défaite  de  ce  roi  du  Pont,  les 
Romains  en  trouvèrent  dans  une  de  fes  villes  un  ri- 
che affemblage  au  nombre  de  deux  mille  enrichis 
d'or,  qui  marchèrent  à  la  fuite  de  Pompée,  entrant 
vidorieux  dans  Rome  ,  &  augmentèrent  l'éclat  de 
fon  triomphe.  Mais  ,  quoi  qu'en  dife  Appien,  il  n'eft 
pas  poffible  que  tous  les  vafes  de  Mithridate  fuffent 
d'une  feule  &  même  efpece  ,  &  l'on  ne  peut  l'ima- 
giner par  rapport  au  véritable  onyx  ,  qui  n'offre  que 
très-rarement ,  &  encore  dans  de  petits  morceaux , 
de  es  accidens  heureux  ,  dont  un  artifte  peut  tirer 
parti  pour  faire  un  ouvrage  fingulier.  Il  eft  donc 
vraiffemblable  ,  que  cet  hiltorien  voulant  nous  don- 
ner une  idée  générale  des  vafes  qui  faifoient  la  ri- 
cheffe  de  Mithridate  ,  s'eft  cru  permis  de  nommer 
indireftement  tous  ces  vafes  ,  des  vafes  à'onyx  , 
parce  que  de  même  que  les  vafes  de  cette  dernière 
cfpecc,  ils  étoient  tous  diverfifiés  de  couleur.  (Z>.  7.) 

Onyx-Agate,  (^Gravure  en  pierres  Jims.)  On  a 
vù  dans  l'article  minéralogique  de  Vonyx  ,  qu'on  a 
donné  le  nom  à.'agac/ie-onyx  à  cette  pierre  précieu- 
fe qui  étoit  mêlée  avec  des  portions  d'agathe  ordi- 
naire ,  ou  d'une  autre  couleur  que  la  fienne  ;  il  faut 
ici  confulérer  avec  M.  Mariette  ,  les  agates-onyx 
par  rapport  à  la  gravure. 

Ces  pierres  cachent  fous  une  épaiffeur  blanche  & 
afléz  mince  ,  une  maffe  noire  ,  grife  ou  rougeâtre  , 
qui  paroît  fous  cette  efpece  de  peau,  comme  la  chair 
autraversde  l'ongle,  ôc  que  le  graveur  découvre 
pour  peu  qu'il  enfonce  fon  outil.  De  cette  manière 
la  gravure  en  creux  prend  de  la  couleur  ,  elle  fe 
détache  en  brun  (ur  un  champ  blanc  ;  &  elle  fe  trou- 
ve encore  environnée  d'un  cercle  brun  qui  lui  fert 
comme  d'une  bordure  ;  car  il  faut  fuppofer  que  l'a- 
gate aura  été  abattue  en  talu<; ,  &  qu'il  ne  relie  plus 
de  blanc  fur  fes  bords;  c'eft  ce  qu'on  ne  manque 
guercs  d'obferver.  Cependant  quelqu'avantageufe- 
jiient  que  fe  préfente  une  telle  gravure,  une  agate- 
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onyx  réuffit  beaucoup  mieux  dans  la  gravure  de  rCr 
Iief ,  &  c'efl-là  fa  véritable  deftination. 

Il  doit  le  trouver  dans  une  belle  agate  onyx ,  en- 
tre quelques  lits  de  différentes  couleurs,  un  lit  blanc 
également  répandu  dans  toute  l'étendue  de  la  pier- 
re ;  mais  pour  produire  un  effet  heureux  ,  &  dont 
on  puiffe  tirer  parti  ;  la  couleur  de  chaque  lit  doit 
trancher  net,  ôc  ne  fe  point  confondre  avec  la  cou- 
leur voifine.  Quand  il  en  arrive  autrement, &  qu'une 
couleur  en  boit  une  autre  ,  ainfi  qu'on  s'exprime  ea 
termes  de  l'art  ,  c'ell  la  plus  grande  imperfeftion 
qu'on  puiffe  reprocher  à  une  agaie  onyx.  Ses  diffé- 
rens  lits  font  prefque  toujours  dilpotés  par  couches, 
qui  ,  fuivant  toute  la  ligne  honfontale  ,  le  fuccé- 
dent  les  unes  aux  autres  ;  quelquefois  ,  ce  qui  efl: 
plus  rare  ,  ÔC  ce  qui  eft  aufli  plus  agréable  ,  le  ht 
blanc  circule  dans  la  pierre  &c  y  décrit  un  cercle  ou 
une  ovale  :  mais  lorfqu'avtc  cette  précifion  &  cette 
régularité  de  forme  ,  ks  quatre  couleurs  ,  le  noir, 
le  blanc ,  le  bku  ,  6c  le  roufbâtre,  parfaitement  dif- 
tinftes  &  d'une  égale  épaiffeur,  le  trouvent  réunies 
dans  la  même  pierre  ,  &  qu'elles  marchent  de  com- 
pagnie fans  aucune  interruption  ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  couleurs  de  l'aic-en-ciel  ,  &  forment 
plufieurs  ronds  infcrits  l'un  dans  l'autre  ,  on  peut 
dire  que  c'eft  une  pierre  fans  prix.  Les  Romains 
connoiffoient  tout  ce  qu'elle  valolt.  C'étoit  Pu- 
blius- Cornélius  Scipion  lurnommé  V africain  ^  qui 
le  premier  ,  félon  Fhne  ,  /.  XXXVll.  c.  vj.  avoit 
mis  chez  eux  cette  pierre  en  honneur.  Les  plus  ré- 
gulières 6c  les  mieux  colorées  viennent  de  l'Inde. 
M.  Crozat  en  poffédoit  une  admirable. 

L'agate  -  onyx  porte  le  nom  de  camée  ,  lorfque  la 
pierre  eft  travaillée  &  que  l'artifte  y  a  gravé  quel- 
ques figures.  Quand  une  raie  blanche  traverle  la 
pierre  ,  ce  qui  vient  de  ce  que  Vagate  onyx ,  au  lieu 
d'avoir  été  Iciée  horifontalement  ,  l'a  été  vertica- 
lement ;  par  rapport  à  cette  ligne ,  cette  agate  prend 
le  nom  d'agate-  barrée.  On  ne  comprend  pas  pour- 
quoi les  anciens  ont  fonvent  gravé  fur  cette  der- 
nière efpece  d'agate  ,  car  elle  n'eft  furement  point 
faite  pour  plaire  à  l'œil  ;  &  ce  qui  °ft  de  plus  im- 
portant ,  les  figures  gravées  s'y  diftinguent  mal  & 
paroiffent  même  ,  s'il  faut  le  dire  ,  en  quelque  fa- 
çon rompues  &C  eftropiées.  Les  agate-onyx  font  tail- 
lées en  talus  ou  en  glacis  fur  le  bord ,  on  les  appel- 
le agate  à  bifcau  ;  c'eft  une  façon  qu'on  leur  donne 
afin  qu'elles  fe  préfentent  avec  plus  de  grâce.  Si 
c'eft  le  rouge  qui  fait  le  fond  de  Vagateonyx  ;  c'eft 
alors  une  cornaline-onyx  :  &  c'eft  une  fardoine-onyx, 
lorfque  le  champ  en  eft  jaunâtre  ou  fauve.  Mariette, 
{D.J.) 

Onyx,  terme  de  Chirurgie  ,  maladie  de  l'œil  i 
connue  en  françois  fous  le  nom  A'ongle  ;  c'eft  un 
amas  de  pus  dans  la  chambre  antérieure  ,  entre  .l'i- 
ris &  la  cornée  tranfparente  ;  c'eft  la  fuite  d'un  hy- 
popyon  qui  s'eft  ouvert  de  lui-même  au-dedans  de 
l'œil.  Cette  coUeûion  purulente  fait  une  tache  lem- 
blable  au  croiffant  qui  eft  à  la  racine  des  ongles, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'ongle  ,  onyx  figni» 
fiant  la  même  chofe  en  grec.   Foye^  Hypopyon; 

1.  ONZE  ,  {Arithm,')  c'eft  dans  notre  fyftème  de 
numération  le  premier  nombre  de  la  féconde  déca- 
de ,  ou  celui  qui  fuit  immédiatement  la  racine  dix 
de  notre  échelle  arithmétique  ;  il  s'exprime  par  deux 
unités.  Il  eft  nombre  premier  ,  &  le  fixieme  de  cet 
ordre. 

2.  Pu'ifque  neuf  (^voyeifon  article^  tire  certaines 
propriétés  de  fa  proximité  en -deçà  de  la  racine  de 
notre  échelle  arithmétique  ;  il  étoit  naturel  de  pen- 
fer  que  on^e  en  a  d'analogues  ,  qu'il  doit  tirer  de  fa 
proximité  en-delà  de  la  même  racine  :  mais  ,  comme 
elles  ne  font  pas  fi  expolees  en  vue ,  elles  avoicni 
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j«rqii'ici  échappe  aux  ohrervateurs.  Ce  font,  pour 
le  nombre  &  pour  le  fonds,  précifcment  les  mê  lcs 
que  celles  de  nmf\  fi  ce  n'cft  qu'elles  io  manlfefteiU 
en  fens  contniire  ,  comme  cela  devoit  être.  Dans 
le  développement  qu'on  en  va  faire,  on  aura  foin 
de  rapprocher  chacune  de  celle  qui  lui  correfpond 
poi;r  le  nombre  naïf,  afin  de  faire  mieux  connoîfrc 
ce  qu'elles  on:  de  commun  &:  en  quoi  elles  ditle- 
renr. 

Au  refte ,  tout  ce  que  nous  dirons  de  onie.  doit 
s'entendre  de  tout  autre  /■  +  i  ,  c'efl-à-diie  (  r  rcpré- 
fentant  la  racine  d'une  échelle  arithmétique  quel- 
connue  ) ,  de  tout  nombre  qui  occupe  refpcflive- 
ment  le  même  rang  dans  fon  échelle  particulière , 
que  notre  1 1  occupe  dans  la  fienne.  Je  dis  notn  1 1 , 
parce  que  1 1  efl  l'expreffion  numérique  de  r-\-  x  com- 
mune à  toutes  les  échelles. 

3  Pnmiere  proprihé.  La  divifion  par  1 1  de  tout 
multiple  de  1 1  peut  fe  réduire  à  une  fmiple  fouftrac- 
tion  :  en  voici  la  pratique. 

Soit  4708  (  multiple  de  1 1  )  pro- 
polé  à  divifer  par  1 1. 

Ecrivez  o  au-deffous  du  chifFre  qui      54708 
exprime  les  unités  ,  &  dites  :  qui  de      1    4  x  8  o 
8  paie  o  ,  relie  8  ;  écrivez  8  à  la  gau- 
che du  o  que  vous  avez  polc. 

Puis  dites  :  qui  de  o  ,  ou  (  en  empruntant  )  qui 
de  10  paie  8  ,  rell:e  2  ;  écrivez  2  à  la  gauche  du  8. 

Enfin  dites  :  non  ,  qui  de  7  ,  mais  (  à  caufe  de 
l'emprunt)  qui  de  6  paie  2,  refte  4  ;  écrivez  4  à  la 
gauche  du  2  . . .  £;<;  tout  eft  fait  :  car  4—42=0  mon- 
tre que  l'opération  eft  confommée.  De  forte  que  né- 
gligeant le  o  final ,  le  refle  428  eille  quotient  cher- 
ché. 

Pour  la  preuve;  additionnez  enfemble  les  chiffres 
du  nombre  inférieur ,  les  prenant  deux  à  deux,  cha- 
cun luccefîivemenî  avec  celui  qui  le  précède  vers 
la  gauche ,  jufqu'au  dernier  qui  s'emploie  tout  feul , 
n'en  ayant  point  au-delà  avec  qui  s'apparier  :  la 
fomme  doit  vous  rendre  le  nombre  fupérieur  ,  s'il 
ne  s'ert  point  gliffé  d'erreur  dans  l'opération. 

4.  La  raifon  de  cette  pratique  deviendra  fcnfible , 
fi  l'on  tait  attention  que  tout  multiple  de  1 1  peut 
être  conçu  ,  comme  le  réfultat  d'une  addition.  En 

effet,428  x  1 1  =428x  lo-f  i  =41804-428.  Ce  que 
l'on  peut  difpofer  ainfi 

4^80    / 
+         428      m. 

4  7  O  S  y- 

Nommant /le  nombre  fupérieur,  /^z  celui  du  mi- 
lieu ,  j  l'intérieur  ;  il  fuit  de  la  difpofition  des  chif- 
fres que  le  dernier  de  «  efl  k-  même  que  le  pénul- 
tième de/,  le  pénultième  de  m  le  même  que  l'an- 
tépénultième de/',  €'c. 

Maintenant  le  nombre  >  étant  propofé  à  divifer 
par  1 1  ,  il  ell  clair  (  conlrruaion  )  que  le  quotient 
cherché  eft  le  nombre  m.  iMais  (  encore  par  conf- 
trudion)/ =/-!-/»;  d'où /;;=:/-/.•&  voilà  la  foul- 
tradhon  qu'il  ell  queflion  de  faire  ;  mais  comment 
y  procéder  ,  puifque/,  élément  néccffaire  ,  n'eft 
pom:  connu  ? 

Au  moins  en  connoît-on  le  dernier  chiffre  ,  qui 
eft  toujours  o  :  oa  peut  donc  commencer  la  fouf- 
traftion.  Cette  première  opération  donnera  le  der- 
nier chiffre  OT,  =  {fuprà  )  au  pénultième  de  /;  ce- 
lui ci  fera  trouver  le  pénultième  de  m,  =  à  l'antépé- 
nultième de  /;  &  ainfi  de  l'un  en  l'autre  ,  le  chif- 
fre dernier  trouvé  de  m  étant  celui  dont  on  a  be- 
foin  dans /pour  continuer  l'opération. 
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L'addition  qui  fcrt  ici  de  preuve  à  la  règle  eft  , 
l'on  veut  y  faire  attention  ,  précilément°Ia  men.>, 
qui  a  formé  le  multiple  :  il  n'eft  donc  pas  étonnant 
Tome  XI,  ^ 


fi 

même 


^-9 

qu'elle  le  rende.  C'eft  au  fonds  /"qu'on  ajoute  à  m  • 
or/-f  w=y.  Ileft  vrai  c\\\q  f  &c  m  font  mêlés  cnlem- 
ble  &  fondus  dans  le  même  nombre;  mais  l'opéra- 
tion même  les  démêle. 

5.  La  divifion  par  n  de  tout  multiple  de  11 
aufii  bien  que  la  divifion  par  q  de  tout  multiple  de 
9  ,  peut  donc  fe  réduire  à  une  fimple  foullrattion  : 
mais  elle  fe  fait  pour  l'un  &  pour  l'autre  en  icns 
contraires.  Elle  eft  pour     9  .  .  f—J 

pour   II..  j—f 
Là  le  premier  o  (  qui  eft  comme  la  clé  cie  l'opé- 
ration )  le  place  au-dejjus  du  multiple  :  ici  il  fe  place 
au-  defjous . 

6.  Avant  que  d'énoncer  la  féconde  propriété,  j'a- 
vertis, que  la  dénomination  de  c\\i'XtQS  pairs  &  da 
chiffres  impairs  y  eft  relative  au  rang  que  cîiacun 
occupe  dans  une  lliite  d'autres  chiffres  ,  fans  nul 
égard  à  fa  valeur  propre.  Ainfi  (  fuppofant  qu'on 
compte  de  gauche  à  droite  )  dans  2176  ,  2  &  7 
font  les  chiffres  impairs ,  i  6c  6  les  chiffres /'./zVj. 

7.  Seconde  propriété.  En  tout  multiple  de  1 1  ,  fi 
l'on  fait  féparément  la  fomme  des  chiffres  pairs  &c 
celle  des  impairs ,  ou  ces  deux  ibmmes  font  égales  j 
ou  leur  différence  eft  un  multiple  de  1 1  . . .  comme 
réciproquement  tout  nombre  ,  tel  que  la  fomme  des 
chiffres  pairs  y  foit  égale  à  celle  des  impairs,  ou  que 
leur  différence  foit  un  multiple  de  1 1  ,  exprime  lui- 
même  un  multiple  de  1 1  ;  c'efl  ce  qu'on  voi't  d'abord, 
en    572=11x52 0115+2=7 

en  4708=1 1X428 où  7+8— 4+0=1  5— 4=1 1 

De  même  fi  l'on  écrit  au  hafard  une  fuite  de  chif- 
fres en  nombre  quelconque  ,  pourvu  feulement  que 
la  fomme  des  chiffres  pairs  y  foit  égale  à  celle  des 
impairs  ,  ou  que  leur  différence  foit  un  multiple  de 
1 1  ,  comme  77  ,  90904  ,  &c.  on  elt  afîuré  que  le 
nombre  réiùltant  fe  divife  exaflemenf  par  1 1. 

8.  Pour  démontrer  la  propofition  directe ,  il  fiifHt 
de  fubftituer  dans  la  figure  du  n*^.  4  ,  au  lieu  des 
chiffres  qui  s'y  trouvent,  les  indéterminées  a  ,  i> ,  c  ^ 
qui  les  repréientent  d'une  manière  générale  :  on  aura 

a.        b.        c.        *       (L'aficrilque  tient  ici  la  p!a- 
+  .   .   .  rj.        /'.        c.     ce  du  o,qu'on  n'a  point  vou- 
lu mêler  avec  des  lettres  , 
crainte  d'équivoque. 


a-^i>.   /'+C.     c. 


On  voit  que  la  fomme  des  termes  pairs  eft  exafle- 
tement  la  même  que  celle  des  impairs  ;  &  que  ce 
fera  la  même  choie  ,  en  quelque  nombre  qu  'on  veuil- 
le fuppofer  les  lettres  de  la  quantité  à  multiplier  : 
c'eft  une  fuite  néceflaire  de  la  formation  du  mul- 
tiple. 

Un  feul  point  pourroit  caufer  quelque  fcrupule  ; 
les  deux  termes  extrêmes  ,  font  fimples  ,  ou  ne  con- 
tiennent qu'une  feule  lettre.  Cette  circonftance  ,  il 
eft  vrai  ,  ne  peut  tirer  à  conféquence  ,  quand  l'un 
des  deux  appartient  à  la  fomme  des  pairs  ,  &  l'au- 
tre à  celle  des  impairs  ,  comme  dans  l'exemple  pré- 
fent  ;  on  voit  bien  qu'il  en  doit  réliilter  le  même 
nombre  de  lettres  de  part  &  d'autre.  Mais  quand 
tous  les  deux  fe  trouvent  du  même  côté  (  comme  il 
arrive  toutes  les  fois  que  les  termes  du  multlpie  font 
en  nombre  impair  )  ,  il  femble  que  ce  côté  doit  pé- 
cher par  défaut ....  au  conttaire ,  c'eft  précifément 
ce  qui  conlerve  l'égalité.  Car ,  les  termes  du  multi- 
ple étant  en  nombre  impair  ,  il  y  a  nécefTairemcnt 
un  côté  qui  a  un  terme.dc  plus  que  l'autre;  &  com- 
me c'eft  toujours  le  côté  des  impairs  (  auquel  d'ail- 
leurs appartiennent  les  deux  extrêmes  )  ,  il  fe  trou- 
ve que  deux  termes  (impies  figurent  vis-à-vis  d'un 
double  ;  c'eft  ce  qu'on  voit  en  cet  autre  exemple  : 

a.       b.     .  * 
+    .    .   .   a.        b. 

a.      a-\-b.     b. 
o.  Il  paroît  réfuker  de  cette  démonftration  ,  que 
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les  deir-v  .'.  -.es  devrolent  toujours  être  égales  :  ce 
qui  n'eil  p.is  pourtant.  Mais  on  doit  taire  attention 
que  ,  quand  la  iomme  de  deux  chifFres  (  reprélcn- 
tés  ici  par  deux  lettres  )  excède  9  ,  on  renvoie  une 
unité  au  chiffre  de  la  gauche  ,  ne  retenant  pour  ce- 
lui fur  lequel  on  op^rc  que  l'excès  de  cette  Iomme 
audeffus  de  10.  Celui  ci  y  perd  donc  10  ,  tandis 
que  ion  voifm  y  gagne  i  :  la  différence  doit  donc 

être  10+ I  ou  11. 

Comme  en  taiùnt  la  fommc  des  différentes  co- 
lonnes ,  il  peut  arriver  que  le  renvoi  d'une  imité 
an  chiffre  de  la  gauche  ait  lieu  plufieurs  fois  ;  s'il  le 
fait  conlkmment  au  profit  des  chiffres  di  même  nom, 
foit  pairs  ,  i'oit  impairs  ,  il  efl  vifible  que  la  diffé- 
rence des  deux  fommes  ne  fera  plus  fimplement  1 1 , 
mais  un  multiple  de  1 1  ,  déterminé  par  le  nombre 
même  des  renvois.  ^  ^    ,       ,  •«• 

Si  les  renvois  le  font  partie  au  pront  des  chifires 
pairs ,  partie  au  profit  des  impairs  ,  ou  ils  font  en 
nombre  égal  de  part  &  d'autre  ,  &  alors ,  tout  fe 
trouvant  compenfé  ,  l'égalité  rigourcufe  le  main- 
tient entre  les  deux  fommes  :  ou  ils  ne  le  font  pas  , 
&  alors  le  multiple  de  1 1  qui  conftitue  la  difi"éren- 
ce  eft  déterminé  par  la  différence  des  deux  noiubres 
qui  expriment  celui  des  renvois  faits  au  profit  des 
chiffres  de  diff'ércnt  nom. 

10.  Au  refîe  ,  fur  l'infpeftion  feule  du  nombre 
propofé  à  multiplier  par  11  ,  il  eft  aifé  de  détermi- 
ner combien  il  y  aura  de  renvois  dans  l'addition 
qui  fert  à  cet  effet  ;  &  par  une  fuite  de  juger  quel 
rapport  auront  enti'elles  dans  le  multiple  même  la 
fomme  des  chiffres  pairs  &L  celle  des  impairs  ;  fi 
elles  feront  égales ,  ou  (  dans  le  cas  d'inégalité  )  de 
quel  multiple  de  1 1  elles  différeront.  Pour  cela  , 
appariant  lucceffivement  chacun  des  chiffres  du 
nombre  propofé  avec  celui  qui  le  précède  vers  la 
gauche  ,  autant  de  fois  que  la  fomme  de  deux  chif- 
fres pris  de  cette  manière  excédera  9 ,  autant  il  y 
aura  de  renvois  (  s'entend  que  ,  quand  il  y  a  ren- 
voi d'une  fomme  piécédente  ,  il  faut  augmenter 
d'une  unité  la  fomme  lubfcquente  ).  On  verra  donc 
au  premier  coup  d'œil  que  pour  435  ,  il  n'y  aura 
point  de  renvoi  ,  &  conféquemment  que  dans  le 
multiple  les  deux  fommes  feront  égales  ;  que  pour 
8264 ,  il  y  en  aura  deux  ,  qui  étant  l'un  &;  l'autre 
au  profit  des  chiffres  de  même  nom  (  ce  qu'on  re- 
coniioît  encore  par  la  diCpofition  des  chiffres  )  don- 
neront pour  la  différence  des  deux  fommes  dans  le 
multiple  iixi  ou  11,  é-c. 

1 1.  Pour  démontrer  la  propofition  ïnvtrfc  (  vqy«{ 
U  n°.  y.  )  qu'un  nombre  quelconque  ,  conditionné 
comme  il  y  eft  dit ,  foit  repréfenté  généralement  par 
a.  û-l-/'.  b-\-c.  c  ,  &  qu'on  y  applique  la  méthode 
de  fouftraaion  expofée  ,  n".  3  ■•  il  le  réfoudra  en 
deux  quantités  ,  a.  b.  c*  &i.  a.  b.  c  ,  oont  l'une  efl 
décuple  de  l'autre.  Il  en  étoit  donc  la  fomme  :  mais 
la  fomme  de  deux  femblables  quantités  efl  un  mul- 
tiple de  11. 

Ce  raifonncment  paroît  encore  ne  conclure  que 
pour  le  cas  d'égalité  entre  les  deux  fommes . . .  majs 
fi  la  différence  eft  1 1  ou  l'un  de  fes  multiples  ,  en 
appliquant  la  foudracflon  ,  il  y  aura  des  emprunts  à 
faire  fur  les  termes  excédens  au  profit  des  défail- 
lans ,  plus  ou  moins  ,  felpn  le  multiple.  Chaque  em- 
prunt fera  perdre  une  unité  à  l'excédent ,  &  aug- 
mentera de  10  le  défaillant  ;  ce  qui  fera  évanouir 
la  différence  ,  &  ramènera  les  choies  bu  cas  d'éga- 
lité   Ce  défaut  apparent  dans  la  démonllration 

ne  provient  donc  que  de  la  généralité  môme  ,  &C 
de  ce  qu'elle  eft  antérieure  au  choix  de  toute  mé- 
thode particulière  de  calculer. 

1 2.  En  tout  multiplie  foit  de  9  ,  foit  de  1 1  ,  fi  l'on 
fait  féparémcnt  la  Iomme  des  chiifres  pairs  ôc  celle 
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des  impairs  ;  c'eft  (  pour  9  )  la  fomme  totale  de  ce« 
deux  fommes  qui  efl  un  multiple  de  9  :  ix  (  pour  1 1  ) 
c'eft  leur  différence ,  cjuand  elles  différent ,  qui  eit  un 
multiple  de  1 1. 

Troïfume  propriété.  Si  l'on  renverfe  l'ordre  des 
chiffres  qui  expriment  un  nombre  quelconque,  la 
différence  &  la  fomme  du  nombre  direct  &  du  nom- 
bre renvirfé  ^  font  des  multiples  de  \i;  la  différence  , 
quand  les  chffires  du  nombre  propofé  font  en  nom- 
bre impair  ;  U  fomme ,  quand  ils  lont  en  nombre 
pair.  Par  exemple  , 
816-628=198:  or  198=18 

1 1 

81-1-28  =  1 10  :  or  1 10=10 

1 1 
fans  re(le,  parce  que  le  nombre  des  chifres  de  826  eft 
impair  ;  8  2  eft  pair. 

La  démonflration  dépend  des  deux  propofitlons 
fuivantes. 

14.  Lemrne  1.  La  différence  &  la  fomme  de  deux 
puiffances  quelconques  de  la  même  racine  font  des 
multiples  de  cette  racine  augmentée  de  l'unité  ;  la  dif- 
férence ,  quand  celle  des  expolans  des  deux  puiffan- 
ces eft  un  nombre  pair  :  la  fomme,  quand  la  différen- 
ce des  expofans  des  deux  puiffances  eft  un  nombre 
impair.  Pour  la  preuve ,  voye^^  l'article  Exposant. 

Lemme  II.  (  Par  chlffi'es  correfpondans  il  faut  en;  ca- 
dre deux  chiffres  pris  en  un  nombre  quelconque  à 
égale  diltance  du  milieu  chacun  de  fon  côté  ;  com- 
me font  d'abord  les  extrêmes ,  puis  les  deux  les  plus 
volfins  de  ceux-ci ,  ùc"). 

15.  En  tout  nombre,  la  différence  des  expofans 
des  deux  puiffances  de  io(  ou  plus  généralement  de 
r  )  ,  qui  y  déterminent  la  valeur  relative  de  deux 
chiffres  correfpondans  quelconques ,  eft  d'un  nom 
différent  de  celui  du  nombre  total  des  chiffres  ;  c'eit- 
à-dire  paire  quand  celui-ci  eft  impair  ,  &  récipro- 
quement. 

En  effet,  que  a.r'^  Si.  h.r"  repréfentent  la  valeur  rela- 
tive des  deux  chiffes  extrêmes  a  6c  b  d'ui  nombre 
quelconque,  dont  le  nombre  total  des  chiffres  (vyy^^ 
ÉCHELLE  arithmétique),  fera  par  confequent 
m+T  ;  il  eft  évident  que  m  —  n=im  —  oz=  /weûd'un 
nom  différent  de/«-i-i.  Il  n'eft  pas  moins  clair  que, 
pour  tous  autres  deux  chiffres  correfpondans  tirés 
par  ordre  du  même  nombre  ,  m  —  n  fera  dans  le  mê- 
me ordre  m-x  ,  w-4  ,  m-G  ,  &c.  fulvant  une  pro- 
e;refîion  arithmétique  dont  zeft  la  différence:  chaque 
t'erme  y  fera  donc  de  même  nom  que  le  premier  m  , 
Si  par  une  fuite  d'un  nom  différent  de  m—  i . 

16.  Cela  pofé  ,  quand  on  renvcrie  l'ordre  des 
chlftVes  qui  expriment  un  nombre  quelconque  ,  on 
ne  fait  qu'échanger  la  valeur  relative  des  chiffres 
correfpondans  ;  en  forte  que  a.r"'  &  b.r"  deviennent 
a.r"  &C  b.r'".  Maintenant  fi  l'on  ôte  cette  féconde 
quantité  de  la  première ,  ou  fi  on  les  ajoute  enlem- 
ble  ,  on  aura  (  toute  déduaion  faite  ,  &  luppol'ant 
a>b  &TO>/z),la_difïcrence=^-/&XA'"-r«&  la 
fomme  =  a  +  bxr"'  +  r''  ;  mais  s'il  s'agit  de  la  diffé- 
rence ,  le  2<i  fadeur  /"«-  r«  (  &  par  une  fuite  le  pro- 
duit même)  eft  (  lemme  I.  )  un  multiple  de  r-l-  i  on 
de  1 1  ,  quand  W-/2  eft  pair  ;  5<:  m-n  eft  pair  (  /£/«- 
me  II.)  quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  font 
en  nombre  impair. 

Pareillement ,  s'il  s'agit  de  la  fomme, \&  i^  fadeur 
r"!  -f  r  eft  (  Urnme  I.  )  multiple  de  /--J- 1  ou  de  1 1  , 
quand  ot-/:  eft  impair;  &  m-n  eft  impair  (  lem- 
me II.  )  ,  quand  les  chiffres  du  nombre  pris  pour 
exemple  font  en  nombre  pair. 

La  troifieme  propriété  fe  trouve  donc  prouvée 
dans  fes  deux  parties.  Car  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
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icieux  chifîres  corrcfpondans  ,  s'applique  de  foi-mè- 
me  à  la  Ibmme  de  tant  de  chiffres  pareils  ,  piis  ainli 
doiix-àdcuv  qu'on  voudra.  Elle  aura  la  même  pro- 
priéré  qu'affeiknt  tous  &  chacun  des  élémens  dont 
elle  cû  formée. 

17.  Koftc  une  difficulté.  Tout  le  raifonncment 
qu'on  vient  de  voir  ,  porte  fur  la  correfponJuncc  des 
chiffres  :  mais  quand  le  nombre  en  eft  impair ,  celui 

du  milieu  i'e  trouve  ifolé  Scjlms  corrcfponditnt 

D'abord  cette  difficulté  ne  peut  regarder  la  J'oinim  , 
dont  la  propriété  n'a  lieu  que  quand  les  chiifres  du 
nombre  propoCé  ("ont  en  nombre  pair.  Elle  s'éva- 
nouira même  pour  lu  iilffcrcnce  ,  fi  l'on  fait  attention 
que  le  chiffre  du  milieu  ,  occupant  dans  le  nombre 
renverfé  le  même  rang  qu'il  occupolt  dans  le  nom- 
hre  direâ:  ,  la  Ibuftradion  le  fait  difparoitre  ,  6c 
qu'ainfi  il  n'y  a  aucun  compte  à  en  tenir. 

18.  Dans  le  renverfement  des  chiffres  ,  la  diffé- 
rence &  la  fomme  du  nombre  dired  &C  du  nombre 
renverfc  font  des  multiples  de  9  &  de  1 1  ;  /^^  dtjjf'énnce 
feule  pour  9  ,  m.ais  dans  tous  les  cas:  la  différence  auffi 
bien  que  la  fomme  pour  11  ,  mais  chacune  relpeâi- 
vement  dans  un  fini  cas  ;  celle-là  quand  les  chiffres 
du  nombre  pris  pour  exemple  font  en  nombre  im- 
pair ;  celle-ci  quand  ils  fonfen  nombre  pair^ 

19.  Ueft  clair  que  tout  fous-multiple  de  r  -\-  1  ou 
de  1 1 ,  participera  aux  mêmes  propriétés  qu'on  vient 
de  démontrer  pour  /  4-  i  même.  C'tft  ce  qu'on  ne 
peut  taire  voir  dans  notre  échelle  ,  purce  que  notre 
IX,  conime  nombre  premier  ,  n'a  point  de  ious- 
multiple  :  mais  on  le  pourroit  faire  pour  1  &  pour 
4,  fous-multiples  de  S  (  l'i  i  de  l'échelle  feptenaire  )  ; 
pour ,  6'c. 

Conclufion,  20.  Le  nombre  9  n'eft  donc  plus  foui 
en  poffelfion  des  propriétés  qui  l'ont  rendu  fi  célè- 
bre ;  &  s'il  fe  trouve  que  11  en  joiùt  auiTi  pleine- 
ment que  lai ,  quoique  d'une  manière  diiiéiente  ;  on 
peut  donc , 

1°.  Juger  au  premier  coup  d'oeil  fi  un  nombre  pro- 
posé eff  multiple  de  1 1. 

1".  S'il  l'elt ,  &  qu'il  s'agiffe  d'en  venir  à  la  di- 
vifion  aftuetle,  on  la  peut  faire  au  moyen  d'une  très- 
fimple  foiilîraftion. 

3".  S'il  ne  l'eft  pas  ,  au  moins  peut-on  ,  fans  en 
venir  à  Vopération  ,  voir  de  combien  il  en  diffère ,  & 
Connoître  le  refte  qu'en  obtiendroit  par  la  divifion  ; 

ce  qui  fou  vent  efltout  ce  qu'on  a  intérêt  de  lavoir 

En  effet ,  après  avoir  fait  la  fomnie  des  chitfres  pairs 
&  celle  des  impairs  ,  &C  en  avoir  ôié  1 1  autant  de 
fois  qu'il  fe  peut  ;  nommant  li  la  différence  des  deux 
relies,  celui  que  laiffera  la  divifion  fera  li  naême,  fi 
l'excès  appartient  à  l'ordre  de  chiffres  dont  le  der- 
nierfait  partie, &  11— R  dans  l'autre  cas:  ainfi  1819 
lailFera  3  ,  &  28190  laiffera  11  —  3  ou  8.  Cet  arti- 
cle e[l  de  M.  Rallier  des  Ourmes.  Voye^  Neuf. 

ONZIEME,  (^Ârithmétiq.')  c'eft  une  partie  du  tout 
divifé  en  onze  portions  égales.  En  manières  de  nom- 
bres rompus  ou  fraélions  de  quelque  tout  que  cefoit , 
lin  on:^ieme  fe  marque  ainfi  -^.  On  dit  auffi  deux  on- 
zièmes ,  trois  on:^iemes  ,  quatre  onzièmes ,  &c.  jufqu'à 
dix  onzièmes,  au-delà  defquels  c'eit  le  tout.  Pour  les 
marquer,  on  fe  fert  des  chiffres  luivans,  rrjTTjTTj 
rr»  ^<^-  Dix  onzièmes  fe  chiffrent  ainfi ,  ~. 

Onzième  ,  f.  f.  en  Mufque ,  eft  la  réplique  ou 
l'ociave  de  la  quarte.  Cet  intervalle  s'appelle  cn^ie- 
me ,  parce  qu'il  faut  former  onze  fons  pour  palier  dia- 
toniquement  d'un  de  les  tenues  à  l'autre. 

M.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom  ô^on^ieme  à 
l'accord  qu'on  appelle  quarte  ordinairement  :  mais 
cette  nouvelle  dénomination  n'aywnt  pas  été  fuivie  , 
je  me  conformerai  à  l'ufage.  /^oy^^QuARTE,  Sup- 
position ,  AccoRD.  (i") 

ONZON  ,  f,  m.  (  Gramm.^terme  de  Calcnd,  nom 


d'un  mois  dont  les  Perfes  fe  fervent  dans  leurs  caU 
culs  allionomiqaeb.  Il  elt  de  trente  jours. 

O  o 

OOKEY-HOLE ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  d'une  grottô 
fameule  en  Angleterre  ,  dans  la  province  de  Som- 
merlet ,  au  pié  des  montagnes  de  Mendip.  A  Tentréc 
de  cette  grotte  on  apperi,-oit  une  iburce  très-conlî- 
dérable  qui  fort  d'entre  les  rochers  ;  la  montagne 
qui  la  couvre  eft  fort  haute  &  très  -  efcarpéc.  La 
grotte  ell  tantôt  unie,  tantôt  raboteufe  ,  tantôt  on 
monte  &  tantôt  on  dcfcend  ;  dans  de  certains  en- 
droits elle  eft  fort  élevée  ,  &  dans  d'autres  on  eft 
obligé  de  fe  baiffer  pour  pouvoir  paffer.  On  y  voit 
des  pierres  &  des  ffaladtites  de  diliérentes  formes 
fmgulieres  &  accidentelles.  11  fort  de  cette  caverne 
une  rivière  qui  dans  l'intérieur  delà  grotte  eft  rem- 
plie d'anguilles  ,  qui  ont  dû  y  être  engendrées  ,  vil 
qu'elles  n'ont  pu  y  venir  d'.nlicurs  ,  parce  qwQ  l'en- 
trée de  la  caverne  eft  très-roide.  Foyc^  les  Tranfucl. 
philofop.  année  i6'yc),  n°.  1.  (— ) 

OOLITE,  f  f.  ou  Pierre  OVAIRE,  (////?.  nat.) 
nom  donné  par  les  naturaliftes  à  une  j)ierre  compo- 
fée  d'un  amas  de  petits  corps  fphériqnes  ,  ou  de 
globules  femblables  à  des  œufs  de  poilions  ou  à  des 
graines.  Les  naturaliftes  ,  qui  fcmblent  n'avoir  ja- 
mais manqué  l'occalion  de  multiplier  les  dénomina* 
lions  ,  ont  donné  différcns  noms  à  ces  fortes  de  pier- 
res ,  d'après  la  grolîeur  des  globules  qui  compofcnt 
ïoolite.  Ils  ont  appelle pijblites ,  celles  dont  les  glo-» 
bules  font  de  la  grofleur  d'un  pois  :  celles  qui  Ibnt 
plus  petites  ,  &  femblables  à  des  gr.iines  ,  ont 
été  appellées  méconites  ,  peut-être  à  caufe  de  leur 
reffemblance  avec  la  graine  de  pavot  :  celles  qui 
étoient  applaties  ont  été  nommées  pkacites  ,  à  caule 
qu'elles  feftembloientà  des  lentilles  ;  celles  qui  n'é- 
toient  que  de  la  groffeurd'un  grain  de  millet, ont  été 
appellées  cenchrites  :  enfin  celles  qui  reffenibloient  à 
des  petits  grains  de  fable  j  ont  été  appellées  liafn-> 
mites  ,  ou  ammonites. 

Qaoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  dénom.inationS 
arbitraires ,  ces  globules  font  ou  blancs  ,  ou  jaunes  , 
ou  rougeâtres  ,  ou  bruns  ,  ou  noirs.  Le  glut  n  ,  ou 
lue  lapidifique  qui  les  tient  liés  ou  collés  les  uns  aux 
autres  n'eft  point  toujours  le  mciiie  ,  ce  q.ii  fait  que 
la  maffe  totale  qui  réfulte  de  leur  affemblageaplus 
ou  moins  de  dure.é  Se  deconli!iance.Lesj)etifs  glo- 
bules qui  compofent  ces  pierres  ,  vues  au  microf- 
cope,  paroiffent  formés  de  plufteurs  petites  lames  on 
couches  concentriques. On  ignore  précifcment  quelle 
eft  leur  origine  :  quelques  auteurblesregardent  com- 
me des  véritables  œufs  de  poiffons  &  d'écreviffcs 
de  mer  pétrifiés  ;  Wallerius  croit  qu'ils  ont  été  for- 
més par  des  gouttes  d'eaux  qui  en  tombant  fur  une 
terre  en  pouffiere  ,  lui  a  fait  prendre  la  forme  de 
globules.  Il  y  a  lieu  de  croire  en  général  que  ce  font 
de  petits  corps  marins  qui  ont  été  portés  dans  le  fein 
de  la  terre  comme  une  infinité  d'autres,  f^oje^  Fos- 
SILLES. 

11  y  a  de  petites  étites  ou  pierres  d'aigle  en  globu- 
les ,  dont  quelques  coquilles lont  remplies,  fur-tout 
les  cornes  d'ammon  qui  le  trouvent  en  Normandie 
près  de  Bayeux  ;  on  pourroit  auffi  les  appeller  des 
oolites  à  caufe  de  leur  ligure. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces  oolites  en 
Suéde  ,  dans  la  province  d'Angermanie  ,  dans  les 
carrières  de  Weterling  ,  dans  la  principauté  d'Hal- 
beiftadt  ,  fur  la  montagne  appellée  Nufsbergprés  de 
Brunfwick,  près  deBâle  enSuilîe,dans  le  comté  des 
Neufchâtel ,  &c.  (-) 

OOMANCIE  ,  f.  f.  {Divin.)  forte  de  divination 
par  laquelle  on  croyoit  connoître  l'avenir  par  des 
lignes  ou  des  figures  qui  paroiffoicni  dans  les  œufs» 
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C«  mot  eft  forme  du  grec  mv ,  œuf,  &  dc/Aai-ûit ,  Jî- 
vination.  Suidas  aitiibue  à  Oiphce  l'origine  de  Voo- 
mantli ,  avec  laqiiel'e  il  ne  Lut  pas  contondre  la  pra- 
tique des  prêtres  d'Ifis  ,  qui  ic  purihoicnt  avec  des 

Ceufs.    Fo)  :■- ï^.XriATION  (S-HlAQUES. 

OOSCOFIE,  i.  t.  {Divinat.)  aojKCTna.  ,  efpece 
de  divination  en  uiage  chez  les  anciens,  &  dont  le 
préfage  le  tiroit  par  desœuts.  FoyeiVoiicr  Jrchœol. 
grac.  liv.  //.  ck.  .viv.  pag.  3 ic) . 

COSTEOURG,  {G^og.)  petite  ville  des  Pays- 
bas,  dans  la  Flandre  hoUanUoil'e,  capitale  d'uii  bail- 
liage de  même  nom  ,  à  une  lieue  de  l'Eclule.  Le 
prince  Maurice  s'en  rendit  maître  en  1604  ,  &  en  fit 
râler  les  fortifications.  Long.  20.  6().  lai.  ài.20. 

OOSTERGO  ,  (  Gi-o^.  )  partie  orientale  de  la 
Frife.  Elle  contient  onze  prcfedfures  &  deux  villes  , 
favoir  Leuwarden  &.  Do.kum. 

Le  grand  nombre  de  mots  terminés  en  gawe  > 
gouwc  ,  ga ,  go  ,  gey ,  goy ,  nous  fait  voir  que  les  an- 
ciens ont  donné  ces  terminaifons  à  des  plaines  oit  il  y 
avoit  de  l'herbe  abondamment  pour  les  pâturages. 
VOojLrgo  fut  premièrement  envahi  par  Godetroy 
le  Bolfu  ;  enfuite  cette  proie  paiTa  à  Thierri  V.  comte 
de  Hollande.  Frédéric  I.  partagea  le  canton  entre  le 
comte  &  l'évêque  ;  mais  fars  entrer  dans  le  détail , 
il  fuftit  de  remarquer  que  YOo/lcrgo  a  été  nommé 
Pug/is  ,  quand  c'étoit  un  funple  pays  dont  les  peu- 
ples avoicnt  la  liberté  ;  Comuatus ,  lorfqu'ily  avoit 
des  comtes  particuliers,  ôc  Decanaïus  ,  Doyenné  , 
par  rapport  au  gouvernement  de  l'évêque  d'Utrecht. 

OOSTER\yYK  ,  (  Géog.)  ce  n'cil  qu'un  bourg 
dos  Pays-bas  dans  le  tirabant  hollandois  ;  mais  c'elt 
un  bourg  confidérable  ,  dont  la  jurifdidtion  eft  fort 
étendue  ,  &  qui  jouit  du  même  diolt  que  les  gran- 
des villes.  Il  eit  fitué  au  confluent  de  deux  petites  ri- 
vières ,  à  2  lieues  de  Bois-le- Duc  Longh.  22.  4G. 
lut.  61.45.    {D.J.) 

O  p 

OPACITÉ  ,  f.  f.  (  Pl'Xpq-  )  ïerme  dont  les  Philo- 
fophes  fc  fervent  pour  exprimer  la  qualité  qui  rend 
im  corps  opaque,  c'eft-à-dire  impénétrable  aux 
rayons  de  lumière.  Foyc'^ Lumière. 

Le  moiopacuccii oppolé  à DiaphanÉitÉ.  Foye^ 
ce  mot. 

Qui  peut  caufer  Vopacitc  des  corps  ?  cette  qucf- 
tion  Q^i  embarraffante.  On  a  de  la  peine  à  compren- 
dre comment  un  corps  auffi  dur  que  le  diamant ,  eft 
tout  ouvert  à  la  lumière.  Mais  on  comprend  bien 
moins  comment  un  bois  auffi  poreux  qu'ell  le  licge, 
n'eft  pas  mille  fois  plus  tranfparentquelecrylîal.  On 
n'eft  pas  moins  cmbarrafle  a  rendre  raifon  pourquoi 
l'eau  &  l'huile  ,  qui  font  tranfpaieiites  l'une  èc  l'au- 
tre prifes  à  part ,  perdent  leur  tranfparence  quand 
on  les  bat  enfemble  :  pourquoi  le  vin  de  Champa- 
gne ,  qui  eft  brillant  comme  le  diamant  ,  perd  ion 
éclat  quand  les  bulles  d'air  s'y  dilatent ,  &  s'y  amaf- 
fent  en  mouife  :  pourquoi  le  papier  eft  opaqi.e  quand 
il  n'a  dans  fes  pores  que  de  l'air  ,  qui  eft  naturelle- 
ment fi  tranfparent;&:  pourquoi  le  ir.ême  papier  de- 
vient tranfparcnt  quand  on  en  bouche  les  pores  avec 
de  l'eau  ou  avec  de  l'huile.  Prefque  tous  les  hom- 
mes,&  bien  des  philofophes,  comme  le  peuple  ,  font 
dans  le  préjugé  qu'un  corps  opaque  eft  ténébreux, 
parce  qu'il  n'admet  point  la  lumière  dans  fes  porcs  , 
&  que  cette  lumière  paroîtroit  fi  elle  y  palfoit  de 
part  en  part  :  c'eft  une  erreur.  Si  l'on  excejne  les 
premiers  élémens  dont  les  corps  font  compotes  ,  il 
n'y  a  peut-être  point  de  corps  dans  la  nature  qui  ne 
foit  acceffible  &:  pcnétrnble  à  la  lumière.  Elle  tra- 
veirfe  l'eau  &  les  autres  liqueurs  finiples:  elle  pénè- 
tre les  petites  lames  d'o:- ,  d'argent  &c  de  cuivre  dé- 
funics ,  &  devenues  ailez  minces  pour  être  en  equi- 
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libre  avec  les  liquides  corrofifs  oit  on  les  met  en  dlf- 
folution.  Les  corps  qui  nous  paroiffent  les  plus  fim- 
ples  ,  comme  le  labié  &  le  fel ,  font  tranfparenSà 
Les  corps  même  quelque  peu  compofés ,  admettent 
ailément  la  lumière,  à  proportion  de  l'uniformité  &C 
du  repos  de  leurs  parties.  Le  verre ,  le  cryftal ,  & 
fur-tout  le  diamant ,  ne  font  guère  compofés  que  de 
beaux  iublcs  6c  de  quelques  iels  plus  ou  moins  fins; 
auffi  n'apportent-ils  pas  beaucoup  d'obftacles  au  paf- 
fage  de  la  lumière.  Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une 
éponge  ,  d'une  arùoiie,d'un  morceau  de  marbre. 
Tous  ces  corps,  que  nous  appelions <?/'iZ^«t'5,  placés 
entre  le  foleil  &  nos  yeux  ,  reçoivent  à  la  vérité  la 
lumière  comme  des  cribles  ;  mais  ils  la  déroutent , 
ils  l'émoulfent ,  &  l'empêchent  d'arriver  fenfible- 
ment  jufqu'à  l'oeil.  C'eft  ce  qui  va  être  expliqué  dans 
la  iuite  de  cet  article. 

Vopacitc  d'un  corps  vient  ,  félon  les  Cartéfiens  >' 
de  ce  que  les  pores  de  ce  corps  ne  font  pas  droits  , 
ou  diredement  fitués  les  uns  au  bout  des  autres , 
ou  plutôt  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  perméables  par- 
tout. 

Mais  cette  opinion  n'eft  pas  exempte  de  difficul- 
tés. En  effet ,  quoiqu'on  doive  accorder  que  pour 
qu'un  corps  foit  traniparent ,  il  faut  que  fes  pores 
foient  droits  ,  ou  au  moins  perméables  dans  toute  fa 
longueur  ;  cependant  comment  peut-il  le  faire  que 
non-feulement  les  verres  &  les  diamans  ,  mais  en- 
core l'eau  ,  dont  les  parties  font  fi  faciles  à  mettre 
en  mouvement  ,  ayent  toujours  tous  leurs  pores 
droits  &  perméables  en  tout  fens  ,  tandis  que  le  pa- 
pier &  les  feuilles  d'or  font  impénétrables  à  la  lu- 
mière ,  &  par  conféquent  ,  félon  les  Cartéfiens  , 
doivent  manquer  de  pores  droits  ?  Il  faut  donc  cher- 
cher une  autre  caufe  de  V opacité. 

Tous  les  corps  ont  beaucoup  plus  de  porcs  &  de 
vuides  qu'il  n'eft  néceffaire  pour  qu'une  infinité  de 
rayons  puiftent  les  traverfer  en  ligne  droite  ,  fans 
rencontrer  aucune  de  leurs  parties  iblides.  En  effet , 
l'eau  eft  dix-neuf  fois  plus  légère ,  c'eft-à-dire ,  plus 
rare  que  l'or  ;  &  cependant  l'or  lui  même  eft  fi  rare 
que  les  émanations  magnétiques  le  traverfent  fans 
aucune  difficulté  ;  &  que  le  mercure  pénètre  aifé- 
ment  fes  pores,  que  l'eau  même  les  pénètre  par  com- 
preffion  :  donc  il  s'enfuit  que  l'or  a  plus  de  pores  que 
de  parties  folides  ;  ôc  à  plus  forte  raifon  l'eau.  Voyi^^ 
Pores. 

Ainfi  la  caufe  de  Vopacité  d'un  corps  ne  paroît 
point  venir  de  ce  qu'il  manque  d'un  nombre  iuffifant 
de  pores  droits  ;  mais  elle  vient  ,  félon  les  philo- 
fophes newioniens  ,  ou  de  la  denfité  inégale  des 
parties  ,  ou  de  la  grandeur  des  pores  ,  qui  lont  ou 
vuides  ou  remplis  d'une  matière  différente  de  celle 
du*corps  ;  ce  qui  fait  que  les  rayons  de  lumière  font 
arrêtés  dans  leur  paffage  par  une  quantité  innom- 
brable de  réflexions  &C  de  réfraftions  ,  jufqu'.'i  ce 
que  tombant  enfin  fur  quelque  partie  folide  ,  ils  s'é- 
teignent Si  s'abrorbent.  Fo>'e{  RÉFRACTION. 

C'eft'  pour  cela  ,  félon  ces  philofophes ,  que  le 
liège  ,  le  papier ,  le  bois  ,  6-c.  (ont  opaques ,  &  que 
les  verres  &  les  diamans  font  tranfparens  :  car  dans 
les  confins  ou  endroits  oii  fe  joignent  les  parties  fcnr- 
blables  en  denfité  ,  comme  font  celles  de  l'eau,  du 
verre  ,  des  diamans ,  il  n'y  a  ni  reflexion,  ni  réfrac- 
tion ,  à  caufe  de  l'action  égale  en  tout  iens  ;  mais 
quand  les  parties  font  inégales  en  denfité  ,  non-feu- 
lement entr'elles  ,  mais  encore  par  rapporta  l'air, 
ou  au  vuide  qui  eft  clans  leurs  pores ,  l'attradion  n'é- 
tant pas  la  même  en  tout  fens  ,  les  rayons  doivent 
fouffrir  dans  ces  pores  des  réflexions  &  des  rétrac- 
tions conlidér.ibles  :  ainfi  ils  ne  peuvent  traverfer 
les  corps  étant  continuellement  détournés  de  leur 
chemin  ,  &  obligés  à  la  fin  de  s'éteindre. 

Si  dont  un  coips  n'eft  compofé,  comme  l'eau  ou 
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ïe  diamant ,  que  de  parties  toujours  uniformes ,  la 
porlion  de  lumière  qui  y  cft  admife ,  rouie  unitormé- 
inent  dans  l'épaiffeur  de  ce  corps.  Mêmes  parties 
par-tout  :  môme  arrangement  de  pores.  Ce  p!i(era 
le  même  jufqu'à  l'autre  extrémité  ,  d'où  lalumicrc 
pourra  fortir  lénfiblement.  Mais  û  le  corps  où  la  lu- 
mière entre  eu  compolé  de  parties  fort  diflcmbla- 
bles ,  comme  de  lames  de  fable  ,  de  limon  ,  d'huile  , 
de  feu  ,  d«  lél  &c  d'air  ,  les  ballons  &  les  lames  de 
ces  élcmens  étant  de  différentes  denfité  &  de  diffé- 
rentes Ctuations  ,  la  lumière  s'y  réfléchit  &  s'y  plie 
fort  diverfement.  Elle  fe  détourne  de  la  perpendi- 
culaire en  entrant  dans  une  parcelle  d'air  :  elle  s'ap- 
proche vers  la  perpendiculaire  en  entrant  dans  une 
lame  de  fel.  Les  différentes  obliquités  des  furfaces  où 
elle  entre  de  moment  en  moment ,  font  une  nou- 
velle fource  de  tortuofité  &  d'affoiblifîement.  Il 
fufîit  même  qu'un  corps  foit  percé  d'une  grande  quan- 
tité de  trous  en  tout  fens  ,  pour  cefTer  d'être  tranfpa- 
rent.  Les  pierreries  perdent  leur  iranfparence  à  un 
grand  feu  qui  les  crible ,  parce  que  la  lumière  y  fouf- 
fre  trop  de  réflexions  &  de  détours  fur  tant  de  nou- 
velles furfaces  toutes  différemment  inclinées  ,  d'où 
il  arrive  qu'elle  ne  peut  paffer  uniformément  au  tra- 
,vers  ,  &c  parvenir  à  l'œil  du  fpeftateur. 

La  multiplicité  des  lames  élémentaires  qui  compo- 
fent  les  corps ,  ell  la  féconde  cauie  de  V opacité ,  par 
la  diverfité  des  plis  qu'elle  fait  naître  dans  la  lumière. 
Toutes  ces  lames  prifes  féparément  font  tranfparen- 
tes  :  mais  mélangées  ,  elles  courbent  fi  différemment 
la  lumière  ,  qu'elles  en  éteignent  la  direftion  &  le 
fentiment.  C'eft  ce  qui  arrive  à  l'huile  &  à  l'eau  bat- 
tues enfemble.  C'efl  ce  qu'on  voit  dans  le  vin  de 
Champagne  :  lorfqu'on  le  tire  de  la  cave ,  &  que 
l'air  froid  ou  comprimé  qu'il  renferme  vient  à  fentir 
la  chaleur  &  la  communication  de  l'air  extérieur  , 
jl  fe  dilate  ,  &  foutient  la  liqueur  fur  fes  ballons 
élargis ,  en  forte  que  la  lumière  le  pliant  fans  cefle  , 
&  tout  différemment  dans  les  lames  de  vin  &  dans 
les  bulles  d'air ,  elle  ne  peut  plus  fe  faire  apperce- 
voir  au-travers  delà  liqueur.  C'efl  tout  enlémblela 
diverfiré  des  '.nclinaifons  des  furfaces  ,  &  la  diverfité 
des  rétradions  qui  caufent  YojmciU  dans  le  papier  fec 
ôc  dans  le  verre  pilé.  11  rélulte  de  tous  ces  exem- 
ples ,  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui  ne  foit  naturelle- 
ment tranfparent ,  &  il  ne  ceffe  de  le  paroître  qu'au 
moment  que  la  lumière  s'y  déroute  &  s'y  altère  ,  ou 
'dans  l'irrégularité  des  pores  ,  ou  dans  ta  variété  des 
parties ,  &  fur-tout  des  fluides  qui  la  plient  tout  dif- 
îéremment.  Cet  articUeJl  de  M.  Formey ,  quil'a  tiré 
en  partie  du  Spectacle  de  la  nature ,  tome  IF. 

L'interruption  &  la  difcontinuité  des  parties  eft 
donc ,  félon  N4.  Newton  ,  la  caufe  de  Vopaciti  :  c'efl; 
pour  cela  ,  félon  lui ,  qu'un  corps  commence  à  de- 
venir tranfparent ,  lorfqu'on  remplit  fes  pores  d'une 
matière  ou  pareille  à  celle  de  fes  parties  ,  ou  au 
moins  d'une  dtnfité  égale.  Ainfi  le  papier  devient 
un  peu  tranfparent  lorfqu'il  eft  imbibé  d'eau  ou 
d'huile ,  la  pierre  appellée  oculus  mundl ,  lorfqu'elle 
eft  trempée  dans  l'eau  ,  ^c.  Il  en  eft  de  même  de 
plufieurs  autres  corps  lorfqu'on  les  trempe  dans  des 
fluides  qui  peuvent  pénétrer  intimement  leurs  plus 
petits  pores. 

Au  contraire  les  corps  les  plus  tranfparens  peu- 
vent être  rendus  opaques  en  vuidant  leurs  pores  , 
Ou  en  divifant  ou  féparant  les  parties  qui  les  compo- 
fent.  Ainfi  le  papier  &  Voculus  mundi  deviennent  opa- 
ques en  les  laiiTant  fécher  ;  la  corne ,  en  la  grattant  ; 
le  verre  ,  en  le  pulvérifant ,  ou  en  y  laiflTant  des 
pailles  ;  l'eau-même  ,  quand  on  y  excite  des  bou- 
teilles ou  de  l'écume. 

A  la  vérité  ,  pour  rendre  les  corps  opaques  & 
colorés  ,  il  faut  que  les  interflices  de  leurs  parties  ne 
foieiit  pas  moindres  que  d'une  certaine  grandeur  don- 
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née  ;  car  les  corps  les  plus  opaques  deviennent  tranf- 
parons,  lorfque  leurs  parties  font  confidérablcment 
diminuées  ,  comme  il  arrive  aux  métaux  diffous  par 
les  acides.  Foyc^  Couleurs  &  Chamhers. 

OPALE  ,  1'.  f.  {Hijt.  nat.  Min.)  opaltis  ,  lapis  de- 
mentanus ,  Paderos  Plinii ,  ajlroïtes;  pierre  précieufe 
ou  agate,  d'une  couleur  laiteufe,qui  change  de  cou- 
leur ,  &  préfente  des  couleurs  très-vives ,  très-va- 
riées ,  &c  aflTez  femblables  à  celles  de  la  nacre  de 
perle  ,  fuivant  qu'on  change  fa  pofition  ;  elle  eft  du- 
re ,  fiiit  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec  l'acier;  la  lime 
n'a  point  de  prife  fur  elle. 

Wallerius  diftingue  quatre  efpeces  à^opales  ;  fa- 
voir,  i*^.  V opale  laiteufi  qui  ,  fuivant  les  différens 
afpeds  fous  lefquclles  on  la  regarde  ,  préfente  des 
couleurs  bleues  ,  rouges,  jaunes ,  vertes  ,  tandis  que 
le  fond  de  la  pierre  eft  de  la  couleur  du  lait  atfoibli 
par  beaucoup  d'eau.  2°.  Vopale  noirâtre  dans  la- 
quelle on  croit  remarquer  comme  des  paillettes  de 
talc  jaune.  3".  V  opale  jaunâtre  .^  elle  ne  joue  point 
fi  bien  que  les  précédentes.  3".  L'^i/  de  chat  ,  Foye:^ 
cet  article.  M.  Bruckmann  ajoute  5°.  Vopale  blaiâ- 
tre  ,  qui  eft,  dit-on  ,  très-rare,  &  qui  préfente  les  dif- 
férentes couleurs  de  l'arc-en-ciel,  c'eft  pourquoi  il 
croit  que  c'eft  \d  pierre  d'iris  des  anciens. 

Quelques  auteurs  regardent  le  girafol ,  comme 
une  efpece  d'opale  ;  mais  il  y  a  quelques  différences. 
Foyei  GiRASOL. 

Vopale  fe  trouve  quelquefois  jointe  avec  de  l'aga- 
te,  &  M.  Bruckmann  dit  avoir  vu  un  morceau  d'a- 
gate trouvé  dans  le  duché  de  Deux-ponts,  dans  le- 
quel on  voyoit  des  bandes  ou  couches  d'onyx ,  de 
calcédoine  &  à! opale. 

Cette  pierre  précieufe  fe  trouve  dans  les  Indes 
orientales,  en  Egypte  ,  en  Arabie  ,  en  Hongrie  ,  en 
Bohème ,  &  en  Allemagne  :  on  la  trouve  ordinaire- 
ment par  morceaux  détachés,  enveloppée  dans  des 
pierres  d'une  autre  nature  ;  elle  eft  depuis  la  gran- 
deur de  la  tête  d'une  épingle,  jufqu'à  celle  d'une 
noix,  ce  qui  eft  pourtant  très-rare.  On  les  monte 
ordinairement  en  bague  ,  après  les  avoir  fait  arron- 
dir ou  tailler  en  facettes ,  6c  avoir  mis  une  feuille 
deflous.  Une  opale  fans  défaut  eft  une  chofe  très- 
rare  ;  les  Indiens  eftiment  cette  pierre  autant  que  le 
diamant. 

L'art  fait  contrefaire  les  opales  ,  &  peu  de  gens 
ignorent  que  feu  M.  de  Lironcourt,  à  fon  retour 
d'Egypte  ,  où  il  avoit  réfidé  en  qualité  de  conful  de 
France ,  a  rapporté  d'Alexandrie  une  opale  d'une 
grandeur  étonnante  ,  qui ,  après  avoir  trompé  les 
jouailliers  du  Levant,  qui  font  pourtant  très-clair- 
voyans,  s'eft  trouvée  à  la  fin  n'être  qu'un  morceau 
de  verre  ,  imitant  parfaitement  Vopale.  (— ) 

Opale  ,  à  la  monnaie ^  alluiion  que  les  fondeurs 
font  du  monnoyage  à  la  pierre  précieufe  qui  porte 
ce  nom.  Lorfque  l'or  eft  en  fufion ,  ou  plutôt  en  bain, 
qu'il  rend  toutes  fortes  de  couleurs,  ainfi  que  Vopa- 
le ,  les  ouvriers  difent ,  Vor  eji  en  opale  ,  il  faut  le  re- 
tirer. 

OPALER ,  v.  au.  &  neuf,  en  terme  de  Rafineur  d& 
fucre,  n'eft  autre  choie  que  l'adion  de  remuer  avec 
le  couteau  dans  les  formes  le  fucre  ,  quelque  tems 
après  qu'on  l'y  a  verfé  ,  quand  il  a  acquis  un  certain 
degré  de  chaleur  que  l'expérience  feule  indique.  On 
opale  pour  mêler  &  confondre  le  grain  avec  le  firop 
dont  il  ne  cherche  qu'à  le  féparer. 

OPALES  ou  OPALIES,  opalia  ,  f.  f.  plur.  (^Hi(i. 
anc.)  fête  que  l'on  célebroit  à  Rome  en  l'honneur  de 
la  déeffe  Ops. 

Varron  dit  que  cette  fête  fe  célebroit  trois  jours 
après  l'expiration  des  faturnales.  Selon  Macrobe, 
on  la  célebroit  le  19  Décembre,  qui  étoit  un  des 
jours  des  faturnales  :  il  ajoute  ,  que  l'on  célebroit 
ces  deux  fèies  dans  le  même  mois ,  à  caufe  que  Sa- 
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turne  &  Ops  étoient  époux ,  &  que  c'étoît  à  eux 
qu'on  devoit  Tart  de  feiner  le  blé  &  de  cultiver  les 
fruits  :  c'eft  pourquoi  Ton  ne  célebrolt  ks  opalus 
qu'après  la  moillon  ,  &  l'entière  récolte  des  truits. 
Le  même  auteur  remarque  que  l'on  tailoit  des  priè- 
res à  celte  dectî'e  en  s'aiTcyant  hir  les  terres  ,  pour 
montrer  qu'elle  étoit  la  terre  ,  &  la  mère  de  toutes 
choies  ;  &  qu'on  faiioit  des  feftins  aux  efclaves qu'on 
avoit  occupes  pendant  l'année  aux  travaux  de  la 
campagne. 

OPAQUE  ,  CORFS  ,  adj.  {PhyJ-)  '"  opaques  (ont 
ceux  qui  ne  laiflént  point  palier  la  lumière.  Plulîeurs 
philolophes  croient  que  l'opacité  des  corps  vient  de 
ce  que  leurs  pores  (ont  dans  une  polltion  oblique  &C 
courbe  ,  cnlbrte  que  la  lumière  n'y  peut  pas  palier 
librement  à-travers  ,  comme  elle  tait  à-travers  les 
corps  tranlparens  ;  d'où  il  arrive  que  tenant  les 
corps  opaques  contre  le  jour  ,  on  ne  peut  pas  y  voir 
à-travers.  Ce  qui  iemble  confiimcr  cette  idée,  c'eft 
•que  les  corps  minces  Ibnt  prelque  tous  plus  ou  moins 
iranfparens  ,  parce  qu'alors  leurs  pores  ayant  peu 
de  longueur  ,  peuvent  être  regardés  comme  droits  , 
par  la  même  railon  qu'on  peut  regarder  comme  des 
lignes  la  portion  très-petite  d'une  courbe. 

D'autres  croient  que  la  tranfparence  des  corps 
vient  de  l'analogie  ou  affinité  qu'il  y  a  entre  les  par- 
ties de  ces  corps  &  les  parties  de  la  lumière  ,  ana- 
logie qui  les  rend  propres  à  nous  la  tranfmettre.  Foye^ 
Opacité. 

OPaTOW,  {Géog.)  petite  ville  de  Pologne  au 
Palatinat  de  Sendomir ,  6l  à  quatre  milles  de  la  ville 
de  ce  nom.  Long.  ^c).  60.  lat.  5o.  2^,  (Z).  /.  ) 

OPERA  ,  f.m.  (^Belles  Ictt.')  efpecede  poëme  dra- 
matique t'ait  pour  être  mis  en  mulique  ,  &  chanté  fur 
le  théâtre  avec  la  lympHonie ,  &  toutes  fortes  de 
décorations  en  machines  ôc  en  habits.  La  Bruyère 
dit  que  Vopéra  doit  tenir  l'efprit  ,  les  oreilles  &  les 
yeux  dans  une  efpcce  d'enchantement  :  &c  Saint- 
EvremoiTt  appelle  Vopéra  un  chimérique  aj/emblage 
~dc  poéjie  &  di  mufique  ,  dans  lequel  le  poète  Sa  le  mu- 
ficien  fe  donnent  mutuellement  la  torture.  L'anglois 
çorte  cramp.    Foyei  PoEME  LYRIQUE. 

Nous  avons  reçu  Vopéra  des  Vénitiens ,  parmi  lef- 
<^uels  il  fait  le  principal  amufement  du  carnaval. 
Foyei  Comédie. 

Tandis  que  le  théâtre  tragique  &  comique  fe 
formoit  en  France  &i.  en  Angleterre  ,  Vopéra  prit 
naiflance  à  Venife.  L'abbé  Peirin  ,  introdufteurdes 
ambaffddeurs  auprès  de  Gallon,  duc  d'Orléans,  tut 
le  premier  qui  tenta  ce  fpeûacle  à  Paris  ,  &  il  ob- 
tint à  cet  effet  un  privilège  du  roi  en  1669.  Uopera 
ne  fut  pas  long-tems  à  paffer  de  France  en  Angle- 
terre. 

L'auteur  du  fpeftateur  (Adiflbn)  obferve  que  la 
mufique  françoiiè  convient  beaucoup  mieux  à  l'ac- 
cent &  à  la  prononciation  françoife  que  la  mufique 
angloife  ne  convient  à  l'accent  &  à  la  prononcia- 
tion angloife  ,  &  qu'elle  eft  môme  plus  convenable  à 
l'humeur  gaie  de  la  nation  françoife.  Foye^  Réci- 
tatif. 

Il  ell  certain  que  le  fpe£lacle  que  nous  nommons 
opéra,  n'a  jamais  été  connu  des  anciens,  &i.  qu'il 
n'eft ,  à  proprement  parler  ,  ni  comédie ,  ni  tragé- 
<iie.  Quoique  Quinault  &  LuUy ,  &  depuis  plulieurs 
autres  poètes  &  muficiens  en  aient  donné  de  fort 
beaux  :  on  n'en  peut  citer  qu'un  très- petit  nombre 
dans  lefquels  fe  trouvent  tout-à-la-fois  réunis  les 
merveilleux  des  machines,  la  magnificence  des  dé- 
corations ,  l'hirmonie  de  la  mufique  ,  le  iublime  de 
lapoéfie,  la  conduite  du  théâtre,  la  régulariié  de 
l'aètion  ,  &  l'intérêt  foutenu  pendant  cinq  aftes.  Il 
eu  rare  que  quelqu'une  de  ces  parties  ne  le  démen- 
te. D'ailleurs  les  ballets  font  compolés  d'entrées 
^onr  les  fujets  font  différeos  »  n'ont  louvent  qu'un 
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rapport  arbitraire  &  très-cloigné ,  &  dont  on  peuî 
dire  avec  Defpreaux , 

Qut  chaque  acte  en  la  pièce  ejî  une  pièce  entière. 

Cette  irrégularité  fi  palpable  fait  penfer  que  le  nom 
de  pocrne  dramatique  ne  convient  pas  à  Vopéra  ,  & 
qu'on  s'exprimeroit  beaucoup  plus  exaftement  en 
l'appellant  un  fpeéiacle  :  car  il  femble  qu'on  s'y  atta- 
che plus  à  enchanter  les  yeux  &  les  or<Mlles,  qu'à 
contenter  l'efprit. 

I!  y  a  à  Rome  une  efpece  à'opera  fpirituel ,  qu'on 
donne  fréquemment  pendant  le  carême.  Il  confille  en 
dialogue,  duo,  trio,  ritournelles,  chœurs, fi-c.  Le  fu)et 
en  elt  toujours  pris  ou  de  l'Ecriture  ,  ou  de  la  vie 
de  quelque  faint  :  en  un  mot ,  de  quelque  matière 
édifiante.  Les  Italiens  l'appellent  oratorio  ;  les  paro- 
les font  fouvent  en  latin  ,  &  quelquefois  en  Italien. 

Je  defire  qu'on  me  permette  d'ajouter  quelques  ré- 
flexions fur  ce  fpedacle  lyrique.  Un  opéra  ell ,  quant 
à  la  partie  dramatique  ,  la  répréfentation  d'une  ac- 
tion merveilleufe.  C'eft  le  divin  de  l'épopée  mis  en 
fpedlacle.  Comme  les  afteurs  font  des  dieux  ou  des 
héros  demi-dieux  ,  ils  doivent  s'annoncer  aux  mor- 
tels par  des  opérations  ,  par  un  langage ,  par  une 
inflexion  de  voix  qui  furpaffe  les  lois  du  vrailïem- 
blable  ordinaire.  Leurs  opérations  reffemblent  à  des 
prodiges.  C'eft  le  ciel  qui  s'ouvre  ,  le  chaos  qui  fe 
diffipe ,  les  élemens  qui  fuccedent ,  une  nuée  lumi- 
neule  qui  apporte  un  être  célefte  ;  c'eft  un  palais 
enchanté  qui  difparoît  au  moindre  ligne  ,  &  fe  trans- 
forme en  défert,  &c. 

Mais  comme  on  a  jugé  à  propos  de  joindre  à  ces 
merveilles  le  chant  &  la  mufique ,  &  que  la  matière 
naturelle  du  chant  mufical  eft  le  fentiment ,  les  ar- 
tiftes  ont  été  obligés  de  traiter  l'adion  pour  arriver 
aux  paffions  ,  fans  lefquelles  il  n'y  a  point  de  mufi- 
que ,  plutôt  que  les  paffions  pour  arriver  à  l'aûion  j  ' 
&  en  conféquence  U  a  fallu  que  le  langage  des  ac- 
teurs fût  entièrement  lyrique  ,  qu'il  exprimât  l'ex- 
tafe  ,  l'enthoufiafme  ,  l'ivreffe  du  fentiment,  afin 
que  la  mufique  pût  y  produire  tous  fes  effets. 

Puifque  le  plaifir  de  l'oreille  devient  le  plaifir  du 
cœur,  de-Ià  eft  née  l'obfervation  qu'on  aura  faite, 
que  les  vers  mis  en  chant  affeftent  davantage  que  les 
paroles  feules.  Cette  obfervation  a  donne  lieu  à 
mettre  ces  récits  en  mufique  ;  enfin  l'on  eft  venu  iuc- 
cefllvement  à  chanter  une  pièce  dramatique  toute 
entière,  &  à  la  décorer  d'une  grande  pompe  ;  voilà 
l'origine  &  l'exécution  de  nos  opéra  ^  fpedacle  ma- 
gique, 

Où  dans  un  doux  enchantement 
Le  citoyen  chagrin  oublie 
Et  la  guerre  ^  &  le  parlement , 
Et  les  impôts ,  &  la  patrie , 
Et  dans  Pivrejje  du  moment 
Croit  voir  le  bonheur  de  fa  vie. 

Dans  ce  genre  d'ouvrages  le  poète  doit  fuivre , 
comme  ailleurs  ,  les  loix  d'imitation  ,  en  choififlant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  touchant  dans  la 
nature.  Son  talent  doit  encore  confifter  dans  une 
heureufe  verfification  qui  intérefiè  le  cœur  &  l'ef- 
prit. 

On  veut  dans  les  décorations  une  variété  de  fce- 
nes  &  de  machines  ;  tandis  qu'on  exige  du  muficien 
une  mufique  favantc  &  propre  au  poème.  Ce  que 
fon  art  ajoute  à  l'art  du  poète ,  fupplée  au  manque 
de  vraiffemblance  qu'on  trouve  dans  des  a£leurs  qui 
traitent  leurs  paffions ,  leurs  querelles  ,  &  leurs  in- 
térêts en  chantant ,  puifqu'il  eft  vrai  que  la  peine  & 
le  plaifir,  la  joie  ,  &  la  trifteffe  s'annoncent  toujours 
ici  par  des  chants  &C  des  danfes  ;  mais  la  mufique  a 
tant  d'empire  iur  nous  ,  que  fes  expreffions  comman- 
dent à  l'efprit.  Se  lui  font  la  loi, 
*  L'intelligence 
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L'intelligence  cks  fons  efl:  tellement  univerfclle  , 
qu'elle  nous  afleftc  de  difFcrentes  paiïions ,  qu'ils  re- 
prcfentent  anifi  fortement ,  que  s'ils  croient  exprimes 
dans  notre  langue  maternelle.  Le  langage  humain 
varie  fiiivant  les  diverfes  nations.  La  nature  ]iliis 
puiflante  ,  &  plus  attentive  aux  befoins  &  aux  plai- 
lirs  de  les  créatures  ,  leur  a  donne  des  moyens  géné- 
raux de  les  peindre,  &  ces  moyens  généraux  lont 
imités  merveiileufement  par  des  chants. 

S'il  eft  vrai  que  des  Cons  aigus  expriment  mieux 
le  beioin  de  (ecours  dans  une  crainte  violente  ,  ou 
dans  une  douleur  vive  ,  que  des  paroles  entendues 
dans  une  partie  du  monde  ,  &  qui  n'ont  aucune  fi- 
gnillcation  dans  l'autre  ;  il  n'cft  pas  moins  certain 
que  de  tendres  gémiffcmens  frappent  nos  cœurs  d'u- 
ne comparailon  bien  plus  efficace  ,  que  des  mots  , 
dont  rarrangcmenf  bilarrc  fait  (buvent  un  effet  con- 
traire. Les  Ions  vifs  6i.  légers  de  la  mufiquc  ne  por- 
tent-ils pas  inévitablement  dans  notre  ame  un  plai- 
firgai  ,  que  le  récit  d'une  hilfoire  divertiffante  n'y 
tait  jamais  naître  qu'iniparfliitement  ? 

Mais,dira-t-on,ilcft  fort  étrange  qu  un  homme  vien- 
ne nous  afTurer  en  vers  qu'il  e(t  accablé  de  malheurs, 
&  que  bientôt  après  il  fe  tue  lui-même  en  chantant.  Je 
pourrois  répondre  ,  que  l'idée  qu'on  fe  fait  du  chant 
&  i  habitude  où  l'on  efl  dès  le  bas  âge  de  le  regar- 
der comme  l'enfant  unique  du  plaifir,  Se  de  la  joie, 
Caufe  en  partie  cette  prévention.  Elle  fe  difîipcroit 
û  l'on  confidéroit  le  chant  dans  fon  cfTence  réelle  , 
c'eft-à-dire  ,  û  l'on  réflechifloit  que  le  chant  n'efî 
précifement  qu'un  arrangement  de  tons  ditTérens  ; 
alors  il  ne  paroitroit  pas  plus  extraordinaire  que  les 
tons  d'un  héros  fuflènt  mefurés  à  Voféra,  que  d'en- 
tendre à  la  comédie  un  prince  parler  en  vers  à  fon 
confeil  fur  des  matières  importantes. 

Suppofons  pour  un  moment  que  le  roi  de  France 
envoyât  les  afteurs  &  les  atfrices  de  ?opcra  peupler 
une  colonie  deferte  ,  6c  qu'il  leur  ordonnât  de  ne  fe 
demander  les  chofes  les  plus  néceffaires  ,  &  de  ne 
converfer  enfemble  que  comme  ils  fe  parlent  fur  le 
théâtre  ;  les  enfans  qui  naîtroienî  au  bout  de  quel- 
que-tems  dans  cette  île  bégayeroient  des  airs  ,  & 
toutes  les  inflexions  de  leur  voix  feroient  mefurées. 
Les  fils  des  danfeurs  marcheroient  toujours  en  ca- 
dence ,  pour  fe  rendre  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ; 
&  fi  cette  pollérité  chantante  ôc  danfante  venoit  ja- 
mais dans  la  patrie  de  fes  pères ,  fes  oreilles  feroient 
choquées  delà  difTonnance  qui  règne  dans  les  tons  de 
notre  converfation  ,  &  fes  yeux  feroient  blelîés  de 
notre  façon  de  marcher. 

'L'opéra  ell  li  brillant  par  fa  magnificence,  &  fi 
furprenant  par  fes  machines  ,qui  font  voler  une  hom- 
me aux  cieux  ,  ou  le  font  deicendre  aux  enfers  ,  & 
qui  dans  un  inlîant  placent  un  palais  fuperbe  où  étoit 
im  défert  affreux,  que  li  les  peuples  fauvages  voi- 
fins  de  l'ile  où  dans  ma  fuppofition  j'ai  rélégué  l'o- 
pcra  ,  venoit  à  ce  fpedacle  ,  loin  de  le  trouver  ridi- 
cule ,  je  ne  doute  guère  qu'il  n'admiraffent  le  génie 
des  afteurs  ,  &  qu'ils  ne  les  regardalîént  comme  des 
inteUigences  célelfes. 

Dans  nos  pays  éclairés  fur  les  relTorts  qui  meu- 
vent toutes  les  divinités  de  l'opéra  ,  les  fens  même 
fom  fi  flattés  par  le  chant  des  récits  ,  par  l'harmonie 
qui  les  accompagne ,  par  les  chœurs  ,  par  la  fympho- 
nie  ,  par  le  fpeitacle  entier,  que  l'ame  qui  fe  laill'e 
facilement  fcduire  à  leur  plaifir,  veut  bien  être  en- 
chantée par  une  fidion  ,  dont  l'illufion  eît ,  pour 
ainfi  dire  ,  papable. 

Il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que  les  décora- 
tions ,  la  mufique  ,  le  choix  des  pièces  ,  leur  con- 
duite ,  &  les  aûeurs  qui  les  jouent  foient  fans  dé- 
fauts. Ajoutez  que  les  falles  où  l'on  repréfente  ces 
fortes  de  pièces  merveilleufes ,  ibnt  fi  petites ,  fi  né- 
gligées, fi  mal  placées,  qu'il  paroît  que  le  gouver- 
Tome  XI, 
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ncmcnt  protège  moins  ce  fpeclacle ,  qii'il  ne  le  to* 
Icre. 

Quant  à  la  vérification  de  nos  opéras  ,  elle  eu.  ft. 
proiaique  ,  fi  monotone  ,  fi  dénuée  du  flyle  de  la 
poéfie,  qu'on  n'en  peut  entreprendre  l'éloge.  Qui- 
naut  lui-même,  fouvent  très-heureux  dans  les  pcn- 
fées,  ne  l'eft  pis  toujours  dans  l'expreflîon.  Ses  plus 
belles  images  font  foibles ,  comparées  à  celles  de 
nos  illuflres  poètes  dramatiques.  Je  ne  cholfis  point 
fes  moindres  vers  ,  lorfque  ;e  prends  ceux-ci  pouf 
exemple. 

C'efI  pcuf-écre  trop  tard  vouloir  plaire  à  vos  yeux  , 
Je  ne  fuis  plus  autans  de  C  aimahh  jeun^jji  ^ 
Mais  je  fuis  roi ,  belle  princejje , 
Et  roi  viclorieux. 
Faites  grâce  à  mon  âge  en  faveur  de  ma  gloire. 

Mithridate  plein  de  la  même  idée  ,  la  rend  dans Ra-' 
cine  par  ces  images  toutes  poétiques. 

Jufquici  la  fortune ,  &  la  vicloire  même  , 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes  ; 
Mais  ce  tems-là  nejlplus ;  je  regnois ,  &  je  fuis. 
Mes  ans  Je  font  accrus ,  mes  honneurs  font  détruits  J 
Et  mon  front  dépouillé  d'un  fi  noble  avantage  , 
Du  tans  qui  l"  a  flétri ,  laijje  voir  tout  'l  outrage. 

Ne  voit-on  pas  tomber  tant  de  couronnes  de  la  tête; 
de  Mithridate  vaincu,  fes  cheveux  blancs,  fes  rides 
paroître,  &  ce  roi  à  qui  fa  difgrace  fait  fonger  à  fa. 
viellelTe  ,  honteux  de  parler  d'amour  ?  {D.  J.~\ 

Opéra  des  bamboches  ,  (  Spectacle  français.  ) 
Vopéra  des  bamboches  ,  de  l'invention  de  la  Gr  lie ,  fut 
établi  à  Paris  vers  l'an  1674,  &  attira  tout  h  mon- 
de durant  deux  hivers.  Ce  fpctiacle  étoit  un  opéra. 
ordinaire ,  avec  la  différence  que  la  partie  de  l'aftion 
s'exécufoit  par  une  grande  marionet:e,qui  faifoit  fur 
le  théâtre  les  gefles  convenables  aux  récits  que 
chantoit  un  muficien  ,  dont  la  voix  fortoit  par  une 
ouverture  ménagée  dans'le  plancher  de  la  fcene  :  ces 
fortes  de  fpedacles  ridicules  réufiîront  toujours  dans 
ce  pays. 

Opéra  comique  ,  {S peUacle français.')  ce  fpec-> 
tacle  efi  ouvert  à  Paris  durant  les  foires  de  S-  Lau- 
rent &  de  S.  Germain.  On  peut  fixer  l'époque  de 
Vopéra  comique  en  1678  ,  &  c'eft  ,  en  effet  ,  cette  an- 
née que  la  troupe  d'Aiard  &  de  xMaurice  vint  repré- 
lenter  un  divertiffement  comique ,  en  trois  in' er- 
luedes,  intitulé  les  forces  de  l'amour  &  de  la  magie. 
C'éîoit  un  compofé  bifarre  de  plaifanteries  grolfie-' 
res,  de  mauvais  dialogues  ,  de  fauts  périlleux  ,  de 
machines  &  de  danfes. 

Ce  ne  fut  qu'en  171 5  que  les  comédiens  forains 
ayant  traité  avec  les  fyndics  ik.  direèfeurs  de  l'acad* 
royale  de  mufique  ,  donnèrent  à  leur  fpeclacle  le  ti- 
tre à'opéra  comique.   Les  pièces  ordinaires   de    cef 
opéra  ^  étoient  des  lujefs  amulans  mis  en  vaudevilles, 
mêlés  de  profe  ,  &  accompagnés  de  danfes  &   de 
ballets.   On  y  repréfentoit  auffi  les  parodies  des  pi^ 
ces  qu'on  jouoit  fur   les  théâtres  de  la   comédie 
françoife  ,  &  de  l'académie   de   mufique.    M.    le 
Sage  efl  un  des  auteurs  qui  a  fourni  un  plus  grand 
nombre  de  jolies  pièces  à  Vopéra  comique  ;  &  l'on  peut 
dire  en  un  fens ,  qu'il  fut  le  fondateur  de  ce  fpeda-» 
cle  ,  par  le  concours  de  monde  qu'il  y  attiroit. 
Les  comédiens  françois  voyant  avec  déplaifir  que  le 
public  abandonnoit  fouvent  leur  ih.'âtre,pour  courir 
à  celui  de  la  foire,firent  entendre  leurs  plaintes  ,  Sc 
valoir  leur  privilège.    Ils  obtinrent  que  les  comé- 
diens forains    ne  pourroient  faire  des  repréfenta-' 
lions  ordinaires.  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits  à 
ne  pouvoir  parler ,  eurent  recours  à  l'ufage  des  car- 
tons fur  lefquéls  on  écrivoit  en  profe,  ce  que  le  jeu 
des  afteurs  ne  pouvoit  rendre.    A  cet  expédient  ort 
en  Uibilitua  un  meilleur,  ce  fut  d'éciire  des  cou- 
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plets  ("ur  des  airs  connus ,  que  l'orcheftre  jouoit ,  que 
des  gens  gagés  ,  icpancluj  parmi  Icb  Ipeâatcurs, 
chamoient,  6i  que  le  public  accompagnoii  (bavent 
en  chorus  :  cette  idée  donnoit  au  ipeftacle  une 
sjaicté  qui  en  fit  long  tems  le  mérite.  Enfin  Vopira 
'comique ,  à  la  i'oliicitaiion  des  comédiens  françois  , 
tilt  tout  à-fait  lupprimé. 

Les  tortiédiens  italiens  qui ,  depuis  leur  retour  à 
Paris  en  1716  ,t"ailoient  une  recette  médiocre,  ima- 
ginèrent, en  lyzi,  de  quitter  pour  quelque  tems 
leur  théâtre  de  i'hôicl  de  Bourgogne  ,&  d'en  ouvrir 
un  nouveau  à  la  foire  :  ils  y  jouèrent  trois  années 
conlécuîives  pendant  la  foire  ieulement  ;  mais  com- 
me la  fortune  ne  les  favoriia  point  dans  ce  nouvel 
établiffement ,  ils  l'abandonnèrent. 

On  vit  encore  reparoître  Vopéra  commiqiie  en  1724, 
mais  en  174')  ,  ce  fpedtacle  fut  entièrement  aboli. 
L'on  ne  jouoit  plus  à  la  foire  que  des  fcenes  muet- 
tes &  des  pantomimes. 

Enfin  le  iieur  Monet  a  obtenu  la  permiffion  de  ré- 
tablir ce  fpeftacle  à  la  toire  S.  Germain  de  l'année 
1752.  Il  ne  confille  que  dans  le  choix  d'un  fujet  qui 
produire  des  fcenes  bouffonnes,  des  repréfentations 
affez  peu  épurées ,  &  des  vaudevilles  dont  le  petit 
peuple  fait  fes  délices. 

Opéra  italien,  {Sptclack  modernt^  cz  fpefta- 
cle  fut  inventé  au  commencement  du  xvij.  fiecle  à 
Florence ,  contrée  alors  favorilée  de  la  fortune  com- 
me de  la  nature ,  &  à  laquelle  on  doit  la  réproduc- 
tion de-plufieurs  arts  anéantis  pendant  des  fiecles,  & 
la  création  de  quelques -uns.  Les  Turcs  les  avoient 
chaffés  de  la  Grèce ,  les  Médicis  les  firent  revivre 
dans  leurs  états.  Ce  fut  en  1646  que  le  cardinal  Ma- 
zarin  fit  repréfenter  en  France  pour  la  première  fois 
des  opéras  italiens  exécutés  par  des  voix  qu'il  fit  ve- 
nir d'Italie. 

Mais  nos  premiers  faifeurs  iHopira  ne  connurent 
l'art  &  le  génie  de  ce  genre  de  poëme  dramatique 
qu'après  que  le  goût  des  François  eut  été  élevé 
par  les  tragédies  de  Corneille  &  de  Racine.  Auffi 
nous  ne  faurions  plus  lire  aujourd'hui  lans  dédain 
Yopéia  de  Gilbert  &  la  Pomone  de  l'abbé  Perrin. 
Ces  pièces  écrites  depuis  90  ans  nous  paroifient 
des  poèmes  gothiques  ,  compofés  cinqoufix  gé- 
nérations avant  nous.  Enfin  M.  Quinault  ,  qui 
travailla  pour  notre  théâtre  lyrique  ,  après  les  au- 
teurs que  j'ai  cités,  excella  dans  ce  genre  ;  &c  LuUy, 
créateur  d'un  chant  propre  à  notre  langue  ,  rendit 
par  fa  mufique  aux  poèmes  de  Quinault  l'immorta- 
lité qu'elle  en  recevoir.  (Z?.  7.) 

Opéra  ,  ell  aufii  un  mot  confacré  en  mufique 
pour  diftinguer  les  différens  ouvrages  d'un  même 
auteur.  On  dit  Vopcra  oaava  de  Corelii ,  dopera  ter:^a 
de  Vivaldi ,  &CC.  On  traduit  ce  mot  en  françois  par 
œuvre.  Voye^  (EuvRE.  L'un  &  l'autre  font  principa- 
lement en  ulage  pour  la  fymphonie.  (S^ 

Opéra  ,  terme  de  jeu  ;  c'eû  le  repic  &c  le  capot  au 
^quet.  Celui  qui  efiuie  ce  coup  eft  opéra.  Lesqua- 
tres  coups  pic ,  repic  ,  blanche  &  capot ,  repic  &  ca- 
pot ,  dans  le  même  coup  ,  s'appelle  grand  opéra. 

OPÉRATEUR,  f.  m.  {Chirurgie.^  celuiqui opère 
de  hi  miiin  lur  le  corps  de  Ihomme  ,  pour  lui  con- 
ferver  ou  lui  rétablir  la  ianté.  L'opération  étant  le 
caradere  dillindif  de  la  partie  de  l'art  de  guérir , 
connu  loiis  le  nom  de  chirurgie  ,  l'on  n'a  fouvent 
cherché  dans  le  chirurgien  que  la  qualité  d'opérateur. 
Nous  avons  démontre  <2«  mot  Chirurgie,  l'erreur 
de  ceux  qui  en  auroient  une  fi  fauffe  idée.  On  peut 
cependant  confiderer  par  abftradion  ,  le  chirurgien 
comme  opérateur ,  6c  déterminer  quelles  qualités  il 
doit  avoir  pour  exercer  avec  habileté  les  opérations, 
&  comment  il  peut  acquérir  ces  qualités. 

Suivant  Celle  ,  qui  a  fait  de  la  Chirurgie  le  plus 
bel  éloge,  les  fonctions  de  cet  art  ne  feroient  dévo- 
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lues  qu'à  de  jeunes  gens.  Il  faut,  dit-il  expreffc- 
ment ,  que  le  chirurgien  foit  jeune ,  ou  du  moins 
peu  avancé  en  âge  ,  ce  qui  ne  doit  fans  doute  s'en- 
tendre que  des  élevés  :  car  Hippocrate  qui  a  culti- 
vé la  Chirurgie  avec  tant  de  foins  &  de  luccès,  &c 
tous  ceux  qui  dans  l'antiquité  l'ont  enrichie  de  leurs 
découvertes,  n'étoient  fùrement  pas  dans  la  pre- 
mière jeunefîe  ,  lorfqu'ils  s'immortalifoient  en  con- 
tribuant par  leurs  travaux  aux  progrès  d'une  fcisn- 
ce  &  d'un  art  qui  exige  tant  d'expérience  &  d'étu- 
des. Le  chirurgien,  continue  Celle,  doit  avoir  la 
main  ferme,  adroite  &  jamais  tremblante;  qu'il  fe 
ferve  de  la  gauche  comme  de  la  droite  ;  qu'il  ait  !a 
vue  claire  ,  perçante  ;  qu'il  foit  courageux  ,  5c  ne 
s'abandonne  point  à  la  compalTion,  anima  intrepi- 
dus ,  immifericors.  Les  interprètes  ont  fouvent  mal 
rendu  ce  dernier  terme,  en  le  traduiiant  par  ceux 
(!i  impitoyable  &  à'inftjijlble.  Un  chirurgien  ne  peut 
affez  adoucir ,  par  la  fenfibilité  qu'il  marque  au  ma- 
lade, les  douleurs  qu'il  eft  obligé  de  lui  faire  feniir. 
Celle  ,  cet  auteur  fi  élégant ,  &  qui  a  écrit  avec  tant 
de  précifion ,  femble  avoir  prévu  le  mauvais  fens 
qu'on  pouvoit  prêter  à  fon  expre/Tion;  car  il  l'a 
commei\tée  par  deux  ou  trois  phrafes  dont  le  réful- 
tat  eft  de  dire  que  le  chirurgien  doit  opérer  fans  s'é- 
mouvoir, &  comme  fi  les  plaintes  du  malade  ne  fai- 
foient  aucune  impreffion  lur  lui,  ce  que  ne  rendent 
point  les  termes  A'inferifhle  ou  i^ impitoyable. 

Pour  envifager  la  Chirurgie  du  côçé  des  opéra- 
tions ,  nous  diftinguerons  deux  fortes  d'opérations: 
1°.  les  opérations  réglées  qu'on  peut  apprendre  fur 
les  cadavres;  &  fecondement  celles  que  nous  appel- 
ions cas  de  Chirurgie  ,  qui  font  toutes  des  opérations 
fingulieres;  telles  font  toutes  celles  dont  le  hafiird 
fournit  les  occafions ,  qu'on  n'apprend  point  par  le 
même  exercice,  &  qu'on  n'eft  en  état  de  pratiquer 
que  par  les  lumières  de  l'efprit  acquifes  par  l'étude. 
Les  premières,  c'eil-à-dire  les  opérations  qu'on  peut 
efTayer  fur  les  cadavres,  font  en  très-petit  nombre; 
telles  font  le  trépan  ,  l'amputation  des  membres,  la 
lithotomie,  rempyeme,&  quelques  autres.  Le  tems 
qu'il  faut  pour  acquérir  la  facilité  d'exercer  ces  opé- 
rations fur  les  corps  morts  ,  eft  fort  borné.  Un  chi- 
rurgien qui  a  appris  l'Anatomie,  &  qui  fait  diriger 
un  fcalpel  pour  dégraifferun  mufcle,  chofe  qui  eft 
très-facile  ,  a  beaucoup  plus  d'adrefle  qu'il  n'en  faut 
pour  faire  une  amputation  ou  toute  autre  opération. 
N'y  a-t-il  pas  des  payfans ,  des  manœuvres  groffiers, 
qui  font  avec  la  plus  grande  dextérité  fur  des  ani- 
maux, des  opérations  qui  pafTent  pour  les  plus  dé- 
licates ,  &  qui  le  font  en  effet?  Celles  qu'on  eftime 
les  plus  difficiles  ,  ne  font  qu'une  diffedion  groffie- 
re  ik;  fort  aifée ,  en  ne  les  regardant  que  du  côté  du 
manuel ,  &  de  la  dextérité  qu'on  requiert  pour  les 
pratiquer.  Ce  n'eft  pas  par  l'exercice  continuel 
qu'on  devient  bon  opérateur;  les  mains  font  toujours 
fuffifamment  difpofées  pour  exécuter  ce  que  l'intel- 
ligence prefcrit.  Il  feroit  ridicule  de  çenfer  qu'un 
habile  chirurgien  qui,  par  exemple,  n'auroit  pas 
fait  l'opération  du  trépan  depuis  4  ans,  fût  moins  en 
état  de  la  faire  ,  qu'un  médiocre  qui  l'auroit  prati- 
quée depuis  3  mois.  On  fait  que  les  grandes  opéra- 
tions ne  font  pas  journalières  hors  des  hôpitaux  ;  & 
dans  les  hôpitaux  mêmes  ,  on  n'eft  pas  furpris  d'être 
plufieurs  années  fans  trouver  l'occafion  d'en  prati- 
quera plus  grande  partie.  De  plus,  quand  les  opé- 
rations feroient  plus  fréquentes  dans  les  hôpitaux, 
on  fait  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  fpefta- 
teurs  qui  puiflènt  voir  V opérateur  .,{o\\yQX\\.  en  l'in- 
commodant beaucoup  ,  &  toujours  en  s'incommo- 
dant  eux-mêmes,  &  s'cmpcchant  mutuellement  de 
rien  voir  diftinûement. 

D'ailleurs  que  peut-on  apprendre  en  voyant  opé- 
rer ?  Si  l'on  y  fait  férieufemeni  réflexion  ,  on  réduira 
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à  peu  de  cliofe  cet  exercice  des  yeux.   N'ciî-il  pas 
hors  Je  doute  qu'aitfutôt  que  l'inltriiincnt  entre  dans 
les  chairs  ,  il  fe  dérobe  à  ia  vue ,  &  qu'il  n'y  a  plus 
que  celui  qui  le  conduit  qui  fâche  prccifement  ce 
qu'il  fait.  Le  fpc>5tateur  qui  ne  feroit  pas  inllruit  par 
ia  théorie  de  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  exécuter 
l'opération  ;  qui  n'en  connoîtroit  pas  les  différens 
tems  ;  qui  ne  fauroit  pas  de  quelle  importance  il  cft 
de  ménager  certaines  parties;  qui  n'auroit  aucune 
notion  fur  les  raifons  qu'il  y  a  d'en  couper  d'autres, 
que  leur  ufage  fembleroit  devoir  faire  refpefter ,  un 
tel  fpedtateur  eft  là  comme  un  automate  ;  &  celui 
qui  eft  inftruitdes  préceptes  qui  regardent  la  métho- 
de d'opérer,   peut  feulement  imaginer  à-peu-près 
ce  que  fait  l'opérateur  dans   les  différens  inllans  de 
l'opération.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  toute  l'inftruftion 
que  peut  lui  procurer  la  fonûion  de  fpedateur.  Et 
comment  reduiroit-il  en  ade ,  &  imitercit-il  ce  qu'il 
a  vu,  puifqu'il  ne  peut  par  cet  exercice  des  yeux, 
acquérir  les  connoiflances  néceffaires? 

La  Chirurgie  ,  conlidcrée  même  comme  l'art  d'o- 
pérer ,  ne  peut  être  un  art  d'imitation ,  &  où  il  ne 
s'agifle  que  d'avoir  del'adrefl'e  pour  bien  faiie.  On 
n'apprend  eflentiellemcnî  la  méthode  d'opérer  que 
par  la  ledure  réfléchie  des.  auteurs  qui  ont  le  mieux 
traité  cette  matière.  Il  faut  fans  contredit ,  voir  pra- 
tiquer les  maîtres  de  l'art;  mais  on  ne  les  voit  utile- 
ment ,  que  lorfque  l'efprit  eft  muni  des  connoiflances 
requiies  :  les  yeux  ne  voient  rien  ,  c'eft  l'eiprit  qui 
voit  par  les  yeux.  Il  faut  de  même  que  ce  foit  l'efprit 
qui  donne  de  l'adreffe  &  de  l'intelligence  aux  mains 
d'un  chirurgien.  11  y  a  quelques  opérations  dont  on 
doit  faire  l'effai  fur  les  cadavres  ;  mais  l'exercice 
réitéré  de  ces  effais  ne  fupplée  point  à  l'étude  des 
principes  :  c'eft  ce  qui  fait  que  des  gens  naturelle- 
ment très-adroits  ,  font  très-mal  les  opérations  de 
Chirurgie;  &  que  d'autres  gens  qui  ne  fe  piqueroient 
pas  de  plus  d'adrefle  que  d'autres  dans  les  chofes  or- 
dinaires de  la  vie  ,  font  avec  une  habileté  merveil- 
leufe  les  opérations  de  la  Chirurgie.  Il  n'y  a  que 
l'intelligence  &  le  favoir  qui  puiffent  conduire  le 
chirurgien  dans  la  plupart  des  opérations,  f^oyei  ce 
que  nous  avons  dit  à  cejujctau  mot  CHIRURGIE. 

Lanfranc  de  Milan  ,  qui  profeflbit  la  Chirurgie  à 
Paris  ,  fous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  en  12.95  , 
parle  des  quahtés  naturelles,  morales  &  fcientih- 
ques  d'un  chirurgien.  II  n'en  exige  pas  peu ,  &  il  les 
confidere  toutes  relativement  aux  opérations  ;  il  eft 
court  furies  qualités  corporelles,  il  ne  demande  que 
la  fermeté  de  la  main  &  fa  bonne  conformation  , 
avec  des  doigts  grêles  &  longs.  Mais  du  côté  des 
connoiflances  de  l'efprit ,  il  requiert  pour  bafe  de  la 
Chirurgie ,  toute  la  théorie  de  la  Médecine ,  prife 
dans  fa  plus  grande  étendue.  En  parlant  de  la  nécef- 
fité  de  diftinguer  les  tempéramens  &  les  diverfes 
complexions ,  il  fuppofe  deux  hommes  de  même  âge , 
qui  au  même  lieu  ôc  à  la  même  heure ,  reçoivent 
un  coup  d'épée  au-travers  du  bras  ;  l'un  eft  d'un 
tempérament  chaud ,  &  l'autre  d'une  complexion 
froide.  Suivant  l'opinion  vulgaire,  dit  Lanfranc  ,  la 
Chirurgie  doit  donner  les  mêmes  fecours  à  ces  deux 
hommes.  Mais  la  fcience  des  complexions  appren- 
dra à  les  traiter  diverfement  ;  elle  nous  enfeigne  ce 
que  l'on  doit  en  craindre  dans  la  cure  de  l'un  &  de 
l'autre.  L'un  fera  fujet  à  la  fièvre ,  au  gonflement  de 
la  partie ,  à  l'inflammation  &  aux  abfcès.  Il  faudra 
donc  avoir  égard  à  ce  qui  s'eft  pafle  ;  on  s'informera 
s'il  a  perdu  beaucoup  de  fang  par  fa  plaie ,  afin  de  le 
faire  faigner,  s'il  eft  belbin,  à  proportion  de  fon  âge 
&  de  fes  forces  ;  on  le  mettra  à  un  régime  très-léger: 
&  l'autre  ne  fera  pas  faigné  ;  on  regardera  fon  fang 
comme  le  tréfor  de  la  vie  ;  on  lui  permettra  des  ali- 
menspoiir  le  nourrir,  &  peut-être  du  vin  pour  fou- 
lenir  fes  forces.  Ce  n'eft  pas  feulement  le  tempéra- 
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ment  général  du  corps  qu'il  faut  obferver  dans  le 
traitement  des  maladies  chirurgicales,  la  comple- 
xion particulière  des  parties  fournit  au  chirurgien 
des  indications  dilTérentcs.  Le  remède  qui  a  à°  un 
très-haut  degré  la  faculté  aftringc.nte  ou  defTicative 
fur  des  chairs  fermes  &  élaftiqucs  ,  ne  produira  pas 
ces  effets  au  degré  le  plus  foibic  fur  des  chairs  mol- 
les &:  relâchées.  Le  même  médicament  qui  réfifte 
puifTammcnt  à  la  pourriture  dans  un  cas,  l'excite 
dans  d'autres  ;  c'eft  donc  par  les  connoifl~anccs  phy- 
fiqucs  &  expérimentales,  par  le  raifonnement  &  le 
bon  ufage  des  obfervations,  qu'on  parviendra  à  bien 
diriger  fes  opérations:  il  y  a  nombre  d'indudtions  à 
tirer  du  tems,  du  lieu  ,  des  faifons  &  des  caufes  ex- 
térieures. Quoiqu'en  général  il  faille  réunir  les 
plaies,  font-ce  les  mêmes  opérations  qui  procure- 
ront la  réunion  d'une  plaie  par  inftrument  tranchant, 
ou  par  un  coup  de  pierre  ,  ou  par  la  morfure  d'un 
animal  ?  N'y  a  t-il  pas  une  autre  conduite  à  tenir  fi 
l'animal  eft  enragé  ou  s'il  ne  l'cft  pas  ?  Lanfranc  cite 
CCS  exemples  ;&  de  tous  les  détails  dans  lefquels  il 
eft  entré  ,  fur  les  différens  poims  de  doctrine  nécef- 
faires au  médecin ,  il  conclut  que  le  chirurgien  n'en 
doit  pas  être  moins  inftrui^;  fans  préjudice  des  con- 
noiflTances  qui  lui  font  particulières:  c'eft  le  témoi- 
gnage d'un  médecin ,  il  n'eft  pas  fufpecf .  (  Y) 

OPÉRATION,  f.  f.  en  Logique,  fe  dit  des  aûes 
de  l'eiprit.  On  en  compte  quatre:  favoir,  Vappré- 
henfion  ou  perception  ,  le  jugement ,  le  raifonnement 
Se  la  méthode  j  voye^- les  chacun  à  fon  article.  Toutes 
les  opérations  de  notre  ame  s'engendrent  d'une  pre- 
mière: voici  l'ordre  de  leur  génération.  Nous  com- 
mençons par  éprouver  des  perceptions  dont  nous 
avons  confcience.  Nous  formons-nous  enfuite  une 
confcience  plus  vive  de  quelques  perceptions  ;  cette 
confcience  devient  attention.  Dès-lors  les  idées  fe 
lient ,  nous  reconnoifTons  en  conféquence  les  pcr-, 
ceptions  que  nous  avons  eues ,  &  nous  nous  recon- 
noiffons  pour  le  même  être  qui  les  a  eues  :  ce  qui 
conffirue  la  réminifcence.  L'ame  réveille-t-ellc  fes 
perceptions;  c'eft  imagination.  Les  conferve-t-elle; 
c'eft  contemplation.  En  rappelle-t-elle  feulement 
les  fignes  ;  c'eft  mémoire.  Difpofe-t-elle  de  fon  at- 
tention ;  c'eft  réflexion  ;  &  c'eft  d'elle  enfin  que 
naiffent  toutes  les  autres.  C'eft  proprement  la  réfle- 
xion qui  diftingue ,  compare ,  compofe ,  décompofe 
&  analyfe;  puifque  ce  ne  font  là  que  différentes  ma- 
nières de  conduire  fon  attention.  Delà  fe  forment, 
par  une  fuite  naturelle,  le  jugement,  le  raifonne- 
ment ,  la  conception. 

Opération  ,  en  Théologie ,  fe  dit  des  aûions  du 
Verbe  &c  de  l'Homme  dans  J.  C.  L'Eglife  catholique 
enfeigne  qu'il  y  a  deux  opérations  en  J.  C.  l'une  ^1- 
vine  6c  l'autre  humaine ,  &  non  pas  une  opération 
théandrique ,  comme  s'exprimoient  les  Monothélites 
&  les  Monophyfîtes.  Foyei  Théandrique. 

Opération  ,  terme  de  Chirurgie  ,  aftion  métho- 
dique de  la  main  du  chirurgien  fur  les  parties  du 
corps  de  l'homme ,  pour  lui  conferver  ou  lui  rétablir 
la  famé- 

Les  o/7Êr^^;on5  de  chirurgie  s'exécutent  générale- 
ment en  réunifTant  les  parties  divifées  ;  en  divifant 
ce  qui  eft  uni  ;  en  faifant  l'extraftion  des  corps  étran- 
gers ,  &  extirpant  ce  qui  eft  fuperflu ,  défeftueux  Sc 
nuilible  ;  &  en  ajoutant  ce  qui  manque  par  défaut  de 
la  nature  ou  par  accident.  Ces  quatre  genres  à'opi- 
rations  font  connus  fous  les  noms  de  fynthefe ,  de 
diérefe  ,  d'exérefe  &  de  prothefè.  Voyez  ces  mots  chacun 
à  fon  article.  Souvent  plufieurs  de  ces  opérations  (e 
trouvent  réunies  dans  une  feule  ;  tel  eft  un  abfcès 
qu'on  ouvre ,  dont  on  tire  le  pus ,  &  où  il  faut  en- 
fuite  procui'er  la  réunion  des  parties. 

Les  opérations  fe  font  fuivant  certaines  règles  gé- 
nérales. Les  auteurs  fcholaftiques  prefcrivent  cfTen- 
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tieUement  quatre  choies,  llfaut  obferver  i".  quelle 
eÛ  Vopératlitn  qu'on  doit  faire  ;  z".  pourquoi  on  la 
fait;  3°.  fi  elle  ell  néceflaire  6c  poifible  ;  4".  enfin 
quelle  e<t  la  manière  de  la  taire. 

On  faura  ,  dit-on  ,  quelle  ell  Vopéradon  qu'on 
doit  taire  ,  par  les  connoiflances  anatomiques  de  la 
partie  malade;  par  les  lumières  qu'on  aura  acquiies 
en  lil'ant  les  auteurs  qui  ont  traité  des  opérations,^ 
pour  avoir  vu  pratiquer  ces  mêmes  opérations  par 
les  maîtres  de  l'art,  v(y'«^Oj>ÉRATEUR.  Lanaturede 
la  maladie.  Tes  caules  ,  les  iymptomes  &  les  indi- 
cations, doivent  fournir  les  raifons  pourquoi  on  la 
fait  :  on  jugera  fi  elle  ell  nccellaire  &  poiîiule,  en 
examinant  la  maladie,  les  forces  du  malade,  fon 
tempérament,  les  accidens  qui  compliquent  fa  ma- 
ladie. Enhn  la  manière  de  la  faire  ell  une  quatrième 
condition  qu'on  remplit  par  l'attention  à  fuivre  les 
rcles  que  l'art  prefcnt  pour  chaque  opération. 

Quand  on  a  eu  égard  à  ces  choies,  &  qu'on  eft 
déterminé  à  entrepiendre  une  opcration,  il  t.iut  con- 
fidcrer  ce  qui  doit  le  faire  avant,  pendant  &C  après. 
Avant  Vopération,  toutes  les  choies  néceifdires  pour 
la  bien  exécuter  icront  dilpolées,  voye^  Appareil. 
Pendant  qu'on  la  fait ,  00  lera  exad  à  mettre  en  pra- 
tique les  diifcrens  préceptes  qui  concernent  chaque 
opération  ;  &C  après  qu'on  l'a  laite ,  on  appliquera 
méthodiquement  rapp;ireil:  le  malade  iera  mis  en 
fituation  ,  6l  l'on  apportera  tous  les  ibins  convena- 
bles pour  le  conduite  à  une  parfaite  guérilon. 

Toutes  les  opérations  de  chirurgie  ne  lont  pas  des 
fecours  urgens  ;  il  y  en  a  qui  toutes  néceilaires 
qu'elles  font,  peuvent  être  différccs,  &  remifes  à 
une  faiibn  plus  favorable  ,  comme  le  printems  & 
l'automne  :  l'hiver  &  l'été  ne  jouiffent  pas  des  mê- 
mes avantages  pour  obtenir  une  heureui'e  guérdon. 
L'opération  de  la  taille,  de  la  catarade  &  autres; 
l'extirpation  d'une  loupe  dont  les  progrès  Ibnt  lents, 
&c.  peuvent  fe  remettre.  Mais  lorlqu'il  y  a  des  ac- 
cidens qui  peuvent  mettre  la  vie  du  malade  en  dan- 
ger ,  on  n'a  phis  d'égards  aux  faiibns  :  on  eit  quel- 
quefois obligé  de  faire  Vopéraiion  de  la  taille  pendant 
l'hiver ,  au  plus  fort  du  froid  ;  comme  on  la  fait  aulîi 
dans  les  chaleurs  les  plus  exceilives ,  lorCque  les  ac- 
cidens preiTcnt.  Mais  alors  on  doit  avoir  l'attention 
d'empêcher,  par  des  précautions  convenables,  que 
les  malades  ne  reflentent  les  eii'eîs  de  ces  diiierentes 
difpofitions  de  l'air. 

Quoique  l'  pération  foit  le  principal  caraftere  de 
la  Chirurgie,  on  n'eft  point  chirurgien  pour  avoir 
acquis  quelque  facilité  dans  l'r.rt  d'opérer;  ou  plu- 
tôt quelque  adreffe  qu'on  ait ,  on  ne  poiTede  jamais 
l'art  d'opérer  fans  une  infinité  de  connoiifancesque 
l'ignorance  a  voulu  faire  croire  étrangères  à  cet 
égard  ;  &  qui  ibnt  néanmoins  les  lumières  lans  lef- 
quelles  les  opérations  ne  fe  feront  que  par  une  routi- 
ne, plus  ibuvent  meurtrière  qu'utile.  L'opération 
re  convient  point  dans  toutes  les  maladies  chirurgi- 
cales, c'eftun  moyen  extrême  qu'il  ne  faut  mettre 
en  ufage  que  loriqu'il  n'efl  pas  poifible  de  guérir  la 
maladie  par  des  voies  moins  douioureuies.  Lors  mê- 
me que  les  opérations  ont  lieu,  elles  ne  iont  qu'un 
point  du  traitement,  &  pendant  toute  i"a  durée  ,  il 
faut  que  par  une  conduite  intelligente  &c  méthodi- 
que, on  difpoi'e  le  malade  à  Vopération  ;  qu'on  pré- 
vienne ou  qu'on  détruiié  les  accidens  qui  pourroient 
en  empêcher  le  iuccès;  &  enfin  que  parle  concours 
de  tous  les  moyens  iagement  admimilrés ,  on  gué- 
rilTe  après  l'opération ,  laquelle  indépendamment  de 
lacaule  fâcheuié,  &  fouvent  mortelle  qui  la  prel- 
crit,  eft  ibuvent  par  elle  même  une  maladie  irès- 
dangereufe.  Vcudroit  on  faire  coniilter  la  capacité 
&  le  mérite  d'un  chirurgien  à  favoir  mutiler  avec 
hardieile  ?  Le  fuccès  des  grandes  opérations  eiî  à  la 
yérité  le  triomphe  dçs  Chirurgiens  i  mais  ce  triom- 


F  E 

phe  même  peut  être  la  honte  de  la  Chirurgie.  LV- 
pératiun  cil  la  première  6c  l'unique  relTource  d'un 
prétendu  chirurgien  ,  qui  n'eft  qu'opérateur.  Toute 
fa  gloire  ÔC  fon  profit  fe  trouvent  dans  les  opéra'ions 
qu'il  fait  ;  il  cherche  aies  multiplier;  il  trouve  qu'il 
n'en  fait  jamais  afle^  ;  au  contraire  un  vriii  chirur- 
gien, un  homms  lavant  &  expérimenté  cherche  à 
ne  compter  l'es  fuccès  que  par  les  opérations  qu'il  a 
Içu  prévenir,  &  par  les  membres  qu'il  a  pu  conler- 
ver.  (7) 

Opération  césarienne,  opération  de  Chi- 
rurgie, par  laquelle  on  incii'e  le  ventre  &  la  matri- 
ce d'une  femme  pour  en  tirer  l'enfant.  Nous  avons 
parlé  de  cette  opération  au  mot  Césarienne; 
nous  allons  ajouter  ce  qui  manque  dans  l'article  où 
nous  renvoyons  ,  à  la  doctrine  néceflaire  pour  êîre 
inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  une  matière  aulIi  im- 
portante. 

Le  fécond  tome  de  l'Encyclopédie  où  fe  trouve 
notre  premier  article  ,  a  paru  en  175 1  ,  &.  nous  y 
avons  tait  mention  d'un  mémoire  publié  en   1743 
dans  le  prenner  tome  des  Mémoires  de  l'académie 
royale  de  Chirurgie  ,  iur  [^opération  céfaricnm  ,  dans 
lequel  on  prouve  Ion  utilité  &C  fa  polfibilité  ;  cette 
académie  n'a  mis  au  jour  le  fécond  volume  de  iés 
Mémoires  qu'en  1753  :   il  contient  une  differtation 
lort  étendue  Iur  les  cas  qui  exigent  Vopération  céfa- 
rienne  ;  car  on  ne  peut  fe  diflimuler  que  parmi  les 
faits  de  pratique  qui  ont  fourni  les  preuves  de  fa 
poiTibilité ,  il  n'y  en  eût  quekjues-uns  qui  montroient 
qu'on  s'étoit  déterminé  trop  légèrement  ôiians  mo- 
tif iiiiîiiant  à  entreprendre  une  opération  auflî  dange- 
reuié  fur  la  femme  vivante.  C'ell  donc   rendre  un 
important  iérvice  à  l'humanité  que  de  difcuter  les 
cas  où  cette  opération  doit  être  pratiquée  ,  je  n'en 
ferai  que  l'énumération  ;  on  aura  recours  à  la  difier- 
tation  pour  les  détails.  Ces  cas  font,  1°.  la  maii- 
vaife  conformation  des  os  du  balHn  de  la  mère,  par 
l'applatiflTem.ent  des  os  pubis ,  le  rapprochement  des 
tubérolités  des  os  ilchion ,  enfin  quand  le  pafTage 
eft  trop  étroit  pour  laifter  fortir  l'enfant.  S'il  éroit 
mort  &  qu'on  pût  l'avoir  par  parties  avec  le  cro- 
chet, il  ne  faudroit  pas  expoier  la  mère  aux  rifques 
de  l'opération  céfaricnnc  ;  il  n'eft  queftion  d'opérer 
fur  la  femme  vivante  que  pour  fauver  la  vie  à  la 
mère  &  à  l'enfant.  ^^.  L'étroitefTe  du  vagin  par  des 
tumeurs  ou  callofités.  Il  faut  avant  que  d'en  venir  à 
l'opération  être  bien  aftiiré,  que  l'obllacle  eft  abfo- 
lument  inlurmontable  ;  les  obfervations  ce  M.  de 
la  Motte  m.ontrent  qu'on  a  incifé  avec  fuccès  les 
parties  molles  qui  refiftoient  au  pafl'age ,  &  que  les 
accouchemens  le  font  faits  enlùite  fans  difficulté  de 
cette  part.  3°.  Dans  les  efforts  inefficaces  de  la  fem- 
me en  travail ,  la  matrice  fe  déchire  quelquefois  vers 
le  ventre  :  ce  déchirement  &  le  paiTage  de  l'enfant 
dans  le  ventre  exigent  l'opération  céfaritum,  4°.  Les 
conceptions  ventrales  dans  certains  cas  alTez  rares  : 
communément   ^opération   feroit   plus   dangereufe 
que  profitable,  par  la  diiîliculté  de  détacher  l'enfant 
des  adhérences  qu'il  a  contraâées  aux  différentes 
parties.  5°.  L'opération  céfaricnne  eft  indiquée  dans 
quelques  cas  de  la  hernie  de  la  matrice  par  une 
éventration.   Il   eft  certain  qu'on  peut   abufer  de 
l'opération  céfaricnnc;  en  général  le  grand  principe 
eft  de  ne  la  pratiquer  que  dans  les  cas  où  il  eft  né- 
cefl"aire  de  terminer  l'accouchement,  &  où  il  y  a 
impoiTibilité  phyfique  de  le  pouvoir  faire  par  les 
voies  ordinaires  :  cette  règle  bien  méditée  fera  juger 
de  tous  les  cas. 

En  parlant  du  manuel  de  l'opération  à  l'article  Cé- 
sarienne,au  fécond  tome  de  ce  Didionnaire,  nous 
avons  dit  qu'il  falloit  incifer  avec  précaution  lorl- 
qu'on  coupe  le  péritoine,  de  crainte  de  bleifer  les 
inteitinsi  on  évitera  cet  inconvénient  très-dange- 
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reux  û.  Ton  fait  Vopiracion  Tuivant  la  mcthode  que 
je  vais  prcicrire.  La  femme  étant  en  fiiuuiion  ,  on 
fera  l'inciiion  clans  le  lit  dcligné  ,  &  l'on  ne  coupera 
d'abord  que  la  peau  &  la  graiiie  ,  eni'iiitc  on  péné- 
trera dans  le  bas-ventre  en  incKant  Iciilcment  dans 
le  ticrs  inférieur  de  la  première  divifion ,  par  ce 
moyen  on  ne  rencontrera  que  la  matrice,  dont  le 
fond  foutient  les  intertins  ,  l'on  incife  la  matrice  ,  & 
l'un  étend  fon  incifion  entre  deux  doigt.s  de  bas  en 
haut ,  en  achevant  de  couper  ce  qui  reile  des  par- 
ties contenantes  à  divifer  dans  la  longueur  de  la 
première   incifion  ,   de  dedans  en  dehors  ;  par  ce 
moyen  la  matrice  ell  toujours  foutenue,  les  intef- 
lins  ne  fe  préfentent  point  dans  la  plaie,  &  ne  lont 
point  expofés  à  être  b.'elTés  :  cette  méthode  rend 
l'opération  plus  prompte,  plus  fure,  îk  moins  em- 
banaflTante.  (F) 

Opékations  chimiques;  elles  font  définies 
àans  l'article  Çlil\yi\i.,pag.  ^1  y.  col,  I.  en  ces  ter- 
mes ;  «  nous  appelions  opérations  tous  les  moyens 
»  particuliers  employés  à  taire  fubir  aux  fiijets  de 
»  l'art  les  deux  grands  changemens  énoncés  dans 
»  la  définition  de  la  Chimie,  même  page^iuéme  colonne, 
»  c'eft  -  à  -  dire  à  eifeduer  des  léparations  &  des 
«  unions. 

»  Ces  opérations  ,  eft-il  dit  toiit-de-fuire ,  ou  font 
«fondamentales,  &  eireniicUement  chimiques,  ou 
»  elles  font  fimplement  préparatoires  &  méchaniques. 
Les  opérations  p  oprement  iSc  eilentieliement  chi- 
miques font  ceiles  qui  s'exécutent  par  les  inilru- 
mcns  proprement  6c  efl'entiellement  chimiques  ,  l'a- 
voir la  chaleur  &  les  menllrues,  &C  qui  opèrent 
l'union  ou  la  féparaiion  des  fujets  proprement  6c  el- 
feniiellement  chimiques,  lavoir  des  corpulcules  des 
parties  primitives  ,  &  chimiquement  conliitutives 
des  corps;  &  les  opérations  fimplement  préparatoires 
&  méchaniques  font  celles  qui  s'exécutent  à  l'aide 
de  divers  iniîrumens  méchaniques  &  qui  n'agilfant 
que  lur  l'aggrégation  des  corps ,  unifient  ou  iépa- 
rent  des  molécules,  f^oye^  Feu,  Menstrues, 
Union,  Séparation,  Mixte,  Principes,  l'ar- 
ticle Chimie  ,  &  la  fuite  d:  cet  article. 

M.  Cramer  obferve  dans  la  première  partie  de  fa 
Docimailique,  qu'il  eft  difficile  de  confiruire  unfyf- 
tènie  régulier  &  philolophique  des  opérations  chimi- 
ques. Tous  les  auteurs  d'mllitu.'ions  chimiques  ,  (ans 
en  excepter  Juncker,  qui  efi  d'ailleurs  très-  métho- 
dique; tous  ces  auteurs  ,  dis- je,  ou  conviennent 
exprefi'émcnt  de  cette  difficulté  ,  ou  l'annoncent 
en  ce  qu'ils  y  ont  évidemment  fuccombé. 

La  divifion  la  plus  naturelle  ,  la  plus  fimple&  la 
plus  réelle ,  efi  celle  qu'on  en  fa'it  en  opérations  divi- 
fantes  ou  diacritiques,  &  en  opérations  {.misantes  ou 
fyncriîiques  ;  car  tous  les  effets ,  toutes  les  avions  , 
toutes  les  paflîons  chimiques  fe  ramènent  à  ces  deux 
évenemens  généraux  ,  féparer  &  unir  ,  diacrife  6c 
fyncrife. 

Mais  ce  qui  a  arrêté  ou  embarralTé  les  chlmifles 
q;i  ont  confidéré  le  plus  attentivement  &  le  plus 
philofophiquement  les  divers  changemens  intro- 
duits dans  les  corps  par  les  diverfes  opérations  chi- 
miques ;  c'eft  cette  confidération  très-fondée  &  très- 
gr.ive  en  foi,  qui  eft:  rapportée  à  Vartide  Chimie  , 
P'^S;  417-  '^o^-  2.  lavoir,  ♦<  qu'il  eft  très- peu  d'opéra- 
»  no/25  c^iOT/'^7«s  qui  appartiennent  exadement  à  la 
»>  diacrife  ou  à  la  fyncrife  :  la  plupart  au  contraire 
«font  mixtes,  c'elt-à-dire  qu'elles  produifent  des 
«  léparations  &  des  unions  ,  qui  font  entre  elles 
»  dans  un  rapport  de  caufe  &  d'effet». 

Mais  cette  confidération  n'empêche  point  qu'on 
ne  puifi'e  divifer  très-exaôement  &  très-utilement, 
&  par  conféquent  qu'on  ne  doive  divifer  les  opé- 
rations chimiques  en  unifl"antes  &  en  féparantes  ;  car 
premièrement  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  foit  eflen- 
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ticl  a  un  art  philolophique  d'avoir  un  fv/lème  ré- 
gulier 6c  fcientihque   d'inlhumens  ou  ds    moyens 
d'action,  f^oje^  Curtide  Art.  i*.  H  gft  tout  aulfi  évi- 
dent que  ces  moyens  doivent  être  co- ordonnés 
par  Icui  identité  li'effets.  3°.  Il  cfi  clair  que  quel- 
ques opérations  chimiques  ne  produifent  que  des  fé- 
par.uions;  ou  des  unions  pures  6c  fimpUs;  &  que 
dans  la  plupart  de  celles  qui  produKent  les  deux 
eilcis,  il  en  eft  un  fi  évidemment  principal  relative- 
ment à  l'intention  de  l'ouvrier  ,  que  l'antre  n'eft 
abfolument  que  lécondaire  ou  purement  inllrumen- 
^"';   ^\  'i''-'^  uniquement  à  l'intention  de  l'artific 
qu'on  doit  avoir  égard  en  évaluant  l'effet  direct  & 
externe  d'une  <'/'<;Vu«o/î;  la  confidération  des  effeis 
intermédiaires  &:  cachés  appaitient  à  la  théorie  de 
cette  opération  ,  mais  cli  vraiement  étrangère  à  la 
connoilfancc  de  cette  opération  confidérée  comme 
initrumem  de  l'art,  comme  moyen  d'aition  ;  car  il 
elhoutaulTl  indifférent  auchimille  qui  fe  propofe  de 
léparcr  l'acide  nitreux  de  l'alkali  fixe  ,  par  le  moyen 
de  l'acide  vilrioliquc,  que  ce  dern.er  acide  agifle 
en  s'unilTant  à  i'alkali  fixe,  &  qiic  par  conféquent 
la  Icparatjon  d'un  principe  foit  due  dans  ce  cas  à 
l'union  qu'a  contractée  i'mfirumcnt  employé ,  cet 
évcnement  ell  aufii  indiffèrent ,  dis- je,  à  l'effet  prin- 
cipal 6c  dired  de  l'opération,  ou  ce  qui  elt  la  même 
choie,  à  l'objci  unique  de  l'artifie,  qu'il  eft  indilfé- 
rent  à  l'ouvrier  qui  a  deffein  ae  foulevcr  une  n;alle, 
à  l'aide  d'un  levier,  que  cette  machine  refte  après 
l'opération  collée  ou  non  à  fon  point  d'appui;  ce 
n'elt  pas  que  l'artifie  ne  loit  obligé  de  connoître 
ces  evénemens  cachés  &  intermédiaires  ,  &  que  lorf* 
qu'il  emploie  ,  du-moins  dans  des  vues  philolophi- 
ques  ,  des  agcns  qui  font  également  enclins ,  prompts 
à  lubir  des  unions  &  à  opérer  des  léparations,   il 
ne  doive  prévoir  6c  modifier  les  circonilanccs  dans 
lefquelles  ces  agens  fe  trouveront  pendant  le  cours 
des  opérations  :  mais  on  voit  bien  q'.:e  cette  con- 
noiffance  qui  confiitue  la  théorie  fondamentale  5c 
pratique  de  l'art ,  ell  d'un  tout  autre  ordre  que  cette 
notion  unique  &  pofitive,  que  ce  point  de  vue  fim- 
pie  6c  diliind,  d'après  lequel  on  doit  dreflTer  la  table 
ou  le  lylléme  des  opérations. 

D'après  cette  vue  nous  divifons  d'abord  très- 
généralement  les  opérations  chimiques,  tant  elî'en- 
tielles  que  préparatoires ,  en  unifi'antes ,  en  divilan- 
tes  ou  léparantes,  6c  en  mixtes  ou  plutôt  complexes. 
Secondement ,  nous  renvoyons  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle la  confidération  des  opérations  complexes  & 
des  opérations  préparatoires ,  &  nous  fubdivilons 
les  opérations  chimiques  ,  tant  unifiantes  eue  divifan» 
tes,  en  celles  qui  attaquent  la  feul  aggregation  des 
corps  6c  en  celles  qui  portent  jufques  lur  leurs  mix- 
tions. Cette  Uibdivifion  nous  fournit  quatre  chefs , 
favoir  les  opérations  aggrégatives  ,  les  opérations  dil- 
grégatives,  les  opérations  combinantes  ou  mixtives> 
6c  les  opérations  refolvantes. 

Opérations  ag<^iégatives.  Ce  font  celles  qui  rappro- 
chent les  particules  des  corps  fimplement  rarehes  ^ 
ou  qui  ramaffent  en  une  feule  mafl'e  des  particules 
difperfées  ;  on  doit  rapporter  à  cette  claffe  , 

1°.  Le  refroidifl'enient  des  vapeurs,  par  lequel 
on  les  réduit  en  état  de  liqueur,  qui  fait  une  partie 
effenrielle  de  la  diltillation.  /^oy«£  la  fuite  de  cet  arti- 
cle,  &  r«mc/tf  Distillation. 

2".  La  fufion  par  laquelle  les  régules,  foit  fim- 
ples  ,  foit  compofés  ,  rapprochent  les  particules  des 
corps  fimplement  raréfiés  (  car  l'union  que  contrac- 
tent les  différentes  matières  métalliques  dans  lesrégu- 
les  compofés,  &  dans  les  alliages,  doit  être  rappor- 
tée à  l'aggrégation)  ,  où  la  limaille  des  métaux,  ou 
même  des  maffes  confidérables  &  difiindes ,  font 
réduites  par  le  lecours  d'un  feu  violent  en  une 
feule  mafl'e  Uquide  <^ui  devient  çonfifiante  par  i^ 
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refroidiffoment  ;  Se  la  liqiiation  qui  n'en  diffère  que 
par  une  dittinâion  purement  arbitraire ,  &  qui  tlé- 
iigne  le  même  changement  opéré  fur  des  lujets  qui 
conjlu:nt  à  un  moindre  degré  de  t'eu,  comme  le  fou- 
fre,  certains  fels  aqueux,  6'c. 

3°.  La  l'ublimation  qui  produit  exaûement  le 
même  effet  fur  des  lujets  volatils  dont  les  parties 
i'ont  diredes  ,  réduites  en  poudre  plus  ou  nioms 
croffiere  ,  c'ell-à-dire  qui  réunit  ces  parties  en  une 
leule  maiVe  folide ,  comme  dans  la  préparation  de 
la  panacée  niercurielle,  &c. 

Ces  deux  dernières  opîradons ,  la  fufion  &  la  fu- 
blimation  ,  opèrent  des  unions  pures  &  fimples. 

4°.  L'infpiffation ,  appellée  auffi  coagulation  , 
par  laquelle  des  particules  homogènes  difperfées  & 
Ibutenues  dans  un  liquide,  au  moyen  de  leur  mifci- 
bilité  avec  ce  liquide ,  font  réunies  &  ramalTées  en 
une  feule  maffe  folide  par  la  difîîpation  de  ce  liqui- 
de •  c'ell:  ainfi  que  font  réunis  les  extraits  des  végé- 
taux diffous  dans  leurs  fucs  ou  dans  leurs  décoc- 
tions, les  réfmes  diffoutes  dans  ce  qu'on  appelle 
leurs  teintures ,  &c. 

Dans  ce  cas  la  réunion  n'eft  opérée  qu'au  moyen 
d'une  féparation,  favoir  celle  du  corps  folide  rete- 
nu &  du  liquide  diffipé  ;  mais  il  n'en  eu  pas  moins 
vrai  que  l'infpiffation  eft  une  opération  aggrégative 
par  rapport  à  fon  objet. 

5°.  La  cryftallilation  qui  a  la  plus  intime  analogie 
avec  Yopération  précédente,  ou  pour  mieux  dire 
qui  n'eft  au  fond  qu'une  feule  &  même  opération 
avec  la  précédente,  dont  elle  neditFere  que  par  la 
circonftance  accidentelle  de  préfenter  fon  produit 
fous  la  forme  de  petits  amas  dillinds&  figurés  régu- 
lièrement, chofe  principalement  propre  aux  fels 
concrefcibles ,  tandis  que  l'infpiffation  ne  fournit 
qu'une  feule  maffe  informe. 

Sixièmement,  la  concentration  qui  eft  encore  vé- 
ritablement identique  avec  l'infpiffation  ,  &  par  la- 
quelle ,  en  enlevant  une  certaine  portion  d'eau  d'un 
liquide  compofé  aqueux,  la  portion  reftante  devient 
plus  faturée  du  principe  qui  fpécifie  ce  liquide  ,  me- 
racior  evadit.  L'enlèvement  de  cette  aquofité  fuper- 
flue  s'opère  par  l'évaporation,  ou  par  la  gelée;  c'eft 
par  le  premier  moyen  qu'on  concentre ,  par  exem- 
ple, l'acide  vitriolique;  par  le  fécond,  qu'on  con- 
centre le  vin  &£  le  vinaigre.  Il  eft  évident  ici  que  la 
contraftion  de  l'aggrégation ,  c'eft-à-dire  une  union, 
eft  l'objet  principal ,  ôc  que  la  féparation  du  liquide 
qui  s'oppofoit  à  cette  union  ,  eft  l'aftion  fubfidiaire. 
Opérations  difgrégatives.  Outre  les  moyens  méca- 
niques que  les  Chimiftes   emploient  pour  rompre 
l'aggrégation  ,  &C  qui  ne  la  rompent  que  groffiere- 
ment ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  6c  comme 
nous  l'expoferons  encore  en  parlant  des  opérations 
que  nous  avons  appellées  mécaniques  ,  préparatoires  , 
&  improprement  chimiques.  Outre  ces  moyens  ,  dis- 
je  ,  ils  opèrent  la  difgrégation  des  corps  par  ïemploi 
des  agens  chimiques  ;  &  cette  difgrégation  eft  alors 
radicale,  parfaite,  atomique.  Les  opérations  exécu- 
tées avec  ces  agens ,  &  qui  produifcnt  cet  effet ,  font 
les  opérations  difgrégatives  vraiment  chimiques.  Tel- 
les font  , 

1°.  La  diffolution  menftruelle  fuivie  de  la  préci- 
pitation que  plufieurs  chimiftes  appellent  pulvénfa- 
tion  phiiofophique.  L'application  du  menftrue  rompt 
l'aggrégation  per  minima  :  mais  les  parties  difgré- 
gées  reftent  unies  au  menftrue;  la  précipitation  les 
en  dégage  enfuite.  Dans  cette  opération  l'objet  prin- 
cipal eft  la  divifion  ;  l'union  qui  y  eft  furvenue  eft 
iiiblidiaire  &  accidentelle. 

2°.  La  vaporilation ,  foit  à  l'air  libre ,  ou  pro- 
prement dite  ,  (oit  dans  les  vaiffeaux  fermés,  ou  di- 
î^iliation  des  matières  volatiles,  foit  fimples  ,  foit 
iodeftruûibles,  par  le  feu  qu'on  employé  à  cette 
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opération.  Cette  opération  diffère  de  l'évaporation 
employée  dans  Tmfpiffation ,  la  cryftallifation ,  la 
concentration  ,  la  deffication  ,  &c.  en  ce  que  la  ré- 
duction de  fon  iujet  en  vapeur  eft  l'objet  principal  ; 
au  lieu  que  dans  l'évaporation  ,  la  réduûion  en  va- 
peur eft  fubfidiaire. 

3^.  La  fublimation  de  certains  corps  denfes  qu'on 
convertit  en  fleurs  par  ce  moyen  ,  &  cela  fans  tou- 
cher à  leur  mixtion  ;  les  fleurs  de  foufre  qu'on  ob- 
tient par  une  opération  de  cette  efpece,  ne  font, 
par  exemple  ,  que  du  (bufre  diigrégé. 

4°.  On  doit  encore  rapporter  aux  opérations  dif- 
grégatives l'éiiquation,  o/'^Vi2//o«  par  laquelle  on  re- 
tire par  le  moyen  d'un  certain  degré  de  feu  ,  d'une 
maffe  métallique  compofée  ,  une  des  fnbftances  mé- 
talliques qui  le  liquéfie  à  ce  feu  ,  tandis  que  l'autre 
ou  les  autres  fubftances  métalliques  reftent  folides 
à  cette  même  chaleur. 

5°.  On  doit  y  rapporter  encore  par  la  même  rai- 
fon  ;  favoir ,  parce  que  les  diverfes  fubftances  mé- 
talliques alliées,  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  unies  par  une  efpece  d'aggrégation  :  on  doit 
y  rapporter  ,  dis-je ,  fous  ce  point  de  vue  toutes  les 
efpeces  de  départs  &  de  purifications  des  métaux 
parfaits ,  mais  toujours  quant  à  l'objet  direû  &  prin- 
cipal ;  car  il  intervient  dans  toutes  ces  opérations  des 
mixtions  &  des  réfolutions. 

6°.  Enfin,  lareftification  qui  eft  la  féparation  de 
deux  liquides  inégalement  volatils  dans  un  appareil 
diftillatoire  (^voyci  Distillation.  )  ,  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  opération  difgrégative. 
Foyei  Mixtion,  Chimie. 

Opérations  mixtives.  Toute  opération  qui  difpofe 
prochainement  les  fujets  chimiques  à  la  combinai- 
fon  ou  mixtion  ,  ou  qui  place  des  fubftances  mifci- 
bles  affines  dans  la  fphere  de  leur  mifcibilité ,  eft  ap- 
pellée à  jufte  titre  opération  mixtive  ou  combinante. 
On  doit  compter  parmi  celles-ci, 

1°.  La  folution  ,  diffolution  ,  ou  folution  humide, 
qui  eft  l'application  convenable  d'une  fubftance  li- 
quide à  une  autre  fubftance  ,  foit  liquide ,  foit  con- 
fiftante,  avec  laquelle  elle  eft  mifcible ,  &  fubit  en 
conféquence  la  mixtion  ou  union  chimique. 

La  digeftion ,  l'infolation ,  la  macération  ,  font 
des  efpeces  de  folution  humide;  elles  ne  différent  en- 
tre elles  que  par  les  divers  degrés  de  chaleur  qu'on 
y  emploie ,  &  par  le  plus  ou  le  moins  de  prompti- 
tude dans  l'aftion. 

La  circulation  ne  diffère  non  plus  des  autres  ef- 
peces de  folutions  lentes ,  que  par  la  circonftance  ac- 
cidentelle d'être  exécutée  dans  des  vaiffeaux  telle- 
ment difpofés  ,  que  des  vapeurs  qui  fe  détachent  de- 
la  liqueur  employée  ,  font  reportées  dans  le  fein  de 
cette  liqueur. 

L'amalgamation  ou  diffolution  des  fubftances  mé- 
talliques par  le  mercure ,  eft  encore  une  efpece  dd 
folution  humide. 

i^.  La  vaporation  qui  eft  l'application  d'un  men* 
ftrue  réduit  îbus  forme  de  vapeur,  à  un  corps  foli-r 
de  ,  auquel  il  s'unit  chimiquement ,  comme  cela  ar- 
rive dans  la  préparation  du  verdet,  de  la  cérufe ,  &c, 
Vopération  eft  la  même  fi  l'on  fait  rencontrer  deux 
vapeurs  mifcibles;  comme  on  peut  concevoir  que 
cela  arrive  dans  la  préparation  vulgaire  du  beurre 
d'antimoine  ,  &  dans  celle  du  fublimé  corrofif ,  ou 
comme  cela  arriveroit  manifeftement  fi  on  prepa- 
roit  ce  dernier  fel  métallique  ,  en  adaptant  à  un  ré- 
cipient commun  deux  vaiffeaux  ,  dont  l'un  exhale- 
roit  du  mercure,  &  l'autre  de  l'acide  marin. 

3°.  La  folution  par  voie  feche  ou  par  fufion  ;  c'eft 
par  ce  moyen  qu'on  unit  le  foutre  à  diverfes  fub- 
ftances métalliques,  à  l'alkali  iixe;&ccene  opération 
ne  diffère  de  U  folution  humide ,  que  comme  la  U- 
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qinditc  ighéé  diffère  de  la  liquidité  aqueuré.  f^oyel 
Liquidité,  Chimie. 

4",  La  vitrification  qui  a  lieu  lorfqiie  différentes 
iniiieres  lalincs ,  pierreulcs  ,  terrcufes  6c  métalli- 
ques ,  ou  deux  d'entre  elles  feulement  ayant  clèfiui- 
difiks  enfemble  par  un  feu  'rès  violent,  font  chan- 
gées parle  réfroidiircment  en  un  corps  fenfiblemcnc 
homogène  ,  fragile  ,  fixe  ,  réfiftant  à  un  grand  nom- 
bre de  menftrues  très  efficaces  ;  en  un  mot,  en  ce 
corps  généralement  connu  fous  le  nom  de  v'irrc  ;  que 
la  vitrification  même  d'une  fubflance  fentiblemcnt 
unique,  comme  celle  delà  chaux  d'antimoine  fans 
addition  ,  opère  trcs-vraiffemblablement  une  nou- 
velle mixtion. 

5°.  Enfin ,  la  réduftion  qui  eff  le  rctabliflem.ent 
dauî  fon  ancienne  forme,  d'une  chaux  ou  terre  mé- 
tallique, par  l'addition  ,  la  combinaifon  du  principe 
phlogiflique. 

Remarquez  que  dans  toutes  les  opérations  mixti- 
ves  ,  l'aggrégation  des  fujets  cfl  néceffairement  lâ- 
chée ,  ou  même  abfblumsnt  vaincue  :  mais  cet  évé- 
nement efl  purement  intîrumental. 

Opérations  réjblvantes.  Ce  font  celles  qui  atta- 
quent la  mixtion  des  fujets  chimiques  ,  qui  les  dé- 
compofent  chimiquement,  qui  défuniffent  des  prin- 
cipes chimiques.  Celles-ci  doivent  fe  fubc'ivifer  en 
celles  qui  s'exécutent  par  la  feule  force  du  feu  ,  & 
en  celles  qui  s'exécutent  par  les  menflrues  qui  fup- 
pofent  toujours  la  coopération  du  feu.  Voy^i  Feu  , 
Chimie  ,  MENSTRUES,  &  rarliclc  CHIMIE,  page^iy. 
colonne  deux. 

Du  premier  genre  font  premièrement  l'abflra- 
âion  qui  s'exécute  en  appliquant  un  certain  degré 
de  feu  à  des  fujets  dont  la  bafé  efl  un  liquide  capa- 
ble d'être  volatilifé  par  ce  feu ,  &  qui  tient  en  dillb- 
lution  une  fubftance  ou  plulieurs  fubfîances  plus  fi- 
xes auxquelles  il  adhère  ,  cependant  li  légèrement , 
que  l'adion  dijfocixijitc  du  feu  employé ,  furmonte 
cette  adhérence.  La  cuite  des  fyrops  aromatiques, 
&c.  dans  les  vaifTeaux  fermés  ,  la  diftillation  de  l'ef- 
prit-de-vin  précédemment  employé  à  l'extraûion 
d'une  réfine  ,  &c.  font  des  abtlraftions.  Remarquez 
que  l'objet  principal  devant  déterminer  la  fpécifîca- 
tioii  de  Vopération,  ce  n'eft  qu'en  tant  que  l'artifte  a 
en  vue  d'obtenir  le  liquide  volatil  léparé  dans  cette 
opération ,  qu'elle  appartient  à  la  ciafie  des  opérations 
réfolvantes  :  ainfi  ileli  cflentiel  à  fabltraction  d'ê- 
tre exécutée  dans  les  vailî'eaux  fermés.  Si  on  l'exé- 
cutoit  à  l'air  libre,  ce  ne  feroit  plus  l'abftraâicn; 
ce  feroit  la  concentration  ,  une  opération  aggréga- 
tive.  Remarquez  encore  que  l'abttradion  n'eft  pro- 
prement &  tîridement  réfolvante,que  lorfqu'ellefé- 
pare  la  portion  du  liquide  volatil  vraiment  &  chi- 
miquement unie  avec  le  principe  fixe,  par  exemple, 
dans  le  dernier  des  exemples  propof es ,  que  lorf- 
qu'elle  fépare  &  enlevé  les  dernières  portions  d'ef- 
pritde-vin  tellement  &  fi  immédiatement  uni  à  la 
réfine  ,  qu'après  cette  fépararion,  la  réfine  relie  ab- 
folument  pure  &  nue.  Foye:^  Etude  ,  Chimie.  Etcom- 
me  il  arriveroit  encore  dans  le  premier  fi  on  outroit 
la  cuite  du  fyrop ,  &  qu'on  la  pouflât  jufqu'au  candi. 
Car  tant  qu'elle  ne  fépare  que  la  portion  furabon- 
dante du  menftrue  ( voye^  Surabondant  ,  Chimie  ) 
comme  cela  arrive  dans  la  cuite  exacte  du  fyrop , 
ce  n'cff  plus  qu'une  eîpece  de  difgrégation  que  cette 
opération  procure,  f^oyei  Liquidité,  Chimie ,  Men- 
STRUE,  £•  Mixtion.  Remarquez  3°.  que  l'abfîra- 
ûion  efl  une  diacrife  pure. 

2°.  L'cdulcoration  philofophique  qui  efl  une  ef- 
pece  d'abflraftion  priie  dans  le  fens  le  plus  rigou- 
reux ,  &  qui  rompt  par  la  fimple  aâion  diflbciante 
du  feu,  l'union  vraiment  mixtive  des  acides  &  des 
fubftances  métalliques ,  dans  la  diftillation  des  fels 
jnctalliques  exécutée  fans  intermède  vrai.  Foye-^  In- 
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TERMEDE,  Chimie,  6- DisTiLLÀTtoN.  Il  efl  bien 
clair  que  cette  opération pioàmr.  auffi  une  féparation 
pure  6i.  fimple. 

3'\  Enrin,  toutes  les  efpeces  d'/wcewa'/e ,  lesiiibli- 
mations  de  fleurs  métalliques,  qui  font  toujours  des 
chaux  ,  calcinations  ,  inflammations  ,  détonations  , 
6r.  dans  lefiquellcs  le  phlogiflique  en  contractant  le 
mouvement  d'ignition,  s'éch;:ppe  de  fes  anciens 
liens,  fe  fépare  de  certains  principes  avec  Icfquels 
il  étoit  uni  chimiquement. 

Li^s  opérations  réfolvantes  exécutées  par  lesmen- 
fîmes,  comprennent  toutes  les  efpeces  de  précipi- 
tation qui  efl  la  plubctenduc  de  toutes  Its  opérations 
chimiques  ,  &  qui  e(-.  déguifée  fous  un  grand  nom- 
bre dediverfes  formes,  &  de  différens  noms,  qui 
comprend  l'extraâion  ,  la  diftillation  avec  intermè- 
de vrai,  la  précipitation  commune  ou  hfmido,  la 
précipitation  par  fufion  ou  préparation  des  régules, 
la  cémentation. 

Tel  efl  le  tableau  des  opérations  chimiques  pro- 
prement dites,  qu'on  peut  appeller  Jimples  ,  en  ce 
qu'elles  peuvent  être  dénommées  par  un  but ,  un 
objet  premier  &  eflentiel  bien  diflindl. 

Opérations  mixtes  ou  complexes.  Celles  dans  lef- 
quelles  on  ne  peut  diflinguer  un  objet  unique  &  do- 
minant, une  fin  fimple  ,  &  que  nous  avons  appelle 
pour  cela  mixtes  ou  complexes ,  font , 

1°.  La  diflillation  des  fujets  très-compofés ,  foit 
naturels,  foit  artificiels  ;  caries  divers  produits  de 
ces  opérations  font  dûs  à  une  fuite  très-compliquée  , 
&  jufqu'à  prêtent  indéfinie  d'unions  &  de  dégage- 
mens. 

a°.  Toutes  les  diverfes  efpeces  de  fermentations 
des  produits  dcfqueiles  on  peut  afTiirer  exaftement 
la  même  chofé. 

Opérations  préparatoires  &  mécaniques.  Celles-ci 
font  toutes  dilgrégatives  ,  &  ne  féparent  les  fujets 
chimiques  qu'en  molécules  grofficrcs,  comme  nous 
l'avons  déjà  expofé  ;  il  en  exifie  même  un  certain 
ordre  qui  ne  fépare  que  des  matières  Amplement 
confufes. 

Celles  de  la  première  efpece ,  les  difgrégatives 
font  la  limation,  la  rafpation ,  la  trituration  ,  &  fcs 
efpeces,  fa  voir,  la  porphyrifation ,  le  broyement 
par  des  moulins  ,  par  la  machine  de  Langelot ,  la 
pulvérifation  vulgaire  ,  la  pulvérifation  à  l'eau  par 
le  pilon,  par  les  moufîbirs  de  la  garaye  ,  £";.  la  gra- 
nulation ,  la  lamination ,  le  hacher ,  couper  par  tran- 
ches, (S'c.  Celles-ci  font  fi  connues  aufîi  bien  que  les 
fuivantes ,  qu'on  a  jugé  inutile  de  les  définir. 

Celles  de  la  féconde  efpece  ,  ks  opérations  qui  fé- 
parent des  matières ,  qui  ne  font  que  confufes  ,  font 
la  fîltration  ,  la  deipumation  ,  la  cribeilation  ,  ou 
paffage  au  tamis ,  le  lavage  ,  «Se  la  defîication. 

On  trouvera  dans  ce  Didionnaire  des  articles  par- 
ticuliers ,  non-feulement  pour  chacune  des  opéra- 
tions mentionnées  dans  cet  article  général ,  mais 
encore  pour  tous  leurs  inflrumcns  propres.  Foye^ 
ces  articles,   (  ^  ) 

OPERCULE,  f.  m.  (  Conchyl.  )  en  latin  opercu- 
lum  ,  nom  donné  par  les  concbyho'ogifles  au  cou- 
vercle dont  le  poiflbn  fe  fert  pour  détendre  l'entrée 
de  la  bouche  de  la  coquille. 

OPÉRER,  V.  aû.  &:  neut.  (  Gram?)  c'eft  exccu^ 
ter  une  opération.  On  dit  ,  ce  chirurgien  a  la  main 
légère ,  il  opère  à  merveille.  Laifléz  opérer  la  nature. 
La  grâce  opère.  Mafollicitation  a  opéré..  Il  a  opéré  Aq 
grandes  chofés  en  bien  peu  de  tems ,  &  avec  de  bien 
petits  moyens. 

OPERTANCÉ  ,  adj.  {Gram^nom.  que  l'on  don- . 
noit  chez  les  Romains  à  quelques  dieux.    Pline  fait 
mention  des  facrificcs  adreffés  aux  Opertancés.  Ca- 
pelle  parle  de  ces  dieux  ;  mais  il  n'en  nomme  au- 

CUHi 


502 


O  P 


OPES,  f.  m.  pi.  (  yirchir.  )  Les  Architeftes  don- 
nent ce  nom  aux  trous  qu'ils  laillcnt  dans  les  murs, 
à  l'endroit  où  les  chevrons  lent  poics. 

OPHICARDELON  ,  {WJl.nat.)  Pline  doniie 
ce  nom  à  une  pierre  qifil  dit  cire  noue  &  renfermée 
entre  deux  parties  blanches.  Fayt^  Pltnii  Hifi.  nat. 
iib.  XXXFlI.c.io. 

OPHICTIS  PîiTRA,{H:Jl.  nat.anc.)  c'eft  le  nom 
particulier  d'une  iorte  de  marbre  dont  les  veines  ap- 
prochent delà  fîcuie  (ies  lojpens;  ce  qui  l'a  fnit  ap- 
peller  ainfi.  Saumali'e  fur  Solin  ,  dit  très-bien ,  ce 
font  des  avances  de  rocher  d'où  l'on  tire  le  marbre 
ophire.  Ortelius  a  pris  mal-à-propos  ophulis  para 
poair  le  nom  d'un  lieu. 

OPHIOGENES  LES  ,  {Giog.  anc.)  race  particu- 
lière d'hommes  dans  l'Alie  mineure,  qui  palToient 
pour  avoir  la  propriété  d'être  craints  des  l'erpens  , 
d'en  (oulagerles  piqûures ,  &d'en  chafi'er  le  venin 
des  corps. 

OPHIODONTIUM,  OPHIODONTES  ,  ou 
OPHIOGLOSSUM,  (  PIijl.  nat.  )  nom  donne  par 
miclqacs  auteurs  aux  gloiropetrcs  ou  langues  de 
ferpcns  pétriHées.  ^oye^  Glossopetres. 

OPHIOGLOSSE,  (  Botan.  )  Tournetort  compte 
huit  elpeces  à'oplnogiojji  ou  langue  de  krpcnt  , 
que  je  crois  n'être  que  des  variéîés  du  même  genre 
de  plante  ;  car  elle  en  ibuffre  dans  ia  grandeur  ,  dans 
ia  feuille ,  6l  dans  ion  cpi  qui  eft  tantôt  limple  ,  tan- 
tôt double,  &  tantôt  triple. 

Vophioglojfe  ordinaire ,  ophiogloffum  vulgatum  ,  a 
la  racine  L;arnie  de  pliifieurs  fibres  qui  font  ramaf- 
fées  comm'e  en  un  faifceau.  Elle  poude  une  queue 
haute  de  ^fiintre  à  cinq  doigts,  laquelle  foutientune 
feuille  f^mblablc  en  quelque  façon  aune  petite  feuille 
de  poirée ,  mais  plus  gralîe,  charnue  ,  liffe  ,  droite, 
tantôt  étroite  &  oblongue,  tantôt  large  ÔC  arron- 
die, d'un  goût  doutûtre  mêlé  de  quelque  vifcofité 
virulente. 

Il  fort  du  fein  de  cette  feuitie ,  à  l'endroit  par  où 
elle  tient  au  pédicule  ,  un  fruit  de  la  figure  d'une  pe- 
tite langue  applalie  qui  lé  termine  infenfiblement  en 
une  pointe,  dentelée  des  deux  côtés,  comme  une 
lime ,  &  divifée  dans  fa  longueur  en  plufieurs  petites 
cellules.  Ces  cellules  renfern-.ent ,  au  lieu  de  Icmen- 
ce  ,  une  fine  farine  ou  pouffiere  menue  ,  qu'elles 
laiîient  échapper  lorfqu'elles  viennent  à  s'ouvrir 
dans  leur  maturité.  C'eft  l'extrémité  de  l'épi  faite 
en  langue  de  ferpent,  qui  a  procuré  à  cette  plante 
le  nom  qu'elle  porte. 

Elle  croît  dans  les  prés ,  dans  les  marais  ,  dans 
des  lieux  gras  &  humides.  Tranfplantée  dans  les 
jardins  à  l'ombre,  elie  y  dure  &  repouffe  tous  les 
ans  en  Avril  ou  Mai,  fe  fane  entièrement  à  la  fin  de 
Juin,  &  difparoît  alors.  Cependant  la  racine  s'en- 
fonce profondément  en  terre  ,  de  façon  qu'il  eft  dif- 
ficile de  l'en  ari-acher. 

Tous  les  auteurs  eftiment  cette  plante  vulnéraire 
appliquée  extérieurement.  On  la  fait  infufer  au  Ib- 
Icil  d.ip.s  de  l'huile  d'cJive  ,  &  on  paffc  enluite  le 
tout  par  un  linge  avec  une'  forte  expreffion  ;  cette 
huile  peut  fuppiéer  à  celle  cle  mille-pertuis.  {D.  J.) 
OFHIOLATRIE,  f.  f.  culte  des  ferpens.  Les  Ba- 
byloniens, les  Egyptiens  autrefois,  &  aujourd'hui 
quelques  peuples  d'Afrique  font  ophiolâtres. 

•  OPHIOM  ANCIE ,  f.  f.  divination  par  les  ferpens. 
Ce  mot  efl:  formé  du  grec  c^iç  ,ferpent,  Se  de  /^nnu^, 
tlivinatlon.  Uophlomancie  éloit  fort  en  ufagc  chez  les 
anciens  ;  elle  confifîoit  à  tirer  des  préfages  bons  ou 
mauvais  des  divers  mouvemens  qu'on  voyoit  faire 
aux  ferpens.  On  en  trouve  plufieurs  exemples  dans 
ies  Poètes.  Ainfi  dans  Virgile,  ^ncïd.  liv.  F.  Enée 
voit  fortir  du  tombeau  d'Anchife  un  fcrpcnt  énorme , 
dont  le  corps  fait  miPe  replis  tortueux  ;  ce  lérpent 
îioarne  autour  du  tombeau  Sç  des  autels ,  lé  gUflc 
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entre  les  vafes  &  les  coupes ,  goûte  de  toutes  les 
viandes  offertes  ,  &  ie  retire  eniuite  au  fond  du  ié- 
pulchre  Jans  taire  aucun  mal  aux  affiftans.  Le  héros 
en  tire  un  heureux  préfage  pour  le  fuccèsdefesdef- 
feins. 

Rien  n'étoit  fi  fimple  que  l'origine  de  cette  divi- 
nation. «  Le  ferpent ,  dit  M.  Pluche  ,  fymbole  de  vie 
»  &  de  fanté  ,  li  ordinaire  dans  les  figures  facrécs  , 
»  faifant  fi  fouvent  partie  de  la  coëffure  d'ifis ,  tou- 
V  jours  attaché  au  bâton  de  Mercure  &  d'Efculape, 
»  inféparable  du  coffre  qui  contenoit  les  mylleres , 
»  &  éterneUement  ramené  dans  le  cérémonial,  paffa 
>►  pour  un  des  grands  moyens  de  connoître  la  volonté 
»  des  dieux. 

»  On  avoit  tant  de  foi ,  ajoute  til ,  aux  ferpens  & 
»  à  leurs  prophéties  ,  qu'on  en  nourriffoit  exprès 
»  pour  cet  emploi  ;  &  en  les  rendant  familiers  ,  on 
»  étoit  à  portée  des  prophètes  &  des  prédirions. 
»  Une  foule  d'expériences  faites  depuis  quelques 
»  années  par  nos  apoticaires  &  par  la  plupart  de 
»  nos  botaniftes  ,  auxquels  l'occaiion  s'en  préfente 
»  fréquemment  dans  leurs  herborifations  ,  nous  ont 
»  appris  que  les  couleuvres  font  fans  dents  ,  fans  pi- 
»  quCire  &  fans  venin.  La  hardieffe  avec  laquelle 
»  les  devins  &  les  prêtres  des  idoles  manioient  ces 
»  animaux  ,  étoit  fondée  fur  l'épreuve  de  leur  im- 
»>  puiffance  à  mal  faire  ;  mais  cette  fécurité  en  impo- 
»  ioit  aux  peuples  ,  &  un  miniftre  qui  manioit  im- 
»  punément  la  couleuvre,  devoit  fans  doute  avoir 
»  des  intelligences  avec  les  dieux.  Hijl.  du  ciel ,  tome 
»  premier  ,  page  ^^y  », 

Les  Mariés ,  peuples  d'Italie ,  fe  vanîoient  de  pof- 
féder  le  fecret  d'endormir  &c  de  manier  les  ferpens 
les  plus  dangereux.  Les  anciens  racontent  la  même 
chofe  des  Prylles  ,  peuples  d'Afrique  ;  &  l'on  pour- 
roit  même  regarder  comme  une  elpece  àtophioman- 
cie  la  coutume  qu'avoient  ceux-ci  d'expofer  aux  cé- 
rafles  leurs  enfans  lorfqu'ils  étoient  nés  ,  pour  con- 
noître s'ils  étoient  légitimes  ou  adultérins.  Car  dit 
Lucain  ,  traduit  par  Brébeuf  : 

L'enfant  par  les  ferpens  conflamment  refpeclé  y 
D\m  pur  attouchement  prou  ve  la  pureté  ; 
Et  lorfque  fa  naifjance  eji  un  préfent  du  crime  , 
De  ces  monjires  cruels  il  devient  la  viclime. 

On  trouve  fur  cette  matière  une  differtation  très- 
curieufe  de  M.  l'abbé  Souchay ,  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  Belles  Lettres,  tome  FIL  p.  i/j. 

OPHIOMORPHITE  ,  {Hifl.  nat.  )  nom  donné 
improprement  par  quelques  auteurs  à  la  corne  d'am- 
mon  ,  à  caufe  de  fes  fpirales  ,  qui  la  font  reffembler 
à  un  ferpent  entortillé.  Foye^  GoRNE  d'ammon. 

OPHIOPHAGES  ,  f.  m.  (  Hijî.anc.  )  mangeurs 
de  ferpens.  Mot  formé  du  grec  o<piç ,  ferpent ,  6c  de 
«pajuV  ,  manger.  Pline  donne  ce  nom  à  quelques  peu- 
ples d'Ethiopie  qui  fe  nourriffoient  de  ferpens.  Ap- 
paremment que  ces  reptiles  n'étoient  pas  venimeux, 
ou  qu'on  en  retranchoit  les  parties  qui  auroient  pu 
cauler  du  danger  ,  comme  on  tait  aujourd'hui  du 
ferpent  à  fonnettes  ,  dont  la  chair  prife  en  bouillons 
eft  très  bonne  à  purifier  le  fang,  pourvu  qu'on  lui 
ait  coupé  la  tête  ,  qui  ell  remplie  d'un  poifon  très- 
fubtil. 

OPHIR  ,  (  Géog.  facrée.  )  pays  où  la  flotte  d'Hi- 
ram  roi  de  Tyr ,  6c  de  Salomon  roi  de  la  Paleftine  , 
alloit  une  fois  tout  les  trois  ans ,  &  d'où  elle  rappor- 
toit  quantité  d'or.  L'Afie  ,  l'Afrique  &  l'Amérique 
ont  paffé  pour  avoir  l'honneur  de  pofféder  celte 
contrée ,  fi  fameufe  par  fes  richeffes ,  grâce  aux  ima- 
ginations des  interprètes  de  l'Ecriture  ,  qui  ne  fa- 
chant  où  placer  ce  pays,  l'ont  cherché  par-tout  où 
la  moinJre  lueur  de  reffemblance  les  a  promenés. 
je  me  garderai  bien  de  difcuter  leurs  différentes  opi- 
nions iur  ce  pays ,  ôc  les  raifons  qu'ils  donnent  cha- 
cun 
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Clin  en  particulier  pour  appuyer  leur  conjecture , 
ce  (croit  le  fiijet  d'un  gros  volume. 

La  claffe  des  interprètes  qui  ont  cherché  Oplilr 
en  Amérique  doit  être  mifc  à  part ,  comme  de  gens 
qui  ont  entante  une  opinion  dénuée  de  toute  vraif- 
leniblance. 

Celle  des  favans  qui  ont  cherché  Ophlr  en  Afie , 
n'a  rien  qui  choque  les  idées  de  la  navigation.  C'eft 
le  fentiment  de  Ribera  ,  Maffé  ,  Grotius  ,  Bochart , 
Rcland  ,  Prideaux ,  dom  Calmet,  &  de  quantité  d'au- 
tres ,  mais  ils  ne  s'accordent  pas  cnlemble  fur  le 
lieu.  Ceuvci  veulent  que  ce  l'oit  Ormus,  ceux-là  le 
Pega  ,  d'autres  Malaca  ,  &  d'autres  Sumatra.  Gro- 
tius conjedure  que  c'cfl  Saphar  ,  que  Ptolomée 
nomme  Saplura.  Bochart  place  Opliir  dans  l'Arabie, 
au  pays  des  Sabécns  ,  &  lui  fubftitue  pour  fupplé- 
ment  un  autre  Ophir  dans  la  Tapobranc ,  qui  elt  l'île 
de  Ceylan.  M.  Reland  met  le  pays  d'Ophir  dans  la 
prefqu'île  de  l'Inde ,  en  deçà  du  Gange  ;  dom  Calmet 
met  0/j/j/r  dans  l'Arménie. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  cherché  Ophir  en  Afri- 
que ,  quelques-uns  l'ont  placé  à  Carthage  ;  d'autres , 
comme  Cornélius  à  /api Je ,  trouvent  ce  pays  à  An- 
gola. M.  Huet  donne  principalement  le  nom  d'Op/iir 
à  la  contrée  de  Sophala  ;  il  en  apporte  plufieurs  rai- 
fons  étayées  de  beaucoup  de  favoir. 

II  ell  certain  que  l'opinion  qui  met  Ophir  fur  la 
côte  orientale  de  l'Ethiopie ,  entre  le  pays  de  So- 
phala inclufivement  &  le  détroit  de  la  mer  Rouge  , 
paroît  une  des  plus  vraiflemblables.  Il  eu  du-moins 
certain  par  les  paflages  de  l'Ecriture,  IJI.  Reg.  c.jx. 
V.  16.  27.  zS .  c.  x.v.  1 1.  H.  liv.des  Paralipom.  c.  v/7/< 
V.  ly  &  iS.èi  c.jx.  V.  10  ;  il  paroît,  dis-je  ,  par  tous 
ces  paflages  qu'il  faut  qu  Ophir  foit  maritime  ,  que 
la  courié  foit  ailée  ,  de  forte  qu'on  la  puifle  faire 
tous  les  ans  ;  que  ce  Ibit  un  pays  fertile  en  or  ;  & 
qu'enfin  un  flotte  puilfe  y  arriver  fans  avoir  befoin 
de  la  boulfole.  Tout  cela  quadre  afl!"ez  bien  à  la  côte 
de  Sophala,  dont  après  tant  de  fiecles  les  richefl^es 
ne  font  pas  encore  épuilées.  Une  mouflTon  y  menoil 
la  flotte  ,  l'autre  femeftre  lui  donnoit  le  vent  propre 
pour  revenir  à  la  mer  Rouge.  Point  de  golfe  ni  de 
cap  dangereux  qui  interrompent  la  courfe  d'une 
flotte  qui  rafe  la  côte.  Ce  fentiment  efl  au  refle  ce- 
lui des  Navigateurs  &  des  Géographes  ;  favoir  d'Or- 
telius  ,  de  Lopès  dans  fa  navigation  des  Indes ,  de 
Barres  dans  fes  décades ,  &  autres.  (  Z).  /.  ) 

OPHITES  ,  f.  m.  (  I/iJI.  culte.  )  ell  le  nom  d'une 
fe£te  d'anciens  hérétiques  forti?  des  Gnoftiques.  Leur 
nom  dérive  à'oi^iç  ,Jirpent ,  parce  qu'ds  adoroient  le 
ferpent  qui  avoit  léduit  Eve.  Ils  croyoient  que  ce 
ferpent  avoit  la  fcience  univerfelle  ,  &c  ils  le  regar- 
doient  comme  le  père  &  l'auteur  de  toutes  les  fcien- 
ces.  Sur  ce  fondement  ils  bâtirent  une  infinité  de  chi- 
mères ,  dont  on  peut  voir  les  principales  dans  faint 
Epiphane.  f^oyci  Gnostiques.  Ils  difoient  que  ce 
ferpent  étoit  le  Chrifl:  ,  qui  étoit  fort  différent  de 
jefus  né  de  la  vierge  Marie  ;  que  le  Chrifl  defcendit 
dans  Jefus ,  &  que  ce  fut  Jefus  &c  non  pas  le  Chrifl 
qui  fut  mis  à  mort.  En  conféquence  ils  obligèrent 
ceux  de  leur  fede  à  renoncer  à  Jefus  &  à  fuivre  le 
Chrifl. 

Les  Séthiens  ou  Séthiniens  dont  il  efl  fait  mention 
dansThéodoret ,  étoient  les  mêmes  que  les  Ophites , 
ou  du-moins  leur  doftrinene  différoitpas  beaucoup 
de  celle  de  ces  derniers. 

Les  Pères  ajoutent  que  les  chefs  ou  prêtres  des 
Ophites  en  impofoient  aux  peuples  par  cette  efpece 
de  prodige.  Lorfqu'ils  célébroient  leurs  myfleres,  un 
ferpent  qu'ils  avoient  apprivoifé  fortoit  de  Ion  trou 
à  un  certain  cri  qu'ils  taifoient ,  &  y  rentroit  après 
s'être  roulé  fur  les  chofes  qu'ils  oflroient  en  facrihce. 
Ces  impofteurs  en  concluoient  que  le  Chrifl  les  avoit 
fanftifiées  par  fa  préfence ,  èc  les  diftribuoient  aux 
Tome  XI, 
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afliflans  comme  des  dons  facrés  &  divins.  S.  Ircn. 
liv.  I.  ch.  xxxiv.TtttuU.deproe/'cript.  c.  xlvij ,  Baro- 
nius,  ad  ann.  Chrijl.  cxlv. 

Ophite  ,  f.  f.  {Hijl.  nut.  )  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  la  pierre  connue  fous  le  nom  Ac  fer^ 
pentine ,  dont  la  couleur  a  aifez  de  refl"cmblanceavec 
celle  de  la  peaude  quelques  lerpens.  foj't'^SEK pen- 
tine. 

Lts  anciens  naturalifles  ont  donné  le  nom  d'ophl- 
tcs  à  des  marbres  gris  tachetés  de  noir  ;  ils  en  diflin- 
guoient  trois  efpeces  ,  le  noir  ,  le  blanc  &  le  cendré 
ou  gris.  Us  ont  aufll  appelle  ophite  une  efpece  de 
porphyre  que  Pline  a  nommé  ophites  nigricans  duras 
&  memphites ,  Ub.  XXXt^I.  cap.  vij.  dont  une  efpece 
fe  nommoit  tephrias ,  ou  ophites  cinereits.  f^oye^  Em. 
Mendès  d'Acofta  ,  Nifl.  nut.  of.  foffils.{-) 

Ol-'HIUCUS  ,  f.  m.  fe  dit  dans  VAjlrononnc  d'une 
conflellation  de  l'hémirphere  boréal ,  appellce  auffi 
&'plus  comxxwmQmunx  ferpcntaire,  Foyc:^^  Serpen- 
TAIIiE. 

OPHIUSA  ,  (^Géogr.  anc.  )  nom  commun  à  plu- 
fieurs îles  ;  I  '.  à  une  île  de  la  Propontide  ,  félon 
Pline  ,  /.  ly.  2°.  à  une  île  de  la  Méditerranée  ,  dans  ' 
le  voifinage  d'Ivica  :  c'cfl  aujourd'hui  MoncoUbrc  ; 
3°.  A  l'île  de  Cypre  ,  ou  du-moins  à  un  canton  par- 
ticulier de  cette  île.  Ophiufa  arva  ,  dit  Ovide  ,  en 
parlant  de  cet  endroit  ;  4^^.  Ophiufa  efl  un  ancien 
nom  d'un  vifle  de  la  Scythie  en  Europe  ;  5  ''.  de  Cy- 
thnus  ;  6°.  de  la  Lybie  ;  7".  de  Thénos,  l'une  des 
Cyclades  ,  aujourd'hui  1'//;;  de  Tine.  (^D.  J.) 

OPHRYNIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  d'Afie  dans  la 
Troade  ,  près  de  Dardanum.  Strabon  en  parle  liv. 
XIII.  page  6c)S.  C'étoit-là  qu'étoit  le  bois  d'Hedor, 
&  enfuite  le  lac  Ptelée. 

OPHIRIS,  (  Botan.')  ou  ophrys  ,  en  anglois  tuy^- 
bladi  ,  en  françois  double-feuille  ;  genre  de  plante 
dont  voici  les  caraûeres  félon  Linœus.  La  fleur  n'a' 
point  de  calice  particulier  ,  &  efl  compofce  de  fix 
pétales  oblongs.  La  couronne  de  la  fleur  efl  plus  lon- 
gue que  les  pétales ,  fendue  en  deux  ,  &  pend  en 
bas.  Les  étamines  font  deux  filets  très-courts  ;  les 
boflTettes  font  droites  &  couvertes  par  le  bord  in- 
terne de  la  couronne  de  la  fleur.  Le  germe  du  piftil 
efl  oblong  &  tortillé  ;  le  flile  efl  adhérant  à  la  partie 
interne  de  la  couronne  de  la  fleur.  Le  fruit  efl  une 
capfule  ovale  ,  contenant  une  quantité  de  graines 
aufli  fines  que  de  la  pouflîere. 

Hill  compte  quatre  efpeces  à^ophiris  ,  dont  il  fuf- 
fira  de  décrire  la  plus  commune  ,  the  common  tuy- 
blade.  Sa  racine  efl  ribreufe  &  traçante  ;  elle  poulie 
une  feule  tige  dont  les  feuilles  font  oppofées  l'une  à 
l'autre.  Ses  fleurs  font  compofécs  chacune  de  fix 
pétales  oblongs  ;  quand  la  fleur  efl  palfée,  le  calice 
devient  un  fruit  qui  contient  des  lemences  aufli  me- 
nues que  de  la  fciure  de  bois.  Cette  plante  croît 
dans  les  lieux  ombrageux  ,  U  fleurit  en  Juin.  Elle 
n'eft  pas  d'ufage  ordinaire  en  Médecine.  (Z>.  /.) 

OPHTHALMIE  ,  f.  f.  (Chirurgie.)  terme  de  Mcdi- 
cine  ,  maladie  des  yeux.  C'efl  proprement  une  in- 
flammation à  la  tunique  appellée  conjoncîive,  accom- 
pagnée de  rougeur ,  de  chaleur  &  de  douleur.  /oj£{ 

(ElL,  SCLEROPHTHALMIE  6-   XÉROPHTHALM  lE. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  o(?6aA^cf  ,  œil.  Celfe 
nomme  l'ophthalmie  lippnudo ,  parce  que  dans  cette 
maladie  il  s'attache  de  la  chalfie  aux  yeux  ,  que  les 
Latins  appellent  lippa. 

Il  y  a  une  ophthalmie  humide  &  une  feche  :  la  pre- 
mière efl  celle  où  il  y  a  écoulement  de  larmes  ,  la 
féconde  efl  celle  oii  il  n'en  fort  point  du  tout. 

Il  arrive  quelquefois  dans  Vophtlialmie  que  les 
paupières  font  tellement  renverlées  ,  que  l'œil  de- 
meure ouvert  fans  pouvoir  fe  fermer  :  on  J'appelle 
clumofis,  X^Z/wo-,'.-.  D'autre  fois  les  paupières  tiennent 
tellement  enfemble  ,  qus  l'ceil  ne  peut  s'ouvrir ,  5c 
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on  appelle  celle-ci /7/i/V/oy?i ,  ^///mt/ç  ,  comme  qui  di- 
roit  dotun  d'une  chofc  qui  doit  ctre  naturellcnieat 
ouverte. 

La  caufc  immédiate  de  Vophthaljuu  cft  le  fang  qui 
coule  en  trop  grande  quantité  dans  les  vaiffeaux  de 
la  conjonâive ,  y  rcûc  en  ftagnation ,  &  conléquem- 
ment  les  diftend.  Pour  les  cauies  éloignées  ,  elles 
font  les  mC-mes  que  celles  des  autres  inflamma- 
tions. 

Il  arrive  fouvent  en  été  qu'il  y  sl  des  ophthalmies 
cpidéniiques. 

De  la  neige  appliquée  fur  l'oeil  malade,  paffe  pour 
un  bon  remède  dans  Vophthalmic.  Les  cphémérides 
des  curieux  de  la  nature  parlent  d'une  ophthalm'u  , 
en  appliquant  fur  l'œil  de  la  fiente  de  vache  toute 
chaude  entre  deux  linges.  La  langue  de  renard  ,  la 
gralfl'e  &  le  fiel  de  vipère  ,  font  prônés  par  les  em- 
piriques comme  d'exccUenspréfervatifs  contre  l'o/^/z- 
thdltnu. 

La  méthode  que  fuivcnt  les  modernes  dans  la  cure 
de  Vophthalmie  ,  confiée  particulièrement  à  purger 
le  malade  plufieurs  fois;  fi  les  purgaiions  réitérées 
■n'emportent  point  le  mal,  ils  ont  recours  aux  véfi- 
catoires ,  aux  cautères  &  aux  fêtons  ,  &c.  Pitcairn 
cependant  préfère  la  faignée ,  6c  trouve  qu'il  n'y  a 
pas  de  maladie  où  il  foit  plus  à-propos  de  faigner 
copieufement. 

Pitcairn  &  quelques  autres ,  diftinguent  deux  for- 
tes à'opkihalmies  ,  l'une  externe  6c  l'autre  interne  ; 
la  première  aft'edte  la  conjonflive  ,  &  c'elt  celle  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'à-préfent  ;  &  la  féconde  at- 
f^ûe  la  rétine.  Les  fymptomes  ou  indications  de  la 
dernière  font  quand  on  croit  voir  voltiger  devant 
fes  yeux  des  mouches  ou  de  la  pouffiere  ,  lorlqu'il 
n'y  a  en  eftet  ni  l'un  ni  l'autre. 

Lorfque  cette  ophthalm'u  eft  invétérée  ,  elle  dégé- 
nère en  goutte  fereine  ou  amaurofe.  f^oy£{  Goutte 
SEREINE ,  Inflammation  ,  ô-c. 

Je  ne  joindrai  que  quelques  obfervations  généra- 
les à  cet  article  ,  &  pour  le  refte  je  renvoie  à  Mahn- 
J.an. 

1°.  Si  la  tunique  de  l'œil,  naturellement  très-fen- 
fible,  vient  à  être  irritée  par  des  corps  étrangeis  qui 
font  tombés  deirus,ou  par  l'application  de  matières 
acres  ,  comme  la  chaux  ,  le  tabac  ,  les  fourmis  ,  les 
cantharides  ,  la  fumée  ,  le  frottement,  la  contufion  , 
la  piquîire ,  il  efl:  à-propos  de  nettoyer  l'œil  à  l'aide 
d'un  collyre  émollient ,  enfuite  de  recourir  à  quel- 
que fomentation  de  même  nature  ;  mais  cette  légère 
inflammation  de  l'œil,  nommée  taraxis  par  les  Grecs, 
qui  efl  produite  par  une  caufe  extérieure  de  peu  de 
coniéquence  ,  comme  de  la  fumée  ,  d'un  vent  froid  , 
fon  effet  efl  de  courte  durée  ,  &  ne  requiert  point 
des  remèdes  de  l'art. 

z".  Loriqu'il  coule  des  paupières  une  matière  acre 
qui  irrite  le  bulbe  ,  ce  qu'on  connoît  aifément  par 
l'infpeâion  des  yeux  &  les  ordures  qui  s'y  amalTent, 
il  faut  employer  les  remèdes  propres  à  corriger  l'â- 
creté  de  l'humeur  &  à  l'adoucir. 

3°.  Quand  ce  font  des  larmes  acres  &  abondan- 
tes ,  produites  par  une  humeur  catarreule  ou  bi- 
lieufe  qui  continuent  de  caufer  de  l'irritation  au  bul- 
be de  l'œil  ôc  aux  paupières  ,  il  faut  employer  les 
purgatifs  ,  les  fêtons  ,  les  véficatoires  ,  pour  éva- 
cuer cette  humeur  ,  la  détourner  lur  le  col  ou  fur 
les  bras.  Dans  les  perfbnnes  bilieufes  on  eniployera 
les  aliringens  troici;.  ;  mais  dans  les  maladies  catar- 
reules  froides  ,  l'application  des  aftringens  chauds 
fur  les  yeux  le  trouve  indiquée. 

4°.  Lorfqu'nprés  la  cefiation  d'une  hémorrhagie 
le  lang,  en  le  portant  trop  à  latête  dans  une  maladie 
aiguë  ,  &  à  la  fuite  de  l'abus  des  échaufFans  &  des 
fpiritueux  ,  donne  lieu  à  une  ophthalmu ,  il  faut  fur- 
Ic-champ  ouvrir  la  veine  ,  fie  fâcherie  ventre  par  les 
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antipWogiftiques  ;  il  convient  aulTi  de  les  employer 
intcrieurcment ,  6i  de  les  applquer  comme  topiques 
fur  les  yeux  ,  le  front  ôi  les  tempes. 

5°.  S'il  le  fait  une  metallale  fur  les  yeux  ,  on  doit 
d'abord  tenter  fa  dérivation  fur  d'autres  parties  ; 
enfuite  ,  félon  la  nature  de  la  métaflafe  ,  citarreu- 
fe,bilicuie  ,  éréupéiateuie  ,  ichoreufe,  fcorbutique, 
vénérienne ,  pulluleufe  ;  félon  les  différentes  faifons 
de  l'année  ,  &  félon  les  pays  qui  la  favorifent  ;  enfin 
félon  la  qualité  d'un  ulcère  fupprimé  &  la  conftipa- 
tion  du  ventre,  il  faut  varier  l'ufage  des  remèdes, 
tant  internes  qu'externes  ,  ôc  donner  ceux  qui  font 
oppofés  à  la  nature  du  mal. 

6°.  Si  le  bulbe  de  l'œil  lui-même  eft  attaqué  d'in- 
flammation ou  d'ércfipelle,  il  eft  néceflaire  de  faigner 
&  de  lâcher  le  ventre ,  jufqu'à  ce  que  le  mal  local 
foit  diminué.  Il  convient  encore  de  donner  intérieu- 
rement &  d'appliquer  (ur  les  yeux  les  remèdes  pro- 
pres à  calmer  cette  inflammation  ou  cette  éréfipelle.' 

OPHTHALMIUS  lapis,  {Hifl.  nat.)  pierre  ,  oa 
fuivant  quelques-uns  ,  nom  d'une  compofition  fac- 
tice dont  nous  ne  lavons  rien ,  finon  qu'elle  étoit 
un  grand  remède  pour  les  maladies  des  yeux  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  pour  les  yeux  des  autres  ,  car  on  dit 
qu'elle  rendoit  invifible  celui  qui  la  portoit. 

OPHTHALMIQUE,adj.  ÇGramm.)  qui  concerne 
les  yeux.  On  dit  une  plante  ,  un  remède  ,  un  nerf 
ophthalmique.  La  cinquième  paire  de  nerfs  fe  divifeen 
ti  ois  branches  ,  dont  la  première  eftappellée  ophthal- 
mique: celle-ci  le  divife  en  deux  autres  branches, 
après  avoir  donné  plufieurs  petits  filets  qui  entourent 
le  nerf  optique  ,  &  qui  ie  diftribuent  à  la  choroïde. 
La  plus  grolfe  de  ces  deux  dernières  fe  fous-divife 
encore  en  deux  ,  dont  l'une  fort  par  un  trou  que  l'on 
appelle  orbitaire  externe  ,  &  l'autre  par  le  trou  fur- 
cilier  ,  fe  perdant  eniuite  dans  les  mufcles  du  front 
6c  dans  l'articulaire  des  paupières,  à  la  glande  la- 
crymale &  au  fac  nazal.  La  dernière  branche  pafle 
par  le  trou  orbitaire  iiterne  ,  &  va  fe  perdre  fur  les 
membranes  des  larmes  olTeufes  du  nez. 

OPHTHALMOGRAPHIE  ,  f.  f.  en  Jnatomîe  ; 
c'eft  la  partie  qui  traite  des  yeux.  Ce  mot  vient  da 
grec  cpiuXfxoç ,  œil ,  &  de  ypa(^iiv ,  décrire. 

Nous  avons  différens  traités  qui  portent  ce  titre  : 
Briggl  opthahlmographia  ,  à  Leyde  i  586 ,  in-12. 

Kennedy  opthalmographia  ,  à  Londres  1713,  in-S". 

Ptempii  ( phthalmogr apkia ,  à  Louvain  1659  ,  '■'^  f^^- 

OPHTHALMOSCOPIE,  f.  f.  (  Divinat.  )  bran- 
che de  la  phyfionomie  ou  l'art  de  connoître  ,  de 
conjecturer  quel  eft  le  tempérament  &  le  caraftere 
d'une  perfonne  par  l'infpeifion  de  fes  yeux  &  de  fes 
regards.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  oçôa^i^oç ,  ail ,  èc 
sxo7ri(,>,/e  confidere.    Voye^  PHYSIONOMIE. 

OPHTHALMOXISTRE  ,  f.  m.  mflrument  de 
Chirurgie ,  petite  brofle  qu'on  fait  avec  douze  ou 
quinze  barbes  d'épi  de  feigle  ,  pour  fcarifier  les  vaif- 
feaux variqueux  des  paupières  ou  de  la  conjonôive. 
Cet  inftrument  eft  de  l'invention  de  M.  Woolhoufe, 
fameux  oculifte. 

La  fcanfication  des  paupières  eft  un  fecours  très- 
ancien  ,  mais  la  petite  brofte  eft  un  moyen  nouveau 
&  fort  commode.  Je  m'en  fuis  fervi  plufieurs  fois 
avec  fuccès  ;  on  lave  l'œil  avec  de  l'eau  tiède  ,  pour 
favorifer  le  dégorgement  ;  enfuite  avec  de  l'eau 
froide,  ou  de  l'eau  de  plantin  &  de  rofe ,  pour  arrê- 
ter le  fang. 

Les  ophthalmies  invétérées  qui  font  devenues 
habituelles  ,  dépendent  de  la  dilatation  variqueufe 
des  vaiffeaux  ,  qu'on  ne  peut  utilement  dégorger 
que  par  des  ouvertures.  La  petite  broffe  les  mul- 
tiplie fans  aucun  inconvénient.  Platner,  qui  a  dé- 
crit cet  inftrument  dans  une  differtation  particuhere 
de  fcarijicationc  oiulorum  ,  l'appelle  blepharoxtjîuin  ^ 
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nom  donné  par  Paul  d'Aigiiic  &  par  Albiicaflîs  à 
une  efpece  de  petite  râpe  delHnéc  à  irriter  les  pau- 
pières galeufes  ,  du  mot  grec  l2^i<pupov ,  qui  lignilie 
paupUn  ,  lêû)  ,  je  ratijj^  ,  je  rade.  Ophihdlmoxiftri 
veut    lire  injhumtnc  avec  lequel  on  racle  l'oiiL  (Y\ 

OPIATE  ,  1".  m.  (^Flia/mucie.)  ce  nom  qui  vient  ori- 
ginairement lans  doute  de  ce  que  le  remède  dont  il 
s'agit  contenoit  de  l'opium  ,  clt  donné  aujourd'iiui 
indill;n£lement  à  un  éleduaire  rnagiflr.d  quelconque, 
foit  qu'on  y  talFe  entrer  de  l'opium  qu'on  ne  prelcrit 
que  très  rarement  Tous  cette  forme,  foit  qu'on  n'y  en 
falFc  point  entrer.  Le  mot  d'o/J/^r.;  dans  l'a  lignification 
reçue  &  vulgaire  fignirie  donc  la  même  chofe  que 
êUUuaïre  mag'Jtral,  &l  mêine  eft  le  nom  le  plus  uhté  , 
&prel4uele  leul  ufité  de  l'éledhiaire  magiltral.  Cela 
n'empée'ne  p.is  qu'on  ne  trouve  quelques  cleduaires 
officinaux  qui  portent  le  nom  à'opiate  ,  par  exemple 
Vopiace  de  Salomon.  Foye!  Van'ule  fuhant. 
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Toutes  les  conlidérations  que  nous  avons  propo- 
fées  lur  l'cleduaire  officinal  à  Cartule  Électuaire 
conviennent  partaiiement  à  1  elcdtuaire  magiftral  ou 
opiate.  Foyc^  cet  article.  Vopiace  s'ordonne  commu- 
nénient  pour  plulieurs  doies  que  l'apoticaire  livre 
en  autant  de  paquets ,  ou  qu'il  donne  en  malle  lors- 
que les  dol'es  l'ont  déterminées  vaguement  par  un 
certain  volume ,  qu'il  eil  dit  par  exemple  que  le  ma- 
lade en  prendra  chaque  fois  gios  comme  une  noix , 
comme  une  noifette  ,  &c. 

La  confiltance  de  Vopiate  ne  permet  pas  de  le  for- 
mer en  bols.  Les  malades  les  plus  courageux  le 
prennent  au  bout  d'un  couteau  ou  de  la  queue  d'une 
cuedler  ,  ou  bien  délayée  dans  quelque  liqueur  ap- 
propriée. Il  faut  pour  ceux  qui  ont  du  dégoût  pour 
les  remèdes  ,  l'envelopper  le  mieux  qu'il  eu.  poffi- 
ble  dans  du  pain-à  chanter.  (.^) 

Opiat,  opiatum,  (^Pharmacie.')  épithete  que  porte 
allez  communément  le  laudanum  dans  les  ouvrages 
latins  de  Médecine.  Les  auteurs  françois  ne  tradui- 
lent  point  cette  épithete  ,  &  ils  appellent  fimple- 
ment/flttr/iz/zw/7z les  préparations  d'opium,  appellées 
en  latin  laudanum  opiatum.  Quelques-uns  enten- 
dent par  laudanum  opiatum  le  laudanum  foLde  ,  & 
ils  croient  que  ce  mot  opiatum  fignifie  la  même  chofe 
que  opiaticum ,  c"eft  à  dire  ayant  la  confillance  élec- 
tuaire ou  (Tofiate.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  que  les 
Pharmacologiites  ont  entendu  par  i'exprelîion  dont 
il  s'agit.  /^'oj'Ê^  Laudanum.  (/>) 

Opiate  méfentérique  ,  (  Pharmacie.  )  compofition 
officinale  ,  dont  une  préparation  mercurielle  eft  le 
principal  ingrédient.  Foyei  l'article  Mercure  , 
(  Mat.  méd.  ù  Pliarm.  ) 

Opiate  de  Salomon,  (^Pharm.  &  Mat.  méd.) 
Vopiate  de  Salorjion  eft  un  éleduaire  officinal ,  dont 
l'auteur  eft  incertain  ;  c'eft  ,  comme  le  mithtidate  , 
im  amas  de  drogues  aromariques  ,  principalement 
de  celles  qui  font  regardées  comme  éminemment 
alexipharmaques,  antipeftilenîielies,  cordiales,  fto- 
machiques  ,  emmenagogues  ,  vermifuges,  &c. 

Le  mithridate  eft  un  des  ingrédiens  de  cette  inu- 
tile &  faftueufe  compofition  qui  contient  d'ailleurs 
&:  par  duplicata  plulieurs  ingrédiens  du  mithridate. 
Mais  le  mithridate  contenant  d'autre  part  les  tro- 
chifques  cyphi  qui  font  conipofés  d'une  partie  des 
ingrédiens  du  mithridate,  6i  de  ceux-là  même  qui 
lui  font  communs  avec  Vopiate  de  Salomon  ,  il  fe 
trouve  que  la  même  drogue  entre  trois  fois  dans  la 
même  compofition.  Or  elle  eft  décrite  avec  la  cir- 
conftance  de  cette  répétition  puérile  dans  la  dernière 
édition  de  la  Pharmacopée  de  Paris.  N'eft-il  pas  per- 
mis de  demander  à  quoi  eft  bon  le  renouvellement 
fréquent  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  lorfqu'ils  laiffent 
fublifter  de  pareilles  inepties  ?  (é) 

OPICIENS  ,  LES  ,  (  Géog.  anc.  )  en  latin  Opicl , 
ancien  peuple  d'Italie,  !e  même  que  les  Ofqucs  qui 
Tome  XI. 
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habitoientia  côte  de  la  Campanie,  &  quelque  chofe 
du  Latium. 

OPICONSIVES,  f.  î.{Jntiq.rom.)  fête  qu'on 

faifoit  à  Rome  en  l'honneur  d'Ops ,  lurnommée  Con~ 

fiva  ,  du  mot  confero  ^  conj'evi  ,  je  feme  ,  parce  que 

cette  déeffe  préfidoit  aux  biens  de  la  terre.  Les  opi. 

conjîves  fe  célébroicnt  au  mois  d'Août. 

OPIGENE,  {Mythol.)  celle  qui  porte  du  fec  ours: 
les  dames  romaines  honoroicnt  Junon  fous  ce  titre 
parce  qu'elles  croyoient  en  être  affiftées  dans  leurs 
couches  :  l'origine  du  nom  vient  des  noms  latins  , 
opem  girere  ,  fecourir. 

OPIMES,  DÉPOUILLES  ,  (^Antiq.  rom.)  on  nom- 
moit  ainfi  les  armes  confacrées  à  Jupiter  Férétrien , 
&  remportées  par  le  chef  ou  tout  autre  officier  de 
l'armée  romaine  fur  le  général  ennemi,  après  l'avoir 
tué  de  fa  propre  main  en  bataille  rangée. 

Les  armes  ,  les  drapeaux  ,  les  étendarts ,  les  bou- 
cliers remportés  fur  les  ennemis  dans  les  combats 
étoient  de  brillantes  marques  de  la  viftoirc.  L'on 
ne  fe  contentoit  pas  de  les  mettre  dans  les  temples  , 
on  les  expofoit  à  la  vue  du  public  ,  on  les  fufpen- 
doit  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la  maifon  ,  &: 
il  n'étoit  pas  permis  de  les  .;rracher,  même  quand 
on  vendoit  la  maifon  ,  ni  de  les  fufpendre  une  fé- 
conde fois,  li  elles  venoient  à  tomber. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  trophées 
militaires  avec  les  dépouilles  d'argenterie ,  de  meu- 
bles &:  d'autres  effets  du  pillage  des  villes  ;  ces  der- 
nières étoient  un  gain  ,  un  profit ,  61  non  pas  un  hon- 
neur. Fabius  Maximus  fut  loué  par  tous  les  gens  de 
bien  après  la  prilé  deTarente,  d'avoir  laifle  aux  Ta- 
rentins  les  tableaux  &  les  ftatues  des  dieux  ;  c'eft  à 
ce  fujet  qu'il  dit  ce  mot  qui  n'a  jamais  été  oublié  : 
«  Laifloiis  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités  ».  En 
effet ,  fuivant  la  réflexion  du  fage  Polybe,  les  orne- 
mens  étrangers  dont  on  dépouille  les  villes  ,  ne  font 
qu'attirer  la  haine  &  l'envie  fur  ceux  qui  les  ont 
pris  ,  &  la  compafllon  pour  ceux  qui  les  ont  perdus. 
D'ailleurs  c'eft  nous  tromper  giofîlerement,  conti- 
nue t-il ,  que  de  nous  penuader  que  les  dépouilles 
des  villes  ruinées  &  les  calamités  des  autres  faffent 
la  gloire  &  l'ornement  de  noire  pays. 

Mais  la  gloire  de  tuer  dans  le  combat  le  chef  des 
•  ennemis ,  Ôc  de  lui  enlever  enfuite  fes  propres  ar- 
mes ,  étoit  regardée  comme  une  acHon  également 
honorable  &  utile  ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  pro- 
pre à  affûrer  le  fuccès  de  la  viûoire.  Aulfi  îilons- 
nous  dans  Homère  qu'Enee  défendit  de  toutes  fes 
forces  Pandarus  attaqué  par  Diomede  ,  &  qu'il  au- 
roit  lui-même  fucconibé  à  la  fureur  de  ce  redouta- 
ble ennemi ,  fi  Venus  veillant  fans  ceffe  pour  le  falut 
de  fon  fils  ,  ne  l'eût  pris  entre  les  bras  ,  &  ne  l'eût 
couvert  d'une  partie  de  fa  robe  divine. 

Feftus  cite  une  loi  de  Numa  Pompilius  qui  diftin- 
gue  trois  fortes  de  dépouilles  opirnes.  Il  ordonne  que 
les  premières  foient  confacrées  à  Jupiter  Férétrien  , 
les  fécondes  à  Mars  ,  &  les  troifiemes  à  Quirinus. 
Il  veut  que  ceux  qui  les  ont  remportées  ayent  le 
premier  300  as,  le  fécond  200,  &  le  troifieme  100; 
mais  les  feules  dépouilles  qu'on  nommoitpar  excel- 
lence du  nom  d'opimes  ,  étoient  les  premières  qui  fe 
gagnoient  en  bataille  rangée  par  le  général  ou  tout 
loldat  romain ,  qui  tuoit  de  fa  propre  main  le  général 
des  ennemis. 

Le  mot  opirnes  fignifie  rickcjfe ,  pui^ance ,  excellence. 
Dans  Cicéron  ager  opimus  ,  6c  dans  Virgile  arva  opi- 
ma  ,  font  des  terres  fertiles  &  d'un  grand  rapport; 
ainfi  opimafpolia  défignoient  des  dépouilles  par  ex- 
cellence. Ecoutons  ce  qu'en  dit  Plutarque  dans  la 
vie  deMarcellus. 

»  Le  fénat,  dit-il,  lui  décerna  l'honneur  du  triom- 
»  phe  après  avoir  défait  les  Gaulois  ,  &  tué  de  fa 
»  main  leur  roi  Viridomare  :  fon  triomphe  fut  un 
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t>  des  plus  merveilleux  par  la  magnificence  de  tout 
»  l'appareil  ;  mais  le  Ipedacle  le  plus  agréable  &  le 
f,  plus  nouveau  tut  Marceilus  lui-même  portant  à 
»>  Jupiter  l'armure  du  roi  barbare  ;  car  ayant  tait 
»  tailler  le  tronc  d'un  chêne  ,  &c  l'ayant  accommodé 
t>  en  Ibrme  de  trophée  ,  il  le  revêtit  de  ces  armes  en 
»  les  arrangeant  proprement  &  avec  ordre. 

»  Quand  la  pompe  ie  tut  mile  en  marche  ,  il  raon- 
n  ta  fur  un  char  à  quatre  chevaux  ;  &  prenant  ce 
w  chêne  ainfi  nju^é  ,  il  traverla  toute  la  ville  ,  les 
w  épaules  chargées  de  ce  trophée  ,  qui  avoit  la  figure 
»  d'un  homme^armé  ,  &c  qui  faltoit  le  plus  (upcrbe 
»  ornement  de  Ion  triomphe.  Toute  l'armée  le  iui- 
»»  voit  avec  des  armes  magnifiques  ,  en  chantant  des 
»>  chanfons  compolees  pour  cette  cérémonie,  &  des 
»  chants  de  viâoirc  à  la  louange  de  Jupiter  Se  de  leur 
»  général  ». 

Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cet  ordre^  au  temple  de 
Jupiter  Fcrétrien  ,  il  planta  ce  trophée  &  le  conia- 
cra.  Voilà  le  troifieme  &  le  dernier  capitaine  qui 
ait  eu  cet  honneur  chez  les  Romains.  Le  premier 
qui  remporta  ces  fortes  de  dépouilles  o/^iw"  tut  Ko- 
mulus  après  avoir  tué  Acron ,  roi  des  Céninéens ,  &C 
fon  triomphe  a  été  l'origine  &  le  modèle  de  tous 
les  autres  triomphes.  Le  fécond  qui  remporta  les 
dépouilles  opimes  fut  Cornélius  Colfus,  qui  défit  & 
tua  Tolumnius ,  roi  des  Tofcans  ;  &  le  troifieme  fut 
Marceilus  ,  après  avoir  tué  Viridomare  ,  roi  des 
Gaulois. 

Le  même  hiftoricn  prétend  dans  la  vie  de  Romu- 
lus, qu'il  n'y  a  que  les  généraux  d'armée  romaine  qui 
ont  tué  de  leur  main  le  général  des  ennemis  ,  qui 
ayent  eu  la  permiffion  de  confacrer  à  Jupiter  les  dé- 
pouilles opimes  ;  mais  il  fe  trompe  ;  ce  n'éioit  point 
une  condition  nécelTaire  que  celui  qui  prenoit  ces 
dépouilles  ,  Si  qui  tuoit  de  fa  main  le  général  enne- 
mi ,  commandât  lui  même  en  chef;  non-l'culement 
un  officier  fubalterne  ,  mais  un  fimple  foltlat  pou- 
voir gagner  les  dépouilles  opimes  ,  &  en  faire  fot- 
frande  à  Jupiter  Férétrien.  Varon  l'aflure  ,  la  loi  de 
Numa  le  dit ,  &  finalement  ce  fait  efï  confirmé  par 
l'exemple  de  Cornélius  Colïïis,  qui  tuaTolumnius  , 
roi  des  Tofcans  ,  &  gagna  les  dépouilles  opimes  n'é- 
tant que  tribun  des  foldats,car  le  général  éioit  ^mi- 
lius.  C'eft  à  la  vérité  Titc-Live  qui  a  jette  Plutarque 
dans  l'erreur  en  nommant  CofTus  conful  d'après  une 
infcription  ,  qui  ne  fignifîoit  autre  chofe  finon  que 
Coflus  éfoit  enfuite  parvenu  à  la  dignité  du  confu- 
lat.  Tite-Live  fe  conduifit  ainfi  moins  par  erreur  que 
par  flatterie  pour  Augulîe,  dont  le  but  étoit  d'étouf- 
fer la  tradition  immémoriale  ,  que  les  particuliers 
pouvoient  prétendre  au  grand  honneur  du  triomphe 
par  les  dépouilles  opimes.  (^Lc  Chevalier  DE  Jau- 
COURT.) 

OPIMIEN  ,  VIN,  (  Littcr.  )  fous  le  confulat  de 
L.  Opimius  &  de  Quintus  Fabius  Maximus  l'an  m 
avant  JcfusChrilt  ,  les  difîerentes  faifons  au  rap- 
port de  Phne  ,  liv.  XIF.  chap.  iv.  furent  fi  favorables 
aux  biens  de  la  terre  ,  que  l'on  n'avoit  jamais  vu  les 
fruits  fi  beaux  ôc  fi  bons  ,  fur-tout  les  vins  qui  furent 
fi  exquis  &  fi  forts  ,  qu'on  en  garda  pendant  plus 
d'un  fiecle.  C'eft  là  le  fameux  vin  que  les  poètes 
ont  immortalifé  fous  le  titre  de  vin  opimien  ,  qui 
iui  fut  donné  du  nom  du  premier  de  ces  conluls. 
(Z?. /.) 

OPINATEURS  ,  opinatores,  f.  m.  (^//?.  anc.) 
c'étoient  dans  la  milice  romaine  ce  que  nous  appel- 
ions des  vivriers.  Ils  fournilToient  l'armée  de  pain  ,  de 
vin  &  de  fourage  ,  ou  du-moins  ils  veilloient  à  ce 
que  cette  fubfiftance  n'y  manquât  pas  ;  on  les  appel- 
Jolt  procuratores  ,  probatorcs  ,  œfiimatores  :  ils  avoient 
aufTi  le  foin  d'examiner  la  qualité  &  la  quantité  des 
vivres. 

.OPINANT ,  OPINER ,  voje7^  Opinion. 


OPINER  DE  LA  MAIN,  Ç^Jntiq.  greq.')  manière 
à'opiner  chez  les  Athéniens  en  étendant  la  main  en 
forme  de  lignai  vers  le  magiftrat  qu'ils  élifoient,  ou 
vers  l'orateur  dont  l'avis  leur  plailoit  davantage  ; 
cette  manière  d'opiner  par  l'extenfion  des  mains  fe 
nommoit  en  un  leul  mot  x^'f"^'^"^'"-  >  ^  c'eft  pour  cela 
que  les  magiftrats  élus  de  la  forte  s'appelloient  %f/pe- 
jovrirsii  :  tels  étoicnt  les  Pylagores.  Xénophon  ,  /.  /, 
rev.  helUn.  raconte  que  la  nuit  ayant  furpris  le  peu- 
ple d'Athènes,  affemblé  pour  un  fujet  important, 
il  fui  obligé  de  remettre  la  délibération  à  un  autre 
jour  ,  de  peur  qu'on  n'eût  trop  de  peine  à  démêler 
leurs  mains  &  les  mouvemens. 

Cicéron  fé  moque  fort  de  cette  manière  d'opiner 
qui  produifoit  les  décrets  d'Athènes  :  tels  font,  dit- 
il  ,  CCS  beaux  décrets  athéniens  ,  qu'ils  faifoient  fon- 
ner  fi  haut  ;  décrets  qui  n'étoient  point  formés  fur 
des  opinions  &  des  avis  des  )uges,  ni  affermis  fur  des 
fermens  ;  décrets  enfin  qui  n'avoient  pour  bafe  que 
les  mains  étendues ,  &  les  clameurs  redoublées  d'une 
populace  tumultueufe  :  il  étendent  les  mains  ,  ôc 
voilà  un  décret  éclos  :  porrigunt  manus  ,  & pfephif- 
ma  natum  ejl.  Cic.  oratio pro  Flacco. 

11  eft  vrai  cependant  qu'il  falloit  au-molns  6000 
citoyens  pour  former  le  décret  pfephifma  ,  dont 
Cicéron  fe  moque.  On  l'intituloit  du  nom  ou  de 
l'orateur  ,  ou  du  fénateur  dont  l'opinion  avoit  pré- 
valu ;  on  mettoit  avant  tout  la  date  dans  laquelle 
entroit  premièrement  le  nom  de  l'archonte  ;  enfuite 
le  jour  du  mois  ,  &  finalement  le  nom  de  la  tribu 
qui  étoit  en  tour  de  préfider.  Voici  la  formule  de 
ces  fortes  de  décrets  par  où  l'on  pourra  juger  de 
toutes  les  autres.  «  Sous  l'archonte  Multiphile  ,  le 
»  trentième  jour  du  mois  Hécatombœon  ,  la  tribu 
»  de  Pandion  étant  en  exercice ,  on  a  décerné,  &c.  », 
{D.L) 

OPINIATRE  ,  adj.  OPINIATRETE  ,  OBSTI- 
NATION ,  f.  f.  {Synonym.  Gramm.  )  ces  deux  miOtS 
préfèntent  à  l'efprit  un  fort  &  déraifonnable  atta- 
chement à  ce  qu'on  a  une  fois  conçu  ou  réfolu  d'exé- 
cuter. 

V! opiniâtreté  eft  un  entêtement  aveugle  pour  un 
fujet  injufte  ou  de  peu  d'importance  :  elle  part  com- 
munément d'un  caractère  rétif,  d'un  efprit  fot  ou 
méchant ,  ou  méchant  &  fot  tout  enfemble  ,  qui 
croiroit  fa  gloire  ternie  s'il  revenoit  fur  fes  pas, 
lorlqu'on  l'avertit  qu'il  s'égare.  Ce  défaut  eft  l'effet 
d'une  fermeté  mal  entendue ,  qui  confirme  un  hom- 
me opiniâtre  dans  fes  volontés  ,  &  qui  lui  faifant 
trouver  de  la  honte  à  avouer  fon  tort,  l'empêche 
de  fe  retrafter. 

UobJUnation  confifte  aufli  dans  un  trop  grand  at- 
tachement à  fon  fens  fans  aucune  raifon  (blide.  Ce- 
pendant ce  défaut  femble  provenir  plus  particuliè- 
rement d'une  efpece  de  mutinerie  affeftée  qui  rend 
un  homme  intraitable  ,  &  fait  qu'il  ne  veut  jamais 
céder.  L'effet  particulier  de  Vopiniatreté  &  de  Vohjli- 
nation  tend  direûement  à  ne  point  fe  rendre  aux 
idées  des  autres  malgré  toutes  lumières  contraires: 
avec  cette  différence  que  l'o/'i/zi^z^/'^'*  refufe  ordinai- 
rement d'écouter  la  raifon  par  une  oppofition  qui 
lui  eft  comme  naturelle  &  de  tempérament ,  au  lieu 
que  Vobpiné  ne  s'en  défend  fouvent  que  par  une 
volonté  de  pur  caprice  &  de  propos  délibéré. 
(Z?.  /.) 

OPINION  ,  opinio  ,  f.  f.  {Logique.')  eft  un  mot 
qui  lignifie  une  créance  fondée  fur  un  motif  proba- 
ble ,  ou  un  jugement  de  l'efprit  douteux  &  incer- 
tain. L'opinion  eft  mieux  définie  ,  le  confentement 
que  l'efprit  donne  aux  propofitions  qui  ne  lui  pa- 
roiffent  pas  vraies  au  premier  coup-d'œll  ,  on  qui 
ne  fe  déguifent  pas  par  une  conféquence  néceffaire 
de  celles  qui  portent  en  elles  l'empreinte  de  la  vé- 
rité. 
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On  définit  V opinion  dans  l'école  afjcnfus  intdkclàs 
cumformidinc  de  oppofito  ,  c'ell-à-diie  un  conl'cnte- 
ment  que  l'entendement  donne  à  une  chofe  avec  une 
clpece  de  crainte  que  le  contraire  ne  loit  vrai. 

Selon  les  Logiciens  ,  la  dcmonftration  produit  la 
fcience  oulaconnoiiïance  certaine  ,  &  les  arguniens 
probables  produifent  Vopinion.  Toutes  les  lois  que 
le  consentement  de  l'eiprit  à  une  vérité  qu'on  lui 
propofe  cft  accompagné  de  doute  ,  on  l'appelle  opi- 
nlon.  Platon  fait  de  Vopinion  un  milieu  entre  la  con- 
noiffance  &  l'ignorance  ;  il  dit  qu'elle  cil  plus  claire 
&  plus  exprefie  que  l'ignorance  ,  mais  plus  oblcure 
&  moins  (atisfailante  que  la  l'cicnce. 

On  fbutient  communément  dans  l'école  que  Vopi- 
nion n'eft  pas  incompatible  avec  la  Icience  liir  un 
même  fujet  :  quoique  ro/;//z2o/zl'uppofe  du  doute,  & 
que  la  Icience  exclue  toute  incertitude  ,  parce  que 
l'entendement  ,  dit-on,  peut  conlentir  à  une  vérité 
par  difierens  motifs  &  de  diverles  manières.  Cepen- 
dant, fi  l'on  examine  de  près  la  queftion  ,  on  com- 
prendra qu'il  ell  abfolument  impoffible  qu'on  puilfe 
en  même  tems  douter  &  être  certain  de  la  même 
chofe  ;  que  la  différence  des  motifs,  ou  certains  ou 
probables,  ne  fauroit  produire  cet  effet  dans  l'eiprit, 
parce  que  les  raifons  probai)les  qui  forment  Vopi- 
nion font  une  lumière  foible  qui  ne  peut  jamais  obf- 
curcir  l'évidence  des  raifons  certaines  qui  forment 
la  fcience  ;  ce  qu'il  faudroit  pourtant  qu'elle  fît 
pour  introduire  dans  l'efprit  cette  obfcurité  dont 
elle  doit  être  accompagnée  ,  &  produire  dans  le 
confentement  le  doute  néceflaire  &  efléntiel  à  Vopi- 
nion. D'ailleurs  la  fcience  étant  certaine  &  évi- 
dente par  elle-même  ,  elle  bannit  par  la  feule  pré- 
fence  toute  ofcillation  ,  &  par  conféquent  Vopinion 
même  dont  elle  prend  la  place,  &  faifit  l'efprit  en- 
tier de  l'éclat  de  la  lumière.  Tout  ce  qu'elle  lui  per- 
met alors  ,  c'eft  de  diftinguer  au  milieu  de  cette 
grande  lumière  la  foiblefle  de  celle  de  Vopinion  ;  &c 
de  voir  que  fi  les  raifons  évidentes  qui  entraînent 
fon  confentement  &  le  rendent  certain ,  lui  avoient 
manqué  ,  les  raifons  probables  &  conjefturales 
n'auroient  obtenu  de  lui  qu'un  affentement  foible 
&  perplexe  :  de  forte  que  ceux  qui  fe  propofent  de 
prouver  la  compatibilité  de  la  fcience  &  de  Vopi- 
nion par  la  différence  de  ces  motifs ,  ne  font  autre 
chofe  que  confondre  la  confcience  qu'on  a  de  l'in- 
certitude du  confentement ,  ce  qui  ell  très-différent. 
Car  il  n'eft  point  de  raifon  ,  quelque  bonne  qu'elle 
foit ,  qui  empêche  de  feniir  l'incertitude  d'une  autre 
raifon  fur  le  même  fujet  ;  &  il  n'en  eft  aucune ,  quel- 
qu'incertaine  qu'elle  foit ,  qui  puiffe  affoiblir  la  cer- 
titude d'une  autre  raifon  ;  certitude  qui  empêche 
toujours  le  confentement  d'être  incertain  ,  quoique 
l'efprit  entrevoye  d'autres  motifs  qui  ne  lont  préci- 
fémentque  des  conjeftures;  certitude  qui  ne  change 
pas  à  la  vérité  la  nature  des  râlions  incertaines , 
mais  qui  chalTe  l'obfcurité  que  lailTe  leur  peu  de  lu- 
mière. 

Il  en  eft  donc  de  la  fcience  &  de  Vopinion  à-peu- 
près  comme  de  l'éclat  du  foleil  &  de  la  lumière  d'un 
flambeau ,  ou  plutôt  d'une  lampe  :  le  foleil  découvre 
diftinftement  les  objets  ;  la  lampe  ne  les  montre 
qu'obfcurément.  Si  l'on  allume  celle-ci  en  plein  mi- 
di, on  s'appercevra  bien  qu'elle  ne  peut  jetter  fur 
les  objets  qu'une  lumière  foible  ,  &  ne  les  dévoile 
à  nos  yeux  qu'imparfaitement  &  avec  quelque 
nuance  obfcure  ,  mais  elle  ne  les  fera  point  alors 
appercevoir  effeftivement  de  cette  manière.  Sa  foi- 
blelTe  ,  quoique  connue  ,  n'ôtera  point  aux  objets 
le  brillant  qu'ils  tiennent  du  grand  jour  ;  &  quel- 
qu'ufage  qu'on  faffe  alors  de  la  lampe  allumée ,  nos 
yeux  ne  verront  que  d'une  façon,  c'eft- à -dire 
comme  on  voit  en  plein  midi  ,  &  jamais  comme  on 
yoit  la  nuit ,  à  la  lumière  d'une  lampe.  De  même  la 
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fcience  eft  une  lumière  pleine  6c  entière  qui  décou- 
vre les  choies  clairement  ,  &c  répand  (ur  elles  l;i 
certitude  &  l'évidence  ;  Vopinion  n'eft  qu'une  lu- 
mière foible  &  imparfaite  qui  ne  découvre  les  cho- 
ies qu»par  coniedlure  ,  &  les  laifte  toujours  dans 
l'incertitude  &  le  doute  ;  l'une  eft  le  plus  ,  l'autre 
eft  le  moins.  EnHn  c'eft  le  beaucoup  &  le  moins 
d'une  même  chofe  ,  qu'il  eft  impoffdîle  de  trouver 
en  même  tems  dans  un  même  fujet  à  l'é^'^ard.  de  la 
même  matière.  Il  n'y  a  qu'à  l'école  des  chimères  oii 
de  pareilles  thèfes  puilTent  être  propofées  &  fou- 
tcnucs. 

Quanta  la  parité  qu'on  inftitue  en  difant  que  la 
fcience  fubfifte  bien  avec  la  foi ,  quoique  celle-ci 
foit  oblcure  ,  &  que  celle-là  foit  évidente  ,  il  faut 
avouer  que  fi  cette  parité  étoit  jufte  &  entière  ,  la 
foi  ne  pourroit  pas  lubfifter  avec  la  fcience  non  plus 
qu'avec  Vopinion.  Mais  je  crois  y  voir  une  fort 
grande  différence  :  car  afin  que  Vopinion  Se  la  Icience 
le  trouvent  dans  un  même  lujet  ,  il  faut  qu'il  y  ait 
en  même  tems  de  la  certitude  &  de  l'incertitude, 
puifque  fans  certitude  il  n'y  auroit  point  de  fcience, 
&C  fans  incertitude  point  d'opinion.  Au  lieu  qu'il  n'eft 
pas  necelTaire  pour  que  la  toi  foit  jointe  à  la  Icience 
que  l'obfcurité  fe  trouve  en  même  tems  dans  le 
confentement  que  l'efprit  donne  à  une  vérité  con- 
nue par  ces  deux  voies  ;  parce  que  la  foi  peut  fub- 
fifter  fans  répandre  l'obfcurité  dans  un  entendement 
qui  eft  éclairé  d'ailleurs  ,  &  Vopinion  ne  le  peut  pas 
fans  y  mettre  de  l'incertitude.  Mais,  dlra-t-on,  s'il 
n'y  a  point  d'obfcunté ,  il  n'y  aura  point  de  foi ,  puif- 
que la  foi  eft  des  choies  obfcures  ,  félon  la  défini- 
tion de  l'apôtre  laint  Paul  :  Fidcs  cjl  argumintum  non 
apparentium.  Je  réponds  à  cela  que  l'obfcurité  elîèn- 
tielle  à  la  foi  refte  toujours  ,  parce  que  cette  obf- 
curité n'eft  pas  celle  de  l'entendement ,  mais  feule- 
ment celle  des  motifs  de  la  révélation.  Ainfi  pour 
faire  un  ade  de  foi  ,  il  n'eft  pas  néceffaire  de  ne  voir 
qu'obfcurément  les  vérités  auxquelles  on  donne  Ion 
confentement  ;  il  fuffit  de  donner  ce  confentement 
par  un  motif  obfcur  ,  quoiqu'on  ait  encore  un  motif 
clair  &  évident ,  ce  qui  eft  très  pofliblc.  Car  on  peut 
croire  une  chofe  par  différens  motifs  ;  mais  les  diffé- 
rens  motifs  ne  peuvent  rien  mettre  de  contradic- 
toire dans  l'efprit  &  dans  le  confentement ,  fans  fe 
détruire  l'un  ou  l'autre.  Voilà  précifément  ce  qui 
arrive  à  l'égard  de  la  fcience  &  de  Vopinion.  L'une 
y  met  néceflairement  de  l'évidence  &  de  la  certi- 
tude, &  l'autre  elFentiellement  de  l'incertitude  & 
de  l'obfcurité.  Mais  la  fol  Ibuffre  dans  l'efprit  toute 
l'évidence  que  la  fcience  y  apporte  ,  &  fans  y  ré- 
pandre la  moindre  obfcurité  ,  elle  la  laiffe  toute  en- 
tière dans  fon  motif.  Ainfi  l'évidence  d'une  raifon 
naturelle  à  l'égard  d'une  vérité  chrétienne  &  révé- 
lée empêche  bien  que  l'efprit  ne  demeure  dans 
l'obfcurité  où  la  révélation  le  lalfleroir  ;  mais  elle 
n'empêche  pas  que  la  révélation  ne  foit  obfcure ,  ni 
qu'il  ne  puiffe  croire  cette  vérité  précifément  par 
le  motif  de  la  révélation  ,  parce  que  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  un  motif  n'empêche  pas  l'effet  de  l'autre  ,  lorf- 
qu'ils  s'accordent  8r  tendent  à  une  même  fin  ,  telle 
que  le  trouve  être  ici  celle  de  la  fcience  &  de  la 
foi  ;  car  l'une  &  l'autre  commandent  également  un 
confentement  ferme  &  certain.  Quant  à  l'évldencei* 
&  à  l'obfcurité  ,  le  confentement  en  étant  par  lui- 
même  incapable  ,  elles  fubliftent  dans  différens  lu- 
jets  ;  la  première  ,  dans  l'efprit  entraîné  par  la  force 
des  preuves  ,  qui  contiennent  la  philolophle  &  le 
phllofophe  ,  dont  le  confentement  eft  un  afte  de 
raifon  ;  la  leconde  ,  dans  la  volonté  foumile  à  l'au- 
torité de  la  révélation  qui  fait  la  religion  &  le  chré- 
tien ,  dont  le  confentement  eft  un  adte  de  foi. 

Opinions,  (Jurifprud?)  font  les  avis  de  chaque 
juge  qui  fervent  à  former  le  jugement. 
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La  manière  de  recueillir  &  de  compter  les  opi- 
nions n'a  pas  toujours  été  la  même 

Chez  les  Grecs  on  opinolt  par  le  moyen  de  ta 
blettes  que  l'on  mettoit  dans  une  boîte  :  on  en  don- 
noit  trois  à  chacun;  une  marquée  d'un  A  qui  fiijni- 
fioit  abfolvarur ;  une  marquée  l^.  P  qui  lignirioit 
non  liquet ,  6c  la  troilîeme  d'un  C.  pour  dire  con- 
ditiinctuT. 

Les  aréopagiilcs  vouluTent  que  leurs  opinions  fuf- 
fent  ainfi  donnnées  en  ("ecret  &  par  bulletins,  de 
peur  que  les  jeunes,  au  lieu  de  dire  leur  avis  par 
eux-mêmes,  le  contentaflent  de  luivre  celui  des 

anciens. 

T.  Arius  ayant  appelle  Céfar  avec  d  autres  pour 
juger  fon  propre  fils ,  pria  que  chacun  opinai^  par 
écrit, de  crainte  que  tout  le  monde  ne  lïu  de  l'avis 
de  Céiar. 

Ce  fut  dans  cette  vue,  qu'au  procès  de  Métel- 
lus  Tibcre  ie  mit  à  dire  Ion  avis  tout  haut  :  mais 
Pilon  lui  en  fit  Icntir  l'inconvénient. 

On  opinoit  donc  ordinairement  par  écrit  à  Rome 
&<ur  des  tablettes,  comme  chez  les  Grecs  ;  &i.  com- 
me chaque  décurie  avcit  les  tablettes  dilléienies, 
on   lavoit  qui  avoir  été  la  plus  levere. 

Dans  les  aiîemblées  du  peuple  nul  ne  difoit  fon 
avis  qu'il  ne  lui  fut  dcmanié  par  celui  qui  préfi- 
doit.  Le  droit  d'opiner  le  premier  s'appelloit  yraro- 
gadva,  quaji  prlus  crogan  jïntentlam  :  ce  terme  a 
depuis  été  appliqué  à  toute  forte  de  prééminences. 

Cet  honneur  d'opiner  avant  tous  les  autres,  ap- 
partenoit  à  la  tnbu  appellée  vctureu ,  qui  tut  aulii 
iiirnommée  de-là  ir.bus  prarogutlva. 

On  tiroir  au  fort  Liquelie  des  centuries  opineroit 
la  première ,  &i  fon  furtra^^e  étoit  fort  recherché. 

Au  fenat,ron  opinoit  au  commencement  fui  vaut 
l'ancienneté  de  l'âge,  comme  on  faifoit  à  Achenes, 
à  Lacédémone  &  à  Syracule.  Dans  la  luite  on  de- 
manda l'avis  à  chacun,  félon  le  rang  qu'il  tenoit 
dans  le  fénat  ;  julqu'à  ce  que  Céiar  fe  donna 
la  liberté  de  demander  l'avis  à  quatre  perlon- 
res  hors  de  leur  rang  ;  Augufte  ne  fuivit  plus 
de  règle,  demandant  l'avis  de  chacun,  dans  tel 
ordre  qu'il  lui  pIailolt,dhn  que  les  fulFiages  fuflént 
plus  libres. 

Caiigula  voulut  qu'entre  les  confulalres  on  fui- 
•vît  le  rang  d'ancienneté,  ce  qui  tut  confiimé  par 
les  empereurs  Theodofe  &  Arcade. 

En  France  ,  dans  les  caufes  d'audience,  les  juges 
opinent  dans  l'ordre  où  ils  font  affis  :  quand  l  y  a 
beaucoup  tle  juges ,  on  fait  plufieurs  bureaux  ou 
conieils:  celui  qui  préfuie  recueille  les  opinions;  &c 
lorlqu'il  y  a  divers  avis,  il  retourne  aux  opinions 
pour  les  concilier  :  chacun  eu  obligé  de  fe  ranger 
à  l'un  des  deux  avis  qui  prévalent  par  le  nombre  de 
voix. 

Dans  les  affaires  de  rapport,  les  juges  opinent 
fans  aucun  rang,  comme  Us  le  trouvent  allls  auprès 
du  rapporteur. 

Il  n'y  a  jamais  de  partage  A^opinions  en  matière 
criminelle  ;  quand  le  nombre  de  voix  elt  égal ,  l'avis 
le  plus  doux  doit  être  préféré  :  cet  ufage  eft  tort 
ancien ,  puifqu'il  fe  trouve  déjà  configné  dans  les 
capitulaircs,  liv.  V.  n.   i6o. 

Une  voix  de  plus  ne  fuffit  pas  pour  départager, 
en  matière  criminelle;  il  en  tant  au  moins  deux. 

Au  confcil  privé  du  roi  il  n'y  a  point  de  partage, 
M.  le  chancelier  ayant  la  voix  prépondérante. 

A  la  grand-chambre  du  parlement,  une  voix  de 
plus  départage  à  l'audience  ;  au  rapport  il  en  faut 
deux. 

Au  grand-confeil,  il  en  faut  toujours  deux  pour 
départager,  foit  à  l'audience,  foit  au  rapport. 

Dons  tous  les  ficges  qui  jugent,  à  la  charge  de 
l'appel,  une  voix  de  plus  départage  au  civU;  en 
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matière  criminelle  il  en  faut  deux.  ^oy^^PARTAGP. 

Au  relie  ,  Us  opinion'^  qui  le  donnent ,  loit  à  l'au- 
dience ou  au  rap.:)ori ,  tloivent  également  être  fe- 
cretes  :  il  crt  défendu  par  Ls  ordonnances  aux  ju- 
ges, greffiers  &  huiffiers  de  les  révéler  :  c'ert  pour 
prévenir  cet  inconvénient  que  l'on  opinoit  à  Rome 
fur  des  tablettes;  &  qu'encore  à  prefent  dans  les 
chancelleries  de  Valladolid  Ôi  de  Grenade,  les  opl- 
nions  fe  donnent  par  écrit  fur  un  regillre. 

Les  opinions  du  père  &  du  fils,  de  l'onde  &  du 
neveu  ,  du  beau-pere  &  du  gendre,  6c  des  deux 
beau-freres  ne  font  comptées  que  pour  une.  édlt 
di  Janvier  1681.  Voyez  \q Dictionnaire  des  arrêts,  au 
mot  Opinions.  (^  ) 

OPINIONISTES,  f.  m.  plur.  {Hl/l.ecc/éf.)  On 
donna  ce  nom  à  certains  hérétiques  qui  s'élevèrent 
du  tems  du  pape  Paul  IL  parce  qu'étant  infatués  de 
plufieurs  opmions  ridicules,  ils  les  foutenoient  avec 
opiniâtreté.  Leur  principale  erreur  confiftoit  à  fe 
vanter  d'une  pauvreté  affeûée  :  ce  qui  leur  faifoit 
dire  qu'il  n'y  avoit  point  de  véritable  vicaire  de  J.  C. 
en  terre  ,  que  celui  qui  pratiquoit  cette  vertu. 
Sponde,  A.  C.  146'y,  num.  12. 

OPIS,  {Géogr.  anc.)  ancienne  ville  d'Afie  fur  le 
Tigre ,  au  rapport  de  Xénophon  &  d'Hérodote. 
Strabon  ne  la  traite  que  de  village  ;  mais  c'eft  une 
fuite  de  la  décadence,  où  elle  étoit  tombée  dans 
l'intervalle  qui  eft  entre  les  tems  où  ils  ont  vécu. 
{D.  J.) 

OPlSrHODOMOS,f.  m.  {Antlq.  greq.)  owéo- 
Hjjioi ,  nom  du  lieu  du  tréfor  public  d'Athènes ,  où 
il  y  avoit  toujours  un  dépôt  de  mille  talens ,  réler- 
vés  avec  tant  de  rigueur  pour  les  plus  extrêmes 
dan-ers  de  l'état  ou  de  la  ville,  que,  s'il  ne  s'a- 
giffoit  de  la  garantir  du  pillage  ou  de  l'embrafe- 
ment,il  y  avoit  peine  de  mort  pour  celui  quipio- 
poferoit  d'y  toucher. 

Le  nom  é'opljlhodomos  fut  donné  à  la  tréforerie 
d'Athènes,  parce  qu'elle  étoit  bâtie  fur  les  der- 
rières du  temple  de  Minerve.  Tous  les  noms  des 
débiteurs  de  la  république  étoient  couchés  fur  la 
regiftre  du  trélor  dont  nous  parlons.  Ses  dieux  tuié- 
laires  étoient  Jupiter  fauveur,  &  Plutus  le  dieu  des 
rlchelTcs,  qui  étoit  repréfenté  avec  des  aîles.  On 
l'avoit  placé  attenant  la  ftatue  de  Jupiter,  ce  qui 
étoit  contre  l'ufage  ordinaire.  Poterius ,  Archœol. 
grœc.  iib.  I.  cap.  viij.  toin.  l.pag.  J/.   (^D.  J.) 

OPISTOGRAPHE,  f.  m.  {Hifl.  du  bas  Empire.) 
en  grec  o'^/çâsî-paipcit' ,  en  latin  opifiographum  ;  c'étoit 
un  gros  livre  dans  lequel  on  écrivoit  fur  le  champ 
les  différentes  chofes  qui  aurolent  befoin  d'être  re- 
vues &  corrigées  par  la  fuite.  Ce  mor  eft  com- 
pofé  de  ùTTiiôov ,  c'eii-k-dire  ,  fur  le  feuillet  du  revers, 
&  -ypcJipa,  J'écris,  parce  qu'on  écrivoit  fur  le  revers 
de  chaque  page  ce  qui  avoit  été  omis  de  l'autre 
part. 

OPISTHOTONOS,  f.  m.  {Mêdîc.)  On  a  confervé 
en  françois  &  en  latin  ce  mot  grec,  qui  fuivant  foil 
étymologie ,  fignifie  une  efpece  de  convulfion  qui 
porte  &  plie  toutes  les  parties  du  corps  en  ar- 
rière. Il  eft  formé  de  oin^iv  qui  veut  dire  in  arrière  » 
&c  7ovôi,  ton,  ten/îon ,  fpafme.  Dans  ce  cas,  la  tête 
fe  renverfe,  s'approche  des  vertèbres  du  dos,  par 
la  contraftion  Ipafmodique  des  extenfeurs  de  la 
tête  :  fa  voir ,  du  l'plenius,  du  complexus,  des  grand 
&  petit  droits  poftérieurs  &  du  petit  oblique ,  des 
deux  côtés  agllfans  enfemble  ;  l'aftion  des  mufcles 
d'un  feul  côté  tirerolt  la  tête  de  ce  même  côté  : 
quelquefois  il  n'y  a  dans  Vopijîhotonos  que  cette  ex- 
tenfion  forcée  de  la  tête  ;  d'autres  fois  la  convul- 
fion eft  plus  générale,  &c  occupe  les  tranfverfaux 
épineux  ,  les  inter-épineux  du  cou  ,  le  long  dorial , 
le  demi-épineux  &  le  facro-lombaire.  Alors  l'effet 
eft  plus  grand  ^  le  cou  &  le  dos  font  courbés  ea 
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arrière,  &  y  font  une  elpecc  d'arc  :  dans  cet  c!at , 
J'adion  de  prefque  tous  les  vifceres  du  bas  ventre 
eft  gênée,  interrompue  ou  beaucoup  dérangée;  la 
refpiration  ibiifFre  beaucoup,  tk  i'e  t'ait  très-diffici- 
lement ;  la  déglutition  elt  totalement  cmpcciiée  ; 
cet  état  û  violent  cft  fouvent  accompagné  de  vives 
douleurs  :  il  eft  bien  évident  qu'il  eft  trop  oppole 
à  l'état  naturel  du  corps  pour  pouvoir  fublîllcr 
long-tems  ;  il  efl:  plus  ou  moins  dangereux  Cuivant 
le  degré,  l'intenfité  6c  la  durée  de  la  convulfion.  Le 
péril  varie  auffi  fuivant  les  caufes  qui  l'ont  pro- 
duite: elles  font  les  mêmes  que  celles  des  autres  ef- 
peces  de  convulfions.  ^oyi;{-en  le  détad  aux  articles 
Convulsion,  Spasme.  Un  paroxifme  épileptique 
peut  être  déterminé  de  cette  f^içon.  Foye^  Epi- 
LEPSIE.  Alors  le  danger  eftmoins  preflant.  L'o/i- 
Jihotonos  peut  auffi  être  l'etfet  de  quelque  poilon 
pris  intérieurement,  d'une  bleffiire,  fur-tout  faite 
avec  des  flèches  ou  autres  armes  empoifonnées  ; 
&  alors  il  eft  plus  dangereux  :  il  eft  mortel  lorf- 
qu'il  furvient  à  des  malades  foibles,  épuilés  par  une 
longue  maladie  ou  par  des  évacuations  trop  abon- 
dantes, f^oye^  ConvusION;  voyei  aujjî  a  cet  article 
le  traitement  qu'il  convient  d'employer.  En  géné- 
ral,  les  anti-fpafmodiques,  anti-hyftériques,  les 
préparations  de  pavot  doivent  être  données  fur  le 
champ.  Les  faignées  peuvent  convenir  dans  quel- 
ques cas  particuliers  &  rares  :  elles  feroient  indif- 
férentes ou  nuifibles  dans  le  cas  de  poilon  ,  &c  ab- 
folument  pernicieufes,  lorfque  l'on  a  fujet  d'accu- 
fer  la  foibleffe  &  l'épuifement  ;  des  triftions,  des 
embrocations ,  des  efpeces  de  douchesavec de  l'huile 
bien  chaude  fournifl'ent  un  remède  dont  Galien  a 
conftaté  l'efficacité  par  l'heureufc  expérience  qu'il 
en  a  faite  fur  lui  même  d.ins  un  cas  fembiable;  enfin 
le  cautère  aduel  appliqué  à  la  plante  des  pi.-s  ,  ne 
doit  pas  être  oublié  ,  quand  les  autres  remèdes  ont 
été  fans  effet  :  fouvent  d  emporte  des  maladies  qui 
avoient  réfifté  au  fer  &  aux  médicamens.  Suivant 
ce  précepte  du  grand  Hippocrate  qu'on  a  taxé  de 
fauffeté  ,  parce  qu'on  n'a  pas  fu  en  faire  l'appli- 
cation. Q^uœ  mcdicamenta  non  fanant  ,  ea  ferrum  fa- 
nât ;  qum  ferrum  non  fanât ,  ea  ignis  funat  ;  quœ  vtrh 
ignis  non  fanât,  ea  cenfere  oportct  infanabilia.  fec- 
tione  yill,  aphor.  vj.  Il  feroit  très-aifé  de  donner 
une  théorie  fatisfaifante  de  l'adion  de  ce  remède 
dans  la  maladie  dont  il  s'agit,  mais  non  eji  hîc  locus. 
Foyei  Cautère, Feu.  Il  fuffit  de  remarquer  qu'on 
emploie  à  la  Chine,  dans  les  Indes  &  au  Japon, 
la  Moxe  ,  qu'on  applique  aux  pies ,  un  anneau  rou- 
ge ;  qu'on  fait  des  piquures  avec  des  aiguilles,  acu- 
punclurx  ;  &c  que  ces  remèdes  plus  ou  moins  ana- 
logues au  cautère  aftuel,  y  font  des  etiets  iurpre- 
nans  dans  les  maladies  convullives. 

OPITERGINI,  Montes.  {Gêog.  anc.)  Pline 
nomme  ainfi  les  montagnes  où  la  Livenza , /./^«d/z- 
tia,  a  fa  fource.  Ce  font  les  monts  fitués  entre  Ce- 
neda ,  Belluno  &  les  bourgs  d'Ariano  Se  Polce- 
nigo.  {D.  J.) 

OPITERGIUM,  {Géog.  anc.)  ancienne  ville 
d'Italie  au  pays  du  peuple  yencti,  entre  Ceneda  &c 
la  mer  Adriatique.  Les  habitans  font  nommés  Opi- 
tergini  par  Lucain  ,  Pline  &  Florus.  Le  nom  mo- 
derne eft  Oder^o.  Ce  fut  apparemment  après  la  def 
truûion  par  les  Quades  &  les  Marcomans,  qu'Héra- 
clius  l'a  rebâti,  &C  qu'elle  fut  appellée  HitaclU. 

OPIUM,  f  m.  {^Hifl.  nat.  des  drog.)  C'eft  un  fuc 
concret,  réfmeux  &  gommeux,  pelant,  compaft  , 
pliant,  inflammable,  d'un  roux  noir,  d'une  odeur 
narcotique,  d'un  goût  acre  &  amer.  Il  nous  vient 
en  gâteaux  arrondis,  applatis,  de  la  grofleur  d'un 
pouce  ,  qui  pefent  une  demi-livre  ou  une  livre ,  &c 
font  enveloppés  dans  des  feuilles  de  pavots.  On 
l'apporte  de  l'Anatolie^de  l'Egypte  &  des  Indes. 
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Les  Arabes  &  les  Droguiftcs  recommandent  Vo- 
piurn  de  Thèbes  ou  celui  que  l'on  recueilloit  en 
Egypte  auprès  deThcbes,  mais  on  ne  fait  pins  à 
préicnt  cette  diftinftion.  De  quelqu'cndroit  que 
vienne  ['opium ,  on  eftinie  celui  qui  cft  naturel  un 
peu  mou, qui  obéit  fous  les  doigts,  qui  c!l  inflamma- 
ble, d'une  couleur  brune  ou  noirâtre,  d'une  od^-ur 
forte,  puante  ,  &  aft^oupiftante.  On  rejette  celui  qui 
cft  fec ,  friable,  brûlé ,  mêlé  de  terre,  de  fable  ou 
d'autres  ordures. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  de  fuc  de 
pavot;  l'un  étoit  une  larme  qui  découioit  de  l'inci- 
lion  que  l'on  faifoit  à  la  tête  des  pavots  :  elle  s'ap- 
pelloit  jtinKWfoî  o-nfoi,  6c  chez  les  médecins  e-auv  par 
autonomafie.  L'autre  s'appelloit  /j.»/.miiov  ou  /xmû- 
viov  ;  c'étoit  le  fuc  épaiffi  que  l'on  letiroit  de  toute 
la  plante.  Ils  difoicnt  que  le  méconium  étoit  bien 
moins  adif  que  Vopium. 

Préfentement  on  ne  nous  en  fournit  que  d'une 
forte  fous  le  nom  d^  opium:  fa  voir,  un  fuc  qui  dé- 
coule de  l'incifion  des  têtes  de  pavots  blancs  ;  on 
n'en  trouve  aucune  auire  efpecc  p;irmi  les  Turcs 
&  à  Conftantinople,  que  celui  qae  l'on  apporte  en 
gâteaux.  Cependant,  chez  les  Perlés  on  diftingue 
les  larmes  qui  découlent  des  têtes  auxquelles  on  fait 
des  incifions,  &  ils  recueillent  avec  grand  foin  cel- 
les qui  coulent  les  premières,  qu'ils  eliimcnt  beau- 
coup comme  ayant  plus  de  vertu. 

La  plante  dont  on  retire  le  fuc,  s'appelle  papa- 
ver  hnrtmfe  ,fimini  albo,facivum,  Diofcorid.  album ^ 
Plinii,  Céf.  Bauhin ,  p.  /70.  Sa  racine  eft  environ 
de  la  grofleur  du  doigt,  rempli  comme  le  reiîe  de 
la  plante  d'un  lait  amer.  Sa  tige  a  deux  coudées; 
elle  eft  branchue  ,  ordinairement  lifte  ,  quelque- 
fois un  peu  velue.  Sur  cette  tige  naillent  des  feuil- 
les femblables  à  celles  de  la  laitue,  oblongues, 
découpées,  crépues,  de  couleur  de  verd  de  mer. 
Ses  fleurs  font  en  rofe  ,  plus  fouvent  à  quatre  pé- 
tales blancs,  placés  en  rond,  ÔC  qui  tombent  bien- 
tôt. Le  calice  eff  compole  de  deux  feuillets;  il  en 
fort  un  piftil  ou  une  petite  tête  ,  entourée  d'un 
grand  nombre  d'étamines.  Cette  tête  fe  change  en 
une  coque,  de  la  figure  d'un  œuf,  qui  n'a  qu'une 
feule  loge,  garnie  d'un  chapiteau  :  elle  eft  ridée, 
étoilée  ,  munie  intérieurement  de  plulieurs  himes 
minces  qui  tiennent  à  les  parois;  à  ces  lames  adhè- 
rent, comme  à  des  placenta,  grand  nombre  de  grai- 
nes très-petites,  arrondies,  blanches,  d'un  goût 
doux  &  huileux. 

Dans  plulieurs  provinces  de  l'Afte  mineure,  on 
feme  les  champs  de  pavots  blancs  ,  comme  nous 
femons  le  froment  ;  auiîi-tôt  que  les  têtes  paroif- 
fent ,  on  y  fait  une  légère  incilion;  &  il  en  découle 
quelques  gouttes  de  liqueur  laiteufe  ,  q^i'on  lailïe 
figer  ,  &  que  l'on  recueille  enfuite.  M.  Tournefort 
rapporte  que  la  pius  grande  quantité  Vopium  le 
tire  par  la  contufion  &  l'expreflion  de  ces  mêmes 
têtes  :  mais  Belon  n'en  dit  rien,  non  plus  que 
Kœmpferquia  fait  une  diflertation  fur  X opium  per- 
fique.  Ces  deux  derniers  auteurs  dilHnguent  trois 
fortes  à! opium,  mais  tirés  feulement  par  incilion. 

Dans  la  Perlé  on  recueille  ïopium  au  commen- 
cement de  Tété.  On  fait  des  plaies  en  fautoir  à  la 
fuperficie  des  têtes  qui  font  prêtes  d'être  mûres.  Le 
couteau  qui  fart  à  cette  opération  a  cinq  pointes  ; 
&  d'un  feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  longues  & 
parallèles.  Le  lendemain  on  ramaffe  avec  des  fpa- 
tules  le  fuc  qui  découle  de  ces  petites  plaies ,  & 
on  le  renferme  dans  un  petit  vafe  attaché  à  la 
ceinture. 

Enluite  on  fait  l'opération  de  l'autre  côté  des  tê- 
tes, pour  en  tirer  le  lue  de  la  même  minière.  La 
larme  que  l'on  recueille  la  première,  s'appelle  ^o- 
baar;  elle  palTe  pour  la  meilleure  i  fa  couleur  eft 
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blanchâtre  ou  d'un  jaune  pâle*,  mais  elle  devient 
brune,  lorlqu'elle  elt  expol'ce  long-tems  au  foleil, 
ou  qu'elle  clt  trop  féchee.  La  leconde  larme  que 
l'on  recueille,  n'a  pas  tant  d'etficacc,  &C  elle  n'eft 
pas  (i  chère.  Sa  couleur  ell  le  plus  iouvent  obfcure, 
ou  d'un  goût  noirâtre.  Il  y  en  a  qui  font  une  troi- 
ficnie  opération,  par  laquelle  on  retire  une  larme 
tres-noire  6c  de  peu  de  vertu. 

Après  que  l'on  a  recueilli  Vopium ,  on  en  fait  une 
préparation ,  en  l'humedlant  avec  un  peu  d'eau  ou 
de  miel ,  en  le  remuant  coninuellement  &  forte- 
ment avec  une  cfpece  de  fpatule  dans  une  affiette 
de  bois  plate ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  confiC- 
tance,  la  vifcolité,  &  f  éclat  de  la  poix  bien  pré- 
parée ;  enfuite  on  le  remanie  dans  la  main  ;  6c  enhn 
on  en  fait  de  petits  cylindres  ronds  que  l'on  met  en 
vente  :  Loxfque  les  marchands  n'en  veulent  que  de 
petits  morceaux,  on  les  coupe  avec  des  cifeaux. 

Vopium  ainli  préparé  s'appelle  chez  les  Perles 
thiriadck-malidch  ,  c'elt-à-dire  ,  thériaque préparée  par 
le  broyement ,  ou  bien  tkcriaack  affinum ,  c'eft-à- 
dire,  thériaque  opiée,  pour  la  diltinguer  de  la  thé- 
riaque d'Andromaque ,  qu'ils  nomment  theriaack- 
farnuk;  car  ces  peuples  regardent  Vopium  comme  le 
remède  vanté  par  les  Poètes,  qui  donne  la  tran- 
quillité ,  la  joie  &  la  férénité. 

Cette  manière  de  préparer  Vopium  ^  eft  le  travail 
perpétuel  des  revendeurs  qui  font  dans  les  carre- 
fours ,  &  qui  exercent  fortement  leurs  bras  à  ce 
travail.  Ce  n'eft  pas  là  cependant  la  feule  façon 
tie  préparer  ce  kic  :  très-fouvent  on  broie  Vopium, 
non  pas  avec  de  l'eau,  mais  avec  une  fi  grande 
quantité  de  miel ,  que  non-feulement  il  l'empêche 
de  fe  fécher ,  mais  encore  il  tempère  fon  amer- 
tume. 

La  préparation  la  plus  remarquable  eft  celle  qui 
fe  fait,  en  mêlant  exactement  avec  Vopium,  la  noix 
niHfcade ,  le  cardamome  ,  la  canelle ,  &  le  macis 
réduits  en  poudre  très-fine.  On  croit  que  cette  pré- 
paration elt  très-utile  pour  le  cœur  &  le  cerveau: 
elle  s'appelle /'/io/o/jia,  c'eft  \c  pkilonium  de  Perfe  ; 
d'autres  n'emploient  point  les  aromates  dont  nous 
venons  de  parler  ;  mais  ils  mettent  beaucoup 
de  faffran  &  d'ambre  dans  la  maiTe  de  Vopium. 
Piufieurs  font  la  préparation  chez  eux  à  leur  fan- 
tailie. 

Outre  ces  préparations  dont  on  ne  fait  ufage 
qu'en  pillules  ,  Kœmpfer  fait  mention  d'une  cer- 
taine liqueur  célèbre  chez  les  Perles ,  que  l'on  ap- 
pelle cotomar,  dont  on  boit  abondamment  par  inter- 
valles. 

Les  uns  préparent  cette  liqueur  avec  les  feuilles 
de  pavots  qu'ils  font  bouillir  peu  de  tems  dans  l'eau 
limple.  D'autres  la  font  avec  les  têtes  pilées  &  ma- 
cérées dans  l'eau  ;  ou  bien  ils  en  mettent  fur  un  ta- 
mis ,  verfcnt  deftiis  fept  à  huit  fois  la  même  eau  ;  en 
y  mêlant  quelque  chofe  qui  y  donne  de  l'agré- 
ment lelon  le  goût  de  chacun. 

Ko-mpfer  ajoute  une  troifieme  forte  iVopium  , 
qu'il  qualii'ie  à^ékeluaire ,  qui  réjouit  &  qui  caufe 
une  agréable  ivreffe.  Les  parfumeurs  &  les  méde- 
cins préparent  différemment  cet  éicftuaire  ,dont  la 
bafe  eft  Vopium;  on  le  deftine  par  les  différentes 
drogues  que  l'on  y  mêle  ,  à  fortifier  &  à  récréer 
Its  elprits  :  c'eft  pourquoi  on  en  trouve  différentes 
defcriptions,  dont  la  plus  célèbre  eft  celle  qu'a 
irouvcc  Hasjem-Begi.  L'on  dit  qu'elle  excite  une 
joie  ùirprenante  dans  l'efprit  de  celui  qui  en  avale, 
&  qu'elle  charme  le  cerveau  par  des  idées,  &  des 
plailirs  enchantés.  (Z).   /. ) 

Opium  cyrenaique,  {Mat.  médic.')  nom 
donné  par  quelques  écrivains  du  moyen  âge  à  Vaffa 
ftxiiJa  ,  parce  que  de  leur  lems  on  tiroit  principa- 
IcBient  cette  drogue  de  Cyrenc  ,  ou  comme  dit    | 
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Avjcene ,  du  Kirvan,  ce  qui  eft  le  même  pays., 

OPLITODROME ,  f.  m.  (  Ant.  gnq.  )  Les  Grec* 
nommoient  opUtodromcs  ^oTrhhoS^ifjiot ,  ccuxquicom- 
battoient  aux  jeux  olympiques  &  autres  jeux  de  la 
Grèce  :  c'eft  un  mot  compolé  de  iVAci»,  arme  ,  &cde 
éf,o/j.iii,  courfc.  Poterius,  Archaol.  grœc.  Uv.  IL  ch.  xxj, 
tom.  1.  pag.  442. 

OPOBALSAMUM  ,  f.  m.  (  Hijl.  des  drog.)  l-nt,- 
Ç,'lxi7a.fji.cv ,  réfme  hquide  ,  précieufe  ,  blanchâtre  & 
légèrement  jaunâtre  ,  d'une  odeur  pénétrante  qui 
approche  de  celle  du  citron  ,  d'un  goût  acre  &  aro- 
matique :  on  eftime  celui  qui  a  toutes  ces  qualités  , 
&  non  celui  qui  eft  tenace ,  vieux  &  faliifié. 

La  plante  qui  fournit  cette  liqueur  réfineufe  eft 
nommée  par  Bélon  dansfes  obl'ervations,  balfamum 
kntifci  folio  ,  at^ypciacum  ,  &  par  Profper  Alpin  , 
48.  balfamum  ;  car  l'arbre  &C  la  réiine  portent  le  mê- 
me nom.  Cet  arbriffeau  s'élève  à  la  hauteur  du  troè- 
ne &  du  cy  tife  ,  Ô£  eft  toujours  verd  ,  garni  de  peu 
de  feuilles  ,  femblables  à  celles  de  la  rue  ,  ou  plutôt 
à  celles  du  Icntifque  :  elles  font  attachées  à  la  même 
queue,  au  nombre  de  trois  ,  de  cinq  ou  de  fept ,  y 
ayant  une  feuille  impaire  qui  la  termine.  Ses  bran- 
ches font  odorantes,  refineufes&:  pliantes  :  leur  fubf- 
tance  ligheufe  eft  blanche  ,  fans  odeur ,  couverte 
de  deux  écorces  minces  ou  membraneufes  ;  l'exté- 
rieure eft  rougeâtre  en  dehors ,  l'intérieure  verdâtre , 
odorante  &  d'une  faveur  aromatique.  Ses  fleurs  font 
purpurines ,  femblables  à  celles  de  l'acacia  ,  &i.  fort 
odorantes.  Ses  femenccs  font  jaunes,  odorantes, 
acres  ,  ameres  ,  &  donnent  une  liqueur  jaune  ,  fem- 
blable  au  miel  :  elles  font  renfermées  dans  des  folli- 
cules noires  ,  rougeâtres. 

Théophralfe,  Diofcoride,  Pline,  Jo.'eph  Sr  au- 
tres ,  croient  que  la  patîie  de  Vopobalfamum  ell  la 
Judée ,  ou  l'Egypte  ;  mais  il  eft  conitant  que  ni  la  Ju- 
dée ,  ni  l'Egypte  ne  font  les  pays  où  ce  baume  vient 
de  lui-même  :  on  ne  trouve  aucun  arbre  qui  porte  ce 
baume  dans  la  Judée  ;  &  du  tems  de  Bélon  on  n'en 
trouvoit  pas  non  plus.  Strabon  a  eu  raifon  de  dire 
qu'on  le  trouvoit  dans  l'Arabie  heureufe  ,  c[ui  eft  ef- 
feftivementia  feule  patrie  de  ce  baume. 

Profper  Alpin  nous  apprend  qu'il  eft  blanc  lorf- 
qu'on  vient  de  le  tirer  ,  ayant  une  odeur  excellente 
&;  très-pénétrante ,  qui  approche  de  celle  de  la  téré- 
benthine ,  mais  plus  fuave  &  plus  vive  ;  d'un  goût 
amer ,  acre  &  aftringent.  Ce  baume  eft  d'abord  trou- 
ble &  épais  comme  l'huile  d'oUve  nouvellement  ex- 
primée ;  il  devient  enfuite  très-fubtil ,  très-limpide  , 
très-léger  ,  &  prend  une  couleur  verdâtre  ,  enfuite 
une  couleur  d'or  ;  enfin  lorfqu'il  eft  vieux ,  il  devient 
comme  du  miel  :  alors  il  s'épaifTit  comme  la  térében- 
thine ,  il  coule  très-difficilement ,  &  il  perd  beau- 
coup de  fon  odeur. 

Quand  ce  baume  eft  récent ,  fi  l'on  en  verfe  goutte- 
à-goutte  dans  de  l'eau  ,  il  ne  va  pas  au  fond  à  caufe 
de  fa  grande  légèreté  ;  mais  étant  verfé  de  haut ,  il 
s'y  plonge  un  peu  ,  &  remonte  continuellement ,  il 
s'étend  fur  toute  la  furfacede  l'eau ,  6c  fe  mêle  avec 
elle ,  de  forte  qu'il  eft  très-difficile  de  l'en  féparer  ; 
peu  de  tems  après  il  s'y  fige  &  fe  coagule  ,  &  on  le 
retire  tout  entier  avec  un  ftilet  :  il  eft- alors  laiteux, 
ou  blanc  comme  le  lait.  Voilà  les  véritables  carac- 
tères du  baume  naturel  &  récent. 

Les  anciens  ne  recuellloient  uniquement  que  le 
baume  qui  découloit  de  l'écorce  de  l'arbre  ,  auquel 
ils  faifoient  une  incifion ,  ôc  ils  en  retiroient  une  très- 
petite  quantité.  Aujourd'hui  il  y  a  deux  efpecesde 
ce  baume  ,  félon  Auguftin  Lippi.  La  première  peut 
être  appellée  le  véritable  baume,  ôc  c'eft  celui  qui 
coule  de  lui-même  ,  ou  par  l'incilion  que  l'on  fait  à 
l'écorce  ;  mais  on  en  retire  une  fi  petite  quantité  , 
qu'à  peine  fufiît-elle  pour  les  habitans  ,  ÔC  pour  les 
gra^nds  du  pays ,  ôc  il  eft  très-rare  que  l'on  es  porte 
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ailleurs.  L'autre  efpece  eft  le  baume  de  la  Mecque  & 
(!e  Coiiftantinople  ,  qui  eft  encore  précieux,  &  qui 
parvient  rarement  jufqu'à  nous  ,  û  ce  n'cft  par  le 
moyen  des  grands  qui  en  font  des  préfcns.  Voici 
comment  on  le  retire.  On  remplit  une  chaudière  de 
feuilles  &i  de  rameau  du  baumier  ,  &  l'on  vcrfe  de 
l'ea»  par-deflus  jufqu'à  ce  qu'elle  les  iurpafTe.  Lorf- 
qu'ellc  commence  à  bouillir  ,  il  nage  aii-deflus  imc 
h'./ile  limpide  que  l'on  recnedle  avec  foin  ,  &  que 
l'on  referve  pour  l'ufage  des  dames  ;  car  elles  s'en 
fervent  pourfc  polir  le  vifage  &  pour  en  oindre  leurs 
cheveux.  Tandis  que  l'ébullition  continue  ,  il  s'élève 
à  la  fuperficie  de  l'eau  une  huile  un  peu  plus  épaifle 
&  moins  odorante  ,  que  l'on  envoie  conune  moins 
prccieufe  ,  par  des  caravanes  ,  au  Kaire&  aux  au- 
tres pays  ;  c'eft  le  plus  commun  en  Europe. 

Comme  les  vertus  de  Vopobaifamuni  dépendent  de 
fon  huile  fubtile  &  volatil-e  ,  il  clt  certain  que  celui 
qui  eft  récent  a  plus  de  vertu  que  celui  qui  cil  vieux. 
On  l'emploie  dans  Tafthme  &  dans  la  phthifie  avec 
quelque  fuccès,  pour  rétablir  le  ton  des  poumons  , 
adoucir  l'acrimonie  de  la  lymphe  qui  fe  répand  dans 
leurs  cavités  ,  &  en  incifer  les  humeurs  vilqueuies. 
On  abufe  fouvcnt  de  ce  remède,  en  le  prelcnvant 
dans  les  ulcères  des  reins  &,de  la  vefTie  ,  car  comme 
ces  arbres  font  d'ordinaire  érélipélateux  ,  tous  les 
ballamiques  &  les  rélineux  y  nuiient  beaucoup  ,  en 
augmentant  l'inflammation  ,  ôc  en  arrêtant  l'excré- 
tion du  pus. 

Ce  baume  eft  encore  célèbre  pour  guérir  les  plaies, 
étant  appliqué  extérieurement.  Il  eft  vrai  qu'il  con- 
vient trèb-b.en  aux  plaies  fmiples  ,  ou  à  celles  qui 
confiftent  dans  une  iimple  folution  de  continuité  , 
foir  pourcouvrirld  plaie, &  pour  empêcher  lecontaft 
de  l'air  ,  foit  pour  procurer  plutôt  la  réunion  des 
lèvres  ;  car  alors  ces  plaies  qui  fe  guériroient  faci- 
lement par  elles-mêmes  ,  fe  cicatrifent  bien  plus 
promptement  :  mais  s'il  y  a  quelque  contufion  ,  ou 
quelque  troillement  des  fibres  charnues, ou  autres  qui 
entraînent  toujours  la  fuppuration,  ce  feroit  en  vain 
que  l'on  employeroit  les  babamiques  pour  en  faire 
la  réunion;  car  ces  parties  qui  lé  poui  ri  ifent,  Sc  dont 
on  empêche  la  féparation  ,  érant  retenues  trop  long- 
tems,  irritent  ôc  enflamment  par  leur  acrimonie  !a 
partie  malade  :  c'ell  ce  qui  fait  que  la  guérifon  de 
telle  plaie  eft  plu?  lonij.ue  ,  &  fouvent  très-difficile. 

Les  dames  de  Conftantinople  ,  &  celles  d'Alie  & 
d'Egypte  ,  font  ufage  de  Vopobalfamum  pour  fe  ren- 
dre la  peau  douce  &c  polie.  Voici  la  manière  dont  en 
iifent  les  Egyptiennes  Elles  le  tiennent  dans  un  bain 
juiqu'à  ce  qu'elles  ayent  bien  chaud  ;  alors  elles  fe 
frottent  la  peau  du  vifage  &  de  la  gorge  avec  ce 
baume  à  différentes  fois,  &  fans  l'épargner  ;  enfuite 
elles  demeurent  une  heure  &  davantage  dans  ce  bain 
cliaud  ,  jufqu'à  ce  que  la  peau  foit  unbibée  de  ce 
baume  &c  bien  feche  ;  alors  elles  en  fortent  :  elles 
demeurent  ainfi  pendant  trois  jours  le  vifage  &  la 
gorge  imbibées  de  baume  ;  le  troifieme  jour  elles  fe 
remettent  au  bain,  &  fe  frottent  encore  comme  on 
vient  de  le  dire,  avec  le  même  baume.  Elles  recom- 
mencent l'opération  plufiîurs  fois ,  ce  qui  dure  au 
moins  trente  jours ,  pendant  lefqucis  elles  ne  s'ef- 
fuient  point  la  peau.  Enfin  lorfque  le  baume  eft  bien 
fec,  elles  fe  frottent  d'un  peu  d'huile  d'amandes  ame- 
res  ,  &  enfuite  elles  fe  lavent  pendant  plufieurs  jours 
dans  l'eau  de  fèves  diftillée. 

Les  dames  quife  fervent  de  ce  baume  parmi  nous, 
en  qualité  de  cofmélique  ,  en  font  par  art  le  lait  vir- 
ginal, qui  eft  avec  raifon  fort  eftimé  pour  l'embel- 
lifi'ement  de  la  peau.  Une  fe  fait  aucune  précipita- 
tion dans  ce  lait  ,  &  le  baume  ne  fe  fépare  point. 
Foye^-en  la  compofition  au  mot  Lait  virginal. 

Uopobalfamum  eft.  comme  on  fait,  nommé  dans 
les  ordonnances  des  Médecins  ,  fous  le  nom  de  hau- 
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me  blanc  de  Conftantinople, /■./m/tz^  de  Judéej  d'Egyp- 
te ,  du  grand  Kaire  &  de  la  Mecque.  Chez  les  Apo- 
thicaires ,  on  le  nomme  aulfi  baume  de  GalaaJ  ,  bal- 
famuni  jfalaldcnfi  ou  gileadenfe  ,  parce  qu'on  s'eft  ima- 
giné que  le  baume  de  Galaad  de  l'Ecrliure  étoit  la 
même  chofe  que  celui  qui  nous  vient  aujourd'hui  de 
la  Mecque  diredement  pur  la  mer  Rouge  ,  ou  autre- 
ment. 

Mais  le  mot  hébreu  que  nous  avons  rendu  baume , 
eft  [ori ^  qui,  fuivant  la  remarque  des  rabbins ,  ligni- 
fie toutes  fortes  de  gommes  rcCineufes.  Dans  Jéreniie  , 
vii).  22.  &  xlvj.  2.  il  en  eft  parlé  comme  d'i.ne  clro-* 
gue  que  les  Médecins  employoient  ;  &  dans  la  Gi~ 
nefe  ,  xxxvij.  26.  Si  xHij.  comme  d'une  des  choies 
les  plus  précicufes  que  pioduit  le  pays  de  Canaan; 
&C  dans  l'un  &  dans  l'autre  endroit  il  eft  marqué  qu'il 
venoit  de  Galaad.  Si  le  ion  du  texte  fignifie  du  bau- 
me ,  tel  que  celui  de  la  Mecque  ,  il  faut  qu'il  y  en  ait 
eu  en  Galaad  long  tems  avant  qu'on  eûi  planté  l'ar- 
bre dans  les  ja.  dins  de  Jérico  ,  &  avant  que  la  reine 
de  Saba  eût  apporté  à  Salomon  la  pbinie  dom  p.uie 
jofeph  :  cnr  c'étoit  une  des  marchandiles  que  les  If- 
maéiites  portoienr  de  G.ti;iad  en  Egypie  ,  quand  Jo- 
feph leur  fut  vendu  par  (es  frères  ;  J  iCùben  envoya 
en  préfent  à  Jofeph  en  Egypte  ,  comme  une  chofe 
qui  croilfoit  dans  le  pays  de  Canaan  ,  quand  il  dé- 
pêcha fes  autres  fils  pour  acheter  du  blé  dans  ce  pays- 
là.  Pour  moi  ie  croirois  que  ce  {ori  de  Gidaad  ,  que 
nous  rendons  buume  dans  nos  tradudhons  moder- 
nes ,  n'étoit  pas  la  même  choie  que  le  baume  de  la 
Mecque,&  que  ce  n'étoit  qu'une  efpece  d'excellente 
térébenthine  dont  on  fe  lervoit  alors  pour  les  bleilu- 
res  &  pour  quelques  autres  maux. 

Le  mot  opobalfamum  veut  dire  fac  ou  gomme  di 
baume  ;  car  propiement  balfamum  lignifie  V arbre  ,  Se 
opobalfamum  ,  \tjuc  qui  eft  diftilié  ;  oîscçen  grec  fi- 
gnifie le /«c,  [a  gomme  ,  ou  la  liqueur  <.\u\  diftibe  de 
quelqu'arbre  que  ce  foit  ,  ou  même  de  plufieurs  au- 
tres chofts. 

Y! opobalfamum  entre  dans  la  thériaque  &c  le  mithri- 
date  ,  de  nom  fans  doute  plus  qu'en  réalité  ,  comme 
on-en peut  juger  parla  quantité  de  ces  deux  compo- 
litions  quife  fait  chaque  année  dans  toute  l'Europe, 
&  en  même-tems  par  la  rareté  du  vrai  baume  d'A- 
rabie ,  dont  le  prix  fur  les  lieux  vaut  environ  une 
piftole  l'once.  (  Z).  /.  ) 

OPOCARPASUM  ,  ou  Opocalpasum  ,  f  m. 
(  Hijî.  des  drog.  anc.  )  fuc  végétal  qui  relîémbloit  à 
la  meilleure  myrrhe  liqude  ,  que  l'on  mêloit  fou- 
vent  avec  elle  par  l'amour  du  gain  ,  &  dont  on  ne 
pouvoit  facilement  la  diftinguer.  Ce  fuc  caufoit  l'af- 
foup.lTement  &  une  efpece  d'étranglement  fubit. 
Galien  rapporte  qu'il  a  vu  plufieurs  p^Tlonnes  mou- 
rir pour  avoir  pris  de  la  myrrhe  d.ms  laquelle  il  y 
avoit  de  Yopocarpafum  ,  fans  qu'ils  le  fuffent.  Aucun 
des  anciens  n'a  pu  nous  apprendre  de  quelle  plante  , 
de  quel  a-bre  ,  ou  de  quelle  herbe  étoit  tiré  le  fuc 
que  i'onappelloit  opccarpajum  ;  &  aucun  auteur  mo- 
derne ne  le  fait  encore  aujourd'hui. 

OPODELTOCH,  f.  m.  (P/iurmacie.)  emplâtre 
o/Jo</.//o<.-/z;  cet  emplâtre  eft  compofé  de  quelques  in- 
grédiens  précieux,  d'un  baume  naturel,  d'un  grand 
nombre  de  réiines  &  de  gomme  rcline ,  de  toutes  les 
matières  minérales  regardées  comme  éminemment 
aftringentes  &  defficatives  ,  telles  que  le  fafrande 
mars  ,  les  chaux  de  zinc  ,  la  litharge  ,  le  colcotar  , 
&c.  &  enfin  du  fuc  de  toutes  les  plantes  qu'-n  a 
regardées  comme  éminemment  déterfives  ,  vulné- 
raires, cicatrilantes  ,  telles  que  l'aloës ,  le  fuc  de 
grande  confonde  ,  de  fanicle ,  de  tabac  ,  &  même  de 
feuilles  de  chêne ,  fubftance  afl"urément  fort  p^-u  luc- 
culente. 

On  peut  voir,  au  mot  Emplâtre  ,  con;bien  eft 
frivole  i'efpoir  de  l'inventeur,  qui  a  pr.  tendu  faire 
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de  cet  empîâtrc  im  remède  fouverr.intment  réfolii- 
tif ,  inoncificatiF  ,  defficatif ,  viilncraire  ,  cicatri- 
fant ,  &c.  &c  combien  liir-tout  le  fuc  des  plantes  en 
eft  un  ingrédient  puérile.  Vcmplàire  opoJi/toc/i  nefi 
donc  qu'une  compofuion  qui ,  comme  la  plupart  des 
autrâs  emplâtres  très  -  compoiés,  doit  ion  origine  à 
la  chariatanneric  &  à  l'ignorance.  Foyei  Emplâ- 
tre. (^) 

OPOPANAX ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  des  drog.  exot.  ) 
Vopopanax  en  grec  ,  de  mcnie  qu'en  françois  ,  fe 
dit  en  latin  opopanacum  ;  c'eft  un  f  uc  gommeux  ,  rc- 
fineux,  qui  nous  vient  en  grumeaux  environ  de  la 
grofl'eur  d'un  pois  ,  tantôt  plus  grands  ,  tantôt  plus 
petits  ;  rouliritres  en  dehors  ,  d'un  jaune  blanchâtre 
en-dedans  ;  tort  amers  ,  acres ,  de  mauvaife  odeur , 
d'un  goût  qui  excite  un  peu  la  naufée  ,  gras  £c  ce- 
pendant friables. 

On  l'apporte  quelquefois  en  maffes  très  -  fales  , 
d'un  roux  noirâtre ,  mêlées  des  (quilles  ,  de  la  tige  , 
ou  d'autres  ordures. 

On  doit  choifir  les  larmes  brillantes  ,  graffes  , 
friables,  de  couleur  de  fafran  en  dehors  ,  blanches 
ou  jaunâtres  en-dedans  ,  d'un  goût  amer  ,  d'une 
odeur  forte.  On  rejette  celles  qui  font  noires  &  for- 
dides. 

On  apporte  Vopopanax  d'Orient  ;  mais  nous  ne  fa- 
vons  point  du  tout  de  quelle  plante  il  vient.  Il  a  été 
connu  des  Grecs.  On  le  tire ,  félon  Ga  lien ,  du  panax 
hcracUus  ,  dont  on  coupe  les  racines  Ô£  les  tiges  ; 
mais  il  n'y  a  nen  de  certain  dans  les  auteurs  fur  le 
panax  hcracUus  ;  c'efl  une  plante  qui  nous  cft  in- 
cornue. 

\Jopopanax  s'enflam.me  comme  lesréfmes:  il  fe 
difTout  dans  l'eau  comme  les  fubflances  gommeu- 
fes  ;  mais  il  rend  l'eau  laiteufe  à  cau.'è  de  fa  gran- 
de quaniitc  d'huile.  Il  paroît  donc  compofé  de  tar- 
tre &  de  Tel  ammoniacal  étroitement  unis  enfcmble. 

Pris  intérieurement,  il  incife  les  humeurs  vifqueu- 
fes  ,  &  purge  fans  fatiguer,  depuis  demi- drachme 
jufqu'à  une  drachme;  il  fert  extérieurement  à  amollir 
les  tumeurs  ,  à  les  difcutcr  ,  à  les  réfoudre.  Il  cft 
employé  dans  prefque  toutes  les  vieilles  compofi- 
tions  galéniques.  (  Z>.  /.  ) 

OPORICÉ,  f.  m.  (  Mal.  mcd.  des  anciens.^  oTtûft- 
y.iî  ;  c'eft  un  remède  fort  vanté  ,  que  Pline  ,  livre 
XXIV.  ch.  xiv.  nous  dit  être  compofé  de  quelques 
fruits  d'automne.  Il  y  entroltcinq  coings,  autant  de 
grenades,  du  fumach  de  Syrie  &  du  fafran.  Onfai- 
foit  bouillir  le  tout  dans  un  congé  de  vin  blanc  jufqu'à 
confiftance  de  miel.  Ce  remède  étoit  employé  pour 
les  dyffenteries  &  les  débilités  d'eftomac.  Le  mot 
oporicé  cft  dérivé  du  grec  ^'Wa^ii ,  qui  veut  dire  au- 
tomne ,  ou  le  fruit  de  cette  failbn. 

OPOS  ,  f.  m.  (  Méd.  anc.  )  ce  nom  grec  indique 
chez  les  anciens  Médecins  ,  le  fuc  des  plantes ,  foit 
qu'il  découlât  naturellement ,  ou  par  incifion  ;  mais 
Hippocrate  emploie  ce  mot  jXJur  défigner  le  fuc  du 
fdphium  qu'on  nommoit  \c  fuc  par  excellence  ,  com- 
me nous  appelions  aujourd'hui  l'ccorce  du  quinqui- 
na ,  fimplcment  Vécorce, 

OPOSSUM  &  OPASSUM  ,  voye^  Philandre. 

OPPA,  (G^/o^.)  rivière  de  la  haute  Silcfic.  Elle  a 
fa  fource  d.Tns  les  montagnes  de  Gefenk  ,  qui  fépa- 
rent  la  Siléfie  &  la  Moravie  ,  &  fe  perd  dans  l'Oder. 

OPPELEN  ,  (  Gcog.  )  ville  forte  de  Silcfie  ,  capi- 
tale d'un  duché  confidérable  de  même  nom.  Elleeft 
fur  l'Oder  dans  une  belle  plaine  ,  à  8  lieues  N.  de 
Troppau  ,  14  S.  E.  de  Breflau ,  54  N.  E.  de  Prague, 
i-o/;^.  j3.  j2.  lat,  60.  64. 

Le  duché  à'Oppekn  cft  arrofé  de  plufieurs  riviè- 
res ,  outre  rOder  qui  le  partage.  Il  contient  avec  la 
capitale  une  vingtaine  de  bourgades  ,  que  Zeyler 
appelle  villes. 

OPPENHEIM,  (GVV)  ville  d'Allemagne  dans 
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le  bas  palatinat  du  PJun  ,  capitale  d'un  bailliage  de 
même  nom.  Les  François  la  faccagerent  en  1689. 
Elle  cft  fur  une  montagne  dans  un  pays  fertile,  près 
du  Rhin  ,  à  3  lieues  S.  E.  de  Mayance ,  4  N.  O.  de 
Worms.  Long.  i5.  55.  lat.  49.  48. 

Quelques  hiftoriens  attribuenrîa  fondation d'Oy?- 
penheim  à  Drufus  ,  d'autres  aux  empereurs  Valen- 
tinien  ou  Gratien.  Ce  cju'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  que  du 
tems  de  Charlemagne  ,  ce  n'ctoit  qu'un  village. 
Quant  au  bailliage  à'OppenJicim  ,  il  n'a  que  deux 
places;  la  capitale  qui  porte  fon  nom  cft  Ingelheim. 

OPPERLEER  ,  (  Comm.  d'Hollande.  )  on  nomme 
ainfi  en  Hollande  des  peaux  d'animaux  apprêtées 
d'un  côté  ,  &  chargées  de  l'autre  de  leur  poil  ou  lai- 
ne. Elles  fervent  ordinairement  à  faire  des  couver- 
tures ,  d'où  elles  ont  pris  leur  nom.  Ricard. 

O  P  P  1  D  O  ,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Italie  ,  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  Calabre  ultérieure , 
avec  un  évêché  fuffragant  de  Régio.  Elle  eft  au  pié 
de  l'Apennin  ,  à  10  lieues  N.  E.  de  Régio  ,  7  S.  E. 
de  Nicotera.  Long,  j 4,  14.  lat. ^8.  18. 

OPPIDUM  ,  (  Littér.  géog.  )  ce  mot  latin  veut 
dire  ordinairement  une  petite  ville  ,  &  fou  vent  ce  que 
nous  appelions  un  tourg;  mais  les  anciens  ,  fur-tout 
les  Poètes,  employoient  indifféremment  les  mots  ur- 
bes  &  oppida.  D'un  autre  côté,  les  auteurs  en  profe, 
les  Orateurs  eux-mêmes ontemployé  ces  deux  mots 
indiftinétement  ;  ce  qui  montre  qu'ils  les  ont  regar- 
dés comme  fynonymes.  Cicéron  dit  que  le  motoppi- 
dum  vcno'il  dn  fecours  que  les  hommes  s'étoient  pro- 
mis mutuellement  en  demeurant  les  uns  auprès  des 
autres.  Oppida  ,  quod  opem  darcnt.  Les  habitans 
étoient  nommés  oppidani.   {D.  7.) 

OPPILATION ,  f.  f.  (  Médec.  )  ce  mot  eft  tiré  du 
latin  oppilatio  ,  &  fignifie  littéralement  ohjîruclion  : 
il  repond  aux  mots  grecs  i;j.(pfa'^iç  &  c-ê^iwa/?  :  au/ïï 
Rhodius  remarcjue  qu'on  s'en  fervoit  fur-tout  pour 
défigner  oh[lrucîton  forte  &  ferrée.  On  trouve  fou  vent 
ce  terme  dans  les  anciens  auteurs  &  tradufleurs  la- 
tins. Son  ufage  eft  beaucoup  moins  fréquent  depuis 
plus  d'un  fiecle  ;  &  à  préfent  on  ne  l'emploie  même 
plus  dins  cette  fignification.  Dans  le  ftyle  familier 
il  eft  afl"ezufité,  comme  fynonyme  de pdles-cou/eurs^ 
&c  principalement  lorfque  la  maladie  eft  légère  ,  ou 
ne  fait  que  commencer;  voyci  Pales -couleurs. 
On  dit  communément ,  Voppilation  eft  une  maladie 
très-ordinaire  aux  jeunes  filles  ,  &  funefte  à  leur 
beauté  :  delà  font  venues  ces  façons  de  parler  ufi- 
tées  ,  une  fille  commence  à  s'oppiller ,  quand  on  la  voit 
trifte  &  rêveufe  ,  que  la  couleur  de  fon  vifage  s'al- 
tère ,  &  fait  place  à  une  couleur  jaunâtre  ,  qu'elle 
mange  avec  paftion&  en  cachette  des  chofes  abfur- 
des  ,  nuifiblcs.  Les  cendres,  le  mortier  font  des  ob- 
jets ordinaires  de  Yoppilation.  Aucun  remède  ne  dé- 
foppile  plus  sûrement ,  plutôt  &  plus  agréablement 
que  le  mariage.  Foye^  Pales  -  couleurs,  Pica  , 
Mariage. 

OPPORTUN ,  OPPORTUNE  ,  adj.  (  Gramm.  ) 
ilsfedifentdu  tems,  du  lieu  &  de  toutes  les  circonl- 
lances  qui  rendent  le  fuccès  d'une  chofe  facile.  L'oc- 
cai\on  eji  opportune  ,  ne  la  manquez  pas.  \Jopportuniti 
fupplce  fouvent  au  défaut  d'adreffe.  Ces  mots  font 
peu  d'ufage. 

OPPOSANT,  adj.  (  Gramm.  &  Jurifprud.)  celui 
qui  a  intérêt  à  ce  qu'une  chofe  ne  fe  fafl'e  pas  ,  &qui 
y  forme  obftacle.  On  dit ,  ces  créanciers  font  oppo- 
fans  à  l'exécution  d'une  fentence  qui  les  lefe. 

OPPOSÉS ,  adj.  (  Gcotn,  )  ce  terme  s'emploie  en 
divers  cas  :  il  y  a  des  angles  oppofés  par  leur  fommet. 
Suppofons  qu'une  ligne  droite  A  B ,  en  coupe  une 
autre  CD ,  (  PI.  Géom.fig.  SO'.  )  au  point  E  ,  les  an- 
gles x ,  o  oppojes  par  le  fommet  font  égaux,  ainfi  que 
les  angles  y,  E.  Foye^  Angle.  Ces  angles  s'appel- 
lent aufll  oppofés  au  fommet ,  ou  oppofés  par  la  pointe  : 
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îa  dénomination  i^oppofis  aufommct  eft  la  plus  côm- 
sniinc. 

Si  une  ligne  S  T ,  (  PI.  Gcom.fig.  46'.  )  rencontre 
ideux  autres  lioines,  Â  P  ,  B  R,  les  angles  «,  .v,  ainfi 
que  les  angles  {,j,  formés  par  la  rencontre  ue  ces 
lignes ,  font  appelles  angles  oppofés  ;  &  en  particulier 
S'angle  u  eit  nommé  VangU  externe  oppofé  tic  l'an- 
gle AT,  &  {  WiTigU  interne  oppojc  de  l'angle^y  ;  ces  an- 
gles s'appellent  auffi  plus  communément  aLiemts, 
.Foyei  AtTERNE. 

Des  cônes  oppofés  font  deux  cônes  femblable , 
'oppofés  par  le  fommet,  c'eft-à-direquiont  un  môme 
fommct  commun  ,   ainli  qu'un  même  axe.   Foye[ 

CONE. 

On  appelle  zu(i\  fcclions  oppofées  deux  hyperboles 
produites  par  un  même  plan  ,  qui  coupe  deux  cônes 

oppofés.    Foyei  HYPERBOLE  ,  CoNE  &  CONIQUE. 

Si  un  cône  eft  coupé  par  un  plan  qui  paii'e  par 
(on  fommet ,  &  enfuite  par  un  fécond  plan  parallèle 
au  premier ,  &  que  l'on  prolonge  ce  dernier  plan  , 
enforte  qu'il  coupe  le  cône  oppofé ,  on  formera  par 
ce  moyen  des  feûions  oppofées.  Foyei_  Section. 
Chambers.   (  -£  ) 

Opposé,  aclj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  de  deux 
pièces  peintes  fur  l'écu,  lorfque  la  pointe  de  l'une 
regarde  le  chef,  &  celle  de  l'autre  le  bas  du  même 
ccu. 

OPPOSER,  V,  a£t.  &  neiit.  ( Ga^w.  )  former  un 
©bftacle  :  on  dit,  la  nature  n'a  oppofé  à  l'homme  au- 
cime  barrière  que  fon  ambition  facrilege,  fon  ava- 
rice inlatiable  ,  fon  infatigable  curiofité  n'ait  fran- 
chie :  on  oppofé  des  digues  à  la  violence  des  eaux  & 
des  paffions  :  on  oppofé  la  patience  ;\  la  force  :  l'in- 
térêt des  autres  s'oppofc  toujours  à  nos  defleins  :  le 
l)lanc  n'eft  pas  plus  oppofé  au  noir  que  fon  caraftere 
&  le  mien  :  les  pôles  d'une  fphere  font  diamétrale- 
ment oppofés  :  quopfof'^-voixs  à  cette  preuve  !  qu'- 
oppqfe  - 1  -  allé  à  fes  perfécuteurs,  des  plaintes,  des 
cris,  des  larmes,  contre  lefqnelles  ils  fe  font  endur- 
cis dès  long-tcms  :  fi  la  fortune  s'oppofe  à  vos  def- 
feins,  oppofi  à  la  fortune  du  courage  &  de  la  réfi- 
gnation  :  oppofei-vous  à  la  vente  de  ces  effets. 

Opposer:  on  dit  d'un  efcrimeur  ,  qu'il  tire  avec 
oppofition  quand  il  allonge  une  eflocade  en  fe  ga- 
rantiflant  de  l'épée  de  l'ennemi;  c'eft-à-dire  que  la 
pointe  de  fon  épée  attaque  le  corps  de  l'ennemi , 
tandis  que  le  talon  défend  le  fien. 

Pour  tirer  avec  oppofition,  il  faut  en  détachant 
une  eftocade  quelconque  placer  le  bras  droit  &  la 
main  comme  pour  la  parer  :  on  tire  avec  oppofi- 
tion quand  on  détache  l'eftocade  comme  je  l'ai 
enfeigné.  Foye:^  ESTOCADE  DE  quarte,  de 
TIERCE,    &C. 

On  peut  dire  que  l'oppofition  eft  une  parade , 
puilqu'on  ne  peut  oppofer  fans  faire  un  mouvement 
femblable  à  celui  de  parer.  Quand  on  fait  affaut,  il 
faut  être  dans  une  continuelle  oppofition ,  &  diri- 
ger la  pointe  de  fon  épée  fur  l'eftomac  de  l'ennemi, 
tandis  que  du  talon  de  l'épée  on  met  la  fienne  hors 
l'alignement  du  corps. 

Cette  oppofition  eft  une  efpece  d'attaque,  parce 
^ue  l'ennemi  qui  veut  comme  vous  diriger  la  poin- 
te de  fon  épée  fur  votre  corps  ,  ne  fouffre  pas  qu'- 
elle en  foit  détournée  ,  c'ell  pourquoi  ce  mouve- 
ment le  détermine  ou  à  dégager  ou  à  forcer  votre 
lépée. 

OPPOSITION,  f.  f.  fe  dit  en  Jjîronotnie  ,  de  l'af- 
peâ  ou  de  la  fituation  de  deux  étoiles  ou  planètes, 
4orfqu'elles  font  diamétralement  oppoîées  l'une  à 
l'autre,  c'eft-à-dire  éloignées  de  180  degrés,  ou  de 
l'étendue  d'un  demi-cercle,  ^oje^  Conjonction 
•^Syrigie. 

Quand  la  lune  cfl:  diamétralement  oppofée  au 
foleil ,  de  forte  qu'elle  nous  montre  fon  difquc  en- 
Torju  XI. 
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tîef  éclairé,  elle  elt  alors  en  oppofition  avec  le  fo- 
leil ,  ce  qu'on  exprime  communément  en  difant 
qu'elle  efl:  dans  fon  plein ,  elle  brille  pour  -  lors  tout 
le  long  de  la  nuit.  Voye:;^  Lune  6-  Phask. 

Les  éclipfes  de  lune  n'arrivent  jamais  que  quand 
cette  planète  efl:  en  oppofition  avec  le  foleil  & 
qu'elle  fe  trouve  ovitre  cela  proche  des  nœuds  de 
i'éclipiique.  Voye^  ÉCLIPTIQUE. 

Mars  dans  le  tems  de  fon  oppofition  avec  le  foleil 
cfi:  plus  proclic  de  la  terre  que  du  foleil;  cela  vient, 
1°.  de  ce  que  les  orbites  de  mars  &  de  la  terre  ont 
le  foleil  pour  centre  ou  pour  foyer  commun  ;  2°.  de 
ce  que  dans  le  tems  où  mars  eft  en  oppofition  avec 
le  loleil ,  la  terre  eft  entre  cette  planète  &  le  foleil  ; 
3".  de  ce  que  le  rayon  de  l'orbite  de  mars  eft  moins 
que  double  de  la  dillance  de  la  terre  au  foleil,  Voyi^ 
Mars.    Chambers.  {O) 

Opposition  ,  f.  f.  ternie  de  Rhétorique ,  c'eft  une 
figure  de  rhétorique  ,  par  laquelle  l'on  joint  deux 
chofesquien  apparence  font  incompatibles,  com- 
me quand  Horace  parle  d\\ne  folle fagejfe,  &  qu'Ana- 
créon  dit  que  l'amour  eft  une  aimable  folie.  Cette 
figure  qui  fcmble  nier  ce  qu'elle  établit ,  &  fe  con- 
tredire dans  fes  termes ,  eft  cependant  très-élégante  ; 
elle  réveille  plus  que  toute  autre  l'attention  &  l'ad- 
miration des  leûeurs ,  &  donne  de  la  grâce  au  dif- 
cours,  quand  elle  n'eft  point  recherchée  &  qu'elle 
eft  placée  à  propos.  Voulez- vous  un  exemple  d'une 
oppofition  brillante  moins  marquée  dans  les  mots 
que  dans  la  penfée ,  je  n'en  puis  guère  citer  de  plus 
heureufe  que  celle  de  ces  beaux  vers  de  la  Henriade, 
chant  IX. 

Les  amours  enfantins  défarmoient  ce  héros  , 
L'un  tenait  j'a  cuiraffe  encor  defang  trempée^ 
L  ^  autre  avoit  détaché  fa  redoutable  épée  , 
Et  rioie,  en  tenant  dans  fes  débiles  mains 
CdjÇ/- l'appui  du  trône  j  &  l'effroi  des  humains. 

Il  falloit  dire  ,  peut-être  Peffroi  des  ennemis.  (D.  /.) 

Opposition,  (^Jurifprud.  )  fignifieen  général  un 
empêchement  que  l'on  met  à  quelque  chofe  :  il  y  a 
des  oppof  lions  de  plufieurs  fortes ,  favoir. 

Opposition  a  fin  d'annuller  ,  eft  une  oppofi' 
tion  au  décret  qui  tend  à  faire  annuller  la  faifie-réellé 
&  les  criées  ;  elle  eft  ordinairement  formée  par  la 
partie  faifie,  &  fe  fait  par  rapport  à  la  forme  ou  par 
rapport  à  la  matière. 

L 'oppofîtiou  afin  d'annuller  fe  fait  par  rapport  à  la 
forme  lorfque  la  faifie-réclle  ou  les  criées  n'ont  pas 
été  valablement  faites,  c'eftà-dire  que  l'on  n'y  a 
pas  obfervé  les  formalités  établies  par  les  ordon- 
nances, coutumes  &  ufages  des  lieux. 

Elle  fe  fait  par  rapport  à  la  matière  quand  la  faî- 
fie-réelle  &  les  criées  ont  été  faites  pour  chofes  non 
dues  par  celui  fur  qui  elles  ont  été  faites. 

La  partie  faifie  n'cft  pas  la  feule  qui  puiffes'oppo- 
fer  à  fin  d'annuller,  un  tiers  peut  auffi  le  faire  lorf- 
qu'il  eft  propriétaire  des  héritages  faifis  réellement; 
mais  s'il  y  a  quelque  immeuble  ou  portion  qui  ne 
lui  appartienne  pas  ,  il  ne  peut  s'oppofer  qu'afin  de 
diftraire.  Voye^  OPPOSITION  A  fin  de  distraire. 

Au-lieu  de  s'oppofer  à  fin  d'annuller,  on  prend 
fouvent  le  parti  d'interjetter  appel  delà  faifie  &  de 
tout  ce  qui  a  fuivi ,  &  l'on  peut  également  par  cette 
voie  parvenir  à  faire  annuller  la  faifie  -  réelle  &  le 
criées  fi  elles  font  mal  faites.  Voye:{_  le  Traité  de  là 
vente  des  immeubles  par  décret.   (^A  ) 

Opposition  a  fin  de  conserver,  eft  celle  qui 
eft  formée  à  un  décret  par  un  créancier  de  la  par- 
tie faifie  afin  d'être  colloque  pour  fon  dû;  on  l'ap- 
pelle afin  de  cbnferver ,  parce  qu'elle  tend  à  ce  que 
l'oppol'ant  foit  confervé  dans  tous  fes  droits,  privi- 
lèges &  hypothèques  &  à  ce  qu'il  foit  payé,  fur  le 
prix  de  Tadjudication ,  de  tout  ce  qui  lui  eftdûcn 
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principal ,  intérêts  &  frais,  par  privilège  s'il  en  a 
un  ,  ou  par  hypothèque  s'il  en  a  une. 

Cette  oppojition  elt  reçue  par-tout  jufqu'à  l'adju- 
dication ,  le  l'aififfant  efl  tenu  d'en  former  une 
pour  être  colloque,  l'oye:^  Opposition  en  sous- 
ordre. 

Il  y  a  une  forte  iHoppofuion  afin  de  conferver ,  qui 
eft  une  oppojiuon  au  iceau  pour  être  payé  (ur  le 
prix  d'un  O-SiCi.  ^oy-tici-aprcs  OPPOSITION  AU 
SCEAU. 

Opposition  aux  criées  ,  eft  la  même  chofe 
C^vCoppofuion  au  dtcnt.  Voyi^  auffi  OPPOSITION 
A  FIN  D  ANNU  LLER  ,  A  FIN  DE  CHARGE,  A  FIN  DE 
CONStRVER,  6-  A    FIN  DE  DISTRAIRE. 

Opposition  au  décret  volontaire  ou 
FORCÉ  ,  ell  celle  que  l'on  fait  pour  la  conlervation 
de  quelque  droit  que  l'on  prétend  avoir  iur  le  prix 
faifi:  il  y  en  a  de  cinq  lories,  iavoir  Voppojition  afin 
d'annulUr,  Voppojùion  à  fin  de  charge ,  ïoppojinon  à 
fin  de  coiifcrvcr,  i'oppofiùon  à  fin  de  dtjiraue ,  !kVop- 
pofcian  en  fous-ordre.  Foye[  l'article  qui  concerne 
chacune  de  ces  différentes  lories  àoppojiùon. 

h'oppofiùon  à  un  décret  équivaut  à  une  demande, 
de  nKiniere  que  les  intérêts  courent  du  jour  de  Vop- 
pofitïon  ;  elle  ne  tombe  point  en  péremption  lorf- 
qu'il  y  a  établiliémeni  de  commilîdire  &  des  b.'ux 
faits  en  conléquence.  Voye^  Criée  ,  Décret  , 
Saisie-réelle  ,  Subhastation. 

Opposition  A  LA  délivrance,  eft  lorfqu'un 
créancier ,  ou  quelque  autre  prétendant  droit  à  la 
choie,  s'oppole  à  ce  qu'aucune  fomme  de  deniers 
foit  p<iyee  à  quelqu'un  ,  ou  à  ce  qu'on  leur  talie  la 
délivrance  d'un  legs  ou  autre  etlet. 

Opposition  a  fin  d'hypothéqué  ,  c'eft  ainfi 
que  l'on  appelle  au  pai  lenienr  cie  Bordeaux  ce  que 
nous  ajjpellons  communément  oppofition  àfiin  de  con- 
fierver.  Voyez  le  recueil  de  Quefiions  de  M.  Breionnier 
au  mot  Décret. 

Opposition  a  un  jugement.  Foyei  Opposi- 
tion A  UN  ARRÊT,  &  OPPOSITION  A  UNE  SEN- 
TENCE. 

Opposition  a  un  arrêt,  a  lieu  dans  plufieurs 
cas  :  on  elt  recevable  en  tout  tems  à  s'oppoler  à  un 
arrêt  par  défaut  faute  de  comparoir  en  refondant  les 
frais  de  contumace,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  pro- 
cureur pour  le  défaillant;  il  en  ell  de  même  d\in  airêt 
fur  requête,  mais  il  faut  s'oppofer  dans  la  huitaine  de 
la  fignification  aux  arrêts  par  défaut  faute  de  défen- 
dre ou  faute  de  plaider  :  la  tierce  oppojidon  à  un  arrêt 
fe  forme  par  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  parties.  Voye:^ 
cl-aprh  Opposition  tierce. 

Quand  l'oppoiant  eÛ  non-recevable  dans  fon  op- 
pofition,  on  le  déclare  tel  ;  ou  s'i-  ell  iéulement  mal 
fondé,  on  le  déboute  de  Ion  oppofition. 

Opposition  a  fin  de  charge,  eft  un  empê- 
chement formé  à  un  décret  volontaire  ou  force  par 
celui  qui  prétend  avoir  quelque  droit  réel  Iur  l'im- 
meuble iaifi,  tel  qu'un  droit  de  fervitude,  une  ren- 
ie foncière  ou  autre  droit  réel  &  inhérent  à  la  cho- 
fe; il  conclut  à  ce  que  l'immeuble  iaili  réellement 
ne  ioit  vendu  qu'à  la  charge  du  droit  réel  qu'il  pré- 
tend avoir  dellus ,  de  manière  que  l'adjudicataire 
en  foit  tenu  ,  ainfi  que  l'étoit  celui  fur  qui  la  faifie- 
réelle  a  été  fait.  Cette  oppofition  doit  être  formée 
avant  le  congé  d'adjuger  ;  cependant  au  châîelet  &C 
dansquclques-autres  juriididtions  elle  eft  reçue  juf 
qu'à  l'adjudication. 

Opposition  aux  lettres  de  ratification, 
eft  un  empêchement  que  Ion  forme  entre  les  mains 
du  greffier  coniervateur  des  hypothèques  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  foit  expédié  en  la  grande  chancel- 
lerie des  lettres  appellccb  de  latification  ,  dont  TefFet 
eft  de  purger  les  hypothèques  fur  les  revenus  du  roi 
ou  fur  le  clergé  :  ces  oppofitions  n'ont  d'effet  que 
pcndan:  uns  année. 
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Elles  ne  font  point  courir  les  intérêts  de  la  créan» 
ce  comme  Vcppofition  à  un  décret ,  parce  que  le  con* 
lentement  des  hypothèques  n'a  point  de  jurifdiûion. 
Voyei  l'Edit  du  mois  de  Mars  1 673  ,  le  Traité  de  la 
vente  des  immeubles  par  décret ,  de  M.  Dhcricourt,  ch, 
ix.  &  le  mot  Lettres  de  ratification.  ÇJ) 

Opposition  mandiée  eft  lorfqu'une  partie  faî- 
fie  fait  former  par  im  tiers  ,  &  avec  qui  il  eft  d'in- 
telligence ,  un  empêchement  à  la  vente  de  fes  meu- 
bles OH  de  fes  fonds  pour  éluder  la  vente.  (^) 

Opposition  a  un  mariage  ,  eft  un  empêche- 
ment que  quelqu'un  forme  à  la  publication  des  bans, 
&  à  la  célébration  d'un  mariage  projette  entre  deux 
autres  perfonncs.  Cette  oppofition  empêche  le  curé 
de  paflér  outre,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  en  apporte  main- 
levée. 

Les  curés  ou  vicaires  font  obligés  d'avoir  des  re- 
giftres  pour  y  tranfcrire  ces  fortes  à'' oppofitions  ,  Se 
les  dénftemens  &  main  levées  qui  en  feront  donnés 
par  les  parties  ,  ou  ordonnés  par  juftice. 

Ils  doivent  aufïi  faire  ligner  les  oppofitions  par  ceux 
qui  les  font ,  &  les  mains-levées  par  ceux  qui  les 
donnent  ;  &  s'ils  ne  les  connoilTent  pas  ,  ils  doivent 
fe  faire  certifier  par  quatre  perfonnes  dignes  de  foi, 
qc.e  ceux  qui  donnent  la  main  levée  font  ceux  dont 
il  eft  pyrlé  dans  l'afte. 

L'oflicial  ne  peut  connoître  que  des  oppofitions  ob, 
il  s'agit  de  fizdere  matrimonii ,  comme  quand  l'oppo- 
fant  prétend  que  l'un  des  deux  qui  veulent  contrac- 
ter maiiage  enfemble  eft  marié  avec  une  autre  per- 
fonne  ,  ou  qu'il  y  a  eu  des  fiançailles  célébrées. 

Mais  les  oppofitions  que  l'on  appelle  trêves ,  qui 
font  celles  formées  par  les  pères,  mères,  tuteurs  , 
curateurs  &  autres  ,  qui  n'ont  pour  objet  que  des 
intérêts  temporels  ,  doivent  être  portées  devant  le 
juge  féculier.    Foye^^  V arrêt  du  20    Février   ^733. 

Opposition  AL'oRDRE,eftIa  même  chofe  qu'o/>- 
pofifion  au  décret,  &  fingulierement  que  Voppofition 
afin  de  corfcrver.  Ce  terme  convient  fur  tout  dans 
les  pays  où  on  commence  l'ordre  avant  de  faire  l'ad- 
judication, f^oye^  le  recueil  de  quefiions  de  M.  Breton- 
nier  ,  au  mot  décret. 

Opposition  a  une  saisie,  eft  un  empêchement 
qu'un  tiers  forme  à  la  vente  d'une  chofe  mobiliaire 
ou  immobiliaire  ,  foit  qu'il  prétende  droit  à  la  chofe, 
ou  feulement  d'être  payé  fur  le  prix. 

Toute  oppofition  doit  contenir  éleûion  de  domicile; 
&  fi  c'eft  à  un  décret  ,  elle  doit  être  formée  au 
greffe. 

C'eft  une  m.axime  que  tout  oppofant  eft  faififfant, 
c'eft-àdire  que  Voppofition  équivaut  à  une  laiiie, 
Voppofition  à  une  faifie  réelle  équivaut  aufti  à  une 
demande  par  rapport  aux  intérêts.  ^o)'e{  Opposi- 
tion AU  DECRET. 

Opposition  au  sceau  eft  un  empêchement 
qu'un  créancier  forme  entre  les  mains  de  M.  le  garde 
des  fceaux  ,  en  parlant  au  garde  des  rôles  des  offi- 
ces de  France,  à  ce  qu'aucunes  provifions  ne  foient 
fcellées  au  préjudice  de  fes  droits  Iur  la  procuration 
ad  refignunduni  de  fon  débiteur,  pour  faire  palTer  en 
la  perlonne  dun  autre  l'otHce  dont  il  eft  revêtu. 

L'ulage  de  ces  fortes  ai' oppofitions  commença  du 
teins  du  garde  des  fceaux  du  Vair. 

Ces  oppofitions  ont  non-feulement  l'effet  d'empêr 
cher  de  feellerdes  provifions  au  préjudice  des  créan- 
ciers ;  elles  procurent  aufli  l'avantage  aux  créan- 
ciers oppolans  u'être  préférés  fur  le  prix  de  l'office  a 
ceux  qui  n'ont  pas  foimé  oppofuian  ,  quand  même 
ils  auroient  un  privilège  fpeciaUur  la  charge. 

Un  mineur  même  n'eft  pas  relevé  du  défaut  d'o^p- 
pofnion  au  fceau  ,  faut  fon  recours  contre  fon  tu-- 
teur. 

Il  y  a  deux  fortes  ùH  oppofition  au  fceau;  favoir. 
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\'oppojîl'i0n  au  tiirc,  Sc  celle  qu'on  appelle  àjîn  de  con- 
fit ver. 

Voppojhion  ati  titre  tù.  celle  qui  fe  fait  par  ceux 
qui  prétendent  avoir  droit  à  Un  office  royal ,  pour 
empt-cher  qu'aucunes  provilions  n'en  loient  leeilces 
à  leur  préjudice. 

Elle  ne  peut  être  faite  que  par  le  vendeur  ou  par 
fcs  ayans  caufe,  pourrailon  du  prix  de  l'office  qui 
leur  ell  dû  en  tout  ou  en  partie:  il  fautauffi  ajouter 
ceux  envers  qui  le  titulaire  cft  obligé  pour  fait  de 
fa  charge. 

Celui  qui  a  prêté  les  deniers  pour  l'acquifition  , 
ne  peut  s'oppofer  qu'à  fin  de  conlerver  ,  éc  non  au 
titre. 

\Joppofition  au  titre  doit  être  fignée  d'un  avocat 
au  confeil ,  chez  lequel  l'oppolant  élit  domicile. 

Elle  ne  dure  que  fix  mois;  de  forte  que  fi  au  bout 
de  ce  tems  elle  n'eft  pas  renouvellce ,  elle  ne  fert  de 
rien. 

Quand  Xoppojîtion  au  titre  eft  faite  par  des  per- 
fonnes  qui  n'a  voient  pas  de  qualité ,  poi.r  la  faire,  on 
en  prononce  la  main-levée,  avec  dommages  &  inté- 
rêts. 

XJ oppofitïon  à  fin  de  conferver  eft  celle  qui  fe  for- 
me par  ie  créancier  d'un  titulaire  ,  à  l'effet  de  con- 
ferver fes  droits  ,  privilèges  &  hypothèques  fur  le 
prix  de  l'office  ,  au  cas  que  b  débiteur  vienne  à  s'en 
démettre  au  profit  d'une  autre  perfonne. 

Cette  oppofnion  n'a  pas  befoin  d'être  fignée  d'un 
avocat  au  tunieil  ;  elle  n'empêche  pas  qu'on  ne 
fcelle  des  provifions  ;  elle  opère  feulement  que  les 
provifions  ne  font  fcellées  qu'à  la  charge  de  Voppofi- 
tion  ;  fon  effet  ne  dure  qu'un  an. 

Les  huilîiers  au  confeil  &  ceux  de  la  grande  chan- 
cellerie ont  feuls  le  droit  de  fignifîer  toutes  les  op- 
pojltions  aufceau  entre  les  mains  des  gardes  des  rô- 
les, des  confervateurs  des  hypothèques  ,  &  des 
gardes  du  trélbr  royal  ,  &  de  fignificr  toutes  les 
mains-levées  pour  raiion  de  ces  oppojitto?is. 

Ils  font  pareillement  feuls  en  droit  de  former  les 
cppofitions  qui  furviennent  au  titre  ou  au  fceau  des 
provifions  des  offices  dépendans  des  ordres  du  roi, 
lefqueiles  oppejuions  doivent  être  formées  entre  les 
mains  du  chancelier  garde  des  fceaux  de  ces  or- 
dres. 

Aucune  oppojion  aujceau  ou  au  titre  ne  fait  courir 
les  intérêts  ,  parce  que  ce  n'eft  qu'un  acleconferva- 
loire.  On  forme  de  l'eniblables  oppofitions  pour  les 
offices  royaux  établis  dans  l'étendue  de  l'appanage 
d'un  prince  entre  les  mains  du  chancelier  de  l'appa- 
nage ,  en  parlant  à  fon  garde  des  rôles.  A^oye^  ï'id'u 
du  mois  de  Février  i  ffà'j  ,  la  déclaration  du  ly  Juin 
iyo2)  ,  lis  arrêts  du  confeil  des  14  Mai  1^40  ,  &  2  Oc- 
tobre iy42. 

Opposition  au  scellé  eft  un  afte  par  lequel 
celui  qui  réclame  quelqu'effet  qui  eft  fous  le  fcellé  , 
ou  qui  fe  prétend  créancier,  protefte  que  le  fcellé  ne 
foit  levé  qu'à  la  charge  de  fon  sppofition.  Foye^ 
Scellé. 

Opposition  a  une  sentence  eft  un  aûe  par 
lequel  on  empêche  l'exécution  d'une  fentence  fur- 
prife  fur  requête  ou  par  défaut.  Voyei  ce  qui  a  été 
dit  ci-defliis  de  Voppofztion  à  un  arrêt,  &  Sentence. 

Opposition  en  sous-ordre  eft  un  aâe  par 
lequel  le  créancier  d'un  oppofant  à  une  faifie  réelle, 
s'oppofe  à  ce  que  la  fomme  pour  laquelle  fon  débi- 
hiteur  fera  colloque  dans  l'inftance  d'ordre  lui  foit 
délivrée  ,  &  conclut  à  ce  que  fur  ladite  fomme  il  foit 
payé  de  fon  dû. 

L'oppofition  en  fous-ordre  doit  être  formée  au  greffe 
avant  que  le  décret  loit  levé  &:  fcellé  ,  autre'inent 
fi  elle  n'eft  formée  qu'entre  les  raains  du  receveur 
desconfignations,  elle  n'eft  confidérée  que  comme 
une  faiûe  ôc  arrêt. 
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Les  oppofans  en  fous-ordre  font  colloques  pour 
la  créance  de  leur  débiteur,  fuivant  l'ordre  de  fon 
hypothèque  &  fur  fa  collocation  ,  chacun  d'eux  cft 
coUo.pié  en  fous-ordre  ,  fuivant  la  date  de  fon  hypo- 
thèque particulière.  f^^oyeiU.,  d'Hcricourt ,  tit.  de  U 
vente  des  immeubles  par  décret ,  &  Sous  ordre,  (â) 

Opposition  en  surtaux  eft  un  afte  par  le- 
quel un  particulier  taillable  qui  prétend  que  ia  cotte 
de  taille  eft  trop  forte  ,  eu  égard  à  fcs  biens  ,  com- 
merce &  induftric  ,  fe  plaint  de  fa  taxe  ,  &  deman- 
de une  diminution  ,  déclarant  qu'il  eft  oppofant 
à  la  taxe  faite  de  fa  perfonne  à  une  telle  fomme  ,  & 
en  même  tcms  il  donne  affignation  aux  habitans  à 
comparoir  en  l'éleifion  ,  pour  voir  dire  que  fa  cotte 
demeurera  réduite  à  une  telle  fomme.  Voye^  le  codé 
des  tailles ,  &  le  mémorial  alphabétique  des  tailles  au 
mot  Opposant,  &  d-aprh  Surtaux  ,  Taille. 

Opposition  tierce  fe  dit  de  Voppofitioa  qu'un 
tiers  forme  à  un  mariage,  quoiqu'il  ne  prétende  pas 
avoir  d'engagement  avec  aucune  des  deux  perfon- 
nesqL'i  veulent  fe  marier  enfemble  ;  telle  eft  Vop^ 
pofition  des  père  &  mère  ,  &  autres  parcxis  ,  des  tu- 
teurs &  curateurs,  &c.  A^ov«^  Maki  AGE  &  Oppo- 
sition au  MARIAGE. 

Opposition  tierce  eft  celle  qui  eft  formée  con- 
tre un  jugement  par  un  tiers  qui  n'y  a  pas  été  partie 
contradidoire  ni  par  défaut. 

Cette  oppofition  fe  peut  former  en  tout  tems  ,  mê- 
me contre  les  fentences,  après  le  tems  d'intcrjctter 
appel ,  parce  que  les  fentences  ne  patient  en  force 
de  choie  jugée  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  y  ont  été 
parties. 

Elle  fe  forme  devant  le  juge  qui  a  rendu  le  juge- 
ment :  fi  V oppofition  fe  trouve  b;en  fondée  ,  le  juge- 
ment cft  reiradé  à  l'égard  du  tiers-oppofant  feule- 
ment ;  fi  l'oppolant  fe  trouve  ma!  fondé,  le  tiers- 
oppofant  eft  condamné  aux  dépens  &  en  l'amende 
portée  par  l'ordonnance  ,  tit.  27  ,  art.  1  o  ;  iavoir  , 
1 50  hv.  fi  la  tierce  oppofition  eft  contre  un  arrêt, 
&  75  liv.  fi  c'eft  contre  une  fentence. 

Opposition  au  titre  ,  c'eft-à-dire  au  titre  d'un 
office.  Foyei  ce  qui  efl  dit  ci-deflas  à  l'article  OPPOSI- 
TION AU  sceau. 

Opposition  a  la  vente  eft  l'empêchement 
qu'un  tiers  fait  à  la  vente  de  biens  faifis  :  par 
ce  terme  ai  oppofition  à  la  vente  ,  on  entend  prin- 
cipalement celle  qui  fe  fait  en  cas  de  faifie  &;  exé- 
cution de  meubles ,  elle  peut  être  faite  par  tous  ceux 
qui  prétendent  avoir  quelque  droit  foit  de  proprié- 
té ,  foit  de  privilège  ou  hypothèque  fur  les  meubles. 
Voyei_  Saisie  6- Exécution. 

\Joppofition  à  la  vente  d'un  immeuble  s'appelle 
communément  oppofition  au  décret,  yoye:^  Crie&S  ^ 
Décret,  Saisie  réelle  ,  Opposition  au  de^ 
cret.  (^) 

OPPRESSEUR,  f  m.  OPPRIMER, v.  zS^J^Gram.') 
terme  relatif  au  mauvais  ulage  de  la  puiifan- 
ce.  On  opprime ,  on  mérite  le  nom  à^opprefeur ,  on 
fait  gémir  fous  l'oppreffion ,  lorfque  le  poids  de  no- 
tre autorité  pafTe  lur  nos  fujcts  d'une  manière  qui  les 
écrale  ,  ôi  qui  leur  rend  i'exiftence  odieufe.  On 
rend  I'exiftence  odieuie  en  envahiflant  la  liberté  , 
en  épuilant  la  tortune  ,  en  gênant  les  opinions,  t/c. 
Un  peuple  peut  être  opprime  y-k^  fon  fouverain  ,  un 
peuple  par  un  autre  peuple.  Flechier  ciit  qu'il  y  a 
peu  de  iureté  pour  les  opprefjeurs  de  la  liberté  des 
peuples;  mais  c'eft  feulement  dans  les  premiers  inf- 
tanb  de  f  oppreffion.  A  la  longue ,  on  perd  tout  fen- 
timcnt  ;  on  s'abrutit ,  &  l'on  en  vient  julqu'à  ado- 
rer la  tyrannie  ,  &  à  divinifer  fcs  adions  les  plus 
atroces.  Alors  il  n'y  a  plus  de  refVource  pour  une 
nation  ,  que  dans  une  grande  révolution  qui  la  régé- 
nère. Il  lui  faut  une  crifê. 

Opprefjion  a  un  fens  relatif  à  l'économie  animale, 
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On  fe  fent  opprtjjc  ,  lorfque  le  poids  des  alimens  fur- 
charge  l'edoinac.  U  y  a  opprefjion  de  poitrine  ,  lori- 
que  la  relpiration  efl;  embanailée  ,  &  qu'il  iemble 
qu'on  ait  un  poids  confidérable  à  vaincre  à  chaque 
infpiration. 

OPPRESSION  ,  1".  f.  {Morû!c&  Polinq.)  par  un 
malheur  attaché  à  la  condition  humaine  ,  les  fujets 
ibnt  quelquefois  foumii  à  des  fouverains  ,  qui  abu- 
fant  du  pouvoir  qui  leur  a  été  confié  ,  leur  tout 
éprouver  des  rigueurs  que  la  viol'.'nce  Icuie  auto- 
rife.  Vopprefflon.  ell  toujours  le  fruit  d'une  mauvaiie 
adniiniftration.  Lorfque  le  touvcrain  eil  injuf- 
te ,  ou  lorfque  fes  repréfentans  fe  prévalent  de 
ion  autorité  ,  ils  regardent  les  peuples  comme 
des  animaux  vils ,  qui  ne  font  faits  que  pour  ram- 
per ,  &  pour  fatisfaire  aux  dcpvMis  de  leur  lang  ,  de 
leur  travail  &  de  leurs  tréfors  ,  leurs  projets  ambi- 
tieux ,  ou  leurs  caprices  ridicules.  En  vain  l'inno- 
cence gémit ,  envain  elle  iàUplore  la  proteftion  des 
lois,  la  force  triomphe  <k.  iufidtc  à  fes  pleurs.  Do- 
riitien  difoit  omnia  jibi  in  koinïnes  Ucere  ;  maxime 
digne  d'un  moudre  ,  Se  qui  pourtant  n'a  été  que  trop 
fuivie  par  quelques  fouverains. 

Oppression  ,  f.  f.  {Médu.)  fymptome  commun 
à  diverfes  maladies  ;  c'elt  un  fentiment  d'étoutïe- 
mtnt  &  de  fuffocation  dans  l'hyftérifme  ,  &  autres 
maux  de  nerfs  :  on  relient  de  Vopprejfion  dans  la  poi- 
trine ,  quand  la  refpiration  eit  iéiee  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  ;  on  éprouve  de  ïoppre(fion  dans 
l'ellomac ,  quand  ce  vifcere  exerce  une  digellion 
pénible.  Voppreffion  qui  vient  d'une  caufe  externe, 
fe  détruit  en  ôtant  cette  cnufe. 

OPPROBRE,  f.  m.  {Grum.)  c"eft  le  mépris  de  la 
fociété  dans  laquelle  on  eft.  Ce  terme  me  femble 
du  moins  avoir  rapport  à  une  certaine  coUeâion 
d'hommes.  Ceux  qui  ont  une  conduite  oppoiéc  aux 
devoirs  de  leur  état  en  font  ^opprobre  ;  on  elt  Vop- 
probii  de  l'églife ,  de  la  nation  ,  de  la  littérature  ,  da 
Ja  magiftrature,  de  l'état  militaire.  Pour  compléter 
l'acception  ^opprobre ,  à  cette  idée  il  faut  encore 
en  ajouter  ww^  autre ,  c'eft  l'extrême  degré  de  la 
honte  &  du  mépris  ,  encouru  apparamment  par 
quelqu'adion  bien  vile.  Il  fe  dit  auffi  d'une  injure 
grieve.  Les  Juifs  firent  foutirir  à  J.  C  mille  oppio- 
bns. 

OPS  ,  f.  f.  {Mythol.')  c'eft  la  même  déeffe  que 
Rhéa  ,  femme  de  Saturne  ,  &  les  anciens  adoroient 
fous  ce  nom  la  terre,  à  caufe  de  fa  fécondité.  On 
repréfentoit  Ops  comme  une  matrone  vénérable , 
qui  tendoit  la  main  droite  ,  c'eft-à-dire  ,  oftroit  fon 
fecours  à  tout  le  monde  ,  &  de  la  gauche  elle  dif- 
îribuoit  du  pain  aux  malheureux.  Ceux  qui  lui  fa- 
crifioient  croient  afïïs  pendant  le  facrifice  pour  mar- 
quer !a  ftabilité  de  la  déeffe.  Elle  avoit  un  temple  à 
Rome  que  lui  voua  T.  Tatius  ,  roi  des  Sabins  ;  c'é- 
toit  dans  ce  temple  qu'étoit  le  tréior.  Céiar  y  mit 
jufqu'à  iépt  cent  millions  de  fefte"ces,  ce  qui  faifoit 
plus  de  foixantedix  millions  de  notre  monnoie.  An- 
toine dirtribua  cet  argent  à  fes  amis  &  à  fes  créatu- 
res. Jugez  par-là  combien  il  enrichit  de  gens  tout 
d'un  coup.  Nous  n'avons  point  d'idée  de  pareilles 
profulions.  (Z?./.) 

OPSONOME  ,  f  m.  {Hifi.  anc.)  nom  qu'on  don- 
noit  dans  l'antiquité  à  une  forte  de  magiftrats  d'A- 
thènes ,  qui  étoicnt  au  nombre  de  deux  ou  trois  ,  & 
qu'on  prenoit  dans  lu  fénat  ou  dans  le  concile  dou- 
teux. 

Leur  charge  confifloit  à  avoir  l'infpeftion  du 
marché  au  poiffon  ,  Se  à  prendre  foin  que  tout  s'y 
fît  dans  l'ordre  &  conformément  aux  loix, 

OPTATIF,  adj.  (Grainm.)  une  propofition  op- 
laciveeù.  celle  qui  énonce  un  fouhait,  un  defir  vif. 
Cet  adjectif  fe  prend  fubftantivemet  dans  la  gram- 
mai  re  grecque  ,  pour  défigner  un  mode  qui  eft  pro- 
pre aux  verbes  de  cette  langue. 
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Voptatif  eft  un  mode  perfonnel  &  oblique ,  qui 

ntcrmeen  foi  l'idée  acceffoire  d'un  fouhait. 

U  eft  perfonnel ,  parce  qu'il  admet  toutes  les  ter- 
minaifons  relatives  aux  perfonnes,  au  moyen  def- 
quelles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujet. 

U  eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  peut  fervir  qu'à  conf- 
tituer  une  propolition  incidente,  fubordonnée  à  un 
antécédent  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la  propofition 
principale.  Par-là  même,  c'eft  un  mode  mixte  com- 
me le  fubjondtif  ;  parce  que  cette  idée  acceflbire  de 
iubordination  &  de  dépendance,  quieft  commune  à 
l'une  6<:à  rautre,quoique  compatible  avec  l'idée  effen- 
tielle  du  verbe,  n'y  eft  pourtant  pas  puifée,  mais  lui  eft 
totalement  étrangère.  Au  refte ,  ^optatifeik  double- 
ment mixte,  puiiqu'il  ajoute  àla  fignification  totale 
du  fubjondif ,  l'idée  acceffoire  d'un  fouhait,  qui 
n'eft  pas  moins  étrangère  à  la  nature  du  verbe.  Voyc:^ 
Mode  &  Oblique. 

Cette  remarque  me  paroît  bien  plus  propre  à  fixer 
l'optatif  après  le  fubjonftif  dans  l'ordre  des  modes, 
que  laraifon  alléguée  par  la  méthode  grecque  de  P» 
R.  lib.  FUI.  ch.  X.  d'après  la  dodrine  d'ApoUone 
d'Alexandrie  ,  lib.  III.  th.  xxix.  L'optatif  en  géné- 
ral admet  les  mêmes  différences  de  tems  que  le  fub- 
jonftif. 

Quelques  auteurs  de  rudimens  pour  la  langue  la* 
tine  ,  avoient  cru  autrefois  qu'à  l'imitation  de  la  lan- 
gue grecque ,  il  falloit  y  admettre  un  optatif,  &c  l'on 
y  trouvoit  cioâement  écrit:  optativo  modo ^  temporc 
prajmti  &  impcrfecto ,  utinam  amarem  ,  plut  à  Dieu 
que  j'airTzajfcl  &c.  Mais  puifque  ,  comme  le  dit  la 
grmmaire  générale  ,  part.  II.  ch.  xvj.  &  comme  le 
démontre  la  faine  raifon,  «  Ce  n'eft  pas  feulement. 
»  la  manière  différente  de  fignifier  qui  peut  être  fort 
»  multipliée  ,  mais  les  différentes  inflexions  qui  doi- 
»>  vent  faire  les  modes  >»  ;  il  eft  évident  qu'il  n'eft  fias 
moins  abfurde  de  vouloir  trouver  dans  les  verbes 
latins  ,  un  optatif  {cn\h\?Lh\e  à  celui  des  verbes  grecs» 
qu'il  ne  l'eft  de  vouloir  que  nos  noms  aient  fix  cas 
comme  les  noms  latins ,  ou  que  dans  Tapa  'Tiàv-rm 
ôiOMyav ,  au-deffus  de  tous  les  Théologiens  ,  Tràvïm  ô'fO* 
xd'yuv,  quoiqu'au  génitif,  eft  à  l'accufatif,  parce 
qu'en  latin  on  diroit ,  fuprà  ou  ante  omnes  thcologos. 
«  C'eft,  dit  M. du  Mariais  (iZ'-f. Datif),  abufer de 
»  l'analogie  ,  &  n'en  pas  connoître  le  véritable  ufa- 
»  ge,  que  d'en  tirer  de  pareilles  indudions».  (  iV. 
E.  R.  M.) 

OPTER,  v.  n.  {Gramm.')  il  eft  fynonyme  à  choi- 
fir.  Il  faut  opter  entre  la  haine  ou  l'amour  des  peuples. 
Voyer^  t  article  OptiON. 

OPTERES  ou  OPTERIES  ,  f.  f.  {Hifl.  anc.)  c'é- 
toit  chez  les  anciens  le  préfent  qu'on  faifoit  à  un  en- 
fant la  première  fois  qir'on  le  voyoit.  Ce  mot  vient 
du  grec  ot^to/x*;  ,je  vois.  Opteriei'e  difoit  auflides pré- 
fens  qu'un  nouveau  marié  faifoit  à  fon  époufe, 
quand  on  le  conduifoit  chez  elle  &c  qu'on  le  lui  pré- 
fentoit    FoyeiBdUhoUn  ,  de  puer,  veter. 

OPTICIEN  ,  f.  m.  (Gram.)  celui  qui  fait  les  inf- 
trumens  de  l'Optique ,  ou  qui  donne  des  leçons  de 
cette  fcience. 

OPTIMATES,f.  m.  pi.  (Hijl.  artc.)  terme  àont 
on  fe  fervoit  autrefois  pour  défigner  une  des  portions 
du  peuple  romain  ,  qui  étoit  oppofée  à  popularu. 
Voye{  Populaire. 

Selon  la  diftinftion  des  optimates^  des  populares, 
donnée  par  Cicéron  ,  les  optimates  étoient  les  meil- 
leurs citoyens ,  &  ceux  qui  ne  cherchoient  dans  leurs 
aftionsque  l'approbation  de  la  plus  faine  partie;  &C 
les  populaires  au  contraire ,  (ans  fe  foncier  de  cette 
efpece  de  gloire ,  ne  cherchoient  pas  tant  ce  qui  étoit 
jufte  &  bon  en  foi ,  que  ce  qui  étoit  agréable  au  peu- 
ple ,  &  qui  pouvoit  leur  être  utile  à  eux-mêmes. 

D'autres  difent  que  les  optimates  étoient  les  plus 
ardens  délenfeurs  de  la  dignité  des  premiers  magif- 
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tnts ,  Se  les  plus  zélés  pour  la  grandeur  de  l'état  ; 
qui  ne  s'cn.barrall'oient  point  que  les  membres  in- 
térieurs de  l'état  l'ouffriircnt,  pourvu  que  cela  Icrvît 
à  augmenter  l'autorité  des  chefs  ;  &  que  les  popula- 
Tis  au  contraire,  étoient  ceux  qui  rccherchoient  la 
faveur  du  bas  peuple  ,  &  qui  l'excitoient  à  deman- 
der les  plus  grands  privilèges  pour  contrebalancer 
la  puiilance  dos  grands. 

OPTIMUS,  MAXIMUS  ^  {Litûrat.)  c'eft  le 
nom  le  plus  ordinaire  que  les  anciens  romains  don- 
Doient  à  Jupiter,  comme  étant  celui  qui  caraûéri- 
Ibit  le  mieux  la  divinité  dans  les  deu\  principaux  at- 
tribiïts ,  la  Ibuveraine  bonté  iSi  la  ibuveraine  puiflan- 
c<i.{D.J.) 

OPTIMISME  ,  f.  m.  {Phil.)  on  appelle  ainfi  l'o- 
pinioo  des  philolbphcs  qui  prétendent  que  ce  mon- 
de-ci ell  le  meilleur  que  Dieu  pût  créer ,  le  meilleur 
des  mondes  poiFibles.  Le  père  Malebranche,  fie 
fur-tout  M.  LeibnJti  ,  ont  fort  contribué  à  accrédi- 
ter cette  opinion,  voye^  Malebranchisme  & 
LEiBNiTZtANiSMÇ.  C'eft  principalement  dans  fa 
théodicceque  le  dernier  de  ces  phdofophes  a  expli- 
qué &£  développé  (on  fyftème.  On  peut  en  voir  une 
idée  dans  (on  éloge  par  M.  de  Fontenelle,  mémoires  de 
tacadémli,  année  lytS.  Il  prxtend  par  exemple,  que 
le  crime  de  Tarquin  qui  vlolajLucrece,  étoit  acceflbi- 
re  à  la  beauté  Ôc  à  la  perfedion  de  ce  monde  moral, 
parce  que  ce  crime  a  produit  la  liberté  de  Rome , 
&  par  conféquent  toutes  les  vertus  de  la  républi- 
que romaine.  Mais  pourquoi  les  vertus  de  la  répu- 
blique romaine  avoient- elles  befoin  d'être  précédées 
&  produites  par  un  crime  ?  Voilà  ce  qu'on  ne  nous 
dit  pas,  &  ce  qu'on  feroit  bien  embarraffé  de  nous 
dire.  Et  puis,  comment  accorder  cet  optimifme  avec 
la  liberté  de  Dieu ,  autre  queftion  non  moins  em- 
barraffante  ?  Comment  tant  d'hommes  s'égorgent-ils 
dans  le  meilleur  des  mondes  poflibles  ?  Et  fi  c'eft-Ià 
le  meilleur  des  mondes  poffibles ,  pourquoi  Dieu  l'a- 
t-il  créé  ?  La  réponfe  à  toutes  ces  queftions  eft  en 
deux  mots  :  o  altïtudo  \  &c.  Il  faut  avouer  que  toute 
cette  métaphyfique  de  Voptimifme  eft  bien  creufe. 

OPTION ,  f.  f.  (^Juri/prud.)  fignifie  quelquefois 
la  facilité  que  l'on  a  de  choifir  une  chofe  entre  plu- 
fieurs.  Quelquefois  auffi  l'on  entend  par  le  terme 
d'option  ,  le  choix  même  qui  a  été  fait  en  conféquen- 
ce  de  cette  faculté  :  celui  qui  a  une  fois  confommé 
fon  option  ne  peut  pas  varier. 

Le  droit  d'option  qui  appartenait  au  défunt ,  n'é- 
tant pas  confommé  ,  eft  tranfmiffible  aux  héritiers 
direfts  ou  collatéraux.  f^oye^Bacquet,  des  droits  de 
juflice  ,  ch,  XV.  n.  yy.  J)i}p\ciTis,  traité  du  douaire  , 
&  traité  de  la  continuation  de  communauté,  (A  ) 

Option  ,  i.  f.  Ç^An  milit.  des  Kom,')  optio  ,  offi- 
cier d'infanterie  ,  aide  du  centurion  :  on  l'appelloit 
autrement  uragus  ;  il  marchoit  à  la  queue  des  ban- 
des ,  &  fon  pofte  répondoit  à  celui  de  nos  fergens. 
On  l'appelloit  o/J/Zo/j ,  du  mot  opto,je  choijis ,  parce 
qu'il  ciépendoit  du  centurion  de  choifir  qui  il  vou- 
loit  pour  cet  emploi;  cependant  dans  les  commen- 
cemens  de  la  république  ,  Voption  étoit  nommé  par 
le  tribun  ou  le  chef  de  la  légion.  {D.  /.) 

OPTIQUE  ,  en  Anatomie  ,  eft  la  dénomination 
qu'on  donne  à  deux  nerfs  de  la  féconde  conjugaifon, 
qui  prennent  leur  origine  des  cuilTes  de  la  moelle 
allongée ,  &  qui  vont  aux  yeux.  Voyc^^  Planches  anat. 
&  leur  explic.  Voy<:^  au (ji au  mot  Nerf. 

Ces  nerfs  s'approchent  peu-à-peu,  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  de  leur  origine  ,  &  s'uniffent  enfin  à  la 
bafe  du  cerveau ,  proche  de  l'entonnoir.  Ils  fe  fépa- 
rent  enfuite,  mais  fans  fe  croifer  >  &  il  en  va  un  à 
chaque  œil.  Toy £,~  ilEiL. 

Ils  font  revêtus  de  deux  tuniques  qui  viennent  de 
la  dure  &  de  la  pie-inere,  &  forment  par  leurs  e.t- 
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i^r..  <^v,o  i,i.>,ij  j^iv^vjign-uitiiicxji  iiiciius.  i^eiie  qui  eit 
formée  par  la  dure-mere  fe  prolonge  juliqu'à  la  cho- 
roïde ,  &:  celle  qui  l'cft  par  laduremerc,  jufqu'à 


panfions  les  deux  fiieuibrancs  des  yeux ,  qu'on  ap- 
pelle la  choroïde  &  hifdéretique.  Foye^  CHOROÏDE  6- 

Sclérotique. 

La  rétine  qui  eft  une  troifieme  memliranc  ;  &  l'or- 
gane  immédiat  de  la  vue ,  n'eft  que  l'expanfion  de 
la  partie  fibrcufe  ou  intérieure  de  ces  nerfs,  f^ovez 
Rétine.  ^ 

La  conftruftion  des  nerfs  optiques  eft  tout-à-faic 
différente  de  celle  des  autres  nerfs  ,  qui  tous  paroif- 
(cnt  compolés  de  dures  fibres  ;  car  ceux-ci  avant 
d'entrer  dans  l'orbite  de  l'œil,  ne  font  qu'une  tuni- 
que ou  un  canal  formé  par  la  pie-mere ,  qui  enfer- 
me une  produdion  de  la  moelle  du  cerveau,  &  que 
l'on  cil  fait  aifément  fortir.  A  leur  entrée  dans  les 
yeux  ils  reçoivent  une  autre  tunique  de  la  dure- 
mere  ;&  ces  deux  tuniques  font  attachées  enlenîble 
par  des  fjlets  prodigieulcmcnt  menus.  Celle  qui  eft 
fc       '  '     '  ■  ■  .    .     -    T 

roic 
l'uvée. 

Depuis  leur  entrée  dans  l'orbite  de  l'œil  jufqu'à  I2, 
prunelle,  la  moelle  enfermée  dans  ces  deux  tuni- 
ques fé  féparent  en  une  grande  quantité  de  petites 
cellules  qui  répondent  l'une  à  l'autre,  /^oj-c-j  Vision. 

Le  ledeurne  fera  point  furpris  fi  nous  ajoutons 
ici  difFerens  points  qui  peuvent  fervir  à  expliquer 
divers  phénomènes  de  la  vifion.  II  faura  donc  qu'on 
a  beaucoup  difputë  fur  l'union  de  ces  nerfs.  Galien 
dit  qu'ils  fe  joignent  &;  ne  fe  croifent  pas ,  comme 
Gabriel  de  Zerbis  S:  autres  l'ont  penfé  depuis.  Vé- 
fale  a  confirmé  la  chofe  par  une  expérience.  Dans 
une  maladie  il  trouva  le  nerf  droit  plus  grêle,  de- 
vant &  derrière  leur  union  ;  le  gauche  au  contraire, 
étoit  dans  fon  état  naturel  :  Valverda  dit  avoir  fou- 
vent  fait  la  même  remarque.  Riolan  ,  Santorini, 
Chefclden ,  Loefelius  viennent  à  l'appui  du  même 
tait  ;  Véfale  a  encore  l'exemple  d'un  homme  dont 
les  nerfs  n'étoienr  pas  ur.is ,  î^'  qui  n'avoit  rien  de 
dérangé  dans  la  vifion.  Charles  Etienne,  Colombe, 
Cafl'éricq  ,  Hovius  ,  Eriggs  ôi  Boerhaave  fbnt  tous 
du  même  avis. 

Galien  dit  que  cette  union  eft  caufeque  nous  ne 
voyons  qu'un  objet,  quoique  nous  ayons  deu.iç 
yeux.  Enfuite  le  grand  Neuvton  a  propofédans  les 
petites  queftions,  la  même  opinion  qu'avcit  notre 
auteur  ;  lavoir  que  la  moitié  droite  des  deux  yeux 
venoit  de  la  couche  droite  du  cerveau,  ôi:  que  les 
moitiés  gauches  de  l'un  &:  l'autre  œil,  venoicm  de 
la  couche  gauche.  Voilà  en  pafî'ant ,  la  railbn  pouf 
laquelle  les  maux  de  l'œil  droit  paiTent  fi  facilement 
dans  l'œil  gauche.  Lorsqu'on  coupe  le  nerf  optique 
droit,  les  deux  yeux  perdent  la  vue  ,  fuivant  l'ob- 
fevralion  de  Magatus.  Dans  les  paralylies  chro.ni- 
ques  ,  les  deux  yeux  font  prefque  inutiles,  au  juge- 
ment de  S.  Yves  ;  &  Méibom  a  vu  une  paralylïe  à 
l'œil  droit  naître  de  la  bleffnre  du  gauche.  Selon 
Stenon  les  nerfs  ne  font  point  unis  dans  leur  épaif- 
feur ,  fi  ce  n'eft  dans  le  lamia.  Willis  ,  Briggs,  &c, 
font  dans  la  même  opinion.  Monroo,  Bartholin  & 
autres  ,  prétendent  aulTi  que  cette  union  ne  fe  trou- 
ve point  dans  le  caméléon  ;  mais  MM.  de  l'académie 
de  Paris  ,  ont  démontré  après  Valifnieri ,  que  ces 
nerfs  s'uniflbient  dans  cet  animal  comme  dans  tous 
les  autres ,  à  l'entrée  du  nerf  optique.  Dans  l'œil  il  y 
a  une  papille  évidente,  applatie  :  au  milieu  du  fond 
de  cette  papille  fort  une  arrériole  ,  très-facile  à  voir 
dans  le  bœuf,  décrite  dans  le  lion  ,  par  MM.  de  l'a- 
cadémie de  Paris,  par  Perrault,  Ridley ,  Morga- 
gni ,  &c  :  il  y  en  a  quelquefois  plufieurs  enfemble. 
De  Hallcr  ,  comment.  Boerrh. 

Optique, f.  f.  {Ordre  encyclop.  Entendement ,  Rai' 
fon.  philofoph.  oufcience  ,  Science  de  la  nat.  Mathém, 
Mathématiques  mixtes ,  Optique  )  ,  eft  proprement  1^ 
fciençe  de  la  vifion  direcle,  ç'efl-à-dire,  de  la  vi,- 
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fion  des  objets  par  des  rayons  qui  viennent  dirc£le- 
ment  &  immédiatement  de  ces  objets  à  nos  yeux 
fans  être  m  rompus,  ni  réfléchis  par  quelque  corps. 
yoyei  Division.  Ce  mot  vient  du  grec  tWo^ust/  ,/'•• 
crois. 

Optique  ,  fe  dit  auffi  dans  un  fens  plus  étendu  de 
la  fciencedela  vifion  en  général.  /^oye^VisiON,  &-c. 

VOptique  prifeen  ce  dernier  fcns,  renferme  la  Ca- 
toptrique  &  la  Dioptrique  ,&  môme  laPcrfpcaive. 
Barrow  nous  a  donné  un  ouvrage  intitulé  Iccliones 
opùcœ,  leçons  optiques,  dans  lefqnelles  il  ne  traite 
que  de  la  Catroptrique  &  de  la  Dioptrique.  J^oyei 
Catroptrique  ,  Dioptrique  ,  6*  Perspec- 
tive. . 

On  appelle  aufli  quelquefois  Optique,  la  partie  de 
la  Phvfique  qui  traite  des  propriétés  de  la  lumière 
&  des  couleurs ,  fans  aucun  rapport  à  la  vifion  ;  c'cft 
cette  fcience  que  M.  Newton  a  traitée  dans  fon  ad- 
mirable opiiaui ,  oii  il  examine  les  différens  phéno- 
mènes des  rayons  de  différentes  couleurs,  ôi  oii  il 
donne  fur  ce  fujet  une  infinité  d'expériences  curicu- 
fes.  On  trouve  dans  le  recueil  des  opufcules  du 
même  auteur,  imprimé  à  Laufanne  ,  en  3  vol.  in-4^. 
un  autre  ouvrage  intitulé  leSiones  opticcz ,  dans  le- 
quel il  traite  non  feulement  des  propriétés  généra- 
les de  la  lumière  &  des  couleurs  ,  mais  encore  des 
lois  générales  de  la  Dioptrique.  Foyc^  Lumière  & 
Couleur. 

VOptique  prife  dans  le  fens  le  plus  particulier  & 
le  plus  ordinaire  qu'on  donne  à  ce  mot,  eft  une  par- 
tic  des  mathématiques  mixtes,  où  l'on  explique  de 
quelle  manière  la  vifion  fe  fait ,  où  l'on  traite  de  la 
vue  en  général ,  où  l'on  donne  les  raifons  des  diffé- 
rentes modifications  ou  altérations  des  rayons  d;ins 
leur  paffage  au  travers  de  l'œil ,  &:  où  l'on  enfeigne 
pourquoi  les  objets  paroilfent  quelquefois  plus 
grands  ,  quelquefois  plus  petits  ,  quelquefois  plus 
tliftiafts,  quelquefois  plus  confus,  quelquefois  plus 
proches,  q'.ielquefois  plus  éloignés  ,  &c.  Foyc^Yi- 

SIOxN,  (ElL,  APPARENT,  &C. 

VOptique  ell  une  branche  confidérable  de  la  Phi- 
lofophic  naturelle  ,  tant  parce  qu'elle  explique  les 
lois  de  la  nature  ,  fuivant  lefquelles  la  vifion  fefait, 
que  parce  qu'elle  rend  raifon  d'une  infinité  de  phé- 
nomènes phyfiques  qui  feroiont  inexplicables  fans 
fon  fecours.  En  effet,  n'eft-ce  pas  par  les  principes  de 
VOptique  qu'on  explique  une  infinité  d'illufions  &: 
d'erreurs  de  la  vue,  une  grande  quantité  de  phéno- 
mènes curieux  ,  comme  l'arc-en  ciel ,  les  parhélies, 
l'augmentation  des  objets  par  le  microfcope  &  les 
lunettes  ?  Sans  cette  fcience,  que  pourrolt-on  dire 
de  fatisfijifant  furies  mouvemens  apparens  des  pla- 
nètes, &  en  parùculier  fur  leurs  lîations  &  rétrogra- 
dations ,  fiir  leurs  éclipfes  ,  &c  ? 

On  voit  par  conféqiient  que  VOptique  fait  une  par- 
lie  confidérable  de  l'Allronomie,  &  de  laPhyfique. 

Mais  cette  partie  fi  importante  des  mathémati- 
ques ,  eft  d'une  difficulté  qui  égale  au-moins  fon  uti- 
lité. Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  lois  généra- 
les de  la  vifion  tiennent  à  une  métaphyfique  fort 
clevée ,  dont  il  ne  nous  eft  permis  d'appercevoir 
que  quelques  rayons.  Auffi  n'y  a-t-il  peut-être  point 
de  fcience  fur  laquelle  les  Philofophes  foient  tom- 
bés dans  un  plus  grand  nombre  d'erreurs  ;  il  s'en  faut 
même  beaucoup  encore  aujourd'hui ,  que  les  princi- 
pes généraux  de  VOptique  &  fes  lois  fondamentales , 
foient  démontrées  avec  cette  rigueur  &  cette  clarté 
qu'on  remarque  dans  les  autres  parties  des  Mathé- 
matiques. On  ne  viendra  à  bout  de  perfedfionner 
cette  fcience  ,  que  par  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces ,  &  par  les  combinaifons  qu'on  fera  de  ces  ex- 
périences entre  elles  ,  pour  tâcher  de  découvrir 
d'une  manière  siire  &:invariable  les  lois  delà  vifion, 
&c  les  caufcs  des  différens  jugemens,  ou  plutôt  des 
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différentes  erreurs  de  la  vue.  Pour  fe  convaincre  dé 
ce  que  nous  venons  d'avancer,  comme  aufii  pour 
fe  mettre  au  fait  des  progrès  de  VOptique ,  &  du  che- 
min qui  lui  rcfte  encore  à  faire ,  il  luffira  de  par- 
courir les  principaux  ouvrages  qui  en  traitent. 

Il  eft  allez  proljabie,  félon  M.  deMontucla,  dans 
fon  hiji.  des  Mathématiques ,  que  la  propagation  de  la 
lumière  en  ligne  dtolte,  &  l'égalité  des  angles  d'in- 
cidence &  de  réflexion  (vo>y{  Lumière  ) ,  fut  con- 
nue des  Platoniciens  ;  car  bientôt  après  ,  on  voit 
ces  vérités  admifes  pour  principes. On  attribue  àEii- 
clide  deux  livres  à'Optique ,  que  nous  avons  fous 
fon  nom,  &  dont  le  premier  traite  de  VOptique pro- 
prement  dite  ,  le  fécond  de  l<i  Catoptrique  ,  là  Diop- 
trique étant  alors  inconnue  ;  mais  cet  ouvrage  eft  fi 
plein  d'erreurs  ,  que  M.Montucla  doute  avec  raifon 
s'il  eft  de  cet  habile  mathématicien,  quoiqu'il  ioit 
certain  qu'il  avoit  écrit  lur  VOptique:  d'aiileur,  M. 
Montucla  prouve  invinciblement  que  cet  ouvrage 
a  du-moins  été  fort  altéré  dans  les  fiecles  fuivans, 
&  qu'ainfi  il  n'eft  pas  au-moins  tel  qu'Euclide  l'a- 
voit  fait. 

Ptoloméc  ,  l'auteur  de  l'Almagefte  (  voye^  Al- 
MAGESTE  &  Astronomie  ) ,  nous  avoit  laiffé  une 
optique  fort  étendue  qui  n'exifte  plus.  Dans  cette 
optique,  comme  nous  l'apprenons  par  Alhalen,  & 
parle  moine  Bacon  qui  la  citenr  ,Proiomée  donnoit 
une  affez  bonne  théorie  pour  fon  tems  de  la  réfra- 
ûion  aftronomique  ,  &  une  affez  bonne  explication 
du  phénomène  de  la  lune  vue  à  l'honfon  ,  explica- 
tion à- peu-près  conforme  à  celle  que  le  père  Male- 
branche  en  a  donné  depuis,  f^oye^  Vision  S'Ap- 
parente. On  y  trouvoit  auffi  la  lolution  de  ce 
beau  problème  de  Catoptrique,  qui  confifte  à  trou- 
ver le  point  de  réflexion  fur  un  miroir  fphérique  ^ 
l'œil  &  l'objet  étant  donnés.  Du  refte,  à  en  juger 
par  Voptique  d'Alhalen ,  qui  paroit  n'être  qu'une 
copie  de  celle  de  Ptolomée ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
celle-ci  contenoit  beaucoup  de  mauvaife  phyfique. 
Cet  Alhafen  étoit  un  auteur  arabe ,  qui  vivoit ,  à  ce 
qu'on  croit,  vers  le  xij.  fiecle;  fon  optique  ,  quoique 
très-imparfaite,  même  quant  à  la  partie  mathéma- 
tique ,  eft  fort  eftimable  pour  fon  tems  :  Vitellioti 
qui  l'a  fuivi ,  n'a  guère  fait  que  le  copier  en  le  met- 
tant dans  un  meilleur  ordre. 

Mauroiicus  de  Meffine,  en  1575  ,  commença  à 
dévoiler  l'ufage  du  cryftallin  dans  fon  livre  de  lu- 
mine  &  umhrd ,  &  il  réfolut  très-bien  le  premier  la 
queftion  propofée  par  Ariftote ,  pourquoi  l'image 
du  foleil  reçue  à-travers  un  trou  quelconque ,  eft 
femblable  à  ce  trou  à  une  petite  diftance ,  îc  circu- 
laire ,  lorfqu'elle  s'éloigne  beaucoup  du  trou  ? 

Porta  dans  fon  livre  de  la  Magie  naturelle  ,  donna 
les  principes  delà  chambre  obfcure  {voyei  Cham- 
bre OBSCURE  )  ;  &  cette  découverte  condulfit  Ke- 
pler à  la  découverte  de  la  rnaniere  dont  fe  fait  la 
vifion;  ce  grand  homme  apperçut  &  démontra  que 
l'œil  étoit  une  chambre  obfcure ,  &  expliqua  en  dé- 
tail la  manière  dont  les  objets  venoient  s'y  peindre. 
(  ToyeiV isio^  &  (EiL  ARTIFICIEL.)  C'eft  ce que 
Kepler  a  détaillé  dans  fon  AJîronomiœ pars  optica^ 
feu  paralypomena  in  FitiUionem  ;  ouvrage  qui  con- 
tient beaucoup  d'autres  remarques  iHOpiique  très- 
intéreflantes.  Antoine  de  Dominis,dans  un  ouvrage 
affez  mauvais  d'ailleurs  ,  donna  les  premières  idées 
de  l'explication  de  l'arc-en  ciel  (  voy«{  Arc-EN- 
CIEL  )  ,  Dcl'cartes  la  perfe£fonna  ,  &  Ne-^-ion  y  mit 
la  dernière  main.  Jacques  Gregori ,  dans  fon  optica 
promota,  propofa  plufieurs  vues  nouvelles  &  utiles 
pour  la  perfedion  des  inftrumens  optiques  ,  &  fur 
les  phénomènes  de  la  vifion  ,  par  les  miroirs  ou  par 
les  verres.  Barrow,  dans  fes  lecliones  opticœ ,  ajoiita 
de  nouvelles  vérités  à  celles  qui  avoient  déjà  été 
découvertes.  Foye^  Dioptrique,  Miroir  ,  &  Ca- 
toptrique; . 
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TOPTRIQUE  ;  mais  le  plus  confidcrable  &  le  plus 
complet  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur 
YOptiqne,  cft  l'ouvrage  anglois  de  M.  Smith,  intitulé 
opticks,  fyftème  complet  A'Optiqui,  en  deux  volumes 
i/2-4°.  L'auteur  y  traite  avec  beaucoup  d'étendue 
tout  ce  qui  appartient  à  la  vifion,foitpar  des  rayons 
direfts,  l'oit  par  des  rayons  réfléchis,  foit  par  des 
rayons  rompus.  A  l'égard  des  inventions  des  lunet- 
tes, des  téUJcopes ,  &c.  Foye:^  ces  mots  à  leurs  [articles. 
De  V Optique  naît  la  Perlpeftive,  dont  toutes  les 
règles  font  fondées  fur  celles  de  VOptique;  la  plupart 
des  auteurs ,  entre  autres  le  père  Jacquet ,  font  de 
la  Perfpeftive  une  partie  de  rO/'//çtt«;  quelques-uns, 
comme  Jean  ,  évëque  de  Cantorbery  ,  dans  fa/)<;r- 
fpeciiva  commun'is ,  réunifient  ^Optique,  la  Catoptri- 
que  ,  &  la  Dioptrique,  fous  le  nom  général  Ac  per- 
fpeclive.   f^oye^  PERSPECTIVE. 

VOptique  en  général,  foit  qu'elle  ne  confidere  que 
la  vifion  par  des  rayons  directs  ,  foit  qu'elle  confi- 
dere  la  vifion  par  des  rayons  réfléchis  ou  rompus , 
a  principalement  deux  queflions  à  réfoudre  ;  celle 
de  la  dillance  apparente  de  l'objet  ou  du  lieu  au- 
quel on  le  voit,  fur  quoi  voye^  Distance  &  Ap- 
parent &  celle  de  la  grandeur  apparente  du  mê- 
me objet,  fur  quoi  voye^  farticle  Apparence  & 
l'article  VisiON.  A  l'égard  des  lois  de  la  vifion  par 
des  rayons  réfléchis  ou  rompus ,  voye^  aux  articles 
Apparent,  Miroir,  Catoptrique,  6- Diop- 
trique ,  ce  que  l'on  fait  jufqu'à  préfent  fur  ce  fu- 
jet,  &  qui  laiflfe  encore  beaucoup  à  defirer,  ainli 
que  les  lois  connues  ou  admifes  jufqu'à  préfent  fur 
la  vifion  direfte.  f^oye^  auffi  la  fuite  de  cet  article 
fur  les  inégalités  optiques. 

Optique  ,  pris  adjedivement,  fe  dit  de  ce  qui  a 
rapport  à  la  vifion.  f^oyei  Vision,  &c. 

Angle  optique  ,  f^oye^  Angle. 

Cône  optique ,  eft  un  faifceau  de  rayons ,  qu'on 
imagine  partir  d'un  point  quelconque  d'un  objet ,  & 
venir  tomber  fur  la  prunelle  pour  entrer  dans  l'œil. 
royeiplus  èas  PlNCEXU  OPTIQUE. 

Axe  optique  ,  eft  un  rayon  qui  pafl"e  par  le  centre 
de  l'œil ,  &  qui  fait  le  milieu  de  la  pyramide  ou  du 
cône  optique,  f^oye^  Axe. 

Chambre  optique,  voye^  Chambre  OBSCURE. 

Verres  optiques ,  font  des  verres  convexes  ou  con- 
caves ,  qui  peuvent  réunir  ou  écarter  les  rayons , 
&  par  le  moyen  defquels  la  vue  eft  rendue  meil- 
leure ,  ou  confervée  fi  elle  eft  foible ,  &c.  f^oye^ 
Verre  ,  Lentille  ,  Lunette  ,  Ménisque  ,  &c. 

Inégalité  optique ,  fe  dit  en  Aftronomie  ,  d'une  ir- 
régularité apparente  dans  le  mouvement  des  planè- 
tes ;  on  l'appelle  apparente ,  parce  qu'elle  n'elt  point 
dans  le  mouvement  de  ces  corps ,  mais  qu'elle  ne 
vient  que  de  la  fituation  de  l'œil  du  fpeftateur,  qui 
fait  qu'un  mouvement  qui  feroit  uniforme ,  ne  pa- 
roît  pas  tel  ;  cette  illufion  a  lieu ,  lorfqu'un  corps  fe 
meut  uniformément  dans  un  cercle ,  dont  l'œil  n'oc- 
cupe pas  le  centre.  Car  alors  le  mouvement  de  ce 
corps  ne  paroît  pas  uniforme ,  au  lieu  que  fi  l'œil 
étoit  au  centre  du  mouvement ,  il  le  verroit  toujours 
uniforme. 

On  peut  faire  voir  par  l'exemple  fuivant ,  en  quoi 
confifte  l'inégalité  optique.  Suppofons  qu'un  corps 
fc  meuve  dans  la  circonférence  du  cercle  AB D  E 
F  G  Q^P  {^  Planche  optique,  fv^.  40.)  ,  &c  qu'il  par- 
courre  les  arcs  égaux  AB,  B  D  ,  D  E  ,  EF,  en 
tems  égaux  ;  fuppofons  enfuite  que  l'œil  foit  dans 
le  plan  du  même  cercle  ,  mais  qu'il  foit  hors  du  cer- 
cle^ par  exemple  en  O  ,  6i.  qu'il  voie  de-là  le  mou- 
vement du  corps  dans  le  cercle  A  B  Q  P  :  lorlque 
le  corps  vient  de  A  en  B ,  Ion  mouvement  apparent 
eft  mefuré  par  l'angle  A  O  B ,  ou  par  l'arc  B  L  , 
qu'il  femble  décrire  ;  mais  dans  un  tems  égal ,  qu'il 
met  enfuite  à  parcourir  l'iirç  B  D ,  fon  mouvement 
!  Tome  AT, 
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apparent  eft  mefuré  par  l'angle  5  0  i> ,  ou  par  Parc 
LA/,  qui  eft  moindre  quelc  premier  arc  H  L  :  quand 
le  corps  fera  arrivé  en  Z),  il  fera  vu  au  point  M  de 
la  ligne  N  L  M.  Or  il  emploie  le  même  tems  à  par- 
courir D  E  ,  qu'à  parcourir  A  B  ou  B  D  ,  Su  quand 
il  eft  arrivé  en  E ,  il  cft  vu  encore  en  M  ,  c'eft-à- 
dirc,  qu'il  paroît  à-peu-près  ftationnaire  pendant  le 
tems  qu'il  parcourt  DE.  Quand  il  vient  entuuc  en 
F ,  l'œil  le  voit  en  L  ,  &c  quand  il  eft  en  G ,  il  paroît 
en  H,  de  forte  qu'il  fcmble  avoir  retourné  fur  fe$ 
pas,  ou  être  devenu  rétrograde;  enfin,  depuis  Q 
jufqu'en  P ,  il  parole  de  nouveau  à-peu-prcs  ftation- 
naire.  A'oyej  Station  6*  Rétrogradation. 

On  voit  par  cette  explication,  que  l'inégalné  dont 
nous  parlons  ,  dépend  de  la  fituation  de  l'œil  qui 
n'ert  point  au  centre  du  mouvement  de  la  planète  : 
car  fi  l'œil  au  lieu  d'être  en  O  ,  eft  traniporté  au 
point  C {fig.  40.  /î".  2.  )  ,  &  qu'il  y  demeure  pen- 
dant tout  le  tems  d'une  révolution  de  la  planète,  il 
eft  évident  que  puil'quc  la  planète  parcourt  icion 
notre  fuppofition  des  arcs  de  cercle  égaux  dans  des 
tems  égaux,  le  fpeftateur  n'appercevra  du  point  C, 
que  des  mouvemens  parfaitement  égaux  entre  eux» 

Si  l'on  prenoit  dans  le  cercle  tout  autre  point  qu» 
le  centre  ,  &  que  l'obfervateur  fût ,  par  exemple, 
(^fig.  40.  /2°.  j.  )  fitué  au  point  O  ,  entre  le  centre 
&  la  circonférence  :  alors  quoique  la  même  planète 
parcourût  des  arcs  égaux  dans  des  tems  égaux ,  foa 
mouvement  paroîtroit  néanmoins  fort  inégal ,  vu  du 
point  O  :  car  lorlque  la  planète  fera  dans  fa  plus 
grande  diftance  du  point  A  ,  l'on  mouvement  paroî- 
tra  fort  lent  ;  au  contraire  il  paroîtra  très-rapide 
lorfqu'elle  fe  fera  approchée  du  point  C ,  le  plus  près 
qu'il  eft  poftible  ;  ce  qui  eft  évident ,  puifque  l'an- 
gle C  O  D  eft  beaucoup  plus  grand  que  l'angle  A  O 
B  ,  quoique  les  arcs  A  B,  CD,  loient  égaux  entre 
eux.  Cependant  il  faut  bien  remarquer ,  que  dans 
cette  fuppofition  de  l'œil  placé  çnire  le  centre  6c  la 
circonférence  ,  jamais  la  planète  ne  fuiroit  paroître 
ftationnaire  ni  rétrograder;  d'où  il  s'enfuit ,  que  s'il 
arrivoit  que  l'oblérvateur  vînt  à  découvrir  la  planè- 
te tantôt  direfte,  tantôt  ftationnaire  ,  &  tantôt  ré- 
trograde ,  il  faudroit  conclure  qu'il  auroit  lui-même 
un  mouvement  particulier,  &  que  fon  œil  ne  feroit 
plus  fitué  dans  un  point  \^xe  ou  immobile  ,  comme 
on  l'a  fuppofé  jufqii'ici.  InjUt.  ajlron.p,  14. 

Il  eft  vifible  par  \a  figure  40.  n'^.  z.  que  fi  l'œil 
eft  placé  en  O  ,  6c  que  le  corps  fe  meuve  uniformé- 
ment autour  du  centre  C ,  fon  mouvement  paroîtra 
s'accélérer  continuellement  de  A  en  M  ;  car  les 
arcs  AB  ,  B  N ,  N  D  ,  &c.  étant  fuppofés  égaux  , 
les  angles  AOB,BON,NOD,&c.  vont  tou- 
jours en  crollTant,  Sc  le  mouvement  à  de  très-gran- 
des diftances  eft  proportiounel  à  ces  angles,  f^oycj^ 
Apparent. 

On  appelle  cette  inégalité  inégalité  optique,  pouf 
la  diftinguer  de  l'inégalité  réelle;  cardans  l'expli- 
cation que  nous  venons  de  donner  de  l'inégalité  ow- 
tique  ,  nous  avons  fuppofé  que  le  mouvement  de  la 
planète  ou  du  corps  dans  la  courbe  A  E  G  P  étoit 
luiiforme ,  &  que  cette  courbe  étoit  un]  cercle  ,  au 
lieu  qu'en  eifet  cette  courbe  eft  une  ellipfe  dont  la 
planète  ne  parcourt  point  des  arcs  égaux  en  tems 
égaux.  Ainfi  le  mouvement  des  planètes  eft  tel  qu'i! 
n'eft  pas  uniforme  en  lui-même  ,  &  que  quand  il  le 
feroit ,  il  ne  nous  le  paroîtroit  pas.  C'eft  pourquoi 
on  diftingue  dans  ce  mouvement  deux  inégalités, 
l'une  optique  ,  l'autre  réelle,  roye^  Absolu  6* 
Equation. 

Si  un  corps  fe  meut  autour  d'un  point  quelconque, 
de  lorte  qu'il  décrive  autour  de  ce  point  des  airs  pro- 
portionnels aux  tems,  fa  vîteflTe  angulaire  apparente 
à  chaque  inftant  ,  fera  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  la  diftance  i  car  puifque  l'inftant  étant  coniUnt, 
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l'alrc  cftconflantc,  l'arc  circulaire  décrit  du  centre 
&  du  rayon  vettcur  eft  en  railbn  inverfc  de  la  dil- 
tancc.  Or  pour  avoir  l'angle  ,  il  faut  diviler  cet  arc 
par  le  rayon  ;  donc  la  vîtcfle  angulaire  ,  ou  l'angle 
décrit  pendant  un  inllant  conftant,  erten  raifon  in- 
ven'c  du  quarré  de  la  diftance  au  centre.  Or  dans 
les  planètes  cette  vîtefle  angulaire  eft  la  yîtefle  ap- 
parente ,  parce  que  les  planètes  étant  fort  éloignées, 
paroifl'ent  toujours  à  l'œil  fe  mouvoir  circulaire- 
ment. /'ov' Ai-parent. 

On  appelle  en  général  illufwns  optiques ,  toutes 
les  erreurs  où  notre  vue  nous  fait  tomber  fur  la  dif- 
lance  apparente  des  corps,  fur  leur  figure  ,  leur 
grandeur  ,  leur  couleur  ,  la  quantité  &i.  la  direc- 
tion de  leur  mouvement.  Voyei  Apparent,  &c. 

Pinceau  opci.jue ,  ou  pinceau  de  rayon  ,  c'eil  l'af- 
femblage  des  rayons,  par  le  moyen  defquels  on 
voit  un  point  ou  une  partie  d'un  objet.  Foyei  Pin- 
ceau. 

Quelques  écrivains  à''Opt'ique  regardent  ces  pré- 
tendus pinceaux  comme  une  chimère.  Cependant 
on  ne  fauroit  douter  de  l'exiftence  de  ces  pinceaux, 
fi  on  fait  réflexion  que  chaque  point  d'un  objet  pou- 
vant être  vu  de  tous  côtés,  envoyé  néceffairement 
des  rayons  de  toutes  parts  &  dans  toutes  fortes  de 
dircûions,  &:  que  par  confcquent  plufieurs  de  ces 
rayons  tombent  à-la-fois  fur  la  prunelle  qui  a  une 
certaine  largeur  ,  &:  que  ces  rayons  traverient  en- 
fuite  le  globe  de  l'œil  oit  ils  font  rompus  &  rappro- 
chés par  les  différentes  liqueurs  dont  le  globe  de 
l'œil  eft  compofé  ,  de  manière  qu'ils  fe  réuniffent 
au  fond  de  l'œil.  Cette  réunion  eft  néceffaire  pour 
la  vifion  diftinde  ;  &  le  fond  de  l'œil  eft  une  efpcce 
de  foyer  où  doivent  fe  raffembler  les  rayons  que 
chaque  point  de  l'obiet  envoie.  Voyei  la  Jig  ^c, 
d^ Optique, ou Bcù.  le  point  vifible  -,05,  lecryftal- 
lin ,  &  C,  le  foyer  des  rayons  envoyés  fut  le  cryl- 
tallin.  FoysT^aiiJjl  VÎsiON. 

Lieu  npt  que  d'une  étoile,  c'eft  le  point  du  ciel  où 
il  paroît  à  nos  yeux  qu'crlle  eft.  Foye:^hïv.v , 

Ce  lieu  eft  ou  vrai  ou  apparent  ;  vrai ,  quand  l'œil 
eft  fuppofé  au  centre  de  la  terre  ou  de  la  planète  de 
laq'.ielle  on  fuppofe  qu'il  voit;  &  apparent ,  quand 
l'œil  eft  hors  du  centre  de  la  terre  ou  de  la  planète. 
Voyci  Apparent  é' Planète.  La  différence  du  lieu 
vrai  au  lieu  apparent ,  forme  ce  que  nous  appelions 
puralLixz.  Foye^  PARALLAXE. 

Pyramide  optique  fe  dit  dans  la  perfpeftive  d'une 
pyramide  ^  B  CO  (  Pl.perfpe&.Jig.  /.)  ,  dont  la  bafe 
eft  l'objet  vifible  ^  BC,&C  dont  le  fommeteft  dans 
l'œil  O.  Cette  pyramide  eft  formée  par  les  rayons 
qui  viennent  à  l'œil  des  différens  points  de  la  cir- 
conférence de  l'objet. 

On  peut  aufti  entendre  facilement  par  cette  défi- 
nition ce  que  c'eft  que  le  triangle  optique.  C'eft  un 
triangle  comme  A  C  O  ,  dont  la  bafe  eft  une  des  li- 
gnes droites  ^  C  de  la  furface  de  l'objet ,  &  dont  les 
côtés  font  les  rayons  O  A  ,0  C. 

Rayons  optiques  fe  dit  principalement  de  ceux 
qui  terminent  une  pyramide  ou  un  triangle  optique, 
comme  O  J  ,0C  ,0  B,  &c.  Chambers.  (O) 

OPULENCE  ,  f.  f.  OPULENT  ,  adj.  (  Gram.  ) 
termes  qui  dcfignent  la  grande  nchtjfe  ,  ou  celui  qui 
la  poffedc.  Nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot ,  bien  ca- 
pable d'infpirer  du  mépris  pour  ^opulence  ,  &;  de 
conlolcr  ceux  qui  vivent  indigens  ;  c'eft  qu'il  eft 
rare  qu'elle  n'augmente  pas  la  méchanceté  naturelle, 
&  qu'elle  fafTe  le  bonheur . 

OPUNTE,  {Géog.  anc.')  en  latin  Opus  ,  au  géni- 
tif O/Ju/z/ii,  ancienne  ville  de  Grèce  dans  la  Lo- 
cride  :  c'étoit  la  capitale  des  Locres  Opuntiens. 
Strabon  fait  cette  ville  métropole  des  Locres  Epi- 
cnemidiens  ;  c'eft  qu'avec  le  tems,  les  Locres  Opun- 
tiens furent  diftingués  des  Epicnemidiens,   Opunte 


O  R 

étoit  à  demi-lieue  de  la  mer.  fur  un  golfe  nommé  par 
les  anciens  Opuntiusjinus.  Ce  golfe  eft  proprement 
le  détroit  qui  fépare  l'Eubée  de  ce  pays  ,  &  qui 
s'élargit  dans  cet  endroit.  Tous  les  anciens  ont  parlé 
à^ Opunte ,  Homère  ,  Pindare ,  Strabon  ,  Mêla  ,Tite- 
Live ,  &c.  C'étoit  la  patrie  de  Patrocle  au  rapport 
d'Ovide  après  Homère  ,  qui  en  étoit  encore  mieux 
inftruit,  {D.  J.) 

OPUNTIA,  (^Botaniq.)  genre  de  plante,  dont 
voicijes  carafteres.Sa  fleur  a  plufieurs  pétales  éten» 
dus  en  roie  ;  du  milieu  de  ces  pétales  part  un  grand 
nombre  d'étamines  ,  fituées  fur  la  fommité  de  l'o- 
vaire. L'ovaire  dégénère  enfuite  en  un  fruit  charnu, 
qui  a  un  nombril  6c  une  pulpe  molle  ,  dans  laquelle 
lont  contenues  plufieurs  lemences  ordinairement 
anguleules. 

Tournelort  compte  neuf  efpeces  à^opuntia  ,  & 
Miller  onze  ,  entre  lefquelles  il  y  en  a  dix  étranger 
res,&  natives  des  Indes  occidentales.  Nous  appelions 
en  Fiance  cette  plante  figuier  d'Inde  ou  raguette, 
Voy^i  Raguette. 

L'arbre  fur  lequel  fe  nourrit  la  cochenille  eftl'ef- 
pece  ù'opuntia,  que  le  chevalier  Hans-Sloane  ap- 
pelle opuntia  muxima  ,  Jolie  oblongo  ,  rotundo  ,  rnU' 
jore  ^fpimilis  obttijis ,  moUihus ,  abrita  Jlore,  flriis  ru- 
bris  ,  variegato.  Hift.  Jamai.  ij.  iSz.  On  en  a  parlé 
au  mot  Nopale  ,  qui  eft  le  nom  des  Américains. 
(D.J.) 

OPUNTIOIDES,  (Botan.)  plante  marine ,  efpece 
de  lychen,  dure  ,  fragile  &c  reft'emblante  à  l'opon- 
tia  ou  figuier  d'Inde. 

OFUS  ,  (  Geog.  )  île  de  la  Dalmatie  entre  le  golfe 
de  Venife  6c  deux  branches  que  forme  le  Narcuîa  à 
fon  embouchure.  L'air  en  eft  fort  mal-fain  à  caufe 
du  malais  ,  cependant  fa  fituation  eft  importante, 
tant  parce  qu'elle  conferve  aux  Vénitiens  la  poffef- 
fion  de  la  Fiumana,  que  parce  qu'elle  ouvre  un 
chemin  pour  la  conquête  de  THertzégorine.  (-0.  /.) 

OPUSCULE,  f.  m.  (Z.iwc'V. )  petit  ouvrage  ,  on 
dit  les  opuj'cules  de  la  Mothe-le-Vaycr,  les  opujculesàe 
Bayle. 
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OR  ,  f.  m,  aururri  ,fol ,  (i^//?.  nat.  Minéralogie  & 
Cliir/ne.')  c'eft  un  métal  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif  ;  fa  pefanteur  iurpaffe  non-feulement  celle  de 
tous  les  autres  métaux ,  mais  encore  de  tous'les  au- 
tres corps  de  la  nature  ;  elle  ell  à  celle  de  l'eau  en- 
viron dans  la  proportion  de  19  a  i.  Vor  eft  fixe  & 
inaltérable  dans  le  feu  ,  à  l'air  &  dans  l'eau  ;  c'eft 
de  tous  les  métaux  celui  qui  a  le  plus  de  duûiliré  6c 
de  malléabilité;  quand  il  eft  pur ,  il  eft  mou  ,  flexible 
&  point  fonore  ;  les  parties  qui  le  compofent  ont 
beaucoup  de  ténacité  ;  lorfqu'on  vient  à  rompre  de 
l'or ,  on  voit  que  ces  parties  font  d'une  figure  prif- 
matique  &femblables  à  des  fils.  Il  entre  en  fufion 
un  peu  plus  aifément  que  le  cuivre  ,  mais  ce  n'eft 
qu'après  avoir  rougi  ;  lorfqu'il  eft  en  fufion  ,  fa  fur- 
face  paroît  d'une  couleur  verte  ,  femblable  à  celle 
de  l'aiguë  marine  ;  dans  cette  opération ,  quelque 
long  &  quelque  violent  que  foit  le  feu  que  l'on  em- 
ploie ,  il  ne  perd  rien  de  fon  poids. 

De  toutes  ces  propriétés ,  les  Chimiftes  concluent 
que  Vor  eft  le  plus  parfait  des  métaux  ;  il  eft  compo- 
fé des  trois  terres  ou  principes  que  Beccher  regarde 
comme  la  bafe  des  métaux  ,  favoir  le  principe  mer- 
curiel ,  le  principe  inflammable  &  la  terre  vitrefci- 
ble  ,  combinés  fi  intimement  &  dans  une  fi  jufte 
proportion  ,  qu'il  eft  impoflible  de  les  féparei^les 
unes  des  autres.  Foye^  Métaux.  C'eft  pour  cela 
que  les  anciens  Chimiftes  l'ont  appelle  fol  oufoleil  ^ 
&:  ils  l'ont  repréfenté  fous  l'emblème  d'un  cercle. 
C'eft  auffi  à  ce  métal  que  les  hommes  font  convenus 
d'attacher  le  plus  haut  prix ,  ils  le  regardent  comme 


O  R 


le  figne  reprcfentatif  le  plus  commode  des  richeffcs. 
Jiilqn  'A  prélcnt  on  n'a  point  encore  trouvé  Vor 
minéraliié  ,  c'eft-à  dire  dans  l'état  de  mine,  ou  com- 
biné avec  le  foutre  ou  l'arienic  ;  il  fe  montre  tou- 
jours dans  l'état  métallique  qui  lui  eft  propre,  &c  il 
eft  d'un  jaune  plus  ou  moins  vit'en  raiCon  de  i'a  pu- 
reié  ,  c'cll  ce  qu'on  appelle  de  l'or  vierge  ou  de  Vor 
natif.  Ce  métal  fe  trouve  dans  cet  état  joint  avec 
un  grand  nombre  de  pierres  &  de  terres  ;  il  y  eft 
fous  une  infinité  de  formes  différentes  qui  n'aîiedcnt    : 
jamais  de  figure  régulière  &  déterminée.  En  elfet ,    ' 
ileft^tantùt  en  maifes  plus  ou  mq^ins  confidérables,   ! 
lantôt  en  grams ,  tantôt  en  feuillets ,  tantôt  en  filets   i 
&  en  petits  rameaux  ;  tantôt  il  eft  répandu  dans  les   ' 
pierres  ,  les  terres  &  les  fables  en  particules  imper- 
ceptibles, j 

La  pierre  dans  laquelle  on  trouve  Xor  le  plus  com- 
munément, c'eft  L'  quartz  blanc  &  gris  ,  &  on  peut 
le  regarder  comme  la  matrice  ou  la  minière  la  plus 
ordinaire  de  ce  métal.  Wallerius  &  quelques  autres 
minéralogilles  ont  prétendu  qu'il  fe  trouvoit  aufîi 
dans  le  marbre  &  dans  de  la  pierre  à  chaux ,  mais 
cette  idée  n'eft  point  conforme  à  l'expérience  :  il  y 
a  lieu  de  croire  que  les  mines  d'or  de  cette  efpece  ont 
été  faites  à  plaifir  &:  dans  la  vue  de  tromper  des 
connoilfeurs  fupeificiels.  C'eft  donc  dans  le  caillou 
ou  dans  des  pierres  de  la  nature  du  caillou  que  Xor  fe 
irouve  le  plus  ordinairement  ;  on  en  rencontre  aufîl 
dans  la  pierre  cornée  qui  eft  une  efpece  de  jafpe  :  ce- 
pendant on  trouve  de  Vor  quelquefois  dans  des  miniè- 
res beaucoup  moins  dures ,  &  même  dans  de  la  terre, 
comme  nous  aurons  occafion  de  le  dire.  C'cft  mai- 
à  propos  que  l'on  donne  le  nom  de  mims  d'or  à  ces 
Cortes  de  pierres  ,  pui(q;ie  l'or,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  s'y  trouve  fous  la  forme  5c  fous  la 
couleur  qui  lui  font  propres, &  (ans  êtreminéralifé.  (l 
y  a  cependant  en  Hongrie  une  mine  que  l'on  nomme 
mini  d'or  couleur  di  foie,  dans  fiquelie  quelques  au- 
teurs prétendent  que  l'or  eft  comme  minéraliié,  on 
la  dit  fort  rare,  &  Hentkel  paioît  douter  du  fait, 
peut-être  que  Vor  qui  s'y  trouve  y  eft  répandu  en 
particules  fi  déliées  que  l'œil  ne  peut  point  les  ap- 
perçevoir. 

Quoique  l'on  n'ait  point  encore  trouvé  d'or  dans 
l'état  de  mine  ,  on  n'eft  f-olnt  en  droit  de  nier  abfo- 
lument  qu'il  foit  impolfible  que  ce  métal  fe  miné- 
ralife  ;  en  effet ,  fuivant  la  remarque  de  M.  de  Jufti 
tjuoiqiie  le  foufre  ne  puiffe  point  le  combiner  avec 
Vor  ,  l'arfenic  ne  lailie  pas  de  pénétrer  ce  métal ,  & 
ie  foie  de  foufre,  qui  eft  une  combinaifon  de  louVre 
&  de  fel  alkali  fixe  ,  agit  très-puiffamm^nt  far  Vor: 
d'où  il  conclnd  que  ,  comme  nous  ignorons  toutes 
les  voies  que  la  nature  peut  employer  dans  fes  opé- 
rations ,  il  ne  faut  point  fe  hâter  d'établir  des  règles 
trop  générales.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que 
jiilqu'à  préfent  on  n'a  point  trouvé  de  mine  d'or 
proprement  dite. 

On  trouve  des  particules  dV  mêlées  accidentel- 
lernent  avec  des  mines  d'autres  métaux  ;  c'eft  ainfi 
qu'en  Hongrie  on  rencontre  du  cinabre  qui  con- 
tient quelquefois  une  quantité  à'or  affez  conudéra- 
ble  ,  qui  non-feulemenr  s'y  montre  en  petites  pail- 
kiîes  ou  eti  filets  ,  mais  encore  qui  y  eft  mêlé  ,  de 
ti.çon  qne  lœil  ne  peut  point  l'appercevoir.  Il  y  a 
anAi  en  Hongrie  une  efpece  de  pynte  ,  que  l'on  ap- 
V^v^gdfi  on  giifi     dont  quelques-unes  donnent"à 
1  eflai ,  luivant  M.  de  Jufti ,  une  ou  deux  onces  d'or 
au  quintal  ;  il  ajoute  que  la  même  chofe  fe  voit  dans 
des  pyrites  qui  le  trouvent  dans  la  mine  d'Adelfors 
en  Suéde ,  ce  qui  contredit  le  fentiment  du  célèbre 
Henckel ,  qui  prétend  dans  le  xij.  chapitre  de  la  /^y- 
ruo/ogie ,  que  les  pyrites  ne  contiennent  jamais  une 
certaine  quantité  d'or ,  &  que  celui  qu'on  en  tire    y 
a  ete  produit  dans  l'opération  que  l'on  a  faite  pour 
Tome  XI. 
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le  tirer.  Outre  cela  ,  on  trouve  encore  de  l'or,  dans 
quelques  mines  d'argent ,  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  & 
lur  tout  dans  des  mines  de  fer  qui  fL-inble  avoir  une 
affinité  particulière  avec  ce  m(.tdl  précieux. 

L'or  (e  trouve  le  plus  communément  dans  plu- 
fieurs  efpeces  de  terres  ^  de  fables  ;  il  y  eft  répandu 
en  maffcs  qui  pefent  quelquefois  plufieurs  marcs 
mais  le  plus  fouvent  il  eft  en  paillettes  &  en  molé- 
cules de  différentes  formes  &  grandeurs  ;  quelque- 
fois ces  particules  reft'cmblent  à  des  lentilles,  &  ont 
cte  arrondies  par  le  mouvement  des  eaux  qui  les 
ont  apporté  dans  les  endroits  où  on  les  trouve  ;  quel- 
quefois elles  font  recouvertes  de  différentes  terres 
&  de  fubilanccs  qui  mafquent  leur  couleur  d'or,  & 
le  rendent  méconnoiffable.  Il  y  a  des  auieuis  qui 
prétendent  qu'il  eft  très-rare  de  trouver  du  fable  qui 
ne  contienne  point  quelque  portion  d'or  ;  c'eft  Uir 
cette  idée  qu'eft  fonde  le  travail  que  le  fameux  Bcc- 
cher  propofa  aux  Hollandois  ,  &  qu'd  commença 
même  à  mettre  en  exécution  ;  il  confiftoit  à  faire 
fondre  le  fable  de  la  mer  avec  de  l'argent  ,  pour 
unir  à  ce  métal  l'or  contenu  dans  ce  fable  que  l'on 
pouvoit  enfuiîc  féparer  part  le  départ.  Voyc^  Bec- 
cheri  minera  arcnaria  perpétua.  Cependant  il  paroît 
que  ce  procédé  doit  difficilement  fournir  afTez  d'or 
pour  payer  les  nais  du  travail. 

Il  eft  certain  qu'un  grand  nombre  de  rivières  char- 
rient des  paillettes  d'or  avec  leur  fable  ;  c'.ft  une 
vérité  dont  on  ne  peut  point  douter.  Cependant 
qujiques-uncs  de  ces  rivières  en  charrient  une  plus 
grande  quantité  que  les  autres  ;  c'eft  ainfi  que  chez 
les  anciens  le  Pactole  étoit  fameux  pour  la  quantité 
d'or  qu'il  rouloit  avec  lés  eaux  ;  le  Tage  a  auffi  été 
renommé  par  cet  endroit.  Le  Rhin  ,  le  Danube  ,  le 
Rhône  &c.  en  fournift"ent  une  affez  grande  quantité. 
Dans  l'Afrique  ,  dans  les  Indes  orientales  &  dans 
l'Amérique  ,  plufieurs  rivières  roulent  une  très- 
grande  quantité  d'or  avec  leur  fable  ,  &  celui  qui 
contient  de  l'or  ,  eft  communément  mêlé  de  parti- 
cules ferrugineufes ,  attirables  par  l'aimant. 

Plufieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  pays  les 
plus  chauds  étoient  les  plus  propres  à  la  produd'on 
de  l'or  ,  mais  il  ne  paroît  point  que  la  chaleur  du 
foleil  contribue  plus  à  la  génération  de  ce  métal 
qu'à  celle  des  autres  :  en  effet ,  on  trouve  des  mi- 
nes d'or  fort  abondantes  en  Hongrie  &  en  Tranlyl- 
vanie  ,  on  en  trouve  aulTi ,  quoiqu'en  petite  quan- 
tité ,  dans  la  Suède,  dans  la  Norvège  ,  en  Sibérie  , 
&  dans  les  pays  froids  &  feptentrionaux  ;  plufieurs 
rivières  de  France  &  d'Allemagne  en  roulent  avec 
leurs  fables  ,  &  l'or  qui  s'y  trouve  doit  avoir  été  dé- 
taché des  montagnes  &  des  filons  des  environs, 
d'oii  l'on   voit  que  l'or  fe  trouve  dans  des  pays 
froids  ;  néanmoins  il  faut  avouer  que  le  métal  ne 
s'y  rencontre  point  en  auffi  grande  abondance  que 
dans  les  climats  les  plus  chauds.  En  effet,  on  trouve 
des  mines  d'or  très-abondantes  dans  les  Indes  orien- 
tales ;  c'eft  ce  pays  qui  ,  fuivant  toute  apparence  , 
étoit  l'o/j/z/r d'où  Salomon  liroit  ce  métal  précieux, 
ôc  comme  nous  l'avons  remarqué  à  VarticU  Mine  , 
on  y  donne  encore  dans  les  Indes  le  nom  A'ophir  à 
toute  mine  d'or.    L'Afrique  eft  remplie  de  mines 
d'or;  c'eft  fur-tout  du  Sénégal,  du  royaume  de  Ga- 
lam  &  de  la  côte  du  Guinée  ,  appellée  auflî  Côte- 
d'or ,  qu'on  en  tire  la  plus  grande  quantité  ;  les  ha- 
bitans  ne  fe  donnent  point  la  peine  d'aller  chercher 
l'or  dans  les  montagnes  ,  &  de  le  détacher  des  fi- 
lons qui  le  contiennent  ,  ils  fe  contentent  de  laver 
la  terre  &  le  fable  des  rivières  qui  en  font  remplis  ; 
6c  c'eft  de-là  qu'ils  tirent  la  poudre  d'or  qu'ils  don- 
nent aux  nations  européennes  en  échange  d'autres 
marchandiles  ,  dont  ils  font  plus  de  cas  que  de  ce 
métal  qui  fait  l'objet  de  notre  cupidité. 

Les  relations  des  voyageurs  nous  apprennent  qu« 
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dans  certains  cantons  du  Scnégal  &  du  royaume  de 
Giilam  tout  le  tcrrcin  eft  rempli  d'or ,  &  qu'il  n'y  a 
finiplemcnt  qu'à  gratter  la  terre  pour  trouver  ce 
niétal.  Les  endroits  les  plus  riches  de  cette  contrée 
font  les  mines  de  Bambouc  &  de  Tambaoura  ,  près 
■de  la  rivière  de  Gambie  ,  ainli  cjue  celles  de  Natta- 
con,deNambia  6c  deSmahila,  qui  lont  à  environ 
30  lieues  du  ioit  de  S.  Jofcph  de  Gaiam, 

Perlonne  n'ignore  la  prodigieule  quantité  d'or 
que  les  ECpagnols  ont  tiré  depuis  plus  de  deux  fie- 
cks  du  Nouveau-Monde  ;  c'ell  l'ur-tout  l'envie  de 
fe  mettre  en  poiîcffion  de  Vor  des  Atnéricains  ,  qui 
leur  a  infpirc  tant  d'ardeur  pour  faire  la  conquête 
de  cette  riche  contrée,  &  depuis  ils  n'ont  ceffe  d'y 
puifer  des  richeffes  incroyables.  C'cft  le  Pérou  ,  le 
Potoliôc  le  Chily  qui  en  fourniflent  la  plus  grande 
quantité.  L'or  s'y  trouve  ,  foit  par  filons  ,  foit  par 
malfes  détachées  &  en  particules  de  différentes  for- 
mes mêlées  dans  les  couches  de  la  terre  ,  &  fouvent 
à  id  lurtace.  LesElpagnols  nommsnî  LuvaJcos  les 
terres  qui  contiennent  de  Vor  ^  &  dont  on  tire  ce 
métal  par  le  lavage  ;  fouvent  ces  terres  ne  paroif- 
fent  point  au  premier  coup-d'œil  en  contenir  ;  pour 
s'en  afîùrer  ,  on  fait  des  excavations  dans  ces  terres, 
&  Ton  y  fait  entrer  les  eaux  de  quelque  ruiffcau  ; 
pendant  qu'il  coule  ,  on  remue  la  terre  ,  afin  que  le 
courant  d'eau  la  délaye  6c  l'entraîne  plus  facile- 
ment ;  lorlqu'on  ell  arrivé  à  la  couche  de  tene  qui 
contieiit  de  l'or ,  on  détourne  les  eaux  ,  &  l'on  fe 
met  à  creufer  à  bras  d'hommes  ,  on  tranfporte  la 
terre  chargée  d'or  dans  un  lieu  deftmé  à  en  faire  le 
lavage  ,  on  fe  fert  pour  cela  d'un  balfin  qui  a  la  for- 
me d'un  foufïlet  de  forge  ;  on  fait  couler  l'eau  d'un 
ruiffeau  rapidement  par  ce  baffin  ,  afin  qu'il  dclaye 
la  terre  6c  en  détache  l'or  qui  y  eil  mêlé  ;  on  remue 
fans  ceflc  avec  un  crochet  de  fer  ;  on  iépare  les 
pierres  les  plus  grofîîeres  ,  &  l'or  par  fa  pefanteur 
tombe  au  fond  du  bafGn  parmi  un  iable  noir  &  fin , 
qui  eft  vraiffemblablement  ferrugineux.  M.  Frézier, 
auteur  d'un  voyage  de  la  mer  du  Sud  ,  d'où  ces  faits 
font  tirés  ,  préfume  avec  raifcn  qu'en  procédant 
avec  fi  peu  de  précautions  il  doit  fe  perdre  beau- 
coup de  particules  métalliques  qui  font  emportées 
par  l'eau  ;  il  remarque  que  l'on  préviendroit  cette 
perte  ,  fî  on  failoit  ce  lavage  fur  des  plans  inclinés 
garnis  de  peaux  de  moutons  ,  ou  d'une  étoffe  de 
laine  velue  &  grofîiere  ,  qui  ferviroit  à  accrocher 
les  petites  particules  d'or.  Foye[  l'article  Lavage. 
De  cette  manière  on  découvre  quelquefois  dans  ces 
terres  des  maffes  d'or,  que  les  Efpagnols  nomment 
pépitas  ,  qui  fouvent  pèlent  plufieurs  marcs  ;  on 
prétend  qu'il  s'efl  trouvé  dans  le  voifinage  de  Lima 
deux  de  ces  maffes  ou  pépites  ,  dont  l'une  pefoit  64 
marcs  6c  l'autre  45  ,  voyei  Pépitas  ;  mais  commu- 
nément il  efl  en  poudre  ,  en  paillettes  ,  &  en  petits 
grains  arrondis  6c  lenticulaires.  Pour  féparer  l'or  du 
Jablc  ferrugineux  ,  avec  lequel  il  eft  encore  mêlé: 
après  ce  premier  lavage  ,  on  le  met  dans  une  fébille 
ou  grand  plat  de  bois  ,  au  milieu  duquel  efl  un  en- 
foncement de  trois  ou  quatre  lignes  ,  on  remue  ce 
plat  avec  la  main  en  le  tournant  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  ,  on  lui  donne  des  fecoufîes  au  moyen 
d'un  tour  de  poignet  ;  de  cette  manière  ce  qui  étoit 
refîé  de  terre  6c  de  fable  ,  étant  plus  léger  s'en  va 
par-defTus  les  bords  du  plat  ;  tandis  que  l'or ,  comme 
beaucoup  plus  pefant  ,  refîe  dans  le  fond  où  on  le 
voit  paroître  fous  fa  couleur  naturelle  6c  en  parti- 
cules de  différentes  figures  ,  qui  n'ont  pas  belbin 
d'un  travail  ultérieur.  Cette  manière  de  tirer  l'or  de 
la  terre  eÛ  moins  couteufe  &  moins  laborieufe  que 
lorlqu'on  travaille  un  filon  ,  &c  que  l'on  détache  l'or 
de  la  pierre  dure  qui  lui  fért  de  minière  ou  d'enve- 
loppe. La  terre  qui  eft  chargée  d'or  efl  ordinaire- 
msnt  rougeûtre  ,  &  forme  une  couche  mince  *  la 
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furfacc  ;  à  5  ou  6  pies  de  proronJcur  ,  elle  eft  mcîéc 
d'un  fable  grofîier  ,  &  c'efl  là  que  commence  le  lit 
ou  la  couche  qui  contient  de  l'or  ;  au-defibus  de 
cette  couche  ei\  un  banc  pieiretix  bleuâtre  ,  comme 
d'une  roche  pourrie  ,  ce  bané  eft  parfemé  d'une 
grande  quantité  de  petites  particules  luifantes  que 
l'on  prendroit  pour  des  paillettes  d'or,  mais  qui  ne 
font  réellement  que  de«  particules  pynteufes.  En 
allant  au-dcffous  de  ce  banc  de  pierre ,  on  ne  trouve 
plus  d'or.  Foyci  le  voyai^e  de  la  mer  du  Sud  de  M.  Fré- 
zier. L'on  voit  par  ce  récit  que  ces  mines  d'or  ont 
été  formées  par  %s  torrens  6c  par  les  inondations 
qui  ont  arraché  l'or  des  filons  ,  où  il  étoit  contenu, 
pour  le  répandre  dans  les  couches  de  la  terre,  frayer 
l'article  MiNE,  L'on  doit  attribuer  la  même  origine 
à  l'or  qui  fe  trouve  répandu  dans  le  fable  des  riviè- 
res ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cependant 
Bcccher  a  cru  que  cet  or  du  fable  des  rivières  y 
avoit  été  formé  ;  fentimcnt  qui  ne  paroît  point  du 
tout  vraiiTemblable.  L'or  qui  fe  trouve  dans  les  cou- 
ches de  la  terre  ,  ainfi  qu'à  fa  furface  ,  comme  au 
Sénégal  &  dans  le  royaume  de  Galam  en  Afrique, 
paroît  y  avoir  été  apporté  par  les  rivières  confidé- 
rables  qui  arrofcnt  ces  contrées. 

A  l'égard  de  l'or  qui  le  trouve  dans  des  filons  fui- 
vis  ,  &  enveloppé  dans  le  quartz  ,  il  en  coûte  beau- 
coup plus  de  peines  &  de  dépenfes  pour  l'obtenir  : 
d'abord  il  faut  pour  cela  creufer  &  fouiller  dans  les 
montagnes  ,  enfuite  il  faut  détacher  avec  beaucoup 
de  travail  la  minière  de  l'or ,  qui  eft  quelquefois  ex- 
trcmemcnt  dure  ;  après  quoi  on  eft  obligé  de  l'écra- 
fer  &  de  la  réduire  en  poudre.  On  fe  fért  pour  cela 
au  Chily  &  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique 
cfpagnole  ,  de  moulins  que  l'on  nomme  trapiches. 
M.  Frézier  dit  qu'ils  refiémblent  à  ceux  dont  on  fe 
fert  en  France  pour  écrafer  les  pommes  lorfqu'on 
en  veut  faire  du  cidre  ;  ils  font  compofés  d'une  auge 
ou  d'une  grande  pierre  ronde  de  cinq  ou  fix  pies  de 
diamètre,  creufée  d'un  canal  circulaire  profond  de 
dix-huit  pouces.  Cette  pierre  eft  percée  dans  le  mi- 
lieu pour  y  placer  l'axe  prolongé  d'une  roue  hori- 
fontale  pofée  audeffous ,  6c  bordée  de  demi-godets  , 
contre  lefquels  l'eau  vient  frapper  pour  la  faire  tour- 
ner :  par  ce  moyen  on  fait  rouler  dans  le  canal  circu- 
laire une  meule  pofée  de  champ,  qui  répond  à  l'axe 
de  la  grande  roue  ;  cette  meule  s'appelle  en  efpagnol 
voheadora  ou  la  tour/tante  ;  fon  diamètre  ordinaire 
eft  de  trois  pies  quatre  pouces  ,  &  fbn  épaifTeur  eft 
de  dix  à  quinze  pouces.  Elle  eft  traverfée  dans  ipa 
centre  par  un  axe  affemblé  dans  le  grand  arbre,  qui 
la  faifant  tourner  verticalement ,  écrafé  la  pierre 
qu'on  a  tirée  de  la  mine  ou  du  minerai ,  qui  eft  ou 
blanc  ,  ou  rougeâtre ,  ou  noirâtre ,  &  qui  ne  montre 
que  peu  ou  point  d'or  à  l'œil.  Lorfque  ces  pierres  font 
un  peu  écrafées ,  on  verfe  par-deffus  une  certaine 
quantité  de  mercure  qui  s'unit  à  l'or  qui  étoit  répandu 
dans  la  roche.  Pendant  ce  tems  on  fait  tomber  dans 
l'auge  circulaire  un  filet  d'eau  ,  conduit  avec  rapi- 
dité par  un  petit  canal  pour  délayer  la  terre  qu'il 
entraîne  dehors  par  un  trou  fait  exprès.  L'or  uni  au 
mercure  tombe  au  fond  de  l'auge  par  fa  pefanteur, 
&  y  demeure  retenu.  On  moud  par  jour  un  demi- 
caxon  ,c'eft-à-dire  25  quintaux  de  minerai  ;&  quand 
on  a  ceffé  de  moudre,  on  ramaffe  cette  pâte  d'or& 
de  mercure ,  ou  cet  amalgame  que  l'on  trouve  au 
fond  de  l'endroit  le  plus  creux  de  l'auge  ;  on  la  met 
dans  une  toile  pour  en  expruner  le  mercure  autant 
qu'on  peut  ;  on  l'expofe  enfuite  au  feu  pour  déga- 
ger ce  qui  refle  de  mercure  uni  avec  l'or ,  6c  l'on  ap- 
pelle lor  qu'on  a  obtenu  de  cette  façon  or  en  pigne  ^ 
voyci  PiGNE.  Pour  achever  de  dégager  entièrement 
cet  or  du  mercure  dont  il  eft  imprégné  ,  on  le  diftille 
dans  de  grandes  rétortes  ;  6c  quand  le  mercure  en 
a  étji  cntiereîuent  fé^aré,  on  le  kit  foijdre  diini  des 
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cfCufets,  &  on  le  met  en  lingots  ou  en  lames.  Ce 
n'eft  qu'alors  qu'on  peut  connoître  (on  poids  &c  fon 
véritable  titre  ;  ce  titre  varie  ,  &  tout  l'or  qui  fe 
trouve  n'eft  point  é^^alcment  pur  ,  ce  qui  vient  du 
plus  ou  du  moins  d'argent  ou  de  cuivre  auquel  il  eft 
uni.  f^oye^  voyage  de  Li  mer  du  Sud  ,  par  M.  Frézier. 
Voyei  no^  PL.  de  Mécal,  &  leur  explic. 

A  l'égard  des  mines  d'Hongrie  ,  les  principales 
font  à  Schemnitz  &  à  Krcnuiiiz  ;  on  y  détache  Vor 
du  filon  ,  &  l'exploitation  le  tait  de  même  que  celle 
de  toutes  les  autres  mines  ,  c'cft  à  dire  ,  on  y  del- 
Ciind  par  des  i)uits  ,  on  y  forme  des  galeries  ,  &c. 
Foye^  Cartkle  MiNE.  La  roche  ou  minière  dans  la- 
quelle Xor  efl  enveloppé  ,  eft  ou  blanche,  ou  noire, 
ou  rougeâtre  :  on  récralc  lous  des  pilons  ,  on  en  fait 
le  lavage;  &  comme  cette  mine  contient  des  matiè- 
res étrangères ,  on  la  mêle  avec  de  la  chaux  vive  ÔC 
avec  des  fcories  ,  fie  on  la  fait  fondre  dans  un  four- 
reau. On  pafle  la  malle  qui  a  rclultc  de  cette  fonte 
encore  par  \xk\  feu  de  charbon  pour  la  purifier. 

Quant  à  Xor  qui  fe  trouve  dans  les  rivières ,  on 
l'obtient  en  lavant  le  fable  de  leur  lit  ;  on  choifit 
pour  cela  les  endroits  où  la  rivière  fait  des  coudes , 
où  ces  eaux  vont  frapper  avec  violence  ,  &  où  il 
s'eft  amalié  du  gros  fable  o\\  gravier.  Ceux  qui  s'oc- 
cupent de  ce  travail  fe  nomment  orpailleurs  ;  ils  com- 
mencent par  palfer  ce  fable  à  la  claie  ,  afin  de  lépa- 
rer  les  pierres  les  plus  groffieres  :  on  met  enfuite  le 
fable  qui  a  palle  ,  dans  des  grands  baquets  remplis 
d'enu  ;  on  jette  ce  fable  avec  l'eau  fur  des  morceaux 
de  drap  groffier  ou  fur  des  peaux  de  mouton  tendues 
fur  une  claie  inclinée  :  par-là  ïor ,  qui  ell  ordinaire- 
ment en  particules  très  fines,  s'attache  avec  le  fable 
le  plus  fin  aux  poils  du  drap  ou  de  la  peau  de  mou- 
ton ,  que  l'on  lave  de  nouveau  pour  en  féparer  Vor 
&  le  fable.  Pour  achever  enfuite  la  féparation  de 
Yor  d'avec  le  fable  auquel  il  elt  joint ,  on  en  fait  le 
lavage  à  la  febille  ,  c'eft-à-dire  dans  une  ccuelle  de 
bois  dont  le  fond  eil  garni  de  rainures  ;  on  l'agite  en 
tournoyant  ;  le  fable  qui  eft  plus  léger  ,  s'en  va  par 
deffus  les  bords  de  la  febille,  tandis  que  l'or  refte  au 
fond.  Vor  que  l'on  obtient  de  cette  manière  eft  quel- 
quefois très-pur ,  quelquefois  il  eft  mêlé  avec  de  l'ar- 
gent ou  du  cuivre. 

Après  avoir  examiné  la  manière  dont  l'or  fe  trouve 
dans  fa  mine  ,  &;  la  manière  dont  on  l'en  tire  ,  nous 
allons  examiner  (es  propriétés  phyfiques  6c  les  dif- 
férens'effcts  dans  les  opérations  de  la  Chimie. 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de  Vor ,  que  fa 
couleur  étoit  jaune  ,  mais  elle  eft  quelquefois  très- 
pâle  ,  ce  qui  annonce  qu'il  eft  mêlé  de  beaucoup 
d'argent.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  ont  prétendu 
qu'il  y  avoit  de  Vor  blanc ,  &:  il  y  a  apparence  qu'on 
a  voulu  défigner  par  là  de  l'argent  chargé  d'une  très- 
petite  portion  à'or.  Au  refte  on  a  aulïï  donné  le  nom 
d'or  blanc  à  la  fubftance  que  les  Efpagnols  ont  ap- 
^éXcii  pUnnadel  pinto.  f^oyei  PlaTine. 

Quelques  chimiftes  ont  prétendu  blanchir  Vor  au 
moyen  d'un  efprit  de  nitre  qu'ils  appellent  philojo' 
ph'tquc  OU  bé^oardique  y  dans  lequel  il  y  a  de  l'anti- 
moine ;  mais  M.  Rouelle  obferve  avec  raifon  que  ce 
difiblvant  n'eft  autre  chofe  qu'une  eau  régale  qui  a 
coniervé  une  portion  de  l'antimoine  qu'elle  ayoit 
dilTout ,  &  qui  a  contribué  à  blanchir  cet  or.  Ce  qui 
le  prouve ,  c'eft  qu'en  refondant  cet  or  il  reprend  fa 
couleur  jaune. 

L'or  eft  le  corps  le  plus  pefant  qui  foit  dans  la  na- 
ture ;  un  pié  cube  d'or  pefe  iiiio  onces  poids  de 
Paris.  De  toutes  les  fubftances  minérales  ,  c'eft  la 
platine  qui  en  approche  le  plus  pour  le  poids.  Voye^ 
Platine. 

Quant  à  la  duftilité  de  l'or ,  elle  eft  plus  grande 
que  celle  d'aucun  autre  métal  ;  pour  s'en  convain- 
cre ,  on  n'a  qu'à  confidérer  le  travail  des  Tireurs  ôc 
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des  Batteurs  d'or,  qui  réduifent  ce  métal  en  fils  Se 
en  fouilles  d'une  fineftc  incroyable. 

L'aâion  du  feu  le  plus  violent  .ne  produit  aucune 
altération  fur  Vor.  Kunckel  a  tenu  ce  métal  en  fufioii 
pendant  deux  mois  au  fourneau  de  verrerie  fans 
avoir  remarqué  au  bout  de  ce  tems  aucune  diminu- 
tion dans  fon  poids.  M.  Hombcrg  pi  étend  que  l'or 
cxpofé  au  miroir  ardent  s'eft  vitrifié  ,  a  perdu  une 
portion  de  fon  poids  ,  &  a  repris  enfuite  fa  forme 
primitive,  lorlqu'on  eut  remis  cette  chaux  en  fufioii 
avec  une  matière  grafte. 

L'or  a  beaucoup  de  difj)ofiiion  à  s'unir  avec  le 
mercure  ;  c'cft  fur  cette  propriété  qu'eft  fondé  le 
travail  par  lequel  on  fépare  ce  métal  des  terres,  des 
pierres ,  du  fable  avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé  , 
comme  on  a  fait  voir  dans  le  cours  de  cet  article. 
C'eft  aulîî  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  l'art  de  la  do- 
rure ou  d'appliquer  l'or  fur  les  autres  métaux.  Foyc7^ 
Dorure. 

Le  vrai  diftblvant  de  l'or  eft  l'eau  régale  ,  c'eft- 
à-dire  l'acide  nitreux  combiné  avec  l'acide  du  feï 
marin  ou  avec  le  fel  ammoniac.  On  croit  commu- 
nément qu'aucun  de  ces  acides  n'agit  féparément 
fur  l'or;  cependant  M.  Brandt ,  célèbre  chimifte  fué- 
dois  ,  a  fait  voir  dans  le  tome  X.  des  mémoires  de  Stoc- 
kholm ,  que  l'eau-forte  ne  laifte  pas  d'agir  fur  l'or ,  &c 
d'en  dilfoudre  une  partie,  /"oji;^  Régale  ,  eau.  Vor 
dilîout  dans  l'eau  régale  ,  lui  donne  une  couleur 
jaune  ;  s'il  en  tombe  fur  les  mains ,  elle  y  fait  des 
taches  de  couleur  pourpre. 

Si  on  précipite  l'or  qui  a  été  diffout  dans  de  l'eau 
régale  faite  avec  le  fel  ammoniac  par  le  moyen  d'un 
alkali  fixe,  le  précipité  que  l'on  obtient  s'appelle  or 
fulminant .,  parce  qiie  fi  on  l'expofe  à  la  chaleur,  cet 
or  précipité  fait  une  explofton  très  -  violente  ,  & 
plus  forte  même  que  celle  de  la  poudre  à  canon. 

L'or  qui  a  été  diubut  dans  l'eau  régale  peut  auflî 
être  précipité  par  le  moyen  du  cuivre  ou  du  vitriol 
cuivreux ,  ainfi  que  par  le  met:curc  &  le  fublimé  cor- 
rolif. 

Quand  on  précipite  l'or  qui  a  été  diflbut  par  l'eau 
régale  au  moyen  de  l'étain,  l'or  fe  précipite  d'une 
couleur  pourpre  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  le  précis 
pité  de  Cajpus.  Ce  précipité  eft  propre  à  entrer  dajis 
les  émaux,  &  il  eft  excellent  pour  peindre  fur  la 
porcelaine.  Voye?^  Pourpre  isiinérale. 

L'or  peut  encore  iè  diffoudre  dans  d'autres  diffol- 
vans  que  l'eau  régale  ,  mais  il  faut  pour  cela  que  fon 
aggrégarlon  ait  été  rompue  ,  &  alors  ce  métal  , 
comme  M.  Marggravc  l'a  prouvé  ,  peut  le  diftbudre 
même  dans  les  acides  tirés  des  végétaux. 

La  combinaifon  de  l'alkali  fixe  &  du  foufre  ,  que 
l'on  nomme  foie  de  foufre  ,  diftbut  l'or  au  point  de 
le  rendre  mifcible  avec  l'eau  commune.  Sthal  penfe 
que  c'eft  par  ce  moyen  que  Moïfe  détruilit  le  veau 
d'or  des  Ilraëlites. 

L'or  a  la  propriété  de  s'unir  avec  d'autres  mé- 
taux ,  tels  que  l'argent  &  le  cuivre.  On  fait  fouvent 
ces  alliages  pour  lui  donner  plus  de  dureté,  vûqu'i! 
eft  mou  lorfqu'il  eft  pur  ;  quand  il  eft  allié  avec  de 
l'argent ,  on  l'en  fépare  par  le  moyen  de  l'acide  ni- 
treux ,  qui  agit  fur  l'argent  &  le  diflbut  fans  tou- 
cher à  l'or,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  dans 
la  mafle  totale  trois  parties  d'argent  contre  une 
partie  d'or.  Foye^  DÉPART  &  Quartation.  Lorf- 
qiie  l'or  eft  allié  avec  d'autres  métaux ,  on  l'en  dé- 
gage ou  on  le  purifie  à  l'aide  de  l'antimoine  ;  pour 
cet  effet  on  met  dans  un  creufetune  partie  d'or  con- 
tre quatre  parties  d'antimoine  crud  ;  on  fait  entrer 
le  tout  en  fufion ,  &  on  le  tient  long-tems  dans  cet 
état.  On  vuidera  enfuite  la  matière  fondue  dans  un 
cône  de  fer  chauffé  &  enduit  de  graille  ;  lorf'que  le 
tout  fera  refroidi ,  on  féparera  k  régule  ou  culot  des 
fcories  ^  on  mettra  ce  régule  dans  un  creufet  pour 
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calciner  rantlmolne  ,  qui  fe  diiripera  en  fumée  ;  on 
aidera  la  diffipation  de  l'antimoine  en  ioufflant  lurle 
mélange  tondu  ;  lorlqu'il  n'en  partira  plus  de  fu- 
mée, ce  fera  un  figne  cjue  l'antnnoine  etl  totalement 
dinipé.  Par  ce  moyen  on  aura  de  l'or  par^ùtemtnt 
pur,  parce  que  le  loufre  qui  ctoit  dans  Tant  moine 
crud  s'unit  avec  les  autres  métaux  &  les  réduit  en 
fcories  ,  &  l'or  fe  combine  avec  le  régule  tle  l'anti- 
moine ,  qui  ay.inr  beaucoup  de  difpofition  à  fe  cal- 
cmer  &  à  fe  diffi,,er  en  tumée  ,  fe  dégage  enUuie  de 
l'or  par  la  calcina'tion.  Il  faut  obferver  que  dans  cette 
opération  Vor  fouffre  tou-ours  quelque  déchet ,  parce 
que  1  antimoine  en  fe  diliipant  en  entraîne  une  pe- 
tite portion.  C'eftlà  la  manière  la  plus  lûre  de  puri- 
fier l'or. 

Ce  meta!  fe  purifie  encore  par  la  coupelle  ;  cette 
opération  eft  fondée  fur  ce  que  le  plomb  qui  vitrifie 
les  métaux  imparfaits  n'agit  point  fur  l'or,  &  le  dé- 
barralfe  (\cs  iubll-inces  étrangères  avec  lefquclles  il 
étoit  mêlé,  f^oyei  CouPELLt.  Enfin  ,  l'or  le  purifie 
encore  par  la  cémentation  ;  dans  cette  opération 
on  réduit  l'or  en  lames,  on  le  (Iratifie  dans  un  creu- 
fer  avec  un  mélanine  compofé  de  fel  ammoniac  ,  de 
fel  marin  ,  6i  de  briques  piiées;  on  tient  le  tout  pen- 
dant long-tems  à  un  degré  de  chaleur  qui  le  falle 
rougir  :  par  ce  moyen  on  le  dégage  des  métaux  im- 
pariaits.  ^'bvi.'{  CÉMENTATION. 

L'or  qui  a  été  dilfout  dans  l'eau  régale,  peut  être 
précipite  par  le  moyen  d'une  huile  eilentielle  ;  on 
n'a.'.ra  pour  cela  qu'à  la  verfer  fur  la  dirohition,  & 
l'y  lailfcr  en  d'gelliOn  :  par  là  l'huile  effcntielle  pren- 
dra la  couleur  d'or,  &  on  pourra  l'étendre  &  la  t.iirc 
di,",érer  avec  de  l'efprit  de-vin  ;  c'ell-là  ce  qu'on  ap- 
pel'e  de  Vor  potable.  On  peut  fe  fcrvir  pour  le  fane 
de  l'hailc  eitcntiellede  romarin  ;  mais  l'éther  ou  la 
liqueur  éihérée  de  Frobénlus  ,  a  fur-tout  la  pro- 
priété de  fe  thareer  de  l'or  qui  a  été  dilfout  dans 
l'eau  régale.  M.  Rouelle  regarde  ce  procédé  comme 
un  excellent  moyen  de  purifier  l'or,  parce  que  tous 
les  métT'UX  qui  peuvent  être  unis  avec  lui  relient  dif- 
fous  dans  l'eau  régale  ,  iv  l'éther  fe  charge  de  l'or 
très-pur. 

La  JifibUitionde  l'or  dans  l'eau  régale  ,  faite  avec 
le  fel  ammoniac  .  fournit  un  moyen  de  volatilifer  ce 
méral.  Pour  y  parvenir  ,  fuivant  M.  Rouelle  ,  on 
diflille  cette  difTolution  dans  une  cornue  ,  jufqu'à  ce 
que  la  liqueur  qui  refle  foit  devenue  d'une  confd- 
tance  épailTe  comme  une  pulpe  ;  on  remet  ce  qui  a 
palTé  dans  le  récipient  fur  ce  qui  eft  relié  dans  la 
cornue  ;  on  réitère  fix  ou  fept  fois  ces  diftillations  & 
ces  cohohations;  alors  en  pouffant  le  feu,  l'or  monte 
fous  la  forme  de  cryllaux  d'une  couleur  orangée  ou 
un  peu  rouge,  qui  s'attachent  aux  parois  des  vaif- 
fcaux ,  enfuite  il  paffe  fous  la  forme  d'une  liqueur 
rouge.  C'ell  cette  liqueur  que  quelques  alchimiftes 
ont  nommé  le  lion  rouge  ;  ils  en  faifoient  leur  or  po- 
table en  le  diffolvant  dans  de  l'efpritde-vin  ou  dans 
une  huile  effcntielle  ,  &  ils  lui  atiribuoient  un  grand 
nombre  de  vertus  merveilleufes. 

M.  Wallerius  ayant  fait  diffoudre  de  l'or  dans  de 
l'eau  régale ,  verfa  fur  cette  diffolution  de  l'éther  qui 
ne  tarda  point  à  fe  charger  des  particules  d'or  qui 
avolent  été  diffoutes  ;  il  boucha  la  bouteille  avec 
foin  ,  &  trouva  au  bout  de  quelques  mois  qu'il  s'é- 
toit  formé  dans  la  bouteille  des  cryffaux  femblables 
à  ceux  du  nitre ,  qui  étoient  d'un  beau  jaune  d'or. 
Voye^^  les  mémoires  Je  l'académie  de  Stockho/rn  ,  t.  XI, 
année  iy4B- 

La  calcination  de  l'or  a  toujours  été  regardée 
comme  un  problème  très-difficile  de  la  Chimie ,  & 
plufieurs  perlonnes  doutent  très-fort  de  fa  poifibili- 
té  ,  vu  que  l'aftion  du  feu  ne  peut  point  déiruire  ce 
métal  ;  on  a  été  même  julqu'à  dire  qu'il  étoit  plus 
facile  de  faire  de  Vor  que  de  le  déconipofer.  Cepen- 
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dant  Ifaac  le  hoUandois  &  le  ce'lebre  Kunckel  ont 
prétendu  qu'on  pouvoit  réduire  l'or  en  une  chaux 
ablolue  &  irrédudible ,  en  le  tenant  pendant  trois  ou 
quatre  mois  expoféau  feu  de  réverbère,  fans  cepen- 
dant le  faire  entrer  en  fufion  ;  mais  il  falloit  pour 
cela  avoir  lompu  fon  aggrégation.  Ifaac  le  hollan- 
dois  regarde  cette  chaux  comme  le  vrai  fel  des  mé- 
taux ,  &c  prétend  que  l'or  y  ell  changé  en  une  fubf- 
tance  f.ilme  ,  propre  à  tranfmuer  les  autres  métaux  ; 
il  aff'iu-e  y  être  parvenu  en  diflblvant  cette  chaux 
dans  l'acide  du  vinaigre  dillillé.  Kunckel  a  travaillé 
d'après  les  idées  d'Ilaac  le  hoUandois  ,  &  fes  expé- 
riences femblent  appuyer  le  féntiment  de  cet  alchi- 
milte.  En  etfet  ,  après  être  parvenu  à  produire  ce 
fel ,  il  prétend  l'avoir  fait  cryftallifer  ,  &  fes  cryf- 
taux  étoient ,  félon  lui ,  en  fils  lemblables  à  ceux  de 
Tamiante  ;  il  affure  de  plus  que  ce  fel  ell  propre  à 
tranfmuer  le  plomb  en  argent. 

Langelot  6c  d'autres  aichimiffes  ont  prétendu 
qu'ea  triturant  l'or  en  grenaille  dans  un  mcriierfait 
exprès ,  avec  quelques  lubllances  dont  il  tait  la  com- 
polition  ,  cet  or  préparé  mis  en  diftillatlon  dans  une 
cornue  ,  paffe  fous  la  forme  d'une  liqueur  rouge  qu'il 
n'tff  pas  poifible  de  réduire  en  or. 

On  a  aufli  tenté  de  décompoler  l'or  en  le  mettant 
en  cémentation  avec  le  lapis  pyrmiefon  ,  qui  eff  un 
compofé  d'arfenic,  d'antimoine  &  de  foutre  fondus 
enfemb'e.  Borrichius  prétend  être  parvenu  à  met- 
tre l'or  fous  la  forme  d'une  poudre  grife  qui  ne  put 
piusfe  réduire  parla  fufion.  Son  procédé  confiffolt 
à  triturer  pendant  long-tems  l'amalgame  de  l'or  avec 
le  mercure  dans  de  l'eau.  Les  Ofiander ,  autres  al- 
chimifles  ,  ont  pareillement  prétendu  avoir  mi;,  l'or 
dans  l'état  d'une  chaux  irrédadible  ,  en  triturant  ÔC 
en  digérant  alternativement  pendant  long-tems  un 
amalgame  compofé  de  fix  parties  de  mercure  contre 
une  partie  d'or. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  prétentions  alchi- 
miques ,  il  paroît  que  la  calcination  &  la  décompo- 
fuion  de  l'or  demeurera  toujours  une  opération  fi- 
non  impoffible  ,  du- moins  extraordinairement  diffi- 
cile :  on  peut  en  dire  autant  de  la  chryfopée  ou  de 
l'art  de  faire  de  l'or  ,  dont  l'avidité  des  hommes  s'eft 
occupée  depuis  tant  de  fiecles.  Voye^^  Herméti- 
que, Phdofopkie,  PlERRS  PHILOSOPHALE,  TRANS- 
MUTATION ,  &c. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  attribué  à  Y  or  les 
plus  plus  grandes  vertus  médicinales  ;  par  irralheur 
elles  nous  font  entièrement  inconnues.  Suivant  M. 
Rouelle  les  diffolutions  d'or  étendues  dans  l'efprit- 
de-vin font  apéritives  ;  la  diffolution  de  ce  métal 
dans  l'eau  régale  eftcorrofive  &  émétique  ;  l'or  fui' 
minant  pris  à  la  dofe  de  douze  grains  ,  ell  un  purga- 
tif'. Voilà  ,  fuivant  cet  habile  chimifte  ,  tout  ce  que 
nous  connoiffons  fur  les  vertus  de  l'or.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  le  remède  connu  en  France  fous  le  nom 
des  gouttes  du  général  de  la  Motte ,  eft  une  huile  ef- 
fcntielle qui  s'eft  chargée  d'or  diffout  dans  de  l'eau 
régale. 

On  évalue  la  pureté  de  l'or  ,  d'après  des  degrés 
fiûifs  que  l'on  nomme  karats,  Lorfque  l'or  eft  par- 
faitement pur  ,  on  dit  qu'il  eft  à  14  karats  ;  s'il  fe 
trouve  contenir  un  vingt-quatrième  d'alliage  ,  on 
dit  qu'il  eft  à  23  karats  ,  Si.  ainfi  de  fuite.  L'or  dans 
fa  pureté  parfaite  eft  mou,  &  ne  peut  point  être 
employé  dans  de  certains  ouvrages  ;  c'eft  pourquoi 
on  lui  joint  un  alliage  de  cuive  ou  d'argent  pour  lui 
donner  puis  de  dureté  &  de  confiftance.  Suivant  les 
ordonnances  ,  en  France  il  n'eft  permis  aux  ouvriers 
en  bijouterie  que  d'employer  de  l'or  à  20  karats  dans 
les  petits  morceaux  ;  pour  les  grands  morceaux  ou 
pour  la  vaiffelle  ,  l'or  doit  être  de  12  karats.  Les 
Orfèvres  fe  fervent  de  la  pierre  de  touche  pour  s'af- 
furer  du  degré  de  pureté  ou  du  titre  de  Vor ,  c'eft-à- 
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•dire  ponr  découvrir  s'il  eft  allié  on  rton.  Pour  cet  ef- 
fet ils  frottent  l'or  fur  la  pierre  de  touche ,  fur  la- 
quelle cû  ordinairement  un  trait  fait  avec  de  l'or 
irès-purpourfervir  d'échantillon  &  de  comparaifon; 
enluite  on  met  de  l'cau-forte  lur  la  trace  qui  a  été 
faite  avec  Vor  que  l'on  veut  éprouver:  cette  eau- 
forte  diflout  tous  les  métaux  auxquels  l'nr  peut  être 
allié  ,  fans  toucher  à  ce  dernier.  Mais  cette  épreuve 
peut  être  trompcufe  ,  ik  ne  fait  point  connoitre  les 
métaux  étrangers  qui  peuvent  avoir  été  fortement 
dorés  on  enveloppés  dans  de  Vor.  Pour  s'en  alTnrer, 
il  faut  brifer  le  lingot  &  l'effayer  à  la  coupelle  ou 
par  l'antimoine. 

Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend  les  ar- 
tiftes  inventifs,  leur  a  fait  imaginer  des  moyens  pour 
donner  à  Vor  différentes  nuances  par  les  alliages  ;  on 
applique  des  fleurs  &  des  orneniens  fliits  avec  ces 
vrs  diverfement  colorés  ,  ce  qui  produit  une  variété 
agréable  à  l'œil, mais  aux  dépens  de  la  valeur  intrin- 
féqne  du  métal  qui  elî  facrifîé  à  la  beauté  de  l'ou- 
vrage. Il  y  a  de  Vor  verJ.  qui  fe  fait  en  alliant  beau- 
coup d'argent  avec  l'or.  L'or  rouge  fe  fait  en  l'alliant 
avec  beaucoup  de  cuivre  ;  Vor  blanc  fe  fait  en  l'al- 
liant avec  beaucoup  de  fer  :  ce  dernier  elî  aigre  & 
cafTant  ,  &  difficile  à  travailler;  il  feroit  plus  court 
d'employer  fimplement  de  l'argent.  En  changeant 
les  proportions  de  l'alliage,  on  peut  de  cette  façon 
avoir  de  l'or  de  différentes  nuances.  (  —  ) 

Or  ,  (  Mjit.  rnid.  )  autrefois  les  Grecs  ne  connoif- 
foient  pas  l'ufage  de  l'or  dans  la  Médecine.  Les  Ara- 
bes (bntlespremiersqui  enontrecommandé  la  vertu. 
Ils  l'ont  mêlé  dans  leurs  compofuions  réduit  en  feuil- 
les. Ils  croient  que  l'or  fortifie  le  coeur  ,  ranime  les 
efprits  &  réjouit  l'ame  ;  c'eil  pourquoi  ils  affurent 
qu'il  ell:  utile  pour  la  mélancholie,  les  tremblemens 
&  la  palpitation  du  cœur.  Les  Chi milles  ajoutent  de 
plus  que  l'or  contient  un  foufre  fixe  lepluspuillant  ; 
lequel  étant  incorruptible ,  fi  on  le  prend  intérieure- 
ment ,  &  s'il  eft  mêlé  avec  le  fang  ,  il  le  préferve 
de  toute  corruption  ,  &  il  rétablit  &  ranime  la  na- 
ture humaine  de  la  même  manière  que  le  loleil ,  qui 
eft  la  fource  intanfTable  de  ce  foufre  ,  fait  revivre 
toute  la  nature.  Geoflroy  ,  Mat.  rnéd. 

Les  Alchimiffes  ont  retourné  cet  éloge  de  mille  & 
mille  façons  ,  &  ils  l'ont  principalement  accordé  à 
leur  or  philofophlque  ,  &  plus  encore  à  la  quintef- 
fence  ,  à  la  femence  ,  à  l'ame  de  l'or  ,  à  la  teinture 
folaire  radicale  qu'ils  ont  regardée  comme  la  vraie 
Médecine  univerfelle. 

A  toutes  ces  vaines  promefles  ,  à  toutes  ces  fpé- 
culations  frivoles  ,  les  Théoriciens  modernes  ont 
fubftitué  des  idées  plus  fages,  du  moins  plus  fcienti- 
fiques  fur  les  qualités  mcdicamenteufes  de  l'or.  Ils 
ont  prétendu  que  le  plus  inaltérable  &  le  plus  pefant 
de  tous  les  corps  étant  porté  avec  les  humeurs  ani- 
males dans  les  voies  de  la  circulation  ,  étoit  émi- 
nemment capable  de  réfoudre  les  concrétions  les 
plus  rébelles ,  &  de  déboucher  les  couloirs  les  plus 
engorgés.  Ils  font  partifans  encore  d'une  autre  no- 
tion très-poiitive  ,  favoir  de  la  facilité  avec  laquelle 
l'or  s'unit  au  mercure  ,  pour  avancer  que  ce  métal 
étoit  un  bon  remède  pour  ceux  qui  avoient  trop  pris 
de  mercure;  car  ces  deux  métaux  ,  dit  Nicolas  Le- 
meri ,  s'unifîént  enfemble  facilement ,  &  par  cette 
liaifon  ou  amalgame  ,  le  mercure  eft  fixé ,  &  fon 
mouvement  interrompu.  Mais  autant  les  connoif- 
fances  chimiques  fur  lefquelles  s'appuient  ces  théo- 
ries ,  font  réelles  &  inconteftables ,  autant  les  conié- 
quences  qu'on  en  déduit  en  faveur  des  qualités  mé- 
dicinales de  l'or,  font  précaires  &  chimériques  :  aufli 
les  Médecins  raifonnables  ne  croient-ils  plus  aujour- 
d'hui aux  admirables  vertus  de  l'or,  quand  même  ils 
penfent  qu'on  peut  le  porter  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation ,  réduit  en  un  état  de  très-grande  diviliou. 
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Àinfi  les  feuilles  d'or  ne  leur  paroiffent  fervir  qu'à 
i'éiégance  dans  la  confection  alkermès  ,  la  confec- 
tion hyacinthe  ,  la  poudre  de  perles  ,  la  poudre  ré- 
jouiffante,  la  poudre  pannomque,  &c.  L'extinétion 
de  l'or  rougi  au  feu  dans  des  liqueurs  aqueufes  que 
Fr.  Burrhusempioyoit ,  au  rapport  de  Rorrichius  & 
de  Juncker  ,  contre  les  palpitations  du  cœur  ,  & 
quelques  autres  maladies,  leur  paroît  une  pure  char- 
latanerie. 

Le  vitriol  de  fel  ,  c'eft-à-dire  le  fel  retiré  de  11 
difTolution  de  l'or  par  l'eau  régale  ,  auquel  pluficurs 
auteurs  ont  attribué  une  qualité  purgative  ,  vermi- 
fuge ,  roborante  ,  analogue  à  celle  du  vitriol  de 
mars  ,  eft  un  remède  peu  éprouvé  ,  à  peine  connu. 

L'or  fulminant  a  été  recommandé  auffi  dans  l'ufa- 
ge intérieur,  comme  un  excellent  diaphorétique  » 
fpécialement  propre  pour  la  petite-vérole  ;  mais  Ko- 
nig ,  profeflcur  de  Médecine  à  Bafle,  Daniel  Ludo- 
vic &  Boerhaave  afTurent  que  l'or  fulminant  eft  plu- 
tôt un  purgatif  dangereux.  Au  refte  ,  le  vitriol  fo- 
laire &  l'or  fulminant  n'agifTent  point  par  les  quali- 
tés propres  à  l'or:  leur  vertu  dépend  eft"entiellement 
des  matières  falines  auxquelles  il  eft  joint  dans  ce  fel 
neutre  qui  contient  de  l'acide  par  furabondance,  &C 
dans  ce  précipité  qui  participe  de  toutes  les  fubt 
tances  acides  tk  alkalines  qui  ont  été  employées  à  fà 
préparation,  /oyf^  Sels  neutres  métalliques, 
fous  le  mot  Sel  &  Précipité. 

Le  fcul  remède  tiré  de  l'or  qui  foit  aujourd'hui  en 
ufage  ,  eft  une  liqueur  huileuie  chargée  d'or  par  une 
efpece  de  précipitation  ,  &  qui  eft  connue  fous  lô 
nom  (}i  or  potable  ou  teinture  d'or  ^  dont  on  trouve  la 
préparation  dans  toutes  les  pharmacopées  &  les  chi- 
mies  médicinales  modernes.  La  voici  d'après  une  ad- 
dition au  cours  de  Chimie  de  Lemeri,  par  M.  Baron* 

Teinture  d'or  ou  or  potable  de  Miidemoifelle  Gri- 
maldi.  Prenez  un  demi-gros  d'or  le  plus  pur ,  faites- 
en  la  diffolution  dans  deux  onces  d'eau  régale  ; 
verfezfur  cette  diffolution,  dont  la  couleur  fera  d'un 
beau  jaune  ,  une  once  d'huile  effentielle  de  romarin; 
mêlez  bien  enfemble  les  deux  liqueurs  ;  laiffez  le  tout 
en  repos  ,  bientôt  après  vous  verrez  l'huile,  teinte 
d'une  belle  couleur  jaune  ,  furnager  l'eau  régale  qui 
aura  perdu  toute  fa  couleur;  iéparez  l'une  d'avec 
l'autre  vos  deux  liqueurs,  au  moyen  d'un  entonnoir, 
par  l'extrémité  duquel  vous  laifferez  écouler  toute 
l'eau  régale  ,  &  que  vous  boucherez  avec  le  doigt , 
auffitôt  que  l'huile  fera  prête  à  paffer;  recevez  cette 
huile  dans  un  matras  ,  &  la  mêlei  avec  cinq  fois 
fon  poids  d'efprit-de-vin  reflifié  ;  bouchez  votre 
matras  avec  de  la  veffie  mouillée  ;  mettez  le  mélan- 
ge en  digeftion  fur  le  bain  de  fable  pendant  un  mois: 
au  bout  de  ce  tems  il  aura  pris  une  couleur  pourpre 
&  une  faveur  gracieufe  ,  mais  un  peu  amere  &  af- 
tringente.  Elle  peut  être  employée  en  Médecine  dans 
tous  les  cas  où  il  s'agit  d'augmenter  l'aftion  du  cœur 
ôc  des  vaiffeaux  ,  comme  dans  les  apoplexies  fereu- 
fes,  les  paralyfies,  &c.  en  un  mot,  dans  tous  les  cas 
où  il  s'agit  d'animer  &  de  fortifier.  La  dofe  en  eft 
depuis  trois  jufqu'à  dix  ou  douze  gouttes  dans  une 
liqueur  appropriée  ,  comme  du  vin  ,  ou  une  potion 
cordiale.  Baron, 

Il  feroit  encore  mieux  de  la  réduire  pour  l'ufage 
fous  forme  d'éleo  -faccharum  ,  voye^^  Eleo  -  sac- 

CHARUM. 

On  peut  affurer  que  les  vertus  réelles  de  la  teinture 
d'or  appartiennent  entièrement  à  l'huile  effentielle  de 
romarin  ,  &  que  c'eft  très-vraiffemblablement  à  pure 
perte  qu'on  renchérit  cette  huile  en  la  chargeant  d'or. 
Foyei^  Huile  ESSENTi£LLE_yÔHi  le  mot  Huile  â* 
Romarin. 

On  voit  bien  qu'on  peut  employer  à  la  prépara- 
tion de  l'or  potable  route  autre  huile  effentielle  ana* 
logue  à  celle  du  romarin, telles  que  toutes  celles  des 
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plantes  labiées  ;  celle  de  plufieurs  fiibftanccs  exoti- 
ques ,  comme  canelle  ,  gérofle  ,  laflatras ,  &c. 

Les  gouttes  jaunes  du  général  la  Mothe  ,  que  fa 
reuve  remariée  à  un  gentilhomme  italien  ,  appelle 
■CalJ'abigi  ,  vend  encore  aujourà'riui  à  Paris  ,  ne 
ibnt  autre  chofe  qu'une  tcmture  femblable ,  à  la 
préparation  de  laquelle  on  a  employé  l'éther  de 
■Frobcnius  ,  qui  cil  la  plus  iubtile  &C  vraiffembal- 
blcmcnt  la  plus  précieute  de  toutes  les  huiles  effen- 
tiellcs  pour  Tulage  médicinal.  M.  Pot  a  découvert 
par  Texamcn  chimique  ,  &  publié  la  compofition 
de  ces  gouttes  ;  &  il  ne  faut  qu'avoir  vu  &  flairé 
l'éther  pour  le  reconnoître  dans  ces  gouttes  ,  ôi  par 
l'infpedion  la  plus  Superficielle.  Nous  pouvons  ai- 
furer  de  cette  teinture,  comme  nous  avons  avancé 
de  celle  de  Madcmoifclle  Grimaldi  ,  que  l'or  qu'elle 
<:onticnt  n'ajoute  rien  aux  qualités  médicamenteu- 
fes  propres  de  l'éther.  f^oyei  Éther  de  Frobcnius. 

On  emploie  dans  les  boutiques  des  Apothicaires 
des  feuilles  d'or  auffi-bien  que  des  feuilles  d'argent  à 
recouvrir  des  pilules  ,  foit  dans  la  vue  de  les  orner , 
de  leur  procurer  de  l'élégance,  foit  principalement 
pour  mafquer  le  mauvais  goût  de  quelques-unes ,  en 
les  défendant  du  contaâ  de  lafalivequi  pourroiten 
extraire  des  matières  acres  ,  ameres  ,  &c.  comme 
cela  arriveroit  fi  on  prenoit  des  pilules  favonneufes  , 
aloëtiques ,  &c.  fans  cet  enduit.  C'eff  à  cet  ufage  que 
doit  fon  origine  l'expreffion  proverbiale  dorer  la  pi- 
lule ,  dont  tout  le  monde  connoît  le  fens  figuré. 

Au  reite  ,  les  pilules  fe  dorent  par  une  manoeuvre 
très-iimplc  expolec  au  mot  pilule ,  voje^  Pilule  , 
Pharmacie.  (  ^  ) 

Or  ,  TERRE  d'  (  Hi[l.  nat.  )  on  a  donné  ce  nom 
affez  mal-à-propos  à  plufieurs  efpeces  de  terres  qui 
ne  contiennent  point  de  Vor.  C'elt  ainfi  que  quel- 
ques naturalifles  allemands  ont  appelle  une  terre 
martiale  &  pyriteufe  qui  fe  trouve  dans  le  pays  de 
Hefle,  terra Joluris  hajjiaca  :  voyc^  SoLAIRE  ,  terre. 

Les  Italiens  appellent  tcna  virginc  d'orounn  terre 
calcaire ,  très-blanche  &  très-fine ,  qui  eft  tantôt  en 
:poudre  ,  tantôt  en  pierre ,  &  qui  fe  trouve  dans  le 
voifinage  de  Modene,&  que  l'on  a  appelleé  terre  d'or^ 
à  caufe  des  grandes  vertus  qu'on  lui  attribue  dans 
la  fièvre,  la  difTenterie  ,  l'hypocondriaque  6i  contre 
les  poifbns.  (— ) 

Or  ,  (  Arts  &  Métiers.  )  c'eft  le  plus  précieux  des 
métaux  ,  qui  réduit  en  feuilles  Si.  appliqué  fur  plu- 
fieurs couches  de  couleur,  fert  à  décorer  ou  enrichir 
les  dedans  &  les  dehors  des  bûiimens.  On  appelle 
■or mat ,  Vorc[\ù  étant  mis  en  œuvre,  n'eft  pas  poli  ; 
or  bruni.,  celui  qui  cfl  poli  avec  la  dent-de-loup  ,  pour 
détacher  les  ornemens  de  leur  fond  ;  o/-yitt/^/t',  celui 
dont  le  blanc  a  été  gravé  de  rinceaux  6c  d'ornemens 
de  fculpture  ;  or  réparc ,  celui  qu'on  efl  oblige  de  re- 
pafferavec  du  vermeil  au  pinceau  ,  dans  les  creux 
■de  fculpture  ,  ou  pour  cacher  les  défauts  de  Vor ,  ou 
encore  pour  lui  donner  un  plus  bel  œil  ;  or  breteié  , 
celui  dont  le  blanc  a  été  haché  de  petites  bretelures  ; 
or  de  mofaique ,  celui  qui  dans  un  panneau  eft  partagé 
par  petits  carreaux  ou  lofanges,  ombrés  en  partie  de 
brun ,  pour  paroîire  de  relief  ;  &  or  rougeàtre  ou  ver- 
dàtre  ,  celui  qui  eft  glacé  de  rouge  ou  de  verd  ,  pour 
■dillinguer  les  bas-reliefs  &  ornemens  de  leur  fond. 

11  y  a  encore  de  l'or  à  V huile  ,  qui  eft  de  l'or  en 
feuilles  appliqué  fur  de  Vor  couleur ,  aux  ouvrages  de 
•dehors  pour  mieux  réfifter  aux  injures  du  tems  ,  6c 
qui  demeure  mat  ;  de  Vor  moulu  ,  dont  on  dore  au 
feu  le  bronze ,  &  de  l'or  en  coquille ,  qui  eft  une  pou- 
dre d'or  détrempée  avec  de  la  gomme,  &  dont  on 
ne  fait  ufage  cjue  pour  les  deffeins.  Foyei  les  princi- 
pes d'Jrchiteciure ,  de  Slulpture ,  &Cc.par  M.  Feiibien , 
liv.  I.  ch.  xxij.   Ç  D.  J.") 

Or  fin,  fe  dit  de  l'or  qui  eft  au  titre  de  24  ka- 
fats  ;  mais  comme  il  eft  difficile  &  ,  pour  ainfi  dire , 
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impoftible  de  rencontrer  de  l'or  au  titre  de  24  kai 
rats  ,  foit  parce  que  dans  les  diffolutions  les  plus 
parfaites,  ou  les  affinages  les  mieux  exécutés,  la 
chaux  ^''or,  ou  le  régule  reftent  toujours  chargés  de 
quelque  légère  partie  d'argent,  foit  qu'avec  les  pré- 
cautions les  plus  exades  ,  il  eft  difficile  d'empêcher 
que  le  morceau  deftiné  àTeflai  ne  contrafte  quelque 
légère  impureté  ,  il  fuffit  que  le  cornet  rapporte  15 
k  -^  de  karat  pour  être  réputé  fin  ;  car  alors  le 
poids  qui  s'en  manque  étant  la  1 18^  partie  du  grain 
de  poids  de  marc ,  eu  égard  au  poids  d'effai  dont  on 
fe  fert  en  France  ,  il  eft  fcnfible  qu'une  fi  légère  di- 
minution eft  prefqu'inévitable  ,  ne  peut  nuire  à  la 
fineffe  du  titre  ,  ôc  ne  fait  que  conftater  combien 
on  doit  apporter  de  foin  aux  aflînages,  &  combien 
il  eft  difficile  de  dégager  entièrement  les  métaux  des 
parties  hétérogènes  qu'ils  renferment  dans  leur  fein. 

Il  en  eft  de  même  de  l'argent  fin,  qui  doit  être  au 
titre  de  douze  deniers  ,  &  que  l'on  trouve  rarement 
à  ce  titre ,  parce  que  dans  les  affinages  les  plus  com- 
plets ,  &  les  diffolutions  les  mieux  faites  &  les  plus 
ibigneufement  décantées ,  il  eft  impoffible  que  l'ar- 
gent ne  retienne  quelques  parties  de  plomb  ou  de 
cuivre  ;  celui  qui  fe  trouve  au  titre  de  1 1  deniers 
23  grains ,  eft  réputé  fin  ;  quelquefois  on  en  a  trouvé 
à  II  deniers  23  grains 7  ,  mais  cela  eft  très  -  rare. 
Nous  remarquons  ici  en  pafTant ,  que  les  efTais  d'ar- 
gent demandent  beaucoup  plus  de  foin  ôc  d'atten- 
tion que  les  efl'ais  d'or,  que  leur  sûreté  dépend  d'un 
nombre  de  conditions  accumulées,  &  que  leur  cer- 
titude phyfique  eft  bien  moins  conftante  que  celle 
des  eflais  d'or  :  car  comme  cette  opération  fe  fait  au 
fourneau  de  réverbère  ,  il  eft  important  de  veillera 
ce  que  le  feu  ait  par-tout  une  égale  aâivité  ;  autre- 
ment le  feu  étant  plus  vif  dans  une  partie  du  four- 
neau que  dans  l'autre  ,  le  plomb  entre  plutôt  en  ac- 
tion dans  une  coupelle  que  dans  l'autre ,  &  la  torré- 
faftion  étant  plus  vive,  il  peut  ronger  &C  emporter 
avec  lui  quelque  parcelle  d'argent  ,  tandis  que  les 
autres  boutons  d'effais  fur  lefquels  le  plomb  n'aura 
eu  qu'une  adion  lente  par  défaut  d'a£livité  du  feu  , 
pourront  retenir  dans  leur  fein  des  parcelles  de 
plomb  ;  ce  qui  avantage  les  uns  &  fait  perdre  aux 
autres  :  il  faut  en  outre  bien  prendre  garde  qu'il 
ne  fe  fafle  des  cheminées, &.  les  boucher  à  l'inftant 
qu'on  s'en  apperçoit  :  autrement  l'air  frappant  fur  le 
bouton  ,  peut  le  faire  pétiller,  &  écarter  quelques 
grains.  Il  faut  d'ailleurs  garder  fon  plomb  à  raifon 
du  titre  de  l'argent  qu'on  veut  effayer  ,  autrement 
on  pourroit  faire  de  grandes  erreurs.  f^oyeiEsSAî. 

Or  au  TITRE,  féditde  l'orquieft  autitre  de  20 
karats  ,  qui  eft  celui  preicrit  par  les  ordonnances 
pour  les  bijoux  d'or. 

Or  bas  ,  fe  dit  de  l'or  qui  eft  au  titre  de  10  ,  12,' 
jufqu'à  19  karats  ;  au-defTous  du  titre  de  10  karats  , 
ce  n'eft  plus  proprement  qu'un  billon  d'or. 

Or  bruni  ,  c'eft  de  l'or  que  l'on  a  lifTé  &  polî 
avec  un  inftrument  de  fer  qu'on  appelle  ^rM/z/j/o/r,  fi 
c'eft  de  l'or  ouvré,  ou  de  la  dorure  fur  métal  ;  &c  avec 
une  dent-de-loup ,  fî  c'eft  de  la  dorure  fur  détrempe. 

Or  en  chaux  ,  fe  dit  de  l'or  réduit  en  poudre 
par  quelques  difîblutions  quelconques  ;  l'or  en  chaux 
eft  réputé  le  plus  fin  ,  &  c'eft  celui  dont  fe  fervent  les 
doreurs  ;  mais  il  eft  toujours  prudent  d'en  faire  l'ef- 
fai  avant  de  l'employer ,  &  de  ne  pas  s'en  rappor- 
ter à  la  foi  des  affineurs  ou  départeurs,  attendu  qu'ils 
peuvent  aifément  vous  tromper:  illeur  eft  facile ,  en 
verfant  quelques  gouttes  de  vitriol  dans  leurs  difîo- 
lutions  ,  d'y  précipiter  un  peu  d'argent ,  fans  alté- 
rer la  couleur  de  leurs  chaux  ,  &  moyennant  cela, 
fans  qu'on  s'en  apperçoive  à  l'infpeûion. 

Or  aigre,  fe  dit  de  tout  or  qui  éprouve  des  frac- 
tures ou  gerfures  dans  fon  emploi ,  fous  l'effort  du 
marteau  ou  celui  du  laminage:  û  on  n'employoit  que 
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de  Cor  fin ,  il  efl  certain  qu'il  feroit  plus  dii£liîc  ;  mais 
comme  les  ouvrages  deviendroient  beaucoup  plus 
lourds  ,  &  n'auroient  pas  tant  de  folidité  ,  ni  une 
au/n  belle  couleur  ,  il  faut  l'allier  (  car  nous  re- 
marquerons en  paffant ,  que  plus  les  métaux  l'ont 
durs  ,  plus  ils  (ont  di(polés  à  recevoir  un  beau  poli  J, 
Avant  qu'on  travaillât  Vor  d'une  couleur  aulH  rouge 
que  celle  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  ,  Vor  n'étoit 
pas  fi  fiijet  à  contracler  des  aigreurs  ,  parce  qu'alors 
on  l'allioit  avec  de  l'argent  en  totalité  ou  en  par- 
tie ;  mais  depuis  qu'on  l'a  voulu  avoir  d'un  rouge 
extraordinaire  ,  il  a  tailu  l'allier  avec  le  cuivre 
feul  :  or ,  comme  l'orne  s'allie  pas  (i  tacilemcni  avec 
le  cuivre  qu'avec  l'argent ,  il  taut  employer  le  cui- 
vre de  rofette  le  plus  doux  qu'il  loit  poiîible  ,  &  en 
mêmetems  le  plus  rouge  ;  néanmoins  quelque  doux 
que  foit  le  cuivre  ,  Vor  a  de  la  peine  à  le  recc\oir 
dans  fon  iein  ,  &  il  luffit  de  voir  dans  le  creulct  les 
combats  que  ce  mélange  occafionnc  ,  pour  juger  de 
la  répugnance  qu'a  Vor  de  s'allier  avec  le  cuivre. 
Lors  donc  que  l'aloi  occafionne  de  l'aigreur  ,  on  s'en 
apperçoit  ailémentdans  le  bain  ;  on  voit  le  bain  s'a- 
giter à  la  fuperficie ,  tantôt  jetter  des  fleurs  ,  tantôt 
former  des  éclairs  ;  il  n'elt  point  alors  de  moyen  fixe 
à  indiquer  pour  l'adoucir  :  il  eil  des  aigreurs  qui  ce- 
dent  à  la  projeftion  du  falpètre  leul  ;  il  en  eft  d'au- 
tres qui  veulent  le  falpètre  6i.  le  borax  ;  une  autre 
efpece  demande  le  cryftal  minéral  ;  en  général  le 
borax  eft  ce  qui  réuffit  le  mieux  ,  mais  il  a  l'inconvé- 
nient de  pâlir  l'oA.  Quand  l'aigreur  procède  de  quel- 
que mélange  de  plomb ,  d'étain  ,  de  calamine  ou  cui- 
vre jaune ,  on  s'en  apperçoit  aifément  ,  parce  qu'a- 
lors il  s'eleve  fur  la  lurface  des  petites  bulles  de  la 
forme  à-peu-près  d'une  lentille;  le  moyen  d'adou- 
cir cette  efpece  d'aigreur  ,  eft  le  mélange  de  falpè- 
tre &  de  foufre.  Au  furphis  ,  c'eft  à  un  artifte  intelli- 
gent à  tâter  fon  métal ,  &  à  voir  par  l'efpece  d'ai- 
greur apparente,  quels  felsy  conviennent  le  mieux; 
mais  il  ne  doit  point  verier  fon  or  ,  qu'il  ne  foit  af- 
luré  de  fa  duftilité  ,  par  la  tranquillité  du  bain  ;  ce 
qui  fe  remarque  aiiément ,  fur-tout  quand  les  fels 
fondus  couvrent  exaQement  la  furface  ,  &  qu'aucun 
éclair  ni  bouillonnement  ne  les  fépare  ;  alors  l'or  eft 
certainement  doux,  il  faut  encore  obferver  qu'on 
ne  doit  point  toucher  Vor  en  fufion  avec  du  fer ,  au- 
trenrent  on  court  rifque  de  l'aigrir  ,  ce  qui  lui  eft 
contraire  avec  l'argent ,  que  l'attouchement  du  fer 
aJoucit.  L'argent  n'étant  pas  fi  lujet  à  contrader  des 
aij^reurs,  pour  peu  que  l'on  lui  en  apperçoive  ,  le 
falpètre,  quelques  croûtes  de  painôc  le  favon  luffi- 
fent  pour  en  venir  à  bout. 

Or  en  bain  ,  fe  dit  de  Vor  qui  eft  en  pleine  fufion 
dans  le  creufet. 

Or  poreux,  fedit  de  tout  or  qui  renferme  des  ca- 
vités &  des  impuretés  dans  fon  Iein  ,  qui  fe  décou- 
vrent à  l'emploi  ;  cet  inconvénient  réfuite  du  défaut 
de  propreté  dans  la  fonte  ,  ou  dans  la  forge  de  l'or, 
en  verfant  l'or  &  l'argent  dans  la  lingotiere.  Ces  mé- 
taux fur  la  fin  de  l'opération  contraûcnt  un  peu  de 
froid,  ce  qui  forme  lur  le  deflus  des  lingots  une  ef- 
pece de  peau  :  en  outre  les  fels  qui  ont  été  mis  en  fu- 
fion avec  les  métaux  ,  &  qui  ont  ramafl'é  toutes  les 
impuretés,  coulent  avec  les  métaux  ,  feraffemblent 
fur  la  furface  &  y  forment  des  cavités.  Il  feroit  tou- 
jours prudent  d'enlever  cette  première  peau  avec  le 
grosgratoir;  voje^  Épailler.  Il  faut  enfuite  avoir 
loin  que  l'enclume  fur  laquelle  on  forge  foit  propre  , 
qu'elle  ne  contrarie  point  de  rouille  non  plus  que  les 
marteaux  dont  on  feicrt  ;  éviter  la  chute  de  quelque 
ordure  fur  la  pièce  pendant  qu'on  la  forge,  6c  avoir 
foin ,  en  forgeant  &  rechauffant ,  de  prendre  garde 
que  quelque  partie  du  métal  ne  le  reploie  fur  lui- 
même,  autrement  ilfedoubleroit,  &  fouvent  on  ne 
s'en  appercevroit  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage  qu'on  Ic- 
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roit  étonné  de  voir  enlever  la  moitié  de  l'épaiiTeur 
de  fa  pièce.  Le  moyen  le  plus  sîir  de  remédier  à  ces 
inconvéniens  eft  d  épailler  iouvent  ;  &.  fi  on  s'apper- 
çoit  que  les  métaux  loient  trop  poreux,  il  eft  plus 
prudent  de  les  refondre  que  de  s'obftiner  à  les  travail- 
ler, car  quelque  pùaequc  l'on  le  donnât,  il  riepren- 
droit  jamais  un  beau  poli. 

Or  chargé  d'hmf.ril.  Il  arrive  fouvent  que 
l'or  eft  chargé  de  petites  parties  d'émeril ,  qui  eft  une 
matière  dure  &  pierreule,  dont  aucune  diffolution 
n'a  pu  le  purger:  c'eit  un  inconvénient  d'autant  plus 
dangereux  ,  qu'il  le  loge  toiijours  dans  les  entrailles 
du  métal ,  &  que  quand  il  eft  en  petits  grains  fur- 
tout  ,  il  ne  le  découvte  qu'à  la  lin  &  lors  ,  pourainfi 
dire,  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  ,  l'ouvrage  ét.int 
prcfqu'A  l'a  pcrfcdtion.  Quand  on  le  fait,  pour  l'en 
purger  totalement,  on  trouve  dans  les  mémoires  di 
Cacadiinudes  Sciences  de  iyiy\c  procédé  fuivant. 

Parties  égales  d'or  &  de  bilmuth  :  londezdes  en- 
fcmble  dans  un  creufet ,  &  verfe/,  dans  un  cône  à  ré- 
gule ce  qui  pourra  fortir  coulant  :  pefez  enfuite  ce 
mélange  fondu  pour  juger  de  la  quantité  qui  fera  ref- 
tée  dans  le  creufet  :  ajoutez  y  la  même  quantité  de 
bifmuth  :  faites  fondre  le  mélange,  verlez  comme  la 
première  fois ,  &  répétez  encore  toute  l'opération 
jufqu'à  ce  que  toute  la  matière  foit  fortie  du  creufet 
bien  coulante.  On  mettra  cet  or  ainfi  foulé  de  bilmuth 
dans  une  grande  coupelle  épailTe,  bien  foutenue 
dans  une  autre  faite  de  terre  de  creufet  où  elle  aura 
été  formée  &c  bien  battue  :  on  coupelle  ce  mélange 
fans  y  mettre  autre  choie  ;  mais  quand  il  fera  figé  on 
trouvera  encore  l'or  impur  &  couvert  d'une  peau  li- 
vide. On  mettra  alors  fur  chaque  marc  d'or  deux  à 
trois  onces  de  plomb ,  &  l'on  continuera  de  coupel- 
ler  jr.fqu'à  ce  que  tout  le  plomb  foit  évaporé  ou  im- 
bibé dans  la  coupelle  :  après  cette  féconde  opéra- 
tion, l'orn'eft  pas  encore  aulfibeau  qu'il  doit  l'être, 
quolqu'd  loit  déjà  moins  lividtî  &  moins  aigre  :  pour 
achever  de  le  purifier  ;  il  faut  le  mettre  dans  un 
creufet  large  qu'on  placera  dans  une  forge,  de  forte 
que  le  vent  du  fouftlet  darde  la  flamme  lur  le  métal; 
on  le  tiendra  quelque  tems  en  fufion  ,  fk  l'on  ccifera 
de  loufîlcr  quand  l'or  commencera  à  s'éclaircir.  On 
y  jettera  enfuite  à  pluficurs  reprifes  un  peu  de  fubli- 
mé  corrofif ,  &  fur  la  lin  un  peu  de  borax. 

On  connoît  que  l'opération  eft  entièrement  finie  , 
lorique  le  métal  devient  tranquille,  qu'il  ne  fume 
plus  ,  6c  que  fa  furface  eft  brillante  ;  alors  on  peut 
le  jetter  en  lingot ,  &  ,  en  le  travaillant ,  on  le  trou- 
vera fort  doux.  Si  ce  mauvais  ortenoit  de  l'argent,  il 
faut  le  traiter  davantage  félon  cette  vue  ,  parce  que 
l'argent  ne  s'en  fépare  pas  par  la  coupelle  de  plomb. 
Après  que  l'or  aura  été  coupelle  la  première  fois 
avec  le  bifmuth ,  on  mettra  deux  parties  d'argent  fur 
une  partie  d'or  ,  &  on  le  coupellera  félon  l'art  avec 
le  plomb  :  il  ne  fera  pas  nécelTaire  alors  de  jetter 
tant  de  fublimé  corrofit  dansle  creufet;  l'or  étant  re- 
tiré de  la  coupelle  ,  on  départira  l'argent  à  l'ordinaire 
par  l'eau-forte. 

Mais  comme  ces  procédés  font  au-deflus  delà  por- 
tée des  artiftes  ordinaires  ,  &  qu'ils  n'ont  ni  le  tems 
ni  la  commodité  de  les  exécuter,  il  eft  un  moyen  qui 
demande  peu  de  frais  &  d'attention  pour  éviter  au- 
moins  qu'il  ne  fe  rencontre  d'émeril  dans  les  grandes 
parties  de  leurs  ouvrages.  Ce  moyen  que  je  crais  dé- 
jà avoir  indiqué,  eft  de  fondre  leur  or  dans  un  creu- 
fet rond  de  forme  conique  très- pointue  , 
auquel  en  le  laifant  faire  on  fait  rélervcr 
un  plé  rond  &  plat  par-deflbus,  pour  lui 
donner  de  l'alfieite  dans  la  cafte ,  &  à-pcu- 
prcs  dans  la  forme  ci-contre. 

Il  eft  conftantquel  emenl  fe  précipite 
toujours  au  fond;  ainfi  lorfque  l'or  eft  fon- 
du ,  il  faut  le  laifler  lefVoidir  diyis  le  crcu- 
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fet,  carter  le  creulet ,  &  coiipcr  le  culot  d'or,  l'c- 
mcril  le  trouve  railemblé  clans  ce  culot.  On  fc  fert 
de  CCS  culots  pour  des  ouvrages  de  peu  de  conic- 
quence  dont  il  n'y  a  qu'un  côie  qui  doive  cire  poli , 
ou  on  les  fond  avec  les  gnrnilbns,  c'eft  à-dire  ,  les 
moulures  ou  les  quarrcs.  Comme  l'émeril  le  loge 
prelque  toujours  dans  Tintcrieur  du  métal,  &  que 
ces  fortes  de  pièces  relient  toujours  épaiifes  ,  l'éme- 
ril fe  trouve  renferme  dans  ces  épallicurs  ;  &  fi  par 
hafardil  s'en  découvre  quelques  grains,  ils  ne  peu- 
vent choquer  l'œil  ;  &  y  en  eût  il  dix  grains  lur  un 
morceau  de  quarrc  ,  ils  ne  feront  pas  li  lenfibles 
qu'un  feul  au  nvlieu  d'une  plaque  qui  y  caufe  une 
difformité  allVeule,  ence  qu'il  dôrange  toute  l'éco- 
nomie 6i  le  brillant  du  poli. 

Or  d'essai  ,  elt  Vor  qui  a  pafle  par  l'effai ,  qui 
après  cela  eli  très-fin ,  &  dont  le  titre  eft  fort  appro- 
chant des  Z4karats. 

Or  de  couleur  ,  terme  qui  exprime  les  difie- 
renies  couleurs  que  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  don- 
ner à  Vor  par  l'alliage  d'autres  métaux  avec  lui.  On 
emploie  ces  0/-5  colorés  ,  ou  pour  mieux  dire  nuan- 
cée ,  particulièrement  dans  les  bijoux  d'or,  pour  y 
repreienter  avec  pKis  de  vérité  les  fujets  que  l'on 
veut  exécuter ,  &  approcher  autant  qu'il  ell  poffible 
de  l'imitation  de  la  nature.  Veut-on  représenter  une 
mailon  ,  on  emploie  ïor  blanc  ;  un  arbre  ,  l'or  verd  ; 
une  draperie,  l'or  bleu,  l'or  jaune;  les  chairs  fe  font 
volontiers  avec  de  l'or  rouge.  On  ne  connoîi  que 
cinq  orj  de  couleur,  qui  lont  l'^^r  blanc  ,  l'or  jaune  , 
l'or  rouge  ,  l'or  verd  ,  l'or  gris  ou  bleuâtre. 

L'or  jaune,  eft  l'or  fin  dans  toute  fa  pureté. 

L'or  rouge  ,  eft  un  or  au  titre  de  i6  karats,  allié 
par  trois  parties  d'orfin  fur  une  de  cuivre  rolette. 

L'or  verd,  eft  aufii  au  titre  de  i6  karats,  fait 
^avec  trois  parties  d'orfin  6i.  une  partie  d'argent  fin. 

Vor  verd  ,  eft  celui  dont  un  habile  anille  peut 
tirer  le  plus  de  parti  pour  les  nuances ,  parce  que 
c'eft  celui  où  elles  font  le  plus  fenlibles.  Le  verd  dont 
ïious  venons  de  donner  la  proportion,  fournira  un 
icau  verdde  pré.  Mettez(eu  confidérant  la  totalité 
comme  24)  18  parties  d  or  fin  lur  6  d'argent  fin,  on 
aura  un  verd  feuille  morte  ;  en  mettant  au  contraire 
10  parties  d'argent  fin  lur  14  tl'or  fin  ,  on  aura  un 
verd  d'eau  :  c'eft  à  l'artifte  à  confuher  les  nuances 
&  fes  fujets  pour  régler  fes  alliages. 

L'ortris  ou  bleu ,  ou  pour  bien  dire  ni  gris  nibleu, 
mais  bleuâtre,  fe  fait  par  le  mélange  ae  l'ailenic  ou 
île  la  limaille  d'acitr  :  la  fumée  de  l  arienic  étant  ires- 
dangcreute,  on  s'en  lert  peu  ;  &  commeilarrivefou- 
ven^qucla  limaille  d'acier  le  brùic  trop  vî:e,  on  a 
éprouve  que  ce  qui  réufhlioit  le  mieux  etoit  du  gros 
fil  de  fer  doux ,  dont  on  prend  un  quart  du  poids  que 
l'on  veut  nuancer,  &  que  l'on  jetie  dans  le  creuiet. 
Lor'.que  l'or  eft  en  bain ,  il  s'en  iailit  alors  ordinaire- 
ment alfez  vite;  on  retire  le  tout  du  teu  àuffi  tôi  qu'on 
s'apperçoit  que  l'incoiporation  eft  faite;  autrement 
l'or,  en  bouillant  longtems ,  le  rejetteroit  de  ion 
feinparfcories  :  cette  couleur  peu  décidée  tft  cepen- 
dant la  plus  difficile  à  t^ire. 

L'or  blanc  eft  affez  improprement  appelle  or , 
n'étant  autre  choie  que  de  l'argent,  à-moins  que 
pour  éteindre  fa  vivacité  on  ne  le  mélange  un  peu  , 
ce  qui  arrive  rarement. 

Or  ,  marc  d' ,  (  Poids.)  Le  marc  d'or  ,  en  laiin  Ixs 
auri ,  fait  un  poids  de  huit  onces  pef  nt  d'or.  Il  ie  di- 
vife  en  vingt-quatre  karats,  le  karaten  huit  deniers, 
6£  le  denier  en  vingt  quatre  grains  ;  enlorte  qu'un 
marc  d'or  eft  compoié  de  460b  grains.  Le  marc  d'or 
vaut  par  l'édit  du  mois  de  Mai  1743,  la  fomme  de 
650  iiv.  10  1.  I  1  den.  s'il  eft  pur  ;  &;  900  monnoyé 
en  louis  d'or  du  titre  de  zi  karats ,  du  poids  de  7  d. 
i6  grains^  àlatailîe  de  2^  au  marc  ,  au  remède  de 
poids  de  1  zgr;iins,  &  d'un  quart  de  karat  de  fin  par 
marc,  ot  valant  36 livres. 


Or  novellan.  Onappelleainfidansleroyaume 
de  Pégu  l'or  qui  eft  au  plus  haut  titre  ,  comme  qui 
diioitcn  France  à  24  karats. 

Or  en  PATE  ,  c'eft  une  pâte  d'or  qui  peut  fervir 
à  un  anille  intelligent  pour  réparer  des  accidens  ar- 
rivés à  une  pièce  finie  ,  &  que  l'on  ne  pourroit  re- 
porter au  feu.  Un  amateur  des  arts  nous  a  communi- 
qué le  fecret  de  cette  pâte  par  la  voie  du  Mtrcure  de 
France  ,  au  mois  de  Février  ly^S.  Ce  lecret  qui  n'eft 
pas  encore  à  fbn  degré  de  pcrlVâion  ,  peut  y  être 
porté  par  la  fuite  ;  il  eft  néanmoins  très-utile  tel  qu'il 
eft  ,  &  mérite  d'être  confervé  dans  un  ouvrage 
comme  celui-ci.  Le  voici  tel  qu'il  nous  a  été  donné. 

On  prend  quatre  parties  d'or  en  chaux  bien  pur, 
précipité  du  départ  :  on  l'amoncelé  lur  une  petite  ta- 
ble d'agate,  6c  on  fait  dans  lemiheu  un  peut  enfon- 
cement avec  le  doigt ,  dans  lequel  on  verie  deux  par- 
ties de  mercure  le vivifié  du  cinabre  (lu'on  a  eu 
foin  de  peler  exa£lement.  AufTi  tôt  qu'on  a  mis  le  mer- 
cure dans  cet  enfoncement ,  l'on  y  jette  de  l'elprit 
d'ail  qui  fermente  fur  le  champ  avec  le  mercure  & 
l'or;  fans  perdre  de  tems  on  mêle  &  broie  bien  le 
tout  avec  une  petite  molette  d'agate ,  julqu'à  ce  que 
le  mélange  loit  fcché  &:  mis  en  poudre.  Je  n'ai  pas 
pelé  la  quantité  d'eiprit  d'ail ,  parce  que  M.  de  Pa- 
resky  m'a  allure  que  tout  l'inconvénient  qu'il  y 
avoir  à  en  trop  mettre  étoit  qu'il  filloit  broyer  plus 
long  lems  ;  j'en  avois  trop  mis  effeftivement ,  j'ai 
lailic  évaporer  une  partie  delà  liqueur  enlorte  que 
ma  poudre  n'a  été  parfaitement  feche  que  le  lende- 
main. 

Pour  employer  cette  poudre  fur  l'or  ou  fur  l'ar- 
gent ,  il  faut  que  la  pièce  foit  très  nette  &  ra.'-f,entle 
pus  fin  :  immédiatement  avant  que  d'y  appliquer  l'or 
préparé  ,  on  la  frotte  avec  du  jus  de  citron  ;  on  dé- 
laye enfuite  un  peu  de  la  poudre  quieftgrile  comme 
de  la  cendre  avec  du  jus  de  cition  ,  &  on  l'emploie 
fur  la  pièce  d'or  ou  d'argent  avec  unefic  lité  infinie, 
&  aulîi  épaifl'e  que  l'on  veut ,  puifqu'il  n'y  a  qu'à 
mettre  plufieurs  couches  l'une  fur  l'autre  >  ou  laifTer 
épaiffir  un  peu  le  mélange  avant  de  l'appliquer  :  on. 
peut  aufTi  iravaillcr  cette  pâte  appliquée,  lorfqu'elld 
eft  feche  ,  avec  des  ébauchoirs. 

Lorfque  la  poudre  eft  appliquée  comme  on  vient 
de  le  dire,  &  qu'on  a  couvert  le  deflein  précédem- 
ment tracé,  on  fait  chauffer  la  pièce  (ur  le  feu  de 
charbon  pour  faire  évaporer  le  mercure  :  plus  on  la 
chauffe,  moins  il  relie  de  mercure,  &  par  confé- 
quent  plus  l'or  eft  haut  en  couleur.  Cependant  il  refte 
toujours  aflezpâle,  &  ce  kroit  une  choie  utile  de 
trouverim  moyen  pour  lui  donner  de  la  couleur  ;car 
on  feroit  avec  celle  pâte  des  ornemens  d'une  très- 
grande  beauté  6c  avec  une  facilité  infinie,  tant  fur 
l'orque  fur  l'argent. 

Lorfque  l'or  eft  devenu  jaune  fur  le  feu  ,  on  le 
frotte  avec  le  doigt  &  un  peu  de  fabie  broyé;  il 
prend  du  brillant,  alors  on  peut  le  ci'cler  &  le  ré- 
parer à  l'ordinaire  ,  fi  ce  n'eft  qu'il-t-ft  plus  mol  6c 
plus  fpongieux  :  ainfi  ,  pour  le  travniller,  il  vaut 
mieux  l'entoncer  au  citelet  ,  que  l'enlever  avec  le 
burin.  Il  eft  rare  qu  il  fe  détache;  fi  cependant  cela 
arrivoit  ,  il  (eroit  aulfi  facile  d'y  en  remettre  qu'il 
l'a  été  la  première  fois. 

Ilfaut  avertir  que  i'e  prit  d'ai!  eft  d'une  puanteur 
infupport.ible  :  il  f.iui  prendre  garde  d'en  jetter  par 
terre  ,  car  quelques  gouttes  qui  étoient  tombées  ont 
intefté  la  m  dlon  pendant  deux  jours. 

Cet  efprit  le  fait  en  chargeant  une  cornue  de 
goufles  d'ail  pilées  ;  on  lute  bien  la  cornue  avecfon 
récipient ,  &c  on  diftille  au  bain  de  fable  ;  on  fe  lert 
indidindlemeiit  de  toute  la  liqueur  claire  q'.ii  a  palfé 
dans  le  récipient,  en  la  féparant  feulement  de  l'huil» 
fétide.  Je  ne  fai  file  fuc  d'ail  ne  feroit  pas  aufïï  bien. 
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Lorfqii'on  a  clclayc  avec  du  jus  c!c  citron  plus  de 
poudre  qu'il  n'en  faut ,  ou  qu'on  n'en  peut  employer 
ïiir  le  champ  ,  elle  ne  peut  plus  Tervir  une  autre  fois 
après  avoir  été  fechée  ,  il  faut  la  jetterdaiis  l'eau  où 
elle  fe  précipite.  On  lave  dans  la  même  eau  les  pin- 
ceaux, la  petite  table  d'agate,  &  la  molette  dont  on 
s'eft  fcrvi;  l'or  fe  précipite,  &  on  peut  le  refondre 
poiiren  faire  de  nouvelle  chaux. 

Cette  chaux  peut  fe  faire  par  le  départ  ordinaire 
de  l'or  &  de  l'argent ,  ou  en  précipitant  l'or  dans  une 
diflblution  très-atfoiblie  par  le  moyen  de  la  mine  de 
cuivre  ronge  bien  nette ,  ou  en  afîbibliffant  une  dif- 
folution  d'or  par  25  ou  30  parties  de  vindeCham- 
pagne  ou  de  vin  de  Rhin  ,  &c  expolant  le  vaiffcau  au 
ibleil  :  cette  dernière  opération  donne  une  chaux  très- 
fine  6c  d'une  belle  couleur. 

Or  en  coquille,  fe  dit  des  feuilles d'o/- broyées 
&  amalgamées  dans  une  coquille  avec  un  mordant. 
Les  Peintres  s'en  fervent  pour  des  ouvrages  pointil- 
lés; &c  les  Orfèvres  quelquefois  pour  boucher  des 
trous  imperceptibles  qui  auroient  pu  fe  faire  dans  un 
bijou  cifelé.  On  ne  peut  s'en  fervir  que  pour  des 
parties  d'or  mat ,  ia  couleur  jaune  y  étant  analogue , 
&  ne  pouvant  s'accorder  avec  celle  de  Vor  bruni  ou 
poli. 

Or  mat,  fe  dit  des  parties  d'or  fur  les  bijoux  , 
qui  ont  été  amaties  6c  pointillées  au  cilelet  ou  au 
matoir,qui  font  refiées  fur  leur  couleur  jaune  ,  ou 
auxquelles  on  l'a  reftituée  par  la  couleur  au  verdet , 
ou  au  tire-poil.  Foy^i  CouLEUK  ,  CiSELET  ,  Ma- 
ToiR,  Matir  ou  Amatir. 

Or  13ATTU ,  ou  or  en  feuilles,  fe  dit  de  Vor  réduit 
en  feuilles  minces  &  préparées  pour  la  dorure  ; 
cette  préparation  eft  du  lellbrt  du  Bailcur  d'or. 
foy£^ Batteur  d'or. 

Or  en  lames  ,  fe  dit  de  Vor  écaché  entre  deux 
roues  du  moulin  à  laminer,  pour  êcre  emjiloyédans 
les  galons.  Comme  on  ne  fait  point  de  galons  d'or  à 
caufe  de  leur  chereté  6c  de  la  trop  grande  pefanteur , 
ce  terme  ne  peut  guère  s'entendre  que  de  Taigent 
doré  auquel  l'ufage  a  improprement  confacréle  nom 
d'or;  on  dit  or  en  larm ,  or  trait  ,  orjilé^  gdlor:  d'or  , 
quoiqu'il  ne  s'agiffe  que  de  galon  d'argent  doré ,  6c 
des  parties  qui  le  compofent. 

Or  trait,  fe  dit  de  l'argent  doré  réduit  en fàl  ex- 
trêmement menu  &  délié ,  que  l'on  emploie  pour 
faire  des  boutoiïs  &: quelques  parties  de  broderies. 

Or  filé  ,  le  dit  de  l'argent  doré  réduit  en  lames 
minces  &  étroites,  fiféenfuite  au  moulinet  fur  de  la 
foie  ,  du  fil  ou  du  crin  ,  pour  les  galons  &  la  bro- 
derie. 

Or  faux  ,  fe  dit  des  lames  ,  paillettes ,  filés ,  ga- 
lons, &c.  Vautres  pièces  de  cuivre  doré  6c  imitant 
l'or. 

Or  moulu,  fe  dit  de  l'or  quia  été  amalgamé 
avec  du  mercure ,  pour  appliquer  fur  des  pièces  d'ar- 
gent ou  de  cuivre  que  l'on  veut  dorer  lolidement  : 
cette  amalgame  fe  fait  dans  un  creufet  garni  de  craie 
que  l'on  fait  recuire,  &  dans  lequel  on  met  huit  par- 
ties de  mercure  &  une  d'or.  Quand  le  creufet  eft  rou- 
gi ,  on  y  met  le  mercure  &  l'or  que  l'on  remue  avec 
un  bâton  ;  l'amalgame  fait ,  on  retire  le  creuîet  du 
feu  ,  on  le  lave  piulieurs  fois,  &  on  le  pafle  dans  un 
chamois  pour  faire  fortir  le  vif  argent  qui  ne  feroit 
pas  amalgamé,  on  l'emploie  enfuite  pour  dorer, 
/oj/e^  Dorure. 

Oneftimeicila  dorure  d'Allemagne,  parce  qu'elle 
eft  plus  brillante  &  fe  fait  à  moins  de  frais  ;  maison 
ne  réfléchit  pas  que  l'argent  d'Allemagne  étant  de 
bas  titre  &  allié  fur  cuivre  jaune ,  eft  déjà  par  fa  cou- 
leur analogue  à  celle  de  l'or,  qu'en  conléquence  il 
n'eft  pas  étonnant  qu'il  faille  moins  d'or,  &  qu'il 
prenne  une  couleur  plus  brillante.  Les  Allemands  em- 
ploient ,  peur  donner  à  leur  dorure  une  couleur 
Tome  XI, 
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hante  ,  des  cîres  compofées,  dont  voici  deux  recer'l 
tes  que  j  ai  vu  employer  en  Allemagne  :  ils  appellent 
cette  compolition  ghvax. 

Une  once  de  crayon  rouge  ,  deux  onces  cfe  cire 
jaune ,  trois  quarts  d'once  de  vcrd  de  gris  ,  trois 
quarts  d  once  de  vitriol  blanc  ,  quatre  gros  de  bo- 
rax. 

-^tt^re.Deux  onces  de  cire  jaune  ou  rouce,une 
once  de  fanguine ,  une  demi-once  de  vicriofblanc 
im  gros  de  verd  de  gris ,  un  gros  de  borax,  ' 

lis  forment  de  tous  ces  ingrédiens  une  pâte  dont 
lis  enduiientla  pièce  dorée  ,  ils  la  portent  ainfi  en- 
duite au  teu  ,  &  l'y  laiftent  jufqu'à  ce  que  cette  pâte 
ou  cire  foit  brûlée  ;  alors  ils  la  grateboffent  &c  bru- 
ml  ent  dans  de  l'urine ,  &  leur  dorure  la  plus  luperfi- 
cielle  devient  brillante. 

Je  crois  devoir  joindre  auffi  à  cet  article  deux  re- 
cettes qui  nous  font  parvenues  parla  voitdu  Journal 
ecorwmique  rnois  de  Novembre  ,y6i  ,  pour  conlbrver 
la  dorure  des  pièces  d'orfèvrerie  dorées  que  l'on  le- 
roit  oblige  de  reporter  au  feu  pour  reilouder,  6c 
qui  ont  été  éprouvées  avec  fucccs. 

On  fait  que  lorfqu'une  pièce  d'argent  dorée  eft  re- 
portée autcu  6c  obligée  d'y  rougir ,  la  dorure  rentre 
en-dedans  &  l'argent  relie  d'un  blanc  fale,  de  forte 
ou  il  faut  detoiuc  néceffité  la  redorer  :  les  recettes 
iuivantes  confervent  la  dorure ,  6c  on  n'eft  obligé  que 
de  remettre  les  pièces  en  couleur, 

La  première ,  eft  d'enduire  la  pièce  d'ocre  ,  &  de 
la  lailiér  lécher  deffus  avant  de  la  porter  au  feu. 

La  féconde,  eft  de  prendre  autant  de  jus  d'ail  que 
de  blanc  d'œuf-,  &  d'en  faire  une  pâte  avec  du  blanc 
d'Efpagne  dont  on  enduit  la  pièce  ;  quand  la  pâte  eft: 
fe^che  onpone  au  feu  &  on  fonde  fans  rifque.  Cette 
pâte  fert  auffià  mettre  en  couleur  une  pièce  d'or  ou 
il  y  a  des  chatons  ou  appliques  d'argent  ;  on  bar- 
bouille l'argent  de  cette  pâte  ,  &  la  couleur  n'a  par 
ce  moyen  aucune  aûion  defîus. 

Or  en  poudre  ,  fe  dit  d'un  or  mis  en  di/Tolution 
&  réduit  en  poudre  ,  dont  on  fe  fért  pour  des  doru- 
res fuperficielles,  telles  que  le  dedans  des  tabatières 
d'argent ,  ^  tous  les  deftous  des  chatons  des  ouvra- 
ges de  joaillerie. 

Pour  faire  cette  poudre ,  on  prend  un  gros  d'or  en 
chaux,  que  l'on  précipite  dans  une  diffolution  com- 
polée  de  deux  onces  d'eau  forte,  ungrosde  fel  am- 
moniac ,  deux  gros  de  falpêtre  fin  ,  &  un  gros  de 
couperofe  :  on  y  joint  aufîi  douze  ou quinzegrains  de 
cuivre  roiette  par  gros  d'or  pour  lui  donner  une  cou- 
leur rouge.  Cette  difrolution  fe  fait  dans  un  matras 
au  bain  de  fable  ;  quand  elle  eft  faite  ,  on  la  verfe 
goutte  à  goutte  fur  de  vieux  chiffons  de  linge  ,  que 
l'on  prend  en  proportion  de  la  quantité  de  liqueur  ; 
quand  ceschifîbns  font  bien  imbibés  &  que  la  diftb- 
lutionefî  tarie,  on  les  laifle  fecher,  puis  on  les  pofe 
fur  un  plat  de  faiance  ,  &  on  y  met  le  feu  avec  une 
allumette  dont  ona  ôté  le  foufre,  on  les  laiffe  fe  con- 
fumer  petit-à-petit  &  fe  réduire  en  cendre  ;  c'eft  de 
cette  cendre  dont  on  fe  fert  pour  la  dorure  en  pou- 
dre, &  qu'on  nomme  or  en  poudre.  Pour  l'employer  , 
il  faut  que  les  pièces  foient  au  degré  de  poli  qu'on 
nomme  adouci  ;  alors  ou  prend  un  bouchon  de  lie^^e 
bien  fain  que  l'on  mouille  avec  de  l'eau  très-propre  , 
on  trempe  ce  bouchon  mouillé  dans  la  boite  à  poudre 
d'or  ,  &  on  étend  cette  poudre  fur  les  pièces  en  frot- 
tant avec  le  bouchon  ;  il  ne  faut  pas  employer  trop 
d'eau  parce  que  la  poudre  fe  met  en  lavage  6c  fè  perd  : 
on  reconnoit  à  l'infpeâion  fi  la  couche  eft  afTez 
épaille  ,  alors  on  cefle  de  frotter  avec  le  bouchon  & 
on  brunit.  Dans  les  grands  ouvrages  on  fe  fert  des 
bruniftoirs  dé  fanguine,  &  dans  les  petits  ouvrages 
d'un  petit  bruniffoir  d'acier  poli  ,  6c  ce  bruni  fe  fait 
avec  de  l'eau  de  favon. 

ORj  purification  de  /',  (^  Monnayage.^  on  X.XQ\x\i 
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quelquefois  Je  Vor  quia  divers  caraftcres  d'impureté 
ou  d'uuperfcaion.  Il  ne  fe  met  jamais  en  fuiion 
claire  ;  i"a  furtace  eft  livide,  li  on  le  vorfe  dans  une 
lingotiere,  il  en  demeure  dans  le  creuiot  une  partie 
qui  n'eft  pas  affcz  coulante;  enfin  il  cil  aigre  ,  cal- 
lant,  &  ne  fe  peut  prefqiie  pas  travailler.  On  croit 
communément  qu'il  tient  quelque  portion  d'éincrU, 
qui  eft  une  matière  pierreufe  ,  dure,  &  très-heiero- 
gene  à  IV.  En  effet,  on  renconrrc  ailez  louvcnt  de 
l'émenl  dans  les  mines  aor  ;  mais  fans  examiner  s'il 
s'en  eft  mêlé  véritablement  dans  IV;  on  trouvera 
dans  les  mémoires  de  l'acad.  des  Sciences  un  moyen 
de  purifier  Vor ,  6c  de  le  rendre  auffi  doux  qu'il  doit 
l'être  naturellement  :  ce  moyen  eft  affez  intéreffant 
pour  l'inJ-iquer  ici. 

L'on  fait  que  tout  le  métal ,  excepté  l'argent  mê- 
lé avec  Vor,  s'en  lépareroit  par  la  coupelle  ,  &  que 
l'argent  ne  s'en  fépare  que  par  le  départ.  Ici  il  taut 
d'aunes  moyens. 

Il  faut  prendre  de  Vor  qu'on  fuppofc  mêlé  d'éme- 
ril ,  6c  de  bifmuth  parties  égales  ,  les  fondre  en- 
femble  dans  un  creufet ,  &  vcrfer  dans  un  culot  ce 
qui  pourra  fortir  coulant  ;  pefer  enfuite  ce  mélange 
tondu  pour  juger  de  la  quantité  reftée  dans  le  creu- 
fet ,  la  mêler  avec  une  égale  quantité  de  bifmuth , 
refondre  &  reverfer  comme  la  première  fois  ;  on 
répétera  l'opération  jufqu'à  ce  qu'enfin  toute  la  ma- 
tière foit  fortie  du  creuiet  bien  coulante. 

Cet  or  ainfi  foulé  de  bifmuth ,  on  le  mettra  dans 
une  gra.ile  &.  épaiffc  coupelle  ,  bien  foutenue  d'u- 
ne autre  faite  de  terre  à  creufet  dans  laquelle  elle 
aura  été  formée  &  bien  battue.  On  coupellera  le 
mélange  fans  y  rien  mettre  autre  chofe  ,  6c  quand  il 
fera  figé  ,  on  trouvera  Vor  encore  impur,  ôi  couvert 
d'une  peau  livide.  On  mettra  alors  fur  chaque  marc 
d'or  deux  ou  trois  onces  de  plomb  foit  évaporé  , 
ibll  imbibé  dans  la  coupelle.  Après  cette  féconde 
opération  ,  l'orn'eft  point  encore  aufli  beau  qu'il  le 
doit  être  ,  quoiqu'il  foit  cependant  moins  livide  ÔC 
moins  aigre. 

Pour  achever  de  le  purifier ,  il  faut  le  mettre  dans 
un  creufet  large  ,  que  l'on  placera  dans  une  forge, 
de  forte  que  le  veut  du  foufîlet  darde  la  flamme  fur 
le  métal ,  on  le  tiendra  quelque  tesr.s  en  fufion  ;  & 
on  cefléra  de  fouffler ,  quand  Vor  commencera  à  s'é- 
claircir  ;  on  y  jettera  enfiiite  à  plufieurs  reprîtes  un 
peu  de  lublimé  corrofif ,  &  fur  la  fin  un  peu  de  bo- 
rax. On  recoimoit  que  l'opération  eft  entièrement 
finie,  lorfque  le  métal  devient  tranquille  ,  qu'il  ne 
fume  plus ,  &  que  lafurface  eft  brillante.  On  le  peut 
alors  jetter  en  lingot  ;  &  quand  on  le  travaillera , 
on  le  trouvera  fort  doux. 

Si  ce  mauvais  or  tenoit  auffi  de  l'argent  ,  il  fau- 
droit  le  traiter  davantage  félon  cette  vue ,  parce  que 
l'argent  mêlé  avec  Vor,  eft  le  feul  métal  qui  ne  s'en 
fépare  pas  par  la  coupelle.  Après  que  Vor  aura  été 
coupelle  la  première  fois  avec  le  bifmuth  ,  on  met- 
troit  deux  parties  d'argent  fur  une  d'or,  afin  que  l'ar- 
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de  fublimé  corrofif.  On  feroit  enfin  le  départ  de  l'ar- 
gent à  l'ordinaire.  (Z>. /.) 

Or-sol  ,  on  fe  fort  quelquefois  de  ce  terme  pour 
évaluer  &  calculer  les  monnoies  de  France  dans  les 
remifes  qu'on  en  fait  pour  les  pays  étrangers  ,  ce 
qui  triple  la  fomme  que  l'on  remet.  Ainfi  ,  quand 
on  dit  qu'on  a  4>jo  liv.  1 5  f.  6  d.  à'or-fol  à  remettre  à 
Amilerdam  a  86  deniers  de  gros  par  écu  ,  oufous- 
entend  qu'on  a  13  52 liv.  6  f.  6  d.  tournois  ,  la  livre 
d'or  valait  3  liv.  fimplement,  le  fol  d'or,  3  fols  ,  6c 
le  denier  d'or  trois  deniers. 

Or  a  dorer  les  livres  ,  c'eft  une  poudre  d'or 
^ue  le:  Batteurs  d'orrcduifent  en  feuilles  très  -minces 
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(voj^:;;  Batteur  d'or)  ,  &  qu'ils  diftribuent  dans 
un  livret  de  1 3  feuilles  ,  qui  font  a6  feuillets  de  pa- 
pier blanc  fur  lefquels  ils  mettent  une  couche  légère 
de  rouge  ,  pour  que  l'or  s'en  détache  aifément  ;  on 
met  dans  ce  livret  15  feuilles  d'or,  ce  qui  fait  qu'on 
le  nomme  un  quarteron  d'or.   Foye^  les  Planches, 

Or  ,  (Ecruun.)  il  y  a  deux  moyens  pour  écrire 
en  lettres  d'or.  Voici  le  premier  qui  eft  limple. 

Prenez  zo  feuilles  d'or  &  quatre  gouttes  de  miel  i 
&  les  mêlez  enfemble  ,  puis  mettez- les  dans  un  cor- 
net de  terre  ou  de  verre,  &  quand  vous  voudrez 
vous  en  fervir,  détrempez  le  tout  avec  de  l'eau 
gommée. 

Le  fécond ,  qui  demande  plus  d'apprêt ,  eft  précî- 
fement  un  mordant  pour  l'or  ôi  l'argent  en  relief  fur 
le  papier  ou  le  parchemin. 

Prenez  gomme  arabique  de  la  plus  blanche  & 
de  la  dUis  nette  que  vous  pourrez  trouver  ,  &  mife 
en  poudre  très-fine  ,  une  once. 

Du  lucre  candi  bien  choifi ,  une  once  auffi  réduit 
en  poudre  très-fine. 

Faites  fondre  votre  fucre  dans  un  poifFon  de  bon-' 
ne  eau-de-vie  ou  d'efprit  de  vin  ,  joignez-y  enfuite 
votre  gomme  bien  pulvérifce  ,  &  l'y  laifferez  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  bien  fondue.  \^ous  remuerez  de 
tems  en  tems  la  bouteille  ,  enfuite  vous  y  mettrez 
gros  comme  une  fêvc  de  bon  miel  de  Narbonne  ;  fi 
vous  le  trouvez  trop  coulant,  vous  y  ajouterez  gros 
comme  un  pois  de  gomme  gutte. 

Si  ce  mordant  eft  deftiné  pour  l'or,  vous  y  met- 
trez du  carmin  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un 
rouge  un  peu  foncé.  Si  c'eft  pour  l'argent ,  vous  y 
ajouterez  de  beau  bleu  de  Pruffe  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  ,  &  ce  qu'il  en  faut. 

Ce  mordant  s'emploie  avec  une  plume  ou  un  pin- 
ceau pour  tous  ouvrages  en  lettres ,  defTeins ,  ^c, 
6c  lorfqu'il  eft  à  un  certain  degré  de  féchereffe  ,  il 
faut  pofcr  votre  or  ou  argent,  qui  doit  être  coupé 
de  la  grandeur  néceflaire  ;  s'il  arrivoit  qu'il  fût  un 
peu  trop  foc ,  en  happant  ce  mordant  avec  l'haleine 
il  remordroit. 

S'il  s'epaiifit,  il  faut  y  mettre  un  peu  d'eau-de- 
vie  ,  &  un  peu  de  miel  pour  le  faire  couler  ;  6c  s'il  ne 
mordoit  point  afiez  ,  il  faudroit  y  ajouter  un  peu  de 
gomme  gutte. 

Il  ne  faut  employer  que  de  l'or  &  de  l'argent  Ra 
que  l'on  coupe  avec  un  couteau  à  l'or  fur  un  couffin 
de  cuir.  Deux  jours  après  on  ôtera  la  fuperficie  de 
l'or  ou  de  l'argent  en  paflfant  deffus  un  coton  légè- 
rement. Au  bout  de  trente  jours ,  l'on  peut  avec  une 
bonne  dent  de  loup  donner  en  brunifTant  le  beau 
brillant  à  l'ouvrage. 

Or  ,  terme  de  Blafon ,  couleur  jaune  qui  repréfente 
le  premier  métal  ou  le  premier  des  émaux.  Foye^ 
Couleur  &  Miltal. 

Sans  or  ou  fans  argent  il  ne  peut  y  avoir  de  bon- 
nes armoiries ,  c'eft-à-dire  ,  des  armes  fuivant  les  rè- 
gles du  blafon.  Foye^  Armes  &  Argent. 

Dans  les  côtes  d'armes  des  nobles  l'or  s'appelle 
topaze,  &  dans  celles  des  princes  fouverains/ô/.  Les 
graveurs  repréfentent  l'or  par  une  infinité  de  petits 
points  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  nos  Planches 
du  Blafon. 

Vor  eft  le  fymbole  de  la  fagefTe ,  de  la  tempéran- 
ce ,  de  la  foi ,  de  la  conftance  ,  &  de  la  force  ,  &c; 

Or  de  Toulouse  ,  {Liuérat.)  aurum  Tolofanum; 
c'étoit ,  au  rapport  d'Aulu-Gelle ,  un  proverbe  chez 
les  Romains  pour  fignifier  un  bien  qui  entraînoit  la 
perte  de  celui  qui  le  pofTédoit. 

L'origine  du  proverbe  eft  la  prife  de  Touloufe 
dans  les  Gaules  par  Quintus  Cépion.  Il  y  enleva  du 
temple  d'Apollon  cent  mille  marcs  d'or,  &  cent  dix 
mille  marcs  d'argent  qui  provenoient  du  pillage  de 
l'ancien  temple  de  Delphes  par  les  Te^ofages,  Le 
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Icnzt  de  Rome  marula  à  Ccpion  d'envoyer  tout 
cet  argent  à  Marfelllo,  ville  amie  &  alliée  du  peu- 
ple Romain  ;  les  condudleiirs  furent  aflafïïncs  liir  la 
route,  &  l'argent  vole.  On  fît  des  grandes  recher- 
ches,6i  Cepion  tut  accufé  d'avoir  lui-même  tait  aflaf- 
iîner  les  gens,  &  s'être  emparé  du  trcf'or.  Ayant  été 
tanni  de  la  patrie  avec  toute  la  famille  ,  il  mourut 
de  niifere  dans  fon  exil  :  cependant  Cicéron  affure 
qu'on  fit  un  crime  à  Cépion  de  ce  qui  n'étoit  que 
l'effet  du  caprice  de  la  fortune,  &  que  ion  défaitre 
n'eut  d'autre  principe  que  la  haine  du  peuple  qu'on 
avoit  léduit.  Il  fut  jugé  dans  la  dernière  rigueur, 
parce  qu'il  eut  pour  juges  les  chevaliers  qui  le  haïf- 
ibient  mortellement.  Leur  haine  venoit  de  ce  que 
Cépion  dans  fon  confulat ,  avoit  partagé  la  connoif- 
fance  des  caufes  entre  le  fenat  6c  cet  ordre  de  gens 
qui  en  étoit  feul  en  poffefïïon  depuis  la  loi  de  Caius 
Gracchus ,  &  qui  en  jouit  jufqu'au  tems  de  la  loi 
plautia.  Quoi  qu'il  en  foit ,  i'or  de  Touloufe  pafla  en 
proverbe  pour  marquer  quelque  chofe  de  funefte. 
Les  Rom;:ins,  pour  le  dire  en  pailant,  eurent  encore 
dans  la  luite  un  autre  proverbe  qui  revenoit  au  mê- 
me fens  que  celui  de  Vor  de  Touloufe.  Ils  difoient  d'un 
homme  qui  finiflbit  la  vie  d'une  façon  milérable, 
qu'il  avoit  le  cheval  de  Séjarr,  parce  tous  ceux  à  qui 
ce  cheval  avoit  appartenu  ,  étoient  morts  d'une  ma- 
nière tragique.  (Z).  /.  ) 

Or  ,  agi  d'  {^Mytholog.')  âge  heureux  où  regnoit 
Pinnocence  &  la  julHce,  où  jamais  le  foufïle  empoi- 
fonné  des  foucls  rongeans  ne  corrompit  l'air  pur 
^ii'on  refpiroit  !  Dans  cet  âge  ,  le  fang  humain  n'é- 
toit point  formé  de  chair  immonde.  L'homme  étran- 
ger aux  arts  cruels  de  la  vie  ,  aux  rapmes  ,  au  car- 
nage ,  aux  excès  ,  aux  maladies ,  étoit  le  maître  ,  & 
non  le  bourreau  des  autres  êtres  de  l'univers. 

Le  crépuicule  éveilloit  alors  la  race  heureufe  de 
ces  hommes  bienfaifans  :  il  ne  rougiffoit  point  com- 
me aujourd'hui ,  de  répandre  les  rayons  facrés  fur 
des  gens  livrés  à  l'empire  du  fommeîl,  du  luxe  & 
de  la  débauche.  Leur  alToupiffement  léger  s'éva- 
noiiiffoit  encore  plus  légèrement:  renalffans  entiers 
comme  le  foleil  ,  ils  le  levoient  pour  admirer  la 
beauté  de  la  nature.  Occupés  de  chants,  de  dan- 
ies  ,  &  de  doux  plaifirs  ,  leurs  heures  s'écouloient 
avec  rapidité  dans  des  entretiens  pleins  de  douceur 
&  de  joie  :  tandis  que  dans  le  vallon  lemé  de  rôles, 
l'amour  faifoit  entendre  fesfoupirs enfantins,  libres 
de  toute  inquiétude  ,  ils  ne  connoiflbient  que  les 
tendres  peines  ,  qui  rendent  le  bonheur  encore  plus 
grand.  Ces  fortunés  enfans  du  ciel  n  avoient  d'ai:- 
tres  lois  que  la  raifon  &  l'équité  :  auffi  la  nature 
bienfaifante  les  traitoit-elle  en  mère  tendre  &  fatis- 
faite. 

Aucuns  voiles  n'obfcurciflbient  le  firmament  :des 
zéphirs  éternels  parfumoient  l'air  des  préfens  de  Flo- 
re :  le  foleil  n'avoit  que  des  rayons  favorables  :  les 
influences  du  ciel  répandues  en  douce  rofée  ,  deve^ 
noient  la  graifl'e  de  la  terre.  Les  troupeaux  mêlés 
enfemble  bonoifibient  en  fureté  dans  les  gras  pâtu- 
rages, &  l'agneau  égaré  dormoic  tranquillement  au 
milieu  des  loups.  Le  bon  ctincelant  n'allarmoit  pas 
les  foibles  animaux  qui  pailioient  dans  les  vallons  ; 
confiJérant  d'abord  ùans  fa  retraite  fombre  le  con- 
cert de  la  nature  ,  fon  terrible  cœur  en  fut  adouci, 
&  le  vit  forcé  d'y  joindre  le  tribut  de  fa  triite  joie  : 
tant  l'harmonie  tenoit  toutes  choies  dans  une  union 
parfaite  :  la  fiute  ioupiroit  doucement  ;  la  mélotlie 
des  voix  lui pendoit  toute  agitation.  L'écho  des  mon- 
tagnes répétoit  ces  fons harmonieux, le  murmure  des 
vents  &  celui  des  eaux  s'uniiioient  à  tous  ces  accords. 

Les  orages  n'ofoient  iouffler  ,  ni  les  ouragans  pa- 
roître  :  les  eaux  argentines  couloient  tranquillement. 
Les  matières  iulphureufes  ne  s'élevoient  pas  clans  les 
airs  pour  y  former  les  terribles  météores  ;  l'humi- 
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dite  mal-faine,  &  les  brouillards,  encore  plus  dan- 
gereux  ,  ne  corrompoient  pas  les  lourcesde  la  vie. 
Tels  étoient  les  premiers  jourb  <Ju  monde  en  fon  en- 
fance :  alors  ,  pour  m'exprimer  dans  le  lanea-^e  des 
dieux , 

La  tcm  féconde  &  parée 

Mariait  rautonm  au  printems  ; 

V  ardent  Phabus  ,  Le  froid  Borée 

ReJ'peUoient  C honneur  de  nos  ckampi^ 

Par-tout  les  dom  brdlans  di  Flore  '.  '\ 

Sous  Us  pas  s'cmprejloicnt  d'éclore 

Au  gré  des  ^éphirs  amoureux  ;    /  '- 

Les  moifjons  inondant  nos  plaines 

N'' étoient  ni  le  fruit  de  nos  pdnts  , 

Ni  Le  prix  tardif  de  nos  vaux. 

Alors  l'homme  ne  cherchoit  pas  fa  félicité  dans  lâ 
fuperflu;  &  la  faim  des  richeflés  n'allumoit  pas  ert 
lui  des  defirs  ini'aiiables. 

Mais  bien-tôt  ces  rems  rapides  &  innocens  ont  fait 
place  au  fiecle  de  for  :  difciplcs  de  la  nature  ,  vous 
connoiilez  cependant  encore  cet  âge  brillant  que  les 
poètes  ont  imaginé.  Le  ciel ,  il  cil  vrai ,  ne  vous  a 
pas  placé  dans  les  vallées  délicieufes  delà  Theiîalie, 
d'où  Vdge  d'or  tira  Ion  origine  ;  mais  du  moins  la 
vertu  vous  fait  trouver  la  ianté  dans  la  tempéran- 
ce, le  plaiiir  dans  le  travail ,  &  le  bonheur  dans  la 
modération.   (^Le  chevalier  de  Jai/ Court.) 

ORACH  ,  (Géo^.)  petite  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne dans  la  Bolnie  ,  iur  les  confins  de  iHert- 
zégovine.  Long.  ji.  Jo.  lat.  42.  /  o.  (  Z?.  /.  ) 

ORACLE  ,  f.  m.  {TliéoLog. payenne.)  Séneque  dé- 
finit les  oracles  la  volonté  des  dieux  annoncée  par 
la  bouche  des  hommes.  Quoique  cette  définition 
ioit  fort  différente  de  celle  que  je  donncrois  ,  il  cil 
toujours  conilanr  que  la  plus  augulle  &  la  plus  ré- 
ligieuie  eipece  de  prédidion  dans  l'antiquité  paycn- 
ne  étoit  les  oracles.  Le  delir  fi  vif  6c  fi  inutile  de 
connoître  l'avenir  leur  donna  naillance,  l'impoflure 
les  accrédita  ,  &  le  fanatW'me  y  mit  le  iceau. 

On  ne  fe  contenta  pas  de  faire  rendre  des  oracles 
à  tous  les  dieux  ,  ce  privilège  palia  jufqu'aux  hé- 
ros ,  tant  on  avoit  befoin  de  mettre  à  profit  l'infatia- 
ble  curiofité  des  hommes.  Outre  les  oracLs  de  Del- 
phes &  de  Claros  que  rendoit  Apollon  ,  &  ceux  de 
Dodone  &  d'Ammon  en  l'honneur  d  j  Ju|)iter ,  Mars 
eut  un  oracle  dans  la  Thrace ,  Mercure  à  Patras ,  Vé- 
nus à  Paphos  &  à  Aphaca  ,  Minerve  à  Micènes, 
Diane  dans  la  Colchide  ,  Pan  en  Arcadie,  Elculape 
à  Epidaure  &  à  Rome  ,  Hercule  à  Athènes  &  à  Ca- 
dès  jSérapis  à  Alexandrie  ,  Trophonius  dans  la  Béo- 
tie,  &c. 

Ils  ne  fe  rendoient  pas  tous  de  la  même  manière» 
Ici  c'étoit  la  prêtreiTe  ou  le  prêtre  qui  répondoit 
pour  le  dieu  que  l'on  confultoit  ;  là  c'étoit  le  dieu 
qui  parloit  lui-même.  Dans  un  autre  endroit  on  ob- 
tenoit  la  réponie  du  dieu  par  des  fonges.  Ailleurs  , 
Voracle  fe  rendoit  fur  des  billets  cachetés ,  ou  par  les 
forts,  comme  à  Prénelle.  Enfin,  il  falloit  quelque- 
fois, pour  lé  rendre  digne  de  Voracle ,  beaucoup  de 
jeûnes  ,  de  i'acririces ,  de  lullrations ,  des  mylleres  > 
&c. 

Mon  defTein  n'eft  pas  de  traiter  ici  direclement 
l'hiltoire  des  oracles  ,  on  pourra  confulter  leurs 
articles  particuliers  ;  mais  je  me  propofe  prin- 
cipalement de  combattre  l'opinion  qui  les  attribue 
aux  démons ,  &  l'etièt  cefî'e  à  la  venue  de  J.  C.  L'E- 
criture-fainte  ne  nous  apprend  en  aucune  manière 
que  les  oracles  aient  été  rendus  par  les  démons  ,  Sc 
dès-lors  c'eiî  un  de  cesfujets  que  la  faî^eiTe  divine  a 
jugé  aifez  indifférens  pour  l'abandonner  à  nos  pe- 
tites recherches.  Celles  de  M.  de  Fontcnflle  ,  fans 
être  originales  ,  font  fi  judicieufement  écrites  ,  que 
je  les  ai  choifies  pour  en  donner  le  précis  dans  ce 
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mémoire.  Son  étendue  quelle  qu'elle  foit ,  cnniiyera 
d'autant  moins  ,  qu'il  s'agit  ici  d'un  fujct  lufceptible 
de  bien  des  reflexions  philorophiques. 

Les  anciens  chrétiens  ont  pcnfé  que  les  oracles 
éroient  rendus  par  les  démons,  ;\  caule  de  qv.elques 
hilloircs  lurprenantes  A'oracUs  qu'on  croyoit  ne  pou- 
voir attribuer  qu'à  des  génies.  Telle  étoit  l'hiftoire 
du  pilote Thanius  au  (ujet  du  grand  Pan, rapportée 
dans  Plutarque  ;  telle  étoit  encore  celle  du  roi  Thu- 
lis  ,  celle  de  l'enfant  hébreu  à  qui  tous  les  dieux 
obéifient  ;  &  quelques  autres  qu'Euiebe  a  tirées  des 
écrits  même  de  Porphire.  Sur  de  pareilles  hilîoires  , 
on  s'eft  perl'uadé  que  les  démons  fe  mcloient  des 
cracks. 

Les  démons  étant  une  fois  conftans  par  leChriftia- 
nirme  ,  il  a  été  ad'ez  naturel  de  leur  donner  le  plus 
d'emploi  qu'on  pouvoir ,  &  de  ne  les  pas  épargner 
pour  les  oradis ,  &  les  autres  miracles  payens  qui 
l'cnibloient  en  avoir  beioin.  Par-là  on  fe  difpenfoit 
d'entrer  d:ins  la  difcuffion  des  faits  ,  qui  eût  été  lon- 
gue &  diiïïciie  ;  &  tout  ce  qu'ils  avoient  de  furpre- 
nant  &  d'extraordinaire  >  on  l'attribuoit  à  ces  dé- 
mons ,  que  l'on  avcit  en  main.  11  fembloit  qu'en  leur 
rapportant  ces  événemens,on  confirmât  leur  exif- 
tence  ,  ÔC  la  religion  même  qui  nous  la  révèle. 

Cependant  les  hiftoires  lurprenantes  qu'on  débl- 
toit  iur  les  orac/ti  doivent  être  fort  fufpeûes.  Celle 
de  Thamus  ,  à  laquelle  Eufebe  donne  la  croyance  , 
&  que  Plutarque  leul  rapporte, ellfuivle  dans  le  mê- 
me hillorien  d'un  autre  conte  fi  ridicule  ,  qu'il  fuffi- 
roit  pour  la  décréditer  entièrement  ;  mais  de  plus, 
elle  ne  peut  recevoir  un  fens  rallonnable.  Si  ce 
grand  Pan  étoit  un  démon ,  les  démons  ne  pouvoient- 
iL  fe  faire  favoir  fa  mort  les  uns  aux  autres  fans  y 
employer  Thamus  ?  Si  ce  grand  Pan  étoit  J.  C.  com- 
ment perfonne  ne  fut-il  défabufé  dans  le  paganifme , 
&  comment  perfonne  ne  vint-il  à  penfer  que  le  grand 
Pan  fût  J.  C.  mort  en  Judée ,  fi  c'étoit  Dieu  lui-mê- 
me qui  forçoit  les  démons  à  annoncer  cette  mort  aux 
payens  ? 

L'hiftoire  de  Thulis ,  dont  Voracle ,  dit-on  ,  eft  po- 
fuif  fur  la  Trinité,  n'eft  rapporté  que  par  Suidas,  au- 
teur qui  ramafl'e  beaucoup  de  chofes  ,  mais  qui  ne 
les  choifit  guère.  Son  oracle  de  Sérapis  pèche  de  la 
même  manière  que  les  livres  des  fibylles  par  le 
trop  de  clarté  fur  nos  myfteres  ;  de  plus  ce  Thulis, 
roi  d'Egypte  ,  n'étoit  pas  aflurément  un  des  Ptolo- 
mées.  Enfin  ,  que  deviendra  tout  Voracle  ,  s'il  faut 
que  Sérapis  foit  un  dieu  qui  n'ait  été  amené  en 
Egypte  que  par  un  Ptolomée  qui  le  fit  venir  de  Pont, 
comme  beaucoup  de  favans  le  prétendent  fur  des 
apparences  très- fortes.  Du  moins  il  eft  certain 
qu'Hérodote  ,  qui  aime  tantàdifcourir  fur  l'ancien- 
ne Egypte,  ne  parle  point  de  Sérapis,  &  que  Ta- 
cite conte  tout  au  long  comment  èi.  pourquoi  un  des 
Ptolomées  fit  venir  de  Pont  le  dieu  Sérapis,  qui  n'é- 
toit alors  connu  que  là. 

ISoracle  rendu  à  Augufte  fur  l'enfant  hébreu ,  n'eft 
point  du  tout  recevable.  Cedrenusle  cite  d'Eufebe,& 
aujourd'hui  il  ne  s'y  trouve  plus.  Il  ne  feroit  pas  im- 
pofiîble  que  Cédrenus  citât  à  faux  ou  citât  quelque 
ouvrage  fauffement attribué  à  Eufebe.  Maisquand 
Eufebe  dans  quelque  ouvrage, qui  ne  feroit  pas  venu 
jufqu'à  nous  ,  auroit  eifedivement  parlé  de  Voracle 
d'Augufte  ,  Eufebe  lui-même  fe  irompoit  quelque- 
fois, c<:  on  en  a  des  preuves  conftantes.  Les  pre- 
miers défenfeurs  du  Chriftianifme  ,  Juftin ,  Tertul- 
lien  ,  Théophile  ,  Tatien  auroient-ils  gardé  le  filcn- 
cc  iiirun  oracle  fi  favorable  à  la  religion  ?  Etoient- 
ils  aflez  peu  peu  zélés  pour  négliger  cet  avantage  ? 
Mais  ceux  même  qui  nous  donnent  cet  oracle ,  le 
gâtent ,  en  y  ajoutant  qu'Augufte  ,  de  retour  à  Ro- 
me, fit  élever  dans  le  capitole  un  autel  avec  cette 
infcription  :  CeJI  ici  l'autel  du  fis  uniqut  de  Dieu.  Où 
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avoit-il  pris  cette  idée  d'un  fils  unique  de  Dieu  ,  dont 
Voracle  ne  parle  point  ? 

Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eft 
qu'Augufte  ,  depuis  le  voyage  qu'il  fit  en  Grèce  , 
dix-neuf  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C.  n'y  retourna 
jamais  ;  &  même  lorfqu'il  en  revint ,  il  n'étoit  gue- 
res  dans  la  difpofuion  d'élever  des  autels  à  d'autres 
dieux  qu'à  lui  ;  car  il  fouffriî  non-feulement  que  les 
villes  d'Afie  lui  en  élevaflent,  &  lui  célebrallent  des 
jeux  i'acrés  ,  mais  même  qu'à  Rome  on  con.acrât  un 
autel  à  la  fortune  ,  qui  étoit  de  retour ,  fortunce  ridu- 
ci ,  c'eft-à-dire  ,  à  lui-même  ,  &  que  l'on  mît  le  jour 
d'un  retour  fi  heureux  entre  les  jours  de  fêtes. 

Les  oracles  qu'Eufebs  rapporte  de  Porphire  atta- 
ché au  paganilme ,  ne  font  pas  plus  embarraflans  que 
les  autres.  Il  nous  les  donne  dépouillés  de  tout  ce 
qui  les  accompagnoit  dans  les  écrits  de  Porphire. 
Que  favons-nous  li  ce  payen  ne  les  refutoit  pas  ? 
Selon  l'intérêt  de  fa  caufe  il  le  de  voit  faire,  &  s'il 
ne  l'a  pas  fait ,  alTurément  il  avoit  quelque  intention 
cachée ,  comme  de  les  préfenter  aux  chrétiens  à  def- 
fein  de  le  mocquer  de  leur  crédulité  ,  s  ils  lesrece- 
voient  pour  vrais,  Ik.  s'ils  appuyoieni  leur  religion 
fur  de  pareils  fondemens. 

L'opinion  autrefois  commune  fur  les  oracles  opé- 
rés par  les  démons  ,  décharge  le  paganiîme  d'une 
bonne  partie  de  l'extravagance  ,  &  même  de  l'abo- 
mination que  les  faints  pères  y  ont  toujours  trouvée. 
Les  Payens  dévoient  dire  ,  pour  fe  juftifier ,  que  ce 
n'étoit  pas  merveille  qu'ils  euffent  obéi  à  des  génies 
qui  aninioient  des  ftatues  ,  &  faifoicnt  tous  les  jours 
cent  chofes  extraordinaires  ;  &  les  Chrétiens,  pour 
leur  ôter  toute  excufe ,  ne  dévoient  jamais  leur  ac- 
corder ce  point.  Si  toute  la  religion  payenne  n'a- 
voit  été  qu'une  impofture  des  prêtres,  le  Chriftanif* 
me  profitoit  de  l'excès  du  ridicule  où  elle  tom- 
boit. 

Aulîi  y  a-t-il  bien  de  l'apparence  que  les  difputeis 
des  Chrétiens  &  des  Payens  étoient  en  cet  état ,  lorf- 
que  Porphire  avouoit  fi  volontiers  que  les  oracles 
étoient  rendus  par  de  mauvais  démons.  Ces  mau- 
vais démons  lui  étoient  d'un  double  ufage.  Il  s'en 
fervoit  à  rendre  inutiles  ,  &  mêmedéfavantageux  à 
la  religion  chrétienne  les  oracles  dont  les  Chrétiens 
préiendoient  fe  parer  ;  mais  de  plus ,  il  rejettoit  fur 
CCS  gens  cruels  &  artificieux  toute  la  folie,  &C  toute 
la  barbarie  d'une  infinité  de  facrifices ,  que  l'on  re- 
prochoit  fans  ceffe  aux  Payens.  C'eft  donc  prendre 
les  vrais  intérêts  du  Chriftianifme  ,que  de  ibutenir 
que  les  démons  n'ont  point  été  les  auteurs  des  ora- 
cles. 

Si  au  milieu  de  la  Grèce  même ,  où  tout  retentif- 
loit  à^oracles ,  nous  avions  foutenu  que  ce  n'étoit  que 
des  impoftures ,  nous  n'aurions  étonné  perfonne  par 
la  hardie  île  de  ce  paradoxe,  &  nous  n'aurions  point 
eu  befoin  de  prendre  des  mefures  pour  le  débiter  fe- 
crétement.  La  Philofophie  s'étoit  partagée  furie 
fait  des  aracUs  ;  les  Platoniciens  &  les  Stoïciens  te- 
noient  leur  parti ,  mais  les  Cyniques,  les  Péripatéti- 
ciens,  les  Epicuriens  s'en  moquoient  hautement. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  miraculeux  dans  les  oracles ,  ne 
l'étoit  pas  tant  que  la  moitié  des  favans  de  la  Grec» 
ne  tulTent  encore  en  liberté  de  n'en  rien  croire,  & 
cela  malgré  le  préjugé  commun  à  tous  les  Grecs, 
qui  mérite  d'être  compté  pour  quelque  chofe.  Eu- 
febe nous  dit  que  fix  cent  perfonnes  d'entre  les 
payens  avoient  écrit  contre  les  oracles  ,  &  nomme 
entre  autres  un  certain  (Enomaùs ,  dont  il  nous  a 
confervé  quelques  fragmens  ,  dans  Icfquels  on  voit 
cet  Qlnomaùs  argumenter  fur  chaque  oracle,  contre 
le  dieu  qui  l'a  rendu  ,  &  le  prendre  lui-même  à 
partie. 

Ce  ne  font  pas  les  Phjlofophes  feuls  qui  dans  le 
paganifme ,  ont  fait  fouvent  affez  peu  de  cas  des 
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oracles  ;  beaucoup  de  gens  parmi  les  grands  &  le 
peuple  même  ,  confultoicnt  les  oracles  pour  n'avoir 
plus  à  les  conliilter:  6c  s'ils  ne  s'accommodoient 
point  à  leurs  deHeins ,  ils  ne  fe  gênoient  pis  beau- 
coup pour  leur  obéir.  Auffi  voit-on  des  capitaines 
ne  Te  pas  foire  Icnipulede  pafier  par-deffus  des  ora- 
cles, 6c  de  finvrc  leurs  projets.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'cft  que  cela  s'ell  pratiqué  dans  les 
premiers  llecles  de  la  république  romaine  ,  dans  ces 
tems  d'une  heureufe  grolliereté  ,  où  l'on  ctoit  li 
fcrupuleufement  attache  à  la  religion,  &  où  comme 
tJit  Tite-Live ,  on  ne  connoiffoit  point  encore  cette 
philofophie  qui  apprend  à  mépriler  les  dieux. 

Les  anciens  chrétiens  n'ont  pas  tous  cru  que  les 
oracles  fuflent  rendus  par  les  démons.  Plulieurs  d'en- 
tr'ci'^'  ont  fouvent  reproché  aux  payens  qu'ils 
étoient  joués  par  leurs  prêtres.  Voici  comme  en 
parle  Clément  d'Alexandrie  ;  &  les  écrivains  polis 
trouveront  même  que  c'eft  d'un  ton  bien  dur. 
«  Vante-nous  ,  dit-il ,  fi  tu  veux  ,  ces  oracles  pleins 
»  de  folie  &  d'impertinence,  ceux  de  Claros,  d'A- 
»  potion  pithien,  de  Didime,  d'Amphilochus  ;  tu 
»  peux  y  ajouter  les  augures,  &  les  interprètes  des 
»  longes  &  des  prodiges.  Fais-nous  paroître  aufli 
w  devant  l'Apollon  pithien  ,  ces  gens  qui  devi- 
w  noient  par  la  farine  ou  par  l'orge,  &  ceux  qui 
»  ont  été  fi  eftimés  parce  qu'ils  parloient  du  ven- 
»  tre.  Que  les  fecrets  des  temples  des  Egyptiens  , 
«  &  que  la  Nécromancie  des  Etrufques  demeurent 
»  dans  les  ténèbres  ;  toutes  ces  chofes  ne  font  cer- 
»  tainement  que  des  impoftures  extravagantes,  & 
»  de  pures  tromperies  pareilles  à  celles  des  jeux  de 
w  dez.  Les  chèvres  qu'on  a  dreffees  à  la  divination, 
»  les  corbeaux  qu'on  a  dreffés  à  rendre  des  oracles  , 
V  ne  font  pour  ainfi  dire ,  que  les  aUbciés  de  ces 
»  charlatans  qui  fourbent  tous  les  hommes  ». 

Eijfebe  étale  à  fon  tour  d'excellentes  raifons  pour 
prouver  que  les  oracles  ont  pu  n'être  que  des  impof- 
tures  ;  &  li  néanmoins  il  vient  à  les  attribuer  au  dé- 
mon ,  c'eft  par  l'effet  d'un  préjugé  pitoyable ,  ou 
pour  s'accommoder  au  tems,  ôc  par  un  relped  forcé 
pour  l'opinion  commune.  Les  payens  n'avoient 
^arde  de  confentir  que  leurs  oracles  ne  fuffent  qu'un 
artifice  de  leurs  prêtres.  On  crut  donc ,  par  une 
mauvaile  manière  de  raifonner  ,  gagner  quelque 
chofe  dans  la  dil'pute ,  en  leur  accordant  que  quand 
même  il  y  auroit  eu  du  furnaturel  dans  leurs  oracles , 
cet  ouvrage  n'étoit  pas  celui  de  la  divinité ,  mais  des 
démons. 

Si  les  démons  rendoient  les  oracles,  les  démons  ne 
manquoient  pas  de  complaifance  pour  les  princes 
qui  étoient  une  fois  devenus  redoutables.  La  Pjckie 
philippjfe  y  àiioit  plaifamment  Démofthene,  lorf- 
qu'il  fe  plaignoit  que  les  oracles  de  Delphes  étoient 
toujours  conformes  aux  intérêts  de  Philippe.  On 
fait  aulTi  que  l'enfer  avoit  bien  des  égards  pour  Ale- 
xandre Se  pour  Augulle.  Quelques  hiftoriens  difent 
nettement  qu'Alexandre  voulut  être  fils  de  Jupiter 
ammon  ,  &  pour  l'intérêt  de  fa  vanité ,  &  pour 
l'honneur  de  fa  mcre  qui  étoit  foupçonnée  d'avoir 
eu  quelques  amans  moins  confidérables  que  Jupiter. 
Ainfi  avant  que  d'aller  au  temple ,  il  fit  avenir  le 
dieu  de  fa  volonté ,  &  le  dieu  le  fit  de  fort  bonne 
grâce. 

Augufie  éperdument  amoureux  de  Livie ,  l'enleva 
à  fon  mari  toute  grolTe  qu'elle  étoit ,  &  ne  fe  donna 
pas  le  loifir  d'attendre  qu'elle  fût  accouchée  pour 
l'époufer.  Comme  l'aâion  étoit  un  peu  extraordi- 
naire ,  on  en  confulta  V  oracle  ;  V  oracle  qui  fa  voit 
faire  fa  cour  ,  ne  le  contenta  pas  d'approuver  Au- 
gufie ,  il  alTura  que  jamais  un  mariage  ne  réufiilToit 
«lieux,  que  quand  on  époufoit  une  femme  déjà 
grofle. 

Les  oracles  qu'on  établiffoit  quelquefois  de  nou- 
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veau ,  font  autant  de  tort  aux  démons  que  les  ora- 
cles corrompus.  Apres  la  mort  d'Eplidlion  ,  Alexan- 
dre voulut  encore  ablolum.^nt  pour  fe  conioler 
qu'Epheition  fût  dieu;  tous  les  cournfans  y  con' 
lentirent  fans  peine.  Aufli-tôt  voil;\  des  tcintjles 
que  l'on  bâtit  à  Epheftion  en  plufieurs  villes /dïs 
têtes  qu'on  iniliiue  en  Ion  honneur,  des  facr'/îcës 
qu'on  lui  fait ,  des  guérifons  miraculeufes  qu'on  lui 
attribue;  &  afin  qu'il  n'y  manquât  rien  ,  des  or.icUs 
qu'on  lui  faiî  rendre.  Lucien  du  qu'Alexandre  éron- 
né  d'abord  de  voir  la  divinité  d'Ephefiion  réufTir  fi 
bien,  la^crut  enfin  vraie  lui-même  ,&:  fc  fçur  b:).î 
gré  de  n'êire  pas  (eulcment  dieu  ,  mais  d'avoir  enco- 
re le  pouvoir  de  faire  des  dieux. 
_  Adrien  fit  les  m.êmes  folies  pour  fon  mignon  An- 
tmoiis.  Il  bâtit  en  mémoire  de  lui  la  ville  u'Antino- 
pohs,  l'.ii  donna  des  temples  &  des  prophètes,  dit 
S.Jérôme.  Or  il  n'y  avoit  des  prophètes  que  dans 
les  temples  à  oracles.  Nous  avons  encore  une  inf- 
cripiion  greque  qui  porte  :  A  Antinous ,  le  compa- 
gnon des  dieux  d'Egypte  ,  M.  Ulplus  yîpollinius  fort 
prophète. 

Après  cela  ,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'Auguftc  ait 
aulîi  rendu  des  oracles,  ainh  que  nous  l'apprenons  de 
Prudence.  Aifurément  Augufte  valoir  bien  Anti- 
nous &  EphelHon  ,  qui  félon  toutes  les  apparences, 
ne  durent  leur  divinité  qu'à  leur  beauté. 

Mais  qui  doute  du  proJigieuï  fuccès  qu'auroient 
aujourd'hui  quelques  rois  qui  fe  mettroient  en  tête 
de  tonder  des  oracles  dans  leurs  états,  &  de  les  ac- 
créditer? Il  faudrolt  avoir  mal  étudié  l'efprit  humain, 
pour  ne  pas  connoitre  la  force  que  le  merveilLnix 
a  lur  lui.  La  croyance  aux  miracles  de  certaines  re- 
liques, dont  plufieurs  villes  fe  difputent  la  poffef- 
fion ,  vaut  bien  la  confiance  que  le  peuple  nayen 
avoit  aux  oracles.  Etablifiéz  ici'i'exifîence  d'une  re- 
lique ,  il  s'en  établira  cent  dans  l'étendue  de  la  chré- 
tienté.^ Si  les  dieux  prédifoient  à  Delphes,  pour- 
quoi n'auroient-ils  pas  prédit  à  Athènes?  Les  peu- 
ples avides  de  l'utilité  qu'Us  efperoient  des  oracles^ 
ne  demandoient  qu'à  les  voir  multipliés  en  tous 
lieux. 

Ajoutez  à  ces  réflexions  que  dans  le  tems  de  la 
première  inûitution  des  oracles,  l'ignorance  é:oit 
beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  fut  dans  la  fuite. 
La  Phiîolophie  n'étoit  pas  encore  née ,  &  Ls  lu- 
perlhtions  les  plus  extravagantes  n'avoient  aucune 
contradiaion  à  efTuyer  de  ia  part.  Il  eii  vrai  que  ce 
qu'on  appelle  le /?«//?/■; ,  n'ell  jamais  fort  éclairé; 
cependant  la  groffiereté  dont  il  efi  roujours  ,  reçoit 
encore  quelques  dilTérences  félon  les  fiecles;'du 
moins  il  y  en  a  où  tout  le  monde  eft  peuple,  &: 
ceux-là  font  fans  comparaifon  les  plus  favorables  à 
l'établlilement  des  erreurs. 

On  pourroit  prouver  invinciblement  que  les  ora- 
des  n'étoient  rendus  que  par  des  prêtres  ,  en  dévoi- 
lant leurs  artifices ,  &  le  détail  n'en  feroit  pas  en- 
nuyeux ;  mais  il  faut  pour  abréger  nous  refiraindre 
à  des  généralités  fur  cet  article. 

Remarquez  d'abord  que  les  pays  montncrneux  &: 
par  conléquent  pleins  d'antres  &  de  cavernes  fe 
trouvoient  les  plus  abondans  en  oracles.  Telle  étoit 
la  Bcotie  qui  anciennement ,  dit  Plutarqu.^ ,  en  a^•oit 
une  très-gr.uide  quantité.  On  lait  d'un  autre  côté 
que  les  Béotiens  paffoient  pour  être  les  plus  fortes 
gens  du  monde  ;  c'étoit  là  un  bon  pays  pour  les  ora- 
cles ,  des  fots&  des  cavernes. 

Je  n'imagine  pas  cependant  que  le  premier  éta- 
blifîemenr  des  oracles ,  ait  été  une  impofiure  médi- 
tée ;  mais  le  peuple  tomba  dans  queique  fuperltitlon 
qui  donna  lieu  à  des  gens  un  peu  plus  rafinés  d'ea 
profiter  :  car  les  fotifes  du  peuple  font  telles,  affez 
iouvent ,  qu'elles  n'ont  pu  être  prévues,  &  quelque- 
fois ceux  qui  le  trompoient ,  ne  fongeoient  à  rien 
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moins  ,  Se  ont  été  invités  par  lui-mcme  à  le  trom- 
per. Ainfi  ma  penfée  eft  qu'on  n'a  point  mis  d'abord 
des  oracles  dans  la  Béotie,  parce  qu'elle  eit  monta- 
pncuie  ;  mais  que  Voracli  de  Delphes  ayant  une  fois 
pris  naiffance  dans  la  Bcotle ,  les  autres  ,  que  l'on  fit 
à  Ion  imitation  dans  le  même  pays ,  furent  mis  dans 
des  cavernes,  parce  que  les  prêtres  en  avoient  re- 
connu la  commodité. 

Cet  ufage  eni'uitc  fe  répandit  prefque  par-tout. 
Le  prétexte  des  exhalailons  divines  rendoit  les  ca- 
vernes néceffaires;  &  il  femble  de  plus  que  les  ca- 
vernes inlpireni  d'elles-mêmes  je  ne  lais  quelle  hor- 
reur, qui  n'clt  pas  inutile  à  la  luperftition.  Peut  être 
la  liuiation  de  Delphes  a-t-elle  bien  (érvi  à  la  taire  re- 
garder comme  une  ville  lainte.  Elle  étoit  à  moitié 
chemin  de  la  montagne  du  Parnaffe,  bâtie  fur  un 
peu  de  terre  plaine,  ôc  environnée  de  précipices, 
qui  la  fortifioient  fans  le  fecours  de  l'art.  La  partie 
de  la  montagne  qui  croit  au-deflus ,  avoit  à-peu- 
près  la  figure  d'un  théâtre.  Se  les  cris  des  hommes, 
&  le  fon  des  trompettes  fe  multipliolent  dans  les 
rochers. 

La  commodité  des  prêtres  &  la  majefté  des  ora- 
cles,  demandoient  donc  également  des  cavernes; 
auiTi  ne  voyez-vous  pas  un  fi  grand  nombre  de  tem- 
ples prophétiques  en  plat  pays  :  mais  s'il  yen  avoit 
quelques-uns,  on  favoit  bien  remédier  à  ce  défaut 
de  leur  fituation.  Au  lieu  de  cavernes  naturelles ,  on 
en  faifoit  d'artificielles  ;  c'efl-à-dire  de  ces  fan£tuai- 
res  qui  étoient  des  efpeces  d'antres,  oii  réfidoit  par- 
ticulièrement la  divinité ,  ôi  où  d'autres  que  les  prê- 
tres n'entroient  jamais. 

Dans  ces  fanftuaires  ténébreux  étoient  cachées 
toutes  les  machines  des  prêtres,  &  ils  y  entroient 
par  des  conduits  fouterrains.  Rufin  nous  décrit  le 
temple  de  Sérapis  tout  plein  de  chemins  couverts  ; 
&  pour  rapporter  un  témoignage  encore  plus  fort 
que  le  fien  ,  l'Ecriture  lainte  ne  nous  apprend-elle 
pas  comment  Daniel  découvrit  l'impofturedes  prê- 
tres de  Belus,quifavoiem  bien  rentrer  fecrétement 
dans  fon  temple  ,  pour  prendre  les  viandes  qu'on  y 
avoit  offertes  ?  Il  s'agit  là  d'un  des  miracles  du  pa- 
ganifme  qui  étoit  cru  le  plus  univerfellement ,  de 
ces  vidimes  que  les  dieux  prenoient  la  peine  de  ve- 
nir manger  eux-mêmes.  L'Ecriture  attribue-t-elle  ce 
prodige  aux  démons.'  Point  du  tout,  mais  à  des  prêtres 
inipolleurs  ;  &  c'elî-Ià  la  feule  fois  où  l'Eciiture  s'é- 
tend un  peu  fur  un  prodige  du  paganifme  :  &  en  ne 
nous  avertiffant  point  que  tous  les  autres  n'étoient 
pas  de  la  même  nature  ,  elle  nous  donne  à  entendre 
fort  clairement  qu'ils  en  étoient.  Combien  après 
tout,  dcvoit-il  être  plus  ailé  de  perfuaderaux  peu- 
ples que  les  dieux  defcendoient  dans  des  temples 
pour  leur  parler  ,  leur  donner  des  inftruftions  uti- 
les, que  de  leur  perfuader  qu'ils  venoient  manger 
des  membres  de  chèvres  &c  de  moutons  ?  Et  fi  les 
prêtres  mangeoient  en  la  place  des  dieux,  à  plus 
toric  raifon  pouvoient-ils  parler  auffi  en  leur  place. 
Les  prêtres  pour  mieux  jouer  leur  jeu,  établi- 
rent encore  de  certains  jours  malheureux,  où  il 
n'étoit  point  permis  de  confulter  VoracU.  Par  ce 
moyen,  ils  pouvoicnt  renvoyer  les  confultans  lorf- 
qu'ils  avoient  des  railons  de  ne  pas  répondre  ;  ou  bien 
pendant  ce  tems  de  filence ,  ils  prenoient  leurs  mefu- 
res,  &  faifoient  leurs  préparatifs. 

A  l'occafion  de  ces  prétendus  jours  malheureux  , 
il  fut  rendu  à  Alexandre  un  des  plus  jolis  oracles  qui 
ait  jamais  été.  Il  étoit  allé  à  Delphes  pour  confulter 
le  dieu  ;  &  la  prêtrefTe  qui  prétendoit  qu'il  n'étoit 
point  alors  permis  de  l'interroger  ,  ne  vouloit  point 
entrer  dans  le  temple.  Alexandre  qui  étoit  impé- 
rieux, la  prit  par  le  bras  pour  l'y  mener  de  force; 
&  elle  s'écria  :  ^h ,  mon  fils  ,  on  ne  peut  te  réfifter!  Je 
n'en  veux  pas  davantage  y  dit  Alexandre  ,  cet  oracle 
me  fufijit. 
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Les  prêtres  avoient  encore  un  fecret  pour  gagner 
du  tems  ,  quand  il  leur  plad'oit.  Avant  que  de  con- 
fulter Voracle  il  falloit  facrifier  ;  &  fi  les  entrailles 
des  victimes  n'étoient  point  heureufes,  le  dieu  n'é- 
toit point  en  état  de  répondre  :  Et  qui  jugeoit  des 
entrailles  des  viètimes  }  Les  prêtres.  Le  plus  fouvenc 
même,  ainfi  qu'il paroît  par  beaucoup  d'exemples, 
ils  étoient  feuls  à  les  examiner  ;  &  tel  qu'on  ohligeoit 
à  recommencer  le  facrifice,  avoit  pourtant  immolé 
un  animal  dont  le  cœur  &  le  foie  étaient  les  plus 
beaux  du  monde. 

Les  prêtres  firent  mieux  encore ,  ils  établirent  cer- 
tains myfteres  qui  engageoient  à  un  fecret  inviola- 
ble ceux  qui  y  étoient  initiés  :  il  n'y  avoit  perfonne 
à  Delphes  qui  ne  fe  trouvât  dans  ce  cas.  Ceite  ville 
n'avoit  point  d'autre  revenu  que  eelui  de  fon  tem- 
ple ,  &  ne  vivoit  que  ^oracles  ;  or  les  prêtres  s'affu- 
roicnt  de  tous  les  habitans  ,  en  le  les  attdchant  par 
le  double  lien  de  l'intérêt  &  de  la  fuperftition.  Oa 
eût  été  bien  reçu  à  parler  contre  les  o/-<jc/«i  d'Apollon 
dans  une  telle  ville  ! 

Ceux  qu'on  initiolt  aux  myfteres,donnoientdes 
affurances  de  leur  difcrétion.  Ils  étoient  obligés  à 
faire  aux  prêtres  une  confelfion  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  caché  dans  leur  vie  ;  &  c'étoit  après 
cela  à  ces  pauvres  initiés  à  prier  les  prêtres  de  leuC 
garder  le  lecret. 

Ce  fut  fur  cette  confeffion  qu'un  lacédémonien,' 
qui  s'alloit  faire  initier  aux  niyftcres  de  Samothrace, 
dit  brufquement  aux  prêtres  qui  l'interrogeoient  : 
«  Si  j'ai  fait  des  crimes  ,  les  dieux  le  favent  bien». 
Un  autre  répondit  à- peu-près  de  la  même  façon. 
«  Ell-ce  à  toi,  ou  au  dieu  qu'il  faut  confelTerfes 
»  crimes  }  C'eft  au  dieu  ,  dit  le  prêtre  :  Et  bien  reti- 
»  re-toi  donc  ,  reprit  le  lacédémonien  ,  je  les  con- 
»  fefferai  au  dieu  ».  Ces  deux  lacédémoniens,  qui 
à-coup-fûr,  ne  furent  pas  reçus,  penfoient  préci- 
fement  fur  la  confcCion  des  crimes  qu'exigeoiertt 
les  prêtres ,  ce  que  les  Anglois  penfent  fur  la  confef- 
fion des  péchés  dans  le  Chriftianifme. 

Mais  fans  s'étendre  davantage  fur  les  artifices  des 
oracles ,  il  vient  naturellement  dans  l'efprit  une 
queftion  difficile  à  réfoudre  ;  favoir  ,  pourquoi  les 
démons  ne  prédifoient  l'avenir  que  dans  des  trous, 
dans  des  cavernes  ÔC  dans  des  lieux  obfcurs  ?  Et 
pourquoi  ils  ne  s'avifoient  jamais  d'animer  une  fta- 
tue  ,  ou  de  faire  parler  une  prêtreffedans  un  carre- 
four ,  expofé  de  toutes  parts  aux  yeux  de  tout  le 
monde  } 

On  pourroit  imaginer  que  les  oracles  qui  fe  ren- 
doicnt  fur  des  billets  cachetés,  &  plus  encore  ceux 
qui  fe  rendoient  en  fonge ,  avoient  befoin  de  dé- 
mons ;  mais  il  nous  feroit  aifé  de  faire  voir  qu'ils  n'a- 
voient  rien  de  plus  miraculeux  que  les  autres. 

Les  prêtres  n'étoientpas  fcrupuleux  jufqu'au  point 
de  n'ofer  décacheter  les  billets  qu'on  leur  apportoit; 
il  falloit  qu'on  les  laiffât  fur  l'autel ,  après  quoi  on 
fermoit  le  temple ,  où  les  prêtres  favoient  rentrer 
fans  qu'on  s'en  apperçût  ;  ou  bien  il  falloit  mettre 
ces  billets  entre  les  mains  des  prêtres,  afin  qu'ils 
dormiffent  delTus  ,  &  reçuffent  en  fonge  la  réponfe.' 
Or  dans  l'un  &  l'autre  cas,  ils  avoient  le  loifir  &  la 
liberté  de  les  ouvrir.  Ils  favoient  pour  cela  plufieurs 
fecrets,  dont  que'ques-uns  furent  mis  en  pratique 
par  le  faux  prophète  de  Lucien.  On  peut  les  voir 
dans  cet  auteur  même  ,  fi  l'on  eft  curieux  d'appren- 
dre comment  on  s'y  prenoit  pour  décacheter  les  bi^ 
lets  fans  qu'il  y  parût.  C'eft  à -peu-près  la  même 
méthode  qui  eft  aujourd'hui  en  ufage  dans  les  bu- 
reaux des  portes. 

Les  prêtres  qui  n'ofoient  fe  hafarder  à  décache- 
ter les  billets  ,  tâchoient  de  favoir  adroitement  ce 
qui  amenoit  les  gens  à  Voracle.  D'ordinaire  c'étoiit 
des  perfonnes   confidérables  ,    méditant   quelque 
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deffein  ,  ou  animés  de  qiickjuc  pafîion  affez  con- 
nue. Les  pictres  avoient  tant  de  commerce  avec 
eux  à  l'occafion  des  fiicrifices,  avant  que  l'oracle 
parlât ,  qu'il  n'étoit  pas  trop  difficile  de  tirer  de 
leur  bouche,  ou  du  moins  de  conjedhuer  quel  étoit 
le  fujet  de  leur  voyage.  On  leur  tailoit  recommen- 
cer l'acrifices  fur  facrilices,  jufqu'à  ce  qu'on  le  fiit 
cclairci.  On  les  mettoit  entre  les  mains  de  certains 
menus  officiers  du  temple,  qui  ious  prétexte  de  leur 
en  montrer  les  antiquités,  les  flatues,  les  peintures, 
les  offrandes,  avoient  l'arc  de  les  faire  parier  fur  leurs 
affaires.  Ces  antiquaires,  pareils  à  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  de  ce  méiier  en  Italie,  fe  iroiivoient 
dans  tous  les  temples  un  peu  confidérabies.  Ils  fa- 
voicnt  par  cœur  tous  les  miracles  qui  s'y  ctoicnt 
faits  ;  ils  vous  faifoicr.t  bien  valoir  la  puiiiance  &  les 
merveilles  du  dieu  ;  ils  vous  contoient  fort  au  long 
l'hilloire  de  chaque  préfcnt  qu'on  lui  avoit  confa- 
cré.  Sur  cela  Lucien  dit  affez  plailamment,  que  tous 
ces  gens-là  ne  vivoient  &c  ne  fubfilloient  que  de  fa- 
■bles  ;  &  que  dans  la  Grèce  on  eiu  été  bien  fâché 
d'apprendre  des  vérités  dont  il  n'eut  rien  coûté.  Sï 
ceux  qui  venoient  confulter  Voraclc  ne  parloient 
point,  leurs  domeiliques  fe  taifoient-ils? 

Il  faut  favoir  que  dans  une  ville  à  oracle,  il  n'y 
avoit  prefque  que  des  officiers  de  Voracle.  Les  uns 
éioient  prophètes  ôi  prêtres;  les  autres  poètes,  qui 
habilloient  en  vers  les  oracles  rendus  en  proie  ; 
les  autres  fimples  interprètes  ;  les  autres  petits 
facrificateurs  ,  qui  immoloient  les  viéHmes ,  & 
en  examinoient  les  entrailles  ;  les  autres  ven- 
deurs de  parfums  &  d'encens  ,  ou  de  bêtes  pour 
les  facrilices  ;  les  autres  antiquaires  ;  les  autres 
enfin  n'étoienr  que  des  hôtelliers  ,  que  le  grand 
abord  des  étrangers  enrichiffoit.  Tous  ces  gens-là 
étoient  dans  les  intérêts  de  l'oracle  6c  du  dieu; 
&  fi  par  le  moyen  des  domeftiques  des  étran- 
gers ils  découvroient  quelque  choie  qui  fut  bon  à 
favoir,  vous  ne  devez  pas  douter  que  les  prêtres 
n'en  fuffent  avertis. 

Le  nombre  efl  fort  grand  des  oracles  qui  fe  ren- 
doient  par  fonges;  cette  manière  n'étoïc  pas  plus 
difficile  que  les  autres  dans  la  pratique  ;  mais  com- 
me le  plus  fameux  de  tous  ces  oracles  étoit  celui  de 
Trophonius  dans  la  Béotie,  voje^  Oracle  de 
Trophonius. 

Nous  obierverons  feulement  ici  qu'entre  les  ora- 
cles qui  le  rendoient  par  les  fonges,  il  y  en  avoit 
auxquels  il  falloit  fe  préparer  par  des  jeûnes,  com- 
me celui  d'Amphiaraiis  dans  l'Attique;  fi  vos  fon- 
ges ne  pouvoient  pas  recevoir  quelqu'interpréta- 
tion  apparente  ,  on  vous  failoit  dormir  dans  le 
temple  iur  nouveaux  frais  ;  on  ne  mar.quoit  jamais 
de  vous  remplir  l'efpriî  d'idées  propres  à  vous 
faire  avoir  des  fonges ,  où  il  entrât  des  dieux  &  des 
chofes  extraordinaires.  Enfin,  on  vous  faifoit  dor- 
mir le  plus  fouvent  fur  des  peaux  de  viâimes,  qui 
pouvoient  avoir  été  frottées  de  quelque  drogue 
propre  à  étourdir  le  cerveau. 

Quand  c'étoit  les  prêtres,  qui  en  dormant  fur  les 
billets  cachetés,  avoient  eux-mêmes  les  fonges  pro- 
phétiques, il  eft  clair  que  la  choie  efl  encore  plus 
aifée  à  exphquer.  Dès  qu'on  étoit  airez  ftupide  pour 
fe  contenter  de  leurs  fonges,  &  pour  y  ajouter  foi, 
il  n'étoit  pas  befoin  qu'ils  laiffaffent  aux  autres  la 
liberté  d'en  avoir.  Ils  pouvoient  le  réfcrver  ce  droit 
à  eux  feuls,  lans  que  perlonne  y  trouvât  à  redire. 

Un  des  plus  grands  lecrets  des  oracles,  &c  une  des 
choies  qui  marque  clairement  que  les  hommes  les 
rendoient ,  c'efl;  l'ambiguiîé  des  réponies ,  6c  l'art 
qu'on  avoit  de  les  accommoder  à  tous  les  événe- 
mens  qu'on  pouvoir  prévoir.  Vous  en  trouverez 
lin  exemple  dans  Arrian,  liv.  Fil.  fur  la  maladie 
d'Alexandre  à  Babylone.  Macrobe  en  cite  un  au- 
Tome  XI, 
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trc  fur  Trajan,  quand  il  forma  le  dcff.-in  d'aller 
attaquer  les  Partlies.  On  porta  pour  réponfe  à  cet 
empereur  une  vigne  miié  en  morceaux.  Trajan 
mourut  à  cette  guerre;  6c  fes  os  reportés  à  Rome 
(Iur  quoi  l'on  fit  tomber  l'explication  de  VoracW) 
étoient  affurément  la  feule  chofe ,  à  quoi  Voraclc 
n'avoit  point  penfé.  Ceux  qui  recevoient  ces  ora- 
cles ambigus ,  prenoient  volontiers  la  peine  d'y 
ajuftcr  l'événement ,  &  fe  chargeoient  eux-mêmes 
de  le  juftifier.  Souvent  ce  qui  n'avoit  eu  qu'un  fcns 
dans  l'intention  de  celui  qui  avoit  rendu  Voracle , 
fe  trouvoit  en  avoir  deux  après  l'événement  ;  & 
le  fourbe  pouvoit  fe  repofer  fur  ceux  qu'il  du- 
poit ,  du  foin  de  fauver  fon  honneur. 

Il  n'efl  plus  queftion  de  deviner  les  fîneffcs  des 
prêtres ,  par  les  moyens  qui  pourroient  eux-mêmes 
paroître  trop  fins.  Un  tems  a  été  qu'on  les  a  dé- 
couvertes de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la 
terre;  ce  fut  quand  la  religion  chiétienne  triom- 
pha hautement  du  paganifme  fous  les  empereurs 
chrétiens. 

Théodoret  dit  que  Théophile  évêque  d'Alexan- 
drie fît  voir  à  ceux  de  cette  ville  les  flatues  creufes, 
où  les  prêtres  entroient  par  des  chemins  cachés 
pour  y  rendre  les  oracles.  Lorfquc  par  l'ordre  de 
Conftantin  on  abattit  le  temple  d'Efculape  à  Egès 
en  Cilicie  ;  on  en  chaffa ,  dit  Eufebe  dans  la  vie 
de  cet  empereur,  non  pas  un  dieu  ni  un  démon, 
mais  le  tourbe  qui  avoit  û  long-tems  impofé  à  la 
crédulité  des  peuples.  A  cela  il  ajoute  en  général 
que  dans  les  firaulacres  des  dieux  abattus,  on  n'y 
trouvoit  rien  moins  que  des  dieux  ou  des  démons, 
non  pas  même  quelques  malheureux  fpcctres  obl- 
curs  ôc  ténébreux,  mais  feulement  du  foin,  de  la 
paille  ,  ou  des  os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les  oracles^ 
efl  furmontée  depuis  que  nous  avons  reconnu  que 
les  démons  n'ont  point  du  y  avoir  de  part.  Les  oraclei 
étant  ainfi  devenus  indiffcrens  à  la  religion  chré- 
tienne, on  ne  s'intéreffera  plus  à  les  faire  finir  pré- 
cifément  à  la  venue  de  Jefus-Chrill.  D'ailleurs  nous 
avons  plulieurs  preuves  qui  font  voir  que  les  ora- 
cles ont  duré  plus  de  400  ans  après  Jefùs-Chrift, 
6c  qu'ils  ne  font  devenus  tout-à-fait  muets  qu'avec 
l'entière  deiîruftion  du  paganifme, 

Suétone  ,  dans  la  vie  de  Néron,  dit  que  Voracle  de 
Delphes  l'avertit  qu'il  ié  donnât  de  garde  des  75 
ans;  que  Néion  crut  qu'il  ne  devoit  mourir  qu'à 
cet  âge-là ,  &  ne  fongea  point  au  vieux  Galba  qui 
étant  âgé  de  73  ans  lui  ôta  l'empire.  Cela  le  per- 
fuada  fi  bien  de  fon  bonheur,  qu'ayant  perdu  par 
un  naufrage  des  chofes  d'un  très-grand  prix,  il  fe 
vanta  que  les  poilîons  les  lui  rapporteroient. 

Philoilrate,  dans  la  vie  d' Apollonius  de  Tliyane,  qui 
a  vu  Domitien ,  nous  apprend  qu'Apollonius  vifita 
tous  les  oracles  de  la  Grèce ,  &  celui  de  Dodone  , 
&  celui  de  Delphes ,  &  celui  d'Amphiaraiis. 

Plutarque  qui  vivoit  fous  Trajan,  nous  dit  que 
Voracle  de  Delphes  étoit  encore  fur  pié ,  quoique 
réduit  à  une  feule  prêtreffe,  après  en  avoir  eu  deux 
ou  trois. 

Sous  Adrien,  Dion  Chryfoftome  raconte  qu'il 
confulta  Voracle  de  Delphes  ;  &  il  en  rapporta  une 
réponfe  qui  lui  parut  alFéz  embarralTée ,  &c  qui  l'eft 
effectivement. 

Sous  les  Antonins ,  Lucien  afTure  qu'un  prêtre  de 
Thyane  alla  demander  à  ce  faux  prophète  Alexan- 
dre, fi  les  oracles  qui  fe  rendoient  alors  à  Didyme, 
à  Claros  &  à  Delphes,  étoient  véritablement  des 
réponfés  d'Apollon,  ou  des  impoftures.  Alexandre 
eut  des  égards  .pour  ces  oracles  qui  étoient  de  la 
nature  du  fien ,  6c  répondit  au  prêtre,  qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  favoir  cela.  Mais  quand  cet  habile 
prêtre  demanda  ce  qu'il  feroit  après  fa  mort,  on, 
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lui  répendit  hardiment  :  »  Tu  feras  chameau,  puis 
»  cho  v:il ,  puis  philolophe ,  puis  prophate  aLiîil  grand 
»  qu'Alexandre. 

Apres  les  Antonins,  trois  empereurs  Te  difpute- 
rent  l'empire;  Seveius  St-ptimus ,  Pe'.cennius  Ni- 
ger, CloJius  Albinus.  On  conhdta  Delphes,  dit 
Sputien,  pour  lavoir  lequel  des  trois  la  république 
devoit  louha'ter?  Et  VoracU  répondit  en  un  vers: 
>>  Le  noir  ell  le  meilleur;  l'atVicain  ell  bon  ;  le  blanc 
»  eil  le  pire  ».  Par  le  noir,  on  entendoii  Pjfeennius 
Niger;  par  l'at'ricain  ,  Severe  qui  éioii  d'Afrique; 
&  par  le  blanc,  Clodius  Albinus. 

Dion  qui  ne  finit  fon  hhloire  qu'à  la  huitième 
année  d'Alexandre  Severe,  c'eil- à-dire ,  l'an  230 
de  Jehis-Chnlt,  rapporte  que  de  Ion  tcms  Amphi- 
lochus  rendoit  encore  des  oracles  en  longe.  Il  nous 
apprend  au(îl  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  d'Apoilo- 
nie  un  oracle,  où  l'avenir  le  déclaroit  par  la  ma- 
nière dont  le  teu  prenoit  à  l'encens  qu'on  jcitoit  fur 
un  autel.  11  n'étoit  permis  de  faire  à  cet  oracle  des 
qucUions  ni  de  mort  ni  de  mariage.  Ces  rellridions 
bizarres  étoient  quelquefois  fondées  fur  l'hilloire 
particulière  du  dieu  qui  avoit  eu  lujet  pendant  fa 
vie ,  de  prendre  de  certaines  chofes  en  averlion  ; 
ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux ,  fur  les  mauvais  iuccès 
qu'a  voient  eu  les  réponfés  de  V oracle  en  certaines 
matières. 

Sous  Auréllen,  vers  l'an  de  Jefus-Chrift  272, les 
Palmiréniens  révoltés  confulterent  im  oracle  d'A- 
pollon farpédonien  en  Cilicie  ;  ils  confulterent  en- 
core celui  de  Vénus  aphacite. 

Licinius ,  au  rapport  de  Sozomene  ,  ayant  delTein 
de  recommencer  la  guerre  contre  Contïantin,  con- 
fulta  l'o^dt/i  d'Apollon  deDidyme,tk  en  eut  pour 
réponlé  deux  vers  d'Homère,  dont  le  fens  eft  :  »  Mal- 
>>  heureux  vieillard,  ce  n'efl  point  à  toi  à  combat- 
»  tre  contre  les  jeunes  gens  ;  tu  n'as  point  de  for- 
»  ce,  &  ton  âge  t'accable. 

Un  dieu  allez  inconnu,  nommé  Befa  ,  félon  Am- 
mian  Marcellin,  rendoit  encore  des  oracles  fur  des 
billets  à  Abide,  dans  l'extiéniité  de  la  Thébaïde, 
fous  l'empire  de  Conflantiui;  car  on  envoya  à  cet 
empereur  des  billets  qui  avoient  été  laiffes  dans  le 
temple  de  Befa,  fur  lef'qucls  il  commen<;a  à  faire 
des  informations  irès-rigoureufes,  mit  en  prifbn  , 
exila,  ou  tic  tourmenter  un  afTez  grand  nombre  de 
perf'onnes  ;  c'eil  que  par  ces  billets  on  confultoit 
ce  dieu  fur  la  doihnée  de  l'empire,  ou  fur  la  durée 
que  devoit  avoir  le  règne  de  Conflamius,  ou  mo- 
ine fur  le  fuccès  de  quelque  delTein  que  l'on  for- 
moir  contre  lui. 

Enfin,  Macrube  qui  vivoit  fous  Arcadius  &  Hono- 
rius  filb  de  Théodofe  ,  parle  du  Dieu  d  Héliopolis 
de  Syrie  &  de  ion  oracle,  6c  des  fortunes  d'Antium, 
en  des  termes  qui  marquent  pofitivement  que  tout 
cela  fubfifloit  encore  de  fon  tems. 

Remarquez  qu'il  n'importe  que  toutes  ces  hif- 
toires  foicnt  vraies  ,  ni  que  ces  oracles  aient  effec- 
tivement rendu  les  réponfes  qu'on  leur  attribue.  Il 
fuffii  qu'on  n'a  pu  attribuer  de  faufl'es  réponfes 
qu'à  des  oracles  que  l'on  fa  voit  qui  fubfifloient  en- 
core effeâivement  ;  6c  les  hifloires  que  tant  d'au- 
teurs en  ont  débitées,  prouvent  afl'ez  qu'ils  n'a- 
voient  pas  ceflé. 

En  général ,  les  orac/es  n'ont  cefTé  qu'avec  le  pa- 
ganilme;  &c  le  paganifme  ne  cefTa  pas  à  la  venue 
de  Jefus-Chrifl.  Confiantin  abattit  peu  de  temples; 
encore  n'o(a-t  il  les  abattre  qu'en  prenant  le  pré- 
texte des  crimes  qui  s'y  commeitoient.  C'efl  ainfi 
qu'il  fît  renverler  celui  de  Venus  aphacite  ,  6c  celui 
d'EfcuIape  qui  étoit  à  Eges  en  Cihcie ,  tous  deux, 
temples  à  oracles:  mais  il  défendit  que  l'on  facrifîât 
aux  dieux  ,  &c  commença  à  rendre  par  cet  édit  les 
temples  inutiles. 
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On  fait  qu'il  reiloit  encore  beaucoup  à^orachs^ 
lorlque  Julien  te  vit  empereur;  &  que  de  ceux  qui 
étoient  ruinés,  il  s'appliqua  à  en  rétablir  quelques- 
uns.  Il  fit  plus;  il  voulut  être  prophète  de  Voracle 
de  Dulyme.  Cetoit  le  moyen  de  remettre  en  hon- 
neur la  prophétie  qui  toniboit  en  dilcrédit.  H  étoiî 
louverain  pontife,  puifqu'il  étoit  empereur;  mais 
les  empereurs  n'avoient  pus  coutume  de  faire  grand 
îilage  de  cette  dignité  facerdotale.  Pour  lui ,  il  prit 
la  chofe  bien  plus  fcrieufément  ;  &  nous  voyons 
dans  une  de  fes  lettres  qui  font  venues  jufqu'à 
nous,  qu'en  qualité  de  touverain  pontife  ,  il  détend 
à  un  prêtre  payen  de  faire  pendant  trois  mois  au- 
cune fonâion  de  prêtre. 

Jovien,  fon  fuccefleur,  commençoit  à  fe  porter 
avec  zèle  à  la  dellruûion  du  paganiime  ;  mais  en 
lept  mois  qu'il  régna,  il  ne  put  pas  faire  de  grands 
progrès.  ThéoJole,  pour  y  parvenir,  ordonna  de 
fermer  tous  les  temples  des  Payens.  Enfin  l'exercice 
de  cette  religion  fut  défendu  tous  peine  de  la  vie , 
par  une  conllitution  des  empereurs  Valentinien  ôc 
Marcien  ,  l'an  4^1  de  Jefus-Chrifl. 

Le  paganitine  enveloppa  néceifairement  les  ora- 
cles dans  ta  ruine,  lorfqu'il  fut  abolijpar  le  Chriftia- 
nifme.  D'ailleurs  ilefl  certain  que  le  Chrillianifme, 
avant  même  qu'il  fût  encore  la  religion  dominante, 
fît  extrêmement  tort  aux  oracles,  parce  que  les  chré- 
tiens s'étudièrent  à  en  detabufér  les  peuples ,  &  à 
en  découvrir  l'impotîure.  Mais  indépendamment 
du  chriflianifme  ,  les  oracles  ne  laifToient  pas  de 
décheoir  beaucoup  par  d'autres  caufes ,  &  à  la  fin 
ils  euil'ent  entièrement  tombé. 

On  commença  à  s'appercevoir  qu'ils  dégénérè- 
rent, dès  qu'ils  ne  fe  rendirent  plus  en  vers.  Plu- 
tarque  a  tait  un  traité  exprès  pour  rechercher  la 
caule  de  ce  changement  ;  &  à  la  manière  des 
Grecs,  il  dit  fur  ce  fujet  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  vrai  &  de  faux.  Entr'autres  raifons  vraifTem- 
blables,  il  prétend  que  les  vers  prophétiques  fe 
décrièrent  par  l'ufage  qu'en  faifoient  de  certains 
charlatans  ,  que  le  menu  peuple  confultoit  le  plus 
fouvent  dans  les  carrefours.  Les  prêtres  des  tem- 
ples ne  voulurent  avoir  rien  de  commun  avec  eux; 
parce  qu'ils  étoient  des  charlatans  plus  nobles  &C 
plus  térieux  ,  ce  qui  fait  une  grande  diflérence  dans 
ce  métier  là.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  rui- 
ner les  oracles  ,  fut  la  foumifTion  des  Grecs  fous 
la  domination  des  Romains,  qui,  calmant  toutes 
les  divitions  qui  agitoient  auparavant  la  Grèce; 
l'etclavage  produifant  la  paix ,  ne  fournit  plus  de 
matière  aux  oracles. 

Si  les  Romains  nuifirent  beaucoup  aux  oracles  par 
la  paix  qu'ils  établirent  dans  la  Grèce  ,  ils  leur  nui- 
firent encore  plus  par  le  peu  d'eflime  qu'ils  en  fai- 
foient. Ce  n'étoit  point  là  leur  folie  ;  ils  ne  s'atta- 
choient  qu'à  leurs  livres  fibyllins  &  à  leurs  divina- 
tions étrufques  ,  c'etV à-dire  aux  arufpices  &  aux  au- 
gures. Les  maximes  &  les  téntimens  d'un  peuple 
qui  domine  ,  patient  aitement  dans  les  autres  peu- 
ples ,  &  il  n'ett  pas  furprenant  que  les  oracles  étant 
uiie  invention  grecque  aient  fuivi  la  deflince  de  la 
Grèce  ,  qu'ils  aient  été  florilTans  avec  elle  ,  &  qu'ils 
aient  perdu  avec  elle  leur  premier  éclat. 

La  fourberie  des  oracles  étoit  trop  grotliere ,  pour 
n'être  pas  enfin  découverte  par  mille  différentes 
avantures  ,  &  même  par  quelques  avantures  fcan- 
daleufés  qui  defTillerent  les  yeux  de  bien  du  monde. 
Il  arriva  que  les  dieux  devenoient  quelquefois  amou- 
reux des  belles  femmes  qui  venoient  confulter  leurs 
oracles.  Alors  on  envoyoit  ces  belles  femmes  patTer 
des  nuits  dans  les  temples  de  la  divinité  ;  parées  de 
la  main  même  de  leurs  maris  ,  &  chargées  de  pre- 
fens  pour  payer  le  dieu  de  fes  peines.  A  la  vérité, 
on  fermoit  bien  les  temples  à  la  vîie  de  tout  le  moa-. 
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de,  maïs  on  ne  garantifToit  point  aux  maris  les  che- 
mins fontcrreins. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  que  de  pareilles 
choies  aient  pu  ctre  faites  feulement  une  fois.  Ce- 
pendant Hérodote  nous  aflure  qu'au  huitième  & 
dernier  étage  de  cette  fuperbe  tour  du  temple  de 
Bclus  à  Babylone ,  étoit  un  lit  magnifique  où  cou- 
choit  toutes  les  nuits  une  femme  choifie  par  le  dieu. 
Il  s'en  tail'oit  autant  à  Thcbes  en  Egypte  ;  &c  quand 
la  prêtrefle  de  Voracle  de  Patare  en  Lycie  devoit 
prophctilcr  ,  il  falloit  auparavant  qu'elle  couchât 
leuîe  dans  le  temple  oii  Apollon  venoit  l'infpirer. 

Tout  cela  s'étoit  pratiqué  d.ms  les  plus  épaiffes 
ténèbres  du  paganiiine  ,  6c  dans  un  tems  où  les  cé- 
rémonies payennes  n'étoient  pas  fujettes  à  être  con- 
tredites ;  mais  à  la  vue  des  chrétiens,le  Saturne  d'A- 
lexandrie ne  lailfoit  pas  de  faire  venir  les  nuits  dans 
Ion  temple  ,  telle  tcnmie  qu'il  lui  plaifoit  de  nom- 
mer par  la  bouche  de  Tyrannus  fon  prêtre.  Beau- 
coup de  femmes  avoient  reçu  cet  honneur  avec 
grand  refped  ,  &  on  ne  fe  plaignoit  point  de  Satur- 
ne ,  quoiqu'il  foit  le  plus  âgé  6c  le  moins  galant 
des  dieux.  11  s'en  trouva  une  à  la  fin  ,  qui  avant 
couché  dans  le  temple ,  fit  réflexion  qu'il  ne  s'y  etoit 
rien  pafîe  que  de  fort  humain  ,  &  dont  Tyrannus 
n'eut  été  aifez  capable  ;  elle  en  avertit  fon  mari  qui 
fit  faire  le  procès  à  Tyrannus.  Le  malheureux  avoua 
tout ,  &  dieu  fait  quel  fcandale  dans  Alexandrie, 

Le  crime  des  prêtres  ,  leur  mlolence  ,  divers  évé 
nemens  qui  avoient  fait  paroître  au  jour  leurs  four- 
beries ,  l'obfcurité  ,  l'incertitude  ,  ik.  la  fauffeté  de 
leurs  répomesauroient  donc  enfin  décrédité  les  ora- 
cUs  ,  &c  en  auroient  caufé  la  ruine  entière  ,  quand 
même  le  paganifme  n'auroit  pas  dû  finir;  mais  il  s'eft 
joint  à  cela  des  caufes  étrangères.  D'abord  de  gran- 
des feftes  de  philolophes  grecs  qui  fe  font  mocqués 
des  oracles  ;  enfuite  les  Romains  qui  n'en  failoient 
point  d'ufage;  enfin  les  Chrétiens  qui  les  déteiîoient 
&  qui  les  ont  abolis  avec  le  paganifme. 

Tout  ce  qui  étoit  diiperl'e  lur  les  oracles  dans  les 
auteurs  anciens,  méritoit  d'être  recueilh  en  un  corps; 
c'eft  ce  qu'a  exécuté  avec  beaucoup  de  gloire  M. 
Van-Dale  (  Antoine  )  ,  habile  critique  du  dernier 
fiecle  par  fon  ouvrage  plein  d'érudition  ,  de  or.i- 
culis  Ethn'icorum  ,  Am{ixl.  t yoo.  in-^°,  ■  H  y  prouve 
également  qu'on  ne  doit  attribuer  les  orac/es  qu'aux 
tromperies  des  prêtres ,  &  qu'ils  n'ont  cefFé  qu'a- 
vec le  paganifme.  Il  a  épuiié  tout  ce  qu'on  peut 
dire  fur  cette  matière. 

M.  de  Fontenelle,  l'homme  le  plus  propre  à  ôter 
d'un  livre  écrit  pour  les  favans  ,  toute  la  féchereffe 
qui  le  rend  de  peu  d'ufage  ,  &  y  répandre  des  orne- 
mcns  dont  tout  le  monde  piohte  ,  en  a  formé  fon 
traité  des  oracles  ,  qui  efl  fans  contredit  un  de  les 
meilleurs  ouvrages. 

Le  père  Balthus,  iéfuite,fe  prcpofa  vingt  ans  après 
de  le  réfuter.  L'hiftorien  de  l'académie  des  Sciences 
crut  qu'il  étoit  fage  de  ne  pas  répondre:  il  trouva 
dans  M.  du  Marfais  un  défenféur  éclairé  qui  le  julli- 
fioit  fans  réplique  contre  les  imputations  du  P.  je- 
fuite ,  maii  il  eut  lui-même  une  détenfè  expreffe  de 
faire  paroître  fon  livre  ;  cependant  M.  Dalembcrt 
s'efl  donné  la  peine  d'en  faire  l'analyfe  ,  d'après 
des  fragmens  qui  lui  en  ont  été  remis.  Cette  ana- 
lyfe  interefîante  eff  à  la  tête  du  tome  VIL  de  l'En- 
cyclopédie dans  l'éloge  de  M.  du  Mariais. 

Pour  laifîér  de  mon  côté  peu  de  chofe  à  defirer 
fur  cette  matière  ,  je  vais  joindre  ici  des  articles  fé- 
parés  de  quelques-uns  des  principaux  or.cles  du  pa- 
ganifme. Il  y  en  avoit  tant  qu'un  iavant  Uttérct-ur 
qui  en  a  fait  la  lifîe  dans  les  anciens  ,  en  indique 
plus  de  trois  cens,  dont  le  plus  grand  nombre  étcit 
dans  la  Grèce  ;  mais  il  ne  les  a  pas  fans  doute  tous 
nommés  ;  car  il  y  avoit  peu  de  temples  où  U  n\ 
Tomc  AI. 


O  R  A  ,,/ 

eut  quelques  oracles  ou  quelque  efpece  de  divina- 
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tion. 


Il  y  en  avoit  de  toutes  fortes  de  dates  ,  depuis 
celui  de  Dodone  qu'on  croit  le  plus  ancien  ,  julqu  à 
celui  d'Antinoiis  ,  qu'on  peut  rcgaider  comme  le 
dernier.  Quelquefois  même  le  crédit  de  quelques- 
uns  des  anciens  fe  perdoit  ,  ou  pir  la  découverte 
des  impofhires  de  leurs  minilhci  ou  par  les  guer- 
res ,  ou  par  d  autres  accidens  qu'on  ignore.  A  la 
perte  de  ceux-là  en  fuccédoient  de  nouveaux  qu'oa 
avoit  loin  d'établir  ,  &  ceux-ci  de  même  failoient 
place  à  d'autres  ;  mais  le  te.ns  de  la  décadence  de 
plufieurs  de  ces  oracles  &  de  l'inflitution  des  nou- 
veaux ,  ne  nous  efl  point  connu.  (  Le  chevalur  DE 
Jaucourt.  ) 

Oracle  d'Ammon,  {Thiolog.  payenne.)  L'o- 
racLc  de  Jupiter  Ammon  en  LyDio  ,  etoit  aufTi  ancien 
que  celui  de  Dodone.  11  devmt  très  célèbre,  6c  on 
venoit  le  conlulter  de  toutes  parts  ,  maigri  les  in- 
commodités d'un  li  long  voyage,  6i  les  labiés  brù- 
lans  de  la  Lybie  qu'il  tallou  iraverlcr.  On  ne  fait 
trop  que  penler  de  la  fidélité  des  prêtres  qui  le  (er- 
voient.  Quelquefois  ils  éioient  uicorrupiibles,  com- 
me il  paruu  par  l'accuîation  qu'ils  vinrent  former 
■A  Sparte,  contre  Lyiander  qui  avo-t  voulu  les  cor- 
rompre dans  la  grande  affaire  qu'il  méditoit  pour 
changer  l'ordre  de  la  fuccelfion  royale  ;  quelque- 
fois ils  n'etoient  pas  fi  oifiiciies  ,  tomme  il  paroîc 
par  Ihiftoire  d'Aie.vandre  ,  lequel  pour  mettre  à 
couvert  la  réputation  de  fa  mère  ,  ou  par  pure  va- 
nité ,  vouioit  pafTer  pour  fils  de  Jupiter  ,  puifaue  le 
prêtre  de  ce  cueu  alla  au-devant  de  lui ,  6c  le  lalua 
comme  fils  du  maître  des  dieux. 

Nous  apprenons  de  Quinte  Curce  &  d'autres  au- 
teurs  anciens,  que  la  ftatue  de  Jupiter  Ammon  avoit 
la  tête  d'un  bélier  avec  tes  cornes  ;  &  de  Diodore 
de  Sicile  ,  la  manière  dont  ce  dieu  rendoit  les  ora- 
cles ,  lorlque  quelqu'un  venoit  le  confulrer.  Quatre- 
vingt  prêtres  de  ce  dieu  portoient  fur  leurs  épaules 
dans  un  navire  doré  la  itatue  ,  qui  étoit  couverte 
de  pierres  précieufes  ;  6c  allaient  ainfi  lans  tenir  de 
route  certaine  ,  où  ils  croyoïent  que  le  dieu  les 
pouifoit.  Une  troupe  de  dames  &  de  filles  accom- 
pagnoient  cette  procelfion  ,  chintant  des  hymnes 
en  i  honneur  de  Jupiter.  Quime- Curce  qui  dit  la 
même  choie,  ajoute  que  le  navire  ou  la  niche  fur 
laquelle  on  portoit  la  Itarue  de  ce  dieu  ,  étoit  ornée 
d'un  grand  nombre  de  parères  d'argent  qui  pen- 
doient  des  deux  côtés.  C'étoit  apparemment  fur 
quelque  ligne  ou  ^ir  quelque  mouvement  de  la  fia- 
tue  ,  que  les  prêtres  anuonçoient  les  décifions  de 
leur  Ammon  :  an  comme  le  remarque  Strabon  ,  fur 
l'autorité  de  Callifthene  ,  les  réponfes^e  ce  dieu 
n'étoient  point  des  paroles  ,  comme  à  Delphes  & 
chez  les  Branchides  ,  mais  un  figne  ;  &  il  cite  à  cet- 
te occaiion  ,  les  vers  d'Homère  où  le  poète  dit:  »  Jut 
»  piter  donna  de  les  fourcils  un  figne  de  conlénte- 
»  ment.  » 

Jupiter  fut  le  même  c\u' Ammon  des  Egyptiens  ;  & 

comme  Ammon  étoit  en  pofTeffion  de  \'oracU  pour 

lequ  J  les  Egyptiens  avoient  le  plus  de  vénération  ; 

on  confacra  à  Jupiter  le  feul  oracle  qu'il  y  eût  alors 

"parmi  les  Pélafges. 

Thomas  Gale  ,  dans  fes  notes  fur  Jamblique,  a 
prouvé  qn  Ammon  ,  Amoun,  Amon,  Amos,  Amofus, 
Arnafis  ,  Amofis ,  Thimous  ,  Thanius ,  ne  font  qu'un 
même  nom.  (Z).  /.J 

Oracle  de  Claros  ,  {Théohg. payenne.)  oracle 
célèbre  d'Apollon,  établi  à  Claros,  au  pays  des  Co- 
lophoniens  en  lonie  ,  près  de  la  vdle  de  Colophon. 
Cet  oracle  avoit  cela  de  particulier  ,  que  le  prêtre 
répondoir  verbalement  à  ceux  qui  venoienr  le  con- 
.uiter,  (ans  qu'il  employât  de  longes  (Si  lans  rece- 
voir des  billefs  cachetés  comme  aiieurs  ;  mais  tant 

Y  y  y  i; 
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cloute  qu'il  avoît  d'autres  moyens  d'être  bien  inf- 
ttuit  des  affaires  &C  des réponlcs  qu'il  devoir  rendre. 
Voici  ce  que  Tacite  ,  liv.  II.  des  annales ,  rapporte 
de  cet  oracle ,  qui  tomba  bien  tôt  après  en  décaden- 
ce ,  car  Pline  qui  parle  du  temple  d'Apoilon  Cla- 
rien ,  ne  tait  aucune  mention  de  ion  oracle.  »  Ger- 
»  manicus ,  dit  Tacite  ,  alla  confulter  Apollon  de 
»  CLiros.  Ce  n'eft  point  une  femme  qui  y  rend  les 
V  oracles  comme  à  Delphes  ,  mais  un  homme  qu'on 
»  choilit  dans  de  certaines  familles  ,  &  qui  eft  pref- 
>»  que  toujours  de  Mllet.  Il  fuffit  de  lui  dire  le  nom- 
»  bre  &  les  noms  de  ceux  qui  viennent  le  conful- 
»  ter  ;  enfnite  il  fe  retire  dans  une  grotte  ,  &  ayant 
»  pris  de  l'eau  d'une  fourcc  qui  y  eft,  il  vous  ré- 
M  pond  en  vers  à  ce  que  vous  avez  dans  l'efprit  , 
M  quoique  le  plus  fouvent  il  foit  très -ignorant.  » 
{D.J.) 

Oracle  de  Clitumne  ,  (  Théolog.  payenne.  ) 
Pline  le  jeune  décrit  ainfi  ïoracle  de  Ci'uumne ,  dieu 
d'un  fleuve  d'Ombrie.  «  Le  temple  ell  ancien  & 
»  fort  relpefté  :  Clitumne  eft  là  h.ibillé  à  la  rornai- 
»  ne.  Les  forts  marquent  la  préfcnce  &:Je  pouvoir 
»  de  la  divinité.  Il  y  a  à  l'entour  plufieurs  petites 
»  chapelles,  dont  quelques-unes  ont  des  fontaines 
»  &  des  fources  ;  car  Clitumne  eft  comme  le  père  de 
»  plufieurs  autres  petits  fleuves  qui  viennent  le 
»  joindre  à  lui.  Il  y  a  un  pont  qui  fait  la  fopara- 
»  tion  de  la  partie  facrce  de  fes  eaux  d'avec  la  pro- 
»»  fane  :  au-deffus  de  ce  pont  on  ne  peut  qu'aller  en 
»  bateau  ;  audeft'ous  il  eft  permis  de  fe  baigner  », 
On  ne  connoît  point  d'autre  fleuve  que  celui  là  qui 
rendît  des  oracles  ;  ce  n'étoit  guère  leur  coutume. 
{D.J.) 

Oracle  DE  Delphes.  Foyei  Delphes,  Ora- 
cle DE. 

Oracle  de  Dodone  ,  (  Thcnlog.  payenne.  )  au 
rapport  d'Hérodote  ,  ïoracle  de  Dodone  le  pins  an- 
cien de  la  Grèce,  &C  celui  de  Jupiter  Ammon  dans 
la  Lydie  ,  ont  la  même  origine  ,  &  doivent  tous  les 
deux  leur  établift"ement  aux  Egyptiens  ,  comme  tou- 
tes les  autres  antiquités  de  la  Grèce.  Voici  l'enve- 
loppe fous  Laquelle  on  a  caché  ce  trait  d'hiftoire. 

Deux  colombes,  difoit-on  ,  s'éitant  envolées  de 
Thebes  en  Egypte ,  il  y  en  eut  une  qui  alla  dans  la 
Lybie  ,  &  l'autre  ayant  volé  jufqu'à  la  forêt  de  Do- 
done dans  la  Chaonie  ,  province  de  l'Epire  ,  s'y 
arrêta  ;  &C  apprit  aux  habitans  du  pays  ,  que  l'inten- 
tion de  Jupiter  étoit,  qii'il  y  eût  un  oracle  en  ce  lieu 
là.  Ce  prodige  étonna  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins, &  Voracle  étant  établi,  il  y  eut  bien-tôt  un 
grand  nombre  de  confultans.  Servius  ajoute  que 
c'étoit  Jupiter  qui  avoit  donné  à  fa  fille  Thébé  ces 
deux  colombes  ,  &  qu'elles  avoient  le  don  de  la  pa- 
role. Hérodote  qui  a  bien'jugé  que  cette  fiâion  ren- 
fermoit  l'événement  qui  donna  lieu  à  l'établiffc- 
ment  de  cet  oracle  ,  en  a  recherché  le  fondement 
hiftoriquc. 

Deux  prctrcfTes  de  Thèbes  ,  dit  cet  auteur  ,  fu- 
rent aiurefois  enlevées  par  des  marchands  Phéni- 
ciens :  celle  qui  fut  vendue  en  Grèce  ,  établit  fa 
demeure  dans  la  forêt  de  Dodone  ,  où  l'on  alloit 
alors  cueillir  le  gland  qui  fcrvoit  de  nourriture  aux 
anciens  Grecs,  &  elle  fit  conftruire  une  petite  cha- 
pelle au  pié  d'un  chêne  en  l'honneur  de  Jupiter  , 
dont  elle  avoit  été  prêtrefle  à  Thèbes  ;  &  ce  fut-là 
que  s'établit  cet  ancien  oracle ,  fi  fameux  dans  la 
luitc.  Ce  même  auteur  ajoute  ,  qu'on  nomma  cette 
femme  la  colombe ,  parce  qu'on  n'entendoit  pas  fon 
langage  ;  mais  comme  on  vint  à  le  comprendre 
quelque  tems  après ,  on  publia  que  la  colombe  avoit 
parlé. 

Souvent  pour  expliquer  les  anciennes  fables ,  les 
Grecs  qui  n'cntendoicnt  pas  la  langue  des  peuples 
dcTOncnt,  d'oîi  elle  leur  étoicnt  venues,  en  ont 
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débité  de  nouvelles.  Le  favant  Bochart  a  cru  trouver 
l'origine  de  celle  dont  il  s'agit,  dans  l'équivoque  de 
deux  mots  ,  phéniciens  ou  arabes  ,  dont  l'un  lignifie 
colombe  &c  Vautre  prêt rejfe.  Les  Grecs  toujours  por- 
tés au  merveilleux  ,  au  lieu  de  dire  qu'une  prêtrefle 
de  Jupiter  avoit  déclaré  la  volonté  de  ce  dieu  ,  di- 
rent que  c'étoit  une  colombe  qui  avoit  parlé. 

Quelque  vraifTemblable  que  ibit  la  conjefture  de 
ce  favant  homme  ,  M.  l'abbé  Sallier  en  a  propofé 
une  qui  paroît  l'être  davantage  ;  il  prétend  que  cet- 
te fable  cil  fondée  fur  la  double  lignification  du  mot 
TiiMieii ,  lequel  fignific  des  colombes  dans  l'Attique  & 
dans  plufieurs  autres  provinces  de  la  Grèce  ,  pen- 
dant que  dans  ia  dialeèle  de  l'Epire  ,  il  vouloit 
dire  de  vieilles  femmes.  Servius ,  qui  avoit  bien  com- 
pris le  lèns  de  cette  fable  ,  ne  s'eft  trompé  en  l'ex- 
pliquant ,  que  parce  qu'il  a  changé  le  nom  appella* 
tif  de  Peleias  en  un  nom  propre.  «  Il  y  avoit ,  dit- 
»  il  ,  dans  la  foret  de  Dodone,  une  fontaine  qui 
»  couloit  avec  un  doux  murmure  au  pié  d'un  chê- 
»  ne  :  une  vieille  femme  nommée  Pélias,  interpré- 
»  loit  ce  bruit,  &  annonçolt  fur  ce  murmure  ,  l'a- 
»  venir  à  ceux  qui  venoient  la  confulter. 

Si  Voracle  de  Dodone  fe  manifefta  d'abord  par  le 
murmure  d'une  fontaine  ,  il  paroît  qu'avec  le  tems 
on  y  chercha  plus  de  façons  ;  mais  comme  person- 
ne ne  pénétrou  dans  le  lanfluaire  de  Voracle  ,  on  ne 
s'accorde  point  fur  la  manière  dont  celui-ci  fe  ren- 
dit dans  la  fuite.  Ariftote  ,  au  rapport  de  Suidas , 
dit  qu'à  Dodone  il  y  a  deux  colonnes  ,  fur  l'une 
defquelles  eft  un  balftn  d'airain  ,  &  fur  l'autre  ,  la 
ftatue  d'un  enfant  qui  tient  un  fouet ,  dont  les  cor- 
des étant  aulTi  d'airain  ,  font  du  bruit  contre  le  baf- 
fin  ,  lorfqu'elles  y  font  pouffées  par  le  vent. 

Démon  ,  félon  le  même  Suidas  ,  prétend  que  Vo- 
racle de  Jupiter  Dodonéen  eft  tout  environne  de 
baffins ,  qui  aufti-tôt  que  l'un  eft  poufl'é  contre  l'au- 
tre ,  fe  communiquent  ce  mouvement  en  rond  ,  & 
font  un  bruit  qui  dure  alTez  de  tems.  D'autres  difent 
que  c'étoit  un  chêne  railonnant ,  qui  fecouoit  fes 
branches  &  fes  feuilles  ,  lorlqu'il  étoit  confulté  ,  & 
qui  déclaroit  fes  volontés  par  des  prêtrelTes.  Il  pa- 
roît bien  de  ce  détail  qu'il  n'y  avoit  que  le  bruit  de 
conftant ,  parce  qu'on  l'cntendolt  de  dehors  ;  mais 
comme  on  ne  voyoit  point  le  dedans  du  lieu  où  fe 
rendoit  Voracle  ,  on  ne  favoit  que  par  conjeflures  , 
ou  par  un  rapport  infidèle  ,  ce  qui  caufoit  le  bruit. 

On  nommoit  Dodonides  les  prêtrelTes  du  temple 
de  Dodone  ;  on  ignore  fi  elles  rendoient  leurs  ora- 
cles en  vers  ,  comme  le  témoigne  le  recueil  qui  en 
a  été  fait ,  ou  par  les  forts ,  comme  femble  le  croire 
Ciceron  dans  les  livres  de  la  divination. 

Sirabon  nous  a  conlervé  une  réponfe  de  cet  ora- 
de ,  qui  fut  bien  funelle  à  la,  prêtreffe  de  Dodone 
qui  l'avoit  rendue.  Pendant  la  guerre  des  Thraces 
contre  les  Béotiens ,  ces  derniers  allèrent  confulter 
Voracle  de  Dodone ,  &  la  prêtrefle  leur  répondit  qu'ils 
auroient  un  heureux  fuccès  ,  s'ils  en  agiflToient  en 
impies.  Les  envoyés  des  Béotiens ,  perfuadés  que 
la  prêtrefle  vouloit  les  tromper  ,  pour  favorifer  les 
Pélafgcs  dont  elle  defcendoit ,  &  qui  étoient  alliés 
des  Thraces  ,  prirent  cette  femme  &  la  firent  brûler 
vive  ,  dilant  que  de  quelque  manière  qu'on  tour- 
nât cette  a£tion  ,  elle  ne  pouvoit  qu'être  trouvée 
jufte.  En  etlet ,  fl  la  prêtrefl"e  avoit  eu  deflein  de 
les  tromper  ,  elle  étoit  punie  de  fa  fourberie  :  fi  elle 
avoit  parlé  fincéremcnt  ,  ils  n'avoient  fait  qu'exé- 
cuter Voracle  à  la  lettre.  On  ne  fe  paya  pas  de  cette 
raifon ,  on  fe  faifit  des  envoyés  ;  mais  comme  on 
n'ofoit  pas  les  punir  fans  les  avoir  jugés  auparavant, 
on  les  conduifit  devant  les  deux  prêtrelTes  qui  ref- 
toient  ;  car  il  devoit  y  en  avoir  trois  alors  à  cet 
oracle.,  félon  le  récit  de  Strabon.  Les  députés  ayant 
reclamé  conue  celle  conduite,  on  leur  accorda  deux 
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hommes  pouî*  juger  avec  les  prêtrcfles.  Cellcs-ci  ne 
manquèrent  pas  de  condamner  les  envoyés  ,  mais 
les  deux  juges  leur  furent  plus  favorables  ;  ainfi  les 
voix  étant  partagées  ,  ils  furent  abfous. 

Tite-Live,  Iib.  FUI.  c.  xxjv.  cite  la  réponfe  am- 
biguë de  Vorack  de  Dodotic  ,  qui  Ht  périr  Alexandre, 
roi  d'Epire.  Ce  prince  méditant  de  faire  une  def- 
cente  en  Italie  ,  lé  berça  des  plus  grandes  efpéran- 
ccs  de  fuccès  ,  lorfque  fur  fa  confultation  ,  Voruc/c 
lui  recommanda  feulement  d'éviter  la  ville  de  Pan- 
dofie  &c  le  fleuve  Achéron,  Il  crut  que  Jupiter  lui 
ordonnoit  de  quitter  fes  terres,  &  qu'il  lui  promet- 
toit  des  conquêtes  fans  bornes,  dès  qu'il  pafléroit 
fur  des  rivages  étrangers  ;  ce  fut  apparemment  dans 
cette  occafion  qu'il  fit  frapper  une  médaille ,  où  l'on 
voit  d'un  côté  la  tête  de  Jupiter  Dodonécn,  au  re- 
vers un  foudre  furmonté  d'une  étoile  ,  &  au-deflbus 
imc  efpece  de  lance ,  avec  ces  mots  :  aahsanj^poy 
TOT  NEOriTOAEMOT.  Cependant  trois  ans  après  ral- 
liant fes  troupes  auprès  du  fleuve  Acheron  ,  il  fut 
percé  d'un  javelot  par  un  transfuge,  &  tomba  dans 
la  rivière  ,  dont  le  courant  l'emporta  chez  les  enne- 
mis qui  traitèrent  fon  corps  avec  la  dernière  bar- 
barie. 

Nous  favons  auffi  quelle  fut  la  fin  de  l'oracle  de 
Dodom.  Dorimaque ,  au  rapport  de  Polybe  ,  brûla 
les  portiques  du  temple  ,  renverfa  de  fond  en  com- 
ble le  lieu  facré  de  VoracU ,  &  ruina  ou  plutôt  pilla 
toutes  les  offrandes.  Vorac/e  de  Dodom  étoit  de  l'in- 
ilitution  des  Pélafges  ,  &  nous  pouvons  placer  la 
véritable  époque  de  fon  commencement ,  environ 
1400  ans  avant  J.  C.  (Z>.  /.) 

Oracle  d'Esculape  ,  (  Théol.  payenne.  )  outre 
X oracle  célèbre  ^Ej'culape  à  Epidaure  en  Argie  ,  fur 
le  golfe  Saronique  ,  ce  dieu  rendoit  encore  fes  ora- 
cles dans  fon  temple  de  l'île  du  Tibre.  On  a  trouvé  à 
Rome  un  morceau  d'une  table  de  marbre  ,  où  font 
en  grec  les  hilloires  de  trois  miracles  d'Efculape  :  en 
voici  le  plus  confidérable  traduit  mot-à-mot  lur  l'inf- 
cription.  «  En  ce  même  tems  il  rendit  un  oracle  à  un 
w  aveugle  nommé  Caïus;  il  lui  dit  qu'il  allât  au 
M  faint  autel,  qu'il  s'y  mît  à  genoux,  &  y  adorât  ; 
»>  qu'enfuite  il  allât  du  côté  droit  au  côté  gauche, 
»  qu'il  mît  les  cinq  doigts  fur  l'autel ,  &  enfin  qu'il 
»  portât  (a  main  fur  fes  yeux.  Après  tout  cela  l'aveu- 
»  gle  vit ,  le  peuple  en  tut  témoin ,  &  marqua  la  joie 
»>  qu'il  avoit  de  voir  arriver  de  fi  grandes  merveilles 
»  ious  notre  empereur  Antonin  ».  Les  deux  autres 
guérifons  font  moins  lurprenantes  ;  ce  n'étoit  qu'une 
.'pleuréfie  &  une  perte  de  fang,  dcfefpérées  Tune  & 
l'autre  à  la  vérité  ;  mais  le  dieu  avoit  ordo.ané  à  fes 
malades  des  pommes  de  pin  avec  du  miel ,  &  du 
vin  avec  de  certaines  cendres ,  qui  font  des  chofes 
que  les  incrédules  peuvent  prendre  pour  de  vrais 
remèdes. 

Ces  infcriptions,  pour  être  grecques,  n'en  ont 
pas  moins  été  faites  à  Rome  :  la  forme  des  lettres  & 
l'ortographe  ne  paroiffent  pas  être  de  la  main  d'un 
fculpteur  grec.  De  plus,  quoiqu'il  foit  vrai  que  les 
Romains  faiioient  leurs  infcriptions  en  latin,  ils 
re  laifloient  pas  d'en  faire  quelques-unes  en  grec  , 
rprincipalement  lorfqu'il  y  avoir  pour  cela  quelque 
raifon  particulière.  Or  il  eftaffez  vraiiTcmblable  qu'- 
on ne  le  fervit  que  de  la  langue  grecque  dans  le 
temple  d'Efculape  ,  parce  que  c'étoit  un  dieu  grec , 
&  qu'on  avoit  fait  venir  de  Grèce  pendant  cette 
grande  pefte  ,  dont  tout  le  monde  fait  l'hiftoire. 

Oracle  d'Héliopolis  ,  (Théol.  payenne.)  c'étoit 
un  oracle  d'Apollon  dans  cette  ville  d'Egypte;  ce 
dieu ,  au  rapport  de  Macrobe ,  Saturn.  Ub.  1.  c.  xxiij. 
rendoit  les  réponfes  de  même  que  Jupiter  Ammon. 
«  On  porte,  dit  cet  auteur  ,  la  llatue  de  ce  dieu,  de 
»  la  même  manière  qu'on  porte  celle  des  dieux  dans 
»  la  pompe  des  jeux  du  cirque.  Les  prêtres  acconi- 


539 


5>  pagnes  des  prmcipaux  du  pays,  qi.î  ainilcnt  à 
»  cette  cérémonie ,  la  tête  rafée ,  &  après  une  lon- 
»  gue  continence,  n'avancent  pas  fclon  qu'ils  pour- 
«roientle  vouloir,  mais  lelon  le  mouvement  que 
»  le  dieu  qu'ils  portent  leur  donne  ,  par  des  mouvc- 
>»  mens  femblables  à  ceux  des  forts  ou  des  fortunes 
»  d'Antium  ». 

O.iACLE  de  Mercure,  à  Pharbs .,  {Théolone 
payenne.)  un  des  oracles  les  plus  fmgulicrs  eto  t  ccîui 
de  Mercure  à  Phares,  ville  d'Achaie,  duquel  parle 
Paufanias  dans  fes  Achaiques , //V.  /7/.  chap.xxij. 
Apres  beaucoup  de  cérémonies,  dont  le  détail  n'eft 
pas  ici  néccfl'aire,  on  parloit  au  dieu  à  l'oreille,  & 
on  lui  dcmandoit  ce  qu'on  avoit  envie  de  favoir: 
enluite  on  febouchoit  les  oreilles  avec  les  mains, 
on  fortoit  du  temple,  &  les  premières  paroles  qu'on 
entendoit  au  fortir  de  là ,  c'étoit  la  réponfe  de  Mer- 
cure. {D.  J.)  ^. 

Oracle  de  Mopsus,  (  Théol. payenne.)  on  con- 
noît  par  la  fable  ce  fils  d'Apollon  &  de  Manto,  fille 
de  Tirélias  ,  &  qui  devint  auffi  fameux  devin  que 
fon  grand -père:  auffi  fut-il  après  fa  mort  honoré 
comme  un  demi-dieu,  &  eut  un  oracle  célèbre  à 
Malle,  ville  de  Ciiicie;  cet  oracle  fe  rendoit  fur  des 
billets  cachetés,  que  les  prêtres  des  dieux  favoient 
décacheter  fans  qu'il  y  parût  :  affurément  ils  ou- 
vrirent celui  que  le  gouverneur  de  Cilicie,  dont 
parle  Plutarque ,  avoit  envoyé  en  confultation  à 
leur  oracle. 

Ce  gouverneur  ne  favoit  que  croire  du  dieu , 
il  étoit  obfédé  d'épicuriens  qui  lui  avoient  jette 
beaucoup  de  doute  dans  l'efprit;  il  fe  réfolut ,  com- 
me dit  agréablement  Plutarque,  d'envoyer  un  efpion 
chez  les  dieux  pour  apprendre  ce  qui  en  étoit.  Il 
lui  donna  un  billet  bien  cacheté  pour  le  porter  à 
l'oracle  de  Mopfus.  Cet  envoyé  dormit  dans  le  tem- 
pie  ,  &:  vit  en  longe  un  homme  fort  bien  fait  qui  lui 
dit  noir.  Il  porta  cette  réponfe  au  gouverneur.  Elle 
parut  très-ridicule  à  tous  les  épicuriens  de  fa  cour, 
mais  il  en  fut  frappé  d'étonnement  &  d'admiration  , 
&  en  leur  ouvrant  fon  billet  il  leur  montra  ces  mots 
qu'il  y  avoit  écrit  :  «  t'immolerai  -  je  un  bœuf  blanc 
»  ou  noir  »  ?  Après  ce  miracle  il  fut  route  fa  vie  fort 
dévot  au  dieu  Mopfus. 

Oracle  de  Sérapis  ,  (^Théol. payenne.)  ce  dieu 
des  Egyptiens  avoit  deux  oracles  célèbres,  l'un  à 
Canope ,  qui  étoit  le  plus  fameux  de  toute  l'Egypte, 
&  l'autre  à  Babylone. 

Selon  Strabon,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  gai  dans 
toute  la  religion  payenne  que  les  pèlerinages  qui  fe 
faifoient  en  l'honneur  de  Sérapis.  «  Vers  le  tems  de 
»  certaines  fêtes ,  dit-il ,  on  ne  fauroit  croire  la  mul- 
»  titude  de  gens  qui  defcendent  fur  un  canal  d'Ale- 
»  xandrie  à  Canope  où  ell  ce  temple  ;  jour  &  nuit 
»  ce  ne  font  que  bateaux  pleins  d'hommes  &  de 
»  femmes ,  qui  chantent  &  qui  danfent  avec  toute  la 
»  liberté  imaginable  ».  À  Canope  il  y  a  fur  le  canal 
une  infinité  d'hôtelleries  qui  lervent  à  retirer  ces 
voyageurs,  &  à  favorifer  leurs  divertilîémens  :  ce 
temple  de  Sérapis  fut  détruit  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Théodofe. 

Le  fophifle  Eunapius ,  payen ,  paroît  avoir  grand 
regret  à  la  démolition  qui  fut  faite  de  ce  temple,  & 
nous  en  décrit  la  fin  malhcureufe  avec  affez  de  bile.  II 
dit  que  des  gens  qui  n'avoient  jamais  entendu  parler 
de  la  guerre ,  fe  trouvèrent  pourtant  fort  vaillans 
contre  les  pierres  de  ce  temple,  &  principalement 
contre  les  riches  offrandes  dont  il  étoit  plein  ;  que 
dans  ces  lieux  laints  on  y  plaça  des  moines,  gens 
infâmes  &  inutiles,  qui  pourvu  qu'ils  euffent  un 
habit  noir  &  malpropre,  prenoient  une  autorité  ty. 
rannique  fur  l'elpnt  des  peuples  ,  &  que  ces  moines, 
au-lieu  des  dieux  que  Ion  voyoit  par  les  lumières 
de  la  railon,  donnoieot  à  adorer  des  têtes  de  bri^ 
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oands  punis  pour  leurs  crimes ,  qu'on  avoit  falces 
pour  les  confcrver.  C'eft  ainfi  que  cet  impie  traite 
les  moines  &  les  religieux  ;  il  f'alloit  que  la  licence 
fût  encore  bien  grande  du  tems  qu'on  ccrivoit  de 
pareilles  chofcs  liir  la  religion  des  empereurs. 

Ruffin  ne  manque  pas  de  nous  rapporter  qu'on 
trouva  le  umph  di  Sémpis  tout  plein  do  chemins 
couverts ,  &  des  machines  difpolées  pour  les  fourbe- 
ries des  prêtres.  Il  nous  apprend  entre  autres  cho- 
fes,  qu'il  y  avoit  à  l'orient  du  temple  une  petite 
fenêtre  pnr  où  entroit  à  certains  jours  un  rayon  du 
folcil  qui  alloit  donner  iiir  la  bouche  de  Sérapis. 
Dans  le  même  tcms  on  apportoit  wn  fimubcrc  du 
foleil  qui  étoit  de  fer,  U  qui  étant  attiré  par  de 
l'aunant  caché  dans  la  voûte,  s'élevoit  vers  Sérapis. 
A!ofS  on  dilolt  que  le  Ibleil  laluoit  ce  dieu  ;  mais 
nquanJ  le  fimulacre  de  fer  retosiboit,&queIe  rayon 
le  retiroit  de  dediis  la  bouche  de  Sérapis,  le  foleil 
lui  avoit  aiTcz  fait  fa  cour  ,  &  il  alloit  à  ics  affaires. 
ISoriuU  Je  Sérapis  à  Babylone ,  rendoit  fes  répon- 
fes  en  fonge.  Lorfqu'Alexandre  tomba  malade  tout- 
d"un-cou[)  à  Babylone ,  quelques-uns  des  principaux 
de  4a  cour  allèrent  pafler  une  nuit  dans  le  temple 
<le  Sérapis,  pour  demander  à  ce  dieu  s'il  ne  feroit 
point  à  propos  de  lui  faire  apporter  le  roi  afin  qu'il 
le  guérît.  Le  dieu  répondit  qu'il  valoit  mieux  pour 
Alexandre  qu'il  demeurât  où  il  ttolt.  Sérapis  avoit 
raifon  ;  car  s'il  fe  le  fût  fait  apporter,  Ôc  qu'Alexan- 
dre fût  mort  en  chemin  ,  ou  môme  dans  le  temple, 
c[ue  n'eùt-on  pas  dit?  Mais  li  le  roi  recouvroit  fa 
lanté  à  Babylone,  quelle  gloire  pour  VoracU?  S'il 
mouroit,  c'til  qu'il  lui  étoic  avantageux  de  mourir 
après  des  conquêtes  qu'il  ne  pouvoit  augmenter  ni 
conferver.  Il  s'en  fallut  tenir  à  cette  dernière  inter- 
prétation ,  qui  ne  manqua  pas  d'être  tournée  à  l'a- 
vantage de  Sérapis,  fitùt  qu'Alexandre  fut  mort. 
{D.  J.) 

Oracle  de  TrophOnius  ,  (Tkcologie payenm.') 
Trophonius,  héros  lelon  les  uns ,  brigand  (elon  les 
autres,  éioit  frère  d'Agamedes ,  &  tous  deux  fils 
d'Erginus  ,  roi  des  Orchoménieni  Leurs  talens  pour 
i'architetlure  les  fit  rechercher  de  plulieurs  princes, 
par  l'ordre  delquels  ils  bâtirent  des  temples  &  des 
palais.  Dcius  ctlui  qu'ils  confiruifirent  pour  Hyricus 
ils  ajuÛerent  une  pierre  de  manière  quelle  pouvoit 
-s'enlever  la  nuit-,  &  ils  entroient  par -là  pour  aller 
voler  les  tréfovs  qui  y  étoient  renfermés.  Le  prince 
qui  voyoit  diminuer  fon  or ,  fans  que  les  ferrures 
ni  les  cachets  fufîent  rompus,  drefla  des  pièges  au- 
tour de  fes  cofires,  &  Agamedès  s'y  trouvant  ar- 
rêté ,  Trophonius  lui  coupa  la  tête  de  peur  qu'il  ne 
le  découvrit  dans  les  îourmsns  qu'on  lui  auroit  fait 
fouffrir  fi  on  l'avoit  pris  en  vie.  Comme  Tropho- 
nius difparut  dans  le  moment,  on  publia  que   la 
terre  l'avoit  englouti  dans  le  même  endroit,  &  la 
fuperflition  alla  fur  une  réponfe  de  la  Pithie  de 
Delphes,  jufqu'à  mettre  ce  fcélérat  au  rang  des 
<lcmi-dieux,  6i  à  lui  élever  un  temple  où  il  rece- 
voit  des  facrificcs  &  prononçoit  des  oracles  en  Béo- 
tie,  qui  devinrent  les  plus  pénibles  &  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  ceux  qui  le  rendirent  en  fonge.  Pau- 
fanias  qui  avoit  été  lui-même  le  confulter,  &  qui 
avoit  pafTé  par  toutes  ces  cérémonies,  nous  en  a 
laiflé  une  delcriprion  fort  ample,  dont  je  crois  qu'- 
on lera  bien  aiie  de  trouver  ici  un  abrégé  exaft. 

Avant  que  de  defccndre  dans  l'antre  de  Tropho- 
nius, il  failoit  palfer  un  certain  nombre  de  jours  dans 
une  eipecc  de  petite  chapelle  qu'on  appelle  di  la 
bonne  joitunt  &  du  bon  gcnle.  Pendant  ce  tems  on 
recevoit  des  expiations  de  toutes  les  fortes  ;  on  s'ab- 
fîenoit  d'eaux  chaudes  ;  on  fe  lavoir  l'ouvcnt  dans 
le  fleuve  Hircinas;  on  facrifioit  à  Trophonius  &i.  à 
toute  fa  famille  ,  à  Apollon  ,  à  Jupiter  lumommé 
^oi ,  à  Saturne,  à  Junon,  à  une  Ccres  Europe  qui 


avoit  été  nourrice  de  Trophonius,  &onne  vîvoît 
que  des  chairs  facriflées.  Les  prêtres  apparemment 
ne  vivoient  aulli  d'autre  choie.  Il  falloit  confulter 
les  entrailles  de  toutes  ces  viftimes,  peur  voir  fî 
Trophonius  trouvoit  bon  que  l'on  defcendît  dans 
fon  antre  ;  mais  quand  elles  auroient  été  toutes  les 
plus  heureufes  du  monde,  ce  n'étoit  encore  rien, 
les  entrailles  qui  décidoient  étoient  celles  d'un  cer- 
tain bélier  qu'on  immoloit  en  dernier  lieu.  Si  elles 
étoient  favorables,  on  vous  menoit  la  nuit  au  fleuve 
Hircinas.  Là  deux  jeunes  enfans  de  douze  ou  treize 
ans  vous  frotioient  tout  le  corps  d'huile:  cnfuite  on 
vous  condulfoit  jufqu'à  la  foutce  du  fleuve  ,  &  on 
vous  y  faifoit  boire  de  deux  fortes  d'eaux,  celles  de 
Léthé  qui  elîaçoient  de  votre  efprit  toutes  les  pen- 
fees  profanes  qui  vous  avoient  occupé  auparavant, 
&  celles  de  Mnémofine  >  qui  avoit  la  vertu  de  vous 
faire  retenir  tout  ce  que  vous  deviez  voir  dans  l'an- 
tre facré.  Après  tous  ces  préparatifs  on  vous  faifoit 
voir  la  ftatue  de  Trophonius ,  à  qui  vous  faifiez  vos 
prières;  on  vous  équipoit  d'une  tunique  de  lin;  on 
vous  mettoit  de  certaines  bandelettes  faciées,& 
enfin  vous  alliez  à  VoracU. 

L'oracle  étoit  fur  une  montagne  dans  une  enceinte 
faite  de  pierre  blanche,  fur  laquelle  s'élevoient  des 
obélifques  d'airain.  Dans  cette  enceinte  étoit  une 
caverne  de  la  figure  d'un  four  ,  taillée  de  main 
d'homme.  Là  s'ouvroit  un  trou  oii  l'on  defcen-loit 
par  de  petites  échelles.  Quand  on  y  étoit  defcendu 
on  trouvoit  une  autre  petite  caverne  dont  l'entrée 
étoit  affez  étroite.  On  fe  couchoit  à  terie;  on  pre- 
noit  dans  chaque  main  de  certaines  compofitions  de 
miel  ;  on  pafToit  les  pies  dans  l'ouverture  de  la  pe- 
tite caverne ,  &  pour-lors  on  fe  fentoit  emporté  au- 
dedans  avec  beaucoup  de  vîtelTe. 

C'étoit  là  que  l'avenir  fc  déclaroit,  mais  non  pas 
à  tous  d'une  m.ême  manière.  Les  uns  voyoient ,  les 
autres  eniendoient,vous  fortiez  de  l'antre  couché  par 
terre  comme  vous  y  étiez  entré ,  &  les  pies  les  pre- 
miers. Auffi  -  tôt  on  vous  menoit  dans  la  chaife  de 
Mnémoline  où  l'on  vous  demandolt  ce qxie  vous  aviez 
vu  ou  entendu.  De-là  on  vous  ramenoit  dans  cette 
chapelle  du  bon  génie ,  encore  tout  étourdi  &  tout 
hors  de  vous,  vous  repreniez  vos  fenspeu-à-peu,  & 
vous  commenciez  à  pouvoir  rire  ;  car  juiques-là, 
la  grandeur  des  mylteres,  &  la  divinité  dont  vous 
étiez  rempli,  vous  en  avoient  empêché:  pour  moi 
il  me  femble  qu'on  n'eut  pas  dû  attendre  fi  tard  à 
rire. 

Paufanias  nous  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un 
homme  qui  fbit  entré  dans  l'antre  de  Trophonius  & 
qui  n'en  foit  pas  forti.  C'étoit  un  certain  efpion  que 
Démétrius  y  envoya  pour  voir  s'il  n'y  avoit  pas 
dans  ce  lieu  faint  quelque  chofe  qui  fût  bon  à  pil- 
ler :  on  trouva  loin  de-là  le  corps  de  ce  malheureux, 
qui  n'avoiî  point  été  jette  dehors  par  l'ouverture 
facrée  de  l'antre. 

Voici  les  réflexions  fenfées  dont  M.  de  Fontenelle 
accompagne  ce  récit.  «  Quel  loilir,  dit-il,  n'avoieni 
»  pas  les  prêtres  pendant  tous  ces  diftérens  facrifi- 
»  ces  qu'ils  faiioient  faire,  d'examiner  fi  on  étoit  pro- 
»  pre  à  être  envoyé  dans  l'antre  ?  car  aflurément 
»  Trophonius  choilifToit  fes  gens ,  &  ne  recevoit  pas 
»  tout  le  monde.  Combien  toutes  ces  ablutions  ,  & 
»  ces  expiations,  &c  ces  voyages  nofturnes ,  &  ces 
»  palîages  dans  des  cavernes  obicures,  rempliffoient- 
»  elles  l'efprit  de  f iiperflition ,  de  frayeur  &  de  crain- 
»  te  ?  combien  demachinespouvoient  jouer  dans  ces 
»  ténèbres?  L'hiftoire  de  i'efpion  de  Démétrius  nous 
»  apprend  qu'il  n'y  avoit  pas  de  fureté  dans  l'antre, 
»  pour  ceux  qui  n'y  apportoient  pas  de  bonnes  inten- 
»tions;  &  de  plus  qu'outre  l'ouverture  facrée  qui 
»  étoit  connue  de  tout  le  monde ,  l'antre  en  avoit 
w  une  fecrctte  qui  n'étoit  connue  que  des  prêtres. 
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»  Quand  on  s'y  ("cntoit  entraîne  par  les  pics,  on 
»  ctoit  la'.iS  c'ome  tire  par  des  coidci ,  6i  on  n'avuit 
»  g.Tcle  de  s'en  appi:icevoir  en  y  ponant  les  ni.iins, 
»  pinlqu'cUes  étoient  einbarraflées  de  ces  conipoli- 
»  lions  de  miel  qu'il  ne  falloit  p,is  lâcher.  Ces  eaver- 
»  neb,  poiivoieni  être  pleines  de  païuimsSc  d'oiieiirs 
»  qui  t'Oiibioient  le  cerveau  ;  ces  eaux  de  Léihc  ë: 
»  de  Mnéinolii.e  pouvoient  cire  aulTi  prépa/ées  pour 
»>  le  même  effet,  je  ne  dis  rien  des  Ipettaeles  bz  ..es 
»  bruits  dont  on  pouvoir  être  épouvante,  Hc  quand 
»  on  lorroit  de-là  tout  hors  de  loi ,  on  dilbit  ce  cju'- 
»  on  avoir  vil  ou  entendu,  à  des  gens  qui  pioliiant 
»  de  ce  dciordre  ,  le  rccueiIlo:ent  tonuuc  il  leur 
»pl/iiioit,  y  changcoient  ce  qu'iL  vouioient,  ou 
»  enfin  en  éioient  toujours  les  interprcies  >t. 

Oracle    de    Vénus    A.''Hacitk.,  (  ThJoiogu 

paymm.  )  Apiiaca  etoit  un  licU  de  Phenicie,  enire 

Heliopolib  6c  Hibios  :  la  tormc  de  ïoracU  qu'on  y 

rendent  eioit  affez  linguiiere  ;  vo^ci  comme   paiie 

Zozmr,  iiv.  I. 

«Auprès  du  temple  de  Vénus  eft  un  lac  fembîa- 
»  ble  à  une  citerne.  A  de  cerraines  alfcml^lées  que 
»  l'on  y  tait  dans  des  lems  régies,  on  voit  au.v 
»  environs  dans  l'air  des  gjobes  de  feu.  Si  ce  pro- 
»  dige  a  été  encore  oblervé  de  nos  jours.  Ceux  qui 
»  vont  j>or'er  à  la  déelle  des  préîens  en  or  &.  en  ar- 
»  gent,  en  étotfes  de  lin,  de  foie  &C  d'autres  matières 
»  piécicules  les  mettent  fur  le  lac;  quand  ils  font 
»  agréables  à  la  décfie,  ils  vont  au  fond,  au  ■  lieu 
>>  que  quand  ils  lui  dcplaiienr,  ils  furnagenr  malgré 
»  la  p'.ianteur  naturelle  des  méraiix».  L'année  qui 
précéda  la  rume  des  Palmircidens,  leurs  preiens  à 
Véns'S  Apbaciiide  allèrent  au  tond,  mais  l'année 
fuivanie  to  .t  lumagea.  Eufebe  parle  ue  ce  reinple 
comme  d'un  lieu  roniacré  à  l'impudiciié.  Conlian- 
lin  le  fîr  aba  rre ,  &  par  conféquent  VoacU  cefîa. 
S>)Crate  ,  llv.  I.  ihap.  x:i'j.  en  fai'.ant  mention  de 
ce  fait,  dit  que  le  temple  éioit  fur  le  mont  Liban. 
Lucien  d  t  qu'il  avoit  été  bâti  par  Cynire.  (^D.  J  ^ 

OrACLÎ-S  DtS  HÉLREUX,  l^CVi//,j'«i; /dt/i-c.  )  ils 
avoient  1°  le  propitiatoiie  ,  qu'on  ajipeiloir  dabir , 
VoiacU  de  vive  voix  ,  la  parole  arriculee  ;  cet  ora- 
cle fe  rendoit  par  l'Eternel  à  l'es  prophètes  ;  i°  un  fé- 
cond oracU  des  Juifs  éloit  les  longes  prophétiques; 
3°  ks  vilions  (urnati. relies  ;  ^"Voracle  A^Urun  6c  de 
Thummim.  Ces  manières  de  confulter  le  Seigneur 
furent  affez  fréquentes  depuis  Jofué  jufqu'à  l'érec- 
tion du  temple  ,  où  pour  lors  on  conlulta  plus  fou- 
vent  les  prophètes  mêmes.  Après  les  prophètes  ,  les 
Juifs  prétendent  que  Dieu  leur  donna  ce  qu'ils  ap- 
pellent bathkol ,  ou  figue  diflintlif,  lequel  manifef- 
to:t  fa  volonté.  Ce  figne  étoit  une  voix  intérieure, 
ou  une  voix  extérieure  qui'  fe  faifbit  enten  ire  dans 
l'afTemblée  ,  comme  celle  qu'on  entendit  fur  leTna- 
bor  ,  lors  de  la  transfiguration  du  Sauveur. 

OracU  te  prtnd  aulFi  pour  le  fanâuaire  ou  pour 
le  lieu  où  éioit  l'arche  d'alliance.  Ce  mot  deligne 
encore  dans  rE>.ritiire  les  oracles  des  faux  dieux. 
Ezéchiel, ATx/. 23.  dit  que  le  roi  de  Babylone  s'avan- 
çant  vers  la  Judée  ,  6l  fe  trouvant  fur  un  chemin 
fourchu  ,  conlulta  tes  ihcréphins ,  pour  lavoir  s'il 
marcheroit  contre  Jerulalem  ,  6i.  que  les  Juifs  s'en 
'inoquoient  ,  le  regardant  comme  un  homme  qui 
conlulte  inutilement  Voracle.  Mus  le  plus  fameux 
de  tous  les  taux  on:c/<;5  de  la  Paleftine  étoit  celui 
deBéelzébuth,  dieu  d'Accaron,  que  les  Juifs  alloient 
eux-mêmes  conlulter  affez  fouvent.  (  Z).  7.  ) 

ORAGE,  f.  m.  (^Gramm.^  violente  agitation  de 
l'air  ,  accompagnée  de  pluie  Ôi  quelquefois  de  grêle, 
d'éclairs  &  de  tonner  e. 

Les  grands  vaifTeaux  ne  craignent  ni  les  vents ,  ni 
Yorag£,  mais  feulement  la  terre  ck  le  feu. 

Il  fe  prend  au  figuré ,  le  vaiffeau  de  l'églife  e(l  fans 
ceffe  battu  de  Voragc,  Il  n'y  a  point  de  niaifons  qui 
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ne  fbîent  troublées  par  quelques  oràgei. 

0;{AGf  ,{P/iy/'.)uciionnc  ne  doute  qu'il  n'y  aitunc 
matière  extrêmement  agitée  qui  pénètre  les  corps 
même  les  plus  durs  ,  ébranle  leurs  petites  parties, 
les  fépare  les  uncr,  des  autres  ,  les  entraîne  avec 
elle  ,  6c  les  répand  <Ji  &c  là  dans  le  fluide  qui  les  en- 
vironne :  aufîi  les  voyons-nous  tous  ,  tant  folides 
que  liquides ,  fê  dilliper  infenfiblemcnt ,  diminifer 
le  volume  ,  &r  enfin  par  le  laps  du  tems  s'évanouir  ÎSc 
difparoître  à  nos  yeux. 

Il  y  a  donc  dans  l'air  des  parties  de  tous  les  mixtes 
que  nous  voyons  fur  la  terre,  6c  de  ceux  même  que 
nous  ne  voyons  pas  ,  &  qu'elle  renferme  dans  fou 
lèin. 

Nous  favons  d'ailleurs  que  parmi  ces  mixtes  il  y 
en  a  dont  le  mélange  elt  toujours  fuivid'un  mouve- 
ment de  fermentation.  11  doit  donc  y  avoir  dans  l'air 
des  fermentations  ,  dont  les  effets  doivent  varier  fé- 
lon la  difîérente  nature  des  principes  qui  les  pro- 
duilent ,  félon  la  difl'érente  co.Tibmaifbn  de  ces  mê- 
mes principes  ,  &  môme  félon  la  ditlercntc  difpoil- 
tion  du  fluide  dans  lequel  ils  nagent. 

Et  voilù  d'abord  une  idée  générale  de  la  caufe 
qui  produit  les  'oragij  Sc  les  phénomènes  qui  les  ac- 
compagnent ;  mais  entrons  dans  quelque  détail  ,  & 
voyons  comment  la  fermentation  opère  tous  ces 
prodiges. 

Fonnacion  des  oragis.  L'expérience  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  point  de  fermentation  qui  ne  produite  un 
mouvement  expanlif  dans  la  matière  qui  fermente  : 
ainfi  des  que  les  vapeurs  &  les  exhalaifbns  qui  for- 
ment un  nuage  ,  coni.mencent  à  être  agitées  par  la 
fermentation  ,  il  faut  que  ce  nuage  te  ddate  &  qu'il 
occupe  un  plus  grand  efpace  ,  il  faut  donc  a.ifîi 
qu'il  s'élève  ;  car  puifque  l'on  volume  a  igmenîe,lU 
mafTe  detncurant  la  même ,  il  devient  plus  léger 
qu'un  pareil  volume  d'air,  ce  qui  fuffir  pour  le  faire 
monter  fuivant  les  lois  invariables  de  i'Hydroflari- 
que.  Or  il  eft  aifé  de  comprendre  que  ce  mouvement 
de  bas-en-haut  doit  attirer  les  nuages  qui  fe  trou- 
vent à  une  certaine  diflance  du  lieu  abandonné  par 
celui  qui  s'élève  ;  car  à  ir-efure  qu'il  pafTe  d'une 
couche  d'air  à  une  autre  plus  élevée ,  6c  par  confé- 
quent moins  denfe  que  la  première  ,  l'efpace  qu'il 
lailfe  après  lui  doit  être  occupé  piincipnlement  par 
l'air  collatéral ,  puifque  c'ell  le  leul  qui  ait  la  denfité 
requile  pour  faire  équilibre  à  cette  hauteur.  Donc 
la  coviche  d'air  qui  répond  à  cetce  même  hauteur , 
doit  prendre  une  penie  vers  cet  endroit ,  e-:  en  même 
lems  y  pouffer  les  nuages  voifins,  ieiquels  fe  joi- 
gnant au  premier  fermenteront  avec  lin  ,  &  en  atti- 
reront d'autres  de  la  même  manière  qu'ils  ont  été 
attirés  eux-mêmes. 

Et  je  n'avance  rien  ici  dont  il  ne  foit  aifé  de  fe 
convaincre  ;  car  d'où  viennent  ces  mouvemens 
contraires  &  oppofes ,  qu'on  remarque  ton  ours  dans 
les  nuages  qui  environnent  un  orags  pendant  qu'il  fe 
forme  ,  ÔC  dont  le  vulgaire  croit  rendre  railon  en 
dilanî  que  les  vents  fé  batten.  ?  N'eft-il  pas  évident 
que  l'exaltation  de  la  matière  qui  fermente  aitire 
les  uns  ,  tandis  que  Ion  mouvement  expanfit  du  cen- 
tre à  la  circonférence  écarte  les  autres  } 

Mais  développons  ceci  encore  mieux  ,  s'il  efî  pof- 
fible. 

Dès  eue  la  matière  qui  forme  un  nuage  com- 
mence à  fermenter,  il  e!l  certain  que  ton  expanlion 
ôc  le  mouvement  de  chaleur  qui  fe  répand  de  tous 
côtés  ,  doivent  écarter  l'air  environnant  ,  enlemble 
les  nuages  voifins  dont  cet  air  le  trouve  charge. Mais 
l'effet  de  cette  chaleur  6c  de  cette  force  expnnfive  , 
diminuera  fans  doute  dans  cette  couche  d'idr  à  rae- 
fure  que  la  matière  s'en  éloignera  en  palTant  dans 
une  autre  plus  élevée  ,  dont  ce  même  air  d'abord 
écarté  à  droite;  à  gauche  doit  b:entô:  retomber  par 
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fon  propre  poids  &  par  la  force  de  fon  reflbrt  vers 
l'eipace  iibandonnc  par  la  matière  qui  s'clcvc  ,  & 
ramener  ainfi  vers  Voragc  les  mêmes  nuages  qu'on 
avoir  vu  s'en  écarter  un  peu  auparavant.  Ceft  ainfi 
q\ie  l'air  écarte  par  i'aûion  du  ibleil  revient  à  l'en- 
droit même  d'où  il  a  été  chaffé  auffi-tôi  que  îc  foleil 
a  paffc  outre  :  encore  dans  le  cas  propofe,  y  a-t-il, 
comme  l'on  voit  ,  une  caui'e  particulière  qui  doit 
hàtcr  le  retour  de  l'air,  puiiquc  le  nuage  qui  s'élève 
laide  après  lui  un  el'pace  propre  à  la  recevoir  ,  au 
lieu  que  le  foleil  n'en  lailîe  pomt. 

Pour  rendre  encore  plus  Icnfible  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  &  ne  laiiîcr  aucun  doute  fur  la  caule  qui 
produit  ce  ieu  fingulier  dans  les  nuages  qui  le  trou- 
vent à  portée  d'un  oruge  qui  le  forme  ,  je  fuppofe 
qu'on  mette  dans  un  vaic  différentes  liqueurs  moins 
pefantes  les  unes  que  les  autres  ,  par  exemple,  du 
aicrcure  ,  de  l'eau  &  de  l'huile  ,  &  pour  rapprocher 
cette  fiippofition  du  cas  propofé  autant  qu'il  eflpof- 
fiblo  ,  j'imagine  ce  vafe  extrêmement  étendu  &  ces 
différentes  liqueurs  aufii  élaftiques  que  l'air.  Si  on 
jette  dans  ce  vafe  un  folide  d'un  certain  volume  & 
d'une  pefanteur  fpécii:que  égale  à  celle  de  l'eau ,  il 
ci\  évident  qu'il  doit  s'arrêter  dans  l'eau  entre  l'huile 
&  le  mercure  ,  &  qu'il  doit  s'y  tenir  en  équilibre 
tandis  qu'il  ne  furvier.dra  aucun  changement  dans 
fa  mafle  ,  ni  dans  fon  volume  :  mais  fi  l'on  fuppofe 
qu'il  fe  faffe  dans  ce  folide  une  fermentation  qui  le 
dilate, il  arrivera  en  premier  lieu  que  fon  expanfion 
jointe  au  mouvement  de  chaleur  qui  l'accompagne 
écartera  l'eau  environnante  ,  &  la  pouffera  de  tous 
côtés  vers  les  parois  du  vafe  ,  enforte  que  fi  celte 
eau  fe  îrouve  chargée  de  quelques  corpufcules  ,  on 
les  verra  s'éloigner  peu-à-peu  en  s'approchant  des 
bords:  il  arrivera  en  fécond  lieu  que  ce  folide,  en  fe 
dilatant,  s'élèvera  hors  dereau&  paffera  dans  l'hui- 
le,qu'il  doit  également  pouffer  vers  les  parois  du  va- 
fe ,  de  même  que  les  corps  étrangers  dont  l'huile  fe 
trouvera  chargée.  Enfin  il  arrivera  qu'à  mefure  que 
ce  folide  paffera  l'eau  dans  l'huile  ;  l'eau  qui  d'abord 
avoit  été  pouffée  vers  les  bords,  doit  retomber  par 
fon  propre  poids  vers  l'efpace  que  le  folide  laiffe 
<lans  l'eau  en  montant  dans  l'huile  ,  &  ramener  ainfi 
au-deffous  du  folide  les  mêmes  corpufcules  qu'on 
avoit  vu  un  peu  auparavant  s'écarter  vers  les  bords; 
enforte  que  dans  le  même  tems  on  verra  ceux-ci 
s'approcher  du  folide ,  &  ceux  qui  nagent  dans  l'huile 
s'en  éloigner  jufqn'à  ce  qu'enfin  le  lolide  paffant  de 
l'huile  dans  l'air  ,  ils  feront  ramenés  à  leur  tour  vers 
l'efpace  que  le  folide  hiilTera  dans  l'huile  en  montant 
dans  l'air.  Ceci  eft  palpable ,  &  il  eft  aifé  d'en  faire 
l'application  aux  différens  nuages  qui  fe  trouvent 
tlans  les  différens  couches  d'air  qu'un  orage  qui  fe 
forme  doit  traverfer  en  s'élevant. 

Mais  ce  n'eff  pas  affez  d'avoir  démontré  que  les 
nuages  voifins  doivent  être  attirés  par  ce  mouve- 
ment de  bas- en-haut  de  la  matière  qui  fermente  ,  il 
faut  encore  prouver  que  les  vapeurs  &  les  exhalai- 
fons  cjui  ne  forment  point  de  nuage  ,  &  qui  font  fi 
répandues  dans  l'air  qu'elles  ne  tombent  point  fous 
les  fens  ,  doivent  auffi  fe  porter  vers  cet  endroit  6c 
fuivre  la  matière  qui  s'élève.  Or  rien  de  plus  aifé  à 
faire  que  cette  preuve. 

Car  premièrement,  tout  mouvement  de  chaleur 
excite  dans  l'air,  procure  l'élévation  des  corpufcu- 
les qu'il  fouticnt.  Or  la  chaleur  de  la  fermentation 
fe  répand  fans  doute  dans  cette  couche  d'air ,  qui  eft 
immédiatement  au-deffous  de  la  matière  qui  fer- 
mcnre.  Donc  les  vapeurs  &  les  exhalaifons  qui  s'y 
trouvent  doivent  monter  plus  haut,  &  fe  joindre  à 
celles  qui  fermentent. 

En  fécond  lieu  ,  cette  première  couche  d'air  ne 
peut  fe  débarraffer  de  tous  les  corps  étrangers  d-ont 
elle  éîoit  chargée ,  &  que  la  fermentation  lui  enlevé, 
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qu'en  même  tems  elle  n'attire  une  partie  de  ceux 
qui  fe  trouvent  répandus  dans  la  couche  inférieure , 
lelquels  à  mefure  qu'ils  y  arriveront  feront  élevéà 
plus  haut  comme  les  premiers ,  &  iront  tout  comme 
eux  groffir  le  corps  de  Voragc ,  ôi  par-là  même  con- 
tribuer au  progrès  ,  tant  de  la  fermentation  que  de 
cette  efpece  de  vertu  attradive ,  qui  en  eft  une 
fuite. 

De  forte  que  ,  félon  ces  principes ,  il  peut  arri- 
ver ce  que  l'on  voit  fouvent ,  que  quand  bien  même 
il  n'y  aura  point  ou  prefque  point  de  nuages  qui  ail- 
lent fe  joindre  à  celui  qui  commence  à  fermenter, 
il  ne  laiffe  pas  que  de  s'étendre  &  de  groffir  cdnff- 
dérablement  au  moyen  de  cette  efpece  d'empire 
qu'il  exerce  fur  les  vapeurs  &  les  exhalaifons  ré- 
pandues autour  de  lui, en  les  attirant  de  toutes  parts, 
&  en  les  allant  chercher  jufque  vers  lafurface  de  la 
terre  &  dans  la  terre  même  ;  car  on  comprend  que 
de  proche  en  proche  l'attraûion  peut  aller  jufque- 
là  ,  fur-tout  quand  il  règne  un  grand  calme  dans 
l'air,  que  la  terre  elt  humide  &  que  le  foleil  dar- 
dant fes  rayons  fur  cet  endroit  de  la  terre  qui  fe 
trouve  diredement  fous  V orage, en  détache  des  par- 
ties déjà  ébranlées  par  l'humidité  ,  &  facilite  leur 
élévation  en  les  atténuant  :  auffi  obferve-t-on  conf- 
tamment  que  les  orages  deviennent  plus  confidéra- 
bles  &  même  plus  dangereux  toutes  les  fois  que  le 
ibleil  paroît  pendant  qu'ils  fe  forment ,  comme  auffi 
qu'ils  font  fouvent  précédés  d'une  rofée  abondante 
qui  tombe  pendant  la  nuit  ,  ou  d'un  brouillard  ou 
petite  pluie  qui  tombe  le  matin. 

Au  refte  ,  j'ai  dit  cl-deffus  que  les  nuages  pouffes 
vers  le  lieu  abandonné  par  ceux  que  la  fermenta- 
tion élevé  ,  doivent  s'élever  aufii  &  fe  joindre  à 
eux.  J'ajouterai  maintenant  que  cela  doit  arriver  , 
quelle  que  foit  leur  denfiré  ou  letr  pefanteur  fpéci- 
fique.  Car ,  parmi  tous  ces  corpufcules  &  toutes  ces 
parties  de  différens  mixtes  dont  je  viens  d'expliquer 
l'élévation  ,  il  y  en  a  lans  doute  que  l'on  peut  re- 
garder comme  des  véritables  fermens  ;  or  ces  fer- 
mens  ne  pouvant  s'élever  jufqu'aux  nuages  fupé- 
rieurs  qui  les  attirent  fans  rencontrer  ceux  qui  s'af- 
femblent  au-deffous ,  les  pénétreront ,  les  feront  fer- 
menter ,  les  dilateront  &  les  feront  monter  jufqu'à 
ce  qu'ils'  fe  joignent  aux  premiers. 

Voilà  une  explication  bien  fimple  de  la  manière 
dont  les  orages  fe  forment  :  celle  que  l'on  va  don- 
ner du  vent  impétueux  qui  fe  fait  fentir  ordinaire- 
ment lorfqu'ils  commencent  à  fondre ,  ne  le  fera  pas 
moins. 

Fent.  Pendant  que  la  fermentation  élevé  &  fou- 
tient  la  matière -qui  fermente,  il  eft  évident  que 
ceux  qui  fe  trouvent  fous  Vorage  ne  doivent  fentir 
aucun  vent ,  à  moins  que  quelque  caufe  particulière 
&  indépendante  de  l'orage  ne  leur  en  procure , 
puifqu'alors  tout  le  mouvement  qui  règne  dans  l'air 
fe  dirige  vers  le  lieu  abandonné  par  la  matière  qui 
s'élève.  Mais  voyons  ce  qui  doit  arriver  lorfque  la 
fermentation  parvenue  au  période  commence  enfin 
à  diminuer. 

D'abord  fi  nous  fuppofons  qu'elle  diminue  éga- 
lement 8c  dans  la  même  proportion  dans  toutes  les 
parties  de  Vorage,  il  arrivera  en  premier  lieu  que  le 
corps  de  Vorage  diminuera  de  volume  ,  &  que  cette 
diminution  fera  parfaitement  égale  dans  toutes  fes 
parties  :  il  arrivera  en  fecoijd  lieu  que  la  réfiftance 
que  le  corps  de  Vorage  oppofoit  à  l'air  environnant, 
diminuera  également  de  tous  côtés  ,  de  façon  que  le 
reffort  de  cet  air  environnant  doit  fe  déployer  éga- 
lement fur  toutes  (es  parties.  Il  y  aura  donc  deux 
caufes  qui  concourent  pour  pouffer  Vorage  perpen- 
diculairement vcrsla  terre,  ÔC  pour  le  tenir  toujours 
parallèle  à  lui-même  pendant  fa  chute  ;  l'air  inter- 
médiaire doit  donc  être  preflé  de -haut  en-bas  avec 

une; 
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'ane  force  exaftcment  proportionnée  à  la  vîtefle 
avec  laquelle  IVif^'i  deCcend  ,  c'eft  à-dirc  à  la  dimi- 
nution plus  ou  moins  prompte  de  la  fermentation 
qui  le  louticnt.  Mais  quel  fera  l'etFct  de  cette  pref- 
fion  ?  &  que  doit  devenir  cette  grande  colonne  d'air 
alnfi  pou/rée  contre  la  (iirfacc  de  la  terre  qu'elle 
ne  peut  pénétrer  ?  La  réponle  efl:  ailée.  Elle  doit 
s'échapper  de  tous  côtés  en  fe  répandant  du  centre 
à  la  circonférence  de  l'orage  ;  enforte  qu'on  doit  ie 
reprcfenter  cette  ligne  qui  tombe  du  centre  de  gra- 
vité de  Vorage  perpendiculairement  (ur  la  ilirfacc  de 
la  terre,  comme  environnée  dans  toute  la  longueur 
de  petits  Hleîs  de  vent  coulant  horilontalcment  jul- 
que  par-delà  les  extrémités  de  Voragc ,  6c  le  repliant 
cnl'uite  vers  l'eipice  que  Voragc  lailTe  après  lui.  Il 
n'y  aura  donc  ])oint  de  vent  au  pié  de  cette  ligne 
(non  plus  que  dans  toute  fa  longueur)  ;  &  celui  qui 
loutîlera  tout  proche  ne  lera  prelquc  rien  ,  6c  ne 
pourra  devenir  lenfible  qu'à  une  certaine  diflance  , 
comme  vers  les  extrémités  ,  &  tout  autour  de  cet 
endroit  de  la  terre  fur  lequel  Voijgc  delcend. 

Mais  il  eft  moralement  impoffible  que  la  fermen- 
tation diminue  en  mêmetems  &  dans  la  même  pro- 
portion dans  toutes  les  parties  de  VoragCyiùnii  qu'on 
vient  de  le  fuppoler  ;  il  faudroit  pour  cela  que  les 
fcrmens  euffent  été  diftribués  par-tout  également , 
qu'ils  euffent  par-tout  la  même  force  &  ia  même 
aâivité  ,  &  que  la  matière  qui  fermente  fût  par-tout 
également  difpofée  &  fufceptiblc  du  même  degré 
de  fermentation  dans  le  mêmetems.  Ainfi  ce  cas-là 
doit  prefque  être  regardé  comme  un  cas  chimé- 
rique. 

Suppofons  donc  ce  qui  doit  prefque  toujours  af" 
river  ,  que  la  fermentation  s'a^oibliffe  fenfiblement 
dans  une  partie  de  Vonige ,  tandis  qu'elle  fefoutient 
ou  qu'elle  diminue  beaucoup  moins  dans  les  autres: 
alors  il  eft  évident  non-feulement  que  le  corps  de 
l'orage  doit  faire  un  mouvement  vers  cet  endroit 
devenu  plus  foible  ,  mais  encore  que  toute  l'aftion 
de  l'air  environnant  ,  qui  jufque-là  a  été  tellement 
dirigée  vers  le  centre  de  Voragi ,  qu'elle  l'a  tenu  im- 
mobile en  le  prefTant  également  de  tous  côtés ,  doit 
maintenant  fuivre  ce  centre  qui  s'échappe,  &  fe  dé- 
ployer de  ce  côté  avec  d'autant  plus  de  force ,  que 
la  réfifîance  de  la  partie  dcVorage  qui  s'affoiblit ,  di- 
minue avec  plus  de  promptitude. 

Et  ce  qui  doit  donner  lieu  à  cet  air  de  fe  jetter 
du  même  côté  avec  encore  plus  de  force ,  &  d'accé- 
lérer d'autant  plus  le  mouvement  progreflif  de  l'o- 
rage, c'eft  que  la  fermentation  ne  peut  s'afibiblir 
dans  une  de  fes  parties  fans  que  cet  afibiblillement 
fe  communique  en  quelque  façon  à  tout  le  corps  de 
Vorage  ;  je  m'explique.  La  partie  qui  s'afibiblit  ne 
peut  defcendre  ians  entraîner  tout  ïoragi ,  qui  doit 
defcendre  aufli  en  s'inclinant  fur  elle.  Donc  la  fer- 
mentation doit  auffi  s'affoiblir  dans  le  corps  de  l'o- 
ragi  ;  la  conféquence  eli  évidente ,  car  il  ne  peut 
defcendre  fans  prendre  la  place  d'un  volume  d'air 
plus  pefant  ;  il  doit  donc  devenir  lui-même  plus  pe- 
lant. Donc  fon  volume  doit  diminuer  ;  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  fans  que  la  fermentation  diminue  aufîî 
dans  la  même  proportion  :  de  forte  que  ces  deux 
chofes ,  favoir  la  diminution  de  la  fermentation  & 
la  defcente  de  la  matière  qui  fermente  ,  feront  la 
caufe  &  l'effet  l'une  de  l'autre  en  différens  endroits 
de  Vorage. 

Cependant  comme  Vorage  n'eft  forcé  de  defcen- 
dre qu'en  s'inclinant  fur  la  partie  foible  ,  la  diminu- 
tion de  la  fermentation  occalionnée  par  cette  def- 
cente, ne  doit  pas  être  égale  dans  toutes  fes  parties, 
mais  pins  ou  moins  confidérable  dans  chacune,  fé- 
lon qu'elle  le  trouve  plus  ou  moins  proche  de  la  par- 
tie foible  qui  entraîne  tout.  On  voit  même  que  le 
progrès  que  cet  affoibliffcment  fera  dans  cette  par- 
Tomc  XI. 
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tîe,  doit  fe  communiquer  aux  autres  de  la  même 
manière  &:  avec  la  même  gradation.  Voyei  ci-apùi 
pig-Juiv,  pliénoin.  j . 

Il  y  aura  donc  cette  différence  du  premier  cas  à 
celui-ci ,  que  dans  le  premier  le  corps  de  Vonige  doit 
delccndrc  direftemcnt  vers  le  centre  de  la  terre  , 
au  lieu  que  dans  le  lecond  il  doit  plonger  oblique- 
ment entraîné  par  la  partie  foible  qui  cft  la  pre- 
mière àdeicendre  ,  &  forcé  d'obéir  au  mouvement 
que  lui  imprime  Taftion  de  l'air ,  qui  le  fuit  oc  le 
pouffe  devant  lui ,  ainli  qu'on  vient  d'expliquer. 

Ce  n'ell  donc  plus  direftement  vers  ia  terre  que 
fa  chute  doit  pou  lier  l'air  intermédiaire  ,  comme 
dans  le  cas  précédent,  mais  obliquement  &  l'.iivant 
la  diredion  de  fa  ligne  de  route.  Or  la  furface  de  la 
terre  ne  fauroit  empêcher  l'effet  de  cette  prelîion  , 
qui  dans  ce  cas  doit  être  fuivie  d'un  vent  plus  ou 
nioins^  impétueux  ,  félon  que  le  mouvement  pro- 
grelTif  de  Vorage  efl  plus  ou  moins  hâté  parl'affoi- 
bliffement  do  la  fermentation,  &  par  la  facilité  que 
cet  affoibliHcment  trouve  à  fe  communiquer  d'une 
extrémité  de  l'orage  à  l'autre. 

^  Ouragans.  C'eff  la  direûion  oblique  de  ce  vent , 
ainii  excité  par  la  tranllation  précipitée  du  corps 
de  Vorage,  qui  efl  caufe  de  ces  tourbillons  que  l'on 
voit  quelquefois  arracher  des  arbres,  renvcrfer  des 
maifbns  ,  &c.  car  cette  diredion  étant  compolée  de 
l'horifontale  &  de  la  perpendiculaire  ,  la  furface  de 
la  terre  eff  entièrement  oppofée  à  l'une  ;  &c  les  mon- 
tagnes ,  les  édifices  ,  les  toiêts  ,  &e.  s'oppofent  à 
l'autre ,  ôi  même  en  différens  fens  Si  de  différentes 
façons  ,  félon  leur  différente  pofition  &  la  différente 
inclinaifon  de  leurs  furfaccs  ,  par  rapport  au  mon- 
vement  dired  du  vent  que  Vorage  pouffe  devant  lui* 
Amli,  par  exemple  ,  différens  ruiliéaux  de  vent  ré- 
fléchis en  arrière  &c  du  haut  en  bas  par  différentes 
montagnes,  différens  édifices  ,  &c.  différemment  fi- 
tués  ik  différemment  inclinés  ,  peuvent  concourir 
en  un  même  point  comme  en  un  foyer.  Là  ils  feront 
croifés  par  d'autres  ruiffeaux  réfléchis  en  avant  & 
de  b?s  en  haut  par  la  furface  de  la  terre,  &  les  uns 
&  les  autres  feront  encore  traverfés  par  des  troifie- 
mes  qui  n'ayant  point  rencontré  d'obftàcle,  ont  fui- 
vi  jufques-là  leur  première  détermination. 

On  voit  affez  que  le  concours  ,  l'oppofition ,  là 
différente  inclinaifon  de  tous  ces  ruiffeaux  ,  les  uns 
à  l'égard  des  autres ,  peut  produire  dans  l'air  qui 
les  com.pofe ,  un  mouvement  fpiral  ou  circulaire 
extrêmement  violent ,  &  que  fi  quelque  obflacle, 
par  exemple  ,  un  arbre  fe  trouve  dam  l'enceinte  de 
ce  tourbillon  ,  il  en  deviendra  bientôt  le  centre,  &I 
qu'il  lera  arraché  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
fes  branches  &c  fon  feuillage  donneront  plus  de  prife 
au  vent  qui  roule  tout  autour  avec  une  rapidité  in- 
concevable. 

Gré/e.  Ce  phénomène ,  tout  étrange  qu'il  efl ,  l'tfi 
cependant  moins  que  celui  qu'à  jufîe  titre  on  peut 
appeller  le  flcau  de  nos  contrées  ;  on  voit  bien  que 
c'eil  de  la  grêle  qu'il  efl  ici  queffion.  En  effet,  il 
n'eft  pas  mal-aifé  de  comprendre  que  plufieurs  cou- 
rans  d'air  ,  qui  fe  choquant  les  uns  aux  autres ,  s'em- 
pêchent mutuellement  de  continuer  leur  mouve- 
ment en  ligne  droite  ,  &  par-là  même  s'obligent  à 
tourner  circulairement  autour  d'un  centre  commun; 
peuvent  envelopper  un  arbre  &  le  déraciner.  Mais 
comment  concevoir  que  des  vapeurs  &  des  exhalai- 
fbns  fufpendues  fur  nos  têtes  ,  6c  échauffées  à  wn 
tel  point ,  que  le  lieu  d'où  elles  fbrtent  nous  paroît 
bien  fbuvent  tout  en  feu,  puiffent  fe  convertir  fu- 
bitemcnt  en  pièces  de  glace  plus  compades  &  j)lus 
lolides  que  celle  que  nous  voyons  le  former  durant 
l'hiver  le  plus  rude  }  On  dira  fans  doute  que  ce  qui 
glace  &  durcit  ainii  les  parties  liquides  qui  fe  dét;;' 
chent  d'un  orage  ,  6c  le  convertit  en  grêle  ,  c'elt  ii 
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froideur  de  l'air  qu'elles  ont  à  travcrfer  pour  par- 
venir iufqa'à  la  furtace  de  la  terre. 

Mais  [Ji-emierement ,  à  quelque  hauteur  qu'un 
orage  j)uili"e  s'élever,  peut-on  raifonnablementfup- 
pofor  que  l'air  qui  le  trouve  au-deflbus,  ioit  allez 
froid  pour  glacer  &  durcir  dans  un  infiant  une  ma- 
tière qui,  indépendamment  de  fon  mouvement  de 
liquidité  ,  a  deux  autres  mouvemens  également  pro- 
pres à  empêcher  cet  efFet;  favoir  ,  un  mouvement 
de  chaleur  que  la  fermentation  doit  lui  avoir  laillé; 
&  un  mouvement  de  tranilation  qui  la  précipite 
vers  la  terre  ? 

En  fécond  lieu  ,  nous  favons  que  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air  ,  qui  ell  la  région  des  vents  ÔC  des  ora- 
ges^ ne  s'étend  pas  tout-à-fait  jufqu'au  fommetdes 
plus  hautes  montagnes.  Or  je  demande  li  ceux  qui 
y  font  montés ,  ont  fenti  cet  air  froid  capable  de 
produire  un  effet  aufîi  furprenant.  Si  cela  étoit,  ils 
y  feroient  morts  fans  doute  ,  ÔC  ils  ne  fcroient  ja- 
mais revenus  nous  apprendre  que  des  caradlcres  tra- 
cés fur  la  poufiiere  fe  font  confervés  pendant  plu- 
fieurs  années  ,  fans  fouffrir  la  plus  petite  altération. 

Ces  raiions  &  quelques  autres  que  j'obmets  pour 
abréger ,  m'ont  toujours  empêché  d'adopter  le  iyf- 
tême  ordinaire  fur  la  tormation  de  la  grêle  ;  &c  j'ai 
toujours  cru  que  cette  matière  qui  fe  détache  des 
oragis  lorfqu'ils  fondent  ,  &  qui  fe  glace  &  fe  dur- 
cit en  tombant ,  portoit  du  fein  même  de  Vorage  , 
où  elle  a  fermenté  ,  le  principe  qui  produit  cet  etiet 
pendant  fa  chute. 

Pour  expliquer  ce  que  c'eft  que  ce  principe  ,  je 
commence  par  obferver  premièrement,  que  la  grêle 
étant  une  efpece  déglace,  il  ell  ties  vraiifembla- 
ble  qu'elle  ie  forme  à  peu-près  comme  la  glace  or- 
dinaire; &  fecondement,  que  de  l'aveu  de  la  plu- 
part des  phyficiens,  la  glace  fe  forme  au  moyen  de 
parties  de  niire  répandues  dans  l'air,  que  quelques- 
uns  appellent  cfprits  fngorijiqius  ^  lefquelles,  lelon 
les  uns,  s'infiuuent  comme  de  petits  coins  dans  les 
intervalles  que  les  parties  du  liquide  laiffent  entre 
elles,  &  par-là  empêchent  que  la  matière  extrème- 
inent  a"!tée,  qui  ell  la  caufe  de  la  liquidité,  ne  puide 
y  paffer  avec  affez  de  liberté  pour  produire  fon  eflet 
ordinaire  ;  &c  félon  d'autres ,  fichent  leur  pointe  dans 
différentes  parties  du  même  liquide,  &  en  forment 
des  molécules  fi  grofiieres  ,  que  la  caufe  de  la  liqui- 
dité ne  pouvant  plus  les  agiter,  elles  tombent  les 
unes  lur  les  autres  ,  6i  forment  ainiî  un  corps  dur. 
La  manière  dont  on  fait  la  glace  artificielle  eft  une 
affez  bonne  preuve  de  la  folidité  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre de  ces  deux  opinions. 

D'où  je  pourrois  conclure  fans  autre  preuve ,  car 
ici  lesvraiffemblances  doivent  tenir  lieu  de  démon- 
llrations,  que  ce  font  ces  mêmes  parties  de  nitre, 
ces  mêmes  efprits  frigorifiques ,  ou  du-moins  des 
parties  de  matière  analogues  à  celles-là  ,  qui  failant 
partie  de  ce  mélange  de  vapeurs  &  d'exhalaifons 
qui  fe  détachent  d'un  orage  lorfqu'il  fond,  les  gla- 
cent en  tombant  ,•  &  les  convertiflcnt  en  grêle. 

Mais  pour  appuyer  cette  conjedure  &  la  tour- 
ner en  preuve  ,  j'expliquerai  en  peu  de  mots  com- 
ment cela  doit  arriver  ,  conformément  au  fyflème 
propolé. 

Lorfque  la  fermentation  diminue ,  le  volume  de 
lamatiere  qui  fermente  diminue  aufîi  dans  la  même 
proportion,  c'eff-à  dire,  que  les  petites  parties  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres,  à  melure  qu'elles 
perdent  de  leur  mouvement  ;  mais  les  moins  fi'.bti- 
les  &.  les  plus  grolfiercs,  du  nombre  defquelles  fe- 
ront les  parties  de  mire  &  autres  feinblables  ,  lorf- 
qu'à  caule  de  leur  roidcur  &  de  leur  inflexibilité, 
elles  auront  réfillé  (  a  )  plus  que  les  autres  à  l'adtion 
de  la  fermentation ,  doivent  faire  plus  que  fe  rap- 

{a)  Voyei  ci-après  l'explication  du  pàenom.  7.  p^g,  Juiy, 
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procher  :  leur  propre  poids  &  le  retour  de  l'aîr 
environnant  attiré  tout  à -la -fois  par  la  defcente 
&  par  la  rédudion  du  volume  de  la  itiaiiere  qui 
forme  Vorage  ,  doivent  les  faire  tomber  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  les  raffembler  ainli  par  pe- 
lotons d'autant  plus  grands  que  la  fermentation 
tombe  avec  plus  de  promptitude.  Ces  pelotons  ren- 
fermeront nécelfairement  quelques  parties  de  cet 
air  extrêmement  dilaté  ,  dans  lequel  ils  fe  forment, 
&  le  tout  enfemble  defcendra  vers  là  terre. 

Or  je  dis  que  ces  pelotons  ainfi  compofés ,  doivent 
fe  glacer  en  tombant  indépendamment  de  la  froi- 
deur de  l'air  qu'ils  ont  à  traverfer  :  car  le  reffort  de 
l'air  intérieur ,  de  cet  air  raréfié  qu'ils  portent  du 
fein  même  de  Vorage  où  Us  fe  font  formés,  va  tou- 
jours s'affoibliflànt  depuis  qu'il  n'efl  plus  foutenu 
par  la  chaleur  de  la  fermentation ,  ôc  fe  réduit  pref- 
que  à  rien  ;  par  conféquent  il  n'oppofe  prefque 
point  de  réfiflance  à  l'adtion  de  l'air  extérieur,  qui 
les  environnant  de  toutes  parts  dans  leur  trajet, 
prefle  leurs  petites  parties  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  &  les  tient  ainfi  dans  un  repos  refpeftif,  (a) 
que  l'on  peut  comparer  au  repos  d'une  eau  dorman- 
te. Donc  ces  parties  de  nitre ,  ces  efprits  frigorifi- 
ques ,  qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces  petits 
grumeaux  de  matière  liquide,  doivent  y  produire 
le  même  effet  que  celui  qu'ils  produifent  dans  l'eau 
dormante  durant  le  froid  de  l'hiver ,  ou  encore  mieux 
le  même  effet  que  celui  qu'ils  produifent  dans  l'eau 
quand  on  fait  de  la  glace  artificielle.  En  un  mot, 
forcés  d'obéir  à  la  prelîion  de  l'air  extérieur ,  ils 
doivent  s'arranger  dans  le  liquide  de  la  manière  la  ' 
plus  propre  à  réduire  fa  maffe  au  plus  petit  volume 
qu'il  efl  poffible.  Ils  doivent  donc  boucher  l'es  pores, 
ou  fi  l'on  veut ,  ficher  leurs  pointes  dans  fes  petites 
partie?,  ÔC  par-là  arrêter  l'dâion  de  cette  matière' 
extrêmement  agitée  ,  qui  ell  la  caufe  de  leur  liqui- 
dité. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu'il  doit  y  avoir  deux 
différences  notables  entre  la  glace  ainli  formée  ,  & 
la  glace  d'hiver;  mais  ces  différences  viennent  à  j 
l'appui  de  mon  hypothèfe,  bien  loin  de  la  combat-  ' 
tre  ;  car  il  fuit  des  princiiies  ci  deffus  établis,  que 
cette  matière  qui  fe  glace  ainfi  en  tombant,  doit  fe 
glacer  en  très-peu  de  tems,  &  plus  promptement 
que  l'eau  ne  le  glace  en  plein  air  durant  l'hiver  le 
plus  rude ,  puifqu'ici  l'air  intérieur  ne  fait  point  u'ob- 
llacle  à  l'affaifTement  des  parties,  au  lieu  que  le  ref- 
fort de  l'air  qui  cfl  dans  l'eau  en  fouleve  les  parties 
&c  les  empêche  de  fe  rapprocher  ,  tellement  qu'elle 
ne  fe  convertit  en  glace,  qu'en  écartant  cet  air  & 
en  le  contraignant  de  s'affembler  en  petits  grumeaux 
ou  petites  bulles ,  que  l'on  voit  éparfès  çà  &  là  dans 
l'intérieur  de  la  glace  ;  aulTi  ne  doutai  je  pas  qu'on 
ne  fît  de  la  glace  artificielle  avec  de  l'eau  purgée 
d'air  plus  facilement  &C  plus  promptement  qu'avec 
de  l'eau  commune. 

La  féconde  différence  qu'il  doit  y  avoir  entre  la 
glace  &  la  grêle,  c'eft  que  la  grêle  doit  être  plus 
lolide  &  plus  compaâe  que  la  giace  ,  puilqu'il  y  a 
beaucoup  moins  d'air  dans  l'une  que  dans  l'autre. 
C'eft  pour  la  même  railon  que  la  glace  qui  fe  tait 
dans  la  machine  pneumatique  après  qu'on  en  a  pom- 
pé l'air  groftier ,  eft  plus  compare  ôî  contient  plus  | 
de  matière  propre  fous  le  même  volume  ,  que  celle  ' 
qui  fe  fait  en  plein  air. 

Tonnerre,  foudre,  éclairs.  Après  avoir  explique 
comment  un  léger  mouvement  de   fermentation 

(a)  C'eft  ce  repos  des  parties ,  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres, qui  efl  caule  que  i'eau  douce  dont  on  fait  provilion  dans 
les  vailleaux  delfinés  pour  les  voyages  de  long  cours,  fe 
glace  avec  la  même  facilité  que  fur  la  terre  ferme  ,  maigre 
le  mouvement  de  tranilation  qui  lui  cil  commun  avec  le 
vaiiléau. 
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■fexcité  dans  itn  nuage  peut  être  (iiivl  d'un  orage  af- 
freux accompaené  de  vent  &  de  gi'clc,  je  pourrois 
!me  diipenferdc  prouver  que  le  tonnerre,  la  foudre, 
•&  les  éclairs  peuvent  dériver  du  même  principe , 
ou  p!u;ôt  je  pourrois  en  donner  cette  preuve  auffi 
finiple  cjue  (blidc;,  que  ce  que  la  plupart  des  phyli- 
ciens  ont  dit  de  mieux  iur  ces  trois  piicnomenes , 
s'adapte  parfaitement  au  iyllème  propofé  :  car  on 
conçoit  aifcnient  que  la  iermentaiion ,  cet  agent 
iniverfél,  celte  amc  du  monde  ,  comme  l'appelle 
un  ancien  philofophe  ,  après  avoir  affemblc  toutes 
ces  parties  de  différens  mixtes  répandues  dans  l'at- 
molphèrc,  peut  beaucoup  mieux  que  toute  autre 
caul'e,  produire  dans  ce  mélange  toutes  ces  combi- 
naifons,  altérarions,  Iccrétions,  expanlions,  in- 
flammations, &c.  parlefqueilcs  on  explxque  le  bruit 
du  tonnerre  ,  la  lumière  de  l'éclair  ,  &  la  nature  des 
exhalaiibns  qui  forment  la  foudre. 

Cependant ,  comme  on  ne  peut  guère  défendre  ce 
fj/flème  fans  renoncer  à  l'explication  que  M.  Def- 
cartcs  nous  a  donné  du  bruit  du  tonnerre,  que  ce 
philofophe  attribue  ,  comme  tout  le  monde  iait,  à 
la  comprellîon  de  l'air  occafionnée  par  la  chute  des 
nuages  les  uns  fur  les  autres  ,  (  explication  d'ailleurs 
lurabondante  ,  puifque  cette  compreffion  peut  très- 
bien  s'expliquer  par  l'cxpanfion  de  la  matière  qui 
s'enflamme  dans  le  corps  de  ['orage) ,  je  crois  devoir 
lui  en  fubftituer  une  autre ,  que  l'on  trouvera  peut- 
être  auffi  vraillemblable ,  &  d'autant  plus  funple, 
qu'elle  eil  tirée  du  fond  même  du  fyftéme.  Voici 
ce  que  c'eft. 

Lorfque  la  fermentation  commence  à  faire  quel- 
que progrès,  la  matière  qui  fermente  doit  fe  débar- 
raffer  des  parties  d'air  les  plus  branchues  &  les  plus 
rameufes,  qui  à  caule  de  leur  figure,  font  les  moins 
propres  au  mouvement.  Ces  parties  écartées  de  tous 
côtés  &  en  tous  fcns,  fe  rencontreront,  s'embar- 
rafferont  mutuellement  >  &  formeront  ainfi  par  in- 
tervalles les  amas  d'air  greffier  qui  feront  foutenus 
ÔC  preffés  de  tous  côtés  parla  matière  environnante, 
dont  Vaclïon  itnd  toujours  à  répoujfer  tout  ce  qui  ejî  in- 
capable d'un  mouvement  pareil  aujun. 

On  voit  même  qu'à  mefure  que  la  fermentation 
fera  de  nouveaux  progrès,  ces  amas  doivent  grof- 
fir,  fe  multiplier,  fe  joindre  les  uns  aux  aufies;  & 
tous  ces  différens  raouvemens  feront  la  principale 
caufe  de  cette  efpece  de  bouillonnement  ou  de  bruit 
fourd  qu'on  entend  prefque  toujours  dans  le  corps 
de  l'orage. 

Or  il  eft  évident  que  la  chaleur  de  la  fermenta- 
tion qui  va  toujours  croiffant ,  dilatera  cet  air  ainlî 
enfermé  à  un  tel  point ,  qu'à  la  fin  il  doit  rompre  les 
barrières  qui  le  contiennent ,  percer  ou  ioulever 
cette  maffe  de  matière  qui  fermente,  &  en  s 'échap- 
pant tout-au-travers  exciter  un  bruit  (iz)  propor- 
tionné à  la  réfiftance  qu'il  furmonte ,  6c  au  degré 
de  chaleur  qui  a  bandé  Ion  reflbrt.  C'eft  ainfi  que 
nous  voyons  la  chaleur  du  feu  dilater  &  faire  écla- 
ter l'air  qui  fe  trouve  enferme  dans  du  bois  fec  & 
Vermoulu. 

Et,  voilà  comment  il  peut  arriver  que  le  tonnerre 
fe  fafle  entendre  fans  qu'il  paroiffe  aucun  éclair  qui 
nous  l'annonce.  Cependant  fi  cet  airens'échappant, 
ainfi  qu'on  vient  de  dire,  rencontre  quelques  exha- 
laifons  difpofées  à  s'enflammer,  il  les  enflammera 
infaifliblement,  &  alors  l'éclair  fera  le  précurleur 
du  tonnerre;  car  la  lumière  fe  répandant  plus  vite 
que  le  fon  ,  elle  doit  frapper  l'œil  avant  que  le  fon 
ne  frappe  l'oreille. 

Mais  parce  qu'on  pourroit  trouver  quelque  dlflî- 
culté  à  concevoir  comment  ces  matières  inflamma- 
bles peuvent  fe  raflembler  pour  être  ainfi  allumées 

.  (j)   P'oye^  ci  après  l'explication  des  différentes  moditica- 
'•oiis  du  tiiiinei-re,  pliincm,  8.  pag,  Juivi. 
Tome  XI, 
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par  (Jette  explofion  de  l'air,  j'aime  mieux  dire  ,  & 
ceci  eft  très-intelligible,  f/«  Us exhalaifons  les  moins 
propres  (rt)  à  la  jeritnutation  ,  étant  écartées  de  tous 
côtés  par  l'action  de  celles  qui  Je  trouvent  capables  d'une 
fernientaiion  plus  prompte  &  plus  vive  ^  {^b)fe  joignent 
à  quelques-uns  de  ces  amas  d'air  gro£ier  qui  a  été  mis  à 
r  écart  tout  comme  elles,  &  que  là  s' échauffant  &  fer- 
mentant feparément  des  vapeurs  répandues  dans  le  corps 
de  /'orage ,  elles  s'enjluinment ,  Jouleventla  matière  en- 
vironnante^ &  ouvrent  ainji  une  voie  à  cet  air  déjà  di. 
lacé  qu'elles  dilatent  encore  davantage  ,  lequel  en  s'é- 
chappant  les  entraîne  avec  lui  ^  &  les  lance  avec  impé~ 
tuojité  hors  du  corps  de  /'orag8. 

Ou  fi  l'on  veut,  ce  fera  cet  air  dilaté  par  la  cha- 
leur delà  fermentation,  qui  fe  trouvant  afléz  fort 
fans  le  fecoiirs  de  cette  inflammation ,  fera  le  pre- 
mier à  fe  faire  jour,  percera  ou  foulevcra  la  ma- 
tière environnante  ,  &  en  s'échappant  enflammera 
ces  exhalaifons ,  les  emportera  avec  lui,  &  les  lan- 
cera tout  comme  auparavant. 

11  y  a,  comme  l'on  voit,  cette  différence  d'un 
cas  à  l'autre,  que  dans  le  dernier  c'eft  le  tonnerre 
qui  allume  l'éclair,  au  lieu  que  dans  le  premier  c'eft 
l'éclair  qui  procure  cette  explofion  de  l'air  dans  la- 
quelle conflfte  le  tonnerre.  Mais  dans  les  deux  cas 
l'eflet  doit  être  le  même,  &  il  eft  toujours  vrai  de 
dire  que  fi  les  exhalaifons  lancées  hors  du  corps  de 
l'orage ,  font  dirigées  vers  la  terre,  &  qu'elles  font 
d'une  telle  nature,  qu'elles  ne  fe  confument  que 
dans  un  certain  tems  ou  qu'elles  ne  puiflent  point 
s'allumer  tout-à-la-fois,  mais  fucceffivement  &  les 
unes  après  les  autres;  elles  pourront  parvenir  juf- 
qu'à  nous  avant  d'être  entièrement  confumées  ;  & 
alors  l'éclair  fe  convertira  en  foudre,  dont  les  effets 
quelque  variés  qu'ils  loient,  font  une  fuite  du  prin- 
cipe ci-deflTus.  Car  on  comprend  que  félon  que  ces 
amas  d'exhalaifons  feront  compolés  de  parties  ni- 
treufcs,  fulphureufes  ,  bitumineufes  ,  vitrioliques> 
métalliques,  &c.  félon  que  toutes  ces  parties. feront 
plus  ou  moins  atténuées  ,  &  en  un  mot  .,felon  la  dif- 
férenti  nature  du  tout  qui  refultera  de  la  différente  corn- 
binaij'on  de  leurs  quantités  &  qualités  refpeclives ,  la. 
foudre  doit  produire  des  effets  différens. 

Ainfi ,  par  exemple  ,  l'exhalaifon  abonde- t-elle  en 
nitre  ,  &:  fes  parties  font-elles  atténuées  à  un  certain 
point  ?  Elle  paflera  tout-au-travers  d'un  corps  po- 
reux fans  l'endommager;  mais  fi  elle  rencontre  un 
corps  dur,  alors  reflTerrée  dans  fes  pores,  elle  dé- 
ployera  toute  fon  aftion  fur  fes  parties  folides,  & 
les  féparera  les  unes  des  autres.  C'eft  ainfi  que  l'eau- 
forte  qui  ne  diflbut  point  le  fer ,  diftbut  des  métaux 
beaucoup  plus  durs  &  plus  folides  que  le  fer. 

Au  contraire  l'exhalaifon  eft-elle  fur-tout  com- 
poféc  d'un  foufre  volatil  fans  nitre  ou  fans  prefque 
point  de  nitre  ?  Elle  n'aura  pas  aflTez  de  force  pour 
confumer  ou  pour  diflbudre  les  corps  un  peu  durs  , 
mais  elle  confumcra  ou  dlflToudra  ceux  dont  les  par- 
ties réfiftent  moins  à  leur  féparation. 

S'il  eft  vrai  que  la  foudre  tombe  quelquefois  en 
forme  de  pierre  ou  de  corps  dur&foUde,  cela  peut 

(j)  Les  moins  propres ,  &c.  non  pas  à  la  fermentation  en 
général ,  mais  à  celle  qui  fe  fjic  dans  le  corps  de  \'oragc.  Il 
n'y  a  qu'à  fe  rappeller  ce  qu'on  a  dit  au  commencement  de 
cet  article;  l'avoir,  que  les  eflets  de«  différentes  fermen- 
nations  doivent  varier  félon  la  différente  nature  &  la  diffé- 
rente conibinaifon  des  principes  qui  les  produifent.  La  fer- 
mentation qui  fe  fait  dans  le  corps  de  VoTai;s ,  peut  doue 
être  d'une  telle  nature  que  les  matières  inSammables  de- 
meureront dans  la  maffe ,  &  alors  il  n'y  aura  ni  foudre  ni 
éclair  ;  mais  auffi  elle  peut  être  telle  que  ces  mêmes  matiè- 
res feront  miles  à  l'écart  &  rallémblées  dans  les  cavités  plei- 
nes dair  groffier,  ainli  qu'on  s'explique  ici  :  &  alors  elles 
s'enflammeront -avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  fe 
trouveront  féparées  des  vaneurs. 

{b)  Plus  prompte  &  plus  vive  ,  &c.  ou  feulement  difle-» 
rente  de  c«lle  à  laciuelle  les  premières  feroienc  propres. 
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venir  de  ce  que  rexhalaifon  s'ctcint  avant  crètrc  en- 
tièrement conl'umce  (ce  qui  peut  arriver  de  plulicurs 
façons  que  chacun  peutaiicment  imaginer)  ;  car  cela 
poVé,  les  parties  qui  reftcnt  après  l'extindion,  doi- 
vent s'approcher  les  unes  des  autres,  àmelure  qu'el- 
les fe  rctroidiflent  à  cauie  de  ia  preflion  de  l'an-  en- 
vironnant ,  &  du  peu  de  rcfiltancc  de  l'air  intérieur 
(  yojei  ce  qu'on  a  dit  fur  la  grêle  )  ,ou  même  parce 
que  les  petits  intervalles  qu'elles  laiflent  entre  elles 
font  remplis  d'une  matière  encore  plus  fubtilc  que 
Tair  le  pluslubtil,  la  uielle  n'ayant  plus  cette  action 
que  lui  donnoit  le  feu  avant  de  s'éteindre  ,  doit  ai- 
lément  céder  à  la  preflion  de  l'air  extérieur.  Or  il 
n'en  faut  pas  davantage,  pour  que  des  exhalail'ons 
(eparécs  des  vapeurs  ,  puifi'cnt  former  un  corps  dur 
&  fohdc.  C'eft  ainfi  que  le  plomb  rendu  liquide  par 
l'aclion  du  feu  ,  fe  durcit  en  fe  réfroidiflant  :  encore 
pour  rendre  la  coniparaifon  plus  juiie ,  peut-on  fup- 
poferque  la  matière  qui  refte  &  qui  a  été  épargnée 
pai  le  feu  ,  ell  fur-tout  compofée  des  parties  métal- 
liques ?  ^  ,  /     M     I 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  détail  des 
effets  de  la  foudre ,  qui  me  meneroient  trop  loin  ;  & 
je  pafl'e  à  l'explication  de  quelques  phénomènes  que 
je  crois  nécclfiiires  pour  mieux  développer  le  tond 
du  fyftème. 

1°.  Les  orages  fe  forment  le  plus  fouvent  (ur  le 
foir,  ôc  font  ordinairement  annoncés  par  un  vent 
du  levant ,  connu  fous  le  nom  du  vent  diuaan. 

Parce  qu'alors  le  foleil  couchant,  donnant  à  l'air 
un  mouvement  vers  l'orient ,  oppofé  à  celui  que  lui 
imprime  le  vent  du  levant,  les  nuages  s'affemblent 
&  demeurent  immobiles  au  point  de  concours  de 
ces  deux  vents,  en  forte  que  les  fermens  qu'ils  por- 
tent avec  eux  ,  ou  ceux  qui  ont  été  élevés  jufques- 
là  par  la  chaleur  du  jour ,  peuvent  agir  fur  eux ,  fans 
que  leur  adtion  fok  traverfée  par  aucun  mouve- 
ment ni  des  nuages  eux-mêmes ,  ni  de  l'air  qui  les 

foutient. 

i".  Il  arrive  fouvent  que  plufieurs  orages  fe  for- 
ment au  même  endroit  dans  un  même  jour,  quel- 
quefois même  le  lendem.ain  &  les  jours  fuivans  ; 
comme  auffi  qu'ils  fe  jettent  tous  du  même  côté  ,  & 
fuivant  exaftement  la  même  voie. 

C'eft  une  fuite  du  dérangement  que  la  defcentc 
du  premier  oragt  a  laifle  dans  l'air  ;  car  à  mefure 
qu'il  eft  defcendu  ,  il  a  été  remplacé  principalement 
par  l'air  qu'il  avoit  au-deffus  de  lui  ,  lequel  ne  fe 
trouvant  plus  foutenu,  a  dû  le  fuivre  &  tomber  avec 
lui.  Or,  dès  que  le  calme  commence  à  fe  rétablir  , 
cet  air  ou  d'autre  encore  qui  eft  venu  d'ailleurs  ,  & 
a  fuccédé  au  premier,  n'ayant  pas  la  denfité  requile 
pour  fe  maintenir  en  cet  endroit  ,  doit  infenfible- 
mcnt  fe  remettre  à  fa  place  ;  &  par  ce  mouvement 
tirer  à  lui  l'air  environnant  enfemble  les  nuages  qui 
s'y  trouvent ,  lefquels  ainfi  alTemblés  ôc  immobiles 
pourront  former  un  fécond  orage  ,  fi  la  chaleur  fa- 
vorife  l'aftion  des  fermens  qu'ils  portent  avec  eux  , 
ou  facilite  l'élévation  de  ceux  qui  le  trouvent  répan- 
dus au-deflbus. 

Par  la  même  raifon  tout  l'efpace  que  le  premier 
orage  a  parcouru  en  dcfcendant  obliquement  vers 
la  terre  ,  fe  trouve  rempli  d'un  air  qui  n'étant  pas  à 
fa  place  ,  doit  en  fortir  dès  que  le  calme  commence 
à  fa  vorifer  fon  retour  :  donc  les  orages  qui  fe  forment 
au  même  endroit  que  le  premier,  trouvant  moins  de 
réfiftance  de  ce  côté  ,  doivent  fuivre  la  même  voie. 
En  effet ,  des  que  le  fécond  oragi  élevé  par  la  fer- 
mentation arrive  au  point  d'où  le  premier  eft  parti , 
la  matière  qui  le  compofe  doit  fe  répandre  dans  la 
voie  qu'il  a  fuivie  ,  à  caufe  du  peu  de  réfiftance 
qu'elle  v  trouve ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire  ;  &L  ce 
mouvement  ne  peut  /c  faire ,  comme  l'on  voit ,  lans 
que  la  fermentation  en  fouttie  :  donc  ,  cauris  pari- 


hiis  ,  la  fermentation  s'aftbiblira  dans  cette  partie 
de  Voragc  plutôt  que  dans  toute  autre.  Or  ,  j'ai  dit 
ailleurs  que  la  poiition  de  la  partie  de  Vorage^  qui 
eft  la  première  à  s'affoiblir,  détermine  le  point  de 
l'horilon  vers  lequel  le  corps  de  Vorage  doit  être 
pouflé. 

3".  On  voit  quelquefois  des  orages  fe  divifer  en 
deux  parties  ,  dont  l'une  paroît  demeurer  immobile, 
tandis  que  l'autre  s'écarte  de  la  première. 

Cela  vient  de  ce  que  la  fermentation  s'nfFoiblit 
dans  une  partie  de  l'orale,  tandis  qu'elle  fait  du  pro- 
grès dans  la  partie  voifine  :  car  ,  cela  pofé  ,  celle- 
ci  doit  s'élever  en  mcme-tems  que  l'autre  plongera 
obliquement  en  fe  féparant  de  la  première  ;  &  c'eft 
une  exception  à  ce  qu'on  a  dit  ailleurs,/'/'. /r^ce^e/z- 
tcs,  qu'une  partie  de  Vorage  qui  dcfcend  doir  entraî- 
ner la  partie  voifine  :  ce  qui  ne  doit  arriver,  com- 
me l'on  voit  ,  qu'autant  que  cette  dernière  eft  en- 
traînée  d'un  côté  avec  plus  de  force  qu'elle  n'eft  éle- 
vée de  l'autre  par  l'aclion  de  la  fermentation. 

4°.  Les  deux  parties  d'un  orag-equi  fe  divife  pren- 
nent quelquefois  dift'erentes  routes  ,  &  vont  fondre 
en  même  tems  l'un  d'un  côté,  &  l'autre  de  l'autre. 

Parce  que  la  fermentation  s'afFoiblit  confidéra- 
blement  &  en  même  tems  aux  deux  extrémités  op- 
pofées  de  Vorage  ;  car  dans  ce  cas  ,  chacune  des  ex- 
trémités doit  entraîner  la  partie  voifine  ;  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  fans  que  Vorage  fe  divife  en  deux  par- 
ties ,  dont  l'une  plongera  d'un  côté ,  &  l'autre  de 
l'autre.  On  voit  même  que  l'égalité  ou  l'inégaliré 
de  ces  deux  parties  doit  dépendre  de  l'égalité  ou  de 
l'inégalité  de  cet  affoibliflementqui  furvient  de  deux 
côtés  en  même  tems. 

5°.  A  mefure  qu'un  orage  fond  en  s'avançant  vers 
nous,  il  paroît  s'étendre  de  tous  côtés  ,  &: couvrir 
une  plus  grande  partie  de  notre  horifon. 

Premièrement,  parce  que  l'angle  fous  lequel  nous 
le  voyons  ,  devient  toujours  plus  grand  ,  à  mefure 
qu'il  approche  de  notre  zénith ,  &  même  à  mefure 
qu'il  defcend  vers  la  terre. 

En  fécond  lieu  ,  parce  que  la  bafc  de  Vorage  doit  en 
effet  s'étendre  de  tous  côtés  dès  qu'il  commence  à 
fondre  ;  car  la  couche  fupérieure  de  la  matière  qui  le 
compofe,  fe  trouvant  moins  foutenue  par  l'aàion 
de  la  fermentation  ,  doit  fe  répandre  vers  les  extré- 
mités de  la  couche  inférieure,  &  augmenter  ainfi  l'é- 
tendue de  cette  partie  de  fa  furface  qui  eft  tournée 
vers  nous. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  volume  de  la  iria- 
tiere  qui  fermente  ne  diminue  à  mefure  que  la  fer- 
mentation tombe,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ;  car  il 
fufîit  pour  cela  que  la  folidité  du  corps  de  Vorage  , 
ou  le  produit  de  fa  bafe  par  fa  hauteur  ,  perde  plus 
par  la  diminution  de  la  hauteur  ou  profondeur  , 
qu'elle  ne  gagne  par  l'agrandiffement  de  la  bafe. 

6°.  Il  arrive  fouvent  qu'un  orage  qui  a  été  pouffé 
pendant  quelque  tems  vers  un  certain  point  de  l'ho- 
rifon  ,  change  tout-à-coup  de  dircdfion  ,  &  le  jette 
d'un  autre  côté. 

Cela  doit  arriver  en  premier  lieu  ,  lorfque  la  fer- 
mentation qui  n'a  encore  diminué  que  très -peu  dans 
une  partie  latérale  de  Vorage,  vient  à  cefler  tout-à- 
coup  ,  ou  à  diminuer  (enfiblement  dans  cette  même 
partie;car  par  la  même  raifon  que  le  corps  de  Vorage 
s'eft  jette  fin-  fa  partie  antérieure  lorfque  la  fermenta- 
tion s'eft  affoiblieencet  endroit ,  il  doit  maintenant 
fe  jetter  fur  la  partie  latérale  ,  &  changer  ainfi  la 
direftion  de  fon  mouvement  progreflîf ,  &  celle  de 
l'air  qui  le  fuit  6l  le  poufl"e  devant  lui. 

La  même  chofe  doit  arriver  en  fécond  lieu  ,  lorf- 
que quelque  obftacle  confidérable  ,  par  exemple  , 
une  montagne  ,  fe  trouve  dans  le  plan  perpendicu- 
laire do  la  ligne  déroute  ;  car  l'air  prefîé  par  la  def- 
centc de  l'ora^-e  contre  la  partie  antérieure  de  lamoa^ 
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Ligne  qu'il  ne  peut  pcnctrcr,  doit  i'c  retourner  con- 
tre Vorâgi  même  ,  l'empêcher  d'avancer  ,  6c  l'obli- 
ger de  couler  du  côté  où  ia  ligne  de  route  l'ait  le 
plus  grand  ant.le-avec  la  montagne. 

7°.  Tous  les  orages  ne  donnent  pas  de  la  grêle. 

Parce  que  pour  la  formation  de  la  j^rêledeux  con- 
ditions (ont  rccjuiies  :  il  faut  premièrement  cuie  les 
parties  qui  (e  détachent  d'un  orage  lorlqu'il  tond  , 
loient  mêlées  d'une  quantité  fuffifante  de  nitre,ou 
autres  parties  de  matières  propres  k  produire  le  mê- 
me effet  que  le  nitre  :  il  faut  en  (écond  lieu  que  l'air 
enfermé  dans  les  petits  intervalles  que  ces  parties 
laiffcnt  cntr'clles  en  s'afTemblant  avant  de  tomber  , 
ait  été  dilaté  à  un  certain  point  parla  chaleur  de  la 
fermentation.  Tout  ceci  a  été  expliqué  ailleurs. 

Or,  la  première  de  ces  conditious  manque  toutes 
les  fois  que  les  alkalis  dominent  dans  le  mélange  de 
la  matière  qui  fermente  ,  parce  qu'ils  ufcnt  &  dé- 
naturent les  acides  ,  &  par  conféqucnt  le  nitre  qui 
cft  un  véritable  acide.  Cette  première  condition 
manque  aufîi  lorfqne  la  fermentation  cil  d'une  telle 
nature  ,  que  le  nitre  ,  ou  la  plus  grande  partie  du 
nitre  efl  mile  à  l'écart ,  &  jette  dans  quelques-unes 
de  ces  cavités  pleines  d'air  giofTicr,  où  ileft  coniù- 
mé  par  le  feu  qui  s'y  allume  ,  ou  lancé  hors  du  corps 
de  ro/-«o't;parrexp!oiion  de  l'air  qui  fait  le  tonnsrre: 
aulTi  remarque-t-on  que  les  orages  donnent  d'autant 
moins  de  grêle,  que  les  éclairs  font  plus  fréquens  , 
&  les  éclats  du  tonnerre  plus  répétés  &c  plus  conli- 
dérables,  &c, 

La  féconde  condition  manque  lorfque  les  fermens 
font  foibles  &  que  la  fermentation  eli  douce  &  lente, 
ou  bien  encore  lorfqu'il  furvient  quelque caulé  étran- 
gère qui  rompt  l'équilibre  de  l'air  environnant ,  trou- 
ble la  fermentation,  &  l'empêche  de  faire  un  certain 
progrès ,  comme  feroit  un  coup  de  vent  ,  ou  quel- 
que mouvement  excité  dans  Tair  de  quelqu'autre 
manière ,  &c, 

8°.  Le  bruit  du  tonnerre  varie  &  reçoit  différentes 
modifications. 

Parce  que  l'air  comprimé  qui  le  produit  en  rom- 
pant les  barrières  qui  le  contiennent ,  s'élance  de 
différentes  façons  hors  du  corps  de  Vorage. 

S'il  Ibuleve  avec  force  la  matière  environnante  , 
&  qu'il  s'échappe  prefque  tout-àla-fois  ,  le  bruit  ne 
différera  guère  de  celui  d'un  coup  de  canon  :  cela 
doit  arriver  lorfque  fon  reflfort  déjà  bandé  à  un  cer- 
tain point  par  la  chaleur  de  la  fermentation  ,  vient 
tout-à-coup  à  recevoir  de  nouvelles  forces  par  l'in- 
flammation labiie  des  exhalaifbns  contenues  dans  la 
cavité  d'où  il  fort  ;  &  alors  on  doit  fur-tout  crain- 
dre la  foudre,  parce  qu'elle  eff  d'autant  plus  à  crain» 
dre  ,  que  l'explofion  de  l'air  qui  la  mené  vers  nous  , 
•le  fait  avec  plus  de  force. 

Si  l'air  fe  fait  des  voies  obliques  à-travers  le  corps 
de  {' orage  ^  &  qu'il  s'échappe  par  petits  filets,  le  bruit 
fera  aigu  ,  &  durera  un  certain  tems. 

S'il  s'élance  irrégulièrement  &  comme  par  fecouf- 
fes  ,  l'organe  de  l'ouic  fera  aufîi  ébranlé  par  fecouf 
les,  &  on  entendra  une  efpece  de  brouiflement  ou 
de  pétillement  qui  doit  varier,  comme  l'on  voit , 
félon  l'ordre  &  ia  fuccefïïon  des  vibrations  plus  ou 
moins  fortes,  plus  ou  moins  fréquentes,  plus  ou 
moins  diftincles  ,  &c. 

Enfin  fi  l'air  enfermé  dans  une  cavité  voifine  de 
celle  qui  s'avance ,  fe  trouvant  moins  foutenuc  de  ce 
côté  ,  vient  à  percer  la  cloifon  qui  les  lépare  ,  il 
s'échappera  lui-même  à  la  fuite  de  celui  qui  a  déjà 
commencé  à  fe  faire  une  voie ,  &  augmentera  le  bruit 
excité  par  l'explofion  commencée  fans  ion  fecours  : 
c'eff  ainfi  qu'un  éclat  qui  va  en  diminuant ,  &  qui 
femble  prêt  à  cefTer,  prend  tout  à-coup  de  nouvelles 
forces,  fie  fe  fait  entendre  beaucoup  plus  qu'aupa- 
ravant. 
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II  peut  même  arriver  que  l'évacuation  de  cette  fé- 
conde cavité  donne  lieu  a  l'évacuation  d'une  troifie- 
me  ,  comme  la  première  a  donné  lieu  à  la  féconde  ; 
ce  qui  doit  faire  un  tonnerre  continuel  qui  fe  fera  en- 
tendre à  coups  redoublés. 

J'aurois  bien  d'autres  phénomènes  à  expliquer 
fijc  vouloisépuiferla  matière;  mais  |e  crois  en  avoir 
afi'ez  dit  pour  donner  une  idée  du  fyfleme  que  je  pro- 
pof'e.  Je  remarquerai  feulement  ici  que  le  principe 
d'où  je  fuispart!-,eff  évident  &incon'cllable;favoir 
que  la  fermentation  eff  l'unique  caufe  àc<,oragcsik.  des 
phénomènes  qui  les  accompagnent  :  aufTi  n'ai-jc  pas 
cru  devoir  me  mettre  en  jjeine  de  le  prouver.  Le  ton- 
nerre ,  les  éclairs,  la  foudre,  le  vent,  ce  bouillonne- 
ment que  l'on  entend  dans  un  orcgî  qui  fe  forme  , 
voilà  mes  preuves;  il  n'en  faut  pas  d'auires  pour  qui- 
conque a  vu  des  fermentations.  La  grêle  même  n'ell- 
elle  pas  une  efpece  de  cryflallifàtion  ,  effet  ordinaire 
des  fei-mentations  ? 

Ainfi ,  j'ofe  le  dire  ,  quelque  verfés  que  foient 
dans  la  Phyfique  ceux  qui  travailleront  déformais 
fur  ces  matières  ,  ils  s'égareront  s'ils  perdent  ce  prin- 
cipe de  vue  :  qu'on  réforme  ,  qu'on  abattemême  ^ 
fil'on  veut  ,  l'édifice  que  je  viens  d'élever  ,  je  n'en 
fuis  point  jaloux  ;  mais  qu'on  ne  cherche  pas  à  bâtir 
fur  un  autre  fondement. 

Jç  voudrois  que  quelque  phyficien  h.ibiîc  ,  quel- 
qu'un de  ces  hommes  privilégiés  que  la  nature  fe 
plaît  à  initier  dans  fcs  myfteres  ;  par  exemple  ,  un... 
un . . .  commençaficnt  par  fc  bien  convaincre  de  cette 
venté ,  &  qu'ils  prifTent  enfuite  la  réfôlution  de  faire 
un  fylîcme  ,  je  fuis  afTuré  que  la  théorie  qu'ils  nous 
donneroient  vaudroit  infiniment  mieux  que  tout  ce 
qu'on  a  fait  jufqu'ici  fuç  cette  matière.  Que  fçait-oa 
même  fi  le  progrès  de  la  théorie  feroit  l'unique  fruit 
de  leur  travail.-'  Ne  pourroit-il  pas  arriver  qu'ils  fîf- 
fent  quelque  découverte  heureufe,  &  qu'ils  trou- 
valTent  quelque  moyen  de  nous  de  livrer  d'un  des  plus 
funeftes  fléaux  dontia  colère  divine  puifie  nous  affli- 
ger ?  On  a  bien  fait  d'autres  découvertes  auxquelles 
il  femble  qu'on  auroit  dû  s'attendre  encore  moins 
qu'à  celle-là. 

Mais  comme  c'efl  à  l'expérience  bien  plus  qu'aux 
fyflèmes  &  aux  raifonnemens ,  que  nous  fommes  re- 
devables de  toutes  celles  qui  te  font  faites  jufqu'ici , 
c'elt  fur-tout  de  l'expérience  que  nous  devons  atten- 
dre celles  qui  l'e  feront  à  l'avenir  ;  il  femble  donc  que 
dans  un  pays  dévafté  tous  les  ans  par  la  grêle  ,  les 
raifons  les  moins  fpécieufes  devroient  fiiffire  pour 
nous  engager  à  tourner  toute  notre  attention  de  ce 
côté-là.  Menacés  d'être  réduits  à  la  dernière  indi- 
gence, èc  prefque  forcé;)  à  faire  un  abandon  de  nos 
biens  ,  que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  tâcher  d'é- 
viter ce  malheur  ? 

Nous  avons  oui  dire  plus  d'une  fois  à  nos  militai- 
res ,  que  le  bruit  du  canon  duTipe  les  orages ,  &  qu'oa 
ne  voit  jamais  de  grêle  dans  les  villes  alfiégées.  Je 
n'oferois  afîurer  qu'on  puifl'e  compter  f'ur  cette  ob- 
fervation  ;  il  femble  pourtant  que  l'accord  de  tant  de 
gens  dignes  de  foi,  qui  prétendent  l'avoir  faite  ,  doit 
être  de  quelque  confidération. 

Lorf'que  j'examine  la  chofe  en  phyficien ,  &  rela- 
tivement aux  principes  ci-dcfî'us ,  cet  effet  du  canon 
ne  me  paroit  pas  hors  de  toute  vraiffemblance.  Après 
tout  que  rif'queioit  -  on  à  faire  un  elTai  .>  quelque 
quintal  de  poudre ,  les  frais  du  tranfport  de  quelques 
pièces  de  canon  qui  ne  vaudroient  pas  moms  après 
avoir  été  employées  à  cet  ufàge.  (  <z  ) 

Peut-être  qu'au  moyen  de  cette  eipcce  de  mou- 

(.î)  Vingt  ou  trente  pièces  de  canon,  peut-être  un  plus 
petit  nombic  pourroit  lultire  pour  taire  cette  expérience  , 
en  les  plaçant  trois  à  trois  ou  qnacre  à  quatre ,  de  dillanre 
en  diftance  ,  comme  feroit  à  une  lieue  ou  à  une  lieuc  & 
demie  les  unes  des  autres. 
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vement  d'ondulation  qu'on  excitei  oit  dans  l'air  par 
Texiilolion  de  pluficurs  canons  tirés  les  uns  après  les 
autres  ,  on pourroit  ébranler,  divifcr,difîiperle  nua- 
ge qui  commence  à  fermenter. 

Peut-être  qu'on  écarieroit  les  nuages  voifins  & 
qu'on  diiperferoit  toutes  ces  parties  de  diîîcrens  mix- 
tes répandues  dans  l'air;  en  forte  qu'on  cmpccheroit 
l'effet  de  cetto  vertu  atiradivc  qui  affcmble  tout  au 
même  endroit  :  car  ce  n'eltqu'à  la  faveur  du  calme 
extraordinaire  qui  rogne  dans  l'air  ,  que  peut  fe  for- 
mer &  continuer  cette  efpece  de  chaîne  que  font  ces 
différens  corpufcules  en  fe  levant  vers  ï'oragc  les 
uns  à  la  fuite  des  autres.  Or  le  bruit  du  canon  en 
troublant  ce  calme,  ne  doit-il  pas  rompre  cettcchaî- 
ne  ,  &  faire  ceifer  la  fermentation  en  lui  dérobant 
des  fermens  qui  fans  doute  fervent  à  l'entretenir? 

Peut-être  enfin  qu'on  romproit  cet  équilibre  qui 
re^ne  dans  toutes  les  parties  de  l'air  environnant , 
comprimé  parl'expanfiondc  la  matière  qui  fermente, 
lequel  favorife  l'action  des  fermens  que  Vorage  ren- 
ferme dans  !on  fein  en  le  tenant  immobile  ,  &  en  em- 
pêchant un  mouvement  de  tranflation  qui  ne  pour- 
roit que  traverfer  leur  aftion. 

Sur  quoi  j'oblervc  que  le  canon  pourroit  produire 
ce  dernier  effet  de  deux  taçons  : 

Premièrement ,  en  augmentant  la  force  de  cette 
partie  de  l'air  environnant ,  vers  laquelle  fon  aâion 
îeroit  dirigée  ;  fecondem.ent  ,  en  troublant  la  fer- 
mentation dans  cette  partie  de  Vorage  qu'il  ébranle- 
roit  le  plus  par  fes  fecoufles  :  car  en  fuppofant  la 
fermentation  arrêtée  ,  ou  confidcrablement  dimi- 
nuée dans  une  partie  de  l'orage  ,  le  corps  de  Vorage 
doit  fe  jetterde  ce  côté  ,  comme  je  l'ai  oblervé  ail- 
leurs,&  l'air  environnant  fe  déployant  en  mêmc-tems 
du  même  côté  ,  doit  emporter  Vorage  &  le  difliper  , 
ou  le  faire  fondre  avant  que  la  fermentation  ait  fait 
im  progrès  fuffifant  pour  procurer  cette  coagulation 
qui  fait  la  grêle.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  ce  qui 
arrive  lorfqu'un  orage  vient  à  fondre  bientôt  après 
qu'il  a  commencé  à  fe  former  :  aufïî  dans  ce  cas  n'y 
a-t-il  point  de  grêle. 

Je  ne  porte  pas  plus  loin  mes  conjedhires  ,  &  je  fî 
niscet  anicle  en  conjurant  les  phyficiens  de  vouloir 
bien  examiner  s'il  n'y  auroit  pas  des  bonnes  raifons 
pour  engager  les  malheureux  habitans  des  pays  fu- 
jets  à  la  grêle  ,  à  faire  l'expérience  du  canon  pour 
lâcher  de  fe  délivrer  de  ce  fléau. 

Peut-être  des  railbns  de  douter  devroient- elles 
fufîire  pour  prefîer  l'exécution  de  ce  projet.  En  effet, 
pour  le  conduire  avec  prudence  ,  on  doit  balancer 
le  danger  qu'il  y  a  de  faire  une  dépenfc  inutile  par  le 
degré  d'utilité  que  cette  même  dépenfe  peut  procu- 
rer ,  fi  l'expérience  réuffit.  Or  ,  l'utilité  feroit  {a') 
grande  fans  doute  ;  donc  il  Icmble  que  l'incertitude 
du  fuccès  ne  devroit  pas  empêcher  qu'on  la  fît. 

Aurefte,  pour  éviter  l'embarras  qu'il  y  auroit  à 
faire  tranfporter  du  canon  ,  &  la  difticulté  qu'on 
pourroit  trouver  à  obtenir  la  permifîîon  de  dépla- 
cer celui  de  nos  villes  de  guerre  ,  ne  pourroit  on  pas 
faire  ufage  des  boUes-à-feu  propres  à  produire  le  mê- 
me effet  dans  l'air  ?  Et  fi  cela  fe  peut  ,  comme  je 
n'en  doute  pas  ,  quelle  forme  faudroit-il  leur  donner 
pour  que  l'inflammation  de  la  poudre  qu'on  y  enfer- 
meroit,  excitât  dans  l'air  la  plus  forte  commotion 
qu'ilièroit  poflible  }  C'cft  ce  que  je  voudrois  qu'on 
examinât. 

{a)  11  n'y  a  pas  d'année  où  la  grêle  ne  ravage  la  moitié  , 
quelquefois  les  trois  quarts  des  dioccfes  deKieu>:,  Com- 
minges  ,  Coulerais,  Auch  &  l,o:iibez  ,  làns  compter  que 
les  endroits  épargnés  rctic'ent  beaucoup  moins ,  parce  que 
le  propriétaire  découragé  néglige  la  culture  de  fon  champ  , 
&  fouvent  le  hVSc  en  fiiche  n'ayant  pas  de  quui  femer  ;  il  y 
a  même  certains  quartiers  dans  ces  différens  diocèfes  qui 
fout  grêlés  régulièrement  toutes  les  années ,  fouvent  deux  , 
trois,  juiqu'à  quatre  foi ^  dans  la  même  année;  ce  fait  e(t 
certain ,  &  l'auteur  ne  le  fait  que  trop. 


Ne  pourroiton  pas  encore  faire  des  boucs-à-vcn'c  ' 
dans  lelquelles  on  comprimeroit  l'air  à  un  tel  point 
qu'en  le  laifïant  échapper  tcut-à-la- fois,  il  fe  déban- 
dcroit  avec  force  fur  l'air  extérieur  ,  dans  lequel  il 
exciteroit  un  ébranlement  à  peu-près  pareil  à  celui 
qu'excite  la  poudre  quand  elle  prend  feu  dans  le  ca- 
non ?  Autre  queflion  à  examiner. 

Orage  ,  f.  m.  (^Poijie.  )  greffe  pluie,  ordinaire- 
ment de  peu  de  durée ,  mais  accompagnée  d'un  vent 
impétueux ,  &  quelquefois  de  grêle  ,  d'éclairs ,  &  de 
tonnerre.  Le  lecfeur  fera  peut-être  bien-aife  de  fe 
délaffer  à  lire  ici  la  defcription  que  fait  M.  Thomp- 
fon  d'un  orage  d'automne  dans  les  îles  britanniques: 
c'efl  un  tableau  plein  de  poéfie  &c  de  fcntimens  d'hu- 
manité. 

«  Le  fud  brûlant  s'arme  d'un  foufïle  puiffant  qui 
»  détruit  les  travaux  de  l'année.  A  peine  voit-  on 
»  d'abord  la  pointe  des  arbres  trembler ,  un  mur- 
»  mure  tranquille  fe  glifîe  au  long  des  moiffons  qui 
»  s'inclinent  doucement  ;mais  la  tempête  croît ,  s'é- 
»  levé  ;  l'atmofphere  s'ébranle  &  fe  remplit  d'une 
»  humidité  pénétrante  ,  invifible  ,  &  imm.enfe,  qui 
»  fe  précipite  avec  impétuofiîé  fur  la  terre.  Les 
»  forets  agitées  jettent  au  loin  des  nuées  de  feuilles 
»  bruyantes.  Les  montagnes  voifines  battues  de  l'o- 
"  '^'^o'-'j  pouffent  la  tempête  brifée,  &  la  renvoient 
»  en  torrens  dans  le  vallon. La  plaine  fertile  flotte  en 
»  ondes  ,  découverte  6c  expofée  à  la  plus  grande 
»  fureur  du  vent.  La  mer  de  la  moiffon  ne  peut  évi- 
»  ter  le  coup  qui  la  menace  ,  quoiqu'elle  plie  à  Vo- 
»  rage  ,  elle  eft  arrachée  &  enlevée  dans  l'air,  ou 
»  réduite  en  chaume  inutile  par  l'ébranlement  qui  la 
»  détruit. 

»  Quelquefois  l'horifon  noircit ,  fond  &  defcend 
»  en  fleuve  précipité ,  tandis  que  la  tempête  femble 
»  fe  reproduire.  L'obfcuritc  s'augmente  ,  le  déluge 
»  s'accroît,  les  champs  noyés  de  toutes  parts,  per- 
»  dent  leurs  fruits  couchés  fous  l'inondation.  Tout- 
»  à-coup  des  ruifleaux  fans  nombre  fe  précipitent 
»  tumultueufement,  rougis,  jaunis  ou  blanchis,  par 
»  la  terre  des  collines  qu'ils  entraînent  ;  la  rivière 
»  s'enfle  ôc  quitte  fes  bords.  Les  brebis  ,  la  moiA 
»  fon  ,  les  cabanes  roulent  enfemble  emportées  par 
»  la  cruelle  vague.  Tout  ce  que  les  vents  ont  épar- 
»  gné  ,  cède  à  ce  dernier  effort,  qui  ruine  en  un  inf- 
»  tant  les  plus  hautes  efpérances  ,  5c  diffipe  les  tré- 
»  fors  mérités ,  fruits  de  l'année  laborieufe. 

»  Le  laboureur  fans  fecours  fuit  fur  les  hauteurs, 
>»  confidere  le  malheureux  naufrage  de  tout  fon  bien, 
»  fes  troupeaux  noyés ,  &  tous  fes  travaux  difperfés. 
»  Les  befbins  de  l'hiver  s'offrent  en  ce  cruel  moment 
»  à  la  penfée  tremblante  :  il  frémit ,  il  croit  enten- 
»  dre  les  cris  de  fes  chers  enfans  affamés. 

»  Vous  maîtres  accourez  ,  confolez-le,  féchez  fes 
»  larmes,  &  ne  foyez  alors  occupés  que  de  foutenir 
»  la  main  rude  &L  laborieufe  ,  qui  vous  procurera 
»  l'aifance  dans  laquelle  vous  vivez  :  donnez  du 
»  moins  des  vêtemens  grofîiers  à  ceux  dont  le  tra- 
»  vail  a  fourni  la  chaleur  &  la  parure  de  vos  habits  : 
»  veillez  encore  au  foin  de  cette  pauvre  table, 
»  qui  a  couvert  la  vôtre  de  luxe  &  d'abondance  : 
»  foyez  compatiflans  enfin  ,  &  gardez-vous  d'exiger 
»  ce  que  les  vents  orageux  &  les  affreufes  pluies 
»  viennent  de  moiflonner  fans  retour.  (Z)./.) 

ORAGEUX,  adj.  {Gram.')  qui  menace  d'orage, 
qui  y  efl  fujet.  On  dit  un  tems  orageux  ,  dans  le  pre- 
mier fens;  &  une  mer  oragcufe,  dans  le  fécond. 

OR  AIRE,  f.  m.  orarium  ,  terme  de  Liturgie  ;  c'efl 
le  nom  qu'on  a  autrefois  donné  à  cette  partie  des 
vêtemens  facrés  des  prêtres  6d  des  diacres ,  que  nous 
appelions  aujourd'hui  étale  :  on  mettoit  Voraire  fur 
la  tunique  ou  dalmatique  ;  mais  les  BoUandiftes  re- 
marquent que  ce  mot  n'a  pas  toujours  la  mcmefigni- 
fication  ;  qu'il  le  prend  quelquefois  pour  rochet  ou 
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petit  habiHcmcnt  c!c  toile  que  portent  les  évêqiies  , 
&  cjuclquelois  [jour  un  liuf^c  qui  Icrt  à  efiuycr  la 
bouche.  Le  quatrième  concile  de  Tolède ,  canon  40, 
ordonne  que  les  diacres  ne  porteront  qu'un  orarium 
ou  ctole,  &  qu'il  (cra  blanc  &  l'.ms  or.  Cependant 
tout  cela  a  changé  ;  car  Vorariunt ,  qui  n'étoit  autre- 
fois que  de  linge  ,  n'cll  plus,  depuis  long-tems,  que 
d'une  belle  ctoti'e.  Ce  mot  vient  il  du  latin  ora ,  le 
bord  de  l'habit,  ou  de  os,  oris,  la  bouche  ,  ou  de 
quclqu'autre  origine  ?  c'ell  ce  qu'on  ignore  ,  6i  ce 
qu'il  importe  fort  peu  de  l'avoir.  (Z>.  J.) 

ORAISON ,  f.  f.  DISCOURS  ,  (.  m.  (Synonym.) 
ces  deux  mots  en  grammaire  lignifient  également 
Vcnonciaùon  de  la  penfée  par  la  paroU  ;  c'eft  en  quoi 
ils  font  rynonymes. 

Dans  le  difcours  on  envifage  furtout  l'analogie  & 
la  reilemblance  de  renonciation  avec  la  penlée  énon- 
cée. 

Dans  Voraifon,  l'on  fait  plus  atteniion  à  la  ma- 
tière phyfique  de  renonciation  ,  &  aux  lignes  vo- 
caux qui  y  lont  employés.  Ainfi ,  lorlque  l'on  dit  en 
grec  àèàvcnoç  êVri  J  àtcç ,  en  latin  cttcrnus  ejl  Dcus  , 
en  françois ,  Dku  eji  éternel ,  en  italien  ,  eterno  e  Id- 
dio,  en  allemand,  Gott  ijï  ewig  ;  c'ell  tou)Ours  le 
même  difcours  ,  parce  que  C'ell  toujours  la  même 
penlée  énoncée  par  la  parole ,  &  rendue  avec  la 
même  fidélité  ;  mais  Voruifon  elt  différente  dans  cha- 
que énonciation  ,  parce  que  la  même  penlée  n'elt 
pas  rendue  partout  par  les  niêines  fignes  vocaux. 
Legi  tuas  Hueras ,  tuas  legi  Hueras ,  Hueras  tuas  legi  , 
c'eil  encore  en  latin  le  même  difcours ,  parce  que 
c'ell  l'énoncia-ion  fidèle  de  la  même  penlée  ;  mais 
quoique  les  mêmes  fignes  vocaux  foient  employés 
dans  les  trois  phrafes,  Voraijbn  n'eft  pourtant  pas 
lout-à-fait  la  même,  parce  que  renlemble  phyfique 
de  renonciation  varie  de  l'une  à  l'autre. 

Le  difcours  elt  donc  plus  intelleâuel  ;  fes  parties 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  penfée  ,  le  fujet , 
l'attribut ,  &  les  divers  complémens  néceffaircs  aux 
vues  de  renonciation.  Foye^  Sujet  ,  Attribut  , 
RÉGIME  ,  &c.  il  elt  du  reilort  de  la  Logique. 

Uorai/on  elt  plus  matérielle;les  parties  lont  les  dif- 
férentes elpeces  de  mots,rinterieûion,  le  nom, le  pro- 
nom, l'adjedif,  le  verbe,  la  prépofition ,  l'adver- 
be, &  la  conjondtion  ,  que  l'on  nomme  aulïi  les  par- 
ties d'oraifon.  Foye^  MoT.  Elle  fuit  les  lois  de  la 
Grammaire. 

Lefyle  caraûérife  le  difcours ,  &  le  rend  précis  ou 
diffus,  élevé  ou  rampant,  facile  ou  embarrafié,  vif 
ou  froid  ,  6'c.  La  diclion  caraûérife  Voraijon  ,  Ôifait 
qu'elle  elt  corredte  ou  incorrede  ,  claire  ou  obfcure. 
Foye^  ÉloCUTION,  au  commencement. 

L'étymologie  peut  fervir  à  confirmer  la  difiinc- 
tion  que  l'on  vient  d'établir  entre  dij'cours  6c  orai- 
fon.  Le  mot  difcours  ,  en  latin  dlfcurfus ,  vient  du 
verbe  difcurere ,  courir  de  place  en  place ,  ou  d'idée 
en  idée;  parce  que  l'analyle  de  la  penlée,  qui 
eft  l'objet  du  difcours ,  montre  ,  l'une  après  l'autre  , 
les  idées  partielles  ,  &  paffe  en  quelque  manière  de 
l'une  à  l'autre.  Le  mot  oraifon  elt  tiré  immédiate- 
ment du  latin  oratio  ,  formé  à'oratum  ,  lupin  à'ora- 
re\  S>i.  orare  a  une  première  origine  dans  le  génitif 
oris  ,  du  nom  os  ,  bouche  ,  qui  elt  le  nom  de  l'inllru- 
ment  organique  du  matériel  de  la  parole  :  orare ,  faire 
ufage  de  la  bouche  pour  énoncer  la  penfée;  oruiio , 
la  matière  phyfique  de  renonciation. 

J'ajouterai  ici  ce  qu'a  écrit  M.  l'abbé  Girard  fur 
la  diftérence  des  trois  mots  harangue  ,  difcours  ,  orai- 
fon: quoiqu'il  prenne  ces  mots  relativement  à  l'é 
loquence ,  on  verra  néanmoins  qu'il  met  entre  les 
deux  derniers  une  diltinftion  de  même  nature  que 
celle  que  j'y  ai  mife  moi-même. 

»  La  harangue,  dit-il,  (^Synon.fr.^  en  veut  pro- 
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»  d'émouvoir  ;  fa  beauté  confiffe  à  être  vive  ,  for- 
»  te  ,  Retouchante.  fLc  difcours  s'adreffe  direde- 
»  ment  à  l'clprit;  il  le  propole  d'expliquer  &C  d'inf- 
»  truire  ;  fa  beauté  elt  d'être  clair ,  julte  &  élégant. 
»  L'orai/oa  travaille  à  prévenir  l'iiuagination  ;  fon 
»  plan  roule  ordinairement  fur  la  louange  ou  fur  la 
»  critique  ;  fa  beauté  conlillc  à  être  noble,  délicate 
»  &  brillante, 

»  Le  capitaine  fait  à  fes  (oldntsune  Itarangue^pour 
»  les  animer  au  combat.  L'académicien  prononce 
»  un  difcours,  pour  développer  ou  pour  foutenir  un 
»  lyltemc.  L'orateur  prononce  une  oraifon  funèbre, 
»  pour  donner  ;\  l'afiTemblée  une  grande  idée  de  fon 
»  héros. 

»  La  longueur  de  la  harangue  rallcntit  quelquefois 
»  le  feu  de  l'aftion.  Les  fleurs  du  difcours  en  dimi- 
»  nuent  fouvent  les  grâces.  La  recherche  du  mer- 
»  veilleux  dans  Voraifon  fait  perdre  l'avantage  du 
»  vrai.  » 

Ainfi ,  il  en  eft  du  difcours  &  de  Voraifon  dans  le 
langage  des  Rhéteurs ,  comme  dans  celui  des  Gram- 
mairiens ;  de  part  &;  d'autre  le  difcours  eft  pour  l'ef- 
pnt,parce  qu'il  en  repréfentelespenfées;l'ora//o/z  efl: 
pour  l'imagination  ,  parce  qu'elle  repréfente  d'une 
manière  matérielle  Sc  fenfible.  {B.  E  R.  M.) 

Oraison  dominicale  ,  {Critique  facrée.)  c'eft- 
à-dire  ,  prière  de  Notre  Seigneur ,  ou  le  modèle  d'o- 
ra//o/2que  Notre  Seigneur  daigna  donner  à  fes  difci- 
ples  qui  l'en  foUicitoient ,  Liic.  II.  2.  Matt.  C.  g. 
Notre  père  qui  êtes  dans  le  ciel  ;  appelUtio  pietatis  & 
poteflatis  ,  dit  tbi  t  bien  Tertulien  :  Q^ue  ton  nornfoit 
fanctifii  :  Que  ton  règne  vienne  :  Que  ta  volonté  foie 
faite,  &c.  Autant  d'expreftions  graduées  ,  qui  figni- 
tient  que  Dieu  loil  reconnu  pour  le  feul  vrai  Dieu  ; 
&  qu'il  foit  honoré  en  cette  qualité  par  toute  la  ter- 
re ,  d'un  culte  pur  6c  conforme  à  fcs  perfeûions. 
Donnei-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  j  ce  qui 
nous  eft  nécefi^aire  pour  chaque  jour,  ou  ce  qui  con- 
vient à  chaque  jour.  Pardonnez-nous  nos  offtnfes , 
comme  nous  les  pardonnons  :  Jefus-Chrift  recomman- 
de par  ce  comme  ,  le  pardon  des  injures.  C'elt  ainfi 
qu'il  eft  dit  dans  l'eccléfiaftiq.  28.  2.  »  Pardonnez  à 
»  votre  ennemi  l'injure  qu'il  vous  a  faite ,  &  vos  pé- 
»  chés  vous  feront  remis  ,  quand  vous  en  demande- 
>►  rez  le  pardon.  »  Ne  nous  induife^  point  en  tentation. 
Ne  nous  expofez  point  à  des  épreuves  trop  rigou- 
reufes  ,  où  nous  pourrions  îuccomhtr  ,  mais  délivrei- 
nous  du  mal ,  à'sà  tS  •arorapK,  mais  foutenez-nous  con- 
tre les  intentions  que  nous  pourrions  avoir  de  nuire 
aux  autres  hommes  ;  -«ornpia  elt  une  paflion  mali- 
gne ,  qui  tend  à  faire  du  tort  aux  autres.  Ka;:ia  eft  le 
vice  oppofé  à  la  vertu  ,  qui  doit  régler  nos  aftions 
par  rapport  à  nous-mêmes.  On  a  quelques  bonnes 
paraphraJes  de  cette  excellente  prière  ;  mais  la  plu- 
part des  théologiens  l'ont  noyée  d'explications  diffu- 
fés  6c  trop  recherchées.  Quant  à  la  doxologie  ;  car 
c'ejl  à  toi  qu  appartiennent  le  règne  ,  la  puifjance  &  la. 
gloire  aux  Jiecles  des Jiecles  ;  elle  a  été  prile  vraiffem- 
blablement  des  conftiiutions  apoftoliques  ,  Ub.  III. 
18.  où  elle  fe  trouve,  6c  de  quelques  anciennes  li- 
turgies,  d'où  elle  a  paffé  dans  le  texte.  Il  eft  vrai 
du  moins  qu'elle  manque  dans  quelques  exemplaires 
grecs  ,  comme  dans  la  vulgate.  (Z).  /.) 

Oraison,  {Rhétâr.  &  Eloq.)  le  mot  oraifon  eft 
d'une  fignification  tort  étendue,  fi  l'on  en  confider© 
feulement  fétymologie  ;  il  défigne  toute  penfée  ex- 
primée par  le  difcours  ,  ore  ratio  exprejsa.  C'elt  dans 
tw  lens  qu'il  eft  employé  par  les  Grarnmaiiiens.  Ici 
il  déiîï;ne  un  difcours  p.éparé  avec  art ,  pour  opérer 
la  periuafion. . 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  une  grande  différence en- 
tfe  le  râleur  de  Vorufon  6c  l'art  quiaide  à  le  former. 
Le  talent  s'appelle  éloquence  ,  l'art ,  rhétorique  :  l'un 
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produit ,  l'autre  juge  :  l'un  fait  XoraiiuT ,  l'autre  ce 
qu'on  nomme  le  rhitacr. 

Tomes  ces  queilions  ,  dans  lefquelies  la  perfua- 
fion  peut  avoir  lieu  ,  font  du  reflbrt  de  l'éloquence. 
On  les  réduit  ordinairement  à  trois  genres  ,  dont  le 
premier  ell  le  genre  démondratif ;  le  fécond,  le 
genre  dclilicratif  ;  le  troiiieme,  le  genre  judiciaire. 
Le  pren>icr  a  pour  objet  fur  tout  le  préfent;  le  ie- 
cond,  l'avenir;  le  troificme,  le  pafle.  Dans  le  dé- 
monftratif ,  on  blàmc ,  on  loue.  Dans  le  délibéra- 
tif ,  on  engage  à  agir ,  ou  à  ne  pas  agir.  Dans  le  ju- 
diciaire ,  on  accufe,  on  défend. 

Le  oenre  démonftratif  renferme  donc  les  panégy- 
riques les  oraifons  funèbres  ,  les  dlfcours  académi- 
ques ,  les  complimens  faits  aux  rois  ôc  aux  princes, 
&c.  Il  s'a<nt  dans  ces  occafions  de  recueillir  tout  ce 
qui  peut  taire  honneur  Ôc  plaire  à  la  perfonne  qu'on 

loue. 

Dans  le  genre  démonftratif ,  on  préconlfe  la  ver- 
tu ;  on  la  confeille  dans  le  genre  délibératif ,  &  on 
montre  les  raifons  pour  Iclquelles  on  doit  l'embral- 
fer.  Il  ne  s'agit  pas  dans  le  genre  délibératif  d'étaler 
des  "races,  de  chatouiller  l'oreille  ,  de  flatter  l'ima- 
gination ;  c'eft  une  éloquence  de  fervice  ,  qui  re- 
jette tout  ce  qui  a  plus  d'éclat  qi-  "  de  folidité.  Qu'on 
entende  Démollhene  ,  lorlqu'il  donne  fon  avis  au 
peuple  d'Athènes  ,  délibérant  s'il  déclarera  1.^  guerre 
à  Philippe  :  cet  orateur  eft  riche  ,  il  ell  pompeux  ; 
mais  il  ne  Tell  que  par  la  force  de  fon  bon  fens. 

Dans  le  genre  judiciaire  ,  l'orateur  fixe  l'état  de 
la  quellion  ;  il  a  pour  objet  ou  le  fait ,  ou  le  droit , 
ouïe  nom;  car  ,  dans  ce  genre,  il  s'agit  toujours 
d'un  tort  ou  réel  ,  ou  prétendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellement  fépa- 
rés  les  uns  des  autres ,  qu'ils  ne  fe  réunifient  jamais. 
Le  contraire  arrive  dans  prefque  toutes  les  oralfons. 
Que  font  la  plupart  des  éloges  6i  des  panégyriques , 
finon  des  exhortations  à  la  vertu  ?  On  loue  les  faims 
&  les  héros  pour  échauffer  notre  cœur  ,  &  ranimer 
notre  foiblefle.  On  délibère  fur  le  choix  d'un  géné- 
ral :  l'éloge  de  Pompée  déterminera  les  fufFrages  en 
fa  faveur.  On  prouve  qu  il  faut  mettre  Archias  au 
nombre  des  citoyens  romains  ,  pourquoi  ?  Parce 
qu'il  a  im  génie  qui  fera  honneur  à  l'empire.  II  faut 
déclarer  la  guerre  à  Philipe  ,  pourquoi  encore  ? 
Parce  que  c'ell  un  voifui  dangereux ,  dont  les  for- 
ces ,  fi  on  ne  les  arrête  ,  deviendront  funeftes  à  la  li- 
berté commune  des  Grecs.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au 
genre  judiciaire  ,  qui  ne  rentre  en  quelque  forte  dans 
le  délibératif,  puilque  les  juges  font  entre  la  néga- 
tive &  l'affirmative  ,  &  que  les  plaidoyers  des  Avo- 
cats ne  font  que  pour  hxer  leur  incertitude  ,  &  les 
attacher  au  parti  le  plus  juilc.  En  un  mot ,  l'honnê- 
teté ,  l'utilité  ,  réquitc  ,  qui  font  les  trois  objets  de 
ces  trois  genres  ,  rentrent  dans  le  même  point ,  puif- 
que  tout  ce  qui  eft  vraiment  utile  eft  jufte  &  hon- 
nête ,  &  réciproquement  ;  ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  quelques  rhéteurs  modernes  ont  pris  la  liberté 
de  regarder  comme  peu  fondée  cette  divifion  célè- 
bre dans  la  Rhétorique  des  anciens.  (Z>.  /.) 

Oraison  funèbre  ,  (^An  orat.  des  anc'uns.^  dif- 
cours  oratoire  en  Thonneur  d'un  mort.  Ces  fortes 
de  difcours  femblcnt  n'avoir  commencé  en  Grèce 
qu'après  la  bataille  de  Marathon  ,  qui  précéda  de 
feize  ans  la  mort  de  Brutus.  "Dans  Homère  on  cé- 
lèbre des  jeux  aux  obfeques  de  Patrocle  ,  comme 
Hercule  avoit  tait  auparavant  aux  funérailles  de  Pé- 
lops  ;  mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  éloge  funè- 
bre. 

Les  Poètes  tragiques  d'Athènes  fuppofoicnt  ,  il 
eft  vrai  ,  que  Théfée  avoit  fait  un  dilcours  aux  fu- 
nérailles des  enfans  d'Œdipe  ;  mais  c'eft  une  pure 
flatterie  pour  la  ville  d'Athènes.  Enfin  ,  quoique  le 
rhéteur  Anaximènes  attribue  à  Solon  l'invention  des 


oralfons  funèbres  ^  il  n'en  apporte  aucune  preuve» 
Thucydide  etf  le  prenùer  qui  nous  parle  des  orai/brxs 
funèbres  des  Grecs.  Il  raconte  dans  fon  fécond  livre 
que  les  Athéniens  firent  des  obsèques  publiques  à 
ceux  qui  avoient  été  tués  au  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponnèfe.  Il  détaille  enfuite  cette  fo- 
iemnité,ôc  dit  qu'après  que  les  olfcmens  furent  cou- 
verts de  terre  ,  le  perfonnage  le  plus  illuUre  de  la 
ville  tant  en  éloquence  qu'en  dignité,  pafla  du  fé- 
pulcre  fur  la  tribune  ,  6c  fit  Vomifon  funèbre  des  ci- 
toyens qui  étoient  morts  à  la  guerre  de  Samos.  Le 
perfonnage  illuftre  qui  fit  cet  éloge  eft  Périclès  fi 
célèbre  par  l'es  taiens  dans  les  trois  genres  d'éloquen- 
ce ,  le  délibératif,  le  judiciaire  ,  èc  le  démonttra- 
tif. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  l'orateur  pouvoit  fans 
crainte  étaler  toutes  les  fleurs  6c  loutus  les  richef- 
fes  de  la  poëfie.  Il  s'agifToit  de  louer  les  Athéniens 
en  général  fur  les  qualités  qui  les  diftinguoient  des 
autres  peuples  de  la  Grèce  ;  de  célébrer  la  vertu  & 
le  courage  de  ceux  qui  étoient  morts  pour  le  fervice 
de  la  patrie  ;  d'élever  leurs  exploits  au-deffus  de  ce 
qiie  leurs  ancêtres  avoient  fait  de  plus  glorieux; 
de  les  propofer  pour  exemple  aux  vivans  ;  d'in- 
viter leurs  enfans  &  leurs  frères  à  fe  rendre  di- 
gnes d'eux  ,  &  de  mettre  en'ufage  pour  la  confola- 
tion  des  pères  &  des  mères ,  les  raifons  les  plus  ca- 
pables de  diminuer  le  fentiment  de  leurs  pertes.  Pla- 
ton, qui  nous  préfente  l'image  d'un  difcours  parfait, 
dans  le  genre  dont  il  s'agit ,  l'avoit  vraiflemblable- 
ment  formé  fur  l'éloge  funèbre  que  Périclès  prononça 
dans  cette  occafion. 

Il  plut  tellement,  qu'on  choifît  dans  la  fuite  les  plus 
habiles  orateurs  pour  ces  fortes  Ôl  oralfons;  on  leur  ac- 
cordoit  tout  le  tems  de  préparer  leurs  difcours  ,  6c 
ils  n'oublioient  rien  pour  répondre  à  ce  qu'on  atten» 
doit  de  leurs  taiens.  Le  beau  choix  des  expreffions, 
la  variété  des  tours  &  des  figures  ,  la  brillante  har- 
monie des  phrafes  faifoient  fur  l'ame  des  auditeurs 
une  impreflion  de  joie  &  de  furprife  ,  qui  tenoit  de 
l'enchantement.  Chaque  citoyen  s'appliquoit  en  par- 
ticulier les  louanges  qu'on  donnoit  à  tous  le  corps 
des  citoyens  ;  &  fe  croyant  tout-à-coup  transformé 
en  un  autre  homme  ,  il  ie  paroifl'oit  à  lui-même  plus 
grand  ,  plus  refpectable,  &  jouifToit  du  plaifir  flat- 
teur de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  afTiftoient  à 
la  cérémonie  ,  avoient  pour  lui  les  mêmes  fentiniens 
de  refpe£l:  6c  d'admiration.  L'impreffion  duroit  quel- 
ques jours,  6c  il  ne  fe  détachoit  qu'avec  peine  de 
cette  aimable  illufion  ,  qui  l'avoit  comme  tranfporté 
en  queique  l'orte  dans  les  îles  fortunées.  Telle  étoit, 
félon  Socrate ,  l'habileté  des  orateurs  chargés  de  ces 
éloges  funèbres.  C'eft  ainfi  qu'à  la  faveur  de  l'élo- 
quence leurs  difcours  pénétroient  jufqu'au  fond  de 
l'ame  ,  &  y  caufolent  ces  adm.irables  tranf'ports. 

Le  premier  qui  haranga  à  Rome  aux  funérailles 
des  citoyenSjfut  Valerius  Publicola.  Polybe  raconte 
qu'après  la  mort  de  Junius  Brutus  fon  collègue  ,  qui 
avoit  été  tué  le  jour  précédent  à  la  bataille  contre 
les  Etrufqucs ,  il  fit  apporter  fon  corps  dans  la  place 
publique  ,  6c  monta  fur  la  tribune ,  oii  il  expofa  les 
belles  avions  de  là  vie.  Le  peuple  touché  ,  attendri, 
comprit  alors  de  quelle  utilité  il  peut  être  à  la  repu* 
bliqu>;  de  récompenfer  le  mérite ,  en  le  peignant  avec 
tous  les  traits  de  l'éloquence.  Il  ordonna  fur  le 
champ  ,  que  le  même  ufage  feroit  perpétuellement 
obfervé  à  la  mort  des  grands  hommes  qui  auroicnt 
rendu  des  fervices  importans  à  l'état. 

Cette  ordonnance  tut  exécutée,  &C  Quintus  Fa- 
bius Maximus  dtVor.ii fon  funèbre  de  Scipion.  Sou- 
vent les  enfans  s'acquiitoient  de  ce  devoir  ,  ou  bien 
le  fénat  cbolliifoit  un  orateur  pour  compofer  l'élo- 
ge du  mort.  Augufte  à  l'âge  de  douze  ans  récita  pu- 
bliquement l'éloge  de  fon  ayeul,  ôi  prononça  celui 
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èe  Germaniciis  fon  neveu  ,  étant  empereur.  Tibcre 
fuivit  le  mcaio  exemple  pour  l'on  rils,  &  Néron  à 
l'égard  de  l'empereur  Claude  (on  prédeceffeur. 

Sur  la  rin  de  la  république,  l'ulai^e  s'établit  chez 
les  Romains  de  taire  Voraijbn  funcbre  des  temmcs 
ilUillres  qui  mouroient  dans  un  âge  un  peu  avancé. 
La  première  dame  romaine  qui  reçut  cet  honneur 
fut  Popilla,  dont  CralVus  ion  fils  prononça  Voruijon 
funcbn.  Céiar  étant  queftenr  tut  le  premier  qui  lit 
celle  de  ta  première  femme  morte  jeune.  Cicéron 
écrivit  nuili  l'cloge  de  Porcia  ,  tœur  de  Caton  ,  mais 
il  ne  le  prononça  pas. 

Il  rélulte  de  ce  détail  que  rinvcntion  des  orii//r>/25 
funcbres  paroît  appartenir  aux  Romains  ;  ils  ont  du 
moins  cet  avantage  d'en  avoir  étendu  la  gloire  avec 
plus  de  jullice  &  d'équité  que  les  Grecs.  Dans  Athè- 
nes on  ne  louoit  qu'une  forte  de  mérite  ,  la  valeur 
militaire  ;  à  Rome  toutes  fortes  de  vertus  étoient 
honorées  dans  cet  éloge  public  ;  les  politiques  com- 
me les  guerriers ,  les  hommes  comme  les  temmes, 
avoient  droit  d'y  prétendre  ;  &  les  empereurs  eux- 
mêmes  ne  dédaignèrent  point  de  monter  lur  la  tri- 
bune ,  pour  y  prononcer  des  oraifons  funèbres. 

Après  cela  ,  qui  ne  croiroit  que  cette  partie  de  l'art 
oratoire  n'ait  étépoutlee  à 'Rome  jufqu'à  la  perfec- 
tion ?  cependant  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  y  fut 
très-négligée;  les  Rhéteurs  latms  n'ont  laitl'é  aucun 
traité  lur  cette  matière  ,  ou  n'en  ont  écrit  que  très- 
luperticieilement.  Cicéron  en  parle  comme  à  regret, 
parce  que,  ùit-Wyles  oraifons  funcbres  ne  font  point 
partie  de  l'éloquence  :  Nojlrœ  luudatlones  fcribuntur 
ad  funebrem  concionem  ,  <juœ  ad  or  adonis  laudem  mini- 
me accommodata  ejl.  Les  Grecs  au  contraire  aimoient 
p-ilîionnément  à  s'exercer  en  ce  genre  ;  leurs  favans 
écrivoient  continuellement  les  o/aijons  funèbres  de 
Thémillocle  ,  d'Anltide  ,  d'Agélilas  ,  d'Epaminon- 
das,  de  Philippe,  d'Alexandre,  6c  d'autres  grands 
hommes.  Epris  de  la  gloire  du  bel  el'prit ,  iU  lailfoieni 
au  vulgaire  les  affaires  &  les  procès  ;  au  lieu  que 
les  Romains  ,  toujours  attachés  aux  anciennes 
moeurs  ,  ignoroient  ou  mépriloicnt  ces  lories  d'é- 
crits d'appareil.  (Z-c  chevalier  DE  JylU  cou  HT,) 

Oraison  funèbre,  {f^tf.  de  L'Eloq.  en  France.) 
difcours  prononcé  ou  imprimé  à  l'honneur  funèbre 
d'un  prince  ,  d'une  princeffe,  ou  d'une  perlonne 
éminente  par  la  naiffance ,  le  rang  ou  la  dignité  dont 
elle  jouifloit  pendant  la  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  Guefclin , 
mort  en  1 380  ,  &  enterré  à  S.  Denis  à  côté  de  nos 
rois ,  eit  le  premier  dont  on  ait  fait  ïoraifon  funèbre 
dans  ce  royaume  ;  mais  cette  oraifon  n'a  point  patîé 
julqu'à  nous  ;  ce  n'elf  proprement  qu'à  la  renailfan- 
ce  des  lettres  qu'on  commença  d'appliquer  l'art  ora- 
toire à  la  louange  des  morts  ,  illullres  par  leur  naif- 
fance ou  par  leurs  aûions.  Muret  prononça  à  Rome 
en  latin  i'oraijon  funèbre  de  Charles  IX.  Enfin  ,  fous 
le  liecle  de  Louis  XIV.  on  vit  les  François  exceller 
en  ce  genre  dans  leur  propre  langue  ;  &  M.  Boffuet 
remporta  la  palme  fur  tous  les  concurrens.  C'efl 
dans  ces  fortes  de  difcours  que  doit  le  déployer  l'art 
de  la  parole  ;  les  aftions  éclatantes  ne  doivent  s'v 
trouver  louées  ,  que  quand  elles  ont  des  motifs  ver- 
tueux ;  ôcla  gravité  de  l'évangile  n'y  doit  rien  per- 
dre de  lès  privilèges.  Toutes  ces  conditions  te  trou- 
vent remplies  dans  les  oraijbnsde  l'évêquede  Meaux. 

Il  s'appliqua  de  bonne  heure  ,  dit  M.  de  Voltaire, 
à  ce  genre  d'éloquence  qui  demande  de  l'imagina- 
tion ,  &  une  grandeur  majelfueute  qui  tient  un  peu 
à  la  poéfie ,  dont  il  faut  toujours  emprunter  quel- 
que chofe  ,  quoiqu'avec  ditcrction  ,  quand  on  tend 
au  fublime.  V oraifon  funèbre  de  la  reine-mere  qu'il 
prononça  en  1667,  lui  valut  l'évêché  de  Condoni  ; 
mais  ce  ditcours  n'étoit  pas  encore  digne  de  lui ,  & 
il  ne  fut  pas  imprimé.  L'éloge  funèbre  de  la  reine 
Tome  XI, 
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d'Angleterre,  veuve  de  Cliarles  L  qu'il  fit  en  1669, 
parut  prefque  entoutun  chef  d'oeuvre.  Lcsfujetsde 
CCS  pièces  d'éloquence  font  heureux  ,  à  proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouves.  C'ell  en 
quelque  façon ,  comme  dans  les  tragédies  où  les- 
grandes  infortunes  des  difFérens  perlonnages  font 
ce  qui  intérctTe  davantage. 

L'éloge  funèbre  de  Madame ,  enlevée  à  la  fleur 
de  fon  âge,  &  morte  entre  fes  bras,  eut  le  plus  grand 
&  le  plus  rare  des  fuccès  ,  celui  de  faire  verfor  des 
larmes  à  la  cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces 
paroles.  «  O  nuit  dél'aftreufe  ,  nuit  effroyable  !  où 
»  retentit  tout-à  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre 
»  cette  étonnante  nouvelle.  Madame  fè  meurt,  Ma- 
»  dame  eft  morte  ,  &c.  L'auditoire  éclata  en  fm- 
glots  ,  &  la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  tés 
toiipirs  &  par  fes  larmes. 

M.  Bolluet  naquit  à  Dijon  en  1627,  &  mourut 
à  Paris  en  1704.  S^s  oraifons  funèbres  font  ctlks  de 
la  reine-mere,  en  1667;  de  la  reine  d'Angleterre, 
en  1669;  de  Madame,  en  1670;  de  la  reine,  en 
1684  ;  de  la  princeffe  palatine  ,  en  1685  ;  de  M.  le 
Teilier,en  1686;  &  de  Louis  de  Bourbon  prince  de 
Condé  ,  en  16X7. 

Fléchier  (  Elprir),néen  1632,  au  comtat  d'Avi- 
gnon, évoque  de  Lavaur,  &  puis  de  Niimcs,  mort 
en  17 10,  ell  fur-tout  connu  par  fes  belles  oraifons 
funèbres.  Les  principales  font  celles  de  la  duchelTe 
de  Montaulier,  en  1672  ;  de  M.  de  Turenne  ,  en 
1679  '■>  'l"  premier  préfident  de  Lamoignon  ,  en 
1679  ;  de  la  reine  ,  en  1683  ;  de  M.  le  Tellier ,  en 
1686  ;  de  madame  la  dauphine  ,  en  1690;  &  du  duc 
de  Montaulier  dans  la  même  année. 

Mafcaron  (Jules)  né  à  Marfèille,  mort  en  1734; 
évêque  d'Agen  en  1 703 .  Ses  o/-a//7;/z5////2t;i/<;i  font  celle 
d'Anne  d'Autriche  ,  reine  de  France,  prononcée  en 
1 666  ;  celle  d'Henriette  d'Angleterre ,  duchclîe  d'Or- 
léans; celle  du  duc  de  Beaufort  ;  celle  du  chance- 
lier Séguier  ;  &  celle  de  M.  de  Turenne.  Les  orai^ 
fons  funèbres  que  nous  venons  de  citer,  balancèrent 
d'abord  celles  de  Bofîuet;Jmais  aujourd'hui  elles  ne 
fervent  qu'à  faire  voir  combien  Bolî'uet  étoit  un 
grand  homme. 

Depuis  cinquante  ans,  il  ne  s'efl:  point  élevé  d'o- 
rateurs à  côté  de  ces  grands  maîtres ,  &  ceux  qui 
viendront  dans  la  fuite,  trouveront  la  carrière  rem- 
plie. Les  tableaux  des  miferes  humaines ,  de  la  va- 
nité, de  la  grandeur  ,  des  ravages  de  la  mort  ,  ont 
été  faits  par  tant  de  mains  habiles,  qu'on  eft  réduit 
à  les  copier,  ou  à  s'égarer.  Aufîî  les  oraifons  func' 
bres  de  nos  jours  ne  font  que  d'ennuyeufes  décla- 
mations de  fophiftes  ,  &  ce  qui  eft  pis  encore  ,  de 
bas  éloges,  où  l'on  n'a  point  de  honte  de  trahir  in- 
dignement la  vérité.  Hijl.  univ.  de  M,  de  Voltaire  y 
tom.  Vil.  {D.J.) 

Oraison  mentale  ,(T/uol.  myfl.)  onh  définit 
celle  qui  te  forme  dans  le  cœur,  &  qu;  y  demeure. 

Quoiqu'on  ait  extrêmement  relevé  Voraifon  men- 
tale ,  qui  eft  en  efîet  l'ame  de  la  religion  chrétienne , 
puifque  c'eft  l'exercice  actuel  de  l'adoration  en  ef- 
piit  &  en  vérité  prefcriteparJefus-Chrift ,  il  ne  faut 
pas  néanmoins  déguifèr  que  cette  oraifon  même  a 
fervi  de  préteAtesà  plulieurs  abus.  Cette  dévotion 
oifive  pendant  des  heures  entières  ,  à  genoux  &  les 
bras  croités  ,  a  été  très-ordinaire  depuis  environ 
cinq  cens  ans,  particulièrement  chez  les  femmes  na- 
turellement parelfeufès  &  d'une  imagination  fort 
vive.  De- là  vient  que  les  vies  desfaintes  de  ces  der- 
niers fiecles  ,  fainte  Brij;itte  ,  fainte  Catherine  de 
Sienne,  la  bienheurcufe  Angelede  Foligny ,  ne  con- 
tiennent prefque  que  leurs  pcnfèes  6i  leurs  difcours 
fans  aucun  fait  remarquable  &  tans  aucune  bonne 
œuvre.  Leurs  dircfteurs,  prévenus  c-n faveur  de  tel- 
les pénitentes  dont  ils  connoifloieni  la  vertu ,  prirent 
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leurs  penfées  pour  des  révélations,  &  ce  qui  leur  ar- 
rivoit  pour  des  miracles. 

Cesdiredkurs  étant  nourris  de  la  méthode  &C  des 
fubtilités  de  la  fcholaftiqiie  qui  rcgnoit  alors  ,  ne 
manquèrent  pas  de  l'appliquer  à  Vomijon  mentale  , 
dont  ils  tirent  im  art  long  &  pénible,  prétendant  di(- 
tinguercxaftement  les  divers  éiaisvi'oraijon  &c  les 
degrés  du  progrès  dans  la  perteftion  chrétienne.  Et 
comme  c'étoit  la  mode  depuis  long-tems  de  tourner 
toute  l'Ecriture  à  des  fens  figurés  ,  faute  d'en  enten- 
dre la  lettre  ,  ces  dofteurs  y  trouvèrent  tout  ce  qu'ils 
voulurent;  ainfi  fc  forma  la  Théologie  myllique  que 
nous  voyons  dans  les  écrits  de  Rubbroc  ,  de  Tan- 
ière, &  des  auteurs  lémblables.  Aforce  defiibtilifer, 
ils  employoient  Couvent  des  exprcfFions  outrées  ,  & 
avançoient  des  paradoxes  auxquels  il  étoit  difficile 
de  donner  un  fens  raiibnnable.  Ces  excès  produiii- 
rentlcs  erreurs  des  faux  Gnoftiques,  celles  des  Bé- 
guarreS'&  des  Béguines  ,  &  dans  le  dernier  fiecle  , 
celle  de  Molinos  &  des  Quiétiftes.  L'autre  effet  de  la 
fpiritualité  outrée  efl:  le  fanatifme ,  tel  que  celui  de 
Grégoire  Palamas  &  des  moines  grecs  du  mont  Athos 
dans  le  quatorzième  fiecle.  La  vraie  oraifo/i  mentaU 
doit  être  fimple ,  folide  ,  courte  ,  6c  tendant  direc- 
tement à  nous  rendre  meilleurs.  (^D.  J.^ 

ORAL  ,  adj.  (  Gramm.')  Dans  l'ufage  ordinaire  , 
oral  veut  dire  qui  s'expofe  de  bouche  ou  de  vive  voix  ; 
&c  on  l'emploie  principalement  pour  marquer  q\iel- 
que  chofe  de  différent  de  ce  qui  efl  écrit  :  la  tradition 
orale ,  la  tradition  écrite. 

En  Grammaire,  c'ell;  un  adjeâif  qui  fert  à  diflin- 
guer  cet  tains  fons  ou  certaines  articulations  des  au- 
tres élémens  femblables. 

Un  fon  efl  oral ,  lorfque  l'air  qui  en  eft  la  matière 
fort  entièrement  par  l'ouverture  de  la  bouche,  fans 
qu'il  en  reflue  rien  parle  nez:  une  articulation  efl 
orale,  quand  elle  ne  fait  refluer  par  le  nez  aucune 
partie  de  l'air  dont  elle  modifie  le  fon.  Tout  fon  qui 
n'efl  point  nafal  efl  oral  j  c'eft  la  même  chofe  des 
articulations. 

On  appelle  aufîî  voyelle  ou  conforme  orale ,  toute 
lettre  qui  repréfente  ou  un  fon  oral  ou  une  articula- 
tion orale.  /^'oy£^  LETTR  E  ,  VOVELLE,NasAL. 
{B.E.R.M.) 

Oral  ,  f.  m.  terme  de  Liturgie  ;  c'étoit  im  voile  ou 
une  coëffe  que  portoient  autrefois  les  femmes  reli- 
gieufes.  Le  concile  d'Arles  de  1134  nomme  oral ,  le 
voile  qu'il  ordonne  aux  Juives  de  porter  quand  elles 
vont  par  la  ville  ;  enfin  aujourd'hui  on  appelle  de 
ce /?o/n  une  efpecc  de  grand  voile  que  le  pape  met 
fur  fa  tête  ,  qui  fe  replie  fur  fes  épaules  &  fur  fa 
poitrine  quand  il  dit  la  mefTe.  (  Z).  7.  ) 

Orale  ,  loi  ,  (  Tkéolog.  judaïq.  )  c'efl  la  loi  tra- 
ditionnelle des  Juifs  ,  qui  leur  efl  parvenue,  à  ce 
qu'ils  prétendent ,  de  bouche  en  bouche  jufqu'au 
rabbi  Judas  Haccadosh,  c'efl-àdire  le/^/'/J/,  quivi- 
voit  quelque  tems  après  Adrien,  &  qui  écrivit  cette 
loi  dans  le  livre  nommé  la  Mifna.  Voye^  MiSNA- 

On  fait  que  les  Juifs  reconnoiffentdeux  fortes  de 
lois  :  la  loi  écrite  ,  qui  efl  celle  que  nous  avons  dans 
l'Ecriture;  &  la  loi  orale  ou  traditionnelle.  Ils  pen- 
fent  que  ces  deux  lois  ont  été  données  à  Moïfe  fur 
le  mont  Sinai,  l'une  par  écrit,  &  l'autre  de  bouche; 
&  que  cette  dernière  a  pafTé  de  main  en  main  d'une 
génération  à  l'autre  par  le  moyen  de  leurs  anciens. 
Ils  fe  croient  obligés  d'obferver  l'une  &  l'autre  loi  , 
mais  fur-tout  la  loi  orale  .,  qui,  difent-ils ,  eft  une 
«xplication  complette  de  la  loi  écrite,  fupplée  tout 
ce  qui  y  manque  ,  &  en  levé  toutes  les  difficultés. 
Mais  ces  traditions  que  les  Juifs  cftiment  tant ,  n'ont 
aucun  fondement  lolide  ,  aucune  authenticité  pour 
les  garantir  ;  elles  ne  font  en  effet  que  la  produélion 
de  la  fertile  invention  des  Talmudiftes  ^  &  n'offrent 
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à  l'efprit  qu'un  amas  de  miferes,  de  fables  &d'irkp<- 
lies.  AVv'e^TALMUD.  {D.  J.) 

ORAN  ,  (  Géog.  )  forte  &  importante  ville  d'A- 
frique ,  fur  la  côte  de  Barbarie,  au  royaume  de  Tré- 
mécen  ,  avec  plufieurs  forts  &  un  excellent  porti 
Le  cardinal  Ximenès  prit  cette  ville  au  commence- 
ment du  feizieme  fiecle.  Les  Algériens  la  reprirent  en 
1708.  Le  comte  de  Montemar  s'en  empara  en  1732 
pour  l'Efpagne.  Elle  eft  à  un  jet  de  pierre  de  la  mer , 
partie  dans  une  plaine ,  partie  fur  la  pente  d'une  mon- 
tagne fort  efcarpée ,  vis-à-vis  de  Carthagène  ,  à  une 
lieue  de  Marfalquivir  ,  vingt  de  Trémécen ,  cin-^ 
quante  d'Alger.  Long.  ly.  40.  lut.  jy,  40.  (^D.J.^ 

ORANCAIES,  (  Hi/i.  mod.)c'ei\.  le  titrequelon 
donne  à  la  cour  du  roi  d'Achem  ,  dans  l'île  de  Suma- 
tra ,  à  des  gouverneurs  que  ce  prince  charge  des  dé- 
p;irtemens  des  provinces.  Leur  conduite  efl  conti^ 
nucllement  éclairée  par  ces  fouverains  defpotiques 
&  foupçonneux,  de  peur  qu'ils  n'entreprennent  quel- 
que choie  contre  leurs  intérêts.  Ces  feigneurs  tien- 
nent à  grand  honneur  d'être  chargés  du  foin  des  coqs 
du  monarque  qui,  ainfi  que  fesfiijcts,  s'amule beau- 
coup des  combats  de  ces  fortes  d'animaux. 

ORANGE  ,  (  Dute ,  Médecine ,  ôic.  )  c'eft  le  fruit 
de  l'oranger  :  voyei  l'artide  Oranger.  Les  meilleii- 
res  oranges,  ou, pour  parler  avec  les  Hoëtes,  les  pom- 
mes d'or  du  jardin  tics  Htfpérides ,  nous  font  ap* 
portées  des  pays  chauds,  des  îles  d'Hières  en  Pro- 
vence ,  de  Nice  ,  de  la  Ciouiat ,  d'Italie  ,  d'Efpa-» 
gne ,  de  Portugal  ,  de  TAménque  même ,  6c  de  la 
Chine.  On  diftingue  deux  eipeces  générales  de  ce 
beau  fruit  :  Vorange  douce ,  6i.  l'orange  amere.  Le  fuc  , 
l'écorce,  ie  firop,  Teflence,  ta  ternaire,  la  con- 
leivc,  &  l'eau  diftillee  des  fleurs,  font  d'ufage  en 
Médecine. 

Le  fuc  à'orange  humefte,  rafraîchit  ,  convient 
dans  toutes  fon<.s  de  iievres,  iur-tout  dans  les  fiè- 
vres ardentes  &  putrides  ,  dans  toutes  les  maladies 
inf]amn)atoires  6i  Liiieules,  c'ell  un  vrai  fpécifique 
dans  le  fcorbat  a^kalin  i-i  niunatique.  Les  autres  pré- 
parations a  o/-â«gt:  comme  l'écorce  ,  la  teinture,  la 
conferve  .,  la  fleur  coiîfite  ,  &c.  font  recommanda- 
bles  à  toutes  fortes d  agts  aux  perf'onnes  d'un  tempé- 
rament flegmatique,  cians  les  maladies  des  vifceres 
lâches ,  dans  celles  qui  nailTent  d'un  fuc  vifqueux 
ou  de  l'inertie  des  fibres  niulcuiaires. 

L'écorce  d'orange  coiuient  beaucoup  d'huile  effen- 
tielle  &  grofliere  ,  mêlée  avec  un  f el  elfentiel ,  tar- 
tareux  &  auitere.  L'éco;  ce  d'o/-ii/2^e  aigre  efl  préfé- 
rable à  l'ecoice  d'orange  douce.  On  donne  l'huile 
effentielle  de  cette  ecorce  difliiiée  avec  du  lucre  ,  ou 
fous  la  forme  d'eUojacckarum.Oa  tireauiTi  de  cette 
même  écorce  fecne  ou  fraîche  ,  une  teinture  avec 
l'efprit-devin  tartariié  que  Ton  recommande  pour 
divifer  les  humeurs  épaiffes  ,  exciter  les  règles  ,  & 
fortifier  reflomac.  On  confit  avec  le  fucre  ces  mêmes 
écorces ,  &;  c'eft  une  confiture  des  plus  délicates. 

Le  fuc  exprimé  d'orange ,  délayé  dans  de  l'eau  & 
adouci  avec  le  lucre  ,  fait  une  boift'on  que  l'on  ap- 
pelle communément  orangeade.  Elle  eft  très-agréable 
en  famé  ,  propre  dans  le*  grandes  chaleurs  ,  &  très- 
utile  dans  la  fièvre  &  le  fcorbut. 

La  fleur  d'orange  coniieni  un  fel  effentiel  ammo- 
niacal ,  un  peuauftere  ,  uni  à  beaucoup  d'huile  aro- 
matique ,  (bit  fubtile  foit  grolfiere.  Cette  fleur  à 
caufe  de  fon  odeur  agréable  eft  fort  en  ufage,  foit 
dans  les  parfums,  foit  dans  les  affaifbnnemens.  C'efl 
prefque  cette  (c'Aq  odeur  qui  a  pris  le  deffus  parmi 
nous  ,  fur  cclie  de  l'ambre  6i.  du  mufc. 

On  tire  des  fleurs  d'orange ,  par  la  diftillation ,  une 
eau  pénétrante,  fuave  ,  &  utile  par  fa  douce  &C 
agréable  amertume.  Elle  calme  pour  le  moment  les 
mouvemens  fpatmodiques  de  l'hyftérifme  ;  fi  elle 
fent  l'empyreume  ,  elle  perd  cette  odeur  par  la  ger 
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lée  &  en  prend  une  trcs-agréable.  On  fait  encore 
avec  ces  fleurs  des  confcrvcs  ditfcrentes,  (oit  folides 
foit  molles,  &c  des  efpeces  de  tablettes  qu'on  peut 
mêler  dans  les  mcdicamens ,  pour  corriger  leur  goût 
defagréable. 

On  diftille  une  eau  des  feuilles  vertes  d''orangeq\n 
eft  très-amere  ,  &c  que  quelques  médecins  recomman- 
dent aux  perfonncs  flegmatiques  ,  &  qui  lont  atta- 
quées du  Icorbut  acide. 

L'huile  effentielle  de  fleur  d'orange  eft  très-pré- 
cieufe  ;  celle  que  l'on  vend  ordinairement  n'ell 
guère  autre  chofe  que  de  l'huile  de  ben  ou  d'aman- 
des amcres  ,  à  qui  l'on  a  fait  prendre  l'odeur  de  la 
fleur  d'orange. 

Lagourmandifc  n'a  pas  manque  d'adopter  toutes 
les  préparations  agréables  qu'on  tire  de  ['orange.  Les 
Confiféurs,  les  Dillillateurs,  les  maîtres-d'hôtel  des 
gens  riches,  les  couvens  môme  de  leligieufes  ,  le 
font  emparés  du  foin  de  les  faire,  pour  ne  laifler  à 
la  Pharmacie  que  les  préparations  des  drogues  rebu- 
tantes à  l'odeur  Se  au  goût.  (^D.  J.) 

Orange,  (^Géog.)  ancienne  ville  de  France, 
capitale  d'une  province  de  même  nom  ,  qui  eft 
éteinte  ,  de  forte  que  la  ville  eft  unie  auDauphiné, 
avec  un  évêché  fuffragant  d'Arles  ;  elle  a  une  efpece 
d'uni verfué  &  plufieurs  leftes  d'antiquité. 

Elle  a  eu  long-tems  fes  princes  particuliers  de  la 
maifon  de  Naffau  ;  mais  étant  paffée  à  Frédéric  ,  roi 
de  Prufle  ,  après  la  mort  du  prince  Guillaume  qui 
fut  couronné  roi  d'Angleterre  en  1689,  fon  tils  Fré- 
déric- Guillaume  la  céda  en  1 7 1 3  à  Louis  XIV.  avec 
tous  fes  droits  fur  la  principauté  :  ce  qui  fut  confirmé 
parle  traité  d'Uirecht. 

Il  s'y  eft  tenu  plufieurs  conciles.  Le  plus  fameux 
eft  celui  de  5  27.  Elle  eft  dans  une  grande  piaine  ,  ar- 
rofée  de  petites  rivières,  celle  d'Argent  &  d'Eigues  , 
à  5  lieues  N.  d'Avignon  ,  zz  N.  E.  de  Montpellier , 
10  N.  O.  d'Aix ,  41  S.  de  Lyon ,  141  de  Paris.  Long. 
Î2'*.  23'. ij".  iat.  44.  c).  ly. 

Orange  nommée  en  latin  araujlo  Cavarumy&cpsr 
"Plme  coloniaSecunJanorum  ,  eft  très-ancienne  ;  car, 
au  rapport  de  Ptolomée ,  cétoit  l'une  des  quatre 
villes'des  peuples  Cavares.  Elle  a  toîijours  reconnu 
Arles  pour  la  métropole  ectlefiaftiqu.s  Elle  aeffuyé 
les  mêmes  révolutions  que  les  autres  villes  qui  en 
ionr  voifmes  ,  pui. qu'après  la  chute  de  l'empire  ro- 
main en  occident ,  elle  tomba  fo.iS  la  dominât. on  des 
Bourguignons  &  des  Goths,  d'où  elle  vint  au  pou- 
voir des  Fiancs  Mérovingiens  6c  Carlovingiens. 
Enfin  elle  obéit  depuis  le  neuvième  fiecle  au  roi  de 
Bourgogne  &  d'Ailes  ,  dont  le  dernier  fut  Rodolphe 
le  Lâche,  qui  mourut  l'an  1032,  &  après  lui  ce 
royaume  fut  foumis  aux  empereurs  allemands. 

Elle  a  éprouvé  fous  Charles  IX.  par  les  mains  de 
Serbellon,  général  des  troupes  du  pape  ,  toutes  les 
cruautés  des  faccagemens  les  plus  horribles  ;  voye^  ce 
qu'errrapporte  Varillas  ,  tom.  I.  p.  2.02.  de  Thou  , 
l.  XXXI.  Beze  ,  Hifl.  eccléfiaJUq.  l.  XII,  &  vous 
frémirez  d'horreur. 

II  faut  parler  à-préfent  de  l'arc  de  triomphe  d'O- 
range ,  parce  que  de  tous  les  monumens  élevés  par 
les  Romains  dans  les  Gaules ,  c'eft  un  des  plus  di- 
gnes de  l'attention  des  curieux  ,  quoiqu'il  foit  im- 
pofTible  d'en  donner  une  explication  qui  s'accorde 
bien  avec  l'Hiftoire.  Nous  n'avons  point  même  de 
bon  deffein  de  ce  monument. 

On  en  connoît  trois  dont  l'un  eft  très-peu  exa£l  & 
fort  imparfait, c'eft  celui  que  Joleph  de  la  Pile  en  a  don- 
né dans  fou  hiftoire  d'Oraw^c;  l'autreque  nousavons 
dans  le  voyage  de  Spon ,  eft  encore  plus  imparfait  , 
Carce  n'en  elt  qu'une  tres-légere  elquilie  ;  le troilieme 
eft  beaucoup  meilleur  &c  plus  exaft.  On  le  trouve, 
dans  la  collection  de  dom  Bernard  de  Montfaucon  , 
gravé  d'après  celui  qui  ayoït  été  fait  fur  les  lieux  par 
Tome  XI. 


le  fleur  Migtvard  ,  parent  du  célèbre  peintre  de  ce 
nom  ;  mais  ce  n'cft  qu'une  partie  du  monument ,  car 
il  n'en  repréfcnte  que  la  façade  méridionale. 

Ce  monument,  qui  étoit  autrefois  renferme  dans 
l'ancienne  enceinte  d'Orange^  fe  trouve  aujourd'hui 
à  cinq  cens  pas  des  mursdela  ville,  furie  grand  che- 
min qui  conduit  à  Saint  -  Paul  -  trois  -  Charcaux.  Il 
forme  trois  arcs  ou  pafTages  dont  celui  du  milieu  eft 
le  plus  grand  ,  &  les  deux  des  côtés  font  égaux  en- 
tre eux.  L'édifice  eft  d'ordre  corinthien  ,  &  bâti  de 
gros  quartiers  de  pierre  de  taille.  On  y  voit  des  co- 
lonnes très  élevées  ,  dont  les  chapiteaux  font  d'ua 
bon  goût.  La  fculpture  des  archivoltes  ,  des  pié- 
droits &^  des  voûtes  ,  eftaufti  très-bien  travaillée  ;  il 
a  dix  toifes  d'élévation ,  &  foixante  pies  dans  fa  lon- 
gueur. Il  forme  quatre  faces,  fur  chacune defquelles 
font  fculptées  diverfes  figures  en  bas  reliefs;  mais 
on  n'y  voit  nulle  part  aucune  infcription  qui  puifTe 
nous  en  apprendre  la  dédicace. 

Sur  la  façade  feptentrionale  qui  eft  la  plus  ancienne 
&  la  plus  riche ,  on  voit  au  delfus  des  deux  petits 
arcs  des  monceaux  d'armes  des  anciens,  tels  que  des 
épées,des  boucliers  dont  quelques-uns  font  déforme 
ovale  ,  &  les  autres  de  forme  hexagone  ,  &  fur  plu- 
fieurs defquels  on  voit  gravés  en  lettres  capitales 
quelques  noms  romains  ;  des  enleignes  militaires  , 
les  unes  furmontées  d'un  dragon,  &  les  autres  d'un 
pourceau  ou  fanglier.  Au-deiliis  de  ces  mêmes  arcs, 
après  les  frifes  &  les  corniches ,  font  repréfentés  des 
navires  brifés  ,  des  ancres  ,  des  proues,  des  mâts  , 
des  cordages  ,  des  rames  ,  des  tridents ,  des  banniè- 
res ou  ornemens  de  vaifleaux  ,  connus  fous  le  nom 
d'aplujîra  ou  aplujlria.  Plus  haut  encore  on  voit  au» 
deffusd'undeccs  petits  arcs  ,  fculptés  dansun  quand 
ou  tableau  ,  un  alpergile ,  un  préfericu'e  ou  vafe  d« 
facrifîce  ,  une  patere,  &  enfin  un  tituus  ou  bâton 
augurai.  Au-defTus  de  l'autre  petit  arc  paroît  la  figur» 
d'un  homme  à  cheval  ,  armé  de  toutes  pièces  - 
fculptée  de  même  dans  un  grand  quarré.  Entre  ces 
deux  tableaux  eft  repréfentée  une  bataille,  où  font 
très-bien  marquées  des  figures  de  combattans  à  che- 
val ,  dont  les  uns  combattent  avec  l'épée,  &  les  au- 
tres avec  la  lance ,  de  foldats  morts  ou  mourans  éten- 
dus fur  le  champ  de  bataille,  des  chevaux  échappés 
ou  abattus. 

La  façade  méridionale  eft  à-peu  près  chargée  des 
mêmes  figures  &  ornemens  qui  font  places  dans  les 
mêmes  endroits;  mais  toute  cette  partie  eft  aujour- 
d'hui evtrèmement  dégradée. 

Sur  la  façade  orientale  font  repréfentés  des  cap- 
tifs ,  les  mains  attachées  derrière  le  dos ,  placés  deux 
à  deux  entre  les  colonnes  &  furmontés  de  trophées  ; 
au-defTus  delquels  eft  la  figure  d'un  pourceau ,  ou 
d'un  fanglier  avec  le/j^arawdes  Romains,  élevé  fur 
une  hafte  &  garni  de  franges  autour.  Sur  la  frife  font 
fculptés  divers  gladiateurs  qui  combattent  ;  audef- 
fus  de  cette  frife  eft  un  bufte  dont  la  tête  efl  rayon- 
nante ,  environnée  d'étoiles,  &  de  plus  accompa- 
gnée d'une  corne  d'abondance  de  chaque  côté.  Les 
deux  extrémités  du  timpan  fous  lequel  eft  ce  bufte  , 
foutiennent  chacune  une  firène. 

La  façade  occidentale  n'eft  chargée  que  de  fem- 
blable .  figures  de  captifs  &  de  trophées. 

Quanta  l'intérieur  de  ce  monument,  qui  eft  fur- 
monté  d'une  haute  tour,  ce  qui  l'a  fait  vulgairement 
appeller  dans  le  pays  la  tour  de  l'arc  ,  il  eft  compofé 
jufqu'au  fommet  de  voûtes  de  pierre  de  taille  les 
unes  fur  les  autres,  ornées  de  fculpture  d'un  travail 
admirable;  on  voit  dans  toutes  des  rofes  ,  &  plu- 
fieurs autres  fleurs  en  compartiment.  Les  murs  font 
ornés  de  colonnes.  Tel  eft  cet  édifice  ,  fur  l'explica- 
tion duquel  on  n'a  formé  que  des  conje£fures  ;  mais 
il  faut  voir  dans  le  Recueil  des  Belles- Lettres  le  mé- 
moire de  M.  Menard,  toirn  XX^I.  dont  j'ai  tiré 
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cette  defcription  ,  qui  eft  la  feule  exafle  qu'on  ait 
encore  donnée  de  ce  monumciu  de  l'antiquité.  Tous 
les  lavans  ont  tâché  de  l'entendre  ,  &  croient  y  être 
parvenus.  Les  uns  ont  rapporté  l'arc  de  triomphe 
dont  nous  parlons  à  C.  Marins  &  à  Lutatius  Catulus, 
conliils  romains  ;  mais  il  règne  une  élégance  dans  la 
Iculpture  de  cet  cdiHce  ,  qui  n'étoit  pas  encore  con- 
nue fou»  le  fiecle  de  C.  Marins. 

Gronovius  (  Jaq.  )  Vadiatus  ,  Ifaac  Pontanus  , 
Jean  Frédéric  Gulb  &  M.  de  Mandajors ,  rapportent 
ce  monument  à  Cn. Domiîius  y£nobarbus&  à  Q.  Fa- 
bius Maximus;  mais  ce  fentiment  pèche  contre  la 
Chronologie  &  les  notions  géographiques, 

M.  le  baron  de  la  Ballie  l'attribue  à  l'empereur 
Augufte,  Journ.  de  Trévoux  y  Août  ly^o  ;  mais  il 
n'ell  point  dit  dans  l'Hiftoire  que  ce  prince  ait  fondé 
la  colonie  ^Oran^t  ;  &  l'on  ne  voit  rien  dans  les  fi- 
gures &  les  ornemens  de  cet  arc  qui  caraûérife  Au- 
gure d'une  manière  particulière. 

Le  marquis  Maffée  croit  que  l'arc  &  les  antiquités 
^Orans,i  reflentent  la  manière  du  tems  d'Adrien  ; 
mais  en  tout  cas  on  ne  connoît  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur aucune  bataille  navale  ni  par  lui ,  ni  par  fes 
généraux ,  à  laquelle  on  puiffe  rapporter  ces  figures 
defirènes,  de  tridents,  de  navires. 

M.  Menard  a  fait  enfin  revivre  l'ancienne  opi- 
nion de  ceux  qui  ont  penfé  que  Varc  d'Orange  avoit 
été  érigé  en  l'honneur  de  Jules-Céfar  ;  mais  cette 
opinion  ne  concilie  point  toutes  les  figures  &  tous  les 
ornemens ,  elle  ne  s'y  rapporte  qu'en  partie.  Les 
noms  de  Marins  ,  de  Jugurtha  &  de  Sacrovir ,  n'ont 
point  de  relation  à  Jules-Céfar  ;  &  h  l'on  fuppofe 
que  cet  arc  fût  élevé  fous  fa  diûature  ,  il  faut  en 
même  tems  ajouter  que  ce  fut  à  la  gloire  de  la  nation 
romaine  en  général  qu'on  l'érigea. 

Les  ledeurs  curieux  de  s'initruire  de  l'hifloire  & 
des  antiquités  di  Orange,  peuvent  confulter  les  trois 
ouvrages  fuivans:  Tableau  de  Vhijloim.  des  princes  & 
principauté  t/'Orange ,  par  Jofeph  de  la  Pife  :  Defcrip- 
tion des  antiquités  2'Orange ,  par  Charles  Efcoffier  ; 
cette  defcription  a  paru  en  1700  :  Hifioire  nouvelle  de 
la  ville  &  principauté  d'Oranoe ,  parle  père  Bonaven- 
ture  ,  de  Sifteron  ,  capucin;  Paris,  174I' 

Cette  ville  ,  abondante  autrefois  en  monumens 
antiques,  n'a  jamais  été  féconde  en  hommes  de  let- 
tres ;  mais  du-moins  11  ne  faut  pas  oublier  de  dire  à 
fa  gloire  qu'elle  a  été  la  patrie  de  la  mère  de  Cicé- 
ron.  (£>./.) 

Orange  ,  le  cap  d\  (  Géog.  )  cap  de  l'Amérique 
méridionale  dans  la  mer  du  nord  ,  affez  près  de 
Cayenne  ,  &  environ  à  cinq  lieues  de  Comaribo. 
Les  vaiffeaux  qui  vont  d'Europe  à  Cayenne  ,  font 
obligés  d'aller  reconnoître  ce  cap  pour  redreffer  leur 
route ,  fans  quoi  ils  courent  rifque  de  s'en  écarter. 
(Z)./.) 

Orange  ,  h  fort  ^'  j  (  Géog,  )  fort  que  les  Hollan- 
dols  ont  élevé  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  au 
pays  qu'ils  ont  nommé  les  nouveaux-Pays-Bas.  Les 
Anglois  qui  pofTedent  aujourd'hui  ce  pays-là,  l'ont 
nommé  la  nouvdle-Yorck ,  &  le  fort  s'appelle  Alba- 
nie. Il  eft  avant  dans  les  terres  fur  le  bord  occidental 
derile-Longue.(ZJ./.) 

Orange  ,  tn  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  de  toute 
pièce  ronde  qui  eft  jaune  ou  tannée. 

Orange,  couUur  d\  eft  une  couleur  ou  teinture 
qui  tient  le  milieu  entre  le  rouge  ôc  le  jaune,  yoye:^ 
Couleur  &  Teinture. 

ORANGÉ ,  terme  de  Teinturier  ,  ce  qui  eft  de  cou- 
leur ^orange  ,  &c  qui  tient  prcfque  également  du 
jaune  &  du  rouge.  Un  taffetas  orangé^  un  ruban 
orangé. 

L'orangé  nacarat  des  étoffes  fe  fait  en  France  avec 
le  jaune  &  le  rouge  de  garance,  ou  avec  celui  de 
tourre.  On  y  emplçiç  rarement  le  rouge  écarlate, 
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parce  qu'outre  qu'il  eft  plus  cher ,  la  couleur  ne  fe 
fait  pas  fi  commodément. 

ISorangé  de  garance  veut  le  jaune  de  gaude  avec 
un  peu  de  terra-merita  dans  le  garançage. 

Les  foies  orangées  {e  doivent  teindre  fur  un  feu  de 
pur  raucour  ,  après  avoir  été  alunées  &  gaudées 
fortement  ;  fi  la  couleur  en  eft  brune  ,  elles  font  de 
nouveau  alunées ,  &c  même ,  s'il  en  eft  befoin ,  on 
leur  donne  un  petit  bain  debréfil. 

Les  laines  couleur  de  feu  ,  orangées  &  nacarats,  fe 
teignent  de  bourre  teinte  en  garance  ;  &  les  fils  oran- 
gés ,  ifabelle  couvert,  ifabelle  jjâle  jufqu'au  clair, 
auflibien  que  l'aurore,  fe  teignent  avec  le  fuftel,  le 
raucour  &  le  gaude.  Savary.  (^JJ.J.^ 

ORANGEADE  ,  Cf.  {Cuifine  &  Diète.')  eft  une 
boiftbn  qui  fe  fait  de  jus  d'orange  ,  d'eau  &  de  fu- 
cre ,  voyei  Orange  &  Limonade.  Lémery  dit 
qu'on  en  peut  donner  à  boire  dans  le  plus  fort  de  la 
fièvre. 

OPvANGEAZ,  f.  m.  en  terme  de  Confiferie  ,  ce  font 
des  dragées  faites  de  tailladins  d'oranges  aigres , 
qui  font  fort  agréables  lorfqu'on  y  a  employé  de  bon 
fucre. 

ORANGEBOURG,  (Géog.)  ou  pour  fulvre  l'or- 
tographe  allemande,  Oranienbourg ,  château  &L  pe- 
tite ville  d'Allemagne  dans  l'éleâorat  de  Brande- 
bourg ,  fur  la  rivière  de  Havel ,  à  4  milles  de  Berlin. 
Le  château  eft  une  maifon  de  plaifance  des  rois  de 
Prufie ,  fituée  dans  un  pays  qui  refl"emble  fort  à  la 
Hollande.  {D.  J.) 

ORANGER  ,  aurantium  ,  f.  m.  (^i/î.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plu- 
fieurs  pétales  dlfpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice ,  il  eft  entouré  de  petites  feuilles  terminées  par 
des  étamines ,  &:  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  ,  &  couvert  d'une  écorce  charnue.  Ce 
fruit  fe  divife  en  plufieurs  loges  remplies  d'une  fubf- 
tance  véficulaire  ôc  charnue ,  &  qui  renferme  des 
femences  calleufes.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre,  que  les  feuilles  ont  à  leur  origine  la  forme 
d'un  cœur.  Tournefort ,  injl.  rei  herb.  Foyei  Plan- 
te. 

Oranger  ,  (Jardinage.)  arbre  toujours  verd  } 
qui  vient  naturellement  dans  les  climats  les  plus 
chauds  de  l'Afie  &C  de  l'Europe ,  même  dans  l'Amé- 
rique méridionale.  Mais  cet  arbre,  outre  l'utilité 
de  fon  fruit ,  a  tant  d'agrément  &  de  beauté ,  qu'on 
le  cultive  encore  bien  avant  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  ,  où  malgré  qu'il  foit  trop  délicat  pour  y 
palTer  les  hivers  en  pleine  terre,  on  a  trouvé  moyen 
de  lui  fuppléer  une  température  convenable, à  force 
de  foins  &  d'abris.  C 'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
conftruftion  des  orangeries  qui  font  à-préfent  infé- 
pa râbles  des  maifons  de  campagne  où  règne  l'ai- 
lance. 

L'oranger  dans  les  pays  chauds ,  devient  un  grand 
arbre  &  s'élève  fouvent  à  60  pies  fur  6  ou  8  de  cir- 
conférence. Mais  comme  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume  on  ne  le  voit  que  fous  la  forme  d'un  ar- 
brifl"eau ,  parce  qu'on  eft  obligé  de  le  tenir  en  caiffe  , 
je  ne  traiterai  ici  de  cet  arbre  que  relativement  à 
fon  état  de  contrainte.  Quand  Voranger  a  été  bien 
conduit  de  jeuneffe,  il  fait  une  tige  droite  d'une 
belle  hauteur  ,  &  une  tête  aufli  régulière  que  bien 
fournie  de  rameaux.  Sa  feuille  eft  grande ,  longue 
&  pointue,  ferme  ,  liffe  6c  unie,  d'un  verd  tendre,- 
jaunâtre  &  très-brillant  :  cette  feuille  eft  fingulie- 
rement  caradérifée  par  un  petit  appendice  antérieur 
en  manière  de  cœur ,  qui  îèrt  à  diftinguer  cet  arbre 
du  citronier  &  du  limonier ,  dont  les  feuilles  font 
fimples.  L'oranger  donne  pendant  tout  l'été  uiie 
grande  quantité  de  fleurs  blanches  d'une  odeur  de- 
Iicieufe ,  qui  parfume  l'air  &  fe  répand  au  loin.  Eiles 
lont  remplacées  par  un  fruit  rond,  charnu,  fuccu- 
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lent,  dont  la  couleur,  le  goût  &  l'oclciir  font  admi- 
rables. On  ne  peut  en  e&t,  refufer  Ion  admiration 
à  un  arbre  qui  conferve  pendant  toutes  les  failons, 
luae  verdure  des  plus  brillantes  ;  qui  réunit  les  agré- 
mens  divers  d'ctrc  en  même  tems  charge  de  fleurs 
&  de  fruits ,  dont  les  uns  font  nailfans  6c  les  autres 
en  maturité;  &  dont  toutes  les  parties,  telles  que  le 
jeune  bois  ,  la  feuille  ,  la  fleur  6c  le  fruit ,  ont  une 
odeur  fuave  &c  aromatique  des  plus  agréables.  L'o- 
rangcr  a  encore  le  mérite  d'être  de  très-longue  du- 
rée ;  &  quoiqu'il  foit  fouvent  renfermé,  &  toujours 
retenu  dans  d'étroites  limites ,  on  a  vu  de  ces  arbres 
fubfifler  en  caiffe  pendant  deux  fiecles  &  au-delà. 

U  oranger  cii  plus  aifé.  à  multiplier,  à  élever  &  à 
cultiver  qu'on  ne  le  l'imagine  communément.  Tous 
les  Jardiniers  y  mettent  beaucoup  de  niyllcre,  fup- 
pofent  qu'il  y  faut  un  grand  art ,  &  prétendent  que 
cet  arbre  exige  une  infinité  de  préparations,  de 
foins  &  de  précautions.  Cependant  voici  à  quoi  fe 
réduit  cet  art  fi  myftérieux  de  la  culture  des  oran- 
gers. 1°.  Leur  faire  une  bonne  préparation  de  terre , 
qui  eft  fort  fimple  ;  2°.  leur  donner  des  caiffes  pro- 
portionnées à  leur  grofieur  ;  3°.  leur  former  une  tête 
régulière  ;  4°.  les  placer  dans  la  belle  faifon  à  une 
expofition  favorable  ;  5°.  les  mettre  pendant  l'hiver 
dans  une  orangerie  fuffifammcnt  aërée ,  mais  où  la 
gelée  ne  puiflTe  pénétrer;  6".  les  arrofer  avec  mé- 
nagement ;  7°.  les  r'encaifl^er  au  beloin  ;  8°.  les  ré- 
tablir des  maladies  ou  accidens  qui  leur  furvien- 
nent  ;  9°.  enfin  les  garantir  des  infedtes  qui  leur  font 
nuifibles.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  diflc- 
rens  articles,  il  faut  indiquer  les  moyens  de  fe  pro- 
curer des  plants  ^orar2ger.  On  y  parvient  de  deux 
£açons  ,  ou  en  femant  des  pépins  que  l'on  greffe  en- 
fuite  ,  ou  en  achetant  des  plants  greffés ,  que  les 
marchands  génois  viennent  vendre  tous  les  ans , 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  du  royaume. 

Pour  élever  de  graine  &  greffer  les  orangers  ,  je 
vais  donner  la  pratique  que  confeille  M.  Miller,  au- 
teur anglois  ,  très-verfé  dans  la  culture  des  plantes. 
Comme  fes  ouvrages  n'ont  point  encore  été  traduits 
en  notre  langue,  illera  avantageux  de  faire  connoître 
la  méthode  de  cultiver  les  orangers.  On  pourra  mê- 
me s'en  relâcher  à  quelques  égards  fans  inconvé- 
nient ,  en  raifondela  différence  du  climat  qui  efl:  un 
peu  plus  favorable  dans  ce  royaume  qu'en  Angle- 
terre. 

Pour  fe  procurer  des  fujets  propres  à  greffer  les 
différentes  efpeces  ôl orangers ^W  faut,  dit  M.  Miller, 
femer  les  pépins  que  l'on  tire  des  citrons  qulfe  trou- 
vent pourris  au  printems.  Les  plants  qui  en  vien- 
nent valent  mieux  que  ceux  des  oranges ,  ni  des  li- 
mons pour  fervir  de  fujet  ;  parce  que  le  citronier 
croît  le  plus  promptement ,  &  qu'il  eft  propre  à  gref- 
fer toutes  les  différentes  efpeces  de  ces  arbres.  Il 
faut  donc  femer  au  printems  des  pépins  de  citron 
dans  des  pots  remplis  de  bonne  terre ,  que  l'on  plon- 
gera dans  une  couche  de  fumier  à  l'ordinaire ,  ou  de 
tannée  qui  fera  encore  plus  convenable.  On  les  ar- 
ïofera  fouvent ,  on  les  couvrira  de  cloches  un  peu 
relevées  pour  laiffer  paffer  l'air ,  ôc  on  les  garantira 
de  la  grande  chaleur  du  jour  avec  des  paillaflbns. 
Les  graines  lèveront  au  bout  de  3  femaines  ;  &  fi 
le  femis  à  été  bien  conduit,  les  jeunes  plants  feront 
en  état  d'être  iranfplantés  un  mois  après  dans  des 
petits  pots  d'environ  5  pouces  de  diamètre. 

La  terre  dont  on  fe  fervira  pour  cette  plantation , 
&  pour  tout  ce  qui  concernera  les  orangers^  fera 
compofée  de  2  tiers  de  terre  de  pré  la  moins  légère, 
&  cependant  la  moins  dure  ,  mais  qui  foit  grafie  6c 
limonneufe, qu'il  faudra  faire  enlever  avec  le  gazon 
de  10  pouces  d'épaiffeur;on  y  ajoutera  une  troifieme 
partie  de  fumier  de  vache  bien  pourri  ;  on  mêlera  le 
tout  enfemhle  ,  même  avec  le  gazon  ,  pour  le  faire 
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pourrir ,  &  on  laiffera  rcpcfor  cQ  mélange  pendant 
un  an  avant  de  s'en  krvir.  Mais  on  aura  foin  de  re- 
muer le  tout  une  fois  le  mois  pour  compléter  le 
mélange  ,  pour  faire  jiourrir  les  racines ,  pour  bien 
rompre  les  mottes  6c  rendre  cette  terre  bien  meu- 
ble, il  faudra  la  cribler  avant  de  s'en  fervir  pour  en 
ôter  fur-tout  les  racines  ;  il  ne  faut  cependant  pas 
que  cette  terre  i'oii  trop  fine ,  car  l'excès  à  cet  é<'ard 
ell  préjudiciable  à  la  plupart  des  plantes  ,  6c  parti- 
culièrement aux  ora^^t/i. 

En  tirant  les  jeunes  plants  du  pot  où  ils  ont  été 
femés  ,  il  faudra  conJèrvcr  le  plus  qu'il  fc  pourra  la 
terre  qui  tiendra  aux  racines.  On  mettra  ces  petits 
pots  fous  un  chaffis,  dans  une  couche  qui  aura  été 
renouvellée  ;  on  les  arrofera  fouvent  &c  légèrement; 
on  leur  fera  de  l'ombre  dans  la  grande  chaleur  du 
jour  ;  &  en  y  donnant  les  foins  convenables  ,  les 
plants  auront  2  pies  de  haut  dans  le  mois  de  Juillet 
de  la  même  année.  Alors  on  les  laiflèra  fe  fortifier 
en  élevant  par  degré  les  chaffis  de  la  couche.  On 
profitera  enfuite  d'un  tems  favorable  pour  les  ôter 
&C  les  mettre  à  une  expofition  où  la  grande  chaleur 
ne  puiffe  pas  les  endommager.  Vers  la  fin  de  Sep- 
tembre ,  il  faudra  les  mettre  à  l'orangerie ,  dans  l'en- 
droit le  plus  aëré ,  6c  les  arrofer  fouvent ,  mais  mo- 
dérément. 

Au  printems  fuivant,  on  les  lavera  pour  ôter  la 
pouffiere  &  la  moififfure  ;  &  on  les  mettra  encore 
dans  une  couche  d'une  chaleur  modérée  ,  ce  qui  les 
hâtera  confidérablement.  Mais  au  commencement 
de  Juin  on  ceffera  de  les  délicater ,  afin  qu'ils  foient 
propres  à  être  écuflbnnés  au  mois  d'Août.  Alors  on 
choifira  iur  des  arbres  fertiles  6c  vigoureux  de  l'ef- 
pece  qu'on  voudra  multiplier,  des  rameaux  ronds  & 
forts  ,  dont  les  boutons  le  lèvent  plui  aifément  que 
ceux  des  branches  foibles,  plates  ou  anguieuies  ;  6c 
on  lesécuiTonnera  à  l'ordinaire.  Ces  g.  cffes  étant  fai- 
tes on  les  mettra  dans  l'orangerie  pour  les  défendre  de 
l'humidité  ;  on  tournera  les  écuffons  à  l'oppofue  du 
foleil  ;  on  leur  donnera  de  l'air  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible  ,  &  on  les  arrofera  légèrement  &  fouvent.  On 
pourra  s'affurer  un  mois  après  des  écuffons  qui  au- 
ront réuffi  ;  alors  il  faudra  couper  la  ligature. 

On  ne  fortiraces  arbres  de  l'orangerie  qu'au  prin- 
tems fuivant ,  6c  après  avoir  coupé  les  lujets  à  5 
pouces  au-deflùs  de  l'écuffon  ;  on  les  plongera  avec 
leur  pot  dans  une  couche  d'écorce  d'une  chaleur 
tempérée  ;  on  leur  donnera  de  l'air  &  de  l'eau  à  pro- 
portion de  la  chaleur  :  mais  il  faudra  les  garantir 
avec  foin  de  l'ardeur  du  foleil.  En  lesconduifant  ain- 
fi ,  les  greffes  qu'ils  poufl'eront  vigoureufement  au- 
ront au  mois  de  Juillet  3  pies  d'élévation  pour  le 
moins.  Il  faudra  commencer  à  les  accoutumer  dans 
ce  tems  à  la  fatigue ,  afin  qu'ils  puiffent  mieux  paffer 
l'hiver  dans  l'orangerie.  Comme  la  hauteur  qu'ils 
auront  prife  fera  iuffifante  pour  la  tige,  on  pourra 
arrêter  le  montant,  afin  de  lui  faire  poufl'er  des  bran- 
ches latérales.  Il  ne  faudra  pas  manquer  de  les  tenir 
chaudement  pendant  l'hiver  qui  fuivra  cette  pre- 
mière pouffe  ;  car  la  couche  de  tannée  les  rend  dé- 
licats en  forçant  leuraccroiffement  :  mais  on  ne  peut 
guère  fe  difpenferde  les  avancer  ainfi,  afin  de  leur 
faire  prendre  une  grande  élévation  en  une  feule  fè- 
ve ;  car  quand  ces  arbres  font  plafieurs  années  à 
former  leurs  tiges ,  elles  lont  rarement  droites.  On 
conduira  ces  arbres  enfuite  de  la  même  façon  que  les 
orangers  qui  ont  pris  leur  accroiffement ,'  &  dont  il 
fera  parlé  après  avoir  donné  la  manière  de  cifltiver 
ceux  que  l'on  acheté  des  marchands  génois. 

Le  plus  court  moyen  d'avoir  de  beaux  orangers^ 
c'eft  de  les  acheter  de  ces  marchands  ;  car  ceux  que 
l'on  élevé  de  graine  dans  ce  climat,  redeviennent 
pas  à  beaucoup  près  fi  gros  en  18  ou  10  ans:  Sr. 
quoique  les  têtes  de  ceux  qu'on  appoiie  d'Italie 
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foient  petites ,  on  peut  cependant  en  3  ans  leur  faire 
prendre  de  belles  têtes, ôclcs  amènera  fruit  en  les  con- 
duifant  avec  foin.  Dans  le  choixde  ces  arbres,  il  faut 
préférer  ceux  qui  ont  de  beaux  écuffons  ;  car  ceux 
qui  n'en  ont  qu'un  forment  rarement  une  tête  ré- 
gulière, n  faut  d'ailleurs  que  les  tiges  foient  droites, 
les  branches  fraîches,  l'écorce  pleine  &^  vive.  On 
doit  les  mettre  dans  l'eau  environ  jufqu'à  mi-tige  ; 
les  y  laiilcr  1  ou  3  jours  félon  qu'on  les  verra  fe 
gonfler  ;  enfuite  nettoyer  leurs  racines  de  la  moifif- 
fure  ;  retrancher  celles  qui  font  féches ,  rompues  ou 
meurtries;  rafraîchir  celles  qui  font  faines  ;  ôter 
tout  le  chevelu  qui  fe  trouve  toujours  defTéché  par 
la  longueur  du  trajet;  frotter  les  tiges  avec  une  brof- 
fe  de  crin,  puis  avec  un  morceau  de  drap  plus  doux; 
&  enfin  couper  les  branches  à  environ  6  pouces  de 
la  ticc.  On  le  fervira  pour  planter  ces  arbres  d'une 
bonne  terre  neuve  ,  mêlée  avec  du  fumier  de  vache 
bien  pourri  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  mettre  dans  de 
grands  pots  ,  il  fuffit  pour  cette  première  tranfplan- 
tation  de  les  prendre  de  grandeur  à  pouvoir  conte- 
nir les  racines.  On  n'oubliera  pas  de  mettre  dansle 
fond  des  tuilots  ou  pierres  plates  ,  pour  donner  paf 
fage  à  l'eau.  Enfuite  on  plongera  les  pots  dans  une 
couche  tannée  d'une  chaleur  modérée  ;  on  les  arro- 
gera largement  pour  affermir  la  terre  autour  des  ra- 
cines ;  on  répétera  les  arrofemens  auiïi  fouvent  que 
la  failbn  l'exigera  ,  &  on  aura  foin  défaire  de  l'om- 
bre fur  les  chaifis  de  la  couche  pour  la  garantir  de  la 
trop  grande  ardeur  du  foleil. 

Si  les  arbres  pouffent  auffi  bien  qu'on  doit  s'y  at- 
tendre avec  les  foins  que  l'on  vient  d'indiquer  ,  ils 
auront  au  commencement  de  Juin  des  rejetions  vi- 
goureux. 11  faudra  les  arrêter  alors  pour  faire  garnir 
les  têtes  ;  on  leur  donnera  aulîi  beaucoup  d'air,  ôc 
on  commencera  à  ne  les  plus  délicater  à  la  mi- Juil- 
let ,  en  les  msttant  cependant  à  une  expofition  chau- 
de, mais  à  i'abri  du  grand  foleil  &  des  vents  ;  on 
ne  les  y  laiffera  que  jufqu'à  la  fin  de  Septembre  :  il 
faudra  les  mettre  alors  dans  l'orangerie  près  des  fe- 
nêtres que  l'on  tiendra  ouvertes  toutes  les  fois  que 
la  faifon  le  permettra.  Mais  à  la  fin  d'Oûobre  il  fau- 
dra leur  donner  la  place  la  plus  chaude  de  l'orange- 
rie ;  les  arrofer  ibuvent  &  bien  légèrement  pendant 
l'hiver ,  &  furtout  avoir  grand  foin  de  les  garantir 
de  la  gelée. 

Loriqu'au  printems  fuivant  on  fortira  de  l'oran- 
gerie les  arbriffeaux  les  moins  délicats  ,  comme  les 
grenadiers,  &c.  0!i  fera  bien  de  laver  &  de  nettoyer 
les  feuilles  &:  les  tiges  des  orangers  ;  d'enlever  la  ter- 
re du  deffiis  les  pots  pour  en  fubftituer  de  la  nou- 
velle ;  de  la  couvrir  d'une  couche  de  fumier  de  va- 
che bien  pourri ,  &  d'avoir  grande  attention  que  ce 
fumier  ne  touche  pas  la  tige  de  l'arbre.  Comme  l'o- 
rangerie fe  trouve  alors  moins  embarraffée  ,  il  fera 
très-à-propos  d'éloigner  les  orangers  les  uns  des  au- 
tres, afinde  faciliter  la  circulation  de  l'air  qu'on  laiffe- 
raentrerplus  ou  moins  lelon  la  température  de  la  fai- 
fon. Mais  il  ne  faudra  les  fortirque  vers  le  milieu  du 
TnoisdeMai, qu'on  peut  regarder  comme  le  temsoù  la 
belle  faifon  e(l  affurée.  Il  arrive  fouvent  quand  on 
fe  preffe  de  fortir  ces  arbres,  que  les  matinées  froi- 
des leur  font  un  grand  mal.  11  faut  les  placer  pour 
paffer  l'été,  â  une  fituation  également  à  l'abri  des 
grands  vents  &c  de  l'ardeur  du  loleil  :  ces  deux  in- 
convéniens  font  très-contraires  aux  orangers.  A  me- 
fure  que  ces  arbres  poufferont  il  faudra  arrêter 
leurs  rejettons  vigoureux  qui  pouffent  irrégulière- 
ment ,  afin  que  les  têtes  fe  garniffent  ;  mais  notre 
auteur  ne  confeille  pas  de  pincer  le  fommet  de  tou- 
tes les  branches  ,  comme  quelques-uns  le  prati- 
quent ,  cela  fait  pouffer  une  quantité  de  petits  re- 
jettons trop  foibles  pour  porter  du  fruit.  En  s'atta- 
chant  à  donner  de  la  régularité  à  la  tête ,  il  faut 
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ménager  les  branches  vigoureufes ,  &  ne  pas  crain- 
dre de  fupprimer  les  menus  rejettons  qui  nuifent  ou 
qui  croiffent ,  ou  qui  fe  chiffonnent. 

Les  orangers  veulent  être  arrofés  fouvent  &  lar- 
gement dans  les  grandes  féchereffes  de  l'été  ,  fur- 
tout  lorfque  les  arbres  font  formés.  Il  faut  que 
l'eau  ait  été  expofée  au  foleil ,  qu'elle  foit  douce  & 
fans  aucun  mélange  d'égoùt  de  fumier  ;  cette  prati- 
que ,  malgré  la  recommandation  de  quelques  gens, 
eft  pernicieufe  à  ces  arbres  ,  ainfi  qu'à  quantité 
d'autres.  Il  en  eft  de  ceci  comme  des  liqueurs  fpiri- 
lueufesqui,  lorfqu'on  en  boit ,  femblent  donner  de 
la  vigueur  pour  le  moment  préfent ,  mais  qui  ne  man- 
quent jamais  d'affoiblir  enfuite. 

Les  ortf/zo-êrj  veulent  être  dépotés  tous  les  ans.  On 
préparera  de  la  bonne  terre  pour  cela  ,  un  an  avant 
que  de  s'en  fervir  ,  afin  qu'elle  foit  bien  mêlée  & 
bien  pourrie.  La  fin  d'Avril  eft  le  tems  le  plus  con- 
venable pour  cette  opération,  afin  que  les  arbres 
puiffent  faire  de  nouvelles  racines  avant  qu'on  les 
forte  de  la  ferre  :  il  faudra  même  les  y  laiffer  quinze 
jours  de  plus  qu'à  l'ordinaire  pour  qu'ils  aient  le 
tems  de  fe  bien  affermir. 

Quand  on  dépote  les  orangers  11  faut  y  donner  des 
foins,  couper  toutes  les  racines  qui  excédent  la  mot- 
te ,  rechercher  celles  qui  font  moifies,puisavec  un 
inftrument  de  fer  pointu  ,  on  tirera  d'entre  les  raci- 
nes toute  la  vieille  terre  qu'on  en  pourra  ôter,  fans 
les  rompre  ni  endommager  ;  puis  mettre  le  pié  des 
arbres  dans  l'eau  pendant  un  quart  d'heure,  pour 
pénétrer  d'humidité  la  partie  inférieure  de  la  motte. 
Enfuite  on  frottera  la  tige  avec  une  broffe  de  crin  ; 
on  nettoyera  les  têtes  avec  un  morceau  de  drap& 
de  l'eau.  Puis  les  pots  fe  trouvant  préparés  avec  des 
pierres  ou  des  tuilots  au  fond  ,  on  mettra  dans  cha- 
cun environ  deux  pouces  de  haut  de  nouvelle  terre, 
fur  laquelle  on  placera  l'arbre  bien  dans  le  milieu  du 
pot ,  que  l'on  achèvera  d'emplir  avec  de  la  bonne 
terre  en  la  preffant  fortement  avec  les  mains  :  après 
quoi  on  arrofera  l'arbre  en  forme  de  pluie  par-def- 
fus  fa  tête  ;  ce  qu'il  faudra  toujours  pratiquer  dans  la 
ferre  la  première  fois  après  que  l'on  aura  lavé  & 
nettoyé  les  arbres  ,  cela  leur  fera  pouffer  de  nouvel- 
les racines  &C  rafraîchir  beaucoup  leur  tête.  Quand 
on  fortira  les  orangers  nouvellement  empotés,  il  fera 
très-à-propos  de  les  mettre  à  l'abri  d'une  haie,  & 
d'appuyer  leurs  tiges  avec  de  bons  bâtons ,  pout 
empêcher  que  le  vent  ne  les  dérange.  Son  impé- 
tuolité  renverfe  quelquefois  les  arbres  récemment 
plantés,  ou  ébranle  tout  au  moins  les  nouvelles  ra- 
cines. 

Pour  rétablir  les  vieux  orangers  qui  ont  été  mal 
gouvernés,  &  dont  les  têtes  font  chenues,  la  meil- 
leure méthode  eft  d'en  couper  la  plus  grande  partie 
au  mois  de  Mars  ;  de  les  arracher  des  caiffes  ;  de  fe- 
couer  la  terre  qui  tient  aux  racines  ;  de  retrancher 
toutes  celles  qui  font  moifies ,  &  de  couper  tout  I0 
chevelu  ;  de  nettoyer  enfuite  le  refte  des  racines, 
ainfique  la  tige  &  les  branches  :  puis  on  les  plantera 
dans  des  pots  ou  dans  des  caiffes  que  l'on  plongera 
dans  une  couche  de  tannée ,  en  fuivant  ce  qui  a  été 
dit  pour  les  orangers  venus  de  loin ,  &  les  gouverner 
de  la  même  façon.  Par  ce  moyen  ils  formeront  de 
nouvelles  têtes ,  &  reprendront  leur  beauté  en 
moins  de  deux  ans.  Si  cependant  les  orangers  qu'û  eft: 
queftion  de  rétablir  font  fort  gros ,  &  qu'ils  aient 
été  en  caiffe  pendant  plufieurs  années,  11  vaut  mieux 
les  planter  avec  de  la  bonne  terre  dans  des  mane- 
quins  qui  foient  plus  petits  que  les  caiffes ,  &  que 
Ton  mettra  dans  la  couche  de  tannée  au  commence- 
mentdeJuillet;lorfqu'ils  auront  bien  pouffé,  on  met- 
tra les  arbres  avec  leur  manequin  dansdescaiffes  dont 
on  remplira  le  vuide  avec  de  la  terre  convenable. 
On  évitera  par  ce  moyen  de  mettre  les  caiffes  dans  la 
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tânnce>  ce  qui  les  pourriroit;  d'ailleurs  les  arlires 
l'oront  tout  aii/Ti  bien  de  cette  t'<n:on  que  s'ils  avoicnt 
d'abord  été  plantés  dans  les  caifies.  Mais  il  ne  faudra 
pas  oublier  de  les  faire  refter  pendant  i  5  jours  ou  3 
kmaines  dans  l'orangerie  avant  de  les  mettre  en 
plein  air. 

La  taille  des  orangers  n'efl  nullement  difficile.  Elle 
confiftc  à  conrervfr  les  branches  vigoureuCes  ;  à  re- 
trancher les  rejettons  qui  le  chiffonnent.  Ce  croilcnt 
Se  /"e  nuifent  ;  à  lupprimer  tout  le  petit  bois  grelle  6c 
trop  mince  pour  donner  des  fleurs  &  produire  de 
bon  fruit.  Comme  cet  arbre  eu  fufceptible  de  diffé- 
rentes formes ,  &c  que  ia  verdure  en  fait  le  principal 
agrément ,  ou  du  moins  le  plus  confiant ,  on  doit  s'at- 
tacher à  ce  que  fa  tête  folt  uniformément  garnie  au 
moyen  d'ime  taille  affidue  &  bien  ménagée;  fans 
cependant  y  employer  le  cileau  du  jardinier,  qui  en 
lailfant  une  grande  partie  des  feuilles  coupées  à-de- 
mi ,  montre  une  décharnure  défagréable  :  la  préci- 
iion  de  la  forme  ne  dédommage  pas  de  cet  inconvé- 
nient; d'ailleurs  les  feuilles  qui  ont  été  atteintes  du 
cileau  fe  fannent  &  font  un  mauvais  effet.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  laiffer  pointer  légèrement  toutes  Ls 
branches,  plus  elles  approcheront  de  l'ordre  natu- 
rel, plus  i'afped  en  fera  agréable. 

S'il  arrive  que  la  grêle,  le  vent ,  la  maladie  ,  ou 
tel  autre  accident,  viennent  à  endommager  &  défi- 
gurer un  oranger,  on  rabattra  l'urbre  en  coupant 
routes  fes  branches  jufqu'à  l'endroit  où  il  paroîtra 
delà  vigueur  &  de  la  difpofition  à  former  un  nou- 
veau branchage,  capable  de  donner  une  forme  qui 
puiffe  fèperfeâionner.  Dès  qu'on  s'apperçoit  qu'un 
vrangerell  malade,  ce  qui  s'annonce  p.ir  la  couleur 
iaunede  fes  feuilles,  il  faut  chercher  [Tomptement 
à  y  remédier,  foit  en  le  mettant  à  l'pmbre  s'il  a  louf- 
fert  de  la  trop  grande  chaleur,  ou  bien  en  vifitant 
fes  racines  où  fe  trouve  ordinairement  l'origine  du 
mal  :  dans  ce  cas,  on  doit  en  retrancher  les  parties 
viciées  &  renouveller  la  terre.  Mais  les  punaiies  font 
le  plus  grand  fléau  de  cet  arbre;  elles  attaquent  fes 
feuilles  fur-tout  en  hiver.  Dès  qu'on  s'en  apperçoit, 
il  faut  y  remédier  en  enlevant  6c  en  écrafant  ces  in- 
feûes  avec  les  doigts,  ou  en  frottant  les  branches 
avec  une  broffe  &  les  feuilles  avec  un  linge  ,  apa-ès 
avoir  trempé  l'un  &  l'autre  ,  foit  d.ins  du  vin;iigre, 
loitdansde  l'eau  empreinte  d'amertume  ou  de  lel. 

L'agrément  ne  fait  pas  le  feul  mérite  des  orangers, 
on  en  retire  auffi  de  l'utilité,  fes  fleurs  lervenr  à 
quantité  d'ufages  ;  on  en  compofe  des  eaux ,  des  li 
queurs  ,  des  confitures ,  &c.  tout  le  monde  connoît 
l'excellente  qualité  de  fes  fruits  ;  ceux  du  plus  grand 
nombre  à'efpecesd'orangers  font  bons  à  mange*r.  On 
tire aufTi  parti  des  oranges  aigres,  ^oje^  Orange. 

Le  bois  de  l'oranger,  quoique  de  bonne  qualité, 
efl  de  bien  peu  [de  refTource  même  dans  le^  pays 
très-chauds,  où  ces  arbres  deviennent  très  g. os  , 
parce  que  le  tronc  fe  trouve  toujours  pourri  dans  le 
cœur. 

II  y  a  une  infinité  de  variétés  de  cet  arbre  ;  on  fe 
contentera  de  rapporter  ici  celles  que  l'on  cultive 
ordinairement. 

1 .  V orange  aigre  ou  la  bigarade. 

2.  Le  même  à  feuilles  panachées. 

3 .  L'orange  douce  ou  de  Portugal^ 

_  4.  \^ oranger  à  feuilles  coquilUes  ou  le  houquetier  ; 
ainfi  nomme  à  caufe  de  la  quantité  de  fleurs  qu'il 
donne. 

5 .  Le  même  oranger  àfliurs  panachées. 

6.  h'orange  cornue. 

7.  L'orangir  hermaphrodite,  dont  le  fruit  participe 
de  l'orange  &  du  citron. 

8.  L'oranger  de  Turquie ,  dont  la  feuille  étroite  ap- 
proche de  celle  du  faule. 

9.  Le  même  à  feuilles  panachées^ 
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YO.  Le  pampelmouffe:  ce  fruit  efl  de  la  ero'Tour 
d  une  tête  humaine. 

11.  L'oranger  femelle;  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa 
iccondite. 

12.  L'oranger  tortu  ,  a  mérité  ce  nom  à  caufe  de 
1 1  djtîormiié. 

13.  Lagroffc  orange,  dont  la  peau  a  des  inégilités, 

14.  L'orange  éioilée  ;  ainfi  nommée  à  caufe  des  l 
fixions  dont  elle  cft  marquée  à  la  tête,  &  qui  repré. 
ientent  une  étoile. 

1  5 .   L'orange  à  écorce  douce. 

1 6.  L'oranger  à  fliur  double. 

17.  L'oranger  de  La  Chine. 

iH.  Le  petit  oranger  de  la  Chine. 

19.  L'oranger  ,2uin,  à  fruit  aigre  :  il  eft  différent 
de  celui  de  la  Chine. 

20.  Le  même  don:  les  fruits  &  les  fiuillts  font  vana- 
ches.  -^ 

Ces   orangers  nains   font  d'un  ngrément  infini; 

eurs  feuilles  lom  très  petites  ,  &  g,nn,ff.m  b,en  les 
branches:  Ils  donnent  une  qu.r,tiié  de  fleurs  qui 
couvrent  I  arbre  ,  &  ferment  n  Uurellemont  au  bout 
de  chaque  branche,  un  bouquet  d'une  odeur  déli- 
cieule.  Mais  il  faut  de.  foins  Si  des  précautions  pour 
entretenir  ces  arbres  en  vigueur  :  les  ferrer  plutôt, 

es  lortir  plus  tard,  &  les  tenir  plus  chaudemem  que 
it;s  oran'^ers  ordinaires.  Il  en  elt  de  même  du  pam- 
pelmouile,  de  X'orangzr  de  la  Chine  &  de  ceux  à 
teuilles  panachées.  M.  d'AubentonlefubdéUgué. 

Oranger,  {Clu.nie,  Phammcie  ,  LTieti  &  Mat. 
méd.  )  L  y  a  deux  efpeces  d'oranger  dont  ie,  hommes 
•tirent  des  remèdes  6c  des  alimens  :  (avoir  l'oranger 
a  truit  doux  ,  Se  Voranger  à  fruit  aigre. 

^  Les  feuilles  ,  les  flairs  &c  les  fruits  de  l'un  &  de 
l'autre,  font  les  par:ies  de  ces  arbres  qui  font  en 
ulage. 

LesfeulUes  ,  les- fleurs  &  l'écorce  des  fruits  font 
chargées  a  une  huiie  effcnriel'e  abondantequic-lhrès- 
penetrante  &  très-aro..,aiiq;,e  ;  cetie  huile  eft  con- 
teiiue  dans  des  cellules  afftz  confidTdbks  po.ir  pa- 
roitre  d-ftinaement  à  ia  fimple  vue,  celles  de  i'é-^ 
curce  du  huit  loni  même  fi  amoles  &  fi  pleines, 
qu'il  n'y  a  qu'à  la  plier  ,  la  froiller  ou  a  lader  avec 
un  corps  raboteux  ,  pour  (rn  t^ire  couler  cette  huile 
abond.uiunent.  L'elt  ce  prmcipe  qui  donne  cette 
flamme  vive  &  claire  qui  iraverie  rapidement  celle 
cl  une  bou_;ie  lorfqu'on  prefie  entre  les  dcn- ts  un  zeft 
d'^.range  auprès  ue  cette  flanime  :  c'eft  ce  même 
principe  qui  p.que  fi  vivement  la  langt.e  &  le  p  dais, 
&  qui  met  ta  bouche  en  feu  lorfqu'on  mâche  I  eco.  ce 
jaune  d'une  orange  fmîche  ;  c'etl  encoie  cette  huile 
qui  irrite  fi  douloureulement  les  yeux  lorlqu'on  en 
approche  de  très-près  une  or.mgeque  l'on  pelé. 

Nous  avons  expoié  à  l'auitle  Huile  le  procédé 
par  lequel  les  Italiens  ramaffoient  ceile-ci  aulfi  inal- 
térée  qu'il  eft  poffible. 

L'huile  des  fleurs  d'orange  ,  que  les  Italiens  ap- 
pellent nerolt,  n'en  peur  être  féparée  que  par  la  dif- 
tillation  à  l'eau  ,  qui  eft  le  (econd  procédé  que  nous 
avons  déciit  à  Vanicle  Eaux  ditillées  ,  voye^'  cet 
article;  car  la  diftillation  des  fleurs  d'orange  par  le 
bain-marie  que  l'on  emploie  comnuinément  pour  en 
retirer  un  autre  produit  beaucoup  plus  uluel  ,  la- 
voir l'eau  eflentielle  dont  nous  allons  parler  dans 
un  inftant ,  ne  fournit  point  d'huile  eiientielle.  Aovgr 
Huile  essentielle  au  mot  Huile  ,  &  ce  qui  cA 
dit  du  bain-marie  à  l'article  Fiu  ,  Chimie. 

Cet  autre  principe  dont  nous  avons  à  parler,  fa- 
voir  le  principe  aromatique  qui  s'élève  avec  le  prin- 
cipe aqueux  furabomlant  ou  libre  (  ^^a>e;;EAU  DIS- 
TILLÉE) dans  la  diftillation  des  fleurs  d'orange  aii 
bain  marie  ,  conftitue  la  liqueur  très-connue  tous  le 
nom  d'eau  deficuis  d'orange,  ^oye^  à  Vurticie  EaU 
DISTILLÉE,  la  manière  de  la  préparer,  &  fon  efleneé 
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chimique ,  auflî  bien  que  fes  propriétés  médicinales 
communes,  au  ":ot  Odorant, /principe. 

Cette  eau  elt  très-Gominancmcut  appellée  dans 
les  ouvrages  de  Médecine  latins ,  a^ua  naphœ. 

On  peut  retirer  une  eau  ellcniiellt;  très-analogue 
à  celle-ci ,  des  teuilles  ù'oran^^cr  &l  des  écorces  du 
fruit. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  prefent  con- 
vient également ,  non-leulcnicnt  aux  teuules  ,  aux 
fleurs  &  aux  fruits  de  l'un  &  de  l'auire  orani^er,  mais 
encore ,  avec  de  très-lcgcres  ditFérences  ,  aux  parties 
analogues  du  citronier ,  du  cédrat  ,  du  bergamotier, 

&c. 

C'eft  encore  indifféremment  les  fleurs  de  1  un  ou 
de  l'autre  oranger  qu'on  prend  pour  en  préparer  des 
conferves  folides  6i.  liquidi^s  ou  molles  ,  6i  cies  tein- 
tures ou  ratafiats.  Les  coiiHtures  préparées  avec  1  e- 
corce  blanche  de  l'un  6c  de  l'au're  truit  convena- 
blement épuifée  de  leur  extrait  amer  par  des  macé- 
rations ou  des  décodions  fuffifanTes  ,  ont  à  peu- 
près  les  mêmes  qualités  diététiques  6c  médicamea- 

teufes. 

La  chair,  moelle  ou  pulpe  de  l'orange  douce  , 
contient  un  fuc  abondant  ,  doux  (k.  aiL,relet  ,  qui 
rend  ce  fruit  très-rafraîchiifant  ÔC  calmant  la  ioif. 
On  mange  cette  chair  dépouillée  de  fon  écorce  ,  ou 
feule  ,  ou  avec  du  fucre  ;  cet  aliment  opère  mnni- 
fedement  fur  l'ellomac  dans  la  plupart  des  iujets  , 
cette  fenlation  qui  ell  déiignée  dans  la  plupart  des 
livres  de  diète  par  rexprelfion  de  réjouir  rejiomac , 
c'eft-à-dire  qu'il  eif  affez  généralement  auïîi  falutaire 
qu'agréable.  Cependant  comme  le  parenchyme  ou" 
l'affemblage  de  cellules  membraneules  où  ce  lut  elt 
enfermé  ,  ell  cori:ice  &  indigefte  ;  il  vaut  mieux  fu- 
ccr  l'orange  daub  laquelle  on  a  fait  ce  qu'on  appelle 
un  puits  ,  c'ed  à-dire  qu'on  a  ouverte  par  un  des 
bouts  ,  &  dont  on  a  écralé  la  chair  encore  enfermée 
dans  le  relie  de  l'écorcc,  en  y  plongeant  à  plulieurs 
reprifes  une  fourchette  ou  un  couteau  à  lame  d'ar- 
gent ,  y  diiTolvant  enfuite  ,  fi  l'on  veut,  une  bonne 
quant.iié  de  fucre  en  poudre  ;  &  il  vaut  mieux,  dis- 
je ,  avaler  le  fuc  d'orange  ainfi  préparé ,  que  de  man- 
ger l'orange  entière.  On  peut  rendre 'encore  cette 
préparation  plus  gracieufe  ,  fi  l'on  mêle  parmi  le  fu- 
cre qu'on  y  emploie  une  petite  quaniité  d'deojaccha- 
Tum  préparé  fur-le-champ ,  en  frottant  un  petit  mor- 
ceau de  fucre  contre  l'écorce  de  la  même  orange  ; 
c'eft  le  moyen  d'unir  le  parfum  de  l'écorce  à  la  fa- 
veur du  fuc.  On  peut  préparer  auffi  avec  le  même 
fuc  une  liqueur  parfaitement  analogue  à  la  limona- 
de ,  &  qui  a  à  peu-près  les  mêmes  vertus  ,  quoiqu'à 
un  degré  inférieur  ,  parce  que  l'acide  de  l'orange 
douce  eft  beaucoup  plus  tempéré  que  celui  du  ci- 
tron. La  première  liqueur  ell  connue  fous  le  nom 
^orans^cade.  Voyc^  CITRONNIER  &  LiMONADE. 

Le  lue  de  l'orange  douce  fe  conferve  moins  bien 
que  celui  du  citron  ;  auffi  ne  le  garde-t-on  que  fort 
rarement  dans  les  boutiques  ;  U  ne  leroit  pas  même 
fort  agréable  ,  &  il  auroii  affez  peu  de  vertu  fi  on 
le  confervoir  fous  la  forme  de  firop. 

L'orange  amere  n'eft  employée  parmi  nos  alimens 
qu'à  titre  d'affaifonnement  :  on  arrofe  de  fon  fuc  la 
plupart  des  volailles  &  des  gibiers  qu'on  mange  rô- 
tis ;  &  il  efl  fur  que  cet  ali'aifonnement  en  facilite 
la  digcllion.  On  fait  entrer  auffi  leur  rapure  &  même 
leur  écorce  entière  feche  ,  dans  quelques  ragoûts 
affez  communs  ;  l'amertume  qu'ils  y  portent  peut 
être  regardée  auffi  comme  un  affaifonnement  utile. 
Il  ell  bon  fur-tout  pour  corriger  la  fadeur  ,  l'inertie 
des  poiffons  gras  mangés  en  ragoûts  ,  comme  de 
l'anguille,  &c.  On  fait  aulfi  clans  quelques  provinces, 
en  Languedoc  ,  par  exemple,  avec  l'orange  amere 
non  pelée  &  coupée  par  tranches  ,  l'ail ,  la  rapure 
de  pain  ,  &  le  jus  de  viande  qu'on  fait  bouillir  en- 
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femble  ,  une  fauffe  qu'on  fert  avec  les  volailles  rô- 
lies  ;  cette  fauffe  ne  peut  qu'être  ôi  ell  en  etiet  dé- 
tellable  >  car  les  fucs  acides  végétaux  font  entière- 
ment dénaturés  par  l'ebullition  ,  &c  acquièrent  une 
faveur  tres-delagréable  ,  que  l'ail  &  lextrait  amer  de 
l'écorce  blanche  6i.des  pépins  ne  corrigent  certaine- 
ment point. 

Les  pépins  d'orange  ,  &  fur-tout  ceux  de  l'orange 
aigre  ,  lont  vermifu-es  comme  toutes  les  fubftunces 
végétales  ameres. 

L'écorce  d'orange  amere  cil  comptée  parmi  les 
fébiiftiges  les  plus  éprouvés  :  on  la  donne ,  loit  en  dé- 
cuchon  ,  ioit  deliechée  &c  réiluiie  en  poudre  ;  elle 
elt  regaidee  aulii  comme  un  bon  emmenagogue,  &c 
comme  un  Ipécifique  dans  la  rétention  &c  dans  l'ar- 
deur d'urine  ;  la  dofe  en  lubllance  en  eft  depuis  demi- 
gros  jultju'à  deux  gros. 

Lei>  écorces  d'orange  ,  foit  douce  ,  foit  amere  , 
confites  ,  peuvent  être  regardées  ,  par  leur  légère 
anieitume  &L  par  un  relie  de  parfum  qu'elles  re- 
tiennent ,  comme  ftomaehiques ,  fortifiantes,  pro- 
pres à  aider  la  digeition  loriqu'on  les  mange  à  la  fin 
des  repas  dans  l'état  de  ianté  ,  &  à  réveiller  douce- 
ment le  jeu  de  retlomacdans  les  convalefcences.  La 
conlerve  ou  le  gâteau  de  iieurs  d'orange  ,  dont  il  ell 
bon  de  rejetter  les  iieurs  après  qu'on  les  a  mâchées 
6c  que  le  fucre  ell  fondu  dans  la  bouche  ;  &  la  mar- 
melade ou  conlerve  liquide  ,  poffedent  les  mêmes 
qualités  ,  ik  même  à  un  degré  lupérieur.  Leratafiat 
de  fleurs  d'orange  qui  ell  prépare  avec  une  teinture 
des  fkurs  ,  joint  à  l'etlicaciie  de  leur  amertume  6c 
de  leur  paitum,  celle  de  l'efprit  ardent.  ^o^£{  Li- 
queurs  SPlRI-TVkVifES  ,  Dute. 

L'eau  de  fleurs  d'orange  qui  ell  amere  &  ch;ugée 
d'une  matière  arpmaiique  tres-concentrée ,  ell  non- 
feulement  employée  pour  aromatiler  des  alimens , 
des  boilions  Ôc  des  remèdes  ,  mais  même  leule  ou 
bien  failant  la  baie  d'un  remède  compofé  ;  on  la 
mêie  très -utilement  au  premier  égard  ,  c'ell-à-dire 
comme  affaifonnement  au  lait  &  à  plulieurs  de  fes 
préparations,  telles  que  la  crème  douce,  le  fromage 
fiais  à  la  crème ,  le  caillé,  les  crèmes  avec  les  œufs , 
&c.  L'eau  de  fleurs  d'orange  pure  ou  feule  ell  à  la 
dofe  d'une  ou  de  deux  cuillerées ,  une  remède  puif- 
lamment  llomachique  ,  cordial ,  vermifuge  ;  carmi- 
natif ,  emmenagogue  ,  hiilérique  ;  elle  remédie  fur- 
tout  très-efficacement ,  prife  le  matin  à  jeun  ,  aux 
foibleffes  &  aux  douleurs  d'eftomac;  elle  entre  très- 
communément  dans  les  juieps  &  dans  les  potions 
cordiales  &  hifl;ériqucs  ,  à  la  dofe  de  deux  jufqu'à 
quatre  &c  même  fix  onces.  On  prépare  avec  l'eau 
de  fleurs  d'orange  &  avec  les  écorces  des  fruits ,  des 
lirops  fimples  qui  ont  à  peu-près  les  mêmes  vertus 
que  ces  matières. 

Les  fleurs  &  les  écorces  des  fruits,  auffi-bîen  que 
les  divers  principes  &  préparations  fimples  qu'on  en 
retire ,  &  dont  nous  venons  de  parler ,  tels  que  l'eau 
dillillée,  l'huile  eU'entielle  ,  la  teinture,  &c.  entrent 
dans  un  très-grand  nombre  de  compofitions  pharma- 
ceutiques officinales. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  pharmacopées  la 
delcription  d'une  pommade  de  fleurs  d'orange  qui 
fe  prépare  en  aromatiûmt  du  fain-doux  avec  les  fleurs 
d'orange  qu'on  fait  infufer  dans  ce  fain-doux  Hquifii 
par  la  chaleur  du  bain-marie  ,  en  réitérant  plulieurs 
fois  ces  infulions  fur  des  nouvelles  fleurs  ,  &c.  Foyci 
Pommade  &  Onguent.  Cette  pommade  ,  outre 
les  qualités  médicinales  du  fain-doux  ,  paroît  pollé- 
der  encore  la  qualité  rélolutive,  tonique,  fortifiante, 
propre  aux  huiles  eflentielles.  Le  fain-doux  liquide 
&  thaud  fe  charge  d'une  certaine  quantité  de  l'huile 
effentielle  des  fleurs  d'orange,  &  fur- tout  lorfqu'on 
les  écralé  dans  le  fain-doux.  (  ^  ) 

ORANGERIE,  f.  {.  {Arc/iitcd.  civile.  )  c'eft  un 
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bâtiment  dans  les  grands  jardins  qui  fcrt  en  hiver 
à  pré  fer  ver  du  froid  les  orangers  ,  &  en  géncr;il  ton-  ■ 
tes  les  plantes  exotiques.  Sa  tbrme  la  plus  ordinaire 
eft  celle  d'un  grand  ùlion  ou  plutôt  d'une  galerie  , 
dont  le  côte  de  l'entrée  cû  expolc  au  midi  ,  ik.  cuii 
n'a  point  d'ouvertures  du  côté  du  nord  ;  &  aiin  que 
le  froid  ne  puifle  pas  pénétrer  de  ce  côté  ,  il  y  a  de 
petits  appartemens  ;  ces  apparteniens  peuvent  tiic- 
me  fervir  à  échauffer  Vorungcrie  lans  y  faire  du  feu , 
&  cela  en  y  faifant  palier  des  tuyaux  de  poîle  ,  ou 
en  pratiquant  un  poîle  d;)ns  l'ouverture  du  mur  mi- 
toyen aux  appartemens  &  à  Vortingcrie.  Une  des  plus 
magnihques  orangc/iei  qui  ait  été  bâtie  ,  ell  celle  de 
Vcrlaillcs ,  avec  aîles  en  retour ,  &  décorée  d'un  or- 
dre tofcan. 

On  appelle  aufiî  orangerie  le  parterc  où  l'on  expofe 
les  orangers  pendant  la  belle  laiton. 

Orangerie  le  dit  encore  des  orangers  mêmes  enfer- 
més dans  les  caiffes.  (  Z>.  /.  ) 

ORARIUM.Ç.  m.  {Hifi.eccUf.)  partie  du  vê- 
tement des  prêties  ,  qu'on  appclloit  auffiy/<î/rf,éto!e. 
Les  évèques  ,  les  prêtres  &  les  diacres  le  ponoient , 
mais  non  les  foudiacres  ,  les  led>eurs  &  les  cliantres. 
Oter  ïorarium  ou  dépofer  ,  c'etoit  la  même  choie. 
C'étoit  aiiffi  un  linge  que  les  diacres  portoient  fur  le 
bras  gauche  ;  il  n  etoit  pas  quarrc  ,  mais  oblong  ; 
il  étoit  à  l'ufage  de  tous  les  citoyens.  On  n'alloit 
point  aux  fpeftaçles  fans  ce  mouchoir ,  qu'on  jcttoiî 
en  l'air  quand  on  étoit  content.  L'empereur  Auré- 
lien  en  fit  diftrlbuer  au  peuple.  Paule  de  Samofate 
exigeoit  le  même  appiaudiffement  de  fes  auditeurs 
lorlqu'il  préchoit.  Le  mot  omrium  vient,  félon  quel- 
ques uns  ,  de  05 ,  oris ,  parce  qu'on  s'en  fervoit  pour 
s'cii'uyer  la  bouche  ;  félon  d'autres  à'ora  ,  orœ ,  fran- 
ge ,  bordure  ,  parce  qu'il  étoit  bordé  &  frangé. 

ORATAVA ,  (  Géogr.  )  ville  de  llle  deTéneriffe, 
une  des  Canaries  ,  à  l'ouelt  de  l'île.  C'eft  le  port  le 
plus  célèbre  qu'il  y  ait  dans  ce  canton  pour  le  com- 
merce. Les  Anglois  y  ont  un  confuL  Selon  l'obler- 
vation  du  P.  Feuillée  en  1744 ,  la  différence  du  mé- 
ridien entre  Oratava  &  Toulon  ,  eft  de  22  degrés 
23  minutes ,  &  par  conféquent  entre  Paris  18^.  4?' 
26".  (Z>./.)  ' 

ORATEUR,  (  Eloquence  &  Rhétorique.  )  Ce  mot 
dans  fon  étymologie  s'étend  fort  loin  ,  (îgniiiant  en 
général  tout  homme  qui  harangue.  Ici  il  déllgne  un 
homirii  éloquent  qui  fait  un  difcours  public  préparé 
aviic  art  pour  opérer  la  perfuafion. 

Quelque  fujet  que  traite  un  tel  orateur  ,i\  a  nécef- 
fairement  trois  fondions  à  remplir  ;  la  première  efl 
de  trouver  les  choies  qu'il  doit  dire  ;  la  féconde  cfi 
de  les  mettre  daas  un  ordre  convcnabie  ;  la  troi- 
fieme ,  de  les  exprimer  avec  éloquence  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  invention  ,  difpojition  ,  expre^fion.  La 
■féconde  opération  tient  prelque  à  la  première ,  par- 
ce que  le  génie  lorfqu'il  enfante  ,  étant  mené  par  la 
nature  ,  va  d'une  chofe  à  celte  qui  doit  la  fuivre. 
L^xpreffion  eff  l'eiiet  de  l'arc  ^  du.  goût.  P'oycT;^ 
Invention,  Disposition,  Expression. 

On  dilKngue  trois  devoirs  de  Voratair  ^  ou  ,  fi  Ton 
veut ,  trois  objets  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
inftruire  ,  plaire  &  émouvoir.  Le  p'reruier  eft  indii- 
peniable  ,  car  à  moins  que  les  auditeurs  ne  foient 
inrtruits  d'ailleurs ,  il  faut  néceffairement  que  Vor.i- 
teur  les  inffruife  :  cette  inûruûion  eft  quelquefoi:; 
capable  de  plaire  par  elle-même  ;  il  y  a  pourtant  d.s 
agrémens  qu'on  y  peut  répandre  ,  ainfi  que  dans  h-, 
autres  parties  du  difcours  ;  c'eft  à  quoi  l'on  oblige 
Vorateur  par  le  fécond  devoif  qu'on  lui  prclcrit ,  oui 
eft  de  plaire.  Il  y  en  a  un  troiiieme,  qui  eft  d'émou- 
voir ;  c'eft  en  y  fatisfaifant  que  V orateur  s'élève  au 
plus  haut  degré  de. gloire  auquel  il  puiffe  parvenir  ; 
c'eft  ce  qui  le  fait  triompher  \,  c'eft  ce  qui  brife  les 
cœurs  &  les  entraîne, 
Tome  XI, 
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Le  fecret  eft  d'abord  de  plaire  &  de  toucher  } 
Inventei  des  rcforts  qui puifjent  m' attacher! 

Ces  reffortsfont  d'employer  lespaffîons.inûrument 
dangereux  quand  il  n'eft  pas  manié  par  la  raifon  ; 
mais  plus  eflicace  que  la  raifon  mêine  quand  il  l'ac- 
compagne 6c  qu'il  la  fcrt.  C'eft  par  les  p.iihons  que 
l'éloquence  triomphe,  qu'elle  règne  fur  les  cœurs  • 
quiconque  fait  exciter  les  pallions  à  propos  ,  maî- 
trife  à  (on  gré  les  efprits  ,  il  les  fait  paffer  de  l'a  trif- 
tefle  à  la  joie,  de  la  pitié  à  la  colère.  Aiifli  véhé- 
ment que  l'orage,  auffi  pénétrant  que  la  foudre, 
aufft  rapide  que  les  torrens,  il  emporte  ,  il  rcnverfe 
tout  par  les  flots  de  fa  vive  éloquence:  c'eft  parla 
que  Démofthène  a  régné  dans  l'Aréopage  &  Cicéron 
dans  les  roflres. 

Pcrfonne  n'ignore  que  les  orateurs  chez  les  Grecs 
&  les  Romains  étoient  des  hommes  d'état ,  des  mi- 
niflres  non  moins  conftdéraMts  que  les  généraux  , 
qui  manioient  les  affaires  piib.iques,&:  qui  entroient 
dans  prefque  toutes  les  révolutions.  Leur  hiftoire 
n'eft  point  celle  de  particuliers,  ni  les  matières  qu'ils 
traitoicnt  un  Ipeftacle  d'un  art  inutile.  Les  haran- 
gues de  Démofthène  &  de  Cicéron  offreut  des  ta- 
bleaux vivans  du  gouvernement ,  des  intérêts  ,  des 
moeurs  &  du  génie  des  deux  peuples.  II  me  paroît 
donc  important  de  tracer  avec  quelque  étendue  le 
caraftere  des  orateurs  d'Athènes  &.  de  Rome  :  ce  fera 
l'hilloire  de  l'éloquence  même.  Ainfi ,  voye^  Ora- 
teurs GRECS  ,  Orateurs  romains. 

BoiTuet ,  Fléchier ,  Bourdalouë  ,  ont  été  dans  le 
dernier  fiecle  de  grands  orateurs  chrétiens.  Les  orat- 
fons  funèbres  des  deux  premiers  les  ont  coi;duits  à 
l'immortalité  ;  &  Bourdalouë  devint  bien  tôt  le  mo- 
dèle de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais  rien  parmi 
nous  n'engage  aujourd'hui  perfonne  à  cultiver  le  ta- 
lent adorateur  au  barreau,  ce  tribunal  que  Viigile 
appelle  ft  bien /«/-/-^iZ  juga  ,  infanumque  forum.  C'eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  de  nos  auteurs  modernes  : 

Egaré  dans  le  noir  dédale 
Ou  le  phantàme  de  Thémis 
Couché  fur  la  poupre  &  les  lis  , 
Penche  la  balance  inégale  , 
Et  tire  d'une  urne  rénale 
Des  arrêts  dlciés  par  Cypris, 
ÏTois-jc,  orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité  , 
Chargé  d'une  haine  étrangère 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Ma  voix  &  tria   tranquillité  ?  (  D.  /.) 

Orateurs  grecs  ,  (  Hifl.  de  r  Éloquence.  )  pour 
mettre  de  la  méihode  dans  ce  difcours  ,  nous  parta- 
gerons les  orateurs  grecs  en  trois  âges ,  conformé- 
ment aux  trois  âges  de  l'éloquence  d'Athènes. 

Premier  AGE.Péridis  fut  proprement  le  premier 
orateur  de  la  Grèce,  avant  lui  nul  difcours,  nul  orne- 
ment oratoire. Quelques  ibphiftes  fortis  des  colonies 
grecques,  avec  un  Ifyle  fententieux ,  des  termes 
amphatiques,  un  ton  cmpoule,&un  amas  faftueux 
d'hyperboles  ,  éblouirent  quelque  tems  les  Grecs. 
Les  Athéniens  frappés  du  ftyle  fleuri  &  métaphori- 
que  de  Gorgias  de  Léoniium,  le  refpefterent  comme 
un  enfant  des  dieux;  fes  hypallages,  fes  hyperba- 
tes,  fes  carafteres  lui  méritèrent  une  ftatue  d'or 
maffivc  dans  le  temple  de  Delphes.  Hyppias  d'Elée 
fameu^  par  fa  prodigieufe  mémoire ;,  étoit  comme 
Yorateur  cc.mmun  de  toutes  les  républiques  grec- 
ques. Périclès,  guidé  par  un  génie  fupericur,  & 
formé  par  de  plus  habiles  maîtres  ,  vint  tout  à  coup 
éclipfer  la  réputation  que  ces  vains  harangueurs 
avoient  ufurpëe ,  &  détromper  fes  compatriotes: 
fes  vertus,  fes  exploits  ,  fon  lavoir  profond,  &  fes 
rares  qualités  donnèrent  de  i'éçlat  à  cette  magnifi- 
'■'  '    '  B  Bb  b  ' 
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■que  éloquence,  qui  pendant  quarante  ans  le  rendit 
le  maitic  ablolu  de  fa  patrie  ,  Si.  l'aibitic  de  la  Grè- 
ce. Il  n'a  laiiTé  aucun  dilcours  ,  ir.als  les  poètes  co- 
miques de  fou  teins  rapportent  que  la  décile  de  la 
perfuafion,  avec  toutes  les  grâces,  réfidoit  fur  les 
lèvres  ;  qu'il  foudro3'o:t,  qu'il  rcnverioit,  qu'il  met- 
toit  en  combuftion  toute  !a  Grèce. 

Socrati ,  fans  être  orateur  ni  maîire  de  rhétorique, 
continua  cette  brillante  réforme  ,  &  fouîlnt  ces  heu- 
reux commenceinens.  Jules -Céfar  dans  le  traité 
q\i'il  compofa  pour  répondre  à  l'éloge  hiltoriquc  que 
Cicéron  avoir  fait  de  Caton  d'Utique,  comparoit 
le  dil'cours  &  la  vie  de  ce  romiin  à  la  conduite  de 
Périclés,  &  an  difcours  de  Théramene  parSocrate, 
éloge  accompli  dans  la  bouche  d'un  fi  grand  hom- 
me, qui,  dit  Pliitarque,  auroit  eftacé  Cicéron  mê- 
■tne  ,  fi  le  baneau  avoit  pu  être  un  théâtre  aflez, 
yalle  pour  foa  ambition. 

Lyfas  brilla  dani  le  genre  fimple  &  tranquille  ;  il 
efTaçà  par  unrtyle  élégant  &  précis  tous  fes  devan- 
ciers,&  laiffapeu  d'imitateurs.  Athènes  s'a,)p!audit  de 
fa  diilion  pure  &  délicate,  &  toute  la  Grèce  lui  adju 
gca  plus  d'une  fois  le  prix  d'éloquence  à  Oiymp'e. 
Lei  grâces 'le  l'atticifme  dont  il  orne  fes  dilcours,  dit 
Denis  d'Halicarnaffe,  font  prlfes  dans  la  nature  & 
dans  le  langage  ordinaire,  fi  frappe  agréablement 
l'oreille  par  la  clarté,  le  choix  &  l'élégance  de  ifis 
termes,  &  par  l'arrangement  harmonieux  de  fes  pé- 
riodes. Chez  lui ,  chaque  âge  ,  chaque  paffion  ,  cha- 
que perfonnagea,  pour  ainfi  dire,  fa  voix  qui  le 
diftingue  &  le  caradérife.  Ses  péroraifons  font  exa- 
âes  &  mefurées,  mais  elles  n'ont  point  ce  pathéti- 
que qiii  ébranle  &l  qui  entraîne.  Ce  qu'on  trouve 
de  ùîrprenant  dans  cet  orateur ,  c'ed  une  fécondité 
prodigieufe  de  génie.  Dans  environ  deux  cens  plai- 
xloyers  qu'il  débita  ou  compola  pour  d'autres,  on 
ne  remarquoit  ni  mêmes  lieux,  ni  mêmes  penfées, 
ni  mêmes  réflexions.  Il  trouva  ,  ou  au -moins  per- 
feftionna  l'art  de  donner  aux  chofes  une  énergie , 
une  force,  &  un  caradere  qui  fe  reconnoit  dans  les 
penfées,  dans  l'expreflion,  &  dans  l'arrangement 
des  parties. 

Thui'.dydé  vint  frapper  les  Grecs  par  un  nouvel 
éclat,  6c  un  nouveau  genre  d'éloquence.  À  un  génie 
■auiîl  élevé  que  fa  naifl'ance,  à  une  fierté  de  répu- 
bhca'P  ,  à  un  caraclere  fombre  &  auftere,  à  un 
lempérnnicnt  chagrin  CJi  inquiet,  ion  éducation  ôc 
fes  malheurs  ajoutèrent  celte  nobleffe  de  fentiment, 
ce  choix  de  paroles  ,  cette  hardieffe  d'imagination  , 
cette  vi:;ueur  dediicoi.rs,  cette  profondeur  de  rai- 
fonnemens,  ces  traits,  ces  exprelfions  qui  le  confti- 
tuent  le  |:reniier  &  le  plus  digne  hiltorien  des  répu- 
bliques. Son  fiylefingulier  ne  participe  que  trop  à 
une  humeur  violente  &  agitée  par  les  revers  de  la 
fortune.  Il  emploie  l'ancien  dialeûe  attique.  Il  crée 
des  mots  nouveaux,  &  en  aftefte  d'anciens  pour 
donner  un  air  myllérieux  à  certaines  penlées  qu'il 
ne  fait  que  montrer.  Il  met  le  fingulier  pour  le  plu- 
ïicl ,  le  pliu-iel  pour  le  fingulier  ,  l'inlinitif  des  ver- 
bes pour  les  noms  verbaux,  le  genre  féminin  pour 
le  mafculin  :  il  change  les  cas  ,  les  tems  ,  les  perfbn- 
res,  les  chofes  mêmes,  fuivant  le  mouvement  de 
fon  imaginition ,  le  bcibin  des  affaires  6c  les  cir- 
conftances  de  Ion  récit.  Une  figure  qui  lui  cft  pro- 
pre &qui  porte  avec  foi  le  caratlere  véritable  d'une 
paffion  forte  &  violente ,  c'cfl  l'hyperbate ,  qui  n'eil 
autre  chofe  q-.'c  la  iranfpofition  des  penféc»  6c  des 
paroles  dans  l'ordre  &  la  fuite  d'un  difcours.  La 
m-thode  de  rafonner  p:ir  defréquens  enthymêmes  , 
•le  diftingue  de  îous  les  écrivains  précédens. 

Ses  idées,  d'un  ordre  fupérieur,  n'ont  rien  que 
ùc  noble,  &  préfentent  même  une  efpcce  d'éléva- 
tion aux  chofes  les  pins  communes  ;  on  ne  fait  pas  fi 
ce  font  les  penfées  qui  ornent  les  mots,  ou  les  mots 


qui  ornent  les  penfées  ;  fes  termes  font ,  pour  aînfi 
dire  ,  au  même  niveau  que  les  affaires:  vif,  ferré, 
concis ,  on  dlroit  qu'il  court  avec  la  même  impétuo- 
fité  que  la  foudre  qu'il  allume  Ious  les  pas  des  guer- 
riers dont  il  décrit  les  exploits. 

Cicéron  &:  Denis  d'H  ilicarniffe  exigeoient  un 
grand  difcernement  dans  la  leûure  dr  l^s  harangues, 
parce  qu'ils  n'y  trouvoient  pas  un  ftyle  ni  affcz  har- 
monieux ,  ni  affez  lié  ,  ni  affez  arrondi  ;  ils  lui  repro- 
choient  d'avoir  quelquefois  des  penfées  obfcures  &c 
enveloppées ,  des  raiionnemens  vicieux ,  &  des  ca- 
rafteres  forces. 

Second  âge.  Ifocrate  ouvrit  ce  beau  fiecle,  & 
parut  à  la  tête  des  orateurs(\\\\  s'y  di{iingutrent,comme 
vn  guide  éclairé  qui  uiciiç  une  troupe  de  lages  par 
des  chemins  rians  &  fleuris.  De-  fon  école  ,  comme  > 
du  cheval  de  Troie  ,  dit  Cicéron,  foitit  v^ç  foule  de 
grands  maîtres. Le  genre  d'éloquence  qu'il  introdtiifit 
eil  agréable ,  doux  ,  dégagé ,  coulant ,  plein  de  pen- 
iéev  fines,  &  d'expreffions  harmonieufes  ;  mais  il  eft 
plus  propre  aux  exercices  de  pur  appareil  qu'au  tra- 
cas du  barreau. 

La  nndtipliciré  de  fes  antiihèfes,  fes  phrafcs  de 
même  étendue,  de  mêmes  membres,  fatiguent  le 
leâeur  par  leur  monotonie.  Il  facrifie  la  (clidité 
du  raifonnement  aux  charmes  du  bel  cfpnt.  Par  une 
fotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  êm- 
phafe,  il  cik.  tombé,  du  Longin  ,  dans  une  faute  de 
petit  écolier.  Quand  on  Ut  fes  écrits,  on  le  fent 
auffi  peu  ému  que  fi  on  affiiloit  à  un  fimplc  concert. 
Ses  reflexions  n'ont  rien  Je  merveilleux  qui  enlevé; 
Philippe  de  Macédoine  difoit  qu'il  ne  s'efcrinioit 
qu'avec  le  fleuret. 

Ifocraii  naquit  436  ans  avant  Jefus-  Chrifi ,  & 
mourut  de  douleur  à  l'âge  de  90  ans ,  ayant  appris 
que  les  Athéniens  avoient  perdu  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  Il  nous  refte  de  lui  vingt-une  harangues  que 
Wolfîus  a  traduit  du  grec  en  latin.  Il  y  a  deux  de 
ces  oraifons  pour  Nicociès  roi  de  Chypre,  qui  font 
parvenues  jufqu'à  nous.  La  première  traite  des  de- 
voirs des  princes  envers  leurs  fujets  ,  &  la  féconde 
de  ceux  des  fujets  envers  leurs  princes.  Nicociès 
pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoifl'ance,  lui  fit  pré- 
fent  de  vingt  talens ,  c'cit-à  dire  de  trois  mille  fept 
cens  cinquante  livres  flerling,  fuivant  le  calcul  du 
dofteur  Brerewood  ,'  ce  qui  revient  à  plus  de  quatre-  : 
vingt-trois  mille  livres  de  notre  monnoie.  i 

Platon t  comme  un  nouvel  athlète,  vint,  les  ar- 
mes à  la  main,  difputer  à  Homère  le  prix  de  l'élo- 
quence. Le  dialeûe  dont  il  fe  fert  eil  l'ancien  dia- 
lede  attique  qu'il  écrit  dans  fa  plus  grande  pureté. 
Son  fiyle  eft  exaft,  aifé,  coulant,  naturel ,  tel 
qu'un  clair  ruiffeau  qui  promené  lans  bruit  &  fans 
fierté  fes  eaux  argentines  à -travers  d'une  prairie 
émail'ée  de  fleurs.  Speufippe  '.on  neveu  fit  placer 
les  ilatues  des  Grâces  dans  l'acadéiuîe  où  ce  philofo- 
phe  avoit  coutume  de  didfer  fes  leçons,  voulant 
par-là  fixer  le  jugfment  qu  on  devoir  prononcer  fur 
fes  écrits,  &  l'idée  véritable  qu'il  en  falloit  conce- 
voir. Son  défaut  efl  de  le  répanlre  trop  en  méta- 
phores ;  emporté  p  ir  l'on  imagination  ,  -i  court  après 
les  figures,  &  furcharge  les  écrits  d'epithetes.  Ses 
métaphores  font  lans  analogie  ,  &  fes  allé'^ories  fans 
mefure,  du-moins  c'eil  ainli  qu'en  juge  Denis  d'Ha- 
licarnaffe après  Démétrius  de  Phalere  ,  &  d'autres 
favans,  dans  fa  lettre  à  Pompi'e. 

Ijêe  montra  une  didlion  p.re  ,  exaûe,  claire, 
forte,  énergique,  concile  , propre  au  lujet ,  arron- 
die ,  &  convenable  au*barreau.  On  apperçoit  dans 
les  dix  plaidoyers  qui  nous  relient  des  cinquante 
qu'il  avoit  écrits,  les  premiers  coups  de  lart,ÔC 
cette  fource  oii  Démollhènc  forgea  ces  foiidres  & 
ces  éclairs  qui  le  rendirent  fi  terrible  à  Philippe  & 
à  Efchine. 
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Hypendi  joignit  clans  fes  difcoiirs  les  cîouccufs  8j 
îes  grâces  de  Lyfias.  11  y  a  dans  (es  ouvrages,  dit 
Longin  ,  un  nombre  infini  de  choies  plailainment 
dites:  fa  manière  de  railler  clt  fine,  &  a  cjuclque 
choie  de  noble, 

Efchinc ,  entant  de  la  fortune  &  de  la  politique , 
eft  un  de  ces  hommes  rares  qui  paroillent  fur  la 
fcene  comme  par  une  efpece  d'enchantement.  La 
poufllere  de  l'école  &  du  greii'e  ,  le  théâtre  ,  la  tri- 
bune, la  Grèce,  la  Macédoine,  lui  virent  jouer 
tour-à-tour  différcns  rôles.  Maitre  d'école,  greffier, 
adicur,  minillre  ,  fa  vie  fut  un  tiffu  d'aventures;  fa 
vieilleffe  ne  fut  pas  moins  finguliere  :  il  fe  fit  philo- 
fo;jhe,  niais  philofophe  louplc,  adroit,  ingénieux, 
délicat,  enjoué.  Il  charma  plus  d'une  fois  fes  com- 
patriotes ,  &  fut  admiré  &  eltimé  de  Philippe.  L'obf- 
curité  de  fa  naiilance ,  l'amour  des  richeifes  &  de  la 
gloire  piquèrent  fon  ambition  ,  Se  fes  malheurs  n'al- 
tcrerent  jamais  les  charmes  &  les  grâces  de  fon 
efprit ,  il  l'avoit  extrêmement  beau. 

Une  heureufe  facilité  que  la  nature  feule  peut 
donner,  règne  par- tout  dans  les  écrits  ;  l'art  &L  le 
travail  ne  s'y  font  point  fentir.  Il  ell  brillant  &  loli- 
de  ;  fa  didion  ornée  des  plus  nobles  &  des  plus  ma- 
gnitiques  figures ,  efl:  alfaifonnée  des  traits  les  plus 
vifs  &  les  plus  piquans.  La  fineffe  de  l'art  ne  fe  fait 
pas  tant  admirer  en  lui  que  la  beauté  du  génie.  Le 
îublime  qui  règne  dans  fes  harangues  n'altère  point 
le  naturel.  Son  ftyle  fimple  &  net  n'a  rien  de  lâche 
ni  de  languifTant,  rien  de  refferré  ni  de  contrauit. 
Ses  figures  forcent  du  lujet  lans  être  forcées  par 
l'effort  de  la  réflexion.  Son  langage  châtié,  pur, 
élégant ,  a  toute  la  douceur  du  langage  populaire.  Il 
s'élève  fans  fe  guinder;  il  s'abaiile  ians  s'avilir  ni 
fe  dégrader. 

Une  voix  fonore  &  éclatante,  une  déclamation 
brillante,  des  manières  aimables  iSc  polies,  un  air 
libre  &  aifé ,  une  capacité  protonde ,  une  étude  ré- 
fléchie des  lois,  une  pénétration  étendue  lui  conci- 
lièrent les  fuffrages  des  tribus  alîémbîées ,  &  l'ad- 
miration des  connoifleurs.  Par  tous  ces  talens  que 
la  nature  lui  prodigua, que  fon  génie  fut  merveilleu- 
lement  cultiver ,  le  fils  d'Atroniete  devint  le  digne 
rival  de  Démofthène ,  &  le  compagnon  des  rois. 

Dimojlhhie,  le  premier  des  orauurs  grecs  ,  mérite 
bien  de  nous  arrêter  quelque  tems.  Il  naquit  à 
Athènes  381  ans  avant  Jeius-Chrilt.  Il  fut  dilciple 
d'Ifocrate ,  de  Platon ,  &  d'Ifée ,  &  fit  fous  ce  grand 
maître  de  tels  progrès ,  qu'à  l'âge  de  dix-fept  ans  il 
plaida  contre  les  tuteurs,  &  les  fit  condamner  à  lui 
payer  trente  talens  qu'il  leur  remit. 

Né  pour  fixer  le  vrai  point  de  l'éloquence  grecque, 
il  eut  à  combattre  en  même  tems  les  obftacles  de  la 
nature  &  de  la  fortune.  L'étude  &  la  venu  s'effor- 
cèrent comme  à  l'envi ,  de  le  placer  à  la  tête  des 
orutiiirs  &c  de  lui  fuumettre  fes  rivaux.  Point  d'hom- 
me qui  ait  été  tant  contredit ,  &  point  d'homme  qui 
ait  été  tant  admiré  :  point  adorateur  plus  mal  partagé 
du  côté  de  la  nature ,  &  plus  aidé  du  côté  de  l'art  : 
point  de  politique  qui  ait  en  moins  de  loifir,  & 
qui  ait  ùi  mieux  employer  le  tems  ;  fon  éloquence 
&  fa  vertu  peuvent  être  regardées  comme  un  pro- 
dige de  la  railon  &  le  plus  grand  eftbrt  du  génie. 

C'eften  effet  un  génie  (uperieur  qui  s'elî  ouvert 
«ne  nouvelle  carrière  qu'il  a  franchie  d'un  pas  au- 
dacieux, fans  lailTer  aux  autres  que  la  feule  con- 
folation  de  l'admirer,  &  le  deiefpoir  de  ne  pouvoir 
l'atteindre.  Lorfqu'il  entra  dans  les  affaires,  ôi  qu'il 
commença  à  parler  en  public,  quatre  orateurs  célè- 
bres s'étoient  déjà  empares  de  i'acimiration  publi- 
que; Lyfias  par  un  flyie  fimple  &  châtié;  Ifocrate 
par  une  diftion  ornée  &  fleurie  ;  Platon  par  une  élo- 
ciitlon  noble,  pompeufe  &  fonore  ;  Thucydide  par 
^n  flyle  ferré,  brufque,  impétueux,  Démolihcne 
Tome  XI, 


réunit  tous  ces  caraaeres  ;  &  prenant  ce  qu'il  f 
avoit  de  plus  louable  en  chaque  genre  ,  il  s'en  forma 
un  ftyle  (ublimc  &  fimple,  étendu  &  (erré,  pom-^ 
peux  &  naturel,  fleuri  6c  fans  fard,  auftere  6c  en-- 
joué,  véhément  &  diffus  ,  délicat  &  brufque,  pro- 
pre à  tracer  un  portrait  &  à  enflammer  une  paflîon. 

Tout  ce  que  l'efprit  a  de  plus  lubtil  &  de  plus 
brillant  ,  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  fin  ,  &  ,  poui' 
ainfi  dire,  de  plus  rufé  ,  il  le  trouve  ,  &  le  manie 
d'une  manière  admirable.  Rien  de  plus  délicat  ,  de 
plus  lerré  ,  de  plus  lumineux  ,  de  plus  châtié  que 
fon  ftyle  ;  rien  de  plus  fublime ,  ni  de  plus  véhément 
que  fes  penfées  ,  foit  par  la  majefté  qui  les  accom- 
pagne, foit  par  le  tour  \'iï 6c  animé  dont  il  les  ex- 
prime. Nul  autre  n'a  porté  plus  loin  la  perfection 
des  trois  flyles  ;  nul  n'a  été  plus  élevé  dans  le  genre 
fublime  ,  ni  plus  délicat  dans  le  fimple  ,  ni  pluâ 
fage  dans  le  tempéré. 

Dans  fa  méthode  de  raifonncr  ,  11  fait  pfendre 
des  détours  6c  marcher  par  d^s  chemins  couverts, 
pour  arriver  plus  fiirement  au  but  quil  le  propofe  : 
c'elt  ainfi  que  dans  la  harangue  de  la  flotte  quM  fal- 
loit  équippcr  contre  le  roi  de  Perfe  ,  il  rend  au  peu- 
ple la  difficulté  de  l'entreprife  fi  grande  ,  que  vou* 
lasit  la  perluader  en  apparence  ,  il  la  dilluade  crt 
erTet ,  comme  il  le  prétendoit.  Il  fupprime  quelque- 
fois adroitement  des  actions  glorieutes  à  (a  patrie  , 
lorfqu'en  les  rapportant  il  pourroit  choquer  des  al- 
liés. Dans  la  quatrième  Philippique  ,  il  dit  qu'Athè- 
nes fauva  deux  fois  la  Grèce  des  plus  grands  dan- 
gers, à  Marathon  ,  à  Salamine.  Il  étoit 'trop  habile 
pour  rappeller  l'honneur  qu'Athènes  s'étoit  acquifô 
en  affranchiiïant  la  Grèce  de  l'empire  de  Sparte  , 
parce  qu'il  avoit  tout  à  ménager  dans  les  conionc- 
tures  critiques  où  il  parloir.  Il  aime  mieux  dérober' 
quelque  chofe  à  la  gloire  de  fa  république  ,  que  de 
taire  revivre  un  louvenir  injurieux  à  Lacédéuione , 
alors  alliée  d'Athènes. 

Ce  qu'on  doit  fur-tout  admirer  en  lui  ,  ce  font  ces 
couleurs  vives,  ces  traitb  touchés  &  perçans,  ces 
terribles  images  qui  abattent  &  effrayent ,  ce  ton  de 
majellé  qui  impole  ,  ces  mouvemens  impétueux 
qui  entraînent  ,  ces  figures  véhémentes  ,  ces  fré- 
quentes apoftrophes  ,  ces  interrogations  réitérées 
qui  animent  &  élèvent  un  dilcours  ;  enJorie  que 
l'on  peut  dire  que  jamais  orateur  n'a  donOi  tant  de 
force  à  la  colère ,  aux  haines ,  à  l'indignation  ,  à  tous, 
fes  mouvemens  ,  ni  à  toutes  fes  partions. 

Démofl:hene  n'eli  point  un  dcclamateur  qui  fe 
joue  librement  fur  des  (ujets  de  fantaifie  ,  &  qui , 
félon  le  reproche  calomnieux  de  fes  ennemis  ,  s'in- 
quiète bien  plus  de  la  cadence  d'une  période  que 
de  la  chute  d'une  république.  C'eft  un  orateur  dont 
le  zèle  infatigable  ne  cefl'e  de  réveiller  les  léthargi- 
ques,  de  raflùrer  les  timides  ,  d'intimider  les  témé- 
raires ,  de  ranimer  les  voluptueux  ,  qui  ne  vouloient 
ni  fervir  la  patrie  ,  ni  qu'il  la  fervit  :  c'eft  enfin  un 
ami  du  genre  humain  ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  refon- 
dre des  hommes  accoutumés  à  n'ufer  de  la  liberté 
&  de  la  puiffance  ,  que  pour  fe  mettre  au-defTus  de 
la  raifon. 

Un  talent  qu'il  porta  au  fouverain  degré  par  des 
exercices  continuels  ,  c'eft  la  déclamation.  Le  feu, 
l'aftion  de  Ion  vifage  ,  le  Ion  de  fa  voix  d'accord 
avec  fes  expreflions  &  Tes  penfées  ,  le  ton  de  fes  pa- 
roles,&  l'air  de  fon  gefteebranloient  quiconque  ve- 
noit  l'entendre.  Démétrius  de  Phalere  ,  qui  avoit  été 
fon  dilciple ,  afîùre  qu'il  haranguoit  comme  un  fage, 
plein  de  l'efprit  du  dieu  de  Delphe. 

Les  effets  de  fon  éloquence  tiennent  du  prodige. 
Phihppe  de  Macédoine  par  menaces  ,  par  ruies  ,  par 
intrigues  ,  par  tromperies  pénètre  jufqu'aux  Ther- 
mophiles  ,  &  vient  montrer  à  la  Grèce  les  fers  qu'il 
avoit  forgés  pour  elle,  Athènes  &  fes  voitins  fans 
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confeil ,  fans  chefs  ,  fans  finances  ,  fans  valîTeaux  , 
fans  foldats,  fans  courage  pâllffent  &l  rcftent  inter- 
dits. Dcmollhenc  monte  à  la  tribune  ,  il  parle  ;  aufiî- 
tôt  les  troupes  marchent ,  les  mers  font  couvertes 
de  vaifleaux  ;  Olynthe  ,  Byfance  ,  TEubce  ,  Mé- 
gare ,  la  Rcotie  ,  Rhodes  ,  Chios  ,  l'Hellefpont  font 
fecourus,  ou  rentrent  dans  l'ancienne  alliance  ;  Phi- 
lippe lui-même  tremble  au  milieu  de  fa  redoutable 
phalange. 

La  prife  d'Elatée  par  le  même  Philippe  réduifit 
ime  féconde  fois  les  Athéniens  au  dcfel'poir.  Dé- 
mollhene  les  raflure  ,  &  fe  charge  de  faire  rentrer 
lesThcbains  dans  la  ligue  commune.  Son  éloquence, 
dit  Théopompe  ,  foulfla  dans  leur  cœur  comme  un 
vent  impétueux  ,  &  y  ralluma  l'amour  de  la  liberté 
avec  tant  d'ardeur,  que  tranfpcrtés  comme  par  une 
efpece  d'enthoufiafme  &  de  fureur  ,  ils  coururent 
aux  armes,  ôc  marchèrent  avec  audace  contre  le 
commun  tyran  de  la  Grèce  :  crainte  ,  réflexion  ,  po- 
litique ,  prudence  ,  tout  eft  oublie  pour  ne  plus  fe 
laifl'er  enflammer  que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Antipatcr,  un  des  fucceffeurs  de  Philippe ,  comp- 
toit  pour  rien  les  galères  d'Athènes  ,  le  pirée  &  les 
ports.  SansDémolïhene,  difoit-il,  nous  aurions  pris 
cette  ville  avec  plus  de  facilité  ,  que  nous  ne  nous 
fommes  emparé  de  Thèbcs  &  de  la  Béotie  ;  lui  feul 
fait  la  garde  fur  les  remparts  ,  tandis  que  fes  ci- 
toyens dorment  :  comme  un  rocher  immobile  ,  il 
fe  rit  de  nos  menaces,  &  repou(fe  tous  nos  efforts. 
Il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'Amphipolis ,  Olynthe,  Pyle, 
la  Phccyde ,  la  Cherîbncfe ,  la  côte  de  l'Hellefpont, 
ne  nous  palfent.  Plus  redoutable  lui  feul  que  toutes 
les  flottes  de  fa  république  ,  il  cft  aux  Athéniens 
d'aujourd'hui  ce  qu'étoient  aux  anciens  Thémiffo- 
cle  &  Périclès.  S'il  avoit  eu  en  fa  difpolition  les 
troupes ,  les  vaifTeaux  ,  ks  finances  ,  les  occafions  ; 
que  n'auroit  pas  eu  à  craindre  notre  Macédoine, 
puifque  par  une  feule  harangue  il  fouleve  tout 
l'univers  contre  nous ,  &  fait  fortir  des  armées  de 
terre  ? 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  à  fes  fatrapes  de 
lui  prodiguer  l'or  à  pleines  mains  ,  afin  de  l'engager 
à  fufciter  de  nouveaux  embarras  à  Philippe,  &  d'ar- 
rêter les  progrès  de  cette  cour  qui  fortie  à  peine  de 
la  poiîffiere  ,  ofoit  déjà  menacer  fon  trône.  Alexan- 
dre trouva  dans  Sardes  les  réponfes  deDémofthene, 
&  le  bordereau  des  fommes  qu'on  lui  envo3'oit  ré- 
gulièrement par  difiinftion  entre  tous  les  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus  jufle  ni 
plus  belle  de  la  perfedion  de  l'éloquence  greque , 
que  la  réplique  de  cet  orateur  au  plaidoyer  d'EfcbJne 
contre  Ctcfiphon  :  l'antiquité  ne  nous  fournit  point 
de  difcours  plus  parfait.  Cicéron  paroît  enchanté  de 
l'exorde  d'Efchine  ,  &  Quintilicn  parle  avec  éton- 
nement  de  celui  de  Démofihene. 

Quelques  fophiftes  ont  cependant  trouvé  des  ta- 
ches effentielles  dans  ces  deux  harangues  ;  mais  ell- 
îl  à  préfumer  que  deux  orateurs  qui  s'oblervoient 
mutuellement ,  qui  connoiffoient  le  génie  de  leurs 
compatriotes,  formés  tous  deux  par  la  nature  ,  per- 
fcâionncs  par  l'art ,  diftingués  par  leurs  emplois , 
coniommés  par  l'expérience  ,  &  de  plus  animés  par 
une  inimitié  pcrfonnelle ,  ayent  dit  des  choies  nuifi- 
bles  à  leur  caufe  ?  Dans  une  affaire  auffi  critique  , 
où  il  s'agiffoit  de  leur  fortune  &  de  leur  réputation, 
qui  croira  que  ces  deux  grands  hommes  auroient 
pofé  des  principes  faux  ,  fufpeûs  ,  plus  dignes  d'un 
déclamateur  qui  ne  cherche  qu'à  donner  des  termes, 
que  d'un  politique  à  qui  il  efl  effentiel  de  ména- 
ger l'eflime  de  fa  république  &  fa  propre  gloire  ? 
Avouons  plutôt  qu'ils  n'ont  jette  dans  leurs  dif- 
cours que  ce  degré  de  chaleur  qui  lui  convient  ; 
c'eft  la  moindre  jullice  qu'on  puifle  rendre  à  leur 
Mémoire. 


Il  eft  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures  atroces ,  fans 
aucun  ménagement.  La  politeffe  de  nos  mœurs  & 
les  lumières  de  notre  foi  condamnent  ces  manières 
féroces  &  barbares  ;  mais  plaçons -nous  dans  le 
même  point  de  vue  &  dans  la  même  fmiation ,  nous 
en  jugerons  différemment.  Ce  ilyle  étoit  ordinaire 
au  barreau  d'Athènes ,  &C  paffa  même  aux  Romains  ; 
il  efl  familier  à  Cicéron  ,  ce  modèle  accompli  de 
l'urbanité  romaine  ,  cet  orateur  {1  exad  à  obierver 
les  bienféances  de  fon  art  &  de  fa  nation:  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  ancien  ait  repris  en  lui  fes  inveâivei 
atroces  contre  Marc  Antoine.  En  général  un  répu- 
blicain f e  donne  plus  de  liberté ,  8é  parle  avec  moins 
de  ménagement  qu'un  courtifan  de  la  monarchie. 

Les  envieux  Se  les  rhéteurs  font  encore  d'autres 
reproches  à  Démoflhene  ,  mais  qui  ne  font  que  de 
légers  défauts  ,  &c  qui  n'ont  jamais  pu  nuire  à  fa 
réputation  ;  je  m'arrêterois  plus  volontiers  au  pa- 
rallèle que  les  anciens  &  les  modernes  ont  fait 
d'Efchine  &  de  lui  ;  mais  je  dirai  feulement  que  Dé- 
moflhene ne  pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival 
qu'Efchine  ,  ni  Efchine  un  plus  digne  vainqueur 
que  Dcmofthene.  Si  l'un  tient  le  premier  rang  entre 
les  orateurs  grecs  ,  l'autre  tient  fans  contredit  le  fé- 
cond. Trois  des  harangues  d'Efchine  furent  nom- 
més les  trois  grâces  ,  &  neuf  de  fes  lettres  méritè- 
rent le  furnoni  des  ncufmufes.  Il  nous  en  eft  refté 
quelques  unes  qui  font  fort  fupérieures  à  celles  de 
fon  rival.  Démofthene  harangue  dans  fes  lettres, 
Efchine  parle  ,  converfe  dans  les  fiennes. 

Ayant  fuccombé  dans  fon  accufation  contre  Cté- 
fiphon  ,  il  paya  d'un  exil  involontaire  une  accu- 
fation témérairement  intentée.  Il  alla  s'étabiir  à 
Rhodes ,  &  ouvrit  dans  cette  île  une  nouvelle  école 
d'éloquence ,  dont  la  gloire  fe  foutint  pendant  plu- 
fieurs  fiecles.  Il  commença  fes  leçons  par  lire  à  fes 
auditeurs  les  deux  harangues  qui  avoient  caufé  fon 
bannifTemcnt  :  tout  le  monde  lui  donna  de  grands 
éloges  ;  mais  quand  il  vint  à  lire  celles  de  Démof- 
thene ,  les  battemens  de  mains  &  les  acclamaiions 
redoublèrent.  Ce  fut  alors  qu'il  dit  ce  mot  fi  loua- 
ble dans  la  bouche  d'un  ennemi  &  d'un  rival  :  «  Eh  ! 
»  que  feroit-ce  donc,  mefiieurs,  fi  vous  l'aviez  cn- 
»  tendu  lui-même  »  !   , 

Il  ne  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur  ufa  no- 
blement de  hi  vidoire  ;  car  au  moment  qu'Efchine 
fortit  d'Athènes  pour  aller  à  Rhodes ,  Dcmoilhcne 
la  bourfe  à  la  main  courut  après  lui ,  &  l'obligea 
d'accepter  une  offre  inefpérée  ,  &:  une  confolatioa 
folide  ;  fur  quoi  Elchine  s'écria  :  «  Comment  ne  re- 
»  gretterai-je  pas  une  patrie  oii  je  laifTe  un  ennemi 
»  fi  généreux  ,  que  je  defefpere  de  rencontrer  ail- 
»  leurs  des  amis  qui  lui  reffemblent  »  ?  Il  arriva  ce- 
pendant que  les  Afiatiques  étonnés  plaignirent  fes 
difgraces ,  adoucirent  fes  malheurs  ,  ôc  rendirent 
juflice  à  fes  talens. 

Pour  ce  qui  regarde  Démofthene,  les  Athéniens, 
après  fa  mort  qui  fut  celle  d'un  héros  ,  lui  firent  éri- 
ger une  flatue  de  bronze  ,  &  ordonnèrent  par  ua 
décret  que  d'âge  en  âge  l'aîné  de  fa  famille  feroit 
nourri  dans  le  prytanée.  Au  bas  de  fa  ftatue  étoit 
gravée  cette  inicription  :  «  Démofthene,  fi  la  force 
»  avoit  égalé  en  toi  le  génie  &  l'éloquence  ,  ja- 
«  mais  Mars  le  macédonien  n'auroit  triomphé  de  la 
»  Grèce  ».  Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon 
éloge  funèbre  en  deux  mots.  Lorlqu'on  lui  raconta 
la  manière  généreufe  dont  il  quitta  la  vie ,  pour  s'ar- 
racher aux  fers  des  fucceffeurs  d'Alexandre  ,  il  die 
que  ce  grand  homme  avoit  quitté  la  vie  pour  fe 
hâter  d'habiter  dans  les  îles  des  bienheureux  parmi 
les  héros ,  ou  pour  marcher  au  ciel  à  la  fuite  de  Jii» 
piteur  ,  proteâeur  de  la  liberté. 

Perfbnne  n'ignore  le  caé  infini  qu'Hermogene, 
PhotiuSjLongin,  Quintilicn,  Denis  d'Haliçarnaffe, 
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&  Cicéron  ont  fait  de  ce  grand  homme.  \YoIfîus 
a  traduit  en  latin  les  harangues  qui  nous  relient  de 
h;i  ;  M.  do  Tourreil  en  a  donné  une  traduftion  tran- 
çoife  ,  avec  une  prctace  qui  paffc  pour  un  chel- 
d'œuvic. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  deDinarque,  deDemade, 
&  autres  qui  ont  paru  avec  réputation  ,  parce  que 
ceux-ci  ne  nous  ont  laifFc  aucun  écrit  ;  ceux-là 
n'ont  inventé  aucun  genre  de  ftylc  particulier,  & 
n'en  ont  perf'eQionné  aucun.  D'ailleurs  je  ne  nie 
fuis  propolé  ici  que  de  crayonner  quelques  traits 
des  principaux  orateurs  grecs  ,  pour  pouvoir  tracer 
en  partant  la  fuite  des  progrès  ,  &  finalement  la 
chute  de  l'éloquence  dans  ce  beau  pays  du  monde. 

T/t  c>/5i£iM£ -4  G  £. La  perte  de  plufieurs  grands  hom- 
mes qui  fe  détruifu-cnt  refpeftivement  par  les  intri- 
gues des  princes  de  Macédoine ,  entraîna  la  perte  de 
l'éloquence  avec  la  ruine  de  la  république,  tics  ora- 
teurs d'cfprit  &£  de  mérite  occupèrent  encore  le  bar- 
reau avec  éclat  ;  mais  ce  n'étoit  plus  ni  le  même  gé- 
nie ,  ni  la  même  liberté  ,  ni  la  même  grandeur  :  ils 
impoferent  quelque  tems  à  la  multitude ,  8c  parurent 
avoir  remplacé  les  Efchines  &  les  Démofthenes  ; 
mais  les  connoifTeurs  s'apperçurent  bientôt  du  faux 
brillant  qu'ils  introduifoient ,  &  du  terrible  déchet 
dont  l'éloquence  antique  étbit  menacée.  Au  lieu  de 
cette  éloquence  noble  &  phiIofophiqi;e  des  anciens, 
on  vit  s'iniinucr  peu  ;V peu  ,  depuis  la  mort  d'Ale- 
xandre ,  une  éloquence  infolente  ,  fans  retenue  , 
fans  philofophie  ,  fans  fageffe  ,  qui ,  détruifant  juf- 
qu'aux  moindres  trophées  de  la  première  ,  s'empara 
de  toute  la  Grèce  :  fortie  des  contrées  délicieufes 
de  l'Afie  ,  elle  travailla  fourdement  à  fupplanter  l'an- 
cienne ,  &  y  réuffit  en  faifant  illuficn  ,  &  trompant 
l'imagination  par  des  couleurs  empruntées.  Au  lieu 
de  ce  vêrcment  majellueux  ,  mais  modefte ,  qui  or- 
noit  l'ancienne  éloquence  ,  elle  prit  une  robe  toute 
brillante  &  bigarrée  de  diverfes  couleurs  ,  peu  con- 
venable à  la  pouffierc  du  barreau.  Ce  ne  fut  plus 
que  jeux  d'clprit,  que  pointes,  qu'antithèfes ,  que 
figures  ,  que  métaphores,  que  termes  fonores  ,  mais 
vuides  de  fens. 

Dcmîtrius  de  Phalere  ,  grand  homme  d'état ,  auffi 
Verfé  dans  les  lettres  &  la  philofophie  que  dans  la 
politique  ,  donna  la  première  atteinte  au  goût  fo- 
îide  qu'il  avoit  puifé  dans  l'école  de  Démofthene , 
dont  il  fe  faifoii  honneur  d'avoir  été  l'élevé.  Cet 
orateur  ^  foit  par  aftcdation,  foit  par  choix,  foit  par 
néceffité  ,  s'appliquoii  plutôt  à  plaire  au  peuple  & 
à  l'amufer ,  qu'à  l'abattre  &  qu'à  exciter  en  lui  une 
vive  impreflion  ,  comme  faiîoii  Périclès  ,  pour  ai- 
guillonner en  quelque  lorte  fon  courage  ,  &  le  tirer 
de  fa  létargie.  Ecrivain  poli,  il  s'étudioit  à  charmer 
les  efprits  ,  &  non  à  les  enflammer  ;  à  faire  illufion, 
&  non  à  convaincre.  C'eft  phuôt  un  athlète  de  pa- 
rade ,  formé  pour  figurer  dans  les  jeux  &  les  fpefta- 
cles ,  qu'un  guerrier  terrible  qui  s'éLmce  de  (a  tente 
pour  frapper  l'ennemi.  Son  llyle  rempli  de  douceur 
«Se  d'agrément ,  mai»  dénué  de  force  îii.  de  vigueur, 
avec  tout  fon  brillant  &  fon  éclat ,  ne  s'élevoit  pomt 
au-defl\is  du  médiocre  :  c'étoient  des  grâces  légè- 
res &  fuperficiclies  ,  qui  dilparoiffoient  à  la  vue  de 
l'éloquence  fublime  hc  magninque  de  Démoflhene. 
On  le  fait  aufii  auteur  de  la  déclamation  ,  genre 
d'exercice  plus  convenable  à  un  fophille  qui  cher- 
che à  faire  pnrade  d'efprit  à  l'ombre  de  l'école  , 
qu'à  un  homme  fenlé  ,  nourri  &  formé  dans  les  af- 
faires. 

Cette  nouveauté  fut  d'iin  exemple  pernicieux, 
car  ce  ftyle  devint  à  la  mo  le.  Les  fophiftes  qui  hic- 
céderent  à  Démétriiis  ,  r^iffinerent  encore  cette  in- 
vention ,  &  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  fubtilifer , 
qu'à  terminer  leurs  périodes  par  des  jeux  de  mots , 
ies  antithèfes,  des  pointes  d'efprit,  des  métaphores 
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outrées  ,  des  fubtilités  puériles  ;  mais  dévoilons  plu9 
particulièrement  les  caufes  de  la  chiite  de  l'élo- 
quence. 

1".  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes  fut  celle 
de  l'éloquence.  Mn  homme  né  d;ins  relclavage  ,  dit 
Longin  ,  eft  capable  des  autres  Icienccs  ,  mais  il  ne 
peut  jamais  devenir  orateur  ;  car  un  efprit  abattu  ôc 
comme  dompté  par  la  fervitude  n'a  pas  le  courage 
de  s'élever  à  quelque  chofe  de  grand  :  tout  ce  qu'il 
pourroit  avoir  de  vigueur,  s'évapore  de  lui-même, 
&  il  demeure  toujours  comme  enchaîné  dans  une 
prifon.  La  fervitude  la  plus  légitime  ell  une  efpece 
de  prifon  ,  où  l'a  me  décroît  &  (e  rapctiffe  en  quel- 
que forte  ;  au  lieu  que  la  liberté  élevé  l'amc  des 
grands  hommes,  anime  ,  excite  puifTammcnt  en  eux 
l'émulation  ,  6i  entretient  cette  noble  ardeur  qui 
les  encourage  à  s'élever  au  deffus  des  autres  ;  joi- 
gnez-y les  motifs  intéreiTans,  dont  les  républiques 
piquent  leurs  orateurs.  Poreux  leur  efprit  achevé  de 
fe  polir  ,  &  fe  prête  à  leur  faire  cultiver  avec  une 
merveilleufc  facilité  les  talens  qu'ils  ont  reçus  de  la 
nature  ,  fans  les  écarter  un  moment  de  ce  goût  de  la 
liberté  qui  fe  fait  fentir  dans  leurs  difcours  ,  &  juf- 
que  dans  leurs  moindres  aftions. 

1**.  A  cet  amour  defintéreffé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fuccéda  fous  une  domination  étran- 
gère un  dcfir  paffionné  des  ritheffes  :  on  oublia  tout 
léntiment  de  gloire  &  d'honneur  ,  pour  mandier  fer- 
vilcment  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres,  &  ram- 
per à  leurs  pié's.  Or,  dit  Longin ,  comme  il  eft  im- 
pofîible  qu'un  juge  corrompu  juge  fans  pafTion  & 
iainement  de  tout  ce  qui  ci\  jufle  &  honnête  ,  parce 
qu'un  efprit  qui  s'eil:  laifle  gagner  aux  préiéns  ,  ne 
connoît  de  juile  &  d'honnête  que  ce  qui  lui  eft  utile  : 
comment  pourrions-nous  trouver  de  grandes  aftions 
dignes  de  la  poftérité  dans  ce  malheureux  fiecle  où 
nous  ne  nous  occupons  qu'à  tromper  celui-ci  pour 
nous  approprier  fa  fucceiïïon ,  qu'à  tendre  des  pièges 
à  cet  autre  ,  pour  nous  taire  écrire  dans  fon  tefta- 
ment ,  &  qu'à  faire  un  trafic  infaine  de  tout  ce  qui 
peut  nous  apporter  du  gain  ? 

3°.  La  corruption  des  moeurs  engloutit,  pour  ain- 
fi  dire ,  tous  les  talens.  Les  efprits  comme  abâtardis 
par  le  luxe  ,  fe  jetterent  dans  un  défordre  affreux. 
Si  on  donnoit  quelque  tems  à  i'étude  ,  ce  n'étoit 
que  par  pur  amulement  ou  pour  faire  une  vaine  pa- 
rade de  fa  fcience  ,  &  non  par  une.  noble  émula- 
tion ,  ni  pour  tirer  quelque  profit  louiible  &  folide. 
Les  Grecs  ,  fous  l'empire  des  étrangers  ,  lurent  com- 
me une  nouvelle  nation  vendue  à  la  moilefle  &  à  la 
volupté.  Vils  inftrumens  des  paifions  de  Iturs  maî- 
tres ,  ils  trafiquèrent  honreiilcment  leurs  vrais  inté- 
rêts &  leur  réputation  ,  pour  goiuer  les  fades  dou- 
ceurs d'un  lâche  repos  :  nulle  émulation  ,  nul  defir 
de  la  vraie  gloire  ,  tout  étoit  làerltié  au  p'aiùr.  Or 
dès  qu'un  homme  oublie  le  ibin  de  la  veriu  ,  d  n'eft 
plus  capable  que  d'admirer  les  chofes  frivoles  ;  il 
ne  fauroit  plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au- 
deffus  de  ibi  ,  ou  rien  dire  qui  pafle  le  commun  ; 
tout  ce  quM  a  de  noble  &  de  grand  fe  fanne  ,  fe 
fcche  ,  &  n'attire  plus  que  le  mépris. 

4°.  La  mauvaile  éducation  fuivit  de  près  la  fer- 
vitude &  le  luxe.  Les  études  furent  négligées  &C 
altérées  ,  parce  qu'elles  ne  conduiioient  plus  aux 
premières  portes  de  l'état.  On  voiiloit  qu'un  pré- 
cepteur coûtât  moins  qu'un  efclave  ;  on  fait  à  ce 
iujet  le  beau  mot  d'un  philofophe  :  comme  il  de- 
mandoit  mille  drachmes  pour  inltruire  un  jeune  hom- 
me ;  c'eft  trop  ,  répondit  le  père  ,  il  n'en  coûte  pas 
plus  pour  acheter  un  efclave.  Hé  bien  ,  à  ce  prix 
vous  en  aurez  deux  ,  reprit  le  philolophe  ,  votre 
fils  oi.  celui  que  vous  achèterez. 

Les  rhéteurs  avec  un  manteau  de  pourpre  des 
mieux  travaillés,  avec  des  chaufiures  attiques,  com- 
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Tfte  ies  âames  les  portoient  ,  avec  des  fandales  de 
Sicyone  arrêtées  par  une  courroie  blanche  ,  .<ppre- 
Tioient  aux  enfans  une  centaine  de  mots  attiqucs  , 
&  lexir  expliqiioient  les  plus  ridicules  impertinen- 
ccb  >  qu'ils  enveloppojcnt  lous  des  ternicb  mêlés  de 
barbariCmes  &  de  iolécifmcs  ,  qu'ils  autoriloient  du 
nom  d'un  pocte  &.  d'un  écrivain  inconnu.    Ils  n  a- 
voient  à  la  bouche  ,  &  ne  dom.oient  pour  ("ujet  de 
compontion  ,  que  le  mont  Athos  percé  par  Xer.xès, 
rHcUelpont  couvert  de  vaiffeaux  ,   l'air  obfcurci 
par  les  flèches  des  Perfcs  ,  les  lettres  d'Oihriades  ; 
ies  batailles  de  Salamine  ,  d'Anémife  &  de  Platée  , 
la  mort  de  Léonidas,  &c  la  fuite  de  Xervès.  Quel- 
quefois ils  déclamoient  &  chantoicnt  la  guerre  de 
Troye  ,  les  nôccs  de  Deucalion  &c  de  Pyrrha  ,  &c 
fe  demenoicnt  comme  des  forcenés  ,  pour  fe  taire 
croire  remplis  de  Telprit  des  dieux  :  c'étoit  à  quoi 
aboutiiroit  toute  leur  rhétorique  ;  certes  ,  je  crois 
que  celle  de  quelques-uns  de  nos  collèges  en  eli  la 

copie. 

"5°,  Les  anciens  orateurs  grecs  n'étoient  point 
de  ces  fpcculatifs  qui  repaiiToient  leur  ciiriofiié  de 
connoiffances  ftériles  &C  linguiieres;  ils  travaiUoient 
pour  le  public  ,  &  fe  res^ardoient  placés  dans  le 
monde  par  la  providence ,  pour  l'éclairer  utilement. 
En  vrais  favans  ,  ils  appliquoient  les  préceptes  de 
ia  phloiophie  au  maniement  des  affaires.  Mais  de- 
puis la  mort  de  Démofthcne  ,  les  orateurs  &  les  la- 
vans  n'écoutoient  plus  que  leurs  fantailies  &  leurs 
idées.  Chacun  fuivoit  fon  intérêt  particulier  ,  & 
nc"iigeo;t  le  bien  commun.  On  ne  rai!onnoit  plus 
dans  les  éco'es  que  fur  des  chimères  ;  les  matières 
ablurdes  qu'on  y  iraitot  jettoienr  néceifairement  la 
confufion  dans  les  ijée:j  îk  d;ms  le  langage. 

6°.  La  néceliiié  du  commerce  avec  les  Barba- 
res ,  fujets  ce  Macédoine  ou  des  Romiins  ,  intro- 
duifit  les  mauvaifes  mœurs  &  le  mauvais  goût  :  juf- 
ques  là  les  Grecs  nourris  au  grand  &  à  l'honnête  , 
s'étoicnt  défendus  de  la  corruption  qui  régnoit  dans 
les  provinces  de  l'Afie  mineure  ,  dont  ils  avoient 
tant  de  fois  triomphé;  mais  bien -tôt  le  mélange 
avec  les  étrangers,  corrompit  tout.  Un  je  ne  fai  quel 
mauvais  air  infecla  l'éloquence  comme  les  mœurs. 
Des  qu'elle  fortit  du  Pirée  ,  dit  Cicéron  ,  &  qu'elle 
fe  répandit  dans  les  îles  &  dans  l'Afie  ,  elle  perdit 
cet  air  de  fanté  &  d'embonpoint  qu'elle  avoit  con- 
fervé  fi  long-tems  dans  fon  terroir  naturel,  &  dé- 
fapprit  preique  à  p.rler:  de -là  ce  ftyle  pefant  & 
furchargé  d'une  abondance  faflidieufe  ,  qui  fut  en 
ufage  chez  les  Phrygiens ,  les  Cariens,  les  Mifiens, 
peuples  groffiers  &c  fans  politefie. 

7°.  Les  difcufTions  &  les  jaloufies  éternelles  des 
petites  républiques,  qui  changèrent  la  tace  des  af- 
faires, altérèrent  auiïi  étrangement  l'éloquence.  Les 
Grecs  des  petits  états  corrompus  par  l'or  étranger  , 
étoient  autant  d'efpions  qui  obfervoicnt  d'un  œil 
malin  ,  les  citoyens  des  plus  grandes  villes.  Une 
parole  forte  &  libre,  un  terme  noble  &  élevé  échap- 
pé dans  un  difcouis  Ôc  dans  le  feu  de  la  déclama- 
lion  ,  étoit  un  crime  pour  ceux  qui  n'en  avoient 
pas.  On  n'oloii  plus  raifonner  ,  ni  propoler  un  avis 
falutaire  ,  parce  que  tout  étoit  fui'pcdé.  Dans  les 
lieux  mêmes  où  les  favans  ,  chafles  de  leur  patrie 
par  la  cabale ,  ouvrirent  des  écoles  de  belles  lettres 
pour  fe  ménager  quelques  reiTources  contre  les  ri- 
gueurs du  fort ,  ce  n'étoit  que  fureur  &  acharne- 
ment. Souvent  un  prince  détruifoit  les  établiflemcns 
de  fon  devancier  dans  les  pays  poffédés  par  les  fuc- 
celTeurs  d'Alexandre.  Or,  files  délices  d'une  trop 
longue  paix  ,  dit  Longin  ,  font  capables  de  corrom- 
pre les  plus  belles  âmes  ,  à  plus  forte  railbn  cette 
guerre  ians  fin  qui  trouble  depuis  fi  long-tems  toute 
la  terre  ,  eft-eile  un  puiffant  obllacle  à  nos  defirs. 
Il  eft  vrai  que  Rome  ouvrit  uue  retraite  honora- 
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bîe  à  ccsillufires  bannis,  &  que  le  palais  des  CéfafS 
leur  tut  louvent  un  alyle  affuié  ;  mais  ils  n'y  paru- 
rent qu'en  qua  ité  de  philolophes  &  de  grammai- 
riens. Leurs  occupations  conhùoient  à  expliquer 
les  écrits  des  anciens ,  luivani  Icb  règles  de  la  gram- 
maire  &  de  la  rhétorique  ,  mais  non  à  compofer 
des  harangues  grecques.  Leur  langue  naturelle  leur 
deveuoit  inutile  dans  une  ville  ,  où  la  feule  langue 
Idt'ne  étoit  en  uiage  dans  les  tribunaux  ,  &  ils  n'a- 
voienl  aucune  part  aux  aiTaires.  Les  peuples  d'Ita- 
lie, encore  au  tems  des  enfans  de  Theodofé  ,  mepri- 
foient  fouverainenieni  le  grec  :  en  un  mot,  c'étoient 
des  gens  d'elprit ,  des  iavans  ,  des  phiioluphcs;  mais 
ce  n'étoient  pas  des  orateurs, 

8"^.  Les  diffentions  civiles  avoient  pafTé  jufques 
dans  les  écoies.  Le>>  miiîtreb  entr'eux  ,  tormo;ent 
des  partis  &  des  ieâes  ;  chaque  opinion  avoit  fes 
d'fcipleb  &  fes  défenfcurs  ;  on  diîpuioit  avec  autant 
de  tureur  iiu^  une  quetUon  de  rhétorique  ,  que  fur 
une  affaire  d'état.  Tout  avoit  été  conveni  en  pio- 
bieme  ;  l'e'prit  de  fadtion  avoit  comme  faifi  tous  les 
Grecs  ,  &  ils  étoient  divifés  entr'eux  pour  l'élo- 
quence ik.  les  belles- lettres  ,  encore  plus  qu'ils  ne 
l'étoient  pour  le  gouvernement  de  leuis  républiques. 
Les  maîtres  s'appiaudiffoient  puérilement  de  paroî- 
tre  à  la  tête  d  une  nouvelle  troupe  ,  &  monircent 
avec  une  atfettation  ridicule  leurs  nouveaux  éle- 
vés: ces  dilciples,  comme  des  gens  initiés  à  de  nou- 
veaux myiteres  ,  ne  parloient  qu'avec  infolence  du 
parti  oppofé.  Les  plus  célèbres  de  ces  maîtres  fu- 
rent Appollodore  de  Pergame  &  Théodore  de  Ga- 
dar  ;  le  premier  inllruifit  Auguile  ,  &  le  fécond  don- 
na des  leçons  à  Tibère.  Peut  -  être  que  le  génie  dif- 
férent de  ces  deux  empereurs  fervit  à  étendre  leur 
feéle,  &L  à  lui  donner  du  crédit  ;  quoi  qu'il  en  foit, 
on  dillinguoit  les  Appollodoréens  d'avec  les  Théo- 
doréens  ,  comm.e  on  dillinguoit  les  philolophes  du 
portique  d'avec  ceux  de  l'académie. 

Q°.  L'arrangement  des  mots  dans  un  difcours, 
ell  à  l'oreille  ce  que  les  couleurs  font  à  l'œil  dans 
la  peinture.  Les  écrivains  des  beaux  fiecles ,  con- 
vaincus de  ce  principe  ,  s'appliquèrent  fur -tout  à 
acquérir  ce  talent  qui  donne  tant  de  grâces  à  leurs 
compofitions  ;  mais  les  derniers  écrivains  con:ens 
de  raifonner  ,  ont  regardé  le  brillant  de  l'éloeurlon  , 
comme  peu  néceffaire.  Les  iophilles  ,  moins  habi- 
les 6i  moins  lolides  qu'eux  ,  ont  au  contraire  quitté 
le  raifonnement  pour  fe  répandre  en  paroles  ;  ils 
compofcrent  des  mots  ,  refondirent  de  vieilles  phra- 
fes  ,  imaginèrent  de  nouveaux  tours.  Incapables 
d'inventer  par  eux-mêmes,  ce  fut  affez  pour  eux 
de  coudre  des  lambeaux  de  Démollhène,  de  Lyfias, 
d'Efchinc,  de  fabriquer  de  nouvelies  périodes  ,  & 
d'eu'prunter  des  expreflions  &  des  couleurs  poéti- 
ques pour  voiler  plus  artifieieufement  leur  indigen- 
ce. On  y  remarquoit  bien  le  Ion  &  la  voix  des  an- 
ciens Grecs ,  mais  on  n'y  reconnoilToit  plus  leur  ef- 
prit.  Aihènes  elie-même,  dit  Cicéron,  n'étoit  plus 
refpi.£lée  qu  à  caufe  de  fes  premiers  favans,  dont 
la  doélrine  étoit  entièrement  évanouie.  Les  Athé- 
niens n'avoient  plus  conlervé  que  la  douceur  de  la 
prononciation  qu'ils  tenoient  de  la  bon'é  de  leur  cli- 
mat :  c'étoit  la  feule  chofe  qui  les  dillinguoit  des 
Afiatiques  ;  mais  ils  avoient  lailTé  flétrir  ces  fleurs 
Si  ces  grâces  du  véritable  atticifme  que  leurs  pères 
avoient  cultivés  avec  tant  de  loin. 

10".  Les  cé.ébres  orateurs  de  la  Grèce  poffédoient 
au  fouverain  degré  toutes  les  parties  de  l'éloquen- 
ce ,  la  f.  btiliié  de  la  dialeftique  ,  la  majeflé  de  la 
phllofophie  ,  le  bnllant  de  la  poéfie ,  la  mémoire 
des  jurilconlultes  ,  la  voix  &  les  geftes  des  plus  fa- 
meux adeurs  ;  ils  en  failoient  une  étude  particuliè- 
re. Les  rhéteurs  des  derniers  tems  ,  au  contraire, 
n'étoient  que  de  purs  dialeiSicienSjde  frivoles  gram-. 
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mairîenS  ,  occupes  à  éplucher  des  fyllabcs  &  à  for- 
ger des  termes  fonores. 

II".  Ces  maîtres  élo'gtiés  des  grandes  affaires, 
&  exclus  des  grandes  aOeniblées  ,  fe  renfcniioient 
dans  des  matières  au/fi  bornées  que  leurs  écoles  ,  & 
peu  (uCcepîibles  de  ces  efforts  qui  font  l'éloquence; 
car  on  fait,  dit  Cicéron  ,  que  les  grandes  alfeniblées 
font  comme  un  vafte  théâtre  ,  où  Vorateur  dcploic 
toutes  les  forces  de  fon  génie  &  toutes  les  règles  de 
fon  art  ;  &  que  ,  comme  un  habile  muficien  ne  peut 
rien  fans  initrument  ,  Vorutcur  ne  fauroit  être  élo- 
quent ,  s'il  ne  parle  devant  un  grand  peuple. 

iz".  Cette  contrainte  les  relferroit  dans  une  feu- 
le cfpcce  de  fcience  ;  cnforte  que  quand  ils  vou- 
loicnt  traiter  de  plus  grands  fujets,  ils  a|)portoient 
toujours  le  même  efprit  &  la  même  méthode  :  ils 
ne  favoient  pas  fe  diverfilier,  félon  les  diifcrentes 
matières  qu'ils  avoicnt  à  traiter  ;  ils  parloient  des 
au  ons  d'un  empereur,  d'un  traité  de  paix,  comme 
d'une  qutftion  (cholailiqiie  ;  ils  s'ob(tinoient  avec 
opiniâtreté  à  une  opinion  ,  conmie  des  (oldais  liés 
pdr  ferment,  ou  des  gens  entêtés  de  certaines  céré- 
monies. Il  ne  faut  pas  ,  dit  Quintilien  ,  que  \'orafcuf 
époufe  jamais  ces  fortes  dé  querelles  philo'.ophi- 
ques  ;  le  rang  où  il  alpirc  Je  met  au-de(fus  de  ces 
tracaffcries  de  l'école.  Auroii  on  admiré  une  aulfi 
grande  abondance  ik  une  aufli  grande  éten  'ue  de 
génie  dans  Cicéron  ,  s'il  fe  fût  rentérmé  dans  les 
chicanes  du  bc^rleau  ,  &  qu'il  ne  fe  fût  pas  donné 
le  même  elfor  que  la  nature  même  ? 

Telle  fut  l'éloquence  attique  ;  amie  de  la  liberté, 
elle  fe  forma  fous  la  république  dans  les  écoles  des 
philofophes  ,  &  cefla  de  régner  dès  qu'elle  cefja 
d'être  libre.  La  philofophie  lui  infpira  ces  fenti- 
mens  généieux  ,  cette  majtfte  qui  fait  inipofcrà  la 
raifon  fans  la  contraindre;  &  l'état  républicain  lui 
tlonna  ces  manières  fieres  ,  cette  confiance  ,  cette 
hardieiîe  ,  qui  la  iit  triompher  des  fouvcrains.  Elle 
régna  tant  que  les  homm'es  eurent  la  liberté  de 
ptniér  :  dès  que  la  fervitude  changea  les  fentimens 
&  les  mœurs ,  elle  Jifparut  &  s'édipfa  {"ans  retour. 
Dans  les  beaux  fiecles ,  elle  parla  en  reine,  parce 
qu'elle  avoit  des  rois  à  combattre  ;  dans  ce  déclin  , 
elle  prit  le  ton  affété  &  doucereux  d'une  coi.rti- 
fanne  ,  parce  qu'elle  avoit  à  plaire  à  des  tyrans. 
Les  célèbres  orateurs  d'Athènes  étoient  des  philofo- 
phes  nourris  dans  la  liberté  ;  les  fophiftes  n'étoient 
que  des  efclaves,  prêîs  à  adorer  quiconque  les  ache- 
toit.  Démollhène  &  les  favans  magiftrats  qui  par- 
tagèrent les  mêmes  travaux  &  coururent  la  mêm.e 
carrière  ,  pouvoient  être  appelles  à  jufte  titre ,  les 
en/ans  des  héros.  Les  orateurs  des  derniers  tenis  étoient 
moins  que  des  hommes. 

Dans  Athènes  un  orateur  étoit ,  pour  ainfi  dire  , 
un  minière  d'état ,  chargé  de  repréfentcr  à  laflem- 
blée  les  intérêts  de  fa  tnbu  ,  &  de  foutenir  la  ma- 
jefté  de  la  république  devant  les  étrangers. 

Les  lois  avoient  (eparé  les  orateurs  du  vulgaire  , 
&  on  les  regardoit  comme  une  compagnie  refpec- 
table  ,  confacrée  pour  veiller  à  la  garde  de  la  li- 
berté &  au  bon  ordre  de  la  république  ;  toutes  les 
les  affaires  importantes  leur  pafloient  par  les  mains, 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  délibérations 
intéreffantes  on  recueilloit  leurs  avis  ,  &  on  les 
appelloit  par  un  héraut  au  nom  de  la  patrie  pour 
expliquer  leurs  fentimens,&  répondre  aux  minifri-es 
itr  ngers.  Pre.'que  toujours  on  leur  confioir  à  eux- 
mêmes  le  plan  d'une  affaire  qu'ils  venoient  de  tra- 
der ,  avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fuivant  leurs 
lumières  &  les  circonftances  :  c'étoient  des  efpeces 
de  fouverains  cui'maitrifoient  les  efprits  avec  \m 
empire  abfolu  ,  mais  fondé  fur  leur  vafte  capacité 
&  ft'r  leur  droiture. 

Tel  fut  le  fameux  Périclès  pendant  un  gouverne- 
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ment  de  quarante  années  ;  il  f„t  fc  maintenir  pir 
les  feules  forces  de  fon  éloquence  ,  contre  tous  Vs 
efforts  d'une  foule  de  rivaux  ,  h  plupart  d'un  méri- 
te 6c  d'un  rang  diflingué  ;  il  fut  captiver  l'inconf- 
tance  de  la  multitude  ,  &  rendre  fon  nom  rei')eda- 
ble  au  peuple  ,  &-1  terrible  aux  étrangers.  Il  fut  roi 
fans  en  avoir  le  titre.  Finances  ,  places,  alliés  îlts* 
■troupes  ,  flotte  ,  tout  obéiffoit  à  (es  ordres  ;  ce  pou! 
voir  iminenfe  étoit  le  truit  de  cette  éloquence  hipé- 
rieure  qui  lui  fit  donner  le  (urnom  à'olymp'un.  Com- 
me un  autre  Jupiter,  au  feul  Ion  de  fa  voix,  il  ébran- 
loit  la  Grèce  ,  6c  fou  Jroyoit  toutes  les  puiffances 
conjurées  contre  fa  république. 

Les  orateurs  qui  lui  fuccederent  ,  quoique  avec 
moins  d'habileté  &  de  vertu  ,  fe  conferverent  néan- 
moins la  même  autorité ,  &  une  gr.mde  partie  de  ce 
crédit  étonnant  juique^  dans  les  colonies,  &  chez 
les  peuples  tnbutdircb  6c  alliés.  Antiphon  guérifldnt 
les  malades  dans  Corinthe  par  fa  feule  éloquence, 
fut  i-eg.rdé  comme  le  dieu  de  coniolaîion.  liocate 
réfugié  dans  l'île  de  Chio,  pour  fe  fouflr^iie  aux 
pouilunes  de  {i:s  envieux  ,  devint  le  lég-fl.iteur  de 
toute  Pile  ;  fa  plu.^ne  ,  au  défaut  de  fa  voix,  didoit 
au  Y  rois  ,  aux  généiaux  leurs  devoirs  ,  preicrivoit 
les  régies  de  leurs  dignités  ,  &  flxoit  leur  bonheur. 
rimothée,fî;sdeConon,  Dioclcs  ,  roi  de  Chypre, 
&  Philippe  de  Macédoine  s'applaudirent  de  f.s  figes 
conieils.  Hypéride  fut  chargé  de  plaider  la  caufe  des 
Athéniens  courre  les  hai)itans  de  Délos ,  qui  pré- 
tendoient  avoir  l'intendance  du  temple  d'Apollon 
dans  leur  île  ,  &  celle  de  l'athlète  Callipe  contre  les 
peuples  de  l'Elide.  En  un  mot  ,  quel  crédit  n'eurent 
paii  les  orateurs  zu  temsde  Philippe  !  Une  feule  parole 
de  ce  prince  en  tait  foi,  «  Je  tnifonne  ,  dit-il  à  fes 
»  courtifans  ,  quand  je  penfe  au  péril  auquel  Dé- 
»  niofthtne  nous  a  expofés  par  la  ligue  de  Ché- 
»  ronéerceite  feule  journée  meitoit  à  deux  doigts  de 
»  fa  perte  notre  empire  &  notre  couronne.  Nous 
»  ne  devons  notre  lalut  qu'aux  faveurs  de  la  for- 
»  tune  ». 

Cet  orateur  avoit  en  effet  toutes  les  qualités  les 
plus  belles  pour  perfuader,  indépendamment  de  fon 
éloquence.  A  un  fond  admirable  de  philofophie  & 
de  vertus  il  joignoit  un  zèle  infatigable  pour  les  inté- 
rêts de  fa  patrie,  une  haine  irrévoc«ble  contre  la 
tyrannie  &  les  tyrans ,  un  amour  de  la  liberté  à  toute 
épreuve,  une  fugacité  merveilleule pour  percer  dans 
l'avenir  ,  &  dévoiler  les  myfleres  de  la  politique  ; 
une  vafle  érudition  ,  une  connoiflance  exaâe  de 
rhifloire&  des  droits  de  la  nation  ;  les  vues  les  plus 
étendues  &  les  plus  nobles  ;  une  retenue  ,  une  fo- 
briété  qui  brilloit  jufques  dans  fes  paroles  ;  une 
droiture,  une  juflefîé  de  raifon  que  rien  n  étoit  ca- 
pable d'altérer  ;  une  dignité  admirable  quand  il  trai- 
toit  les  affaires.  Démoflhene  étoit  ferme  pour  réfif- 
ter  aux  attraits  de  la  cupidité  ;  intégre  pour  mainte- 
nir l'autorité  desconféils^  la  liberté  de  rétat;éclairé 
pourdiiTiper  les  préjugés  d'une  populace  aveugle  ; 
hardi  pour  écarter  les  faftieux,  6c  plein  de  courage 
pour  affronter  les  périls.  I;  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'avec  de  tels  talens  ,  il  ait  enchaîné  les  volontés 
des  citoyens,  fixé  leurs  irréfolutions,&  gagné  la  con- 
fiance de  tout  le  corps. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  à.\in\xé  Acs  orateurs  grecs 
en  général ,  que  la  manière  dont  leur  éleftion  fe  fai- 
foità  Athènes.  Chaque  année  on  en  choififfoit  dix, 
un  dans  chaque  tribu  ,  ou  on  continuoit  les  anciens. 
D'abord  on  commençoit  par  tirer  au  fort  ceux  qui  fe 
préfentoient,  &i  on  les  luenoit  devant  des  juges  pré- 
pofés  pour  informer  juridiquement  de  leurs  mœurs 
&  de  leur  mérite  ,  fuivant  les  réglemens  établis  par 
Solon.  Il  falloit  avoir  environ  trente  ans  pour  trai- 
ter les  affaires  d'état.  Il  falloit  de  plus  avoir  fervi 
avec  diflindion  ,  s'être  élevé  aux  grades  de  la  mi- 
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lice  par  fa  valeur  ,  &  n'avoir  jamais  jette  fon  bou- 
clier. Erchine  emploie  fort  adroitement  ce  motif 
dans  fa  harangue  contre  Ctériphon  ,  en  reprochant 
à  Dimofthene  fa  fuite  de  Chéronce.  Ildevoitcpou- 
fer  une  Athénienne ,  &  avoir  fes  poffeilions  dans 
l'Attique,  &  non  ailleurs,  Dcmodhenc  accufe  Ef- 
chine  de  poffédcr  des  terres  en  Béotie.  Enfin  on  cxa- 
minoit  rioidcmcnt  le  récipiendaire  fur  fa  capacité  , 
fur  fes  étildes  &  fur  fa  fcicncc.  Il  avoit  encore  befoin 
tlu  témoignage  des  tribus  aliemblécs ,  pour  être  élevé 
à  la  dignité  d'orateur,  &  il  confirmoit  leur  aveu  pu- 
blic en  jurant  fur  les  autels. 

Jetiniraipar  dire  un  mot  de  leurs  récompenfes. 
Les  orateurs  tiroienf  leurs  honoraires  du  tréfor  pu- 
blic ;  chaque  fois  qu'ils  parloient  pour  Tétatou  pour 
les  particuliers ,  ils  recevoient  une  drachme  ,  tom- 
me modique  par  rapport  à  notre  tenis  ,  mais  tort  con- 
fidérable  pour  lors.  En  les  gageant  fur  l'état,  on 
vouloit  mettre  des  bornes  à  l'avarice  des  particu- 
liers ,  &  leur  apprendre  à  traiter  la  parole  avec  une 
vraie  grandeur  d'ame. 

Ce-  emploi  ne  devoir  cependant  pas  être  flérile , 
fi  l'on  en  croit  Plutarque.  Il  rapporte  que  deux  Athé- 
niens s'exhortoient  à  devenir  o/-iz;eKAi,  en  fe  difant 
mutuellement  :  «  ami ,  efforçons.-  nous  de  parvenir 
»  à  la  moiffon  d'or  qui  nous  attend  au  barreau  ».  Le 
befoin  qu'on  avoit  de  leurs  lumières  &  de  leurs  ta- 
lens  ,  piquoit  la  reconnoilTance  des  particuliers.  Ifo- 
crate  prenoit  mille  drachmes  ,  c'ell-à-dire  ,  3  i  li- 
vres fterling  pour  quelques  leçons  de  Rhétorique. 
L'éloquence  étoit  hors  de  prix.  Gorgias  de  Léon- 
tium  avoit  fixé  fon  cours  de  leçons  à  100  mines  pour 
chaque  écolier  ,  c'eft-à-dire  à  environ  312  livres 
flerling.  Pioi^gore  d'Abdere  amaffadans  ceite  pro- 
fcifion  plus  d'argent  que  n'auroient  jamais  pu  faire 
dix  Phidias  réunis.  Lucien  appelle  plalfamment  ces 
orateurs  marchands,  des  Argonautes  qui  cherchoient 
la  toifon  d'or.  Mais  j'aime  la  générofité  d'Iiée,  qui 
charmé  du  génie  de  Démofthene  ,  &  curieux  de 
lailTer  un  digne  fucceffeur ,  lui  donna  toutes  fes  le- 
çons gratuites. 

Les  honneurs  qu'on  leur  prodiguoit  pendant  leur 
vie  &  après  leur  mort ,  chatouilloient  encore  plus 
l'ambition  ,  que  le  falaire  ne  flaltoit  la  cupidité.  Au 
forîir  de  l'affemblée  &  du  barreau,  on  les  recon- 
duifoit  en  cérémonie  jufqu'cn  leur  logis  ,  &  le  peu- 
ple les  fiuvoit  au  bruit  des  acclamations  :  les  parties 
affembloient  leurs  amis  pour  faire  un  nombreux 
cortège,  &  montrer  à  toute  la  ville  leur  protecleur: 
on  leur  permettoit  de  porter  la  couronne  dont  ils 
ctoient  ornés  ,  lorfqu'lls  avoient  prononcé  des  ora- 
cles fahitaires  à  leur  patrie  :  on  les  couronnoit  pu- 
bliquement en  plein  fénat,ou  dans  l'allemblée  du  peu- 
ple ,  ou  fur  le  théâtre.  L'agonothete,  revêtu  d'un 
habit  de  pourpre,  &  tenant  en  main  un  fceptie  d'or, 
annonçoit  à  haute  voix  fur  le  bord  du  théâtre  le 
motif  pour  lequel  il  décernoit  la  couronne  ,  &  pré- 
fentoit  en  même-tcms  le  citoyen  qui  dcvoit  la  rece- 
voir :  tout  le  parterre  répondoit  par  des  applaudil- 
femer.s  redoublés  à  cette  proclamation  ,  &  les  plus 
diftingués  des  citoyens  jettoient  aux  pies  de  Yoratuir 
les  plus  riches  pré(cns.DémoIlhene,qui  fut  couronné 
plus  d'une  fois  ,  nous  apprend  dans  fa  harangue  pour 
Ctéfi[>hon,que  cet  honneur  ne  s'accordoit  qu'aux 
fouvcrains  &  aux  républiques. 

Sous  Marc-Aurcle  ,  Polémon,  que  toute  la  Grèce 
afTembiée  à  Olympie  ,  appella  un  autre  Demojïkene , 
reçut,  dès  fa  jeunelfe,  les  couronnes  que  la  ville  de 
Smirne  vint,  comme  à  l'envi,  mettre  fur  fa  tête.  On 
vit ,  d'après  le  même  uiage  ,  des  empereurs  romains 
monter  fur  le  théâtra  pour  y  prochtmer  les  favans 
dans  les  fpeftacles  de  la  Grèce.  En  un  mot  ,  Athè- 
nes ne  croyoit  rien  faire  de  trop  en  égalant  les  ora~ 
ttuTS  aux  fyuverains  ,  &  en  prêtant  à  l'éloquence 
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l'éclat  du  diadème  ;  tandis  qu'elle  refufoitàMiltiade 
une  couronne  d'olivier ,  elle  prodiguoit  des  couron- 
nes d'or  à  des  citoyens  puifl'ans  en  paroles. 

Non  content  de  cette  pompe  extérieure ,  le  peu- 
ple d'Athènes  nourriffoit  fes  orateurs  dans  le  pryta- 
née  ,  leur  accordoit  des  privilèges  ,  des  revenus  ôc 
des  fonds  :  les  portes  de  leur  logis  étoient  ornées  de 
laurier  ;  privilège  fingulier  ,  qui  chez  les  Romains 
n'appartcnoit  qu'aux  Flamines  ,  aux  Céfars  ,  &  aux 
hommes  les  plus  célèbres ,  comme  le  droit  de  porter 
la  couronne  fur  la  tête. 

Après  leur  trépas  ,  le  public  ,  ou  des  particuliers 
coniiicroient  dans  les  temples  ,  à  leur  honneur,  les 
couronnes  qu'ils  avoient  portées,  ou  érigcoient 
quelque  monimient  fameux  dans  les  places,  ou  fur 
leurs  tombeaux.  Timothée  fît  placer  à  Eleufme  ,  à 
l'entrée  du  portique,  la  ftatue  d'Ifocrate ,  fculptée  de 
la  main  de  Léocharès  :  on  y  lifoit  cette  infcription 
fimple  &  noble  :  «  Timothée  a  confacré  cette  flafue 
»  d'Ifocrate  aux  déciles  ,  pour  marque  de  l'arecon- 
>»  noiflance  &L  de  Ion  amitié.  Quelque  tenis  avant 
Piutarque  ,  on  voyoit  fur  le  tombeau  de  cet  orateur 
une  colonne  de  trente  coudées  ,  (urmontée  d'une 
firene  de  fèpt  coudées»,  pour  dtfigner  la  dcaceur 
&  les  charmes  de  fon  éloquence.  Tout  auprès  étoient 
fes  maîtres.  Gorgias  enti'autres  ,  tenant  à  fes  côtés 
Ifocrate ,  exammoit  une  Iphere  ,  &  l'expliquoit  à 
ce  jeune  élevé.  Enfin ,  dans  le  Céramique  ,  on  avoit 
érigé  une  flatue  à  la  mémoire  de  Voraicur  Lycurgue 
qui  avant  que  d'entier  dans  le  tombeau  ,  prit  à  té- 
moin de  fon  défintéreffement  le  fénat ,  &  toutes  les 
tribus  afTem.blées. 

Je  fupprime  à  regret  plufîcurs  autres  détails  fur 
lés  orateurs  de  la  Grèce  ;  mais  j'oie  croire  qu'on  ne 
défapprouvera  pas  cette  elqo;fî"e  tirée  d'un  des  plus 
agréables  tableaux  qu'on  ail  fait  du  barreau  d'A.-hè- 
ncs  ;  c'eil  à  M.  l'abbé  d'Orgival  qu'il  eil  dû.  Paf- 
fons  à  la  peinture  des  orateurs  romains  :  elle  n'eft 
pas  moins  intéreilante  ;  je  crains  feulement  de  la  trop 
affoiblir  dans  mon  extrait.  Le  Chevalier  d  e  J  a  i/- 
COURT, 

Orateurs  romains  ,  (  Hi(l.  de  VEloq.  )  je  ré- 
volterai bien  des  gens  en  ciabliiîant  des  orateurs  à 
Rome  dès  le  commencement  de  la  république  ;  ce- 
pendant plufieurs  raiibns  me  femblent  affez  p'aufi- 
blcs  pour  ne  point  regarder  cette  idée  comme  chi- 
mérique ,  foiij  un  gouvernement  où  rien  ne  fè  déci- 
doit  que  par  la  raifbn  ,  &  par  la  parole  ;  car  fans 
vouloir  donner  les  premiers  Romains  pour  un  peu- 
ple de  philofophes  ,  on  efl  forcé  de  convenir  qu'ils 
agiiToient  avec  plus  de  prudence ,  pkis  de  circonf- 
pedtion,  plus  de  fblidité  qu'aucun  autre  peuple,  & 
que  leur  plan  de  gouvernement  étoit  plus  luivi.  A 
la  tête  des  légions  ils  plaçoient  des  chefs  hardis,  in- 
trépides ,  entendus  :  dans  la  tribune  aux  harangues, 
ils  vouloient  des  hommes  élojquens  &  verfés  dans 
le  droit. 

En  effet ,  les  hifloriens  ne  célèbrent  pas  moins  l'é- 
loquence des  magilrrats  romains,  que  l'habileté  des 
généraux.  Valerius  Publicola  prononça  l'oraifen 
funèbre  de  Brurus  fon  collègue.  Vaîere  Maxime  dit 
que  l'éloquence  du  diftatcur  Marcus  Valerius  fauva 
l'empire  ,  que  les  difcordes  des  patriciens  6i  du  peu- 
ple alloient  étouiTer  dans  fon  berceau. Tite-Live  re- 
connoît  des  grfices  dans  le  vieux  ilyle  de  Menennius 
Agrippa.  Tullus  ,  général  desVolfques,  ne  per- 
mit pas  à  Coriolan  de  parler  dans  l'aiTcmblée  de  la 
nation  ,  parce  qu'il  redoutoit  fon  talent  dans  la  pa- 
role. Caïus  Flavius  élevé  dans  la  pouilierc  du  greffe , 
fut  créé  édile  curiile,  à  caufe  de  la  beauté  de  fon  élo- 
cutien. Enfin  Cicéron  range  dans  la  clafle  des  orateurs 
romains  les  premiers  magiitrats  de  cet  âge ,  &  prouve 
par -là  la  perpétuité  de  l'éloquence  dans  la  répu- 
blique. 

Mais 
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Mais  Ciccron  ne  parle-t-il  point  fur  ce  ton  pour 
îaiie  honneur  à  la  patrie  ,  ou  pour  exciter  par  des 
exemples  la  jeunefle  romaine  à  s'appli(|iier  à  un 
arr  qui  rend  les  hommes  qui  le  pofrccieiit  ,  fi  (iipé- 
rieiirs  aux  autres  ?  Je  le  veux  bien  :  cependant  peut- 
on  reculer  le  talent  de  la  parole  au  tribun  MarcusGe- 
nucius  ,  le  premier  auteur  de  la  loi  agraire  ;  à  Au- 
lus  Virginius  ,  cpii  triomphe  de  tout  l'ordre  des  pa- 
triciens dans  r.ilfaire  de  Célon  ;  à  Lucius  Sextus  qui 
transmet  le  conlulat  aux  plébéiens ,  malgré  les  efforts 
&  l'éloquence  d'Appius  Claudius?L'oppori>ion  éter- 
nelle entre  Icb  patriciens  &  les  tribuns  exigcoit  beau- 
coup de  talens  ,  de  génie,  de  politique  &c  d'art.  Ces 
deux  corps  s'éclairoient  mutuellement  avec  une  ja- 
loulie  fans  exemple  ,  &  cherchoient  à  le  iiipplanter 
auprès  du  peuple  par  la  voie  de  l'éloquence. 

D'ailleurs  le  lavoir  étoit  ellimc  dans  ces  premiers 
fiecles  de  la  république  ;  on  y  remarque  déjà  legoîit 
&  l'étude  des  langues  étrangères.  Scaevola  lavoit 
parler  étrulque  :  c'étoit  alors  Image  d'cijiprendre 
cette  langue  ,  comme  l'obferve  Tite-Live.  On  ne 
mettoit  auprès  des  enfans  que  des  doineltiques  qui 
la  luHent  parler.  L'inlulte  faite  à  un  aniballadcur 
romain  dans  la  Tarente,  parce  qu'il  ne  parloit  pas 
purement  le  grec  ,  montre  qu'on  l'étudioit  au  moins 
&  qu'on  parlou  les  hingues  des  autres  peuples  pour 
traiter  avec  eux.  Dans  les  écoles  publiques  ,  des  lit- 
térateurs enfeignoient  les  belles  lettres.  Dutemsde 
nos  aïeux  ,  dit  buétone  ,  lorlqu'on  venJoit  les  el- 
claves  de  quelque  citoyen  ,  on  annonçoit  qu'ils 
étoient  littérareurs  ,  lituraiom ,  pour  marquer  qu'ils 
avoientquelque  teinture  deslciences. 

Je  conviens  que  les  (éditions  &:  'eb  jaloufies  réci- 
proques des  deux  corps  qui  agitèrent  l'ét.it ,  répan- 
dirent l'aigreur,  le  fie!  &  la  violence  dans  les  haran- 
gues des  tribuns  ;  un  elprit  farouche  s'étoit  emparé 
de  ces  harangueurs  impétueux  :  maib  lous  les  Sci- 
pions  ,  avec  un  nouvel  ordre  d'affaires  ,  les  mœurs 
changèrent  ,  &  les  emportemens  du  premier  âgC  dif- 
parurcni.Annibak^Carthage  humilies,  des  rois  traî- 
nés au  capitole  ,  des  provinces  ajoutées  à  l'enipre  , 
la  pompe  des  triomphes,  &  des  prolpérités  toujours 
plus  éclatantes  ,  infpirerent  des  leiitimens  plus  gé- 
néreux, &  des  manières  moins  fauvages.  L'air  bruf- 
que  des  Iciliens  cé.la  à  l'urbanité  &  à  la  lageffe  de 
Laelius.  La  tribune  admira  des  orateurs  non  moins 
fermes  ,  ni  moins  hardis  que  dans  les  premiers  tems , 
mais  plus  infinuans  ,  plus  ingénieux  .  plus  polis  ;  1  â- 
creté  d'humeur  s'étant  adoucie  comme  par  enchjnte- 
ment ,  les  reproches  amers  le  convertirent  en  unlel 
hn  &  délicat;  aux  empoitemens  farot  ches  des  tri- 
buns (uccéderent  des  faillies  heureufes  &  Ipiriîuel- 
les.  Les  orateurs  tranfportés  d'un  nouveau  feu  ,  & 
changés  en  d'autres  hommes  ,  traitèrent  les  ..ffdires 
avec  magnificence  en  prélence  des  rois  &  des  peu- 
ples conquis  ,  femcrent  de  la  variété  &  de  l'agré- 
ment dans  leurs  dif^ours  ,  &  les  afi'aifonnerent  de 
cette  urbanité  qui  lit  aimer  les  Romains  ,  relpedler 
leur  puilfance  ,  6c  qui  les  rendent  encore  l'admira- 
tion de  l'univers. 

L'illuftre  famille  des  Scipions  produlfit  les  plus 
grands  hommes  de  la  répui.Lque.  Ces  génies  lupé- 
rieurs  ,  nés  pour  êcre  les  maî:res  des  autres  ,  ladi- 
rent  tout  d'un  coup  l'idée  de  la  véritable  grandeur 
&  du  vrai  mérite;  ils  furent  adoucir  les  mœurs  de 
leurs  concitoyens  par  la  politelfe  ,  &  orner  leur  ef- 
prit  par  la  délicaielle  du  goût.  Inllruits  par  l'expé- 
rience &  par  laconnoillance  du  cœur  humain,  ils 
S'apperçurent  aifément  qu'on  ne  gagne  un  peuple 
libre  que  par  des  raifons  folides ,  &  qu'on  ne  s'atta- 
che des  cœurs  généreux  que  par  des  manières  douces 
&  nobles  ;  ils  joignirent  donc  à  la  fermeté  des  fiecles 
précédens  le  charme  de  l'infinuation.  Leurliecle  fut 
^aurore  de  la  helle  littérature ,  &  le  règne  de  la  vé- 
Jome  XI, 
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ritable  Verhi  romaine.  La  probité  &  la  noblelTedcS 
fentimcns  réglèrent  leurs  dilcoufs  comme  leurs  ac^ 
lions  ;  leurs  termes  répondirent  en  quelque  forre  à 
leurs  hauts  faits  ;  ils  ne  furent  pas  moin,  grands  , 
moins  admirables  dans  la  tribune,  qu'ils  furent  terri-» 
blés  à  la  tête  des  Icgionsals  lurent  foudroyer  l'ennemi 
armé,  Si  toucher  le  foldat  rébelle  ;  les  louverains  & 
l'étranger  furent  frappés  par  l'éclat  de  leurs  vertus 
le  citoyen  ne  put  rélilier  à  la  force  de  leUrs  railuns! 
Les  Romaïas  qui  approchèrent  le  plus  près  ces 
grantls  hommes  ,  leurs  amis  ,  leurs  clients,  prirent 
inlenfiblement  leur  efpr!t,6c  le  couimuniquerent  aux 
autres  parties  de  la  république.  On  accorda  à  La;!ius 
un  des  premiers  rangs  entre  les  orateurs.  Cai'us  Gal- 
ba ,  .gendre  de  Publ.us  Cralllis  ,  &  qui  avoit  pour 
maxime  de  ne  marier  les  filles  qu'à-des  lavans  &c  à 
des  orateurs  ,  éioit  fi  elhmé  du  tems  de  Cicéron  , 
qu'on  donnoit  aux  jeunes  gens  ,  pour  les  former  à 
l'éloquence  ,  la  peroiadon  d'un  de  les  difcours. 
Les  harangues  de  Fabius  Maximus ,  graves,  majef- 
tueules  ,  6i  remplies  de  loLdité  6c  Ue  traits  lumi- 
neux ,  marchoient  de  pair  avec  cel:es  de  Thucydide. 
L'éloquence  haimonieule  de  M.  Corn.  Cétégusfut 
chaniee  par  le  premier  Homère  latin. 

Le  génie  de  l'éloquence  s'etoit  em,)aré  des  tri- 
bunes ,  où  il  n'etoit  plus  permis  fie  parler  qu'avec 
élégance  &  avec  dignité.  Le  fénat  entraîné  p^r  l'é- 
loquence du  députe  o'Aihenes  ,  n'a  pas  la  force  dô 
refuler  la  paix  aux  yËcoliens.  Léon,  hls  de  S.élias 
comparoit  dans  fa  harangue  les  communes  u'.£  olie 
à  une  mer  dont  ia  puillance  romaine  avoit  maintenu 
le  calme  ,  6c  dont  le  foufHe  impétueux  de  Tr.oas 
avoit  poulie  les  flots  vers  Antiochus  ,  comme  contre 
un  ccueil  dangereux.  Cette  co.mparaifon  flatteule  6C 
brillante  charma  cette  augulle  compagnie  :  on  n'ad- 
mira pas  avec  moins  d'étonnement  les  éloquens  dif- 
cours des  trois  philolophes  grecs  que  les  Athéniens 
avoient  envoyés  au  fenat  po;ir  demander  la  remife 
d'ime  amende  de  cinq  cens  talens  qui  leur  avoit  été 
impofée  pour  avoir  pillé  les  terres  de  la  ville  l'Orope. 
A  pi'ine  pouvoir  on  en  croire  le  fénateur  Cœcilius, 
qui  leur  fervoit  d'interprète  ,  &  qui  tradi.ifit  leur 
harangue.  La  converfation  de  ces  grecs  &  la  Icdfure 
de  leuis  écrits  ,  alluma  une  atdeiu  violente  pour  l'é- 
tude d'un  art  aulli  puilVaiit  fur  les  cœurs. 

Les  deux  Gracches  s'attirèrent  toute  l'autorité  par 
le  talent  de  la  parole  ;  &  tirent  tr.  mbier  le  itnat  par 
cette  leule  voie.  Sans  d.ademe  &' fans  fceptre  ,  ils 
furent  les  rois  de  leur  pairie.  Elevés  par  uns.  mère 
qui  leur  tint  lieu  de  maître  ,  \h  puiferent  dans  foa 
cœur  grand  &  élevé,  une  ambiaon  fans  bornes,  6c 
dans  les  préceptes  le  goût  de  la  l'ai. ne  éloquence  & 
de  la  pureté  du  langage  qu'elle  pofiédoit  au  (ouve- 
rain  degré.  Us  ajoutèrent  à  cette  éducation  domef- 
tique  leurs  propres  réflexions ,  &  y  mêlèrent  quel- 
que chofe  de  leur  humeur  &  de  leur  tempérament. 
Tiberius  Gracchus  avoit  toutes  les  grâces  de  la 
nature  ,  qui  fans  être  le  mérite  l'annoncent  avec 
éclat.  Des  mœurs  intègres  ,  de  valles  connoiflan- 
ces,  un  génie  brillant  &  Ion  éloquence  attiroient 
fur  lui  les  yeux  de  tous  fcs  concitoyens.  Caius  vou- 
lant comme  l'on  frère  abaiifer  les  patriciens  ,  parloic  • 
avec  p^us  de  fierté  6c  de  véhémence  ,  redemandant 
au  lénat  un  frère  dont  le  fang  C')uloit  encore  fur  les 
degrés  du  capitole,  6c  reprochant  au  peuple  fa  lâ- 
cheté &  fa  foibieffe  ,  de  lailfer  égorger  à  les  yeux  le 
loutien  de  la  liberté. 

Caion  le  cenleur  ,  non-moins  véhément  que  le 
dernier  des  Gracches  ,  montra  tout  le  brillant  de  l'i- 
magination ,  6c  tout  le  beau  des  leniime^is  ;  il  ne  lui 
manquoit  qu'une  certaine  fleur  de  ityle  ,  6c  un  co- 
loris qu'on  n'imaginoit  pas  encore  cle  ion  tems.  Tou- 
jours aux  prîtes  avec  les  deux  Africains  6c  les  deux 
Gracches  ,  avec  le  fénat  $i  le  peuple,  huit  fois  ac-. 
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cufc  &  huit  fois  abfoHs ,  à  l'âge  de  90  ans  îl  maîtri- 
foit  encore  le  barreau  ;  &  aulîi  refpeûable  que  Nef- 
tor  par  fcs  années  &  par  le  talent  de  la  parole ,  il 
conierva  julque  dans  le  tombeau  reftime  ik  la  véné- 
ration de  tous  fes  concitoyens. 

Les  daines  même  proHtcrent  de  cette  heureufe  re- 
forme ,  S)i  parurent  fur  les  rangs  avec  autant  de  dil- 
tinûion  que  les  plus  grands  orateurs  :  on  en  vit  plai- 
der leurs  caufes  avec  tant  d'énergie ,  de  délicatefle 
&  de  grâce  ,  qu'elles  méritèrent  un  applaudiffement 
univerfel.  Amœfia  Sentia  accufée  d'un  crime  ,  fou- 
lint  fon  innocence  avec  toute  la  précifion  &L  la 
force  du  plus  habile  avocat,  &  fe  concilia  tous  les 
fuffrages  dès  la  première  audience.  Au  tcms  de  Quin- 
tillen  les  favans  lilbient  ,  comme  un  modèle  de  la 
pureté  &:  de  l'éloquence  romaine  ,  les  lettres  de  la 
célèbre  Cornélic  qui  forma  les  Gracches.  La  fille 
de  Lœlius ,  &  dans  l'âge  fuivant  celle  d'Hortenfuis, 
ne  furent  pas  moins  héritières  du  génie  éloquent 
de  leurs  percs ,  que  de  leurs  vertus  &  de  leurs  ri- 
chcliés. 

L'efprit  dominant  de  ce  fiecle  étoit  une  noble 
fierté  qui  animoit  tous  les  cœurs  ,  &  c'eft  ce  qui  fit 
que  la  plupart  des  orateurs  de  ce  tems-là  n'eurent 
pas  la  même  politefle  ni  la  même  délicatefl'e  que  les 
Scipions  &  les  Lœlius.  Le  ftyle  de  Caton  étoit  fec  & 
dur  ;  celui  de  Caïus  Gracchus  étoit  marqué  au  coin 
de  la  violence  de  fon  caraûerc  :  enfin  les  orateurs  de 
cet  âge  ébauchèrent  feulement  les  premiers  traits  de 
l'éloquence  romaine;  elle  attendoit  fa  perfeftion  du 
fiecle  fuivant ,  je  veux  dire  ,  celui  oii  régnèrent  les 
diftateurs  perpétuels. 

Jamais  on  ne  vit  les  Romains  plus  grands  ni  plus 
magnifiques  que  dans  ce  trcifieme  âge  :  Arts,  Scien- 
ces ,  Philolophie  ,  Grammaire  ,  Rhétorique  ,  tout  fe 
reffentlt  de  l'éclat  de  l'empire  ,  &  eut,  pour  ainfi 
dire ,  part  à  la  même  élévation  ;  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  brillant  au-delà  des  mers,  fe  réfugioit  comme  à 
l'cnvi  dans  Rome  à  la  fuite  des  triomphes.  A  côté 
des  rois  enchaînés  ,  &  parmi  les  dépouilles  des  pro- 
vinces conquifes  ,  on  voyoit  avec  étonnement  des 
philofophes  ,  des  rhéteurs ,  des  favans  couverts  des 
mêmes  lauriers  que  le  vainqueur  ,  monter  en  quel- 
que forte  fur  le  même  char  ,  Se  triompher  avec  lui. 
Du  fein  de  la  Grèce  fortoientdes  efl'aims  de  favans, 
qui  comme  d'autres  Carnéades  venoient  faire  dans 
Rome  des  leçons  de  fageffe ,  &  y  tranfplanter  ,  fi 
j'oie  ainfi  parler,  les  talens  der.  Ifocrates  &  des  Dé- 
îTiofthenes.  On  ouvrit  de  nouvelles  écoles  :  on  ex- 
pliqua les  fecrets  de  l'art  :  on  développa  les  fineflcs 
de  la  Rhétorique  :  on  étala  avec  pompe  les  beautés 
d'Homère  :  on  ralluma  ces  foudres  à  demi-éteints  , 
qui  avoient  caufé  tant  d'allarmes  à  Philippe  de  Ma- 
cédoine. Les  Romains  enchantés ,  entrèrent  dans  la 
même  carrière  pour  difputer  le  prix  à  leurs  nou- 
veaux maîtres,  &  les  effacer  dans  l'ordre  des  efprits, 
comme  ils  les  furpaflbitnt  dans  le  métier  des  armes. 

Quatre  orateurs  commencèrent  cette  efpece  de 
déh  ;  ce  furent  Antoine,  Craifus,  Sulpitius  &  Cotta , 
tous  quatre  rivaux ,  & ,  ce  qui  paroîtra  furprenant, 
îous  quatre  am.is. 

Antoine  ,  aycul  du  célèbre  Marc  -  Antoine  ,  fut 
comme  le  chet  de  cette  illuilre  troupe ,  &  leva  pour 
ainfi  dire  la  barrière.  Une  mémoire  prodigieuie  lui 
rappelioit  fur-le-champ  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire.  On 
çroyoit  qu'il  n'empruntoit  de  fecours  que  de  la  na- 
ture ,  dans  le  tems  même  qu'il  mettoit  en  ufage  tou- 
tes les  fineffes  6c  les  fubtilités  de  l'art ,  pour  léduirc 
les  juges  les  plus  attentifs  &c  les  plus  éclairés.  Il  af- 
fedoit  une  certaine  négligence  dans  fon  ftyle  ,  pour 
ôter  tout  foupçon  qu'il  eût  appris  les  préceptes  des 
Grecs  ,  ou  qu'il  en  voulût  à  la  religion  de  fes  juges. 
Une  déclamation  brillante  embelliiroit  tous  fes  dif- 
^p^r^ ,  &  le  pathéuque  qu'il  avoit  le  iecrei  d'y  ré- 
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pandre  ,  attendrllToit  tous  les  cœurs, 

C'eft  principalement  dans  la  caufe  de  Caïus  Nor- 
banus  ,  &  dans  celle  de  Marcus  Aquilius  ,  que  fon 
art  &  les  talens  font  les  plus  développés  :  le  plan  de 
ces  deux  pièces  eft  tracé  dans  Vorateur  de  Ciceron  , 
liv.  II,  n.  ic)6.  Dans  l'exorde  de  la  première,  An- 
toine paroit  chancelant  ,  timide  ,  incertain  ;  mais 
lorfque  l'on  ne  croit  qu'cxcufcr  fon  embarras  &  la 
trille  néceffité  où  il  fe  trouve  de  défendre  un  mé- 
chant citoyen  dont  il  eft  ami ,  on  le  voit  tout-d'un- 
coup  s'animer  contre  Cpepion  ,  juftifier  la  féditioa 
de  Norbanus  ,  la  rejetter  fur  le  peuple  romain  ,  Ôc 
forcer  les  juges  à  demi-féduits  par  le  charme  de  fon 
difcours  ,  à  fe  rendre  à  la  commifération  qu'il  ex- 
cite dans  leur  cœur.  Il  avoue  lui-même  qu'il  arracha 
le  coupable  à  la  févérité  de  fes  juges ,  moins  par  l'é- 
vidence des  raifons  ,  que  par  la  force  des  paflions 
qu'il  fut  employer  à-propos. 

Dans  la  péroraifon  de  la  féconde  pièce,  il  repré- 
fente  d'une  manière  pathétique  Marcus  Aquilius 
confterné  &  fon4ant  en  larmes  :  il  conjure  Marius, 
préfent  à  cette  caufe  ,  de  s'unir  à  lui  pour  défendre 
un  ami ,  un  collègue  ,  &  foutenir  l'intérêt  commun 
des  généraux  romains  :  il  invoque  les  dieux  6c  les 
hommes  ,  les  citoyens  &  les  alliés  ;  au  défaut  de  la 
bonté  de  fa  caufe  ,  il  excite  les  larmes  du  peuple 
romain  ,  l'attendrit  à  la  vue  des  cicatrices  que  ce 
vieillard  avoit  reçues  pour  le  falut  de  fa  patrie.  Les 
foupirs,  les  gémiifemens  ,  les  pleurs  de  cet  orateur  , 
&  les  plaies  d'un  guerrier  vainqueur  des  efclaves  Se 
des  Cimbres  ,  conferverent  un  homme  que  des  cri- 
mes trop  avérés  banniffoient  de  la  fociété  de  fes 
concitoyens  &  de  tout  l'empire. 

Lucius  Craffus  n'avoit  que  vingt-un  ans  ,  ou  ,  fé- 
lon Tacite  ,  dix  neuf,  quand  il  plaida  fa  première 
caufe  contre  le  plus  célèbre  avocat  de  fon  tems.  Son 
caradere  propre  étoit  un  air  de  gravité  &  de  no- 
blelTe  ,  tempéré  par  une  douceur  infinuante ,  une 
délicatefl'e  ailée  ,  &  une  fine  raillerie.  Son  expref- 
fion  étoit  pure,  exaûe  ,  élégante,  fans  affectation: 
fon  difcours  étoit  véhément ,  plein  d'une  julle  dou- 
leur ,  de  répliques  ingénieufes  ,  par  -  tout  femc  d'a- 
grémens ,  &  toujours  fort  court.  Il  ne  paroifîbit  ja- 
mais fans  s'être  long-tems  préparé  ;  on  l'attendoii; 
avec  empreflemcnt ,  on  l'écoutoit  avec  admiration. 
Après  fa  mort  les  orateurs  venoient  au  barreau  re- 
cueillir cet  efprit  libre  &  romain  ,  à  la  place  même 
où  par  les  feules  forces  de  fon  éloquence  il  avoit  abat- 
tu la  témérité  du  conful  Philippe,&  rétabli  la  puifîan- 
ce  du  fénat  confterné.  Il  paroît  qu'il  ne  fe  chargeoit 
que  de  caufes  jufles ,  car  toute  fa  vie  il  témoigna 
un  regret  fenfible  d'avoir  parlé  contre  Caïus  Car- 
bon ,  &  il  fe  reprochoit  à  cette  occaiïon  fa  témérité 
&  fa  trop  grande  ardeur  de  paroître.  Antoine  ajï 
contraire  le  chargeoit  indifféremment  de  toutes  les 
caufes  ,  &  avoit  toujours  la  foule.  Craffus  mourut 
pour  ainfi  dire  les  armes  à  la  main  ;  il  fut  enfeveli 
dans  fon  propre  triomphe ,  &  honoré  des  larmes  de 
tout  le  fénat ,  dont  il  avoit  pris  la  défenfe. 

Cotta  brilloit  par  une  élocution  pure  &  coulante,' 
Plein  de  fa  caufe,  il  déduifoit  fes  motifs  avec  clarté 
&  par  ordre  ;  il  écartoit  avec  foin  tout  ce  qui  étoit 
étranger  à  fon  fujet  ,  pour  n'envifager  que  fon  af- 
faire ,  &  les  moyens  qui  pouvoient  perluader  les 
juges  ;  mais  il  avoit  peu  de  force  fie  de  véhémence, 
&  en  cela  il  s'étoit  fagement  réglé  fur  la  foiblefle  de 
fa  poitrine,  qui  l'obligeoit  d  éviter  toute  contenrioa 
de  voix. 

Sulpicius  étoit  orateur ,  pour  ainfi  dire,  avant  que 
de  fa  voir  parler  ;  un  heureux  hafard  contribua  à  fa 
perfeftion.  Antoine  s'amufant  un  jour  à  le  voir  plai- 
der une  petite  caufe  parmi  fes  compagnons  ,  fut 
étonné  de  trouver  dans  un  âge  fi  tendre  un  difcours 
fi  vit"^  fl  rapide  j  des  gelte^  ii  nobles ,  ôc  des  termes 
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pathétiques  qui  dans  une  cfpcce  de  jeu  &  de  badi- 
tiiice  ,  dcnotoicnt  un  génie  liipcr:ciir.  II  l'exhorta 
de  fréquenter  le  barreau,  &c  de  s'attacher  à  Craffiis 
ou  à  queiqu'aiitre  orateur;  il  alla  même  julqii'à  s'of- 
frir de  lui  fervir  de  maître  dans  cet  art.  .Sulpicius  re- 
connoilTant,  fut  tirer  profit  desinllrucHons  qu'il  vc- 
noit  de  recevoir.  Antoine  fut  bien  étonné  de  le  voir 
paroître  quelque  tcms  après  contre  lui  dans  l'aflaire 
de  CaiusNorbaniis,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Frappé  de 
retrouver  un  autre  Crafius  ,  &c  non  un  novice  dans 
la  même  carrière ,  il  étoit  i'ur  le  point  d'abandonner 
fon  ami  dans  la  queflure  ,  tant  il  déleCpéroit  de  pou- 
voir triompher  de  la  force  &  du  pathétique  de  fon 
jeune  rival.  Sulpicius ,  à  la  grandeur  du  liylc  ,  joi- 
gnoit  une  voix  douce  6c  forte ,  le  gefîe  &  le  mou- 
vement du  corps  ,  plein  d'agrémens  qui  n'emprun- 
toient  rien  du  théâtre  ,  &  reiléntoient  toute  la  no- 
bleffe  qui  convient  au  barreau.  Ses  ex prefTions  gra- 
ves Ik.  abondantes  fembloient  couler  de  fource  ;  c'é- 
toit  un  don  de  la  nature  qui  ne  devoit  rien  à  l'art. 

Les  exemples  &:  les  iuccès  de  ces  fameux  ora- 
teurs attirèrent  fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux  qui 
briguèrent  le  même  titre.  Au  défaut  de  la  naiflance 
&  des  richefTes  qui  ne  donnent  jamais  le  mérite ,  on 
s'efforça  de  parvenir  par  les  talens  de  l'cfprit.  Dans 
un  gouvernement  mixte  où  chacun  veut  être  éclairé, 
&  a  intérêt  de  l'être  ,  l'art  de  la  parole  devient  un 
myfterc  d'état.  Les  vieillards  confommés  par  l'expé- 
rience ,  fe  faifoient  un  devoir  d'y  former  leurs  en- 
fans  ,  &  de  leur  frayer  par  ce  moyen  la  route  des 
honneurs.  Ils  admottoient  même  à  leurs  leçons  leurs 
efclaves ,  comme  fit  Caton  le  cenfeur ,  afin  que  nour- 
ris dans  des  féntimens  vertueux,  leur  mauvais  exem- 
ple ne  corrompît  pas  leur  famille.  Les  dames  ,  auffi 
attentives  que  leurs  maris  ,  fe  faifoient  une  occupa- 
tion férieufe  de  perpétuer  le  vrai  goût  de  l'urbanité 
qui  diflingua  toujours  les  Romains.  Dans  les  Grac- 
ches  ,  on  reconnoifToit  la  fierté  de  Cornélie  ,  &  la 
magnificence  des  Scipions  ;  dans  les  filles  de  Lslius 
&Ies  petites-filles  de  Craffus,  la  politefTe  &  la  pu- 
reté de  leurs  pères. Vraies  enfansde  lafagefié,  elles 
foutinrent  par  leurs  paroles  comme  par  leurs  fénti- 
mens ,  l'éclat  &  la  gloire  de  leurs  maifons. 

Comme  on  vit  que  l'art  militaire  ne  fufîîfoit  pas 
fans  l'étude  pour  parvenir ,  ceux  des  plébéiens  que 
leur  naiflance  &  leur  pauvreté  condamnoit  à  lan- 
guir dans  les  honneurs  obfcurs  d'une  légion  ,  fe  jet- 
lerent  du  côté  du  barreau  pour  percer  la  foule  &  pa- 
roître à  la  tête  des  affaires.  D'un  autre  côté  ,  les  pa- 
triciens ,  par  émulation  ,  s'efForçoient  de  conferver 
parmi  eux  un  art  qui  avoit  toujours  été  un  des  plus 
.  puifîans  infîrumens  de  leur  ordre.  C'étoit  peu  pour 
eux  que  de  combattre  des  barbares ,  ils  vouloient  en- 
core foumettre  ,  par  le  f'ecours  de  l'éloquence  ,  des 
cœurs  républicains  jaloux  de  leur  liberté.  Enfin,  ja- 
mais fiecle  ne  fut  û  brillant  que  le  dernier  de  la  ré- 
publique romaine  ,  parle  nombre  d'orateurs  célèbres 
qu'elle  produifit.  Cependant  Callidius  ,  Céfar  , 
Hortenfius ,  mais  fur-tout  Cicéron  ,  ont  laifîé  bien 
loin  derrière  eux  leurs  devanciers  &  leurs  contem- 
porains. Développons  avec  un  peu  de  détail  le  ca- 
'  raûere  de  leur  éloquence. 

Marcus  Callidius  brilla  par  des  penfées  nobles  , 
qu'il  favolt  revêtir  de  toute  la  fîneffe  de  l'expreffion. 
Rien  de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  fon  langage. 
La  métaphore  étoit  fon  trope  favori,  &  il  favoit  l'em- 
ployer fi  naturellement ,  qu'il  fembloitque  tout  au- 
tre terme  auroit  été  déplacé.  Il  pofTédoit  au  foiive- 
rain  degré  l'art  d'infîruire  &  de  plaire  ',  &  n'avoit 
négligé  que  l'art  de  toucher  èc  d'émouvoir  les  ef- 
prits.  Il  eut  tout  lieu  de  reconnoître  fon  erreur  dans 
une  caufe  qu'il  plaida  contre  Cicéron  ;  je  veux  dire 
celle  où  ilaccufoit  Quintus  Gallius  de  l'avoir  voulu 
empoilbnner.  Il  développa  bien  toutes  les  circonf- 
Tome  Kl. 
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tances  de  ce  crime  avec  fes  grâces  ordinaires,  mais 
avec  une  froideur  a.  une  indoience  qui  lui  fit  perdre 
fa  caufe.  Cicéron  triompha  de  toute  l'élégance  de 
fon  rival  par  une  réplique  impétueufc,  qui  comme 
une  grêie  fubite  ,  abattit  toutes  (es  fleurs. 

Jules-Céfar  ,  né  pour  donner  des  lois  aux  maîtres 
du  monde  ,  puifa  à  l'école  de  Rhodes  dans  les  précep- 
tes du  célèbre  Molon ,  l'art  vidorieux  d'affujettir  les 
cœius  &  les  efprits.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce  s^cnrc 
il  n'eut  jamais  de  fupéricur  ;  dans  fa  bouche  lès  cho- 
fes  tragiques  ,  trilles  6l  févercs  ,  fe  paroient  d'en- 
jouement ;  &le  férieux  du  barreau  s'embellifroit  de 
tout  l'agrément  du  théâtre  ,  fans  cependant  affoibllr 
la  gravité  de  fes  matières,  ni  fatiguer  par  fes  plail'an- 
teries.  Il  pofTédoit  au  fbuverain  degré  toutes  les  par- 
ties de  l'art  oratoire.  Comme  il  avoit  hérité  de  fes 
pères  la  pureté  du  langage,  qu'il  avoit  encore  per- 
feftionnée  par  une  étude  férieufe  ,  fes  termes  étoient 
choifis  &  beaux,  fa  voix  éclatante  &  fonore,  fes  gef- 
tes  nobles  &  grands.  On  fentoit  dans  fes  difcours  le 
même  feu  qui  l'animoit  dans  les  combats  :  il  joignoit 
à  cette  force  ,  à  cette  vivacité,  à  cette  véhémence , 
tous  les  ornemens  de  l'art,  un  talent  merveilleux  à 
peindre  les  objets  &  aies  rcpréfenter  au  naturel.  Il 
quitta  bien-tùt  une  carrière  où  il  ne  trouvoit  per- 
fonne  pour  lui  difputcr  le  premier  rang;  il  courut  à 
la  tête  des  légions  combattre  les  Barbares  par  émula- 
tion contre  Pompée  ,  qui  par  goût  avoit  choifi  de 
moiflbnner  les  lauriers  de  Mars. 

Déjà  un  phantôme  de  gloire  éblouifToit  les  jeunes 
patriciens,  &  leur  taifoit  négliger  l'honneur  tran- 
quille qu'on  acquiert  au  barreau  ,  pour  les  entraîner 
fur  les  pas  des  Cyrus  &  des  Alexandres.  La  fureur 
des  conquêtes  les  avoit  comme  enivrés;  ils  aban- 
donnoient  les  affaires  civiles  pour  fe  livrer  aux  tra- 
vaux militaires,  C'eft  ainfi  que  Publius  Craffus  , 
d'un  efprit  pénétrant  foutenu  par  un  grand  fonds  d'é- 
rudition, &  lié  d'un  commerce  de  lettres  avec  Cicé- 
ron ,  renonça  aux  éloges  qu'il  avoit  déjà  mérités  par 
fon  éloquence,  pour  chercher  des  périls  plus  grands 
&  plus  conformes  à  fon  ambition. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Hortenfius  plaida  fa  pre- 
mière caufe  en  préfénce  de  Voracsur  Crafl'us  &  des 
confulaires  qui  s'étoient  diflingués  dans  le  même 
genre:  il  enleva  leurs  fuffrages.  Avec  un  génie  vif  & 
élevé,  il  avoit  une  ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
vail ,  ce  qui  lui  procura  une  érudition  peu  com- 
mune qu'une  mémoire  prodigieufé  favoit  faire  va- 
loir. Les  grâces  de  fa  déclamation  attiroient  au  bar- 
reau les  fameux  aûeurs  Efope  6c  Rofcius,  pour  fe 
former  fur  le  modèle  de  celui  qu'ils  regardoient 
comme  leur  maître  dans  les  fînefîes  de  leur  art.  Il 
mit  le  premier  en  ufage  les  divifions  &  les  récapitu- 
lations. Sespreuves&  fes  réfutations  étoient  femées 
de  fleurs ,  &  plus  conformes  au  goût  afîatique  qu'au 
ftyle  romain.  Sa  mémoire  lui  rappelloit  fur  le  champ 
toutes  fes  idées  en  ordre,  &  les  preuves  de  fes  ad- 
verfaires.  Déplus,  fon  extérieur  compofé,  fa  voix 
fonore  &  agréable ,  la  beauté  de  fon  gefle ,  &  une 
propreté  recherchée,  prévenoit  tout  le  monde  en  fa 
faveur.  Il  paroît  cependant  que  la  déclamation  fai- 
foit  comme  le  fonds  de  fon  mérite  8c  fon  principal  ta- 
lent ;  car  fes  écrits  ne  foutenoient  pas  à  la  ledurc  la 
haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquifé. 

Toutes  les  plus  belles  caufes  lui  étoient  confiées  , 
&  il  amafla  des  richefî'es  prodigieufes  fans  aucun 
fcrupule.  Infenfible  aux  féntimens  de  la  probité ,  il  fe 
gliiloitdans  les  teflamens  &  en  foutenoit  de  faux, 
pour  partager  les  dépouilles  du  mort.  L'efprit  de  ra- 
pine &  de  fomptuolîté  ,  vice  dominant  de  fes  con- 
temporains ,  fut  fa  pafîion  favorite.  Ses  maifons  de 
■plailance  renfermoient  des  viviers  d'une  immenfe 
étendue.  Au  goût  de  la  bonne  chère  il  joignit  la  paf- 
fion  pour  les  beaux.  Arts.  Comme  il  acquéroit  faiu 
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honneur  ,  11  dépenloit  fans  mefiire.  On  trouva  dix 
mille  muids  de  vin  dans  les  caves  après  l'a  mort.  Il 
eft  vrai  que  l'es  grands  biens  furent  bicn-iôt  diflipés 
par  les  débauches  de  fon  fils ,  &c  les  petits  neveux 
languirent  dans  une  affreufe  pauvreté.  Augurte ,  tou- 
ché du  fort  d'une  famille  dont  le  chef  avoit  tant  tait 
d'honneur  à  l'éloquence  romaine,  rit  donner  à  Mar- 
cusHortenfiusHortalus,  neveu  de  cet  orateur,  dix 
mille  fellerces  pour  s'établir  ,  &  perpétuer  la  polîé- 
rité  d'un  homme  li  célèbre.  Tibère  ,  montant  fur  le 
trône  ,  oublia  totalement  les  Hortenl'es  ;  feulement  , 
pour  ne  pas  déplaire  au  fénat,  il  leur  diftribua  une 
feule  fois  deux  cens  fellerces,  environ  cinq  mille 
gros  écus. 

Mais  l'iUuflre  Hortenfia  ,  fille  d'Hortenfius ,  fit  ad- 
mirer fcstalens  :  héritière  de  l'éloquence  de  fon  père, 
elle  en  fut  faire  ufage  dans  la  fureur  des  guerres  civi- 
les. Les  triumvirs,  épuifés  d'argent  &  pleins  de  nou- 
veaux projets,  avoient  impofé  une  taxe  exorbitante 
fur  les  dames  romaines  :  elles  implorèrent  en-vain 
la  voix  des  avocats  pour  plaider  leur  caufe  ,  aucun 
ne  voulut  leur  prêter  fon  minillere  :  la  feule  Horten- 
fia le  chargea  de  leur  défenfe  ,  &  obtint  pour  clks 
iineremile  conlidérable.  Les  triumvirs  ,  touchés  de 
fon  courage  &  enchantés  de  la  beauté  de  fa  h;iran- 
gue,  oublièrent  leur  férocité  par  admiration  pour 
ion  éloquence.  Hortenfnis  plaida  pendant  quarante 
ans  ,  &  mourut  un  peu  avant  le  commencement  des 
guerres  civiles  entre  Pompée  Si  Céfar.  Julqu'à  Ci- 
ceron  perfonne  ne  lui  avoit  difputé  le  premier  rang 
au  barreau  ;  &  quand  ce  nouvel  orateur  parut ,  il  mé- 
rita toujours  le  fécond  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  beaux  déclamateurs  de  fon  tems. 

La  Grèce  ,  foumife  à  la  fortune  des  Romains ,  fe 
vantoit  encore  de  forcer  les  vainqueurs  à  la  recon- 
noître  pour  maîtreiTe  de  l'éloquence  :  mais  elle  vit 
iranfporter  à  Rome  ces  précieux  relies  de  Ion  ancien 
lullre  ,  &  fut  furpriie  de  trouver  réuni  dans  le  feul 
Ciceron  toutes  les  qualités  qui  avoient  immortalifé 
fes  plus  fameux  orateurs, 

Ciceron  apporta  en  naiffant  les  talens  les  plus 
propres  à  prévenir  le  public  ,  &  uouva  des  hommes 
tout  préparés  à  les  admirer  :  un  génie  heuieux  ,  une 
imagination  féconde  &  brillante  ,  une  railon  lolide 
èc  lumineiÏÏe;  des  viies  nobles  &C  magnifiques,  un 
amour  paffionné  pour  les  Sciences  ,  &  une  ardeur 
incroyable  pour  la  gloire.  La  fortune  féconda  ces 
heureufesdiipofitions  6c  lui  ouvrit  tous  les  cœurs. 
L'orateur  Craffus  fe  chargea  de  fes  études  &  cultiva 
avec  foin  un  génie  dont  la  grandeur  devoit  égaler 
celle  de  l'empire.  Ses  compagnons ,  comme  par  prei- 
fentiment  de  Ja  gloire  future  ,  le  reconduiloient  en 
pompe  au  fortir  des  écoles  julques  chez  fes  parens  , 
Ccrendoient  un  hommdge  public  à  la  capacité.  Sans 
fe  lailTer  éblouir  par  ces  applaudllVemcns  qui  cha- 
touilloientdéia  fon  cœur  fi  lenfibleà  la  gloire  ,  il  fe 
prépara  avec  un  foin  infini  à  paroître  lur  un  théâtre 
plus  éclatant  &  plus  digne  de  fon  ambition. 

Comme  il  étoit  feulement  d'une  famille  ancienne 
&  de  rang  equellre ,  il  paffoit  pour  un  homme  nou- 
veau ,  parce  que  lés  ancêtres  contens  de  leur  for- 
tune avoient  négligé  de  venir  à  Rome  y  briguer  des 
honneurs.  Pour  Ciceron  il  vila  aux  premières  char- 
ges de  la  république,  6c  fe  flatta  d'y  parvenir  par 
la  voie  de  féloquence  :mais  il  conçut  qu'un  parlait 
orateur  ne  di.'voit  rien  ignorer;  aufii  s'appliqua  t-il 
avec  un  travail  alTidu  à  1  étude  du  Droit ,  de  la  Phi- 
lofophie  &  de  l'Hiftoire.  Toutes  les  Sciences  étoient 
de  Ion  reffort ,  6l  il  confultoit  avec  un  foin  infatiga- 
ble tous  les  maîtres  de  qni  il  pouvoir  appren-ire 
quelque  chofe  d'utile.  Enfin,  par  une  fréquente  con- 
verfation  avec  les  plus  habiles  orateurs  de  fon  fiecle  ,' 
&  par  la  lefture  aifidue  des  ouvrages  de  ceux  qui 
^voient  fait  honneur  à  Athènes,  il  le  forma  un  ftyle 
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&  un  genre  d'éloquence  qui  le  placèrent  à  la  tête  da 
barreau,  &  le  rendirent  l'oracle  de  fes  citoyens.  On 
admire  en  lui  la  force  de  Démofthene  ,  l'abondance 
de  Platon  ,  Sc  la  douceur  d'Ifocrate  :  ce  qu'il  a  re- 
cueilli de  ces  fameux  originaux  lui  devient  propre  & 
comme  naturel  ;  ou  plutôt  la  fécondité  de  Ion  divin 
génie  crée  des  penfées  nouvelles ,  &  prête  l'ami;  à 
celles  des  autres. 

Le  premier  adverfaire  avec  lequel  il  entra  en  lice 
fut  Horienfius.  A  l'âge  de  vingt  iépt  ans,  il  plaida 
contre  lui  pour  Rofcius  d'Amcric  ,  &  ce  plaidoyer 
plut  infiniment  par  une  foule  de  penlées  bnlLmtes  , 
d'antithefes  6c  d'oppofitions.  La  multitude  enchantée 
admira  ce  ftyle  aiiatique,  peigné,  tardé,  &  peu  di- 
one  de  la  gravité  romaine.  Ciceron  connoilfoii  bien 
tout  le  défaut  de  ce  mauvais  goût  ;  il  convient  que 
fi  fon  plaidoyer  avoit  été  applaudi ,  c'étoit  moins  par 
la  beauté  réelle  de  fon  difcours  que  par  l'elpérance 
qu'il  donnoit  pour  l'avenir.  Ce  qui  eft  vrai,  eft  qu'il 
craignit  de  fronder  d'abord  l'opinion  publique  :  il  lui 
falloir  plus  de  crédit ,  plus  d'autorité  ,  &  plus  d'ex- 
périence. Defirant  d'y  parvenir ,  il  quitta  Rome  pour 
aller  puifer  dans  les  vraies  fources  les  tréfors  dont  il 
vouloit  enrichir  fa  patrie.  Athènes,  Rhodes  &  les  plus 
fameufcs  villes  de  l'Afie  ,  l'occupèrent  tour  à  tour.  Il 
examina  les  règles  de  l'art  avec  les  célèbres  orateurs 
de  ces  cantons  ,  féjourde  la  véritable  éloquence  ;  6c 
à  force  de  foins ,  il  vint  à  bout  de  retrancher  cette 
fuperfluité  exceffive  de  ftyle  qui ,  fcmblable  à  un 
fteuve  qui  fe  déborde ,  ne  connoift"oit  ni  bornes  ni 
mefures.  Après  quelques  années  d'abfence ,  devenu 
un  nouvel  homme ,  enrichi  des  précieufes  dépouilles 
de  la  Grèce,  il  reparut  au  barreau  avec  un  nouvel 
éclat ,  réforma  l'éloquence  romaine  &  la  porta  au 
plus  haut  point  de  perfeâion  où  elle  pût  atteindre  : 
il  en  embraffa  toutes  les  parties  &  n'en  négligea  au- 
cune ;  l'élégance  naturelle  du  ftyle  fimple  ;  les  grâ- 
ces du  ftyle  tempéré  ;  la  hardiefl'e  &  la  magnificence 
du  fublime.  A  ces  rares  qualités  il  joignit  la  pureté  du 
langage,  le  choix  des  exprjlFions,  l'éclat  des  méta- 
phores, rharmonie des  périodes,  la  finefle  des  pen- 
fées ,  ladélicatefl'e  des  railleries,  la  force  du  raifon- 
nement  ;  enfin ,  une  véhémence  de  mouvemens  Si  de 
figures  étonnoit  &  flattoit  également  la  raifon  de  tous 
fes  auditeurs.  Il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  s'infinuer 
jufques  au  fond  del'ame  ,  &  d'y  répandre  des  char- 
mes imperceptibles. 

La  nature  qui  fe  plaît  à  partager  les  efpeces  de 
méiite  S:  de  goi'^it  les  avoit  tous  réunis  en  fa  per- 
lonne.  Un  air  gracieux,  une  voix  fonore,  des  ma- 
nières touchantes,  une  ame  grande ,  une  raifon  éle- 
vée, une  imagination  brillante,  riche  ,  féconde, 
un  cœi;r  tendre  &  noble ,  lui  préparoient  les  lufFra- 
gcs.  A  cette  folidité  qui  renfermoit  tant  de  fens  &  de 
prudence  ,  il  joignoit,  dit  le  père  Rapin,  une  fleur 
d'eiprlt  qui  lui  donnoit  l'art  d'embellir  tout  ce  qu'il 
difoit  ;  6c  il  ne  paffoit  rien  par  fon  imagination  qui 
ne  prît  le  tour  le  plus  gracieux  ,  &  qui  ne  fe  parât 
des  couleurs  les  plus  brillantes.  Tout  ce  qu'il  trai- 
toit,  jufqu'aux  matières  les  plus  (ombres  de  la  Dia- 
leûique  ,  les  queltions  les  plus  abftraites  de  la  Phy- 
fique ,  ce  que  la  Jurifprudence  a  de  plus  épineux  ,  &C 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  embarrafl"é  dans  les  affaires  , 
fecoloroit  dans  fon  difcours  de  cet  enjouement  d'ef- 
prit  &c  de  ces  grâces  qui  lui  étoient  fi  naturelles.  Ja- 
mais perfonne  n'a  eu  l'art  d'écrire  fi  judicieufemeiit, 
ni  fi  agréablement  en  tout  genre  :  il  poffédoit  dans  un 
degré  émincnt  le  talent  fingulier  de  remuer  les  pa(^ 
lions  ôc  d'ébranler  les  cœurs.  Dans  les  grandes  affai- 
res où  plufieurs  orateurs  parloient ,  on  lui  laifl"oit  tou- 
jours les  endroits  pathétiques  à  traiter;  6c  il  les  ma- 
nioit  avec  tant  de  fuccés  ,  qu'il  faifoit  quelquefois  re- 
tentir tout  le  barreau  de  larmes  &  de  foupirs. 

La  fortune  comme  étonnée  de  tant  de  hautes  qua- 
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lités,  s'emprefla  de  lui  applanir  la  route  des  hon- 
neurs; to'.itcs  les  dignités  vinrent  au-devant  de  lui. 
Apeine  la  réputation  commença-t-ellc  à  naître , 
qu'il  obtint  la  queflure  de  Sicile  par  les  AifFrages  una- 
nimes du  peuple.  Cette  province  dévorée  par  une 
famine  cruelle  6c  par  les  vexations  énormes  du  pré- 
teur ,  trouva  en  lui  un  père,  un  ami,  unprotedeur. 
Sa  vigilance  remédia  à  la  flcrilité  des  récoltes  ,  & 
fon  éloquence  répara  les  rapines  de  Verres.  Ces  dil- 
cours  où  brillent  d'un  éclat  immortel  la  force  de  fon 
imagination  ,  la  magnificence  de  fon  élocution,  la 
juliefle  de  fes  raifonnemens  ,  la  folidité  de  fes  princi- 
pes, l'enchaînement  de  fes  preuves,  l'étendue  de  fes 
connoiffances  ,  fon  fa  voir  prodigieux,  &  fon  goût 
exquis  pour  les  Arts ,  lui  attirèrent  plus  de  vifites  que 
les  richefles&  les  tridmphei  n'en  procurèrent  à  Craf- 
fus  &  à  Pompée,  les  premiers  des  Romains.  Les 
étrangers  paffoient  les  mers  pour  admirer  un  orateur 
fi  furprenant;  les  Philofophes  quittoient  leurs  écoles 
pour  entendre  fa  fagelî'e  ;  les  généraux  mendioient 
îes  talens  pour  maintenir  leur  autorité  &:  fixer  les  luf- 
frages  de  la  multitude;  les  tribunaux  le  redeman- 
doient  pour  développer  le  cahos  des  lois ,  &  par- 
tout, comme  un  allrc  bientaifant,  il  portoit  la  lu- 
mière &  ramenoit  l'ordre  &  la  paix. 

On  adiiiiia  dans  fa  précure  fa  fermeté  romaine  pour 
la  défenfe  des  lois  &  de  l'équité,  &  fon  humanité 
pour  les  malheureux.  La  pa'rie  l'appella  à  fon  fe- 
cours  contre  les  fubtilités  de  Rullus  &  les  violences 
de  Catilina;  6i  il  mérita  le  premier  d'en  être  appelle 
le  père.  Le  fénat ,  les  rolires,  les  tribunaux,  les 
académies  ,  fe  laiffoient  gouverner  par  les  douces 
influences  de  ion  beau  génie.  IléfOJt  lame  des  con- 
feils  ,  l'oracle  du  peuple  ,  la  voix  de  la  république  ; 
&  ,  comme  s'il  eût  eu  feul  l'intelligence  &  la  raifon 
en  partage,  on  ne  décidoit  ordinairement  que  par 
fes  lumières. 

Ses  malheurs  mêmes devenoient ceux  de  l'état,  & 
fon  exil  fut  déploré  comme  une  calamité  publique. 
Les  chevaliers ,  les  lénateurs  ,  les  orateurs  ,  les  tri- 
buns ,  le  peuple  purent  des  habits  de  deuil ,  &  re- 
grettèrent fa  perte  comme  celle  d'un  dieu  tutélaire. 
Les  rois  ,  les  villes,  les  républiques  s'intéreflérent  à 
fon  rappel,  Si  célébrèrent  avec  pompe  le  jour  de 
fon  retour.  Telle  fut  fa  gloire  dans  Rome  &  dans  l'I- 
talie, au  delà  des  mers  ,  ai.  aux  extrémités  de  l'em- 
pire, tes  villes  de  fon  gouvernement  enrichies  par  le 
commerce,  les  campagnes  couvertes  de  moillbns  , 
les  Arts  rétablis  ,  les  Sciences  cultivées  ,  les  forêts 
purgées  des  bêtes  fauvages  qiiravageoient  lesgué- 
rets  ;  les  publicains  rcduits  à  Tordre  ,  les  ulures 
éteintes  ,  les  impôts  diminués,  la  vertu  &  le  mérite 
eftimés ,  le  vice  profcrit ,  firent  adorer  fon  reirne  phi- 
lofophique  digne  du  temsdeRhée,  &L  lui  élevèrent 
des  trophées  plus  glorieux  que  les  triomphes  qu'on 
avoit  décernés  aux  deflrufteurs  du  genre  humain. 

Mais  dans  le  monde  il  n'elt  point  de  vertu  que 
n'attaque  l'envie  :  on  a  acculé  Cicéron  d'avoir  trop 
de  confiance  dans  la  profpérité  ,  trop  d'abattement 
dans  la  difgrace.  Il  convient  qu'il  étoit  timide;  mais 
il  prétend  que  cette  timidité  ftrvoit  plutôt  à  lui 
faire  prévoir  le  danger  qu'à  l'abattre  ,  quand  il  éioit 
arrivé  ,  ce  qui  nous  eft  confirmé  par  le  courage  & 
la  fermeté  qu'il  fit  éclater  aux  yeux  même  de  fes 
bourreaux.  On  ne  lui  fait  pas  grâce  de  fon  amour 
defordonné  ])Oi!r  la  gloire  ;  il  n'en  difconvient  pas, 
&  il  explique  lui-même  quelle  forte  de  gloire  il  re- 
cherchoit,  La  vraie  gloire,  félon  lui  ,  ne  confifle 
pas  dans  la  vaine  fumée  de  la  faveur  populaire  ,  ni 
dans  les  applaudiflemens  d'une  aveugle  multitude, 
pour  laquelle  on  ne  doit  avoir  que  du  mépris  ;  c'eli 
une  grande  réputation  fondée  lur  les  fervices  qu'on 
a  rendus  à  fes  amis  ,  à  fa  patrie ,  au  genre  humain  : 
l'abondance,  les  plaifus  ôcla  tranquilUié,  ne  font 
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pas  les  fruits  qu'on  doive  s'en  promettre,  puifqu'on 
doit  au -contraire  lacrifier  pour  elles  fon  repos  & 
la  tranquillités   mais  l'eftime  &   l'approbation   de 
tous  les  honnêtes  gens  en  ett  la  récompenle ,  &  la 
dette  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  droit  d'exieer. 
Par  rapport  aux  louanges  qu'il  (e  donnoit  à  lui- 
même,  &  auxquelles  il  étoit  fi  lenfible,  c'éioit  moins 
pour  fa  gloire,  dit  Quintilien,  que  pour  fa  défenfe: 
il  n'avoit  que  fes  grandes  actions  à  oppofcr  aux  ca- 
lomnies de  fes  ennemis  ;  il  (e  fervoit  pour  les  faire 
taire  du  moyen  qu'avoix  autrefois  employé  le  grand 
Scipion;  mais  enfin  la  force  fit  |)érir  celui  qu'elle 
ne  put  déranger  de  fes  principes.  Une  politique  peut- 
être  trop  timide  par  la  cfainte  de  troubler  la  tran- 
quiiité  publique  ;  un  amour  ardent  pour  la  liberté 
qu'il  avoit  conlervée  à  fes  citoyens;  l'extrême  am- 
bition de  maintenir  fon  autorité,  par  laquelle  il  étoit 
l'ame  &  le  foutien  de  la  république  ;  une  haine  irré- 
conciliable contre  l'ennemi  de  (a  patrie,  creuferent 
à  cet  illulire  citoyen  de  Rome  ,  le  précipice  dans  le- 
quel Marc- Antoine  méritoit  d'être  enleveli  :  Cicé- 
ron fut  tué  à  l'âge  de  64  ans,  viâime  de  fes  projets 
fdlutaires  &  de  les  fervices.  Rome  en  proie  à  la  tu- 
reur  des  triumvirs,  vit  attachées  à  la  tribune  aux 
harangues ,  des  mains  qui  avoicnt  tant  de  fois  rom- 
pu les  fers  que  lui  foigeoient  les  feditieux  ;  perre 
d'autant  plus  déplossable,  dit  Valeie-Maxmie,  qu'on 
ne  trouve  plus  de  Cicéron  pour  pleurer  une  pareille 
mort. 

On  dit  cependant  que  le  fénat ,  pendant  le  con- 
fulat  de  fon  fils ,  &  par  fes  mains ,  brifa  toutes  les 
liatues  de  Marc- Antoine ,  qu'il  arracha  fes  portraits  , 
&:  défendit  qu'aucun  de  fa  famille  ponât  le  nom  de 
Marc.  On  ajoute  encore  qu'Augufte  ayant  furpris 
un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  fon  petit- 
fils  qui  le  cachoit  fous  fa  robe  dans  la  crainte  de 
lui  déplaire,  prit  le  livre,  le  parcourut,  &  le  ren- 
dit à  ce  jeune  homme ,  en  lui  difant  ;  «  c'étoit  un 
»  grand  homme  ,  mon  fils,  un  amateur  zélé  de  la 

»  patrie  «  ,  Xc-^icç  ay»p  Kal  Ç/Ao77iïTc;ç. 

Quoiqu'il  en  foit  du  difcours  d'Augufte  ,  c'eft  af- 
fez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Cicéron  mérite 
d'eue  regardé  comme  un  des  plus  grands  efprits 
de  la  république  romaine,  &  en  particulier  comme 
le  plus  excellent  de  tous  les  maîtres  d'éloquence, 
excepté  le  feul  Démofthène;  on  fait  aufll  qu'il  en 
eft  l'éternel  panégyrille  &  l'éternel  imitateur.  Je  ne 
m'aviferai  point ,  dit  Plutarque ,  d'entreprencre  la 
comparaifon  de  ces  deux  grands  h  mimes  ;  je  dirai 
feulement ,  que  s'il  étoit  poiiible  que  la  nature  &  la 
fortune  entraient  en  difpute  fur  leur  lujet,  il  feroit 
difficile  de  juger  laquelle  des  deux  les  a  rendus 
plus  femblables,  ou  la  nature  dans  leurs  moeurs  & 
dans  leur  géûie,  ou  la  fortune  dans  leurs  aventu- 
res, &L  dans  tous  les  accidens  de  leur  vie. 

Les  écrits,  les  fuccès,  &  l'exemple  de  Cicéron  , 
lembloient  devoir  promettre  à  l'éloquence  romaine 
une  durée  éternelle  ;  il  en  arriva  néanmoins  tout 
autrement.  En  vain  donna-i-il  les  plus  excellens 
préceptes  pour  fixer  le  goût,  il  les  donna  dans  un 
tems  où  le  barreau  ébranlé  par  l'anarchie  du  gou- 
vernement, touchoit  à  la  décrépitude. 

Les  Romains  avoient  déjà  éprouvé  les  atteintes 
de  l'efclavage;  la  liberté  en  avoit  été  allarmée  par 
la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  république 
chanceloit  comme  un  valte  cololîé  accablé  fous  le 
poids  de  fa  grandeur.  Les  grands  attachés  à  leur 
leul  intérêt,  trahilToient  le  fénat.  Le  fénat  énervé 
par  fa  timidité  ,  confioii  à  des  particuliers  redouta- 
bles, des  droits  qu'il  n'ofoit  pas  leur  refufer.  Les 
tribuns  s'efForçoient  vainement  de  rétablir  leur  puif- 
lance  anéantie.  Le  peuple  vendoit  fes  futîrages  au 
plus  hardi ,  au  plus  fort,  ou  au  plus  riche.  Rome 
terrible  aux  barbares ,  n'avoù  plus  danà  ion  km  que. 
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des  citoyens  conompns,  avides  de  la  domination 
fuprème  ,  &  ennemis  de  la  liberté.  La  flatterie,  la 
dépravation  des  mœurs,  la  Cervitude  avoient  gagné 
tous  les  membres  de  l'état.  EnHn  la  lolidité  ik.  la 
magnificence  de  l'éloquence  romaine  defcendirent 
dans  le  même  tombeau  que  Cicéron.  Après  lui  le 
barreau  ne  retentit  plus  que  des  clameurs  des  iophi- 
fles ,  qui  defefpcrés  de  ne  pouvoir  atteindre  un  fi 
grand  maître  ,  déchirèrent  une  réputation  qui  ter- 
nliroit  la  leur  ,  &  tirent  tous  leurs  ctforts  pour  en 
effacer  le  louvenir  ;  c'ell  ainfi  que  par  leur  odieufe 
critique  ils  vinrent  à  bout  d'avilir  l'éloquence ,  & 
de  l'éteindre  lans  retour.  Mais  développons  toutes 
les  caules  de  ce  changement.^ 

ï°.  Les  empereurs  eux-mêmes,  fans  pofféder  le 
génie  de  l'éloquence,  étoient  jaloux  d'obtenir  le 
premier  rang  parmi  les  orateurs,  Lorl'que  Tibère  ap- 
portoit  au  lénat  quelque  dilcours  préparé  dans  l'on 
cabinet,  on  n'y  reconnoilFoit  que  les  ténèbres  & 
les  replis  tortueux  de  la  politique.  Il  découvroit 
dans  fes  lettres  la  même  inquiétude  que  dans  le  ma- 
niement des  affaires  ;  il  vouloit  que  lés  paroles  faf- 
fent  comme  les  myfteres  de  l'oracle,  &  que  les  hom- 
mes en  devinaffent  le  fens,  comme  on  conjeaure 
la  volonté  des  dieux.  Il  craignoit  de  profaner  fa  di- 
cnité  &  de  découvrir  fa  tyrannie  ,  en  le  montrant 
trop  à  découvert.  Il  relégua  Mentanus  aux  îles  Ba- 
léares, &  fit  brCder  le  difcours  de  Scaurus  &  les 
écrits  de  Crémutius  Coidus.  Caligula  penfa  faire 
périr  Scneque,  parce  qu'il  avoit  prononcé  en  fa 
préfence  un  plaidoyer  qui  mérita  les  applaudiffe- 
mens  du  fénat.  Sans  une  de  fes  maîtreffes  ,  qui  affura 
que  cet  orateur  avoit  une  phthyfie  qui  le  meneroit 
bien-tôt  au  tombeau ,  il  alloit  le  condamner  à  mort. 

2°.  Il  falloit  penfer  comme  eux  pour  parvenir  à 
la  fortune ,  ou  pour  la  conferver  ;  parce  qu'ils  s'é- 
toient  refervé  de  donner  le  titre  d'éloquent  à  celui 
des  orateurs  qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne ,  com- 
me autrefois  les  Cenfeurs  nommoient  le  prince  du 
fénat. 

3°.  La  grandeur  de  l'éloquence  romaine  avoit  pour 
fondement  la  liberté ,  &  s'étoit  formée  avec  l'efprit 
républicain  ;  une  force  de  courage  &  une  fermeté 
héroïque  étoit  le  propre  de  ces  beaux  fiecles.  Tout 
étoit  grand  parce  qu'on  penfoit  fans  contrainte.  Sous 
les  Céfars  il  fallut  changer  de  ton ,  parce  que  tout 
leur  étoit  fufpeft  &  leur  portoit  ombrage.  Crému- 
tius Cordus  fut  accufé  d'avoir  loué  Brutus  dans  fes 
hiftoires  ,  &  d'avoir  appelle  Caffius  le  dernier  des 
Romains. 

4°.  Le  mérite  fans  richeffes  étoit  abandonné  :  un 
orateur  pauvre  n'avoit  aucune  confidération ,  &  ref- 
toit  fans  caufe  :  un  plaideur  examinoit  la  magnifi- 
cence de  celui  qu'il  avoit  deffein  de  choifir  pour 
avocat,  la  richelîé  de  fes  habits,  de  fon  train,  de 
fes  équipages  ;  il  comptoit  le  nombre  de  fes  domef- 
tiques  ôc  de  fes  clients.  Il  falloit  impofer  par  des 
dehors  pompeux ,  &  s'annoncer  par  un  faftueux 
appareil ,  rara  in  tenui  fucundia  panno  ;  c'eft  ce  qui 
©bligeoit  les  orateurs  de  furprendre  des  teflamens  , 
ou  d'emprunter  des  habillemens,  des  bijoux,  des 
équipages  pour  paroître  avec  plus  d'éclat. 

5°.  Le  bel  efprit  avoit  pris  la  place  d'une  noble 
&  folide  érudition,  &  une  fauffe  philofophie  avoit 
fuccédé  à  la  fage  raifon.  Le  llyle  éclatant  &  fonore 
des  vains  déclamatcurs,  impofoit  à  une  jeuneffe  oi- 
five,  &  éblouiffoit  un  peuple  entièrement  livré  au 
goiit  des  fpeclacles.  Il  falloit  du  brillant ,  du  pom- 


dans  la  partie  qui  lui  plaifoit  davantage  :  on  quit- 
toit ,  on  mépnloit  même  les  anciens ,  pour  ne  lire  & 
ft'admirer  que  Séneque. 
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6".  Les  juges  ennuyés  d'une  profeflion'qui  deve- 
noit  pour  eux  un  lupplice  depuis  la  monarchie ,  vou- 
loient  être  divertis  comme  au  théâtre:  voilà  pour- 
quoi les  orateurs  romains  ne  cherchoient  plus  qu'à 
amulér,  qu'à  réjouir  par  des  figures  hyperboliques, 
par  des  termes  empoulés ,  par  des  réparties  ingé- 
nieufes,  &  par  un  déluge  de  bons  mots.  Junius  Baf- 
fus  répondit  à  l'avocat  de  Domitia  qui  lui  repro- 
choit  d'avoir  vendu  de  vieux  louliers:  «  je  ne  m'en 
»  fuis  jamais  vanté ,  mais  j'ai  dit  que  c'étoit  votre 
»  coutume  d'en  acheter». 

7°,  Le  nom  refpeftable  d'orateur  étoit  perdu;  on 
les  nommoit  caujidici,  advocaù,  patroni ,  tant  ils 
étoient  tombés  dans  le  mépris.  L'éloquence  étoit 
même  regardée  comme  une  partie  de  la  fervitude. 
Agricola  pour  humanilér  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne,  leur  communiqua  les  arts  &  les  fciences 
des  Romains,  &  inftruiiit  leur  nobiefle  dans  l'élo- 
quence romaine.  Les  gens  peu  habiles ,  dit  Tacite  , 
regardoient  cet  aviliflément  de  l'éloquence  comme 
des  traits  d'humanité  ,  pendant  que  c'étoit  une  fuite 
de  leur  elclavage. 

8".  Les  mêmes  chaînes  qui  accabloient  la  répu- 
blique, opprimoient  auffi  le  talent  de  la  parole.' 
Avant  les  diâaieurs ,  Vorateur  pouvoit  occuper  tou-^ 
te  une  féance,  le  tems  n'étoit  pas  fixé;  il  éfoit  le 
maître  de  fa  matière  èc  parloir  fans  aucune  con- 
trainte. Pompée  viola  le  premier  cette  liberté  du 
barreau  ,  6c  mit  comme  un  frein  à  l'éloquence.  Sous 
les  empereurs  la  lervitude  devint  encore  plus  dure; 
on  fixoit  le  jour ,  le  nombre  des  avocats  ,  &C  la  ma-, 
niere  de  parier.  Il  falloit  attendre  la  commodité  du 
juge  pour  plaider:  fouvent  il  impofoit  filence  au 
milieu  d'un  plaidoyer,  &  quelquefois  il  obligeoit 
['orateur  de  laiffer  les  preuves  par  écrit.  Enfin  pour 
mieux  marquer  leur  afferviffement,  on  les  dépouilla 
ds  la  toge  ,  (Se  on  les  revêtit  de  l'habit  des  efclaves. 

9*^.  Ainli  l'éloquence  abâcarJie,  privée  de  fes 
nobles  exercices  difparut  fans  retour.  Les  grands 
fujets  qui  firent  triompher  Antoine,  Craffus ,  Cicé- 
ron, ne  fublirtoient  plus.  Le  fénat  étoit  fans  auto- 
rité, le  peuple  fans  émulation.  Le  tribun  n'ofoit 
plus  parler  de  fa  liberté,  ni  le  conful  étaler  fon 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur ,  &  on  ne  préfentoit  plus  à  la  tribune  aux 
harangues  les  entans  des  grands  capitaines  ;  on  n'y 
difcutoit  plus  lés  prétentions  ;  on  ne  recommandoit 
plus  des  rois  malheureux  ni  des  républiques  oppri- 
mées. Les  altercations  de  quelques  vils  plaideurs, 
&  la  défenfe  de  quelques  miférables ,  étoient  les 
fujets  que  traitoient  ordinairement  les  orateurs,  ils 
ne  plaidoient  plus  que  fur  des  rapines  des  cheva- 
liers, des  droits  depéagers,  des  teftamens  ,  des  fer- 
vitudes ,  &  des  gouttières.  Quelle  reffource  pour 
l'imagination  &.  pour  le  génie  ,  que  de  n'avoir  à 
parler  que  de  vol ,  d'ulurpation,  de  fuccelfion  ,  d© 
partage,  de  formalités?  Mais  de  quel  feu  n'eft-on 
pas  animé  quand  on  attaque  des  guerriers  chargés 
des  dépouilles  des  ennemis  vaincus,  quand  on  bri- 
gue la  louveiaine  raagiftrature  de  fon  pays,  quand 
on  s'élève  contre  l'ambition  defordonnée  d'un 
corps  formidable ,  quand  on  fouleve  un  peuple  qui 
commande  à  l'univers,  qu'on  réforme  les  lois, 
qu'on  loutient  les  alliés?  C'eft  alors  qu'on  déploie 
toutes  les  forces,  que  l'efprit  devient  créateur,  & 
que  l'éloquence  prend  tout  Ion  elfor.  Un  génie  fU'* 
blime  ne  peut  s'étendre  qu'à  proportion  de  fon  ob« 
jet.  Les  héros  ne  lé  forment  pas  à  l'ombre,  ni 
l'orateur  dans  la  pouffiere  d'un  greffe. 

lo".  Queli  léntimens  n'infpiroit  point  à  un  ara* 
leur,  dans  le  tems  que  la  république  fubfiftoit,  l^. 
vue  d'un  peuple  entier  qui  diftribuoit  les  grâces  &C 
les  honneurs;  d'un  lénat  qui  formoit  les  conleils, 
&  dirigeok  le  plan  des  conquêtes  j  d'une  foule  ds 
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confiUaires  ilKiftrés  par  vingt  triomphes  ;  d'une 
multitude  de  cliens  qui  comporoicnt  fon  cortège; 
d'une  fuite  nombreufe  d'ambafTadeurs,  de  rois,  de 
fouverains,  d'étrangers  qui  imploroient  fa  protec- 
tion. L'homme  le  plus  froid  ne  feroit-il  point 
échauffé  à  la  vue  d'un  ipettacle  auflî  augullc?  Sous 
les  empereurs  quelle  foiitude  dans  les  tribunaux , 
&  quels  gens  les  compoioient  ! 

Cependant  après  l'extinftion  des  premiers  Céfars, 
fous  le  règne  de  Vefpafien  6c  celui  de  Trajan  ,  deux 
orateurs  vinrent  encore  lutter  contre  le  mauvais  goût 
de  leur  fiecle  ,  &c  rappeller  l'éloquence  des  an- 
ciens ;  ce  furent  Quintiiicn  ,  &  Pline  le  jeune.  Tra- 
çons leur  caradere  en  deux  mots ,  6c  cet  article  fera 
fini. 

Le  premier  brlllolt  par  une  grande  netteté,  par 
un  efprit  d'ordre,  &  par  l'art  fingulier  d'émouvoir 
les  partions  :  on  le  chargeoit  pour  l'ordinaire  du  foin 
d'expofer  le  fait,  quand  on  diftribuoit  les  différentes 
parties  d'une  caufe  à  différens  orateurs.  On  le  voyoit 
îbuvent  en  plaidant  vcrier  des  larmes  ,  changer  de 
vifage  j  pâlir ,  6c  donner  toutes  les  marques  d'une 
vive  6c  (inccrc  douleur.  Il  avoue  que  c'cft  à  ce  ta- 
lent qu'il  doit  toute  fa  réputation.  11  étoit  comme 
l'avocat  né  des  fouverains  ;.  ii  eut  l'honneur  de  par- 
ler devant  la  reine  Bérénice  pour  les  intérêts  de 
cette  princeffe  même.  Non-content  d'inftruire  par 
fon  exemple ,  Se  de  marquer  du  doigt  la  route  de  l'é- 
loquence ,  il  voulut  aufîi  en  fixer  les  principes  par 
fes  leçons,  &  verfer  dans  l'elprit  des  jeunes  patri- 
ciens qui  afpiroient  à  la  gloire  du  barreau  ,  &  con- 
lultoient  fes  lumières  ,  le  goût  folide  des  anciens 
maîtres. 

Ses  injiitutions ,  monument  éternel  de  la  beauté 
de  fon  génie ,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  fes 
taiens  6c  de  fes  moeurs  :  c'eft-là  où  au  défaut  de  fes 
pièces  que  les  injures  du  tcms  n'ont  pas  laiffé  par- 
venir julqu'à  nous  ,  il  nous  trace  avec  une  franchife 
&  une  modeftie  qui  lui  étoit  naturelle  ,  le  plan  de  la 
méthode  qu'il  fuivoit  dans  fes  narrations  6c  fes  per- 
oraifons.  Cependant  il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner , 
que  pour  obéir  à  la  coutume  qu'il  avoit  trouvé  éta- 
blie ,  6c  pour  donner  quelque  chofe  au  goût  de  fon 
iiecle ,  il  employoit  des  armes  brillantes  ,  &  ne  re- 
jettoit  pas  toujours  les  penfées  fleuries ,  les  antithè- 
ies ,  &  les  pointes.  Loin  de  réprouver  totalement 
la  déclamation,  qui  comme  chez  les  Grecs ,  ruina 
l'éloquence  latine;  il  la  juge  très  utile.  Il  eft  vrai 
qu'il  lui  prefcrit  des  bornes  étroites,  &  qu'il  ne  s'y 
foumet  que  par  condeicendance  :  mais  enfin,  au- 
roltil  été  entendu ,  s'il  eut  tenu  un  langage  diffé- 
rent ?  Il  faut  parler  la  langue  de  les  auditeurs ,  6c 
prendre  en  quelque  forte  leur  efprit ,  pour  les  per- 
fuader  &  les  convaincre.  Les  hommes,  foit  que  ce 
foit  un  don  de  la  nature  ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé 
de  l'éducation  ,  n'approuvent  ordinairement  que  ce 
qu'ils  trouvent  dans  eux  mômes. 

Pline  le  jeune  s'étoit  propofé  pour  modèle  Démo- 
flhènes  &  Calvus;  il  chériffoit  une  éloquence  im- 
pétueufe  ,  abondante ,  étendue ,  mais  égayée  par 
des  fleurs  autant  que  la  matière  le  permettoit  ;  il 
vouloit  être  grave ,  &  non  pas  chagrin  ;  il  aimoit  à 
frapper  avec  magnificence  ;  il  n'aimoit  pas  moins  à 
furprendre  la  raifon  par  des  agrémens  étudiés  ,  que 
de  l'accabler  par  le  poids  de  fes  foudres.  Les  armes 
brillantes  étoient  autant  de  fon  goût,  que  celles  qui 
ont  de  la  force  :  poli,  humain,  tendre,  enjoué, 
droit ,  grand  ,  noble  ,  brillant  ;  fon  efprit  avoit  le 
même  caraftere  que  fon  cœur.  Sa  compofition  te- 
jioit  comme  le  milieu  entre  le  fiecle  de  Cicéron ,  & 
celui  deSéneque;  en  forte  qu'il  auroit  plû  dans  le 
premier,  comme  il  plaifoit  dans  le  fécond.  Son  plai- 
doyer pour  les  peuples  de  la  Bétique,  &  pour  Ac- 
cia  Variola ,  montre  toute  la  fermeté  de  fon  courage, 


&  tout  le  beau  de  fon  génie.  Ses  conclufions  furent 
modeftcs  ,  &  firent  admirer  par-là  l'équité  des  pre- 
miers fiecles. 

Mais  dans  fon  panégyrique  de  Trajan  ,  il  prodi- 
gua trop  toutes  les  fleurs  de  fon  efprit ,  affeâant  fans 
ceffe  des  antithcfcs  &  des  tours  recherchés.  Les  ri- 
chcffes  de  l'imagination  ,  la  pompe  des  defcriptions 
y  (ont  étalées  (ans  mefure  ;  6c  cette  abondance  ex- 
ceflive  répand  fur  le  tribut  de  jultes  louanges,  que 
la  reconnoidance  exigeoit ,  le  dégoût  qu'infpire  la 
flaterie.»  Quelle  beauté  dans  les  éloges  que  Cicéron 
fait  de  Pompée  6c  de  Céfar  !  Tout  le  barreau  re- 
tentit de  bruyantes  acclamations.  Que  de  fadeur 
dans  le  panégyrique  de  Trajan  !  Il  choque  par  l'ex- 
cès de  (es  louanges,  6c  fatigue  par  fa  prolixité. 

Malgré  ces  défauts  de  Pline  ,  qui  étoient  ceux  de 
fon  fiecle,  plus  d'une  fois  cet  orateur  admirable  à 
plufieurs  autres  égards  ,  eut  la  fatisfaâion  de  ne 
pouvoir  parvenir  qu'avec  peine  au  barreau,  tant 
étoit  grande  la  foule  des  perfonnes  qui  venoient 
l'entendre  plaider.  Souvent  même  il  étoit  obligé  de 
paffer  au-travers  du  tribunal  des  juges,  pour  arri- 
ver à  fa  place.  A  fa  fuite  marchoit  une  troupe  choi- 
fie  de  jeunes  avocats  de  famille  ,  en  qui  il  avoit  re- 
marqué des  taiens  ;  il  fc  faifoit  un  plaifir  de  les  pro- 
duire, &  de  les  couvrir  de  fes  propres  lauriers.  L'a- 
mour de  la  patrie,  un  noble  défintéreffement ,  une 
proteftion  déclarée  pour  la  vertu  &  pour  les  Scien- 
ces, un  cœur  généreux  &  magnanime;  fes  vertus, 
fes  bienfaits  ,  (a  fidélité  à  fes  devoirs ,  fa  bonté  pour 
les  peuples  ,  fon  attachement  aux  gens  de  Lettres, 
le  rendirent  précieux  &  aimable  à  tout  le  monde. 
Il  étoit  l'admiration  des  Phiiofophes ,  &  les  délices 
de  fes  concitoyens.  Goûté  ,  ellimé  ,  &  refpefté,  il 
régnoit  au  barreau  en  maître ,  &  il  commandoit  en 
père  dans  les  provinces.  Il  fut  le  dernier  orateur  ro- 
main, &  malgré  fes  foins  &  fon  attention,  il  n'eut 
point  d'imitateurs.  Plus  Rome  vieilliffoit ,  plus  la 
chute  de  l'éloquence  étoit  ("ans  remède. 

Je  fais  bien  qu'après  le  fiecle  heureux  de  Trajan,' 
on  vit  encore  quelques  empereurs  qui  tâchèrent  de 
la  ranimer  par  leur  voix ,  &  par  leur  générofité  ; 
mais  malheureufement  le  goût  de  ces  princes  étoit 
mauvais,  &  leur  politique  incertaine.  Adrien,  fuc- 
ceffeur  immédiat  de  Trajan,  n'aimoit  que  l'extraor- 
dinaire &  le  bifarre  :  efprit  romancier,  il  couroit 
après  le  faux  ,  &  après  l'hyperbole.  Antonin  le  phir 
lofophe ,  tranfporté  de  l'enthoufiafme  du  portique  , 
n'avoit  de  confidération  que  pour  des  phiiofophes 
&  des  jurifconfultes,  &  ne  s'attachoit  qu'aux  Grecs. 
Enfin  ,  leurs  établifl^emens  n'avoient  aucune  ftabili- 
té.  Comme  un  empereur  n'héritoit  point  du  diadè- 
me ,  qu'il  le  tenoit  de  la  fortune  ,  de  fa  politique  , 
de  fon  argent,  &  de  fes  violences,  il  effaçoit  juf- 
qu'aux  vertiges  des  grâces  de  fon  devancier.  Des 
favans  placés  à  côté  du  trône  fous  un  règne ,  fe 
voyoient  contrains  fous  un  aiure  de  mandier  dans 
les  places  les  moyens  defubfifter.  Les  Sciences  chan- 
celantes comme  l'état ,  effuyoient  les  mêmes  re- 
vers. 

Ainfi  dégénéra ,  &  finit  avant  l'empire  l'éloquence 
romaine  :  arrachée  de  fon  élément  ,c'eft-à-dire,  pri- 
vée de  la  liberté,  &  afl'ervie  au  caprice  des  grands, 
elle  s'affoiblit  tout-d'un-coup  ;  &  après  quelques  ef- 
forts impuiflans  qui  montroient  plutôt  un  véritable 
épuifement  qu'un  fonds  folide  ,  elle  s'enfevelit  dans 
l'oubli  ;  femblable  à  un  grand  fleuve  qui  s'étend  au 
loin  dès  fa  fource,  s'avance  d'un  pas  majeftueux  à 
l'approche  des  grandes  villes,  &  va  fe  perdre  avec 
fracas  dans  l'immenfe  abîme  des  mers.  Le  Ckevaiur 
DE  JaUCOURT. 

Orateur  ,  (  Hifi.  mod.  )  dans  le  parlement  d'AnJ 
gleterre ,  c'eft  dans  la  chambre  des  communes  le 
préfident ,  le  modérateur.  Il  elt  élu  à  la  pluralité  des 
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voix  ;  c'cft  lui  qui  expofe  les  affaires  ;  on  porte  de- 
vant lui  une  niaile  d'or  couronnée. 

ORATOIRE  ,  r.  m.  (  HijL  cccUjiaft.  )  petit  édih- 
ce  ,  ou  partie  d'édifice  dans  une  grande  mailon  près 
de  la  chambre  à  coucher,  &.  conVacré  à  la  prière  en 
particulier,  Voruioire  d'une  mailon  ditîere  de  la  cha- 
pelle ,  en  ce  que  la  chapelic  a  un  autel  où  l'on  cé- 
lèbre les  faims  myrteres;  au  lieu  que  Voracoire  n'a 
point  un  pareil  autel;  car  quoiqu'il  y  ait  une  table 
en  forme  d'autel ,  on  n'y  célèbre  point. 

On  commença  à  appeller  oracoin,  les  petites  cha- 
pelles qui  étoie.u  jointes  au\  monalteres  ,  où  les 
moines  faifoicnt  leurs  prières,  avant  quMs  eulîent 
des  é^^lifcs.  Ce  mot  a  pafie  depuis  aux  autels,  ou 
chapelles  qui  étoient  dans  les  maifons  particulières, 
&  même  aux  chapelles  bâties  à  la  campagne  qui  n'a- 
voient  point  droit  de  paroifle. 

Dans  le  vj.  &  vij.  fiCcle  ,  un  oni:oire  étoit  une  ef- 
pece  de  chapelle  placée  louvent  dans  les  cimetières, 
&  qui  n'avoient  ni  baptillaire  comme  les  églifes  ti- 
tulaires, ni  office  public,  ni  prêtre  cardinal.  L'évê- 
que  y  envoyoit  un  prêtre  quand  il  jugeoit  à  propos 
d'y  faire  célébrer  la  melle;  cependant  quelques  ora- 
toires avoient  un  prêtre  cr.rdinal  pour  y  célébrer  la 
nielfe  quand  le  fondateur  le  deliroit ,  ou  quand  le 
concours  des  fidèles  le  dcmandoit  ;  c'étoit  comme 
de  moindres  titres.  Enfin,  il  y  avoit  déjà  dans  ce 
tems-là  comme  à  préfent  des  oratoins  chez  les  her- 
mites,  &  dans  les  maifons  particulières.  Le  conci 
liabule  de  Conllant;noi)le ,  tenu  en  86 1  par  Photius, 
défend  de  célébrer  la  liturgie,  &  de  baptiiér  dans 
les  oratoires  domeûiqucs. 

On  voit  en  France  beaucoup  de  bourgs  &  de  vil- 
lages du  nom  à'Oroir,  O  rouir ,  Oiouer,  Orouer,  Au- 
rouer  ^  Oradour ,  qui  prennent  leur  nom  &  leur  ori- 
gine de  quelques  oratoires  de  religieux  retirés  dans 
des  hermitages  de  la  campagne  voiline.  (  Z>.  /.  ) 

Oratoire  des  Hébreux  ,  (  Critique  Jacrie.  ) 

VOyei  PrOSEUCHE. 

Oratoire,  (  Hijî,  des  congrég.  )  titre  d'une  con- 
grégation particulière  d'ecclélialtiques,  in'duuée  en 
France  par  le  cardinal  de  BéruUe  ,  iur  le  modèle  de 
celle  de  Rome,  qui  a  été  éiablie  par  Philippe  Néri 
florentin  ,  fous  le  titre  de  l'oratoire  defainte  Marie  en 
la  Vûticelle. 

Il  y  a  néanmoins  cette  différence  entre  la  congré- 
gation des  pères  de  Moratoire  de  Rome  tSc  celle  de 
france,  que  la  première  n'a  été  fondée  que  pour  la 
feule  maiion  de  Rome  ,  fans  Ce  charger  du  gouver- 
nement d'aucune  autre  maifon  ;  au  heu  que  celle  de 
France  renferme  plufieurs  maifons  qui  dépendent 
d'un  chef,  lequel  prend  la  qualité  de  fupéricur  gé- 
néral, Si  gouverne  avec  trois  afiillans  toute  cette 
congrégation. 

Le  cardinal  de  Bérulle  obtint  des  lettres  patentes 
de  Louis  XIII.  datées  du  mois  de  Décembre  j6i  i , 
&  enregiifrées  au  parlement  de  Paris ,  le  4  Décem- 
bre 161 2  ,  avec  cette  claufe  :  «  à  1h  charge  de  rap- 
»  porter  dans  trois  mois  le  contentement  de  levê- 
»  que  ,  auquel  ils  demeureront  fujeis  ». 

M.  de  Bérulle  defirant  de  répandre  fa  congréga- 
tion en  France  ,  obtint  à  cet  effet  en  1613,  une  bui;e 
du  pape  Paul  V.  en  coniéquence  de  laquelle  la  con- 
grégation de  Moratoire  s'étendit  en  peu  de  tems  en 
piulicurs  villes  du  royaume. 

Ces  pères  font  difîcrens  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux ;  leur  congiégation  cft  la  feule  où  les  vœux 
font  inconnus  ,  ik  où  n'habite  point  le  repentir.  C'eft 
ime  retraite  toujours  voloniaire  aux  dépens  de  la 
maifon  ;  on  y  jouit  de  la  liber. é  qui  convient  à  des 
hommes;  la  fuperflition  &  les  petitefles  n'y  désho- 
norent guère  la  veitu  ;  leur  général  demeure  en 
France,  idée  fi  convenable  à  tous  les  ordres  de  l'E- 
giife  i  leurs  ouvrages  méritent  généralement  des  élo- 
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ges.  Enfin,  refpeclables  à  tous  égards,  ils  devien- 
droient  encore  plus  utiles  au  public  ,  fi  leurs  reli- 
gieux s'apphqiiOient  aux  fondions  des  collèges,  des 
leininaires  ,  &  deb  hôpitaux.   (Z).  J .  ) 

Oratoire,  «izr/«o/2iê  ,  (Elocut,')  V harmonie  ora- 
toire ell  l'accord  des  fons  avec  les  chofes  fignifiées. 
Elle  conliite  en  deux  points  :  i".  dans  la  convenan- 
ce ai  le  rapport  des  fons  ,  des  fyllabcs  ,  des  mots  , 
avec  les  objets  qu'ils  expriment  :  x°,  dans  la  conve- 
nance du  ftyle  avec  le  fujet.  La  première  eft  l'ac- 
cord des  parties  de  l'exprefîion  avec  les  parties  des 
cnoles  exprimées.  La  féconde  efl  l'accord  du  tout 
avec  le  tout. 

L  harmonie  des  fylhibes  ,  des  mots  avec  les  objets 
qu  us  expruntut ,  fe  fait  par  des  fons  imitatifs.  On 
retrouve  ces  fons  imitatifs  dans  toutes  les  langues  : 
c'efl  ainfi  qu'on  dit  en  françois  ,  gronder ,  murmurer^ 
tonner  ,  Jijjler  ,  gaJouiUer  ,  claquer  ,  briller  ,  piquer  , 
lancer^  bourdonner  ,  6Cc.  L'imitation  muficale  faifit 
d'abord  les  objets  qui  font  bruit ,  parce  que  le  fon  efl 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aité  à.imiter  par  le  fon  ;  enfuite 
ceux  qui  font  en  mouvement ,  parce  que  les  fons 
marchant  à  leur  manière ,  ont  pu  ,  par  cette  ma- 
nière,  exprimer  la  marche  des  objets.  Enfin  ,  dans 
la  configuration  même  &c  la  couleur,  qui  paioif- 
foient  ne  point  donner  prife  à  l'imitation  muficale", 
l'imagination  a  trouvé  des  rapports  analogiques  avee 
le  grave,  l'aigu  ,  la  durée  ,  la  lenteur  ,  la  vîteffe  ,  la 
douceur,  la  dureté  ,  la  légèreté,  la  pefanteur,  la 
grandeur,  la  petiteffe  ,  le  mouvement,  le  repos, 
6-c.  La  joie  dilate,  la  crainte  réirécit ,  l'efpérance 
foule  ve,  la  douleur  abat  :  le  bleu  efi  doux  ,  le  rou- 
ge efl  vif,  le  verd  efl  gai;  de  forte  que  ,  par  ce 
moyen,  6c  à  l'aide  de  l'imagination  ,  qui  fe  prête 
volontiers  en  pareil  cas  ,  prelque  toute  la  nature  a 
pu  être  imitée  plus  ou  moins ,  &c  repréfentée  par  les 
fons.  Concluons  de  là  que  le  preniier  principe  pour 
l'harmonie  efl  d'employer  des  mots  ou  des  phralcs, 
qui  renferment  parleur  douceur  ou  par  leur  dureté, 
leur  lenteur  ou  leur  vîtefle,  l'exprefuon  imitative 
qui  peut  être  dans  les  fons.  Les  grands  Poëtcs  &  les 
Orateurs  ont  toujours  fuivi  cette  règle. 

Pour  fcntir  tout  l'effet  de  cette  harmonie  ,  qu'on 
fuppofe  les  mêmes  Ions  dans  des  mots  qui  exprime- 
roienl  des  objets  diflerens  :  elle  y  paroîtra  auffi  dé- 
placée ,  que  fi  on  s'avifoit  de  donner  au  mot  fijfler 
la  fignificaiion  de  celui  àc  tonner  ^  ou  celle  d'â/u«r 
à  celui  àtijoupirer  :  &  ainfi  des  autres. 

De  même  que  tous  les  objets  qui  font  liés  entr'eux 
dans  l'elpriijle  font  par  un  certain  caratlere  de  con- 
formité ou  doppofiîion  qu'il  y  a  dans  quelqu'une  de 
leurs  faces  ;  de  même  auffi  les  phrafes  qui  rcpréf'en- 
tent  la  liaifon  de  ces  idées  ,  doivent  en  poiter  le  ca- 
ractère.  11  y  a  des  phrafes  plus  douces  ,  plus  légè- 
res ,  plus  harmonieufes,  félon  la  place  qu'on  leur  a 
donnée,  félon  la  manière  dont  on  lésa  ajuflées  en- 
tr'elles.  Quelque  fine  que  parolflé  cette  harmonie, 
elle  prouuit  un  charme  réel  dans  la  compolition  ,  & 
un  écrivain  qui  a   de  l'oreille  ne    la   néglige   pas. 
Ciceron  y   cil  exad  autant  que    qui  que  ce  fo:tt 
Etji  honuni  nihil  ejl  magis   optandum  ,    quwn  p'oj- 
pera  ,  œquabilis   perpetuaque  fortuna  ,  fecundo    vî- 
tes ,  Jine  ullâ  o^enfiom  ,  curfu  :  tamen  Ji  mihi  tran» 
quilla  &  placata  oinniajui^cnt ,  incredihiLi   quâdam  & 
penh  divind ,  qud  nunc  vejîro  berh'ficio  fni'or ,  lœtiux 
\oluptate  caru'ijfem.    Toute  cette  période  efl  d'une 
douceur  admirable  ;  nul  choc  déiagréable  de  con- 
fonne  y  beaucoup  de  voyelles ,  un  mouvement  pal- 
fible  &  continu  que  rien  n'interrompt,  &  qui  femblô 
aidé  6i  entretenu  par  tous  les  fons  qui  leremplifTcnt. 
La  féconde  efpece  i^ harmonie  oratoire  eft  celle  du 
ton  général  de  l'orateur ,  avec  le  fujet  pris  dans  fa 
totalité.  L'eflentiel  efl  donc  de  bien  connoître  le 
luict  qu'on  traite ,  d'en  fentir  le  caraûere  &  l'éten- 
due. 
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d'Ile  ;  cela  fait ,  il  faut  lui  donner  les  penfées  ,  les 
mots  ,  les  tours  &  les  phrafes  qui  lui  convienneut. 
Cours  de  Bcllis-Littrts  ,  tomt  IV,  (^D.J.') 

Oratoire  ,  f.  m.  oratorio  ,  en  mujtque  ;  c'eft  une 
efpece  de  drame  en  latin  ou  en  langue  viili^airc  ,  di- 
viic  par  Iccncs,  à  l'imitation  des  pièces  de  théàirc, 
mais  qui  roule  toujours  (ur  des  fujets  pris  de  la  reli- 
gion ,  &  qu'on  met  en  niulique  pour  être  exécuté 
dans  quelque  églife  durant  le  carême,  ou  en  d'aunes 
tèms.  Cet  ufage  ,  aflez  commun  en  Italie  ,  n'eil  pas 
admis  en  France  ,  où  l'on  ne  trouve  pas  que  la  com- 
pofition  de  ces  pièces  foit  convenable  à  la  majefté 
du  lieu  deftiné  à  leur  exécution.  (S) 

ORATORIEN ,  f.  m.  qui  eil  de  la  congrégation 
de  l'oratoire.  Foje^  Oratoire  ,  congre-galion. 

ORAXI,  MONTAGNE  d'  (  Gcogr.  )  ce  font  les 
plus  hautes  qui  foient  au  Japon  ;  elles  font  fuuées 
dans  le  royaume  d'Achita  ,  le  plus  feptentrional  de 
FîledeNiphon.  (D.J.) 
J  ■  ORBONNA  ,  1.  f.  (Mjih.)  déeffe  qui  veilloit  à  ce 
que  les  enfans  ne  fuflent  point  enlevés. 

ORBE,  f.  m.  fe  dit,  dans  WAjhonomie  ancienne, 
d'un  corps  ou  efpace  fphérique  terminé  par  deux  iur- 
faces ,  l'une  convexe  ,  qui  cil  en-dehors,  l'autre  con- 
cave, qui  eft  en-dedans.   Foye:^  SPHtRE. 

Les  anciens  Aflronomes-  regardoient  les  cieux 
comme  compofés  de  différens  orbes  très-vaftes  ,  de 
couleur  d'azur,  &  tranfparens  ,  qui  étoient  renfer- 
més les  uns  dans  les  autres  ;  ou  bien  comme  un  af- 
femblage  de  grands  cercles  ,  au  -  dedans  defqucls 
étoient  renfermés  les  corps  des  planètes,  &  dont  les 
rayons  s'étendoient  depuis  le  centre  de  la  terre  , 
qu'ils  regardoient  comme  celui  du  monde  ,  jufqu'à  la 
plus  grande  diftance  oij  la  planète  pouvoit  s'en  éloi- 
gner, Voye:^  Cl  EL. 

Le  grand  orbe,  orbismagr.us,  eft  celui  où  l'on  fup- 
pofe  que  le  foleil  le  meut ,  ou  plutôt  dans  lequel  la 
terre  fait  fa  révolution  annuelle.  A'oj  e^  Orbite. 

Dans  l'Aftronomie  moderne  ,Vorbc  d'une  planète 
eft  la  même  choie  que  Ion  orbite.  Foye^  Orbite. 

Orbe  ,  l'  (^Gé"g-)  rivière  de  France  dans  le  bas- 
Languedoc.  Elle  a  la  fource  au  nord  de  la  ville  de 
Lodeve,  fur  la  frontière  de  Rouergue  ,  pafTe  à  Re- 
ziers ,  &:  fe  jette  enfin  dans  le  golfe  de  Lyon  ,  par  le 
Grau  de  Sérignan.  (Z>.  /.) 

Orbe  ,  i.  {Géog  )  rivière  de  Suiffe,  félon  Scheuch- 
zer.  Elle  eft  dans  le  mont  Jura  entre  la  Fi anche- 
Comté  &  le  pays  de  Vaud  ;  en  lortant  de  fa  fource, 
qui  eft  en  Suifle  ,  elle  entre  dans  le  lac  de  Roflet ,  en 
fort  enfuite  pour  porter  fes  eaux  dans  le  lac  de 
Joux,  qui  finalement  fe  perd  dans  la  terre.  (Z>. /.) 

Orbe,  ÇGéog.^  ancienne  ville  de  Suifl"e  au  pays 
de  Vaud  ,  capitale  d'un  bailliage  ,  dont  la  fouverai- 
neté  eft  partagée  entre  les  cantons  de  Berne  &  de 
Fribourg.  Elle  eft  à  deux  lieues  du  mont  Jura,  fur 
la  rivière  d'Orbe  ,  à  16  lieues  S.  O.  de  Berne ,  1 1  S. 
O.  de  Fribourg.  Long.  24.  22.  lat.  46".  42. 

Quelques  auteurs  croient  qu'Orne  éioit  la  capitale 
du  canton  nommé  Pagus  Orbigenus.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cette  ville  a  été  floriffante  fous  l'ancienne  mo- 
narchie des  Francs.  Les  rois  de  la  première  &  de 
la  féconde  race  y  avoient  un  palais  ,  où  ils  alloient 
quelquefois  pafTer  le  tems.  Toute  cette  ville  elt  de 
la  confefîion  helvétique. 

Le  bailliage  eft  un  des  treize  du  pays  Romand  , 
&  s'avance  vers  le  midi ,  jufqu'à  x  petites  lieues  au- 
defTus  de  Laufanne.  Il  fait  avec  celui  de  Granfon  17 
à  18  paroiffes. 

Firet  (^Pierre')  ,  fameux  miniftre  calvinifte  ,  naquit 
dans  la  ville  d'Orbe  en  i  5  1 1.  Il  fit  fes  études  à  Pa- 
'ris,  &  s'y  lia  d'une  étroue  amitié  avec  Farel.  Il 
mourut  à  Pau  en  1 571  ,  après  avoir  écrit  divers  ou- 
vrages qui  ne  font  plus  recherchés.  (  Z).  /.  ) 

ÔRBEGA  ,  L'  ou  L'ORBEGO  ,  ^Gcog.)  rivière 
Tome  AI, 
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d'Efpagne  au  royaume  de  Léon.  Elle  a  deux  fources 
dans  les  montagnes  qui  font  :iu  couchant  feptentrio- 
nal de  Léon  ,  &  finit  par  tomber  dans  le  Tage  à  San- 
Jago  ,  au-defl"ous  de  Zamora. 

ORBELUS ,  {Ceog.  anc.)  montagne  au  nord  de  la 
Macédoine ,  entre  l'Axius ,  au  couchant ,  iir  le  Stry- 
mon  au  levant ,  à  i'O.  d'Ufcopia.  Ptoloii,éc  /.  ///. 
c.  ix.  Hérodote  ,  /.  F.  c.  xvij.  &C  l'abréviatcur  de 
Strabon  pai  lent  de  ces  montagnes.  Elles  font  aujour- 
d'hui pour  la  plus  grande  partie  dans  la  Servie.  Les 
rivières  de  Morava,  de  l'iperitza  ,  bc  de  l'Iein.za  y 
prennent  leurs  fources.  Le  nom  moderne  de  i'Orbc- 
his  cff  ,  félon  Lazius  ,  Karopnitie.  (Z>.  /.  ) 

ORBlCULA!RE,adj.(c;«/7^.)  qui  a  la  figure  d'un 
orbe  ,  d'une  fphere. 

Orbiculaire,  en.  Anat.  fe  dit  des  parties  qui 
ont  quelque  rapport  avec  une  figure  plus  ou  moins 
approchante  du  cercle. 

V orbiculaire  des  lèvres,  mufcle  propre  des  levrcs. 
Foyei  nos  PI.  d' Anat.  &  leur  exptic.  FoyeT^  aujji  r  ar- 
ticle Lèvre. 

Ses  fibres  font  une  efpece  d'anneau  autour  de  la 
bouche  ,  d'où  on  l'appelle  orbiculaire. 

La  plupart  des  auteurs  veulent  que  ce  ne  foit  qu'un 
mufcle  ,  &  qu'il  foit  du  genre  des  fphindteres  ,  quoi- 
que le  doûeur  Drac  penle  que  c'eft  improprement; 
en  ce  qu'il  n'eft  pas  dans  une  adion  continuelle  , 
comme  les  fphinfteres  ;  mais  que  fon  mouvement 
dépend  de  la  volonté  ,  tuarque  diftindive  entre  un 
fphinûere  &  un  autre  mulcle.    Foye^  Sphinctere. 

Verheyen  ,  au  contraire  ,  ne  veut  pas  que  ce  foit 
un  feul  mufcle,  mais  une  paire  de  muf'cles  ,  dont 
les  fibres  fe  rencontrent  ,  &c  le  joignent  aux  deux 
coins  de  la  bouche  ,  agiifant  chacun  lépaiément,' 
quoiqu'en  même  tems  lur  chaque  lèvre. 

Vorbiculaire  des  paupières  ;  il  vient  de  l'apophyfe 
montante  del'os  maxillaire  à  côté  du  grand  angle  de 
l'œil ,  &  environne  chaque  paupière  par  fes  fibres 
circulaires  placées  les  unes  à  côté  des  autres. 

ISos  orbiculaire  eft  le  plus  petit  de  tous  les  os  du 
corps  humain  ,  femblable  à  une  graine  de  laitue  ; 
il  eft  fitué  entre  la  tête  de  l'éirier  &  la  longue 
jambe  de  l'enclume. 

ORBICULO-CILIAIRE  ,  en  Anatomie ,  nom  d'un 
ceintre  blanc  formé  par  l'union  de  la  choroïde  à  la 
cornée,  &  que  M.  Winflow  appelle  ligament  ciliaire, 
Foyei  Choroïde  &  Cornée. 

ORBILLIONS,  voyeT^  Coubson. 

ORBIS, vojt;^  Poisson  rond. 

Orbis  épineux,  voyj^ Poisson  armé. 

Orbis,  (^Littérat.Géog.)  les  fignifications de  cemot 
latin  fe  rapportent  toutes  à  la  principale  ;  favoir  ,  la 
rondeur.  Comme  la  ligne  que  les  planètes  décri- 
vent dans  le  ciel  à  notre  égard,  eft  circulaire ,  Cicé- 
ron  appelle  orbis  Jign.Jerlt  zodiaque,  &  orbis  aftro- 
ruin,  le  mouvement  des  aftres  ;  de  même  comme  le 
globe  de  la  terre  &  de  l'eau  eft  fuppofé  une  maffe 
approchante  de  la  ronde,  les  Latins  l'ont  exprimé 
par  le  mot  orbis ,  ou  par  ceux-ci  orbis  terrarum.  Dans 
le  ftyle  géographique  &  aftronomique  ,  Vorbe  de  la 
terre  ,  X'orbe  du  folei! ,  Vorbe  de  la  lune  ,  expriment 
le  contour  ,  la  circonférence  de  ces  corps.  Enfin  les 
Géographes  qui  écrivent  en  latin,  appellent  orbis 
vêtus  l'hém  fphere  que  nous  habitons  ,  tel  qu'il  a  été 
connu  des  anciens  ;  &  orbis  novus  l'hémifphere  où  eft 
l'Amérique  ;  nous  difons  en  'rançois  \ anàen-monde, 
&  le  nouveau- monde.  (D.  /.) 

ORBITAIRES  ,  en  Anatomie  ;  font  des  cavités 
différentes  relatives  aux  orbites,  /^oyc^  Orbites. 

Le  trou  orbitaire  externe.       ; 

Letrouor^//(2iV£poftcr'eur.    ( 


La  fente  orbitaire  fupérie  ire.  ( 
ricure.  j 


JLa  fente  orbitaire  inféri 


Foyei  Orbite. 
PDdd 


57^ 


O  R  B 


O  R  B 


Les  fmns  orhitains  de  la  dure-mere.  Voyei  Sinus 
&  Dure-mere. 

OIUUTE  ,  f.  f.  le  dit  dans  CAflronomie  du  chemin 
d'une  pianete  ou  d'une  comète  ,  c'cft-à-dire  de  la 
licne  qu'elle  décrit  dans  les  cieux  par  l'on  mouve- 
nient  propre.  A^oye^ Planète. 

\:orbhi  du  Soleil  ou  plutôt  de  la  Terre  ,  eft  la 
courbe  que  la  Terre  décrit  dans  ia  révolution  an- 
ruelle  ;  on  l'appelle  ordinairement  c'c7/>n>«.  Voyti 

ÉCLIPTIQUE. 

Uorhui  de  la  Terre  &  celles  de  toutes  les  planè- 
tes premières  font  des  elliples  ,  dont  le  foleil  occupe 
le  foyer  commun  :  chaque  planète  le  meut  dans  Ion 
elliple  ,  de  manière  que  Ion  rayon  vedeur  ,  c'cft-à- 
dire  le  rayon  qu'on  peut  tirer  continuellement  d'elle 
au  Soleil  ,  décrit  des  aires  ou  lecteurs  proportion- 
nels aux  teins.  Voyei  Terre,  Soleil  ,  &c. 

Les  anciens- Aftronomesfuppofoient  que  les  pla- 
nètes le  mcuvoient  dans  des  orbius  circulaires  avec 
une  vîtciTc  uniforme.  Copernic  lui-même  rcgardoit 
comme  une  chofe  impoflible  que  cela  fût  anîremenî  : 
FUri  mquic  ,  dit-il ,  ut  cœlcfu  corpus  JîmpLex  uno  orbe 
imiqualtter  movcatur.  Âufli ,  pour  expliquer  les  iné- 
galités du  mouvement  des  planètes  ,  les  ancit-ns 
étoient  obligés  d'avoir  recours  à  des  épicycles  & 
à  des  excentriques  ;  embarras  dont  Copernic  lui- 
même  n'a  pas  fu  trop  bien  le  démêler.  Voyei  Épi- 
cycle. 

On  eft  demeuré  conftant  dans  l'opinion  que  les 
aftres  fe  mouvolent  dans  des  cercles ,  parce  qu'on 
ne  pouvoir  s'imaginer  que  les  mouvemens  des  aftres 
fuiïcnt  fujets  à  aucune  mégalité  réelle. 

Mais  après  Copernic  vinrent  des  aftronomes  qui , 
avec  autant  de  génie  &  un  peu  plus  de  phyfique, 
ne  tardèrent  p;is  à  changer  ces  orbes  circulaires  en 
orbes  elliptiques,  &  à  luppoJer  que  les  planètes  le 
mouvoient  dans  ces  elliples  avec  une  viieiTc  qui 
n'étoit  pas  uniforme. 

C'cft  ce  que  Kepler  a  démontré  le  premier  d'après 
les  obfervations  de  Tycho,  Il  a  fait  voir  que  les 
mouvemens  des  planètes  n'étoient  point  exempts 
d'inégalité  réelle  ;  que  la  Terre  ,  par  exemple  ,  lorl- 
qu  elle  eft  à  la  plus  petite  diftancc  du  Soleil ,  le 
meut  réellement  plus  vîte  que  quand  elle  eft^  à  la 
plus  grande  diftance  de  cet  aftre  ,  &  que  la  vîtefte 
apparente  eft  à-pcu-près  en  railon  inverfe  du  qnarré 
de  fa  diftance  au  Soleil,  ou,  ceqiii  revient  au  même, 
du  quarré  du  diamètre  apparent  du  Soleil  ,  d'où  U 
s'enfuit  par  les  piincipes  de  la  Géométrie  ,  que  la 
pianete  décrit  autour  du  Soleil  des  aires  proportion- 
nelles aux  tems. 

li  y  a  eu  deux  efpeces  d'ellipfes  qu'on  a  fait  dé- 
crire aux  planètes.  Les  premières  font  celles  de  Ke- 
pler, qui  ne  font  autre  chofe  que  l'ellipfe  ordinaire  ; 
SethiisWardus  a  cru  que  l'on  pourroit  y  fubftituer 
des  orbius  circulaires ,  en  prenant  deux  points  à  égale 
diftance  du  centre  ,  qui  repréléntaflent  les  foyers. 
Cette  fuppofition  eft  démentie  par  les  obfervations  ; 
&  il  faut  avouer  queWardus  ne  l'a  donnée  que  com- 
me une  conjcdure.  La  féconde  efpece  d'ellipfe  eft 
celle  de  M.  Calfini ,  dont  la  propriété  confifte  en  ce 
que  le  produit  de  deux  lignes  tirées  d'un  même  point 
de  la  circonférence  aux  deux  foyers,  eft  toujours  la 
même  ;  au  heu  que  dans  l'ellipfe  ordinaire  ,  c'cft  la 
fomme  de  ces  hgnes  qui  eftconftante,  &  non  pas  le 
produit. 

Comme  cette  ellipfe  de  M.  Caftîni  ne  paroît  guère 
s'accorc'er  avec  les  obfervations  ,  il  eft  alTez  fingu 
lier  qu'il  en  ait  fait  Vorbitc  des  planètes  ;  ôi  on  ne 
volt  point  par  quelle  railon  il  y  a  été  porté.  Cepen- 
dant ,  fi  on  veut  faire  là-delTus  quelques  conjeâures, 
on  peut  croire  que  ce  fut  parce  qu'il  imagina  que  le 
mouvement  des  planètes  ,  dans  cette  ellipfe  ,  feroit 
plus  aiféà  calculer ,  quedans  l'ellipfe  ordinaire.  Ceci 


a  befoin  d'un  peu  plus  d'explication  ;  on  la  trouvera 
au  mot  Ellipse  de  M.  Cafjbù. 

Le  demi-dianietre  de  V orbite  terreftre  eft  d'environ 
I  looo  diamètres  de  la  Terre  ,  ou  de  33  millions  de 
Ueues  ,  &  le  demi-diametrede  X orbite  de  Saturne  eft 
environ  dix  fois  plus  grand. 

Au  refte  ,  les  Aftronomes  ne  font  point  d'accord 
fur  la  grandeur  préciie  du  diamètre  de  Vorbitc  terref- 
tre; cette  grandeur  dépend  de  la  parallaxe  du  Soleil, 
fur  laquehe  ils  varient  beaucoup.  Foye::;^  Paral- 
laxe. 

Les  orbites  des  planètes  ne  font  point  toutes  dans 
le  plan  de  l'écliptique,  c'cft  à-dire  dans  le  même  plan 
que  Vorbitc  de  la  Terre  ;  mais  elles  font  différemment 
inclinées  par  rapport  à  l'écliptique  ,  ôi  entr'elles  : 
néanmoins  le  plan  de  chaque  orbite  a  pour  commune 
fection  avec  l'écliptique  ,  une  ligne  droite  cjui  pafle 
par  le  Soleil.  Foyei  Neud. 

■  Voici  à  peu  -  près  la  quantité  dont  les  orbites  des 
planètes  premières  font  inclinées  au  plan  de  l'éclip- 
tique :  Vorbite  de  Saturne,  de  2  degrés}  ;  Vorbiie  de 
Jupiter  ,  de  i  degré  xo'  ;  celle  de  Mars,  d'environ  i 
degrés  ,  celle  de  Vénus  ,  d'un  peu  plus  de  3  degrés 
20  minutes  ;  celle  de  Mercure  ,  d'un  peu  plus  de  y 
degrés.  Foye^  Saturne  ,  Mars,  Vénus  ,  &c. 

L'orbite  des  comètes  ,  félon  M.  Calîini ,  eft  une 
ligne  droite  ;  mais  M.  Halley  a  fait  voir  ,  d'après  la 
théorie  de  M.  Newton  ,  que  c'étoit  toujours  une  pa- 
rabole ,  ou  au  moins  une  ellipfe  fort  allongée  ,  dont 
le  Soleil  occupoit  le  foyer.  En  effet  ,  calculant  le 
mouvement  d'une  conicte  dans  une  parabole  ,  ou 
dans  une  ellipfe  tort  allongée  ,  au  foyer  de  laquelle 
foit  placé  le  Soleil  ,  on  trouve  que  ce  mouvement  ré- 
pond très -bien  aux  obfervations.  Foye^  CoMETE, 
Chambers.  (  O  ) 

ORBiTts  ,  en  Anatomie  ,  font  deux  grandes  ca- 
vités fituées  aux  parties  latérales  du  nez  ,  dans  lef- 
quelles  les  yeux  font  placés.  Foyei^  aujji  (SiL. 

Elles  font  de  figure  pyramidale  ,  6c  formées  par 
le  concours  de  leptos ,  dont  trois  ,  le  coronal  ,  l'os 
maxillaire  &  l'os  de  la  pomette  les  limitent  extérieu- 
rement ;  quatre  autres  ,  l'os  unguis  ,  le  fphénoïde, 
l'ethmoïde  ôc  l'os  du  palais  en  achèvent  le  fond, 
Foyei  Coronal  ,  Maxillaire  ,  &c. 

Ces  os ,  par  leur  rencontre  ,  font  voir  6.d.nsVorblte 
différentes  cavités ,  dont  les  unes  font  fimples,  c'eft- 
à-dlre ,  appartiennent  à  un  os  feul ,  telles  que  la  fente 
orbitaire  lupérieure  ,  le  trou  optique  qui  eft  percé 
dans  le  fphenoide  ,  le  trou  fourcilier  ou  orbitaire 
fupérieur  ;  cet  enfoncement  dans  le  coronal  qui  ré- 
pond à  Tangle  extérieur ,  où  eft  placé  la  glande  la- 
crymale ,  le  trou  orbitaire  inférieur  antérieur,  & 
le  poftérieur  qui  font  les  orifices  d'un  canal  dans  l'os 
maxillaire ,  le  conduit  lacrymal  formé  par  l'union 
de  l'os  unguis  avec  l'apophife  montante  de  l'os 
maxillaire  ,  le  trou  orbitaire  interne  par  l'union  du 
bord  fupérieur  de  l'osethmoide  avec  le  coronal,  la 
fente  fpheno-maxillaire  ou  orbitaire  inférieure ,  par 
l'union  de  l'os  fphénoïde  avec  l'os  maxillaire ,  Sc 
l'os  du  palais.  Foye^  Cavité,  &c. 

ORBITELLO  ,  (Céog.)  ville  forte  d'Italie  en 
Tofcane  ,  dans  le  Siennois  ,  au  milieu  d'un  étang 
falé  ,  près  de  la  rivière  d'Albengia  &  de  la  mer  » 
avec  un  fort ,  à  13  lieues  S.  O.  de  Sienne  ,  34S.  O. 
de  Florence.  Long.  28.  4-5.  lit.  ^2.  28. 

Cette  ville,  ou,  comme  Léandre  l'appelle,  Caf- 
tello  ,  n'a  été  bâtiequ'en  1210.  L'empereur  s'en  ren- 
dit maître  en  1735  ,  ôc  l'a  depuis  cédée  à  l'infant 
dom  Carlos. 

ORBONA,  (  Mythol.  )  déeffe  qui  étoit  invoquée 
chez  les  Romains  par  les  pères  &  mères ,  pour  ga- 
rantir leurs  enfans  de  fa  colère  ,  ne  inciderent  in  or' 
bitatem  ,  du  verbe  orbare .  priver  de  la  vie.  D  autres 
dilijnt  que  cette  déeffe  étoit  la  protecirice  des  or- 
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pheiiiis,  appelles  en  latin  orbi^  ou  orbatiparentlbus. 
Quoiqu'il  en  l'oit,  elle  a  voit  un  autel  à  Rome,  près 
du  temple  des  Lares.  {D.  J.) 

Orc  A  ,  (  ffijl.  nac.  )  nom  d'une  pierre  dont  parle 
Pline  ,  mê'ée  de  noir,  de  jaune ,  de  blanc  &c  de  vcrd. 
;^oyc^  Pli nii  hi/I.  nat.  llh.  XXXV II.  cap.  x. 

OPv.ca  ,  f.  f.  (^H:p:.  une.')  vafe  de  terre  à  deux  an- 
fes  ,  où  l'on  faiioit  laler  le  lard  ,  &  oîi  Ton  gardoit 
des  figues,  du  vin.  LVcaétoit  plus  grande  que  Mam- 
phora ,  mais  on  ignore  de  combien.  Orca  était  encore 
le  cornet  à  jouer  aux  dez. 

Orca,  vojt'^ÉPAULARD. 

ORCADES  LES  ,  (  Gcog.  )  îles  au  nord  de  l'île 
d'Albion,  pour  parler  comme  les  anciens  ,  6i.  po-jr 
m'fXjirimer  avec  les  géographes  modernes  ,  au  nord 
de  l'Ecoffe.  Pomponius  Mêla ,  Hv.  III.  ck.  vj.  &c 
Pline  ,  liv.  IV.  ck.  xvj.  s'accordent  à  dire  qu'elles  ne 
Jbnt  réparées  que  par  de  petits  détroits  ;  mais  ils  ne 
s'accordent  pas  pour  le  nombre.  Mêla  en  compte 
trente  ,  Pline  quarante  ,  &  les  modernes  n'en  met- 
tent au  plusque  vingt-huit.  Les  Anglois  les  nomment 
Us  lies  d'Orknay.  Leur  fituation  eit  au  ai  degré  1 1 
minutes  de  longitude  ,  &  à  59  degrés  ^'.  de  latitude. 

Elles  font  féparées  de  l'Ecoffe  par  un  détroit  nom- 
mé Piîidand-jinh  ,  qui  a  24  milles  de  longueur  ,  iz 
milles  en  largeur  ,  ck  efl  plein  de  goufres  fort  dan- 
gereux. 

Les  habitans  de  ces  îles  font  généralement  vigou- 
reux ,  robuftes  &:  bien  faits.  Leur  commerce  con- 
filleen  poiffons,  en  boeufs,  porc  falé,  beurre,  cuirs, 
peaux  ,  étoffes ,  fel ,  laine  ,  jambons  ,  grains  ger- 
mes ,  &c. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  rois  des  Orcades  ;  mais  leur 
règne  finit  quand  les  rois  d'Ecofle  s'emparèrent  de 
ces  îles,  après  avoir fugjugué  lesPides;  enluite  elles 
payèrent  entre  les  mains  des  Danois  &  des  Norvé- 
giens ,  mais  elles  furent  reprifes  par  les  EcofTois. 

Les  arbres  n'y  croiifent  que  fort  bas  ,  &  leur  fruit 
vient  rarement  en  maturité.  En  général  l'hiver  y  eft 
plus  fujet  à  la  pluie  qu'à  la  neige,  &  elle  y  tombé 
quelquefois  ,  non  par  gouttes  ,  mais  par  des  torrens 
d'eau  ,  comme  fi  des  nuages  entiers  tomboient  du 
ciel  à-!a-fois.  Dans  le  mois  de  Juin  1680,  après  de 
grands  coups  de  tonnerre ,  il  tomba  du  ciel  des  mor- 
ceaux déglace  d'un  pié  d'épais, fuivant  la  relation 
de  ces  îles  par  le  doâeur  Wallace. 

Apparemment  que  dans  ce  pays  là  ,  fi  l'atmot- 
fphere  eft  afléz  chaude  près  de  la  terre,  elle  ert  ce- 
pendant excefiîvcment  troide  dans  la  région  fupé- 
rleure  ;  de  force  qu'elle  change  en  glace  quelques-uns 
de  ces  torrens  d'eau  dans  le  terfts  qu'ils  tombent ,  & 
forme  ces  glaçons  d'une  groffeur  incroyable. 

Orcades  P.l arcs  des ,  orcadum  lapilu  ,  (^Hiji.  nat.^ 
nom  donné  par  Luidius  à  des  pierres  cylindriques  , 
ou  eutrochites ,  lifîes,  pleines  de  nœuds ,  d'une  cou- 
leur blanchâtre  ,  qui  fe  trouvent  en  Angleterre,  dans 
le  Flinfthire.  ^oye^Luid.  Garophil.  n°.  116^.  On  les 
nomme  aufTi  kenigysktor  ^îmy.  Klein  ,  Nomenclator 
litolngicus. 

ORCANETTE,  f.  f.  (  Botan.  )  efpece  de  buglof- 
fe  ,  qui  eft  nommée  anchura  monj'pdllana  ,  par  J.  B. 
3.  ^83.  Raii  hift.  496.  <7«i:/z«/i/'««<cm^or/iM5  ,  C. 
B.  P.  25  ^.  Boerh.  J.  A.  i^a.anchufa  minor , purpurca  , 
Parle,  theat.  5 17.  huglojfum  ptrtnnt  minus,  puniceis 
fioribus.  hift.  oxon.  3.  438.  buglojjum  radiée  rubrà , 
five  anchufa  vulgatior.  Tournet.  élem.  Botah.  110. 

Cette  plante  poulie  à  la  hauteur  d'environ  un  pié, 
plufieurs  tiges  qui  fe  courbent  vers  la  terre.  Ses  feuil- 
les font  femblables  à  celles  de  la  buglolTe  fauvage, 
longues  ,  garnies  de  poils  rudes.  Ses  fleurs  naiflént 
aux  fommités  des  branches  ;  elles  font  faites  en  en- 
tonnoir à  pavillon  découpé,  de  couleur  purpurine. 
Quand  cette  fleur  eft  paffée,ilparoît  à  fa  place  dans 
le  calice  qui  s'élargit, quatre  lemences  qui  ont  la  figu- 
Tome  XL 
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re  d'une  tête  de  vipère ,  de  couleur  cendrée.  La  raci- 
ne eft  greffe  comme  le  pouce,  rouge  en  fon  écorce  , 
blanchâtre  vers  le  cœur. 

Cette  plante  croît  dans  le  Languedoc  ,  en  Pro- 
vence ,  aux  lieux  fablonneux ,  &:  fleurit  en  Mai.  On 
fait  fécher  fa  racine  au  folei!,&  on  l'envoie  aUxdro- 
giiiftes  ,  qui  la  débitent.  Elle  fert  en  Pharmacie  à 
donner  une  teinture  rouge  aux  médicamens  qu'oii 
veur  déguikr ,  à  l'onguent  rofat  ,  à  des  pommades 
à  de  la  cire  &  à  de  l'huile  étant  inhilée  dedans  ;  maii 
elle  eft  fur  tout  d'un  grand  ufage  en  teinture.  Gallen 
nous  apprend  que  les  anciens  en  faifoient  un  furd. 
(D.  J.) 

Orcanette,  (^Pharmacie.  )  la  racine  de  cette 
plante  contient  ime  partie  colorante  rouge  ,  folubic 
par  les  huiles.  Les  apothicaires  l'emploient  fouvent 
pour  colorer  desonguens&  des  huiles.  A^ty/e^  Colo- 
ration, {b) 

Orcanette,  (  Teint:)  c'eft  la  racine  de  la  planté 
de  même  nom  ,  qui  eft  employée  par  les  Teintu- 
riers pour  teindre  en  rouge.  La  benne  orcunatc  dû 
France  doit  être  nouvelle  ,  fouplc  quoique  feche , 
d'un  rouge  foncé  en-defl'us  ,  blanche*  en-dedans  , 
avec  une  pçtitc  x^xz  de  couleur  bleue.  Cette  racinô 
étant  mouillée  ou  feche  ,  doit  teindre  d*un  beau 
vermeil ,  en  la  frottant  fur  l'ongle  ou  fur  la  main. 
Elle  donne  une  couleur  rouge  aux  cires  ,  à  certaines 
huiles  &:  à  quelques  graifTes  ;  mais  fa  teinture  ne  pro- 
vient que  du  rouge  dont  cette  racine  eft  couverte 
fur  l'écorce. 

On  apporte  du  Levant  en  Europe  X orcanette  de 
Conftantinople.  Cette  orcanette  du  Levant  eft  aufti 
une  racine  aftez  fouvent  grolle  comme  le  bras  ,  ôc 
longue  à  proportion.  Elle  ne  paroît  à  la  vue  qu'un 
amas  de  feuilles  affez  larges  ,  roulées  &  tortillées  à 
la  manière  du  tabac  ;  au  haut  il  y  a  une  efpece  dé 
moiftft'ure  blanche  &  bleuâtre  ,  qui  eft  comme  là 
fleur.  Cette  racine  eft  mêlée  de  difterentes  couleurs, 
dont  les  principales  font  le  rouge  8i  le  violet;  danà 
le  milieu  il  y  a  une  efpece  de  moelle  couverte  d'une 
écorce  très-mince  ,  rouge  par-deffus  ,  &  blanche  en- 
dedans.  Il  y  a  grande  apparence  que  tout  cela  eft  ar- 
tificiel. Cette  ibrte  ^orcanette  eft  celle  qui  doit  être 
défendue  aux  teinturiers  du  grand  &  du  petit  teint  , 
parce  qu'elle  fait  un  rouge  brun  tirant  fur  le  tanné, 
qui  eft  une  très  mauvaife  couleur,  &  peu  affuréci 

ORCAORYCI,  {Géog.  ànc.)  peuples  de  l'Afie 
mineure.  Ils  étoient  félon  Strabon ,  liv.  XII.  auprès 
de  Perfmonte  ,  aux  confins  des  Teûofages ,  &  de  la 
grande  Phrygie. 

ORCELÎS,  {Géog.  anci)  nom  1°.  d'une  ancienne 
ville  de  Thrace  ;  1°.  d'une  ancienne  ville  de  l'Efpa- 
gne  tarragonnoife  chez  les  Baftitains  dans  les  terres  : 
on  croit  que  cette  dernière  Orcclis  eft  préfentement 
Origuela. 

ORCHÉSOGRAPHE,  f  f.  {Gramm.)  traitédsla 
danfe  ,  ou  art  d'en  noter  les  pas  ,  comme  ceux  de 
la  danfe.  Thoinet  Arbeau  ,  chanoine  de  Langres ,  a 
donné  le  premier  l'idée  de  la  manière  d'écrire  la  dan- 
fe ;  d'autres  lui  ont  fuccédé  &  ont  perfeûionné  ce 
qu'il  avoit  imaginé.  Le  traité  d'Arbeaua  été  imprimé 
à  Langres  en  1588. 

ORCHESTIQUE,  l'  (  Angymnajl.  )  C'éîoit  urt 
des  deux  genres  qui  compofoient  les  exercices  eii 
ufagc  dans  les  gymnafes  des  anciens.  L'autre  genre 
d'exercices  étoit  la  paleftrique  ,  yoyi-^  Pales- 
TRIQUE. 

Le  genre  orchefîique  avoit  trois  efpeces  .•  i°.  1.1 
danfe  ;  2°.  la  ciibiftique  ,  ou  l'art  de  faire  des  cul- 
butes ;  3°.  la  fphériftique  ,  ou  la  paume  qui  com- 
prenoit  tous  les  exercices  où  l'on  fe  fervoit  d'une 
balle.  A^oj/f^  Danse  ,  Cubistique  ,  Sphéristi- 

QUE, 
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ORCHESTRE  ,  f.  m.  (Jrckh.)  quoique  ce  terme 
foit  dérivé  du  grec  orchcomai ,  qui  i\gni(\cfautcr  ,  dan- 
Jir  c'eft  ce  lieu  où  l'on  place  la  lymphonic  dans  les 
fallcs  de  fpeftacle  ,  qui  eft  un  retranchement  au-de- 
vant du  théâtre.  Chez  les  Grecs  ,  Yorchcjlre  étoit  le 
lieu  le  plus  bas  du  théâtre  ;  fa  forme  étoit  celle  d'un 
deini-cercle enferme  au  milieu,  entouré  de  degrés, 
&  deftiné  à  y  danfer  les  ballets.  Fojei  Orchestre, 
théâtre  des  anciens. 

Orchestre  ,  f.  f.  ou  Orquestre,  (  Théâi.  des 
anc.  )  partie  du  théâtre  deftinée  aux  adeurs  chez  les 
Grecs ,  au  lieu  que  c'étoit  chez  les  Romains  la  place 
desfénateurs  &  des  veilalcs. 

Mais  quoique  Vorclicjire  eût  des  ufages  difFérens 
chez  les  deux  nations,  la  forme  en  étoit  àpeu-près 
la  même  en  oéncral.  Comme  elle  étoit  fituée  entre 
les  deux  autres  parties  du  théâtre  ,  dont  l'une  étoit 
circulaire  &  l'autre  quarrée  ,  elle  tenoit  de  la  forme 
de  l'une  &  de  l'autre  ,  ôi  occupoit  tout  l'efpace  qui 
étoit  entr'elles  ;  fa  grandeur  varioit  par  conféquent 
fuivant  l'étendue  des  théâtres  ;  mais  fa  largeur  étoit 
toujours  double  de  fa  longueur  ,  à  caufe  de  fa  for- 
me ,  &  cette  largeur  étoit  précifément  le  demi-dia- 
metre  de  tout  l'édifice. 

Enfin  c'étoit  la  partie  la  plus  baffe  du  théâtre,  & 
Tony  cntroit  de  plain-piépar  lespaffages  qui  étoient 
fous  les  degrés ,  &  qui  répondoient  aux  portiques  de 
l'enceinte.  Son  terrein  alloit  un  peu  en  talus  chezles 
Romains  ,  afin  que  tous  ceux  qui  étoient  afiîs  ,  puf- 
fent  voir  le  fpedacle  les  uns  par-dcfius  les  autres  ; 
mais  chez  les  Grecs  elle  étoit  de  niveau  ,  &  avoit 
un  plancher  de  bois  pour  donner  du  refi'ort  aux  dan- 
feuis  ;  &  comme  ils  avoient  de  deux  fortes  de  dan- 
fes  qui  s'exécutoient  en  différens  endroits  de  ce  dé- 
partement ;  favoir  celles  des  mimes  &  celles  des 
chœurs ,  &  que  d'ailleurs  le*  muficicns  &  les  joueurs 
d'inllrumens  y  avoient  auffi  leurs  places  marquées, 
cette  féconde  partie  de  leur  théâtre  fe  fubdiviibit  en 
trois  autres  pnrties  ,  dont  la  première  &  la  plus 
conlîdérable  s'appelloit  particulièrement  Vorchefîre, 
à^yjidi^a.  dérive  du  mot  grec  l^x'^ciq,  danfe.  C'étoit  la 
partie  affeftée  aux  mimes  ,  aux  danfeurs  ,  &  à  tous 
les  afteurs  fubalternes  qui  jouoient  dans  les  entr'ac- 
tes ,  &  à  la  fin  de  la  repréfentation. 

La  féconde  s'appelloit  ■3-û/^e'>,;i,  parce  qu'elle  étoit 
quarrée  ,  &  faite  en  forme  d'autel  :  c'étoit  le  polie 
ordinaire  des  chœurs ,  &  l'endroit  où  ils  venoient 
exécuter  leurs  danfes. 

Enfin  la  troifieme  étoit  le  lieu  où  les  Grecs  pla- 
çoient  leur  fymphonie ,  &  ils  l'appelloient  Ùtiùçkw'iov  , 
parce  qu'il  étoit  au  pié  du  théâtre  principal  ,  qu'ils 
nommoient  en  général /izycè/7e  :  je-  dis  en  général  ; 
car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  quel' J'jTcfKiii'/ci'  fût  au  pié 
de  la  fcène  proprement  dite  ,  c'eft  à-dire,  de  l'en- 
droit où  étoient  placées  les  décorations.  Les  inflru- 
mens  auroient  été-là  trop  reculés  des  danfeurs  ,  & 
hors  de  la  portée  des  fpeâateurs  ;  au  lieu  qu'en  les 
plaçant  au  pié  du  wfos-KMi/wjfur  le  plan  même  de  l'o/-- 
chejlre  &  aux  deux  côtés  du  do//êXn,  ils  étoient  juf- 
tement  au  centre  du  théâtre,  &  également  à  la  por- 
tée des  mimes  ,  des  chœurs  &  des  aâeurs. 

Uorchcftre  des  Grecs  étoit  plus  grande  que  celle  des 
Romains  de  toute  l'étendue  du  ^ofj.'.x»  &  de  W7r0sy.it- 
tiov;  mais  en  récompenfe  ces  deux  parties  le  pre- 
noient  fur  la  largeur  de  leur  fcène ,  &  n'en  étoient, 
à  proprement  parler,  qu'un  retranchement  :  ainfi , 
leur  ■;ifO!:y.wiov  étoit  plus  étroit  que  celui  des  Ro- 
mains ;  &  la  raifon  en  eft  bien  naturelle.  Il  n'y  avoit 
à  Athènes  que  les  adeurs  de  la  pièce  qui  montaffent 
furie  théâtre  ,  tous  les  autres  repréfentoient  dans 
Yorchcjlre.  Chez  les  Romains  au  contraire,  Vorchefire 
étoit  occupée  par  les  fénateurs  ,  &:  tous  les  afteurs 
jouoient  fur  le  même  théâtre  ;  il  étoit  donc  néceffaire 
que   leur  profcenium  fût   plus  large  que  celui  des 


Grecs  :  il  falloit  aufli  qu'il  fût  plus  bas  ;  car  s'il  eût 
été  élevé  de  dix  pies  comme  à  Athènes  ,  les  fénateurs 
qui  étoient  affis  dans  Yorchcjlre  ,  auroient  eu  de  la 
peine  à  voir  le  fpeftacle.  Mais  ce  n'étoit  pas  encore 
affez  qu'ils  en  euffent  réduitla  hauteur  à  cinq  pies, 
s'ils  n'eiiffent  laifl'é  quelque  efpace  entre  le /^ro/ce- 
nium  Se  Yorcheflre  ;  c'eft  pourquoi  ils  la  bornèrent  à 
quelque  diflance  de  la  Iccne  par  un  petit  mur  qui  en 
faifoit  la  féparation  ,  &c  qui  n'avoit  qu'un  pié  & 
demi  de  haut.  Ce  petit  mur  étoit  orné  d'efpace  en 
efpace  de  petites  colonnes  de  trois  pies  ,  &  c'eft  ce 
que  les  Latins  appeWoient  podium.  On  ne  fait  pas  au 
juftc  à  quelle  diftance  il  étoit  du  profcenium  ;  mais  il 
eft  certain  qu'il  y  avoit  encore  entre  ce  mur  &  les 
premiers  rangs  de  Vorchcjlre  un  autre  efpace  vuide, 
où  les  magiftrats  plaçoient  leurs  chaires  curules  & 
les  autres  marques  de  leurs  dignités. 

Ce  fut  du  tems  de  Scipion  l'Afriquain  ,  que  les  fé- 
nateurs commencèrent  à  être  féparés  du  peuple  dans 
Yorchejlre  ;  l'empereur  mit  enluite  fon  trône  dans  le 
podium  \  les  veftales  ,  les  tribuns  &  l'édile,  qui  fai- 
foicnt  les  frais  du  fpeftacle  ,  furent  auffi  placés  dans 
Yorchcjlre  :  de-là  vient  que  Juvenal  dit ,  orchejlram  & 
populum ,  pour  diftinguer  les  patriciens  d'avec  la 
populace. 

Vorchefire  ,  parmi  nous  ,  ne  reffemble  en  rien  à 
celui  des  Grecs  &  des  Romains  ;  ce  n'eft  autre  chofe 
qu'un  petit  &  chétif  retranchement  fait  au-  devant 
du  théâtre  ,  &  dans  lequel  on  place  la  fymphonie. 
{D.J.) 

ORCHIES ,  (  Géog.  )  ville  de  France  dans  la  Flan- 
dre  françoiie  ,  chef-lieu  d'une  châtellenie  de  même 
nom  entre  Tournai  &  Douai,  à  4iieuesdeLille.  Sôs 
revenus  font  fi  peu  de  chofe  ,  qu'elle  a  bien  de  la  pei- 
ne à  payer  18  mdle  livres  qu'elle  doit  pour  fon  con- 
tingent du  don  gratuit  que  la  province  fait  au  roi. 
Long.  20.  65.  lut.  5o.  ï8 . 

ORCHIS  ou  SATYRION  ,  f.  f .  (  Hijl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  polypétale ,  anomale ,  &  com- 
pofée  de  fix  pétales  inégaux  ,  dont  il  y  en  a  cinq  qui 
occupent  la  partie  fupérieure  de  la  fleur,  &  qui  font 
difpofés  de  façon  qu'ils  ont  en  quelque  forte  la  figure 
d'un  cafque.  Le  pétale  inférieur  eft  profondement 
découpé ,  &  garni  d'une  efpece  de  tête  &  de  queue. 
Il  a  la  figure  d'un  homme  nud  ,  d'un  papillon,  d'une 
abeille  ,  d'un  pigeon  ,  d'un  ftnge  ,  d'un  lefard  ,  d'un 
perroquet  ou  d'une  mouche,  &c.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  veflle,  qui  a  trois 
ouvertures  fermées  chacune  par  un  panneau.  Ce 
fruit  renferine  des  femences  très-menues  comme  de  la 
fcieuredc  bois.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre, 
que  les  racines  font  charnues,  fibreufes,  arrondies, 
&  feinblables  à  des  tubercules  ,  ou  applaties ,  &  dé- 
coupées en  main  ouverte.  Tournefort,  Injl,  reihcrb. 
Foyei  Plante.  (/) 

Tournefort  ne  compte  pas  moins  de  85  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  ;  &  il  faut  convenir  qu'avant 
lui,  les  Botaniftes,  li  on  en  excepte  Ray ,  avoient 
jette  beaucoup  de  confufion  fur  toute  leur  hiftoire,& 
par  leurs  fauffes  defcriptions ,  &  par  leurs  figures. 
Entre  le  grand  nombre  d'efpeces  é'orchis  qui  naif- 
fent  dans  les  prés ,  dans  les  forêts ,  fur  les  collines  Sc 
les  montagnes  ,  aux  lieux  ombrageux  ou  expofésaii 
foleil ,  fecs  ou  humides  ,  &  qui  fleuriffent  en  difFé- 
rens tems  ,  on  emploie  d'ordinaire  ,  pour  l'ufage  de 
la  Médecine ,  les  efpeces  à  racines  bulbcufes,  &  par- 
ticulièrement la  commune  mâle,  à  feuilles  étroites , 
&  celle  qui  eft  à  larges  feuilles. 

Uorchis  commune  mâle  ,  à  feuilles  étroites  ,  eft 
celle  que  Tournefort  nomme  orckis  morio  mas ,  fo- 
liis  maculatis  ,  /.  i?.  //".  4j  2.  Sa  racine  eft  compoiee 
de  deux  tubercules  prelque  ronds  ,  charnus  ,  gros 
comme  des  noix  mufcades,  dont  l'un  eft  plein  &  dur, 
l'autre  eft  ridé  &  fongueux  ,  accompagné  de  grofles 
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fibres.  Elle  pouffe  d'abord  fix  ou  fept  feiiilIeS ,  & 
quelquefois  davantage ,  lon|;iies,  médiocrement  lar- 
Ijes  ,  liffes  ,  femblabîcs  à  celles  du  lis ,  mais  plus  pe- 
tites ,  ordinairement  marquées  cn-deflus  de  cjuelqucs 
lâches  d'un  rouge  brun,  6c  quehiuetbis  fans  tacKes. 
5a  tige  eft  haute  d'environ  un  pié ,  ronde,  llriée  , 
cmbraffée  par  une  ou  deux  feuilles  ;  elle  porte  en  la 
lomniité  un  long  épi  de  fleurs  agréables  à  la  vue  , 
purpurines  ,  nombrcufes ,  un  peu  odorantes  ,  blan- 
châtres vers  le  centre,  &  parfemées  de  quelques 
points  d'un  pourpre  foncé. 

Chaque  fleur  cfl  compofée  de  fix  pétales  inégaux  , 
dont  les  cinq  fupérieurs  forment,  en  fe  courbant  , 
imc  forte  de  coéife.  Elle  commence  par  une  manière 
de  Icte  ou  de  cafque  ,  &c  finit  par  une  pointe  aiguë 
comme  un  éperon.  Les  fleurs  font  plus  ou  moins  ter- 
rées dans  l'épi.  Quand  la  fleur  eft  paflée  ,  le  calice 
dcsient  un  truit  lemblable  à  une  lanterne  à  trois  cô- 
tés ,  qui  contient  des  femences  aulîl  fines  que  de  la 
fciure  de  bois. 

Cette plantefleurit vers  la  fin  de  Mai:  onlartÉ|uve 
fréquemment  dans  les  prés  &c  les  brouflaillS  M. 
Vaillant  ,  après  avoir  obfervé  que  quelquefois  fes 
feuilles  fe  couchent  à  terre  ,  ajoute  qu'il  a  compté 
jufiqu'à  quarante-trois  fleurs  fur  un  pié. 

Ûorckis  ou  fatjrion  à  larges  feuilles  ,  orchls  mi- 
Uiaris  major,  I.  R.  H.  432.  a  la  racme  compofée 
comme  l'efpece précédente,  de  deux  bulbes,  ou  tu- 
bercules charnus  ,  en  forme  de  grofles  olives.  Elle 
pouffe  une  tige  à  la  hauteur  de  près  d'une  coudée  , 
chargée  en  fa  fommlté  d'un  épi  long,  pyramidal  ,plus 
ou  moins  ferré  :  il  porte  des  fleurs  amples ,  belles  à 
la  vue,  blanchâtres  en-dedans  ,  pointillées  de  taches 
purpurines  ,  plus  rouges  en-dehors  ,  d'une  odeur 
forre  &  délagréable  ,  lefquellcs  repréfentent  com- 
me un  homme  armé  ,  ou  un  foldat  couvert  d'un 
cafque ,  fans  mains  61  fans  pies.  Ses  feuilles  font  très- 
amples  ,  longues  &c  larges  towt-ei>i"emble  ,  &  fbr- 
tent  de  terre  ,  comme  la  plupart  des  orchis  ,  dès  le 
mois  de  Novembre. 

Cette  orchis  fleurit  en  Mai,  Ses  fleurs  ont  une 
odeur  de  boue  infupportable  ,  &  varient  beaucoup 
pour  la  couleur.  On  lui  trouve ,  de  même  qu'aux  au- 
tres efpeces  à'orchis  bulbeux  ,  une  bulbe  flafque  ,  & 
l'autre  pleine.  C'eft  que  tous  les  ans  la  bulbe  de 
l'année  précédente  fe  flétrit  ,  &  qu'il  en  renaît  une 
nouvelle  à  la  place. 

Jean  Bauhin  obferve  fur  les  orchis  bulbeux  qu'il 
faut  prendre  pour  l'ufage  qu'on  en  veut  faire ,  non 
les  deux  bulbes  ,  mais  la  plus  dure  ,  la  plus  pleine, 
&  celle  qui  a  le  plus  de  fuc.  Toutes  les  efpeces  d'or- 
chis  contiennent  beaucoup  dhuile  &  de  fél  volatil. 
On  en  tait  fécher  les  racines  pour  l'ufage  ;  mais  entre 
les  préparations  différentes  des  racines  ou  bulbes 
d'orchis ,  il  nous  paroît  que  la  meilleure  efl  celle  qui 
efl  décrite  par  M.  Geoffroy  dans  les  méni.  de  l'acad. 
des  Scienc.  annéi  ly 40. 

Il  faut  prendre  les  bulbes  A^orchis  les  mieux  nour- 
ries ,  leur  ôter  la  peau ,  les  jetter  dans  l'eau  froide  ; 
après  qu'elles  y  ont  féjourné  quelques  heures  ,  on 
doit  les  cuire  dans  une  fufHfante  quantité  d'eau  ,  & 
les  faire  égoutter  :  enfuite  on  les  enfilera  pour  les 
faire  fécher  à  l'air ,  choifuTant  pour  cette  préparation 
un  tems  fec  èc  chaud.  Elles  deviennent  ainfi  tranfpa- 
rentes  ,  très-dures ,  &  reflemblent  à  des  morceanx 
de  gomme  adragant.  On  les  peut  conferver  faines 
tant  qu'on  voudra  ,  pourvu  qu'on  les  tienne  dans  un 
lieu  fec  ;  au  lieu  que  les  racines  qu'on  a  fait  lécher 
fans  cette  préparation,  s'humeflent  &  moififîént 
pour  peu  que  le  tems  foit  pluvieux  pendant  plulieurs 
jours. 

Les  bulbes  d'orchis  ainfi  préparées  ,  fe  mettent  en 
poudre  aufli  fine  que  l'on  veut  :  on  en  prend  depuis 
un  fcrupule  jufqii'à  une  drachme ,  qu'on  humefle 
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■peii-à-peu  d'eau  bouillante  ;  la  poudre  s'y  fond  èil- 
tierement ,  &  forme  un  mucilage  qu'on  peut  éten- 
dre par  ébullition  dans  une  chopinc  ou  trois  dèmi- 
fetiers  d'eau  :  l'on  efl:  le  maître  de  rendre  cette  boif- 
fon  agréable  ,  en  y  ajoutant  du  fncrc  6c  de  légers 
parfums.  Cette  poudre  peut  aufTi  s'allier  au  lait  -, 
qu'on  confeille  ordinairement  aux  malades  attaqués 
de  la  poitrine.  C'efl  un  remède  très-adoucifTant ,  pro- 
pre à  réprimer  l'âcreté  de  la  lymphe,  Sz  convena- 
ble dans  la  phthifie  ,  &  dans  les  dvffenterics  bili«u- 
les.   (B.J.) 

ORCHIÏES,  (  HiJI.  nat.  )  nom  donné  par  lesNa- 
turaliftcs  à  une  pierre  qui  en  renferme  une  autre 
_  qui  a  la  forme  d\\n  tcflicule.  Elle  fe  nomme  aufli 
j  énorchïtts  &  triorchitcs.  Diorchites  efl  celle  qui  ren- 
ferme deux  pierres  de  cette  forme  ;  trionhius  ■,  celle 
qui  en  renferme  trois.  Foyc^  Klein ,  nomenclator  li- 
tologicus. 

ORCHOMENE,  (  Gcog.  anc.)  ancienne  viile  dé 
Grèce  en  Béotie ,  une  desplui  belles  Sk  de  plus  agréa- 
bles de  cette  province.  Elle  porta  d'abord  fe  nom  de 
Minyée,  comme  Paufanias  nous  l'apprend, &:  corn- 
me  Pline  nous  le  confirme  ,  iiv.  IF.  ch.  viij.  en  ces 
mots  ,  Orchminus  Minjœui  anua  dicius. 

Orchomenus  étoit  fituée  au  couchant  du  lac  Co.4 
piï'Je  ,  à  rembouchure  d'une  rivière  dans  laquelle 
tomboit  i'Hippocrene  ,  fi  fameufé  dans  les  écrits  des 
poètes.  C'eli  encore  à  On^omene  qu'étoit  la  fontai- 
ne Acidalie.où  1  .'S  Grâces  venoient  le  baigner.  Ce  /l 
à  Orchomcne  que  les  trois  déeffes  avoient  un  temol  e> 
qui  paffoit  pour  un  des  plus  anciens  de  toute  la  Grè- 
ce ;  enfin  ,  c'eft  à  Orchomenc  que  Sylla  ,  eénéral  de 
l'armée  romaine  contre  Mithridate  ,  fut  par  un  trait 
mâle  &  délicat  ,  raflurer  le  courage  de  fes  trou- 
pes qui  l'abandoniioient.  Il  s'arrêta  leul ,  &  leur  dit  : 
<-  Enfans  ,  au  moins  de  retour  chez  vous  ,  quand  on 
»  vous  demandera  où  vous  avez  hiiflé  votre  "énéral 
»  n'oubliez  pas  de  dire  que  c'eft  à  Orchomcm  ».  Il  ar- 
rêta par  ce  peu  de  mots  les  fuyards,  6c  gagna  la  ba- 
taille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  VOrchomene  de  Béotie 
avec  rOAc/iOOTêned'Arcadie.  Homère,  avant  Paufa- 
fanias  ,  les  a  très-bien  difiinguées.  Il  caraâerifc  cette 
dernière  dans  l'Iliade  ,  B.  v.  606.  par  répithetede 
riche  en  troupeaux.  Cette  Orchomcne  d'Arcadie,  que 
Pline ,  Iiv.  IF.  ch.  vj .  apjjclle  Orchomenum,  ctoit  au- 
près de  Phénée  ,  le  lac  de  Phénée  enire  deux  ,  à  Po- 
rient  du  fleuve  Ladon.  (Z>. /.) 

ORCHOMÉNOS  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  de  Grèce 
dans  la  Béoiie  ,  auprès  du  temple  de  Trophonius  , 
qui ,  comme  on  fait ,  étoit  dans  le  voifinage  de  Léba- 
die.  Pline  ,  liv.  XXXI.  ch.  ij.  parlant  de  cette  ri- 
vière ,  dit  qu'elle  a  deux  fources ,  dont  Tune  donnoit 
de  la  mémoire  ,  &  l'autre  procuroit  l'oubli  de  toute 
chofe.  Il  ne  falloit  pas  s'y  méprendre ,  quand  on  alloit 
y  puifer  de  l'eau  pour  en  boire. 

ORCO  ,  {Géog.)  rivière  d'Italie  en  Piémont.  Ella 
a  fa  fource  dans  les  montagnes  ,  au  midi  du  duché 
d'Aoufle,&  va  tomber  dans  le  Pô,  au- defliis  &  au- 
près de  Chivas. 

ORCOMENO  ,  (  Géog.  )  bourg  de  Grèce  en  Li- 
vadie  ,  au  pays  Atramelipa  ,  à  j  lieues  de  la  ville  de 
Livadie.  Il  appartient  aux  Turcs.  C'efl  l'ancienne 
Orchomene  de  Béotie  ,  dont  Homère  ,  Pindsre  ^ 
Paufanias  ,  Thucydide  &  Pline  ont  tant  parlé,  mais 
qui  ne  conferve  que  le  fcul  nom  de  fa  gloire  pallée  , 
èc  le  trifle  honneur  d'être  le  débris  d'une  des  plus  an- 
ciennes villes  du  monde. 

ORCOMOSiON,  (  Géog.  û/îc.)  lieudel'Attlque, 
ou  territoire  d'Athènes  ;  c'efllà  que  fut  jurée  la  paix 
entre  les  Amazones  &  Théfée.  Le  verbe  grec  cfy.a- 
/jictyjiiv  ,  veut  dire  jurer  une  paix  ,  une  alliance  ,  & 
Ip-.ifxUiov  fignifîe  le  ferment  prêté  en  pareilles  occa-^ 
fions. 
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OPXUS  ,  f.  m.  {Mythol.  )  dieu  des  enfers ,  que  les 
poëîes  prennent  aiTez  foiivcnt  pour  l'enfer  même. 
C'eft  ainfi  que  dans  Virgile ,  Géorg.  IV.  Caron  eft 
eft  appelle  jyo/-///<jr  orcï ,  le  nocher  des  enfers.  Orcus 
avoit  un  temple  à  Rome  ,  dans  le  dixième  quartier 
de  la  ville  ,  fous  le  nom  d^orcus  quictans ,  le  dieu  qui 
donne  le  repos  à  tout  le  monde.  Les  cyclopes  firent 
prcfentà  Pluton  d'un  cafque  qui  le  rcndoit  invilible; 
c'eft  ce  célèbre  cafque  que  les  Latins  nommèrent 
crcï  gale  a.  ,     . 

ORDA  ,  (  Hijl.  des  Tartares.  )  on  ecnt  ordc  ou 
Aor</e,  terme  d'ufage  chez  les  Tartares.  Ce  terme 
dcli^'ne  une  tribu  de  leur  nation  ,  qui  eft  aflemblee 
pou'?  aller  contre  les  ennemis  ,  ou  pour  d'autres  rat- 
ions particulières.  Chaque  tribu  a  ion  chef  particu- 
lier ,  qu'on  nomme  murjk.  Foyi^  Murs  A.  {D.J.) 
OKD.\L\E,ordJiuin,  {  Jurifprud.  )  éiOMun  ter- 
me générique  ,  par  lequel  on  défignoit  les  différen- 
tes épreuves  du  feu  ,  du  fer  chaud  ,  de  l'eau  bouil- 
lante ,  ou  froide,  du  duel,  &  auxquelles  on  avoir 
autrefois  recours  dnns  l'efpérance  de  découvrir  par 
ce  moyen  la  vérité.  Ce  terme  venoit ,  félon  plufieurs 
auteurs  ,  du  met  faxon  or^^/a  ,  lequel  étoit  compofé 
de  ord,  qui  fignifie  grand ,  &  dud^  ou  delc  ,  qui  figni- 
fiQ  jugement:  ainfi ,  félon  cette  étymologic  ,  ordela 
&  ordalie  vo\x\cnQnt  dire  grand  jugement  ;  &  par-là 
on  vouloit  défigncr  le  jugement  de  Dieu  ,  ou  la  pur- 
cation  vulgaire. 

Ne  pourroit-on  point  auffi  dire  que  ordela  &lorda- 
llum  venoient  de  ordeum  ,  qui  fignifie  orge  ,  6c  que 
l'on  appella  d'abord  ordalie  ,  la  purgation  vulgaire 
qui  fe  faifoit  par  le  moyen  d'un  morceau  de  pain 
d'orge  que  l'on  faifoit  manger  à  l'accufé,  dans  la  per- 
fuafion  où  l'on  étoit  que  s'il  étoit  coupable  ,  ce  mor- 
ceau de  pain  l'étrangleroit  ?  &  il  fe  peut  bien  faire 
que  dans  la  fuite  l'on  appella  ordalie  ,  toute  autre 
purgation  vulgaire  qui  étoit  faite  à  l'inftar  de  celle 
du  pain  d'orge. 

C'étoit  fur  tout  en  Angleterre  que  1  on  fe  fervoit 
du  terme  d'ori<z//e.  Emme  ,  mère  de  S.  Edouard  le 
confefleur  ,  accufée  d'une  trop  grande  familiarité 
avec  révoque  de  Lincaflre  ,  demanda  Vordalitàw  fer 
chaud  ;  &  elle  pafîa  nuds  pies ,  les  yeux  bandés  ,  fur 
neuf  focs  de  charrue  tous  rouges  fans  fe  brûler. 

Ces  ordalies  fe  pratiquoient  aulTi  en  Allemagne  & 
en  France.  Yves  de  Chartres ,  dans  une  épître  à  Hi- 
delbert ,  évêque  du  Mans ,  parlant  des  épreuves  ap- 
pelées ordaVÙs  ,  qui  fe  faifoient  par  l'eau  ou  par  le 
feu,  ou  en  champ  clos  ,  dit  que  cette  manière  de 
défendre  l'innocence,  efl  i?inocentiarn perdere.^ 

Outre  les  ordalies  dont  on  vient  de  parler ,  il  y  en 
avoit  encore  piufieurs  autres  ;  telles  que  celles  du 
potage  judiciel ,  du  fromage  béni ,  de  la  croix  verte  , 
celle  des  dez  pofés  fur  des  reliques,  dans  une  enve- 
loppe de  laine.  Foyei  le  Glofiire  de  Ducange  ,  au 
mot  Ordela.  Foyei  auflî  ChaMP  CLOS  ,  DUEL  , 
ÉPREUVE  &  Purgation  vulgaire. 

ORDESUS  ,  PORT  us  ,  ou  ORDESSL/S  por- 
Tus  ,  {Géog.  anc.  )  port  de  la  Sarmatie  en  Europe , 
fur  l'Axiare.  Arricn,  Uv.  III.  cliap.v.  nomme  ce 
port  Odefus.   {D.J.) 

ORDINAIRE,  adj.  ce  qui  arrive  fréquemment: 
on  dit  le  train  ordinaire  de  la  vie;  c'efl  un  événe- 
ment ordinaire  ;  c'efl  ("a  manière  d'agir  ordinaire ,  &c. 
Ordinaire,  (^JuriJ'prud.  )  ce  terme  a  dans  cette 
matière  plufieurs  fignifications  différentes. 

On  appelle  juges  ordinaires  ceux  qui  fervent  toute 
l'année  ,  à  la  différence  de  ceux  qui  ne  fervent  pas 
toute  l'année.  Il  y  a  des  confeillers  d'éfdt  ordinaires , 
&  d'autres  femeffres.  Il  y  a  des  cours  qui  font  or- 
diruires ,  comme  le  parlement  de  Paris,  d'autres  qui 
font  femeffres  ,  comme  la  chanii>re  des  comptes  ,  la 
cour  des  monnoies. 

On  entend  aulTi  par  juge  ordinaire  le  juge  propre 


&  naturel  de  chacun  ,  à  la  différence  des  juges  d*at- 
tribution  &L  de  privilège  qui  font  des  juges  txtraor- 
dinaireSi 

Un  procès  ordinaire  efl  un  procès  civil  :  on  reçoit 
les  parties  en  procès  ordinaire  quand  on  civilile  l'af- 
faire ,  fauf  à  reprendre  la  voie  extraordinaire  s'il  y 
échet,  c'eft-à-dire  la  voie  criminelle. 

Suivant  l'ancien  llyle  du  parlement,  toutes  les 
caufes  qui  étoient  au  rôle  des  provinces  font  à  Vor-^ 
dinaire ,  c'efl-à-dire  aux  audiences  ordinaires ,  au-lieu 
que  celles  qui  fe  pourfuivoient  fur  placets  font  à 
l'extraordinaire,  c'eft-à-dire  à  des  jours  autres  que 
ceux  des  rôles  des  provinces,  c'efl  pourquoi  les 
procureurs  au  parlement  cotent  encore  les  doffiers 
de  ces  fortes  de  caufes  de  ce  titre  extraordinaire. 

Les  maîtres  des  requêtes  &  le  tribunal  des  requê- 
tes de  l'hôtel  jugent  à  l'ordinaire,  étant  fouverains  à 
V ordinaire.  Us  rendent  des  fentences  au  nombre  de 
trois  juges  ;  au  fouverain  ils  rendent  au  nombre  d« 
fcpt  des  arrêts  fur  les  matières  qui  font  de  leur  jurif- 
dictiai  au  fouverain.  ^oy^^  Requêtes  de  l'hos- 

TEL.^ 

On  appelle  frais  ordinaires  de  criées  ,  les  procé- 
dures qui  le  font  pour  l'inftrudion  du  décret  &  la 
fureté  de  la  vente,  lefquels  font  dûs  par  l'adjudica- 
taire outre  le  prix  de  l'adjudication  :  les  frais  extra- 
ordinaires font  ceux  que  l'on  fait  pour  faire  juger 
les  oppofitions  formées  au  décret  ;  ceux-ci  fe  pren- 
neiit  par  préférence  fur  le  prix  de  la  cliofe  vendue. 

A  Paris  la  queftion  ordinaire  eft  de  fix  pots  d'eau 
que  l'on  fait  boire  au  patient  fufpendu  fur  le  petit 
tréteau  ;  la  queftion  extraordinaire  efl  de  fix  autres 
pots  avec  le  grand  tréteau.  Foye:^  Question  & 
Torture.  (^) 

Ordinaire,  (Jurifprud.  canon.)  eft  l'archevê- 
que, évêque,  ou  autre  prélat  qui  a  la  jurifdidion 
eccléfiaftique  dans  un  tertïtoïre ,  proprius  pajior,  feu 
judex  proprius. 

On  entend  aufTi  par  collateur  ordinaire  tout  béné- 
ficier auquel  appartient  naturellement  ôc  de  droit  la 
collation  d'un  bénéfice. 

Le  pape  renvoie  aux  coUateurs  ordinaires ,  c'eft-à- 
dire  aux  évêques ,  l'examen  de  ceux  qu'il  pourvoit 
de  cures. 

C'eft  à  l'ordinaire  à  donner  le  vifa  des  provifions 
qui  ne  font  point  en  forme  gracieufe. 

Depuis  que  dans  le  concile  de  Latran  le  pape  s'efl 
attribué  la  collation  des  bénéfices  par  prévention 
fur  tous  les  collateurs  ordinaires ,  on  le  qualifie  ordii 
nuire  des  ordinaires  ,  &  c'eft  en  cette  qualité  que  par 
le  concordat  il  s'efl  réfervé  ce  droit  de  prévention 
fur  les  collateurs  ordinaires. 

Les  ordinaires  qui  ne  font  pas  évêques  ne  peuvent 
pas  décerner  des  monitoires ,  pour  en  obtenir  il  faut 
s'adreflèr  au  pape ,  &  cette  expédition  s'appelle  in 
forma  Jignijicavu  :  l'exécution  de  ces  monitoires  eft 
ordinairement  adreflée  aux  évêques  voifins  ou  à 
leurs  ofîiciaux. 

Il  y  a  des  chapitres  &  abbayes  qui  ont  des  exemp- 
tions àQ  V ordinaire.  Voye;(^ExEMPTlON.  Voye:(^auJ^ 
Alternative,  Collation,  Jurisdiction  ec- 
clésiastique ,  Mois  apostolique,  Obédien- 
ce, Visa.  (^) 

Ordinaires  ,  f.  m.  (^Hiji-  anc.)  c'étoit  autrefois 
le  nom  d'une  forte  de  gladiateurs  qui  dévoient  don- 
ner des  combats  à  certains  jours  marqués.  Foye^ 
Gladiateur. 

Ordinaire,  (  Comm.  )  jour  de  pofte,  auquel  les 
couners  ont  coutume  départir  d'un  lieu  ou  d'y  arri- 
ver. Je  vous  ai  écrit  V  ordinaire  dernier,  c'eft-à-dire 
par  le  dernier  Courier. 

On  dit  {'ordinaire  de  Paris,  de  Lyon  ,  de  Venife, 
&c.  pour  lignifier  la  pofle  établie  pour  porter  les 
paquets  de  lettres  deliines  pour  ces  différentes  vil-: 
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les ,  ou  le  jour  que  les  cowners  en  partent  ou  y  arrj- 
verit. 

Les  marchands,  négociaris,  banquiers,  &c.  qui 
font  chargés  de  beaucoup  d'affaires  doivent  être 
exafts  à  ne  point  laifl'er-  paffer  d'ordinaires  (ans 
ccrire  à  leurs  correfpondans.  ' 

Courier  originaire,  c'eti:  un  couricr  dont  le  départ 
eft  marqué  à  un  jour  fixé.  Courier  extraordinaire  , 
c'eft  cchii  qu'on  fait  partir  exprès  fuivant  les  affai- 
res qui  le  préfcntent,  ou  pour  taire  phis  de  dili- 
gence. 

Ordinaire.  C'eH:  auffi  ,  en  terme  de  Commerce  de  mer, 
ce  que  chaque  matelot  peut  porter  avec  lui  llir  un 
vaiffeau  marchand  de  hardes  ou  de  petites  marchan- 
diles,  qu'on  nomme  autrement /jo/^t'e  îk  paepûlU. 
Foye^V  KCOTW^l-^.  Diclion.' de  Comm.  mi  .;  i;:." 

ORDINAL,  adj.  (^Gram.~)  on  nomme  ainfi  en 
Grammaire  tout  mot  qui  Icrt  à  dérerminer  l'ordre 
des  individus.  II  y  en  a  de  deux  Ibrtcs ,  des  adjcdits 
Hi.  des  adverbes. 

Les  adjeftit's  ordinaux  {ont  premie' ,  fécond  ou 
deuxième  y  croijzcme ^  quatrième^  cinquième^  Sic.  der- 
nier. 

Les  adverbes  ordinaux  (ont  premièrement  ^féconde- 
ment  ou  deuxièmement ,  troifïememcnt ,  quatrièmement  ; 
cinquièmement ,  &c  l'adverbe  dernièrement  ii'eil  point 
ordinal  comme  l'adjeâit  dernier ,  il  tîgnitie  depuis  peu 
de  tems  :  l'adverbe  ordinal  correfpondant  à  derriier , 
eft  remplacé  par  en  dernier  lieu,  enfin  ,  &ç,  Voye\^ 
Nombre,  (i?.  E.  R.  M.) 

Ordinal,  terme  d'Arithmétique,  ce  mot  fe  dit 
des  nombres  qui  marquent  l'ordre  des  choies  ou  en 
quel  rang  elles  lont  placées.  Le  premier,  le  dixiè- 
me, le  centième  ,  &c.  lont  des  nombres  ordinaux. 

Ordinal,  1".  m.  (^Hijî.  ccclejîa/i.)  chez  les  Anglois 
eft  le  nom  qu'ils  donnent  à  un  livre  qui  contient  la 
manière  de  conférer  les  ordres  &  de  faire  le  fervice 
divin. 

Ce  livre  fut  compofé  après  la  réformation  &  le 
règne  d'Henri  VIU.  fous  celui  d'Edouard  VL  ion 
fuccctfeur  immédiat,  pour  le  fubftituer  au  pontifi- 
cal romain.  Il  fut  revu  parle  clergé  en  i^^i,  &  le 
parlement  l'auîorifa  pourïervir  de  règle  dans  tout 
le  royaume. 

Le  père  le  Quien ,  M.  Fenel ,  &  quelques  autres 
qui  dans  ces  derniers  tems  ont  écrit  contre  la  validité 
des  ordinations  angloiles,  ont  pcnfé  que  V ordinal 
d'Edouard  étoit  l'ouvrage  de  la  puiiranc3  laïque  ; 
mais  le  père  le  Courayer  dans  la  défenfe  de  fa  dif 
fcrtation  fur  la  validité  des  mêmes  ordinations, 
foutient  que  ce  livre  fut  l'ouvrage  du  clergé,  te 
que  le  roi  &  le  parlement  n'y  eurent  d'autre  part 
qu'en  l'autorilant  pour  avoir  force  de  loi  dans  tout 
le  royaume  :  on  peut  voir  les  preuves  que  cet  au- 
teur en  apporte  dans  le  livre  que  nous  venons  de 
citer,  tom.  II.  part.  II.  liv.  F.  ch.  j. 

ORDINANT,  f.  m.  (  Gra^r-..  )  il  fe  dit  de  celui 
qui  confère  les  ordres  6c  de  celui  qui  les  reçoit  : 
Yordinant  doit  dire  la  meffe.  Les  ordinans  ont  été 
féverement  examinés.  Le  prélat  a  penlé  qu'il  y  avoit 
moins  d'inconvénient  à  rilquer  de  fermer  la  porte 
de  l'Eglife  à  un  bon  fujet  que  de  l'ouvrir  à  un  mau  • 
vais  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  pire  qu'un  mauvais 
prêtre  ,  quoique  peut-être  on  nepuille  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  meilleur  qu'un  bon. 

ORDINATION ,  f.  f.  (  Thiolog.  )  eft  l'aftion  de 
conférer  les  ordres  facrés ,  & ,  parmi  les  Proteftans  , 
la  cérémonie  d'inftaller  un  candidat  d'égliié  réfor- 
mée ,  dans  le  diaconat  ou  dans  la  prètrife.  f^oyei  Or- 
dres 6*  RÉORDINATION. 

Selon  un  théologien  moderne ,  Yordination  eu 
le  rit  extérieur  qui  élevé  au  miniilere  évangehque  , 
&  l'on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  Vordre.  La  rai- 
Ion  qu'il  en  apporte  eft  que  Yordre  elt  l'effet  de  ïorJi- 
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natwn  ,  &  n  eft  a  proprement  parler  que  l'état  dans 
lequel  on  eft  conlhtué  par  la  voie  de  Yordination 

Les  Théologiens  catholup.es  définifTem  Yordina. 
non  un  laerement  de  la  nouvelle  bi ,  qui  donne  le 
pouvoirde  faire  les  fonctions  éccléf.dftlques,  &c  la 
grâce  pour  les  exercer  faintemcnt. 

On  eft  partagé  dans  ks  écoles  fur  la  matière  &z  la 
forme  de  ce  laerement  :  les  uns  admettant  pour  ma- 
tiereeflenticllcl'iinpofitiondes  mains  feules,  &  pour 
feule  forme  elîentielle  la  prière;  &  ne  reconnoiffant 
la  porreaion  deslnanimens  ,'c'eft  à  dire,  du  cnlice 
de  la  patène,  &c.  qu'on  fait  toucher  aux  ordinans  * 
que  comme  matière  acceffoire  &  intégrale.  D'autres 
regardem.  cette  dernière  cérémonie  comme  matière 
eilemieUe,  &  un  troifiemeïentimcnt  les  réunit  tou- 
tes deux  comme  matière  totale  &  adéquate,  royei 
MATIERE  &  Formé'.- £è-preniier  fentiment  eft  le' 
plus  luivi.  •  '  , 

Vordination  des  é.vêques  s'appelle  plus  propre- 
ment conjuration,  ^cyc^  EyÊQUE  &  CONSÉCRA- 
TION. ■  •  ■     ■ 

LVJi/2af/o;z  a  toujours  été  regardée  comme  la  prin- 
cipale  prérogative  des  évêques,  qui  en  retiardent 
aufii  les  fondtions  comme  une  elpece  de  marque  de 
leurfouveraineté  fpirituelie  dan^  leur  dioccfe. 

Sous  l'ancienne  difcipline  de  l'églife  anglicane  on 
nu  conno\iXo\t.]^0'A-\t  d'ordination  vague  Si  ablblue  ; 
mais  tout  clerc  étoit  obligé  de  s'attacher  à  quelque 
éghle  d'où  il  devoir  être  ordonné  clerc  ou  prêtre. 
Dans  le  douzième  fiecle  on  fe  relâcha  fur  cette  cou- 
tume, &  on  ordonna  des  clercs  ,  fans  qu'ils  fuflént 
pourvus  d'aucun  titreou  bénéfice.  Foyei  bénéfice. 

Le  concile  de  Trente  a  fait  revivre" l'ancienne  dif- 
cipline, &;  a  défendu  d'ordonner  quiconque  ne  fe- 
roit  point  pourvu  d'un  bénéfice  capable  de  le  faire 
fuhlifter.  En  Angleterre,  on  confervc  encore  une 
ombre  de  cette  diicipline.  A'oj?^  Commande. 

Les  Réformés  foutiennent  que  le  choix  du  peuple 
eft  la  leule  chofe  qui  foit  elîentielle  pour  la  validité 
du  miniftere  ecclélîaftique  ,  &  ils  enfeignent  que  Yor- 
dination n'eft  qu'une  cérémonie  qui  rend  le  choix  du 
peuple  plus  augufte  &  plus  authentique. 

Le  ccmcile  de  Rome  ,  tenu  en  744,  ne  permet  de 
(sÀvqIqs  ordinations  que  dans  le  premier,  lequairie- 
me  ,  le  feptieme  &C  le  dixième  mois  de  l'année.  En 
Angleterre,  \i:s\oars  àes  ordinations  font  les  quatre 
dimanches  qui  fuivent  immédiatement  les  quatre- 
tems;  l'avoir,  le  fécond  dimanche  de  carême,  le  di- 
manche de  lai  rinité,  &  les  deux  dimanches  qui  fui- 
vent  le  premier  mercredi  après  le  14  de  Septembre  , 
&  le  13  Décembre. 

Le  pape  Alexandre  II.  condamne  les  ordinations 
qu'on  appelle,  après  hn ,  per  faltum  ,  c'eft-à-dire  , 
lorfqu'on  reçoit  un  des  trois,  ordres  majeurs  fans 
avoir  palTé  par  les  quatre  mineurs;  ou  plutôt  encore 
un  des  ordres  majeurs  fans  avoir  reçu  celui  qui  le 
précède,  comme  la  prètrife  fans  avoir  reçu  le  diaco- 
nat :  mais  quelques  Théologiens  foutiennent  que  ces 
ordinations  feroient  illicites  &  non-invalides  ,  qu'on 
peut  être  prêtre  fans  avoir  été  diacre,  évêque  tans 
avoir  été  prêtre  ,  &  ils  croient  le  prouver  par  des 
exemples.  On  a  vivement  dilputé  dans  ces  derniers 
tems  pour  ou  contre  la  validité  des  ordinations  faites 
dans  l'églife  anglicane  ,  oc  cette  queftion  a  occa- 
fionné  divers  écrits  pleins  de  recherchcb  6c  d'érudi- 
tion. 

Depuis  la  réformation,  les  Anglicans  fe  font  tou- 
jours attachés  à  montrer  que  leurs  évêques  ctoicr.t 
véritablement  conl'acrés,  &  parconféquent  que  la 
fucceffion  épifcopale  n'avoit  pas  manqué  dans  leur 
égliie.  Les  Catholiques  ,  des  le  règne  d'Elifabeth  5c 
depuis ,  leur  ont  contefté  cette  prérogative  ;  & ,  pour 
la  lapper  dans  fon  fondement ,  ils  ont  prétendu  que 
Parker  5i  Barlow,  la  tige  de  tout  l'épifcopat  anglican 
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proteflant,  n'ayant  pasçté  véritablement  confacrés 
évoques,  tous  ceux  qu'ils  ont  ordonnes  en  cette  qua- 
lité &c  les  fucccfTcurs  de  ceux-ci  n'ont  point  eu  leca- 
raftere  épifcopal,  &  par  une  dernière  conléquence 
qu'il  n'y  a  plusd'épikopat  en  Angleterre. 

Cette  queftionen  enibrairc  nccelTairement  deux  : 
Tune  de  fait,  &  l'autre  de  droit. 

La  queftion  de  fait  conlilk  à  favoir  fi  Parker, 
qu'on  regarde  comme  la  tige  de  tout  l'épifcopat  an- 
glican ,  a"'étc  réellement  conlacré  évêque  ;  &c  û  Bar- 
lowfon  confccrateur,  qui  a  été  évêque  de  Saint-Da- 
vid, &  depuis  évcque  de  ChichcUer,  a  lui-même  été 
ordonné  évêque;  car  s'il  ne  l'a  pas  été,  il  ett  certain 
qu'il  n'a  pu  facrer  Parker.  ^ 

La  quellion  de  droit  fe  réduit  à  prouver  fi  la  forme 
dont  on  s'ell  fervie  pour  conlacrer  Barlow  &  Parker , 
a  été  défcûueufe  ou  non ,  fi  elle  a  péché  ou  non  dans 
quelque  choie  d'eflentieL 

Nous  allons  donner  une  idée  des  principaux 
moyens  qu'on  a  allégués  pour  &c  contre  lur  tes  deux 
quclîions. 

Sur  la  première ,  les  Catholiques  ont  avancé  que 
Barlow  n'avoir  jamais  été  véritablement  évêque  , 
parce  qu'étant  piotelîant  dans  le  cœur  ,  il  avoir  omis 
de  fe  faire  conlacrer  après  fa  nomination  à  l'évêché 
de  Saint-David  fous  Henri  VIIL  ayant  été  dans  ce 
tems  occupé  pour  la  cour  à  une  négociation  en 
EcofTe,  qui  coniuma  tout  l'intervalle  pendant  lequel 
les  Anglicans  veulent  qu'il  ait  été  confacré  ;  2.^.  qu'on 
ne  trouve  point  l'aâe  de  fa  confécraiion  ;  3".  que 
Parker  fut  confacré  à  Londres  dans  une  auberge  qui 
avoit  pour  enléignela  tête  de  cheval,  Scque  cette  cé- 
rémonie s'y  paffa  d'une  manière  indécente  &  pleine 
dedérifion;  4°.  que  Parker  ne  fut  point  conlacré  à 
Lambeth  ,  palais  proche  de  Londies  ,  qui  appartient 
aux  archevêques  de  Cantorbery ,  &  que  les  regilhes 
qu'on  apporte  en  preuve  de  ce  fait  ont  été  tallifiés. 

Sur  la  féconde  ,  les  uns,  comme  le  fieur  Fenell  , 
ont  dit  que  l'ordinal  d'Edouard  VI.  étant  l'ouvrage 
delà  puiffanceldïque,  desévêques  confacrés fuivant 
ce  rit ,  n'ont  pu  recevoir  la  confccration  épifcopale. 
D'autres,  comme  le  père  le  Quien,  dans  fon  livre 
intitulé  Nullité  des  ordinations  angloifcs  ,  fe  font  atta- 
chés à  répandre  des  doutes  légitimes  lur  ces  ordina- 
tions, 6c  capables,  félon  eux,  de  la  faire  réitérer. 
Pour  cela  ils  ont  entrepris  de  montrer  que  dans  le 
nouvel  ordinal  les  Anglicans  avoient  altéré  eiTen- 
tiellcmcnt  la  forme  de  Vordi/iation ,  parce  que,  di- 
ft:nt-i!s ,  cette  forme  doit  taire  une  mention  ou  cx- 
prefTe  ou  du-moins  implicite  du  facerdoce  &  du  la- 
crifice  ,  félon  la  foi  de  l'églife  catholique  ;  or  la 
forme  de  l'ordinal  anglican  n'en  fait  nulle  mention. 
D'ailleurs  on  fait  que  les  Anglicans  ont  aboli  chez 
eux  le  facerdoce  &:  le  facrifice ,  qu'ils  rejettent  la 
préfence  réelle  &  la  tranffubllantiation,  qui  entrent 
néceffairement  dans  l'idée  du  facrifice  de  l'églife  ca- 
tholique &  qui  en  font  comme  la  bafe. Enfin,  ils  ont 
regarde  comme  une  loi  fur  cette  matière  l'ufage  de 
l'églife  de  Rome  ,  qui  réordonne  tous  les  prêtres  an- 
glicans qui  rentrent  dans  fa  communion. 

Les  défenfeurs  de  la  validité  des  ordinations  an- 
gloifes  ,  èc  principalement  le  père  le  Courayer , 
chanoine  régulier,ancien  bibliothécaire  de  fainte  Ge- 
neviève de  Paris,  foutiennent  1°.  que  Barlow  a  été 
réellement  confacré  ,  puifqu'il  a  afTifté  en  qualité 
d'évêque  aux  parlemens  tenus  fous  Henri  Vltl.  de- 
puis 1 536  ;  &  qu'une  des  lois  du  royaume  d'Angle- 
terre interdit  aux  évêques  non-confacrés  la  féance 
au  Parlement.  2,°.  Que  fon  voyage  en  EcofTe  quoi- 
que réel  eu  arrange  d'une  manière  romanefquc  par 
les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler;  que  Bar- 
low a  pu  être  de  retour  à  Londres  plutôt  qu'ils  ne 
prétendent  &  s'y  faire  confacrer  ;  que  la  perte  de  Ion 
acte  de  confécration  n'eft  qu'une  preuve  négative  qui 
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n'infirme  nullement  la  réalité  du  fait.  3°.  Que  la  cé- 
rémonie de  l'auberge  cil  une  fable  ridicule  qui  n'a 
été  produite  pour  la  première  fois  que  plus  de  qua- 
tre-vingt ans  après  l'événement  en  queiiion  ;  qu'elle 
fe  dément  par  les  circonftances  mêmes  dont  on  l'ac- 
compagne, &  aux  autorités  dont  on  l'étaie  &c  qu'il 
détruit ,  il  en  oppole  d'infiniment  fupérieures.  4".  H 
démontre  que  la  confécration  de  Parker  s'efl  faite  à 
Lambcthle  17  Décembre  1559  par  Barlow,  afTifté 
de  Jean  Scory,élu  évêque  d'Hereford,  de  Miles 
Coverdale  ,  ancien  évêque  d'Exceller,  &  de  Jean 
Hoogskius  ,  fufFragant  de  Bedford.  L'aûe  de  cette 
confécration  fe  trouve  dans  les  œuvres  de  Bramhall 
ÔC  dans  l'hlHoire  de  Burnet.  On  le  trouve  aufTi  en  ori- 
ginal dans  les  regiftres  de  Cantorbery  &  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  de  Chrift  à  Cambridge.  Cet 
auteur  a  donné  copie  de  tous  ces  aûes  6c  d'une  infi- 
nité d'autres  qui  démontrent  pleinement  la  queftion 
de  fait. 

Quant  à  celle  de  droit,  il  s'eft  propofé  démontrer 
que  l'impofition  des  mains  ÔC  la  prière  étant  la  ma- 
tière &C  la  forme  elTentielle  de  l'ordination  ,  l'une  &c 
l'autre  étant  prefcrites  dans  le  rituel  d'Edouard  VI. 
6c  ayant  été  obfervées  dans  la  confécration  de  Par- 
ker &.  des  autres ,  celafufHt  pour  la  validité  des  ordi- 
nations. 2°.  Que  s'il  faut  dans  la  forme  une  mention 
virtuelle  du  facerdoce  &  du  facrifice ,  on  trouve  dans 
la  forme  anglicane  une  analogie  fufîifante  pour  cela. 
3".  Que  les  erreurs  particulières  des  Anglois  fur  le 
facerdoce  &  le  facrifice  ne  détruifent  point  la  vali- 
dité de  leurs  ordinations ,  parce  que  les  erreurs  des 
hommes  ne  font  rien  à  la  validité  ou  l'invalidité  des 
facremens ,  pourvu  qu'en  les  adminiftrant  on  emploie 
la  matière  &  la  forme  prefcrites.  4°.  Que  l'ordinal 
d'Edouarxl  a  été  drelTé  par  des  évêques  6c  des  théo- 
logiens ,  fans  que  ni  le  roi  ni  le  parlement  y  aient  eu 
d'autre  part  que  de  l'autorifer,  comme  on  fait  en 
Angleterre  toutes  les  pièces  qui  doivent  avoir  force 
de  loi  ;  que  Calvin  ni  les  Calviniftes  n'ont  point, 
concouru  h  la  compoficion  de  cet  ouvrage.  5°.  Aux 
doutes  de  l'églife  romaine  qu'il  croit  mal  fondés  6c 
infuffifans  pour  en  venir  à  une  réordination,  il  op- 
pole l'autorité  de  Cadfemius ,  de  Walsh ,  de  M.  Bof- 
îiiet  &;  de  M.  Snellaerts,  d'où  il  conclut  que  la  vali- 
dité des  ordinations  angloiles  ne  pourroit  êtrequ'a- 
vantageufe  à  l'églife  romaine  en  facilitant  la  réunion 
des  Anglicans  avec  elle. 

Tels  font  les  divers  points  que  cet  auteur  a  traités 
avec  beaucoup  de  force  6c  d'étendue  :  1°.  dans  fa 
dilTertation  fur  la  validité  des  ordinations  angloifes  , 
imprimée  en  1723  ;  &  2°.  dans  la  défenfe  de  la  mê- 
me differtation  qui  parut  en  1726 ,  oii  en  répondant 
aux  diverfes  critiques  qu'on  avoit  faites  de  Ion  pre- 
mier ouvrage  ,  il  en  établit  de  nouveau  les  preuves 
par  des  aûes  ou  par  de  nouveaux  raifonnemens.  La 
queilion  de  fait  y  eft  entièrement  éclaircle.  On  ne 
peut  pas  dire  exaûement  la  même  chofe  de  celle  de 
droit.  Il  eut  été  à  fouhaiter  qu'en  la  traitant  l'auteur 
eût  évité  ceriiiines  difcufîions  théologiques  fur  la  na- 
ture du  facrifice  ,  qui  l'ont  conduit  à  des  propoli- 
tions  erronées  ou  téméraires  qui  furent  condamnées 
par  l'afTembléedu  clergé  de  France  en  1728  ;  &  qu'il 
n'eût  pas  eu  la  témérité  de  traiter  d'inf^ufBfans  &  de 
mal  fondés  les  motifs  qui  ont  porté  l'Eglife  à  ordon- 
ner de  nouveau  ceux  qui  ont  été  ordonnés  félon  le 
rit  anglican.  Nous  renvoyons  les  ledeurs  aux  écrits 
du  père  le  Courayer  6c  de  fes  adverfaires  fur  cette 
matière  intéreffante ,  que  les  bornes  de  cet  ouvrage 
ne  nous  ont  permis  que  d'indiquer. 

Il  eli  de  principe  parmi  les  Théologiens  que  quel- 
que corrompu  que  foit  un  évêque  ,  les  ordinations 
qu'il  fait  font  valides  quoiqu'illicites.  AufTi  voit-on 
par  l'Hifloire  que  l'Eglife  a  toujours  admis  comme 
valides  les  ordinations  faites  par  lesfimoniaques,  les 
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intrus ,  les  excommunies ,  les  fchifmatiques  .&  les 
liérétiques. 

Les  cvcqiics  ne  peuvent  pas  ordonner  ni  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  ni  des  perfonnes  de  tout  fexe  : 
la  dif'ciplinc  de  l'Egii^e  les  oblige  à  fe  reflrcindrc  à 
leurs  dioccfains  ,  &  de  ne  point  ordonner  d'étrangers 
fans  le  confcntementdes  cvêques  auxquels  ces  étran- 
gers font  fournis.  C'eftla  déciîion  du  premier  concile 
de  Nicée,  can.  xvlj.  Les  femmes  ne  peuvent  être 
élevées  aux  faints  ordres  ;  &  ,  s'il  eflparlé'dansrHif- 
toire  de  prêtrcUcs  ,  de  diaconeflcs,  &c.  on  fait  que 
ce  n'étoient  point  des  noms  d'ordre.  Enfin ,  celui 
qu'on  ordonne  doit  au-moins  avoir  été  baptifé,  parce 
que  le  baptême  ell  comme  la  porte  de  tous  les  autres 
facremcns.  L'or^/'n^no/z  conférée  à  un  homme  contre 
fon  gré  &  fon  confentement ,  eft  nulle  de  plein  droit. 

Ordination  pcr  j'ahum^  (  Droit  canon.  )  On 
appelle  V ordination  per  faltum  ,  quand  on  confère  ou 
qu'on  reçoit  un  ordre  fupérieur  fans  avoir  paflc  par 
les  inférieurs  ;  par  exemple  ,  fi  on  étoit  ordonné 
prêtre  fans  avoir  été  auparavant  ordonné  diacre.  Les 
ordinations  psr  faltum  ont  toujours  été  prohibées  ; 
&  fi  l'on  s'écartoit  quelquefois  en  cela  de  l'exaftitudc 
des  canons  ,  ce  n'étoit  que  pour  des  raifons  les  plus 
prcffantes,  comme  on  fit  pour  faint  Cyprien  &  faint 
Auguftin ,  qu'on  éleva  à  la-jM-êtrife  fans  les  avoir  fait 
palfer  par  les  ordres  inférieurs.  (  Z).  /.  ) 

ORDINGEN,  (  Gcog.  )  On  écrit  aufll  Ordungen 
&  Urdlngen  ,  petite  ville  d'Allemagne  dans  l'éledo- 
rat  de  Cologne.  Le  maréchal  de  Guébrian  y  battit 
lesHeffoisen  1641 ,  &  prit  la  ville  en  1641.  Elleeft 
fur  le  Rhin,  aux  confins  du  comté  de  Meurs.  Gele- 
nius  la  nomme  cajlra  Ordeonll  ;  S<.  c'ell  près  de-là 
qu'efl  le  village  deGelb  ,  qui  paroît  être  la  Gdduba 
des  anciens.  Long,  24.  16,  lat.  5i.  jS,  (Z).  /.  ) 

ORDISSUS  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  de  la  Sarma- 
tJe  en  Europe  ;  c'eft  une  de  celles  qui  tombent  dans 
le  Danube.  Peucer  dit  que  les  Hongrois  la  nomment 
Crajfo  dans  leur  langue.  (^D.  J.^ 

ORDONNANCii  ,  f  f  {Jimf prudence.)  efl  une 
loi  faite  par  le  prince  pour  régler  quelques  objets  qui 
méritent  l'attention  du  gouvernement. 

Le  terme  à^ordonnance  vient  du  latin  ordlnare ,  qui 
fignifie  ordonner  ,  c'efl-à-dire  ,  arranger  quelque 
chofe ,  y  mettre  l'ordre.  En  effet ,  on  écrivoit  ancien- 
nement ordrenance ,  pour  exprimer  quelque  arrange- 
ment ou  diipofition.  Ce  terme  fe  trouve  employé  en 
ce  fens  dans  quelques  anciennes  chartes  S:  ordonnan- 
ces ou  réglemens ,  comme  dans  l'accord  ou  concor- 
dat fait  en  1 27  5  entre  Jean  dit  le  Roux  ,  duc  de  Bre- 
tagne ,  &:  quelques-uns  des  barons  Si  grands  no- 
bles de  la  province  ;  fauf ,  y  eft-il  dit ,  Vordrenanceref- 
nabli  aujuveigmur,  c'ell-à-dire  ,  fans  préjudice  de  la 
dilpofition  convenable  que  le  puîné  (/'««ior  )  peut 
faire.  Ce  concordat  efl  à  la  fin  delà  très-ancienne 
coutume  de  Bretagne  :  cependant  le  terme  ordlnare 
fe  trouve  employé  dans  le  temsde  la  féconde  race  , 
pour  dire  ordonner.  Aimoin  qui  vivoit  dans  le  neuviè- 
me fiecle  ,  dit  en  parlant  des  capltulaires  de  Char- 
lemagne,  liv.  V.  chap.  ^5.  plaiiium  gintralt  hahulc 
itbl  per  capitula  ,  quallter  Jîgnurn  Francuz ,  filuus  fuus 
Ludovlcus  regiret  ,  ordinavit. 

Du  latin  ordlnare  on  a  fait  ordlnatlo  ;  un  grand 
nombre  des  anciennes  ordonnances  latines  commen- 
çoient  par  ces  mots ,  ordlnatum  fuit.  De  tout  cela 
s'elt  formé  le  terme  trançois  d'ordrenance  ou  ordon- 
nance :  on  difoiî  auffi  qunïquei'oh  ordrenement  pour 
ordonnement  ;  &  quoique  dans  l'origine  ce  terme 
èi  ordonnance  ne  fignifiât  autre  ç.\\.q{ç.<\x\  arrangement  ; 
néanmoins  comme  ces  arrangetnens  ou  dilpofitions 
étoient  faits  par  une  autorité  fouveraine ,  on  a  atta- 
ché au  terme  ^ordonnance  l'idée  d'une  loi  impéralive 
&  abfolue. 

Le  terme  françois  ^ordonnance ,  ni  même  le  latin 
Tome  XI. 
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ordlnatlo ,  dans  Je  fens  où  noiis  le  prenons  pour  loi 
n'étoient  point  connus  des  ancieni. 

Les  réglemens  que  firent  les  anciens  légiflatèUrs 
chez  les  Grecs  ,  étoient  qualifiés  de  loi. 

Il  en  fut  de  même  chez  les  Romains  :  ils  appel- 
loient  loi  les  réglemens  qui  étoient  faits  par  tout  le 
peuple  affeniblé  à  la  réquifition  de  quelque  maifirtrat 
duiénat. 

Le  peuple  faifoit  auffi  des  lois  avec  l'afTidance 
d'un  de  fcs  magiflrats,  tels  qu'un  tribun  ;  mais  ceS 
lois  étoient  nommées  pUblfcltes. 

Ce  que  le  fénat  ordonnoit  s'appclloit  un  fenatus- 
confulte. 

Les  réglemens  faits  par  les  empereurs ,  s'appel- 
lo'ient  principum  placlta  ou  conflltutiones  princlpuin. 
On  verra  que  cette  dernière  dénomination  a  été 
auffi  employée  par  quelques-uns  de  nos  rois. 

Les  conftitutions  des  empereurs  étoient  générales 
ou  particulières. 

Les  générales  étoient  de  trois  fortes  :  favoir,  des 
édits ,  des  refcripts  &  des  décrets. 

Les  édits  étoient  des  conftitutions  générales  que 
le  prince  faifoit  de  fon  propre  mouvement  pour  Ja 
police  de  l'état  ;  il  y  a  voit  d'autres  édits  qui  étoient 
faits  par  les  magiltrats  ,  mais  qui  n'éroient  autre 
chofe  que  des  eipcces  de  programmes  publics,  par 
lefqwels  ils  annonçoient  la  forme  en  laquelle  ils  fe 
propofoient  de  rendre  la  juflice  fur  chaque  matière 
pendant  l'année  de  leur  magiflrature.Nous  n'avons 
pas  en  France  d'édits  de  cette  efpcce  ;  mais  nos  rois 
fontaufîi  des  édits  qui  ont  le  même  objet  que  ceux 
des  empereurs ,  Si  qui  font  compris  fous  le  terme 
général  <s  ordonnances. 

Les  refcripts  des  empereurs  étoierft  des  rcponfes 
aux  requêtes  qui  leur  étoient  préfentées ,  ou  aux  mé- 
moires que  les  magiftrats  donnoient  pour  favoir  de 
quelle  manière  ils  dévoient  fe  conduire  dans  certai- 
nes affaires.  Nous  avons  auffi  quelques  anciennes 
ordonnances,  ou  lettres  de  nos  rois,  qui  font  en 
forme  de  refcripts. 

Les  décrets  étoient  des  jugemens  que  le  prince 
rendoit  dans  fon  confifîoire  ,  ou  confeil  fur  les  aîFai- 
res  des  particuliers;  ceci  revient  aux  arrêts  du  con- 
feil privé.  Les  qualifications  de  décret  ou  d  cdit  fe 
trouvent  employées  indifféremment  dans  quelques 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois. 

Enfin,  les  conftitutions  particulières  étoient  celles 
qui  étoient  faites  feulement  pour  quelque  peifonne 
ou  pour  un  certain  corps,  de  manie;  e  qu'elles  ne  ti- 
roient  point  à  conféquence  pour  le  général.  On 
trouve  quelquesanclennes  ordonnances  latines  de  nos 
rois  ,  qui  font  pareillement  qualifiées  de  conftitu- 
tions :  préientement  ce  terme  n'eft  plus  ufité.  Ces 
fortes  de  conftitutions  revenoient  aux  lettres-paten- 
tes que  nos  rois  accordent  à  des  particuliers ,  corps 
ÔC  communautés. 

Les  o/i2'^-"«a'7ccj  qui  avoient  lieu  en  France  dutcms 
de  la  première  rnce,  reçurent  divers  noms  :  les  plus 
confidérables  filrent  nommées  lois  ,  comme  la  loi 
gomb.rte  ,  la  loi  ripuaire  ,  la  loi  lalique  ou  des 
Francs. 

11  y  eut  encore  quelques  autres  lois  faites  par  nos 
rois  de  la  première  race,  pour  d'autres  peuples  qui 
étoient  foumis  à  leur  obéiflance  ,  telles  que  la  loi 
des  Allemands  ,  celles  des  Bavarois  &  des  Saxons  , 
celle  des  Lombards  ,  &c.  Toutes  ces  lois  ont  été  re- 
cueillies eu  un  même  volume  fous  le  titre  de  lois  an- 
tiques. 

La  loi  faliqueou  des  Francs,  qui  eft  une  des  p!i:s 
fameufcsde  ces  lois, eft  mti[ulée/'<jf?/^w  leg  s  fallccz  ; 
il  eft  dit  qu'elle  a  été  rélblue  de  concert  avec  les 
Francs. 

La  loi  des  Allemands  faite  par  Clotaire,  porte  en 
titre  dans  les  anciennes  éditions ,  qu'elle  a  été  ré- 
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folue  par  Clotaire  ,  par  fes  princes  ou  juges ,  c'cfi- 
à-dire  par  trente-quatre  cvccjiies,  trente-c]uatrc  ducs, 
foixante-douzc  comtes  ,  &  mcme  par  tout  le  peu- 
ple. .       . 

La  loi  Bavaroife  ,  drefTce  par  le  roi  Thiery  ,  re- 
vue par  Childebert  ,  par  Clotaire  ,  &C  en  dernier 
lieu  par  Djgobert  ,  porte  qu'elle  cil  l'ouvrage  du 
roi ,  de  ùs  princes  &  de  tout  le  peuple  chrétien  qui 
conipofe  le  royaume  des  Mérovingiens. 

La  loi  gombette  contient  les  loufcnptions  de 
trente  comtes,  qui  promeueni  de  l'obierver  ,  eux 
&  leurs  defccndans. 

La  principale  matière  de  ces  lois  ,  ce  font  les  cri- 
mes &c  fur-  tout  ceux  qui  étoient  les  plus  tréquens 
chez  des  peuples  brutaux  ,  tels  que  le  vol ,  le  meur- 
tre ,  les  injures  ;  la  peine  de  chaque  crime  y  eft  rc-_ 
glée  ielon  les  circonrtances,  à  l'égard  dcfquelles  la  lot 
entre  dans  un  fort  grand  détail ,  voye^  ce  qui  efl^dit 
de  ces  lois  dans  ïhifioire  du  Droit  fran^ois  de  M.  l'ab- 
bé Fleury ,  &  ce  qui  a  été  dit  ici  au  mot  codi  des 
lois  antiques ,  Se  au  mot  lois  antiques  ,  &  aux  arti- 
cles où  il  ell  parlé  de  chacune  de  ces  lois  en  parti- 
culier. .  . 

Il  y  eut  quelques  lois  de  la  première  race  qui  tu- 
rent nommées  édits  ,  tel  que  l'édit  de  Théodoric  , 
roi  d'Italie ,  qui  fe  trouve  dans  ce  code  des  lois  an- 

tiqiies.  . 

D'autres  furent  nommées  en  latin  confluutiones. 
D'autres  enfin  furent  appellées  capitulains,  parce 
que  leurs  dirpofitions  étoient  diltinguées  par  chapi- 
tres ou  plutôt  par  articles  que  l'on  appelloii  capitula. 
Ces  capitulaires  fe  faifoient  par  nos  rois  dans  des 
affemblées  ,  compofées  d'évêques  &  de  felgneurs  ; 
&  comme  les  évêques  y  étoient  ordinairement  en 
grand  nombre,ôi  que  l'on  y  traitoit  d'affaires  ecdé- 
liaftiques  ,  ces  mêmes  affemblées  ont  fouvcnt  été 
qualifiées  de  conciU.  Le  rtcuùl  dts  capitulains  de  l'é- 
dinon  de  M.  Baluze  ,  comprend  quelques  capitulai- 
res du  tems  de  la  première  race ,  lefquels  remon- 
tent jufqu'au  règne  de  Childebert. 

Les  ordonnances  qui  nous  reftent  des  rois  de  la  fé- 
conde race  ,  font  toutes  qualifiées  de  capitulains,  & 
comprifcs  dans  l'édition  qu'en  a  donnée  M.  Baluze 
en  deux  volumes  iu-follo  avec  des  notes. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  commencent  en 
l'an  768  ,  première  année  de  fon  règne  ;  il  y  en  a 
des  reines  fuivans,  jufques  &  compris  l'an  92 1 ,  tems 
fort  voifin  de  la  fin  du  règne  ds  Charles  le  Simple. 

La  collcQion  des  capitulaires  porte  en  titre  capi- 
tula rcgum  &  epijcoporum  ,  maximique  nobilium  fran- 
corum  omnium. 

Et  en  efîet,  Us  font  appelles  par  les  rois  kur  ou- 
vTc'^î  &  celui  de  leurs  fiaux:  Charlemagne  en  par- 
lant de  ceux  faits  pour  être  inférés  dans  la  loi  fait- 
que  ,  dit  qu'il  les  a  fait  du  confentement  de  tous  ; 
celui  de  816  porte  ,  que  Louis  le  Déboanaire  a  af- 
femblé  les  grands  eccléfiaftiques  &  laies  pour  faire 
un  cap-tv.'.aire  pour  le  bien  "énéral  de  l'églife;  dans 
un  autrui  il  remet  à  décider  jufqu'à  ce  que  fes  féaux 
foient  eu  plus  grand  nombre. 

Charles  le  Chauve  dit  ,  tels  font  les  capitulaires 
de  notre  père  que  les  Francs  ont  jugé  à  propos  de 
reconnoître  pour  loi ,  &c  que  nos  fidèles  ont  réfolu 
dans  une  affemblée  générale  ,  d'obferver  en  tous 
tems  ;  &i  dans  un  édit  qu'il  fit  à  PoilTy  en  844.  pour 
une  nouvelle  fabrication  de  monnoie  ,  il  eft  dit  que 
cet  édit  fut  fait  ex  conjenfu ,  par  oii  l'on  entend  que 
ce  fut  dans  une  affemblée  du  peuple. 

Les  capitulaires  font  diftingucs  en  plufieurs  occa- 
fions  d'avec  les  autres  lois  qui  étoient  plus  ancien- 
nes ;  &  en  effet ,  il  y  avoir  différence  en  ce  que  les 
capi'tulaires  n'avoieni  été  faits  que  pour  fuppléer 
ce  qui  n'avoit  pas  été  prévu  par  les  lois  ,  cependant 
ils  avoient  eux  mêmes  force  de  lois  ;  &  l'on  voit 
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dans  plufiturs  capitulaires  de  Louis  le  Débonnaire 
&  de  Charles  le  Chauve  ,  qu'ils  ordouHent  que  les 
capitulaires  feront  tenus  pour  loi. 

Ceux  de  Charlemagne  forment  même  un  corps 
complet  de  légiflation  politique  ,  ecclefiafiique  ,  mi- 
litaire ,  civile  &  économique. 

Les  lois  &  capitulaires ,  tant  de  la  première  que 
de  la  féconde  race  ,  fe  faifoient  donc  dans  des  af- 
lembleesde  la  nation  qui  fe  tenoient  en  plem  champ, 
&  qu'on  a  appellées  parlement,  pnrce  que  c'éioit 
dans  ces  afiemblées  que  l'on  parlait  &  traitoit  des 
affaires  fur  lelquelles  le  roi  vouloit  bien  fe  concer- 
ter avec  (c&  fujets. 

Sous  la  première  race  ,  ces  affemblées  fe  tenoient 
au  mois  de  Mars  ,  d'où  on  les  appelioit  quelquefois 
thamp  de  Mars  ;  d'abord  toutes  les  perfonnes  libres 
y  étoient  admifes  ,  le  peuple  comme  les  grands  ; 
mais  la  contulion  que  caule  toujours  la  multitude  , 
fît  que  l'on  changea  bien  tôt  la  forme  de  ces  affem- 
blées. On  alfembla  chaque  canton  en  particulier, 
&  l'on  n'admit  plus  aux  affemblées  générales  que 
ceux  qui  tenoient  quelque  rang  dans  l'état  ;  les  évê- 
ques y  furent  admis  de  fort  bonne  heure  ,  c'efl  de-là 
que  Grégoire  de  Tours  ,  Reginon  &  autres  auteurs 
nomment  fouvent  ces  affemblées  Jynodes  ou  con- 
ciles. 

Ces  mêmes  affemblées  font  nommées  dans  la  loi 
falique  mallus  ,  mot  tudefque  qui  veut  dire  parole  ; 
c'étoit-là  en  effet  que  la  nation  parlementoit  avec 
le  roi  ,  c'efl-à-dire  conféroit ,  communiquoit  avec 
lui  ;  elles  furent  autTi  apipeUécs  Judiciumfrancorum 
& placitumy&c  dans  la  iuits parlamentum  parlement. 

C'eft  dans  ces  affemblées  que  fe  faifoient  les  nou- 
velles lois  5c  capitulaires  ,  ou  autres  ordonnances  ; 
on  y  délibéroit  entr'autres  chofes  de  la  conferva-. 
tion  des  lois  &  des  changsmens  qui  pouvoisnt  être 
néceffaires. 

Au  refie  ,  ces  affemblées ,  folt  générales  ou  rédui- 
tes à  un  certaio  nombre  de  perfonnes,  ne  fe  tenoient 
point  par  une  autorité  qui  fût  propre  à  la  ndtion  ; 
6c  l'on  ne  peut  douter ,  luivant  les  principes  univer. 
fellement  reconnus  parmi  nous ,  que  rien  ne  le  fai- 
foit  dans  ces  affemblées  que  par  la  permifGon  du 
roi. 

Auffi  yoit-cn  que  nos  rois  en  changèrent  la  forme, 
&i.  iB^me  en  interrompirent  le  cours  ,  félon  qu'ils  le 
jagcrent  à  propos  :  le  pouvoir  &  la  dignité  de  ces 
affemblées  ne  furent  pas  long-tems  uniformes  ;  elles 
ne  relièrent  pas  non  plus  long-tems  dans  leur  inté- 
grité ,  tant  à  caufe  des  diiféiens  partages  qui  (e  fi- 
rent de  la  monarchie  ,  qu'à  caufe  des  enircpnfes  de 
Charles  Martel  ,  lequel  irrité  contre  le  clergé  qui 
compolbit  la  plus  grande  partie  de  ces  affemblées , 
les  abolit  entièrement  pendant  les  vingt -deux  ans 
de  fa  domination  ,  fes  enfans  les  rétablirent.  Pépin 
les  transféra  au  mois  de  Mai ,  il  y  donna  le  premier 
rang  aux  prélats  ;  Charlemagne  rendit  ces  affem- 
blées encore  plus  auguftes ,  tant  par  la  qualité  des 
perfonnes  qui  s'y  trouvoient ,  que  par  l'ordre  qu'il 
y  établit  &  par  la  bonté,  qu'il  a  voit  d'écouter  les 
avis  de  fon  peuple  au  lujet  des  lois  que  l'on  propo- 
foit  dans  ces  affemblées  ,  cherchant  ainfî  à  prévenir 
toutes  les  difficultés  &les  inconvéniens  qui  auroient 
pîi  fe  trouver  dans  la  loi. 

Les  lois  antiques  de  la  première  race  continuè- 
rent à  être  obférvées  avec  les  capitulaires  jufques 
vers  la  fin  de  la  féconde  race  ,  dans  tous  les  points 
auxquels  il  n'avoit  pas  été  dérogé  par  les  capitulai- 
res ;  la  loi  falique  fait  même  encore  une  de  nos  plus 
fainfes  lois  par  rapport  à  l'ordre  de  fiiccéder  à  la 
couronne. 

Du  rerte ,  tontes  ces  lois  anciennes  &  le  furplus 
de  la  loi  falique  elle-même  ,  ainfi  que  les  capitulai- 
res ,  fans  avoir  jamais  été  abrogés  formellement  , 
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tombcrcnt  pcuàpcii  dans  l'oubli  ,  à  caiife  du  chan- 
gement qui  ;ii  riva  dans  la  torrne  du  gouvcrncnicnr, 
lequel  introduifit  au(li  un  nouveau  droit. 

En  cfiet ,  les  inféodaiions  qui  furent  faites  vers  la 
fin  de  la  icconde  race  &  au  commencement  de  la 
iroifiemc  race  ,  introduifirent  le  droit  féodal. 

.Sous  Louis  le  Gros  ,  loque!  commença  à  alfran- 
cliir  les  fiefs  de  fon  domame  ,  tout  fe  rcgloit  en 
France  par  le  Droit  des  ticfs  ,  celui  des  communes 
6z  bourgcoifies  ,  &  des  main-mortes. 

Tous  ces  ufages  ne  furent  point  d'abord  rédigés 
par  écrit  dans  une  révolution  ,  icile  que  celle  qui 
arriva  dans  le  gouvernement  ;  on  étoit  beaucoup 
|)lus  occupé  à  le  maintenir  par  les  armes  ,  que  du 
loin  de  faire  des  lois. 

Depuis  les  capitulaircs  qui  fîniffent ,  comme  on 
l'a  dit ,  en  911  ,  l'on  ne  trouve  aucune  ordonnance 
faite  par  les  rois  de  la  féconde  &  de  la  troifieme 
races  jufqu'en  105 1  ,  encore  jufqu'à  S.  Louis;  fi  l'on 
en  excepte  une  ordonnance  de  1188.  fur  les  déci- 
mes, &  celle  de  Philippe  Augufte  en  1 190,  ce  ne 
font  proprement  que  des  chartres  ou  lettres  parti- 
culières; dans  le  premier  volume  des  ordonnances 
de  la  troifieme  race  ,  on  n'a  inféré  que  dix  de  ces 
lettres  ,  qui  ont  été  données  depuis  l'an  105  i.  juf- 
qu'en 1 1 90  ,  étant  les  feules  qui  contiennent  quel- 
ques réglemens  ,  encore  ne 'font -ce  que  des  régle- 
mens  particuliers  pour  une  ville,  ou  pour  une  cgli- 
fe  ou  communauté  ,  &  non  des  ordonnances  généra- 
les faites  pour  tout  le  royaume. 

Les  ordonnances  que  nous  avons  depuis  Henri  I, 
font  toutes  rédigées  en  latin  jufqvrà  celle  de  S.  Louis 
de  l'année  1156.  qui  eft  la  première  que  l'on  trouve 
éi.rite  en  françois  ,  encore  efi-il  incertain  fi  elle  a 
été  publiée  d'abord  en  françois  ou  en  larin.  Il  y  en 
eut  en  effet  encore  beaucoup  depuis  ce  tenis  qui 
furent  rédigées  en  latin  ;  on  en  trouve  clans  tous  les 
règnes  fuivans  jusqu'au  tems  de  François  (  ,  leciuel 
ordonna  en  1539.  que  tous  les  actes  publics  leroient 
rédigés  eh  françois  ;  mais  pour  ce  qui  eft  des  ordon- 
nances ,  elles  étoient  déjà  la  plupart  en  françois  ,  fi 
ce  n'cll  les  lettres  patentes  qui  regardoient  les  pro- 
vinces ,  villes  &C  autres  lieux  des  pays  de  droit 
écrit ,  qu'on  appelloit  alors  la  Languedoc ,  lefquelles 
ctoieni  ordinairementen  latin:  les  ordonnances ^^iné- 
xalcs,&  celksquiconcernoient  les  pays  delà  langue- 
doil  ou  pays  coutumier  étoient  ordinairement  rédi- 
gées en  françois  ,  du -moins  depuis  le  tems  de  S. 
Louis. 

Les  anciennes  ordonnances ,  chartes  ou  lettres  de 
nos  rois  ont  reçu  félon  les  tems  divcrfes  qualifica- 
tioriS. 

Henri  I.  dans  des  lettres  de  Pan  105 1  ,  portant 
lin  règlement  pour  la  ville  d'Orléans,  qualifie  lui- 
ir.ême  fa  charte  tejlarnemnm  nojîrœ  autoruatis  ,  quuji 
iejlitnonium  ;  on  remarque  encore  une  chofe  dans 
ces  lettres  &  dans  quelques  autres  poftérieures,  c'eft 
que  quoique  la  perfonne  de  nos  rois  fût  ordinaire- 
ment qualifiée  de  majejté ,  ainfi  que  cela  étoit  ulité 
dans  le  tems  de  Charlemagne  ,  néanmoins  en  par- 
lant d'eux-mêmes  ,  ils  ne  fe  qualifioicnt  quelque- 
fois que  Aejcrcnitc  &  de  celfitude  ,  celjitudinem  nojircc 
ferenitatls  ad'urit ,  mais  le  llyle  des  lettres  de  chan- 
cellerie n'étoit  alors  ni  bien  exad  ,  ni  bien  unifor- 
me ,  car  dans  ces  mêmes  lettres  on  trouve  auili  ces 
mots  nojlra:  majejlatis  autorhate. 

Les  lettres  de  l'an  1 105.  par  lefquelles  Philippe  I. 
défend  de  s'emparer  des  meubles  des  évêques  de 
Chartres  décédés  ,  font  par  lui  qualifiées  en  deux 
etMhohspra^maticafanclio;  on  entendoit  par- là  une 
conflitution  que  le  piince  faifoit  de  concert  avec 
les  grands  de  l'état  ,  ou,  félon  Hotman ,  c'étoit  un 
refcrit  du  prince  non  pas  fur  l'affaire  d'un  fimnie 
particulier ,  mais  de  quelque  çorps ,  ordre  ou  com- 
Tome  XI, 
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mimautc;  on  ap|)ciloit  un  tel  rcglcmoM pra<rmati^ue. 
parce  qu'il  éloit  interpolé  après  avoir  pris  l'avis 
des  gens  pragmatiques  ,  c'eft- à -dire  des  meilleurs 
praticiens  ,  des  perfonnes  les  plus  expérimentées  ; 
fancho  elt  la  partie  de  la  loi  qui  prononce  quelque 
peine  contre  les  conirevcnans. 

Ce  règlement  n'eft  pas  le  feu!  qui  ait  été  qualifié 
q\c  pragmatique  J'anclion;  il  y  a  einr'autres  deux  or- 
donnances fameufés  qui  portent  le  même  titre  ;  l'une 
efila  pragmatique  de  S.  Louis  du  mois  de  Mars  126b'- 
l'autre  elf  la  piagmatiquc  fandhon  faite  à  Bourges 
par  Charles  VU.  au  mois  de  Juillet  143^. 

Les  lettres  de  Louis  le  Gros  ,  de  l'année  11 18, 
concemant  les  lerfs  de  l'églifc  S.  Maur  des  toflcb , 
font  qualifiées  dans  la  pièce  même  de  décret  ;  Ht  dans 
un  autre  endroit  d'edit  ,  rioflrœ  inllitutioms  cdulum  ; 
mais  dans  ces  premiers  tems  il  ie  trouve  fort  peu 
d'édits  :  ce  terme  n'efi  devenu  plus  ufité  que  depuis 
le  xvj.  fiecle,  pour  exprimer  des  lois  générales  , 
mais  ordinairement  moins  étendues  que  les  ordon- 
nances proprement  dites. 

Le  terme  d'inllltution  dont  on  vient  de  parler  fe 
trouve  employé  dans  d'autres  lettres  du  même  prin- 
ce ,  de  l'an  11 28  ,  où  il  dit  injlituo  &  deçà  no,  ce  qui 
annonce  encore  un  décret. 

Dans  d'autres  lettres  de  l'an  1134,  il  dit  volumus 
&  prczcipimus. 

Louis  VIL  dans  des  lettres  de  l'an  1145,  dit ,  en 
parlant  d'un  règlement  fait  par  fon  ^cïq  ,  Jiatutunt 
ejl  à  paire  nojlro. 

Les  lettres  du  même  prince  touchant  la  régale  de 
Laon,  font  intitulées  <-<^«(î  de  regaiibus  Laudunenfibus-^ 
m.iis  on  ne  peut  affurér  fi  ce  tiirc  vient  du  copitte  ou 
de  l'original. 

La  plupart  de  ces  lettres  font  plutôt  des  privilèges 
particuliers  que  des  ordonnances  ;  cependant,  com- 
me elles  ont  fait  en  leur  tems  une  efpece  de  droit ,  0.1 
les  a  compris  dans  la  colleftion  des  ordonnances. 
Philippe-Augulle  étant  fur  le  point  de  partir  pour  la 
Terre- fainte  ,  en  1 190  ,  fit  une  ordonnance  ^  qui  efl 
intitulée  tejianuntum  ;  c'efl:  un  règlement  pour  la  po- 
lice du  royaume  :  il  a  été  qualifié  tejlament ,  ioic 
pjrce  que  le  roi  y  fait  phifieurs  difpofitions  pour  la 
ddtribution  de  les  trélors,  au  cas  que  lui  &  fon  fils 
virifiént  à  mourir  pendant  ce  voyage  ,  ou  plutôt 
cette  ordonnance  a  été  qualifiée  teflament ,  dans  le  mê- 
me (ens  que  la  chartre  d'Henri  prQm\er,qua/I  teflimo- 
nianojtnc  autoritatis  :  quoi  qu'il  en  foit ,  ce  teflament 
efl  regardé  par  quelques-uns  comme  la  plus  ancien- 
ne ordonnance  proprement  dite  ,  du  tems  de  la  troi- 
fime  race.  Le  roi  ne  s'y  fen  pourtant  point  du  ter- 
me ordonnons ,  mais  de  ceux-ci  volumus, prcccipi'uuSy 
/7roAii£/H«5,  qui  reviennent  au  même  ;  &  il  ne  quali- 
fie ce  teflament  à  la  fin  que  de  prcefentem  paginam  , 
de  même  que  d'autres  lettres  qu'il  donna  en  1197. 
Cette  expreffion  le  trouve  encore  dans  plufieurs  au- 
tres lettres  poftérieures  ;  mais  ces  mots  font  défi- 
gnatifs  Ô£  non  qualificatifs. 

Les  premières  lettres  oîi  il  fe  foit  fervi  du  terme 
ordinamus ,  font  celles  qu'il  accorda  à  l'univerfité 
en  I 200. 

Ce  terme  ordinamus  ou  oriïnatum  fuit  ^  fut  fou- 
vent  employé  dans  la  fuite  pour  exprimer  les  volon- 
tés du  prince  :  cependant  elles  n'éioient  pas  encore 
défignées  en  françois  par  le  terme  î!i  ordonnance. 

En  faifant  mention  que  les  lettres  alloient  être 
fcellées  du  fceau  du  p.  ince ,  6c  foufcrites  de  fon  nom; 
on  metioit  auparavant  à  la  fin  de  la  plupart  des  let- 
tres cette  claule  de  ftyle,  quod  ut  jirmum  &  flabili 
maneat ,  ou  bien  quod  ut  JlabiUtuiisrohur  obtineat;  on 
forma  de  -  là  le  nom  de  Jiahilimcntum  ou  établifTe-, 
ment,  que  l'on  donna  aux  ordonnances  du  loi. 

Beau  ma  noir  dans  les  coutumes  de  Beauvailis  dit, 
que  quand  le  r©i  faifoit  quelque  établifTement  fpé-; 
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çialcmcnt  en  Ton  domaine  ,  les  barons  ne  lailToient 
pas  d'en  uier  en  leurs  terres  ,  l'olon  les  anciennes 
coutumes  ;  mais  que  quand  l'établiffemcnt  étoit  gé- 
néral ,  il  devoir  avoir  cours  par-tout  le  royaume  ; 
iknous  devons  croire  ,  dit-il,  que  tel  établillement 
ctoit  fait  par  très-grand  conleil ,  ôc  pour  le  commun 
profit. 

Les  ieigneurs  barons  s'ii?géroient  alors  de  faire 
auffi  des  établiflemens  ou  ordonnances  dims  leurs  do- 
maines ,  ce  qui  étoit  un  attentat  ù  l'autorité  royale, 
lequel  fut  depiiis  réprimé. 

La  première  ordonnance  que  l'on  trouve,  intitulée 
(tablijj'imcnt,  eli  celle  de  Philippe  Aiîguile,du  premier 
Mai  1 209.  Il  n'y  a  cependant  pas  dans  le  corps  de  la 
pièce  la  qualiiication  àcJlabUimcntum  ,  comme  elle 
le  trouve  dans  plufieurs  autres  femblables  établifle- 
mens :  il  ell  dit  en  tête  de  celui-ci  ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  ,  les  comtes  de  Nevers  ,  de  Boulogne  & 
de  S.  Pol  ,  le  fcigneur  de  Dampierre,  &  plufieurs 
autres  grands  du  royaume  de  France  ,  font  conve- 
nus unaniinem  nt,&ont  confirmé  par  un  confente- 
nient  public  ,  qu'à  l'avenir  on  en  uferoit  pour  les 
fiefs ,  iiiivant  ce  qui  ell  porté  enfuite  ;  ce  qui  feroit 
croire  que  les  établiflemens  ctoient  des  ordonnances 
conteftées  avec  les  barons,  &  pour  avoir  lieu  dans 
leurs  terres  ,  auiïi  bien  que  dans  celle  du  domaine. 

Cependant  le  roi  faifoit  auffi  des  ordonnances  qui 
n'avoicnt  lieu  que  dans  fon  domaine  ,  &  qu'il  ne 
laiffoit  pas  de  qualifier  d'établiflement,ce  qui  fe  trou- 
ve conforme  à  la  dirtindion  deBeaumanoir. 

C'eftainfiquePhilippeAugullefit,enMars  1114, 
une  ordonnance  touchant. les  Croifés  ,  qui  eft  intitii- 
Itefiatilimcntum  cnice  fignatorum ,  dans  le  fécond  re- 
gillre  de  Philippe- Augufle  ,  qui  eft  au  tréfor  des 
Chartres;  Scjnéanmoins  dans  le  premier  regiftre  il  y 
a  d'autres  lettres  touchant  les  Croifés  ,  qui  font  inti- 
tulées fiar/d. 

On  remarque  feulement  dans  cet  établlffement , 
que  le  roi  y  annonce,  que  du  confentement  du  lé- 
gat ,  il  s'eft  fait  informer  par  les  évêques  de  Paris  & 
de  SoifTons  de  quelle  manière  la  fainte  Eglife  avoit 
coutume  de  défendre  les  libertés  des  Croifés ,  & 
qu'information  faite  pour  le  bien  de  la  paix  entre  le 
lacerdoce  &  l'empire,  jufqu'au  concile  qui  devoit 
fe  tenir  inceffamment ,  ils  avoient  arrêté  que  l'on 
obferveroit  les  articles  qui  font  enfuite  détaillés  à  la 
fin  de  cet  article  ;  le  roi  ordonne  qu'ils  feront  obfer- 
vés  dans  tout  fon  domaine  jufqu'au  concile  ;  mais  il 
a  foin  de  mettre  ,  que  c'eft  fans  préjudice  des  coutu- 
mes de  la  fainte  Eglife  ,  du  droit  &  des  coutumes  du 
royaume  de  France  ,  &  de  l'autorité  de  la  fainte 
Eglife  romaine  :  on  voit  par-là  qu'il  n'avoit  pas  fait 
tout  feul  ce  règlement  ;  qu'il  n'avoit  fait  qu'adopter 
ce  qui  avoit  été  réglé  par  le  légat  &c  par  deux  évê- 
ques, &  c'eft  apparemment  pour  cela  qu'il  le  nom- 
me étahlijjemcnt. 

Son  ordonnance  à\x  mois  de  Février  m  8  touchant 
les  Juifs  ,  efl:  qualifiée  par  lui  de  conflitution  :  elle 
commence  par  ces  mots  hœc  cfî  con/lieuiio  ;  ainfi , 
toute  ordonnance  n'étoit  pas  qualifiée  d'étatlijfe- 
ment. 

On  a  encore  de  ce  prince  deux  établiflemens  fans 
date  ;  l'un  inûtuléJlabUimentum,  qui  eft  rédigé  dans 
le'  goCit  des  capitulaires:  en  effet ,  il  commence  par 
ces  mots  primum  capuulum  efi  ,  8c  enfuite  fccundum 
caphuliim  ,  &c  ainfl  des  autres  :  chaque  capitule  con- 
tient une  demande  faite  au  roi ,  laquelle  eft  fuivie 
de  la  réponfe  ;  celle  qui  eft  faite  au  premier  article, 
eft  conçue  en  cette  forme  :  refponjio ;  in  hoc  concordaù 
funt  rex  &  tarones.  Les  autres  réponfes  contiennent 
les  accords  faits  avec  le  clergé  :  ce  concordat  ne 
doit  pourtant  pas  être  confidéré  comme  xme  Ample 
convention ,  parce  que  le  roi ,  en  fe  prêtant  à  ce 
concordat ,  lui  donnoit  force  de  loi. 
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L'autre  établiflemcnt ,  qui  eft  la  dernière  orJatif 
nancé  que  l'on  rapporte  de  PhiHppe-Augufîc,  com^ 
mcnce  par  ces  mots,  lioc  ejï  fiabïiimcntum  quod  rexfacït 
judœis.  Celui-ci  eft  fait  par  le  roi,  du  confentement 
de  la  comtelie  de  Troyes  &  de  Guy  de  Dampierrej 
&  il  eft  dit  à  la  fin  ,  qu'il  ne  durera  que  jufqu'à  ce 
que  le  roi ,  ces  deux  feigneurs  ,  &  les  autres  ba- 
rons ,  dont  le  roi  prendra  l'avis  ,  le  jugeront  à- 
propos. 

Ce  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  ces  deux  der- 
niers établifl"emens ,  confirme  bien  que  l'on  ne  don- 
noit ce  nom  qu'aux  réglemens  qui  étoient  faits  de 
concert  avec  quelques  autres  perfonnes  ,  &  princi- 
palement lorfque  c'étoit  avec  d'autres  feigneurs  ,  8c 
pour  que  V ordonnance  eût  lieu  dans  leu:s  domai- 
nes. 

Les  hiftoriens  font  mention  de  plufieurs  autres 
ordonnances  de  Philippe-Augufte  ;  mais  que  l'on  n'a 
pu  recouvrer  ;  6c  il  ell  probable  que  dans  ces  tems 
tumultueux  ,011  l'on  étoit  peu  verlé  dans  les  lettres, 
&  où  l'on  n'avoit  point  encore  penfé  à  mettre  les  or- 
donnances dans  un  dépôt  ftable  ,  il  s'en  eft  perdu  un 
grand  nombre. 

Ce  fait  eft  d'autant  plus  probable,  que  l'on  fait 
qu'en  1 194  ,  Philippe- Auguiîe  ayant  été  furpris  près 
de  Blois  par  Richard  IV.  roi  d'Angleterre  &  duc  de 
Normandie  ,  avec  lequel  il  étoit  en  guerre ,  il  y  per- 
dit tout  fon  équipage  ,  les  fcels,  Chartres  ,  &  beau- 
coup de  titres  &  papiers  de  la  couronne. 

Quelques  auteurs  néanmoins  du  nombre  defquels 
eft  M.  Bruflél  (ufage  des  fiefs)  ,  tiennent  que  les  An- 
glois  n'emportèrent  point  de  regiftres ,  ni  de  titres 
confidérables  ;  qu'on  ne  perdit  que  quelques  pièces 
détachées. 

Mais  il  eft  toujours  certain,  fuivant  Guillaume 
Brito  ,  que  cette  perte  fut  très-grande  ,  &  que  dans 
le  grand  nombre  de  Chartres  qui  furent  perdues,  il  y 
avoit  ians  doute  plufieurs  ordonnances ,  ou  comme 
on  difoit  alors  ,  établijferîiens.  Le  roi  donna  ordre  de 
réparer  cette  perte,  &  chargea  de  ce  foin  frère  Gau- 
tier ou  Guerin  ,  religieux  de  l'ordre  de  falnt  Jean  de 
Jerufalem ,  évêque  de  Senlis ,  lequel  étoit  aufli  garde 
des  fceaux  fous  Philippe-Augufte, &  fut  enfuite  chan- 
celier fous  LouisVIII.  &  faint  Louis.  Guerin  recueil- 
lit tout  ce  qu'il  put  trouver  de  copies  des  Chartres , 
&  rétablit  le  furplus  de  mémoire  le  mieux  qu'il  put  : 
il  fut  réfolu  de  mettre  ce  qui  reftoit ,  &  ce  qui  feroit 
recueilli  à  l'avenir  en  un  lieu  où  ils  ne  fuflTent  point 
expofés  à  tant  de  hafards  ;  &  Paris  fut  choifi ,  com- 
me la  ville  capitale  du  royaume  pour  la  conferva- 
tion  de  ces  titres  ;  &  il  eft  à  croire  que  les  plus  an- 
ciens furent  enlevés  par  les  Anglois  ,  puifqu'il  ne  fe 
trouve  rien  au  tréfor  des  Chartres,  que  depuis  le  roi 
Louis  le  Jeune  ,  dont  la  première  ordonnance  eft  de 
l'an  1 145. 

Telle  fut  l'origine  du  tréfor  des  Chartres,  dans  le- 
quel une  partie  des  ordonnances  de  la  troifieme  race 
le  trouve  confervée  tant  daiis  les  deux  regiftres  du 
tems  de  Philippe-Augufte ,  que  dans  d'autres  pièces 
qui  font  dans  ce  dépôt. 

Il  y  en  a  néanmoins  cinq  ou  fix  qui  font  antérieu- 
res à  ces  regiftres  ,  qui  ont  été  tirées  de  divers  au- 
tres dépôts  ,  comme  de  quelques  monafteres ,  &  une 
de  II 37  tirée  de  la  chambre  des  comptes. 

Nous  n'avons  de  Louis  VIII.  que  deux  ordori' 
nances. 

L'une  de  l'an  1223  ,  touchant  les  Juifs  ,  dans  le 
préambule  de  laquelle  il  dit ,  yêciOTWi  jiabilimentum 
fuper  Judœos;  &  un  peu  plus  loin  ,  jiabilimentum  au- 
tem  taie  efl  ^  c'eft  encore  un  concordat  fait  avec  di- 
vers feigneurs  ,  qui  font  dénommés  dans  le  préam- 
bule 5  tant  archevêques  qu'évêques  ,  comtes,  ba- 
rons &  chevaliers  militum  ,  lefquels  ,  eft-il  du,  ont 
juré  d'obferver  cet  établifil'ement. 
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I/autre,  qui  eft  de  l'année  fiiivanre  ,  concernant 
des  mauvaUes  coutumes  de  la  ville  de  Bourges  ,  qui 
avoient  été  abolies,  tait  mention  d'une  ordonnance 
de  Philippe- Auguile,  qu'il  qualiiie  ^/z  litteris  fuis. 
Louis  V'Iii.  ne  deligne  point  celle-ci  par  le  terme  de 
JlabiUmcncum  ;  mais  il  met  à  la  fin  la  clauie  ordinaire 
ufiauuni  kfiic  omnia  jlabditans  robiir  obtinuint  ^  pra~ 
fatam  paginiim  Jî^HH  nojlri  autoritau  ,  &c.  C'eft  le 
prince  qui-  ordonne  feul  de  l'avis  toutefois  de  fon 
confcil,  magno  noftrorum  &  prudentium  conJUio. 

S.  Louis  ,  dans  ion  ordonnance  de  1228  ,  fe  fert 
tantôt  du  terme  ordinamus  f&ctasitùt  de  ceux  as  fia- 
tuimus  ou  mandamus. 

Dans  celle  de  i23o,ildity?a^ai;««5,  &  plus  loin, 
hîEc  jldiucjfuciamus  Jirvari  ;  éc  vers  la  fin  il  ajoute 
hœc  vpluiliius  &  juravlmus.  Cette  ordonnance  cûidiic 
par  le  roi ,  dijîncerà  voluntatt  nofird  &  de  commune 
corîflh  baronum  :  le  roi  ordonne  tant  pour  fes  do- 
maines que  pour  les  barons  ;  cette  ordonnance  n'eft 
pourtant  pas  qualifiée  dV/<iMj/ë//7i;;zr  :  les  réglemens 
qu'elle  contient  ne  font  qualifiés  c\\xq  à&  jlatius ;  mais 
le  roi  déclare  qu'il  veut  qu'elle  ibit  gardée  par  fes 
héritiers  ,  &  par  fes  barons  &  leurshéritiers ,  &  ^or- 
donnance elt  fignée  par  fept  barons  difFérens ,  lef- 
quels  mettent  chacun  c^o  ..T...  eadcm  volui ,  conj'u- 
lul  &  juravi. 

Son  ordonnance  de  1230  commence  par  anno  doml- 
ni  inJUtiitum  eji  à  Ludovico,  &c.  Le  premier  article 
porte  fciendum  ejl  y  &  les  fuivans  commencent  par 
praceptum  c(i. 

Celle  qu'il  fît  en  1235  commence  par  ordïnatum 
fuit  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  fut  faite  dans  un 
parlement  ,  attendu  que  cette  forme  annonce  im 
procès-verbal  plutôt  que  des  lettres  du  prince. 

Mais  ce  qui  mérite  plus  d'être  remarqué,  c'efl 
que  les  lettres  ou  ordonnances  de  ce  prince  du  mois 
de  Juin  1248,  par  lelquelles  il  laifTe  la  régence  à  la 
reine  fa  mère  pendant  fon  abfence  ,  font  émanées  de 
lui  feul. 

On  en  rapporte  une  autre  faite  par  ce  prince  en 
1245  ,  avec  la  tiadudion  françoife  à  côté  ;  le  tout 
cù.  tiré  d'une  ordonnance  du  roi  Jean  ,  où  celle-ci  efl 
rapportée ,  &  la  traduflion  paroît  être  du  tems  de 
S.  Louis  ,  tant  l'ouvrage  en  elt  barbare. 

Ses  lettres  du  mois  d'Avril  1250,  contenant  plu- 
fieurs  réglemens  pour  le  Languedoc  ,  font  propre- 
ment un  refcrit  :  en  effet ,  il  s'y  exprime  en  ces  ter- 
mes,co/z/wZ/ano/îi^aj  villris  duximus  rtfpondendum  tall- 
ur^  &  ailleurs  on  trouve  encore  le  ternie  de  refpon- 
dtmus. 

^ordonnance  qu'il  fît  en  1254  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs  dans  le  Languedoc  ,  &  dans  le  Lan- 
guedoil,eft  intitulée  dans  les  conciles  de  la  Gaule 
narbonoife  de  M.  Baluze  ,  hœc flabilimenta  per  doniU 
num  rcgern  Francice  ,  &c.  Au  commencement  de  la 
pièce  faint  Louis  dit  fubfcripta  duximus  ordinanda  ; 
&  plus  loin  ,  en  parlant  d'une  ordonnance  qui  avoit 
été  faite  pour  les  Juifs ,  il  la  qualifie  ^ordinationem. 

Dans  une  autre,  du  mois  de  Février  de  la  même 
année  ,  il  dit  ordinavimus ,  &  ailleurs  ordinamus  & 
prœcipimus  ;  &  à  la  fin  ,  enjoint  de  mettre  cette  or- 
donnance avec  les  autres  ,  intcr  alias  ordinationesprœ- 
dictas  confcribi  volumus  ,  ce  qui  fait  connoître  qu'il 
y  avoit  dès-lors  un  livre  oii  l'on  tranfcrivoit  toutes 
les  ordonnances. 

11  en  fit  une  françoife  en  1256  pour  l'utilité  du 
royaume,  laquelle  commence  par  ces  mots  :  Nous 
établirons  que  ^  &c.  Ces  termes  font  encore  répètes 
dans  un  autre  endroit  ;  &  ailleurs  il  dit  :  nous  vou- 
lons, nous  commandons,  nous  défendons  ;  celle-ci 
ne  paroît  qu'une  tradudion  de  celle  de  1254,  avec 
néanmoins  quelques  changemcns  &  modifications  ; 
mais  ce  qui  ert  certain ,  c'eif  que  le  texte  de  cette  or- 
donnance françoife  n'a  point  été   compofé  tel  qu'il 
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cfl  rapporté,  le  langage  françois  que  l'on  parloit  du 
tems  de  iaint  Louis  ctant  prefque  mintclligiblc  au- 
jourd'hui fans  le  fecours  d'un  ^lofTairc. 

^  Quoique  faint  Louis  fefervît  volontiers  du  terme 
à'ètabUffiment ,  ce  flyle  n'étoit  pourtant  pas  upiformc 
pour  toutes  les  ordonnances  ;  car  celle  qu'il  fit  dans 
la  même  année  touchant  les  mairies,  commence 
par  nous  ordonnons ,  &  ce  terme  y  eft  répété  à  cha- 
que article. 

De  même,  dans  celle  qu'il  fit  touchant  l'éleftion 
des  maires  de  Normandie  ,  il  commence  par  ces 
mots  ,  nos  ordinavimus ,  &c  à  chaque  article  il  dit, 
nos  ordinamus. 

On  s'exprimoit  fouvent  encore  autrement ,  par 
exemple  ,  l'ordonnance  que  faint  Louis  fit  en  1262 
pour  les  monnoies,  commence  ainfi,  //  cji  égardc , 
comme  qui  diroit  on  aura  égard  ou  attention  de  ne 
pas  faire  telle  chofe  :  ce  règlement  avoit  pourtant 
bien  le  caraftere  A'ordonnanct ,  car  il  cff  dit  à  la  fin 
fucla  fuit  hœc  ordinatio ,  &c. 

Un  autre  règlement  qu'il  fit  en  1265  »  ^"^^  tou- 
chant les  monnoies,  commence  par  Vattinment  que 
le  roi  a  fait  des  monnoies  efl  tiex  (tel  )  ;  on  entendoit 
par  attirement  une  ordonnance  par  laquelle  le  roi 
attiroit  à  fes  hôtels  les  monnoies  à  refondre  ou  à 
réformer  ,  ou  pUuôt  par  laquelle  il  remettoit  ou 
attiroit  les  monnoies  a'.Foiblies  à  leur  jufle  valeur: 
peut-être  attirement  fe  dilbit-il  par  corruption  pour 
aiûtrtment,  comme  qui  diroit  un  règlement  qui  met- 
toit  les  monnoies  à  leur  jufte  titre  ;  &  ce  qui  jufti- 
fie  bien  que  cet  attirement  étoit  une  ordonnance , 
c'efl  que  le  roi  l'a  qualifié  lui-même  ainfi.  Il  veut 
&  commande  que  cet  ordcnmrncnt  foit  tenu  dans 
toute  fa  terre  ôc  es  terres  de  ceux  qui  n'ont  point 
de  propre  monnoie,  &  même  dans  les  terres  de 
ceux  qui  ont  propre  monnoie,  fauf  l'exception  qui 
eft  marquée ,  &c  il  veut  que  cet  attirement  foit 
ainfi  tenu  par  tout  fon  royaume. 

Il  fit  encore  dans  la  même  année  une  ordon- 
nance pour  la  cour  des  elkrlins, laquelle  commence 
par  ces  mots ,  il  eft  ordonné ,  &  à  la  fin  il  eft  dit  , 
facla  fuit  liac  ordinatio  in  parlamento ,  &c. 
^  Quand  le  roi  donnoit  un  fimple  mandement ,  oti 
ne  le  qualifioit  que  dc/V«/-i,'5,  quoiqu'il  contint  quel- 
qu'injonéfion  qui  dût  fervir  de  règle.  C'efl  ainfi 
qu'à  la  fin  des  lettres  de  faint  Louis  du  mois  de 
Janvier  1268  il  y  a,  ijlœ  littercz  mijfz  fucrunt  claufce 
omnibus  bailUvis. 

Quelquefois  les  nouvelles  lois  étoient  qualifiées 
à'édus;  on  en  a  déjà  fait  mention  d'un  de  Louis-le- 
Gros  en  m  8.  Saint-Louis  en  fit  aufîî  un  au  mois 
de  Mars  i  268  ,  qu'il  qualifie  à^edicto  confultiffîmo  ; 
cet  édit  ou  ordonnance  eff  ce  qu'on  appelle  com- 
munément la  pragmatique  de  faint  Louis, 

On  voit  par  les  obfervations  précédentes  que  les 
ordonnances  recevoient  difFérens  noms  ,  félon  leur 
objet ,  &  aufTi  félon  la  manière  dont  elles  étoient 
formées.  Quand  nos  rois  faifbient  des  ordonnances 
pour  les  pays  de  leur  domaine  ,  ils  n'employoient 
que  leur  ièule  autorité  ;  quand  ils  en  faifoient  qui 
regardoient  le  pays  des  barons  ou  de  leurs  vaf- 
faux ,  elles  étoient  ordinairement  faites  de  con- 
cert avec  eux  ,  ou  fcellées  ou  foufcrites  d'eux  ; 
autrement  les  barons  ne  recevoient  ces  ordonnances 
qu'autant  qu'ils  y  trouvoient  leur  avantage.  Les 
arriere-vafTaux  en  ufoient  de  même  avec  les  grands 
vaflaux  ;  &  il  paroît  que  l'on  appelloit  écabliffement 
les  ordonnances  les  plus  confidèrables  &  qui  étoient 
concertées  avec  les  barons  dans  des  affemblées  de 
notables  perfonnages. 

La  dernière  ordonnance  connue  fous  le  nom  A^éta- 
bliffement ,  efl:  celle  de  faint  Louis  en  1270.  Elle 
eft  intitulée  les  établifftmens  félon  l'ufage  de  Paris 
&  de  cour  de  baronnie  :  dans  quelques  manufcrits 
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ils  font  appelles  les  écaHiffcmens  U  roi  de  France. 

Quelc[iies-iins  oat  révoqué  en  doute  que  ces  cta- 
bliOemens  aient  eu  force  de  loi  ;  ils  ont  prétendu 
que  ce  n'étoit  qu'une  compilation  ou  traité  du  droit 
françois,  d'autant  qu'ils  font  remplis  de  citations 
de  canons ,  de  décrets ,  de  chapitres ,  des  décrctales, 
&  de  lois  du  digerte  &  du  code  ,  ce  qui  ne  fe  voit 
point  dans  toutes  les  ordonnanns  précédentes  de  la 
irojficme  race. 

Il  eft  néanmoins  vrai  que  ces  établinemens  furent 
autorifés  par  fauit  Louis  ;  c'eft  une  efpece  de  code 
qu'il  fit  taire  peu  de  tems  avant  la  féconde  croifade  ; 
l'on  y  inféra  des  citations  pour  donner  plus  d'au- 
torité; ce  qui  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire, 
jïuifque  nous  avons  vu  de  nos  jours  cette  méthode 
renouvellée  dans  le  code  Frédéric  :  les  établiffemens 
de  faint  Louis  font  diftribués  en  deux  parties  ,  ôi 
chaque  partie  divifée  par  chapitres  :  ils  contiennent 
en  tout  21?   chapitres. 

Charles  VI.  s'eft  pourtant  encore  fervi  du  terme 
à^ctiiblijfcnunt  dans  des  lettres  de  1594  touchant  les 
JuJts.  U  ordonne  par  manière  à' établijfimint  ou  conf- 
ticution  irrivocabU  ,  c'eft  ainfi  qu'il  explique  lui- 
même  le  terme  ù'écahlijfemenr. 

Dans  la  plupart  des  ordonnances  qui  furent  faites 
par  nos  rois  depuis  le  tems  de  faint  Louis  ,  ils  s'ex- 
priment par  ces  mots,  ordinutum  fuit  ;  il  k  trouve 
un  alTez  grand  nombre  de  ces  ordonnances  taites 
au  parlement,  même  depuis  qu'il  eut  été  rendu 
Icdentaire  à  Paris  :  cela  étoit  encore  affez  commun 
vers  le  milieu  du  xjv.  fiecle;il  s'en  trouve  même 
encore  de  poftérieures,  notamment  des  lettres  de 
1388, comme  on  l'a  dit  au  mot  ENRrGiSTREMEMT. 

Mais  la  première  loi  de  cette  efpece  qui  ait  été 
quahfice  en  françois  ordonnance ,  eït  celle  de  Phi- 
lippe-le  Bel,  faite  au  parlement  de  la  pentecô  e  en 
1187,  touchant  les  bourgeois,  qui  commence  par 
ces  mots  :  »  c'eft  ^ordonnance  faite  par  la  cour  de 
»  notre  fe;;;ncur  le  roi,  &:  de  fon  commandement. 

Depuis  ce  tems  ,  le  terme  d'ordonnance  ou  ordon- 
nance devint  commun  ,  &i  a  été  enfin  conlacré  pour 
exprimer  en  général  toute  loi  fajtc  par  le  prince. 

Il  y  en  a  pourtant  de  poftérieures  à  celle  de  1287, 
qui  font  encore  intitulées  autrement ,  telle  que  ceric 
du  5  Mai  1302  pour  les  églifes  de  Languedoc,  qui 
eft  intitulée  jlututum  regiuin  y  d'autres  lont  encore 
qualifiées  ordmationes. 

On  comprend  fous  le  terme  général  d'ordonnance 
du  roi,  tant  les  ordonnances  proprement  dites  que 
les  édits ,  déclarations ,  &  lettres  patentes  de  nos 
rois. 

Les  ordonnances  proprement  dites,  font  des  régle- 
mens  généraux  fur  une  ou  pluficurs  matières ,  & 
principalement  fur  ce  qui  eft  du  droit  public ,  &  ce 
qui  concerne  les  formes  de  rendre  la  juftice. 

Les  édits  font  des  lettres  de  chancellerie,  que  le 
roi  donne  de  fbn  propre  mouvement,  pour  îervir 
de  loi  à  fes  fujets  fur  une  certaine  matière. 

Les  déclarations  font  auiîi  des  lettres  de  chancel- 
lerie ,  par  lelquelles  le  roi  déclare  fa  volonté  fur 
l'exécution  d'un  édit  ou  d'une  ordonnance  précé- 
dente,  pour  l'interpréter,  changer,  augmenter  ou 
diminuer. 

On  trouve  un  exemple  d'une  déclaration  du  roi 
dès  le  26  Décembre  1335,  donnée  fur  une  ordon- 
nance du  1 1  Mai  1 3  3  3 .  Les  gens  des  comptes  a  voient 
fupplié  le  roi  d'expliquer  fa  volonté  fur  un  objet 
qui  n'étoit  pas  fpécihé  dans  fon  ordonnance  ;  6c  le 
roi  dit  qir'il  vouloit  en  avoir  fa  déclaration  &  (avoir 
fon  cntinte,  èc  en  coniéquencc  il  explique  Ion  inten- 
tion 6c  la  volonté  :  on  trouve  pourtant  peu  d'ordon- 
nances qui  aient  été  qualifiées  de  déclarations  juf- 
qu  au  commencement  du  xvj.  fiecle  :  les  édits  lont 
encore  en  plus  petit  noaribre  que  les  déclarations. 
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Le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  ordonnances , 
édits  ou  déclarations,  de  les  changer,  modifier, 
n'appartient  en  France  qu'au  roi,  dans  lequel  feul 
rélide  tout  le  pouvoir  légiflatif. 

Mais  comme  on  ne  fauroit  apporter  trop  d'at- 
tention à  la  rédacfion  des  ordonnances ,  nos  rois  ont 
coutume  de  prendre  l'avis  de  pcrfonnes  fagcs  & 
éclairées  de  leur  confeil. 

Les  anciennes  ordonnances  fe  faifoient  de  deux 
iTianieres;  les  unes  étoient  arrêtées  dans  le  confeil 
intime  6i  fecret  du  roi;  celles  qui  paroiflbient  plus 
importantes  ,  étoient  délibérées  dans  des  affem- 
blées  plus  nombreufes. 

Les  premières  chartres  ou  lettres  qui  nous  reftent 
des  rois  de  la  troifieme  race  ,  font  lignées  des  grands 
ofîiciers  de  la  couronne,  6c  de  quelques  autres  no- 
tables perfonnages. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  toutes  celles 
qui  n'étoient  pas  fignées  des  grands  officiers  de  la 
couronne  ,  étoient  délibérées  en  parlement ,  comme 
en  eti'et  cela  fe  pratiquoit  affez  ordinairement,  mais 
on  n'en  trouve  pas  des  preuves  pour  toutes  les  or- 
donnances. 

Les  lettres  d'Henri  I.  de  l'an  105 1 ,  que  l'on  met 
en  tête  des  ordonnances  de  la  troifieme  race ,  font 
d'abord  fceliées  du  tcel  du  roi ,  comme  c'étoit  la 
coutume  :  il  eft  dit  fgUlo  6*  annula  :  dans  d'autres  il 
eft  ûitjigillo  noflrce  majiflatis. 

Quelquefois,  outre  fon  fcel,  le  roi  mettoit  fa  figna- 
ture  ;  dans  d'autres  ordonnances  il  n'en  eft  point 
parlé ,  quoiqu'elles  fufîent  foufcrites  de  plus  gtands 
du  royaume. 

Une  autre  fingularité  qui  fe  trouve  dans  les  let- 
tres données  à  Orléans  l'an  105 1 ,  dont  on  a  déjà 
parlé,  c'eft  que  la  fignature  de  l'évêque  d'OJéans 
y  eft  avant  celle  du  roi  ;  eniuite  celle  de  l'arche- 
vêque de  Reims,  de  Hugues  Bardoul ,  celle  de  Hu- 
gues Bouteiiler  (c'étoit  le  grand  bouteilier  de  Fran- 
ce )  :  il  y  a  encore  quelques  autres  (ignatures  de  di- 
vers particuliers  qui  paroiffent  être  des  officiers 
du  chapitre  :  enfin  efl:  celle  de  Baudouin  chance- 
lier ,  lequel  ligna  le  dernier  ,  ce  qu'on  exprime  par 
ce  mot  fuhjcripfit. 

Les  lettres  de  Philippe  I.  en  1105  ,  qui  ne  font 
proprement  qu'un  refcript ,  font  fignées  de  lui  feul  ; 
il  n'y  eft  même  pas  tait  mention  qu'il  eût  pris  l'avis 
de  penonne  ;  il  difpofe  de  fa  feule  autorité  ,  noflrce 
majejlatis  aiuoritate  res  praiaxatas  à  pravâ  confuetU" 
dine  Uberamus. 

Quelquefois  les  lettres  de  nos  rois  étoient  don- 
nées de  l'avis  des  évêques  &  grands  du  royaume  , 
&  néanmoins  elles  n'étoient  lignées  que  des  grands 
officiers  de  la  couronne  :  c'eft  ainfi  que  les  lettres 
de  Louis  le  Gros  en  1118  font  données,  communi 
eplj'coporuni  & procerum  confiiio  &  ajfenfu  &  regiœ.  au- 
toritatis  décréta.  Les  grands  ,  comme  on  voit ,  ne 
donnoieni  qu'un  avis  &  confentement  ;  le  roi  par- 
loir feul  avec  autorité.  Ces  lettres  ne  font  point  fi- 
gnées de  ces  évêques  &C  grands,  il  eft  feulement  dit 
qu'elles  furent  données  à  Paris  pubUquement ,  pu- 
bliée. Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  la  même  chofé 
fe  trouve  exprimée  ;  ce  qui  fait  voir  que  l'on  a  tou- 
jours reconnu  la  nécefîité  de  donner  aux  nouvelles 
lois  un  caradere  de  publicité  par  quelque  forme  fo- 
lemnelle.  Enfin  ,  il  efl  dit  que  ces  lettres  furent  don- 
nées adfi.intihus  in  palatlo  nojlro  quorum  nomina  fiib- 
Jlitutu  funt  &  figna  ,•  6c  eniuite  font  les  noms  & 
leings  du  grand  maître  dapiferi ,  du  connétable,  du 
bouteiiler  ,  du  cnambre ,  &  il  eft  fait  mention  que 
CCS  lettres  ont  été  données  par  la  main  du  chance- 
lier ,  data  per  manum  Stephani  cancellarii ,  ce  qui  fe 
trouve  exprimé  de  même  à  la  fin  de  plufieurs  let- 
tres. 

Louis  le  Gros,  dans  des  lettres  de  1128  ,  après 


O  R  D 

avoir  énonce  l'avis  &  le  confentemen  des  cvcques 
&  grands,  tait  mcnrion  qu'il  a  pris  aiifîi  l'avis  & 
confentenient  d'Adclaide  fa  femme,  &  de  Philippe 
fon  fils ,  dcfigné  roi.  Cependant  cette  princelic  ni 
fon  fils  ne  fignercnt  point  non  plus  que  le  roi  ;  il 
n'y  eut  que  trois  des  grands  officiers  de  la  couronne. 
Il  eft  dit  que  l'office  de  grand-maître  n'étoit  pomt 
rempli ,  dapifcro  nidto ,  &  l'on  ne  tait  point  mention 
du  crianctlier. 

Dans  des  lettres  que  ce  même  prince  donna  en 
II 34,  il  dit ,  annuinti  Ludovico  nojlro  jiiio  in  regcm 
fubiiinato;  dans  celles  de  i  1 37  ,  il  dit  ajjenticnu.  Ces 
dernières  lettres  (ont  taites  en  préiunce  de  deux  for 
tes  de  perfonnes;  les  unes  à  l'égard  desquelles  il  efl 
dit  in prœfintid ,  Se  qui  ne  lignent  i)oint  ;  favoir,  l'é- 
vcquc  de  Chartres ,  légat  du  luint  fiége  ,  Etienne 
évêque  de  Paris  ,  Sugger  abbé  de  faint  Denis ,  c'é- 
toit  le  miniftre  de  Louis  le  Gros,  Girard  abbé  de 
Jofaphat ,  Algrin  qui  eu  qualifié  à  Jecnris  nojlris  , 
c'eft-à-dire  fecrétaire  du  roi.  A  l'égard  des  autres 
perfonnes,  ce  font  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, qui  font  dits  ajlantibus  in  palatio  nojlro^  &C 
dont  les  noms  &feings  fe  trouvent  enluite.  Ceux  ci 
étoient  aux  côtés  du  prince  ,  les  autres  étoient  pré- 
fens,  mais  n'approchoient  pas  fiprès  de  la  perfonue 
du  roi  ;  cette  dillinftion  le  trouve  obfervée  dans 
plufieurs  autres  lettres  &  ordonnances. 

Vordonnance  de  1190,  connue  fous  le  nom  de 
tefliment  de  Philippe  Augutle  ,  ne  fait  point  mention 
qu'il  eût  pris  l'avis  d'aucun  des  grands  ;  le  roi  dit 
qu'il  l'a  fait  confilio  alii(j:mi.  Elle  eft  néanmoins  fi- 
gnée  des  grands  officiers  de  la  couronne ,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  dite  faite  publid ;  il  s'en  trouve  plufieurs 
autres  îemblables,  oii  ils  ont  pareillement  îoufcrit  ; 
celle-ci  eft  donnée  vacante  cancdlariâ ,  £i  ett  lignée 
du  roi. 

Plufieurs  anciennes  ordonnances  ne  font  aucune 
mention  des  fignatures  &  feings ,  foit  que  cette  par- 
tie de  la  pièce  ait  été  adhirée ,  toit  parce  qu'elles 
aient  été  extraites  d'autres  ordonnanas oXOiovidiyo'w 
retranché  cette  forme  comme  inutile. 

Quelquefois  tous  les  grands  qui  étoient  préfens  à 
la  confection  d'une  ordonnance  y  y  appofoient  leurs 
fceaux  avec  les  grands  officiers  de  la  couronne;  cela 
fe  pratiquoit  fur-tout  dans  les  établiffemens ,  comme 
il  paroît  par  celui  de  1223 ,  lait  par  Louis  VIIL  tou- 
chant les  Juifs.  II  eft  dit  que  tous  les  comtes,  ba- 
rons, &  autres,  qui  y  font  dénommés,  y  ont  fait 
mettre  leurs  fceaux.  C'étoit  ainfi  que  l'on  foufcri- 
voit  alors  les  ades;  car  l'ignorance  étoit  fi  grande, 
fur-tout  chez  les  laïcs,  que  peu  de  perfonnes  fa- 
voient  écrire.  Onfaifoit  écrire  le  nom  Je  celui  qui 
vouloit  appofer  ion  fceau ,  en  ces  termes ,  Qgnum 
Hugonis  ,  ou  autre  nom  ;  &c  enfuite  celui  dont  le 
nom  étoit  écrit  appofoit  fon  fceau  à  côté  de  ce 
nom. 

Quand  le  roi  ne  fe  trouvoit  pas  accompagné  des 
grands  officiers  de  la  couronne  ,  à  leur  défunt  on 
appelloit  d'autres  perfonnes  à  la  confeftion  des  or- 
donnances ,  pour  y  donner  la  publicité  ;  on  prenoit 
ordinairement  les  perfonnages  les  plus  notables  du 
lieu  ;  dans  quelques  occafions  de  fimples  bourgeois 
furent  appelles. 

Par  exemple,  dans  Vordonnance  que  faint  Louis 
fit  à  Chartres  en  1262  touchant  les  monnoies ,  il  eft 
dit  qu'à  la  confeftion  de  cette  ordonnance ,  affifte- 
rent  plufieurs  bourgeois  qui  y  font  dénommés ,  6c 
qui  font  à\Xsjurati,  c'eft  à-dire,  qui  avoient  pieté 
ferment  ;  favoir  trois  bourgeois  de  Paris ,  trois  bour- 
geois de  Provins  ,  deux  bourgeois  d'Orléans  ,  deux 
de  Sens,  &  deux  de  Laon.  Il  paroît  aflez  fingulier 
que  l'on  eût  ainh  raffemblé  à  Chartres  des  bourgeois 
de  différentes  villes,  &  qu'il  n'y  en  eût  aucuns  de 
la  ville  mêtne  ;  on  n'avoit  apparemment  appelle  que 
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ceux  qui  étoient  le  plus  au  fait  des  monnoies. 

Au  rcfte,  il  fe  trouve  tort  pt-u  à' ordonnances  à\x 
tcms  de  faint  Louis,  qui  falTent  mention  que  l'on  y 
ait  appolé  d'autres  fceaux  que  celui  i\\.\  roi. 

La  formule  de  la  plupart  des  ordonnances  de  ce 
règne,  de  celifi  de  Philij)pe  le  Haidy  ,  &  de  celui  de 
Philippe-le-Hel ,  énonce  qu'elles  furent  faites  au 
parlement  ;  le  roi  étoit  préfent  à  ces  délibérations 
&  les  ordonnances  que  l'on  y  propofoit  y  étoient  cor- 
rigées quand  il  y  avoit  lieu. 

Le  roi  Jean  finit  une  ordonnance  en  difant ,  que 
s'il  y  a  quelque  chofe  à  y  ôter  ,  ajouter ,  changer  ^ 
ou  interpréter  ,  cela  fera  fait  p  ir  des  commifl'dires 
qu'il  députera  à  cet  efiet ,  &  qui  en  Jélibéreronf  avec 
les  gens  du  parlemer.t;  elles  font  relatées  dans  le 
regiftre  des  enquêtes,  ou  dans  les  rcgiftrcs  olim  dont 
elles  tirent  toute  leur  authenticité. 

Ce  que  l'on  trouve  de  plus  remarquable  du  tcms 
de  Phiiippe-le-Bel  par  rapport  à  la  manière  dont  fe 
taifoient  les  or(/o/2«jna'5,  c'cft  premièrement  celle 
de  1287,  qui  fut  faite  au  parlcmcni  touchant  lesbour- 
geoifies  ;  il  eft  dit  qu'elle  fut  faite  par  la  cour  de  notre 
kigneur  le  roi  ;  mais  il  y  a  tout  de  fuite  ces  mots  ,  &■ 
de  fon  commandement. 

On  trouve  au  bas  d'une  ordonnance  de  12S8, 
qu'elle  fut  regiftrée  inter  judida  conJL'io  &  arrejia  ex- 
pedita  in  parlumento  omnium  janclorum. 

Celle  de  1291 ,  touchant  le  paileaient,  fut  faite 
au  parlement  même  tenu  à  Paris. 

Philippe-le-Bel  en  fit  une  autre  à  Paris  en  1295  , 
par  laqi:ielle  il  promit  de  dédommager  ceux  qui 
prendroient  de  fa  nouvelle  monnoie  ;  il  y  oblinea 
fon  domaine,  fes  héritiers  &  fuccelFeurs,  &  eéné- 
rale.ment  tous  fes  biens  &  les  leurs,  &  fpéciale'ment 
tous  fes  revenus  &  produits  de  \a  province  de  Nor- 
mandie, &  ce  de  la  volonté  &  confentemcnc  de  fa 
très-chere  femme  Jeanne  reine  de  France.  Il  finit 
en  ordonnant  l'appofition  de  fon  fceau  ;  enfuite  la 
reine  parle  à  fon  tour,  &  ratih"c  le  tout,  &  y  fait 
mettre  fon  fcel  avec  celui  du  roi  ;  il  y  a  encore  une 
ordonnance  femblable  de  la  même  année. 

Celle  de  1298  ,  concernant  le  juoement  des  hé- 
rétiques ,  tut  donnée  en  préfence  d'un  archevêque , 
&  de  trois  évêques. 

Dans  un  mandement  du  25  Août  1  302  ,  il  dit  qu'il 
a  été  accordé  enfemblement  de  plufieurs  de  les  amés 
&  féaux  prélats  &  barons  avec  fon  confeil  ;  il  y  en 
a  un  femblable  de  1303  ,  &  deux  ordonnances  de 
1306,  qui  font  faites  de  même. 

L'ordonnance  du  mois  de  Novembre  concernant 
le  châtelet ,  fut  faite  par  le  roi  &  fon  confeil  ;  mais 
il  paroît  que  ce  confeil  n'étoit  autre  choie  que  le 
parlement  que  l'on  appelloit  encore  communément 
ii  confeil  du  roi.  Dans  quelques  ordonnances  pofté- 
rieures ,  il  eft  dit  qu'elles  furent  faites  par  délibéra- 
tion du  grand  confeil  du  roi;  &  dans  quelques-unes, 
il  ajoute  &'  de  fes  barons. 

Depuis  que  le  parlement  eut  été  rendu  fédentaire 
à  Paris ,  les  ordonnances  ne  fe  firent  plus  guère  au 
parlement ,  mais  dans  le  confeil  particulier  du  roi. 
Il  fut  même  ordonné  en  1359,  que  dorénavant  il 
ne  fe  feroit  plus  aucunes  ordonnances  ,que  cène  fût 
par  délibération  de  ceux  du  confeil  ;  quelquefois  ce 
confeil  fe  tenoit  en  la  chambre  des  comptes  ;  quel- 
quefois dans  la  chambre  du  parlement  ;  c'eft  pour- 
quoi l'on  trouve  encore  quelques  ordonnances  qui 
furent  faites  au  parlement  jufqu'en  1388. 

Dans  ces  premiers  tems ,  le  roi  envoyoit  quelque- 
fois fes  ordonnances  à  la  chambre  des  comptes  pour 
y  être  regiftrées  ;  on  en  trouve  des  exemples  en 
1320,  1313,  &  1361  :  il  chargeoit  même  aufti 
quelquefois  la  chambre  d'en  envoyer  des  copies  vi- 
dimées  aux  baillifs  ik  fénéchaux.  On  appeiioù  ri- 
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dimus,  un  tranfcrit  de  V ordonnance  qui  é toit  coUa- 
tionnc  par  quelque  officier  public. 

Le  prévôt  de  Paris  faifoit  quelquefois  àc'i  ordon- 
nances pour  la  police  defon  fiége  ,  lelquelles  étoient 
enfuite  adoptées  &  autorifccs  par  le  roi  ;  témoin 
Vordonnancc  de  Philippe  -  le -Rcl ,  du  premier  Mai 
1313  ,  qui  homologue  un  règlement  de  cette  el- 

Depuis  que  l'on  eut  introduit  de  faire  affembler 
les  trois  états ,  ce  qui  commença  fous  Philippe  ,  il  y 
eut  plufieurs  ordonnances  faites  aux  états ,  ou  lur 
leurs  remontrances,  doléances,  &  fupplications  ; 
mais  dans  tous  les  tems  ,  c'a  toujours  été  le  roi  qui 
a  ordonné ,  les  états  ne  faifoient  que  requérir.  Voye^ 

États.  .      .  ^    , 

Une  grande  partie  des  ordonnances ,  faites  jufqu  au 
tems  de'S.  Louis,  commence  par  ces  mots,  innomi- 
ne  functx  &  individucz  trinhans  ;  quelques-unes  par 
in  nonibu  dominï ;  plufieurs  commencent  par  le  nom 
du  roi ,  comme  Ludovicus  Dei  gratta  Francorum  rex; 
dans  quelques-unes  au  lieu  de  Dei  gratuî,i[  y  a  Dei 
mijericordid.  Cet  intitulé  répond  à  celui  qui  elt  enco- 
re ufité  préfentenient  :  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
roi  de  France  &  de  Navarre. 

Les  établiffemens  qui  étoient  des  efpecesde  con- 
cordats faits  avec  les  barons,  commencent  la  plu- 
part comme  on  l'a  déjà  dit  par  ces  mots,/zoc  ejl  (labi- 
lïmentum. 

Les  ordonnances  qui  commencent  par  ordinatum 
fuit ,  font  celles  qui  avoient  été  formées  dans  l'af- 
femblée  du  parlement. 

Il  s'en  trouve  plufieurs  autres  qui  commencent  de 
diverfes  manières,  foit  que  l'intitulé  en  altéré  re- 
tranché ,  foit  parce  que  ces  pièces  font  plutôt  une 
relation  des  ordonnances  que  ces  ordonnances  mêmes. 
Telle  eft  celle  de  Philippe  Aiigufte ,  du  mois  de  Juil- 
let 1 1 1 9  ,  qui  commence  par  ces  mots ,  dominas  rex 
flatuit ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  à  qui  les  ordonnances  font 
adreffées,  les  plus  anciennes  font  adrefTées  à  tous 
les  fidèles  préfens  &  à  venir:  notum  fieri  volo ,  dit 
Henri  L  en  105 1  ,  cunciis  fidelibus fanclcz  Dei  ecclefiœ, 
tam  prœfentibus  quam  fuitnis.  Louis  le  Gros  dans  plu- 
fieurs de  fes  lettres  dit  de  même ,  omnibus  Chrip  fi- 
delibus.  Mais  avant  lui  Philippe  L  adreflades  lettres, 
univerfis  in  regno  francorum.  Louis  le  Gros  adreffe 
un  mandement  en  1 134,  tam  prœfentibus  quam  futu- 
ris  :  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  feniblables.  Cette 
claufe  eft  encore  d'uiage  dans  les  ordonnances  & 
édits ,  lelquels  font  adreffés  au  commencement ,  à 
tous  préfens  &  à  venir. 

Au  furplus,il  faut  obferver  que  la  dilTérencede 
l'adreffc  dépendoit  beaucoup  ce  la  qualité  de  l'o/-- 
donnance;  quand  elle  étoit  générale  ,  &  qu'elle  de- 
volt  avoir  lieu  dans  tout  le  royaume,  l'adrelTe  étoit 
plus  générale  ;  quand  fon  objet  étoit  limité  à  cer- 
tains pays  ou  perfonnes,  elle  étoit  adreffée  à  ceux 
qu'elle  concernoit. 

Ainfi  quand  Louis  le  Gros  en  1137,  abolit  dans 
l'Aquitaine  le  droit  d'hommage  &  d'invefliture  ,  en 
faveur  des  archevêques,  évêques  &  autres  prélats, 
fes  lettres  font  adreffées  à  l'archevêque  de  Bordeaux, 
fes  fuffragans,  aux  abbés  de  la  province  ,  &  à  leurs 
fuccefleurs  à  perpétuité. 

]J ordonnance  àz  119O,  appcWée  le  tefament  de  Phi- 
lippe JuguJ/e ,  ne  contient  aucune  adreffe  :  il  fc  trou- 
ve plufieurs  autres  ordonnances  dans  lelquelles  il  n  y 
en  a  point  non  plus. 

Les  premières  lettres  où  l'on  trouve  l'oiigine  de 
cette  forme  d'adreffe  ,  à  nos  amés  &  féaux  ,  ce  font 
celles  de  Philippe  Augufte  en  12.08  ou  1209  ,  pour 
les  patronages  de  Normandie,  l'adreffe  en  eft  faite  , 
amicts  &  fdelibusfuis,  Rot/iomagenfi  cpifcopo ,  &  uni- 
rerfis  epijcopis  Normanniœ   ejus  fujjragantis  ;  cette 


O  R  D 

forme  eft  encore  ufitée  préfentement  dans  l'adreffe 
ou  mandement  qui  fe  met  à  la  fin  des  ordonnances , 
édits  &  déclarations  en  ces  termes  :  fi  mandons  à  nos 
amés  &  féaux  y  &c.  claule  qui  s'adreffe  aux  cours 
fouveraines  ,  &  autres  officiers  auxquels  le  roi  en- 
voie fes  nouvelles  ordonnances  pour  les  faire  exé- 
cuter. 

Philippe  1  e  Bel ,  dans  des  lettres  du  mois  de  Mars 

1 299  ,  dit  à  la  fin  ,  damus  igitur  baUivis  nojiris 

in  mandameniis  ;  d'où  a  été  imitée  cette  claule ,  fi  don- 
nons en  /wd/zi/É«cV2^,  qui  revient  au  mêm^.qiie  la  clau- 
fe fi  mandons ,  &c. 

On  lit  aulîi  dans  les  lettres  de  Philippe  Augufte 
de  1209  •>  ^pt'ès  l'adreffe  qui  eft  au  commencement 
ces  mots  ,  falutein  &  diUclionem  ,  d'où  eft  venii  la 
chi\{s  falutfavoir  faifons ,  ufitée  dans  les  ordonnan- 
ces &  autres  lettres,  Se  dans  l'intitulé  des  jugemens. 

On  trouve  deux  autres  lettres  ou  ordonnances  de. 
Philippe  Augufte,  de  l'an  1214,  adreffées  univerfs 
amicis  &  fidelibus  fuis  baronibus,  &  aiiis  ad  quos  pm- 
fentes  littercc  pervenerinc.  C'eft  de  cette  adrelie  qu'cft 
encore  venue  cette  claufe  ufitée  dans  les  déclara- 
tions du  roi.  Le  préambule  des  anciennes  oa<^)/z«^/j- 
ces  commençoit  ordinairement  par  notum  facimus  , 
ou  notum  fieri  volumus,  ou  noveritis  ,  noverint  univer- 
fi.  Les  lettres  de  S.  Louis  ,  en  1234,  touchant  les 
Juifs  ,  commencent  par  fciendum  e(l  :  on  r.connoît 
encore  là  ce  ftyle  de  favoir  faifons  que ,  &c.  afité 
dans  quelques  déclarations,  &  dans  les  jugemens  & 
aftes  devant  notaires. 

S.  Louis  dans  des  lettres  du  mois  d'Avril  1250, 
mande  à  fes  baillifs ,  &C  à  ceux  des  feigneurs ,  de  te- 
nir la  main  à  l'exécution;  dans  fa  pragmatique  de 
l'an  1260,  il  mande  à  tous  les  juges,  officiers  & 
fujets  ,  &  lieutenans  ,  chacun  en  droit  foi ,  de  garder, 
cette  ordonnance. 

L'ordonnance  françoife  de  Philippe  III.  faite  au 
parlement  de  la  Pentecôte  en  1273,  eft  adreffée  à 
tous  fes  amés  ôc  féaux. 

Préfentement  toutes  les  ordonnances ,  édits  &  dé- 
clarations, font  des  lettres  intitulées  du  nom  du  roi, 
&  fignées  de  lui ,  contrefignées  par  un  fécrétaire 
d'état,  fcellées  du  grand  fceau,  &vifées parle  garde 
des  fceaux. 

Les  ordonnances  &c  édIts  contiennent  d'abord 
après  le  nom  du  roi  cette  adreffe ,  à  tous  préfns  & 
à  venir  failli  ;  ils  ne  font  datés  que  du  mois  ÔC  de 
l'année ,  &  on  les  fcelle  en  cire  verte  lur  des  lacs  de 
foie  verte  &  rouge  ;  au  lieu  que  dans  les  déclara- 
tions il  y  a  ces  mots ,  à  tous  ceux  qui  ces  préfentes 
lettres  verront  ^falut:  elles  ne  font  fcellées  qu'en  cire 
jaune  fur  une  double  queue  de  parchemin,  ik.  font 
datées  du  jour  du  mois  &  de  l'année. 

Il  y  a  pourtant  quelques  édits  rédigés  en  forme 
de  déclarations,  comme  l'édit  de  Crémière,  après 
le  préambule  où  le  roi  annonce  les  motifs  de  fa  loi  il 
dit  :  «  A  ces  caufes  ,  de  l'avis  de  notre  confeil ,  &  de 
»  notre  certaine  fcience  ,  pleine  puiflance  &  auto- 
»  rite  royale,  nous  avons  dit  6c  déclaré  ,  d.fons, 
»  déclarons,  ordonnons,  voulons  &:  nous  plaît  ce 
»  qui  luit  ». 

Quand  le  prince  eft  mineur, il  ordonne  de  l'avis 
du  régent;  on  y  ajoute  quelquefois  les  princes  du 
fang  &  quelques  autres  grands  du  royaume,  pour 
donner  plus  de  poids  à  la  loi. 

A  la  fuite  des  difpofttionsdes  ordonnances ,  édits  & 
déclarations ,  eft  la  claufe ,_/?  mandons ,  qui  contient 
l'adreffe  que  le  roi  fait  aux  cours  &  autres  tribu- 
naux ,  pour  leur  enjoindre  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  la  nouvelle  ordonnance  ,  &  eft  terminée  par 
cette  claufe  :  car  tel  efl  notre  plaifir .,  dont  on  dit  que 
Louis  XI.  fut  le  premier  qui  s'en  fcrvit. 

Outre  la  date  du  jour  du  mois  &c  de  l'année ,  on 
marque  auffi  l'année  du  règne.  Anciennement  on 
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marqnoit  nuflî  l'année  du  règne  de  lit  reine  ,  &  nîè- 
jne  celle  du  prince  qui  étoit  déligne  pour  fiiccefléur: 
il  y  en  a  quelques  exemples  au  commencement  de  la 
troilieme  race;  mais  cela  ne  ic  pratique  plus. 

Il  y  a  des  ordonnances  que  le  roi  tait  pour  régler 
certaines  choies  particulières,  comme  pour  la  po- 
lice de  les  troupes  ,  pour  l'cxpulfion  des  vagabonds, 
ladétenledu  port  d'armes,  &c.  celles-ci  lont  ordi- 
rairement  en  cette  forme  :  De  par  k  roi  ^  Ja  majefli 
étant  informée,  &c.  elles  font  fimplemcnt  lignées  du 
roi,&  contrefignéesd'un  (ecrétaire  d'état. 

Depuis  que  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à 
Paris,  on  ne  lailî'e  pas  de  trouver  encore  Acsordon- 
nances ,  mandemcns  &  autres  lettres ,  adreffcs  direc- 
tement au  prévôt  de  Paris ,  &  aulTi  aux  baillifs  6c 
fénéchaux  du  reffort,  au  maître  des  forets,  au  duc 
de  Bretagie  &  à  d'autres  officie  s,  chacun  pour  ce 
qui  les  concernoit.  Philippe  de  Valois,  dans  des  let- 
tres du  mois  de  Novembre  1 3 19 ,  dit  à  la  rin  à  tous 
ducs,  comtes,  barons,  fénéchaux,  baillifs  , prévôts, 
viguiers,  baillifs,  châtelains  &  à  tous  autres  jufliciers 
de  notre  royaume, lefdites  claufes  être  gardées,  «S-c. 
Il  fe  trouve  pluiieurs  adrelfes  femblables  faites  en  di- 
vers tems. 

Philippe  le  Bel  adreffe  en  1308  des  lettres ,  «à 
»  nos  amés  &  féaux  les  gens  de  l'échiquier  de 
»  Rouen  »  :  diUciis  &  fiddibus  gcntibus  noflriifcacarii 
Bothomagenjis.  Il  en  adreffe  de  femblables  en  1 3  10  , 
<«  à  nos  amés  Sc  féaux  les  gens  de  nos  comptes». 

Les  premières  lettres  que  nous  ayons  trouvé  qui 
fo:ent  adieffées  au  parlement  de  Paris ,  font  celles 
de  Philippe  V.  dit  le  Long^  de  l'an  1318,  dont  l'a- 
drelfe  elt  faite  au  commencement  :  dilcclis  &  fideli- 
bus gentibus  nofîri parlanenti.  Dans  d'autres  de  i  32.8 , 
il  elt  dit ,  parla'xicnti  Parijius  ;  Ôc  dans  d'autres  enco- 
re de  la  même  année  ,  gentibus  nojlris  parlamentum 
tenintibus ,  comme  on  a  dit  depuis,  Les  gens  tenans 
notre  cnur  de  parlement. 

Une  chofe  remarquable  dans  les  lettres  de  Philip- 
pe de  Val.>is ,  du  premier  Juin  1 3  3  i ,  qui  font  adrcf- 
lées  à  nos  amés  &  féaux  les  gens  des  comptes  ,  c'ert 
quM  leur  m.inde  que  cette  préfente  ordonnance  ds 
failent  fignilîer  &  publier  à  tous  les  fénéchaux  & 
badlifs  du  royaume,  ce  qui  depuis  long  tems  ne  fe 
pratique  plus  ainfi,  les  nouvelles  o/-t,o/z/2a/zcii  étant 
envoyées  par  le  procureur-général  du  parlement 
aux  baillifs  &  lénéchaux. 

Les  juges  royaux  ont  toujours  eu  feuls  le  droit  de 
faire  crier  &  publier  les  nouvelles  ordonnances  dans 
tout  leur  dillrid. 

Anciennement  nos  rois  faifoient  quelquefois  ju- 
rer aux  principaux  perfonnages  de  leur  état ,  l'ob- 
fervation  des  ordonnances  qui  leur  paroiffoient  les 
plus  importantes.  C'ell  ainfique  Charles  VI.  ayant 
fait  le  7  Janvier  1400,  une  ordonnance  concernant 
les  officiers  de  juftice  &  des  finances ,  voulant  qu'el- 
le fût  inviolablement  obférvée  ,  il  ordonna  que  Ion 
obfervation  feroit  jurée  par  les  princes  du  fang ,  les 
grands  officiers  étant  en  (on  confeil ,  par  les  gens  du 
parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  les  tréforiers 
&  autres  femblables. 

Le  roi  faiibit  lui-même  ferment  d'obferver  invio- 
lablement certaines  ordonnances  ,  comme  fit  le  même 
Charles  VI.  pour  Vordonnance  du  dernier  Février 
140 1  ,  touchant  le  domaine;  il  fit  ferment  le  premier 
de  l'obferver  inviolablement,  Si  fit  faire  enfuite  le 
même  ferment  en  fa  préfence,  à  les  oncles,  à  fon 
frère,  aux  autres  princes  du  fang, au  connétable,  au 
chancelier,  aux  gens  du  grand  conCeil  (qui  étoit  le 
confeil  du  roi  ) ,  à  ceux  du  parlement  &  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  &  aux  tréforiers  de  Paris. 

Le  ferment  que  faifoit  alors  le  roi ,  &  qui  ne  fe 
pratique  plus,  doit  paroitre  d'autant  moins  extraor- 
dinaire que  le  roi  à  ion  facre  fait  ferment  d'obiervcr 
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les  lois  ,  ce  qui  fignifîe  qu'il  fe  conformera  en  toutes 
chofcsàla  julhce  &  à  l'équué  ,  &  aux  lois  fubfif- 


tantes. 


Il  ne  s  enfuit  pas  de -là  que  le  roi  foit  tellement 
aflreint  de  ic  co.itormer  à  fes  propres  ordonnances  , 
ni  même  à  celles  de  fes  prédécefTeurs,  qu'il  n.-  puifTe 
jamais  s'en  écarter;  en  effet  il  efl  certain  nue  le 
roi  peut  p.u-  de  nouvelles  ordonnances  ^  édits  &c  dé- 
clarations ,  déroger  aux  anciennes  ordonnances  les 
abroger,  changer  ou  modifier. 

Mais  tant  qu'elles  ne  loiu  point  abrogées,  elles 
ont  toujours  force  de  loi,  le  roi  lui-même  fait  gloire 
de  s'y  conformer  ;  elles  doivent  pareillement  être 
obfcrvées  par  tous  les  (ujcts  du  roi  ,  &  les  ju^es 
font  également  obligés  de  s'y  conformer  pour  leurs 
jugcmens  ;  c'efl  ce  qui  fut  ordonné  par  Clotaire  I, 
en  ^60,  par  fédit  de  Roulîillon,  am'c/c:  xxxvj.  fédit 
de  Louis  XIII.  du  mois  de  Janvier  i6i^,aiticle/.  5j 
&  J4.  il  efl  enjoint  aux  cours  d'obferver  les  orio/z- 
nances  anciennes  &  nouvelles  qui  n  ont  point  été 
abrogées  ;  &  ledit  de  Moulms  ,  art.  iv.  ordonne  que 
les  cours  de  parlemeit  procéderont  à  rigoureufes 
punitionsdes  juges&offi.iersde  leur  refli)'rr  qu'elle* 
irouveroient  avoir  contrevenu  aux  ordonnances. 

C'efl  dans  cet  efprit  que  l'on  a  établi  de  tems  im* 
mémorial  l'ufage  de  faire  la  leôure  des  ordonnances 
à  la  rentrée  du  parlement  &  des  autres  tiicunciux. 

Mais  les  lois  ayant  été  trop  muli,pliées  pour  pou- 
voir les  lire  toutes,  la  ledture  que  fait  le  greffier  le 
borne  à  quelques  articles  ijui  cv>ncerncni  la  diici- 
pline  des  tribunaux  ,  &  n'tfl  j-lus  qu'une  Vuiiie  céré- 
monie ;  on  fiippole  que  chacun  doit  les  relire  en 
Ion  particulier  pour  s'en  ratiraichir  la  mémoire. 

Il  faut  néanmoins  convenir  qu'il  y  a  certaines  dif- 
pofitions  ciC ordonnances  ,  qui  fans  avoir  été  formel- 
lement abrogées,  lont  tombées  en  défiictude  ,  parce 
qu'elles  ne  conviennent  plus  aux  mœurs  prélentes; 
mais  il  dépend  loujours  de  la  volonté  du  roi  de  les 
remettre  en  vigueur  &  d'en  prefcrire  l'oblérvation. 

Les  cours  &L  autres  juges  doivent  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  ordonnances. 

Les  principales  ordonnan:es  de  la  troifieme  race  , 
&  auxquelles  le  titre  ^ordonnance  proprement  due 
convient  fingulierement ,  font  celles  du  roi  Jean  en 
1356  pour  le  gouvernement  du  royaume;  celle  de 
Charles  Vil.  en  1446  touchant  le  lîyle  du  parle- 
ment; celle  que  ce  même  piince  fit  au  Montil-  lès- 
Tours  en  1453  ;  celle  de  Loius  XII,  faiie  à  Blois  en 
1498  ;  Vordonnance  de  François  I.  en  1^35  concer- 
nant l'adminlflration  de  la  juilice;  fbn  ordonnance  de 
Villers-Coterets  en  1539  pour  l'abréviation  des  pro- 
cès; ï ordonnance  donnée  par  Charles  IX.  aux  états 
d'Orléans  en  1560;  celle  de  Rouffillon  en  1 463  ,  qui 
eft  une  fuite  de  î ordonnance  d'Orléans  ;  celle  de  Mou- 
lins en  1  566  pour  la  téformation  de  la  juftice  ;  celle 
de  1^79,  dite  de  Blois  ^  faite  fur  les  plaintes  des 
états  alfemblés  à  Blois  ;  celle  de  1619  ,  appellée  k 
code  Mickaulc, 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV.  on  fît  plufieurs  gran- 
des ordonnances  pour  la  rétbrmatiun  de  la  juihce, 
favoir  {ordonnance  de  1667  pour  la  proccdiire;  celle 
de  1669  pour  les  commiumus  ;  une  autre  pour  les 
eaux  &  forêts;  une  en  1670  pour  les  matières  cii- 
minelles  ;  une  en  1673  pour  le  commerce  ;  une  en 
1676  pour  le  bureau  de  la  ville  ;  une  en  1680  pour 
les  gabelles;  une  autre  pour  les  aides  ;  une  en  168 1 
pour  les  fermes;  une  autre  pour  la  marine;  6i  en 
1687  une  ordonnance  pour  les  cinq  gtoffes  fermes. 

Nous  avons  auffi  plufieurs  ordonnances  célèbres 
publiées  par  Louis  XV.  favoir  ^ordonnance  des  do- 
nations en  173 1  ;  la  déclaration  de  la  même  année 
fur  les  cas  prévotaux  &  préfidiaux  ;  Vordonnance  des 
teftamens  en  1735  ;  la  déclaration  concernant  les 
regillres  des  baptêmes,  mariages,  lépultures,  vêtu- 
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res,  &c.cn  1736  ;  Vordcnnanct  du  faux  S:  celle  des 
évocations  en  1737  ;  le  règlement  de  173S  pour  le 
conlcil  ;  enfin  Vordonnancc  des  fubftitutions  en  1 747. 
Nous  avons  déjà  vfi  ci- devant  que  dès  le  tems 
de  Philippe  Augufte  il  y  avoit  un  dépôt  pour  les 
■crdonnanus  ;  que  ce  dépôt  étoit  le  trclbr  des  Char- 
tres ;  que  dès  le  xij,  ficcle  il  y  avoit  un  livre  ou  re- 
girtre  dans  lequel  onitranicrivoit  les  ordonnances, 
afin  qu'elles  ne  le  perdifl'ent  point. 

Mais  depuis  que  le  parlement  fut  rendu  féden- 
taire  à  Pans ,  le  véritable  dépôt  des  ordonnants  a 
toujours  été  au  gretie  de  cette  cour;  fî  quelquefois 
on  a  négligé  de  les  y  envoyer,  ou  fi  on  les  a  adref- 
fées  ailleurs  ,  c'eft  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  encore 
d'ordre  certain  bien  établi. 

Les  rcgiiires  des  enquêtes  &  regiflres  ollm  con- 
tiennent quelques  ordonnances  depuis  ii^z  jufqu'en 
1 3 1 8  ;  mais  ces  regiftres  ne  font  pas  des  livres  uni- 
quement compofés  ôi  ordonnances ,  elles  y  font  mê- 
lées avec  des  arrêts ,  des  enquêtes,  des  procédures. 

Les  quatre  plus  anciens  regiftres  ^^ordonnances 
font  cotés  par  les  lettres  A,  B ,  C,D. 

Le  premier  coté  ,  ^  efl:  intitulé  ordïnatioms  and- 
^Ko;,  il  comprend  depuis  1537  jufqu'en  141  5  ;  il  s'y 
trouve  cependant  quelques  ordonnances  antérieures 
à  1337.  La  plus  ancienne  ce  font  des  lettres-paten- 
tes de  faintLouiSjdonnées  à  Fontainebleau  au  mois 
d'Août  1Z29,  qui  confirment  les  privilèges  de  l'uni- 
vcrfité  de  Paris ,  Se  la  plus  moderne  elt  une  décla- 
ration donnée  à  Rouen  le  7  Novembre  1415,  pour 
la  délivrance  de  ceux  qui  avoient  été  emprifonnés 
à  caufe  des  troubles. 

Le  fécond  coté  .5,  eft  le  Volume  crolfc  y  ainfi  ap- 
pelle parce  qu'il  y  a  une  croix  marquée  deflus  ,  il 
comprend  depuis  141  5  jufqu'en  1426:  il  y  a  pour- 
tant auffi  quelques  ordonnances  antérieures  à  1415. 
La  plus  ancienne  eft  un  édit  fait  par  Philippe  de 
Valois  à  Gondreville  le  13  Juillet  1341J  portant 
règlement  pour  le  fervice  des  maîtres  des  requêtes 
ordinaires  de  l'hôtel  du  roi  ;  la  plus  moderne  faite 
par  Charles  VI.  eft  une  déclaration  donnée  à  Saint- 
Faron  près  Meaux  le  25  Janvier  1421 ,  portant  rè- 
glement pour  l'alternative  dans  la  collatJAn  des  bé- 
néfices ,  le  refte  de  ce  regiftre  eft  rempli  des  ordon- 
nances d'Henri  VL  roi  d'Angleterre  ,  foi  difant  roi 
de  France. 

Le  troifieme  regiftre  cote  C,  eft  intitulé  liber  ac- 
cordorum  ordïna.  Pïclavis  ;  on  l'appelle  liber  accor- 
darum,  parce  qu'il  contient  des  accords ,  lefqucls  ne 
pouvoient  alors  être  faits  fans  être  homologués  au 
parlement,  il  comprend  depuis  141 8  jufqu'en  1436. 
Ce  font  les  ordonnances  regiftrées  au  parlement  de 
Paris  transféré  à  Poitiers,  faites  par  Charles  VIL 
depuis  l'année  141 8,  qu'il  prit  la  qualité  de  régent 
du  royaume ,  &  depuis  fon  avènement  à  la  couron- 
ne julqu'au  9  Avril  1434. 

Le  quatrième  regiftre  coté  D ,  eft  intitulé  ordl- 
nationes  barbinœ  ;  on  croit  que  ces  ordonnances  ont 
été  ainfi  appellées  du  nom  de  celui  qui  les  a  re- 
cueillies ôc  mifes  en  ordre ,  il  commence  en  1427,  8c 
contient  juiqu'au  folio  jj,  la  fuite  des  ordonnances 
du  roi  d'Angleterre,  &c  la  dernière  eft  du  16  Mars 
1436,  &  eniliite  jufqu'au  folio  xoy  font  tranfcrites 
celles  dCjCharles  VII.  depuis  la  réduâion  de  la  ville 
de  Paris  à  fon  obéifiance  jufqu'à  fon  décès  arrivé 
le  22  Juillet  1 461  ;  la  première  qui  eft  au  folio  34, 
eft  un  édit  du  15  Mars  1435,  <î"i  confirme  les  ar- 
rêts &  jugemens  rendus  par  les  officiers  tenans  le 
parti  du  roi  d'Angleterre,  &  enfuit e  font  les  pre- 
mières ordonnances  faites  par  Louis  XI. 

Ces  quatre  premiers  volumes  font  fuivis  de  trois 
volumes  des  ordonnances àc  ce  roi,  d'une  de  Char- 
les VIII.  d'une  de  Louis  XII.  de  cinq  de  François  I. 
4c  fept  d'Henri  II,  de  huit  de  Charles  IX.  de  huit 


d^Henri  III.  d'une  des  ordonnances  d'Henri  îlî.  & 
d'Henri  VI,  regiftrées  au  parlement  de  Paris  féant 
à  Tours,  de  fix  d'Henri  IV.  de  huit  de  Louis  XIII. 
&  de  celles  de  Louis  XIV.  dont  il  y  a  d'abord  qua- 
rante-cinq volumes  juiques  &  compris  partie  de 
l'année  170') ,  &  le  furplus  de  fes  ordonnances  ijuf- 
ques  &  compris  171 5. 

Les  ordonnances  du  règne  de  Louis  XV.  compo- 
fcnt  déjà  un  très  -  grand  nombre  de  volumes  ,  fans 
compter  les  luivantcs  qui  ne  lont  encore  qu'en 
minute. 

On  a  fait  en  divers  tems  difFérens  recueils  impri- 
més des  ordonnances  de  nos  rois  de  la  troifieme 
race. 

Le  plus  ancien  eft  celui  que  Guillaume  Dubreull 
donna  vers  1 3  i  5  ,  &  dont  il  compofa  les  trois  par- 
ties de  fon  ftyle  du  parlement  de  Paris;  il  ne  re- 
monta qu'au  tems  de  faint  Louis,  parce  que  les  or-, 
donnances  plus  anciennes  n'étoient  pas  alors  bien 
connues. 

Dumoulin  revit  ce  ftyle  vers  l'an  1549  ,  &y 
ajouta  plufieurs  difpofttions  (^ordonnances  latines  de 
faint  Louis  &  de  les  fuccefleurs,  jufques  &  com- 
pris Charles  VIII.  Il  divifa  cette  compilation  en 
cinquante  titres,  &  morcela  ainfi  les  ordonnances 
pour  ranger  leurs  difpofitions  par  ordre  de  matiè- 
res. 

II  parut  quelques  années  après  une  autre  compi- 
lation ^^ordonnances,  rangées  par  ordre  homologi- 
que,  de  l'impreffion  des  Étiennes ,  divifées  en  deux 
petits  volumes  in-folio ,  dont  le  premier  contient 
feulement  quarante-cinq  ordonnances ,  qui  font  pref- 
que  toutes françoifes,  entre  lefquelles  font  les  gran- 
des ordonnances  du  roi  Jean,  deCharlesVI.de  Char- 
les VII.  de  Louis  XI,  de  Louis  XII.  dont  quelques- 
unes  néanmoins  ne  (ont  que  par  extrait  ;  le  fécond 
volume  ne  contient  que  des  ordonnances  de  Fran- 
çois I,  tant  fur  le  fait  de  la  guerre  que  fur  d'autres 
matières,  depuis  le  3  Septembre  15 14  jufqu'en 
1546. 

En  1 549  Rebuffe  donna  un  recueil  des  mêmes 
ordonnances  diftribuées  par  ordre  de  matières  avec 
des  longs  commentaires. 

Il  y  eut  encore  quelques  autres  collations  à'ordort' 
nances;  mais  comme  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  (at. 
complette,  Fontanon,  avocat  au  parlement,  aidé- 
par  Pierre  Pithou,  Bergcron,  &  autres  jurifconful- 
tes  de  fon  tems ,  donna  en  1 580  un  recueil  plus  am- 
ple i^ ordonnances  qui  ne  remonte  cependant  encore 
qu'à  faint  Louis,  Il  divifa  ce  recueil  en  quatre  tomes 
in-folio ,  reliés  en  deux  volumes  :  les  ordonnances  y 
font  rangées  par  matières. 

La  Rochemaillet  revit  cet  ouvrage  par  ordre  de 
M.  le  chancelier  de  Syllery,  &  en  donna  en  i6n 
une  féconde  édition  en  trois  volumes  in-folio  ,  au- 
gmentée d'un  grand  nombre  ^ordonnances  ancien- 
nes &  nouvelles  qui  n'avoient  pas  encore  été  im- 
primées ;  mais  au-lieu  de  les  placer  fuivant  l'ordre 
de  Fontanon  fous  les  titres  qui  leur  convenoient, 
il  les  mit  par  forme  d'appendice,  &  avec  une  telle 
confufion  qu'il  n'y  a  feulement  pas  obfervé  l'ordre 
des  dates. 

Henri  III.  ayant  conçu  dès  1579  le  deflTein  de 
faire  ,  à  l'imitation  de  Juftinien,  un  recueil  abrégé 
de  toutes  les  ordonnances  de  fes  prédécefleurs  &  des  . 
fiennes ,  il  chargea  de  cette  commiflion  M.  BrifiTon ,' 
avocat  général ,  &  enfuite  préfident  au  parlement 
de  Paris.  Le  préfident  Briffon  s'en  acquitta  avec 
autant  de  foin  que  de  diligence  ;  il  fit  une  compila- 
tion des  ordonnances  par  ordre  de  matières,  qu'il  mit 
fous  le  titre  de  code  Henri  &c  de  Bafîliques.  Il  comp- 
toit  faire  autoriiér&  publier  cet  ouvrage  en  1585,' 
c'eft  pourquoi  il  a  mis  fous  cette  date  toutes  les 
nouvelles  difpofitions  qu'il  avoit  projettées  ;  ce 
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code  fut  imprimé  en  1^58.  f^oyc^  ce  qu'on  en   a 
dit  au  mot  Code  Henri. 

En  I  596  Guenoiî  fit  une  compilation  pins  ample 
des  ordonnances  j)ar  ordre  de  matières,  qui  ])arut 
d'abord  en  deux  gros  volumes  in-folio,  bi.  cniuitc  en 
trois. 

Il  pafut  en  1620  une  nouvelle  compilation  dV- 
donnanccs  par  ordre  chronologique  en  un  volume 
in-8°.  qui  ne  contcnoit  que  les  ordonnanas  concer- 
nant les  matières  dont  l'ulage  eft  le  plus  fréquent  au 
palais.  Néron  &  Girard  augmentèrent  ce  petit  re- 
cueil en  y  joignant  d'autres  ordonnances  avec  de 
petites  notes  &  renvois,  de  forte  qu'ils  en  formè- 
rent un  volume  in  folio  dont  il  y  a  eu  différentes 
éditions.  M.  de  Ferrieres  y  a  fait  aulîi  depuis  des 
augmentations  dans  le  même  goût ,  &  en  a  donné 
en  1710  une  édition  en  deux  volumes  in-folio. 

Ces  différens  recueils  ^ordonnances  n'étant  point 
complets  ou  n'étant  point  dans  l'ordre  chronologi- 
que ,  Louis  XIV.  réfolut  de  faire  faire  une  nouvelle 
colledtion  des  ordonnances ,  plus  ample ,  plus  correif  e 
&  mieux  ordonnée  que  toutes  celles  qui  avoient 
paru  jufqu'alors;  il  fut  réglé  qu'on  ne  remontcroit 
qu'à  Hugues  Capet,  foit  parce  que  les  ordonnances 
antérieures  conviennent  jpeu  aujourd'hui  à  nos 
mœurs,  foit  parce  qu'on  ne  pou  voit  rien  ajouter 
aux  recueils  imprimés  qui  ont  été  donnés  de  ces 
ordonnances ,  qui  ont  été  données  fous  le  titre  de 
Code  des  lois  antiques ,  &  de  Caniculaires  des  rois  de 
France. 

M.  le  chancelier  Pontchartrain  que  le  roi  chargea 
de  l'exécution  de  ce  projet ,  fit  faire  des  recherches 
dans  tous  les  dépôts,  &  M"^* Berroyer ,  de  Lauriere 
&  Loger,  avocats,  qui  furent  choifis  pour  travail- 
ler fous  fes  ordres  à  la  colleftion  des  ordonnances , 
donnèrent  en  1706  im  volume  in-^°.  contenant 
ime  table  chronologique  des  ordonnances  depuis 
Hugues  Capet  jufqu'en  1400,  pour  exciter  les  fa- 
vans  à  communiquer  leurs  obfervations  fur  les  or- 
donnances qui  auroient  été  omifes. 

M.  de  Lauriere  étant  refté  feul  chargé  de  tout  le 
travail,  donna  en  1723  le  premier  vok  me  des  or- 
donnances qui  font  imprimées  au  louvre;  le  fécond 
a  été  donné  en  1729,  après  fa  mort ,  fur  fes  mémoi- 
res, par  M.  Secouffe,  avocat ,  qui  fut  chargé  de  con- 
tinuer cette coUedion,  &  qui  en  a  donné  fept  volu- 
mes. M.  de  Vilevaut,  confeiller  de  la  cour  des  aides, 
que  le  roi  a  chargé  du  même  travail  après  la  mort 
de  M.  Secouflie  ,  a  publié  en  1755  '"^  neuvième  vo- 
lume, que  l'on  achevoit  d'impnmer  peu  de  tems 
avant  la  mort  de  M.  Secoufle. 

Les  ordonnances  comprifes  dans  ces  neuf  volu- 
mes commencent  à  l'an  105 1 ,  ôc  vont  julqu'à  la  fin 
de  l'année  141 1. 

Cette  coUedion  où  les  ordonnances  font  rangées 
par  ordre  chronologique  efl:  accompagnée  de  fa- 
vantes  préfaces  qui  annoncent  les  matières,  de  no- 
tes femblables  fur  le  texte  des  ordonnances ,  d'une 
table  chronologique  des  ordonnances ,  &  des  autres 
tables  très-amples ,  une  des  matières ,  une  des  noms 
des  pcrfonnes  dont  il  eft  parlé  dans  les  ordonnances  , 
l'autre  des  noms  de  provinces ,  villes  &  autres  lieux. 
Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  commentaires ,  notes 
&  conférences  fur  les  ordonnances  ,  entr'autres  Je:in 
Conflantin,  furies  ordonnances  de  François  I.  Bour- 
din  &  Dumoulin  fur  celle  de  1539;  Duret  &  Bouta- 
rie  fur  celle  de  Blois;  Rebuife,  Fontanon,  Joly  ,  la 
Rochemaillet,  VreviHjBagereau,  Bornier,Corbin, 
Blanchard. 

On  joint  fouvent  au  terme  ^'ordonnance  quelque 
autre  dénomination  :  on  va  expliquer  les  principales 
dans  les  divifîons  fuivantes. 

Ordonnance  des  aides  efl  une  ordonnance  de  16  80, 
fur  la  matière  des  aides  &  droits  du  roi. 
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Ordonnances  barbines,  qu'on  appelle  aufTi  barhines 
fimpicment ,  ordinadones  larbinœ,  l'ont  celles  qui  font 
contenues  dans  le  quatrième  rcgiflre  des  ordonnan- 
ces du  parlement  ,  intitulés  ordinationes  burbinee  ;  on 
croit  qu'elles  furent  ainfi  appcllécs  du  nom  de  celui 
qui  les  a  recueillies  &  mifés  en  ordre.  Ce  regiftre 
commence  en  1427,  &  finit  en  1462. 

Ordonnance  de  Blois  ;  il  y  en  a  deux  de  ce  nom  J 
une  de  Louis  XII.  en  1498  fur  les  gradués-  elle 
adopte  le  concile  de  Bàle  &C  la  pr  igmatique  ;  elle 
concerne  auffi  l'adminiflration  de  la  juflice  &c  la  pro- 
cédure ;  l'autre  ,  qui  ell  celle  que  l'on  entend  ordi- 
nairement ,  eft  dite  de  Blois  ,  quoique  donnée  à  Pa- 
ris ,  parce  qu'elle  fit  faite  fur  les  remontrances  des 
états  de  Blois  :  elle  concerne  le  clergé ,  les  hôpitaux, 
les  univerfités,  la  juftice ,  la  noblelfe  >  le  domaine  , 
les  tailles. 

Ordonnance  civile  ,  c'eft  l'ordonnance  de  1667,  qui 
règle  la  procédure  civile. 

Ordonnance  du  commerce ,  qu'on  appelle  auffi  codé 
marchand,  eil  celle  qui  fut  fiite  en  1673  ,  pour  ré- 
gler les  matières  de  commerce. 

Ordonnance  des  committimus  ell  celle  du  mois  d'Août 
1669  ;  on  l'appelle  ainli ,  parce  qu'un  des  principaux 
titres  efl  celui  des  committimus  :  elle  traite  ainfi  des 
évocations,  réglemens  déjuges,  gardes-gardiennes» 
lettres  d'états  &  de  repi. 

Ordonnance  de  la  cour  efl  celle  qui  efl  rendue  fur 
requête  par  quelque  cour  fouveraine. 

Ordonnance  criminelle  efl  celle  de  1670,  qui  règle 
la  procédure  en  matière  criminelle. 

Ordonnance  du  domaine  ;  on  appelle  quelquefois 
ainli  l'édii  de  Février  1 566,  portant  règlement  pour 
le  domaine  du  roi. 

Ordonnance  des  donations  efl  celle  du  mois  de  Fé- 
vrier 1731  ,  qui  fixe  la  junfprudence  fur  la  nature, 
la  forme ,  les  charges  ,  ou  les  conditions  des  dona- 
tions. 

Ordonnance  des  eaux  &  forêts  eu  une  ordonnance  d& 
1669  ,  qui  contient  un  règlement  général  fur  toute 
la  matière  des  eaux  &  forets. 

Ordonnance  des  évocations  ;  on  entend  quelquefois 
par -là  l'ordonnance  de  1669,  dont  le  premier  titre 
traite  des  évocations,  6i.  les  auti  es  des  réglemens 
déjuge,  committimus  &  gardes  gardiennes,  &c.  mais 
le  titre  d'ordonnance  des  évocations  convient  mieux 
à  celle  du  mois  d'Août  1737 ,  con»;ernant  les  évoca- 
tions &  les  réglemens  de  juges. 

Ordonnance  du  faux  eft  celle  du  mois  de  Juillet  1637,' 
concernant  le  faux  principal  ,  le  faux  incident ,  6c 
les  I  econnoiffances  des  écritures  ôc  lignatures  ea 
matière  criminelle.  Foye^  Faux. 

Ordonnance  des  fermes  eft  celle  du  mois  de  Juillet 
1681,  portant  règlement  fur  les  droits  de  toutes  les 
fermes  du  roi  en  général  :  il  y  a  une  autre  ordonnance 
du  mois  de  Février  1687  fur  le  fait  des  cmq  groffes 
fermes  en  particulier. 

Ordonnance  de  Fontanon ,  c'efl  un  recueil  de  di- 
verlès  ordonnances  de  nos  rois ,  rangées  par  matiè- 
res, publié  par  Fontanon,  avocat,  en  1580,  en  z 
y  61.  fol. 

Ordonnances  des  gabelles  efl  celle  du  mois  de  Mai 
1680,  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  l'ufage  da 
fel. 

Ordonnances  générales  ,  on  appellolt  ainfi  autre- 
fois celles  quiétoient  faites  pour  avoir  lieu  dans  tout 
le  royaume  ,  à  la  différence  d'autres  ordonnances  qui 
n'avoient  lieu  que  dans  les  terres  du  domaine  du 


roi. 


Ordonnance  de  l'intendant  efl  un  règlement  fait 
par  un  intendant  de  j^rovince  dans  une  matière  de  fa 
comp<^tcnce. 

Ordonnance  du  juge  eft  celle  qui  eft  rendue  par  un 
juge  au  bds  d'une  requête,  ou  dans  un  procès-ver- 
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bal ,  par  lequel  il  permet  d'affigner  ,  {infir  ,  ou  autre 
■choie  lemblable. 

Au  conl'cil  provincial  d'Artois  on  qualifie  ài'ordon- 
naricc  tous  les  jugemens  rendus  à  l'audience,  yoyc^ 
Maillard /«/•  Artois,  art.^y. 

Ordonnance  dû  loi  figniric  la  même  chofc  qu'or- 
donnanci  ^u  juge.  Voyi\  Loyl'eau  en  fan  traite  des 
Seigneuries  ,  ch.  xvj.  n.  47. 

Ordonnance  de  la  manne  elî  celle  de  1671 ,  portant 
■reniement  pour  le  commerce  maritime  :  il  y  en  a  une 
autre  de  1689  pour  les  armées  navales. 

Ordonnance  militaire  cft  celle  que  le  roi  rend  pour 
Tegler  quelque  choie  qui  touche  le  fervice  mili- 
taire. 

Ordonnance  de  j3jc)  efl  celle  de  Villers-Cotcrets, 
qui  tilt  faite  par  François  I.  pour  l'obfervation  des 

procès. 

Ordonnance  de  1 66y.  Voyez  ci- devant  ordonnance 

civile. 

Ordonnance  de  i6Gg.  V oy ci  ordonnance  des  coni- 
•mittiiuus  6"  ordonnance  des  eaux  &  forêts. 

Ordonnance  de  /  670. -Voyez  ordonnance  criminelle. 

Ordonnance  de   i6y6.    Voyez   ordonnance  de  la 

ville. 

Ordonnance  de  iGy^  eft  celle  qui  règle  le  com- 
îTierce.  ^(Ty^^CODE  MARCHAND  6"  ordonnance  du 
commerce. 

Ordonnance  de  Moulins  ,  ainii  appellée  parce 
qu'elle  fut  faite  à  Moulins,  en  1566,  concerne  iaré- 
forrnat-on  de  la  jutlice. 

Ordonnance  de  Néron  ^  c'eft  un  recueil  o.es  princi- 
pales ordonnances  de  nos  rois ,  rangées  par  ordre  de 
date  ,  publié  par  Néron  &  Girard  ,  avocats  ;  ce  re- 
cueil a  été  augmenté  à  diverfes  reprifes  ;  il  efi  pré- 
fentement  en  a  vol.  iri-fol. 

Ordonnance  d'Orléans ,  a  pris  ce  nom  de  ce  qu'elle 
fut  faite  à  Orléans  en  1560,  fur  les  remontrances 
des  états  tenus  à  Orléans  ;  elle  concerne  la  rel'or- 
marion  de  ia  jullice. 

Ordonnances  particulières.  Voyez  ordonnances  gé- 
nérales. 

Ordonnance  des  quatre  mois  ;  on  appelle  ainfi  la 
difpofition  de  l'ariicle  48  de  Vordonnancs  de  Mou- 
lins ,  qui  permet  d'exercer  la  contrainte  par  corps 
pour  dettes  ,  quoique  parement  civile  ,  quatre  mois 
après  la  condamnation  ,  ce  qui  a  été  abrogé  par 
Vordonnance  de  1667,  tit.  34  ,  fi  ce  n'elt  peur  dé- 
pens ,  reftitution  de  fruits ,  ou  dommages  ik  intérêts 
moiuans  à  200  liv.  ou  au-cicffus. 

Ordonnance  fur  requête.  Voyez  ordonnance  du  juge. 

Ordonnance  de  Roujjîllon  ,  ainii  appellée  ,  parce 
qu'elle  fut  laite  au  château  de  Rouïnilon  en  Dau- 
phiné  ,  en  1563  ,  (ur  l'adminiltrarion  de  la  juftice: 
c'eft  celle  qui  a  fixé  le  commencement  de  l'année 
au  premier  Janvier.  _  ^ 

Ordonnance  du  roi  fignîfie  quelquefois  une  nou- 
velle loi,  intitulée  ordonnance  :  quelquefois  on  com- 
prend fous  ce  terme  toute  loi  émanée  du  prince  , 
i'oit  ordonnance ,  édit  ou  déclaration. 

Ordonnance  du  royaume  ;  on  diftingue  quelquefois 
les  ordonnances  du  roi  des  ordonnances  du  royaume; 
les  premières' fe  peuvent  changer,  félon  ia  volonté 
du  roi  :  on  entend  par  les  autres  ,  certains  ufages 
imnn'.ubles  qui  regardent  la  conftitution  de  l'état  , 
tel  que  l'ordre  de  fuccéder  à  la  couronne  ,  fuivant 
la  loi  iahque.  On  trouve  cette  diftindHon  dans  un 
difcours  de  M.  de  Hariay  ,  préfideaî ,  prononcé  de- 
vant le  roi,  féaijt  en  Ion  lit  de  juiiice  au  parlement, 
le  1')  3um  1 586. 

Ordonnances  royaux  ;  on  appelle  ainfi  en  fiyle  de 
chancellerie  les  ordonnances  du  roi,  pour  les  dilHn- 
gucr  de  celles  dts  cours  Se  autres  juges. 

Ordonnance  des  fuhjti cutions  eft  la  dernière  ordon- 
tiance  du  roi  donnée  au  mois  d'Aoiit  1747  ,  concer- 


nant les  biens  qui  peuvent  être  fubflitués ,  ia  fofmè 
&  la  durée  des  fubftituticns  ,  les  règles  à  oblerver 
par  ceux  qui  en  font  grevés  ,  &  les  juges  qui  en  doi- 
l'cnt  connoitre. 

Ordonnance  des  tejlamens  eft  celle  du  mois  d'Août 
1735,  4"^  règle  plufieurs  chofes  à  obferver  dans  la 
confedlion  des  teftamens. 

Ordonnance  des  tranfaciions  eft  un  cdlt  de  Charles 
IX.  en  1560, portant  que  les  tranfaftions  entre  ma- 
jeurs ne  pourront  être  attaquées  pour  caufe  de  lé- 
lion  ,  telle  qu'elle  foit  ;  mais  feulement  pour  caufe 
de  dol  ou  force. 

Ordonnance  de  la  troifieme  race  ;  on  comprend  fous 
ce  nom  XO\\ç.X%\zi ordonnances  ,  édits,  déclarations,  & 
même  les  lettres-patentes  qui  contiennent  quelques 
réglemens  émanés  de  nos  rois ,  depuis  Hugues  Capet 
julqu'à  préfent  ,  la  coUedion  de  ces  ordonnances^ 
qui  fe  trouvent  ddperiées  en  diff'érens  dépôts ,  a  été 
entreprife  par  ordre  du  roi  Louis  XIV.  &  continuée 
Ibus  ce  règne.  M.  de  Lauriere  s  avocat,  en  a  publié 
le  premier  volume  en  1723  ;  M.  SecoulTe  ,  avocat, 
a  donné  les  fept  volumes  fuivans,  &:  M. de  Vilevaut, 
con (ciller  de  la  cour  des  aides  ,  chargé  de  la  conti- 
nuation de  ce  recueil ,  a  publié  en  17^7  le  neu- 
vième volume  ,  ouvrage  poithume  de  M.  Secoullei 
ce  recueil  s'imprime  au  Louvre.  Voye:^  les  préfaces 
qui  fdht  en  tête  de  chaque  volume ,  &  particulière- 
ment celles  des  premier ,  fécond  ik  neuvième  volu- 
mes. 

Ordonnance  de  la  ville  ;  on  donne  ce  norn  à  deux 
ordonnances  qui  ont  été  faites  pour  régler  la  jurif- 
diftion  du  bureau  de  la  ville  de  Par.s  ;  l'une ,  de 
Charles  VL  en  141 5  ;  l'autre,  de  Louis  XIV  ,  ea 
1676. 

Ordonnance  de  Villers-Coterets  fut  faite  par  Fran- 
çois I.  en  1539»  pour  la  réformation  6i  abréviation 
des  procèSi  Voye^^  CODE  ,  DÉCLARATION  ,  Édit, 
Loi.(^) 

Ordonnance  ,  {Archit.  civile.')  on  entend  parc» 
terrnc  la  compofition  d'un  bâtiment,  &  la  dilpofi- 
tion  de  its  parties.  On  appelle  auHi  ordonnance  l'ar- 
rangement 6c  la  difpofuion  des  parties  qui  compo- 
font  les  cinq  ordres  d'architecture.  On  dit ,  cette  or- 
donnance  eft  ruilique  ,  foiide  ou  élégante  ,  lorfque 
le3  principaux  membres  qui  compofeut  fa  décora- 
tion ,  font  imités  des  ordres  tofcan  ,  dorique ,  corin- 
thien, i-c.  Z^aw/^r.  (Z>.  /.  ) 

Ordonnance  >  {Peint.')  on  appelle  ordonnance 
en  Peinture  le  premier  arrangement  des  objets  qui 
doivent  remplir  un  tableau  ,  toit  par  rapport  à  l'ef- 
fet général  de  ce  tableau ,  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
compofition  pittorefque  ,  (bit  pour  rendre  l'aftion  que 
ce  tableau  repréfente  plus  touchante  &  plus  vraif- 
fembiable  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  compofition  poé- 
tique, f^oyei  donc  les  mots  PITTORESQUE  &  POÉ- 
TIQUE, compojîtion ,  6i.  VOUS  entendrez  ce  qui  con- 
cerne la  meilleure  ordonnance  d'un  tableau. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  le 
talent  de  la  compolition  poétique  ,  &  le  talent  de 
la  compofition  pittorefque  font  tellement  féparés, 
qu'on  connoît  des  peintres  excellens  dans  l'une  ,  &C 
qui  font  groiîiers  dans  l'autre.  Paul  Véronèfe  ,  par 
exemple,  a  très-bien  réulfi  dans  cette  partie  de  Vor- 
donnance que  nous  appelions  compoftionpittoref'quei 
Aucun  peintre  n'a  fu  mieux  que  lui  bien  arranger 
fur  une  même  fcene,  un  nombre  infini  de  perlonna- 
ges ,  placer  plus  heureufement  les  figures,  en  un  mot 
bien  remplir  une  grande  toile,  fans  y  mettre  la  con- 
fufion  :  cependant  Paul  Véronèfe  n'a  pas  réullidans 
la  comporition  poétique  ;  il  n'y  a  point  d'unlré  d'ac- 
tion dans  la  plupart  de  fes  grands  tableaux.  Un  de 
fes  plus  magnifiques  ouvrages,  les  noces  de  Cana, 
qu'on  voit  au  fond  du  réfedoire  du  couvent  de  laint 
Georges  à  Venile ,  eft  chargé  de  fautes  contre  la 
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pocfie  pittorefqiie.  Un  petit  nombre  des  perfonna- 
jgcs  fans  nombre  dont  il  ell  rempli ,  paroît  être  at- 
tentif au  miracle  de  la  converfionde  l'eau  en  vin, 
qui  fait  le  ûijet  principal  ;  &:  perfbnne  n'en  ell  tou- 
che autant  qu'il  le  faudroit.  Paul  Vcronèle  introduit 
parmi  les  convies  des  religieux  bénédidins  du  cou- 
vent pour  lequel  il  travaille.  Enfin,  fes  pcr'i'onnjiges 
<bnt  habillés  de  caprice  ;  oC  même  il  y  contredit  ce 
que  nous  f'avons  pofitivemcnt  des  mœurs  &i.  des 
ulages  du  peuple  dans  lequel  il  choifit  (es  adeurs. 

Comme  les  parties  d'un  tableau  font  toujours  pla- 
cées l'une  à  côté  de  l'autre  ,  &  qu'on  en  voit  l'en- 
fcmble  du  même  coup  d'œil ,  les  défauts  qui  font 
dans  Vordonnance  nuifent  beaucoup  à  l'effet  de  fes 
beautés.  Du  Bos,  réfizxïon  fur  la  Peinture,  (^D.  J.) 

Ordonnance,  les  artificiers  appellent  ainfil'in 
tervaile  uniforme  du  tems  qu'on  doit  laiffcr  entre  le 
jeu  des  pots  àfeu  fur  les  théâtres  d'artihices  ,  ce  qui 
s'exécute  par  l'égalité  de  longueur  &;  vivacité  des 
porte-feux  ou    des  éfoupiUcs. 

ORDONNÉE ,  f.  f.  (Géom.)  c'cft  le  nom  qu'on 
dorme  aux  lignes  tirées  d'un  point  de  la  circonféren- 
ce d'une  courbe  à  une  ligne  droite  ,  prlfe  dans  le  plan 
de  cette  courbe  ,  6c  qu'on  prend  pour  l'a^^e ,  ou  pour 
la  ligne  des  abfciffes.  Il  ell  cffentiel  aux  ordonnées 
d'être  parallèles  entr 'elles.'  On  les  appelle  en  latin 
ordinatim  appLicatz  ;  telles  font  les  lignes  E  M  ,  E  M, 
&c.  PI.  coniq  fig.  ï6'. 

Quand  les  ordonnées  font  égales  de  part  &:  d'au- 
tre de  l'axe  ,  on  prend  quelquefois  la  parcie  comprife 
entre  l'axe  &  la  couibe  pour  ÙQm'i  -  ordonnéi  ^  &  la 
fomme  des  deux  lignes  pour  Vordonnée  entière.  On 
appelle  aufli  quelquefois  ordonnées  ,  des  lignes  qui 
partent  d'un  point  donné  ,  &  qui  le  terminent  à  une 
courbe*;  telles  font  (^fig.  ^9-  ^^  ^^  Géorcctric)  les  li- 
gnes C M^  CM,  &c.  terminées  à  la  fpirale  C MA , 
&  partant  du  centre  C  du  cercle  AP p.  Fùyti  Spi- 
rale.   Foyeiauffi  k&SClSS'E  &  COORDONNÉS. 

Dans  une  courbe  du  fécond  genre ,  fi  on  tire  deux 
lignes  parallèles,  qui  rencontrent  la  courbe  en  trois 
points  ,  &  qu'une  ligne  droite  coupe  chacune  de  ces 
parallèles ,  de  manière  que  la  fomme  des  deux  par- 
ties terminées  à  la  courbe  d'un  côté  de  la  fécante 
folt  égale  à  l'autre  partie  terminée  à  la  courbe  de 
l'autre  côté ,  cette  ligne  droite  coupera  de  la  même 
manière  toutes  les  autres  lignes  ,  qu'on  pourra  tirer 
parallèlement  aux  deux  premières  ,  c'ell-à-dire  ,  de 
manière  que  la  fomme  des  deux  parties  prifes  d'un 
côté  de  la  (écante  fera  toujours  égale  à  l'autre  partie 
prife  de  l'autre  côté.  ^ojê^CotRBE. 

Il  n'ell  pas  effenticl  aux  ordonnées  à'' hre  perpendi- 
culaires à  l'axe  ,  elles  peuvent  faire  avec  l'axe  un 
angle  quelconque,  pourvu  que  cet  angle  foit  tou- 
jours le  même  ;  les  ordonnées  s'appellent  aulîi  appli- 
quées. Foye^  Appliquée. 

Ordonnée  le  prend  aulîi  adjeâivemeht. 

Raifon  ou  proportion  ordonnée,  efl  une  proportion 
qui  réfulte  de  deux  ou  de  plufieurs  autres  propor- 
tions ,  &  qui  efl  telle  que  l'antécédent  du  premier 
rapport  de  la  première  proportion  ,  eft  au  confé- 
quent  du  premier  rapport  de  la  féconde  ,  com- 
me l'antécédent  du  lecond  rapport  de  la  première 
proportion  eft  au  conféquent  du  fécond  rapport 
de  la  leconde  ,  par  exemple  ,  foit  a:  b::  c.  d. 

h  :  e  :  :  d.  g. 
On  aura  en  proportion  ou  raifon  ordonnée  a:  e::c.g. 

Equation  ordonnée  eu  une  équation  OÙ  l'inconnue 
monte  à  plufieurs  dimenf-ons  ,.  &  dont  les  termes 
font  arrangés  de  telle  forte,  que  le  terme  où  l'in- 
connue monte  à  la  plus  haute  puillance  loit  le  pre- 
mier ,  qu'enfuite  le  terme  où  l'inconnue  monte  à  la 
puiflance  immédiatement  inférieure,  foit  le  fécond, 
&c.  Par  exemple  ,  x  ^  -{-  a  x  x  -\- b x  -{-  c  =  o  cil  une 
équation  ordonnée  du  ^^.  degré,   parce  que  le  terme 
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x>  où  X  monte  à  la  plus  haute  pu  ilTance  eftlc  pre- 
mier, ;que  ce  terme  oii  x  monte  à  la  féconde  puif- 
fance  ,  &c.  f^oyc.iÉQVATiON.  (O) 

ORDONNER  ,  v.  ad.  (Graw.)  ce  verbe  a  plu- 
fieurs acceptions  diverles.  Il  commanJe,  il  enjoint^ 
il  prefcrit.  Le  parlement  a  ordonné  cette  année  1761 
que  les  jéluitcs  fermeroient  leurs  noviciats  ,  leurs 
collèges,  leurs  congrégations,  julqu'à  ce  qu'ils  fé 
fuffent  purgés  devant  ia  majeflé  du  loupçon  de  la 
dodrine  facrilcge  de  monarchomachie  ,  qu'ils  euf- 
fent  abjuré  la  morale  abominable  de  leurs  cafullles, 
&  qu'ils  culfent  reformé  leurs  conllitutions  fur  un 
plan  plus  conforme  à  nos  lois  ,  à  la  tranquillité  pu- 
blique ,  h  la  fureié  de  nos  rois  ,  &  ai;  bon  ordre  de 
la  lociété.  Un  médecin  ordonne  une  faignée,  de  la 
diettc.  Un  tcilateur  ordonne  à  l'exécuteur  de  fes  der- 
nières volontés  telle  ou  telle  choie.  Un  évoque  or- 
donne  des  prêtres.  On  ordonne  aux  fubalt.rnes  cent 
écus  d'appointement  par  mois.  Oaordonne  une  trou- 
pe, un  repas,  des  peines  :  le  proverbe  dit  ,  charité 
bien  ordonnée  commence  par  loi-même.  La  géncro- 
ftté  dit ,  au  contraire ,  charité  bien  ordonnée  com- 
riience  par  les  autres. 

ORDOVICES,  LES  (Géog.anc.)  anciens  peu- 
ples de  l'île  d'Albion  ,  que  Piolomée ,  liv.  II.  ch.  iij. 
met  fur  la  côte  occidentale,  entre  les  Brigantes  au 
nord  ,  &  les  6V)r/2(zvi  à  l'orient.  Le  P.  Briet  expliqué 
le  pays  des  Ordovices  par  les  comtés  de  Flint ,  dé 
Denbigh,  de  Caernaervan  ,  de  Merioncth  &  de 
Monigomeri,  toute»  contréesdu  pays  de  G  '.lies.  Ce 
peuple  au  refte  faifoit  partie  de  la  féconde  Breta- 
gne. (Z)./.) 

ORDRE,  f.  m.  (iW^eV/?/'^.)  la  notion  métaphyfique 
de  l'or^/eccnfifte  dans  le  rapport  ou  la  rellemblance 
qu'il  y  a,  loit  dans  l'arrangement  de  plufieurs  choies 
coexillenies  ,  foit  dans  la  fuite  de  plufieurs  chofes 
lueceirives.  Commcni;  prouvcroit  -  on  ,  par  exem- 
ple ,  qu'Euclide  a  mis  de  l'ordre  dans  les  élemens  dé 
Géométrie  ?  Il  fuffiî  de  montrer  qu'il  a  toujours  fait 
piécéder  ce  doni  l'intelligence  eft  néceifaire ,  pour 
comprendre  ce  qui  fuit.  Cette  règle  conftante  ayant 
déterminé  la  place  de  chaque  définition  &  de  cha- 
que propofition  ,  il  en  rélulte  une  rellemblance  en- 
tre la  manière  dont  ces  définitions  61  ces  propoli- 
îicns  co'exiftent ,  6t  le  fuccedent  l'une  à  l'autre. 

Tout  ordre  détermine  donc  la  place  de  chacune 
des  choies  qu'il  comprend  ,  &  la  nuiniere  dont  cette 
place  eft  déterminée,  comprend  ia  raifon  pourquoi 
telle  place  eft  aiugnée  à  chaque  chofe.  Que  {'ordre 
d'une  bibliothèque  foit  chronologique,  c'eft-à-dire, 
que  les  livres  fe  fulvent  conformément  à  la  date  de 
leur  édition  ,  aufil-tôt  chacun  a  la  place  marquée  j 
&  la  raifon  de  la  place  de  l'un,  contient  celle  de  la 
place  de  l'autre. 

Cette  raifon  énoncée  par  une  proportion  s'ap- 
pelle règle.  Quand  la  raifon  fufitlante  d'un  certain 
ordre  elt  fimple  ,  la  règle  eft  unique  ;  quand  elle  peut 
fe  réfoudre  en  d'autres ,  il  en  réfulte  pluralité  de  ré- 
gies à  obferver.  Si  je  ms  contente  de  ranger  mes  li- 
vres fuivant  leurs  formes ,  cette  règle  unique  difpofe 
de  la  place  de  tous  les  volumes.  Mais  fi  je  veux  avoir 
égard  aux  formes  ,  aux  reliures,  aux  matières  ,  à 
l'ordre  des  tems  ,  voilà  plufieurs  règles  qui  concou- 
rent à  déterminer  1?  place  de  chaque  livre.  Dans  ce 
dernier  cas  l'obfervation  des  règles  les  plus  impor- 
tantes doit  précéder  celle  des  moins  ccnfîdérables. 
Les  régies  qui  doivent  être  obfervées  enfemble  ,  ne 
fauroient  être  en  contradidion  ,  parce  qu'il  ne  fau- 
rolt  y  avoir  dcu\  raifons  fufïifantcs  oppofées  d'une 
même  détermination,  qui  (oient  de  la  même  fo.'-ce. 
Il  peut  bien  y  avoir  des  contrariétés  de  règle; ,  ou 
collifions  qui  produifent  les  exception?  ;  mais  dans 
ce  cas ,  on  fent  toujours  qu'une  règle  eft  plus  éten- 
due Se  plus  forte  que  l'autre.  Les  règles  ne  doivent 
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pas  non  plus  fe  déterminer  réciproquement  ;  car 
alors  c'eft  un  embarras  fuperflu.  Une  règle  qui  efl 
•déjà  fuppolée  par  une  autre,  reparoît  inutilement  à 
part. 

VorJre  qui  eft  lié  à  l'cffence  des  chofes ,  &  dont  le 
changement  déî!  uiroit  cette  eHcnce  ,  eft  un  ordre  nè- 
dijain  :  celui  dont  les  règles  peuvent  varier  i'ans  dé- 
triment effentiel ,  efl  condngcnt.  L'ordre  des  côtés 
d'un  triangle  ,  ou  de  toute  autre  figure  eft  un  ordre 
récciraire.  Il  n'en  cil  pas  de  même  de  celui  des  li- 
vres d'un  cabinet ,  des  meubles  d'un  appartement. 
Uordre  qui  y  règne  eft  contingent  ;  &  pliificurs  bi- 
bliothèques ,  appartcmens  ,  jardins  peuvent  ctrc 
rangés  différemment ,  &  le  trouver  dans  un  bon  or- 

drt. 

Il  y  a  défaut  dans  Vordre,  toutes  les  fois  qu'une 
chofe  n'cfl  pas  à  la  place  que  les  règles  lui  dellinent. 
Mais  fi  certaines  chofes  Ibnt  fufceptibles  d'être  ran- 
gées de  diverfes  manières  ,  ce  qui  cft  défaut  dans 
un  ordre ,  ne  fauroit  être  cenlé  tel  dans  un  autie  or- 
dre. 

L'oppofé  de  Vordre  ,  c'eft  la  corjfvjlon  ,  dans  la- 
quelle il  n'y  a  ni  relfcmbiance  entre  l'arrangement, 
les  fimultanés,  &  l'cnchaînure  des  fucceflifs  ,  ni  rè- 
gles qui  déterminent  les  places. 

Pour  connoître  un  ordre  ,  il  faut  être  au  fait  des 
règles  qui  déterminent  les  places.  Combien  de  gens 
fe  mêlent  de  juger  é\i  gouvernement  d'un  état ,  •.  es 
opérations  d'une  compagnie  ,  ou  de  telle  autre  ma- 
nœuvre ,  ôc  qui  en  jugent  en  aveugles  ,  parce  qu'ils 
ne  connoifl'ent  point  le  plan  fecret  ,  &  les  vues  qui 
déterminent  la  place  de  chaque  démarche,  &  la  fou- 
metteni  à  un  ordre  caché  ,  ians  la  connoiil'.ince  du- 
quel, telle  cjrconftance  ,  détachée  de  tout  le  fyllè- 
nie  ,  peut  paroître  extraordinaire ,  &  même  ridi- 
cule. Combien  voit-on  de  gens  dont  l'audacieufe 
critique  cenfure  le  plan  phylique  ou  moral  de  l'uni- 
vers ,  &  qui  prétendent  y  trouver  des  défordres.  Pour 
faire  fentir  ces  dclorùrcs,  qu'ils  commencent  par 
étaler  la  notion  de  Vordre  qui  doit  régner  dans  l'uni- 
vers ,  &L  qu'ils  démontrent  que  celle  qu'ils  ont  con- 
çue eil  la  îeule  admdlible.  Et  comment  pourroient- 
ils  le  taire  ,  ne  connoilTant  qu'un  petit  coin  de  l'uni- 
vers ,  dont  ils  ne  voient  même  que  l'écorce  ?  Celui- 
là  feul  qui  ell  derrière  le  rideau  ,  &  qui  connoît  les 
moindres  refforts  de  la  vafte  machine  du  monde,  l'E- 
tre fuprème  qui  l'a  toruié  ,  &  qui  le  foutient ,  peut 
feul  juger  de  Vordre  qui  y  règne. 

Quand  il  relie  des  déterminations  arbitraires  qui 
laillent  certaines  chofes  (ans  place  fixe,  il  y  a  un 
mélange  d'ordre  &i.  de  contufion  ,  &  l'un  ou  l'auire 
domine  à  proportion  du  nombre  des  places  détermi- 
nées ou  à  déterminer. 

Les  chofes  qi  i  lî'ont  aucune  différence  intrinfé- 
<]U2  peuvent  changer  de  place  entre  elles,  fans  que 
l'ordre  (oit  attié  ,  au-iieu  que  celles  qui  différent 
ïntriniéquement  ne  fauroient  être  fubftiiuées  l'une  à 
l'autre.  Qiiand  on  dérange  une  chambre ,  dans  la- 
quelle il  n'y  a  ,  par  exemple  ,  qu'une  douzaine  de 
chailes  pareilles  ,  il  n'tfl  pas  néceflaire  que  chaque 
chaile  retourne  piécifément  à  la  place  où  elle  étoit. 
Mais  fi  les  mcub.cs  de  cet  appartement  font  inégaux, 
qu'il  y  ait  fopha  ,  lit ,  ou  telle  autre  pièce  dilpro- 
portionnée  à  d'autres ,  on  ne  fauroit  mettre  le  lii  où 
étoit  une  chaile  ,  &c. 

C'eft  Vordre  qui  diftingue  la  veille  du  fommeil  ; 
c'eft  que  dans  celui  ci  tout  fe  fait  laro'raifon  fiffilan- 
te.  Perlonne  n'ignore  les  bifdrres  afl"emblables  qui 
fe  forment  dans  nos  longes.  Nous  changeons  de  lieu 
dans  un  mitant.  Une  perfonne  paroît,  difparoît  & 
reparoît.  Nous  nous  entietenons  avec  des  morts 
avec  dcs  inconnus,  fans  qu'il  y  ait  aucune  railon 
de  toutes  ces  rtivoiutions.  En  un  mot ,  les  con- 
,lradiâ:oues  y  ont  lieu.  Aulfi  la  tin  d'un  fon^e  n'a 
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fonvent  aucun  rapport  avec  le  commencement  ;  & 
il  enréfulte  que  la  lucceffion  de  no-  idées  en  fon^'C 
n'ayant  point  de  rellemblance  ,  la  notion  de  Vordre 
ne  s'y  trouve  pas;  mais  pendant  la  veille,  ch.ujue 
chofe  a  faraifon  luffifante  ;  la  f  lite  des  idées  &  ties 
mouvemens  fe  développe  &  s'exécute  conformé- 
ment aux  lois  de  Vordre  établi  dans  l'univers  ,  &  la 
confulion  ne  s'y  trouve  jamais  au  point  d"a  Jmeitre  la 
coexificnce  des  chofes  contra<iiiiotros. 

Ordre  ,  en  Géométrie,  ledit  en  parlant  des  lignes 
courbes,  diUinguées  par  le  différent  degré  de  leur 
équation.  Les  lignes  droites,  dont  l'équition  ne 
monte  qu'au  premier  degré,  compofent  le  premier 
ordre;  les  feûions  coniques  ,  le  fécond  ordre,  parce 
que  leur  équation  monte  au  fécond  degré  ,  &  ainfi 
des  autres. 

M.  Newton  a  fait  un  ouvrage  intitulé ,  ènumèra- 
tïon  des  l'r^nes  du  troifîemi  ordre,  f^oye^  CoURBE. 

On  le  lert  quelquefois  du  mot  de^c:^«'au  lieu  de 
celui  aordre  :  ainfi  on  dit  une  courbe  ou  une  linne  du, 
tro'ifume  degré ,  pour  une  /igneJu  troiJli.me  ordre,  f^oyer 
Degré,  Courbe  &  Ge.nre. 

Ordre  s'emploie  auffi  en  parlant  des  infinis  &  des 
infiniment  petits;  ainfi  on  dit  irifirzl  du  fe.ond  ordre ^ 
pour  dire  une  quantité  infinie  par  rapport  à  une  au- 
tre qui  elldéjà  infinie  elle  mêine:  injinirmnt  petit  du 
fécond  ordre ,  pour  dire  une  quantité  infiniment  petite 
par  rapport  à  une  autre  qui  elt  déjà  infiniment  petite 
elie-nieme  ,  &:  ainfi  de  fuite  :  fur  quoi  voy,;j  Infini 
&  DiFFÉRENCiEL.  On  dit  de  mënie  équation  d ffé- 
rencielle  du  premier ,  du  ficond ,  &c.  ordre  ,  pour  dire 
une  équation  où  les  diiiérencielles  font  du  premier, 
du  fécond  ordre  ,  &c.  f^oye^  ÉQUATION.  (O) 

Ordre  ,  (Jurifprud,  canon.^  eft  le  fixieme  des  fa- 
cremens  de  l'Eglllé  catholique,  qui  donne  uii  carac- 
tère particulier  aux  eccléfiaftiques  lorfqu'ils  fe  con- 
facrentau  fervice  de  Dieu. 

La  tonfure  cléricale  n'efl  point  un  ordre ,  c'eft 
feulement  une  préparation  pour  parvenir  à  le  faire 
promouvoir  aux  ordres. 

Vordre  a  été  inltitué  par  J.  C.  lorfqu'il  dit  à  ^es 
difciples  :  Sicut  mifii  me  pater,  &  ego  mitto  vos. .... 
Infuj^dvit  &  dicit  eis ,  accipite  Spiritum  Sanclum  ,  &C. 
Joann.  xx.  v.  21 . 

Mais  comme  J.  C.  &  l'Eglife  n'ont  point  donné  à 
tous  les  clercs  un  pouvoir  égal,  il  y  a  dans  le  clergé 
différens  degrés  que  l'on  nomme  ordres;  &  ces  de- 
grés font  ce  qui  compofent  la  hiérarchie  eccléfiaftir 
que. 

Suivant  l'ufage  de  l'églife  latine ,  on  diftingue  deux 
fortes  d'ordres  ;  (avoir  les  ordres  mineurs  ou  moindres ^ 
&  les  ordres  facrés  ou  majeurs. 

Les  ordres  mineurs  ou  moindres  font  au  nombre 
de  quatre  ;  favoir  Voffi.e  de  portier,  celui  de  lecteur ^ 
celui  àexorcijle  &  celui  d'acolythe. 

Les  ordres  majeurs  ou  facrés-  font  le  foudiaconat y 
le  diaconat  &  la  prêtrife  ;  Vépifcopat  efl  encore  un  de- 
gré au-defiùs  de  la  prêtrife. 

Les  évêques  reçoivent  la  plénitude  du  facerdoce 
avec  le  caradlere  épilcopal ,  voye^  Consécration 
&  Évêque.  ils  (ont  au(fi  les  feuls  qui  puiffent  don- 
ner à  l'Eglife  des  minillres  par  le  lacrement  de  iV- 
dre. 

L'impofition  des  mains  de  l'évêque  efl  la  matière 
du  lacrement  de  Vordre  ;  la  prière  qui  répond  à  l'im- 
pofition des  mains  en  efl  la  forme. 

Vordre  imprime  fur  ceux  qui  le  reçoivent  un  ca- 
raftere  indélébile,  qui  les  lend  minillres  de  J.  C. 
&  de  (on  Eglile  d'une  manière  irrévocable. 

L'ordination  d'an  prêtre  fe  fait  par  l'évêque,  en 
mettant  les  deux  mains  lur  la  tête  de  l'ord  nant,  & 
en  récitant  fur  lui  des  prières.  Les  prêtres  qui  font 
préfens  lui  impofent  auffi  les  mains  ;  l'évêque  lui 
met  les  ornemens  du  lacerdoce;  il  lui  confacre  les 
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mnlns  par  dedans  avec  l'huile  des  cathccumenes  ;  & 
après  lui  avoir  fait  toucher  le  calice  plein  de  vin  , 
&  la  patène  avec  le  pain,  il  lui  donne  le  pouvoir 
d'offrir  le  faint  facrlfîce.  Le  nouveau  prêtre  célèbre 
avec  l'évêque  ;  après  la  coiximuaion  l'évoque  lui 
împofe  une  féconde  fois  les  mains  ,  &c  lui  donne  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés . 

Tous  les  prêtres  reçoivent  dans  l'ordination  le 
même  pouvoir;  cependant  ils  n'en  ont  pas  toujours 
l'exercice  :  ainfi  un  prêtre  qui  n'a  point  de  bénéhce 
à  charge  d'ames,  ne  peut  contoffer  Se  abfoudre  hors 
le  cas  de  néceffité,  fmon  en  vertu  d'un  pouvoir  fpé- 
cial  de  l'évêque. 

Pour  l'ordination  d'un  diacre ,  l'évêqife  met  feu- 
lement la  main  fur  la  tête  de  l'ordinant,  en  difnnt 
nccvciU  Saint-EJ'prit;  cnluite  il  lui  donne  les  ornc- 
mens  de  (on  ordn,  &  le  livre  des  Evangiles. 

Il  n'y  a  point  d'impofition  des  mains  pour  le  fou- 
diaconat  ;  l'évêque  donne  feulement  à  l'ordinant  le 
calice  vuide  avec  la  patène ,  le  revêt  des  ornemens 
de  fon  ordre ,  &  lui  donne  le  livre  des  épîtres. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  ne  peuvent 
plus  fe  marier;  on  accorde  quelquefois  des  difpen- 
ies  à  ceux  qui  n'ont  que  le  foudiaconat,  mais  ces 
exemples  font  rares. 

Les  ordres  mineurs  fe  confèrent  fans  impofition 
des  mains ,  &  feulement  par  la  tradition  de  ce  qui 
doit  fervir  aux  fondions  de  l'ordinant  ;  ainfi  l'évê- 
que donne  au  portier  les  clés,  au  ledeur  le  livre  de 
réglife  ,  à  l'exorcifte  le  livre  des  exorcifnies ,  à  l'a- 
colythe  il  fait  toucher  le  chandelier,  le  cierge  &  les 
burettes. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  mineurs  peuvent 
quitter  l'état  de  cléricature  &  fe  marier  lans  dif- 
penfe. 

Le  concile  de  Trente  exhorte  les  évêques  à  réta- 
blir les  fondions  des  ordres  mineurs  ,&  à  ne  les  faire 
remplir  que  par  des  clercs  qui  aient  reçu  Vordre  au- 
quel elles  font  attachées  ;  mais  ce  règlement  n'a 
point  eu  d'exécution.  Les  fondions  des  quatre  ordres 
mineurs  font  le  plus  fouvent  remplies  par  de  fmiples 
clercs,  ou  même  par  des  laïques  revêtus  d'habits 
eccléfiaftiques  ;  de  forte  qu'on  ne  regarde  plus  les  or- 
dres mineurs  que  comme  une  cérémonie  néceflaire 
pour  parvenir  aux  ordres  fupérieurs. 

Il  faut  néanmoins  excepter  la  fonftion  des  exor- 
cifmes ,  laquelle  par  un  ufage  établi  depuis  long- 
tems  dans  l'Eglife ,  efl  refervée  aux  prêtres ,  lel- 
quels  ne  peuvent  même  exorcifer  les  pofTédés  du 
démon ,  fans  un  pouvoir  fpécial  de  l'évêque ,  parce 
qu'il  elt  rare  préfentement  qu'il  y  ait  des  poffédés  , 
&:  qu'il  y  a  fouvent  de  l'impofture  delà  part  de  ceux 
f[ui  paroiffent  l'être. 

L'ordination  ne  fe  réitère  point,  fî  ce  n'eft  quand 
on  doute  fi  celui  qui  a  conféré  les  ordres  à  un  clerc  , 
étoit  véritablement  évêque ,  ou  bien  s'il  avoit  or- 
donné prêtre  quelqu'un  qui  n'auroit  point  été  bap- 
tifé  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  commence  par  donner 
le  baptême ,  &  enfuite  tous  les  ordres  inférieurs  au  fa- 
cerdoce. 

Si  l'évêque  avoit  omis  l'impofîtion  des  mains  à 
l'impofition  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre ,  on  ne  réitère 
pas  pour  cela  toute  l'ordination  ;  mais  il  faut  que 
celui  qui  a  été  ordonné  fufpende  les  fondions  de  fon 
ordre  jufqu'à  ce  que  la  cérémonie  omife  ait  été  fup- 
pléée  aux  premiers  quatre -tems.  Mais  fi  l'évêque 
avoit  omis  de  prononcer  lui-même  les  prières  qu'il 
Uoitdire,il  faudroit  réitérer  l'ordination. 

Celui  qui  a  reçu  les  ordres  d'un  évêque  excommu- 
nié ,  ne  peut  en  faire  les  fondions  jufqu'à  ce  qu'il  en 
ait  obtenu  la  difpenfe. 

Un  évêque  qui  s'eft  démis  de  fon  évcché,  fans  re- 
noncer à  la  dignité  épifcopale ,  peut  donner  les  or- 
dres quand  il  en  eft  prié  par  un  autre  évêque. 
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II  n'eft  pas  permis  h  un  évêque  de  donner  les  ordres 
hors  de  Ion  diocefé,  même  à  fes  diocéfains  ^  fi  ce 
n'cll  par  la  permiffion  de  l'ordinaire  du  lieu  :  celui 
qui  ordonne  autrement  eft  fufpens  pour  un  an  de  ia 
collation  des  ordres;  ôccclui  qui  a  été ainfi  ordonné* 
fufpens  de  fes  fondions  jufqu'à  ce  que  l'évêque  l'ait 
relevé  de  la  fufpenfe. 

Suivant  le  droit  canonique,  l'évêque  ordinaire 
d'un  clerc  pour  l'ordination,  eft  celuidudiocefeoii 
il  eft  né,  ou  dans  le  diocefe  duquel  il  a  fon  domicile 
ou  un  bénéfice. 

Le  concile  de  Trente  permet  aulïï  à  un  évêque 
d'ordonner  un  clerc  qui  a  demeuré  3  ans  avec  lui  , 
pourvu  qu'il  lui  confère  aulfitôt  un  bénéfice. 

Mais  les  évêques  de  France,  dans  les  affemblées 
du  clergé  de  1635  ^  '665,  font  convenus  de  n'or- 
donner ians  démifi'oire,  que  les  clercs  originaires 
de  leur  diocefe  :  ce  qui  s'obferve  aflcz  exadement, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  loi  qui  ait  révoqué  l'ancien 
ufage. 

Les  religieux  doivent  être  ordonnes  par  l'évêque 
du  diocefe  où  eft  leur  monaftere  ;  ce  qui  ne  peut  fe 
faire  néanmoins  fans  le  confentement  de  leur  fupé- 
rieur  régulier. 

En  l'abfencede  l'évêque,  fon  vicaire  général.  Se 
pendant  la  vacance  de  l'évêché ,  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale ,  peuvent  donner  des  démiffoires  pour  les 
ordres.  Foye^  DÉMXSSOIRE. 

Le  pape  eft  en  pofieffion  d'ordonner  les  clercs  de 
quelque  diocefe  quecefoit,  fans  le  confentement 
de  leur évêque. 

Les  ordres  mineurs  fe  peuvent  donner  tous  les  di- 
manches &  fêtes  ;  mais  les  ordres  majeurs  ne  fe  don- 
nent qu'aux  quatre-tems,  le  famedi  faint,  ou  le 
famedi  d'avant  le  dimanche  de  la  Paffion  :  les  ordres 
majeurs  ne  peuvent  être  conférés  en  d'autres  tems, 
fi  ce  n'eftpar  difpenfe  du  pape,  ce  qu'on  appelle  une 
difpenfe  extra  tempora. 

Ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  facrés  hors  les  tems 
prefcrits  par  l'Eglife,  font  fufpens  des  fondions  de 
Icar  ordre  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  une  difpenfe- 
du  pape.  L'évêque  qui  a  ordonné  hors  les  tems  pref- 
crits ,  eftpunifiTable  pour  cette  contravention. 

On  obfervoit  autrefois  des  interftices  entre  cha- 
que ordre  mineur  ;  préfentement  dans  la  plupart  des 
diocefes ,  l'évêque  les  donne  tous  quatre  en  un  mê- 
me jour  ,  &c  même  fouvent  en  donnant  la  tonfure. 

Pour  ce  qui  eft  des  ordres  facrés ,  il  n'eft  pas  per- 
mis d'en  conférer  deux  en  un  même  jour ,  ni  en  deux 
jours  confécutifs  ;  l'évêque  qui  auroit  ainfi  ordonné 
un  clerc  ,  demeureroit  iufpens  du  droit  de  conférer 
les  ordres,  &  le  clerc  fufpens  de  fes  fondions,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  été  relevés  de  la  fufpenfe. 

Ces  règles  ne  furent  pas  obfervées  par  Photius, 
lequel  dans  le  ix.  fiecle  fut  mis  à  la  place  du  pa- 
triarche Ignace  ;  les  évêques  le  firent  pafTer  en  fix: 
jours  par  tous  les  degrés  du  facerdoce.  Le  premier 
jour,  on  le  fit  moine ,  parce  qu'alors  l'état  monachal 
faifoit  en  Orient  un  degré  de  la  hiérarchie  eccléfiaf- 
tique  ;  le  fécond  jour,  on  le  fit  ledeur  ;  le  troifie- 
me  ,  foudiacre  ,  puis  diacre  ,  prêtre ,  &  enfin  pa- 
triarche. 

On  en  ufa  de  même  pour  Humbert ,  dauphin  de 
Viennois ,  auquel  Clément  VI.  donna  tous  les  ord/es 
facrés  en  un  même  jour. 

Pour  être  promu  aux  ordres  il  faut  avoir  les  qua- 
lités nécefTaires,  telles  que  la  vertu,  la  piété,  la 
conduite  régulière,  la  vocation  ;  il  faut  aulu  n'êsrff 
point  irrégulier.  Foyei  Irrégularité. 

Le  concile  de  Trente  veut  auffi  que  l'on  ne  donne 
les  ordres  mineurs  qu'à  ceux  qui  entendent  le  latin  , 
&  dont  les  progrès  font  efpérer  qu'ils  fe  rendrout  di- 
gnes des  ordres  fupérieurs. 

Quant  à  l'âge  néceffaire  ,  en  Fran^  les  évêques 
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ne  donnent  les  ordres  mineurs  qu'à  ceux  qui  ont  iS 
ou  19  ans  ;  l'âge  fixé  pour  le  ibudiaconat  cft  de  ax 
ans  commencés,  pour  le  diaconat  13  ,  ci  pour  la 
prêtrife  24  ans  commencés;  le  pape  accorde  quel- 
quefois des  difpenfes  d'âge.  Celui  qui  feroit  ordonné 
avant  l'âge  néceffaire  fans  difpcni'e  ,  feroit  fufpens 
des  fondions  de  fon  ordre  jufqu'à  ce  qu'il  eût  l'âge 
légitime. 

Avant  d'admettre  un  clerc  aux  ordres  ,  on  lui  fait 
fubir  un  examen  fur  les  chofes  qu'il  doit  favoir,  fé- 
lon fon  âge  <èc  le  degré  auquel  il  afpire. 

On  obferve  auffi  en  France  d'obliger  les  clercs  de 
demeurer  quelque  tems  au  féminaire  avant  de  fe  pré- 
fenter  à  l'ordination. 

Il  eft  d'ufage  de  publier  au  prône  de  la  paroiffe  , 
le  nom  de  celui  qui  fe  préfente  pour  les  ordres  facrés , 
&  l'on  ordonne  à  ceux  qui  y  fauroient  quelque  em- 
pêchement de  le  venir  déclarer. 

Autrefois  on  n'ordonnoit  aucun  clerc  fans  lui  don- 
ner un  titre  ;  préfentement  pour  les  ordres  facrés  il 
faut  que  l'ordinant  ait  un  bénéfice  ou  un  titre  cléri- 
cal, /^qy^^  Titre  clérical. 

L'évêque  donne  à  celui  qui  eft  ordonné  des  lettres 
^'ordres  ou  ordination  ,  fignées  de  lui;  &  l'on  tient 
regiftre  de  ces  lettres. 

Il  y  a  des  bénéfices  qui  requièrent  dans  le  titulaire 
im  certain  ordre  ^  comme  de  diaconat  ou  de  prôtrife; 
l'ordre  peut  être  requis  à  /ege  ou  à  fondatione ,  voye^ 
BÉNÉFICE,  yoye^  la  colkcîion  des  conciles,  les  mé- 
moires du  clergé ,  les  lois  eccléjiaftiques  de  d'Hericourt. 

Ordre  ,  {Jurifpmd.^  qu'on  appelle  état  en  Nor- 
mandie ,  eft  un  jugement  qui  fixe  le  rang  dans  lequel 
les  créanciers  oppofans  au  décret  ,  doivent  être 
payés  fur  le  prix  des  biens  faifis  réellement,  &  fur 
les  deniers  provenans  des  baux  judiciares. 

En  quelques  endroits  ,  comme  en  Lorraine  ,  au 
parlement  de  Bordeaux  &  en  Angoumois  ,  Vordre  fe 
fait  avant  l'adjudication  par  décret ,  afin  de  ne  ven- 
dre des  biens  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  payer  les 
créanciers.  A  Paris ,  &  prefque  partout  ailleurs  , 
Vordre  ne  fe  tait  qu'après  l'adjudication. 

En  Normandie  on  fait  d'abord  un  état  du  prix  des 
baux  judiciaires,  pour  voir  pareillement  s'il  y  a  de 
quoi  payer  les  créanciers  fans  vendre  le  fonds;  ail- 
leurs on  ne  fait  qu'un  fcul  ordre. 

En  quelques  endroits  on  ne  fait  Vordre  que  quand 
le  prix  cft  configné  ;  en  d'autres  on  le  commence  auf- 
fitôt  après  l'adjudication. 

Quand  le  décret  eft  délivré ,  le  procureur  du  pour- 
fuivant  levé  au  greffe  un  extrait  du  nom  des  oppo- 
fans ,  &  celui  de  leur  procureur  ;  il  prend  eniuite 
avec  eux  l'appointement  fur  l'ordre  ,  qui  eft  un  ap- 
pointement  en  droit  à  écrire  &  produire  :  il  doit  bien 
prendre  garde  de  n'omettre  aucun  des  créanciers 
oppofans  ;  car  s'il  en  omettoit  un  qui  pût  être  utile- 
ment colloque ,  il  feroit  refponfable  de  fa  créance. 

Huitaine  après  la  fignificationde  l'appointement, 
le  pourfuivant  fournit  fes  caufes  &  moyens  d'oppo- 
fition ,  &  fait  fa  produûion. 

Le  procureur  plus  ancien  des  oppofans ,  lequel  en 
cette  matière  eft  regardé  comme  leur  fyndic,  con- 
tredit toutes  les  produâions  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  chaque  oppofant  n'ait  aufli  la  liberté  de  contre- 
dire en  fon  particulier. 

L'inftance  d'ordre  étant  inftruite  ,  on  juge;  &  par 
le  jugement  on  fait  Vordre ,  ce  que  l'on  appelle  Jèn- 
tenne  d'ordre ,  ou  arrêt  d'ordre  ,  fi  c'eft  en  cour  fouve- 
raine. 

On  colloque  dans  Vordre ,  en  premier  les  créan- 
ciers privilégiés ,  chacun  (uivant  le  rang  de  leur  pri- 
vilège; en  fécond  lieu  les  créanciers  fimples  hypo- 
thécaires ,  chacun  fuivant  le  rang  de  leur  hypothè- 
que; en  troifieme  lieu  les  créanciers  chyrographai- 
res. 
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Les  créanciers  colloques  utilement  dans  Vordre'» 
vont  toucher  leur  paiement  aux  faifies  réelles,  ou 
aux  confignations ,  luivant  que  leur  paiement  eft  af- 
figné  fur  l'un  ou  fur  l'autre. 

Au  châtelct  on  nomme  un  commiffaire  pour  faire 
Vordre. 

Il  y  a  encore  divers  ufages  fur  cette  matière  dans 
différens  tribunaux.  Foyei  le  traité  de  la  vente  des  im- 
meubles par  décret  par  M.  û'"Hericourt  ,  Us  quejiions  de 
Bretonnier,  ak/wo^  Décret. 

Bénéfice  d'ordre  ou  de  dijcujjion  ,  eft  une  exception 
accordée  à  la  caution  pour  ne  pouvoir  être  pourfui- 
vie  avant  que  le  principal  obligé  ait  été  difcuté. 
Voye^^   Caution  ,  Discussion  ,  Fipejusseur. 

(^) 

Ordre  religieux,  ^îHfl-  eccléjiaft.')  congré- 
gation, fociété  de  religieux ,  vivans  (ous  un  chef, 
d'une  même  manière,  &  ious  un  même  habit. 

On  peut  réduire  les  ordres  religieux  à  cinq  claft'es  : 
Moines,  Chanoines,  Chevaliers,  Mendians,  & 
Clercs  réguliers.  On  fait  que  Vordre  de  S.  Bafile  eft 
le  plus  célèbre  de  l'Orient,  &  Vordre  de  S.  Benoît 
un  des  plus  anciens  de  l'Occident.  "L'ordie  de  S.  Au- 
guftin  fe  divife  en  chanoines  réguliers  &  en  her- 
mites  de  S,  Auguftin.  Quant  aux  quatre  ordres  des 
religieux  mendians  ,  qui  ont  été  tant  multipliés ,  ils 
ne  parurent  que  dans  le  xiij.  fiecle. 

Laiffons  au  P.  Helliot  tous  les  détails  qui  con- 
cernent les  ordres  religieux  ,  &  traçons  feulement 
en  général  leur  origine  &  leurs  progrès  ,  non  pas 
néanmoins  avec  des  proteftans  prévenus ,  mais 
avec  M.  l'abbé  Fleury ,  dont  l'impartialité  égale  Iès 
lumières. 

La  naiffance  du  monachifme  eft  de  la  fin  du  iij.  fie- 
cle. Saint-Paul  qui  vivoit  en  CCL,  Saint- Antoine  & 
Saint-Pacômc  ,  font  les  premiers  religieux  chrétiens 
d'Egypte ,  &C  on  les  reconnoît  pour  les  plus  parfaits 
de  tous  ceux  qui  leur  fuccéderent.  Caflien  qui  nous 
a  donné  une  défcription  exaûe  de  leur  manière  de 
vie ,  nous  apprend  qu'elle  renfermoit  quatre  prin- 
cipaux articles  :  la  folitude,  le  travail,  le  jeûne  & 
la  prière.  Leur  folitude  ne  confiftoit  pas  feulement 
à  fe  féparer  des  autres  hommes  ,  mais  à  s'éloigner 
des  lieux  fréquentés, ôc  habiter  des  deferts.  Or,  ces 
deferts  n'étoient  pas, comme  plufieurs  s'imaginent, 
de  vaftes  forêts,  ou  d'autres  terres  abandonnées, 
que  l'on  pût  défricher  8c  cultiver  :  c'étoient  des 
lieux  non-feulement  inhabités ,  mais  inhabitables: 
des  plaines  immenles  de  labiés  arides  ,  des  mon- 
tagnes ftériles  ,  des  rochers ,  &  des  pierres.  Ils  s'ar- 
rêtoient  aux  endroits  où  ils  trouvoient  de  l'eau, 
&  y  bâtiflbient  leurs  cellules  de  rofeaux  ou  d'au- 
tres matières  légères;  &  pour  y  arriver,  il  falloit 
fouvent  faire  plufieurs  journées  de  chemin  dans  le 
defert.  Là ,  perfonne  ne  leur  difputoit  le  terrein  ; 
il  ne  falloit  demander  à  perfonne  la  permiftion  de 
s'y  établir. 

Le  travail  des  marns  étoit  regardé  comme  eften- 
tiel  à  la  vie  monaftique.  La  vocation  générale  de 
tout  le  genre  humain  eft  de  pafl"er  fes  jours  à  quel- 
ques fondions  férieufes  &C  pénibles.  Les  plus  grands 
faints  de  l'ancien  teftament  ont  été  pâtres,  &  la- 
boureurs. Le  travail  de  ces  premiers  religieux  ten- 
doit ,  d'une  part ,  à  éviter  l'oifiveté  &c  l'ennui  qui 
en  eft  inféparable  ;  &  d'autre  part,  à  gagner  de 
quoi  fubfifter  fans  être  à  charge  à  perlbnne.  Ils  pre- 
noient  à  la  lettre  ce  précepte  de  Saint  Paul  :  »  Si 
»  quelqu'un  ne  veut  point  travailler,  qu'il  nemange 
»  pas  non  plus  ».  Ils  ne  cherchoient  ni  glofe  ni  com- 
mentaire à  ce  précepte  ;  mais  ils  s'occupoient  à  des 
travaux  compatibles  à  leur  état  :  comme  de  taire 
des  nattes  ,  des  corbeilles  ,  de  la  corde ,  du  papier , 
ou  de  la  toile.  Quelques-uns  ne  dédaignoient  pas 
de  tourner  la  meule.  Ceux  qui  avoieni  quelques 
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pièces  de  terre ,  les  cnltivoicnt  ciix-même  :  mais  Ils 
ntmoient  miciix  les  métiers  que  les  biens  en  tonds, 
qiicLmandenttropdc  foins,  Ck  attirent  des  procès. 

Ces  religieux  jeùnoient  prc("cjue  toute  l'ann^-e, 
ou  du  moins  le  contentoicnt  d'une  nourriture  très- 
trugalc.  Us  réglèrent  la  quantité  de  leur  pain  à  12 
onces  par  jour ,  qu'ils  ditliibuoient  en  deux  repas; 
l'un  à  none ,  l'autre  au  loir,  ils  ne  portoient  m  ci- 
licc  ni  chaîne  ou  carcan  de  fer;  car  pour  les  difci- 
]i!incs  ik  il.igellations,  elles  n'avoient  pas  encore 
eié  iinaginies.  Leurs  aullcrités  confilloient  dans  la 
pcrfévérance  en  une  vie  uniforme  &;  laborieufe; 
ce  qui  ell  plus  convenable  à  la  nature,  que  l'alter- 
native des  rudes  pénitences  avec  le  relâchement. 

Leur  prière  étoit  réglée  avec  la  même  fagefle. 
Ils  prioitnt  en  commun  deux  fois  en  24  heures  ; 
le  foir  &c  la  nuit.  Uîie  partie  étant  de  bout,  chan- 
toit  un  pfeaume  au  nulieu  de  i'aflemblée;  &  les 
autres  écoutoicnt  dans  le  lîlence,  lans  le  fatiguer 
la  poitrine  ni  le  refte  du  corps.  Leurs  dévotions 
étoient  de  môme  goût ,  li  on  ofe  le  dire ,  que  les 
ouvrages  des  anciens  Egyptiens,  grandes  ,  limples 
&  folides.  Tels  étoient  ces  premiers  moines  lî  fort 
clHmés  par  S.  Balile  6c  S.  Jean-Chry!ollome. 

La  vie  monallique,  en  s-'étendant  par  toute  la 
chrétienté  ,  commença  à  dégénérer  de  cette  pre- 
mière i)erfoftion,  La  régie  de  S.  Benoît  nous  ap- 
prend qu'il  fut  obligé  d'accorder  aux  religieux  un 
peu  de  vin,  &  deux  mets  outre  le  pain  ,  fans  les 
obliger  ;i  jeûner  toute  l'année.  Cepe-'idant,  voyez 
combien  la  ferveur  s'ell:  rallentie,  depuis  qu'on  a 
regardé  cette  règle  comme  d'une  févérité  impra- 
ticable !  Voyez,  dis- je,  combien  ceux  qui  y  ont 
apporté  tant  de  mitigations,  étoient  éloignés  de 
l'efprit  de  leur  réelle  vocation  ;  tant  il  elt  vrai  que 
la  nature  corrompue  ne  cherche  qu'à  autorifer  le 
relâchement  ! 

On  vit  bientôt  après  des  communautés  de  clercs 
mener  une  vie  approchante  de  celle  des  religieux 
de  ce  tems-là  :  on  les  nomma  chanoines  ;  &  vers  le 
milieu  du  vij.  fiecle  ,  Chrodegang,évêque  de  Metz, 
leur  donna  une  règle  :  ainiî  voilà  deux  fortes  de 
religieux  dans  le  vij.  lîecie;  les  uns  clercs,  les  au- 
tres laïcs  ;  ont  fait  quelles  en  ont  été  les  fuites. 

Au  commencement  du  ix.  liecle,  les  religieux 
de  S.  Benoît  (e  trouvèrent  très-éloignés  de  l'obfer- 
vance  de  la  règle  de  leur  inlîitut,  Vivans  indépen- 
dans  les  uns  des  autres,  ils  reçurent  de  nouveaux 
ufages  qui  n'étoient  point  écrits,  comme  la  cou- 
leur, la  figure  de  l'habit,  la  qualité  de  la  nourri- 
ture, &c.  &  ces  divers  ufages  furent  des  fources 
d'orgueil  &c  de  relâchement. 

-Dans  le  x.  ficelé,  en  910,  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine, fonda  Voniie  de  Clugny,  qui  fous  la  conduite 
de  l'abbé  Bernon,  prit  la  règle  de  S.  Benoît.  Cet 
ordre  de  Clugny  fe  rendit  célèbre  par  la  doftrine  ÔC 
les  vertus  de  fes  premiers  abbés  ;  mais  au  bout 
de  deux  cens  ans ,  il  tomba  dans  une  grande  obf- 
curité  ,  &  l'on  n'y  vit  plus  d'homme  dillingué 
depuis  Pierre  le  vénérable. 

Les  deux  principales  caufes  de  cette  chute  furent 
les  richcffes ,  &  la  multiplication  des  prières  vo- 
cales. Le  mérite  lingulier  des  premiers  abbés  de 
Clugny  leur  procura  des  dons  immenfes ,  qu'ils 
euffent  mieux  fait  de  refufer,  s'ils  avoicnt  féneu- 
fement  léfléchl  iur  les  fuites  de  leur  opulence.  Les 
lîioincsde  Clugny  ne  tardèrent  pas  de  faire  la  meil- 
leure chère  poiPible  en  maigre.  Se  de  s'habiller  des 
étoffes  du  plus  grand  prix.  Les  abbés  marchèrent 
à  grand  train  ;  les  églifes  furent  bâties  magnifique- 
ment, &  richement  ornées,  &  les  lieux  réguliers 
à  proportion. 

L'autre  caufe  du  relâchement  fut  la  multiplication 
de  la  pfalmodie  ik  des  prières  vocales,  ils  ajoute- 
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rent  entr'autres  chofes,  à  la  règle  de  S.  Benoît  l'of- 
fice des  morts,  dont  ils  étoient  les  auteurs.  Cette 
longue  pfalmodie  leur  ôtoit  le  tems  du  travail  des 
mains  ;  6c  Pierre  le  vénérable  fut  trompé  par  les 
préjugés  de  Ion  llccle,  en  regardant  le  travail  cor- 
porel comme  une  occupation  fervilc.  L'antiquité 
n'en  jugeoit  pas  ainfi;  &  fans  parler  des  Ifraélites 
on  fait  que  les  Grecs  &  les  Romains  s'en  f'aiioient 
honneur. 

Deux  cens  ans  après  la  fondation  de  Clugny , 
faint  Bernard  fonda  Vordre  nligicux  de  Citeaux  ; 
mais  il  faut  avouer  que  fon  zèle  ne  fut  pas  afTe^ 
réglé  par  la  difcrétion.  Il  introduifit  dans  l'obfer- 
vance  de  Citeaux  une  nouveauté ,  qui  dans  la  fuite, 
contribua  beaucoup  au  relâchement;  je  veux  dire, 
la  diflinftion  des  moines  du  chœur  &  des  frères 
lais.  Juiqu'au  xj.  fieclc,  les  moines  fe  rendoient 
eux-mêmes  toutes  fortes  de  ferviccs ,  &  s'occu- 
poient  tous  des  mêmes  travaux. 

Saint  Jean-Gualbcrt  inlîitua  le  prenaier  des  fre- 
res-lais  dans  fon  monallere  de  Valom.breufe,  fondé 
vers  l'an  1040.  On  occupa  ces  frereslais  des  tra- 
vaux corporels,  du  ménage  de  la  campagne,  & 
des  affaires  du  dehors.  Pour  prière  ,  on  leur  prel- 
crivit  un  certain  nombre  de  pater  ;  &  afin  qu'ils 
s'en  putrent  acquitter,  ils  avoient  des  grains  enfi- 
lés ,  d'où  font  venus  les  chapelets.  Ces  frères  étoient 
vêtus  moins  bien  que  les  moines  ,  &  portoient  la 
barbe  longue,  comme  les  autres  laïcs.  Les  Char- 
treux ,  les  moines  de  Grandmont ,  &  ceux  de  Ci- 
teaux ayant  établi  des  frereslais,  tous  les  ordres 
religieux  venus  depuis,  ont  fuivi  leur  exemple  :  il  a 
même  pafTé  aux  religieufcs;  car  on  dillingue  chez 
elles,  les  filles  du  chœur,  &  les  fœurs  converfes 

Cette  dillindion  entre  les  religieux  a  fait  beau- 
coup de  mal.  Les  moines  du  chœur,  voyant  les 
freres-lais  au-dellbus  d'eux,  les  ont  regardés  com- 
me des  hommes  groffiers,  &  fe  font  regardés  eux- 
mêmes  comme  des  leigneurs  ;  c'eft  en  effet  ce  que 
fignifîe  le  titre  de  dum,  abrégé  de  dominus ,  qui  en 
Italie  &  en  Eipagne,  elt  encore  un  titre  de  nobleffe 
que  la  règle  de  faint  Benoît  donnoit  à  l'abbé  feul 
dans  le  xj  liecle. 

D'un  autre  côté,  les  freres-convers,  qu'on  tenoit 
fort  bas  &  fort  foumis,  ont  voulu  fou  vent  domi- 
ner, comme  étant  plus  néceflaires  pour  le  tempo- 
rel que  le  fpirituel  luppofé;  car  il  faut  vivre  avant 
c|ue  de  prier  &  d'étudier. 

Depuis  ce  tems,  les  moines  abandonnèrent  plus 
que  jamais  le  travail  des  mains,  &  quelques  uns 
d'eux  crurent  que  l'étude  étoit  la  feule  occupation 
qui  pût  leur  convenir  ;  mais  ils  ne  fe  bornèrent 
pas  à  l'étude  de  l'Ecriture  fainte,  ils  embraflerent 
toutes  fortes  d'études  ;  celle  des  canons  h.  du  droit 
civil,  qui  ne  dévoient  pas  être  de  leur  reflbrt ,  & 
celle  de  la  Médecine,  encore  moins.  Rigord, moine 
de  S.  Denys  étoit  phyfieien ,  c'efl-à-dire  médecin 
du  roi  Louis-le-Gros  ,  dont  il  a  écrit  la  vie.  Si  ces 
moines  commencèrent  ces  fortes  d'études  par  cha- 
rité,  ils  les  continuèrent  par  intérêt,  pour  gagner 
de  l'argent ,  comme  auroient  fait  des  féculiers.  Le 
concile  de  Reims  tenu  par  fe  pape  Innocent  III. 
en  1 1  3  I ,  nous  Papprend  ,  c'eft ,  dit  ce  concile  ,  au 
canon  yl ,  l'avarice,  qui  les  engage  à  fe  faire  avo- 
cats, &à  plaider  des  caufes  juives  &  injuftes  fans 
diflinûion,  C'efl  l'avarice  qui  les  engage  à  mépri- 
fer  le  foin  des  âmes  ,  pour  entreprendre  la  gué- 
rifbn  des  corps ,  6c  arrêter  leurs  yeux  fur  des 
objets  dont  la  pudeur  détend  même  de  parler. 

Le  concile  de  Latran  tenu  en  m  5 ,  voulant  re- 
médier à  l'extrême  relâchement  des  communautés 
religieufes  de  l'un  &  de  l'autre  féxe,  ordonna  la 
tenue  des  chapitres  généraux  rous  les  trois  ans  : 
mais  ce  remeds  a  eu  peu  d'effet  ;  parce  que  d'ail- 
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leurs  les  chapitres  généraux  ont  de  grands  incon- 
véniens.  La  diffipation  inféparablc  des  voyages  eit 
plus  orande  ;  &  plus  ces  chapitres  lent  grands  ,  plus 
grande  eft  la  dépenfe ,  qui  oblige  à  faire  des  impoli- 
tions  fur  les  monalkres ,  fource  de  plaintes  &  de 
murmures.  Enfin,  quel  a  été  le  fruit  de  ces  cha- 
pitres? de  nouveaux  réglcmens  &C  des  dcputations 
de  vifiteurs  pour  les  faire  exécuter  ;  c  elt-a-due, 
une  multiplication  odieufe  de  voyages  &  de  de- 
penfes,  comme  l'a  fait  voir  l'expérience  de  qua- 

tre  liecles. 

Le  même  concile  de  Latran  défendit  de  nou- 
velles relierions ,  c'eft-à-dire  de  nouveaux  ordres  ou 
conerégatfons.  Cette  défenfe  étoit  très  fage,  trcs- 
avantageufe  à  l'état ,  &  conforme  à  l'elprit  de  la 
pure  antiquité.  Les  divers  ordres  religieux  font  au- 
tant de  petites  églifes  jaloufes  l'une  de  l'autre 
dans  l'Eglife  univerfelle.  Il  eft  moralement  impol- 
fible  qu'un  ordre  eftime  autant  un  autre  inltitut 
que  le  fien ,  &C  que  l'amour  propre  ne  poufle  pas 
chaque  religieux  à  préférer  lingulierement  l'inllitut 
qu'il  a  choifi ,  à  fouhaiter  à  la  communauté  plus 
de  richefies  &  de  réputation  qu'à  toute  autre  ,  &  à 
fe  dédommager  ainli  de  ce  que  la  nature  foutTrc 
à  ne  rien  pofféder  en  propre.  Les  moines  aiment 
tant  leur  or^;tr ,  parce  que  leur  règle  les  prive  des 
chofes  ,  fur  lefquelles  les  palTions  ordinaires  s'ap- 
puient. Relie  donc  cette  paffion  pour  la  règle 
même  qui  les  afflige.  De-là  tant  d'adivivité  ,  de 
procès  &  de  difputes  li  vives  entre  les  ordres  reli- 
gieux fur  la  préféance  6c  les  honneurs. 

Le  concile  de  Latran  avoit  donc  très-fagement 
défendu  d'inftituer  de  nouvelles  religions  ;  mais  Ion 
décret  a  été.li  mal  obfervé ,  ainfi  que  celui  du  con- 
cile de  Lyon ,  tenu  foixante  ans  après  pour  en  réi- 
térer la  défenfe  ;  que  depuis  ces  deux  conciles ,  il 
s'eft  plus  établi  de  nouveaux  ordres  ,  que  dans  tous 
les  fiecles  précédens. 

Si  les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  qu'on  nom- 
me religieux  mendians  ,  n'étoient  pas  canoniiés  pour 
la  plupart,  on  pourroit  les  foupçonner  de  s'être 
lailfé  féduire  à  l'amour  propre ,  &  d'avoir  voulu  le 
dilîinguer  par  leur  raffinement  au-delTus  des  autres. 
Mais  fans  préjudice  de  leur  fainteté  ,  on  peut  libre- 
ment attaquer  leurs  lumières  ;  &le  pape  Innocent 
III.  avoit  raifon  de  fdire  difficulté  d'approuver  le 
nouvel  inftitiit  de  faint  François.  En  effet  ,  il  eût  été 
plus  utile  à  l'Eglife  que  les  papes  &  les  évêques  fe 
fuirent  appliqués  férieufement  à  réformer  le  clergé 
féculier  ,  Ôi  le  rétablir  fur  le  pié  des  trois  premiers 
fiecles ,  fans  appeller  au  fecours  ces  troupes  étrangè- 
res ;  en  forte  qu'il  n'y  eût  que  deux  genres  de  per- 
fonncs  confacrées  à  Dieu  ,  des  clercs  dellinés  à  l'in- 
ftruaion  &  la  conduite  des  fidèles  ,  ôc  un  petit  nom- 
bre de  moines  féparés  du  monde ,  &C  appliqués  uni- 
quement à  prier  &  travailler  en  filence. 

Mais  comme  au  xiij.  fiecle ,  l'on  étoit  touché  des 
delordres  que  l'on  avoit  devant  les  yeux  ,  l'avarice 
du  clergé,  fon  luxe,  fa  vie  molle  &  voluptucufe 
qui  avoit  gagné  les  monafteres  rentes  ,  l'on  crut  de- 
voir admettre  des  hommes  qui  renonçoient  à  la  pof- 
feffion  des  biens  temporels  en  particulier  ,  &  en 
commun.  Ainli  l'on  goûta  beaucoup  l'inflitut  des 
frères  Mineurs,  &  autres  nouveaux  moines,  qui 
choilirentla  mendicité  jufques-làrejettée  par  les  plus 
faints  religieux.  Le  vénérable  Guignes  traite  d'o- 
dieufe  la  néceluté  de  quêter;  Se  le  concile  de  Paris 
tenu  en  iiii,  veut  que  l'on  donne  de  quoi  lubfi- 
fter  aux  religieux  qui  voyagent ,  pour  ne  les  pas  ré- 
duire à  mandier  à  la  honte  de  leur  ordre.  Saint  Fran- 
çois lui-même  avoit  ordonné  le  travail  à  les  dilci- 
ples ,  ne  leur  permettant  de  mandier  qu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  &  dans  fon  tolïament ,  il  leur  fait 
luuie  défenfe  expreffe  de  demander  au  pape  aucun 
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privilège  ,  5i  de  donner  aucune  explication  à  fa  re" 
gle.  Cependant  peu  de  tems  après  la  mort ,  les  frères 
Mineurs  alTemblés  au  chapitre  de  1130,  obtinrent 
du  pape  Grégoire  IX.  une  bulle  qui  déclare  qu'ils 
ne  font  point  obligés  à  l'oblervation  de  fon  tefta- 
ment ,  ôî  qui  explique  la  règle  en  plufieurs  articles. 
Ainfi  le  travail  des  mains  fi  recommandé  dans  l'E- 
criture, &;  li  bien  pratiqué  par  les  premiers  moi- 
nes ,  ell:  devenu  odieux  ,  &c  la  mendicité  odieufe  au- 
paravant, eil  devenue  honorable. 

J'avoue  que  les  frères  Prêcheurs  &  les  frères  Mi- 
neurs ,  négligeant  dans  l'enfance  de  leurs  ordres  ,  les 
bénéfices  &  les  dignités  eccléfiaftiques ,  fe  rendirent 
célèbres  par  leurs  études  dans  les  univerfités  naif- 
fantes  de  Paris  &  de  Boulogne  ;  &  fans  examiner 
quel  étoit  au  fond  ce  genre  d'étude  qu'ils  cultivè- 
rent ,  il  luffit  qu'ils  y  reufliffoient  mieux  que  les  au- 
tres. Leur  vertu  ,  la  modellie  ,  l'amour  de  la  pau- 
vreté ,  &  le  zèle  de  la  propagation  de  la  foi ,  contri- 
buèrent en  même  tems  à  les  faire  refpeûer  de  tout 
le  monde.  Delà  vient  qu'ils  furent  li-tôt  favorites 
par  les  papes  ,  qui  leur  accordèrent  tant  de  privilè- 
ges ,  ÔC  chéris  par  les  princes  &  par  les  rois.  Saint 
Louis  diloit  ,  que  s'il  pou  voit  fe  partager  en  deux, 
il  donneroit  aux  frères  Prêcheurs  la  moitié  de  la 
perlonne  ,  ÔC  l'autre  aux  frères  Mineurs. 

Mais  fans  difcuter  ici  la  matière  de  la  pauvreté 
évangelique  ,  que  les  frères  Mendians  ont  fort  mal 
connue  ,  tenons-nous-en  à  l'expérience.  Trente  ans 
après  la  mort  de  laint  François,  on  remarquoit  déjà 
un  relâchement  extrême  dans  les  ordres  de  la  fonda- 
tion. J'en  citerai  feulement  pour  preuve  ,  le  tém,oi- 
gnage  de  laint  Bonnaventure ,  qui  ne  peut  être  fuf- 
pccl.  C'eft  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  1157,  étant 
général  de  ï ordre ,  à  tous  les  provinciaux  &  les  cu- 
Itodes.  Cette  lettre  eft  dans  lés  opufcules ,  torjti  II. 
page  jia.  Il  fe  plaint  de  la  multitude  des  affaires 
pour  lefquelles  ils  requéroient  de  l'argent ,  de  l'oili- 
veté  de  divers  frères,  de  leur  vie  vagabonde,  de 
leurs  importunités  à  demander ,  des  grands  bâti- 
mens  qu'ils  élevoient  ;  enfin  ,  de  leur  avidité  des  fé- 
pultures  &  des  teftamens.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  fur 
chacun  de  ces  articles. 

Les  frères  Mendians ,  fous  prétexte  de  charité ,  fe 
mêloient  de  toutes  fortes  d'affaires  publiques  &  par- 
ticulières. Ils  entroient  dans  lefecret  des  familles,' 
&L  fe  chargeoient  de  l'exécution  des  teftamens  ;  ils 
prenoient  des  députations  pour  négocier  la  paix  en- 
tre les  villes  6c  les  princes.  Les  papes  fur-tout  leur 
donnoient  volontiers  des  commilîions ,  comme  à  des 
gens  fans  conféquence ,  qui  voyageoient  à  peu  de 
trais,  &  qui  leur  étoient  entièrement  dévoués  :  ils 
les  employoient  même  quelquefois  à  des  levées  de 
deniers. 

Mais  une  chofe  plus  finguliere  que  toute  autre  ^ 
c'eft  le  tribunal  de  l'inquilitioh  dont  ils  fe  chargè- 
rent. On  fait  que  dans  ce  tribunal ,  contraire  à  toute 
bonne  police ,  &  qui  trouva  par-tout  un  fouleve- 
ment  général,  il  y  a  capture  de  criminels,  prifon, 
torture,  condamnations,  confifcations  ,  peines  in- 
famantes ,  &  li  fouvent  corporelles  par  le  miniftere 
du  bras  féculier.  Il  eft  fans  doute  bien  étrange  de 
voir  des  rehgieux,  faifant  profeflion  de  l'humihte 
la  plus  profonde  ,  &  de  la  pauvreté  la  plus  exafte, 
transformés  tout  d'un  coup  en  juges  criminels ,  ayant 
des  appariteurs  Si  des  familiers  armés ,  c'eft-à-dire, 
des  gardes  &  des  tréfors  à  leur  difpofition  ,  fe  ren-. 
dant  ainfi  terribles  à  toute  la  terre. 

Je  glifl'e  fur  le  mépris  du  travail  des  mains ,  qui 
attire  l'oifiveté  chez  les  Mendians  comme  chez  les 
autres  religieux.  De-là  la  vie  vagabonde  de  plu- 
fieurs,  &  que  faint  Bonnaventure  reproche  à  ces 
frères,  leiquels  ,  dit-il,  font  à  charge  à  leurs  hôtes, 
ëc  fcandaliient  au  lieu  d'édifier.  Leur  importu'nité  à 
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demander,  ajoute  le  même  faint,  faif  craindre  la 

rencontre  de  nos  frcrcs  comme  celle  dos  voleurs. 
En  effet,  cette  importunitc  cfl:  une  el'pcce  de  vio- 
lence, à  laquelle  peu  de  gens  lavent  réliflcr,  fur- 
tout  à  l'égard  de  ceux  dont  l'habit  &  la  profeffion 
ont  attiré  du  refped  ;  &  d'ailleurs ,  c'crt  une  fuite 
naturelle  de  la  mendicité;  car  enfin  il  faut  vivre. 
D'abord,  la  faim  &  les  autres  befoins  prertans  font 
vaincre  la  pudeur  d'une  éducation  honnête  ;  6c 
quand  une  fois  on  a  franchi  cette  barrière ,  on  fe 
fait  nn  mérite  6c  un  honneur  d'avoir  plus  d'indu- 
ilrie  qu'un  autre  à  attirer  les  aumônes. 

La  grandeur  &  la  curiolité  des  bâtimens  incom« 
modem  nos  amis  qui  fournirent  à  la  dépenle,  & 
nous  expofent  aux  mauvais  jugemens  des  hommes. 
Ces  frères  ,  dit  Pierre  des  Vignes,  qui  dans  la  naif- 
fance  de  leur  religion,  fembloient  fouler  aux  pies 
la  gloire  du  monde ,  reprennent  le  fafle  qu'ils  ont 
niéprifé  ;  n'ayant  rien ,  ils  pofîcdcnt  tout ,  &  font 
plus  riches  que  les  riches  mêmes.  Quant  à  leur  avi- 
dité des  fépultures  &  des  teftamens ,  Matthieu  Paris 
l'a  peinte  en  ces  mots  :  «  Ils  font  foigneux  d'affifter 
»  à  la  mort  des  grands  au  préjudice  des  palpeurs 
»  ordinaires  :  ils  lont  avides  de  gain  ,  &  extorquent 
»  des  teftamens  fecrets  ,  ils' ne  recommandent  que 
»  leur  ordre ,  &  le  préfèrent  à  tous  les  autres  ». 

Le  relâchement  fit  encore  dans  la  fuite  de  plus 
grands  progrès  chez  les  treres  Mineurs  ,  par  le  mal- 
heureux fchifme  qui  divifa  tout  Vordre,  entre  les  frè- 
res fpirituels ,  &  ceux  de  l'obfervance  commune. 
Le  pape  Céleltin,  dont  le  zèle  étoit  plus  grand  que 
la  prudence,  autorila  cette  divifion  ,  en  établiflant 
la  congrégation  des  pauvres  hermites ,  fous  la  con- 
duite du  frère  Libérât. 

Les  anciens  religieux  étant  tombés  dans  le  mépris 
depuis  l'introdudion  des  Mendians ,  ce  mépris  les 
excita  à  tâcher  de  relever  chez  eux  les  études  ;  mais 
comme  on  n'imaginoit  pas  alors  qu'on  pût  bien  étu- 
dier ailleurs  que  dans  les  univerlités  »  on  y  envoyoit 
les  moines  ;  ce  qui  fut  une  nouvelle  fource  de  dé- 
pravation par  la  difTipation  des  voyages  ,  la  fréquen- 
tation inévitable  des  étudians  féculiers ,  peu  réglés 
dans  leurs  mœurs  pour  la  plupart ,  la  vanité  du  do- 
ûorat ,  &  des  autres  grades ,  tk  les  diftindions  qu'ils 
donnent  dans  les  monall:eres.  D'ailleurs ,  ils  rece- 
voitnt  en  argent  leur  nourriture  6c  leur  veltiaire  ; 
ils  fortolent  fans  permiffion  ,  mangeoient  en  ville 
chez  les  féculiers ,  &  s'y  cachoient.  Ils  avoient  leur 
pécule  en  propre ,  couchoient  dans  des  chambres 
particulières, empruntoient  de  l'argent  enleur  nom, 
&C  fe  rendoient  caution  pour  d'autres. 

Il  feroit  trop  long  d'examiner  les  fources  du  relâ- 
chement ,  de  la  dégradation ,  &  de  la  multiplication 
des  religieux.  Nous  dirons  feulement  qu'une  des 
caufes  les  plus  générales  du  relâchement  qui  règne 
chez  eux  ,  eft  la  légèreté  de  l'efprit  humain  ,  6c  la 
rareté  d'hommes  fermes,  qui  perféverent  long-tems 
dans  une  même  réfolution.  On  a  tâché  de  fixer  l'in- 
quiétude naturelle  par  le  moyen  des  vœux  ;  mais 
ces  vœux  mêmes  font  xémcraires  ,  &  mal  imaginés. 
Les  récréations  introduites  dans  les  derniers  tems  , 
feroient  peut-être  convenables ,  fi  elles  conlifloient 
dans  le  mouvement  du  corps,  la  promenade,  ou  un 
travail  modéré. 

Les  auftérités  corporelles  fi  ufitées  dans  les  der- 
niers fiecles ,  ont  tait  plus  de  mal  que  de  bien  :  ce  ne 
font  pas  des  figues  de  vertu  ;  on  peut  fans  humilité 
&  fans  charité  marcher  nud  pié  ,  porter  la  haire  ,  ou 
fe  donner  la  dilcipline.  L'amour  propre  qui  empoi- 
fonne  tout ,  perfuade  à  un  efprit  foible  qu'il  efî  un 
faint ,  dès  qu'il  pratique  ces  dévotions  extérieures  ; 
&  pour  fe  dédommager  de  ce  qu'il  foufrre  par-là ,  il 
s'imagine  aifément  pouvoir  faire  uneefpece  de  com- 
penfation ,  comme  cet  italien  qui  difoit  :  Que  vcux' 
Tome  XI, 


O  R  D 


601 


tu  ,  mohfrerc  >  un  peu  de  bien ,  un  peu  de  mal ,  le  bon 
D'uu  nuits  fera  rnifcricorde. 

Mais  les  exemptions  ne  font  pas  une  des  mom- 
dres  caufes  du  relâchement  des  religieux  •  &  les  in- 
convéniens  en  font  fenfibles  :  le  pouvoir  du  paoc  à 
cet  égard  ,  n'eli  fondé  que  fur  les  fauffes  décrétalcs , 
que  le  pontife  de  Rome  peut  tout.  Les  exemptions 
lont  une  occafion  de  méprifcrles  évêquesôc  le  cler- 
gé qui  Lur  cfl  foumis.  C'ell  une  fource  do  divifion 
dans  l'Egliie ,  en  formant  une  hiérarchie  particu- 
lière. 

L'humilité  eft  entièrement  tombée  par  les  diftin- 
dions  entre  les  frères.  Un  général  tordre  fe  regarde 
comme  un  prélat  &  un  feigneur  ;  d:  quelques-uns  en 
prennent  le  titre  6c  l'équipage.  Un  provincial  s'i- 
magine prefque  commander  à  tout  le  peuple  de  fa 
province  ;  &  en  certains  ordres  ,  après  fon  tems  fini, 
il  garde  le  titre  d'cxprovincial. 

Depuis  que  le  travail  des  mains  a  été  méprifé , 
les  religieux  rentes  le  lont  abandonnés  la  plupart  à 
la  parelfe  dans  les  pays  chauds,  &  à  la  crapule  dans 
les  pays  froids.  Tant  de  relâchemens  a  nui  à  tous 
les  Chrétiens  catholiques ,  qui  ont  cru  pouvoir  fe 
permettre  quelque  choie  de  plus  que  les  moines. 
L'afioibliffement  de  la  Théologie  morale  cft  venu 
de  la  même  lource.  Les  cafuiltes  qui  étoicnt  pref- 
que tous  religieux ,  &  religieux  mendians  ,  gens  peu 
léveres  envers  ceux  dont  ils  tirent  leur  fubfiftance  , 
ont  excufé  la  plupart  des  péchés  ,  ou  en  ont  facilité 
les  abfoluiions.  Cette  facilité  eft  nécelTaire  dans  les 
pays  d'inquifition ,  où  le  pécheur  d'habitude ,  qui 
ne  veut  pas  fe  corriger  ,  n'oie  toutefois  manquer  au 
devoir  pafchal ,  de  peur  d'être  dénoncé ,  excommu- 
nié ,  au  bout  de  l'an  déclaré  fufpeâ:  d'hérefie ,  6c 
comme  tel  pourfuivi  en  juftice  :  aulTi  ell-ce  dans 
ces  pays ,  qu'on:  vécu  les  cafuiftcs  les  plus  relâ- 
chés. 

Les  nouvelles  dévotions  introduites  par  divers 
religieux  ,  ont  concouru  au  même  effet ,  de  dimi- 
nuer l'horreur  du  péché  ,  6c  de  faire  négliger  la  cor- 
redion  des  mœurs.  On  peut  porter  gayement  un 
fcapulaire  ,  dire  tous  les  ;ours  le  chapelet ,  ou  quel- 
que oraifon ,  fans  pardonner  à  fon  ennemi ,  relli- 
tuer  le  bien  mal  acquis,  ou  quitter  fa  concubine. 
Des  pratiques  qui  n'engagent  point  à  être  meilleur, 
font  aifément  reçues.  De-là  vient  encore  la  dévo- 
tion fimplement  extérieure  qu'on  donne  au  faint 
Sacrement.  On  aime  bien  mieux  s'agenouiller  de- 
vant lui ,  ou  le  fuivre  en  procelîion  ,  que  le  difpo- 
1er  à  communier  dignement. 

Nous  fupprimons  les  détails  de  cette  jaloufie  écla- 
tante qui  règne  entre  divers  ordres  religieux;  la  di- 
vifion entre  les  Dominiquains  6c  les  Francifcains  ; 
la  haine  entre  les  moines  noirs  6c  les  moines  blancs  ; 
Chaque  ordre  le  rallie  fous  un  étendart  oppofé.  Tous 
enfin  ont  l'elprit  du  corps  qui  animant  leurs  focié- 
tés  particulières,  ne  procure  aucun  bien  à  la  fociété 
générale. 

Concluons  donc  avec  faint  Benoît ,  qu'il  n'efl: 
peut-être  pas  nécelTaire  qu'il  y  ait  des  ordres  reli- 
gieux dans  l'Eglilé  ;  ou  du-moins ,  que  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  de  s'y  dé  vouer,  bien-loin  de  fe  relâcher, 
doivent  tendre  nécelTairement  à  une  plus  grande 
perfeftion.  Le  bienheureux  Gigues  chartreux,  dé- 
clare en  conféquence ,  que  l'inltitut  religieux  qui  ad- 
met le  moins  de  fujets ,  cil  le  meilleur  ;  6c  que  celui 
qui  en  admet  le  plus ,  eft  le  moins  eftimable. 

Si  cette  réflexion  eft  jufte ,  que  devons-nous  pen- 
fer  de  leur  multiplicité  ?  Je  ne  dirai  rien  de  leur  opu- 
lence ,  finon  qu'elle  commença  très-promptement, 
&  qu'elle  étoit  déjà  prodigieufe  dans  les  viij.  &  ix. 
fiecles.  ils  ont  toujours  acquis  depuis,  6c  ils  acquiè- 
rent encore.  Quant  au  nombre  incroyable  de  fujets 
qu'ils  poffedent,  c'eft  affez  d'obferver  que  la  Frany 
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ce  en  nourrît  plus  de  cent  mille  dans  des  monaftercs 
eu  coiivcns  ;  l'Italie  n'en  a  pas  moins  ;  &  les  cloî- 
tres en  Eipagne  tiennent  lieu  d'une  mortalité  qui  dé- 
truit infenliblement  la  nation.  Ces  familles  éternel- 
les où  il  ne  naît  pcrConne  ,  dit  l'auteur  de  i'elprit 
des  Lois,  &  qui  liihliflcnt  perpétuellement  aux  dé- 
pens du  public  ,  ont  des  mailons  toujours  ouvertes, 
comme  autant  de  goufres  ,  où  s'enCeveliflent  les  ra- 
ces futures.  Le  ChcvaUcr  DE  JaucOURT. 

Ordre  d'un  état,  {Droit  Polu,)  on  appelle 
ordres  dans  un  état ,  différentes  clafles  &  afleniblées 
des  hommes  ,  avec  leurs  difi'érens  pouvoirs  &  pri- 
vilèges. Il  n'efl:  pas  poffiblede  détruire  ôc  de  chan- 
ger eflentiellement  les  ordres  d^un  état  ,  tandis  que 
l'efprit  &  le  caraâere  du  peuple  demeurent  dans 
la  pureté  &;  la  vigueur  de  ion  origine  ;  mais  ils  ie- 
roient  e/lcntiellement  altérés  ,  H  Teiprit  &  le  ca- 
ractère du  peuple  étoit  perdus  ;  cette  altération  des 
ordres  entraîneroit  plus  certainement  la  perte  de  la 
liberté  ,  que  s'ils  étoien'  anéantis.  (Z>.  /.) 

Ordre  blanc  ;  on  appelle  ordres  blancs  dans  l'é- 
glife  romaine  les  ordres  religieux  ,  dont  les  membres 
ibnt  vêtus  de  blanc ,  tels  que  les  chanoines  réguliers 
de  S.  Auguftin ,  autrement  Génovefains  ,  les  Pré- 
niontrés  ,  les  Trinitaires  ;  &:  par  oppoûtion  on  ap- 
pelle ordres  noirs  ceux  qui  font  tous  vêtus  de  noir  , 
tels  que  les  Bénédidins  ,  les  Auguilins  ,  &c.  Foye^ 
Ordre. 

Ordre  militaires  ,  (^Hifi.  mod.  )  les  ordres  mi- 
litaires font  certains  corps  de  chevaliers  ,  inflitués 
par  des  rois  ou  des  princes ,  pour  donner  des  mar- 
ques d'honneur  &  faire  des  dillindions  dans  leur  no- 
bleffe.  \ 

li  y  a  eu  en  France  quatre  ou  cinq  ordres  de  che- 
valerie purement  militaires. 

Charles  Martel  inltitua  ïordre  de  la  genette ,  qui 
ne  dura  point. 

S.  Louis  fonda  en  1269  Vordn  du  navire  &  du 
croiflanr ,  qui  fat  auffi  de  courte  durée. 

En  1350  le  roi  Jean  inftitua  ïordre  de  l'étoile, 
en  faveur  des  plus  grands  leigneurs  ;  la  devife  étoit 
monjlrant  regibus  ajlra  viam  ,  par  allufion  à  l'étoile 
des  mages  :  cet  ordre  dont  le  fiége  étoit  à  Saint  Ouen 
près  Paris  ,  s'avilit  dans  la  fuite  par  le  trop  grand 
nombre  de  chevaliers ,  &  fut  abandonné  aux  che- 
valiers du  guet. 

En  1389  Charles  VI.  fonda  Vordre  de  la  ceinture 
de  l'efpérance  ,  dont  on  ne  fait  aucun  détail. 

En  1469.  Louis  XI.  inflitua  Vordre  de  S.  Michel , 
parce  que  celui  de  l'étoile  étoit  tombé  en  difcrédit. 
Il  fixa  le  nombre  des  chevaliers  à  trente-fix  ,  &  ce 
fut  au  traité  de  Noyon,  que  Charles-Quint  &  Fran- 
çois I.  fe  donnèrent  mutuellement  l'un  l'ordre  de  la 
tolfon ,  l'autre  celui  de  S.  Michel  ;  mais  François 
II.  en  1559  ayant  créé  à  la  fois  dix-huit  chevaliers 
de  S.  Michel,  cette  promotion  commença  à  avilir 
cet  orû'/-«.  Les  marques  d'honneur,  dit  M.  de  Sainte- 
Palaye ,  font  la  monnoie  de  l'état  ;  il  eft  auffi  dan- 
gereux de  la  hauffer  à  l'excès  que  de  la  baifler. 

Enfin  ,  Fan  1693  eit  la  date  de  l'inffùution  de 
Vordre  de  S.  Louis. 

Loin  d'entrer  dans  les  détails  fur  ces  divers  or- 
dres ,  je  me  borne  à  deux  réflexions. 

1°.  Les  ordres  militaires  de  chevalerie  ,  comme 
ceux  du  temple  ,  ceux  de  malthe  ,  Xordie  teutoni- 
que  &  tant  d'autres  ,  font  une  imitation  de  Fancien- 
ne  chevalerie  qui  joignoit  les  cérémonies  religieu- 
fes  aux  fondions  de  la  guerre.  Mais  cette  efpece  de 
chevalerie  fut  abloluinent  différente  de  l'ancienne. 
Elle  produifit  en  effet  les  ordres  monafîiques  &  mili- 
taires fondes  par  les  papes  ,  pofledant  des  bénéfi- 
ces ,  afîreints  aux  trois  vœux  des  moines.  De  ces 
ordres  lînguliers ,  les  uns  ont  été  grands  conquérans, 
les  autres  ont  été  abolis  pour  leurs  débauches  ou 
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leur  pullTance  ;  d'autres  ont  fubfilîé  avec  éclat. 

z°.  Les  fouverains  ont  dans  leur  main  un  moyetl 
admirable  de  payer  les  fcrvices  confidérables  qiTe 
les  fujets  ont  rendus  à  l'état,  en  honneurs,  en  digni- 
tés ,  &  en  rubans  ,  plutôt  qu'en  argent  ou  autres 
femblables  récompenfcs.  «  C'a  été ,  dit  Montagne^ 
»  une  belle  invention  ,  &  reçue  en  la  plupart  des 
»  polices  du  monde  ,  d'établir  certaines  marques 
»  vaines  <k.  fans  prix  ,  pour  en  honorer  &  récom^ 
»  penfér  la  vertu  ;  comme  font  les  couronnes  de 
»  laurier  ,  de  chêne  ,  de  myrte,  la  forme  de  cer»" 
»  tain  vêtement ,  le  privilège  d'aller  en  coche  par 
»  ville  ,  ou  de  nuit  avec  flambeau  ,  quelque  afTiette 
»  particulière  aux  afTemblées  publiques  ,  la  préro- 
»  gative  d'aucuns  furnonis  &  titres  ,  certaines  mar- 
»  ques  aux  armoiries  ,  &  chofes  femblables  ,  de 
»  quoi  Fulage  a  été  diverfément  reçu  ,  félon  l'opi- 
»  nion  des  nations  ,  &:  dure  encore.  Nous  avons 
»  pour  notre  part  &  plnlieurs  de  nos  voifins  ,  les 
»  ordres  de  chevalerie  qui  ne  font  établis  qu'à  celte 
»  fin.  Il  efl  beau  de  reconnoître  la  valeur  des  hom- 
»  mes,  Ôc  de  les  contenterpar  des  payemcns  qui 
»  ne  chargent  aucunement  le  public ,  &  qui  ne  coû- 
»  tent  rien  au  prince  ,  &;  ce  qui  a  été  toiijouis  con- 
»  nu  par  expérience  ancienne  ,  &  que  nous  avons 
>»  autrefois  aufîi  pu  voir  entre  nous ,  que  les  gens 
»  de  qualités  avoient  plus  de  jaloufies  de  telles  ré- 
»  compenfes  ,  que  de  celles  où  il  y  avoit  Aw  gain 
»  &  du  profit ,  cela  n'efl  pas  fans  raifbn  &  fans  ap* 
»  parence.  Si  au  prix  qui  doit  être  fimplement  d'hon- 
>t  neur  ,  on  y  mêle  d'autres  commodités  &  de  la 
»  richefFe  ,  ce  mélange  au  lieu  d'augmenter  l'efli-' 

»  mation  ,  il  la  ravale  ,  &  en  retranche La 

»  vertu  embrafTe  &  afpire  plus  volontiers  à  une  ré- 
>»  compenfe  purement  fienne,  plutôt  glorieufe  qu'u- 
»  tile  ;  car  à  la  vérité  les  autres  dons  n'ont  pas  leur 
»  ufage  li  digne,  d'autant  qu'on  les  emploie  à  lou' 
»  tes  fortes  d'occafions.  Par  des  rlchefles  on  fatis' 
»  fait  le  fervice  d'un  valet,  la  diligence  d'un  cou- 
»  rier;  ledanfer,  le  voltiger,  le  parler  ,&  les  plus 
»  vils  offices  qu'on  reçoive  :  voire  &  le  vice  s'en 
»  paye  ,  la  flaterie  ,  le  maqueiélage  ,  la  trahifon  ; 
»  ce  n'eil  pas  merveille  ,  fi  la  vertu  reçoit  &  defire 
»  moins  volontiers  cette  forte  de  monnoie  commu- 
»  ne ,  que  celle  qui  lui  eft  propre  &  particulière , 
»  toute  noble  tk  généreule.  (Z?. /.  ) 

Ordre  militaire  ;  c'eft  en  France  Vordre  de 
S.  Louis  que  Louis  XIV.  établit  en  1693  ,  pour  ré- 
compenfér  les  officiers  de  fes  troupes,  &  leur  don- 
ner une  marque  de  diftindion  particulière  fur  les 
autres  états.  Ceux  qui  font  revêtus  de  cet  ordre  font 
appelles  chevaliers  de  S.  Louis  :  ils  portent  à  la  bou- 
tonnière de  leur  habit  &  fur  l'efiomac  une  croix 
d'or ,  fur  laquelle  il  y  a  Fimagc  de  S.  Louis  ,  elle  y 
eft  attachée  avec  un  ruban  couleur  de  feu. 

Il  y  a  dans  l'ordre  de  S.  Louis  huit  grands-croix 
&  vingt-quatre  commandeurs.  Les  grands-croix  por- 
tent leur  croix  attachée  à  un  ruban  large  de  couleur 
de  feu  qu'ils  mettent  en  écharpe  ;  &  outre  cela,  ils 
portent  une  croix  en  broderie  d'or  fur  leur  habit  & 
fur  leur  manteau.  Pour  les  commandeurs ,  ils  por- 
tent aufTi  leur  croix  en  echarpe  ,  mais  ils  n'en  ont 
point  de  brodée  fur  leurs  habits.  Le  roi  eft  le  grand 
maître  de  cet  ordre  ,  M.  le  Dauphin  en  eft  revêtu, 
&  tous  les  héritiers  prélbmptifs  de  la  couronne  doi- 
vent la  porter. 

Il  y  a  des  commandeurs  qui  ont  4000  1.  de  pen- 
fion  &:  d'autres  3000  îiv.  il  y  a  aufFi  un  nombre  de 
fimples  chevaliers  qui  ont  des  penfions  ,  mais  elles 
font  moins  confidérables.  (Q  ) 

Ordre  de  Calatrava  ,  (^Hifi.  des  ordres.^  je 
n'ajoute  qu'un  mot  ;  cet  ordre  n'eft  plus  aujourd'hui 
ni  religieux  ni  militaire  ,  puifqu'on  peut  s'y  marier 
une  fois ,  &  qu'il  ne  confifte  que  dans  la  jouifl"ance 
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ée  pîufieurs  commanderics  en  Efpagile.  P^oyei  Ca- 
tATRAVA  ,  Ordre  ue.  (£>.  J.) 

Ordre  du  Chardon  ou  dk  S.  André  ,  (////?. 
mod.  )  elt  un  ordre  militaire  cl'ÉcofTc  ,  inftituc  ,  à 
ce  que  di'ent  quelques-uns  ,  par  Hungus  ou  lliingo, 
roi  (les  Pides  ,  après  la  victoire  qu'il  remporta  lur 
Arhelllan.  Foyei  Chevalier. 

La  légende  porte  ,  que  pendant  la  bataille  ,  une 
croix  de  S.  André  ,  patron  d'ÉcolFe  ,  apparut  à  Hun- 
gus  qui  en  conçut  un  bon  augure  ,  décora  Ion  éten- 
dari  de  la  figure  de  cette  croix  ;  &  après  le  gain 
de  la  bataille  ,  inftitua  un  ordre  de  chevaliers  ,  dont 
le  collier  elt  d'or  entrelacé  de  fleurs  de  chardons  6c 
de  branches  de  rue. 

Au  bas  du  collier  pend  une  médaille  Air  laquelle 
on  voit  l'image  de  S.  André  ,  ayant  (a  croix  fur  la 
poitrine  avec  cette  devise,  nemo  me  impuni  lacejfet, 
perlbnne  ne  me  délie  impunément. 

D'autres  racontent  dilt'éremment  l'origine  de  cet 
ordre ,  ûc  nous  affurent  qu'il  tut  inlîitué  après  la  con- 
clufion  d'une  paix  entre  Charles  VII ,  roi  de  Fran- 
ce ,  d'une  part ,  &C  le  roi  d'Écoffe  de  l'autre. 

L'abbé  Judiniani  remonte  plus  haut  ,  &  prétend 
qu'il  fut  inftitué  par  Achaiusl,  roi  d'Écoflé  en  809  , 
lequel  après  avoir  conclu  une  alliance  avec  Char- 
lemagne  ,  prit  pour  fa  devife  le  chardon  avec  ces 
mots  ,  nemo  me  impuni  lacejjet  ,  laquelle  devUe  eft 
effedlivement  celle  de  ïordre  :  il  ajoute  que  le  roi 
Jacques  IV.  renouvella  cet  ordre  ,  &  le  mit  lous  la 
proteftion  de  S.  André. 

Uordre  n'eft  compofé  que  de  douze  chevaliers  , 
&  du  roi  qui  en  eft  le  chet'&  le  ibuverain  ;  ils  por- 
tent un  ruban  verd  au  bas  duquel  pend  un  chardon 
d'or  couronné  dans  un  cercle  d'or,  avec  l'inlcrip- 
tion  de  la  devife.  (  Jf) 

Ordre  de  l'Éléphant  ,  eft  un  des  ordres  mili- 
taires des  rois  de  Dannemark  ;  on  l'appelle  ainfi , 
parce  que  fes  armes  font  un  éléphant.  11  y  a  bien 
des  fentimens  fur  l'origine  de  l'inltitution  de  cet  or- 
dre. Mennenius  &  Hocpingius  l'attribuent  à  Chrif- 
tien  IV.  qui  fut  élu  roi  en  1 584  ;  Selden  &  Iinhof  à 
Frédéric  II  élu  en  1541  ;  Gregorio  Leti  à  Frédéric 
L  qui  régna  vers  1530;  Bernard  Rebolledus  à  Jean 
L  qui  commença  à  régner  en  1478  ;  Bechman  & 
lanus  Bicherodius  foutiennent  que  Garnit  VI.  en  eft 
le  premier  inftituteur  ,  &  que  c'eft  aux  croifades 
qu'il  en  faut  rapporter  l'origine.  11  eft  certain  qu'en 
1494.  ['ordre  de  L'é!éphant  lubfiftoit.  Cet  ordre  s'ap- 
pell.i  d'abord  V ordre  defuiiite  Marie  ,  &  celui  de  LcU- 
ph.int  fous  Chriltien  1.  ce  qui  donna  occafion  à  Ion 
inftiuuion  ,  fut  une  adion  courageule  de  quelques- 
ims  des  D.inois  qui  tuèrent  un  éléphant  dans  une 
guerre  que  Canut  fontint  contre  les  Sarrafins.  Cet 
ordre  a  toujours  été  ious  la  protedion  de  la  fainie 
Vierge  ,  &  s'appelle  encore  à  préfent  Vordre  dejainie 
Marie.  Au  dellous  de  l'éléphant  pend  une  image  de 
la  fainte  Vierge ,  environnée  de  rayons.  Plufieurs 
princes  augmentèrent  cet  ordre.  Frédéric  1 1.  créa 
beaucoup  de  chevaliers  à  la  cérémonie  de  fon  cou- 
ronnement. Chrlftien  V.  en  fît  autant, &  l'orna  beau- 
coup :  les  chevaliers  portent  un  collier  d'où  pend 
un  éléphant  d'or  ,  émaillé  de  blanc ,  le  dos  chargé 
d'un  château  d'argent,  maçonné  de  fable.  L'éléphant 
eft  porté  lur  une  terrafte  de  finople  ,  émaillée  de 
fleurs.  Les  rois  de  Dannemark  ne  font  point  de  che- 
valiers de  l'éléphant  que  le  jour  de  leur  couronne- 
ment. 

Ordre  du  S.  Esprit  ,  eft  un  ordre  de  chevalerie 
inftitué  par  Henri  III.  en  i  579  ,  il  devoir  être  com- 
pofé de  cent  chevaliers  feulement.  Pour  y  être  ad- 
mis ,  il  falloit  faire  preuve  de  trois  races  de  noblef- 
fe.  Le  grand  maître  6i.  les  commandeurs  font  revê- 
tus les  jours  de  cérémonies  ,  de  longs  manteaux  , 
faits  à  la  façon  de  ceux  qui  fe  portejit  le  jour  de  S. 
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Michel-  Ils  font  de  velours  noir^  fjarhis  fout- au- 
tour d'une  broderie  d'or  tic  d'argent'qui  repréfente 
des  fleurs  de  lis  ,  &c  forme  des  nœuds  d'or  entre 
trois  divers. chiffres  d'argent  ,  Ôi  au-dcftus  de  ces 
chilfics,  de  ces  nœuds  iSc  de  ces  fleurs  de  lis  .il  y 
a  des  fl  immcs  d'or  1  ,mées  de  pirt  en  p:irt.  Ce  ?rand 
manteau  eft  garni  d'un  mantelet  de  toile  d'a'eent 
verte  ,  couverte  d'une  broderie  lem!)lab!e  à  celle  du 
grand  manteau  ,  excepté  qu'au  lieu  de  chiffres ,  il  y 
a  des  colombes  d'argent.  Ces  manteaux.&  mante- 
lets  font  doublés  de  fatin  ja  ine  orangé  ,  ils  fe  por- 
tent rctrouffés  du  côté  gauche  ,  &  l'ouveraire  eft 
du  côté  droit.  Le  grand  maître  <Sc  les  commandeurs 
portent  des  chaufles  6c  des  pourpoints  blancs  ,  fa-^ 
çonnés  à  leur  difcrétion  ;  ils  ont  un  bonnet  noir 
lurmoiité  d'une  plume  blanche  ,  <k  mettent  à  dé- 
couvert fur  leurs  manteayx  le  grand  collier  de  l'or- 
dre  qui  leur  a  été  donné  loi  s  de  leur  réception. 

Le  chancelier  eft  vêtu  de  même  que  le  comman- 
deur, excepté  qu'il  n'a  pas  le  grand  coili_er,  mais 
feulement  la  croix  coufuefur  le  devant  de'lôn  man- 
teau ,  &  celle  d'or  pendante  au  col.  Le  prévôt,  le 
grand  tréforier&  le  grefiier  ont  aufn  des  manteaux 
de  velours  noir  Si  le  mantelet  de  toile  d'ar^^ent  ver- 
te ,  qui  ne  font  brodés  que  de  quelques  fl..mmes 
d'or.  Ils  portent  aufTi  la  croix  de  l'ordre  coi.fue  &C 
celle  d'or  pendante  au  col  ;  le  héraut  &c  huiftiers 
ont  des  manteaux  de  i'atin  cC  le  mantelet  de  velours 
verd  ,  bordé  de  flammes  comme  ceux  des  autres 
officiers.  Le  héraut  porte  la  croix  de  Vordre  avec 
fon  email  pendue  au  col ,  &  l'huifTier  une  croix  de 
Vordre,  mais  plus  petite  que  celle  des  autres  offi- 
ciers. 

Les  prélats  ,  commandeurs  &  officiers  portent  la 
croix  coufue  fur  le  côté  gauche  de  leurs  manteaux, 
robes  &  autres  habilleniens  de  defl'us.  Le  grand 
maître  qui  eft:  le  roi  la  porte  aux  habilleniens  de 
deffous,  au  milieu  de  l'eltomac  quand  bon  lui  fem- 
ble  ,  &  en  ceux  de  deffus  au  côié  gnuchc  de  même 
grandeur  que  les  commandeurs.  tUe  eft  fcute  en 
forme  de  croix  de  malte  en  broderie  d'argent,  au 
milieu  il  y  a  une  colombe  figurée  ,  &  aux  angles 
des  rais  6c  des  fleurs  de  lis  brodées  en  arpent.  C'eft 
un  des  ftatuîs  irrévocables  de  Vordre,  de  porter  tour 
jours  la  croix  aux  habits  ordinaires  avec  celle  d'or 
au  col  pendante  à  un  ruban  de  foie  ,  de  couleur 
bieu  céiefte  ,  &  l'habit  aux  jours  dellinés.  Les  car- 
dinaux ,  prélats,  commandeurs  &  officiers  portent 
aufll  une  croix  de  Vordre  pendante  au  col  &c  au  mê* 
me  ruban.  La  croix  efl  de  la  forme  de  celle  de  mal- 
te ,  toute  d'or  ,  émaillée  de  blanc  par  les  bords, 
&  le  milieu  fans  émail  :  dans  les  angles  il  y  a  une 
fleur  de  lis  ;  mais  fur  le  milieu  ceux  qui  font  che- 
vahers  de  Vordre  de  S.  Michel,  en  portent  la  mar- 
que d'un  côté  ,  &c  de  l'autre  une  colombe.  Les  car- 
dinaux &  les  prélats  qui  ne  (ont  point  de  cet  ordre 
portent  une  colombe  des  deux  côtés. 

Le  collier  de  Vordre  du  S.  Efprit  eft  d'or  fait  à 
fleurs  de  lis  avec  trois  diiférens  chiffres  entrelacés 
de  nœuds  de  la  façon  de  la  broderie  du  manteau.  Il 
eft  toujours  du  poids  de  deux  cens  écus  ou  environ, 
fans  être  enrichi  de  pierreries  ni  d'autres  chofés. 
Les  commandeurs  ne  le  peuvent  vendre  ,  engager 
ni  aliéner  ,  pour  quelque  néceilité  ou  caufe  que  ce 
fbit,  parce  qu'il  appartient  à  Vordre  &  lui  revient 
après  la  mort  de  celui  qui  le  portoit.  Avant  que  de 
recevoir  Vordre  du  S.  Efprit ,  les  commandeurs  re- 
çoivent celui  de  S.  Michel  ;  c'eft  pourquoi  leurs 
armes  font  entourées  de  deux  colliers.  En  1664.  le 
roi  fixa  le  nombre  des  chevaliers  à  cent.  Les  offi- 
ciers font  le  chancelier  &  garde  des  fccaux  ,  le  pré- 
vôt &  grand  maître  des  cérémonies,  le  grand  trefb^ 
rier,  le  greffier  ,  les  intendans  ,  le  généa'rgifle  de 
Vordre  ,  le  roi  d'armes  ,  les  hérauts  6c.  les  huiiîiers. 
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Les  chevaliers  portent  le  cordon  bleu  de  droite  à 

gauche  ,  &  les  pairs  eccléfiailiques  en  forme  de  col- 
lier pendant  liir  l'eftoinac. 

Ordre  de  la  Table  ronde,  {  Hijlohe  de  la 
Chevalerie.  )  orJre  de  chevalerie  célèbre  dans  les  ou- 
vrages des  écrivains  de  romans,  qui  en  attribuent 
l'inilitution  au  roi  Arthur.  Quoiqu'on  ait  bâti  divers 
récits  fabuleux  liir  ce  fondement  ,  il  ne  s'enfuit  point 
que  rinfiitution  de  cet  ordre  doive  entièrement  pafler 
pour  chimérique  ;  il  n'ell  pas  contre  la  vraiflemblan- 
cc ,  qu'Arthur  ait  inftitué  un  ordre  de  chevalerie  dans 
la  Grande-Bretagne  ,  puifque  dans  le  même  liecle  , 
Théodoric ,  roi  des  Olbogots  ,  en  avoit  inftitué  un 
en  Italie.  Arrhur  a  été  fans  doute  un  grand  capitaine; 
c'elt  dommage  que  fes  aâions  ayent  fervi  de  baie  à 
une  infinité  de  fables  qu'on  a  publiées  fur  fon  fujet , 
au  lieu  que  fa  vie  mériioit  d'être  écrite  par  des  hif- 
toriensfenfés.  (^.  /.  ) 

Ordre  teutonique  ,  (  Hip.  mod.  )  efl  un  ordre 
militaire  &  religieux  de  chevahers.  11  fut  inllitué  vers 
la  fin  du  xi),  fiecle,  &  nommé/i;«w«/(;wt.',à  caufcque 
la  plupart  de  fes  chevaliers  font  allemands  ou  teu- 
tons. Foyc^  Chevalier  «S*  Ordre. 

Voici  l'origine  de  cet  ordre.  Pendant  que  les  Chré- 
tiens ,  fous  Guy  de  Lufignan,  faifolent  le  fiege  d'A- 
cre ,  ville  de  la  Syrie,  fur  les  frontières  de  la  Terre- 
fainte  ,  auquel  fiege  fe  trouvoient  Philippe  -  Augufte 
roi  de  France  ,  Richard  roi  d'Angleterre  ,  &  quel- 
ques feigneurs  allemands  de  Bremea  &  de  Lubec  , 
on  fut  touché  de  compaffion  pour  les  malades  & 
blcffés  qui  manquolent  du  néceffaire  ,  &  on  établit 
un  efpece  d'hôpital  fous  une  tente  faite  d'un  voile  de 
navire  ,  où  l'on  exerça  la  charité  envers  les  pauvres 
foldats. 

C'eft  ce  qui  fit  naître  l'idée  d'inftituer  un  troi- 
fieme  ordre  militaire  ,  à  l'imitation  des  templiers  & 
des  hofpiialiers.  Foyei  Templier  &  Hospita- 
lier. 

Ce  deflein  fut  approuvé  par  le  patriarche  de  Jé- 
rufalcm  ,  par  les  évéques  &  achevêques  des  places 
voifines ,  par  le  roi  de  Jérufalem  ,  par  les  maîtres  du 
temple  &  de  l'hôpital,  &  par  les  feigneurs  &  pré- 
lats allemands  qui  fe  trouvoient  pour  lors  dans  la 
Terre-fainte. 

Ce  fut  du  confentement  commun  de  tous  ces  pcr- 
fonnages ,  que  Frédéric  duc  de  Souabe ,  envoya  des 
ambaffadeurs  à  fon  frère  Henri  roi  des  Romains  , 
pour  qu'il  follicitât  le  pape  de  confirmer  cet  ordre 
nouveau.  Celeftin  III.  qui  gouvernoit  l'Eglife,  ac- 
corda ce  qu'on  lui  demandoit ,  par  une  bulle  du  23 
Février  1 191  ou  1191  ;  &  le  nouvel  ordreiui  ap- 
pelle Vordre  des  chevaliers  teutoniques  de  l'hofpice  de 
fainte-Marie  de  Jérufalem. 

Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'aux 
lerru^liers  Sc  aux  hofpitaliers  de  S.  Jean  ,  excepté 
qu'il  les  foumit  aux  patriarches  ÔC  autres  prélats  ,  & 
qu'il  les  chargea  de  payer  la  dixme  de  ce  qu'ils  pof- 
lédoient. 

Le  premier  maître  de  Vordre  ,  Henri  de  Walpot , 
élu  pendant  le  fiege  d'Acre,  acheta,  depuis  la  prife 
de  cette  ville  ,  un  jardin  où  il  bâtit  une  éghfeôc  un 
hôpital,  qui  fut  la  première  maifon  de  Vordre  teuio- 
nique  ,  fuivant  la  relation  de  Pierre  de  Duisbourg  , 
prêtre  du  même  ordre.  Jacques  de  Vitry  s'éloigne 
un  peu  de  ce  fait  hiftorique  ,  en  difant  que  l'ordre 
teutonique  fut  établi  à  Jérufalem ,  avant  le  liège  de  la 
ville  d'Acre. 

Hartknoch ,  dans  fes  notes  fur  Duisbourg,  conci- 
lie ces  deux  opinions  ,  en  prétendant  que  l'ordre  teu- 
tonique fut  inlîitué  d'abord  à  Jérufalem  par  un  parti- 
culier, allemand  de  nation  ;  que  cet  ordre  fut  confir- 
mé par  le  pape  ,  par  l'empereur  &  par  les  princes 
pendant  le  fietje  d'Acre  ;  Ù  qu'après  la  prifç  Jç  cette 
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ville  ,  cet  ordre  militaire  devint  confidérable  &  Ce 
fit  connoître  par  tout  le  monde. 

S'il  eft  vrai  que  cet  ordre  fut  inflitué  d'abord  par 
un  particulier  ,  auquel  le  joignirent  ceux  de  Bremen 
&  de  Lubec  ,  qui  étoient  alors  dans  la  ville  de  Jé- 
rufalem ,  on  ne  peut  lavoir  au  juftc  l'année  de  fon 
origine. 

L'ordre  ne  fit  pas  de  grands  progrès  fous  les  trois 
premiers  grands-maîtres  ,  mais  il  devint  extrême- 
ment puilianr  ious  le  quatrième  ,  nommé  Hermand 
de  Saltz ,  au  point  que  Conrade  ,  duc  de  Mazovie  &C 
de  Cujavie  ,  lui  envoya  des  ambafladeurs  pour  lui 
demander  Ion  amitié  &.  du  fecours  ,  &  pour  lui  of- 
Irir  &  à  Ion  ordre  ,  les  provinces  de  Culin  &  de  Li- 
vonie  ,  avec  tous  les  pays  qu'ils  pourroient  recou- 
VI er  lur  les  Prufficns  idolâtres  qui  défoloient  fes 
états  par  des  incurfions  continuelles  ,  6c  auxquels 
il  oppofa  ces  nouveaux  chevaliers  ,  parce  que  ceux 
de  Vordre  de  chrift  ou  de  Dobrin  ,  qu'il  avoit  inftitués 
dans  la  même  vue ,  étoient  trop  foibles  pour  exécu- 
ter fes  deffeins. 

De  Saltz  accepta  la  donation ,  &  Grégoire  IX.  la 
confirma.  Innocent  publia  une  croifade  pour  aider 
les  chevaliers  teutons  à  réduire  les  Prufliens.  Avec 
ce  lecours  Vordre  fubjugua  ,  dans  l'efpace  d'un  an, 
les  provinces  de  V/armie ,  de  Natangie  &  de  Barthie  , 
dont  les  habitans  renoncèrent  au  culte  des  idoles  ; 
6c  dans  le  cours  de  50  ans  ,  ils  conquirent  toute  la 
Pruffe  ,  laLivonie  ,  la  Samogitie  ,  la  Poméranie, 
&e. 

En  1204  le  duc  Albert  inftitua  Vordre  des  cheva- 
liers porîe-glaives ,  qui  fut  uni  enfuite  à  Vordre  teu- 
tonique ,  ik  cette  union  fut  approuvée  par  le  pape 
Grégoire IX.  /^ojytj^  Porte-glaives. 

Waldemar  Ill.roide  Danemarck,  vendltà  l'ordre 
la  province  d'Eùein  ,  les  villes  de  Nerva  &  de  Wef- 
famberg  ,  avec  quelques  autres  provinces. 

Quelque  tems  après ,  une  nouvelle  union  mit  de 
grandes  divifions  dans  Vordre  :  cette  union  fe  fit  avec 
les  évéques  &  les  chanoines  de  Pruffe  &  de  Livonie, 
lefquels  en  conféquence  prirent  l'habit  de  Vordre,  Sc 
partagèrent  la  fouveraineté  avec  les  chevaliers  dans 
leurs  diocèfes. 

Vordre  fe  voyant  maître  de  toute  la  Pruffe  ,  11  fit 
bâtir  les  villes  d'Elbing  ,  Marienbourg ,  Thorn  , 
Dantzic  ,  Konisberg  ,  ix.  quelques  autres.  L'empe- 
reur Frédéric  II.  permit  à  Vordre  de  joindre  à  fes  ar- 
mes l'aigle  impérial ,  &  en  1250  S.  Louis  lui  permit 
d'écarteler  de  la  fleur-de-lis. 

Après  que  la  ville  d'Acre  eût  été  reprife  par  les  In- 
fidèles, le  grand-maître  de  Vordre  teutonique  en  tranf- 
fera  fon  fiege  à  Marienbourg.  A  mefure  que  Vordre 
croiffoit  en  puiffance ,  les  chevaliers  vouloient  croî- 
tre en  titres  &c  dignités  ;  de  forte  qu'à  la  fin  ,  au 
lieu  de  fe  contenter  ,  comme  auparavant,  du  nom 
de  frères ,  ils  voulurent  qu'on  les  traitât  àefeigneurs  ) 
&  quoique  le  grand-maître  Conrade  Zolnera  de  Ro- 
teftein  fe  tût  oppofé  à  cette  innovation  ,  fon  fuc- 
ceffeur  Conrade  Wallerod  ,  non-content  de  favori- 
fer  l'orgueil  des  chevaliers ,  fe  fit  rendre  à  lui-même 
des  honneurs  qui  ne  font  dûs  qu'aux  princes  du  pre- 
mier ordre. 

Les  rois  de  Pologne  profitèrent  des  divifions  qui 
s'étoient  miles  dans  Vordre  :  les  Pruffiens  fe  révoltè- 
rent ;  &  après  des  guerres  continuelles  entre  les  che- 
valiers &  les  Polonois ,  les  premiers  cédèrent  au  roi 
Cafimir  la  Pruffe  fupérieure ,  &  conferverent  l'infé- 
rieure ,  à  condition  de  lui  en  faire  hommage. 

Enfin  ,  dans  le  tems  de  la  réformation ,  Albert  J 
marquis  de  Brandebourg  ,  grand-maître  de  Vordre  , 
fe  rendit  luthérien  ,  renonça  à  la  dignité  de  grande 
maître  ,  détruilit  les  commanderies  ,  &  chafla  les 
chevaliers  de  la  Pruffe. 
La  plupart  des  chevaliers  fuivirent  fon  exemple  ^ 
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&  embrafTerent  la  reformation  :  les  antres  transfé- 
rèrent le  fiege  du  gr<ind-ni;iître  à  Margcnthcim  on 
Maricndal  en  Franconic ,  où  le  chct-lieu  de  VorJre 
eft  encore  aujourd'hui. 

Ils  y  élurent  pour  leur  grand  -  maître  Walter  de 
Cromberg  ,  intentèrent  un  procès  contre  Albert  , 
que  Tempereur  mit  au  ban  de  l'empire  :  cependant 
Vordn  ne  put  jamais  recouvrer  les  domaines  ;  &  au- 
jourd'hui les  chevaliers  ne  iont  tout-au-plus  que 
l'ombre  de  ce  qu'ils  étoient  autrefois ,  n'ayant  que 
trois  ou  quatre  commanderies,  qui  fuffifent  à-peine 
pour  faire  fubfifter  le  grand- maître  &;  fes  cheva- 
liers. 

Pendant  que  Yordre  teutoniquc  étoit  dans  fa  fplen- 
deur  ,  fes  officiers  étoient  le  grand-maître ,  qui  fai- 
foit  fon  fcjour  à  Mariendal ,  &  qui  avoit  fous  lui  le 
grand-commandeur  ,  le  grand-maréchal,  réfidant 
à  Conigsberg  ,  le  grand  -  hofpitalier ,  réfidant  à  El- 
bing,  le  drapier,  chargé  de  fournir  les  habits,  le 
tréforier  vivant  à  la  cour  du  grand-maître  ,  &  plu- 
fieurs  autres  commandeurs  ,  comme  ceux  de  Thorn, 
de  Culm  ,  de  Brandebourg,  de  Conigsberg  ,  d'El- 
bing ,  &c, 

ÎJordre  avoit  auffi  des  commandeurs  particuliers 
dans  les  châteaux  &c  dans  l'es  fortereffes  ,  des  avo- 
cats ,  des  pourvoyeurs  ,  des  intendans  ,  des  mou- 
lins ,  des  provifions,  &c. 

Waiffelms,  dans  fes  annales,  dit  que  l'ordre  avoit 
28  commandeurs  de  villes  ,  46  de  châteaux  ,  81 
hofpitaliers  ,  3  5  maîtres  de  couvens ,  40  maîtres- 
d'hotels  ,  37  pourvoyeurs  ,  93  maîtres  de  moulins  , 
700  frères  ou  chevaliers  pour  aller  à  l'armée  ,  i6z 
frères  de  chœur  ou  prêtres  ,  6100  ferviteurs  ou 
domeftiques,  &c. 

Les  armes  de  {'ordre  teutoniquc  font  une  croix  par- 
tie de  fable  chargée  d'une  croix  potencée  au  champ 
d'argent.  Saint  Louis  ,  roi  de  France  ,  avoit  permis 
d'y  joindre  quatre  fleur-de-lis  d'or  ;  6c  anciennement 
elles  faifoient  partie  de  leur  blafon  ,  mais  peu-à-peu 
ils  ont  négligé  ÔC  enfin  abandonné  cette  marque 
d'honneur. 

Ordre  de  la  toison  d'or  ,  (  HIJî.  mod.  ) 
ordir  ofthe  goldinjli-ice ,  eft  un  ordre  militaire  inlli- 
tuéparPhihppe-ic-Hon  ,  duc  de  Bourgogne  en  1429. 
Foyti  Ordre. 

Il  a  pris  fon  nom  de  la  repréfentation  de  la  toifon 
d'or ,  que  les  chevaliers  portent  au  bas  d'un  collier , 
compofé  de  fufils  Si  de  pierres  à  feu.  Le  roi  d'Ef- 
pagne  eft  le  chei  &C  grand-maître  as  V ordre  de  la  toi- 
fon^ en  q'-ialité  de  duc  de  Bourgogne.  Le  nombre 
des  chev.^llers  eft  fixé  à  trente  6c  un.  On  dit  qu'il  fut 
inftiiué  à  l'occafion  d'un  gain  immenfe  que  le  duc  de 
Bourgogne  fit  fur  les  laines.  Les  Chimiiles  préten- 
dent que  ce  fut  pour  un  myftere  de  chimie ,  à  l'imita- 
tion de  cette  fanieufe  toiion  d'or  des  anciens  ,  qui , 
félon  les  initiés  dans  cet  art,  n'étoit  autre  choie  que 
le  fecret  de  l'élixir  écrit  fur  la  peau  d'un  mouton. 

Olivier  de  la  Marche  dit  qu'il  remit  en  mémoire  à 
Philippe  I.  archiduc  d'Autriche ,  père  de  l'empereur 
Charles  V.  que  Philippe-le-Bon,ducde  Bourgogne, 
ion  aïeul ,  avoit  inftitué  {'ordre  de  la  toifoii  d'or ,  dans 
la  vue  de  celle  de  Jafon ,  &  que  Jean  Germain  ,  évê- 
que  de  Châions  fur  Saône ,  6c  chancelier  de  Yordre, 
étant  venu  fur  ces  entrefaites  ,  le  fit  changer  de  fen- 
timent ,  6c  déclara  au  jeune  prince  que  cet  ordre 
avoit  été  inftitué  en  mémoire  de  la  toifon  de  Gedéon. 
Mais  Guillaume ,  évêque  de  Tournai ,  qui  étoit  aufli 
chancelier  de  Yordre  ,  prétend  que  le  duc  de  Bour- 
gogne eut  pour  objet  la  toifon  d'or  de  Jafon,  &  celle 
de  Jacob  ;  c'eft-à-dire  ,  ces  brebis  tachetées  de  diver- 
ies  cou'eurs  que  ce  patriarche  eut  pour  fa  part,  lui- 
vant  l'accord  qu'il  av«it  fait  avec  fon  beau-pere 
Laban  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  prélat  de  faire  un 
gros  ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première  , 
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fous  le  fymbole  de  la  toifon  de  Jafon  ,  il  parle  de  la 
vertu  de  magnanimité  dont  un  chevalier  doit  faire 
profcfllon  ;  6c  fous  le  fymbole  de  la  toiion  de  Jacob, 
de  la  vertu  de  juftice. 

Paradin  a  fuivi  ce  fcntiment,  en  difant  que  le  duc 
voulut  inlinuer  que  la  conquête  fabideulé  que  l'on 
dit  que  Jafon  fit  de  la  toifon  d'or,  n'étoit  autre  chofe 
que  la  conquête  de  la  vertu  ,  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir fans  vaincre  les  monftres  horribles  ,  qui  font  les 
vices  6c  les  aftéâions  défordonnées. 

Dans  la  première  inllitution  ,  les  chevaliers  por- 
toientiin  manteau  d'écarlate  fourré  d'hermine. Main- 
tenant leur  habit  de  cérémonie  eft  une  robe  de  toile 
d'argent ,  un  manteau  de  velours  cramoifi  rouge  ,  & 
un  chaperon  de  velours  violet.  La  de  vifc  eft ,  prctium 
non  vile  laborurn  ,  qui  femble  faire  allufion  aux  tra- 
vaux que  Jalon  &  lés  compagnons  furmonterent 
pour  enlever  la  toifon,  &  dont  elle  fut  le  prix. 
^  Ordre  de  bataille,  c'eft  la  dilpofuion  ou 
l'arrangement  des  troupes  de  Tarmce  pour  combat- 
tre. Voye:;^  ArMÉE. 

On  a  donné  {^artick  ArmÉE  )  Yordre  ordinaire  fur 
lequel  les  troupes  font  miles  en  bataille,  c'eft-à-dire  , 
fur  deux  lignes  avec  des  referves ,  la  cavalerie  éga- 
lement diftribuéeaux  aîles,  &  l'infanterie  au  centre. 
Dans  cet  orir^les  bataillons  &  les  efcadrons  forment 
des  lignes  tant  pleines  que  vuides  ;  les  troupes  de  la 
féconde  ligne  font  placées  derrière  ou  en  face  des  in- 
tervalles de  celle  de  la  première. 

Comme  ces  intervalles,  lorfqu'îls  font  égaux  au 
front  des  bataillons  &  des  efcadrons  ,  augmentent 
coniidérablement  le  front  de  l'armée  ,  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur  prétend  qu'il  faut  les  réduire  à  dix 
toiles  pour  les  bataillons  ,  &  à  fix  poi;r  les  efca- 
drons. Voyei  Intervalle.  Dans  cet  état ,  toutes 
les  parties  de  l'armée  étant  plus  réunies ,  il  en  réiulte 
plus  de  force  pour  Yordre  de  bataille.  Mais  on  peut 
encore  le  rendre  plus  formidable  en  combattant  en 
ligne  pleine.  Voyei  Armée  &  Ligne  pleine.  Ce 
dernier  ordre  a  cependant  un  inconvénient ,  c'eft  que 
fi  la  ligne  pleine  eft  rompue  ,  il  eft  prefque  impolTible 
de  rétablir  le  défordre:  mais  en  formant  derrière  une 
féconde  ligne  ,  comme  une  efpece  de  referve  par- 
tagée en  plufieurs  grandes  parties  propres  à  foutenir 
la  première  dans  les  endroits  où  elle  peut  être  for- 
cée,on  a  de  cette  manière,  l'avantage  d'attaquer  l'en- 
nemi dans  un  ordre  plus  fort ,  6c  cefui  de  pouvoir  re- 
médier ,  comme  dans  Yordre  en  lignes  tant  pleines 
que  vuides  ,  aux  accidens  qui  peuvent  arriver  à  la 
première  ligne. 

L'ufage  ordinaire  de  mettre  la  cavalerie  aux  aîles , 
&  l'infanterie  au  centre,  n'eft  pas  généralement  ap- 
prouvé, parce  qu'alors  chaque  armée  ,  ou  chaque 
efpece  de  troupe  eft  abandonnée  à  fa  propre  force  ; 
c'eft-à-dire  ,  que  la  cavalerie  ne  foutient  point  l'in- 
fanterie ,  &  celle-ci  la  cavalerie.  Foye^  I  n  F  A  n- 
teri  e. 

Montecuculi  ,  !e  chevalier  Folard  ,  M.  de  Santa- 
Crux ,  M.  de  Puyfegur  6c  plufieurs  autres  militaires 
habiles,  auxquels  cet  inconvénient  n'a  point  échap- 
pé ,  ont  propofé  différentes  manières  d'y  remédier. 
Suivant  le  célèbre  commentateur  de  Polybe  ,  il  faut 
mêler  dans  Yordre  de  bataille  la  cavalerie  6c  l'infante- 
rie ,  de  manière  que  ces  différentes  troupes  occu- 
pent alternativement  des  parties  de  chaque  ligne  ; 
que  la  cavalerie  de  la  féconde  foit  derrière  l'infante- 
rie de  la  première  ,  &  cette  même  troupe  de  la  fé- 
conde ligne  derrière  la  cavalerie  qui  eft  en  première 
ligne.  Par  cet  arrangement  les  deux  diftérentes  ef- 
peces  de  troupes  de  l'armée  lé  ibutiennent  récipro- 
quement. Ce  rnélange  devient  d'autant  plus  impor- 
tant ,  que  la  cavalerie  de  l'ennemi  efl  en  plus  grand 
nombre  ôc  meilleure  que  celle  qu'on  peut  lui  op- 
poler.  Foyei  fur  ce  fujet  les  éUmms  de  Tactique ,  où 
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l'on  eft  entré  dans  un  grand  détail  fur  la  manière  de 
faire  le  mélange  de  la  cavalerie  ôc  de  l'infanterie 
tlans  V ordre  de  bataille. 

Il  cil  difficile  de  fixer  des  règles  générales  &  conf- 
iantes pour  l'arrangement  des  troupes  dans  Vurdrc  de 
bataille.  Cet  ordre ,  comme  le  dit  Onofander  ,  doit 
être  relatif  à  ref[)cced'armes,de  troupes  &  des  lieux 
qu'occupe  l'ennemi.  L'habileté  du  général  confilte 
à  régler  fes  difpofitions  félon  les  cjrconlhnces  dans 
lefquellcs  il  trouve  l'armée  oppofée.  Le  coup  d'œil 
doit  lui  faire  prendre  dans  le  moment  le  parti  le  plus 
avantageux ,  fuivant  la  fuuation  de  l'ennemi.  Si  l'on 
s'apperçoit  qu'il  ait  mis  fes  principales  lorces  au 
centre,' ou  aux  ailes  ,  on  doit  s'arranger  pour  lui 
oppoferplus  de  réfiftance  dans  ces  endroits  ,&:  taire 
en  forte  que  chaque  efpece  de  troupe  foit  oppofée  à 
celles  de  même  nature  de  l'armée  qu'on  veut  com- 
battre. 

Il  ell  aifé  de  s'appercevoir  par  le  fmiplc  expofé 
de  ces  principes  ,  que  les  ordres  de  bataille  doivent 
varier  d'une  infinité  de  manières.  Mais  malgré  leur 
nombre  &  leur  diverfité  ,  il  y  a  certaines  règles  qui 
fervent  de  bafe  à  ces  difierens  ordres  ,  &:  dont  on  ne 
peut  s'écarter  fans  inconvénient  :  voici  en  quoi  elles 
confiftent. 

i".  Il  faut  toujours  que  les  ailes  de  l'armée  foient 
à  l'abri  des  entreprifes  de  l'ennemi.  Une  aîle  détruite 
expulc  le  relie  à  l'être  également  ;  car  il  eft  très-diffi- 
cile de  fe  foutenir  contre  une  attaque  de  Iront  oc  de 
flanc. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  la  méthode  ordi- 
naire eft  d'appuyer  les  ailes  à  quelque  fortification 
naturelle  qui  les  garantifle  d'être  tournées  ou  enve- 
loppées ;  comme  par  exemple,  à  un  marais  reconnu 
pour  impratiquable  ,  à  une  rivière  qu'on  ne  peut 
palier  à  gué  ,  à  un  bois  bien  garni  d'infanterie  ,  à  un 
village  bien  fortifié  ,  à  des  hauteurs  dont  le  fommet 
eft  occupé  par  de  bonnes  troupes  ,  de  l'artillerie  , 
&c. 

Il  eft  évident  que  les  ailes  de  l'armée  dans  cette 
difpofition,  ne  peuvent  guère  éprouver  de  danger 
de  l'ennemi  ;  mais  comme  cette  efpece  de  fortifica- 
tion eft  permanente  ,  &  que  l'armée  peut  être  obli- 
gée d'avancer  ou  de  reculer ,  il  arrive  que  fi  elle 
change  de  terrein,  elle  perd  la  protettiondefesaîles. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard  propofe  de  les  couvrir  par  des  colonnes  d'infan- 
terie ;  ces  colonnes  pouvant  fuivre  tous  les  mouve- 
mens  de  l'armée,  elles  forment  une  elpece  de  forti- 
fication ambulante  dont  les  ades  font  par-tout  égale- 
ment protégées.  Cette  façon  de  les  couvrir  eft  beau- 
coup plus  avantageufe  que  celle  qu'on  iuit  ordinai- 
rement ,  qui  ne  devroit  avoir  lieu  que  lorfqu'on 
eft  attaqué  par  l'enemi  dans  un  bon  pofte  qu'on  ne 
pourroit  abandonner  ians  s'affoiblir.  «  La  fituation 
»  naturelle  ,  dit  Montecuculi ,  peut ,  à  la  vérité  ,  af- 
»  furcr  les  {lancs;mais  cette  fituation  n'étant  pas  mo- 
»b)le,  &  n'étant  pas  poffible  de  la  trainer  après 
»  foi  ,  elle  n'eft  avantageufe  qu'à  celui  qui  veut  at- 
»  tendre  le  choc  de  l'ennemi ,  ôc  non  à  celui  qui  mar- 
»  che  à  ia  rencontre  ,  ou  qui  va  le  chercher  dans  ion 
»  pofte  ». 

i°.Ilfaut  éviter  d'être  débordé  par  l'armée  enne- 
mie, ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  lui  oppoicr  im 
front  égal,  en  obiervant  néanmoins  de  ne  pas  trop 
dégarnir  la  ieconde  ligne ,  ôi  de  fe  conferver  des  ré- 
ferves  pour  loutenir  les  parties  qui  peuvent  en  avoir 
befoin. 

.Lorfqu'il  n'eft  pas  pofliblede  former  un  front  égal 
à  celui  de  l'ennemi ,  il  faut  encore  plus  d'attention 
pour  couvrir  les  ailes  :  outre  les  colonnes  de  M.  le 
chevalier  de  Folard  ,  qui  font  excellentes  dans  ce 
cas  ,  en  peut  y  ajouter  des  chevaux  de  frife  ,  des 
chariots  ,  ou  quelqu'autre  efpece  de  retranchement 
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que  l'ennemi  ne  puifTe  ni  forcer  ni  tourner, 

3".  Chaque  troupe  doit  être  placée  fur  le  tcrreini 
qui  convient  à  fa  manière  de  combattre.  Ainfi  l'infan- 
terie doit  occuper  les  lieux  fourrés  ou  embarralfés  , 
Si  la  cavalerie  ceux  qui  Ibnt  libres  Si  ouverts. 

4".  Lorlqu'il  y  a-des  villages  à  portée  de  la  ligne 
que  l'ennemi  ne  peut  pas  éviter ,  on  doit  les  fortifier , 
les  bien  garnir  d'infanterie  &  de  dragons  pour  rom- 
pre les  premiers  eftbrtsde  l'ennemi;  mais  ces  villages 
doivent  être  aifez  près  de  la  ligne  pour  en  être  fou- 
tenus  ,  &  pour  que  les  troupes  puiffent  la  rejoindre, 
fi  elles  font  obligées  de  les  aoandonner. 

Si  les  villages  font  trop  éloignés  pour  la  communi- 
cation des  troupes  avec  le  relte  de  l'armée ,  ëiC  que 
l'ennemi ,  en  s'y  établiflant ,  puifte  y  trouver  quel- 
que avantage  pour  fortifier  fon  armée  ,  on  doit  les 
rafer  de  bonne  heure  ;  ne  point  fe  contenter  d'y 
mettre  le  feu  ,  qui  ne  fait  que  détruire  les  portes  Se 
les  toits  desmaifons,  mais  renverlerles  murailles  qui 
peuvent  lervirde  couvert  Si  de  retranchement  aux 
troupes  ennemies. 

5".  Obferv.r  que  toutes  les  parties  de  l'armée  aient 
des  communications  sûres  Si  faciles  pour  f  e  loutenir 
réciproquement.  Si  que  les  référves  puiffent  fe  por- 
ter par-tout  oii  leur  fecours  pourra  être  néceflaire  : 
on  doit  aufii  avoir  attention  de  les  placer  de  manière 
que  les  troupes  ne  puiffent  point  ferenverfer  fur  elles, 
&  les  inettre  en  détordre  ,  Si  qu'il  n'y  ait  point  de 
bagage  entre  les  lignes  ni  derrière  ,  qui  incommode 
l'armée  dans  fes  mouvemens. 

6°.  Profiter  de  toutes  les  circonftances  particuliè- 
res du  champ  de  bataille  ,  pour  que  l'armée  ne  pré- 
fente aucune  partie  foible  à  l'ennemi  :  un  général  doit  , 
confidérer  le  terrein  qu'occupe  fon  armée  ,  comme 
une  place  qu'on  veut  metire  en  éiat  de  défenfe  de 
tous  côtés  ;  l'artillerie  doit  être  placée  dans  les 
lieux  les  plus  favorables  pour  caufer  la  plus  grande 
perte  qu'il  ell  pofîible  à  l'ennemi. 

7".  Comme,  malgré  la  bonne  difpofition  des  trou- 
pes ,  il  arrive  dans  les  batailles  des  événemens  im- 
prévus qui  décident  fouvent  du  fuccès  ,  on  doit  pren- 
dre de  bonne  heure  toutes  les  précautions  convena- 
bles pour  qu'aucune  troupe  ne  foit  abandonnée  à 
elle-même,  Si  fé  ménager  des  relTources  pour  foute- 
nir le  combat  ;  cnforte  que  ,  s'il  faut  céder  ,  on  ne 
le  fafle  au-moins  qu'après  avoir  fait  ufage  de  toutes 
fes  forces.  C'eft  pourquoi  on  ne  fauroit  trop  infifter 
fur  la  néceftltédes  référves.  Si  lecentre,  ou  l'une  des 
ailes  a  plié  ,  la  féconde  ligne  ou  les  référves  ,  peu- 
vent rétablir  l'affaire  ;  mais  il  faut  pour  cet  effet  des 
troupes  fermes  ,  valeureufes  ,  bien  exercées  dans  les 
manœuvres  militaires,  Si  conduites  par  des  officiers 
habiles  Si  expérimentés.  Alors  on  peut  rétablir  le 
premier  détordre ,  Si  même  faire  perdre  à  l'ennemi 
i'efpérancede  la  viûoire  qu'un  premier  fuccès  auroit 
pu  lui  donner,  yoye^  GuERRE.  Il  eft  important  que 
le  champ  de  bataille  foit  bien  connu  ,  afin  de  juger 
des  lieux  propres  à  chaque  efpece  de  troupe ,  félon 
les  ditferens  endroits  où  l'on  peut  les  employer. 

8".  Pour  foutenir  plus  sûrement  l'armée  &  la  ren- 
dre encore  plus  refpedable  à  l'ennemi ,  les  redoutes 
en-avant,  fortifiées  d'un  fofTé  &  placées  judicieufe- 
ment,  font  d'un  excellent  ufage.  Elles  doivent  être 
garnies  d'un  nombre  fuftifant  d'artillerie  Si  de  fol- 
dats,  pour  n'être  point  emportées  par  une  première 
attaque.  Si  quelque  partie  de  l'armée  fe  trouve  en- 
foncée ,  les  troupes  des  redoutes  doivent  prendre 
l'ennemi  en  flanc  &  de  revers.  Si  lui  caufer  une 
grande  perte  ;  elles  ne  peuvent  guère  manquer  de  le 
gêner  dans  fes  mouvemens  ,  de  les  rendre  plus 
lents  ,  Si  de  donner  le  tems  aux  corps  qui  ont  plié  de 
fe  rallier  pour  le  repoufl'er.  M.  le  maréchal  de  Saxe 
faifoit  grand  cas  des  redoutes  dans  ces  circonftances. 
M.  le  marquis  de  Santa-Crux  ,  qui  a  écrit  avant  cet 
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illurtre  gcncral,  en  parle  également  d'une  manière 
très-avantngciife  dans  (es réJUxlo/i s  militaires. 

Il  cft  diificilc  de  ne  pas  pcnfcr  fur  ce  fujet  comme 
ces  célèbres  auteurs.  Car  les  redoutes  ont  cet  avan- 
tage d'affurer  la  pofitlon  de  l'armée,  de  manière 
qu'elle  a  différens  points  d'appui  ou  de  réunion ,  ca- 
pables d'arrêter  les  premiers  efforts  de  l'ennemi,  ôc 
de  protéger  par  leur  feu  l'armée  qui  les  fouticnt. 

g".  S'il  y  a  quelque  partie  de  l'armée  qu'on  veuille 
éviter  de  faire  combattre  ,  on  doit  la  couvrir  d'une 
rivière  ,  d'un  marais ,  ou  ,  au  défaut  de  cette  forti- 
fication naturelle  ,  de  chevaux  de  frife,  puits  ,  re- 
tranchcmens,  &c.  de  manière  que  l'ennemi  ne  puilî'e 
pas  en  approcher.  Ainfi  fuppolant  qu'on  fe  propole 
d'attaquer  par  la  droite  ,  6c  que  ,  pour  la  fortifier  , 
on  foit  obligé  de  dégarnir  fa  gauche  ,  on  la  couvre 
de  manière  que  l'ennemi  ne  puifle  point  en  appro- 
cher, &  l'on  fait  alors  à  la  droite  les  plus  grands  ef- 
forts avec  l'élite  de  fes  troupes. 

Il  eft  évident  que  de  cette  manière  un  général  peut 
s'arranger  pour  ne  combattre  qu'avec  telle  partie  de 
fon  armée  qu'il  juge  à-propos. 

11  y  a  des  fituations  où  le  général  peut  juger  que 
toutes  les  parties  de  la  ligne  de  l'ennemi  ne  feront 
pas  également  en  état  de"Combattre.  Dansce  cas  , 
fon  attention  doit  être  de  dégarnir  les  endroits  les 
moins  expofés  pour  fortifier  ceux  qui  le  font  plus. 
Mais  ce  mouvement  doit  être  caché  autant  qu'il  eft 
poffible  à  l'ennemi  ;  car  ,  s'il  s'apperçoit  de  cette 
manœuvre ,  il  en  ufe  de  même ,  &  tout  devient  alors 
égal  de  part  &  d'autre. 

On  peut  voir  dans  M.  deFeuquiere  qu'un  général 
voyant  l'ennemi  dégarnir  fa  droite  pour  fortifier  fa 
gauche  ,  ne  put  être  engagé  à  en  ufer  de  même  pour 
fortifier  fa  droite,  qu'il  garda  toujours  la  même  dif- 
pofition  :  d'où  il  arriva  que  les  troupes  de  cette  droite 
fe  trouvant  attaquées  par  la  gauche  oppofée  ,  très- 
\  fupérieure  en  nombre  ,  ne  put ,  malgré  l'extrême 
valeur  des  corps  les  plus  diftingués  qui  y  étoient 
placés ,  fe  foutenir  contre  le  grand  nombre  qu'ils 
avoient  à  combattre. 

io°.  Une  attention  encore  très-importante  dans  là 
difpofition  des  troupes  en  bataille,  c'eft  de  confer- 
ver  toujours  derrière  la  féconde  ligne  &  les  réfer ves , 
un  efpace  de  tenein  affez  étendu  pour  que  les  trou- 
pes ne  foient  point  gênées  dans  leurs  manœuvres  ; 
que  il ,  par  exemple ,  la  première  ligne  eft  forcée  de 
plier ,  elle  trouve  derrière  la  féconde  alTez  de  place 
pour  fe  rallier  Se  fe  reformer.  Sans  cette  attention  , 
la  déroute  de  la  première  ligne  ne  peut  guère  man- 
quer d'occafionner  celle  de  toute  l'armée. 

Telles  font  en  général  les  principales  obfervations 
qui  peuvent  fervirde  bafe  à  la  dilpofition  des  trou- 
pes dans  Yordre  Je  bataille  :  la  nature  du  terrein  doit 
décider  de  leur  arrangement  particulier.  C'eft  pour- 
quoi on  ne  peut  trop  s'appliquer  à  le  connoître  par- 
faitement ,  pour  en  tirer  tous  les  avantages  qu'il 
peut  procurer. 

Les  anciens  comptoientfeptdifpofitions  générales 
des  armées  pour  combattre  ;  elles  font  rapportées 
par  Vegece ,  liv.  III.  ch,  xx. 

La  première,  eft  celle  du  quarré  long,  que  nous 
avons  donné  à  r^r/ic/e  Armée.  Foye^ce  mot.  Ceux 
qui  font  habiles  dans  la  fcience  des  armes  ,  dit  Ve- 
gece ,  ne  la  jugent  point ,  cette  difpofition  ,  la  meil- 
leure ,  parce  que  dans  l'étendue  que  l'armée  occupe 
il  ne  fe  rencontre  pas  toujours  un  terrein  égal  qui  lui 
permette  de  marcher  également  ;  ayant  ainli  des  par- 
ties plus  avancées  les  unes  que  les  autres ,  &  formant 
une  efpece  de  ligne  courbe,  il  arrive fouvent qu'elle 
eft  rompue  ou  percée.  D'ailleurs  cet  ordre  a  l'incon- 
vénient ,  fi  l'ennemi  eft  fupérieur  ,  d'expofcr  l'ar- 
mée à  être  prife  en  flanc  &  battue  à  l'une  ou  l'autre 
jies  aîles,  ce  qui  entraîne  la  défaite  du  centre  ou  du 
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corps  de  batadie.  Vegece  prétend  qu'il  ne  faut  fefcf- 
vir  de  V ordre  dont  il  s'agit  ici ,  que  lorfque  par  la  bon- 
té &  la  fupériorité  des  troupes ,  on  cft  en  état  de 
tourner  l'ennemi  par  fes  deux  aîlcs  &  de  l'cnfcrmef 
de  tous  côtés  :  il  eft  d'autant  plus  defavantagcux  que 
les  troupes  en  ligne  ont  de  plus  grands  intervalle» 
entr'elles.  L'armée  ,  pour  peu  qu'elle  foit  confidcfa- 
blc,  préfente  alors  un  front  d'une  longueur  cxcef- 
fivc  ;  toutes  fes  différentes  parties  font  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  fe  foutenir  mutuellement^ 
La  féconde  ligne  qui  eft  dans  un  ordre  aufîi  folble  ^ 
répare  rarement  le  defordre  de  la  première  ;  Ôc 
comme  le  luccès  du  combat  dépend  prefque  toujours- 
par  cette  raifon  de  celui  de  la  première  ligne  ,  il  pa- 
roît  que  pour  fortifier  cet  ordre  autant  qu'il  eft  pofTi- 
ble  ,  il  faut ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  combattre  en  li- 
gne pleine  &  fortifier  cette  ligne  par  des  réfcrves  de 
cavalerie  &  d'infanterie. 

La  féconde  difpofition  générale  eft  Vordre  obliqut. 
ou  de  biais.  Dans  cet  ordre  on  engage  le  combat  avec 
l'aîle  droite  ,  pendant  que  l'autre  fe  refufe  à  l'enne- 
mi. Cette  difpofition  peut  fervir  à  faire  remporter  'a 
viâoire  à  un  petit  nombre  de  bonncstroupes,quifont 
obligées  d'en  combattre  déplus  nombreufes. 

Pour  cet  effet,  les  deux  armées  étant  en  préfence 
&  marchant  pour  (é  charger ,  on  vient  fa  gauche  (  f» 
l'on  veut  faire  combattre  fa  droite  )  hors  de  la  por- 
tée des  coups  de  l'ennemi ,  &  l'on  tombe  fur  la  gau- 
che de  l'armée  oppofée  avec  tout  ce  qu'on  a  de  plus 
braves  troupes,  dont  on  a  eu  foin  de  fortifier  fà 
droite. 

On  tâche  de  faire  plier  la  gauche  de  l'ennemi,  do 
la  pouffer.  Se  même  de  l'attaquer  par-derriere. 

Lorfqu'on  peut  y  mettre  du  defordre  &  la  faire 
reculer,  on  parvient  aifément  avec  lereftedes  trou- 
pes qui  foutiennent  l'aîle  qui  a  engagé  le  combat ,  à 
remporter  la  viftoire  ,  &c  cela  fans  que  le  r;;fte  de 
l'armée  ait  été  expofé. 

Si  l'ennemi  fe  fert  le  premier  de  cette  difpofition  ^ 
on  faitpaffer  promptement  à  la  gauche  b  cavalerie 
&  l'infanterie  qui  eft  en  réferve  derrière  l'armée ,  & 
l'on  femet  ainfi  en  état  de  lui  rcfifter. 

Cet  ordre  de  bataille  eft  regardé  par  tous  lesautcurs 
militaires  comme  un  des  meil'eurs  moyens  de  s'affu- 
rer  de  la  vidoire.  C'eft  ,  dit  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  &  de  plus 
rulé  dansla  Taftique. 

On  peut  voir  dans  Vart  de  Li  guerre  de  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur ,  le  cas  qu'il  taifoit  de  cet  ordre. 
Comme  la  charge  des  troupes  doit  fe  faire  de  front  SC 
non  pas  obliquement ,  cet  illuftre  auteur  obJérvé' 
que  la  partie  avancée  de  la  ligne  oblique ,  deftinée  à 
charger  l'ennemi,  doit  prendre  une  poiition  parallèle 
au  front  qu'elle  veut  attaquer,  dans  le  moment  qu'elle 
fe  trouve  à  portée  de  tomber  fur  lui.  Les  autres  par- 
ties de  la  ligne  doivent  alo.'-s  fe  mettre  en  colonne 
pour  foutenir  celle  qui  a  commencé  l'attaque  ,  & 
avoir  attention  de  le  tenir  toujours  hors  delà  portée 
du  fufil  de  la  ligne  ennemie. 

Ce  môme  auteur  donne  dans  fon  livre  une  difpo- 
fition pour  l'attaque  du  pofte  de  M.  deMercyàNord- 
lingen.  Montécucuii  propofe  auiîl  lemêmeo/'^'^edansi' 
fes  principes  fur  l'art  militaire  :  «  Si  l'on  veut ,  dit  cet' 
»  habile  général ,  avec  fon  aîle  droite  ,  battre  la 
»  gauche  de  l'ennemi,  ou  au  contraire,  on  mettra  fur_ 
»  cette  aîle  le  plus  g!  and  nombre  fiiles  meilleures  de' 
»  fes  troupes,  &  on  marchera  à  grands  pas  de  ce 
»  côté-là,  les  troupes  de  la  première  &  de  la  féconde 
»  ligne  avançant  également  ,  au  lieu  que  l'autre  aîle 
»  marchera  lentement,  ou    ne  branlera  point  du' 
»  tout;  parce  que  tandis  que  l'ennemi  fera  en  fuf-' 
»  pens,  ou  avant  qu'il  s'apperçoive  du  ftratageme, 
»  ou  qu'il  ait  fongéà  y  remédier,  il  verra  ion  côte" 
»  foible  attaqué  par  le  fort  de  l'ennemi ,  tandis  mie* 
^  HHhh 
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5>  fa  partie  la  plus  forte  demeure  oifive ,  &  eft  au  dé- 
>i  lelpoir  de  ne  rien  faire  ».  S'il  fe  rencontre  de  ce 
côté- là  quelque  village  ,  Montécuculi  conleille  d'y 
mettre  le  feu  ,  pour  empêcher  l'ennemi  d'attaquer 
cette  aile  ,  &  lui  ôter  la  connoiiTance  de  ce  qui  le 

pafle. 

M.lemarquisdeSanta-Cruxquiadmetdanslecm- 

<juieme  volume  de  fes   rcflixions  miluaires  ,   cette 

même  difpofition  de  combattre,  lorlque  l'on  a  des 

troupes  qui  ne  font  pas  également  bonnes  ,  obferve 

trois  choies  qu'il  elt  bon  de  rapporter  ici  en  peu  de 

mots. 

La  première,  c'eft  qu'il  faut  commencer  de  loin 
à  incliner  infenfiblemcnt  la  marche  de  l'aîle  où  l'on 
a  mis  fes  meilleures  troupes. 

La  féconde  ,  qu'il  faut  toujours  mettre  les  troupes 
fur  lefquclles  on  compte  le  plus  vis-à-vis  les  foibles 
<ie  l'ennemi. 

Et  la  troiiîeme  ,  «  qu'il  faut  choifir  le  terrein  le 
ty  plus  avantageux  pour  l'aile  qui  doit  attaquer,  & 
»>  couvrir  l'autre ,  fi  la  choie  eft  poflible  ,  par  un  ra- 
j>  vin,  un  canal,  un  bois,  ou  une  montagne,  afin 
»>  que  ces  oblfacles  détournent  Us  ennemis  de  vou- 
>»  loir  vous  attaquer  par  ce  côté-là.  Lorfque  ces 
»)  avantages  ne  le  rencontrent  pas,  on  peut  couvrir 
»  cette  aîle  par  des  chevaux  de  frife  ,  des  tranchées 
»  ou  retranthemcns  de  charrettes ,  beaucoup  d'ar- 
♦)  tillerie  ». 

La  troifieme  difpofition  ne  diffère  de  la  précé- 
den  e,  qu'en  ce  qu'on  engage  le  combat  par  la  gau- 
che ,  au  lieu  de  le  faire  par  la  droite. 

La  quatrième  difpofition  confille  à  engager  le  com- 
bat par  les  deux  aîles,  en  tenant  le  centre  éloigné  de 
l'ennemi. 

Pour  réufiir  dans  cette  difpofition  fans  craindre 
pour  l'infanterie  ,  qui  fe  trouve  pour  ainfi  dire 
abandonnée  de  la  cavalerie  :  voici  ce  qu'il  faut  faire 
félon  M.  le  maréchal  de  Puyfégur,  qui  entre  à  ce 
fujet  dans  un  détail  un  peu  plus  circonllancié  que 

Vegcce. 

«  Quand  les  armées  font  à  cinq  ou  fix  cens  pas 

»  au  plus  l'une  de  l'autre  ,  il  faut  que  celle  qui  ell 

»  iupéneure  en  cavalerie  fafle  doubler  le  pas  à  les 

»>  aîles  pour  alkr  attaquer  celles  de  l'ennemi ,  6c 

t>  qu'en  marchant ,  fon  aîle   droite  fe  jette  un  peu 

w  lur  fa  gauche,  pour  déborder  par  les  flancs  celles 

»>  qu'elles  vont  attaquer,  en  fe  tenant  un  peu  obh- 

w  ques  pour  ne  pas  trop  approcher  les  efcadrons 

»>qui  joignent  l'infanterie,  aiin  de  les  obliger  par- 

»>  là  de  ie  déplacer  s'ils  veulent  vous  venir  atta- 

»  cuer.  Alors  s'ils  le  font,  il  s'enfuivra  qu'ils  ne  fe- 

»  ront  plus  protégés  de  l'infanterie.  Dans  ce  cas  il 

»eftconftant  que  tout  l'avantage  eft  pour  l'armée 

♦>  dont  les  aîics  iront  attaquer;  6c  comme  ces  char- 

»  ges  de  cavalerie  lont  bien-tôt  décidées  avant  que 

»♦  les  lignes  de  l'infanterie   en   foient   venues  aux 

»  mains ,  le  combat  aux  aîles  fera  fini  ». 

M.  de  Puyfegur  ajoute  qu'il  y  a  plufieurs  exemples 
de  batailles  dans  lefquclles  les  aîits  de  cavalerie  fe 
font  ainfi  chargées  avant  finfanterie  :  mais  il  croit 

Î[ue  cela  eft  arrivé  plutôt  par  hafard  que  par  def- 
ein  ,  &  il  en  donne  une  raiion  bien  naturelle  ,  c'eft 
que  la  cavalerie  allant  plus  vite  que  l'infanterie  ,  fi 
ceux  qui  la  conduifent  ne  la  contiennent  pas  dans 
fa  marche ,  elle  eft  plutôt  aux  mains  que  l'intante- 
rie. 

Comme  il  eft  affcz  ordinaire,  lorfque  la  cavale- 
rie a  amf]  battu  celle  de  l'ennemi ,  qu'elle  s'em- 
porte toute  à  la  pouifuivre,  &  qu'el;e  compte  le 
combat  fini  pour  elle.  M.  de  Puyfegur  obterve  , 
«  que  ceux  qui  l'ont  habiles  &  qui  ont  des  troupes 
»  dreffées  n'en  lailTent  aller  qu'une  paiiie  pour  em- 
»>  pêcher  l'ennemi  de  fe  rallier,  &  qu'avec  le  fur- 
u  plus  ils  vont  aider  leur  infanterie  à  battre  celle 


»  de  l'ennemi  en  la  prenant  par  les  flancs  &  par-» 
»  derrière  ». 

La  cinquième  difpofition  ne  diffère  guère  de  la 
quatrième ,  on  couvre  leulement  le  centre  par  des 
troupes  légères  qui  empêchent  l'ennemi  d'en  ap- 
procher. Cette  précaution  le  met  plus  en  fureté ,  & 
quel  que  foit  l'événement  de  l'attaque  qui  fe  fait  par 
les  ailes ,  il  n'eft  pas  abfolument  abandonné  à  lui- 
même. 

Obfervons  à  cette  occafion  que  les  anciens  fai- 
foient  de  leurs  troupes  légères  un  ufage  différent  de 
celui  que  nous  failons  des  nôtres.  Elles  confiftoient 
particulièrement  en  archers  &C  en  frondeurs  :  ces 
troupes  cou  vroient,  dans  Vordrc  de  bataille,  cellesqui 
étoient  deftinées  à  combattre  de  pié  ferme,  elles 
fervoient  à  commencer  le  combat.  Après  qu'elles 
avoient  lancé  leurs  traits  iur  l'ennemi,  elles  fe  reti- 
roient  par  les  intervalles  des  troupes  en  bataille, 
pour  aller  fe  placer  derrière  &  agir  luivant  les  dif- 
férentes occafions  :  ainfi  le  centre  dans  la  difpofi- 
tion dont  il  s'agit  étant  couvert  de  ces  gens  de 
trait,  irouvoit  une  protection  qui  le  mettoit  à  cou- 
vert d'une  attaque  brufque. 

La  fixieme  difpofition  eft  prefque  femblable  à 
la  féconde  &  à  la  troifieme.  Dans  cet  ordre  on  cho- 
que pour  ainfi  dire  l'armée  ennemie  perpendiculai- 
rement avec  une  aîle  fortifiée  des  meilleures  trou- 
pes, &  on  tâche  de  la  percer  &  de  la  mettre  en 
défordre.  Suivant  Vegece  Ô£  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur ,  cette  difpofition  eft  la  plus  avantageule 
pour  ceux  qui  étant  inférieurs  en  nombre  6i.  en 
qualité  de  troupes,  font  obligés  de  combattre. 

Pour  former  cet  ordre  ,  l'armée  étant  en  bataille,' 
&  s'approchant  de  l'ennemi,  il  faut  joindre  votre 
aîle  droite  à  celle  de  la  gauche  de  l'armée  oppo- 
fée  &  combattre  cette  dernière  aîle  avec  vos  meil- 
leures troupes,  dont  vous  devez  avoir  garni  votre 
droite.  Pendant  ce  combat  on  doit  tenir  le  refte 
de  la  ligne  àpeu-près  perpendiculaire  au  fient  de 
l'armée  ennemie  :  fi  par  ce  moyen  on  peut  la  pren- 
dre en  flanc  &  par  derrière ,  il  eft  difficile  qu'elle 
puifle  éviter  d'être  battue  ;  car  votre  pofition  pref- 
que perpendiculaire  au  front  de  cette  armée,  l'empê- 
che d'être  fecourue  par  fon  aîle  droite  &  par  le  cen- 
tre. Cet  ordre  eft  affez  fouvent  celui  qu'il  convient 
de  prendre  ,  félon  Vegece  &  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fegur ,  quand  il  s'agit  de  combattre  dans  une  armée. 
M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  que  ce  fut  fur 
cet  ordre  qu'Epaminonuas  combatit  à  Leuftres  &  à 
Mantinée  ;  mais  au-lieu  qu'à  Leuftres  il  étoit  tombé 
fur  l'une  des  aîles  de  l'armée  ennemie  ,  à  Mantinée 
il  dirigea  fon  attaque  fur  le  centre ,  afluré ,  dit  Xé- 
nophon,  qu'avec  les  meilleures  troupes  il  enfonce- 
roit  l'ennemi,  &  qu'après  avoir  fait  jour  à  la  ba- 
taille, c'eft-à-dire  au  centre  >  il  donnerolt  l'épou- 
vante au  refte. 

On  peut  voir  dans  le  traité  de  la  Colonne  de  M.  le 
chevalier  de  Folard ,  la  delcription  ôc  les  plans  qu'il 
donne  de  ces  deux  batailles. 

Enfin  la  feptieme  &c  dernière  difpofition  générale 
de  Vegece ,  ne  confifte  guère  qu'à  fe  conformer  au 
terrein  pour  mettre  l'armée  en  état  de  fe  foutenir 
contre  l'ennemi  en  profirant  de  tout  ce  qui  peut 
afl'urer  fa  pofition,  foit  par  des  fortifications  natu- 
relles ou  artificielles. 

Il  eft  évident  que  les  fept  difpofitions  précéden- 
tes peuvent  être  réduites  à  cinq,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  obiervé  dans  les  éUmcns  ae  Tactique;  car 
la  féconde,  la  troifieme  &  la  fixieme  peuvent  être 
regardées  comme  la  même  difpofition  ou  le  même 
ordre.  À  l'égard  de  l'ulage  qu'on  peut  faire  de  ces 
différcns  ordres ,  il  dépend  des  circonftances  dans 
lefquelles  on  fe  trouve  obligé  de  combattre.  Les 
anciens  tie  s'ajtachoient  point  à  les  obferver  fcru-; 
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piilcufement.  La  fcicncc  de  la  guerre  leiif  en  foiir^ 
iiiflbit  de  particuliers  luivant  les  occaflons  ;  ils  fa- 
voient  fiippléer  au  nombre  par  la  bonté  de  l'ordre  de 
bataille^  ÔC  déconcerter  l'enncini  par  des  manœuvres 
inattendues,  en  changeant  leur  ordre  de  bataille  au 
moment  du  combat.  Ces  manœuvres  dont  l'exécu- 
tion étoit  prompte  &  facile ,  parce  que  les  généraux 
prcnoient  eux-mêmes  le  loin  d'exercer  &  de  difci- 
pliner  leurs  troupes ,  les  faifoient  fouvcnt  triompher 
du  plus  fort  ;  mais  il  n'y  a  que  la  fcience  &  le  génie 
militaire  qui  puiiTent  produire  cesreffources  :  jamais 
la  fimple  pratique  de  la  guerre  ne  fera  imaginer  ces 
chcfs-d'œuvres  de  conduite  qu'on  admire  dans  Sci- 
pion  &  Annibal ,  dans  pluficurs  autres  généraux  de 
l'antiquité,  &  dans  quelques  modernes,  tels  que  les 
Condé ,  les  Turcnne ,  les  Luxembourg  ,  les  Créqui , 
&c.  La  pratique ,  comme  on  l'a  déjA  dit  ailleurs,  ne 
peut  donner  ni  le  génie  ni  la  fcience  de  la  guOrre  ; 
le  premier  eft  à  la  vérité  un  don  de  la  nature  que 
l'art  ne  donne  point ,  mais  l'autre  eft  le  fruit  d'une 
étude  longue  ,  férieufe  &  réfléchie.  Cette  étude 
fournit  des  idées  qu'il  feroit  fort  difficile  de  fe  pro- 
curer foi-même  ;  par  fon  fecours  on  fe  fait  un  amas 
de  préceptes  &  d'exemples  qu'on  peut  appliquer 
enfuite  félon  lesoccafions  j  c'cft  pourquoi  nous  pen- 
fons  qu'on  peut  tirer  un  très -grand  avantage  des 
ordres  de  bataille  qu'on  trouve  dans  les  hiftoriens  & 
dans  les  auteurs  militaires,  &  cela  foit  qu'ils  aycnt 
clé  exécutés  ou  qu'ils  foient  de  pure  imagination, 
comme  le  font  la  plupart  de  ceux  que  M.  le  cheva- 
lier de  Folard  a  inférés  dans  fon  commentaire  fur 
Polybe.  Ce  n'eft  pas  dans  la  vue  d'imiter  abfolu- 
ment  ces  difpofuions  qu'on  doit  les  étudier ,  mais 
pour  en  faifîr  l'efprit ,  &  pour  examiner  la  manière 
dont  ils  répondent  au  but  que  leurs  auteurs  fe  pro- 
pofoient. 

On  n'entrera  point  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  ce  qui  concerne  les  ordres  de  bataille  :  cette  ma- 
tière pour  être  traitée  avec  toute  l'étendue  dont 
elle  eft  fufceptible,  exigeroit  une  efpece  de  volume. 
On  s'eft  renfermé  dans  les  obfervations  les  plus  gé- 
nérales &  les  plus  effentielles.  On  renvoie  ceux  qui 
voudront  des  dttails  plus  circonftanciés  &  plus  éten- 
dus ,  à  Vegece ,  au  commentaire  fur  Polybe  du  che- 
valier de  Folard,  aux  Mémoires  militaires  de  M.  Guif- 
chard,  qu'il  faut  abfolument  mettre  à  la  fuite  du 
précédent  ouvrage,  qui  le  redifie  dans  beaucoup 
d'endroits ,  &  qui  donne  des  idées  plus  exades  de  la 
Tadique  des  anciens.  À  ces  ouvrages  on  fera  très- 
bien  de  joindre  V^irt  de  la  guerre  de  M.  le  maréchal 
de  Puyfegur,  les  Mémoires  de  Montecuculi ,  les  Réfle- 
xions militaires  Aq^A.  le  marquis  de  Santacrux  ,  les 
Mémoires  de  M.  le  marquis  de  Feuquieres,  les  Rêve- 
ries ou  Mémoires  fur  la  guerre  de  M.  le  maréchal  de 
Saxe  ,  &c.  À  l'égard  de  l'ordre  particulier  de  chaque 
efpece  de  troupe  pour  combattre ,  voye^^  Évolu- 
tion ;  rcye^iî//^ Phalange  &  Légion. 

Ordre,  dans  l'An  militaire ,  fe  dit  du  mot  que 
l'on  donne  tous  les  jours  aux  troupes,  voye[  Mot. 
Ainfi  aller  à  Vordre^  c'eft  aller  recevoir  ou  prendre 
le  mot  :  c'eft  aufli  aller  recevoir  du  général  ou  du 
commandant  les  ordres  qu'il  a  à  donner  pour  tout 
ce  qu'il  juge  à  propos  de  faire  exécuter  concer- 
nant le  fervice. 

À  l'armée  le  lieutenant  général  de  jour  prend 
Vordre  du  général  ;  il  le  donne  au  maréchal  de  camp 
de  jour,  qui  le  diftribue  au  major  général  de  l'in- 
fanterie, au  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie,  au 
major  général  des  dragons,  au  général  des  vivres, 
au  capitaine  des  guides,  &C  au  prévôt  de  l'armée. 

Les  majors  de  brigade  de  l'infanterie  reçoivent 

Vordre  du  major  général,  &  ceux  de  cavalerie  &  de 

dragons  du  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  & 

du  major  général  des  dragons.  Dans  les  places  le 
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coir.manclnnt  donne  Vordre  Se  le  mot  au  major  de  la 
place  ,  qui  le  donne  enfuite  aux  majors  &aidcs-ma' 
jorsdcs  régimcns.  f^oye^Mor.   (()) 

O  n  n  p.  E  D  F.  M  ARCHE,  D  K  BATAILLE  ,  &c. 
(  Manne.)  f^oye^  EVOLUTIONS  NAVALES. 

Ordre  ,  en  terme  de  Commerce  ,  de  billets  &  de 
lettres  de  change,  eft  un  CDdoflement  ou  écrit  fuc- 
cinél  que  Ton  met  au  dos  d'un  billet  ou  d'une  lettre 
de  change ,  pour  en  faire  le  tranfport  &  le  rendre 
payable  à  un  autre. 

C'uandondit  qu'une  lettre  ou  billet  de  change 
eft  |,';:yab!c  à  un  tel  ou  à  fon  ordre  ,  c'eft-à-dire  que 
cette  pcrionne  peut,  fi  bon  lui  fcmble  ,  recevoir  le 
contenu  en  cette  lettre  ,  ou  en  faire  le  tranfport  à 
un  autre  en  paftant  fon  ordre  en  faveur  de  cet  autre. 
Voye?^  Endossement. 

Oz-^rtf,  parmi  les  négocians,  {igmde  auffi  le  pouvoir 
&  commipon  qu'un  marchand  donne  à  fon  correfpon- 
dantou  commiffionnaire  de  lui  faire  telles  &  telles 
emplettes ,  à  tel  ou  tel  prix  ,  ou  fous  telle  autre  con- 
dition qu'il  lui  prefcrit;  un  commiffionnaire  ou  cor- 
refpondant  qui  fait  quelque  choie  fans  ordre  ,  ou  qui 
va  au-delà  de  Vordre  que  lui  a  donné  fon  commet- 
tant,  eft  fujet  à  défaveu.  ^Oje^COMMISSJONNAIRE 

&  Correspondant. 

Ordre  fe  dit  encore  de  la  bonne  règle  qu'un  mar- 
chand tient  dans  le  maniement  de  fes  affaires ,  écri- 
tures &c.  les  livres  d'un  marchand  qui  ne  font  pas 
tenus  en  bon  ordre,  ne  peuvent  faire  foi  en  juftice. 
Diction,  de  commerce. 

Ordre,  f.  m.  (Arc/iit.)  c'eft  un  arrangement 
régulier  de  parties  faiHantcs  ,  dont  la  colonne  eft 
la  principale  pour  compoler  un  bel  enfemble.  Un 
ordre  parfait  a  trois  parties  principales  ,  qui  font  le 
piédeilal ,  la  colonne  &  l'entablement.  Cependant, 
fuivant  que  les  circonflances  le  demandent,  on  fait 
des  colonnes  fans  piédeftal,  &  on  y  fubftitue  une 
plinthe  ;  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  dife  qu'un 
bâtiment  eft  conftruit  félon  un  tel  ou  tel  ordre,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  colonnes  ,  pourvu  que  fa  hau- 
teur &  fes  membres  foient  proportionnes  aux  rè- 
gles de  cet  ordre.  L.  C.  Sturm  prétend  qu.'il  n'y  a  eu 
d'abord  que  deux  ordres  ,  dont  le  roi  Salomon  a  tait 
ulage  du  plus  beau  pour  fon  temple  &  de  l'autre 
pour  fon  palais,  &  que  les  Corinthiens  fe  font  en- 
luite  appropriés  le  premier  &  les  Doriens  le  fécond  ; 
qu'après  cela  on  en  a  inventé  un  qui  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  ordres ,  &  qu'on  appelle  Vionien  ; 
que  les  peuples  Tofcans  en  Italie  ont  contrefait 
Vordre  dorique  ,  quoique  d'une  manière  plus  fimple 
&  plus  maflive  ,  6c  que  c'eft  delà  que  s'eft  formé 
Vordre  tofcan. 

Ces  c[\\a.lrQ  ordres ,  le  tofcan,  le  dorique,  l'ioni- 
que Se  le  corinthien  ,  font  les  feuls  que  les  Grecs 
ayent  connu  ;  auffi  Vitruve  ne  parle  point  de  cin- 
quième ordre.  Les  Romains  ont  enfin  compofé  ua 
nouvel  ordre  de  l'ionique  &  du  corinthien ,  qu'on 
appelle  communément  le  romain  ou  le  compofite, 
Louis  XIV.  avoir  promis  une  récompenfe  conlidé- 
rable  à  celui  qui  inventeroit  un  fixieme  ordre.  Cette 
promelle  mit  toutes  les  imaginations  en  feu  ;  mais 
quoiqu'on  fe  foit  donné  beaucoup  de  peine  ,  on 
n'a  rien  découvert  qui  mérite  l'approbation  des 
connoifleurs  ;  car  ou  l'on  a  avancé  des  abl'urdités 
qu'on  ne  fauroit  admettre  dans  l'architedure  ,  ou 
l'on  n'a  rien  préfenté  qui  ne  fût  déjà  compris  dans 
les  quatre  ordres  décrits  par  Vitruve  ,  &  qui  n'ap- 
partînt à  Vordre  compofé  ,  dont  les  Romains  ont 
donné  le  premier  exemple.  Cela  devoit  être,  félon 
Vilalpande ,  puifqu'on  avoit  voulu  trouver  un  ordre 
plus  beau  que  le  corinthien  qui,  félon  lui ,  vient  de 
Dieu  immédiatement.  Prenant  fa  pieufe  conje&ire 
pour  une  vérité  ,  Sturm,  dans  la  recherche  qu'il  a 
faite  d'un  nouvel  ordre  ,   en  a  trouvé  un  inférieur 
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BU  romain  &  au  corinthien ,  mais  plus  beau  que  l'io- 
■nique.  /'£>>'.;{  Ordre  allemand. 

Parmi  les  archlte£les  italiens  ,  Vignole  ,  -Palla- 
dio &  Scamozzi  le  font  partiailicrcnient  diflingiiés 
à  faciliter  l'ufage  des  ordres.  Vignole  fiir-toiit  a  ren- 
<lii  cet  ufage  beaucoup  plus  facile  qu'il  n'ctoit  avant 
lui  par  une  règle  générale  ,  qui  Icrt  à  déterminer 
toutes  les  parties  dès  colonnes.  Cette  règle  ell  telle, 
•Je  piédeftal  eft  toujours  le  tiers ,  &  l'entablement  le 
quart  de  toute  la  colonne.  Ainfi  en  diviiant  l'endroit 
où  l'on  veut  mettre  la  colonne  en  dix-neuf  parties 
■égales ,  on  en  donne  quatre  au  piédeilal ,  douze  à  la 
colonne  ,  &  trois  à  l'entablement.  Si  l'on  ne  veut 
.point  de  picdellal,  on  divife  cet  endroit  en  cinq 
.parties,  dont  on  donne  une  à  l'entablement  &  qua- 
tre à  la  colonne.  C'elt  à  caufe  de  cette  divifion  fa- 
cile eue  la  plupart  des  ouvriers  fuivent  les  règles 
de  cet  architecte  :  mais  fur  quoi  font  -  elles  fon- 

'dées  ? 

P;:lladio  eft  de  tous  les  Architeûes  celui  qui  a  fu 
le  mieux  joindre  lesmembresdes  ordres  ;  ScScamoz- 
zi  eft  f.ngulierement  ellimé  par  la  proportion  qu'il 
leur  a  donnée.  Nicolas  Goldman  dans  fon  traité  de 
.f.ylométris ,  &:  dans  fes  injlhiuioris  d'JrchilecIure ,  a 
"^tâché  de  remplir  ces  trois  objets.  M.  Perrault  adon- 
né un  très-bel  ouvrage  fur  les  ordres  ,  intitulé  :  Or- 
donnance des  ànj  cfpeccs  de  colonnes,  Roland  Fréard 
de  Chambray  ,  Gharles-Phihppes  Dieuffard  ,  Fran- 
çois Blondel  &  Seyler  ont  pubhé  des  éclairciffe- 
r.îcns  fur  les  cinq  ordres.  L'ouvrage  de  ce  dernier 
auteur  peu  connu  ell  intitulé  :  ParaUcUfinus  archite- 
aoru-n  cclebriorurn  :  mais  il  faut  décrire  par  gradation 
du  fimple  au  compofé  les  ordres  que  nous  avons 
confulcrés  jufqu'ici  fous  un  point  de  vue  général. 

Or.'Ire  tofcan.  C'eft  le  premier  ,  le  plus  limple  & 
le  plus  folide  de  tous  les  ordres  ,  la  hauteur  de  fa 
colonne  eft  de  fept  diamètres  pris  par  le  bas.  Cette 
folidité  ne  comporte  ni  fculpture  ,  ni  autre  orne- 
ment ;  auffi  fon  chapiteau  &  fa  bafe  ont  peu  de 
moulures  ,  &  fon  piédeftal  qui  eft  fort  fimple ,  n'a 
qu'un  module  de  hauteur.  On  n'emploie  cet  ordre 
<ju'aux  bâtimens  qui  demandent  beaucoup  de  foli- 
dité ,  comme  font  les  portes  des  fortereftes ,  des 
.ponts ,  des  arfenaux ,  des  m.aifons  de  force ,  &c.  On 
garnit  fouvent  fes  colonnes  de  boflages  ou  de  pier- 
res entrecoupées  ,  qui  font  ou  piquées  également 
par-tout  ,  ou  trouées  comme  des  pierres  rongées  , 
ou  du  bois  vermiculaire  ,  qu'on  appelle  rujhque  ver- 
rniculi  ;  mais  cet  uiage  n'eft  pas  approuvé  par  tous 
les  Architedes. 

L'ordre ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  de  l'in- 
vention des  Latins ,  on  le  nomme  tofcan  j  parce  qu'il 
a  pris  fon  origine  dans  la  Tofcane. 

Ordre  dorique.  Cet  ordre  eft  plus  ancien  que  Vordre 
tofcan  ,  quoiqu'on  le  place  le  fécond  »  parce  qu'il 
eft  plus  délicat ,  &  en  quelque  façon  plus  compofé 
que  celui-ci.  Vitruve  rapporte  dans  fon  architecture, 
Uv.  U^.  chap.  iij.  que  Dorus,  roi  d'Achaïe,  s'en  eft 
■  fcrvi  le  premier  pour  un  temple  qu'il  éleva  à  Argos 
en  l'honneur  de  Junon  ;  mais  on  n'y  avoit  obfervé 
qu'une  mefure  arbitraire.  Les  Athéniens  ayant  vou- 
lu employer  cet  ordre  dans  un  temple  qu'ils  conia- 
crerent  à  Apollon ,  crurent  que  le  rapport  de  la  hau- 
teur d'un  homme  à  la  longueur  de  fon  pié  étoit  la 
proportion  la  plus  convenable.  Or  la  longueur  du 
,pié  d'un  homme  étant  la  fixieme  partie  de  fa  hau- 
teur ,  on  donna  à  la  colonne  de  cet  ordre  fix  de  ics 
diamètres.  Le  P.Vilalpande  le  trouve  trop  beau  pour 
en  faire  honneur  aux  hommes  ;  il  croit  qu'il  vient 
immédiatem.-nt  de  Dieu.  Il  en  donne  les  raifons 
dans  Ion  commentaire  fur  le  prophète  Ezéchiel , 
'.tome  in.  Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  puérilités , 
ijxons  le  caraûere  de  l'ordre  dorique. 

La  hauteur  de  la  colonne  eft  de  huit  diamètres  ; 
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elle  n'a  aucun  ornement  ni  dans  fon  chapiteau  ,  nîi 
dans  fa  bafe  ,  &:  la  frife  eft  ornée  de  triglyphes  ic 
de  métopes. 

Les  Architeûes  ont  toujours  trouvé  de  grandes 
difficultés  lur  la  divifion  exaûe  qu'on  doit  obferver 
dans  cet  ordre ,  parce  que  l'axe  de  la  colonne  doit 
l'être  en  même  tems  du  triglyphe  qui  eftau-deflus, 
&  que  les  entreglyphes  ou  métopes  doivent  tou- 
jours former  un  quarré  exaft.  Ces  circonftances  leur 
ont  paru  fouvent  impoflibles  dans  tous  les  entre- 
colonnemens  ,  &  fur-tout  dans  les  colonnes  accou- 
plées. Le  même  inconvénient  a  lieu  dans  les  édifices 
quarrés.  Auffi  les  plus  célèbres  ont  été  réduits  Ou 
à  faire  des  fautes  aux  bâtimens  dans  lefquels  ils  ont 
employé  cet  ordre ,  ou  à  omettre  tout-à-fait  les  tri- 
glyphes dans  la  frife  ;  deux  extrémités  fâcheufes  , 
qu'il  n'appartient  qu'à  des  habiles  gens  de  conci- 
lier. 

Les  anciens  ont  confacré  cet  ordre  à  l'héroïfme.' 
En  conféquence  ils  en  ont  fait  hommage  à  leurs  di- 
vinités mâles  ,  telles  que  Jupiter  ,  Apollon  ,  Her- 
cule ,  &c.  &  ils  en  ont  décoré  leurs  temples.  C'eft 
pourquoi  on  l'emploie  fort  convenablement  aux 
monumens ,  aux  bâtimens  héroïques ,  aux  portes 
des  villes  ,  aux  arfenaux ,  &c. 

Ordre  ionique.  Cet  ordre  tire  fon  nom  de  l'Ionie^' 
province  d'Alie.  C'eft  le  fécond  des  Grecs ,  qui  l'ont 
inventé  pour  orner  un  temple  confacré  à  Diane.  Il 
n'eft  ni  fi  mâle  que  le  dorique  ,  ni  fi  folide  que  le 
tofcan  :  fa  colonne  a  neuf  diamètres  de  hauteur,  fon 
chapiteau  eft  orné  de  volutes ,  &:  fa  corniche  de 
denticides. 

Dans  fon  origine  ,  cet  ordre  n'avoit  que  huit  dia- 
mètres de  la  colonne  ,  parce  qu'ils  avoient  voulu 
le  proportionner  félon  le  corps  d'une  femme  ,  com- 
me ils  avoient  proportionné  Vordre  tofcan  fuivant 
le  corps  d'un  homme,  Poufl"ant  plus  loin  l'imitation, 
ils  copièrent  les  boucles  de  leurs  cheveux  :  ce  qui 
donna  lieu  aux  volutes,  &  enfin  ils  cannelerent  la 
colonne  pour  imiter  les  plis  de  leurs  vêtemens.  Foye^ 
l'architedure  de  Vitruve ,  Uv,  IF.  chap.j. 

Ordre  corinthien.  C'eft,  félon  les  époques  de  l'in- 
vention des  ordre ,  le  fécond  ordre  ,  & ,  félon  la  pro- 
portion la  plus  délicate ,  le  dernier  des  quatre,  il 
fut  inventé  à  Corinthe  par  Callimaque  ,  fculpteur 
athénien.  Foyei  Acanthe  &  Chapiteau.  Son 
chapiteau  eft  orné  de  deux  rangs  de  feuilles ,  &  de 
huit  volutes  qui  en  foutiennent  le  tailloir  ;  fa  co- 
lonne a  dix  diamètres  de  hauteur ,  &  fa  corniche 
eft  ornée  de  modillons.  Vilalpande ,  toujours  pieux 
dans  fes  origines  ,  foutient  que  les  Grecs  ont  pris 
cer  ordre  au  temple  de  Jérufalem  ,  &  que  par  confé- 
quent  Dieu  l'avoit  révélé  au  roi  Salomon. 

Ordre  compofue.  Cet  ordre  eft  ainfi  nommé,  parce 
que  fon  chapiteau  eft  compofé  de  deux  rangs  de 
feuilles  du  corinthien ,  &  des  volutes  de  l'ionique  ; 
on  l'appelle  italique  ou  romain  ,  parce  qu'il  a  été  in- 
venté par  les  Romains.  Ce  fut  dans  le  temsqu'Au- 
gufte  donna  la  paix  à  toute  la  terre  :  fa  colonne  a 
dix  diamètres  de  hauteur,  &  fa  corniche  eft  ornée 
de  denticules  ou  modillons  fimplcs. 

Ordre  Allemand.  C'eft  un  ordre  de  l'invention  de 
L.  C.Sturm,  qui  l'appella  d'abord  ainfi;mais  ayant 
fait  attention  qu'il  ne  lui  convenoit  point  de  difpo- 
fer  du  nom  d'une  nation  ,  il  lui  donna  un  nom  plus 
modefte  ,  celui  d'ordre  nouveau  :  fon  chapiteau  a  un 
feul  rang  de  feuilles  ,  &  feize  volutes  ;  ce  qui  eft 
une  nouveauté  fort  naturelle ,  car  ou  les  autres 
chapiteaux  font  fans  feuilles  ,  ou  ils  en  ont  deux 
rangs  ;  mais  cette  funplicité  produit-elle  un  eftet 
agréable  .''  C'eft-ce  dont  les  Architedes  jugeront 
par  la  ledure  des  chapitres  x.  &  xj.  de  la  manière 
d'inventer  toutes  fortes  de  bâtimens  de  parade  du 
même  Sturm  ,  inventeur  de  ïorin  allemand ^  où  il 
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^onne  les  dcfieins  des  parties  inférieures  &  fupc- 
rleures. 

Ordre  attiquc ,  petit  ordre  de  pllaftres  de  la  plus 
courte  proportion  ,  qui  a  une  corniche  architravcc 
pour  entablement  comme  l'on/re ,  par  exemple  ,  du 
château  de  Vcrlailles  au-deflus  de  l'ionique  du  côté 
du  jardin. 

Telles  (ont  les  proportions  de  Vordre  attiqne  :  fa 
ÎKuiteur  ,  en  y  comprenant  Ion  piédeftal  &  fa  cor- 
niche, a  ordinairement  la  moitié  de  la  hauteur  de 
Yord/e  fur  lequel  il  ell  élevé  ,  loit  qu'il  y  ait  des  pié- 
dcflaux  ou  non.  Cette  hauteur  fe  divife  ainfi  :  le 
picdedal  a  le  quart  de  toute  la  hauteur  :  les  trois 
autres  quarts  fe  divifent  en  quatorze  parties  ,  qui 
font  autant  de  modules.  On  prend  deux  de  ces  par- 
ties ,  dont  l'une  ell  pour  la  bafe  y  compris  le  lifteau, 
l'autre  pour  le  chapiteau  ;  &  on  donne  un  module 
j  à  la  hauteur  de  la  corniche  ,  de  forte  qu'il  refte 
dix  modules  ^  pour  la  hauteur  du  tût  du  pilallre  ,  y 
compris  l'aftragale  du  chapiteau.  M.  Jacques-Fran- 
çois Blondcl  a  publié  fur  ces  proportions  une  dif- 
fertation  dans  l'architedhue  françoiie,  i.  I.  p.  6'j  , 
qui  mérite  d'être  lue. 

Uordrc  atùque  Qio'xt  connu  des  anciens  ,  mais  il 
étoit  différent  de  celui  que'nous  venons  de  définir. 
Pline  ,  dans  fon  Hijîoire  naturelle ,  liv.  XXXFl.  dit 
que  les  colonnes  de  cet  ordre  étoieijt  quarrées. 
M.  Perrault,  d'après  la  defcription  de  Pline  ,  &  fur 
quelques  deffeins  que  M.  Demonceaux  lui  avoit 
•communiqués  ,  ÔC  que  celui-ci  avolt  tait  d'après  ph- 
fieurs  chapiteaux  trouvés  dans  des  ruines  ;  M.  Per- 
rault ,  dis-je  ,  donne  ,  dans  fa  traduftion  de  l'archi- 
tefturc  de  Vitnive  ,pa'^i  ijj  ,  le  defl'ein  de  cet  ordre 
qui  cû  tel  :  le  chapiteau  a  un  collier  ou  gorgerln  , 
avec  un  rang  de  feuilles  ,  un  rondeau  ,  un  ove,  une 
plate-bande,  une  gueule  renverfée  ,  &  un  lilfeau. 
Le  fût  eft  quarré  ,  &  par-tout  d'une  égale  épaiflèur. 
Le  bas  de  la  colonne  coi^fifle  dans  une  plinthe  ,  un 
îborc  ,  un  lifteau ,  une  cymaife  dorique  ,  &  un  ron- 
deau. 

Ordre  caryadque.  C'efl  un  ordre  qui  a  des  figures 
tle  femmes  à  la  place  de  colonnes.  Foyei  Carya- 
tides. 11  y  a  un  ordre  de  cette  efpcce  au  gros  pa- 
villon du  Louvre ,  dont  les  caryatides  lont  de  M, 
Jacques  Sarrazin  ,  Iculpteur  du  roi. 

Ordre  compofi.  C'eft  un  ordre  arbitraire  &  de  pur 
caprice,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  cinq  ordres 
d'architedure.  Tel  ell  Vordre  du  dedans  dans  l'églife 
de  S.  Nicolas  duChardonnet  à  Paris  :  les  chapiteaux 
des  huit  colonnes  dans  la  chapelle  de  Gadagne,  dans 
l'églife  des  Jacobins  à  Lyon ,  font  à!ordr&  compoje  , 
&c  ils  font  tous  différens  les  uns  des  autres.  On  voit 
encore  à  Rome  des  ordres  compofés  dans  les  ouvra- 
ges d'Architedure  du  Cavalier  Baromini. 

Ordre  franqois  ,  ordre  dont  le  chapiteau  eft  com- 
pofé  d'attributs  relatifs  à  la  nation  françoife,  comme 
des  têtes  de  cocqs  ,  de  fleurs  de  lys,  de  pièces  des 
ordres  militaires,  &c.  6c  qui  a  les  proportions  corin- 
thiennes. Il  y  a  un  ordre  françois  dans  la  grande 
galeri?  de  Verfailles  ;  il  eft  du  deflein  de  M.  le  Brun, 
premier  peintre  du  roi. 

Ordre  gothique.  C'elt  un  ordre  11  éloigné  des  pro- 
portions &  des  ornemens  antiques  ,  que  fes  colon- 
nes lont  ou  trop  maffiyes  en  manière  de  piliers  , 
ou  auflî  menues  que  des  perches  avec  des  chapi- 
teaux fans  mefures,  taillés  de  feuilles  d'acanthe  épi- 
neufe  ,  de  choux,  de  chardons,  &c. 

Ordre  perjique.  C'ell  un  ordre  dorique  qui  a  des 
figures  d'efclaves  perfans  au  lieu  de  colonnes ,  pour 
porter  l'entablement.  On  voit  dans  le  parallèle  de 
i'Archlîeâure  antique  avec  la  moderne  de  M.  de 
Chambray,  un  de  ces  efclaves  qui  porte  un  enta- 
blement dorique  ,  &  qui  eft  copié  d'après  l'une  des 
idiux  flatues  antiques  des  rois  desParthes,  leiqnclles 


font  aux  côtés  de  la  porte  du  falon  du  palais  Farnefe  à 
Rome.  Telle  eft  l'origine  de  Vordre  perfique  :  Paufa- 
nias,  roi  des  Lacédémonicns,  ayant  défait  lesPerfes, 
les  vainqueurs  élevèrent  des  trophées  des  armes  de 
leurs  ennemis  ,  qu'ils  rcpréfenterent  enfuite  charges 
descntablemens  de  leurs  maifons.  Foyc^  l'Archlt, 
de  Vitruve  ,  liv.  I,  chap.j. 

Ordre  rujlique  ,  ordre  qui  eft  avec  des  refends 
ou  bofîagcs.  Tels  font  les  ordres  du  palais  de  Luxera» 
bourg  ù  Paris. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  ce  détail  de  Daviler  fur 
les  ordres  d'Architefturc. 

Les  curieux  voyageurs  qui  nous  ont  donné  le 
bel  ouvrage  des  ruines  de  Palmyre  en  17  5  3,  remar- 
quent que  dans  la  diverfué  des  ruines  qu'ils  ont 
vues  en  parcourant  l'Orient  ,  ils  ont  eu  occafion 
d'obfervcr  que  chacun  des  trois  ordres  grecs  a  en 
ion  période  à  la  mode.  Les  plus  anciens  édifices 
ont  été  doriques  ;  à  cet  ordre  a  fuccédé  l'ionique  , 
qui  femble  avoir  été  Vordre  fiivori  ,  non-feulement 
en  lonie  ,  mais  par  toute  l'Aiie  mineure ,  le  pays  de 
la  bonne  Architedhire  dans  le  tems  de  la  plus  grande 
pcrfeftion  de  cet  art.  Enfuite  le  corinthien  elt  venu 
en  vogue  ,  &C  la  plupart  des  édifices  de  cet  ordn 
qui  fe  trouvent  en  Grèce  femblent  poftéricurs  à  l'é- 
tabliffement  des  Romains  dans  ce  pays-là  :  enfin  a 
paru  Vordre  compofé  accompagné  de  toutes  les  bi- 
farreries  ,  &  alors  on  facrifia  entièrement  les  pro- 
portions à  la  parure  &  à  la  multiplicité  mal  enten- 
due des  ornemens.  (  -O.  /.  ) 

Ordre  ,  ce  mot,  e/z  Fénerie,  fignifie  Vefpece  ou  les 
qualités  des  chiens  :  on  dit  un  bel  ordre  de  chiens. 

Ordre,  la  tour  d'  {Géog.')  on  appellolt  ainfi  le 
phare  que  les  Romains  avoient  élevé  à  Boulogne- 
fur-mer  ,  pour  fervir  de  guide  aux  vaifTeaux.  M.  de 
Valois  l'appelle ,  je  ne  fai  pourquoi ,  turris  ordinis  • 
car  ni  le  mot  françois  ordre ,  ni  le  latin  ordo  ,  ne  font 
l'origine  d'une  pareille  dénomination.  Ce  phare  eft 
nommé  odraiis pharus  dans  la  vie  de  faint  Folcuin, 
évêque  de  Terouanne  ;  c'eft  donc  à'Odraiis  que  pa- 
roît  venir  le  mot  à' ordre  ,  qu'on  donne  à  cette  tour; 
mais  on  ignore  également  &  la  fignification ,  &  l'é- 
tymologie  de  ce  mot  oû'r<î/i5.  (Z).  /.) 

ORDUNA,  {Géog.)  ville  d'Efpagne  en  Bifcaye, 
dans  une  vallée  agréable,  entourée  de  hautes  mon- 
tagnes. Long.  14.  16.  lat.  4j.  10.  (D.J.^ 

ORDURE,  f.  f.  {Gram.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui  gâ- 
te ,  falit  &:  corrompt.  Les  ordures  d'une  maifon ,  les 
ordures  du  corps  humain  ,  les  ordures  de  l'ame  ,  les 
ordures  du  difcours.  Dans  ce  dernier  exemple  j  or- 
dure eft  fynonyme  à^obfcénité, 

ORDURIER  ,  f.  m.  pelle  ou  auge  de  bols,  dont 
l'ufage  dans  les  communautés  eft  de  recevoir  les  or- 
dures qu'on  balaie  ,  pour  être  tranfportées. 
ORÉADES,  f.  f.  (Aijr/i.)  nymphes  des  montagnes; 
on  donnoit  aufîl  ce  nom  aux  nymphes  de  la  fuite  de 
Diane,  parce  que  cette  déeffe  chafTereiTe  fréquen- 
toit  beaucoup  les  montagnes  avec  un  cortège  de 
nymphes.  (Z?.  /.) 

OREB  &  SINAÏ,  {Gèogr.)  ce  font  les  MelanU 
montes  que  Ptoloinée ,  /.  F.  c.  xvij.  place  dans  l'A- 
rabie pétrée ,  le  long  des  déferts ,  depuis  le  golfe  au- 
près de  Pharan ,  en  tirant  vers  la  Judée.  Foye:^  aujji 

HOREB  &  SiNAl.  {D.  /.) 

OREBITES  ,  f.  m.  pi.  {Hijl.  eccl.)  hérétiques  qui 
s'élevèrent  danslaBoheme  vers  l'an  1418  ou  1420, 
fulyolent  les  erreurs  des  HufTites,  parce  que  Zifca  &C 
fes  partifans  s'étoient  cantonnés  dans  un  lieu  qu'ils 
nommèrent  Thabor ,  &  avoient  pris  le  nom  de  Tha- 
borijles:  ceux-ci ,  conduits  par  Bedricus  ,  appellereat 
le  lieu  de  leur  retraite  le  mont  d'Oreb ,  &  le  firent 
nommer  Orebitcs.  Ils  en  vouloient  fur-tout  aux  prê- 
tres orthodoxes,  qu'Us  faifoient  mourir  cruelleraeiu. 
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Enée  Sylvius  ,  hijl.  Bohcm.  c,  xlïïj.  Cochicus ,,  /.  V. 
Pratcolo  ,  di  lur.  Sponde  yi.C,  /420  ,  num.  4. 

OREBRO,  (jGco».)  petite  ville  de  Suéde  dans  la 
Néricie ,  fur  la  Trofa,  à  30  lieues  S.  O.  de  Stokholm. 
io/?5'. 33.  jo.idt.  Sç).  11.  (Z).  y.) 

ORÉGRUD  ,  {Géog.  )  petite  ville  de  Suéde  dans 
rUppIandc  ,  Air  la  côte  du  goHc  de  Boihnle  ,  à  7 
lieues  d'Uplal,  &  à  11  de  Stockholm.  Long.  j6\ 
4S.lat.5c). 2,0.  (D.  J.) 

OREILLARD  o«ORILLARD,  adj.  {Maréchall.') 
on  appelle  ainli  un  cheval  qui  a  les  oreilles  trop 
longues  ,  placées  trop  bas  &  écartées. 

OREILLE ,  L  t'.  (^Anatom.')  organe  de  l'ouie.  Voy. 

Ouïe. 

DefcTipdon  gcncraU  di  Voràlk.  Les  Anatomiftcs 
divilcnt  ordinairement  Voreille  en  externe  &  en  in- 
terne. VoreilU  externe  comprend  non-feulenient 
l'aile  de  Vorcilk  ,  mais  encore  le  conduit  qui  lui  cil 
continu  ,  &  qui  eft  formé  par  la  membrane  du  tam- 
bour ,  laquelle  fait  la  féparation  de  Voreille  externe 
d'avec  l'interne.  Celui-ci  comprend  la  caiffe  du  tam- 
bour &  le  labyrinthe. 

L'aile  de  Voreille  eft  compofée  principalement  d'un 
cartilage ,  fi  l'on  excepte  fa  partie  inférieure,  qu'on 
nomme  le  lobe  de  l'oreille ,  qui  paroît  faite  d'une  lubf- 
lance  en  partie  graiffeufe ,  &  en  partie  glanduleufe. 
Le  cartilage  qui  compofe  l'aile  de  Voreille ,  forme  des 
replis  ,  des  éminences  &  des  cavités.  On  a  nommé 
le  premier  de  ces  replis  ou  le  plus  extérieur  ,  hélix  ; 
&  celui  qui  efl  au-dcfîbus  a  été  appelle  anthelix  :  ce 
dernier  fe  trouve  comme  partagé  en  deux  dans  fa 
partie  antérieure  ;  &  on  donne  le  nom  de  fcapha  ou 
de  fojfe  naviatlaire  à  la  cavité  qui  fe  remarque  entre 
ces  deux  portions.  Il  y  a  ,  outre  cela  ,  deux  éminen- 
ces formées  aufîi  par  le  cartilage.  On  a  nommé  la 
plus  antérieure  tragus  ou  hircus  ,  &  la  plus  pofté- 
rieure  amitragus  :  on  voit  enfin  entre  ces  deux  émi- 
nences la  cavité  nommée  la  conque.  Toute  cette 
partie  extérieure  de  Voreille  eft  couverte  de  la  peau, 
&  d'une  membrane  qui  paroît  nerveufe. 

Le  conduit  de  Voreille  eft ,  en  partie ,  cartilagi- 
neux ,  en  partie  membraneux ,  &  en  partie  ofTeux. 
Sa  portion  cartilagineufe  eft  une  continuation  du 
cartilage  qui  a  formé  l'aîle  de  Voreille  ;  &  fa  portion 
membraneufe  eft  faite  de  la  continuation  de  la  peau 
qui  recouvre  le  conduit ,  laquelle  peau  ferme  les 
vuides  que  la  portion  cartilagineufe  laifliî.  Cette 
peau  eft  percée  d'une  infinité  de  petits  trous  ,  qui  ré- 
pondent à  autant  de  glandes  qui  font  cachées  der- 
rière, &  logées  dans  un  réfeau  particulier  ;  ce  font 
ces  glandes  qui  fourniflent  la  cire  de  Voreille.  Enfin 
la  portion  offeufe  ,  laquelle  ne  fe  trouve  point  dans 
le  fœius,  achevé  de  former  le  conduit,  qui  eft  fermé 
dans  fon  extrémité  par  une  membrane  très -mince 
&  tranfparente  appellée  membrane  du  tambour ,  qui 
efl  pofée  obliquement ,  &  fe  trouve  comme  enchaf- 
fée  dans  une  rainure  gravée  intérieurement  à  l'ex- 
trémité de  ce  conduit;  la  direûion  de  ce  conduit  eft 
oblique  ;  &  il  s'avance  de  derrière  en-devant. 

On  obierve  dans  le  fœtus,  qu'il  n'y  a  que  la  por- 
tion de  ce  conduit  qui  porte  la  rainure  pour  la  mem- 
brane du  tambour  ,  qui  foit  offeufe  ;  &  c'eft  cette 
portion  que  l'on  nomme  cercle  ojfeux ,  quoiqu'il  ne 
faffe  point  un  cercle  entier.  Pendant  que  le  tœtus 
eft  renfermé  dans  la  matrice ,  la  membrane  du  tam- 
bour fe  trouve  couverte  extérieurement  d'une  fubf- 
tance  blanche  &  mucilagineule ,  qui  fe  feche  dans 
la  fuite  ,  &  ie  divilé  en  plufieurs  petites  parties ,  qui 
fortent  avec  la  cire  de  Voreille  ;  &  le  conduit  qui  eft 
comme  membraneux  ,  fe  trouve  très-retréci ,  fui- 
vant  la  remarque  de  Valialva. 

Les  nerfs  qui  fc  diftribuent  à  Voreille  externe  ,  lui 
font  fournis  par  la  portion  dure  de  la  leptieme  pai- 
re ,  ik  par  la  féconde  cervicale.  Les  artères  lui  yien- 
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ncnt  de  la  carolide ,  &  fes  veines  fe  déchargent  dans 
les  jugulaires. 

L'oreille  externe  a  des  mufcles  &  des  ligamens  : 
on  ne  compte  ,  pour  l'ordinaire ,  que  deux  mufcles, 
dont  le  plus  confidérable  a  fon  point  fixe  àl'apophyfe 
maftoide ,  &  l'autre  qui  eft  fupérieur ,  femble  une 
continuation  du  mufcle  frontal  ;  les  ligamens  font 
auffi  au  nombre  de  deux  ,  dont  l'un  ,  qui  eft  anté- 
rieur ,  vient  de  l'apophyfe  zygomatique  ;  &  le  fé- 
cond ,  qui  eft  poftérieur ,  vient  de  l'apophyfe  maf- 
toide. 

La  caiffe  du  tambour  eft  une  cavité  ,  dont  la  fur- 
face  ,  qui  eft  fort  inégale  ,  fe  trouve  tapiffée  par  une 
membrane ,  que  plufieurs  regardent  comme  une  con- 
tinuation de  celle  qui  revêt  l'intérieur  du  nez ,  nom- 
mée pituitaire.  On  confidere  dans  cette  caiffe  deux 
conduits,  deux  ouvertures  nommées  yè/zeVes  ,  qua- 
tre offeleîs ,  trois  mufcles,  &  une  branche  de  la  cin- 
quième paire  de  nerfs. 

Les  conduits  font  diftingués  en  antérieur  &  en 
poftérieur  :  celui-ci  communique  dans  les  cellules 
de  l'apophyfe  maftoide  ;  &  l'antérieur  établit  une 
communication  entre  la  caiffe  &  le  fond  de  la  bou- 
che :  on  nomme  ce  conduit  trompe  d'Eufiache  ;  nom 
qui  lui  a  été  donné  .  parce  qu'il  eft  fort  étroit  du  côté 
de  la  caifle ,  &  que  fa  cavité  augmente  à  mefure 
qu'il  s'en  éloigne, enforte  que  dans  fon  extrémité  > 
qui  répond  dans  le  fond  de  la  bouche ,  11  forme  un 
pavillon.  Le  commencement  de  ce  conduit  eft  of- 
ieux  ,  ôc  le  refte  de  fon  étendue  eft,  en  partie  mem- 
braneux, &  en  partie  cartilagineux.  On  obferve 
auffi  dans  la  caiffe  du  tambour,  Immédiatement  au- 
deffus  de  la  trompe  ,  un  demi-canal  qui  loge  un  des 
mufcles  du  marteau. 

Les  fenêtres  font  diftinguées ,  eu  égard  à  leur  fi- 
gure ,  en  ovale  &  en  ronde  ;  c'eft  par  le  moyen  de 
ces  deux  ouvertures ,  que  la  caiffe  communique  dans 
le  labyrinthe. 

Les  oftelets  font  au  nombre  de  quatre ,  nommés 
le  marteau  ,  V enclume  ,  rétrier  &  Vorbiculaire.  On  con- 
fidere au  marteau  une  tête  &  un  manche  ;  la  tête  a 
deux  éminences ,  &  une  cavité  pour  fon  articula- 
tion ginglymoïde  avec  le  corps  de  l'enclume.  Le 
manche  du  marteau  eft  collé  à  la  membrane  du  tam- 
bour. Rau  a  découvert  une  apophyfe  au  marteau  , 
qu'il  a  nommé  apophyfe  grêle. 

On  confidere  à  l'enclume  un  corps  &  deux  bran- 
ches :  il  fe  trouve  dans  le  corps  de  l'enclume  deux 
cavités  ,  &  une  émlnence  pour  fon  articulation  avec 
le  marteau  :  les  branches  de  l'enclume  font  d'iné- 
gale longueur  ;  la  plus  courte  n'a  point  de  conne- 
xion avec  les  autres  offelets  ;  mais  la  plus  longue  , 
qui  eft  un  peu  courbée  ,  fe  termine  en  une  cavité 
fuperficielle ,  pour  recevoir  une  des  convexités  de 
l'os  orbiculaire  ,  tandis  que  l'autre  convexité  de 
cet  os  eft  reçue  dans  une  cavité  fuperficielle  creu- 
fée  dans  la  tête  de  l'étrier. 

L'étrier  a  une  bafe  ovale ,  &  deux  branches  qui 
en  partent ,  &  qui  vont  s'unir  pour  former  fa  tête. 
Les  branches  font  un  peu  creuies  dans  leur  face  in- 
terne ;  ôc  c'eft  dans  ces  rainures  que  s'attache  une 
membrane  très-mince  ,  qui  ferme  l'efpace  que  ces 
branches  laiffent  entr'elles.  La  bafe  de  l'étrier  ferme 
la  fenêtre  ovale  ,  la  ronde  n'eft  fermée  que  par  une 
membrane  très-mince  ôc  tranfparente. 

Des  trois  mufcles  qui  fe  trouvent  dans  la  caiffe  du 
tambour,  il  y  en  a  deux  qui  appartiennent  au  mar- 
teau ;  le  trolfieme  eft  pour  l'étner.  Les  mufcles  du 
marteau  font  diftingués  en  Interne  &  en  externe.  Le 
mufcle  Interne  a  fon  point  fixe  à  la  portion  cartila- 
gineufe de  la  trompe  d'Euftache  ,  &  au  demi-canal 
qui  fe  remarque  à  la  partie  antérieure  de  la  caiffe  ; 
fon  tendon  fait  un  coude  en  paffant  derrière  un  bec 
offeux ,  6c  vient  fe  terminer  au  commencement  du 
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manche  du  marteau.  Le  miifcle  externe  a  fon  atta- 
che fixe  à  la  portion  ofleufe  de  la  trompe  ,  fe  porte 
un  peu  de  bas  en  haut ,  entre  la  caiffe  par  une  linuo- 
fité  oblique  ,  6c  vient  fe  terminer  aufli  au  commen- 
cement du  manche  du  marteau,  en  couvrant  dans 
fon  chemin  l'apophyle  grêle  de  Rau.  Caffcrius  ad- 
met un  fecqnd  mislcle  externe,  qui  a  ion  point  fixe 
à  la  partie  olFeufe  du  conduit  extérieur  de  Voreilte , 
&  vient  fe  terminer  au  marteau  ;  mais  la  difficulté 
qu'on  trouve  à  découvrir  ce  mnlclc  ,  a  donné  lieu 
à  la  plupart  des  Anatoniiftes  de  douter  de  Ion  cxif- 
tcnce. 

A  l'égard  du  petit  nerf  qui  fe  remarque  dans  la 
caifle  ,  communément  on  l'appelle  la  corde  du  tam- 
bour ;  c'eft  un  rameau  de  la  branche  de  la  cinquième 
paire  ,  qui  va  fe  dillribuer  à  la  langue  ;  ce  nerf  fuit 
la  route  du  mulcle  externe  du  marteau  ,  paffc  le  long 
de  la  face  interne  de  la  membrane  du  tambour,  & 
va  fe  perdre  dans  la  portion  dure,  en  pénétrant  le 
conduit  ofîcux  qui  la  renferme. 

Le  mufcle  de  l'étrier  ert  caché  dans  une  apophyfe 
pyramidale,fituéeà  la  partie pofléricure  de  la  caille; 
&  (on  tendon  fort  par  le  trou  qui  fe  remarque  à  la 
pointe  de  cette  apophyfe  ,  pour  fe  terminer  à  l'étrier 
immédiatement  au-deflbus'de  fa  tête. 

La  féconde  partie,  &  en  même  tems  la  plus  en- 
foncée de  VoràUe  intérieure,  eft  connue  fous  le  nom 
de  labyrinthe  ;  elle  eft  compofée  de  trois  parties  , 
nommées  le  limaçon  ,  le  vejlihule  ,  &  les  cannux  de- 
mi-circulaires. Le  limaçon  eft  fuué  en  devant ,  les 
canaux  demi-circulaires  en-arriere,  &  le  veftibule 
au  milieu. 

Le  limaçon  eft  fait  principalement  d'un  conduit 
offeux  ,  qui  fait  deux  tours  &  demi  en  fpirale.  La 
cavité  de  ce  conduit  va  toujours  en  diminuant  ,  & 
fe  trouve  partagée  dans  toute  fon  étendue  en  deux 
moitiés  appellées  rampes  ,  diftinguées  en  externe  & 
en  interne  par  une  cloilon  nommée  lame  fpirale  y 
dont  une  portion  eft  oITeufe ,  &  l'autre  membra- 
neufe. 

On  peut  diftinguer  au  limaçon  !a  bafe  ,  fa  pointe, 
fon  noyau  &  fes  deux  rampes.  Le  commencement 
de  ces  deux  rampes  eft  au  veftibule  ,  dans  lequel  la 
rampe  externe  ,  nommée  improprement  fuperieure 
par  quelques-uns  ,  va  s'ouvrir ,  tandis  que  l'mterne 
îe  termine  à  la  fenêtre  ronde. 

Le  veftibule  eft  une  peàte  cavité  irrégulièrement 
arrondie  ;  elle  eft  tapiflée  intérieurement  d'une 
membrane  parfemée  de  beaucoup  de  vaiffeaux.  On 
y  confidere  fix  ouvertures  ,  fans  compter  plufieurs 
petits  trous  ,  qui  donnent  pafl"age  aux  vailTcaux  fan- 

fuins  Si  aux  nerfs  ,  qui  pénétrent  dans  cttLe  cavité. 
)e  ces|  fix  ouvertures,  il  y  en  a  cinq  qui  répon- 
dent aux  trois  canaux  demi-circulaires,  &  la  fixieme 
répond  à  la  fenêtre  ovale.  Il  s'en  trouve  encore  une 
feptieme  ,  qui  eft  l'orifice  de  la  rampe  externe  du  li- 
maçon. 

Les  canaux  demi-circulaires  ont  étédiftingués  en 
fupérieur  ^  en  moyen  &  en  inférieur.  Le  fupérieur  fe 
joint  par  une  de  fes  extrémités  à  l'inférieur ,  enforte 
que  les  cavités  de  ces  deux  conduits  fe  confondent , 
&  ne  forment  enfemble  qu'une  feule  ouverture  dans 
le  veftibule.  C'eft  dans  ces  conduits  ,  auffi-bien  que 
dans  les  rampes  du  limaçon,  quefediftribue  la  por- 
tion molle  de  la  feptieme  paire.  On  y  découvre  auffi 
plufieurs  vaiffeaux  fanguins  ,  f  Mt  par  le  fecours  des 
injeftions,  foit  par  l'inflammation. 

L'oreille  eft  placée  proche  du  cerveau  ,  du  centre 
commun  des  fenfations  ,  afin  qu'elle  reçoive  plus 
promptcment  l'impreffion  des  fons  dans  la  partie 
deftinée  particulièrement  à  l'ufage  des  principaux 
fens ,  &  dans  le  voifmage  de  l'oeil ,  avec  lequel  elle 
a  un  commerce  intime  par  le  moyen  de  fes  nerfs. 
^ï  nous  e-xaminons  en  détail  la  ftruûure  &  les  par- 


ties qui  la  compofent ,  elle  nous  paroîtra  une  pièce 
auffi  curieufc  que  travaillée  ,  tant  dans  les  différen- 
tes efpeces  d'animaux  que  dans  l'homme. 

De  l'oreille  des  animaux.  Pour  ce  qui  eft  de  fa  ftruc- 
turc  dans  les  infeéles  ,  les  reptiles  &  les  petiis  ani- 
maux aquatiques  ,  au  cas  qu'ils  jouilfent  de  l'ouie  , 
comme  il  eft  vraiffemblabL-  nous  n'avons  ni  la  vue 
ni  des  inftrumens  aftéz  fins  pour  en  découvrir  l'or- 
gane. 

Sa  forme  dans  lesoifeaux  ne  porte  point  d'obfta- 
cle  à  leur  mouvement  progreftif ,  ik.  eft  clofe  ,  afin 
de  leur  laiffcr  un  paffage  l'acile  au- travers  de  lair. 

Leur  tympan  eft  compofé  de  deux  membianes  : 
l'une  intérieure  ,  l'autre  extérieure,  qui  couvre  tout 
le  conduit  auditif.  Du  côté  de  ce  conduit  s'élève  un 
cartilage  prcfque  au  milieu  de  cette  membrane,  ôi 
qui  lert  à  la  relâcher.  Au  bout  de  la  petite  colonne 
eft  un  autre  cartilage  divifé  en  trois  branches ,  dont 
il  y  en  a  deux  attachées  à  l'os  pétrcux ,  à  quelque 
diftance  de  la  membrane  du  tambour.  11  y  a  ,  outre 
cela,  un  petit  ligament  très-hn  qui  s'étend  du  côté 
oppofé  ,  6l  travei  fe  le  conduit  auditif. 

La  ieconde  partie  de  YoreilU  interne  des  oifeaux 
eft  la  petite  colonne  que  Schelhammer  nomme  colu- 
mella  ;  c'eft  un  tuyau  ofteux  ,  très-  menu  ,  délicat  & 
léger ,  dont  la  baie  s'élargit  6i.  couvre  cxadtement  le 
labyrinihe,  ou  la  chamDre  de  1  ouie. 

Le  labyrinthe  ou  limaçon  conlifte  en  plufieurs 
branches,  qui  reftembient  aux  canaux  demi-circu- 
laires de  Voredle  de  l'homme.  Il  eft  formé  par  un  os 
dur  &  loluie.  Plufieurs  oiieaux  ont  des  canaux  de- 
mi-circulaires ,  les  uns  plus  gros ,  les  autres  plus  min- 
ces ,  fe  croifant  les  uns  Ics  autres  par  des  angles 
droits,  &  s'ouvrant  tous  dans  la  chambre  de  l'ouie, 
laquelle  ell  tapifiée  des  ramifications  du  neif  auditif. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'oie  ,  où  l'on  trouve 
ces  canaux  en  forme  de  limaçon  ,  mais  dilTérens  de 
ceux  des  autres  oifeaux. 

La  nature  n'a  donné  qu'un  feul  offelet  aux  oifeaux,' 
&  un  cartilage,  qui  fait  une  jointure  très-mobile 
avec  l'offelet.  Cet  offelet  eft  très-dur  &  très-menu, 
ayant  à  un  bout  une  fuperficie  plare,  mince  &  lar- 
ge, fuivant  les  obfervations  du  dodcur  Moiilen, 
inférées  dans  lesTranf.  philof.  n°.  loo.  L'ouie  pa- 
roîi  s'opérer  tout  fimplement  dans  les  oifeaux;  & 
voici  comme  on  peut  concevoir  la  chofe  ;  le  ion  ren- 
contrant dans  ion  mouvement  leur  tambour  ,  il  le 
frappe  ;  &  ce  mouvement,  tort  ou  foible  ,  doux  ou 
perçant,  eit  imprimé  fur  les  cartiLigcs,  fur  la  pe- 
tite colonne  ,  &  de  cette  manière  eft  con.mani^ué 
au  nerf  auditif,  fitué  dans  le  labyrinthe,  ou  la  cham- 
bre de  l'ouïe. 

La  ftrudure  de  Voreille  eft  très-diverfifiée  dans  les 
quadrupèdes  ;  les  uns  l'ont  large ,  droite  &  ouverte  ; 
d'autres  cachée  bien  avant  dans  le  derrière  de  la 
tête. 

Voreille  externe  &  interne  de  la  taupe,  à  laquelle 
perionne  n'a  volt  fait  une  grande  attention  avant 
Derham ,  el\  auifi  finguliere  que  la  manière  de  vivre 
de  cet  animal  eft  différente  de  celle  des  autres  qua- 
drupèdes. 

Les  taupes  au  lieu  d'une  crcille  longue  qui  avance 
en  dehors  ,  ont  feulement  un  creux  rond  entre  le  cou 
&  l'épaule.  Cette  fuuation  accompagnée  d'une  gar- 
niture de  poil  épais  &C  ferré  qui  la  couvre ,  défend 
cette  oreille  contre  les  injures  ùi\  dehors.  Le  conduit 
de  leur  oreille  eft  long  ,  caitilagineux  ,  avançant 
jui'qu'au  deffous  de  la  peau.  Autour  du  côté  inté- 
rieur règne  une  clpece  de  filet  iemblabîe  à  celui  d'u- 
ne vis  ;  dans  le  fond  eft  une  entrée  palfablement  lar- 
ge ,  qui  mené  à  la  caiife  du  tambour.  Cette  enirt^ 
eft  formée  d'un  côté  par  ledit  filet,  &  de  l'autre  par 
un  petit  cartilage:  ony  trouve  auiii  une  elpeçe  dç 
ciire  jaune. 
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VonilU  Interne  renferme  trois  petits  ofTelets 
creux ,  par  le  moyen  def'quels  l'aillon  de  la  mem- 
trane  du  tambour  eft  communiquée  au  ncrt  audint. 
Un  de  CCS  offelets  eftle  marteau  ;  i!  a  deux  produc- 
tions ou  apophyles  à  peu  près  de  même  longueur: 
la  plus  longue  cft  attachée  au  tympan;  l'autre  au 
côté  de  la  cailTe ,  ou  à  l'os  pétreux.  La  partie  pofté- 
rioure  du  marteau  reffemble  à  la  tète  ôi  à  la  queue 
d'un  petit  moufferon  Le  (écond  offelet  nommé  Vai- 
ciume ,  couché  fur  le  dos  du  marteau,  eft  long  ,  (ans 
îipophyfe,  &  ayant  en  quelque  forte  la  figure  d'une 
petite  écope  ,  dont  les  Bateliers  le  lervent  pour  vui- 
der  l'eau  de  leurs  bateaux  ;  fon  extrémité  eft  atta- 
chée par  le  moyen  d'un  petit  ligament  très-mince 
au  troifieme  &  dernier  oifelet  ,  qui  tient  lieu 
de  l'étricr  des  autres  animaux  ,  mais  qui  n'eft  ici 
qu'une  fourche  fans  bafe  :  chaque  jambe  ou  dent 
de  la  fourche ,  fe  termine  à  une  des  deux  ouvertures  ; 
ces  fourchons  font-ils  attachés  au  nerf  auduif  ? 

Ces  ouvertures  (  qui  tiennent  là  lieu  des  fenêtres 
rondes  ou  ovalaires  des  autres  animaux  )  forment 
l'entrée  de  la  conque  ou  coquille,  &  des  canaux  de- 
jni-circulaires ,  où  fe  répand  le  nerf  auditif.  Ces  ca- 
naux font  à  quelque  dirtance  du  tambour;  au  lieu 
d'être  renfermés  comme  chez  d'autres  animaux  dans 
un  corps  ofTeux ,  dur  &  épais ,  ils  fortent  en  dehors , 
&  font  fitués  en  dedans  du  crâne  dans  un  creux  ter- 
miné par  une  efpece  de  voûte ,  où  entre  une  partie 
du  cerveau.  En  remuant  la  membrane  du  tambour, 
tous  les  petits  olTelets  fe  remuent  en  même  tems ,  & 
par  conféquent  ébranlent  le  nerf  auditif. 

Telle  la  ûrufture  curieiife  de  Vorcille  de  la  taupe; 
Se  l'on  ne  foupçonnerolt  peut-être  pas  les  variétés 
qu'offre  celle  des  autres  animaux  ,  même  par  rap- 
port au  feul  conduit  qui  mené  à  l'os  pétreux.  Dans 
ia  chouette,  par  exemple,  qui  fe  perche  fur  les  ar- 
bres 8c  fur  les  poutres ,  &  qui  guette  fa  proie  en 
écoutant  de  haut  en  bas  ,  ce  conduit  avance  plus 
en  dehors  par  le  côté  de  deffas  ,  que  par  celui  de 
deflbus,  afin  de  mieux  recevoir  jufqu'aux  moindres 
imprefiions  du  fon.  Dans  !e  renard  ,  qui  découvre 
de  bas  en  haut  fa  proie  juchée,  il  eft  plus  avancé 
vers  le  bas.  Dans  le  putois  qui  écoute  tout  droit  de- 
vant lui ,  ce  conduit   avance  p  ir  derrière  ,  pour 
mieux  recevoir  les  fons  qui  viennent  du  côté  oppo- 
fé.  Dans  le  cerf,  animal  fort  alerte,  6c  toujours  aux 
écoutes ,  le  conduit  en  queftion  eft  garni  d'un  tuyau 
olTeux,  comme  d'un  véritable  inftrument  acoufti- 
que,  formé  par  la  nature,  &C  tellement  dirigé  vers 
le  derrière  ,  qu'il  peut   recevoir  les  fons  les  plus 
doux  &C  les  plus  éloignés  qui  viennent  de  ce  côté- là. 
On  p:ut  conlulter  la  coi'mologie  facrée  de  Grew  , 
lib.  l.chap.  V.  car  j'aime  mieux  m'attachera  Vorcdlc 
humaine  ,  qui  eft  encore  fupérieure  en  perfedionsà 
celle  des  ainmaux.   11  faut  feulement  obferver  en 
paffant ,  que  VorùlU  du  finge  refl'embie  le  plus  à  celle 
de  l'homme ,  &  qu'elle  a  les  trois  offelets  un  peu  ca- 
chés &  enfoncés  vers  le  fmus  de  l'apophyfe  maf- 

toïde. 

Defcr'ipdon  particulière  de  /'oreille  de  l'homme ,  & 
d'abord  di  /'oreille  externe  en  gcnéral.  Il  y  a  bien  des 
chofes  à  remarquer  dans  la  figure  de  Yoreille  exter- 
ne ,  qui  s'otTre  d'abord  à  nos  yeux.  Son  éminence 
Jenfible  qui  s'élève  de  part  &  d'autre  fur  l'os  tempo- 
ral, fait  qu'd  n'eft  guère  de  rayons  qui  puiffent 
échapper  aux  <\q\i\  oreilles k  la  fois;Ôc  fes  trois  bords 
fpiraux,  font  par  leur  fabrique,  leur  pofition  ,  leur 
inclination  tortueufe  ,  &  leurs  contours,  que  les 
rayons  fonoresqui  partent  du  point  lonore,  entrent 
en  alTez  grande  quantité  dans  l'une  ou  l'autre 
oreille,  ou  dans  les  deux,  font  refléchis  tels  qu'ils 
étoient  fans  aucun  changement;  s'unifl'ent  enfuite , 
"&  font  déterminés  dans  la  conque  externe. 

Ces  replis  tortueux  donnés  à  l'homme ,  fuppléent 
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à  la  mobilité  de  Voriclle,  fi  remarquable  dans  les  au- 
tres animaux.   Telle  eft  leur  difpofition ,  que  l'un 
s'ouvre  dans  l'autre  ,  &  qu'ainfi  les  rayons  fonores 
font  refléchis  jufque  dans  la  conque.  Si  ces  contours 
caves  avoient  été  perpendiculairement  élevés,  les 
rayons  eulfent  été  repoufles  hors  de  V oreille  ;  mais 
il  eft  vifible  que  le  contraire  doit  arriver  ,  parce 
qu'ils  font  inclinés  vers  la  cavité  interne  de  Voreille. 
Boerhaave  qui  favoit  voir ,  &  par  fon  génie  tirer 
parti  des  choies  que  les  autres  avoient  vues  avant 
lui,  ayant  un  jour  fous  les  yeux  le  cadavre  d'ua 
homme  dont  l'ouie  avoit  été  excellente  ,  &  Voreille 
très-bien  formée  ,  en  prit  une  parfaite  empreinte  fur 
de  la  cire  ,  &C  en  examinant  cette  empreinte,  il  fit 
cette  remarque  neuve  &  fingullere  ,  que  fi  de  quel- 
que point  fonore  que  ce  foit,  à  un  point  quelconque 
de  quelque  émmence  cartilagineufe  de  ['oreille,  on 
tire  extérieurement  des  lignes  droites  ,  &  qu'on  me- 
fiire  l'angle  de  réflexion  égal  à  l'angle  d'incidence  , 
la  dernière  réflexion  conduira  toujours  les  rayons 
dans  le  canal  de  l'ouie  ,  dont  l'entrée  eft  comme  le 
foyer  commun  des  courbes  que  décrivent  les  diver- 
fes  émincnces  de  Voreille. 

Telle  étoit  auffi  la  ftruûure  que  Denys ,  tyran  de 
Sicile,  donnoit  à  fes  prifons ,  afin  que  celui  qu'il  pla- 
çoit  au  centre  de  la  fpirale  ,  pût  entendre  les  priibn- 
niers  placés  dans  les  i'pirales  convergentes  ,  quelque 
bas  qu'ils  puiTent  parler.  Tout  le  monde  fait  que  les 
tubes  fpiraux,  larges  à  leurs  bafes,  &c  étroits  à 
leurs  extrémités,  font  les  plus  propres  à  augmenter 
le  fon  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  figure  qui  occa- 
fionne  aux  rayons  plus  d'allées  &  de  venues ,  &  plus 
de  féconds  fons  qui  fe  joignent  au  premier. 

Les  brutes  n'ont  point  de  pareille  fabrique  ;  la 
plupart  des  quadrupèdes  ont  les  oreilles  tortueu- 
fes ,  à  la  vérité  inférleurement ,  mais  s'allongeant 
en  une  appendice  qui  varie ,  en  ce  que  tantôt  elle  eft: 
coupée  courte,  tantôt  elle  eft  pendante  ou  conique, 
comme  dans  le  cheval  ;  mais  tous  les  quadrupèdes 
remuent  les  oreilles.  Prefque  tous  les  oife.iux  Sc 
les  poiflTons  n'ont  guère  d'ora/Zf;  en  dehors ,  &  par 
conféquent  cette  analogie  ne  leur  va  pas. 

Ne  négligeons  pas  d'obferver  que  Voreille  humai- 
ne a  une  furface  large,  que  la  conque  &  le  canal 
de  l'ouie  s'étréciflTent  confidérablement  ;  d'où  les 
rayons  viennent  en  foule  à  la  membrane  du  tym- 
pan. De  plus  ,  de  quelque  côté  qu'on  tourne  la  tête, 
on  montre  l'une  ou  l'autre  oreille  ,  qui  par  confé- 
quent eft  toujours  prête  à  recevoir  les  rayons  fo- 
nores. On  lait  de  combien  de  façons  ceux  qui  n'ont 
qu'une  oreille,  font  obligés  de  la  tourner  pour  en- 
tendre :  telle  eft  l'utilité  des  deux  oreilles. 

On  fait  encore  que  les  perfonnes  qui  ont  les  oreil- 
les avancées  en  dehors ,  entendent  mieux  que  celles 
qui  les  ont  applaties;  &  les  gens  qui  d'après  Elien, 
Martial ,  Ovide ,  mettent  au  rang  des  dift'ormltés  les 
grandes  oreilles,  condamnent  (peut-être  fans  le  la- 
voir )  une  beauté  réelle  ,  une  perfeftion  de  l'orga- 
ne pour  mieux  entendre ,  un  avantage  pour  la  fineflb 
de  l'ouie. 

Des  lobes  des  oreilles.  Les  Anatomiftes  modernes 
n'ont  pas  été  plus  heureux  que  les  anciens  à  décou- 
vrir l'utilité  des  lobes  des  oreilles  ;  mais  de  tems  im- 
mémorial on  a  imaginé  de  les  percer  pour  y  pendre 
les  ornemens  qu'on  a  cru  propres  à  relever  la  beaur 
té ,  ou  à  faire  parade  de  fon  opulence.  Les  voya- 
geurs nous  parlent  d'indiens,  tant  hommes  que  fem- 
mes ,  dont  les  uns  cherchent  à  fe  procurer  des  oreil'. 
les  longues  ,  &  les  tirent  par  le  bas  fans  les  percer,' 
autant  qu'il  le  faut  pour  attacher  des  pendans. 
D'autres  en  aggrandlflent  le  trou  peu-à-peu  ,  en  y 
mettant  des  morceaux  de  bols  ou  de  métal,  qu'ils 
rempliflTent  fucceffivement  par  de  plus  gros  ;  cette 
pratique  commencée  dès  l'enfance ,  fait  avec  le 
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tems  un  trou  énorme  dans  le  lobe  de  Vorcillc^  qui 
croît  toujours  à  proportion  que  le  trou  s'élai-git. 

Les  habitans  du  pays  de  Laos,  &  les  Indiens  de 
l'Amérique  méridionale  ,  portent  à  leurs  oreilles  de 
css  morceaux  de  bois  qui,  Semblables  à  des  dames 
de  triftrac ,  ont  un  pouce  de  diamètre.  Les  fauvages 
de  la  Guyane  y  mettent  de  gros  bouquets  de  fleurs. 
La  reine  de  Calicut  ,qui  peut  époufer  tant  de  maris 
qu'elle  veut,  &  les  dames  de  la  luire  qui  jouiffent 
du  même  privilège,  ont  encore  celui  de  porter  des 
pendans  d'om/Zw  qui  leur  delcendent  juique  fur  le 
îein.  Les  nègres  du  Sénégal,  hommes  &  femmes , 
en  portent  auffi  qui  font  faits  de  coquilles ,  de  corne, 
de  morceaux  de  bois  ou  de  métal ,  qui  pèlent  plu- 
fieurs  onces. 

On  ne  lait  fur  quoi  peut  être  fondée  cette  coutu- 
me finguliere  de  tant  de  peuples,  d'alonger  ou  d'é- 
largir li  prodigieufcment  les  oreilles.  Il  eft  vrai  qu'on 
ne  lait  guère  mieux  d'où  pjut  venir  l'ufage  de  quel- 
ques autres  nations  de  fe  [)ercer  auffi  les  narines, 
pour  y  porter  des  boucles,  des  anneaux,  é-c.  à  moins, 
dit  l'aïueur  ingénieux  de  l'hlfloire  naturelle  de 
l'homme ,  d'en  attribuer  l'origine  aux  peuples  enco- 
re fauvages  &  nus  ,  qui  ont  cherché  à  porter  de  la 
manière  la  moInsincommo.de,  les  chofes  qui  leur 
ont  paru  les  plus  précieules,  en  les  attachant  à  ces 
parties  ;  mais  c'en  elt  aifez  fur  le  bout  des  onilUs  , 
pafîons  aux  mufcles. 

Des  mufclis  de  /"oreille  externe.  Les  Anatomiftes 
ne  convieinent  point  du  nombre  &  de  la  fnuation 
des  mufcles  de  Voreille.  Schellammer  nie  qu'il  y  en 
ait  aucun  ,  mais  il  eft  prefqiie  le  feul  de  fbn  avis  :  les 
dodeurs  Keill  &i  Drake  en  admettent  deux  ;  Cow- 
per  en  reconnoît  trois ,  l'un  qui  tire  Voreille  en  haut , 
les  deux  autres  qui  la  tirent  en  bas  &i.  en  arrière. 
Heirter  &  Winllow  en  comptent  auiîî  trois,  l'un 
pollérieur  ,  l'autre  fuperieur  ,  &  un  troifieme  anté- 
rieur. 

Le  mufcle  poftérieur  aété  décrit  d'une  façon  dou- 
teufe  par  Colombus  ,  niais  clairement  par  Fallope. 
Il  fe  divife  peut-être  affez  fbuvenf  en  deux  ou  trois  , 
comme  Morgagni  l'a  ohlervé.  Euftachi  femble  mar- 
quer la  même  divilion  dans  fes  tables  anatoniiques. 
Diiverney  en  fait  pluficurs  mufcles  fort  grêles  ,  di- 
vifion  qui  n'eft  cependant  qu'artificielle,  &c  occafion- 
née  parla  manière  de  difféquer. 

Le  mufcle  tu^érieur,  plus  connu  que  tous  les  au- 
tres ,  a  été  décrit  en  premier  lieu  par  Fallope.  Les 
bonnes  figures  font  celles  d'Ei'flachi  &  d'Albinus  ; 
celles  de  Duverney  font  trop  droites.  Il  faut  encore 
faire  moins  de  cas  de  celles  de  Valfalva  &  de  Cow- 
per.  Morgagni  a  fort  bien  décrit  toutes  les  variétés 
de  ce  mufcle. 

Le  mufcle  antérieur  eft  plus  difîicile  à  découvrir, 
&fouvent ,  de  l'aveu  de  Morgagni ,  il  manque.  Ce 
n'eft  qu'un  petit  faifceau  de  fibres  charnues ,  qui 
naiffent  fous  le  mufcle  fuperieur ,  &  qui  en  font  une 
fuite. 

Valfalva  &  Santorini  ont  tellement  multiplié  les 
mufcles  de  Voreille,  qu'on  a  raifon  de  leur  en  faire 
des  reproches ,  &  de  mettre  leur  multiplication  des 
mufcles  de  celte  partie  au  nombre  des  productions 
de  leur  imagination  &  de  leur  fcapel. 

Au  refte ,  la  diverfité  qui  règne  fur  le  nombre  des 
mufcles  de  Voreille,  &  fur  leur  defcription,  vient  de 
plufieurs  caufes.  i°.  De  la  diffeclion  des  oreilles  d'a- 
nimaux tranfportée  par  quelques  modernes  ,  &  cer- 
tainement par  les  anciens  aux  oreilles  humaines.  2°. 
De  la  variété  qui  fe  rencontre  non  feulement  dans 
des  fiijets  différens,  mais  encore  dans  le  même.  3''. 
De  la  diverfe  méthode  de  difleftion  des  fibres  nuif- 
culaires.  4°.  Du  goût  de  la  plupart  des  Ar.atomifl:es 
pour  les  minuties,  &  de  la  gloire  qu'ils  ont  cru  ac- 
quérir en  qualifiant  ces  minuties  de  nouvelles  décou-  j 
Tome  XI,  ' 
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vertes  :  cependant  rien  n'eft  moins  important  qwc-'c 
nombre  de  ces  mulcles  ;  outre  qu'rfs  font  ion  u.-ùts 
mirces  6i  grêles  dans  Hiomme,. Si  qu'ils  parôiffent 
a  peine,  nous  en  ignorons  l'utilité.  Quelle  qu'elle 
^  foit,  il  eft  certain  que  p'-elquo  tous  les  honimes,.par. 
;  habitude  ou  autiement,  ont  Vonilh  immobile  ■'il  eft 
fort  rare  d't,n  trouver  qui  les  puilfent  remuer.'  ,, 

Des  oreilles  mobiUs.  il  ne  faut  pas  trop  compter 
fur  le  témoignage  d'Epicharme ,  qui  donne  à  Hercule: 
la  propriété  des  ordlUi  mobiles.  Les  Poètes  comme; 
les  Peintres  ,  ont  eu  de  tout  tems  la  liberté  de  teindre. 
&  d'imaginer:  mais  Juftinien  a  été  du  petit  nombre 
de  gens  à  oreilles  mobiles  ,  car  Procope  le  compare! 
à  un  âne  ,  non  feulement  à  cauf'e  de  {à.  bêfife ,  mais' 
encore  eu  égard  à  la  mobilité  de  fes  oreilles.  Eufta- 
chiuscite  im  prêtre  qui  ét'^it  dans  le  même  cas.  L'ab- 
bé de  Marolles  attelle  le  même  fait  du  philofophe 
Craflbt ,  qui  redreffoit  fes  oreilles  quand  il  vouloir  , 
fans  y  toucher.  Véfale,  A  //.  ch.  xïij.  affure  qu'il  a. 
vu  à  Padouc  deux  hommes  dont  les  oreilles  le  mou- 
vo^ient.  Valverda  ,  ch.  ij  de  fan  anr.t.  dit  avoir  vu  la 
même  chofe  dans  un  efpagnol  qui  étoit  à  Rome  ;  & 
du  Laurent,  l.XI.ch.xij.  affirme  qu'il  a  vu  ce  phé- 
nomène dans  quelques  perfonncs. 

Mery,  célèbre  chirurgien  de  rHôteI-DJeu,avoit 
fi  bien  le  libre  mouvement  des  mufcles  de  Voreille^ 
que  parlant  de  cette  partie  dans  un  cours  public ,  en 
1695  ,  il  remua  plufieurs  fois  fon  oreille  droite  de 
devant  en  arrière,  enpréfence  de  l'afTemblée  qui  étoit 
nombreufe ,  &  compofée  de  gens  de  fon  art.  En  mon 
particulier,  je  fuis  étroitement  attaché  par  les  liens 
du  fang,  plus  encore  par  ceux  de  la  tendreflé  &  de 
la  reconnoiffance,  à  une  dame  d'un  mérite  rare ,  qui 
dit  avec  vivacité  en  plaifantant,  &  faisant  mouvoir 
fes  oreilles  de  haut  en  bas ,  &  de  bas  en  haut ,  qu'elle 
tient  de  la  nature  des  bouriques  ;  &  c'eft  bien  à 
coup  fur ,  la  feule  choie  qu'elle  a  de  commun  avec 
elles. 

Du  conduit  auditif  externe.  En  avançant  vers  la 
partie  interne  de  l'or^V/*,  nous  rencontrons  le  con- 
duit auditif,  qui  eft  d'une  fubftance  en  partie  carti- 
lagineufe,  &  en  partie  ofteufé,  tapiflee  d'une  peau 
polie,  qui  s'amincit  infénfibiement,  &  qui  eft  en- 
duite d'une  matière  ccrumincufe  qu'on  nomme  aVfi 
d'oreille. 

Ce  canal  auditif  eft  très  propre  à  porter  le  fon  au 
dedans  de  Voreille  fans  l'altérer  ,  i&  fon  obliquité  en 
augmentant  les  furfaces,  multiplie  les  lieux  de  ré- 
flexion. Une  languette  cartilagineulé  ,  triangulaire, 
tremblante  ,  élevée,  droite  fin-  la  cavité  de  la  con- 
que, fituée  principalement  au-delTusde  l'orifice  du 
conduit  auditif,  garnie  d'un  mufcle  décrit  par  Val- 
falva, détermine  par  une  belle  méchanique  tous  les 
rayons  qui  y  abordent ,  à  entrer  dans  le  canal,  fans 
qu'ils  puiflent  en  fortir ,  de  quelque  endroit  qu'ils 
aient  été  refléchis. 

Il  étoit  nécefl'aire  que  ce  conduit  fût  d'une  fub- 
ftance dure,  afin  qu'il  pût  réfléchir  le  fon  ,  &  par 
fon  infertion  oblique,  la  nature  nous  fait  voir  un 
artifice  merveilleux  ;  car  quand  on  eft  au  milieu 
d'une  chambre  couverte  d'une  voûte  ronde,  fi  l'on 
jette  une  pomme  contre  quelque  côté  que  ce  foit, 
elle  revient  toujours  au  milieu  ;  &  fi  l'on  fe  place 
à  un  coin  de  la  chambre,  la  pomme  que  l'on  jettera 
contre  la  voûte  ira  toujours   vers  l'autre  coin  op- 
pofé.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  Voreille  ;  fi  le 
conduit  externe  fe  rendoit  en  droite  ligne,  &  per- 
pendiculairement au  tambour,  les   rayons  fbnores 
reviendroient  dans  fon  ouverture  ;  mais  comme  ii 
entre  obliquement  dans  cette  cavité,  les  rayons 
fonores  vont  heurter  contre  la  partie  elliptique  fu- 
périeure  de  là  caille ,   ainfi  ils  doivent  revenir  fiir 
l'inférieure,  c'eft-à-dire  vers  l'endroit  où  font  la 
fenêtre  ovale  ôc  la  fenêtre  ronde.  Enfin  quand  il  fe 
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trouve  une  trop  grande  multitude  de  rayons  fono- 
res,  la  languette  triangulaire  iSf  tremblotante  dont 
nous  venons  de  parler,  &  qui  elt  lituéc  à  l'entrée  du 
canal  de  l'ouie  ,  peut  tellement  l'e  drell'er  au  moyen 
du  mulcle  de  Vallalva ,  qu  elle  leur  fermera  à  vo- 
lonté le  paffage,  comme  nous  ta i Ions  machinale- 
ment avec  la  main  dans  de  trop  grands  bruus. 

11  y  a  une  membrane  qui  termine  le  conduit  ex- 
terne de  Voràlli  ,  nommée  la  membrane  du  tambour 
ou  U  tympan.  Foye^  ce  mot,  car  il  mérite  un  article 
Icpnré.  '   ' 

Quant  aux  poils  dont  le  conduit  auditif  eft  garni , 
leur  ufaue  nous  eft  uiconnu;  kroient-ils  eux-mêmes 
i'onores  comme  les  feuilles  d'arbres  qui  augmentent 
l'écho  en  été  ,  ou  même  en  forment  un  qui  n'avoit 
point  été  apperçu  en  hiver  ,  fuivant  l'idée  de  M. 
Perrault  d'après  Kirchcr  ? 

Des  oj/elets  de  La  ca'ijj'e  du  tambour  &  de  leurs  muf- 
cles.  Je  palle  à  la  prenucre  grote  de  VoreiUe  qu'on 
appelle  la.  caij/'e  du  tambour  ,  cavité  irrégulièrement 
dcmi-fphérique,  dans  laquelle  on  trouve  d'autres 
cavités,  lavoir  l'embouchure  de  la  trompe  d'Eulla- 
chi ,  le  demi-canal  offeux ,  la  fenêtre  ovale,  la  fenê- 
tre ronde  ,  &  les  oflclets  qui  font  au  nombre  de  qua- 
tre ,  l'enclum.e,  le  marteau  ,  l'étrier  ,  &  l'os  orbicu- 
laire  ou  lenticulaire ,  qui  eft  le  plus  petit  de  tous 
les  os  du  corps  humain. 

En  général  ces  quatre  oiTelets  font  fi  petits  qu'ils  ont 
été  inconnus  aux  anciens  anatomiftes  ,  ôi  que  leur 
découverte  en  eft  due  à  l'elprit  curieux  des  derniers 
fiecics.  Us  différent  dans  les  animaux  félon  la  diffé- 
rence de  leur  eipece  :  par  exemple  les  quadrupèdes 
en  ont  quatre  comme  l'homme  ,  6c  les  oifeaux  n'en 
ont  qu'un. 

L'enclume  dont  le  corps  eft  articulé  avec  le  mar- 
teau, reiîemble  à  une  dent  molaire  ,  &  fuivant  le 
témoignage  de  Maffa ,  il  a  été  connu  dès  le  tems 
d'Alexandre  Achiilinus,  de  forte  qu'on  lui  attribue 
la  découverte  de  ces  deux  oftelets  ;  du- moins  eft-il 
certain  qu'il  ne  faut  pas  l'attribuer  avec  Schclham- 
mer,  à  Jacob  de  Carpi,  puifque  lui-même  leur  affi- 
gne  les  mêmes  ufages  que  ceux  qu'on  leur  donnoit 
avant  lui ,  &  qu'il  convient  de  plus  que  d'autres  en 
avoient  déjà  fait  mention. 

L'apophyfe  grêle  du  m;trreau  a  été  connue  très- 
confufément  par  Vcfale,  mal  repréfentée  par  Jérô- 
me Fabrice  ,  éc  démontrée  de  nouveau  bîen  exafte- 
ment  par  R.iw,  qui  eft  refté  vrai  poffefleur  de  la  dé- 
couverte. On  dit  que  Foleus  a  fait  mention  de  cette 
apophyfe  grêle  du  marteau  dans  une  lettre  écrite  à 
Bariholin  ,  &  imprimée  en  1645  ;  mais  cette  lettre 
eft  fi  rare  que  les  plus  curieux ,  Boerhaave  même 
ni  Morgagni,ne  l'ont  jamais  vue,  &  jufqu'à  prélent 
pcrlonne  n'a  ôté  à  Raw  l'honneur  de  l'invention. 
Tous  nos  modernes,  Couper,  Cam,  Heifter,  Ni- 
cholls,  Albinus,  Nesbit ,  CalTebhom  en  ont  donné 
la  figure.  Le  marteau  eft  difficile  à  préparer ,  parce 
qu'il  le  rompt  aifément,  comme  l'ont  éprouvé  Du- 
verney  ,  Valialva  6c  Morgagni. 

Ingraflîas  s'attribue  la  découverte  de  l'étrier  ;  Vé- 
fal  y  prétend  aufîi ,  &  Colombus  s'en  vante  pareil- 
lement ;  mais  malgré  leurs  prétentions  refpeftives, 
cette  découverte  paroît  due  à  Euftachi.  «  Je  puis  me 
»  rendre  ce  témoiena^e ,  dit -il  en  parlant  de  l'é- 
»  trier  ,  qu'avant  que  qui  que  ce  fût  m'en  eût  parlé, 
»  avant  qu'aucuns  de  ceux  qui  en  ont  écrit  l'enflent 
»  tait,  je  le  connoifibis;  je  le  fis  voir  à  pluficurs 
»  perlonnes  à  Rome,  61  je  le  fis  graver  en  cuivre, 
»  cet  oflèlet  a  véritablement  une  figure  longue  & 
courbée  en  arc ,  qui  lui  a  chmné  le  nom  d'étricr  >>. 
Morgagni  a  raifon  de  foutenir  contre  Manfrédt ,  que 
ia  baie  eft  folide,  par-tout  continue,  &  qu'elle  n'ell 
point  percée  ou  ouverte  comme  nos  étriers  moder- 
nes, mais  pleine  comme  celle  des  anciens.  Quant 
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aux  figures  de  ces  deux  oftelets  ,  c'eft  à  Véfale  qu'- 
on doit  les  premières. 

J'attribuerois  volontiers  avecEartholin&  Veftint» 
la  découverte  de  l'os  orbiculaire  à  Jacques  Sylvius  ; 
car  la  defcription  qu'en  ont  donné  Arantius  &  au- 
tres prédécelleurs  de  Sylvius,  elt  d'une  obfcurité 
inintelligible. 

Venons  aux  mufcles  des  ofTelets.  On  donne  trois 
mufcles  au  marteau,  lavoir  un  externe,  un  anté- 
rieur ,  &  un  interne.  Le  mulcle  externe  ou  fupérieur 
du  marte3U  attribué  à  Caflerius,  a  été  cependant 
indiqué  &  gravé  par  Fabricius.  Je  n'ofe  aflurer  fi 
c'eft  un  vrai  mulcle  ou  non ,  puifque  Vallalva  &c 
Vinflow  Ibutiennent  l'aftirmative  contre  Duveriiey 
&  Morgagni. 

L'étrier  n'a  qu'un  mufcle  décrit  premièrement  par 
Varole  ,  mais  d'une  manière  très-défeâueufe  ,  puif- 
qu'il  ne  décrit  que  ce  feul  mufcle  dans  le  dedans  de 
Yoreille.  Cafferius  le  trouva  en  1601 ,  dans  le  cheval 
&  le  chien  ,  le  reprélenta  d'après  ces  animaux,  &c 
le  prit  pour  un  ligament:  perfonne  depuis Duverney 
n'a  douté  que  ce  ne  fût  un  vrai  mufcle. 

Il  eft  bien  difîicile  de  décider  quelle  eft  l'aftion 
de  ces  mufcles,  dans  quelles  occalions  ils  agiftent, 
s'ils  n'agiffent  que  méchaniquement,  ou  fi  c'efl  la 
volonté  qui  les  fait  agir?  Ce  dernier  n'eft  pas  vraif- 
femblable,  car  un  bruit  nous  furprend  tout-d'un- 
coup  ,  &  le  plus  fouvent  fans  que  nous  y  fongiors. 
11  en  eft  ici  comme  des  mouvemens  des  yeux ,  de  la 
déglutition,  de  la  voix,  qui  s'opèrent  par  une  in- 
finité de  mufcles,  qui  concourent  tous  entre  eux, 
&  produifent  d'ordinaire  à  notre  infu  ,  les  fins  pour 
lefquelles  ils  font  deftinés.  Peut-être  que  les  muf- 
cles des  oftelets  relâchent  en  partie  le  tympan  dans 
les  fons  fort  aigus,  &  en  partie  le  tendent  dans  les 
fons  foibles  ;  c'eft  le  fentiinent  de  Willis  ,  de  Duver- 
ney, de  Perrault,  de  Derham,  de  Chéfelden,  de 
M.  de  N4airan ,  &  autres. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  ofTelets  de  VoreiUe 
ne  croiffent  point,  &  qu'ils  font  auffi  confidérables 
dans  les  enfans  que  dans  les  adultes.  La  membrane 
qui  les  couvre  eft  fi  fine,  que  l'amtomilte  à  qui  l'on 
doit  le  plus  de  recherches  en  cette  partie,  je  veux 
dire  Vallalva  lui-même,  les  a  cru  fans  périofte. 
Mais  Ruyfch  n'a  pas  feulement  démontré  le  con- 
traire ,  comme  tout  le  monde  le  fait ,  il  a  été  plus 
loin,  il  a  fait  voir  à  l'Europe,  par  le  moyen  de  fes 
injeâions,  les  vaiiTeaux  qui  fe  diftribuent  dans  le 
périofte  des  oftelets,  &  qui  y  font  en  très -grand 
nombre,  principalement  à  la  plus  courte  6c  plus 
grofle  apophyfe  de  l'enclume. 

Pour  les  deux  fenêtres ,  on  en  doit  la  connoif- 
fance  à  l'induftrie  de  Fallope. 

De  la  trompe  d'Eufîacki.  Venons  au  conduit  qu'on 
appelle  la  trompe  d'ÉuJlachi ,  dite  autrement  &c  aftez 
bien,  le  conduit  palatin  de  l'oreille  ,  mais  mal  &  équi- 
voquement  aqueduc,  parce  qu'on  peut  très -bien  le 
confondre  avec  l'aquéduc  de  Fallope. 

On  prétend,  fans  aucune  preuve  ,  qu'Alcméon  a 
connu  cette  trompe;  mais  Euftachi  a  mérité  le  nom 
de  fon  inventeur  ,  par  l'exafte  defcription  qu'il  nous 
en  a  laiflee,  fur  laquelle  Vallalva  parmi  les  moder- 
nes, a  fu  néanmoins  encore  renchérir;  Véiale  qui 
l'avoir  vue  avant  Euftachius,  n'en  a  point  déve- 
loppé l'ulage  ni  la  ftru£ture. 

Ce  tuyau  porte  le  nom  de  trompe,  parce  qu'il  eft: 
fort  étroit  du  côté  de  la  caifte  ,  'àc  que  fa  cavité 
augmente  à  mefure  qu'il  s'en  éloigne,  enforte  que 
dans  fon  extrémité  qui  répond  au  fond  de  la  bou- 
clie,  il  forme  un  pavillon.  La  trompe  eft,  comme  on 
fait,  un  canal  creufé  dans  l'^pophyle  pierreufe ,  qui 
va  de  la  caifi'e  vers  les  ouvertures  pollérieures  des 
fofl'es  nafales  &  vers  la  voûte  du  palais. 

La  conque  interne  de  VoreiUe,  vafte  &  fembiable 
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à  un  corps  elliptique ,  communique  dans  les  cavités 
cellulaires  de  i'apophyl'e  maftoide  ,  ainli  qu'avec 
l'air  externe  qu'on  prend  par  le  nez  ou  par  la  bou- 
che. L'étui  pur  où  le  tait  cette  communication  clî 
la  trompe  d'Euftachi,  en  partie  olléule,  en  partie 
carfilagineule. 

En  confcquence  de  cette  lîruâure  il  arrive,  i°. 
que  l'air  peut  entrer  par  le  canal  d'Eultachi  dans 
ces  lieux,  y  demeurer,  s'y  raréfier  ,  en  fortir,  s'y 
renouveîler ,  y  être  comprimé  ,  &  par  coniéquent  y 
être  ramené  à  la  température  de  1  air  externe.  En 
elîet,  la  trompe  le  prclente  tellement  au  canal  des 
narines,  que  l'air  ell  forcé  d'y  entrer,  &  les  expé- 
riences de  Chelclden  prouvent  que  l'eau  injedée, 
foit  par  les  narines ,  Ibit  par  la  bouche  dans  le  canal 
d'Eulîachi,  pall'e  dans  \Qi  oreilles.  Quand  on  retire 
fon  haleine,  l'air  y  entre  avec  bruit,  6c  trappe  le 
tympan;  c'eft  ce  que  j'ai  quelquefois  éprouvé  eu 
nageant  entre  deux  eaux.  Duverney  a  vu  la  mem- 
brane du  tympan  lé  rompre  pour  avoir  retenu  l'air, 
les  narines  &.  la  bouche  exprès  fermées. 

L'air  qui  ell  reçu  dans  le  tympan  fe  raréfie  par 
la  chaleur,  dilate  la  membrane  du  tympan  vers  le 
canal  de  l'ouie  ,  &  rcfifteroit  aux  tr-^-mblemens  c\- 
ternes,  ce  qui  engourdiroit  l'ouie  s'il  u'éioit  fou- 
vent  renouvelle.  De  plus,  il  faut  que  l'air  fe  renou- 
velle, à  proprement  parler,  puilqu'il  elt  confiant 
que  l'air  renfermé  perd  peu -à-peu  fon  reffort ,  & 
même  affcz  vite-  L'air  ne  propageroit  donc  point 
les  trembleinens  s'il  ne  ferenouveiloit  avec  tout  (on 
reflbrt  ;  c'elî  pourquoi,  fuivant  Duverney,  l'onhce 
de  la  trompe  reçoit  pliuôi  l'air  des  narines  que  des 
poumons. 

Val'.aîva  a  obfervé  qu'on  devient  fourd  lorfque  le 
paflage  à  la  trompe  d'Eultachi  ell  bouché.  Il  rap- 
porte là-defius  deux  exemples,  l'un  d'un  gentil- 
homme qui  perdit  l'ouie  par  un  polype  qu'il  avoit 
dans  le  nez,  &  qui  s'étendoit  jufqu'à  la  luette; 
l'autre  d'un  payfan  qui  avoit  un  ulcère  au  côté 
gauche  de  la  luette  ;  quand  on  y  mettoit  une  tente 
trempée  dans  quelque  remède,  le  patient  n'enten- 
dojt  rien  du  tout  de  Voreille  gauche;  mais  il  recou- 
vroit  l'ouie  du  même  côté  dés  qu'on  tiroit  la  tente. 
Tulpius  parle  auffi  d'une  furdité  &  d'un  tintement 
à'oreilli  caufés  par  une  tumeur  au  palais  auprès  du 
même  canal.  Derham  fait  mention  d'un  catharre  qui 
rendoit  l'ouie  difficile;  mais  lorfque  la  trompe  tut 
débarrafTée  par  certains  niouvemens  de  la  dégluti- 
tition,ou  toute  autre  caufe,  il  fe  fit  un  bruit  fou- 
dain  qui  annonça  le  retour  de  l'ouie  ;  tous  les  Méde- 
cins lavent  que  l'efquinancie  &  les  ulcères  véroli- 
ques  endommagent  louvent  ce  fens.  La  nécefTité  de 
l'admiffion  de  l'air  par  la  trompe  eit  donc  confir- 
mée par  une  foule  de  maladies. 

En  conféquence  de  la  {Irufture  dont  nous  avons 
parlé ,  il  arrive  ,  i°.  que  les  rayons  fonores  qui  paf- 
fent  par  les  narines  ou  la  bouche  ,  entrent  dans  la 
conque  interne  de  Voreille ,  &  fuppléent  ainfi  à  la 
léfion  du  conduit  auditif;  car  ceux  que  l'obftruiStion 
du  canal  auditif  rend  fourds  ou  durs  à  entendre , 
ceflent  de  l'être  quand  le  fon  ell  immédiatement  ap- 
pliqué à  la  trompe  d'Eulîachi  :  c'ell  l'expérience  de 
Cabrole  &  de  Fabrice  ab  Aquapendente. 

Comme  tous  ces  endroits  font  revêtus  d'une 
membrane  vafculaire  ,  démontrée  par  Duverney  & 
Ruyfch,  il  fuit ,  3°.  que  les  parties  qui  y  font  con- 
tenues, fe  conlervent  molles,  flexibles,  lubréfiées, 
&  fe  purgent  de  leurs  impuretés.  Eiîedivement  le 
tympan  fe  nettoie  par  le  moyen  de  l'éternuëment, 
&  les  immondices  fortent  par  le  canal  d'Eultachi. 
Morgagni ,  Schellammer,  Naboth  ,  ont  bien  des  faits 
pour  conflater  cette  vérité  ;  entr'autres  l'un  d'eux 
a  vu  de  petits  globules  refiés  dans  V oreille  ^{orùr 
par  la  trompe  en  retenant  ion  haleine.  Valialva 
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parle  d'un  abfcèsù  rapophyfc  mafloide  qui  fe  vuida 
par  la  trompe  d'Euftaclu. 

Telle  efl  donc  l'utilité  de  cette  trompe,  de  donner 
paflagc  à  l'air  interne,  d'en  commuiuqLier  les  vibra- 
tions à  l'organe  immédiat  de  l'ouie  ,  de  modérer  les 
fbns  trop  forts,  de  fiippléerà  la  léfion  du  conduit 
auditif,  enfin  de  purger  la  caiffe,  &  de  fouriîir  une 
iffue  à  la  mucofué  qui  s'y  trouvera. 

Boerhaave  fait  ici  deux  queflions  : 

Le  canal  d'Euflachi  s'ouvre- t- il  par  l'aétion  de 
fon  mufcle  interne,  en  même  temsque  la  membra- 
ne du  tympan  tirée  par  cette  même  adton  ,  rétrécit 
la  cavité  de  la  conque  interne  ?  Cela  n'clt  pas  vraif- 
femblable  ;  l'adlion  de  ce  mufcle  doit  éiie  peu  de 
choie ,  car  il  s'attache  en  grande  partie  à  l'os  de  la 
trompe,  &  le  refle  paroît  incapable  de  plier  le  car- 
tilage. 

L'orifice  interne  du  cana!  d'Euftaclu  fe  ferme-t-il 
par  l'application  de  la  valvule  cartilagineufé  de  du 
Laurent  &i.  de  Wiliis?  Non,  cette  valvule  imagi- 
naire a  été  refutée  par  Morgagni,  qui  démontie  d'ail- 
leurs que  les  matières  de  la  déglutition  ne  peuvent 
entrer  dans  Voreille,  parce  que  la  trompe  s'ouvre 
vers  la  communication  du  nez  avec  la  bouche. 

Du  labyrinthe  &  defes  parties  ;  le  vejlibule ,  le  lima- 
çon ,  Us  canaux  demi-circulaires.  La  partie  la  plus  en- 
foncée de  Voreille  intérieure  eft  connue  fous  le  nom 
de  labyrinthe ,  lequel  eft  renrermé  dans  l'os  pierreux, 
&  eft  compofé  de  trois  parties  que  les  Anatomiftes 
appellent  le  Unu^on  ,  le  veflibule ,  &  les  canaux  demi- 
circulaires.  Les  anciens  ont  donné  des  defcriptions 
fauffes  &  très  -  embrouillées  de  ces  parties,  dont  ils 
n'ont  point  connu  la  ftruûure  ;  mais  dans  celle  de 
Duverney,  de  Valfalva  ,  &  de  Winflow  régnent 
l'ordre,  la  netteté,  &  l'exaftitude. 

Le  labyrinthe  eft  tapifle  d'un  périofte  très-fin; 
ce  font  apparemment  dos  expanfions  membraneufes 
de  ce  periofle  mal  obfervées ,  dont  Valfalva  a  fait 
fes  zones  fbnores,  &c  celles  qu'il  a  vues  dans  les  bre- 
bis nefontquel'ertbtdu  déchirement  des  partise. On 
découvre  aufîi  dans  le  labyrinthe  plufieurs  vaifl'eaux 
fanguins ,  Ibit  par  le  fecours  des  injedions ,  fbit  par 
l'inflammation,  comme  Winflow  dit  l'avoir  obfervé. 
Le  fieurMay,  anatomifte  de  Strasbourg,  a  fait  voir 
il  y  a  près  de  trente  ans  ces  vaiffeaux  à  meffieurs 
de  l'académie  des  Sciences. 

Remarquons  d'abord  que  l'os  pierreux  dont  les 
parois  de  chaque  cavité  du  labyrinthe  ibnt  compo- 
fées,  eft  blanc,  très-durôc  compade.  Par  cetteftruc- 
ture  la  matière  éthérée  chargée  des  imprefTions  des 
objets  loiiores  ,  venant  à  heurter  contre  leldites  pa- 
rois ,  ne  perd  rien  de  Jbn  mouvement  ,  en  forte 
qu'elle  le  communique  tout  entier  aux  ramifications 
de  la  portion  molle  des  nerts  de  Voreille. 

Remarquons  enluite  que  la  labyrinthe  &  le  lima- 
çon ne  croiffent  pas  non-plus  que  les  oftélets  ;  ils 
font  de  la  même  grandeur  dans  les  entans  &  dans  les 
adultes  ,  quoique  les  os  extérieurs  de  Voreille  grofTif- 
fenî  6c  durciflbnt  confidérablement.  La  caufe  de  cet 
effet ,  eft  que  les  os  extérieurs  ont  un  périofte  bien 
nourri,  tandis  quel'intérieureftdénué  de  cette  nour- 
riture. D'ôilleurs  les  os  font  ici  d'une  dureté  qui  re- 
fuféroit  même  cette  nourriture  quand  e.le  y  feroit 
apportée. 

Un  de  ces  auteurs  qui  fe  font  une  étude  de  trouver 
du  miracle  par-tout ,  Niewentit,  ne  doane  d'autres 
raifbns  de  ce  phénomène,  que  la  volonté  du  créa- 
teur, qui ,  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature  ,  a 
refufe  l'accroifTement  à  ces  os  de  Voreille  ,  afin  que 
l'organe  étant  le  même  dans  les  enfans  &  dans  les 
adultes  ,  rimpreifion  des  fbns  fût  la  même  pour  les 
uns  61  les  autres.  Il  penfe  que  fi  l'ouie  croifloit  com- 
me les  autres  organes  ,  la  voix  des  enfans ,  celle  des 
parens,  ôc  les  autres  fons  connus  des  enfans,  leur 
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vlendroicnt  étranges &fauvages, d'où  naîtroientune 
orandc  confiiiion  6c  une  infinité  d'erreurs.  Mais  lur 
quel  fondement  veut-on  que  l'accroiflement  des  os 
de  Voràîle  changeât  la  icnlation  de  l'ouïe  ?  Les  or- 
ganes de  la  vue  ,  du.goût ,  de  l'odorat  ne  croifient 
ils  pas  ians  déranger  les  l'cni'ations  ?  Et  quoique  l'oun 


n«  Toit  pas  fufceptible  d'un  pareil  accroiffcment  , 
cïoit-on  que  cet  organe  Ibit  le  même  dans  tous  les 
hommes  ?  Cela  n'efl  pas  probable.  Chacun  entend  ;\ 
fa  façon  ,  comme  chacun  voit ,  fent  &  goûte  aufTi 
proportionnellement  à  la  ilrudure  particulière  de 


les  organes 


Dans  les  canaux  demi  -  circulaires  on  rencontre 
deux  chofcs  dignes  de  remarque,  i".  Ils  (ont  tous 
trois  de  grandeur  diftcrentc.  Auffi  l'un  s'appelle  le 
plus  -grand-,  le  iecond  le  moyen  ,  &  le  troilieme  le 
plus  petit.  Winflow  nomme  le  premier  ,  vtriicalfu- 
pér'uur;  le  fécond  ,  vertical pojiérieur ,  &  le  troifieme, 
canalfupérieur  liorifontal.  i".  Quoiqu'ils  différent  fou- 
vent  félon  les  fiijets ,  ils  gardent  néanmoins  les  mê- 
mes proportions  entr'eux  ,  &  font  toujours  fembla- 
bles  dans  un  même  liijct.  Valialva  rend  raifon  de 
tout  cela ,  &  déterm.ine  leurs  ufages  d'une  maniéré 
inoénieufe  :  il  croit  que  comme  une  partie  de 
la  portion  molle  du  nerf  auditif  efl  fuuée  dans  ces 
canaux  ,  ils  ont  été  faits  de  grandeur  différente  pour 
s'accommoder  mieux  à  toutes  les  diverfités  des  tons  ; 
&  quoiqu'il  y  ait  de  la  différence  par  rapport  à  la 
longueur  &  à  la  groffeur  de  ces  canaux  ,  en  les  com- 
parant dans  ciifférens  fujets  ,  ils  font  cependant  tou- 
jours dans  une  exafte  conformité  enir'eux  dans  la 
même  perfonne  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  dé- 
faut ou  difcordance  dans  les  organes  de  l'ouïe.  Au 
rcfte  ,  Fabricius  avoit  établi  une  infinité  de  canaux 
<icmi- circulaires  ;  mais  les  autres  anciens  Anatomif- 
îes  n'en  ont  reconnu  que  trois ,  &  il  n'y  en  a  jamais 
davantage. 

Un  mot  du  veftibule  :  c'eft  une  cavité  irrégulière- 
ment ronde  ,  décrite  par  Véfale  &  Fallope  ,  formée 
intérieurement  dans  l'os  pierreux ,  &  voiline  du  tym- 
pan. On  trouve  dans  le  veftibule  ,  i°.  la  pulpe  de 
la  portion  molle  du  nerf  acouftique  ;  z°.  une  liqueur 
aqueufe  ,  comme  dans  le  tympan  ,  &  3°.  de  l'air  qui 
du  tympan  vient  dans  cet  endroit. 

Rien  n'eft  plus  admirable  que  la  conflruftion  du 
limaçon  ,  ou  de  la  coquille  fpirale.  C'eft  un  canal 
offeuY,  conique,  qui  fait  environ  deux  tours  &  de- 
mi ,  fuivant  une  ligne  fpirale  au-tour  d'un  cône  of- 
feux  ,  qui  par  fa  pointe  fe  termine  à  celle  du  cône. 
On  trouve  dans  toute  fon  étendue  l'expanfion  des 
petits  nerfs  acouftiques  qui  font  de  la  dernière  déh- 
cateffc.  L'artifice  de  fa  conftruftion  fait  voir  que 
dans  la  lame  fpirale  ,  qui  commence  par  une  bafe 
déterminée,  &  finit  en  un  feul  point  ,  on  peut  affi- 
gner  une  infinité  de  cordes  tremblantes  également 
tendues  :  ainfi  parmi  ces  cordes ,  dont  le  nombre 
peut  à  peine  fe  compter,  il  y  en  aura  toujours  qui 
feront  à  l'uniffon  avec  chaque  fon  ,  &  qui  par  con- 
féquent  pourront  le  repréfenter ,  ÔC  le  porter  Ians  al- 
tération  aujènforium commune. 

Des  nerfs  auditifs.  Les  portions  des  nerfs  auditifs , 
ou  de  la  fcptieme  paire  de  nerfs  ,  fe  diftinguent  eu 
égard  aux  divers  degrés  de  leur  confiftance ,  en  por- 
tion dure  ,  &  en  portion  molle.  Les  deux  portions 
le  portent  dans  le  trou  auditif  interne  ;  la  molle  pé- 
nètre dans  le  labyrinthe  par  plufieurs  petits  trous  qui 
y  répondent,  &  va  fe  perdre  dans  les  différentes  par- 
ties qui  le  compofent.  La  portion  dure  s'infinue  dans 
l'aqueduc  de  Fallope  ,  traverfe  la  glande  parotide , 
lui  donne  plufieurs  filets,  &  fe  partage  en  deuxgrof- 
fes  branches  ,  dont  l'une  efl  fupérieure  Si  l'autre  in- 
férieure. Il  eft  difficile  d'en  (uivre  le  cours. 

Les  derniers  filamens  des  petits  nerfs  auditifs  , 
après  avoir  fait  leurs  fondions  ^  ôc  s'être  diftribués 
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parles  labyrinthes  de  Voreilk,  revienierù  -  ils  ati 
cerveau  &  au  fenjorium  commune  ,  conformément 
à  l'idée  d'un  chirurgien  de  Rome  ,  dont  on  a  gravé 
dans  les  lettres  du  fieur  des  Noues  une  figure  repré-, 
fentant  le  décours  de  ces  nerfs  ? 

Ce  chirurgien  de  Rome,  dont  l'ouvrage  n'a  point 
été  publié  ,  cfl  Simoncelli.  Mais  fon  confierc  Mifti- 
chelli  a  prétendu  ,  d'après  lui ,  que  la  portion  molle 
du  nerf  auditif  entre  dans  le  fiilon  du  limaçon ,  fe 
précipite  de  la  pointe  dans  la  cavité  ,  la  pénètre  ,' 
forme  dans  le  veffibule  une  expanfion  pulpeufe  ,  dé- 
génère enfuite  en  filament  grêle,  entoure  les  canaux 
demi-circulaires  ;  enfin  de  l'orifice  propre  du  plus 
grand  de  ces  canaux  ,  revient  par  un  trou  particu- 
lier dans  la  cavité  du  crâne,  &  ramifié  ,  va  fe  dif- 
tribuer  à  la  dure-mere  ,  à  la  furface  lùpérieure  du 
cerveau  ,  &  au-tour  de  la  glande  pinéale. 

C'efl:  dommage  que  tout  cela  ne  (oit  qu'un  roman.' 
Simoncelli  &  Mirtichelliont  pris  pour  nerf,  un  vaif- 
feau  fanguin  du  limaçon  ,  &c  des  canaux  demi-circu- 
laires. Le  trou  du  petit  nerf  qui  retourne  dans  la^ca- 
vité  du  crâne  ,  elt  un  trou  par  lequel  le  nerf  mou  fe 
rend  au  veftibule.  Le  refie  de  la  defcription  du  chi- 
rurgien des  Noues  ,  eft  tiré  de  la  diilribution  de  la 
portion  dure  à  la  dure-mere  ,  diftribution  même  que 
Simoncelli  n'avoit  vue  qu'une  feule  fois ,  de  l'aveu 
de  Pacchioni  &C  de  Valfalva. 

Que  dirons-nous  de  la  communication  de  la  por- 
tion dure  du  nerfauditif  avec  les  branches  de  la  cin- 
quième paire  qui  fe  diftribuent  aux  parties  qui  fer- 
vent à  former  &  à  modifier  la  voix  ,  d'où  naît  l'ac- 
cord qu'il  y  a  entre  l'ouïe  &  la  parole  ?  De  la  com- 
munication de  la  féconde  paire  vertébrale  avec  les 
nerfs  de  l'oreille  externe,  au  moyen  de  quoi  on  tour- 
ne la  tête  an  moindre  bruit  ?  Enfin  de  la  communî-; 
cation  de  ces  nerfs  avec  ceux  du  cœur  &  des  pou-; 
mons  ,  qui  fait  aufli  qu'on  fent  les  mêmes  altéra- 
tions dans  le  pouls  Se  dans  la  refpiration  ,  félon  la 
différence  des  bruits  ?  Mais  on  n'efl:  pas  encore  d'ac- 
cord des  effets  de  ces  communications  ;  c'eft  feule- 
ment un  fyftème  ingénieux  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  fympathie  qui  fe  rencontre  entre  tou- 
tes les  diverfes  parties  de  notre  corps. 

Des  Jeux  delà  nature  fur  T  organe  de  toule.  Cet  or- 
gane fi  compofé  ,  eft  en  même  tems  un  de  ceux  qui 
fournit  le  moins  de  jeux  de  la  nature;  tandis  que  tous 
les  autres  font  imparfaits  dans  le  premier  âge ,  les 
oflelets  de  l'oreille  fe  trouvent  dans  les  enfans  aufli 
grands  &  aufTi  durs  que  dans  les  adultes  ;  &  dans 
l'enfant  de  neuf  mois ,  ils  ont  prefque  acquis  leur 
grandeur  ,  leur  forme  Si  leur  dureté.  Le  célèbre 
Ruyfch  croit  avoir  vu  une  fois  dans  le  fquelette  d'un 
enfant  nouveau  né  que  ces  offelets  étoient  confufé- 
ment  attachés  enfemble  contre  l'ordre  naturel,  Ô£ 
c'eft  une  obfcrvation  rare. 

Il  arrive  plus  fouvent  de  rencontrer  des  enfans 
qui  viennent  au  monde  avec  le  canal  auditif  bouché 
par  une  petite  membrane  ;  il  faut  y  porter  remède,' 
s'il  eft  poffible  ,  autrement  ces  enfans  auroient  le 
malheur  d'être  fourds  &  muets  ;  parce  que  n'enten- 
dant pas  parler ,  ils  ne  pourroient  apprendre  aucune 
langue.  Quand  donc  cette  membrane  eft  affez  en- 
dehors  pour  être  apperçue,  il  convient  de  la  percer 
avec  un  biftouri,  ou  l'ouvrir  avec  la  lancette  par 
une  incifion  cruciale  ;  l'ouverture  étant  faite,  on  in- 
troduira dans  la  divifion  une  efpece  de  tente  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fe  réuniffe.  La  cure  s'exécute 
ainfi  facilement  ;  mais  elle  eit  douloureufe  &:  très- 
difficile  ,  lorfque  cette  membrane  eft  fituée  bien 
avant  chns  l'oreille ,  parce  qu'il  eft  prefque  impoffi- 
ble  de  percer  ou  d'enlever  la  membrane  qui  caule  la 
furdité  fans  offenfer  celle  du  tympan.  Je  ne  fai  point 
d'exemple  d'opération  heureufe  dans  ce  dernier  cas. 
Auteurs.  Les  anciens  anatomiftes  n'ont  point  connu 
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k'S  parties  intérieures  de  ïorcille  humaine  ,  &  j'en  • 
trouve  la  raifon  ,  i*^.  dans  la  difficulté  de  découvrir 
les  diverfes  parties  de  cet  organe  ,  qui  font  la  plu- 
part cachées  dans  des  os  très-durs  ;  i°.  parce  que 
cette  adminiftration  anatomiquc  eft  fort  cmbarrai- 
(tc ,  &  demande  d'être  variée  pour  appercevoir  tan- 
tôt une  partie  ,  tantôt  l'autre  :  3°.  parce  me  ces  par- 
ties font  très-délicates  &  très-petites.  Mais  comme 
les  anatomiftes  modernes  ont  eu  plus  de  liiccès,  ré- 
capitulons par  ordre  de  date  leurs  travaux  &  leurs 
découvertes. 

yéfaU  donna  les  vraies  figures  de  deux  des  offe- 
lets  internes  de  Voreille. 

£ujlaclii  ^ckpuïs  faitconnoîtrele  premier  la  trom- 
pe dont  il  eft  l'inventeur  ,  l'étricr ,  le  nnifcle  nommé 
mij'cle  d'EuJlachi ,  la  corde  du  tympan  ,  la  portion 
molle ,  &c.  f^oyc^  ion  ouvrage  Je  auditûs  orga/ns  , 
Ilomœ  l'jôa  ,  in  8'^. 

Ingrûffias  (Je^n-PhiVippe)  mort  en  1^80,  âgé  de 
70  ans  ,  aflure  qu'il  a  de  fon  côté  découvert  à  Na- 
plesen  1546,  Vctr'ur,  troifieme  oflclet  de  VorciUe; 
&  qu'il  l'a  nommé  i^niolfcaplm  ,  Si.  tantôt  ïos  dd- 
to'idc. 

Fallope  (Gabriel)  a  rendu  de  nouveaux  fervices 
à  l'anatomie  de  cette  partie.  Il  a  décrit  dansffes  ob- 
fervations,  l'étrier,  l'aqueduc,  les  deux  fenêtres  , 
les  canaux  demi-circulaires  &  le  limaçon.  Ileftmort 
à  Padoue  en  1563  ,  âgéde  39  ans.  \ 

Jlbertus  (Salomon)  a  le  premierdécrit  la  coquille 
de  l'oreille  dans  fon  livre  intitulé  ,  liijîqria  pUrarurn- 
que  humani  corporis  partium  ,  Witteb.  1583,  in-8'^. 

Fabricins  d" Aquapendens  a  ajouté  peu  de  chofcs  à 
fes  prédéccffeurs.  Il  en  a  oublié  plufieurs  qui  appar- 
tenoicnt  à  la  gloire  de  Fallope ,  ôc  a  tait  graver 
d'aflez  mauvailes  figures. 

Caffèrius  a  pris  beaucoup  de  fes  devanciers  ;  il 
paroit  cependant  avoir  repréfenté  le  premier  les 
iTiufcles  obliques  &  externes  du  marteau  ,  &  d'avoir 
tâché  de  s'inflruire  par  l'anatomie  comparée.  Son 
hifloire  anatomique  deauris  auditus  organo  a  été  im- 
primée pour  la  première  fois  à  Ferrare  en  1600, 
fol.  reg.  L'aureur  ell  mort  en  1605  ,  âgé  de  60  ans  , 
&  pendant  que  fon  maître  Aquapendens  vivoit  en- 
core. 

Folius  (  Cœcilius  )  pafTe  pour  avoir  découvert  l'a- 
pophyfe  du  marteau  ;  &  l'on  doit  convenir  qu'il  n'a 
pas  mal  décrit  les  parties  du  labyrinthe  de  Voreille. 
Son  livre  intitulé  aurium  internarum  deUneatio ,  a  paru 
Venet.  i6^5  i\n-i!i^. 

M.  Perault  (  Claude)  a  non- feulement  traité  phy- 
fiquement  la  matière  du  ion  ,  mais  il  a  décrit  encore 
avec  cxaâitude  la  fabrique  de  i'organe  de  l'ouïe.  On 
re  lui  a  point  rendu  toute  la  juftice  qu'il  mcritoit  ; 
cependant  il  n'a  rien  avancé  dans  la  defcription  de 
cet  organe,  qu'après  l'avoir  vu  diflinûement.  Ses 
figures  font  belles,  &  faites  fur  fes  propres  deffeins. 
Je  ne  loue  pas  fes  explications  ,  parce  qu'elles  font 
fondées  fur  des  faufTes  hy  pothefes.  Il  a  précédé  Méry  ' 
&  Duverney  dont  nous  allons  parler. 

La  defcription  de  Voreille  de  l'homime  par  Méry 
vit  le  jour  à  Paris  en  168 1  ,  in-iz  ,  avecfig.  mais  elle 
ne  renferme  rien  de  nouveau. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  traité  de  Duverney 
(Jofeph-Guichard  ).  Cet  habile  bomme  a  le  pre- 
mier fait  connoître  parfaitement  le  mufcle  de  l'étrier, 
les  glandes  cérumineufes ,  le  limaçon  ,  la  portion 
molle  ,  les  canaux  demi-circulaires  ,  &  plufieurs  au- 
tres chofes  qu'il  a  mlfes  dans  tout  leur  jour.  Son  ou- 
vrage a  été  imprimé  à  Paris  en  1683  '  "^-'2.  C'eft  la 
bonne  édition  ;  &  les  figures  qui  font  d'une  grande 
beauté,  ont  fait  deiirer  la  publication  de  tout  ce 
qu'il  avoir  compofé  fur  les  autres  fens. 

S  hellamm  er  (^C]\x\{\o\)\\on\s')  a  lu  avec  fruit  les  au- 
teurs qui  l'ont  précédé  ,  £v  a  joint  dans  fon  ouvrage 
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la  Phyfique  à  l'Anatomie  ;  mais  il  a  fait  dans  ce  der* 
nier  genre  quelques  fautes  groffieres,  cntr'autrcsfur 
la  corde  du  tambour  &  les  canaux  demi-circulaires. 
Son  livre  intitulé  ^'e  aitdicu  liber  u/itis^  a  été  publié  à 
Lcydc  en  1684,  in-S^. 

fuT/falva  ,  néàlmolaen  1666,  a  fait  au  fiî  des  mer» 
veilles  fur  cette  partie.  Il  a  trouvé  les  pctits-mufcles 
de  Voreille  ,  a  rétabli  la  ftruflure  &  les  mufcles  de  la 
trompe  ,  &y  en  a  ajouté  un  troifieme  nommé  le  pu'  • 
Liro-falpingée  ;  il  a  pris  plus  exa£lement  la  dimenfion 
des  canaux  demi-circulaires,  &  a  confidcrablement 
augmenté  la  phyfiologie  de  Voreille.  Il  a  relevé  quel- 
ques fautes  de  Duverney  ,  &  en  a  fait  aufTi  lui- 
même;  tant-la  flrucUire  de  cet  organe  efî:  délicate  & 
cachée  !  La  première  &  la  belle  édition  du  traité  de 
Valfalva  parut  Bonon.  1JO4  ,  in-^'^.  avecfig. 

Vieujfens  (  Raymond  )  a  mis  au  jour  fon  traité  de 
la  ftrudure  du  cœur  Si  de  Voreille  à  Touloufe  en 
1714,  //2-4°.  avec  fig.  Ce  livre  efl  devenu  rare  ; 
cependant  l'auteur ,  dans  fon  traité  de  V oreille,  n'eÔ: 
guère  que  le  ccpifle  de  Duverney  ;  fes  delcriptions 
mômes  font  embrouillées  ,  &  de  plus  fes  figures  font 
obfcures  &  mal  gravées. 

M.  Winflow  ne  doit  pas  craindre  un  tel  reproche  ; 
car  on  trouve  dans  fa  defcription  de  Vonille  l'ordre, 
la  netteté  ,  la  précifion  &  l'exaditude  qui  brillent 
par-tout  dans  fon  anatomie. 

CaJJebhom  (  Joan.  Frjd  )  ell  le  dernier  écrivain  qui 
ait  fait  un  traité  exprès  fur  Voreille  de  l'homme.  Il  eft 
imprimé  en  latin  ,  Franco/.  iyj4  ,  in-^°.  avec  fig. 
c'efl  un  bon  recueil ,  mais  qui  renferme  peu  de  chofes 
au-delà  des  découvertes  de  Duverney  &  de  Valfalva. 

A  tous  ces  auteurs ,  on  joindra  les  obfervations  de 
i^vlorgagni  ,  de  Manfredi  ,  de  Santorini  &  autres  , 
répandues  dans  les  mémoires  de  l'académ.  des  Scien- 
ces, &  dans  lesTraniaclions  philolbphiques.  Enfin 
les  curieux  lavent  que  Ruyfch,  Albinus,  Nicholls 
ont  fait  de  leur  côté  de  belles  préparations  &  injec- 
tions de  diverfes  parties  de  Voreille. 

Quelques  anaiomifles,  comme  M.  Hunauîd,onc 
effayé  de  faciliter  la  connoifTance  de  l'organe  de 
l'ouïe  en  taillant  des  coupes  d'os  de  grandeur  dou- 
ble, triple  ou  quatruple  de  toutes  les  parties  de  Vo- 
reille. M.  Martiani ,  médecin  ficillen,  eut  Thonneur 
de  préfenter  en  1743  à  l'académie  des  Sciences  de 
femblables  coupes  artiftement  fculptées  en  bois  de 
tilleul  ,  au  nombre  de  fept ,  qu"on  peut  voir  au  ca- 
binet du  roi ,  &  dont  M.  Daubanton  a  donné  l'expli- 
cation &c  les  figures  dans  le  troifieme  tome  de  l'ex- 
plication de  ce  cabinet. 

En  un  mot ,  les  modernes  n'ont  rien  oublié  pour 
nous  procurer  des  connoiflances  de  l'organe  de 
l'ouïe  ;  mais  s'ils  font  parvenus  à  exciter  notre  admi- 
ration fur  fon  artifice-,  ils  n'ont  pas  été  affez  heu- 
reux pour  le  dévoiler  un  peu  complettemcnt ,  & 
félon  toute  apparence  on  n'y  parviendra  jamais.  (  Le 
Chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

Oreille  ,  les  maladies  chirurgicales  de  Voreillô 
ne  font  pas  en  grand  nombre ,  elles  méritent  cepen- 
dant une  attention  particulière  :  fi  elles  étoient  plus 
nombreufes ,  il  s'éleveroit  sûrement  une  efpece  de 
chirurgiens  pour  les  traiter  exclufivement ,  comme 
les  maladies  des  yeux.  Le  conduit  de  Voreille  peut 
être  bouché  par  vice  de  conformation  par  une  mem- 
brane. Si  cette  cloilon  efl  profondément  fituée  dans 
le  conduit  auditif  ,  il  faut  de  la  prudence  pour  y 
porter  l'infîniment  tranchant.  Sicile  eft  fuperfîciel- 
le,  on  la  fend  fans  grand  inconvénient.  Il  faut  faire 
l'incifion  cruciale  ,  &  mettre  dans  le  conduit  une 
tente  de  charpie  pour  écarter  les  lambeaux  de  la 
membrane,  julqu'àcequsla  confoiidationdesplaies 
foit  faite. 

Il  arrive  quelquefois  à  la  fuite  des  abfcès  de  l'c?- 
A'zV/i;,  des  excroiflar.ces  charnues  qu'il  faut  détruire. 
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Fabrice  de  Hilden  fait  mention  d'une  caroncule  de 
cette  nature ,  qu'il  a  extirpée  en  partie.  Les  racines 
étolent  trop  protondes  pour  pouvoir  être  laifies  avec 
des  pincettes  ,  il  fe  fervit  de  caufiiques  portés  avec 
la  plus  grande  circonfpcdion  au  moyen  d'une  bou- 
gie ,  &  parvint  à  détruire  le  principe  du  mal. 

Les  corps  étrangers  qui  s'inlinucnt  dans  le  con- 
duit de  VoreilUj  caulent  quelquefois  des  douleurs 
extraordinaires  ,  qui  excitent  même  le  délire  &  des 
convuUions.  Le  même  Fabrice  de  Hilden  a  tiré  ,  au 
bout  de  huit  ans  ,  une  boule  de  verre  qui  ayoit  été 
la  caufe  de  fymptômes  très-formidables.  Il  fe  fervit 
d'une  curette  ,  après  avoir  coulé  de  l'huile  dans  Vo- 
uillc  pour  grailler  le  paffage.  On  pourroit  fe  fervir 
de  tire-fonds  pourl'extradion  de  corps  étrangers  qui 
en  permettroient  l'ufage.  11  ne  faut  point  employer 
des  pincettes  ni  d'autres  inftrumcns  contre  les  inlec- 
tes  qui  font  dans  les  onilUs  :  on  les  fait  avancer  vers 
la  membrane  du  tambour  ,  où  ils  excitent  par  le 
chatouillement  des  douleurs  excelîives.  Il  eft  plus 
convenable  d'injedcr  de  l'huile  ou  de  l'efprit-de-vin 
dans  Voreille  pour  faire  mourir  l'animal.  On  le  retire 
après  fi  l'mjedion  ne  le  fait  pas  fortir. 

Bien  des  gens  font  fourds  par  une  caufe  toute  na- 
turelle :  c'eft  la  réplétioH  du  conduit  auditif  par  l'hu- 
meur cérumineufequ'on  y  a  laiffé  accumuler  ,  &  qui 
s'y  elt  endurcie.  L'huile  d'amandes  ameres  tiède 
fond  peu  à-peu  cette  matière  ,  &  on  la  détache 
avec  une  curette  des  parois  du  conduit.  La  plupart 
des  cures  de  furdité  faites  par  le  moyen  des  injec- 
tions ,  n'ont  été  que  l'effet  de  la  délopilalion  du 
conduit ,  &  de  l'extradion  de  la  matière  cérumineu- 
fe  ,  qui  femble  quelquefois  pétrifiée. 

On  injeâe  dans  l'oreille  des  liqueurs  anodynes , 
mcndifiantes  ,  réfolutives  ,  déterfives  ,  &c.  Pour 
remplir  différentes  indications  dans  les  ulcérations 
de  l'oreille  ,  avec  ou  fans  carie  ,  nous  parlerons  des 
injeâions  par  la  trompe  d'Eullache  ,  à  la  fuite  du 
mot  anatomi^ue  TrOMVE. 

Nous  ne  ferons  point  mention  de  la  cautérifa- 
tion  du  cartilage  antifrage  de  Voreille  contre  la  dou- 
leur des  dents  ,  parce  que  ceft  un  remède  très  inti- 
delle  ,  qui  peut  bien  difliper  pour  un  tems  très-coui  t 
l'odontalgie  ,  mais  qui  ne  peut  abfolument  être  cu- 
ratif.  f^oyei  Odontalgie. 
Nous  renvoyons  l'explication  des  inftrumensacouf- 

tiques  au  «0/ Surdité.  (F) 

Oreillu ,  {Seméioti^ue. )Lesi^gnesqlleles  oreilles 

peuvent  fournir ,  fe  tirent  ou  de  l'état  extérieur  de 
ces  parties  ,  ou  des  phénomènes  relatifs  à  leur 
ufnge  ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'ouie  :  nous  allons  détailler 
les  premiers  ,  les  autres  feront  expofés  aux  articles 
Ouïe  &  Surdité.  Les  oreilles  froides,  traniparenu s 
&  reflerrées,  annoncent  une  mort  prochaine  ;  Hip- 
pocr.  aplior.  14.  lib.  F///.  L'inverfion  des  lobes  eft 
aulïï  un  mauvais  {\y^Q\progn.  lib.  I.  /2°.  J.  Tel  eil: 
l'état  des  07-^/7/^5  dans  cette  funelle  altération  du  vi- 
fage,  qu'on  appelle  face  hippocratique.  Une  douleur 
opiniâtre  d'oreille  avec  une  fièvre  aiguë  &C  quelque 
autre  figne  peu  favorable,  indique  la  mort  dans  lept 
jours  pour  les  jeunes  gens  ,  &  même  plutôt  s'ils  tout 
dans  le  délire ,  à  moins  qu'il  ne  forte  beaucoup  du 
pus  par  les  oreilles,  ou  du  fang  par  le  nez,  ou  qu'il 
ne  paroiffe  quelque  bon  figne  :  les  vieillards  dans  qui 
ces  accidcns  fe  rencontrent ,  n'ont  pas  à  craindre  une 
mort  fi  affurée  &C  fi  prochaine  ,  loit  parce  que  ces 
douleurs  leur  font  plus  familières ,  comme  Hippo- 
crate  le  remarque  ailleurs  ,  foit  parce  que  les  oreilles 
leur  fuppurent  plutôt  &  qu'ils  délirent  moins;  ce- 
pendant plufieurs  éprouvent  en  conféquence  des  re- 
chûtes auxquelles  ils  fuccombent  ;  coac.prœnot.  cap. 
V.  n° .  I  &  II.  Les  rougeurs  qui  furviennent  aux  dou- 
leurs d'or«7/e  pendant  les  fièvres  ,  dénotent  une  éré- 
fipcUe  future  au  vifagc ,  ou  quelquefois  elles  préce- 
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dent  des  convulfions  avec  exfolution  8c  interception 
de  voix  ,  «°.  /2.  Les  tumeurs  aux  oreilles  ,  à  la  fuite 
des  excrétions  fétides ,  p;-  roiffant  trop  tard ,  avec  une 
fièvre  aiguë  &  tenfion  des  hypocondres,  font  un  fi- 
gne mortel  ;  celles  qui  viennent  dans  de  légères  pa- 
ralyfies ,  font  auffi  mauvaifes  :  s'il  en  lurvient  dans 
le  cours  des  maladies  chroniques  qui  ne  fuppurent 
pas  ,  on  doit  s'attendre  à  la  mort  du  malade  ;  il  ar- 
rive fouvent  alors  que  le  ventre  fe  lâche;  les  dou- 
leurs de  tête  n'accompagnent  elles  pas  la  formation 
des  ablcès  à  l'oreille  ?  les  malades  dans  ce  cas  ne 
fuent  ils  pas  par  les  parties  fupérieures  }  ri'ont-ils 
pas  par-deflTus  des  friffons  ?  le  fommeil  ne  fe  joint-il 
pas  au  dévoiement  ?  les  urines  ne  font-elles  pas 
aqueufes  ,  variées  ,  fétides  ,  remplies  de  nuages 
blanchâtres  ?  couc.  prœnot.  n".  /j  ,  i5.  Toutes  ces 
queilions  qu'Hippocrate  paroît  faire,  8c  qu'il  ne  dé- 
cide pas,  font  autant  de  faits  qu'il  a  vît  arriverquel- 
quefois  ,  mais  qui  ont  befoin  de  nouvelles  obferva- 
tions  pour  être  décidées  &  pour  avoir  la  force  d'a- 
phoriimes. 

Si  ces  abfcès  ,  ou  ces  tumeurs  fuppurées  qui  vien- 
nent aux  oreilles  dans  les  maladies  longues,  ne  tour- 
niifent  pas  un  pus  légitime  ,  bien  blanc  ,  &L  entière- 
ment dépourvu  d'odeur  ,  la  morteft  afliirée  &  fur- 
tout  dans  les  femmes.  Ces  ablcès  font  plus  familiers 
dans  les  maladies  aiguës &:  dans  les  fievresardentes  ; 
mais  (i ,  lorfqu'ils  paroiiTent ,  la  maladie  ne  ceffe 
pas  ,  s'ils  ne  viennent  pas  tout  de  fuite  à  maturation, 
ou  s'il  n'y  a  point  d'hémorrhagie  du  nez ,  ou  fi  les 
urines  ne  contiennent  pas  un  fédiment  épais  ,  le  ma- 
lade ell  dans  un  danger  preflant ,  la  plupart  de  ces 
tumeurs s'aff'ailTent;  cependant,  pour  régler fon  pro- 
noilic  ,  il  faut  examiner  ii  la  maladie  augmente  ou 
diminue.  Pendant  que  ces  abfcès  aux  oreilles  pcrfif- 
tent,  l'excrétion  des  urines  eft  mauvaife,  &  le  frif- 
ion  qui  furvient  eli  très-dangereux  ;  la  toux  qui  eft 
accompagnée  d'expedoration  ,  furvenant  à  ces  abf- 
cès, les  Uiffipe  plus  favorablement.  Id.  ibid,  n°.  iG , 

Oreille  d'ane,  (^Botan.  )  nom  vulgaire  de  la 
grande  confonde;  voye^^  Consoude,  (  Botan.  ) 

Oreille  DE  JUDAS  ,  (  Botan.  )  eipece  de  cham- 
pignon ,  nommé  par  Tournetort  agaricus  auricida 
forma  ,  I.  R.  H,  &c  reprélenté  par  Micheli ,  tab. 
LXI^I.  jii^.  première  ,  eit  une  lubllance  fongueule  , 
qui  croît  au-bas  du  tronc  des  vieux  fureaux.  Cette 
fubfiance  eft  unie  &  n'eft  percée  d'aucun  trou.  Elle 
eft  Ipongieufe  ,  coriace,  membraneufe  ,  repliée 
comme  une  oreilL  ;  blanchâtre  ,  grife  en-delFous  , 
noirâtre  en-deilus  ,  lans  odeur,  d'un  goût  de  terre, 
&C  infipide  ;  elle  elt  portée  fur  une  queue  très  courte  , 
ou  plutôt  elle  n'en  a  point  du  tout  ;  mais  elle  eft  at- 
tachéeàia  louche  de  l'arbre.  Quelquefois  ce  cham- 
pignon eft  unique  ,  quelquefois  il  eft  double.  On  lui 
donne  ,  comme  aux  autres  chariipignons,  des  qualités 
artringenies  6c  deiiicatives.  (  Z?.  7.  ) 

Oreille  de  lièvre  ,  (  Botan.  )  par  les  Botanif- 

tes,  bupUuron;  voyc{  Perce-FEUILLE  ,  (^  Botan. ") 

Oreille  d'ours  ,  (  IIiJî.  nat.  Botan.  )  auricula 
urfi  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme 
d'entonnoir  profondément  découpée.  Le  piftil  fort 
du  calice,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie 
inféri(;ure  de  la  fleur,  &  il  devient  dans  la  luite  un 
fruit  rond  ik.  enveloppé  en  partie  par  le  calice  de  la 
fleur.  Ce  truii  s'ouvre  par  la  pointe  ,  Si  renferme 
plufieurs  femences  attachées  à  un  placenta.  Tour- 
nefort ,  infl.  rei  lierb.  ^oye^  FlantE.  (/) 

Ce  genre  de  plante  le  nomme  en  anglois  comme 
en  françois  bear's-ear.  Tournefort  en  compte  vingt- 
fepî  eipeces  qui  produiler.t  des  variétés  fans  fin  ;  la 
plus  commune  auricula  urfi  ,  flore  luteo .  l.R.H.  120. 
poufle  de  fa  racine  lie  grandes  feuilles,  polies,  graf- 
ies,  tantôt  dentelées  ,  tantôt  entières ,  d'un  goût 
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amer.  Il  s'élève  d'entr'elles  des  tiges  qiù  portent  h 
leurs  Ibmmitcy  des fleius  jaunes, cxiialant une  oaciir 
douce  &  miclleufe.  Chaque  fleur  ell  un  tuyau  cvalé 
en  entonnoir  ,  k  pavillon  découpé  en  cinq  ou  iix 
parties. Ses  femcnces  font  menues,  de  couleur  bru- 
ne ,  rentermées  dans  un  fruit  preiqne  rond.  Sa  racine 
ell  groiîé  ,  garnie  de  libres  blanches.  Le  fuc  qu'on 
tire  de  la  tkur  ell  un  lort  bon  colmétiquc.  Elle  croît 
naturellement  i'ur  les  montagnes  dans  la  Styrie  ,  le 
Tirol,  la  Savoie,  laSuifle,  6C  autres  lieux;  on  la 
cultive  beaucoup  dans  nos  jardins,  f^oy^i  donc 
Oreille  d'ours.  Jardin.  (  Z>,  J.) 

Les  oreilles  d'ours  (ont  très-précieufes  aux  cu- 
rieux ,  tant  par  leurs  variétés  ,  que  par  l'exceilence 
de  leur  odeur.  Elles  fleurillent  en  Avril ,  ôc  lont  pen- 
dant ce  mois  dans  toute  leur  force.  Les  Hollandois 
en  font  leurs  délices  ,  6c  les  Anglois  ont  décoré  leurs 
nombieufes  eipeces  par  les  noms  des  perfonnes  de 
la  première  qualité  ;  mais  comme  il  arrive  que  telle 
efpece  d'oreiilc  d'ours  aujourd'hui  fort  recherchée  , 
le  foit  peu  l'année  liuvante ,  à  caufe  qu'il  en  paroît 
fans  celle  de  nouvelles  efpeces  ,  je  vais  indiquer  les 
marques  eiHmablesde  cette  fleur. 

Une  belle  orei/Ie  d'ours  doit,  félon  Miller  &  Brad- 
ley ,  fe  connoîtie  à  ces  ma-rques  :  i".  la  tige  à  tleur 
doit  être  tbrte&  deréfillance  ;  x°,  les  pédicides  des 
fleurs  doivent  être  courts  ,  ii:  capables  de  loutenir 
la  fleur  bien  droite  ;  3°.  le  tuyau  ou  col  de  chaqie 
fleur  doit  être  bien  court  ;  4".  les  fleurs  doivent  ëtie 
grandes  &  régulières  ;  5".  leurs  couleurs  doivent 
être  vives  &  bien  mêlées;  6°.  leur  œil  doit  êire 
grand,  rond,  &  d'un  beau  blanc;  y'',  leurs  fleurs 
doivent  s'étendre  à  plat ,  6i.  ne  jamais  former  le 
godet  ;  S'^.  il  faut  qu'il  y  ait  une  bonne  quantité  de 
fleurs  également  étendues  fur  la  tige. 

Une  orei/Ie  d'ours  qui  a  cespertcdions  eft  toujours 
belle  ;  ce  n'eft  que  de  celles-là  dont  il  s'agit  de  con- 
ferver  la  graine  pour  en  femer  &  perpétuer  d'autres , 
fion  veut  bien  réuffir.  Les  graines  de  cette  fleur  doi- 
vent être  recueillies  auili-tot  que  les  tiges  iont  jau- 
nes ,  &  les  gonfles  parvenues  à  leur  grofleur.  Lorf- 
quel'on  veut  conlerver  leurs  graines,  auffi-bien  que 
celles  de  toutes  les  autres  plantes,  Bradley  confeille 
d'arracher  toutes  les  gouHes  avec  la  tige  ,  &C  de  les 
garder  dnns  cet  état  juiqu'au  moment  de  les  femer. 
Rien  ne  contribue  tant  à  la  force  &  à  la  vigueur  des 
plantes  qu'on  veut  multiplier  de  graine  ,  que  la 
bonne  méthode  de  conierver  les  graines  juiqu'au 
tems  delà  feniaïUe,  ik  rien  nepeut  ncvus  donner  de 
meilleures  initruâions,  à  cet  égard,  que  la  nature 
elle-même. 

La  graine  à'oreilU  d'ours  doit  être  recueillie  dans 
une  matinée  lèche,  &  être  expolée  pendant  un  cou- 
ple de  mois  au  ioied,  quelques  heures  par  jour  ,  fur 
des  feuilles  de  papier  ,  juiqu'à  ce  qu'elle  loit  hors 
d'état  de  mollir.  Pour-iors  on  la  tient  dans  des  en 
droits  fort  fecs  juiqu'au  mois  de  Février,  auquel  tems 
il  faut  la  nettoyer  &  la  iemer  de  la  manière  fui- 
vante. 

Préparez  une  caifl!e  de  bois  de  chêne  ou  de  fapin 
de  quatre piés  de  longueur,  de  deux  de  largeur,  6c 
de  fix  de  profondeur  ,  dont  le  fond  foit  percé  de 
trous  éloignes  de  lix  pouces  les  uns  des  autres.  Met- 
tez dans  cette  caille  oe  la  terre  de  potager  bien  cri- 
blée 6c  du  terreau  de  couche,  autant  de  l'un  que  de 
l'autre  ,  &  mêlez  les  bien.  Enluite  onleme«la  graine 
fans  la  recouvrir  de  terre  ,  on  le  contente  de  la  pref- 
fer  fur  la  terre  avec  un  bout  de  planche  ,  afin  de 
l'aftdiHer  de  minière  que  la  terre  foit  au-defuis  des 
bords  de  la  caifl'e  ;  alors  ,  dans  les  arrofemens  ,  la 
graine  qui  eii:  légère  ne  paffe  point  par  deiîus  les 
bords.  Cette  pépinière  ne  doit  jamais  être  lèche  , 
car  lans  r.ne  continiullc  humidité  la  graine  ne  levé- 
toit  pas.  On  couvrit  a  cette  caiffe  avec  un  réfeau, 
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afin  que  les  oifeaux  ne  viennent  pas  la  détruire.  De- 
puis le  tems  qu'on  la  leme  juiqu'au  commencement 
d'Avril,  il  taut  placer  la  caille  dans  un  endroit  à 
l'ombre,  de  peur  que  le  foleil  ne  delftcheles  jeunes 
plantes. 'S'il  ai rivoit  taute  d'arroler  que  la  graine  ne 
levât  pHS  la  première  année,  il faudroit  conlerver  la 
caille  jufqu  a  Tannée  luivante  ,  &.  on  en  aura  fûre- 
nient  une  i/onne récoite. 

Ces  plantes  venues  de  graine ,  feront  affez  forte» 
pour  être  tianiplantées  aux  mois  de  Juillet  ou  Aoîit 
iuivans,  à  environ  quatre  pouces  de  dilhincc  dans 
des  carreaux  de  terre  légère  bien  cribiée,  à  un  en- 
droit où  elles  n'aient  que  le  iolcil  du  matin.  Il  eft  à 
propos  même  de  les  détendre  de  la  chaleur  pendant 
quinze  jours  après  les  avoir  plantées.  Au  moib  d'A- 
vril luivant  ,  on  peut  elperer  que  quelques-unes 
commenceront  àiieurir.  Pourlors  fi  elles  ont  les  qua- 
lités dont  on  a  parle ,  on  les  tranfplante  dans  des 
pots,  remplis  ou  d'une  demi  charge  de  fable  de  mer  , 
d'une  charge  de  terre  tranche,  &  d'une  charge  de 
terre  à  melon,  le  tout  pâlie  par  le  crible;  ou  d'une 
terre  tranche  l>iblonneufe  à  laquelle  on  ajoute  une 
égale  quantité  de  terre  à  melon ,  le  tout  mêlé  en- 
leiiible  6c  ^.nblé.  Au  reite,  toutes  les  terres  ccmpo- 
lc<;s  &  les  mélanges  doivent  relier  quelque  tems  en 
monceaux  ,  ahn  que  leurs  différentes  parties  puifiênt 
s'incorporer  bien  enlemble  avant  que  l'on  en  faflTe 
iilage.  Il  nous  relie  à  p'.rler  de  la  manière  de  faire 
fleurir  les  oreilles  d'ours  :  la  voici. 

Mettez  des  pots  iur  des  tablettes  les  uns  au-defltis 
des  autres,  dans  un  endroit  d.i  jardin  où  ils  ne  puif- 
lent  avoir  que  le  loleil  du  matin  ;  à  mefure  que  ces 
fleursle  couvrent  a'uneelpecede  duvet  velou'.é ,  qui 
contribue  beaucoup  à  en  augmenter  la  beaiué ,  il 
faut  les  couvrir  pendant  les  pluies,  qui  feroient  ca- 
pables de  détruire  ce  duvet  61  de  fanncr  leurs  cou- 
leurs. La  lailon  favorable  pour  divikr  leurs  racines  , 
ell  lorîqu'elles  lont  en  fleur  ,  ou  vers  la  fin  du  mois 
de  Juillet. 

Les  curieux  fleurifles  font  avertis  de  ne  pas  don- 
ner trop  d'humidité  en  hiver  aux  oreilles  d'ours ,  d'en 
enlever  fans  celle  les  feuilles  po.irries  ,  de  ne  pas 
laiflTer  palier  à  ces  fleurs  le  mois  de  Janvier ,  fan;,  ôter 
la  terre  u!ee  d'autour  des  racines  ,  &  de  remplir  les 
pots  de  nouvelle  terre  préparée.  Enfin  ,  on  peut  con* 
iulter  dans  ce  p.iys  un  traité  fort  détaillé  Iur  la  cul- 
ture de  l'oreille  d'ours.  Il  eft  imprimé  à  Paris,  en  1745, 
en  1  vol.  in- 12.  (^D.  J.") 

Oreille  de  rat  ^(^Botan.)  voye^  Pxlosellej 

(  Botiin.  ) 

Oreille  de  souris,  mycfotis ,  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe ,  compoiée  de  plufieurs  pé- 
tales dilpolées  en  rond.  Le  pillil  fort  du  calice  6C 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  qui  relTemble  à  une 
corne  de  bœuf ,  &  quis'ouvre  par  la  pointe  ;  il  ren- 
ferme de  petites  feniences,  le  plus  fouvent  arron- 
dies &  attachées  à  un  placenta.  Tournefort ,  Injî. 
rei.  herb.  Voye^  PLANTE. 

Oreille  de  souris  (  Mat.  midic.  )  oreille  di 
rat,  piloj'elle ,  ell  irès-amere;  elle  ell  comptée 
parmi  les  plantes  allringentes,  vulnéraires,  &  dé- 
terfives.  Les  Médecins  botanifles  vantent  beaucoup 
fon  extrait  &  Ion  lue  p^ur  la  guérifon  des  ulcères 
internes  ,  &  fur  tout  de  la  phthifie  &  de  la  dilî'ente- 
rie.  Us  recommandent  aulîl  ce  remède  comme  ca- 
pable de  nettoyer  les  reins  &  la  vellie  des  pttits 
graviers  qui  occafionnent  plufieurs  maladies  graves 
de  ces  organes  ,  Ck  pour  guérir  !a  jaunifle  ,  les  ob- 
ftrudions ,  les  rétentions  de  relies  ,  &c.  Ils  donnent 
pour  un  remède  éprouve  contre  la  fièvre  tierce  uno 
forte  infufion  de  cette  plante  dans  le  vin  blanc  prile 
à  la  dofe  d'environ  huit  onces ,  une  heure  avant 
l'accès. 

Les  feuilles  à'orâlk  de  fou  ri  s  entrent  dans  le  bau- 
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me  vulnéraire  de  la  pharmacopée  de  Paris,  &  en 
font  un  ingrédient  inutile.  (/>) 

Oreille  ,  (  Conc/iyl.  )  on  appelle  oreille  en  Con- 
chyologle,  une  ou  deux  parties  plates  &  laïUantes 
de  celles  de  la  charnière  d'une  coquille  ,  iur  tout  de 
celle  qui  eft  nommée  psig'je.  Il  taut  dilhnguer  les 
oreilles  des  ailes  ;  car  ailes  le  dit  de  l'extenlion  d'une 
des  lèvres  de  la  bouche  d'une  coquille  ;  on  dit,  par 
exemple  ,  un  murex  ailé  ,  &  l'on  ne  doit  pas  pren- 
dre cette  aile  pour  une  oreille.  (D.  J.) 

Oreille  de  mer,  (  Conchyliol.)  nom  que  1  on  a 
donné  à  un  genre  de  coquillage  de  la  claile  desimi- 
valvcs,  à  caule  de  la  grande  reiîemblance  qu'il  a 
par  la  forme  avec  Vorcille  de  l'homme  ;  on  ne  le 
trouve  enFranceque  iur  les  côtes  de  Bretagne  ,  il  le 
tient  de  même  que  le  lepas  attaché  contre  les  ro- 
chers; la  coquille  eft  percée  de  Icpt  trous  pour  l'or- 
dinaire. Tant  qu'il  elt  jeune  ,  il  y  en  a  moins  ;  mais 
à  mehire  que  la  coquille  augmente  ,  il  le  forme  \m 
nouveau  trou,  /^oj-;^ COQUILLAGE  &  COQUILLES. 
Alurovandusôc  Rondelet  ont  appelle  l'oreille  de 
mer  ypuulla  fera;  ce  qui  la  confond  avec  la  patelle  : 
ils  font  unie  encore  parmi  les  bivalves  ,  quoique 
rien  ne  fût  plus  oppofé. 

Son  nom  françcis  lui  vient  de  la  refiemblance 
avec  l'ou-z/Zt  humaine:  il  y  a  des  endroits  où  on  l'ap- 
pelle ormier  ;  Bélon  la  nomme  le  grand  bourdin  •  Ôi. 
les  Hollandois,  y/otA/t/i.;. 

Les  oreilles  de  mer  donnent  quelquefois  de  petites 
perles  ,  dont  on  voit  les  lemences  dans  le  miheu  de 
leur  cavité,  qui  préfente  un  fort  bel  orient.  Cette 
partie  eft  traverfee  dellus  &  deffous  par  de  grandes 
rides  ou  des  ondes  ,  qui  fe  terminent  en-dehors  à  un 
œil  formant  une  efpece  de  volute ,  avec  un  rebord 
applatid'un  côté  ,  Si  de  l'autre  tout  uni.  Les  ore/V/w 
ont  un  rang  de  trous  ronds  ,  dont  il  y  en  a  ordinaire- 
ment fix  d'ouverts.  Quand  lepoifl'on  veut  augmen- 
ter fa  coquille  pour  couvrir  l'augmentation  de  fa 
chair ,  il  fait  un  nouveau  trou&  en  ferme  un  autre. 

Lifter  met  ïoreille  de  mer  parmi  les  turbinées  ou 
contournées  :  il  dit ,  turbïnatorum  mon  claviculacim 
conturquetur  ,  adebut  ab  aliquibus  univalvibus  malc  an- 
numerata  ejî.  Sur  ce  principe  ,  toutes  les  coquilles  fe- 
ront turbinées,  jufqu'à  la  porcelaine  ,  qui  a  une  py- 
ramide ou  clavicule  contournée  ,  qui  eft  appiatie, 
&  qui  rentre  en  elle-même  version  Ibmmet. 

Parmi  les  diverfes  efpeces  d'oreilles  de  mer ,  on 
compte  1°.  Xoreilli  percée  à  fix  trous  ;  x''.  la  polie  ; 
3°.  laverie  ;  4°.  la  rougeâtre;  "Ç.  celle  qui  eft  ta- 
chetée de  brun  Se  de  verd  ;  6°.  de  fojme  longue  ;  -j" . 
Xoreille  de  mer  fans  trous  ÔC  qui  n'eft  point  nacjxe  , 
ayant  une  volute  en-dedans  détachée  de  Ion  bord. 

Ce  coquillage  n'eft  pas  moins  connu  que  le  lepas  ; 
mais  il  ne  le  trouve  pas  li  communément  :  nous  ne 
l'avons  en  France  que  fur  les  côtes  de  Bretagne.  Le 
poiffon  de  cette  coquille  eft  ordinairement  attaché 
au  rocher  à  fleur  d'eau ,  Sc  s'y  tient  li  fortement 
cramponné  ,  qu'on  a  encore  plus  de  peine  à  détacher 
fa  coquille  que  le  lepas.  Il  meurt  incontinent  après 
Qu'on  l'a  détaché  du  rocher  ;  il  fait  quelques  mouve- 
mens,  en  alongeant  fa  tête  &  les  barbes  qui  lont  au- 
haut  de  fa  circonférence.  Sa  chair  eft  jaunâtre  Si 
bonne  à  manger.  On  lui  remarque  une  tête  ronde , 
tranchée  fur  le  delTus ,  avec  une  bouche  garnie  de 
quatre  cornes  ,  dont  deux  plus  grandes  lont  peu  dil- 
tantes  des  deux  autres.  Les  deux  yeux  ou  points 
noirs  font  placés  au  fommet  des  deux  plus  petites 
cornes. 

Il  rend  fes  excrémens  par  les  trous  qui  font  fur  la 
fuperfîcie  de  la  coquille  ;  ii.  les  principaux  vilceres 
font  logés  fur  la  bordure.  Lorlqu'il  elt  en  marche, 
fon  pié  déborde  beaucoup  la  lupcrlitie  de  la  co- 
quille qui  eft  revêtue  de  légers  filions  ,  leiquclb  tour- 
nent autour  de  la  robe  en  torme  de  deux  rangs  frai- 
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fés,  6i  vont  fe  perdre  au  fommet.  Sa  couleur  ordi- 
nairement très-variée  eft  d'un  cendré  noir  ;  mais  il  y 
en  a  de  vertes,  de  rougeâtres  ,  avec  une  très-belle 
nacre  en  -  dedans.  Dargenville  ,  Conchyliologie. 
{D.J.) 

Oreille  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot  fe  prend  d'or- 
dinaire métaphoriquement  dans  l'Ecriture  :  ilfigni- 
fie  quelquefois  exaucer.  Verba  mea  auribus  percipe 
Domine ,  PI.  v.  i .  Seigneur ,  exaucez  nos  prières.  2°. 
Il  lignifie  un  entier  dévouement  :  Sacrificium  &  obla^ 
tionem  noluijli ,  aures  autem perfecijVi  mihi  ,  Pf.  xxxix. 
7.  Vous  n'avez  voulu  ni  lacrifice  nioblation  ,  mais 
vous  m'avez  donné  des  oreilles  parfaites.  L'hébreu 
porte  fodifii ,  par  allulion  à  la  coutume  de  percer 
avec  une  aleine  Yoreille  du  ferviteur  ,  qui  renonçoit 
au  privilège  de  l'année  fabbatique  ,  Si  fe  confacroit 
au  lervice  de  Ion  maître  pour  toujours.  3°.  Aures 
leli  audii  omnia  ,  Sap.  j.  10.  \! oreille  de  Dieu,  qui 
s'appelle  «n  Z^^w yij/owAr ,  entend  tout.  4°.  Revelare 
aurem  ,  déclarer  une  choie  inconnue.  Si  perfever ave- 
ris  ^  revelabo  aurem  tuam ,  I.  Regum,  xx.  13.  Si  le 
mauvais  deffein  de  mon  père  continue  toujours  cour 
tre  vous  ,  je  vous  en  donnerai  avis  ,  dit  Jonathas  à 
David.  5°.  Erigere  aurem ,  exciter  à  entendre  avec 
docilité.  Erigit  milii  aurem  ,  ut  audiam  quaji  magi- 
jlrum.  If.  1.  4.  Le  Seigneur  me  touche  ïoreille ,  afin 
que  je  l'écoute  comme  un  maître.  6°.  Le  Seigneur 
dit  à  Haie  :  laiflez  Voreille  de  ce  peuple  s'appélantir, 
c'eft-à-dire,  lailTez-le  endurcir  fon  cœur.  (^D.  J.) 

Oreilles  de  l'ancre,  (^Marine.')  c'eft  la  lar- 
geur des  pattes  de  l'ancre,  roye^  Ancre.  (  Q) 

Oreille  de  lièvre,  {Marine.')  une  voile  ap- 
pareillée en  oreille  de  lièvre  eft  une  voile  latine ,  ou 
à  tiers  point  ;  ce  qui  la  rend  différente  des  voiles  à 
traits  quarrés.  (Q) 

Oreille  ,  terme  d'Ans  &  de  Métiers  ;  il  y  a  quan- 
tité de  choie  dans  les  Arts  Si  Métiers  auxquelles 
les  ouvriers  donnent  ordinairement  le  nom  d'oreilles^ 
foit  parce  qu'elles  ont  quelque  forte  de  relTemblan- 
ce  ,  bien  qu'éloignées  avec  les  oreilles  naturelles  , 
foit  feulement  à  caufe  qu'elles  font  doubles  comme 
elles. 

Les  oreilles  d'un  ancre  font  les  deux  bouts  plats 
&c  pointus  faits  en  langue  de  chat ,  qu'on  appelle 
auÛi pattes  ,  qui  lui  fervent  à  mordre  Si  à  tenir  dans 
le  fable. 

Les  oreilles  d'un  minot  à  mefurer  les  grains  ,  font 
les  deux  pièces  plates  qui  font  attachées  au  ceintre 
pour  y  affermir  la  potence. 

Les  oreilles  d'un  chaudron ,  d'un  fceau ,  d'une  mar- 
mite ,  font  les  morceaux  de  fer  plat ,  dans  lefquels 
l'anfe  eft  mobile. 

On  dit  auffi  les  oreilles  d'une  écuelle  ,  les  oreilles 
d'un  foulier,  les  oreilles  d'un  peigne,  les  oreilles  d'un 
ballot ,  &  quelques  autres.  Comme  celles  du  peigne 
Si  du  ballot  iémblent  plus  confidérables  que  les  au- 
tres par  rapport  au  commerce  ;  l'on  en  a  fait  des  ar- 
ticles particuliers.  Savary.    (  D.  J.  ) 

Oreilles  ,  (  Hydr.  )  on  dit  les  oreilles  ou  les  oreil- 
lons d'une  pièce  d'eau  en  miroir;  ce  font  les  petites 
parties  échancrées  &  en  retour,  qui  fe  joignent  à 
celles  qui  font  ceintrées. 

Oreille,  terme  d' Architeclure  ,  eft  le  racord  de 
deux  moulures  ,  qui  tend  à  former  un  angle  droit  , 
par  une  forme  circulaire  de  quart  de  cercle  ,  foit  en- 
dans,  foit  en-dehors. 

Oreille  ,  (^partie  du  métier  à  bas.  )  /^oy£^  àBAS, 
MÉTIER  A  BAS. 

Oreille  ,  en  terme  de  Bourferie  ,  ce  font  de  petits 
tirans  qui  tiennent  au  doi  d'un  étui  à  livre  ,  &  qui 
en  couvre  1h  tranche  jufque  fous  la  patte  de  l'étui. 
Foyei  Patte. 

Oreille  de  charrue  ,  (  Agriculture.  )  les  La- 
boureurs appellent  dinli  la  partie  de  la  charrue  à  la- 
quelle 
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^ueiie  eli  attacîié  le  (bc  y  &c  qui  fert  pour  tourner  la 
îerre  que  le  foc  a  fendue.  En  pluficurs  endroits  l'o- 
reil/e  de  la  charrue  cfl  un  petit  ais  triangulaire  qui 
s'applique  à  la  partie  où  fe  met  le  foc  ;  en  forte  que 
par  fa  pointe  il  y  fort  attaché  avec  un  crochet  de 
ler  qui  eft  à  cette  pointe  ,  &  que  Ton  engage  dans 
lin  anneau  qui  eft  proche  du  Ibc  ;  par  l'autre  bout 
elle  s'en  éloigne  au  moyen  d'une  cheville  de  bois, 
longue  d'environ  un  pjé.  Ainh  l'oreille  tait  un  angle 
aigu  avec  la  partie  de  la  charrue  qui  porte  le  foc. 
Cette  oreille  eft  mobile  ,  &  fe  met  tantôt  d'un  côté, 
&  tantôt  d'un  autre.  On  la  change  quand  le  fillon 
eft  achevé ,  &  que  l'on  veut  tourner  pour  en  com- 
mencer unautre,  afin  qu'elle  foit  toujours  en-dedans 
(les  filions.  Dans  d'autres  endroits  ,  c'eft  la  partie 
poftérieure  du  bois  même  auquel  le  foc  fe  met,  & 
que  l'on  peut  appeller  le  manche  Ju  foc ,  qui  s'élargit, 
mais  qui  eft  immobile.  Alors  il  faut  labourer  à  deux 
rangs  de  filions  ,  l'un  à  droite ,  &  l'autre  à  gauche  , 
afin  que  cette  oreille ,  qui  ne  fe  peut  changer,  foit 
toujours  en-dedans  du  fillon ,  6c  qu'elle  rejette  fur 
les  filions  déjà  tracés,  &  non  pas  fur  la  terre  non 
encore  labourée  ,  celle  que  le  foc  coupe  à  mefure 
qu'il  avance,   f^oje^  les  PI.  d'Agricul.  (^  D,  J,^ 

Oreille  de  frisquette  ,  terme  d'Imprimerie, 
voyei  Languette. 

Oreilles  ,  terme  d'emballeur  ,  ce  font  des  mor- 
teaux  de  toile  qu'on  ménage  aux  quatre  coins  d'un 
ballot  ou  d'une  balle ,  lorfqu'on  en  fait  l'emballage , 
afin  que  les  crocheteurs  ,  forts ,  ou  gagne-deniers , 
qui  ont  coutume  de  les  charger  ou  décharger ,  ayent 
plus  de  prife  pour  les  remuer  &  changer  de  place. 
On  leur  a  donné  le  nom  à'onilles  ^  parce  qu'en  effet 
ils  ont  quelque  reftemblance  avec  celles  des  ani- 
maux qui  les  ont  les  plus  grandes. 

Oreilles,  (^Luth.)  ce  font  dans  les  jeux  de 
l'orgue  de  petites  lames  de  plomb  e  d,  fig.  jz. 
PI.  d'orgue  ,  minces  &C  flexibles ,  que  l'on  fou  Je  aux 
deux  côtés  de  la  bouche  des  tuyaux  bouches  3t  à 
cheminées ,  &  qui  fervent  à  les  accorder.  On  fait 
baifl"er  les  tuyaux  de  ton  en  inclinant  les  oreilles  vers 
la  bouche;  ce  qui  alonge  le  chemin  que  le  vent  qui 
anime  le  tuyau  eft  obligé  de  faire  avant  de  frapper 
l'air  extérieur ,  &  diminue  la  fréquence  de  ces  vi- 
brations. Au  contraire,  lorfqu'on  écarte  les  oreilles, 
le  chemin  que  le  vent  qui  remplit  le  tuyau  doit  faire 
eft  d'autant  racourci,  6l  qu'à  vîteflTe  égale  ,  les  tems 
font  comme  les  efpaces  à  parcourir.  La  fréquence 
des  vibrations  de  l'air  eft  augmentée  ;  ce  qui  fait 
hauffer  le  tuyau  de  ton.  Au  moyen  de  ces  deux  opé- 
rations ,  il  eft  facile  d'accorder  tel  tuyau  que  l'on 
veut  ;  car  s'il  eft  trop  bas ,  en  levant  les  oreilles  pettt- 
à- petit ,  on  le  fait  facilement  venir  à  l'accord  qu'il 
doit  taire.  Si  au  contraire  il  eû  trop  haut ,  on  le 
fera  baifler  en  ouvrant  les  oreilles  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  d'accord,  f^oyei  Partition. 

Oreille  ,  (  MaréckalUrie.  )  les  oreilles  du  cheval 
doivent  être  petites,  placées  haut  &  droites.  Boi- 
teux de  Vorcille  ,  voye^  Boiteux.  Redrefler  les 
oreilles^  voye^  REDRESSER.  Regarder  entreles  deux 
oreilles,  voyej  Regarder.  Co\\ipeï\cs  oreilles  y  voye:^ 
Couper.  Aller  de  V oreille  ,  vipyq  Aller.  Le  bou- 
quet fur  V oreille,  eft  une  marque  que  l'on  met  à  i'o- 
reille  d'un  cheval  pour  marquer  qu'il  eft  à  vendre. 

Oreilles  ,  (  Menuiferie.  )  font  les  pièces  qu'on 
met  dans  les  angles  pour  les  arrondir. 

Oreille,  en  terme  de  Potier ,  c'eft  une  efpece  de 
manche  qui  ne  diffère  du  manche  proprement  dit, 
que  par  fa  forme  qui  eft  applatie  &  arrondie  fur  le 
bout  extérieur  ;  {^oreille  a  le  même  ufage  que  le  man- 
che, ^'oy-'x  Manche. 

Oreilles  ,  (  Serrurerie.  )  parties  faillantes  qu'on 
laide  excéder  le  corps  de  l'ouvrage  ,  &  qui  fervent 
de  guides  à  une  autre  pièce,  comnje  dans  les  cade- 
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hats  d'Allemagne  >  les  quatre  éminences  qui  font 
fur  la  tête  du  cadenat,  entre  lefquelles  paftent  les 
branches  du  crampon. 

Oreilles  ,  (  Blafin.  )  ce  font  deux  petites  poin- 
tes qui  font  au-haut  des  grandes  coquilles,  comme 
à  celles  de  faint  Jacques.  Ce  mot  fe  dit  encore  des 
grandes  coquilles  quand  elles  ont  des  oreilles  aufli 
d'email  différent.  Ménétrier.  (^D.  J.^ 

OREILLE  ,  adj.  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit  deS 
dauphins  &  des  coquilles  dont  les  oreilles  font  d'un 
émail  différent  de  celui  de  leurs  corps.  Fcydeau,  à 
Pans  ,  d'azur  au  chevron  d'or ,  accompagné  de  trois 
coquilles  d'or. 

OREILLER,  f.  m.  (  Gram.  )  efpece  de fac  quarré 
de  grofle  toile  cirée ,  qu'on  remplit  de  plumes  ou  de 
duvet ,  6:  qu'on  recouvre  d'une  autre  toile  plus  fine, 
qu'on  appelle  la  taye  de  l'oreiller.  L'm«//<.T  fe  place 
fur  le  chevet  du  lit,  &  tient  la  tête  élevée. 

Oreiller,  tn  Architeclure ^  voye?  Coussinet 
de  chapiteau. 

Oreiller  ,  (  Boutonnier.  )  qu'on  appelle  aufH 
coujfinet ,  ou  carreau  ,  terme  de  Paifementiers  Bou- 
tonniers  ,  pour  défigner  une  forte  de  petit  pupitre 
quarré  fait  de  bois  léger  plus  long  que  large  ,  <5c  re- 
couvert pour  l'ordinaire  d'une  étoffe  verte,  rem- 
bourée  un  peu  ferme.  L'om//^/- fe  place  fur  les  ge- 
noux ,  &  fert  à  fabriquer  à  la  main  avec  des  fuleaux 
&  des  épingles  ,  des  dentelles  ,  guippures ,  &  autres 
ouvrages  iemblables,  dcpendans  du  mener  desBou- 
tonniers. 

Oreiller  ,  terme  de  Couteliers ,  eft  une  efpece 
de  couffin  de  toile ,  rempu  >lc  paille  d'avome  ou  dé 
bourre ,  que  ces  ouvriers  mettent  fur  le  chevalet  de 
leur  roue  à  remoudre  ,  arin  de  n'en  être  pas  incom- 
modés dans  la  fituation  contrainte  ou  lis  font  enré- 
mouiant. 

OREÎLLERE  ,  voyey^  Perce-oreille. 

OP^EILLETTE  ,  l.  f,  en  Anatotme ,  nom  de  deux 
cavités  fituées  à  la  bafe  du  cœur.  Fuj^^  Cœur. 

Le  mot  eft  dérivé  du  latin  auricula  ,  petite  oreille, 
diminutif  de  aures,  qui  fignifie  lei  oiedies. 

Les  oreillettes  font  deux  facs  muiculeux  fitués  à  la 
bafe  du  cœur,  l'un  du  côté  du  ventricule  droit, 
l'autre  du  côté  du  ventricule  gauche,  ikunis  enfem- 
ble  par  une  cloifon  interne  6c  par  des  fibres  commu- 
nes externes,  à-peu-près  comme  les  ventricules.  On 
appelle  auifi  l'un  ['oreillette  droite,  &  l'autre  l'omV- 
Utte  gauche. 

V oreillette  àroiiQ  eft  plus  ample  que  V oreillette  gau- 
che ,  &  elle  s'abouche  avec  le  ventricule  du  même 
côté.  Elle  a  encore  deux  ouvertures  formées  par  la 
rencontre  de  la  veine  cave  afcendante  6c  de  la  def- 
cendantc  qui  y  aboutiff'ent. 

Uoreillette  gauche  efl  un  grand  fac  auquel  s'abou- 
chent quatre  veines  appel lees  veines  pulmonaires, 
f^oyei  Pulmonaire.  (  L) 

Oreillette,  (Botan.)  par  les  Botaniftes ,  a/i- 
rum.   royei  Cabxret  ,(^BGtun.) 

Oreillette  ,  (  Orfèvrerie.  )  petit  cercle  de  mé- 
tal ,  que  les  femmes  qui  ne  veulent  pas  fe  faire  per* 
cer  les  oreilles  ,  y  appliquent  pour  foutenir  les  bou- 
cles &  les  pendans  d'oreilles.  (Z>.  /.) 

OREILLONS ,  f.  m.  pi.  nom  que  le  vulgaire  don- 
ne aux  tumeurs  des  parotides  ,  parce  qu'elles  vien- 
nent autour  des  oreilles,  f^oye^  Parotides. 

Les  parotides  font  ordinairement  des  tumeurs 
inflammatoires  ou  fort  dures  ;  &  l'on  donne  plus 
particulièrement  le  nom  d'oreillons  à  des  encorge- 
mens  lymphatiques  qui  reflemblent  plutôt  à  un  œ- 
dème  qu'.i  un  phlegmon  ,  6c  dont  le  fiége  paroît 
plutôt  dans  le  tiilu  cellulaire  qui  avoifins  la  glande 
maxillaire  ou  la  parotide  ,  qu'attaquer  le  corps  mê- 
me de  ces  glandes.  Les  enfans  font  fujets  aux  oreil~ 
Ions  ;  c'eft  la  lymphe  ftagnante  qui  les  produit.  Les 
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ptlfanes  purgatives  détournent  l'humeur  des  ôreïU  f  ' 
-Ions  naiflans.  Les  cataplaCmcs  rélohitifs  y  font  fort 
convenables  ,  quand  l'embarras  caufe  de  la  douleur 
;par  tcnfion  ;  la  laine  imbibée  de  parties  égales  d'huj- 
ies  de  lis  &  de  camomille  calme  &  détend  :  ce  topi- 
que aidé  du  régime  &  des  purgatifs  i'uffit  communé- 
ment à  la  ciire^des  oreillons.  J'ai  vCi  une  conftitution 
épidémique  où  après  quelques  accès  de  fièvre  ,  f^ms 
-aucun  mauvais  fyniptome  ,  il  furvenoit  des  oreil- 
lons ;  ceux  qu'on  dlfféroit  de  purger  fe  trouvoient 
attaqués  d'une  fluxion  fur  les  tefticules  par  la  dif- 
pofition  fpontanéc  des  oreillons.  Les  pilules  mercu- 
rielles  parurent  le  purgatif  le  mieux  indiqué  ;  il  réuf- 
fiflbit  mieux  que  les  autres,&  procuroit  plus  promp- 
tement  la  réfolution  parfaite  des  engagem.ens  con- 
tre lefqnels  on  les  adminiftrcit.  (  Y) 

Oreillons  ,  en  Archiuclure  ,  voye^  Crosset- 
TEs  &  Oreilles. 

Oreillons  ,  (^Mcnuifer'u.)  ce  font  des  retours 
aux  coins  des  chambranles  de  portes  ou  de  croifées; 
on  les  appelle  auffi  cro/7êr«s.  {D.  J.) 

Oreillons  ou  Orillons  ,  terme  de  Méglpru  ■, 
ce  font  les  rognures  de  cuir  ou  peaux  de  bœufs , 
vaches  ,  veaux ,  moutons  ,  &c.  dont  on  fe  fcrt  pour 
faire  la  colle  forte  ;  on  les  appelle  oreillons  ,  parce 
que  les  oreilles  de  ces  animaux  fe  trouvent  en  quan- 
tité parmi  ces  rognures  ;  enforte  que  le  tout  a  pris 
fa  dénomination  d'une  partie,  ou  parce  qu'en  effet 
les  plus  grands  morceaux  de  ces  rognures  ne  le  lont 
pas  plus  que  les  oreilles  de  ces  bêtes.  (Z).  /•) 

OREL,  vojei  Aigle. 

OREMBOURG  ,  (  Géog.  moJ.  )  petit  pays  nou- 
vellement formé ,  appartenant  à  la  Ruiïie  ,  èc  qui 
eft  fuué  au  fud-c(l  du  royaume  d'Aftracan  ;  on  y  a 
bâti  en  1734.  furie  bord  du  fleuve  Ja-k  ,  une  ville 
qui  porte  le  nom  A'Orembourg;  cette  contrée  eft  hé- 
riffée  des  branches  du  mont-Caucafe.  Des  forteref- 
fes  élevées  de  diftanco  en  diûance  ,  défendent  les 
paffages  des  montagnes  &  des  rivières  qui  en  def- 
cendent.  C'efi  dans  cette  région  ,  auparavant  inha- 
bitée ,  qu'aujourd'iiià  les  Perfans  viennent  dépofer 
&  cacher  à  la  rapacité  des  brigands  ,  leurs  effets 
échappés  aux  guerres  civiles.  La  ville  à'Orembourg 
elt  devenue  le  refuge  des  Perians  ,  &i  de  leurs  for- 
tunes, èc  s'ert  accrue  de  l-nirs  calamités  ;  les  In- 
■diens  ,  les  peuples  de  la  grande  Buckarie  y  vien- 
nent trafiquer  ;  -.ile  devient  l'entrepôt  de  quelques 
pays  défolcsdel'Alie.  Hiji.  de  Rujju,  par  M.  de  Vol- 
taire. {D.  J.) 

CRENOQUE,(  Géog. )  plufieurs  géographes 
écrivent  Oiinoque  ,  grand  fleuve  de  l'Amérique  mé- 
ïidionale  dans  la  terre  ferme.  Chriflophe  Colomb 
découvrit  le  premier  cette  rivière  à  fon  troifieme 
voyage  en  1498  ,  &  Diego  de  Orgas  y  entra  le 
premier  en  153  i. 

VOrenoque  a  fa  fource  dans  le  Popayan ,  provin- 
ce de  l'Amérique  méridionale  au  nouveau  royaume 
de  Grenade  entre  l'audience  de  Palfama,  celle  de 
Quito ,  &  la  mer  du  Sud.  Il  coule  du  couchant  au 
levant  dans  le  vafl:e  pays  de  la  nouvelle  Andaiou- 
fie  ,  où  il  fe  fépare  en  deux  branches  ;  l'une  dcfccnd 
vers  le  midi  &  perd  fon  nom  ;  l'autre  qui  le  con- 
ferve ,  tourne  vers  le  feptcntrion ,  &  va  fe  jetter 
dans  la  mer  du  nord.  Il  forme  à  fon  embouchure 
un  tel  labyrinthe  d'îles,  que  perfonne  n'eft  d'accord 
fur  le  nonibre  exact  des  bouches  de  ce  fleuve.  Ce 
<iu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  la  plus  grande  bouche 
de  VOrenoque  qu'on  ap|xHe  bouche  des  vaijjeaux  ,  eil 
fituée  à  8  degrés  5'  de  Luitude ,  &  à  31?^  de  longi- 
tude. 

Il  y  a  foixantc-cinq  brafles  de  fond  dans  certains 
endroits  ,  &  quatre-vingt  lorfque  les  eaux  viennent 
à  croître  ;  fon  étendue,  fa  largeiir  &  fa  profondeur 
ibnt  fi  confidérables ,  qu'il  paroît  qu'on  peut  le  join- 


dre aux  trois  fleuves  que  les  géographes  nous  c!ô!î8 
nent,  comme  les  trois  plus  grands  Av.  monde  con- 
nu ;  favoir ,  le  fleuve  de  Saint-Laïu-ent  dans  le  Ca- 
nada ,  celui  de  la  Piata  dans  le  Paraguay  ,  &  le 
Maragnon  dans  les  confins  du  Bréfd. 

Nous  avons  aujourd'hui  des  connoiffances  cer- 
taines de  la  communication  de  Rio  nègre  ou  la  rivière 
Noire,  avec  VOrenoque.,  &  partonféqucnt  le  VOreno- 
que avec  le  fleuve  cl^s  Amazones.  La  comnjunicatioii 
de  VOrenoque  Se  de  la  riviereuies  Amazones  avérée 
en  1743  ,  peut  d'autant  plus  paflcr  pour  une  décou- 
verte en  Géographie,  que  quoique  la  jonûion  de  ces 
deux  fleuves  foit  marquée  fans  aucune  équivoque 
fur  les  anciennes  cartes  ,  tous  les  géographes  mo^ 
dernes  l'avoient  fupprimé  dans  les  nouvelles  ,  com- 
me de  concert,  &  qu'elle  étoit  traitée  de  clii  éri- 
que  par  ceux  qui  fembloient  devoir  être  le  mieux 
informés  des  réalités.  Ce  n'efl  pas  la  première  fois, 
dit  M.  de  b.  Ccnuamine  ,  que  les  vraifTemblances 
&  les  conjectures  purement  plaufibles  l'ont  empor* 
té  fur  des  faits  atleflés  par  des  relations  de  témoins 
ocuhiires  ,  &c  que  l'efprit  de  critique  poufie  trop 
loin  ,  a  fait  nier  décifivement  ce  dont  il  étoit  tout 
au  plus  permis  de  douter» 

Mais  comment  fe  fait  cette  communication  de 
VOrenoque  avec  la  rivière  des  Amazones?  Une  carte 
détaillée  de  la  rivière  Noire  ou  rio  Ne^ro ,  que  nous 
aurons  qusnd  il  plaira  à  la  cour  de  Portugal,  pour- 
roit  feule  nous  en  inlfriùre  exadement.  En  Eften* 
dant ,  M.  de  la  Condamine  penfe  que  VOrenoque  ,' 
la  rivière  Noire  àc  i'Yuiura  ,  ont  le  Caquérat  pour 
fource  commune.  P'aye^  les  Mém.  de  Vacadèmie  dei 
Sciences,  année  iy45.  p.  45O.  (Z>.  /.) 

OREN^E  ,  (^Géog.  )  ancienne  ville  d'Efpagne 
dans  la  Galice ,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Com- 
poilelle.  Elle  efl:  renommée  par  fes  bains  que  les 
Romains  ont  connu  ,  &  qui  ont  valu  à  ce  heu  le 
nom  de  aquœ  caluœ.  Une  partie  de  cette  ville  qui 
ell  au  pié  d'une  montagne  éprouve  la  rigueur  des 
hivers,  t.'indis  qu'en  un  autre  quartier  on  jouit  des 
douceurs  du  phntems.  Elle  ciï  fur  le  Minho  ,  qu4 
l'on  y  pafle  fur  un  pont  à  19  lieues  S.  E.  de  Com- 
podelle  ,  26  N.  O.  de  Bragance  ,92  N.  O.  de  Ma- 
drid. Long.  10.  8.  lut.  42.  ;6".  (Z>.  /,) 

OREOL  ,  voyei  Maquereau. 
OREON  ,  f.m.(^ofa/z.)nomdonnéparles  anciens 
à  une  plante  ,  que  nous  avons  quelque  lieu  de  liip- 
pofer  être  Vequifaum  ;  ils  dil'ent  du  moins  qu'elle 
croifl!"oit  fur  les  montagnes  dans  les  endroits  humi- 
des :  de  plus ,  leurs  delcriptlons ,  &  les  vertus  qu'ils 
lui  attribuent  conviennent  à  celles  de  notre  grande 
prèle.  {D.  /.) 

OKEOSELÏNUM,  {Botan.)  Tournefort  compte 
quatre  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ,  que  nous 
nommons  en  françois  perftl  de  montagne.  La  plus 
commune  eft  appcllée  oreoJlUnum,  apii  folio,  majus^ 
R.  H.  318. 

Cette  plante  poufTe  des  feuilles  férulacées ,  à  la 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  piés ,  divifées  en  ailes  2 
les  feuilles  fortenr  les  unes  de  ia  racine ,  les  autres 
de  fes  tiges ,  grandes  ,  amples  ,  refTemblant  à  celles 
du  perfil ,  attachées  à  dts  queues  longues.  Ses  fleurs 
naiffent  fur  de  gra.ids  paraîols  aux  fommets  des  ti- 
ges &  des  branches  ,  petites  ,  blanches  ,  compofées 
chacune  de  cinq  feuîdes  dilpoiées  en  roie  :  quand 
ces  fleurs  font  pafTées,  il  leur  fuccede  des  femences 
jointes  deux  à  deux  ,  larges  ,  ovales  ,  applaties  , 
rayées  fur  le  dos  ,  bordées  d'une  membrane  de  cou- 
leur rougeâtre.  Ses  racines  font  attachées  plufieurs 
à  une  tête  ,  longues  ,  grolles  comme  le  petit  doigt, 
s'étendant  be.iucoup  dans  la  terre  ,  noires  en-de- 
hors ,  blanches  en-dedans  ,  empreintes  d'un  fiic  mu- 
cilagineux  d'un  goût  réfineux  ,  mais  aromatique 
OC  agréable ,  approchant  de  celui  du  panais.  Cette 
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plante  croît  aux  lieux  montagneux  parmilcs  pâtura- 
ges ;  elle  pafTe  pour  incilivc.  (Z>.  /.) 

ORESCA  ,  {Géog.')  ville  de  l'empire  Rufiîcn  ,  en 
Carélie  ,  fur  la  côte  occidentale  du  lac  de  Ladoga  , 
dans  une  île  formée  par  la  Neva.  Elle  a  un  fort  bâti 
par  Pierre  le  Grand  ,  pour  la  dcfenfe  de  Saint -Pé- 
tcrsbouro.  (Z>.  7.  ) 

ORESTiÈ ,  {Gjoi;.  anc.)  ancien  p'euplc  de  la  Grè- 
ce ,  dans  la  Moiolîide  ,  qui  du  tems  de  Strabon  fai- 
foit  partie  de  rEi)ire  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  compte 
ce  peuple  entre  ks  Epirotes.  Leur  pays  étoit  nom- 
mé Orcjliiie  ou  OrejHude.  TiteLive  dit,  que  les  Oref- 
t'uns  ou  les  Orcjies  ,  ayant  été  les  premiers  à  quitter 
le  parti  de  Philippe,  les  Romains  leur  accordèrent 
la  liberté  de  fe  gouverner  par  leurs  propres  lois. 
iD.J.) 

ORESTE  ,  Port  d',  (  GJog.  anc.  )  en  latin  Onj- 
t'is portus  ;  port  de  la  grande  Grèce,  au  pays  des  Bru- 
tiens  ,  lur  la  côie  occidentale  de  la  Calabre  ulté- 
rieure. Quelques  géographes  croyenc  que  c'cll  au- 
jourd'hui Porto  Ruvagliojb.  (Z>.  7.) 

OR  ETjE  ,  (  Gcog.  anc.  )  Denis  le  Périégete  les 
nomme  Oriuz  ;  les  Oretes  ou  O  rites  étoient  des  peu- 
ples ,  entre  la  Perle  &c  les  Indes ,  aux  confins  de  la 
Carmanie  :  auiîî  Lucain  ,'/.  ///.  verf.  z^ç).  a  joint 
ces  pays  enfemble. 

Tune  fur  or  extremos  mov'u  Rotnantis  Oretas , 
Carmanos  que  duces. 

Les  Orètcs  prenoient  leur  nom  de  la  ville  à^Ora  , 
quePtolomée  place  dans  la  Carmanie.  (Z),  /.) 

ORÉTAINS,  les  (  (?<;'o^.  a;7c,  )  Orctani  ;  ancien 
peuple  de  l'Efpagne  Tarragonoile  ,  dont  Ptoloinée 
vous  indiquera  les  villes.  La  capitale  nommée  On- 
tum  ,  étoit  dans  la  campagne  de  Calatrava  ,  fur  la 
Guadiana  ,  &  a  été  épiicopale. 

Les  Oretanajuga  de  Pline  ,  lont  aujourd'hui  nom- 
inés  par  les  Elpagnols  U  Sierra  di  Alcaras.  (Z).  /.) 

ORÉE  ,  (  Géog.  anc.  )  Oreuni ,  Onos  ,  Orcus  ou 
HorcEus  ;  car  c'eft  le  même  lieu  qu'on  nommjit  au- 
paravant Ijliée  ou  Hifiiéc. 

VOrée  étoit  une  ville  maritime  &  forte  de  l'Eu- 
bée  ,  dont  les  habitans  vivoient  fous  le  gouverne- 
ment républicain  ;  cette  ville  étoit  puiflante  ;  car  la 
quatrième  partie  du  pays  appartenoit  à  fes  habitans. 
Philippe  y  établit  cinq  tyrans  pour  la  gouverner. 

Tous  les  anciens  ont  fait  mention'  de  cette  ville  ; 
mais  Diodore  de  Sicile  ,  //V.  XT.  &  Tite-Live  ,  liv. 
VIII.  ch.  V.  &  vj.  s'y  font  le  plus  étendus.  Paufanias 
dans  fes  Achaïques  ,  cL  xx]y.  dit ,  que  quoique  fort 
déchue  de  fon  ancien  éclat ,  elle  gardoit  encore  un 
rang  de  ville  dans  le  tems  où  il  écrivoit.  Son  nom 
moderne  cft  Orco  fur  la  côte  orientale  de  l'île.  (Z?.  /.) 

ORÉXIE,  f.  f .  (^Médec.^  appétit  prefque  conti- 
miel  dans  l'état  de  ianté  ,  &  qui  n'elt  accompagné 
d'aucun  fâcheux  fymptome  ,  comme  dans  la  faim 
canine  &  la  boulimie. 

Les  porfonnes  qui  ont  cette  faim  vorace  devien- 
droient  même  malades  fi  elles  ne  prenoient  fouvent 
de  la  nourriture.  Sennert  rapporte  l'hiftoire  d'un 
écolier  d'un  tempérament  mélancholique  ,  qui  fe 
portoit  d'ailleurs  à  merveille  ,  mais  qui  avoit  befoin 
de  manger  le  jour  &  la  nuir.  Les  mets  délicats  ne 
pouvoient  pas  le  raffafier ,  il  lui  falloit  des  mets  fo- 
lides  Si  difficiles  à  digérer,  comme  ,  par  exemple, 
du  gros  pain  dont  fe  nourriflent  les  payfans. 

M.  de  Thou,  hijl.  1. 1.  p.  loi ,  cite  l'exemple  de 
M.  de  Beaulne  de  Samblançay ,  archevêque  de  Bour- 
ges ,  fon  parent  &  (on  ami  ,  avec  lequel  il  vivoit. 
M.  de  Beaulne  avoit  befoin  d'un  aliment  prefque 
continuel  pour  entretenir  la  fanté.  A  peine  dormoit- 
il  tous  les  jours  quatre  heures,  au  bout  defquelles  le 
befoin  de  manger  le  réveilloit  :  à  deux  heures  après 
minuit  il  fe  failoit  appporter  à  manger,  &  expédioit 
Tome  XI, 
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fes  affaires  particulières  jufqu'à  quatre  heures,  qu'il 
fe  remcttoit  a  table  ;  à  huu  heures  ,  on  le  fcrvoir 
pour  la  iroiheme  fois.  Il  rentroit  cIk-z  lui  pourdincr 
à  muh  ,  il  mangeoit  encore  A  quatre  heures  &  le 
foir".  Avec  tout  cela  on  ne  le  vit  jamais  plus  alTou- 
pi ,  ni  la  tête  plus  embarrallée  ,  que  s'U  étoit  très- 
petit  mangeur. 

Cette  taim  dévorante  peut  être  caufée  par  les 
vers.  On  en  trouve  des  exemples  dans  pluficurs 
auteurs,  &  en  particulier  dans  Tralianus  &  dans 
Nicolus,  L'expérience  journalière  confirme  leurs 
obfervations  ,  &  la  théorie  découvre  la  caufe  de 
cette  voracité.  1''  Les  vers  privent  alors  le  corps 
d'une  partie  du  lue  nourricier  que  lui  auroient  four- 
ni lesalimcns.  2°  Par  l'agitation  des  vers,  l'eftomac 
eft  mis  en  adion,  les  houppes  nerveufes  font  cha- 
touillées ;  ce  fentiment  oblige  ceux  qui  ont  des 
vers  à  prendre  continuellement  des  alimens.  3"  Par 
cette  agitation  ,  l'ellomac  fe  vuide  ,  &  devient  plus 
expolé  aux  imprclîions  de  la  faim. 

Mais  on  trouve  aulfi  dans  la  conftruftion  du  corps 
humain  des  caufes  particulières  qui  peuvent  pro- 
duire dans  certains  lujcts  un  aj)pctit  dévorant  • 
comme  la  grandeur  de  l'ellomac  ,  la  groHeur  du 
foie  ,  l'abondance  de  la  bile ,  &  autres  jeux  de  la 
nature  telle  que  la  forme  des  inteftins  qui  font  plus 
courts  &  ont  moins  de  circonvolutions.  Il  tlt  rap- 
porté par  Antoine  de  Pozzis  qu'une  témme  qui  étoit 
tourmentée  d'un  appétit  dévorant ,  n'avoit  que  trois 
inteflins  très -courts.  Cabrolius  nous  a  laiffé  une 
fen-.blable  oblervation  dans  un  homme  famélique. 
On  peut  ajouter  à  ces  obfervations  un  fait  allez 
confiant,  c'eft  que  les  animaux  (ont  plus  voraces  à 
proportion  que  leurs  inteltins  font  plus  courts ,  &c 
ont  moins  de  circonvolutions. 

La  mafie  du  foie  peut  encore  être  regardée  com- 
me une  des  caufes  de  voracité.  Jemma  ,  Argentier 
&  Bartholin  confirment  cette  théorie  par  la  dilfec- 
tion  des  cadavres  de  perfonnes  faméliques  ,  &  la 
théorie  s'accorde  avec  leurs  oblervations  ;  car  lorf- 
que  le  foie  a  un  grand  volume  ,  il  s'y  filtre  beau- 
coup plus  de  bile ,  &  une  bile  plus  acre  ,  parce  que 
la  chaleur  de  ce  vifcere  eft  plus  confidér^ble  ;  or 
cette  âcreté  &  la  grande  quantité  de  bile  forment 
un  aiguillon  plus  vit,  cet  aiguillon  donne  plus  de 
mouvement  à  l'eftomac&i  aux  inteftins;d'oiironeft 
plutôt  affamé.  On  peut  rapporter  ici  l'obfervation 
de  Velale  fur  un  forçat  extrêmement  vorace  ,  il 
trouva  à  l'ouverture  du  cadavre  que  par  une  con- 
formation particulière  la  bile  fe  dégorgeoit  dans 
l'eOomac  ;  or  ,  dans  ce  cas  ,  ce  vifcere  étant  expofé 
à  l'aftion  de  la  bile,  devoit  fe  vuider  plus  piompte- 
ment. 

Nous  trouvons  dans  divers  écrits  des  médecins, 
que  le  volume  exceffif  de  la  rate  &  la  groJeur  de 
la  veine  fplénique  avoient  produit  la  voracité.  Nous 
remarquerons  auffi  que  les  animaux  auxquels  on  en- 
levé la  rate  deviennentextrèmement  voraces  ;  cela 
peut  venir  de  l'adion  des  nerfs  qu'on  a  bleffés,  &  du 
lurplus  de  fang  que  reçoit  l'artère  galîrique  ,  cette 
aftion  d'excès  dans  les  nerfs  s'étend  fur  le  ventri- 
cule ;  d'ailleurs  le  fang  qui  a  féjourné  dans  la  rate 
qui  fe  trouve  d'un  volume  confidérable  ,  forme  dans 
le  foie  une  bile  plus  acre  &  plus  abondante  ,  l'ello- 
mac &L  les  inteilins  doivent  donc  fe  vuider  plus 
promptement. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  mélancholiques  ayent 
beaucoup  d'appétit ,  ou  du-moins  qu'un  appétit  dé- 
vorant les  tourmente  quelquefois  ;  le  fang  s'accu- 
mule dans  leurs  vikeres  &  il  y  féjourné  long-tems, 
ils  font  donc  dans  le  cas  de  ceux  qui  ont  le  volume 
de  la  rate  fort  gros.  C'eft  pour  cela  encore  qu'on  ne 
doit  pas  être  furpris  ,  fi  dans  des  eftomacs  faméli- 
ques on  a  trouvé  des  îucs  noirâtres ,  c'eft-à-dire  des 
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fuGS  qui  font  tels  que  ceux  qu'on  trouvé  tTans  les    I 
vifcercs  des  mcUmcholiques.  _      , 

Vorévic  ,  ou  la  faim  immodérée  qui  vient  des 

.vers  qui  confument  le  chyle  ,  fe  guérit  en  dét.ui- 

fant  ces  infedes.  On  peut  en  connoitre  la  cauicpar 

Jcsfymptomes  qui  leur  font  propres.  Celle  qui  vient 

de  l'acidité  ou  âcreté  des  lumicurs  (c  guciit  par  les 

remèdes  qui  corrigent  cette  acidité  ou  cette  acrete. 

V.llanovanus  rappone  qu'un  homme  fe  gucrit  de  fa 

faim  dévorante  en  mangeant  du  pain  chaud  trempe 

dans  du  marc  d'huile.  La  voracité  caulcc  par  1  adion 

de  la  bile  fur  l'eftomac  fe  tempère  par  les  acides. 

En  eénéral  Voréxu  naturelle  ell  une  maladie  fort 

rare  •  U  tant  bien  la  diftinguer  de  la  boulimie  & 

de  la  faim  canine  ,  avec  lelquelles  on  la  confond 

d'ordinaire,  ^oyc^  ^f  ^^^^'^^'^'^V  ^  P'/"  \        •„ 

ORFA  ,  (  Géogr.  )  M.  de  Lille  dit  Ourfu  ,  ville 
d'Afie  à  l'Orient  de  l'Euphrate  dans  le  Diarbeck  ; 
Thévenot  l'a  décrite  comme  elle  étoit  de  fon  tems  ; 
nous  dirons  feulement  que  c'eft  l'ancienne  ville 
d'Edeffe.  ^oyci  Edesse.  Or/a  eft  fituéc  à  33  lieues 
N.  E.  d'Alep.  Long.  55.  zo.  latit.  3G.  20.  (Z>.  /.) 
ORFEVRE ,  f.  m.  ariifte  ,  fabriquant  &  mar- 
chand tout  cnfemble ,  membre  d'un  des  fix  corps 
des  marchands  de  la  ville  de  Paris  ,  qui  a  la  faculté 
de  vendre  ,  acheter  &  fabriquer  toutes  iortes  de 
vaiffelle  ,  ouvrages  &  bijoux  d'or  &  d'argent. 

Le  terme  à'orfcvrc  a  ion  étymologie  dans  les  deiix 
mots  or  &c  fabriquant ,  procédante  5i  imitée  du  latin 
^««/^^^^  ,  fabriquant  en  or. 

Les  Orfcvres  fe  nomment  Orfcvres  ,  Joyaillurs  ,lii- 
joutUrs  :  on  entend  aflcz  communément  par  orfcvrc 
fimple  celui  qui  ne  fe  mêle  que  de  fabriquer  ou  ven- 
dre de  la  vailFcUe  d'argent  ;  par  orfcvn-bijoutur , 
celui  qui  vend  ou  fabrique  les  bijoux  d'or  ;  &  par 
orfcvrljoyaillUr ,  celui  qui  vend  &  met  en  œuvre 
les  diamans ,  perles  &c  pierres  précieuies  :  le  droit 
exclufif  à  tous  autres  qu'ont  les  Orfcvres  de  monter 
&  mettre  en  œuvre  les  diamans ,  leur  a  fait  donner 
le  furnom  de  mctuur-cn-œuvrc.  ^  , ,   ,  „ 

Cet  art  a  de  tous  les  tems  été  confiderc  &  pro- 
tégé :  dès  que  l'or  &  l'argent  ont  été  connus ,  des  ar- 
liftes  fe  font  formés  pour  employer  ces  précieux 
métaux  ,  dont  on  n'a  d'abord  delfiné  l'ufage  qu'au 
fervice  des  temples  ,  fur  les  autels  des  dieux ,  &  à 
auc^menter  la  fplendeur  des  fouverains  ;  mais  les 
richelTes  s'étant  accrues  ,  &  le  luxe  avec  elles  ,  les 
Orfcvres  fe  font  multipliés  ,  leur  art  s'eft  perfec- 
tionné ,  &  dans  le  dernier  fiecle  (pour  nous  confor- 
mer à  l'expreffion  de  l'illuftrc  écrivain  qui  nous  en 
a  tracé  le  tableau)  de  fimples  orfèvres  ont  mérité 
de  faire  pafTer  leurs  noms  à  la  polténté  &  de  s'im- 
mortalifer  ,  tels  que  les  Germains  &  les  Ballins ,  &c. 
&  c'eut  été  en  effet  une  injufîice  de  refufer  a  ces 
grands  hommes  le  tribut  de  louange  qui  leur  étoit 
dû  ■  ni  eux  ,  ni  les  artiftes  célèbres  qui  les  rempla- 
cent aujourd'hui  ,  tels  que  les  fieurs  Roetticrs  & 
Germain  ,  n'ont  atteint  ce  haut  degré  de  perfeaion 
où  ils  font  parvenus  ,  qu'à  force  d'étude  &  de  tra- 
vaux :  quoique  nés  avec  un  génie  mâle  ,  il  leur  a 
fallu  d'abord  favoir  defTiner  &:  modeler ,  joindre  à 
ces  premières  études  celles  de  l'Architeûure  &  de 
la  Perfpccfive  ,  pour  favoir  donner  à  leurs  ouvra- 
ges &  de  belles  formes  &  de  jufles  proportions.  S'ils 
n'eulTent  été  confommés  dans  ces  fciences  ,  bafes 
<le  tous  les  arts ,  on  n'eût  jamais  vu  fortir  de  leurs 
mains  ces  produftions  lavantes  qui  ont  embelli  leur 
patrie  ,  orné  les  coivrs  étrangères  ,  confacré  la  ré- 
putation de  l'Orfèvrerie  de  Paris  ,  &  décidé  fa  fu- 
périorité  fur  toutes  les  Orfèvreries  de  l'univers. 
A  ces  connoiffances  qui  euffcnt  fuffi  pour  faire  un 
bon  fculpteur  ,  il  leur  en  a  encore  fallu  joindre  d'au- 
tres détails  ,  comme  de  favoir  cizeler  ,  graver  ,  re- 
uaindre  é-f.  toutes  o£(îrations  mçchapiques ,  majis 
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nécefîaires  pour  parvenir  à  ces  brillantes'exécutiohs 
oii  fe  développe  tout  le  goût  de  l'artifîe ,  comme 
fon  génie  fe  déployé  dans  la  compofiiion.'  La  prépa- 
ration de  l'or  6i  l'urgent  n'a  pas  été  même  pour  eux 
un  objet  indifférent ,  en  effet  ces  métaux  renferment 
fouvcnt  dans  leur  fein  des  parties  hétérogènes  qui 
en  altèrent  la  pureté  6i  la  duâilité  ;  favoir  les  ea 
dépouiller  &  les  en  allier  en  qualité  &:  quotité  con- 
venables font  des  fruits  de  l'étude  de  la  Métallurgie 
&  de  la  Docimafie  ,  dont  il  convient  qu'un  orfèvre 
foit  inflruit  :  que  tout  orfèvre  qui  veut  fe  difîinguer 
fâche  que  la  réunion  de  toutes  ces  études  firent  les 
grands  hommes  que  nous  avons  cités  ce  qu'ils  pa- 
rurent ,  &  que  cette  carrière  épineufe  qu'ils  rempli- 
rent avec  honneur ,  eft  la  feule  que  doivent  courir 
ceux  qui  fe  propofent  d'acquérir  une  gloire  fembla- 
ble  à  la  leur. 

Chaque  orfèvre  a  un  poinçon  à  lui  particulier,/ 
compofé  des  lettres  initiales  de  fon  nom  ,  d'une  de- 
vile  ,  d'une  fleur  de  lis  couronnée ,  &  de  deux  petits 
points  j  il  lui  fert  comme  de  fignature  &  de  garantie 
envers  celui  qui  acheté  les  ouvrages  de  fa  fabrique  ; 
lors  de  fa  réception  à  la  cour  des  monnoies  ,  il  eft 
obligé  de  donner  une  caution  de  1000  liv.  pour  ré- 
pondre des  amendes  qu'il  pourroit  encourir ,  s'il  étoit 
furpris  en  contravention  aux  réglemens  fur  le  titre 
des  matières  ;  ce  poinçon  eft  infculpé  fur  une  plan- 
che de  cuivre  dépolée  au  greffe  de  la  cour  des  mon- 
noies ,  &  fur  une  autre  planche  de  cuivre  dépofée 
au  bureau  des  Orfcvres  ,  pour  y  avoir  recours  en  cas 
de  conteftation  ,  foit  par  voie  de  comparaifon  ou  de 
rengrênement.  Indépendamment  du  poinçon  de  cha- 
que orfèvre  ,  il  y  a  encore  trois  autres  poinçons  qui 
doivent  être  appofés  fur  les  ouvrages  de  la  fabrique 
de  Paris  ;  favoir,  le  poinçon  de  charge  ,  le  poinçon 
de  la  maifon  commune,  &  le  poinçon  de  décharge. 
Tous  ces  poinçons  s'appliquent  en  différens  tems, 
&  pour  caufes  différentes  :  dès  qu'un  orfèvre  veut 
fabriquer  une  pièce  d'or  ou  d'argent ,  il  l'ébauche 
au  marteau  ;  il  met  alors  fon  poinçon  deffus  ,  qui 
conftate  que  cette  pièce  eft  de  fa  fabrique  ;  il  la 
porte  ainfi  revêtue  de  fon  poinçon  au  bureau  du  fer- 
mier des  droits  du  roi ,  où  il  figne  une  foumiffion  de 
rapporter  cette  pièce  lorfqu'elle  fera  finie,  pour  ac- 
quitter les  droits  ,  que  le  roi  prélevé  delTus  en  ver- 
tu de  fes  édits  &  à  raifon  du  poids  de  ladite  pièce  ; 
le  fermier  applique  alors  deffus  cette  pièce  un  poin- 
çon ,  que  l'on  appelle  poinçon  de  charge ,  parce  qu'il 
charge  le  fabriquant  des  obligations  ci-deffus  expli- 
quées. La  pièce  revêtue  de  ce  fécond  poinçon  paffe 
au  bureau  des  Orfèvres  ,   appelle  maifon  commune  y 
les  gardes  orfèvres ,  prépofés  pour  la  police  du  corps, 
&  fingulierement  pour  î'efTai  des  ouvrages ,  coupent 
un  morceau  de  cette  pièce  du  côté  qu'il  leur  plaît , 
refrayent,&  fî  la  matière  eft  trouvée  au  titre  qui  eft 
de  1 1  deniers  i  z  grains  pour  l'argent  au  remède  de 
z  grains  de  fin ,  de  20  karats  un  quart  pour  l'or  aii 
remède  d'un  quart  de  karat ,   Se  de  21  karats  un 
quart  au  remède  pareillement  d'un  quart  de  karat 
pour  les  grands  ouvrages  d'or,  comme  chandeliers, 
lampes  &c.  ils  appofent  alors  leur  poinçon  deffus  ; 
c'eft  ce  poinçon   qui  eft   toujours  une  lettre  de 
l'alphabet  couronnée  ,  laquelle    change    tous  les 
ans ,  qui  eft  le  garant  du  titre  des  ouvrages  ;  ce  poin- 
çon eft  aufft  infculpé  fur  une  planche  de  cuivre 
au  greffe  de  la  cour  des  monnoies  &  au  bureau  des 
Orfèvres  lors  de  l'éleftion  des  gardes ,  lefquels  font 
reiponfables  en  leurs  propres  &  privés  noms  de  la 
fureté  de  ce  poinçon  ,  &  s'il  y  avoit  erreur  ou  con- 
travention ,  on  les  pourfuivroit  extraordinairement: 
aufTi  fi  l'ouvrage  n'eft  pas  au  titre  prefi:rit ,  les  gar- 
des biffent  les  deux  premiers  poinçons  ,  déforment 
la  pièce  ,  &  la  rendent  en  cet  état  au  fabriquant,  ea 
lui  délivrant  vlix  borde^rçau  du  litrç  auquel  la  mij 
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ticrc  s'efl  trouvée,  afin  qu'il  l'allie  en  la  ref<*tidant, 
alors  il  ciî  obligé  de  recommencer  tout  ce  que  Jci- 
ius.  Dans  le  premier  cas  où  la  pièce  ayant  été  trou- 
vée au  titre  a  été  revêtue  du  poini^on  de  la  inailbn 
commune  ,  Vorfivre  finit  (a  pièce,  la  rapporte  toute 
£nie  au  bureau  du  fermier  des  droits  du  roi  ,  paye 
les  droits  ,  acquitte  fa  foumiffion  qu'on  lui  rend  ac- 
quittée ,  &  on  appole  pour  ceriiticat  du  payement 
deidits  droits  un  quatrième  6c  dernier  poinçon ,  que 
l'on  appelle  à  caufe  de  cela  poinçon  de.  décharge  : 
l'ouvrage  en  cet  état  peut  être  expolé  en  vente  li- 
brement 8i  liins  crainte. 

ORFEVRERIE ,  f.  f.  corps  de  VOrfcvnnc,Çi\\cmc 
&C  dernier  corps  des  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Le  nombre  des  marchands  de  ce  corps  elt  fixé  à  trois 
cens.  On  l'appelle  aufii  Or/ivrcrie-Joyaillcnc  à  caufe 
du  négoce  ,  qu'ils  font  en  poffeffion  de  faire  de  tous 
les  tems  des  joyaux,  diamans ,  perles  ôc  pierres  pré- 
cieufes. 

Ce  corps  cfl  très-ancien  ;  fes  premiers  ftatuts  font 
de  l'année  1260  ,  &C  paroiffent  avoir  été  dirigés  iur 
d'autres  beaucoup  plus  anciens.  La  délicateflé  &  le 
goût  de  VOrfivrerie  de  Paris,  joint  à  l'attention  fcru- 
puleufe  que  le  gouvernement  a  toujours  eu  de  veil- 
ler à  la  bonté  du  titre  &  à  la  bonne  foi  de  cette 
branche  de  commerce ,  l'a  mife  en  crédit  chez  l'é- 
tranger ,  &  a  fait  regarder  cette  capitale  comme  fu- 
périeure  aux  autres  Orfèvreries  de  l'Europe.  Foye^^ 
Orfèvre.  Il  jouit  de  toutes  les  prérogatives  des  fix 
corps  des  marchands ,  &  l'on  remarque  fmguliere- 
nient  que  dans  les  entrées  des  rois  ,  reines ,  ou  lé- 
gats ,  où  les  fix  corps  ont  le  privilège  de  porter  le 
dais  fur  les  perfonnes,  rois,  reines  ou  légats,  fouvent 
on  n'appelloit  à  ces  cérémonies  que  3  ,  4  ou  5  de 
ces  corps  ,  mais  que  jamais  celui  de  l'Epicerie  &  de 
l'Orfèvrerie  n'ont  été  omis  ;  qu'il  a  fréquemment 
fourni  des  fujets  pour  les  places  municipales  &c  ju- 
rifdiftions  confulaires  ,  &  qu'il  eft  le  feul  au-moins 
depuis  plus  de  300  ans  chez  lequel  on  ait  pris  un 
prévôt  des  marchands  en  l'année  1 570  ,  qui  fe  nom- 
moit  Claude  Marcel ,  &  étoit  d'une  famille  ancienne 
de  l'Orfèvrerie  ;  ce  corps  a  auffi  donné  des  hommes 
d'un  talent  rare.  Foye^  Orfèvre. 

Voici  quelques-uns  de  leurs  ftatuts- 

Ils  font  obligés  d'avoir  leurs  torges  &  fourneaux 
fcellés  en  plâtre  dans  leurs  boutiques  à  fix  pies  de 
la  rue  &  en  vue  ;  il  leur  eft  auffi  défendu  de  tra- 
vailler pafTé  les  heures  indiquées  par  la  police  :  l'ob- 
jet de  ce  ftatut  eft  de  tenir  continuellement  les  Or- 
fèvres en  état  d'être  veillés  par  les  prépofés  à  la 
police  du  corps.  Les  prépofés  à  la  police  du  corps 
font  les  officiers  de  la  cour  des  monnoies  &i.  les  gar- 
des Orfèvres. 

Tous  les  ans  on  fait  éleûion  de  trois  Orfèvres, 
d'un  qui  a  déjà  été  garde  ,  &  de  deux  autres  qui 
n'ont  point  encore  palîé  cette  charge  :  leur  exercice 
eft  de  deux  ans  ;  les  trois  nouveaux  élus  avec  les 
trois  de  l'année  précédente  forment  le  collège  de 
fix  gardes ,  lefquels  font  les  efl^ais  ,  afîieoient  la  ca- 
pitation  ,  la  perçoivent ,  vifitent  les  atteliers  &  les 
ouvrages  de  leurs  confrères,  fans  affiftance  d'aucun 
officier  de  police,  toutesfois  &  quand  ils  le  jugent  à 
propos ,  &  gèrent  toutes  les  affaires  du  corps  :  ils 
prêtent  ferment  pour  l'exercice  de  leurs  fondions  à 
la  cour  des  monnoies  ,  &  entre  les  mains  du  lieute- 
nant général  de  police. 

Les  conteftations  fur  le  fait  de  YOrfévrerîe  fe  por- 
tent en  ce  qui  concerne  la  police  devant  le  lieu- 
tenant général  de  police  du  Châtelet  de  Paris  ,  Si 
en  ce  qui  concerne  le  titre  des  matières  &  contra- 
ventions fur  icelles  en  la  cour  des  monnoies  de 
Paris. 

Les  veuves  des  Orfèvres  peuvent  tenir  boutique 
ouverte ,  ôc  faire  le  commerce  de  l'Orfèyrerie  ;  autre; 
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fois  même  elles  avoient  un  poinçon  ;  .mais  lors  du 
réglçmciUde  1679,  ''-"  ""miicrc  craignant  qu'elles 
n'en  abufaflent  ,  ou  que  n'étant  pas  aïfcz  inftruites, 
elles  ne  compromiflent  trop  facilement  la  réiJUiation 
de  leur  poinçon  ,  ordonna  qu'auliuotlc  décès  d'un 
orfèvre  leurs  veuves  remettroient  le  poinçon  de 
leurs  maris  pour  être  biffé  ,  leur  laiffant  néanmoins 
la  faculté  de  faire  fabriquer  chez  elles,  en  faifant 
marquer  leurs  ouvrages  du  poinçon  d'un  autre  maî- 
tre ,  lequel  dcmeureroit  garant  des  ouvrages  revê- 
tus de  Ion  poinçon  ,  comme  s'ils  étoient  de  fa  fa- 
brique. 

Les  Orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  boutique  ou- 
verte font  obligés  de  dépofér  leurs  poinçons  au  bu- 
reau des  Orfèvres  ,  pour  y  être  enfermés  ôc  fcellés 
julqu'à  ce  qu'ils  reprennent  boutique. 

Les  Orfèvres  ont  la  faculté  de  graver  tous  leurs 
ouvrages,  même  fccaux  ,  cachets ,  lames  d'acier ,  en 
un  mot ,  tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  l'ornement 
de  leur  fabrique. 

Le  commerce  d'Orfèvrerie  eft  interdit  à  tous  mar- 
chands adiftans  ou  commerçans  qui  ne  font  pas  du 
corps  ,  il  eft  feulement  permis  aux  marchands  mer- 
ciers de  vendre  la  vaiffelle  ou  autres  ouvrages  d'Or- 
fèvreric  venant  d'Allemagne  ou  des  pays  étrangers, 
à  la  charge  d'en  faire  la  déclaration  au  bureau  ,  où 
on  met  fur  ces  ouvraoes  un  poinçon  à  ce  dcftiné. 

Il  eft  défendu  aux  Orfèvres  d'acheter,  fondre  ou 
déformer  aucunes  ef  jpeces  d'or  ou  d'argent  du  royau- 
me ayant  cours  ou  décriées. 

Les  Orfèvres  font  auffi  tenus  ,  quand  ils  en  font 
requis  ,  de  donner  des  bordereaux  des  marchandifes 
qu'ils  vendent  ,  contenant  le  poids ,  le  titre ,  le  prix 
de  la  matière  &  de  la  façon  féparés  l'un  de  l'aun  e. 

Les  Orfèvres  font  exea.pis  de  toutes  créations  de 
maîtriics  ,  aux  joyeux  avenemens  à  la  couronne, 
entrées  de  rois,  reines  ,  ou  autres  grands  avene- 
mens. Il  n'eft  point  permis  aux  Orfèvres  de  travailler 
dans  les  lieux  privilégiés,  6cil  eft  défendu  aux  chefs 
de  tous  lieux  privilégiés  quelconques  de  donner  re- 
traite chez  eux  aux  ouvriers  d'Orfèvrerie  fans  qualité, 
ou  ayant  qualité. 

Le  tems  de  l'apprentiftage  eft  de  huit  années  ;  on 
ne  peut  être  reçu  apprentif  avant  dix  ans ,  &  pafTé 
feizc  ans. 

Les  enfans  des  maîtres  font  difpenfés  de  l'appren- 
tiilage  ,  6c  du  compagnonage  qui  eft  de  deux  ans 
pour  les  apprentifs.  On  fuppofe  ,  ce  qui  eft  aûcz 
naturel ,  qu'ils  ont  dû  apprendre  dans  la  maif'on  pa- 
ternelle l'art  qu'ils  veulent  profeffer  :  au  furplus  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  font  admis  fans  chef-d'œu- 
vre ;  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  y  tînt  une  main  bien 
févere  ,  Se  qu'on  rétabht  l'ancienne  coutume  d'ex- 
pofer  publiquement  les  chef-d'œuvres  des  afpirans, 
la  crainte  d'éprouver  une  jufle  critique  exciteroic 
l'émulation  ,  effaroucheioit  l'ignorance  ,  &  produi- 
roit  un  effet  utile  au  progrès  de  cet  art. 

Les  Orfèvres  travaillans  à  la  galerie  du  Louvre,' 
ont  droit  de  faire  des  apprentifs  de  tout  âge  ;  au 
bout  de  fix  années  de  leur  premier  apprentif,  ils 
peuvent  en  prendre  un  fécond  ;  leurs  apprentifs 
font  aftraints  comme  les  autres  à  huit  années  d'ap- 
prentiftage  ,  mais  ils  font  reçus  fans  faire  de  chef- 
d'œuvre  &  fans  trais  ;  on  fuppofe  qu'ayant  appris 
fous  de  fi  excellens  maîtres,  ils  font  fuffifamment  ca- 
pables. Les  ouvriers  qui  ont  travaillé  pendant  fix 
ans  dans  la  manufacture  royale  desGobelins,  font 
reçus  à  la  maîtrilé  d'Orfèvrerie  fans  chef-d'œuvre  ëc 
fans  frais.  L'hôpital  de  Trinité  jouit  du  droii  de  don- 
ner la  maitrife  à  deux  ouvriers  fans  qualité  tous  les 
huit  ans  ,  travaillant  l'un  en  or  &  l'autre  en  argent, 
pourvu  qu'ils  foient  choifis  par  ledit  hôpital ,  agréés 
fur  leur  chef  d'œuvre  par  les  gardes  orfèvres ,  & 
qu'ils  ayeni  appris  le  roélier  à  un  eniant  dudit  hùj 
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pital  :  il  y  a  aiiffi  quatre  privilégiés  du  roi ,  &  deux 
du  duc  d'Orléans  ;  mais  ces  privilèges  font  à  vie,  & 
ne  donnent  point  qualité  aux  entans  :  d'ailleurs  ces 
privilégiés  ne  font  point  partie  du  corps  de  YOrfc- 
vnrie,  6c  n'en  font  point  membres  ;  on  voit  par  ces 
privilèges  qu'il  y  a  encore  des  moyens  de  parvenir 
à  la  maîtrile  pour  ceux  qui  n'ont  pu  l'acquérir  à 
tems. 

-  Quelques  perfonnes  dont  les  vues  pour  le  bien 
public  6c  pour  l'accroinément  du  commerce  font 
reipedables  6c  dignes  des  plus  grandes  éloges  ,  re- 
gardent les  lois  d'apprentilÎHge,  du  compagnonage 
&:  du  chef-d'œuvre  comme  inutiles  :  ils  penlent  aulH 
qu'il  ell  injulte  de  fixer  le  nombre  des  maîtres  du 
corps  de  VOrfiyrcrie,  &  de  refufer  place  dans  ce 
corps  à  des  hommes  d'un  talent  décidé  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  fait  d'apprentiiTage  ,  6c  qu'ils  ne  font 
point  fils  de  marchands  :  nous  penions  comme  eux 
à  quelques  égards  ,  mais  nous  ne  fommes  point  d'ac- 
cord lur  tous  les  points. 

i".  La  connoiftance  que  nous  avops  de  toutes  les 
parties  d'étude  néceflaires  pour  faire  un  bon  article ,  6c 
dont  nous  avons  tracé  l'elquiffe  au  mot  Orfèvre  , 
nous  porte  à  croire  que  huit  années  d'apprcntiffage 
bien  employées  ne  lont  pas  trop  longues  pouracquc- 
rir  toutes  les  lumières  néceffaires  à  cet  art ,  iur-tout 
quand  on  réfléchit  qu'il  ne  luffit  pas  d'être  bon  ihéo- 
rille  ,  mais  qu'il  faut  y  joindre  une  excellente  pra- 
tique ;  il  ieroit  à  fouhaiter  feulement  que  toi:s  les 
maîtres  fuifent  afléz  habiles  pour  former  de  bons 
élevés  :  &c  coinment  parviendra  t-on  à  ne  remplir 
le  corps  que  de  bons  artiftes,  fi  on  néglige  d'éprou- 
ver leur  capacité  ?  Quanta  moi,  j'ai  toujours  re- 
gardé le  chef-d'œuvre  comme  une  choie  de  pre- 
mière nécelTité  ,  &c  d'un  intérêt  elfentiel  au  bien  du 
corps  6c  de  l'érat,  à  qui  il  importe  beaucoup  que 
VOrfêvrerieàe  Paris  coiileive  fa  fupériorité.  On  peut 
me  répondre  qu'on  peut  apprendre  fans  ê're  gêné 
par  des  lois  :  j'en  conviens  ;  mais  comme  l'équité 
ert  la  première  règle  ,  il  faut  la  confulter,  &  voir 
qu'un  maure  qui  perd  fon  tems  à  montrer  à  un  ap- 
prentif,  devroit  être  payé  trop  chèrement  ,  files 
lois  ne  lui  avoient  pas  alîigné  les  dernières  années 
de  l'apprentiffage  ,  pour  le  déJommager  lur  le  tra- 
vail de  fon  élevé  des  peines  6c  foins  qu':l  lui  a  coû- 
té dans  fes  premières  années  ;  &  que  l'ingratitude 
&  la  légèreté  étant  très-communes  chez  les  jeunes 
gens  ,  on  les  vcrroit  trop  fouvent ,  s'ils  n'étoient  af- 
treints  par  les  lois  ,  quitter  leurs  maîtres  auffi- tôt 
qu'ils  fauroient  quelque  chofe  ,  &  chercher  à  jouir 
de  leurs  talens,  lans  s'embanafer  de  payer  de  rc- 
connoifTance  ceux  à  qui  ils  doivent  ce  qu'ils  font. 

i°.  Quant  aux  règles  du  compagnonage,  on  n'y 
tient  pasaffez  la  main  pour  qu'on  puilTe  le  plaindre 
de  la  gêne  de  cette  loi  ;  &  fi  on  l'a  quelquefois  mile 
en  vigueur,  très- fouvent  c'ell  parce  qu'on  cherchoit 
par  tous  les  moyens  poifibies  à  écarter  un  mauvais 
lujet.  Les  bons  artiftes  ne  fe  plaindront  jamais  de 
cette  loi  ;  leur  intérêt  perfonnel  les  engage  à  vifiîer 
plufieurs  atteliers  pour  étudier  tous  les  goûts  :  on  ne 
voit  ordinairement  que  les  ignorans  ,  les  préfomp- 
tueux  6c  les  indépcndans  chercher  à  la  franchir. 

3°.  Il  paroît  ridicule  de  fixer  le  nombre  des  Orfè- 
vres à  300,  & ,  félon  les  perfonnes  que  je  prens  la 
liberté  de  combattre  ,  ce  commerce  devroit  être  li- 
bre &  de  la  plus  grande  étendue ,  parce  que  le  nom- 
bre des  artirtes  augmentant ,  la  nécefTité  d'être  em- 
ployés fait  baiffer  le  prix  des  ouvrages  ,  établit 
une  concurrence  de  bon  marché  qui  ne  peut  man- 
quer d'étendre  le  commerce.  Leur  principe  eft  jurte, 
&C  leur  conféquence  n.ceffaire  :  mais  ce  principe 
qui  peut  être  vrai  pour  toutes  les  autres  branches  de 
commerce ,  cefle  de  l'être  pour  celle-ci ,  à  ce  que  je 
f  enle.  Si  on  enyifage  les  fourçes  de  l'aggrandiflfe- 
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ment  de  VOr/évrerie  de  Paris,  je  crois  qu^i!  eft  diffi- 
cile de  révoquer  en  doute  que  la  fureté  du  tiire  des 
matières  qu'on  emploie  ,  &  l'excellence  du  goût  des 
artilles  françois  foient  la  feule  caufe  de  leur  grand 
crédit  chez  l'étranger  ,  d'oii  il  eil  aifé  d'inférer  que 
plus  le  nombre  des  Orfèvres  fera  refferré  ,  plus  ils 
feront  en  état  d'être  veillés  ,  &  moins  la  réputation 
du  poinçon  de  Paris  fera  compromife  :  que  moins 
ils  feront  en  nombre  ,  plus  ils  feront  en  état  de  fe 
faire  bien  payer  ,  &  par  conléqiicnt  de  confacrer 
plus  de  tems  à  l'étude  ,  feul  moyen  de  perpétuer  le 
bon  goût ,  6c  de  l'em^iêcher  de  tomber  en  difcrédit  : 
il  eft  vrai  que  nous  fommes  toiaiement  contradic- 
toires fur  nos  principes  ;  il  n'eit  queftion  que  d'exa- 
miner leliqueis  font  les  plus  vrais  6c  les  plus  avoués. 
Fouillons  plus  avant ,  6c  difons  ,  que  l'intérêt  de 
l'état  ell  que  la  main-d'œuvre  fe  foutienne  chère, 
afin  que  pour  peu  de  valeur  intrinfeque  l'artifte 
faffe  rentrer  beaucoup  d'argent  dans  le  royaume. 
Ce  principe  confiant  6c  jamais  nié  pourroit-il  avoir 
lieu  ,  fi  on  fait  baiffer  la  main  d'œuvre  fur  des  objets 
dont  la  matière  première  eft  toute  valeur  précieufe 
&  indellrudlible  ^ 

Un  vœu  que  nous  oferions  former  ,  &  qui  fcroit 
digne  &  de  la  bonté  du  prince  qui  règne  fur  nous  & 
de  la  fagefî'e  de  fon  gouvernement  ;  c'eft  qu'on  ré- 
duisît prclque  à  rien  ,  fi  nous  l'oibns  dire  qu'on  abo- 
lît tout  entier  les  droits  qui  le  prélèvent  fur  les  ou- 
vrages de  VOrfivrcric  ;  l'expérience  a  prouvé  que  la 
chereté  de  ces  droits  eft  ce  qui  nuit  le  plus  à  l'éten- 
due de  Ton  commerce  :  il  feroit  à  fouhaiter  aumoins 
que  toutes  les  fois  que  l'étranger  vient  fé  fournir 
chez  nous ,  il  n'en  payât  aucun  ,  &  même  qu'on  lui 
remît  ceux  précédemjnent  payés  ,  en  juftihant  du 
tranfport  de  ces  ouvrages  hors  du  royaume. 

4°.  Ce  feroit  encore  une  juftice  d'ouvrir  des  por- 
tes aux  artiftes  diftingués  ,  qui  ne  peuvent  être  ad- 
mis dans  le  corps ,  parce  qu'ils  n'ont  point  fait  d'ap- 
prentiiTage ,  Si  ne  font  point  fiis  de  marchands ,  &c. 
il  eft ,  ce  me  femble  ,  un  bon  moyen  d'établir  l'ému- 
lation Se  de  couronner  le  talent  à  cet  égard  ;  c'eft 
d'ordonner  que  de  tems  à  autre  il  y  auroit  un  con- 
ccurs  où  celui  dont  l'ouvrage  feroit  jugé  fupérieur 
fût  reçu  gratis  ,  admettant  à  ce  concours  apprentif, 
fils  de  mai?re  ,  comme  ouvrier  fans  qualité  indiftmc- 
tement  ;  &  joignant  aux  gardes  de  VOrfivrerie  juges 
nés  des  chef- œuvres,  d'autres  artiftes,  même  des 
membres  de  l'académie  de  Peinture  &  de  Sculpture; 
ce  feroit ,  il  me  femble  ,  un  bon  moyen  pour  fer- 
mer la  bouche  aux  gens  à  talens  fur  l'injuftice  des 
lois  ;  car  alors  leur  fort  feroit  entre  leurs  mains. 
Ces  fentimens  &  ces  vœux  font  le  fruit  des  réfle- 
xions d'un  citoyen  impartial  ,  qui  protefte  contre 
tout  efprit  de  parti ,  de  corps  ou  de  compagnie  :  les 
feules  vues  du  bien  public  font  celles  qui  l'animent 
&  l'engagent  à  mettre  au  jour  ce  qu'il  regarde  datis 
la  fincérité  de  fon  cœur  comme  des  vérités  incon- 
tefl.ibles. 

ORFORD,  {Géog.)  petite  ville  à  marché  d'An- 
gleterre ,  avec  litre  de  comté ,  &  un  havre ,  dans  la 
province  de  Suffolk,  à  24  lieues  N.  E.  de  Londres. 
Elle  envoie  deux  députés  au  parlement.  Long.  18. 
34   lat..'>ï.  7  0.    (Z).  /.) 

ORFRAIE,  f.  f.  (^Hijl.  nat.  Ornlihol.)  croc-pcf- 
cherot,  oliitrague,  aigle  de  mer,  haliœtus ^  aqulla 
marina ,  nifus  vctcrum.  Wil.  oifeau  de  proie  qui  eft 
prefque  auffi  gros  que  l'aigle  doré  ,  il  a  fix  pies  neuf 
p:)uces  d'envergure,  &  trois  pies  quatre  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  ;  les  pattes  étendues  n'excèdent 
pas  la  queue,  dont  la  longueur  eft  d'un  pié  ;  celle 
du  bec  eft  de  quatre  pouces  depuis  la  pointe  jufqu'- 
aux  coins  de  la  bouche  ;  la  tête  &  le  cou  font  cou- 
verts de  plumes  longues  &  étroites.  Il  y  a  entre  les 
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yei'îx  &  les  narines  &-fo;is  la  gorge  de  petites  plxi- 
mes  (einblabics  à  des  poils.  Les  couicurs  dominâmes 
de  cet  Oilcau  font  la  couleur  de  1  ouille ,  le  brun ,  6c 
le  blancliâtre  ;  les  piumes  qui  recouvrent  le  dcli'us 
de  l'origine  de  la  queue  ibnt  prelque  entièrement 
blanches,  à  l'excepuon  de  l'exrrémité  qui  eit  uoira- 
jre;  le  ventre  el1:  de  cOukur  blanchâtre  ùC  mêlé  de 
larges  taches  de  couleur  de  rouille  ;  les  plumes  des 
aîles  l'ont  d'un  brun  tirant  un  peu  fur  le  fauve-ma- 
ron  ;  la  queue  e(t  compolée  de  douze  plumes  ,  les 
deux  du  milieu  iont  prelque  entièrement  biunes  ,  à 
l'exception  de  l'extrémité  qui'ell  noire;  elles  ont 
toutes  des  taches  blanches  éparles  contu(ément  ; 
la  membrane  qui  couvre  la  baîc  du  bec  elt  jaune  ; 
les  pattes  font  couvertes  de  plumes  jufqu'à  environ 
le  milieu  de  leur  longueur,  le  rerte  ell  d'un  jaune 
vif,  de  même  que  les  doigts;  les  ongles  iont  d'un 
beau  noir  &  très  crochus  :  on  trouve  cet  oifeau  en 
Europe.  Oinitk.  deM.Briflbn,  tom.l.  Foyc^OiSEW. 

Orfraie.  Foye^  Glorieuse. 

OR.FROY,  f.  m.  terme  di  Ckafublier ,  ce  font  les 
ornemens  de  devant  les  chapes ,  qui  font  d'ordu)aire 
femés  di  broderies  :  c'eft  le  milieu  des  chaïublcs , 
qui  dans  les  beaux  ornemens  eft  le  plus  fouvent 
embelli  de  broderie. 

Les  anciens  ont  dit  àrfray.  Borel  a  rapporté  quel- 
ques endroits  des  anciens  poètes  pour  l'intelligence 
tle  ce  terme  :  le  roman  de  la  roie. 

Si  eut  Le  corps  hel&dougié^ 
Z)'ortrayes  eut  un  chapcL  mignot-^ 
Un  chape l  de  rofe  ,  tout  frais 
Eut  dejfus  le  chapd  «^'ortray* 

Et  ailleurs. 

Et  un  chapeau  J'orfray  tout  neuf 
Le  plus  beau  fut  de  dix-  ncuj. 

«  J'eltirne ,  dit  Borel ,  que  c'efl;  la  broderie  d'or 
»  broché ,  ou  le  bord  &  parement  des  autels,  échar- 
i>  pes  &  robes,  &  qu'il  vient  non  de  orfèvre,  mais 
w  de  aurum  phrygium ,  comme  l'a  remarqué  Ména- 
»  ge  ».  (  Z>.  /.  ) 

ORGANE ,  1.  m.  (  Gramm.  )  à  ne  prendre  que  la 
figniiication  littérale,  fignifie  tout  ce  qui  eli  façonné 
&  difpofé  pour  un  ufage  particulier ,  &  pour  pro- 
duire une  certaine  aftion  ou  une  certaine  opération, 
en  ce  fens  il  eft  lynonyme  à  injlrument.  Foye^  Ins- 
TRUMENT. 

Mais  dans  l'ufage  ordinaire  organe  fignifie  une 
partie  d'un  corps  animal  qui  eft  capable  d'exécuter 
telle  ou  telle  aûion  ,  ou  de  produire  telle  ou  telle 
opération,  /^oyc^  Partie  6- Corps, 

En  ce  fens  toutes  les  parties  du  corps,  même  les 
plus  fimples  ,  peuvent  être  dénommées  organes  ou 
parties   orgaTiiques. 

Les  organes  fe  divifent  en  premiers  &  fecondaires. 
Les  premiers  (ont  compofés  de  p  >rties  toutes  fimi- 
laires  &  deftinées  pour  une  feule  &  même  fonftion. 
Ceux  qui  font  compofés  de  pli'.fieurs  de  ceux-là  font 
appelles  organes  fecondaires.    /-V^i?^  SIMILAIRE. 

Ainfi  les  veines,  les  artères,  les  nerfs,  &  les 
mufcles  font  des  organes  ,  &  les  mains,  les  doigis  , 
&c.  font  des  organes  fecondaires.  - 

Organe  des  sens,  eft  la  partie  du  corps  de 
l'animal,  au  moyen  de  laquelle  il  eft  atïedé  par  les 
objets  extérieurs.  Voye^^  Sens. 

Quelques-uns  le  divifent  en  interne,  qui  eft  le 
cerveau,  &,  en  externe  ,  qui  font  l'œil ,  l'oreille  ,  le 
nez,  &c.  Foye^ Cerveau,  (Sil,  Okeille,  Nez, 

(fC. 

Organe,  (^Jardinage.)  les  principaux  organes 
des  plantes  font  bien  ditîcrens  des  parties  qui  les 
compofent ,  ils  font  les  moyens  ou  les  inftrurnens 


qitî  îcs  font  agir  &  qui  leur  portent  la  nourriture 

neceffaire. 

Les  r.icines  en  général  fournilTent  prefque  toute 
la  nourriture  de  l'arbre. 

Les  libres  ligneufes,  qui  font  les  vaiftenux  lon- 
gitudinaux, portent  la  fève  dans  les  parties  les  plus 
élevées. 

Les  vaift'eaùx  latéraux  la  portent  horifontalcment 
dans  les  branches. 

Les  utricules  (ont  de  petites  velîies,  qui,  comme 
des  tuyaux  dcfcendans  à  travers  la  tige,  rapponcnt 
vers  les  racines  les  lues  les  plus  grolliers  &c  les  plus 
imparfaits. 

Les  trachées,  qui  font  les  poumons  des  végétaux, 
font  de  gros  tuyaux  paffant  par  la  tige,  par  où  la 
plante  refpire,  &  qui  foiunilient  l'air  néctrftaire  à 
la  fevc  pour  (e  porter  daus  toutes  les  parties  d'un 
arbre. 

Les  creufets  &  les  moules  différcns  qui  fe  trou- 
vent dans  les  plantes  (ont  encore  des  organes  qui 
forment i'écorce,  le  bois,  les  épines,  les  poils,  la 
moelle  ,  le  coton ,  les  feuilles ,  les  fleurs  ,  les  fruits 
6l  les  graines. 

La  nouvelle  opinion  qui  admet  la  moelle  comme 
le  premier  principe  de  la  propagation,  &  celui  de 
la  vie,  même  des  végétaux,  la  rendoit  leur  prin- 
cipale organe. 

ORGANEAU,  f  m.  {Marine.)  c'eft  un  gros  an- 
neau de  fer  qui  eft  pallc  au  bout  de  la  vergue  dé 
l'ancre,  &  qui  feit  à  amarer  le  cable  ,  ou  à  etalin- 
guer  le  cable.  Foye^  Ancre.  (Qj 

ORGANIE.  Foyc{  Rouget. 

ORGANIQUE,  adj.  (  Gramm.)  on  appelle  C?eo- 
métrie  organujuc  ['-dît  (ÏQ  décrire  les  courbes  parle 
moyen  d'mllrumens,  &  en  général  par  un  mouve- 
ment continu  ;  cette  manière  de  les  décrire  eft  plus 
exai^e  dans  la  Ipéculation ,  mais  prefque  toujours 
plus  embarralfante  6c  plus  (ujette  à'erreur  dans  là 
pratique  que  la  luaniere  de  la  décrire  par  plufieurs 
j)oints.  M.  Maclautin  a  donné  un  ouvrage  tous  le 
titre  de  Geometna  organica.  A'oj-i;^  CoUABE. 

Organique,  qui  appartient  à  l'organe.  On  di- 
vife  le  corps  en  parties  organi^iues  6cïnoY^dinn{\xcs  ^ 
&c.  A'oye^  Corps  &  Organe. 

Organique,  employé  lubftantivement ,  eft  la 
partie  de  la  mufique  ancienne  qui  s'txecutoit  avec 
les  inftrumens..  ^tiyeç  Musique. 

IS organique  coaij-renoit  les  trois  fortes  d'inftru- 
mens ,  lavoir  les  inftrumens  à  vent ,  comme  la  trom- 
pette ,  la  flûte,  &c.  Les  inltrumc-ns  à  corue,  comme 
le  lut,  la  lyre,  &c.  &  'es  inftrumens  de  percuffion 
ou  à  batterie  ,  comme  le  tambour ,  les  rynibales  , 
&c.  Foye^  chacun  de  ces  inftrumens  à  fon  article. 

ORGANISATION,  f.  f.  arrangement  des  parties 
qui  conlîituent  les  corps  animés.  Le  prem.ier  prin- 
cipe de  ['organifition  le  trouve  dans  les  lemences. 
Uorganifution  d'un  corps  une  fois  établie  ,  eft  l'ori- 
gine de  i'organifation  de  tous  les  autres  corps,  \Jor- 
ganifation  des  parties  (blides  s'exécute  par  des  mou- 
vemcns  méchaniques. 

ORGANISER,  v.a  a.  terme  d'Organifle ,  c'eft 
unir  une  petite  orgue  à  un  clavecin,  ou  à  quelque 
autre  inltrument  lemblable ,  à  une  épinette,  par 
exemple,  enforte  qu'en  abaifl'ant  les  touches  de  cet 
inftrument,  on  falfe  jouer  l'orgue  en  même  tems. 
(/J./.) 

ORGANISTE,  f.  m.  {Mufque.)  il  fe  dit  &  de 
celui  qui  la-.t  toticher  de  l'orgue  &c  de  celui  qui  les 
ccnihuit.  Nous  avons  eu  deux  grands  Organtjles , 
Marchand  &  Calviere,  J'ai  entendu  celui-  ci.  Cet 
homme  avoit  du  génie  ,  6c  une  variété  de  jeuinépui- 
fable,  &  ce  qui  elt  peut-être  encore  plus  rare  ,  un 
talent  correlpondant  à  l'étendue  de  Ion  inftrument. 
Au  refte,  il  avoit  de  commun  avec  tous  les  hommes 
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excellons  en  quelque  genre  que  ce  foit,  d'être  de 
îems-cn-tems  fort  au-dcffous  d'cux-mcmes  :  il  n'y  a 
que  la  médiocrité  qui  le  fouticnne  ûc  qui  foit  la 
môme  tous  les  jours. 
ORGANO.  f^oyei  Rouget. 
ORGANSIN,  f.  m.  {Soierie.)  forte  de  foie  qui 
s'emploie  dans  les  étoffes  de  foie.  Vorganfin  eft  une 
foie  montée  ou  tordue  à  deux,  trois ,  à  quatre  brins  ; 
on  l'appelle  organfin  pour  la  diftinguer  d'avec  la  tra- 
me, en  ce  qu'elle  fert  communément  pour  la  chaîne 
des  étoffes  ;  &  que  pour  cet  effet  on  la  perfedionnc 
davantage  &  on  lui  donne  plus  de  filage  &  du  tord , 
afin  qu'elle  ait  plus  de  corps  ,  la  chaîne  étant  ce  qui 
fouftVe  le  plus  dans  la  fabrication  de  l'étoffe.  ^o)'c{ 
à  r  article  SoiE  /<;  moulinagc  de  la  foie. 

Vorgjnjin  dcfliné  à  la  fabrication  de  l'étoffe 
unie ,  doit  être  fans  contredit  le  plus  fin  que  l'on 
puifle  préparer  dans  cette  qualité  de  foie  ;  le  fabri- 
quant connoît  à  l'œil  celui  qui  eft  propre  à  la  fabri 
cation  de  l'étoffe  façonnée ,  tant  dans  celle  qui  eft 
riche  que  dans  celle  qui  ne  l'eft  pas  ,  parce  que  dans 
l'autre  on  n'acheté  que  le  goût ,  qui  fe  trouve  ordi- 
nairement dans  la  perfeftion  du  defîein  ,  parce  que 
l'un  ne  peut  pas  être  fans  l'autre.  L'étoffé  de  goût 
ne  fe  paye  point  relativement  à  la  quantité  ou  qua- 
lité de  la  foie,  mais  autant  qu'elle  plaît.  Il  n'en  efl 
pas  de  même  de  l'étoffe  unie  ,  dans  laquelle  la  ma- 
tière doit  être  ménagée  attendu  la  modicité  de  l'on 
prix  :  la  matière  première  dont  elle  efl:  compofée 
étant  celle  à^VorgariJin^  il  faut  favoir  le  choifir  afin 
de  difîinguer  la  légèreté  qui  convient  au  genre  d'é- 
toffe que  le  fabriquant  fe  propofe  de  faire  exécuter; 
&  pour  qu'il  ne  f  e  trompe  pas  dans  ion  calcul  il  en 
fait  un  effai,  lequel  en  déterminant  la  qualité  de  la 
matière  détermine  également  le  prix,  attendu  que 
plus  un  organfin  eft  fin  plus  il  eft  cher. 

La  qualité  des  organjïns  fins  eft  depuis  1 8  deniers 
jufqu'à  48.  On  ne  compte  pas  au-delfus ,  les  organ- 
Jlns  même  de  18  deniers  ne  fervent  que  pour  les 
étammes  ou  camelots  mi -foie  qui  fe  fabriquent  à 
Amiens  ou  à  Reims ,  leur  trop  grande  fineffe  leur 
empêchant  de  refifter  au  travail  d'une  étoffe  unie, 
c'eft  pourquoi  les  fabriquans  qui  les  emploient  dans 
les  étamines  ou  les  camelots,  les  font  monter  au 
moulin  avec  un  fil  de  laine  pour  qu'ils  aient  plus 
de  confiftance. 

Les  organfins  de  24  deniers,  28,  &c.  jufqu'à  48 
deniers,  font  à  proprement  parler  ceux  qui  font 
deftinés  pour  l'étoffe  unie;  il  s'agit  de  diftinguer  le 
poids  pour  ne  point  tomber  dans  l'erreur. 

Chaque  ballot  à^organjin  de  tirage  (on  donnera  l'ex- 
plication à''organJin  de  tirage  dans  le  moulinage  des 
foies)  doit  être  d'une  qualité  uniforme  quant  au 
poids.  Le  fabriquant  qui  a  befoin  d'un  organjîn  de  24 
deniers ,  par  exemple ,  prend  dans  un  ballot  un  mat- 
teau  au  hafard  pour  en  faire  l'eflai,  il  choifit  dans 
le  matteau  une  flotte  ou  écheveau  qu'il  fait  dévi- 
der; cette  opération  faite  il  fait  ourdir  une  longueur 
de  folxantc  aunes  par  vingt  fils  feulement  ;  cette 
partie  étant  ourdie  il  la  levé  de  l'ourdiffoir  &  la 
pcfe  au  trébuchet;  fi  elle  pefe  3  deniers  ou  un  gros , 
pour-lors  Vorganfin  eft  de  24  deniers  ;  fi  elle  pefe  4 
deniers,  il  eft  de  32;  fi  elle  pefe  6  deniers  ou  deux 
gros ,  Vorganfin  eft  de  48  deniers. 

Il  réfulte  de  cette  opération  que  l'effai  forme  or- 
dinairement par  fon  poids  la  huitième  partie  de  la 
qualité  de  Vorganfin ,  &  cela  parce  que  les  pièces  ou 
chaînes  des  étofïés  unies  tirant  ordinairement  120 
aunes  ,  à  l'ourdiffage  chaque  portée  dont  la  chaîne 
eft  compofée  doit  pefer  huit  fois  le  poids  de  fon 
effai ,  puifque  la  portée  eft  de  80  fils  ,  ce  qui  fait  le 
quart  quant  à  l'effai,  &  la  longueur  de  120  aunes, 
ce  qui  fait  un  fécond  quart  de  diminution  fur  la  lon- 
gueur, conféquemment  une  huitième  partie  fur  le 
tout. 
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Organsin  de  Sainte-Lucie  ,  (Soierie.)  c'eft 
Vorganfin  que  les  marchands  françois  tirent  de  Mef- 
fine  en  Sicile.  Cet  organfneû  fort  eftimé,  &  quan- 
tité de  fabriques  de  France  ne  peuvent  s'en  paffer  , 
particulièrement  à  Paris,  celles  desferrandines,des 
moeres  unies ,  &  des  grifettes.  On  en  fait  aufTi  les 
chaînes  des  ras  de  S.  Maur  qui  fe  fabriquent  en  cette 
capitale.  (Z>.  /.  ) 

ORGANO  ,  {Mufique  liallene.)  les  Italiens  fe  fer- 
vent communément  de  ce  mot  pour  marquer  la  bafle* 
continue  chiffrée  ,  parce  que  l'orgue  eft  l'inftrument 
fur  lequel  ils  jouent  d'ordinaire  la  baffe  -continue 
avec  tous  fes  chiffres  ou  accompagnemens.  (Z).  /.) 

OR.GASME,  f.  m.  (Médcc'.)  les  corps  vivans  dans 
l'état  de  fanté  ont  un  mouvement  perpétuel  produit 
par  l'organe  vital  &  particulier ,  mais  indépendant 
de  l'organe  animal.  Le  mouvement  vital  qui  procè- 
de d'irritation  devient  d'autant  plus  grand  ,  que  la 
caufe  qui  lui  donne  naiff^nce  agit  avec  plus  de  for- 
ce. Il  n'en  eft  pas  de  même  du  mouvement  animal  ^ 
qui  ne  peut  s'augmenter  que  par  une  caufe  très- 
violente.  Mais  fi  cette  loi  de  la  nature  change  ,  de 
façon  que  par  la  caufe  la  plus  légère  ,  qui ,  dans  un 
homme  en  fanté  n'exclteroit  aucun  mouvement ,  il 
en  réfulte  un  confidérable  qui  aille  jufqu'au  défor- 
dre ,  ou  qu'une  caule  ordinaire  augmente  ce  trou- 
ble ,  ou  qu'enfin,  fans  cauic  quelconque ,  les  parties 
fouffrent  des  mouvemens  viotcns  ôc  confus,  un  tel 
changement  de  difpofitlon  s'appelle  orgafme  ;  d'au- 
tres le  nomment  irricabilité  ,  ojcillation  violente , 
mobilité ,  crifpation. 

On  remarquera  très-fouvent  un  tel  état  dans  l'or- 
gane vital  &  particulier  ,  1°.  dans  l'âge  tendre;  & 
il  eft  d'autant  plus  grand  ,  que  l'cnfam  ell  nouvelle- 
ment né.  2°.  Dans  un  corps  valétudinaire  ,  fur-tout 
après  des  évacuations  trop  abondantes  ,  &  de  lon- 
gues maladies.  3°.  Dans  ceux  ;jui  ionr  accablés  de 
chagrin  ,  &  fujets  à  quelq^ie  grande  paffion  de  l'ame. 
4°.  Dans  les  femmes  ,  &  encore  plus  particulière- 
ment dans  celles  qui  ont  des  fleur^  blanches ,  ou  qui 
font  attaquées  d'une  luppreifioii  de  règles  ,  ou  qui 
les  ont  trop  abondantes".  5".  Dans  les  hommes  qui 
ont  les  humeurs  tenues  &  âtres.  6".  Dans  loutes  les 
parties  privées  de  mucoiitéou  de  l'épidenne,  leur 
tégument  naturel.  7".  Dans  l'uliofyncrafie  ,  &  lorf- 
que  les  caufes  qui  produilcnt  cet  accident  lurvien- 
nent  inopinément. 

Les  effets  qui  en  réfultent ,  varient  au'ant  que  l'é- 
tat même.  L'aftbibliifement  luccede  ordinairement 
aux  paroxifmes.  Dans  J.e  rems  de  Vorgajme  ,  on  ob- 
ferve  des  mouvemens  déréglés  toniques  dans  le  mou- 
vement vital ,  &c  même  dans  le  mouvement  animal, 
quand  le  mal  eft  augmente.  De  là  les  malades  font 
attaqués  de  fyncopes,  de  douleurs  de  fête  ,  de  fla- 
tuolités,de  borborygmes  ,  de.  douleurs  des  lombes, 
fouvent  accompagnceb  de  troid  ,  de  tenfion  dans  les 
vifceres  ,  de  conltipation  ,  de  tympanite  qui  le  dif- 
fippe  &  quireparoît,  de  mouvemens  épileptiques  , 
de  vertiges  ,  de  tintemens  d'oreilks  ,  du  féntiment 
d'une  grofîeurqui  monte  du  bas- ventre  vers  la  gor- 
ge ;  voilà  ce  qu'on  appelle  la  pafjion  hyflérique. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  on  éprouve  des  commotions 
dans  l'hypocondre  droit  ou  gauche,  ou  au  milieu  du 
ventre,  comme  fi  un  animal  vivant  y  étoit  caché. 
On  fouffre  des  palpiiations  de  cœur,  &  des  anxié- 
tés fpontanées  dans  les  parties  voiûnes  de  ce  vifce- 
re.  Les  malades  dont  nous  parlons  tombent  alfé- 
ment  en  fyncope,  à  l'occafion  d'une  odeur  déplai- 
fante  ,  de  quelque  paffion  ,  enfin  de  quelque  mouve- 
ment extraordmaire  ;  le  plus  léger  médicament  éme- 
tiqueou  purgatif  dérange  fingulierement  toute  leur 
économie  animale. 

Dans  les  attaques  iH'nrgafme  leur  urine  eft  d'abord 
blanche  ,  épailie ,  enfuiie  avpeule ,  lympide  ,  & 
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•laire  comme  de  l'eau  de  roclie.  S'il  arrive  une  col- 
liquation ,  on  y  rc-marquc  de  petils  grains.  Aile/. 
fouvent  il  fiuvient  aux  femmes  qui  lont  dans  cet 
état ,  la  fupj)rci!ion  de  leurs  règles.  Si  elles  font  à 
la  fin  de  leur  grolFeiTe  ,  elles  l'ont  fu jettes  à  grand 
nombre  de  fymptomes  eifrayans.  Elles  ne  digèrent 
point  leur  nourriture,  &  pour  l'ordinaire  elles  la  vo- 
niifîcnt.  Enfin  ,  ce  mal  tlt  un  protce  qui  revêt  tou- 
tes fortes  de  formes.  Avant  que  d'indiquer  la  mé- 
thode curative  ,  il  faut  rapporter  ici  quelques  obfcr- 
Vcttions.  i".  Tous  les  évacuans  augmentent  &,  con- 
firment cernai.  %°.  Les  rélblutifs  6i les  attenuans  le 
rendent  plus  fâcheux.  J'^.  Les  martiaux  corroborans 
caufent  quelquefois  au  comiiKnceraent  de  grands 
troubles.  4'^.  Les  volatils  ÔC  les  acres  ,  donnés  à 
une  trop  foi  te  dofe  ,  lont  fouvent  iuivis  de  convul- 
fions.  Les  relâchans ,  Lk  fur-tout  les  anodins  ,  ont 
coutume  de  diminuer  les  fymptôines  ,  mais  ils  ne 
guérilfent  point  la  maliidie  ,  ic  i'ulage  qu'on  en  fait 
fréquemment  pour  calmer  les  douleurs,  rend  d'or- 
dinaire le  mal  incurable. 

La  méthode  curative  change  fuivant  les  caufes  & 
les  tems  ;  car  dans  le  paroxyime ,  on  doit  le  propo- 
ser pour  but  de  calmer  les  mouvemens  déréglés  ,  en 
employant  les  anodins,  les  volatils,  les  aromati- 
ques, combinés  avec  lesréûneux  nervins  ;  mais  hors 
ciu  paroxyime ,  la  foibleffe  qui  elt  lurvenue  peu  à- 
peu ,  doit  être  traitée  par  les  corroborans  ;  il  con- 
vient auiH  d'y  recourir  pour  empêcher  le  progrès  de 
la  diiTolucion  des  humeurs  ;  il  laut  les  joindre  aux 
antifeptiques  échauffans  ,  pour  s'oppokr  à  une  cor- 
ruption (pontanée  ;  les  mêmes  remèdes  corrigent  la 
crudité  de  l'acrimonie  ;  on  commencera  par  les  plus 
doux ,  donnés  à  petite  dofe  ,  &C  on  les  continuera 
long-tenis  ;  mais  de  crainte  que  la  nature  ne  s'ac- 
coutume au  même  remède,  il  convient  de  les  chan- 
ger ,  en  confervant  toujours  la  même  indication  cu- 
rative. Si  la  conftipation  furvient  aux  malades  ,  il 
faut,  pour  la  guérir,  joindre  aux  remèdes  qu'on 
vient  d'indiquer  les  purgatifs  anodins.  (Z?./.) 

ORGE  ,  f.  m.  hordcum ,  (  Hijl.  nat.  Bot.^  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  n'ont  point  de  pétales  ;  el- 
les nailîent  par  bouquets  difpofés  en  épi.  Chaque 
fleur  ell:  compolée  de  plufieurs  étamines  qui  fortent 
du  calice.  Le  piftil  devient  dans  la  luite  une  femen- 
ce  oblongue  ,  farineufe ,  pointue  par  les  deux  bouts, 
renflée  dans  le  milieu  &  très-adhérente  ,  comme  l'a 
remarqué  Spigelius  ,à  la  baie  qui  a  fervi  de  calice  à 
la  fleur.  Chaque  bouquet  eft  attaché  à  un  axe  denté, 
&.  forme  un  épi.  Tournefort ,  injl.  r^i  herb.  Foye^ 
Plante.  (/) 

Ce  genre  de  plante  a  l'épi  fort  ;  il  a  le  calice  ,  l'en- 
veloppe ,  la  coife  ,  la  peau  ,  6i.  la  fleur  fembiables 
à  ceux  du  froment  &  du  riz  ,  avec  ce.'te  différence, 
que  fon  enveloppe  cft  rude.  Son  grain  ell  ventru  , 
pointu  par  les  deux  bouts  ,  &  fortement  uni  à  ion 
enveloppe. 

Dans  la  Tyllème  de  Linn^eus ,  c'efi:  un  genre  de 
plante  irès-diilind  ,  dont  voici  les  caruéteres  :  le  ca- 
lice eft  compofé  de  fix  feuilles ,  &c  contient  trois 
fleurs.  Les  feuilles  du  calice  font  droites ,  pointues, 
placées  au  nombre  de  deux  fous  chaque  fleur.  II  n'y 
a  point  de  bâle  dans  ce  genre  de  plante,  La  fleur  ell 
à  deux  lèvres  ;  l'inférieure  eit  plus  longue  que  le 
calice  ,  &  fe  termine  par  une  longue  barbe  ;  la  iu- 
périeure  eft  plus  courte  &  applaiie.  Les  étamines 
font  trois  filets  chevelus  ,  plus  couris  que  la  fleur  ; 
l.'S  bclTettcs  des  étamines  lont  oblongues  ;  le  germe 
eu  piflil  eft  ovale  &  un  peu  turbiné  ;  les  ftiles  font 
au  nombre  de  deux  ,  très  déliés  ,  &  penchés  en  ar- 
rière ;  le  ftile  du  piuil  eft  aulfi  chevelu  ;  la  fleur  en- 
veloppe fortement  la  graine  ,  ik  tombe  avec  elle. 
La  graine  eft  oblongue ,  ventrue ,  pointue  aux  deux 
«xtrémités ,  &  marquée  d'un.e  jaie  lon^ijudinaîe. 
Terni  XI, 
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Les  Botanifîcs  comptent  cinq  ou  fix  cfpeces  à'or- 
gc  août  les  pins  connues  (ont  Vorgc  d'autonne  en 
cl  nivcr ,  &  1  orge  printannicr. 

L'orge  <ïh\v<:r  ,  hordai.',.  polyjlknn  hlbcrnutn  de  C> 
ii.  V.  il,  a  les  racines  fibreulcs  û.-  menues.  Sa  tige 
ou  fon  tuyau  eft  moins  haut  que  celui  du  froment  ou 
du  fei;:lc.  II  s'élève  quelquefois  cependant  dans 
un  bon  terroir  à  deux  coudées  ;  il  eft  garni  de  cinq 
fix  nœuds ,  &  quelquefois  davantage.  A  chacun  de 
ces  nœuds  naiiiént  des  feuilles  fembiables  à  celles 
du  chien-dent,  longues,  étroites,  &  enveloppant 
un  peu  le  tuyau  ;  les  intérieures  font  plus  étroites 
que  celles  du  froment ,  &  les  tupérieures  plus  rudes, 
&  couvertes  le  plus  fouvent  d'une  fine  pouflicre 
d'un  verd  de  mer ,  dans  l'endroit  qui  embraflè  fa 


tige. 


Ses  épis  font  compofés  de  plufieurs  paquets  de 
fleurs  attachées  de  deux  côtés  fur  les  dents  d'ime 
râpe  commune.  Chaque  paquet  eft  formé  par  trois 
fleurs,dont  chacune  eft  garnie  à  fa  bafe  extérieure  de 
à^w^  longs  filets  barbus,termes,rudes  &  piqnans.  Ces 
fleurs  font  compofces  de  trois  étamines  ,  qui  s'élè- 
vent d'un  calice  à  deux  bafes,  dont  l'extérieur  fe 
termine  en  un  long  filet.  L'embryon  du  fruit  eft  ca- 
ché dans  le  fond  du  calice,&  fe  change  en  une  graine 
longue  de  deux  ou  trois  lignes  ,  pale  ou  jaunâtre  » 
farineufe,  pointue  des  deux  côiés ,  renflée  à  fon 
milieu  ,  fort  attachée  aux  bafes  qui  fervoient  de  ca- 
lice à  la  fleur.  On  feme  cet  orgi  en  automne ,  &  on 
le  moiffonne  Tannée  fuivante. 

L'o/'P'i;  printanier  ,  nommé  par  Tournefoit  hor- 
diiim  poly/iicurn  vernum  ,  /.  ^.  /^.  ^  i  3  ,  a  fes  épis 
plus  courts  ,  mais  plus  gros  que  celui  du  précédent; 
il  ne  diffère  que  par  le  tems  auquel  on  le  lune  ,  c'cft 
au  priritems. 

Les  tuyaux  à'orgi  étant  mûrs  ,  font  plus  mois  & 
moins  fragiles  que  ceux  du  froment;c'eftpourquoi  ils 
font  plus  lucculents,  &  l'ournifiTent  atix  bœufs  &  aux 
vaches  une  meilleure  nourriture.  Les  épis  d'orge 
font  penchés  le  plus  fouvent  vers  la  terre  ,  à  caule 
de  leur  longueur  &  de  leur  pefanteur.  Ils  contien- 
nent quelquefois  vingt  grains  fur  chaque  côté  ;  un 
même  gram  poufle  plufieurs  tuyaux.  {D.J,) 

Obge  ,  (^Mac.  mêd.  D'uturnid.')  Xorgi  fait  un  com- 
polé  farineux  ,  lequel  étant  délayé  ou  bouilli  dans 
l'eau  ,  fe  change  en  un  mucilage  fi  vifqueux  ,  qu'à 
peine  le  feu  peut-il  le  détruire  ;  car  environ  la  troi- 
fieme  partie  ^orgi  en  charbon  ,  &  les  cendres  ,  quoi- 
que bien  calcinées ,  rendent  l'eau  muciiagineule  & 
vifqueufe.  Cette  fubftance  farineufe  &  mucilagi- 
neule  a  des  principes  adifs ,  fefquels  étant  agités  par 
le  moyen  de  l'eau  ,  fermentent  ;  &  les  parues  mu- 
cilngineufes  fe  divifent  ,  s'atténuent  ,  &  font  un 
compolc  vineux  ,  comme  on  l'éprouve  dans  la  bier- 
re  ;  enfuite  elles  s'aigriflent ,  &  deviennent  enfin  va- 
pides  ou  fades  ,  comme  prefque  tous  les  autres  lues 
des  plantes.  On  tire  de  la  bierre  un  elprit  ardent, qui 
n'ell  pas  fort  différent  de  l'cfprit-de-vin. 

L'orge  n'a  pas  les  mêmes  vertus  que  le  froment , 
car  le  froment  échauffe ,  mais  de  quelque  manière 
que  Ton  prépare  Vorge,  il  n'échaufié  jamais  ,  il  ra- 
fraîchit $i.  déterge  ;  &,  félon  qu'il  eû  différemment 
préparé  ,  il  humeiie  &  defTeche.  Etant  bouilli  en 
tifane  ,  il  humecle  ;  &  étant  rôti,  il  defleche.  Il 
diffère  encore  du  froment ,  en  ce  qu'il  produit  un 
lue  tenu  ou  moins  groffier  &  déterfif ,  au-lieu  que 
celui  du  froment  eft  grofiier ,  vifqueux ,  &  d'une  na- 
ture un  peu  obftrudive. 

Plufieurs  nations  faifoient  autrefois  du  pain  avec 
la  farine  d'orge ,  &  on  en  fait  encore  à  préfent  ;  mais 
c'eft  dans  la  difctte  de  froment ,  &  pour  nourrir  les 
pauvres.  Nous  n'eflimons  pas  beaucoup  Tw^tf,  non 
plus  que  les  anciens  Romains ,  pour  faire  du  pain  ; 
mais  il  eit  fort  recherché  pour  faire  de  la  bierre  ,  &C 
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les  peuples  du  nord  en  font  un  grand  ufage  ;  il  leur 
ell  auffi  nécelTaire  pour  faire  de  la  boilVon  ,  que  le 
froment  pour  faire  du  pain.  Vor^e  nourrit  moins 
que  le  froment  ;  il  fe  digère  plus  difficilement ,  par- 
ce qu'il  elt  moins  gluant,  &  qu'il  ne  peut  pas  s'at- 
tacher au  corps  ,  de  même  que  le  froment. 

On  eflime  Vorgi  qui  eil  blanc  ,  pur  ,  plein  ,  com- 
pare ,  &  pelant  amant  qu'il  le  peut  :  on  rejette  ce- 
lui qui  ell  petit ,  ridé  ,  léger  ,  fpongieux.  Il  ne  faut 
pas  en  faire  d'ulage  d'abord  après  la  moiflbn,  & 
auffi  tôt  qu'il  eft  moulu  ;  mais  il  faut  le  conferver 
dans  un  lieu  fec  pendant  quelque  tems  ,  à  caufe  de 
fon  humeur  viliiueufc  &  fuperflue  qui  veut  être 
évaporée  ou  atténuée.  Quand  il  eft  fée  ,  &  qu'il 
commence  à  (é  rider ,  alors  il  eft  tems  d'en  faire 
ufage  ,  &  il  eft  falutaire.  Son  écorce  extérieure ,  ou 
le  fon  eft  plus  fec  que  la  pulpe  ou  la  farine  :  il  nour- 
rit peu  ou  point  du  tout  ;  il  déterge ,  &  il  ei\  un  peu 
purgatif  à  caule  du  fuc  de  fa  bâle  ,  comme  Hippo- 
crate  en  avertit. 

On  prépare  Vorge  de  différentes  manières  ,  foit 
pour  lérvir  d'aliment ,  ioit  pour  la  Médecine. 

1°.  On  fait  du  pain  avec  la  farine  d'orge,  qui  eft 
plus  friable  &  inférieur  au  pain  de  froment  ;  il  fert 
de  nourriture  aux  pauvres  ;  il  ne  convient  qu'à  ceux 
d'entr'eux  qui  s'exercent  à  de  rudes  travaux  ,  & 
dont  l'cftomac  eft  robufte  :  c'eft  pourquoi ,  félon 
Pline,  les  gladiateurs  athéniens,  qui  avoient  cou- 
tume de  s'en  nourrir  ,  étoient  lurnommés  Iwrdear'd; 
terme  qui  fignific  des  gens  qui  vivent  de  pain  A'or- 
ge.  11  eft  meilleur  ,  6c  a  plus  de  laveur ,  quand  on  le 
mêle  avec  moitié  de  froment  ou  de  féigle. 

1°.  Les  anciens  faifbicnt  ufage  d'une  ibrte  de  pain 
d'orge  ,  que  les  Grecs  &  les  Latins  appelloient  rîia^a. 
C'étoit  de  la  farine  d'orgi  lôti ,  mêlée  &  pétrie  avec 
quelque  liqueur  ,  comme  de  l'eau  ,  de  l'huile ,  du 
lait,  du  vin  cuit,  du  miel,  &c.   reyeiMAZA. 

3°.  Les  anciens  Grecs  faifoient  une  bouillie  avec 
Vorge ,  appclloient  cette  bouillie  ày^^niv ,  &  les  La- 
tins la  nommoient    polenta.    ^0)«{  POLENTA. 

4°.  Les  anciens  faifoient  encore  avec  Vorge  de  la 
tifanne ,  nommée  par  les  Grecs  ■Tnieaàv»  ou  '^jjird- 
V»,  &  par  les  Latins /'ri/drta.  ^V>qTiSANE. 

Mais  de  toutes  les  différentes  manières  de  prépa- 
rer Vorge ,  il  nous  en  refte  feulement  trois  ,  qui  font 
encore  un  peu  ufitées  :  la  première  s'appelle  dans 
les  boutiques  de  Veau  d'orge ,  ou  décoclion  d'orge  ;  la 
féconde,  qui  n'cft  pas  bien  différente  de  la  tifane 
des  anciens,  eft  nommée  orge  /noWe;  la  troifieme 
eft  de  la  crênic  d^orge ,  ou  de  Vorge  paflé.  Foye^  Or- 
OE  ,  décoclion  d'  (^Dieu)  ,  Orge  MONDÉ,  é-  Orge 
PASSÉ. 

On  met  la  farine  d'orge  au  nombre  des  quatre  fa- 
rines rélolutives ,  qui  font  la  farine  d''orge  ,  celle  de 
fèves  ,  celle  de  l'orobe  ,  &  celle  de  féigle.  On  leur 
fubftitue  quelquefois  la  farine  de  froment ,  de  lin  , 
de  fénu-grec  ,  ôc  de  lentille.  Cette  farine  appliquée 
en  cataplafme  eft  émoUiente  ,  réfolutive  ,  matura- 
tive  &  anodine  ;  c'eft  pourquoi  on  l'emploie  leule  en 
cataplafme,  ou  avec  les  autres  farines  rélolutives. 

Orge,  dccocîion  d''  (^Dicte.^  la  décoclion  d'orge , 
OU,  comme  on  dit  communément ,  l'eau  d'orge  ,  efl 
fimple  ou  compofée.  La  fimple  fe  fait  ou  avec  de 
l'orge  entier,  qui  eft  plus  déterfifà  caule  de  fon  écor- 
ce, &  plus  utile  dans  les  obftruftions;  ou  bien  on 
fait  cette  décoftion  avec  de  Vorge  mondé  ,  ou  dont 
on  a  ôié  la  peau  ;  &  alors  elle  eft  un  peu  plus  ra- 
fraîchiffante  &c  jncraflanie.  On  fait  bouillir  cet  orge 
avec  de  l'eau  commune  tiès-pure  ,  plus  ou  moins 
long-fems,  tantôt  jukju'i  ce  qi:e  les  grains  s'amol- 
liflent  &  fé  gonflent  leulement ,  tantôt  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  crevés  ,  c'cft-à-dirc  ,  jufqu'à  ce  que  la 
pellicule  de  ces  grains  fe  crcve  par  la  grande  raré- 


faftlon  de  la  fubftance  farineufe.  On  emploie  utile-' 
ment  ces  décodions  dans  les  fièvres  ardentes  ,  &  au- 
tres maladies  ,  pour  délayer  les  humeurs  épaiffes  &c 
vilqueules ,  6c  pour  adoucir  &  tempérer  l'acrimonie 
des  humeurs. 

La  décoéfion  d'orge  compofée  fe  fait  avec  les  ra- 
cines de  régliffe ,  de  chien-dent  ,  de  chicorée ,  oit 
autres  racines  apéritives  ,  avec  celles  de  fcorfone- 
re  ,  de  patience  ,  de  bardane  ,  &c.  avec  les  raifins  , 
les  jujubes ,  les  figues  ,  les  dattes ,  les  grains ,  &  au- 
très  ,  félon  les  différentes  indications.  Ainfi  Etmul- 
1er  vante  dans  la  pleurélle  une  boifTon  faite  avec  la 
décoftion  d'orge,  dans  laquelle  on  infufe  des  fleurs 
de  coquelicot  ou  de  pâquerette  ;  dans  la  rougeole  , 
on  fait  bouillir  de  Vorge  avec  de  la  corne-de-cerf,  Hc 
avec  la  racine  de  icorfonere  dans  les  hevres  pété- 
chiales.  (Z). /.) 

Orge  grue  ,  {Dieu.)  on  l'appelle  autrement 
orge  mondé.  Il  fe  fait  avec  le  plus  bel  orge  dont  on. 
ôte  la  peau  fous  la  meule.  On  le  macère  dans  de 
l'eau ,  on  le  lave ,  6c  on  le  frote  dans  les  mains  pour 
enlever  toute  la  peau  qui  eft  reftée ,  après  qu'il  a  été 
écrafé  fous  la  meule.  Enfuite  on  le  met  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  ;  on  y  verfe  de  nouvelle  eau,  &  on  le 
fait  bouillr  pendant  cinq,  fix  ou  i^^X  heures,  juf- 
qu'à ce  qu'il  fe  change  en  crème  ;  &  de  peur  d'inter- 
rompre l'ébuUition ,  on  verfe  de  l'eau  tiède  ,  quand 
il  eft  néceffaire  ,  ôc  on  le  fait  cuire  à  un  feu  doux  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  orge  grue ,  parce  que  la  graine 
y  refte.  Pour  le  rendre  meilleur,  quelques-uns  y 
ajoutent  dans  le  commencement  du  beurre  frais  ,  & 
un  peu  de  fel  fur  la  fin.  Le  peuple  le  mange  préparé 
de  cette  façon.  D'autres  pour  le  rendre  plus  agréa- 
ble, y  mêlent  des  amandes;  pour  lafraîchir,  des 
graines  de  melon,  de  courge;  &  pour  la  douceur, 
du  fucre.  On  fait  un  grand  ufage  de  cette  prépara- 
tion: c'eft  une  excellente  nourriture  qui  produit  un 
bon  fuc  dans  la  fanté  &dans  la  maladie,  (Z?./.) 

Orge  mondé  ,  {^Dicte  médicinale^  c'eff  de  Vorgi 
qui  a  été  écrafé  fous  la  meule ,  &  dépouillé  de  fa 
première  peau.  On  en  fait  des  décodions,  des  ti- 
fanes  ,  des  crèmes ,  fous  le  nom  dVorge  grue  &  d'oA- 
ge  pafle.  Voye^  Orge  grué  6"  Orge  I'ASSÉ. 

On  fait  avecl'ori^e  mondéXt  fucre d'or^fôc le fucrs 
tors,  que  les  Arabes  appellent  alphenicum.  Le  fucre 
d'oA^t:  eft  une  compofition  jaunâtre,  traniparente, 
faite  avec  le  fucre  cuit  dans  une  décoftion  légère 
d'orge ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  affez  de  confifience  pour 
en  taire  des  bâtons.  Le  fucre  tors  fe  fait  avec  de 
l'eau  i^orge  &  du  fucre  dans  une  certaine  propor- 
tion ,  &  cuits  de  telle  (orte  qu'il  enréfulte  une  maffe 
folide  ,  qu'on  peut  manier  lans  qu'elle  s'attache  aux 
doigts  frotés  d'huile  d'amandes  ,  &  la  réduire  en  fils 
très-fins  ou  groftiers,  longs  ou  courts,  &c  le  plus 
fouvent  tortillés  ,  mais  toujours  blancs.  Ces  deux 
préparations  font  aflez  bonnes  pour  la  toux,  l'en- 
rouement, la  iccherefTede  la  !rachée-artere,&:  dans 
les  maladies  légères  du  poumon  &  de  la  poitrine. 

Orge  passé  ,  {Dicte?)  c'étoit  la  crème  dVorge 
des  anciens  ,  qui  fe  fait  parmi  nous  de  la  manière 
fuivante.  On  prend  de  Vorge  mondé,  on  le  macère  , 
on  le  frote  dans  les  mains  ,  on  le  fait  cuire  pendant 
fept  ou  huit  heures ,  on  le  pile  dans  un  mortier  avec 
des  amandes  douces  pelées,  &  on  le  pafTe.  Les  uns 
le  font  plus  liquide  ,  d'autres  plus  épais.  Alors  on  y 
ajoute  du  fucre,  on  le  fert  dans  un  plat  d'argent  ;Sc 
on  le  donne  à  ceux  qui  fe  portent  bien  ,  aux  mala- 
des ,  &  à  ceux  qui  font  exténués  :  on  y  mêle  des 
quatre  fcmences  froides  pour  faciliter  le  fommeil. 
Quand  on  le  fait  cuire  derechef,  après  l'avoir  paf- 
fé  j  il  devient  plus  épais  &  plus  nourriffant.  On  ne 
fe  contente  pas  d'en  faire  prendre  une  fois  le  jour  à 
l'heure  du  fommeil,  mais  deux ,  trois  fois,  &  davan- 
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fîagé,  en  manière  de  julep.  Quelquefois  on  ajoute 
du  Init  fur  la  fin  do  rébullition.  Si  le  malade  a  bcfbin 
d'une  nourriture  plus  abondante,  rafraichiflantc  &C 
humeftantc  ,  on  fait  bouillir  de  Vorge  avec  un  pou- 
let, ou  avec  du  veau;  ou  bien  après  avoir  laiffc 
bouillir  long-tcms  Vorge  dans  de  l'eau  ,  on  y  ajoute 
du  bouillon  de  viande  ,  on  le  pafle,  ÔC  on  le  prend 
avec  la  crème  d'orge.  (Z>.  /.) 

Orge  perlé  ,  (JgncuU.)  c'eft  de  Vorge  dépouil- 
lé de^'a  première  enveloppe.  Cet  orge  ne  dilfere  de 
l'orge  mondé  ,  qu'en  ce  qu'il  a  paffé  deux  ou  trois 
fois  par  le  moulm  ,  pour  y  être  broyé  &  rendu  plus 
petit.  On  choifit  Vorge  perlé  le  plus  blanc,  6c  celui 
au  côté  duquel  on  voit  de  la  fleur  attachée.  On  fait 
quelquefois  l'o''^^ /'£■''/';' avec  le  millet  ;  &  d'autres 
fois  avec  le  froment  :  de  quelque  manière  qu'on  le 
fafle  il  eft  trcs-nourrlffdnt. 

Cetor^'e  ainfi  préparé  n'eft  peut-être  pas  fort  dif- 
férent de  ce  que  les  anciens  appelloient  crimnus  :  car 
xpi/M'oy ,  félon  Gallen  ,  eft  la  partie  la  plus  groffiere  de 
la  farine  ,  laquelle  fe  trouve  la  plus  groffe ,  quand 
on  a  brifé  Vorge  qui  a  échappé  à  la  meule,  &  que 
l'on  paffe  au  travers  d'un  crible  dont  les  trcus  font 
grands.  Les  Allemands  en  font  des  bouillies,  tantôt 
avec  de  l'eau ,  tantôt  avec  du  lait  >  &  quelquefois 
avec  du  bouillon  de  viande. 

Okge  ,  grain  £,  (Tijferander.  Imprlm.")  on  appel- 
le futaine  à  grains  d'orge,  une  forte  de  futaine  ou- 
vragée ,  fur  laquelle  le  tilTcrand  a  relevé  des  façons 
affez  femblables  au  grain  de  Vorge.  Les  Cifeleurs 
appellent  grain  d'orge ,  de  petits  cilelets  dont  la  poin- 
te eft  ronde  &  fort  aiguë.  Les  Imprimeurs  donnent 
auffi  le  nom  de  grain  d'orge ,  aux  cara£leres  en  lo- 
zange,  qui  leur  fervent  à  imprimer  les  notes  du 
plain  chant  qui  doivent  être  brèves. 

Orge  ,  (Géog.  anc.')  fontaine  de  Gaule  dans  la 
province  Narbonnoife.  Pline  ,  /.  Xf^lll.  ch.  xxij . 
dit  qu'il  croifl'ûit  dans  fon  eau  une  herbe  dont  les 
bœufs  étoient  fi  friands,  qu'ds  y  plongeoient  la  tête 
pour  en  attraper.  Cette  fontaine  a  prelque  confcr- 
vé  fon  nom ,  car  on  la  nomme  aujourd'hui  forque. 
Foyci  SORQUE.  (Z).  /.) 

ORGE  A  DE  ,  f.  f.  (Die:e.^  hordcatum,  eft  un  re- 
mède liquide  ,  compote  avec  de  Vorge  qu^l'on  fait 
cuire  jufqu'à  ce  qu'il  crevé.  On  y  ajoute  quelque- 
fois d'autres  ingrédiens  ,  comme  des  femences  froi- 
des, des  amandes  Vautres  choies  femblables. 

ORGEAT,  f.  m.  (^Diete.)  dans  le  langage  ordi- 
naire des  LimonadicAS  &  derl'bffice,  ce  mot  fignifîe 
la  même  choie  o^xx  cmulfion  en  langage  de  Pharmacie. 
Voye^^  ÉmulSION. 

L'orgeat  peut  feulement  différer  de  Vèmulfion ,  en 
ce  que  étant  uniquement  deftiné  à  flatter  le  goût, 
on  fe  propofe  plutôt  de  le  rendre  agréable  quefalu- 
taire.  C'eft  pourquoi  il  eft  ordmairement  plus  fucré, 
plus  fort  ou  chargé  ,  &  plus  parfumé  que  l'cmulfion. 
On  fait  entrer  aufli  dans  la  compofition  de  Vorgeat 
environ  un  huitième  d'amandes  ameres  ;  au  lieu  que 
dans  l'émuliion  on  n'emploie  que  les  amandes  dou- 
ces. Mais  on  peut  avancer  avec  confiance  , 
qu'excepté  peut-être  le  cas  d'inflammation  aûucUe 
de  l'eftomac  &  desinteftins,  l'wjj'i;.?;  le  plus  agréable 
eft  aufll  falutaire  qu'une  émullion  plus  fade ,  & 
qu'ainfi  on  peut  accorder  aux  malades  l'innocente 
confolation  d'une  boiflbn  plus  gracieufe  ,  dans  les 
cas  ordinaires  où  l'émulfton  des  boutiques  eft  indi- 
quée.   ^OJC?  ÉMULSION.  (/') 

Org^XT  ,Jiropd',  (^Pharmacie  &  Mat,  tned.')  pre- 
nez amandes  douces  mondées,  une  livre  ;  amandes 
ameres,  demi-once  ou  une  once;  fucre  blanc,  en- 
viron demi-livre  :  pilez  les  amandes  avec  ce  fucre 
dans  un  mortier  de  marbre  avec  le  pilon  de  bois, 
verfant  peu-à-peu  fufîifante  quantité  d'eau  commu- 
ne pour  faire  une  émulfion  tiès-chargée  ;  pafle.'.  ôr 
Tome  XL 
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exprimez.  Vous  devez  avoir  environ  une  livre  Se 
demie  de  liqueur.  Mettez  votre  colature  dans  urt 
vaiffeau  d'argent ,  de  porcelaine  ou  d'étaim  ,  avec 
une  livre  &  demie  de  fucre,  que  vous  ferez  fondre 
au  bain-marie  ;  ajoutez  au  firop  refroidi,  deux  gros 
de  bonne  eau  de  fleur  d'orange. 

Remarquez  qu'on  n'a  employé  dans  la  prépara- 
tion de  ce  firop,  que  deux  livres  de  fucre,  fur  une 
livre&  demie  de  liqueur;  tandis  que  la  proportioit 
du  fucre  aux  liqueurs  aqueufes  ,  pour  la  coniiftcnce 
firupeufc ,  ou  le  point  de  faturation ,  eft  de  deux 
parties  de  fucre  contre  une  de  liqueur.  Mais  d<)ns 
\c  firop  d'orgeat ,  l'eau  eft  occupée  en  partie  par  la 
matière  émulftve ,  en  forte  que  la  dofe  de  fucre  que 
nous  avons  prefcritc  peut  être  même  plus  que  fufii- 
fante  pour  charger  cette  liqueur  au  point  de  fatura- 
tion; mais  il  vaut  mieux  emp'oycr  trop  de  fucre  , 
que  de  n'en  point  employer  alfez.  L'excès  n'a  d'au- 
tre inconvénient  que  de  laifl'er  du  fucre  inutile  dans 
le  vaifleau  où  on  le  fait  fondre.  Ce  fucre  fuperflu 
fe  fépare  d'ailleurs  fort  aifément  en  verfant  le  fi- 
rop par  inchnation  ,  au  lieu  que  la  trop  petite  pro- 
portion de  fucre  rend  encore  plus  fujette  à  s'altérer 
cette  préparation  qui  y  eft  déjà  fort  portée  de  fa 
nature. 

Orgeat  ,  frop  d'.  Le  Jirop  d'orgeat  eftainfi  ap- 
pelle ,  parce  qu'on  demande  dans  les  pharmaco- 
pées une  décodion  d'orge  au  lieu  de  l'eau  commu- 
ne. Mais  cette  décoftion  nuit  à  l'agrément,  fans 
ajouter  à  la  vertu.  Aulft  tous  les  artiftes ,  qui  favent 
évaluer  d'après  la  pratique  les  lois  diûces  par  la 
fpéculation  ,  le  gardent  bien  d'employer  de  la  dé-» 
cotlion  d'orge  à  la  préparation  du  (îrop  d'orgeat  ;  5c 
11  n'eft  pas  ailé  de  décider ,  fi  cette  infidcliié  eft  plus 
blâmable  chez  le  mlniftre,  que  la  charLitancrie  OU 
la  routine  chez  le  légiflateur. 

Une  once  de  Jirop  d'orgeat  étendue  dans  huit  ou 
dix  onces  d'eau  ,  tait  une  émulfion  ordinaire.  Ce 
firop  fert  donc  à  préparer  une  émulfion  fur  le 
champ.  Or,  comme  iémulfion  préparée  avec  le  y?- 
rop  d'orgeat ,  a  exaâement  les  mêmes  vertus  que  l'é- 
mulfion  tirée  immédiatement  des  femences  émulfi- 
ves  ,  à  cela  près  leulenicnt  qu'elle  eft  nécefiaire- 
ment  très-fucrée  ;  on  peut  ufer  fans  fcrupule  dans 
la  plupart  des  cas  de  la  commodité  que  fournit  le^- 
rop  d'orgeat.    ^oj<;£  ÉMULSION.  (^) 

ORGÉNOMESCI,  {Géog.  anc.')  anciens  peuples 
d'Efpagne  qui  faifoient  p>irtie  des  Cantabres,  felort 
Pline  ,  /.  JF.  ch,  xx.  Le  père  Hardouin  leur  donne 
la  côte  d'Afturée  ,  depuis  Santilane,  jufqu'à  l'Afta 
qui  coule  à  Oviedo.  (Z>.  /.) 

ORGEOLET  ou  ORGUEIL ,  f.  m.  (Chirurgie.') 
maladie  des  paupières.  Petite  tumeur  circonfciite, 
renitente ,  qui  vient  fur  le  bord  des  paupières ,  tout 
auprès  des  cils.  Elle  s'échauffe  ,  devient  rouge ,  8c 
fe  termine  par  fuppuration.  On  l'appelle  orgccLt , 
parce  qu'elle  eft  à-peu-près  de  la  grolfeur  d'un  grain 
d'orge.  C'eft  une  efpece  de  clou  ou  de  furoncle  , 
qui  vient  originairement  de  l'obftruftion  des  glan^ 
des  lébacées;  aufli  en  arrive-t  il  plus  familièrement 
à  ceux  qui  ont  eu  des  inflammations  aux  paupières* 
Ce  bouton  eft  fans  danger ,  il  parcourt  ordinaire- 
ment en  1 5  jours  fes  différens  tems.  Une  mouché 
couverte  d'emplâtre  dyachileon  gommé  accélère  la 
fuppuration.  Si  l'inflammation  excitoit  beaucoup 
de  douleur ,  il  faudroit  baffiner  l'œil  plufieurs  fois 
par  jour  avec  une  décoftion  émolliente.  Il  eft  rare 
qu'on  foit  obligé  d'aider  par  une  très-petite  incifion 
avec  la  pointe  d'une  lancette,  la  fortie  de  l'humeur. 
Cette  petite  opération  d'ailleurs  n'a  aucun  inconvé- 
nient, &  fi  elle  n'eft  pas  faite  prématurément ,  elle 
peut  empêcher  le  pus  de  s'épaiffir  &  de  former  un 
durillon  ,  difficile  à  réfoudre  à  la  circonférence  du 
bouton,  (  r  )  -fc 

^     '  L  Lfl  ij 
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ORGIASTES,  f.  m.  pi.  {Hifi.  anc.)  nom  qu*on 
donnoit  aux  pictreffes  de  Bacchus,ou  aux  bacchan- 
tes cjui  préfidoicnt  aux  orgies.  Voyci  Orgies. 

ORGIES  ,  f,  f.  pi.  (^Ant.  grccq.  &  rom.)  orgia  ; 
nom  des  fêtes  de  Bacchus ,  autrement  appcllces  i-ac- 
chanalis  &C  dionyjùiqucs.  Mais  le  nom  d'orgies  étoit 
commun  à  plulieurs  autres  fctes  ,  comme  à  celle  des 
Mules, H  celle  de  Gérés  &  à  celle  de  Cybelle.  Scr- 
vius  dit  qu'au  commencement  on  nommoit  en  grec 
orgies,  toutes  fortes  de  facrifiices,  &  que  ce  terme 
répondoit  à  celui  de  cércmoincs  cHl-z  les  Romains. 

Les  orgus ,  comme  fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus, 
font  appellées  orgia  uiurica ,  dans  Virgile,  parce 
qu'on  lescélebroit  une  fois  en  trois  ans.  Le  mot  tri- 
terica  le  dit ,  de  Tp/ç,  trois,  &  étoV,  année. 

Elles  prirent  naiflance  en  Egypte  ,  où  Ofiris  fut  le 
premiermoQclc  du  Bacchus  grec.  Delà  elles p.ifferent 
en  Grèce ,  en  Italie  ,  chez  les  Gaulois ,  &  dans  pref- 
que  tout  le  monde  payen.  Elles  étoient  d'abord  Am- 
ples &  très-honnctes  ;  mais  elles  turent  chargées  in- 
leniiblcment  de  cérémonies  ridicules,  &  finalement 
les  Hiftoriens  nous  alTurent  qu'elles  furent  portées 
pendant  la  nuit  à  de  fi  grands  excès  &  à  des  débauches 
îi  honteuies ,  que  Tan  de  Rome  564 ,  le  lénat  fe  vit 
obligé  de  les  abolir  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Nous  pouvons  dire  aujourd'hui  fans  crainte  ,  que 
ces  fêtes  de  Bacchus  ,  outre  leur  licence  inexcuia- 
ble  ,  étoient  chargées  de  folies  6i  d'extravagances: 
mais  il  en  coûta  cher  à  Panthée,  pour  avoir  autre- 
fois tenu  ce  propos  fur  les  lieux  ;  car  fes  tantes  mê- 
mes, éprifes  d'une  fureur  bacchique,  le  méconnu- 
rent ,  &  le  mirent  en  pièces  fur  le  mont  Citheron. 

Il  y  a  dans  le  jardin  Juftiniani  à  Rome  ,  im  vafe 
de  marbre  bien  précieux  ,  fur  lequel  on  volt  une 
repréfentation  de  ces  orgies  de  Bacchus.  On  penfe 
que  ce  vafe  eu  de  la  main  de  Saurus  ,  non  feulement 
par  la  beauté  du  travail,  mais  à  caufe  de  la  lélar- 
dine  qui  s'y  trouve ,  &  qui  n'a  aucim  rapport  avec 
le  refte.  (D.  J.) 

ORGIOPHANTES  ,  f.  m.  pi.  {Hifi.  anc.)  nom 
des  principaux  miniftrcs  ou  facrifîcateurs  dans  les 
orgies.  Ils  étoient  fybordonnés  aux  orgiaftes  ;  car 
parmi  les  Grecs,  c'étoit  aux  femmes  qu'il  apparte- 
noit  de  préfider  dans  les  myftercs  de  Bacchus. 

ORGUES  DE  MER,  tuyaux  d'orgues,  {Con- 
chilio/ogie.)  PL  XX.  fig.  S.  On  a  donné  ce  nom  à 
une  forte  de  vermiffeaux  de  mer  à  tuyaux ,  qui  vi- 
vent en  fociété  ;  parce  que  ces  vermllfeaux  group- 
pent  enfemble  leurs  tuyaux  ,  à-peu-près  comme 
ceux  de  l'inflrumentde  Mufique  que  nous  appelions 
orgue.  Chaque  vermiffeau  a  ion  tuyau  léparement: 
ces  tuyaux  font  d'un  beau  rouge  pourpré.  Foye^ 
Coquille. 

ORGUE,  f.  m.  (  Infirumcntà  vent.  )  c'eft  le  plus 
grand  &  le  plus  harmonieux  des  inftrumens  de  cette 
efpece  ;  c'eft  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  d'or- 
gue  ,  of-aior,  qui  fignific  Vinjhument  par  excellence. 

L'invention  des  orgues  eft  auiîî  ancienne ,  que  leur 
méchanique  eft  ingfinieufe. 

L'ufage  de  Vorgue  n'a  commencé  dans  nos  églifes 
qu'après  S.  Thomas  d'Aquin  ,  en  l'année  1250. 

Le  premier  que  l'on  a  eu  en  France  fut  donné  en 
prélent  au  roi  Pépin  par  ConftantinCopronyme  en 
1267. 

On  peut  diftinguer  dans  cet  inftrument  deux  for- 
tes de  parties,  les  intégrantes  &  les  minillrantcs. 
On  traitera  des  unes  &  des  autres  dans  la  defcription 
fuivante. 

Dejcription  de  /'orgue.  Vergue  eft  compofé  d'un 
buffet  de  menuilérie  plus  ou  moins  enrichi  de  fculp- 
ture  ,  qu'on  appelle yi/f  ,  voye^  Fut  ;  de  deux  lom- 
miers  fur  lefquels  lont  arrangés  les  tuyaux  ;  foit 
d'étain  ,  de  plomb  ou  de  bois  ,  d'un  ou  deplufieurs 
claviers.  On  donne  le  vent  aux  tuyaux  par  plu- 
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fieurs  grands  foufîlets  ;  il  eft  conduit  aux  fommiers 
par  des  tuyaux  de  bois  quomppcile porte-vents. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  les 
matières  qui  compofent  un  orgue  font  le  bois  ,  1  étain 
&  le  plomb,  auxquelles  on  peut  ajouter  le  cuivre 
pour  la  fabrique  des  anches, &  le  fer  qui  fert  à  deux 
ulages  ,  comme  dans  toutes  fortes  de  machines. 

L'ordre  de  linihéfe  demande  qu'avant  de  décrire 
Yorgue  ,  6c  d'en  expliquer  la  fadure  ,  nous  expli- 
quions l'apprêt  des  diftérentes  matières  qui  le  com- 
pofent :  nous  commencerons  par  le  bois. 

Le  bois  dont  on  le  lert  dans  la  fabrique  des  or^wfj, 
eft  de  deux  fortes  ,  par  rapport  aux  différens  em- 
plois qu'on  en  fait.  Celui  qui  eft  deftiné  pour  faire  les 
tuyaux  de  bois,  les  fommiers  ,  les  claviers,  les  abré- 
gés ,  doit  être  du  chêne  ,  connu  fous  le  nom  Aebois 
d'Hollande,  parce (.[ue c'en  les  HoUandois  qui  en  font 
commerce.  Le  plus  partait  ne  fauroit  être  trop  bon  , 
principalement  pour  la  fabrique  des  tuyaux  &  des 
fommiers.  L'autre  forte  de  bois  dont  on  fe  fert  dans 
la  fabrique  des  orgues  ,  eft  connu  fous  le  nom  de 
l^ois  de  vauge  ;  c'elt  auffi  du  bois  de  chêne  ,  mais 
moins  parfait  que  celui  d'Hollande.  On  s'en  fert  pour 
faire  le  buffet  ,  &  quelques  parties  de  Vorgue  qui  ne 
demandent  point  du  bois  fi  parfait ,  comme  par 
exemple,  les  tables  des  loufflets,  &c. 

L'ttain  dont  on  le  fert  dans  la  fabrique  des  orgues^ 
eft  l'étain  fin  d'Angleterre  :  on  peut  cependant,  à  Ion 
défaut ,  en  employer  d'autre. 

Le  plomb  eft  le  plomb  ordinaire. On  réduit  ces  deux 
métaux  en  lames  ou  feuilles  minces  ,  longues  &  lar- 
ges autant  qu'il  eft  beloin  :  ce  qui  fe  fait  de  la  ma- 
nière fuivante. 

Manière  de  couler  les  tables  d'étain  ou  de  plomb  qui 
fervent  à  faire  les  tuyaux  J'orgue.  On  prépare  une 
table  (yz"^'.  4^.  PI.  X.  d'orgue)  de  bois  de  chêne  aulfi 
longue  &  aulîi  large  qu'il  eft  beloin  ;  on  fait  en  (or- 
te  ,  au  moyen  de  piuiieurs  barres  clouées  à  la  partie 
inférieure  de  la  table,  qu'elle  foit  infle.vibie:  lur 
cette  table,  qui  doit  être  parf;ntement  plane  ,  on 
étend  une  pièce  de  coutil  que  l'on  attache  tur  ks  cô- 
tés avec  des  clous  d'épingle  ,  en  forte  qu'elle  lolt 
bien  tendue  ;  lur  cette  pièce  de  couiil  on  en  met 
une  autre  moins  parfaite,  ou  même  que  Tulageai- 
demi-ufée ,  &  la  table  eft  préparée. 

On  prépare  enfuite  le  rable  rcpréfenté  ,  fig.  60. 
Le  rable  eft  ime  caifTe  fans  fond  A  B  C  D  E  F.  Le 
côté  A  B  du  rable  ne  doit  point  porter  fur  la  table, 
comme  on  lo  voir  à  la.  fig.Sc),  qui  repréfente  le  ra- 
ble en  fituation  fur  la  table  ;  6c  le  côté  E  D  C  F  doit 
être  plus  élevé ,  afin  de  compenfer  l'inclinaifon  de 
cette  table  ,  que  l'on  incline  plus  ou  moins  ,  ainli 
que  l'on  voit  dans  la  figure ,  en  la  foutenant  à  une  de 
fes  extrémités  par  un  tréteau  G  ,  81.  dans  différens 
points  de  fa  longueur  ,  par  des'calles  ou  chantiers 
H  H I  ;  &  pour  empêcher  la  table  de  couler  fur  les 
appuis ,  on  la  retient  par  la  partie  fupérieure  ,  au 
moyen  d'une  corde  K  qui  y  eft  attachée  ,  &  qui  eft 
liée  à  un  crampon  fcellé  à  la  muraille  de  l'attelier. 

La  table  ainfi  préparée  ,  &  le  rable  placé  delfus  à 
la  partie  fupérieure  ,  on  enduit  les  joints  qu'il  fait 
avec  la  table ,  d'une  ou  de  plufieurs  couches  de  blanc- 
d'Efpagne  détrempé  dans  de  l'eau  ,  afin  de  fermer 
parfaitement  toutes  les  ouvertures  que  les  petites 
inégalités  du  coutil  pourroient  lailTer  entr'elles  & 
les  parties  du  rable  qui  s'y  appliquent. 

Pendant  toutes  ces  préparations  ,  le  métal  que 
l'on  fe  propofe  de  couler  en  table ,  eft  en  fufion  dans 
une  chaudière  de  fer  ,  femblable  en  tout  à  celle  des 
plombiers.  Lorfque  c'eft  de  l'étain  que  l'on  veut 
couler,  on  jette  dans  la  chaudière  un  peu  de  poix- 
réline  &  de  fulf,  tant  pour  purifier  le  métal ,  que 
pour  revivifier  les  parties  que  l'ardeur  du  feu  aurois 
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pCicalciner.-on  cciimc  cnfuitele  métal  fondu,en  forte 
qu'il  ne  redevins  de  fcoiies;ix  loi  (qu'il  cil  refroidi  au 
pointqu'unpîipiernes'y  emflammcplus,  onlepuife 
avec  une  cuilLrc,  &  on  le  vcrfo  dans  le  rable ,  dont 
on  a  couvert  le  tond  d'une  feuille  de  papier  pour  ga- 
rantir le  coutil.  Pendint  cette  opération  ,  un  ou- 
vrier appuie  fur  le  rable  pour  empêcher  que  la  pe- 
fnntcur  du  métal  ne  le  falie  couler  avant  qu'il  en  loit 
luffifamnient  rempli. 

On  connoît  qu'il  ell  tcms  de  tirer  la  table  d'ctain  , 
lorfqu'on  s'apperçoit  qi'il  commenceà  grener  ,  c'eit- 
à-dirc  lorfqu'il  fe  forme  de  petits  grains  à  fa  furface , 
comme  lorfqu'il  commence  à  fe  figer;  au  contraire, 
le  plomb  doit  être  tiré  le  plus  chaud  qu'il  cÛ  polfi- 
ble  ,  fans  cependant  qu'il  puiffe  enflammer  un  rou- 
leau de  papier  que  l'on  y  plongeroit. 

Pour  tirer  la  table  d'élain  ou  de  plomb  ,  on  con- 
duit le  rable  ,  rempli  de  métal  fondu  ,  le  long  de  la 
table  couverte  de  coutil ,  foit  en  le  tirant  en  mar- 
chant à-reculons  ,  ou  en  le  pouffant  en  marchant 
devant  foi ,  &C  en  appuyant  fur  le  rable.  Lorfqu'il 
efi:  arrivé  au  bas  de  la  tuble  ,  on  laiffe  tomber  par 
terre  ou  dans  une  auge ,  qui  eft  placée  vis  à-vis  ,  le 
refle  du  métal. 

Par  cette  opération  le  rnétal  fondu  que  le  rable 
contient,  s'attache  à  la  table,  &c  y  forme  une  feuille 
plus  ou  moins  épaiffe  ,  feloa  que  l'on  a  tiré  le  rable 
plus  ou  moins  vite ,  ou  que  la  table  ell  moins  ou  plus 
inclinée. 

Les  tables  ainfi  tirées ,  on  les  laifTe  refreidir.  On 
ébarbe  enluite  celles  d'étain,  dont  les  bords  font 
entourés  d'un  grand  nombre  d'aiguilles  ,  qui  bleffe- 
roient  les  ouvriers  fans  cette  précaution  :  on  les  roule 
pour  s'en  fervir,  ainli  qu'il  fera  dit  ci-après  On  con- 
tinue de  même  jufqu'à  ce  que  la  fonte  foit  épuifée. 

Les  plus  grandes  tables  que  l'on  fafFe  de  cette  ma- 
nière font  de  i6  pies  de  long  ,  fur  3  pies  de  large  , 
ou  feulement  de  18  pouces.  Si  les  tuyaux  font  de 
deux  pièces  ,  ainfi  que  cela  fe  pratique  ordinaire- 
ment ,  lorfque  les  tuyaux  ont  une  certaine  gran- 
deur ;  on  conçoit  bien  par  conféquent  que  la  table 
&  le  rable  doivent  être  d'une  grandeur  propor- 
tionnée. 

Lorfque  le  coutil  dont  la  table  eft  couverte  eft 
neuf,  les  tables  qui  font  coulées  defTus  font  ordinai- 
rement défedueufes  ,  foit  parce  que  l'humidité  du 
coutil  caufe  de  petits  bouillons  ,  ou  parce  que  les 
petits  pods  qui  les  rendent  velues  font  le  même  effet, 
on  eft  obligé  de  couper  les  tables,  &  de  les  remettre 
à  la  fonte. 

Après  que  les  tables  ont  été  coulées  ,  ainfî  qu'il  a 
été  dit ,  on  les  for;j;e  ,  on  plane  fur  un  tas  avec  le 
marteau  ,  repréfenté  fig.  6'z.  Ce  marteau  eft  rond  , 
plan  par  une  de  fes  extrémités  pour  planer,  6c  un 
peu  convexe  par  l'autre  pour  forger.  L'effet  de  ces 
deux  opérations  eft  d'écrouir  îe  métal,  &i  par  con- 
féquent  en  le  rendant  plus  roide ,  le  rendre  plus  pro- 
pre à  foutenir  la  forme  que  l'on  iui  donne  dans  l'em- 
ploi qu'on  en  fait.  On  ("aura  auffi  que  l'étain  eft  très- 
dur  à  forger  ,  au  lieu  que  le  plomb  eft  très-doux. 

Après  que  les  tables  font  forgées  &  planées  ,  on 
les  étend  fur  un  établi  qui  doit  être  bien  uni ,  en  les 
frappant  avec  une  batte.  ^"j-iJ^  Batte  ,  &  Li  fig. 
'I  €S.  Les  tables  de  plomb  ainfi  étendues  îoni  brumes 
'  avec  le  brunifloir  d'acier  ,  Jig.  64.  voye:^  Brunis- 
soir. Après  cette  opération  elles  font  entièrement 
achevées  :  celles  d'étain  au  contraire  demandent  un 
peu  plus  de  travail.  Après  qu'elles  font  étendues  fur 
l'établi  avec  la  batte  ,  on  les  raborte  avec  la  ^alere  , 
yqye^GALERE,  &  iafig.  <5j.qui  la  repréieate.  Cette 
gaiere  eft  un  rabot  dont  la  lemelle  eft  de  fer  ,  &c  dont 
le  fer  eft  prefque  à-plomb.  La  raifon  de  ctyte  difpo- 
fitioneflque  là  le  ferétoit  oblique,  il  mordroit trop , 
&  empQrteroit  la  pièce  ;  au  lieu  qu'a  faut  qu'il  ne 


O  R  G 


<î3  5 


fafTe  que  racler  un  peu  fort  ,  &  emporter  des  co- 
peaux légers.  Par  cette  opération  on  égalifè  les  ta- 
bles d'épaiffcur  ,  ce  qui  s'achève  avec  le  racloir  des 
ébéniftes.  n>yci  Racloir.  Cette  opération  fe  fait 
des  deux  côtés  <le  la  table  d'ctain  ;  car  pour  celles  de 
plomb  ,  on  ne  les  rabote  que  quand  elles  font  plus 
épaiflès  à  un  endroit  qu'à  l'autre  ;  6c  le  côté  raboté 
des  tables  de  plomb  fe  met  toujours  en  dedans  du 
tuyau. 

On  doit  obfèrver  au/Ti  que  pour  raboter  l'étain 
on  doit  grai(li.r  un  peu  la  femelle  de  la  galère  ;  & 
que  pour  le  plomb  on  doit  le  mouiller  avec  de 
l'eau ,  &c  en  remettre  fouvent  ;  car  plus  le  plomb  eft 
mouillé,  plus  la  galère  emporte  de  forts  copeaux. 

Après  toutes  ces  opérations  ,  on  polit  les  tables 
d'étain  en  celte  manière.  On  prend  de  l'eau  ^^  du 
favon  ;  on  inet  de  l'eau  lur  la  table  ,  &  on  la  frotte 
avec  le  favon  :  on  brunit  enfuite  avec  le  brimiftoir, 
qui  doit  être  tres-poli  :  on  enduit  pour  cela  une 
planche  de  fapin  de  potée  6c  d'huile  ;  on  frotte  le 
brunifToir  deffus  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  poli  ;  on 
l'efluie  avec  un  morceau  de  le  go  ,  &:  on  b'  unit  en- 
fuite  la  table  d'étain  en  la  frottant  dans  toute  fon 
étendue  avec  le  bruniffolr. 

Lorfqi'e  la  table  eft  bien  également  brunie  ,  on 
écrafe  du  blanc-d'Efpagne  que  Ton  feme  dtlTus  ;  on 
fro:te  enfuite  avec  un  morceau  de  fcrge  jufqu'à  ce 
que  la  table  foit  bien  éclaircic  :  alors  elle  eft  entiè- 
rement achevée  de  polir.  On  fe  doute  bien  qu'on  ne 
polit  ainfi  que  le  cô  é  qui  doit  (è  trouver  en-dehors 
du  tuyau  ;  car  polir  le  dedans  lèroit  un  travail  fii- 
perflu.,  &  même  on  ne  polit  que  l'étain  qui  doit  fer- 
vir à  faire  les  tuyaux  de  montre,  c'eft-à-dire  ceux 
qui  paroiffent  au-dehors. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique  des  or- 
gues ,  eft  du  laiton  réduit  en  table  de  différentes  épaif= 
feurs  ,  &  en  ril. 

Le  fer  fert  à  faire  les  pattes  des  rouleaux  d'abrégé, 
6c  à  divers  autres  ufages  que  nous  expliquerons  ci- 
après,  enfpécifîantde  quelles  matières  font  les  diffé- 
rentes parties  de  Vorgin. 

Apres  avoir  piarlé  des  matières  dont  un  orgue  eft 
compoié,  6c  avoir  expliqué  leur  apprêt,  nous  allons 
traiter  de  l'emploi  qu'on  en  fait ,  en  expliquant  les 
différentes  parties  qui  compofent  un  orgue. 

Le  fiit  d'orgue  ou  bu(fet  ,  efl  unouviage  de  me- 
nuitèrie  fiit  de  bois  de  vauge  ou  d'Hollande  ,  fi  l'on 
veut  ,  divifé  en  plulieurs  parties.  Les  parties  (ail- 
lantes arrondies /iV  ,  Jig^  I.  PL  d'orgue,  s'appel- 
lent lour elles  ;  les  parties  /i  LA/iVpLtes,  entre  les 
tourelles  ,  s'appellent  plates  -  faces  ;  leur  forme  6C 
grandeur  font  arbitraires  :  en  effet ,  elles  (ont  au- 
tant variées  qu'il  y  a  Alargues  dans  le  monde  ;  on  ob- 
fcrve  cependant  que  le  nombre  des  tourelles  loit  im- 
pair ,  &c  on  en  place  une  dans  le  milieu  ,  &  deux 
aux  extrémités.  On  enrichit  ce  btiflèt  d'autant  d'or- 
nemens  de  Iculpture  que  l'on  veut ,  comme  par  exem- 
ple ,  de  figures  ,  de  termes  ,  ou  de  cariatides  qui  fou- 
tiennent  les  tourelles  lur  leurs  épaules  ou  leur  tê.e  ; 
de  différens  grouppes  d'enfans  placés  au  deftus  des 
tourelles  ,  qui  tiennent  divers  inflrumens  de  muft- 
que  dont  ils  paroiiièiit  jouer  ;  enfin  de  tous  les  dif- 
férens  orucmens  que  l'unagination  peut  fournir,  ÔC 
qui  font  compatibles  avec  le  lieu  oii  Vorguedoix  être 
placé.  Cehd  qui  eft  reprélenté  dans  la /première /'/j/z- 
Jie  efl  un  des  plus  ftmples  que  l'on  puiffe  faire  ;  mais 
nous  avons  preteré  de  le  faire  de  la*! orte ,  à  le  cnar- 
ger  d'ornemens  ,  parce  qu'il  s'elt  trouvé  plus  con- 
venable pour  nos  explications  ;c'cft  même  la  raiion 
pour  laquelle  nous  l'avons  repréfenté  comme  coupé 
en  de:ix  ,  afin  qu'on  pût  voir  quelques-unes  des  par- 
ties intérieures  de  Vergue, 

Dans  les  grandes  orgues  d'églifes,il  y  a  ordinaire- 
ment au-  devant  du  buiièt  de  Vorgue ,  un  autre  petit 
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buffet  ou  petit  orgue ,  qu'on  appcWe  pojînf ,  pour  îe 
diftingiier  de  Vâuirc  buffet  quon  appelle  grand  orgue. 
Ce  polîtif  eft  ordinairement  à  trois  tourelles  ,  &c  le 
grand  oro-we  à  cinq  ,  (ept,neuf,  ou  davantage,  au- 
quel cas  le  pofitifeftàcinq.  Lu  figure  C  DF  E ,  qui 
eft  le  plan  du  pofitif  ,  fait  voir  la  fituation  par  rap- 
port au  grand  orgue  ;  &  c'ert  entre  ces  deux  buffets 
que  fe  place  l'organifîc. 

La  fituation  des  orgues  dans  les  églifes  eft  fur  un 
lieu  élevé  ,  comme  par  exemple  ,  fur  quelque  tri- 
bune, au-devant  du  balulîrc  de  laquelle,  le  pofilif 
avance  en  faillie. 

Derrière  la  face  du  buffet  d'or^-we  font  placés  hori- 
zontalement deux  iommiers  a  b  c,  au-dellus  defquels 
font  placés  les  faux  fommiers  ^£  Lg^  percés  d'autant 
de  trous  qu'il  y  en  a  dans  le  fommier.  Ces  trous,  au- 
îravers  deiqucls  paffent  les  tuyaux  dont  le  pié  ré- 
pond fur  le  fommier ,  fervent  à  les  maintenir  dans  la 
fiiuation  verticale  qu'ils  ont  tous.Foj-«{/'<zmc/i;SoM- 
MiER  ,  où  fa  conflruâion  &  fonufage  lont  expliqués 
fortaulong,  &les/^.  x.jufqu'à  /  4.  qui  en  font  voir 
tous  les  dcveloppcmens.  Nous  dirons  feulement  ici 
que  les  gravures  ou  conduits  K  L,fig.  2.  font  iio- 
rizontaux  ,  &  que  leur  diredion  elt  perpendiculaire 
à  la  face  du  fût  d'orgue  ,  que  les  rcgifîres  MN ,  fig. 
10.  croifent  en  angles  droits  les  gravures,  &  par 
conféquent  qu'ils  font  paralelles  à  la  face  du  buffet. 
Le  nombre  des  gravures  efl:  égal  à  celui  des  touches 
<lu  clavier.  On  f  aura  aufTi  qu'il  y  a  autant  de  foni- 
îuiers  qu'il  y  a  de  claviers  ;  ainfi  fi  un  orgue  a  deux, 
trois  ,  quatre  ,  cinq  claviers  ,  le  nombre  des  fom- 
mlers  eft  le  même  ,  &  ils  font  placés  dans  le  buffet 
ainfi  que  nous  dirons  ci-après. 

Des  daviers.  Les  claviers  des  or^Kw  n'ont  ordinai- 
rement que  quatre  oûaves  ,  auxquelles  on  ajoute 
«quelquefois  un  d  la  ré  en  haut  &  un  a  mi  la  en  bas. 
Foyci  r  article  CLAVIER  ;  ou  leur  fcifture  &  ufage  eil 
exphqué  ,  &  as  fig.  i5 ,16',  ly ,  18  ,  iç). 

D^s  abrégés.  Les  claviers  communiquent  aux  fom- 
iniers  par  des  abrégés  ,  ainfi  leur  nombre  eft  égal  à 
celui  des  claviers.  Voyei  Abrégé.  Il  en  faut  pour- 
tant excepter  le  clavier  &  le  fommier  du  pofuif  qui 
communiquent  l'un  à  l'autre  par  le  moyen  des  baf- 
cules  ,  appeliées  par  cette  raifon  ,  baftules  du  pofi- 
tif, &C  des  pilotis.  Voyez  ces  mots  à  leurs  articles  ;  & 
celui  des  cornets  qui  communiquent  ordinairement 
par  des  bafcules  brifées  ,  voyei  Bascules  bri- 
sées. 

L'abrégé  du  grand  orgue  efl  placé  dans  l'intérieur 
entre  le  clavier  &  les  fommiers  ;  fa  planche  eft  adof- 
fée  à  la  face  du  buffet ,  en  forte  que  les  targettes  qui 
defcendent  de  l'abrégé  au  clavier  ,  &  celles  qui 
montent  de  l'abrégé  au  fommier  foient  toutes  dans 
un  même  plan  paralelles  à  la  face  du  fût  d'orgue  : 
l'abrégé  du  clavier  de  pédales  eft  entre  ce  clavier 
&  le  clavier  du  grand  orgue  ;  quelquefois  il  eft  dou- 
ble, c'eft-à-dire  que  les  rouleaux  de  cet  abrégé  font 
mouvoir  les  rouleaux  d'un  autre  abrégé  qui  commu- 
nique par  fes  targettes  ou  fil  de  fer,  aux  foupapes 
des  fommiers  des  pédales. 

Le  vent  forti  des  foufïlets  (  voyei  SOUFFLETS  )  , 
eft  porté  aux  laies  des  fommiers  par  de  grands 
tuyaux  de  bois  ,  qu'on  appelle ;'o/-/t;-vt;/2/5  :  il  ne  peut 
en  fortir  que  lorfque  l'on  baiffe  une  touche  du  cla- 
vier ,  qui  fait  ouvrir  la  foupape  correfpondante  ; 
alors  il  entre  dans  la  gravure  du  fommier:cependant 
il  ne  fera  parler  "aucun  tuyau  ,  fi  aucun  des  reglftres 
n'a  du  vent.  Ainft  l'on  voit  qu'il  eft  néccffaire  d'a- 
voir quelque  machine  qui  puifî'e  ouvrir  ou  fermer 
les  regiftres  à  volonté.  La  méchanique  qui  accom- 
plit cette  indication  s'appelle  mouvement  ,  voye^ 
Mouvement,  quoiqu'il  y  ait  bien  d'autres  parties 
niobiles  dans  Vorgue. 

il  faut  bien  remarquer  que  les  tuyaux  qui  cou- 
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vrent  un  fommier  font  rangés  dans  deux  direûions  i 
l'une ,  félon  celle  du  regiltre  ;  la  fuite  des  tuyaux 
prife  en  ce  fens ,  conftitue  ce  qu'on  appelle  un  Jeu  , 
&C  que  leur  nombre  eft  égal  à  celui  des  touches  du 
clavier  ;  que  la  fuite  des  tuyaux  étant  prife  dans  le 
lens  de  la  gravure  ,  n'eft  compofée  que  d'un  tuyau 
de  chaque  jeu  ;  ainfi  fur  la  mcme  gravure  répon- 
dent tous  les  ut  des  différens  jeux  ;  fous  une  autre 
gravure  tous  les  ré  des  différens  jeux  ,  &c. 

On  a  entendu  ci-devant  comment  le  vent  porté 
des  fouffîets  dans  la  laie  entre  dans  une  gravure  ;  on 
peut  entendre  à  préfent  qu'il  ne  fera  parler  qu'un 
leul  tuyau  d'un  feul  jeu  ,  s'il  n'y  a  qu'un  feul  regif- 
tre  d'ouvert  ;  qu'il  fera  parler  deux  tuyaux  de  deux 
jeux  différens  ,  s'il  y  a  deux  regiftres  ouverts ,  ainf» 
du  rcfte. 

De  la  fabrique  des  jeux  de  /'orgue.  Premièrement  des 
jeux  qui  fe  font  de  bois.  Tous  les  tuyaux  de  bois  qui 
entrent  dans  la  compofîtlon  d'un  orgue  font  tous  fem- 
blables  ;  ils  ne  différent  les  uns  des  autres  que  par 
leur  grandeur ,  que  l'on  règle  fur  le  diapafon  ,  voye^ 
Diapason.  Un  tuyau  de  bois,  tel  que  celui  qui  eft 
repréfénté  ,  fig.  jo.  PI.  d'orgue ,  eft  compofé  de  qua- 
tre planches  de  bois  d'Hollande  affemblées  ,  à  rai- 
nure &  languettes ,  ainfi  que  la  fig.  6x.  le  fait  voir. 
Ces  quatre  planches  font  fortement  collées ,  &  d'une 
épaifîeur  proportionnée  à  la  grandeur  du  tuyau  : 
elles  doivent  former  un  quarré  parfait  dans  leur  in- 
térieur ,  que  l'on  ferme  par  le  bas  par  une  pièce  de 
bois  quarrée  22  ,  percée  en  fon  milieu  d'un  trou  pour 
recevoir  le  pié  A  ,  qu'on  appelle  contre  bifeau,  parce 
qu'elle  eft  oppofée  au  bifeau  C,  qui  eft  une  autre  plan- 
che qui  traverfe  le  tuyau, &qui  eft  ébifelée  endeffous, 
comme  la  figure  le  fait  voir.  La  pièce  j  s'appelle  l^vre 
inférieure  ,  6c  le  petit  vuide  qui  eft  entre  le  bifeau  & 
la  lèvre  inférieure  s'appelle  lumière;  l'ouverture 3  4 
entre  la  levre  inférieure  &  la  fupérieure  4  S ,  taillée 
en  bifeau,  qu'on  appelle  bouche  ,  doit  être  le  quart 
de  la  largeur /'^j%.jo.  72°.  /.  On  forme  la  levre  fu- 
périeure 0  par  deux  traits  de  (c\exy  x  y  ^  qui  vont  en 
diminuant  de  profondeur  de/  en  x  ;  on  enlevé  avec 
le  cifeau  tout  le  bois  fuperflu  ,  en  forte  que  cette  \&' 
vxebx X b  loit  un  quarré  parfait ,  &  qu'elle  aille  en 
bifeau  i  4  ,  comme  le  profil  le  fait  voir.  Cette  opé- 
ration fe  fait  avant  que  de  coller  le  tuyau  ,  que  l'on 
ferme  par  le  haut  avec  lui  tampon  £  F,  qui  eft  une 
pièce  de  bois  quarrée  couverte  de  peau  de  mouton, 
le  côté  velu  en  -  dehors  afin  de  fermer  exattement 
l'ouverture  ;  ce  tampon  a  un  manche  ou  poignée  F  y 
pour  pouvoir  le  retirer  ou  enfoncer  facilement  dans 
le  tuyau  pour  accorder. 

Refte  maintenant  à  expliquer  la  formation  du  fon 
dans  les  tuyaux  foit ouverts  ou  fermés  :  nous  com- 
mencerons par  celle  des  tuyaux  ouverts ,  en  fuppo- 
fant  feulement  que  le  fon  neconfifte  que  dans  les  on- 
dulations élaftiques  des  parties  de  l'air ,  ainfi  que  ce- 
la eft  uni  verfellem.ent  reconnu  ;  que  l'air  eft  un  corps 
qui  peut  être  plus  ou  moins  condenfé ,  &  qu'il  a  une 
force  d'inertie  ,  voye^  l'article  Air.  L'air  chaffé  par 
les  foufïlets  ,  &  qui  eft  chargé  de  tout  leur  poids,  en- 
tre dans  le  tuyau  D  E  par  le  pié  A  placé  dans  le 
fommier ,  paffe  dans  la  chambre  B  ,  fort  enfuite 
par  la  lumière  j  c  ,  enfuite  fe  partage  en  deux  par- 
ties ;  l'une  fort  hors  du  tuyau  &  feperd  en  F ,  l'au- 
tre entre  dedans,  pafîepar  D  versE ,  où  nousfûp- 
poferons  que  le  tuyau  eft  ouvert. 

L'air  qui  vient  des  foufïlets  dans  le  fommier  efl 
beaucoup  plus  condenfé  que  l'air  extérieur,en  vertu 
de  fon  élafticité,  fait  effort  en  tout  fens  pour  fe  di- 
later ,  mais  il  ne  le  peut  que  par  l'ouverture  du  pie 
A  ;  ainfi  il  fort  par  cette  ouverture  &  agit  fur  l'air 
contenu  dans  la  chambre  B  ,  qu'il  condenfé  à  fon 
tour  ;  celui-ci  condenfé  fait  effort  pour  fe  rétablir, 
mais  il  ne  peut  fe  dilater  qu'en  fortant  par  la  lumière 
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en  formé  de  lame  très-mince, qui  s'épanouît  après  fa 
fortie  ,  &  va  frapper  contre  la  lèvre  fiiporicure  où 
il  fe  partage  ,  ainli  que  nous  l'avons  dit  ci-dcfiiis  ; 
mais  ce  mouvement  de  l'air  peut  être  regarde  com- 
me une  fuite  infiniment  rapide  d'cxplofion  ,  fuivant 
ce  que  nous  avons  dit  à  farticle  Tremblans  DOUX 
£•  Trfmglan'S  forts,  auxquels  nous  renvoyons 
à  cet  égard  ,  6c  ce  que  nous  dirons  plus  basa  l'arti- 
cle de  la  formation  du  fon  dans  les  jeux  d'anche. 

La  partie  d'air  qui  entre  dans  le  tuyau ,  n'y  entre 
donc,  pour  ainfi  duc  ,  que  parfecouifes  ou  explo- 
fîons  ;  ainli  elle  frappe  l'air  contenu  dans  le  tuyau 
de  la  même  manière ,  &  le  condenfe  par  degré. 
Cet  air  rcfifte  par  fon  inertie  jufqu'au  point  où  fai- 
fant  effort  pour  fe  rétablir  ,  fa  mafle  du  côté  de  E  , 
où  nous  avons  fuppofc  le  tuyau  ouvert',  ne  fait  plus 
aiTez  de  réfillance  pour  le  laiffer  condcnfer  davan- 
tage ;  alors  il  fe  fait  une  explofion  fubitc  de  cet  air 
par  fouvcrture  du  tuyau  :  cette  explofion  eft  fuivie 
d'une  autre  d'autant  plus  rapidement  que  le  tuyau 
cft  plus  court ,  puifque  la  mafle  d'air  que  contient 
le  tuyau  ,  ik.  qui  rélifte  par  fon  inertie ,  cft  moins 
conftdérable.  C'eft  la  railon  pour  laquelle  les  plus 
grands  des  tuyaux  rendent  des  Ibnsplus graves  que 
les  petits  ,  puifqu'il  eftconiTii  queladilFércncedes  uns 
&  des  autres  ne  vient  que  de  !a  fréquence  de  leurs 
vibrations  plus  ou  moins  grande  dans  vm  même 
tcms. 

Quant  aux  tuyaux  bouchés ,  on  obferve  qu'ils 
delcendcnt  à  l'odave  ,  ou  prefque  à  l'odlavc  du  fon 
qu'ils  rendent  étant  ouverts; nous  luppoforons  pour 
un  inftant  qu'ils  defcendent  exaâement  ;\  l'odave  ; 
nous  expliquerons  enfuite  la  ra;fon  pour  laquelle 
ils  n'y  defcendent  pas  exadement.  On  conçoit  bien 
que  le  tuyau  ne  peut  parler  que  par  la  bouche-, 
puifque  fon  extrémité  fupérieure  eft  fermée  ,  c'eft 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  bouche  à  la  partie 
qui  en  porte  le  nom. 

Ceux  qui  ont  voulu  expliquer  ce  phénomène , 
fe  font  contentés  de  dire  ,  que  l'air  qui  circule  dans 
le  tuyau  ayant  deux  fois  plus  de  chemin  à  faire  , 
devoit  par  conféquent  faire  defcendre  le  fon  à  l'oc- 
tave par  analogie  à  une  corde  ,  qui  étant  double 
d'une  autre,  &  également  tendue  ,  defcend  en  effet 
à  l'odlave.  Foyei  Monocorde.  Mais  comme  ils 
n'avoient  pas  expliqué  pourquoi  une  corde  double 
&  également  tendue  defcend  à  l'odlave  ;  ce  qui 
n'etoit  qu'une  comparaifon ,  qui ,  en  Phyfique  ne 
conclut  point ,  &  qu'on  ne  voit  pas  clairement , 
qu'à  caufc  que  l'air  qui  anime  le  tuyau  fait  deux 
fois  plus  de  chemin  ,  le  fon  doive  defcendre  à  l'oc- 
tave ;  il  s'enfuit  que  leur  explication  cft  défedueufe, 
d'autant  plus  qu'il  eft  connu  que  les  différences  des 
tons,  quant  au  grave&  à  l'aigu,  ne  viennent  que 
de  la  fréquence  des  vibrations  des  parties  élaftiques 
de  l'air.  Nous  allons  tâcher  d'expliquer  ce  phéno- 
mène ,  en  luivant  les  principes  que  nous  avons 
établis,  en  expliquant  la  formation  du  fon  dans  les 
tuyaux  ouverts. 

L'air  condcnfé  par  les  foufflets  fedivife  de  même 
au  fortir  de  la  lumière  ;  une  partie  entre  dans  le 
tuyau, 6i  c'eft  cette  partie  feulement  que  nous  allons 
conlidérer;  elle  condenfe  l'air  contenu  dans  fa  ca- 
pacité en  le  pourtant  vers  E ,  où  il  fe  trouve  un 
obflacle  invincible  ,  qui  eft  le  tampon  qui  ferme  le 
tuyau.  Cet  air  lorfqu'il  eft  condenfe  ,  autant  qu'il  le 
peut  être  ,  eu  égard  à  (on  inertie ,  &  à  i'obftacle 
qui  empêche  fes  explolions  par  la  partie  fupérieure 
du  tuyau,  réagit  contre  celui  qui  le  condcnlé,  ÔC 
le  repoufle  vers  la  bouche  du  tuyau:  mais  comme 
dans  les  corps  élaftiques  l'adtion  qui  les  comprime 
eft  égale  à  la  réaftion  qui  les  rétablit,  ainfi  qu'il  eft 
expliqué  aux  articles  ÉLASTICITÉ  &  Ressort  ;  il 
fuit  que  les  explofions  de  l'air  contenu  dans  le  tuyau 
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■  par  la  bouche,  doivent  être  deux  fois  moins  fré- 
quentes ;  ainli  le  tuyau  baillera  de  ton  8c  defccndra 
à  l'oitave. 

Cependant  on  obferve  que  les  tuyaux  fermes  ne 
defcendent  point  exactement  à  loclave  du  ton  qu'il 
rendent  étant  ouverts;  que  l'intervalle  des  deux  ions 
qu'ils  rendent  étant  ouverts  &c  bouchés  ,  eft  tQujours 
moindre  que  l'oftavc  ;  c'eft  la  (econde  partie  du  phé- 
nomène qui  rcftc  à  expliquer. 

Cet  eftct  vient  de  deux  caufcs,  dont  la  première 
eft  certaine.  La  première  ,  c'eft  que  le  chemin  que 
l'air  parcourt  dans  le  tuyau  depuis  qu'i  cft  forti  de 
la  lum-crc  ,  jufqu'à  ce  qu'il  forte  par  la  bouche  du 
tuyau,  n'cft  pas  exaclemcnt  double  de  celui  qui 
fort  de  la  lumière ,  &  va  frapper  contre  le  tampon 
qui  le  ferme  ,  puifque  cet  air  fort  en  râlant  la  lan- 
guette qui  forme  la  Icvre  fupérieure  du  tuyau  ; 
ainli  fon  chemin  eft  double  ,  moins  h  hauteur  delà 
bouche,  &  par  conféquent  le  fon  ne  doit  point  def- 
cendre exaciemcnt  à  l'oftave. 

On  ne  doit  point  infifter  fur  ce  que  nous  feignons 
de  croire, que  l'air  parcourt  deux  fois  la  longueur  du 
tuyau,  après  avoir  établi  le  contraire  ;  mais  puifque 
la  force  élaftiquc  peut  être  confulérée  comme  étant 
acquife  ,  après  que  le  corps  élaftiquc  a  parcouru 
un  certain  efpace  avec  une  viteffe  déterminée  , 
cette'  fiippcfition  nous  étoit  pcrmife. 

L'autre  caufe  de  cet  effet  que  nous  avons  dit 
être  moins  certaine,  eft  la  viûvlfe  du  vent  qui  efî 
beaucoup  moindre  dans  les  tuyaux  bouchés ,  que 
dans  les  tuyaux  ouverts  ;  mais  il  femble  que  cette 
caiife  doit  produire  en  effet  tout  le  contraire ,  puifque 
l'air  contenu  dans  le  tuyau  étant  condenfe  plus  len- 
tement ,  il  femble  que  fes  explofions  doivent  être 
moins  fréquentes  ,  ce  qui  feroit  baiffer  le  ton  plus 
bas  que  l'oâave.  Mais  peut-'être  l'effet  obferve  n'efl 
produit  que  par  le  plus  de  la  force  de  la  première 
oaufe  ci-devant  exjîliquée  fur  la  féconde  ;  c'eft  ce 
qu'on  peut  fe  propofer  d'éclaircir  par  des  expé- 
riences. 

Nous  expliquerons  la  formation  du  fon  dans  IcS 
jeux  d'anches ,  après  en  avoir  expliqué  la  fac-^ 
ture. 

.On  a  entendu  comment  on  fabrique  les  tuyaux 
de  bois ,  refte  à  expliquer  comment  on  fabrique  ceux 
d'étain  ou  de  plomb. 

-  Les  tables  d'étain  ou  de  plomb  étendues  fur  l'é- 
tabli ,  font  coupées  de  la  grandeur  &  forme  nécef- 
faires.  Les  pièces  deflinées  à  faire  les  corps  des 
tuyaux  ,  font  de  forme  parallélogramme  ^5  43  , 
fis-  3'-  On  divife  l'extrémité  inférieure  34, qui  doit 
former  le  bas  du  tuyau  en  quatre  parties  égales  aux 
points  I  X  2,  ik.lcs  deux  parties  du  miUeu  1  x ,  x  2  ^ 
chacune  en    deux   également  aux  points  è  c.    Aa 
points-  on  élevé  la  perpendiculaire  xy ,  fur  laquelle 
on  prend  xa  qui  doit  contenir  un  quart ,  plus  un 
huitième  de  la  largeur  j 4   qui  eft  le  pcrimetie  du 
tiiyau,ou  la  diffance  6'2  :  du  points,  comriie  centre 
&  rayon  ,   la  huitième  partie  de  la  ligne  j^  on  dé- 
crit l'arc  wj /z,  qui  forme  la  partie  fupérieure  de 
la  lèvre  fupérieure.  On  tire  enfuite  les  deux  per-> 
pendiculaires  mb^nc.  f^oyc^  rartich  BoucHE  ,  & 
Bouché  in  pointe.  On  arrondit  enfuite  le  tuyau 
fur  un  moule  qui  eft  un  cylindre  de  bois,  files  tuyaux 
font  cylindriques  ,  ôc  un  cône  de  même  matière  ,  fi 
les  tuyaux  ont  cette  figure  ,  on  arrondit  le  tuyau 
en  frappant fur  la  table  d'étain  ou  de  plomb  avec 
une  batte;  enforte  que  les  deux  arrêtes  A ^  ,  B  4 
fe  rejoignent.  Le  tuyau  étant  ainfi  arrondi ,  on  re- 
tire le  moule  ,  &  on  blanchit  le  tuyau  dedans  & 
dehors,  Fcy-..-^. Blanc.  On  le  gratte  avec  là  pointe  ' 
à  gratter;'  ti.  on  le  foude.  Voyc^  Soudure. 

Lorlqu.e  les  tuyaux  font  grands  comme  ceux  de  . 
la  montre'  de  16  pies  ,  dont  le  plus  grand  tuyaii 
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porte  trois  pies  cle  clrconfcrcncc  ,  on  les  fait  de 
deux  pièces  qui  ont  chacune  la  lon^^ueur  du  tuyau, 
&  la  moitié  de  fa  circonfcrence  de  large  :  ainh  on 
n'en  fond  les  tables  d'étain  que  de  la  largeur  nécef- 
faire. 

Après  que  les  tuyaux  font  fondés  ,  on  les  ar- 
jondit  une  féconde  fois ,  enl'orte  qu'ils  n'ayent  plus 
aucune  hoflc  ;  ce  qui  e!£  aiVe^  diilicile  ,  (ur-tout 
pour  l'étain,  principalement  quand  les  tuyaux  font 
épais  &  grands.  Quant  aux  petits ,  on  les  arrondit 
en  tenant  le  tuyau  à  la  inain ,  en  le  tournant  fur 
le  mandrin  que  l'on  tient  entre  les  jambes  ,  ou  qui 
ell  fixé  fur  l'établi  au  moyen  d'un  valet,  &i.  le  frap- 
pant doucement  avec  une  batte  légère. 

Les  corps  des  tuyaux  étant  préparés  ,  on  forme 
leurs  pies  c  de  ,  fig.  31 ,  n°  a.  Le  pic  du  tuyau 
eft  im  cône  plus  ou  moins  alongé  ,  dont  on  trouve 
le  tour  en  cette  manière.  On  trace  fur  une  table 
d'étain  ou  de  plomb  ,  félon  que  le  corps  du  tuyau 
cft  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  matières  ,  un 
arc  de  cercle  ,  qui  développé ,  folt  égal  à  la  cir- 
conférence du  tuyau.  Le  rayon  du  cercle  eft  le 
côté  eJ  du  cône,  qui  doit  fervir  de  pié  :  du  cen- 
tre de  l'arc  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  on  tire  à 
fcs  deux  extrémités  ,  deux  rayons  ;  on  coupe  la 
table  fuivant  ces  traits,  enfotte  qu'il  en  refte  un 
fedeur  de  cercle  ,  qui  eft  le  cône  développé  qu'il 
ne  s'agit  plus  que  d'arrondir  ,  ce  qui  fe  fait  fur  un 
mandrin  de  figure  conique  ;  on  le  blanchit  ôc  on 
le  fonde  ,  ainfi  que  l'on  a  fait  le  corps  du  tuyau. 

Quoique  la  longueur  des  pies  des  tuyaux  foit 
fort  indifférente,  on  obferve  cependant  de  les  faire 
pour  les  tuyaux  de  montre  de  grandeur  fymmétrique, 
&  proportionnée  à  celle  du  tuyau  ,  ce  qui  fait  que 
l'afpei^  en  eft  plus  agréable  ,  ainfi  que  nous  dirons 
en  parlant  de  la  montre.  Après  que  le  pié  eft  ar- 
rondi ,  on  y  trace  la  lèvre  inférieure»?  de  labouche  , 
par  un  arc  de  cercle  de  60  degrés  ou  environ  ; 
on  ramené  en  dedans  du  tuyau  le  fegment  que  cet 
arc  a  formé  ,  enforte  qu'après  qu'il  eft  applati  il 
forme  une  corde  à  la  bafe  du  cône  ou  pié.  Cette 
corde  doit  être  égale  au  côté  du  quarré  infcripti- 
ble  au  cercle  de  la  bafe  ,  enforte  que  le  cône  étant 
vu  de  ce  côté,  a  la  forme  d'un  û  . 

Le  pié  du  tuyau  étant  formé  ,  on  fonde  à  fa 
baie  le  bifeau  a  D  ,  qui  a  la  même  figure  de  la 
lettre  Û  ,  ou  grand  fegment  de  cercle.  On  ne  fonde 
le  bifeau  au  pié  que  par  fa  partie  circulaire  ;  celle 
qui  fert  de  corde  au  fegment  s'applique  vis-à-vis  la 
lèvre  inférieure, enforte  cependant  qu'il  rcfte  entre- 
deux  une  petite  fente  à  laquelle  nous  avons  donné  le 
nom  de  lumière.  C'eftpar  cette  fente  que  l'air  pouffé 
dans  le  pié  du  tuyau  par  les  foufïlets ,  pafTe  dans 
le  corps  du  tuyau.  On  fonde  enfuite  le  corps  fur  le 
pié  ,  &  le  tuyau  eft  entièrement  achevé. 

Lorfque  les  tuyaux  de  plomb  font  bouchés  ,  ils 
le  font  par  une  plaque  de  même  métal  fondée  fur 
le  haut  du  corps  ,  enforte  qu'il  ibit  exaûement  fer- 
mé. ^o>'e{ Plaque  ,  6c  \a  fg.  jz  -S,  qui  rcpré- 
fente  un  tuyau  de  cette  efpece.  Les  tuyaux  A  che- 
minée ne  différent  de  ceux-ci ,  qu'en  ce  qu'au  milieu 
de  la  plaque  qui  ferme  le  tuyau  ,  il  y  a  un  trou 
fur  lequel  on  fonde  un  petit  tuyau  de  la  même  ma- 
tière que  celui  qui  le  compofc  ,  &  qui  eft  ordinai- 
rement le  plomb.  FojeT^Vanicic  Cheminée  ,  &c  la 
figure  J2  c,  qui  rcpréfènte  un  tuyau  à  cheminée. 

Ces  deux  cfpeces  de  tuyaux  font  toujours  gar- 
nis d'oreilles,  au  moyen  defqucllcs  on  les  accorde. 
f^pjei  l'article  ÛRElLtS. 

Les  longueurs  &  groffeurs  relatives  des  tuyaux 
fe  règlent  fur  le  diai)afon.  Fuye^  Diapason.  En- 
forte  que-plus  les  Ions  qui  les  rendent  font  aigus  , 
plus  les  tuyaux  font  court';  ,  ainfi  qu'il  eft  expliqué 
à  cet  article.  On  défignc  un  orguî  par  la  longueur 
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en  pies  de  fon  plus  grand  tuyau  ,  fonnant  ut ,  dou- 
ble oftave  au-defTous  de  la  clé  de  CfoL  Ut.  Amfi 
on  dit  un  orgue  de  32  pieds,  lorfque  ce  tuyau  en 
a  31  ;  un  de  16  pieds,  lorfqu'il  en  a  16  ;  ua  orgue 
de  8  pieds ,  lorfqu'il  en  a  bi  ;  un  orgue  de  4  pieds  , 
lorfqu'il  en  a  4.  Ce  font-là  toutes  les  dénominations 
qu'on  peut  donner  aux  orgues. 

De  la  fabrique  des  Jeux  d'anches.  Tous  les  jeux 
d'anches  font  femblables  pour  ce  qui  regarde  les 
anches,  ils  ne  différent  que  poiu-  la  forme  die  la  gran?- 
deur  de  leur  tuyau.  Nous  expliquerons  ces  diffé- 
rences ,  après  avoir  expliqué  ce  qui  regarde  la 
fabrique  des  anches.  Une  anche  eft  compofée  de 
trois  parties  principales  ;  l'anche  proprement  dite  , 
qui  donne  le  nom  à  l'affemblage  des  trois  pièces 
dont  nous  allons  parler ,  de  la  languette ,  du  coin 
de  la  noix ,  ôc  de  la  rafètte  ou  régulateur,  f^oye^^ 
tous  ces  mots  à  leurs  articles. 

L'anche  eft  un  demi-cylindre  de  cuivre  fermé 
par  une  de  fes  extrémités,  ainfi  que  les  figures  A 
&  C  ,fig.  Sj  ,  PI.  IX.  le  font  voir.  On  donne  cette 
forme  aux  anches  en  les  étampant  dans  les  gravures 
de  l'étampoir.  Foye^  Étampoir,&  la 7?^,  5  f  qui 
le  repréfente.  La  languette  ,  rcpréfentée  en  Zf , 
fig.  63  ,  eft  une  petite  lame  de  laiton  tres-miuce  , 
&  fort  élaftlque,  que  l'on  applique  fur  la  face  de 
l'anche ,  enforte  qu'elle  ferme  exaâement  toute 
l'ouverture.  On  place  les  deux  pièces  dans  le  trou 
de  la  noix  repréfentéc  en  A;  cette  noix  a  im  ép.tu- 
lement  ,  qui  fert  à  foutenir  l'anche  dans  la  fitua- 
tion  verticale.  Ces  noix  font  de  plomb  &  fondues 
dans  un  moule  de  cuivre  de  deux  pièces,  dans  lequel 
on  place  une  cheville  qui  forme  le  trou  dans  le  cenis 
de  la  fonte  ,  ce  qui  épargne  la  peine  de  les  peicer 
après  qu'elles  font  foniues.  On  obferve  auili  de 
ménager  un  petit  troua  la  partie  delà  noix  oppo- 
fée  à  l'épauleraent  pour  y  faire  pafTer  la  raleite  , 
ainfi  que  l'on  peut  voir  à  la  figure  44  ,  &  dans  la 
fi.gnrt  ij  A  ,  où  le  point  noir  repréfente  le  irou 
par  où  doit  paffer  la  rafeite;  ou  ferme  le  vu'de  qui 
relie  dans  le  trou  de  la  noix  ,  après  que  Tanche  y 
eft  placée  avec  un  petit  coin  de  bois  D ,  de  figure 
conique.  Ce  coin  eft  la  moiti*  d'un  cône  coupé  fur 
le  triangle  par  l'axe  :  on  applique  la  face  triangu- 
laire de  ce  cône  fur  la  languette ,  &c  fa  face  con- 
vexe s'applique  contre  celle  du  trou  ,  enforte  que 
l'ouverture  eft  exactement  fermée ,  ce  qui  produit 
en  même  tems  l'avantage  d'affermir  l'anche  &  fa 
languette  dans  le  corps  de  la  noix. 

Les  tuyaux  des  jeux  d'anches  font  tous  de  figure 
conique  ,  excepté  celui  du  cromorne  ,  &  ordinai- 
rement d'étain.  Leur  fabrique  eft  la  même  que  celle 
des  tuyaux  de  mutation  ci-devant  expliqués  ,  à  cette 
différence  qu'on  les  roule  fur  un  mandrin  conique. 

Avant  de  monter  les  anches  fur  les  noix  ,  on 
fonde  cesdernieresàla  partie  inférieure  des  tuyaux, 
qui  eft  toujours  le  fomm^t  du  cône,  &  fur  leur 
corps  on  fonde  l'anneau  D  ,  fig.  44  ,  qu'on  appelle 
bague.  (  Foyci  Bague  ,  )  dont  l'ufage  eft  de  1èr vir 
de  guide  à  la  rafètte,  qui  paffe  par  un  petit  trou  fait^à 
cet  anneau,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  même  figure, 
&le  tuyau  eft  entièrement  achevé  lorfque  larafette 
y  eft  placée. 

La  rafètte  eft  un  fil  de  fer  recourbé  ,  comme  on 
voit  en  F/,  fig.  3j.  La  partie  /de  la  rafettc  s'ap- 
plique fur  la  languette  ,fig.  44;  enforte  qu'en  hauf- 
fant  ou  baiflant  la  tige  de  la  rafètte  ,  fa  partie/pulffe 
gliffcr  le  long  de  la  languette  ;  ce  mouvement  ièrfjà, 
accorder  l'anche. 

La  partie  inférieure  du  tuyau  CD  fig.  44.  fe  pla- 
ce dans  une  boîte  ,  voye^  BoiTE  placée  au-d-jfous. 

Cette  boîte  eft  compofée  comme  les  tuyaux  de 
mutation;  d'un  corps  .^qui  eft  cylindrique  &  d'un 
pié  conique  ,  B ,  dont  l'extrémité  inférieure  qui  eft: 
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percée  comme  celle  de  tous  les  pics  des  tuyaux  ,  fe 
place  fur  le  Ibmmier  pour  en  recevoir  le  vent  &  le 
porter  à  l'anche:  on  conçoit,  bien  par  conlequcnt, 
qu'il  eft  néceilaire  que  la  boîic-  s'applique  exacte- 
ment contre  la  bague  du  tuyau  ;  enlbrîe  qu'il  n'y 
ait  aucune  ouverture  ,  pullque  inm,  eeia  le  vent  qui 
vient  du  fommier  dans  la  boite  au  lieu  de  pailer 
par  l'anche,  palîeioit  par  les  ouvertures,  au  lieu 
de  redefcendre  dans  la  partie  conique  de  la  boîte  , 
û  la  bague  en  s'appliquant  exaftement  aux  parois 
de  la  même  boîte  ,  ne  lui  tennoient  exademeni  le 
pallage. 

Une  attention  que  l'on  doit  avoir  ,  eu  que  la  lan- 
guette que  nous  ayons  dit  être  élallique,  ne  touche 
point  l'anche  dans  la  partie  inférieure  lorfqu'elle 
n'ell  point  comprimée  ,  mais  cependant  elle  doit  en 
£tre  très-peu  éloignée. 

La  conllrudiondes  jeux  d'anches  étant  expliquée, 
nous  allons  faire  entendre  la  formation  du  (on  dans 
ces  fortes  de  tuyaux  ,  en  faifant  ulage  des  princijies 
établis  ci-devant.  L'air  condenlé  ou  le  vent  poulFé 
par  les  foufflets  dans  le  fommier ,  entre  dans  la  boî- 
te du  tuyau  d'anche  par  l'ouverture  de  Ton  pié  ,  on 
peut  regarder  cette  boîte  comme  la  chambre  des 
tuyaux  de  bois,  puifqu'eUe  fait  le  même  effet,  il  s'y 
condenfc  &  fait  effort  en  tous  fens  pour  fortir,  mais 
il  ne  le  peut  que  par  l'anche  ,  puiique  nous  avons 
dit  que  la  boîie  étoit  exaftement  fermée  ;  ainfi  il 
ouvrira  davantage  l'anche  en  écartant  la  languette, 
il  fe  fera  alors  une  explolion  fubite  de  l'air  contenu 
dans  la  chambre  ou  boîte  ;  mais  comme  la  languette 
qui  eÛ  élaftique  a  été  écartée  de  fon  point  de  re- 
pos, elle  fera  effort  pour  s'y  remettre  ;  mais  après  y 
être  revenue,  elle  ne  s'y  arrêtera  pas,  elle  continue- 
ra jufqu'à  ce  qu'elle  foit  appliquée  fur  la  face  de 
l'anche,  puifcju'il  eft  connu  que  les  corps  élaffiques 
fixes  par  une  de  leurs  extrémités  ofcillent  comme  un 
peiidule.  Dans  l'inftant  où  la  languette  fera  appli- 
quée fur  l'anche  ,  l'air  qui  vient  continuellement 
dans  la  boîte  s'y  condenfera  de  nouveau  ;  mais  dans 
ie  memetems,  la  languette  s'écartera  de  l'anche 
étant  ramenée  à  fon  point  de  repos  par  fa  force 
élaftique  ,  il  fe  fera  une  féconde  explolion,  6c  la 
languette  fera  relevée  comme  la  première  fois  ,  en- 
fuite  fa  force  élaftique  la  ramènera  contre  l'anche; 
ainfi  alternativement  &  d'autant  plus  fréquemment, 
que  la  languette  fera  plus  courte  ou  qu'elle  iera 
plus  élaftique  ,  ou  que  le  vent  fera  plus  fort  ;  cet 
effet  eft  le  même  que  celui  du  tremblant  fort  que 
l'on  peut  regarder  comme  une  anche  fans  tuyau. 
f^oy^{  Tremblant  FORT, 

Ainfi  on  voit  que  le  fon  du  tuyau  dépend  de  plu- 
fieiirs  caules  variables  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  ju!'- 
qu'à  préfent  perfonne  n'a  donné  le  vrai  diapafon 
des  anches  ,  faute  de  difcerner  les  trois  caufes  dans 
un  feul  effet.  Nous  allons  effayer  de  donner  une  rè- 
gle certaine  pour  trouver  le  diapafon  ,  en  iuppo- 
lant  les  deux  dernières  caufes  conftantes. 

Tirez  la  Ugnc^B,fg.  5a.  n\  x.  à  difcrétion  ; 
divilez  cette  ligne  en  autant  de  parties  égales  qu'il 
y  a  de  touches  au  clavier,  ou  que  le  jeu  dont  vous 
cherchez  le  diapafon,  doit  avoir  de  tuyaux;  élevez 
fur  les  points  de  divifion,  autant  de  perpendiculai- 
res, dont  vous  marquerez  le  pié  des  noms  ut,  re,  mi, 
/à,  &c.  félon  la  fuite  des  touches  du  clavier. 

Enfuite,  conftruifez  une  anche  d'une  grandeur  & 
groffeur  quelconque  que  vous  monterez  d'une  lan- 
guette convenable  ;  vous  poufferez  ou  tirerez  la  ra- 
fette  julqu  a  ce  que  le  fon  que  l'anche  rend  ioit  le 
pk.s  lonore ,  le  plus  plein  &  le  plus  agréable  qu'il 
clt  poftible ,  lans  vous  inquiéter  du  ton  qu'elle  ren- 
dra ;  ce  ton  étant  trouvé  ,  cherchez  fon  uniilbn  au 
clavecin;  ce  fera,  par  exemple  ,  le /a/ de  l'odave 
des  balles  ;  démontez  le  tuyau  fans  déranger  la  ra- 
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fette ,  &  mcfurez  avec  un  compas  la  diftancc  de  la 
ralctte  h  l'extrémité  de  la  languette  ,  ou  la  lonoeur 
de  la  partie  vibrante  do  celle-ci  que  vous  porterez 
lur  la  ligne  £a  que  je  fuppoCe  être  la  perpendicu- 
laire correfpondante  anjo/,  6c  y  ferez  une  marque. 
Conftrullez  enfuite  une  autre  anche,mais  beaucoup 
plus  petite  que  vous  monterez  ,  langaycrez  6c  ferez 
parler  le  mieux  qu'il  Iera  poffible  ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  ;  cherchez  fonuniffon  au  clavecin,  ce  Iera,  par 
exemple,  le  ////'  de  l'odave  des  deffus;  mcfurez  exac- 
tement la  longueur  de  la  partie  vibrante  de  la  lan- 
guette de  cette  anche  que  vous  porterez  fur  la  ligne 
perpendiculaire  corrclpondantc  ,  que  je  fuppofe  /  x, 
où  vous  ferez  un  point.  Parles  deux  marques  faites 
fur  les  perpendiculaires  £a  ,  Fx  ,  tirez  la  ligne  C 
D ,  elle  coupera  toutes  les  autres  perpendiculaires 
aux  points  jjyjj,  &c.  les  parties  de  ces  perpendi- 
culaires interceptées  entre  leur  pié  &  la  ligne  CD  ^ 
feront  la  longueur  de  la  partie  vibrante  des  languet- 
tes d'anches  qui  rendront  les  fons  correfpouaans 
aux  touches  que  les  perpendiculaires  repréfentent. 
Cette  méthode  qui  eft  certainement  ingénieule  , 
eft  autant  exaûe  que  le  peut  être  une  choie  où 
des  caufes  phyfiques  incommenlùrables  concourent 
à  former  l'effet  ;  de  cette  nature  eft  ,  par  exem- 
ple ,  l'élafticité  des  languettes  ,  de  l'égahté  de  la-, 
quelle  il  eft  très-difficile  de  s'affurer. 

Les  variétés  produites  par  cette  caufe  font  quel- 
quefois ft  confidérables  ,  qu'il  arrive  qu'une  anche 
rend  un  fon  beraicoup  plus  grave  que  celui  d'une 
autre  anche ,  quoique  fa  languette  foit  plus  courte, 
félon  notre  diapafon  ,  ce  devroit  être  tour  le  con- 
traire ;  en  ce  cas  ,  le  meilleur  remède  eft  de  dimi- 
nuer l'épaiffeur  de  la  languette,  ou  en  mettre  une 
autre,  ft  elle  fe  refufe  à  toutes  les  corredions.  On 
doit  être  affuré  qu'un  jeu  d'anche  ne  fera  parfait  > 
qu'autant  qu'il  f'ivra  exadtement  le  diapaion  que 
nous  avons  prefcrit.  ' 

On  trouvera  les  diamètres  proportionnels  des 
anches  en  cette  manière  ;  on  mettra  fur  la  perpen- 
diculaire âJ?  le  diamètre  de  l'anche  qui  a  donné 
cette  ligne  ,  &  fur  la  perpendiculaire  x  F  celui  de 
l'autre  anche  ;  on  tirera  par  les  points  une  hgne  C 
D  qui  interceptera  dans  les  perpendiculaires  des 
lignes  qui  feront  prifes  pour  diamètres  des  anches 
correfpondantes  :  enfin,  on  ajoutera  à  chacun  une 
longueur  convenable  pour  que  la  rafette  ait  dequoi 
le  placer  &  remonter  ,  &  que  l'on  puiffe  affurer 
l'anche  dans  fa  noix. 

Lorfque  les  tuyaux  d'anche  font  grands,  on  les 
fait  de  deux  pièces  ,  celle  d'en-bas  qui  reçoit  la  gran- 
de s'appelle  tubi^voyci_  Tube.  Cette  diîpolition  n'ôre 
ni  n'ajoute  rien  à  la  perfedion  du  tuyau  ,  elle  eft 
feulement  une  commodité  pour  le  fadeur  ,  en  ce 
que  de  trop  grands  tuyaux  ne  font  pas  maniables. 

Les  jeux  dont  un  orgm  complet  eft  compofé  , 
font  la  montre  de  leize  pies  ou  de  huit  ;  fi  l'o/gwe 
n'a  point  de  leize  pié  ,  alors  c'ell  le  jeu  qu'on  ap- 
pelle h  huit  pus  ouvert  qui  en  tient  lieu,  le  bour- 
don de  feize  pies  6c  la  bombarde  qui  eft  à  l'uniflbn, 
le  plus  grand  tuyau  de  ces  jeux  Ibnnant  Vut  grave 
de  i'odave  des  baffes  a  feize  pies  de  long. 

Les  jeux  lonnant  le  huit  pies  ou  l'uniftbn  du  cla- 
vecin ,  6c  dont  le  plus  grand  tuyau  a  huit  pies ,  font 
le  bourdon  de-huit  ou  quatre  pies  bouché;  car,  ainlî 
qu'il  a  été  dit,  les  tuyaux  bouchés  n'ont  que  la  moi- 
tié de  ceux  qui  étant  à  l'uniffon  (broient  ouverts. 

Le  huit  pies  ouvert ,  la  trompette  ,  le  cromorne 
&  la  voix  humaine. 

Le  jeu  qui  eft  à  la  quinte  du  huit  pies  eft  le  gros 
nazard. 

Ceux  qui  fonnent  le  quatre  plés  ou  l'odave  du 
clavecin,  font  le  prcftant  fur  lequel  on  fait  la  parti- 
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tion  de  Vorgne ,  la  flûte  ,  le  clairon  ,  la  voix  angé- 
liqiie. 

Le  jeu  qui  fonne  la  tierce  au-  clefTus  du  ceux  -  ci 
s'appelle  double  t'uTce. 

Celui  qui  Ibnnc  la  quinte  audefius  eft  le  nazarc! , 
qui  fonne  par  conl'équent  l'odave  audcffus  du  gros 
razard. 

Le  jeu  à  la  quarte  de  celui-ci  s'appelle  qnaru  de 
naiard;  fon  plus  grand  tuyau  a  deux  piés. 

La  doublete  cil  à  l'unillon  de  ce  jeu  ,  &c  fonne  par 
conlcquent  le  doux  psés. 

La  trompette  de  récit  qui  n'a  que  les  deux  odavcs 
de  deflus  &  quelquefois  deux  octaves  &  quinte  , 
fonne  le  huit  pics;  laflùte  allemande  n'a  auffi  que  les 
deux  mêmes  odtaves  ,  par  conféqucnt  elle  fonne 
l'uniflbn  des  deiTus  du  huit  piés  ou  du  quatre  piés. 

Le  pr:ind  cornet ,  le  corret  de  récit ,  le  cornet  d'é- 
cho qui  n'ont  ordinairement  que  deux  odaves  ou 
deux  oftaves&  quinte,  i'ont  compofés  des  defiiis  des 
cinq  jeuxfuivans,  bourdon  ,  flûte,  nazard,  quarte 
de  nazard,  tierce. 

La  fourniture  &  la  cymbale  font  compofées  com- 
jrie  les  cornets,  mais  avec  cette  différence  que  quoi- 
qu'elle occupe  toute  l'étendue  du  clavier,  elle  n'efl 
cependant  compofce  que  des  oi^taves  aiguës  ,  des 
jeux  qui  compofent  les  cornets,  lefquelles  oÛaves 
lé  répètent ,  i:infi  qu'il  eft  expliqué  à  VarticU  CYM- 
BALE &  Fourniture. 

La  tierce  fonne  l'oftave  au-defTus  de  la  double 
tierce  ;  ce  jeu  a  quatre  oftaves. 

Le  larigot,  le  plus  aigu  des  jeux  de  l'orgue,  fonne 
l'oftave  au-deffus  du  nazard ,  &.  la  quinte  de  la  dou- 
blette  ou  des  deux  piés. 

L'intervalle  du  plus  grave  fon  de  Vorgue  qui  eft 
Yut  orave  de  l'odave  des  bafTes  du  bourdon  ou  de 
la  monfrc  de  trente-deux  pies,  au  plus  aigu  ,•  qui  eft 
Vue  en  haut  du  larigot  ,  cil  de  huit  oilavcs  &  quin- 
te ,  mais  des  fons  auffi  graves  que  ceux  de  l'odave 
du  trente-deux  piés  ,  ne  s'entendent  prefque  pas  au- 
delTous  de  VFutfu,  auffi  onlupprime  ordinairement 
les  derniers  tuyaux  ,  qui  par  leurs  volumes  caulent 
im  embarras  très  confidérable;  ceci  renverfe  le  pré- 
ju<»é  desgens  peuinftruits,quis"imaginentque  leplus 
gros  tuyau  d'un  or^'/«  eft  celuiquifaitlepuis  de  bruit. 

Dans  rénumération  des  jeux  que  nous  venons  de 
faire  ,  nous  n'avons  point  marqué  quels  font  les 
jeux  d'anches;  cetre  omiffiion  eft  amplement  répa- 
rée à  Vanic/e  Jeuxoù  leur  matière  eft  expliquée  ,6c 
à  leurs  articles  féparés  :  nous  dirons  feulement  ici 
eue  ces  jeux  font  la  bombarde,  la  trompette,  le  cro- 
morne  ,  la  voix  humaine  ,  la  voix  angélique  Ôc  la 
trompette  de  récit.  Foyei  tous  ces  articles. 

Les  jeux  qu'on  appelle  de  f^cdale  ,  parce  que  l'on 
les  touche  avec  les  piés  fur  le  clavier  de  pédale  , 
font  la  pédale  de  bombarde  ,  jeu  d'anche  ,  fouvent 
le  feize  piés,  &  dont  le  ravalement,  ft  elle  en  a,  def- 
cend  dans  le  trente-deux  pics  jufqu'ù  VF  ut  fa. 

La  pédale  de  trompette  ,  jeu  d'anche  ,  fonne  l'u- 
îiiffon  des  baffes  ôc  des  baffes -tailles  de  la  trom- 
pette fur  le  huit  pié  ;  ft  elle  a  ravalement ,  elle  def- 
cend  jufqu'à  VF  ut  fa  du  feize  piés. 

La  pédale  de  huit,  jeu  de  mutation  eft,  à  l'unif- 
fon  de  celle-ci. 

La  pédale  de  clairon  fonne  Funlffon  des  bafles 
du  clairon ,  fon  ravalement  dcfcend  dans  le  huit 
piés. 

La  pédale  de  quatre  ou  pédale  de  flûte  ,  jeu  de 
mutation  ,  fonne  l'uniflbn  des  bafles  de  la  flûte;  fon 
ravalement,  fi  elle  en  a,  defcend  dans  le  huit  piés. 

Les  pédales  ne  différent  des  jeux  ,  dont  ils  font 
les  pédales  ,  qu'en  ce  qu'ils  font  de  plus  grofle  tail- 
le &c  qu'ils  defcendent  plus  bas ,  s'ils  font  à  ravale- 
ment. I^oyci  leurs  articles. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  a  en- 
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tendu  la  fadure  d'une  orgue. 

Nous  ajouterons  feulement  ici ,  renvoyant  pour 
les  détails  aux  articles  particuliers  répandus  dans  ce 
Diftionnaire ,  une  courte  récapitulation  qui  puiffe 
faire  entendre  la  méchanique  de  cet  inftrument  , 
après  avoir  parlé  de  l'arrangement  relatif  des  jeux 
dans  le  buffet  cVorgue. 

Tous  les  jeux  lont  ranges  chacun  fur  fon  regiftre 
particulier ,  que  nous  avons  dit  être  parallèle  à  la 
face  du  buffet  ;  enforte  que  les  plus  grands  tuyaux 
foient  vers  les  extrémités  ,  ainli  qu'il  eft  expliqué 
au  mot  abrégé  ;  il  faut  excepter  de  cette  règle  tous 
les  tuyaux  de  montre  ,  &;  ceux  qui  par  leur  volume 
occupent  trop  de  place  ;  en  ce  cas  ,  le  vent  leur  eft 
porté  par  un  tuyau  de  plomb,  dont  une  des  extré- 
mités répond  au  pié  du  tuyau  ,  &  l'autre  au  trou  du 
(ommier  oii  le  tuj'au  auroit  dû  être  placé. 

Vmgue  ne  peut  parler  que  quand  les  foufflets  lui 
pouflent  de  l'air  qui  lui  lert  d'ame  ;  ainfi  il  eft  be- 
ioin  d'avoir  un  foufileur  qui  levé  alternativement 
les  fouîîlets  en  baifl'ant  leurs  bafcules.  ^o>'e{  Souf- 
flets. Il  doit  obferver  de  ne  point  en  lever  deux 
à  la  fois  ,  &  après  avoir  levé  un  foufïlet,  de  le  laif- 
fer  tomber  doucement  fur  l'air  qu'il  contient ,  qui, 
tant  que  le  foufflet  eft  tenu  élevé  n'eft  point  con- 
denfé  ,  &  par  conféquent  incapable  de  réfifter  an 
poids  qui  charge  la  table  fupérieure  ,  au  lieu  qu'en 
lâchant  le  foufflet  par  degré  ,  l'air  fe  condenle  affez 
pour  le  pouvoir  foutenir  ;  d'ailleurs  les  fecouffes 
caufent  un  battement  défagréable  dans  les  tuyaux 
qui  parlent  pour  lors,  dont  les  auditeurs  s'apperçoi- 
vent ,  joint  que  lesfoufllets  enfontconfidérablement 
endommagés. 

L'organiftc  affis  en-X",  fig.  1.  fur  un  flége  d'une 
hauteur  convenable  ,  les  piés  polés  fur  la  barre  de 
fer  o  b  qu'on  appelle  marche- pié  :  commence  par 
tirer  les  jeux  ?  Tirer  les  jeux  ,  eft  ouvrir  leurs  re- 
giftres  au  moyen  des  bâtons  quarrés  S  R  placés  à 
la  portée  ,  qui  font  tourner  les  rouleaux  P  Q  &c 
tirer  la  bafcule  Vu  qui  tire  le  regiftre,  &  fait  que 
les  trous  répondent  vis-à-vis  de  ceux  de  la  table  & 
de  la  chape  du  fommier,  voye^  Mou  vemens.  Quand 
il  a  tiré  tous  les  jeux  dont  il  veut  fe  fervir  ,  tant 
ceux  de  pédales  ,  que  ceux  du  grand  orgue  ou  du 
pofitif  ;  aucun  tuyau  ne  parle  ,  quoique  les  foufflets 
foient  levés  &  les  layes  des  Ibmmiers  remplies  de 
vent  ,  jufqu'à  ce  qu'en  baiffant  une  touche  du  cla- 
vier qui  communique  aux  fous  -  papes  contenues 
dans  la  laye  par  le  moyen  d'un  des  rouleaux  de  l'a- 
brégé ,  il  faffe  ouvrir  cette  fous-pape  ,  la  fous-pape 
ouverte  laiffera  paffer  l'air  que  la  laye  contient  dans 
la  gravure  correfi)ondanfe  ;  cet  air  paffera  enfuite 
dans  les  tuyaux  dont  les  regiftres  font  ouverts  ,  Sc 
les  fera  parler  ;  c'eft  la  même  choie  de  toutes  les 
touches  ,  tant  du  clavier  de  pédale  ,  que  des  cla- 
viers du  grand  orgue  ou  du  pofitif.  Foye:^  les  articles 
Clavier  ,  Abrégé  ,  Sommier  ,  &c. 

On  conçoit  bien  qu'on  peut  varier  &  mélanger 
des  jeux  ,  puifqu'on  eft  maître  d'ouvrir  ou  fermer 
ceux  que  l'on  juge  à  propos  ;  mais  il  y  en  a  par 
exemple  qui  ne  doivent  jamais  être  feuls  ,  comme 
la  fourniture  ôc  la  cymbale  ,  d'autres  qui  ne  doi- 
vent jamais  être  enfemble  ,  comme  par  exemple,  la 
quarte  de  nazard  &c  le  nazard  ,  la  même  quarte 
de  nazard  &  le  larigot ,  parce  que  ces  jeux  mis  en- 
femble font  une  quarte.  Voye:^  fur  ceci  Vart.  Jeux, 
où  on  trouvera  des  exemples  des  différens  mélanges 
ou  combinailons  dont  les  jeux  font  iûfceptibles. 

Quant  à  la  manière  d'accorder  un  orgue ,  voye^r^ 
les  articles  Partition  &  Accord.  Articles  de  MM. 
Thomas  6'  Goussier. 

Orgue  hydraulique,  inflnanent  en  manière 
de  buffet  ai  orgue,  fait  de  métal  peint  &  doré,  qui 
joue  par  le  moyen  de  l'eau  dans  une  grotte ,  comme 


O  R  I 

on  en  voit ,  par  exemple  à  Tivoli ,  dans  la  vigne 
cVEû  :  on  irouvc  la  dcl'criptiôn  de  ces  orgues  dans 
Vhydiaulica pnetimatica  de  Scot.   (^D.  J.~) 

Or(;ue.S  ,  dans  la  Fortification  ,  font  des  j/ieces  de 
bols  furpcndiies  à  un  moulinet  fous  le  milieu  des 
portes  ,  qu'on  peut  faire  tomber  pour  boucher  prom- 
ptement  la  porte  en  cas  de  lurprlfe.  On  a  (ubilltuc 
les  ori^ues  aux  herfcs,  parce  qu'on  pouvolt  empê- 
cher fa  herfo  de  tomber,  &  que  les  orgues  n'ont  pas 
le  même  inconvénient.  Foyci  Herse.  (  Q) 

Orgue  eft  aufTi ,  dans  r  Artillerie  ,  une  machine 
compoiée  de  plulieurs  canons  de  moulquct  attachés 
eniemblc,  &  dont  on  fe  fert  pour  défendre  des  brè- 
ches &  des  retranchemens  ;  i)arce  que  par  leur 
moyen  on  tire  plufieurs  coiqis  à-la-fois,  f^oje^  le 
premier  livre  des  EUinens  de  la  guerre  des ftèges  ^  fé- 
conde édition.   (  <2  ) 

Orgues  de  morts  ,  (  Artillerie.')  machine  d'ar- 
tillerie compofée  de  fept  ou  huit  canons  de  fufds 
pour  tirer  plufieurs  coups  àla-fois.  On  affermit  ces 
canons  fur  une  petite  poutre  ,  &  leur  lumière  paffe 
par  une  gouttière  de  fer-blanc  ,  où  l'on  met  de  la 
poudre  j  &  qu'on  couvre  jufqu'au  moment  qu'on 
veut  tirer.  Cette  machine  fert  dans  les  chemins  cou- 
verts ,  dans  les  brèches  ,  &  dans  les  retranchemens, 
fouvent  même  fur  les  valffeaux  pour  empêcher  l'a- 
bordage. (  Z).  /.  ) 

ORGUEIL ,  fub.  mafc.  ORGUEILLEUX  ,  adj. 
{hlorale.)  Uorgueil  eft  une  opinion  excelîive  de  fon 
propre  mérite  ;  c'ell  un  lentlment  qui  confifle  à  s'e- 
itimer  foi-même  plus  que  les  autres  ou  fans  ralfon  , 
ou  fiins  fujet  fuffifant  ;  6c  dans  celte  prévention  à 
les  méprifer  malà-propos.  Je  dib  fans  rai/on ,  &c  c'eft 
alors  une  folie  :  'f-d]ome&fans  Jujetfujfijiint ,  parce 
que  quand  quelqu'un  a  légitimement  acquis  un  droit 
qui  lui  donne  ime  prééminence  par-deffus  les  au- 
tres ,  il  eft  maître  de  faire  valoir  ce  droit  &  de  le 
maintenir,  pourvu  qu'il  évite  un  mépris  injurieux 
vis-à-vis  de  fes  inférieurs.  Mais  le  bon  fens,  la  ré- 
flexion ,  la  phllofophie  ,  la  folbleffe  humaine  ,  l'é- 
galité qui  ell  entre  les  hommes ,  doivent  fervir  de 
préfervatifs  contre  V orgueil,  ou  du-moins  de  cor- 
redifs  de  cette  paflion  ;  c'eft  ce  qui  fait  dire  fpiri- 
îueliement  à  l'auteur  des  maximes ,  que  Vorgiuil  ne 
monte  dans  l'efprit  de  quelqu'un ,  que  pour  lui  épar- 
gner la  douleur  de  voir  fes  imperfeclions.  (  Z).  /.  ) 

Orgueil  ,  (  Architecl.  )  c'elt  une  greffe  cale  de 
pierre ,  ou  un  coin  de  bois  ,  qr.e  les  ouvriers  met- 
tent fous  le  bout  d'un  levier  ou  d'une  pince,  pour 
fervir  de  point  d'appui ,  ou  de  centre  de  mouve- 
ment d'une  pefée  ,  ou  d'un  abattage.  (  Z),  /.  ) 

ORGYA ,  (  Littéral.  )  c'étoient  de  petites  Idoles 
que  gardoientprécleufement  les  femmes  initiées  aux 
myfteres  de  Bacchus.  Dans  les  jours  confacrés  à  ce 
dieu  ,  elles  prenoient  ces  petites  ffatues,  &  lesem- 
portoient  dans  les  bois ,  en  hurlant  comme  des  fol- 
les. Voyei  Orgies.  (  Z?.  /.  ) 

ORGYE,  (^Mefure  anc,  )  mefure  égyptienne  qui, 
félon  Hérodote ,  étolt  de  quatre  coudées ,  ou  de  nx 
pies  grecs.  En  comparant  ce  qu'en  dit  cet  hlflorien, 
/.  /.  n,  14c).  Se  l.  II.  c.  vj.  il  paroît  que  quatre  pal- 
mes font  un  pié  grec ,  fix  palmes  une  coudée ,  & 
quatre  coudées  ou  fix  pies  grecs,  font  une  orgye. 
{D.J.) 

ORICHALQUE ,  f.  m,  (  Lutérat.  )  en  latin  ori- 
chalcum ,  dans  Virgile ,  métal  mixte  que  nous  ne  con- 
nolfl'ons  plus. 

ISorichalque  des  anciens ,  &  le  laiton  des  moder- 
nes ,  font  deux  chofes  bien  différentes.  VorichuLjue 
des  anciens  n'a  point  de  nom  parmi  nous  ,  parce 
que  nous  n'en  avons  aucune  connoiffance.  Outre 
l'or ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  l'étaln ,  le  fer  ,  le  plomb , 
dit  Lucrèce  ,  /.  VI.  vers  12.41  ,  qui  fe  trouvèrent  fé- 
parés  dans  les  creufeis  de  la  terre  ,  il  fe  fit  en  quel- 
Tome  XI, 
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ques  endroits  de  la  terre  un  mélange  de  plufieurs  de 
ces  métaux;  &  ce  métal  mixte  fut  eftimé  le  plus 
précieux  de  tous.  C'eft  pourquoi  Virgile  mêle  Vorl- 
cliaLiue  avec  i'or  dans  la  belle  cuirafft;  qu'il  donne  à 
Turnus. 

Ipfe  dehinc  auro  fcjualUntern  ,  alhoquc  orichalco 
Circumdat  loricarn  liurncris,  ALnéiù.  1.  XII.  v.  87. 

«  Il  endoffa  une  magnifique  cuiraffe  d'or  &c  d^ori- 
>t  chalque  blanc  ».  Flaurc  dans  plufieurs  endroits  de 
fes  comédies  ,  en  parle  comme  d'une  chofe  de  très- 
grand  prix.  Pline  ,  /.  XXXlV.fccl.  2.  convient  auffi 
de  reftlmc  générale  oit  étolt  ce  métal  ;  mais  il  ajoute 
qu'on  n'en  trouvoit  plus  de  fon  tcms. 

Au  défaut  de  la  nature  ,  on  a  eu  recours  à  l'art , 
&  on  a  fait  une  efpcce  à^orichalque  avec  de  l'or,  du 
cuivre  ,  &  de  la  calamine.  Ce  mélange  de  l'or  &:  de 
l'airain  donna  lieu  dans  la  fuite  de  l'appcller  auri- 
chalcuin  ,  mot  que  les  copiftes  poftérleurs  qui  ne 
connoiffoient  plus  Yorickalqne  naturel  ,  n'ont  pas 
manqué  de  mettre  partout  oii  ils  l'ont  pu  ,  dans  les 
anciens  auteurs. 

Enfin  ,  nos  Métallurgiftes  modernes  ont  compofé 
Vorichalqiu  avec  le  feul  mélange  de  cuivre  6c  de 
pierre  calaminaire;  6c  ils  ont  continué  de  nommer 
ce  mélange  aurichalcuin  ,  ou  orichalcum.  Ainfi  l'or/- 
chalque  des  modernes  eft  le  pur  laiton.  Foyc^  Lai- 
ton. 

L'éleftrum  des  anciens  ,  outre  l'ambre  qu'il  défi- 
gne  dans  Virgile,  fignifie  dans  Pluie,  /.  XXXIII. 
c.  iv.  un  mélange  d'or  &c  d'argent ,  qui  eft  cette  ef- 
pece  d'orichdlque ,  qui,  félon  Homeie  ,  bnlloit  à  la 
lumière  beaucoup  plus  que  l'argent. 

Là  métal  dont  1!  eft  qucftion  dans  Ezcchiel ,  ck.J. 
V.  4.  fous  le  terme  hébreu  kach-fmal ,  eft  Vorichalque 
des  anciens,  &  non  celui  des  modernes,  quoiqu'en 
dife  Bochard  ,  qui  a  ignoré  que  notre  laiton  eft  d'une 
invention  affez  récente.  Peut-être  enfin  ,  que  le  ca- 
racoli  employé  par  les  Caraïbes  dans  leurs  ajufte- 
mens  ,  &;  dont  pnrle  le  père  Labat  dans  fes  voya- 
ges, tome  II.  eft  Vorick.ilque  des  anciens;  c'eft  un 
métal  des  Indes  qui  paroît  comme  de  l'argent,  fur- 
doré  légèrement  avec  quelque  chofe  d'éclatant  , 
comme  s'il  étolt  un  peu  cnfiammé;  Les  Orfèvres 
françols  &  anglois  qui  font  aux  îles  ,  ont  tait  quan- 
tité d'expériences  ,  pour  imiter  ce  métal.  On  dit  que 
ceux  qui  en  ont  approché  de  plus  près ,  ont  mis  dans 
leur  alliage  fur  fix  parties  d'argent ,  trois  parties  de 
cuivre  rouge  purifié ,  &  une  d'or.  On  tait  des  ba- 
gues ,  des  boules,  des  poignées  de  cannes,  &  au- 
tres ouvrages  de  ce  métal ,  qui  ont  une  grande 
beauté  ,  quoiqu'inférieur  au  caracoli  naturel  des 
Indiens.  (D.J.) 

OKICUM ,  ou  QRICUS ,  ou  O  RICO  S ,  (  Géog. 
anc.  )  ancienne  ville  maritime  de  l'Epire  feptentrio- 
nal  dans  la  Chaonle  ,  avec  un  port  fameux  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  les  commentaires  deCéfar,  deBello 
civili,  cap.vij,  viij.  xj.  xi].  Tite-Live,/.  XXFI.qo. 
appelle  les  habitans  Oricinl. 

La  ville  à^Oricum  fut  bâtie,  au  rapport  de  Pline, 
par  des  peuples  venus  de  la  Colchide ,  dans  une 
petite  île  qui  fe  réunit  depuis  au  Continent.  Scym- 
nus  de  Chio  dit  au  contraire ,  qu'elle  fut  bâtie  par 
les  Eubéens  qui  revenoient  du  fiége  de  Troie,  & 
qui  furent  jettes  dans  cet  endroit  par  les  gros  vents. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  ville  fe  nomme  aujour- 
d'hui Orto,  6c  elle  eft  dans  le  canton  appelle  la 
Canina,  vis-à-vls  des  côtes  delà  Pouille,  (Z).  /.) 

OllîENT,  f.  m.  fe  dit  d^ns  rAjhonornic  &  dans 
lu  Géographie,  du  point  de  l'iiorlfon  qui  répond  ail 
levant,  ou  àl'eft.  Voye^  Est  &  Levant.  Ce  mot 
vient  du  latin  oriri ,  ié  lever,  parce  que  c'eft  dans 
le  point  dont  il  s'agit,  que  le  foleil  paroît  le  lever. 

l'oyez  Lever. 

M.Mmra  ij 
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Orlint  cquinoftial ,  fignifie  le  point  de  l'horiron 
ou  le  l'oleil  ie  levé ,  quand  il  cil  dans  l'équateur  , 
c'cftà-dire ,  quand  il  entre  en  aiics  ou  en  Ubru.  (■"oye^ 
PriNTEMS    &  AUTOMxNE. 

Orient  d'été ,  eft  le  point  où  le  foleil  fe  levé  au 
commencement  de  l'été, dans  le  tcms  des  plus  longs 
jours. 

Orient  d'hiver ,  eft  le  point  où  le  foleil  fe  levé  au 
foKlice  d'hiver  ,  dans  les  tcms  des  plus  courts  jours. 
Chamhcrs.   (  O  ) 

Orient  ,  ;  Critique  facrée.  )  les  Hébreux  dcfi- 
gnoient  l'orient  par  kcJcrn  ,  qui  fignitie  le  devant;  ils 
l'entcndoicnt  Ibuvent  par  rapport  à  la  Judée;  mugi 
^h  oriente  venerunt ,  Math.  ij.  i.  les  mages  vinrent 
■de  l'Arabie  ou  de  la  Chaldée  ,  pays  qui  ibnt  à  Va- 
rient de  la  Judée.  Ils  l'entcndoicnt  auiii  à  l'égard  de 
la  ville  de  Jérul'a'em  ;  qui  ruons  ejl  contra  JcnifaUm 
adorientcm.  Zach.  xiv.  4.  la  montagne  des  oliviers 
eft  vis-à-vis  de  Jérufalem  vers  ïontnt.  Ils  l'entcn- 
doicnt encore  par  rapport  au  tabernacle ,  a/pcr^^ct 
àifito  feptics ad orientcm^  Levit.-viy.  14.  Ils  prenaient 
même  ce  mot  ablolument ,  Jîcutfulgur  exn  ab  orien- 
te, Marc,  xxiv.  iy.  Orient  fignitie  quelquefois  en 
général  un  pays  éloigné  ,  qui  Jujcitavit  ab  oriente  ju- 
flum.  II",  xlj.  2.  qui  a  tait  l'ortir  le  jufte  de  l'orient.  ! 
Enfin  ,  il  fe  prend  pour  J,  C.  le  foleil  de  juftice  ,  vi-  j 
Jitavit  nos  oriens  ex  alto  ,  Luc  ,  y.  yS.  JelusChrift 
nous  eft  venu  vifiter  d'en  haut.  (^D.  J.  , 

Orient  ,  empire  d"  (  Hi^.  )  c'cft  ainli  qu'on  ap- 
pclla  l'empire  romain ,  lorfque  Conftantin  par  la 
vanité  de  faire  une  ville  nouvelle  ,  &de  lui  donner 
fon  nom,  tranfporta  le  trône  à  Hizance.  Alors  on 
vit  Rome  prefque  entière  palier  en  orient  ;  les  grands 
y  menèrent  leurs  efclaves  ,  c'cft  à-dire  preique  tout 
le  peuple,  &  l'Italie  fut  privée  de  fes  habitans.  Par 
cette  divifion  dufceptre  Icsrichefles  allèrent  à  Con- 
flantinoplc,  &  l'empire  d'occident  fe  trouva  ruiné. 
Toutes  les  nations  barbares  y  rirent  des  invafions 
confécutives  ;  il  alla  de  degré  en  degré  de  la  déca- 
dence à  la  chùie,  jufqu'a  ce  qu'il  s'affaifla  tout-à- 
coup  fous  Arcaduis  iSi  fous  Honorius. 

Juftinien  reconquit  à  la  vérité  l'Afrique  &  l'Ita- 
lie par  la  valeur  de  Béiifaire  ;  mais  à  peme  turcnt- 
ellts  fubjuguées,  qu'il  fallut  les  perdre.  D'ailleurs 
Juftinien  défola  fes  fujets  par  des  impôts  exce(hfs  , 
&  finalement  par  un  zèle  aveugle  fur  les  matières 
de  religion.  Animé  de  cette  fureur,  il  dépeupla  fon 
pays,  rendit  incultes  les  provinces,  &  crut  avoir 
augmenté  le  nombre  des  fidèles  ,  lorfqu'il  n'avoit 
tait  que  diminuer  celui  des  hommes.  Par  la  (cule 
deftrudtion  des  Samaritains,  la  Paleftine  devint  dé- 
ferte,  ôc  il  affoiblit  juftement  l'empire  par  zèle  pour 
la  Religion ,  du  côté  par  où  quelques  règnes  après , 
les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Bien-tôt  toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  mon- 
ter fur  le  trône  :  un  centenier  nommé  Pliocas ,  y  tut 
élevé  par  le  meurtre.  On  y  alla  par  les  préfages, 
par  les  foldats,  par  le  clergé,  par  le  fénat ,  par  les 
payfans,  par  le  peuple  de  Conftantinople,  par  celui 
des  villes,  des  provinces,  par  le  brigandage,  par 
l'airaffinat  ;  en  un  mot,  par  toutes  fortes  de  crimes. 

Les  malheurs  de  l'empire  croiftant  de  jour  en  jour, 
on  fut  naturellement  porté  à  attribuer  les  mauvais 
fuccès  dans  la  guerre ,  &  les  traités  honteux  dans  la 
paix ,  à  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernoient.  Les 
révolutions  firent  les  révolutions;  &  l'effet  devint 
lui-même  la  caufe.  Comme  les  Grecs  avoient  vu 
pafl"erfucceflivement  tant  dediverfes  familles  furie 
lrône,ils  n'étoient  attachés  à  aucune;  &  la  fortune 
ayant  pris  des  empereurs  dans  toutes  les  conditions , 
il  n'y  avoit  pas  de  naifl'ance  affez baffe,  ni  de  mérite 
fi  mince  ,  qui  pût  ôter  l'cfpérance. 

Phocas  dans  la  confufion  étant  mal  affermi ,  Hé- 
raclius  vint  d'Alrique,  &  le  fit  mourir  i  il  trouva 


les  provinces  envahies ,  &  les  légions  détruites,' 

A  peine  avoit  -  il  donné  quelque  remède  à  ces 
maux,  que  les  Arabes  fortireni  de  leurs  pays  pour 
étendre  la  religion  &  l'empire  que  Mahomet  avoit 
fondés  d'une  même  main.  Apôtres  conquerans ,  com- 
me avoit  été  leur  chef,  animés  d'un  zèle  ambitieux 
pour  leur  nouvelle  dodiiine,  endurcis  aux  fatigues 
dj  la  guerre,  fobres  par  habitude,  par  fuperftition, 
&  par  politique ,  ils  conduifoient  fous  l'étendart  de 
kiir  prophète  des  troupes  d'enthoufiaftes ,  avidts 
de  carnage  &:  de  butin  ,  contre  dos  peuples  mal  gou- 
vernés ,  amolli.-,  parle  luxe,  livrés  à  tous  les  vices 
qu'entraîne  l'opulence  ,  6l  depuis  long  tems  épuifés 
p.ir  les  guerres  continuelles  de  leurs  fouverains, 
AuiTi  jamais  progrès  ne  turent  plus  rapides  que  ceux 
des  premiers  lucceffeurs  de  Mahomet. 

Enfin,  on  vu  s'élever  en  1300  une  nouvelle  tem- 
pête imprévue  qui  accabla  la  Grèce  entière.  Sem- 
blables à  cette  nuée  que  vit  le  prophète,  qui  petite 
dans  la  naiffance ,  vint  bientôt  à  couvrir  le  ciel ,  les 
Turcs  méprilables  en  apparence  dans  leur  origine  , 
fondirent  comme  un  tourbillon  fur  les  états  des  em- 
pereurs grecs ,  pafferent  le  Bofphore ,  fe  rendirent 
maîtres  de  l'Afie,  &  pouffèrent  encore  leurs  con- 
quêtes iniques  dans  les  plus  belles  parties  de  l'Eu- 
rope ;  mais  il  luffit  de  dire  ici ,  que  Mahomet  1 1.  prit 
Conftantinople  en  1453  ,  fit  la  mofquée  de  l'cglife 
de  lainte  Sophie,  &  mit  fin  à  l'empire  d'onent,  qui 
avoit  duré  1123  années.  Telle  eft  la  révolution  des 
états.  (  £>.  /.  ) 

Orikkt  ,  (  Commerce.  )  ce  terme  s'entend  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  qui  lont  fituées  à  notre 
égard  vers  les  lieux  oîi  nous  voyons  lever  le  (olcil. 
Il  ne  le  dit  néanmoins  communément  que  de  celles 
qui  font  les  plus  éloignées  de  nous  ,  comme  la  Chi- 
ne ,  le  Japon ,  le  Mogol ,  &  le  refte  de  llnde  ,  l'A- 
rabie ,  &  la  Perte.  Les  autres  dont  nous  fommes 
plus  voifins,  comme  les  îles  de  l'Archipel,  &  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  où  font  Conftantinople, 
Smirne,  Alep  ,  Scyde,  &c.  même  le  Caire  ,  ne  font 
connues  dans  le  Commerce  que  fous  le  nom  du  £e- 
vant.   [D.  J.) 

Orient  ,port  de  f  (  Géog.^ou  Amplement  Orient^ 
port  de  France  en  Bretagne  ,  au  fond  de  la  baie  du 
Port-Louis ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Scorf, 
qui  vient  du  pont  Scorf.  On  y  a  bâfi  depuis  envi- 
ron 35  ans  une  ville,  où  la  compagnie  des  Indes 
tient  ordinairement  fes  gros  magafins.  Long,  luivant 
Caffini,  y4d.  8'.  40".  lut.  ^y^.  44'.  So".  (D.J.) 

ORIENTAL  ,  adj.  (JJi.  &  Géog.)  fe  dit  propre- 
ment de  quelque  choie  qui  eft  fituée  à  Icft  ou  au 
levant  par  rapport  à  nous  ;  il  eft  oppofé  à  occiden- 
tal ;  mais  on  dit  plus  généralement  oriental  de  touC 
ce  qui  a  rapport  aux  pays  fitués  à  l'orient  par  rap- 
port à  nous.  Foyei  Est,  Levant  &  Occidental. 

C'ert  dans  ce  iens  qu'on  dit,  perles  orientales^ 
lorfqu'on  parle  des  perles  qui  le  trouvent  dans  les 
Indes  orientales,  ^oye^  Perle.  On  dit  encore  langues 
orientales ,  en  pariant  de  l'hébreu  ,  du  fyriaque  ,  du 
chaldéen  ,  &c  du  cophte.  Foye;^  Langue, 

Dans  l'Aftronomie  on  dit  qu'une  planète  eft  orien* 
taie  lorfqu'elle  paroît  précéder  le  foleil  vers  le  le- 
vant. Foyei  Levant,  voyei  Lucifer.  Chambers, 

Orientale  ,  Philofophie,  (  Hift.  de  la  Phdofopk.y 
peu  de  tems  après  la  naiffance  de  Jefus-Chrift,  il  fe 
forma  une  fede  de  philofophes  affez  finguliere  dans 
les  contrées  les  plus  connues  de  l'Afie  &c  de  l'Afri- 
que. Ils  fe  piquoient  d'une  intelligence  extraordi- 
naire dans  les  chofes  divines  ,  ou  celles  fur  lefquel- 
les  on  croit  le  plus  parce  qu'on  y  entend  le  moins, 
&  où  il  ne  faut  pas  raifonner,  mais  foumettre  fa 
raifon,  faire  des  aftes  de  foi  &  non  des  fyftèmes 
ou  des  lyllogifmes.  Ils  donnoient  leur  do&ine  pour, 


O  R  I 

cdie  des  plus  anciens  pliiiofophes  ,  qu'ils  préteii- 
d&ient  leur  :ivoir  été  tranTmifc  dans  la  pureté  ;  & 
plulieurs  d'entre  eux  ayant  embraflc  1^  religion  chré- 
tienne ,  &  travaillé  à  concilier  leurs  idées  avec  l'es 
préceptes,  on  vit  tout-  à -coup  éclorc  cet  efi'aim 
d'héréfies  dont  il  eft  parlé  dans  l'hiftoire  de  l'Eglile 
fous  le  nom  faftucux  de  GnoJIiqiics.  Ces  Gnoftiqucs 
corrompirent  la  fimplicité  de  l'Evangile  par  les 
inepties  les  plus  frivoles;  fc  répandirent  parmi  les 
Jl!its.&lcs  Gentils,  &  défigurèrent  de  la  manière 
la  plus  ridicule  leur  philolophic ,  imaginèrent  les 
opinions  les  plus  monltrueulés,  fortifièrent  le  fa- 
natifme  dominant,  fuppoferent  une  foule  de  livres 
fous  les  noms  les  plus  refpedables,  &  remplirent 
line  partie  du  monde  de  leur  miférable  5c  dételîable 
fcience. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  approfondît  l'origine  & 
les  progrès  des  fedles  :  les  découvertes  qu'on  tcroit 
fur  ce  point  éclaireroient  l'hilioire  facrée  &  philo- 
fophique  des  deux  premiers  fiecles  de  l'Eglife  ;  pé- 
riode qui  ne  fera  fans  obfcurité ,  que  quand  quel- 
que homme  d'une  érudition  &  d'une  pénétration 
peu  commune  aura  achevé  ce  travail. 

Nous  n'avons  plus  les  livres  de  ces  fedaires  ,  il 
ne  nous  en  relie  qu'un  petit  nombre  de  fragmens 
peu  confidérables.  En  fupprimant  leurs  ouvrages, 
les  premiers  pères  de  l'Eglife,  par  un  zèle  plus  ar- 
dent qu'éclairé ,  nous  ont  privé  de  la  lumière  dont 
nous  avons  befoin  ,  &  prelque  coupé  le  fil  de  notre 
hiftoire. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'exiflence  de  ces 
philolbphes.  Porphyre  en  fait  mention,  il  dit  dans  la 
vie  de  1  lotm  :  •yi^dvam  tTs  ;^«t  toTCiv  -juv  y^^iiçlicLvuiv t^^x- 
}^oi  fjiiv  KOI  aXXoi  aifitiKûi  «Te  Sit  T>tçi!raAa7aç  (piXofcplxç  amy 
fXii'Oifol  'T^ipi  Tov  aS'cX(picv  Ku)  axvXhov ,  y.,  t.  A.  Il  y  avoit 
alors  plulieurs  chrétiens  ,  hérétiques,  &c  autres  pro- 
feffant  une  dodrine  émanée  de  l'ancienne  philofo- 
phie.  Se  marchant  à  la  fuite  d'Adelphius  &  d'Aqui- 
linus ,  &c.  Ils  méprifoient  Platon  ;  ils  ne  parloient 
que  de  Zoroaftre ,  de  Zoflrian ,  de  Nicothée  ,  &c  de 
Melus ,  &z  ils  le  regardoient  comme  les  reftaurateurs 
de  la  fagelfe  orientale:  nous  pourrions  ajouter  au 
témoignage  de  Porphyre  ,  celui  de  Théodote  ôc 
d'Eunape. 

Ces  philofophes  prirent  le  noffl  de  Gnojllques,  par- 
ce qu'ils  s'aitiibuoient  une  connoilTance  plus  fubli- 
me  &  plus  étendue  de  D'eu  ,  &  de  les  puilfances  ou 
émanations,  qui  faifoient  le  fond  de  leur  dodrine. 

Ils  avoient  pris  ce  nom  long-tcms  avant  que  d'en- 
trer dans  l'Eglife.  Les  Gnoftiques  furent  d'abord 
certains  philofophes  fpéculatifs  ;  on  étendit  enfuite 
cette  dénomination  à  une  foule  d'hérétiques  dont 
les  lentiinens  avoient  quelque  affinité  avec  leur  doc- 
trine. Irenée  dit  que  Ménandre  difciple  de  Simon,  fut 
un  gnortque;  Balilide  fut  un  gnoftique  félon  Jérôme; 
Epiphane  met  Saturnin  au  nombre  des  Gnofliques  ; 
Phiiafirius  appelle  Nicolas  chef  des  Gnofliques. 

Ce  titre  de  gnollique  a  donc  palfé  des  écoles  de 
la  philofophie  des  Gentils  dans  l'Eglife  de  J.  C.  &  il 
eft  très -vraisemblable  que  c'elî  de  cette  dodrine 
trompeufe  que  Paul  a  parlé  dans  fon  épître  àTimo- 
thée ,  &  qu'il  déligne  par  les  mots  de  ■{njS'iùvvix'i  yvo- 
rtcî;  d'où  l'on  peut  conclure  que  le  gnofifme  n'a 
pas  pris  nailTance  parmi  les  Chrétiens. 

Le  terme  de  gnojis  eft  grec  ;  il  étoit  en  ufage  dans 
l'école  dePithagore  &  de  Platon,  &  il  fe  prenoit 
•pour  la  contemplation  des  choies  immatérielles  ic 
intelledluelles. 

On  peut  donc  conjefturer  que  les  philofophes 
orientiuix  prirent  le  nom  de  Gnopques ,  lorlque  la 
philofophie  pithagorico  -  platonicienne  pafla  de  la 
Grèce  dans  leur  contrée,  ce  qui  arriva  peu  de  tcms 
avant  la  naiffance  de  Jefus  -  Chrift  ;  alors  la  Chaî- 
née ,  la  Perle ,  la  Syrie ,  la  Phénicie ,  U  la  Paleftine 
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étoient  pleines  de  Gnoftiques.  Cette  fedc  pénétr* 
en  Europe.  L'Egypte  en  fut  infeâée  ;  mais  elle  s'en- 
racina particidierement  dans  Id  Chaldée  &  dans  la 
Perfe.  Ces  contrées  turent  le  cemre  du  gnofifme* 
c'eft-là  que  les  idées  des  Gnofliques  fe  mêlcrenk 
avec  les  vifions  des  peuples,  &  que  leur  doctrine 
s'amalt;ama  avec  celle  de  Zoroaflre. 

Les  Perles  qui  étoient  imbus  du  platonifme ,  trom- 
pés par  l'aHInité  qu'ils  remarquèrent  entre  les  dog- 
mes de  cette  école  dont  ils  lortoicnt  tic  la  dodlrine 
des  gnolliques  orientaux ,  qui  n'étoit  qu'un  pithago- 
rico-platonifine  défiguré  par  des  chimères  chaldéen- 
nes  6l  zoroafiriques ,  fe  méprirent  fur  l'origine  de 
cette  fedle.  liien-loin  de  fc  dire  Platoniciens,  les 
gnofliques  orientaux  reprochoicnt  à  Platon  de  n'a- 
voir rien  entendu  à  ce  qu'il  y  a  de  fecret  &  de  pro- 
fond fur  la  nature  àWms  ,  Piatoncrn  in  profondua- 
tan  intdugïbïiis  tjfcnùx  non  pcnetrajjè.  Porphirc  En- 
néad.  //.  /.  IX.  c.  vj.  Plotin  indigné  de  ce  jugement 
des  Gnofliques  ,  leur  dit  :  quafi  ipfi  quidcm  intelligi- 
b'ikm  naturam cognojcendo attingentcs ,  Platoauum  n- 
lïquique.  beau  viri  minime. "*  «  Comme  fi  vous  laviez 
»  de  la  nature  intelligible  ce  que  Platon  &  les  autres 
»  hommes  de  la  trempe  célefte  ont  ignoré  »  ,  Plot, 
ibid.  Il  revient  encore  aux  Gnofliques  en  d'autres  en-; 
droits  ,&  toujours  avec lamenie  véhémence.  «Vous 
»  vous  faites  un  mérite  ,  ajoute-t-il,  de  ce  qui  doit 
»  vous  être  reproché  fans  ceffe  ;  vous  vous  croyez 
>>  plus  inllruiis,  parce  qu'en  ajoutant  vos  extrava- 
V  gances  aux  choies  lenfées  que  vous  avez  emprun- 
»  tées  ,  vous  avez  tout  corrompu >>. 

D'où  il  s'enfuit  qu'à-travers  le  fyllème  de  la  /?/:/- 
lofophii  oriintaU,  quel  qu'd  fût,  on  reconnoifi'oit 
des  velliges  de  pithagonco-plaronifme.  Ils  avoient 
changé  les  dénominations.  Ils  admettoient  la  tranf- 
migration  des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre.  Ils 
profefl'oient  la  Trinité  de  Platon,  l'être,  l'entende- 
ment, &  un  troifieme  architede  ;  Si  ces  conformi- 
tés, quoique  inoins  marquées  peut  eue  qu'elles  ne 
le  paroiffoient  à  Ploàn ,  n'etoJent  pas  les  feules  qu'il 
y  eût  entre  le  gnofifme  &.  le  platonico-pithago- 
rifme. 

Le  platonico- pithagorifme  pafTa  de  la  Grèce  à 
Alexandrie.  Les  Egyptiens  avides  de  tout  ce  qui 
concernoitla  divinité  ,  accoururent  dans  cette  ville 
fameufe  par  fes  philofophes.  Ils  brouillèrent  leur 
doftrine  avec  celle  qu'ds  y  puiferent.  Ce  mélange 
palTa  dans  la  Chaldée,  où  il  s'accrut  encore  des  chi-» 
mères  de  Zoroallre ,  &  c'eil  ce  cahos  d'opinions 
qu'il  faut  regarder  comme  \d  plulojophie  orientale^ 
ou  le  gnofifme ,  qui  introduit  avec  icb  leûateurs  dans 
l'Eglife  de  Jefus-Chrifl,  s'empara  de  fes  dogmes,  les 
corrompit,  &  y  produifit  une  muiiitude  incroyable 
d'héréfies  qui  retinrent  le  nom  de  gnofifme. 

Leur  fyflème  de  théologie  confilloit  à  fuppofer 
des  émanations ,  &  à  appliquer  ces  émanations  aux 
phénomènes  du  monde  vifible.  C'étoit  une  efpece 
d'échelle  où  des  puiitances  moins  parfaites  placées 
les  unes  au-deffous  des  autres  ,  formoient  autant  Je 
degrés  depuis  Dieu  julqu'à  l'homme,  où  commen- 
çoit  le  mal  moral.  Toute  la  portion  de  la  chaîne 
comprife  entre  le  grand  abymeincompréhenfiole  ou 
Dieu  jufqii'au  monde  étoit  bonne,  d'une  bonté  qui 
alloit  à  la  vérité  en  dégénérant  ;  le  refle  étoit  mau- 
vais ,  d'une  dépravation  qui  alloit  toujours  en  aug- 
mentant. De  Dieu  au  monde  vifible,  la  bonté  étoit 
en  raifbn  inverfe  de  la  diflance;  du  monde  au  der- 
nier degré  de  la  chaîne  ,  la  méchanceté  étoit  en  rai- 
Ion  direâe  de  la  dillance. 

Il  y  avoit.auiri  beaucoup  de  rapport  entre  cette 
théorie  &  celle  de  la  cabale  judaïque. 

Les  principes  de  Zoroaflre  ;  les  fephiroîhs  des 
Juifs  ;les  éons  des  Gnolliques  ne  font  qu'une  même 
tloilrine  d'çjnanations,  fous  des  expreiUons  diii^ 


644 


O  R  I 


O  R  I 


lentes.  Il  y  a  dans  ces  fyftèmes  des  fexcs  différens 
de  principes,  de  fephiroths,  d'éons,  parce  qu'il  y 
falloit  cxpliqiier  la  génération  d'une  émanation  ,  & 
la  propagation  fucceflive  de  toutes. 

Les  principes  de  Zoroaftre,  les  i'ephirots  de  la  ca- 
bale, les  éons  perdent  de  leur  pcrf"c£tion  à  meiure 
qu'ils  s'éloignent  de  Dieu  dans  tous  ces  rylicmes, 
parce  qu'il  y  falloit  expliquer  l'origine  du  bien  &  du 
mal  phyfique  &  moral. 

Quels  moyens  l'homme  avoit-  il  de  fortir  de  fa 
place,  de  changer  fa  condition  miférable,  &  de  s'ap- 
procher du  principe  premier  des  émanations  ?  C'étoit 
de  prendre  fon  corps  en  averfion  ;  d'afFoiblir  en  lui 
les  pa/îions;  d'y  fortifier  la  raifon;  de  méditer; 
d'exercer  des  œuvres  de  pénitence  ;  de  fe  purger  ;  de 
faire  le  bien  ;  d'éviter  le  mal ,  &c. 

Mais  il  n'acquéroit  qu'à  la  longue,  &  après  de 
longues  tranfmigrations  de  fon  ame  dans  une  lon- 
gue fucccffion  de  corps,  cette  perfeûion  qui  l'éle- 
voit  au-deflus  de  la  chaîne  de  ce  monde  vifible. 
Parvenu  à  ce  degré,  il  étoit  encore  loin  de  la  fource 
divine;  mais  en  s'attachant  conflamment  à  fes  de- 
voirs, enfin  il  y  arrivoit;  c'étoit -là  qu'il  jouiflbit 
de  la  félicité  complette. 

Plus  une  doârine  eft  imaginaire,  plus  il  eft  fa- 
cile de  l'altérer  ;  aufli  les  Gnoiliques  fe  diviferent- 
ils  en  une  infinité  de  fedes  difî'érentes. 

L'éclat  des  miracles  &  la  fainteté  de  la  morale 
du  chriftianifme  les  frappèrent  ;  ils  embraflerent 
notre  religion,  mais  fans  renoncer  à  leur  philofb- 
phie,  &  bien-tôt  Jefus-Chril^  ne  fut  pour  eux  qu'un 
bon  très-parfait ,  &  le  Saint- Efprit  un  autre. 

Comme  ils  avoient  une  langue  toute  particu- 
lière, on  les  entendoit  peu.  On  voyoit  en  gros  qu'- 
ils s'écartoient  de  la  fimplicité  du  dogme ,  &  on  les 
condamnoit  fous  une  infinité  de  faces  diverles. 

On  peut  voir  à  Variïdc  Cabale  ,  ce  qu'il  y  a  de 
commun  entre  la  philojophie  orientale  &c  la  philofo- 
phie  judaïque  ;  à  L'article  PiTHAGORE  ,  ce  que  ces 
îedaires  avoient  emprunté  de  ce  philofbphe;  à  C ar- 
ticle Platonisme,  ce  qu'ils  dévoient  à  Platon  ;  à 
l'article  Jesus- Christ  6' Gnostique,  ce  qu'ils 
avoient  reçu  du  chrirtianlfme  ;  &  l'extrait  abrégé 
qui  va  fuivre  de  la  dodhinede  Zoroaftre,  montrera 
la  conformité  de  leurs  idées  avec  celle  de  cet  hom- 
me célèbre  dans  l'antiquité. 

Selon  Zoroaftre,  il  y  a  un  principe  premier,  in- 
fini &  éternel. 

De  ce  premier  principe  éternel  &  infini ,  il  en  eft 
émané  deux  autres. 

Cette  première  émanation  eft  pure ,  aûive  & 
parfaite. 

Son  origine ,  ou  fon  principe,  eft  le  feu  intellec- 
tuel. 

Ce  feu  eft  très -parfait  &  très-pur. 
Il  eft  la  fource  de  tous  les  êtres ,  immatériels  & 
matériels. 

Les  êtres  immatériels  forment  un  monde.  Les 
matériels  en  forment  un  autre. 

Le  premier  a  confervé  la  lumière  pure  de  fon 
origine  ;  le  fécond  l'a  perdue.  Il  eft  dans  les  ténèbres, 
&  les  ténèbres  s'accroiflent  à  mefureque  la  diftance 
du  premier  principe  eft  plus  grande. 

Les  dieux  &  les  efprits  voifins  du  principe  lumi- 
neux, font  ignés  &  lumineux. 

Le  feu  &  la  lumière  vont  toujours  en  s'afFoiblif- 
fant  ;  où  cclfent  la  chaleur  &  la  lumière ,  commen- 
cent la  matière,  les  ténèbres  &  le  mal ,  qu'il  faut 
attribuer  à  Arimane  &  non  à  Orofmade. 

La  lumière  eft  d'Orofmade;  les  ténèbres  font 
d'Arimane  :  ces  principes  &  leurs  effets  font  incom- 
patibles. 

La  matière  dans  une  agitation  perpétuelle  tend 
fans  ceffs  à  fe  fpiritualifcr ,  à  devenir  lucide  &  ac- 
tive. 


Splritualifée  ,  aûive  &  lucide,  elle  retourne  à  fa 
fource,  au  feu  pur,  à  miihras  ,  où  ion  imperfection 
finit,  &  où  elle  jouit  de  la  (uprème  félicité. 

On  voit  que  dans  ce  fyftenie,  l'homme  confondu 
avec  tous  les  êtres  du  monde  vifibie,  eft  compris 
fous  le  nom  commun  de  matière. 

Ce  que  nous  venons  d'expofer  de  la  philofophle 
orientale  y  laifle  encore  beaucoup  d'oblcurite.  Nous 
connoîtrions  mieux  Thiftoire  des  héréfies  comprilcs 
fous  le  nom  de  gnojifme ;  nous  aurions  les  livres 
des  Gnoftiques  ;  ceux  qu'on  attribue  à  Zoroafire, 
Zoftrian,Meius,  Allogène  ne  ieroicnt  pas  luppofés, 
que  nous  ne  ferions  pas  encore  fort  intlruits.  Com- 
ment fe  tirer  de  leur  nomenclature.''  comment  ap- 
précier la  jufte  valeur  de  leurs  métaphores  ?  com- 
ment interpréter  leurs  fymboks?  comment  fuivre  le 
fil  de  leurs  abftradions  ?  comment  exalter  fon  ima- 
gination au  point  d'atteindre  à  la  leur.''  comment 
s'enivrer  &  fe  rendre  fou  aflez  pour  les  entendre? 
comment  débrouiller  le  cdhos  de  leurs  opinons  ? 
Contentons- nous  donc  du  peu  que  nous  en  favons, 
&  jugeons  affez  fainement  de  ce  que  nous  avons, 
pour  ne  pas  regretter  ce  qui  nous  manque. 

Oriental  ,  (  Commerce  &  Hifl.  nat.  }  nom  donné 
par  la  plupart  des  joailliers  à  des  pierres  précieules. 
Cette  épithete  eft  fondée  fur  la  dureté  de  ces  pierres  , 
qui  eft  beaucoup  plus  grande  ,  dit-on ,  que  celle  des 
mêmes  pierres  trouvées  en  occident  ;  mais  cette  rè- 
gle n'eft  point  f  ùre  ,  &  il  fe  trouve  en  Europe  quel- 
ques pierres  qui  ont  tout  autant  de  dureté  &  de  pu- 
reté que  celles  d'orient.  On  prétend  auffi  que  les 
pierres  qui  viennent  d'orient,  ont  des  couleurs  plus 
vives  &  plus  belles  que  celles  qu'on  trouve  en  occi- 
dent. Voyei  Pierres  précieuses.  (  —  ) 

ORIENTER ,  v.  ad.  (  Afir.  &  Gnom.  )  fe  dit  prin- 
cipalement d'un  cadran  mobile  ,  que  l'on  place  dans 
la  fiiuation  où  il  doit  être  par  rapport  aux  points  car- 
dinaux, enfbrte  que  la  méridienne  tracée  fur  ce  ca- 
dran ,  tombe  dans  le  plan  du  méridien.  Voyei_  Ca- 
dran, Méridien  ,  àc. 

Orienter,  s',  à  la  lettre,  c'eft  examiner  de  quel 
côté  on  a  l'orient ,  &  par  confequent  les  trois  au- 
tres points  cardinaux.  Mais  en  général  on  appelle  s'o- 
rienter  y  s'afl'urer  précifément ,  foit  fur  terre,  foit 
fur  mer  ,  de  l'endroit  où  l'on  eft.  (  O  ) 

Orienter  ,  (  Archit.  )  c'eft  marquer  fur  le  fer- 
rein ,  avec  la  bouffole,  ou  fur  le  deffein,  avec  une 
ro(è  des  vents ,  la  difpofition  d'un  bâtiment  par  rap- 
port aux  points  cardinaux  de  l'horilon.  On  dit  auiïï 
s  orienter ,  pour  le  reconnoître  dans  un  lieu,  d'après 
quelque  endroit  remarquable,  pour  en  lever  le 
plan.  (Z?. /.) 

Orienter  les  voiles,  (^Marine.  )  c'eft  les  braf- 
fer  &  fituer  de  manière  qu'elles  reçoivent  le  vent,' 

(2) 

ORIFICE,  f.  m.  (  Gramm.  )  la  bouche  ou  l'ouver- 
ture d'un  tube ,  d'un  tuyau  ,  ou  autre  cavité.  Foye:^ 
Tube. 

Orifice  ,  en  Anatomie ,  fe  ditfingulierement  de 
l'embouchure  de  pluheurs  conduits,  vaifTeaux,  ou 
autres  cavités  du  corps  ;  comme  de  la  vefîie ,  de  i'u- 
terus,  de  l'eftomac  ,  &c. 

Vorifice  fupérieur  de  l'eftomac  eft  la  partie  oit 
l'on  fent  la  faim.  Son  orifice  inférieur  s'appelle  py- 
lore. Foyei  FaiiM  &  Pylore. 

Ily  a  quelques  opérations  en  Chimie  pour  lefquel- 
les  il  faut  que  les  orifices  des  vaifTeaux  foient  Icellés 
hermétiquement. /^oy£^  Hermétique. 

Orifice  fe  dit  aufTi  quelquefois  par  extenfion  ,  de 
l'ouverture  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère. 

Orifice  ,  (  Hydr.  )  On  entend  par  Yorifice  d'un 
ajutage  ,  d'un  canon  ,  d'une  jauge ,  la  fertie  de  fon 
ouverture  circulaire,  ou  fa  fuperficie  entière  qui  eft 
comme  le  quarré  de  fon  diamètre  ;  ainfi  loriqu'on 
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dit  qu'un  jet  a  trois  lignes ,  cela  fignifie  trois  lignes 
de  djametre  ,  &  le  même  jet  de  trois  lignes  en  aura 
poiu-fon  orifice,  Ou  (iiperfîcie,  neuf  lignes  &  un  fcp- 
tieme  qu'on  néglige.  Aoy£{  Ajutage.  (/î) 

OKIFICIEN  ,  jcnatus-confulti  ,  {JurljpruJ.  )  ainil 
appelle  du  nom  du  conilil  Ônfitius  qui  le  rit  palfcr 
au  fénat.  Il  portoit  que  les  enfans  luccéderoient  à 
leur  mère  préférablcment  à  tous  autres ,  foit  cognats 
on  iignats  de  leur  mcrc.  Les  empereurs  Arcaduis  & 
Theodoruis  étendirent  cette  dilpofition  aux  pctits- 
cntans. 

ORIFLAMME , f.  f.  (  Hiji.  de  France.  ) nos  anciens 
hilionens  tbnt  ce  mot  mafculin,  &  écrivent  tantôt 
orjjluumc  ,  tantôt  oriJUmbe  ,  tantôt  aurifiamme ,  tan- 
tôt ûurijlumbe  ou  onjlande  :  étend.ird  de  l'dbbaye  de 
Saint-Denis;  c'étoit  une  clpece  de  gontanon  ou  de 
bannière,  comme  en  avoient  toi;tes  les  autres  éoli- 
ies  ;  cette  bannière  étoit  faite  d'un  ti/Tu  de  ibie  cou- 
leur de  feu ,  qu'on  nommoit  ceiidal  owf„int  vermeil , 
qui  ayoit  trois  fanons  ,  &  éfoit  entourée  de  houi)pes 
<ic  <oie.  Vorljtamme  de  Saint-Denis  éroit  atîachce  au 
bout  d'une  lance ,  d\in  iui\,  d'un  bâton ,  que  Raoul 
de  Prcfles  nomme  \e glaive  de  Yori flamme. 

Louis  le  Gros,  prince  recommandablcpar  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs,  &  par  Tes  vertus  qui  font  un  bon 
prince  ,  eil  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  été  pren- 
dre VoriJIarnrmk  Saint-Denis  en  1 124,  lorfqu'il  mar- 
cha contre  l'empereur  Henri  V.  Depuis  lors,  fes  fuc- 
ccffeurs  allèrent  prendre  en  grande  cérémonie  cette 
efpece  de  bannière  à  Saint-Denis  ,  lorfqu'ils  mar- 
-choient  dans  quelque  expédition  de  guerre  ;  ils  la 
recevoient  des  mains  de  l'abbé,  &  ,  après  la  vic- 
toire ,  Vorijlurnme  étoit  rapportée  dans  l'églife  de 
Saint-Denis  ,  &  remife  fur  fon  autel.  C'etoit  un  che- 
valier qui  étoit  chargé  de  porter  Vorijlumme  à  la 
guerre  ;  &c  cet  honneur  appartint  pendant  lonor- 
lems  au  comte  de  Vexin  ,  en  fa  qualité  de  premier 
vafial  de  Saint-Denis. 

Ileft  affez  vraiilemblable  qu'il  y  avoit  deux  ori- 
jLammei,  dont  l'une  reibit  toujours  en  dépôt  à  Saint- 
Denis  ,  &  que,  lorfqu'il  le  préfentoit  une  occafion 
de  guerre  ,  on  en  failoit  une  féconde  toute  fenibla- 
ble  ;  on^confacroit  cette  dernière  ,  &  on  la  levoit  de 
dellus  l'autel  avec  de  grandes  cérémonies.  Si  on  la 
conlervoit  exempte  d'accidens  pendant  le  cours  de 
la  guerre  ,  on  la  rapportoit  dans  l'églife  ;  quand  on 
la  perdoit ,  on  en  faifoit  une  autre  fur  l'original  , 
pour  l'empioyerdans  i'occalion. 

Guillaume  Martel  feigneur  deBacqueville  ,  eft  le 
dernier  chevalier  qui  fut  chargé  de  la  garde  de  ïori- 
flamme  le  28  Mars  1414  ,  dans  la  guerre  contre  les 
Anglois  ;  mais  il  fut  tué  l'année  fuivante  à  la  bataille 
d'Azincourt,  &  c'elt  la  dernière  fois  que  Yonfiumme 
ait  paui  dans  nos  armées,  fuivant  du  Tdlet,  Sponde, 
dom  Félibien,  &  le  père  Simplicien.  Cependant, 
Suivant  une  chronique  manufcrite  ,  Louis  XI.  prit 
encoTQVorijîummeQn  1465,  mais  les  hiflonens  du 
Icms  n'en  diicnt  rien. 

Les  Bollandilîes  dérivent  le  mot  oriflamme  du  cel- 
tique &  tudcfque/a/2,y2r/2  ou  van,  qui  fignitie  une 
bannière,  un  cundard.Q:.  d'où  l'on  a  ûniflanon  ou 
janon  ,  qui  veut  dire  la  même  chofe  ;  la  première 
iyllabe  ori  vient  du  latin  aurum,  c'elî  donc  à  dire 
étendard  doré  ,  parce  qu'il  étoit  enrichi  d'or. 

Le  lefteur  peut  confulter  Galant,  traité  de  r  ori- 
flamme ;  Borel,duTillet,  &  les  mémoires  des  Inl- 
criptions.  (^D.  J.) 

ORIGAN,!.  m.{Hift.nat.Eot.)onganum,gQnre 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  labiée,  dont  la  lèvre 
lupeneureeft  relevée,  arrondie  &  divifée  en  deux 
parties,  &  l'inférieure  en  trois.  Le  pillil  fort  du  ca- 
lice ,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  parue  polté- 
rieuredelafieur,  6c  entouré  de  quatre  embryons 
«Jiu  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  lemences  ar- 
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rond.es  &  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervf 
de  tabce  à  a  fleur.  Ajoutez  aux  caraûlres  d-  ce 
genre,  que  les  fleurs  «aillent  dans  des  épis  écail- 
leux  qui  tornient  des  bouquets  au  haut  des  branches 
&  des  tiges,  rournelort  ,  infl.  rei  l^erb.  ^'oye-^VtAS- 

Tournefort  compte  quatorze  efpcces  de  ce  genre 
de  plante ,  dont  il  faut  me  borner  ici  à  ne  décrut-  que 
la  lauvage  commune  :  origaniim  Jylveflre  ,  J'pids  U. 
xis  ereciis  ,  confenis  ,  pariiculaiis ,  II.  Cl.ff.  30/ 
Elle  a  fes  racines  menues,  ligneufes,  /ibreufcs  ,  tra- 
çantes obliquement  en  terre.  Elles  pouffent  plulieurs 
tiges  qui  s'elevent  à  la  hauteur  de  deu;;  ou  trois  pies 
dures  quarrées,  velues.  Si:s  feuilles  fortent  oppo- 
lees  des  nœuds  des  tiges  ;  les  plus  grandes  reflemblent 
à  celles  du  calamcnt  vulgaire  ,  ik  ks  plus  pentes  à 
celles  de  la  marjolaine;  elles  font  velues,  odoran- 
tes,  dun  goût  iicre  &  aromatique.  S^s  fleurs  naif- 
fcnt  comme  en  paralol  aux  lon.mités  des  tiges,  dans 
des  epis  grc  es  &  écailleux  ,  qui  compofent  de  gros 
bouqt.ets  ;  chacune  de  ces  fîeurs  eft  en  gueule ,  ou  en 
tuyau  découpe  par  le  haut  en  deux  le vres  de  couleur 
incarnate.  Lorfquc  le.  fleurs  fontpafrées,,l  leurfuc- 
cede  aes  femences  tres-menues  ,  prelque  rondes 
enfermées  dans  une  capfule  oblongue  quiaiervide 
caiicealaflcur. 

Cette  plante  croît  non-feulement  dans  les  oavs 
chauds,  mais  auffi  dans  les  pays  froids  ,  comme  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  France.  On  la  trouve 
aux  lieux  champêtres,  montagneux,  fecs  ,  expofés 
au  loleil;  ôi  elle  fc  plaît  principalement  furies  colli- 
nes &  les  montagnes.  Elle  fleurit  en  été. 

Au  relie  ,  Vongan  fauvage  varie  beaucoup  &  par 
les  feuilles ,  &  par  fes  fleurs.  Tragus  oblerve  que  fes 
fleurs  font  de  trois  fortes  ;  l'une  ponceau ,  l'autre 
rouge-blanchatre  ,  &  la  dernière  tonte  blnnchr  II  y 
en  a  qui  prétendent  que  celui  d'Efpagne  U  d'Italie 
vaut  mieux  que  le  nôtre ,  &  je  crois  qu'ils  ont 
raiion.  ^ 

Le  petit  origan,  ou  la  petite  marjolaine  fauva'-e  , 
onganumfylveftre,  humile  ,  de  nos  Botanifles,  a  fa 
racine  ligneufe,  roufsâtre  ,  fîbreufe.  Elle  poufleune 
petite  tige,  ordinairement  unique,  ronde ,  roufsâ- 
tre,  un  peu  rude,  haute  de  fix  à  fept  pouces,  la- 
quelle le  divile  au  lommet  en  plufieurs  rameaux 
qui  fouliennent  des  fleurs  en  manière  de  parafol  ' 
mêlées  de  bleu  &  de  purpurin  ;  elles  font  garnies  de 
feuilles  oppofées,  petites,  oblongues,  velues,  un 

peu  fermes ,  alTez  louvent difpofées  lans  ordre ,  d'une 
odeur  aromatique  6c  fuave ,  comme  celle  de  l'or/Va/z 
vulgaire.  ° 

Quand  les  fleurs  font  paflees ,  il  leur  fuccede  des 
femences  très-menues  ,  arrondies ,  de  bonne  odeur, 
&  d'un  goût  acre.  Cette  plante  fe  trouve  dans  les  fo- 
rêts :  on  peut  la  fubilituer  à  la  précédente;  elle  fleu- 
rit dans  le  même  tems.  (  Z>.  /.  ) 

Origan,  (  Pharm.  &  Mat.  mêd.  )  grand  origan  , 
marjolaine  lauvage  ou  bâtarde  ,  marjolaine  d'An- 
gleterre ,  6c  petit  origan  ou  petite  marjolaine  fau- 


vage 


Ces  plantes  pofTedent  à-peu-prcs  les  mêmes  ver- 
tus que  la  marjolaine,  à  laquelle  on  peut  les  fubfti- 
tuer. 

La  poudre  de  leurs  feuilles  &  de  leurs  fleurs  fe- 
chées  elhin  aflTezbon  errhin.  f^oye^  Errhin. 

On  emploie  principalement  ces  plantes  pour  l'u- 
fage  extérieur.  On  les  fait  entrer  dans  les  demi-bains, 
les  pédiluves  ,  &  fur-tout  dans  la  compoiition  des 
vins  aromatiques,  qu'on  applique  aufli  bien  que  leur 
marc  fur  les  membres  attaqués  de  jMralylle  ,  d'œde- 
me  ,  &c. 

Les  feuilles  à^origan  entrent  dans  l'eau  générale 
&  le  firop  d'armoife;  les  fommités  fleuries  dans  l'eau 
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vulnéraire  &  l'huile  de  petits  chiens  ;  les  fleurs  dans 
le  firop  de  fthœcas ,  &c.  {b) 

ORIGÈNE  ,  hexapUs  d'  ,  (  Critiq.  facréc.  )  c'eft 
aiiifi  qu'on  nomme  différentes  veriions  des  livres  la- 
crés  ,  ralVemblés  par  Origcne  en  plulieurs  colonnes. 

Pour  comprendre  ce  que  c'étoit  que  les  hcxapUs 
d'Origine  ,  il  faut  favoir  qu'outre  k  traduaion  des 
Septante, l'Ecriture  avoir  depuis  été  traduue  en  grec 
par  d'autres  interprètes.  La  première  de  ces  verdons 
(  ou  plutôt  la  deuxième  en  comptant  les  Septante  )  , 
étoit  celle  d'Acmila.  La  troilicme ,  étoit  celle  de  Sy m- 
maque.  La  qua'trieme  ,  étoit  celle  que  Théodotion 
donna  fous  Commode.  La  cinquième,  fut  trouvée  à 
Jéricho.  La  fixiemc ,  fut  découverte  à  Nicopoiis. 

Origine  entreprit  de  réduire  toutes  ces  veriions 
en  un  corps  avec  le  texte  hébreu,  enforte  qu'on  put 
aifément  &  d'un  coup  d'œii  confronter  ces  verfions 
&  ce  texte.  Pour  cela  il  mit  d'abord  en  huit  colonnes 
le  texte  hébreu  en  caradcres  hébreux ,  puis  le  même 
texte  en  caraûcres  grecs  ;&enluite  les  verfions  dont 
nous  avons  parlé.  Tout  cela  fe  répondoit  verfet  par 
vcrfct,  ou  phrafe  par  phrafe  ,  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre ,  chacune  dans  fa  colonne.  Les  verfions  étolent 
placées  en  cet  ordre  :  Aqiiila,  Symmaque  ,  les  Sep- 
tante ,  Théodotion ,  la  cinquième  ,  6c  la  fixieme  ; 
ces  dernières  marquées  chacune  par  chiifre  de  leur 
nombre.  Dans  les  Pfeaumes,  il  y  avoit  une  neuviè- 
me colonne  pour  la  feptiemc  verfion,  Origi-m  ap- 
pella  cet  ouvrage  A^-vM/^/w,  sÇaTr^a  ,  c'efl-à-dire/t/»- 
mples ,  ou  ouvrage  à  fix  colonnes ,  parce  qu'il  n'a- 
voit  égard  qu'aux  fix  premières  veriions  grequcs. 

Il  faut  encore  favoir  quOrigène  ne  rallembla  d'a- 
bord en  un  volume  que  quatre  verfions  ,  en  les  met- 
tant en  quatre  colonnes  ,  l'une  à  côté  de  l'autre  , 
dans  la  même  page  ;  ce  qui  fit  donner  à  cette  édition 
le  nom  de  târapU.  La  première  de  ces  colonnes  étoit 
la  verfion  d'Aquila  ;  dans  la  féconde  ,  celle  deSym- 
machus  ;  dans  la  troifieme ,  les  Septante  ;  &  dans  la 
dernière  ,  celle  de  Théodotion. 

Quelque  tems  après  il  lit  une  autre  édition  ,  où  il 
ajoute  deux  autres  colonnes  ;  &  cette  édition  portoit 
tantôt  le  nom  A'hexapU ,  &  tantôt  celui  à'ociapU. 
Dans  celle-ci ,  la  première  colonne  étoit  le  texte  hé- 
breu en  lettres  hébraïques;  dans  la  féconde  ,  le  mê- 
me texte  en  lettres  greques.  Puis  venoient  les  qua- 
tre verfions  de  fa  zt;ir.i'/'/i;  dans  le  même  ordre  ;  dans 
la  feptieme ,  étoit  ce  qu'on  appcUoit  la  cinquiemcycr- 
fion  grcqiie  ;  &  dans  la  huitième  &  dernière ,  ce  qu'on 
appelloit  la  fixieme.  En  quelques  endroits  il  avoit 
a'jouté  une  neuvième  colonne,  où  il  avoit  mis  ce 
qu'on  appelloit  lajèpiieme  verfion.  La  cinquième  (Sc  la 
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fixieme  n'ctoient  pas  de  tout  le  vieuxTeftament  ;  nî 
l'une  ni  l'autre  ,  par  exemple  ,  n'avoit  la  loi  ,  de 
forte  qu'elle  commençoit  par  fix  colonnes.  Le  nom- 
bre s'augmentoit  enfuue  à  mekire  que  ces  verfions 
s'augmeutoient.  C'efl  pourquoi  aufli  tantôt  on  l'ap- 
pelle hexapk  ,  &  tantôt  oclaple  ,  félon  qu'on  envi- 
lageoit  fes  fix,  ou  les  huit  colonnes;  car  c'eft  la 
même  édition  ,  &  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Quoi- 
qu'en  quelques  endroits  elle  en  eût  jufqu'à  neuf,  on 
ne  lui  donna  pourtant  jamais  le  nom  à'ennéaple  ,  parce 
que  cette  neuvième  étoit  en  peu  d'endroits  ;  quel- 
ques-uns même  prétendent  qu'elle  n'étoit  qu'aux 
Pleaumes  ;  on  n'y  eut  aucun  égard  pour  le  nom  de 
tout  l'ouvrage. 

Dans  cette  édition,  Oa/^^/zé  changea  l'ordre  de 
plulieurs  endroits  des  Septante  ,  011  il  fe  trouvoit  dif- 
lerent  de  celui  de  l'hébreu.  Car  comme  dans  cette 
verlion  il  y  avoit  plufieurs  paffages  tranfpofés ,  fur- 
tout  dans  Jérémie  ,  fon  deffein  demandoit  abfolu- 
ment  qu'ils  fulfent  remis  dans  le  même  ordre  que  l'o- 
riginal hébreu  pour  pouvoir  les  comparer.  Son  but , 
en  raflemblant  toutes  ces  verfions  avec  l'original  , 
étoit  de  faire  voir  la  différence  qui  fe  trouvoit  en- 
tr'elles  &  l'original,  afin  d'y  changer  ce  qu'il  pou- 
voir y  avoir  encore  de  défeéhieux,  &  de  faire  avec 
tous  ces  fecours  une  verfion  plus  corrcfte  &  plus 
parfaite  pour  l'ufage  des  égliies  greques.  Pour  en 
juger,  il  talloit  donc  que  l'on  trouvât  en  chaque  co- 
lonne le  même  paflage  fous  fes  yeux,  &  qu'une  li- 
gne ou  un  verfet  répondît  à  l'autre  ;  &  puifqu'il  fe 
trouvoit  des  tranlpofitions  dans  quelques  verfions  , 
il  étoit  naturel  dans  ce  plan  de  les  ramener  à  l'ordre 
de  l'original, 

La  cinquième  &  la  fixieme  verfion  dont  on  vient 
de  parler  furent  trouvées  ;  l'une  à  Nicopoiis  près 
d'Adium  en  Epire  ,  fous  le  règne  de  Caracalla  ;  & 
rautre  à  Jéricho  en  Judée ,  fous  celui  d'Alexandre 
Severe.  Pour  la  feptieme ,  on  ne  fait  pas  d'où  elle  ve- 
noit  ,  ni  qui  en  étoit  fauteur ,  non  plus  que  ceux 
des  deux  autres.  La  première  de  ces  trois  contenoit 
les  petits  Prophètes ,  les  Pfeaumes,  le  Cantique  des 
cantiques  ,  &  le  livre  de  Job.  La  féconde  ,  les  petits 
Prophètes  £k  le  Cantiquedes cantiques.  La  troifieme, 
félon  quelques  auteurs  ,  n'avoit  que  les  Pieaumes. 
Mais  comme  ce  qu'on  nous  dit  de  ces  trois  verfions 
elt  fort  incertain  ,  &  fe  contredit  même  quelquefois  , 
&  que  d'ailleurs  la  chofe  n'eft  d'aucune  conféquence 
puifqu'elles  font  perdues  ,  il  n'eft  pas  néceffaire  de 
nous  en  embarralfer.  La  figure  fuivante  peut  donner 
une  idée  jufte  de  la  manière  dont  Origine  avoit  dif- 
pofé  le  tout  dans  cette  édition. 
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La  Icpciem: 
veifion  gre- 
fiue. 

Origine  donna  les  trois  dernières  verfions  ,  &  cel" 
les  d'Aquila ,  de  Symmachus  &  de  Théodotion  ,  tel- 
les qu'il  les  rencontra  ,  fans  y  apporter  beaucoup  de 
façon.  Mais  pour  celle  des  Septante  qui  étoit  dans  la 
cinquième  colonne  ,  comme  c'étoit  pour  elle  qu'il 
publioit  toutes  Ls  autres,  il  y  apporta  tous  les 
foins  pour  la  donner  aufli  correcte  ik.  auffi  achevée 
qu'il  lui  étoit  polfible. 

Les  exemplaires  qu'on  en  avoit  communément 
alors  parmi  les  Juifs  htlléniftes  &  les  Chrétiens  ,  &C 
qui  fe  lifoicnt  p;u-mi  les  uns  &  les  autres  dans  leurs 
afiémbiées  publiques,  aufli-bien  qu'en  particulier, 
étoient  pleins  de  fautes  qui  s'y  étoient  gliflées  infen- 
fiblcmcnt ,  &  accumulées  par  la  négligence  des  co- 
piftes ,  dans  une  fi  longue  fuite  d'années  où  cette 


verfion  avoit  pafle  par  tant  de  mains  différentes.' 
Pour  lui  rendre  donc  fa  pureté  naturelle,  il  prit  la 
peine  de  collationner  plufieurs  copies  &  de  les  exa- 
miner attentivement  ,  pour  corriger  l'une  par  l'au- 
tre. Ce  fut  une  copie  ainfi  revue  &  corrigée,  qu'il 
mit  dans  fon  luxaple  à  la  cinquième  colonne.  Elle 
fut  tellement  ellimée,  qu'on  la  regarda  toujours  de- 
puis ce  tems-là  comme  la  feule  bonne  &  véritable 
verfion  des  Septante  ;  &  toutes  les  autres  qui  cou- 
roient ,  fans  avoir  été  revues  &  faites  fur  la  fienne  , 
prirent  le  nom  de  commune  ou  vulgaire  pour  les  difiin- 
guer  de  celle-ci. 

Cependant  Origine  ne  borna  pas  là  fon  travail  : 
non-feulement  il  déchargea  ion  édition  des  fautes  de 
copiftes ,  mais  il  voulu:  encore  la  perfedionner  & 
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èorrigel*  tes  fautes  des  traclufleurs  eux-mertics^  'pair 
la  compaiaifon  qu'il  en  faiibit  avecl'originalhcbicu. 
Il  s'y  en  trouvoit  beaucoup  de  ces  deinieres;  il  y 
avoir  des  onùfiions,  des  additions,  &  des  endroits 
îrès-mal  traduits.  La  loi  elle-même  qui  ttoit  pourtant 
ce  qui  avoit  été  traduit  avec  le  plus  de  loin  dans 
cette  verlion  ,  avoit  plufieurs  de  ces  défauts.  Lcrclte 
en  avoit  encore  bien  davantage.  Il  vouloit  donc  :c- 
inédier  à  tout  cela  ,  fans  rien  changer  au  texte  origi- 
nal des  Septante. 

Pour  cet  effet ,  il  fe  fervit  de  quatre  différentes  ef- 
pecGS  de  inarques  ,  déjà  en  ufag'e  alors  parmi  les 
Grammairiens:  Fobéliique,  Taltérllque  ,  le  Icninif- 
que  ,  &  l'hypolcmnifque.L'obélifqueétoit  une  ligne 
droite,  comme  une  petite  broche  (  —  )  ou  coi.ime 
ime  lamed'épce  ;  &  c'eft  auffide-ià  qu'elle  prend  Ion 
nom.  L'allérifque  étoit  une  petite  étoile  (*);  le 
lemnifque  étoit  une  ligne  entre  deux  points (  ~)  ; 
&  l'hypolemnifque  ,  une  ligne  droite  avec  Icule- 
nicnt  un  point  deffous(  -^). 

L'obélif((iie  lui  fervoit  à  marquer  ce  qu'il  falloit 
retrancher  dans  les  Septante,  parce  qu'il  ne  lé  trou- 
voit pas  dans  l'hébreu.  L'étoile  étoit  pour  ce  qu'il 
y  falloit  ajouter,  tiré  de  l'hébreu,  6c  ces  additions 
il  les  prenoit  prefque  todjoyrs  de  la  verfion  deThéo- 
dotion  ;  ce  nétoit  que  quand  il  ne  la  trouvoit  pas 
jufte  ,  qu'il  avoit  recours  aux  autres.  Pour  les  lem- 
nil'ques  tk.  les  hypolemnifques ,  il  s'en  fervoit ,  à  ce 
qu'on  croit,  pour  marquer  les  endroits  où  les  tra- 
dudeurs  n'avoient  pas  attrapé  le  léns  de  l'original. 
Mais  on  n'a  pas  trop  bien  éclairci  jufqu'à  préfent  à 
quoi  ces  deux  marques  fervoient  préciiément. 

Enfin  ,  pour  montrer  jufqu'oii  s'étendoit  le  re- 
tranchement d'un  obélifque  ,  ou  l'addition  d'une 
étoile ,  il  avoit  une  autre  marque  qui ,  dans  quelques 
exemplaires  ,  font  deux  points  (  :  )  ,  6c,  dans  quel- 
ques autres,  un  dard  la  pointe  en  bas  {  "if  ).  Avec 
le  fecours  de  ces  marques  ,  on  voyoit  où  finilloit  ce 
qu'il  y  avoit  de  trop  ou  de  trop  peu ,  comme  avec 
l'obélifque  &  l'étoileon  voyoit  où  cela  commençoit. 
Mais  tout  cela  fe  fit  fans  rien  changer  dans  la  verfion 
originale  des  Septante.  Car,  en  retranchant  toutes 
ces  marques  &  les  additions  des  étoiles,  vous  aviez 
l'édition  des  Septante  pure  èc  fimple,  telle  qu'elle 
étoit  fortie  des  mains  destraduûeurs. 

Voilà  ce  qu'on  appelloit  l'édition  à^Origene,  à 
caufe  des  foins  qu'il  s'étoit  donnés  pour  la  corriger 
&  la  réformer.  C'étoit  un  travail  immenle  ;  auffi  lui 
fit-il  donner  le  furnom  à! Adamantius  ,  qui  veut  dire 
infatigable  ;  &  qui  a  été  d'une  grande  utilité  à  l'E- 
glife.  On  ne  fait  pas  au  jufle  quand  il  mit  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage  ;  mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
l'an  250,  quatre  ans  avant  (a  mort. 

L'original  de  cette  traduûion  fut  mis  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'ëglifede  Céfarée  en  Paleftine ,  où 
faint  Jérôme  le  trouva  encore  longtems  après,  & 
en  tira  une  copie.  Mais  apparemment  que  les  trou- 
bles &  les  perfécutionsquerEgùlé  eut  à  effuyer  dans 
ce  tems  là  furent  caufe  qu'elle  y  fut  bien  cinquante 
ans  ,  fans  qu'il  p'aroiffe  qu'on  y  longeât,  jufqu'à  ce 
que  Pamphile  &  Eufebe  l'y  déterrèrent,  en  piiicnt 
des  copies,  &.  firent  connoître  cette  édition.  Di.puis 
lors  on  en  connut  le  prix  &  l'excellence  ;  les  copies 
s'en  multiplièrent ,  &  fe  répandirent  dans  les  autres 
ëglifes.  Enfin,  elle  fut  reçue  par  tout  avec  une  ap- 
probation générale  &  de  grands  applaudiffemens.  Il 
arriva  néanmoins  que  la  groffcur  de  l'ouvrage  ,  6c  la 
peine  &  la  dépenfe  qu'il  falloit  pour  en  avoir  des  co- 
pies complettes ,  la  firent  bientôt  tomber;  outre 
la  dépenfe ,  il  étoit  cmbarraffant  de  faire  copier  tant 
de  volumes ,  &  très-difficile  de  trouver  parmi  les 
Chrétiens  des  copilles  affez  habiles  pour  écrire  l'hé- 
breu avec  fescaraderes  propres.  Tout  cela  fut  caule 
que  la  plupart  fe  contentèrent  défaire  copier  fimple* 
Tonii  XI. 
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ri'ient  là  cinquième  colonne  ,  ouïes  Seprantè,  avec 
les  étoiles  i.-c.  qu'Or^-^^^^c  y  avoit  mifes  ;  pnrct 
qu  avec  cela  on  avoit  en  quelque  manière  l'abrégé 
de  tout  1  ouvrage.  Amfi  il  fc  fù  très-peu  de  copil-j 
du  grand  ouvrage ,  &  beaucoup  de  cette  cfpace  d'a- 
brégé. Et  comme  en  copiant  il  arrivoii  fouvent  de 
ne  pas  marquer  avec  exactitude  les  étoiles  il  s'cft 
tiouvé  dans  quantité  de  copies  des  Septante  faites 
dans  la  fuite  ,  bien  des  chofes  t^ippofées  do  cette  vcr"- 
iionqui  n'y  étoient  pas  d'abord,  &  cpii  n'y  font  en- 
trées que  pyr  voie  de  fupplémcnt  avec  cette  mar- 
que. -  S 

Cependant  il  y  avoit  encore  plufieurs  co])ics  de 
l'ouvrage  entier,  tant  de  la  titrapU  queder/u.r«/j/d, 
dans  les  bibliothèques,  où  on  alloit  les  confulter  juf- 
qu'à ce  que  ,  vers  le  mdieu  du  fepiieme  fiecle  ,  l'i- 
nondation des  Sarrafins  dans  l'orient  ayant  détruit 
les  bibliothèques  par-tout  où  ils  paffoicnt,  on  n'en 
aplusenteuduparler.il  n'en  efl  parvenu  jufqu'à  nous 
que,  quelques  fragmens  qu'ont  recueillis  Flaminius 
Nobilius,  Drufius  ,  &  le  perc  Bernard  de  Montfau- 
con.Ce  dernier  dans  un  livre  qu'il  à  publié,  pref- 
qu'aiiifi  gros  que  l'étoit  [Vicxaple  ,  &  d'une  imprcf- 
fion  magnifique  ,  nous  avoit  fait  efpérer  beaucoup  ^ 
&  nous  a  donné  fort  peu  de  chofes. 

Pamphile  &c  Eufebckqui  découvrilent,  vers  la  fiil 
du  troifieine  fiecle ,  Vh^xapk  d: Origine  dans  la  biblio- 
thèque de  Céfarée  (  ou,  félon  d'autres  auteurs, 
qui  l'apportèrent  de  Tyr  ik  la  mirent  dans  cette  bi- 
bliothèque )  corrigerer.t  fur  cette  édition  la  verfion 
des  Septante  telle  qu'on  l'avoit  communément» 
Voyei  Septante.  (  U  clicvalicr  de  J au  cour  t  ) 

ORIGENISTES,  f.  m.  pi.  (I/,/i.  ccdif.)  ancic>ns 
hérétiques  dont  les  abominations  lurpaflerent  celles 
des  Gnoftiques. 

Saint  Epiphane  en  parle  comme  d'une  fecle  oui 
fubfilloii  encore  de  fon  tems,  mais  en  très-petit  nom- 
bre, il  feinble  qu'd  fixe  leur  origine  au  tems  du  "ratid 
Origenes;  mais  il  ne  dit  pas  que  c'eli  de  lui  qu'ils 
ont  tiré  leur  nom  :  au  contraire  il  les  diftin'uie  d'au- 
tres origénijles,  auxquels  il  donne  pour  chef  Orige- 
nes  Adamantius.  Il  ajoute  qu'à  la  venté  les  pre- 
miers tiroient  leur  nom  d'un  certain  Ori><enes,  & 
par-là  il  fait  connoître  que  ce  n'étoit  pas  du  grand 
Origenes.  D'ailleurs  S.  Augullin  dit  expreffément 
que  c'en  étoit  un  autre. 

A  l'égard  de  leur  dodrine  ,  tout  ce  que  la  modef- 
tie  nous  permet  d'en  dire,  c'eft  qu'ils  condarnnoient 
le  mariage;  qu'ils  fe  fervoient  de  plufieurs  livres 
apocryphes,  comme  les  aftes  de  S.  André,  &c.  & 
que  pour  excufer  la  publicité  &  l'énormité  de  leurs 
crimes ,  ils  acculoient  les  Catholiques  de  faire  la  mê* 
me  chofeen  particulier. 

Origénilhs  ,  fui  vaut  l'hilloire  eccléfiallique  , 
étoient  les  ieélateurs  d'Origenes ,  qui  foutenoient 
que  J.  C.  n'étoit  fils  de  Dieu  que  par  adoption;  quç 
l'ame  des  hommes  exiffe,  &  a  péché  dans  le  ciel 
avant  la  création  de  leur  corps  ;  que  les  tourniens 
des  damnés  ne  feront  point  éternels,  &  que  les  dé- 
mons feront  enfin  délivrés  eux-mêmes  des  peines  de 
l'enfer. 

Saint  Epiphane  réfute  amplement  les  erreurs  de 
ce  père  de  l'Eglife  ;  mais  il  le  fait ,  comme  il  en  con- 
vient lui-même,  avec  trop  de  chaleur;  de  forte 
qu'il  peut  bien  y  avoir  de  l'exagération  dans  ce  qu'il 
a  dit  du  grand  Oiigenes.  Il  paroîi  même  qye  S.  Jé- 
rôme &  Théophile  d'Alexandrie  parlant  de  ce  grand 
homme,  n'ont  point  donné  à  leur  zèle  les  bornes  coi:» 
venables;  &  fans  doute ,  c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
S.  JeanChryfoffôme  fut  accuié  lui-même  d'être  or/- 
^e/2//?£,  comme  n'ayant  point  déclamé  avec  affez  de 
véhémence  contre  Ori'icnes. 

UOrigcnij'mc  fut  adopté  principalement  parmi  les 
moines  d'Egypte  &  deNiirie,  qui  avoient  tiré  di- 
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veri'cs  opinions  eironccs  ou  fingiiUcres,  de  la  leâu- 
1  e  d'un  traite  d'Origcnes  mùliûé  ,  tif s /ni nci/yes.  On 
peut  compter  parmi  ces  opinions  bifarrcs  que  le  io- 
leil ,  la  lune ,  les  étoiles  &  les  eaux  ,  qui  l'ont  au- 
deflus  du  firmament,  ont  des  âmes,  &;  qu'à  la  réfur- 
recVion  tous  les  corps  auront  une  forme  ronde.  Les 
livres  d'Origenes  furent  condamnés,  &c  la  ledure 
en  fut  détendue  dans  le  cinquième  concile  général, 
qui  eflle  deuxième  de  Confbmtinople  ,  tenu  en  553, 
Divers  auteurs  le  font  attachés  depuis  à  jullifîer  la 
doûrine  d'Origenes ,  &  d'autres  à  prouver  la  réalité 
de  fes  erreurs  ;  mais  on  ne  peut  dilconvenir  qu'il  ne 
fe  (bit  égaré  fur  bien  des  chefs. 

ORIGINAIRE,  adj.  (Gramrn.)  qui  a  pris  fon  ori- 
gine en  quelque  endroit.  Exemple  ,  c'eft  une  famille 
originaire  ^dz  Flandres.  Il  fe  dit  aufTi  de  ce  qui  nous 
vient  cVorigim;  c'eft  un  vice  originaire  dans  cette 
maifon. 

ORIGINAIRE,  quelques  marchands  appellent 
marchandifc  originaire,  celle  qui  croît  ou  qui  fe  fa- 
brique dans  un  pays  avec  des  matières  mêmes  du 
pays  ;  mais  ce  terme  cfl  peu  ufité.  Diaionn.  de  Corn, 
tom.  111.  pag.  6^44. 

ORIGINAL,  f.  m.  eft  le  premier  defTein  ,  ou  in- 
flrument  authentique  de  quelque  chofc ,  &  qui  doit 
fervir.  comme  de  modèle  ou  ^'exemple  à  être  copié 
ou  imité.  Fnyesr^  DESSEIN  ,  MODELE  ,  &c. 

Aujourd'hui  Ton  trouve  à  peine  aucun  titre  an- 
cien de  poflefT.on  ,  inféodation  ,  &c.  qui  foit  origi- 
nal ;  ce  ne  font  que  des  vidimus ,  ou  copies  colla- 
tion nées  fur  les  originaux. 

Original,  f.  m.  {Gramm.')  Voyc:^  Origina- 
lité. 

ORIGINAUX  ,  écrits  ;  ce  terme  peut  fe  prendre 
en  difîerens  fens.  1**.  Pour  le  mamifcrit  authentique 
d'un  ouvrage ,  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de  fon 
auteur.  Ainfi ,  quoique  nous  ayons  plufieurs  ma- 
nufcritsde  la  bible ,  on  ne  peut  pas  affurerque  nous 
en  ayons  les  originaux  :  pour  fiiire  une  copie  exaûe, 
il  faut  la  collationner  fur  les  originaux. 

i°.  On  peut  appeller  écrits  originaux  ceux  mêmes 
qui  ayant  été  tranfcrits  ou  imprimés ,  l'ont  été  avec 
tant  de  fidélité  qu'ils  n'ont  foufFert  aucune  altéra- 
tion, changement,  addition  ou  fuppreflîon  de  quel- 
que partie.  Pouvons-nous  nous  flatter  d'avoir  les 
originaux  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  après  que  d'ha- 
biles commentateurs  ont  tenté  de  reftituer  les  le- 
çons faïuives ,  &  d'éclaircir  les  pafTages  obfcurs  , 
qu'il  y  rcfte  encore  beaucoup  de  lacunes  ? 

3°.  On  appelle  écrits  originaux ,  des  pièces  uni- 
ques dont  on  n'a  jamais  tiré  de  copies.  A.infi  l'on 
rapporte  que  les  originaux  âi}  procès  de  Ravaillac 
furent  brîilés  avec  ce  régicide  ,  par  des  raifons  d'é- 
tat fur  lefquelles  on  a  débité  bien  de  fauflés  conjec- 
tures. 

Original  ,  fe  dit  en  Peinture  ,  des  chofes  d'après 
lefquelles  on  copie  :  on  dit  la  nature  eft  mon  origi- 
nal, ce  defTein ,  ce  tableau,  quoique  copie ,  eft  mon 
original. 

Original  fe  dit  encore  d'un  deffein,  d'un  tableau 
qu'un  peintre  fait  d'imagination  ,  de  génie  ,  quoique 
chacune  de  leiu-s  parties  foient  copiées  d'après  nature. 
Peinture  ,  tableau  o/-i^//2rt/ ,  fe  prend  en  bonne  &C  en 
mauvaife  part  ;  en  bonne,  lorfquc  dans  un  tableau 
tout  y  eft  grand ,  fmgulierement  nouveau  ;  &  en 
mauvaife ,  lorfqu'on  n'y  rencontre  qu'une  fingularité 
bifarrement  grotefque.  Les  Peintres  répètent  quel- 
quefois les  mêmes  fujets,  &  à  peu  près  de  la  même 
façon,  fans  qu'aucune  de  ces  répétitions  foient  ap- 
pellées  copies.  On  appelle  encore  original  les  eftam- 
pes  faites  d'après  des  defTeins  ou  des  tableaux  ori- 
ginaux. I!  efttrès-dif^cile  de  diftinguerles  tableaux 
originaux  d'avec  de  bonnes  copies,  f^ojei  Copies. 
Obiginaux  ,  en  termes  de  L'Echiquier ^  figniflent 


les  mémoires  ou  extraits  que  l'on  envoie  au  bureau 
des  fccrétaires  de  la  chancellerie. 

Ils  font  difîerens  des  ad^es  enregiftrés-,  qui  con-» 
tiennent  les  jugemens  &  plaidoyers  des  procès  jugés 
par  les  barons. 

ORIGINALITÉ,  f.  f.  (^Gramm.)  manière  d'exé- 
cuter une  chofe  commune  ,  d'une  manière  finguliere 
&  diftinguée  :  {'originalité  eft:  très-rare.  La  plupart 
des  hommes  ne  font  en  tous  genres  ,  que  des  copies 
les  uns  des  autres.  Le  titre  ù' original  Ïq  donne  en  bon- 
ne &  en  mauvaife  part. 

ORIGINE,!,  f.  {^Gramm.')  commencement, naif- 
fance,  germe,  principe  de  quelque  chofè.  Vorigine 
des  plus  grandes  maifons  a  d'abord  été  fort  obfcure* 
Les  pratiques  religieufes  de  nos  jours  ont  prefque 
toutes  leur  origine  dans  le  paganifme.  Une  mauvaife 
plaifanterie  a  été  Voriginc  d'un  traité  fatal  à  la  na- 
tion ,  &  d'une  guerre  fanglante  où  plufieurs  milliers 
d'hommes  ont  perdu  la  vie.  Ménage  a  écrit  des  origi' 
nesAo.  notre  langue. 

Origine  ,  en  Géométrie ,  fe  dit  du  point  par  le- 
quel on  commence  à  décrire  une  courbe ,  lorfqu'on 
la  décrit  par  un  mouvement  continu.  Foye:^  Décri- 
re &  Engenbrer. 

On  appelle  auffi  afTez  fouvent  origine  de  la  cour- 
be fon  fommet,  c'ell-à-dire  le  point  ^  {jîg.  ;;.  ana^ 
{yf-)  où  l'on  fuppofe  que  commencent  les  ordon- 
nées &  les  abfcifTes.  foy«{ Abscisse,  Ordonnée^ 
6'c.  (O) 

ORIGINEL  ,  adj.  i^uon  a  d'origine  :  péché  origi' 
net ,  eft  le  crime  qui  nous  rend  coupables  dès  le 
moment  de  notre  naiflance  ,  par  imputation  de  la 
défbbéiffance  d'Adam,  f^oye^  Péché  &  Imputa- 
tion. 

La  nature  du  péché  originel  ti\.2i\x^  difficile  à  fon- 
der que  fon  exifîence  eft  facile  à  établir ,  félon  la  re- 
marque de  S,  Auguftin:  eo  nildl  ad  prœdicandum  no- 
tius ,  nihilad  intdligtndurn  fecretius.  Aufîi  eft  il  peu 
de  queftlons  fur  laquelle  les  Théologiens  aient  été 
plus  partagés. 

Illyricus,  un  des  ccnturiateurs  de  Magdebourg  ,  a 
prétendu  que  le  péché  originel  eft  une  fubl^ance  pro- 
duite par  le  démon  ,  &  qui  eft  imprimée  à  l'ame  de 
chaque  homme ,  à  cauié  de  la  défbbéiffance  du  pre- 
mier homme  :  fentiment  qui  approche  du  Mani- 
chéifme ,  &  que  d'ailleurs  Illyricus  ne  prouve  nulle- 
ment. 

On  lit  dans  la  contefîîon  d'Ausbourg,  que  le  péché 
originel  n'eft  autre  chofe  que  la  corruption  de  notre 
nature  ,  répandue  dans  toutes  les  parties  de  notre 
ame  ;  &  que  cette  corruption  qui  exclut  toute  jufti- 
ce  intérieure ,  fe  réduit  à  lu  concupifcence  habituel- 
le, qui  fe  révolte  fans  cefl'e  contre  i'efprit ,  &  qui 
follicite  continuellement  au  mal.  Mais  cette  concu- 
pifcence eft  l'effet  du  péché  d'Adam  ,  &  non  pas  le 
péché  même  d'Adam.  Quoique  mauvaife  en  elle- 
même,  elle  n'eft  irimineile  aux  yeux  de  Dieu  que 
quand  on  acquiefce  aux  mauvais  defirs  qu'elle  fug- 
gere  ,  &  qu'on  en  fuit  les  impreflîons  déréglées. 
Mais  011  eft  ce  confentement  libre  &  cet  acquiefce- 
ment  dans  les  enfans  ? 

Henri  de  Gand  ,  &  Grégoire  de  Rimini ,  regar- 
dent le  péché  originel  comme  une  qualité  maladive 
qui  a  infeâé  la  chair  d'Adam  en  mangeant  du  fruit 
défendu ,  &  qu'il  a  communiquée  à  fes  defcendans 
par  la  voie  de  la  génération.  Ce  fentiment  pèche 
par  les  mêmes  raifons  que  le  précédent,  &  n'a  d'ail- 
leurs aucun  fondement  dans  l'écriture  ou  dans  les 
pères. 

Saint  Anfelme  a  avancé  que  le  péché  originel  eft 
la  privation  de  la  juftice  qu'Adam  avoit  reçue  de 
Dieu  en  fortant  de  fes  mains,  ou  au  moins  quelques 
niomens  avant  fa  chute  ;  mais  cette  privation  eft  la 
peine  de  la  défobéiffance  d'Adam,  elle  en  eu  la  fui- 
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te,  8t  par  conféquent  elle  n'en  peiit  former  la  na- 
ture ou  l'effence. 

Le  lentiment  le  plus  commun  parmi  les  théolo- 
giens catholiques,  cÛ  que  le  péché  original  n'eft  au- 
tre cho/c  que  la  prévarication  même  d'Adam,  qui 
nous  cil  imputée  intrinlequcmcnt ,  c'eft-à-dire  dont 
nous  fommes  réellement  coupables,  parce  que  nous 
l'avons  commis  en  lui ,  en  ce  que  toutes  nos  volon- 
tés étoient  renfermées  dans  la  Tienne. 

On  n'eft  guère  moins  partagé  fur  la  manière  dont 
fe  communique  le  péché  originel. 

Le  pijre  Mallebranche  déduit  le  péché  originel  de 
caufes  naturelles ,  &  prétend  que  les  hommes  confer- 
vent  dans  leur  cerveau  toutes  les  traces  6c  unprel- 
fions  de  leurs  premiers  parens.  Comme  les  animaux 
produifent  leur  femblable  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cerveau  ,  &  que  ceux  de  la  même  eipece 
ibnt  fujets  aux  mêmes  fympathies  &  antipathies,  & 
qu'ils  font  les  mêmes  choies  dans  les  mêmes  occa- 
lions  ,  de  même  ,  dit  ce  père ,  nos  premiers  parens  , 
après  avoir  iranfgreffé  le  commandement  de  Dieu, 
reçurent  dans  leur  cerveau  des  traces  profondes  par 
rimprelfion  des  objets  fcnfiblcs  ,  de  forte  qu'il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qif  ils  aient  communiqué  ces 
impreiiions  à  leurs  enfans-- 

Or,  comme  fuivant  l'ordre  établi  par  la  nature, 
les  penfées  de  l'ame  font  néceffairement  conformes 
aux  traces  du  cerveau,  on  peut  dire  qu'auffitôt  que 
nous  fommes  formés  dans  le  fein  de  notre  mère , 
nous  devenons  inf^ftés  de  la  corruption  de  nos  pa- 
rens, puiîqu'ayant  dans  notre  cerveau  des  traces 
femblables  à  celles  des  perfonnes  qui  nous  donnent 
l'être,  il  faut  néceffairement  que  nous  ayons  les 
mêmes  penfées  &  les  mêmes  inclinations  par  rap- 
port aux  objets  fenfibles  ;  par  conféquent  nous  de- 
vons naître  avec  la  concupifcence  &  le  péché  ori- 
ginel. Avec  la  concupifcence ,  fuppofé  qu'elle  ne 
confifte  que  dans  l'effort  naturel  que  les  traces  du 
cerveau  font  fur  l'ame  de  l'homme  pour  l'attacher 
aux  chofes  fenfibles  ;&  avec  le  péché  originel,  fup- 
pofé que  ce  péché  ne  foit  autre  chofe  que  l'efficacité 
lie  la  concupifcence,  comme  en  effet,  ce  n'eft  autre 
chofe  que  les  effets  de  la  concupifcence  ,  confiderés 
comme  victorieux  &  maîtres  de  l'efprit  &  du  cœur 
des  enfans.  Et  il  y  a  grande  apparence,  ajoute  cet 
auteur,  que  le  règne  de  la  concupifcence,  ou  la 
vidoire  de  la  concupifcence,  cil:  ce  qu'on  appelle 
péché  originel  dans  les  entans  ,  &  péché  aciud  dans 
les  hommes  libres.  Recherch.  de  la  vérité  ,  l.  II.  c.  vij. 
n,  V. 

Ce  fenîiment  paroît  fondé  fur  ce  qu'enfeigne  S. 
Auguftin,  /.  I,  de  nupt.  ch.  xxiv.  Ex  haè' conciipif- 
centiâ  curais  tanquain  filia  peccati ,  &  quando  illi  ad 
turpia  corifentitur ,  etiam  peccatorum  matre  multorurn  , 
quœcuin-iue  nafcitur  proies  originali  eji  obllgata  pec- 
cuto. 

Parmi  les  anciens,  quelques-uns,  comme  Tertul- 
lien  ,  Apollinaire  &  d'autres,  au  rapport  de  S.  Au- 
guftin  ,  epijl.  Ixxxij  à  MarcelUn.  ont  cru  que  dans 
la  génération  l'ame  des  enfans  provenant  de  celle 
de  leurs  parens,  comme  le  corps  des  enlans  pro- 
vient de  celui  de  leurs  pères  &  mères ,  ceux-ci 
communiquoient  aux  premiers  une  ame  fouillée  du 
péché  origin'.l. 

D'autres  ont  penfé  que  le  péché  originel  fe  com- 
munique ,  parce  que  l'ame  que  Dieu  crée  eft  par  fa 
dcftination  unie  à  un  corps  infeûé  de  ce  péché  , 
à-peu-prcs  comme  une  liqueur  fe  gâte  quand  on  la 
verfedansun  vafe  infefté.  On  trouve  quelques  tra- 
ces de  cette  opinion  dans  S.  Augullin  ,  /.  V.  conir. 
Julian.  c.  iv.  ut  ergo  ,  dit  ce  père  ,  &  anima  caro  pariur 
utrumquepuniatur,nijî  quodnafcitur,  renafcendo  tmende- 
tur,  proficlo  aut  utrumque  vitiatuni  ex  homine  trahitnr  , 
aut  alierum  in  altero ^  tanquam  in  yiliato  vafe  corrurn- 
Tome  XI, 
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pliur:  uhl  occulta  juflitia  divina  legls  încludhur.  Mais 
il  n'approuve  ni  ne  défnpprouve  ce  fentiment ,  &  fe 
contente  de  dire  qu'il  n'eit  pas  contraire  à  la  foi. 

Enfin  les  théologiens  catholiques  qui  font  confif- 
tcr  la  nature  du  péché  originel  en  ce  que  celui  d'A-» 
dam  eft  imputé  à  fes  dekendans,  parce  que  toutes 
leurs  volontés  étoient  contenues  dans  la  (icnnc  en 
expliquent  la  propagation  en  dilant  que  Dieu  ,  par 
la  luprême  volonté  ,  a  ftatué  que  toutes  les  volontés 
étant  contenues  dans  celle  d'Adam  ,  elles  fe  trouve- 
roient  toutes  coupables  du  péché  de  ce  premier 
homme,  de  même  qu'elles  auroient  été  julles,  6!il 
n'eut  point  prévanqué.  j,^,r 

Les  effets  du  péché  originel  font  l'ignoratice  ,  la 
concupifcence  ou  l'inclination  au  mal ,  les  miferes 
de  cette  vie  ,  &  la  néccflitc  de  mourir. 

ORIGNAL  ,  {Hijl.  nat.)  grand  animal  quadru- 
pède qui  fc  trouve  dans  les  parties  feptentrionales 
de  l'Amérique.  Quelques  auteurs  ont  confondu  cet 
animal  avec  celui  qu'on  appelle  renne;  mais  de 
meilleurs  obfervateurs  nous  diient  qu'il  ne  diffère  de 
l'élan  que  par  la  groffeur  qui  égale  celle  d'un  cheval. 
Vorignal^  la  croupe  large,  fa  queue  n'a  qu'un  pou- 
ce de  longueur  ;  il  a  les  jambes  ôc  les  pies  d'un  cerf. 
Un  long  poil  lui  couvre  le  cou,  le  garot  &  le  haut 
du  jarret.  Sa  tête  a  environ  2  pies  de  long  ;  fon 
mufle  eft  gros  &  rabattu  par  le  haut  ;  fes  nafeaux 
lont  fort  larges:  fon  bois  eft  beaucoup  plus  large 
que  celui  d'un  cerf;  mais  il  eft  fourchu  comme  ce- 
lui d'un  daim  :  ce  bois  fe  renouvelle  tous  les  ans. 
On  prétend  que  cet  animal  eft  fujet  à  l'épilepfie  ,  6c 
comme  dans  les  accès  il  fe  gratte  l'oreille  de  l'on  pie 
de  derrière,  on  en  a  conclu  que  fa  corne  étoit  un 
fpécifique  contre  cette  maladie  :  on  en  vante  les 
vertus  contre  les  palpitations  ,  les  vertiges,  la  pleu- 
réfie ,  le  cours-de-ventre ,  &c.  Le  poil  de  Vorignal 
eft  mêlé  de  gris  blanc  &  de  rouge  noir  ;  il  conierve 
toujours  une  certaine  élafticité,  ce  qui  le  rend  très- 
propre  à  faire  des  matelas ,  &c.  Sa  chair  eft  d'un 
très-bon  goût  :  fa  peau  préparée  eft  douce ,  forte  ôc 
moëlleufe. 

^  ORlGllÉLA,  {Géog.)ou  ORIHUELA  ,  comme 
écrivent  les  ECpagnols;  ville  d'Efpagne  au  royaume 
de  Valence  ,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Valence, 
Elle  eft  dans  une  campagne  fertile  ,  fur  la  rivière  de 
Ségura,  à  14  lieues  N.  E-  de  Carthagene,  14  S.  0« 
de  Valence.  Long.  ly.  2.  lat.  ^y.  68. 

Cette  ville  eft  ancienne ,  à  ce  que  prétendent  les 
Géographes  ,  qui  croient  que  c'eil  VOrcelis  de  Pto- 
lomée.  En  tout  cas  fon  évêché  eft  moderne  ;  car  il 
n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  les  trois  anciennes 
notices  eccléfiaftiques  d'Efpagne.  Il  y  a  lieu  de  pen- 
fer  que  l'églife  à^Origitela  hit  tondée  en  collégiale 
l'an  1414,  &C  érigée  en  cathédrale  par  Alphonfe, 
cinquième  roi  d'Arragon.  Son  gouvernement  eft  in- 
dépendant de  Valence,  &  fa  jurifdiftion  s'étend  fur 
environ  12,  lieues  de  longueur  &  6  de  largeur. 
(B.J.) 

ORILLON,  f.  m.  en  terme  de  Fortification ,  c'eft 
une  partie  avancée  du  flanc  vers  l'épaule  du  baf- 
tion ,  qui  eft  arrondie ,  &  qui  fert  à  couvrir  le  refte 
du  flanc.  Lorfque  cette  partie  avancée  eft  terminée 
par  une  ligne  droite  ,  on  la  nomme  épaulement.  Foye^ 
Épaulement. 

On  fait  des  o/-;7/o/2i  arrondis ,  afin  de  couvrir  da- 
vantage le  flanc,  de  rendre  les  angles  qui  font  ex- 
pofés  aux  batteries  des  ennemis  plus  forts  ,  &  qu'il 
y  ait  moins  de  parties  qui  puiffent  être  battues  per- 
pendiculairement par  une  même  batterie.  On  ne 
fait  des  orillons  qu'aux  places  revêtues  de  maçonne- 
rie ,  parce  que  la  terre  a  trop  peu  de  folidité  pour 
qu'ils  puiffent  fe  l'outenir  long-tems. 

Les  Ingénieurs  avancent  plus  ou  moins  leur  or//- 
lon,  }^,  de  Vauban  l'avance  de  5  toiles ,  &  M.  de 
"  -  "  "  N  N  n  n  ij 
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Cohéorn  de  14  ,  devant  (on  fianc  haut ,  pour  le 
inienx  garnntir  des  coups  croii'cs.  L'oril/on  de  cet 
ilhirtre  'ingénieur  eft  une  tour  de  pierre ,  avec  un 
fouicrrain  où  il  fait  des  cafcniatcs  pour  6  pièces  de 
canon,  leCquelIes  défendent  le  foffc  &  la  face  du 
retranchement  de  maçonnerie  qu'il  fait  dans  fon  ba(- 


tion. 


Pour  tracer  VorL'lon  ,  fuivant  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  il  fautdivifer  le  flanc  CDCPl.L  de  Fonif 
fig.  7.  en  trois  parties  égales.  Sur  le  milieu  Cl  du 
tiers  du  flanc  ,  vers  l'cpàule  du  baftion,  on  élèvera 
une  perpendiculaire  O  K  indéfinie  ,  en  dedans  le 
baftion,  &  au  peint  C,  extrémiié  de  la  face  BC, 
une  autre  perpendiculaire  CK,  qui  coupe  la  pre- 
mière dans  un  point  K.  De  ce  point  pris  pour  cen- 
tre &  de  l'intervalle  KC,  on  décrira  un  arc  CI 
qui  donnera  la  partie  antérieure  de  Vorillon.  On  po- 
fera  enfuite  l'angle  à  l'angle  flanqué  &  au  point  /, 
&  l'on  tirera  dans  cette  pofuion  en  dedans  le  baf- 
tion  ,  la  ligne  I  H ,  a  laquelle  on  donnera  5  toifes  : 
cette  ligne  fe  nomme  le  revers  de  forillon ,  ou  la  droi- 
ture de  l'épaule.  Si  l'on  veut  enfuite  décrire  le  flanc 
couvert,  on  prolongera  la  ligne  de  détenfe^O  de 
5  toifes,  jufqu'en  G,  on  tirera  HG  ,  fur  laquelle 
on  décrira  un  triangle  équilatéral  LG  H,  puis  du 
point  L  pris  pour  centre  ,  &  de  l'intervalle  L  G  o\x 
Lff,  on  décrira  l'arc  GPH,  qui  fera  le  flanc  cou- 
vert. 

Le  parapet  de  VorUlon  doit  être  plus  épais  que  les 
autres  parapets ,  &  il  doit  être  en  ligne  droite  en  de- 
dans, à  moins  que  VorUlon  ne  foit  extrêmement 
grand,  comme  celui  de  M.  de  Cohéorn.  A  l'égard 
de  la  droiture  de  l'épaule  ,  elle  ne  doit  avoir  qu'un 
petit  parapet  de  maçonnerie  d'un  pié  d'épailTeur. 

On  pratique  dans  le  revers  de  Vorillon  ,  des  portes 
fecretes  appellées  poternes^  qui  conduiîent  les  fol- 
dats  de  la  ville  dans  le  fofle,  par  un  fouterrain  pra- 
tiqué dans  l'intérieur  du  rempart.  Foyei  Poter- 
nes. 

Parla  ccnftruûion  de  VorUlon  il  y  a  une  partie  du 
flanc  couvert  ,  proche  le  point  H ,  qui  ne  peut  être 
vue  de  la  contrefcirpe  de  la  place.  Elleefl  fuffifante 
pour  y  pratiquer  une  embraiure  ,  dont  le  canon  fert 
beaucoup  à  ladéfenfedupafTage  du  fcfTé&dupiéde 
la  brèche.  ( Q  ) 

Orillon  ,  en  terme  d' E^uUletïer  ,  font  des  bouf- 
fettes  de  foie  ou  de  laine ,  prifes  au  bout  d'un  ru- 
ban de  laine ,  par  le  moyen  d'un  ferret  à  embraffer. 
Voyer^  Ferret  (S*  EMBRASSER.  Les  orUlons  ,  ainfi 
nommés  de  l'endroit  où  ils  fê  placent  ,  fervent  à  or- 
ner les  oreilles  des  chevaux. 

Orillons  ,  f  m.  pi.  (^Soierie.')  machines  mou- 
vantes au  moyen  d'une  coulifl'e  ,  qui  fert  à  élever 
ou  baiffer  la  banquette  ;  on  appelle  ces  orUlons , 
oriUons  de  dejjus  ;  les  orUlons  de  derrière  (ont  des 
efpeces  de  taifeaux  creufés,  qui  fupportent  les  en- 
fuples  de  chaîne  &  de  poil. 

ORIN  ou  HOIRIN,  f.  m.  {Marine.)  c'efl  une 
groffe  corde  attachée  à  la  croilée  de  l'ancre  par  un 
de  fes  bouts ,  &  qui  tient  par  l'autre  bout  à  une 
bouée  ,  qui  marque  l'endroit  précis  où  efî  l'ancre. 

ORINE,  (GcnçT.facrée.')  Pline ,  /.  V.  c.  xiv ,  nom- 
me ainfi  la  contrée  de  la  Palcfîine  où  étoit  Jérula- 
lem.  C'eft  ce  que  S.  Luc  ,  c/'.  v.  jcj  ,  appelle  mon- 
tanajudea,  jorlqu'i!  parle  de  la  fainte  Vierge  qui  alla 
vifiter  Elifabeth.  Il  y  avoit  plufieurs  villes  dans  ces 
montagnes  ,  Jérufalem  ,  Rama  ,  Bethléhem  ,  &c.  Le 
grec  de  S.  Luc  porte  ik  tcV  o'^s/nî)' ,  d'où  a  pu  aifé- 
ment  s'écrire  en  lettres  latines  Oriné.  {D.J.") 

0R.10,  voyer^  LORIOT. 

Or  10  ,  (  Géog.  )  rivière  ou  plutôt  torrent  impé- 
tueux d'Efpagne  ,  dans  la  principauté  de  Bifcaye.  Il 
a  fa  fource  à  S.  Adrien  ,  &  fe  perd  dans  la  mer  au 
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couchant  de  S.  Sébaflien.  (  Z).  /.  ) 

OR-IOL,  voyc^  Loriot. 

ORION,  {.lyi.  (JJlron.)  c'efllenom  qu'on  donne 
dans  l'Aftronomie  à  une  conflellation  de  l'hémi- 
fphcre  auflral.  Foyei  CONSTELLATION.  Les  an- 
ciens croyoient  que  cette  conflellation  excitoit  les 
tempêtes  lorfqu'elle  fe  levoit  ,  ajfurgens  nimbofus 
orion  ;  aujourd'hui  on  eft  revenu  de  cette  erreur  , 
&  on  ne  croit  plus  à  l'effet  des  conflellations ,  ni  à 
celui  des  étoiles.  Voye^  Canicule  &  Canicu- 
laires. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  horion  font  au  nom- 
bre de  37  dans  le  catalogue  de  Piolémée  ,  de  61 
dans  celui  de  Tycho  ,  &  de  80  dans  celui  de  Flam- 
fteed.  (O) 

Orion  ,  {Mythologie.')  fîls  de  Neptune  ,  &  l'un 
des  plus  beaux  hommes  de  (on  tems.  Il  fe  rendit  fa- 
meux par  fon  favoir  en  aftronomie  qu'il  avoit  ap- 
pri(ê  d'Atlas  ,  par  fon  goût  pour  la  chafTe  ,  &  par  fa 
mort  que  les  Mythologues  attribuent  à  la  main  de 
Diane.  Cette  déeffe  affligée  d'avoir  ôté  la  vie  au 
bel  Orion ,  obtint  de  Jupiter  qu'il  fut  placé  dans  le 
ci^l  ,  où  il  forme  une  des  plus  brillantes  conflella- 
tions compofée  de  38  étoiles.  Comme  elle  y  occupe 
un  grand  elpace  ,  (elon  cette  expreffion  du  poète 
Manilius,  magni  pars  maxima  cœli ,  ce  phénomène 
pourroit  avoir  fourni  l'idée  de  cette  taille  avanta- 
geule  que  Virgile  donne  à  Orion,  qui  marchant  au 
milieu  de  la  mer  ,  avoit  fa  tête  &  fes  épaules  éle- 
vées au-defTus  des  eaux  ,  parce  que  cette  conftel- 
lation eft  à  moitié  fous  l'équateur  ,  &  l'autre  au- 
deffus. 

Les  Arabes  font  dans  leurs  fables  de  cette  conftel- 
lation une  femme  très-délicate,  tandis  que  les  Grecs 
en  font  un  héros  vainqueur  des  bêtes  féroces ,  &  qui 
dans  fes  galanteries  s'étoit  rendu  redoutable  aux  Ca- 
ges nymphes  ,  &  aux  féveres  déeffes.  Diane  ,  dit 
Hygin ,  eut  peine  à  fe  fauver  de  fes  mains  ;  &  lorf- 
qu'il  eut  été  tranfporté  dans  le  ciel  auprès  des  pleya- 
des  ,  fon  voifmage  parut  encore  fi  redoutable  à  la 
divine  Eleftra  ,  que  ce  tut  pour  échapper  à  fes  pour- 
fuites  qu'elle  abandonna  fes  fœurs  ,  6i.  s'alla  cacher 
au  pôle  Arftique. 

M.  Fourmont  a  donné  dans  Vacad.  des  Infcript. 
tome  XI t^.  in  4°.  un  mémoire  où  il  rappelle  la  fable 
à'Oiion  ,  à  l'hiftoire  corrompue  du  patriarche  Abra- 
ham. Le  difcours  dont  je  parle  eft  plein  d'érudition, 
mais  aulTi  de  conjedures  &  de  fuppofitions  fi  re- 
cherchées, qu'elle  ne  peut  contrebalancer  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  penfent  que  l'ancienne  Grèce  ne 
tenoit  rien  des  patriarches  du  peuple  de  Dieu  ,  & 
qu'elle  ne  les  connoiffoit  point.  {£>.  J.) 

ORIPEAU  ,  f  m.  {Métal.  )  lame  de  laiton  fort 
mince  &  fort  battu  ,  qu'on  employoit  autrefois  dans 
les  étoffes  de  faux  or.  On  ne  s'en  fert  plus  ;  &  le 
nom  n'en  eft  refté  que  pour  méprifer  les  vieilles 
étoffes  ou  galons  d'or  qui  ne  font  plus  de  mode, 
&  pour  tourner  en  ridicule  ceux  qui  en  portent. 

ORISSAVA,  {Géog.)  ville  de  l'Amérique  au  Me- 
xique fur  le  chemin  de  Vera-Crux  à  Mexico  ,  entre 
Cordoua  &  la  Puebla  de  los  Angeles.  Elle  eft  au- 
près d'une  haute  montagne  qui  porte  fon  nom  ,  &C 
dont  le  fcmniet  eft  toujours  couvert  déneige,  quoi- 
que fous  la  zone  torride.  Longit.  xyy.  20,  latit, 
i().  10. 

ORISTAGNI,  {Géog.)  ancienne  ville  de  l'île  de 
Sardaigne,  avec  un  archevêché  fur  le  golfe  de  même 
nom  ,  à  17  lieues  N.  O.deCagliari ,  iz  S.  de  Boza. 
Long.  z6.  33.  latit.  jc).  Ji. 

Cette  ville  eft  YUfetlis  de  Ptolomce,  dont  les  ha- 
bitons ont  été  appelles  Z7/i////a«i.  Le  nom  SOriflagni 
ou  Oriflagne  lui  vient  vraiffemblablemcnt  d'un  étang 
formé  pir  la  rivière  Sacro  ,  dans  un  lieu  nommé 
Orhs  ,  d'où  eft  venu  le  nom  latin  OriStagnum  ^o^i 


a  formé  le  nom  OnjLigni.  Cette  ville  efl  dafts  une 
plaine  à  peu  de  diftancc  de  la  mer ,  mais  dans  un 
air  très-mal-fain  ,  ce  qui  fait  qu'elle  eft  dcpcupiéc. 
iD.J.) 

ORITES  ,  {fîifl.  nat.  )  pierre  dont  parle  Pline  , 
Sf  dont  il  ne  nous  apprend  rien  ,  finon  qu'elle  eft 
ronde ,  &  ne  fouiîroit  aucune  altération  dans  le  feu. 
Les  auteurs  modernes  ont  attribué  plufieurs  venus 
extraordinaires  à  cette  pierre  inconnue,  &  ils  nous 
apprennent  qu'il  y  en  a  trois  efpeces  ;  la  première 
eil  ronde  iSc  noiie  ,  on  la  vante  comme  un  remède 
puiffant  contre  les  morfures  des  bêtes  venimeul'es  , 
après  avoir  été  frottée  avec  de  l'huile  de  rofe  ;  la 
féconde  étoit  verte  &  mouchetée  de  blanc  ,  ou  tra- 
verfée  par  des  veines  blanches  ;  la  troifiemc  étoit 
compofée  de  couches  parallèles  ;  on  prétend  qu'elle 
faifoit  avorter  lorlqu'on  la  portoit  fur  foi.  (— ) 

ORITHYE  ,  {Mytholo^k:)  fille  de  Pandion ,  ou , 
félon  d'autres  ,  d'Endthée  ,  iixieme  roi  d'Athènes  , 
fut  enlevée  for  ies  bords  de  riiiffus  par  Borée  qui 
l'emmena  en  Thrace,  fépoufa  &  la  rendit  mère  de 
deux  fils  ,  Calais  &  Zéthès.  Ce  prince,  dans  la  fuite, 
en  reconnoiflance  de  cette  alliance  avec  les  Athé- 
niens ,  leur  rendit  le  bon  office  de  couler  à  fond 
plufieurs  galères  des  Barbares. 

Je  n'ignore  pas  que  ce  trait  d'hiftoire  paffe  pour 
ime  fable  ,  parce  que  Borée  a  louvent  été  confondu 
avec  le  vent  du  nord.  Je  connois  auffi  ce  paffage  de 
Platon  dans  le  PhœcJrus,  /owe  ///.  pagcx-xc^.  «  Que 
»  penfez-voiis  ,  dit  Phœdrus  à  Socrate  ,  de  l'enleve- 
»  ment  de  ïOrhhye  par  ^oxit^l:  Thiftoire  qu"on  nous 
»  en  débite  eft-elle  vraie  ?  Quand  je  la  ioutiendrai 
»  fauffe ,  répond  Socrate ,  je  ne  ferois  rien  d'étrange, 
»  &  dont  les  favans  ne  me  donnent  l'exemple  ;  en- 
M  fuite  examinant  la  chofe  de  près  ,  ao^i'Çixivoç,  je  di- 
»  rois  qu'Om/zyt;  jouant  avec  Pharmacée  fa  compa- 
»)  gne,  fut  précipitée  par  un  coup  de  vent  du  nord 
«  de  defliis  ces  rochers  prochains  ,  &  que  pour  ca- 
»  cher  fa  mort  &  en  adoucir  les  regrets  ,  on  publia 
»  que  le  dieu  Borée  amoureux  d'elle  l'avoit  enle- 
.V  vée  w. 

Mais  ,  malgré  tous  ces  témoignages,  je  fais  auflî 
que  dans  l'antiquité  Borée  a  été  regardé  comme  un 
prince  de  Thrace,  &  que  les  allégories  qu'on  a  for- 
gées ne  fe  trouvent  fondées  que  fur  ce  que  le  vent 
du  nord  foufîloit  dans  la  Grèce  en  palfant  par  la 
Thrace  où  régnoit  Borée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Peintres  &  les  Sculpteurs 
fe  font  plus  à  repréfenter  l'enlèvement  à'Orhhyc 
par  le  vent  Borée.  Tel  eft  le  beau  groupe  de  la  main 
d'Anfelme  Flamen  ,  qu'on  voit  au  jarain  des  Tui- 
leries. (Z>.  /.) 

ORITORIENNE ,  pierre:  ,  Lipis  orhorhis ,  {Hi(l. 
nat.y  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une  elpece 
de  pierre  d'aigle  ou  d'étite,  brune  &  lili'e  à  la  lur- 
face  ,  qui  ell  compofée  de  pe.ites  co..ches  minces 
&  calTanics  ,  &  qui  renferme  un  noyau  d'une  marne 
grifâtre.  (-) 

ORJX,  I.  m.  {Gramm.  &  Hljl.  nat.)  animal  cruel 
&  tarouche  ;  fabuleux  vraiffeuibiablcmcnt.  Ajipian 
qui  n'en  avoit  point  vu,  l'a  de*cnt.  Arillote  qui  n'en 
avoit  pas  vu  davantage  ,  lui  place  une  corne  au  mi- 
lieu du  front.  Plme  lui  rebroulie  le  poil  de  la  queue 
à  la  tête.  Albert  le  grand  lui  met  de  la  barbe  au 
menton.  Appian  le  rend  fupérieur  aux  tigres  6c  aux 
lions.  Belon  prétend  que  c'elt  la  gazelle. 

ORIXA  ,  (Géog.)  royaume  de  l'indouftan  ,  fur 
le  golfe  de  Bengale,  à  l'extrémité  feptentrionaie  de  la 
côte  de  Coromandel  ,  entre  le  Bengale  6c  le  royau- 
me de  Golconde.  Il  efl  borné  au  no'rd  par  la  rivière 
de  Ganga  ,  qui  le  fépare  des  terres  du  Raia-Rotas  , 
depuis  les  98^*.  20'.  delongit.  juf'qu'à  102,''.  10'. 

Cet  état  peut  avoir  environ  19  lieues  de  cores  qui 
courent  du  fud-oueft  au  nord-eih    En  allant  du 
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no  d-eft  au  fud-oueft  ,  «„  y  ^^ouve  Baram  pour 
ville  ,  Ganjam  autre  ville  ,  oh  les  Anglois  ont  un 
comptoir  ,  &  quelques  bourgades  ;  niais  la  ville 
d  Onxa  ,  que  M'^  Sanlon  ,  Baudrand  &  autres  met- 
tent dans  ce  royaume  comme  fa  capitale,  eft  une 
ville  chimérique.  (ZJ.  7.) 

ORLE,  {Architcci.)  mot  dérivé  de  l'italien  or/o' 
ourlet  ;  c'clt  un  filet  (ous  l'ove  d'un  chapiteau  :  lorf- 
qu'il  eft  dans  le  bas  ou  dans  le  haut  du  fût  d'une 
colonne,  on  l'appelle  auffi  ceimure.  (Z?.  /,)  t 

Orle  ,  {Marine.)  ourlet  autour  des  voiles.  ' 

Orle  ,  f.  m.  urmc  de  BLafon  ,  ce  mot  fe  dit  d'un 
filet  qui  eft  vers  le  bord  de  l'écu.  Il  eft  de  moitié 
plus  étroit  que  la  bordure  qui  contient  la  fixieme 
partie  de  l'écu  ,  &  celui-ci  la  douzième  feulement  ; 
Vorle  eft  éloigné  du  bord  de  l'écu  à  pareille  diftance 
que  la  largeur  contient.  On  en  met  quelquefois  un, 
deux  ou  trois  ;  &  quand  il  y  en  a  trois  &  plus  ,  ils 
occupent  tout  l'écu.  UorU  a  le  mênie  trait  que 
l'ecu.  En  général  ïorlt  eft  une  efpece  de  ceinture 
qui  ne  touche  point  les  bords.  Les  latins  l'ont  ap- 
pelle oriila. 

ORLÉANOIS  ,  (  Géo^:)  il  ne  faut  pas  confondre 
le  gouvernement  à'Orbanois  avec  VOrliano'is  pro- 
pre. Le  gonvernemenr  contient  outre  X'ùrUanois 
la  Sologne  ,  la  Beauce,  le  Dunois  ,  leVcndomois, 
le  Blaifois  ,  la  plus  grande  partie  du  Gârinois ,  &  lé 
Perche- Gouet.  Tout  \!0rUat7Qh  eft  du  reffort  du 
parlement  de  Paris.  VOrlianois  propre  eft  une  pro- 
vince de  France ,  bornée  au  N.  par  la  haute  Beauce^ 
E.  par  le  Gâtinois ,  S.  par  la  Sologne  ,  O.  par  le  Du- 
nois &  le  Vcndomois.  La  Loire  le  divife  en  haut  en 
bas  Orléanais.  Le  haut  eft  au  N.  &  le  bas  eft  au  S.  dé 
cette  rivière.  Orléans  en  eft  la  capitale.  La  forêt  qui 
efl^  au  nord  de  la  ville  ,  eft  une  des  plus  grandes  du 
royaume  ;  elle  paffe  pour  contenir  94  niille  arpens 
en  bois  plein  ,  mais  elle  renferme  des  plaines  fort 
étendues  &  des  villages  ,  de  forte  qu'on  lui  donne 
15  heues  de  longueur.  Sa  largeur  eft  différente  ,  ici 
d'une  ou  de  deux  lieues  ,  &  dans  quelques  endroits 
de  cinq  à  fix  lieues.  Le  prix  des  ventes  de  cette  fo- 
rêt qui  peut  monter  chaque  année  à  80  mille  livres, 
eft  de  l'apanage  du  duc  d'Orléans,  (D.  J.) 

ORLEANS ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  de  France  , 
capitale  de  lOriéanois  ,  avec  titre  de  duché  ,  pofledé 
par  le  premier  prince  du  fang  ,  &;  un  évêché  fuffra- 
gant  de  Paris.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  ert  vins, 
blés  &  eaux-de-vic  ,  commerce  qui  eft  occalionné 
par  la  (ituation  avantageufe  de  ceue  ville  fur  la  Loi- 
re ,  à  13  lieues  de  Blois  ,  30  N.  E.  de  Tours ,  27  S. 
O.  de  Paris.  Long.  ic)à.  26'.  4a".  lat.  ^y^.  64'.  fui- 
vant  CafTini. 

On  croit  qu  Orléans  fut  érigée  en  cité  par  Auré- 
lien,  &  en  reçut  le  nom  de  Aureiian:  civitas  ou 
/iurelianum  ,  en  fous-entendant  oppidum  ;  elle  de- 
vint alors  indépendante  des  peuples  ehartrains  ,  & 
fut  l'une  des  plus  confiJérables  des  Gaules.  Elle  tom- 
ba au  pouvoir  des  Friinçois  après  que  Clovis  eut 
vaincu  Siagrius,  &  eut  détruit  le  refte  de  l'empire 
romain  dans  les  Gaules.  Il  s'eft  tenu  à  Orléans  plu- 
fieurs conciles  6c  fynodes.  On  compte  onze  conci- 
les &  quatre  iynodes  d'Orléans.  Son  école  de  droit 
civil  6c  canonique, eft  tort  ancienne  ;  &c  le  pape  Clé- 
ment V.  lui  accorda  ,  en  i  305  ,  divers  privilèges  , 
que  Philipjje  le  Bci  confirma  en  13  12. 

Son  évêché  eft  un  des  plus  illuftres  de  France.  Ses 
évêques  furent  attribués  fous  l'empereur  Honorius 
à  la  quatrième  lyonnolfe  &  à  la  métropole  de  Sens, 
(kint  Orléans  n'a  été  détaché  que  l'an  1623  ,  lorfque 
Pans  fut  érigé  en  archevêché ,  auquel  on  donna  pouf . 
luffragant  les  évêques  d'Orléans ,  de  Chartres ,  &  dé 
Meaux.  Cehiï  d'Orléans  prétend  avoir  le  droit ,  le 
jour  de  fon  entrée  dans  l'églife  d'Orléans,  d'abfou- 
dre  un  certain  nombre  de  criminels  qui  font  d'ans  les 
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prifons  ;  mais  le  parlement  de  Paris  ne  reconnoît    1 
point  les  ablbliitions  6c  abolitions  cle  cetie  elpece. 
Le  diocelc  de  cet  évêchc  renferme  27Z  paroifles, 
10  chapitres,  5  abbayes  d'hommes,  6i.  }  de  filles. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  e(l  dédié  à  Jelus- 
Chrift  crucifié.  Il  d\  remurquable  que  notre  Sau- 
veur eil;  regardé  comme  premier  chanoine  de  ce 
■chapitre  ;  car  il  eft  mis  à  la  tète  de  toutes  les  difiri- 
butions,  pour  une  double  portion,  qui  ell  donnée 
par  forme  d'aumône  à  Ihôtcl-dicu  ,  dont  le  cha- 
pitre a  la  jurildidion  fpirituelle  &  temporelle. 

Je  l'upprimc  tous  les  détails  qui  concernent  la  gé- 
ïicralité,  l'éleâlon  ,  &  le  bailliage  d'Or/w/jJ;  j'amie 
mieux  rappeller  aux  ledeurs  trançois  ,  que  c'ell  dans 
cette  ville  que  naquit  le  roi  Robert  en  971.  11  y  fut 
couronné  en  996,  &  mourut  à  Melun  en  1031.  Il 
étoit  humain  ,  débonnaire,  &c  favantpour  ion  tems. 
il  fit  plufieurs  hymnes ,  que  l'on  chante  encore  à  l'é- 
cllfe.  Enfin  ,  il  eut  la  fagefle  de  refuler  l'empire  &C 
le  royaume  d'Italie  ,  que  les  Italiens  lui  otfioient  ,Sc 
qu'il  n'eût  jamais  gardé. 

On  fait  encore  que  François  II.  mourut  à  Orléans 
le  5  Décembre  1560  dans  (a  ib*  année.  Son  règne, 
qui  ne  fut  que  de  17  mois  ,  vit  éclore  tous  les  maux, 
qui  depuis  défolerent  la  France  ,  ôc  dont  la  caufe 
principale  fut  le  nombre  d'hommes  puilfans  &c  am- 
bitieux qui  vivoient  alors.  Les  Guiles  abuferentde 
l'autorité  dont  ils  jouiflbient.  Le  roi  de  Navarre  &C 
le  prince  de  Condé  eurent  affez  de  reffources  pour 
foutenir  un  parti  contr'eux  ,  &  les  grands  du  royau- 
me affez  d'ambition  pour  chercher  à  profiter  des 
troubles  de  l'état.  Dans  ces  conjonftures  ,  les  que- 
relles de  religion  devinrent  un  prétexte  trop  ipé- 
cieux  pour  n'être  pas  employé  par  les  deux  partis. 
Orléans  éprouva  bientôt  les  trilles  effets  de  leur  ra- 
ge ;  Français,  duc  de  Guife,  en  fit  le  fiégeen  1563, 
&  y  fut  affaffiné.  Mais  il  faut  détourner  nos  yeux 
de  ces  horreurs,  pour  nommer  quelques  favans  il- 
luftres  dont  Orléans  a  été  la  patrie  ,  car  je  crains 
que  le  tems  de  la  fplendeur  en  ce  genre  ne  fort 
paflé. 

Amdotdila  Houjjliye  (Nicolas)  y  naquit  en  1634. 
Ses  traductions  &  les  hjltoires  font  encore  recher- 
chées. Il  cil  le  premier  qui  ait  fait  connoître  le  gou- 
vernement de  Venife  aux  François.  S'il  fe  montra 
grand  politique ,  ce  fut  par  fon  efprit  ,  &  non  par 
ion  caractère  ,  car  il  n'en  luivit  jamais  les  artifices, 
&  mourut  fort  pauvre  en  1706. 

Bongars  (Jscques)  Bourgajius,  proteftant,  a  été  un 
des  favans  hommes  du  feizieme  fiecle.  Il  s'attacha 
à  l'étude  de  la  critique  ,  qui  étoit  le  goût  dominant 
de  fon  tems  ;  s'il  n'alla  pas  aufli  loin  que  les  Lipfe 
ôc  les  Cafaubon  ,  il  ne  lailTa  pas  d'y  acquérir  beau- 
coup de  gloire  ,  &  peut-être  il  les  eût  atteints  dins 
ce  genre  d'érud-tion  ,  fans  les  affaires  d'état  qui  l'oc- 
cupèrent ,  &  l'empêchèrent  d'y  donner  ,  comme 
eux,  toutes  fes  veilles.  Il  fut  employé  près  de  30 
années  dans  les  plus  importantes  négociations 
d'Henri  IV.  &  acquit  cependant  de  grandes  connoil- 
fances  en  livres,  loit  manufcrits  ,foit  imprimés,  dont 
il  fe  fit  une  très-belle  bibliothèque.  Il  procura  une 
bonne  édition  de  Juflin  ,  imprimée  à  Paris  en  1 58 1, 
in-8°.  avec  des  nores  pleine  d'érudition  ;  mais  on 
eftime  fur-tout  les  lettres  qu'il  écrivit  pendant  les 
emplois  dont  il  fut  revêtu  ;  elles  ont  été  traduites  de 
latin  en  françois  par  M.  l'abbé  de  Brianville  ,  qui  en 
a  donné  la  meilleure  édition  à  la  Haye  en  1695. Bon- 
gars mourut  à  Paris  en  1612  a  58  ans. 

DoUt  (Etienne)  né  vers  l'an  1509,  étoit  impri- 
meur, poète  &  grammairien.  Il  fut  brûlé  à  Paris  à 
la  place  Maubert  le  3  Août  1546a  37  ans  ,  pour  les 
opinions  fur  la  religion  calvinille.  Les  ouvrages  qu'il 
mit  au  jour  font  x°.  commeniariilingux  latina^  z  vol. 


hi  fol.  rares.  1".  De  rc  navall,  3°.  Carm'iniim  ,  llh.  11^. 
4".  Des  lettres  qui  font  rares,  &  d'un  goût  fm- 
gulier. 

Dubois  (Gérard  )  compatriote  de  Dolet ,  prêtre 
de  l'oratoire ,  a  donné  l'hilloire  de  TEglilè  de  Paris; 
il  mourut  en  1696  âgé  de  67  ans. 

Gédoyn  (Nicolas)  naquit  à  Orléans  en  1667.  Il  a 
été  jéluite,  enluite  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
à  Paris ,  6c  enfin  abbé  commendataire  de  N.  D.  à 
Beaujency  ;  mais  ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ,  il 
ell  auteur  d'une  excellente  traduction  de  Quintilien 
&  de  Paufanias,  outre  plufieurs  mémoires  inférés 
dans  le  recueil  de  l'acad.  des  belles-lettres.  Il  eft 
mort  en  1744. 

Muis  (Siméon  de)  favant  interprète  de  l'Ecriture 
fainte  ,  mort  en  1644  Son  commentaire  lur  les 
pieaumes  ell  un  des  meilleurs  qu'on  ait  lur  ce  livre 
de  l'Ecriture. 

/'£/»iw(  Denis)  Petavius,  jéfuite,un  des  meilleurs 
critiques  6c  des  plus  favans  de  ion  fiecle.  Outre 
qu'il  a  reformé  la  chronologie  ,  on  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  fur  d'autres  fujcts  ,  &  de  belles 
éditions  des  œuvres  de  Synéfius,  de  Themlflius  , 
de  Nicéphore,de  S.  E.iiphane,  de  l'empereur  Julien, 
&c.  fur  lelquels  on  trouvera  tous  les  détails  qui  y 
ont  rappoit  dans  le  37  tome  des  mémoires  du  P. 
Niceron.  Le  P.  Pctau  ell  mort  en  1651  âgé  de  6^ 
ans. 

Thoynard  (Nicolas)  favant  dans  les  langues  , 
dans  Ihiltolre  ,  dani  les  antiquités  ,  &  dans  la 
chronologie  ,  mourut  en  1706  âgé  de  77  ans. 
On  prétend  qu'il  a  eu  grande  part  au  traité  du  cardi- 
nal Norris  fur  les  époques  iyriennes.  Sa  concor- 
dance des  quatre  évangelifles  en  grec,  pafl'e  pour 
un  ouvrage  vraiment  curieux, 

Kajfor  (Michel  le)  de  l'oratoire,  fe  réfugia  en 
Angleterre  où  il  obtint  une  penfion  du  roi  Guillau- 
me,  à  la  follicitation  de  Barnet,  évêque  de  Siiifbu- 
ry  ,  &  y  mourut  en  1718,  âgé  de  plus  de  70  ans.  Son 
hilloiiede  LouisXlll.  elt  iropdiffufe  ,  carelle  forme 
zo  V.  in-iz,  elle  elt  cependant  tres-recherchée  ,  c'ell 
qu'il  ne  fé  trompe  que  lur  un  petit  nombre  de  laits. 

Orléans  ell  encore  la  patrie  d'une  dame,  Marie 
Toucha  ,  qui  a  fait  grand  bruit  dans  ce  royaume. 
Elle  donna  des  entans  à  Charles  IX.  &  époula  en- 
fuite  un  homme  de  qualité.  Son  efprit  ,  dit  le  La- 
boureur ,  étoit  aufii  incomparable  que  fa  beauté  > 
&  l'anagramme  de  fon  nomy<:  charme  tout  ,iin  trou- 
vée fore  jufle.  Les  hifloriens  racontent  qu'après 
avoir  bien  examiné  le  portrait  d'Elizabeth  d'Autri- 
che, dans  le  tems  qu'on  traitoit  du  mariage  du  roi 
avec  cette  princefle  ,elle  le  rendit  en  dilant,7<:  nai 
pas  peur  de  eau  alUmande.  Elle  eut  deux  filles  lé- 
gitimes ,  dont  l'une  (Henriette  de  Balzac  ,  marquife 
de  Verneuil  )  fut  maitrefiTe  d'Henri  IV.  &  l'autre 
du  maréchal  de  Balfompierre.   (£>.  /.) 

Orléans  ,  la  nouvelle  (^Géog.)  ville  de  l'Améri- 
que ,  capitale  de  la  Louiùane.  Elle  fut  bâtie  fous  la 
régence  du  duc  ^VOrléuns.  C'ell  la  réfidence  du  gou- 
verneur. Elle  eÛ  fur  le  bord  oriental  du  Milfilfipi. 
Lae.  nord.  18.  26".  (D.J.) 

ORMAYE  ,  f  f.  iGram.)  lieu  planté  d'ormes. 
ORME,  ulrnus  ,  f'.  m.  (^Hifl.nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopîtale  en  forme  de  parallbl ,  6c 
garnie  d'étaniines.  Le  pillil  fort  du  fond  de  cette 
Heur  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux ,  ou  femblable  à  une  feuille  qui  a  la  figure  d'un 
cœur  ;  ce  fruit  a  dans  fon  miheu  une  caplule  mem- 
braneufé  en  forme  de  poire  ,  dans  laquelle  on  trou- 
ve une  femence  de  la  même  forme.  Tournefort, 
injl.rciherb.    A^o/ê{  PlantE.   (/) 

Orme,  (/ardinage.)  grand  arbre  qui  vient  natu- 
rellement dans  plufieurs  cantons  de  l'Europe  ,  danS 
une  partie  de  l'Alie  ,  ôi.  dans  l'Auiéri^ue  feptentrio- 
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llalc  ;  mais  qui  fe  trouve  placé  de  main  d'homme 
prdcjue  partout  dans  ces  difFcrens  pays ,  par  le  grand 
cas  que  l'on  en  t'ait.  L'orme  devient  un  très-gros  ôc 
très-grand  arbre,  d'une  tige  droite  ,  dont  la  tête  cft 
garnie  de  be  aicoup  de  rameaux  ,  &c  dont  les  racines 
s'étendent  au  loin  entre  deux  terres.  Son  écorce  ,  qui 
eA\  roufsâtrc ,  fe  couvre ,  dès  fa  jeuncffc  ,  de  rides  & 
d'mégalités  qui  augmentent  avec  l'âge.  Sa  fleur,  qui 
n"a  nul  agrément ,  paroît  au  mois  de  Mars  ,  &  bien- 
tôt elle  cft  remplacée  par  une  follicule  arrondie  , 
membraneufe ,  plate  oc  fort  légère ,  qui  contient 
dans  fon  milieu  une  petite  graine  ,  dont  la  maturité 
s'accomplit  dès  le  commencement  de  Mai  :  circonf- 
tance  particulière  &  remarquable  dans  l'orme,  dont 
on  recueille  les  graines  avant  la  venue  des  feuilles. 
En  effet ,  elles  ne  commencent  à  fe  développer  que 
dans  le  tems  de  la  chute  des  femences.  Ses  feuilles 
font  ovales ,  dentelées  ,  fdlonnées  en-defl'us  ,  &  re- 
levées de  fortes  nervures  en-deflous  :  elles  font  fer- 
mes ,  rudes  au  toucher ,  &  d'un  verd  brun. 

Cet  arbre,  par  la  ilature,  par  le  volume  &  l'uti- 
lité de  fon  bois  ,  a  mérité  d'être  mis  au  nombre  des 
arbres  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  les  forêts. 
On  convient  que  le  chêne  &C  le  chataigner  lui  font 
fupérieurs  à  ']i\i\c  titre  ;  mais  le  bois  de  Vorme  con- 
venant particulièrement  à  certains  ouvrages  ,  il  efl 
d'un  plus  grand  prix  que  le  bois  de  chêne  &  de  cha- 
taigner, ce  qui  fait  que  ces  trois  fortes  d'arbres  font 
àpeu-près  dans  un  même  degré  d'eftime. 

Uorme  fe  plaît  dans  un  terrein  plat  &  découvert, 
bas&  aqueux;  dans  les  lames  noires  &  humides, 
dans  les  glaifes  mêlées  de  limon  ,  &  fur-tout  dans  les 
terres  douces  &  fertiles,  pénétrables  &  humides,  où 
le  pâturage  eft  bon  ,  &  particulièrement  le  long  des 
chemins  ,  des  ruifleaux  &  des  rivières.  On  le  voit 
auffi  réuffir  fouvent  dans  les  craies  humides  mêlées 
de  glaife,  dans  les  terres  mêlées  de  fable  &  de  gra- 
vier où  il  y  a  des  fuintemens  d'eau.  Il  fe  contente 
d'un  fol  médiocre  &  de  peu  de  profondeur,  &  il 
vient  affez  bien  dans  toute  forte  de  terreins  ;  mais  il 
ne  profite  pas  dans  les  terres  trop  féches  ,  trop  fa- 
blonneufes  &  trop  chaudes  ,  ni  dans  celles  qui  font 
trop  froides  &■  trop  fpongieufes  ,  &  il  croît  bien 
lentement  dans  la  glaife  pure  ,  &  dans  les  terres  trop 
fortes  &:  trop  dures. 

Il  ell  très-aifé  de  multiplier  cet  arbre.  On  peut 
le  faire  venir  de  graine,  derejctton,  de  branche 
couchée,  de  bouture  &  de  racine  :  on  peut  auffi  le 
greffer.  Ce  dernier  expédient  ne  s'emploie  que  pour 
multiplier  les  efpeces  (ïomies  rares  &  ciirieufes.  Si 
l'on  veut  fe  fervir  des  racines  ,  c'ert  une  foible  ref- 
iource  qui  exige  beaucoup  de  travail.  Les  boutures 
demandent  auffi  des  préparations  fans  pouvoir  rem- 
plir l'objet  en  grand.  Les  branches  couchées  fuppo- 
lent  des  arrangemens  donnés.  Les  rejettons  font  la 
voie  la  plus  courte  ,  quand  on  fe  trouve  à  portée 
de  s'en  procurer.  Mais  la  femence  ,  quoique  le 
moyen  le  plus  long  ,  eft  cependant  le  plus  convena- 
ble pour  fournir  une  pépinière  ,  &  obtenir  un  grand 
nombre  de  plants. 

Si  l'on  prend  le  parti  de  femer ,  il  faut  recueillir 
la  graine  lorfqu'elie  commence  à  tomber  ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  entre  le  lo  &  le  lo  de  Mai. 
Elle  efl:  plus  parfaite  ,  ik  il  vaut  beaucoup  mieux  la 
ramafl'er  après  fa  chiite  :  maison  ne  peut  guère  fe  Ser- 
vir de  cet  expédient  que  quand  on  efl:  à  portée  d'un 
affez  grand  nombre  d'ormes  rafl'emblés;  car  quand 
il  n'y  en  a  qu'une  petite  quaniité ,  le  vent  diîperfe 
les  graines  de  fa<,-on,qu'il  eflprefqu'impoffible  de  les 
amaffer.  11  faudra  l'étendre  &  la  laiffer  fécher  à 
l'ombre  pendant  quelques  jours.  On  difpofera  des 
planches  de  quatre  pies  de  largeur  dans  une  bonne 
terre  de  potager,  grafl'e ,  meuble  &  cultivée  de  lon- 
gue main.  On  y  formera  fur  la  longueur  avec  la 
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pioclie  des  rayons  à-peuprès  comme  fi  l'on  vouloit 
iémcr  des  épinards.  On  elpacera  ces  rayons  de  fi.ï 
ou  huit  pouces  les  uns  des  autres  ,  ah'n  d'avoir  la 
facilité  de  farder  avec  la  binette.  On  y  répandra  la 
graine  d'orme  uniformément  &  affez  épais.  On  la 
recouvrira  enfuite  légèrement  avec  la  main  d'un 
terreau  très -fin,  très -léger  &  bien  criblé,  d'un 
doigt  d'épaiffeur  au  plus  :  puis  on  humccfera  large- 
ment toute  la  planche  ,  mais  avec  tel  ménagemlnt 
que  la  terre  ne  foit  pas  battue  :  car  ici  l'objet  prin- 
cipal ell  de  donner  à  cette  graine  toutes  les  facilités 
pour  lever:  elle  eft  petite,  &  d'ailleurs  entravés 
par  une  membrane  ,  cnforte  qu'on  ne  faurdit  appor- 
ter trop  de  foin  à  ce  premier  arrangement  qui  déci- 
de du  fuccès.  Enfin ,  on  laiffera  la  planche  en  cet 
état  fans  la  nivcUcr,  afin  que  les  filions  ,  en  retenant 
l'eau  des  pluies  ou  des  arrofemcns,  puiffent  confcr- 
ver  plus  de  fraîcheur.  Il  faudra  répéter  deux  fois 
par  fem.aines  les  arrofemens  ,  fclon  -la  féchereffe  , 
Si  farder  au  befoin.  Les  graines  lèveront  en  moins 
de  quinze  jours,  &C  la  plupart  auront  en  automne 
depuis  un  pié  jufqu'à  deux  de  hauteur.  On  pourra 
dès  cette  première  année  tirer  à  la  main  les  plants 
les  plus  forts  poiu-  les  metîre  en  pépinière  ;  mais 
ce  ne  fera  qu'après  la  féconde  année  qu'il  faudra 
tout  tranfplanter.  L'ormille  aura  alors  trois  ou  qua- 
tre pies  de  haut.  On  pourra  y  travailler  dès  l'au- 
tonne  ,  ou  bien  attendre  le  printems  ,  fi  la  terre  ell 
graffe  &  humide.  Il  faut  qu'elle  foit  meuble  6c  en 
bon  état  de  culture.  On  réiluit  l'ormille  à  un  pié  ,!  8c 
on  accourcit  les  racines.  On  la  plante  avec  un  gros» 
piquet  en  rangée  de  deux  pies,  oîi  les'plants  font  efpa- 
cés  à  quatorze  ou  quinze  pouces.  Rien  à  y  faire  cette 
première  année  qu'une  légère  culture  pour  détrui- 
re les  mauvaifes  herbes.  L'année  fuivante  on  retran- 
chera avec  beaucoup  de  ménagement  les  branches 
latérales ,  c'efl-à-dire  ,  en  bien  petite  quantité  ,  & 
à  proportion  que  l'arbre  fe  foutient  de  lui-même; 
mais  il  ne  faut  faire  cette  petite  taille  qu'à  ceux  qui 
marqueront  de  la  difpofition  à  former  une  tige 
droite.  Quant  à  ceux  qui  fe  chiffonnent ,  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  ,  il  faudra  les  laifl'er  aller  jufqu'au  prin- 
tems de  la  tro'ifieme  année.  Alors  point  de  meilleur 
parti  à  prendre  que  de  les  couper  entièrement  juf- 
qu'à un  pouce  de  terre  :  c'efl  le  feul  moyen  de  les 
faire  profiter.  Ils  s'élèveront  dès  cette  même  année 
au  double  de  la  hauteur  qu'ils  avoient ,  &  prendront 
naiurellement  une  tige  droite.  Au  bout  de  trois  au- 
tres années  ,  ils  auront  communément  deux  pouces 
de  diamètre,  ôc  feront  en  état  d'être  tranfplantés  à 
demeure. 

En  fe  fervant  des  rejettons  mis  en  pépinière  ,  & 
conduits  comme  on  vient  de  le  dire,  on  gagnera 
deux  années  ;  enforte  qu'au  bout  de  cinq  ans  ils  fe- 
ront propres  à  la  tranfplantation.  Ces  rejettons  fe 
trouvent  foit  au  pié  des  vieux  ormes  ,  foit  dans  les 
places  où  l'on  a  arraché  de  gros  arbres  de  cette  efpe- 
ce  ,  ou  bien  on  pourra  s'en  procurer  en  faifant  ou- 
vrir la  terre  fur  les  racines  des  gros  arbres. 

Si  Ton  veut  midtiplier  Vorme  en  couchant  fes  bran- 
ches, cette  méthode  prendra  autant  de  tems  que  fi 
on  les  faifoit  venir  de  graine.  Les  branches  cou- 
chées n'auront  qu'au  bout  de  deux  ans  des  racines 
fufïifantes  pour  être  mifes  en  pépinière ,  où  on  les 
conduira  comme  les  plants  venus  de  femence.  Foye^ 
Marcotter. 
Pour  faire  venir  Vorme  de  bouture,  il  faut  autant  de 
tems  que  de  femence  ;  mais  le  double  de  travail.  On 
ne  doit  fe  fervir  de  cet  expédient  que  quand  on  ne 
peut  faire  autrement,  f^oye^  fur  la  façon  défaire  ces 
boutures  le  wo^Meurier. 

On  peut  élever  des  ormes  par  le  moyen  des  raci- 
nes. 11  faut  les  couper  de  huit  ou  dix  pouces  de  lon- 
gueur ,  les  choifir  de  la  groffeur  du  doi^t  pour  le 
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moins  ,  les  planter  en  pépinière  comme  les  plants 
venus  de  lemcnce  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  taut  mettre  ees 
racines  du  double  plus  proche,  parce  qu'il  en  man- 
que beaucoup.  C'eft  une  bien  t'oiblc  rellource. 

Enfin ,  on  peut  greffer  les  ormes  à  larges  teuiilcs 
fur  rcl'pece  commune.  On  (c  lert  pour  cela  de  la 
greffe  en  écuffon  à  œil  dormant.  Ces  greffes  réullil'- 
Tent  aifément ,  &  pouffent  l'année  luivante  d'une 
force  étonnante.  Souvent  elles  s'élèvent  à  plus  de 
neuf  pies  ;  ainfi ,  il  faut  les  foigner  habituellement. 
Foyci  Greffer. 

De  tous  les  arbres  forcftiers  Vonne  cft  celui  qui 
réuffit  le  mieux  à  la  tranfplantation.  Fiit-il  âgé  de 
vingt  ans ,  il  reprendra  pourvu  qu'il  ait  été  arraché 
avec  foin.  Dans  ce  cas  ,  il  ne  faut  point  les  étêter  , 
mais  couper  toutes  les  branches  latérales  ,  &  ne  leur 
conferver  qu'un  fommct  fort  petit.  Cependant  les 
arbres  de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre  font  les 
plus  propres  à  tranfplanter.  Il  faudra  s'y  prendre  de 
bonne  heure  en  automne  ,  &  même  des  la  lin  d'Oc- 
tobre ,  fi  le  terrein  eft  humide  &  gras  ;  car  les  raci- 
nes de  cet  arbre  font  fujettes  à  le  pourrir ,  quand 
elles  n'ont  pas  eu  le  tems  Je  s'affermir  ,  &  de  le  lier 
à  la  terre.  On  rifquera  moins  d'attendre  les  jours 
fereins  qui  annoncent  le  printems.  On  fe  gardera  de 
planter  cet  arbre  profondement  :  il  veut  vivre  des 
fucs  les  plus  qualifiés  de  la  furface  ;  d'où  il  arrive 
^u'il  envahit  le  terrein  circonvoilin,  &  qu'il  eff  très- 
nuitible  aux  plantes  qu'on  veut  y  faire  venir.  Prel- 
que  tous  les  jardiniers  ont  la  fureur  de  couper  à  iept 
pies  tous  les  arbres  qu'ils  tranf'plantent  :  il  (emble 
que  ce  foit  un  point  abfolu ,  au-delà  duquel  la  nature 
foit  dans  l'épuifement.  Ils  ne  voyent  pas  que  cette 
miférable  routine  de  planter  des  arbres  fi  courts  re- 
tarde leur  accroiffement,  &  les  prépare  à  une  dé- 
fe£luofiîé  qui  n'eft  pas  réparable.  De  tels  arbres  font 
toujours  à  la  hauteur  de  fept  pies  un  genou  diffor- 
me ,  d'un  afped  très-défagréable.  Il  faut  donc  plan- 
ter les  ormes  avec  quatorze  pies  de  tige  ,  pourvu 
qu'ils  aient  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  On 
les  laiffe  pouffer  &  s'amufer  pendant  quelques  an- 
nées au-deffous  de  dix  pies  ,  enîuite  on  les  élague 
peu-à-peu  pour  ne  leur  laiffer  que  les  principales 
tiges  qui  s'élancent  en  tête.C'eff  ainfi  qu'on  en  peut 
jouir  promptement ,  &  qu'on  leur  voit  taire  des  pro- 
grès que  l'agrémeiit  accompagne  toujours. 

On  peut  tailler  Vorme  autant  que  l'on  veut  fans 
inconvénient  :  l'élaguer  ,  le  paliffader  ,  l'ététer,  au 
cifcau  ,  à  la  ferpe ,  au  croiffant  ;  il  fouffre  la  tonte 
en  tout  tems  ,  pourvu  que  la  fève  ne  foit  pas  en  plein 
mouvement.  Il  croît  même  auffi  promptement  lorf- 
qu'on  le  reftraint  à  une  petite  tête ,  que  quand  on  le 
laiffe  aller  avec  toutes  ces  branches  :  je  donne  ce 
dernier  fait  fur  le  rapport  de  M.  EUis ,  auteur  an- 
glois ,  auffi  verfé  qu'accrédité  fur  cette  matière. 

Il  eft  affez  difficile  de  régler  la  diftance  qu'on  doit 
donner  aux  ormes  pour  les  planter  en  avenues  ,  en 
quinconce  ,  &c.  Cela  doit  dépendre  principalement 
de  la  qualité  du  terrein  ,  enfuite  de  la  largeur  qu'on 
veut  donner  aux  lignes  ;  enfin ,  du  plus  ou  moins 
d'empreffement  que  l'on  a  de  jouir.  La  moindre  dif- 
tance pour  les  grands  arbres  eft  de  douze  pies  :  ce- 
pendant on  peut  encore  réduire  cet  arbre  à  un  moin- 
dre éloigncment ,  &  même  le  planter  auffi  ferré  que 
l'on  voudra.  Les  o/-OTe5 ,  dit  encore  M.  Eilis,  font  de 
tous  les  arbres  ceux  qui  fe  nuifent  le  moins  ,  &  qui 
dans  le  moindre  efpace  deviennent  les  plus  gros  ar- 
bres ;  &  cela  ,  ajoute-il ,  parce  qu'on  peut  leur  for- 
mer &  qu'ils  ont  naturellement  une  petite  tête.  Il 
en  donne  encore  d'autres  raifons  phyfiqucs,  que  l'é- 
tendue de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  rapporter. 
L'orme  ,  dit-il ,  arrive  à  fa  perfedtion  en  70  ans.  Ses 
racines  n'épuifcnt  pas  la  terre  comme  celle  du  chê- 
ne Se  du  frêne.  Son  ombre  eft  faine  tant  pour  les 
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hommes  que  pour  le  bétail ,  au-lieu  que  le  chêne  , 
le  frêne  &  le  noyer  donnent  un  ombrage  pernicieux. 
Vorme  eil  excellent  à  mettre  dans  les  haies  autour 
des  héritages  :  on  en  coupera  les  greffes  branches 
pour  le  chauffage.  Ce  retranchement  ne  lui  laiffant 
qu'une  petite  tête  ,  empêchera  fcs  racines  de  s'éten- 
dre &  de  nuire  aux  grains.  Lorfque  ces  arbres  fe- 
ront trop  âgés,  il  faudra  les  étê:er  pour  les  renou- 
veller  ;  mais  avoir  grand  foin  de  taire  la  coupe  tout 
près  du  tronc  ,  &  de  couvrir  le  fommet  de  terre 
graffe  pour  empêcher  la  pourriture.  La  racine  de 
Vorme  pénétre  auffi  profondément  dans  la  terre 
que  celles  du  chêne  ;  elle  a  fouvent  une  fourchette 
au-lieu  d'un  pivot,  6c  quelquefois  deux  &c  trois; 
mais  il  n'appauvrit  pas  la  terre  comme  le  frêne. 

h'orme  eft  d'une  grande  reffoiirce  pour  la  déco- 
ration des  jardins.  Il  fe  prête  &  fe  plie  à  toutes  les 
formes.  On  en  peut  faire  des  allées  ,  des  quincon- 
ces, des  fallesde  verdure  ,  é-c.  mais  il  convient  fur- 
tout  à  former  de  grandes  avenues  par  rapport  à  fa 
vafte  étendue  &  à  l'on  grand  étalage.  Cet  arbre  eft 
très-propre  à  faire  des  portiques  en  manière  de  ga- 
lerie ,  tels  qu'on  les  voit  d'une  exécution  admira- 
ble dans  les  jardins  du  château  de  Marly.  On  en  peut 
faire  auffi  de  très -hautes  paliff'ades  qui  réuffiront 
dans  des  endroits  oii  la  charmille  &  le  petit  érable 
refufent  de  venir.  On  l'admet  encore  dans  les  par- 
ties de  jardin  les  mieux  tenues  &:  les  plus  chargées 
de  détail,  où  par  le  moyen  d'une  taille  régulière  &c 
fuivie  ,  on  fait  paroître  ïorme  fous  la  forme  d'un 
oranger,  dont  le  pié  f emble  fortir  d'une  caiffe  de 
charmille  ;  mais  cet  arbre  réunit  encore  l'utilité  aux 
agrémens  les  plus  variés. 

Le  bois  de  Vorme  eft  jaunâtre,  ferme  ,  liant,  très- 
fort  &  de  longue  durée.  Il  eft  excellent  pour  le  char- 
ronage.  Ce  bois  feul  peut  fervir  à  former  tous  les 
différens  ouvrages  de  ce  métier.  C'eft  le  meilleur 
bois  qu'on  puifle  employer  pour  les  canaux,les  pom- 
pes ,  les  moulins  ,  &c  généralement  pour  toutes  les 
pièces  qu'on  veut  faire  fervir  fous  terre  &  dans  l'eau. 
On  peut  laiffer  les  ormes  en  grume  pendant  deux  ou 
trois  ans  après  qu'ils  font  abattus  ,  fans  qu'il  y  ait  à 
craindre  que  le  ver  ne  s'y  mette  ,  ni  que  la  trop 
vive  ardeur  du  foleil  les  faffe  fendre.  Durant  ce 
tems  même  l'aubier  deviendra  auffi  jaune  que  le 
cœur.  Ce  bois  n'eft  fujet  ni  à  fe  gerfer,  ni  à  fe  rom- 
pre ,  ni  à  fe  tourmenter,  ce  qui  le  rend  d'autant  plus 
propre  à  faire  des  moyeux,  des  tuyaux  ,  des  pom- 
pes ,  &  tous  autres  ouvrages  percés,  qui  feront  de 
plus  longue  durée  que  le  hêtre  ni  le  frêne  ;  mais  on 
obfcrve  que  le  bois  des  ormes  qui  font  venus  dans 
un  terrein  graveleux  eft  caffant  ,  que  les  Charrons 
le  dédaignent ,  &  préfèrent  au  contraire  les  arbres 
qui  ont  pris  leur  accroiffement  dans  la  glaife.  Les 
Carroffiers  ,  les  Menuifiers ,  le^  Tourneurs ,  &c.  font 
ul'age  de  ce  bois.  Il  eft  auffi  dans  la  conftruftiondes 
vaifîeaux  pour  les  parties  qui  touchent  l'eau.  On 
peut  mettre  en  œuvre  des  planches  d'ormes  fraîche- 
ment travaillées ,  fans  aucun  rifque  de  les  voir  fe 
gerfer  ,  fe  dejetter  ou  fe  tourmenter ,  fi  l'on  prend  I.1 
précaution  de  les  faire  tremper  pendant  un  mois  dans 
l'eau.  Enfin  le  bois  de  Vorme  fait  un  très-bon  chauf- 
fage. 

On  prétend  que  fes  fleurs  font  nuifibles  aux  abeil- 
les, &  fes  graines  aux  pigeons  :  mais  ces  feuilles  font 
une  excellente  nourriture  en  hiver  pour  les  mou- 
tons ,  les  chèvres  ,  &;  fur  tout  pour  les  bœufs  ,  qui 
en  font  auffi  friands  que  d'avoine.  Pour  conferver 
ces  feuilles  ,  on  coupe  le  menu  branchage  d'orme  à 
la  tin  d'Août ,  &  on  le  fait  fécher  au  foleil. 

Par  la  piquure  des  infeftes  auxquels  Vorme  eA  fu- 
jet, il  fe  forme  affez  fouvent  des  veffies  creufes  , 
daai  lefquelles  on  trouve  un  fuc  vifqueux  &  balfa- 
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miqiie  ,  qui  efl:  de  quclqu'afagc  en  Médecine.  Mais 
on  lui  donne  de  plus  la  propriété  d'enlever  les  ta- 
ches du  viCage  &  d'embellir  le  teint. 

On  connoît  différentes  clpeces  d'orme  ,  dont  voici 
les  principales. 

1°.  Vorrm  cliampécrc  :  fa  feuille  efl  petite  &  rude 
au  toucher  ;  fon  écorce  elt  ridée  ,  même  fur  les  jeu- 
nes rejetions.  C'clt  à  cette  efpece  qu'on  tloit  prin- 
cipalement appliquer  ce  qui  a  été  dii  ci  delfus. 

2",  L'orme  champêtre  à  fcuiUcs  très-joiimcni  p.ma- 
ehées. 

3°.  L'orme  de  montagne  :  fa  feuille  eft  grande  & 
très  rude  au  touchtr.  Il  donne  quantité  de  rejet- 
Ions.  Ses  racines  s'étendent  à  la  iurface  de  la  te  ire 
coi-nme  celles  du  frêne.  Il  croît  aulfi  promptcment 
que  le  marceau.  11  ell  très-propre  à  faire  du  bois 
taillis.  Il  eft  très-convenable  à  mettre  dans  les  haies. 
On  peut  le  tailler  &  l'étêter  fans  inconvénient, il 
y  pouffera  toujours  vigoureulement.  Son  bois  elt 
encore  plus  dur,  plus  ferme  Se  plus  durable  que  ce- 
lui de  Vorme  champêtre  ;  il  eil  excellent  pour  les 
ouvrages  de  charronnage ,  ÔC  on  le  préfère  géné- 
ralement au  bois  de  toutes  les  autres  efpeces  à'or- 
mes. 

4°.  L'orme-teille  :  fa  feuilje  eft  plus  large  que  celle 
du  précèdent;  mais  elle  n'eft  pas  fi  rude  au  tou- 
cher ,  &  elle  a  beaucoup  de  reffemblance  avec 
celle  du  noifettier.  Cet  arbre  pouffe  vigoureufe- 
ment,  &  fon  accroiffement  eil  très-prompt.  11  ne 
donne  point  de  rcjettons  du  pie.  Son  bois  eft  ten- 
dre ,  &  prefque  auffi  doux  que  celui  du  noyer. 

5°.  L'orme  à  feuilles  lijjès  :  cet  arbre  étend  peu  fes 
branches. 

6°.  L'orme  à  feuilles  UJfes  ,  joliment  panachées, 
7°.  Le  petit  orme  à  feuilles  jaunâtres. 
8".  L'orme  d'Hollande  :  fa  feuille  eft  rude  au  tou- 
cher ,  très-grande  &  très-belle.  La  membrane  de  fes 
graines  eft  plus  étroite  &  plus  pointue  que  dans  les 
ormes  précedens.  11  croît  fi  vite  dans  la  jeuneffe,  qu'il 
furpaffe  pendant  pluiîeurs  années  toutes  les  autres  ef- 
peces à'ormes  de  Ion  âge.  Mais  au  bout  de  vingt  ou 
trente  ans  ,  les  autres  le  gagnent  de  vîreffe ,  &c  vien- 
nent de  mieux  en  mieux.  Son  bois  n'eft  pas  fi  bon. 
Son  écorce  tant  de  la  tige  que  des  branches  eft  tou- 
jours éraillée  ,  gerfée  6c  pendante  p  ir  lambeau  ,  ce 
qui  lui  donne  un  afpeâ  défagréable.  Il  donne  les 
feuilles  fort  tard  &  les  quitte  de  bonne  heure. 

9°.  L'orme  d'Hollande  a  /euille  panachées  :  il  croît 
plus  lentement  que  le  précèdent ,  6c  vaut  encore 
moins. 

10°.  Le  petit  orme  à  failles  liffes  &  étroites  ou  l'or- 
me d'Angleterre  :  il  fait  un  bel  arbre  très-droit ,  &C 
dont  la  tête  prend  une  forme  affez  régulière.  Ses 
feuilles  ne  tombent  que  tard  en  automne. 

1 1°.  L'orme  à  graine  étroite  :  on  le  nomme  en  An- 
gleterre ['orme  de  France.  Sa  feuille  eft  grande  Se 
rude  au  toucher.  On  en  fait  très-peu  de  cas  ,  &  on 
le  dédaigne  autant  que  celui  d'Hollande  ;  cependant 
il  eft  très-vivace  ,  car  il  réuffit  dans  des  terreins  où 
toutes  les  autres  efpeces  d'ormes  fe  refufent. 

II".  L'orme  à  écorce  blanche  :  fa  feuille  eft  gran- 
de ,  rude  au  toucher ,  &  d'un  verd  très-vif.  Son 
écorce  eft  très-liffe  &c  de  couleur  de  cendres.  On 
préfère  cet  orme  à  beaucoup  d'autres ,  à  caufe  de  la 
belle  régularité  de  fon  accroiffeiTient.  Il  fait  une 
tige  droite  ,  &  il  garde  les  feuilles  plus  long-tems 
qu'aucune  autre  efpece  d'orme. 

i]'^.  L'orme  de  Virginie:  la  feuille  eft  uniformé- 
ment dentelée.  C'eft  tout  ce  qu'on  fait  encore  de 
cet  arbre. 

14°.  L'orme  de  Sibérie:  fes  feuilles  ont  auffi  une 

dentelure  uniforme,  mais  leur  bafe  eft  égale,  au- 

lieu  que  dans  toutes  les  autres  efpeces  ci-tiefibus  la 

bafe  eft  inégale  ;  c'eft-à-dire  que  ver»  la  queue ,  l'un 
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des  côtes  de  la  feuille  s'.dongc  plus  que  l'autre.  Cet 
orme  eft  très-petit  :  c'cft  un  arbre  nam  :  fa  feuills 
eft  lilie,  6c  fon  écorce  eft  fpongicufe. 

Orme  ,  fécondité  de  r  (  Phyfko-Botanique.  )  une 
merveille  cxpofée  aux  yeux  de  tout  L-  monde  6c 
que  l'on  a  iong-tems  négligé  d'obferver,  dit  m!  de 
Foiitenelle  ,  elt  la  fécondué  des  plantes  ,  non  pas 
Iculement  la  fécondité  naturelle  des  plantes  aban- 
données à  elles-mêmes  ,  mais  encore  plus  leur  fé- 
condité artificielle  procurée  par  la  taille  &  par  le 
retranchement  de  quelques-unes  de  leurs  parties* 
celte  tccondué  artificielle  n'eft  au  fond  que  natu- 
:elle:  car  enfin  l'art  du  jardinier  ne  donne  pas  aux 
phintes  ce  qu'elles  n'avoient  point,  il  ne  fait  que 
kur  aider  à  développer  &  à  mettre  au  jour  ce 
qu'elles  avoient.  L'orme  fournit  un  exemple  de  la 
tecondité,  dont  peut-être  un  arbre,  en  fait  de  grai- 
nes feulement ,  qui  font  le  dernier  terme,  &  l'ob- 
jet de  toutes  les  productions  de  l'arbre. 

On  tau  que  tous  les  rameaux  de  Tormc  nQ  font  que 
des  glanes  de  bouquets  de  graines  extrêmement  pref- 
lées  l'une  contre  l'autre.  M.  Dodart  ayant  pris  au  ha- 
fard  un  orme  de  6  pouces  de  diamètre ,  de  20  pieds  de 
haut  jufqii'à  la  nailfanse  des  branches  ,  &  qui  pou- 
voit  avoir  douze  ans  ,  en  fit  abattre  avec  un  croif- 
fanr ,  &  par  la  chute  de  la  branche,  fit  compter  ce 
qui  en  reftoit. 

Il  fe  trouva  fur  cette  branche  feize  mille  quatre 
cens  cinquante,  ci,    16450  graines. 

II  y  a  (ur  un  orme  de  6  pouces  de  diamètre  , 
plus  de  10  branches  de  8  pieds  ;  mais  fuppoié  qu'il 
n'y  en  ait  que  10  ,  ce  font  pour  ces  10  branches 
cent  loixante-quatre  mille  cinq  cens,  ci,  164^00. 

Toutes  les  branches  qui  n'ont  pas  8  pieds  ,  prifes 
enfemble,  font  une  furface  qui  eft  beaucoup  plus 
que  double  de  la  furface  des  dix  branches  de  8  pieds  ; 
mais  en  ne  la  fuppolant  que  double  ,  parce  que 
peut  être  ces  branches  momdres  font  moins  fécon- 
des ,  ce  font  pour  toutes  les  branches  pnfes  enlera- 
bles,  trois  cens  vingt-neuf  mille  ,  ci  ,  329000. 

Un  orme  peut  aiiément  vivre  100  ans,  &  l'âge 
où  il  a  la  fécondité  moyenne,  n'eft  affurément  pas 
celui  de  12  ans.  On  peut  donc  compter  pour  une 
année  de  fécondité  moyenne  ,  plus  de  329000  grai- 
nes ,  &  n'en  mettre,  au  lieu  de  ce  nombre  ,  que 
33000,  c'eft  bien  peu;  mais  il  faut  multiplier  ces 
33000  par  les  cent  années  de  la  vie  de  l'orme.  Ce 

lont  donc    (  trente-trois  millions  ) 

3300000  graines  qu'un  orme  produit  en  toute  fa 
vie,  en  mettant  tout  au  plus-bas  pié,  &  ces  trente- 
trois  millions  font  venus  d'une  feule  graine. 

Ce  n'eft-là  que  la  fécondité  naturelle  de  l'arbre," 
qui  n'a  pas  fait  paroître  tout  ce  qu'il  renfermoit. 

Si  on  l'avoit  éiêté  ,  il  auroit  repouffé  de  fon 
tronc  autant  de  branches  qu  il  en  avoit  auparavant 
dans  fon  état  naturel  ,  &  ces  nouveaux  jets  feroient 
fbrtis  dans  l'efpace  de  6  lignes  de  hauteur  ou  en- 
viron ,  à  l'extrémité  du  tronc  étêté. 

A  quelqu'endroit  &  à  quelque  hauteur  qu'on 
l'eût  étêté,  il  auroit  toujours  repouffé  également, 
ce  qui  paroît  confiant  par  l'exemple  des  arbres 
nains  qui  font  coupés  prefque  rès-pié  ,  rès  terre. 

Tout  le  tronc  ,  depuis  la  terre  jufqu'à  la  naif- 
fance  des  branches  ,  eft  donc  tout  plein  de  prin- 
cipes ou  de  petits  embryons  de  branches,  qui  à  la 
vérité  ne  peuvent  jamais  paroître  à  la  fois  ,  mais 
qui  étant  conçus,  comme  partagés  par  petits  an- 
neaux circulaires  de  6  lignes  de  hauteur,  compo- 
fent  autant  d'anneaux  ,  dont  chacun  en  particulier 
ell  prêt  à  paroître  ,  &  paroîtra  réellement ,  dès 
que  le  retranchement  lé  fera  précifémcnt  au-deflus 
de  celui. 

Toutes  ces  branches  invifibles  &  cachées,  n'e- 
xiftent  pas  moins  que  celles  qui  le  maniréftenî;  & 
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fi  elles  fe  manifeftoient ,  elles  auroient  un  nombre    | 
«pal  de  graines  ,  qu'il  faut  par  conléqucnt  qu'elles 
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«gai        _         ,.     . 
contiennent  déjà  en  petit. 

Donc  en  fuivant  l'exemple  propofé ,  il  y  a  dans 
cet  orme  autant  de  fois  33  millions  de  graines ,  que 
6  lignes  font  contenues  dans  la  hauteur  de  zo  pieds , 
'ell-à-dire  qu'il  y  a  (  quinze  miliiars  huit  cens  qua-  I 
ante  millions  )  15S40000000  graines  ;  &  que  cet 
arbre  contient  aduellement  en  lui-même  dequoi  le 
multiplier,  6:  fe  reproduire  un  nombre  de  lois  fi 
étonnant.  L'imagination  eft  épouvantée  de  fe  voir 
conduite  jufque-là  par  la  raiion. 

Et  que  ce  fcra-cc  ,  fi  l'on  vient  à  penfer  que 
chaque  graine  d'un  arbre  contient  elle-même  un  k- 
cond  arbre  qui  contient  le  même  nombre  de  graines; 
que  l'on  ne  peut  jimais  arriver  ni  à  une  graine  qui 
r,e  contienne  plus  d'arbre  ,  ni  à  un  arbre  qui  ne  con- 
tienne plus  de  graines,  ou  qui  en  contienne  moins 
que  le  précédent ,  &  que  par  conféquent  voilà  une 
progrelîion  géométrique  croifiante  dont  le  premier 
terme  eft  un  ,  le  fécond  1 5  milliards  8  cens  40  mil- 
lions, le  troifieme  ,  le  quarrc  de  i  5  milliards  8  cens 
40  millions  ,  le  quatrième  fon  cube  ,  &  ainfi  de 
fuite  à  l'infini?  La  raifon  ik  l'imagmation  font  éga- 
leiTient  perdues  &  abîmées  dans  ce  calcul  immenle, 
&  en  quelque  forte  plus  qu'immenfe.  Hijî.  dtCacad. 
Jes  Sciences ,  ann.   lyoo.   {^D,J.^ 

Orme,  vejjli  d"  (  Hlfi.  nat.  )  tubérofité  formée 
furla  feuille  de  cet  arbre  par  h  piquûred'un  inieûe: 
entrons  d;;ns  le  détail.  Ces  veifies  membraneules  , 
dont  quelquefois  les  ormes  fe  trouvent  chargés  en 
certains  endroits,  com.me  des  pommiers  le  leroient 
tle  truit  en  automne  ,  font  de  différentes  groiîeur 
&  couleur;  les  unes  vertes,  plus  ou  moins  pâles, 
les  autres  panachées  de  rouge  &  de  jaune.  Elles 
prennent  naiffance  de  l'endroit  de  la  feuille  où  elle 
a  été  piquée  par  l'infeôe.  Tous  les  auteurs  en  par- 
lent ,  mais  Malpighi  eft  le  premier  qui  les  ait  obler- 
vées  enPhylicien,  enfuiteTournetort,  &  finalement 
M.  Gcotfroy  dans  les  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences ,  ann.  1J24. 

Suivant  les  obfervations  de  Malpighi,  ces  veflîes 
ne  forment  d'abord  qu'un  petit  enfoncement  qui  (e 
fait  en-dellbus  de  la  feuille  ,  &C  qui  s'accroît  tou- 
jours de  plus  en  plus  ,  jufqu'à  devenir  quelquefois 
de  la  groffeur  du  poing.  Cette  excroiffance  ne  dé- 
truit pas  entièrement  la  feuille  ,  mais  elle  en  dé- 
range confidérablement  la  configuration.  Le  petit  en- 
foncement qui  en  a  été  la  première  origine  ,  fe  con- 
ferve  à  la  bafe  de  la  velFie  ;  mais  il  fe  rétrécit  quelque- 
fois fi  fort  ,  qu'il  ne  laifle  point  d'ouverture  len- 
fible. 

M.Geoffroy  a  remarqué  qu'à  mefure  que  la  vefiie 
groffit,  elle  prend  fa  pente  comme  une  figue  qui 
le  mûrit ,  &  elle  fe  gerfe  à -peu -près  de  même  en 
différens  endroits.  La  fuperficie  eft  inégale  ,  irré- 
guliere  ,  61  hériffée  d'i-n  duvet  très  ferré  par  fes 
différentes  ouvertures  ,  ainfi  que  par  l'orifice  inté- 
rieur ;  il  en  tombe  une  pouffiere  afl"ez  blanche, 
fine,  avec  des  gouttes  d'une  eau  mucllagineuie.  Ces 
gouttes  fe  féparent  en  tombant,  fans  mouiller  le 
papier  l.ir  lequel  on  les  reçoit ,  à  caufe  de  la  poul- 
fiere  dont  elles  font  mêlées.  On  ne  remarque  dans 
cette  eau  qu'une  odeur  de  fève  très-légère  ,  &  une 
couleur  rouflâtre  qu'elle  prend  en  s'épaififfTant  ;  en 
fe  dcfi"échant  elle  durcit  comme  de  la  gomme  de 
cerlfier. 

Plufieurs  auteurs  attribuent  à  l'eau  des  veffîes 
d'orme,  une  vertu  balfamique  &  vulnéraire  ,  dont 
ili  vantent  les  e/î'ets  pour  la  réunion  des  plaies  ré- 
centes ,  &  fur-tout  de  celles  des  yeux.  Camérarius 
s'eft  donné  de  grands  foins  pour  enfeigner  la  manière 
de  la  recueillir.  Failope  dit  avoir  vu  des  merveilles 
^e  fes  effets  :  Mathiold  n'en  parle  pas  avec  moins 


O  R  N 

d'éloge  ;  mais  tous  les  gens  éclairés  fe  moquent  de 
ces  tadailes. 

Si  l'on  ouvre  une  vej/u  d'orme  ,  on  y  trouve  avec 
cette  eau  beaucoup  de  celte  pouiîiere  dont  j'ai  parlé. 
On  y  voit  aulU  ,  comme  dans  un  duvet ,  remuer 
plulieurs  petits  infedtes   non-aîlés  ob!ongs  ,  d'une 
couleur  tannée.  Il>  ont  iix  pattes  avec  deux  corn.-s 
lur  la  tête  ,  &  loni   ch  âges  lur  le  dos  comme  de 
petits  iloccoiis  de  duvet  blanc.  Cet  infede  prend 
en  fe  dépouillant  Ki  foi  me  d'un   moucheron  qu'on 
appelle  puceron  d  onnc.  Sa  dépouille  relie  toute  en- 
tière comme  un  fourreau  ouvert  en  deux  dans  fa 
longueur.  On  voit  voler  ces  pucerons  autour  delà 
veliic.  Ils  ont  quatre  aîies  tia.niparentes ,  deux  cour- 
tes &  deux  longues;  ceiles-ci  font  afl'ez  larges  ,  & 
ont  au  bo.^d   extérieur  un  filet  noir ,  qui  s'étend 
depuis  leur  naillance  jufqu'cnviron  les  deux  tiers  de 
leur  longueur,  &  fe  termine  en  tonne  de  palette. 
Ces  moucherons  qui  font  du  nombre  des  vivipares, 
enfermés  tous  une  cloche  de  verre  ,  dépofent  au 
bout  de  quelques  jours  d'autres  petits  infeûes  rouf- 
fâtres  qu'on  apperçoit  reinuer  peu  après  leur  naif- 
fance ;  en  un  mot  il  eft  plaifant,  dit  M.  de  Tour- 
nefort  ,  que  ces  [mcerons  Ibient  comme  autant  de 
marques  qui  couvrent  de  nouveaux  moucherons. 

Api  es  la  fortie  de  cette  efpece  d'effain,  les  vef- 
fîes le  flétriffent  &  fe  deffechent  ;  alors  en  les  ou- 
vrant, on  y  trouve  ,  fur-tout  dans  celles  qui  fe 
font  le  mieux  confervées  ,  comme  un  morceau  des 
dépouilles  d'où  font  lortis  les  moucherons  dont  on 
a  parlé  ,  &  la  liqueur  muciiagineulé  fe  trouve  ré- 
duite comme  de  la  colle  lèche.  (Z),  7.  ) 

Orme,  (^Mat.mU.')  la  décoétion  des  feuilles,' 
6i  de  l'écorce  ,  &  des  racines  de  cet  arbre  ,  ell  re- 
gardée comme  vulnéraire,  aftringente  ,  tant  pour 
1  uia^e  inférieur,  que  pour  i'ufage  extérieur.  Ce 
remède  pris  pendant  plufieurs  jours  à  .grande  dofe  , 
fous  forme  de  tilane,  a  été  recommandé  auffi  comme 
un  diurétique  très-utile  contre  Yufcite. 

Une  fubltance  balfamique  qu'on  trouve  dans  ces 
excroilfances  ou  veffies  qui  fe  forment  fur  fes  feuil- 
les ,  eft  vanté  par  plufieurs  auteurs  comme  un  ex- 
cellent cicatnfant.  ((^) 

ORMENIUM  ,  (  Gcog.  anc.  )  ou  plutôt  Ormi- 
nïurn^  village  qui  étoit  au  pied  du  mont  Pélion  der- 
rière le  goltè  Pagaféen  ;  c'eft-à-dire  ,  le  golfe  Pélaf- 
gique,  au  nord  &  au  levant  duquel  étoit  la  Ma- 
gnefie,  dont  le  mont  Pélion  occupoit  une  partie. 

(z?.y.) 

OIIMIN,  Hormînum  y  f,  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.) 
genre  4^  plante  à  fleur  monopétale  labiée  ;  la  lèvre 
lupérieure  elï  petite  &  en  forme  de  cafque  ;  l'in- 
férieure eft  découpée  en  trois  parties ,  dont  celle 
du  milieu  eft  concave  comme  une  milliere.  Le  pif- 
til  fort  du  calice,  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  &  entouré  de 
quatre  em.bryoni,  qui  deviennent  dans  la  fuite  au- 
tant de  femenccs  arrondies  ,  &  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a  fcrvi  de  calice  à  la  fleur.  Tournefort, 
injl.  rel  lurb.   Foyc^  PLANTE.  (/) 

ORMUS  ,  (  Géog.  )  petite  île  d'Afie  au  fond  du 
golfe  de  même  nom,  à  l'entrée  du  golfe  Periiqae. 
C'eft  un  amas  de  rochers  couverts  de  pierres  de 
fel.  La  chaleur  y  eft  fi  grande ,  que  les  habitans 
font  obligés,  pour  pouvoir  repofer,  de  fe  retirer 
dans  les  bois  voifins,  &  de  fe  mettre  dans  l'eau 
julqu'au  cou.  Les  Portugais  la  prirent  en  1507; 
mais  en  lôiz  Schach-Abas  ,  roi  de  Perle,  s'en  em- 
para. On  fait  c^viOrmus  ne  fubfifte  plus  aujourd'hui» 
Long.  yç).   21.  jo.  lat.  27.  30.  (^D.  J.) 

OKNANS,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  dans 
la  Franche-Comté,  fur  la  Louve  ,  à  trois  lieues  de 
Befançon  ,  au  pied  des  montagnes.  Long,  ij .  4a. 
iuc.  47.  //. 
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ORNE,  l'  (6Vl)^. )  rivicre  de  France  en  Nor- 
mandie. Elio  prend  îa  fource  au  villiigc  d'Atiiiont , 
ik  après  avoir  tait  beaucoup  de  détours  ,  ic  jette 
dans  la  mer  à  trois  lieues  au-deflbus  de  Caën.  Elle 
a  éic  nommée  Olcr.a  par  les  anciens. 

Il  y  a  une  autre  rivière  dans  le  Maine  qu'on 
nomme  auffi  VOrnc.  Cette  dernière  a  (à  fource  aux 
frontières  du  Perche  ,  &  tombe  dans  la  Sarte. 

Orne,  f.  m.  (  Botan.  )  efpece  de  frêne  nommé 
fraxinus  humUlor  ,  jive  alicru  Theophrujli ,  minore  & 
unuiore  folio  C.  B.  P.  f^oyc^  FllÊNE. 

ORNÉE  ,  (  Anùq.  Grccq.  )  furnom  que  les  Co- 
rinthiens donnèrent  autrefois  au  dieu  Priape  >  en 
l'honneur  duquel  ils  célébroient  des  fêtes,  &  fai- 
ibient  des  facrifices  qu'on  appelloit  femblablement 
ornées  ;  mais  c'elt  à  Colophon ,  ville  d'ionie  ,  qu'on 
les  folemniloit  avec  plus  d'éclat.  Le  dieu  n'avoit 
alors  pour  minifîres  que  des  femmes  mariées. 

Ornées  ,  (  Giog  .une.  )  Omix  ,  au  génit.  Ornœa- 
Tiim ,  ,  ville  du  Péloponncfc ,  fameule  par  la  ba- 
taille qui  s'y  donna  entre  les  Argiens  &  les  Lacé- 
demoniens.  Diodore  deSicile,  Paufanias,&  Thucy- 
dide en  font  mention.  Ce  dernier  en  particulier  , 
/.  VI.  nous  inlbuit  de  la  dcilruftion  de  cette  ville 
par  les  Argiens.  (Z>. /.)- 

ORNEMENT ,  f.  m.  (  Gram.  )  ce  qui  fert  à  parer 
une  choie,  quelle  qu'elle  foit.  Le  grand  principe 
c'elt  que  les  parties  eflentielles  &  principales  fe 
tournent  en  ornemins  ;  car  alors  le  îpedateur  qui 
voit  l'utile  fervir  de  bafe  à  l'agréable  ,  ell  affecté 
le  plus  doucement  qu'il  ell  polîible.  Les  belles  per- 
f^nnes  n'ont  pas  befoin  liHornemms.  Les  habits  dont 
les  prêtres  fe  vêtiffent  en  officiant  ,  s'appellent  des 
orncmens.  L'Architefture  demande  un  grand  choix 
i^Voimmcns.  On  dit  d'un  grand  homme  ,  qu'il  fera 
la  gloire  de  fa  nation ,  &  qu'il  eil  ['ornement  de  fon 
iîecle.  Les  figures  de  la  Réthorique  lont  les  orne- 
mens  du  difcours.  La  fcience  efl  ^ornement  de 
l'efprit. 

OrnEiMENS  FUNEBRES,  (^  Littirat.^  Ce  font  en 
général  le  lit ,  les  habits,  les  marques  de  dignité  , 
6i.  autres  choies  de  cette  efpece  ,  dont  les  anciens 
paroient  un  corps  mort,  &  l'expofoient  à  la  vue 
du  public ,  avant  que  de  le  mettre  en  terre ,  ou  de 
le  brûler  ;  à  cet  ufage  répond  en  partie  ce  que 
nous  nommons  le  lit  de  parade  des  princes  &  prin- 
cefles  avant  leur  enterrement.  Le  mot  grec  qui  dé- 
figne  ces  omemens  funèbres  des  anciens  ,  eft  ivia.- 
çia(!y.6v ,  ou  iV7u(piot'f  dont  l'aftion  d'embaumer  faifoit 
nne  partie  chez  les  Egyptiens.  Ptolomée  voulant 
donner  une  effigie  d'Alexandre  qu'il  avoit  fait  faire 
à  la  place  de  fon  véritable  corps  ,  mit  à  cette  effi- 
gie un  manteau  royal,  &  l'enrichit  de  divers  autres 
ornemens ,  t'iTaip/o/ç ,  qu'il  jugea  propres  à  fon  deflein. 
ApoUodore  porta  à  Socrate ,  dans  fa  prifon  ,  une 
tunique  &  un  manteau  fort  riche.  Se  le  priant  de 
s'en  revêtir  avant  que  de  boire  la  ciguë  ,  lui  dit 
qu'il  en  ufoit  de  la  forte  ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  privé 
(les  ornemens  funèbres  ;  mais  idi  mort  giorieufe  n'étoit- 
elle  pas  la  plus  bel  ornement  funèbre ,  le  plus  beau 
maufolée^a  plus  honorable  fépulture,  comme  dit 
Œlian  ?  {D.J.) 

Ornement  des  armes,  (-K/?.  mîlit.')  les  orne- 
mens des  armes  ont  été  inventés  pour  donner  aux  ar- 
mes de  la  beauté ,  du  relief  &  de  l'agrément ,  com- 
me étoient  autrefois  les  cimiers  qu'on  ajoutoit  aux 
heaumes  ,  &  qu'on  mettoit  fur  les  cafques.  Les  lam- 
brequins étoient  encore  un  ornement  de  cafque. 

Cet  ornement  a  pafle  dans  les  armoiries ,  auffi-bien 
que  le  cafque.  On  mettoit  quelquefois  des  pierres 
précicufesau  cafque  ;  mais  il  étoit  de  la  prudence  de 
celui  qui  le  portoit  ,  de  les  ôter  pour  fa  sûreté  , 
<quand  il  alloit  au  combat.  Aux  cimiers  fuccéderent 
les  panaches  ou  bouquets  de  plumes  en  touffe  au  haut 
Tome    XI, 
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du  cafque.  C'étoit  un  orncniint  de  l'armure  de  tête 
des  (oldats  romams.  Les  panaches  furent  auffi  mis  fur 
la  tête  des  chevaux  au-deffus  du  chamfrain.  Un  au- 
tre ornement  des  armes  étoit  la  cotte  d'armes.  Dans  la 
fuite  des  tems  on  fc  contenta  d'orner  la  cuiraffe  d'une 
écharpe  ,  qui  tantôt  fut  portée  en  baudrier ,  tantôt 
en  ceinturon.  Ce  qui  dillinguoit  encore  nos  anciens 
chevaliers,  étoient  les  éperons  dorés.  Les  écuyers 
en  portoicns  d'argent.  Les  armories  du  chevalier ,  ou 
de  l'écuycr  étoient  fur  fon  bouclier  ,  ce  qui  fiifoit 
encore  un  ornement.  Tout  te  qu'on  voit  aujourd'hui 
6'ornement,  c'eft  le  plumet  au  chapeau  des  officiers  , 
&  des  chevaux  richement  Ciiparaçonnés,  mais  plus 
ou  moins  ,  fuivant  le  rang  &c  la  dignité  de  ccux  qui 
les  montent.  (  D.  7.  ) 

Ornement  ,  (  Arehit.  &  Sculpt.  )  mot  général 
qu'on  donne  à  la  fculpture  qui  décore  l'architedure. 
Vitruve  &  Vignole  con)prennent  lôus  ce  nom  Venta- 
blement. 

Ornement  dfi  coins.  Ornemens  qu'on  met  au  coin 
des  chambranles,  autour  des  portes  ou  des  fenê- 
tres formés  des  membres  de  l'architedture  ,  lorfqu'on 
ne  les  fait  pas  unis  &  paralelles  aux  côtés ,  mais 
qu'on  les  brifeaux  coins.  On  diftingue  ces  ornemens 
en  fimples  cken  doubles.  Leur  module  eft  communé- 
ment de  T  à  -^  de  largeur. 

Ornemens  de  relif.  Ornew.ens  taillés  fur  les  contours 
des  moulures ,  comme  les  feuilles  d'eau  &  de  refend  , 
les  joncs  ,  les  coquilles  ,  &c. 

Ornemens  en  creux.  O rnemins{oviA\k%  dans  les  mou- 
lures,  comme  les  oves  ,  rais-de-coeur  ,  ê-c. 

Ornemens  maritimes.  On  appelle  ainfi  les  "laçons  , 
mafcarons  ,  poiffons ,  fêlions ,  coquillages  ,  &e.  qui 
fervent  à  décorer  les  grottes  iic  les  fontames. 

Vitruve  gémit  fur  la  corruption  du  goût  en  fait 
^ornemens  d'architeÛure  ;  ce  goût  s'eft  encore  bien 
plus  dépravé  depuis  cet  écrivain  ,  foit  par  les  ^ro- 
tefques  que  Mono  peintre  a  mis  en  ufage  ,  foit  par 
d'autres  idées  de  caprice  qui  ne  font  pas  mieux  rai- 
fonnées.  Des  trophées  &  des  armures  employés  à 
dicorer  xm^  maifon  de  chaffefont  auffidéplacéi,oue 
Ganimede  &  l'aigle  ,  Jupiter  &  Léda  qu'on  voit  lur 
les  reliefs  des  portes  de  S.  Pierre  de  Rome.  Les  coli- 
fichets &  les  coquillages  de  fantaifie  dont  on  croit 
aujourd'hui  décorer  les  appartemens,  font  auifi  peu 
naturels  ,  que  les  lullres  du  tems  de  Vitruve ,  que 
Fon  chargeoit  de  petits  châteaux  Se  de  petits  palais. 

Ornement  ,  {jerme  de  Peinture.')  ce  mot  fe  dit  en 
général  des  peintures  dont  on  orne  nos  appartemens, 
6l  en  particuUer  de  celui  d'une  galerie  pour  fervir 
d'accompagnement  au  fujet  principal ,  au  tableau 
principal ,  fans  en  faire  cependant  par!ie.[Notre  goût 
^ornemens  en  peinture  n'eft  pas  moins  gâté  qu'en  ar- 
chitedure.  Dans  nos  plafonds ,  jar  exemple  ,  & 
dans  nos  deffus  déportes,  on  ne  fe  propofe  ordinai- 
rement d'autre  but ,  que  celui  de  couvrir  des  pla- 
ces vuides,  qui  ne  pouvoient  pas  être  entièrement 
chargées  de  dorures.  Non-feulement  ces  peintures 
n'ont  aucun  rapport  à  l'état  &  à  la  fituaiion  du  pof- 
feffeur  ,  mais  fouvent  même  elles  préfentent  des 
idées  qui  lui  font  préjudiciables  ;  cependant  l'hor- 
reur du  vuide  remplit  les  murs  de  peintures  vuides 
de  fens.  {D.  J.) 

Ornemens,  diflribution £  (^Archit.  Décor.  )  c'efl 
l'efpacement  égal  des  ornemens  ,  &  figures  pareilles 
&  répétées  dans  quelque  partie  d'archiieûure,  cofii- 
me  dans  la  frife  dorique  ,  la  diftribution  des  trigly- 
phes  &:  métopes;  dans  la  corniche  corinthienne,  celle 
des  modillons  ,  &:c.  Daviler. 

Ornemens  ,  (  Hydraul.  )  ce  font  les  figures ,  les 
vafes  ,  les  çonfoles  ,  les  pilaflres  ,  les  arcades ,  les 
mafques  ,  les  glaçons ,  les  coquillages  &  autres  mor- 
ceaux d'architefture  qui  décorent  les  fontaines  & 
les  cafcades.  (iC) 

p  O  o  o  iji 
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Ornf.MENT  ,  terme  de  BUifon  ,  fc  dit  dc  tout  ce  qui 
eft  hors  de  l'écu  ,  comir.e  es  timbres ,  les  bourlcts  , 
les  lambrequins  ,  les  cimiers  »  les  liii)pots ,  colliers  , 
manteaux  ,  pavillons ,  &c. 

ORNEP^,  V.  aa.  (  Gramm.  )  embellir  par  le  le- 
comsde  l'art.  Voyei  L'article  Ornement. 

ORNEY  ,  l'  (  Gcog.  )  rivière  de  France  en  Cham- 
paone  ;  elle  prend  fa  lourcc  dans  le  Vallage  ,  &  va 
ic  joindre  :\  la  Marne  ,  au  couchant  de  Vitn-le-bru- 

lé  ,  où  elle  paffe. 

ORNICUS  LAPIS  y  (^Hift.  nat.  )  nom  donne 
par  quelques  auteurs  à  une  pierre  qui  eft,  dit-on  ,  le 
Livïs  laruli. 

'  ORNIS  ,  f.  m.  toile  des  Indes  ,  (  Comm.  )  fortes  de 
toiles  de  coton  ou  de  mouflehne ,  qui  le  font  a  Bram- 
pour  ville  de  l'Indouftan  ,  entre  Surate  &  Agra.  Ces 
toiles  font  par  bandes  ,  moitié  coton  &  moitié  or  & 
areent.  Il  y  en  a  depuis  quinze  juiqu'à  vingt  aunes. 
ORNITHIES  ,  (  Gcog.  anc.  )  ornithiœ ,  les  Grecs 
nommoient  ornithies  ,  les  vents  du  printems  ,  avec 
Icfqucls  arrivent  les  hirondelles  &  les  autres  oifeaux 
de  paffage.  Pline  dit  que  ces  vents  foufflent  de  l'oc- 
cidi.nt  ;  quelques  autres  les  appellent  vents^  étéjiens  ; 
d'autres  au  contraire  penfent  que  ces  vents  fofRent  du 
nord  ,  ou  du  nord-eft. 

ORNITHOGALUM  ,  f.  m.  (  Hlft.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  lis,  compofée  de  fix  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  piftil  occupe  le  milieu  de 
cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi, 
qui  eftdivifé  en  trois  loges  ,  &  qui  renferme  des  le- 
n-.ences  arrondies.  Ajoutez  aux  caraûeres  de  ce 
genre  ,  qu'il  diffère  du  phalangium  en  ce  qu'il  a  la 
racine  bulbeufe  ou  tubereufe.  Tournefort ,  Infi.  ni 
hcib.  Voyci  Plante.  (/) 

Ce  genre  de  plante  établi  par  Tournefort ,  eft  des 
plus  étendu  ,  car  11  renferme  ,  fclon  lui ,  59  elpeces 
différentes  par  leurs  fleurs  ou  leurs  oignons  ;  de  ce 
nombre  on  en  connoît  deux  principales  dans  les 
boutiques,  qu'on  nomme  fquiilé  rouge  èc /quille  blan- 
che. Foye^SQUILLE,  Botan. 

ORNITHOLOGUE  ,  ou  ORNITHOLOGISTE  , 
f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  philicien  qui  cultive  ,  qui  traite 
par  écrit  de  la  partie  de  l'hiftoire  naturelle  concer- 
nant les  oileaux.  Voici  ceux  que  je  connois ,  avec 
l'indication  de  leurs  ouvrages;  mais  vojqenmême- 
tcms  les  mots  Ornitologie  &  OiSEAU. 

Ariftoteles  ,  de  animalibus  ,  grctte  &  latine  ,  Bafi- 
Icae,   1534.    in  fol.   édit.  précieufe.   Item,  ex  inter- 
prétât, tycumnotis  Scaligerii  ,  Tolofa;  ,  16 19.  in-fol. 
Aldovrandus,  (  Ulyffes  )    Ornithologia  ,  Bonon. 
1599,  1600  &  1603.  trois  vol.  in-fol. 

Albins ,  (Eléazar)  J  natural  hijlory  ofbirds,  Lond. 
1731.   fol.  avec  figures  I  o  I , 

Bellon  ,  (  Pierre  )  Hiftoire  de  la  nature  des  oi- 
feaux avec  leurs  portraits  ,  Paris  ,  1 5  5  i.  fol. figures. 
Item  ,  Portraits  d'oifeaux  &  autres  animaux  d'Ara- 
bie &  d'Egypte  ,  Paris  ,  i65y.  in-4°. 

Blafius ,  (  Gerhardus  )  Jnatome  animalium  volati- 
lium,  aqiiatilium  ,  &c.   Amftœl.  1681.   in-^°.fig. 

Catesby  ,  (  Alarc  )  dans  fon  hiftoire  naturelle  ,  of 
Carolina  ,  florida ,  aud  the  Bahama  ,    Lond.  173  i* 
fol.  fig.  C  de  la  plus  grande  beauté. 

Cavalcrius,  (Joh.  Bapt.)  Aves  œneis  typis  incifa, 
Roms,  1595.  lOri"'  obf.  in-4°. 

Cortcs  ,  (  Gcronimo  )  Tratado  de  los  animales  ter- 
rtfiresy  volatiles  ^  Valenciae,  iGji.in  8'^. 

Edvard's ,  Natural hiflory  ofbirds  ,  London ,  1743 . 

in-4°.  &  1751.  i"-4°-fig- 

Ericius  (Éricus)  Epifiola  de  avibus^  Haffn.  1671. 
in.8°. 

Gefnerus  ,  (  Couradus  )  Libri  très  de  avibus ,  Ti- 
guri ,  1555.  fol,  edie.  prim.  Francoturii ,  1585.  cdit. 
J'ecunda, 
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Jonftonus  ,  (  Johannes  )  De  avibus  libri  fex  ,  Fran- 
cot.  ib'^o.Jol.fg. 

Klem ,  (  Jac.  Theodor.  )^IIifloria  avium  ,  LubeCce , 
1750.  in-4'^.  fig. 

Langolius  ,  (  Gisbert  )  Dialogus  de  avibus  cum  no- 
minihus  giacis  ,  latinis  &  germamcis  ,  Coloniae  ,  154'. 
in-^-".  '^ 

Lonicerus  ,  (Adamus)  Hîfloria  naturalis  ubi  de  vo- 
latilibus,  &c.  Francof.  \')'')\.  fol.fig. 

Marlchaleus  ^  (  Nicolaus  )  Aquutilium  &  pifdum 
lïijtoria  ,  Roftochii ,   i  5  xo.fol.  fig. 

Mochringius  (  Philippus-Kennc.  )  Aviu,n  ocnera 
Aaricaî,  175 1-  in  8". 

Marfigll  ,  (  comte  de  )  dans  fon  Danube  &  fon 
Hiftoire  phyfique  delà  mer,  deux  ouvraaes  maeni- 
tiques. 

Olina  ,  (  Gio-Pietro  )  Occeliera  ,  overo  Difcorfo 
dclla  naiura  di  divcrjî u^ceUi  j]^Otas.  i6z2  in-  ■<" 
Ibid.  16S4.  fol.  fig.  '  '       /"  ' 

Perrault  ,  dans  fcs  Mémoires  fur  l'hiftoire  des 
animaux,  Paris  1 6'y6'.  imp: royal,  fol.  fig,  &  Paris  , 
lyzz.in  4\fig. 

Petiver  ,  (  Jacob.  )  dans  fon  ouvrage  intitulé  , 
Gaiophilacium  naturce  &  artis  ,  Lond.  ijox.fol.fi". 
Item  ,  Aquatilium  animalium  amboinœ  ,  ôcc.  icônes 
&  nomina,  xx.  tabulis,  Lond.  1713,  &c. 

Raius  ,  (Johan.)  Synopfis  methodica  avium  & pif- 
cium,  Lond.  iji-^.  in-8°. 

Turnerus ,  (Guillelm.)  Hifioria  avium  quarum 
apud  Plinium  &  Arifloteleni  fit  mentio  ,  Coloniae,  1543. 

Willughby ,  (Francif)  Ornithologia^  Lond.  1676. 
fol.  fig.  C'eft  le  meilleur  de  tous  les  ouvrages  fur 
Y  Ornithologie. 

Zinanni  (  Comte  Glufeppu  )  Délie  vove  e  dei  nidi 
de  gli  uccelli  f  in  Venetia  ,  2737.  in-4°.  cum  tavole 
xxij. 

Defcriptlon  phllofophale  de  la  nature  des  oifeaux, 
Rouen  ,  1S41.  in-12.  L'auteur  eft  refté  anonime,  ôi 
fon  livre  rare  eft:  très-mauvais. 

A  ces  ouvrages  ,  il  faut  ajouter  ce  qui  fe  trouve 
fur  les  oifeaux  dans  les  Mufœa  ,  dans  les  relations 
des  célèbres  voyageurs  ,  comme  l'hiftoire  de  la  Ja- 
maïque du  chevalier  Hans  Slane  ,  Marggrave  &  au- 
tres; ainfi  que  dans  les  Tranf.  philofop.  les  mémoires 
de  l'acad.  des  Sciences  ,  &c.  les  différentes  tailles 
douces  qui  ont  été  gravées  fur  les  oifeaux  rares  ,  & 
entr'autres  celles  de  Robert,  qui  font  à  la  bibliothè- 
que du  roi  ,  méritent  encore  d'être  connues  des  Or- 
nithologues. (Z).  J.  ) 

ORNITHOMANCIE  ,  f.  f.  (Art  de  divin.)  divi- 
nation qu'on  tiroit  de  la  langue  ,  du  vol ,  du  cri  ou 
du  chant  des  oifeaux.  Cïpt'ig ,  optièoç ,  oifeau ,  &  ^.ai t/ç , 
divin  ,  nom  que  les  Grecs  donnoient  à  ce  qui  s'ap- 
pelloit  chez  les  Romains  ,  un  augure.  Ils  tiroient  des 
préfages  heureux  ou  malheureux  des  oifeaux  ,  ôc 
cela  de  deux  manières  ;  ou  de  leur  cri ,  de  leur  chant 
ou  de  leur  vol.  Les  oifeaux  dont  on  confultoit  le  cri , 
le  chant ,  étoient  proprement  nommés  ofcines  ,  com- 
me le  corbeau,  la  corneille,  le  hibou;  ceux  dont  on 
ne  conlultoit  que  le  vol ,  étoient  appefles  alitée  Sc 
prœpetcs  ,  comme  l'aigle  ,  le  bufard  ,  le  vautour.  Il 
y  en  avoit  qui  étoient  ofcines  &  alites  ;  tels  étoient  le 
pivert,  le  corbeau  ,  &c. 

Mais  tous  les  gens  un  peu  fenfés  fe  moquoient  de 
ces  préfages  &  des  augures  qui  les  tiroient.  Pacuve" 
parloit  très-bien  d'eux. 

Ifiis  qui  linguam  avium  intelligunt 

Plufque  ex  alieno  jecore  fapiunt  quam  exfuo  , 

Magis  audiendum  quam  aufcultandum  cenfeo. 

«  Pour  ces  devins  qui  fe  piquent  d'entendre  le 
»  langage  des  oifeaux ,  &  qui  tirent  plus  de  fens  du 
»  cœur  des  animaux  que  de  leur  propre  cœur,  ji; 
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>»  fois  d'avis  qiril  vaudrolt  niieux  leur  prcier  l'o- 
>,"  icille  que  notre  confiance  ». 

Ces  trois  vers  de  Paciive  contiennent  une  réflexion 
digne  des  iîeclcs  éclairés.  Cependant  comme  les  ma- 
ladies de  l'efprit  ne  (e  gucriffent  guère  parmi  les 
hommes,  l'Aftrologie  ,  6c  l'art  dj  prédire  parles 
objets  vus  dans  l'eau  ,  liiccederent  chez  les  Chré- 
tiens aux  cxtifpices ,  c'eft-à-dire  ,  aux  divinations 
psr  les  entrailles  des  victimes  6c  A  VOmichomancic. 

Je  voudrois  bien  n'avoir  pas  à  reprocher  à  Mon- 
tagne un  difcours  pitoyable ,  où  ,  (elon  lui ,  de  tou- 
tes les  prédirions  ,  les  plus  certaines  étoient  celles 
qui  fe  tii  oient  du  vol  des  oileaux.  «<  Nous  n'avons 
«  rien  ,  dit-il ,  de  fi  admirable  :  cette  règle  ,  cet 
»  ordre  du  branler  de  leurs  ailes  dont  on  tire  des 
»  conféquences  des  chofes  futures  ,  il  faut  bien  qu'd 
»  foit  conduit  par  quelque  excellent  moyen  à  cette 
»>  noble  opération  ;  car  l'attribuer  à  une  ordon- 
»  nance  naturelle ,  ce  leroit  une  idée  évidemment 
»  fauile  ». 

Il  eftplaifant  de  voir  un  pynhonien,  qui  fe  joue 
de  l'hiftoire,  traiter  d'idée  évidemment  fauffe  ,  celle 
des  Phyficiens  de  tous  les  âges.  Montagne  devoit 
bien  être  phyficien  autant  que  Virgile  ,  qui  n'attri- 
bue qu'à  la  diverlité  de  l'air  les  changemens  réglés 
du  mouvement  de  leurs  ailes  ,  dont  on  peut* tirer 
quelques  conjeâures  pour  la  pluie  &  le  tems  ferein  ; 
Montagne,  dis-je,  devoit  connoitre  auifi-bien  que 
moi,  ces  beaux  vers  des  Géorgiques. 

Non  etjuidem  credo  quia  fit  divinitus  in  illls 
Ingcniurn  ,  aut  rcrum  fato  prudcntia  major  ; 
Vcrùm  ubi  tcrnpejlas  &  cœli  mobiiis  humor 
Mutaven  vias ,  6*  Jupiter  humidus  aujîris 
Dcnfat ,  erant  qucz  rara.  modo,  &  quce  dcnfa  relaxât; 
Vcrtuntur  fpecies  animorum  ,  ut  corpora  motus 
Nunc  'nos  ,  nunc  alios  :  dùrr:  nubila  vcntus  ar^cbat , 
Concipiam  ,  hinc  ille  avium  conccntus  in  agris  , 
Et  Iczta-  pecudes  ,  &  ovantes  gutturc  corvi. 

Enfin ,  fi  Montagne  n'a  pas  cru  un  mot  de  ce  qu'il 
dlfoit ,  il  ert  inexcufable  de  s'être  joué  ainli  de  les 
leûeurs  ,  en  leur  inlpirant  de  faufles  6c  de  puériles 
opinions.  CD.  7.) 

ORNITHOPODE  ,  (  Botan.  )  entre  les  fix  efpe- 
ces  ^ornithopode  ,  ou  de  pii  d'oifeau  que  compte 
Tournefort  ,  arrêtons-nous  à  la  principale,  la  gran- 
de ornithopodium  majus ;  iaracale  eft  blanche  ,  fim- 
ple  ,  fibreui'e  ,  chevelue  ,  accompagnée  de  tuber- 
cules. Elle  pouffe  plufieurs  petites  tiges  ,  menues  , 
foibles  ,  rameufes  ,  prefque  couchées  à  terre,  lon- 
gues d'environ  un  demi-pié ,  rondes  &  velues.  Ses 
feuilles  font  plus  petites  que  celles  de  la  lenuUe  , 
rangées  à  l'oppofite  l'une  de  l'autre  le  long  d'un 
côté  ,  dont  l'extrémité  eft  occupée  par  une  feule 
feuille.  Ses  fleurs  font  petites,  légumineufes ,  jointes 
plufieurs  enfemble  en  manière  de  parafoi  au  fom- 
met  des  rameaux  fur  des  courts  pédicules  ,  de  cou- 
leur jaune  mêlée  de  purpurin  &  de  blanc.  Leur  ca- 
lice efl  un  cornet  dentelé. 

Lorfque  les  fleurs  font  paiTées,  il  leur  fuccede  au- 
tant de  filiques  applaties  ,  courbées  en  faucille,  & 
réfléchies  en  en-haut,  compofées  chacune  de  cinq  , 
fix  ou  fept  pièces  attachées  bout-à-bout ,  terminées 
par  une  forte  de  petit  onglet  pointu  ;  ces  filiques  naif- 
lent  deux  ou  trois  enfemble  ,  difpolées  comme  les 
ferresd'unoifeau  ,  d'où  lui  vient  fon  nom.  On  trouve 
dans  chacune  de  leurs  pièces  une  femence  menue  , 
prefque  ronde  ,  reffemblante  à  celle  du  navet. 

Cette  plante  fleurit  l'été  ,  ordinairement  en  Juin  ; 
elle  croît  dans  les  champs  aux  lieux  fecs  &  incultes  , 
fur  les  collines,  dans  les  prés  arides  ,  dans  les  fables 
&  le  long  des  chemins.  (Z).  /.) 

ORNITHOSCOPE  ,  f.  m.  {Dlvinat.  )  les  Grecs 
nommoiQnX.ornithofcopiS  ,  ofviitfy.QTroi  ^  ornithomances j 
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ornéofcopes,  ceux  qui  fe  mcloient  de  /orriier  des  pré- 
dictions 6c  de  tirer  des  prcfagcs  des  oifeaux.Potter, 
Archcuol.  grœc.  l.  II.  c.  xv.  t.  1.  pag  J21    { D  J  ) 

O  RN  ITOLITES  ,(mjL  .z«/.)  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  à  des  oiieaux  ,  à  quelques-unes 
de  leurs  parties,  à  leurs  œut"s,  leurs  os,  ou  à  leurs 
nids,  que  l'on  fuppofe  avoir  été  pétrifiés,  ce  qui  de- 
manderoit  à  être  férieufémcnt  examiné  pour  s'aflu- 
rer  de  la  réalité  de  ces  pétrifications.  On  fait  quel- 
quefois palier  pour  des  nids  d'oifeaux  pétrifiés  ceux 
qui  ont  été  artificiellement  revêtus  d'une  croûte 
lemblable  à  de  la  pierre  ,  ce  qui  fe  fait  en  les  pla- 
çai t  dans  les  chaïubres  graduées  des  faiines,  oii 
l'eau  chargée  de  fel ,  en  paflTant  continuellement  par- 
defîus ,  dépofe  fur  ces  nids  un  enduit  qui  les  enve- 
loppe 6c  qui  les  incrufle.  f^oj<:{  Incrustation, 

OROANDA ,  (  GJog.  anc.  )  ville  d'Afie  ,  dans  la 
Pifidie.  Tite-Livc  en  parle,  iiv.  XXXl^III.  ch.  vij. 
mais  il  paroit  que  cette  ville  ne  fubfifîoit  plus  du 
tems  de  Ptolomée ,  qui  fe  contente  d'en  nommer  le 
peuple  Orondici.  (^D.  J.^ 

OROATIS  ,  (  Géog.  anc.  )  rivière  de  Perfe,  dans 
la  Sufiane.  Pline,  liv.  Vl.  ch.  xxv.  dit  qu'elle  fépa- 
roit  la  Perfide  de  l'Etimaïde.  Saumaifc  croit,  avec 
affez  de  vraiflémblance  ,  que  c'efl  la  même  rivière 
que  le  Pafitigris. 

OROB  A ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  deux  villes  de  la 
Syrie,  l'une  près  duTig-re,  l'autre  dans  les  terres. 
Selon  Ptolomée,  liv.  FI.  ch.j.  la  Long.  A'Oroba  près 
duTigreefl/c)''.  20'.  Lit.  ^o^.  20'.  Lalong.d'Oroba 
dans  les  terres  efî  79''.  20'.  bat.  jS<^.  lO'.   (^D.J.) 

OR.OB  MiCHE,'^  Orobanche,  1.  i.{Hifi.nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  anomale,  ea 
mafque,  &  divifée  en  deux  lèvres,  dont  la  lupé- 
ricure  a  la  forme  d'un  cafque,  &  l'infirieure  eft 
partagée  en  trois  pièces.  Le  piftil  s'élcve  du  fond 
de  la  fleur,  &  devient  dans  la  luite  u^n  fruit  ob.'cr.g 
qui  n'a  qu'une  feule  caplule,  qui  s'ouvre  en  deux 
loges,  &  qui  renferme  des  fèmciices  très-menues 
pour  l'ordinaire.  Tournefort,  Infi.  rei  kerb.  Foye^^ 
Plante. 

Il  fuffira  de  caraftérifer  Vorbanche  fans  entrer  dans 
fes  détails.  Sa  racine  ell  écailleule  ;  la  plan;e  paroît 
comme  dépouillée  de  feuilles  ,  l'extrémité  du  pédi- 
cule forme  en  le  dilatant  un  calice  à  plufieurs  feg- 
mens;  fa  fleur  eit  monopétale,  iiréguliere,bilabiée, 
en  cafque  creux ,  6c  dont  la  barbe  à  trois  divifions 
elf  en  épi,  ÔC  embralfe  un  ovaire  long  garni  d'un 
long  tube  m.onocapfulaire  à  deux  valvules;  les  deux 
valvules  s'ouvrent  dans  le  tems  de  la  maturité  & 
la  capfule  efî  pleine  de  lemences  très- petites. 

La  principale  etpece  iïoroban.cl:i  eft  nommée  orO' 
banchi  major  caryophyLlum  okns  par  Tour.  Infi.  ly^i 
Elle  croît  fréquemment  attachée  aux  racines  du  ge- 
nêt d'Efpagne:  on  en  îair  un  lyrop  d'ufage  dans  les 
douleurs  de  coliques  ^idliypococ  1res.  (Z).  /.  ) 

OROBANCHOIDES  ,  1.  f.  {H(i.  nat.  Boian.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rou  ,  compolée  ordinai- 
rement de  huit  feuilles,  dont  quatre  l'ont  pliées  en 
gouttière ,  &  creufées  en  l'aboi  à  leur  bafe ,  les  au- 
tres quatre  font  toutes  fimples:  du  milieu  de  ces 
feuilles  s'élève  un  piflil  qui  dans  la  fuite  devient  un 
fruit  oblong,  divilé  en  quatre  loges ,  lequel  s'ouvre 
de  la  pointe  à  la  baie  en  autant  de  parties;  ces  lo- 
ges font  remplies  d'une  femence  très-  menue.  Tour- 
nefort ,  Minioire  de  l'acad.  royale  d:s  Sciences  ,  année 
iyo6'.  Voyei^LXKTE. 

OROBE,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan.")  orobus,  genre 
de  plante  à  fleur  papillonée,  dont  la  pièce  lupé- 
rieure  reffemble  à  un  pavillon ,  S:  les  latérales  à 
la  forme  de  la  carène  d'un  vailVeau.  Il  fort  du  calice 
un  piflil  enveloppé  d'une  membrane ,  qui  devient 
dans  la  fuiie  une  filique  ronde  qui  renferme  des  fc-t 
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mences  le  plus  fouvcnt  ovoïdes  :  ajoutez  aux  cara- 
aeres  de  ce  genre  que  les  teuilles  font  attachées 
par  paires  à  une  côte  terminée  en  pointe.  Tourne- 
fort  ,  Inft.  rù  hcrb.  f^oyc^  Plantk.   (/) 

On  dillingue  quatre  clpeces  à'orobe  ou  A' ers:  la 
principale  nommée  par  Tournefort  ervum  ventm  , 
J.  R.  H.  398 ,  a  la  racine  menue,  délicate  &  blan- 
châtre. Elle  pouffe  pUilieurs  tiges  à  la  hauteur  d'en- 
viron un  pié,  qui  s'étendent  au  large.  Ses  feuilles  (ont 
Semblables  à  celles  de  la  lentille ,  rangées  par  pai- 
res le  long  d'une  côte.  Ses  fleurs  font  légumineufes, 
petites,  purpurines,  quelquefois  blanches,  rayées 
de  pourpre  bleu,  foutenues  par  des  calices  formés 
en  cornets  dentelés.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées, 
il  leur  fuccede  des  gouffes  longues  d'un  pouce  , 
menues,  pendantes,  ondées  de  chaque  côté,  & 
blanchâtres  dans  la  maturité.  Ces  gouffes  renfer- 
ment des  femences  prefque  rondes,  femblables  à 
de  petits  pois  d'un  rouge-brun,  &  d'un  goût  de 
lé"unie  qui  n'eft  ni  amer  ni  défagréable. 

tette  plante  fe  feme  dans  les  champs  en  plufieurs 
provinces  pour  la  nourriture  des  beiliaux  ;  elle  croît 
naturellement  parmi  les  blés  en  Efpagne  &  en  Ita- 
lie. Elle  fleurit  en  Avril ,  Mai  &  Juin.  Sa  femence 
eft  mûre  en  Juillet.  C'ell  une  nourriture  très-agréa- 
ble aux  pigeons.  Votobs  ie  plaît  en  terre  maigre, 
légère ,  &  lablonneufe. 

La  petite  efpece  qu'on  appelle  communément 
orobe  de  Candie ,  n'eft  qu'une  variété  de  la  précé- 
dente ,  fuivant  le  fentiment  de  J.  Bauhin  ,  de  Par- 
kinfon  &  de  Ray. 

Uorobe  fauvage  ,  orobusfylvaticus  nojîras  de  Ray, 
a  été  décrit  premièrement  &:  fuffifammcnt  par  cet 
habile  botanille,  enfuite  inutilement  &  fort  au  long 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  année 
1J06. 

La  femence  à^orobc  eft  la  feule  partie  de  cette 
plante  qu'on  emploie  en  Médecine  ;  elle  eft  réfolu- 
tive,  déterfive ,  6c  apéritive.  Les  anciens  médecins 
la  réduifoient  en  poudre,  &:  la  donnoient  incorpo- 
rée avec  le  miel  dans  l'afthme  humide  ,  pour  faci- 
liter l'expeftoration  :  on  en  a  fait  du  pain  dans  des 
années  de  difette,  mais  de  mauvais  goût  &  qui 
fourniffoit  peu  de  nourriture.  Aujourd'hui  cette  fe- 
mence eft  une  des  quatre  farines  réfolutives  qu'on 
emploie  communément  en  Chirurgie ,  &  c'cft  fon 
principal  ufage.  (Z). /.  ) 

Orobe,  (  Botan.  &  Mat.  mèd.  )  Voyti  Ers. 
OROBIAS,  f.  m.  {.Hifl.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  la  pierre  appellée  ammiie  ou 
hamm'ue  ou  oolitc.    Voyei  OoLîTE. 

OROBIENS  LES  ,  (  Géog.  anc.)  Orobii,  peuples 
de  la  Gaule  cifalpine ,  félon  Pline,  liv.  III.  c.  xvij. 
Ils  avoient  une  ville  fuuée  dans  les  montagnes,  qui 
tomboit  en  ruine  du  tems  de  Caton ,  &  qui  ne  fub- 
fiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline.  (Z>.  /.  ) 

OROCONITES ,  (  Mat.  mèd.  )  nom  donné  par 
Hippocrate ,  &  autres  médecins  grecs ,  à  une  racine 
bulbeufe  qu'ils  recommandent  comme  un  excellent 
aUment.  Il  paroit  que  ce  terme  eft  compofé  du  grec 
epcf ,  montagne,  &  Kcv'mç ,  figure  conique;  cette  éty- 
mologie  nous  apprend  bien  que  c'étoit  une  racine 
de  cette  forme  qui  croiffoit  dans  les  montagnes  ; 
mais  les  favans  ont  fait  de  vains  efforts  pour  décou- 
vrir quelle  étoit  cette  racine. 

ORONTE  l',  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  Syrie  ;  Pli- 
ne ,  liv.  V.  cliap.  xxij,  le  fait  naître  entre  le  Liban 
&  l'Anti-liban ,  auprès  d'Héliopolis  ,  qui  eft  aujour- 
d'hui Balbec  ;  mais  cet  auteur  a  été  mal  informé. 
M.  de  la  Roque  dans  fon  voyage  de  Syrie,  nous 
apprend  que  la  fource  de  VOronte  eft  dans  une 
plaine  à  4  ou  5  lieues  de  diftance  du  mont  Liban, 
entre  l'orient  &  le  midi ,  &  à  un  éloignement  confi- 
dérable  de  toutes  les  montagnes  qu'on  peut  appel- 


1er  Anti-llban.  C'eft  à  environ  i4lieues  de  BdILec 
que  fout  les  fources  de  VOronte  ;  il  court  d'aboi  d 
en  ferpcntant  vers  le  nord  ,  paffe  à  i  lieues  d'Enie- 
le  ,  traverfe  A  pâmée  ,  arrofe  enfuite  les  murs  d'An- 
tioche,  &  fe  jetre  enfin  dans  la  mer.  (Z).  /.) 

OROPESA,  {Géog.)  wiWc  d'Efpagnc  ,  dans  la 
nouvelle  Caftillt ,  près  des  frontières  de  l'Eftrama- 
dure  ,  avec  titre  de  comté.  Elle  eft  entre  Talavera 
6c  Plazentia  ,  à  9  lieues  de  la  dernière ,  au  nord  du 
Tage.  Elle  appartient  à  la  famille  royale  de  Portu- 
gal. Long.  1^.  G.lat.  3^.  40. 

OROPE,  (^Géog.  anc.)  Oropus ;  il  y  a  plufieurs 
villes  de  ce  nom  ;  nous  parlerons  d'abord  de  la  prin- 
cipale dans  l'hiftoîre  de^la  Grèce. 

Elle  étoit  dans  laBéotie,  aux  confins  de  l'Atti- 
que ,  auprès  de  la  mer.  Etant  fi  voifme  de  l'Attique 
fon  territoire  fut  mis  en  litige  par  les  Athéniens ,  à 
qui  Philippe  l'adjugea  ;  mais  les  Athéniens  préten- 
doient  auffi  d'être  en  poffellîon  de  la  ville,  &  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  fe  l'approprier  :  de-là  vient 
qu'elle  eft  nommée  ville  de  rAttique  par  Tite-Live, 
liv.  XLF.  chap.  xxvij. 

Mais  il  faut  favoir  que  Themefion ,  tyran  d'Eri- 
trie ,  l'avoir  prife  fur  les  Athéniens  la  troifieme  an- 
née de  la  ciij.  olympiade,  &  que  les  Athéniens  ne 
la  recouvrèrent  que  par  la  libéralité  de  Philippe  qui 
la  leur  rendit  après  la  bataille  de  Chéronée. 

Je  dois  encore  remarquer  que  nous  avons  en  par- 
tie l'obligation  à  Orope  d'avoir  fait  Démofthène 
orateur  ;  car  ce  fut  après  avoir  entendu  les  applau- 
diffemens  infinis  qu'eut  un  dlfcours  de  Callilkate 
fur  Orope ,  que  Démofthène  dit  un  dernier  adieu  à 
l'école  de  Platon ,  fe  détacha  entièrement  de  la  phi- 
lofophie  ,  &  réfolut  de  le  vouer  à  l'éloquence. 

La  même  ville,  dans  la  fuite  des  tems,  fournit 
aux  Grecs  une  occafion  d'apprendre  à  leurs  vain- 
queurs,.  que  la  force  &;  l'autorité  de  la  parole  réfi- 
doient  encore  dans  les  vaincus.  Les  Athéniens  pref- 
fés  d'une  extrême  difette  négligèrent  les  bienféan- 
ces.  S:  pillèrent  fans  façon  Orope  leur  alliée  ;  Orope 
fe  plaint  au  fénat  de  Rome.  La  caufe  des  Athéniens 
avoit  befoin  d'un  bon  avocat,  ils  le  trouvèrent  en 
la  perfonne  de  Carnéades,  chef  de  leur  ambaffade. 
Cet  excellent  orateur,  par  fcs  tons  &  par  fes  figures, 
fuppléa  fi  merveilleufement  aux  raifons ,  &  fafcina 
fi  bien  l'efprit  des  Romains ,  que  le  fénat  difoit  : 
«  Athènes  nous  envoie  des  ambaffadcurs ,  non  pour 
»  fe  juftifier,  ou  pour  nous  perfuader,  mais  pour 
»  nous  contraindre  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît  &  ce 
»  qui  lui  convient  ». 

Le  nom  moderne  A^ Orope  eft  Ropo  ,  village  de 
Grèce,  à  2  milles  de  la  mer,  &  à  6  d'un  autre  vil- 
lage nommé  Marcopoulo  ;  à  une  lieue  plus  loin  eft 
une  petite  rivière ,  que  M.  Spon  croit  être  VAfopus; 
au-delà  de  cette  rivière  eft  un  autre  grand  village 
appelle  5yc«//no ,  qui  eft  vraiffemblablement  la  pe- 
tite ville  de  Béotie,  qu'on  nommoit  anciennement 
Sycaminum, 

Venons  aux  autres  lieux  qui  portoient  le  nom 
à!Orope,  Il  y  avoit  une  ville  de  ce  nom  en  Syrie  ; 
une  autre  en  Macédoine  ;  une  troifieme  en  Eubée  ; 
une  quatrième  dans  la  Tefprotie;  enfin  une  cin-, 
quieme  au  Péloponnèfe  dans  l'Argie.  (  Z?.  /.  ) 

OROSANGE,  f.  m.  (  Littérat.)  titre  que  les  Per- 
fes  donnoient  à  leurs  bienfaiteurs  ;  ils  écrivoient 
leurs  bienfaits  dans  les  regiftres  publics,  comme 
nous  l'apprenons  par  le  témoignage  des  hiftoriens. 
Jofephe  interprète  orofange  par  le  mot  grec  évergète  , 
qui  veut  àMzfauveur, 

OROSPEDA,  {^Géog.  anc.)  ancien  nom  d'une 
chaîne  de  montagnes  de  l'Efpagne.  Srrabon ,  /.  ///. 
comprend  fous  ce  nom  les  diverfes  branches  de 
montagnes  qui  courent  depuis  l'Arragon  par  les 
deux  Caftilles  jufques  dans  l'Andaloufie  j  toutes  ces 
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montagnes  ne  font  qu'une  extenfion  des  Pyrcnccs. 
{D.J.) 

ORPAILLEURS,  {WJl.  nat.)  c'cft  ainfi  qu'on 
nomme  en  France  ceux  cjui  s'occupent  à  retirer  par 
le  lavage  les  paillettes  d'or  qui  ie  trouvent  clans  le 
Table  de  certaines  rivières  qui  en  charrient,  telles 
que  le  Rhône  ,  l'Ariége ,  &c.  f^oye^  la  manière  dont 
on  fait  ce  travail  dans  L'anïcU  Or.   (— ) 

ORPHANUS  LAPIS ,{Hill.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  anciens  naturalilles ,  à  une  pierre  lai- 
teufe  &  de  couleur  de  vin  ,  que  l'on  croit  être  le 
girafol  on  une  faufle  opale  :  on  dit  qu'il  s'en  trouve 
en  Hongrie.  Foye^  Gikasol. 

ORPHE ,  orpheus  vecerum.,  f,  m.  (^Hijl.  nat.  Icht.") 
poiffon  de  mer  qui  reffcmble  au  pagre  par  le  nom- 
bre &  par  la  politlon  des  nageoires  ,  ôc  par  ia  cou- 
leur rouge  pourprée.  Foye^  Pagre.  Les  dents  de 
la  mâchoire  fupéricure  le  trouvent  entre  celles  de 
la  mâchoire  inférieure  quand  la  bouche  cft  fermée  ; 
les  yeux  font  grands  ;  l'anus  ell  fort  petit ,  &  il  n'elt 
apparent  que  lorfqu'on  prcffe  le  ventre.  Uorplu  vit 
de  poiffon  ,  &  il  prend  fon  accroiffement  en  très- 
peu  de  tems.  Rondelet ,  Hiji,  des  poiJJ'.  part.  I.  l.  V. 
chap.xxv.  Voyr^  PoiSSON. 

ORPHÉE,  (  MythoL  Hi(l.  Lia.)  nom  des  plus 
fameux  &  des  plus  anciens  dans  la  mufique  &  dans 
la  poéfie  des  Grecs.  C'eft  peu  de  dire  que  les  betes 
les  plus  féroces  fe  rendoient  fenfibles  à  fa  mélodie , 
les  vents  fe  tournoient  de  ce  côté-là  ,  &  les  arbres 
danfoient  aux  doux  accords  de  fa  lyre  :  les  vers 
fuivans  en  font  la  brillante  peinture. 

Orphée  au  bord  de  VHibn  en  fufpendlt  le  cours  ; 
Ses  chants  apprivolj oient  Us  titres  &  les  ours; 
Les  ^éphirs  recenoienc  Icurfoujle  pour  l'entendre , 
Et  les  chênes  des  monts  s\mprcjfoient  de  dej cendre. 

Ainjl  la  Fable  nous  figure 
Les  rochers  émus  defesfons  , 
Et  juj'quenfa  caverne  okfcure 
L'ours  attendri  par  fes  chanfons  : 
Ainji  du  chantre  de  la  Grèce 
Jadis  la  lyre  enchantercjje 
Eleva  les  murs  des  Thebains; 
Toutes fymboUques  images., 
Qui  nous  peignent  les  avantages 
D 'un  art  le  maître  des  humains  ! 
Cet  art  aux  plus  Jages  maximes 
Joint  les  accens  mélodieux  ; 
Ses  accords  font  toucha,ns  ,fublimeSy 
C'eji  ainfi  que  parlent  les  dieux. 
Sa  douceur  enchante  V oreille  y 
Chatouille  le  cœur^  le  réveille , 
Répand  par- tout  l'aménité  ; 
Tandis  que  fes  docles  myjleres 
Sous  des  ficlions  filutaires  y 
Nous  font  briller  la  vérité. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  raffembler  tout  ce  que 
les  Poètes  &  les  Mythologilles  ont  débité  de  fabu- 
leux au  fujet  de  ce  muficien  :  ce  font  des  faits  trop 
connus  de  tout  le  monde  pour  les  répéter  ici.  Je 
me  bornerai  à  rapporter  feulement  ce  que  quel- 
ques auteurs  grecs,  tels  que  Diodore ,  Paufanias, 
&  Plutarque  nous  en  ont  confervé  d'hiflorique. 

Orphée  étoit  fils  d'CEagre,  roi  de  Thrace,  «S:  de 
la  mule  Calliope,  &  on  le  fait  père  de  Mufée.  11 
excella  dans  la  Poéfie  ,  &;  fur-tout  dans  la  Mufujue  ; 
ayant  cul'.ivé  la  cithare  par  préférence  à  tous  les 
autres  inftrumens.  Auffi  ceux  qui  vinrent  après  lui 
prirent-ils  à  tâche  de  l'imiter  en  cette  partie ,  au- 
lieu  qu'il  ne  fe  propofa  perfonne  pour  modèle,  dit 
Plutarque,  puifqu'avant  lui  on  ne  trouve  que  des 
compofiteurs  d'airs  pour  lafliite.  On  dit  qu'il  reçut 
de  Mercure  ou  d'Apollon  même  la  lyre  ou  la  cithare 


O  R  P 


66  r 


à  fept  cordes,  auxquelles  il  en  ajouta  deux  nouvl- 
les;  &  qu'il  tut  l'inventeur  du  vers  hexamctrc.  La. 
grande  liailon  de  la  Podic  dans  ces  premiers  tems 
avec  les  Iciences  les  pais  lubhmes  ,  fit  a'Orphée  non- 
feulement  un  philolophe,  mais  un  ihéoloi-ien. 

Il  s'abilcnoit  de  manger  de  la  chair,  ik  il  g  voit 
en  horreur  les  œuts  en  qualité  d'alinicns  étant 
perfuadé  que  l'œuf  étoit  plus  ancien  que  la  poule 
&  le  principe  de  tous  les  êtres.  A  l'égard  de  la  théo- 
logie ,  Ion  pcre  CKagre  lui  en  donna  les  premicres 
leçons,  en  ruilhuilant  des  mylltres  de  Bacchus 
tels  qu'on  les  pratiquoil  alors  dans  la  Thrace.  Il 
devint  enliiite  le  di.ciple  des  dadyles  du  mont  Ida 
en  Crête,  6c  il  puila  dans  leur  commerce  de  nou- 
velles idées  fur  les  cérémonies  de  la  religion  ;  mais 
rien  ne  contribua  davaiuagc  à  le  perfectionner  en 
ce  genre  que  ton  voyage  en  Egypte.  Ce  fut  là  que 
s'étant  fait  initier  dans  les  myUeres  d'Ifis  ou  Céres 
&  d'Ofiris  ouBacchus,  il  acquit  fur  les  initiitions  , 
fur  les  expiations,  lur  les  funérailles,  &  fur  d'autres 
points  du  culte  religieux ,  des  lumières  fort  fupé- 
rieures  à  celles  qu'a  avoit  eues  julqu'alors. 

De  retour  chez  les  Grecs  U  les  leur  communiqua 
en  les  accommodant  à  leurs  notions  ;  6c  il  fe  rendit 
refpeûable  parmi  eux,  en  leur  perluadant  qu'il  avoit 
découvert  le  fecrct  d'expier  les  crimes ,  de  purifier 
les  criminels,  de  guérir  les  malades,  6c  de  fléchir 
les  dieux  irrités.  Sur  les  cérémonies  funèbres  des 
Egyptiens  il  im.agina  un  enfer  dont  l'idée  fe  répan- 
du dans  toute  la  (jrccc.  Il  inlUtua  les  mylleres  6<:  le 
culte  d'Hécate  chez  les  Eginetes ,  &  celui  de  Cérès 
à  Sparte.  Sa  tcmme  étant  morte  il  alla  dans  un  lieu 
de  la  ïhefprotie  nommé  yîornos ,  ou  un  ancien  ora- 
cle rendoii  les  reponles  en  évoquant  les  morts.  Il  y 
revit  fa  chère  Euridice  ,  6c  croyant  l'avoir  enfin 
retrouvée,  il  le  ilaita  qu'elle  leluivou,  mais  ayant 
regardé  derrière  lui  6c  ne  la  voyanv  pl.is  ,  il  en  fut 
fi  affligé  qu'il  le  tua  lui-méme  ae  deseipiiir. 

Quelques  auteurs  le  toiu  penr  d'un  cotq)  de  fou- 
dre, en  punition  d'avoir  révélé  à  des  protanes  les 
mylieres  les  plus  lecrets  :  liuvant  une  autre  tradi- 
tion ,  les  femmes  de  Thrace  fâchées  de  ce  que  leurs 
maris  les  abandonnoient  pour  le  luivre  ,  lui  drelîé- 
rent  des  embûches  ;  ôc  maigre  la  crainte  qui  les 
retint  pendant  quelque  tems ,  elles  s'emvrerent  pour 
s'encourager,  6c  le  tuèrent.  Piutarque  allure  que 
jufqu'à  Ion  tems  les  Thraces  lligmatifoient  leurs 
femmes  pour  venger  cette  mort. 

D'autres  le  tout  tuer  encore  par  des  femmes , 
mais  en  Macédoine  prés  de  la  ville  de  Dion  où  l'on 
voyoit  fon  lépulchrc,  qui  coniiltoit  en  une  urne  de 
marbre  pofée  lur  une  coionne.  On  dit  pourtant  que 
cette  fépulture  étoit  d'abord  près  de  Libéthie  ,  où 
naquit  Orphée ,  lur  le  mont  Olympe ,  d'où  elle  fut 
transférée  à  Dion  par  les  Macédoniens ,  après  la 
ruine  de  Libêthre  enleveUe  tous  les  eaux  dans  un 
débordement  fubit,  caufé  par  un  orage  effroyable: 
Paufanias  raconte  au  long  cet  événement. 

Quant  aux  poélies  d'Orphée,  les  hymnes,  dit  le 
même  hillorien,  étoient  tort  courtes  &  en  petit 
nombre.  Les  Lycomides  ,  famille  athénienne,  les 
favoient  par  cœur,  6c  les  chantoient  en  célébrant 
leurs  mylieres.  Du  côté  de  l'élégance,  continue 
Paufanias, ces  hymnes  le  cèdent  à  celles  d'Homcre; 
cependant  la  religion  ayant  adopté  les  premières, 
n'a  pas  fait  le  même  honneur  aux  dernières. 

Il  faut  confulter  M.  Fabricius  dans  fa  Bibliothèque 
grecque,  fur  le  jugement  qu'on  doit  faire  des  hym- 
nes qui  nous  relient  aujourd'hui  lous  le  nom  d'Or- 
phée, ainli  que  de  plulieurs  autres  poélies  attiibi  ées 
à  lui,  ou  à  Onomacrite,  contemporain  de  Pilif- 
trate,  telles  que  les  Argonautiques,  le  Poème  fi.r  les 
pierres,  6c  divers  fragmens  qui  ne  fe  trouvent  nuiie 
part  en  fi  grand  nombre  que  dans  ie  recueil  publié 
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par  Henri  Etienne,  fous  le  nom  de  Poefls  phHofophlca. 
li  tant  lire  abih  au  ùijct  ù'Orphcc  la  Dillcrtation 
d'André- Chrillien  Efchcnbach,  \n\\u\\éc  Epignejîs 
di  poeji,  ac  phïlofophiâ  orphicd ,  &  imprimée  à  Nu- 
remberg en  1701,  i/2-4°. 

Le  cclcbre  Cudworth  dans  fon  ouvrage  anglois 
du  fyftème  inlelleducl,  a  de  Ion  côté  traité  uillz 
au  long  &  fort  bien  tout  ce  qui  regarde  Orphée  ; 
voye^  enfin  le  Recueil  de  l'acad.  des  Infcript,  tom.  X. 
ÙXVl.in-4°. 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  littérateurs  ont  révo- 
qué en  doute,  ii  Orphct  a  jamais  exillé.  Pour  moi 
je  n'imagine  pas  comment  Findarc,  Euripide,  Arillo- 
phane,  Platon,  tous  écrivains  d'une  autorité  relpec- 
table  ,  auxquels  je  puis  ajouter  Ifocrate,  Paufamas, 
&  plulieurs  auircb  s'accordent  à  citer  un  poéie  ,  un 
auteur  de  religion,  un  fondateur  de  ledte  ;  &  que  ce 
poëie.  cet  auteur  de  religion  ,  ce  fondateur  de  ftfte, 
ioit  un  perlonnage  imaginaiie.  Hérodote  après  Ho- 
mère ik'  Héliode,  nous  parle  d'Orphée  comme  d'un 
perfunnage  très  -  réel.  Diodore  nous  apprend  qu'il 
voy;igea  en  Egypte  ,  qu'il  en  apporta  dans  la  Grèce 
tout  ce  qui  l'y  rendit  il  tameux  dans  la  iuite,  la  théo- 
logie j  la  poéfie ,  la  muliqne  ;  &  que  fur  le  plan  des 
myfteres  égyptiens  d'Ifis  &  dOiiris,  il  inilitua  à 
Athènes  les  orgies  de  Bacchusôc  de  Cérès  ,  connues 
fous  le  nom  de  dyonyfiaqites  6c  d'é/éujiennes.  Pyiha- 
gore  fait  mention  des  ouvrages  à'Orphée.  Epigcnes 
que  Pline  cite  avec  éloge  ,  Epigenes  entre  autres  les 
avoit  lus;  tous  les  anciens  enrin  attellent  d'une  voix 
unanime  qu  Orphée  a  exifté. 

Ariftote  feroit  peut-être  le  feul  qui  en  eût  fait  un 
perfonnage  imaginaire,  s'il  falioit  prendre  au  fens 
littéral  ce  palTage  de  Cicéron:  Orpheum  poetam  docet 
ArijioteUs  nunqitam  fuijje.  Mais  outre  que  l'autorité 
d'Ariftote  ne  peut  rien  ici  contre  une  foule  de  témoins 
dont  la  plupart  lui  font  antérieurs  ;  le  même  Arif- 
tote,  dans  un  de  fes  ouvrages  qui  s'eft  perdu,  re- 
connoiflbit  qu'il  avoit  exifté  un  Orphée.  Ainfi ,  lorf- 
qu'il  l'a  nié  qu'elque  part  (car  Cicéron  ne  cite  point 
l'ouvrage)  ,  il  faut  l'entendre,  non  dans  un  fens  ab- 
fohi,  mais  en  ce  fens  qu'il  n'y  eut  jamais  à'Orphée, 
tel  que  les  Poètes  l'ont  repréfenté,  traînant  après 
lui  les  arbres  &  les  rochers,  &  pénétrant  jufqu'aux 
enfers,  à  la  faveur  de  fes  chants  harmonieux.  Le 

chevalier  DE  J  AU  COURT. 

ORPHELIN  ,  f.  m.  (^Gramm.  &  Jndq.  greq.)  en- 
fant mineur  qui  a  perdu  Ion  père  6i.  la  mère.  On 
prenoit  un  foin  particulier  des  orphelins  dans  plu- 
lieurs villes  de  Grèce,  mais  lur-tou(  à  Athcnes,  tant 
que  cet  état  fut  bien  gouverné.  Les  enfans  dont  les 
pères  avoient  été  tués  à  la  guerre  étoient  élevés  aux 
dépens  du  public,  jufqu'à  ce  qu'ils  tuflent  parvenus 
à  l'adolefcence  ,  alors  on  les  produifoit  fur  le  théâ- 
tre pendant  les  fêtes  deBacchus;  &  après  leur  avoir 
donné  unearmuie  complette,  on  les  renvcyt^it  d<:ns 
leurs  maifons.  Efchine  nous  a  conlervé  la  belle  lor- 
mule  dont  le  héraut  ie  fervoit  pour  les  cojigédicr  : 
paroilTant  avec  eux  fur  la  fcene  ,  il  difoit  à  hai.te 
voix  :  «  Que  ces  jeunes  orphelins  ,  à  qui  une  mort 
»  prématurée  avoit  ravi  au  milieu  des  hafards  leurs 
»  pères  illuftrés  par  des  exploits  gueniers  ,  ont  re- 
»>  trouvé  dans  le  peuple  un  père  qui  a  pris  foin  d'eux 
»  juiqu'à  la  fin  de  leur  enfance  ;  que  maintenant  il 
»  les  renvoie  armés  de  pié  en  cap,  pour  vaquer  fous 
»  d'heureux  aufpices  à  leurs  ariaires  ,  6c  les  convie 
w  de  mériter  chacun  à  l'envi  les  premières  places 
»  de  la  république  ».  On  n'a  point  imité  dans  nos 
gouvcrnemens  modernes  défi  nobles  inftiiutions po- 
litiques. {  D.  J  ) 

ORPHEOTELISTE  ,  f.  m.  (^Jmiq.  greq.)  les 
Grecs  nommoient  orphéotiiifles  ,  6f,ifïOTj;vjjT£t,  ceux 
qui  étoient  inities  aux  myfteits  d'Orphée.  On  kur 
promettoit  le  bonheur  après  la  mort ,  &  cependant 
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on  ne  requérolt  d'eux  prefqu'autre  chofe  que  le 
ierment  du  fecret.  Potter ,  Archœol.  grœc.  tome  I. 
page  497-  {D.  J.) 

ORPHIES  ,  terme  de  Pêche  ,  efpece  de  poiffon  ; 
voici  la  manière  d'en  faire  la  pêche  à  la  ligne  &  à  pié. 

On  plante  deux  ou  trois  hautes  perches  de  15  à 
1 8  pies ,  le  plus  à  la  balTe  eau  qu'il  eft  poffible  ,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  à  volonté  ,  félon  la  lon- 
gueur de  la  tilTure  qu'on  veut  former.  Il  faut  que  ces 
perches  foient  unies  &  fans  aucun  nœud. 

On  prend  une  ligne  un  peu  forte,  delà  nature  des 
appelets,  que  l'on  nomme  petites  cordes.  On  y  met 
de  diftance  en  diftance  des  piles  ou  empiles  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  environ  de  demi-bralTe, 
avec  un  ain  à  orphies ,  femblable  à  ceux  dont  fe 
fervent  les  pêcheurs  bas  Normands  ,  qui  font  la  pê- 
che des  mêmes  poiffons  paffagers  ,  à  la  ligne  flot- 
tante avec  appât  de  vers  marins.  On  peut  auffi  em- 
ployer des  piles  roulantes  ;  on  les  frappe  fur  un  pe. 
tit  morceau  de   bois  ,   tel  qu'on  le  voit  ic'  (^>. 

percé  par  le  milieu, large  d'un  pouce  au  plus,  arrondi 
par  un  bout ,  &  de  l'autre  venant  en  pointe  émouf- 
lée  où  la  pille  ell:  amarrée.  La  grofl"e  ligne  pafle  au- 
travers  du  trou  ,  ce  qui  rend  les  pilles  volages ,  li- 
bres &  plus  à  la  portée  des  orphies  qui  font  tou- 
jours à  fleur  d'eau  ;  d'efpace  en  efpace  on  frappe 
lur  la  grofle  ligne  ,  quelques  fortes  flottes  de  liège 
pour  la  foutenir  élevée  :  à  chaque  bout  de  cette 
ligne  ,  il  y  a  un  organeau  fait  de  bois  tors  ,  bien 
uni,  ou  à  la  place  un  morceau  de  bois  troué,  &  pa- 
reillement bien  uni&  beaucoup  plus  ouvert  que  de 
la  grolîeur  de  la  perche  )ur  laquelle  cet  organeau 
fera  pafle  ,  de  manière  qu'elle  y  foit  libre.  Q"3"d 
la  mareé  commence  à  monter,  on  frappera  lesdeu.x 
bouts  de  la  ligne  fur  les  organeaux  des  perches  ;  la 
ligne  fe  lèvera  avec  le  flot ,  &  les  piles  qui  feront 
garnies  chacune  d'un  petit  corferon  de  liège,  flot- 
teront à  fleur  d'eau ,  comme  les  lignes  flottantes.  Les 
orphies  a^m  n'approchent  de  la  côte  que  de  pleine 
mer  ,  fe  prendront  de  même  que  celles  qui  fé  pè- 
chent avec  bateau.  Les  pêcheurs  viennent  à  la  baffe 
eau  relever  leurs  lignes ,  &  détacher  le  poiffon  qui 
a  mordu  aux  hameçons. 

Les  ophilieres  de  pié  peuvent  fe  tendre  de  la  même 
manière  ,  avec  cet  avantage  qu'elles  ne  fe  déchire- 
ront pas.  La  manœuvre  de  cette  pêche  eft  repré- 
feniée  dans  nos  Planches  de  Pêche. 

ORPHILIERES  ou  HARANGUIERES  ,  terme  de 
Pêche  ,  filets  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  fervent 
également  à  la  pêche  des  orphies  &  de-s  harengs. 

La  maille  de  Vorphilicre  eft  compofée  d'un  fil  très- 
fin  &  non  retors.  Elle  n'a  que  douze  lignes  au  plus 
en  quarré.  Le  rêt  eft  flotté  ,  plombe  &  pêche  à  la 
dérive  ,  comme  les  manets  à  maquereaux  ^  dont  on 
prend  auffi  quelques-uns  à  ïorphiliere  ,  mais  petits  , 
&C  de  ceux  que  les  Normands  appellent  J'anjonnecs  y 
<k  les  Picards  roblots. 

On  pêche  encore  les  orphies  ,  que  les  Bretons 
nomment  cguillettes ,  au  feu  6i.  pendant  la  nuit ,  avec 
le  dard  ou  la  fouanne. 

Pour  cette  pêche ,  qui  dure  depuis  le  mois  de  Mars 
julqii'au  mois  cle  Juin  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  l'et-i- 
blifiement  &  l'expofition  des  côtes  que  le  poiffon 
vient  ranger,  les  pêcheurs  fe  mettent  la  nuit  quatre 
dans  un  bateau  ;   il  y  en  a  im  pincé  à  l'avant,  avec 
un  brandon  de  paille ,  dont  l'éclat  attire  les  orphies  ; 
les  trois  autres  avec  leurs  dirds  ou  foiia unes  f; ires 
en  râteaux  ,  avec  une  douille  de  fer  &  un  manche, 
les  frappent.  La  fouanne  qui  iert  à  cette  pêche  ,  a 
au  moins  20  tiges  ou  branches  corbelées  de  6  pou- 
ces de  haiit&  fort  prelfées.  La  tête  du  rafcau  n'a  an 
plus  que  13  à  14  pouces  de  long  ,  &  le  manche  eft 
de  la  longueur  de  8  à  12  pies.  Quand  les  pécheurs 

voient 
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voient  les  orphies  ou  ëguillettcs  attroupées ,  ils  lan- 
cent leurs  dards  ,  &  en  prennent  cjiielc|uefois  plu- 
fieurs  d'un  fcul  coup  ;  comme  le  bntcau  dcvire  dou- 
cement ,  la  manœuvre  de  la  pOclic  n'effarouche 
point  les  ixMflbns.  Dans  les  pêches  hcurcufcs,  on 
en  prend  julqu'à  ii  à  i  500  dans  une  nuit.  Pour  cet 
effet,  il  faut  que  l'obicuriié  ioit  grande  &  le  tcms 
très-calme  ,  deux  conditions  recjui(es  pour  toutes 
les  pêches  au  feu.  Cette  manœuvre  eft  ia  même  que 
la  pêche  au  farlUon  ,  expliquée  à  ce  mot ,  ôc  rcprc- 
fentée  dans  nos  Flanches. 

ORPHIQUE  ,  VIE  ,  (  Littîr.  )  c/;^;;tcç  /3/'oç  ,  forte 
de  vie  pure  ,  religieufe  ,  &  dont  une  des  pratiques 
confilloit  à  ne  point  manger  la  chair  des  animaux. 

Orphée  ,  dit  Efchyle  dans  Arillophanc  ,  nous  a 
montré  les  cérémonies  ,  &  nous  a  enieigné  à  nous 
abftenir  de  tout  meurtre.  Horace  exprime  la  même 
idée  encore  plus  élégamment  : 

Sylveflns  homines  facer  interpnfque  deorum 
Cœdibus  &  vicia  fxdo  daerrult  Orpheus, 

»  Le  divin  Orphée  ,  l'interprète  des  dieux-,  dé- 
»»  tourna  les  hommes  du  meurtre  ,  &  leur  fit  quitter 
»  le  genre  de  vie  brutal  qu'ils  menoient  ».  Il  com- 
pofa  des  hymnes  en  1  honneur  des  dieux  ,  &  apprit 
aux  mortels  les  cérémonies  de  la  religion.  Les  poè- 
tes furent  les  premiers  prêtres  ,  les  premiers  philo- 
fophes  ,  &  les  premiers  légiflateurs. 

Platon  ,  après  avoir  raiionné  dans  le  VI.  livre  de 
feslois,  de  la  brutalité  de  plufieurs  peuples,  &  de 
Pillage  que  quelques-uns  avoient  encore  d'immoler 
des  hommes  ,  ajoute  que  les  anciens  Grecs  tout  au 
contraire  n'auroient  pas  ofé  tuer  un  bœuf  ;  &  qu'a- 
lors on  ne  facrifioit  point  d'animaux  aux  dieux.  Les 
gâteaux ,  dit-il ,  les  fruits  trempés  dans  le  miel ,  & 
telles  autres  offrandes  pures  étoient  ce  qu'on  leur 
préfentoit.  On  s'abftenoit  de  la  chair ,  &  c'eût  été 
un  a£le  impie  que  d'en  manger  ,  ou  de  fouiller  de 
fang  les  autels.  Alors  fe  forma  parmi  nous ,  conti- 
nue-t-il ,  une  forte  de  vie  ,  nommée  vie  orphique  ^ 
où  l'ulage  des  choies  inanimées  étoit  libre  ik  per- 
mis ,  au  lieu  que  l'ulage  de  celles  qui  avoient  eu  vie, 
étoit  défendu. 

Cette  pratique  d'auftérité  mérite  le  nom  ^orphi- 
que ,  &  parce  qu'O;  phée  en  étoit  l'inflituleur  ,  & 
parce  que  le  même  Orphée  ,  le  plus  ancien  des  la- 
ges  ,  pouvoit  avoir  donné  Ion  nom  à  tous  ceux  qui 
faifoieni  profelîion  de  vertu  &:  de  lettres.  C'elt  ce 
que  l'on  voit  clairement  dans  un  paffage  d'Euripide  ; 
car  Théfée  ,  à-peu-près  contemporam  d  Orphée  , 
reprochant  à  fon  fils  Hippolite  le  peu  de  rapport  qu'il 
y  a  entre  l'aftion  infâme  dont  il  le  croit  coupable  , 
&  l'auflere  lageffe  dont  ce  jeune  homme  failoit  pro- 
fefîîon  :  «  Voilà  donc  cet  homme,  lui  dit-il ,  qui  eft 
»  en  commerce  avec  les  dieux  ,  comme  un  perfon- 
»  nage  d'éminente  vertu  :  voilà  cet  exemple  de  tem- 
»  pérance ,  &  d'une  conduite  irréprochable.  N'el- 
»  père  pas  m'impofer  plus  long-tems  par  ce  vain 
»>  éclat ,  ni  que  j'attribue  aux  aieux  un  commerce 
»  qui  feroit  une  preuve  de  leur  folie.  Trompe  nous, 
»  fi  tu  peux  ,  maintenant  par  ton  atfedation  de  ne 
»  rien  manger  qui  ait  eu  vie  ;  &  fournis  à  ton  Or- 
»  phée  ,  joue  l'infpiré  ,  &  te  remplis  de  la  fumée 
»  du  vain  lavoir  ,  puifque  te  voilà  pris  dans  le 
»  crime  ». 

On  trouve  dans  ce  pafTage  les  trois  points  qui 
conûituoient  la  vie  orphique  ,  favoir  la  religion,  Tabf- 
linence  de  ce  qui  avoir  eu  vie ,  &  la  fcience. 

Les  livres  o'Orphée  ,  qui  jlilllfioicnt  fa  fcience  , 
font  eiiés  par  tous  les  anciens  auteurs.  Euripide  , 
dans  un  chœur  de  fon  Alcefle  ,  après  avoir  du  que 
la  récefïité  eli  iniurmontable  ,  ajoute  que  les  livres 
é'Orphee  n'inJiq.ient  aucun  remède  contre  ce  mal. 
C'€lt  de  l'éîude  de  ces  livres  &  de  leur  intelligence, 
Tornc  Xh 
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autant  que  de  l'attachement  pour  la  chalTe  &  pour 
la  dcefTe  qui  y  prélide  ,  dont  Théfee  veut  parler 
lorlqu'il  reproche  à  Hippolite  Ion  prétendu  com- 
merce avec  les  dieux. 

En  un  mot  ,  Orphée  fut  une  cfpccc  de  réforma- 
teur, qui  ,  à  l'aide  de  la  poéfie  &  de  la  mufique  , 
ayant  adouci  des  hommes  féroces  ,  donna  naiffance 
à  une  fefte  diftinguée  par  fon  att.ichcment  à  l'étude 
de  la  religion  ,  &.  par  une  auflérité  de  vie,  dont  la 
pratique  éloignant  les  hommes  des  plaifirs  fenfucis 
li  funcftcs  à  la  vertu ,  les  portoit  à  une  haute  per- 
fedlion.  Témoin  l'HippoIitc  d'Euripide  ,  qui ,  libre 
de  toute  paffion  ,  aima  mieux  perdre  la  vie  ,  que  de 
manquer  au  fecret  qu'il  avoit  promis. 

Il  fait  lui-même  au  commencement  de  la  pièce 
une  peinture  charmante  de  la  vie  orphique  fous  l'al- 
légorie d'une  prairie  ,  confervée  contre  tout  ce  qui 
peut  en  altérer  la  fraîcheur  ,  dans  laquelle  il  vient 
de  cueillir  la  couronne  qu'il  offre  à  Diane.  «  Rc- 
»  cevez  ,  lui  dit-il ,  de  ma  main  ,  déeffe  rcfpeâable, 
»  la  couronne  de  fleurs  que  j'ai  cueillie  dans  une 
»  prairie  ,  où  la  fraîcheur  de  l'herbe  n'a  jamais  été 
»  livrée  à  l'avidité  des  troupeaux  ,  ni  au  tranchant 
»•  d'une  faux  facrilege  ;  la  feule  abeille  en  fuce  les 
»  fleurs,  que  la  Pudeur  elle-même  prend  loin  d'ar- 
»  rofer  d'une  eau  toujours  pure.  Ceux  en  qui  la 
»  tempérance  ell  un  don  du  ciel ,  ont  feuls  le  droit 
»  d'en  cueillir  :  l'accès  en  ell  défendu  aux  méchans. 
»  Ornez-en  vos  beaux  cheveux ,  &  foyez  propice  à 
»  la  main  pleine  d'innocence  qui  vous  l'offre.  Seul 
»  entre  les  mortels,  j'ai  l'avantage  de  vivre  avec 
»  vous  ,  de  vous  entendre  &  de  vous  répondre. 
»  Quoique  privé  de  votre  vue  ,  accordez  -  moi  , 
»  grande  déeffe  ,  de  terminer  ma  carrière  comme  je 
»  l'ai  commencée  »  ! 

Il  la  termina  en  effet  par  une  aftion  de  vertu  ,  & 
fît  voir  en  fa  perfonne  ce  que  la  juffice  peut  fur 
une  ame ,  qui  ayant  reçu  de  la  naiffance  de  grandes 
dilpofitionsau  bien  ,  les  a  nourries  par  la  pratique 
d'un  vie  pure  ,  qu'on  appelloit  alors  &  qu'on  a  ap- 
pelle depuis  la  vie  orphique.  {^D.  J .'\ 

Orphiques  ,  adjeft.  (  Lmérat.  )  furnom  des  or- 
gies de  Bacchus  ;  il  leur  fut  donné  ,  les  uns  difent 
en  mémoire  de  ce  qu'Orphée  avoit  perdu  la  vie 
dans  la  célébration  des  orgies  ,  d'autres  parce  qu'il 
avoit  introduit  dans  la  Grèce  la  pratique  de  ces  fê- 
tes fingulieres  dont  l'Egypte  étoit  le  berceau. 
(Z).  7.) 

ORPHiTIEN  yfenatus  confuhe ,  {Jurifprud^  voye^ 
au  /WOrSENATUS  CONSULTE. 

ORPIMENT  ou  ORPIN  ,  (  Uifi.  nat.  Minêralog.  ) 
en  latin  auripigmentum^Jandaracha ,  rijlgallum^  real" 
gar  ,  arjenicum  Jlavum  ,  arjenicum  rubruni ,  &C.  fubf- 
tance  minérale  d'un  jaune  plus  ou  moins  vif,  en 
feuillets  luifans  comme  ceux  du  talc  ,  compofé 
d'arfenic,  ôd  d'une  c]uantité  tantôt  plus  tantôt  moins 
grande  de  foufre  ,  qui  lui  donne  la  couleur  ,  foit 
d'un  jaune  de  citron  ,  foit  d'un  jaune  orangé  ,  foit 
d'un  rouge  vif  comme  le  cinnabre  que  l'on  y  re- 
marque. Vorpimcnt  naturel  eft  un  minéral  très-rare  , 
cependant  on  le  trouve  foit  en  maffes  ,  foit  en  pe- 
tites venules ,  (bit  attaché  à  la  iurface  des  fentes  des 
mines  en  Hongrie  ,  en  Turquie ,  à  Kremnltz  ,  à  Neu- 
fol  îk  Coronlay. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  X orpiment ,  dont 
on  vient  de  donner  la  defcription  avec  l'arfenic 
jaune  ,  ou  l'orpiment  faftice  ,  qui  eft  un  produit  de 
l'art ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans  cet  article  , 
mais  il  diffère  de  ce  dernier  par  la  beauté  de  fa  cou- 
leur &  même  par  fon  tiffu  ;  celui  de  l'orpiment  natu- 
rel eft  communément  par  lames  ou  feuillets  ,  tandis 
que  l'orpiment  faftice  n'a  jamais  ce  tiffu.  Auffi  les 
Peintres  donoeuj-Us  la  préférence  à  l'orpiment  natw^^ 
■  PPpp 
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tel ,  ils  s'en  fervent  pour  peindre  ;  en  le  mSIant  avec 
de  l'indigo,  ilsen  font  du  verd. 

■  Vvrpimcnt  étoit  le  leul  arfenic  que  connufTont  les 
•anciens,  il  ne  paroît  point  qu'ils  euffent  connoii- 
fance  de  l'arlenic  que  nous  connoifl'ons  dans  diffé- 
rens  états.  Comme  à  l'article  Aks^^ic  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  on  n'a  donné  qu'une 
defcription  très-incomplete  de  cette  lubftance  ,  nous 
allons  tâcher  dy  lupplcer  6i  d'entrer  dans  quelques 
détails  fur  une  des  fubllanccs  les  plus  importantes 
du  règne  mioéral. 

L'arfenic  eit  un  demi-métal  d'un  gris  luifant ,  à- 
peu  près  comme  le  fer,  mais  compolé  d'un  amas 
de  lames  on  de  feuillets.  Il  perd  l'on  éclat  &  le  noir- 
cit à  l'air ,  il  fe  dilTout  dans  tous  les  diffolvans  & 
les  liqueurs  ,  il  entre  en  iidion  dans  le  feu  ,  ik.  il  b'y 
dilTipe  fous  la  forme  d'une  fumée  blanche ,  épaiffe  , 
accompagnée  d'une  odeur  d'ail  très- forte  ,  c'cft  lur- 
tout  à  cette  odeur  que  l'on  peut  reconnoître  fa  pré- 
fence  :  c'clt  un  poifon  très-violent. 

On  voit  par  ces  propriétés  de  l'arfenic  qu'il  eft 
im  vrai  protée  ,  qui  à  de  certains  égards  ,  approche 
de  la  nature  des  fels  ,  tandis  que  par  d'autres  il  a 
des  carafleres  qui  conviennent  aux  métaux  &  aux 
demi-métaux,  c'eft  ce  qu'on  verra  encore  plus  clai- 
rement par  les  détails  que  nous  donnerons  de  fes 
effets.  M.  Brandt  ,  favant  chimifle  fuédois  ,  eft  le 
premier  qui  a  fait  voir  que  l'arfenic  étoit  un  demi- 
métal  ;  avant  lui  on  nefavoit  point  dans  quel  rang 
on  devoit  le  placer.  Voyez  Aâa  lituraria  UyJaLlcnJla 
anni  iy23' 

L'arienic  fe  trouve  fous  différentes  formes  dans 
le  fcin  de  la  terre,  i".  11  fe  trouve  tout  pur,  c'cft 
ce  qu'on  nomme  arfenic  natif -^  alors  il  n'eli  combiné 
avec  aucune  autre  (ubftance  du  genre  minéral  ;  on  le 
reconnoît  à  fa  couleur  grife,  à  la  fumée  blanche  qu'il 
répand  dans  le  feu  ,  &  à  fon  odeur  d'ail  :  cet  arfenic 
expofé  au  feu  fe  fublime  entièrement  fans  lalffer 
au;;un  réfidu.  On  le  trouve  aufii  tout  pur  fous  la 
forme  d'un  cryflal  blanc  &  tranfparent ,  femblabie 
à  du  verre  blanc  ;  enfin  on  le  trouve  encore  tout 
pur  fous  la  forme  d'une  poudre  blanche  ou  d'une 
farine. 

2°.  L'arfenic  fe  trouve  combiné  avec  du  foufre, 
&  alors  il  eft  ou  jaune  citron  ,  ou  d'un  jaune  oran- 
gé ,  ou  d'un  rouge  quelquefois  aufli  vif  que  celui 
d'un  rubis  ;  alors  on  le  nomme  arfenic  jaune  ,  orpi- 
ment ,  rifgallum  ;  fa  couleur  plus  ou  moins  rouge 
vient  du  plus  ou  du  moins  de  foufre  avec  lequel  il 
eft  combiné.  On  a  trouvé  que  l'arfenic  d'un  jaune 
de  citron  pouvoir  contenir  un  dixième  de  foulre , 
S:  que  l'arfenic  rouge  en  contenolt  un  cinquième, 
■^'allerius  donne  le  nom  ^'orpiment  à  de  l'arfenic 
jaune  ,  renfermé  dans  une  pierre  talqueufe  ou  par 
feuillets  comme  le  mica  ;  il  paroît  que  cela  ne  charge 
point  la  nature  de  cette  mine.  ^ 

3°.  L'arfenic  fe  trouve  dans  une  pierre  noire , 
mêlée  de  bitume  ,  que  l'on  nomme  pierre  arfenicale  ^ 
il  paroît  qu'il  y  eft  tout  pur  ,  puifque  cette  pierre 
cafTée  eft  luifane  comme  du  plom.b  fraîchement 
coupé.  Les  Allemands  V  appellent  fiegenfein  ,  pierre 
aux  mouches  ,  parce  qu'on  la  pulvénfe  ,  on  la  mêle 
avec  de  l'eau  &  du  fucre  ,  &  on  la  met  fur  une  af- 
lîette,  &  ces  infecies  vont  en  manger  ,  ce  qui  les 
fait  périr.  C'eft  à  cette  mine  d'arfenic  que  l'on 
donne  quelquefois  le  nom  de  cobalt  écailleux  ou  co- 
balt tcf  ad  ^  parce  qu'elle  a  la  forme  d'écailles.  En 
général  il  faut  oblerver  que  les  mineurs  d'Allema- 
gne ,  peu  exaûs  dans  leurs  dénominations  ,  donnent 
le  nom  de  cobalt  à  prefque  toutes  les  mines  d'ar- 
fenic. 

4°.  L'arfenic  fe  trouve  dans  la  pyrite  blanche  , 
que  les  Saxons  nomment  mlfpikkd  ou  pyrite  arfeni- 
talc.  Cette,  mjne  eft  compofée  d'un  affemblage  de 
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îames  ou  de  feuillets  blancs  comTne  de  l'étain  ou  de 
l'argent.  L'arfenic  y  eft  combiné  avec  le  fer  &  le 
foufre. 

5".  L'arfenic  fe  trouve  dans  une  mine  que  les 
Allemands  appellent  kupjemikkel ,  qui  eft  d'un  rouge 
femblabie  à  celui  du  cuivre  ,  &  que  l'on  doit  nom- 
mer mine  d'arfenic  d'un  rouge  cuivreux. 

6".  Il  fe  trouve  mêlé  ou  combiné  avec  de  la  terre 
que  l'on  nomme  terre  arfenicale  ;  on  peut  la  recon- 
noître à  la  fumée  qu'elle  répand  dans  le  feu  &  à  fon 
odeur  d'ail. 

Voilà  les  principales  mines  de  l'arfenic  ;  mais 
outre  cela  ,  il  ie  trouve  dans  un. nombre  infini  de 
mines  des  autres  métaux,  &  fur-tout  dans  les  mi- 
nes d'argent  ,  dans  les  mines  de  cuivre  ,  dans  les 
mines  de  plomb  ,  de  fer  &  d'ctain  ;  il  joue  auffi- 
bien  que  le  foufre  le  principal  rôle  dans  la  minéra- 
lifaiion  des  métaux  ,  c'cft-à-dire  qu'il  leur  fait  pren- 
dre des  formes  tout-à-fait  étrangères.  C'eft  ainfi  que 
farlénic  combiné  avec  de  l'argent  le  change  en 
cryftaux  rouges  ôc  tranfparens  ,  que  l'on  nomme 
mine  d'urgent  rouge.  Il  fait  prendre  à  l'étain  une 
forme  cryftallifée,  voyqETAiN;  il  change  le  plomb 
en  cryftaux  blancs  &  verds  ,  voyei  Plo^mb  ,  d'où 
l'on  voit  que  l'arlenic  a  la  propriété  de  s'unir  très- 
intimement  avec  les  fubftances  métalliques  ,  def- 
quellcs  on  a  beaucoup  de  peine  de  le  dégager  par 
le  grillage  &:  par  les  travaux  de  la  Métallurgie.  Foye^ 
Mine  ,  Minéralisation  ,  Métallurgie. 

L'arfenic  eft  très-volatil  ,  &  il  s'élève  très-facile- 
ment fous  la  forme  de  vapeurs  dans  les  fouterreins 
des  mines  ;  c'eft  à  lui  que  font  dues  en  partie  les 
effets  funeftes  des  exhalaifons  minérales.  Foye^  cet 
article.  Toutes  ces  propriétés  de  l'arfenic  l'ont  fait 
regarder  comme  un  générateur  des  métaux  &  com- 
me un  mercure  coagulé.  Le  célèbre  Henckel  dit 
avoir  obtenu  de  l'argent  en  traitant  un  mélange  de 
craie  &  d'arfenic.  Les  Alchimiftes  ont  cherché  la 
pierre  philofophale  dans  cette  fubftance  ,  &  lui  ont 
attribué  des  vertus  tout-à-fait  extraordinaires. 

Pour  féparcr  l'arfenic  des  fubftances  auxquelles 
il  eft  joint  dans  le  fein  de  la  terre  ,  on  calcine  ces 
fubftances  dans  un  fourneau  de  réverbère,  que  Kun- 
ckcl  a  décrit  le  premier ,  &  la  fumée  qui  s'en  élevé 
eft  reçue  dans  une  cheminée  horifontale  ,  qui  eft 
faite  de  planches  &  foutenue  par  des  piliers  :  cette 
cheminée  a  quelquefois  plufieurs  centaines  de  pies 
de  longueur ,  on  en  peut  voir  la  repréfentation  dans 
celle  des  Planches  de  Minéralogie  6c  de  Alétallurgie  ^ 
qui  repréfente  le  grillage  du  cobalt  ;  A  B  repré- 
lente  la  perfpedive  du  fourneau ,  G  montre  fa  cou- 
pe. Par  la  calcination  ,  l'arfenic  fe  dégage  fous  la 
forme  d'une  fumée  blanche  épaifle  ;  cette  fumée  eft 
reçue  dans  la  cheminée  CD,  ou  dans  le  boyau  ho- 
rifontal ,  aux  parois  duquel  elle  s'attache  &  fe  con- 
denfe  fous  la  forme  d'une  farine  légère,  que  des  ou- 
vriers vont  balayer  &  ramaft'er  lorfqu'il  s'y  en  eft 
accumulé  une  certaine  quantité.  Ces  ouvriers  en- 
trent dans  la  cheminée  par  des  portes  marquées 
E  E  E  ,  que  l'on  tient  fermées  dans  le  tems  que  la 
fumée  arîénieale  eft  reçue  :  H  montre  la  coupe  de 
cette  cheminée  ;  les  ouvriers  ont  la  précaution  de 
fe  mettre  un  linge  devant  le  nez  &  la  bouche  lorf- 
qu'ils  vont  balayer  cette  poudre  arfenicale,  qui  eft 
une  poifon  très-fubtile. 

Quand  on  a  recueilli  l'arfenic  qui  s'étoit  amaffé 
dans  la  cheminée  qui  vient  d'être  décrite,  on  porte 
cette  poudre  dans  un  autre  attelier  repréfente  an 
bas  de  la  même  Planche.  Là  on  a  un  fourneau  ,  que 
l'on  verra  dans  cette  Planche  aux  lettres -<^  &  5  ^ 
C  C  C  font  des  capfules  de  tôle  ou  de  fer  ,  dans  lef- 
quelles  on  met  l'arfenic  en  poudre  ,  on  place  au- 
deflus  de  ces  capfules  ou  écuelles  des  tuyaux  dô 
tôle  Cil  de  fer  mince  battu ,  marques  D  JPD  ^  oa 
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couvre  ces  tuyaux  avec  des  calottes  de  fer  É ,  quî 
les  ferment  bien  exaflement  ,  alors  on  fait  aller  le 
feu  ,  ôc  l'arfenic  le  fublime  &  s'attache  dans  l'inté- 
rieur de  la  calote  fous  la  forme  d'une  niafle  de 
verre  blanc  &  tranfparcnt ,  c'eftlà  ce  qu'on  appelle 
arfenic  cryjlallln. 

Quand  on  veut  faire  de  l'arfenic  jaune  ou  de 
Vorpïmcnt  faftice  ,  on  joint  à  l'arfenic  en  poudre  en- 
viron un  dixième  de  fouti-e  ,  que  l'on  mêle  bien 
exaftement  avec  lui ,  &  Ton  fublime  ce  mélange  qui 
forme  une  maflé  opaque  &  jaune  ,  qui  n'eft  jamais 
d'une  combinaifon  auffi  parfaite  que  celle  de  \!orpi. 
ment  naturel.  Si  on  veut  avoir  de  l'arfenic  rouge , 
on  augmente  la  dofe  de  foufre  ,  &  Ton  en  mêle  un 
cmquieme  avec  l'arfenic  en  poudre  pour  le  faire  fu- 
blimcr.  Mais  pour  que  la  combinailon  du  foufre  &c 
de  l'arfenic  fe  fafl'e  plus  intimement ,  il  fera  bon  de 
fairefondre  de  nouveau  ce  qui  (e  fera  fublime, alors 
l'arfenic  rouge  deviendra  tranfparent  comme  un 
rubis. 

On  voit  par-là  que  l'arfenic  a  la  propriété  de  fc 
combiner  avec  le  foufre  ;  il  a  auffi  celle  de  fe  com- 
biner avec  les  métaux.  Si  on  le  joint  avec  du  cui- 
vre, il  formera  un  alliage  blanc  comme  de  l'argent, 
mais  il  rend  le  cuivre  aigre  &  caflant  ,  &  cet  alliage 
roircit  à  l'air  ;  l'arfenic  rend  l'or  ce  l'argent  tres- 
caffant ,  mais  il  a  fur  tout  beaucoup  de  difpofition 
à  s'unir  avec  le  fer  ;  il  s'unit  aufli  avec  le  plomb  , 
mais  il  ne  s'unit  point  avec  le  mercure.  L'arfenic 
fondu  avec  le  foutre  &  le  régule  d'antimoine  fait 
une  maffe  vitrifiée  ,  que  l'on  nomme  aimant  d'arfe- 
nic  ou  magnes  arfcnicalis  ,  on  lui  donne  aufTi  le  nom 
de  lapis  pyrm'iifon  ou  lapis  de  tribus.  Pour  le  faire  , 
on  fond  enfemble  parties  égales  d'arf'enic  jaune  ou 
^orpiment,  &  d'antimoine  criid  qui  contiennent  l'un 
&  l'autre  du  foufre.  On  prétend  que  la  maffe  vitreule 
qui  réfulte  de  cette  opération  ,  eft  propre  à  décom- 
pofer  ou  à  détruire  les  métaux.  Cet  aimant  d'arfenic 
eft  un  puifTant  efcarotique  ,  il  fait  entrer  en  fuppu- 
rarion  les  bubons  peflilentiels  &  empêche  leur  pro- 
pagation ,  il  entre  dans  l'emplâtre  magnétique. 

M.  Meuder,  médecin  de  Drefde  ,  a  fait  un  py- 
rophore  en  fublimant  enfemble  parties  égales  d'ar- 
fenic &  de  limaille  de  fer,  &  en  mêlant  dix  parties 
de  ce  fublime  avec  douze  parties  de  vitriol  de  lune, 
c'eft- à-dire  avec  le  fél  qui  réfulte  de  la  combinai- 
fon de  l'argent  avec  l'acide  nitreux  ;  on  triture  ce 
mélange  fur  un  porphyre  ,  &:  on  l'échauflé  fur  un 
poêle  ou  de  quelqu'autre  manière  ,  &  il  s'enrl.imme 
fur  le  champ,  ^oys^la  Pyritologie  de  Henckel,  cha- 
pitre X. 

Pour  efTayer  (i  une  fubftance  contient  de  l'arfe- 
nic ,  il  n'y  aura  qu'à  la  mettre  dans  une  cornue  de 
terre  au  fourneau  de  réverbère;  on  donnera  le  feu 
par  degrés,  &il  paflera  dans  le  récipient  des  fleurs 
ou  une  poudre  blanche  qui  n'eft  autre  choie  qu'une 
chaux  d'aifenic  ;  on  trouvera  dans  le  cul  de  la  cor- 
nue une  poudre  grife  ,  qui  eft  une  chaux  d'arfenic 
qui  n'eft  point  encore  entièrement  privée  de  fbn 
phlogiftique  ;  enfin  on  y  trouve  auflî  du  régule 
d'arfenic  en  forme  de  cryftaux  prifmatiques  ,  dont 
les  angles  font  arrondis. 

La  chaux  d'arfenic  eft  extrêmement  volatile ,  elle 
fe  fublime  à  une  chaleur  médiocre  ,  &  forme  des 
cryftaux  qui  font  folubles  dans  l'eau.  Pour  réduire 
la  chaux  d'arfenic  &  lui  rendre  l'état  de  régule  ,  on 
n'aura  qu'à  mêler  enfemble  parties  égales  de  chaux 
d'arfenic  &de  favon  noir,  &  la  moitié  d'alkali  fixe, 
on  mettra  le  tout  dans  un  creufet  fermé  d'un  cou- 
vercle, au  milieu  duquel  il  y  aura  un  petit  trou  ,  on 
lutera  bien  ce  couvercle  avec  de  la  terre  glaife,  le 
régule  d'arfenic  fe  fubilmcra  fur  le  couvercle  du 
creufet. 

Quand  on  veut  clTayer  une  mine  d'arfenic  dans 
Tome  XI, 
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un  vaifTeau  ouvert ,  on  lui  joint  de  la  limaille  de  fef 
pour  fervir  d'mtermede  ;  alors  l'arfenic  s'unit  au 
ter  ,  &  il  réliftc  au  feu  le  plus  violent  fans  fe  vola- 
tililer. 

Pour  féparer  le  foufre  de  l'arfenic  dans  Yorpiment^ 
on  n'a  que  le  triturer  avec  du  mercure  &  enluite 
on  met  ce  mélange  en  fublimation  ,  l'arfenic  fe  levé 
tout  feul  ,  &  le  foufre  uni  avec  le  mercure  fe  fu* 
blime  enfuitc  ,  &  forme  du  cinnabre  au-defi'ous  de 
l'arfenic  qui  s'étoit  f'ublimé. 

Le  régule  d'arfenic  détone  avec  le  nitre  ,  il  s'unit 
avec  la  bafe  de  ce  fél ,  ôi  forme  ce  qu'on  appelle 
l'arfenic  fixé.  Dans  cette  détonation  ,  le  nitre  fe 
gonfle  ,  6c  il  en  part  une  flamme  claire  6c  tres- 
blanchc  ,  mais  la  chaux  d'arfenic  ne  détone  &  ne 
s'cmbrafe  point  avec  le  nitre.  Si  l'on  broie  enfem- 
ble deux  parties  de  chaux  d'arfenic  &  une  partie 
de  nitre  dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  ,  Se 
qu'on  mette  ce  mélange  en  diftillaiion  dans  une  cor- 
nue de  terre  ou  de  grais ,  à  laquelle  on  adaptera 
un  ballon,  on  aura  un  acide  nirrcux  de  couleur 
bleue,  dont  les  vapeurs  briferoient  les  vaifléauxaveC 
explofîon,  fi  les  jointures  étoicnt  bien  bouchées. 
Cette  couleur  bleue  difparoît  très  promptement  à' 
l'air.  Le  célèbre  Sihal  croit  qu'elle  eft  due  à  une 
portion  de  cobalt,  qui  étoit  uni  à  l'arlenic.  Il  s'agi- 
roit  d'obferver  {i  la  même  chofe  arriveroit  avec  de 
l'arfenic  qui  n'auroit  été  uni  avec  aucune  portion 
de  cobalt ,  comme  il  y  en  beaucoup;  6c  M.  Rouelle, 
à  qui  ces  obfervations  font  dues  ,  remarque  avec 
raiton  que  la  couleur  bleue  peut  aufîi  venir  du  fer 
&  du  cuivre. 

L'arfenic  combiné  avec  l'acide  du  fel  marin  for- 
me ce  qu'on  appelle  le  beurre  d'arfenic  ;  c'cfî  une 
liqueur  extrêmement  volatile  ,  &  q.ii  i'e  diftlpe  à 
l'air  fous  la  forme  d'une  fumée  :  il  faut  pour  cela 
que  l'acide  du  fél  m.^rin  foie  trcs-concentré. 

En  mêlant  enfemble  deux  parties  de  chaux  vive, 
&  une  partie  A'orpiment,  6c  en  verfant  par  defl^us 
cinq  ou  fix  parties  d'eau  bouillante ,  il  fe  tait  une 
efFervefcence  ;  lorfqu'elle  fera  unie  ,  on  remuera  le 
mélange,  on  le  laifîera  repofer,  on  décantera  en- 
fuite  la  liqueur  claire  qui  furnagera  ,  6c  l'on  aura  ce 
qu'on  appelle  le  foie  de  foufre  arfcnical .,  ou  l'encre  dt 
fympathie.  La  vapeur  feule  de  cette  liqueur  fait  pa- 
roître  en  noir  les  carafteres  qui  ont  été  tracés  avec 
une  difTolution  de  fel  de  Saturne.  Ceite  liqueur  s'ap- 
pelle aufTi  liquor  vini  probatorius ,  parce  qu'elle  peut 
fervir  à  découvrir  fi  du  vin  a  été  frelaté  ou  adouci 
avec  de  la  litharge  ou  avec  du  plomb  ;  car  en  y  ver- 
fant de  cette  encre  de  fympathie,  le  vin  noircira 
fur  le  champ  pour  peu  qL.'u  contienne  de  plomb. 

Uorpiment  mêlé  avec  delà  chaux  vive  eft  un  dé- 
pilatoire, c'eft-à-dire,  que  ce  mélange  fiiit  tomber 
les  poils  du  corps  ;  mais  il  faut  avoir  loin  de  ne  pas 
le  laiffer  féiourner  trop  longtems,  de  peur  qu'il 
n'endommage  la  peau. 

Nous  avons  déjà  fuffifamment  averti  que  l'arfenic, 
fous  quelque  forme  qu'il  fé  trouve,  eft  un  poifon 
très- vif  ;  fa  grande  volatilité  fait  que  l'on  ne  doit 
jamais  le  traiter  qu'avec  la  plus  grande  précaution  ; 
&c  l'on  doit  toujours  fé  défier  même  de  fon  ut'a^e  ex- 
térieur. Les  Peintres  qui  emplf^yent  ['orpiment fin  font 
fouvent  très-incommodés.  Quelque^  gens  avoient 
propofé  une  préparation  d'arfenic  comme  un  remè- 
de extérieur  pour  la  guérifon  du  cancer;  mwis  M. 
Rouelle  rejette  cet  ufage  comme  d:in':;erei;\-.  P\.ien 
n'eft  donc  plus  téméraire  que  de  donner  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit,  l'arfenic  intérieurement  ; 
la  moindre  quantité  eft  infiniment  dangereufe.  En 
effet,  c'eft  un  violent  corrofif  d'un  goût  acerbe  & 
auftere  ;  ceux  qui  ont  été  empoifbnnés  par  de  l'arié- 
nic,  éprouvent  d'abord  de  grandes  envies  de  vo-» 
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mir,  &  fentent  une  efpcce  d'étranglement  à  la  gor- 
ge ;  enliiitc  le  malade  ell  agité  ;  il  vomit  avec  effort  ; 
puii.  il  tombe  dans  un  lommeil,  qui  elt  liiivi  de  vio- 
lentes convnlfions,  &  qui  terminent  enfin  fa  vie. 
En  ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui  lont  morts  em- 
poifonncs  par  l'arfenic,  on  leur  trouve  l'elfomac 
l'phacélé  îk  cautérifé. 

Il  faudra  fiiire  avaler  du  lait  chaud  au  malade, 
rarCcnic  le  caille  ,  &  on  le  rend  en  cailleaux  ;  à  ce 
figne  on  reconnoitra  que  le  malade  a  été  empoifon- 
né  par  deTarlénic.  Pour  y  remédier,  s'il  en  cft  en- 
core tems ,  il  faudra  faire  vomir  le  malade  en  lui 
donnant  un  peu  de  tartre  émétique  avec  de  l'huile, 
du  beurre  fondu  ,  ou  telle  matière  graffe  que  l'on 
aura  fous  fa  main,  ou  même  du  fuif,  pour  ne  point 
perdre  de  tems  ;  enfuite  on  lui  donnera  des  émul- 
îions  pour  varier  &:  pour  prévenir  le  dégoût  que 
caufent  les  matières  grafles  :  il  eft  très-important  de 
ne  pas  laiffcr  dormir  le  malade  qui  y  eft  fort  enclin. 
Lorfqu'on  a  employé  le  lait ,  il  faut  fur  la  lin  de  l'a- 
ition  du  poifon  faire  donner  des  lavemens  pour  faire 
fortir  des  inteftins  le  lait  qui  s'y  fera  caillé.  Lorfque 
tous  les  accidens  auront  difparu  ,  on  donnera  au  ma- 
lade des  caïmans  &  des  infufions  légères  de  plantes 
cordiales.  Telle  eft ,  fuivant  M.  Rouelle  ,  la  ma- 
nière de  traiter  ceux  qui  ont  pris  de  l'arfenic. 

C'eff  à  cette  fubffance  dangereufe  qu'eft  due  la 
phthifie  ,  &  ces  éxulccrations  des  poumons  qui  font 
périr  à  la  fleur  de  l'âge  les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  mines,  fur-tout  en  Saxe  où  elles  font  très-arlé- 
nicales.  Parmi  eux  un  homme  de  trente  cinq  ou  qua- 
rante ans  efl:  déjà  dans  la  décrépitude  ;  ce  qui  doit 
être  fur  tout  attribué  aux  mines  qu'ils  détachent 
avec  le  cifeau  &  le  maillet,  &  qu'ils  refpirent  per- 
pétuellement par  le  nez  &  par  la  bouche  ;  il  paroît 
que  fi  dans  ces  mires  on  taiibit  plus  d'ufagc  de  la 
poudre  à  canon  pour  détacher  le  minerai ,  les  jours 
de  ces  malheureux  ouvriers  ne  leroient  point  fi  indi- 
gnement prodigués.  (— ) 

ORPIN,  f.  m.  anacampferos ,  {Hi(l.  nat,  Bot.^ 
genre  de  plante  qui  reffemble  à  la  joubarde  par  la 
fleur  &  par  le  fruit  ;  mais  Vorpin  pouffe  des  tiges  dès 
qu'il  eft  germé ,  au  lieu  que  les  feuilles  de  la  jou- 
barde font  lafTemblées  en  globules  qui  reflemblent 
à  des  yeux  de  bœuf.  Tournefort ,  Injl,  rcl  hcrb.  Foye^ 
Plante. 

Il  y  a  treize  efpeces  de  ce  genre  de  plante  ,  dont 
la  plus  commune  eft  nommée  par  les  Botanifles  ana- 
campferos ^  J.  R.  H.  264.  Cette  plante  a  la  racine 
formée  de  tubercules  charnus  6c  blancs  ;  fes  tiges 
font  droites  ,  cylindriques,  folides  ,  partagées  en  ra- 
meaux, hautes  d'une  ou  de  deux  palmes,  revêtues 
de  beaucoup  de  feuilles  droites  ,  charnues  ,  épaif- 
fes  ,  fucculentes  ,  plus  longues  que  celles  du  pour- 
pier, de  couleur  d'un  verdpâle,  fbuvent  mêlées 
d'un  peu  de  rouge ,  le  plus  fouvent  crénelées  à  leur 
bord  ,  quoiqu'elles  foient  quelquefois  entières. 

Ses  flsurs  naiffent  aux  fommets  des  tiges  en  gros 
bouquets  ,  difpofées  en  manière  de  parafol  ;  elles 
font  en  rofc  à  cinq  pétales ,  de  couleur  rougeâtre , 
&  aflez  fouvent  blanchâtre ,  garnies  de  plufieurs 
étamines.  Du  calice  de  la  fleur  il  s'élève  un  piftil 
qui  fe  change  en  un  fruit  compofé  comme  de  cinq 
capfules ,  en  manière  de  gaines  ,  ramaffées  en  une 
tète  remplie  de  graines  tres-menues. 

Vorpin  reffemble  à  la  joubarde  par  fa  fleur,  fon 
fruit,  &  fes  feuilles,  qui  font  épaifles  &  fucculen- 
tes. On  l'en  diflingue  cependant,  parce  qu'aufTi-tôt 
qu'elle  pouffe,  elle  monte  en  tige,  au  lieu  que  les 
feuilles  de  la  loubarde  le  ramaflent  en  des  globules 
qui  reffemblcnt  à  aes  yeux  de  bœuf. 

Vorpin  croit  dans  les  lieux  ombrageux  &  humi- 
des ,  fur-tout  le  long  des  haies.  On  fait  ufage  de  fes 
racines  ôc  de  fes  feuilles.  (  /  ) 


ORS 

O  R  p  I  N  ,  (  Mat.  Mid.  )  reprife  ,  grajjctu  ,  jou- 
barbe dis  vignes  ,  cette  plante  n'cfi  employée  qu'ex- 
térieurement ;  elle  eft  comptée  parmi  les  vulnérai- 
res caïmans  &  rafraîchiffans.  Etant  pUée,  réduite  en 
cataplafme  ,  &c  appliquée  fur  les  tumeurs  &  fur  les 
hémorrhoïdes  irès-douloureufes,  elle  pafTc  pour  cal- 
mer efficacement  les  douleurs.  On  recommande 
aufli  dans  le  même  cas  les  racines  cuites  &  réduites 
avec  du  beurre  frais  à  la  confluence  d'onguent. 

On  garde  dans  quelques  boutiques  une  eau  diflil- 
lée  de  cette  plante  ;  cette  eau  efî  de  la  clafTe  des 
parfaitement  inutiles,  f^oj^e^  Eau  distillée. 

Vorpin  entre  dans  l'eau  vulnéraire  ,  ôc  en  eft  un 
ingrédient  fort  inutile.  (  ^  ) 

Orpin  ROSE,  (^Mat.  méd.^  on  n'emploie  que 
la  racine  de  (..  tie  phime  qui  a  l'odeur  &  le  goût  de 
roie  ,  &  qui  eli  cépnalique  bi.  aftringenie.  On  l'em- 
ploie quelquefois  dans  les  décottions  aftringentes  ; 
on  la  pile  &  on  la  fait  bouillir  avec  l'eau  rofe  ou 
de  verveine ,  &  on  l'applique  fur  le  front  pour  gué- 
rir les  maux  de  tête  qui  viennent  de  coups  de  foleil. 
Gqo^ïo\^  Mat.  méd. 

Suppofé  que  ce  dernier  remède  pofTede  vérita- 
blement quelque  vertu,  ilferoit  beaucoup  meilleur 
fans  doute  ,  fi  au  lieu  de  la  décodion  dont  on  parle, 
on  n'employoit  que  la  macération  ou  l'infufion  ;  car 
il  n'eft  pas  bien  de  foumettre  à  l'ébullition  une  ra- 
cine aromatique  &  une  eau  aromatique,  f^oye:^  DÉ- 
COCTION ,  Infusion  ,  6"  Odorant  ,prinJpe.  (  l>) 

ORRUS  ,  (  Botan.  )  nom  donné  par  plufieurs  an- 
ciens au  pin  cultivé  ,  parce  qu'il  ell  rempli  de  fève- 
Le  premier  auteur  qui  a  nommé  cet  arbre  orrus  ^  eft 
Théophrafte  ;  &  en  cela  il  n'a  pas  feulement  été 
imité  par  les  autres  grecs  ,  mais  auffi  par  les  La- 
tins. (  Z>.  /.  ) 

ORSE,  (  Marine.  )  c'eftun  terme  de  levant ,  pour 
dire  bas  bord ,  ou  la  gauche. 

Orfe^  terme  de  commandement  parmi  les  Levan- 
tins ,  pour  dire  au  laf,  quand  on  a  befoin  de  ferrer 
&  de  tenir  le  vent. 

Orfer,  c'eft  aller  contre  le  vent ,  aller  à  Vînt  con- 
traire par  le  moyen  des  rames.  Ces  termes  ne  font 
en  ufage  que  parmi  les  navigateurs  provençaux. 

(Q) 

ORSEILLE ,  f .  f .  (  Teint.  )  Vorfeille  eft  une  pâte 
molle,  d'un  rouge  foncé,  qui  étant  Amplement  dé- 
layée dans  l'eau  chaude  ,  fournit  un  grand  nombre 
de  nuances  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'une  fe  fa- 
brique en  Auvergne;  elle  eft  la  moins  belle,  &  fe 
nomme  orfeille  de  terre  ou  d'Auvergne  ;  l'autre  qui 
eft  la  plus  belle ,  fe  tire  des  îles  Canaries  ,  ou  de 
celles  du  cap-Verd  ;  on  la  nomme  orfeille  d'herbe. 
Elle  eft  préférable  à  celle  d'Auvergne  en  ce  qu'elle 
donne  tant  fur  la  laine  que  fur  la  foie,  une  couleur 
beaucoup  plus  belle  &  plus  vive ,  réfifte  mieux  aux 
épreuves  du  débouilli ,  contient  plus  de  matière  co- 
lorante, &  foifbnne  davantage. 

Vorfeille  d'Auvergne  ,  qu'on  nomme  zufCi perelle ^ 
fe  fait  avec  une  efpece  de  lichen  ou  moufle  très- 
commune  fur  les  rochers  de  cette  province  ;  celle 
des  Canaries  eft  le  lichen  grœcus  polypoïdes ,  tinclo- 
rius  ,faxatilis  ,  ou  Iq  fucus  verrucofus  tinctorius  de  J. 
Bauhin.  L'une  &  l'autre  de  ces  plantes  fe  préparent 
avec  la  chaux  &  l'urine  fermentée,  avec  lefquelles 
on  les  mêle  après  les  avoir  pulvérilees  :  ce  mélange 
prend  au  bout  de  quelque  tems  ,  par  la  fermenta- 
tion ,  une  couleur  rouge  foncée  ,  &  pour  lors  elle 
eft  en  état  de  fervir  à  la  teinture.  D'autres  lichens 
ou  mouffes  ,  peuvent  être  employés  aufîi  avec  fuc- 
cès  à  faire  de  Vorfeille,  &  M.  Hellot  enfeigne  les 
moyens  de  reconnoître  facilement  ceux  qui  font 
propres  à  cet  ufage. 

L'une  &  l'autr  orfeille  s'employent  en  les  délayant 
dans  de  l'eau  tiède  3  on  augmente  enfuite  la  chaleur 
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jufqu'A  ce  que  le  bain  foit  prêt  à  bouillir  ,  &  on  y 
plonge  1  ctofFe  ,  fans  autre  préparation  que  d'y  te- 
nir plus  long-tems  celle  à  laquelle  on  veut  donner 
une  nuance  plus  foncée.  La  couleur  naturelle  de 
l'or/^V/i;  ell  un  beau  gris-de  lin  tirant  (ur  le  violet; 
mais  en  donnant  précédemment  à  l'étofîe  une  cou- 
leur bleue  plus  ou  moins  foacée  ,  on  en  tire  la  cou- 
leur de  peni'ée,  d'amaranthe  ,  de  violet,  &  de  quel- 
ques autres  femblables.  Ces  couleurs  font  belles , 
mais  elles  n'ont  aucune  folidité;  on  tenteroit  même 
inutilement  de  les  affurer ,  en  préparant  l'étoffe  dans 
le  bouillon  de  tartre  &  d'alun.  Il  eft  vrai  qu'on  peut 
tirer  de  Vorfcille  une  couleur  prefqu'aulfi  loHde  que 
celles  du  bon  teint,  en  l'employant  comme  on  fait 
la  cochenille,  avec  la  diffolution  d'étain  par  l'efprit 
de  nitre  régalifé  ;  mais  cette  couleur  ne  fera  plus 
celle  de  VorjalU  ;  au  lieu  du  gris-de-lin ,  on  aura  une 
couleur  femblable  à  la  demi-écarlate  ;  la  chaux  d'é- 
tain, blanche  par  elle-même,  s'ell  mêlée  avec  la 
matière  colorante ,  &  en  a  éclairci  la  nuance. 

\Jorfdlle  des  Canaries  amplement  délayée  dans 
l'eau ,  &  appliquée  à  froid  fur  le  marbre  blanc ,  lui 
communique  une  belle  couleur  bleue  plus  ou  moins 
foncée ,  en  la  laiffant  plus  ou  moins  de  tems  (ur  le 
marbre,  &  en  y  en  remettant  à  mefure  qu'elle  fe 
féche  ;  la  couleur  devient  très-belle  en  moins  de  14 
heures,  &  pénètre  très  avant. 

Si  l'on  fe  fert  de  Vorfdlk  d'herbe  ou  des  Canaries 
préparée  à  l'ordinaire,  c'eft-à-dire  avec  la  chaux 
&  l'urine ,  ou  quelques  autres  ingrédiens  femblables, 
la  couleur  fera  plutôt  violette  que  bleue  ;  mais  pour 
avoir  un  vrai  bleu  ,  il  faut  qu'elle  foit  préparée  avec 
du  jus  de  citron ,  &  il  n'y  a  point  à  craindre  que  cet 
acide  endommage  le  marbre ,  parce  qu'il  eft  entiè- 
rement émouffé  &  abforbé  ,  lorfqu'il  a  été  travaillé 
avec  VorfcilU  allez  long-tems  pour  la  faire  venir  en 
couleur. 

Pour  employer  cette  couleur  ,  il  faut  que  le  mar- 
bre foit  entièrement  froid  ;  on  la  met  avec  le  pin- 
ceau ;  mais  comme  elle  s'étend  beaucoup ,  on  ne 
la  peut  employer  qu'à  faire  de  grandes  veines  qui 
ne  font  pas  bien  exaûement  terminées ,  à-moins 
qu'elles  ne  touchent  immédiatement  des  parties  co- 
lorées avec  le  fang  de  dragon  ou  la  gomme  gutte; 
auquel  cas  elle  s'arrête.  On  la  contient  aufli  avec 
la  cire,  foit  colorée,  fi  l'on  veut  les  veines  colo- 
rées; foit  blanches  ,  fi  l'on  veut  que  les  veines  de- 
meurent blanches  ;  ce  qui  fe  peut  exécuter  avec  alTez 
de  précifion. 

Si  cette  couleur  a  l'inconvénient  de  s'étendre  plus 
qu'on  ne  veut,  elle  a  deux  avantages  très-conlidé- 
rables  ;  le  premier  eft  qu'elle  eft  d'une  grande  beau- 
té ,  &  même  au-deffus  de  tout  ce  qui  fe  peut  ren- 
contrer naturellement  dans  le  marbre;  l'autre  eft 
qu'on  peut  la  pafl'er  fur  les  veines  de  rouge,  de 
brun,  &  de  jaune,  fans  qu'elle  les  endommage,  & 
qu'ainfi  elle  eft  extrêmement  facile  à  employer.  Il 
femble  qu'on  pourroit  foupçonner  cette  couleur  de 
n'être  pas  des  plus  folides ,  parce  que  le  tournefol 
&  VorfeilU  changent  fort  vite,  ôc  pâliflent  à  l'air; 
cependant  M.  du  Fay  a  vu  des  morceaux  de  marbre 
teints  de  la  forte  depuis  plus  de  deux  ans ,  fans  qu'ils 
ayent  foutFert  aucune  altération  fenfible  ;  au  lieu  que 
le  fafran,  le  roucou,  &  quelques  autres  matières, 
perdoienten  peu  de  jours  une  grande  partie  de  leur 
couleur;  d'où  Ion  peut  conclure,  que  fi  cette  tein- 
ture n'cft  pas  aufli  folide  que  le  rouge  &  le  jaune  ; 
elle  ne  lallfera  pas  de  conferver  fort  long-tems  fa 
beauté  &  fon  éclat. 

M.  du  Fay  fait  encore  une  obfervation  ,  c'eftque 
cette  couleur  qui  pénètre  extraordinairement  le 
marbre  ,  &  quelquefois  de  plus  d'un  pouce ,  le  rend 
un  peu  plus  tendre  &  plus  friable  qu'il  n'étoit  aupa- 
ravant ,  lorfqu'oQ  fe  feit  de  la  lellive  de  chaux  & 
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d'urine.  Cet  inconvénient  ne  mérite  aucune  atten- 
tion ,  lorfqu'on  ne  veut  faire  que  des  taches  ou  quel- 
ques veines  bleues  ;  mais  fi  l'on  vouloit  teindre 
toute  une  table  de  cette  couleur,  &  la  rendre  ex- 
trêmement foncée ,  en  y  remettant  plufieurs  cou- 
ches, il  feroit  à  craindre  qu'on  ne  la  rendît  par-là 
plus  facile  à  rompre  en  la  chargeant  ;  car  11  femble 
à  l'expérience  que  le  marbre  extrêmement  pénétré 
de  cette  teinture  ,  fe  cafte  plus  facilement  qu'aupa- 
ravant :  mais  cela  ne  peut  arriver  dans  des  pièces 
folides  ,  comme  des  cheminées  ,  ou  lorfqu'on  ne 
voudra  pas  les  teindre  entièrement  de  cette  cou- 
leur ,  ou  lorfqu'on  n'employcra  que  Vorfeille  fimple- 
nient  diffoute  avec  l'eau  commune.  {^D.  J.) 

ORSOY  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allemagne  au 
pays  de  Cleves ,  fur  le  Rhin ,  au-defl'us  de  Rhin- 
bcrg  ,  à  diftance  prefque  égale  de  Wefel  &  de 
Duisbourg,  &au  nord  du  comté  de  Meure.  Le  prin- 
ce d'Orange  la  prit  en  1634  ;  Philippe  de  France  la 
reprit  en  1672,  &  enfin  démolit  les  fortifications. 
Elle  appartient  au  roi  de  Pruffe.  Long.  24.  18.  lai. 
61.  ï8. 

ORSSA,  (^Géog.')  ville  de  Pologne ,  dans  le  grand 
duché  de  Lithuanie  ,  au  palatinat  de  Witespk  ,  fur 
un  ruifl"eau ,  proche  le  Niéper.  Long.  4^.  8.  lat. 
64.38.  {D.J.) 

ORT  ,  urrnc  de.  Douane  ;  pefer  on.,  fignifie  pefer 
les  marchandiies  avec  les  emballages.  Le  tarif  de 
1664,  &  l'ordonnance  des  cinq  grofles  fermes  de 
1684,  portent  que  toutes  marchandifes  qui  payent 
les  droits  aux  poids ,  à  la  referve  de  celtes  d'or  & 
d'argent ,  &  des  épiceries ,  feront  pefées  avec  leur 
emballage. 

ORTA-JAMI ,  {Hifi.  mod.)  c'eft  une  mofquée  ou 
un  oratoire  dans  le  quartier  des  janiiiaires  à  Conf- 
tantinople  ,  où  ils  vont  faire  leurs  prières  ;  c'eft  aufli 
dans  cet  endroit  qu'ils  complotent  pour  fe  révolter, 
&  faire  de  ces  féditions  fouvent  fi  funeftes  aux  ful- 
tans.  l^oye:^  Cantemir,  Hijl,  ottomane, 

ORTEZ  ,  (^Géog.)  petite  ville  de  France  en  Béarn, 
fur  le  Gave  de  Pau  ,  à  7  lieues  au-delfons  de  Pau  , 
au  penchant  d'une  colline  :  l'illuftre  Jeanne  d'Albret, 
reine  de  Navarre  ,  fonda  dans  cette  ville ,  en  faveur 
des  proteftans ,  une  univerfité  qui  a  fubfifté  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV.  Long.  iG.  64.  lat.  43.  Jo. 
(D.  J.) 

ORTEILS,  f.  m.  (  Jnat.  )  eft  le  nom  que  l'on 
donne  aux  doigts  du  pié.  f^oje^  Pii. 

Les  orteils  de  chaque  pié  font  compofés  de  qua- 
torze os  ;  le  gros  orteil  en  ayant  deux  ,  &  les  autres 
chacun  trois.  Ces  os  reflemblent  à  ceux  des  doigts 
de  la  main,finonqu'ilsfont  plus  courts.  ^'ojtjDoiGT. 

Les  orteils  ,  de  même  que  les  doigts  de  la  main  , 
ont  douze  os  fefamoïdes.  /V^e^  Sesamoides.  La 
goûte  attaque  principalement  le  gros  orteil,  P'oye^ 
Goutte,  (l) 

ORTHIENNE  ou  ORTHIA  ,  {Mythol.  )  furnom 
de  Diane  ,  qui  avoit  un  temple  à  Lacédémone.  Il 
eft  vraiflemblable  qu'elle  eut  ce  furnom,  à  caufe  de 
fa  févérité  ;  car  les  Grecs  appelloient  c,f.!iiov ,  tout  ce 
qui  eft  dur  ,  fâcheux  &  difficile  ;  on  fait  que  les  en- 
fans  deLacédémone  fe  fouettoient  quelquefois  cruel- 
lement fans  fe  plaindre,  devant  l'autel  de  cette  déef- 
fe  ,  mais  on  y  faifoit  aufli  des  danfes  ;  car  Plutar- 
que  rapporte  que  Théfée  devint  amoureux  d'Helene 
en  la  voyant  danfer  avec  les  autres  filles  de  Spar- 
te devant  l'autel  de  Diane  Orthia  ,  &  que  ce  fut 
après  cette  danfe  qu'elle  fut  enlevée  pour  la  pre- 
mière fois.  Cette  belle  créature  l'emportoit  encore 
fur  toutes  fes  compagnes  par  fes  grâces  fupérieures  , 
dans  les  exercices  du  corps.  (Z). /.) 

ORTHOCERATITE ,  f.  f.  (^Hift.  nat.)  nom  don- 
né  parles  naturaliftes  à  une  coquille,  dont  l'analo- 
gue vivant  nous  eft  inconnu,  ou  quine  fe  trouve  qu« 
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foflîle  ou  pcffrifiée  ;  on  le  nomme  auffi  tuhulus  cnnca- 
mcratus  polyihalamlmn  ,  on  tuyau  ch.imbré  ;  elle  eft 
droite  ,  d'une  figure  conique  ,  lans  Ipirales  ,  &  ion 
intérieur  ell  partage  en  cellules  ou  chambres  ,  com- 
me celles  de  la  corne  d'Ammon  ou  du  Nautile  ,  au 
travers  deiquelles  pafle  un  fy  phon  ou  tuyau.  Quel- 
quefois ,  mais  rarement  la  pointe  eft  recourbée.  Cet- 
te coquille  Ce  trouve  dans  un  marbre  brun  des  envi- 
rons de  Berlin  ;  on  en  trouve  auffi  dans  un  marbre 
nouvellement  découvert  en  Provence. 

Wallerius  compte  trois  ei'peces  iHonhoctratitis  : 
1°.  Celles  qui  (ont  toutes  droites,  ncll ;  i°.  celles 
qui  font  recourbées  à  leur  fommet  qu'on  nomme 
lituitis  ,  parce  qu'ils  reffemblent  à  une  crofle  ou  bâ- 
ton palloral;  3".  celles  qui  font  applaties  ou  com- 
primées ,  comme  la  queue  d'une  écrévifl'e  ,  compref- 
fis.  Foyci  Minéralogie,  tom.  II.  (— ). 

ORTHODORON  ,  f.  m.  {Mefur.  anc.)  c^ioUpov  , 
mefure  grecque  qui  formoit  li  longueur  de  onze  tra- 
vers de  doigt ,  fuivant  Arbuthnot.  (/?.  /.) 

ORTHODOXE  ,  adj.  (Gram.)  celui  qui  fe  con- 
forme aux  décifions  de  l'églife.  Foye^  Ortho- 
doxe. 

Orthodoxe  Botanljle,  (Sor^w.)  Linnaeus  ap- 
pelle Bocaniflcs  orthodoxes  ,  les  feuls  écrivains  fyrté- 
matiques  qui  ont  formé  leurs  méthodes  en  botani- 
que ,  fur  les  vrais  fondcmens  de  la  nature ,  &  qui 
en  conféquence  ont  partagé  les  plantes  en  claffes 
&  en  genres,  conformément  aux  carafteres  de  leurs 
parties  de  fruftification.  (Z>.  /.) 

ORTHODOXIE  ,  f.  f.  (  TlUol.  )  pureté  de  doc- 
trine ou  de  croyance  ,  par  rapport  aux  points  & 
articles  de  foi  ;  ce  mot  clî  formé  du  grec  ofSoç,  droit, 
&  So^a. ,  opinion  ou  jugement. 

On  fe  fert  de  ce  terme  par  oppofitlon  à  hhirodo- 
xie  ou  hirifu.   Voye\  HÉRÉSIE. 

Orthodoxie  fignifie  auffi  une  fête  folemnelle 
de  l'églife  grecque ,  inftituée  par  l'impératrice  Théo- 
dore ;  on  la  célèbre  encore  aujourd'hui  le  premier 
dimanche  de  carême,  en  mémoire  du  rétabliffement 
des  images  dans  les  églifes,  que  les  Iconoclaftcs  en 
avoient  fait  enlever,  /-^ov^î  Iconoclastes. 

ORTHODOXOGRÂPHE, f.f.  {Gratn>j  auteur 
qui  a  écrit  fur  les  dogmes  catholiques  &  fur  les  ou- 
vrages de  cette  claffe  d'écrivains. 

ORTHODROMIQUE ,  f.  f.  {Mavigat.)  eft  l'art 
de  naviger  dans  l'arc  de  quelque  grand  cercle  :  l'arc 
de  chaque  grand  cercle  eft  ô^^-oS-^ofxia. ,  c'eft-à-dire , 
la  diilance  la  plus  courte  entre  deux  points  quel- 
conques fur  la  furface  de  la  terre. 

Ce  mot  eft  formé  des  deux  mots  grecs  JpS-sV,  droit, 
8cSf.iiuu,,Jecours.  ^(îye^  NAVIGATION  circulai- 
re au  mot  Navigation  ;  au  refte  ce  mot  eft  peu 
ufité  ,  &  l'art  qu'il  exprime  l'eft  encore  moins.  (O) 

ORTHOGONAL ,  adj.  {Géom.)  fe  dit  de  ce  qui 
eft  perpendiculaire  ou  à  angles  droits  ;  ainfi  une 
courbe  qui  a  des  coordonnées  orthogonales  ,  eft  une 
courbe  dont  les  abfcifles  Si  les  ordonnées  font  en- 
tr'clles  des  angles  droits.  Toy^^  Abscisse,  Ordon- 
né &  Courbe.  (O) 

Orthogonal  fignifie  auffi ,  en  Géométrie ,  la 
même  chofe  que  rectangle  ,  ou  qui  a  des  angles 
droits,  f^oyci  Rectangle. 

Quand  ce  mot  fc  rapporte  à  une  figure  plane  ,  il 
fignihe  qu'un  des  côtés  de  la  figure  eft  fuppolé  per- 
pendiculaire à  l'autre.  Quand  on  l'applique  aux  fo- 
lides ,  il  fignifie  que  leur  axe  eft  fuppofé  perpendi- 
culaire à  l'horifon.  Chambers.  (O) 

ORTHOGRAPHE  ,  f.  f.  ce  mot  eft  grec  d'origi- 
ne  :  ôpGcypa^U ,  de  l'adjeftif  cf.èU  ,  reclus  ,  &;  du  ver- 
be yfJzw  ,fcribo  ou  pingo.  Ce  nom  par  fa  valeur  éty- 
ïnolo'Mque  ,  fignifie  donc  peinture  ou  repréfcntation 
régulière.  Dans  le  langage  des  Grammairiens ,  qui 
fc  font  approprié  ce  terme  ,  c'eft  ou  la  repréfenta- 
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tion  régulière  de  la  parole ,  ou  l'art  de  repréfenter 
régulièrement  la  parole. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  fcul  fyftème  de  principes 
pour  peindre  la  parole  ,  qui  foit  le  meilleur  &  le 
véritable  ;  car  il  y  auroit  trop  d'inconvéniens  à  trou- 
ver bons  tous  ceux  que  l'on  peut  imaginer.  Cepen- 
dant on  donne  également  le  nom  d'orthographe  à 
tous  les  fyftèmes  d'écriture  que  differens  auteurs 
ont  publiés  ;  &  l'on  dit  l'orthographe  de  Dubois  ,  de 
Meigret ,  de  Pelletier  ,  de  Ramus ,  de  Rambaud ,  de 
Leiclache  ,  de  Lartigaut ,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  , 
de  M.  du  Marfais ,  de  M.  Duclos ,  de  M.  de  Voltai- 
re ,  &c.  pour  défigner  les  fyftèmes  particuliers  que 
ces  écrivains  ont  publiés  ou  fuivis.  C'eft  que  la 
régularité  indiquée  par  l'étymologie  du  mot ,  n'eft 
autre  chofe  que  celle  qui  fuit  néceflairement  de  tout 
corps  fyllématique  de  principes  ,  qui  réunit  tous  les 
cas  pareils  lous  la  même  loi. 

A.i'.ffi  n'honore-t-on  point  du  nom  d'orthographe  , 
la  manière  d'écrire  des  gens  non  inftruits  ,  qui  fe 
rapprochent  tant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alpha- 
bétique des  lettres;  qui  s'en  écartent  en  quelque  cas, 
lorfqu'ils  lé  rappellent  la  manière  dont  ils  ont  vîi 
écrire  qneKjues  mots  ;  qui  n'ont  &  ne  peuvent  avoir 
aucun  égard  aux  différentes  manières  d'écrire  qui 
réfultent  de  la  différence  des  genres  ,  des  nombres  , 
des  perfonnes  ,  &  autres  accidens  grammaticaux  ; 
en  un  mot ,  qui  n'ont  aucun  principe  ftable  ,  &  qui 
donnent  tout  au  halard  :  on  dit  fimpiement  qu'ils  ne 
favent  pas  l'orthographe  ;  qii'ils  n'ont  point  à'onogra- 
phe  ;  qu'il  n'y  en  a  point  dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyftème  d'orthographe  n'eft  pas  admiffible  , 
s'il  en  eft  un  qui  mérite  fur  tous  les  autres  une  pré- 
férence exclufive  ;  feroit  il  poflible  d'en  affigncr  ici 
le  fondement  ,  hi  d'indiquer  les  caraûeres  qui  le 
rendent  reconnbiftable  ? 

Une  langue  eft  Li  totalité  des  ufages  propres  à 
une  nation  pour  exprimer  ies  pcniées  par  la  voix. 
C'eft  la  notion  la  plus  précife  &c  la  plus  vraie  que 
Ton  puiffe  donner  des  langues  ,  parce  que  l'ufage 
leul  en  eft  le  légilltteur.  n.uiirei ,  nv.cefl"aire  &c  ex- 
clufif.  Foyc:^hkTSiGVE  ,  au  comm.  D'où  vjent  cette 
néceffité,  de  ne  reconnoître  dans  les  langues  que  les 
décifions  de  V^^Agc  ?  C'eft  qu'on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  ;  que  l'on  ne  ptui  être  entendu  ,  qu'en 
employant  les  fignes  dent  la  figniricaiion  eft  connue 
de  ceux  pour  qui  on  le.i  emploie  ;  qu'y  ayant  une 
néceftité  mdifpenfable  d'employer  les  mêmes  fignes 
pour  tous  ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaifons  , 
afin  de  ne  pas  être  furchargé  par  le  grand  nombre, 
ou  embarraifé  par  la  diftinttion  qu'il  faudroit  en  fai- 
re ,  il  eft  également  néceflaire  du  fer  des  fignes  con- 
nus &  autorilés  par  la  multitude  ;  &  que  pour  y 
parvenir  ,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  d'em- 
ployer ceux  qu'emploie  la  multitude  elle-même, 
c'eit-à-dire  ,  ceux  qui  font  autonlés  par  l'ufage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  fin  &  la  même  univerfa- 
lité  ,  doit  avoir  le  même  fondement,  6c  l'écriture 
eft  dans  ce  cas.  C'eft  un  autre  moyen  de  communi- 
quer fes  pcnfées  ,  par  la  peinture  des  ions  uiiiels  qui 
en  conftuuent  l'expreftion  orale.  La  penfée  étant 
purement  inielleûuelle  ,  ne  peut  ocre  repréfentce 
par  aucun  figne  matériel  ou  fenfible  qui  en  foit  le 
type  naturel:  elle  ne  peut  l'être  que  par  des  fignes 
conventionnels,  &  la  convention  ne  peut  être  auto- 
riice  ni  connue  que  par  l'ufage.  Les  produftions  de 
la  voix  ne  pouvant  être  que  du  rcfiort  de  l'ouie ,  ne 
peuvent  pareillement  être  repréfentées  par  aucune 
des  choies  qui  rcflortiflent  au  tribunal  des  autres 
fens  ,  à  moins  d'une  convention  qui  établifte  entre 
les  élémcns  de  la  voix  &  certaines  figures  vifibles  , 
par  exemple  ,  la  relation  nécefiaire  pour  fonder  cet- 
te lignification.  Or ,  cette  convention  eft  de  même 
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rature  que  la  première  ;  c'eft  l'ufage  qui  doit  l'auto- 
lilenSc  la  faire  connoîtic. 

Il  y  aura  peut  être  des  articles  de  cette  conven- 
tion qui  auroicnt  pu  être  pins  gcncrau.v  ,  plus  ana- 
logues à  d'autres  articles  antécédcns  ,  plus  aifcs  à 
faiVir,  plus  faciles  &  plus  ûmples  ;\  exécuter.  Qu'im- 
porte ?  Vous  devez  vous  conformer  aux  dccilions 
(le  l'ufage,  quelque  capricieufes  &  quelque  incon- 
i'cquentes  qu'elles  puiffent  vous  paroîtrc.  Vous  pou- 
vez, fans  contredit,  propofer  vos  projets  en  refor- 
me ,  fur-tout  û  vous  avez  foin  en  en  démontrant  les 
avantages,  déménager  néanmoins  avec  relpedl  l'au- 
rorité  de  l'ufage  national ,  &  de  foumettre  vos  idées 
à  ce  qu'il  lui  plaira  d'en  ordonner  :  tout  ce  qui  ell 
raifonné  &  qui  peut  étendre  la  fphere  des  idées  , 
loit  en  en  propofant  de  neuves ,  foit  en  donnant  au.\ 
anciennes  des  combinaifons  nouvelles,  doit  être  re- 
gardé comme  louable  Se  reçu  avec  reconnoiflance. 

Mais  fi  l'cmpreflement  de  voir  votre  fylleme  exé- 
cuté ,  vous  foit  abandonner  Yonhographc  ufuelle 
pour  la  vôtre  ;  je  crains  bien  q;ie  vous  ne  couriez 
les  rifqufS  d'être  ccniuré  par  le  grand  nombre.  Vo;is 
imitez  celui  qui  viendroit  vous  parler  une  larguj 
que  vous  n'entendriez  pas  ,  fous  prétexte  qu'elle  elt 
plus  parfaite  que  celle  que.vcus  entendez.  Que  fe- 
riez-vous  ?  Vous  ririez  cî'abord  ;  puis  vous  lui  diriez 
qu'une  langue  que  vous  n'entendez  pas  n'a  pour 
vous  nulle  perfodion  ,  parce  que  rien  n'ell:  pariait, 
qu'autant  qu'il  remplit  bien  fa  deftination.  Ajipli- 
quez-vous  cette  rcponfe  ;  c'ell  la  même  chofe  en  fait 
û'onhograpki  ;  c'eit  pour  les  yeux  un  fyftème  de  li- 
gnes repréfentatifs  de  la  parole  ,  &  ce  fyftème  ne 
peut  avoir  pour  la  nation  qu'il  concerne  aucune 
perfedion ,  qu'autant  qu'il  fera  autorifé  &  connu 
par  l'ufage  national  ,  parce  que  la  perfeclion  des  fi- 
gues dépend  de  la  connoiifance  de  leur  lignification. 

Nul  particulier  ne  doit  fe  flatter  d'opérer  fubite- 
incnt  une  révolution  dans  les  chofes  qui  IntcrcPfcnt 
toute  une  gran  Je  fociéié ,  fur  tout  11  ces  chofes  ont 
une  exillence  permanente  ;  6c  il  ne  doit  pas  plus  fe 
promettre  d'altérer  le  cours  des  variations  des  cho- 
ies dont  l'exliience  ell  palTagere  &  dépendante  de 
la  multitude.  Or  ,  l'exprellion  de  la  penfée  par  la 
voix  eft  néceiîairement  variable,  parce  qu'elle  ei'l 
paffagere  ,  &  que  par-là  elle  fixe  moins  les  traces 
îenfibles  qu'elle  peut  mettre  dans  l'imagination:  vcr- 
ba  volant.  Au  contraire  ,  l'cxprefllon  de  la  parole 
par  l'écriture  etl  permanente,  parce  qu'elle  oftre  aux 
yeux  une  image  durable,  que  l'on  fe  repréfente  aufll 
fouvent  &  aufïï  long-tems  qu'on  le  juge  à-propos  , 
&  qui  par  conféquent  fait  dans  l'imagination  des 
tracer  plus  profondes  ;  &  fcripta  marient.  C'elldonc 
une  prétention  chimérique  ,  que  de  vouloir  mener 
l'écriture  parallèlement  avec  la  parole  ;  c'ell  vou- 
loir pervertir  la  nature  des  chofes  ,  donner  de  la 
mobilité  à  celles  qui  font  efléntiellement  perma- 
nentes ,  &  de  la  habilité  à  celles  qui  font  eifentlel- 
lement  changeantes  &  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  rincompatibllité 
des  natures  des  deux  chofes  qui  ont  d'ailleurs  en- 
tr'elles  d'autres  relations  fi  Intimes?  Applaudilîbns- 
nous  au  contraire,  des  avantages  réels  qui  en  rélul- 
tent.  Si  Vonhographi  eft  moins  lujette  que  la  voix 
à  fubir  des  changemens  de  forme  ,  elle  dsvlent  par- 
là  même  dépofitaire  &  téinoin  de  l'ancienne  pro- 
nonciation des  tnôts  ;  elle  facilite  ainfi  la  connoii- 
fance des  étymologies  ,  dont  on"  a  démontré  ailleurs 
l'importance.   Voyci  Étymologie. 

»  Ainfi  ,  dit  M.  le  Préfidentde  Ëfoffes  ,  lors  mê- 
»►  me  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon  ,  on 
w  retrouve  tout  dans  la  ligure  avec  un  peu  d'exa- 

»  men ExanpU,  Si  je  dis  que  le  mot  françois 

»  fci.au  vient  du  laûn  Jîgillum ,  l'identité  de  fionifi- 
;>  cation  me  porte  d'abord  à  cïOire  que  je  dis  vrai; 
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»  l'oreille  au  contraire ,  me  doit  faire  juger  que  je 
»  dis  faux  ,  n'y  ayant  aucune  rcircmblauce  entre 
^  le  lonyo  que  nous  prononçons  &  le  \at\nJïgU/um. 
»  Entre  ces  deux  juges  qui  font  d'opinion  contrai- 
»  re  ,  je  fais  que  le  premier  eft  le  meilleur  que  je 
»  puilTc  avoir  en  pareille  matière  ,  pourvu  qu'il 
»  foit  appuyé  d'ailleurs  ;  car  il  ne  prouveroit  riea 
»  (eul.  Confultons  donc  la  figure  ,  6c  fach.mt  que 
»  rancienn(;  termitialfon  françoifc  en  el  a  été  rc- 
»  comment  changée  en  eau  dans  pluficurs  termes 
»  que  l'on  dU'oïtJcd ,  au  lieu  àefceau,  &  que  cette 
»  tcrminalfon  ancienne  s'eft  même  confervce  dans 
»  les  compolés  du  mot  que  j'examine,  puiique  l'on 
»  dit  contre  Jcd  &  non  pas  contre  fzeau  ;  je  retrouve 
»  alors  dans  le  latin  Si  d,ms  le  françois  la  même  ful- 
»  te  de  confonnes  ou  d'articulation  :  fgl  en  latin  , 
»  fil  en  françois ,  prouvent  que  les  mêmes  organes 
»  ont  agi  dans  le  même  Ordre  en  formant  les  deux 
»  mots  :  par  où  je  vois  que  ['al  eu  raifon  de  déférer 
»  à  l'identité  du  fcns,  plutôt  qu'à  la  contrariété  des 
»  Ions  ». 

Ce  raifonneriient  étymologique  me  paroît  d'au- 
tant mieux  fondé  6c  d'auiant  plus  propre  à  devenir 
unlverfel,  que  fon  doit  regarder  les  a.ticulations 
comme  la  partie  clfentielle  des  langues  ,  &  les  con- 
fjnncs  comme  la  partie  effenticlle  de  leur  orthogra- 
phe. Une  articulation  diffère  d'une  autre  par  un  mou- 
vement diiférent  du  même  organe  ,  ou  par  le  mou- 
vement d'un  autre  organe  ;  cela  eftdiftinaàdiftinc- 
tif:  mais  un  fon  difiere  à-peine  d'un  autre,  parce 
que  c'eft  toujours  une  fimple  émilfion  de  l'air  par 
l'ouverture  de  la  bouche ,  variée  à  la-vériié  félon 
les  circonftances;  mais  ces  Variations  font  fi  peu 
marquées,  qu'elles  ne  peuvent  opérer  que  des  dif- 
tinttions  fort  légères.  De  là  le  mot  de  wachter  dans 
fon  glojjaire  girmanique  :  prœf.  ad  Germ.  §.  X.  not  k. 
Ungiias  à  diaUclis  Jic  di/Unguo  ,  utdifferentia  Lnguarurn 
fit  à  confonantihus  ,  diaU'ào.iun  à  votaUbus.  De-là 
aulFi  l'ancienne  manière  d'écrire  des  Kcbreux  ,  des 
Chaldéens,  des  Syriens,  des  Samaritains ,  qui  ne 
peignoient  guère  que  les  confonnes,  &c  qui  fem- 
bloient  ainfi  abandonner  au  gré  du  Itdeur  le  choix 
des  fons  &  des  voyelles  ;  ce  qui  a  occafionné  le  lyf- 
tème  des  points  maffotétiques  ,  &  depuis ,  le  fyftè- 
me beaucoup  plus  fimple  de  Mafcicf. 

On  pourroit  augmenter  cet  articU  de  plufieurs  au- 
tres oblervations  auffi  concluantes  pour  Xo'thogrj.- 
phc  ufuelle  &  contre  le  néographiime  :  mais  il  luf- 
fit ,  ce  me  femble  ,  en  renvoyant  aux  articks'm.o- 
GKAPHE(S' NÉOGRAPHISME,  d'à  venir  que  l'on  peut 
trouver  de  fon  bonnes  chofes  (ur  cette  matière  dans 
les  grammaires  françoijis  de  M,  l'abbé  Régnier  &  du 
père  Buffier.  Le  premier  rapporte  hiftoriquement  les 
efforts  fuccelîifs  des  néographes  françois  pendant 
deuxfiecles,  &  met  dans  un  li grand  )our  l'inutilité, 
le  ridicule  &  les  inconvéniens  de  leurs  fyftemes  , 
que  l'on  fent  bien  qu'il  n'y  a  de  lûr  &  de  raifonna- 
ble  que  celui  de  V orthographe  ufuelle  :  traité  de  Cor^ 
thogr.pag.yi.  Le  fécond  dilcute,  avec  une  impartia- 
lité louable  &  avec  beaucoupde  juftelfe  ,  les  râlions 
pour  &  contre  les  droits  de  l'ufage  en  fait  à'orthogrU' 
phe  i  &  en  permettant  aux  novateurs  decourirtous 
lesrifques  du  neographiline  ,  il  indique  avec  affezde 
clrconlpeélion  les  cas  où  les  écrivains  fages  peuvent 
abandonner  l'uiage  ancien,  pour  fe  conformer  à  un 
autre  plus  approchant  de  la  prononciation  :  n".  1  8j  , 

Le  traité  dogmatique  de  Vorthogrcphe  peut  fe  divi- 
fer  en  deux  parties  :  la  lexicographie  ,  dont  l'office: 
eft  de  fixer  les  carafteres  élémentaires  &  profodl- 
quesqui doivent  reprélénter  les motsconfidérésdans 
leur  état  primitif,  &  avant  qu'ils  entrent  dans  l'en- 
femble  de  l'elocutlon  ;  6c[a  logographie ,  dont  l'of- 
fice eft  de  déterminer  les  çarafter es  éléracmaires  qtij 
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doivent  marquer  les  relations  des  mots  dans  l'en- 
femble  de  renonciation  ,  6l  les  ponduationb  qui 
doivent  déligner  les  différens  degrés  de  la  dépen- 
dance mutuelle  des  fens  particuliers,  néccllaires  à 
rintéj;ritéd'un  dilcours.  Â'^y-s^ Grammaire. 

Si  l'on  trouvoit  la  choie  plus  commode  ,  on  pour- 
roit  divil'er  ce  même  traité  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière expoferoit  l'ulage  des  caraftcres  élémentaires 
ou  des  lettres,  tant  par  rapport  à  la  partie  princi- 
pale du  matériel  des  mots,  que  par  rapport  aux  va- 
riations qu'y  introduif'ent  les  diverles  relations  qu'ils 
peuvent  avoir  dans  la  phrafe;  la  féconde  cxplique- 
roiti'ul.igedescaraâeres  profodiques;  &  la  troifieme 
établiroit  les  principes  fi  délicats,  mais  fi  ienlibles  de 
la  pondluation. 

La  première  de  ces  deux  formes  me  paroît  plus 
propre  à  faciliter  le  coup  d'œil  philofophique  fur 
l'empire  grammatical  :  c'eft  comme  la  carte  de  la  ré- 
gion onko'^rapliiqiic  ,  réduite  à  la  mcnie  échelle  que 
celle  delà  région  orthologique. ;  c'clt  pourquoi  l'on 
en  a  fait  ul.ige  dans  le  tableau  général  que  l'on  a 
donné  de  la  Grammaire  en  l'on  lieu. 

La  féconde  forme  me  lemble  en  effet  plus  conve- 
nable pour  le  détail  des  principes  de  Vonkographc  ; 
les  divifions  en  font  plus  diltindtes ,  ôc  le  danger  des 
redites  ou  de  la  confufion  y  eil  moins  à  ci  aindre. 
C'eft  une  carte  détaillée  ;  on  peut  en  changer  l'é- 
chelle :  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  voir  les  relations 
extérieures  de  cette  région ,  il  ne  s'agit  que  d'en  con- 
noître  les  relations  intérieures, 

L'Encyclopédie  ne  doit  fe  charger  d'aucun  détail 
propre  à  quelque  langue  que  ce  foit  en  particulier  , 
fut-ce  même  à  la  notre.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  trouver  ici  un  traité  de  Vorthographe  françoife. 
Cependant  on  peut  trouver  dans  les  différens  vo- 
luiiies  de  cet  ouvrage  les  principaux  matériaux  qui 
doivent  y  entrer. 

Sur  les  lettres,  on  peut  confulter  les  articles  Al- 
phabet ,  Caractères  ,  Lettres  ,  Voyelles  , 
Consonnes,  Initial,  &  fur  tout  les  articles  de 
chaque  lettre  en  particulier.  Ajoutez-y  ce  qui  peut 
fe  trouver  de  relatif  à  Vorthographe  fous  les  mots 
Genre,  Nombre,  Personne,  &c. 

Sur  les  car,icieres  profo  liques,  on  peut  confulter 

les    articUs    ACCENT,    AP0STR01>HE  ,    CÉDILLE, 

Division,  &  fur  tout  Prosodique. 

Sur  les  ponduations ,  comme  la  chofe  eft  com- 
mune à  toutes  les  langues,  on  trouvera  à  ï article 
Ponctuation  tout  ce  qui  peut  convenir  à  cette 
partie.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

ORTHOGRAPHIE ,{.{.{  Perfpccl.  )  fe  dit  de  l'art 
de  repréfcnter  la  partie  antérieure  d'un  objet  , 
comme  la  façade  d'un  bâtiment ,  en  marquant  les 
hauteurs  &les  élévations  de  chaque  partie  par  des  li- 
gnes perpendiculaires  au  tableau. 

Ce  mot  vient  du  grec  àpdd;,  droit ,  &  -^(.dipa.  Je 
décris ,  parce  que  dans  l'orthographie  chaque  chofe 
fe  marque  pardes  lignes  tirées  perpendiculairement, 
ou  plutôt  parce  que  toutes  les  lignes  horii'ontales  y 
font  droites  &  parallèles ,  &  non  oblwjues  comme 
dans  la  peripeflive.  Charnbers.  (  £'  ) 

Orthographie,  en  Archueciure ,  eft  le  plan  ou 
ïedeffein  d'un  bâtiment,  qui  en  montre  toutes  les 
parties  dans  leurs  véritables  proportions. 

Il  y  a  orthographie  externe  &  orthographie  interne. 

L'orthographie  externe  ,  qu'on  appelle  auffi  éléva- 
tion ,  eft  le  defiein  de  la  face  ou  du  frontifpice  d'un 
bâtiment ,  lequ-.l  préfente  fon  principal  mur  ,  avec 
fes  ouvertures  ,  fon  toit  ,  fcs  ornemens  ,  &  tout  ce 
qu'on  peut  appercevoir  étant  placé  vis-à-vis  du  bâ- 
timent, 

Vorihographie  interne  ,  qu'on  appelle  auffi  coupe 
ou  fe&ion,  cil  le  plan  ou  Ïedeffein  d'un  bâtiment ,  tel 
igu'il  pa,rQju:9U  Â  toute  la  partie  du  frontifpiçç  ç\,qxt 
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ôtée;c'efl:  proprement  ce  qu'on  appelle  \t  plan,  oui 
en  terme  de  l'art,  Vichnographie.  f^oye^  Ichnogra- 
PHIE. 

Pour  àécr'ir&V orthographie  externe  d'un  bâtiment , 
tirez  une  lignée  ^ pour  bafe  (P/.  Perf^^-fig.  i^.),Sià. 
l'un  des  bouts  élevez  la  perpend'.culiireyZ/^.SurJ:/ 5, 
marquez  les  largeurs  &  les  intervalles  dt;.  portes,  des 
fenêtres,  &c.  lur  la  ligne  droite  ^  Z?  ,  marquez  la 
hauteur  des  princip^tles  parties  vjfibles  dans  la  face 
du  bâtimenr ,  p^r  exemple,  les  portes,  les  fenêtres, 
le  toît  ,  les  cheminées  ,  ti-c.  &  appliquez  la  règle  à 
chaque  point  de  divifion.  Le^  interfeîtions  commu- 
nes des  lignes  droites ,  parallèles  aux  lignes  A  B  &c 
AD  ,  détermineront  l'orthographie  externe  du  bâti- 
ment. Pour  décrire  Vorthographu  interne  ,  on  procé- 
deia  de  la  même  manière.  L'intérieur  de  lajigure  ij. 
repréfente  Vorthographie  interne  ,  ou  ithnographie  , 
qu'on  appelle  autrement  pLn  ;  &  les  chiffres  qu'on 
y  voit  expriment  la  longueur  &  la  largeur  des  diffé- 
ren'es  pièces.  Ces  longueurs  &  largeurs  font  rappor- 
tées lur  ks  lignes  y;/ .fî,  ^  Z) ,  pardes  lignes  ponc- 
tuées. Foyei  Perspective.  Chambcs. 

Orthographie  ,  en  terme  de  Fortification  ,  cfl  le 
deflein  do  la  coupe  d'un  ouvmge  ,  faite  verticale- 
ment ou  du  haut  en-bas.  Il  fert  à  faire  connoître  les 
hauteurs,  les  largeurs  des  ouvrages  ,  l'épaiffeur  des 
murs,  la  profondeur  des  foffés,  &c,  /^oj/^^ Profil. 

(<2) 

ORTHOGRAPHIQUE,  ( ^/.  )  projeaion  o////<7. 
graphique  delà  iphere  ,  eft  la  reprélentation  des  dif- 
férens points  de  la  furface  delà  Iphere  ,  fur  un  plan 
qui  la  coupe  par  fon  milieu,  en  fuppofant  l'œil  à  une 
dillance  infinie  ,  &  dans  une  ligne  verticale  au  plan 
qui  lépare  les  deux  hémirpheres  ;  c'ell-à-dire  ,  en 
iuppolant  que  chaque  point  de  la  hirface  de  la  fphere 
le  projette  lur  le  plan  dont  il  s'agit  par  une  ligneper-' 
pendiculaire  à  ce  plan. 

On  appelle  cette  projeûion ,  orthographique ,  parce 
que  les  lignes  de  projedion  ,  menées  des  points  de 
la  furface  fphérique  furie  plan  de  projeûion  ,  tom- 
bent toutes  au-dedans  de  ce  même  plan  ,  &  que  tou- 
tes ces  lignes  font  avec  le  plan  de  projeûion  des  an- 
gles droits  :  car  le  mot  orthographique  vient  des  deux 
mots  grecs  ,  i^ôU ,  droit ,  &C'}fà.(pu  ,  je  décris.  Foye^ 
Projection. 

Orthographique  ,  adj.  (  Perfptcî.  )fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'orthographie  ;  ainfi  on  dit 
repréfentation  orthographique  ,  projection  orthogra- 
phique,  c'ert-à-dire,  celle  qui  fe  fait  par  des  lignes 
menées  de  l'objet  perpendiculairement  au  tableau. 
Foyei  Orthographie  &  Projection. 

ORTHOLOGIE,  f.  f.  Ce /«o/ eft  l'un  de  ceux 
que  Ton  a  cru  devoir  rifquer  dans  \e profpeclus  géné- 
ral que  l'on  a  donné  de  la  Grammaire ,  fous  le  mot 
Grammaire  :  on  y  a  expliqué  celui-ci  par  fonéty- 
mologie ,  pour  juftirier  le  fens  qu'on  y  a  attaché. 

La  Grammaire  confidere  la  parole  dans  deux  états, 
ou  comme  prononcée  ou  comme  écrite:voilà  unmo- 
lif  bien  naturel  de  diviier  en  deux  claffes  le  corps  en- 
tier des  obfervaiions  grammaticales. Toutes  celles  qui 
concernent  la  parole  prononcée  font  de  la  première 
claffe  ,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  à'Ortholo-^ 
gie ,  parce  que  c'eft  elle  qui  apprend  tout  ce  qui 
appartient  à  l'art  déparier.  Toutes  celles  qui  regar- 
dent la  parole  écrite  iont  de  la  féconde  claffe ,  qui  eft: 
de  tout  tems  appellée  Orthographe  ,  parce  que  c'eft 
elle  qui  apprend  l'art  d'écrire, 

On  peut  voir  (  art.  Grammaire)  les  premières 
divilions  de  VOrthologie,  &  en  fuivant  les  renvois 
qui  y  font  indiqués ,  defcendre  à  toutes  les  fous-di- 
vifions.  Mais  ce  qu'on  a  dit  du  traité  de  TOrtographe 
(^art.  Orthographe),  on  peut  le  dire  ici  de  VOr- 
thologie. La  manière  de  la  traiter  qui  a  été  expolee 
à^^a.'iiQprojpeclus  général  delaCraiumaire  ^  ctoirplus 
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propre  ù  faire  embraffer  d'un  coup  d'oeil  tonte  l'-c- 
tenckie  des  vues  grammaticales  ,  qu'à  les  cxpolcr 
ea  détail  :  &  peut-être  que  les  principes  dogmaticpics 
s'accommoderont  plutôt  de  la  divilion  que  j'ai  indi- 
quée au  mot  MÉTHODE,  en  efqulffant  les  livres  élé- 
mentaires qu'exige  celle  qvic  j'y  expoCc.  (  N.  E. 
R.M.  ) 

ORTHON  ,  {Gêog.^  grande  rivière  d'Afic  dans 
laTartarie.  Elle  a  fa  fource  dans  le  pays  des  Mon- 
gules,  vers  les  4.^''.  40' .  de  latitude ,  &  court  duSud- 
Sud-Efl  au  Nord-Nord-Oueft.  Elle  vient  enfulte  fe 
jcttcr  dans  la  Selinga  ,  à  ^o^.  de  latitude.  C'eft  fur 
JTes  bords  que  le  kam  des  Kalcka-Mongules  fait  or- 
dinairement fon  féjour.  C'efl:  encore  aux  environs  de 
cette  rivière  que  le  kutuchta  ,  ou  grand-prêtre  des 
Mongules  de  l'Oueft,  fe  tient  à-prefcnt.  llétoit  au- 
trefois accoutumé  de  camper  vers  Norzinskoi  &  aux 
bords  de  la  rivière  d'Amur  ;  mais  depuis  que  les  Ruf- 
fês  fe  font  établis  en  ces  quartiers  ,  il  ne  palTc  plus 
en-deçà  de  Selingiskoi.  C'elt  aux  environs  de  la  ri- 
vière d'Ort/ion  ,  &  même  vers  la  Selinga  du  côté  de 
Selingiskoi  ,  qu'on  trouve  abondamment  la  rhu- 
barbe :  &  tout  ce  que  la  Ruffie  en  fournit  aux  pays 
étrangers  vient  des  environs  de  cette  ville.  Comme 
cette  racine  eft  fort  ellimée  en  Europe  ,  le  tréfor  de 
la  Sibérie  n'a  pas  manqué  de  s'emparer  de  ce  com- 
merce qui  pourroit  être  fort  avantageux  à  la  Ruffie , 
s'il  étoit  fidèlement  adminiftré.  Car  la  rhubarbe 
croît  en  fi  grande  abondance  dans  le  territoire  de  Se- 
lingiskoi ,  qu'on  dit  que  le  tréfor  de  Sibérie  en  vend 
jufqu'à  dix  mille  livres  à  la  fois.  (/?./•) 

ORTHOPNÉE ,  f.f.  (  Afcf^dc.)  rcfpiration  courte , 
laborieufe ,  bruyante  ,  laquelle  ne  fe  peut  faire  que 
la  tête  &  le  thorax  élevés.  Ces  attaques  font  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  &C  périodiques. 

Le  mot  orthopncsa ,  l^èoTucia.  ,  orthopnèe  ,  vient  de 
cp5-ôç ,  droit  ou  élevé ,  &  de  m-iia,  refpirer  ;  en  effet , 
c'eft  une  maladie  dans  laquelle  on  cÙ.  obligé  d'avoir 
le  cou  dans  une  fiiuation  droite  &  élevé  pour  refpi- 
rer. La  néceffiié  de  cette  pofture  vient  de  la  grande 
difficulté  de  la  refpiration  :  dans  toute  autre  fituation, 
le  malade  rifqueroitd'êtrefuffoqué. 

Cette  difficulté  de  relpirer  a  pour  caufe  ordinaire 
l'étroitelfe  des  poumons  &  de  leurs vaiffeaux,occa- 
fionnée  par  une  inflammation  ,  ou  par  quelque  hu- 
meur contenue  dans  les  cavités  de  ce  vifcere.  Galien 
dit ,  comtn.  II.  in  Proreht.  qu'Hippocrate  &  tous 
les  autres  Médecins  entendent  par  Vonhopnée  ,  cette 
efpece  de  dyipnée  dans  laquelle  les  malades  le  fen- 
tent  fuffoqués  ,  lorfqu'ils  font  couchés  à  plat,  & 
ne  peuvent  toutefois  le  tenir  la  poitrine  élevée,  fans 
avoir  quelque  appui  fous  leur  dos.  La  trachée  ar- 
tère ,  continue-t  il ,  qui  commence  au  larynx,  & 
qui  fe  diftribue  dans  les  poumons,  fe  dilate ainfi que 
le  cou  ,  lorfque  la  poitrine  eft  dans  une  polhtre  éle- 
vée. Toutes fes  branches  difperfées  danslafubftance 
des  poumons,  partagent  en  même  tems  cette  dilata- 
tion ,  &  la  capacité  intérieure  de  ce  vifcere  en  eft 
nécefl'airement  augmentée. 

De-là  vient  qu'il  y  a  dans  la  péripneumonie,  & 
dans  toutes  les  affeftions  nommées  ajlhmaciques ,  une 
orthopnèe.  Elle  arrive  auffi  néceffairement  dans  l'ef- 
quinancie  violente  ,  &  lorfque  les  mui'cles  internes 
.du  larynx  ,  étant  enflammés  ,  gênent  le  paffage  de 
la  reipiration.  Dans  cette  maladie ,  l'étroitelfe  des 
parties  étant  augmentée  par  la  fituation  horifontale, 
la  refpiration  fe  fait  avec  plus  de  peine. 

Galien  expliquant ,  comrn.  IF.  in  lib.  de  ratione. 
vicl.  in  acut.  ce  qu'Hippocrate  entend  par  orthopnèe 
feche ,  dit  que  c'eft  une  forte  de  dyfpnée  dans  laquelle 
le  malade  ne  touffe  ni  ne  crache  ,  mais  refpireavec 
tant  de  peine ,  qu'il  rifqueroit  d'être  fuffoqué  s'il 
étoit  couché  horifontalement.  Nous  lifons  ,  lib.  Fil. 
Epid.  que  la  fœur  d'Harpalide,  greffe  de  quatre  ou 
Tomi  Kh 
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cinq  mo.s,  fut  tourmentée  d'une  toux  feche  ,  d'une 
orthoprue,  &  de  tems  à  autre  d'une  fuffocaiionfi  dan- 
gereulc  ,  qvi  eUc  éio.t  uhligce  de  fe  tenir  toujours 
allile  furlon  ht,  &  de  dormir  dans  certe  poilure  ; 
que  cette  indifpofition  dura  environ  dc.ix  mois  au 
bout  defquels  elle  guérit  par  des  crachats  d'une 
grande  quantité  de  matière  cuite  &  blaiithiitre  ;  & 
cju'elle  fut  dans  la  fuite  heureufemcnt  délivrée  d'une 
nlle. 

Vonhopnée  peut  naître  de  toute  maladie  capable 
d'affedter  quelque  partie  de  la  poitrine ,  fur-tout  le 
cœur,  les  greffes  artères,  &  les  poumons.  Entre 
ces  maladies  ,  on  peut  compter  l'inflammation  du 
poumon ,  les  tubercules ,  les  vomiques  ,  les  diffé- 
rentes matières  polypcufes,  piâireufes  ,  pituiteufes, 
purulentes,  toute  tumeur  inflammatoire,  érélipé- 
lateufe,  fuppurante,  skirrhcuf-  ,  dans  le  larynx  , 
dans  les  poumons  ,  dans  la  poitrine ,  l'adhérence  des 
poumons  avec  la  plèvre ,  &c.  Ces  caufes  notables  fe 
manifeftent  feulement  dans  la  diffcdicn  des  cada- 
vres; on  tâchera  néanmoins  pendant  la  vie  d'adou- 
cir les  maux  de  ce  genre,  dont  Vorthopnée  réfulte 
infailliblement. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  maladies  aiguës  ; 
putrides  ,  varioleufes  ,  fcarlatines  ,  Vortkopnée  an- 
nonce une  crife  ;  alors  il  faut  aider  la  reipiration  par 
la  faignée  ,  par  une  abondante  boiffon  antiphlogifti- 
que,  par  la  dérivation  de  k  matière  qui  lefe  la  ref- 
piration. 

Vorthopnée  qui  procède  d'une  furabondance  d'hu- 
meurs vifqueufes,  pituiteufes  ,  cacochymes  ,  feorr 
butiques,  é-c.  exige  l'évacuation  de  ces  humeurs, 
&  leur  correûion  par  les  réfineux  ,  les  baliamiqucs  , 
&  les  peâoraux  appropriés. 

Quand  Xonhopme  vient  par  métaftafe  danslerhu- 
matifme  ,  la  goutte  arthritique  ,  les  maladies  de  la 
peau  ,  la  fupprelîion  de  quelqu'humeur  morbifique  ^ 
il  s'agit  de  procurer  la  dérivation  aux  parties  ordinai- 
res ,  ou  former  des  émonftoires  artificiels. 

Vortkopnée  qui  doit  fa  naiffance  à  la  fympathis 
dans  les  maux  de  nerfs  ,  dans  la  paffion  hyflérique 
&  hypocondriaque  ,  requiert  qu'on  appaile  les  fpaf- 
rnes  ,  &  qu'on  facilite  la  reipiration  par  les  ano- 
dins ,  les  nervins  ,  &  les  adouciffans.  {D.  J.) 

0RTH05IADE,  {Géo^.  anc.)  ancienne  ville 
de  Phénicie  fituée  au  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de 
l'ile  d'Arade  ,  pas  loin  de  Tripoii.  Il  en  eft  fait  men- 
tion au/iv.  des  Machabées,  c.  xv.  f-.  3  5  ^37- 
Strabon  ,  Pline  &  Ptoloméc  parlent  d'un  autre  Ôr- 
thofîade  ,  qui  étoit  une  ville  d'Afie  dans  la  Carie. 
(Z)/.) 

ORTHUS  ,  (  Mythol.  )  voilà  le  nom  du  chien 
fidèle  de  Géryon  tué  par  Hercule.  Il  falîoit  que 
ce  chien  en  valût  plufieurs  à  tous  égards  ,  puif- 
qu'Héfiode  n'a  pas  dédaigné  de  rapporter  fort  au 
long  fa  généalogie  &  fa  pare!;té.  Il  étoit  tïls  de 
Cerbère  ,  ce  cruel  gardien  des  enfers  ,  &  de  l'ef- 
froyable hydre  de  Lerne.  Tous  trois  étoieht  nés  de 
Typhon  ,  le  plus  impétueux  des  vents  ,  &  d'E- 
chidne,  nymphe  monftrucufe  ,  moitié  femme  & 
moitié  vipère.  Héfiode  nous  conte ,  en  de  très-beaux 
vers  ,  toutes  ces  forhettes.  Que  veut-il  donc  nous 
apprendre  par  cette  abfurde  fidtion  ?  Je  l'ignore,  & 
ce  n'eft  pas  à  le  chercher  que  je  me  cafferai  la  tête, 
{D.J.) 

OP».TI ,  (  Geog.)  ville  d'Italie  dans  le  patrimoine 
de  S,  Pierre  ,  avec  un  évêché  fuffragant  du  pape  , 
&  uni  à  celui  de  Citta-Caftellana.  Elle  eft  près  du 
Tibre,  à  34  milles  de  Rome,  9  de  Citta-Caftel- 
lana ,  &  à  14  de  Viterbe.  On  croit  que  c'eft  rZ/or- 
tanum  de  Pline.  Long.  30.  2.*  lat.  42.  xi.  (  D.  J.  ) 

ORTIE ,  urtica ,  f.  f.  (  tiifi.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  fans  pétales  ,  &  compofée  d'étamines  , 
foutenues  par  un  calice  ;  cette  fleur  eft  flérile.  Les 
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embryons  naiflcnt  fur  des  indivicUis  qui  ne  por- 
tent point  de  ilcurs  ,  &  ils  deviennent  dans  la  luite 
chacun  une  capfule  compofée  de  deux  pièces  qui 
renferme  une  lemence.  Dans  quelques  clpeces  les 
caplules  font  réunies  en  forme  de  boucle  ;  enfin  il 
y  en  a  d'autres  dont  les  embryons  deviennent  un 
fruit  qui  reffemble  à  une  pince  entre  les  branches, 
de  laquelle  on  trouve  une  femence.  Tournefort, 
injl.  rd  herb.   /'o^tr^  PLANTE.  (/) 

Ortie-morte  ,  lamium.  Genre  de  plante  à  fleur 
nionopétale ,  labiée  ,  dont  la  lèvre  lupérieure  ell 
en  forme  de  cuiliiere ,  &  l'inférieure  en  forme  de 
cœur ,  &  divifée  en  deux  parties  ;  elles  aboutif- 
lent  toutes  les  deux  à  une  forte  de  gor^e  franeéc. 
Le  pirtil  fort  du  calice  qui  eft  fait  en  tuyau  & 
partagé  en  cinq  parties.  11  eft  attaché  comme  un 
clou  à  la  partie  pollérieure  de  la  fleur,  &  entouré 
de  quatre  embryons.  Ils  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  femences  triangulaires  ,  renfermées  dans 
une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tour- 
nefort ,  injl.  rd  lierb,  Foye^  Plantf. 

Entre  les  orties  mortes  connues  des  Botaniftes  fous 
le  nom  de  lamium,  il  y  en  a  quatre  efpeces  em- 
ployées dans  les  boutiques  ;  favoir  ,  la  blanche  , 
la  rouge  ,  la  jaune  &  la  puante. 

Vortie  morte  à  fleur  blanche  ,  lanium  vulgare  al- 
bum, Jive  archangcUca  fiore  albo  ,  J.R.H.  18}  ,  a 
fes  racines  nombreufes  &  fibreufes.  Elle  s'étend 
beaucoup  par  un  grand  non)bre  de  rejettons  qui 
rampent  obliquement  fur  terre  ,  prefque  comme  la 
nicnte.  Ses  tiges  font  hautes  d'un  pied  ou  d'une 
coudée ,  quarrées  ,  grolles  ,  cependant  foibles  , 
creufes  ,  un  peu  velues  ,  branchues ,  &  entrecou- 
pées de  quelqucss  nœuds  ,  purpurins  vers  la  terre 
dans  les  lieux  expofés  au  foleil. 

Ses  feuilles  font  deux  à  deux  &  oppofées  ,  fem- 
blables  à  celles  de  Vortie  commune  ;  mais  celles  du 
haut  des  tiges  font  couvertes  d'un  duvet  court,  & 
non  piquant. 

Ses  fleurs  naifl'ent  des  nœuds  &  par  anneaux  au- 
tour des  tiges;  elles  font  affez  grandes,  d'une  feule 
pièce  ,  en  gueule ,  blanches,  6i.  plus  pâles  en  de- 
hors que  jaunes.  La  lèvre  fupérieure  ou  le  caf- 
que  efi  creufé  en  manière  de  cuillère  garnie  de 
poils  ,  renfermant  en  dedans  quatre  petites  éta- 
mines,  deux  plus  longues,  &  deux  plus  courtes. 
La  lèvre  inférieure  eil  échancrée  en  cœur  ;  elles 
font  terminées  l'une  &  l'autre  en  manière  de  gorge  , 
bordée  d'un  feuillet. 

Les  fommets  des  étamines  font  bordés  de  noir  , 
&  reprélentent  en  quelque  forte  un  ^  de  chiffre. 
Leur  pillil  eil  un  filet  fourchu  placé  entre  les  éta- 
mines ;  il  s'élève  du  fond  du  calice ,  &  efl:  attaché 
à  la  partie  poftérieure  en  manière  de  clou.  Le 
calice  eft  ample,  évafé  en  tuyau  ,  cannelé  ,  par- 
tagé en  cinq  fegmens,  oblongs,  étroits  ,  terminés 
par  cinq  petites  épines  pointues,  mais  qui  ne  font 
point  de  mal.  Le  piflil  efl  accompagné  au  fond  du 
calice  de  quatre  embryons,  qui  fe  changent  eofuite 
en  autant  de  graines  angulaires ,  unies  enfemble  , 
cachées  dans  une  capfule  qui  fcrvoit  de  calice  à 
la  fleur. 

L'odeur  de  cette  plante  efl  un  peu  forte  ;  on  la 
trouve  le  long  des  haies,  des  chemios ,  des  mu- 
railles ,  dans  les  décombres ,  les  buiflTons ,  &  afiez 
dans  les  jardins  qui  ne  font  pas  bien  cultivés. 

Vortie  morte  à  fleur  rouge  ,  ou  à  fleur  purpurine  , 
lamium  folio  oblongo  ,  fiore purpurco ,  J.  R.  H.  i8-^  , 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  fa  couleur  pur- 
purine. 

Vortie  morte  à  fleur  jaune ,  lamium  luteum  ,  folio 
oblongo,  C.  B.  P.  231.  Galeopfis  ,  Jive  urtica  iners 
fiore  luteo,  I.  R.  H.  185  ,  a  fes  fleurs  d'une  feule 
pièce  en  gueule  &  jaunes. 
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Vortie  morte  puante  ,  efl:  nommée  par  Tournefort, 
lamium  purpureum  ,  fœtidum  ,  folio  fubrotundo  ,  (îvc 
galeopfis  diofcoridis  ,  J.  R.  H.  183.  Sa  racine  eft 
menue  ,  fibrcufe  ,  non  rempante  ;  les  tiges  font  nom- 
breufes ,  quarrées ,  creufes  ,  prefque  lifl^'es  ,  aflTez 
hautes ,  branchues  près  la  terre  ,  enfuite  garnies 
d'une  ou  de  deux  paires  de  feuilles ,  prefques  nues 
vers  le  fommet ,  6c  hautes  d'un  demi-pié.  Ses  fleurs 
font  au  fommet  des  branches  en  grand  nombre , 
&  par  anneaux,  d'une  feule  pièce  en  gueule,  peti- 
tes ,  purpurines  ,  ayant  la  lèvre  inférieure  marquée 
de  taches  d'un  noir  foncé. 

Les  calices  des  fleurs  font  courts  ,  évafés  ,  can- 
nelés,  fans  pédicules,  partagés  en  cinq  parties; 
ils  contiennent  dans  leur  fond  quatre  graines  oblon- 
gues  ,  triangulaires  ,  brunes  &  luifantes  quand, 
elles  font  mûres.  Ses  feuilles  reflTemblent  à  celles 
de  Vortie ,  mais  elles  font  plus  petites  &  plus  cour- 
tes, molles,  crénelées  à  leur  bord  ,  portées  fur 
des  queues  d'un  demi  pouce.  Toute  cette  plante 
a  une  odeur  fétide  &  défagréable  ;  elle  vient  dans 
les  haies  &  fur  les  mafures ,  dans  les  décombres 
&  dans  les  lieux  incultes  des  jardins.  (Z>. /.  ) 

Ortie  morte  ,  (Mat.  méd.)  ortie  blancbe  , 
ortie  qui  ne  pique  point.  Les  Médecins  modernes 
recommandent  cette  plante  pour  les  fleurs  blanches, 
les  maladies  du  poumon ,  les  tumeurs  &  les  dure- 
tés de  la  rate  ,  éc  fur-tout  pour  arrêter  les  hémor- 
rhagies  de  la  matrice,  &  pourconfolider  les  playes. 
L'expérience  journalière  fait  voir  que  ces  vertus 
font  en  effet  très-réelles ,  quant  aux  fleurs  blanches 
&  aux  pertes  des  femmes.  On  fait  macérer  fes 
fommités  fleuries  dans  de  l'eau  bouillante  en  guife 
de  thé ,  &  on  donne  un  ou  deux  verres  de  cette  in- 
fufion  deux  ou  trois  fois  le  jour.  On  en  fait  des 
bouillons  J  ou  bien  on  fait  une  conferve  de  fes 
feuilles  ,  dont  on  prend  une  once  tous  les  jours. 

Vortie  morte  à  fleurs  rouges  ne  diffère  de  la  pré- 
cédente que  par  la  couleur  de  fes  fleurs.  On  dit 
qu'elle  ell  utile  comme  la  précédente  ,  mais  elle 
efl  moins  employée.  Vortie  morte  puante  ell  aulîi 
quelquefois  fubftituée  aux  deux  autres ,  mais  rare- 
ment. On  en  recommande  d'ailleurs  la  décodiion 
contre  la  diffenterie.  On  dit  encore  qu'étant  pilée 
&  appliquée  extérieurement ,  elle  eft  propre  à  dif- 
fiper  toutes  fortes  de  tumeurs  ,  &  même  à  appaifer 
les  inflammations ,  déterger  les  ulcères  putrides  , 
&  faire  cicatrifer  les  playes.  Geoiïroi,  mat.  méd. 
C'eft  encore  ici  une  des  mille  plantes  exaltées  par 
tous  les  Botaniftes,  ôc  que  perfonne  n'emploie. 

Ortie  piquante  ,  (  Botan.  )  Entre  les  neuf 
efpeces  agonie  piquant:  que  diftingue  M.  de  Tour- 
nefort ,  il  nous  convient  de  décrire  ici  la  grande, 
la  petite ,  &  la  romaine  ou  la  grecque. 

La  grande  ortie  piquante  ou  Vortie  commune  ,  en 
anglois  the  common  fiinging-nettle  ,  efl  nommée  urtica 
mens  maxima,  C.  B.  P.  232.  /.  iî.  H.  534,  Urtica. 
vulgaris  major.  }.   B.  3.  445.  Raii  hifl.  i6'o. 

Sa  racine  eft  menue ,  fibrée  ,  ferpentante  au 
loin ,  de  couleur  jaunâtre.  Elle  pouffe  des  tiges  à 
la  hauteur  de  trois  pies  ,  quarrées  ,  cannelées  , 
trouées  ,  couvertes  d'un  poil  piquant,  creufes,  ra- 
meufes  ,  revêtues  de  feuilles  oppofées  deux  à  deux , 
oblongues ,  larges ,  pointues ,  dentelées  en  leurs 
bords ,  garnies  de  poils  fort  piquans  &  brûlans  , 
attachées  à  des  queues  un  peu  longues.  Ses  fleurs 
naiffent  aux  fommités  des  ti"es  &  des  rameaux  dans 
les  aiffelles  des  feuilles,  difpofees  en  grappes  bran- 
chues ,  compofées  chacune  de  plufieurs  étamines 
foutenues  par  un  calice  à  quatre  feuilles  de  couleur 
herbeufe  ;  ces  fleurs  ne  laiffant  aucune  graine  après 
elles. 

Ainfi  l'on  diftingue  comme  dans  le  chanvre ,  les 
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wties  en  mâle  &  en  femelle.  Vonic  mâle  porte  fur 
des  pies  qui  ne  fleurificnt  point ,  des  capliiles  poin- 
tues ,  formées  en  fer  de  {iiiqiie  ,  brûlantes  au  tou- 
cher,  qui  contiennent  chatune  une  femcnce  ovale 
applatie  ,  luifante.  L'onic  femelle  ne  porte  cjue  des 
fleurs,  &  ne  produit  aueun  fruit  ;  ce  qui  eii  une 
manière  de  parler  ufitéc  feulement  chez  le  vulgaire  : 
caries  Botaniltes  appellent  proprei  ent  _/?<;«r5  /nu/cs 
celles  qui  ne  font  point  fuivies  de  graines  ,  &  leurs 
femelles  celles  qui  en  iont  fuivies. 

Cette  plante  croît  prelque  par-tout  en  abondan- 
ce ,  particulièrement  aux  lieux  incultes  &  fablo- 
neiix  ,  dans  les  hayes,  dans  les  foifés  ,  con'.re  les 
murailles  ,  dans  les  bois  mêmes  &  dans  les  jardins; 
elle  fleurit  en  Juin,  &  la  graine  mûrit  en  Juillet 
6c  Août.  Ses  feuilles  fe  flétrllieiit  ordinairement 
tous  les  ans  en  hiver  ;  mais  fa  racine  ne  périt  point , 
&  rcpouffe  de  nouvelks  feuilles  dès  le  premier  prin- 
tems.  On  fait  ufage  en  médecine  de  fes  racines  , 
de  les  feuilles  &:  de  fes  femences.  On  peut  auiïï 
faire  de  la  toile  de  fes  tiges  ,  comme  l'on  en  fait  de 
celles  de  chanvre.  Uoriie  commune  varie  quelque- 
fois pour  la  couleur  de  fes  tiges  ,  de  fes  racines  & 
de  fes  feuilles  ;  on  l'appelle  alors  ortie  rouge ,  ortie 
jauni  ou  panachée, 

La  petite  or//e,  ou  Vortie  griefc'ne  ,  efl:  nommée 
urtica  iinns  minor ,  par  C.  B.  P.  2.3Z,  &  parTour- 
nefort .  Infl.  R.  H.  535,  Sa  racine  efl:  fmiple  ,  allez 
groiTe, blanche  , garnie  de  petites  fibres,  annuelle. 
Elle  pcufle  des  tiges  hautes  d'un  demi  pie  ,  allez 
greffes  ,  quarrées  ,  dures ,  cannelées  ,  rameufes  ,  pi- 
quantes ,  moins  droites  que  celle  de  la  précédente. 
Ses  feuilles  naiffent  oppofées  deux  à  deux  ,  plus 
courtes  &  plus  obtufes  que  celles  de  la  grande  ortie, 
profondément  dentelées  le  long  des  bords  ,  fort  brû- 
lantes au  toucher  ,  d'un  verd-brun  enfoncé  ,  atta- 
chées à  de  longues  queues.  Ses  fleurs  font  à  éta- 
mines  difpofées  par  petites  grappes  en  forme  de 
croix  dans  les  aiffelles  des  feuilles  ,  de  couleur 
herbeufe,  les  unes  mâles  ou  ftériles,  les  autres  fe- 
melles ou  flériles  ,  toutes  fur  le  même  pied.  Lorf- 
que  ces  dernières  font  pafîées  ,  il  leur  fuccede  de 
petites  capfules  formées  à  deux  feuillets  appliqués 
l'un  contre  l'autre  ,  qui  enveloppent  chacune  une 
femence  monue  ,  oblongue  ,  applatie  ,  luifante, 
roufsâtre.  Cette  plante  croît  fréquemment  le  long 
des  maifons ,  parmi  les  décombres  des  bàtimens  , 
dans  les  jardins  potagers  ,  où  elle  fe  renouvelle 
tous  les  ans  de  graine ,  ne  pouvant  endurer  la  ri- 
gueur de  l'hiver.  L'herbe  efi  iur-tout  d'ufage  en  Mé- 
decine. 

Vortie  romaine  ,  autrement  Vortie  grecque  ,  ou 
l'ortie  mâle  ,  eft  nommée  urtica  urens  ,  piiulas  fc- 
rens  ,  prima  DiofcoriJis  ,  fernine  Uni  ,  par  C.  B.  P. 
2.32  ,  &  par  Tournefort,  /.  R.  H.  535.  Ses  feuilles 
font  larges  ,  pointues ,  profondément  dentelées  en 
leur  bord ,  couvertes  d'un  poil  rude  ,  brillant  & 
brûlant.  Ses  fleurs  naiffent  des  aiflelles  des  feuilles 
vers  les  fommités  de  la  tige  &c  des  branches,  fem- 
blables  à  celles  desdeuxefpecesprécédentes.  Quand 
ces  fleurs  font  pnfTées,  il  leur  fuccede  des  globules 
ou  pilules  vertes,  qui  font  autant  de  petits  traits 
ronds  gros  comme  des  pois ,  tout  hériffés  de  pi- 
quan  ,  attachés  à  de  longs  pédicules  ,  compolés 
de  plufieurs  capfules  qui  s'ouvrent  en  deux  parties  , 
&  renferment  chacune  une  lemence  ovale,  poin- 
tues ,  applatie  ,  lifîe  ,  gliffante  &  douce  au  toucher 
comme  de  la  graine  de  lin.  Cette  plante  croît  aux 
pays  froids  ,  comme  aux  pays  chauds  ,  dans  les 
hayes,  dans  les  prés,  dans  les  bois  taillis  6i  om- 
brageux ,  efl  plus  rare  que  les  deux  autres ,  & 
on  la  feme  pour  le  plaifir  dans  les  jardins  ;  elle 
fleurit  en  été  ,  &  fa  graine  mûrit  en  Juillet  Ôi  Août  ; 
elle  ne  foi  îjent  point  l'hiver,  &  périt  tous  les  ans. 
Tome  XI» 
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Sa  femence  efl  fur -tout  en  ufage. 

J'ai  répété  continuellement  ,  que  les  fenillei* 
d  ortus  piquantes  font  chargées  de  pointes  ai"ués 
qui  pénètrent  la  peau  quand  on  les  touche  ,  &  eau- 
lent  de  la  chaleur  ,  de  la  douleur  &  de  l'enflure^ 
On  croyoit  autrefois  que  ces  fymptômes  dévoient 
s'attribuer  aux  piquans  qui  refloient  dans  la  bleffure 
qu'ils  faifoient  ,  mais  le  microfcopc  a  découvert 
quelque  choie  de  bien  plus  étonnant  dans  cette 
plante,  il  montre  que  ces  piquans  font  formes  pour 
agir  de  la  même  manière  que  ks  aiguillons  des  ani^ 
maux.  En  efict  chacun  de  ces  piquans  eff  un  corps 
roule ,  creiîx ,  ôi  terminé  dans  une  pointe  très-aiguë , 
avec  une'ouverture  à  fon  extrémité.  Au  fond  de 
cette  pomrecft  une  véficulc  pellucide  contenant 
une  liqueur  limpide,  qui  lors  qu'on  touche  le  moins 
du  monde  ,  coule  à  l'extrémité  ;  &  fi  cette  liqueur 
entre  dans  la  peau  ,  elle  produit  les  accidens  ci- 
delUis  mentionnés  par  la  pointe  de  fes  fcis  ,  de-là 
Vient  que  les  feuilles  à'onii,  quand  elles  ont  été  un 
peu  lèches  au  foleil ,  ne  piquent  prcfque  point  du 
iout.(Z?./.)  r     ^      i^ 

OuTiE,  (  A/<;V.  )  On  emploie  indifféremment  en 
médecine  trois  efpeces  à'ortu  ,  la  grande  OA/Zirpiquan- 
tc  ,  ou  ortie  commune  ;  la  petite  ortie  ou  or'ie  grie- 
che  ;  &  Vortie  romaine  ,  ortie  grecque  ,  ou  orùt 
mâle. 

On  croit  que  Vortie  en  latin  urtica-,  a  été  ainfi 
nommée  du  mot  latin  urere,  brûler  ,  parce  que  cette 
plante  efî  courte  ,  d'un  poil  rin  ,  aigu  &  roide  ,  qui 
étant  appliquée  à  la  peau  fait  epiouver  un  (entiment 
de  brûlure,  &  excite  en  effet  de  la  chaleur  ,  de  la 
rougeur ,  de  la  démangeaifon  &  des  pullules.  Ces 
accidens  font  paffagers  ,  &  on  peut  les  adoucir  chez 
ceux  qui  font  très-délicats  ou  très-impatiens,  en 
frottant  légèrement  la  partie  avec  de  l'huile  d'olive  , 
d'autres  dilent  le  fuc  de  tabac  ,  une  feuille  ù'onie 
pilée  ,  ou  le  fuc  exprimé  de  la  même  plante:  mais 
ce  dernier  fecours  a  quelque  chofe  de  myllérieux 
d'occK/ze,  capable  d'ébranler  la  confiance  des  per- 
fonnes  raifonnables  ,  il  celles  qui  font  verfées  dans 
ces  matières  peuvent  conjcflurer  avec  vraiflèm- 
blance  qu'un  lue  purement  extraûif  quelconque  , 
fcroit  ici  tout  auffi-bien  que  le  fuc  ù'oriic.  Au  relie 
cet  effet  de  l'orr/e  appliquée  à  la  peau  ,  a  été  procuré 
à  dclîein  par  les  anciens  Médecins  &  par  quelques 
modernes,  &  mis  au  rang  des  reflbûrces  théra- 
■  pcuiiques  ou  des  remèdes.  Ce  fecours  ell  connu 
dans  l'art  fous  le  nom  d'unication.   Foye^  Urti- 

CATION. 

Les  feuilles  &  les  racines  d'ortie  ont  un  "oiit 
fade  ,  gluant  &  légèrement  fliptique.  Le  fuc  de 
ces  parties  dépuré  par  le  repos  ou  à  l'aide  d'une 
courte  ébullition  ,  efl  employé  fort  communément 
à  la  dole  de  deux  jufqu'à  quatre  onces  dans  le 
crachement  de  fang,  l'hémorragie  habituelle  du  nez 
&  le  flux  trop  abondant  des  hèmorrhoïdes.  On  le 
donne  aufîi  pour  les  fleurs  blanches  ,  mais  ordinai- 
rement avec  beaucoup  moins  de  fuccès. 

L'infufion  théïfornie  des  feuilles  amortie  efl  d'ail- 
leurs recommandée  contre  le  rhumatifme,  la  "outte 
lagravelle,  &c.  &  fa  décoûion  pour  boilfon  ordi- 
naire pour  les  fièvres  malignes ,  la  petite-verole  & 
la  rougeole  ;  fes  feuilles  pilées  &  réduites  en  cata- 
plalme,&  appliquées  fur  le  côté  contre  la  pluréfie, 
&c.  mais  tous  ces  éloges  font  peu  confirmés  par 
l'expérience  ,  &  Vortie  efl  peu  employée  dans  tous 
ces  cas. 

On  emploie  auffi  quelquefois  cette  plante  réduite 
fous  forme  de  cataplafme  pour  les  affeèlions  inflam- 
matoires extérieures,  &  c'efl  encore -là  un  fecours 
peu  ufité. 

La  lemence  amortie  qui  efl  peu  ou  point  employée 
dans    les    prelçriptions  magillrales  ,    entre   dans 
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qi!Llqucs  compofitions officinales,  telles  que  le  firop 
de  uiiini.nive  compote  ,  l'onguient  rnartiatum ,  &c. 
Ortie  puante,  (5o/jk.  )  genre  de  plante  nom- 
mée par  Tournefort  gaUovJts.  Voyez  ce  mot. 

Les    deux  pilncipales  elpeccs  de  ce  genre  de 
pl.inîe  ,  font  la  grande  &  la  petite  or  de  puante. 

La  grande  om'i puante,  gahops procenor  ,fauda  , 
fuUuia  ,J.R.  H.  185  ,  poufle  une  racine  qui  rampe 
lur  terre,  &  donne  quelques  fibres  grêles  qui 
lortcnt  de  fcs  nœuds.  Ses  tiges  font  hautes  ol'une 
coudée  ou  d'uue  coudée  &  demie  ,  quarrées  , 
velues  creuiés,  branchues.  Ses  feuilles  font  deux- 
à-deux',  oppclées,  un  peu  pluô  larges  que  celles 
de  la  grande  onie  ordinaire  ,  pointues ,  couvertes 
d'un  duvet  mol  ,  dentelées  à  leur  bord  ,  portées 
fur  de  longues  queues ,  mêmes  celles  qui  naiffenr 
des  tioes.  Ses  fleurs  nalflent  à  l'extrémité  des  ti- 
ges &  des  rameaux,  difpofées  par  anneaux  écar- 
tés &  form«;nt  des  épis  longs  &  grêles  :  elles  font 
d'unefcule  pièce  ,  en  gueule,  purpurines;  la  lèvre 
fupérieure  efl  creufée  en  cuilleron  ,  &  marquée 
en-deffus  de  lignes  blanches  ;  &  l'inférieure  ell 
partagée  en  trois ,  dont  le  fegment  du  milieu  eft 
obtus ,  long ,  large  ,  réfléchi  des  deux  côtés  ,  Se 
les  deux  autres  font  petits  &  courts.  Les  étami- 
ncs  font  purpurines  ,  &  répandent  une  odeur  fé- 
tide ôc  forie.  Le  calice  eft  découpé  en  cinq  par- 
ties ,  court ,  évafé  ;  il  en  fort  un  piftil  attaché 
à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  en  manière  de 
clou  ,  &C  comme  accompagné  de  quatre  embryons 
qui  fe  changent  en  autant  de  graines  oblongues  , 
d'une  criandeur  médiocre  ,  noires  quand  elles  font 
mûres  ,  cachées  dans  le  fond  du  calice.  Toute  cette 
plante  a  une  odeur  fétide  &  fort  défagréable  :  elle 
efl;  d'iifai'e.  Elle  vient  communément  aux  environs 
de  Paris.  Cette  orne  a  une  odeur  fétide  de  bitume  , 
avec  un  goût  d'herbe  un  peu  falé  &  aflringent.  On 
met  cette  plante  au  rang  des  vulnéraires  ,  &  on 
I  emploie  l'huile  dans  laquelle  on  a  macéré  fes  feuil- 
les &  fes  fleurs  pour  la  brûlure. 

La  petite  ortie  puante  ,  gakopjis  palujîris  betonica: 
folio  ,  fiore  yariegato,  J.  R.  H.  185  ,  jette  une  ra- 
cine noueufe  ,  rampante  ,  inégale  &  bofl"elée.  Ses 
tioes  font  hautes  de  deux  ou  trois  coudées  ,  un 
peurougeâtres,  velues  ,  rudes,  quarrées  ,  creufes. 
Ses  feuilles  naiffent  des  nœuds  ,  oppofées  ,  étroites  , 
pointues  ,  velues  ,  molles  ,  traverfées  en-delTous 
par  une  côte  rougeâtre  ,  un  peu  rudes  ,  dentelées 
à  leurs  bords ,  d'une  odeur  forte  ,  d'une  faveur  un 
peu  amere.  Ses  fleurs  font  difpoices  en  épi  &  par 
anneaux,  d'une  feule  pièce,  en  gueule,  purpuri- 
nes ,  ayant  les  lèvres  panachées  :  leur  calice  efl 
court ,  partagé  en  cinq  quartiers  :  les  graines  font 
au  nombre  de  quatre  ,  noires  ,  luifantes  ,  prefque 
triangulaires.  Cette  plante  vient  naturellement  dans 
les  forêts  humides  ,  &  fur  le  bord  des  ruilfeaux. 

Les  feuilles  de  petite  ortie  puante  lont  ameres  & 
fétides  ;  leur  fuc  ne  change /prefque  point  le  papier 
bleu  :  elle  paroiflTent  contenir  un  fel  eflTcntiel  ani- 
monical  ,  enveloppé  dans  beaucoup  d'huile.  On 
donne  à  cette  plante  les  mêmes  vertus  qu'à  la  pré- 
cédente, (i?./.) 

Orties  de  mer  ,  poiflbns  -  fleurs  ,  urtiaz  , 
(  Hijl.  nai.  Iclitiolog.  )  infedes  de  mer  dont  il  y  a  im 
grand  nombre  d'elpeccs  qui  différent  cntr'elles  par  la 
forme ,  par  la  couleur  &  par  la  nature  de  leur  fubfl:an- 
ce.  Les  anciens  auteurs ,  tels  qu'Ariflote ,  Pline ,  &c. 
j)rétendoient  que  la  plupart  des  orties  de  mer  reiloient 
toujours  attachées  aux  rochers  ,  comme  les  plantes 
marines.  M.  deRéaumur  a  reconnu  qu'elles  avolent 
toutes  un  mouvement  progreffif.  H  les  a  divifécs  en 
deux  claiTes;  la  première  comprend  toutes  les  efpe- 
çes  a  orties  qui  refteni  toujours  appliquées  contre  les 
rochers  ;  la  féconde  claffe  renferme  les  ertits  erran- 
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tes ,  c'eft-à-dire  ,  celles  que  l'on  trouve  flottantes. 
M.  de  Réauaiur  a  donné  à  celles-ci  le  nom  de  gelée 
de  mer.  La  plupart  des  orties  de  la  première  claflé ,  le 
mouvent  avec  une  telle  lenteur ,  qu'on  ne  peut  re- 
connoîîre  leur  mouvement  progreiiif  ,  qu'en  mar- 
quant l'endroit  où  la  partie  de  [ortie  la  plus  alon- 
gée  efl:  à  une  certaine  heure ,  &  celui  où  cette  mê- 
me partie  fe  trouve  quelque  tems  après  ;  elles  par- 
courent à  peine  la  longueur  d'un  pouce  en  une  heure. 
Rondelet  dit  qu'on  a  donné  à  ces  corps  marins  le  nom 
amorties ,  parce  qu'ils  caufent  une  démangeaifon  cui- 
fante  ,  ôî  femblable  à  celle  que  l'on  reflTcnt  quand 
on  touche  la  plante  qui  porte  le  même  nom.  M,  de 
Réaumur  n'a  pas  éprouvé  cet  effet  dans  les  efpeces 
sorties  de  w^r qu'il  a  eu  occaflon  de  voir  fur  les  cô- 
tes du  Poitou  oc  d'Aunis. 

Iln'ellguerepoffiblede  déterminer  la  figure  de  ces 
orties  de  mer ,  parce  qu'elles  changent  très-fouvcnt  de 
forme  ;  la  figure  extérieure  de  leur  corps  approche 
de  celle  d'un  cône  tronqué  ,  dont  la  bafe  elt  appli- 
quée contre  les  rochers  :  cette  bafe  qui  paroît  lou- 
vent  circulaire,  eit  aufli  elliptique  ,  ou  de  figure  ir- 
réc'uliere  ;  quelquefois  le  cône  eltperpendiciflaire  à 
fa  bafe  ,  &  d'autresfois  oblique.  Sa  hauteur  dimi- 
nue ou  augmente  à  mefure  que  la  bafe  a  plus  ou 
moins  d'étendue  ;  la  furface  fupérieure  efl  ordinai- 
rement convexe  ;  il  y  a  au  milieu  de  cette  furtace 
une  ouverture  que  ïonie  rend  plus  ou  moins  grande 
à  fa  volonté  :  pour  prendre  une  idée  plus  jufte  de  ce 
méchanifme  ,  on  peut  comparer  Vortie  à  Mne  bourfe 
à  jetions  ;  elle  fe  ferme  de  même  ;  mais  l'extérieur 
ne  forme  point  de  plis  comme  la  bourfe.  Plus  l'ou- 
verture ell  grande  ,  &  plus  on  voit  de  parties  inté- 
rieures. Si  Vortie  replie  en-dehors  la  partie  qui  cor- 
refpond  au  contour  d'une  bourfe ,  la  furface  inté- 
rieure fe  trouve  alors  à  l'extérieur  ,  &  l'on  voit  tou- 
tes les  cornes  de  cet  inieûe ,  qui  rcflTemble  dans  cet 
état  à  une  fleur  épanouie  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  poijjonjleur.  Les  contours  varient  non- 
feulement  dans  les  différentes  efpeces  d'om^u  de  mer  y 
mais  encore  dans  les  individus  de  la  même  efpece. 
Il  y  en  a  de  verdâtres ,  de  blanchâtres ,  d'autres  de 
couleur  de  rofe,  ou  d'un  brun  de  différentes  teintes. 
Il  y  a  quelques  orties  dont  toute  la  furface  eft  d'une 
feule  couleur  ;  d'autres  ont  plufieurs  couleurs  par 
taches  ou  par  raies  qui  font  diftribuées  ou  régulière- 
ment ,  ou  irrégulièrement.  Les  orties  vertes  ont  or- 
dinairement une  bande  bleue  qui  a  une  ligne  de  lar- 
geur, &  qui  s'étend  tout  autour  de  leur  bafe.  Les 
orties  de  mer  paroiflTent  fenfibies  lorfqu'on  les  tou- 
che. Elles  fe  nourriffent  de  la  chair  de  petits  poif- 
fons  &  de  différens  coquillages  qu'elles  font  entrer 
tout  entier  dans  l'ouverture  dont  nous  avons  pa:  lé 
plus  haut ,  &  qu'elles  élargiflTent  à  mefure  de  la  groi- 
feur  du  coquillage  ;  alors  elles  rétreciflént  cette 
ouverture  ,  &  fucent  l'animal  de  la  coquille  bi- 
valve ou  autre  ;  enfuite  elles  rejettent  la  coquille 
par  la  même  ouverture.  Les  orties  font  des  animaux 
vivipares  ;  car  les  petites  fortent  du  corps  de  leur 
mère  aufllbien  formées  qu'elle. 

Les  orties  que  M.  de  Réaumur  appelle  gelée  de 
mer  ,  différent  à  tous  égards  de  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  elles  font  d'une  fubftance  très-mol- 
le ,  qui  a  ordinairement  la  couleur  &C  toujours  la 
confiftance  d'une  vraie  gelée  :  fi  on  en  prend  un  mor- 
ceau avec  les  doigts,  la  chaleur  feule  de  la  main 
fufiit  pour  diffoudre  cette  fubftance  ,  comme  une 
gelée  de  bouillon  qu'on  mettroit  fur  le  feu.  Ces  ge- 
lées font  de  vrais  animaux  dont  il  y  a  plufieurs  es- 
pèces très-différentes  les  unes  des  autres  par  leur 
conformation.  Les  individus  de  la  même  eipece  ont 
exaftement  la  même  figure  :  il  y  a  de  ces  gelées  qui 
font  d'une  couleur  verdâtre  ,  femblable  à  celle  de  lu 
mer  j  d'autres  ont  tout-au-tour  de  leur  circonférence 
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une  banJc  c!c  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  &  de 
couleur  de  pourpre  ;  enfin  on  en  voit  auUi  qui  lont 
verdâtrcs  ,  &  qui  ont  des  taches  brunes  cparics. 

Lcsorùcs  crmincs  ont  l'une  dçs  taccs  convexe,  oC 
l'autre  concave,  à-peu-près  çomnig  un  champignon, 
On  ditlingue  ûir  la  lurtace  convexe  une  inlimié  de 
grains  ou  de  petits  mamelons  qui  font  de  la  même 
couleur  quele  relie  de  Yorùe ,  6c  on  voit  lur  l'autre 
furface  des  parties  organil'ces.  Il  y  a  un  peu  au-delà 
de  Ion  bord  ,  qui  ell  mince  oC  découpe  ,  des  cercles 
concentriques  ,  qui  ne  régnent  cependant  pas  tout- 
au-tour  de  la  circonférence.  Les  plus  près  tlu  centre 
ion"  divifésen  feize  arcs,  cc  les  extérieurs  leulemeat 
en  huit.  Ces  réparations  font  des  efpeces  de  canaux  , 
ou  rcfcrvoirs  toujours  pleins  d'eau.  M.  de  Réaumur 
a  fait  bouillir  dans  de  l'eau  une  gelée  de  mer  dont  la 
bafe  avoir  plus  de  deux  piés  de  diamètre  ;  elle  a  con- 
fervé  fa  figure  ,  mais  Ion  diamètre  n'étoit  plus  que 
d'un  demi-plé  ;falubllance  étoit  devenue  plus  folide. 

Les  gelées  de  mer  jcttées  par  les  vagues  lur  la 
côte  ,  n'ont  plus  de  mouvement  :  les  chocs  qu'elles 
éprouvent  contre  les  pierres  &  le  fable  fuiSlent  fans 
doute  pour  leur  ôter  la  vie  ;  alors  elles  vont  au  fond 
de  l'eau.  Celles  qui  font  vivantes  le  loutiennent  fur 
l'eau  par  un  efpece  de  mouvement  de  contradion  !k 
de  dilatation  de  leur  corps.  Eiles  battent  l'eau  de 
tems  en  tems  par  le  moyen  de  ces  deux  mouve- 
mens  répétés  alternativement  ,  qui  fufnt  pour  les 
empêcher  d'aller  au  fond  de  l'eau.  Mém.  de.  i'acad. 
royale  dis  Sciences  ,  annit  lyio.  par  M.  de  Réaunnir. 

Or  tie  îoiU  d" ,  (  Comm.  )  on  appelle  toiU  d'ortie  , 
la  toile  qui  eft  faite  de  la  filalie  qui  le  tire  de  cette 
plante  ;  elle  ell  un  peu  grifâtre  ,  <Sc  l'on  s'en  lert  le 
plus  fouvent  en  écru. 

ORTIVE ,  adjed.  f.  (  terme d'Jfironomic.  )  l'ampli- 
tude ortive  ou  orientale  d'une  étoile ,  elt  l'arc  de  l'iio- 
rifon  compris  entre  le  point  où  cette  étoile  le  levé, 
&  le  point  ell  de  l'horifon  ,  c'eit-à-dire  ,  le  point  oii 
l'horifon  coupe  l'équateur.  ^oje{  Amplitude  & 
HORISON.   (O) 

ORNTAU  ,  (  Giog.  )  pays  d'Allemagne  dans  la 
Suabe,  le  long  du  Rhm  qui  le  lépare  de  l'Alface.  Il 
eft  borné  S.  par  le43rifgaw;  N.  par  le  margraviat  de 
Bade  ;  E-.  par  le  duché  de  Wurtemberg  :  il  contient 
trois  villes  impériales  ;  OfFenbourg  ,  Gegenbach  & 
Zell.  Il  appartient  en  partie  à  la  maifon d'Autriche, 
en  partie  à  l'évcque  de  Spire,  &  en  partie  au  comte 
deHanau. 

ORTOLAN  ,  ortolanus  f.  m.  (^Hifi.  nat.  Qrnithol.) 
oifeaii  qui  rellemble  beaucoup  à  la  bergeronnette. 
Le  bec  eft  court  &  rougeâtre  dans  les  mâles  ;  la  gor- 
ge &  la  poitrine  font  cendrées  ;  tout  le  relie  de  la  lace 
inférieure  de  l'oifeau  jufiqu'à  la  queue  eft  roux.  Les 
mâles  ont  la  poitrine  un  peu  rouliâtre  ;  le  croupion  a 
une  couleur  roulîe  foncée:  il  y  a  une  tache  jaune  lur 
le  bec.  La  tête  eft  d'une  couleur  cendrée  verdâire. 
Les  plumes  du  dos  ont  le  milieu  noir  ,  &  les  bords 
extérieurs  rouflâtres  ou  d'un  cendré  verdâtre. 

ISortolan  diil'ere  du  moineau  à  collier ,  en  ce  qu'il 
eft  plus  roux  ,  &  en  ce  qu'il  a  une  tache  jaune  fur  la 
gorge.  Il  ne  relie  pas  ,  comme  le  moineau  à  collier  , 
dans  les  endroits  plantés  de  jonc  ,  6c  il  n'a  pas  de 
collier.  Raii,  Synopf.  metli.  avium.  Voye^  OlSEAU.(/) 

Ortolan  ,  (^Diete  &  Cuif.^jon  ne  mange  ordmai- 
renient  cet  oifeau  qu'après  l'avoirengraifle  dans  des 
volières.  Lorfqu'il  y  a  été  nourri  un  certain  tems  , 
"il  ne  paroît  plus  qu'un  petit  peloton  de  graiife.  On  le 
met  rôti ,  ou  après  l'avoir  fait  tremper  pendant  une 
ou  deux  minutes,  dans  du  bouillon  ou  du  jus  bouil- 
lant ;  car  il  eft  fi  délicat ,  que  cette  courte  applica- 
tion d'une  chaleur  légère  flif^t  pour  le  cuire  parfai- 
tement. Onpourroit  auflificilement  l'enfermer  dans 
,des  coques  d'œufs  de  poule  bien  réunies  ,  le  cuire 
dans  l'eau  ou  fous  la  cendre ,  &  répéter  à  peu  de 
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Irais,  une  dés  magmficences  dcTrimalciôn,  quif-It 
un  jeu  de.  teftm  allez  plaiC.nt.  Ou  l'afiailonne  avec 
le  lel,  le  poivre  &  le  jus  du  citron  :  malgré  ce  cor- 
redit ,  il  eft  peu  de  perlonnesqui  puifTent  en  mancer 
une  certaine  quantité  fans  ,lcs  trouver  faftidieu'x  : 
mais  fi  on  n'en  mange  que  dcuxou  trois  ,  on  les  di-r 
gère  communément aflèz, bien,  c'efl-à-dir'e  pourtant 
leseflomacs  accoutumés  aux  viandes  délicates  •  cat 
VortoUa  eft  éminemment  &  exclufivement  confacré 
aux  iujets  de  cet  ordre. Les  manœuvres  ôc  les  payfans 
ne  lauroicnt  s'en  accommoder.  F.  Graisse  ,  Diète, 

On  doit  ranger  avec  Vouolun  dans  le  même  ordre 
des  fujets  diététiques,  plufieurs  autres  petits oifeaux 
très-gras ,  que  nous  avons  coutume  de  manger;  tels 
que  le  bequefiguc  ,  le  ronge-gorge  ,  les  meuriers  de 
Galcogne  ,  la  fauvette  6c  le  roffignol,  qui  font  très- 
gras  en  automne  ,  le  guignard  de  Beauce,  &c.  (^) 

OUTONE,  {Géog.anc.)  o'pTi:>y,viUed\.\Lmum, 
fituée  au-delà  de  l'Algidum  ,  tort  près  de  Corbion  , 
aux  environs  de  Prénefte  &l  de  Labicum.  C'eft  au- 
jpura'hui  Onont-fur-mer ,  qui  a  été  érigé  en  évêchi 
en  I  ^7p.  par  le  pape  Pie  V. 

ORl  UGUE  ,!.!.(  Comm.  )  monnole  de  Dane- 
marçk  ,  de  la  valeur  de  deux  oboles. 

ORTYGIE,  {Géog.  anc.)  petite  île  fur  la  côte 
orientale  de  Sicile  ,  jointe  à  Syracufe  par  un  pont ,  & 
à  l'ambouchure  de  l'Alphée.  La  fontaine  d'Aréthufe 
l'arrolbit.  Virgile  nous  apprend  toutes  ces  choies  : 

Sicanio  prcetenta  Jînu  jacet  infula  contra. 
Plemmyrium  undofum  ,  nomen  dixerc  priores 
Oriygia^m.  Alpluuin  fama  eji  hue ,  Elidis  amnem  ^ 
Occultas  egijj'e  vias  fubter  mare  qui  nunc 
Ore  ,  Aretlitija  ,  tuo  ficulis  confunditur  undis, 
Numina  magna  locijujjî  veneramur. 

yEneid. /.  III.  v.  6c)z. 

«  Vis-à-vis  des  rochers  de  Plemmyre  eft  une 
»  île  que  les  premiers  habitansdela  Sicile  ont  nom- 
»  mé  Ortygie.  On  dit  que  le  fleuve  Alphée  ,  qui  ar^ 
»  rofe  les  champs  d'Elide  ,  amoureux  de  vous ,  ô 
»  fontaine  d'Aréthufe  ,  fe  fraie  une  route  fecrcte 
»  fous  ia  mer  ,  6c  fe  rend  dans  i'Ortygie pour  y  me- 
»  1er  les  eaux  avec  les  vôtres.  Lorique  nous  fumes 
»  près  de  cette  île ,  nous  adrefiâmes  des  vœux  aux 
»  divinités  qu'on  y  révère  ». 

Cette  île  aOnygie  fè  nomme  aujourd'hui  Vile  de 
fan  Marciano  ,  qui  eil  devant  le  port  de  Siragufa. 
^  On  fait  que  l'île  de  Délos  eft  quelquefois  appel- 
iée  Ortygie ,  à  caufè  de  l'abondance  des  cailles  qu'elle 
nourriiloit.  (^D.  J.) 

OPvVALA ,  (  Botan.  )  nom  donné  par  Linnasus  à 
un  genre  de  plante,  que  Micheli  appelle papia.  En 
voici  les  caraderes.  Le  calice  particidier  de  la  fleur 
ell  en  forme  d'entonnoir  évafé  au  fommet,tortu  & 
partagé  en  cinq  fegmcns  ,  dont  les  deux  inférieurs 
font  pms  courts  que  les  autres.  La  fleur  eft  monopé- 
tale ,  6c  n'eftpas  du  genre  des  labiées.  Le  tuyau  eft 
de  la  longueur  du  calice  ;  il  eft  droit ,  long  &c  féparé 
en  quatre  parties.  Les  éiamines  font  quatre  filets  de 
la  longueur  de  la  fleur.  Les  bolTettes  des  étamines 
font  au  nombre  de  deux.  Le  germe  du  pillil  eft  divifé 
en  quatre  ;  le  ftiie  ell  llmple  ,  &  de  la  même  lon- 
gueur que  les  étamines  ;  le  llygma  eft  fendu  en  deux, 
&  pointu.  Les  grains  font  au  nombre  de  quatre ,  &C 
d'une  forme  ovale  ,  coupée  en  manière  de  rein. 
Linnaei  gen.  plant,  p.  276'. 

ORVALE,  (Botan.)  c'eft  la  principale  efpece  du 
genre  des  fciarées  de  Tournefort ,  &  c'efl  celle  qu'il 
défignefous  te  nom  àsjcloreapratenjîs  ,  flore  cœn/Ao. 
Sa  racine  ell  unique,  ligneufe ,  garnie  de  plulieurs 
fibres  papillaires,  brune  ,  d'une  faveur  qui  n'eft  pas 
défagréable  &  qui  échauft'e  le  palais  &  la  gorge.  Sa 
tige  ell  haute  de  deux  coudées  ,  de  la  grod'eur  du 
petit  doigt ,  quadrangulaire  ,  velue,  noucul'e ,  par- 
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tagée  en  des  rameaux  conjugués  &en  fantoîr,  rem- 
plie d'une  moelle  blanche.  Ses  feuilles  iont  deux-à- 
deux ,  oppolées ,  portées  lur  des  longues  queues  ; 
elles  font  velues  ,  ridées ,  glu:mtes ,  puantes  ,  ova- 
laires  ,  longues  d'un  empan  ,  larges  d'une  palme  & 
demie  ,  amjjles  à  leur  ba(e  ,  terminées  en  pointe  , 
dentelées  en  quelque  manière  ,  6c  crénelées  tout- 
Su  tour. 

Ses  fleurs  fortent  des  aifîelles  des  feuilles.  Elles 
font  dirpofées  en  longs  épis ,  &C  conime  par  anneaux 
d'une  leule  pièce  ,  en  gueule  ,  bleuâtres  ;  la  lèvre 
(iipérieure  elt  longue  ,  coupée  en  feuille,  &  cache 
un  pillil  grêle  ,  recourbé,  un  peu  faillant  ,  fourchu, 
accompagné  de  quatre  enbryons  ,  &  de  deux  éta- 
mines  garnies  de  fommets  oblongs  ;  la  lèvre  inférieu- 
re ei\  diviféo  en  trois  parties,  dont  celle  du  milieu 
efl:  creuféeen  cueilleron. 

Le  calice  e(l  un  godet ,  en  tuyau  cannelé ,  gluant , 
partagé  en  cinqpe-tites  pointes.  Les  embryons  font 
cachés  au  fond  du  calice  à  l'origine  du  pilhl  ;  ils  fe 
changent  en  quatre  groffes  graines  arrondies  ,  con- 
vexes d'un  côté  ,  anguleufes  de  l'autre  ,  de  couleur 
rouflatre  ,  liffes  &  polies. 

Au  fommet  de  chaque  tige  font  deux  feuilles  op- 
pofées,  d'une  figure  ôc  d'une  texture  bien  différente 
des  feuilles  inférieures  ;  car  elles  font  petites,  creu- 
fes  ,  larges  à  leur  bafe,  fans  queue,  terminées  par 
une  pointe,  &  d'une  couleur  purpurine.  Cette  plante 
a  une  odeur  forte  ,  puante  &C  une  faveur  amere  ; 
elle  fe  feme  dans  les  jardins  6c  dans  les  vergers.  Elle 
cft  toute  d'ufage.  {D.  J.) 

Orvale,  {^Mat.mcdic.')  toute-bonne  ;  les  feuil- 
les A^orvak  ont  une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
citron  ,  vive  ,  pénétrante  ,  qui  porte  à  la  tête  ,  6c 
une  laveur  amere  aromatique, 

VorvaU  efl:  connue  fur-tout  des  cabaretiers  alle- 
mands ,  dit  EttmuUer  ,  pour  falfifier  leurs  vins  ; 
car  ils  ont  coutume  de  changer  le  vin  du  Rhin  en  un 
vin  mufcat  par  l'infuflon  des  fleurs  ^orvaU  &  de  lu- 
reau. 

On  en  fait  beaucoup  d'ufage  dans  les  pays  du 
rord  pour  faire  de  la  bière,  quand  le  houblon  efl  ra- 
re ,  ou  quand  on  veut  faire  la  bière  plus  forte  :  la 
biere  ainh  préparée  efl  fort  enivrante  ,  îk.  infpire  de 
la  gaieté  qui  tient  de  la  folie. 

Vorvali  efl  fur-tout  recommandée  contre  la  flérî- 
lité  de  caufe  froide,  ou  l'intempérie  froide  de  la  ma- 
trice ,  contre  les  fleuri  bl?.nches  &  les  vapeurs,  (oit 
employée  intérieurement  ,  foit  employée  extérieu- 
rement. F.  Hoftman  compte  VorvuU  parmi  les  remè- 
des anti-fpafmodiques  fpécifiques.  Un  en  fait  boire 
l'eau  diflillée  ou  l'infuflon  ,  ou  bien  on  les  fait  pren- 
dre en  lavement.  Ces  remèdes  calment  eflicace- 
ment  les  coliques  inteflinales.  J.  Ray  prétend  que 
des  gâteaux  frits  ,  ou  des  efpeces  de  beignets  pré- 
paréb  avec  les  fleurs  à^orvale  guériflent  la  foiblclfe  des 
lombes, &  portent  à  l'amour.  Ce  même  auteur  dit, 
d'après  Schwenckfeld  ,  que  cette  plante  réduite  en 
poudre  '6c  prife  en  guife  de  tabac  ,  guérit  l'épileplie  ; 
elle  fait  éternuer. 

La  graine  à'orvalc  efl  trèsmucilagineufe.  Le  mu- 
cilage qu'on  en  retire  efl  fort  recommandé  pour  les 
maladies  des  yeux.  On  dit  même  que  cette  graine  en- 
tière introduite  dans  l'œil  ,  en  fait  fortir  les  corps 
■étrangers  qui  y  font  tombés.  Extrait  de  la  mat.  méd, 
di  Gcolfroi.  Le  fuc  à'orvalc  entre  dans  l'emplâtre  dia- 
botanum. 

ORVET,  ORVERT,  A^V OYE,  {Hifi.  nat.) 
ferpent  aveugle  ,  cœcilia  ;  ferpent  dont  la  morfure 
n'ell  point  dangereufe.  On  lui  a  donné  le  nom  de 
ferpent  aveugle  parce  qu'il  a  les  yeux  fort  petits.  On  le 
trouve  dans  les  trous  &  dans  les  fentes  des  rochers, 
il  a  ordinairement  douze  ou  quinze  pouces  de  lon- 
gueur; il  eft  de  forme  cylindrique  ;  il  a  la  tête  petite 
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&  l'ouverture  de  la  bouche  fort  grande.  Le  corps  eft 
couvert  en  entier  de  petites  écailles ,  qui  font  en 
partie  brunes,  en  partie  i)lanches£i en  partie  jaunes. 
La  couleur  de  Yorvtt  varie  comme  celle  des  autres 
ferpens  ,  félon  leur  âge  6c  (elon  la  fail'on.  On  voit 
des  orvets  qui  ont  une  couleur  jaune  cendrée,  on 
même  blanchâtre  ;  d'autres  font  d'un  gris  mêlé  de 
brun  noirâtre.  Le  dos  efl  toujours  plus  toncé  que  les 
autres  parties  du  corps.  Les  couleurs  des  ferpens  font 
toujours  claires  &  brillantes  immédiatement  après 
la  mue  ,  qui  efl  le  tenis  où  ils  changent  de  peau. 
Ce  renouvellement  arrive  au  printcms.  A  mefure 
qu'ils  s'éloignent  du  tems  delà  mue  ,  leurs  couleurs 
deviennent  de  plus  en  plus  foncées  &  plus  obfcures. 
Foyei^  Serpent. 

ORVIETAN  ,  f.  m.  (  PÂarOT^«<!.)  fameux  antidote 
ou  contre-poilon  ,  ainfi  appelle  parce  qu'il  fut  in- 
venté &  débité  par  un  opérateur  qui  étoit  d'Orviete 
en  Italie  ,  qui  en  fit  des  expériences  publiques  fur 
lui-même  ,  en  prenant  différentes  dofes  de  poifon, 
Foyei  Antidote  &  Poison. 

Dans  la  pharmacopée  de  Charas ,  11  y  a  une  mé- 
thode de  faire  Vorv'utun  où  il  paroît  que  la  thériaque 
de  Venife  efl  un  des  principaux  ingrédiens  qui  y  en- 
trent, rbje^  Thériaque. 

ORViETE  ,  (  Géog.  rnod.  )  ancienne  ville  d'Ita- 
lie ,  capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom  ,  au  pa- 
trimoine de  S.  Pierre  ,  avec  un  évêché  fuffragant  du 
pape.  Cette  ville  efl  fur  un  rocher  cicarpé  ,  près  du 
confluent  delà  Paglia6i  de  la  Chiana  ,  à  6o  milles 
de  Rome  ,  6  de  Boifena  ,  &  zo  de  Viterbe.  Long, 
3.C).  ^S.  lut.  42.  42, 

Orviite  efl  ÏL/rlnventum  des  anciens.  Ludovico 
Monaldelco  ,  qui  fleurifloit  dans  le  xiij.  &  le  xiv.  fie- 
cle,  étoit  naùt  d'Orviete.  Il  efl  célèbre  pour  avoir 
écrit  des  mémoires  de  fon  tems  à  l'âge  de  cent  quin- 
ze ans. 

ORVINIE,  {Giog.  anc.')  en  latin  0/-v//2/tt//2  y  ville 
d'Italie  dans  le  territoire  d'Orviete.  Elle  devoir  être 
entre  Rieti ,  Norcia  ,  ix  les  frontières  de  l'Abruzze 
ultéiieure. 

Denys  d'Halicarnafie  ,  /.  /.  c.  vj .  dit  que  cette 
ville  étoit  autrefois  la  plus  grande  ôc  la  plus  renom- 
mée de  tout  le  pays.  Il  ajoute  :  on  découvre  encore 
les  fondemens  de  fes  murs  ,  anciens  reftes  de  fa  ma- 
gnificence ,  &  l'enceinte  de  plufieurs  fépulchres  qui 
s'étendent  fort  loin  lur  les  hauteurs:  on  y  voit  même 
un  temple  antique  de  Minerve  bâti  dans  l'endroit  le 
plus  élevé  de  la  ville. 

ORNIUM  ,  o«ORUBIUM,(G'eog.  anc.')  promon- 
toire de  l'Elpagnetarragonnoile,  au  pays  des  Callaici 
lucenfis  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj.  Ce  promon- 
toire doit  être  entre  le  cap  de  Finiflere  &  l'embou- 
chure du  Minho.  (Z>.  /.  ) 

ORULA  ,{Hijl.  nat.  Bot.  ) arbre  de  l'île  dp  Cey- 
lan  ,  qui  efl  de  la  grandeur  d'un  pommier.  Il  porte 
un  fruit  aflezfemblable  à  une  olive,  mais  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  par  les  deux  bouts  ;  ià  peau  efl  d'un 
verd  rougeâtre,  &  couvre  un  noyau  fort  dur  qui  eft 
purgatif,  &  propre  à  teindre  en  noir.  Si  on  écrafe 
ce  noyau  ,  &  qu'on  le  laiife  tremper  dans  de  l'eau  , 
cette  liqueur  devient  propre  à  emporter  la  rouille  du 
fer  ,  ôi  elle  prend  une  couleur  auffi  noire  que  l'encre. 

ORUS  ,  f.  m.  {plythol.  égypt.)  ou  Horus  ,  fils 
d'Ofiris  &  d'Ifis,  fut  le  dernier  des  dieux  qui  régnè- 
rent en  Egypte.  Il  déclara  la  guerre  au  tytan  Ty- 
phon ,  qui  avoit  fait  périr  Ofiris  ;  &  après  l'avoir 
vaincu  6c  tué  de  fa  main,il  monta  fur  le  trône  de  (on 
père  :  mais  ilfuccomba  dans  la  fuite  fous  la  puiffan- 
ce  des  princes  tytans  ,  qui  le  mirent  à  mort.  Ifis  fa 
mère ,  qui  poffédoit  les  iecrets  les  plus  rares ,  ayant 
trouvé  le  corps  d'Orwsdans  le  Nil  ,  lui  redonna  la 
vie  &  lui  procura  l'immortalité,  en  lui  apprenant, 
dit  Diodore,  la  Médecine  6i.  l'art  de  la  divination. 
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Oriis  en  fit  un  belufage  ;  rendit  fon  nom  à  Jamais  cc- 
Icbre,  &  combla  l'univers  de  ies  bientaits.  Les  figu- 
res de  ce  dieu  accompagnent  f'ouvent  celles  d'Iils 
dans  les  monumens  égyptiens..  Jl  eft  ordinaircnn-nt 
reprcl'enté  (bus  l'apparence  d'un  jeune  enfant,  tan- 
tôt vêtu  d'une  tunique  ,  tantôt  emmailloté  ôc  cou- 
veit  d'un  habit  bigarré  en  lofange.  11  tient  de  les 
deux  mains  un  bâton  dont  le  bout  eft  terminé  par 
la  tête  d'im  oil'eau  &  par  un  fouet.  Pluficurs  lavans 
croient  qu'Orui  elt  le  même  qu'Harpocrate  ,  &  que 
l'im  &  l'autre  ne  font  que  des  lymboles  du  Ibleil. 

ORYCTOLOGIE,f.  f.  {Hifi.  riat.)  VoryciologU 
ou  Vori&ograp/iic  ,  eft  cette  partie  de  l'hilloirc  na- 
turelle qui  traite  &  décrit  les  fofliles  ;  car  les  t'olTiles 
s'appellent  en  grec  orycla.  Sous  ce  terme  générique, 
eft  compril'e  la  doflrine  des  i'els,des  Ibufres,  des 
marbres ,  des  pierres  communes ,  des  pierres  prc- 
cicules  ,  &  des  métaux.   (Z?.  /.) 

ORYCTOGRAPHIE  ou  ORYCTOLOGIE  , 
(^Hip.  ma.')  c'eft  la  partie  de  l'hiftoire  naturelle  qui 
s'occupe  de  la  defcription  des  folTiles  ;  ces  mots 
viennent  du  grec  op^™  ,  fodio.  Ce  font  des  fyno- 
iiymes  de  Minéralogie  ,  voyez  cet  article, 

ORYGMA  ,  (^Antlq.  d'Atlicncs.')  6^-);j.a.;  nom 
donné  à  la  foffe  qu'on  appelloit  le  plus  communé- 
ment hurathron.  C'étoit  une  forte  de  précipice  té- 
nébreux ,  hériflc  de  pointes  au  fomniit  &  au  fond  , 
afin  de  percer  de  toutes  parts  ceux  qu'on  y  jettoit , 
pour  les  faire  périr.  Le  maître  des  œuvres  chargé 
de  cette  exécution ,  en  prenoit  le  nom ,  'o  {Vi  tw  o'p>- 
uâri.  Potter ,  archœol,  grœc.  l.  I.  c.  xxv,  t.  I.  pag. 

ORYX  ,  (Géog,  anc.)  ancienne  ville  d'Efpagne 
dans  la  Bétique.  Elle  étoit  très-riche  dans  un  terroir 
fertile ,  &  aux  confins  des  Méleces  félon  TiteLive, 
/.  XXyiII.  c.  iij.  qui  raconte  de  quelle  manière 
elle  fut  prifepar  L.  Scipion,  frère  du  grand  Scipion. 

ORZIL  ,  voyei  Aigle. 

OS,  f.  m.  (^Anatomie.')  c'eft  une  des  parties foli- 
des  du  corps ,  la  plus  dure ,  la  plus  cafTante  ,  laquelle 
eft  faite  pour  la  d'éfenfe  des  parties  molles,  &c  pour 
le  fupport  de  toute  la  machine.  F'oye^  Corps  ,  Par- 
tie. 

Tous  les  0$  font  couverts  d'une  men  brane  parti- 
culière que  l'on  appelle  lepériojle;  &  plufieurs  d'en- 
tre eux  font  creux  &  remplis  d'une  fubftance  hui- 
leufe  ,  que  l'on  appelle  la  moïlk.  Voye^  Périoste 
&  MoëLLE.  Le  docleur  Havers  dans  fa  defcription 
des  oj,  remarque  qu'ils  confiftent  en  petites  bandes 
placées  les  unes  fur  les  autres  ,  qui  ont  des  fibres  qui 
courent  en  long  d'un  bout  des  o«  jufqu'à  l'autre ,  & 
qui  dans  quelques-uns  d'entre  eux,  ne  vont  pas  fi 
loin  ;  quoique  quelques-uns  n'aient  point  leur  fin 
abfolument  marquée  comme  elles  femblent  l'avoir: 
mais  au  lieu  de  cela ,  elles  continuent  tranfverfale- 
ment,  &  félon  que  les  os  font  couchés,  le^  fibres 
d'un  côté  fe  rencontrant  &  s'uniftant  avec  celles  de 
l'autre  à  chaque  extrémité  ;  de  forte  que  chaque  fi- 
bre eft  une  continuation  l'une  de  l'autre ,  quoique 
cette  continuation  ne  fe  faffe  point  uniformément , 
mais  en  ellipfes  très-longues,  puifqu'elles  ne  font 
pas  toutes  d'une  même  longueur  continue,  mais 
qu'elles  font  placées  par  bandes  plus  courtes  les 
unes  que  les  autres.  Ce.^  petites  bandes  font  diffé- 
remment difpofées  félon  les  différens  os  :  par  exem- 
ple ,  dans  ceux  qui  ont  une  grande  cavité ,  elles  font 
contiguëslesunes  aux  autres  de  chaque  côté,  &  tiès- 
ifrrées  les  unes  contre  les  autres.  Dans  les  os  dont 
les  cavités  font  plus  petites ,  ou  dont  l'intérieur  eft 
fpongieux  ,  plufieurs  des  bandes  internes  font  pla- 
cées à  quelque  diftance  les  unes  des  autres ,  &  ont 
entre  elles  de  petites  cellules  ofleufes;  Se  même 
dans  les  os  dont  la  cavité  eft  grande,  on  trouve 
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quelques-unes  de  ces  petites  cellules  à  leurs  extré- 
mités. Les  os  dont  les  bandes  font  contigues  ,  ont 
des  pores  à-travers  &  entre  ces  mêmes  bandes  ,  ou- 
tre ceux  qui  fervent  au  paft"age  des  vaifleaux  fan- 
guins  :  les  premiers  pores  pénétrent  tranfverfale- 
ment  les  bandes  ,  &  font  fur  la  cavité  de  la  furfa- 
ce  extérieure  de  Vos,  Les  féconds  couvrent  longitu- 
dinalcment  les  bandes.  Les  premiers  (ont  fituécs  en- 
tre chaque  bande,  quoique  le  plus  grand  nombre 
en  foit  plus  proche  de  la  cavité  ;  mais  ils  ne  (ont  pas 
dircélement  les  uns  fur  les  autres,  en  forte  qu'ils 
forment  un  paft'age  continué  de  la  cavité  à  la  (urfa- 
ce.  Les  féconds  s'apperçoivent  à  l'aide  de  bons  mi- 
crofcopes.  C'eft  par  leur  moyen  que  l'huile  médul- 
laire coule  à-travers  les  bandes  ;  &  les  pores  de  la 
première  forte  femblent  leur  être  fubordonnés  en 
ce  qu'ils  fervent  à  leur  porter  l'huile. 

M.  Morgagni ,  adv,  ij.  page  55.  obferve  que  le 
dofteur  Havers  ne  parle  point  des  fibres  perpendi- 
culaires qui  fe  détachent  de  chaque  lame,  &  que 
Malpighy  avoit  déjà  obfervées ,  comme  Gagliard 
en  convient  lui-môme,  d'où  il  conjcâure  que  les 
pores  queClopton Havers  dit  avoir  obfervés  dans  les 
lames  les  plus  compares,  peuvent  bien  avoir  été  fer- 
més, parce  que  c'eftdans  un  filet  perpendiculaire  qu'il 
ne  connoiffoit  pas ,  qu'ils  s'étoient  rompus  ;  &  cela 
eft  d'autant  plus  probable,  continue  notre  auteur, 
que  Gagliard  dans  fa  préface,  avertit  que  cela  lui 
eft  arrivé  dans  les  premières  recherches  lorfqu'il  y 
faifoit  moins  d'attention  ,  mais  qu'il  avoit  enfin 
découvert  que  ces  filets  palToient  par  ces  trous. 

Les  os  font  en  générai  plus  gros  à  leurs  extré- 
mités que  dans  le  milieu ,  afin  que  leurs  articu- 
lations foient  plus  fermes  ,  &  qu'ils  ne  puiffent 
pas  fe  diftoquer  fi  facilement  :  mais  que  ce  mi- 
lieu ,  qui  eft  le  plus  mince ,  foit  néanmoins  alTez 
fort  pour  porter  la  charge  ,  &  pour  être  en  état  de 
réfifter  aux  accidens.  Les  fibres  de  ce*'  endroit  font 
plus  ferrées  les  unes  contre  les  autres ,  &  elle  fe  fou- 
tiennent  réciproquement.  On  peut  remarquer  aulîi 
que  Vos  étant  creux  n'eft  pas  fi  facile  à  être  brifé 
que  s'il  eût  été  plein  &  plus  petit  :  car  de  deux  os 
de  longueur  égale ,  &  qui  ont  le  même  nombre  de 
fibres ,  la  force  de  l'un  eft  à  celle  de  l'autre  en  rai- 
fonde  leur  diamètre,  /^oyc^  Géant. 

Les  os  font  difiéremment  liés  &  attachés  en- 
femble,  félon  leurs  différens  ufagcs.  Quelques-uns 
font  formés  pour  être  mis  en  mouvement ,  &  d'au- 
tres pour  le  repos,  &  pour  fupporter  feulement  les 
parties  qui  y  font  attachées.  Les  os  font  unis  &  ar- 
ticulés. L'articulation  eft  de  deux  fortes  ,  la  diar- 
throfc  ècfynarthrofe  ;  &  chacune  de  ces  fortes  fe  fub- 
divi(e  en  plufieurs  autres,  f^oyc^  Articulation  , 
Di ARTHROSE.  Il  y  a  trois  fortes  d'union  ou  de  fim- 
phife  ,  la  fyjfarcofi  ,  la  Jynchondrofe ,  la  fynêvrofi, 
f^oyei  SiMPHiSE,  &c. 

Le  nombre  des  os  eft  ordinairement  de  241 ,  quel- 
ques-uns difent  300,  d'autres  307,  d'autres  318; 
mais  les  Anatomiftes  modernes  le  fixent  à  248  en- 
viron. Il  y  en  a  61  dans  la  tête  ,  56  dans  le  tronc, 
64  dans  les  bras  &  les  mains ,  &  62.  dans  les  jambes 
&  les  pies.  Les  différences  des  nombres  des  os ,  font 
dans  les  féfamoïdes ,  les  dents  &  le  fternum.  Nous 
allons  donner  les  noms  des  ditférens  os  ,  voyei  leur 
figure  &  le  lieu  où  ils  font  placés  dans  nos  Plan- 
ches d'Anat.  6c  leur  defcription  fous  leur  article. 
Le  coronal  ou  Vos  du  front  i  ;  l'occipital  i  ;  les  os 
pariétaux  2;  les  os  des  tempes  2;  les  petits  os  de 
l'ouie  8  ;  Vos  ethmoïde  i  ;  Vos  fphénoïde  i  ;  les  os 
des  joues  2  ;  les  os  maxillaires  2  ;  les  os  unguis  2  ; 
les  05  du  nez  2  ;  les  cornets  inférieurs  du  nez  2;  les 
os  du  palais  2  ;  le  vomer  i  ;  Vos  de  la  mâchoire  in- 
férieure I  ;  les  dents  incifives  8  ;  canines  4  ,  molai- 
res 20  ;  Vos  hyoïde  i  ;  les  vertèbres  du  col  7  ;  du 
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dos  12;  des  lombes  5  ;  l'os  faci-um  i  ;  le  coccîx  i  ; 
les  omoplates  2;  les  clavicules  2;  les  côtes  24;  le 
Iternum  1  ;  les  pièces  des  os  des  hHnchcs'6  ;  les  cla- 
vicules 2  ;  les  omoplates  2  ;  les  radius  2  ;  les  cubitus 
2;  lesoA  du  carpe  16;  du  métacarpe  18;  des  doigts 
30  ;  les  os  de  la  cuifle  2  ;  les  rotules  2  ;  les  tibia  2  ; 
les  péronés  2  ;  les  oidu  tarie  14;  du  métatarle  10  ; 
des  doigts  28  :  248.  A^oy^^-en  la  defcription  à  leur 
article  particulier. 

Outre  les  os  lélamoïdes ,  que  l'on  dit  être  au  nom- 
bre de  48,  le  moindre  de  tous  les  os  eft  l'orbiculaire, 
&  le  plus  gros  eft  le  fémur.  Quant  à  la  manicre 
dontles  os  s'ointicnt,  voyci  Ossification. 

On  remarque  furies  os  outre  leurs  cavités  inter- 
nes, des  cavités  externes,  qui  iervent  à  leur  arti- 
culation ;  telles  font  la  cavité  cotyloïde  des  os  des 
ifles,  la  cavité  glénoide  de  l'omoplate,  &c.  D'autres 
fervent  à  défendre  les  parties  molles ,  comme  font 
les  foffes  orbitaires,  dans  lefquelles  les  yeux  font 
placés  ,  le  crâne  qui  contient  le  cerveau.  Voyc^  Ca- 
vité ,  CoTiLOiDE  ,  Glénoide  ,  &c. 

Il  y  a  auffi  fur  les  os  différentes  éminences  qui , 
en  donnant  attache  aux  mufcles,  fervent  à  étendre 
leur  action  en  les  éloignant  du  ccnire  du  mouve- 
ment. Entre  ces  éminences  les  unes  font  contiguës 
à  l'oi  ,  &  s'appellent  épiphifis  ;  les  autres  font  conti- 
nues, &  on  les  nomme  apophyfi.  Fojc^  ÉMINENCE, 
Apophyse  &•  Épiphise. 

Os  surnuméraires  ,  {^Anaromie.')  les  os  nom- 
més////•/îw/K^VaiViii,  clefs  ou  ojja  Wonniana ,  fuivent, 
quand  ils  fe  trouvent ,  la  même  analogie  que  les  au- 
tres os  du  crâne.  Comme  ils  font  partie  de  la  voûte 
du  crâne,  ils  femblent  plus  grands  au  dehors  qu'au 
dedans  ;  &  plus  le  crâne  oii  ils  lé  trouvent  eft  épais, 
plus  leur  furface  interne  eft  petite  à  l'égard  de  l'ex- 
terne. Les  dents  qu'ils  avoient  d'abord  gravées  dans 
les  deux  tables,  difparoiffent  peu-à-peu  de  la  table 
interne  ;  &  leur  union,  avec  les  autres  os,  ne  s'y 
remarque  que  comme  une  ligne.  Il  leur  arrive  en- 
core avec  l'âge,  ce  qui  arrive  aux  autres  os  du  crâne, 
c'efl  de  s'unir  avec  eux  en  dedans,  pendant  qu'à  la 
furface  convexe  ils  enparoiffent  diftmgués,  de  forte 
qu'on  jugeroit  d'abord  qu'ils  ne  pénétrent  pas  ,  &  qu'- 
ils n'ont  jamais  pénétré  dans  la  concavité  du  crâne. 

Je  ne  nie  point  pour  cela  qu'il  n'y  ait  de  petits  os 
furnuméraircs ,  qui  ne  s'étendent  juiqu'au  dedans  du 
crâne.  M.  Hunaulddit  avoir  vu  des  os  Jumumérai- 
rcs  tout-à-fait  différens  de  ces  derniers.  Ils  étoient  à 
l'intérieur  du  crâne,  ne  s'étendoient  pas  jufqu'à  la 
table  externe  ,  &  étoient  à  l'endroit  des  futures.  Ils 
tombent  ordinairement  quand  on  démonte  les  piè- 
ces du  crâne;  &  lorfqu'on  remonte  ces  pièces,  on 
croit  fans  faire  trop  d'attention,  que  le  vuide  qu'ils 
ont  laiffé  en  fe  détachant,  eft  caufé  par  la  rupture 
d'une  dent.  (Z).  /.) 

Os  ,  {Chimie.')  Foyèi  SUBSTANCES  ANIMALES. 

Os  ,  ÇCritiq.  fucrée.)  la  loi  de  l'Exode,  xij.  46". 
défendoit  de  rompre  les  os  de  l'agneau  que  l'on  man- 
geoit  à  Pâques.  Os  fignifie  les  forces  du  corps  :  ciif- 
perjà  funt  omnia  ojfa  mea  ,  Pf.  xxj.  i5.  mes  forces  fi 
font  difpcrfées.  Il  fe  prend  pour  un  corps  mort  :  ad- 
fportauoffa  mea  vobifcum  ,  Gen.  /.  24.  Jacob  &  Jo- 
feph  ordonnèrent  qu'on  traniportât  leurs  corps  pour 
être  enfévelis  dans  la  terre  de  Chanaan  ,  avec  ceux 
de  leurs  pères.  Ce  mot  veut  dire  auK\  parenté ,  os 
meurn  es,  &  caro  mea.,  II.  Reg.  xix.  ij.je  vous  Juis 
étroitement  uni  par  la  naijjance.  (Z).  /.) 

Os  DE  Cerf,  Dain  6- Chevreuil,  (Fénerie.) 
ce  font  les  ergots  des  bétes  privées  ,  &  ce  qui  forme 
la  jambe  aux  bétes  fauves  ;  d'abord  que  le  cerf  fuit, 
il  donne  des  os  en  terre. 

Os  DE  SECHE  ,  (  Commerce.)  Ce  qu'on  appelle  os 
défiche  ,  n'eil  antre  chofe  qu'une  efpece  d'os  qui  fe 
rencontre  fur  le  dos  d'ua  poilfon  qui  porte  ce  nom. 
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Cet  os  eft  fort  en  ufage  chez  les  Orfèvres  &chez  les 
Fondeurs  ,  pour  faire  des  moules. 

OSACA,  (^Géog.)  grande  &  commerçante  ville 
du  Japon,  l'une  des  cinq  impériales  dans  l'île  de 
Niphon  ,  fur  la  rivière  de  Jedogawa.  Kempferen  a 
donné  une  defcription  détaillée.  Long.  fuivantHar- 
ris,  ijo.  Ji.  ;3.  lut.  j5.  J. 

OSCA  ,  (  Géeog.  anc.  )  ancienne  ville  de  l'Efpa- 
gne  Tarragonnoiie  ,  au  pays  des  Ilcrgetes,  dans  les 
terres,  fclon  Ptolomée,  liv.  111.  c.  vj.  Plutarque  en 
fournit  ici  un  beau  paffage  dans  fa  vie  de  Serto- 
rius;  il  dit  :  «  Parmi  les  nations  qui  lui  étoient  fou- 
»  mifes,  il  fit  choifir  les  enfans  des  plus  nobles  mai- 
»  fons,les  mit  tous  enfcmble  dans  O/ira ,  belle  & 
»  grande  ville,  &  leur  donna  des  maîtres  pour  leur 
»  enleigner  les  Lettres  greques  &  romaines.  C'eft 
»  fans  doute  cette  inftitution  de  Serîorius  ,  qui  jet- 
»  ta  en  Elpagne  les  femences  de  cet  amour  des  Bel- 
»  les  Lettres  ,  qui  y  produifit  enfuite  tant  d'hom- 
»  mes  illuftres ,  entr'autres  Columelle,  Pomponius 
»  Mcla  ,  les  Sé.neques  ,  Lucain  ,  Martial ,  Florus  , 
»  Quintilien,  &  tant  d'autres  efpagnols  célèbres  , 
»  qui  (e  font  fait  un  grand  nom  entre  les  écrivains 
»  de  l'ancienne  Rome  »,  Cette  ville  d'O/cizeft  au- 
jourd'hui Huefca  ,  &  elle  auroit  bien  befoin  d'un 
nouveau  Sertorius. 

Ptolomée  ,  liv.  11,  c.  iv.  parle  d'un  autre  Ofca  ,' 
qui  étoit  une  ville  d'Efpagne  dans  laBétique,  chez 
les  Turditains.  Il  les  dillingue  ainfi  pour  leur  pofi- 
tion.  Ofca  llergetum.  Long.  t6i,  lat.  42,20.  Ofca. 
Turdicanorum.  Long.  S.  J/.  lat.  42.  iS. 

OSCABRION,f  m.  (  Co/zc/iy/Zo/.) coquillage  de 
la  clafle  des  multivalves.  Ce  coquillage  dont  peu 
d'auteurs  ont  fait  mention  ,  a  reçu  difterens  noms. 
Petiver  l'appelle  ofiabrion  caroUnum perelegans;àiZ\\' 
très  les  nomment  cimex  marina  ,  punaife  de  mer.  Il 
y  en  a  qui  lui  donnent  le  nom  de  nacelle  ou  chenille  d& 
mer  ;  quelques-uns  ,  de  cloporte  ou  chalouppe  de  mer. 
Il  paroît  que  c'eft  plutôt  une  efpece  de  lépas  ob- 
long  à  huit  côtes  léparées  ,  qui  s'attache  aux  ro- 
chers ainfi  que  les  autres  ;  fes  huit  côtes  féparées 
femblent  l'exclure  de  la  claffe  des  univalves,  &  le 
porter  naturellement  dans  celle  des  multivalves. 

V ofiabrion  carolinum  vient  de  l'Amérique  ,  &  fe 
prend  fur  les  côtes  de  la  grande  anfe  ,  île  de  Saint- 
Domingue, 

Vofiabrion  galHcum  vient  de  Dieppe  ,  &  montre 
quelque  différence  avec  le  premier ,  en  ce  que  fes 
côtes,  quoiqu'en  même  nombre,  onr  à  chaque  ex- 
trémité de  petits  crans  qui  s'élèvent  &  feréunifTent 
fur  les  contours  de  la  coquille. 

L'animal  qui  habite  le  coquillage  ,  a  une  tête  for- 
mant un  trou  ovale  à  une  de  fes  extrémités  ;  &  à 
l'autre  eft  l'anus  ou  la  fortie  des  excrémens.  Cet  ani- 
mal n'a  point  de  cornes,  point  de  yeux  ni  de  pattes; 
il  rampe  lur  le  rocher  comme  le  lépas, 

OSCELLE,  ISLE  d',  {Géog.)  en  latin  du  moyerï 
âge  Ofiellus,  nom  d'une  petite  île  ou  peninfule  fi- 
tuée  proche  de  Rouen  ,  &  d'une  autre  prefqu'île  à 
trois  lieues  &  demie  de  Paris.  M.  l'abbé  Lebeuf  a 
donné  un  mémoire  fur  cette  petite  île  d'Ojcelle  , 
dans  le  Recueil  de  Littérature.  Je  voudrois  qu'on 
n'écrivît  que  quatre  lignes  lur  des  objets  de  fi  petite 
importance. 

OSCHENFURT,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Allema- 
gne en  Franconie  ,  à  lix  lieues  au-defl"us  de  Wurtz- 
bourg  lur  le  Mcm  qu'on  y  pâlie  lur  un  pont  de  pierre. 
Long.  2y.jO-  lat.  4C).;^5.  {D.J.) 

OSCHEOCELE,  1.  f.  terme  de  Chirurgie;  c'eft  une 
hernie  completie ,  dans  laquelle  l'epiploon  ou  l'in- 
teftin,  enlemble  ou  féparcment,  palTent  par  l'an- 
neau du  mulcle  oblique  externe  du  bas-ventre  pour 
foimer  une  tumeur  dans  le  Icrotunvaux  hommes,  & 
dans  la  grande  lèvre  aux  femmes. 

OSCHOPHORIE  ■ 
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OSCOPHORIE,  f.  f.  {Antiquit.  grecques.)  fêtes  en 
l'honneur  de  Bacchus  &  de  Minerve.  Cette  l'ête 
qu'on  peut  nommer  fête  des  rameaux  ,  avoit  été  inl- 
îituée  par  Thélée  ;  auffi  dans  la  proceffion  il  fe  trou- 
voit  toujours  deux  jeunes  garçons  habillés  en  fille , 
pour  repréfentcr  ceux  que  ce  héros  conduifit  à  Can- 
die dans  ce  déguisement. 

Cette  fête  s'appelloit  ofchophorie  ,  ofdiopkorla  , 
du  mot  grec  ofche,  qui  .(ignifie  proprement  une  bran- 
che de  vigne  chargée  de  raifins  mûrs  ,  parce  que  tous 
ceux  qui  affilloient  à  la  proceilîon  y  porxoient  de 
femblables  branches. 

On  choififfoit  au  fort  un  certain  nombre  de  jeu- 
nes garçons  des  plus  nobles  familles  de  chaque  tri- 
bu ,  qui  avoient  tous  leur  perc  &:  leur  mère  vivans. 
Ils  tenoient  à  la  main  des  branches  de  vigne,  &  cou- 
roicnt  à  l'envi  depuis  le  temple  de  Bacchus  jufqu'au 
temple  de  Minerve  Scirade ,  qui  étoir  au  port  de  Pha- 
lèfe.  Ils  étoient  fuivis  d'un  chœur,conduits  par  deux 
jeunes  hommes  habillés  en  filles,  i>c  qui  chantoient 
les  louanges  de  ces  jeunes  garçons.  De  vraies  fem- 
mes les  accompagnoient ,  portant  fur  leur  tête  des 
corbeilles  ;  &  l'on  choififfoit  pour  cet  emploi  les  plus 
riches  de  la  ville  ;  toute  la  troupe  étoit  précédée  par 
un  héraut. 

On  aflbcioit  aux  facrifîces  d'autres  femmes,  qu'on 
appelloit  deipnophores  ,  parce  qu'elles  portoient  tou- 
tes fortes  de  provifions  de  bouche  à  la  troupe  des 
jeunes  gens  qui  avoient  été  nommés  par  le  fort  pour 
le  rendre  en  courfc  au  temple  de  Minerve.  Cette 
fête  fe  célebroit  dans  toute  l'Attique  le  quatrième 
ou  le  cinquième  mois  des  Athéniens ,  c'eft-à-dire  en 
Odobre  ou  en  Novembre,  parce  qu'alors  on  vit  cef- 
fer  la  ftérilité  dont  l'Attique  avoit  été  affligée. 

Le  refrein  des  hymnes  qu'on  chantoit  à  diverfes 
reprifes  dans  cette  fête  ,,  étoit  ces  deux  mots  sîa  , 
ai ,  pour  faire  comprendre  aux  Grecs  ce  dont  toutes 
les  nations  devroient  être  convaincues  par  expérien- 
ce ,  que  par  la  profpérité  &  l'adverfué  le  fuivent , 
&  par  conféquent  qu'il  faut  fe  défier  de  la  première, 
&  ne  pas  défefperer  avec  la  féconde.   (Z).  /.) 

OSCILLATION  ,  f.  f.  terme  de  Méchanique  ,  qui 
lignifie  la  même  chofe  que  vibration  ;  c'elt-à-dire  le 
mouvement  d'un  pendule  en  defcendant  6c  en  mon- 
tant, ou,  fi  on  peut  parler  ainfi,  fa  defcente  6c  fa 
remontée  confécutives  &  priles  enfemble. 

Axe  d'ofcillation  efi:  une  ligne  droite  parallèle  à 
l'horifon  ,  qui  paffe  ,  ou  qui  ell  ffippoiée  pafl"er  par 
le  centre  ou  point  fixe  autour  duquel  le  pendule  of- 
cille  ,  &  qui  eft  perpendiculaire  au  plan  où  fe  fait 
rofcillation.  Foyei  AxE. 

Si  on  fufpend  un  pendule  fimple  entre  deux  demi- 
cycloïdes  ,  dont  les  cercles  générateurs  aient  leur 
diamètre  égal  à  la  moitié  de  la  longueur  du  fil ,  tou- 
tes les  ofcillations  de  ce  pendule  ,  grandes  &  petites, 
ieront  ifocrones,  c'eft-à-dire,  le  feront  en  tenis  égal. 
Foyei  CyCLOÏDE  &  ISOCRONE. 

Le  tenis  d'une  ofcillation  entière  dans  un  arc  de 
cyloïde  quelconque  ell  au  tems  de  la  defcente 
perpendiculaire  par  le  diamètre  du  cercle  généra- 
teur ,  comme  la  circontérence  du  cercle  eft  au  dia- 
mètre. 

Si  deux  pendules  décrivent  des  arcs  femblables  , 
les  tems  de  leurs  ofcillations  feront  en  raifon  foudou- 
blée  de  leurs  longueurs. 

Les  nombres  à^ ofcillations  ifocrones  ,  faites  par 
deux  pendules  dans  le  même  tems  font  enti'eux  en 
raifon  inverfe  du  tems  que  durent  les  ofcillations  pri- 
fes  féparément. 

On  trouve  plus  au  long  dans  Vartick  Pendule  les 
lois  du  mouvement  ôi  des  ofcillations  du  pendule 
fimple,  c'eft-à-dire ,  du  pendule  compolé  d'unfeul 
poids  A  fort  petit  ,  &  qu'on  regarde  comme  un 
point ,  &  d'une  verge  ou  fil  CA  {fig.  JCT.  Méchan.) 
Tome  XI, 
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dont  on  confidcre  la  peianteur  ou  la  mafie  comme 
nulle.  Il  cil  beaucoup  plus  difficile  de  déterminer  les 
lois  d'un  pendule  compofé,  c'eÛ-A-dire  ,  les  o/aV- 
lationsà\\nc  verge  BA  (fg.  22.),  que  l'on  regar- 
de comme  (ans  pcfanteur  6c  fans  malie  &  qui  eft 
chargée  de  plufieurs  poids  D  ^  F ,  H ,  B  ;  il  ell  cer- 
tain que  cette  verge  ne  fait  pas  fes  ofcillations  de  la 
même  manière  que  s'il  n'y  avoit  qu'un  fcul  poids  " 
par  exemple  B ,  car  fuppofons  qu'il  n'y  ait  en  effet 
qu'un  poids  B ,  ce  poids  tendra  à  décrire  la  petite 
ligne  B  N  au  premier  infiant  :  or  ,  s'il  y  avoit  d'au- 
tres poids  en  H^F^  D  ,  ces  poids  tendroicnt  à  dé- 
crire dans  le  même  infiant  les  lignes  HM,FL 
D  K  ,  égales  -dB  N,  de  forte  que  la  portion  D  B 
de  la  verge  dcvroit  fe  trouver  en  KN;  &:  par  con- 
féquent la  portion  AD  fe  trouveroit  dans  la  fitua- 
tion  A  K;  or  cela  ne  fe  pourroit  faire  fans  que  la 
\CTge  ADB  fe  brisât  en  JJ  ;  &  comme  on  la  fiip- 
pole  inflexible  ,  il  clt  donc  impolfible  que  les  poids 
B  ,N,F,D,  décrivent  les  lignes  B  N,  HM  ,FLy 
D  K,  ùc.  mais  il  faut  que  ces  poids  décrivent  des 
lignes  BC,HI,FG,  DE  ,  qui  foicnt  telles  que  la 
verge  ADB  conferve  toujours  fans  fe  plier  la  for- 
me d'une  droite  A  F  C.  Or  on  peut  imaginer  un 
pendule  fimple  d'une  certaine  longueur  ,  qui  fafle 
fes  ofcillations  dans  le  tems  que  le  pendule  compofé 
^  Z?^  fait  les  fiennes.  Ainfi  la  difticuité  fe  réduit  à 
trouver  la  longueur  de  ce  pendule  fimple  ,  &  trou- 
ver la  longueur  de  ce  pendule  fimple  ,  eft  la  même 
chofe  que  ce  que  les  Géomètres  appellent  trouver  It 
centre  d''ofcillation. 

Le  célèbre  M.  Huyghens  eft  le  premier  qui  ait 
réfolu  ce  problême  dans  fon  excellent  ouvraoe  de 
horologio  ofcillatorio.  Mais  la  méthode  dont  il  s'eft 
fer  vi  pour  le  réfoudre,  quoique  bonne  6c  exade,étoit 
fufceptible  de  quelques  difficultés. 

Toute  la  dodrine  de  ce  grand  géomètre  fur  le  cen- 
tre à'ofcillation  eft  fondée  fur  l'hypothèfe  fiiivan- 
te  ;  que  le  centre  de  gravité  commun  de  plufieurs 
corps  doit  remonter  à  la  même  hauteur  d'où  il  eft 
tombé  ,  foit  que  ces  corps  loient  unis ,  ou  feparés 
(l'un  de  l'autre  en  remontant ,  pourvu  qu'ils  com- 
mencent à  remonter  chacun  avec  la  vîteffe  acquife 
par  la  chute.   Foye^  Centre  de  gravité. 

Cette  hypothèfé  a  été  combattue  par  quelques 
auteurs,  &  regardée  par  d'autres  comme  fort  dou- 
teule.  Ceux  même  qui  convenoient  de  la  vérité  ne 
pouvoient  s'empêcher  de  reconnoître  qu'elle  étoit 
trop  hardie  pour  être  admife  fans  preuve  dans  une 
fcience  où  l'on  démontre  tout. 

Ce  même  principe  a  été  démontré  depuis  par  plu- 
fieurs géomètres  ,  &  il  n'eft  autre  chofe  que  le  fa- 
meux principe  connu  autrement  fous  le  nom  de 
confervation  des  forces  vives  ,  dont  les  Géomètres  fe 
font  fervis  depuis  avec  tant  de  fuccès  dans  la  folu- 
tion  des  problêmes  de  dynamique.  Foye^  Dynami- 
que &  Forces  vives. 

Cependant,  comme  le  principe  de  M.  Huyghens 
avoit  paru  incertain  &  indircft  à  plufieurs  géomè- 
tres ;  ces  confidérations  engagèrent  M.  Jacques  Ber- 
noully  ,  profefi"eur  de  Mathématique  à  Bâle  ,  mort 
en  1705  ,  à  chercher  une  folution  du  problème 
dont  il  s'agit.  Il  en  trouva  une  aflTez  fimple  ,  tirée  de 
la  nature  du  levier  ,  &c  la  fit  paroître  clans  les  mé- 
moires de  l'Acad.  des  Sciences  de  Paris  ,  année 
1703.  Après  fa  mort ,  fon  frère  Jean  Bernoully  fit 
imprimer  dans  les  mémoires  de  la  même  académie, 
année  1714,  ime  autre  folution  du  même  problè- 
me ,  encore  plus  facile  &  plus  fimple.  Nous  ne  de- 
vons point  oublier  de  dire  ,  qu'environ  dans  le  mê- 
me tems  M.  Taylor  ,  célèbre  géomètre  anglois  , 
trouva  une  folution  à-peu  près  femblable  à  celle  de 
M.  Bernoully,  &  la  fit  paroître  dans  fon  livre  inti- 
tulé methçdui  incrtmentorum  ;ce  qui  fut  le  iujet  d'u- 
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ne  difpiUe  entre  les  deux  géomètres  qui  s'nccn^e- 
rent  réciproquement  de  s'être  pillés.  On  peut  voir 
les  pièces  de  ce  procès  dans  les  actes  de  Léipfic  de 
1716  ;  &  dans  les  œuvres  de  M.  Hernoully ,  impri- 
mées à  Laufanne  in-^°.  en  1745.  Quoi  qu'il  en  loit , 
-voici  le  précis  de  la  théorie  de  M.  Jean  Bernoully  ; 
elle  conlifte  en  gcnën-l  à  chercher  d'abord  quelle 
cievroit  être  la  gravité  dans  un  pendule  linipie,  de 
même  longueur  que  le  compofé  ,  pour  que  les  deux 
pendules  filïent  leurs  ofdUations  dans  un  tcms  égal.  Il 
taut  pour  cela  que  le  moment  des  deux  pendulesîoit  le 
même; enfuitc  au  lieu  de  ce  pendule  fimple  d'une  lon- 
gueur connue,  &  d'une  pcfanteuriuppolée,M.  Ber- 
noully fubftitue  un  pendule  limple  animé  par  lagraviié 
naturelle, &  il  trouve  ailément  par  une  liniple  propor- 
tion la  longueur  que  ce  nouveau  pendule  doit  avoir 
pour  taire  les  vibrations  en  même  tems  que  l'autre. 

Quoique  la  méthode  de  M.  Bernoully  foit  affez 
fimplc,  elle  peut  encore  être  fimpliriée,  même  en 
faifantufagedefon  principe,  comme  je  l'ai  démontré 
dans  mon  traité  de  dynamique  ,  /.  //.  c.  iij.probl.  1. 
&  j'ai  d'ailleurs  donné  en  même  tems  une  méthode 
particulière  extrêmement  fimple  pour  réioudre  ce 
problème.  Voici  une  idée  de  cotre  méthode. 

Il  eft  certain  que  les  corps  B  ,  H ,  F,  D  ,ne  pou- 
vant décrire  les  lignes  H  A',  H  M  ,  F  L  ,  D  K,  décri- 
vent des  lignes  B  C ,  H I ,  F  G  ,  D  E  ,  qui  lont  en- 
tr'elles  comme  les  dillanccs  AB, AH,  A  F, AD, 
au  point  de  lufpenfion  A  ;  d'où  il  s'enfuit  que  toute 
la  difficulté  fe  réduit  à  connoître  une  de  ces  liimes 
comme  jSC;  or  au  lieu  de  fuppoier  que  les  corps 
B ,  H ,  F ,  D ,  tendent  à  fe  mouvoir  avec  les  vitef- 
fes  B  iV,  HM y  FL,  D  K  ,  on  peut  fuppofcr,  ce  qui 
revient  au  même  ,  qu'ils  tendent  à  fe  mouvoir  avec 
les  vîteffes  BC  -  CN,  HI  -  IM  ,  FG  -\-GL, 
D  E  ■\-  E  K,  S>L  comme  de  ces  vitefl'es  il  ne  relie  que 
les  vîtelTes  B  C,  H I,FG,  D  E,  il  s'enfuit  que  files 
corpsB^H,  F,D,  n'avoicnt  eu  que  les  vîteffes  —CN, 
—  I  M,  G  L  ,  E  K,  la  verge  A  B  feroit  demeurée  en 
repos,  ^'oyc^  Dynamique.  Donc  par  la  nature  du 
levier  on  aura  —  B  x  C N x  A  B  —  Hx  I  M  X  A  H 
+  FxGLxAF+DxEKx^Bz=  o.  Or  dans 
dans  cette  équation  il  n'y  a  qu'une  (eule  inconnue, 
puifqu'en  fuppofant  BC  donnée  ,  tout  le  rcfte  cft 
donné  ;  on  aura  donc  par  cette  équation  la  valeur 
ie  B  C ,  &C  par  le  rapport  de  B  C  k  E  N ,  on  connoî- 
tra  le  rapport  de  la  vîteffe  du  pendule  compofé  à 
celle  d'un  pendule  funple  qui  leroit  de  la  longueur 
de  B  A  ;  d'où,  il  s'enfuit  qu'on  trouvera  facilement 
la  longueur  du  pendule  fimple  ifocrone  au  pendule 
compofé  j  en  cherchant  un  pendule  dont  la  longueur 
foit  k  AB  comme  B  N  edkB  C.  Foye^  fur  cela  mon 
traité  de  dynamique,  /.  //.  ch.  iij.prohl.  1.  vous  y 
trouverez  d'autres  remarques  curieules  fur  le  pro- 
blême dont  il  s'agit  ici. 

Centre  d'ofcillation  d'un  pendule  ,  eR  donc  pro- 
prement ,  fuivant  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  un  certain 
point  pris  dans  ce  pendule,  prolongé  ,  s'il  efl:  nécef 
faire,  &  dont  chaque  vibration  fe  fait  de  la  même 
manière  que  fi  ce  point  feu!  &  ifolé  étoit  fulpeadu 
à  la  dillance  où  il  eft  du  point  de  lufpenfion. 

Ou  bien ,  c'cft  un  point  tel ,  que  fi  on  y  fuppofe 
ramaffée  toute  la  gravité  du  pendule  compofé  ,  fes 
différentes  ofcillatlons  fe  feront  dans  le  même  tems 
qu'auparavant. 

Ainfi  la  difiance  de  ce  point  au  point  de  fuf- 
penfion  cft  égale  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  à  la 
longueur  du  pendule  fimple  ,  dont  les  ofcillatlons  fe- 
roient  ifocrones  à  celle  du  corps  fulpendu.  Foyc^ 
Centre.  Chambcrs. 

On  appelle  auffi  en  général  ofcillatïo»  le  mouve- 
ment d'un  corps  qui  va  &  vient  alternativement  en 
fens  contraire  comme  un  pendule.  Ainfi ,  par  excni- 
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pic  ,  un  corps  folide  placé  fur  un  fluide  peut  y  faijc 
des  ofcillatlons ,  lorfque  ce  folide  n'elt  pas  en  repo» 
partait  ;  fur  quoi  voyeiTarticle  FLOTTER.  (O)  > 

Oscillation,  {^Antlquit. gncq.  & rom.^  efpecc 
de  balancement  que  les  anciens  avoient  imaginé 
pour  donner  une  apparence  de  fépuhure  à  ceux  qui 
le  détailoient  eux-mêmes  ;  car  on  croyoit  que  leurs 
mânes  ne  pouvoient  jouir  d'aucun  repos ,  &  l'on  y 
remédioit  par  \'ojcilLition  ,  qui  confiftoit  à  attacher 
à  une  corde  ,  une  petite  figure  qui  repréfentoit  le 
mort  ;  on  balançoit  enfuite  cette  figure  dans  lair,  & 
enfin  on  lui  tailoit  des  funérailles.  Dans  le  beau  ta- 
bleau de  la  prile  de  Troye  par  Polygnotte,  on  voit, 
dit  Paulanias  ,  Ariadnc  aliife  fur  une  roche.  Elle 
jette  les  yeux  fur  Phèdre  fa  fœur ,  qiii ,  élevée  de 
terre  ,  &  fuipendue  à  une  corde  qu'elle  tient  des 
deux  mains  ,  femble  lé  balancer  dans  les  airs.  C'wll 
ainfi  ,  continue  Thillorien  ,  que  le  peintre  a  voulu 
couvrir  le  genre  de  mort ,  dont  on  dit  que  la  mal- 
heureufe  Phèdre  finit  fes  jours.  (Z).  /.) 

OSCITATION,  f.  f.  mot  francifé  du  latin  ofcita- 
tio ,  qu'on  emploie  quelquefois  en  Médecine  pour 

baïllimint.  f^oyc^  BAILLEMENT. 

OSCLAGE,  1.  m.  (^Juiifprud.')  &  par  corruption, 
oclûgi,  otiJcliT^i,  oiiclage ,  6c  onclage,  du  latin  ojcu- 
lum ,  eft  le  nom  que  l'on  donne  au  douaire  dans 
quelques  coutumes,  comme  celle  de  la  Rochelle. 

Ce  terme  paroit  venir  de  ce  qui  fe  pratiquoit  au- 
trefois chez  les  Romains,  Après  que  les  futurs  con- 
joints avoient  été  accordés,  ils  fe  donnoient  réci- 
proquement un  baifer,  qui  faifoit  partie  de  la  céré- 
monie, ce  baifer  étoit  nommé  ofculum.  Cette  céré- 
monie étoit  fuivie  des  préfens  que  les  futurs  époux 
fe  iaifoient  l'un  à  l'aune,  &  comme  le  baifer,  ofat- 
lum,  étoit  regardé  comme  le  gage  du  mariage  ,  les 
dons  faits  de  la  part  du  futur  époux  étoicnt  cenfés 
faits  pro  ofculo ,  ce  qui  leur  a  apparemment  fait  don- 
ner le  nom  d'ofclage,  dans  les  coutumes  dont  on  a 
p^rlé. 

Le  droit  à'ofclage  tient  lieu  du  douaire ,  &  reff*;m- 
ble  plus  particulièrement  à  l'augment  de  dot. 

Dans  la  coutume  de  la  Rochelle  VofcLig'.  eft  de 
la  moitié  de  la  dot  qui  entre  en  communauté,  ce 
qui  s'appelle  tiers  en  montant. 

Il  n'elt  pas  du  ians  fiipulation,  laquelle  ne  peut 
être  faite  que  par  contrat  de  mariage  ;  il  n'a  lieu 
qu'en  cas  de  renonciation  à  la  communauté. 

De  droit  il  ne  fe  règle  qu'à  proportion  de  la  par- 
tie de  la  dot  aûuelle  qui  entre  en  communauté,  mais 
on  peut  par  convention  le  rendre  plus  fort. 

11  cil  toujours  dû  à  la  femme  fans  retour. 

La  femme  peut  toujours  le  demander ,  quoique  la 
dot  n'ait  pas  été  payée,  pourvu  qu'elle  fût  réelle. 

Le  douaire  &  Vofclage  peuvent  concourir  enfem- 
ble  lorfqu'on  eft  ainfi  convenu  par  le  contrat  de 
mariage. 

Il  n'cft  pas  ordinaire  de  ftipuler  un  ofclagt  en  cas 
de  fécondes  noces  de  la  femme  ;  cependant  cette 
convention  n'elt  pas  prohibée. 

Enfin  Vofclage  n'eft  dû  que  par  le  décès  du  mari. 

Sur  ce  qui  concerne  ce  droit ,  voye[  U  Gloffaire  de 
Lauriere,  &  M.  Valin  en  fon  Comment,  fur  la  coiit. 
de  la  Rochelle  ,  tom.  II.  pag.  6^1.  ÇA^ 

OSCOPHORIES ,  f.  f.  pi.  (  Bif.  anc.  )  fêtes  infti- 
t'.ices  par  Thelée  ,  en  mémoire  de  la  viétoire  fur  U 
minotaure  ,  par  laquelle  il  avoit  délivré  les  Athé- 
niens du  tribut  defept  jeunes  gens  qu'ils  cnvoyoient 
tous  les  ans  en  Crète  ,  pour  être  dévorés  par  ce 
monftre.  Foye^  Minotaure. 

Le  nom  d'o/cophories  vint  des  mots  grecs  ary.», 
branche  di  vigne  chargée  de  grapjJôS ,  &  «p-rpo ,  je  porte. 
Plutarque  dii  que  ces  fêtes  furent  ainfi  nomméçs, 
parce  que  Theice  les  inftitua  à  fon  retour  à  Athènes, 
&  qu'on  étoit  alors  dans  le  tems  des  vendanges  ;  & 
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d'autres  parce  qu'elles  furent  inflituées  en  rhonf.ciir 
de  Minerve  6c  de  Bacchus  qui  avoient  afîirté  Thcfcc 
dans  cette  entreprife  ;  quelques  -  uns  veulent  qu'on 
y  honorât  Bacchus  &  Ariane. 
■  Dans  les  cjcophorlcs  tous  les  jeunes  gens  qui 
avoient  leur  pcre  &  leur  mère ,  prenoient  des  habits 
de  fille  &  couioient  au  temple  de  BàcchuS  &  h  ce- 
lui de  Minerve  ,  ayant  des  grappes  de  raifin  danb 
leurs  mains.  Celui  qui  y  arrivoit  le  premier  ctoit 
déclaré  vainqueur ,  ic  ofl'roit  un  facririce  en  verfant 
une  liqueur  qui  étoit  contenue  dans  une  phiole  ,  & 
compolcc  de  vin,  de  miel,  de  fromage,  de  fleurs, 
&  d'huile.  Foye[- l'article  OscnOPHORltS. 

OSCULUA  PACIS,  f.  n.  (Jk-otosk.)  baifer  de 
paix  ;  c'ctoit  autrefois  la  coutume  dans  l'Ëglile,  que 
pendant  la  célébration  delà  meffe ,  après  que  le 
prêtre  avoit  tait  la  confécration  &  proféré  ces  pa- 
roles, p^x  Dorninl  vohij'ium ,  la  paix  du  Seigneur 
foit  avec  vous,  les  fidèles  s'embraffoient  les  uns  & 
les  autres  ,  ce  qui  s'appelloit  le  iai/cr  de  paix. 

Après  que  cette  coutume  eut  été  abrogée ,  on  en 
introduifit  une  autre  qui  eft  ,  que  le  prêtre  ayant 
proféré  les  paroles  ci-delTus  ,  le  diacre  ou  lous- 
diacre  donnoit  à  baifer  au  peuple  une  image  qu'on 
appelloit  la  paix ,  c'ell  ce-qui  ie  pratique  encoi-e  en 
partie  dans  l'églife  de  Paris,  où  après  Vagnus  Dû  , 
deux  acolythes  ou  enfans  de  chœur  vont  prcfenter  à 
baifer  au  clergé  une  efpece  de  reliquaire. 

Dans  d'autres  diocèfes,  aux  melles  folemnelles, 
le  célébrant,  après  Vâgnus  Dci,  donne  \q  baifer  de 
paix  au  diacre  en  lui  difant  ,pax  tibi  f  rater  &  Ecde- 
jîx  fancle  Dci.  Celui-  ci  répond,  &  cum  J'piritu  tiio. 
Le  diacre  la  donne  enfuite  au  foudiacre,  puis  au 
premier  choi  ille,  celui-ci  au  fécond  ,  &  ceux-ci  don- 
nent chacun  de  leur  côté  le  baifer  de  paix  à  l'eccléfia- 
flique  qui  occupe  la  première  llalc,  celui-ci  à  Ion 
voihn  ,  &  ainfi  de  fuite  en  répétant  les  mêmes  paro- 
les. On  voit  que  cette  cérémonie  retient  l'idée  de 
l'union  &  de  la  charité  que  la  primitive  églife  exi- 
geoit  entre  fes  enfans. 

OSCULATEUR,  adj.  en  Gcométric,  rayon  ofcu- 
lattur  d'une  courbe,  elt  le  rayon  de  la  développée 
de  cette  courbe  ;  &  cercle  ofculateur  eft  le  cercle 
qui  a  pour  rayon  le  rayon  de  la  développée.  Foye^ 
ÔscuLATioN  &  Développa. 

On  appelle  ce  cercle  ofculateur,  parce  qu'il  em- 
braffe  pour -ainfl- dire  la  .développée  en  la  tou- 
chant ;  car  il  la  touche  &  il  la  coupe  tout-à-la-fois, 
étant  d'un  côté  à  la  partie  concave  de  la  courbe  ^ 
&  à  l'antre  à  la  partie  convexe. 

Dans  le  cercle  tous  les  rayons  ofculatciirs  font 
égaux  ,  &  font  le  rayon  même  du  cercle  ;  la  déve- 
loppée du  cercle  n'étant  qu'un  point. 

Lorlque  la  courbure  elî  finie  ,  le  rayon  ofculateur 
èft  fini,  lorfqu'eile  eft  infiniment  petite,  le  rayon 
ofculateur  eft  infini ,  &  enfin  lorlqu'elle  eft  infiniment 
grande  ,  le  rayon  ofculateur  eft  =  o.  F.  COURBIJRE. 
Nous  avons  promis  au  mot  Engendrer,  que  nous 
donnerions  ici  de  nouvelles  remar([ues  lur  les  cour- 
bes, qui  en  ie  développant  s'engendrent  en  elles- 
mêmes  ;  mais  ayant  vu  depuis  que  le  favant  M.  Eu- 
1er  a  traité  profondément  ce  fujct  dans  le  tom.  XII, 
des  anciens  Mémoires  de  Petersbourg ,  nous  y  ren- 
voyons le  lefteur.  (O) 

OSCULATION,  f.  f.  ou  baifement ,  terme  en 
iifage  dans  la  théorie  des  développées.  Soit  f  C  la 
développée  d'une  courbe  ;  un  cercle  deciit  du  point 
C  comme  centre  (  PI.  anulyffig.  /a.)  &  du  rayon 
de  la  développée  MC,  eft  dit  baifer ,  en  Af,  la  déve- 
loppée, &  M.  Hayghens,  inventeur  des  dévelop- 
pées ,  a  appelle  ce  point  M,  point  d'ofculation  ,  ou 
point  baifant,  f^oye^  DÉVELOPPÉE. 

La  ligne  MC  eft  appelles  rayon  ofculateur ,  &c  le 
cercle  décrit  du  rayon  M  Cj  cercle  ofculanur  o» 
Tome  XI, 
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cercle  hiirjant ,    Foye?^  OscULATEUR^. 

La  développante  PCF,  eR  L-Jicu  des  centres  de 
tous  les  cercles  qui  baifent  la  dévcIopj)antc  ^A/, 
décrite  par  le  développement  de  la  courbé  B  C  F. 
Foye7_  Développement  &  Developpantf', 

La  théorie  de  l'o/^tt/^/ww:  eft  due  à  M.  Lcibnitz^ 
qui  a  !e  premier  cnfeigné  la  manière  de  fe  (èrvir 
des  développées  de  M.  Huyghens,  pour  mcfurer  la 
courbure  des  courbes.  Voye^  Courbure. 

On  appelle  aufîi  ofulation  en  Géométrie,  le  point 
d'attouchement  de  deux  branches  d'une  courbe  qui 

fe  touchent.  Par  exemple  ,  fi  on  a^  =  y/x-\-  j/.v3  , 
il  eft  ailé  de  voir  que  la  courbe  a  deux  branches 
qui  ie  touchent  au  point  où  .v=:  o,  à  caufe  que  les 
radicaux  emportent  chacun  le  figne  -j-  6i  — .  Foyei 
Branche  &  Courbe. 

Le  point  d'ofculation  diffère  du  point  de  rebrouf- 
fement  (qui  eft  aufti  un  point  d'attouchement  de 
deux  branches),  en  ce  que  dans  celui-ci  les  deux 
branches  finiilent  au  point  de  rebrouilement ,  &  ne 
pafl'ent  point  au-delà,  au -lieu  que  dans  le  point 
cVofculation  les  deux  branches  exiftent  de  part  &C 
d'autre  de  ce  point.  Dans  la^^.  1 4.  n°.  t.  d'unalyfe^ 
D  eft  un  point  à'ofculation  ^  6l  dans  \'à  Jtg.  6.  G  on 
C  eft  un  point  de  rebrouflement,  Foye[  RebroUS- 
SEMENT.  Vofculation  s'a^^iWz  embra-jernsnt  quand 
la  concavité  d'une  des  branches  embralle  la  con- 
vexité de  l'autre,  c'eli-à-dire  quand  les  deux  bran- 
ches qui  fe  touchent  font  concaves  ou  convexes 
du  même  côté.   (  <^  ) 

OSE,  participe  d'OsER. 

OSER ,  V.  ad.  (  Gram.  )  avoir  le  courage  d'entre- 
prendre une  chofe  hardie ,  périlleule ,  diiiiciie.  Qu'il 
ofé.^  Celui  qui  oj'e  a  meturé  en  lui-même  les  forces 
avec  ion  entreprife. 

OSÉE ,  (  Tliiol,  )  le  premier  des  douze  petits  pro- 
phètes: on  regarde  fes  livres  comme  les  plus  an- 
ciens, les  plus  prophétiques  que  nous  ayons.  Quoi- 
qu'Amos  6z  Haïe  aient  paru  fous  le  règne  d'Oàas  , 
ainfl  qa  Ofe;  celui-ci  les  a  précédés  de  quelques 
années.  11  eft  pathéiique,  court,  vif,  &  lenteniieux. 
Le  prophète  ,  quoiquinlpiré,  a  toujours  le  carac- 
tère de  l'homme  ;  en  parlant  par  fa  bouche  ,  Dieu 
lui  laiff'e  fes  préjugés,  fes  idées,  fes  palGons  ,  fes 
èxpreirions  ,  Ion  métier,  s'il  en  a  un. 

OSEILLE,  f.  f.  (^/?.  nat.  Bot,  )  acetofa  ,  genre 
de  plante  à  fleur  fans  pétales,  compoiée  de  plufteurs 
étamines  foutenues  par  un  calice  à  fix  feuilles.  Le 
piftil  devient  dans  la  fuite  une  femence  triangu- 
laire, enveloppée  d'une  caplulc  formée  par  trois 
feuilles  du  calice ,  les  trois  autres  fe  flétriflfenr. 
Touniefort ,  In/l.  rei  herb,  Foye[  PLANTE. 

Parmi  les  trente-une  efpeces  à'ofeille  c\ds  comptent 
les  Botanlftes  ,  il  y  en  a  deux  principales  qui  font 
en  ufage  dans  la  Médecine  &  dans  les  cuifincs,  fa- 
voir  Vofeille  ordinaire  &  la  ronde, 

l'ofeille  ordinaire,  acetofa  vulgaris ,  acetofa  pra- 
tenfis,  oxulis  praienjîs,  a  la  racine  fibreufe,  longue^ 
jaunâtre,  amere ,  &C  ftyptique  ;  fes  feuilles  font  al- 
ternes ,  orandes  d'une  palme  &  plus,  pointues, 
échancrées,6c  à  oreilles  du  côté  qu'elles  tiennent 
à  leur  queue  ,  d'un  verd  foncé  ,  acides ,  &  fucculen- 
tes.  Sa  tigs  eft  cannelée,  longue  d'une  coudée,  6c 
branchue  ;  elle  porte  des  fleurs  ians  pétales,  char- 
gées d'étamines  garnies  de  ibmrriets  jaunâtres,  &C 
qui  s'élèvent  d'un  calice  compofé  de  llx  feuilles. 

Ray  obferve  que  dans  cette  ei'pece  de  plante  il  y 
a  des  fleurs  ftériles  ou  incompîeites,  &  d'autres  fer- 
tiles ou  complettes.  Les  fleurs  ftériles  ne  portent 
point  de  fruit  ,&  le  piftil  de  celles  qui  font  ferti- 
les fe  changent  en  une  graine  triangulaire,  de  cou- 
leur de  châiaione,  luiiante  ,  enveloopée  dans  une 
*  R  R  r  r  ij 
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capfule  feuillée,  compofée  de  trois  feuilles  du  cali- 
ce ,  &  dont  les  trois  autres  fe  tannent. 

Vofdlli  ronde  ,  acetoj'u  &  oxalls  rotundifoUa ,  feu 
hortenjls ,  a  la  racine  menue,  rampante,  d'une  la- 
veur alhingcnte  ;  elle  pouffe  des  tiges  longues  d'une 
coudée  &  plus,  menues,  rampantes.  Ses  feuilles 
varient  quelquefois;  elles  font  prefque  rondes; 
d'autres  lois  elles  font  à  orcllUs  ,  &  d'autres  fois 
elles  font  pointues  comme  une  lance,  de  couleur 
verd  de  mer,  un  peu  gralles,  d'une  faveur  aigre- 
lette &  délicate  :  les  fleurs  &  les  graines  ne  lont 
pas  différentes  de  celles  de  Vofillk  ordinaire. 

On  cultive  beaucoup  ces  deux  efpeces  iHofàlU 
dont  les  feuilles,  la  racme,  &  la  graine  font  d'ufage 
médicinal. 

Le  fuc  des  racines  donne  la  couleur  de  pourpre  au 
papier  bleu  ;  mais  cette  couleur  dilparoit  bien -tôt 
après,  &  il  relie  une  tache  brune  à  caide  de  la  grande 
quantité  d'huile  qu'elles  contiennent ,  laquelle  tache 
s'étend  peu-à-peu  fur  les  parties  qui  ont  été  déve- 
loppées par  l'acide. 

Les  racines  contiennent  en  effet  prefque  trois  fois 
autant  d'huile  Si  de  terre  que  les  feuilles  :  elles  en- 
veloppent un  fel  effentiel  ammoniacal,  nitreux,  tel 
que  celui  que  l'on  découvre  dans  les  feuilles  :  c'eft 
de-là  que  vient  ce  goût  flyptique  &  amer  des  racines  ; 
c'elt  auiîi  de-là  que  vient  la  vertu  qu'elles  ont  d'ou- 
vrir &  de  lever  les  obfiructions.  Au  contraire  on  dé- 
couvre dans  les  feuilles  qui  contiennent  un  acide  plus 
développé,  la  vertu  de  rafraîchir  Si  de  calmer  le 
mouvement  de  fermentation  du  fang  &  de  la  bile. 

La  vertu  cardiaque  des  graines  ell  entièrement 
différente  de  celle  des  feuilles  &  des  racines,  car 
elle  dépend  d'une  huile  abondante,  mêlée  avec  une 
grande  portion  de  fel  ammoniacal,  les  graines  ont 
encore  par  leurs  parties  huileufes  la  qualité  d'adou- 
cir les  humeurs  acres,  d'amollir  les  fibres  des  par- 
ties ,  &  de  les  rendre  plus  flexibles. 

Il  réfulte  de  ces  détails  ,  que  le  fuc  à^ofàlU  s'em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  fièvres  bilieufes,  foit  Am- 
ples ,  foit  pclîilentielles,ôc  que  c'cll  en  particulier 
im  excellent  remède  datis  le  fcorbut  aikalin.  La  ra- 
cine ^ojiilU  étant  amere  &  aftringcnte  ,  convient 
dans  les  décoftions  apéritives  :  les  feuilles  à'ofcilU 
pilées  ou  bouillies  ,  appliquées  extérieurement, 
font    puiffamment    réfolutivcs   &   maturatives. 

Oseille,  (  Dicte,  Mat.  mid.  )  ofeilh  ordinaire, 
cféilli  longue,  vinette,  &  oJ'dlU  ronde. 

On  prend  indifféremment  l'une  &  l'autre  ofillk  , 
ibit  pour  les  ufages  de  la  Cuifine  ,  foit  pour  ceux  de 
là  Pharmacie.  Cen'ell  que  les  feuilles  de  ces  plantes 
qu'on  emploie  à  titre  d'aliment  ;  6c  l'on  le  fei  t  com- 
me remède  de  leurs  feuilles,  de  leurs  racines  ,  &  de 
leurs  femences. 

Les  feuilles  iVofàlli  dont  tout  le  monde  connoît  le 
goût  très-acide  ,  fe  mangent  dans  les  potages  avec 
les  viandes,  le  poiffon,  les  œufs ,  &c.  Cet  affaifon- 
nemcnt  eit regardé  avec raifon  comme  très-falutaire, 
&  fur-tout  en  été  ,  tems  auquel  il  eft  principale- 
ment en  ufage  ,  parce  que  c'elt-là  la  faifon  de  l'o- 
Jè:lli.  Il  tempère  ,  rafraîchit ,  donne  de  l'appétit ,  & 
réveille  le  jeu  des  parties  relâchées  par  la  chaleur.  Il 
n'eft  cependant  utde  qu'aux  fujets  vraiment  fains  ; 
car  on  ne  doit  point  le  permettre  à  ceux  qui  font  fu- 
jets aux  aigreurs  de  l'clfomac,  aux  hypocondria- 
ques ,  aux  perfonnes  du  fexe  qui  font  attaquées  des 
pâles-couleurs  ;  à  ceux  qui  font  fujets  à  la  toux  ,  à 
î'afthme,  au  crachement  de  fang,  car  ce  font-là  les 
affedions  principales  dans  lefquelles  les  alimens  &c 
les  affaifonnemens  acides  font  pernicieux. 

VojVUU  foit  en  fubllance  accommodée  à  la  ma- 
r.ierc  des  épinards  ,  &  mêlée  avec  cette  dernière 
plante  peut  tempérer  convenablement  fon  acidité  ; 
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la  dccoûion  &  le  fuc  de  cette  plante ,  font  regardes 
par  tous  les  Médecins  comme  un  fpécitique  dans  le 
fcorbut  :  ces  mêmes  remèdes  font  très-utiles  auffi  , 
lorfqu'on  en  combine  l'ufage  avec  celui  des  plantes 
alkalines,  telles  que  le  cochlearia  ,  le  creffon,  &c. 
Le  célèbre  Thomas  Bartholin  a  même  oblervé  que 
VoJeilU  &c  le  cochlearia  croiffoicnt  en  abondance 
l'un  à  côté  de  l'autre  dans  le  Groenland  oîi  le  fcor- 
but eft  endémique  ;  comme  fi  la  nature  avoit  fait 
naître  ces  deux  plantes  enfemble  pour  que  les  hom- 
mes de  ces  contrées  puffent  commodément  les  tem- 
pérer l'une  par  l'autre,  &;  qu'ils  trouvaffent  dans 
leur  mélange  un  remède  facile  &  affuré.  Cette  ob- 
lervation  botanique  a  été  vérifiée  par  lesNaturalif- 
tcs  qui  ont  voyagé  poftérieurement  dans  la  plupart 
des  pays  du  nord. 

Les  remèdes  tirés  des  feuilles  à'ofeilk  dont  nous 
venons  de  parler,  poffedent  toutes  les  propriétés 
communes  des  acides  végétaux  fpontanés.  Ils  font 
rafraîchiffans,  antiputrides  ,  uùles  dans  les  coli- 
ques bilieufes ,  les  chaleurs  d'entrailles  ,  Ics  digef- 
tions  languiffantes  ,  les  fièvres  ardentes ,  coniinues  , 
les  fièvres  tierces ,  intermittentes  ,  piintannieres  , 
&c. 

On  difWle  une  eau  des  feuilles  A^ofeilU  ,  qui  eft  de 
la  claffe  des  eaux  dilldlées  dépouillées  de  toute 
vertu  (  voyci  Eau  distillée  ) ,  6c  qu'il  eft  bien  fin- 
gulier  de  voir  donner  encore  par  Gecffroi  comme 
analogue  au  fuc  &  à  la  décoûion  de  cette  plante ,  & 
feulement  comme  un  peu  plus  foible  que  ces  re- 
mèdes. 

La  racine  cVofeilk  n'eft  point  acide  ;  elle  a  un 
goût  amer  &  légèrement  flyptique.  On  la  compte 
parmi  les  remèdes  apéritifs  6c  diurétiques  ,  &  on 
l'emploie  communément  à  ce  titre  danb  les  bouillons 
&C  les  apofèmes  apéritifs.  Elle  a  la  propriété  fingu- 
liere  ,  lorfqu'elleellfeche,  de  donner  à  l'eau  dans  la- 
quelle on  la  fait  bouillir  une  belle  couleur  rouge  dé- 
layée. On  peut  profiter  de  cette  propriété  pour  faire 
une  tifane  dont  la  couleur  imite  celle  du  vin  ,  &c 
tromper  avec  cette  boiffon  certains  maUdes  qui  de- 
mandent opiniâtrement  du  vin  ,  &C  à  qui  il  pouiroit 
être  dangereux  d'en  accorder.  Il  ne  fai;t  pas  le  met- 
tre en  pemedans  ce  cas  qu'ils  puilî'ent  découvrir  la 
fraude  par  la  différence  du  goût,  parce  que  ce  n'efl 
communément  c[ue  de  la  part  des  malades  en  délire 
qu'on  a  à  fe  délivrer  de  cette  forte  d'importunités; 
&  qu'au  liirplus  on  peut  toujours  leur  faire  entendre 
que  la  maladie  leur  a  perverti  le  goût.  Un  apofème 
apéritif,  fortuûîé  fous  le  nom  A<i  bouillon  rouge,  doit 
fa  couleur  à  la  racine  SofiïlU  &  à  celle.de  frailier. 

La  femenced'o/d/7/equi  ell  émulfive  ,  ell  comptée 
parmi  les  remèdes  cordiaux  ôi  afiringens  ,  mais  elle 
eil  fort  peu  employée  ;  6c  certes  il  eil  très-vraiffem- 
blable  qu'elle  ell  négligée  avec  raifon  ,  fur-tout  à  ces 
titres  ,  &  qu'elle  ne  poffede  que  les  qualités  très- 
communes  des  fubflances  émulfives.  Voyei^  Émul- 

SION. 

Les  feuilles  à'ofcilU  appliquées  extérieurement  en 
forme  de  cataplafme  fur  des  tumeurs  inflammatoi- 
res ,  font  puiffamment  réfolutives  &  maturatives. 
Ce  remède  efl  employé  très-communément  &  avec 
beaucoup  de  fucces. 

On  fait  avec  les  feuilles  à'ofâlle  une  conferve  & 
un  firop  fimple  avec  leur  fuc.  Le  fucre  ne  fait  que 
tempérer  l'acidité  de  ces  feuilles  &  de  ce  lue,  mais 
ne  la  détruit  point.  Ainfi  ces  remèdes  ont  les  mêmes 
ufages ,  &  à  peu-près  les  mêmes  vertus  que  les  lèuil-. 
les  &  que  le  lue. 

La  conferve  d'ofàllc  entre  dans  l'opiate  de  Salo- 
mon  ,  la  graine  dans  la  confeâion  d'hyacinthe,  la 
noudre  diumarg^iriti  frigidi ,  le  diafcordium  ,  &c.  de 
la  plupart  des  pharmacopées;  car  cesingrédiensfont 
bannis  de  toutes  ces  coropoûtions  dans  la  pharmaco-. 
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pce  de  Paris,  On  ne  fait  trop  par  quelle  préférence. 

OSER  AIE,  f.  f.  (^Jardinage.  )  eft  une  portion  de 
terrein  ,  plantée  en  oficrs.  Aoy.;^  OsiKRS. 

OSÉRIEÏA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ile  que  Pline  ,  AV. 
XXXFll.  c.  ij.  met  fur  la  cote  de  Germ^uac.  U  dit 
qu'elle  contenoit  une  forêt ,  dont  les  arbres  ctoient 
une  cfpece  de  cèdre  ,  &  qu'il  en  couloit  de  l'ambre 
fur  les  rochers.  Quelques  géographes  prennent  celle 
île  pour  être  l'ile  à'Oifd.  (  D.J.) 

OSl ,  (^Gîog.anc.)  ancien  peuple  d'Allemagne. 
Tacite  infnuie  qu'il  n'étoii  lépaie  des  Avarifques  que 
par  le  Danube ,  &  que  ces  deux  peuples  etoient  éga- 
lement pauvres  6c  également  liures;  mais  il  ne  dé- 
cide point  fi  les  O/î  étoient  des  Germains  naturels  , 
ou  des  étrangers  établis  en  Pannonie.  Entre  les  con- 
jeûureurs,  les  uns  mettent  les  O// en  Silélie,  les  au- 
tres aux  environs  d'Oppel  Ôtde  NailVa  ,  6i  d'autres 
encoreàOIenbourgen  Wellphalie.  (£>./,) 

OSIANDRIENS,  f.  m.  pi.  (  Bi/l.  ucléf.  )  fede  de 
Luthériens  ,  qui  tirent  leur  nom  d'André  Oliander  , 
fameux  théologien  allemand.  ^oj't{  Luthériens. 

La  doûrine  qui  les  diinngue  des  autres  Luthé- 
riens, confiflc  à  foutenir  que  l'homme  eft  jutlitié 
formellement  par  la  juftice  eiîentieiie  de  Dieu  ,  6i 
non  pas  par  la  foi  ou  l'im,)utatlon  de  la  judice  de 
Jefus  Chriil ,  comme  le  prctendoient  Luihi;r  &  Cal- 
vin, ^oyiç  Justification. 

Lsi  demi  O/iufidriens  ne  reçoivent  l'opinion  d'O- 
fianJer  qu'ài'ega'd  de  l'autre  vie,&  prétendent  que 
l'homme  étant  fur  la  terre  eii  jultihéparrimputation 
de  ia  juftice  de  Jefus  Chrill ,  ôt  dans  le  ciel  parla 
julîice  effeniielle  de  Dieu.  /^t>y«{ Imputation. 

OSICERDA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de 
l'Efpagne  tarragonnoile  chez  les  Hédetains ,  félon 
Ptolomée ,  iiv.  II.  c.  vj.  On  croit  que  c'eil  Ojjira. 
iD.J.) 

OSIER  ,  f.  m.  (  Jardinage,  )  cette  efpece  de  faule 
vient  dans  toutes  lortes  de  terroirs  ,  ù.  principale- 
ment dans  les  terres  fortes  &  humides  :  on  le  plante 
louvent  en  bordure  fur  des  vignes  ou  vergers  ;  & 
pour  en  tirer  plus  de  proiit ,  on  fait  des  oferaies.  On 
met  ces  plans  dans  un  endroit  frappé  du  loleil  & 
moins  bas  que  le  faule;  car  sMs  a  voient  le  pié  conti- 
nuellement humide  ,  ils  ne  teroicnt  que  languir. 

Pour  en  élever  ,  on  laboure  bien  ia  terre  ,  on  en 
cafi'e  avec  foin  toutes  les  mottes ,  ôc  on  la  met  en 
rayons  pour  y  pouvo'.r  ten  r  l'tautant  &  fi  peu  qu'on 
voudra.  On  choifit  furdebeaujj;  ojurs  des  boutures 
bien  vives  d'un  pié  6i  demi  de  long.  On  les  aigaife 
par  legrosbout  ;&  après  qu'elles  ont  trempé  pen- 
dant quatre  jours  dans  l'eau  iraiche,  iriais  non  pas 
crue .  on  les  p^que  un  pié  en  terre  entre  deux  raies  , 
iî  le  champ  elt  bien  labouré  à  raies.  On  met  chaque 
plan  à  deux  pies  l'un  de  l'autre  ,  lur  des  lignes  arui- 
les  éloignées  entr'elies  de  trois  piés.  On  garantit  les 
ofiers  du  dégât  des  belliaiix,  parce  qifils  s'élèvent 
en  menus  lions  fort  tendres  ,  dont  le  bétail  eil  très- 
friand. 

On  tond  les  ofiers  chaque  année  ,  quand  la  feuille 
en  cft  tombée  ;  plus  ils  font  mûrs,  mieux  ils  valent. 
En  coupant  les  ojurs  ,  on  en  tau  des  bottes;  enluue 
on  les  trie  ,  on  les  fépare  en  trois  rangs  fuivant  leur 
grandeur  &  groffeur.  Au  premier  rang  font  les  fions 
les  plus  longs  &  les  plus  gros  ;  ili  iervent  entr'autres 
à  lier  des  cercles.  Ceux  de  trois  à  quatre  pies  de 
long  compofent  le  fécond  rang  ;  ils  iervent  à  lier  de 
gros  treillages,  ôc  à  d'autres  ouvrages  ;  on  les  eili.T.e 
îelon  qu'ils  font  m;nces.  On  tait  le  troifieme  rang  de 
petits  brins ,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  pies  &:  demi 
de  long  ,  &  on  met  au  rebut  ceux  qui  n'ont  pas  un 
pié  ik:  demi.  Les  ojîers  étant  triés  &  épluchés  ,  on  les 
lie  par  poignées  pour  ne  les  pas  mêler,  &  on  les  fend 
à  loifir  avec  le  fendoir.  Foye:^  Fendoir  (^oual  de 
f'annier'). 
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Les  Vignerons  fe  (ervent  des  o/crs  pour  attacher 
la  vigne  ;  les  Jardiniers,  pour  paliller  Jes  arbres  lie 
faire  des  berceaux;  les  Tonneliers  ,  pour  lier  leurs 
cercles  à  tonneaux  ;  lo:  Vanniers  emploient  IcS'  plus 
iins  pour  faire  des  paniers  ,    des  corbeilles      &c 

Osier  franc,  (  Bota/i.)  c'eft  l'efpoae  de  faule 
nommé  par  Tournefort,y^A.ï  yalguris,  rupins.  Foyer 
Saule.  'r.t>  ;..;> .  ■ .   . 

Osier  ,  (^Artméch.  )  L"o/Z?rfert  auxotiVràjesdes 
Vanniers  Ôi  des  Tonneliers.  Ceux-ci  fendent  les  ba- 
guettes à'ojùr  en  trois  ,  6l  s'en  fervent  à  lier  les  cer- 
cles &  cerceaux  qu'ils  mettent  aux  cuves,  cuvicrs 
tonneaux,  &  autres  fortes  d'ouvrages  de  leur  mé- 
tier. 

VoJlcr{z  vend  par  botte  ou  mole,  qui  font  des  pa- 
quets de  quatre  piés  de  long,  contenant  trois  cens 
brins  quand  il  elt  fendu. 

OSIMO  ,  (  Gcog.  )  ancienne  ville  d'Italie  dans  la 
Marche  d'Ancône  ,  avec  im  éveché  futlragant  du 
l)ape.  Elle  elt  lur  une  momagne  près  du  M  ifone  ,  à 
7  milles  de  Lorctte,  lo  S.  Ô.  d  Ancône  ,  120  N.  E. 
de  Rome.  Long,  j  /.  iz.  Ut. 4^.  2.0. 

Les  Latms  1  ont  nonimée  Aaximum  &  Auxumiim  ; 
c'elt  une  des  cinq  viil-  s  >..e  la  Pentapole  ,  mention- 
née dans  les  donations  cie  Pépin  6c  de  Charlemagne* 
Les  revenus  du  fiege  à'OJimo  tout  confuiérabteb  ,  ÔC 
c'eil  ordmaiiement  un  cardinal  qui  en  ell  évéque. 
Procope  parle  beaucoup  de  cette  ville  à  roccaliori 
des  Goths  qui  s'y  reiranchuient  contre  Bélifaire. 
{D.J.) 

OSIRIS,  f.  m.  (  Mytholog.  )  un  des  grands  dieux 
des  Egyptiens  ,  &:  le  pins  geneialement  honoré  dans 
tout  le  pays. 

Je  ne  rapporterai  point  tout  ce  qu'en  dirent  leshif- 
toriens  ,  je  n'y  trouve  que  des  contiadidions,  & 
d'ailleurs  les  merveilleules conquêtes  qu'on  attribue 
:  à  Ojiris  ,  ne  me  paroident  guère  moins  imaginaires 
que  les  longs  voyages  qu'on  lui  tait  enireprendre.  II 
y  a  même  tant  ue  contormité  entre  les  exploits  que 
la  fable  prête  à  Ojiris,  ëc  les  exploits  que  l'h  itoire 
raconte  de  Seloiiiis  ,  que  l'on  elt  porte  à  penferque 
ceux  là  ont  été  copiée  fur  ceux-ci  pour  relever  da- 
A'antage  la  gloire  de  la  principale  divinitédesEgvp- 
liens.Quoi  qu'il  en  loit,  les  voyages  luppolés  a  OJî- 
ris  &  d'Ifis  dans  la  plus  grande  partie  du  monde  , 
donnèrent  lieu  aux  Poètes  &  aux  Mythologues  de 
feindre  que  l'art  de  naviger  avo^t  eié  trouve  lous  le 
règne  de  ces  deux  divinités,  lis  publièrent  que  le  na- 
vire fur  lequel  Ojiris  courut  le  monde  ,  avoit  été  le 
premier  vaitleaii  iong  qui  eût  p<  ru  iur  mer  ;  &  me» 
me  pour  en  lailîer  un  monument  éternel  à  la  pofté- 
rite,  au-defius  de  l'injure  des  tems,  les  allronomes 
égyptiens  mirent  le  navire  à'Ofuis  au  rang  des  conf- 
tellations  célelies  ;  c'eft  celle  que  les  Grecs  nommè- 
rent dans  la  luite  la  conftelladon  du  vaiffeau  d'Argo 
près  de  la  canicule  ,  appeliée  en  Egypte  Sothis  ou. 
ïetoiU  d'ius. 

Ofiris  &  Ifis  font  dans  la  .Mythologie  égyptienne 
deux  divinités  étroitement  unies  enfemble  ,  le  foleil 
ôila  lune.  Les  habitsd'Oym'i  étoient  d'une  feule  cou- 
leur, de  la  couleur  de  la  lum.iere;  on  les  gardoit 
précieufement,  &  on  ne. les  expofoit  qu'une  feule 
lois  chaque  année  à  la  vue  de  tout  le  monde. 

Comme.les  Egyptiens  prétendoient  qu'.O/fm  leuc 
nvoit  enfeigné  l'Agriculture  ,  ils  lui  donnèrent  le 
bœuf  pour  lymbole.  On  repréfentoit  ce  dieu  diffé- 
remment de  même  qu'lfis  dont  il  étoit  le  frère  &  le 
mari.  On  le  trouve  quelquefois  fur  des  marbres  égyp« 
tiens  avec  la  tête  d'un  épervier,  &  le  corps  d'un 
homme;  à  fori  dos  eft  «ne  table  qui  defcend  julqu'à 
la  bafe  qui  fouticnt  fa  figure,  &  qui  eft  pleine  de 
lettres  hiéroglyphiques.  Quelquefois  il  eft  reprèfenté 
prefque  cramailloté ,  cciw^^e  les  momies  d'Egypte, 
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portant  fur  la  tcte  un  ornement  des  plus  fingwUérs  , 
au  bas  cliiquel  lortent  deux  cornes.  Il  tient  d'une 
main  un  touet ,  6c  de  l'autre  une  verge  courbée  qui 
reilemble  à  un  bâton  augurai.  Comme  Ojiris  ctoit 
pris  pour  le  ioleil ,  on  lui  donnoit  un  touet  pour 
animer  les  chevaux  qui  tiroient  le  char  dont  il  io 
fervoit  pour  faire  (à  courfe.  Quelques  Mythologues 
préiendent  que  touies  les  divinités  du  paganifme  n'é- 
toient  que  des  attributs  d'ifis  &  d'O/Zm.  (Z?.  /.  ) 

OSIbMIENS  y  (  Giog.  anc.  )  0/{///2«;  ancien  peu- 
ple de  la  Gaule.  Cefar,  /.  //.  c.  xxxiv.  en  parle  dans 
ï^s  commentaires  ,  &  les  nomme  pêle-mêle  avec  des 
peuples  de  la  Normandie  6>i  de  la  Bretagne.  On  a 
employé  bien  des  conjectures  pour  trouver  ces  Ofif- 
miins ,  &  on  ne  les  a  point  encore  découverts.  San- 
fon  qui  les  met  en  llretagne  ,  croit  que  les  habitans 
des  trois  diocèfes  de  Suint-Paul-de-Léon,  Trésuier 
&  Saint-Brieux  ,  repondent  aux  Ojifrnkns.  Ceux  qui 
mettent  ce  peuple  en  baire-Normandie,  croient  le 
trouver  dans  IHiémois  ou  l'Eximois.  (  Z>.  7.  ) 

OSMA  ,  (G^og.')  ancienne  petite  ville  d'Efpa- 
gne  dans  la  vieille  Callille  ,avec  un  évêché  iuftra- 
gant  de  Tolède.  Elle  eft  fur  le  Ducro  dans  une  plaine 
abondante  en  tout  ce  qui  eil  néceffaire  à  la  vie  ,  à 
45  lieues  N.  E.  de  Tolède  ,  32  N.  E.  de  Madrid. 
jLo/2g.  iS.  z.lac.  4/.  j4. 

La  cité  à'Ojma  eioit  connue  des  Romains  fous  le 
nom  d'I/xama.  Elle  clt  nommée  Oxoma  dans  les 
trois  notices  eccléfialliques  d'Efpagne.  Alphonle 
4'Arragon  la  conquit  fur  les  Maures  l'an  755.  Les 
intideles  la  reprirent  cnfuite.  Le  roi  Alphonié  VL 
s'en  rendu  le  maître  fur  les  xMaures  ,  &  elle  eil  reliée 
au  roi  de  Calhlle  i  mais  ce  n'efl  pins  qu'un  gros 
bourg  à-demi  ruiné.  (D.J.) 

OSMONDE,  f.  f.  (  HijL  nat.  Bot.  )  ofmunda, 
genre  de  plante  qui  n'a  po.nt  de  fleurs  ,  Ôi  dont  les 
fruits  lont  ralfemblés  en  grappe.  Tournefort  ,  injl. 
TU  herb.  foyi^  PLANTE.  (  /) 

Ce  genre  de  piante ,  dans  le  fyftème  de  Linnaeus  , 
eft  ainu  caradenlé.  Les  graines  font  produites  dans 
des  caplides  rondes,  dill;.néles,  mais  ralTemblées  en 
grappes  lur  la  branche ,  ik  s'ouvrent  horilontale- 
mtni  quand  elles  font  mûres.  Ces  graines  font  très- 
menues  ,  en  grand  nombre  ,  &  de  forme  ovale. 

Tournefort  compte  quinze  efpeces  d'oJ'monJes  , 
entre  ielqucllesil  nousfutfirade  décrire  la  plus  com- 
mune, cel  e  qu'il  nomme  vulgaris  ù  paluflrïs  ,  /.  R. 
H.  347.  Elle  a  pour  racine  un  amas  de  libres  lon- 
gues ôc  noirâtres,  entortillées  les  unes  dans  les  au- 
tres ;  les  tiges  lont  nombreufes ,  hautes  de  deux  cou- 
dées, vertes,  liHés ,  cannelées,  &  garnies  de  bran- 
ches teuiliees  qui  s'étendent  de  tous  côtés  ,  compo- 
leesdehuitou  neuf  paires  de  feuilles,  terminéespar 
une  teuule  impaire. 

Chdque  teuille  eft  entière  ,  droite ,  longue  de 
trois  ou  qoaire  pouces  ,  large  d'un  demi-pouce  , 
ternunc€par  une  pointe  moulfe ,  6c  ayant  au  milieu 
une  côte  lur  toute  fa  longueur. 

Le  haut  de  la  tige  eft  partagé  en  quelques  pédicu- 
les, qui  foutiennent  chacun  de  petites  grappes  lon- 
gues d'un  pouce  ,  chargées  de  graines  :  cette  plante 
n  a  point  de  fleurs  ;  car  ce  que  les  Herborilf  es  appel- 
\tn\fitur  n'ell  autre  chofe  ,  lelon  Ray  ,  que  les  feuil- 
les non-développées ,  &  qui  étant  réfléchies  cachent 
ies  graines  naiilantes.  Les  fruits  ramaiîes  comme  en 
grappes,  font  des  caplules  fphériques  ,  femblables  à 
celles  des  fougères ,  qui  fe  rompent  par  la  contradion 
de  leurs  fibres ,  &  qui  jettent  une  pcuffiere  très  fine  , 
comme  on  l'obferve  par  le  moyen  du  micrcfcope. 

Vojmondi  prolpere  dans  les  endroits  humides  , 
dans  les  fondrières  ,  dans  les  marais  ;  les  feuilles  fe 
fannent  en  hiver.  (Z?.  7.  ) 

OsMONDE  ,  (  Mat.niid.)  fougère  fleurie.  La  ra- 
cine de  cette  plants  a  été  vantée  comme  un  remède 


^  fpécifîque  du  rachitis.  Elle  a  été  célébrée  aiifli 
comme  un  très-puiffant  vulnéraire,  capable  de  iïi'i- 
foudre  le  fang  arrêté  &  grumelé  dans  les  parties  in- 
ternes ,  par  les  chûtes  ,  les  plaies  profondes  ,  &c.: 
On  s'en  eft  auffi  quelquefois  fervi  pour  les  mêmes 
ulages  auxquelson emploie  les  autres  fougères.  Vof- 
mondi  eft  un  remède  toi  t  peu  ufité  (  ^  ) 

OSNABRUCK  ou  OSNABRUG  ,  ou  ,  comme 
d'autres  écrivent,  OSENBRUCK,  (  Gcog.  )  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Weftphalie  ,  avec  un  évê- 
ché fondé  par  Charlemagne  vers  l'an  y^o ,  dont  l'c- 
vêque  eft  louverain.  Elleeft  remarquable  par  le  traité 
qui  s'y  conclut  en  1648  entre  les  Suédois  &  l'empe- 
reur. La  religion  catholique  Hc  la  proteftante  y  font 
également  fouffertes.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Hafe  , 
à  8  milles  N.  E.  de  Munfter,  5  d'Hervorden,  9  S. 
O.  de  Brème.  Long,  x6.  ^8.  lût.  Sz.  2S. 

Il  eft  vrailîemblable  que  le  nom  û  OJhatritckvient 
de  la  iituation  de  cette  ville,  6c  que  la  rivière  de 
Hafe  s'appelloit  anciennement  Ofen^  ce  qui  joint  au 
mot  éruck  ,  qui  fignifie  un  pont ,  marque  un  pont  fur 
l'Ofen. 

Charlemagne  ne  fe  contenta  pas  d'y  établir  mi 
évêché  ,  il  y  fonda  en  outre  une  école  poury  enfei- 
gner  la  langue  greque  &  la  latine.  Cet  afte  répond  à 
l'an  804  ,  &c  elF  fort  curieux  ;  on  le  trouve  dans  le 
Diâionnaire  île  la  Martiniere.  (^D.J.') 

OSNABRUCK,  cvàhé  d',  (Géog.)  fiege  épif- 
copal  &  principauté  d'Allemagne  ,  dans  le  cercla 
de  \yeltphalie  ,  borné  N.  par  le  bas  Munfter  ,  E.  par 
la  principauté  de  Minden  ,  S.  par  le  haut  Munfier, 
O.  partie  par  le  même  ,  &  partie  par  le  comté  de 
Lingen.  C'eft  un  pays  abondant  en  bons  pâiurages- 
A  la  paix  deWeftphalie,  on  convint  qu'il  feroit  pof- 
fédé  alternativement  par  un  prince  de  cette  mailon 
qui  eft  luthérienne  ,  &c  par  un  prince  catholique,  ce 
qui  s'eft  toujours  pratiqué  depuisé 

OSORNO  ,  {Gèog.')  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale au  Chili  ,  fur  la  rive  feptentrionale  de  Rio- 
Bucno  à  1 5  lieues  de  Baldivia.  Long.joS.jz.lMÎt. 
mcridiona'e  40.  4a.  &c,  felon  de  Noort ,  par  les  42^. 
de  /atit.  méridionale. 

OSORO  ou  OSERO  ,  {Gîog.)  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  capitale  d'une  peiite  ile  de  même  nom  du  golfe 
de  Venife  ,  au  S.  de  l'île  de  Cherzo  ,  dont  elle  neft 
féparée  que  par  un  petit  détroit  ,  qui  n'a  que  cinq 
pas  de  large.  Il  y  a  un  évêché  fuffragant  de  Z^ra^ 
Elle  eft  prefque  delérte  ,  quoique  l'de  abonde  ea 
bois ,  miel ,  beftiaux  Si  fardines.  Long.  jz.  zz.  Ut. 

44-  ^4-  ^  .       . 

OSQUES  ,  LES  ,  (  Géogr.  anc.  )  ancien  peuple 
d'Italie  dans  la  Campanie  entre  Capoue  &•  Nap  ts. 
On  les  appel loit  également  Ojci ,  Opj'^i ,  Opià ,  Obf- 
ci.  Le  mot  d'o/'/iv/ze ,  obfcenus  ,  vient  de  ce  peuple 
dont  la  corruption  éioit  extrême ,  &  le  langage  con- 
forme aux  mœurs  ;  il  s'abandonnoit  à  dehonteufes 
débauches  ,  &  c'eft  ce  qu'Horace  appelle  morbus 
campanus.  Perfbnne  n'ignore  la  defcriptionquenous 
ont  lailfée  les  anciens  des  délices  de  Naples  &  de 
Capoue  ,  qui  étoient  les  princ  pales  villes  du  pays 
des  Oj'ques  ,  &  le  féjour  de  la  volupté.  Ofcè  loqui  fi- 
gnifioit  également  chez  les  Latins  parUr  d'une  ma- 
nière dijjoluc  &  employer  de  vieux  mots. 

Silius  Iialicus  donne  aux  Ofques  toutes  les  places 
qui  font  le  long  de  la  côte  de  la  Campanie ,  entre 
Terracine  &C  Cumes.  (^L>.  J.) 

OsQUES  ,jeux  ,  (  Théâtre  des  R.omains.  )  les/ei/x 
ofques ,  oJci  ludi  ,  étoient  des  jeux  fcéniques  qu'on 
repréfentoit  fur  les  théâtres  des  Romains.  On  les 
nommoit  q/li,  non  parce  qu'on  y  parloit  la  langue 
ojqui ,  mais  parce  que  c'étoient  des  farces  emprun- 
tées de  celles  des  anciens  peuples.  Ces  jeux  ,  ainfi 
que  les  fatyriques ,  fe  repréfentoient  le  matin  avant 
qu'on  jouât  la  grande  pièce. 


o  s  s 

OSRHOÈNE  ,  (  Gcog.  anc.  )  les  Grecs  dlfent  Of- 
rliohie.  &  les  Latins  Ojàrokem  ,  contrée  de  la  Mcio- 
potaniie  le  long  de  l'Eiiphratc  ,  depuis  le  mont  Taii- 
nis  au  N.  jufqu'au  Chaborras  au  Midi  &  à  l'Orient  ; 
c'cft  là  le  lentinicnt  de  Ccllarius  ,  qui  croit  que 
VAnthemuJia  de  Pcolomce  ell  la  même  que  VOf- 
rhoène. 

iJOfrhoènc  &  l'Adiabcne  furent  fournis  à  l'empire 
romain  parLucius  Vcrus  ;  &  ce  royaume  fut  éteint 
l'an  de  l'ère  chrétienne  ziépar  Caracalla  ,  qui  mit 
une  colonie  à  EdcfTe  capitale  du  pays. 

Comme  VOfrholnt  devint  une  grande  province 
eccléfiaftique  ,  les  notices  nous  ont  détaillé  le  nom 
des  lieux  qui  reconnoilioient  Edelfe  pour  métro- 
pole ;  mais  elles  ne  s'accordent  ni  lur  le  nombre  , 
ni  fur  le  rang  des  ficges  qu'elles  mettent  dans  cette 
province.  (£>./.) 

OSRUSHNA  ,  (  G^o;;.  )  ville  d'Afie  dans  la  Tar- 
tarie  ,  au  Mawaralnahe  ,  au-delA  de  Samarcande, 
&  l'une  des  métropoles  de  la  province  du  nom 
é^Orushnah.  Abulféda  dit  que  cette  province  ell  ter- 
minée à  l'orient  par  une  partie  du  Fcrgan  ,  au  cou- 
chant par  les  limites  de  Samarcande  ,  au  N.  par  une 
autre  partie  du  Fcrgan  ,  au  M.  par  les  conrins  de 
Cash.  La  ville  d'OJruih/iii  efl  à  cinq  journées  de 
chemin  de  Samarcande.  Z.o«^.  félon  Aifaras  ,  cio''. 
latit.  40'^. 

OSS ,  (Géog.")  bourg  du  Brabant  hoUandois,  dans 
la  Mairie  de  Bois-Ie-Duc  ,  au  quartier  de  MaeOand. 
Je  parle  de  ce  bourg  ,  parce  qu'il  ell  aulFi  confidéra- 
ble  que  bie^i  des  villes,  qu'il  cit  le  chef-lieu  du  quar- 
tier ,  qu'il  jouit  des  privilèges  d'avoir  des  foires  &.' 
marchés,  que  les  habitans  forment  quatre  confra-- 
ries,  &C  qu'ils  ont  un  tribunal  d'échevins  &  de  ju 
rés  ,  avec  d'autres  prérogatives.  Long.  22.  4S.  latit. 
61.  44.  ^ 

OSSA  ,  (Géog.  anc.')  montagne  de  Theffalie  dans 
la  Magnéfie  ,  au  midi  oriental  du  Pénée  ,  &  au  S.  E. 
de  la  vallée  de  Tempe.  Pline  ,  /.  l^.  c.  viij.  6i.  Pio- 
lomée  ,  /.  m.  c.  x'uj.  font  mention  de  cette  mon- 
tagne fi  tameufe  dans  les  fables  des  poètes;  témoin 
ce  que  Virgile  dit  des  Titans  :  «  Trois  fois  ils  s'ef 
»  forcèrent  de  mettre  VOjfa  fur  le  Pélion  ,  &  le 
»  mont  Olympe  fur  VOJfa  ;  &  trois  fois  la  foudre 
»  de  Jupiter  renverfa  ces  montagnes  vainement  en- 
»  talTées  ». 

Ter  funt  conatl  impontrz  Pello  Ofla  ; 
ScUicct  atquc   Olla:  frondojuni  invohxre   0!ym- 
puni ,  &c. 

Georg.  1. 1.  V.  zSi  ^ 

Strabon  met  un  mont  Offa  dans  le  Péloponnèfe  ; 
2.°  Olja  eft  le  nom  d'une  ville  de  Macédoine  à  l'o- 
rient du  Strymon  ;  3"  OJJa  ell  le  nom  d'une  rivière 
d'Italie  dans  la  Tofcane.   (  Z>.  /.  ) 

OSSA-POLLA-MAUPS  ,  (  Hiji.  mod.  culit.  )  c'eft 
le  nom  lous  Itquel  les  habitans  de  l'île  de  Ceylan 
ûéÇ\gntm  l'Etre  fuprême  ,  c'eft-à-dire  le  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel  &  la  terre  ;  mais  ils  ne  lont  pas  difficulté 
de  lui  affocier  d'autres  dieux  qu'ils  lui  croient  fubor- 
donnés ,  &c  qui  lont  les  minières  de  lés  volontés  ;  le 
principal  d'entre  eux  ell  buddon  ,  qui  eft  le  même 
que  le  budldo  des  Japonois,  ou  le  fohi  des  Chinois  ; 
fon  emploi  ell  de  lauver  les  hommes  ,  &  de  les 
introduire  après  leur  mort  dans  le  féjour  de  la  fé- 
licité. 

OSSEC  ,fentine  ,  f.  m.  {Marine.')  c'ell  l'endroit 
au-bas  de  la  pompe  où  fe  reçoivent  toutes  les  eaux. 

Fiye^SENTlNE. 

On  appelle  aulTi  ojfec  fur  les  rivières  l'endroit  oh 
s'amaffent  les  eaux  du  bateau  qu'on  vuide  avec  l'ef 
cope.  (Z) 

OSSÉEN  ou  OSSÉNIEN  ,  f.  m.  {Gram.  Hijl.  eccL) 
juifs  à  demi-chrétiens  i  on  les  confond  avec  les  El- 
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feens.  Voye^  Esshens.  Ils  habitoicnt  les  environà 
de  la  mer  Motte.  Oi  dit  que  fous  Trajan  ,  Vchs  lA 
fin  du  premier  liecle  ,  un  juif  d'origine  ,  appelle 
^/'/-^î.ti,  leurenieigna  fcs  erreurs.  f^oy^^tCtsiiTE, 

OSSELET  ,  f.  m.  {Gram.)  petit  os. 

Osselets  de  Voràlk  .,  {Anaiomlt.)   ce  font  les 
quatre  petits  os  que  l'on  trouve  dans  la  Calife  dil 
tambour  ,  ûi  que  l'on  appelle  le  marteau  ,  Venclumc 
Véirier  iSi.  le  lenticulaire ,  ou  Yorbiculaire.  A^oy.;,'  en  IcS 
articles  ,  ainfi  que  le  W7f  OflEILLE. 

Je  voudrais  bien  faire  comprendre  au  Icclcur 
comment  ces  ojjeleis  font  fitués  &  articulés  les  uns 
avec  les  autres  ;  mais  je  fuis  convaincu  qu'il  cil  im- 
poUible  de  (e  former  une  iufie  idée  de  leur  fituation, 
de  leur  connexion  &  de  leurs  attaches  ,  fi  on  ne  leà 
voit  tous  articulés  dans  la  cavité  du  tambour. 

Ruylch  a  non  feulement  prouvé  que  les  offeleti 
de  V oreille  étoicnt  revêtus  de  pcriolle  ,  mais  il  a  fait 
voir  encore  par  le  moyen  de  les  injcâions  les  vaif- 
feaux  nombreux  qui  fe  dillnbuent  dans  leur  pé- 
riolle. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  offeUts  dé 
C  oreille ,  de  même  que  la  coquille  6i  les  trois  caniuix 
demi  circulaires  font  dans  les  enfans  prefque  aulîi 
grands  ôc  aulfi  durs  que  dans  les  adultes  ,  au  lieu 
que  tous  ^es  autres  os  font  encore  trés-imparfaits 
dans  le  premier  âge. 

La  découverte  des  offelets  appartient  aux  moder- 
nes. JacobiisCarpenfis  découvrit  le  marteau  &  l'en- 
clume. Eullache  à  Rome  &  Ingraflias  à  Naples  trou- 
vèrent prelqu'en  même  tcms  l'étrier.  La  découverte 
du  quatrième  ell  généralement  attribuée  à  François 
Sylvius. 

Ces  ojfclets  articulés  curieufement  enfemble  ont 
un  mukie  externe,  &l  un  auire  interne,  qui  fervent 
à  les  mettre  en  aûion.  Cette  adfion  paroît  être  de 
bander  la  membrane  du  tambour  &  de  la  relâcher. 

Dans  les  animaux  j  ces  offelets  différent  lelon  la 
différence  de  leur  efpece  ;  les  quadrupèdes  ont  qua- 
tre ojfelets ,  ainfi  que  les  hommes  ;  mais  pcrionne  ne 
s'eit  occupé  à  en  examiner  les  variétés  :  pour  ce  qui 
regarde  les  oifeaux  ,  la  nature  ne  leur  a  donné  qu'un 
feul  ojjelet ,  très  fubtil  &  très-menu  ,  appuyé  lur  une 
bafe  phis  large  &:  ronde.  A  cette  baie  cil  joint  un 
cartilage  très-mobile,  qui  paroît  fe  terminer  au  tym- 
.  pan  ,  félon  les  oblérvations  dudofteur  Moulen  ,  in- 
férées dans  les  Tranf. philof.  rP,  loo.  {  D.  j.) 

Osselets  ,  terme  d'Archer  du  guet ,  petit  bâton 
au  travers  duquel  0:1  palIe  une  corde  où  il  y  a  un 
nœud  coulant  qu'on  palfe  au  col  ou  au  poignet  de 
cel'ii  qu'on  mené  en  prifon.  (  Z>.  /.  ) 

Osselet,  {Maréck.)  on  appelle  ainfi  une  efpece 
de  fur  os  plat  qui  vient  aux  boulets  des  chevaux, 
Voyei  Sur  Os. 

Osselets  ,jcu  des ,  {Littérat.)  en  latin  ludus  ta- 
lorutn  ,  ou  llmplement  tali  ;  Horace  dit  :  Nec  régna 
vini  fortiere  talis  ,  tu  ne  joueras  plus  aux  ojfelets  la 
royauté  des  fellins. 

Suivant  Homère  ,  le  jeu  des  offelets  étoit  connu 
des  Grecs  dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troie.  Ils  lui 
donnoient  le  nom  iVàtipàya.)^}! ,  d'un  os  qui  eu  dans 
le  pié  des  animaux  ,  &  qu'ils  employoient  à  cet 
ufage  ;  cet  os  ell  le  premier  des  os  du  tarie  ;  il  ell 
gros  ,  inégal ,  convexe  en  certains  endroits  ,  con- 
cave en  d'autres  ,  &  nous  le  nommons  encore  af- 


tragale. 


Les  ofelcts  n'a  voient  proprement  que  quatre  cct- 
tés  ,  fur  lefquels  ils  pullènt  aiiément  s'arrêter,  les 
deux  extrémités  étant  trop  arrondies  pour  cela,  ce- 
pendant la  chofe  n'étoit  pas  impolfible  ;  on  appe.'- 
loit  ce  coup  extraordinaire  w/;^j  reclus.  De  ces  rus- 
tre côtés,  il  y  en  avoit  deux  plats  &  deux  larges  , 
dont  l'un  valoiî  IJx,  &  étoit  appelléyf/3")  par  les  Lh- 
li.ns ,  6ix'^oç  par  les  Grecs  ;  rautre  oppofé  ne  valoir 
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qu'un  ,  &  on  lui  donnoit  le  nom  canis  ou  vuîtur'tus  ; 
c'eft  le  même  que  les  Grecs  appelloient  kvÙv  ou 
■^loi ,  d'où  étoit  venu  le  proverbe  ^/cç  Type?  X'^'^"  »  ^^ 
à  fix.  Des  deux  côtés  plus  étroits,  l'un  étoit  con- 
vexe, appellcyi//'/'W2  o\\  j'upmum  ,  qui  valoit  trois  ; 
l'autre  concave ,  appelle  pronum ,  valoit  quatre.  Il 
n'y  avoit  ni  deux,  ni  cinq  dans  les  o(JtUts. 

On  jouoit  ordinairement  avec  c\wàttc  ojfdcts  ,  qui 
ne  pouvoient  produire  que  55  coups;  l'avoir  4 dans 
leiquels  les  quatre  faces  étoient  lemblables  ,  18 
dans  lefquels  il  y  en  avoit  deux  de  pareil  nombre, 
1 2  dans  lefquels  il  y  en  avoit  trois  égaux  &:  un  coup 
unique  lorfque  les  ojjikts  étoient  diftérens  ,  j'entends 
de  di^érens  nombres,  c'eft-à-dire  qu'il  falloit  faire  un 
as  ,  un  3,  un  4,  &  un6 ,  c'étoit  le  coup  le  plus  favo- 
rable ,  appelle  venus,  en  grec  a^pacT/Tif.  Les  Grecs 
avoicnt  donné  les  noms  des  dieux  ,  des  héros  ,  des 
hommes  illuftres ,  &  même  des  courtifanes  fameufes 
à  ces  coups  différens. 

Le  coup  de  venus  étoit  aufll  nommé  bafilicus , 
parce  qu'il  falloit  l'amener  pour  être  le  roi  de  la 
table.  Le  coup  oppofé  étoit  les  quatre  as,  appelles 
damnojî canes.  Entre  les  autres  coups,  il  y  en  avoit 
d'heureux  ,  de  malheureux  &  d'inditFérens.  C'étoit 
un  ufage  reçu  psrmi  les  joueurs  d'invoquer  les  dieux 
ou  leurs  maîtreffes  avant  que  de  jetter  les  ojfekts. 

Pour  empêcher  les  tours  de  main  ,  on  {e  fervoit 
de  cornets  ,  par  lefquels  on  les  faifoit  pafler.  Ils 
étoient  ronds  en  forme  de  petites  tours  ,  plus  larges 
en-bas  que  par  le  haut ,  dont  le  col  étoit  étroit.  On 
les  app'.iloit  turris  ,  turricula  ,  orca ,  pyrgus  ,  pliimus. 
lis  n'avoient  point  de  fond,  mais  pli^lieurs  degrés 
au-dedyns ,  qui  faifoient  faire  aux  oJjeUts  plufieurs 
cafcades  ,  avant  que  de  tomber  lur  la  table  , 

Alternis  vicibus  quos  prœcïpitanu  rotatu 
Fundunt  exciji  per  cava  buxa  gradus. 

cela  fe  faifoit  avec  grand  bruit  ;  &  ce  bruit  faifoit 
encore  donner  au  cornet  le  nom  Aefriullus. 

Les  oJfiUts  n'étoient  au  commencement  qu'un  jeu 
d'enfans  chez  les  Grecs  ;  c'eil  pourquoi  Fhraates  , 
roi  de  Parthes ,  envoya  des  affilées  d'or  à  Démétrius, 
roi  de  Syrie  ,  pour  lui  reprocher  fa  légèreté  :  cet 
amufement  devenoit  cependant  une  affaire  férieufe 
dans  les  divinations  qui  fe  faifoient  au  fort  des  dez 
ou  des  oJfeUts  :  c'eft  ainfi  qu'on  conlultoit  Hercule 
dans  un  temple  qu'il  avoit  en  Achaie,  &  c'eil  ainfi 
que  fe  rendoient  les  oracles  de  Geryon  à  la  fon- 
taine d'Apone,  proche  de  Padoue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  des  ojfe.'ets ,  ludiim 
talorum  ,  avec  le  jeu  de  dez  ,  ludum  ujjerarum  ;  car 
on  jouoit  le  premier  avec  quatre  o£dcis  ,  &  l'autre 
avec  trois  dez  :  les  ojj'clets,  comme  on  l'a  dit,  n'avoient 
que  quatre  côtés  qui  étoient  marqués  de  quatre  nom- 
bres toujours  oppolés  l'un  à  l'autre  ;  lavoir  du  3  qui 
avoit  4  pour  côté  oppofé,  &  d'un  as  dont  le  côte  op- 
poié  etoit  fix.  Les  dez  avoient  fix  faces,  dont  qua- 
tre étoient  marquées  de  la  même  manière  que  les 
quatre  des  oJJlUts  ;  &  des  deux  autres  ,  l'une  avoit 
1  ,  2 ,  &  l'autre  un  5  ,  mais  toujours  oppofés  ,  de 
forte  que  dans  l'un  6c  l'autre  jeu  le  nombre  du  côté 
intérieur  &  celui  du  côté  fupérieur  faifoient  tou- 

i'ours  7,  comme  cela  s'obferve  encore  aujourd'hui, 
-es  coups  des  oJfeUts  ne  pouvoient  être  variés  que 
de  trente-cinq  manières  ;  les  dez  ayant  ftx  faces  , 
produifôient  cinquante-fix  manières  ,  favoir  6  ra- 
fles ,  30011  il  y  a  deux  dez  feniblables,  &  20  où  les 
trois  dez  font  ditlcrens  :  mais  tout  ce  qui  regarde  les 
jeux  de  dez  &  des  ojjikts  chez  les  anciens  a  été 
épuifé  par  Meurfias  dans  fon  livre  de  ludls  grœco- 
Tum  ,  &  par  Daniel  Souterius  dans  fon  Palarmde. 
(B.J.) 

OSSEMENS  ,  f.  m.  pi.  os  décharnés  des  animaux 
qui  font  morts.  Les  cimetières  font  pleins  lïojjemens. 
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OsSEMENS  FOSSILES,  {^Hijî.  nat.  Mlnéralogic.\ 
on  rencontre  en  plufieurs  pays  desojjémens  ,  tant  de 
quadrupèdes  que  de  poiffons  enfouis  daiis  le  féin  de 
la  terre,  &  qui  n'y  ont  fouvent  éprouvé  aucune  al- 
tération ,  de  cette  efpece  font  les  dents  d'éléphant 
que  l'on  a  rencontrées  en  Sibérie,  en  Pologne  ,  en 
France  &  en  Angleterre  ,  &c.  Les  os  de  mammoth 
que  l'on  trouve  en  Sibérie  ,  la  licorne  fofTile  qui  a 
été  trouvée  près  de  QuedUmbourg  ,  fuivant  le  rap- 
port de  M.  de  Leibnitz ,  &c.  Voye^  Ivoire  fossile 
&  Licorne  fossile. 

Ces  endroits  ne  font  point  les  feuls  où  ces  fortes 
ài'ojfemens  le  rencontrent  ,  on  trouve  en  France  aux 
environs  de  Dax  au  pié  des  pyrénées  un  amas  très- 
confidérabIed'oj/tr/72e/z5  de  poifîbns,  de  vertèbres  d'une 
grofTeur  prodigieufé ,  &  depuis  quelque-tems  M.  de 
Borda  qui  cultive  l'hiftoire  naturelle  dans  ce  pays ,  a 
envoyé  à  l'académie  des  Sciences  la  mâchoire  d'un 
crocodile,  trouvée  dans  ce  même  canton,  &  que 
M.  Bernard  de  Julfieu  regarde  comme  de  la  même 
efpece  que  le  crocodile, appelle ^arw/, qui  fe  trouve 
dans  le  Gange.  On  voit  au  même  endroit  des  palais 
de  poiffons,  des  gloflopetres  d'une  grofTeur  prodi- 
gieufé ,  6c  une  infinité  de  dépouilles  de  poiffons. 
Le  même  M.  Bernard  de  J  uffien  a  vu  près  de  Montpel- 
lier en  Languedoc  des  ojfemens  de  poiffons  cétacés 
d'une  grandeur  demefurée  ,  qui  étoient  mêlées  avec 
des  coquilles.  On  a  trouvé  près  de  Mary  ,  village 
des  environs  de  Meaux ,  un  os  de  la  tête  de  l'hyp- 
popotame.  Toutes  ces  chofes  femblent  prouver 
d'une  manière  incontellable  des  révolutions  ,  par 
lelquellesla  mer  quicouvroitle  continent  que  nous 
habitons  ,  s'en  eli  retirée  pour  aller  occuper  d'au- 
tres lieux.  ^oy«{  Canule  Fossiles. 

Parmi  le  grand  nombre  à^ojfemens  d'animaux  que 
l'on  rencontie  dans  le  fein  de  la  terre  ,  il  n'y  en  a 
guère  de  plus  finguliers  ,  &  dont  l'origine  foit  plus 
difficile  à  expliquer  que  ceux  que  l'on  trouve  à  Can- 
fladt  ,  à  une  licue  de  Stutgard  ,  dans  le  duché  de 
Wirtemberg.  Il  y  a  en  cet  endroit  une  colline  com- 
pofée  d'une  pierre  à  chaux  ,  fur  laquelle  on  trouve 
les  reftes  d'un  bâtiment  antique  de  forme  exagone, 
que  quelques-uns  croient  avoir  été  un  temple  ,  & 
d'auires  un  fort  des  Romains.  Le  duc  de  Wirtemberg 
ayant  fait  fouiller  dans  cette  colline  en  1700,  on  y 
trouva  un  amas  prodigieux  à'ojfemens  de  différentes 
grandeurs  ;  on  y  trouva  d'abord  dans  une  efpece 
de  limon  plus  de  foixante  cornes  ou  dents  courbées, 
depuis  un  pié  jufqu'à  dix  pies  de  longueur  ;  ces 
dents  fe  trouvoient  confondues  1°  avec  des  mâchoi- 
res ,  des  dents  molaires  encore  dans  leurs  alvéoles 
&  d'autres  détachées  ,  des  omoplattes  ,  des  os  fé- 
mur ,  des  crânes  ,  des  vertèbres  d'animaux  de  la 
taille  des  éléphans  ;  2°  des  dents  ,  des  mâchoires, 
des  vertèbres  &  d'autres  os  d'animaux  d'une  moin- 
dre grandeur ,  tels  que  font  des  bêtes  fauvages ,  des 
chiens ,  &c.  3"  enfin  des  os  de  petits  animaux ,  tels 
que  des  fouris ,  de  mulots ,  &c.  Tous  ces  ojfemens 
étoient  comme  calcinés  ou  comme  ayant  un  com- 
mencement de  pétrification  ,  la  plupart  étoient  en 
fragmens  ,  cependant  quelques-uns  étoient  reliés 
dans  leur  état  naturel.  On  a  auffi  trouvé  dans  la 
roche  des  environs  que  l'on  fit  fauter  avec  de  la 
poudre  des  ojfemens  qui  y  étoient  renfermés  ,  ainfî 
que  des  petites  coquilles.  Foye^  une  difftirtation 
latine  qui  a  pour  titre  :  (Edlpus  Ofkoliekologicus  ,feu 
dijfenatio  de  cornibus  &  ojjibus  fo(filïbus  Canjladien- 
Jibus  ,  par  David  Spleiff. 

Quelques  auteurs  ont  eu  la  fimplicité  de  croire 
que  ces  ojfemens  avoient  appartenu  à  des  géans  : 
d'autres  ont  conjeduré  que  les  Romains  avoient 
amené  autrefois  des  éléphdus  en  Germanie  ,  &  que 
ces  o^«OTi;«i  en  étoient  les  débris  :  d'autres  enfin  ont 
imaginé  c^ue  ces  os  étoient  les  reftes  des  animaux 
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quî  avoîent  ttc  immolés  diws  les  facrifices  des  an- 
ciens Celtes.  Mais  tous  ces  (cniimens  n'ont  guère 
de  probabilité;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  ani- 
maux à  qui  ces  ojfemcns  ont  appartenu  ,  ont  été  en- 
fevelis  en  terre  par  quelque  révolution  arrivée  à 
cette  partie  du  continent. 

Près  d'Etampes  il  fe  trouve  un  amas  A'ojfamns  de 
différentes  grandeurs  ,  trcs-lemblable  à  celui  de 
Canftadtqui  vient  d'être  décrit. 

Les  ouvrages  des  Naturaliiies  (ont  remplis  d'e- 
xemples de  pareils  ojjhncns  qui  ie  iont  trouvés  en- 
fouis dans  la  terre  à  différentes  profondeurs  ,  &dans 
différens  pays.  En  1672  on  tiouva  à  Cambourg 
en  Thuringe  ,  &  en  1685  ,  prés  de  Hildbourgbafen  , 
quelques  dents  d'éléphans  ;  &  même  en  1695  on  dé- 
terra près  de  Tonna  en  Thuringe,  un  fquelctte  en- 
tier d'éléphant,  avec  quat  e  dents  molaires,  ikdeux 
défenfes  chacune  de  huit  pies  de  longueur.  LaMif- 
cdlanea  BaoUncnJîu  parlent  du  Iquelette  d'un  cro- 
codile qui  fut  trouvé  dans  les  mines  de  la  Thurin- 
ge. Dans  la  grotte  de  Baumann  ,  &  dans  celle  de 
Schartzfeld  ,  prés  du  Hartz ,  on  rencontre  des  ver- 
tèbres, des  côtes  ,  des  omoplates,  &  une  grande 
quantité  A''oJfemcns  de  toute  elpece.  A  l'égard  des 
os  dcmammoth ,  nous  en  avons  parlé  afl'ez  au  long 
à  l'article  Ivoire fojfile. 

On  voit  dans  l'Hiffoire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  l'année  1719,  qu'on  trouva  en  Gafcogne  un 
amas  confidérable  à^ojjcrmns  de  différentes  gran- 
deurs ,  qui  furent  mis  à  découvert  par  la  chute  d'un 
rocher;  il  y  a  voit  des  dents,  des  os  de  cuiffesôc  de 
jambes,  &  même  un  fragment  de  bois  de  cerf  ou 
d'élan.  On  verra  une  énumération  affez  longue  des 
différens  ojjemens  d'éléphans  &  d'autres  animaux  , 
trouvés  en  Angleterre  &  dans  beeucoup  d'autres 
pays,  dans  un  mémoire  du  célèbre  chevalier  Hans 
Sloane ,  inféré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  année  1727. 

En  Angleterre,  dans  la  provmcede  Derbyshire, 
en  fouillant  pour  découvrir  une  mine  de  plomb  ,  on 
trouva  en  1744  un  fquelette  humain  ,  ainfi  que  des 
bois  de  cerf.  Ces  ojfcmens  étoient  recouverts  d'une 
pierre  très-dure,  au  point  de  faire  feu  contre  les  ou- 
tils des  ouvriers  ;  de  forte  qu'ils  p^roifîbient  avoir 
été  logés  dans  une  cavité  quiétoit  ^ans  cette  pierre, 
^oye;;  les  Tranfaûions  philofoph.  «.  473.  On  voit 
auffi  à  Rome  ,  dans  la  villa  Ludovifia  un  amas  ^o[- 
femcns  humains  ,  qui  font  recouvcns  d'une  incrufta- 
lion  pierreufe  ,  lans  être  eui  -  mêmes  changés  en 
pierre.   Foye^^  les  Tranlaftions  philoibph.  n.  4yy. 

On  a  trouvé  en  Champagne  ,  dans  une  carrière 
qui  eft  auprès  du  village  de  Lieucoton,  disant  de 
trois  lieues  de  Langres,  un  fquelctte  humain  entier, 
d'une  grandeur  extraordinaire  ,  dont  ie  fémur  ou 
l'os  de  la  cuiffe  avoit  près  de  deux  pies  de  longueur; 
ce  fqueletre  fe  trouva  pris  entre  deux  bancs  de 
pierre  dont  il  étoit  enveloppé.  (— ) 

OSSERY  ou  OSSERI ,  (  Géo«.  )  petite  contrée 
d'il  lande,  dans  la  province  de  Leinller ,  partagée 
en  deux  par  la  rivière  de  Nure. 

OSSEUX,  EUSE,  adj.  qui  eft  de  la  nature  de 
i'os. 

OSSICULE.  Voyii  Noyau. 
OSSIFICATION  ,  f.  f.  s'O  S  S  I  F I E  R  ,  y.  neut. 
{Phy/iolog.')  c'eft  la  formation  des  os  en  lononeur , 
en  groffeur  ,  &  en  folidité  ,  par  le  fecours  des  lues 
nourriciers  qui  y  arrivent  ,  les  développent  ,  les 
alongent,  augmentent  leur  épaiffiffement  &  leur  du- 
reté ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  n'étant  plus  capables  d'ad- 
mettre les  fucs  néceffaires  à  leur  nutrition ,  ils  s'al- 
tèrent dans  leur  fubffance  ,  &  rendent  inévitable  le 
dépériffement  de  la  machine.  Mais  comment  fe  fait 
Vojpfication?  c'ed  un  myftere  dont  la  connoiffance 
nous  eft  cachée ,  &;  fur  lequel  on  n'a  donné  que  des  j 
Tome  XI» 


O  S  S 


687 


conjeaurcs  ;  voici  celles  que  je  crois  les  plus  vraif- 

fcmblabics. 

On  paut  confidércr  les  os  dans  leur  origine  com- 
me autant  de  petits  tuyaux  creux  revêtus  d'une  fine 
pellicule  en-dehors  Se  en-dedans.  Cette  double  pel- 
licule ou  membrane  fournit  la  fubftance  qui  doit  de- 
venir ofteufe  ,  ou  le  devient  elle-même  en  partie  • 
car  le  petit  intervalle  qui  eft  entre  ces  deux  mem- 
branes ,  c'eft-à-dire ,  entre  le  périofte  intérieur  &  le 
périofte  extérieur,  devient  bien-tôt  une  lame  of- 
icufe. 

Dans  les  premiers  tems  les  os  du  fœtus  ne  font 
encore  que  des  filets  d'une  matière  duûile  ,  que  l'on 
apperçoit  ailément&diftinéfement  à-travers  la  peau 
&L  les  autres  parties  extérieures  ,  qui  font  alors  ex- 
trêmement minces  ,  &  prefque  tranfparentes.  L'os 
de  la  cuiftc  ,  par  exemple ,  n'eft  qu'un  petit  filet  fort 
court ,  qui  contient  une  cavité.  Ce  petit  tuyau  creux 
eft  fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière  dudile, 
&  il  eft  revêtu  à  la  furface  extérieure  &  à  l'inté- 
rieure de  (a  cavité  de  deux  membranes  compofécs 
dans  leur  épaiffeur  de  plufieurs  plans  de  fibres  tou- 
tes molles  &  dudiles;  à  mefure  que  ce  petit  tuyau 
reçoit  des  fucs  nourriciers.  Les  deux  extrémités  s'é- 
loignent de  la  partie  du  milieu  ;  cette  partie  refte 
toujours  à  la  même  place  ,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres s'en  éloignent  peu-à  peu  des  deux  côtés  ;  elles 
ne  peuvent  s'cloigner  dans  cette  dircûlon  oppofée 
fans  réagir  fur  cette  partie  du  milieu  :  les  parties  qui 
environnent  ce  point  du  milieu  prennent  donc  plus 
de  confiftance  ,  plus  de  folidité  ,  6l  commencent  à 
s'ojjifierli.s  premières. 

L'intervalle  des  deux  périoftes  devient  oftcux  dans 
la  partie  du  milieu  de  la  longueur  de  l'os  ;  enfuite 
les  parties  qui  avoifinent  le  milieu  font  celles  qui 
%'o£lfimt ,  tandis  que  les  extrémités  de  l'os  ,  &  les 
parties  qui  avoifinent  ces  extrémités,  reftent  duûi- 
les  &  fpongieufes.  Et  comme  la  partie  du  milieu  eft 
celle  qui  eft  la  première  offifiée  ,  elle  ne  peut  plus 
s'étendre  ;  il  n'eft  pas  poftible  qu'elle  prenne  autant 
de  groffeur  que  les  autres.  La  partie  du  milieu  doit 
donc  être  la  partie  la  plus  menue  de  l'os  ;  car  les 
autres  parties  &  les  extrémités  ne  lé  durciffant  qu'a- 
près celle  du  milieu  ,  elles  doivent  prendre  plus 
d'accroiffement  &  de  volume  ;  c'eft  par  cette  raifon 
que  la  partie  du  milieu  des  os  eft  plus  menue  que 
toutes  les  autres  parties  ,  Se  que  les  têtes  des  os  qui 
fe  durciffent  les  dernières  ,  &:  qui  font  les  parties 
les  plus  éloignées  du  milieu  font  auffi  les  plus  greffes 
de  i'os. 

Indépendamment  de  cet  accroiffe.ment  en  lon- 
gueur, l'os  prend  en  même  tems  un  accroiflement 
en  groffeur  qui  fe  fait  ainfi  ;  la  première  lame  of- 
leufe  eft  produite  par  la  partie  intérieure  &  le  pé- 
riofte extérieur.  Il  s'en  forme  bientôt  deux  autres 
qui  fe  collent  de  chaque  côté  de  la  première  ,  6i 
en  même  tems  la  circonférence  &  le  diamètre  de  la 
cavité.  Les  parties  intérieures  des  deux  périoftes 
continuant  ainfi  à  s'offifier  ^  &  l'os  continue  à  <jrof- 
fir  par  l'addition  de  toutes  ces  couches  effeufes  pro- 
duites par  les  périoftes. 

Mais  ïojjîficadon  eft  encore  produite  par  plufieurs 
autres  cauies  qu'il  faut  développer.  Elle  fe  fait ,  fui- 
vant  l'illuftre  Monro,  dans  fon  oftéogonie,  \° .  à 
l'aide  de  la  fuppreffion  confidérable  qu'exercent  fur 
les  os  ,  pliiique  lur  aucune  partie  ,  les  grands  poids 
qu'ils  ont  à  fupporter;  2°.  par  la  violente  contraélion 
des  muicles  qui  y  (ont  attachés  ;  3°.  par  la  force  Jes 
parties  qui  les  conftituent ,  &  qui  font  des  efforts 
continuels  pour  s'étendre  &  s'accroître. 

C'eft  en  conféquence  de  toutes  ces  avions  réu- 
nies ,  que  les  fibres  lolides  &  les  vaifléaux  des  os 
font  teiui^  plus  lerrés  ,  &  que  les  particules  des  flui- 
des portées  dans  ces  yaifieaux,  deviennent  propres 
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à  sHinir  à  ces  fibres  ,  &  s'y  incorporent  pliispromp- 
îcment  &  plus  fbrtcmont ,  tandis  que  le  refle  conti- 
nue ion  chemin  parles  veines,  &  rentre'clans  la 
maffe  du  fang.  Une  obiervaticn  qu'il  impone  de 
faire,  c'eft  qu'à  mefnrc  que  les  os  Te  dt:rciiTent  en  mô- 
me proportion,  ëi  le  nombre  &  le  diamètre  des  vaif- 
feaux  diminuent.  Ce  qui  nous  montre  la  raifon  pour 
laquelle  les  os  des  jeunes  gens  le  rcuniffent  plus 
promptement  après  une  fracture  que  ceux  des  veil- 
lards ,  &  celle  pour  laquelle  les  chevaux  ,  les  bœufs, 
les  gros  beftiaux  perdent  de  leur  groffeur  &  de  leur 
force  lorfqu'on  les  fait  travailler  trop  tôt. 

Les  exemples  fréquens  que  nous  avons  de  Vc'Jl^Ji- 
cation  de  quelques  autres  parties ,  lorfqu'elles  ont  été 
long  tems  cxpolées  à  la  compreifion  des  parties  en- 
vironnantes ,  ou  lorfqu'elles  le  font  trouvées  dans 
des  conjondhires  femblables  ,  en  conféquence  de 
leur  contraÔion  violente  &  fréquente  ,  comme  il 
arrive  aux  parties  fituées  proche  les  orifices  du  cœur 
dans  quelques  vieillards  ,  &  dans  quelques  animaux; 
ces  exemples  ,  dis-je  ,  ne  ne  nous  permettent  point 
de  douter  que  ï ojjlfication  ne  vienne  d'une  compref 
iion  telle  que  nous  l'avons  indiquée  :  témoin  la  fubf- 
lance  mufculaire  du  cœur ,  qu'on  a  trouvé  ofleufe 
dans  phifieurs  perlonnes  ,  ainfi  que  nous  l'affurent 
Chefelden  &  atitres  :  témoin  encore  Vojpficatlon  des 
artères  dans  les  vieillards  ,  celle  des  cartilages  du 
larynx  dans  les  adultc-s,  celle  des  cartilages  fitués 
«ntre  les  vertèbres  du  dos  &:  les  reins  ;  dans  les  bê- 
tes de  fomme  ,  ces  cartilages  fe  changent  en  os  par- 
faits ,  &  s'unilfent  intimement  aux  vertèbres  ;  en- 
forte  que  le  tout  ne  paroît  qu'un  os  continué.  Le 
périofte  n'ell:  pas  même  exempt  de  cette  métamor- 
phofe  ,  &  Pcyer  nous  dit  avoir  féparé  cette  mem- 
brane en  plufieurs  lames  oficufes. 

Une  obfervation  qui  tend  à  appuyer  roj)inionde 
M.  Monro  ,  c'eft  que  les  os  commencent  à  s'offificr 
dans  les  endroits  où  l'aûion  de  ces  caufes  ell  plus 
fenfible  ;  lavoir  ,  û,ins  les  os  cylindriques  par  un 
anneau  au  milieu  ;  &  d^ns  les  larges  au  centre  ,  ou 
proche  le  centre  ,  par  un  point,  ou  par  plufieurs 
points  diftinfts.  La  raifon  de  ces  effets ,  c'eft  que  ces 
parties  ibnt  contigués  aux  ventres  des  nniicles  qui 
îbnt  attachés  à  ces  os;  &:  que  c'eft  en  conféquence 
du  gonflement  qui  fe  fait  à  ces  ventres  ,  que  la  pref- 
iion  fur  les  os  eft  plus  grande  en  ces  endroits.  Nous 
failons  juges  de  cette  adion  ceux  qui  ont  examiné 
avec  attention  certains  os ,  comme  celui  de  l'épaule 
ôc  des  îles  ,  qiii  font  couverts  de  mufcles  d'un  & 
d'autre  côté  ;  combien  ne  font-ils  pas  minces  & 
compares  dans  les  adultes, lur-tout  dans  les  endroits 
où  les  ventres  des  mufcles  étant  appliqués  ,  la  pref- 
fion  étoit  la  plus  grande  ,  au-lieu  qu'ils  font  plus 
épais  dans  les  entans  :  mais  le  nombre  des  fibres 
étant  le  plus  grand  dans  le  milieu  de  ces  os  ,  il  eft 
évident  que  cet  endroit  auroit  été  plus  épais  tant 
dans  les  adultes  que  les  enfans  ,  s'il  n'y  avoit  eu  dans 
les  premiers  une  compreftîon  qui  n'étoit  point  dans 
les  féconds  ;  en  eifet  ,  les  mufcles  n'ont  prefque 
point  encore  d'exercice  dans  les  enfans ,  aulieu  qu'ils 
agiffent  fortement  dans  les  adultes. 

D'ailleurs,  fi  nous  admettons  que  toutes  les  par- 
tics  d'un  os  iont  uniformément  augmentées  par  l'ac- 
cès du  fluide  dcftiné  à  la  nutrition  ;  chaque  fibre  & 
chaque  particule  d'une  fibre  tendront  à  s'étendre, 
&  poufleront  leurs  voifins  :  conféquemment  la 
prelfion  fera  beaucoup  plus  grande  vers  le  milieu 
ou  les  Inarticulés  feront  beaucoup  plus  fermes  ;  c'eft 
donc  là  que  commencera  Voffification.  Enfin ,  la  pul- 
fation  des  artères  médullaires  qui  entrent  dans  les 
os,  à-pcupres  vers  leur  milieu  ,  pourroit  bien  aufli, 
ainfi  que  les  auteurs  l'ont  conieûuré ,  contribuer  à 
ieur  cndurciftément. 

C'eft  des  effets  de  la  prcftlon  feule  que  nous  pou- 
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vons  déduire  la  raifon  pour  laquelle  les  os  des  vîeî- 
lards  ont  leurs  parois  beaucoup  plus  minces,  &fon: 
toutefois  plus  forts  &  plus  folides  ,  tandis  que  les 
cavités  y  font  plus  grandes  que  dans  les  os  des  jeu- 
nes gens  ;  &  celle  pour  laquelle  fimprefilon  des  muf- 
cles &  des  vaifléaux ,  &c.  eft  beaucoup  plus  forte 
fur  la  furfacedes  os,  félon  l'âge  &  l'état  des  per- 
foniies  ,  &  félon  le  travail  6c  les  exercices  entre  les 
perlonnes  d'un  même  âge  6c  d'un  même  état.  Cette 
impreffion  eft  beaucoup  plus  profonde  dans  les  vieil- 
lards ,6c  dans  ceux  qui  font  accoutumés  au  travail, 
que  dans  les  jeunes  gens  ,  6c  dans  ceux  qui  ne  pren- 
nent aucun  exercice  ,  &  qui  mènent  une  vie  indo- 
lente. 

Il  eft  encore  vraiflcmblable  que  Voffîficaiion  dé- 
pend des  vaifléaux  des  os  ,  dont  la  fituation  &  les 
diamètres  font  tels  ,  qu'ils  féparentune  liqueur  qui, 
privée  de  fes  parties  les  plus  fluides  ,  fe  convertit 
facilement  en  une  lùbftance  oft!"eufe ,  ainfi  qu'il  eft 
démontré  par  la  matière  calleufe  qui  fe  féparc  dans 
les  frad ures  6c  dans  les  ulcères ,  lorfqu'uae  panie  de 
quelqu'os  a  été  emportée.  Dans  ces  cas  cette  li- 
queur fe  durcit  ,  6c  cimente  quelquefois  les  deux 
extrémités  d'un  os ,  quoique  la  diftancc  à  laquelle 
elles  font  placées  foit  afl'ez  confidérable.  Il  fe  trou- 
ve un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  phénomène 
dans  les  auteurs.  M.  Laing  ,  chirurgien  écoiflbis, 
fit  l'extraftion  du  tibia  à  un  enfant,  ^  il  ne  laifla  de 
cet  os  prefque  que  Its  épiphyles  de  chaque  extrémi- 
té ;  une  fubftance  ofteule  prit  la  place  de  l'os  qu'il 
avoit  ôté  ,  &  luppléa  à  tout  ce  qui  manquoit  ;  en- 
lorte  que  le  malade  marcha  dans  la  fuite  avec  faci- 
lité 6c  fermeté. 

Peut-être  auflî  que  les  caufes  de  V o ffifiaitlon  dont 
nous  venons  de  faire  mention  ,  agilfent  plus  ou 
moins  puifl!"amment ,  félon  la  nature  du  climat ,  & 
les  alimens  dont  on  fait  ufage.  C'eft  peut-être  aufli 
par  la  même  raifon  que  les  peuples  qui  habitent  des 
pays  chauds  ,  acquièrent  plus  promptement  toutes 
leurs  forces  S>C  toute  leur  grandeur ,  que  ceux  qui 
vivent  dans  des  contrées  froides  6c  feptentrionalcs. 
De-là  vient  encore  la  pratique  connue  parmi  les  da- 
mes de  faire  boire  aux  jeunes  chiens  de  l'eau- 
de-vie  ou  de  l'efprit  de  vin,  ÔC  de  les  baigner  dans 
ces  liqueurs  pour  les  empêcher  de  groflir.  On  a  ob- 
fervé  que  l'ulage  exceflif  de  ces  efprits  avoit  fait 
pétrifier  dans  quelques  perfonnes ,  6c  offijicr  dans 
d'autres ,  des  parties  naturellement  molles  à  leur 
âge.  yoyc:^  les  exemples  cju'en  rapportent  Litire  6c 
Geoffroy. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  favoir  en  quel  tems  6c 
dans  quel  ordre  chaque  os,  6;  chaque  partie  des  os 
commencent  à  s'ofllrier  ,  n'ont  qu'à  confulter  Ker- 
kringius  ;  cet  auteur  a  poufié  fes  obfervations  de- 
puis le  lœtus  de  trois  jours  après  la  conception,  Se 
depuis  trois  femaines  6c  un  mois  jufqu'à  neuf.  Qu'ils 
parcourent  auifi  Coiterus  ÔC  Eyffonius.  Eniin  on 
trouvera  dans  les  ouvrages  de  Ruyfch  qui  a  corrigé 
quelques-unes  des  erreurs  des  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer,  un  traité  complet  d'Ofteogonie  ,  en 
y  ajoutant  quelques  particularités  que  Nesbitt  6c  Al- 
binus  ont  remarqué  depuis. 

Quand  l'os  a  acquis  toute  fa  denfité  ÔC  fa  folidité, 
fa  lubllance  devient  avec  le  tems  fi  compare  , 
qu'elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  nourriciers  qui 
étoient  auparavant  employés  à  augmenter  fa  denfi- 
té,  ÔC  qui  étoient  néceflaires  à  cette  efpecc  de  cir- 
culation qui  fait  la  nutrition  de  ces  parties.  Dès- 
lors  cette  fubftance  de  l'os  doit  s'altérer,  puifiiu'clle 
cefl'e  d'être  nourrie  ,  ÔC  cette  altération  dans  la  fubf- 
tance même  des  os  eft  une  des  premières  caufes  qui 
rendent  néceflaire  le  dépériflément  de  notre  corps. 
Ainfi  la  vie  s'éteint  par  nuances  fuccelîives ,  &  la 
mort  n'eft  que  la  dernière  ou^iAce  de  l>i  vie. 


o  s  s 

Le  changement  qui  ojjijk  infenfiblcment  toutes  les 
parties  molles ,  eft  encore  produit  par  de  tréquens 
&  violens  exercices,  par  l'application  desallringeiis, 
par  le  deflechemeiit  &  par  la  vieillelTe.  Ce  chiuige- 
ment  eft  Aiivi  de  roideur  dans  les  parties  qui  étoient 
auparavant  mobiles,  &  les  effets  qui  en  réfuirent  , 
varient  autant  que  les  parties  ellesmcmes  (ujcitcs  à 
ces  accidens.  11  cil  totalement  impolîible  de  clian- 
■•ger  i'ctat  d'une  partie  ojjlfiie  ;  mais  quelquefois  à  la 
laveur  des  fomentations  jaxaiives  ,  niucilagineufes, 
luimeâantcs,  onftueufes  ,  tiédcs  ,  jointes  à  i:ne  dou- 
ce tridHon  de  la  partie ,  on  vient  à  bout  de  lui  pro- 
curer un  certain  dej;ré  deflexibdité. 

Ce  degré  de  flexibilité  eft  très  peu  de  choie  ,  & 
ne  réuffit  qu'à  l'égard  de  quelques  mulcles  externes; 
car  il  n'eft  point  de  moyen  d'empêcher  MoJJification 
des  parties  lolides  internes  ;  ainfi  l'a  voulu  l'auteur 
de  la  nature.  Tous  les  obférvateurs  nous  parlent 
'é'ofjifications  y  je  ne  dis  pas  feulement  de  membranes 
&  de  cartilages  ,  mais  de  vifceres  &  de  vaifteaux. 
On  a  trouvé  le  cerveau  ,  la  dure-mere  ,  le  conduit 
auditif,  l'œfophage  ,  le  cœur,  le  fiéncarde,  les  pou- 
mons ,  les  reins ,  la  rate ,  le  foie  ,  le  pancréas ,  l 'épi- 
ploon  ,  l'artcre  carotide,  l'aorte  offihés.  J'avois 
raffemblé  plus  de  deux  cens  obfervations  ehoifies 
fur  ce  fujet  ;  mon  recueil  a  péri  dans  un  naufrage 
avec  mes  autres  manutcrits  phyliologiques.  (Z).  7.) 
'.^OSSIFRAGE.  roy^^  Orfraie. 

OSSIFRAGE  ,  PIL-.RRE  (^Hiji.nat.)  lapis  ojjlfrd- 
gus  ;  nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  lubllan- 
ce  nommée  plus  communément  oJlcocoUc.  Voye^^  cet 
■art'ick. 

OSSIFRAGNE.  Voyei  Orfraie. 

OSSîGI,  (^Géog.  anc.)  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  dans  la  Bctique.  La  contrée  quirenlérmoit  cette 
ville  eft  nommée  dans  Pline  ,  liv.  III.  ch.  j.  OJJîgi- 
iania  ;  on  croit  qu  OJJi'gi  eft  préfentement  Mîgibar , 
au  royaume  de  Jacn  ,  entre  Anduxar  &  Lixaarez. 
(Z>./.) 

OSSILAGO  ,  f.  f.  (^Myth.)  déefte  qui  donnoit  aux 
os  des  entans  de  la  force  &  de  la  vigueur. 

OSSILEGIl/M ,  (Liaér.)  ce  mot  latin  fignifioit 
proprement  les  os  calcinés  que  le  feu  n'avoit  point 
entièrement  confumé,  &  que  l'on  tiroit  des  cendres 
du  bûcher  ;  enfuite  on  les  enfermoit  dans  des  urnes. 
Ce  pieux  devoir  de  tirer  du  bûcher  les  os  du  detunt, 
étoit  rendu  par  les  parens  ,  qui  éteignoieni  le  refte 
du  feu  avec  du  vin  ;  &  lès  petites  urnes  dans  lel- 
qucUes  on  mettoit  les  os  calcmés ,  fe  nommoient  of- 
Jiiaria.  {D.  J.) 

OSTEOCUPE ,  f.  m.  (McJec.)  fe  dit  de  certaines 
douleurs  aiguës  dans  lefquelles  il  femble  à  ceux  qui 
en  font  attaqués  qu'on  leur  brife  les  os. 

Ce  mot  vient  du  grec  î^iov ,  os ,  ik.  de  vÂimiv , 
couper^  rompre,  hiifer. 

Elle  vient  d'une  humeur  acre-  qui  picote  la  mem- 
brane dont  les  os  font  revêtus.  Ceux  que  VoJIéocopc 
affede  le  plus  ordinairement  font  les  fcorbuuques  &c 
les  véroles. 

OSSONOBA  ,  (  Géog.  anc.)  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Lufitanie.  Piolomée  la  nomme  OiJo- 
naba  ,  &  la  met  au  pays  des  Turditains.  Rodericus 
Carus  croit  que  c'ell;  préfentement  LJîonbar  ;  Col- 
menar  penleque  c'eft  le  petit  village  nommé  EJloi , 
&  que  la  ville  de  Faro  s'eft  formée  des  ruines  a'Oj- 
Jonaba  ;  ce  dernier  paroît  avoir  raifon.  (Z).  7.) 

OSSU  ,  U£ ,  ad),  qui  a  de  gros  os.  Cet  homme  eft 
ojfu. 

OSSUNA  ou  OSSONA ,  (  Géog.  )  les  François  di- 
fent  Ojfune  ou  OJfone;  petite  vilie  d'Elpagnc  dans 
l'Andaloufie  avec  titre  de  duché.  Elle  elî  à  6  lieues 
deHardalès  ,  5  d'Exija.  Longic.  iz.  jo.  lac,  Jy.  8. 
(£».  /.) 

OST  ,  f.  m.  (  Lang.  franc.  )  Ce  terme  eft  fort 
Tome  A/i 
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t  commun  dans  nos  anciens  auteurs  françoîs.  Villc- 
hardouin  ,  fag.  102.  «  Et  ils  rtfpondirem  que  il  ne! 
»  poient  faire  par  le  commun  de  l'o/l  non ,  6c  cil  en 
»  parleroient  à  cils  de  Vo/i».  Nos  anciennes  coutu- 
mes fe  fervent  de  ce  terme  ;  elles  font  mention  du 
fervicc  de  l'o//,  que  le  vaffal  doit  en  armes  Se 
chevaux ,  félon  la  condition  de  fon  fief,  dit  Raciiieau. 
On  ne  peut  pas  douter  que  nos  pères  n'aient  fait  o/l 
du  latin  hoflis  ,  dont  les  auteurs  de  la  baffe  latinité 
fe  (ont  fervi  pour  exprimer  une  armée.  Ainfi  on  lit 
dans  Grégoire  de  Tours ,  lib.  II.  Q^iio  confdio  accep- 
te ,  \ioù.cm  patrix  redire  jubec  ad  propriu.  Et  dans  le 
ch.  xxxvij.  du  mcme  iivTc  .,  jed  quoniam  pars  hof- 
lium  pcr  urritoriu/n  Turonicum  tranjibat. 

OSTABARÈS,  (Gcog.)  petite  contrée  de  France 
dans  la  baffe-Navarre,  &  qui  n'a  aucune  ville.  Ce 
n'eft  en  effet  qu'une  vallée  où  le  Bidouze  ,  ruiffeau, 
prend  fa  fource.  Le  bourg  d'Ofabac  qui  eft  fur  la 
route  de  S.  Jean-pié-de-port ,  donne  le  nom  d'O/Ia-. 
barhs  à  ce  petit  pays.  (^D.J.) 

O  S  T  A  D  E  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  e'pece  d'étoffî 
ancienne  Se  groflîere.  Henri  E'ienne  parle  de  man- 
ches de  deux  paroiffes  ,  moitié  ojiadc^  moitié  velours; 
velours  d'un  pourpoint  de  trois  paroiffes ,  le  corps 
de  dem'iojlade ,  le  bout  des  manches  de  cuir,  le  bas 
de  velours. 

OSTAGE.  rojej  Otage. 

OSTAGER  ,  1.  m.  {Junfprudence.')  eft  le  débiteur 
forain  qui  eft  arrêté  prilonnier  pour  (ureté  de  ce  qu'il 
doit,  on  l'appelle  ojLiger  parce  qu'il  eft  retenu  par 
forme  d'oftage.  ^oye^  le  glojjairc  de  Lauriere ,  au 
mot  ojlager.  (yf  ) 

O  S  TA  L  R I C  ,  (  Geog.  )  petite  ville  d'Efpa;:5ne 
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lieues  de  Girone ,  8  de  Barcelone  ,  &  à  4  de  la  mer. 
Long.  ïo.  20.  lat.  41.  44.  CD.  J.) 

OSTARDE.  royei  Outarde. 

OSTEITE  o«OSTEOLlTE,    {Hijl.  nat.)  Foye^ 

OSTEOCOLLE. 

OSTENDE  ou  OOSTENDE  ,  (  Géog.  )  forte  & 
confidérable  ville  maritime  dus  Pays  bas  dans  la 
Flandre  autrichienne  ,  au  qu  irtier  de  Bruges  ,  avet: 
un  bon  port.  Elle  eft  lur  la  mer  ,  à  4  lieues  de  Bru- 
ges ,  3  de  Nieuport ,  6  de  Dunkerque  ,  &  3  de  Bru- 
xelles. Long,  félon  Calîini ,  20.  21  .  jj".  lac.  5i. 
lo'.jff". 

OjUnde  n'étoit  qu'un  petit  vilL^ge  en  814.  Il  de- 
vint bourg  en  1072.  Des  pêcheurs  l'entourèrent' 
d'une  paliiffade  en  1  372.  Philippe  le  Bon  l'environ- 
na de  murailles  en  1445.  Enh'n  OJLnde  tut  réguliè- 
rement fortifiée  en  1^83  parle  pnncc  d'Orange," 
lorfqu'il  étoit  maître  de  Gand  &  de  Bruges.  Les  Etats- 
Généraux  l'ont  cédée  à  l'empereur  par  le  traité  de 
Barrière  conclu  en  171 5. 

Entre  les  événem.ens  qui  regardent  cette  ville,  if 
n'en  eft  point  de  plus  fameux  que  fon  fiége  par  les 
Efpagnols.  II  leur  en  coûta  plus  de  80  mide  hommes, 
&c  les  affu'gés ,  dont  la  garnifon  fut  tenouvellce  plu- 
lieursfois  ,  perdirent  au-delà  de  50  mille  hommes. 
Le  fiege  dura  plus  de  trois  ans;  car  il  commrjnça  le 
5  Juillet  1601 ,  &  Ambroife  Spmola  prit  la  place  le 
14  Septembre  1604.  Tout  le  monde  ne  fait  pas  les 
beaux  vers  que  Grotius  compofa  fur  ce-tte  malheu» 
reufe  ville  avant  la  capitulation  ;  les  voici. 

y4rea  parva  ducum  ,  cocus  quarn  refpicic  orbis  , 
Celjîor  una  mulis ,  &  quam  dumnarc  ruinœ  , 
Nunc  quoquefata  cimenc;  alieno  in  incore  refloi 
Tercius  annus  abic  :  codes  mucavimus  hojlem  , 
Sœvic  hyems  pcLigo  ,  morbifque  furcncibus  ce  fias  i 
Ec  minimum  eji  quodfecic  iber.  Cruddior  armis  , 
In  nos  orci  lues  :  nuLlum  ejljlne  funerefunus  : 
Necperimit  mors  unafemel.  Forcuna  ,  quid  htsres  t 
Qudmerçtdi  tenes  mijlos  infangume  munes  ? 

S  S  s  s  ij 


690 


O  s  T 


Q^uls  tumulos  morlehs  hos  occupct ,  hojlt  percmpto 
Quart tur  ,  &  Jlir'Ui  tantum  de  pulven  pugna  ejl. 

Ces  vers  furent  traduits  en  François  par  Duvair ,  par 
Nicolas  Rapin  &  par  Malherbe  ;  mais  aucune  de  ces 
iraduftions  ne  vaut  l'original.  (Z>.  7.  ) 

OsTENDE,  compagnie  d\  {Com.  marit.')  fameufe 
compagnie  des  Pays-bas  autricbiens  qui  le  forma  en 
1718  ,  &  dont  perfonne  un  peu  inilruit  des  affaires 
de  commerce ,  n'ignore  le  lort. 

Rien  n'étoit  mieux  conçu  que  le  plan  de  cette 
fociété.  Le  fonds  fut  arrêté  à  fix  millions  de  florins 
argent  de  change ,  divifé  en  6  mille  aûions  ,  de 
mille  florins  chacune.  Les  direcleurs  fixés  au  nom- 
bre de  8  ,  furent  choifis  parmi  les  plus  riches  &  les 
plus  habiles  négocians  du  pays ,  pour  relier  feule- 
ment fix  ans  eh  direction.  Le  principal  établifîémeot 
aux  Indes  devolt  être  à  Sandrafpatan  ,  frontière  des 
royaumes  de  Gingi  &c  de  Carnate ,  lur  la  côte  de 
Coromandel ,  &  l'empereur  du  Mogol  avoit  permis 
à  la  compagnie  de  bâtir  un  fort  dans  fes  états.  Le 
retour  des  marchandifes  develt  aborder  à  Bruges 
oukOflcnde,  &  être  vendu  dans  une  de  ces  deux 
villes. 

Cette  fociété  formée  dans  l'efpérancc  afTurée 
d'obtenir  la  conceffion  du  prince  ,  arma  d'abord 
quelques  vaifleaux  pour  l'Orient. Son  crédit  augmen- 
tant, elle  multiplia  le  nombre  de  fes  vaiffeaux,  elle 
en  envoya  cinq  en  1720,  lix  autres  en  1711  ,  &  fit 
une  vente  en  1721  ,  qui  la  mit  en  état  de  continuer 
fon  commerce  avec  fuccès. En  17x3  elle  eut  ion  oilroi 
gratis  de  l'empereur  pour  trente  ans  ,  avec  les  pri- 
vilèges les  plus  nobles  &  les  plus  amples  qu'aucune 
compagnie  de  commerce  ait  encore  reçue  de  ion 
fouverain.  Non-feulement  L.  M.  I.  firent  pour  trois 
années  la  remife  des  droits  d'entrée  &  de  lortie,  mais 
elle  y  ajouta  un  don  gratuit  de  300  mille  écus  pour 
favorifer  fes  premier  commencemens.  Auffi-tôt 
après  l'enregidrement  des  lettres-patentes  ,  les  li- 
vres furent  ouverts  pour  les  foufcriptions  ,  &  elles 
furent  remplies  en  un  feul  jour  ;  fur  la  fin  du  même 
mois  elles  gagnoicnt  déjà  12  à  i  5  pour  cent. 

Ces  brillans  avantages  cauferent  la  chute  de  cette 
compagnie  ;  car  en  même  tems  qu'ils  enflèrent  le 
cœur  de  toutes  les  perfonncs  qui  y  étoicnt  intérel- 
fées,  ils  augmentèrent  la  jaloufie  des  compagnies 
hollandoifes  des  Indes  orientales  &  occidentales  , 
qui  ne  pouvant  plus  voir  de  fi  puifl'ans  &.  de  li  voi- 
fms  compétiteurs,  prêts  à  partager  Leur  commerce, 
demandèrent  aux  Etats-Généraux  la  liberté  de  le 
maintenir  par  la  force  ,  afl"urés  du  fuccès  de  leur  re- 
quête ,  du  fjutien  de  l'Angleterre ,  &  tout  au-moins 
de  la  neutralité  de  la  France. 

Lorlquc  l'empereur  gagna  la  bataille  de  Belgrade, 
on  ne  fut  point  inquiet  des  conquêtes  quipouvoicnt 
en  être  la  fuite  ;  mais  quand  on  le  vit  difpofé  à  fou- 
tenir  la  compagnie  d'OJîende  ,  on  en  fut  alarmé  :  la 
France  même  défendit  à  lés  fujets  de  s'intérellèr  dans 
cette  compagnie.  Ce  fut  bien  pis  après  l'expédition 
des  lettres-patentes ,  revêtue  de  toutes  les  grâces 
qui  pouvoient  leur  donner  du  poids  ;  alors  les  puif- 
fances  maritimes  ne  gardèrent  plus  de  ménagement; 
elles  menacèrent  l'empereur  de  la  guerre  la  plus  opi- 
niâtre, &  leurs  menaces  devinrent  l'objet  de  l'agi- 
tation de  l'Europe  en  1725  ;  enfin  ,  comme  tout 
étoit  prêt  à  s'armer  ,  l'empereur  prit  le  parti  qu'im- 
pofe  la  néceflité ,  celui  de  céder  à  la  force ,  &  de 
îlifpendre  fon  oûroi.  On  comprend  bien  que  l'inac- 
tion de  la  compagnie  d'OJlenJe  depuis  ce  tems-là  juf- 
qu'à  ce  jour  1760 ,  eft  une  lupprcfTion  réelle  fous  un 
nom  plus  adouci;  &  les  négocians  des  Pays-bas  au- 
trichiens ne  fauroient  encore  s'en  confoler. 

'  Il  eft  vrai  que  l'empereur  n'étoit  pas  trop  fondé 
dans  fes  prétentions,  On  avoit  flipulé  dans  les  trai- 
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tés  d'Utrecht ,  &  dans  celui  de  la  Barrière ,  conclu  à 
Anvers  en  171  5,  qu'il  ne  pofféderoit  les  Pays-bas 
elpagnols ,  qu'avec  les  mêmes  droits  &  les  mômes 
prérogatives  que  Charles  II.  les  avoit  polfédés.  Or 
ce  prince  ne  pouvoir  pas  établir  dans  fes  domaines 
une  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  ;  d'où 
il  réfulte  que  fon  fucceflTeur  étoit  aflreint  à  la  même 
claufe;  mais  quand  Charles  VI.  auroitpu,  avec 
juflice  ,  défendre  fa  compagnie  d^ OJlende ,  il  eft  vraif- 
femblabie  que  cet  établilTement  auroit  allumé  le  feu 
d'une  guerre  ruineulc  ,  &  que  fa  nouvelle  compa- 
gnie n'auroit  jamais  piï  le  loutenir.  (/?.  /.) 

OSTENSIF  ,  adj.  (Gram.')  qui  peut  être  montré. 
Il  y  a  des  lettres  fecrettes  qui  ne  font  que 
pour  celui  à  qui  elles  font  adrefl"écs  ;  &  des  lettres 
olknfives,  qu'il  faut  montrer  comme  les  feules  qu'on 
ait  reçues. 

OSTENTATION  ,  f.  f.  {Morale.)  parade  de  fes 
qualités,  de  fes  talens,  ou  de  fes  aftions.  Si  cette 
parade  eft  fauflé  ,  elle  nous  rend  le  jouet  de  nos  fo- 
lies ,  &c  nous  couvre  de  ridicule.  Si  elle  eft  fondée  , 
mais  fans  ïd^i:  injurieux  pour  les  autres ,  c'eft  un 
vernis  qui  a  la  propriété  d'embellir  &  de  confer- 
ver  ce  qui  en  eft  digne.  La  vertu  ,  faut-il  le  dire, 
a  quelquefois  befoin  de  fe  faire  valoir  pour  être  re- 
marquée=  Cicéronfe  trouva  dans  des  conjonâures 
oii  il  lui  convenoit  de  parler  de  lui-même  &  de  fes 
férvices  avec  quelque  ojlcntation.  Elie  réufTit  d'or- 
dinaire dans  les  républiques  ,  rarement  à  la  cour  des 
rois ,  ou  dans  un  corps  de  lénateurs  ariftocratiques. 
Elle  ne  fied  pas  mal  à  un  général  couronné  de  lau- 
riers. Pour  faire  aimer  la  belle  gloire  auxtroupes,il  y 
faut  mêler  un  peu  de  la  faufTe.La  bravoure  des  foldats 
eft  toute  dans  les  yeux  ou  dans  la  voix  de  Celui  qui 
les  commande.  Ils  ont  befoin  pour  marcher  qu'on 
leur  enfle  le  cœur  de  vaines  promefles  6c  de  ma- 
gnifiques projets.   (^D.  J.) 

OSTEOCOLLE ,  f.  f.  {Hift.  nat.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  une  fubftance  foffdle  ,  qui  reflfemble  parfai- 
tement à  des  racines  d'arbres  pétrifiées.  Elle  eft  or- 
dinairement inégale  &  raboteufe ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  cependant  dans  quelques  parties  elle  eft  quel- 
quefois blanche  comme  de  la  neige  ,  tandis  que  d'au- 
tres parties  font  grifes  ou  noirâtres.  Cette  fubftance 
ne  fe  trouve  que  dans  des  terreins  arides  &  fablon- 
neux  ;  elle  eft  d'une  forme  cylindrique  ;  on  en  trou- 
ve depuis  la  grofléur  d'une  plume  ,  jufqu'à  celle  dn 
bras  ou  de  la  cuifle.  Le  tiflii  de  cette  fubftance  eft 
moins  compacte  au  centre  que  vers  l'extérieur  ou 
l'écorce  :  quelques  morceaux  paroiffent  avoir  leur 
centre  rempli  de  [Ctits  trous  comme  l'intérieur  des 
os.  Les  gros  morceaux  ou  racines  ont  moins  de  con- 
filîance  &  de  folidité  que  les  petits.  En  général  Vof- 
tiocolle  eft  tendre  &  fragile  tant  quelle  ell  en  terre , 
ce  qui  fait  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  la  tirer  en 
grands  morceux  ,  mais  elle  acquiert  de  la  confiften- 
ce  lorfqu'elle  a  été  expolée  à  l'air. 

Les  naturaliftes  ont  été  trèsembarraffés  pourcon- 
noître  la  nature  &  l'origine  de  Vofléocolle  ,  quelques- 
uns  l'ont  pris  pour  une  concrétion  fpathique,  d'au- 
tres l'ont  regardé  comme  une  efpece  de  tuf  ou  d'inl- 
cruftation  ;  d'autres  ont  crii  que  c'étoit  des  offemens 
calcinés  ou  pétrifiés  à  cauie  de  fa  forme  &  de  fon 
tiffu.  Ferrante  Imperatoen  a  très-bien  jugé  lorfqu'iî 
a  dit  que  c'étoit  une  racine  changée  en  une  pierre 
tendre  ôi  mêlée  de  fable.  En  effet  cela  eft  conforme 
aux  obfervations  &  aux  expériences  les  plus  récen-> 
tes  qui  ont  été  faites  fur  Vojîéocolle  ;  elles  font  dues 
à  M.  Gleditfch  de  l'académie  de  Berlin  ;  il  a  exami- 
né cette  fubftance  qui  fe  trouve  très-communément 
dans  la  Marche  de  Brandebourg  ,  &  le  célèbre  M. 
Marggraffen  a  fait  l'analyfe  chimique.  Voye^  les 
mémoires  de  l'académie  royale  de  Berlin ,  année 
1748. 
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D'après  ces  obfervations  il  paroî.t  confiant  que 
Vofléocolli  a  été  formée  par  des  racines  d'arbres,  qui, 
après  s'être  pourries  dans  le  (able  par  l'humidité  , 
ont  été  remplies  pcn-;\-pcu  (S\\\\t  terre  calcaire  , 
iémblable  à  de  la  craie  ou  à  de  la  marne ,  môlée  de 
fable ,  à  qui  ces  racines  pourries  ont  fcrvi  de  moule. 
Ce  qui  conftste  ce  (cntiment  d'une  manière  indu- 
bitable ;  c'eft  un  tait  rapporté  par  M.  Gleditich. 
LorCqu'il  s'occupoit  à  chercher  de  VoflcocolU  ,  il  vit 
un  pin  placé  lur  lui  lieu  élevé  ,  les  eaux  avolent  en- 
traîné une  partie  duterrein  fablonncux  qui  couvroit 
{es  racines  ,  dont  plulieurs  étoient  à  nud  par  un  cô- 
té ;  ayant  eu  l.i  curiolité  d'examiner  Tes  racines  par 
le  côté  où  elies  étoient  encore  enfoncées  dans  le 
fible  ,  il  trouva  qu'une  de  ces  racines  de  la  grol- 
feur  du  bras  ,  &  tenant  encore  au  tronc ,  étoit  chan- 
gée en  oJUocolU  ,  &  que  la  partie  ligneule  pourrie 
6c  changée  en  terre  étoit  reliée  au  centre.  Ce  fait 
eft  propre  à  lever  toutes  les  objeâions  ,  puiiqu'il 
prouve  la  pctrilication  d'une  racine  enlevelie  dans 
le  (able ,  &  qui  tcnoit  encore  à  l'arbre  vivant.  D'au- 
tres obfervations  ont  convaincu  M.  Gleditfch  de 
plus  en  pkis  de  cette  vérité  ,  il  a  trouvé  des  ojlco- 
coLks ,  dans  lefquelles  la  fu-bflance  ligneufe  étoit  en- 
core mêlée  avec  la  fubllance  terreufe  ou  pierreufe. 

Toutes  ces  obferv;itions  font  confirmées  par  les 
expériences  que  M.  M.irggrafta  faites  fur  VofiiocolU; 
elles  prouvent  qu'elle  eft  compofée  d'une  pierre  cal- 
caire ,  d'un  fable  fin  ,  &  de  particules  de  végétaux 
pourris,  ^oye^  les  mémoires  de  l'académie  de  Eer- 
lin  ,  année  1^48.  pag.  ^6-6^. 

M.  Beurer  de  Nuremberg  a  auffi  examiné  YoJIîo- 
colk  avec  beaucoup  d'attention  ;  fes  obfervations 
s'accordent  parfaitement  avec  celles  de  M.  Gleditfch, 
excepté  qu'il  foupçonne  que  cette  fubftanceeft  pro- 
duite par  les  racines  du  peuplier  noir,  vu  qu'il  ap- 
perçut  une  branche  deflechée  de  cet  arbre  &  un  ra- 
meau encore  verd  adhérent  à  \\i\  peuplier  noir ,  dont 
la  partie  fupérieure  étoit  encore  du  bois,  &  dont  la 
partie  inférieure  étoit  changée  en  oJléocoUe.  Foyn^ 
les  tranfaû.  philofoph.  «°.  476'. 

Les  Naturaliftes  ont  donné  une  infinité  de  noms 
différens  à  cette  fubftance  qu'ils  connoiffoient  fi  peu; 
il  eft  à-propos  de  les  rapporter  pour  pouvoir  enten- 
dre les  difFérens  ouvrages  qui  en  ont  parlé  ;  ils  l'ont 
appelle  oJléocoUa  ,  ofiéites  ,  /apis  offifragus  ,  ojjina  , 
ojjifana  ,  lapis  morochius  ,  hammofleus  ,  enojiios  ,  ho- 
lojleus  ,  oftéoUthus  ,  lieleckites  ,  '  lapis  afiaticus  ,  Lapis 
fabulofus  ,  lapis  fpongiœ  ,  cyjiioUthus  ,  fojjik  arbsref- 
cens,  La  plupart  de  ces  dénominations  font  fondées 
fur  la  relTemblance  que  cette  fubftance  a  avec  les 
os  ,  ou  iur  la  prétendue  vertu  qu'on  lui  a  attribuée 
de  fervir  à  confolider  &  à  faire  reprendre  les  os 
frafturés  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  auffi  pierre 
des  rompus ,  ou  pierre  des  os  rompus.  On  fént  aifé- 
nient  que  ces  vertus  font  imaginaires,  cependant 
Vojîéocolle  occupe  encore  une  place  dans  la  boutique 
des  apoticaires  d'Allemagne  ,  qui  fouvent  lui  fubf- 
tituent  du  gypfe  ou  du  fpath. 

OsTEOCOLLE  ,  On  aflure  que  Vojîéocolle  eft  un 
fpécifique  pour  la  génération  du  cal  dans  les  frac- 
tures. Fabrice  de  Hilden  en  dit  des  merveilles  dans 
fes  obfervations  de  chirurgie.  Il  prétend  que  par 
l'ufage  intérieur  &;  extérieur  de  cette  pierre  ,  il  a 
obtenu  bien  plus  promptement  que  d'ordinaire  la 
confolidation  des  os  fradurés.  11  a  des  obfervations 
par  lefque.les  il  femble  que  le  cal  étoit  difforme, 
parce  qu'il  fe  faifoit  avec  trop  de  précipitation  , 
comme  fi  la  nature  avoit  porté,  par  l'opération  de 
cette  pierre ,  une  trop  grande  quantité  de  (iics  ofl^eux 
à  la  partie  fradurée.  L'auteur  afliire  avoir  été  obligé 
de  s'abftenir  de  l'ufage  deVoJiéocolk,  &  d'employer 
des  moyens  pour  réprimer  le  cal ,  tels  que  des  re- 
giedes  repercuffifs ,  àc  une  plaque  de  plomb  bien  1er- 
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rce  :  dc-la  il  conclut  qu'on  ne  peut  fe  fervir  utilement 
de  ce  (ecours  que  pour  des  vieillards  en  qui  les  fucs 
nourriciers  manquent  ;  mais  que  lur  un  jeune  hom- 
me ,  tel  que  celui  qui  étoit  le  lujct  de  l'on  obferva- 
tion  ,  il  fdlloit  en  ufer  bien  modérément.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  en  a  été  de  ce  remcde  ,  comme 
de  toutes  les  nouvcaiiiés  qu'on  accueille  d'abord 
avec  enthoufiafme  conirc  loute  raifon  ,  &  qu'on 
abandonne  fouvent  tout  ^- fait  avec  auffi  peu  de  fon- 
dement ,  parce  qu'il  pounoit  y  avoir  un  point  d'u- 
tilité ,  en-delà  ik  en-deçà  duquel  on  fe  porte  trop 
communément,   (  JT) 

OsTÉocoLLE,  {Mat.  méd.)  les  pharmacologiftes 
ont  encore  attribué  à  cette  (ubftance  pierreufe  des 
qualités  fpécifiqiies  con:re  les  fleurs  blanches  &  la 
gonorrhée  ;  ces  vertus  font  purement  imaginaires: 
6c  même  quoique  Vo/léocolk  foit  formée  en  partie 
d'une  certaine  quantité  de  terre  foluble  par  les  aci- 
des, elle  n'cft  pas  même  utile  à  titre  d'abforbant  , 
parce  que,  félon  Cartheufer,  qui  l'appelle  avec  rai- 
fon rude,  crajjum  ,  &  ignobile  concrctum  ,  elle  eft  en- 
core compofée  d'une  autre  matière  qui  n'cft  nulle- 
ment médicamentciifc  ,  lavoir  de  fable.  Une  petite 
quantité  d'huile  empireumaiique  &c  de  piile'mc  al- 
kali  volatil  qu'on  en  retire  par  la  violence  du  feu 
&  quelques  foibles  vapeurs  d'efprit  de  fel  qui  s'en 
élèvent  par  l'application  de  i'acide  viirioliqiie,  peu- 
vent indiquer  l'origine  végétale  de  Vojléocok  ,  mais 
non  pas  des  vertus  médicinales.  (^) 

OSTÉOGONIE,f.  f.  {^nut.  )  la  partie  de  l'Of- 
téologiê  qui  donne  la  defcription  de  tous  les  chan- 
gemens  qui  arrivent  aux  os  depuis  leur  commence- 
ment jufqu"à  leur  état  de  perfedion.  Ce  mot  eft  for- 
mé du  grec  os-tsoi-  ,os,&c  yt-criç ,  génération.  Ncsbi'à 
human   oflcogonie  ,  Lond,   1736   8'^. 

OSTÉOGRAPHIE,  f.  f.  (  Jnat.  )  c'eft  une  partie 
de  rOftéologie  ,  qui  décrit  les  os  tels  qu'ils  font  dans 
leur  état  de  perfeûion.  Le  mot  eft  formé  du  grec 
(j(F7iov  ,  OS  ,  &C  5  paifî) ,    defcription. 

Chifelden  ofteography  ,  à  Lond.    1733  ,  infol. 

Douglas  of  chefeldcns  vjliograpky  ,  Lond.  1735- 
in-fol. 

OSTÉOLOGIE,  f.  f.  (  Ajiat.  )  la  partie  de  l'A- 
natomie  qui  a  pour  objet  la  nature  &  la  fabrique  des 
os  du  corps  humain  ,  leur  forme  ,  leur  difpofition 
leur  articulation  ,  leur  uiage  ,  &c.  Voyez  aujji C arti- 
cle Anatomie. 

Ce  mot  eft  coitipofé  d'oVrêi-i',  05, &  >o>of ,  difcours 

OSTÉOTOMIE  ,f.  f.  (  Anat.)  partie  de  l'Anato- 
mie  qui  traite  de  la  difiTeflion  des  os. 

Ce  mot  eft  compote  de  deux  mots  grecs,  ojTtoy, 

05  ,    &  de  T«//('6) ,  je  coupe  ,  je  dijjeque. 
OSTERLAND,  l'  (  Géog.  )  ce  mot  veut  dire  le 

pays  oriental.  C'eft  un  canton  d'Allemagne  dans  l'é- 
leclorat  de  Saxe  ;  il  fe  termineau  N.  par  le  duché  de 
Naumbourg,  &  par  la  Mifnie  ,  qui  le  borne  auffi  à 
l'E.  Il  eft  terminé  au  S.  par  le  Voigtiand ,  &  au  N.  O. 
par  le  duché  de  Weymar.  Altembourg  en  eft  la  ca- 
pitale. 

OSTERLINS ,  MAISON  des  (  Comm.)  on  appelle 
à  Anvers ,  ville  du  Brabant ,  la  maifon  des  oflerlms  , 
un  vafte  &  fuperbe  bâtiment  compofé  de  quatre 
grands  corps  de  logis,  avec  une  cour  dans  le  milieu  , 

6  une  haute  tour  fur  la  partie  d'entrée  ,  qui  fervoit 
autrefois  de  comptoir  aux  villes  anléatiques  du  tems 
qu'elles  en  avoient  dans  les  principales  villes  de 
commerce  de  l'Europe. 

C'étoit  dans  cette  efpece  de  palais  que  réfidoit  le 
direûeiirou  conful  de  cette  célèbre  fociété  de  mar- 
chands ,  &  qu'étoientd'immenfes  magafins  de  toute 
forte  de  marchandifes  ,  non-feulement  du  nord  oti 
avoit  commencé  la  confédération  ,  mais  encore  de 
toutes  les  parties  du  monde  alors  connues,  où  ces 
villes  fanieufes  portoient  leur  commerce. 
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Les  plus  confidcrables  comptoirs  ,  après  celuî 
■d'Anvers  ,  étoient  ceux  de  Londres  ,  de  Novogorod 
en  Ridrie,&  de  Berghen  en  Norwege.  On  voit  encore 
dans  cette  dernière  ville  une  pareille  inailon  de  celle 
-des  ofiurlins  d'Anvers  ,  qui  iert  de  demeure  à  des 
marcliands  qui  y  vivent  lous  lie  certaines  lois ,  dont 
une  des  principales  elt  de  ne  i"e  point  marier  tant 
■qu'on  y  veut  avoir  fon  liabitation  ,  ce  qui  lui  a  tait 
•donner  le  nom  de  cbîcn.  Savary.   (D.  J.) 

OSÏÉRODE,  (  Gcos  )  Petite  ville  d'Allemagne 
tle  l'éleftorat  d'Hanovre  ,  dans  la  principauté  de 
Grnbcn'naîïen.  Lorig.  27.32.  lut.  61.60. 

OSTIÀKS  ,  (  Hifloire  med.  &  Gcograph'u.  )  au- 
deflbus  de  la  contrée  des  Samoycdes  elt  celle  des  Of- 
Maks  ,  lelong  du  fleuve  Oby.  Ils  ne  tiennent  en  rien 
des  S.imoyiîdes  ,  linon  qu'Us  Ibnt  comme  eux  & 
•comme  tous  les  premiers  hommes  ,  chalieurs ,  pal- 
tevirsS:  pccbeurs;  les  uns  fans  religion  ,  parce  qu'ils 
ne  (ont  pas  r.fffemblés  ;  les  autres  ijui  compolent  des 
hordes,  ayant  uneelpecede culte  ,taiiant  des  vœux 
au  principal  objet  de  leurs  bclbins  ;  ils  adorent  une 
peau  de  mouton  ,  parce  que  rien  ne  leur  ell  plus  né- 
ceiTaire  que  ce  bétail  ;  de  même  que  les  anciens 
Egyptiens  agriculteurs  choififioient  un  bœuf,  pour 
adorer  dansFemblcme  de  cet  animal  la  divinité  qui 
r.i  tait  naïrre  pour  l'homme. 

Les  Ojliaks  ont  auffi  d'autres  idoles ,  dont  ni  l'o- 
rigine ,  ni  le  culte  ne  méritent  pas  plus  notre  atten- 
tion que  leurs  adorateurs.  On  a  fait  chez  eux  quel- 
ques chrétiens  vers  l'an  1712.  Ceux-là  lent  chré- 
tiens comme  nos  paylans  les  plus  greffiers ,  fans  fa- 
voir  ce  qu'ils  font.  Piufieurs  auteurs  prétendent  que 
ce  peuple  eft  originaire  de  la  grande  Permie  :  mais 
cette  grande  Permie  eft  prefque  déferte  !  Pourquoi 
les  habitans  fe  feroientils  établis  fi  loin  &  fi  mal  ? 
Ces  abfurditcs  ne  valent  pas  nos  recherches.  Tout 
•peuple  qui  n'a  point  cultivé  les  arts  doit  être  con- 
damné à  être  inconnu. 

C'elt  furtout  chez  ces  0/Iiaks, chez  les  Burates  & 
les  Jakutesleurs  voifms  ,  qu'on  trouve  fouvertt  dans 
la  terre  de  cet  ivoire  dont  on  on  n'a  pu  jamais  fa- 
voir  l'origine  :  les  uns  le  croient  un  ivoire  loffile ,  les 
autres  les  dents  d'une  efpece  d'éléphant  dont  la  race 
eft  détruite.  Dans  quel  pays  ne  trouve  t-on  pas  des 
piodudVions  de  la  nature  qui  étonnent  ,  qui  confon- 
dent la  Philofophie  }  dcfcript.di  RuJJîe  ,  p.  42. (-C  /.) 

OSTFALES,  Lts  (Géo^.)  partie  confuiérable  des 
anciens  Saxons  établie  enire  l'Elbe  &  le  Weier.  Les 
Oy7/Ii/^i  coiifinoient  aux  Slaves  ,  peuples  fitués  au- 
delA  de  l'Elbe.  Les  Weftraless'étendoient  prefque  juf- 
qu'au  Rhin  ;  entre  eux  6c  les  OjifaUs  étoient  les  An- 
gariens  ,  dont  Engeru  qui  fublifte  encore  ,  étoit  la 
capitale.  Ces  GjifaUs  ou  OJifduns  ,  font  nomjnés 
ailleurs  Oj'leriings ,  Juflrelings ,  Aujhdins  &  Aujln- 
funs.  On  peut  dériver  le  mot  à'OfifaUs  &  à'Ojifd- 
■dirs  ,  des  mois  fc/d  ,  campagne  ,  c<.  ojl  orientale. 

Dans  le  fixieine  fiecle  les  Ofi/dcs  s'étendirent  aux 

Îiarties  feptentrionalcs  de  laThuringe  ;  enfuite  avec 
e  tems  ils  fe  reculèrent ,  &  ce  qui  avoit  été  la  Saxe 
fut  abandonné  aux  Paies  occidentaux  ,  qui  donnè- 
rent à  ce  pays  le  nom  de  Jf^cjîphalu  qu'il  porte  en- 
core. {D.  J.) 

OSTFRISE  ou  OOSTFRISE,  (G'./o^.)  ce  mot  eft 
équivoque  ,  &  a  lignifié  en  divers  tems  des  pays  tort 
ditférens.  Quelquefois  il  s'eft  dit  par  oppolition  au 
mot  deWeftfriie,  &  alors  il  nefignifioit  que  le  pays 
fifjc  entre  le  Fkvus  &  le  Lauwers.  C'eft  de  ce  can- 
ton qu'étolt  iouvcrain  Guillaume,  comte  a'OjIfrife, 
dont  parle  Beka,  hiftoriende  l'églife  d'Utrecht  ,  in 
£alduino  IL  Dans  l'ufage  prêtent  ce  canton  eft  com- 
pris dans  la  Frilé  proprement  dite,  qui  efl  une  des 
iept  Provinces-  Unies.  11  eft  borné  au  nord  parla 
mer  tl'Alkmdgne  ,  à  l'orient  par  le  comté  d'Olden- 
bourg ,  au  midi  par  l'évêché  de  Munfter,  au  cou- 
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chant  par  la  province  de  Groningtie  ,  ou  pnr  l'em- 
bouchure de  l'Embs.  On  le  nomme  auffi  quelque^i 
fois  le  comte  d'Emhdin^  du  nom  de  fa  capitale. 

Ce  pays  marécîigeux  eft  divilé  en  dix  quartiers,' 
dont  les  uns  font  fur  les  côtes  de  la  mer ,  &  les  au- 
tres dans  les  terres.  Il  a  eu  depuis  1654  ion  fouve- 
r?.in  particulier  ,  fous  la  protcttion  des  Provinces- 
Unies,  Enfin  en  1744,  il  eft  tombé  entie  les  mains 
du  roi  de  Pruft'e.  (  Z^.  /.  ) 

OSTIA  ,  {Géog.)  ce  mot  dans  les  cartes  géogra- 
phiques dreffees  en  latin ,  veut  dire  les  embouchures 
d'un  fleuve  qui  entre  dans  la  mer  par  ])luf]eurs  ou- 
V(.rtures.  Ojlnim  au  fingulier  ,  veut  dire  i^ertric ,  [a 
porte  d'un  pays  ,  d'un  lieu  ;  6c  à  l'égard  des  détroits 
&  des  rivières,  il  fignifie  leur  en.bonchure.  Les  an- 
ciens ont  norrimé  le  bofphore  deThrace  Ojiiiim  cyu' 
neum  ,  à  caule  des  îles  cyanées  qui  font  voifines  de 
l'entrée  de  ce  détroit. 

OSTIAQUES  ,  (.Giog.')  peuple  d'Afie  dans  la  Si- 
bérie, aux  environs  de  l'Oby  ,  d'où  il  s'étend  jus- 
qu'au Jénifca  qui  le  termine  à  l'E.  Il  eft  borné  auN. 
par  le  cercle  polaire  ,  &c  au  S.  par  les  Calmoucks.  II 
fait  partie  de  la  Tartarieruflienne. 

Les  Oftiaqtics  habitent  fous  le  60  degré  de  latltu^ 
de.  Ils  font  petits  &  mal  faits  ;  ils  vivent  de  poif- 
fon  ou  de  viande  crue;  ils  mangent  la  chair  de  tou- 
tes les  eipeces  d'animaux  fans  aucun  apprêt  ;  ils  boi-» 
vent  plus  volontiers  du  fang  que  de  l'eau  ;  ils  font 
idolâtres ,  &errans  comme  lesL^pons  SilcsSamoyé- 
des.  Ils  ne  veulent  pour  femmes  que  des  filles  qui 
ont  eu  commerce  avec  d'autres  hommes,  &c. 

Cet  expofé  n'eft  qu'un  échantillon  des  ufages  & 
de  la  ftupidité  de  ce  peuple.  On  trouvera  de  plus 
grands  détails  dans  les  mémoires  fur  l'état  delà  Iluf- 
lie  ,  imprimés  à  Amfterdam  en  1725.  On  dit  qu'on  a 
amené  phifieurs  de  ces  idolâtres  à  la  connoiflTance  de 
l'Evangile  fur  la  fin  du  règne  de  Pierre  le  grand. 

(  Z?. /.  )    ^ovq  OSTIAQUES. 

OSTIARIuM  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  tribut  qu'on 
faifoit  payer  de  porte  en  porte.  11  éroit  très-injufte  , 
puifqu'il  étoit  égal  pour  le  pauvre  &  pour  le  riche. 

OSTIE  ,  (  Giogr.  )  ancienne  ville  d'Italie  dans  la 
campagne  de  Rome  ,  avec  un  évêché  qui  eft  uni  à 
celui  de  Vélétri.  Cette  ville  fi  fameufe  du  tems  des 
Romains ,  eft  entièrement  détruite  &  ne  confifte  que 
dans  une  égliie  ,  au-tour  de  laquelle  il  y  a  quelques 
milérables  maifons  en  partie  ruinées.  Cet  endroit  eft 
au  milieu  de  l'ifthme  ,  borné  au  couchant  par  l'an- 
cienne branche  du  Tibre,  &  à  l'orient  par  un  marais, 
à  5  lieues  S.  O.  de  Rome,  Long.  2Ç).  68.  Ut.  41.  4/. 

Denys  d'Halicarnafte  ,  /.  JII.  ck.  xlïj.  donne  une 
longue  defcription  de  la  fondation  à^Ojlle  ,  &c  Tite- 
Live ,  liy.  I-  cil.  xxxiij.  l'a  faite  en  deux  mots  :  Anco 
Martio  régnante  ,  in  are  Tibtris  Oftla  urbs  condlta  ,Ja' 
linœ  circaf.iclœ.  Elle  fut  faccagée  par  Marins  ,  mais 
elle  fe  rétablit  promptement.  L'empereur  Claude  en 
fit  un  port  fermé  avec  une  haute  tour,  fur  le  modèle 
de  celle  d'Alexandrie  ,  pour  feryir  de  phare  aux 
vaifleaux. 

Une  feule  chofe  contribua  à  ruiner  la  grandeur  de 
cette  ville  ,  fon  ancien  canal  (e  combla  peu-à-peu,  & 
rendit  fon  port  inutile.  Malgré  le  nouveau  portqu'y 
fitTrajan  ,  0/7/e  tomba  dans  le  dépériffement ,  à  la 
chute  de  l'empire  romain.  Les  barbares  achevèrent 
do  la  ruiner  ,  &  les  Sarrazins  n'y  laiff'erent  pierre  fur 
pierre.  Les  habitans  furent  amenés  en  efclavage,  &C 
ceux  qui  échaperent  au  fer  ou  à  la  fervitude  ,  fe  re- 
tirèrent bien  loin  de  ce  funeftc  lieu.  En  vain  le  pape 
Greiioire  IV,  voulut  rétablir  en  810  cette  ancienne 
ville  ,  les  Corfes  qu  il  y  envoya  périrent  par  le  mau- 
vais air  de  cet  endroit  inculte.  Enfin  le  nom  même 
de  cette  ville  feroit  perdu,  fi  elle  n'avoitété  le  titre 
du  premier  fuifragant  de  Rome.   (/?./.) 

OSTIENNE ,  PORTE  C  Topograph'u di RorrUj  Of-^ 
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ùcrijis  porta  ,  porte  de  la  ville  de  Rome  du  côté  d'Of- 
tic:  on  la  nommoM  z\\ff\  porta  trigcnclna ;  c'cll  au- 
jourd'hui la  porte  de  S.  Paul. 

OSTIENNE  ,  VOIE  (  Topograph.  de  Roim  )  via  of- 
t'iénfis  ,  grande  route  qui  menoit  de  Rome  à  Oftic. 
D.ms  le  tems  que  ce  port  étoit  floriflant ,  toute  cette 
route  longue  de  douze  mille  pas,  étoit  bordée  de 
inaifons  de  plaif.ince  &  d'hôtelleries. 

OSTIPPO  ,  (  Giog.  anc.)  ancienne  viile  d'Efpa- 
gnc  dans  la  Bétiquc:  elle  eft  nommée  ^(îup.i  par  Tite- 
Live  ,  liv.  xxviij.  ch.  xxlj.  c'eft  préfentement  Efiepa 
en  Andaloiifie,  à  près  de  trois  lieues  d'Exija.  (D.J.) 
OSTISE,  (^  Jurifp ru d.)  û'^nihc  dcnuun  ,  &C  peut 
venir  du  latin  o/lium  ,  qui  veut  dire  Vincrêa  de  la 
îTiaifon  ;  ou  plutôt  du  latin  Iiofpss  ,  dont  on  a  fait  en 
françoisho/iedc  hojlifc,  6i.  par  corruption  ojllfc.  Droit 
cVoJlij'e  eft  le  droit  de  demeurer  quelque  part  :  on  en- 
tend auffi  par-h\le  devoir  annuel  que  le  fujet  paye  à 
Ion  feigncurpourlefbuage  ou  tencment.  A-'irnv^  Gal- 
îand,  trait,  du  Franc-aUu  ,  &c  Lauriei'e  en  (on  gloj- 
Jliirc  ,  au  mot  Oflife.    (^) 

OSTRACINE  ;  (  Géog.arzc.  )  nom  d'une  ancienne 
ville  d'Egypte,  d'une  montagne  du  Pcloponnefe  dans 
l'Arcadie  ,  &  d'unquariicî'  de  la  ville  d'Antioche  de 
Syrie. 

OSTRACISME  ,  f.  m.  (  Polu.  d'Athhns.  )  loi 
par  laquelle  le  peuple  athénien  condamnoit  l'ansflé- 
triffurc  ni  deshonneur ,  à  dix  ans  d'exil ,  les  citoyens 
dont  il  craignoit  la  trop  grande  puiflance  ,  tk 
qu'il  foupçonnoit  de  vouloir  afpirer  à  la  tyran- 
nie. 

Cette  loi  fut  appellée  ojîracifme,  du  mot  grec  ôV- 
TioLKcv  ,  qui  fignifie  proprement  une  écaille  ,  ou  une 
coquille;  mais  qui  dans  cette  occafion  ,  eil  pris  pour 
le  bulletin ,  s'il  m'efl:  permis  de  me  fervir  de  ce  ter- 
me ,  fur  lequel  les  Athéniens  écrivoient  le  nom  du 
citoyen  qu'ils  vouloient  bannir.  Peut-être  que  tn- 
Tpa;;ci'  défignoit  un  morceau  de  terre  cuite  faite  en 
forme  d'écaillé  ou  de  coquille  ,  du-moins  les  Latins 
ont  traduit  le  mot  grec  par  nfiula. 

Le  ban  de  Vojlracifme  n'avoit  d'ufage  que  dans  les 
occafions  où  la  liberté  étoit  en  danger  ;  s'il  arrivoit 
par  exemple  ,  que  la  jaloufie  ou  l'ambition  mît  la 
tlifcorde  parmi  les  chets  de  la  république ,  &  qu'il  (o 
formât  ditférens  partis  qui  fiffent  craindre  quelque 
révolution  dans  l'état ,  le  peuple  alors  s'alTcmbloit , 
&  délibéroit  fur  les  moyens  qu'il  y  avoit  à  prendre 
pour  prévenir  les  fuites  d'une  divifion  qui  pouvoir 
devenir  funefte  à  la  liberté.  Vojiracijme  étoit  le  re- 
mède ordinaire  auquel  on  avoit  recours  dans  ces 
fortes  d'occalions;  &  les  délibérations  du  peuple  fe 
terminoient  le  plus  fouvent  par  un  décret,  qui  indi- 
quoit  à  certain  jour ,  une  alîemblée  particulière 
pour  procéder  au  ban  de  Vofiraci/me,  Alors  ceux  qui 
étoient  menacés  du  banniftement,  ne  négligeoient 
lien  de  ce  qui  pouvoit  leur  concilier  la  faveur  du 
peuple  ,  &  le  perfuader  de  l'injuftice  qu'il  y  auroit 
à  les  bannir. 

Quelque  tems  avant  l'afTemblée  ,  on  formoit  au 
milieu  de  la  place  publique  ,  un  enclos  de  planches 
dans  lequel  onpratiquoit  dix  portes,  c'eft  à-dire  au- 
tant de  portes  qu'il  V  avoit  de  tribus  dans  la  répu- 
blique ;  &  lorfque  le  jour  marqué  étoit  venu ,  les 
citoyens  de  chaque  tribu  entroient  par  leur  porte 
particulière  ,  &  jeitoient;  au  milieu  de  cet  enclos ,  la 
petite  coquille  de  terre  fur  laquelle  étoit  écrit  le 
nom  du  citoyen  qu'ils  vouloient  bannir.  Les  ar- 
chontes &  le  fénat  préfidoient  à  cette  aiïemblée,  &: 
comptoient  les  bulletins.  Celui  qui  étoit  condamné 
par  fix  mille  de  fes  concitoyens ,  étoit  obligé  de 
ibrtlr  de  la  ville  dans  l'efpace  de  dix  jours  ;  car  il 
falloit  au  moins  fix  mille  voix  contre  un  athénien 
pour  qu'il  îùt  banni  par  Vojiracifme. 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  lumières  fur  l'é- 
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pocpie  precife  de  l'inftitution  de  Voftracifmc,  il  eft 
vraiflcniblable  qu'il  s'établit  après  la  tyrannie  des 
Pifiltraiides ,  tems  où  le  peuple  athénien  ayant  eu 
le  bonheur  de.  fecouer  le  jOug  de  h  tyrannie,  com- 
mençoit  à  goûter  les  douceurs  de  la  liberté.  Extrê- 
mement jaloux  de  cette  liberté,  c'eft  alors  fans  dou- 
te qu'il  dut  redoubler  fon  attention  pour  prévenir 
&  éloigner  tout  ce  qui  pourroit  y  donner  lu  moin- 
dre atteinte.  Quoique  Pififtrate  eût  gouverné  la  ré- 
publique avec  beaucoup  de  douceur  &  d'équité  ce- 
pendant la  feule  idée  d'un  maître  caufoit  une  telle 
horreur  à  ce  peuple,  qu'il  crut  ne  pouvoir  prendre 
d'allez  fortes  précautions ,  pour  ne  plus  retomber 
fous  un  joug  qui  lui  paroiffoit  infupportable.  Atta- 
ché par  goût  à  la  démocratie ,  il  jugea  que  l'unique 
moyen  d'affermir  &  de  confcrvcr  cette  efpece  de 
gouvernement,  étoit  de  maintenir  tous  les  citoyens 
dans  une  parfaite  égalité  ;  &c  c'cft  fur  cette  égalité 
qu'il  fondoit  le  bonheur  de  l'état. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athéniens  établi- 
rent Vojlracifme,  au  rapport  d'Androiiun  cité  par 
Harpocration  :  «Hipparchus,  dit-il,  éioic  parent 
»  du  tyran  Pififtrate,  &  il  fut  le  premier  que  l'on 
»  condamna  au  ban  de  Vojlracifme  j  cette  loi  venoit 
»  d'être  établie  ,  à  caufe  du  foupçon  &  de  la  crainte 
»  qu'on  avoit,  qu'il  ne  fe  trouvât  des  gens  qui  vou- 
»  luflent  imiter  Pififtrate,  qui  ayant  été  à  la  tête  des 
»  aSiires  de  la  république,  &  général  d'armée,  s'é- 
»  toit  tait  tyran  de  la  patrie  ». 

Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les  inconvé- 
niens  de  cette  loi;  mais  ils  aimèrent  mieux,  comme 
l'a  remarqué  Cornélius  Népos ,  s'expofer  à  punir 
des  innocens,  que  de  vivre  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles ;  cependant ,  comme  ils  fentircnt  que  l'in- 
jufticc  auroit  été  trop  criante,  s'ils  avoient  condam- 
né le  mérite  aux  mômes  peines  dont  on  avoit  cou- 
tume de  punir  le  crime ,  ils  adoucirent  autant  qu'ils 
purent ,  la  rigueur  de  Voftracifm  ;  ils  en  retranchè- 
rent ce  que  le  banniftement  ordinaire  avoit  d'odieux 
&  de  deshonorant  par  lui-même.  On  ne  confifquoit 
pas  les  biens  de  ceux  qui  étoient  mis  au  ban  de  l'o- 
JlrMcifmi  ;  ils  en  jouiffoient  dans  le  lieu  où  ils  étoient 
relégués;  on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  tems  li- 
mité ,  au  lieu  que  le  banniftement  ordinaire  étoit 
toujours  fuivi  de  la  confîfcation  des  biens  des  exilés, 
&  qu'on  leur  ôtoit  toute  efpérance  de  retour. 

Malgré  les  adouciffemens  que  les  Athéniens  ap- 
portèrent à  la  rigueur  de  leur  loi ,  il  eft  aifé  de  voir, 
que  ft  d'un  côté  elle  étoit  favorable  à  la  liberté  ,  de 
l'autre  elle  étoit  odieufe  ,  en  ce  qu'elle  condamnoit 
des  citoyens  fans  entendre  leur  défenfe,  &  qu'elle 
abandonnoit  le  fort  des  grands  hommes  à  la  délation 
artificieufe,  &  au  caprice  d'un  peuple  inconftant  6c 
capricieux.  Il  eft  vrai  que  cette  loi  auroit  été  avanta- 
geufe  à  l'état,  ft  le  même  peuple  qui  l'avoit  établie, 
eût  toujours  eu  aftez  de  difcerncment  &  d'équité, 
pour  n'en  faire  ufage  que  dans  les  occafions  où  la  li- 
berté auroit  été  réellement  en  danger  ;  mais  l'hi- 
ftoire  de  la  république  d'Athènes  ne  juftiiîa  que  par 
trop  d'exemples,  l'abus  que  le  peuple  fit  de  Vojlra- 
cifme. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué  que  dans  le 
banniftement  d'Ariftidc.  On  en  peut  juger  par  l'a- 
venture qui  lui  arriva  dans  l'affemblée  du  peuple, 
le  jour  même  de  fon  banniftement.  Un  citoyen  qui 
ne  favoit  pas  écrire  ,  s'adrefta  à  lui  comme  au  pre- 
mier venu  ,  pour  le  prier  d'écrire  le  nom  d'Ariftide. 
ArilUde  étonné ,  lui  slemanda  quel  mal  cet  homme 
lui  avoit  fait,  pour  le  bannir.  Il  ne  m'a  point  fait 
de  mal ,  répondit-il  ;  je  ne  le  connois  même  pas  , 
mais  je  fuis  las  de  l'entendre  par-tout  nommer  le 
jujlc.  Ariftide  écrivit  fon  nom  fans  lui  répondre. 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de  Thémifto- 
cle,  quidébarraffé  de  ce  vertueux  rival,  demeura 
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maître  du  gouvernement  de  la  république ,  avec  plus 
d'autorité  qu'auparavant;  mais  il  ne  jouit  pas  iong- 
tcms  de  l'avantage  qu'il  avoit  remporté  fur  (on 
émule;  il  devint  à  l'on  tour  l'objet  de  l'envie  publi- 
que; &  malgré  les  viftoires  Si  les  grands  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  l'état ,  il  fut  condamné  au  ban 
de  VoJl/dciJ'rnc. 

Il  ei^  certain  que  la  liberté  n'avoit  pas  de  plus  dan- 
gereux écucil  à  craindre  ,  que  la  réunion  de  l'auto- 
rité dans  la  main  d'un  feul  homme;  &C  c'eft  cepen- 
dant ce  que  produilii  ïojhaàj'me ,  en  augmentant  le 
crédit  &  la  puilfance  d'un  citoyen ,  par  l'éloigne- 
nient  de  fes  concurrens.  Périclès  en  fut  tirer  avan- 
îat^e  contre  Cimon  &  Thucydide  ,  les  deux  feuls  ri- 
vaux de  gloire  qui  lui  relloient  à  éloigner,  pour  te- 
nir le  timon  de  l'état. 

Sentant  qu'il  ne  pouvoit  élever  fa  puiffance  que 
fur  les  débris  de  celle  de  Cimon  qui  étoit  en  crédit 
auprès  des  grands  ,  il  excita  l'envie  du  peuple  contre 
ce  rival,  &  le  fît  bannir  par  la  loi  de  Vojlruiifme , 
comme  ennemi  de  la  démocratie ,  &  fauteur  de  La- 
cédémone.  En  vain  Thucydide  forma  un  puiifant 
parti  pour  l'oppofer  à  celui  de  Périclès  ;  tous  fes 
efforts  hâtèrent  fa  propre  ruine.  Le  peuple  tint  l'al- 
fcmbiée  de  Vo/lracifme ,  pour  reléguer  l'un  de  ces 
deux  chefs.  Thucydide  tut  banni,  &  laifla  Périclès 
tyran  délarmé,  comme  un  ancien  écrivain  l'appelle, 
en  poirelFion  de  gouverner  la  république  avec  une 
autorité  abfolue,  qu'il  conferva  julqu  à  la  fin  de  fa 
vie.  Il  trouva  le  moyen  par  Ion  habdeté  de  fubju- 
guer  ce  peuple  envieux  &  jaioux  ,  ennemi  plus  re- 
doutable à  celui  qui  le  gouvernou ,  que  les  P^r.es  & 
les  Lacédémoniens. 

Il  faut  pourtant  convenir,  que  ce  même  peuple 
îrès-éclairé  fui  Icsinconvéniens  de  Vojlraci/'me ,  ien- 
tit  plus  d'une  fois  le  tort  que  fon  abus  avoit  fait  à 
la  république  ;  le  rappel  d'Ariflide  &  de  Cimon  , 
avant  que  le  teime  des  dix  ans  tût  expiré,  en  elt 
une  preuve  éclatante.  Maisquelques  raifons  queles 
Athéniens  eufTent  de  rcjetter  une  loi ,  qui  avoit  caufé 
plufieiirs  fois  un  grand  préjudice  à  l'état,  ce  ne  tu- 
rent pas  ces  motifs  qui  les  détermlncren:  à  l'abohr  ; 
ce  fut  uneraifon  toute  oppofée,  &  qn  ell  vraiment 
fmaulicre  :  nous  en  dsvons  la  connoillance  à  Plu- 
larque. 

Il  s'étoit élevé,  dit  cet  auteur,  un  grand  différend 
entre  Alcibiadc  &  Nicias  ;  leur  méfmtelligence  cioii- 
loit  de  jour  en  jour,  Ô4  le  peuple  eut  recours  à  l'o- 
jîracifmi  :  il  n'étoit  pas  douteux  que  le  fort  ne  dût 
tomber  fur  un  ou  l'autre  de  ces  chets.  On  déteftoit 
les  mœurs  dilVolucs  d'Alcibiade,  &  l'on  cra'gnoit  fa 
hardieil'e;  on  envioit  à  Nicias  les  grandes  richeffes 
qu'il  pofledoit,  &  on  n'aimoit  point  ion  humeur 
auHere.  Les  jeunes  gens  qui  deliroient  la  guerre  , 
vouloient  faire  tomber  le  lort  de  Vojiracïfnu  lur  Ni- 
cias ;  les  vieillards  qui  aimoient  la  paix  ,  lollicitoient 
contre  Alcibiade.  Le  peiiple  étant  ainfi  partagé,  Hy- 
peibolus,  homme  basa,  mépriiable,  mais  ambi- 
tieux &  entreprenant ,  crut  que  cette  divifion  étoit 
pour  lui  une  occafion  favorable  de  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs.  Cet  homme  avoit  acquis  parmi  le 
peuple  une  efpece  d'autorité  ;  mais  il  ne  la  devoit 
qu'à  fon  impudence.  Il  n'avoit  pas  lieu  de  croire  que 
Vojlrjcijme  pût  le  regarder;  il  fentoit  bien  que  la  bai- 
ftll'e  de  Ion  extraction  le  rcndoit  indigne  de  cet  hon- 
neur ;  mais  il  efpéroit  que  fi  Alcibiade  ou  Nicias 
étoit  banni,  il  pourroit  devenir  le  concurrent  de 
celui  qui  rcfteroit  en  place.  Flatié  de  celte  efpéran- 
cc,  il  témoignoit  publiquement  la  joie  qu'il  avoit 
de  les  voir  en  difcorde,  &  il  animoit  le  peuple  con- 
tre eux.  Les  partil'ans  d'Alcibiade  &  de  Nicias  ayant 
remarqué  Tiniolence  6c  la  lâcheté  de  cet  homme, 
fe  donnèrent  le  mot  fecrettement  ,  le  réunirent,  &c 
fircn:  en  forte  que  le  fort  de  Vofiraci/me  tomba  fur 
Hyperboius. 
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Le  peuple  ne  fit  d'abord  que  rire  de  cet  événe- 
ment ;  mais  il  en  eut  bientôt  après  tant  de  honte 
6c  de  dépit ,  qu'il  abolit  la  loi  de  Vofîracifme  ,  la  re- 
gardant comme  deshonorée  par  la  condamnation 
d'un  homme  fi  mépriiable.  Par  l'abolition  de  cette 
loi ,  les  Athéniens  voulurent  marquer  le  repentir 
qu'ils  avoient  d'avoir  confondu  un  vil  délateur,  8c 
de  condition  fervile ,  avec  les  Arillides ,  les  Cimons, 
&  lesThucydides  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Platon  le  co- 
mique ,  parlant  d'Hyperbolus,  que  ce  méchant  avoit 
bien  mérité  d'être  puni  à  caufe  de  fes  mauvaifes 
mœurs  ;  mais  que  le  genre  de  fupplice  étoit  trop 
honorable  pour  lui ,  6c  trop  au  delfus  de  fa  baffe 
extradfion,  6cc^ueVoJîraciJhc  n'avoit  point  été  éta- 
bli pour  les  gens  de  la  iorte. 

Finifions  par  quelques  courtes  réflexions  :  je  re- 
marque d'abord  que  ïojiracifme  ne  fut  point  particu- 
lier à  Athènes,  mais  que  toutes  les  villes  où  le  gou- 
vernement étoit  démocratique,  l'adoptèrent;  c'eft 
Arilloie  qui  le  dit  ;  on  lait  qu'à  l'imitation  des  Athé- 
niens ,!a  ville  de  Syracuie  établit  le  Pétalilme.  f^oje^ 

PÉTALISME. 

Le  bill  appelle  d^atteinJer  en  Angleterre  ,  fe  rap- 
pone  beaucoup  à  Vojlracijhu;  il  viole  la  liberté  con- 
tre un  ieul,  pour  la  garuer  à  tous.  L'ojlraclfme  con- 
fervoit  la  bber.é  ;  mais  il  eût  été  à  fouhaiter  qu'elle 
le  fût  maintenue  par  quelque  autre  moyen.  Quoi- 
qu'il cnfoit,  i\  les  Athéniens  ont  mal  pourvu  au 
louiien  de  leur  liberté,  cela  ne  peut  préjudicier  aux 
droits  de  toutes  les  autres  nations  du  monde.  Le  pis 
qu'on  puiffe  dire  ,  c'eft  que  par  leur  loi  de  Vojîraàf- 
me  ,  ilb  n'ont  fait  du  mal  qu'à  eux-mêmes,  en  le  pri- 
y. un  pour  un  teins  des  bénéfices  qu'ils  pouvoient  fe 
pioinetire  des  vertus  éclatantes  des  peribnnes  qu'ils 
condamnoient  pour  dix  ans  à  cette  efpece  d'exil. 
(  Le  Ckevalur  DE  Jaucourt.  ) 

OSTIIACITES  ,  {H,jt.  nac.  Minéral.  )  c'eft  ainlî 
que  Icb  Naairahlles  ont  nommé  les  différentes  cfpe- 
ces  d'huitres  qui  le  trouvent  dans  le  iein  de  la  tene. 
Les  ojlrucïtcs  ,  aiufi  que  les  autres  coquilles  ,  le  trou- 
vent ou  parfaitement  confervées  &  dans  leur  état 
naturel,  ou  elles  font  péir. fiées,  c'eft  à  dire,  qu'il 
elt  venu  fe  joindre  des  particules  terreules  ck  lapr- 
difiques  à  celles  qui  conftituoient  l'huitre  ,  &c  par- 
là  elles  ont  augmenté  fon  poiJs  &  fon  volume  ;  ou 
bien  on  les  trouve  dans  un  état  de  deftruâion  &  de 
décompofition  ,  &  quelquefois  percées  de  trous  & 
comme  vermoulues.  Les  ojhiiàtes  varient  pour  la 
grandeur  &  pour  la  forme,  ainfi  que  les  huitres  na- 
turelles; il  y  en  a  quelques-unes  que  l'on  trouve 
dans  le  feln  de  la  terre ,  &  dont  on  ne  connoît  point 
les  analogues  vivans  ;  telles  font  fur  tout  certaines 
oflracius  d'une  grandeur  prodigieufe  que  l'on  ren- 
contre en  quelques  endioits  de  la  terre,  comme 
dans  le  duché  de  Wirtemberg ,  dans  le  canton  de 
Berne  ,  &c.  Foye^  HuiTRE. 

Boece  de  Boot  ,  &  quelques  autres  naturaliftes, 
ont  donné  le  nom  d'ojlracin  à  la  pierre  ollaire ,  ou 
p'.erre  dont  on  fait  des  pots.  Foyei  Ollaire  pierre. 

Quelques  auteurs  ont  auffi  donné  le  nom  à'oflra' 
cite'd  une  efpece  d'enduit  ou  de  fuie  par  écailles  ,  qui 
s'attache  aux  parois  intérieurs  de  certains  fourneaux 
où  l'on  traite  des  mines  qui  contiennent  du  zinc. 
Foyei  Cadmir.   (— ) 

OSTREOPECTINITES  ,  {HiJÎ.  nat.)  c'eft  le 
nom  donné  à  une  coquille  foffile  appeliée  auffi  anc- 
mie ,  conchx  anomiœ  ;  en  françois  poulettes.  Ces  co- 
quilles font  ou  plates  ou  arrondies,  ou  alongées, 
ou  en  trois  parties,  trilohi ,  ou  llllonnécs.  On  les 
nomme  auffi  téribratuUtes  Ce  qui  les  carafterife  , 
c'eft  qu'elles  ont  toutes  comme  une  efpece  de  bec 
recourbé  ,  formé  ainfi ,  parce  qu'une  des  valves  de  la 
coquille  excède  l'autre. 

On  a  ai:'pi;llé  cette  coquille  anomie ,  parce  rtire 
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Ton  ne  connoiffoit  point  fon  analogue  vivant,  mais 
aûiiellcment  on  fait  qu'il  s'en  trouve  une  cfpecc  i'iir 
lescôtesde  Provence.  /''oy^^TÉRÉBRATULire..  (— ) 
OSTREVANT,  l'  (GJog.)  en  htm  ^uflreùai^i- 
Jïs  pagus  ,  Auflerbatenjis  pagus&C  Aujicrbanturn  ;  con- 
trée des  Pays -bas,  entre  l'Artoib  &  leHainauIt, 
auxquels  elle  a  appartenu  fucceflivement.  Elle  eft 
nommée  OJlerban  dans  l'aâe  de  Louis  le  Débonnai- 
re pour  le  partage  de  fon  royaume  entre  fcs  enfans. 
UOJlrevant  a  eu  le  titre  de  Comté ,  &  faifoit  par- 
tie ae  l'Artois.  Bouchain  eft  la  capitale;  la  Scarpe 
le  borne  au  nord ,  &:  le  ruifîeau  de  Scnfet  le  borne 
au  couchant.   (£>.  /.) 

OSTROGOTHIEowOSTROGOTHLAND, 
(  Géogr.  )  la  première  terminaifon  elt  françoife  ,  &C 
l'autre  allemande  :  on  diftingue  VOjlrogothli  hors  , 
&dans  la  Suéde.  L'0/?/-o^o;/2/f  horsdc  la  Suéde,  c'eft 
le  pays  que  les  Oilrogoths  ont  habité  dans  la  déca- 
dence de  l'empire.   UO/IrogochU  dans  la  Sucvle  eft 
la  partie  orientale  de  la  Gothie  ,  grande  contrée  dé 
la  Suéde  qui  eft  bornée  par  le  Schager-Rak  au  cou- 
chant, &  par  la  mer  Baltique  à  l'orient.  Ce  pays  eft 
coupé  en  deux  par  le  lac  de  V'eter  ;  on  n'y  compte 
que  deux  villes  ,  Lindkopjng  &  Nordkoping  :  c'eft 
auffi  dans  VOJîrogothie  que  font  les  mines  d'Atncd. 
OSTROGOTHS  ,  {Hifi..  une.)  nation  qui  faifoit 
partie  de  celle  des  Goths  ;  elle  defcendoit  des  Scan- 
dinaves ,  &  habitoit  la  partie  orientale  de  la  Suéde, 
bornée  par  la  mer  Baltique  qui  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui OJirogothic  ou  Gothie  orientale.  Ce  peuple 
partit  de-là  pour  aller  faire  des  conquêtes  &  s'éta- 
blir d'abord  en  Poméranie  ;  de-Ià  les  OJîrogots  allè- 
rent vers  l'orient  &  fe  rendirent  maures  d'une  partie 
de  la  Sarmatie  ou  Scythie  ,  &  du  pays  qui  eft  entre 
le  Danube  &  le  Boryfthène ,  connu  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  Podol'u  ,  où  ils  furent  vaincus  par  les 
Huns  ,  qui  les  forcèrent  de  quitter  leur  pays  &  d'al- 
ler chercher  des  établifl'emens  en  Thrace.  De-là  ils 
firent  des  incurfions  fréquentes  fur  les  terres  de 
l'Empire  romain.   Enfin  ,  l'an  488.  de  J.  C.  ils  mar- 
chèrent fous  la  conduite  de  leur  roi  Theodoric  ,  & 
après  avoir  défait  Odoacer  qui  avoit  pris  le  titre  de 
roi  d'Italie ,  ils  s'emparèrent  de  ce  pays ,  dont  Theo- 
doric fut  reconnu  fouverain  par  les  empereurs  de 
Conftantinople.  Ce  conquérant  adopta  les  lois  ro- 
maines ,  &  gouverna  fes  conquêtes  avec  beaucoup 
de  fagefl'e  &  de  gloire.  La  puiffance  des  OJirogoths 
fe  maintînt  en  Italie  jufqu'à  l'an  553  ,  oùTotila  leur 
dernier  roi  fut  tué  dans  une  bataille  qui  décida  du 
fort  de  Ion  royaume ,  qui  fut  de  nouveau  réuni  à 
l'empire  romain  par  le  fameux  Narfès ,  fous  le  règne 
de  l'empereur  Juftinien, 

OSTUNI ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples  ,  dans  la  terre  d'Otrante ,  avec  un  évêché 
fuffragant  de  Brindes.  Elle  eft  fur  une  montagne 
près  du  golfe  de  Venife,  à  16  milles  de  Brindes  ,  & 
à  zi  de  Tarente.  Long.  ji.  24.  lat.  40.  48.  CD.  /,) 
OSWIECZIN,  {Gcog.)  en  latin  moderne  Ofwe- 
cïinia  ou  Ofwccinia. ,  ville  de  Pologne  ,  avec  titre  de 
duché  ,  au  Palatinat  de  Cracovie.  Elle  eft  fur  la  Vi- 
ftule  ,37  milles  au-defTus  de  Cracovie.  Les  mai- 
fons  n'y  font  que  de  bois  &  de  terre ,  &  c'eft  un 
château  de  bois  qui  fert  de  logement  au  gouverneur. 
Les  Allemands  nomment  cette  ville  ainfi  que  le  can- 
ton Aushwiti^..  Long.  37.  zz.  lat' 60.  1.  (Z).  /.) 

OSYRIS  ,  (^Botiin.)  nom  donné  par  Linnœus  à 
un  genre  de  plante  qui  renferme  le  Cajîa  de  Tour- 
nefort  &  des  autres  Botaniftes.  Voici  les  carade- 
res  de  ce  genre  de  plante.  Il  produit  des  fleurs  mâ- 
les &  femelles  :  dans  les  fleurs  mâles  leur  calice  par- 
ticulier eft  creux,  d'une  feule  feuille,  divifée  en  trois 
fegmens  d'une  même  grandeur ,  &  d'une  forme  ova- 
le pointue.  Il  n'y  a  point  de  pétale  ,  &  les  étamincs 
lont  trois  filets  courts.  Les  boflettcs  des  ctamines 
Tome  XI, 
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font  fimples.  Dans  les  fieurs  femelles  le  calice  eft 
de  la  même  figure  que  dans  les  fleurs  mâles  ,  mais  il 
eft  très  petit,  &  demeure  long-tcms  attaché  au  ger- 
me du  piflil ,  il  n'y  a  point  de  pétale  ;  le  germe  ou 
l'embryon  du  piftil  eft  rond  ;  le  ftilc  eft  applati  &  le 
iligma  arrondi.  Le  fruit  eft  une  baye  fphérique, for- 
mant une  loge  qui  contient  une  feule  (emence  of- 
feufe.    L\nn-x:\,  gen.  plant,  pag.  472.    Tourn;   448. 

O  T 

OTACOUSTIQUE ,  adj.  {Acoufi.)  terme  qui  fe 
dit  d'inftrumcns  qui  aident  ou  perfedionnent  le  fens 
de  l'ouie.  l^oyei  OuiE. 

Ce  mot  qui  eft  peuufité  eft.  formé  du  grec  U^  «tcV, 
oreille,  &  «V.oJ&),  tnundre..  Voye^  PORTEVOIX,  COR- 

KfETS  ,  ÉCHO  &  Cabinets  Secrets. 

OTAGE,  f.  m,  (^Dro'u polit.')  un  otage  eft  un  ga- 
ge de  la  (ureté  d'une  convention  ;  l'on  joint  quel- 
quefois aux  traités  de  paix  ,  pour  fureté  de  leur  exé- 
cution, des  otages  .ffït'i.  gages  ou  des  garants.  Les 
otages  font  de  plufieurs  fortes  ;  car  ou  ils  fe  donnent 
eux-mêmes  volontairement  ,  ou  c'eft  par  ordre  de 
leur  fouverain  ,  ou  bien  ils  font  pris  de  force  par 
l'ennemi  :  rien  n'eft  plus  commun  aujourd'hui ,  par 
exemple ,  que  d'enlever  des  otages  de  force  pour  la 
fureté  des  contributions. 

Le  fouverain  peut  ,  en  vertu  de  fon  autorité  , 
contraindre  quelques-uns  de  fes  fujets  à  fe  mettre 
entre  les  mains  de  l'ennemi  pour  otage  ;  car  s'il  eft 
en  droit  quand  la  néceiîité  le  requiert ,  de  les  expo- 
fer  à  un  péril  de  mort,  à  plus  forte  raifon  peut-il  enga- 
ger leur  liberté  corporelle  ;  mais  d'un  autre  côté , 
l'état  doit  aflurément  indemnifer  les  otages  àç.  tout  ce 
qu'ils  peuvent  f  ouffrir  pour  le  bien  de  la  fociété. 

L'on  demande  ,  &  l'on  donne  des  otages  pour  la 
fureté  de  l'exécution  de  quelque  engagement  ;  il 
faut  donc  pour  cela  que  l'on  puifie  garder  les  ôia.- 
gis  comme  on  le  juge  à-propos  ,  jufqu'à  l'accom- 
plifljement  de  ce  dont  on  eft  convenu. 

11  fuit  de-là  qu'un  otage  qui  s'eft  conftitué  tel  vo- 
lontairement ,  ou  celui  qui  a  été  donné  par  le  fou- 
verain, ne  peut  pas  fe  fauver  ;  cependant  Grotius 
accorde  cette  liberté  aux  derniers:  mais  il  faudroit 
pour  cela  ,  ou  que  l'intention  de  l'état  fût  que  Pota- 
ge ne  demeurât  point  entre  les  mains  de  l'ennemi  , 
ou  qu'il  n'eût  pas  le  pouvoir  d'obliger  Vorage  à  y 
demeurer.  Le  premier  eft  maniteftement  faux  ;  car 
autrement  rôt.!ge  ne  ferviroit  point  de  fureté  ,  Sc  la 
convention  feroit  illufoire  ;  l'autre  n'eft  pas  plus 
vrai  ,  car  fi  l'état  en  vertu  de  fon  domaine  émi- 
nent,  peut  expofer  la  vie  même  des  citoyens,  pour- 
quoi ne  pourroit-il  pas  engager  leur  liberté?  aufïi 
Grotius  convient -il  lui-même  ,  que  les  Romains 
étoient  obligés  de  rendre  Ciclie  à  Porfenna  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  otages  qui  ont 
été  pris  par  force  ;  car  ils  font  toujours  en  droit  de 
fe  fauver  ,  tant  qu'ils  n'ont  pas  donné  leur  parole 
qu'ils  ne  le  feroient  pas. 

On  demande  ,  fi  celui  à  qui  l'on  a  donné  des  ota- 
peut  les  faire  mourir  ,  au  cas  que  l'on  n'exécute  pas 
fes  engagemens  ?  Je  réponds  que  les  otages  eux-mê- 
mes n'ont  pu  donner  à  l'ennemi  aucun  pouvoir  fur 
leur  propre  vie  dont  ils  ne  font  pas  les  maîtres. 
Pour  ce  qui  eft  de  l'état ,  il  a  bien  le  pouvoir  d'ex- 
poler  au  péril  de  la  mort  la  vie  de  fes  fujets  ,  lorf- 
que  le  bien  public  le  demande  ;  mais  ici  tout  te  que 
le  bien  public  exige  ,  c'efl:  qu'il  engage  la  liberté 
corporelle  de  ceux  qu'il  donne  en  étage  ,  &  il  ne 
peut  pas  plus  les  rendre  refponfables  de  fon  infidé- 
lité au  pcnl  de  leur  vie  ,  qu'il  ne  peut  fiiire  que  l'in- 
nocent foit  criminel  ;  ainfi  l'état  n'engage  nullement 
la  vie  des  otages  :  celui  à  qui  on  les  donne  eft  cenfé 
les  recevoir  à  ces  conditions;  5i  quoique  par  l'in- 
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fraûion  du  traité  ,  ils  fe  trouvent  à  fa  merci ,  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'il  ait  droit  en  coni'cience  de  les  faire 
mourir  pour  ce  fujet  fcul  ;  il  peut  feulement  les  re- 
tenir déformais  comme  prifonniers  de  guerre. 

Les  âiagcs  donnés  poin-  un  certain  iujet  font  li- 
bres ,  dès  qu'on  y  a  fatisfait ,  &  par  conlequent  ne 
peuvent  pas  être  retenus  pour  une  autre  caufe  pour 
laquelle  on  n'avoit  point  promis  d'otages.  Que  fi 
l'on  a  manqué  de  parole  en  qiielqu'autre  choie  ou 
contraûé  quelque  nouvelle  dette  ,  les  otages  don- 
nés peuvent  alors  être  retenus  ,  non  comme  otages , 
mais  en  conféqnence  de  cette  règle  du  droit  des 
gens  ,  qui  autorife  à  arrêter  la  perlunne  des  fujets 
pour  le  fait  de  leur  fouverain. 

Un  otagi  eft-il  en  liberté  ,  par  la  mort  du  prince 
qui  l'avoiî  donné  ?  Cela  dépend  de  la  nature  du 
traité,  pour  la  fureté  duquel  on  avoit  livré  Vùtage, 
c'ert-à-dire  qu'il  faut  examiner  s'il  ell  perfonnel  ou 

réel. 

Que  fi  Vôtagc  devient  l'héritier  &  fuccefleur  du 
prince  qui  l'avoit  donné  ,  il  n'eu  phis  tenu  alors  de 
demeurer  en  otage ,  quoique  le  traité  folt  réel  ;  il 
doit  feulement  mettre  quelqu'un  à  (a  place  ,  fi  l'au- 
tre partie  le  demande.  Le  cas  dont  il  s'agit  étoit  ta- 
citement excepté  ;  car  on  ne  fauroit  préiumer  qu'un 
prince  ,  par  exemple  ,  qui  auroit  donné  pour  otage 
Ion  propre  fils  ,  fon  héritier  préfomptif ,  ait  préten- 
du qu'au  cas  quil  vînt  à  mourir  lui-même,  l'état 
fût  privé  de  fon  chef.  (  Z).  /.) 

OTALGIE,  f.  f.  {MéJcc.)  Une  douleur  d'oreille 
quelconque  peut  s'appeller  otalgie ,  mais  fur-tout  fi 
celle  qu'on  refient  à  cette  partie  eft  intérieure  & 
violente. 

La  douleur  interne  de  l'oreille  qui  vient  à  la  fuite 
de  quelque  inflammation,  eft  dangereufe  ;  on  la  di- 
Biinue  par  la  faignée,  &  enfuite  par  l'évacuation  du 
pus  ;  il  faut  y  appliquer  les  cmoUiens  antiphlogifti- 
ques  ,  &  relâcher  le  ventre. 

Il  faut  dcffecher  l'éréfipele  à  la  faveur  des  abfor- 
bans  tecs  ,  &  de  l'application  des  doux  afiringens. 

Si  c'efi  un  catarrc  ou  l'écoulement  de  quelqu'hu- 
meur  tenue  &  acre  ,  qui  produit  la  douleur  d'oreil- 
le ,  il  faut  détremper  cette  humeur  &  l'adoucir  par 
des  lotions  éniollientes  ,  chafler  la  matière  par  les 
véficaioires  ,  les  vento'ifes  ,  &C  en  faire  la  dériva- 
tion fur  une  autre  partie  en  lâchant  le  ventre.  (Z).  7.) 

OTARDE ,  vo>Y{  Outarde. 

OTELLES  ,  terme  de  BLafon.  Bouts  de  fer  &  pi- 
tjues  allez  larges  par  derrière  qu'on  a  appelles  aman- 
des pelées  ,  à  caufe  qu'ils  en  ont  la  figure  ;  on  char- 
ge quelquefois  l'écu  de  ces  bouts  de  fer  :  quelques- 
uns  font  venir  ce  mot  de  hajjulx  ou  hajJlliZ ,  pique 
ou  lance. 

OTENE  ,  {Giog.  anc.')  contrée  de  l'Arménie  ,  fé- 
lon Piine  ,  llv.  XII,  c.  xïij.  Etienne  place  le  peuple 
Ottni  vers  le  fleuve  Cyrus  avec  les  Obaréniens. 

OTER ,  V.  a£l:.  {Gram.)  c'eft  ou  feparer ,  ou  pri- 
ver ,  ou  tranfporter ,  ou  éloigner  ,  ou  déplacer  ,  ou 
diminuer  ,  ou  arracher ,  ou  perdre  ,  &c.  ote:^  cet  en- 
fant de  la  voie  des  carofies  :  qui  de  9  êtc  5  ,  rcfte 
4  ;  on  lui  a  6tè  jufqu'à  fes  ibuliers  ;  la  violence  de 
ia  paiïion  lu.,  a  àtc  la  raifon  ,  &c. 

Oter  ,  (^  Jardin.^  on  dit  àter  une  branche  à  un 
arbre  ;  oter  le  trop  de  fruit,  noué  pour  que  le  relie 
vienne  plus  beau  ;  oter  un  chancre ,  de  la  moulfe  ; 
éter  le  trop  de  chevelu,  de  racines  &  autres. 

Oter  ses  dents  ,  fe  dit  d'un  poulln  ,  lorfque 
quelques-unes  de  fes  dents  de  lait  tombent  pour  faire 
place  à  d'autres  ;  ce  cheval  ôte  fes  dents  de  trois 
ans. 

OTEVENT  ,  f.  m.  {Charpen'.er.)  c'eft  un  afi'em- 
blage  de  cinq  ou  fix  planches  qu'on  met  au-defi"us 
d'une  boutique  pour  la  garantir  du  vent ,  de  la  pluie 
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&  du  foleil  ;  on  a  fait  de  ce  terme  celui  îi  auvent  ] 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui.   (^D.J.^ 

OTHIN  ,  f.  m.  (^Mytliol.  )  ce  mot  s'écrit  encore 
Otin  &  Odin  ,  nom  propre  d'un  dieu  des  anciens 
Danois.  Leurs  principaux  dieux  étoient  0/^//2 ,  Thor 
&C  Freyus  ;  c'étoit  de  grands  hommes  ou  des  con- 
quérans  qu'on  avoit  mis  au  nombre  des  dieux ,  com- 
me Sturlsefonius  l'a  prouvé.  Foyc^au(ji  Bartholin, 
AntiqiLÏt.  Danicœ,  &  Saxo-Grammaticus,  Hifl.  Dan, 
{D.J.) 

OTHOMAN  ou  OTTOMAN  ,  (  Graw.  )  on  dit 
l'empire  Ottoman  ,  l'empereur  Ottoman  j  cette  dé- 
nomination vient  à'Othoman  ou  Ofman  ,  premier 
empereur  des  Turcs.  Ofman  n'étoit  que  le  fils  d'un 
payian  nommé  Orthoguk  :  voilà  l'origine  de  tous 
ces  potentats  jufqu'à  ce  jour.  Voye^^  Musulman, 
Turc. 

OTHONNA  ,  {H'tjl.  nat.")  pierre  connue  des  an- 
ciens, qui  fe  trouvoit  en  Egypte  &  qui  étoit  d'une 
couleur  d'airain  ,  on  croit  que  c'eft  la  pyrite.  (— ) 

OTHONA  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  de  l'île 
de  la  grande-Bretagne,  furie  rivage  Saxon.  Le  fa- 
vant  Bauter  penfe  que  cette  ville  a  été  engloutie 
par  la  mer  ,  &c  que  Maeldon  eft  Othona  neva.  (Z).  /.) 

OTHRYS  ,  (Géog.  anc")  montagne  de  TheflTalie  ; 
c'eft  là  ,  dit  Strabon  ,  que  prend  fa  fource  l'Enipée  , 
grolfi  par  l'Apidan,  rivière  qui  vient  de  Pharfale. 
Stace  dit  dans  fon  Achilleide ,  l,  I, 

Jam  trijîis  Pholoe ,  jam  nubïlus  ingemis  Othrys, 

Virgile  y  met  des  Centaures ,  &  dit  jEneid.  l.  Fil, 
verf,  673. 

Defcendunt  Centauri  omolen  Otrynque  nîvalem 
Lïnqutntts  curfu  rapido.    (/?.  /.) 

OTOURAK ,  terme  de  relation ,  c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  dans  les  troupes  Ottomanes  aux  foldats 
que  l'on  paie  fans  cju'ils  aillent  fervir  en  campagne  : 
l'aga  des  janiflaires  a  fous  lui  plufieurs  milliers  de 
jamffaires  à  morte-payes  ,  qu'ils  appellent  otouraky 
c'eft-à  dire  gens  de  repos.  Du  Loir.   (Z>.  /.) 

OTRANTE,  {Géog.)  province  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  bornée  N.  par  la  terre  de 
Barri  &  par  le  golfe  de  Venife,  £.  par  le  même 
golfe,  S.  O.  par  un  grand  golfe  qui  eft  entr'elle  & 
la  Bafilicate.  Cette  contrée  montagneufe  abonde  en 
olives ,  en  figues  &  en  vin.  Elle  eft  fort  expofée 
aux  courfes  des  corfaires  Turcs.  C'eft  du  cap 
d'Otrante  que  Pyrrhus  conçut  autrefois  le  deffein 
extravagant  de  joindre  par  un  pont  l'Italie  à  la 
Grèce:  il  auroit  eu  13  lieues  de  quatre  mille  pas 
chacune. 

La  terre  d^Otrante  comprend  l'ancienne  Calabre 
&C  la  Mefl"apie  où  étoient  les  peuples  Taremini  , 
Calabri ,  Salentini  &  Japyges.  Elle  a  près  de  1 20  mil- 
les de  côtes ,  &  eft  fouvent  broutée  par  les  cava- 
littes ,  forte  de  fauterelles  ;  luais  les  corfaires  Turcs 
y  lont  bien  plus  à  craindre:  car  quand  ils  y  iont 
des  defcentes  ,  ils  pillent  la  campagne  &  emmènent 
en  efclavage  tous  les  habitans  qu'ils  peuvent  Sur- 
prendre ;  cependant  malgré  de  fi  grands  inconvé- 
niens ,  la  terre  d'Otrante  eft  peuplée  ,  &C  compte 
au  nombre  de  fes  villes  quatre  archevêchés  &  dix 
evêchés.  (D.J.) 

Otrante  ,  ('Géog.)  ancienne  ville  d'Italie  au 
royaume  de  N;iples,  capitale  de  la  terre  d'Otrante  y 
avec  un  archevêché  &  un  port.  Les  Turcs  la  prirent 
fjus  Mahomet  II.  Ferdinand,  roi  de  Naples  ,  la  re- 
prit. Elle  eft  à  l'embouchure  du  golfe  de  Venife ,  à 
24  milles  S.  de  Tarente  ,  16  S.  E.  de  Brindifi. 
Long.  .36'.  /o.  Lit   4;.  2;. 

Les  Latins  ont  connu  cette  ville  fous  le  nom 
d'Hydrus  ,  au  gcnit.  Hydruntis  ,  ville  de  la  Pouille 
la  plus  proche  de  la  côte  d'Epire.  Son  port  qui  eft 
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à  40  milles  du  cap  de  Leuca  ,  étolt  beaucoup  meil- 
leur avant  que  les  Vénitiens  l'euflTent  gâté  ,  6i  l'on 
doit  être  furpris  qu'il  n'ait  point  été  réparé  ,  puif- 
qu'étant  bien  entretenu  ,  il  rcndroit  un  roi  de 
Niiples  maître  de  l'entrée  du  golfe ,  en  cas  de  mé- 
lintclligence  entre  lui  &c  les  Vénitiens.  (Z>.  J.') 

OTRARE,  {Géog.)  ville  d'Afic  dans  le  Tur- 
keftan.  Elle  eft  arrolée  par  la  rivière  de  Schafeh, 
&  n'cft  pas  loin  de  celle  de  BalaHagoon.  Alfaras  & 
Albirani  ,  fuivis  par  Abultéda  ,  lui  donnent  <5'<?. 
Jo  de  longitude  ,  6c  44  de  latitude. 

OTRICOLI,  ÇGéog.')  en  latin  Otriculum  o\i  Obri- 
culum  dans  Tite-Live  ;  autrefois  ville  célèbre  de 
rOmbrie,  à  préfent  village  d'Italie  dans  l'état  de 
l'Eglife,  au  duché  de  Spolette,  &  aux  confins  de  la 
Sabine.  Les  ruines  de  l'ancienne  Otriculum  font  dans 
la  plaine ,  aflez  près  de  la  hauteur  fur  laquelle  eft  le 
village  préfent  Otricoli. 

OTRUCHE ,  f.  f.  {Botan.)  nom  que  le  peuple 
donne  à  l'impératoire.  Voyc^^  ImpÉratoire,  Bo- 
tan..   {D.J.) 

OTTENWALD  ,  {Géog.)  c'efl-à-dire  la  forêt 
d'Otton,  en  latin  Ottonia  fylva;  petit  pays  d'Alle- 
magne au  palatinat  du  Rhin,  entie  le  Mein  &  le 
Necker  ,  aux  confins  de  la  Franconie  &  de  l'éltâo- 
rat  de  Mayence.  Il  appartient  à  l'éleûeur  Palatin, 
&  n'a  ni  villes  ni  bourgs. 

OTTESUNDE,  {Géog.y  en  latin  moderne  Otto- 
nis  frctum ;  détroit  ou  bras  de  mer  du  Jutland  fep- 
tentrional ,  entre  l'ile  de  Thyholm  au  Nord  ,  &  le 
pays  de  Lemwick  au  Midi  :  ce  détroit  fépare  le  dio- 
cefe  dAlborg  au  Nord  ,  de  ceux  de  Rypen  &de  Vi- 
bourg.  On  lui  a  donné  le  nom  d'Otton ,  parce  qu'un 
empereur  de  ce  nom  alla  dans  le  Jutland  jufque-là. 
{D.J.) 

OTTONA,  (Jiifi.  mod.")  les  Japonois  donnent  ce 
nom  à  un  magiftrat  chargé  de  l'infpedion  de  chaque 
rue  dans  les  villes.  Ce  font  des  efpeces  de  commiiiai- 
res  qui  veillent  à  la  police  de  leur  diftriû  ;  ils  ont 
loin  que  l'on  y  fafle  exaftement  la  garde  pendant  la 
nuit,  &  que  les  ordres  des  gouverneurs  foient  exé- 
cutés. Vottona  eft  élu  par  les  notables  de  chaque 
rue,  &  approuvé  par  le  gouverneur  ;  il  a  fous  lui 
des  lieutenans  qui  l'affiftent  dans  les  fondions  ,  ainfi 
qu'un  greffier. 

OUABACHE,  (GfO"'.)  grande  rivière  de  l'Amé- 
rique feptentrionale  dans  la  Nouvelle  France  ,  à  la- 
quelle M.  de  Lifle  donne  auffi  le  nom  ridicule  de  S. 
Jérôme.  Cette  rivière  eft  forrtiée  par  l'Ohio,  &  de  la 
rivière  des  Miamis.  Le  pays  qu'elle  arrofe  (ont  de 
vaftes  prairies  à  perte  de  vue ,  où  fe  trouve  une 
quantité  prodigieufe  de  ces  bœufs  fauvages ,  qu'on 
appelle  bœufs  ilUnois.  (Z).  /.) 

OUAGE  ou  OUAICHE  ,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  le  fil- 
lage  ou  la  trace  que  le  vaiffeau  fait  à  la  mer.  Tirer 
un  vaiffeau  en  ouaiche ,  ou  le  touer  ou  remorquer , 
c'eft  lecourir  un  vaiffeau  qui  eft  incommodé  ,  ou 
qui  marche  mal ,  en  le  touant  ou  remorquant  par 
l'arriére  d'un  autre  vaiffeau  ,  ce  qui  fc  fait  ainfi.  Le 
vaifl'eau  qui  remorque,  ou  tire  en  ouaiche,  attache 
le  bout  d'un  cable,  ou  d'une  hauffiere,  au  pié  de 
fon  grand  mât ,  &  f;nfant  paffer  l'autre  bout  par  un 
iabord  de  l'arriére  ;  il  fait  porter  ce  bout  à  bord  du 
vaiffeau  incommodé  ,&  l'y  ayant  faitamarerau  pié 
du  mât  de  mifaine,  il  tire  &C  remorque  ce  vaifteau. 

Traîner  un  pavillon  ennemi  en  ouaiche ,  c'eft  met- 
tre à  l'arriére  de  fon  navire  le  pavillon  qu'on  a  pris 
fur  l'ennemi ,  &  on  le  laiffe  pendre  en  bas  jufqu'à 
fleur  d'eau  ;  c'eft  pour  marquer  qu'on  revient  vifto- 
rieux. 

OU  AILLE  ,  f.  f.  (Gramm.')  troupeau  de  brebis.  Il 
ne  fe  dit  guère  qu'en  figure  :  ce  qui  rend  plalfant  le 
mot  d'une  femme  de  campagne,  qui  difoit  à  fon  curé: 
Tomt  XI. 
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j>  II  faut  que  j'aille  à  mes  oiiailles  ,  comme  vous  aux 
»  vôtres  ». 

OVAIRE  ,  f.  m.  (Botan.)  parmi  les  Botaniftes 
le  mot  oyaire  défigne  l'endroit  où  les  femences  des 
plantes  font  attachées,  ôc  où  elles  reçoivent  leur 
nourriture.  Il  y  a  des  plantes  dont  Vovaire  eft  décou- 
vert, comme  celui  des  renoncules  ,  du  clématitis 
&c.  Il  y  en  a  d'autres  dont  l'ovaire  eft  fait  en  cornet 
en  gaine,  en  bocte,  ô-c.  &  par  conféquent  dont  les 
femences  font  couvertes,  comme  on  le  voit  dans 
l'aconit ,  dans  la  linaire  ,  d'ans  l'apocin  ,  &c.  Ainft 
le  mot  d'ovaire  eft  plus  étendu  que  celui  de  capfule, 
car  toutes  les  capfules  iont  des  efpeces  d'ovaire  ,  6c 
tous  les  ovaires  ne  font  pas  des  capfules.  {D.  J.) 

Ovaire,  f.  m.  (^^natom.')  les  deux  corps  blan- 
châtres ,  ovales  ,  applatis ,  qu'on  nomme  ovaires  , 
atuchés  aux  côtés  du  fond  de  l'utérus,  fi  petits  avant 
l'âge  de  puberté  ,  relevés  &  polis  dans  cet  âge  ,  ri- 
dés dans  les  vieilles,  &  remplis  de  cicatrices,  dans 
celles  qui  ont  eu  plufieurs  enfans ,  font  d  une  fub- 
ftance  encore  inconnue  ;  voici  ce  qu'en  difent  les 
Anatomiftcs. 

Ces  organes  font  fitués  dans  le  baffm  de  l'hypo- 
gaftre,  lur  la  face  interne  de  l'os  des  îles,  aux  côtés 
du  fond  de  la  matrice,  dont  ils  ne  font  éloignés  que 
de  deux  bons  travers  de  doigt. 

Ils  font  attachés  à  ce  vifcere  par  un  ligament  fort, 
que  les  anciens  prcnoient  mal  à-propos  pour  un 
vaiffeau  déférant ,  puifqu'il  n'eft  pas  creux  ;  &c  les 
trompes  de  Fallope  leur  tiennent  encore  lieu  d'une 
féconde  attache  à  la  matrice ,  auffi  bien  que  fcs  lit^a- 
mens  larges  ,  fur  lefquels  ils  font  placés  :  par-en- 
haut,  ils  font  attachés  aux  vaifleaux  fpermatiques , 
parle  moyen  du  péritoine,  de  forte  qu'ils  y* font 
comme  fufpendus.  Lorfque  les  femmes  ne  font  pas 
grofles ,  leur  fituation  eft  parallèle  au  fond  de  la  ma- 
trice ;  mais  au  tems  de  la  groffeffe  ,  ils  approchent 
plus  de  lés  côtes  &  de  fon  cou ,  dont  fon  fond  fe  trou- 
ve alors  fort  éloigné. 

La  figure  des  ovaires  n'eft  pas  exactement  ronde  , 
mais  large  6c  applatie,  tant  à  leur  partie  antérieure, 
qu'à  leur  partie  poftérieure  ;  6c  leur  furface  eft  iné- 
gale dans  les  vieilles  femmes,  mais  égale  &  polie 
dans  les  jeunes. 

Leur  grandeur  eft  différente  félon  les  âges:  les 
jeunes  filles  les  ont  d'un  plus  gros  volume  que  les 
femmes  d'un  âge  avancé  ;  leur  groffeur  n'excède  pas 
néanmouis  pour  l'ordinaire  celle  d'un  oeuf  de  pi- 
geon. 

Ils  font  couverts  de  deux  membranes:  l'une  qui 
leur  eft  propre  ,  &  l'autre  qu'ils  empruntent  du  péri- 
toine. Etant  dénués  de  ces  membranes  ,  leur  fub- 
ftance  paroît  affez  blanche  :  elle  eft  coinpofée  de 
membranes  &  de  fibres  attachées  lâchement  les  unes 
avec  les  autres;  &  entretilfues  de  beaucoup  de  vei- 
nes ,  d'artères  &  de  nerfs.  Leurs  veines  &  leurs  ar- 
tères viennent  des  ipermatiques ,  &  ils  reçoivent 
des  nerfs  des  intercoftaux  ;  ils  ont  auflîdes  vaiffeaux 
lymphatiques,  qui  fe  déchargent  dans  le  réfervoir  du 
chyle. 

Il  y  a  des  chofes  bien  fingulieres  à  remarquer  dans 
les  ovaires  :  il  ne  s'y  rencontre  que  trop  communé- 
ment de  petites  véficules,  qui  font  remplies  d'une 
eau  claire  &  limpide  ,  lefquelles  étant  cuites  comme 
les  œufs  des  volatiles ,  deviennent  dures  ,  &  ont  Ja 
même  couleur  &  le  même  goût  que  le  blanc  de  ces 
œufs  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'on  les  prend  pour  la  ma- 
tière de  la  génération  ;  qu'on  les  fait  fcrvir  aux  mê- 
mes ufages  que  les  œufs  des  oifeaux;  qu'on  leur  en 
donne  le  nom ,  &  celui  d'ovaires  aux  deux  organes 
quilcs  contiennent.  Ces  œufs  ont  chacundeux  mem- 
branes propres ,  qui  font  parfèniées  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  branches  de  veines,  d'artères  ôc  de 
nerfs, 
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On  trouve  quelquefois  dans  les  ovaires  des  véficu- 
les  qui  contiennent  une  humeur  aqueiife  ,  &  qui  iont 
quclquetbis  plus  greffes  que  les  œufs  mC-mci  ;  mais 
nui  ne  s'endurcifl'ent  point  quand  on  les  fait  cuire  : 
ce  font  de  faux  œufs  qu'on  appelle  des  hjJacides. 
■  Les  œufs  ditFerent  beaucoup  les  uns  des  autres 
dans  un  même  ovaire.  Dans  les  femmes  les  plus  gros 
œufs  ne  paffent  pas  la  grofleurd'un  pois:  on  les  trou- 
ve dans  tous  les  animaux.  L'âge  &  la  groffeffe  y  ap- 
portent un  grand  changement  ;  car  dans  les  jeunes 
animaux  ils  font  fort  petits  ,  &C  plus  gros  dans  ceux 
qui  font  âgés.  On  en  trouve  quelquefois  jufqu'à  20 
dans  un  ovain ,  enfermés  chacun  dans  une  petite  cel- 
lule, à  laquelle  le  terminent  beaucoup  de  veines  & 
d'artères,  tant  pour  porter  la  nourriture  à  l'œuf, 
que  pour  remporter  le  fuperflu. 

Dans  l'ouverture  des  cadavres  des  femmes  ,  on  a 
trouvé  quelquefois  un  des  ovaires  de  la  grofTeur  du 
poin»,  rempli  d'une  humeur  gluante  ,  verdâtre  ,  & 
quelquefois  plein  de  cheveux.  On  a  trouvé  encore 
CCS  mêmes  ovaires  charnus  ,  &  d'autres  fois  d'un  vo- 
lume fi  confidéiable,  qu'ils contenoient  plufieurs  li- 
vres d'eau  ;  quelquefois  on  y  a  rencontré  de  petites 
pierres  ,  du  fuif  &  chofes  femblables.  Dans  une  fem- 
me âgée  de  24  ans  ,  M.  Ruyfch  y  a  trouvé  des  dents, 
cntr'autres  une  dent  molaire,  /'ojq  auj/î  les  mém.de 
Vacad.  des  Sciences  ,  ann.  iy4j . 

La  plupart  des  anatomilles  modernes  croient  que 
ces  œufs  étant  rendus  féconds  ,  lorfqu'ils  font  pé- 
nétrés parla  partie  fpiritueufe  de  la  liqueur  fémina- 
le ,  font  portés  des  ovaires  des  femmes  dans  la  matrice 
par  les  trompes  de  Fallope,  oii  les  petites  découpu- 
res du  morceau  frangé  les  ont  engagés  ;  qu'ils  s'ac- 
croiffentdans  la  cavité  de  ce  vifcere  par  la  nourri- 
ture qui  leur  eft  fournie,  &  que  la  matière  intérieu- 
rement contenue  dans  ces  œufs ,  fert  à  former  le 
fœtus ,  &  fes  enveloppes  à  produire  l'arriere-faix. 

Ils  étalent  plufieurs  raifons  pour  appuyer  leur 
fyftème,  que  le  fœtus  fe  forme  de  cet  œuf  qui  fe 
détache  de  Vovaire.  i^.  Tous  les  animaux  ont  des 
ovaires  :  i".  Riolan,  Graaf ,  Eltfoltzius  ,  rapportent 
qu'ils  ont  trouvé  le  fœtus  dans  les  tuyaux  par  où 

*_  r-  _o_         -^ i r A. .1 î«-, 


l'obfervation  de  M,  Littre  dans  les  Mém.  de  l'acad. 
des  Scienc.  ann.  lyoï.  4°.  M.  Ruyfch  a  fait  voir  un 
œuf  détaché  récemment  de  la  trompe ,  tournée  vers 
l'ovaire  pour  recevoir  cet  œuf  :  5°,  l'expérience  de 
Nuck  appuie  fortement  cette  opinion.  11  prit  une 
chienne,  &  quelques  jours  après  l'avoir  fait  couvrir, 
il  trouva  deux  œufs  qui  étoient  fort  groHis  dans  Vo- 
vaire ;  il  lia  la  corne  de  la  matrice  qui  regardoit  ces 
œufs,  il  referma  la  plaie  ;  &  11  jours  après  ayant 
rouvert  cette  chienne  ,  il  vit  deux  fœtus  dans  la 
corne  ,  entre  la  ligature  &  Vovaire.  6'^.  Enfin  les  fe- 
melles ne  fauroient  concevoir  fans  les  ovaires  ;  car 
les  chiennes  qu'on  a  coupées  ne  conçoivent  pas  ,  & 
n'ont  plus  aucun  penchant  à  l'amour,  comme  fi  les 
ovaires  feuls  les  y  exciioicnt.  (^D.  /.) 

Ovaire  , /lierre  ,  {HIJî.  nat.)  lapis  ovarius  ;  pierre 
formée  par  unaffemblagcde  petits  globules  Icmbla- 
blesàdes  œufsde  poifion.  A^oje^  Oolite.  (  — ) 

OVALE  ,  f.  f.  (Botan.)  on  appelle  en  Botanique 
un  fruit  ovale ,  non  feulement  celui  qui  approche  de 
la  fioure  d'un  œuf,  mais  encore  celui  dont  !a  coupe 
d'un  bout  à  l'autre  reflemble  à  une  ovale  méchani- 
quc  ,  &  quelquefois  les  deux  bouts  en  font  pointus. 

Ovale,  {Géom.^  cfl  une  figure  curviligne  oblon- 
cue ,  dont  les  deux  diamètres  (ont  inégaux  ,  ou  une 
fit'ure  renfermée  par  une  feule  ligne  courbe  ,  d'une 
rondeur  non  uniforme  ,  &  qui  e(t  plus  longue  que 
large  ,  à-peu-pres  comme  un  œuf ,  ovum  ,  d'où  lui 
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eft  venu  le  nom  d'ovale.  Foye^khhO^ck. 

Uovale  proprement  dite ,  vraiment  &  femblabîe 
à 'in  œuf,eft  une  figure  ii  régulière,  plus  étroite  par 
im  bout  que  par  l'autre,  en  quoi  elle  diffère  de  l'el- 
lipfe  ,  qui  elt  une  oi'iî/;  mathématique  ,  également 
large  à  les  deux  extrémités,  f'^ojei   Ellipse. 

Le  vulgaire  confond  ces  deux  efpeces  d'ovales  ;  les 
Géomètres  appellent  Vovalc  proprement  dite,  fau^e 
ellipfe. 

Voici  la  méthode  la  plus  eu  ufage  parmi  les  ou- 
vriers pour  décrire  VovaU,  appellée  communément 
ovale  du  Jardinier ,  &c  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  el- 
lipfe. On  prend  une  corde  Efm  (^Pl.  S^(^'"- fiS' 
48.')  dont  la  longueur  foit  égale  au  grand  diamètre 
de  VovaUyàc  dont  on  attache  les  exirémités  aux  deux 
points  ,  ou  clous  E  F ,  qui  font  fur  le  grand  diamè- 
tre; enfuitcpar  le  moyen  d'un  ftile  M,  ou  conduit  la 
corde  autour  de  ces  deux  points  :  Vovale  eu.  d'autant 
plus  oblongue  ,  que  les  deux  points  ,  ou  clous  EF^ 
font  plus  éloignés  l'un  de  l'autre,  ^'oyi;^  Ellipse, 

Voici  une  manière  de  décrire  une  efpece  d'ovj/<?." 
Ayant  décrit  (fi^.  ai  Jèci.  con.')  les  deux  cercles^ 
C ,  foient  tirées  deux  lignes  ^'i^,  CE,  telles  que 
C£=JE+JB-CD.  Il  elt  confiant  que  JE+JB, 
fera  =:CE+CD;  &  qu'ainîi  du  centre  E ,  6c  du. 
rayon  £ D ,  on  pourra  décrire  un  arc  BD,  qui 
touchera  les  deux  cercles  en  5  S^  en  D.  Si  on  en 
fait  autant  de  l'autre  côté,  on  aura  Vovale  complette 
BDdh. 

Si  les  deux  cercles  ^ ,  C ,  font  inégaux ,  alors 
Vovale  fera  plus  large  à  une  extrémité  qu'à  l'autre. 
S'ils  font  égaux, elle  fera  également  large  à  fes  deux 
extrémités.  Il  y  a  des  géomètres  qui ,  dans  ce  der- 
nier cas  ,  regardent  Vovale  ainfi  déente ,  comme  une 
ellipfe  ;  mais  il  eft  aifé  de  prouver  qu'ils  fe  trom- 
pent ,  car  l'ellipfe  n'ed  point  compofée  d'arcs  ,  de 
cercles,  ^oyr^  Ellipse.  (O) 

Ovale  ,  en  Anatomie  ,  elt  un  nom  que  l'on  donne 
à  différentes  parties  ,  qui  ont  ou  la  figure  d'un  œuf, 
ou  d'une  ligne  qu'on  appelle  ovale  ou  ellipfe.  Voye:^ 
Ellipse. 

C'elldans  ce  fens  qu'on  appelle  la  partie  du  cer- 
veau ,  fitué  entre  la  fubllance  tendre  &  les  ventri- 
cules latéraux ,  le  centre  ovale  ;  parce  que  la  fubftance 
médullaire  repréfente  un  œut.  /^oyc^  Cerveau. 

Le  trou  ovale  ou  trou  boial  du  cœur  du  fœtus  , 
voyei_  Fœtus  &  Cœur  ,  &  le  trou  ovale  des  os  des 
illes  ,  voyii_  Os  des  isles. 

Les  trous  ovii/^i de  Id  baie  du  crâne.  ^oj^^Crane. 

Ovale  ralongée  ou  rampante  ,  (^Archit.')  dans  le 
premier  cas,  c'eft  la  cherche  ralongée  de  la  co- 
quille d'un  efcalier  ovale;  &  dans  leMecond,  c'eft 
une  ovale  biaife  ou  irréguliere  ,  qu'on  trace  pour 
trouver  des  aies  rampans  dans  les  murs  d'échiffre 
d'un  efcalier.  Daviler.  (Z?.  /.) 

Ovales  ,  dans  l'orgue.,  ce  font  les  lèvres  fupé- 
rieures  des  tuyaux  des  tourelles,  l^oye:^  Montre  de 
i  €  pies  ,  &  les  fig.  I  &  ^1  PI.  d'orgue. 

Ovale  de  Jardinier  ,  (^Jardinage.')  c'eiî  une  fi- 
gure qui  fe  trace  par  le  moyen  d'un  cordeau,  dont 
la  longueur  doit  être  égale  aux  plus  grands  diamè- 
tres de  Vovale,  &  qui  ell  attaché  par  les  extrémités 
à  deux  piquets ,  auiii  plantés  dans  le  grand  diamètre  , 
pour  former  cet  ovale  d'arc.  (Z).  7.) 

Ovale  ,  machine  dont  nous  avons  expliqué  l'u- 
fage  ,  &  donné  la  defcripiion  à  Varticle  Dentelle. 

OU-ANGOU,  f.  m.  mets  dont  les  habitans  des 
îles  Antilles  font  ufage:  il  fe  fait  avec  de  la  farine 
de  manioc  bouillie  dans  de  l'eau  jufqu'à  la  confif- 
tence  d'une  pâte  molle  ,  mais  affez  folide  pour  pou- 
voir en  former  des  boulettes  entre  les  doigts:  on  y 
ajoute  avant  lacuiiron,un  peu  de  leiS:  du  piment. 

Le  ou-angoii  fe  mange  rarement  fei.l  :  on  s'en 
fert  par  préférence  au  pain ,  lorfqu'on  veut  fe  réga- 


0  U  A 

1er  de  calaloii ,  forte  de  farce  compofée  d'herbes 
potagères ,  de  crabes  &  de  poiffon.  ^oye^  Cala- 
Lou.  (  M.  LE  Romain.) 

OU-ARACABA,  f.  m.  c'cft  un  morceau  de  bois 
en  forme  de  planche  fort  épaiffe  ,  d'environ  3  pies 
de  hauteur,  fur  autant  de  largeur  à  fa  partie  fupé- 
rieurc  ,  &  d'un  pié  &  demi  à  deux  pies  par  le  bas, 
ayant  la  figure  d'un  trapèze  élevé  debout  fur  le  plus 
potitdcfes  côtés,  &  pofé  en  travers  fur  la  proue  d'une 
]))rogue  caraybe.  Cette  pièce  elt  ordinairement 
iculprée  fur  fa  (urfacc  extérieure,  d'une  cfpecc  de  bas- 
relief ,  repréfentant  une  grofle  tête  hideui'e  ,  de  fi- 
gure ovale  ,  plate  ,  &  vue  de  face,  dont  les  yeux  & 
la  bouche  (ont  formés  avec  des  morceaux  de  coquil- 
lages incruftcs  dans  le  bois.  La  grandeur  énorme  de 
cette  tête  ne  laifTe  vers  le  bas  de  la  planche  qu'un 
cfpacc  d'environ  un  pié  au  plus,  dans  lequel  cil 
peint  à  plat ,  &  fans  relief,  le  corps  difproportionné 
du  monllre,  repréfentant  à-peu-près  celui  d'un  lé- 
zird  à  queue  courte  ;  le  toui  bai  bouille  de  blanc  & 
de  noir  d'une  façon  bifarre  :  c'eii  i.ne  efpece  de  ma- 
boya  ou  idole  caraybe.  ^oy*;^  Maboya.  (  M.  le 
Romain.') 

OU-AROULY ,  f.  m.  corbeille  très-proprement 
ouvragée,  &  tiffue  de  brins  de  latanier  &  de  ro- 
fcau  ,  ferrés  &  palTés  les  uns  entre  les  autres. 

Le  tonds  de  cettecorbeille  eft  parfaitement  quarré, 
d'environ  un  pié  de  largeur  ;  mais  les  bords  de  cinq 
à  fîx  pouces  de  hauteur  ,  s'évafent  à  mefure  qu'ils 
s'élèvent  ,  &  ie  terminent  en  rond  autour  d'un  cer- 
cle ,  lequel  ert  iiirmonté  d'une  balulîrade  à  jour,  de 
2  à  3  pouces  de  hauteur  ;  ie  tout  cil:  fupporté  fur  4 
petits  pies ,  hauts  de  4  à  5  pouces  &c  peints  en  rou- 
ge. Les  fauvages  emploient  le  ou-arouly  à-peuprès 
aux  mêmes  uTages  que  le  matatou.  Foyi:^  Mata- 
Tou.  (M  LE  Romain.) 

OU-ATREGAN ,  f.  m.  (Hyar.)  canal  que  l'on 
coupe  dans  un  terrein  afin  d'en  faire  écouler  l'eau. 
f^oyei  Canal  ,  &c.  Ce  mot,  qui  n'eft  pas  fort  ufité, 
vient  de  l'anglois  waier,  qu'on  prononce  ouaitrc  ^  & 
qui  fignifie  eau  ,  &  g'^ng  ,  amas. 

OUATE  ,  f.  f.  (Comm.)  efpece  de  coton  très-fin 
&  un  peu  luftré.  Quoique  quelques  auteurs  préten- 
dent que  la  véritable  ouate  fe  trouve  en  orient ,  au- 
tour de  quelques  fruits  à  qui  elle  lert  de  première  en- 
veloppe ;  il  eft  néanmoins  certain  que  Vouace  eft 
produite  dans  les  gouffes  d'une  plante  qui  croît  com- 
munément en  Egypte,  &  que  quelques  curieux  cul- 
tivent par  rareté. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  des  lieux  humides  &  ma- 
récageux ;  fes  feuilles  font  aflez  larges ,  rondes  &  ar- 
rondies par  le  bout  ;  fes  fleurs  fortent  en  bouquets 
qui  forment  une  manière  d'ombelle,  &  elles  ont 
leurs  feuilles  renverlées  comme  celles  de  martagon, 
Uouiite  eft  renfermée  dans  des  gouffes  qui  s'ou- 
vrent quand  elles  font  en  maturité;  la  femence  qui 
s'y  trouve  mêlée  eit  petite ,  ronde  ,  plate ,  tirant  fur 
le  gris-brun.  C'eft  d'Alexandrie  que  l'on  tire  cette 
marchandife,  Scelle  vient  en  France  par  la  voie  de 
Marfeille. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  coton  que  l'on  nomme 
auffi  ouate ,  quoiqu'improprement  ;  ce  n'eft  autre 
chofe  que  la  bourre  ou  première  foie  qui  couvre  la 
coque  des  vers  à  foie  :  on  la  fait  bouillir  ,  &  après 
cette  feule  préparation  ,  on  la  vend  pour  la  véritable 
ouate  ,  quoiqu'elle  n'en  approche  en  aucune  manière, 
ni  pour  la  fineffe  ,  ni  pour  la  beauté. 

Les  ouates  ne  fervent  que  pour  fourrer  des  robes  de 
chambre  ,  des  councpointes ,  ik.  autres  meubles  ou 
habillcmens  qu'elles  rendent  très-cliauds  fans  les 
rendre  pelans.  Elles  ont  communiqué  leur  nom  à 
prefque  toutes  les  autres  fourrures  qui  fe  mettent 
entre  deux  étoffes  ;  &  l'on  appelle  communéincnt 
tuatée ,  une  robe  fourrée,  un  jupon,  &c.  quoique  le 
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plus  fouvcnt  on  n'y  emploie  fimplemcnt  que  du  co 
ton  ordinaire  ou  de  la  laine.  Savary.  (D.  J)  '^ 

OVATION,  f.  f.  (.Intij.  r,m.)  ovatio  ;  petit' 
triomphe ,  qui  ne  conliftoit  qu'en  une  alfcz  modique 
pompe ,  comparée  à  celle  du  grand  triomphe.  Ici  le 
vainqueur,  vêtu  feulement  d'une  robe  blanche  bor- 
dée de  pouprc,  marchoit  à  pié,  ou  à  cheval ,  ;i  la  tête 
de  les  troupes  ,  fans  autre  marque  de  fes  fuccès  ,que' 
les  acclamations  populaires  ,  que  quelques  couron- 
nes de  myrte,  &  qu'une  partie  de  fon  armée  qui  le- 
précédoit  au  fon  des  flûtes.  Le  'enat  néanmoins,  les 
chevaliers,  &  les  principaux  citoyens,  aiïlftoientà' 
Ion  triomphe  ,  dont  la  marche  fe  terminoit  au  capi- 
tolc  ,  où  l'on  facrifioit  aux  dieux  des  brebis  blan- 
ches ;  mais  dans  le  grand  triomphe  le  vainqueur, 
monté  fur  un  char,  éroit  couronné  de  lauriers  ,  & 
précédé  de  lauriers  ;  il  parcouroit  la  ville  jonchée 
de  fleurs ,  &  fe  rendoit  au  capitole ,  où  il  facrifioit  un' 
taureau. 

Cependant  la  même  liberté  qu'avoient  les  fol-' 
dats  de  brocarder  leurs  généraux  dans  les  grands 
triomphes,  regnoit  aufli  dans  les  ovations.  Le  con- 
ful  Valérius  ayant  fait  des  levées  malgré  la  faâion 
de  Méuenius  tribun  du  peuple ,  &  ayant  repris  par 
ia  valeur  la  fortcrefle  de  Caravantane  fur  les  enne- 
mis, le  fénat  lui  décerna  l'honneur  du  petit  triom- 
phe. Il  crut  devoir  le  lui  accorder,  quoiqu'il  fût  mal 
voulu  du  peuple  &  de  l'armée,  tant  à  caufe  de  l'op- 
pofuion  qu'il  avoii  faite  à  la  loi  agraire,  propolée 
par  le  même  tribun  Ménenius ,  que  parce  qu'il  avoit 
mis  tout  le  butin  dans  le  trcfor  de  l'épargne.  Lefol- 
dat  ne  manqua  pas ,  dit  Tite  Live ,  d'ulcr  de  fa  li- 
cence ordin.-iiie,  &  de  brocarder  fon  général  dans 
dcschanfons  groilieres  ,  où  il  aftéfla  d'élever  le  mé- 
rite du  tiibun  par  une  infinité  de  louanges,  auxquel- 
les le  peuple  qui  étoit  accouru  en  foule  ,  répondit  à 
l'envi  pjr  les  acclamations.  Les  nouveaux  apnlau- 
difl'emens  du  peuple  jettcr-nr  plus  d'effroi  daîis  le 
fénat,  que  n'avoit  fait  l'infolencedu  foldat à  l'égard' 
du  conful. 

Le  petit  triomphe  a  été  nommé  ovation ,  dit  De- 
nis  d'Halicarnafl'e  ,  d'un  mot  grec  que  les  Romains 
ont  corrompu  :  le  mot  grec  dont  Denis  d'Haiicar- 
nafic  prétend  que  les  Romains  firent  celui  û'ovatio 
eft  iuao-jUoV  ,  qui  fignifie  clameur  ou  cri  di  joie ,  que 
pouffent  les  i'oldats  après  le  gain  d'une  bataille.  La 
corruption  de  ce  mot  eft  e  changcmenî  de  ïe  en  o, 
qui  n'eft  pas  extraordinaire  chez  'i  js  Grecs.  Ce  {qw- 
timenteft  appuyé  de  Fcftus  :  quafi  vero  romuni  ^  dit 
cet  auteur,  Ivaç/x^^v ,  g'ozcomm  voc-in  ^  quoi  damorem 
JîgnifiCiU  ^  ovationis  notnine  voluerint  imitari  :  «  com- 
»  me  fi  les  Romains,  dit-il,  euffent  voulu  imiter 
»  des  Grecs,  le  mot  iinçy.o\ ,  ci\n\is,m{ ç  cri  de joie^ 
»  par  celui  d'ovatio  >?. 

Pour  donner  encore  une  interprétation  plus  pré- 
cife  du  mot  grec  iuaç/xo'ç ,ou  iv^li-i-.-.ç ,  d'où  les  Ro- 
mains form.erent  le  terme  à^ovario,  quelques  fa- 
vans  croient  pouvoir  le  tirer  de  l'ancien  cri  de  joie 
iuo?  ou  ivâv ,  que  les  Grecs  faifoient  retentir  dans  les 
bacchanales  en  l'honneur  de  f!:icchus.  Les  Romains 
dans  ce  nouveau  genre  de  triomphe,  empruntèrent 
ces  mêmes  termes  sW" ,  îuàv ,  par  lefqucls  ils  ap- 
plaudiffoient  au  vainqueur,  &  pour  en  conferver 
l'origine ,  ils  le  nommèrent  ovatio  ,  &  de  même  que 
les  Grecs  firent  le  mot  iùx^tiv ,  pour  fignifier  app/au^ 
dir,  les  Latins  firent  pareillement  celui  d  o^^z^,  pour 
fignifier  la  même  chofe.  D'où  vient  qu'on  lit  dans 
Virgile  ,  liv.  FI.  de  l'Enéide  : 

Evantes  orgia  circum 
Duceba'  phry^ias. 
Enfuite  du  verbe  cv.//-i,les  Romains  firent  le  nomeva- 
tiones.,  pour  rendre  ?îua.çfj.--ç  des  Grecs.  Enfin  par  une 
corruption  qui  fit  perdre  de  vue  l'ancienne  étymo- 
logie ,  ils  firent  ie  mot  ovatio. 
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Plutarque  dans  la  vie  de  Marcellus,  donne  une 
autre  origine  au  mot  ovatio  ;  il  prétend  que  les  Ro- 
mains l'ont  tiré  du  latin  ovis,  parce  que ,  dit-il ,  ceux 
à  qui  Ton  accordoit  le  petit  triomphe  j  n'immo- 
loient  à  Jupiter  qu'une  brebis  ;  tandis  que  ceux  qui 
avoient  les  honneurs  du  grand  triomphe ,  facri- 
fioierit  un  taureau.  Cette  étymologie  de  Plutarque 
eftiaplus  généralement  approuvée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Poilhumius  Tubertus  fut  le 
premier  conful  pour  lequel  on  établit  ,  vers  l'an 
32^  de  Rome,  ce  nouveau  genre  de  triomphe  qu'on 
appcUa  ovation;  on  le  lui  décerna  pour  la  vidtoiie 
qu'il  remporta  furies  Sabins.  Le  fénat  voulut  mettre 
quelque  dilHndion  entre  lui  &  fon  collègue,  qui 
eut  les  honneurs  du  grand  triomphe ,  pour  lui  faire 
fentir  le  mauvais  fuccès  de  fa  première  entreprife. 
Dans  la  fuite,  on  n'accorda  que  Vovation^  à  ceux 
qui  avoient  remporté  la  vidoire  (ans  grande  perte 
de  la  part  des  ennemis,  fans  terminer  la  guerre  ,  ou 
qui  n'avoient  défait  que  des  rebelles,  des  efclaves, 
des  pyrates ,  en  un  mot ,  des  ennemis  de  peu  de  con- 
féquence  pour  la  république. 

Enfin  on  décerna  quelquefois  l'ov^r/o/z  à  ceux  qui 
n'étant  chargés  d'aucune  niagiftrature  ,  ni  d'aucun 
commandement  en  chef,  rendoient  à  l'état  des  fer- 
vices  importans.  Nous  trouvons,  par  exemple  , 
qu'un  particulier  obtint  cet  honneur  l'an  de  Rome 
800.  Je  parle  d'Aulus  Plautins  qui,  fous  les  aufpices 
de  Claude,  réduilit  en  province  la  partie  méridio- 
nale de  la  Grande-Bretiigne.  L'empereur  lui  fît  dé- 
cerner le  petit  triomphe  ,  vint  au-devant  de  lui  le 
jour  qu'il  entra  dans  Rome  ,  l'iiccompagna  pendant 
la  cérémonie  ,  &  lui  donna  toujours  la  main.  Il  me 
femble  qu'on  ne  connoît  point  d'ovation  poftérieure 
à  celle  de  Plautius.  (D.  /.) 

OU- AYCOU  ,  f.  m.  morceau  d'étoffe  de  coton, 
de  8  à  10  pouces  de  largeur ,  fur  4  à  5  de  hauteur, 
très-proprement  travaillé,  &  brodé  de  petits  grains 
d'émail,  de  dents  de  poiffbn  ,  de  morceaux  de  co- 
rail ,  &  de  petits  cocos  noirs ,  6c  bordé  d'une  frange 
brune. 

Le  oH-aycou  fert  aux  femmes  caraybes  pour  cou- 
vrir leurs  parties  naturelles,  au  moyen  de  deux  pe- 
tites cordes  de  coton,  attachées  aux  deux  coins 
d'en-haut  de  cette  pièce,  &  paffées  autour  des  reins 
en  forme  de  ceinture  :  quelques-uns  le  nomment  ca- 
mifa  ;  mais  ce  mot  eft  eipagnol. 

OUAYNE  l',  {Géog.)  petite  rivière  de  France 
dans  le  Puifaye.  Elle  a  (a  fburcc  à  un  bourg  du  mê- 
me nom  ,  qui  efl  fuué  dans  l'éleftion  de  Gien  ;  &c 
elle  tombe  dans  le  Loin  au  N.  E.  de  Montargls. 
(Z).y.) 

OUBLI ,  f.  m.  (Gramrn.')  terme  relatif  à  la  mé- 
moire. Tomber  dans  Voubli ,  c'efi  paffer  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Ce  font  les  hommes  de  génie  qui 
envient  les  grandes  avions  à  Xouhli.  Il  y  eut ,  dit  Ho- 
race ,  des  héros  avant  le  règne  d'Agameninon  ; 
mais  leurs  noms  font  tombes  dans  Youbli  ;  une  nuit 
éternelle  cnfcvelit  leurs  aftions  ;  on  ignore  leurs 
travaux  ;  on  ne  les  regrette  point  ;  on  ne  donne  point 
de  larmes  à  leurs  malheurs  ,  parce  qu'il  ne  s'cft 
point  trouvé  un  homme  infpiré  des  dieux,  qui  les 
ait  chantés.  Le  poëte  ,  au  défaut  d'un  héros  ,  peut 
chanter  les  dieux  ,  la  nature  ,  &c  celle  que  fon  cœur 
adore,  &  s'immortalifer  lui-même.  Les  autres  hom- 
mes aucontraire  ne  tiennent  l'immortalité  quede  lui. 
Comparaifon  de  la  gloire  qui  s'acquiert  par  les  Ictr 
très ,  &  de  celle  qui  s'acquiert  par  tout  autre  moyen; 
beau  fujet  de  difcours  académique,  où  l'on  n'au- 
roit  pas  de  peine  à  faire  entrer  l'éloge  du  fondateur 
de  l'académie,  du  Roi ,  du  cardinal  de  Richelieu, 
des  gens  de  lettres,  des  académiciens,  de  tous  les 
hommes  illuflres  qui  ont  été  honorés  de  ce  titre  ;  où 
l'homme  lettré  ne  perdroit  rien  de  fon  importance, 


pefé  dans  la  balance  avec  le  grand  politique  ,  îe 
grand  capitaine  ,  le  grand  monarque  ;  &  où  il  ne  fe- 
roit  pas,  difficile  de  prouver  qu'une  belle  ode  cil 
bien  une  chofe  auffi  rare  ,  auffi  grande,  aufîi  pré- 
cieufe,  qu'une  bataille  gagnée. 

OUBLIE ,  terme,  de  Pdtijpcr  ,  forte  de  pâte  déliée 
&  légère ,  mêlée  de  fucre  ,  d'œufs  ,  &  quelquefois 
de  miel ,  qui  fe  cuit  entre  deux  fers. 

Il  y  a  trois  efpeces  d'oubliés  ;  les  grandes  oublies  y 
qui  font  celles  que  les  Pâtiffiers  ou  leurs  garçons 
vont  crier  la  nuit  dans  Paris,  à  commencer  le  jour 
de  S.  Michel  ;  elles  s'appellent  autrement  oublies 
plates.  Les  oublies  de  fuppUcations ,  ce  font  les  gaiîf- 
fres  ;  &  les  oublies  qu'on  nomme  à'ctriers ,  ce  font  les 
petits  métiers. 

Les  Pâtiffiers  font  qualifiés  dans  leurs  flatuts, 
maîtres  de  l'art  de  pâtiffier  &  oublayeur  ;  &  font 
obligés  de  faire  chef-d'œuvre  d'oublayerie  aufîi  bien 
que  de  patifTerie.  On  appelle  une  main  d'oubliés , 
cinq  oublies  ;  c'eft  ordinairement  à  la  main  que  fe 
jouent  les  oublies.  On  joue  quelquefois  tout  le  cofîin 
ou  corbillon.  Savarj.  (Z).  /.) 

Oublie  ,  (^Jurijprud.')  droit  d'oublié  ,  redevance 
feigneuriaie  qui  confifloit  autrefois  en  une  certaine 
quantité  de  pains  ronds  &  plats. On  donna  aufTi  le  nom 
d'oublié  à  toute  rédevance  en  général,  foit  en  grain, 
volaille,  ou  autre  chofe.  roye?  ci-devant  Obliage. 

OUBLIER  ,  v.  aft.  (Gramm.^  perdre  la  mémoire; 
on  oublie  une  langue  qu'on  a  apprife  ;  on  oublie  quel- 
quefois fes  amis  dans  l'abfencc  ou  dans  le  befoin  ; 
on  oublie  une  injure  ;  on  n'oublie  rien  pour  pallier 
fes  torts  ;  on  oublie  de  faire  une  vifite  utile  ;  on  ou- 
blie le  refpeft  qu'on  doit  à  un  magiftrat;  on  s'oublie 
quand  on  perd  de  vue  ce  qu'on  efî  ;  l'homme  s  ou- 
blie dans  le  plaifir  ;  il  y  a  des  occations  où  il  ne  faut 
pas  s'oublier,  &c.  D'où  l'on  voit  combien  de  formes 
diverfes  le  befoin  fait  prendre  à  ces  expreffions  ,  6c 
combien  la  langue  elt  pauvre ,  comparée  à  la  nature 
tk  à  l'entendement. 

OUBLIETTE ,  f.  f.  {_HiJl.  mod.)  lieu  ou  cachot 
dans  certaines  prifons  de  France  ,  où  l'on  renfer- 
moit  autrefois  ceux  qui  étoient  condamnés  à  une 
piifon  perpétuelle.  On  l'appelloit  ainfi  ,  parce  que 
ceux  qui  y  étoient  renfermés  ,  étant  retranchés  de 
la  fociété  ,  en  étoient  ou  dévoient  être  entière- 
ment oubliés.  Bonfons  dans  fes  antiquités  de  Paris  , 
parlant  d'Hugues  Aubriot,  prévôt  de  cette  ville, 
qui  fut  condamné  à  cette  peine,  dit  »  qu'il  fut  prê- 
»  ché  &  m\ué  publiquement  au  parvis  Notre- Da- 
»  me  ,  èc  qu'après  cela  ,  il  fut  condamné  à  être  en 
»  {'oubliette ,  au  pain  &  à  l'eau  ». 

OUCHE  l',  (jGéog.^  en  latin  moderne  Uticenjîs 
pagus  ;  pays  de  France  dans  la  haute  Normandie  , 
au  diocèfe  d'Evreux.  Il  comprend  les  territoires  de 
Couches  ,  de  Bretcuil  &  de  l'Aigle  ,  &  s'étend  juf- 
qu'à  la  forêt  d'Ouche.  Le  territoire  produit  des 
grains,  du  bois  à  brûler,  6c  quelques  mines  de  fer. 
{D.J.) 

OucHE  l',  (Géog.')  en  latin  Ofcarus  ;  rivière 
de  France  en  Bourgogne.  Elle  traverfe  le  Dijon- 
nois  ,  paffe  à  Dijon ,  &  fe  jette  dans  la  Saône. 
Elle  a  autrefois  donné  le  nom  de  pagus  Ofcarenjis 
au  pays  où  elle  coule.  (Z).  /.) 

OUD,  f.  m.  terme  de  Calendrier.,  nom  d'un  des 
douze  mois ,  d'un  des  douze  fignes,  d'une  des  douze 
années  du  cycle  duodénaire  ,  chez  les  Turcs  orien- 
taux, &  chez  quelques  peuples  Tartares.  (/?./.) 

OUD  AN ,  f.  m.  terme  de  Calendrier,  onzième  mois 
de  l'année  des  Arméniens  de  Guelfa  ,  fauxbourg 
d'Ifpahan  ;  leur  année  commençant  au  mois  d'Oûo- 
bre ,  Voudan  répond  à-peu-près  à  notre  mois  d'Août. 

OUD  AZOU ,(  Géog.  )  ville  du  Japon,  dont  nous 
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avons  parle  fous  le  nom  que  Kempfcr  lui  donne , 
&  qui  eft  Odowara.  (D.  J.) 

OUDENARDE,  (Géog.)  forte  ville  des  Bays- 
Bas,  dans  la  Flandre  autrichienne,  capitale  de  la 
châtcUer.ie  du  incme  nom;  Louis  XIV.  la  prit  en 
1667,  &la  rendit  au  roi  d'Ei'p-igne  Charles  11.  par 
la  paix  de  Nimegue.  Le  maréchal  d'Humieres  la 
bombarda  en  1684.  Les  François  y  furent  battus 
par  les  alliés  en  1708.  Elle  cil  lur  TEfcaut,  dans  une 
vallée,  à  5  lieuesS.  deGand,  6  N.  E.  de  Tournai, 
1 1 N.  O.  de  Mons ,  1 1  O.  de  Bru.xcUes.  Lo/igi  21.1 6'. 
Ut.  3o.  4<). 

Quoi  que  difent  les  auteurs  flamands  de  l'anti- 
quité d'Oitdcnarde ,  il  paroit  qu'elle  ne  doit  fon  ori- 
gine qu'aux  comtes  de  Flandres.  Elle  s'eft  didinguée 
dans  le  dernier  fiecle  par  fa  manufadure  de  tapille- 
rie  d'haute-iiffe. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Drufius  (Jean  )  ,  un 
des  favans  théologiens  du  xvj.  fiecle ,  6c  d'adleurs 
irès-verfé  dans  les  langues  orientales.  Son  recueil 
des  fragmens  des  Hexapies  ;  les  notes  critiques  fur 
l'Ecriture,  &  d'autres  ouvrages  de  fa  plume,  lui 
ont  fait  une  grande  réputation.  Il  mourut  en  1616  , 
âgé  de  66  ans.  (  Z).  /.  ) 

OUDENBORG,  (^Giog.)  petite  ville  des  Pays- 
Bas  ,  dans  la  Flandre  teutone ,  à  i  lieue  d'Otlende  ,  ôc 
à  2  de  Bruges.  Lon^.  20.  ji.  lat.  ài,  S. 

OUDWATER,  (Géog.^  petite  ville  des  Pays- 
Bas,  dans  la  province  de  Hollande,  fur  l'Yffel ,  en- 
tre Gouda  &  Montfort ,  aux  confins  de  la  feigneurie 
d'Utrecht.  Z.o/zD'.  22.  12.  Lit.Sz.  2. 

Cette  petite  ville  a  acquis  plus  de  célébi'ité  pour 
avoir  donné  lanaiffance  k^rminius  (Jacques),  que 
par  avicune  autre  particularité  qui  la  concerne.  Il  y 
vit  le  jour  l'an  1 560 ,  &  devint  profcffeur  en  théolo- 
gie à  Leiden  l'an  1603.  Ses  écrits  théologiques  ont 
fait  bien  du  bruit  dans  les  fept  Provinces- Unies, 
non-feulement  il  y  condamne  le  fupralapfaireBezc, 
niais  de  plus  il  établit  qu'il  ne  faut  reconnoître 
d'autre  éleûion  que  celle  qui  a  pour  fondement l'o- 
béiffance  des  pécheurs  à  la  vocation  de  Dieu  par 
Jefus-Chrift.  Il  fe  lit  un  grand  nombre  de  partlians 
qui  turent  condamnés  parle  fynode  national  ;  mais 
leur  condamnation  n'a  fervi  qu'à  étendre  leur  fede, 
qui  a  finalement  triomphé  de  fes  adverfaires  enféve- 
lis.  Arminius  elf  mort  en  1609,  avec  tous  les  fenti- 
mens  d'un  homme  dont  la  piété  étoit  véritablement 
éclairée.  (Z).  /. ) 

O  U  D  ON ,  l',  (  Gcog.  )  en  latin  Oldo  ou  Odo , 
nom  dg  deux  petites  rivières  de  France,  en  Nor- 
mandie ,  dont  l'une  coule  dans  le  diocèfe  de  Bayeux, 
&  l'autre  féparc  les  diocèles  de  Lizieux&de  Séez: 
toutes  les  deux  fe  jettent  dans  l'Orne. 

OUDRE;  on  a  donné  ce  nom  au  dauphin  &  à 
l'épaulard.  Foyci  Dauphin  &  Épaulard. 
-  OVE,  f.  m.  Ç^Architecl.  civile.^  c'ellune  moidure 
ronde, dont  le  profil  eft  ordinairement  un  quart  de 
cercle  :  Vitruve  l'appelle  ccliirn  ,  &  lui  donne  une 
convexité  plus  petite  que  celle  d'im  demi-cercle.  Sa 
hauteur  eft  de  3  à  6  minutes  d'un  module,  &  fa  fail- 
lie y  de  la  hauteur.  On  met  les  oves  dans  les  moulu- 
res des  corniches  pour  y  fervir  d'ornement  ;  &  dans 
le  chapiteau  d'une  colonne  on  place  Vove  fous  l'aba- 
que, yoye:^  Us  édijicts  antiques  de  Rome  par  Delgo- 
clets.  {D.  J.) 

OVES,  f.  m.  pi.  (^ArcJi'itecl.  )  ornemens  qui  ont  la 
forme  d'un  œuf  renfermé  dans  une  coque  imitée  de 
celle  d'une  châtaigne,  &  qui  fe  taillent  dansTovi:, 
vo}'i;{  OvE. 

On  appelle  oves  jleuronnés  ceux  qui  paroifTent 
enveloppés  par  quelques  feuilles  de  fculpture  :  on 
entait  en  forme  de  cœur;  aufîi  les  anciens  y  mct- 
toient-ils  des  dards  pour  fymbolifer  avec  l'Amour. 
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OVERFLACKEE,  (Cc'o^.)  petite  île  des  Pays- 
Bas,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Hollande,  au- 
defîiis  de  l'île  de  Gorée. 

OVER  ISSEL,  l',  (  Géogr.)  en  latin  Tranfiddana 
provinciii ,  l'une  des  fcpt  Provinces- Unies ,  au  -  delà 
de  riflel,  bornée  N.  par  la  Frife  &  le  tcrrein  dcGro- 
^ningue,  O.  par  rifîel,S.par  le  comté  de  Zutphcn, 
E.  par  l'évcché  de  Munfter  :  on  la  divife  eu  trois 
parties  principales,  qui  font  le  pays  de  Drcntc,  de 
Twente,  &  le  Sallant. 

Ileil  remarquable  que  dans  la  province  (VOver- 
IJJel  tous  les  gentilshommes  qui  y  pofTedcnt  des  ter- 
res feigncurialcs  de  la  qualité  rcquife, /ont  partie 
des  états  de  cette  province.  Lorfquc  la  république 
paye  cent  mille  florins,  la  cotte-part  de  la  province 
de  Hollande  eft  58309  florins  i  foî  12  deniers,  ôc 
celle  de  VOver-IJJ'el  eft  3571  florins  8  fols  4  deniers. 
{D.J.) 

OVERLANDERS  ,  f.  m.  pi.  terme  de  Marinier. 
Les  ovcrlanJers  (ont  des  petits  bâtimcns  qui  nivigent 
fur  le  RhiniSc  fur  la  xMeufiî,  &  qui  chargent  ordinai- 
rement de  la  terre  6c  du  fable  pour  faire  des  ouvra- 
ges de  poterie  &  de  verre.  (  Z>.  /.  ) 
^  OUESSANT ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  France  dans 
l'Océan  ,  fur  les  côtes  de  Bretagne  ,  à  l'oppofite  du 
conquêt.  Elle  a.  trois  lieues  de  tour ,  &  renferme  plu- 
fieurs  hameaux  &  un  château.  Elle  eft  entourée  par 
quelques  autres  îles  moins  grandes  ,  qu'on  appelle 
les  iles  d'OucJfant,  Long.  12.  28.  lat.  48.  jo.  . 

L'âge  d'or  ,  cette  chimère  ingénieufe  plus  propre 
à  cx'citer  nos  regrets  que  nos  efpérancos  ,  que  l'ima- 
gination chérit  &  dont  le  fentimcnt  de  la  mifere  hu- 
maine s'ifrite  ;  cecontrafte  de  l'âge  véritable  qui  dé- 
chire l'ame   après  avoir   amufé  l'efprit  ;  ce  conte 
philofophique  enfin  échappé  à  la  bienfaifance  &  à  la 
vertu  dans  l'ardeur  de  fes  fouha-ts  pour  la  félicité 
des  hommes  ;  l'âge  d'or  s'eft  prefqec  léalifc  dans  ce 
petit  coin  de  la  terre.  La  loi  de  tous  les  cœurs ,  la  loi 
naturelle  d'un  côté  &  la  loi  des  cœurs  choifis,  le 
chriftianifme  de  l'autre  forment  les  liens  d'une  har- 
monie  éternelle  entre  fes  habitans,  &  difîipent  fanS 
aigreur  &  fans  bruit  par  la  voix  de  l'âge  ces  petits 
nuages  inféparables  du  tien  &  du  mien.  La  probité  y 
eft  une  richeffe  commune,  mais  finéceiTaireque  ce- 
lui qui  ne  la  pofTede  pas  eft  profcrit  fans  retour  par 
un  arrêt  général.  La  chafteté  ii'eft  pas  l'unique  doc  , 
mais  rcfTcntiel  de  la  dot  des  filles  dans  ce'  canton 
ignore.  Celle  qui  fe  feroitmifc  hors  d'état  delà  porref 
à  ton  époux,  fcroit  bannie  avec   la  même  févérité 
que  le  voleur;  car  ces  hommes  funples,  c'eft  à-dire, 
fages  ,  penfent  que  la  perte  de  la  chafteté  eft  un  vol 
fait  à  la  fociété  conjugale.  Quand  les  Philorophes 
ont  voulu  faire  un  peuple  d'hommes  vertueux  ,  ils 
ont  étale  des  fpéculations  pompeufcs ,  édifices  ma- 
jeftueux  élevés  par  le  génie  ,  mais  rofeaux  fragiles 
qui  n'ont  pu  foutenir  les  tempêtes  des  grandes  fbcié- 
tés.  La  fimplicité  de  la  nature  eft  un  cercle  étroit  qui 
ne  convient  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  quis'im- 
pofent  à  tous  la  pratique  de  la  vertu  ,  parce  qu'ils 
font  fans  ccfTe  obfcrvés  par  tous  ;  ils  y  goûtent  un 
bonheur  que  îcs  colifichets  phiiof'ophiquesde  Platon 
&  de  l'Utopie  ne  procurent  point.  Le  peuple  obfcur 
&  conféquemment  heureux  dont  je  parle  ,  a  dans 
fon  fein  ,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre, 
des  défenfeurs  qui  pourroient  bien  lui  faire  acheter 

leur  protedion  ;  les  troupes je  tremble  pour 

lui  quand  je  fonge  que  la  licence  militaire  eft  le  tom- 
beau des  mœurs. 

OUEST,  f.  m.  en  termes  de  Cofmographie ,  eft  un 
des  points  cardinaux  de  rhorifon,&:  celui  qui  eft 
diamétralement  oppofé  à  l'eft.  /^'qyf{  Points  car- 
dinaux ,  Est,  &c. 

Voueji  ,  à   proprement  parler  ,  eft  l'interfeftion 

Idu  premier  vertical  &  de  l'horifbn ,  du  côté  où  le  fo- 
leil fe  couche,  ^oj/^^ Couchant. 
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Le  point  oîi  le  foleil  fe  couche ,  lorfqu'il  eft  dans 
réqiiateiir,  cil  nommé  ïouc/i  cquinodtial  ou  vrai 
point  de  Voucfî. 

Le  mot  d'o«(|/?cft  principalement  employé  par  les 
Marins  pour  dclîgner  \q  couchant  ou  Vocadait ,  &  les 
vents  qui  viennent  de  ce  côté-là.  Ainii  ils  difent  un 
vent  à'ouifl ,  faire  route  ki'ouejl ,  telle  île  eft  à  Vouefi 
de  telle  autre.  Mais,  dans  l'uiage  ordinaire  ,  on  i"e  ' 
lert  plub  communément  du  mot  accouchant  pour  dé- 
terminer les  pofitions  des  lieux.  Ainli  on  dit  qu'une 
telle  maifon  eft  expofée  au  couchant ,  quela  France 
a  la  mer  au  couchant ,  &c.{0) 

OUGLY ,  (  Géog.  )  ville  d'Aiie  dans  l'Indouftan  , 
au  royaume  de  Bengale.  Elle  eft  fttuée  fur  le  bord 
occidental  du  Gange  ,  à  i^  lieues  de  fon  embou- 
chure, io/zg'.  /oi.^û./rff.  22.(Z).  /,  ) 

OUICOU  ,  f.  m.  boiffbn  compofée  par  les  Ca- 
raïbes avec  des  patates  coupées,  des  bananes  bien 
mûres ,  de  la  caflave  rompue  par  morceaux ,  du  gros 
firop  defucre,  ou,  à  fon  défaut  ,  des  cannes  à  fu- 
cre  ,  le  tout  bien  écrafé  &  mis  en  fermentation  avec 
une  fuffifante  quantité  d'eau  claire  dans  de  grands 
vafes  de  terre  cuite  qu'ils  nomment  canaris  :  cette 
boiffbn,  à  l'amertume  près,  rcffemble  à  de  la  bière; 
file  eft  très-forte  &  enivre  facilement. 

Lorfque  les  Caraïbes  fe  raffemblent  pour  quelque 
réjouiffance  publique  ,  ils  font  un  oiiicou  général  ; 
ces  fêtes  tumuliueufes ,  ou  plutôt  ces  efpeces  d'or- 
gies ,  ne  fe  pafl'ent  guère  fans  defordre  &  fans  quel- 
que événement  tragique. 

Les  habitans  blancs  &  noirs  des  îles  Antilles  ont 
beaucoup  perfeftionné  la  compofiiion  du  oiiicou  ;  ils 
ajoutent  à  une  quantité  d'eau  fuffifante  &  de  beau 
firop  de  fucre  mêlés  enfemble ,  des  patates  &  des 
bananes  coupées  par  morceaux,  quelques  racines 
de  gingembre  fraîches  &  écrafées,  le  fuc  &  l'écorce 
d'un  certain  nombre  de  citrons  &  un  morceau  de 
caffiive  grillée,  ou  une  croûte  de  pain  rôtie  fur  les 
charbons  ;  ils  laiflent  fermenter  ces  fubftances  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  dans  un  grand  pot  de  terre 
non-verni  &  uniquement  deftiné  à  cet  ufage  ,  plus  il 
a  (crvi  mieux  il  vaut.  La  force  de  la  fermentation 
fait  monter  le  marc  vers  l'orilice  dupot,  c'eft  alors 
qu'il  faut  l'écumer  bien  proprement ,  après  quoi  on 
pafte  la  liqueur  à  deux  ou  trois  reprifes  au-travers 
d'une  chauffe  de  laine  ,  &  on  l'enferme  dans  des 
boutelles  bien  bouchées  dans  chacune  dcfquellcs  on 
a  eu  foin  de  mettre  un  ou  deux  clous  de  geroflc.  Il 
eft  dommage  que  cette  boiffon  ne  puiffe  pas  fe  con- 
ferver  plus  de  trois  ou  quatre  jours  ,  elle  eft  infini- 
ment plus  agréable  que  du  cidre  mouffeux  ,  à  quoi 
elle  reffcmble  beaucoup  par  la  couleur  &  le  pétille- 
ment ,  &  môme  un  peu  par  le  goût.  On  l'cftime  ra- 
fraîchlffantc  en  fupprimant  les  épices;  mais  comme 
clic  occalionne  des  flatuofités  ,  6l  qu'un  long  ulage 
poiirroit  nuire  à  l'eftomac  ,  on  y  ajoute  comme  cor- 
reûifs  le  gingembre  &  legerofleen  quantité  modérée 
par  re\pcrience.  (  M.  le  Romain.  ) 

OVICULE  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  un  petit  ove  ; 
Baldus  croit  que  c'eft  l'aftragale  lesbit*nde  Vitruve. 
Quelques  auteurs  nomment  oviculc  ,  l'ove  ou  mou- 
lure ronde  des  chapiteaux,  ionique &compofite,  la- 
quelle eft  ordinairement  taillée  de  fculpture.  (  D.  J.  ) 

OVIDOS  ,  (Gcog.  )  petite  ville  de  Portugaldans 
l'Eftramadure  ,  fur  une  hauteur  ,  à  9  lieues  de  Sau- 
tarcu.  Long.c).^6.lat.  ;^C).  6.  (^D.J.) 

OVIÈDA  ,  (  Botan.  )  nom  que  donne  Llnna:us 
au  genre  de  plante  ,  appelle  valdia  par  le  père  Plu- 
mier. En  voici  les  caradteres.  Le  calice  de  la  fleur  eft 
court ,  formé  d'une  kulc  fcuiille  ,  large  ,  légère- 
ment diviiée  en  cinqfegmens  droits  &c  pointus.  Ils 
fubfiftcnt  après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft 
monopétale  ÔC  du  genre  des  labiées.  Le  tube  eft  fort 
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long,  fort  menu  ,  &  attaché  au  germe  du  piftil.  Il  eft 
un  peu  plus  épais  au  fommet  qu'à  la  baie;  la  lèvre 
fupérieure  eft  creufe  &  évafée  ;  l'inférieure  eit  p;ir- 
tagée  en  trois  fegmens.  Les  étamines  font  quatre  fi- 
lets plus  longs  que  la  fleur.  Les  boffettcsdcs  étamines 
font  arrondies.  L'embryon  du  piftil  eft  rond  ôc  placé 
entre  le  calice  &  la  fleur.  Le  ftyle  eft  chevelu  &  de 
la  longueur  des  étamines  ;  le  ftygma  efl  fendu  en 
deux  &c  aigu.  Le  fruit  eft  une  baie  fphérique  ,  placée 
dans  le  calice  qui  groffit  pour  le  recevoir,  &  qui  eft 
fait  en  forme  de  cloche.  Les  graines  font  ovales  &  au 
nombre  de  deux.  Linnaei ,  gcn.  plant,  p.  2.()5.  Plu- 
mier ,  gen.  24.  (Z).  7.) 

OVIÉDO ,  (  Gcog.  )  ville  d'Efpagne ,  capitale  de 
l'Afturie  d'Oviédo ,  avec  un  évêché  qui  ne  relevé 
que  du  pape,  &  une  univerfité.  Il  s'y  tint  un  concile 
en  901.  Elle  eft  furies  ruiff'caux  nommés  VOvedi  la 
Deva  ,  à  46  lieues  N,  E.  de  Compoilelle,  20  N.  O. 
de  Léon  ,  83  N,  O.  de  Madrid.  Long.  1 1 ,  48,  lat.  4  ? . 
.j.  (£»./.) 

OUÏE,  f.  f.  (^Phyjlologic.  )  'Vouii  eft  une  fenfa- 
tion  excitée  par  les  fons  reçus  dans  l'oreille  ;  ou  ,  fi 
l'on  aime  mieux,  c'eft  une  perception  du  fon  quife 
fait  dans  l'ame  par  le  fecours  de  tout  l'organe  nom- 
mé auditif. 

La  nature  libérale  a  pris  foin  d'étendre  notre  com- 
merce avec  les  autres  êtres  au-delà  de  ceux  qui  nous 
environnent ,  par  Vouïe,  &  même  au-delà  du  monde 
oii  nous  vivons,  par  la  vue.  Ce  commerce  fe  fait  tou- 
jours par  une  matière  qui  affefte  un  organe;  mais 
dans  rouie  cette  matière  eft  plus  fubtile,  plus  répan- 
due loin  de  nous  que  dans  le  taft  ,  le  goût  &  l'odorat. 

Ici  nous  commençons  à  fortir  de  notre  atmof- 
phere,  car  l'objet  de  Vouïe  eft  le  bruit  en  général; 
or  le  bruit  confifte  dans  un  vif  trémouffement  de 
l'air  communiqué jufqu'à  l'organe  de  cette  fenfation, 
&  cette  communication  ,  comme  on  fait ,  fe  fait  de 
fort  loin.  Le  bruit  dans  lequel  les  vibrations  de  l'air 
font  plus  amples,  plus  régulières  ,  &  paria  plus 
agréables  à  l'oreille  ,  s'appelle  le  fon.  Foyc^  Son. 

C'eft  en-vain  que  l'air  remué  par  les  corps  bruyans 
oufbnores  nous  trapperoit  de  toutes  parts,  fi  nous 
n'avions  des  organes  particuliers  pour  recevoir  fon 
impreffion.  Le  vent  ie  (ént  au  toucher ,  mais  la  par- 
tie de  l'air  qui  fait  le  fon  ,  eft  trop  fubtile  pour  allec- 
ter  ce  fens  grofEer ,  il  n'y  fait  pas  la  moindre  impref- 
fion. 

L'oreille  eft  l'organe  propre  à  cette  fenfatlon  :  fon 
entonnoir  ou  fon  pavillon  eft  capable  deramafferun 
grand  nombre  de  rayons  fonores  &  de  les  réunir: 
cet  entonnoir  eft  beaucoup  plus  grand  dans  certains 
animaux  ,  comme  dans  l'âne  &  le  lièvre  ;  il  y  a  des 
mufcles  qui  le  redreflent  6c  l'ouvrent  quand  l'animal 
écoute,  c'eft  pourquoi  ces  animaux  ont  Vouie  xrhs- 
fine.  Cet  entonnoir  extérieur  eft  iuivi  d'un  canal 
aboutiffant  à  une  membrane  jqui  eft  comme  la  pre- 
mière porte  des  grottes  de  Vouic. 

Cette  membrane  efl  tendue  comme  celle  d'un 
tambour  ,  &  elle  porte  auffi  ce  nom  :  fon  centre  s'en- 
fonce un  peu  vers  la  première  grotte  qui  eft  derrière 
&  qu'on  appelle  la  caijjc.  Dans  cette  grotte,  il  y  a 
des  relforts  qui  font  l'office  des  baicules  qu'on  met 
aux  fbnnettes  ,  &  qui  aboutiffcnt  d'une  part  au  cen- 
tre de  cette  membrane  ,  &  de  l'autre  à  l'entrée  d'une 
féconde  grotte.  Ces  bafcules  font  tirées  par  des  mu!- 
cles.  Cette  membrane  &  fes  reflbrts  paroiffent  avoir 
dans  Vouii  le  même  uiàge  que  la  prunelle  femble 
avoir  dans  l'œil.  La  prunelle  fè  rcfferre  ou  fe  dilate 
pour  recevoir  une  image  plus  parfaite ,  &  qui  ne 
bleffe  point  l'organe  ;  le  tympan  fe  tend,  ou  ie  relâ- 
che de  même ,  pour  tranlmctire  à  Youu  des  vibra- 
tions plus  parfaites  &  proportionnées  à  cet  organt . 
Quand  l'oreille  eft  frappée  d'un  fon  trop  violent. 
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Cette  membrane  ,  dont  le  centre  cÙ.  enfoncé  vers  fa 
grotte  ,  ert  rcpouffée  vers  ledchors  par  la  bafcuie 
qui  aboutit  à  fon  centre  ;  parla  ,  cette  même  mem- 
brane cil  relâchée,  &c  ce  relâchement  diminue  d'au- 
tant l'impétuofité  du  ion  qui  pourroit  blefl'cr  l'or- 
gane ;  dans  le  mêmetems,  &  par  le  même  mouve- 
ment,  la  bafcuie  oppoféc  à  celle  ci  ferme  l'entrée 
de  la  féconde  grotte  ,  &C  aftbiblit  encore  par  là  l'im- 
preflîon  de  l'air  dans  cette  féconde  grotte. 

Au  contraire  quand  le  fon  eft  trop  foible,  la  pre- 
mière bafcuie  ramené  le  tympan  en-dedans,  le  rend 
plus  tendu  &  plus  fufceptible  d'ébranlement  ;  l'au- 
tre bafcuie  ouvre  la  féconde  grotte,  &  facilite  l'ac- 
tion des  ondulations  de  l'air  intérieur. 

Dans  les  fons  moyens  entre  les  deux  extrêmes 
précédens,  le  tympan  garde  aufll  une  tenfion  moyen- 
ne ,  par  laquelle  il  eft  proportionné  à  ces  fons  ,  & 
comme  à  l'uniflbn  des  vibrations  de  l'air  :  par-là,  le 
tremoufl'ement  de  cette  membrane  communique  le 
fon  au-dedans  de  cet  organe  d'une  façon  plus  com- 
plette  &  plus  juftc ,  comme  la  prunelle ,  dans  un  juile 
degré  de  dilatation ,  tranfmet  au  fond  de  l'œil  une 
image  nette  &  précife, 

La  première  bafcuie  deftinée  à  tendre  &  relâcher 
le  tympan,  efl:  faite  des  petits  os  qu'on  appelle /««r- 
eeau  &  enclume  ;  la  féconde  eft  compofée  de  la  môme 
enclume  &  de  l'étrier,  joints  enfemble  par  l'osorbi* 
culaire  ;  c'eft  la  bafe  de  l'étrier  qui  fait  la  porte  de  la 
féconde  grotte.  Peut-être  que  la  juHeffe  de  l'oreille 
en  Mufique ,  dépend  en  partie  de  la  juftefle  du  mou- 
vement des  mufcles  de  ces  ofTelets  ,  à  mettre  exacte- 
ment &i.  promptemeni  la  membrane  du  tambour  à  l'u- 
nifTon  des  tons  qu'elle  reçoit.  On  trouve  quelquefois 
à  cette  membrane  une  petite  fente ,  découverte  par 
Rivinus» 

Cependant  la  membrane  du  tambour  &Ies  ofTe- 
lets ne  font  pas  abfolument  néceffaires  pour  enten- 
dre ;  mais  pour  bien  entendre ,  ou  pour  entendre 
julte ,  c'eft  autre  chofe. 

La  première  caverne  de  l'oreille  contient  outre 
cela  un  air  fubtil ,  qu'elle  reçoit  du  fond  du  gofier 
par  un  canal  appelle  la  trompe  d'EuJiache,  dont  le  pa- 
villon s'ouvre  vers  l'endroit  de  la  communication 
du  nez  avec  la  bouche  :  c'eft  par  cepafTage  de  l'air, 
&  par  le  trou  que  Rivinus  a  obfervé  au  tympan ,  que 
certains  fumeurs  font  fortir  par  leur  oreille  la  fumée , 
enfermant  exaftement  le  nez  ôc  la  bouche.  Cet  air 
intérieur ,  introduit  par  la  trompe  d'Euftache  ,  fou- 
tient  la  membrane  du  tambour  ;  c'eft  lui  qui  étant 
remué  par  l'air  extérieur,  communique  fes  vibra- 
tions à  l'organe  immédiat  de  Vouïe. 

Cet  organe  immédiat  eft  contenu  dans  deux  autres 
appartemens ,  qui  ont  chacun  une  porte  dans  la 
caiffe  ou  première  caverne  ;  celle-ci  eft  comme  leur 
anti-chambre ,  &  ils  ont  entr'eux  une  autre  porte  de 
communication  :  ces  portes  font  auffi  garnies  de 
membranes.  Rien  n'eft  fi  propre  à  remuer  tout  l'air 
contenu  dans  ces  grottes ,  que  les  membranes  tendues 
à  leur  entrée  ;  le  tambour  &  la  timbale  en  font  des 
preuves. 

L'un  de  ces  appartemens  eft  nommé  le  labyrinthe  , 
&  l'autre  ,  le  limaçon. 

Le  labyrinthe  eft  fait  d'un  veftibule  d'où  partent 
trois  canaux  ,  appelles  demi- circulaires^  lefquels  font 
wn  peu  plus  d'un  demi-cercle,  &  reviennent  fe  ren- 
dre dans  le  même  veftibule.  Ces  trois  canaux  por- 
tent le  nom  particulier  de  labyrinthe.  On  conçoit  que 
l'air  étant  pouffé  dans  le  veftibule  &  dans  les  embou- 
chures de  ces  canaux,  les  vibrationsd'air  qui  ont  en- 
filé chaque  embouchure  doivent  fe  rencontrer  au 
milieu  de  chaque  canal ,  &  là  il  fe  doit  faire  une  col- 
llfion  toute  propre  à  exciter  un  frémiffement ,  ou  des 
vibrations  dans  ces  canaux  U  dans  la  membrane  ner- 
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vcufe  qui  les  tapiffe  ;  c'eft  cette  impreflîon  qui  pro^ 
duit  la  lenlation  de  \'ouii.  ' 

Comme  ce  labyrinthe  eft  Hmplc  &  uniforme ,  ort 
peut  le  regarder  comme  l'organe  général  de  VouU  » 
c  eft-à-dire,  1  organe  remué  mditréicmment  par  tou- 
tes fortes  de  fons  ou  de  bruits  ,  ou  ,  fi  vous  vouler 
c  'eft  l'organe  général  du  bruit.  * 

Mais  le  limaçon  a,  ce  me  femble,  une  conftrUc» 
tion  &  un  ufage  plus  recherché.  Sa  figure  eft  vrai- 
ment celle  d'une  coquille  de  limaçon.  L'intérieur  eft 
compolé  de  deux  rampes,  ou  de  deux  cfpcces  de 
canaux  en  fpirale ,  &  féparés  l'un  de  l'autre  par  une 
membrane  fine  &  nerveufè ,  foutenue  par  des  avan* 
ces  de  lames  offeufes. 

L'artifice  de  cette  conftmaion  eft  de  la  plus  par* 
faite  méchanique.  L'office  eflentiel  d'un  organe  des 
fens,  eft  d'être  proportionné  à  fon  objet;  6c  ,  pont» 
l'organe  de  Vouie ,  c'eft  de  pouvoir  être  à  l'uniffort 
avec  les  différentes  vibrations  de  l'air  :  ces  vibra- 
tions ont  des  différences  infinies  ;  leur  progrefTiom 
eft  fufceptible  de  degrés  infiniment  petits  :  il  faut 
donc  que  l'organe  fait  pour  être  à  l'uniffon  de  toutes 
ces  vibrations,  &  pour  les  recevoir  diftinûemcnt, 
foit  compofé  de  parties  dont  l'élafticité  f  uive  cette 
même  progrefïïon ,  cette  même  gradation  infenfible  , 
ou  infiniment  petite.  Or  la  f  jjirale  eft  dans  les  mé- 
chaniques  la  feule  machine  propre  à  donner  cette 
gradation  infenfible. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpirale  du  lima" 
çon  eft  toute  faite  pour  être  trém.oufit-e  par  l'impuU 
fion  de  l'air  intérieur  qui  l'environne*  On  voit  dg 
plus  qu'à  la  bafe  de  la  fpirale  ,  la  lame  faifant  urt 
plus  grand  contour  ^  elle  a  des  vibrations  plus  lon- 
gues ;  elle  les  a  très-courtes  au  fommet  parla  raifon 
contraire.  Tournez  un  fil  d'archal  en  limaçon  ,  vous 
verrez  combien  les  grands  contours  feront  mous  èc 
combien  au  contraire  les  petits  contours  du  fommet 
ou  du  centre  feront  roides.  Or  ,  depuis  le  commen- 
cement delà  bafe  de  la  fpirale,  où  la  lame  eft  plus 
fouple  ,  jufqu'à  l'extrémité  de  fon  fommet ,  où  eft 
fon  dernier  degré  de  roideur,  il  y  a  une  gradation 
infenfible  ou  infiniment  petite  d'éiafticifé ,  enforte 
que  quelque  divifion  que  l'on  conçoive  dans  les  tons  j 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  rencontre  dans  les  points  de 
cette  fpirale  fon  uniffon ,  ou  fa  vibration  égale  i 
ainfiil  n'y  a  point  de  ton  qui  ne  puifTe  imprimer  dif- 
tindement  fa  vibration  à  cette  fpirale,  &  voilà  ert 
quoi  confifte  le  grand  artifice  du  limaçon.  C'eft  pour- 
quoi nous  regardons  avec  la  plus  grande  partie  des 
phyficiens  le  limaçon  comme  le  fanftuaire  de  Vouïe  , 
comme  l'organeparticulier  de  l'harmonie  ou  des  fen- 
fations  les  plus  diftinftes  &  les  plus  délicates  en  ce 
genre. 

Les  oifeaux,  direz- vous ,  n'ont  point  de  limaçon  ,' 
&  cependant  ce  font  les  plus  muficiens  de  tous  les 
animaux.  Les  oifeaux  ont  Vouïe  très-fine  ,  quoique 
fans  limaçon  ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  prefque  toute 
fonore  comme  un  timbre  ;  &  la  raifon  en  eft  qu'elle 
n'eft  pas  matelaffée  de  mufcles  comme  la  tête  des  au- 
tres animaux.  Par-là ,  ils  doivent  être  trèsébranlés 
par  les  fons  qu'on  leur  fait  entendre  ;  leur  labyrinthe 
très-fonore  f  uffit  pour  cela  ;  la  grotte  la  plus  fimple 
répète  bien  en  écho  un  air  mufical. 

Mais  fi  à  cette  excellente  difpofition  de  Vouïe  des 
oifeaux ,  la  nature  y  avoit  ajouté  le  limaçon ,  ils  au- 
roient  été  beaucoup  plus  fenfibles  aux  modulations 
harmonieulés,  ils  auroient  eu  la  pafîion  de  l'harmo- 
nie ,  comme  prefque  tous  les  animaux  ont  celle  de  la 
gourmandife  ;  ce  qui  n'eft  point  ,  car  il  faut  pren- 
dre garde  que  la  qualité  de  muficiens  qu'ont  les  oi- 
feaux ,  vient  moins  de  la  hneffe  &  du  goût  de  leur 
oreille ,  que  de  la  difpofition  de  leur  gofier  ;  ils  ret'-" 
femblent  encore  en  ceci  à  bien  des  muficiens  qui 
donnent  du  plaiftr  Ôc  qui  n'en  prennent  pas. 
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On: voit  un  chien  crier,  on  le  voit  pleurer,  pour  j 
ainfidire  ,  à  un  air  joué  fur  une  flûte  ;  on  le  voit  s'a- 
nimer à  la  chaire  au  Ion  du  cors  ;  on  voit  le  cheval 
plein  tle  feu  par  le  fon  de  la  trompette  ,  malgré  les 
matelats  mul'culeux  qui  environnent  en  lui  l'organe 
dcVouïe:  fans  le  limaçon  qu'ont  ces  animaux,  on  ne 
leur  verroit  pas  cette  fenfibilité  à  l'harmonie  ,  on 
les  verroit  ftupiJes  en  ce  genre ,  comme  les  poiiions 
qui  manquent  .le  limaçon  auffi-bicn  que  les  oileaux  , 
mais  qui  n'ont  pas  comme  ceux-ci  l'avantaged'avoir 
une  tête  affez  dégagée,  allez  fonore,  pour  lupplécr 
à  ce  défaut. 

Dans  tous  les  organes  des  fens  ,  il  arrive  que  leur 
objet  les  pénètre  &  y  porte  (on  imi)reflion  pour  y 
faire  une  Icnfation  pli:s  parfaite  ;  cette  même  mé- 
chanique  fe  trouve  encore  dans  l'organe  de  Voinc. 
Tout  concourt  à  y  faire  entrer  Si  à  y  retenir  i'im- 
prelHon  des  vibrations  fonores. 

L'entonnoir  extérieur  ramalTc  ces  vibrations  ;  le 
conduit  fuivantqui  fe  charge  de  cet  air  trémouffé  , 
fe  trouve  coupé  obliquement  dans  fon  fonds  par  la 
membrane  du  tambour  ;  cette  obliquité  fait  que 
quand  l'air  extérieur  rebondit  de  defTus  le  tympan  , 
il  va  heurter  contre  la  paroi  oppofée  du  conduit, 
d'où  il  ert  encore  réfléchi  fur  le  tympan  auquel  il 
communique  toutes  fes  vibrations. 

Si  ce  conduit  eût  été  droit,  perpendiculaire  au 
tympan  ,  l'air  extérieur  auroit  été  réfléchi  de  defîus 
ce  tympanf  hors  du  conduit  de  l'oreille  ,  &  ainfi  il 
auroit  eu  bien  moins  dleffet. 

Bemên-.e,  l'air  intérieur  eft  renfermé  dans  les 
grottes  par  des  membranes;  les  vibrations  qu'il  re- 
çoit du  dehors  enfilent  d'une  part  les  cmbou^.hures 
du  labyrinthe,  &  de  l'autre  celles  du  limaçon;  les 
vibrations  qui  enhlent  les  embouchures  du  labyrin- 
the vont  fe  bnfer  l'une  contre  l'autre  au  mdieu  des 
canaux  demi  circulaires,  Si  par-!à  tout  leur  eiiet  ert 
comme  abforbé  dans  ces  canaux. 

Les  embcuthures  du  limaçon  font  au  nombre  de 
deux  ;  une  qui  communique  avec  lelabyrmtheou  Ion 
veflibule  ,  <k  qui  ell  l'entrée  de  la  rampe  interne  ; 
l'autre,  qui  s'ouvre  droit  dans  la  caille  ,  ou  première 
grotte,  &  qui  ell  l'entrée  de  la  rampe  externe.  Les 
vibrations  qui  fuivent  ces  ouvertures ,  (e  cOioyent 
tout  le  long  de  la  fpi;a!e;  mais  parvenues  au  lom- 
mct,  au  cu!-de-iac  du  limaçon,  elles  le  brilent aiJïï 
&  contre  ce  cul  de  fac  ,  &c  l'une  contre  l'autre;  6c 
par-là  elles  donnent  une  fecoulle  à  tout  cet  organe  , 
îur-tout  à  la  lame  ipirale,&  plus  encore  à  la  portion 
de  cette  larne  ,  qui  eCt  à  l'uniifon  avec  la  vibration. 
Ainfi  de  toutes  parts  ,  les  vibrations  ibnores  lailTent 
toute  leur  imprefîion  dans  l'intérieur  de  l'oreille  ; 
portées  par  diverfes  collifions  aux  nerts  qui  s'y  ré- 
pandent, elles  les  ébranlent  div^rfement  jufqu'au 
Jcnfonum  coiiimum  ,  &  y  excitent  la  feniation  des 
divers  ions  ,  foit  qu'ils  viennent  de  près  ou  de  loin  ; 
carlefcnsdero^72,(emblableà  celui  de  la  vue  ,  nous 
donne  auiTi  la  feniation  des  corps  l'onores  éloignés. 

Mais  ce  fens  eft  iujet  à  bien  des  erreurs  ;  &  il  doit 
nous  tromper  ,  toutes  les  ibis  que  nous  ne  pouvons 
pasredifier  |>ar  le  toucher  les  idétsqu'ii  produit.  De 
même  que  le  icnsde  la  vue  ne  .nous  donne  aucune 
idée  de  la  difîance  des  objets,  le  lens  de  Vouu  ne 
nous  donne: aucune  idée  de  la  diftance  des  corps  qui 
produiient  le  ion.  Un  grand  bniit  fort  éloigné ,  6c 
un  petit  bruit  toit  voiiin  ,  excitent  la  même  icnia- 
lion  ;  &  à  moins  qii'on  n'ait  déterminé  la  diiîance 
par  les  autres  fens  ,  &:  à  force  d'habitude  ,  on  ne 
lait  point  fi  ce  qu'on  a  entendu  tlt  en  eiiét  un  grand 
ou  un  petit  bruit. 

Toutes  les  fois  qu'on  entend  un  fon  inconnu  ,  on 
ne  peut  Jonc  pas  juger  par  ce  ion  de  la  diihince ,  non 
plusquedela  quantité  d'aâion  du  corps  qui  le  pro- 
duit; mais  des  que  nous  pouvons  rappoiier  ce  fon  à 
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une  unité  connue,  c'eft-à-dire ,  dès  que  nous  pou" 
vons  lavoir  que  ce  bruit  elf  de  telle  ou  telle  efpece, 
nous  pouvons  juger  alors  à-peu  près  non-i'eulement 
de  la  dillance,  mais  encore  de  la  quantité  d'aftion. 
Par  exemple,  fi  l'on  entend  un-coup  de  canon  ou  le 
ion  d'une  cloche  ,  comme  ces  elfets  lont  des  bruits 
qu'on  peut  comparer  avec  des  bruits  de  mêmeeipcce 
qu'on  a  autrefois  entendus,  on  pouria  juger  grolfie- 
rement  de  la  diftance  à  laquelle  on  le  trouve  dû  ca- 
non ou  de  la  cloche,  &  auiïl  de  leur  groifeur  ,  c'eft- 
à  dire,  de  la  quantité  d'adtîon.  Tel  elL  autant  qu'on 
peut  l'imaginer ,  le  méchanilme  de  {'ouu ,  méçha- 
niirne  auifi  compolé  que  caché  à  nos  yeux.  Les  inf- 
trumcns  des  iens  extérieurs  Jont  peu  connus ,  &  les 
moins  connusde  tous  .foi^i  les.inifrumens  de  Youïe, 

Les  anciens,  ignorant  la  ftrufture  de  l'oreille, 
n'ont  rien  pu  nous  en  apprendre.  Veiale  qui  pénétra 
plus  avant  que  fes  prédéceiTeurs ,  a  commencé  à 
nous  dévoiler  cette  tîiachine  admirable  ,  mais  il  a 
laiifé  beaucoup  de  rethetches  à  faire;  en  général  , 
il  croyoit  que  l'oreille  étoit  comme  un  inftrument  de 
mufique.  On  ignore  quel  étoit  le  fentiment  de  Co- 
lumbus,  lui-même  ne  le  lavoit  guère  ,  puii'que  dans 
le  teins  qui  lui  a  fallu  pour , aller  du  premier  au  fep- 
tieme  livre  Asion  ûnatomie^^W  a  oubhé  ce  qu'il  avoil; 
avancé  ,  &  s'eft  contredit  formellemcnr.  Fr.llope  n'a 
point  rempli  la  promïfTe  qu'il  avoit  donnée. 

Euftachi  a  cru  que  l'air  interne  agité  par  les  oiTc- 
lets ,  portant  fon  agitation  lur  Itr  nerf  auditif,  for- 
moit  Vouii  \  Piccolhomini  a  eu  une  opinion  fingu- 
liere  ;  il  dilbit  qu'il  y  avoit  une  véficule  remplie 
d'air  &  attachée  à  l'étrier  ;les  nerfs  ,  félon  lui, 
aboutifTent  à  cette  véiicule  ,  qui  ,  étant  agitée  par 
les  ofl'eleis,  tranimet  fon  agitation  au  nerf,  de  mê- 
me que  le  cryftàllin  tranimet  les  rayons  au  fond 
de  l'œil.  Fabricius  d'Aquapendente  avoit  à-peu-près 
le  même  icntiment  que  Euftachi  ;  il  s'étoit  imaginé 
que  Us  oiTelets  portoient  leur  agitation  dans  l'air 
interne  ,  de  même  qu'une  poutre  frappée  à  un  bout, 
porte  le  coupa  l'autre  extrémité  :  la  fenêtre  ron  le, 
lelon  iui,  iei  voit  au  fon  gravé,&  l'ovale  au  fon  aigu; 
il  ne  donnoit  d'autre  ufage  à  la  coquille  &  au  laby- 
rinthe ,  que  d'empêcher  les  réflexions  du  ion,  Caf- 
i'erius  a  nié  qu'il  y  eût  un  air  interne,  &  lui  a  fubf- 
tituéun  nerf;  tous  les  autres  auteurs  anciens  ont  iui- 
VI  cesiéntimens ,  qui  ne  méiitent  pas  d'être  réfutés. 

Les  nouvelles  découvertes  des  Anatomiites  ont 
auonienté  l'embarras ,  &  nous  ont  confirmé  dans  le 
doute  ,  en  développant  à  nos  yeux  un  organe  ii  com- 
pliqué ,  qu'il  faut  employer  un  tems  conlidérable  , 
les  recherches  les  plus  délicates  &  les  plus  plus  afli- 
dues  ,  pour  connoître  les  détours  de  cet  organe. 
Après  qu'on  eft:  venu  à  bout  d'en  déterminer  l'ul^ge 
général ,  l'çavoir  la  perception  du  ibn  ,  on  trouve 
de  grandes  difficultés  lur  l'ulage  particulier  de  cha- 
que partie  ,  &i  finalement  fur  l'explication  de  ce 
phénomène  embarraffant,  je  veux  dire  [aj'ufccpàhiliié 
de  l'oreille  à  recevoir  desimpreflions  agréables  qui 
ie  font  en  elle  iuivant  une  pioportion  particulière. 
L'on,  peut  donc  alTurer  que  ce  fujet  i'er vira  d'occupa- 
tion infru6fueui'e  aux  fteclesà  venir,  jufqu'àce  qu'il 
plaife  au  créateur  d'introduire  nos  neveux  dans  le 
labyrinthe  de  cet  organe, &  leur  en  découvrir  le  myf- 
tere. 

Mais  il  faut  convenir  que  ,  quoique  l'induftrie 
humaine  ue  iufhi'e  pas  pour  le  dévoiler,  ce  que  nous 
en  l'avons  fulîit  pour  nous  prouver  la  beauté  de 
l'ouvrage  d'un  excellent  artifte,  &C  pour  exciter  no- 
tre admiration, 

La  perfedion  de  l'oreille  eft  fupérleure  à  celle  des 
yeux  ;  ce  iens  eft  plus  parfait  dans  fon  genre,  que 
le  iens  de  la  vue  ne  l'eft  dans  le  ften  ,  &  même  com- 
me M,  Auzout  l'a  jadis  remarqué  ,  de  tous  les  iens 
il  n'y  a  que  roui:  qui  juge  noii-feulcment  de  la  dit- 
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^érence  ,  rtiais  encore  de  la  quantité  &  de  la  raifort 
de  ion  objet.  En  effet ,  Voii/n  diftingue  parfaitement 
toutes  les  gradations  des  tons  ;  elle  les  dctennine  , 
elle  les  foumet  au  calcul ,  elle  en  fait  un  arc  ;  les 
yeii>:  ne  peuvent  nous  en  dire  autant  de  la  lumière; 
ils  apperçoivent  en  gros,  6c  à-peu-prcs ,  qu'une  lu- 
mière ,  une  couleur  eft  plus  ou  moins  claire  ou 
foncée  qu'une  autre,  &  voilà  tout  ;  ils  ne  pourront 
j;imais  déterminer  la  quantité  de  ce  plus  ou  moins. 
Il  faut  encore  convenir  que  les  travaux  de  nos 
phylicicns  ont  porté  beaucoup  de  clarté  pour  l'in- 
tcUigence  de  plufieurs  phénomènes  de  rouie.  Voici 
]es  principaux  dont  on  peut  donner  des  explications 
certaines  ou  vraiffcmblablcs. 

i".  Si  l'on  applique  le  creux  de  la  main  à  l'oreille 
externe  ,  de  forte  qu'il  regarde  le  corps  fonore  ,  on 
entend  beaucoup  mieux  ;  parce  qu'alors  on  ramaffe 
plus  de  rayons,  ainfi  il  doit  fe  taire  dans  l'oreille 
une  impreffion  plus  forte. 

2°.  L'oreille  externe  étant  coupée  ,  on  entend 
plus  difficilement;  cela  vient  de  ce  que  l'entonnoir 
qui  ramafi'oit  beaucoup  de  rayons  ell  enlevé  :  on 
pourroit  fiippléer  à  ce  défaut  par  un  tuyau  évafé 
qu'on  appliqueroit  au  trou  auditif. 

3".  Si  l'on  présente  obliquement  le  plan  de  l'o- 
reille externe  à  un  corps  fonore  ,  en  tournant  la  tête 
vers  le  côté  oppofé  ,  on  entend  beaucoup  mieux  ; 
la  cdufe  en  eft  que  le  conduit  auditif  marche  en  de- 
vant ;  ainfi  quand  on  tourne  la  tête  ,  on  reçoit  direc- 
tement k'S  rayons  fonores. 

4°.  L'ouie  eft  beaucoup  plus  fine  quand  on  écoute 
la  bouche  étant  ouverte  ;  cela  vient  non-(éulenient 
de  ce  que  les  vibrations  de  l'air  le  communiquent 
par  la  bouche  ,  «Si  par  la  troiupe  d'EuIîache  ,  à  l'in- 
térieur de  foreille ,  mais  encore  de  ce  que  la  char- 
nière de  la  mâchoire  appliquée  contre  le  conduit  de 
l'oreille  ,  s'en  éloigne  quand  on  ouvre  la  bouche  ,  ôc 
par-là  elle  laifle  ce  conduit  plus  libre  ;  quand  la  bou- 
che eft  fermée  ,  la  mâchoire  inférieure  comprime 
un  peu  le  conduit  auditif,  &i  empêche  par-là  qu'il 
n'y  entre  une  aufîi  grande  quantité  de  rayons  fono- 
res que  lorfqu'elle  eft  ouverte. 

5°.  Pourquoi  entend -t -on  des  bruits  fourds  ,  &c 
pourquoi  Vouic  ell-ellc  émouflée  quand  onfoufîle, 
qu'on  bâille  ,  qu'on  parle  ou  qu'on  chante  lur  un  ton 
fort  aigu  ?  Parce  que  la  trompe  d'Euftache  étant 
comprimée  à  diveriés  reprilés  ,  l'air  eft  poufie  dans 
la  caifTe  du  tambour  ,  &  caufé  des  bruits  fourds  en 
tombant  fur  les  corps  qu'il  rencontre. 

6°.  Il  y  a  des  fourds  qui  entendent  quand  on  leur 
parle  à  la  bouche;  l'air  communique  alors  les  vi- 
brations par  la  trompe  d'Euftache. 

7°.  S'd  arrive  une  cbftrudion  à  cette  trompe 
d'Euftache  ,  on  devient  lourd  ;  la  raifon  en  eft  évi- 
dente ,  parce  que  cette  trompe  étant  bouchée  ,  il  le 
ramalie  uans  la  caiflé  du  tambour  des  matières  qui 
peuvent  éteindre  le  fon ,  &  qui  fortiroient  li  cette 
iffue  ne  leur  étoit  pas  interdite. 

8°.  Si  la  membrane  du  tambour  vient  à  fe  rom- 
pre ,  la  furdité  luccede  quelque  tems  après.  On  en 
doit  attribuer  la  caufe  aux  matières  qui  s'introdui- 
fent  alors  dans  la  caifîe  ,  &c  aux  imprefïions  de  l'air 
externe  ;  outre  que  cette  membrane  fert  à  tranfmet- 
tre  à  ['ouie  des  vibrations  plus  parfaites ,  &  propor- 
tionnées à  cet  organe. 

9°.  Par  quelle  ouverture  la  fumée  d'une  pipe  de 
tabac  qu'on  fume  dans  la  bouche ,  peut-elle  lortir 
par  les  oreilles  ,  comme  on  le  voit  dans  quelques 
perlonnes.  Cette  fumée  entre  alors  par  les  trompes, 
&  fort  par  le  trou  de  Rivinus,  qui  le  trouve  ouvert 
dans  quelques  fujets  ,  au  moyen  duquel  ils  pourront 
encore  éteindre  une  bougie  en  faifant  fortir  de  l'air 
parie  conduit  de  l'oreille.  Ce  trou  fe  rencontre  à 
Tome  XI, 
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^interruption  du  cercle  olTeux  oh  s'attache  la  mem- 
brane du  tambour. 

id\  Quoique  le  fon  frappe  les  deux  oreilles  ,  on 
n'entend  cependant  qu'un  feul  Ion,  égal  &  fans  con- 
fufion  ;  c'eft  parce  que  la  fabrique  de  l'oreille  par 
rapport  à  l'organe  immédiat  de  Voua  eft  entière- 
ment la  même,  toujours,  en  tout  tems,  à  tout  âee,& 
que  s'il  y  a  quelque  défaut  naturel  dans  une  oreille 
d'un  côté  ,  le  même  défaut  fe  trouve  dans  l;i  même 
partie-  à  l'autre  oreille  ,  &  au  côté  oppofé  ;  ce  font 
les  obfervations  curieufes  de  Valfalva  qui  méritent 
bien  d'être  vérifiées  ;  car  fi  l'anatomifte  d'Imola  ne 
fe  trompe  point ,  fa  découverte  eft  très  finguliere. 

1 1°.  Mais  comment  entend-on  comme  fimple  ,  un 
fon  qui  ell  évidemment  infiniment  multiplié  dans 
l'oreille ,  puifque  dans  le  canal  de  Vouie  ^  comme 
dans  une  trompette ,  le  fon  eft  pouft"é  &  repoufté 
une  infinité  detois,  &  que  cependant  l'ame  fé  re- 
préfente  tous  ces  fons  comme  n'en  formant  qu'un 
feul. 

La  raifon  qu'en  donne  M.  Boerhaave  ,  c'eft  que 
l'oreille  ne  peut  diftinguer  tous  les  échos  ou  ré- 
fonnemens  qu'on  fait  naître  ,  foit  en  parlant ,  ibit  en 
jouant  de  quelque  inftrument  que  ce  foit  ,  parce 
qu'on  ne  diftingue  l'écho  qu'à  une  certaine  diftance. 
Quoi  que  nous  entendions  diftinctemcnt  une  f'ylla- 
be  dans  moins  d'une  féconde  ;  ce  tems  efl  fort  long 
comparé  à  la  vîteffe  du  tems  qui  fé  pafte  entre  le 
fon  primitif  &  le  fon  réfléchi  ,  elle  eft  telle  fans 
doute  ,  que  la  perception  du  premier  dure'  encore, 
quand  celle  du  lecond  arrive ,  ce  qui  empêche  l'ame 
de  la  diftinguer.  Donc  tous  les  réfonnemcns  du  fon 
primitif  ne  iaifferont  appercevoir  qu'un  Ion.  Tous 
les  corps  qui  tonnent  harmoniquement  au  fon  pri- 
mitif, fé  joignent  en  un  dans  notre  oreille  ,  parce 
qu'ils  font  de  même  efpece  ,  &  ne  fe  diftinguent  pas 
facilement ,  fans  quoi  nous  aurions  le  malheur  d'en- 
tendre un  grand  nombre  de  Ions  dilcoidans  au-!ieu 
d'un  feul. 

l^°.  D'où  vient  la  grande  communication  qu'il 
y  a  entre  Vouie  &  la  parole  ?  Par  la  correlpondance 
de  la  portion  dure  du  nerf  auditif  avec  les  branches 
de  la  cinquième  paire  ,  qui  fé  diftribue  aux  parties 
qui  fervent  â  former  &  d  modifier  la  voix. 

13".  D'oii  viennent  les  tinteniens  ,  les  fifflemens 
&  bruits  confus  qui  fé  font  quelquefois  dans  l'oreille? 
Ils  viennent  des  maladies  de  cet  organe  ou  des  ma- 
ladies du  cerveau ,  qui  produiiént  un  mouvement 
irrégulier  Ck  déréglé  des  efprits  ,  &  qui  ébranlent 
les  nerfs  auditifs. 

14°.  Le  bourdonnement  qu'on  fent  lorfqu'on  fe 
bouche  les  oieilles  a-t-il  la  même  caufe  }  Non  ,  il 
vient  du  frottement  de  la  main  ,  de  la  coinprefîion 
qui  froifle  la  peau  &  les  cartilages  ,  lefquels  étant 
élafliques  ,  caulent  un  ébranlement  dans  l'oreille  ;  la 
vertu  du  reflort  de  l'air  refTerré ,  peut  encore  y  con- 
tribuer ,  &  former  par  fés  réflexions  un  fon  qui  de- 
vient fenfible  ,  à  caufe  de  la  proximité  &c  de  la  con- 
tinuité des  parties  qu'il  frappe. 

15".  Quand  la  matière  ce.-umineufe  vient  à  bou- 
cher le  conduit  auditif  externe,  on  devient  fourd, 
parce  que  l'air  ne  peut  pas  communiquer  fes  vibra- 
tions intérieurement.  De  même  s'il  fé  ramafîbit  des 
liqueurs  épaiflés  dans  la  caifTe  du  tambour,  les  vi- 
brations de  l'air  ne  pourroient  pas  fé  communiquer 
par  les  fenêtres  ;  alors  fi  l'on  faiioit  quelqu'LnJLdion 
par  la  trompe,  on  pourroit  enlever  cette  matière, 
mais  en  tentant  ce  moyen ,  il  faut  que  ce  foit  par 
le  nez. 

16^.  D'oii  vient  que  certains  fourds  entendent 
beaucoup  mieux  quand  on  leur  parle  par-deflus  la 
tête  ?  C'eft  qu'apparemment  tout  le  crâne  étant 
ébranlé ,  les  os  pierreux  &  tous  les  autres  le  font 
aufTi  fucceffivement. 

V  V  vv  ij 
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17^.  Pourquoi  entend  -  on  mieux  la  bouche  ou- 
vene  &  en  retenant  l'on  haleine  ,  fecret  que  la  na- 
ture a  dévoilé  à  tout  le  monde  ?  Parce  que  d'un  côté 
l'air  communique  les  vibrations  à  l'organe  auditif 
par  la  trompe  d'Euftache  ,  &  que  de  l'autre  côté, 
€n  retenant  notre  haleine  ,  nous  einpêchons  qu'un 
torrent  d'air  n'entre  avec  bruit  dans  la  trompe  ,  & 
ne  pouffe  en-  dehors  la  membrane  du  tympan. 

Mais  la  (cnfation  de  Vouie  peut  être  lélée  de  diffé- 
rentes manières,  dans  (on  augmentation  ,  fa  dimi- 
nution ,  fa  dépravation  ,  &  fa  deflruâion.  Mon- 
trons en  peu  de  mots  comment  ces  accidens  de  l'or- 
gane de  ïoidc  peuvent  arriver. 

Dans  certaines  maladies  très-aigucs  du  cerveau  , 
des  ncrt"s  ,  des  membranes  ,  l'cxtrenic  terfion  de  ces 
parties  fiitquele  moindre  fon  affefte  fi  vivement  le 
cervcdu,  qu'il  en  réfulte  quelquefois  des  niouve- 
fnens  convulfifs.  Ce  genre  de  mal  fe  nomme  ouie 
aiguë. 

Quand  la  perception  du  fon  cil  moindre  qu'elle 
feroit  d:ms  l'état  fain  relativement  à  fa  grandeur  , 
c'crt  ce  qu'on  nomme  ouie  dure  ;  or  ce  mal  procède 
de  pluficurs  caufes  d'une  nature  fort  différente ,  qu'il 
ell  tacile  d'expofer  par  Ténuméiation  des  divers 
lieux  affectés  ,  tels  que  l'oreille  externe  ,  trop  plate 
ou  emportée  ;  le  conduit  auditif  trop  droit  ,  étroit  , 
oblliué  par  une  tumeur  quelconque  ,  pardesinlec- 
tes ,  par  des  ordures  ,  par  du  pus  ,  par  la  matière 
cérumineuîc  épaiffie  ;  la  membrane  du  tympan  lélée, 
lâche ,  devenue  épaiffe,  denfe  ,  callcufe  ,  par  l'adhé- 
rence d'une  croûte  fongueufe  ;  la  couche  interne 
templic  d'ichorofité  ,  de  pus ,  de  pituite  ;  le  canal 
d'Eullachc  empêché  ou  obftrué  ;  les  offclets  déta- 
chés ,  &  qui  (ortent  quelquefois  par  le  conduit  de 
Xouii ,  quand  la  petite  membrane  qui  les  lie  totube 
en  fuppuration ,  comme  il  arrive  après  de  cruelles 
douleurs  inflammatoires  de  l'oreille  externe  ,  ou 
l'abfence  des  offclets,  par  défaut  de  conforma- 
tion ;  par  le  dcfféchement  ,  le  relâchement ,  l'é- 
pailîiffement ,  l'inondation  ,  la  trop  orande  tenfion, 
la  corruption  ,  l'érofion  ,  l'endurcillément  de  la  pe- 
tite membrane  de  la  fenêtre  ronde  &  ovale  ;  par 
différens  vices  du  vcflibule,  du  labyrinthe  ,  du  li- 
m<içon  ,  des  conduits  de  l'os  pétreux  ,  comme  l'in- 
flammation ,  l'obftruftion ,  la  paralyfie  ,  &  les  ef- 
fets qui  peuvent  s'eniuivre  ;  enfin  ,  parla  mauvailc 
flruilure  de  ces  parties  ,  &  tout  ce  c[ui  gêne  la  por- 
tion molle  du  nerf  auditif ,  depuis  fon  entrée  dans 
l'os  pétreux  ,  jufqu'à  fon  origme  dans  la  moelle  du 
cerveau  ,  comme  l'inflammation  ,  les  tumeurs  ,  la 
fonction  du  cerveau  léfée  ,  &  plufieurs  autres  maux: 
on  conçoit  de  tout  ce  détail  le  peu  d'efpcrance  de 
guérir  les  maux  dont  il  s'agit. 

L'ow'd  s'altère  encore  par  les  vices  de  l'air  externe, 
fur-tout  par  l'air  humide  &  nébuleux  ,  ou  pnrce  que 
l'air  interne  ne  peut  entrer  ni  fortir  libie.nent.  Mais 
•  Ce  qui  nuitprincipalementici,  ce  font  leimaladiesde 
ces  artérioles  qui  rampent  fur  les  petite:; membranes 
difperfécs  dans  tout  l'organe  de  Youic  :  de-là  on  com- 
prend facilement  l'origine  des  tintemens,  des  fons 
graves ,  des  échos  ,  des  murmures. 

Enfin  ,  fi  tous  ces  vices  augmentent  &  perfiflient 
long  tcms ,  on  devient  tout  à-fait  fourd  ,  &  en  cun- 
féquence  on  ne  fait  point  parler  ,  ou  on  l'oublie.  La 
caufe  de  ce  mal  ert  fouvent  la  concrétion  de  la  trom- 
pe d"E'.!tache. 

Voilà^outce  qui  regarde  la  fenfation  de  Vouie  &  fa 
léfion  dans  l'homme  ;  le  détail  de  cet  organe  dans  les 
bêtes  nousconduiroit  trop  loin;  c'ert  affez  pour  prou- 
ver la  diffé:ence  de  remarquer  que  la  feide  couvertu- 
re exrcrieurc  de  l'organe  de  l'owceft  différente  dans 
lesdivcrfes  clafi'es  d'animaux  ,  jugez  ce  que  ce  doit 
être  des  parties  internes  !  Les  taupes  qui  lont  enter- 
rées toute  leur  vie,  n'ont  point  le  conduit  de  l'oreille 
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ouvert  à  l'ordinaire  ;  car  pour  empêcher  la  terre  d*y 
entrer  ,  elles  l'ont  fermé  par  la  peau  qui  leur  couvre 
la  tête  ,  &  qui  fe  peut  ouvrir  &  fermer  en  fe  dilatant 
ou  en  s'étréciffant.  Plufieurs  animaux  ont  ce  trou  ab- 
folument  bouché,  coinme  la  tortue,  le  caméléon, 
&  la  plupart  des  poillons.  Il  y  a  une  cfpece  de  ba- 
leine qui  ne  l'a  pas  fermé  ;  aiais  elle  a  cette  ouver- 
ture fur  les  épaules.  Prcfque  tous  les  animaux  à  qua- 
tre pies  ont  ce  trou  ouvert  par  des  oreilles  longues 
&  mobiles  ,  qu'ils  lèvent  &  tournent  du  côté  d'où 
vient  l« bruit.  Quc'ques-uns  ont  les  oreilles  plus 
courtes,  quoique  mobiles  ,  comme  les  lions,  les 
tigres,  les  léopards.  D'autres  coinme  le  finge,  le 
porc-cpic  ,  les  ont  npplaties  contre  la  tête  ;  d'autres 
n'ont  point  du  tout  d'oreilles  externes ,  comme  le 
veau  marin,  &  toutes  les  efpeces  de  léfards  &c  de 
ferpens.  D'autres  ont  le  trou  couvert  feulement  ou 
de  poils  ,  comme  l'homme ,  ou  de  plumes  comme 
les  oifcaux  :  enfin  ,  il  y  en  a  peu  comme  l'outarde, 
le  cafuel  ,  le  poidet  d'Inde  ,  le  méléagris  ou  pinta- 
de ,  qui  l'aient  découvert.  (^Le  chevalier  DE  JaV' 
COURT.  )  \ 

Ouïes,  ORGANES  des  poissons  ,  qui  leur  fer- 
vent de  poumons.  Ce  qui  fe  préfénte  à  l'examen  , 
c'eft  leur  ffrudure,la  dillribution  de  leurs  vaiffeaux, 
&  les  ulages  de  ces  parties. 

Les  recherches  dont  nous  allons  rendre  coinpte 
font  du  célèbre  M.  du  Ferney ,  qui  en  fît  part  à  l'a- 
cadémie au  commencement  de  ce  fiecle.  il  les  a  fai- 
tes fur  la  carpe.  La  charpente  des  ouïes  eft  conipo- 
fée  de  quatre  côtes  de  chaque  côté ,  qui  fe  meuvent 
tant  fur  elles-mêmes  en  s'ouvrant  &  fe  refferrant , 
qu'à  l'égard  de  leurs  deux  appuis  ,  fupérieur  &  infé- 
rieur ,  en  s'écartant  l'un  de  l'autre  ,  &  en  s'en  rap- 
prochant. Le  côté  convexe  de  chaque  côté  eft  char- 
gé fur  fes  bords  de  deux  efpeces  de  feuillets  ,  cha- 
cun defquels  efl  compofé  d'un  rang  de  lames  étroi- 
tes rangées  Si  ferrées  l'une  contre  l'autre ,  qui  for- 
ment comme  autant  de  barbes  ou  franges ,  fembla- 
bles  à  celles  d'une  plume  à  écrire,  &c.  fous  ces  fran- 
ges ,  qu'on  peut  appeller  proprement  le  poumon  des 
poijjons.  Voilà  une  fituation  de  partie  fort  extraor- 
dinaire &  fort  fingulicre.  La  poitrine  eft  dans  la  bou- 
che auffi  bien  que  le  poumon  :  les  côtes  portent  le 
poumon  ,  &  l'animal  refpire  l'eau  :  les  extrémités  de 
ces  côtes  qui  regardent  la  gorge,  font  jointes  enfem- 
ble  par  pluiieurs  petits  os  ,  qui  forment  une  efpece 
de  fternum  ;  enforte  néanmoins  que  les  côtes  ont 
un  jeu  beaucoup  plus  libre  fur  ce  fternum ,  &  peu- 
vent s'écarter  l'une  de  l'autre  beaucoup  plus  faci- 
lement cjue  celles  de  l'homme  ,  &  que  ce  fternum 
peut  être  foulevé  &  abaiffé.  Les  autres  extrémités 
qui  regardent  la  bafe  du  crâne,  font  auffi  jointes  par 
quelques  offelets  qui  s'articulent  avec  cette  même 
bafe  ,  Scqui  peuvent  s'en  éloigner  ou  s'en  approcher. 
Chaque  côté  eft  compofé  de  deux  pièces  jointes  par 
un  cartilage  fort  fouple  ,  qui  elî  dans  chacune  de  ces 
parties  ,  ce  que  les  charnières  font  dans  les  ouvra- 
ges des  artifans  ;  chacune  des  lames  ,  dont  les  feuil- 
lets font  compofés,a  la  figure  du  fer  d'une  faux ,  & 
à  fa  naiiTance  elle  a  comme  un  pié  ou  talon  qui  ne 
pofe  que  par  fon  extrémité  fur  le  bord  de  la  côte. 
Chacun  de  fes  feuillets  eft  compofé  de  135  lames  ; 
ainfi  les  feize  contiennent  8640  furfaces,  6c  les  deux 
furfaces  de  chaque  lame  font  revêtues  dans  toute 
leur  étendue  d'une  membrane  très-fine  ,  liir  lef- 
quelles  fe  font  les  ramifications  prefque  inriombra- 
hies  des  vaifl'eaux  capillaires  de  ces  fortes  de  pou- 
mons :  il  y  a  46  mufcles  employés  au  mouve- 
ment de  ces  côtes,  8  qui  en  dilatent  l'intervalle,  16 
qui  les  refferrent,  6  qui  les  élargiffent ,  le  centre  de 
chaque  côte ,  1 2  qui  les  retrécifVent ,  &  qui  en  mê- 
me lems  abaiffent  le  fternum  ,  &  4  qui  le  loulevenr. 

Les  ouïes  ont  une  large  ouverture  fur  laquelle  ell.. 
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pofé  un  couvercle  compofc  de  pliifieurs  pièces  d'à f- 
feniblagcs ,  qui  a  le  même  ulage  que  le  panneau 
d'un  foufflct ,  &  chaque  couvercle  eu  formé  avec 
un  tel  artifice  qu'en  s'écartant  l'un  de  l'autre  ,  ils 
fc  voûtent  en-dehors  pour  augmeritcr  la  capacité  de 
la  bouche  ,  tandis  qu'une  de  leurs  pièces  qui  joue 
fur  uue  cfpcce  de  genou ,  tient  fermées  les  ouver- 
tures des  oitics  ,  S>c  ne  les  ouvre  que  pour  donner 
palîage  à  l'eau  que  l'animal  a  refpiié ,  ce  qui  Ce  fait 
dans  le  tems  que  le  couvercle  s'abat  (Se  fe  rcfferre  : 
il  y  a  deux  nnifcles  qui  fervent  à  foulever  le  cou- 
veVcIe  ,  &  trois  qui  fervent  à  l'abattre  &  à  ie  refTcr- 
rer.  On  vient  de  dire  que  l'affemblagc  qui  compo- 
fc lacharpente  des  couvercles,  les  rend  capables 
de  fe  voûter  en-dehors  ;  il  ne  relie  plus  que  deux 
circonftances  à  ajouter  :  la  première  eft  que  la  par- 
tie de  ce  couvercle  ,  qui  aide  à  former  le  delTous  de 
la  gorge  ,  eft  plie  en  éventail  fur  de  petites  lames 
d'os,  pour  fervir  ,  en  fe  déployant,  à  la  dilatation 
de  la  gorge  dans  l'infpiration  de  l'eau  :  la  féconde, 
que  chaque  couvercle  eft  revêtu  par-dehors  &  par- 
dedans  d'une  peau  qui  lui  efl:  fort  adhérente.  Ces 
deux  peaux  s'uniffant  enfemble  ,  fe  prolongent  au- 
delà  de  la  circonférence  du  couvercle   d'environ 
deux  à  trois  lignes,  &  vont  toujours  en  diminuant 
d'cpailTeur.  Ce  prolongement  eft  beaucoup  plus  am- 
ple vers  la  gorge  que  vers  le  haut  de  la  tête.   Il  cH 
extrêmement  louple  pour  s'appliquer  plus  exade- 
ment  à  l'ouverture  fur  laquelle  il  porte  ,  &  pour  la 
tenir  fermée  au  premier  moment  de  la  dilatation  de 
la  bouche  pour  la  refpiration. 

L'artère  qui  fort  du  cœur  fe  dilate  de  telle  ma- 
nière ,  qu'elle  en  couvre  toute  la  bafe.  Enfuite  fe 
rétrécillant  peu-à-peu, elle  forme  une  efpece  de  cône; 
à  l'endroit  où  elle  eft  ainfi  dilatée  ,  elle  eft  garnie 
en-dedans  de  pluficurs  colomnes  charnues  qu'on 
peut  cbnfidércr  comme  autant  de  muicles  qui  font 
de  cet  endroit  de  l'aorte  un  fécond  cœur  ,  ou  du 
moins  comme  un  fécond  ventricule ,  lequel  joignant 
fa  compreflion  à  celle  du  cœur  ,  double  la  force  né" 
eefl'aire  à  la  diflribution  du  fang  pour  la  circulation. 
Cette  artère  montant  par  l'intervalle  que  les  ouies 
laiflent  entr'elles  ,  jettent  vis-à-vis  de  chaque  paire 
de  côtes  de  chaque  côté  une  grofl'e  branche  qui  eft 
couchée  dans  la  cotutiere  creufee  fur  la  lurface  ex- 
térieure  de  chaque  côte  ,  &  qui  s  étend  le  long  de 
cette  gouttière  d'une  extrémité  à  l'autre  du  feuillet  : 
voilà  tout  le  cours  de  l'aorte  dans  ce  genre  d'ani- 
maux ;  l'aorte  ,  qui  dans  les  autres  animaux  porte 
le  fang  du  centre  à  la  circonférence  de  tout  le  corps, 
ne  parcourt  de  chemin  dans  ceux-ci  que  depuis 
le  cœur  jufqu'à  l'extrémité  des  ouies  ,  où  elle  finit. 
Cette  branche  fournit  autant  de  rameaux  qu'il  y  a 
de  lam.es  fur  l'un  &  fur  l'autre  bord  de  la  côte  ;  la 
grofl'e  branche  fe  termine  à  l'extrémité  de  la  côte, 
&  les  rameaux  finiffent  à  l'extrémité  des  lames,  aux- 
quelles chacun  d'eux  fe  diftribue.  Pour  peu  que  l'on 
loit  inlb  ult  de  la  circulation  &  des  vaifî'eaux  qui  y 
fervent ,  on  fera  en  peine  de  {avoir  par  quels  autres 
vaifi'eaux  on  a  trouvé  un  expédient  pour  animer  &; 
nourrir  tout  le  corps,  depuis  le  bout  d'en- bas  des 
ouies  jufqu'à  l'extrcmiié  de  la  queue  :  cet  expédient 
paroîtra  clairement ,  dès  qu'on  aura  conduit  le  fang 
jufqu'à  l'extrémité  des  ouies.  Chao^iie  rameau  d'artè- 
res monte  le  long  du  bord  intérieur  de  chaque  laines 
des  d'eux  feuillets  pofée  fur  chaque-côte;  c'eft-àdirc, 
le  long  des  deux  tranchans  des  lames  qui  fe  regar- 
dent. Ces  deux  rameaux  s'abouclient  au  milieu  de 
leur  longueur  ;  &  continuant  leur  route,  parvien- 
nent à  la  pointe  de  chaque  lame.  Là  chaque  ra- 
m-au  de  l'extrémité  de  l'artère  trouve  l'embou- 
chure d'une  veine  ;  &  ces  deux  embouchures  ,  ap- 
pliquées l'une  à  l'autre  immédiatement,  ne  faifant 
qu'un  même  canal ,  malgré  la  différente  confiftance 
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des  deux  yailTeaux  ,  la  veine  s'abat  fur  le  tranrhant 
exteneur  de  chaque  lame  ,  &  parvenue  au  bas  dé 
la  lame,  elle  verfe  Ion  fang  dans  un  gros  vaifTeai». 
vcneux ,  couché  près  de  la  branche  d'artcre  danj 
toute  l'étendue  de  la  gouttière  de  la  côte  ;  mais  ce 
n'eft  pas  feulement  par  cet  abouchement  immédiat 
des  deux  extrémités  de  l'artère  &  de  la  veine    que 
lartcre  fe  décharge  dans  la  veine  ;  c'eft  encore  par 
toute  fa  route  :  c'eft  ainfi  donc  que  le  rameau  d'ar* 
teres  drefle  fur  le  tranchant  de  chaque  lame  ,  jett<i 
dans  toute  fa  route  fur  1^  plat  de  chaque  lame  de 
part  &  d'autre  une  multitude  infinie  de  vaifTeaux 
qui  ,  partant  deux  à  deux  de  ces  rameaux,  l'un  d'un 
côté  6c  l'auti-e  de  l'autre ,  chacun  de  fon  côté  va 
droit  à  la  veine  ,  qui  defcend  fur  le  tranchant  op- 
pofé  de  la  lame  ,    &  s'y  abouche  par  un   contaft 
immédiat.   Dans  ce  genre  d'animaux  le  fang  paffe 
donc  des  artères  de  leur  poumon  dans  leurs  veines 
d'un  bout  à  l'autre.    Les  artères  y  font  de  vraies  ar- 
tères ,  &  par  leur  corps ,  &  par  leur  fonftion  de 
porter  le  fang.   Les  veines  y  font  de  vraies  veines, 
&  par  leur  fondion  de  recevoirle  fang  des  artères,  tic 
par  la  délicateffe  extrême  de  leur  confiftance.  Il  n'y 
a  jufque-là  rien  qui  ne  foit  dans  l'économie  ordi- 
naire. Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  l'abou- 
chement immédiat  des  artères  avec  les  veines ,  qui 
fe  trouve  à  la  vérité  dans  les  poumons  d'autres  ani- 
maux ,  fur  tout  dans  ceux  des  grenouilles  6c  des  tor- 
tues ;  mais  qui  n'eft  pas  fi  manit'cfte  que  dans  les 
ouies  des  poiffons.    f^ojei  la  régularité  de  la  diftri- 
bution  qui  rend  cet  abouchement  plus  vifible  dans 
ce  genre  d'animaux  ;  car  toutes  les  branches  d'arte^ 
res  montant  le  long  des  lames  dreffées  fur  les  côtes, 
font  auffi  droites  6c  aulH  également  diftantes  l'une 
de  l'autre  que  les  lames,  6c  en  général  la  diredion 
&  les  intervalles  des  vaifTeaux  tartt  montant  que 
defcendant ,  eft  aulTi  régulière  que  s'ils  avoient  été. 
drcffés  à  la  régie  &  efpacés  au  compas;  on  les  fuit 
à  l'œil  &  au  microfcope.  Cette  diftribution  eft  fort 
finguliere ,  ce  qui  fuit  l'eft  encore  davantage.  On  efl: 
en  peine  ,  avons-nous  dit  ,  de  la  diftribution  du 
fmg  ,  pour  la  nourriture  6l  la  vie  des  autres  parties 
du  corps  de  ces  animaux.    Notus  avons  conduit  le 
fang  du  cœur  par  les  artères  du  poumon  dans  les  vei- 
nes du  poumon  ;  le  cœur  ne  jettant  point^d'autres 
artères  que  celles  du  poumon  ,  que  deviendront  les 
autres  parties,  le  cerveau  ,  les  organes  des  fens,  & 
tout  le  refte  du  corps  ?  Ce  qui  fuit  le  fera  voir.  Ces 
troncs  de  veines  pleins  de  fang  artériel,  fortant  de 
chaque  côté  par  leurs  extrémités  qui  regardent  la 
bafe  du  crâne  ,  prennent  la  confiftance  &  l'épailîeur 
d'artère,  &  viennent  fe  réunir  deux  à  deux  de  cha* 
que.  Celle  de  la  première  côte  fournit  avant  fa  réu- 
nion des  branches  qui  diftribuent  le  fang  aux  orga- 
nes des  fens,  au  cerveau  &c  aux  parties  voifines  ,  & 
fait  par  ce  moyen  les  fondions  qui  appartiennent  à 
l'aorte  afcendante  dans  les  animaux  à  quatre  pies  ; 
enfuite  elle  fé  rejoint  à  celle  de  la  féconde  côte  ,  & 
ces  deux  enfemble  ne  font  plus  qu'un  tronc,  lequel 
coulant  le  long  de  la  bafe  du  tfrâne  ,  reçoit  encore 
de  chaque  côté  une  autre  branche  formée  par  la 
réunion  des  veines  de  la  troifieme  &  quatiieme 
paires  de  côte,  &  tout  enfemble  ne  font  plus  qu'un 
tronc.  Après  cela  ce  tronc  ,  dont  toutes  les  racines 
étoient  veines  dans  le  poumon  ,  devenant  artère 
par  fa    tunique  &  par  fon  office  ,    continue  fon 
cours  le  long  des  vertèbres  eu  diftribuant  le  fang 
artériel  à  toutes  les  autres  parties  ,  fait  la  fondion 
d'aorte  dcfcendante,  &c  le  fang  artériel  eft  diftribué 
également  par  ce  moyen  à  toutes  les  parties  ,  pouf 
les  nourtir  &  les  animer  ,  &c  il  rencontre  par -tout 
des  racines  de  veines  ,  qui  reprennent  le  relidu  ,  & 
le  portent  par  plufieurs  troncs  formes  de  l'union  de 
toutes  ces  racines,  au  réferyoir  co.mmun,  qui  doit 
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le  rendre  aa  cœur.  C'cft  ainfi  que  s'acliave  la  cir- 
culation dans  ces  animaux  :  voilà  comment  les  vei- 
nes du  poumon  deviennent  artères  ,  pour  animer  & 
nourrir  la  tête  &  le  relie  du  corps  ;  mais  ce  qui  au- 
gmente la  fingularité,c'eft  que  fes  veines  mêmes  des 
poumons  ,  (ortant  de  la  gouttière  des  côtes  par  leur 
extrémité  qui  regnrde  la  paroi,   confervent  la  tuni- 
que &  la  fonction  des  veines  ,  en  rapportant  dans  le 
téfervoir  de  tout  le  fang  veinai  une  portion  du  l'ang 
artériel  qu'elles  ont  reçue  des  artères  du  poumon. 
Comme   le   mouvement  des  mâchoires   contribue 
aufli  à  la  refpiration   des  poiflbns  ,  il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  la  fupérieure 
eft  mobile,  qu'elle  eft  compofée  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  qui  font  naturellement  engcigécs  les  unes  dans 
les  autres  ,  de  telle  maniera  qu'elles  peuvent,  en  fe 
déployant  ,    dilater  &  alonger  la  mâchoire  fupé- 
rieure. Toutes  les  pièces  qui  fervent  à  la  refpira- 
tion  de  la  carpe,  montent  à  un  nombre  fi  furprcnant, 
qu'on  ne  fera  pas  fâché  d'en  voir  ici  le  dénombre- 
ment. Les  parties  ofieufes  font  au  nombre  de  4386; 
il  y  a  69  mufcles  :  les  artères  des  ouies,  outre  leurs 
huit  branches  principales  ,  jettent  4-? 2.0  rameaux, 
&  chaque  rameau  jette  de  chaque  lame  une  infinité 
d'artères  capillaires   tranverfales  ,  dont  le  compte 
pafTe  de  beaucoup  tous  ces  nombres  enfemble.  Il  y 
a  autant  de  nerts  que  d'artères;  les  ramifications 
des  premiers  fuivent  exadement  celles  des  autres  ; 
îcs  veines  ,  ainfi  que  les  artères,  outre  leurs  huit 
branches  principales,  en  jettent  4320,  qui  (ont  des 
fimples  tuyaux  ,  &C  qui ,  à  la  différence  des  rameaux 
des  artères,  ne  jettent  point  de  vaiffeaux  c,  pillaires 
tranfverfaux.    Quelque  longue  que  ibit  la  defcrlp- 
tion  que  nous  venons  de  tranl'crire  ,  elle  el^  fi  inté- 
reffante  ,  que  nous  efpérons  n'avoir  pas  fatigué  le 
leOeur. 

Le  fang  qui  eû  rapporté  de  toutes  ces  parties  du 
corps  des  poifTons  ,  entre  du  réfervoir  où  le  dégor- 
gent toutes  les  veines,  dans  l'oreillette  ,  de- là  dans 
le*  cœur  ,  qui  par  fa  contratfion  le  pouffe  dans  l'aor- 
te ,  &  dans  toutes  les  ramifications  qu'elles  jettent 
fur  les  lames  de  Vouie,  &c  comme  à  fa  naiffance  elle 
efi:  garnie  de  plufiturs  colonnes  charnues  fortépaif- 
ÙS)  qui  fc  rtfiérrenr  immédiatement  après  ;  elle  fé- 
conde &  fortifie  par  fa  contraftion  l'aflion  du  cœur, 
qui  eit  de  poufier  avec  beaucoup  de  force  le  fang 
dans  les  rameaux  capillaires  tranfverfaux  fitués  de 
part  &  d'autre  fur  toutes  les  lames  des  ouies.  On  a 
déjà  obfervé  que  cette  artère  &c  fes  branches  ne  par- 
couroient  de  chemin  que  depuis  le  cœur  jufqu'à  l'ex- 
trémité des  ouies,  où  elles  finiffent  ;  ainfi ,  ce  coup 
de  piilon  redoublé  doit  fbfîîre  pour  pouffer  le  fang 
avec  impétuofité  dans  un  nombre  infini  d'artérioles, 
fi  droites  &  fi  régulières  ,  où  le  fang   ne   trouve 
point  d'autre  obftacle  que  le  fimple   contaft ,  &c  non 
le  choc  &  les  rtflexions ,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux ,où  les  artères  fe  ramifient  en  mille  manières, 
fur-tout  dans  leur  dernière  fubdivifion  :  voilà  pour 
ce  qui  concerne  le  fang  dans  le  poumon.  Voici  com- 
ment s'en  fait  la  préparation  :  les  particules  d'air  qui 
font  dans  l'eau ,  comme  l'eau  eft  dans  une  éponge  , 
peuvent  s'en  dégager  en  plufieurs  manières,  i.  Parla 
chaleur ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  l'eau  qui  bout  fur  le 
feu.  i.^Par  l'affolblifTcment  du  reflbrt  de  l'air  qui 
prefTe  l'eau  où  les  parricules  d'air  font  engagées, 
comme  on  le  voit  dans  la  machine  du  vuide.  3.  Par 
le  froiffement  &  l'extrême  divifion  de  l'eau ,  fur-tout 
quand  elle  a  quelque  degré  de  chaleur.   On  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'air  d:ins  tout  le  corps 
des  poiffons,  &c  que  cet  air  ne  leur  fbit  fort  néceflai- 
re.  Diverfes  expériences  faites  dans  la  machine  du 
vuidcle  prouvent ,  &  montrent  en  même  tems  que 
l'air  qui  efl  mêlé  dans  l'eau  a  la  principale  part  à  la 
Telpiration  des  poifTons  i  on  remarque  auffi   que 
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lorfquela  furface  des  étangs  efî  gelée,  les  poifTons 
qui  font  dedans  meurent  plus  ou  moins  vite  ,  fuivant 
que  l'étang  a  plus  ou  moins  d'étendue  ou  de  pro- 
fondeur ;  6c  quand  on  cafTe  la  glace  dans  quelque 
endroit ,  les  poifîbns  s'y  préfentent  avec  empreffe- 
ment  pour  refpirer  cette  eau  imprégnée  d'un  nouvel 
air.   Ces  expériences  prouvent  manifeftement  la  né- 
cefFité  de   l'air  pour  la   refpiration   des    poifîbns. 
Voyons  maintenant  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  tems  de 
cette  refpiration.   La  bouche  s'ouvre  ,  les  lèvres  s'a- 
Vancent  ;  par-là  la  concavité  de  la  bouche  efl  alon- 
gée  ,  la  gorge  s'enfle  ;  les  couvercles  des  ouies  ,  qui 
ont  le  même  mouvement  que  les  pannaux  d'un  fbuf- 
flet ,  s'écartant  l'un  de  l'autre  ,  fe  voûtent  en-dehors 
par  leur  milieu  feulement ,  tandis  qu'une  de  leurs 
pièces  qui  joue  fur  une  efpece  de  genou  tient  fer- 
mées les  ouvertures  des  ouies,  en  fe  foulevant  toute- 
fois un  peu  ,  fans  permettre  cependant  à  l'eau  d'en- 
trer ,  parce  que  la  petite  peau  qui  borde  chaque  cou- 
vercle ,  fermant  exaftement  l'ouverture  des  ouies  ^ 
tout  cela  augmente  &;  élargit  en  tous  fens  la  capa- 
cité de  la  bouche  ,  &  détermine  l'eau  à  entrer  dans 
fa  cavité ,  de  même  que  l'air  entre  par  la  bouche  & 
les  narines,  dans  la  trachée  artère  ik  les  poumons  j 
par  la  dilatation  de  la  poitrine  dans  ce  même  tems, 
les  côtés  des  ouies  s'ouvrent  en  s'écartant  les  uns  des 
autres  ,  leur  ceintre  efl  élargi ,  le  flernum  efi  écarté 
en  s'éloignant  du  palais ,  ainfi  tout  confpire  à  faire 
entrer  l'eau  en  plus  grande  quantité  dans  la  bouche. 
C'ell  ainfi  que  fe  fait  l'infpiration  des  poifîbns  ;  en- 
fuite  la  bouche  fe  ferme  ,  les  lèvres ,  auparavant 
alongées ,  s'accourcifî'ent  ,  fur-tout  la  fupérieure, 
qui  fe  plie  en  évantail  ,1a  lèvre  inférieure  fe  colle 
à  la  fupérieure  ,  par  le  moyen  d'une  petite  peau  en 
forme  de  croiffant ,   qui  s'abat  comme  un  rideau  de 
haut  en  bas  qui  empêche  l'eau  de  fbrtir ,  le  couver- 
cle s'applatit  fur  la  baie  de  l'ouverture  des  ouies. 
Dans  le  même  tems  les  côtes  fe  ferrent  les  unes  con- 
tre les  autres  ,  leur  ceintre  fe  rétrécit,  &  le  flernum 
s'abat  tlir  le  palais  ;  tout  cela  contribue  à  compri- 
mer l'eau  qui  efi  entrée  par  la  bouche  ,  elle  fe  pré- 
fente  alors  pour  fortir  par  tous  les  intervalles  des 
côtés ,  &  par  ceux  de  leurs  lames  ,  &  elle  y  pafTe 
comm.e  par  autant  de  filières;  par  ce  mouvement 
la  bordure  membraneufe  des  couvercles  efi  relevée, 
&  l'eau  prefTée  s'échape  par  cette  ouverture.  C'efl 
ainfi  que  fe  fait  l'expiration  dans  les  poifîbns  ;  on 
voit  donc  par-là  que  l'eau  entre  par  la  bouche,  & 
qu'elle  fort  par  les  ouies  pat  une  efpece  de  circula- 
tion ,  entrant  toujours  par  la  bouche  ,  &  fortant 
toujours  par  les  ouies  ,  tout  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  aux  animaux  à  quatre  pies  ,  dans   lefquels 
l'air  en  fort  alternativement  parla  même  ouverture 
de  la  trachée-artere.  II  y  a  encore  divers  ufages  des 
ouies  par  rapport  à  la  route  du  fang  ,  &  à  la  prépa- 
ration qu'il  y  reçoit ,  fur  lefquels  nous  renvoyons  à 
la   pièce  d'où  cet  article  eft  tirée  ,    &c  qui  fe  trouve 
dans  les  mémoires  de  l'acad.  roy.  des  Sciences,  an. 
lyo^.  p.  2_94.  èdit  d'JmJî. 

OuiE ,  {Séméiotiq.)  les  dérangemens  qui  arrivent 
dans  l'exercice  de  ce  féns  font  fouvent  l'eflet  d'une 
maladie  plus  grave  ,  ou  de  quelque  altération  fur- 
venue  dans  toute  l'économie  animale  ;  cet  effet  peut 
fervir  dans  certains  cas  de  ligne  pour  remonter  à  la 
connoifîance  des  caulés.  Vouïe  peut  cefîér  d'être 
dans  l'état  naturel ,  ou  par  une  augmentation  excef- 
five  ,  ou  par  une  abolition  totale  ,  ou  par  une' dé- 
pravation quelconque  ,  la  perte  abfblue  ou  la  très- 
grande  diminution  de  Vouie  eft  connue  fous  le  nom 
particulier  dQfuniiié ,  nous  renvoyons  à  cet  article 
l'expofition  des  fignes  que  cet  état  fournit  dans  le 
cours  des  maladies  aiguës,  ^oy^^ Surdité.  Nous 
allons  indiquer  en  peu  de  mots  les  lumières  qu'on 
peut  tirer  des  autres  vices  de  ce  fens  fans  entrer 
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dans  aucune  difcufîîon  théorique  fur  l'enchaînement 
qu'il  y  a  entre  ces  Tignes  &  les  chofes  fignifîées. 

Suivant  une  obfcrvation  généralenicnr  connue  , 
l'extrcnic  fineffc  de  Vouïe  ei\  un  très-mauvaii  figne; 
la  dureté  d'oreille  eft  beaucoup  moins  dctavorable, 
il  y  a  mcme  bien  des  cas  où  cl'e  cft  d'un  heureux 
prcfagc  ,  quoiqu'elle  fbit  pouffée  au  degrc  de  fur- 
dite.  Ce  n'cft  que  dans  le  cas  de  grande  f^ibleile  &c 
d'affaiflciiicnt  que  la  diminution  on  la  perte  d'^z/Zs 
eft  un  figne  mortel,  Hippocr.  aph.y^.Hh  VU.  la 
dépravation  de  l'ow/i;  a  li"..  lorfque  l'orcilie  entend 
des  Ions  autrement  cv/us  ne  font  produits  ,  &:  dans 
le  tems  même  où  il  n'y  en  a  point  d^'exciié  par  les 
corps  extérieurs  :  c'eft  ce  nui  arrive  dans  le  tinte- 
ment d'oreille  &  le  bourdonnement  ;  voyt-^  ces  mots^ 
&  dans  quelques  efpeces  de  délire  oii  le  malade 
croit  entendre  des  perfonnes  qui  parlent  ,  eu  le  fon 
desinftrumens  ,  fans  que  pourtant  ces  objets  foient 
réels  ;  ce-  vice  de  Vouïe  peut  alors  être  regardé 
-coinme  un  figne  de  délire  préfent  ou  prochainement 
futur. 

Le  bourdonnement  &  le  tintement  d'oreille  font 
dans  les  maladies  aiguës  des  fignes  avant-coureurs 
de  la  mort.  Coac.  prœnot.  cap.  v.  n^ .  6.  Waldfcrichd 
a  remarqué  que  ces  mêmes  fignes  étoient  très-fâ- 
cheux dans  Its  nouvelles  accouchées.  Les  tinte- 
mens  d'oreille  joints  à  des  douleurs  de  tête ,  vertige, 
engourdiffement  des  mains  ,  lenteur  de  la  voix  (ans 
fièvre  ,  font  craindre  ,  fuivant  cet  auteur  ÔC  Hippo- 
crate  ,  la  paralyfie,  ou  l'épilepfie  ,  ou  la  perte  de 
mémoire  ;  les  ébranlemens  de  la  tête  avec  tinte- 
ment d'oreille  annoncent  une  hémorrhagie  par  le 
nez  ,  ou  l'éruption  des  règles  ,  fur-tout  s'il  y  a  une 
chaleur  extraordinaire  répandue  le  long  de  l'épine 
du  dos ,  ib'iJ.  cap.  iv.  n^.  S.  on  doit  s'attendre  au 
délire  &  à  Thémonhagie  du  nez  lorfque  ce  tinte- 
ment fe  rencontre  avec  l'obfcurciilement  de  la  vue 
&c  une  pefanteur  à  la  racine  du  nez ,  il^iJ.  cap.  v. 
Tz".  6".  En  général,  remarque  Hippocrate,  de  infom. 
cap.  xij .  II.  la  léfion  de  Vouk  ,  de  même  que  celle 
de  la  vue ,  dénotent  l'affedion  de  la  tête.   (/«) 

Ouïes  ,  ùt\  (^Mujiq.')  les  ouvriers  nomment  ainfi 
les  deux  ouvertures  qui  font  fur  la  table  des  violes  , 
&  de  quelques  autres  inllrumens  de  Mulîque.  Ces 
ouvertures ,  qu'on  pourroit  appeller  échtia ,  ont  dif- 
férentes figures,  &  ce  font  les  endroits  par  où  fort 
le  ion  harmonieux  ;  mais  quand  il  s'agit  de  poche 
de  violon  ,  de  balle  de  violon  >  on  appelle  ordinai- 
rement leurs  ouvertures  des  cffus  ,  parce  qu'elles 
cnt  la  figure  d'une  f.   (  D.  J.  ) 

OVILIA  ou  SEPT  A  ,  {Hlji.  anc.')  c'étoit  un  en- 
droit du  champ  de  Mars  dans  l'ancienne  Rome  ,  qui 
fut  d'abord  fermé  Si  entoure  de  barrières  comme  un 
parc  de  brebis,  d'où  lui  ell  venu  le  nom  d'Ovi/ia. 
Djns  la  tuite  ,  cet  endroit  fut  environné  de  murail- 
les de  marbre  ,  &  l'on  y  pratiqua  des  galeries  où 
1  on  fe  proinenoit  ;  on  y  plaça  auifi  un  tribunal  d'où 
l'on  rendoit  la  jullice. 

C'étoit  dans  l'enceinte  de  ce  lieu  que  le  peuple 
donnoit  les  lutfrages  pour  l'éleûion  des  magillrats. 
Foyei  Champ  de  Mars. 

On  montoit  à  VOvilia  non  par  des  degrés  ,  mais 
par  des  elpeccs  de  ponts  deftinés  à  cet  ufage.  Cha- 
que curie  ,  chaque  tribu  ,  chaque  centurie  (félon 
que  l'afîemblée  étoit  par  centurie  ,  par  tribus  ou 
par  cuiies)  ,  avoir  fon  pont  particulier.  De-là  vint 
l'efpece  de  proverbe  ,  di  ponce  dijiciendus  ,  pour 
dire  qu'une  perlonne  devoir  être  privée  du  droit  de 
fuffra g e .  Koye^  Co MlTiA. 

OUILLE ,  olco  ou  ogUo ,  (  Cuijine.  )  un  mets  déli- 
cieux ,  ou  ragoût  compofé  d'une  grande  variété  d'in- 
grédiens  ,  &  que  l'on  lert  principalement  lur  les 
bonnes  tables  en  E;p,igne. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  des  cullUs  ; 
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mais  pour  donrter  une  idée  de  cet  alTcmblage  étran- 
ge ,  nous  inférerons  ici  la  rcceiie  qui  vient  d'un  mai- 
irc  qui  a  fait  fes  preuves. 

Prenczdcla  culote  &  des  langues  de  boeufs  bouil- 
lies &:  léchées  ,  avec  des  faucilTes  de  Boulogne; 
faites  bouillir  le  tout  enlémbic  pendant  deux  heures 
6c  pour-lors  ajoutcz-y  du  mouton  ,  du  porc  frais 
de  la  venaifon  &  du  lard  ,  comme  auflî  des  navets  , 
des  caroios  ,  àQ%  oignons  ,  des  choux  ,  de  la  bou- 
rache  ,  de  la  chicorée  blanche  ,  des  foncis ,  de  l'o- 
feille  &  des  épinars  ;  enfuite  les  é:;i.cs  ,  comme  dit 
iafran  ,  des  tlous-dc-girofle ,  du  niacis  éc  de  la  noix 
de  mufcade ,  &c. 

Cela  fait  ,  mettez  dans  une  autre  marmite  un 
dindon  ou  une  oie,  avec  des  chapons  ,  faifans  , 
butors  ,  canards  fauvages,  perdrix,  farcelies  ,  bi- 
fets  ,  becafTjs  ,  cailles  6c  alouettes  ,  &  faites- les 
bouillir  dans  de  l'eau  avec  du  lel.  Dans  un  troificme 
vaiffeau  ,  préparez  une  faucede  vin  blanc  ,  de  con- 
fommé  ,  de  beurre ,  de  culs  d'artichaux ,  de  marrons, 
de  choux-fleurs ,  de  chapelure  de  pain  ,  de  moelle, 
de  jaunes  d'œuts ,  de  macis  &  de  Iafran  :  enfin  dref- 
fez  Vouillc  dans  un  plat  proportionné  à  la  quantité 
des  chofes  dont  elle  ell  compofée  :  tirez  d'abord  de 
h  marmite  le  bœuf  &  le  veau,  enfuite  la  venaifon, 
le  mouton  ,  les  langues  &  les  fauciffes  ;  difperfez 
par-tout  les  racines  &  légumes  ;  arrangez  autour 
h;  plus  gros  gibier  ,  entremêlez  du  petit  ,  &  verfez 
votre  lauce  fur  le  tout. 

OUJOM  ,  {Giog.)  petite  ville  d'Afie  d.inslaPerfe, 
félon  Tavernier  ,  qui  lui  donne  <3i^.  jj'.  de  lon-^u. 
&  J2d.  2^'.delatn.  {D.  J.) 

OVIPARE,  adj.  terme  d'Hlfloire  naturelle  ,  que 
l'on  applique  aux  animaux  qui  fe  multiplient  en  fai- 
fant  des  œufs  comme  les  oifeaux  ,  iniécles  ,  «S-c. 
Vcye?^  (EuF,  Insecte,  Animal,  ùc 

On  oppole  ce  genre  d'animaux  à  ceux  qui  pro- 
duilent  leurs  petits  tous  vivans  ,  &  que  l'on  appelle 
vivipare  ,  comme  l'homme  ,  les  quadrupèdes  ,  &c. 

^Éy.-f{  GÉNÉRATION. 

Ces  animaux  font  c(i\\x  qui  pondent  des  œufs, 
lefquels  ayant  été  couvés  par  la  mère  ,  ou  mis  en 
fermentation  par  quelque  autre  princips  de  cha- 
leur, produifent  enfin  des  petits  :  ceux-ci  fe  m.et- 
tent  eux-mêmes  au  monde  ,  après  avoir  confumé 
l'humidité  ou  l'humeur  dont  ils  étoient  environnes, 
&  après  avoir  acquis  un  certain  volume  &  des  for- 
ces fuffifantes  pour  rompre  la  coque  de  l'œuf. 

Ce  genre,  ouîre  les  oifeaux,  renferme  diverfes 
efpeces  d'animaux  terrelîres  ,  comme  lesferpens, 
léiards,  tortues  ,  cancres,  écrevifles  ,  &c.  Foye-^ 
Ovaire. 

OUI-POU,  {Diae.)  c'eft  le  nom  que  les  habi- 
tans  lauvages  du  Bréiîl  donnent  à  une  ei'pece  de  fa- 
rine fort  nourrilfante ,  qu'ils  font  avec  la  racine  d'é- 
pi &  avec  celle  de  manioc.  On  tait  fécher  ces  racines 
au  feu  ,  après  quoi  on  les  ratifie  avec  des  cailloux 
tranchans,  on  fait  cuire  ces  raclures  dans  un  pot 
avec  de  l'eau  jufqu'à  ce  que  le  mélange  s'épaifiîiTe  ; 
loriqu'il  eil  refroidi ,  fon  goût  eft  allez  femblable  à 
celui  du  pain  blanc  de  froment.  En  mêlant  cette  fa- 
rine avec  du  jus  de  viande  ,  on  fait  un  mets  qui 
relTcnble  à  du  ris  bouilli.  Ces  mêmes  racines  pilces 
lorfqu'elles  font  fraîches  donnent  un  jus  blanc  com- 
me du  lait ,  qui ,  expofé  au  foleil ,  fe  coagule  comme 
du  fromage,  &  qui  cuit  au  feu  fait  un  aliment aifez 
agréable.  ^oj-cjCassave. 

OUÏR  ,  v.  aft.  {Gram^  entendre  ,  oa/r  la  méfie. 
Afiit;né  pour  être  oui  ,  ouir  à  confelfe. 

OVISSA  ,  .{Jlijl.  mod.  culte.)  c'elt  le  nom  fous  le- 
quel les  habitans  du  royaume  de  Bénin  en  Afrique 
défignent  \ Etre  jupremi .  Ils  ont ,  fuivant  le  rapport 
des  voyageurs  ,  des  idées  affez  julles  de  la  divinité, 
qu'ils  regardent  comme  un  être  tout-puifi^ant ,  qi  i 


7îo 


O  U  P 


fait  tout ,  qui ,  quoique  invlfible ,  eft  prcfent  par- 
tout ,  qui  eft  le  créateur  &  le  confcrvateur  de  l'uni- 
vers. Ils  ne  le  repréfentent  point  fous  une  forme 
corporelle  ;  mais  comme  ils  diibntquc  Dieu  eft  infi- 
niment bon,  ils  fe  croient  tlifpenics  de  lui  rendre 
leurs  hommages  qu'ils  réfervent  pour  les  mauvais 
efprits  ou  démons  qui  font  les  auteurs  de  toris  les 
maux  ,  &  à  qui  ils  font  des  facrifices  pour  les  em- 
pêcher de  leur  nuire.  Ces  idolâtres  font  d'ailleurs 
fort  AiperÔiticux  ,  ils  croient  aux  elprits  &  aux  ap- 
paritions ,  &  font  perfuadés  que  les  ombres  de  leurs 
ancêtres  font  occupées  à  parcourir  l'univers  ,  & 
viennent  les  avertir  en  fonge  des  dangers  qui  les 
menacent  ;  ils  ne  manquent  point  à  fuivre  les  infpi- 
rations  qu'ils  ont  reçues  ,  &  en  conféquence  ils  of- 
frent des  facrifices  à  leurs  fétiches  ou  démons.  Les 
habitans  de  Bénin  placent  dans  la  mer  leur  féjour  à 
venir  de  bonheur  ou  de  mifere.  Ils  croient  que  l'om- 
bre d'un  homme  eft  un  corps  cxiftant  réellement , 
qui  rendra  un  jour  témoignage  de  leurs  bonnes  &c 
de  leurs  mauvaifes  aûions  ;  ils  nomment  pajfador 
cet  être  chimérique ,  qu'ils  tâchent  de  fe  rendre  fa- 
vorable par  des  facrifices,  perfuadés  que  fon  témoi- 
gnage peut  décider  de  leur  bonheur  ou  de  leur  mal- 
heur éternel.  Les  prêtres  de  Bénin  prétendent  décou- 
vrir l'avenir,  ce  qu'ils  font  au  moyen  d'un  pot  percé 
par  le  fond  en  trois  endroits  ,  dont  ils  tirent  un  fon 
qu'ils  font  pafler  pour  des  oracles  ,  ôc  qu'ils  expli- 
quent comme  ils  veulent  ;  mais  ces  prêtres  font  pu- 
ris  de  mort  lorfqu'ils  fe  mêlent  de  rendre  des  oracles 
qui  concernent  l'état  ou  le  gouvernement.  De  plus 
il  eft  défendu  fous  des  peines  très-grieves  aux  prê- 
tres des  provinces  d'entrer  dans  la  capitale.  Malgré 
ces  rigueurs  contre  les  miniftres  des  autels  ,  le  gou- 
vernement a  dans  de  certaines  occafions  des  com- 
plaifances  pour  eux  qui  font  très-choquantes  pour 
l'humanité  ;  c'eft  un  ufage  établi  à  Bénin  de  facri- 
lier  aux  idoles  les  criminels  que  l'on  réferve  dans 
cette  vue  ;  il  faut  toujours  qu'ils  foient  au  nombre 
de  vingt-cinq  ;  lorfque  ce  nombre  n'eft  point  com- 
plet ,  les  officiers  du  roi  ont  ordre  de  fe  répandre 
pendant  l'obfcurité  de  la  nuit ,  &  de  faifir  indiftinc- 
tementtous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  mais  il  ne  faut 
point  qu'ils  foient  éclairés  par  le  moindre  rayon  de 
lumière  ;  les  viûimes  qui  ont  été  faifies  font  remifes 
entre  les  mains  des  prêtres  ,  qui  font  maîtres  de  leur 
fort  :  les  riches  ont  la  liberté  de  fe  racheter  ,  ainfi 
que  leurs  efclaves ,  tandis  que  les  pauvres  font  im- 
pitoyablement facrifiés. 

OVISTES,  f.  m.  {Hift.  nat.)  fede  de  philofo- 
phes  ,  qui  foutiennent  que  les  femelles  de  tous  les 
animaux  contiennent  des  ovaires  ,  qui  font  comme 
autant  de  pépinières  de  leurs  diverfes  efpeces  ,  & 
dont  chaque  œuf  fertilifé  par  le  mâle  rend  un  petit 
animal,  f^oye^  Ovaires  &  Œuf. 

OUKCK  ,  (  Géog.)  ville  d'Afie  enTartarie  dans 
le  Capfchac  ,  fur  le  Volga  ,  à  1 5  lieues  de  Bulgares. 
Long.  <?4.  lae.  5y. 

OULANS,  f.  m.  plur.  {MïLiu  polon^  nom  d'une 
troupe  de  cavalerie  légère ,  compofée  de  Polonois 
&  de  Tartares ,  montés  fur  des  chevaux  de  ces  deux 
nations  ;  ils  font  un  fcrvice  pareil  à  celui  des  hufl'arts 
qu'ils  furpa fient  en  bonté  ,  foit  par  l'armure  ,  foit 
par  la  viteffe  de  leurs  chevaux ,  qui ,  quoiqu'à-peu- 
près  de  la  même  taille  ,  leur  font  fupérieurs  en  lé- 
gèreté ,  Si  beaucoup  plus  durs  à  la  fatigue. 

OULICES,  TENONS  À  ,  (^Charpenur.)  ce  font 
des  tenons  coupés  en  quarré  ,  &  en  à  bout  auprès 
des  paremens  de  bois  pour  les  revêtir  enfuite  ;  & 
quand  l'ouvrage  eft  fini ,  les  tenons  faits  de  cette 
manière  font  aufii  appelles  tenons  à  tournices. 

OUPORUM^  (  Gcog.  anc.  )  ancienne  ville  de  la 
Liburnie  dans  fes  terres  ,  félon  Ptolomée  ,  l.  II.  c. 
XV ij.  Quelques-uns  conjecturent  que  c'eft  préfen- 


tement  Obroa^^o  enDalmatie.  (^D.  J.") 

OURAGAN,  f.  m.  {Phyfq.)  vent  très-vioîenf  , 
qui  s'élève  promptemeut  6l  qui  fe  difiîpe  bientôt 
après.  f^oye\^  Vent. 

Il  y  a  différentes  fortes  à^ouragans  ou  de  tourbil- 
lons ,  diftingués  par  les  noms  àcprejîer  ,  typho ,  vor- 
tex  ou  vorbcx  ,  exhydria  &  ecnepliis. 

Le  prefter  eft  un  vent  violent  qui  lance  des  éclairs, 
il  s'oblerve  rarement ,  &  ne  va  prclque  jamais  fans 
ecnephis.  Séneque  dit  que  c'eft  un  typho  ou  trombe, 
^qyt;^  Trombe. 

Vecnephis  eft  un  vent  impétueux  qui  s'élance  d'un 
nuage.  Il  eft  fréquent  dans  la  mer  d'Etiopie,  prin- 
cipalement vers  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ;  les 
marins  l'appellent  truvados. 

ISexhydria  eft  un  vent  qui  fort  avec  violence  d'un 
nuage  ,  &  eft  accompagné  d'une  grande  pluie  :  il  ne 
paroît  guère  différer  que  parle  degré. de  force  de 
Vecmphis  ,  qui  ne  va  guère  non  plus  fans  ondée. 

Le  typho  ou  vortex  eft  proprement  le  tourbillon 
ou  Vouragan  ,  c'eft  un  vent  impétueux  qui  tourne 
rapidement  en  tout  fens ,  &  femble  balayer  autour 
de  lui.  Il  fouffle  fréquemment  de  haut  en-bas  ;  les 
Indiens  l'appellent  orancan  ,  les  Turcs  oliphant.  II 
eft  fréquent  dans  les  mers  orientales,  principale- 
ment vers  Siam  ,  la  Chine  ,  &c,  &  rend  la  naviga- 
tion de  ces  mers  très-dangereufe.  Chambers. 

»  Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du 
»  cap  de  BonneEfpérance  ignoroient  les  effets  de 
»  ces  nuages  funeftes  ,  qui  femblent  fe  former  tran- 
»  quillement ,  &  qui  tout-d'un-coup  lancent  la  iem- 
»  pête.  Près  de  la  côte  de  Guinée ,  il  fe  fait  quelque- 
»  fois  trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un  jour  ,  ils 
»  font  caufés  &  annoncés  par  de  petits  nuages  noirs, 
»  le  refte  du  ciel  eft  ordinairement  fort  ferein  ,  & 
»  la  mer  tranquille  ;  c'eft  principalement  aux  mois 
»  d'Avril ,  de  Mai  &  de  Juin  qu'on  éprouve  ces  tem- 
»  pêtes  fur  la  mer  de  Guinée. 

M  II  y  a  d'autres  efpeces  de  tempêtes  ,  que  l'on 
»  appelle  proprement  des  ouragans  ,  qui  font  en- 
»  core  plus  violentes  que  celles-ci ,  &  dans  lefquel- 
»  les  les  vents  femblent  venir  de  tous  côtés  ».  II  y 
a  des  endroits  dans  la  mer  oii  l'on  ne  peut  pas  abor- 
der ,  parce  qu'alternativement  il  y  a  toujours  ou 
des  calmes  ,  ou  des  ouragans  de  cette  efpece  ;  les 
plus  confidérables  font  auprès  de  la  Guinée  à  2  ou 
3  degrés  latitudn  nord. 

»  Lorfque  les  vents  contraires  arrivent  à-Ia-fois 
»  dans  le  même  endroit  comme  à  un  centre ,  ils  pro- 
»  duifent  ces  tourbillons  ;  mais  lorfque  ces  vents 
»  trouvent  en  oppofition  d'autres  vents  qui  contre- 
»  balancent  de  lom  leur  aftion  ,  alors  ils  tournent 
»  autour  d'un  grand  efpace  ,  dans  lequel  il  règne  un 
»  calme  perpétuel ,  &  c'eft  ce  qui  forme  les  calmes 
»  dont  nous  parlons  ,  &  defquels  il  eft  fouvent  im- 
»  poffible  de  fortir.  Ces  endroits  de  la  mer  font 
»  marqués  fur  les  globes  de  fénex  ,  auffi-kien  que  les 
»  direâions  des  différens  vents  qui  régnent  ordinai- 
»  rement  dans  toutes  les  mers  ».  Hijl,  nat.  gén.  & 
partie,  tome  I. 

OURAN  ou  URAN  SOANGUR ,  (^Hift.  mod.)  eft 
le  nom  d'une  certaine  feue  de  magiciens  de  l'île 
Grombocannofe  dans  les  Indes  orientales. 

Ce  nom  renferme  les  mots  ôHhomme  &  de  diable  ; 
ces  magiciens  ayant  la  réputation  de  fe  rendre  in- 
vifibles  quand  il  leur  plaît ,  &:  de  fe  tranfporter  oii 
ils  veulent  pour  faire  du  mal  :  aulfi  le  peuple  les 
craint  fort  ,  &  les  hait  mortellement ,  &  quand  il 
peut  en  attraper  quelqu'un  ,  il  le  tue  fans  miféri- 
corde. 

Dans  l'hiftoire  de  Portugal  in-folio ,  imprimée  en 
1581  ,  il  eft  parlé  d'un  roi  de  l'île  Grombocannofe, 
qui  fit  préfent  à  un  officier  portugais,  nommé  Brit- 
tio  j  de  douze  de  ces  ourans  j  cet  officier  s'en  fervit 
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dans  (es  conrfes  chez  les  peuples  de  Ticlore  >  oii  il 
fit  périr  beaucoup  de  monde  par  leur  moyen  ,  &c. 

Pour  s'aflïircr  fi  en  effet  ces  magiciens  avoicnt 
tout  !e  pouvoir  qu'on  leur  attribuoit  ,  il  Ht  attacher 
un  d'entre  eux  par  le  col  avec  une  corde ,  de  ma- 
nière qu'il  ne  pouveit  ie  débarrafTer  par  aucun 
moyen  naturel  ;  on  affûre  cjue  le  lendemain  matin 
cet  homme  fut  trouvé  libre  &  dégagé. 

Cependant  Briitio  ne  voulant  pas  que  le  roi  de 
Tidorc  pût  lui  reprocher  qu'il  ie  fervoit  de  diables 
pour  lui  faire  la  guerre  ,  renvoya,  dit-on,  tous  ces 
mae;iciens  dans  leur  pays. 

ÔURANG  OUTANG  ,  (.  m.  {Hi(l.  nat.)  on  ren- 
contre dans  pkificurs  provinces  de  l'intérieur  de  la 
Guinée  &  dans  les  contrées  voifmes,  cet  animal  ap- 
pelle par  les  habitans  quoja  marrow.  On  en  voit  plus 
communément  dans  le  pays  d'Angola  ,  où  on  les 
nomme  ourang-oucang  ;  c'cft  delà  que  venoit  celui 
qui  fut  amené  au  commencement  de  ce  fiecle  en 
Angleterre  ,  &  que  tout  le  peuple  de  Londres  vit. 
Cet  animal  n'elî  autre  chofe  qu'une  efpece  de  finge 
femblable  à  ceux  de  Bornéo  ;  le  doâeurTyfon  en  a 
publié  une  defcription  très-exaâe.   (  Z?.  /.  ) 

Ol>RANlA  ,  f.  f.  (//■/?.  aric.)  partie  dç  la  fphé- 
riftique  des  anciens ,  ou  jeu  de  balle  très-ufité  parmi 
eux  ,  &  dont  Homère  fait  une  defcription  au  VlII. 
livre  de  l'OdyfTce.  Le  jeu  ,  fuivant  M.  Burette  dans 
fa  differtation  fur  cette  matière  ,  confifloit  en  ce 
que  l'un  des  joueurs  fe  courbant  en  arrière  ,  jettoit 
en  l'air  une  balle  qu'un  autre  joueur  tâchoit  d'at- 
iraper  en  fautant  avant  qu'elle  retombât  à  terre  ,  & 
avant  que  lui-même  fe  retrouvât  fur  ies  pies  ,  ce  qui 
demandoit  une  grande  jufteffe  de  la  part  de  celui 
qui  recevoit  cette  balle  ,  &  qui  devoit  pour  fauter 
prendre  précilément  l'infîant  que  la  balle  qui  re- 
lomboitpût  être  à  unejufte  portée  de^a  main.  Mim. 
de  Vacad.  t.  l. 

O  U  R  A  Q  U  E  ,  f  f.  en  Anatom'u  ,  eft  un  conduit 
membraneux  du  fœtus ,  qui  vient  du  fond  de  la  vef- 
lic  &  fe  rend  au  placenta  ,  en  paflant  par  le  nom- 
bril ,  conjointement  avec  les  vaiffeaux  umbilicaux, 
dont  on  le  regarde  comme  faifant  partie.  Foye^  aujji 

VAISSEAt>X  UMBILICAUX  &  FcETUS. 

Uouraque  en  le  terminant  au  placenta,  forme  une 
petite  veffie  qui  fert  à  recevoir  l'urine  qui  s'eft  fé- 
parée  dans  les  reins  du  fœtus ,  ôi  qui  ne  pouvoit 
palfer  par  l'urètre  ,  à  caule  de  la  réfiltance  du  fphin- 
Oer  de  la  veffie ,  laquelle  ne  peut  être  furmontée 
que  par  l'infpiration. 

La  liqueur  qui  fe  trouve  dans  la  veffie  de  l'oara- 
que  eft  toujours  en  plus  grande  quantité  ,  plus  haute 
en  couleur  ,  &  plus  reliemblante  à  l'urine  ,  à  mc- 
Aire  que  l'accouchement  eft  plus  proche. 

Vouraque  ne  fe  reconnoît  clairement  que  dans  les 
brutes  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'exide  dans 
le  fœtus  humain,   f^oje:^  FcETUS. 

Drelincourt ,  célèbre  profeffeur  d'anatomie  à  Ley- 
de  ,  &C  quelques  autres  après  lui  nient  que  Vouraque 
Ibit  creux.  Dans  ce  cas-là  ,  il  ne  feroit  pas  aifé  d'en 
montrer  l'ufage  ,  à-moins  que  ce  ne  foit  de  tenir  la 
veffie  fulpendue  au  nombril  ;  mais  la  première  opi- 
nion femble  la  mieux  appuyée.  Foye^  Urine. 

OURATURE ,  (Gîog.)  petite  île  annexée  à  celle 
de  Ceyian  ,  à  la  pointe  de  Jafnapatan  ;  les  Hollan- 
dois  l'appellent  Yîle  de  Ltyden.  Long.  q8 .  30.  lut.  ^. 
5o.  (Z>./.) 

OURC  ,  l'  {Géog^  petite  rivière  de  France,  qui 
a  fa  fource  au-deffiis  de  Fere  en  Tardenois  ,  &  de- 
vient navigable  au-deifus  de  la  Ferté-Miinn,  jufqu'à 
Mans  ,  oii  elle  fe  jette  dans  la  Marne.  (Z>.  /.) 

OURCE  ,  l'  (Gcog.)  petite  rivière  de  France  ; 
elle  a  fa  fource  en  Champagne,  &  fe  décharge  dans 
la  Seine  près  de  Bar- fur  Seine.  (D.  /.) 

OURCHA ,  (Géog.)  ville  d'Afie  dans  l'Indouftan, 
Tome  XI, 
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fur  le  fleuve  Jamad  :  Timur-Bec  lui  dontic  117  de?. 
àe  long.  &  ^i^o.  de  Latitude,   (D.J\ 


lutame  ,  d  un  balm  ,  G-c.  pour  la  mettre  en  état  d'ê- 
tre montée  fur  le  métier,  afin  de  la  tiffcr  en  faifant 
pafler  à  travers  avec  la  navette  le  fil  de  la  trème  : 
après  que  la  chaîne  d'une  étoffe  de  laine  a  été  owr- 
dte  ,  on  la  colle  ,  &  on  la  fait  fécher  ,  fans  quoi  il 
leroir  difficile  de  la  pouvoir  bien  travailler.  (DJ,) 

Ourdir  une  corde  ,  arme  de  Cordcrie  ,  qui  fi- 
gnifie  difpofer  le  long  de  la  corderie  autant  de  fils 
qu'il  en  faut  pour  former  la  corde  qu'on  fe  propole 
de  faire,  &  leur  donner  une  longueur  &  une  len- 
fion  égale. 

Quand  le  cordicr  a  étendu  un  nombre  fuffifant  de 
fils ,,  il  les  divife  en  autant  de  parties,  qu'il  veut  que 
fa  corde  ait  de  cordons  ;  il  fait  un  nœud  au  bout' 
de  chacun  de  ces  faifceaux  pour  réunir  tous  les  fils 
qui  les  compofent ,  puis  il  divife  chaque  faifceau  en 
deux  pour  pafler  dans  le  milieu  l'extrémité  des  ma- 
nivelles ,  où  il  les  affujcttit  par  le  moyen  d'une  cla- 
vette,  f^oye^  Vanicle  CORDERIE. 

Ourdir  ,  terme  de  Maçons;  les  maçons  difent  our-' 
dlr  un  mur ,  pour  fignifier  qu'ils  y  mettent  le  pre- 
mier enduit  ;  ainli  ourdir  en  terme  de  maçon  ,  c'efl 
faire  un  greffier  enduit  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre 
fur  un  mur  de  moëlon  ,  par-deffus  lequel  on  en  met 
un  autre  fin  qu'on  unit  proprement  avec  la  truelle. 
(Z)./.) 

Ourdir  a  la  tringle  ,  terme  de  Natt'urenpail. 
le  ;  c'eft  bâtir  ôc  arrêter  les  cordons  de  la  natte  fur 
les  clous  de  deux  groffes  &  longues  pièces  de  bois 
q\ie  les  Nattiers  nomment  des  tringles. 

Ourdir,  {Rubanier.)  eftl'aaiond'afTemblerune 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  brins  de  foie 
pour  en  former  un  tout  qui  compofera  la  chaîne 
telle  qu'elle  foit.  Nous  fuppoferons  dans  tout  cet  ar- 
ticle une  pièce  ourdie  à  feize  rochets  pour  nous  fi- 
xer à  une  idée  déterminée  ,  ce  que  nous  dirons  re- 
lativement à  cette  quantité  devant  s'entendre  de 
toute  autre  ;  outre  que  c'eft  la  façon  la  plus  ordi- 
naire ,  fur-tout  pour  le  ruban  ,  que  nous  envifa^e- 
rons  fpécialement  dans  cette  explication:  je  fuppo- 
le  même  que  ce  ruban  eft  à  vingt  portées  ,  qui  for- 
meront fix  cens  quarante  brins  de  loie  dont  cette 
chaîne  fera  compolee  ;  expliquons  tout  ceci  fépa- 
rément.    Les  rochets  font  placés  dans  les  broches 
de  la  banque ,  ces  banques  varient  quant  à  la  forme 
chez  plufteurs  ouvriers  ,  mais  reviennent  toutes  à 
un  même  but  ;  les  rochets  font  placés,  disje,  à  cette 
banque  ,  huit  d'un  côté  &  huit  de  l'autre  ,  de  façon 
qu'il  y  ait  fept  déroulcmens  en-deffus  &  en-deffous  , 
&  cela  pour  la  facilité  de  l'encroix ,  &  alternative- 
ment depuis  le  premier  rochet  jufqu'au  dernier;  ce 
qui  étant  fait,  l'ourdifî'eur  prend  les  feize  bouts  de 
foie  qu'il  noue  enf'emble  ,  &  en  les  ouvrant  à-peu- 
près  en  égale  quantité  ,  il  fixe  ce  nœud  fur  la  che- 
ville du  moulin  qui  eft  en-haut ,  puis  il  encroife  par 
deux  brins.  Foye^  Encroix.  Il  décharge  fes  doiçts 
qui  font  le  pouce  &c  l'index  de  la  main  droite,  de  ces 
feize  brins  de  foie  ainfi  encroifés  fur  deux  autres 
chevilles  qui  avoifinent  celle  dont  on  vient  de  par- 
ler ;  puis  au  moyen  de  la  manivelle  du  banc  à  our- 
dir fur  lequel  il  eft  affis  qu'il  tourne  de  droite  à  gau- 
che ,  l'ourdiffoir  tourne  dans  le  même  fens  &  les 
foies  par  la  defcente  continuelle  &  mefurée  du  blin, 
v«yc^  Blin,  s'arrangent  fur  le  moulin  6c  prennent 
la  figure  fpirale  que  le  blin  leur  impofe ,  étant  par- 
venu à  la  longueur  qu'il  veut  donner  à  la  pièce  (  & 
qui  fe  connoît  par  la  quantité  de  tours  de  la  fpirale  , 
puifque  lâchant  ce  qu'un  tour  contient ,  on  faura 
ce  qu'une  quantité  en  doit  contenir  )  il  arrête  $C 
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encrolfe  par  portée  à  cei  endroit ,  ce  qui  fe  fait  en 
prenant  à  la  fois  les  leiie  brins,  &  les  paiVnnt  dcliiis 
puis  deffous  les  chevilles  de  l'encroix  d'en-bas,  6c 
revenant  l'ur  fes  pas  de  manière  c|u"il  pafle  ces  leize 
brins  dell'us  puis  tlelFous  les  mêmes  chevilles  ;  il  re- 
monte en  tournant  la  manivelle  en  lens  contraire  , 
c'ell-à-dire  ,  qu'il  tourne  à  prcient  de  gauche  à  droi- 
te ;  il  remonte  jufqu'en  haut  oii  étant  arrivé  ,  il  en- 
croile  de  nouveau  par  deux  brins  comme  la  premiè- 
re fois  ,  &  voilà  ce  qu'on  appelle  porue  ;  on  voit 
que  par  cette  opération  il  y  a  trente-deux  brins  fur 
l'ourdifloir  ,  c'elt  ce  qui  coniiitue  une  portée  ,  & 
que  pour  faire  une  pièce  de  vingt  portées ,  il  faut 
vin  n  dcfcentes  &  vingt  remontées  ,  ce  qui  formera 
les  fix  cens  quarante  brins  requis  ,  en  multipliant 
trente-deux  par  vingt.  Si  l'on  vouloit  qu'il  y  eût 
une  demi -portée  avec  un  nombre  de  portées  com- 
plettes ,  on  comprend  afl'ez  que  pour  lors  ,  il  ne  fau- 
droit  qu'arrêter  au  bas  de  la  dernière  defcente:  pour 
favoir  fi  on  a  le  nombre  de  portées  que  l'on  fouhai- 
te  ,  on  les  peut  compter  fur  l'encroix  d'en  bas  ,  en 
amenant  la  totalité  auprès  des  boutons  des  chevilles 
de  l'encroix  ,  &  les  repouflant  une  à  une  dans  le 
fond  ,  ce  qui  fe  fait  aifement ,  puifque  chaque  demi- 
portée  fe  diftingue  de  fa  voihne  ,  parce  qu'ayant 
été  encroifée  en  totalité,  c'ell-à-dire,  les  feize  brins 
à  la  fois,  &  tournée  deiîiis  une  cheville  puis  fous 
l'autre,  enfuite  furcette  dernière  &  lou^la  première, 
comme  il  a  été  déjà  dit  dans  cet  article  ,  ce  font  les 
doigts  index  des  deux  mains  qui  font  cette  opéra- 
tion en  les  amenant  un  peu  à  loi  ;  ils  attirent  un 
peu  en-devant  toutes  les  portées ,  on  lâche  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  doigts  ,  mais  non  pas  tous  deux 
à  la  fois  ;  il  fe  détache  par  ce  moyen  une  demi-por- 
tée qui  eft  reçue  fur  le  doigt  mitoyen  de  la  main 
vacante  qui  s'introduit  entr'elle  &  toutes  les  autres, 
puis  donnant  le  même  mouvement  avec  l'index  de 
cette  même  main,  Tautre  demi-portée  eft  de  même 
reçue  fur  le  mitoyen  de  l'autre  main.  Voilà  donc 
ces  deux  doigts  introduits  entre  une  portée  entière 
&  la  totalité  des  autres  ,  cette  portée  e(l  pouffée  au 
fond  des  chevilles  par  le  dos  de  ces  deux  doigts  ,  & 
ainfi  des  autres  jufqu'au  bout.  Lorlqu'on  veut  ourdir 
de  plufieurs  couleurs  à  côté  les  unes  des  autres  pour 
faire  du  ruban  rayé  ,  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  chan- 
ger les  feize  rochets  de  la  première  &  y  en  fublti- 
tuer  un  autre  nombre  de  différente  couleur  ,  &i.  cela 
pour  autant  de  portées  que  l'on  voudra  ,  puis  re- 
prendre encore  les  premiers  ou  même  d'autres  en- 
core de  différentes  couleurs  ,  prenant  garde  d'ob- 
ferver  l'égalité  des  couleurs  dans  les  dillances  des 
rayeures,  c'eft  à- dire  qu'il  y  ait  pareille  quantité 
d'une  couleur  à  un  bord  qu'à  l'autre  ,  le  contraire 
étant  dérangeroit  la  fymmetrie  ,  à-moins  qu'on  ne 
voulût  faire  du  ruban  appelle  boiteux  ,  voyei  Boi- 
teux. Pour  les  ouvrages  nuancés  ,  c'ellà-dire  dont 
la  couleur  va  en  diminuant  par  gradation  ,  il  ne 
s'agit  que  de  mettre  à  la  banque  les  deux  rochets 
de  la  couleur  la  plus  foncée  de  celle  que  l'on  trai- 
te ,  par  exemple  ,  la  couleur  de  rofe  ;  les  deux  ro- 
chets feront  prefque  de  couleur  de  cerilé  ou  au 
moins  de  couleur  de  rofe  foncée  ;  les  deux  autres 
rochets  feront  de  couleur  de  rôle  tant  foit  peu  plus 
clair  ,  les  deux  fuivans  encore  un  peu  plus  clair  que 
les  derniers  &  toujours  de  même  ,  jufqu'à  deux  ro- 
chets qui  fe  trouveront  être  de  couleur  de  chair  , 
étant  encroifés  deux  à  deux  ,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut  ;  ces  différentes  nuances  fe  trouveront 
diftinguées  chacune  à  leur  place  dans  le  fil  de  l'en- 
croix. Après  que  la  pièce  quelle  qu'elle  foit  a  été 
ainfi  ourdie  ;  il  eft  queftion  de  (e  préparer  pour  l'ô- 
ter  de  delTus  l'ourdiffoir ,  voici  comme  il  faut  s'y 
prendre  pour  y  parvenir  ;  il  faut  commencer  par 
palier  le  bout  d'un  fil  (  pendant  que  l'on  tient  Tau- 
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tre  dans  la  main  )  ,  à  travers  le  premier  vuide  que 
laiffent  entr'elles  les  foies  fur  les  chevilles  de  l'en- 
croix ,  puis  ramenant  ce  bout  de  fil  par -devant  , 
après  qu'il  a  paffé  par  le  fécond  vuide  des  mêmes 
chevilles  ;   ce  bout  eft  noué  avec  celui  qui  étoit 
refté  dans  la  main  ,  ce  nœud  doit  être  exaûement 
fait  pour  n'être  point  fujet  à  fe  dénouer  ou  à  fe 
cafter,  ce  qui  perdroit  totalement  tout  ce  qui  vient 
d'être  fait ,  puifque  le  tout  fe  confondroit  pêle-mê- 
le ,  &  deviendroit  impoftîble  à  débrouiller  ;  ce  fil 
conferve  les  foies  dans  le  môme  arrangement  où 
elles  étoient  fur  les  chevilles  de  l'encroix  ,  il  doit 
être  un  peu  long  ;  cette  longueur  lui  eft  néceiTaire 
pour  pouvoir  débrouiller  chaque  brin  qui  eft  à  pré- 
iént  compofé  de  deux  (  puifqu'il  a  été  ainfi  encroi- 
fé  )  pour  le  pouvoir  palfer  dans  les  lifl"es  &  enfuite 
dans  le  peigne  chacun  à  fa  place  &  dans  l'ordre  de 
l'ourdiftage.  Ce  qui  vient  d'être  fait  à  l'encroix  d'cn- 
haut  doit  être  fait  aufli  à  l'encroix  d'en-bas,  où  l'on 
a  encroil'e  par  demi-portée ,  ce  qui  diftinguera  en- 
core chaque  portée  pour  pouvoir  être  mile  chacune 
à  part  dans  les  dents  de  l'efcalette  ,  lorfqu'il  s'agira 
de  ployer  la  pièce  en  large  pour  la  mettre  Air  le 
métier  ,  voyc^  P  L  O  Y  o  i  R  ;  ce  bout  de  fil  eft  d'une 
telle  confliquence  ,  qu'il  y  a  quantité  d'ourdifl"eurs 
qui  encroilent  par  deux,  en -bas  comme  en-haut, 
afin  que  fi  par  malheur  un  des  deux  fils  d'encroix 
venoit  à  le  rompre  ,  on  pût  avoir  recours  à  l'autre 
en  retournant  la  pièce  ,  étant  sûrs  de  recouvrer  cet 
encroix  à  l'autre  bout  ,  précaution  louable  &  qui 
devroit  être  généralement  fuivie  ;  étant  afturé  par 
ce  moyen  de  la  folidité  de  ces  encroix  ,  il  faut  ôter 
cette  pièce  de  defl"us  l'ourdifloir  ;  fi  les  deux  encroix 
font  encroifés  par  deux  ,  il  n'importera  par  lequel 
bout  commencer  ;  mais  fi  l'un  étoit  par  portée  ,  il 
faudroit  comniencer  par  l'autre  ,  c'eft-à-dire  par 
celui  qui  eft  encroilé  par  deux ,  afin  que  le  bout  en- 
croifé  par  portées  fe  trouvât  fur  le  billot  où  le  tout 
va  être  mis ,  &  qui  fe  trouvera  par  ce  moyen  deflus 
lorfqu'il  faudra  plier  la  pièce  en  large  ;  ce  bout  quel 
qu'il  foit  par  lequel  on  veut  commencer,  eft  dépafle 
de  deffus  les  chevilles  de  l'encroix  ,  &  pafle  au 
moyen  de  plufieurs  tours  qu'on  lui  fait  faire  à  l'en- 
tour  du  billot ,  dont  on  tient  les  deux  bouts  dans 
les  deux  paumes  des  mains  ,  en  le  faifant  tourner 
entre  elles  par  le  moyen  des  pouces  qui  pofent  fur 
les  bords  ;  il  tourne  de  dedans  en-dehors ,  en  en- 
roulant avec  lui  la  pièce  contenue  fur  l'ourdifloir  ; 
mais  cet  ourdifloir  libre  déroulera  trop  vite  &  fera 
relever  trop  lâche ,  il  y  a  plufieurs  moyens  pour 
obvier  à  cet  inconvénient;  premièrement,  lorfque 
l'ourdifibir  a  un  plancher  ;   après  avoir  dépafl"é  la 
corde  de  deflfus  la  grande  poulie  d'en-bas ,  on  atta- 
clie  au  moyen  d'un  petit  clou  qui  eft  fur  le  bord  de 
cette  poulie ,  une  boîte  remplie  de  ferrailles  ou  de 
pierres,  laquelle  boîte  s'appelle  charrette  j  cette  char- 
ge qui  eft  à  plat  fur  le  plancher  dont  on  parle  ,  & 
qu'il  faut  que  l'ourdifloir  fafle  tourner  avec  lui  le 
fait  aller  doucement ,  &  il  ne  cède  que  conféquem-  ' 
ment  au  tirage  du  billot;  fi  ce  plancher  n'y  étoit 
pas  ,  ainfi  qu'à  beaucoup  d'ourdifl'oirs  où  il  man- 
que ,  il  faut  en  ce  cas  approcher  le  pié  gauche  & 
le  pofer  de  façon  qu'il  puiffe  recevoir  fur  le  bout 
l'extrémité  de  chaque  aîle  du  moulin  ,  on  eft  maître 
par-là  de  diriger  le  mouvement  de  ce  moulin  ,  ou 
même  de  l'arrêter  tout-à-fait  lorfqu'il  eft  nécefl'aire. 
J'ai  parlé  plus  haut  du  banc  à  ourdir ,  il  y  a  beau- 
coup d'ourdilfoirs  où  cette  partie  manque,  pour  évi- 
ter ,  dilent  ceux  qui  n'en  veulent  pas  ,  l'embarras 
qu'il  caufe  n'y  ayant  jamais  trop  de  place  pour  tout 
ce  métier ,  pour  lors  il  faut  y  fuppléer  en  faifant 
tourner  ce  moulin  par  l'impulfion  de  la  rnain  gauche 
contre  l'aîle  du  moulin  où  elle  le  rencontre  ;  il  fuflit 
d'une  chaife  pour  être  aflis  auprès  de  l'ourdifloir ,  il 
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y  en  a  même  qui  fe  tiennent  debout  ,  cliacun  fait 
à  la  façon  :  quelquefois  l'ourdifloir  devient  riule  à 
loiirner,ce  qui  nuit  à  l'ourdiiTage,  fur-tout  fi  ce  font 
des  foies  extrêmement  fines  ;  on  y  remédie  en  fai- 
fant  fortir  ie  moulin  de  fa  fituation  luffihimmcnt 
pour  découvrir  la  petite  crapaudine  qui  lui  (ert  de 
coHire  ,  Si  y  mettre  de  l'iiuilc  ,  puis  le  moulin 
eft  remis  en  fon  lieu  ^  tourne  avec  plus  de  dou- 
ceur :  j'ai  dit  dans  cet  article,  que  les  rochets  ctoicnt 
mis  à  la  banque  alternativement  en  (f ns  contraire  , 
c'eiî-à-dire  que  le  déroulement  fe  fait  en-deifus  & 
cn-deflbuî  alternativement ,  voici  à  quoi  je  deiline 
cet  ufage  ;  lorfqu'il  s'agira  d'encroifer  par  deux,  les 
deux  brins  qui  doivent  être  encroifés  enfemble  fe 
feront  plus  approchés  par  la  différence  de  leur  mou- 
vement ;  cniorte  que  l'ourdilLur  les  trouvera  Ibus 
fes  doigts  prefque  comme  il  les  lui  faut  pour  les  en- 
croifer  ;  il  doit  être  encore  dit  ici  ,  qu'il  faut  que 
l'ourdiffeur  ait  prefque  toujours  les  yeux  iur  la  ban- 
que ,  pour  être  en.  état  de  renouer  fur  le  champ  les 
brins  qui  viennent  à  cafTer ,  ce  qu'il  apperçoit  par 
la  ceffation  du  mouvement  du  ro;;hL't. 

Ourdir  ,  (^SoierU.)  cleftdiflribuer  la  quantité  de 
fils  qui  doivent  former  la  chaîne  fur  l'ourdifToir. 

Four  cet  effet,  o«i  prend  les  quarante  fils  qui  com- 
pofent  la  cantrc  ,  &  après  les  ^voir  fait  paffer 
chacun  dans  une  boule  de  verre  ,  attachée  au-def- 
fus  de  chaque  rochet  fur  lequel  la  foie  eft  dcviJée, 
en  noue  tous  ces  fils  enfemble  ;  cnfuite  on  les  met 
fur  une  première  cheville  qui  efl  à  une  traverfe  au 
haut  de  l'ourdifToir  ;  après  quoi  on  les  enverge  par 
l'inferfion  des  doigts  ,  vojyei  Enverger.  Envcr- 
gé;.'S  ,  on  les  place  fur  deux  autres  chevillas  à  quel- 
que diltance  de  la  première  ,  puis  on  pafTe  tous  les 
fils  enfemble  fur  une  tringle  de  fer  bien  polie  ,  la 
moitié  de  ces  mêmes  fiis  étant  féparée  par  une  autre 
tringle  ég'^ilement  polie.  Les  deux  tringles  de  fer 
ctanr  attachées  au  plot  de  l'ourdifToir,  qui  au  moyen 
d'une  mortoiie  quarrée  &:  de  la  grandeur  d'un  des 
qi'arrc  montans  qui  font  arrêtés  en- haut  &  en- bas 
des  deux  croifées  ,  dont  celle  d'cn-bas  ayant  une 
crapaudine  de  cuivre  dans  le  milieu  où  entre  le 
tourillon  de  l'arbre  de  l'ourôilToir,  leur  donne  la  li- 
berté de  tourner ,  a  lâ  liberté  de  monter  &  de  def- 
cendre.  A  la  croifée  d'en -haut  el1:  pafTée  une  bro- 
che de  fer  ,  fur  laquelle  s'enroule  &  déroule  une 
corde  de  boyau,  paffée  fur  uns  poulie  du  plot,  & 
srrêtéc  à  un  tourniquet  polé  perpendiculairement 
à  ta  poulie  du  plot. 

Quand  l'ouvrier  met  l'ourdifToir  en  mouvement, 
la  corde  qui  fe  déroule  îaiiTe  defcendre  le  plot  ;  ce 
plot  co.".duit  tous  les  fils  qu'il  tient  arrêtés  entre 
deux  poulies ,  de  même  que  par  la  tringle  fupérieu- 
re  ,  juiqu'à  ce  que  le  nombre  de  tours  qui  indique 
la  quantité  d'aunes  qu'on  veut  ourdir  foit  complet. 

Quand  on  a  le  nombre  de  tours  defiré ,  on  prend 
la  demi-portée  avec  la  main  droite,  &  la  palTant  fur 
une  cheville  ,  on  la  fait  paiî'er  dcfTous  une  féconde  , 
&;  la  ramenant  par  le  deîïus,  on  la  pafle  enfuite  def- 
fous  la  première  ;  de  manière  que  la  demi-  portée 
ou  la  braffée  placée  aUernativemenr  deiTus  él  (.\t{- 
fous  les  deux  chevilles  ,  forme  une  efpece  d'enver- 
geurepour  les  portées  feulement;  ce  qui  donne  la 
facilité  de  les  compter. 

Quand  cette  opération  efi  faite  ,  on  fait  tourner 
l'ourtiilToir  en  fens  contraire  ;  de  manière  que  ia 
corde  du  plot  s'enroule  &  le  fait  monter  jufqu'à  l'en- 
droit d'oii  il  étoit  dcfcendu.  Alors  on  enverge  de 
nouveau  ,  fil  par  fl ,  6c  Ton  mêle  les  fils  envergés 
fur  les  chevilles  où  ont  été  pofés  les  premiers  ;  & 
f  Jifant  psffer  la  bralTée  fur  la  première,  on  enverge 
de  nouveau  ,  on  defcend  comme  la  première  fois 
ÔC  on  remonte  de  même  ,  jufqu'à  ce  que  ia  quantité 
Tome  XI, 
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de  portées  qui  doivent  former  la  chaîne  foient  our- 
dies. 

La  pièce  ourdie  ,  on  pafTe  des  envergeures  en-baj 
&  en-haut  ;  celle  d'en-bas  Tervant  à  féparer  les  por- 
tées pour  les  mettre  au  râteau  ,  quand  on  plie  ia  pie- 
ce  fur  l'enfuple  de  dcfîiis.  L'envergeure  d'en  -  haut 
icrt  à  prendre  les  fils  de  fuite  &  de  la  même  façon 
qu'ils  ont  été  ourdis  ;  pour  tendre  la  pièce  on  la 
remonte. 

Les  envergeures  pafTées  &  arrêtées  ,  on  tire  les 
chevilles  d'en-bas  ,  &  on  levé  la  pièce  en  chaînette 
&c  pour  lors  on  lui  donne  le  nom  de  chaîne.   Foyei 
Varticle  CHAINE  &  OURDISSAGE. 

Ourdir  ,  terme  de  yanur ,  fignifîe  tourner  &■  pla- 
cer Vofier  autour  dtin  moule  ,  pour  commencer  à 
mot\ter  l'ouviage. 

OURDISSAGE  des  soies,  pour  faire  leschaines  ' 
diskojjh:  il  entre  dans  Yourdiffitge  deux  machines 
principales  ;  l'une  eft  la  cancre ,  &  l'autre  Vourdif- 
jbir. 

La  cantre  efl  compofée  de  trois  bandes  de  bois , 
larges  d'environ  3  po-ices,fur  i  pouce  d'épaifTeur, 
ajultées  fur  quatre  piliers,  &  afTervies  fur  deux  tra- 
verles  égales  ,  pour  en  faire  une  efpece  de  table  à 
jouer,  d'environ  z  pies  de  haut  6c  6  pies  de  long; 
ces  barres  font  éloignées  les  unes  des  autres  d'unpié. 
Chacune  de  ces  bandes  de  bois  font  percées  de  côté, 
diredement  les  unes  devant  les  autres,  dans  la  dif- 
tance  de  ^  pouces  d'cloignement  :  il  y  a  20  trous 
fur  toute  la  longueur.  On  paiTe  au-travers  de  cha- 
cun de  ces  trous  une  broche  de  fer  chargée  de  deux 
roquets  garnis  de  foie ,  l'un  d'un  côté  de  la  barre  du 
milieu  ,  6c  iautre  de  l'autre  ;  au-defTus  de  chacune 
des  barres  des  roquets  qui  fe  trouvent  dans  les  deux 
côtés  de  la  cantre ,  etf  élevé  fur  deux  montans  de 
boiS  une  barre  qui  les  traverfe  dans  la  longueur  ; 
l'une  a  i  pié  d'hauteur,  &  l'autre  a  i  pié.  A  cha- 
cune de  ces  bandes  font  attachées  par  des  ficelles, 
autant  de  petits  anneaux  de  verre  ,  qui  correlpon- 
dentdireâement  à  chacun  des  roquets. 

On  prend  à  chaque  roquet  le  bout  de  la  foie  qui  y 
eft  dévidée  ,  6l  le  paffant  par  Fanneau  qui  y  corref- 
pond  on  les  afiembie ,  en  les  nouant  en.emble  parle 
bout  pour  n'en  f<àre  qu'un  feul  corps  de^  40  bouts.  J 
,  L'ourdifîoir  eti  une  grande  cage,  d'environ  6  pies 
de  haut ,  de  forçie  cylindrique  de  3  ,  autant  de  cir» 
conférence  environ  ,  tournant  dans  une  grenouille, 
fur  un  pivot  qui  eil  attaclié  au  pilier  du  centra  de 
la  cage  ,  au  haut  du  pilier  de  la  cage  eft  une  broche 
de  fer,  autour  de  laquelle  tourne  une  corde. 

Cette  cage  eft  enfermée  dans  quatre  piliers,  fi- 
xés par  deux  morceaux  de  bois  mis  en  croix  au-clcf- 
fus  &  audeflbus  de  la  cage  ;  la  croix  du  delTous 
porte  la  grenouille  au  point  de  (à  réunion  dans  la- 
quelle tourne  le  pivot  qui  porte  toute  la  cage.  La 
broche  de  fer  pafi'e  au-travers  du  centre  de  la  croix 
d'en-haut;à  cette  broche  de  fer  eft  attachée  une 
grofîe  corde-à-boyau  tournée  autour ,  laquelle  ea 
le  développant  par  les  tours  de  la  cage  ,  va  fe  ren- 
dre à  un  anneau  de  bois  fufpendu  direâcment  au 
haut  de  l'un  des  piliers  qui  enferme  la  cage ,  &  va 
chercher  un  morceau  de  bois  quatre  qui  monte  & 
defcend  le  long  de  ce  même  pilier  ,  appelle  plot ,  à 
fur  iScmefure  que  la  cage  déploie  ou  reploie  la  cor- 
de ;  à  ce  plot  font  attachées  deux  broches  de  fer 
très-polies,  d'envii.")n  9  a  10  pouces  de  long,  fervant 
à  diriger  la  foie  qui  fe  diftribue  à  mefure  que  la  cage 
tourne  en  montant  ou  defcendant.  Au  milieu  de  ce 
plot  eft  une  poulie  en  bois,  fixée  par  une  cheville  de 
verre.  Au  bas  du  pilier  gauche  de  la  fermeture  de 
la  cage  font  attachés  deux  morceaux  de  bois  ,  d'en- 
viron z  pies,  à  un  pié  &  demi  de  diftance,  liés  à 
laur  extrémité  par  un  autre  morceau  de  boisqs3[ia 
fl'ujettit;  le  morceau  de  bois  iupérieur  eft    percé 
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d'un  trou  ,  au  travers  duquel  pailc  l'.ixc  d'une  roue 
qui  appuie  iur  le  morceau  de  bois  d'en  bas,  au  haut 
duquel  axe  eft  une  manivelle  qui  fert  à  taire  tourner 
la  roue ,  autour  de  laquelle  cil  une  corde  de  laine  , 
qui  embraflant  toute  la  cage,  fert  à  la  taire  tourner 
en  tous  fens  par  le  moyen  de  la  manivelle. 

Il  y  a  de  plus  au  haut  de  la  cage  ,  une  des  traver- 
fes  qui  cfl  amovible  ,  au  milieu  de  laquelle  ,  à  l'exté- 
rieur, eft  placée  une  cheville;  la  traverfedc  côté 
en  tournant  eft  encore  amovible,  Sc  porte  auffi  deux 
chevilles.  Dans  la  partie  intérieure  de  laçage  il  y  a 
de  même  une  autre  traverfe  qui  eft  encore  amovi- 
ble,  qui  porte  auflî  deux  chevilles:  cette  traverfe 
peut  le  tranfportcr  plus  haut  ou  plus  bas  ,  fuivant  le 
dcfir  de  l'ourdiftéufe.  Ces  chevilles  fervent  comme 
nous  Talions  dire  ,  à  recevoir  les  commencemens  & 
■  fins  de  la  pièce  ,  &  à  en  fixer  les  envergures. 

L'ourdiffeufe  ayant  les  bouts  de  foie  enfemble  à 
la  fortie  de  la  cantrc  ,  arrête  le  nœud  fur  la  pre- 
mière cheville  ;  &  de-là  ,  après  avoir  envergé  fa 
bradée  de  foie  ,  la  met  fur  les  deux  chevilles  qui  fui- 
vent  la  précédente,  &  tournant  enluite  la  manivelle 
de  la  petite  roue  qui  fait  mouvoir  la  cage ,  elle  diftri- 
bue  la  braflee  de  foie  fur  l'ourdifloir ,  à  proportion  de 
l'aunage  qu'elle  veut  faire  ;  ce  qui  fe  connoît  par  le 
nombre  de  tours  de  l'ourdifibir:  &  quand  elle  eft  ar- 
rivée au  point  où  elle  le  veut,  elle  met  une  nouvelle 
traverfe  portant  deux  chevilles,  autour  defquelles 
elle  tourne  deux  fois  ia  bratlée,  &  en  faifant  mou- 
voir la  cage  en  fens  contraire ,  elle  remonte  fa  braiîée 
jufqu'aux  deux  chevilles  d'en-haut ,  où  elle  renverge 
de  nouveau  fil  par  fil,  &  enfuite  defcendôi  remonte 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  fait  le  nombre  de  portées  qu'il  lui 
faut  pour  compofcr  la  chaîne  ,  ce  qui  eft  arbitraire , 
&  elle  en  arrête  la  fin  par  un  nœud ,  comme  elle  a  fait 
lorfqu'elle  a  arrêté  le  commencement  fur  la  première 
cheville. 

La  chaîne  étant  entièrement  diftribuée  (urVour- 
tlijfoir,  l'ourdifl'eufe  arrête  l'envergure  par  une  ficelle 
qu'elle  palTe  aux  foies  divifées  par  les  deux  chevilles 
du  haut  de  l'ourdifibir. 

On  commence  à  lever  la  chaîne  de  deflus  l'ourdif- 
foir  par  la  partie  qui  en  doit  faire  la  fin  ,  qui  fe  trou- 
ve arrêtée  à  la  cheville  d'en-bas,  &  prenant  la  poi- 
gnée de  foie  qui  s'y  trouve ,  on  en  fait  une  boucle  en 
forme  de  chaîne  ,  &  continuant  aipfi  de  boucle  en 
boucle  jufqu'au  haut  de  l'envergure:  quand  on  y  eft 
arrivé,  on  l'arrête  &:  elle  fe  trouve  en  état  d'être 
mife  furl'enfuple. 

OURDISSEUSE  ,  (^Soiru.)  ouvrière  qui  ourdit. 
roye{  Ourdir. 

OURDISSOIR,  f.  m.  urme  de  Tifferand ,  &c.  ef- 
pece  de  machine  dont  les  Tifleurs,  TitTerands  &.Tif- 
iutiersfe  fervent  pour  ourdir  les  chaînes  de  leurs  étof- 
fes ,  toUes ,  futaines  ,  bafins ,  &c.  Il  y  a  des  ourdiffoirs 
que  l'on  appelle  rours,  qui  font  en  façon  de  dévidoir, 
ou  petits  moulins  tournans  debout  (ùr  un  pivot  ;  d'au- 
tres lont  ftablcs  &c  fans  mouvement,  compofés  de 
deux  pièces  de  bois  placées  debout,  un  peu  en  talus 
contre  la  muraille,  à  certaine  diftance  l'une  de  l'au- 
tre, auxquelles  font  attachées  plufieurs  chevilles  du 
haut  en  bas.  (Z>.  7.) 

Ourdissoir  ,  che^  Us  faifiurs  de  gaie;  c'eft  une 
efpece  de  moulin  de  6  pies  de  haut.  Ce  moulin  eft 
compofé  d'un  chaftîs  ;\  quatre  piliers ,  &  autant  de  tra- 
verfes  en  haut  &  en  bas ,  &  d'un  axe  pofé  perpendi- 
culairement au  milieu  de  ce  chaflis.  Cet  axe  a  6  gran- 
des aîles  autour  defquelles  on  ourdit  la  foie  deftinée  à 
faire  la  chaîne  de  la  gaze.  Voyei  Gaze. 

Ourdissoir  rond  ou  moulin,  ÇSoirie.)  c'eft  la 
machine  propre  à  ourdir  tout  ce  qui  compote  les 
chaînes  :  on  en  trouvera  la  delcnption  à  ['article 
Ourdissage  qui  précède. 

Ourdissoir  lono  ,  qui  n'eft  guerç  d'ufage  qwe 


pour  les  Frangirs  ;  c'eft  un  chaffis  de  bois  ,  compofé 
de  deux  montans  de  6  pies  de  haut,  &  de  deux  tra  ver- 
fes  de  pareille  longueur ,  emmortaifées  les  unes  dans 
les  autres,  que  l'on  applique  d'à-plomb  contre  un 
mur  ;  les  deux  montans  Ibnt  garnis  de  quantité  de 
chevilles  boutonnées ,  faites  au  tour ,  &  placées  def- 
pace  en  cfpace  à  diftance  égale  &  parallèle  ,  pour 
porter  les  foies  que  l'on  ourdit.  Sur  la  barre  de  tra- 
verfe d'en-haul,  à  la  diftance  de  i8  pouces  ,  il  y  a 
deux  pareilles  chevilles  pour  l'encroix. 

Voici  à-préfent  la  façon  d'ourdir.  La  foie  qui  eft 
deftinée  pour  compofer  les  têtes  des  franges,  eÂ  con- 
tenue fur  des  rochets  ou  bobines  ,  lefquels  rochets 
lont  portés  dans  les  différentes  broches  de  la  coulette 
ou  râteau;  l'ourdifleur  attache  les  bouts  defdites 
foies  à  la  prem.iere  cheville  du  côté  de    l'encroix, 
puis  il  conduit  leldites  foies  jufque  fur  les  chevilles 
de  Ten-croix  qui  font  tout  proche,  où  étant,  ilen- 
croife  ;  c'eft-à-dire  qu'il  patfe  un  brin  de  les  foies  fur 
une  cheville ,  puis  fous  l'autre  ,  &  ainfi  tant  qu'il  y 
en  a  ,  mais  toujours  en  fens  contraire.   Après  cette 
opération  ,  il  continue  à  conduire  les  foies  fur  cha- 
cune des  chevilles ,  Si.  cela  autant  que  l'on  veut  don- 
ner de  longueur  à  la  pièce  déchaîne,  puifque  chaque 
longueur  entre  les  chevilles  eft  d'une  aune  &  demie. 
Ainli  fi  l'on  veut  avoir  une  pièce  de  36  aunes  de  long, 
il  faudra  occupe'r  12  chevilles  à  droite  &  13  à  gau- 
che; puifque  l'on  doit  concevoir  aifémentque  cha- 
que allée  &  revenue  de  l'ourdifleur  compofera  3  au- 
nes :  il  faut  une  chevillede  plus  d'un  côté  pour  venir 
terminer  du  côté  de  l'encrbix,  toujours  dans  la  fup- 
pofition  de  36  aunes  ;  au  lieu  que  fi  l'on  terminoit  de 
l'autre  côté,  on  auroit  une  longueur  qui  ne  feroit  que 
de  moitié.  Etant  donc  parvenu  à  cette  13*^  cheville, 
qui  fait  la  terminaifon  des  36  aunes ,  on  remonte  par 
le  même  chemin  pour  arriver  jufqu'à  l'encroix,  où 
étant  on   encroife  encore  comme  on  a  fait  la  pre- 
mière fois ,  &  cela  autant  de  fois  qu'il  eft  néceflTaire, 
fuivant  la  confiftanceque  l'on  veut  donner  à  la  chaî- 
ne :  de  forte  qu'il  faut  toujours  venir  terminer  à  l'en- 
croix.  Suppofant  donc  que  je  veuille  donner  40 
brins  à  une  tête  de  frange,  &  que  l'on  ourdifle  à  z 
rochets,  il  faudra  donc  10  defcentes  &  10  remontées 
pour  compofer  lefdits  40  brins.  Les  foies  ainfi  our- 
dies ,  &;  à  la  dernière  remontée ,  coupées  &  fixées  à 
la  cheville  où  l'on  a  commencé,  il  faut  palfer  un  fiï 
dans  l'extrémité  de  l'encroix  ,   c'eft-à-dire  qu'il  faut 
qu'un  bout  du  fil  pafte  d'un  coté  &  d'autre,  &  cela 
pour  conferver  l'ea-croix  ;  fans  cette  précaution  , 
tous  les  brins  fe  confondroient  &  ne  formeroient 
qu'une  confufion  indébrouillable.  Ce  fil  ainfi  palTé, 
&c  noué  par  les  deux  bouts  ,  on  prend  le  bout  de  la 
pièce  que  l'on  relevé  de  deffus  Vourdijfoir  en.  la  met- 
tant fur  une  enfuple,  qui  fervira  à  mettre  fur  le  mé- 
tier pour  l'employer. 

Toutes  ces  machines  ont  pour  but  de  fixer  la 
longueur  des  chaînes,  &  d'encroifer  lesbrinsde  fil 
dont  on  les  compofé.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
quelque  habile  Méchanicien  fongeât  à  donner  à 
cette  invention  l'unique  perfeûion  qui  lui  man- 
que ;  ce  feroit  de  former  la  mefure  &  l'encroix  de 
la  chaîne  ,  en  tournant  toujours  dans  le  même  fens  ; 
ce  que  je  ne  crois  aucunement  difficile  :  on  a  bien 
imaginé  ce  moyen  dans  le  mouton  à  enfoncer  les 
pieux. 

OURDISSURE,  f.  f.  les  Vanniers  emploient  ce 
terme  pour  fignifier  l'union  qu'ils  font  du  fond  d'une 
pièce  avec  fes  autres  parties. 

OUREM,  (Géog.)  petite  ville  de  Portugal  dans 
l'Eftramadoure,  fur  une  montagne,  entre  Leiria  Sc 
Tomar.  Lotzg.  ^.  3o.  lat.  3^.34.  {D.  /.) 

OURIQUE  ,  {Géog.)  ville  de  Portugal  dans  l'A- 
lentéjo ,  remarquable  par  la  viftoire  qu'Alfonfc  [. 
roi  de  Portugal  y  remporta  fur  cinq  rois  Maures  en 
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11^9.  Les  têtes  de  ces  cinq  ids  îoit  !os  armes  de 
Ponus,n\.  Long.    n.3.;.  /ae.  37. .^6'.  (^D.J.) 

OURLET  >  1^111.  {Hydr.)  ei\  le  bourrelet  ou  bord 
falUant  d'un  tuyau  de  grès  emboité  dans  un  autre  , 
Ik.  précifément  l'endroit  où  il  (0  joint  par  un  nœud 
defouduredemaftic.  (K) 

OuKLUT,  (^Archl:.')  c'cfl  la  jonftion  de  deux 
tables  de  plomb  lur  leur  longueur,  laquelle  le  fait  en 
recouvrement  par  le  bord  de  l'une  repliée  en  forme 
de  crochet  fur  l'autre. 

On  appelle  auffi  ourlet  la  lèvre  repliée  en  rond  d'un 
cheneau  à  bord  d'une  cuvette  de  plomb. 

Ourlet  eil  encore  le  nom  d'un  filet  fous  l'ovc  d'un 
chapiteau.  Enfin  les  Vitriers  appellent  ourlet.,  le  pe- 
tit rebord  qui  eft  fur  Faîle  du  plomb  des  panneaux  de 
vitres.  (Z>.  /.) 

Ourlet  ,  bas  au  métier ,  voyez  la  manière  de  U  tra- 
vailler. 

Ourlet,  les  Selliers  èc\cs  Bourreliers  7i^}^e.\\cni 
ourlit  les  bandes  de  cuir  longues,  minces  &  étroites 
dont  ils  bordent  les  gros  cuirs ,  dans  certains  ouvra- 
ges de  leur  métier. 

Ourlet  ,  terme  de  Coff'ietier ,  &c.  Les  maîtres 
Coîfretiers-malletiers  ,  m'iîtres  Selliers  ôc  Bourre- 
liers ,  appellent  un  ourlu ,  le  cuir  mince ,  long  &C 
étroit,  avec  lequel  ils  bordent  les  gros  cuirs  qu'ils 
emploient  en  certains  endroits  de  leurs  ouvrages. 
Les  ourlets  des  malles  ,  étuis  &  fourreaux  de  pillo- 
lets  que  font  les  Cotïretiers, doivent  êire  fuivant  les 
ftatuts  de  leur  communauté  ,  de  cuir  de  veau  ou  de 
mouton ,  confus  à  deux  chefs ,  iSc  de  bonne  ficelle 
bien  poiffée.  Savary.  (^D.J.) 

■  Ourlet  ,  terme  de  Couturière  ,  ou  orlet.,  c'efl:  chez 
les  ouvriers  en  couture,  l'extrémité  d'une  étoffe  ou 
d'une  toile  ,  rendoublée  ou  coufue  ,  en  forte  qu'elle 
y  faffe  une  efpece  de  petite  bordure,  pour  que  l'é- 
toffe ou  le  linge  ne  s'éfile  pas ,  &  qu'il  ait  même  plus 
de  grâce. 

Ourlet,  terme  de  Verrerie.,  c'efl  le  tour  d'un 
plat  de  verre  qui  paroît ,  &  qui  eft  en  effet ,  plus  fer- 
me &  plus  épais  que  le  refte.  Cet  ourlet  fêtait  avec 
la  branche,  lorfqu'en  branchant  la  boffe  on  en  re- 
foule &  replie  les  bords.  Il  y  a  auffi  des  ourlets  dans 
les  ouvrages  d'orfèvrerie;  mais  les  ourlets  renvcrlés 
pleins  de  foudure ,  font  défendus  dans  la  vailfelle 
plate. 

OURLEL  ,  terme  de  Vitrier  ^  petit  rebord  qui 
eft  fur  l'aîle  du  plomb  des  panneaux  de  vitres. 
OUROU ,  (A'z/r.  nat:)  oifeau  du  Bréfil  &  de  l'ile 
de  Maragnan ,  qui  eft  de  la  grandeur  d'une  perdrix. 
Sa  tête  ell  ornée  d'une  crête  lémblable  à  celle  d'un 
coq  ;  fon  plumage  eft  mêlé  de  rouge ,  de  blanc  &  de 
noir. 

OUROUDGER  ,  {Géo^^  ville  de  Perfe  dans  le 
Khoueftan,  à  18  lieues  de  Hamadan.  Lon§.  85.  lat. 

34-  --- 

OUROUMI,  (^Géog.)  ville  de  Perfe  dans  l'Ader- 
baidjan  aufud-oueft,  &c  près  d'un  lac  de  même  nom, 
que  M.  de  Lille  a  confondu  avec  celui  de  Van.  Ce 
lac  a  20  lieues  d'étendue  du  fud-eft  au  nord-oueft , 
&  10  de  largeur.  (Z).  /.) 

OURS  ,  f.  m.  {f^ijl-  nat.  Zoolog^  urfus  ;  animal 
quadrupède ,  plus  grand  que  le  loup.  Les  pies  de  de- 
vant de  Vours ,  pofent  fur  la  terre  jufqu'an  poignet , 
&  les  pies  de  derrière  jufqu'an  milieu  de  la  plante  : 
il  a  les  yeux  plus  petits  que  ceux  du  loup,  le  nez  plus 
gros,  les  oreilles  plus  larges  &  arrondies ,  le  muleau 
plus  relevé  par  le  bout;  la  croupe  eft  ravalée,  la 
queue  a  peu  de  longueur  ;  les  pies  de  devant  font  un 
peu  tournés  en  dedans  :  tout  le  corps  eft  couvert  d'un 
poil  long,  qui  ne  laifie  paroître  que  la  figure  de  la 
tête  Se  des  pies. 

Un  ours  de  Savoie  ,  âgé  d'environ  4  ans ,  avoit  le 
deffus  du  mufeau  de  couleur  fauye  obfcure  ;  le  gar- 
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fot  &  le  bas  des  quatre  jambes  noirs,  &  tout  lercfté 
du  corps  de  couleur  mêlée  de  fauve  pâle,  &  de  cen- 
dré brun.  Un  autre  ours  du  même  pays,  âge  de  id 
ans,  étoit  d'une  couleur  brune  noirâtre  fur  tout  lô 
corps  ,  excepté  le  garrot ,  le  devant  des  épaules ,  les 
aiffclles  &  la  poitrine  qui  avoicntune  teinte  de  fau- 
ve. On  appelle  owri^orâ,  ceux  qui  ont  des  teinte;  de 
fauve  claires  &  vives.  Il  y  a  des  ours  blancs  dans  la 
grande  Tartarie ,  en  Mofcovie  ,  en  Lithiianie  &  dans 
les  autres  provinces  du  Nord  ;  ils  naiffcnt  blancs  Se 
demeurent  blancs  en  tout  tems.  Il  y  en  a  dont  la  cou- 
leur eft  mêlée  de  blanc  &  de  noir. 

Les  ours  bruns  différent  des  noirs  par  les  inclina- 
tions 6r  par  les  appétits  naturels.  Les  premiers  font 
féroces  &carnaciers  ;  ils  fe  trouvent  allez  commu- 
nément dans  les  Alpes  :  les  autres  y  font  rares  ,  ils 
habitent  les  forêts  des  pays  feptentrionaux  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Amérique  ;  ils  ne  font  que  farouches,  &c 
ils  refufent  conftamment  de  manger  de  la  chair. 

Vours  eft  non  feulement  fauvage ,  mais  folitaire; 
il  refte  fcul  dans  une  caverne  ,  ou  dans  le  creux  d'uri 
vieux  arbre  ,  il  y  paffe  une  partie  de  l'hiver  fans  pro- 
vifions ,  fans  en  lortir  pendant  plufieurs  femaines* 
Cependant  il  n'eft  point  engourdi  comme  le  loir  & 
la  marmotte  ;  mais  comme  il  eft  exceffivcment  gros 
fur  la  fin  de  l'automne  ,  cette  abondance  de  graiffe 
lui  fait  fupporter  l'abftinence.  Il  ne  fort  de  fa  baugé 
que  lorfqu'il  fe  fent  affimé.  On  dit  que  le  maie  ne 
quitte  fa  retraite  qu'au  bout  de  quarante  jours ,  ÔC 
que  la  femelle  y  refte  quatre  mois,  mais  il  n'eft  pas 
vraiffemblable  que  la  femelle  pleine,  ou  allaitant  fes 
petits  ,  fupporte  plus  long- tems  la  faim  que  le  mâle, 
quand  même  elle  dévoreroit  quelques-uns  de  fes  pe- 
tits avec  fes  enveloppes,  &c.   En  fuppofant  qu'elle 
fût  de  l'cfpecedes  ours  bruns,  dont  le  mâle  dévore 
en  effet  les  ourfons  nouveaux  nés ,  lorfqu'il  les  trou- 
ve dans  leur  nid  ;  mais  les  femelles  femblent  au  con- 
traire les  aimer  jufcpi'à  la  fureur  :  elles  les  diaendent, 
&  font  alors  plus  féroces  que  les  mâles.  Les  ours  ne 
font  pas  plus  informes  dans  leur  premier  âge,  que  les 
autres  animaux, relativement  à  la  figure  qu'ils  doi* 
vent  avoir  chacun  dans  leur  elpece,  lorfqu'ils  font 
plus  avancés  en  âge. 

Les  ours  fe  cherchent  cri  automne  :  on  prétend  que 
la  femelle  eft  plus  ardente  que  le  mâle,  &  qu'elle  fé 
couche  fur  le  dos  pour  le  recevoir  ,  &c.  Mais  il  eft 
plus  certain  que  ces  animaux  s'accouplent  à  la  ma-» 
nicre  des  autres  quadrupèdes.  Ariftote  dit  que  le  tems 
de  la  geftation  n'eft  que  de  30  jours;  ce  qui  paroît 
douteux.    1°.  Parce  que  Vours  eft  un  gros  animal  :  2°. 
parce  que  les  jeunes  oi^«croiffent  lentement  ;  ils  fui-» 
vent  la  mère  &  ont  befoin  de  fes  fecours  pendant  un 
an  ou  deux  :  3°.  parce  que  \'ours  ne  produit  qu'en 
petit  nombre,   i  ,  2,  3,  4,  &  jamais  plus  de  5: 
4°.  parce  qu'il  vit  20  ou  25  ans  ;  en  pareils  cas,  la 
durée  de  la  çreftation  des  autres  animaux  eft  au  moins 
de  quelques  mois.  La  femelle  de  Vours  met  bas  en 
hiver,  elle  prépare  à  fes  petits  un  lit  de  mouffe  & 
d'herbes  au  fond  de  fa  caverne  ;    &  elle  les  allaite 
jufqu'à  ce  qu'ils  puiffent  fortir  avec  elle ,  ce  qui  n'ar- 
rive qu'au  printems.  Le  mâle  a  fa  retraite  féparée  , 
&  même  fort  éloignée  de  celle  de  la  femelle.  Lorf- 
qu'ils  ne  trouvent  point  de  grotte  pour  fe  gîter,  ils 
caftent  x  ramaffent  du  bois  pour  fe  faire  une  loge, 
qu'ils  recouvrent  d'herbes  &  de  feuilles  au  pojst  de 
la  rendre  impénétrable  à  l'eau. 

La  voix  de  l'owr^eftun  grondement,  un  gros  mur- 
mure ,  fouvent  mêlé  d'un  frémiffement  de  dents  qu'il 
fait  fur-tout  entendre  lorfqu'on  l'irrite.  Cet  animal 
eft  fort  fufccptible  de  colère,  &  même  de  fureur  j 
quoiqu'il  s'apprivoife  lorfqu'd  eil  jeune,  i!  faut  tou- 
jours s'en  défier,  &  le  traiter  avec  circonipeftjon  , 
I  fur-tout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez,  ni  le  tou.* 
cher  aux  parties  de  la  génération.  On  lui  appre.ndà 
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fe  tenir  debout,  à  gefticuler,  à  danfcr,  &c.  Vours 
{"aiivage  ne  fuit  pas  à  l'alpeét  cL-  l'hoinnic;  cepcn- 
<lant  on  prétend  qu'il  s'arrête  ,  <k  qu'il  le  levé  lur  les 
pics  de  derrière  lorfqu'il   entend  un  coup  de  fifflct. 
On  prend  ce  tems  pour  le  tirer  ,  mais  h  on  le  man- 
que, il  vient  fe  jetter  fur  le  tireur,  &  l'embraflant 
les  pics  de  devant,  il  l'étoufFcroit  s'il  n'ctoit  fecou- 
Tu.   On  chaffc  &  on  prend  les  ours  de  plufieurs  fa- 
çons en  Suéde,  en  Norvège,  en  Pologne,  &c.   On 
les   enivre  en  jcttant  de  l'eau-de-vie  fur  le  miel 
qu'ils  cherchent  dans  les  troncs  d'arbres.    Les  ours 
noirs  de  la  Louifianc  &  du  Canada  nichent   dans  des 
vieux  arbres  morts  fur  pic ,  6c  dont  le  cœur  ell  pour- 
ri :  ils  s'établiflcnt  rarement  à  rez  de  terre,  quelque- 
fois ils  font  à  30  ou  40  pies  de  hauteur.  On  met  le 
feu  à  l'arbre  pour  les  faire  fortir.  Si  c'eft  une  mère 
avec  fes  pctitis ,  elle  defccnd  la  première  ,  &  on  la 
tue  avant  qu'elle  foit  à  terre  :  les  petits  dcfcendent 
enfuite,  on  les  picnd  en  leur  padant  une  cordeau 
cou.  Leur  chair  ell  délicate  6c  bonne  :  celle  de  l'ours 
ed  niangcab'e,  mais  il  n'y  a  guère  que  les  pies  qui 
foicnt  une  viande  délicate,  parce  qu'ils  ont  moins 
d'huile  graifl'eufc  que  le  relie  du  corps.   La  peau  de 
l'o/j/iellde  toutes  les  fourrures  grolTieres  celle  qui  a 
le  plus  de  prix,&:  la  quantité  d'huile  que  l'on  tire  d'un 
feul  o?/«  ell  fort  confidérable.  «On  met  d'abord  la 
»  chair  6c  la  graille  cuire  cnfemble  dans  une  chau- 
»  dierc  ;  la  graille  le  Icpare  enfuite ,  dit  M.  du  Pratz 
'»  dans'  Vfiijloirc  de  la  Loiùjiannc ,  tom.  page  8c) .  On  la 
»  purifie  en  y  jettant,  lorlqu'elle  ell  fondue  &  très- 
»  chauile  ,  du  felen  bonne  quantité  ,  &.  de  l'eau  par 
»  afperfion  :  il  fc  fait  une  détonation ,  &  il  s'en  clé- 
V  ve  une  fumée  épailfe,  qui  emporte  avec  elle  la 
»  mauvaile  odeur  de  la  grai.ffe.  La  fumée  étant  paf- 
»  fee ,  &  la  graille  étant  encore  p'us  que  tiède  ,  on  la 
»  vetfedaiis  unpot,où  on  la  laille  repoler  8  ou  10 
»  jours  :  au  bout  de  ce  lems  ,  on  voit  nager  deffus 
»  une  huile  claire  qu'on  enlevé  avec  une  cuillier. 
>>  Cette  huile  ell  aulii  bonne  que  la  meilleure  huile 
»  d'olive,  &  fert aux  mêmes  ufages.  Au-delTouson 
»  trouve  un  fain-doux  aulTi  blanc,  mais  un  peu  plus 
»  mou  que  le  fain-doux  de  porc  ;  il  fert  aux  befoins 
M  de  la  cuifine ,  &  il  ne  lui  relie  aucun  goût  déia- 
»  gréable,  ni  aucune  mauvaife  odeur».  La  quantité 
de  graiiTe  dont  Vours  ell  chargé  le  rend  très- léger  à 
la  nage  ,  aufiî  travcrlé-t  il  fans  fatigue  des  fleuves  6c 
des  lacs.   Hili.  nat.  gcn.  &  part.  tom.  FIIl.  Foyi^ 
Quadrupède.  (/) 

Ours,  {Hifi-  nac  des  quadrupèdes.')  M.  Lyonnct  a 
fait  une  obfervation  judicicule  ,  que  je  crois  devoir 
ajouter  ici ,  parce  qu'on  peut  l'appliquer  à  quantité 
d'autres  points  de  l'hilloire  naturelle. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  comme  une  chofe  avé- 
rée ,  que  Vours  malade  d'indigeftion  ,  enduit  fa  lan- 
gue de  miel,  l'enfonce  dans  une  fourmilière, &  lorf- 
que  les  fourmis  s'y  font  attachées,  il  la  retire,  les 
avale,  &  fc  trouve  guéri.  Quand  on  lit  des  faits  li 
curieux ,  on  ell  fâché  de  voir  que  les  auteurs  qui  nous 
les  racontent ,  ne  fe  foient  jamais  fouciés  de  nous  ap- 
prendre par  quels  moyens  ils  font  venus  à  bout  de 
s'alTurer  de  la  vérité  de  ces  faits.  S'ils  avoient  bien 
voulu  prendre  cette  peine ,  ils  auroient  prévenu 
par-là  toutes  les  objeâions  qu'on  peut  leur  faire  na- 
tureltemcnt,  &  qui  forment  autant  de  doutes  contre 
la  vérité  de  leurs  récits.  Lorfqu'on  lit,  par  exemple, 
ce  qui  ell  ici  rapporté  de  Vours ,  il  ell  naturel  de  fe  de- 
mander :  Dans  quel  pays  Vours  ell-il  allez  traitablc 
pour  laiiTer  de  li  prés  épier  fa  conduite?  A  quel  figne 
voit-on  qu'il  ell  malade  ?  Comment  fait-on  qu'il  ell 
malade  d'indigeftion  ?  Si  c'cll  de  miel  qu'il  enduit  la 
langue,  où  trouve-t-il  le  miel  fi  fort  à  portée  .'  Y 
a-t-il  des  endroits  où  les  abeilles  fauvag'es  ne  pren- 
nent pas  foin  de  mettre  leurs  rayons  à  couvert  de 
toute  infulte?  Comment  fait-il  pour  n'en  être  pas  pi- 
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que  ?  Toutes  ces  fortes  de  quellions  que  l'on  fe  fait^ 
&  auxquelles  on  manque  deréponfe  ,  nous  difpofcnt 
louvent  à  rcjetter  comme  fabuleufes  des  relations 
que  nous  aurions  peut  être  cru  ,  fi  les  auteurs  qui  les 
rapportent,  avoient  pris  foin  de  prévenir  les  objec- 
tions qu'ils  dévoient  prévoir  qu'on  pourroit  leur  fai- 
re. {D.J.) 

OVKS,  ÇCritlq.  facréi.)  Comms  cet  animal  étoit 
fort  commun  dans  la  Paleftine  oti  il  lailoit  de  grands 
ravages  ,  l'auteur  des  Prov.ac?.  iJ-  compare  à  Vours  , 
un  homme  inhumain  6c  cruel.  II.  xj.  y.  décrivant  le 
bonheur  du  règne  du  Melfie  ,  dit  qu'alors  on  verra 
Vours  &  le  bœuf  paître  amicalement  enfemblf. 
(  i>.  /.  ) 

Ours  ,  (  Pelleterie.  )  La  peau  à'ours  ell  une  forte 
de  pelleterie  fort  ellimee,  6c  dont  on  fait  un  com- 
merce allez  conliderable  ;  celles  des  vieux  ours  fer- 
vent ordinairetnent  aux  caparaçons  &  aux  houlTes 
d';s  chevaux  ;  à  faire  des  lacs  pour  tenir  les  pies 
chauds  pendant  l'hiver.  Celles  des  ourlons  font  em- 
pioyéei  à  fabriquer  des  manchons  6c  autres  fortes 
dj  rourrures.  On  appelle  ourj'ons  ,  les  petits  ours.  On 
donne  le  même  nom  aux  manchons  faits  de  la  peau 
d'un  jeune  ours. 

Ours  ou  saint  Cal  ,  (  Hijl.  mod.  )  nom  d'ua 
ordre  de  chevalerie  en  Suilfe ,  que  l'empereur  Fré- 
déric II.  inilitua  en  1Z13  dans  l'abbnye  de  faint 
Gai ,  fous  la  proteftion  de  faint  Urfe  ,  capitaine  de 
la  légion  thébainc  ,  martyrifé  à  Soleure.  Ce  prince 
voulut  par  là  récompenler  des  fervices  que  l'abbé  de 
faint  Gai  ôi  les  Suiiles  lui  avoient  rendus  dans  fon 
élcâion  à  l'empire  ,  il  donna  aux  principaux  fei- 
gneurs  du  pays  des  colliers  &  des  chaînes  d'or ,  au 
bout  delquelles  pendoit  un  ours  d'or,  éniaiilé  de 
noir  ;  &  il  voulut  qu'à  l'avenir  cet  ordre  fût  conféré 
par  l'abbé  de  faint  Gai.  Mais  il  a  été  aboli  depuis  que 
les  Suifles  fe  font  fouilraitsà  la  domination  de  la 
niailon  d'Autriche.  Favin  ,  théat.  dlionn.  &  de  che- 
valerie. 

OURSE  ,  f.  f.  {^AJlron.  )  nom  de  deux  conllella- 
tions  voilines  du  pôle  feptentrional  ;  lune  portant 
le  nom  de  grande  ou/Je  ,  l'autre  celui  de  petite  ourfe. 
Cette  dernière  ell  celle  où  le  trouve  l'étoile  polaire  , 
ainii  nommée  prrce  qu'elle  n'efl  qu'à  deux  degrés  du 
polo.  Aojt-jPoLE  ,  ÉTOILE  &  Constellation. 

La  grande  ourfe  eit  compofée ,  fuivant  Ptolomee, 
de  3  5  étoiles  ;  fuivant  Tycho  ,  de  56  ;  mais  dans  le 
catalogue  britannique ,  elle  en  a  2 1  5 , 

Ourse  d'artimon,  (^Marine.)  FoyeiYiovnc^. 
Ourse,  (^MychoL.  )  On  vient  de  voir  qu'on  donne 
ce  nom  ,  en  Allronomie  ,  à  deux  conllellations  iep- 
tentrionales  voifmes  du  pôle  ,  dont  l'une  ell  appel- 
les la  grande  ourfe ,  en  latin  ,  arcîus  major ,  hélice  , 
phenice ;  &C  l'autre,  la  petite  ourfe,  cynofura  :  l'une 
fut ,  au  dira  des  Poètes,  Calillo,  fille  de  Lycaon  , 
roi  d'Arcadie  ;  6c  l'autre ,  une  des  nourrices  de  Ju- 
piter. Ovide  dit  que  Calillo  étant  devenue  enceinte 
de  Jupiter  fur  les  montagnes  noanériennes  en  Arca- 
die  ,  fut  changée  en  ourj'c  par  Junon.  Comme  en  cet 
état  elle  fut  perlecutée  par  les  chalîéurs  ,  elle  fe  ré- 
fugia dans  un  temple  où  perfonne  n'ofoit  entrer  ; 
là  ,  elle  implora  le  Iccours  du  maître  des  dieux  ,  qui , 
touché  de  fa  poliiion  6c  du  danger  auquel  elle  étoit 
cxpoféc,la  plaça  dans  le  firmament.  Aratus  tranf- 
porte  à  la  petite  ourje  la  fable  qui  regarde  la  grande 
ourfe  ;  à  lui  permis  :  c'cll  allez  pour  nous  d'en  aver- 
tir ,  &  de  remarquer  que  le  nom  de  Fhénice  lui  a  été 
donné  ,  parce  que  les  Phéniciens  ont  commencé  à 
réeler  le  cours  de  leur  navigation  par  cette  conllel- 
lation  la  plus  proche  du  ])ole  du  noi  à.  t^D.  J  ) 

OURSIN,  f.  m.{Hift.  nat.  Botan.)  echinopus  ; 
genre  de  plante  à  fleur  globulcufe  ,  compofée  de 
plufieurs  fleurons  profondément  déciupés  &  loutc- 
nus  par  un  embryon  ;  ces  fleurons  ont  cbacun  un  ca-; 
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iic6ccaillcii>:,  &;  ils  font  attachés  à  la  couche.  L'em- 
bryon devient  dans  la  fuite  un  truit  renferme  dans 
une  enveloppe  qui  a  fcrvi  de  calice  à  la  fleur.  Tour- 
nefort,  inji.  rci  lierb.  Foyei  PLANTE.  (/) 

Oursin  ,  Hérisson  de  mer  ,  Châtaigne 
DE  MER,  cchinus  marinus;  animal  marin  qui  tire 
fon  nom  du  grand  nombre  de  pointes  dont  tout  fon 
corps  ell  entouré  ,  ce  qui  lui  donne  quelque  relîem- 
blance  avec  le  hcrifibn.  11  y  a  beaucoup  de  diffé- 
rentes efpeces  {.Vourjins.  Les  anciens  naturalises 
croyoicni  avec  ralfou  que  les  pointes  des  ourjins  leur 
tcnoient  lieu  de  jambes,  &  qu'ils  s'en  fervoienî  pour 
marcher  ;  mais  M.  Gandolphe,  mimoïns  de  Vacad. 
royale  des  Sciences,  ar.n.  ijoç)  ,  a  cru  voir  que  les 
ourfins  avoient  de  vraies  jambes  dilpofécs  autour  de 
leur  bouche.  Il  prétendoit  que  les  pointes  de  ces  ani- 
maux ne  contribuoient  en  rien  à  leur  mouvement 
progreffif.  M.  dcReaumur  a  reconnu  depuis  le  con- 
traire ;  il  a  vu  très-diftinc^ement  que  les  ourfins  ne 
fe  fervent  que  de  leurs  pointes  pour  aller  en-avant  ; 
il  a  obfervé  auffi  les  parties  que  M.  Gandolphe  avoit 
pris  pour  des  jambes,  ce  font  des  efpeces  de  cornes 
femblables  à  celles  des  limaçons  ,  dont  l'ufage  eft 
trèsduTérent  de  celui  queM. Gandolphe  leur  a  attri- 
bué, puifqu 'elles  fervent  à  fixer  &  à  arrêter  l'ani- 
mal ,  qui  s'attache  avec  ces  parties  fur  quelque  corps 
folide  ,  au  point  que  fi  on  veut  le  leparer  de  ce 
coips  par  force  ,  on  caffe  ordinairement  une  partie 
de  ces  cornes.  M.  de  Reaumurdonnelc  nom  àç.  corne 
à  ces  parties  ,  parce  que  Vourfin  s'en  lert  pour  tâter 
les  corps  qu'il  rencontre  dans  fa  marche ,  comme 
font  les  limaçons  avec  leurs  cornes  ;  celles  de  Vour- 
fin ne  font  bien  apparentes  que  lorfqu'il  eil  dans 
l'eau ,  &  l'animal  ne  fait  paroitre  au-dehors  que  cel- 
les qui  font  pofées  fur  la  partie  du  corps  qui  eft  en- 
avant  quand  il  marche.  Si  au  contraire  il  eil:  arrêté  , 
il  n'y  a  d'apparentes  que  celles  dont  il  s'eft  lervi  pour 
fe  fixer  à  quelque  corps  folide.  L'enveloppe  dure  de 
Vour/in  eft  couverte  en  entier  de  ces  fortes  de  cor- 
nes. M.  de  Rcaumur  eft  parvenu  à  favoir  le  nombre 
de  ces  cornes  ,  en  comptant  les  petits  trous  qui  pé- 
nètrent l'enveloppe  ,  qui  Ibnt  beaucoup  plus  appa- 
rens  fur  la  furface  intérieure  que  fur  l'extérieure  ;  il 
fait  monter  le  nombre  de  ces  cornes  julqu'à  environ 
treize  cent,  qui  eft  le  nombre  auffi  des  trous  d'où  el- 
les loîtent,  car  il  n'y  en  a  qu'une  feule  dans  chaque 
trou.  Le  même  ourfin  avoit  environ  deux  mille  cent 
pointes.  Ces  pointes  fervent  de  jambes  à  l'animal , 
celles  dont  il  fait  le  plus  d'ufage  font  fituées  autour 
de  fa  bouche  ;  comme  elles  le  meuvent  toutes  en 
difFérens  fens ,  il  peut  avancer  de  twis  les  côtés  avec 
la  même  facilité.  C'eft  fur  Vourfin  commun  des  côtes 
du  Poitou  que  M.  de  Reaunuir  a  fait  les  obférva- 
tions  précédentes.  On  voit  à  la  PL  XV III.  plulieurs 
figures  de  différentes  Q{^Qç.t%  iH ourfins.  Mcnwlres  de 
Vacad,  royale  des  Sciences  ,  parM.  de  Reaumur  ,  arzn. 
lyiz.  VoyeiTESTACE. 

Oursin  de  mer  ,  (  Conchyliol.  )  genre  de  co- 
quille multivalve ,  de  tonne  ronde  ,  ovale ,  à  pans  , 
irréguliere,  quelquefois  plate,  armée  de  pointes  , 
de  boutons ,  quelquefois  même  toute  unie. 

On  appelle  en  trançois  cette  coquille  Vourfin  ,  le 
bouton  ,  ou  le  hérijjon  de  mer  ,  quelquefois  châtaigne 
de  mer,  à  caufe  de  fa  figure  hériHée. 

Anftote  &  Pline  ont  mis  les  ourfins  parmi  les  poif- 
fons  cruftacés ,  tels  que  font  les  étoiles  de  mer  ÔC  les 
crabes  :  d'autres  les  ont  placés  dans  les  coquillages 
durs.  Les  o«r/f/zi  de  la  mer  Rouge  &  ceux  de  l'Améri- 
quefont  d'u ne  confiftance  affez  forte  pour  y  tenir  leur 
rang  ;  il  y  eu  a  qui  penfent  que  les  ourfins  tiennent 
le  milieu  entre  les  cruftacés  6c  les  teftacés. 

Un  moderne  ,  malgré  la  quantité  depointesqu'on 
remarque  à  Vourfin  ,  le  place  dans  les  coquillages 
univalyes  ;  c'cfî  apparemment  parce  que  ces  poin- 
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tes  ne  fe  voient  d'ordinaire  que  lorfque  le  poifl-on  eft 
vivant ,  &  qu'elles  tombent  ft-tôt  qu'il  eft  hors  de 
l'eau. 

M.  Dargcnvillcdit  avoir  compté  fur  la  fuperficie 
d'un  ouifin  de  la  mer  Rouge  cinq  divifions  à  deux 
rangs  de  mamelons  ,  &  de  grandes  pointes  au  nom- 
bre de  <bixante-dix  ,  fans  compter  cinq  autres  raniis 
de  petites ,  &  toutes  les  bandes  qui  féparcnt  les  rangs 
des  mamelons,  lel'quelles  (ont  percées  d'une  infinité 
de  petits  trous  par  oit  fortent  fes  cornes:  le  grand 
nombre  de  pointes  que  pluficurs  ourfins  confervent 
toujours  ,  &  qui  font  partie  de  leurs  coquilles  ,  n'a 
pîi  les  faire  mieux  placer  que  parmi  les  muhivalves  ; 
Charlcton  &  Aldrovandus  les  mettent  cependant 
dans  la  clafTe  des  turbinées ,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  volutes  ou  de  pyramides. 

Rondelet  en  admet  cinq  efpeces  ;  Breynlus  en  rap- 
porte fcpt,  &  Klémius  cinquante-huit,  comprifes 
tous  huit  genres. 

Nous  croyons  avec  M.  Dargcnville  qu'on  peut 
rapporter  tous  les  ourfins  fous  fix  genres  :  favoir  1°. 
Vourfiin  de  forme  ronde  ;  on  en  voit  de  la  Méditerra- 
née &  de  l'Océan,  de  rouges  ,  de  verds,  de  violets. 
2  ",  Vourfin  de  forme  ovale  ;  il  y  en  a  de  la  grande 
&  de  la  petite  elpece.  3''.  UourfinàQ  figure  à  pans  , 
de  couleur  verte  ;  il  y  en  a  aufti  de  rougeâtres  &  de 
gris-cendré.  4".  Vourfin  de  forme  irréguliere  ;  ce 
genre  eft  très-étendu  :  on  connoît  des  ourfins  grands 
Ôi.  petits,  faits  en  forme  de  tonneau;  d'autres  en 
dilque;  d'autres  applatis,  formant  une  étoile  ;  d'au- 
tres faits  comme  des  feffes  ;  d'autres  en  cœur  ^  quatre 
ou  à  cinq  rayons  ,  &  à  doubles  raies,  f.  Vourfim 
plat  &:  étoile.  6°.  Vourfiin  de  couleur  violette  ,  de 
torme  ronde  ,  àpiquans  faits  en  pignons  de  pommes 
de  pin;  ce  dernier  vient  de  l'île  de  France  en  Amé* 
rique. 

Vourfiin  a  dans  la  cavité  de  fa  coquille  un  inteftin 
qui  s'attache  en  tournant  à  cinq  anneaux  :  cet  intef- 
tin va  fe  terminera  une  bouche  ronde,  large,  &  op- 
pofée  au  trou  par  où  fortent  les  excrémens.  Elle  eft 
garnie  de  cinq  dents  aiguës  &  vifibles  au  bout  de 
cinq  oft'clets,  au  centre  defquels  eft  une  petite  langue 
charnue  ,  efpece  de  caroncule,  où  eft  cette  bouche 
qui  finit  en  inteftin  ,  tournant  autour  de  la  coquille, 
fufpendue  par  des  fibres  délicates.  Ces  petits  ofle- 
lets  font  liés  par  une  membrane  fituée  au  milieu  de 
l'intellin  ,  &  forment  la  figure  d'une  lanterne. 

La  forme  ordinaire  de  Vourfin  eft  ronde  ,  ce  qui  le 
fait  nommer  bouton  ;  quelquefois  elle  efl  ovale  , 
d'où  il  a  pris  le  nom  <Sechinus  ovarius  ;  quand  il  efl 
revêtu  de  fes  pointes ,  on  l'appelle  digitatus.  Sa  fu- 
perficie eft  toute  couverte  d'une  immenfe  quantité 
de  petites  cornes  d'une  demi-ligne  de  groffeur  fur 
neuf  lignes  d'étendue,  vers  la  partie  la  plus  renflée 
de  Vourfin;  les  autres  qui  fortent  vers  le  conduit  des 
excrémens  ,  de  même  que  celles  qui  approchent  de 
la  bouche ,  n'ont  que  trois  ou  quatre  lignes  :  c'eft 
p<ar  ces  cornes  qu'il  peut  fixer  fa  maifon.     . 

Tout  fon  intérieur  eft  partagé  en  cinq  lobes  d'un 
rouge  foncé ,  &  rempli  d'une  efpece  de  chair  & 
d'une  multitude  d'oeufs  rouges  ,  qui  (  dans  les  ourfins 
de  la  Méditerranée)  étant  cuits  ,  ont  le  goût  des 
écreviffes ,  &  font  meilleurs  à  manger  que  l'huître 
verte. 

On  compte  près  de  douze  cens  cornes  dont  fe  fert 
Vourfin  pour  fonder  le  terrein  qui  l'environne,  pour 
f e  fixer  contre  quelque  corps ,  ou  pour  fe  tenir  en 
repos.  Ses  cornes  plus  longues  que  les  pointes  ne  fe 
voient  point  dans  l'eau  ;  elles  s'affaift'ent,  &  fe  ca- 
chent entre  les  bafes  &  mamelons  de  fes  pointes, 
qui  fé  trouvent  au  nombre  de  plus  de  deux  mille ,  & 
qui  lui  fervent  à  marcher  la  bouche  contre  terre 
pour  prendre  ia  nourriture.  Il  agite  tellement  fes 
pointes  ou  fes  piquans,  qui  lui  tiennent  lieu  d'une 


7i8 


O  U  T 


multitude  de  pies  ,  qu'il  marche  très -légèrement. 

Sa  couleur  e(t  des  plus  variées  ,  tantôt  violette  , 
tantôt  d'un  jaune  chiir  ,  quelquefois  verte  ,  brune  , 
d'un  blanc  lali,  Lorfque  Vourjin  eit  à  l'ec,  ies  cornes 
font  invifibles  &  rentrent  dans  fa  coquille  ;  fi- tôt 
qu'elles  fentent  l'eau  de  la  mer  ,  elles  s'épanouiflent 
te  s'alongcnt  par  divers  mouvcmens  :  c'ell  donc 
par  fes  cornes  qu"il  marche ,  qu'il  s'attache  où  il 
veut ,  qu'une  partie  pompe  l'eau  tandis  que  l'autre  la 
rejette. 

M.  Dargenville  a  obfervé  ,  en  diffoquant  cet  ani- 
mal, la  dureté  de  fes  offelets,  qui  font  creux  en-de- 
dans, pour  laiiTer  pafferdesfilamens  qui  font  agir  les 
dents  en-dehors.  Ils  font  de  plus  entourés  de  mem- 
branes de  tous  côtés  ;  ce  qui  les  lie  cnfemble.  Cha- 
que partie  de  VourJIn  a  fa  membrane  ,  la  charnière  , 
&  des  dents  extrêmement  pointues.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  lés  grandes  pointes  lui  fervent  à  fe  déten- 
dre contre  les  pécheurs  :  Pline  dit,  acukorum  prou- 
ritatc prccflant  ;  elles  lui  fervent  encore  de  pies  pour 
marcher,  fe  retourner,  &  rentrer  dans  la  boule. 
Quand  le  coquillage  eft  entièrement  couvert  d'eau 
de  la  mer  ,  elles  fortent  toutes  enfemble;  mais  lorf- 
qu'il  n'ell  inondé  qu'à  une  certaine  hauteur,  il  n'y  a 
que  la  partie  couverte  d'eau  dont  les  cornes  s'épa- 
nouiflent ,  &  tout  ce  qui  eft  au-defl"us  ne  fait  rien 
paroître.  Voyei^  X-nconchyliologu  de  M.  Dargenville  , 
&  les  mim.  de  Cacad.  des  Sciences.  (  D.  J.  ) 

OURT  ,  l'  ,  (  Géog.  )  en  latin  Urta ,  rivière  des 
Pays-Bas  ;  elle  a  fa  fource  au  pays  de  Liège  ,  &  fe 
perd  dans  la  Meufe  au  même  pays.  (  Z>.  /.  ) 

OURVARY,  terme  de  chajje  ,  cri  pour  obliger  les 
chiens  à  retourner  lorfque  le  cerf  fait  un  retour. 

OUSE,  l'  ,  (  Géog.  )  grande  rivière  d'Angleterre  , 
qui  prend  fa  fource  dans  fOxibrdshire  ,  aux  confins 
&  au  midi  de  Northamptonshire,  baigne  les  provin- 
ces de  Buckingham  ,  de  Bedford ,  d'Huntington ,  de 
Cambridge,  le  partage  enfuite  en  deux  branches, 
dont  l'une  ie  jette  dans  la  mer  auprès  de  Lyn,  & 
l'autre  environ  loooo  plus  au  couchant. 

Cette  rivière  s'appelle  en  latin  Unis,  &  eft  par 
conféquent  la  même  que  l'i/re,  qui  s'écrit  en  anglois 
Youre.  Les  géographes  étrangers  en  font  deux  riviè- 
res. (Z)./.) 

OUST,  l',  (  Géog.  )  petite  rivière  de  France  en 
Bretagne  ,  où  elle  prend  fa  fource  au  village  de 
Saint-Gilles ,  dans  l'évêché  de  Quimper  ,  &  fe  rend 
dans  la  Villaine  audefibus de Rhédon  ,  &  au-deffus 
deRieux.(Z).  7.  ) 

OUSTIOUG  ,  (  Géog.)  ville  de  l'empire  ruflien, 
capitale  d'une  province  de  même  nom ,  avec  un  ar- 
chevêché du  rit  ruffe.  Elle  eft  fur  la  Suchana.  La 
province  eft  bornée  N.  par  la  province  de  Dwina  , 
E.  par  la  forêt  de  Zirani ,  S.  par  la  province  de  Wo- 
logda  ,  O.  parle  Cargapol  &  la  province  de  Waga. 
La  Suchana  la  divife  en  deux  parties  prefque  éga- 
les. Z,o;7g.  6'o.  3o.  la[.  6i.  4S.(D.  J.) 

OUTARDE,OSTARDE,OTARDE,f.f  (^{/?. 
nat.  Ornitholog.  )  ntis  tarda  avis  ,  oileau  qui  eft  de  la 
groffeur  du  coq  d'Inde ,  ôi  a  environ  quatre  pies  fept 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf'qu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Le  bec  relfembie  à  celui  du 
coq,  &  la  pièce  fupérieure  eft  un  peu  courbe.  La 
têteôi  le  cou  font  cendrés.  Le  dos  eft  traverlé  par 
des  lignes  rouffes&  par  des  lignes  noires.  Le  ventre 
a  une  couleur  blanche.  Cet  oileau  n'a  point  de  doigt 
poftérieur  ;  on  ic  diftingue  ailément  des  autres  oi- 
leaux  de  fon  genre  par  ce  caradere  &  par  la  grof- 
feur  ;  il  <e  nourrit  de  fruits  6c  de  lemences  de  plan- 
tes. Voutarde  a  le  vol  lent ,  elle  s'enlève  difficilemenj 
de  terre  à  caufe  de  la  peianteur  de  ion  corps  ;  fa  chair 
eft  d'un  très-bon  goût.  Willughby ,  ornuiwlog.  Foye^ 
Oiseau.  ( /) 
Outarde,  (^Diete  &  Mat.méd.  )  Cet  oifeauaété 
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inis  par  les  anciens  au  nombre  de  ceux  qui  étoient  du 
goût  le  plus  exquis  ,  &  qu'on  fervoit  fur  les  meilleu- 
res tables.  Cependant  Galien  obferve  que  la  chair 
des  outardes  tient  le  milieu  entre  celle  de  l'oie  &  celle 
de  la  grue  ,  ce  qui  aflfirément  ne  fauroit  être  pris 
pour  un  éloge.  Elles  ne  font  pas  fort  communes  en 
France.  On  y  en  tue  pourtant  quelquefois  ,  &  on  en 
élevé  môme  dans  les  baflTes-cours.  Louis  Lemery 
parle  de  Moutarde  comme  d'un  aliment  dont  le  fuc  elt 
groffier ,  &  la  chair  folide  &  compaûe ,  ayant  befoin 
d'être  gardée  ou  mortifiée  pour  devenir  mangeable  , 
&  ne  convenant  qu'aux  jeunes  gens  qui  fe  donnent 
de  l'exercice  &  qui  ont  un  bon  eftomac.  Autant  que 
je  puis  me  rappeller  ma  propre  expérience,  il  me 
femble  qu'il  (e  trompe  ,  &  que  Vantarde  fauvage  four- 
nit un  aliment  délicat.  (  i-  ) 

OUTARDEAU ,  nom  que  l'on  a  donné  aux  jeu- 
nes outardes.  /^oy£^  Outarde. 

OUTIL,  f.  m.  terrrie  g<;/îm^«e,inftrument  dont  les 
ouvriers  &  artifans  fe  fervent  pour  travailler  aux 
différens  ouvrages  de  leur  profeffion ,  art  &  mé- 
tier ;  tels  font  les  marteaux ,  les  compas ,  les  rabots  , 
les  équerres  ,  les  villebrequins  ,  &c.  A  chaque  arti- 
cle générique  on  fait  quelquefois  mention  des  ma- 
chines ,  inftrumens  ,  &  outils  d'ufage  ,  outre  qu'on 
décrit  les  principaux  en  particulier  dans  le  corps  de 
ce  Diftionnaire.  Nous  ajoutons  feulement  que  les  ou- 
vriers mettent  quelque  différence  entre  les  outiU  &c 
les  inftrumens  ;  tout  outil  étant  inftrument ,  ôc  tout 
inftrument  n'étant  point  outil.  (^D.  J.) 

Outil  ,  f.  m.  ÇJrchit.)  c'eft  tout  inftrument,  qui 
fert  à  l'exécution  manuelle  des  ouvrages ,  comme 
lesfauffcs  équerres,  règles  d'apareilleur,  marteaux, 
cifeaux ,  Icies,  tarrieres,  &c.  Les  Charpentiers  & 
les  Menuiiiers  ont  un  grand  nombre  d'outils ,  fuivant 
la  diverhté  de  leur  travail ,  dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  dans  les  principes  d'Architefture,  de  Sculp- 
ture ,  &c.  de  M.  Felibien.  Cet  auteur  dérive  le  mot 
outil  du  latin  utile ,  à  caufe  de  l'utilité  dont  ils  font 
aux  ouvriers.  (^D.  J.) 

Outil  ,  f.  m.  (^Agricult.  &  Jardin.)  Les  outils 
d'un  jardinier  font  la  bêche  ,  des  râteaux  de  plu- 
fieurs  fortes ,  une  ferpette  ,  un  croifl'ant ,  un  gref- 
foir ,  une  pioche  ,  piochons,  ou  binettes ,  des  plan- 
toirs ,  une  fcie  à  greffer ,  un  coin  de  bois  pour  le 
même  ufage,  civières, brouette  ,  &c. 

Les  outils  néceffaires  à  un  laboureur  ,  font  plu- 
fieurs  ferpes ,  une  vrille  ,  une  alaine  ,  des  pelles  de 
bois ,  râteaux  de  bois  ou  à  dents  de  fer ,  fléaux  pour 
battre  le  blé,  des  vans ,  une  hache  ,  un  marteau  à 
tête  de  fer ,  fa  provifion  de  clous  à  fon  ufage  ,  des 
houes  ,  une  bêche  ,  un  pic  ,  des  coins  de  fer  &  de 
bois  ,  une  ou  deux  coignées  ,  des  faucilles  ,  des 
faux ,  des  tenailles ,  des  farcloirs ,  une  fcie  ,  une  tar- 
riere,  un  villebrequin,  &c.  CD.  J.) 

Outils  du  Balancier,  ce  font  un  marteau,  des 
limes  de  différentes  grandeurs,  des  tenailles,  des 
pinces  plates  6c  rondes  ,  un  tas  ,  une  bigorne. 

Outil  ,  en  terme  de  Batteur  £or  ,  fignifie  en  géné- 
ral tous  les  inftrumens  dans  lef^uels  on  bat  l'or. 
Voye^  Cocher  ,  Chaudrai  6-  Moule. 

Outil  a  poire  de  bourse  ,  en  terme  de  Bou- 
tonnier  y  eft  un  inftrument  en  deux  parties,  l'une  en 
croiflant ,  &  l'autre  en  tranche  ,  allant  un  peu  en  di- 
minuant de  hauteur  pour  former  ce  qu'on  appelle  la 
gorge  dans  une  poire  à  bourfe,  &  autres  ouvrages. 

Outil  a  poire  de  dragonne,  en  terme  de 
Boutonnier  ,  eft  une  lame  tranchante  divilée  en  cinq 
parties  :  la  première  partie  eft  creufée  quarrément 
pour  former  le  cul  ;  la  féconde  a  la  même  forme  en 
hauteur  que  la  première  en  profondeur ,  6c  fait  le 
cran  ;  la  troifieme  eft  un  croilfant  pour  la  panfe  ;  la 
quatrième,  un  demi-rond  faifant  la  gorge;  &  la 
cinquième  ,  un  petit  croiflant  pour  la  tête. 

Outil  ; 
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Outil  a  trkC'ë.K,  en  urmeJe  Boutonn'ur  ,  c\A 
un  infiniment  cliviié  en  trois  parties,  denv  unies  & 
tranchantes  d'un  feus  oppofé,  ik  une  en  pointe,  qui 
fert  à  taire  le  trou  du  milieu.  On  le  nomme  à  tracer  , 
parce  qu'il  iert  à  ébnr.chcr  les  moules.  Voye^  Mou- 
les &  Tracf.r.  Il  y  a  des  traçoirs  de  toutes  les 
grandeurs,  comme  des  boutons ,  ou  moules. 

Outil  a  tirer  lk  fil  de  fer  ,  en  urnu  du  Four- 
iijî'eur ,  eft  un  morceau  de  ter  garni  de  deux  mâ- 
choires immobiles,  ce  qui  le  rend  différent  des  te- 
nailles ;  ii  iert  à  tirer  les  fils  de  fer  dont  on  a  voit  rem- 
pli le  pommeau  ,  pour  l'empêcher  de  tourner  iur  la  | 
foie. 

Outil  crochu,  terme  de  Marbrier.  Les  Sculp- 
teurs &  Marbriers  ont  un  outil  au  nombre  de  ceux 
dont  ils  fe  i'erveni,  à  qui  ils  ne  donnent  point  d'autre 
nom  que  à'outil  crochu  ,  ce  qui  lui  vient  de  la  rîgure 
qu'il  a.  Ceto«^/7e(l  une  efpece  de  cifeau  tranchant , 
tout  d'acier  ,  ou  du  moins  de  fer  bien  aciéré  par  un 
bout  qui  ert  à  demi  courbé  en  crochet  ;  c'ell  avec  ce 
cifeau  qu'ils  atteignent  où  les  cil'eaux  quarrés  ne 
peuvent  entrer  ,  &  où  les  pointus  ne  lufîilent  point  ; 
ils  font  propres  fur-tout  pour  bien  tourner  les  che- 
veux des  Milles  &  ilatues ,  &  bien  évider  les  plis 
aes  draperies,  (i?.  /.  )    ' 

Outil  a  fust  ,  terme  de  Menuijters.  On  appelle 
ainli  parmi  lesMenuifiers  un  inltrument  qui  eûcom- 
pofé  d'un /«y?,  c'eft-à-dire,  d'une  pjgce  de  bois  en 
forme  de  long  billot ,  de  diverfes  épailfeurs  fuivant 
fon  ufage,  d'un  fer  plat  &c  tranchant,  quelquefois 
laillé  autrement ,  &c  d'un  coin  de  bois  pour  alierniir 
ie  fer  dans  la  lumière. 

Les  outils  àfu(l  de  Menulfiers  ,  s'appellent  en  gé- 
néral des  rabots.  Leurs  noms  propres  font  le  rabot  , 
îe  riflart ,  la  galère,  les  varlopes,  les  guillaumes  , 
les  mouchettes  ,  les  bouvemens ,  les  boiivels ,  &  les 
feuillerets. 

Outil  a  m. a's che  ,  terme  d'ouvriers ,  c'cfi:  tout 
cutil  de  fer  qui  eil  emmanché  de  bois ,  comme  les  ci- 
feaux  ,  les  fermoirs  ,  le  bec- d'âne  ,  les  gouges ,  &c. 

Outil  a  ondes  ,  terme  d'Ebcmfie ,  c'eft  wnoutil, 
ou  plutôt  une  machine  ingénieufe&  très  compofée  , 
dont  les  Menuifiers  de  placage,  qu'on  appelle  jE'/^f- 
mfies ,  fe  fervoient  beaucoup  autrefois,  lorfqu'ils 
Ira  vailloient  à  ces  belles  tables  &  à  ces  magn'liques 
cabinets  d'ébenequi  ne  font  plus  à  la  mode,  depuis 
que  la  marqueterie  y  a  été  niifei 

C'étoit  avec  cet  ow// qu'en  compofoit  les  mou- 
lures ondées  qui  falfoient  une  partie  de  la  beauté  de 
ces  ouvrages  ,  &  qui  fervoient  comme  d'enquadre- 
ment  à  ces  fculptureS  d'un  fi  grand  prix ,  dont  le  def- 
fus  des  tables  &  les  guichets  des  cabinets  étoient  or- 
nés. M.  Felibienadonné  la  defcription  de  cette  ma- 
chine ,  &  l'a  fait  graver  dans  fes  Principes  d'archi- 
teclure.  (  Z?.  /.  ) 

Outil  plat  ,  terme  de  Lapidaires.  Les  Lapidaires 
appellent  ainfi  un  petit  cylindre,  foit  d'acier,  foitde 
cuivre  ,  attaché  au  bout  d'un  long  fer ,  dont  ils  fe 
fervent  dans  la  gravure  des  pierres  précieufes.  Ils  le 
tiomment  plat  ,  parce  que  la  fedion  du  cylindre, 
tournée  du  côté  de  la  pierre,  eft  plate  &  unie  ;  ce 
qui  diftingue  cet  outil  de  celui  qu'on  appelle  une 
charnière  ,  qui  eft  aufTi  en  forme  de  cylindre,  mais 
creufé  comme  une  virole.  (^D.  J.^ 

Outils  ,  terme  de  Rubanier.  Ce  mot  ,  comme 
tlans  tous  les  métiers  en  général ,  fignifie  tous  lesuf- 
tenfiles  nécellaires  à  ce  métier. 

Outils  ,  (  Taillandier,  )  ce  font  les  mêmes  que 
ceux  des  Serruriers  ,  comme  une  enclume  ,  une  bi- 
gorne ,  un  foufflet  ,  un  toulier,  la  forge,  le  goupil- 
lon ,  le  baquet  au  charbon,  le  tifonnier,  marteau  à 
■lain,  marteauà  devant,  tenailles  de  forge,  chaflés, 
chanches ,  cil'eaux,  poinçons  ,  étaux  ,  mandrins, 
Tome  XL 
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carreaux  ,  planes ,  râpes  en  bois  ,  limes  d'Allcma- 
gnc  ,  une  meule. 

OUTIN,  voyei  Spet. 

OUTOMCHU  ,  f.  m.  (  Hifloirc  naturelle  Bot  \ 
arbrcdelaChine;  ilreffembleaulicomore;  fa  feuille 
eft  longue  ,  large  de  8  à  9  pouces ,  attac'h.-e  à  une 
queue  d'un  pié  de  long  :  il  eft  touffu  &  chargé  de 
bouquets  li  prellés  ,  que  les  rayons  du  (olei!  ne  le  pé- 
nètrent point  :  font  fruit  eft  extrêmement  petit.  Vers 
le  mois  d'Août  ou  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet  il  fe 
forme  fur  la  pointe  des  branches  des  petits  bou- 
quets de  feuilles  différentes  des  autres  ;  plus  blan- 
ches ,  plus  molles  ,  &  moins  larges  ;  te  font  tes 
feuilles  qui  tiennent  lieu  de  fleurs  :  fur  le  bord  de 
chacune naiirenttroisou  quatre  petits  grains  comme 
des  pois  verds ,  ils  renferment  une  f'ubltance  blanche 
&C  d'un  goût  affez  agréable  ,  celui  d'une  noifette  qui 
n'eft  pas  encore  mûre. 

OUTRAGE,  fub(im:^fc.  OUTRAGEANT, part. 
OUTRAGER,  v,  att.  (Gramm.)  terme  relatif  à  une 
offenfe  atroce  :  on  outrage  du  gelle  &  du  dil'cours. 
Il  ne  faut  jamais  outrager  perfonne.  Celui  qui  reçoit 
un  outrage  eft  à  plaindre  ,  celui  qui  le  tait  eft  à  rçé- 
prifer.  Le  mot  outrage  fe  prend  encore  dans  un  autre 
lens  ,  comme  quand  on  dit  ,  l'outrage  (.[as  la  beauté 
reçoit  des  ans. 

OUTRANCE,  A  OUTRANCE,  façon  de  par- 
1er  adverbiale  :  elle  marque  l'excès  ;  défendre  à  ou- 
trance .  fe  battre  à  outrance  ,  boire  à  outrance. 

OUTRE  ,  f.  f.  (Mejure  de  continence.')  c'eft  la  peau 
de  l'animal  appelle  bouc ,  qui  étant  garnie  de  fon 
poil,  coufuc  &  préparée  d'une  certaine  façon  ,  fert 
comme  de  barril  pour  renfermer  les  liqueurs  ,  afin 
de  les  pouvoir  tranfporter  avec  plus  de  facilité.  En 
Ef'pagnc  ,  les  outres  font  d'un  afléz  grand  ufage  pour 
les  vins  ;  &  en  France  ,  on  s'en  fert  très-ordinaire- 
ment pour  les  huiles.  Savary. 

Outre,  (Critiq.facrJe.)  ÀfKo; ,  peaH  de  bouc 
coufue  &c  préparée  ,  dans  laquelle  on  mettoit  de 
l'eau,  du  vin, de  l'huile,  &  d'autres  liqueurs  avant 
l'ufage  des  tonneaux  de  bois.  Jefus-Chrift  dit ,  Matt. 
ix.  ly,  on  ne  met  pas  du  vin  nouveau  dans  de  vieux 
outres  ,  c'ert-à-dire  dans  des  outres  qu'on  a  laift'é 
deffécher  &  dépérir  par  négligence  ,  ou  par  vé- 
tufté  ,  car  dans  de  telles  outres  qui  crèvent  de  toutes 
parts,  le  vin  fe  répandroit  entièrement.  (^D.  J.) 

OUTRÉ  ,  adj.  (Gramm.')  excelTif,  exagéré  :  tout 
eft  outré  dans  ce  récit  ;  c'ell:  wn  homme  outré  dans 
tout  ce  qu'il  fait  ;  noutre^  rien ,  fi  vous  voulez  être 
cru.  Il  a  encore  une  acception  ,  qui  le  rend  fyno- 
nyme  à  offenfé  vivement  ;  je  fuis  outré  de  fes  propos, 
de  fa  conduite. 

Outré  ,  (^Maréchal.)  un  cheval  outré ,  c'eft  celui 
qu'on  a  trop  fait  travailler.  PoaJJif ,  outré  ,  voye^ 
Poussif. 

OUTREMER  ,  (  Chimie  &  Peinture.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  la  couleur  bleue  fi  précieufe  ,  qui  fe 
tire  du  lapis  la^uli  ;  on  trouvera  la  manière  de  l'ob- 
tenir à  l'article  Bleu  d'outrEMER. 

OUTREMEUSE  ,  le  pays  d'  ,  (  Géog.  )  canton 
des  Pays-Bas  dans  la  république  des  Provinces- 
Unies,  qui  le  poffede  comme  une  annexe  du  Bra- 
bant  holiandois  ;  il  faifoit  partie  du  duché  de  Lim- 
bourg,  l'une  des  dix-fept  provinces.  Ce  canton 
comprend  outre  la  ville  deLimbourg  huit  difîerens 
territoires  ,  entre  lefqucls  trois  ont  été  cédés  aux 
Etats-Généraux  par  le  tfaité  de  la  Haye  du  26  Dec. 
1661.  (Z>. /.) 

OUTRE  MOITIÉ ,  f.  f.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce 
qui  excède  la  moitié  de  la  valeur  de  quelque  chofe  ; 
on  dit  la  léfion  à'outre-moitii  du  jufte  prix.  Foyc:^  LÉ- 
SION. (^) 

OUTRER,  V.  aft.  c'eft  excéder  la  jufte  mefurç 
en  tout.  On  dit  des  penfé^s  outras  ,  une  déclama- 
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"tîon  outrée^  xme  \Az\nXQoutrie ,  des  paffions  outrées,..,, 
înais  où  eil  la  règle  de  ces  choies  ?  qui  cft-ce  qui  a 
fixé  le  point  cndeçà  duquel  la  chofe  eft  toible  ,  & 
au-delà  duquel  elle  efl:  outrée  ?  qui  efi-cc  qui  a  donné 
au  public  mêlé  de  tout  état  &  de  toute  condition  ce 
■ta£t  délicat,  qui  dnnsla  repréfcntation  d'une  pièce  lui 
fait  difccrner  un  fentiment  jufte  d'un  fentiment  ou- 
tré ,  une  expreffion  vraie  d'une  expreflion  faulTe  ? 
Il  le  fait  fouvent  à  étonner  les  hommes  du  goût  le 
plus  délicat  ;  &  qu'on  vienne  après  cela  me  dire  que 
l'homme  ne  fe  connoît  pas  ,  qu'il  s'en  impofe  à  lui- 
même,  qu'il  fe  trompe  ,  qu'il  a  la  confcience  hébé- 
tée ,  frc  . . .  il  n'en  eft  rien.  On  peut  s'envelopper 
pour  les  autres ,  mais  non  pour  foi.  Quand  on  cher- 
che à  détourner  de  foi  fon  regard,  on  s'elt  vu  ,  on 
•s'eft  jugé. 

Outrer,  un  cheval,  c'eft  le  fatiguer  au-delà  de 
fes  forces. 

OUVADO ,  (  Hijl.  nat.')  efpece  de  pois  qui  croif- 
<"ent  en  Afrique  au  royaume  de  Congo.  La  plante 
produit  des  fleurs  &  du  fruit  pendant  toute  l'année  ; 
on  en  trouve  de  la  même  efpece  dans  les  îles  de 
l'Amérique  qui  durent  lept  années  confécutives. 

OUVAH  ,  (  Géogr.  )  canton  d'Afie  dans  l'inté- 
rieur de  rîle  de  Ceylan  ;  c'efî  une  des  provinces  du 
royaume  de  Candie  ,  fur  laquelle  on  peut  voir  Ro- 
bert Knok  dans  fa  relation  de  Ceylan. 

OUVE  ,  l',  (^Géogr.^  petite  rivière  de  France 
dans  la  balTe  Normandie  :  elle  a  fa  fource  dans  la 
forêt  de  Brix ,  &  fe  décharge  dans  le  grand  Vay. 
(Z>.  /.) 

OUVERT,  part.  Ouvert,  adj.  {Gramm^  voyei 
le  verbe  Ouvrir. 

Ouvert,  adj.  Jaris  le  commerce ,  on  appelle  entre 
marchands  ,  négocians  &  banquiers  un  compte  ou- 
yert  celui  qui  n'eft  point  arrêté,  où  l'on  ajoute  jour- 
nellement des  articles  ,  foit  en  recette  ,  foit  en  dé- 
penfe.  Foye^  Compte. 

On  dit  auffi  que  les  ports  font  ouverts  quand  les 
vaiffeaux  marchands  y  peuvent  entrer  ou  en  fortir, 
&  y  faire  leur  commerce  librement.  Diction,  de  com- 


merce. 


Ouvert  ,  (Jard.)  fe  dit  d'une  partie  de  jardin  qui 
eft  découverte  ;  ce  côté  eft  ouvert ,  cette  allée  eft  à 
ciel  ouvert. 

Ouvert,  fe  dit  auftl  dans  l'écriture  d'un  caraftere 
dont  les  traits  font  bien  formés ,  &  ont  un  air  de  ron- 
deur qui  les  fait  lire  avec  facilité. 

Ouvert  ,  (^Maréchal.)  fe  dit  des  chevaux  qui  ont 
les  jambes  de  devant  ou  de  derrière  trop  écartées 
l'une  de  l'autre  ;  courir  à  tombeau  ouvert.  Voye^^  Cou- 
rir. 

Ouvert  ,  tn  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  des  portes  , 
des  tours  &  des  châteaux. 

Murât  de  l'Eftange  en  Dauphiné  ,  d'azur  à  trois 
faces  d'argent ,  maçonnées  &  crénelées  de  fable,  la 
première  de  cinq  créneaux,  la  (econde  de  quatre, 
la  troifieme  de  trois,  &  ouverte  au  milieu  en  porte. 

Ouvertes  ,  (^ê'/zme.)  on  appelle  têtes  ouvertes 
les  têtes  de  cerf  ,  daim  &  chevreuil,  dont  les  per- 
ches font  fort  écartées ,  qui  eft  une  des  belles  qua- 
lités que  puiffe  avoir  une  tête. 

OUVERTURE ,  f.  f.  (6^eW.)  eft  l'aftion  à'ouvrir 
quelque  chofe ,  ou  bien  c'eft  un  trou ,  une  fente  ,  un 
endroit  crevaffé  dans  un  corps  d'ailleurs  folide  ôc 
continu. 

En  Géométrie  ,  Vouveriurt  de  deux  lignes  incli- 
nées l'une  vers  l'autre  &  partant  d'un  point  com- 
mun,  s'appelle  ^/z^/e.  A'fjy*^  Angle. 

Ouverture  dans  les  télefcepes  eft  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  furface ,  que  les  verres  des  télef- 
copes  préientent  aux  rayons  de  lumière.  Voye^^  TÉ- 
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l'Aftrologie  de  ce  qui  arrive  quand  une  planète  fe 
fépare  d'une  autre  ,  &  fe  joint  à  une  troifieme  qui 
domine  dans  une  ligne  oppofée  à  celle  qui  eft  do- 
minée par  la  planète  ,  avec  laquelle  l'autre  planète 
étoit  jointe  auparavant. 

Ouverture  ,  (^Jnrifprud.  )  a  dans  cette  matière 
plufieurs  fignifications  différentes. 

Ouverture  de  l'annuel  ou  paulette  eft  le  tems  où 
l'on  eft  admis  à  payer  la  paulette ,  favoir  depuis  le 
15  Décembre  jufqu'au  15  Janvier.  Foye^  Annuel 
&  Paulette. 

Ouverture  de  l'audience  fignifie  non-feulement 
l'adion  d'ouvrir  les  portes  du  tribunal ,  mais  il  figni- 
fîe  aufti  le  commencement  de  l'audience. 

Ouverture  d'un  bureau  fignifie  le  tems  où  l'on 
commence  à  y  infcrire  ceux  qui  fe  préientent  ,  on 
à  faire  les  payemens  ,  fi  c'eft  le  bureau  d'un  tréfo- 
rier  ou  payeur  public. 

Ouverture  de  clameur  en  Normandie  eft  lorfque 
l'on  peut  intenter  le  retrait.  FoyciChAUEVR. 

Ouverture  de  fief  eft  lorfqu'il  y  a  mutation  ,  foit 
de  feigneur  ou  de  vafîal.  Foye^  Fief  &  Muta- 
tion. 

Ouverture  de  requête  civile  ,  ce  font  les  moyens 
qui  peuvent  faire  enthériner  une  requête  civile  prife 
contre  un  arrêt.  Foye^  Requête  civile. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief,  c'eft  lorfque  le  fei- 
gneur eft  en  drçit  d'exiger  le  relief. 

Ouverture  à  la  régale  eft  lorfqu'un  bénéfice  fujet 
à  la  régale  vient  à  vaquer  de  fait  ou  de  droit  ;  on 
entend  auffi  par  ouverture  à  la  régale,  le  droit  que  le 
roi  a  de  ce  moment  de  nommer  au  bénéfice.  Foye^ 

RÉGALE. 

Ouverture  au  retrait,  c'eft  lorfqu'il  y  a  lieu  d'exer- 
cer le  retrait.  Foyei  Retrait. 

Ouverture  de  fubltitution  ou  fideicommis  ,  c'eft 
lorfque  le  cas  ou  la  condition  de  la  vocation  du 
fubftitué  font  arrivés.  Foyei  Substitution  6", 
Fideicommis. 

Ouverture  de  fucceftion  eft  le  moment  où  la  fuc-i 
ceflion  eft  échue.  /^oj£{  Succession.  (^) 

Ouverture  de  la  tranchée,  (Jn  mi/it.)  c'oft 
dans  l'attaque  des  places  le  premier  travail  qu'on 
fait  pour  commencer  la  tranchée  ,  c'eft-à  dire  pour 
la  fouiller  ou  l'ouvrir.   Foye^  Tranchée. 

Ouverture  DES  portes  de  gverre,(^J  rt  mi/it.y 
cette  aftion  fe  fait  avec  différentes  précautions,  dont 
on  va  donner  le  précis. 

A  la  pointe  du  jour ,  le  tambour  monte  fur  le  rem- 
part &  bat  la  diane.  On  fonne  la  cloche  du  béfroi. 
Le  fergent  va  aux  clés  chez  le  gouverneur  ou  le 
commandant  ;  Si  lorfqu'il  arrive  ,  l'officier  de  garde 
range  fa  garde  en  double  haie  fous  la  voûte  de  la 
porte  ,  &  il  fe  met  à  la  tête  l'efponton  à  la  main  ; 
les  foldats  préfentent  les  armes.  L'officier  en  fait 
commander  pour  mettre  aux  ponts  &  pour  la  dé- 
couverte :  il  en  fait  commander  auffi  quelques-uns 
fans  armes  ,  pour  ouvrir  les  portes  &  les  barrières, 
&  abaiffer  les  ponts.  Le  major  &  le  capitaine  des 
portes  commencent  à  ouvrir ,  &  le  tambour  bat  aux 
champs  jufqu'à  ce  que  tout  foit  ouvert.  Il  faut  met- 
tre le  tambour  fur  le  rempart  à  Vouverture  &  à  la 
fermeture  des  portes. 

Lorfque  le  major  a  paft'é  le  premier  pont  avec 
les  clés  &  les  foldats  commandés ,  on  le  relevé  ;  on 
en  fait  autant  aux  autres  qu'il  paffe  ,  laiffant  der- 
rière chacun  deux  fufiliers  les  armes  préfentées. 
Enfin  lorfqu'il  eft  arrivé  à  la  dernière  barrière ,  il 
fait  fortir  quelques  fufiliers  pour  faire  la  décou- 
verte autour  de  la  place  avec  des  caveliers ,  s'il  y 
en  a  ,  qui  vont  battre  l'eftradeàune  lieue,  &il  fer- 
me la  barrière  fur  eux. 

Il  arrive  fouvent ,  fur-tout  les  jours  de  marché  ,' 
qu'on  trouve  à  la  barrière  un  grand  nombre  de  pay- 
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fuis  c)[UÏ  attënclent  pour  entrer.  Lorfque  cela  fc  Ren- 
contre ,  le  major  doit  taire  éloigner  tout  le  monde 
lie  cinquante  pas  de  la  barrière  avant  de  l'ouvrir , 
&  ne  laifTer  entrer  peribnne  que  quand  la  décou- 
verte cft  faite  ;  môme  il  ne  taut  point  Ibuffrir  qu'ils 
entrent  en  contiilîon. 

Les  ibldats  commandés  pour  la  découverte  doi- 
vent vifiter  bien  evademeni  autour  de  la  place  ,  & 
jTiir-tout  dans  les  endroits  qui  l'ont  un  peu  couverts  j 
&  s'ils  y  trouvent  des  gens  cachés,  ils  doivent  les 
amener.  Lorfqu'ils  font  de  retour  ,  on  abaifle  les 
j)onts  pour  faire  rentrer  le  major  avec  les  clés  & 
les  fbidats  ;  mais  on  doit  tenir  les  barrières  fermées 
&  ne  lailîer  que  les  guichets  ouverts  ,  jufqu'à  ce  que 
le  foleil  foit  bien  haut  6c  les  cavaliers  de  retour. 
Le  fergent  va  reporter  les  clcs  chez  le  gouverneur 
ou  le  commandant  ;  l'officier  fait  pofer  les  armes  à 
jfa  garde  par  ce  commandement  :  Prenez  garde  à  vous  : 
ijuc  la  file  de  la  droite  ne  bouge  :  marche.  La  file  de 
la  gauche  va  s'entremêler  avec  la  droite ,  &  les  deux 
n'en  font  plus  qu'une.  A  gauche  :  préfentci  vos  ur- 
ines :  marche  ;  les  foldats  défilent  tous  devant  l'ofH- 
cier  les  armes  préfentées  ,  &  vont  les  poier  par 
efcuoade.  Le  tambour  bat  le  drapeau.  Les  caporaux 
relèvent  la  grande  pofc ,  c'efl-à-dire  les  fentinelles 
des  endroits  où  on  n'en  doit  placer  que  pendant  la 
nuit  ,  &  celui  de  configne  ramafTe  les  numéros  des 
rondes  ,  les  boîtes  &  la  feuille  ,  Sc  va  tout  porter 
chez  le  major.  Voye^  Ronde. 

Lorfqu'il  f"e  préfente  un  grand  nombre  de  chariots, 
ce  qui  arrive  fur-tout  dans  les  tems  de  la  moiffon, 
l'officier  de  garde  ne  doit  point  les  lailfer  pafTer  tous 
à-la-fois  ,  crainte  que  les  ponts  ne  fe  trouvent  cm- 
barraffés  ,  mais  faire  obferver  une  grande  diflance 
des  uns  aux  autres ,  ôc  le  conjigne  qui  eft  à  la  porte 
doit  fonder  avec  une  broche  de  fer,  s'il  n'y  a  pas  des 
gens  cachés  dans  le  foin  ou  dans  le  blé  qui  etl  fur 
les  chariots.  Enfin  l'officier  doit  prendre  toutes  les 
précautions  pofTibles  pour  rre  pas  recevoir  un  af- 
front ;  car  c'efl  fur  lui  qu'on  fe  repofe  de  la  fureté 
de  la  place  &  de  la  garnifon. 

Sur  les  neuf  ou  dix  heures  >  il  fait  donner  congé  à 
deux  foldats  par  efcouade  tour-à-tour  pour  aller  dî- 
ner. Enfin  lorfque  l'heure  de  defcendre  la  garde  efl 
arrivée ,  on  le  relevé  ,  &  il  ramené  fa  troupe  en  bon 
ordre  fur  la  place  d'armes.  Les  autres  gardes  rele- 
vées y  arrivent  aufTi  en  même  tems ,  le  major  les 
met  en  bataille  à  niefure  qu'elles  arrivent,  &  lorf- 
qu'elles  le  font  toutes ,  il  les  congédie  :  on  appelle 
cela  difcendrc  la  parade. 

La  fermeture  des  portes  fe  fait  à-peu-près  avec 
les  mêmes  attentions  que  l'ouverture. 

Une  heure  avant  que  le  foleil  fe  couche  ,  le  tam- 
bour de  garde  monte  fur  le  rempart  &  bat  la  retraite 
pour  avertir  ceux  qui  font  dehors  qu'il  eft  tems  de 
îé  retirer,  &  qu'on  fermera  bientôt  la  porte.  Après 
cette  retraite,  l'officier  doit  faire  pouffer  la  barrière 
&  ne  laiffer  que  les  guichets  ouverts.  On  ne  doit 
plus  laifler  fortir  des  foldats  de  la  place.  Dans  les 
villes  de  guerre ,  outre  la  retraite  que  le  tambour 
bat  ,  on  fonne  la  cloche  du  beffroi,   f^oye^  Bef- 

FKOI. 

Un  fergent  de  chaque  porte  efcorté  par  deux  fu- 
filiers  de  Ion  corps  de  garde ,  va  chercher  les  clés 
chez  le  gouverneur  ou  commandant ,  &  dès  que  la 
fentinellc  qui  eft  devant  les  armes  apperçoit  le  fer- 
gent qui  arrive  avec  les  clés  ,  elle  avertit.  L'officier 
fait  prendre  les  armes ,  &  range  fa  garde  de  la  même 
manière  que  pour  Vouverture  des  portes.  11  fait  com- 
mander quatre  foldats  pour  efcorter  les  clés  juf- 
C[u'à  la  dernière  barrière  ,  &  en  fait  placer  deux  les 
armes  préfentées  fur  chaque  pont  levis  :  enfin  il  en 
fait  commander  un  nombre  fuffifant  fans  armes  pour 
pouffer  les  portes  &les  barrières >  &  lever  les  ponts. 
Tomi  XI t 
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LorfqMe  îe  major  eft  arrivé  avec  le  capitaine  des 
portes  ,  le  fergent  de  garde  marche  avec  les  clés  & 
les  foldats  commandés  pour  les  efcorter  ;  le  caporal 
configné  portant  le  falot  lorlqu'il  eft  tard  ,  le  major 
&  le  capitaine  des  portes  vont  jufqu'à  la  dernier* 
barrière,  &  celui-ci  commence  de  fermer.  Le  tant- 
bour  de  garde  bat  aux  champs  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  portes  foient  fermées  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fort 
tard  ,  l'ufage  n'étant  pas  de  battre  pendant  la  nuitv, 
Le  major  donne  l'ordre  &  le  mot  aux  fergcns  ,  qui 
doivent  pafter  la  nuit  aux  avancées.  Après  que  la 
porte  eft  fermée  ,  le  fergent  va  reporter  les  clés  chez 
le  commandant  efcorté  toujours  par  deux  foldats. 
L'officier  fait  pofer  les  armes  à  fa  garde ,.  comme 
après  Vouverture  des  portes.  =-     -jv . 

Les  caporaux  vont  enluite  faire  la  grande  pofe  t 
dès  qu'elle  eft  faite,  les  fentinelles  ne  laifTent  pafîer 
perfbnne  fur  le  rempart ,  à  la  réferve  des  rondes  qui 
doivent  porter  du  feu. 

Lorfque  le  fergent  a  remis  les  clés  chez  le  com- 
mandant, il  va  à  l'ordre  ;  &;  dès  qu'il  l'a  reçu  ,  il  va 
le  porter  à  fon  officier  de  garde  :  il  le  donne  enfuite 
aux  caporaux  ,  6c  leur  diftnbue  leurs  rondes.  Foysr 
Ronde  6"- Mot.  (Q) 

Ouverture  ,  on  appelle  ouverture  d'une  foiré 
le  jour  fixé  par  le  magiftrat  ,  pour  y  commencer  la 
vente  &  l'achat  des  marchandlfes.  Vouverture  des 
foires  de  S.  Germain  &deS.Laurentfe  publie  à  Paris 
à  fon  de  trompe  ,  &  fe  fait  en  vertu  d'une  ordonnance 
du  lieutenant- général  de  police,  qu'on  affiche  aux 
principaux  carrefours  de  la  ville,  /^o/q  Fouie.  Dicl^ 
de  commerce. 

Ouverture,  f.  m.  en  Mujïque ,  eft  un  morceau 
confidérable  de  f'ymphonie  qui  fe  met  à  la  tête  des 
grandes  pièces  de  mufîque  ,  comme  font  les  opéra. 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  font  toutes  jet- 
tées  fur  le  moule  de  celles  de  Lully  Elles  font  com- 
pofées  d'un  morceau  grave  &C  majeftueux,  qui  for- 
me le  début,  &  qu'on  joue  deux  fois  ,  &  d'une  re- 
prife  gaie  ,  qui  efl  ordinairement  fuguée  ;  plufieurs 
de  ces  reprifes  rentrent  encore  dans  le  grave  en  fi* 
nilTant. 

Il  a  été  un  tems  où  les  ouvertures  françoifes  don- 
noient  le  ton  à  toute  l'Europe.  Il  n'y  a  guère  que 
cinquante  ans  qu'on  faifbit  venir  en  Italie  des  ou- 
vertures de  France  pour  mettre  à  la  tête  des  opéra  de 
ce  pays-là.  J'ai  vu  même  phifieiirs  anciens  opéra 
italiens  notés  avec  une  ouverture  de  Lully  à  la  tête» 
C'eft  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent  pas  aujour-» 
d'hui  ;  mais  le  fait  ne  laifle  pas  d'être  très- cer- 


tain. 


La  mufique  inftrumentale  ayant  fait  un  chemitt 
prodigieux  depuis  une  trentaine  d'années  ,  les  vieil- 
les ouvertures  laites  pour  des  fymphonilies  trop  bor-» 
nés  ont  été  bientôt  laiffées  aux  François,  Les  Ita-» 
liens  n'ont  pas  même  tardé  à  fecouer  le  joug  de  l'or- 
donnance Irançoifb  ,  6c  ils  diftribuent  aujourd'hui 
leurs  ouvertures  d'une  autre  manière.  Ils  débutent 
par  un  morceau  bruyant  &  vif  à  deux  ou  à  quatre 
tems  ;  puis  ils  donnent  un  andanie  à  demi-jeu  ,  dans 
lequel  ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
beau  chant ,  &  ils  finiftent  par  un  allegro  très-vif, 
ordinairement  à  trois  tems. 

La  raifon  qu'ils  donnent  de  cette  nouvelle  diftri- 
bution  ,  eft  que  dans  un  fpeftacle  nombreux  où  l'on 
fait  beaucoup  de  bruit ,  il  faut  d'abord  fixer  l'atten- 
tion du  fpeftateur  par  un  début  brillant  qui  frappe 
&  qui  réveille.  Ils  difent  que  le  grave  de  nos  ouver- 
tures n'eft  prefque  entendu  ni  écouté  de  perfonne  , 
&  que  notre  premier  coup  d'archet  que  nous  van- 
tons avec  tant  d'emphafe ,  eft  plus  propre  à  préparer 
à  l'ennui  qu'à  l'attention. 

Cette  Abeille  routine  A'ouvertures  a  fait  naître  en 
France  une  plaifante  idée,  Plufieurs  fe  font  imaginé 
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qu'il  y  avolt  une  telle  convenance  entte  la  forme 
des  ouvertures  de  Lully  &  un  opéra  quelconque  , 
qu'on  ne  le  lauroit  changer  fans  rompre  le  rapport 
du  tout.  De  forte  que  d'un  début  de  fymphonie  qui 
feroit  dans  un  autre  goût ,  ils  difent  avec  mépris  que 
•c'elt  une  fonate  ,  fie  non  pas  une  ouverture  ,  com- 
me fi  toute  ouverture  n'éroit  pas  une  ionate. 

Je  iais  bien  qu'il  feroit  fort  convenable  qu'il  y  eût 
un  rapport  marqué  entre  le  caraftere  de  Vouverture 
&  celui  de  l'ouvrage  entier;  mais  au  lieu  de  dire 
que  toutes  les  ouvertures  doivent  être  jettées  au  mê- 
me moule,  cela  dit  précifémcnt  le  contraire.  D'ail- 
leurs ,  fi  nos  nuificiens  ne  font  pas  capables  de  (en- 
lir  ni  d'e.xprimer  les  rapports  les  plus  immédiats  en- 
tre les  paroles  &  la  mufique  dans  chaque  morceau, 
comment  pourroit-on  fe  flatter  qu'ils  îaifiroient  un 
rapport  plus  fin  &  plus  éloigné  entre  l'ordonnance 
d'une  ouverture  &  celle  du  corps  entier  de  l'ou- 
vrage? (V) 

Ouverture  des  jambes,  c'eft  une  perfeûion 
parmi  les  Danfeurs,  de  favoir  ouvrir  &  fermer  à-pro- 
pos les  jambes.  Ils  prouvent  le  bon  goût  en  les  ou- 
vrant avec  beaucoup  de  gravité  dans  les  pas  lents  , 
&  beaucoup  de  légèreté  dans  ceux  qui  doivent  être 
pailés  vite. 

Il  eil  donc  à-propos  d'en  donner  ici  quelques  rè- 
gles. 

Si  l'on  doit,  par  exemple,  faire  Vouverture  de  jambe 
du  pié  gauche,  il  faut  avoir  le  corps  polé  fur  le 
droit  à  la  quatrième  pofuion  ,  afin  que  la  jambe  qui 
eft  derrière  fe  levé  de  fa  pofition  ,  &  marche  lente- 
ment en  pailant  près  de  la  droite,  &  en  fe  croifant 
devant  en  forme  de  demi-cercle  ,  que  l'on  finit  à 
côté  ,  &  la  jambe  rcfte  en  l'air  pour  faire  tel  pas  que 
la  danfe  demande.  Une  circonftance  abfolument  né- 
•ceffaire ,  c'eft  que  lorfque  la  jambe  gauche  vient  à  fe 
«roifer,  ce  avant  qu'elle  s'étende  en  s'approchant,& 
lorfqu'elle  fe  croife  ,  le  genou  fe  plie  ôc  s'étend  en 
terminant  le  demi  cercle. 

Ouverture,  (.î.  (^^rchit.^  c'eft  un  vuide  ou 
une  baie  dans  un  mur ,  qu'on  fait  pour  iervir  de  paf- 
faf  e  ou  pour  donner  du  jour.  C'ell  auffi  une  frac- 
ture provenuè  dans  une  muraille  ,  par  malfaçon  ou 
caducité. C'eft  encore  le  commencement  de  la  fouille 
d'un  terrein  pour  une  tranchée  ,  rigole  ou  fonda- 
tion. 

On  appelle  ouvertures  d'angle  ,  d'hémicycle  ,  &c, 
ce  qui  fait  la  largeur  d'un  angle  ,  d'un  hémicycle  , 
^c. 

Ouverture  plate  ou  fur  le  plat.  Ouverture  qui  eft  au 
haut  d'une  coupole  pour  éclairer  un  elcalier  qui  ne 
peut  recevoir  du  jour  que  par  en  haut.  Il  y  a  une 
ouverture  de  cette  efpece  à  l'efcalier  du  roi  au  châ- 
teau de  Verfdilles  ,  qui  eft  oblongue  &  fermée  de 
glaces;  plufieurs  qui  font  rondes,  aux  écuries  du 
même  château ,  fermées  d'un  vitrail  convexe  ,  & 
ime  au  panthéon,  qui  eft  tout-à  fait  découverte. 
•Ces  fortes  à'ouvertures  (ont  ordinairement  couvertes 
d'une  lanterne  ,  comme  aux  dômes.  (  Z?.  /.  ) 

Ouverture  ,  fe  dit ,  dans  l'Ecriture,  d'une  plu- 
me dont  le  grand  tail  eft  bien  ouvert ,  ce  qui  le  rend 
plus  agréable  à  la  vue  ,ôc  fait  mieux  couler  l'encre 
fur  les  traces  du  bec. 

OUVI-FOUTCHI  ,  {Hijl.  nat.  Bot.)  racine  de 
l'île  de  Madagafcar.  Elle  eft  ordinairement  de  la 
^rofteur  de  la  cuiffe ,  mais  dans  une  bonne  terre 
elle  devient  de  la  groffeur  d'un  homme  :  cette  ra- 
<:ine  eft  une  nourriture  excellente  pour  les  ha- 
bitant. 

OUVI-HARES,  {Hifl.  nat.  Bot.)  racines  fort 
communes  dont  fe  nourriffent  les  habitans  de  l'île 
de  Madagafcar  ;  elles  fe  multiplient  très-facilement , 
on  n'a  qu'à  couper  cette  racine  en  pièce  pour  les 
planter  y  en  huit  mois  elles  acquièrent  leur  maturité. 
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OUVI-LASSA ,  {Hijl.  nat.  Bot.)  plante  rampante 
de  l'de  de  Madagaicar;  fa  racine  leifemble  à  celle 
du  jalap  ,  &  donne  une  refîne  ;  les  habitans  la  re- 
gardent comme  un  purgatif  tvès-violent. 

ouïra  ,  {Géog.  nat.)  oifeau  très-grand  du  Bré- 
fil  &  de  l'île  de  Maragnan  ;  il  eft  deux  fois  plus  grand 
qu'un  aigle  ;  fon  plumage  qui  eft  beau  ,  eft  différent 
de  celui  du  condor  ou  contour.  U  enlevé  les  brebis 
avec  facilité  ;  il  attaque  même  les  hommes  ,  les  cerfs 
&les  autres  animaux  forts.  On  affure  que  quelques- 
unes  de  fes  plumes  ont  julqu'à  une  aune  de  long  , 
elles  lont  tachetées  comme  celles  des  pintades. 

OUVRABLES,  adj.  (^Grarn.)  )Ours  ouvrables,  jours 
dans  lefquels  il  eft  permis  d'ouvrir  fa  boutique  di  de 
travailler  publiquement. 

OUVRAGE,  f,  m.  (^.i4rts  &  Sciences.)  travail,  pro- 
du^ion  d'un  homme  de  lettres  (ur  quelque  iujet.  On 
doit  faire  grand  cas  des  ouvrages  qui  nous  dévelop- 
pent d'une  main  lavante  ,  les  principes  d'un  art  ou 
d'une  fcience  ;  mais  c'eft  au  bon  fens  &  à  l'expé- 
rience à  déterminer  l'application  de  ce  même  prin- 
cipes. En  général  les  ouvrages  doivent  tendre  à  éclai- 
rer l'eipnt ,  mais  ripn  ne  le  forme  comme  le  foin  d'é- 
crire 6c  de  compofer  foi-même.  C'eft  aux  lefteurs  à 
faire  choix  des  ouvrages  dont  ils  doivent  plus  ou 
moins  le  nourrir  ;  car  il  en  eft  des  livres  comme  des 
mets  ;  il  y  en  a  dont  il  ne  faut  que  goûter  ,  &  d'au- 
tres qu'on  doit  ruminer  &  mâcher  à  loifir  ;  mais  ce 
n'eft  que  par  de  bons  conieils  ,  par  le  tems ,  ou  par 
le  génie  ,  qu'on  parvient  à  cette  heureufe  connoif- 
fance.  On  chérit  ces  auteurs  excellens  ,  dont  les  ou- 
vrages font  autant  d'amis  qui  moralifent  fans  offenfer 
perlonne  ;  qui  nous  parlent  fans  prévention ,  &  qui 
ne  nous  lavent  point  mauvais  gré  de  ce  que  nous 
partions  légèrement  lur  des  chofes  qui  leur  ont  coûté 
beaucoup  de  foins ,  de  peines,  &  de  veilles.  Com- 
me ouvrage  eft   fynonyme    à  livre  ,  voy«^  LiVRE. 

Ouvrages  de  Part  de  la  &  nature ,  (Science  micr.'^ 
il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  de  comparer  quel- 
ques-uns des  ouvrages  les  plus  fins  &i.  les  plus  exquis 
de  nos  arts, avec  les  productions  de  la  nature;  une  telle 
comparaifon  ne  peut  aboutir  qu'à  humilier  l'orgueit 
de  l'homme  ,  &  en  même  tems  elle  peut  fervir  à  per- 
fedionner  en  quelque  manière  les  idées  imparfaites 
qu'il  a  du  créateur. 

En  examinant  au  microfcope  le  tranchant  d'un 
rafoir  fort  fin  ,  il  paroît  aufli  épais  que  le  -dos  d'ua 
gros  couteau  ;  il  paroît  raboteux  ,  inégal  ,  plein 
d'entaillures  &  de  filions  ,  &c  fi  éloigné  d'être  biea 
afiilé  ,  qu'un  inftrument  aufli  émoufté  que  celui-là 
paroît  n'être  pas  même  bon  à  fendre  du  bois. 

Une  aiguille  exceflivement  petite  étant  auffi  exa- 
minée ,  fa  pointe  paroît  comme  fi  elle  avoit  plus 
d'un  quart  de  pouce  de  largeur  ;  elle  n'eft  pas  ronde 
ni  plate  ,  mais  irréguliere  Si  inégale,  àc  fa  furface  , 
quoiqu'extrémement  droite  Si  polie  à  la  vue  fimple, 
paroît  pleine  d'âpretés ,  de  trous  &  de  filions  ;  en  urt 
mot ,  elle  reffemble  à  une  barre  de  fer  qui  fort  de  la 
forge. 

Mais  l'aiguillon  d'une  abeille  vu  par  le  même  inf- 
trument, paroît  de  tous  les  côtés  d'un  poli  parfait, 
&  d'une  beauté  furprenante,  fans  la  moindre  fente, 
tache  ou  inégalité ,  &  terminé  par  une  pointe  trop 
fine  pour  être  diftinguée;  encore  n'eft-ce  que  l'étui 
ou  le  fourreau  qui  contient  d'autres  inftrumens  beau- 
caup  plus  exquis. 

Une  petite  pièce  de  linon  extrêmement  fin  paroît 
par  les  grandes  diftances  &  trous  entre  fes  fils ,  fem- 
blable  en  quelque  manière  à  une  claie  ou  à  un  filet; 
&  les  fils  eux-mêmes  paroift"oient  plus  groffiers  que 
les  cordons  dont  on  fait  les  cables  pour  les  an- 
cres. 

Une  dentelle  de  Bruxelles  qui,  coûte  cinq  ou  fix 
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■ïîvres  fterlings  la  verge,  fcmble  compoféc  de  poils 
épais ,  raboteux  ,  inégaux  ,  entortillés  ,  attaches  ou 
lies  enfemble  tout  de  travers  &c  fans  art. 

Mais  la  toile  d'un  ver  à  (oie  étant  examinée,  pa- 
roîr  parfaitement  polie  &  brillante  ,  uniforme  de 
tous  les  côtés ,  &  beaucoup  plus  fine  qu'aucun  fil 
qui  puifl'e  être  filé  par  la  meilleure  fileolc  du  monde, 
autant  que  le  plus  petit  fil  retors  cil:  plus  fin  que  le 
plus  gros  cable.  Une  coffe  de  cette  foie  étant  déve- 
loppée ,  fe  trouve  contenir  neuf  cent  &  trente  ver- 
ces  ;  mais  il  cil  bon  de  remarquer ,  que  comme  deux 
ïils  font  toujours  attachés  enlemble  par  le  ver  dans 
toute  leur  longueur  ,  le  nombre  des  fils  en  ell  réel- 
lement double,  c'ert-à-dire  ,  de  1860  verges  ;  ces  fils 
étant  pefés  avec  la  dernière  exaftitude ,  fe  trouvent 
ne  peler  que  deux  grains  &  demi.  Quelle  finelîe  ex- 
quifeell  donc  celle-ci  ?  Encore  n'elt-ce  rien  en  com- 
paraifon  de  la  toile  d'une  petite  araignée, ou  même 
en  comparailon  de  la  foie  qui  fort  de  la  bouche  de 
ce  même  ver  lorfqu'il  vient  d'éclore. 

Le  plus  petit  point  ou  marque  que  l'on  puific  faire 
avec  une  plume,  paroît  au  microfcope  une  grande 
tache  irréguliere ,  raboteule  ,  dentelée  &  inégale 
tout  au-tour  de  fes  côtés ,  &  bien  éloignée  d'être  vé- 
ritablement ronde.  L'écriture  la  plus  fine  &  la  plus 
menue,  comme  l'oraifon  de  Notre-Scigneur  com- 
prife  toute  entière  dans  un  fol  d'argent ,  ou  autres 
petites  écritures  également  curieules  faites  par  les 
plus  habiles  maîtres ,  paroiffent  lorfqu'on  les  exa- 
mine au  microl'cope,  aulîi  difformes  ,  grcffieres  & 
barbares ,  que  fi  elles  a  voient  été  écrites  par  la  main 
la  plus  pefante  ;  mais  les  taches  qui  font  furies  aîles 
ou  fur  les  corps  des  teignes,  des  eicarbots ,  des  mou- 
ches &c  autres  infeâes  ,  fe  trouvent  lorlqu'on  les 
grofiit  autant  que  l'on  peut  avec  la  loupe,  très-exac- 
lement  circulaires  ,  &C  les  autres  lignes  &  marques 
qui  font  tout -autour  ,  paroiflent  tirées  régulière- 
ment &C  délicatement  avec  toute  l'exaditude  pof- 
fible. 

Le  dodeur  Power  dit  qu'il  a  vu  une  chaîne  d'or 
àTredefcant,  compofée  de  trois  cens  anneaux  ,  Sc 
qui  n'avoit  pas  plus  d  un  pouce  de  longueur,  on  l'at- 
tachoit  à  une  mouche  qui  la  traînoit.  M.  Derham  a 
vu  au-prcs  de  i>urhamyard  une  chaife  faite  par  le 
fieur  Boverick  horloger,  qui  avoit  quatre  roues, 
avec  toutes  leurs  appartenances,  roulant  aifément 
fur  leurs  effieux  ,  &  un  homme  aifis  dans  la  chaife  ; 
le  tout  étoit  d'y  voire,  ÔC  traîné  parune  mouche  fans 
aucune  difficulté  apparente  ;  il  pefa  le  tout  avec  la 
plus  grande  attention  dont  il  tût  capable, &  trouva 
que  la  chaife  ,  l'homme  ,  &  la  mouche  pefoient  un 
feul  grain.  Il  pefa  auffi  dans  le  même  tems  &  dans  le 
même  enrlroit  une  chaîne  de  cuivre  faite  par  le  mê- 
me ouvrier  ,  qui  avoit  environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur ,  deux  cens  anneaux  avec  un  crochet  au  bout, 
&  un  cadenat  avec  une  clé  à  l'autre  bout ,    &  il 
trouva  qu'elle  ne  pefoit  pas  le  tiers  d'un  grain.  Il 
a  vu  encore  de  la  même  main  une  table  de  qua- 
drille avec  fon  tiroir  ,  une  table  à  manger  ,  un  buf- 
fet, un  miroir  ,  douze  chaifes  à  dolfier  ,  fix  plats, 
une  douzaine  de  couteaux ,  autant  de  fourchettes  , 
douze  cuilliers ,  deux  falieres  ,  avec  un  cavalier- 
homme,  une  dame  &  un  laquais,  le  tout  contenu 
dans  un  noyau  de  cerife. 

On  nous  apprend  dans  le  journal  d'Allemagne  , 
qu'un  ouvrier  nommé  Olwald  Nerlinger  ,  fit  une 
coupe  d'un  grain  de  poivre  qui  en  contenoit  douze 
cens  autres  plus  petites,  toutes  tournées  en  Ivoire, 
dont  chacune  étoit  dorée  aux  bords  ,  &  fe  tenoit 
fur  fon  pié.  Si  tous  ces  faits  ne  font  pas  beaucoup 
exagérés  ,  ce  font  là  les  ouvrages  de  l'art  les  plus  dé- 
licats, les  plus  curieux  &  les  plus  furprenans  qui 
aient  été  faits  de  main  d'homme  ;  mais  après  qu'on 
a  eu  examiné  quelqu'un  çle  ces  ouvrages  avec  im 
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microfcope  ,  on  s'cft  convaincu  que  ïe  plus  grand 
effort  de  l'art  ne  confiftc  qu'à  bien  cacher  les  cliffor- 
mitcs ,  à  en  impofer  à  la  foiblcflc  de  nos  yeux  ,  & 
à  prouver  que  notre  admiration  ne  vient  que  de  no- 
tre ignorance. 

La  découverte  avantagcufe  de  cette  vérité  ,  fait 
voir  que  les  chcfs-d'œuvres  de  l'art  les  plus  vantés, 
font  aulfi  mal  fagotés  ,  raboteux  &  inéj^aux  ,  que  (i 
on  les  avoit  taillés  avec  une  hache ,  ou  fion  les  avoit 
frappés  avec  un  maillet  &  un  cit'eau  ;  on  y  voit  des 
bévues  ,  des  inégalités  &  des  imperfedions  dans  cha* 
que  partie  ,  &  le  tout  elt  monftrucux  ,  n'ayant  au- 
cune proportion.  Nos  miniaturesles  plus  fines  paroif- 
fent devant  cet  inflrument  comme  de  purs  barbouil- 
lages ,   enduits  avec  une  truelle  &  fans  aucune 
beauté,  tant  dans  les  traits  que  dans  les  couleurs. 
Nos  plus  brilians  vernis,  nos  ouvrages  les   mieux 
polis  ,  ne  font  que  des  corps  raboteux  ,  pleins  de 
fentes  6c  de  crevafics.    Ainfi  difparoiffent  les  o«- 
vrages  dt  Van  lorfque  nous  fommcs  en  état  de  volf 
ce  qu'ils  font  effcûivement.  Au  contraire  ,  fi  nous 
examinons  de  plus  près  ,  fi  nous  diflinguons  mieux, 
fi  nous  oblcrvons  avec  plus  de  foin  les  ouvrages  de 
la  nature ,  même  dans  fes  moindres  produftions,' 
nous  n'enfommes  que  plus  frappés  de  la  fagelTe  ,  de: 
la  puiffance,  &  de  la  grandeur  infinie  de  celui  qui 
les  a  faits. 

Appliquez  au  microfcope  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra ,  vous  n'y  trouverez  que  beautés  &  perfcftions.' 
Confidérez  le  nombre  infini  d'efpeccs  d'inteftes  qui 
nagent ,  qui  rampent,  ou  qui  volent  autour  de  nous, 
quelle  proportion,  quelle  exaftitude  ,  quelle  uni- 
formité &  quelle  fymmétrie  n'appercevrez-vous  paS 
dans  tous  leurs  organes  !  Quelle  profufion  de  cou- 
leurs !  L'afur  ,  le  verd  &  le  vermillon ,  l'or ,   l'ar- 
gent, les  perles,  les  rubis  &  les  diamans  forment 
une  broderie  à  leurs  corps ,  à  leurs  aîles ,  à  leurs 
têtes  ,  &  à  toutes  leurs  autres  parties!  Qiie  de  ri-<( 
cheffes  !  que  de  perfeftions  !  Quel  poli  imimitable  né 
voyons-nous  pas  de  toutes  parts  !  Allons  plus  avant 
&  examinons  les  petits  animaux  dont  plufieurs  ef- 
peces  font  abfolument  Invifibles  à  l'œil  humain  fans 
le  fecours  d'un  microfcope  ;  ces   atomes  vivans, 
tout  petits  qu'ils  font ,  ne  laiffent  pas  d'être  prefque 
tous  des  prodiges  ;  nous  y  découvrons  les  mêmes 
organes  du  corps  ,  la  même  multiplicité  de  parties, 
variété  de  mouvemens  ,  diverfité  de  figures  ,  &  ma- 
nière de  vivre  particulière  que  nous  voyons  dans 
les  plus  grands  animaux  ;  la  conftruftion  intérieure 
de  ces  petites  créatures  doit  être  prodigieuiemenc 
curieufe,  le  cœur  ,  l'eftomac  ,  les  entrailles  &  le 
cerveau.  Combien  doivent  être  petits  &  déliés  leurs 
os  ,  leurs  jointures  ,  leurs  mufcles  &  leurs  tendons  î 
Combien  doivent  être  délicates ,  &  au-delà  de  toute 
imagination ,  les  veines  ,  les  artères  &  les  nerts  î 
Quelle  multitude  de  vaifleaux  &  de  circulations 
dans  un  fi  petit  efpace  !  &  encore  ont-ils  affez  de 
place  pour  remplir  toutes  leurs  fondions ,  fans  fe 
mêler  ou  s'embarralTer  les  uns  avec  les  autres  ! 

Si  l'on  examine  les  végétaux,  on  y  voit  pareille-' 
ment  le  même  ordre  ,  la  même  régularité  &  la  mê- 
me beauté.  Chaque  tige,  chaque  bouton,  chaque 
fleur  &  chaque  femcnce  ,  préfente  une  figure  ,  une 
proportion ,  une  harmonie  qui  eft  au-deffus  de  la 
portée  de  tous  les  arts.  Il  n'y  a  point  d'herbe  lauva- 
ge ,  ni  de  moulTe  dont  chaque  feinlle  ne  préfente  une 
multiplicité  de  vaiffeaux  ik.  de  pores  rangés  avec 
un  art  infini  ,  pour  porter  les  fucs  nécelfaires  à  fa 
confervation  6c  à  fa  nourriture  ,  &  qui  ne  foit  or- 
née d'une  infinité  de  grâces  qui  l'embelliflent. 

Les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  l'art ,  font  fentif 
la  foibleffe  .  la  pauvreté  ,  &  l'incapacité  de  l'ou- 
vrier; mais  ceux  de  la  nature  font  voir  clairement 
que  celui  qui  les  %  faits  a  un  pouvojr  abfolu  fur  i^ 
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matière  dont  il  dirpofe  ,  &  qu'il  a  des  inftrumens 
convenables  à  Ion  deficin.  Chaque  poil ,  plume  ou 
écaille  ,  même  dans  les  moindres  infetles  ,  paroît 
rond,  poli  &  fini  au  dernier  point  ,  &  démontre  les 
richcffes  abondantes  ,  la  libéralité  ,  &  la  lagacitc  de 
fon  auteur.  (^D.J.) 

Ouvrage  ,  f.  m.  {Arch'necî.)  c'efl  ce  qui  eft  pro- 
duit par  l'ouvrier ,  &;  qui  relie  après  fon  travail  , 
comme  dans  la  conllructlon  des  bruimens ,  la  ma- 
çonnerie, la  charpcntcric  ,  la  lerrureric,  &c.  Il  y  a 
deux  fortes  A'oavragis  dans  la  maçonnerie  ,  de  gros 
ouvrages  ,  Si  de  menui  ouvrages.  Les  premiers  lont 
des  murs  de  face  &i.  de  refend  ,  les  murs  avec  crépi, 
enduits  &  ravalemens  ,  &  toutes  les  efpeces  de  voû- 
tes de  pareille  matière.  Ce  font  auffi  les  contrc- 
riiurs  ,  les  marches  ,  les  vis  potoyeres,  les  bouche- 
înens&percemensdeportes&croiféesà  mur  plein  ; 
les  corniches  &  moulures  de  pierre  de  taille  ,  quand 
on  n'a  point  fait  de  marché  à  part  ;  les  éviers ,  la- 
voirs 6c  lucarnes  :  ce  qui  eft  de  différent  prix,  fui- 
vant  les  diîférens  marchés. 

Les  légers  &  menus  ouvrages  font  les  phltres  de 
aiftérentes  efpeces  ,  comme  tuyaux  ,  fouches  & 
manteaux  de  cheminée,  lambris,  plafonds,  pan- 
neaux de  cloifon,  &i.  toutes  faillies  d'architc^ure  ; 
les  efcaliers ,  les  lucarnes  ,  avec  leurs  joués  de  char- 
penterie  revêtue  ,  les  exhaufiemens  dans  les  gre- 
niers ,  les  crépis  Si  renformis  contre  les  vieux  murs, 
les  fcellemens  de  bois  dans  les  murs  ou  cloifons , 
les  fours ,  potagers ,  carrelages  ,  quand  il  n'y  a  point 
de  marché  fait;  les  conirecœurs,  âtres  de  chemi- 
née ,  aires  ,  mangeoires ,  fcellemens  des  portes ,  de 
croifées  ,  de  lambris ,  de  chevilles  ,  de  corbeaux  de 
bois  ou  de  fer  ,  de  grilles ,  &c. 

On  appelle  ouvrages  defujeiions  ceux  qui  font  ccin- 
trés,  rampans  ou  cherchés  par  leur  plan  ,  ou  leur 
éleva  lion  ,  &  dont  les  prix  augmentent  à  propor- 
tion du  déchet  notable  de  la  matière  ,  &  de  la  ditli- 
culté  qu'il  y  a  à  les  exécuter. 

On  donne  le  nom  A'oicvrage  di pierres  de  rapport  à 
une  ei'pecc  de  moiaique  qu'on  fait  avec  des  pierres 
naturelles  pour  repréfenter  des  animaux  ,  des  fruits, 
des  fleurs  ,  &  autres  figures,  comme  fi  elles  étoient 
peintes.  Cela  fe  fait  en  aifemblant  différens  marbres, 
klon  le  deffcin  qu'on  a  ,  &  on  les  joint  &c  les  ci- 
mente. Sur  ces  marbres ,  le  peintre  qui  a  difpofé  le 
fujet ,  marque  avec  un  pinceau  trempé  dans  de  la 
couleur  noire,  les  contours  des  figures.  Il  obferve 
avec  des  hachures  les  jours  &i  les  ombres ,  comme 
s'il  deffinoit  fur  le  papier  au  crayon.    Enfuite  le 
fculpteur  grave,  avec  un  cifeau  ,  tous  les  traits  qui 
ont  été  tracés  par  le  peintre  ,  &  garnit   ces  traits 
d'autres  marbres ,  ou  on  les  remplit  d'un  maftic  com- 
pofé  de  poix  noire  ,  &  d'autre  poix  qu'on  fait  bouil- 
lir avec  du  noir  de  terre.    Quand  ce  mallic  a  pris 
corps  ,  on  l'unit  avec  du  grès  &  de  l'eau  ,  ou  du  ci- 
ment pilé.    C'ert  ainfi  qu'avec  trois  fortes  de  mar- 
bres on  a  trouvé  l'art  d'embellir  de  différenfes  figu- 
res les  pavés  des  églifes  &  des  palais.  Foye^  les  prin- 
cipes de  l'Archited.  de  la  Sculpture  ,  &c.  par  M.  Fe- 
libien ,  ch.  xij. 

Ouvrage  àfceaux  ,  terme  d'archit.  hydraul.  C'eft 
une  machine,  qui  fert  à  élever  l'eau,  moyennant 
un  ou  deux  vailfeaux  attachés  à  une  perche.  Il  y  a 
des  ouvrages  àfceaux  fimples  ,  &C  des  ouvrages  com- 
pofés.  Les  premiers  font  formés  d'un  levier  ,  &  les 
autres  de  poulies  ,  de  roues  à  chaînes  ,  ou  de  roues 
avec  pignon.  On  trouve  la  defcription  de  ces  trois 
fortes  f}i'ouvrages  ,  &  particulièrement  d'un  ,  qui  fe 
meut  tout  feul  ,dans  le  tcchnka  curiojh  de  Schot,  dans 
Yhydraulico-pneumatica  du  même  auteur  ,  &  dans  le 
theairum  hydrauUcum  de  Léopold ,  tom.  J.  du  8, 

Ouvrage  hydraulique.  C'eft  un  bâtiment  qui  fert  à 
conduire  l'eau  oii  l'on  veut.  Tels  lont  leibàtimens 


O  U  V 

de  la  machine  de  Marly,  de  la  Samaritaine,  &  des 
pompes  du  pont  Notre-Dame  à  Paris.  Foye:^  le  t.  IL 
de  la  première  partie  de  l'architefture  hydraulique 
de  M.  Belidor  ,  &  le  theairum  machinarum  hydrauli- 
carum,  de  Jacques  Léopold  ,  tom.  I.  &  II. 

Ouvrage  rujlique.  C'eit  un  bâtiment  dont  le  mui" 
cft  conftruit  de  pierres  qui  avancent.  Celte  manière 
de  bâtir  a  été  de  tout  tems  une  des  plus  fimples  ,  &C 
des  plus  communes  ,  puifqu'on  n'eif  pas  même  obli- 
gé d'applanir  les  lurfaces  extérieures  des  pierres  ,  & 
qu'on  les  laiffe  brutes ,  afin  de  ménager  les  frais  de 
Vouvrage.  De  cette  fimplicité  on  a  voulu  s'élever  aux 
principes  d'un  art.  Dans  cette  vue  ,  des  architedes 
fe  font  attachés  à  joindre  tellement  les  pierres ,  que 
les  furfaces  de  devant  avançaffent  dans  les  jointures, 
S:  on  a  figuré  les  lurtaces  relevées.  Foyei^  des  exem- 
ples là-deffus  dans  l'architeclure  de  Vitruve  ,  &  dans 
le  cours  d'architedure  de  Daviler.  Mais  malgré  ces 
efforts ,  pour  accréditer  Vouvrage  rujlique  ,  cette  ma- 
nière de  bâtir  n'ell  point  d'un  bon  goût.  Autrefois 
on  s'en  fervoit ,  même  pour  les  palais  les  plus  fuper- 
bes ,  en  l'employant  également  dans  tous  les  étages, 
&  en  y  joignant  des  colomnes  de  pluficurs  ordres. 
Tels  font  le  magnifique  palais  de  Pitti  à  Florence, 
aux  trois  étages  duquel  eft  l'ordre  tofcan  ,  le  dori- 
que &  l'ionique  ;  le  palais  d'Eft  à  Ferrare  ;  l'hôtel 
de  Peller  à  Nurember,  qui  a  au-devant  des  pierres 
relevées  jufqu'au  deffousdu  toit.  On  en  trouve  d'au- 
tres exemples  du  fameux  Michel  Ange  ,  rapportés 
dans  U  cours  d'' architecture  de  Daviler. 

On  emploie  aujourd'hui  l'owvra^^  ru/iique  aux  ^or-' 
tes  des  villes  ,  ôc  aux  portails  des  bâtimens  qui  doi- 
vent avoir  beaucoup  de  folidité  ,  comme  les  arfe- 
naux ,  les  boulangeries ,  &c.  Il  eft  rare  qu'on  le  pra- 
tique aux  églifes  &  aux  maifons  particulières  où  ii 
ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'étage  inférieur;  fouvent 
même  on  n'en  charge  pas  tout  le  mur ,  &  on  fe  con- 
tente de  l'appliquer  aux  coins  &c  au  bordage  de  la 
faillie.  Daviler.  (D.J.) 

Ouvrages,  e/z  termes  de  Fortification,  fignifienî 
toutes  les  différentes  pièces  ou  édifices  qui  s'em- 
ploient dans  la  fortification  ;  c'eft  aufii,  dans  l'atta- 
que des  places ,  les  lignes,  les  tranchées,  les  foffcs  , 
ôc.  qu'on  fait  autour  d'une  ville  ou  d'un  camp,  &c. 
pour  fe  fortifier. 

On  trouvera  les  principaux  ouvrages  d'une  place 
fortifiée  aux  articles  de  Place  fortifié £,</<! For- 
tification, &c. 

Ouvrage  a  corne  ,  dans  la  Fortification  ,  eft 
un  ouvrage  formé  d'un  front  de  foitification,  c'eft- à- 
dire,  d'une  courtine  &  de  deux  demi-baftions  joints 
à  la  place  par  deux  longs  côtés  ,  qu'on  appelle  les 
ailes  ou  fès  branches. 

Cet  ouvrage  fe  place  quelquefois  devant  un  baf» 
tion ,  mais  plus  ordinairement  devant  une  courtine. 

Pour  conftruire  un  ouvrage  à  corne  devant  une 
courtine  E  F  (^Pl.  IF.  de  Fortification  ,  fig.  4.  )  ,  il 
faut  prolonger  indéfiniment  vers  la  campagne  la  per- 
pendiculaire qui  a  été  élevée  fur  le  côté  du  poly- 
gone ,  pour  tirer  les  lignes  de  défenfe  &  de  l'angle 
rentrant  Q  de  la  contrefcarpe  ;  il  faut  prendre  fur 
cette  perpendiculaire  prolongée  Q  Z-  de  lioou  130 
toifes  ;  au  point  L  élever  fur  ZQ  la  perpendiculaire 
O  P ,  prolongée  indéfiniment  de  part  &  d'autre  du 
point  L.  On  prendra  fur  cette  perpendiculaire  L  O 
6c  L  /* chacune  de  60  ou  70  toiles  :  on  marquera  en- 
fuite  les  points  ^  Sc  B  fur  les  faces  des  baftions  op- 
pofés  à  Vouvrage  à  corne  y  à  10  toifes  des  angles  de 
l'épaule  C  &i  D  :  on  tirera  par  les  points  O  &  -^& 
par  les  points  P  &  5 les  lignes  O  M,  P  A'^,  terminées 
en  M  &  en  A'  par  leur  rencontre  avec  la  contrefcarpe 
de  la  place.  Ces  lignes  feront  les  ailes  ou  les  bran- 
ches de  Vouvrage  à  corne  ^  O  P  en  fera  le  côté  exté- 
rieur, que  l'on  fortifiera  en  prenant  fur  la  perpendi- 
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culaireQZ,,  L  R  de  13  toifes,  ûLPcH  de  yotoifes  , 
&de  zo  toilos,  li  cette  ii<;iie  clï  reniement  de  60  toi- 
les. Par  les  points  O  &  P  &  par  le  point  R  ,  on  mè- 
nera les  lignes  de  défenfc  indchnies  O  X,  P  A',  liir 
lelquelles  on  prendra  les  faces  F  ^S',  OT,  chacune 
de  40  roifes  ,  fi  I  /•*  cfl  de  70 ,  &  de  35,  fi  cette  li- 
gne elt  de  60.  On  achèvera  eniuitela  tortilicaiiondu 
côté  extérieur  O  F  ,  comme  dans  le  premier  (ylleme 
de  M.  de  Vauban.  f-^oye^  ce  fyftème  à  la  fuite  du  mot 
Fortification.  Foyc^  aujï  (a.  conftruâion ,  F/. 
II.  Je  Fortifie,  fig.  7. 

On  donnera  1 1  toifes  de  largeur  au  foffc  de  IW- 
VTiige  à  Corne  :  on  le  tracera  vis-à-vis  le  front  O  F 
comme  au  corpsde  la  place,  en  décrivant  des  points 
O  SiP  pris  pour  centres,  &  d'un  intervalle  de  1 2.  toi- 
fes des  arcs  de  cercle  en-dehors  de  Vouvrage ,  6c  tirant 
enfuite  par  les  angles  de  l'épaule  T  tk.  S  des  lignes 
tangentes  à  ces  arcs.  A  l'égard  du  foffé  des  ailes  O 
M,  F N ,  il  fera  terminé  par  des  parallèles  à  ces  cô- 
tés à  la  diftance  de  1 1  toifes.  Le  terre-plein  du  rem- 
part de  cet  ouvrage  a  quatre  toifes  de  largeur  comme 
■  celui  de  la  demi-lune. 

Remarques.  1° .  Il  faut  prendre  garde  que  les  an- 
gles flanqués  O  &i  F  des  demi  baftions  de  l  ouvrage  à 
coA/ze  aient  au-moins  60  degrés  :  s'ds  n'avoicnt  pas 
cette  valeur ,  il  faudroit ,  pour  les  augmenter ,  dimi- 
nuer le  côté  extérieur  O  P. 

x°.  Quelle  que  foit  la  grandeur  de  O  F,  on  détermi- 
nera toûiours  la  perpendiculaire  LR  en  lui  donnant 
environ  la  fixieme  partie  de  ce  côté  ;  on  déterminera 
de  même  les  faces  en  leur  donnant  les  deux  feptie- 
mes  du  même  côté. 

3°.  Les  aîles  ouïes  branches  de  Vouvrage  à  corne 
font  flanquées  par  les  faces  des  baflions  lur  lelquel- 
les tombent  leur  prolongement;  à  l'égard  de  la  par- 
tie extérieure  ou  du  front  de  Vouvrage,  il  le  défend 
lui-même  de  la  même  manière  que  les  fronts  des 
places. 
'■  4°.  Indépendamment  de  Vouvrage  à  corne  confîruit 
devant  la  courtine  E  F ,  on  y  fait  auffi  une  demi- 
lune  l'qui  fe  conftrwit  comme  il  a  été  enfeigné  à  l'ar- 
tick  Demi-Lune.  On  en.conftruit  aulTi  une  Z  devant 
le  front  de  Vouvrage  à  corne  ,  6c  de  la  même  ma- 
nière. Elimens  de  fortifie.  (  Q  ) 

Ouvrage  a  couronne,  c'eft,  dans  La  Fortifi- 
cation ,  un  ouvrage  compofé  de  deux  fronts  ,  c'elf-à- 
dire  ,  d'un  baftion  entre  deux  courtines  ,  &  de  deux 
demi  baflions  ,  qui  avance  dans  la  campagne  ,  & 
qui  ell  joint  à  la  place  comme  VouVrage  à  corne  par 
deux  longs  côtés  ,  appelles  fes  aîies  ou  fe3  branches, 
h'' ouvrage  à  couronne  îq  place  ordinairement  devant 
les  courtines,  mais  on  peut  le  placer  aufli  devant  les 
baftions. 

Pour  conftruire  un  ouvrage  à  couronne  devant  une 
courtine  A  B  (^  PL  IF.  de  Fortifie,  fig.  i.  ) ,  on  pro- 
longera indéfiniment  vers  la  campagne  la  perpendi- 
culaire élevée  fur  le  milieu  du  côté  du  polygone, 
pour  la  conllrudion  de  l'enceinte  de  la  place,  de 
l'angle  rentrant  L  de  la  contrefcarpe,  &  de  l'inter- 
valle de  1 50  ou  160  toifes;  on  décrira  un  arc  indéfini 
HK  I ,  qui  coupera  la  perpendiculaire  prolongée  en 
K;  on  prendra  enfuite  le  point  iC  pour  centre  ,  &de 
l'intervalle  de  izo  toifes,  on  décrira  départ  &  d'au- 
tre ,  du  point  K ,  deux  arcs  de  cercles  qui  couperont 
le  premier  arc  en  H  &cen  /  ;  l'on  tirera  les  lignes  K 
H ,  Kl ,  qui  feront  les  côtés  extérieurs  de  Vouvrage  à 
couronne,  que  l'on  fortifiera  comme  l'on  a  fortifié  le 
côté  extérieur  de  Vouvrage  à  corne  ,  c'eft-à-dire,  en 
obfervant  de  donner  20  toifes  à  la  perpendiculaire 
élevée  fur  le  milieu  de  chacun  de  ces  côtés,  ou  la 
fîxieme  partie  du  côté  ,  &  deux  feptiemes  ou  3  5  toi- 
fes pour  les  faces  du  baftion  &  des  demi-bailions  de 
cet  ouvrage. 
Pour  avoir  les  aîles  de  Vouvrt^ge  à  couronne^  en 
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marquera  les  points  C&  D  fur  les  faces  des  baftions , 
Vis-a-vis  lelqucis  Vouvrageâ  couronnée^  conllruit  ;  à 
I  5  toiles  des  angles  de  l'epaulc  EàcF,  l'on  tirera  les 
igncs  ID,HC\  Iculcmem  julqu'à  la  rencontre  do 
lacontrelcarpe  eiiA'&enM,  &  /A&  i/ A/ feront 
les  ailes  de  cet  ouvrage. 

Le  parapet ,  le  rempart,  &  lefoOe  de  Vouvrage  â 
couronne,  le  confttuilent  comme  dans  Vouvrage  i 
corne;  on  donnera  de  même  4  toifes  au  terre-plein  du 
rempart,  tc  11  toiles  de  largeur  au  foffé. 

On  peut  conftruire  des  demi  lunes  O  devant  cha-« 
que  front  de  Vouvrage  à  couronne ,  comme  devant 
celui  de  Vouvrage  a  corne. 

On  pourra  conftruire  un  ouvrage  à  couronne  devant 
un  baftion  ,  comme  on  vient  de  le  faire  devant  une 
courtine  ,  en  prolongeant  fa  c.pitale  de  140  ou  i  50 
toiles,  6c  décrivant  de  l'angle  ftanqué  un  arc  indéfi- 
ni de  cet  intervalle  pris  pour  rayon,  6c  ponant  en- 
fuite  départ  &  d'autre  de  cet  arc  ,  du  point  où  il  cfl 
coupé  par  le  prolongement  de  la  capitale  du  baftion  , 
1 20  toifes  pour  avoir  les  côtés  extérieurs  de  cet  ou- 
trage: on  tirera  de  leurs  extrémités  les  aîles  fur  les 
faces  du  baftion ,  devant  lequel  cet  ouvrage  fera  conf- 
truit  à  I  5  ou  20  toifes  des  angles  de  l'épaule  ;  &  l'on 
achèvera  le  relie  de  cet  oKi-rag.;  comme  leprécédent, 
conftruit  devant  une  courtine. 

On  oblervera  que  les  angles  flanqués  de  dcmi- 
baftions ,  aient  au-moins  60  degrés.  S'ils  fe  trouvent 
trop  aigus  en  alignant  les  côtés  lur  la  face  du  baftion  , 
on  pourra  les  aligner  fur  les  faces  des  demi-lunes  col- 
latérales ,  ou  plutôt  à  10  toifes  des  angles  de  l'épaule 
des  deux  baftions  collatéraux  de  Vouvrage  à  couronne^ 
parce  qu'alors  la  défenfe  du  fofle  de  les  côtés  fera 
plus  direfte.  Elcmens  de  fortifie.  (Q) 

Ouvrage  a  corne  couronné,  c'eft  un  ou- 
vrage à  corne  au-devant  duquel  eft  conftruit  un  ow 
vrage  à  couronne,  ^'cy^^  OuvRAGE  A  CORNE  &  A. 
COURONNE.  (Q) 

Ouvrages  de  campagne  ,  en  termes  de  Fortifi- 
cation ,  font  ceux  quêtait  une  armée  qui  alfiége  une 
place  ,  ou  ceux  que  conftruifent  les  aftlégéspour  fa 
défenfe.  Telles  font  les  fortifications  des  camps  & 
les  ditférens  forts  qu'on  conftruit  pour  afTurer  des 
partages,  6c  couvrir  des  portes  dont  il  eftimportanC 
que  l'ennemi  ne  s'empare  point.  Voye^  Forts  &  ?>.£- 
TRANCHEMENS.  Le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  fur 
cette  matière  eft  V Ingénieur  de  campagne  ,  par  M.  le 
chevaher  de  Clairac.  Il  laifTe  peu  dechofes  àdefirer 
fur  cet  important  objet.  (  Q  ) 

Ouvrages  détachés,  (Forùficat.)On  appelle 
ainfi  les  ouvrages  du  dehors  qui  couvrent  le  corps  de 
la  place ,  du  côté  de  la  campagne  ,  comme  les  rave- 
lins  ,  demi- lunes  ,  cornes,  tenailles  ,  couronnes, 
queues  d'hirondes  ,  enveloppes  ,  &  femblables. 
(Z>./.) 

Ouvrages  détachés,  (jirtmdit.)  On  appelle 
ainfi  dans  l'art  militaire  les  parapets  avec  lelquels  les 
affiégeans  fe  retranchent  de  nouveau,  pour  pouvoir 
fe  défendre  contre  l'attaque  c^es  ennemis.  On  les  di- 
vife  en  généraux  &  en  particuliers.  Les  ouvrages  dé- 
tachés généraux  font  des  ouviages  tous  nouveaux, 
conftruits  dans  une  place  attaquée  ,  moyennant  lel- 
quels les  ouvrages  qui  fe  défendent  encore  ,  font  re- 
joints les  uns  aux  autres  ,  comme  lorfque  deux  baf- 
tions font  entièrement  ruinés  &  qu'on  eft  contraint 
de  les  abandonner,  ce  qui  arrive  fou  vent   dans  les 
longs  fiéges.  Au  contraire  quand  les  affiégés  tachent 
encore  de  njaintenir  un  baftion  ou  un  ouvrage  de  de- 
hors ,  quoique  prefque  ruiné  6c  mis  hors  d'état  de 
défenfe  par  l'ennemi  ;  &  qu'en  abandonnant  une 
partie  de  ces  ouvrages  ,  ils  fe  retranchent  de  nouveau 
avec  des  parapets  ,  on  donne   alors  à  cette  partie 
fortifiée  une  féconde  fois  le  nom  d'ouvrage  dctacJié 
particulier ,  ou  à' ouvrage  rcnverlé.  On  renforce  fou- 
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vent  lesbaftîons&lesowvrtf^ïi  de  dehors  par  defem- 
bK.bles  ouvrages  ditachés  paroculiers;  &  on  en  conl- 
trui!  quclquctois  avec  les  ouvrages  mêmes ,  ainli  qu'on 
le  voit  à  Maëllricht  ,    Ypres  ,   Philippeviile  ,  &c. 

Ouvrage  ,  (gTojT^iFo.'-^sj.)  partie  du  iourneau 
du  luiion.  f^oye^  l'article  FoRGE. 

OuvRAGEb  NOIMS  ,  (  ForgerU.  )  ce  font  les  gros 
ouvrages  de  ter  que  peuvent  torger  les  maîtres  Maré- 
chuu\  en  vertu  de  leurs  ftatuts  ,  comme  iont  des 
locs  de  charrues,  des  houes,  des  fourges  ,  &c. 

Ouvrage  ,  (  McnuiJ'eric.  )  On  en  diltingue  d'un 
erand  nomore  d'elpeces.  J-'oyc^  Us  anicUsfuivans. 

Ouvrage  aj]imhU  à  petit  qu.idre  ,  ell  celui  dont  les 
moulures  font  détachées  du  champ  ,  dit  battant ,  par 
une  gorge. 

Ouvrage  ajj'emblé  à  petit  quadrc  ravalé,  eft  celui 
dont  les  mouUues  qui  torment  le  quadre  tbnt  faillie 
fur  le  battant  6c  la  traverle. 

Ouvrage  ajj'embU  tout  quarré  ,  eft  celui  dont  les 
joinis  Iont  coupes  fur  toutes  les  faces  quarrément  , 
&  cil  il  n'y  a  aucune  moulure. 

Ouvrages  ajfcntblcs  à  clé  ou  goujon  ,  c'eft  qu'ou- 
tre les  languettes  6i.  rainures  on  y  met  encore  des 
clés  ou  des  goujons  ,  pour  qu'ds  loient  plus  lolides. 
La  tléelt  un  morceau  deboisdefil,  de  l'cpairteurde 
la  lan^'uette  de  trois  pouces  ou  environ  ,  qui  entre 
environ  de  deux  pouces  dans  les  nionoiles  des  bois 
q-i'on  veut  aiïenibler  enfemblc  ,  lefquelles  on  a  eu 
loin  de  faire  bien  vis  à  vis  les  unes  des  autres. 

Ouvrages  a^'emblés  avec  moulure  ,  (bit  à  bouve- 
ment  fimple  ou  autres  moulures  ,  font  toujours  cou- 
pés d'ongicts  ,  &  ie  nomment  afjemblages  en  ongl.ts. 

Ouvrages  ajjlmblés  à  pLn  joint  ,  iont  ceux  où 
l'on  ne  fait  ni  languettes  ni  rainures  ,  mais  que  l'on 
dreffe  le  plus  parfaitement  qu'il  eft  poffible ,  de  forte 
qu'il  n'y  ait  aucun  jour.  Enluite  on  tait  chauffer  les 
joints .  &  on  les  colle  enfemble.  Ces  fortes  d'allem- 
blages  font  d'usage  pour  les  portes  ,  les  tables,  les 
panneaux  ,  &c.  A  cesalfemblageson  y  met  quelque- 
fois des  clés  ou  des  goujons. 

Ouvrages  collés  à  languette  &  rainure  ,  c'eft  lorfque 
les  bois  Iont  trop  étroits  on  en  alfemble  pluficurs  en- 
femble où  l'on  fait  des  languettes  Se  des  rainures  ,  & 
enfuite  onles  colle  pour  leur  donner  plus  de  Itjbilité. 
Il  faut  que  la  colle  foit  bien  chaude  &  point  trop 
épaifl'e  ,  &  que  les  joints  foient  bien  drclfés,  &  les 
faire  chauffer  pour  qu'ils  (e  collent  mieux. 

Ouvra<^iS  embolies ,  font  ceux  au  bout  desquels  on 
met  une  pièce  de  bois  que  l'on  nomme  embouure  ,  la- 
que! le  clt  affemblée  à  tenons  6c  morroifes. 

Ouvr.Tgcs  emboîtés  à  refuitc  ,  c'eft  lorfque  les  em- 
boitures  étant  bien  alfemblécs  on  a  percé  des  trous 
pour  les  cheviller.  Avant  que  de  les  cheviller,  on 
fait  fortir  l'embcîture  du  tenon  &  les  trous  qui  ont 
été  faits  dans  le  tenon  ;  on  les  élargit  un  peu  à  droite 
&  à  gauche,  ce  qui  les  rend  ovaics  &  donne  de  la 
facilité  au  bois  qui  le  retire  à  eauie  de  la  fécherefle  , 
ou  qui  renfle  à  caul'e  de  l'humidité  &  empêche  les 
tenons  de  caffer. 

Ouvrage  à  petit  cadre  et  embrevement, 
eft  celui  dont  le  cadre  cft  une  pièce  lép.trée  du  bat- 
tant ou  travetle  ,  &  y  eft  aflenible  par  Uoubles  lan- 
guettes &  rainures. 

Ouvrage,  (^Rubanier.^s\nx.tT\à.  de  tout  géné- 
ralement ce  qui  fort  de  la  fabrique  ou  des  inains  de 
l'ouvrier  de  ce  métier. 

OUVRAGER  ,  V.  aft.  terme  de  Manufacîun,  c'eft 
enrichir  un  ouvrage  de  divers  ornemi.ns  ,  on  le  dit 
des  brocards  à  fleurs  ,  des  velours  à  ramage  ,  des 
damas  ,  &c.  comme  aufii  de  pufieurs  autres  choies 
que  fabriquent  divers  anifans ,  menuifiers ,  oi  ftvies, 
leulpteurs,  &c. 

OUVRÉ,  termi  de  Jijferand;  le  linge  ouvré  eft  ce- 


lui fur  lequel  le  tifferiind  a  i^h  ô'\vtr% ouvrages ,  ùC 
rcpreftnte  des  figures ,  cici  fleurs ,  des  eoniijartimcns. 
On  l'appelle  aulli  Imge  dumajjé  ;  ce  linge  ne  s'oniploiê 
qu'au  fei  vice  de  la  table  ,  ou  loi.tau  plus  à  fuie  ces 
rideaux  de  fenêtres. 

OUVREAUX,  f.  m.  terme  de  Terrerie  ,  c'eft  dans 
les  fourneaux  à  verre  les  bouches  ou  ouvertures  où 
font  les  pots  ,  dans  lefquels  fe  fondent  les  matières 
propres  à  la  vitrification.  C'eft  auffi  par  les  ouvreaux 
que  l'on  cueille ,  c'eft  à-dire  que  l'on  prend  le  verre 
au  bout  de  la  telle  pour  le  ibufîler  ,  qu'on  le  chauffe 
&  qu'on  l'ouvre. 

On  appelle  le  grand  ouvreau  une  ouverture  du 
fourneau  qui  a  plus  du  double  des  autres  ouvertu- 
res ,  &  qui  eft  allez  grande  pour  que  le  plat  de  verre 
dont  le  iliametre  a  plus  de  deux  pics  &  demi ,  puifTe 
s'y  ouvrir  6c  en  fortir  tans  courir  aucun  rilque  d'être 
cafté  en  le  retirant.  Les  deux  ouvreaux  des  cotes 
s'appellent  les  ouvreaux  des  aîles  ,  &  plus  ordinaire- 
ment les  ouvreaux  à  cueillir. 

OUVREUR  ou  OUVRIER -FABRIQUANT, 
(  Papetier.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  l'ouvrier 
qui  plonge  les  formes  dans  les  chaudières  ,  &  les 
en  relire  chargées  de  papier  pour  les  donner  au 
coucheur  ,  qui  les  pofe  iur  Ls  feutres,  f^oje^  ait 
mot  Papier  ,  6*  nos  f /anches  de  Papeterie. 

Ouvreur  ,  terme  de  Verrerie  ,  ouvreur  eft  celui  qui 
ouvre  la  boffe  après  que  le  gentilhomme  l'a  foufflée  ; 
on  le  nomme  plus  ordinairement  bojjeriir. 

OUVRIER  ,  f.  m.  terme  général.,  fe  dit  en  général 
de  tout  anilan  qui  travaille  de  quelque  métier  que 
ce  (oit. 

On  appelle  ouvriers  en  drap  d'or  ,  d'argent  et 
foie,  6i.  autres  étoffes  mélangées  ,  ou  ouvriers  de  la 
grande  navette,  les  fabriquans  &  nianufaâuriers  qui 
fabriquent  &  font  (ur  le  métier  avec  la  navette  tou- 
tes fortes  d'étoffes  d'or  &c  d'argent  &  de  (oie  ,  oii 
mêlées  d'autres  matières,  comme  fleurets,  laine  , 
coton  ,  poil  &  fîl  ;  telles  que  (ont  les  velours  ,  les 
damas  ,  les  brocards  &  brocatelles  ,  les  fatins  ,  les 
taffetas  &  tabis,  les  moires  ,  les  papelines  ,  les  ga- 
zes ,  les  crêpes  &  autres  femblables  marchandiles, 
dont  les  largeurs  font  d'un  tiers  d'aune  &  au-delfus  ; 
celles  au-delfous  étant  réfervées  aux  maîtres  Tilfu- 
tiers  Rubaniers.  (Z>.  /.  ) 

Ouvrier  ,  f.  m.  (^Archit,^  c'eft  la  qualité  d'un 
homme  qui  travaille  aux  ouvrages  d'un  bâtiment , 
&  qui  eft  à  (à  tâche  ou  à  la  journée. 

Ouvriers  ,  terme  de  Monnaies  ,  on  appelle  ainfi 
dans  les  hôtels  des  monnoies  ,  &  particulièrement 
dans  1  hôtel  de  la  monnoie  de  Paris  ,  ceux  qui  cou- 
pent ,  taillent  &c  ajuftent  les  flaons  pour  les  réduire 
au  poids  des  elpeces,  6c  les  rendre  conformes  aux 
deneraux  du  poids  matrices.  On  leur  a  donné  W 
nom  d'ouvriers  pour  les  diftinguer  des  autres  OKm^A-j, 
à  qui  les  rois  de  toute  ancienneté  ont  accordé  le 
droit  d'être  reçus  à  travailler  avec  leurs  pères  &C 
mères,  à  tailler  les  elpeces;  lesfemmes  font  aufîi 
appellécs  ouvrières  ,  mais  plus  ordinairement  taille- 
rtjjes.  Boi^urd.  (^/J.J.^ 

Ouvriers  de  forgé,  (^Épconnier.')  on  nomme 
ainfi  dans  les  anciens  ftaïuts  des  maîtres  Selliers- 
Lormiersceuxd'entr'eux  ,  qu'on  appelle  aiitrcmcnt 
lotmiers-éperonniers ,  c'eft-à  dire  ceux  qui  forgent, 
vendent  les  mords,  éperons  ,étrieis  &  autres  pièces 
de  ter  1er  vaut  aux  harnois  des  chevaux,  ou  qui  font 
piopres  à  monter  ik  fufpendre  des  carrolles,  chaifes 
roulantes  &  autics  lones  de  voitures  :  les  autres 
mai  res  s\tp-^t:\\i:m  Selliers- garnijjeurs. 

Ces  deux  fortes  (ï'ouvners  ,  qui  ne  faifoient  autre- 
fois qu'une  même  ôc  leule  communauté  ,  fout  pre» 
feniement  féparés  en  deux  corps  de  jurande  ;  1  un 
qu''5n  nomme  vulgairement  d-s  maîtres  cperonniers  ^ 
quoiqu'ils  couler  vent  toujours  leur  commune  qua- 
lité 
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Htc  àt  Selliers-  Larmiers  ;  &  l'autre  des  maîtres  Selliers^ 
qui  à  CCS  deux  anciens  noms  ajoutent  encore  celui 
des  Ciitioffîers.  Savary.  (^D.  J.') 

Ouvriers  à  façon,  (^Manufact.')  on  appelle 
ainfi  dans  les  manufadiires  de  drap  d'or  ,  d'argent  & 
de  ioie  de  la  ville  de  Lyon,  les  maîtres  ouvriers  i^m 
travaillent ,  ou  font  travailler  pour  les  maîtres  mar- 
chands ,  &c  à  qui  on  ne  paye  que  la  façon  de  leurs 
ouvrages  ;  le  refte  ,  comme  l'or,  l'argent,  la  ioie, 
&c.  leur  étant  fourni  par  ceux  qui  les  leur  comman- 
dent.  {D.  J.) 

OUVRIERE,  f.  f.  femme  qui  travaille  à  quel- 
qu'ouvrage  des  mains  que  ce  foit.  Foye^  farticle 
Ouvrier. 

Ouvrière,  (^Maréchal.')  la  cheville  ouvrière  d'un 
carroffe  ,  c'eft  une  groffe  cheville  de  fer  qui  joint 
le  train  de  devant  à  la  flèche. 

OUVRIR  ,  v.  aa.  {Grumm.)  c'eft  en  général  fé- 
parcr  ce  qui  étoit  auparavant  voifm  ou  contenu  ; 
c'ciî  le  contraire  àc  fermer.  On  ouvieuxxQ  porte  ;  on 
ouvre  une  armoire,  une;  ferrure  ;  on  ouvre  une  lettre  ; 
on  s^ouvre  des  vues  fur  la  campagne  ;  on  ouvre  un 
pâté  ,  des  huîtres  ,  une  bouteille  ;  on  ouvre  la  terre , 
la  tranchée  ;  on  ouvre  la  bouche ,  un  livre  ,  la  veine, 
un  cadavre  ,  la  tranfpiration  ,  un  canal  ;  on  ouvre 
les  rangs  ;  on  ouvre  un  corps  en  relâchant  le  tiffu  ; 
on  ottv/-e  une  haie,  les  bras,  les  jambes,  les  cuif- 
fes  ;  on  ouvre  le  fruit  qui  s'owvre  quelquefois  de  lui- 
même  ;  on  ouvre  une  boutique  ,  6i.  l'on  ouvre  bouti- 
que ;  on  ouvre  fa  bourfe  à  fon  ami  ;  on  ouvre  l'oreille  ; 
on  ouvre  deux  pointes  de  montagnes  on  de  clochers, 
c'cft-àdire  qu'on  les  fépare  à  l'œil  l'une  de  l'autre 
par  la  pofition  qu'on  prend  à  leur  égard  ;  on  ouvre 
im  bon  avis  ;  on  ouvre  le  chemin  à  une  découverte  ; 
on  ouvre  la  porte  à  l'honneur  ,  à  la  honte  ,  au  crime, 
au  fort ,  auplaifir;  on  ouvreion  cœur  à  des  traîircs, 
fon  fentiment  à  des  aveugles ,  fa  penlée  à  des  four- 
bes ;  l'ame  Couvre  à  la  joie  ;  on  Couvre  à  fon  direc- 
teur ;  on  s'ouvre  au  jeu  dans  les  affaires  ,  dans  une 
négociation  ;  l'efprit  des  jeunes  gens  s'ouvre  quel- 
quefois avec  l'âge  :  on  ouvre  une  affemblée  ;  on  l'ou- 
vre par  un  difcours  ;  on  ouvre  le  champ  de  bataille; 
on  ouvre  le  jeu  ;  la  foule  s'ouvre  devant  le  roi ,  év. 

Ouvrir  un  comvte y  (^Commerce.)  c'ell:  le  pla- 
cer dans  le  grand  livre,  f^oye^  Compte  &  Livre. 

Ouvrir  les  peaux  ,  termes  de  Chamoifeur ,  c'eft 
les  faire  paffer  fur  le  poinçon  ,  pour  les  rendre  plus 
molles  &  plus  maniables. 

Ouvrir  ,  nrme  de  Fourhijfe'ur .,  c'eft  par  le  moyen 
de  l'écariffoir  agrandir  l'œil  du  pommeau  pour  y  in- 
troduire la  foie. 

Ouvrir  ,  en  terme  de  Gantier-Parfumeur  ,  c'eft 
élargir  Ôc  détirer  le  gant  à  mefure  qu'il  feche  pour 
qu'il  ne  fe  ride  point. 

Ouvrir  la  laine,  (I^/TZi^^e.)  c'eft  la  battre  fur 
une  claie  ,  pour  en  faire  l'ortir  la  pouffiere  &  les  or- 
dures ,  &:  la  paffer  enfuite  entre  les  deux  groffes 
cardes  ,  qu'on  nomme  cardaffes  en  Languedoc  ,  dont 
le  cardeur  en  tient  une  à  la  main ,  &  l'autre  eft  at- 
tachée fur  une  eipece  de  chevalet.  (  Z?.  /.  ) 

Ouvrir  UNE  applique,  (^Metteur- en-œuvre.^ 
c'eft  y  percer  avec  le  drille  les  trous ,  pour  recevoir 
les  pierres  ,  &  les  ouvrir  avec  une  lime  ronde. 

Ouvrir  ,  en  terme  de.  Serrurier  ^  c'eft  lorfqu'on  a 
percé  une  pièce  à  froid  ou  à  chaud,  en  finir  l'ouver- 
ture ,  &  lui  donner  la  dernière  forme  qu'elle  doit 
avoir  ;  on  ouvre  l'anneau  d'une  clé  lorfqu'elle  eft 
enlevée  &  que  l'on  a  percé  le  bout  avec  un  poinçon  : 
on  Vouvre  fur  le  bout  de  la  bigorne  ,  &  on  le  ravale 
dans  l'étau. 

Ouvrir,  en  terme  de  Cornettier ,  eft  l'aftion  d'ap- 

platir  en  gros  les  galins  fendus  ;  ce  qui  fe  fait  à  l'aide 

d'une  tenaille  &c  d'une  pince  attachée  par  un  bout 

à  un  banc  ou  établi.  Cette  pince  tient  le  galin  pen- 
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dant  qu'on  l'ouvre  ,  en  l'abaiftant  avec  les  tenailles 
en  main.  Foyer^  Pinces  &  Tenailles  à  main. 

Ouvrir  la  bosse  ,  terme  de  Verrerie  ,  c'eft  lorf- 
qu'après  le  verre  foufflc  i\  plufieurs  reprilcs  a  pris 
enfin  la  forme  d'un  bocal  ou  d'une  calebafTc  ,  ce 
que  les  ouvriers  appellent  bojfe  ,  6i  qu'il  n  été  incifé 
6i  branché  ,  on  le  préfente  au  feu  du  grand  ouvreau, 
&  qu'on  l'y  tourne  en  rond  jufqu'à  ce  que  cette  bofte 
s'étende  d'elle-même  ,  ik  s'ouvre  toutà-tait ,  en  forte 
qu'elle  forme  ce  qu'on  appelle  un  plut  ou  rond  de 
verre. 

On  dit  auftî  ouvrir  le  verre  à  l'égard  du  verre  en 
table  ,  lorfque  le  gentilhomme-verrier  ayant  incifé 
en  long  le  cylindre  qu'il  a  foiifflé ,  &  l'ayant  coupé 
par  deux  extrémités,  le  reporte  à  l'on vreau;  &  qu'a- 
près qu'il  eft  luffifamment  chauffé  ,  il  l'ouvre  &  l'ap- 
platit  avec  une  verge  ou  baguette  de  fer.  Savary, 
(D.J) 

Ouvroir  ,  f  m.  {^Archit.  civile.')  c'eft  dans  un  ar- 
fenal ,  ou  une  manufafture ,  un  lieu  féparé  où  les  ou- 
vriers lont  employés  à  une  même  efpecc  de  travail. 
C'eft  auffi,  dans  une  communauté  de  filles,  une  (aile 
longue  en  forme  de  galerie ,  dans  laquelle  à  des  heu- 
res réglées,  elles  s'occupent  à  des  exercices  conve- 
nables à  leur  fexe.  Il  y  a  un  bel  ouvroir  dans  l'abbaye 
royale  de  S.  Cyr,  près  de  Verfailles.  {D.J) 

Ouvroir,  (C'oot.)  vieux  motquifignifiela  même 
chofe  que  boutique.  A'ojeç  Boutique,  il  fignifie 
encore  aujourd'hui  ces  boutiques  légères  &  mobiles, 
faites  de  bois,  qu'ont  les  maîtres  Savetiers  de  Paris  , 
prefqu'à  tous  les  coins  des  rues  ,  derrière  lefquelles 
ils  étalent  leurs  marchandifes,  &  travad'.cnt  de  leur 
métier.  On  les  appelle  autrement  des  étals  ou  étaux, 
Voyei  Etal  &  EtAU.  Dicîion.  de  Com. 

Ouvroir  ,  f.  m.  (^Lainage.)  c'eft  dans  les  manu- 
fafturcs  de  lainage,le  lieu  oii  font  montés  les  métiers, 
&  où  les  ouvriers  travailllent-. 

OWERRE ,  {Géog.)  bourgade  &  royaume  d'A- 
frique fur  la  cùte  méridionalede  la  Guinée.  L'?ir  y  eft 
mal  fain ,  &  le  terrein  fec  &  maigre.  Long,  de  la  &Q\xt' 
oàAe,2S.3S.lat.G.{D.J.) 

OUY  ,  OUI ,  adj.  {Gramm.)  c'eft  le  (igné  d'affir- 
mation ;  il  devient  quelquefois  celui  de  la  négation, 
lorfque  la  prononciation  le  rend  ironique  :  il  obéit.  Il 
a  encore  d'autres  acceptions  dont  l'ulage  ne  permet 
gucre  de  méconnoître  la  valeur, 

OUZOIR ,  {Géog.)  il  y  a  quantité  de  lieux  en 
France  qui  portent  le  nom  à'Ou-:;olr  ou  Oyoïr ,  ou 
Oioner,  ou  Oroer  ,  ou  enfin  Ovoir.  Tous  CeS  mots 
de  bourgs  ,  villages  &  lieux  ,  viennent  du  latin  ora- 
torium,  oratoire,  mot  qui  fignifie  an  monaftere,"  un 
autel,  une  chapelle,  un  petit  édifice  conlacréàla 
prière.  Foye^  Oratoire.  {D.  J.) 

O  X 

OX  ALME ,  f.  m,  (^Matière  médicale.')  les  médecins 
grecs  nommoient  oxalme,  du  vinaigre  imprégné  de 
faumure,  ou  de  fel  marin  diffous  dans  de  l'eau.  Ils 
l'employoient  extérieurement  pour  guérir  les  ulcè- 
res putrides,  comme  auflî  pour  la  teigne  &  la  gale 
de  tête  des  enfans  ;  quelquefois  ils  l'employoient 
en  lavement,  mais  alors  ils  avoicnt  grand  foin  de 
donner  aulîitôtun  fécond  lavemciit  de  lait.  Dio'co- 
ride  ,  liv.  F.  ch.  xxiij.  (Z>.  /.) 

OXFORD  ,  {Géog.)  ville  d'Angleterre  dans  la 
province  à  laquelle  elle  donne  fon  nom ,  8c  dont  elle 
eft  la  capitale,  avec  un  évôché  fuffragant  de  Can- 
torberi ,  fondé  par  Henri  Vlil.  qui  établit  fix  nou- 
veaux évêchés  en  Angleterre  ,  a]>rès  qu'il  en  cutfup- 
primé  tous  les  couvens.  Oxford c\\  au  conanent  ail 
Cherwcl  &de  l'illis,  à  16  milles  S.  O.  de  Bucking- 
ham,  45  O.  de  Londres,  60  S.  O.  de  Cambna^e. 
Long.  fuivantCaffini,/6'.  ,y.joLo,-2g.(mvdntHil- 
ley,  le.  là.  jo.lat.  (uivant  les  mêmes,  âo.  4S. 
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L'univcrrité  iH Oxford,  érigée  611895,  eft  une 
tle-j  plus  famciifes  qu'il  y  ait  ^u  monde.  Elle  a  25 
collèges,  dont  18  ont  de  grands  revenus.  Ils  entre- 
tiennent chacun  un  certain  nombre  à^fcltows  ou  ag- 
gregcs  y  &c  de  fchotars  ou  étudians  ;  en  iorte  qu'on 
compte  à  Oxford  julqu'à  mille  étudians  entretenus 
^)ar  les  collèges,  &  deux  mille  qui  ne  le  font  pas. 
Chaque  collège  a  fa  bibliothèque  ;  la  plus  belle  eft 
celle  de  Bodiey  ,  tki  BoJUyan  iibrary  ,  qui  contient 
tin  grand  nombre  de  manulcrits  orientaux.  Il  y  a  16 
proteffeuis  &  un  orateur  public  dans  cette  univcr- 

lité. 

Oxford  le  diflingue  encore  par  fon  théâtre,  pnrfon 
w«yœ«/77,parl'on  j  ir  iin  dj  limples,&  parlon  imprime- 
rie. Gilbert  Schcldon,  archevêque  de  Cantovbéri, 
•fit  bâiir  le  théâtre  à  ies  propres  fiais.  Le  mujœum 
s'appelle  AshmoUanum  ,  du  nom  d'Elie  Abhmole  qui 
en  fit  préiént  à  l'iinivcrfité.  On  l'a  depuis  enrichi 
■d'antiquités  d'Egypte,  d'un  grand  cabinet  de  raretés 
naturelles,  données  par  le  D.  Lilicr,  &c. 

Mais  ce  qui  immcrtalife  la  gloire  à'Oxford ,  ce 
font  les  favans  hommes  dont  clic  etl  la  nourrice  ou 
la  patrie.  Le  D.  \Vood,  qui  lui-même  y  eft  né  en 
1632  ,  vous  les  fera  coiinoîtrcdans  fes  deux  ouvra- 
ges intitulés  anriquitates  Oxnninnjcs ,  qui  lorment  en- 
icmble  3  vol.  in  fol.  &c  qui  compoiént  une  hiftoirc 
littéraire  d'Angleterre.  Je  n'ai  pas  ces  deux  ouvrages 
fous  les  yeux  pour  les  confultcr;  mais  je  me  rappelle 
alïez  bien  que  Chillingworth,  Fell ,  Gale  ,  Hariot, 
Hody ,  Lydiat,  Owen,  Pocock  ,  le  comte  de  Ro- 
c'ieftcr,  &c.  font  du  nombre  des  favans  auxquels 
Oxford  a  donné  la  naifî'ance  :  combien  y  en  a-t  il 
d'autres  qui  échappent  à  ma  mémoire  ?  On  connoît 
afî'ez  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Ckilitngworth  (Guillaume)  favant  théologien  de 
l'églilé  anglicane,  éroit  encore  grand  mathémati- 
cien. Il  naquit  en  1601,  fe  trouva  au  fiege  de  Glo- 
cefler  en  1643,  &  y  fii- la  fondion  d'ingénieur  ;  mais 
ayant  été  faic  priionnier  à  la  priié  du  château  d'A 
rondel ,  on  le  conduilit  à  Chichefter,  où  il  mourut 
en  1644,  des  fatigues  qu'il  avoit  efliiyées.  Entre  fes 
ouvrages  on  eflime  particulièrement  celui  qui  eft  in- 
titulé ,  la  religion  protellanu  ,  voie  J un  pour  le  falut  : 
c'eît  un  modèle  de  bonae  logique. 

Fell  (Jean)  évêque  d'O.v/ôr./,  eft  connu  des  étran- 
gers par  l'on  excellente  édition  des  œuvres  de  S.  Cy- 
prien,à  Oxford  16%  i.  in  fol.  Il  moaruten  1686,  à  61 
ans. 

Gale  (Thomas)  favant  littérateur,  a  donné  plu- 
fieurs  ouvrages  très-eftimés.  Les  principaux  (ont , 
1°.  Hijlorïœ.  poiùcœ.  antiquï  fcnptoies  ;  ^"^ .  Hftoriœ 
anglicanœ  Jcriptores  quiiique  ;  3  ".  Hiflorice  Britannica: , 
Saxonicœ,  Anglo  Danicoi ,  fcripiores  quindeciin  ,  6cc. 
Il  mourut  en  1709. 

Hariot  (Thomas)  mathématicien,  a  donné  une 
relation  de  la  Virginie  fort  curieufe ,  &  mourut  en 
1621  ,  à  60  ans. 

Hody  (Humfrey)  grand  littérateur,  mort  en 
1706  ,  à  47  ans,  a  donné  plufieurs  ouvrages  ,  dont 
le  plus  curie.ix  efl  une  hiiîoire  en  latin  des  illulires 
grecs  qui  ont  rétabli  en  Europe  l'étude  de  la  langue 
grecque,  &  des  humanités.  Samuel  Jebb  l'a  tait  im- 
primer à  Londres,  en  1742  in  8°.  avec  la  vie  de 
l'auteur. 

Lydidi  (Thomas)  mit  au  jour  plufieurs  traités 
fur  des  matières  de  phylique  &  de  chronologie  ;  le 
principal  eft  celui  des  notes  fur  les  marbres  d'Aron- 
dcl,  Oxonii  1676  in-fol.  Il  mourut  en  1646,  à  74 
ans. 

Owtn  (Jean)  théologien  presbytérien,  publia 
divers  ouvrages  théologiques,  dans  lefquels  il  fema 
beaucoup  de  traits  d'érudition,  de  politique  &  de 
philofophie.  On  lui  doit  des  remarques  fur  les  prolo- 
gomenes  &  la  polyglotte  de  Walton,  Son  livre ,  de 
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naturâ ,  ortu  &  fîudlo  vera  Theologiœ  ,  a  été  réiinph» 
mé  plufieurs  fois.  Il  piêcha  en  1648  ,  contre  Char- 
les H.  &  les  Royaliftes.  11  mourut  en  1683  5  âgé  de 
67  ans. 

Pocock  (  Edouard)  célèbre  théologien  ,  &i  l'un  des 
plus  favans  hommes  dans  les  langues  orientales,  qui 
ait  jamais  paru.  11  naquit  en  1604 ,  fit  deux  voyages 
au  levant ,  &  acheta  dans  le  dernier  plufieurs  ma- 
nulcrits orientaux.  11  mourut  en  169 1  ,  387  ans.  Il 
a  traduit  les  annales  dEutichius ,  patriarche  d'Ale- 
xandrie; l'hiftoire  desdynaftics  d'Aiiulpharage  ,  6c 
une  verfion  du  iyriaque  de  la  féconde  épître  de  S. 
Pierre  ,  de  celles  de  S.  Jean ,  &  de  S.  Jude  ;  une  ver- 
fion du  livre  inliuilé,  po'ta  Mofis ;  un  effai  de  l'hif- 
toire des  arabes; des  commentaires  fur  M'chée,Ma- 
lachie  ,  Oiée  &  Joël  ;  une  traduction  en  hébreu  du 
traité  de  Grotius  kir  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne ;  un  recueil  de  lettres,  &  autres  ouvrages ,  qui 
ont  été  imprimés  à  Londres  en  1740,  en  2  vol. 
in-fol. 

Wilmot  (  Jean)  comte  de  Rochefter,  étoit  un  des 
beaux  elprits  de  la  cour  de  Charles  II.  mais  il  mourut 
en  1 680  ,  à  la  fleur  de  Ion  âge  ,332  ans.  M.  de  S. 
Evremond  nous  le  peint  trop  comme  un  homme  à 
bonnes  fortunes  ;  c'étoit  en  même  tems  un  homme 
de  génie  ,  6c  un  grand  poète.  Entr'autres  ouvrages 
brilians  ,  d'une  imagination  ardente  ,  qui  n'apparte- 
noitqu'à  lui,  il  a  publié  quelques  fatyres  fur  les  mê- 
mes lujcts  que  Delpréaux  avoit  choifis  ;  &  fi  fes  idées 
manquent  quelquefois  de  ces  bienféances  délicates 
dont  nous  faifons  tant  de  cas  ,  il  eft  toujours  vrai 
qu'elles  font  exp/imées  avec  la  force  &  l'énergie  qui 
conltituent  le  poëte.  (^Le  chevalier  de  J  au  cou  rt.'^ 
OXFORD  -  SHiRE ,  {Géog.^  province  maritime 
d'Angleterre  audiocèfe  d'Oxford,  avec  titre  de  com- 
té. Elle  a  130  milles  de  tour,  &  environ  534  milles 
arpens.  L'air  y  eft  bon  ,  &  le  terrein  fertile  en  blé , 
fruits  ÔC  pâturages.  Elle  eftarroféeparlaTamife  ,  le 
Cheweld,  leWindruds,  l'Evenlode,  (S-c.  Richard 
Plot  vous  inftruira  de  l'hiftoii  e  naturelle  de  cette  pro- 
vince ;  fon  ouvrage  intitulé ,  the  natural  hiflory  of 
Oxfird-shire ,  a  paru  pour  la  première  à  Ovford,en 
1676  in  fol.  mais  il  a  été  réimprimé  en  1686  &  en 
1705.  (Z?.  7.) 

OXFOOFT,  (^Commerce.)  mefurede  liquide,  con- 
nue en  Hollande  6l  à  Hambourg  :  c'eft  une  barrique 
de  vin  àe  Bordeaux  ,  c'eft-à-dire  environ  240  bou- 
teilles. 

OXU  ,  {Géog.')  grande  province  du  Japon  dnns 
l'île  de  Niphon ,  dont  elle  fait  la  pointe  feptentrio- 
nalc  du  cô'é  de  l'orient.  (D.  7.) 

OXUMORON  ,  f.  m.  {Rlu torique.)  c'eft  le  nom 
grec  donné  par  les  Rhéteurs  à  la  figure  que  nous  ap- 
pelions <?/j/'Oy'/r/o/z  ,voy^^  Opposition.  On  la  trouve 
fou\  ent  employée  dans  les  Or.Ueurs  &£  les  Poètes. 
Horace  dit  arcani  fides  prodigua,  une  fidélité  indif- 
crete  ;  parjura  fides ,  une  fidélité  parjure;  infaniens 
J'apiemia  ,  jœvus  jocus  ^  amabilis  infania  ,  Une  tormen' 
tum,  dulce  vericulutii  ,  &c. 

OXUS,  {Géog.anc.')  grande  riviered'Afie.  Com- 
me elle  arrofe  beaucoup  de  pays  ,  Ibit  en  les  traver- 
fant ,  (oit  en  les  terminant  par  quelque  endroit ,  les 
anciens  ne  font  point  d'accord  fur  les  détails  de  ce 
fleuve  ;  &  il  y  a  eu  un  tems  où  ils  le  connoiftoient 
fi  peu,  qu'ils  l'ont  confondu  avec  l'Araxe.  Le  pays 
fitué  au-delà  de  rO.viVj  s'appelloit /a  Tranfoxane  o\i 
Tranfoxiane;  les  Arabes  l'appellent  Mauwaralnahr. 

VOxus  fe  déchargeoit  autrefois  dans  la  mer  Caf- 
pienne,  mais  aujouird'hui  les  habitans  incommodés 
par  les  pyrates  ,  ont  fermé  fon  embouchure,  &  dé- 
tourné (es  eaux  par  des  canaux  qui  arrofent  leurs  ter- 
res. Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  le  Gthou.  f^oye^ 

GlHOU. 

OXIBIENS  LES,   (Géog.  anc.)  Oxibii ;  anciens 
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jjeunlcs  de  la  Gaule  aux  confins  de  la  Ligurie.  Ils  oc- 
cujjoitnt  Icdiocèfe  de  Frcjiis,  ôi  cette  ville,  comme 
le  dit  Pline,  lib.  XIII.  c.  xÀ'.  eioit  la  capitale  de  la 
nation. 

OXYCEDRE,  f.  m.  ÇBotarz.)  Voxycedre,  cidriis 
folio  cuprcjjî,  major ^  C.  B.  P.  ^Sy.  doit  être  mis  au 
nombre  des  elpcces  de  genévrier. 

C'eft  un  petit  arbre  ,  haut  de  3  coudées,  d'une 
odeur  agréable  de  cyprès.  Son  tronc  eft  tortu,  garni 
de  pluficurs  rameaux  flexibles ,  &  couverts  d'une 
ccorce  raboteul'e.  Ses  feuilles  fort  petites,  charnues, 
compofécs  de  pluficurs  rangs  de  quatre  feuilles  join- 
tes enfenible  ,  de  même  que  celles  du  cyprès.  Ses 
fleurs  ibnt  femblablcs  à  celles  du  genévrier  ordinai- 
re ,  jaunes ,  attachées  à  l'extrémité  des  rameaux ,  iic 
llénles. 

Les  fruits  naiffent  fur  d'autres  branches  de  cem3- 
me  arbufle.  Ce  font  des  baies  de  la  «iroifeur  de  celles 
du  myrthe,  Iphériques,  lemblables  en  quelque  fa- 
çon par  leurs  petites  tubércfités  à  des  cônes  de  cy- 
près ;  vertes  d'abord,  ensuite  purpurines,  s'amollil 
fant  un  peu  en  mCirllfant;  d'un  goût  &  dune  odeur 
approchantes  des  baies  de  genièvre:  elles  renfer- 
ment  3  ,  4  ,  ou  même  un  plus  grand  nombre  d'oUc- 
lets  cannelés ,  oblongs ,  rcfineux ,  remplis  d'une  grai- 
ne blanche ,  femblabie  en  quelque  manière  à  celle  du 
ris. 

Cet  arbriffcau  fleurit  au  printems ,  &  conferve 
long-tems  fon  iruit  verd  ,  de  même  que  le  genévrier. 
Quand  il  ell  nouvellement  élevé  de  graine,  les feui- 
les  reflembleroient  aux  feuilles  du  genévrier  fi  elles 
n'étoient  plus  courtes  &  plus  molles  ;  mais  lorfqu'il 
a  3  ou  4  ans ,  il  commence  à  porter  des  feuilles  diiîé- 
rentes,  &  telles  que  les  rameaux  inférieurs  tont  char- 
gés de  feuilles  piquantes  &  pointues,  &  les  rameaux 
Supérieurs  ,de  feuilles  obtules  &  arrondies. 

Cette  plante  croît  dans  le  Languedoc  &  dans  les 
Alpes;  elle  donne  d'elle-même  de  iaréfmelemblable 
à  celle  du  genévrier.  (D.  /.) 

OXYCOCCUS,  (Boun.)  genre  de  plante  dont 
voici  les  caractères  félon  Touinefort ,  qui  n'en  con- 
noît  que  deux  efpeces  ,  dont  i'une  ne  diffère  de  l'au- 
tre que  par  la  largeur  de  fes  feuilles.  La  fleur  eft  en 
rofe ,  compofée  de  divers  pétales  arrangés  en  rond. 
Le  calice  devient  un  fruit  ou  baie  ronde ,  partagé  en 
quatre  loges  qui  contiennent  des  graines  iphériques. 
Tournefoit,  I.  R.  U.p.  GGJ,  {D.  J) 

OXYCRAT,  f.  m.  {terme 'di  Pharmacie.)  efl  un 
mélange  d'eau  &  de  vinaigre.  Ce  mot  eft  grec,  ôçù- 
xpctTov ,  compoféde  o^ùç,  aigu  ,  &  de  x.ifiàvi u/mt ,  mê- 
ler. La  proportion  ordinaire  ell  d'une  cuillerée  de 
vinaigre  fur  5  ou  6  d'eau. 

L'oxycrai  eft  propre  à  calmer ,  à  tempérer  &C  à 
rafraîchir.  On  en  fait  des  fomentations ,  des  clyfte- 
res,  &c. 

OXYCROCEUM ,  f.  m.  terme  de  Pharmacie ,  com- 
pofiiion  qu'on  emploie  en  emplâtres,  qui  font  tort 
bonnes  pour  les  fraftures  ,  &  pour  procurer  h  forma- 
tion des  calus.  Ce  mot  eft  compolé  d'o'^Jç,  aigu  ,  & 
de  iif.D  iicç ,  fafra/2 . 

OXYDRAQUES  i.ES,(Géog.  arzc)  en  latin  Oxj- 
dracœ  ,  anciens  peuples  des  Indes.  Ils  étoient  voifms 
des  Maiiiens ,  ôc  entrèrent  avec  eux  6»'  les  Cathaecns, 
dans  une  confédération  contre  Alexandre  ;  mais  ce 
prince  ayant  vaincu  les  Cathaeens  &  les  Maiiiens, 
les  Oxydraquis  fe  Ibumirent  à  lui.  (Z).  7.) 

OXIFRAGE,  adj.  {Médecine.)  ou  remède  abfor- 
bantles  acides.  C'eft  un  remède  qui  brife&  adoucit 
les  pointes  des  fels  acides  qui  font  dans  le  corps,  f-'oye^ 
Absorbant,  Alkalin. 

OXYGALA  ,  c^v}a.hai,  lait  aigre  ^  voye^  LaIT. 
Ce  mot  vient  des  deux  mots  grecs  o^ui ,  aigre ,  & 
'yaXa, ,  lait. 

Le  lait  aigre  eft  une  boiffon  commune  chez  les   j 
Tome  2i.I, 
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Turcs  qui  I  appellent  igur.  Vigénere  dit  qu'ils  le  boi- 
vent délayé  iians  de  leau,  6i  que  ce  melaniçe  leur 
paroît  plus  (rais  &.  plus  nournllant  queleAmieuI. 

OXYGLUCU  ,  i.  m.  {Matière  midic.)  ce  mot  dé- 
{igncjit  chez  les  anciens  iiu  mélange  de  miel  d'tau 
&  de  vinaigre  :  on  le  failoit  d'ordinaire,  en  macé- 
rant dans  l'eau  des  rayons  dont  on  avoit  liré  le  miel 
&  en  y  aioutant  une  petite  quantité  de  vinaigre  peur 
y  (ionner  de  la  pointe  ;  quelquefois  on  extluoit  le 
vinaigre  poin-  en  faire  une  fimple  boiffon  d'ufage. 
Galien  prétend  que  Voxygiiicu  étoit  la  même  chofe 
que  Vapoméli  ,  cependant  il  paroît  par  {,i  defcrip- 
tion  de  Vapomêh  ,  qu'il  y  avait  de  la  dinéreuce  ; 
car  il  le  compofoii  avec  des  rayons  de  miel  mis  dans 
du  vina.gic  ,  &  bouillis  enfcmble  jufqu'à  ce  que  ces 
deux  fuLftances  fuffent  unies,  &  que  la  force  du 
vinaigre  tut  abattue.  {D.  J.) 

OXYGONE  ,  adj.  en  Gcométrie.,  c'eft  la  même 
chofe  C[\C acutangle  :  voye^  Acutangle.  On  dit 
qu'une  figure  elt  oxygor2e  ,  quand  elle  n'eit  compo- 
fée  que  d'angles  aigus  ou  d'angles  plus  petits  que 
90  degrés,   f^oye^^  A.'OU. 

Le  m<  t  oxygnne  le  ciit  princi laidement  des  trian* 
gles ,  où  les  trois  angles  lont  tous  aigus  ,  c'eft-à- 
dire  moindres  chaciui  que  90  degrés,  yoyei  TiiiAN". 
GLE.  {£) 

OXYMEL  ,  f.  m.  terme  de  Pharmacie  ,  eft  un  mé- 
lange de  miel  &  de  vinaigre  ,  qu'on  fait  bouillir  juf- 
qu'à confificnce  de  fyrop.  Ce  mot  ell  forme  du.grec 
cçJi  ,  aigu  ,  &  fj.i7\i ,  rrael.  ■ 

Il  y  a  deux  fortes  à'oxymtl ,  l'un  fimple  &  l'autre 
compofé  ;  Voxymel  fimple  eft  un  mclange  de  (^"iu-x. 
jiarties  de  bon  miel  ,  6i.  d'une  de  vinaigre  blanc, 
qu'on  fait  bouillir  jufqu'à  confifîence  de  fyrop.  Il 
eft  propre  pour  inciicr  &  détacher  ies  phlegmes  qui 
tiennent  au  golîer  &  à  la  poitrine.  L'oxymcl  com- 
pofé ne  dilTere  du  fimple  ,  qu'en  ce  qu'au  miel  ÔC 
au  vinaigre  on  ajoute  la  décocfion  des  cin(|  gran- 
des racines  apé.niives  ,  avec  de  la  graine  d'ache, 
de  periil  &  de  fenouil  :  il  ell  propre  à  déboucher  les 
obftruclions  du  foie  &  de  la  rate. 

OXIMEL  SCILLITIQUE.  Foye^SciULt  ,  Mat. 
mé.d. 

OXYREGMIE  ,  f.  f.  terrT:e  de  Médecine  ,  âcreté 
du  fluide  ftomacal  ,  qui  caufé  des  rots  acides  ;  ce 
nior  efl  compofé  de  l^U  ,  aigu ,  &  î^iùyu  ,  roter. 

OXYRHODINS,  adj.  {Pharmacie.)  ce  terme  fi- 
gnifie  un  médicament  compofé  de  vinaigre  6î.  de  ro- 
les;c'eft  la  même  chofe  que  le  vinaigre  rolat.  Mais  ce 
nom  fignifie  particulièrement  un  remède  topique  , 
qui  s'applique  à  la  tête  &  au  col. 

Les  oxyrliodins  fe  compolent  d'huile  rofat  &  de 
vinaigre  ;  on  met  fur  trois  onces  d'huile  ,  une  de 
vinaigre.  On  s'en  fert  dans  les  fièvres  ,  dans  les 
douleurs  de  tête  &  dans  le  délire  ,  dans  la  léthargie 
&  dans  la  plupart  des  maladies  ioporeufes. . 

Oxyrhodin  pour  les  maladies  de  tcte  ;  prenez  huile 
rofat  ,  quatre  onces  ;  vinaigre  rofat,  une  once  & 
demie  :  mettez  le  tiède  fur  le  devant  ce  la  tête  qu'on 
aura  eu  foin  de  rallr  ,  avec  du  chanvre  ou  de  la 
laine  ;  on  peut  fubltituer  à  l'huile  rofat  celle  de  vio- 
lette ,  de  graine  de  lin  ,  de  nimphîea  ou  pavot. 

Ces  topiques  étant  répercuiîifs  ,  ne  doivent  être 
appliqués  qu'après  les  remèdes  généraux.  Les  oxy- 
rhcdins  s'appliquent  encore  fur  le  bas-ventre  daps 
le  dévoiement. 

OXYRYNQUE,  (G^^.)  ville  d'Egypte,  fur  la 
rive  occidentale  du  Nil  dans  un  nôme  dont  elle  étoit 
la  capitale  ,  &  qui  prenoit  d'elle  le  nom  àiOxyryn^ 
chitcs  nomos.  Elle  prenoit  elle-même  le  fien  d'un 
po'fîon  qu'on  y  adoroit,  &  que  l'on  appelloit  Oxy- 
rynque  ,  oçup'îcç  ,  à  caufe  de  fon  mufeau  pointu. 
Ce  poiflbn  avoit  un  temple  dans  cette  ville;  &  Stra- 
bon  ,  /.  Xril.  p.  812.  obferve  que  les  autres  peu- 
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pies  de  l'Egypte  l'acloroienî  aiiflî.  JEl'ien  ,  /.  X.  c. 
xhj  dans  Ton  hiÛoire  des  animaux  ,  n'a  eu  garde 
d'oublier  un  poiflbn  à  qui  l'on  avoit  rendu  de  h 
grands  honneurs.  VOxyrynquc ,  dit-il,  eft  nourri  dans 
le  Nil ,  &  il  y  a  un  nome  qui  en  prend  le  nom  ;  ce 
poiiVon  y  eft  honoré  d'un  culte  religieux.  Etienne  le 
géographe  dit  la  même  chofe.  ,       .      „     . 

Cette  ville  a  été  autrefois  épifcopale  :  Apollonius 
fon  évêque,  loufcrivit  au  concile  de  Seleucie,  & 
Pierre  autre  cvcque  d'Oxyryn^ue  ,  au  conci  e  d  E- 
phele  M  BaïUet  nous  peint  Oxyrynque  dans  le  qua- 
trième Tiecle ,  comme  le  temple  de  tous  les  faints  & 
de  toutes  les  laintes  du  monde  :  c'ell-à-dire  de  quan- 
tité de  religieux  &  de  religieules  ,  aivilees  en  plu- 
fieurs  monaileres.  {D.J.)  _ 

OXYS  ,  {Bocan.)  genre  de  plante  dont  voici  les 
caraaeres:Von  calice  elt  divile  en  cin^  legmens,  il 
eft  d'une  pièce ,  tubuleux  ,  6c  en  cloche  ;  ies  teuil- 
les  font  en  cœur  comme  celles  du  trèfle  &C  pointues. 
Sa  fleur  eft  monopétale ,  pentapétaloidale  6c  en  clo- 
che ;  elle  porte  cinq  étamines  iupérieures,  6c  cmq 
inférieures;  les  dernières  font  prefque  imies  les  unes 
aux  autres  par  leurs  parties  inférieures.  Son  ovaire 
eft  placé  au  fond  du  calice  ;  il  pouffe  cinq  tubes  , 
&  dégénère  en  un  fruit  membraneux  ,  oblong ,  a 
cinq  caplules  ,  &c  garni  de  cinq  vc^ivules  qui  s'écar- 
tent les  unes  des  autres,  en  commençant  par  la  baie, 
&  en  allant  vers  la  partie  fupérieure  ;  il  eft  plein  de 
femences  couvertes  d'une  enveloppe  élaftique  qui 
les  difpwrfe  au  loin. 

Tournefort  compte  onze  elpeces  d  oxys  ,  dont  la 
plupart  font  étrangères ,  &  feulement  cuiuvées  dans 
les  jardins  des  curieux  ;  on  diftingue  toutes  ies  di- 
verfes  efpeces  do  ce  genre  de  plante  dans  le  tems 
même  qu'elles  ne  font  pas  en  fleur:  i".  parce  que 
leurs  feuilles  naiifent  régulièrement  au  nombre^de 
trois  fur  le  fommet  de  chaque  tige  ;  i".  parce  qu'el- 
les ont  généralement  la  figure  du  cœur  qui  elt  mar- 
qué fur  nos  cartes  à  jouer  ;  f.  cnnn  ,  parce  qu'el- 
les font  d'ordinaire  d'une  odeur  acide  ,  mais  qui  n  eft 

pas  defatiréable.  (-0- /•), 

OXYSAL  DIAPHORÉTlQUE,(/'A<J^w.) remè- 
de recommandé  par  plulieuis  auteurs,  &  invente 
par  Angélus  Sala  chimifte  allemand  ;  voici  la  ma- 
nicre  de  le  préparer.  ,      ,  ,   . 

Prenez  du  meilleur  fel  de  chardon-beni  en  grain  ; 
mettez-le  dans  un  vaifi'eau  ,  6c  verfez  deffus  peu-à- 
peu  de  l'efprit  fort  de  vinaigre  ou  de  l'efpnt  de  f  u- 
cre  ,  préparés  fur  un  feu  modéré  au  bain  marie,  fans 
aucune  odeur  ni  goût  empyreumatiques ,  non  feule- 
ment jufqu'à  ce  que  le  fel  «oit  diflout  dans  l'elprit , 
mais  jufqu'à  ce  que  la  vapeur  produite  par  leur  ac- 
tion s'arrête ,  &  que  le  mélange  ait  acquis  un  goût 
agréable  &  tant-foit-peu  acicie  ;  conlumez  ce  qui 
reftcra  d'humid/té  par  l'évaporation.  En  diflolvant 
de  rechef  ce  fel  dans  l'eau  ,  &  en  le  laiflant  en  di- 
geftion  au  bain  marie  pendant  huit  jours ^,  il  fe  re- 
fondra en  une  liqueur  tranfparente  6c  d'une  belle 
couleur ,  que  vous  tirerez  au  clair  dans  un  vaiffcau 
convenable  :  vous  réduirez  par  l'évaporation  le  fel 
en  une  confiftence  feche  ;  vous  l'enfermerez  enluite 
dans  des  vailTeaux  ,  de  peur  que  l'approche  de  l'air 
ne  le  remette  en  diffolutioi;  ;  ce  qui  lui  arrivcroit 
facilement.  {D.J.) 

OXYSACCHARUiM  ,  f.  m.  terme  de  Pharmacie  , 
eft  un  médicameni  liquide  ,  compofé  de  lucre  ocde 
vinaigre  :  ce  mot  eft  compole  de  o'çU  ,  aigu  ,  6c  cày.- 
r.a.piv  ,Jucri  ;  mais  on  appelle  plus  fpécialement  oxy- 
Çdccharum  un  fyrop  fait  avec  du  vinaigre  ,  du  fuc  de 
"renades  aigres  &  du  fucre  ;  lequel  eft  propre  à  ra- 
fraîchir &  à  réliiter  à  la  malignité  des  humeurs. 

O  Y 

OYANT ,  {Juriffrud.)  en  matière  de  compte ,  fi- 
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gnifie  celui  qui  entend  le  compte  ,  &  auquel  il  eft 
préfenté  par  le  rendant  ;  Voyant  compte  fournit  tes 
débats  contre  le  compre ,  6c  le  rendant  fournit  fei 
foutenemens  contre  les  débats  de  Voyant.  Voye:^  le 
lit.  xxix,  de  l'ordonnance  de  1667.  de  la  reddition 
des  comptes  &  voye^  COMPTÉ  &  RELIQUAT.  (^) 

OY  AKD ,  voyeiOl^. 

OYAS  ,  {Hijt.  mod.')  c'eft  le  titre  que  l'on  donne 
à  la  cour  du  roi  de  Siam  ,  aux  minlftres  &  à  ceux 
qui  polTédent  les  poftes  les  plus  éminens  de  l'état. 
Pour  les  diilinguer  des  autres  ,  le  monarque  leur 
donne  une  boîte  d'or  artiftement  travaillée  ,  dans 
laquelle  ils  ont  des  feuilles  de  bétel  qu'ils  mâchent 
de  même  que  les  autres  Indiens.  C'eft  le  plus  ou  le. 
moins  de  travail  qui  fe  trouve  fur  cette  boîte  qui 
annonce  le  rang  des  oyas  :  ils  ont  audeffous  d'eux 
les  okpras ,  parmi  lefquels  on  choifit  les  ambaffa- 
deuis  ;  leurs  boîtes  font  moins  travaillées  qae  cel- 
les des  oyas.  Les  ok-louans  forment  un  troifleme 
ordre  de  noblcfte  ,  leur  boîte  eft  d'argent  façonné  : 
enfin  ,  les  ok-munes  6c  les  ok-koniies  font  des  officiers 
fubalternes  ,  dont  les  boîtes  font  d'or  ou  d'argent, 
fans  nulle  façon. 

O  Y  E  ,  voyei^  O  I  E. 

Oye  ,  (Géog.)  petite  ville  de  France  dans  le  Bou^- 
leneis  ,  capitale  d'un  comté  de  même  nom  ,  pugi 
Ovicnfis  ;  les  Anglois  l'ont  pofTédée  )ufqu'à  la  prile 
de  Calais  ;  elle  eft  à  i  lieue  de  Graveiine  ,  i  de 
Calais,  61  de  Paris.  Long.  ;^.j3.  lat.âi.  (^D.J.) 

Oye  ,  l'île  d'  (Géogr.  )  petite  île  de  France  fur 
la  côte  du  pays  d'Aunis  ,  proche  de  celle  de  Ré  vers 
la  Rochelle  ;  quelques-uns  écrivent  oyen:  :  le  nom 
latin  eft  Ogia  6c  Auca.  {D.  /.) 

O  z 

OZAGES ,  (Gîog.)  peuple  de  TAmérique  feptcn- 
trionale  dans  la  Louifiane  ,  au  couchant  du  fleuve 
Miùiilipi.  Il  occupe  un  pays  lltué  autour  de  plu- 
fieurs  rivières  ,  dont  la  principale  prend  le  nom  de 
rivière  des  Orages  ^  èc  toutes  vont  fe  perdre  dans  le 
Miffouri.  (D.J.) 

OZAMA  ,  (  Géogr.  )  rivière  de  l'Amérique  dans 
l'île  eipagnole.  Elle  a  fes  fources  dans  les  montagnes 
qui  occupent  le  centre  de  l'île  ,  pall'ent  à  Saint-Lau- 
rent,  &  de  là  coulant  vers  le  midi  ,  elle  îe  rend  à 
la  ville  de  Soint-Domingue ,  dont  elle  forme  le  port. 
A  l'entrée  de  ce  fleuve  ,  il  y  a  une  barre  ,  laquelle 
n'a  ordinairement  qu'onze  piés  d'eau  ,  treize  à  qua- 
torze quand  la  marée  eft  haute  ,  6c  quinze  au  plus 
dans  les  grandes  marées.  (D.  J.) 

OZEGUE  ,  (Botan.  exot.)  arbre  du  royaume  de 
Congo  ,  dans  la  bafl^'e  Ethiopie  ;  c'eft  une  eipece  de 
prunier  dont  les  fruits  font  jaunes ,  &  ont  l'odeur  6c 
le  goût  fort  agréables.  On  fait  de  leurs  branches  des 
haies ,  des  paliflades  6c  des  cabannes  ,  ibus  lefiquels 
on  fe  met  à  couvert  des  rayons  du  foleil ,  par  l'é- 
paifl'eur  de  leurs  feuilles.  (Z)-  /.) 

OZENE  ,  f,  f.  Terme  de  Chirurgie  ,  tilcere  de  la 
narine  ,  accompagné  de  puanteur  ;  ce  mot  vient  du 
grec  à^ait'a ,  qui  fignifîe  la  ménje  choie  ;  il  eft  formé 
de  c|» ,  fœtor ,  puanteur. 

Il  y  a  un  o^ene  fimple  qui  confifle  en  une  fimple 
ulcération  de  très  petite  conféquence,  &  qui  ne  de- 
vroit  point  être  appelle  de  ce  nom.  Il  convient  plus 
particulièrement  à  un  ulcère  puiride  qui  exhale  une 
odeur  trésfœtide  &  dont  l'humeur  eft  plus  ou  moins 
acre ,  6c  quelquefois  fanguinolente. 

Voiene  fimple  vient  fouvent  à  la  fuite  de  la  pe- 
tite vérole,  ou  après  l'extirpation  d'un  polype,  ^''oye^ 
Polype. 

Ceux  qui  ont  les  écrouelles ,  la  vérole ,  le  fcorbut 
font  fujets  aux  ulcères  putrides  ;  ils  deviennent  quel- 
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quefois  canccreux  ;  ils  font  fouvent  accompagnés 
de  la  carie  des  cornets  fiipérieurs  ou  inférieurs  du 
nez. 

La  caufe  de  Voiene  le  rend  plus  ou  moins  fâcheux, 
ou  de  plus  ou  moins  facile  guérifon. 

Les  ulcères  fmiples  doivent  être  traités  par  des 
remèdes  généraux  fuivant  !e  tempérament  du  (ujet  ; 
puis  on  fait  tomber  les  croûtes  du  nez  avec  des  dé- 
codions émoUientes  ,  attirées  dans  les  narines  ou  in- 
jedées.  On  peut  toucher  les  croûtes  avec  la  barbe 
d'ime  plume  ,  trempée  dans  un  liniment  d'huile  d'a- 
mandes-douces &  de  blanc  de  baleine  ,  à  la  fuite 
de  la  petite  vérole  :  on  defleche  enfuite  l'ulcère  avec 
l'huile  d'œufs.  S'il  y  avoit  difpofition  cancéreule  , 
l'onguent  nutritum  ieroit  fort  bon  ,  après  avoir  lavé 
Tulcere  avec  l'eau  defo/anum  ou  àQjufquiam:  fi  la 
cure  vient  de  quelques  vices  ,  il  faut  tâcher  de  les 
attaquer  primitivement  par  les  remèdes  fpéciticjues  : 
on  a  remarqué  que  le  mercure  devoit  être  donné 
avec  grande  circonfpeftion  dans  ce  cas  pour  ne  pas 
exciter  de  délbrdres  au  mal  local  ;  les  décodions  de 
gayac&  de  faffatras  feront  indiquées  ,  tant  exté- 
rieurement que  pour  boiilon  dans  ce  cas. 

On  propofe  communément  les  injedions  pour 
deffécher  les  ulcères  de  l'intérieur  du  nez  ,  mais  il 
elt  difficile  qu'elles  porrent  fur  le  lieu  malade  ;  on 
préfère  avec  raifon  les  fumigations  féches  ;  avec  le 
mallic  ,  l'encens ,  la  myrrhe  ,  le  ftyrax  calamité  , 
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le  benjoin  &  autres  corps  odorlf/M-anr      1     .       'c 
me  des  paitilles  ou  troch,  "  ^^  vex  de  l^r     "       * 
rhine    Rondelet  rapporte  'avoir'  ^'^  t^^^^Z 

n  a  voient  pu  guenr.  ^oye^  Fumigation 

àuctlTA"  ''  "T  '''  '"''''''  ''"'  'applicatioa 
du  cauKre   s  ,1  ne  cède  point  aux  médicamens-  mais 
comment  a  1er  porter  le  fer  rouge  dans  une  cavifé 
dans  laquelle  on  ne  voit  point  les  endroits  qui  pour' 
roicnt  être  utilement  cautérifés  ? 

Une  oblervation  plus  intérefTante  eft  celle  de 
Uiake  ,  qm  a  décrit  une  efpece  d'o^e/^e  dont  le  fié- 
ge  clt  dans  le  finus  maxillaire  ;  entr'autres  fi^nes 
il  <e  connoit  à  un  plus  grand  écoulement  de°pus  ! 
lorlquon  ell  couché  du  côté  oppofé  à  la  ma.'adic! 
Elle  exige  pour  fa  curation  ,  Textiadion  d'une  (Ui 
de  plulicurs  dents  ,  au  moyen  dequoi  on  peut  iniec- 
ter  facilement  le  finus  maxillaire,  après  avoir  péné- 
tre dans  la  cavité  par  la  perforation  dos  alvéoles 
qui  contenoient  les  dents  arrachées.  Nous  avons 
parle  amplement  de  cette  opération  ,  en  traitant 
des  maladies  des  gencives  ,  à  la  fuite  de  VarncU 
Gencive.  (1) 

OZOLES  ,  LES  {Géog.  anc.)  o^oU  ,  nom  diftinc- 
tit  d  une  parue  des  Locres.  ^oye?^  Locrfs. 
_  OZZALA  ,  {Géog.  anc.)  lieu  d'Afie  dans  la  Gaa- 
tie ,  entre  Ancyre  &c  Tyane  ,  &  plus  particulière- 
ment lelon  Antonin, entre PanmfFus & Nuazi.(Z)  J  ) 
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,  f,  m.  c'cfl  la  feizieme  lettre  &c  la  douzième 
conibnne  de  notre  alphabeth.  Nous  la  nom- 
mons communément  fc  ;  les  Grecs  l'apiKl- 
loient/i,  t:!.  Le  lyftème  naturel  de  l'épellation  exige 
qu'on  la  déligne  plutôt  par  le  nom  pe  ,  avec  un  e 
muet.  Les  anciennes  langues  orientales  ne  paroiffent 
pas  avoir  fait  uiage  de  cette  conibnne. 

L'articulation  reprcientée  parla  lettre /? ,  efl  la- 
biale &  forte  ,  &c  l'une  de  celles  qui  exigent  la  reu- 
nion des  deux  lèvres.  Comme  labiale  ,  elle  eli:  com- 
muable  avec  toutes  les  autres  de  même  organe. 
Voyci  Labiale.  Comme  formée  par  la  réunion  des 
deux  lèvres,  elle  le  change  plus  ailément  &c  plus  fré: 
quemment  avec  les  autres  labiales  de  cette  efpece  b 
&  m  ,  qu'avec  les  Icmilabiales  y  &c  f.  f^oyei  B  6"  M. 
Enfin  comme  forte  ,  elle  a  encore  plus  d'analogie 
avec  la  fbible  h  ,  qu'avec  toutres  les  autres ,  & 
même  qu'avec  m. 

Cette  dernière  propriété  eft  firharquée,  que  quoi- 
que l'on  écrive  la  confonne  foible  ,  le  méchanilme 
de  la  VOIX  nous  mené  naturellement  à  prononcer  la 
forte  ,  louvent  même  fans  que  nous  y  penfions. 
Quintilien  ,  infî.  orat.  I.  vij.  en  fait  la  remarque  en 
ces  termes  :  Càm  dico  obtinuit  ^ficundam  B  latcram 
ratio  pofcit ,  aures  magis  audiunt  P.  L'oreille  n'entend 
l'articulation  forte  que  parce  que  la  bouche  la  pro- 
nonce en  effet ,  &  qu'elle  y  ell  contrainte  par  la  na- 
ture de  l'articulation  iiiivante  t ,  qui  eft  forte  elle- 
même  ;  &  fi  l'on  vouloit  prononcer  b  ,  ou  il  faudroit 
inférer  aprèsi  une  muet  lenfible,  ce  quileroitajouter 
une  fyllabe  au  mot  obtinuit,  ou  il  faudroit  affoiblirle  / 
&  dire  obdimia  ,  ce  qui  ne  le  défigureroit  pas  moins. 
Nous  prononçons  pareillement  optiis  ,  o p tenir ,  ap- 
fent ,  apfoudre  ,  quoique  nous  écrivions  obtus  ,  obte- 
nir ,  ahfent ,  abfoudre.  C'eft  par  une  raifon  contraire 
que  nous  prononçons //v^^yri-T^,  di~joindrc,  quoique 
l'on  k.cx\VG  prcsbytire  ,  disjoindre  ;  la  féconde  articu- 
lation b  OU  /'  étant  foible  ,  nolis  mené  à  affoiblir  le  s 
&  à  le  changer  en  ^. 

M.  l'abbé  de  Dangeau  ,  opufc.  148.  remarque  que 
fi  dans  quelque  mot  propre  il  y  a  pour  finale  im  b  ou 
un  J,  comme  A^nsAminadab  ou  David,  on  prononce 
naturellement  Aminadap  ,  Davit ,  parce  que  û  l'on 
vouloit  prononcer  la  finale  foible,  on  feroit  néceffité 
à  prononcer  un  petit  c  féminin.  Mais  ,  dit  M.  Har- 
duin  ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  d'Arras  , 
Kcm.  div.  fur  la prononc.  p.  120,  «  il  me  iemble  qu'on 
»  prononce  naturellement  &  aifément  Aminadab  , 
»  David  comme  ils  font  écrits.  Si  nos  organes  en  fai- 
»  fant  fonner  le  b  ou  le  d' à  la  fin  de  ces  mots,  y  ajou- 
»  tent  néceffairementunc  féminin,  ils  l'ajoutent  cer- 
»  tainement  auffi  après  le  p  ou  le  / ,  &  toute  autre 
»  confonne  articulée  ».  Cette  remarque  eft  exafte  6c 
vraie  ,  &  l'on  peut  en  voir  la  raifon  article  H. 

Si  l'on  en  croit  un  vers  d'Ugution  ,  le  /?  étoit  une 
lettre  numérale  de  même  valeur  que  c  ,  &  marquant 
cent. 

P  Similem  cîim  C  numenim  monjlratur  habcre. 

Cependant  le  p  furmonté  d'une  barre  horifontale  , 
vaut,  dit-on,  400000  ;  c'eft  une  inconféquence  dans 
le  fyftcme  ordinaire  :  heureufement  il  importe  alfez 
peu  d'éclaircir  cette  difiicuké  ;  nous  avons  dans  le 
fyftcme  moderne  de  la  numération  ,  de  quoi  nous 
conioler  de  la  perte  de  l'ancien. 

Dans  la  numération  des  Grecs  ,  tt  fignifie  So. 

Les  Latins  employoient  fouvent  p  par  abbrévia- 
tion.  Dans  les  noms  propres  ,  P.  veut  dire  Publius  ; 
dans  S.  P.  Q.  R.  c'eft  populus ,  &  le  tout  veut  dire 
Tome  XI t 
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Senaïus  Populufijuc  tomanus  ;  R.  P  ,  c'eft-à-dire  Rcf- 
puhlica  ;P.C ,  c'eft  l'atres  confcripti  ;  C.  P,  c'eft  Conf- 
tantinopolis  ,  &CC. 

La  lettre  p  fur  nos  nonnoies  indique  qu'elles  ont 
été  frappées  à  Dijon.  (M.  É.  R.  M.  ) 

P  p  p ,  (Ecriture.)  dans  fa  figure  eft  le  milieu  de  la 
lettre  t,  la  4 ,  5  ,  6 ,  7  &: 8'^  parties  d'o  ,  6c  la  queue 
de  la  première  partie  d'x.  L'o  italien  6c  le  coulé  fe 
forment  en  deux  tems  du  mouvement  fimplc  des 
doigts  dans  leur  première  partie ,  &  des  doigts  &  du 
poignet  dans  leur  féconde.  L'o  rond  fe  fait  du  mou- 
vement mixte  des  doigts  &  iu  poignet.  Foyei  le 
volume  des  Planches  à  la  table  de  l'Ecriture  ,  Pi.  I.  des 
alphabets. 

P  ,  en  Mufujue  par  abréviatioî. ,  fignifie /jmwo  ou 
doux.  Foyei  Doux.  Le  double  pj  fignifie  très-doux, 

P  ^  dans  le  Commerce  ,  feul  ou  joirt  à  quelques  au- 
tres lettres  ,  forme  plulieurs  abréviat'ons  l'fitées  par- 
mi les  banquiers,  marchands-teneurj  de  livres,  &c. 
Ainft  P  ûe^mfie  protefé ,  A.  S.  P.  accepté  fois  protêt  ; 
A.  S.  P.  C.  accepté  fous  protêt  pour  mettre  à  :ompte  ^ 
P  ^  pour  cent.  Foyei  ABRÉVIATION.  Diclonnairc 
de  Commerce  ,  tome  III.  p.  GG'-i. 

PAAL-GONVAM,  f.  m.  {Hift.)  douzième  mois 
de  l'année  des  indiens.  Voye^  l'Inde  de  Dapper ,  "y  la. 
defcription  de  la  côh  de  Malabar  de  Boile. 

PABONS ,  f.  m.  (  Hift.  )  c'eft  en  Perfe  le  baifer  û^s 
pies  ,  cérémonie  dont  on  fait  remonter  l'inftitutioi: 
jufqu'à  Caioumarrath  ,  le  premier  roi  de  la  Perfe. 
C'eft  la  marque  du  refpeft  des  feigneurs  envers  le 
fouverain ,  &  c'eft  auffi  la  marque  de  foi  &  hommage 
à  l'égard  des  feigneurs. 

PACA  ,  f.  m.  (  Zoolog.  )  animal  d'Amérique  Qi 
genre  des  cochons  de  Guinée  ;  il  tient  des  carafteres 
du  rat,  avec  le  poil  &c  le  cri  du  cochon  ;  il  a  la  taille 
d'un  petit  cochon  de  lait ,  fa  tête  eft  faite  comme 
celle  d'un  lapin.  Sa  mouftache  reffemble  à  celle  du 
lièvre  ;  fes  oreilles  font  liftes  ,  un  peu  pointues  ;  les 
narines  font  fort  larges  ;  fa  mâchoire  Supérieure  efl: 
plus  longue  que  l'inférieure.  Ses  pies  ont  chacun 
quatre  orteils;  fes  jambes  de  derrière  font  plus  gran- 
des que  celles  de  devant.  Son  poil  eft  rude  comme 
celui  du  cochon  ,  &  de  couleur  brune  foncée.  Il  eft 
tacheté  en  long  fur  les  cotés  ;  fon  ventre  eft  blanc  ; 
il  ne  fe  fert  pas  de  fes  pies  de  devant  en  guife  de 
mains  ,  mais  il  les  porte  fur  la  terre  comme  le  porCi 
Il  eft  ordinairement  fort  gras  ,  &  d'une  chair  de  très- 
bon  goût.  Ray  ,fynopl.  quadruped.  (^D.  J.) 

PACAGE  ou  PASCAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  du" 
latin  pafcere  ;  eft  un  pâturage  humide  dont  on  ne 
fauche  point  l'herbe  ,  &  qui  fert  pour  la  nourriture 
des  beftiaux.  Quand  le  pâturage  eft  fcc  ,  on  le  nomme 
patis  ou  pdquis  ;  il  faut  néanmoins  avouer  que  dans 
l'ufage  on  confond  fouvent  les  termes  àe  prés ,  prai- 
ries ,  pâturages  ,  pâtures  ,  patis  ou  pafquis  ,  pafcage  OU 
pacage  ,  pafqueirage  ,  herbages  ,  communes. 

Quclqwefjis  le  terme  de  pafcage  eft  pris  pour  le 
droit  de  faire  paître  les  beftiaux  dans  un  certain  Heu  ; 
quelquefois  on  entend  par-là  l'exercice  de  ce  droit  ; 
quelquefois  enfin  c'eft  le  terrein  fur  lequel  ce  droit 
s'exerce. 

On  diftingue  ordinairement  les  pâtures  en  vives 
ou  graftes  ,  &  en  vaines. 

Les  pâtures  vives  ou  graffes  font  lés  prés ,  les  paf- 
cages  ou  communes ,  les  bois  ,  les  droits  de  pâturage 
&  de  panage  que  plufieurs  communautés  d'habitans 
ont  d.  ns  les  forêts  &  autres  bois  dont  ils  font  voi- 
llns ,  &  qui  confiftent  à  y  mener  paître  leurs  chevaux 
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•&  bûtes  aiimailles  dans  le  tems  de  la  palTon ,  &  leurs 
cochons  dans  le  tems  de  la  glandce. 

L'uia2;e  des  pâtures  gralTcs  ou  vives  n'appartient 
qu'au  propriétaire  ou  à  celui  qui  eft  en  fes  droits  , 
tel  qu'un  locataire  ou  fermier  ,]:»rce  que  la  pâture 
de  ces  fonds  eft  un  fruit  domaniil. 

Quand  ces  pâtures  vives  ou^^raffcs  font  des  com- 
munes \  c'eft-à-dire  des  pâtu-ages  appartenans  à 
une  communauté  d'habitans ,  filage  n'en  appartient 
qu'aux  habitans  qui  ont  la  i-ropriété  du  fohds  ;  du 
refte  chaque  habitant  a  la  lib.*rté  d  y  mettre  tel  nom- 
bre de  beftiaux  qu'à  veut ,  >iême  un  troupeau  étran- 
ger ,  pourvu  qu'il  ibit  hél-ergé  dans  le  lieu  auquel 
ces  communes  font  attachées,  r&yei  Communes  & 

Triage. 

Les  droits  de  pâturaje  &  de  pacage  que  les  rive- 
rains ont  dans  les  forêii  voifmes ,  dépendent  des  ti- 
tres particuliers  des  afagers  ;  &  pour  en  jouir  ,  il 
faut  le  conformer  aix  règles  établies  par  l'ordon- 
nance des  eaux  &  forêts  ,  titre  XFIII.  &  XIX. 

Les  vaines  pâtuKS  font  les  chemins  publics  ,  pla- 
ces ,  carrefours ,  les  terres  à  grain  après  la  dépouille, 
les  jachères ,  les  piérets  ,  les  terres  en  friche  ,  &  gé- 
néralement toutes  les  terres  oii  il  n'y  a  ni  fruits  ni 
fcmences. 

Les  prt's  font  auffi  réputés  vaines  pâtures  après  la 
dépouill-'  du  foin ,  fuppofé  que  le  pré  ne  foit  pas 
clos  &  téfendu  d'ancienneté  ;  fi  l'on  a  coutume  d'y 
faire  dt  regain ,  ces  prés  ne  font  réputés  vaine  pâ- 
ture ai'après  la  dépouille  de  la  féconde  herbe,  royei 
REGilN. 

les  landes  ou  patis  font  aufTi  fujets  à  la  vaine  pa- 
tire,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  coutumes  qui  les  en 
exceptent  pour  le  tems  de  l'herbe,  c'eft-à-dire  depuis 
la  mi-Mars  jufqu'en  Septembre, 

Les  bois  taillis  de  trois ,  quatre  ou  cinq  ans  de 
recrue  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  qualité  du  bois  & 
l'u'âge  du  pays  ,  pour  le  tems  pendant  lequel  les 
J\jis  font  defenfables  ,  les  accrues  de  bois  au-delà  de 
leurs  bornes  ,  &  les  bois  de  haute  futaie  ,  pour  les 
herbes  qui  croifi'ent  deffous ,  font  aufli  des  endroits 
de  vaine  pâture  pour  les  propriétaires  &  pour  leurs 
fermiers  ,  à  la  différence  de  la  glandée  ou  autre  ré- 
colte de  fruits  fauvages  ,  qui  efl:  toujours  refervée 
au  propriétaire ,  fauf  les  droits  de  pâturage  &  de  pa- 
nage  pour  ceux  qui  en  ont  dans  les  bois  d'autrui. 

Le  droit  de  mener  les  befiiaux  dans  les  vaines  pâ- 
tures ,  quoique  le  fond  appartienne  à  autrui,  efi:  un 
refte  de  l'ancien  droit  naturel  &  primitif,  fuivant 
lequel  toutes  chofes  étoient  communes  entre  les 
hommes  ;  c'eft  une  efpece  de  droit  commun  que  la 
plupart  des  coutumes  ont  confervé  pour  la  commo- 
dité publique  ,  &  pour  maintenir  l'abondance  des 
beftiaux. 

Il  efi  pounant  libre  en  tout  tems  à  celui  qui  efl: 
propriétaire  d'une  vaine  pâture  ,  de  la  faire  clore 
pour  en  empêcher  l'ufage  commun ,  à  moins  que  la 
coutume  ne  contienne  quelque  difpofitlon  con- 
traire. 

En  vaine  pâture  ,  il  y  a  dans  quelques  coutumes 
droit  de  parcours  entre  les  habitans  des  paroiffes 
voifines ,  c'eft-à-dire  que  les  habitans  d'un  village 
peuvent  mener  leurs  beftiaux  de  clocher  à  clocher, 
ou  jufqu'au  milieu  du  village  voifin  ,  ou  du-moins 
juiqu'aux  clos  ,  félon  l'ufage  des  lieux. 

A  l'égard  des  bêtes  blanches  ,  il  eft  d'ufage  dans 
les  pays  où  le  parcours  a  lieu ,  qu'on  les  peut  mener 
fi  loin  que  l'on  veut ,  pourvu  qu'elles  retournent  de 
jour  à  leur  gîte. 

Mais  l'ufage  le  plus  commun  &  en  même  tems  le 
plus  naturel  &  le  plus  équitable  ,  eft  que  chaque 
paroiflé  a  fon  territoire  diftiuft  &  féparé  de  celui 
<les  paroifles  voifines  pour  le  pâturage  ;  il  y  a  môme 
4es  endroits  où  chaque  village ,  chaque  hameau  , 
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chaque  cenfe  a  fon  triage  ou  canton  féparé. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  l'égard  du  proprié- 
taire &  de  fon  fermier  ,  lefquels  peuvent  finire  pâtu- 
rer leurs  beftiaux  fur  toutes  les  terres  qui  leur  appar- 
tiennent ,  quoiqu'elles  foient  fituées  en  différentes 
paroiffesou  cantons. 

Dans  quelques  coutumes  la  vaine  pânire  fuit  I5 
haute  juftice  ;  &:  moyennant  une  redevance  que  les 
jufticiables  payent  au  feigneur  pour  fon  droit  de 
hlair'u  ou  permiflion  de  vaine  pâture  ,  ils  y  ont  feuls 
droit  :  les  étrangers  font  fujets  à  l'amende  &  à  la 
prife  de  leurs  beftiaux. 

Dans  les  communes  tout  habitant  a  droit  de  faire 
paître  les  beftiaux ,  quand  même  il  n'auroit  pas  dans 
la  paroiffe  de  terres  en  propriété  ou  à  ferme  ;  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  terres  fujettes  à  la  vaine  pâture  , 
le  droit  de  pacage  dans  ces  fortes  de  pâtures  eft  réel 
&  non  perfonnel  ;  &c  comme  on  n'y  a  droit  que  par 
une  fociété  quife  contrarie  tacitement  pour  cet  ob- 
jet ,  chacun  n'a  droit  dans  cette  forte  de  pâturage 
qu'à  proportion  de  la  quantité  de  terres  qu'il  pofl'ede 
lui-même  dans  le  lieu.  Chaque  propriétaire  ou  fer- 
mier n'a  la  vainc  pâture  fur  les  autres  que  parce  que 
les  autres  l'ont  fur  lui  :  de  forte  que  ceux  qui  n'ont 
point  de  terres  n'ont  pas  le  droit  de  mener  ni  en- 
voyer leurs  beftiaux  en  vaine  pâture ,  tellement  qu'il 
eft  paffé  en  maxime  que  qui  na  labourage  nu  paf- 
casre. 

Suivant  les  arrêts  du  parlement  de  Paris  ,  dont  la 
jurifprudence  paroît  avoir  été  adoptée  en  ce  point 
par  les  autres  cours ,  on  ne  peut  envoyer  dans  les 
vaines  pâtures  des  moutons  qu'à  raifon  d'un  par  cha- 
que arpent  de  terre  labourable  que  l'on  poffede  dans 
laparoiff-\ 

Pour  les  chevaux  &  bêtes  à  cornes  ,  il  eft  de  règle, 
fuivant  quelques  coutumes  ,  qu'on  ne  peut  mettre 
dans  les  pâturages  publics  que  les  beftiaux  de  foa 
crû  ou  ceux  qui  font  néceffaires  à  fon  ufage  ,  &  en 
même  quantité  que  l'on  en  a  nourri  pendant  l'hiver 
précédent  du  produit  de  fa  récolte. 

Les  règles  que  l'on  obferve  pour  le  nombre  de 
beftiaux  que  chacun  peut  envoyer  dans  les  vaines: 
pâtures  ,  font  pour  les  nobles  comme  pour  les  rotu- 
riers ,  &  pour  le  feigneur  même  du  lieu  ,  fauf  fon 
triage  dans  les  communes. 

On  permet  par  humanité  le  pâturage  d'une  vache 
ou  de  deux  chèvres  aux  pauvres  gens  qui  n'ont  que 
l'habitation. 

Pour  jouir  de  la  vaine  pâture  fur  les  terres  d'au- 
trui ,  il  faut  lailfer  le  tiers  de  fes  terres  en  jachères  , 
étant  jufte  que  chacun  contribue  au  pâturage  qui  eft 
au  commun.  ; 

Les  vignes ,  garennes  &  jardins  clos  ou  non  clos,' 
font  toujours  en  défends.,  &C  conféquemment  ne  font 
point  fujets  à  la  vaine  pâture. 

Les  terres  labourables  font  de  même  en  défend» 
tant  qu'il  a  y  des  grains  defllis  ,  foit  en  femailles ,  fur 
pié  ,  en  javelles  ou  en  gerbes. 

Pour  les  près  &  les  bois ,  il  faut  obferver  ce  qui  a 
été  dit  ci-devant. 

Il  eft  défendu  de  mettre  dans  les  pâturages  ,  foit 
publics  ou  particuliers  ,  des  bêtes  attaquées  de  ma- 
ladies contagieufes ,  comme  gale  ,  claveau  ,  morve, 
&c. 

Il  en  eft  de  même  desbêtesmalfaifantes,  telles  que 
les  bœufs  fujets  à  frapper  de  la  corne  ,  les  chevaux 
qui  ruent  ou  qui  mordent. 

Il  eft  aufîl  défendu  de  mener  dans  les  prés  ni  dans 
les  bois  ,  les  chèvres  ,  les  porcs  ,  les  brebis  &  mou- 
tons ,  &  les  oies  dans  les  prés;  on  excepte  feulement 
pour  les  porcs  le  tems  de  la  glandée  ,  pendant  lequel 
on  peut  les  mener  dans  les  bois. 

Dans  les  pâturages  qui  font  près  de  la  mer ,  il  efl: 
permis  d'y  envoyer  les  bêtes  à  laine,  maison  obfgfve 
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à  cet  égnrd  quelques  arrangeinens  qui  dépendent  de 
rufiige  de  chaque  lieu. 

Le  propriétaire  ou  fermier  qui  trouve  des  beftiaux 
en  délit  lur  fcs  héritages,  peut  les  failir  hii-mcme 
Tans  miniflered'huifficr,  &  les  mettre  en  fourrière  , 
fait  dans  le  parc  du  feigneur  ou  dans  quclqu'autre 
lieu  public  ;  il  ne  doit  p;is  ks  tuer  ni  fe  les  appro- 
prier ;  il  doit  intenter  fon  aélion  en  dommages  &c  in- 
térêts dans  le  tems  prefcrit  par  la  coutume ,  lequel  en 
quelques  endroits  eÛ  de  20  ou  30  jours,  en  d'autres 
un  an.  f^oyei  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts  ,  titres 

xriiL  XIX.  XX.  XXI II.  XXIV.  xxr.  xxvi. 

XXVII.  6c\tsmots  Communaux  &  Communes. 

PACAL,  f.  ni.  (^Bctan.')  grand  arbre  de  l'Améri- 
quc  ;  il  croît  aux  environs  de  Lima ,  lur  les  bords  des 
eaux.  On  lent  affez  le  ridicule  de  cette  defcription  ; 
il  faudroit  qu'il  n'y  eût  dans  toute  la  contrée  qu'un 
grand  arbre.  On  ajoute  que  les  Indiens  brûlent  le 
bois  du  pacal.,  en  mêlent  les  cendres  avec  du  favon , 
&  s'en  icrvent  centre  les  dartres  &  feux  volages  :  ce 
mélange  paffe  pour  en  diîliper  juiqu'aux  vieilles  ta- 
ches. 

PACALES  ou  PACALIES ,  f.  f.  pi.  (  Hijl.  anc.^ 
fêtes  qu'on  célébroit  chez  les  anciens  Romains  en 
l'honneur  de  la  déeffe  de  la  Paix.  Voye^^  Paix. 

Alnhelmus  ,  de  laud.  viri.'.  parlant  des  fêtes  &  cé- 
rémonies impures  des  payens  ,  les  appelle /'(r/?<i/ia. 
Gronovius  s'eft  imaginé  que  ce  paflage  étoit  fautif, 
prétendant  qu'il  n'y  avoit  point  de  fêtes  de  ce  nom  , 
mais  qu'apparemment  il  dcvoit  y  avoir  en  cet  endroit 
pacalia  ,  ou  peut-être/a/i/Za.  Voyez  Palilia. 

Les  anciens  ,  qui  perfonnifioient  &  même  déi-^ 
fîoient  tout ,  n'avoient  pas  oublié  la  Paix  :  elle  avoit 
un  autel  à  Rome  &  un  temple  magnifique  ,  oit  on 
l'invoquoit  avec  beaucoup  de  folemnité.  Voye:^ 
Paix. 

PACAMO,f.  m.  (  Icihiolog.  )  nom  d'un  poliïbn 
du  Bréfd  du  genre  des  lamproies  ,  6c  qu'on  prend 
parmi  les  rochers.  Marggrave  vous  en  donnera  la 
defcription. 

PAC  A  MORES  ,  (  Géog.  mod.  )  gouvernement  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  dans  l'Audience 
de  Quito.  L'air  y  eft  temj)éré ,  le  terrein  abondant  en 
bétail ,  en  grains  &  en  mines.   (Z>.  7.) 

PACAY  ,  f.  m.  {^Hijh  nat.  Boian.')  arbre  du  Pérou 
qui  a  la  feuiJe  du  noyer  ,  mais  de  grandeur  inégale  , 
rangée  par  paire  lur  une  môme  côte  ,  &  croiifant  en 
longueiu-  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  de  la  tige  ;  la  fleur 
de  l'inga  de  Pifon  &  du  P.  Plumier  ,  mais  le  fruit  dif- 
férent ,  &  la  gouffe  non  exagone ,  mais  à  quatre  fa- 
ces ,  dont  les  deux  grandes  ont  16  à  18  lignes  ,  & 
les  deux  petites  7  à  8  de  longueur  variable  ,  depuis 
un  pié  jufqu'à  quatre  pouces  ,  divifée  en-dedans  en 
pluîieurs  loges  qui  contiennent  chacune  un  grain  fem- 
blable  à  une  fève  plate,  enveloppé  dans  une  lubllance 
blanche  &  filamenteule  qu'on  prendroit  pour  du  co- 
ton ,  mais  qui  n'ell  qu'une  elpece  d'huile  prife  qu'on 
ir.ange  pour  fe  rafraîchir ,  &  qui  laiife  dans  la  bouche 
un  petit  goi^it  mufqué  fort  agréable  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  parmi  les  François  àQpcisJucrin.  Frez. 
fa  g.  liJ.  iSo. 

PACCASJETTI ,  (  Hift.  nat.  Botan.  )  arbrifTeau 
des  Indes  orientales,  dont  les  feuilles  pulvérifées  &: 
appliquées  iur  les  ulcères ,  dlflipent  les  excrelcences 
&  les  chairs  baveufes  ;  prifes  intérieurement ,  elles 
font  fudorifiques  &  diminuent  les  accès  des  fièvres 
intermittentes. 

PACEM  ,  (Gîog.  mod.^  bourgade  de  i'île  de  Suma- 
tra, au  royaume  d'Achem.  Elle  étoit  autrefois  capi- 
tale d'un  royaume  dont  s'eft  emparé  le  roi  d'Achem. 
■Long.  I iS.  Ut.  i.  2. 

PACFf  ou  PAFI ,  \e  ^v'dni  paçfi ,  f.  m.  {Alannc.) 
Tome  XI, 
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c'cft  la  grande  voile  .  la  plus  bafle  voile  qui  eft  au 
grand  mat. 

Pacfi,  le  petit /'ac^,  c'eft  la  voile  de  mifene.  Voyc^ 
V  o  I  L  r.  Etre  aux  deux  pacfis  ,  c'eft  être  aux  deux 
balles  voiles.  (Z^ 

PACHA  D'Eovi'Tï  ,  (  Hill.  mod.  )  autrement  ba- 
cha  d'E^ptc.  La  partie  de  ce  pays  foumifc  au  grand» 
feigneur  ,  eft  gouvernée  par  im  pacha  qui  a  cepen- 
dant très-peu  de  pouvoir  réel,  mais  qui  (cmble  prin- 
cipalement y  être  envoyé  pour  que  les  ordres  du  di- 
van,des  beys  &  des  ogiacs  militaires,  foient  exécutés 
par  leurs  propres  offi..iers.  S'il  afferme  les  terres  du 
grand  feigneur  ,  les  taxes  impofées  fur  les  terres  lors 
de  la  mort  du  fermier  lui  appartiennent.  Originaire- 
ment toutes  les  terres  de  l'Egypte  appartenoient  au 
grand-feigneur ,  &  la  Porte  les  regarde  encore  com- 
me de  fon  domaine  ;  mais  le  pouvoir  du  grand-fei- 
gncur  étant  préfentement  perdu  dans  ce  pays ,  les 
terres  reviennent  au  plus  proche  héritier,  qui  en  re- 
çoit cependant  l'inveftlture  àupacha^  qui  eft  très-aife 
d'en  traiter  avec  lui  à  bon  marché.  Sa  charge  deman- 
de d'être  fort  attentif  à  faire  avorter  tous  les  defleins 
qui  peuvent  devenir  préjudiciables  à  la  Porte  otto- 
mane :  aufti  eft-il  Couvent  défagréable  au  pays,  &  dé- 
pofé  en  conféquence;  mais  il  ne  s'en  embarraffe  guè- 
re ,  parce  que  l'a  perfonne  eft  facrée ,  &  que  la  perte 
de  fon  polie  lui  en  procure  toujours  un  autre  fort 
confidérable.  Pococh  ,  defcription  de  l'Egypte.  (Z).  /.) 
PACHAA  ,  (  Hi(l.  riat.  Botan.  )  plante  des  Indes 
orientales;  elle  eft  très  aromatique,  ainfi  que  fa  fleur 
qui  eft  auffi  verte  que  la  plante  qui  la  produit. 
'  PACHACAMAC  ,  f  m.  {Hij}.  mod.)  nom  que  les 
idolâtres  du  Pérou  donnoient  au  fouverain  être  qu'ils 
adoroient,  avec  le  foleil  &  d'autres  fauffes  divinités. 
Le  principal  temple  de  Pachacamac  étoit  fitué  dans 
\\\\c  vallée  à  quatre  lieues  de  Lima ,  6c  avoit  été  fon- 
dé par  les  incas  ou  empereurs  du  Pérou.  Ils  ofFroient 
à  cette  divinité  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  , 
ôc  avoient  pour  Ion  idole  une  fi  grande  vénération  , 
qu'ils  n'ofoient  la  regarder.  AufTi  les  rois  6c  les  prê- 
tres même  entroient-ils  à  reculons  dans  fon  temple, 
6c  en  fortoient  fans  fe  retourner.    Les  Péruviens 
avoient  mis  dans  ce  tempie  plufieurs  idoles  qui  , 
dit -on  ,  rendoient  des  oracles  aux  prêtres  qui  les 
confultoient.  Jovet ,  hifloirt  des  religions.  Ferdinand 
Pizaro  tira  de  grandes  richefles  du  temple  de  Pacha- 
camac :  les  ruines  qui  en  fubfiftent  encore  donnent 
une  grande  idée  de  la  magnificence. 

Pachacamac  ,  Vaiiée  de ,  (  Géog.  mod.  )  vallée 
de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  fituée  environ 
à  quatre  lieues  au  fud  de  Lima.  Cette  vallée  admira- 
ble par  la  fertilité  ,  étoit  fameafe  avant  la  conquête 
du  Pérou  ,  par  le  riche  temple  de  ion  idole  ,  qui  lui 
avoit  donné  fon  nom.  Les  Hiftoriens  difent  que  Fer- 
dinand Pizaio  tira  de  ce  temple  plus  de  900  mille 
ducats  en  or  ,  fans  compter  le  pillage  de  fes  foldats. 
Cette  vallée  eft  arrolée  par  une  rivière  de  fon  nom, 
qui  a  fon  embouchure  dans  la  mer  du  Sud  ;  6c  les  ro- 
chers de  la  côte  qui  font  tout  blancs  ,  portent  aulîi 
le  nom  de  Pachacamac.  (Z?.  7.) 

PACHACAMALI,  c'eft  le  même  ç[\\e  Pachacamac. 
PACHAMAMA,  nom  d'une  déefle  des  habitans  du 
Pérou. 

P  ACHISUS  ,  (Géog.  anc!)  fleuve  de  Sicile ,  félon 
Vibius  Sequeftcr  ,  de  jluminib.  qui  dit  que  le  jeune 
Pompeius  y  fut  tué  ;  mais  il  y  a  certainement  une 
faute  dans  le  pafTage  de  Vibius ,  car  outre  qu'aucun 
auteur  ancien  n'a  connu  de  fleuve  nommé  Pachifus  , 
les  Hiftoriens  nous  apprennent  que  Sextus  Pompeius 
fe  lauva  en  Afie  &c  qu'il  y  fut  tué. 

PACHON ,  (  C/ironolog.  )  nom  que  les  Egyptiens 
donnent  au  neuvième  mois  de  l'année.  Il  commence 
le  i6  Avril  du  calendrier  Julien ,  Se  le  7  Mai  du  Gré-. 

go  rien.  (^Z?./.)  .»      ^   , 
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PACHTLT ,  r.  m.  {Hlfl.  moJ.)  le  onzième  &:  dou- 
zième des  dix-huit  mois  de  lo  jours  qui  compolïnt 
Tannée  des  Mexicains.  Ils  nomment  encore  le  onziè- 
me Hécolti  ,  &  le  douzième  Hiuipachtli. 

PACHYNEO  ,  (  Gcogr.  anc  )  Puchynum  prnmon- 
torium  ou  Pachymus  ;  promontoire  de  la  Sicile  dans 
la  partie  orientale  de  cette  île  du  côte  du  midi  :  c'eft 
l'un  des  trois  promontoires  qui  ont  fait  donner  à  la 
Sicile  le  nom  de  Trinacrie.  Plutarque  parle  de  ce  pro- 
montoire ;  on  le  nomme  prélentement  le  cap  de  Paf- 
faro.  (D. ./.) 

PACKYS,  f.  m.  (Méa^dnc.)  TTctXii ,  ép^^is.  H'ipiyo- 
crate  décrit  dans  fon  Traité  des  maladies  intérieures  , 
une  indirpofuion  ou  plutôt  différentes  maladies,  fous 
le  norr.  de  tt^x"''-^»?-'-^  ^  rrialadie  épaijfc.  On  fait  quatre 
efpeces  de  cette  maladie. 

On  ne  trouve  point  que  nos  praticiens  modernes , 
ni  même  ceux  d'entre  nos  anciens  qui  font  venus  après 
lui ,  aient  décrit  aucune  maladie  particulière  qui  fut 
accompagnée  de  tant  d'accidens  à-la-fois ,  &:  fi  peu 
analogues  les  uns  aux  autres ,  d'où  quelques-uns  ont 
inféré  ,  ou  que  ces  maladies  ont  cefle  6c  n'attaquent 
plus  perfonne  aujourd'hui ,  ou  qu'elles  n'ont  jamais 
tté  ,  cC  que  ce  lont  des  njaladies  feintes  dont  la  def- 
cription  cft  faite  à  plaifir.  Mais  ces  conjeûures 
n'ont  aucune  probabilité  ,  il  eft  beaucoup  plus  rai- 
fonnable  de  fuppofer  que  le  livre  où  ces  maladies 
font  décrites  n'elt  point  d  Hippocrate,  mais  que  c'efl 
l'ouvi-age  des  Médecins  cnidiens  ,  que  l'on  accufe 
d'un  défaut  fort  remarquable  dans  le  livre  où  l'on 
trouve  la  defcriptlon  de  la  maladie  épaiffe.  Ce  défaut 
elt  de  multiplier  les  claffes  de  maladies  fans  aucune 
néceffité  ;  c'eft  à  cette  multiplication  &  à  cette  dif- 
tinftion  inutile  qu'il  faut  attribuer  l'obfcurité  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  du  pachys.  Leclerc.  Hijl. 
Àtcd.  Hb.  III.  cap.  xj, 

PACHYNTIQUES  ,  {Médecine.)  de  Y.a.x'i<;  ^  épais , 
dcnfe  ,  &ZC.  font  des  remèdes  incralfans  ou  d'une  na- 
ture épaiiTiffante ,  mais  d'ailleurs  froids.  Ces  remèdes 
en  fe  mêlant  dans  un  fuc  fort  délayé  en  joignent  les 
parties,  l'cpaiffiiTcnt  &  le  rendent  d'une  compofuion 
plus  denfe  &  plus  ferme.  Blanchard.  f'oyeilisiCRAS- 
SANS. 

PACIAIRE ,  f.  m.  (  /T//?.  eccléjlajî.  )  Le  concile  de 
Montpellier  de  l'an  1114,  &  celui  de  Touloufe  de 
1 229 ,  appellent  paciaires  ,  ceux  qui  étoient  commis 
par  le  pape  pour  faire  obferver  la  paix.  Clément  IV. 
conféra  le  nom  &  la  dignité  depaciaire  dans  la  Tof- 
cane,  à  Charles  I.  roi  de  Sicile.  Les  échevins  des  villes 
ont  été  paciaires  entre  les  bourgeois. 

PACIFERE  ,  (  Jn  nwnifmat.  )  Dans  une  médaille 
de  Marc- Aurele,  Minerve  eÇiivxxnommécpaàfcra  ; 
6c  dans  une  de  Maximin  on  lit ,  Mars paciferus. 

PACIFICATEUR  s'entend  ordinairement  dans  le 
mêm€  fens  que  médiaicur  ,  c'ell-à-dlre  fignlfie  quel- 
qu'un qui  s'entremet  pour  reconcilier  enfemble  des 
princes  &  des  états  divifés. 

\Vicquefort  cependant  met  de  la  différence  entre 
médiateur  &  pacificateur.  La  paix  ayant  été  conclue 
entre  l'Angleterre  &:  la  France  en  1611  ,  les  aftes 
furent  remis  de  part  '6c  d'autre  dans  les  mains  de 
quelques  ambaffadeurs  qui  avoient  été  employés 
comme  pacificateurs  ,  non  comme  médiateurs  ,  6c  ils 
flirent  chargés  de  garder  ces  aftes  jufqu'à  l'échange 
des  ratifications.  De  même  l'archevêque  de  Pii'e  , 
ambalfadeur  du  grand  duc  de  Tofcane  à  Madrid  ,  ne 
fut  jamais  regardé  comme  médiateur  dans  les  confé- 
rences de  la  France  avec  l'Eipagne ,  quoique  les  am- 
baffeurs  françois  lui  euffent  permis  d'y  aififter  ,  & 
de  fe  porter  pour  pacificateur  des  ditFérens  qui  étoient 
entre  les  deux  nations.  Le  grand  duc  n'avoit  point 
offert  la  médiation  ,  &  la  France  d'ailleurs  n'auroit 
pas  voulu  l'accepter.  ^V'icquefort,  p.  2.  §.  //. 

PACIFICATION ,  f.  f.  {Hifi.  mod.)  l'action  de  re- 
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mettre  ou  de  rétablir  la  paix  &  la  îranquillitc  dans  urt 
état. 

Dans  notre  hlfloire  ,  on  entend  par  édits  âe  paci' 
fication  plufieurs  ordonnances  des  rois  de  France  , 
rendues  pour  pacifier  les  troubles  de  religion  qui 
s'élevèrent  dans  le  royaume  pendant  le  xvj.liecle. 

François  I.  &  Henri  II.  avoient  rendu  des  édits 
très-féveres  contre  ceux  qui  feroient  profeffion  des 
nouvelles  opinions  de  Luther  &  de  Calvin.  Charles 
IX.  en  I  561  fuivit  à  cet  égard  les  traces  de  fes  prédé- 
ceffeurs  ;  mais  les  hommes  fouffriront  toujours  im- 
patiemment qu'on  les  gène  fur  un  objet ,  dont  ils 
croyent  ne  devoir  compte  qu'à  Dieu  ;  auffi  le  prince 
fut-il  obligé  au  mois  de  Janvier  1562,  de  révoquer 
fon  premier  édit  par  un  nouveau  qui  accordoit  aux 
Prétendus  Réformés  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion ,  excepté  dans  les  villes  &  bourgs  du  royaume. 
En  1 563  ,  il  donna  à  Amboife  un  fécond  édit  as pa~ 
cificaiion  qui  accordoit  aux  gentilshommes  &  hauts- 
jufticiers ,  la  permiffion  de  faire  taire  le  prêche  dans 
leurs  maifons  pour  leur  famille  &  leurs  fujets  feule- 
ment. On  étendit  même  ce  privilège  aux  villes,  mais 
avec  des  reilridions  qui  le  rendirent  peu  favorable 
aux  Calvinilles;  au  lieu  qu'on  les  obligea  à  reftituer 
aux  Catholiques  les  Eglifes  qu'ils  avoient  ufurpées. 
L'édit  de  Lonjumeau  fuivit  en  1558  ;  mais  les  deux 
partis  qui  cherchoient  à  s'y  tromper  mutuellement  , 
étant  peu  de  tems  après  rentrés  en  guerre  ,  Charles 
IX.  par  un  édit  donné  à  Saint-Maur  au  mois  de  Sep- 
tembre 1568  ,  révoqua  tous  les  précédens  édits  de 
pacification.  Cependant  la  paix  ayant  été  faite  le  8 
Aoijt  r  570  ,  dès  le  10  du  même  mois,  ce  prince  ren- 
dit un  nouvel  édit ,  qui ,  aux  privilèges  accordés  par 
les  précédens  ,  ajouta  celui  d'avoir  quatre  places  de 
fureté;  favoir,  la  Rochelle,  Montaiman ,  Coignac 
&  la  Charité  ,  pour  leur  fervir  de  retraite  pendant 
deux  ans. 

Le  maffacre  de  la  faint  Barthelemi  &  un  édit  quî 
le  fuivit  de  près  ,  annulla  toutes  ces  conditions;  mais 
Henri  III.  en  i  576  donna  un  nouvel  édit  At  pacifica- 
tion plus  favorable  aux  Calvinifles,  qu'aucun  des  pré- 
cédens ;  la  ligue  qui  commença  alors,  le  fit  révoquer 
aux  états  de  Blois  fur  la  fin  de  la  même  année  ;  mais 
le  roi  fe  vit  obligé  de  faire  en  leur  faveur  l'édit  de 
Poitiers  du  8  Septembre  1 577,  par  lequel  en  rétablif- 
fant  à  certains  égards  ,  &  en  reflraignant  à  d'autres 
les  privilèges  accordés  par  les  précédens  édits  pour 
le  libre  exercice  de  leur  religion  ,  il  leur  accorda  de 
plus  d'avoir  des  chambres  mi-parties  ,  &  huit  places 
de  fureté  pour  fix  ans  ;  favoir ,  Montpellier ,  Aigues- 
mortes ,  Nyons ,  Seyne  ,  la  Grand'Tour ,  &  Serres, 
en  Dauphiné  ;  Périgueux,  la  Réole  ,  &  le  mas  de 
Verdun  en  Guienne.  Mais  en  1585  &  1 588  ,  la  ligue 
obtint  de  ce  prince  la  révocation  totale  de  ces  édits. 

Enfin  Henri  IV.  en  1591  ,  caffa  les  derniers  édits 
d'Henri  III.  &  en  1598  donna  à  Nantes  ce  fameux 
édit  àe  pacification  ,  qui  entr'autres  chofes  permettoit 
aux  prétendus  Réformés  l'exercice  public  de  leur  re- 
ligion dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  été  fait  publique- 
ment pendant  les  années  1 596  &  i  597  ,  6c  leur  en 
accordoit  l'exercice  particulier  à  deux  lieues  des 
princ  pïilcs  villes  ,  pour  chaque  bailliage  où  on 
n'en  pouvoit  établir  l'exercice  public  fans  trouble. 
Louis  XIII.  le  confirma  à  Nîmes  en  1610  ,  &  Louis 
XIV.  en  1652,  pendant  les  troubles  de  la  minorité; 
mais  il  le  révoqua  en  1656,  &  le  fupprima  en  1685. 

Les  Proteftans  le  font  plaints  avec  amertume  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  &  leurs  plaintes  ont 
été  fortifiées  de  celles  de  tous  les  gens  de  bien  Ca- 
tholiques, qui  tolèrent  d'autant  plus  volontiers  l'atta- 
chement d'un  proteltant  à  fes^opinions,qu'ils  auroient 
plus  de  peine  à  fupporter  qu'on  les  troublât  dans 
la  profeffion  des  leurs;  de  celles  de  tous  les  philofo- 
phes,  qui  favent  combien  notre  façon  de  penfer  reli- 
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gîeuie  dcpcncî  peu  de  nous,  &  qui  prêchent  (ans  ceffe 
auxlouvcrains  Iatolcrancegér:érale  ,  &c  aux  peuples 
l'amour  &  la  concorde  ;  de  celles  de  tous  les  bons 
politiques  qui  favcnt  les  pertes  immcn  fes  que  l'état 
a  faites  par  cet  cdit  de  révocation ,  qui  exila  du 
royaume  une  infinité  de  familles ,  &  envoya  nos  ou- 
vriers &  nos  manutaftures  chez  l'étranger. 

Il  eu.  cettain  qu'on  viola  à  l'égard  des  Proteftans  , 
la  foi  des  traités  &  des  édits  donnés  &  confirmés  par 
tant  de  rois  ;  6c  c'eft  ce  que  Bayle  démontre  fans  ré- 
plique dens  lés  Ictins  critiques  fur  rhifroirc  du  Calvi- 
nifnie.  Sans  entrer  ici  dans  la  quellion  ,  fi  le  prince 
a  droit  ou  non  de  ne  point  tolérer  les  fcftes  oppofées 
à  la  religion  dominante  dans  fon  état ,  je  dis  que  celui 
oui  penléroit  aujourd'hui  qu'un  prince  doit  ramener 
par  la  force  tous  fes fu jets  à  la  même  croyance  ,  paf- 
ïerolt  pour  un  homme  de  fang  ;  que  grâces  à  une  in- 
finité de  fages  écrivains ,  on  a  compris  que  rien  n'eft 
plus  contrau'e  à  la  faine  religion  ,  à  la  juftice,  à  la 
bonne  politique  ôc  à  l'intérêt  public  que  la  tyrannie 
lur  les  âmes. 

On  ne  peut  nier  que  l'état  ne  folt  dans  un  danger 
imminent  lorfqu'ilell:  divKé  par  deux  cultes  oppolés, 
&  qu'il  eft  difficile  d'établir  une  paix  folide  entre 
ces  deux  cultes;  mais  efl-ce  uneraifon  pour  exter- 
miner les  adhérans  à  l'un  des  deux  ?  n'en  feroit-ce 
pas  plutôt  une  au  contraire  pour  afFoibllr  l'efprit  de 
fanatifmc,  en  favorifant  tous  les  cultes  indiftinfte- 
ment;  moyen  qui  appelleroit  en  même  tems  dans 
l'état  une  infinité  d'étrangers,  qui  mettroit  fans  cefle 
un  homme  à  portée  d'en  voir  un  autre  féparé  de  lui 
par  la  manière  de  penfer  lur  la  religion  ,  pratiquer 
cependant  les  mêmes  vertus  ,  traiter  avec  la  même 
bonne  foi ,  exercer  les  mêmes  aûes  de  charité ,  d'hu- 
manité &c  de  bienfaifance  ;  qui  rapprocheroit  les  (ii- 
jets  les  uns  des  autres  ;  qui  leur  infpireroit  le  refpeft 
pour  la  loi  civile  qui  les  jirotegeroit  tous  également  ; 
&  qui  donneroit  à  la  morale  que  la  nature  a  gravée 
dans  tous  les  cœurs,  la  préférence  qu'elle  mérite. 

Si  les  premiers  chrétiens  mouroient  en  béniffant 
les  empereurs  payens ,  &c  ne  Icurarrachoient  pas  par 
la  force  des  armes  des  édits  favorables  à  la  Religion, 
ils  ne  s'en  plalgnoient  pas  moins  amèrement  de  la  li- 
berté qu'on  leur  ôtoit ,  de  fervir  leur  Dieu  félon  la 
lumière  de  leur  con{i:ience. 

En  Angleterre,  par  édit  Ac pacification  on  entend 
ceux  que  fit  le  roi  Charles  I.  pour  mettre  fin  aux  trou- 
bles civils  entre  l'Angleterre  ôc  l'Ecoffe  en  1638. 
Foye^  Edit. 

On  appelle  z\.\(n pacification  en  Hongrie  des  condi- 
tions propofées  parles  états  du  royaume ,  &  accep- 
tées par  l'archiduc  Léopold  en  1655;  mais  ce  prince 
devenu  empereur,  ne  fe  piqua  pas  de  Iss  obferver 
exaftement ,  ce  qui  caufa  de  nouveaux  troubles  dans 
ce  royaume  pendant  tout  fon  règne. 

PACIFIER,  v.  aft.  Ç^Gramm.)  appaifer,  rétablir  la 
paix.  Les  troubles  du  royaume  ont  été  pacifiés  par 
les  foins  de  ce  minlltre. 

Pacifier,  se  pacifier, (  Marine.  )  onfefertde 
ce  terme  fur  mer.  La  mer  it  pacifia  ;  l'air  fat  pacifii 
par  un  grand  calme. 

PACIFIQUE,  adj.  (  Gram.  )  qui  aime  la  paix.  On 
dit  ce  fut  un  prince  pacifique.  Le  Chrift  dit  bienheu- 
reux les  pacifiques,  parce  qu'ils  feront  appelles  en- 
fans  di  Dieu.  Voilà  un  titre  auquel  l'auteur  de  ïapo- 
iogleàe  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  doit  renon- 
cer. Un  règne  pacifique  eft  celui  qui  n'a  été  troublé 
ni  par  des  (éditions  ni  par  des  guerres.  Un  polTefleur 
pacifique  eft  celui  dont  le  tems  de  la  joulflance  tran- 
quiliife  &  affure  la  pofTefTion.  Un  bénéfice  pacifique 
celui  dont  le  titre  n'eft  &  ne  peut  être  contefté. 

Pacifiques  oi^PACiFiCATEURS,f.  m.  (/^i/?.ef<:/.) 
eft  le  nom  qu'on  donna  dans  le  vj.  Cecle  à  ceux  qui 
fuivoient  Thénotlque  de  Fempereur  Zenon  ,  &  qui 


fous  prétexte  d'union  entre  les  Catholiques  &  les  Hé* 
rétiques,  détruifoient  la  vérité  de  la  foi ,  exprimée 
dans  le  concile  de  Chalcédoinc.  Evagre  ,  liv.  11 L 
Scandere,  Hcer ,  /oj»  liaronms  A.  C.  682.  n.  ai. 
yoye^  HÉNOTIQUE. 

Pacifiques,  (  ////?.  eccUfi.  )  on  donna  dans  lexvji 
fiecle  ce  nom  à  certains  anabatiftes  qui  courant  dans 
les  bourgs,  fe  vantolent  d'annoncer  la  paix  ,  &  par 
cet  artifice  trompoient  les  peuples.  Prateolc  \.pacif. 
fœdere.  Hœer.  2j2. 

Pacifiques, (///r///'/-i(</.)vci)'£{ Lettres  Paci- 
fique  &  le  mot  Pacificis. 

Pacifique,  adj.  (  Céogr.)  les  Géographes  appel- 
lent la  mer  du  Sud  mer  pacifique,  mare paclficum ^ 
parce  qu'elle  eft,  dit-on,  beaucoup  moins  lujctte 
aux  tempêtes  que  l'Océan  atlantique  ou  mer  du  Nord. 
Cependant  quelques  navigateurs  affurent  qu'elle  ne 
mérite  point  ce  nom  ,  &C  qu'ils  y  ont  eftiiyé  des  tem- 
pêtes auin  violentes  que  dans  aucune  autre  mer. 
Mais  Magellan  ayant  vogué  fur  cette  vafte  mer  avec 
un  vent  favorable  ,  &,y  ayant  fait  un  voyage  fort 
tranquille  lorfqu'il  la  traverfa  pour  la  première  fois 
en  t  520  ,  lui  donna  le  nom  de  mer pacfique ,  qu'elle 
a  toujours  conlervé  depuis. 

Les  vents  y  font  ordinairement  fi  réglés ,  que  les 
vaiffeaux-  peuvent  aller  de  l'Amérique  aux  îles  Phi- 
lippines en  dix  femaines  de  teins  ou  eni^iron.  Foye^ 
Alise  &  Vent.  Chambers. 

La  nur  Facifi.qui  en  Géographie ,  s'appelle  mer  du. 
Sud.  Foyei  Mer  DU  Suu.  L'Océan  pacifiique  ou  gran- 
de mer  du  Sud  eft  fituée  entre  la  côte  occidentale 
d'Afie  &  d'Amérique;  elle  s'étend  jufqu'à  la  Chine 
&  aux  îles  Philippines. 

PACIFICÎS  ,  REGLE  DE  ,  (  Jurlfprud.  )  Voyt^  aU 
mot  Règle.  (^A) 

PACKBUYS  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  on  nomme  ainfi 
en  Hollande  les  magafins  de  dépôt  où  l'on  ferre  les 
marchandiies  folt  à  leur  arrivée,  folt  à  la  fortie  du 
pays  ,  lorlque  pour  quelque  railon  légitime  on  nen. 
peut  fur-le-champ  payer  les  droits  ,  ou  qu'elles  ne 
peuvent  être  retirées  par  les  marchands  6c  proprié- 
taires, ou  dans  quelqu'autre  pareille  circonftânce. 
Diclionn.  de  Comm. 

PACO,  f.  m.  (  Mlnéralog.  )  c'eft  alnfi  que  les  Ef- 
pagnols  d'Amérique  nomjnent  une  fubftance  miné- 
rale que  l'on  tire  des  mines  d'argent  du  Pérou  &  du 
Chily.  Elle  eft  d'un  rouge  jaunâtre,  tendre  &  natu- 
rellement brifée  par  morceaux;  elle  eft  peu  riche  , 
c'eft-à-dlre  qu'elle  ne  produit  que  très-peu  d'argent. 

PACOBA ,  (.  m.  (^ff^fi.  nat.  Botan  )  petit  arbre  qui 
croît  dans  plufieurs  provinces  des  Indes  orientales  6c 
occidentales;  il  s'appelle  autrement  mufia.  V,  MusA. 

PACO-CAATINGA,  f  m.  (  Botan.  exot.  )  genre 
de  canne  conifere  du  Brcfil  qui  contient  quelques 
elpeces  dlftinguées  les  unes  par  des  fleurs  tétrapé- 
taies  rouges ,  6l  les  autres  par  des  fleurs  tétrapétales 
bleues.  Kay  ,  hifl.  plant. 

PACONLA  ,  (  G^o^.  anc.  )  île  fur  la  côte  fepten- 
trionale  de  la  Sicile.  Ptolomée  la  place  vers  l'embou- 
chure du  fleuve  Bathys.  Cluvier  juge  que  cette  île  eft 
celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  ijola  di  Fimi ,  ou 
ifola  ddli  Femint. 

PACOS  ,f  m. {Zoologie.  )  efpece  de  chameau  qui 
pafte  fi  communément  pour  être  une  efpece  de  mou- 
ton ,  qu'on  l'appelle  le  mouton  dis  Indes  ^  le  mouton 
du  Pérou.  Il  reflemble  fort  au  chameau  nommé  glama 
par  les  Naturaliftes  ;  mais  il  eft  beaucoup  plus  petit, 
moins  traltable,  &  même  très-revêche. 

Ce  qui  a  fait  regarder  cet  animal  comme  une  efpece 
de  mouton,  c'eft  qu'il  eft  prodlgleufement  couvert 
d'un  long  poil  qui  imite  de  la  laine  ;  fa  tête  &  fon  col 
feulement  en  font  plus  garnis  qu'il  n'y  ade  laine  iurles 
gros  moutons  d'Angleterre;  tout  le  refte  de  Ion  corps 
n'eft  pas  moins  chargé  de  poil  laineux  &  très  fin. 
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■  Le  pacos  eft  un  animal  fi  foible  ,  qu'on  ne  peut 
l'employer  par  cette  ralion  à  porter  aucun  fardeau  ; 
jnais  on  le  parque  comme  nosinoutons,  à  caufe  de 
ion  poil  laineux  6i  de  fa  chair  qui  efl  dchcieufe. 

PACOSEROCA  ,i.i.{  Botan.  cxot.  )  c'eft  une 
plante  du  Bréfil  &  delà  Martinique,  dont  parlent 
Marggrave&:  Pifon  ;  elle  a  le  port&  le  feuillage  du 
<annacoru$  ou  de  la  canne  d'Inde,  &  s'ékvc  à  iix  ou 
fept  pics.  Sa  principale  tige  eft  droite,  fpongieufe  , 
verte,  &  ne  produit  point  de  fleurs;  mais  il  s'élève 
à  fes  côtes  &  de  fa  racine  ,  deux  ou  trois  autres  peti- 
tes tiges  à  la  hauteur  d'un  pic  &  demi,  groffes  com- 
me le  petit  doigt,  chargées  de  fleurs  rouges  ;  il  leur 
fuecede  un  fruit  gros  comme  une  prune,  oblong  , 
triangulaire, rempli  d'une  pulpe filamenteufe,  fuccu- 
lente,  de  couleur  lafranée  ,  d'une  odeur  vineufe  , 
agréable  ,  renfermant  des  f  menées  triangulaires  , 
jaunâtres,  raflemblées  en  pelotons,  contenant  cha- 
cune une  amande  blanche.  Le  fruit  de  cette  plante 
donne  une  teinture  rouge  qui  s'efface  avec  peine  ;  en 
y  mêlant  du  jus  de  citron ,  cette  teinture  fait  un  beau 
violet. Laracine  de  cette  plante  bouillie  dans  de  l'eau, 
fournit  aufTi  une  teinture  jaune.  Les  Indiens  em- 
ploient cette  plante  dans  leurs  bains.  (Z>.  7.) 

PACOTILLE  ou  PAQUOTILLE ,  f.  f.  urme  de 
Commerce  de  mer  qui  fignifie  un  certain  poids,  volu- 
me ou  quantité  de  marchandifes  qu'il  efl  permis  aux 
officiers,  matelots  &  gens  de  l'équipage  d'embarquer 
pour  en  taire  commerce  pour  leur  compte.  On  l'ap- 
pelle auffi  portée,  voye^  PORTÉE.  Diîlionn.  de  Conim. 
PACOUZII ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  grand  arbre  du 
Brél^il  ;  fcs  feuilles  reflemblent  à  celles  du  poirier;  fa 
fleur  efl  blanche,  &  fon  fruit  eu.  de  la  grofleur  des 
deux  poings,  avtcime  ccorce  qui  a  environ  un  demi- 
pouce  d'épaiffeur.  On  la  cuit  &  on  en  fait  avec  du 
îùcre  une  efpece  de  conferve.  (  Z).  /.  ) 

PACQUING  ,  f.  m.  {Omitholog.)  petit  oifeau  des 
îles  Philippines  ,  du  genre  des  paffereaux,  mais  d'un 
plumage  admirable.  Il  ne  vit  que  de  graines,  fur-tout 
de  celles  de  l'herbe. 

PACQUIRES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifl.  natur.  quadrup.) 
animaux  qui  fe  trouvent  dans  1  île  de  Tabago  ;  ce 
font  des  cfpeccs  de  porcs  que  les  Sauvages  ontainfi 
nommés  ;  ils  ont  le  lard  fort  ferme ,  peu  de  poil ,  & 
le  nombril  fur  le  dos,  à  ce  que  l'on  ajoute. 

PACTA  CONFENTJ ,  (  Hijl.  mod.politiq.  )  c'efl 
alnfj  que  l'on  nomme  en  Pologne  les  conditions  que 
la  nation  polonoife  impofe  aux  rois  qu'elle  s'efi:  choifi 
dans  la  diète  d'éledion.  Le  prince  élu  eft  obligé  de 
jurer  l'obférvation  des  pa(la-convenia  ,  qui  renfer- 
ment fes  obligations  envers  fon  peuple,  &  fur- tout 
le  maintien  des  privilèges  des  nobles  &  des  grands 
officiers  de  la  république  dont  ils  font  très-jaloux. 
Au  premier  coup-d'œil  on  croiroit  d'après  cela  que 
la  Pologne  jouit  de  la  plus  parfaite  liberté  ;  mais 
cette  liberté  n'exifte  que  pour  les  nobles  &  les  fei- 
gneurs,  qui  lient  les  mains  de  leur  monarqueafin  de 
pouvoir  exercer  impunément  fur  leurs  vafTaux  la 
tyrannie  la  plus  cruelle,  tandis  qu'ils  jouifTent eux- 
mêmes  d'une  indépendance  &  d'une  anarchie  prel- 
que  toujours  funefle  au  repos  de  l'état  ;  en  un  mot , 
par  les  pacla-con-vema  les  feigneurs  polonois  s'afîu- 
rent  que  le  roi  neiestroublera  jamais  dans  l'exercice 
des  droits,  fouvent  barbares,  du  gouvernement  féo- 
dal ,  qui  fubfifle  aujourd'hui  chez  eux  avec  les  mêmes 
inco.iveniens  que  dans  une  grande  partie  de  l'Euro- 
pe, avant  que  les  peuples  indignés  eufTent  recouvré 
leur  liberté,  ou  avant  que  les  rois,  devenus  plus 
puiffans,  eufTent  opprimé  les  nobles  ainfi  que  leurs 
vaflaux. 

Lorfqu'une  diète  polonoife  eftafTemblée,  on  com- 
mence toujours  par  faire  lefture  des  pacla-conventa  , 
&  chaque  membre  de  l'afTemblée  efl:  en  droit  de 
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demander  l'obférvation,  &  de  faire  remarquer  les 
infraflions  que  le  roi  peut  y  avoir  faites. 

PACTE,  f.  m.  paclum,  lignifie  en  général  un  ac- 
cord .,  une  convention. 

Ulpien  ,  dans  la  loi  I.  ^ff.  de  paclis ,  fait  venir  ce 
mot  de  paclio  ,  dont  on  prétend  que  le  mot /'«a:  a 
aufTi  pris  fon  origine;  &  en  effet  dans  nos  anciennes 
ordonnnances  le  terme  àtpaix  fignifie  quelquefois 
convention. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les  contrats  & 
obligations  deslimples /ja&j ou /jacZeinwii,  appelles 
aufTi  pacliim  folurn. 

Le  pûcJe  nud  étoit  ainfi  appelle  quajî  nudatum  ab 
omni  effeclu  civili  ;  c'étoit  une  funple  convention 
naturelle ,  une  convention  fans  titre  ,  une  fmiple 
promefTe  ,  qui  n'étant  fondée  que  fur  la  bonne  foi  & 
le  confentement  de  ceux  qui  contraftoient ,  ne  pro- 
duifbit  qu'une  obligation  naturelle  qui  n'entraînoit 
avec  elle  aucuns  effets  civils.  Foyei  la  loi  23.  Cad. 
de  pign.  &  hyp.  &  la  loi  15.  cod.  de  tranfacl. 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvoit  être  tranfmis 
par  un  fimple  pacte  :  ces  fortes  de  conventions  ne 
produifoient  point  d'aftion  ,  mais  feulement  une 
exception.  Voye^^  Obligation  naturelle. 

Parmi  nous  on  confond  le  terme  àe  pacte  ,  accord 
&  convention.  Toxn  pacte  efl  obligation ,  pourvu  qu'il 
foit  conforme  aux  règles.  Le  terme  àe  pacte  efl  néan- 
moins encore  ufité  pour  défigner  certaines  conven- 
tions. 

Pacte  appelle  in  diem  addiclio ,  étoit  chez  les  Ro- 
mains une  convention  qui  étoit  quelquefois  ajoutée 
à  un  contrat  de  vente,  par  laquelle  les  contradans 
convenoient  que  fi  dans  un  certain  tems  quelqu'ua 
ofFroit  un  plus  grand  prix  de  la  chofe  vendue  ,  on 
rendroit  dans  un  certain  tems  la  condition  de  celui 
qui  vendoit  meilleure  par  quelque  moyen  que  ce 
fût;  le  vendeur  pouvoit  retirer  la  chofe  vendue  des 
mains  de  l'acheteur.  Voye^^  le  tit.  2  du  tiv.  XKHI.  du 
Dis,ejîe. 

Le  paclt  n'efl  point  admis  parmi  nous  pour  les 
ventes  volontaires  ,  mais  on  peut  le  rapporter  aux 
adjudications  par  décret  qui  fe  font  fauf  quinzaine  , 
pendant  laquelle  chacun  efl  admis  à  enchérir  fur 
l'adjudicataire,  Voye^^  DECRET  &•  RABATTEMENT 
DE  DECRET. 

Pacte  de  famille,  efl  un  accord  fait  entre  les  per- 
fonnes  d'une  même  famille,  &  quelquefois  entre 
plufieurs  familles  ,  pour  régler  entre  les  contradans 
&  leurs  deicendans,  l'ordre  de  iuccéder  autrement 
qu'il  n'eft  réglé  par  la  loi. 

L'uiage  des  pactes  de  famille  paroît  être  venu  d'Al- 
lemagne où  il  commença  à  s'introduire  dans  le  xiij. 
fiecle  ,  en  même  tems  que  le  droit  romain. 

Les  anciennes  lois  des  Allemands  ne  permettoient 
pas  que  les  filles  concouruffent  avec  les  mâles  dans 
les  fucceffions  allodiales. 

Lorfque  le  Droit  romain  commença  d'être  ob- 
fcrvé  en  Allemagne,  ce  qui  arriva  dans  le  xiij.  fie- 
cle ,  la  noblefle  allemande  jaloufe  de  ies  anciens 
ufages  &  de  la  fplendeur  de  Ion  nom  ,  craignit  que 
l'ufage  du  Droit  romain  ne  fît  pafTer  aux  filles  une 
partie  des  allodes  :  ce  fut  ce  qui  donna  la  naifTance 
aux  pactes  de  famille. 

Ces  pactes  ne  font  en  effet  autre  chofe  que  despro- 
teftations  domeftiques, par  lefquelles  les  grandes  niai- 
fons  fe  font  engagées  de  fuivre  dans  l'ordre  des  fuc- 
cefTions  allodiales  l'ancien  droit  de  l'empire  ,  qui 
affede  aux  mâles  tous  les  allodes  ,  c'eft-à-dire  tous 
les  biens  patrimoniaux  à  l'exclufion  des  filles. 

Il  efl  d'ulage  de  fixer  dans  ces  pactes  la  quotité 
des  dots  qui  doivent  être  données  aux  filles,  &  pour 
une  plus  grande  précaution,  la  famille  convient  de 
faire  en  toute  occafion,  renoncer  les  filles  à  toutes 
lucceffions  en  faveur  des  mâles  :  ces  fortes  de  pactes 
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font  très-communs  dans  les  grandes  maifons  d'AlIe- 

jîîagne. 

EnFrance  au  contraire  ils  font  peu  ufitcs,  nous 
n'en  connolffons  guère  d'autre  exemple  parmi  nous 
que  celui  des  différentes  familles  qui  font  proprié- 
taires des  étaux  de  boucherie  de  l'apport  Paris,  & 
des  maifon  de  la  rue  de  Gevres,  entre  lelqucls  ,  par 
un  znciçn pacli  de  fdimlU  ,  les  mâles  font  ieuls  habi- 
les à  fucccder  à  ces  biens  ,  à  l'exclufion  des  filles  ; 
il  y  a  môme  droit  d'accroiflement  à  défaut  de  mâles 
d'une  famille  au  profit  des  mâles  des  autres  familles. 

Ces  fortes  de  pucla  ne  peuvent  produire  parmi 
nous  aucun  effet,  à  moins  qu'ils  ne  foient  autorilés 
par  lettres-patentes,  f^oyti  Berengarius  Fcrrandus , 
Francifc.  Marc.  &  Carondas  enfes  riponjci. 

Piicle  de  la  loi  commijjoin ,  eil  une  convention  qui 
fe  fait  entre  le  vendeur  &  l'acheteur,  que  11  le  prix 
de  la  chofe  vendue  n'ell  pas  payé  dans  un  certain 
tems  ,  la  vente  fera  nulle  s'il  plaît  au  vendeur 

Ce  paclc  eft  appelle  loi ,  parce  que  les  puclcs  (ont 
les  lois  des  contrats,  &  comtnijjoin  ^  parce  que  la 
chofe  vendue ,  vcndhori  cnmmiitnur ,  c'elt  -  à  -  dire 
que  dansce  cas  elle  lui  eft  rendue  comme  fi  la  vente 
n'avoit  point  été  faite. 

L'effet  de  cepacle  n'eft  pas  de  rendre  la  vente  con- 
ditionelle  ,  mais  il  en  opère  la  réfolution  au  cas  que 
la  condition  prévue  arrive  ,  favoir  le  défaut  de  paye- 
ment du  prix  dans  le  tems  convenu. 

Il  n'eft  pas  befoin  pour  cela  que  le  vendeur  ait 
averti  l'acheteur  de  payer ,  parce  que  ,  dies  inierpcl- 
lat  pro  homine. 

Ce  paclc  étant  en  faveur  du  vendeur ,  il  eff  à  fon 
choix  de  fe  férvir  de  la  faculté  qu'il  lui  donne  ,  ou 
de  pourfuivre  l'acheteur  pour  fexécution  de  la 
vente  ;  mais  quand  une  fois  le  vendeur  a  opté  fun 
ou  l'autre  des  deux  partis  ,  il  ne  peut  plus  varier. 

.Le  vendeur  d'un  héritage  qui  demande  la  réfolu- 
tion de  la  vente  en  vertu  d'un  tel  paclc ,  peut  faire 
condamner  l'acheteur  à  la  reftitution  des  fruits ,  à 
moins  que  l'acheteur  n'ait  payé  des  arrhes ,  ou  une 
partie  du  prix ,  auquel  cas  les  jouiflanccs  le  com- 
penfent  julqu'à  due  concurrence. 

On  ne  peut  pas  demander  la  réfolution  de  la  ven- 
te faute  de  payement,  lorfque  l'acheteur  a  fait  au 
vendeur,  dans  le  tems  convenu,  des  offres  réelles 
du  prix,  ou  qu'il  a  configné ,  ou  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
lui  de  payer  à  caulé  de  quelque  iailie  ou  empêche- 
ment procédant  du  fait  du  vendeur. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  appofé  dans  la  vente  le  paclc 
de  Li  loi  commij/oire  ,  le  vendeur  ne  laiffe  pas  d'avoir 
la  faculté  de  pourfuivre  l'acheteur  pour  réfdier  la 
vente  faute  de  payement  duprix  convenu. 

En" fait  de  prêt  fur  gage,  on  ne  peut  pas  Oppofer 
le  paclc  de  lu  loi  commij/oirc  ,  c'eff-à-dire  îlipuler  que 
fi  le  débiteur  ne  fatisfait  pas  dans  le  tems  convenu  , 
la  chofe  engagée  fera  acqulle  au  créancier;  un  tel 
paclc  feroit  ufuraire ,  &c  comme  tel  il  étoit  réprouvé 
par  les  lois  romaines,  lil>.  nlt.  end.  de  paû.  pign.  à 
moins  que  le  créancier  n'achetât  la  choie  fon  julfe 
prix,/.  A7'7.  §  "-'^-f-  dcpign.  iy  liyp  >^o>'f {  Henrys, 
toni.  1.  liv.  If^.  ch.  vj.  qu^jt.  xlj .  &  xlij.    (^A) 

Pacte  de  quota  Inii  ,  efl  une  convention  par  la- 
quelle le  créancier  d'une  lomme  diiiicile  à  recou- 
vrer ,  en  promet  une  portion  ,  coaime  le  tiers 
ou  le  quart ,  à  quelqu'un  qui  le  charge  de  lui  pro- 
curer fon  payement. 

Cette  convention  efl  valable  quand  elle  efl  faire 
en  faveur  de  quelqu'iui  qui  ne  fait  que  l'office  d'ami 
&  qui  veut  bien  avancer  fon  argent  pour  la  pour- 
fuite  d'un  procès. 

Mais  elle  efl  vicieufe  &  illicite  quand  elle  efl  faite 
au  profit  du  juge  ou  de  l'avocat  ou  procureur  du 
créancier,  ou  de  quelque  folliciteur  de  procès ,  parce 
que  l'on  craint  que  de  telles  perfonnes  n'abufent  du 
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befoin  que  l'on  peut  avoir  de  leur  mîniflere  pour  le 
faire  ainfi  abandonner  une  certaine  portion  de  la 
créance,  f^oye^  Papon  ,  /.  XI I.  tit.  2.  n'.  /.  Louet  &: 
fon  commentateur.  Ut.  L  f.  2.  6i.  Mornac  fiir  la  Im  G» 
§  maitriiiff.  mand.iti ,  &  f  ir  la  \.oiJ'(tiiipiusff.  depacliSy 
&  la  \o\Jî  qui  advocatorum  ,  cod.  ae  po/lu  ando.  (A') 
Pacte  de  succéder,  efl  la  même  chofe  que 

paclc  de  famillî.  f^oye[  ci  devant  Pacte  DE  PAMiLLE. 

PACTION,f  £  {Jitnjp'ud.)  fignihe  convention. 
Chez  les  Romains  on  diltinguoit  un  fimple  pudc  ou 
p.uiion  d'un  contrat.  ^o>'{  a-df.vant  PACTii. 

Parmi  nous  le  terme  de  pactinn  n'ell  guère  ufué 
qu'en  parlant  dj  certaines  conventions  qui  ne  font 
pas  légitimes  ,  &  qu'on  appelle  pacliom  illicues, 
Foyci  Contrat  ,  Convention.  (^) 

PACTOLE ,  (  Gcog.  anc.  )  Faclolus ,  fleuve  d'Afie,' 
dans  la  Lydie  ;  c'efl  le  Ludon ,  Lydon  flumem  de  V^ar- 
ron,  &  le  Lydius  an/m  de  TibuUe.  il  prenolt  fa 
fource  dans  le  mont  Tmolus ,  mouilloit  la  ville  de 
Sardes ,  &  fe  jettolt  dans  l'Hermis ,  qui  va  fe  perdre 
dans  le  golfe  de  Smyrne,  lelon  Pcolomée,/.  A',  c.  ij, 
&cStràhon,l.Xl.p.6zù: 

Son  lit  ell  étroit  &  lans  profondeur,  fon  cours 
très-borné  ;  mais  le  canton  qu'il  traverié  eil  un  des 
plus  beaux  de  la  province.  Il  palfe  aujourd'hui  près 
des  ruines  de  Sardes  ;  mais  autrefois  il  co.doit  au 
milieu  de  cette  ville ,  l'une  des  plus  anciennes  6c 
des  plus  riches  de  l'Alie  mineure. 

Le  Paclole  ,  à  peine  remarqué  de  nos  jours  dans 
les  lieux  qu'il  arrofe ,  étoit  jadis  fameux  par  plu-, 
fleurs  chofes ,  dont  la  plus  confidérable  efl  un  mé- 
lange de  parcelles  d'or  avec  le  fable  qui  rouloit 
dans  fon  lit.  Les  auteurs  anciens  parlent  de  cette 
fmgularitéiles  Poètes  fur-tout  l'ont  célébrée  comme 
à  l'envi ,  &:  les  continuelles  allulions  que  les  mo- 
dernes font  au  Paclole ,  lui  confervent  encore  une 
réputation  qu'il  ne  mérite  plus  depuis  long-tems. 

Le  Paclole  a  reçu  le  nom  de  Cknforrkoas ,  épithete 
commune  autrefois  à  plulieurs  rivières  dont  les  eaux 
bienfaifantes  fcrtilifoient  leurs  bords.  L2  Paclole  la 
méritoit  à  ce  titre  &  par  une  raifon  plus  forte,  les 
paillettes  d'or  qu'il  entraînolt  jullifîoient  à  f  jn  égard 
le  furnom  de  C/irJlinhous,  lequel  pris  à  la  L-ttre, 
déligne  une  rivière  qui  coule  des  flots  chargés  d'or. 

Suivant  Ovide,  Hygin,  &  Planciades ,  c'ell  à 
Midas ,  roi  de  Phrygie ,  que  le  Paclole  a  dû  les  ri- 
cheffes.  Ce  prince  avoir  obtenu  deBacchus,  le  don 
de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il  touchoit;  don  fu- 
nefle  ,  dont  il  fentlt  bien-tôt  les  affreufes  conféquen- 
ces.  Pour  s'en  délivrer  il  implora  lapiàé  d.i  dieu» 
qui  lui  dit  de  lé  baigner  dans  le  Pucldc,  dont  les 
eaux  en  le  recevant  acquirent  la  propriété  qu'il 
perdit.  Nous  rapportons  cette  tradiàon  fabuleufe 
empruntée  des  Grecs  par  les  mythologues  latins  , 
pour  montrer  qu'il  fut  un  tems  011  le  Paclole  palfoit 
pour  n'avoir  point  roulé  d'or  avec  l'es  eaux.  Mais 
quand  a-t-il  commencé  ?  C'ell  ce  qu'il  ell  impoffi- 
ble  de  déterminer.  Héliode  ne  fait  aucune  mention 
du  P.iclolc ,  quoiqu'il  ait  donné  dans  fa  Théogonie 
une  lille  de  la  plûi>art  des  rivières  de  l'Afie  mineure, 
dont  quelques  -  unes  n'ont  qu'un  cours  très  -  peu 
étendu.  Homère  n'en  parle  jamais  ;  ce  poëte  étoit 
géographe:  auroit- il  ignoré  que  dans  le  voilmage 
des  lieux  oii  il  place  l'Iliade,  &  de  ceux  mêmes, 
où  félon  quelques  écrivains  ,  il  avoit  pris  naiifance, 
couloir  un  fleuve  qui ,  pour  nous  lervir  de  i'exprel- 
fion  de  Virgile ,  arrofoit  de  fon  or  les  campagnes  de 
la  Lydie  ?  Et  s'il  ne  l'ignoroit  pas ,  auroit-il  pu  né- 
gliger cette  fmgularité,  fi  falceptible  des  ornemens 
de  la  poéfie  ?  Ce  fut  donc  lona-tems  après  que  les 
eaux  du /'rftîo/c- commencèrent  à  rouler  de  lor,  ce 
nous  lavons  feulement  que  Xerxès  I.  en  tiroit  de 
cette  rivière;  elle  en  fourniffoit  encore  du  temS 
d'Hcrodot<;  ;  mais  eiiiw  la  fource  s'en  tarit  infenli- 
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Wement,  &  long-tems  avant  Strabon  qui  vivoit  fous 
Tibcre,  le  PacloU  avoit  perdu  cette  propriété. 

Si  l'on  demande  de  quelle  nature  étoit  cet  or, 
nous  répondrons  avec  l'auteur  du  traité  fur  les  fleu- 
ves ,  &  le  fcholiafle  de  Licophron  ,  que  c'étoit  des 
paillettes  mêlées  le  plus  fouvent  avec  un  fable  bril- 
lant, &  quelquefois  attachées  à  des  pierres  que  les 
courans  d'eau  enlcvoient  de  la  mine.  Au  rapport  de 
quelques  anciens ,  de  Varron  entre  autres  ,  &  de 
Dion  Chryfoftôme ,  la  quantité  de  ces  paillettes 
étoit  comparable  à  celui  qu'on  retire  des  mines  les 
plus  abondantes.  Le  Pucîole ,  à  les  entendre,  fut  la 
principale  fource  des  richeflés  de  Créfus  ;  il  en  tira 
la  matière  de  ces  briques  d'or  d'un  fi  grand  prix , 
dont  il  enrichit  le  temple  d'Apollon  ;  mais  gardons- 
nous  de  prendre  au  pié  de  la  lettre  ces  témoignages 
des  deux  écrivains ,  qui  n'ont  confulté  qu'une  tradi- 
tion vague  des  plus  exagérées  par  les  Grecs. 

Ils  apprirent  avec  admiration  qu'un  métal  que  la 
nature  leur  avoit  refiifé  ,  couloit  ailleurs  dans  les 
fables  d'une  rivière:  fmgularité  frappante,  fur-tout 
pour  des  hommes  épris  du  merveilleux.  De-là  vint 
la  gloire  du  Pactole.  Long-tems  après  la  découverte 
des  mines  de  la  Thrace  ,  le  pillage  du  temple  de  Del- 
phes ,  &  fur-tout  les  conquêtes  d'Alexandre ,  rendi- 
rent l'or  plus  commun  dans  la  Grèce  ;  mais  la  répu- 
tation du  PacloU  étoit  faite  ,  elle  fubfifta  fans  s'affoi- 
blir  ,  &  dure  encore,  du-moins  parmi  nos  Poètes , 
dont  le  langage  eft  l'afyle  de  bien  des  faits  profcrits 
ailleurs. 

Rabattons  donc  infiniment  du  récit  des  anciens  , 
pour  avoir  une  julte  idée  des  richefies  du  PacloU , 
qui  toutefois  étoient  confidérables.  Si  cette  rivière 
n'avoit  que  détaché  par  hafard  quelques  parcelles 
d'or  des  mines  qu'elle  traverfoit,  elle  n'auroit  pas 
mérité  l'attention  de  Créfus  &  de  fes  ayeux,  moins 
encore  celle  des  rois  de  Perfe  fuccefleurs  de  Créfus. 
Les  fouverains  s'attachent  rarement  à  des  entreprifes 
dont  la  dépenfe  excède  le  profit.  Le  foin  avec  lequel 
les  rois  de  Lydie  ramaflbient  l'or  du  PacloU ,  fuffit 
pour  montrer  que  la  quantité  en  valoit  la  ])eine. 

Le  peu  de  profondeur  du  PacloU ,  &  la  tranquil- 
lité de  fon  cours,  facilitoient  le  travail  néceffaire 
pour  en  retirer  les  parcelles  de  ce  métal  précieux; 
ce  que  les  ouvriers  laiflbient  échapper  alloit  fe  per- 
dre dans  l'Hermus,  que  les  anciens  mirent  par  cette 
railon  au  nombre  des  fleuves  qui  roulent  l'or, 
comme  on  y  met  parmi  nous  la  Garonne ,  quoiqu'- 
elle ne  doive  ce  foible  avantage  qu'à  l'Ariège,  Au- 
rigera  ,  qui  lui  porte  de  tems-en-tems  quelques  pail- 
lettes d'or  avec  fes  eaux. 

Au  relie,  celui  du  PacloU  étoit  au  meilleur  titre, 
car  l'auteur  du  traité  des  fleuves  lui  donne  le  nom 
d'or  dari^ue  ,  monnoie  des  Perfes  qui  étoit  à  Z3  ka- 
rats ,  d'oii  il  réfulteroit  que  l'or  du  PacloU ,  avant 
que  d'être  mis  en  oeuvre ,  n'avoit  qu'une  14.  partie 
de  matière  hétérogène. 

Ajoutons  à  la  gloire  du  PacloU ,  que  l'on  trouvoit 
dans  fes  eaux  argentines  une  efpece  de  cryftal  ;  que 
les  cygnes  s'y  plaifoient  autant  que  dans  celles  du 
Cayure  &  du  Méandre;  &  que  fes  bords  étoient 
émaillés  des  plus  belles  fleurs.  Si  l'on  étoit  affuré 
que  la  pourpre ,  û  connue  dans  l'antiquité  fous  le 
nom  de  pourpre  fardu]ue,{ç  teignît  à  Sardes  &  non 
pas  en  Sardaigne  ,  on  pourroit  dire  encore  à  la 
louange  des  eaux  du  PacloU,  qu'elles  contribuoicnt 
à  la  perfeûion  de  ces  fameiTlés  teintures.  Enfin  l'on 
fait  que  les  habitans  de  Sardes  avoient  fous  Septime- 
Sévere  établi  des  jeux  publics ,  dont  le  prix  paroit 
tout-enfemble  taire  allufion  aux  fleuves  qui  embel- 
liflToient  les  rives  du  Pactole,  &  à  l'or  qu'il  avoit 
avurefois  roulé  dans  fon  lit  :  ce  prix  cnoit  une  cou- 
ronne de  fleurs  d'or. 

Tout  a  changé  de  face;  à  peine  le  PacloU  eft-il 


PAC 

connu  de  nos  jours  :  Smith ,  Spon  ,  V/héelcr ,  &: 
d'autres  voyageurs  modernes  n'en  parlent  que  com- 
me d'u.ne  petite  rivière  ,  qui  n'offre  rien  aujourd'hui 
de  particulier ,  &  peut-être  nous  ferions  nous  borné 
à  le  dire  féchement ,  fans  les  recherches  de  M.  l'ab- 
bé Barthélemi ,  dont  nous  avons  eu  le  plaifir  de  pro- 
fiter. {D.  J.) 

PACTOLIDES  ,  (  Mythol.  )  nymphes  qui  habi- 
toient  les  bords  du  Paftole.  f^oye^  Pactole. 

PJCTYA,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  Thrace.  Ptolo- 
mée ,  liv.  I.  ch.  xj.  la  met  dans  la  Propontide ,  &  So- 
phian  l'appelle  Panido.  Ce  fut  depuis  la  ville  de  Car- 
die  jufqu'à  celle  de  Paclye,  que  Miltiade  voulant 
mettre  à  couvert  des  invafions  ordinaires  le  Cher- 
f bnnef  e  oii  il  s'étoit  établi  avec  titre  de  fbuverain , 
fit  bâtir  une  muraille  qui  fut  en  divers  tems  tantôt 
abattue  ,  tantôt  relevée ,  &:  enfin  rétablie  par  Der- 
cyllide ,  général  lacédémonien ,  que  ceux  du  pays 
avoient  fait  venir  d'Afie.  (/?.  /.) 

PACY,  (^Géog.mod.)  ville  de  France  en  Norman- 
die ,  fur  l'Eure  ,  à  3  lieues  de  Vernon.  Long.  ic).  j, 
lat.  ig.  I. 

PADAN,  f.  m.  (  monnoie  du  Mogol.  )  wnpadan  de 
roupies  vaut  cent  mille  courons  de  roupies  ,  &  un 
couron  cent  mille  lacks  ,  un  mille  vaut  cent  mille 
padans, 

PADANG  ,  (  Giog.  mod.  )  ville  des  Indes  dans 
nie  de  Sumatra  ,  fur  la  côte  occidentale,  au  midi  de 
Priaman.  Elle  efl  fur  une  rivière.  Long,  nj .  4a.  lat. 
5.   10.  {D.J.) 

PADELIN  ,  (  Vtrreru.  )  c'eft  le  grand  pot  ,  ou  le 
creufet  où  l'on  met  la  matière  à  vitrifier. 

PADERBORN,  (G.;»^.^^^'.) ancienne  ville  d'Al- 
lemagne enWeflphalie  ,  capitale  d'un  petit  état  fou- 
verain  pofledé  par  fon  évêque  fuffragant  de  Mayen- 
ce  ,  prince  de  l'empire  qui  réfide  ordinairement  à 
Neuhaus.  Paderhorn  efl  fur  un  ruifTeau  nomnié  Pa- 
der,  à  16  Heues  N.  O.  de  CaflTel ,  17  E.  de  Munfler, 
I  5  S.  O.  de  Minden,  i  54  N.  O.  de  Vienne.  Long.  26". 
3.8'.  lat.  61.  46''. 

L'évêché  de  Paderhorn  a  été  fondé  par  Charlema- 
gne  ,  &  l'empereur  Henri  II.  en  a  augmenté  le  tem- 
porel. Il  efl  afl"ez  fertile  quoique  ce  loit  un  pays  de 
montagnes.  On  y  trouve  des  mines  de  fer  ,  &c  l'on 
compte  plufieurs  villes  dans  fon  dill;rift. 

Ferdinand  de  Furflemberg, évêque  de  Munfler  Sc 
de  Padcrborn  ,  a  donné  les  antiquités  de  cette  ville  en 
1 672  ,  fous  le  titre  de  Monutnenta  padtrbornenfia. 
Les  allemands  curieux  peuvent  confulter  cet  ouvra- 
ge ,  qui  intérefl'e  peu  les  étrangers. 

Thierri  de  Niem ,  natif  de  Paderborn ,  dans  le  xiv. 
fiecle  ,  devint  fous-fecrétaire  du  pape  Urbin  VI.  &: 
mourut  vers  l'an  1417.  On  a  de  lui  i''.  une  hifloire 
du  fchifine  ,  qid  efl  afl^ez  médiocre  ;  2°.  un  journal 
du  concile  de  Confiance  ,  qui  efl  affez  partial  ;  3°, 
un  traité  des  droits  des  empereurs  aux  mveflitures 
des  évêques.  Le  flyle  de  cet  auteur  efl  dur  &  def- 
agréable  ;  maison  trouve  plus  de  fidélité  dans  fa  nar- 
ration, qu'on  ne  l'attendroit  d'im  écrivain  qui  s'étoit 
attaché  à  la  cour  de  Rome.  (  Z?.  /.  ) 

PADINATES  ,  {Giog.  anc.)  peuples  d'Italie  ,  fé- 
lon Pline.  Cluvier  &  le  P.  Hardouin  ont  penfé  qu'ils 
demeuroient  vers  l'embouchure  du  Panaro  dans  le 
Pô,  dans  l'endroit  où  efl  aujourd'hui  le  bourg  de  Bo- 
deno. 

PADISCHAH ,  f  m.  (  ffifl.  mod.  )  en  langue  tur- 
que veut  dire  empereur  ou  grand  roi.  C'efl  le  titre 
que  le  grand  feigneur  donne  au  roi  de  France  f  eul  ^ 
à  l'exclufion  de  tous  les  autres  princes  de  l'Europe  , 
&  même  de  l'empereur  d'Allemagne.  La  raifon  qu'on 
en  apporte ,  c'efl  qu'il  regarde  le  roi  de  France  com- 
me fon  parent ,  &  le  nomme  en  conféquence/'^»^//^ 
chah  ,  titre  qu'il  prend  lui-même  dans  les  aftes  qu'il 
foufcrit.    Les  Turcs  fondent  cette  parenté  fur  ce 
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qu'une  prluccffe  du  fang  de  France  qui  alloit  à  Jcru- 
falcm  ,  fut  prife  par  des  corfair;.'S ,  préfentce  à  Soli- 
man ,  devint  fultane  favorite  ,  6c  obtint  du  fultan 
qu'il  qualifieroit  le  roi  à.Q  padijcliah ,  6i.  donneroit  à 
les  ambafl'adeurs  le  pas  fur  tous  les  minières  étran- 

i^^^-  ,     .    .  ... 

Le  prince  Dcmetrius  Cantunirqui  rapporte  cette 

hiftoire ,  ne  balance  pas  à  la  traiter  de  fable  ;  &  en 

effet  il  ne  s'en  trouve  aucune  trace  ni  dans  les  hiflo- 

rions  ,  ni  dans  les  gcncalogiftes.  Vican  obferve  que 

ce  titre,  (\\.\'\\écnt.  podeskair ,  fut  obtenu  par  furprife 

par  les  François  ;  mais  il  s'efl:  fond>;  liir  la  tradition 

popidaire  dont  nous  venons  de  parler.  Il  fuffit  de  pen- 

îer  que  le  grand  feigneur  accorde  ce  titre  au  roi  en 

confidcration  de  fa  puilTance  ,  du  rang  qu'il  tient 

dans  le  monde ,  &  de  la  bonne  intelligence  qui  règne 

entre  la  cour  de  France  &:  la  porte  Ottomane. 

PAD<EI ,  (Gcog.  anc)  peuples  de  l'Inde  ,  félon 

Hérodote,  liv.  III.  ck.  Ixix.  qui  dit  qu'ils  fe  nourrif- 

foient  de  chair  crue.  Tibulle  fait  auifi  mention  de 

ces  peuples ,  liv,  IV.  éUg.  I.  v.  14S. 

Vldma  vicinus  Phxbo  tenct  arva  Padœus. 

PADOLIM ,  (  Hifi.  nat,  Botan.  )  plante  des  Indes 
orientales  ,  qui  produit  une  fleur  blanche  ,  ainfi 
qu'un  fruit  affez  agréable  qui  reffemble  à  un  con- 
combre. 

PADOU ,  f.  m.  (  Rubanier,  )  efpece  de  ruban  fait 
de  foie  &de  fleuret ,  qui  fert  à  border  des  jupes,  ro- 
bes &  autres  habillemens  de  femmes.  Les  Tailleurs 
en  emploient  aufïï  dans  pkifieurs  ouvrages  de  leur 
métier. 

Il  y  a  despadous  de  toute  forte  de  couleurs  ,  & 
même  de  plufieurs  largeurs  ,  qui  font  diltingués  par 
des  numéros  2.  3.  &  5. 

Le  n°.  1  a  9  lignes  de  largeur. 

Le  n°.  3  efi:  large  de  i  5  lignes. 

Le  n°.  5  efl;  d'un  pouce  &  demi. 

Le  dernier  numéro  qui  n'efl:  défignc  par  aucun 
chifre  ,  a  au  moins  trois  pouces  &C  demi  de  largeur  : 
c'ell  le  plus  large  de  tous  les/'i2(/oM5.  Les  padous  con- 
tiennent ordinairement  24  aunes  la  pièce. 

PADOUE  ,  (  Géog.  mod.  )  ancienne  Se  célèbre 
ville  d'Italie ,  capitale  du  Padouan  ,  qui  eft  une  con- 
trée de  l'état  de  Venife  ,  avec  une  univerfité  fondée 
par  Charlemagne  ,  Se  un  évêché  fufFragant  d'A- 
quilée. 

Padoue  fe  nomme  en  latin  Pdtavîum ,  &  en  italien 
Padoua.  Les  Romains  lui  accordèrent  le  droit  de 
bourgeoifie  ,  &C  le  pouvoir  de  choifir  fes  fénateurs. 
Elle  fut  ruinée  par  Attila.  Narcès  l'ayant  rétablie  , 
les  Lombards  la  détruifirent.  Cependant  elle  jouif- 
foit  de  fa  liberté  du  tems  de  Charlemagne  &  de  fes 
fucceffeurs  ;  mais  la  république  de  Venile  s'empara 
de  Pa.doui  &c  du  Padouan  au  commencement  du  xv. 
fiecle  ,  &  depuis  ce  tems-là  les  Vénitiens  en  font 
reftés  les  maîtres. 

Quoique  Padoue  fe  trouve  dans  le  terroir  le  plus 
fertile  de  l'Italie ,  elle  efl:  trifte ,  fale  ,  mal  peuplée , 
mal  bâtie  ,  mal  pavée.  Elle  ell:  fur  les  rivières  de  la 
Brenta  &  de  Bachiglione  ,  à  8  lieues  S.  E.  de  Vi- 
cence  ,  86  S.  O.  de  Venife  ,  90  N.  de  Rome.  Long. 
iiiivant  Caflini ,  zc).  jô".  la  t.  43.  28. 

Cette  ville  toute  pauvre  qu'elle  efl: ,  a  produit  de 
tout  tems  des  gens  de  lettres  illuftres.  Thomafmi 
vous  en  inflruira  dans  fon  Parnaflé  padouan.  Il  a  lui- 
même  donné  deux  ouvrages  latins  eftimés ,  l'un  fur 
l'hofpitalité ,  &  l'autre  furies  tableaux  votifs. 

Il  auroit  bien  fait  de  ne  pas  oublier  dans  fon  recueil 
Sperone,  ^S/^ero/zi ,  poète  de  Padoue  ,  mort  en  1688 
à  l'âge  de  84.  ans.  Il  mit  au  jour  une  tragédie  intitu- 
lée Canacée  ,  qui  peut  paffer  pour  une  des  meilleu- 
res pièces  dramatiques  écrites  en  italien.  Cependant 
i'aûion  de  cette  tragédie  révolta  les  beaux  efpriis 
Tome  XI, 
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d  Italie  ,  parce  que  Canacée  y  commet  un  incclk- 
avec  on  frère  ;  mais  on  a  été  obligé  de  condamner 
la  dchcateffe  italienne  ,  quand  on  a  lu  la  défenfe 
que  l'auteur  écrivit  pour  juiHfier  le  choix  de  fon 
fujet  ;  car  la  defliinée  de  Canacée  eft  femblable  ù 
celle  de  Phèdre. 

L'article  de  Pignorius(  Laurent)  méritoit  ,  dans 
le  parnafié  de  Thomafini  quelques  détails  choifis 
parce  qu'il  fe  diltingua  ,  comme  antiquaire  ,  dans  W 
xvij.  ficcle.  Il  mourut  de  la  pefle  en  1631  :\  l'âge  de 
60  ans.  On  a  de  lui  im  traité  complet  ^c/io'/i ,  eorum- 
qne  apudvcterei  minifierus. 

Enfin  pourquoi  Thomafini  obmet-il  dans  fa  lifte  la 
fameufe  Andreini  (  Ilabelle  )  ,  née  à  Padoue  fur  la  fin 
du  xvj.  fiecle  ?  Ce  fut  une  des  plus  belles  ,  de-i 
plus  fpirituellos  &  des  meilleures  comédiennes 
qu'ait  eu  l'Italie.  Elle  parloit  bien  le  fraiiçois  6c 
l'efpagnol  ,  chantoit  ;\  ravir  ,  &  jouoit  admirable- 
ment des  inftrumens.  Pour  compléter  fon  élo^e  , 
elle  s'illuftra  par  de  charmantes  poéfies  imprimées 
plufieurs  fois  à  Milan  ôc  à  Venife,  &  les  académi- 
ciens de  Pavie  fe  firent  un  honneur  d'agréger  cette 
illuflre  vinuofa  à  leur  corps.  Comme  belle  &  excel- 
lente aûrice,  elle  charmoit  fur  le  théâtre  &  les  yeux: 
&  les  oreilles  en  môme  tems.  La  France  vouloit  fe  la 
procurer  ,  lorfqu'elle  mourut  d'une  fauffe  couche  à 
Lyon  en  1604  1  tl^'is  la  quarante-deuxième  année 
de  fon  âge.  Tout  le  Parnafié  en  fut  en  pleurs. 

Mais  Padoue  tirera  toujours  fa  plus  grande  gloire 
d'avoir  été  la  patrie  d'Afconius  Pedianus  &  de  Tite- 
Llve. 

Afconius  Pedianus  le  jeune  ,  excellent  grammai- 
rien ,  vivoit  fous  l'empire  d'Augulte ,  &  fut  ami  par- 
ticuUer  de  Virgile  &  de  Tite-Live  fon  compatriote. 
C'eft  à  lui  que  l'on  attribue  fur  diverfes  haiançues 
de  Cicéron ,  plufieurs  remarques  qu'il  avoit  écrites 
pour  fes  entans  ,  &  qui  lui  acquirent  beaucoup 
d'eftime.  Nous  avons  perdu  une  partie  de  cet  ouvra- 
ge. Servius  expliquant  dans  la  troifieme  églogue  ces 
vers; 

Die  quibus  in  terris  ,   &  eris  mihi  magnus  Apollo  f 
Très  paceat  cceli  fpatium  non  amplius  ulnas, 

Afconius  Pedianus ,  ajoute-t-il,  aflîire  avoir  ouï  dire 
à  Virgile  même ,  que  ces  paroles  donneroient  la  tor- 
ture à  tous  les  grammairiens. 

Pline  cite  Alconius  entre  les  auteurs  dont  il  s'ë- 
toit  fervi  pour  compofer  le  huitième  livre  de  fon 
hifloire  naturelle.  La  famille  Afcania  étoit  illufireà 
Padoue  ,  &  fut  furnommée  Pediana.  Elle  avoit  pro- 
duit des  hommes  de  mérite  ,  entr'autres  Afconius 
Gabinus  Modefl:us  ,  qui  fut  proconful,  &  qui  eut 
radminifl:ration  des  finances. 

Tite-Live  naquit  à  Padoue  l'an  de  Rome  68  5  ,  & 
mourut  l'an  770  de  la  fondation  de  cette  ville.  Gro- 
novius  a  donné  une  excellente  édition  de  fes  œu- 
vres, Amft.  1693  ,  trois  vol.  in-8°.  &  M.  Crevier, 
Paris ,  1733  ,  i/2-4''.  Je  me  propofe  de  parler  ailleurs 
du  mérite  de  cet  excellent  hillorien.  Cependant  Afi- 
nius  Pollion  prétendoit  que  le  fi:yle  de  Tite-Live  fe 
reflfentoit  de  Ion  pays ,  &  qu'on  voyoit  bien  qu'il 
étoit  né  à  Padoue.  Si  ce  jugement  n'ell  point  une  in- 
jufiice  de  la  part  de  ce  fameux  romain ,  il  faut  avouer 
que  nos  plus  fins  critiques  modernes  feroient  fort 
embarrafles  de  découvrir  cette  patavinité  du  ftylc  de 
Tite-Live ,  &  qu'ils  font  bien  éloignés  de  fe  connoî- 
tre  en  langue  latine. 

«  Mais  que  de  chofes  ne  pourrois-je  pas  dire  fiir 
>♦  le  mérite  particulier  de  cet  illuftre  auteiu  !  N'a- 
»  vez-vous  jamais  lu  qu'un  citoyen  de  Cadix,  char- 
»  mé  de  la'réputation  &  de  la  gloire  de  ce  grand 
»  homme ,  vint  des  extrémités  du  monde  pour  le 
»  voir ,  le  vit ,  &  s'en  retourna.  Il  faut  être  fans 
»  goût ,  fans  littératvire,  fans  émulation  ,  peu  s'en 
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»  faut  que  je  n'ajoute  faiis  honneur,  poui*  n'être  pas 
»  piqué  de  cette  curiofité  ,  la  plus  agréable  ,  la  plus 
»>  belle  ,  la  plus  digne  d'un  honnête  homme  ».  C'eft 
Tline  le  jeune  qui  fait  cette  réflexion  dans  une  de  fes 
lettres.   , 

Un  grand  homme  ,  philofophe  ftoïcien  ,  natif  de 
Padoue  ,  &  qui  vivolt  peu  de  tcms  après  Tite-Live , 
eft  Pœtus  Thrafea  qui  écrivit  la  vie  de  Caton  d'Uti- 
que.  Cet  homme  d'une  probité  auftere  &  intrépide  , 
ofa  défendre  en  plein  fénat  le  préteur  Solianusaccufé 
de  lefe-majcflé  ,  &  que  Néron  vouloit  perdre.  La 
liberté  de  Thrafea  fauva  le  préteur  :  mais  Néron  fit 
;périr  le  philofophe  ;  &fa  femme  Arria,  à  l'exemple 
de  fa  mcrc  ,  voulut  mourir  avec  fon  mari.  Elle  ne 
céda  à  fes  inftantes  prières,  que  lorfqu'il  lui  repré- 
senta vivement  le  devoir  qu'elle  devoir  remplir  d'é- 
lever Fannia  leur  fille  commune.  11  faut  lire  Tacite  , 
.Annal,  lib,  XIII.  cap.  Ix'ix.  lib.  XIV.  cap.  xïj .  lib. 
XV.  cap.  XX.  &  xxiij.  lib.  XVI.  cap.xxj .  xxij.  xxiv. 
xxxii/'.xxxv.  Les  tableaux  de  Trhafea  font  de  la  plus 
jgrande  beauté. 

On  peut  confulter  fur  Padoue  moderne  ,  &  les 
gens  de  lettres  qu'elle  a  produits  ,  outre  Thomafmi  , 
Riccoboni,  de  Gymnajîo  patavino.  Scardeoni',  ^^H- 
/ujl. patav.  Vatav'n,  i'^ 60  ^  in- 4°.  &  fes  origin.  di 
Padoua.  Angelo  Portenari ,  deUa  félicita  di  Padua. 
Cortufio,  de  novic.Pad,  Orfato  (  Sertorio)  ifîoria  di 
Padoua.  ,  &  fes  monumenta  patavina.  Orfato  étoit  né 
lui-même  à  Padoue  en  1 6 1 7.  Il  efl  connu  par  fon  com- 
Si^tnt&vct  de  nous  Romanorum  ,  ouvrage  rare  ,  fort 
ellimé ,  &  qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  des  antiquités 
.f  omaines  de  Grsevius.  (  Le  Chevalier  de  J  a  V- 
COURT.) 

PADOUIR ,  vieux  terme  de  droit  coulumîer,  qui  fi- 
gnifie  mener  fes  beftiaux  paître  dans  des  landes  ,  ou 
pâturages  communs.. 

PADRI ,  f  m.  (  Botan.  exnt.  ")  arbre  à  filiques  du 
Malabar.  Sa  fleur  eft  pentapétaloïdale  ;  fes  liliques 
■'ibnt  longues ,  étroites  ,  quarrées  &  recourbées.  La 
décoûion  de  fes  feuilles  s'emploie  dans  les  tenfions 
du  bas-ventre  :  fon  fuc  mêlé  avec  celui  de  limon  ,  eft 
am  remède  qu'on  donne  dans  les  maladies  aiguës. 

PADRON ,  (  Gèog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpagne 
^ians  la  Galice,  à  l'embouchure  de  l'Ulla ,  à  4  lieues 
de  Compoftelle.  Long.  ^.18.  lat.  42.  j^o.  {^D,  J.) 

PADOUAN ,  f  m.  {Art  numtfmat.')  eft  le  nom  que 
les  antiquaires  donnent  aux  médailles  modernes  fai- 
tes à  l'imitation  de  l'antique  ,  c'eft-à-dire ,  aux  mé- 
«lailles  modernes  qui  femblcnt  frappées  au  coin  de 
l'antique  ,  ôc  avoir  tous  les  carafteres  de  l'antiquité. 
yoyei  MÉDAILLES. 

Ce  mot  vient  d'un  célèbre  peintre  italien ,  qui  réuf- 
fiffoitfi  bien  dans  la  fabrique  de  ces  fortes  de  médail- 
les ,  que  les  plus  habiles  avoient  beaucoup  de  peine 
à  les  diftinguer  des  médailles  antiques.  Ce  peintre  flit 
appelle  le  Padouan  ,  du  nom  de  Padoue  fa  ville  nata- 
le ;  fon  vrai  nom  étoit  Giovanni  Carino ,  ou  ,  félon 
<l'autres,  Levis  Lee.  Il  fleuriffoit  dans  le  xvij.  fiecle. 
Gosher  Rink  prétend  qu'il  avoit  un  afTocié  dans  la  fa- 
brimie  de  fes  médailles  ,  qui  s'appelloit  Alexandtr 
Bajjïanus.  Son  fils  Oclavien  ,  quoique  né  à  Rome  , 
ilit  aufïï  appelle  le  Padouan. 

Padouan  s'appliqua  principalement  aux  médailles 
frappées  fiu-  les  matrices  de  l'ancien  Padouan ,  &  que 
l'on  conferve  encore.  Cependant  on  s'en  fert  en  gé- 
néral pour  défigner  toutes  les  médailles  d'une  efpece 
iemblable  à  celles-là. 

Le  père  Jobert  obferve  qu'en  Italie  le  Padouan ,  le 
Parmefan  &  Carteron  en  Hollande ,  ont  eu  le  talent 
d'imiter  parfaitement  l'antique.  Le  Parmefan  s'appel- 
loit Laurentius  Parmefanus.  Il  y  a  eu  auffi  im  autre  ita- 
lien qui  a  excellé  dans  ce  genre  ,  favoir  Valerius 
Bellus  Vincentinus  ;  mais  fes  médailles  ne  font  pas  û 
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communes  que  celles  des  auti-es.  ^oyeçMoNNOiE  £• 

MONNOYAGE. 

PADUS  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  latin  du  Pô  ,  fleuve 
d'Italie.  Les  anciens  le  nomment  premièrement  Eri- 
danus.  Lucain  lib.  IV.  v.  427.  lui  donne  le  nom  de 
Padus  ,  dans  ce  vers  : 

Sic  Venetus  ,fiagnante  Pado  ,  fufoque  Britannus 
Navigat  Oceano, 

P^AN  ,  f.  m.  (Litiérat.)  TTuictf ,  c'eft-à-dire ,  hym- 
ne ,  cantique  en  l'honneur  des  dieux  ou  des  grands 
hommes.  Thucydide  donne  feulement  ce  nom  aux 
hymnes  que  les  Grecs  chantoient  après  une  viftoire 
en  l'honneur  d'Apollon  ,  ou  pour  détourner  quelque 
malheur  ;  &  cette  idée  eft  auffi  fort  jufte  :  enfuite  oa 
nomma  paeans  ,  pceants ,  les  cantiques  qui  étoient 
chantés  par  de  jeunes  gens  à  la  gloire  de  Minerve  dans 
les  panathénées.  Il  paroît  par  Zofime  ,  qu'entre  les 
chants  féculaires ,  il  devoir  y  avoir  des  cantiques  & 
des  pceans  ;  ces  deux  pièces  ne  diiferoient  que  par  le 
ftyle ,  qui  devoit  être  plus  relevé  &  plus  pompeiLX 
dans  la  féconde  que  dans  la  première. 

Le  nom  de  pizan.  tire  fon  origine  d'une  aventure 
qu'Athénée  nous  a  confervée  ,  fur  le  rapport  de 
Cléarque  de  Soles  ,  difciple  d'Ariftote.  Il  dit  que  La-^ 
tone  étant  partie  de  l'île  d'Eubée  avec  fes  deux  en- 
fans  Apollon  &  Diane ,  pafTa  auprès  de  l'antre  où  fe 
retiroit  le  ferpentPithon  ;le  monftre  étant  forti  pour 
les  affaillir ,  Latone  prit  Diane  entre  fes  bras ,  &  cria 
à  Apollon  /s  TTct/'çtv ,  frappe  ,  mon  fils.  En  même  tems 
les  nymphes  de  la  contrée  étant  accourues ,  pour 
encourager  le  jeune  dieu,  crièrent,  à  l'imitation  de 
Latone ,  /s  wa/w ,  ti  -nanom  ,  ce  qui  fervit  infcnfible- 
ment  de  retrain  à  toutes  les  hymnes  qu'on  fit  en 
l'honneur  d'Apollon. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  fes  ^œans  ou  cantiques  pour 
le  dieu  Mars  ;  &  on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en 
marchant  au  combat.  Il  y  en  a  divers  exemples  dans 
Thucydide  &  dans  Xénophon  ;  fur  quoi  le  icholiafte 
du  premier  obferve  qu'au  commencement  d'une  ac- 
tion ,  l'on  invoquolt  dans  ces  paans  le  dieu  Mars  ; 
au  lieu  qu'après  la  victoire ,  Apollon  devenoitle  feul 
objet  du  cantique.  Suidas  dit  la  même  chofe  ;  mais 
enfin  les  pceans  ne  furent  plus  renfermés  dans  l'invo-^ 
cation  de  ces  deux  divinités  :  ils  s'étendirent  à  celle 
de  quantité  d'autres  ;  &  dans  Xénophon  les  Lacédé- 
moniens  entonnent  wnpœan  à  l'honneur  de  Neptune. 

On  fit  même  des  pceans  pour  illuftrer  les  grands 
hommes.  On  en  compofa  lin  où  l'on  célébroit  les- 
grandes  aftions  dulacedémonienLyfandre ,  &  qu'on 
chantoit  à  Samos.  On  en  fit  un  autre  qui  rouloit  fur 
les  louanges  de  Cratère  le  macédonien  ,  &  qu'on 
chantoit  à  Delphes  au  fon  de  la  lyre.  Ariftote  honora 
d'un  pareil  cantique  l'eunuque  Hermias  d'Atarne  fon 
ami  ;  &  fut ,  dit-on ,  mis  en  juftice  pour  avoir  prodi- 
gué à  vm  mortel  un  honneur  qu'on  ne  croyoit  dit 
qu'aux  dieux.  Cspœan  nous  relfe  encore  aujourd'hui, 
&  Jules  Céfar  Scaliger  ne  le  trouve  point  inférieur 
aux  odes  de  Pindare  ;  mais  Athénée  qui  nous  a  con» 
fervé  ce  cantique  d'Ariftote  ,  ne  tombe  point  d'ac- 
cord que  ce  foit  un  véritable  pœan  ,  parce  que  l'ex- 
clamation "/e  Tra/ai' ,  qui  devToit  le  caraftérifer,  dit-il, 
ne  s'y  rencontre  en  nul  endroit  ;  au  lieu  qu'elle  ne 
manque  point  ,  félon  lui,  dans  les  pœans  compofés 
en  l'honneur  d'Agémon  corinthien  ,  de  Ptolomée  fils 
de  Lagus  roi  d'Egypte  ,  d'Antigone  &  de  Démétrius 
Poliorcète.  Nous  fommes  redevables  au  même  Athé- 
née de  la  confervation  d'un  autre  pœan  adreflé  par  le 
poète  Ariphron  ficyonien  à  Hygiée ,  ou  la  déeffe  de 
la  fanté.  (  Z>.  /.  ) 

P^ANITES,  ou  P.EONITES,  (Hijtnat.)  pierre 
connue  des  anciens  ,  &c  entièrement  ignorée  des  mo- 
dernes. On  ne  nous  en  apprend  rien  ,  finon  qu'elle 
fftçilitQJ.tlestaççouçiaçniçft?,  U  paroît  que  c'eft  lamé- 
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me  pierre  que  celle  que  les  anciens  nommoient 
peanclJcs  ou  phcantidts  ,  que  l'on  croit  avoir  été  une 
eljjece  de  Iklachte^f  Tpatique  Hk.  calcaire  ,  produite 
dans  les  grottes  àt.\^.Péonii  contrée  cie  Macédoine. 

P-ECILIA  ,  f.  f.  (  Icki/iiolog.^  nom  donné  par 
Schomvcldt  &C  quelques  autres  ,  k  une  elpoce  de 
Tahiti  s  on  de/ocke,  apjjellée  par.Artedi  le  cob-Uis  bUuâ- 
trc^  marqué  de  cinq  raies  longitudinales  fur  le  corps. 

P.EDARTHROCACÉ,  f.  m.  {cermedcChirurgU.) 
maladie  qui  confide  dans  une  carie  în'ttrne  des  os ,  & 
qui  attaque  princtp.ilement  les  articulations.  Fnye^ 
Spif^A  VKNTOSA  Af.  A.  i'tvtT/wi  a  écrit  un  traité  fur 
cette  maladie. 

Ce  mot  eft  compofé  de  trois  mots  grecs  ,  7!a.î<; , 
'sraié'oç , puer,  enfant  ,  jeune  perfonne  ;  apâpor,  ani- 
eulus  ,--  articulation  ;  &  ;;«'):«,  malum  ,  mal ,  à  caufe 
que  ce  mal  attaque  principalement  les  cntans  &  les 
jeunes  gens,  rarement  ceux  de  15  ou  30  ans,  & 
parce  qu'il  commence  prefque  toujours  par  les  join- 
tures. (  r) 

P^DEROS  ,  (  HIH.  nat.  )  nom  donné  par  Pline , 
d'après  les  Grecs ,  à  l'opale.  Voyei  cet  article.  Quel- 
ques auteurs  ont  aufll  entendu  par-là  l'amethylle. 

P^DEROTA,  adj.  prisTubit.  (Botan.)  c'eftdans^ 
le  fyftème  de  Linnasus  ,  un  genre  diliinû  de  plantes 
<lont  voici  les  carafteres.  Le  calice  elUuie  enveloppe 
de  la  fleur  divifée  en  quatre  fegmens  ,  droits  ,  poin- 
tus ,  &  qui  fubfiilent  après  que  la  fleur  eft  tombée. 
La  fleur  eft:  compofée  d'un  feul  pétale  qui  forme  un 
tuyau  cylindrique  partagée  en  deux  lèvres  ;  la  lèvre 
fupérieure  eft  longue  ,  creufe  &c  étroite  ;  l'inférieure 
«ft  légèrement  divifée  en  trois  parties  égales  :  les  éta- 
mines  font  deux  filets  panchés  en  bas  ,  oC  de  la  même 
longueur  que  le  calice  ;  le  piftil  a  un  embryon  ar- 
rondi ,  &  un  ftile  délié  de  la  même  longueur  que  fes 
ctamincs:  le  fruit  til  une  capfule  applalie,  de  figure 
ovale ,  fendue  ëc  pointue  au  Ibmmet  ;  elle  confifte 
"en  deux  loges  qui  contiennent  des  graines  nombreu- 
fes ,  obtufes  &  adhérentes  aux  panneaux  de  la  cap- 
fule. (Z).  7.) 

P^DOTHYSIE,  r.  f  {HiJÎ.  du  Paganlf.)  ^^JoÙÔ- 
eioL  ,  coutume  inhumaine  pratiquée  par  quelques 
payens,  de  facrilîer  aux  dieux  fes  propres  enfans 
pour  appaifer  leur  colère.  Nous  liions  dans  l'Ecri- 
ture ,  que  le  roi  de  Moab  étant  aftlégé  par  les  Ifraé- 
îites  dans  fa  capitale  ,  &  réduit  aux  dernières  extré- 
mités ,  prit  fon  fils  aîné  qui  de  voit  lui  fuccéder ,  l'of- 
frit en  holacaulie  fur  les  murs  de  la  ville,  &  le  fiege 
flit  levé.  Voyc:^  SACRIFICE  ,  VICTIME   HUMAINE   , 

Enfant,  &c. 

PiEDOTRIBA,  f.  m.  (i;^/?.^«c.)  officier  du 
gymnafe  chez  les  anciens  ,  dont  les  fonctions  le  bor- 
noient  à  enfeigner  méchaniquèment  aux  jeunes  gens 
les  exercices  du  corps  :  c'eft  ce  que  nous  appelle- 
rions un. prévôt  defalle.  Les  anciens  auteiu^s  confon- 
<lent  quelquefois  le  pccdotriba  avec  le  gymnafte ,  mais 
Galien  établit  entre  eux  cette  difl'érence  ,  que  le 
gymnafte  joignoit  à  la  fclence  des  exercices  un  dif- 
cernement  exadl  de  toutes  leurs  propriétés  par  rap- 
port à  la  fanté  ;  au  lieu  que  le  pœdotriba ,  peu  inquiet 
i'ur  ce  dernier  article  ,  bornoit  fes  connoilfances  au 
détail  méchanique  de  ces  mêmes  exercices ,  &  ies 
foins  à  former  de  bons  athlètes  ;  c'eft  pourquoi  Ga- 
lien compare  le  gymnafte  à  un  médecin ,  ou  à  un 
général  qui  prefcrivent  avec  connoilfance  de  caule  , 
&  le  pœdotriha  à  un  cuifmier  ,  ou  à  un  foldat  qui  fe 
contentent  d'exécuter  fans  rien  approfondir.  Mém. 
de  l'acad.  tome  premier. 

PuEMANI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  que  Céfar  de 
bell.  Gall.  l.  II.  c.  il',  place  dans  la  Gaule  belgique. 
Sanfon  croit  que  c'eft  le  pays  de  Fumene  ou  de  ivzr 
mine ,  où  eft  Marche  en  Famine  dans  le  duché  de 
Luxembourg.  D'autres  géographes  mettent  le  Pi(- 
Tome  XI, 
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mani  dans  la  forêt  d'Ardenn^;!,  jirédfément  darts  le 
icu  oii  ell  le  village  de  Pémont. 

PAiiNOÈ  f.  m.  {Bot.  exot.  > grand  arbre  de  Mala- 
bar. On  tire  de  fon  tronc  une  gomme  réfineufe  qli'ort 
fait  bouillir  dans  de  l'huile  enconfiflancf  de  poix  du- 
re. Les  Indiens  en  brillent  quelquefois  danS'  leurs 
temples. j  au  lieu  d'encerls.  La  même  rcline  de  cet 
arbre  fondue  dans  de  l'huile  de  fefanne  leur  fert  d'un 
baume  médicinal. 

PAENSAJIE  ,  f.  f  (  monn.  de  Perfe.  ). c'eft  une 
monnoie  d'argent  qui  vaut  deux  mamondis&  demi , 
&  le  mamondi  vaut  environ  vingt  foui  de  France. 

PyEON  ,  f.  m.  (  Poéf,  .lat.  )  mefiire  de  la  poéfie 
latine.  Les  anciens  verfificateurs  latins  comptoient 
quatre  fortes  de  pies  qui  s'appeUoient/7a;onj.  On  leur 
donna  ce  nom  parce  qu'on  les  eraployoit  particuliè- 
rement dans  les  hymnes  d'ApoUon  ,  qu'on  nommoit 
pœans.  Le  premier  jP^sâ/z  eft  compofé  d'une  longue  ôc 
trois  brèves  ,  comme  colligere  ;  le  fécond  eft  compofé 
d'une  brève,  wxm  longue  6c  deux  brèves,  comme  re~ 
folvere;  le  troifieme  eft  compofé  de  deux  longues  , 
une  brève  &  une  longue  ,  comme  conhnunicant  ;  & 
le  quatrième  eft  compofé  de  trois  brèves  &c  une  lon- 
gue ,  comma  temeriias,  ÇJD.J.^ 

P^ONIENNE,  adj.t{HiJî.ar:c.)  furnom  qu'on 
donnoit  Minerve  ,  confervatrice  de  la  fanté. 

P^ONIE  ,  PcEonia  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  1-a 
Macédoine.  Elle  tira  fon  nom ,  fuivant  P'aiifânias ,  de 
Paon  ,  fils  d'Endimlon,  qui ,  vaincu  à  la  courle  par 
fon  frère  ,  en  fut  fi  défolé ,  qu'il  abandonna  fa  patrie , 
&  fe  retira  vers  le  fleuve  Axius.  Philippe  'fubjugua 
les  Paoniens  ,  &  Mégabife,  qui  commandoit  pour 
Darius  dans  la  Thrace  ,  eut  ordre  d'envoyer  dans 
l'Alie  des  peuplades  àz  pœoniens  aufTi-tôt  qu'il  les  eut 
afTujettis.  Voici  le  fait. 

Les  Pœoniens  prétendoient  defcendre  d'une  colo- 
nie athénienne.  Les  hommes  &  les  femmes  étoient 
également  forts  &  laborieux.  Une  aventure  affez 
plaifante,  racontée  par  Hérodote,  /.  F.  mit  Darius 
fils  d'Hyftafpe,  en  goût  d'avoir  des  ;;co'/2;e/25  &  des 
pœoniennes  dans  fes  états.  Un  jour  qu'il  paflbit  à  Sar- 
des ville  de  Lydie ,  il  apperçut  une  femme  qui  en 
même  tems  filoit ,  portoit  une  cruche  &  menoit  un 
cheval.  La  nouveauté  du  ipeftacle  frappa  Darius  , 
&  lui  fit  naître  la  curiofité  d'apprendre  le  pays  de 
cette  femme.  On  lui  dit  qu'elle  était  pceonicnne  ■,1k. 
fur  l'idée  avantageufe  qu'il  fe  forma  d'une  nation 
où  le  fexe  le  plus  foible  &:  le  plus  délicat  embraf- 
foit  à  la  fois  tant  de  travaux  différens ,  il  ordonna  à 
Mégabife  qui  commandoit  pour  lui  dans  la  Thrace  , 
d'envoyer  en  Aiie  des  peuplades  de  pœoniens.  Dès 
que  ce  gouverneur  eut  aflujetti  ce  peuple,  il  exécuta 
fidellement  l'ordre  de  fon  maître. 

'LcsPceonicns ,  félon  Thucydide  ,  étoient  habitués 
fur  le  bord  du  Strymon  ;  mais  par  lafidte  des  tems, 
on  confondit  les  Pcci^nuns  a^'ec  les  Illyriens  ,  les 
Thraces  &  les  Getes  ;  en  foite  qu'il  femble  que  ce 
nom  a  été  une  défignation  vague  donnée  à  la'pliipart 
des  peuples  de  la  nation  des  Myliens. 

Sîrabon  appelle  Pœoniens  ,  une  partie  des  peuples 
de  la  Macédoine  ,  &  aillire  que  les  Pélagons  étoient 
pœoniens.  Dion  ne  veut  pas  que  ce  nom  foit  le  même 
que  celui  des  Pannoniens:  cependant  pluiieurs  écri- 
vains les  ont  confondus  ;  &  vraiflemblablement  il 
avoit  la  même  origine  ,  quoique  les  Romains  euffent 
reftraint  le  nom  de  Pannonie  au  pays  compris  entre 
le  Danube  ,  la  Drave  &  la  Save.  En  un  mot ,  le  nom 
àe  pœoniens  le  donnoit  à  des  peuples  très-éloignës  les 
uns  des  autres.  Homère  joint  les  Pœoniens  aux  Léle- 
ges  &  aiLx  Pélafges  de  l'Afîe  mineure ,  lùjets  de  Priam. 
{D.J.) 

P^STANUS  SINUS  ,  (  Géog.  anc.  )  golfe  d'I- 
talie ,  fur  la  cote  du  pays  des  Brutiens ,  félon  Pline , 
/.  ///.  c,  V.  Il  prenoit  fon  nom  de  la  ville  de  Paftuiji, 
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bâtie  fur  là  côte  ;  c'eft  aujourd'hui  le  golfe  de  Sa- 

lerne.  .     ^ 

P  JE.  S  TU  M,  (  Gèog.  anc.  )  ville  de  Lucarne  a 
l'embouchure  du  fleuve  Silaris.  Elle  s'appelloit  an- 
ç\çnncmçnX.  Pofidonïa ,  félon  Strabon ,  liv.  I.pag. 
3.61.&C  elle  changea  de  nom  lorfque  les  Romains  y 
envoyèrent  une  colonie ,  l'an  de  Rome  380. 

PcBfium  étoit  dans  fon  origine  une  colonie  des 
Grecs  qu'ils  confacrerent  à  Neptune  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  Paterculus  l'appelle  Ncptunïa.  Elle  étoit  lur 
la  côte  du  pays  des  Picentins. 

La  ville  de  Pmfium  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  vil- 
lage appelle  Puni  dans  la  Lucanie  ,  c'eft-à-dire  dans 
la  Calabre.  Ce  pays  étoit  autrefois  célèbre  poxir  fes 
belles  rofes  qui  croiffoient  deux  fois  dans  l'année. 
Biferique  rofaria  Pa/ïi. 

PjESUS  ,  (  Géog.  anc.  )  i.  Ville  de  la  Troade  , 
entre  Lampfaque  ôc  Parium.  Strabon  ,  liv.  XIII.  p. 
68 ç).  dit  que  cette  ville  ayant  été  détruite,  leshabi- 
tans  pafTerent  danscellede  Lampfaque.  Homère  l'ap- 
pelle Pccfum ,  Iliad.  /.  //.  v.  828.  &  Apœfum ,  /.  V.v. 
Cl  2. 

2.  Pafus  ,  fleuve  de  la  Troade ,  félon  Strabon ,  /. 
XIII.  p.  58 ç). 

PJETICA  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  laThrace  , 
entre  les  fleuves  Hebrul  ôc  Melana  ,  félon  Arrien ,  /. 
/.  c.  xj. 

PAFFENHOFFEN,  (  Gcogr.  mod.  )  petite  ville  de 
France ,  daos  la  baffe  Alface ,  fur  la  pente  d'une  mon- 
tagne ,  près  de  la  Metter.  Elle  eft  à  3  lieues  O.  d'Ha- 
guenau.  Long.  %6.  20.  lat.  48.  46.  (^D.  J.) 

PAG,  (  Hijl.  nat.  )  animal  quadrupède  de  Bréfil , 
qui  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  d'un  chien.  Sa  peau 
qui  eft  tachetée  de  blanc ,  de  gris  &  de  noir  ,  eft  fort 
belle  ;  fa  chair  a  le  même  goût  que  celle  d'un  veau  ; 
fa  tête  eft  d'une  forme  bizarre. 

PJGA  ,  ou  FAGjE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la 
Mégaride  en  Achaïe  ;  ce  nom  donne  à  entendre  que 
c'étoit  dans  fon  enceinte  qu'on  trouvoit  les  fources 
des  eaux  qui  arrofoient  le  pays.  Le  mot  w»>«  fignifie 
fource^  eau  qui  fort  de  terre.  On  voyoit  à  Paga  le 
tombeau  du  héros  Egialée ,  fils  d'Adrafte ,  qui  fiittué 
à  la  féconde  guerre  des  Argiens  contre  Thèbes.  Cette 
ville  s'appelle  aujourd'hui  Livadojîa  ,  au  bord  du 
golfe  de  Corinthe ,  près  l'ifthme ,  à  20  milles  de  Mé- 
gra ,  ou  l'ancienne  Mégare. 

PAGANA,o«  PAGO ,  {Géog.  anc.)  lieu  delà  Mo- 
rée.  Ce  n'eft  aujourd'hui  qu'un  bourg ,  dont  la  côte 
forme  un  cap.  Les  anciens  le  nommoient  le  promon- 
tain  de  Diane  Dyclimne  ;  &  le  bourg  s'eft  formé  du 
débris  de  l'ancienne  ville  de  Las ,  célèbre  par  les  tro- 
phées qu'on  y  éleva  pour  la  défaite  des  Macédo- 
niens, &  p^r  les  temples  que  Caftor  &  Pollux  y  bâ- 
tirent à  leur  retour  de  la  conquête  de  la  toifon. 

PAGASE  ,  {Géog  anc.)  Pagafa  ,  ou  Bagafa  ;  ville 
maritime  de  la  Magnéfie  ,  félon  Apollonius.  Strabon 
dit  que  c'étoit  autrefois  le  port  de  la  ville  de  Pherce , 
qui  en  étoit  éloignée  de  90  ftades.  Il  nous  apprend 
que  les  habitans  de  Pagafe  fiirent  transférés  à  Démé- 
triade  avec  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  aupara- 
vant dans  la  première  de  ces  villes.  On  prétend  que 
ce  fiit  à  Pagafe  que  les  Argonautes  s'embarquèrent 
pour  aller  à  la  conquête  de  la  toifon  d'or.  Properce 
le  dit  dans  fa  xx.  élégie  du/iv.  /.  v.  z/. 

Namqut  fcrunt  oUm  Pagafae  navalibus  Argo 
Egrejfam  longé  Phajîdos  i^e  viam. 

Diodore  de  Sicile  appelle  cette  ville  Pagas.  Harpo- 
cration  &  Pline  décrivent  fa  fituation  &  fes  dépen- 
dances. Pour  moi  je  crois  que  Folo  eft  l'ancien  Pa- 
gafa. royei  VOLO  ,  Géogr.   {D.  J.) 

PAGAYE,  f.  f.  il  faut  faire  fentir  le  fécond  a  après 
\eg  ;  c'eft  une  efpece  de  rame  dont  fe  fervent  les  fau- 
yages  caraïbes  pour  conduire  leurs  canots  ôc  leurs 
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pirogues.  Cette  rame ,  qui  n'a  guère  que  cinq  pies  de 
long  en  tout,  eft  faite  en  forme  de  grande  pelle,  étroi- 
te &  échancrée  par  le  bas ,  ayant  un  manche  long  de 
trois  pies ,  terminé  par  une  petite  traverfe  fervant  de 
poignée,  à-peu-près  comme  on  en  voit  aux  cannes  en 
hQo^w'iWss.hçs pagayes  caraïbes  font  conftruites  de  bois 
dur  ,  très-proprement  travaillé  &  bien  poli.  Celles 
dont  les  nègres  canotiers  &  les  pêcheurs  font  ufage , 
n'ont  ni  la  légèreté  ni  l'élégance  des  précédentes  , 
mais  elles  fervent  également ,  foit  pour  ramer  ,  foit 
pour  gouverner  les  petits  canots.  On  donne  encore  le 
nom  de  pagayes  à  de  grands  couteaux  de  bois ,  efpe- 
ces  de  fpatules  de  trois  pies  de  longueur ,  fervant  au 
travail  du  fucre.^oy «^Sucrerie.  (M.  le  Romain.) 
PAGALLE  ,  f  f.  {Marine.)  autre  efpece  d'armure 
d'ufage  aux  îles  ;  c'eft  une  efpece  de  pelle  longue  de 
cinq  à  fix  pés.  C'eft  peut-être  la  même  chofe  que  la 
poignée. 

Pagalle  ,  f.  f  (  Sucrerie,  )  grande  fpatule  de  bois 
femblable  à  h  pagalle  ou  pagaye  des  canots  ,  excepté 
qu'elle  eft  plus  petite.  On  s'en  fert  pour  remuer  le 
fucre  quand  il  rafraîchit  afin  d'en  former  le  grain. 

PAGANALES ,(.(.{  HiJl.  anc.  )  anciennes  fêtes 
rurales ,  ainfi  appellées  parce  qxi'onles  célébroit  dans 
les  villages  in  pagis.  Foye^  PaiEN. 

Dans  les  paganales ,  les  payfans  alloient  folemnel- 
lement  en  proceffion  au-tour  de  leur  village ,  faifant 
des  luftrations  pour  les  purifier.  Us  falfoient  aufli  des 
facrifices  dans  lefquels  ils  offroient  des  gâteaux  fur 
les  autels  de  leurs  dieux.  Foye^  FÊTI. 

Denis  d'HaUcarnaffe  &  S.  Jérôme  attribuent  l'inf- 
titution  des  paganales  à  Servius  TuUius ,  &  la  rap- 
portent à  un  principe  de  politique  de  ce  prince  :  car, 
félon  ces  auteurs,tous  les  habitans  de  chaque  village 
étoient  tenus  d'alfifter  à  ces  fêtes ,  &  d'y  porter  cha- 
cun une  petite  pièce  de  monnoie  de  différente  efpe- 
ce ,  les  hommes  d'une  façon ,  les  femmes  d'une  au- 
tre ,  &  les  enfans  d'une  autre  encore  ;  en  forte  qu'en 
mettant  à  part  chaque  efpece  différente  de  monnoie , 
&:  en  les  comptant ,  celui  qui  préfidoit  à  ces  facrifi- 
ces ,  connoiflbit  le  nombre ,  l'âge  &  le  fexe  des  ha- 
bitans d'un  canton ,  &  en  faifoit  fon  rapport  au  prin- 
ce. Cette  manière  de  compter  prouveroit  que  l'ufage 
de  l'écriture  n'étoit  pas  encore  introduit  chez  les  Ro- 
mains. On  célébroit  les  paganales  dans  le  mois  de  Jan- 
vier ,  &  l'argent  que  les  habitans  de  la  campagne  y 
apportoient ,  étoit  une  efpece  de  tribut  ou  de  rede- 
vance annuelle  envers  l'état ,  à  laquelle  Servius  les 
avoitaffujettis. 

PAGANISME,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  religion  &  dif- 
cipline  des  payens,  ou  adoration  des  idoles  &  des 
faux  dieux.  Foye^  Payen  &  Idolâtrie. 

Les  dieux  du  Paganifme  étoient ,  ou  des  hommes  , 
comme  Jupiter  ,  Heftules ,  Bacchus ,  &c.  ou  des 
êtres  fiûifs  ôcperfonnifiés,  comme  la  Viftoire  ,  la 
Faim ,  la  Fièvre ,  &c.  ou  des  animaux ,  comme  en 
Egypte ,  les  crocodiles ,  les  chats  ;  ou  des  chofes 
inanimées,  comme  les  oignons,  le  feu,  l'eau,  &c, 
Voyei  Dieu  6-  Economie  politique. 

PAGARQUE ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  nom  donné  dans 
l'antiquité  aux  magiftrats  de  village ,  ou  à  ceux  qui 
avoient  quelque  autorité  dans  le  plat  pays  ;  tels  que 
peuvent  être  les  baillis ,  &  les  procureurs  fifcaux 
des  jurifdiftions  feigneuriales  à  la  campagne.  Il  en 
eft  quelquefois  fait  mention  dans  les  nouvelles ,  Sc 
leur  nom  vient  de  Ttttycç ,  village^  &C  d'apx«,  puijfance, 
commandement. 

PAGE,  f.  m.  {Hift.  mod.)  c'eft  un  enfant  d'hon- 
neur qu'on  met  auprès  du  prince  &  des  grands  fei- 
gneurs  ,  pour  les  fervir ,  avec  leurs  livrées ,  &  en 
même  tems  y  recevoir  une  honnête  éducation ,  &  y 
apprendre  leurs  exercices. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Philippes  de  Comi- 
nes ,  que  les  pages  qui  fervoient  les  princes  ôc  les 
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fcigneurs  de  fon  tems,  ctoleiit  nobles  cnfans,  qui 
par-tout  fuivoient  leurs  maîtres  pour  a])]5rcndrc  la 
vertu  &  les  armes.  Le  chevalier  d'Accily,  qui  ne 
vivoit  pas  de  ce  tems-là,  a  dit  au  contraire  : 

S'il  e(î  beau  le  fils  Je  C lime  ne  , 
Qjioiqu  elle  ait  un  homme  ajjc^  laid ^ 
Cela  n'a  rien  qui  me  furprenne ; 
Son  page  eji  un  garçon  bien  fait, 

Loifeau  remarque ,  dans  fon  traité  des  Ordres  , 
qu'anciennement  les  jeunes  gentilshommes  étoient 
pages  des  reigneurs,&  les  jeunes  dcmoifelles  étoient 
fillcs-de-chambre  des  dames  ;  car ,  comme  nous  en- 
feigne  fort  bien  Ragueau,  les  pages  iont  pxdagogiuy 
five  pcadagogiani  pueri. 

OndilKnguoit  alors  deux  fortes  àc  pages  ^  favolr 
les  pages  d'honneur  ,  6c  les  communs.  Les  pages 
d'honneur  n' étoient  que  chez  les  princes  &  les  fou- 
verains ,  &  étoient  ordinairement  fils  de  barons  ou 
chevaliers ,  defquels  la  fondion  ell ,  pour  ainfi  dire , 
décrite  par  Quinte-Curce,  /.  FUI.  hœc  cohors  veluti 
feminarium  ducum  prœfcclorum  eJi  ;  en  effet,  quand  ils 
étoient  hors  Aq pages,  ils  devenoient  bacheliers  ou 
damoifeaux.  Bachelier  fignifle  prétendant  à  chevalerie  : 
damoifeau  eft  le  diminutif  de  dant ,  qui  fignifie  fti- 
gntur,  jufqu'à  ce  qu'étant  devenus  chefs  de  maifon, 
ils  foient  qualifiés  fcigneurs  tout- à- fait.  Les  pages 
communs  font  iflus  de  hmple  nobleffe ,  &C  fervent  les 
chevaliers  ou  feigneurs  ;  car  un  fimple  gentilhomme 
ne  doit  point  avoir  pages,  mais  feulement  laquais 
qui  font  roturiers. 

Lancelot  dérive  le  mot  pa'ge  du  grec  ttxTç ,  qui 
veut  dire  un  enfant.  Ménage  &  Cafeneuve  le  tirent 
de  pœdagogium.  Cujas  &  Jacques  Godefroi  témoi- 
gnent que  les  enfans  d'honneur  étoient  nommés 
chez  les  Européens  pœdagogiani  pueri.  Dans  la  fuite 
on  appella  pages  &  enfans  de  cuijine  ,  les  petits  ofîl- 
ciers  fervant  à  la  cuifine  du  roi.  Le  préfident  Fauchet 
dit,  que  jufqu'au  règne  des  rois  Charles  IV,  &  Char- 
les VIL  on  nommoit  pages  de  fimples  valets-de-pié  ; 
&  que  de  fon  tems  les  Tuilliers  appelloient  pages 
certains  valets  qui  portoient  fur  des  palettes  les 
tuiles  vertes  pour  les  faire  fécher  :  il  ajoute  ,  que 
c'étolt  feulement  depuis  quelque  tems  qu'on  avoit 
diftingué  les  pages  nobles  des  pages  vilains  fervant- 
à-pié ,  qui  ont  été  nommés  naquets  ou  laquais, 

II  eft  vrai  que  les  pages  du  tems  de  l'ancienne 
chevalerie ,  fe  nommoient  autrement  varlets  ou  da- 
moifeaux ,  &  qu'ils  rempliffoient  alors  l'emploi  de 
domeftiques  auprès  de  la  perfonne  de  leurs  maîtres 
ou  de  leurs  maitrefles  ;  ils  les  accompagnoient  à  la 
chaffe ,  dans  leurs  voyages ,  dans  leurs  vifites  ou 
promenades  ,  faifoient  leurs  meflages ,  &  même  les 
îervoient  à  table  :  le  célèbre  chevalier  Bayard  avoit 
verfé  à  boire  &  fait  les  autres  fondions  de  page  au- 
près de  l'évêque  de  Grenoble. 

C'étoit  ordinairement  les  dames  qui  fe  char- 
geoient  de  leur  apprendre  leur  catéchifme  &  la  ga- 
lanterie, l'amour  de  Dieu  &  des  dames  ;  car  l'un  ne 
pouvoit  aller  fans  l'autre  ,  &  l'amant  qui  entendoit 
à  loyaument  fervir  une  dame ,  étoit  fauve ,  fulvant  la 
doûrlne  de  la  dame  des  belles  coufines. 

On  prenoit  grand  foin  de  les  inftniire  aux  exer- 
cices des  écuyers  &  chevaliers ,  qui  étoient  les  gra- 
des auxquels  ils  dévoient  afpirer.  Ils  ne  quittoient 
point  l'état  de  page  fans  palier  par  une  cérémonie 
religieufe.  Le  gentilhomme  mis  hors  de  page  étoit 
préfenté  à  l'autel  par  fon  père  &  fa  mère,  qui  cha- 
cun un  cierge  à  la  main  alloient  à  l'offrande  :  le  prê- 
tre célébrant  prenoit  de  deffus  l'autel  une  épée  & 
une  ceinture  qu'il  attachoit  au  côté  du  jeune  gentil- 
homme ,  après  les  avoir  bénis.  Foye^^  VHifloire  de  la 
chevalerie ,  par  M.  de  Saint-Palaye.  (  Z>.  /.  ) 

Pages-mousses  ,  Garçons  ,  (  Marine.  )  ce  font 
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les  jeunes  gens  de  l'équipage,  apprentis  matelots, 
ou  élevés  de  la  navigation,  f^oy e^MovsstS, 

Page  de  la  chambre  du  capitaine ,  c'eft  le  garçon 
qui  fcrt  le  capitaine. 

PAGÉENS,  (  Gcog.  fl/îc.  )  peuple  dont  les  guerres 
avec  les  Géraniens  ont  donné  lieu  ,  félon  quelques- 
uns  ,  à  la  fable  des  Pygmées.  Un  favant  allemand 
nommé  Wondcrart ,  en  expliquant  cette  fable  dit 
qu'Honicre  fait  allufion  à  l'hilloire  des  guerres  des 
Pagûns  avec  les  Géraniens ,  en  la  repréfentant  fous 
lelymbole  des  gnies  &  des  Pygmées,  fe  fondant 
en  cela  fur  la  reifemblance  des  noms.  Les  Poètes 
pour  donner  le  change  à  leurs  ledeurs ,  fe  fervoiern 
fouvent  de  femblables  figures,  &  l'artifice  de  la 
Poéfie  confiftoit  alors  à  tranfportcr  l'hiftoire  des 
peuples  connus  dans  des  pays  éloignés  :  on  ne  doit 
cependant  pas  faire  beaucoup  de  fond  fur  cette 
opinion  de  Wonderart ,  parce  qu'il  n'apporte  pas  de 
preuves  pour  l'établir.  (  Z>.  /.  ) 

PAGEL  ,  f  m.  (  Hifi.  nat.  Iclhiol.  )  rubellio  ery. 
thrinus ,  poiffon  de  mer ,  que  l'on  confond  fouvent 
avec  le  pagre  ;  on  le  nomme  à  Rome  phragoUno , 
c'ell-à-dire  petit  pagre.  Le  pagd  fe  retire  en  hiver 
dans  la  haute  mer,  &  il  refte  fur  le  bord  des  côtes 
pendant  l'été  ;  on  en  prend  rarement  quand  il  fait 
froid.  Ce  poiflbn  eft  d'une  couleur  roufie  tirant  fur 
le  rouge  ;  il  a  deux  taches  de  couleur  d'or  &  le  ven- 
tre blanc ,  les  yeux  font  grands ,  l'ouverture  de  la 
bouche  eft  petite ,  &  les  dents  font  rondes ,  poin- 
tues &  fort  petites  ;  il  reffemble  au  pagre  par  la 
forme  du  corps ,  par  le  nombre  &  la  pofition  des 
nageoires  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  le  mufeau 
plus  pointu  &  plus  étroit.  Il  change  de  couleur 
avec  l'âge  :  il  devient  gris.  La  chair  du  pagel  eft 
nourriflante  6c  d'afl'ez  bon  goût  ;  elle  fe  digère  aifé- 
ment  &  elle  n'eft  pas  vifqueufe ,  comme  qi;elques- 
uns  l'ont  dit.  Rondelet ,  Hift.  nat.  des  poiyons ,  pre- 
mière part,  liv.  y.  chap.  xvij.  yoyei  PoiSSON.  (/) 

PAGESIE,  f.  f.  (^Jurifprud.') quaji  tenementum paga- 
norum ,  eft  une  efpece  de  tenure  folidaire ,  en  verta 
de  laquelle  le  feigneur  peut  s'adrefler  à  celui  des 
co-détenteurs  qu'il  juge  à  props,  &  le  contraindre 
au  payement  de  la  totalité  des  cens  &  rentes.  Cette 
efpece  de  tenure  fe  trouve  fpécifiée  dans  les  ter- 
riers de  plufieurs  feigneuries  dans  le  Velay,  le 
Forés ,  le  Bourbonnois ,  &  l'Auvergne  ;  c'eft  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  tenir  enfrarefche  dans  les 
pays  d'Anjou ,  Touraine ,  &  Maine ,  ou  que  les  ma- 
fures  en  Normandies.  f^oye^  Henrys.  {^A) 

PAGIAVELLE ,  f  m.  (  Comm.  )  certain  compte 
de  pièces  de  marchandife,  dont  on  fe  fert  en  quel- 
ques lieux  des  Indes  orientales ,  lorfque  l'on  vend 
en  gros ,  ce  qui  eft  à  proportion  comme  ce  que 
nous  appelions  une  groffe.  Foye:^  GROSSE.  Au  Pegu 
les  toiles  fe  vendent  ax\.pagiavelle  de  quatre  pièces. 
Diction,  de  Commerce. 

PAGLION ,  {Géog.  mod.')  rivière  de  Savoie,  dans 
le  comté  de  Nice.  Elle  a  fa  fource  dans  les  Alpes, 
&c  fe  jette  dans  la  Méditerranée,  à  l'orient  de  la 
ville  de  Nice.  (  Z>.  /.  ) 

PAGNA ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.)  arbre  des  Indes 
orientales.  Il  eft  fort  élevé ,  &  produit  une  efpece 
de  coton  renfermé  dans  une  écorce  fort  dure ,  lon- 
gue d'une  palme ,  &  large  d'un  doigt  :  ce  coton  ne 
fe  file  point,  mais  on  s'en  fert  pour  remplir  des  couP 
fins  &  des  matelas. 

PAGNE  ,  terme  de  Relation,  c'eft  un  morceau  de 
toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la  côte  de  Gui- 
née s'enveloppent  le  corps  depuis  les  alffelles  jus- 
qu'aux genoux ,  &  quelquefois  jufqu'au  milieu  des 
jambes ,  &  dont  les  Caraïbes  à  leur  imitation  fe  fer- 
vent aujourd'hui.  La /'a^/ze  fait  ordinairement  deux 
tours, &  fert  également  aux  hommes  &  aux  fem- 
mes; c'eft  un  habillement  de  cérémonie,  car  les 
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peuples  de  Guinée  vont  ordinaifement  tous  nuds,. 
ôc  les  Caraïbes  n'ont  que  leur  camufa.  {D.  /.  ) 

PAGNONES  ,  (  Art  méchan.  )  pièces  de  bois  qui 
forment  la  ful'ée  ou  k  rouet  d'un  moulin ,  &C  aux- 
quelles les  fuieaux  font  aRcmblés. 

PAGO ,  (  Géog.  )  île  de  la  mer  d'Iftrie ,  à  une  lieue 
de  la  côte  de  Croatie  ,  dont  elle  n'ell  leparée  que 
par  un  canal  qui  a  3  milles  de  large  ;  elle  eft  fvijette 
aux  Vénitiens ,  &  pour  le  fpirituel  à  l'évêque  d'Ar- 
be.  Elle  a  60  milles  de  tour,  &  un  château  pour  fa 
dcfenfe.  L'air  y  eft  froid  6c  le  terroir  ftérile,  mais 
on  y  trouve  des  falines  qui  font  fon  feul  revenu. 
Cette  île  a  été  connue  de  Pline  fous  le  nom  de 
Giffa ,  les  Efclavons  l'appellent  Pagh.  Venifey  avoit 
■deux  de  fes  nobles,  l'un  pour  la  gouverner,  &  l'au- 
■fre  pour  recevoir  le  produit.  Long. ^2.  40.  lat.  44, 

PAGODE,  f  m.  &  f  (^Archit.  afuit.^  nom  géné- 
ral qu'en  donne  aux  temples  des  Indiens  &  des  Ido- 
lâtres ;  c'eft  un  bâtiment  qui  n'a  qu'un  feul  appentis 
par -devant,  ikun  autre  par- derrière  :  il  y  a  trois 
toits,  un  qui  domine  deftiné  pour  l'idole,  6c  les 
deux  autres  pour  le  peuple. 

Son  principal  ornement  confifte  en  des  pyrami- 
des de  chaux  &  de  briques,  décorées  d'ornemens 
fort  groffiers.  Il  y  en  a  de  grandes,  auflî  hautes  que 
nos  clochers,  &  de  petites  qui  n'ont  que  deux  toifes. 
Elles  font  tcaites  rondes ,  &  elles  diminuent  peu  en 
groffetu-,  à  mefure  qu'elles  s'élèvent,  de  forte  qu'- 
elles fe  terminent  comme  un  dùme  :  fur  celui  de 
celles  qui  font  baffes  s'élève  une  aiguille  de  câlin, 
fort  pointue  &  affez  haute ,  par  rapport  au  refte  de 
la  pyramide. 

On  voit  encore  autour  des  pagodes  d'autres  efpe- 
ces  de  pyramides  qui  groffiffent  &  diminuent  quatre 
ou  cinq  rois  dans  leur  hauteur ,  de  telle  forte  que 
leur  profil  eft  onde  ;  mais  ces  diverfes  groffeurs  font 
juoindres  à  mefure  qu'elles  font  en  une  partie  plus 
élevée.  Ces  pyramides  font  ornées  en  trois  ou  qua-- 
tre  endroits  de  leur  contours ,  de  plufieurs  canne- 
lures à  angles  droits,  qui,  diminuant  peu-à-peu,  à 
proportion  de  la  diminution  de  la  pyramide ,  vont 
fe  terminer  en  pointe  au  commencement  de  la  grol- 
feur  immédiatement  fupérieure,  d'où  s'élèvent  d'au- 
tres cannelures. 

Les  plus  beaux  pagodes  font  ceux  des  Chinois  & 
des  Siamois  ;  les  offrandes  qu'on  y  fait  iont  fi  confi- 
dérables ,  qu'on  en  nourrit  une  quantité  prodigieufe 
de  pèlerins. 

Le  pagode  de  Jagranate  produit  un  revenu  im- 
menfe  à  ceux  de  fon  idole.  M.  de  la  Loubere  a  décrit 
les  pagodes  de-Siam,  &  les  millionnaires  ceux  de  la 
Chine,  qui  font  quelquefois  incruftés  de  marbre, 
de  jafpe  ,  de  porcelaine ,  &  de  lames  d'or  :  on  trouve 
la  repréfcntation  d'un  de  ces  temples  dans  l'effai 
d'Architeâurc  de  Fifcher. 

On  appelle  aufTi/ijgOi^t;  l'idole  qui  eft  adoré  dans 
le  temple  élevé  à  îbn  honneur,  &  dans  ce  fens  le 
mot  pagode  eft  féminin. 

Ce  nom  pagode  tire  fon  origine  des  mots  perfans 
pout  ^  cjuiveut  dire  une  idole  ,  Se  de  gkida ,  un  tem- 
pU  ;  de  ces  deux  mots  pouc- gheda ,  on  en  a  formé  en 
françois  celui  de  pagode,  eneftropiantle  nom  perfan. 

PAGODE,  {.{.  (^Com.)  monnoie  d'or  de  l'Indouf- 
tan  ;  fa  valeur  eft  d'environ  huit  liv.  dix  fols  mon- 
noie de  France. 

PAGOMEN ,  f  m.  (  Calendrier.  )  les  Egyptiens  & 
les  Ethiopiens  donnent  ce  nom  au  réfidu  de  cinq 
^ours  de  leur  année ,  ou  de  fix  ,  fi  l'année  eft  biffex- 
tile  ;  ils  ajoutent  ces  jours  à  leur  dernier  mois ,  par- 
ce qu'ils  ne  comptent  que  quatre  jours  pour  chacun. 

PAGON,  {Géog.  mod.)  petite  île  de  la  mer  du 
fud,  une  des  îles  des  Larrons,  ou  des  îles  Mari- 
annes,  entre  celle  d'Agrignan  au  nord  oriental,  & 
celle  d'Amalagnant  au  midi.  On  lui  donne  14  lieues 
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de  circuit  :  les  Efpagnols  la  nomment  l'île  de  Saint^ 
Ignace. 

PAGRIjE  ,  (  Géog.  anc.  )  1°.  ville  de  la  Syreftl- 
que  de  Syrie ,  dans  le  territoire  d'Antioche ,  près  la 
ville  Gendarum  ,  félon  Strabon  ,  liv.  XV^I.  p.  ySi. 
&C  félon  Pline,  l.  V.  c.  xxiij.  mais  Ptolomée ,  liv.  F. 
ch.  XV.  lame^  dans  la  Pierie,  province  voifi.ne;c'eft 
aujourd'hui  Begras ,  entre  Alexandrette  &  Antioche, 
place  à  demi-déferte. 

2°.  Pagrœ,  port  de  la  Sarmatie  afiatique  ,  fut  le 
Pont-Euxin. 

3°.  Pagrœ  ,  ville  de  la  Cilicie,  félon  Cédrène. 

PAGRE  ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Ichtiol.  )  pagrus  ,  poif- 
fon  de  mer  qui  reffemble  à  une  petite  daurade  par 
la  forme  du  corps  &:  par  le  nombre  &  la  pofition 
des  nageoires  ;  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  & 
par  la  queue.  ^o}'£{  Daurade.  Ils  pagre  ck^nge  de 
couleur  en  différentes  faifons  ;  il  eft  d'un  roux  tirant 
fur  le  rouge  pendant  l'été ,  &  il  devient  bleu  en  hi- 
ver :  on  le  confond  avec  le  pagel  quand  il  a  fa  cou- 
leur rouge  ;  mais  on  le  diftingue  aifément  en  hiver , 
car  le  pagel  ne  change  pas  de  couleur.  Le  pagre  dif- 
fère encore  du  pagel  en  ce  qu'il  a  le  mufeau  plus 
épais ,  plus  arrondi  &  plus  arqué ,  &  le  corps  plus 
large  &  plus  rond.  Ce  poiffon  vit  de  petites  féches  ^ 
de  coquillages ,  &  d'algue  :  fa  ch«ir  eft  féche ,  de 
bon  goiit,  &  fort  nourriffante.  Rondelet,  Hiji.  nat. 
des  poijfons ,  première  partie^  liv.  V.  chap.  xv.  Voyer 

Poisson.  (/) 

PAGURUS  LAPIS ,  f  f.  {Hift.  nat.)  nom  donné 
par  des  naturaliftes  à  une  pierre  qui  portoit  rem»- 
preinte  d'un  homard  ou  d'une  cercine  de  mer. 

PAGUS ,  (  Géog.  anc.)  ce  mot  a  divers  fens,  & 
vient  lui-même  de  'maya.,  rnot  dorique,  pour  miy»^ 
fontaine ,  parce  que ,  dit  Feftus ,  les  Pagi  prennent  à 
wne  même  fontaine  l'eau  dont  ils  ont  befoin. 

Pagus  diffère  de  vicus  ,  en  ce  qu'il  n'exige  pas  uns 
difpolition  en  forme  de  rue,  &  qu'il  fuffit  que  les 
maifons  aient  un  rapport  de  voifinage  entre  elles  j 
quoique  difperfées  &C  rangées  contlilément. 

Le  pagos  des  Grecs  veut  dire  une  colline ,  &  par 
conféquent  n'eft  point  la  même  chofe  que  le  pagus 
des  Latins.  Ainfi ,  apûo?  W>oç ,  veut  dire,  la  coliini 
de  Mars  ;  c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  à  l'aréopage 
d'Athènes ,  parce  qu'elle  étoit  fur  une  colline  confa- 
crée  au  dieu  de  la  guerre.  On  peut  voir  dans  Aide 
Manuce ,  liv.  III.  de  quizfit.  epijl.  vij.  la  différence 
qui  diftingue ,  félon  lui  les  mots  cajlellum ,  pagus  ■, 
vicus  ,  opidum  ,  urbs ,  &  villa. 

Paganus  dans  fa  fignification  primitive,  fignifîe  un 
homme  qui  demeure  à  la  campagne  ,  où  il  s'occupe 
à  l'agriculture ,  en  un  mot  un  payfan.  Comme  les 
gens  de  la  cam.pagne  n'ont  point  cette  politeffe  qui 
règne  dans  les  villes ,  il  femble  que  la  groffiereté 
foit  leur  partage  ;  c'eft  dans  ce  lens  que  Perfe  fe 
qualifie  lui-même  de  demi-payfan  : 

Ipfe  femi-pagamis 
Ad  facra  vatum  carmen  adfero  noflrum. 

Varron ,  de  lingxia  lat,  liv.  V.  appelle  pagantia 
feriœ ,  certaines  fêtes  communes  aux  geas  de  la  cam- 
pagne ;  au-lieu  que  paganalia  étoient  des  fêtes  par- 
ticulières à  chaque  village.  Pline  ,  L  XXVIII.  c.  ij 
nomme  pagana  lex  ,  une  loi  par  laquelle  il  étoit  dé- 
fendu aux  femmes  qui  étoient  en  voyage  de  tourner 
un  fiifeau,  ni  de  le  porter  à  découvert,  parce  que 
l'on  croyoit  que  par  cette  adion  on  pouvoit  jetter 
un  maléfice  fur  la  campagne ,  &  nuire  auwbiens  de 
la  terre. 

Dans  les  anciens  tems  de  la  république  romaine, 
l'agriculture  &  l'art  militaire  n'étoient  pas  incom- 
patibles ,  &  on  voyoit  les  premiers  hommes  de 
l'état  conduire  eux-mêmes  la  charrue ,  de  la  même 
main  dont  ils  venoient  de  gagner  une  bataille.  Mais 
avec  l,e  tçms  Iç  iu^i^f  augmenta  ki  pofi^jSjons ,  ôc  la 
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t^anîtc  peupla  les  champs  d'hommes  ferviles ,  que 
l'on  chargea  du  travail  des  terres  ;  il  ne  denVtura 
avec  eux  dans  les  villages  que  les  pauvres  gdns  qui 
ii'avoient  pas  de  quoi  i'ubfiller  dans  les  villes. 

Comme  ces  gens-là  n'ctoient  point  enrôlés  dans 
les  armées  romaines  ;  de -là  vint  ce  contrafte  que 
l'on  trouve  entre  les  mots  miles ,  im  homme  de 
guerre ,  &  paganus ,  un  homme  qui  ne  va  point  à 
la  guerre.  Cette  oppofition  ell  fréquente  dans  les 
Juriiconfultes  ;  mais  elle  eft  bien  expreffément  mar- 
4\\xée  dans  ces  vers  de  Juvénal ,  Sut,  xvj.  y.  j  z. 

Citiùsfalfum  producere  tejîem 

ContrÀ  paganum  poffes  ,  qiiam  vera  loquentcm 

Contra  foTtunam  armaù. 

V  Le  foldat  trouvera  bien  plutôt  un  faux  témoin 
»>  contre  le  villageois,  que  le  villageois  n'en  trou- 
»>  vera  un  véritable  contre  le  foldat  ». 

De  pagnnus  nous  avons  fait  les  mots  de  payen  & 
^c  paganifmc ,  parce  que,  comme  les  gens  de  la 
campagne,  occupés  d'un  travail  pénible,  &:  defti- 
tués  des  fecours  de  l'éducation,  qui  prépare  l'efprit 
aux  matières  de  raifonnement ,  font  toujours  plus 
attachés  que  les  autres  aux  fentimens  qu'ils  ont  fu- 
cés  avec  le  lait,  il  arriva  lorfque  la  religion  chré- 
tienne eut  fait  de  grands  progrès  dans  les  villes  , 
cjue  les  gens  de  la  campagnes  conferverent  l'idolâ- 
trie long -tems  après  la  converlîon  des  villes.  Les 
mots  de  paganus  éc  d'idolâtre  devinrent  alors  fyno- 
ïiymes ,  &  nous  avons  adopté  ce  mot  en  l'accommo- 
dant à  notre  langue  :  ainfi  nous  appelions  payens  les 
idolâtres ,  S>c  pagani/me  l'idolâtrie ,  qui  eft  la  religion 
ries  payens. 

Nous  avons  auffi  adopté  le  mot  pagus  ,  maïs  dans 
un  fens  que  les  anciens  lui  donnoient  femblable- 
ment ,  &  nous  en  avons  fait  le  mot  de  pays.  Les 
Romains  l'ont  employé  dans  le  fens  de  canton  ou 
contrée.  La  Thrace  &  l'Arménie  étoient  divifées  en 
ftratégles  ou  préfeûures  militaires  ;  la  Judée  en  to- 
parchies  ou  feigneuries  ;  l'Egypte  en  nomes  :  de 
mcmc  la  Gaule  &  la  Germanie  étoient  partagées 
enpagi ,  cantons  :  c'ell  fur  ce  pié-là  que  Jules-Céfar 
dit  que  les  Sueves ,  peuples  de  Germanie,  étoient 
'divifés  en  cent  cantons  ,  ccnturnpagos. 

Sr.mfon  divife  les  peuples  en  grands  &  en  pe- 
tits. Les  grands  peuples  étoient  ce  que  les  anciens 
ont  appelle  dvitas,  &  chaqvie  civitas  étoit  divifée 
en  pagi  ;  mais  il  faut  aufii  remarquer  que  les  grands 
■cantons  nommés  pagi  étoient  eux  -  mêmes  divifés 
•en  des  cantons  on  pagi  fubalternes  ,  qui  en  faifoient 
partie.  Amû  pagus  Patavus,  le  Poitou,  comprenoit 
pagus  Laiifdumnfis  ,  le  Loudunois  ;  pagus  Toarcenjis , 
le  pays  de  Thouars  ;  pagus  Ratiattnjis  ,  le  duché  de 
Rets ,  &c.  Ainfi  les  grands  cantons  ou  pagi  du  pre- 
mier ordre  ,  ne  font  point  différens  des  cantons  ap- 
pelles civitas ,  c'eft-à-dire  des  grands  peuples  ;  mais 
les  minons  pagi ,  c'eft-à-dire  les  petits  cantons ,  en 
différoient  beaucoup.  (  D.  J.  ) 

PAHAN ,  (  Gèog.  mod.  )  ville  des  Indes , .  dans  la 
prefqu'île  de  Malaca,  capitale  d'un  petit  royaume 
oe  même  nom ,  qui  fournit  du  poivre  &  des  élé- 
phans  ;  les  maifons  font  faites  de  rofeaux  &  de 
paille ,  le  feul  palais  dû  roi  eft  bâti  de  bois  ;  les 
rues  font  pleines  de  cocos  ôc  d'autres  arbres.  Lotig, 
J22.  lat.  3.  JO. 

PAIANELI ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  arbre  à  fdlques 
du  Malabar  ;  on  en  compte  deux  efpeces  ;  l'une  a  la 
feuille  faite  en  cœur ,  &  le  fruit  oblong ,  plat ,  &: 
contenant  une  femence  membraneufe  ;  l'autre  a  les 
feuilles  larges  &  pointues  :  on  vante  beaucoup  leurs 
vertus  en  cataplafme  pour  la  guérifon  des  ulcères. 
''  P  A  î  D  OP  H I L  E  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  furnom  qu'on 
donnoit  à  Gérés  ,  qui  fignifie  qu'elle  aime  les  enfans, 
.&  qu'elle  les  entretient  ;  c'en:  pourquoi  on  repré- 
sente fottvent  f  ette  déeffç  ayant  fur  fçn  Cçin  deu.^ 
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petîts  enfans,  qui  tiennent  chacun  une  corne  d'a- 
bondance ,  pour  marquer  qu'elle  eft  comme  la 
nourrice  du  genre  humain.  (  Z).  /.  ) 

PAILLASSE,  f.  f.  (  Architù-lurc.')  on  nomme  ainfi 
dans  une  cuifme  &  près  de  la  cheminée ,  un  folide 
de  brique  ou  de  maçonnerie,  de  la  longueur  d'en- 
viron fix  pies ,  fur  deux  où  trois  de  Icfrae  &:  de 
neuf  à  dix  pouces  de  hauteur ,  fur  leqiiel  on  en- 
tretient les  mets  dans  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable, avant  d'être  fervis  fur  la  table.  {P) 

Paillasse,  f.  f.  arnit  de  Pai/knr ,  ouvrage  de 
grofte  toile,  creux  ik.  fendu  par  le  milieu,  qu'oa 
remplit  de  paille,  &  qu'on  met  fur  le  bois  de  lit  ' 
&  fous  le  matelas  ou  le  lit  de  plume.  * 

PAILLASSONS  ,  f.  m.  (  Jardinage.  )  ce  font  des, 
efpeces  de  claies  faites  de  grande  paille  avec  des  per- 
ches pofées  en  maille ,  &  attachées  les  unes  aux  au- 
tres avec  de  l'ofier  pour  entretenir  la  paille.  Rien 
n'eft  ft  utile  que  les  paillajjhns  pour  garantir  les  cou- 
ches &  les  efpaliers  des  vents  froids.  On  les  fou- 
tient  fur  les  couches  par  le  moyen  de  perches  po- 
fées en  long  &  en-travers  de  la  couche  en  manière 
dechaffis.  (A) 

Paillasson  ,  (  ouvrage  de  Nattier.  )  pièce  de 
natte  couverte  par-dehors  d'une  grofte  toile,  que  le 
peuple  en  Italie  &  en  Efpagne  met  l'été  devant  les. 
fenêtres  pour  fe  garantir  de  l'ardeur  du  foleil.  Ort 
haufle  &  on  baifle  ces  paillaffons  avec  des  cordei 
autant  qu'on  veut.  En  France  on  a  des  ftores ,  des 
jaloufies  en  bois  peint  en  verd ,  qui  conviennent 
mieux  au  climat.  (Z).  7.  ) 

Paillasson  en  terme  d'Orfivre ,  eft  un  amas  de 
nattes  de  paille  tournées  en  rond  en  commençant  au 
centre ,  &  finiftant  à  fa  circonférence.  L'on  en  élevé 
plufieurs  lits  l'un  fur  l'autre  jufqu'à  la  hauteur  qu'on' 
veut  ;  ces  rangs  ou  lits  font  coufus  l'un  à  l'autre  avec 
de  la  ficelle  ;  il  doit  avoir  plus  de  diamètre  que  le 
billot  qu'il  porte;  il  fert  à  rompre  l'eftet  du  marteau 
lorfque  l'on  frappe  fur  l'enclume. 

PAILLE  ,  f  f.  (  Marickallerie.  )  c'eft  le  tuyau  des 
gros  &  menus  grains ,  après  qu'ils  ont  été  battus  à 
la  grange.  Il  y  a  Is.  paille  du  blé ,  du  fegle ,  de  l'avoi- 
ne. La /jj/Z/f  hachée  mêlée  avec  l'avoine ,  fert  dans 
quelques  pays  de  nourriture  aux  chevaux  :  on  la 
hache  avec  une  machine  appellée  hachoir  ou  coupe' 
paille  ;  la  paille  pour  la  litière  eft  communément 
fans  épis  &  fans  grain. 

Paille  ,  (  Commerce.  )  il  fe  fait  un  grand  com- 
merce de  paille  pour  l'engrais  des  terres  ,  après 
qu'elle  a  été  réduite  en  fomier ,  &  avant  ce  tems-là 
pour  la  nourriture  de  divers  animaux  ,  ainli  que 
pour  des  ouvrages  de  Nattiers ,  &  de  Tourneurs- 
Empailleurs  de  chaife.  On  fe  fert  aufti  de  paille  pour 
les  emballages  de  caifles  de  marchandifes. 

Pailles  de  bittes,  (^Marine.)  ce  font  de  lon- 
gues chevilles  de  fer  qu'on  met  à  la  tête  des  bittes 
pour  tenir  le  cable  fujet.  (  Z  ) 

Paille  ,  (  Métallurgie.  )  c'eft  un  endroit  défec- 
tueux dans  fes  métaux,  qui  les  rend  caftans  &  diffici- 
les à  forger;  on  le  dit  fur-tout  du  fer  &  de  l'acier. 

Paille  de  fer  ,  (  Forgcrie.  )  ce  font  des  efpeceâ 
d'écaillés  qui  tombent  de  ce  métal  quand  on  le  forge 
à  chaud.  Elles  fervent  à  faire  le  noir ,  &  quelque^ 
autres  couleurs  des  Peintres  fur  Verre. 

Paille  ,  (^Jouaillerie.  )  ce  mot  défigne  un  défaut 
qui  fe  trouve  dans  les  pierres  précieufes ,  particu- 
lièrement dans  les  diamans  ;  c'eft  quelque  petit  en- 
droit obfcur ,  étroit,  &  un  peu  long ,  qui  le  trouve 
dans  le  corps  de  la  pierre  précieule ,  &  qui  en  in- 
terrompt l'éclat  &  le  brillant.  Quelques  perfonnes 
confondent  \a  paille  avec  la  glace  &  la  furdité  ;  mais 
ces  trois  défauts  font  différens  ;  les  pailùs  dunrnuent 
davantage  le  prix  du  diamant. 
PAIttE|  courir  à  la  j  {Salints,)  c'çft  h^ter  la  çuiftyg^ 
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du  feî  par  une  addition  lubite  de  bois  ;  ce  q\ù,arnye 
toutes  les  fois  ç^uc  la  formation  du  feL&  partant  l'é- 
vaporatlon,  a  été  retardée  par  quelque  caufe  que  ce 

ioit.  r  -r  J 

Paille  i^N  cul,  fétu  en  cul,  1.  m.  oijeau  de 
tropique,  oifcau  de  mer.  11  ne  fc  rencontre  jamais  au- 
delà  des  bornes  de  la  Zone  torride  ;  c'eft  ce  qui  l'a 
fait  nommer  par  quelques  voyageurs  dfean  de  tro- 
pique.  Il  ell  à-peu-pres  de  la  hgure  d'un  pigeon  , 
mais  plus  î^ros  &  plus  vigoureux ,  ayant  des  ailes 
fort  grandes  lorfqu'elles  lont  étendues  ;  il  a  la  tête 
menue,  les  yeux  aiTez  beaux,  le  bec  bien  propor- 
tionné, d'une  couleiu-  jaune  tirant  fur  le  rouge,  ainfi 
que  fes'pattes  qui  (ont  un  peu  courtes  ;  fon  plumage 
eft  blanc  mclé  quelquefois  de  petites  plumes  noires 
fur  les  ailes.  Du  milieu  de  fa  queue  qui  s'ouvre  en 
éventail  quand  il  vole ,  fortent  deux  grandes  plu- 
mes très-nnes  ,  longues  d'environ  feize  à  dix-huit 
pouces  ,  Se  tellement  appliquées  l'une  contre  l'au- 
tre ,  qu'elles  ne  forment  qu'un  feul  brin  apparent  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  à>i paille  en  cul.  On 
en  voit  qui  ont  trois  de  ces  plumes  un  peu  écartées 
l'une  de  l'autre,  formant  trois  longues  queues.  Les 
pailles  en  ad  font  leurs  nids  dans  des  trous  au  fom- 
met  des  plus  hauts  rochers;  ils  vivent  depoiffon, 
&  prennent  leur  effor  en  haute  mer,  fort  loin  des 
côtes;  leur  chair  eft  maigre  &c  médiocre  au  goùt._ 

PAILLÉ  adj.  en  termes  de  BlaJ'on  ,  fe  dit  des  faf- 
ces  ,  peaux',  &:  autres  pièces  bigarrées  de  différen- 
tes couleurs.  Clere  en  Normandie ,  d'argent  à  la  faf- 
ce  d'azur,  ;>«///«  d'or. 

PAILLER ,  du  pailler  ,  (  Maréchal.)  c  elt  de  la 
paille  qui  ne  lért  qu'à  la  litière. 

PAILLET  ,  f.  m.  (  Serrurerie.  )  petite  pièce  de  fer 
ou  d'acier,  mince,  qu'on  place  entre  la  platine  &  le 
verrouil  pour  lui  fervir  de  reffort  &C  le  tenir  en 
état,  lorlqu'il  eft  levé. 

PAILLETTE ,  ou  Examine  ,  (  Jardinage.  )  voyei 

Étamine.  ,        .         ^       •         • 

Paillette  d'or  ,  f.  f-  (  Mmeralog.  )  petit  grain 
d'or,  qu'on  trouve  dans  le  fable  des  rivières.  Tou- 
tes les  pailUues  d'or  ont  des  formes  affez  irrégulie- 
res  ;  elles  ont  pourtant  cela  de  confiant ,  qu'elles 
font  de  petites  lames;  je  veux  dire,  qu'on  ne  doit 
pas  fe  les  repréfenter  faites  comme  des  grains  de  fa- 
ble ;  elles  ont  moins  en  épaiifeur  que  dans  les  au- 
tres'fens.  Selon  les  obfervations  qu'on  en  a  faites  , 
il  femble  qu'elles  font  arrangées  par  couches ,  par 
feuilles  dans  la  mine;  quelquefois  elles  paroificnt 
feuilletées  à  la  loupe.  On  ne  doit  pas  non  plus  les 
imaainer  plus  minces  que  les  feuilles  des  Batteurs 
cl'orl  elles  ont  une  épaiffeur  qui  fe  laiffe  apperce- 
voir ,  &  qui  eft  capable  de  leur  donner  de  la  iolidité. 
Leurs  fiaures ,  malgré  leurs  irrégularités ,  tiennent 
toujourr  de  la  ronde  ;  leurs  bords  font  auffi  arron- 
dis ;  ce  font  des  efpeces  de  petits  gâteaux  ;  les  trot- 
temens  ont  abattu  leurs  angles  ;  pendant  que  l'eau 
les  entraîne  ,  elles  rencontrent  un  fable  qui  les  ule. 
Parmi  \qs  paillettes  des  rivières  de  Ceze  &  du  Gar- 
don, on  en  rencontre  quelquefois  qui  ont  une  ligne 
&;  demie  de  diamètre  ;  mais  il  y  en  a  davantage  qui 
n'ont  qu'une  ligne  ,  &  même  qu'une  demi-ligne. 
Jîous  en  avons  de  l'Ariége ,  qui  ont  deux  lignes  dans 
le  fens  oii  elles  font  le  plus  grandes  ;  les /'a///ë««  du 
Rhin  font  beaucoup  plus  petites,  &  celles  du  Rhône 
plus  petites  encore  ;  mais  on  trouve  aux  plus  peti- 
tes une  figure  approchante  des  plus  groffes. 

On  affure  pourtant  qu'on  a  quelquefois  ramaflc 
dans  le  Rhône  àcs  paillettes  groffes  comme  des  grains 
de  millet.  Les  Allemands  en  citent  tirées  de  leurs 
rivières  oroffes  comme  des  fèves  ;  mais  ce  ne  font, 
pour  ainli  dire,  que  des  miettes  ,  fi  on  les  compare 
avec  ces  gros  morceaux  d'or  trouvés  dans  le  Pérou 
&  le  Mexique,.  &  groffis  pevu-êue  encore  par  le 
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récit  des  voyageurs.  Cependant  le  père  Feuillée,  à 
qui  on  peut  fe  iier ,  affure  avoir  vu  une  pépite  ;  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  à  ces  morceaux  d'une  groffeur 
extraordinaire ,  du  poids  de  foixante-lix  marcs  & 
quelques  onces ,  dans  le  cabinet  d'Antonio  Porto- 
Carrero:  on  en  rit  voir  une  en  1616  à  l'académie, 
qui  pefoit ,  dit-on ,  cinquante-fix  mares.  Sa  figure 
approchoit  de  celle  d'un  cœur  ;  elle  appartenoit  à 
dom  Juan  de  Mur  ,  qui  avolt  été  corrégidor  d'Ari- 
ca.  M«  Frézier  a  fait  mention  de  cette  pépite  dans 
fon  voyage.  H  en  cite  auffi  une  autre  de  foixante- 
quatre  marcs ,  qui  fut  achetée  par  le  comte  de  la 
Moncloa,  viceroi  du  Pérou,  pour  en  faire  préfent 
au  roi  d'Elpagne.  Mais  ces  pépites  paroiffent  extraor- 
dinaires aux  habitans  des  Indes ,  comme  à  nous.  Ce 
font  des  morceaux  de  mine  entiers,  qui  font  déta-* 
chés  ox\  découverts  par  des  torrens  rapides  ;  &  noue 
ne  favons  pas  quelle  eft  la  groffeur  des  morceaux 
d'or  qui  fourniflent  depuis  fi  long-tems  nos  rivières 
Aq  paillettes.  Nous  verrions  peut-être  des  pépites  chex 
nous,  fiun  coup  brufque,  un  torrent  extraordinai- 
re ,  détachoit  à-la-fois  ce  qui  n'eft  enlevé  que  par 
parcelles  en  plufieurs  années.  La  nature  travaille 
dans  de  grands  laboratoires  ;  mais  peut-être  auffi  que 
fon  laboratoire  dans  nos  montagnes  n'eft  pas  en  or  j 
elle  en  a  de  toutes  matières.  Mém.  de  Vacadémie  des 
Sciences ,  118'  (^D.  J.") 

Paillette,  (^Broderie.')  ce  mot  fe  dit  des  petits 
grains  d'or  ou  d'argent  ronds,  applatis  &  percés  au 
milieu ,  dont  on  parfeme  quelquefois  les  broderies  , 
les  ornemens  d'églife,  &  les  habits  de  théâtre.  On 
fait  auffi  des  paillettes  d'acier  qu'on  mêle  dans  les 
jais  blancs  &  noirs  pour  des  broderies  du  petit  deuil 
des  femmes. 

Paillettes  comptées  ,  en  terme  de  Brodeur  au. 
métier  ;  ce  font  des  paillettes  arrangées  l'ime  fur  l'au- 
tre comme  de  l'argent  monnoyé.  Pour  les  arrêter 
alnfi ,  on  fait  un  point  au  bord  de  la  première  en- 
dehors  ,  un  autre  dans  le  trou  de  cette  première  au 
bord  de  la  féconde  en-dehors ,  un  autre  dans  le  trou 
de  cette  féconde  en-dedans  ;  ainfi  des  autres ,  en  les 
approchant  à  l'aiguille  l'une  fur  l'autre. 

Paillettes  couronnées  ,  font  en  terme  de  Bro- 
deur au  métier,  celles  qui  font  environnées  tout-au- 
tour d'ornemens  ou  de  points  de  bouillon.  Voye^^^ 
Bouillon. 

PAILLEUR  ,  f.  m.  (  Commerce  de  paille.')  celui  qui 
vend  &  fournit  de  la  paille  dans  les  maifons  de  Paris 
&  autres  villes  du  royaume  pour  la  nourriture  des 
chevaux  des  particuliers. 

PAILLEUX  MÉTAL ,  (  Métallurgie.  )  c'eft-à-dire  J 
métal  qui  a  des  pailles.  C'eft  un  grand  défaut  pour 
le  fer  &  pour  l'acier  d'être  pailUux  ;  car  outre  que 
ce  défaut  les  rend  caflans ,  ils  fouffrent  un  grand  dé- 
chet à  la  forge. 

PAILLIER  ,  f.  m.  il  fe  dit  i*.  de  la  paille  fourra-, 
gée  par  des  befiiaux  ,  qui  ont  mangé  l'épi  &  le  grain,' 
&:  qui  n'eft  plus  bonne  qu'à  faire  litière  &  fumier  i 
r°.  de  l'endroit  où  l'on  nourrit  les  beftiaux  &  oii 
Ton  porte  les  pailles  &  fourrages  dont  on  fait  des 
menions ,  pour  les  conferver  jufqu'à  ce  qu'on  les 
mette  en  litière  ou  fumier. 

Paillier  ,  (  Hydr.  )  on  pratique  iespallllers  o\% 
repos  entre  les  rampes  &  avec  tournans  les  elca- 
liers  de  pierre  ou  de  gazon  qui  accompagnent  une 
cafcade  ;  on  en  fait  plufieiu-s  de  fuite  dans  les  ram- 
pes un  peu  longues.  (/C  ) 

PAILLONS  ,  f.  m.  pi.  (  Joaillerie.  )  nom  que  l'on 
donne  à  de  petites  feuilles  quarrées  de  cuivre  battu, 
très-minces,  &  colorées  d'un  côté,  que  l'on  meti 
par  petits  morceaux  au  fond  des  chatons  des  pierres 
précieufes  ,  &  des  cryftaux. 

Paillon  de  soudure  ,  (  Orfèvrerie.)  peut  mor- 
ceau de  foudure ,  ou  métal  mince  &  allié ,  qui  fert 
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à  foudcr  les  ouvrages  d'orfcvrerie.  Lorfqu*on  veut 
îbuder  quelque  choie,  on  coupe  lu  ibiidure  par 
paillons. 

Paillon  &  Paillonner  ,  la  vaijfelle  d'étaln  , 
c'cft  une  façon  qu'on  donne  à  la  vaiffellc  d'étain 
fin,  après  qu'elle  cit  apprêtée  avant  de  la  tourner  ; 
potir  cela  on  prépare  d'abord  \q  paillon  avec  un  lin- 
got d'étain  commun  dont  on  tait  tomber  avec  le  fer 
chaud  h  foudcr,  une  quantité  fuffilante  de  gouttes 
liir  une  platine  de  cuivre  ;  ce  qui  forme  des  feuilles 
d'étain  minces ,  rondes ,  grandes  environ  comme 
des  pièces  de  vingt-quatre  lois ,  plus  ou  moins.  Voilà 
comme  le  fait  le  paillon  :  il  faut  dire  en  paffant  qu'on 
emploie  de  ce  paillon  dans  la  temture  de  Técarlate. 
Autrefois  on  fe  fervoit  d'étain  en  ratures ,  c'cfl-à- 
dire  ,  ce  que  les  crochets  ôtent  fur  l'étain  en  le  tour- 
nant. 

On  fait  enfuite  un  tampon  de  filaffe  qu'on  roule 
en  long  d'environ  un  dcmi-pié  &  gros  comme  le 
poignet  pour  de  grands  plats ,  &  moins  gros  pour 
de  plus  petites  pièces  ;  on  a  loin  de  le  tenir  chaud 
par  le  bout  qui  Icrt ,  en  le  mettant  fur  une  petite  pla- 
que de  fer  lous  laquelle  il  y  a  un  petit  teu  ;  cela  fe 
fait  après  avoir  allumé  du  feu  de  braife  de  charbon 
dans  une  baffine  ,  qui  eft  comme  le  fond  d'ime  cha\i- 
diere  dont  la  haufle  cil  environ  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  haut  &  applatie  fur  le  bord ,  &  il  finit 
difpofer  Ion  feu  fi  également ,  qu'il  ne  chauffe  pas 
plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  &  qu'il  chauffe  plus 
la  circonférence  de  la  pièce  que  fon  milieu.  Enfuite 
on  prend  fa  pièce  avec  une  tenaille  à  paillonner  de 
la  main  gauche ,  &  on  la  met  chauffer  liir  le  feu  ;  on 
a  un  morceau  depoix-réfme  dont  on  enduit  fa  pièce 
deiTus  &  deffous  en  frottant  par-tout ,  parce  que  la 
réline  fond  deffus  à  mefure  que  la  pièce  s'échauffe  ; 
on  prend  plulieurs  feuilles  de  paillon  qu'on  met  fur 
fa  pièce ,  &  eniuite  avec  le  tampon  on  promené  par- 
tout cet  étain  fondu  qui  le  dilate  &  s'étend  comme 
lui  étamage  ;  on  retourne  fa  pièce  ,  &  on  en  fait  au- 
tant dedans  comme  deffous  ;  après  quoi  on  retire 
doucement  fa  pièce  de  deffus  le  teu  ,  &  on  remet  fon 
tampon  en  place,  &  on  prend  une  autre  pièce  pour 
faire  de  même  jufqu'à  la  fin ,  obfervant  de  mainte- 
nir toujours  fon  feu  égal;  puis  on  reprend,  s'il  eff 
ïiéceffaire ,  les  pièces  l'une  après  l'autre  pour  pail- 
lonner l'endroit  des  tenailles  qu'on  nomme  le  contre- 
jet.  Ce  paillon  fert  à  boucher  les  gromelures ,  &:  em- 
pêche les  caffures  ;  c'eft  un  étamage  plus  fubtil  6c 
plus  difficile  à  faire  que  celui  des  Chauderonniers. 

PAIN ,  f.  m.  (  Boulangerie.  )  les  diverfes  efpeces  de 
farine  dont  les  Boulangers  font  {aurpain^  font  la  pure 
fleur  de  farine  pour  le  pain  mollet  ;  la  farine  blanche 
d'après  la  fleur  ,  pour  le  pain  blanc  ;  les  fins  gruaux 
mêlés  avec  cette  dernière ,  pour  le  pain  bis-blanc  ; 
les  gros  gruaux  ,  avec  partie  de  farine  blanche  &  de 
fin  gruau ,  pour  le  pain  bis. 

Le  pain  fe  fait  de  farine  de  mays  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  ; 
outre  le  mays  ,  l'Amérique  a  encore  la  racine  de 
caffave  ,  dont  le  fuc  récent  eft  un  poifon  ,  mais  dont 
la  racine  que  l'on  en  tire  fait  un  pain  délicat  &  nour- 
riffant. 

Pain  bis  ,  en  Boulangerie  ;  eft  le  nom  de  la  moin- 
dre efpece  àt  pain  ;  on  le  fait  avec  une  partie  de  fa- 
rine blanche ,  &  des  gruaux  fins  &  gros.  On  y  mêle 
auffi  des  recoupetes  ,  mais  ce  n'ell  que  dans  les 
chertés. 

Pain  BIS-BLANC ,  terme  de  Boulanger  ,  qui  lignifie 
le  pain  au-deffous  du  blanc ,  &  fait  de  farine  blanche 
&  de  fin  gniau. 

Pain  blanc  ,  en  terme  de  Boulanger  ,   eft  le  nom 
qu'on  donne  au  pain  fait  de  farine  blanche  ,  &L  tirée 
au  bluteau  d'après  la  fleur  de  farine. 
Tome  XI, 
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PaîN  de  BRANE  ,  terme  de  Boulanger ,  pour  dire  » 
le  pain  de  dou^e  livres. 

Pain  chaland  ,  en  Boulangerie^  efl  unpain  très- 
blanc  ,  fait  de  pâte  broyée. 

Pain  CHAPLLÉ  ,  en  Boulangerie  ,  q(\  un  ^eûtpain 
fait  avec  une  pâte  bien  battue  6c  fort  légère  affai- 
lonnée  de  beurre  ou  de  lait. 

Pain  CHAPELÉ  ,  le  dit  encore  parmi  Us  Boulan- 
gers ,  d'une  efpece  de  petit pu/n  dont  on  a  enlevé  la 
plus  groffe  croûte  avec  un  couteau. 

Pain   de  chapitre,  en  terme  de  Boulanger ,  efl: 
une   efpece  de  pain  fupérieure    au  pain  chaland 
qu'on  peut  regarder  comme  le  pain  mollet  de  ce 
dernier. 

Pain  cornu  ,  nom  que  les  Boulangers  donnent  à 
cette  efpece  de  pain  qui  a  quatre  cornes  ,  6c  quel- 
quefois plus.  C'ell  de  toutes  les  efpeces  de  petit  pain 
celui  qui  fe  fait  avec  la  pâte  la  plus  forte  6c  la  plus 
ferme. 

Pain  a  la  reine  ,  eft  chez  les  Boulangers  ,  un 
pain  fendu ,  qui  ne  diffère  du  pain  de  feftin  que  par 
l'affaifonnement,  qui  y  eft  moindre  que  dans  ce  der- 
nier. On  fait  It^puin  à  la  reine  avec  une  pâte  qui  n'eft 
proprement  ni  forte ,  ni  douce  ,  6c  qu'on  appelle 
pour  cela  paie  moyenne.  Quelques-uns  l'appellent  en» 
core  pâle  bâtarde. 

Pain  a  la  SIGOVIE  ,  terme  de  Boulanger  ^  pour 
fignifier  une  forte  de  pain  qui  a  une  tête  au  milieu. 
Il  eft  fait  avec  une  pâte  d'un  tiers  plus  forte  6c  plus 
dure  que  celle  du  pain  à  la  reine. 

Pain  petit  ,  en  terme  de  Boulanger  ,  eft  \\n  pain 
fait  avec  une  pâte  plus  ou  moins  légère  ,  félon  l'el^ 
pece  àe  pain  ,  du  heure  ,  du  lait  ou  de  levure.  Le 
petit  pain  fe  divife  en  pain  à  la  reine  ,  pain  à  la  figo- 
vie ,  pain  chapelé ,  pain  cornu ,  &c.  Voyez  ces  ter- 
mes  à  leur  article. 

Quelques  Boulangers  de  Paris  font  leur /7er///;a//» 
avec  les  gruaux  qu'ils  font  remoudre  :  il  bouffe  en 
effet  davantage  ;  mais  n'eft  jamais  fi  bon  que  celui  de 
fleur  de  farine. 

Des  façons  à  donner  aux  principales  fortes  de  painS 
en  ufage  parmi  nous.  Pain  d'avoine.  Il  faut  que  le  le- 
vain foit  fort;  prendre  l'eau  un  peu  chaude, &  tenir 
le  four  chaud  ;  le  bien  cuire  6c  long-tems  ;  6c  le  gar- 
der au  four  fuivant  la  groffeur  du  pain,  parce  que  le 
dedans  en  eft  toujours  gras.  Il  demande  un  grand 
apprêt.  La  pâte  doit  en  être  bien  travaillée  &c  bien 
ronde. 

Pain  d'orge.  11  ne  lui  faut  en  levain  que  le  tiers  de 
la  maffe  de  la  pâte.  Trop  de  levain  le  rend  trop 
lourd  ôc  trop  gras  en-dedans.  Il  veut  être  bien  tra- 
vaillé. On  le  paîtrit  à  l'eau  douce  ,  parce  qu'il  fem- 
ble  porter  fon  levain  avec  lui  -  même.  11  ne  lui  faut 
pas  beaucoup  d'apprêt.  Le  four  doit  être  chaud.  Ce 
pain  porte  bien  la  cuiffon. 

Pain  defeigle.  Il  faut  faire  de  grands  levains  ,  à 
moitié  de  la  quantité  de  la  pâte  ;  prendre  l'eau  fi-aî- 
che  ,  &  faire  la  pâte  forte':  donnez  bien  de  l'apprêt, 
parce  que  le  feigle  eft  toujours  doux.  Travaillez-le 
beaucoup.  Que  votre  four  foit  très'chaud  :  que  le 
pain  y  refte  long-tems  ;  cependant  félon  fa  groffeur. 
Bifcuit  de  mer.  Il  faut  en  levain  un  bon  tiers  de  la 
quantité  de  la  pâte.  Il  faut  que  ce  levain  foit  bon  ^ 
naturel ,  bien  fait ,  fort  travaillé  ;  un  four  bien  chaud, 
où  on  le  laiffe  au  moins  trois  heures. 

Pain  de  blé ,  façon  de  Gonejfe.  Ayez  de  grands  le- 
vains ,  &  l'eau  douce.  Faites  la  pâte  forte  6c  bien 
foutenante.  Travaillez-la  beaucoup  ;  enfiiite  remet» 
tez-y  un  peu  d'eau  fraîche  par-deffus  ,  afin  d'éclair- 
cir  ou  délayer  la  pâte  ,  &  travaillez  enfiiite.  Quand 
votre  pâte  fera  bien  travaillée  ,  tirez-la  du  pétrin  , 
6c  la  tournez  tout  de  fuite.  11  ne  faut  pas  qu'elle  en- 
tre en  levain  ,  mais  point  du  tout.  Diftribuez-la  aux 
poids  que  les /'^Widoiveftt  avcir.  Tournez  les  plus 
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petits  les  premiers  ;  tournez  enfuite  les  groé.  Que  les 
bannes  ou  iacs  foicnt  touiours  trais.  Que  les  cou- 
vertures foient  un  peu  humides.  Qwc  le  four  Iblt  très- 
chaud  ,  afin  que  le  milieu  foit  cuit.  Que  le  four  iblt 
plus  chaud  au  premier  quartier  qu'au  dernier.  On 
s'affure  de  la  cuiflon  prelqu'à  la  main. 

Pain  en  pâte  ,  ou  quantité  de  pâte  à  employer  pour 
avoir  ,  après  la  cuifjon  ,  un  pain  d'un  poids  dctcrminé. 
Un  pain  de  quatre  livres  veut  quatre  livres  onze  on- 
ces de  pâte  ;  un /'rt/zz  de  trois  livres  ,  trois  livres  & 
demie  de  pâte  ;  un  pain  de  fix  livres  ,  fix  livres  & 
trois  quarts  de  pâte  ;  i\n pain  de  huit  livres,  neuf  li- 
vres de  pâte  ;  un  pain  de  douze  livres  ,  treize  livres 
&  demie  de  pâte  :  voilà  à  -peu-prés  la  règle  en  pâte 
qui  détermine  le  poids  après  la  cuillbn. 

Gros  pain  de  Paris.  Faites  la  pâte  un  peu  plus  dou- 
ce que  celle  de  Gonefle.  Il  y  en  a  qui  lubflituent  au 
levain  ,  le  levain  de  bière.  Faites  du  relie ,  com- 
me au  pain  précédent. 

Pain  demi-  mollet.  Il  ne  faut  en  levain  qu'un 
quart  de  la  pâte.  Il  ne  le  faut  pas  laiiler  trop  ap- 
prêter. Quand  vous  le  voyez  à  moitié  prêt ,  vous 
faites  un  autre  levain  de  levure  de  bière.  Lorique 
vos  levains  font  prêts  ,  vous  aurez  votre  eau  un  peu 
dégourdie  ,  &  en  quantité  proportionnée  à  la  maf- 
fe  de  votre  pâte.  Vous  ferez  votre  pâte  un  peu  ron- 
de ;  vous  lui  donnerez  deux  ou  trois  tours.  Vous 
prendrez  un  peu  d'eau  fraîche  ,  que  vous  jetterez 
par-delîus  votre  pâte  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  vousparoif- 
fe  affez  douce.  Vous  ne  la  laifferez  point  entrer  en 
levain  avant  que  de  la  tourner.  Cela  fait ,  vous  la  dif- 
tribuerez  ;  vous  couvrirez  vos  pains  avec  de  la  toile 
humide  ,  ou  des  couvertures  de  laine.  Votre  pâte  ne 
prenant  point  l'air ,  le  pain  en  viendra  plus  jaune  au 
four.  Que  votre  four  ne  foit  pas  li  chaud  que  pour 
le  oros pain.  Regardez  de  tems  en  tems  dans  le  four  , 
pour  voir  fi  votre  fournée  a  affez  de  couleur.  Lorf- 
qu'elle  a  aiTez  de  couleur  ,  vous  laiiTez  achever  la 
cuifibn  à  four  ouvert. 

Pain  fendu.  Prenez  les  raîiffures  du  pain  demi- 
nioUet.  Renforcez-les  avec  de  la  farine.Travaillez-les 
bien  ;  &  dillribuez  cette  pâte  en. pains  de  quatre  li- 
vres ,  de  deux  &  d'une  ;  tournez  toujours  les  plus 
petits  les  premiers.  Fendez  ceux-ci  avec  la  main  ;  les 
gros  avec  le  bras.  Placez-les  dans  les  moules,  &  les 
moules  au  four  au  premier  quartier  de  la  chaleur. 

Pain  mollet.  Prenez  de  la  pâte  du  pain  demi-mol- 
let, le  quart  de  la  pâte  du  pain  mollet  que  vous  vou- 
lez faire.  Ayez  du  levain  tait  à  la  levure  de  bière. 
Lalffez  la  pâte  im  peu  entrer  en  levain  ;  enfuite  dif- 
tribuez-la.  Pour  [q  pain  d'une  livre  cuit ,  il  faut  une 
livre  &  un  quart  en  pâte  ;  pour  un  pain  d'une  demi- 
livre  cuit ,  il  faut  dix  onces  en  pâte.  Ayez  des  plan- 
ches &  des  toiles  qui  s'appellent  couches  ,  pour 
couvrir  ;  tournez  les  pains  les  moins  gros  les  pre- 
miers ,  enfuite  les  autres.  Que  votre  four  ne  foit 
point  trop  chaud  au  dernier  quartier. 

Pain  plat ,  ou  autrement  dit  pain  manqué.  Prenez 
de  la  pâte  du  pain  mollet.  Remettez  im  peu  d'eau 
fraîche  &  de  farine  par  -  deflus.  Retravaillez  bien  la 
pâte.  Battez-la;  mettez-la  dans  une  corbeille;  tenez- 
la  au  frais.  Tournez  les  pains  que  vous  en  fei'ez  les 
derniers  de  tous  vos  pains.  Menagez-leur  une  place 
à  bouche  de  four  entre  vos  pains  mollets.  Quand  ils 
y  feront  places ,  donnez-leur  un  coup  de  main  par- 
delîlis;  &  lorfque  vous  aurez  tiré  votre  premier  quar- 
tier ,  vous  enfoncerez  dans  le  four  ces  pains-ci  que 
vous  y  laifferez  achever  leur  cuifibn. 

Pain  à  la  reine.  Faites  un  bon  levain  à  levure  de 
bière.  Quand  il  fera  prêt ,  façonnez  votre  pâte  tout 
enfemble.  Aprez  l'avoir  un  peu  travaillée  ,  faites  les 
peins  pains  ,  a^V on  appelle  ^vl{^l  pains  à  caffe  ;  tra- 
vaillez votre  pâte  de  rechef;  battez-la  avec  la  main. 
Levez-la  du  pétrin.  Placez-la  dans  une  febille  ;  cou- 
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vrez-là  avec  des  facs  ou  bannes.  Renforcez  lé  reflé 
de  votre  pâte  avec  de  la  farine.  Détournez  enfuite 
une  portion  pour  les  pains  de  figovie  &  pour  les 
pains  cornus.  Cela  fait  j  achevez  votre  pain  à  la 
reine  avec  du  beurre.  Le  beurre  mis  ,  travaillez  -  le 
encore  im  peu  ;  enfuite  tirez  la  pâte  du  pétrin  ;  cou- 
vrez-la pour  la  faire  entrer  en  levain.  Alors  revenez 
au  figovie.  Vous  en  renforcerez  la  pâte  un  peu  plus 
C[Viâ\\  pain  à  la  reine.  Vous  en  tournerez  les  pains  les 
derniers.  Après  quoi,  de  la  ratifTure  du  pétrin  ,  vous 
faites  votre  pain  cornu  avec  un  peu  de  beurre.  Vous 
en  travaillez  la  pâte  ,  &  vous  la  mettez  dans  une  fe- 
bille. Vous  ferez  les  artichaux  de  la  même  pâte  que 
les  pains  cornus  ;  les  pains  cornus  les  premiers  ,  les 
artichaux  les  féconds  ,  les  pains  à  cafté  les  troifie- 
mes ,  les  pains  à  la  reine  les  (\\Vc\inemes ,  les  pains  de 
figovie  les  derniers.  Vous  enfournez  les  pains  à  caffé 
les  premiers  ;  puis  les  pains  cornus  ,  enfuite  les  arti- 
chaux; après  ceux  -  ci  les  pains  à  la  reine;  enfin  les 
pains  de  figovie  qui  fe  trouveront  à  la  bouche  du 
four. 

Pain  defifiin.  Ayez  un  bon  levain  de  levure  de  biè- 
re. Faites-en  le  tiers  de  la  pâte  que  vous  avez  à  pré- 
parer. Quand  il  fera  prêt,  ayez  du  lait  dégourdi  feu- 
lement ;  délayez  votre  levain  avec  celait  :  travaillez 
un  peu  votre  pâte.  Enfuite  prenez  votre  beurre  &: 
vos  œufs.  Ajoutez-les  à  la  pâte.  Que  la  pâte  ne  foit 
pas  trop  douce  ;  faites-la  bonne  &  ronde.  Laiffez-la 
entrer  eu  levain  un  peu;  puis  tournez-la.Tournez  les 
petits  pains  les  premiers.  Echauffez  votre  four  doux. 
Le  four  chaud  ,  coupez  vos  pains  en  y  par  -defTus  ; 
dorez-les  avec  des  œufs  ,  &  les  enfournez.  Quand  ils 
auront  pris  de  la  couleur  ,  vous  laifferez  achever  la 
cuiffon  à  four  ouvert. 

Efpiotte.  Faites  de  grands  levains  ;  ayez-en  le  tiers 
de  la  pâte.  Que  votre  pâte  foit  forte.  Après  l'avoir 
un  peu  travaillée  ,  jettez-y  un  peu  d'eau  fraîche.  Re- 
travaillez &  tournez  fur  des  facs.  Que  le  four  foit 
bien  chaud.  Enfournez  les /^W^i  ronds  les  premiers, 
enfuite  les  longs  ,  &  laiffez  bien  cuire  ;  car  ces  pains 
font  toujours  gras  en-dedans. 

Pain  de  blé  noir  owfarrajin.  Ayez  du  levain  la  moi- 
tié de  ce  que  vous  ferez  de  pâte.  Prenez  de  l'eau  fraî- 
che au  fbrtir  du  puits.  Faites  votre  pâte  un  peu  ron- 
de. Après  l'avoir  un  peu  travaillée  ,  vous  l'arroferez 
\\n  peu  d'eau  fraîche  ;  &  la  retravaillerez  bien.  Que 
votre  four  foit  bien  chaud.  Vous  tournerez  vos /jaZ/z^ 
tout  de  fuite  ,  les  plus  petits  les  premiers.  Vous  les 
couvrirez  de  facs  humides  ;  vous  répandrez  un  peu 
d'eau  fraîche  fur  ces  facs,  &  vous  laifferez  votre  pâte 
ainfl  difpofée  ,  s'apprêter.  Enfuite  vous  enfournerez 
les  pai/is  ronds  les  premiers. 

Pain  de  blé  de  Turquie.  Ayez  du  levain  le  tiers  de 
la  quantité  de  votre  pâte  :  que  votre  eau  foit  dégour- 
die. Faites  votre  pâte  forte.  Travaillez-la  bien.  Ti- 
rez-la du  pétrin  ;  tournez-la  tout  de  fuite  ,  non  fans 
l'avoir  bien  broyée  fur  le  pétrin  ;  applatiffez  les  pains 
ronds.  Couvrez-les  tous  de  facs  humides.  Que  votre 
four  foit  bien  chaud.  Laiffez  vos  pains  s'apprêter  ; 
enfuite  enfournez.  Laiflez  long-tems  au  ïo\.u;ce  pain 
devient  très-jaune. 

La  bonne  façon  du  pain  tient  donc  à  la  jufte  quan- 
tité du  levain  ,  à  la  julie  quantité  d'eau  ;  fiir-tout  au 
travail  long  qui  diftribue  également  le  levain  &  l'eau 
dans  toute  la  maffe ,  &  à  la  cuiffon  convenable.  Sans 
levain  le /'a/«  efl  matte;  avec  le  levain  fans  eau  le 
pain  eft  matte  ;  avec  du  levain  &  de  l'eau  fans  tra- 
vail ,  le  pain  efl  matte  ;  avec  du  levain  ,  de  l'eau  & 
du  travail  ,  fans  jufte  cuiffon  ,  même  défaut  ;  il  efl 
encore  matte.  Ces  quatre  conditions  font  donc  né- 
ceffaires  pour  rendre  le  pain  léger  &  plein  d'yeux. 
Quelle  eft  celle  qui  y  contribue  le  plus  ?  cela  peut  être 
auffi  difficile  qu'inutile  à  décider. 

Pain  ,  (^Junfprudencc.)  dans  cetje  matière  fe  prend 
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quelquefois  pour  /ouijffarici;.  Etre  en  pa'in  ,  dflhs  les 
coutumes  de  Hainaut  &  de  Mons  ,  c'cil  être  lous  la 
puifliince  de  Ion  père  ;  comme  être  hors  de  pain , 
}it;nifie ,  éire  hors  Je  cetu  puij/a/ice  ,  meure  hors  de  pain, 
imanciper,   (  ^  ) 

Pain  d'acif.R,  (  Comm.  )  c'eft  une  forte  d'acier 
qui  vient  d'Allemagne  ;  il  eil  diiîcrent  de  celui  que 
l'on  appelle  acier  en  bille. 

Pain  d'affinage  ,  (  Fonderie  de  métaux,  )  c'efl: 
ainfi  qu'on  nomme  la  petite  portion  de  matière  d'ar- 
gent qui  rerte  toujours  dans  le  fond  de  la  coupelle  ; 
on  l'appelle  autrement  plaque. 

Pain  béni  ,  (  HlJI.  eccUf.  )  c'cftun  pain  que  l'on 
bénit  tous  les  dimanches  à  la  meffe  paroifllale ,  & 
qui  fe  diftribue  enfuitc  aux  fidèles. 

L'ufage  étoit  dans  les  premiers  fiecles  du  chrif- 
tianifme  ,  que  tous  ceux  qui  affilloient  à  la  célébra- 
tion des  faints  myfteres  participoient  à  la  commu- 
nion du  pain  qui  avoit  été  coni'acré;  mais  FEglife 
ayant  trouvé  de  l'inconvénient  dans  cette  pratique  , 
à  caufe  des  mauvaifes  difpofitions  où  pouvoient  fe 
trouver  les  chrétiens  ,  reitraignit  la  communion  la- 
cramentelle  à  ceux  qui  s'y  étoient  duement  prépa- 
rés. Cependant  pour  conierver  la  mémoire  de  l'an- 
cienne communion ,  qui  s'-étendoit  à  tous  ,  on  conti- 
nua la  diilribution  d'un  pain  ordinaire  ,  que  l'on  bé- 
niffoit ,  comme  l'on  fait  de  nos  jours. 

Au  refte ,  le  goût  du  luxe  &  d'une  magnificence 
onéreufe  à  bien  du  monde ,  s'étant  gliffé  jufque  dans 
la  pratique  de  la  religion  ,   l'ufage  s'eft  introduit 
dans  les  grandes  villes  de  donner  au  lieu  àe  pain ,  du 
gâteau  plus  ou  moins  délicat ,  &  d'y  joindre  d'autres 
accompagnemens  coûteux  &  embarraffans  ;  ce  qui 
conftitue  les  familles  médiocres  en  des  dépenfes  qui 
les  incommodent ,  &  qui  feroient  employées  plus 
utilement  pour  de  vrais  befoins.  On  ne  croiroit  pas , 
fi  on  ne  le  montroit  par  un  calcul  exad ,  ce  qu'il  en 
coûte  à  la  nation  tous  les  ans  pour  ce  feul  article. 
On  fait  qu'il  y  a  dans  le  royaume  plus  de  qua- 
rante mille  paroifles  où  l'on  diilribue  du  pain  béni , 
quelquefois  même  à  deux  grand'meffes  en  un  jour , 
fans  compter  ceux  des  confréries  ,  ceux  des  diffé- 
rens  corps  des  arts  &  du  négoce.  J'en  ai  vu  fournir 
vingt-deux  pour  une  fête  par  les  nouveaux  maîtres 
d'une  communauté  de  Paris.  On  s'étonne  qu'il  y  ait 
tant  de  mifere  parmi  nous  ;  &  moi  en  voyant  nos  ex- 
travagances &:  nos  folies,  je  m'étonne  bien  qu'il  n'y 
en  ait  pas  encore  davantage. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  qu'on  peut  du  fort  au 
foible ,  ertimer  la  dépenfe  au  pain  béni,  compris  les 
embarras  &  les  annexes,à  quarante  fous  environ  pour 
chaque  fois  qu'on  le  préfente.  S'il  en  coûte  un  peu 
moins  dans  les  campagnes  ,  il  en  coûte  beaucoup 
plus  dans  les  villes,éc  bien  des  gens  trouveront  mon 
appréciation  trop  foible  ;  cependant  quarante  mille 
pains  k  40  f.  pièce  ,  font  quatre-vingt  mille  livres  , 
fomme  qui  multipliée  par  cinquante  -  deux  diman- 
ches ,  fait  plus  de  4  millions  par  an,  ci  4oooooo.liv. 
Qui  empêche  qu'on  n'épargne  cette  dépenfe  au 
public  ?  On  Ta  déjà  dit  ailleurs  ,  le  pain  ne  porte  pas 
plus  de  bénédiftion  que  l'eau  qu'on  emploie  pour  le 
bénir  ;  &  par  conféquent  on  peut  s'en  tenir  à  l'eau  , 
qui  ne  coûte  rien,&  fupprimer  la  dépenfe  du  pain  la- 
quelle devient  une  vraie  perte. 

Par  la  même  occafion ,  difons  un  mot  du  lumi- 
naire. Il  n'y  a  guère  d'apparence  de  le  fupprimer 
tout-à-fait  ;  nous  fommes  encore  trop  enfans  ,  trop 
efclaves  de  la  coutume  &  du  préjugé  ,  pour  fentir 
qu'il  eft  des  emplois  du  bien  plus  utiles  &  plus  reli- 
gieux ,  que  de  brûler  des  cierges  dans  une  églife. 
Néanmoins  tout  homme  éclairé  conviendra  qu'on 
peut  épargner  les  trois  quarts  du  luminaire  qui  fe  pro- 
digue aujourd'hui ,  &  qui  n'eft  proprement  qu'une 
pieufe  décoration,  Cela  pofé,  il  y  a  dans  le  royaume 
Tome  Xh 
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plus  de  quarante  mille  églifes  en  paroiffes  ;  on  en 
peut  mettre  un  pareil  nombre  pour  les  églifes  col- 
légiales ,  couvens ,  communautés  ,  &c.  ce  qui  fait 
quatre-vingt  mille  églifes  pour  le  tout.  J'eftimc  du 
plus  au  moins  l'épargne  du  luminaire  qu'on  peut  faire 
en  chacune  à  50  liv.  par  année  ;  cette  fbmme  ,bieh 
que  modique  mutipliée  par  80000  églifes,  produit  4 
millions  par  an.  Voilà  donc  avec  les  quatre  millions 
ci-defius  ,  une  perte  annuelle  de  huit  millions  dans 
le  royaume  ;  &  cela  pour  de  petits  objets  &:  de  me- 
nus frais  auxquels  on  n'a  peut  -  être  jamais  pcnfé 

ci 8000000  livres. 

Combien  d'autres  inutilités  coûteufes  en  ornemens 
fuperflus  ,  en  fonneries  ,  proceflions ,  repofoirs ,  é>c. 
Populus  hic  labiis  me  honorât ,  cor  au'tem  eorum  longh 
eji  à  me.  Matt.  xv.  8. 

La  religion  ne  confifte  pas  à  décorer  des  temples  , 
à  charmer  les  yeux  ou  les  oreilles  ;  mais  à  révérer  fm- 
céremenî  le  créateur,  &  à  nous  rendre  conformes  à 
Jefus-Chrift.  Aimons  Dieu  d'un  amour  de  préféren- 
ce ,  &  craignons  de  lui  déplaire  en  violant  fes  com- 
mandemcns  ;  aimons  notre  prochain  comme  nous- 
mcm.es,  &  foyons  en  conféquence  toujours  attentifs 
à  lui  faire  du  bien  ,  ou  du  moins  toujours  en  garde 
pour  ne  lui  point  faire  de  mal  ;  enfin  remplirons  le 
devoir  de  notre  état  :  voilà  précifément  la  rehgion 
que  Dieu  nous  prefcrit,  &  c'eflcelle-là  tout  juile  que 
les  hommes  ne  pratiquent  point  ;  mais  ils  tâchent  de 
compenfer  ces  manquemens  d'une  autre  manière  :  ils 
fe  mettent  en  frais,  par  exemple ,  pour  la  décoration 
des  autels ,  &  pour  la  pompe  des  cérémonies  ;  les  or- 
nemens, le  luminaire  ,  le  chant ,  la  fonnerie  rie  font 
pas  épargnés  ;  tout  cela  fait  proprement  l'ame  de  leur 
religion ,  6l  la  plupart  ne  connoiflent  rien  au-delà. 
Piété  grofiiere  &  trompeufe  ,  peu  conforme  à  l'efprlt 
du  Chriiliianifme ,  qui  n'infpire  que  la  bienfaifance  ôc 
la  charité  fraternelle  ! 

Que  de  biens  plus  importans  à  faire  ,  plus  dignes 
des  imitateurs  de  Jefus-Chrill  !  Combien  de  malheu- 
reux, eftropiés,  infirmes ,  fans  fecours  &  fans  confo- 
lation  !  Combien  de  pauvres  honteux  fans  fortune  & 
lans  emploi  !  Combien  de  pauvres  ménages  acca- 
blés d'enfans!  Combien  enfin  de  miférables  de  toute 
efpece ,  &  dont  le  foulagement  devroit  être  le  grand 
objet  de  la  commifération  chrétienne  !  objet  par 
conféquent  à  quoi  nous  devrions  confacrer  tant  de 
fommes  que  nous  prodiguons  ailleurs  fans  truit  ôc 
fans  nécelîité. 

Pain  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'cfi:  un  morceau  de  cire 
plat  &  rond  ,  à  qui  il  ne  manque  plus  pour  être  par- 
faitement blanc  ,  que  d'être  mis  encore  une  fois  fur 
les  toiles.  ^ov«^  Toiles  ,  &  l'article  Blanchir, 

Pain,  (^mettre  en  )  en  terme  de  Blanchijferie ,  eft  l'ac- 
tion de  former  des  morceaux  de  cire  plats  &  ronds  , 
quand  la  matière  a  acquis  un  certain  degré  de  blan- 
cheur. Cela  fe  fait  en  verlant  la  cire  fondue  pour  la 
troifieme  fois  fur  des  moules  nommés  pour  cela /'/<î/2- 
chesàpain.  ^.PLANCHES  A  PAIN,  ô'/'arABLANCHÎR. 

Pain  de  bougie,  (  C/Kr/«.)c'eft  la  bougie  filée 
que  l'on  a  tortillée  ou  phée  d'une  certaine  manière  , 
pour  s'en  pouvoir  fervir  plus  commodément. 

Pain  a  chanter,  (Oublieur.^  c'eft  Au  pain  fans  le- 
vain qui  fertà'la  confécration  dans  le  facrifice  des  Ca- 
tholiques. Il  eft  fait  de  la  plus  pure  farine  de  fi-oment 
entre  deux  plaques  de  fer  gravées  en  forme  de  gau- 
frier, que  l'on  frotte  un  peu  de  cire  blanche  ,  pour 
empêcher  que  la  pâte  n'y  tienne.  Ce  font  les  Patil- 
fiers-Oublieurs  qui  font  les  pains  à  chanter.  Il  y  a  des 
maîtres  qui  vivent  de  ce  métier. 

Pain  )3E  chapitre,  (^  terme  eccléjîapq.)  on  lit 
dans  la  fatyre  Menippée  :  il  n'eft  que  d'avoir  un  roi 
légitime ,  etiam  difcole  ,  pourvu  qu'il  nous  laifle  le 
pain  de  chapitre  &  le  purgatoire.  On  appelle  pain  de 
chapitre  celui  qu'oa  diftribue  tous  les  jours  aux  cha- 
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nolnes  dans  quelques  églifes,  11  éto'it  autrefois  û  ex- 
cellent ,  qu'on  appelloit /Jâi/î  de  chapicreles  meilleu- 
res choies.  «  S'il  eft  queftion  ,  dit  Henri  Etienne  , 
»  de  parler  d'un  pain  ayant  toutes  les  qualités  d'un 
»  bon  &C  friand  pain ,  (  voire  tel  que  celui  de  la  ville 
»  Erelias,  pour  lequel  Mercure  prenoitbien  lapeine 
»  de  defcendre  du  ciel ,  &c  en  venir  faire  provilion 
»  pour  les  dieux ,  li  nous  en  croyons  le  poète  Ar- 
»  cheftrate  )  ,  ne  faut-il  pas  venir  au  pain  de  chapi- 
»  //"«  ,  je  dis  au  vrai  pain  de  chapitre  ,  dont  celui  que 
»  vendent  à  Paris  les  boulangers,  a  retenu  le  nom  , 
»  mais  non  la  bontc ,  fmon  qu'en  partie  ».  Ainfi  l'au- 
teur de  la  fatyre  a  entendu  ,  fous  le  nom  de  pain  de 
chapitre ,  les  grands  biens  dont  les  eccléfiaftiques  font 
en  poiîeffion.  Richekt.  (^D.  J.) 

Pain  conjuré  ,  étoit  un  pain  d'épreuve  fait  de 
farine  d'orge ,  que  les  Anglois ,  Saxons  donnoient  à 
manger  à  un  criminel  non  convaincu  ,  après  que  le 
prêtre  avoit  proféré  des  imprécations  fur  ce  pain  ; 
perfuadés  que  s'il  étoit  innocent,  \e  pain  ne  lui  feroit 
point  de  mal  ;  mais  que  s'il  étoit  coupable  ,  il  ne 
pourroit  l'avaler ,  ou  qu'après  l'avoir  avalé  il  étouf- 
teroit.  Foye^  Purgation,  Epreuve,  &c. 

Le  prêtre  qui  faifoit  cette  cérémonie ,  demandoit  à 
Dieu  dans  une  prière  faite  exprès ,  «  que  les  mâchoi- 
»  res  du  criminel  reftaffent  roides ,  quefon  goller  s'é- 
»  trecît,  qu'il  ne  pût  avaler  ,  &  qu'il  rejettâtle/'ai/z 
»  de  fa  bouche  ».  Foye^  Jugement  de  Dieu,  Or- 
dalie ,  &c. 

Pain  a  coucou  {Botan.')  voyei  Alléluia. 

Pain  a  coucou  ,  ou  Alléluia  ,  (  Mat.  médic.  ) 
plante.  Foyei  Alléluia  ,  Médcc.  cette  plante  a  les 
mêmes  qualités  extérieures  &  les  mêmes  vertus  que 
Fofeille.  Foyei  OSEiLLE ,  Mat.  méd.  &  Dicte. 

Pain  de  craie,  {^Amidonnier.')  c'ell:  un  morceau 
de  craie  de  forme  quarrée  ,  arrondie  ,  long  de  fix 
pouces  ,  &  épais  de  trois  à  quatre. 

Pain  d'Épice,  eflunpain  de  miel  &  de  farine 
de  feigle.  Avant  d'employer  le  miel  dans  le/7<î//2  d'é- 
pice  ,  il  faut  qu'il  ait  bouilli  long-tems  ,  ik.  qu'on  l'ait 
bien  écume.  On  y  détrempe  la  farine  de  feigle  pen- 
dant qu'il  eft  encore  chaud  ,  avec  une  efpece  de  gâ- 
che exprès. 

he  pain  d^épice  peut  fervir  utilement  en  Chirurgie  ; 
il  tient  lieu  de  cataplafme  maturatif  dans  la  formation 
des  abfcès  qui  furviennent  dans  k  bouche,à  la  racine 
des  dents  ,  &  aux  gencives  entre  les  mâchoires  & 
les  joues.  On  coupe  une  tranche  de  pain  d'épice^  de 
l'épaiffeur  d'un  écu  de  fix  livres ,  &  de  la  grandeur 
convenable:  on  la  trempe  dans  du  lait  chaud ,  &  on 
l'applique  fur  les  tumeurs  inflammatoires  difpofées  à 
fuppuration.  Ce  topique  n'a  aucun  défagrément  ;  il 
tient  fans  aucun  moyen  fur  le  lieu  malade  ,  &  il  rem- 
plit parfaitement  les  intentions  de  l'art  en  favorifant 
celles  de  la  nature.  Foye^  Maturatif  &  Matu- 
ration ,  SuppuRATiF  &  Suppuration.  Foyeipour 
le  cas  particulier  ,  l'article  maladies  des  gencives  ,  à  la 
fuite  du  mot  Gencives.  (  I') 

Pain-d'épicier  ,  qui  fait  &  vend  du /'ai/zd'épice. 
hçs  pains-d'épiciers  compofent  une  communauté  fort 
ancienne  à  Paris.  Leurs  ouvrages  étoient  fort  à  la 
mode  avant  que  les  Pâtiffiers  fuffent  érigés  en  corps 
de  jurande  :  mais  la  pâtifferie  d'invention  plus  mo- 
derne, &  plus  variée  dans  les  ouvrages  ,  a  prévalu 
fui  le  pain  d'épice,  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus  fain 
que  la  pâtifferie  qui  eft  lourde  &  pefante. 

Pain  fossile  ,  (  Hijl.  nat.  )  artoluhus  ,  panis  dœ- 
monum  ;  quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  des 
pierres  à  qui  la  nature  a  donné  la  forme  à\mpain.  Il 
s'en  trouve  de  fort  grands  enfemble  dans  le  voiiinage 
de  la  ville  de  Rothweil  :  on  dit  qu'il  s'en  trouve  au^n 
dans  les  m.ontagnes  des  environs  de  Boulogne  en  Ita- 
lie. On  en  a  rencontré  qui  pefoicnt  plufieurs  quin- 
taux dans  le  voifmage  d'Ilcfeld,  près  de  Nordhaulen, 
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dans  le  Hartz.  On  afl'ure  que  dans  la  grotte  de  Baw- 
mann  au  Hartz  ,  on  voit  une  cavité  femblable  à  un 
tour  ,  dans  laquelle  font  plufieurs  pains  ou  gâteaux. 
Il  y  a  encore  plufieurs  autres  endroits  où  l'on  a  trou- 
vé de  ces  prétendus  pains  ,  &  même  des  bifcuits 
folTiles,  que  quelques  perfonnes  ont  eu  la  fimphcité 
de  regarder  comme  des  pains  pétrifiés  ;  qui  n'ont 
pris  cette  forme  que  par  hafard ,  &  qui  font  de  vrais 
jeux  de  la  nature  propre  à  amiiler  ceux  qui  ne  cher- 
chent que  le  fingulier  &  non  Tinltruftion  dans  l'hif- 
toire  naturelle.  Foyc^  Bnickmanni  epijlol.  itineraria. 
Centuria  1.  epifî.  6G. 

Pain  de  lie  ,  (  Finaigrisrs.  )  c'eft  la  lie  feche  que 
les  Vinaigriers  tirent  de  leurs  prcfles  ,  après  en  avoir 
exprimé  tout  le  vin  pour  faire  leur  vinaigre.  Les  Cha- 
peliers fe  fervent  aufïï  àwpain  de  lie  pour  la  fabrique 
de  leurs  chapeaux.  Savary. 

Pains  de  liquation  ,  (  Métallurgie.  )  ce  font 
les  gâteaux  de  cuivre  qui  reftent  fur  le  fourneau  dé 
liquation ,  après  que  le  plomb  &  l'argent  en  ont  été 
dégagés.  On  les  nomme  auiïï  pièces  de  liquation. 
Voyez  les  articles  LiQUATiON  &  Cuivre. 

Pain  de  munition  ,eAàla  guerre ,  le  pain  qu'on 
diftribue  aux  troupes  en  campagne ,  &  qui  contient 
deux  rations.  Foye^  Ration  &  Munitions.  (Q) 

Pain  de  pourceau,  (  Botan.  )  cyclamen;  genra 
de  plante  à  fleur  monopétale  ,  ronde  ,  en  forme  de 
rofette  ,  &  découpée  ordinairement  en  cinq  parties 
recourbées  en  haut.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  at- 
taché comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond 
&  membraneux ,  qui  s'ouvre  de  plufieurs  façons ,  & 
qui  renferme  des  femences  le  plus  fouvent  oblon- 
gues ,  anguleufes  &  attachées  à  un  placenta.  Tourne- 
fort,  //?//.  rei  herb.  Foye^  PlanTE. 

Il  contient  trente  efpeces  ,  dont  la  plus  commune 
eft  nommée  cyclamen  orhiculato  folio  ,  infernè purpu- 
rafccnte,  dans  les  I.  R.  H.  164. 

Sa  racine  eft  fphérique ,  épaifle ,  charnue  ,  un  peu 
applatie  ,  noirâtre  en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans  ^ 
&  garnie  de  fibres  noirâtres.  Sa  faveur  eft  acre  ,  pi- 
quante ,  briilante  ,  défagréable  ,  fans  odeur  ;  fes 
feuilles  nombreufes  ,  prefque  rondes ,  portées  fur  des 
queues  longues  d'environ  une  palme  ,  font  aflTez  fem- 
blables  aux  feuilles  de  cabaret  ;  cependant  moins 
épaifles ,  d'un'verd  foncé  en  defliis ,  parfémé  de  quel- 
ques taches  blanches ,  de  couleur  de  pourpre  en- 
deflbus  ,  un  peu  finuées  à  leur  bord. 

Ses  fleurs  panchées  vers  la  terre ,  font  portées  fur 
des  pédicules  longs  &  tendres  ;  elles  font  d'une  feule 
pièce  en  rofette  ,  taillées  en  manière  de  godet ,  de 
couleur  pourpre  clairon  foncé  ,  &  d'une  odeur  fua- 
ve.  Leur  calice  eft  partagé  en  cinq  quartiers  ;  il  en 
fort  un  piftil  attaché  à  la  partie  poftérieure  en  ma- 
nière de  clou  ;  ce  piftil  eft  porté  fur  un  pédicule 
faifant  plufieurs  fpirales.  Après  que  la  fleur  eft  tom- 
bée ,  il  fe  replie  jufqu'à  ce  qu'il  touche  la  terre  fur  la- 
quelle il  croît,&  devient  un  fruit  prefque  fphérique, 
membraneux  ,  &  qui  s'ouvre  en  plufieurs  parties.  Il 
renferme  de  graines  oblongues  ,  anguleufes  ,  d'un 
brun  jaunâtre ,  attachées  à  un  placenta. 

Cette  graine  femée  dans  la  terre  ne  germe  pas , 
mais  elle  fe  change  en  un  tubercule  ,  ou  en  une  ra- 
cine qui  poufl"e  des  feuilles.  Dans  la  fuite  fes  fleurs 
paroiffent  fur  la  fin  de  l'été  ,  ou  au  commencement 
de  l'automne  ;  enfuite  fes  feuilles  ayant  duré  toutl'hi- 
ver ,  fe  perdent  en  Avril  ou  en  Mai.  On  cultive  cette 
plante  dans  nos  jardins.  Ses  racines  font  d'ufage. 
(D.J.) 

Pain  de  pourceau  ,  (  Mat.  médic.  )  la  racmè 
de  cette  plante,  qui  eif  la  feule  partie  ufuelle,  eft 
d'une  faveur  acre,  brûlante  ,  défagréable  lorfqu'elîe 
eft  fraîche.  Cette  fin'eurdifparoiî  prefqu'entierement 
par  la  déification.  Cette  racine  eft  inodore. 
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Soit  fraîche,  foit  feche,  c'efl:  un  trcs-violcnt  pm'- 
îjatifs  hidragogiic  ,  que  les  payi'ans  les  plus  robulles 
peuvent  prendre  cependant  julqu'ù  la  dole  d'un  gros 
en  lubftance  ,  &julqu'à  celle  de  demi-once  en  dé- 
«odion  ;  mais  même  dans  ces  iiijets  très-vigoureux  , 
elle  excite  iouvent  des  inflammations  à  l'œlbphage  , 
&  dans  tout  le  trajet  intelHnal.  Fojc^Pvrgatïv. 

On  le  iert  auffi  extérieurement  de  cette  racine. 
Elle  eil  comptée  parmi  les  plus  puiffans  réfolutifs  & 
apéiitifs.  Elle  pofléde  même  ces  vertus auffl-bien  que 
la  qualité  purgative  A  un  degré  qui  les  rend  capables 
<le  porter  leur  adlion  jufques  fur  les  parties  intérieu- 
res ,  lorfqu'on  l'applique  fur  les  régions  qui  contien- 
nei'it  ces  parties.  Etant  appliquée ,  par  exemple ,  en 
forme  de  cataplafme  fur  les  régions  de  la  rate  ,  elle 
palfe  pour  en  tondre  les  tumeurs.  Si  on  frotte  le  ven- 
tre avec  la  décodion  ou  Ion  lue,  elle  lâche  le  ventre  , 
tue  les  vers  ,  fait  revenir  les  règles  ,  peut  chafler  le 
fœtus  mort  &  Tarriere-faix ,  &;  a  tous  les  effets  pro- 
pres aux  purgatifs  violens. 

C'eft  à  cette  plante  que  doit  fon  nom  l'onguent 
appelle  (ie  arthanita  ,  qui  ell  compofé  d'ailleurs  de 
tous  les  purgatifs  végétaux  les  plus  violens  ;  lavoir  , 
la  colloquinte  ,  le  concombre  fauvage  ,  le  glayeul , 
la  icammonée  ,  le  turbith ,  le  garou ,  l'aloës  ,  l'eu- 
phorbe ,  la  maroute  ;  de  plufieurs  gommes  ,  réfmes 
&  d'aromates  exotiques  les  plus  acres  ,  tels  que  le 
poivre  long  6c  le  gingembre  ;  onguent  qui  étant  ap- 
pliqué fur  le  creux  de  l'eftomac  ,  fait  vomir  ,  qui 
vuide  puiffimiment  les  eaux  des  hydropiques  par  les 
fclles  6c  par  les  urines  ,li  on  en  frotte  la  région  om- 
bilicale &:  celle  des  reins  ;  qui  excite  les  règles,  fi 
on  l'applique  au  pubis  &  à  la  région  hypogaftrique  , 
qui  eft  un  inligne  fondant  des  tumeurs  skirrheufes  , 
&c.  &  qui  eft ,  malgré  toutes  ces  vertus  ,  un  fort 
mauvais  remède.  (  p) 

Pain  de  proposition,  (Crm^.yàc.  )  les  pains 
de  propojition  étoient  des  pains  qu'on  ofFroit  tous  les 
famedis  fur  la  table  d'or  pofée  dans  le  faint  :  pones 
fuper  menfam  panes  propolitionis  in  confpeclu  mto , 
Exod.  -xS.  30.  Il  devoit  y  en  avoir  douze,  en  mé- 
moire des  douze  tribus ,  au  nom  defquelles  ils  étoient 
offerts.  Ces  pains  le  faifoient  lans  levain  ;  on  les  pré- 
fentoit  tout  chauds  chaque  jour  de  fabbat  ,  &  en  mê- 
me tems  on  ôtoit  les  vieux,  qui  dévoient  être  mangés 
par  des  prêtres  ,  à  l'exclufion  des  laies ,  à  qui  il  étoit 
défendu  d'en  manger;  c'eft  ce  qui  faifoit  appeller  le 
pain  de  propolition  panis  fanclus  ,  I.  Reg.  x>j.   4. 
Les  anciens  Hébreux  cuifoient  \zy\x pain  fous  la 
cendre  ,  &  quelquefois  on  le  faifoit  cuire  avec  de  la 
bouze  de  vache  allumée.    Foye^^  encore  Proposi- 
tion ,  pains  de.  (^D.  J.) 

Pain  de  Reims  ,  les  pains  d'épiciers  donnent 
ce  nom  à  des  pains  qu'ils  font  lelon  la  manière  qu'on 
en  fait  dans  la  ville  de  Reims  ,  avec  de  la  pâte  d'af- 
fortiment ,  que  l'on  aflkifonne  d'écorce-de-citron  , 
d'anis  ,  d'épices  ,  &c. 

Pain  de  rive  ,  Çterme  de  Boulanger.')  c'eft  du  pain 
qui  n'a  point  de  bifeau  ,  ou  qui  en  a  très-peu.  11  ne 
manquera  pas  ,  dit  Molière  dans  Ion  Bourgeois-Gen- 
tdhomme,ac?.  IV.fdne  l.  de  vous  parler  d'un/jai/z  de 
rive  ,  relevé  de  croûtes  croquantes  fous  la  dent. 

Pain  de  roses  ,  en  Pharmacie  ,  remède  compofé 
avec  les  rôles,  ramalTées  &  comme  pétries  en  for- 
me de  pain ,  que  l'on  trempe  dans  le  vin  ou  dans  le 
vinaigre. 

On  s'en  lért  dans  la  diarrhée  ,  dans  la  dyflente- 
rie ,  dans  le  vomiiïement ,  &  dans  les  épuifemens 
des  humeurs  après  les  remèdes  généraux. 

On  applique  avec  un  heureux  fuccès  un  pain  de 
rofes  que  Ton  a  fait  tremper  dans  le  vin  rouge  ;  dans 
le  cas  d'une  indifpolition  chaude ,  on  le  mettra 
trempé  dans  une  Iqueur  compofée  d'çxiçr  at  &C 
d'une  eau  calmante. 
Voici  coayne  ©ns'enieit; 
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Prenez  encens,  maftic,  rofes,  corail  rouge;  de 
chacun  un  gros  :  mettez  -  les  en  poudre  ;  faupoudrez- 
en\m  pain  de  rofes  qui  aura  trempé  dans  l'eau -rofe 
avec  une  troifieme  partie  de  vinaigre,  ou  dans  du 
vinaigre  rofat:  appliquez-le  chaudement  fur  le  bas- 
ventre. 

On  le  laiffc  pendant  trois  heures  fur  la  partie 
que  l'on  frotte  enfuite  avec  un  peu  d'huile  de  lin 
ou  d'amandes  douces,  ou  d'huile  rofat. 

Pain  de  roses  ,  (  Parfumeur.  )  on  le  nomme  auffi 
chapeau  de  rofes  ;  c'eft  le  marc  des  rofes  qui  refte 
dans  les  alembics  après  qu'on  en  a  tiré  l'eau,  l'huile 
exaltée  ,  &:  le  fel  volatil. 

Pain  ,  terme  de  Potier  de  terre ,  c'eft  proprement  la 
terre  en  motte  telle  qu'elle  vient  chez  le  potier, 
qui  ne  lui  a  encore  donné  qu'une  façon. 

Pain  de  savon,  (^Savonnerie.)  on  l'appelle  jjIus 
ordinairement  table  dt  favon  ;  c'eft  du  lavon  drefl'é 
dans  des  moules  d'un  pié  &  demi  en  quarré ,  &  d'en- 
viron trois  pouces  de  havueur  ;  il  y  a  cependant 
quelque  diff'crence  entre  la  table  &  le  pain  de  favon., 
la  table  s'entendant  du  favon  au  fortir  du  moule ,  & 
le  pain  lorfque  la  table  a  été  coupée  en  morceaux. 
Savary. 

Pain  de  sucre,  {Raffinerie.  )  c'eft  du  fucre  affi- 
né, que  l'on  drelTe  dans  des  moules  de  figure  coni- 
que, &  que  l'on  vend  enveloppé  de  gros  papier 
bleu  ou  gris  :  les  pains  de  fucre  pefent  3,4,  5 ,  juf- 
qu'à  II  livres. 

PAINBCEUF,  {Gêog.  mod.  )  bourgade  de  France, 
dans  la  Bretagne ,  fur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  à 
6  lieues  au-deffous  de  Nantes  ;  c'eft-là  que  les  plus 
gros  vaifl'eaux  demeurent  à  la  rade ,  ne  pouvant 
pas  aller  jufqu'à  Nantes  :  on  n'y  voit  qu'hôtelleries 
&  cabarets.  (  Z>.  /.  ) 

PAINE,  f.  m.  {Hift.mod.)  fixieme  mois  des 
Coptes  ,  qui  répond  à  notre  mois  de  Juin  ;  ils  l'ap- 
pellent aulli  bauna  ,  &  les  AhyiXms peuni  &Cpenni. 

P  AINES,  ou  PESNES,  ou  PEINES,  f.  f.  (Jrt 
méchan.)  morceaux  de  drap  ou  d'étoffe  de  laine, 
dont  les  Corroyeurs  font  leur  gipon.  yoye^  Gl- 
PONS  ,  Corroyeur. 

PAjOMIRIOBA,  f.  f.  (  Botan.  exot.  )  nom  donné 
par  Pilon  à  un  petit  arbrilTeau  légumineux  du  Bréfil , 
que  Tournefort  appelle  ca[}îa  amcricanafœcida  .,foUis 
ob/ongis  g/abris,  en  françois  le  cafTier  puant, /é/7«a 
occldcntalis  ,  odore  opii  virofo ,  orobi  pannonid  foliis 
mucronatis  ,  glabra.  Hort.  Lugd.  Bat. 

Il  pouffe  de  fa  racine  plulieurs  tiges,  longues  d'en- 
viron trois  pies ,  llgneufes ,  vertes ,  noueules ,  divi- 
fées  chacune  en  beaucoup  de  rameaux,  &  chaque 
rameau  portant  huit  à  neuf  feuilles  rangées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  ,  par  paires  fur  une  côte  ,  aflez  lon- 
gues ,  pointues  ;  les  fleurs  naiffent  au  fommet  des 
rameaux ,  petites ,  compofées  chacune  de  cinq  feuil- 
les femblables  à  celles  de  la  caffe  ,  mais  plus  petites 
&  tout-à-fait  jaunes  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  gouf- 
fes  longues  de  cinq  ou  fix  pouces  ,  rondes ,  un  peu 
applaties ,  courbées  ;  elles  prennent  en  mùriffant 
une  couleur  bnme  ;  la  racine  de  la  plante  eft  lon- 
gue ,  groffe  de  deux  pouces ,  ligneufe  ,  droite ,  de 
couleur  jaunâtre  en -dehors,  blanche  en -dedans, 
fans  odeur  ni  goût  apparent  :  ce  caflier  fleurit  toute 
l'année  ;  les  feuilles  font  purgatives  &  d'un  goût 
très-defagréable.  (Z>.  /.  ) 

PAJONISTES,  f.  m.  {Hif.  ecclèf  )  nom  que  les 
Proteftans  ont  donné  aux  f'ecfateurs  de  Pajon  ;  ce 
Pajon  parut  parmi  les  Calviniftes;il  raiina  fur  l'Ar- 
minianifme.  Ceux  d'entre  les  miniftres  que  la  diver- 
{\ié  des  fentimens  de  Calvin  fur  la  grâce  etScace 
&  la  prédeftination  avoit  révoltés ,  embraffcrent  fes 
fentimens ,  qui  furent  condamnés  à  Rotterdam  en 
1686,  dans  un  fynode  appelle  U  fynode  Wadon.. 
PAIPAZOCA,  f.  m.  (^Botan.  exot.)  arbriffeau  du 
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Malabar  toujours  verd.  Il  porte  des  baies  plates , 
rondes,  velues,  contenant  quatre  noyaux.  On  fait 
dans  le  pays,  de  (es  feuilles  ,  de  fes  racines  ,  &  de  fon 
fruit,  bouillis  dans  de  l'eau,  un  apofeme  qu'on 
vante  contre  la  goutte.  (  Z>.  /.  ) 

PAIR  ,  {Jrithm.)  ad),  c'eft  luie  des  branches  de  la 
divifion  la  plus  fimplc  &  la  plus  générale  des  nom- 
bres. Un  noïïùixc  pair  efl  celui  qui  fè  peut  exaclemem 
divifer  par  z. 

Tout  nombre  pair  ell  eflentiellement  terminé 
vers  la  droite  par  un  chiffre  pair  ou  par  o  ;  car  ceux 
qui  précèdent  étant  tous  des  multiples  de  10=5.  2, 
font  confcquemment  divifibles  par  2  ,  &  jufque  -  là 
le  nombre  c{ipair.  Pour  cp.i'il  relie  tel ,  il  faut  donc 
que  le  dernier  chiffre  ait  lui-même  la  propriété, 
ou  du -moins  qu'il  ne  l'altère  point,  c'efl-à-dire 
quil  i'o'it  pair  ou  o. 

Un  nombre  pair  devient  impair  par  l'addition  ou 
par  la  fouif  raftion  de  l'unité  ;  car  dès-là  la  divifion 
exiicîe  par  1  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

Deux  nombres  font  dits  de  même  nom,  quand  ils 
font  tous  deux  pairs  ou  tous  deux  impairs  ;  &  de 
différent  nom ,  quand  Tun  étant/^iir  l'autre  eft  impair. 
Un  nombre  pair  étant  combiné  avec  un  autre  nom- 
bre quelconque  a  ;  fi  c'ell:  par  addition  ou  parjouf- 
traclion,  la  fomme  ou  la  différence  font  de  même 
nom  que  a. 
Si  c'efl  par  multiplication,  \e  produit  eft  tù\\]OWispair. 

De -là  même  il  fuit  qu'un  nombre  pair  ne  peut 
divifer  exaâement  im  nomhxQ  pair ,  car  il  ne  peut 
divifer  que  ce  qu'il  a  produit. 

S'il  s'acfit  S  exaltation  &  ^extraclion  ,  une  racine 
exorimée  par  un  nombre  pair  donne  une  puiflance 
de^même  nom  ,  &  réciproquement. 

Telles  font  les  principales  propriétés  du  nombre 
pair  pris  en  général. 

On  pourroit  demander  ici  à  quel  nom  il  convient 
de  rapporter  o.  ...  Il  eft  certain  qu'il  n'eft  ni  nom- 
bre/7.-2iV  ni  nombre  impair,  puifqu'il  n'eft  point  nom- 
hre  ni  grandeur  ;  mais  à  le  confidérer  purement  com- 
me figne  ou  chiifre  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoître  que  tous  les  carafteres  de  pair  lui  con- 
viennent parfaitement. 
1°.  Il  détermine  à  être  pairie  nombre  qu'il  termine. 

2°.  Il  devient  impair ,  &  même  nombre  impair  par 
l'addition  ou  par  la  fouftraûion  de  l'unité. 

3°.  Il  eft ,  par  lui  -  même,  &  fans  être  affocié  à 
d'autres  chiffres,  habile  à  figurer  en  certaines  pro- 
grefïïons  arithmétiques,  comme  dans  celle-ci  (o.  /«. 
%m.  3OT,  é-c.  )  &  il  y  figure  toujours  comme  terme 
pair.  En  effet,  fi  m  eRpair,  les  termes  de  la  progref- 
fion  le  font  tous,  &  par  conféquent  celui  que  repré- 
fente  o  :  û  m  efl  impair ,  les  termes  de  la  progref- 
fion  ne  font  pairs  que  de  deux-en-deux  ,  mais  o  ap- 
partient invariablement  à  la  fuite  des  termes  pairs. 

Mais  00  ,  ou  l'infini,  de  quel  nom  fera-t-il?  Dans 

cette  fuite  ,  par  exemple  ,  (  o.  1.2 00  )  le 

nombre  des  termes  e(\.-\\pair  ou  impair?  On  ne 
peut  prendre  parti  ni  d'un  ni  d'autre  côté,  qu'on  ne 
s'expofe  à  des  objeftions  accablantes.  On  pourroit 
dire  qu'il  n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  en  particulier ,  & 
qu'il  eft  tous  les  deux  enfemble.  Si  cela  n'eft  pas 
clair  ,  qu'on  fafTe  attention  qu'il  s'agit  de  l'infini. 

Ce  qu'on  ne  peut  au  refte  déterminer  pour  le  moins^ 
fe  détermine  avec  la  plus  grande  facilité  pour  le  plus. 
Cette  autre  fuite  ( —00  ....  —2.  —  i.o.  i.  2.  . .  .  00), 
infinie  des  deux  côtés ,  eft  plus  grande  que  la  pre- 
mière. Or  il  eft  évident  que  le  nombre  des  termes  y 
eft  impair ,  pulfqu'elle  a  \\n  terme  du  milieu ,  autour 
duquel  deux  termes  quelconques  ,  pris  à  égales  dif- 
tances  chacun  de  fon  côté ,  donnent  des  fommes 
égales  entr'elles. 

Il  fuit  que  ,  fi  l'on  fupprime  le  terme  o ,  les  termes 
reftans  feront  en  nombre/air;  mais  on  n'en  peut 


rien  conclure  pour  le  nom  particulier  de  chacune  des 
deux  fuites oppofées  prifes  féparément,p  arce  qu'une 
fomme  paire  eft  tout  auffi  -  bien  celle  des  deux  im- 
pairs que  de  deux  pairs.  Article  de  M.  Rallier 
DES    OURMES. 

Pair  ou  non  ,  (  Jeux  d'hafard.  )  s'il  y  a  quelque 
chofe  qui  paroifîbie  communément  conteftable 
c'eft  qu'au  jeu  àe pair  ou  non  ^  lorfqu'on  vous  pré- 
fente une  main  fermée  pleine  de  jettons  ,  &  que  l'on 
vous  demande  fi  le  nombre  en  eÂpair  ou  non  -pair  y 
il  vaut  autant  répondre  l'un  que  l'autre  ;  car  certai- 
tainement  il  y  a  autant  de  nombres  pairs  que  ôl  im- 
pairs ;  cette  raifon  fi  fimple  déterminera  tout  le 
monde.  Cependant  à  y  regarder  de  plus  près  ,  cela 
ne  fe  trouve  plus  ainfi ,  tant  ces  fortes  de  queftions 
fur  les  probabilités  font  délicates.  M.  de  Mairan  a 
trouvé  qu'ily  avoit  de  l'avantage  à  dire  non-pair  plu- 
tôt <^\e  pair. 

Les  jettons  ,  cachés  dans  la  main  du  joueur  qui 
propofé  le  pari ,  ont  été  pris  au  hafard  dans  un  cer- 
tain tas,  que  le  joueur  a  pu  même  prendre  tout  en- 
tier. Suppofons  que  ce  tas  ne  puiffe  être  quUmpair. 
S'il  efl  3  ,  le  joueur  n'y  peut  prendre  que  i  ou  2  , 
ou  3  jettons  ;  voilà  donc  deux  cas  oii  il  prend  des 
nombres  impairs,  &un  féul  où  il  prend  un  nombre 
pair.  Il  y  a  donc  2  à  parier  contre  i  pour  Vimpair  , 
ce  qui  fait  un  avantage  de  [.  Si  le  tas  eft  5  ,  le  joueur 
y  peut  prendre  trois  impairs  &c{e\\\ement  deux  pairs; 
il  y  a  3  à  parier  contre  2  pour  l'impair,  &c  l'avantage 
efl  d'un  tiers.  De  même  fi  le  fas  eft  7,  on  trouvera 
que  l'avantage  de  Vimpair  eù.~,  àe  forte  que  tous  les 
tas  impairs,  les  avantages  de  Vimpair  correfpondans 
à  chaque  tas  ,  feront  la  fuite  d'  -j-,  7  ,  -l,  7,  f ,  ou  l'on 
voit  que  le  tas  i  donneroit  un  avantage  infini ,  y 
ayant  i  à  parier  contre  o  ,  parce  que  les  dénomina- 
teurs de  toutes  ces  fraâions  diminuées  de  l'unité, 
expriment  le  fort  du  pair  contre  Vimpair, 

Si  on  fuppofe  au  contraire  que  les  tas  ne  puifTent 
être  que  pairs ,  il  n'y  aura  aucun  avantage  ni  pour  le 
pair  ni  pour  Vimpair ,  il  eft  vilible  que  dans  tous  les 
tas  pairs  il  n'y  a  pas  plus  de  nombres  pairs  à  prendre 
que  d'impairs  ,  ni  d'impairs  que  de  pairs. 

Quand  on  joue,  on  ne  fait  fi  les  jettons  ont  été 
pris  dans  un  tas  pair  ou  impair ,  fi  ce  tas  a  été  2  ou 
3 ,  4  ou  5  ,  &c.  &  comme  il  a  pu  être  également 
l'un  ou  l'autre ,  l'avantage  de  Vimpair  eft  diminué  de 
moitié  à  caufe  de  la  pofTibilité  que  le  tas  ait  été  pair. 
Ainfi  la  fuite  y,  j:,j,j,  «S-c.  devient  i,  i,  f ,  | ,  &c. 

On  peut  fe  faire  une  idée  plus  fenfible  de  cette 
petite  théorie.  Si  on  imagine  un  toton  à  4  faces , 
marquées  1,2,  3 ,  4 ,  il  eft  évident  que  quand  il 
tournera  ,  il  y  a  autant  à  parier  qu'il  tombera  fur 
une  ùce  paire  que  fur  une  //«yC^/re  ;  s'il  avoit  5  faces 
il  en  auroit  donc  une  impaire  de  plus ,  &  par  confé- 
quent il  y  auroit  de  l'avantage  à  parier  qu'il  tombe- 
roit  fur  une  face  impaire  ;  mais  s'il  eft  permis  à  un 
joueur  de  faire  tourner  celui  de  ces  deux  totons 
qu'il  voudra ,  certainement  l'avantage  de  Vimpair, 
eft  la  moitié  moindre  qu'il  n'étoit  dans  le  cas  où  le 
feul  toton  impair  auroit  tourné  ;  ce  qui  fait  précifé- 
mcnt  le  cas  du  jeu  de  pair  ou  non. 

On  voit  par  la  fuite  f,  4  ,  },  :j,  &c.  ou  par  l'autre 
•j-,^,1,  7,  que  l'avantage  de  Vimpair  va  toujours 
en  diminuant,  félon  que  les  tas  ou  le  nombre  de 
jettons  qu'on  peut  prendre  eft  plus  grand.La  raifon 
effcntielle  en  efl,  que  i  étant  toujours  la  différence 
dont  le  nombre  des  impairs  excède  celui  des  pairs 
dans  un  impair  quelconque,  cet  i  eft  toujours  moin- 
dre par  rapport  à  un  plus  grand  nombre.  Ces  joueurs 
fi  rafinés,  qui  ont  foupçonné  quelque  avantage  pour 
Vimpair,  n'y  euffent  certainement  pas  foupçonné 
cette  diminution. 

Si  l'on  vouloit  jouer  à  jeu  égal,  il  faudroit  que  le 
joueur  qui  préfente  le  parj  dit  fi  le  tas  où  il  a  pris  les 
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lettons  cÛpair  ou' impair;  &c  clans  Ce  fécond  cas  quel 
impair  il  cil.  S'il  eft  dit  qu'il  eli:  /'<rir,  11  n'en  faut  pas 
davantage  pour  favoir  que  le  pari  eft  égal ,  quelque 
pair  que  ce  foit.  S'il  dit  que  le  tas  eûimpain  il  faut 
qu'il  le  détermine  ;  par  exemple  7 ,  afin  qu'on  ficha 
<]u'il  y  a  -  de  plus  à  parier  pour  l'impair ,  &c  que  ce- 
lui qui  prend  ce  parti ,  mette  ce  i  de  plus  que  l'au- 
ire  ,  qu'il  mette  4  contre  i ,  alor:;  le  jeu  cil  ])arfaite- 
ment  égal.  Nous  ]>renons  ici  j,  avantage  de  l'impair, 
dans  la'premiere  fuite  ,  &  non  dans  l:i  i'econde ,  où 
il  lerolt  -j,  parce  que  cette  féconde  fuppofe  que  le 
tas  i)uiifc  être  également /^/r  ou  impair,  ce  qui  n'ert 
pas  ici. 

On  voit  donc  que  fi  au  -  lieu  de  l'alternative  d'un 
ias  pair  ou  impair;  on  fuppofuit  plus  de  pofîibilité  à 
l'un  qu'à  l'autre  ,  ou  ,  ce  qui  re\ient  au  même,  3  tas 
au-lieu  de  2  ,  l'avantage  du  joueur  qui  dit  non-pair, 
pourroit  diminuer  dans  un  cas  ,  &  augmenter  dans 
l'autre.  Il  diminucrolt  dans  le  cas  où  il  pourroit  y 
avoir  un  fcul  des  3  tas  impair  contre  2  pairs  ;  &C  il 
augmenteroit  au  contraire,  s'il  y  avoit  poffibilité' 
dedcux  tas  impairs  contre  un /'rf/r  y  par  exemple  , 
fi  le  joueur  qui  préfente  le  pari  vous  dilbit ,  que  le 
tas  fur  lequel  il  va  prendre  des  jcttons  ,  &  oii  vous 
avez  à  dire  pair  ou  non ,  eff  6  ,  7  ,  ou  8 ,  il  cft  évident 
que  la  feule  pofîibilité  d'un  tas  qui  feroit  7  ,  oii  l'a- 
vantage ^  qui  s'enfuivroit  à  dire  impair,  doit  être 
tlivifé  par  3  à  caufe  des  trois  cas  poffibles  ,  ce  qui 
donneroit  ■—  plus  petit  que  g  ;  comme  au  contraire  fi 
les  3  tas  poffibles  étoient  5  ,  6,  &  7,  l'avantage  étant 
alors  ',  dans  le  premier  cas  ,  o  dans  le  fécond,  &^ 
<lans  le  troifieme  ,  on  auroit  -^  plus  o ,  plus  -^  ,  qui 
font  -^  à  divifer  par  3  ,  ce  qui  donneroit^,  avantage 
plus  grand  que  f  ,  &  par  conféquent  cpie  j. 

De  forte  que  l'avaniage  qu'il  y  a  à  dire  non  -pair 
dans  un  nombre  de  tas  poffibles  quelconques ,  ou 
fairs  avec  non-pairs,  ou  feulement  impairs ,  fera  tou- 
jours exprimé  par  la  fbmme  des  avantages  de  cha- 
cun des  cas  poffibles,  diyifée  par  le  nombre  des  tas, 
en  y  comprenant  les  pairs  ,  s'il  y  en  a ,  lefquels  don- 
nent toujours  o  d'avantage  :  c'eft-là  la  formule  ou  la 
règle  générale. 

On  fait  encore  cette  quefti®n ,  fi  le  joueur  qui  pré- 
fenle  le  pari  difoit,  le  tas  dans  lequel  j'ai  à  prendre 
11c  paffera  pas  un  certain  nombre  de  jettons  ,  par 
exemple  7  ou  i  z  ,  &c.  mais  il  pourra  être  plus  petit 
à  mon  choix  ;  quel  efl  l'avantage  qu'il  y  a  alors  à 
dire  non -pair?  Il  efl  évident  qu'il  fera  compofé  du 
fort  ou  de  l'avantage  de  tous  lés  tas  poffibles ,  depuis 
7  ou  1 1  jufqu'à  un  inclulivcment  :  alnfi  dans  la  con- 
dition qu'il  ne  peut  paffer  7 ,  la  règle  donnera  j ,  plus 
o  ,  plus  i  ,  divifés  par  7 ,  ce  qui  tait  en  tout  |-j ,  prcs 
d'un  tiers  de  la  mife  de  celui  qui  dit  impair.  Si  le  plus 
grand  tas  pofîible  avoit  été  11,  l'avantage  eût  été 
jnoindre,  non  -  feulement  parce  que  le  nombre  des 
las  poffibles  ,  où  le  diviféur  eût  été  plus  grand,  mais 
encore  parce  qu'il  auroit  pu  y  avoir  autant  de  tas 
pairs  que  d'impairs  ;  il  y  auroit  donc  — ^  ■>  ou  environ 
j  d'avantage,  à  dire  impair  dans  cette  iuppofition. 

Entre  toutes  les  objeftions  qu'on  peut  faire  con- 
tre l'inégalité  du  jeu  ds pair  ou  non,  &  la  manière 
ci  donnée  de  l'évaluer  ,  une  des  plus  fpéçieufes  eff 
celle-ci  :  f  bit  le  tas  de  3  jettons ,  félon  ce  qui  a  été 
dit  ci-deffus ,  il  y  a  deux  impairs  contre  un  pair ,  ou 
2.  contre  i  à  parier  pour  l'impair,  &  partant^  d'avan- 
tage. Cela  efl  vrai ,  dit-on,  à  l'égard  d'un  toton  à  3 
feces,  marquées  i  ,  1,  3;  mais  il  n'en  efl  pas  de 
rnême  du  tas  des  3  jettons  ,  car  je  puis  prendre  cha- 
cun de  ces  jettons  leul ,  ce  qui  fait  trois  cas,  ou  tous 
les  trois  enfemble ,  ce  c|ui  fait  un  quatrième  cas  ,  &; 
toujours  pour  V impair  ;  &  parce  que  trois  choies 
peuvent  être  prîtes  deux-à-deux  de  trois  manières 
différentes  ,  il  y  aura  en  même  tems  trois  cas  favora- 
bles pour  li:  pair  j  ce  qui  donne  à  parier  4  contre  3  , 
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où  -î-  d'avantage ,  &  non  ^ ,    comme  il  avoit  été 
trouvé. 

Mais  on  doit  prendre  garde,  que  de  C€  que  le 
jcnteur  porte  fa  main  furie  premier,  le  fi-cond  ,  ou 
le  troifieme  des  jettons  du  tas,  il  n'en  réfiilte  pas 
trois  évenemens  ditférens ,  en  faveur  de  l'impair, 
comme  de  ce  qu'il  aura  pris  le  fécond  &:  le  troifieme 
ou  le  premier  &  le  fécond  ,  n'en  fait  pas  deux  en 
laveur  du  pair ,  mais  un  feul  &  même  événement  Hc 
une  même  attente  j)our  les  joueurs  ;  car  des  que  le 
hafard  ou  le  caprice  ,  ou  quelque  raifon  de  pru- 
dence ,  a  déterminé  celui  qui  porte  fa  main  fur  le  tas 
de  3  jettons  ,  pour  y  en  prendra  un  oudeux  ,  il  n'im- 
porte lequel  des  trois  il  prenne,  cela  ne  change  rien 
au  jeu  :  &  pour  rendre  ceci  plus  fenfible  ,  il  n'y  a 
qu'à  remarquer  que  dans  le  cas  où  le  joueur  preu- 
droit  fiir  un  tas  de  2  jettons, &  où  l'on  convient  que 
le  jeu  efl  parfaitement  égal ,  il  y  auroit  inégalité  ,  & 
z  contre  i  pour  l'impair ,  fi  l'objetlion  avoit  lieu  , 
puifque  par  le  même  raifonnement  il  pourroit  pfen- 
drefeul  l  un  ou  l'autre  des  deux  jettons  pour  l'impair^ 
&  feulement  tous  les  deux  enfemble  pour  le  pair.  Le 
tas  de  3  jettons  ne  donne  donc  pas  quatre  poffibilités 
pour  l'impair ,  par  rapport  au  Ibrt  &  à  l'attente  des 
joueurs  ,  mais  deux  feulement.  Les  combinaifons  j 
les  changemens  d'ordre  ,  &  les  configurations  des 
nombres  ,  font  des  fpéculations  applicables  en  tout 
ou  en  partie,  aux  queflions  du  hafard  &  du  jeu,  félon 
rhypothèfé  ,  &  la  loi  qui  en  fait  le  fondement ,  & 
il  efl  clair  qu'ici  la  droite  ou  la  gauche,  &  le  pre- 
mier &  le  fécond  jetton,  ne  m'engagent  pas  plus  l'un 
que  l'autre  à  les  prendre  feuls  ou  accompagnés  :  ce 
font  donc  des  circonflances  étrangères  au  fort  des 
joueurs  dans  la  queflion  préfente. 

11  y  auroit  plufieurs  manières  d'introduire  l'éga- 
lité dans  le  jeu  de  pair  ou  non;  celles  qu'on  pratique 
quelquefois  fe  réduifent  toutes  au  cas  de  zjettons  , 
l'un  blanc  &  l'autre  noir,  comme  fi  le  joueur  oui 
préfente  le  pari  demandoit  blanc  ou  noir.  HiJI.  de 
l'acad.  des  Sciences ,  année  iyx8.{D.J.^ 

PAIR  DE  [RANGE  ,  {Jurifprudence.  )  efl  la  pre- 
mière dignité  de  l'état  ;  les  ^ pairs  fbnt  les  grands  du 
royaume  &  les  premiers  ofliciers  d^la  couronne  : 
ce  font  eux  qifi  compofent  la  cour  du  roi ,  que  par 
cette  raifon  l'on  appelle  aufîi  Li  cour  des  pairs. 

L'origine  des  pairs  en  général,  efl  beaucoup  plus 
ancienne  que  celle  de  la  pairie  ,  laquelle  n'a  com- 
mencé d'être  réelle  de  nom  &  d'effet,  que  quand  les 
principaux  fiefs  de  la  couronne  commencèrent  à  de- 
venir héréditaires. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race ,  on  entendoic 
par  le  ieïvae pares  ,  des  gens  égaux  &  de  même  con-». 
dition ,  des  confrères. 

Il  efl  parlé  de  pairs  dans  la  loi  des  Allemands  ré-' 
digée  fous  Clotaire. 

Dagobert  ï.  donne  le  nom  de  pair  à  des  moines. 

Le  nom  de  pairs  efl  auffi  ulité  dans  les  formules 
de  Marculphe  ,  lequel  vivoit  en  660.  On  lit  dans 
cet  auteur  ces  mots  :  quicum  reliquis  paribus  qui  eurn 
fecuti  fuerant  interfccit. 

Godegrand  évêque  de  Metz ,  du  tems  de  Charle» 
magne ,  appelle  pares  ,  des  évêques  &  des  abbés. 

Tafîillon  roi  de  Bavière ,  fut  jugé  au  parlement  de' 
l'an  788  ,  &  les  pairs  ,  c'efl-à-dire  les  f'eigneurs  af- 
femblés,  le  jugèrent  digne  de  mort^  il  fut  par  ordre 
du  roi  enfermé  dans  un  monaflere. 

Les  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  s'appellerenf 
de  même  pares  ,  dans  une  entrevue  de  l'an  851. 

Aux.  fiecle,  le  terme  de /^fl/r  commença  à  s'intro- 
duire dans  le  langage  gallo-tudefque  que  l'on  par- 
loir en  France  ;  les  vafTaux  d'un  même  feigneur  s  ac- 
coutumèrent à  s'appeller /'<î/V5  ,  c'efl-à-dire,  qu'ils 
étoient  égaux  entre  eux ,  &  non  pas  qu'ils  fufiént 
égaux  à  leur  feigneur.  C'étoit  lui  ufage  chez  les 
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Francs ,  que  chacun  avoit  le  droit  d'être  juge  par  fes 
fdirs  ;  dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie,  ce 
droit  appartenoit  à  tout  citoyen  libre  ;  mais  il  appar- 
tenolt  plus  particulièrement  aux  grands  de  l'état , 
t\vic  l'on  appelloit  alors  principes  ,  parce  qu'indépen- 
damment de  la  peine  capitale  qui  ne  fe  prononçoit 
que  dans  une  affemblée  du  parlement ,  leur  fort  for- 
înoit  toujours  une  de  ces  cauies  majeures  que  les 
rois  ne  dévoient  juger  qu'au  parlement  ;  &  comme 
le  roi  y  préfidoit;  c'efl  de-lù  que  dans  les  caufes  cri- 
minelles desjpj/^,  il  ell  encore  d'ulage  au  parlement 
d'inviter  le  roi  d'y  venir  prendre  place. 

Chacun  dans  fon  état  etoit  jugé  par  des  perfonnes 
^e  même  prade  ;  le  comte  étoit  jugé  par  d'autres 
comtes ,  le  baron  par  des  barons ,  un  cvêque  par  des 
évêques,  &  ainft  des  autres  perfonnes.  Les  bour- 
geois eurent  auffi  leurs  pairs  ,  lorfqu'ils  eurent  ob- 
tenu le  droit  de  commune.  La  loi  des  Allemands , 
rédigée  fous  Clotaire  L  porte  chap.  xlv.  que  pour  fe 
ren?er  d'un  homme  on  afiemble  i^s  pairs  ,Jimittunt 
in  vicino  &  congregant  pares. 

Cela  s'obfervoit  encore  même  pour  le  civil  fous 
la  féconde  race. 

Dans  le  xj.  fiecle  Geoffroy  Martel ,  comte  d'An- 
jou, fit  faire  ainfi  le  procès  à  Guerin  de  Craon, 
parce  qu'il  avoit  fait  hommage  de  la  baronie  de 
Craon  à  Conan  duc  de  Bretagne ,  &  Conan  flit  con- 
damné quoique  abfent. 

Mathieu  Paris ,  (  année  i  iz6  )  dit  :  mllus  in  regno 
Fruncorum  débit  ai>  aliquo  jurcfpoliarl ,  nijiptr  judi- 
Cium  parium. 

On  verra  néanmoins  dans  la  fuite ,  que  l'on  ne 
tarda  pas  long-t'ems  à  mettre  des  bornes  à  ce  pri- 
vilège. 

Les  Anglois  qui  ont  emprunté  une  grande  partie 
de  leurs  lois  &  de  leurs  ufages  de  notre  ancien  droit 
françois,  pratiquent  encore  la  même  choie.  La  gran- 
de charte  /z".  2Ç).  dit  :  nec  fupcr  eum  (^libcrum  komi- 
mm  )  ibimus  ,  nec  juper  eum  mittemus  nijî  ptr  légale 
judicium  parium  fuorum.  Tous  accufés  y  font  encore 
jugés  par  leurs  pairs  ,  c'eft-à-dire  ,  par  des  perfon- 
nes de  même  état  &:  condition ,  à  la  réferve  des 
bourreaux  &  Bouchers ,  qui  par  rapport  à  la  dureté 
de  leur  métier  ne  font  point  juges.  Cet  ufage  ne 
vint  pas ,  comme  quelques-uns  l'ont  crû ,  de  la  po- 
lice féodale  qui  devint  univerfelle  à  la  fin  de  la  fé- 
conde race.  Elle  ne  fit  qu'affermir  le  droit  de  pairie, 
àur-iout  au  criminel  ;  le  fupérieur  ne  peut  être  jugé 
par  l'inférieur;  c'eft  le  principe  annoncé  dans  les 
capitulaires  &  puifés  dans  la  nature  même. 

Au  commerîcement  de  la  monarchie ,  les  diflln- 
£lions  perfonnelles  étoient  les  feules  connues  ;  les 
tribunaux  n'étoient  pas  établis  ;  l'adminiftration  de 
lajuftlce  ne  formoit  point  un  fyflème  fuivi,  fur  le- 
quel l'ordre  du  gouvernement  tCit  dillribué  ;  le  fer- 
vice  militaire  étoit  l'unique  profeffion  des  Francs  ; 
les  dignités ,  les  titres  acquis  par  les  armes ,  étoient 
les  feules  diilinftions  qui  puffent  déterminer  entre 
eux  l'égalité  ou  la  fupériorité.  Tel  flit  d'abord  l'état 
de  la  pairie ,  ce  que  l'on  peut  appeller  fon  pre- 
mier âge. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité  à  celui 
qui  devoiî  être  jugé ,  ne  pouvoit  être  pris  que  fur 
le  titre  perfonnel  ou  grade  de  l'accufé. 

L'établiflement  des  fiefs  ne  fit  qu'introduire  une 
nouvelle  forme  dans  un  gouvernement ,  dont  l'ef- 
prit  général  demeura  toujours  le  même  ;  la  valeur 
militaire  f.it  toujours  la  bafe  du  fyftème politique; 
la  diftribution  des  terres  &  des  poffeîfions  ;  l'ordre 
de  la  tranfmiffion  des  biens ,  tout  fut  réglé  fur  le 
plan  d'un  fyftèm.e  de  guerre  ;  les  titres  militaires 
furent  attacnés  aux  terres  mêmes ,  &  devinrent  avec 
ces  terres  la  récompenfe  de  la  valeur  ;  chacun  ne 
pouvoit  être  jugé  que  par  les  feigneurs  dç  fief  du 
même  degré. 
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La  pairie  étoit  alors  une  dignité  attachée  à  la 
poffeffion  d'un  fief,  qui  donnoit  droit  d'exercer  la 
juftice  conjointement  avec  fes  pairs  ou  pareils  dans 
les  affifes  du  fief  dominant,  foit  pour  les  affaires 
contentieufes ,  foit  par  rapport  à  la  féodalité. 

Tout  fief  avoit  fes  pairies,  c'eft-à-dire ,  d'autres 
fiefs  mouvans  de  lui  ,  &  les  poffeffeurs  de  ces  fiefs 
fervans  qui  étoient  cenfés  égaux  entre  eux ,  com- 
pofoient  la  cour  dufeigneur  dominant,  &  jugeoient 
avec  lui  ou  fans  lui  toutes  les  caufes  dans  fon  fief. 
Il  falloiî  quatre  pairs  pour  rendre  un  jugement. 
Si  le  iéigneur  en  avoit  moins  ,  il  en  empruntoit 
de  fon  feigneur  fuzerain. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneur  étoit  intéreffé ,  il 
ne  pouvoit  être  juge ,  il  étoit  jugé  par  fes  pairs. 

C'ell:  de  cet  ufage  de  la  pairie ,  que  viennent  les 
hommes  de  fief  en  Hainaut ,  Artois,  &  Picardie. 

On  trouvve  dès  le  tems  de  Lothaire  un  jugement 
rendu  en  929 ,  par  le  vicomte  de  Thouars  avec  fes 
pairs ,  pour  l'églife  de  faint  Martin  de  Tours. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  fept  pairs ,  celui 
de  Vermandois  fix  ;  le  comte  de  Ponthieu  avoit  aufli 
lesfiens,  &c  il  en  étoit  de  même  dans  chaque  fei- 
gneurie.  Cette  police  des  fiefs  forme  le  fécond  âge 
du  droit  de  pairie,  laquelle  depuis  cette  époque, 
devint  réelle  ,  c'elî-à-dire  ,  que  le  titre  de  pair  fut 
attaché  à  la  poffeflion  d'un  fief  de  même  valeur  que 
celui  des  autres  vaffaux. 

Il  fe  forma  dans  la  fuite  trois  ordres  ou  claffes  ; 
favoir,  de  la  religion,  des  armes,  &  de  la  juftice  : 
tout  officier  royal  devint  le  fupérieur  &  le  juge  de 
tous  les  fujets  du  roi ,  de  quelque  rang  qu'ils  fuffent  ; 
mais  dans  chaque  clafle,  les  membres  du  tribunal  fu- 
périeur conferverent  le  droit  de  ne  pouvoir  être 
jugés  que  par  leurs  confrères ,  &  non  par  les  tribu- 
naux inférieurs  qui  reffortiffent  devant  eux.  De-là 
vient  cette  éminente  prérogative  qu'ont  encore  les 
pairs  de  France,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  parla 
cour  de  parlement  fuffifamment  garnie  Aq  pairs. 

Il  relie  encore  quelques  autres  vertiges  de'cet  an- 
cien ufage  des  Francs ,  fuivant  lequel  chacun  étoit 
jugé  par  fes  pairs.  De-là  vient  le  droit  que  la  plu- 
part des  compagnies  fouveraines  ont  de  juger  leurs 
membres  :  telle  eft  auffi  l'origine  des  confeils  de 
guerre ,  du  tribunal  des  maréchaux  de  France.  De- 
là vient  encore  la  jurifdiûion  des  corps-de-ville  ,  qui 
ont  porté  long-tems  le  nom  de  pairs  bourgeois.  En- 
fin ,  c'eil  auffi  de-là  que  vient  la  police  que  tous  les 
ordres  du  royaume  exercent  fur  leurs  membres  ;  ce 
qui  s'étend  julques  dans  les  communautés  d'arts  & 
métiers. 

Le  troifieme  âge  de  la  pairie  ,  eft  celui  oii  les  pairs 
de  France  commencèrent  à  être  diftingués  des  autres 
barons ,  &  où  le  titre  de  pair  du  roi  ceffa  d'être  com- 
mun à  tous  les  vaffaux  immédiats  du  roi ,  &  fut  re- 
fervé  à  ceux  qui  poffédoient  une  terre  à  laquelle 
étoit  attaché  le  droit  de  pairie. 

Les  pairs  étoient  cependant  toujours  compris  fous 
le  terme  général  de  barons  du  royaume;  parce  qu'en 
effet  tous  les  pairs  étoient  barons  du  royaume  ;  mais 
les  barons  ne  fi.irent  plus  tous  qualifiés  de  pairs  :  le 
premier  afte  authentique  où  l'on  voye  la  diftinftion 
des  pairs  d'avec  les  autres  barons ,  eft  une  certifi- 
cation d'arrêt  fait  à  Melun  l'an  izi6  ,  au  mois  de 
Juillet.  Les  pairs  nommés  font  l'archevêque  de  Reims, 
l'évêque  de  Langres ,  l'évêque  de  Châlons ,  celui 
de  Beauvais  :  l'évêque  de  Noyon ,  &c  Eudes  duc  de 
Bourgogne  ;  enfuite  font  nommés  plufieurs  autres 
évêques  &  barons. 

Anciens  pairs.  Dans  l'origine  tous  les  Francs 
étoient  pairs  ;  fous  Charlemagne  tous  les  feigneurs 
&c  tous  les  grands  l'étoient  encore.  La  pairie  dépen- 
dant de  la  nobleffe  du  lang  étoit  perfonnelle  ;  l'in- 
troduûion  des  grands  fiefs  fit  les  pairies  réelles ,  & 
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les  arrîere-fiefs  formèrent  des  pairies  fiibordonnées  ; 
Il  n'y  eut  plus  àa  pairs  relativement  à  la  couronne 
tlu  roi ,  que  les  barons  du  roi ,  nommes  barons  du 
royaume. ,  ou  pairs  de  France  :  mais  il  y  en  avoit  bien 
plus  de  douze,  &  cbaque  baron,  comme  on  l'a  dit , 
avoit  lui-mcme  l'es  pairs. 

Les  pKis  anciens  pairs  font  donc  ceux  auxquels 
on  donnoit  cette  qualité  du  tems  de  la  première  & 
de  la  féconde  race  ,  &  même  encore  au  commence- 
ment de  la  troifieme  ;  tems  auquel  la  pairie  étoit 
encore  perfonncUe  :  on  les  appelloit  alors /r/'/za/Jw, 
ou  primates ,  magnâtes ,  proceres  ,  barones  ;  ces  dif- 
férentes dénominations  fe  trouvent  employées  in- 
différemment dans  plufieurs  chartes  &  anciennes 
ordonnances  ,  notamment  dans  un  afte  oii  Eudes  , 
comte  de  Chartres  ,  fe  plaignant  au  roi  Robert 
de  Richard  duc  de  Normandie  ,  fe  fert  des  termes 
de  pair  &  de  prince  en  un  même  fens.  Boulainvil- 
liers ,  de  la  Pairie. 

L'origine  de  la  pairie  réelle  remonte  auffi  loin 
que  celle  des  fiefs  ;  mais  les  pairies  ne  devin- 
rent héréditaires ,  que  comme  les  fiefs  auxquels  elles 
étoient  attachées  ;  ce  qui  n'arriva  que  vers  la  fin  de 
la  féconde  race ,  &c  au  commencement  de  la  troi- 
fieme. 

M.  de  Boulainvilliers ,  en  fon  hijloire  de  la  Pai- 
rie ,  prétend  que  du  tems  de  Hugues  Capet ,  ceux 
que  l'on  appelloit  pairs  de  France  .  n'étoient  ^-^s  pairs 
du  roi  ;  que  c'ctoient  les  pairs  de  Hugues  Capet , 
comme  duc  de  France  ;  qu'ils  étoient  pairs  de  fiefs , 
&  ne  fe  mêloient  que  du  domaine  du  roi  &  non  du 
refte  de  l'état  ;  le  duc  de  Bourgogne  ,  les  comtes  de 
Flandres  &  de  Champagne  ,  ayant  de  même  leurs 
pairs. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion,  on  entend 
communément  par  le  terme  ^anciens  pairs  de  Fran- 
ce ,  les  douze  barons  auxquels  feuls  le  titre  de  pairs 
de  France  ,  appartenoit  du  tems  de  Louis  VIL  dit 
le  Jeune. 

L'infiitution  de  ces  douze  anciens  pairs  ne  doit 
point  être  attribuée  à  Charlemagne  ;  c'eft  une  fable 
qui  ne  mérite  pas  d'être  refutée  léricufement. 

Viguier  dit  qu'avant  Louis  le  Bègue  ,  prefque  tou- 
tes les  terres  du  royaume  étoient  du  domaine  royal  ; 
le  roi  en  faifant  la  part  à  fes  fujets  comme  bon  lui 
fembloit  ;  mais  fous  Charles  I  IL  dit  le  Simple  ,  le 
royaume  ftit  diftribué  en  fept  grandes  &  principa- 
les provinces  ,  &  en  plufieurs  moindres  &  petites 
comtés  ,  qui  dépendoient  des  grandes  feigneuries. 

Ces  lept  principales  feigneuries  furent  données 
aux  maifons  les  plus  puiffantes  de  l'état. 

Tel  étoit  encore  l'état  du  rovaume  à  l'avènement 
de  Hugues  Capet  à  la  couronne  ;  il  n'y  avoit  en  tout 
que  fept  pairies  qui  étoient  toutes  laïques;  lavoir, 
le  duché  de  France  ,  qui  étoit  le  domaine  de  Hugues 
Capet,  les  duchés  de  Bourgogne,  de  Normandie, 
&  de  Guyenne  ,  &  les  comtés  de  Champagne  ,  de 
Flandres  ,  &  deTouloufe.  La  pairie  de  France  ayant 
été  réunie  à  la  couronne  ,  il  ne  relia  plus  que  les  nx 
autres  pairs. 

Favin  &  quelques  autres   penfent  que  la   pairie 
fi.it  inftituée  par  le  roi  Robert ,  lequel  établit  un  con- 
feil  fecret  d'état ,   compofé  de  iix  eccléfiafiiques  & 
de  fix  lais  qu'il  honora  du  titre  de  pairs.  Il  fixe  cette 
époque  à  l'an  loio,  qui  étoit  la  vingt-quatrième  an- 
née du  règne  de  ce  prince  ;  mais  cet  auteur  ne  s'ap- 
puie d'aucune  autorité  ;  il  n'a  pas  fait  attention  qu'il 
n'y  avoit  pas  alors  fix  pairs  eccléfialliqucs  :  en  cttet, 
l'evêque  de  Laiigres  relevoit  encore  du  duc  de  Bour- 
gogne fous  Louis  VII.  lequel  engagea  le  duc  de 
Bourgogne  à  unir  le  comté  de  Langres  à  l'évêché, 
afin  que  l'evêque  relevât  du  roi  ;  ce  prince  étant 
alors  dans  le  delTein  de  faire  facrer  fon  fils  Philippe- 
Augufl;e ,  &;  de  rendre  ceU<i  çérémçoiç  mémorable 
Tome  2QI, 
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par  la  convocation  des  douze  pairs. 

Ainfi  l'evêque  de  Langres  n'étant  devenu  proprié- 
taire du  comté  de  Langres  qu'en  l'année  1179 
il  eft  certain  que  l'époque  oii  on  le  comptoit /><?/>, 
ne  peut  être  antérieure  à  cette  éjioque,  foit  que 
Louis  VII.  ait  infl:itué  les  douze  anciens />rf/r5  ou 
qu'il  ait  feulement  réduit  le  nombre  de  pairs.,  à  douze. 

Phificurs  tiennent  que  ce  fut  Louis  V  1 1.  qui  inrti- 
tua  les  douze  anciens  pairs;  ce  qui  n'efi  fondé  aue 
fur  ce  que  les  douze  plus  anciens  pairs  connus, font 
ceux  qui  afiificrent  fous  Louis  Vil.  au  facre  de Phi- 
lipi)e  Âugufte  ,  le  premier  Novembre  11 79,  &  qui 
font  qualifiés  de  pairs  ;  favoir  Hugues  III.  duc  de 
Bourgogne;  Henri  le  jeune  roi  crAngleterre ,  duc 
de  Normandie  ;  Richard  d'Angleterre  Ion  frère  ,  duc 
de  Guyenne,  Henri  I.  comte  de  Champagne;  Phi- 
lippe d'Alface  ,  comte  de  Flandres  ;  Raymond  vi- 
comte de  Touloufe  ;  Guillaume  de  Champagne  ,  ar- 
chevêque duc  de  Reims  ;  Roger  de  Rofay ,  évêqûê  • 
duc  de  Laon  ;  Manaffés  de  Bar,  évêque  duc  de  Lan- 
gres ;  Barthélemi  de  Montcornet,  évêque  comte  de 
Beauvais;  Gui  de  Joinville,  évêque  comte  de  Châ- 
lons  ;  Baudouin ,  évêque  &  comte  de  Noyon. 

Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce  fut  Louis  > 
V 1 1.  qui  eût  inftitué  ces  douze  pairs  ;  en  effet ,  tou- 
tes les  anciennes  pairies  laïques  avoient  été  données 
en  fief  long-tems  avant  le  règne  de  Louis  V  1 1.  fa- 
voir le  comté  de  Touloufe  en  802  ,  le  duché  d'Aqui- 
taine en  844 ,  le  comté  de  Flandres  en  864 ,  le  du- 
ché de  Bourgogne  en  890  ,  celui  de  Normandie  en 
912  ,  le  comté  de  Champagne  en  999.  Il  ne  faut  pas 
croire  non  plus  que  Louis  le  jeune  eut  fixé  ou  ré- 
duit les  pairs  au  nombre  de  douze ,  fi  ce  n'ell;  que 
l'on  entende  par-là  qu'aux  onze  pairs  qui  exiftoient 
de  fon  tems ,  il  ajouta  l'evêque  de  Lmgres  qui  fit  le 
douzième  ;  mais  le  nombre  des  pairs  n'etoit  pas  pour 
cela  fixé  ;  il  y  en  avoit  autant  que  de  valTaux  &  im- 
médiats de  la  couronne  ;  la  railbn  pour  laquelle  il  ne 
fe  trouvoit  alors  que  douze  pain ,  eft  toute  natu- 
relle ;  c'efl  qu'il  n'y  avoit  dans  le  domaine  de  nos 
rois  que  fix  grands  vafiTaux  laïques ,  &  fLx  évêques 
aùffi  vaflTaux  immédiats  de  la  couronne  ,  à  caufe  de 
leurs  baronies. 

Lorfque  dans  la  fuite  il  revint  à  nos  rois  d'autres 
valîaux  direâs ,  ils  les  admirent  auffi  dans  les  con- 
feils  &c  au  parlement,  lans  d'autre  dillinftion  que 
du  rang  &  de  la  qualité  de  pair,  qui  appartenoit  pri- 
\  ativement  aux  anciens.  Traité  de  la  Pairie  de  Bou- 
lainvilliers. 

Quoi  cpi'il  en  l'oit,  ces  anciennes  pairies  parurent 
avec  éclat  fous  Philippe  Augulîe  ;  mais  bien-tôt  la 
plupart  furent  réimies  à  la  couronne  ;  en  forte  que 
ceux  qui  attribuent  rinflitutlon  des  douze  pairs  à 
Louis  VIL  ne  donnent  à  ces  àouze  pairs  qu'une  exi- 
llence  pour  ainfi  dire  momentanée.  En  eifet  ,  la 
Normandie  fut  confifquce  fur  Jean  fans  Terre  ,  par 
Philippe  Augufte  ;  enfuixe  ufurpée  par  les  Anglois 
fous  Charles  VI.  &  reconquife  par  Charles  VII. 

L'Aquitaine  tut  auffi  confilquée  en  1 202,  fur  Jean 
fans  Terre  ,  &  en  12^9,  faint  Louis  en  donna  une 
partie  à  Henri  roi  d'Angleterre ,  fous  le  titre  de  du- 
ché de  Guyenne.  Le  comté  de  Touloufe  fut  auffi  réuni 
à  la  couronne  fous  faint  Louis  en  1 270 ,  par  le  dé- 
cès d'Alphonle  Ion  frère  fans  enfans  ;  le  comté  de 
Champagne  fut  réuni  à  la  couronne  en  1284,  par, 
le  mariage  de  Philippe  le  Bel ,  avec  Jeanne  reine  de 
Navarre  ôc  comtelfe  de  Champagne. 

Lettres  d' érection.  Les  anciens /'j/aj  n'avoient  point 
de  lettres  d'éreûion  de  leur  terre  en  pairie  ,  foit 
parce  que  les  wns  fe  firent  pairs  eux-mêmes ,  fbit 
paixe  que  l'on  obfervoit  alors  peu  de  fonnalités  dans 
la  conceffion  des  titres  &  dignités  ;  on  fe  palfa  même 
çn^;ore  long-tems  de  lettixs  ,  après  que  la  pairie  eut 
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été  rendue  réelle.  Les  premières  lettres  que  Von 
^ouve  d'éreûion  en  pairie  font  celles  qui  tarent 
données  en  looi  à  Philippe  le  Hardi  ,  cl:et  de  la 
féconde  niailon  de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  fon  père 
le  crcApair  de  ce  duché, 

Plulieurs  des  anciennes  pairies  laïques  étant  réu- 
nies à  la  couronne ,  toiles  que  le  comté  de  Toulou- 
fc  ,  le  duché  d«  Normandie  ,  &  le  comté  de  Cham- 
pagne ,  on  en  créa  de  no^iyelles',  mais  par  lettres- 
patentes. 

Ces  nouvelles  éreûions  de  pairies  ne  furent  d'a- 
bord faites  qu'en  taveur  des  princes  du  fang.  Les 
deux  premières  nouvelles  pairies  furent  le  comté 
d'Artois  &le  duché  de  Bretagne,  auxquels  Philippe 
le  Bel  attribua  le  titre  de  pairie  en  1 2.97  ,  en  faveur 
de  Robert  d'Artois  ,  &c  de  Jean  duc  de  Bretagne. 

Ce  qui  eft  remarquable  dans  l'éreûion  du  duché 
de  Bretagne  en  pairie  ,  c'eft  que  la  Bretagne  n'étoit 
pas  contente  de  cette  éreûion  ,  craignant  que  ce  ne 
fût  une  occafion  au  roi  de  s'emparer  de  ce  pays  ;  tel- 
lement que  le  roi  donna  une  déclaration  à  Rolande 
de  Dreux  ,  veuve  du  duc  Artus  ,  que  l'éreftion  en 
pairie  ne  préjudicieroit  à  elle  ,  ni  à  les  enfans  ,  ni 
aux  pays  &  coutumes.  Boulainv.  I/iJi.  des parkmtns y 
tom.  I.p.  226". 

On  érigea  dans  la  fuite  plufieurs  autres  nouvelles 
pairies  en  faveur  des  princes  du  fang ,  notamment 
le  d\iché  de  Normandie  ,  qui  fut  rétabli  par  le  roi 
Jean  en  1355,  en  faveur  de  Charles  fon  fils  ,  dau- 
phin de  France  ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 

On  érigea  de  même  fucceffivement  en  pairies  pour 
divers  princes  de  la  maifon  de  France  ,  le  duché 
d'Alençon  en  1268,  celui  de  Bourbon  en  1308,  celui 
d'Orléans  en  1345  ,  celui  de  Normandie,  qui  fut  ré- 
tabli en  1355.  Il  y  en  eut  encore  d'autres  par  la 
fuite.Les  princes  du  fang  ne  jouiffoient  point  alors  du 
titre  ni  des  prérogatives  de  la  pairie,  à  moins  qu'ils 
ne  pofledaflent  quelque  terre  érigée  en  pairie.  Les 
princes  non  pairs  étoient  précédés  par  les  pairs,  foit 
que  ceux-ci  fuflent  princes  ou  non ,  &  les  princes 
mêmes  qui  avoient  une  pairie ,  n'avoient  à  la  cour  &c 
au  parlement  d'autre  rang  que  celui  de  leur  pairie; 
mais  préfentement  tous  les  princes  font  pairs  nés , 
fans  qu'ils  ayent  befoin  de  polTéder  de  pairie  ;  ils 
précédent  tous  les  autres /a/ri ,  ils  joui/îént  tous  du 
titre  de  pair  &  des  prérogatives  qui  y  lont  attachées 
quoiqu'ils  ne  poiTcdent  point  de  terre  érigée  en  pai- 
jie  ;  ce  fut  Henri  III.  qui  leur  donna  ce  titre  de  pair 
né.  Ce  font  les  feuls/'iîjVi  nés  que  l'on  connoiffe  par- 
mi nous.  Fqyeil'hijî.  de  la  pairie  parBoiûaïnv.  tom.  I. 
pag.  68. 

Lorfque  l'on  érigea  de  nouvelles  pairies  pour  des 
princes  du  fang  ,  il  fubfii1:oit  encore  quatre  des  an- 
ciennes pairies  laïques  ;  mais  fous  Charles  VII.  il  y 
en  eut  trois  qui  furent  réunies  à  la  couronne  ;  lavoir , 
le  duché  de  Normandie  en  1465  ,  celui  de  Bourgo- 
gne en  1467,  &  celui  de  Guienne  en  1468  ;  de  forte 
qu'il  ne  refta  plus  que  le  comté  de  Flandres  qui  dans 
la  fuite  des  tems  a  été  partagé  entre  plufieurs  fouve- 
rains ,  &  la  portion  qui  en  ell  demeurée  à  la  France  , 
a  été  réunie  à  la  couronne  ;  c'efl:  pourquoi  lors  du  fé- 
cond procès  qui  fut  fait  au  duc  d'Alençon,  Louis  XI. 
créa  de  nouveaux /?a/ri  pour  repréfénter  la  pairie  de 
France  affemblée. 

Il  ne  fubfifle  plus  préfentement  aucune  des  fix  an- 
ciennes pairies  laïques  ,  &  conféc[uemment  les  fix 
pairies  ecclcliafliques  font  fans  conti-edit  les  plus  an- 
ciennes de  toutes  les  pairies  qui  fubliftent  préfente- 
ment. 

Long-tems  après  les  nouvelles  créations  de  pairies 
faites  pour  des  princes  du  fang,  on  en  fit  aufTi  en  fa- 
veur de  princes  étrangers  ;  le  premier  qui  obtint  cette 
faveur  fut  le  duc  de  Nevers  en  1 549. 

Enfin  on  en  créaauffi  en  faveur  d'autres  feigneiu-s, 
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qui  n'étolent  ni  princes  du  fang  ,  ni  princes  étrangers. 

La  première  qui  fiit  érigée  pour  un  autre  qu'un 
prince ,  fiit  celle  de  Roannes  par  François  I.  en  Avril 
1 5 1 9  ,  pour  Artus  de  Gouffier  ,  feigneur  de  BoifTy  ; 
mais  comme  il  mourut  au  mois  de  Mai  fuivant ,  l'é- 
reftion  n'eut  pas  lieu  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  plufieurs 
que  Guife  étoit  la  première  terre  érigée  en  pairie  en 
faveur  d'un  autre  que  d'un  prince  du  fang,  quoique 
fon  éleftion  ne  foit  que  de  i  5 17.  Mais  l'éreclion  du 
duché  de  Guife  en  pairie  étoit  en  faveur  d'un  prince 
étranger ,  &  même  ifllt  originairem.ent  du  fang  de 
France.  La  première  éreftion  de  pairie  qui  eut  lieu 
en  faveur  d'un  fimple  feigneur  non  prince  ,  fut ,  félon 
quelques-uns,  celle  de  la  baronnie  de  Montmoren- 
cy en  1551  {Htnaui  )  ;  mais  il  s'en  trouve  une  plus 
ancienne  ,  qui  eft  Celle  du  duché  de  Nemours ,  en 
faveur  de  Jacques  d'Armagnac  en  1462.  Le  parle- 
ment n'enregiftra  fes  lettres  qu'après  plufieurs  juf- 
fions.  Duclos  ,  hijl,  de  Louis  XL 

Depuis  ce  tems, les  éreftions  de  duchés-pairies  en 
faveur  de  fimples  feigneurs  non  princes ,  ont  été  mul- 
tipliées à  meilire  que  nos  rois  ont  voulu  illuftrcf 
quelques-uns  des  feigneurs  de  leur  cour. 

Préfentement  les  pairs  de  France  font  : 

1°.  Les  princes  du  fang  ,  lefquels  font  pairs  nés 
lorfqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  20 ans,  qui  efl:  la  majo- 
rité féodale. 

2°  Les  princes  légitimés  ,  lefquels  font  auffi 
pairs  nés. 

3°.  hes  pairs  eccîéfiaftiques  ,  qui  font  préfente- 
ment au  nombre  de  fept  ;  favoir ,  les  fix  ancienSyfa/Vi , 
&  l'archêveque  de  Paris  ,  duc  de  S.  Cloud  ;  mais  le 
rang  de  cette  pairie  fe  règle  par  celui  de  l'on  éreft ion, 
qui  n'eft  que  de  1622. 

4°.  Les  ducs  &jpa//-5  laïques  :  ces  pairs,  fuivant  la 
date  de  leur  éreftion ,  &  l'ordre  de  leur  féance  au 
parlement  ,  font  : 


1572  Usés. 
1582  Elbeuf. 
1595   Montbazon. 
1 599  La  Trémoille. 
161 6  Sully. 

161 9  Luynes. 

1620  BrifTac. 
1631   Richelieu. 
1634  Froniac. 


1665   Aumont. 
1672  Béthune. 
17 10  Villars. 
1710  Harcourt. 

1710  Fitz-James. 

1 7 1 1  Chaulnes. 

171 4  Rohan-Rohan. 
171 6  Villars-Brancas. 
171 6  Valentinois. 


1637  La  Rochefoucauld.     1720  Nevers. 

1637  La  Force.  17-3  Biron. 

1648  Rohan  Chabot.  1723  LaValliere. 

1652  Bouillon.  173  I   Aiguillon. 

1662  Luxembourg.  1736  Chaftillon. 

1663  Gramont.  1736  Fleury. 
1663  Villeroi.  1755  Duras. 
1663  Mortemart.  17 57  Duras 

1663  Saint-Aignan.  Î758  La  Vauguyon. 

1663  Trefmes.  ^7")^  Choiféul. 

1663  Noailles.  1762  Praflin. 

Il  y  a  en  outre  quelqties  ducs  héréditaires  vérifiés 
au  parlement  ,  &:  quelques  ducs  par  fimple  brevet, 
mais  les  uns  les  autres  n'ont  point  le  titre  depair,  ni 
aucune  des  prérogatives  attachées  à  la  pairie. 

,J'airs  eccléfiajliqucs  ,  font  des  archevêques  &  évê- 
ques  qui  pofledentune  terre  érigée  en  pairie  ,  &  atta- 
chée à  leur  bénéfice.  Le  roi  eft  le  feul  en  France  qui 
ait  jamais  eu  des  pairs  eccléjlajîiques  ;  les  autres  fei- 
gneurs avoient  chacun  leurs  pairs,  mais  tous  ces  pairs 
étoient  laïcs. 

Les  fix  anciens  pairs  ecclèjlaftiques  font  préfente- 
ment les  plus  anciens  de  tous  les  pairs  :  il  n'y  a  eu 
aucun  changement  à  leur  égard  ,  foit  pour  le  titre  de 
leurs  pairies  ,  foit  pour  le  nombre. 

L'article  45.  de  l'édit  de  1695  maintient  les /»a/ri 
tcdéfia^iqms  dans  le  rang  qui  leur  a  été  donné  juf- 
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auh  prcfent  auprès  de  la  perfonne  du  roi  dans  le 
confeil,  &  dans  les  parlemens. 

Fairu'  mâle  ,  cit  celle  qui  ne  peut  être  pofledée  que 
par  des  maies,  à  la  diifcrence  de  la  pairie  femelle, 
qui  ell  érigée  en  faveur  de  quelque  femme  ou  fille  , 
ou  qui  ell  créée  avec  faculté  de  pouvoir  être  pofl'é- 
dée  par  les  femelles  au  défaut  des  mâles. 

Pair  fiindk.  Anciennement  les  femelles  étoient 
exclues  des  fiefs  par  les  mâles ,  mais  elles  y  fuccé- 
doient  à  leur  défaut ,  ou  lorfqu'elles  étoient  rappcl- 
lées  à  la  fuccefUon  par  leurs  père  &  mère  ;  elles  iuc- 
cédoicnt  même  ainfi  aux  plus  grands  fiefs  ,  &  en 
exerçoient  toutes  les  fondions. 

En  effet,  dans  une  charte  de  l'an  1 1 99  ,  qui  efî  au 
tréfor  des  chartes,  donnée  par  Alienor reine  d'An- 
gleterre ,  pour  la  confirmation  des  immunités  de 
l'abbaye  de  Xaintes  ,  cette  princefî'e  prend  aufîi  la 
qualité  de  duchefle  de  Normandie  &  d'Aquitaine,  ëc 
de  comtefTe  d'Anjou. 

Blanche,  comtefl'e  de  Troyes,  prenoitaufîî  la  qua- 
lité de  comtefl'e  palatine. 

Mahault  ou  Mathilde  ,  comtefTe  d'Artois ,  nou- 
vellement créée  pair  de  France ,  ligna  en  cette  qualité 
l'ordonnance  du  3  Oûobre  1 303  ;  elle  afTilfa  en  per- 
•i'onne  au  parlement  en  1 3  14,  t$C  y  eut  féance  &:  voix 
délibérative  comme  les  autres  pairs  de  France  ,  dans 
le  procès  criminel  fait  à  Robert ,  comte  de  Flandres  ; 
elle  fit  aufTi  en  1 3 1 6  ,  les  fondions  de  pair  au  facre 
tle  Philippe  le  Long  ,  oii  elle  fbutint  avec  les  autres 
pairs  la  couronne  du  roi  Ion  gendre. 

Une  autre  comtefTe  d'Artois  fit  fondion  de  pair  en 
1364,  au  facre  de  Charles  V. 

Jeanne,  fille  de  Raimond  comte  de  Touloufe,  prêta 
le  ferment ,  &  fît  la  foi  ôc  hommage  au  roi  de  cette 
pairie. 

Jeanne  ,  fille  de  Baudouin ,  fit  le  ferment  de  fidé- 
lité pour  la  pairie  de  Flandres  ;  Marguerite  fa  fctur 
en  hérita,  &  afliflia,  comme pair^  au  célèbre  jugement 
des  pairs  de  France  donné  pour  le  comte  de  Clermont 
en  Beauvoifis. 

Au  parlement  tenu  le  9  Décembre  1 378 ,  pour  le 
duc  de  Bretagne  ,  la  duchefl'e  d'Orléans  s'excufa  par 
lettres  ,  de  ce  qu'elle  ne  s'y  trouvoit  pas.  Traité  de 
la  pairie  ,  pag.  1^1. 

Mais  depuis  long-tems  les  pairs  femelles  n'ont  plus 
entrée  au  parlement.  On  a  diltingué  avec  raifon  la 
pofîéfTion  d'une  pairie  ,  d'avec  l'exercice  de  fonc- 
tions de  pairs  :  ime  femme  peut  pofîéderune  pairie  , 
mais  elle  ne  peut  exercer  l'office  de  pair,  qui  eii  un 
■office  civil ,  dont  la  principale  fondion  conlifte  en 
l'adminiflration  de  la  juftice. 

Ainfi  mademoifelle  deMontpenfier,  Anne-Marie- 
Louif  e  ,  duchefTe  de  Montpenlier  ,  comtefTe  d'Eu , 
&c.  prenoit  le  titre  de  crémier  pair  de  France  ,  mais 
elle  ne  fiégeoit  point  axi  parlement,  f^oye^  le  Gendre , 
Jes  mœurs  des  François  ;  Uccres  hifloriquesjiir  le  parle- 
ment. 

En  Angleterre  il  y  a  des  pairies  femelles ,  mais  les 
femmes  qui  les  pofledent  n'ont  pas  non  plus  entrée 
au  parlement.  Foye^  le  traité  de  la  pairie  d' Angleterre , 

P''g-343- 

Premier  pair  de  France.  Avant  que  les  princes  du 

fang  euîTent  été  déclarés  pairs  nés  ,  c'étoit  le  pre- 

ïTiier /><îi>  eccléfiafKque  qui  fe  d'iio'n  premier  pair  de 

France.  On  voit  qu'en  1 360,  l'archevêque  de  Reims 

fe  qualifiant  i^rerviier pair  de  Frauce,  préfenta  requête 

au  parlement  de  Paris  ;  le  duc  de  Bourgogne  fe  qua- 

lifioit  doyen  des  pairs  de  France  au  mois  d'Odobre 

1380  ;  il  eut  en  cette  qualité  la  préféance  au  facre 

(de  Charles  VI.  fur  fon  frère  aîné  duc  d'Anjou.  On 

conferve  au  tréfor  des  chartes  \\n  hommage  par  lui 

fait  au  roi  le  13  Mai  1404 ,  oii  il  efl  dit  qu'il  dif.iitfoi 

&  hommage  lige  de  la  pairie    &  doyenné  des  pairs  de 

France ,  à  caufe  dudit  duché.  Il  prit  la  même  qualité 

Tome  XI^ 
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de  doyen  des  pairs  dans  un  autre  hommage  de  1410. 
Chaflanee,  en  fon  ouvrage  intitulé  ,  cutalngus  glorL 
mundi  ,  Un  donne  le  ture  de  primus  par  re<'ni  Fran- 
ciœ  ;  &  en  effet ,  dans  des  lettres  de  Louis  XI.  du  14 
Odobre  1468 ,  il  eft  dit  que  le  duché  de  Bourgocne 
cff  la  première  pairie  ,  &:  qu'au  moyen  d'icelle  le 
duc  de  Bourgogne  efl  le  premier /^^/r  &:  doyen  des 
pairs  ;  dans  d'autres  du  même  jour ,  il  efl  dit  oue 
comme  premier /;«/>  &  doyen  des  pairs  de  France  il 
a  une  chancellerie  dans  fon  duché,  &  un  fccl  au- 
thentique en  fa  chancellerie  pour  fes  contrats ,  &  |e 
roi  veut  que  ce  fcel  empone  gamijon  de  main.,  mais 
depuis  par  une  déclaration  donnée  à  Blois  par  Henri 
m.  au  mois  de  Décembre  1576  ,  regidrée  le  8  Jan- 
vier 1 577  ,  il  a  été  réglé  que  les  princes  précéde- 
ront tous  les  pairs  ,  foit  que  ces  princes  ne  loient 
pas  pairs ,  foit  que  leurs  pairies  foient  poftérieure5  à 
celles  des  ^.utres  pairs  ;au  moyen  de  quoi  le  premier 
prince  du  fang ,  autre  que  ceux  de  la  famille  royale  , 
a  préfentement  feul  droit  de  fe  qualifier  premier 
pair  de  France  :  une  princefle  du  iang  peut  prendre 
cette  qualité  ,  lorfqu't- lie  a  le  premleV  rang  entre  les 
princes.  C'clt  ainh  que  mademoifelle  de  Montpen- 
lier f  e  qualirioit  premier  pair  de  France.  Cependant 
l'archevcque  de  Reims  ,  qui  ell:  le  premier  pair  ec 
clélîafiique  ,  fe  qualifie  encore  prem.ier  duc  &  pair 
de  France.  Anlelme  ,  tom.  Jl.p.  1 .  &  ^y. 

Doy^n  des  pairs.  C'étoit  autrefois  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  étoit  le  doyen  des  pairs.  Il  joignoii:  cette 
quaUté  de  do)^en  avec  celle  de  premier  pair ,  parce 
que  fon  duché  étoit  le  plus  ancien  ,  ayant  été  infli- 
tué  dès  le  tems  de  Charles  le  Chauve  ,  au  fefHn  qui 
fuivit  le  facre  de  Charles  VI.  encore  mineur.  Le 
duc  de  Bourgogne,  doyen  des  pairs.,  le  mit  de  faitSc 
de  force  en  pohefiion  de  la  première  place  au-deflbus 
du  roi,  avant  le  duc  d'Anjou  fon  frère  aîné,  qui 
étoit  régent  du  royaume.  Hiji.  de  la  pairie  par 'Bovi- 
lainv.  tome  l.  pag.  ioj. 

Homm.ige.^  Les  pairs  faifoient  autrefois  deux  hom- 
mages au  roi ,  un  pour  le  fief  auquel  étoit  attache  la 
pairie  ,  à  caufe  du  royaume  ,  l'autre  pour  la  pairie, 
&:  qui  avoit  rapport  à  la  royauté,  il  y  a  de  ces  an- 
ciens hommages  à  la  chambre  des  com.ptes  ;  mais 
depuis  long-tems  le  fief  cela  pairie  font  lînis  ,  &le$ 
pairs  ne  font  plus  qu'un  leid  hommage  pour  l'un  & 
l'autre.  Boulainv.  Les  rois  6c  autrjsprinces  étran- 
gers ne  ibnt  pas  difpenlés  de  Thommage  pour  les 
pairies  qu'ils  poli'edent  en  France. 

Jean  :>ans-  ferre ,  roi  d'Angleterre  &:  duc  de  Nor- 
mandie ik:  de  Guienne ,  &  à  cauiè  de  ces  deux  du- 
chés pair  de  France ,  refufant  de  prêter  la  foi  & 
hommage  à  Philippe  Augulle ,  &  étant  acculé  d'a- 
voir fait  perdre  la  vie  à  Artus  ,  comte  de  Bretagne 
fon  neveu  ,  ayant  été  ajourné  plufieurs  fois  ,  fans 
qu'il  eût  aucu.nement  comparu,  fut  en  1201  con- 
damné à  mort  par  jugement  des  pairs  de  France  ,  qui 
déclarent  la  Guyenne  &C  la  Normandie  confil'quees 
fur  lui. 

Le  duché  de  Guyenne  étant  retourné  depuis  au 
pouvoir  du  roi  d'Angleterre,  celui-ci  en  fit  homma- 
ge lige  &  ferment  de  fidélité  au  roi  f'alnt  Louis  en 
1259.  Edouard  fit  pareillement  hommage  en  1180 
pour  ce  duché ,  lequel  fut  confifqué  fur  lui  en  ï^%^. 
Edouard  étant  rentré  dans  ce  duché  en  1303  ,  fiit 
pouriuivi  pour  la  foi  &:  hommage  ;  on  lui  donna 
pour  cet  eîi'et  un  fauf-conduit  en  1 3  r  9.  Il  fit  la  foi  à 
Amiens  la  même  année,  6c  le  30  Mars  1 3  3  i  il  recon- 
nut que  la  foi  &  hommage  qu'il  devoit  à  caufe  de 
fon  duché -pairie  de  Guyenne,  étoit  un  hommage 
lige  ;  enfin  la  Guyenne  ayant  encore  été  confilquce 
en  1378  ,  &.donnée  à  Louis  de  France,  dauphin  de 
Viennois  ,  il  en  fit  hommage  au  roi  le  dernier  Fé- 
vrier 1401. 

On  voit  da^is  la  chronique  de  Flandre,  la  forme  d« 

D  D  d  d  d  ij 
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rhommage  que  le  comte  de  Flandre  rcndoit  au  roi  ; 
ce  prince  s'afîbyoit  dans  fa  chaife  royale  ,  il  étoit 
autrefois  accompagné  des  pairs  de  France ,  &  depuis 
de  tels  que  bon  lui  fembloit  ;  le  comte  marchoit 
vers  lui  la  tête  nue  &  dcceint ,  &  fe  mcttoit  im  ge- 
nou en  terre  fi  le  roi  le  permettoit  ;  le  roi  affis  met- 
toit  fes  mains  en  celles  du  comte  ,  &  le  chancelier, 
ou  autre  que  le  roi,  à  ces  fins  ordonnoit ,  s'adreffant 
au  comte  lui  parloit  de  cette  forte  :  «  Vous  devenez 
»  homme  lige  du  roi  votre  fouverain  feigneur ,  pour 
»  raifon  dt  "la  pninc  &  comté  de  Flandrt ,  &  de  tout 
»  ce  que  vous  levez  &  tenez  de  la  couronne  de  Fran- 
»ce,&lui  promettez  foi  &  hommage,  &  fer  vice 
»  contre  tous  jufqu'à  la  mort  inclufivement ,  fauf  au 
»  roi  fes  droits  en  avUre  choie,  &  l'autrui  en  toutes  ». 
Le  comte  répondoit,  ouï  fin,  jt  le  promets,  Ainfi  cela 
dit  il  fe  levoit  &  baifoit  le  roi  en  la  joue  ;  le  comte 
ne  donnoit  rien  pour  relief,  mais  les  hérauts  &  1er- 
gens  à  marche  du  roi  butinoient  la  robe  du  comte, 
fon  chapeau  &  bonet ,  fa  ceinture  ,  fa  bourfe  ,  ion 
épée ,  &c. 

On  doit  fur-tout  voir  le  procès-verbal  de  l'hom- 
mage fait  à  Louis  XH.  en  1499  par  Philippe  ,  archi- 
duc d'Autriche  ,  pour  fon  comté  de  Flandre  ;  l'ar- 
chiduc vint  julqu'àArnis,  où  le  chancelier  de  France 
vint  pour  recevoir  fon  hommage.  Le  chancelier 
étant  affis  dans  une  chaife  à  bras ,  l'archiduc  nue  tête 
fe  préfente  à  lui  difant  :  «  Monfeigneur,  je  fuis  venu 
»  devers  vous  pour  faire  l'hommage  que  tenu  fuis 
»  faire  à  monléigneur  le  roi  touchant  mes  pairies  de 
»  Flandre,  comtés  d'Artois  &  de  Charolois,  lefquel- 
»  les  tiens  de  monfeigneur  le  roi  à  caufe  de  fa  couronne  ». 
M.  le  chancelier  aifis  &  couvert  lui  demanda  ,  s'il 
avoit  ceinture  ,  bague  ou  autre  bague  ;  l'archiduc 
enlevant  fa  robe  qui  étoit  fans  ceinture,  dit  que 
Bon.  Cela  fait,  M.  le  chancelier  mit  les  deux  mains 
entre  les  tiennes  ,  &  les  tenant  ainfi  jointes  ,  l'archi- 
duc voulut  s'incliner ,  le  chancelier  ne  le  voulant 
fouffrir,&le  foulevant  par  fes  mains  qu'il tenoit,  lui 
dit  ces  mots  :  Hfuffit  de  votre  bon  vouloir  ;  puis  M.  le 
chancelier  lui  tenant  toujours  les  mains  jointes,  & 
l'archiduc  ayant  la  tête  nue,&s'efForçant  toujours  de 
fe  mettre  à  genoux ,  le  chancelier  lui  dit:  «  Vous  de- 
»  venez  homme  du  roi  votre  fouverain  feigneur ,  & 
»  lui  faites  toi  &  hommage  lige  pour  raifon  des  pai- 
»  rie  &  comté  de  Flandre  &auffi  des  comtés  d'Artois 
w  &  de  Charolois  ,  &  de  toutes  autres  terres  que  te- 
»  nez  &:  qui  font  mouvans  &  tenus  du  roi  à  caule  de 
»  fa  couronne,  lui  promettez  de  le  fervir  jufqu'à  la 
»  mort  inclufivement ,  envers  &  contre  tous  ceux 
»  qui  peuvent  vivre  &  mourir  fans  nul  réferver  ,  de 
)»  procurer  fon  bien  &  éviter  fon  dommage,  &  vous 
»  conduire  &  acquitter  envers  lui  comme  envers 
»  votre  fouverain  feigneur  >♦.  A  quoi  tut  par  l'archi- 
duc répondu:  «  Par  ma  foi  ainfi  le  promets  &  ainfi 
»  le  ferai».  Enfuite  M.  le  chancelier  lui  dit:  «  Je  vous 
M  y  reçois,  fauf  le  di-oit  du  roi  en  autre  chofe  &  l'au- 
»  tnii  en  toutes  »  ;  puis  l'archiduc  tendit  la  joue  en 
laquelle  M.  le  chancelier  le  baifa,  &  il  demanda  à  M. 
le  chancelier  lettres  de  cet  hommage. 

Réception  des  Pairs.  Depuis  Tarrêt  du  30  Avril 
1643  ,  qui  tut  rendu  les  chambres  aflemblées  ,  pour 
être  reçu  en  l'office  de  pair,  il  faut  être  âgé  au-moins 
.  de  25  ans. 

Il  faut  auffi  faire  profeffion  de  la  foi  &  religion  ca- 
tholique, apoftolique  &  romaine. 

Un  eccléfiaflique  peut  pofleder  une  pairie  laïque, 
mais  un  religieux  ne  peut  être  pair. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parlement,  fous  la 
dite  du  1 1  Septembre  1557,  que  les  grand-chambre 
èctournelle  affemblées  firent  difficulté  de  recevoir 
l'évêque  de  Laon  pair  de  France ,  parce  qu'il  avoit 
fiit  profeffion  monaftique  en  l'ordre  de  faint  Benoît, 
il  fut  néanmoins  reçu  fuivant  que  le  roi  le  defiroit. 
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Le  nouveau /.1//  n'eft  reçu  qu'après  information 
de  les  vie  &C  nîœurs. 

Il  eft  reçu  par  la  grand-chambre  feule  ;  mais  lorf- 
qu'il  s'agit  d'enregiltrer  des  lettres  d'éreftion  d'une 
nouvelle  pairie ,  elles  doivent  être  vérifiées  toutes 
les  chambres  affemblées. 

Le  récipiendaire  eft  obligé  de  quitter  fon  épée 
pour  prêter  ierment  ;  il  la  remet  entre  les  mains  du 
premier  huiffier  ,  lequel  la  lui  remet  après  la  prêta- 
tion  de  ferment. 

Serment  des  Pairs.  Il  paroit  qu'anciennement  le 
ferment  des  pairs  n'étoit  que  conditionnel,  &  relatif 
aux  engagemcns  réciproques  du  feigneur  &  du  vaf- 
fal.  En  effet  dans  un  traite  fait  au  mois  d'Avril  11x5,- 
entre  le  roi  faint  Louis  &  Ferrand  ,  comte  de  Flan- 
dre ,  ce  comte  promet  au  roi  de  lui  être  fidèle  tant 
que  le  roi  lui  fera  droit  en  fa  cour  par  jugement  de 
les  pairs  ,  cjuandiu  dominus  rex  velitfacere  nabis  jus  in 
curid  fuâ per  judicium  parium  nofîrorum  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'à  mefure  qu'on  eft  venu  plus  éclairé , 
on  a  ienti  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  fujet  d'appofer 
une  telle  rcftriâion  vis-à-vis  de  fon  fouverain.  On 
trouve  des  exemples  du  ferment  des  pairs  dès  l'an 
1407,  dans  les  regiftres  du  parlement,  où  il  eft  dit  , 
que  le  9  Septembre  de  ladite  année ,  Jean  duc  de 
Bourgogne,  prêta  ferment  comme  pair,  La  forme  du 
ferment  qu'ils  prêtoient  autrefois  au  parlement, eft 
exprimée  dans  celui  qu'y  fit  Charles  de  Genlis  ,  évê- 
que  &  comte  de  Noyon  ,  le  16  Janvier  i  502  ;  il  eft 
dit  qu'il  a  fait  avec  la  cour  de  céans  le  ferment  qu'il 
eft  tenu  de  faire  à  caufe  delà  dignité  de  pair,  à  fa- 
voir  de  s'acquitter  en  fa  confcience  es  jugemens  des 
procès  où  il  fe  trouvera  en  ladite  cour  fans  excep- 
tion de  perfonne ,  ni  révéler  les  fecrets  de  ladite 
cour  ,  obéir  &  porter  honneur  à  icelle. 

Pierre  de  Gondy ,  évêque  &  duc  de  Langres, 
f)rêta  ferment  le  1 3  Août  1566;  mais  les  regiftres 
du  parlement  dilcnt  feulement,  que  la  main  mife  au 
pis  (  id  ejl  adpeclus  comme  eccléfiaftique),  il  a  fait  & 
prêté  le  ferment  accoutumé  de  pair  de  France. 

Pendant  long-tems  la  plupart  des  pairs  ont  prêté 
ferment  comme  confeillers  de  la  cour.  François  de 
Bourbon  ,  roi  de  Navare  ,  dit  qu'il  étoit  confeiller  né 
au  parlement. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  M.  le  premier  préfident 
de  Harlay  que  l'on  établit  une  formule  particulière 
pour  le  ferment  des  pairs, 

Jufqu'au  tems  de  M.  de  Harlay,  premier  préfident, 
il  y  a  la  moitié  des  ferrnens  des  pairs  qui  font  conçus 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  des  confeillers. 

Préfentement  ils  jurent  de  fe  comporter  comme 
un  fage  &  magnanime  d\xc  àcpair,  d'être  fidèle  au 
roi ,  &  de  le  fervir  dans  fes  très-hautes  &  très-puif' 
fautes  affaires. 

Ils  prêtent  ferment  derrière  le  premier  barreau , 
après  avoir  ôté  leur  épée  ,  qui  refte  pendant  cette 
cérémonie  entre  les  mains  du  premier  huifller. 

Préfentation  des  rofes.  Anciennement  les  pairs  pré- 
fentoient  chacun  en  leur  rang  des  rofes  &  chapeaux 
à  M"  du  parlement  ;  cette  préfentation  fe  taifoit 
dans  les  mois  de  Mai  &  de  Juin  ;  chaque  pair  avoit 
fon  jour  pour  cette  cérémonie  fuivant  fon  ancien- 
neté. Il  eft  fait  mention  de  ces  préfentations  de  rofes 
dans  les  regiftres  du  parlement  jufqu'en  1 586.  Foye:^ 
auffi  le  Recueil  du  père  Anfelme  ,  tom.  III. p,  àzJ,  6* 

Fonclioas  des  pairs.  Les  pairs  de  France  ont  ete 
créés  pour  foutenir  la  couronne  ,  comme  les  élec- 
teurs furent  établis  pour  le  foutien  de  l'empire  ;  c'eft 
ainfi  que  le  procureur  général  s'en  expliqua  les  19 
&  26  Février  1 410,  en  la  caufe  des  archevêque  & 
archidiacre  de  Reims. 

Auffi  dans  une  caufe  plaidée  au  parlement  contre 
l'évêque  de  Châlons  le  3  Février  1364,  le  procu-. 
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reur  général  dit  que  ,  «  plus  les  j^a!rs  de  France  font 
»  près  du  roi  ,&  plus  ils  font  grands  dcflbus  lui  dt?  tant 
»  ils  font  tenus  &  plus  aflralnts  de  garder  les  droits  & 
»  l'honneur  de  leur  roi  &  de  la  couronne  de  France, 
»  &  de  ce  ils  font  ferment  de  fidélité  plus  cfpéciale 
»  que  les  autres  fujets  du  roi  ;&  s'ils  font  ou  attentent 
»  à  faire  au  contraire,  de  tant  font-ils  plus  à  punir  ». 
Au  facre  du  roi  les  pairs  font  une  fonftion  royale, 
ils  y  repréfentent  la  monarchie  ,  &  y  paroifTent 
avec  l'hahit  royal  &  la  couronne  en  tête ,  ils  fou- 
tiennent  tous  eniémble  la  couronne  du  roi ,  &  ce 
font  eux  qui  reçoivent  le  ferment  qu'il  fait  d'être  le 
protefteur  de  l'Eglite  &  de  les  droits  ,  &  de  tout 
ion  peuple.  Boulainv.  toim  /.  en  a  même  confervé 
dans  cettre  cérémonie,  .fuivant  l'ancien  ufage,  la 
forme  &;  les  termes  d'une  éleftion ,  ainfi  qu'on  le 
peut  voir  dans  du  TlUet  ;  mais  auflî-tôt  après  cette 
adion  les  pairs  rentrent  dans  le  devoir  de  véritables 
fujets  ;  enforte  que  leur  fondion  au  facre  eft  plus 
élevée  que  celle  des  éledeurs  ,  lefquels  font  funple- 
ment  la  fondion  de  fujets  au  couronnement  de  l'em- 
pereur. Boulainv. 

Outre  ces  fondions  qui  font  communes  à  tous  les 
pairs  ^  ils  en  ont  encore  chacim  de  particulières  au 
facre. 

L'archevêque  de  Reims  a  la  prérogative  d'oindre, 
facrcr ,  &  couronner  le  roi  ;  ce  privilège  a  été  con- 
firmé aux  archevêques  de  Reims  par  le  pape  Sylve- 
ilre  II.  &  par  Alexandre  III.  l'évèque  de  Laon  & 
celui  de  Beauvals  accompagnent  l'archevêque  de 
Reims  lorf qu'il  va  recevoir  ia  majeilé  à  la  porte  de 
l'églife  la  veille  de  la  cérémonie  ;  &  le  lendemain 
ces  deux  évêques  font  toujours  députés,  l'un  comme 
duc ,  &  l'autre  comme  premier  comte  eccléfiaftique, 
pour  aller  quérir  le  roi  au  palais  archiépifcopal ,  le 
lever  de  defliis  fon  lit  &  l'amener  à  l'églife,  enfin 
d'accompagner  fa  maj elle  dans  toute  la  cérémonie 
de  l'onûion  facrée  ;  &  dans  la  cérémonie  l'évèque 
de  Laon  porte  la  fainte  ampoule  ,  celui  de  Langres 
le  fceptre ,  &  il  a  la  prérogative  de  facrer  le  roi  en 
rabfencé  de  l'archevêque  de  Reims  ;  celui  de  Beau- 
vais  porte  &  préfente  le  manteau  royal;  l'évèque  de 
Châlons  porte  l'anneau  royal  ;  l'évèque  de  Noyon 
la  ceinture  ou  baudrier.  Les  fix  anciens  pairs  laïcs 
font  repréfentés  dans  cette  cérémonies  par  d'autres 
pairs  que  le  roi  commet  à  cet  effet  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne porte  la  couronne  royale  &  ceint  l'épée  au 
roi  ;  le  duc  de  Guyenne  porte  la  première  bannière 
quarrée;  le  duc  de  Normandie  porte  la  féconde  ;  le 
comte  de  Touloufe  les  éperons  ;  le  comte  de  Cham- 
pagne la  bannière  royale  où  eft  l'étendart  de  la 
guerre  ;  le  comte  de  Flandres  l'épée  du  roi. 

Anciennement  \ts  pairs  étolent  appelles  aux  aftes 
publics  de  leur  feigneur  pour  les  rendre  plus  authen- 
tiques par  leur  foukription,  &  c'étoit  comme  pairs 
de  fief,  &  comme  gardiens  du  droit  des  fief§  que 
leur  préfence  y  étoit  requife,  afin  que  le  feigneur  ne 
le  diffipât  point  ;  tellement  que  pour  rendre  valable 
une  aliénation,  un  feigneur  cm.pruntolt  quelquefois 
des  pairs  d'un  autre  feigneur  pour  Tafliller  en  cette 
occafion. 

Le  roi  faifoit  de  même  figner  des  chartes  &  ordon- 
nances par  les  pairs ,  foit  pour  les  rendre  plus  authen- 
tiques ,  foit  pour  avoir  leur  confentement  aux  dif- 
pofitions  qu'il  faifoit  de  fon  domaine,  &aiixrécrle- 
mens  qu'il  faifoit ,  lorfque  fon  intention  étoit  que 
ces  réglemens  euffent  auffi  leur  exécution  dans  les 
terres  de  fes  barons  ou  pairs. 

Ce  flit  fans  doute  par  une  fuite  de  cet  ancien 
ufage,  qu'au  traité  d'Arras  en  1481,  l'empereur  Ma- 
ximilien  demanda  à  Louis  XI.  pour  garantie  de  ce 
traité  l'engagement  des  princes  du  iang,  Juhrogés , 
eft-11  dit ,  au  lieu  des  pairs. 

Les  pairs  font  auffi  près  du  roi  lorfqu'il  tient  fes 
états  généraiLX. 
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Mais  la  pnncipale  caufe  pour  laquelle  \c^  pairs  de 
France  ont  ete  mftitués  ,  a  été  pour  afilfter  le  roi  de 
leurs  conleils  dans  les  aflaires  les  plus  difficiles  & 
pour  lui  aider  à  rend.'-e  la  juftlcc  dans  fa  cour  '  de 
même  que  les  autres/'dirj  de  fiefs  y  étoient  obligés 
envers  leur  feigneur  :  \t'~,  pairs  de  France  étoient  ju- 
ges naturels  des  nobles  du  royaume  en  toutes  leurs 
caufes  réelles  oc  perfonnclles. 

Charles  V.  dans  des  lettres  de  1359,  portant  ére- 
ftion  du  comté  de  Màcon  en  pairie ,  ad  conjdium  & 
juramenturn  rei publicoe  duodccirn  pares  qui  regni  Fran- 
ciœ  in  ardais  confdiis  &  judiciis  affifterint  &  (latuerint. 

Tous  ]cy>  pairs  en  général  étoient  obligés  de  juger 
dans  la  cour  du  feigneur ,  fous  peine  de  faifie  de 
leurs  fiels,  &d'établi(îément  de  garde, /«  ainji  n  étoit 
(difent  les  affifes  de  Jériilalem  )  le  feigneur  ne  pourrait 
cour  tenir  telle  comme  il  doit  ^  ne  Us  gens  avoir  leur 
raifon,  &C. 

Ces  pairs  de  fief  étoient  les  juges  du  feigneur  ;  il 
en  falloit  au  moins  deux  avec  lui  pour  juger,  Henaut. 
C'eft  peut-être  de-là  que  quand  le  parlement  eut  été 
rendu  fedentaire  à  Paris  ,  &  que  le  roi  eut  commis 
des  gens  de  loi  pour  tenir  ordinairement  le  parlement, 
il  tilt  néanmoins  ordonné  qu'il  y  auroit  toujours  au 
moins  deux  barons  ou  pairs  au  parlement. 

Perfonne,  dit  Beaumanoir ,  pour  tel  fervice  qu'il 
eût ,  n'étoit  exculé  de  faire  jugement  en  la  cour  ;  mais 
s'il  avoit  loyale  exoine  ,  il  pouvoit  envoyer  un  hom- 
me qui ,  félon  fon  état ,  pût  le  repréfenter. 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  à^s  pairs  de  fief, 
n'a  jamais  eu  lieu  pour  \qs  pairs  de  France  ,  lefquels 
ne  peuvent  envoyer  perfonne  pour  les  repréfenter  , 
ni  pour  fiéger  &  opiner  en  leur  place,  ainfi  qu'il  fut 
déclaré  dans  un  arrêt  du  parlement  du  20  Avril 
1458. 

Séance  au  parlement.  Les  pairs  étant  les  plus  an- 
ciens &  les  principaux  membres  de  la  cour  ,  ont  en- 
trée, féance  ëc  voix  délibérative  enlagrand'chambre 
du  parlement  6c  aux  chambres  afiemblées ,  toutes  les 
fois  qu'ils  jugent  à  propos  d'y  venir ,  n'ayant  pas  be- 
foin  pour  cela  de  convocation  ni  d'invitation. 

La  place  des  pairs  aux  audiences  de  la  grand'cham- 
bre  eft  fur  les  hauts  fieges,;à  la  droite  du  premier  pré^ 
iident  ;  les  princes  occupent  les  premières  places  ; 
après  eux  fontles/dz>5  eccléfiaftiques,  cnfuite  \e^ pairs 
laïcs ,  iuivant  l'ordre  de  l'éredion  de  leurs  pairies. 

Lorfque  le  premier  banc  ne  fuffit  pas  pour  conte- 
nir tous  \ts pairs,  on  forme  pour  eux  un  fécond  rang 
avec  des  banquettes  couvertes  de  fleurs-de-lis. 

Le  doyen  des  confeillers  laïcs  ,  ou  autre  plus  an- 
cien, en  fon  abfence,  doit  être  affis  fur  le  premier  banc 
àes pairs  ,  pour  marquer  l'égalité  de  leurs  fondions  ; 
le  furplus  des  confeillers  laïcs  fe  place  après  le  der- 
nier des  pairs  laïcs. 

Lorfque  la  cour  eft  au  confeil ,  ou  que  les  cham- 
bres font  afiemblées  ,  les  pairs  font  liir  les  bas  fiéges. 

Aux  lits  de  juftice ,  les  pairs  laïcs  précédent  les 
évèa^KS  pairs  ;  les  laïcs  ont  la  droite  :  les  eccléfiafti- 
ques furent  obhgés  au  lit  de  juftice  de  1610  ,  de  la 
laifTer  aux  laïcs.  M.  de  Boulainv.  croit  que  cela  vient 
de  ce  que  les  laïcs  avoient  entrée  aux  grandes  af- 
femblées  avant  que  les  évêques  y  fiiflent  admis. 

Aux  léances  ordinaires  du  parlement,  les /^a/Vi  n'o- 
pinent qu'après  les  préfidens  &  les  confeillers  clercs, 
mais  aux  lits  de  juftice  ils  opinent  les  premiers. 

Autrefois  les  pairs  quittoient  leur  épée  pour  en- 
trer au  parlement  ;  ce  ne  flit  qu'en  1 5  5  i  qu'ils  com- 
mencèrent à  en  ufer  autrement  malgré  les  remon- 
trances du  parlement ,  qui  repréfenta  au  roi  que  de 
toute  antiquité  cela  étoit  refervé  au  roi  feul,  en  hgne 
de  fpéciale  prérogative  de  fa  dignité  royale  ,  &  que 
le  feu  roi  François  I.  étant  dauphin  ,  &  meffire  Char- 
les de  Bourbon  y  étoient  venus  laiffant  leur  épée  à  la 
porte.  Foyc^  le  préjident  Henaut,  à  fan  lâSi. 
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Cour  des  pairs,  appellée  aufTi  la  ccur  de  France, 
ou  la  cour  du  roi ,  eit  le  tribunal  où  le  roi,  affilté  des 
pairs,  juge  lescaufes  qui  concernent  l'état  Aqs pairs, 
ou  les  droits  de  leurs  pairies. 

Dès  le  commencement  de  la  monarchie  ,  le  roi 
avoit  la  cour  qui  étoit  compoiee  de  tous  les  francs  qui 
étoient  pairs  ;  dans  la  iliite  ces  affemblées  devenant 
trop  nombreules ,  furent  réduites  à  ceux  qui  étoient 
chargés  de  quelque  partie  du  gouvernement  ou  ad- 
minillration  de  Tétat ,  lefquels  furent  alors  confidé- 
rés  comme  les  plus  grands  du  royaume  ;  ce  qui  de- 
meura dans  cet  état  julques  vers  la  fin  de  la  leconde 
race  de  nos  rois ,  auquel  tems  le  gouvernement  féo- 
dal ayant  été  introduit ,  les  vaflaux  immédiats  du  roi 
furent  obligés  de  le  trouver  en  la  cour  du  roi  pour  y 
rendre  la  iulHce  avec  lui,  ou  en  l'on  nom  :  ce  tlit  une 
des  principales  conditions  de  ces  intcodations;lacour 
du  roi  ne  Hit  donc  plus  compofée  que  des  vaflaux 
immédiats  de  la  couronne ,  qui  prirent  le  nom  de 
barons  &  de  pairs  de  France  ,  &  la  cour  de  France  , 
ou  cour  du  roi  prit  aufïï  le  nom  de  cour  des  pairs;  non 
pas  que  ce  fut  la  cour  particulière  de  c^s  pairs  ,  mais 
parce  que  cette  cour  étoit  compofée  des  pairs  de 
France. 

Cette  cour  du  roi  étoit  au  commencement  dif- 
tinfte  des  parlemens  généraux,  auxquels  tous  les 
grands  du  royaume  avoient  entrée  ;  mais  depuis  l'inl- 
titution  de  la  police  féodale  ,  les  parlemens  généraux 
ayant  été  réduits  aux  iéuls  barons  &  pairs  ,  la.  cour 
âxi  roi  ou  Aes pairs  Sc  le  parlement  forent  unis  &  con- 
fondus enfemble,  &  ne  rirent  plus  qu'un  feul  &;  mê- 
me tribunal  ;  c'eft  pourquoi  le  parlement  a  depuis  ce 
tems  été  qualifié  de  cour  de  France  ,  cour  du  roi ,  ou 
four  des  pairs. 

Quelque  tems  après  fe  firent  plufieurs  réunions  à 
la  couronne ,  par  le  moyen  defquelles  les  arriere- 
vaflaux  du  roi  devenant  barons  Ikpairs  du  royaume , 
eurent  entrée  à  la  cour  du  roi  comme  les  autres  pairs. 
C'étoit  donc  la  qualité  de  vaflal  immédiat  du  roi 
qui  donnoit  auffi  la  qualité  de  baron  ou  pair,  &c  qui 
donnoit  conféqaemment  l'entrée  à  la  cour  du  roi , 
ou  cour  des  pairs  ;  tellement  que  fous  Lothaire  en 
964  ,  Thibaud  le  Trichard  ,  comte  de  Blois  ,  de 
Chartres  &  de  Tours ,  tlit  exclu  d'un  parlement , 
quelque  confidérables  que  fuflent  les  terres  qu'il 
pofféûoit ,  parce  qu'il  n'etoit  plus  vaflal  du  roi,  mais 
de  Hugues  duc  de  France. 

La  cour  des  pairs  fut  plus  ou  moins  nombreufe, 
félon  que  le  nombre  des  pairs  tlit  reftraint  ou  multi- 
plié; ainfl  lorfque  le  nombre  des  pairs  fut  réduit  aux 
fix  anciens /'a/M  laïques  ,  &  aux  iix  pairs  eccléflalti- 
ques  ,  eux  feuls  eurent  alors  entrée ,  comm^  pairs  à  la 
cour  du  roi  ou  parlement ,  avec  les  autres  perfon- 
nes  qui  étoient  nommées  pour  tenir  le  parlement.  ^ 

Depuis  que  le  parlement  &  la  cour  du  roi  ont  été 
unis  enfemble ,  le  parlement  a  toujours  été  confldéré 
comme  la  cowr  àes pairs ,  c'eft-à-dire  ,  comnie  le  tri- 
bunal où  ils  ont  entrée  ,  féance&:  voix  délibérative  ; 
ils  font  toujours  cenfés  y  être  préfens  avec  le  roi  dans 
toutes  les  caufes  qui  s'y  jugent  ;  c'efl  auiïï  le  tribu- 
nal dans  lequel  ils  ont  droit  d'être  jugés  ,  &  auquel 
rcfl^ortit  l'appel  de  leurs  juftices  pairies  lorfqu'elles 
font  fituées  dans  le  reflbrt  du  parlement. 

Le  parlement  efl:  ainli  qualifié  de  cour  des  pairs 
dans  plufieurs  ordonnances  ,  édits  &  déclarations  , 
notamment  dans  l'édit  du  mois  de  Juillet  1644  ,  re- 
giftré  le  19  Août  fuivant  ,  «  laquelle  cour  ,  porte  cet 
yt  édit ,  a  rendu  de  tout  tems  de  grands  &  fignalés 
»  fervices  aux  rois,  dont  elle  fait  régner  les  lois  ,  & 
M  reconnoître  l'autorité  &  la  puifl'ance  légitime. 

Il  efl  encore  qualirié  de  même  dans  la  déclaration 
du  z8  Décembre  172,4,  regilbée  le  29  qui  porte 
telle  que  le  parlement  eft  encore  aujourd'hui ,  la  cour 
4es  pairs ,  6*  la  pTcmiert  &  la  principale  du  royaume. 
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Anciennement  les  pairs  avoient  le  privilège  de  né 
répondre  qu'au  parlement  pour  tovites  leurs  caufes 
civiles  ou  criminelles  ;mais  depuis  ce  privilège  a  été 
reltraint  aux  caufes  où  il  s'agit  de  leur  état ,  ou  de  la 
dignité  &  des  droits  de  leur  pairie. 

Les  pairs  ayant  eu  de  tout  tems  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  pairs  ;  c'eft  fur-tout 
lorlqu'il  s'agit  de  juger  un  pair ,  c|ue  le  parlement  efl: 
conhdéré  comme  la  cour  des  pairs  ,  c'ell-à-dire  le 
tribunal  feul  compétant  pour  le  juger. 

C'efl  fur-tout  dans  ces  occalions  que  le  parlement 
efl:  qualifié  de  cour  des  pairs. 

Le  pcre  Labbé  en  fes  mémoires  rapporte  un  arrêt 
de  1224,  rendu  en  la  cour  des  pairs  contre  une  com- 
tefl'c  de  Flandres  ;  le  chancelier ,  les  grands  bouteil- 
ler  &c  chambellan  ,  le  connétable  &  autres  officiers 
de  l'hôtel  du  roi  y  étoient. 

Froifl'ard ,  ch.  cclxvij.  dit  que  le  prince  de  Galles  , 
fils  d'Edouard  Ill.roi  d'Angleterre  ,  ayant  voulu  exi- 
ger du  Languedoc  lui  fublide  confidérable ,  la  provin- 
ce en  appella  à  la  cour  des  pairs ,  où  le  prince  tut  cité  ; 
&  que  n'étant  ppint  comparu  ,  il  tlit  réailigné  :  il  y 
eut  en  1 3  70  un  arrêt  rendu  contre  lui  par  défaut ,  qui 
confifqua  la  Guy  ?nne  &  toutes  les  terres  que  la  mai- 
Ion  d'Angleterre  pofTédoit  en  France. 

Un  autre  exemple  plus  récent  où  il  efl  fait  men- 
tion de  la  cour  despairs ,  efl  celui  d'Henri  IV.  lequel 
s'oppofant  à  l'excommunication  qui  avoit  été  pro- 
noncée contre  lui ,  en  appella  comme  à'ahus  à  la  cour 
des  pairs  de  France,  de/quels  il  avoit ,  difoit-il ,  cec  hon- 
neur d'être  le  premier. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  du  père  Anfelme  , 
tome  lU.  les  différens  exemples  de  la  jurifdiûioii 
exercée  par  la  cour  àes  pairs  fur  les  membres  ,  &fes 
prérogatives  expliquées  ci-après  au  mot  Parlement. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  cour  des  pairs,  ou  cour 
commune  Aes  pairs  ,avec  la  cour  particulière  de  cha- 
que pair  :  en  effet ,  chaque /'a/V  avoit  anciennement 
fa  cour  qui  étoit  compofée  de  fes  vafTaux,  ou  pairs 
aijpellés  pares ,  parce  qu'ils  étoient  égaux  entr'eux  : 
on  appelloit  auifi  quelquefois  fimplement  fianci  , 
francs,  les  juges  qui  tenoientla  cour  d'un /'û/r,  com- 
me il  lé  voit  en  l'ordonnance  de  Philippe  de  Valois  , 
du  mois  de  Décembre  1344. 

Préfentement  ces  cours  particulières  des/a/ri  font 
ce  que  l'on  appelle  les  juftices  des  pairies  ;  voye^  ci- 
après  Vart.  Justice  des  pairies. 

Cour  fuffifamment  garnie  de  pairs ,  n'eft  autre  chofe 
que  le  parlement  ou  la  cour  des  pairs ,  lorfqu'il  s'y 
trouve  au  moins  douze  pairs ,  qui  efl:  le  nombre  ne- 
ceflâire  pour  juger  un  pair ,  lorfqu'il  s'agit  de  fon  état. 

On  en  trouve  des  exemples  dès  le  xj.  fiecle. 

Richard  ,  comte  de  Normandie  ,  dit ,  en  parlant 
du  différend  d'Eudes  de  Chartres  avec  le  roi  Robert , 
en  1025  ,  que  le  roi  ne  pouvoit  juger  cette  affaire  , 
(ïne  confenfu  parium  fuorum. 

Le  comte  de  Flandres  revendiqua  de  même  en 
II 09  le  droit  d'être  jugé  par  (es  pairs  ,  difant  que  le 
roi  devoit  le  faire  juger  par  eux ,  &  liocper  parcs  fuos 
qui  eum  judicare  debent. 

Jean  fans  Terre ,  roi  d'Angleterre ,  fiit  jugé  en 
1202  ,  par  arrêt  du  parlement  ïiifHfamment  garni  de 
pairs.  DuTillct,  Mathieu  Paris  ,  àCan  i%l6  ,  dit, 
en  parlant  du  jugement  rendu  contre  ce  prince  ,  pro 
quo  facto  condemnatus  fuit  ad  mortern  in  curid  régit 
Francorum  pet  judicium  parium/i^or^OT. 

On  voit   dans   les  regiflres  du  parlement  ,  que 

quand  on  convoquolt  les  pai'rs ,  cela  s'appelloit  fort'i-^ 

jltr  la  cour  de  pairs  ^  ou  garnir  la  cour  de  pairs  :  cunant 

veftram  pari  fias  Francix  vultis  ii.d'tre  muniiam  ,  1 3  1 1  » 

c:Lria  eji  jufjîcienter  munira  ,  1 3  i  5- 

Au  procès  de  Robert  d'Artois  en  1331  ,  Philippe 
VI.  émancipa  fon  fils  Jean ,  duc  de  Normandie ,  &  le 
ûipair ,  afin  que  la  cour  fut  fuffifamment  garnie  de 
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y  airs  ;  ce  qui  prouve  que  les  pairs  n'étoient  pas  feuls 
juges  de  leurs  pairs  ,  mais  qu'ils  étoicnt  juges  par  la 
cour,  &  conrcquemment  par  tous  les  membres  dont 
elle  étoit  compol'ée ,  &C  qu'il  falloit  l'eulcment  qu'il  y 
eût  un  certain  nombre  de  pairs  ;  en  effet ,  dans  im  ar- 
rêt lolemnel  rendu  en  1114,  parie  roi  en  ia  cour  des 
'pairs  en  faveur  des  grands  ofHcicrs  contre  \cspairs  de 
France ,  il  eu  dit  «  c\v.e  ,  fuivant  l'ancien  ulkge  6c  les 
»  coutiunes  obfervées  dès  long-tems  ,  les  grands  of- 
»  ficrers  de  la  couronne ,  l'avoir  les  chancelier,  bou- 
»  teillier  ,  chambricr,  &c.  dévoient  fc  trouver  au 
»  procès  qui  le  feroit  contre  un  des  pairs,  pour  le 
»  juger  avec  les  Miives  pairs ,  &c  en  conléqnence  ils 
'»  a^ïîllerent  au  jugement  de  lacomteûe  de  Flandres. 
Jli/iaut, 

hes pairs  ont  quelquefois  prétendu  jviger  feuls  leurs 
pairs ,  &  que  le  roi  ne  devoit  pas  y  être  prélent ,  fur- 
tout  lorfqu'il  y  avoit  intérêt  pour  la  confifcaiion.  Ils 
firent  des  proteftations  ù  ce  iujct  en  1378  &c  1386  ; 
mais  cette  prétention  n'a  jamais  été  admife  :  car  quant 
au  jugement  unique  de  1 2.47  ,  oii  trois  pairs  paroil- 
fent  juger  feuls  ,  du  Tillet  remarque  que  ce  ftit  par 
convention  exprelTe  portée  dans  le  traité  du  comte 
de  Flandres;  en  effet  la  régie,  l'ulàge  conftant  s'y  op- 
pofoient. 

Il  a  toujours  été  pareillement  d'ufage  d'inviter  le 
roi  à  venir  préfider  au  parlement  pour  les  procès  des 
pairs  ,  au  moins  quand  il  s'agit  d'affaires  criminelles  , 
Si  nos  rois  y  ont  toujours  aififté  julqu'à  celui  du  ma- 
réchal de  Biron ,  auquel  Henri  IV.  ne  voulut  pas  fe 
trouver.  Lettres  lùjloiiques  fur  u  parlemerit ,  tome  11. 
On  obferve  encore  la  même  choie  préfentement,  Se 
dans  ce  cas  le  diipolitif  de  TaiTêt  qui  intervient  ,  eff 
conçu  en  ces  termes  ;  la  cour  fuffifaminent  garnie  de 
pairs  ;  au  lieu  que  dans  d'autres  aftaircs  où  la  prélence 
des  pairs  n'eft  pas  abfolument  néceffaire  ,  lorlque 
l'on  fait  mention  qu'ils  ont  affifté  au  jugement  ,  on 
met  feulement  dans  le  dilpofitit,  la  cour ,  les  princes 
&  les  pairs  préfens,tk.C. 

L'origine  de  cette  forme  qui  s'obferve  pour  jugef 
la  perfonne  d'un  pair,  vient  de  ce  qu'avant  l'inftiiu- 
tion  des  fiefs ,  il  falloit  au  moins  douze  échevins  dans 
les  e;randes  caules  ;  l'inféodation  des  terres  ayant 
rendu  la  juftice  féodale  ,  on  conlerva  le  même  ulage 
pour  le  nombre  des  juges  dans  les  caufes  majeures  ; 
ainfi  comme  c'étoiem  alors  les  pairs  ou  barons  qui 
jugeoient  ordinairement ,  il  fallut  douze  pairs  pour 
juger  impair,  &c  la  cour  n'étoit  pas  réputée  fuffifam- 
ment  garnie  de  pairs  ,  quand  ils  n'étoient  pas  au 
moins  douze. 

Lors  du  différend  entre  le  roi  Louis  Hutin  &  Ro^ 
bert  ,  comte  de  Flandres  ,  les  pairs  de  France  af- 
fembles  ;  favoir ,  l'archevêque  de  Reims  ,  Charles  , 
comte  de  Valois  fie  d'Anjou,  &  Mahaut ,  comteffe 
d'Artois  ,  firent  favoir  qu'à  jour  alfigné  ils  tien- 
droient  cour  avec  douze  autres  perfonaes ,  ou  pré- 
lats, ou  atitres  grands  ou  hauts  hommes,  f^oye^  du 
Cange  ,  verbo  parcs,  &  M.  Bouque,  tome  I.  p.  i8j. 

Robert  d'Artois,  en  préfence  du  roi,  depluheurs 
prélats ,  barons  &  entre  fufiîlans  conieillers ,  dit  con- 
tre Mahaut ,  conuefle  de  Flandres  ,  qu'il  n'étoit  pas 
tenu  de  faire  fes  demandes ,  que  la  cour  ne  fut  lufli- 
famment  garnie  de  pairs  ;  il  tlit  dit  par  arrêt  qu'elle 
l'étoit ,  quod  abfqiic  vocatione  parium  Francias,  quan- 
tum ad prcejcns,  curia  parlamcnci,  maxime  domino  rege 
ibidem  exifiinte  cum  fuis  prxlatis  ,  baronibus  &  aliis 
ejus  conftUaiiis  ,  fujficienur  erat  munita.  Robert  d'Ar- 
tois n'ayant  pas  voulu  procéder ,  Mahaut  obtint  con- 
gé. Voyci^  les  regillres  oUm. 

Mais  pour  juger  un  pair  il  luffit  que  les  autres  pairs 
foient  appelles  ;  quand  même  ils  n'y  feroient  pas 
tous ,  ou  même  qu'il  n'y  en  auroit  aucun  qui  fût  pré- 
fent ,  en  ce  cas  les  pairs  font  reprélcntés  par  le  par- 
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lement  qui  eft  fOujours  ïà  eouf  dés  pairs ,  (bit  que  les 
pairs  foient  préfens  ou  abfeiis.  • 

Cau/js  des  pairs.  A  nciennerhéfît  les  pairs  àvoïent 
le  droit  de  ne  plaider  ,  s'ils  vbuloient ,  qu'au  parle- 
ment,  foit  dans  les  procès  qu'ils  avoienî  en  leur 
nom  ,  foit  dans  ceux  où  leur  procureur  fifcal  fe  vou- 
loit  adjoindre  à  eux ,  fe  rendre  partie  ,  ou  prendre 
l'aveu  ,  garantie  &  défenfe  :  il  efl  fait  mention  de 
cette  jurilpmdcnce  dans  les  ordomiances  du  Louvre 
tom.  ^11. p.  ^O.  ;      '•"'  ' 

Ce  privilège  avoit  lieu  tant  en  matière  civile  qu<; 
criminelle  ;  on  en  trouve  des  exemples  dès  le  tems 
de  la  Icconde  race  :  les  plus  mémorables  font  le  ju- 
gement rendti  par  la  cour  des  pairs  contre  TalïïUon  , 
roi  de  Bavière  en  788.  Le  jugement  rendu  contre 
un  bâtard  de  Charlemagne  en  792.  Celui  de  Bernard, 
roi  d'Italie  en  818.  Celui  deCarloman ,  auquel  on  fit 
le  procès  en  871  ,  pour  caufc  de  rébellion!  Celui  de 
Jean  fiins  Terre  ,  roi  d'Angleterre  ,  lequel  en  1102 
fut  déclaré  criminel  de  lezè  majellé,  &  fujet  à  la  loi 
du  royaume.  Le  jugement  rendu  contre  le  roi  Phi- 
lippe le  Hardi ,  &  Charles ,  roi  des  deux  Siciles  , 
pour  la  fucceffion  d'Alphonlc  ,  comte  de  Poitiers. 
Celui  qui  intervint  entre  Charles  le  Bel ,  &  Eudes  , 
duc  de  Bourgogne ,  au  fujet  de  l'appanage  de  Phi- 
lippe le  Long  ,  dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme , 
fille  de  ce  roi ,  devoit  hériter  en  1 3  1 6  &  en  1 3 18  , 
pour  la  fucceffion  à  la  couronne,  en  faveur  de  Phi- 
lippe le  Long  &  de  Philippe  de  Valois. Le  jugement 
de  Robert  d'Artois  en  i  3  3 1.  Celui  de  Charles  ,  roi 
de  Navarre,  en  1349.  Celui  qui  intervint  entre 
Charles  V.  &  Philippe  ,  duc  d'Orléans. 

Jean  ,  duc  d'Alençon  ,  fiit  condamné  deux  fois  à 
mort  par  les  /'airi,pour  crime  de  leze-majefté,  favoir 
le  loOftobre  1458,  &:  le  14  Juillet  1474  ;  l'exécu- 
tion tut  chaque  fois  remife  à  la  volonté  du  roi ,  le- 
quel ufa  de  clémence  par  refpecl  pour  le  fang  royal. 

Il  feroit  facile  d'en  rapporter  un  grand  nombre 
d'autres  :  on  les  peut  voir  dans  le  recueil  du  père 
Anfeime  ;  mais  depuis  on  y  a  mis  quelques  reltric- 
tions. 

On  trouve  dans  les  regillres  olim ,  qu'en  1159 
l'archevêque  de  Reims  demanda  au  parlement ,  où 
le  roi  étoit  préfent ,  d'être  jugé  par  (es  pairs  ;  ce  qui 
lui  fiit  refufé.  11  y  a  apparence  que  l'on  jugea  qu'il 
ne  s'agiffoit  pas  de  la  dignité  de  fa  pairie  ,  &  que 
dèllors  les  pairs ,  même  de  France  ,  n  avoient  plus  le 
drclt  de  plaider  au  parlement  dans  toutes  fortes  de 
cas  ;  mais  feulement  dans  les  caufes  qui  intéreffoient 
l'honneur  6c  les  droits  de  la  pairie. 

En  matière  civile  ,  les  caufes  àss  pairs  ,  quant  au 
domaine  ou  patrimoine  de  leurs  pairies  ,  doivent 
être  portées  au  parlement ,  comme  il  tut  dit  par  le 
procureur  général  le  25  Mai  1394,  en  la  caulè  du 
duc  d'Orléans  ;  ils  y  ont  toujours  plaidé  pour  ces 
fortes  de  matières ,  lors  même  qu'ils  plaidoient  tous 
en  corps,  témoin  l'arrêt  rendu  contr'eiLX  en  1224, 
dont  on  a  déjà  parlé  ci-devant. 

A  l'égard  de  leurs  caufes  en  matière  criminelle  , 
toutes  celles  qui  peuvent  toucher  Li  perfonne  des 
pairs ,  comme  quand  un  pair  ell  accule  de  quelque 
cas  criminel  qui  touche  ou  peut  toucher  l'on  corps  , 
fa  perfonne  ,  Ion  état ,  doivent  être  jugées  la  cour 
fufnlamment  garnie  de  pairs. 

Les  pairs  ont  toujours  regardé  ce  privilège  com- 
me nw  des  principaux  attributs  de  la  pairie  :  en  effet, 
au  lit  de  juftice  du  2  Mars  1 386  ,  ils  ne  réclamèrent 
d'autre  droit  que  celui  de  juger  leurs  pairs  ;  ce  qui 
leur  fut  oftroyé  de  bouche,  6i.  les  lettres  comman- 
dées ,  mais  non  expédiées. 

Il  eft  dit  dans  les  regiftres  du  parlement ,  que  le 
duc  de  Bourgogne ,  comme  doyen  des  pairs ,  re- 
montra à  Charles  VI.  au  fujet  du  procès  criminel 
qu'on  faifoit  au  roi  de  Navarre  ,  qu'il  n'appartenoit 
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qu'aux  feuls  pairs  de  France  d'être  jugés  des  pairs 
'  leurs  pareils.  Il  prouva  en  plein  parlement ,  par  le 
témoignage  d'un  chancelier  ,  &  d'un  premier  &  fe- 
~ïpnd  prélident  au  même  parlement ,  que  le  feu  roi 
'avoit  reconnu  ce  privilège;  &  l'affaire  mife  en  dé- 
libération ,  il  lui  en  fut  décerné  ade  ,  &:  ordonné 
qu'il  en  feroit  fait  regiiîre. 

Le  premier  Décembre  1373  ,  l'évêque  de  Laon 
requit  d'être  renvoyé  en  parlement ,  félon  le  privi- 
lège de  fa  pairie  ;  ce  privilège  fiit  reconnu  par  l'é- 
vêque  de  Langres  le  19  Novembre  1484. 

Ce  privilège  c(ï  d'ailleurs  confirmé  par  l'ordon- 
nance du  mois  de  Décembre  1365  ;  par  celle  de 
1366  ;  celle  du  mois  d'Avril  1453  ,  an.  6'.  &c  encore 
plus  récemment  par  l'édit  du  mois  de  Septembre 
1610  ,  art.  7.  où  en  parlant  des  pairs  ,  il  efl:  dit  que 
c'e/i  de  leur  nature  &  droit  que  tes  caufes  dans  lefquelles 
leur  état  efl  intérejfé  doivent  y  être  introduites  &  traitées. 

Convocation  des  Pairi.  Quoique  les  pairs  aient  droit 
de  venir  prendre  leur  place  au  parlement  lorfqu'ils 
le  jugent  à  propos  ,  néanmoins  comme  ils  y  font 
moins  afîidus  que  les  magiflrats  ,  il  arrive  de  tems  en 
tems  qu'on  les  convoque  ,  foit  pour  juger  un  pair  , 
foit  pour  quelqu'autre  affaire  qui  intéreffe  l'honneur 
&  la  dignité  de  la  pairie  ,  ou  autre  afîaire  majeure 
pour  laquelle  il  paroît  à  propos  de  réunir  le  fuffrage 
de  tous  les  membres  de  la  compagnie. 

L'ufage  de  convoquer  les  pairs  efl  fort  ancien , 
puifqu'ils  furent  convoqués  dès  l'an  i  ici  contre  Jean 
fans  Terre  ,  roi  d'Angleterre ,  duc  de  Normandie  &c 
de  Guyenne. 

Ils  mrent  auffi  convoqués  à  Melun  en  121 6  fous 
Philippe  Augufle  ,  pour  décider  le  différend  au  fujet 
du  comte  de  Champagne  ,  entre  le  jeune  Thibaut  6c 
Erard  de  Brienne;  \qs  pairs  étoient  dèflors  dillingués 
des  avitres  barons. 

Dans  le  xiv.  fiecle ,  ils  furent  convoqués  deux  fois 
pour  le  procès  du  duc  d'Alençon  :  en  1 378,  pour  le 
duc  de  Bretagne ,  quoique  la  pairie  lui  fût  conteflée  : 
en  1386,  pour  faire  le  procès  au  roi  de  Navarre  fous 
Charles  Vil  :  en  1458  ,  pour  le  procès  du  duc  d'A- 
lençon. 

On  peut  voir  dans  le  père  Anfelme  plufieurs  exem- 
ples de  ces  convocations  ou  f ëmonces  àespairs  faites 
en  divers  tems ,  félon  que  les  occafions  fe  font  pré- 
fentées. 

-  '•  Une  des  dernières  efl  celle  qui  flit  faite  en  1 727 
pour  le  procès  du  duc  de  la  Force. 

Cette  convocation  des  pairs  ne  fe  fait  plus  en  ma- 
tière civile  ,  même  pour  leur  pairie  ;  mais  elle  fe 
fait  toujours  pour  leurs  affaires  criminelles. 

Jufqu'au  procès  du  maréchal  de  Biron ,  fous 
Henri  IV.  les  rois  ont  afîillé  au  jugement  des  procès 
criminels  des  pairs;  c'efi:  pourquoi  il  efl  encore  d'u- 
fage  d'inviter  le  roi  de  venir  prendre  place  au  par- 
lement lorfque  l'on  convoque  les  pairs. 

Le  cérémonial  que  l'on  obferve  pour  convoquer 
«ufemoncer  les  pairs ,  efl  que  pour  inviter  les  princes 
du  fang  ,  lefquels  font  pairs  nés  ,  on  envoie  lui  des 
greffiers  de  la  grand'chambre  ,  qui  parle  au  prince 
ou  à  quelque  officier  principal  de  fa  maifon  ,  fans 
laifTer  de  billet  ;  à  l'égard  des  autres  pairs  ,  le  gref- 
fier y  va  la  première  fois  ,  &  s'il  ne  les  trouve  pas 
chez  eux,  il  laiffe  un  billet  qui  contient  la  femonce  ; 
quand  l'affaire  dure  plufieurs  féances  ,  c'efl  un  autre 
que  le  greffier  qui  porte  les  billets  aux  pairs.  C'efl 
ainfi  que  l'on  en  ufa  dans  l'aifaire  du  duc  de  la  Force  ; 
les  pairs  furent  priés  de  trouver  bon  qu'on  ne  fit  que 
leur  envoyer  les  billets  ,  parce  que  les  greffiers  ne 
pouvoient  fuffire  à  tant  de  courfes  ,  fur-tout  lorfque 
les  affaires  prefToient ,  ce  qui  fut  agréé  par  \qs  pairs. 

Il  y  a  des  occafions  ,  où  fans  convocation  judi- 
diaire  ,  tous  les  pairs  fe  réuniffent  avec  les  autres 
membres  du  parlement ,  comme  ils  firent  le  lende- 
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main  de  la  mort  de  Louis  XIV,  pour  flatuer  fur  le 
tellament  de  ce  prince  &  fur  l'adminiflration  du 
royaume.  Lett.  hijl.  fur  le  parlement. 

Ajournement  des  pairs.  C'étoit  autrefois  un  privi- 
leg.e  des  pairs  de  ne  pouvoir  être  ajournés  que  par 
deux  ^\\lxes  pairs ,  ce  que  l'on  appelloit/iirê  un  ajour- 
nement en  pairie.  On  tient  que  cette  manière  d'ajour- 
ner étoit  originairement  commune  à  tous  les  Francs, 
qu'elle  fe  conlerva  enfuite  pour  les  perfbnnes  de  dif- 
tinftion  ;  elle  fubfifloit  encore  au  xiii.  fiecle  en  Nor- 
mandie pour  les  nobles  &  pour  les  evêques 

A  l'égard  des  pairs ,  cela  fut  pratique  diverfement 
en  plufieurs  occafions. 

Sous  le  roi  Robert ,  par  exemple  ,  le  comte  de 
Chartres  fut  cité  par  celui  de  Normandie. 

Sous  Louis  le  Jeune  en  1 1 53  ,  les  derniers  ajour- 
nemens  furent  faits  au  duc  de  Bourgogne  per  nun- 
tium  ;  mais  il  n'elt  pas  dit  qu'elle  étoit  la  qualité  de 
ce  député. 

Lors  du  différend  que  Blanche ,  comtefîe  de  Cham- 
pagne ,  &  Thibaut  f  on  fils ,  eurent  avec  Erard  de 
Brienne  &  Philippe  fa  femme,  au  fujet  du  comté  de 
Champagne  ,  la  comtefîe  Blanche  fut  ajournée  par  le 
duc  de  Bourgogne  &  par  deux  chevaliers. 

Dans  un  arrêt  donné  en  1 124  contre  la  comtefTe 
de  Flandres ,  il  efl:  dit  que  c'étoit  un  privilège  des 
pairs  de  ne  pouvoir  être  ajourné  que  par  deux  che- 
valiers. 

Ducan^e  dit  qu'en  1258  on  jugea  néceflaire  u.a 
certain  cérémonial ,  pour  affigner  un  évêque,  baron 
du  royaume  ,  quand  il  s'agifioit  de  fa  baronnie. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1292  ajourner  Edouard  I. 
roi  d'Angleterre ,  à  la  cour  des  pairs ,  par  les  évêques 
de  Beauvais  &:  de  Noyon ,  tous  d<i\xK pairs  de  France. 

Ce  même  Edouard  ayant  été  ajourné  en  1295  ^ 
comme  duc  de  Guyenne  ,  pour  afïifter  en  perfonnes 
au  procès  d'entre  Robert ,  duc  de-  Bourgogne ,  & 
Robert ,  comte  de  Nevers  ,  touchant  le  duché  de 
Bourgogne ,  la  publication  de  l'ajournement  fut  faite 
par  le  lénéchal  de  Pcrigord  &:  par  deux  chevaliers. 

Robert  d'Artois  fut  ajourné  en  1 3  3 1  par  des  che- 
valiers &:  confeillers  ;  cependant  l'ordonnance  de 
Philippe  VI.  du  mois  de  Décembre  i  344,  porte  que 

3uand  un  pair  en  ajournoit  un  autre  ,  c'étoit  par 
Q\XK  pairs  ^  comme  cela  s'étoit  déjà  pratiqué  ;  mais 
il  paroit  aulii  qu'au  lieu  de  pairs ,  on  commettoit  fou- 
vent  des  chevaliers  &  confeillers  pour  ajourner. 

En  cifet,  le  prince  de  Galles  flit  ajourné  en  1 368  , 
par  un  clerc  de  Droit ,  moult  bien  enlan^a^é  ,  &  par  un 
moult  noble  chevalier. 

Dans  une  caufe  pour  l'évêque  de  Beauvais  ,  le  25 
Mars  1373  ,  il  fut  dit  que,  fuivant  les  ordonnance? 
&  flyle  de  la  cour  ,  les  pairs  avoient  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  ajournés  que  par  deux  pairs  de  let- 
tres ;  on  entendoit  apparemment  par-là  deux  ckevar 
liers  en  lois. 

Ces  formalités  que  l'on  obfervoit  pour  ajourner 
impair,  avoient  lieu  même  dans  les  affaires  civiles 
des  pairs;  mais  peu-à-peu  elles  ne  flirent  pratiquées 
que  pour  les  caufes  criminelles  des  pairs  ;  encore 
pour  ces  caufes  criminelles  les  ajournemens  en  pai- 
rie ont  paru  fi  peu  nécefTaires  ,  que  fous  Louis  XL 
en  1470  ,  le  duc  de  Bourgogne  accufé  de  crime  d'é- 
tat ,  fut  affigné  en  la  cour  des  pairs  par  un  fimple 
huiffier  du  parlement ,  d'où  efl  venu  le  proverbe  que 
fergent  du  roi  efl  pair  à  comte  ;  c'efl-à-dire  qu'un  fer- 
gent  royal  pem  ajourner  un  pair  de  même  que  l'au- 
roit  fait  un  QomXe-pair. 

'Lespairs{on'i  ajournés  en  vertu  de  lettres-paten- 
tes, lefquelles  font  publiées  par  cri  public:  lorfqu'ils 
font  défaut  fur  le  premier  ajournement ,  ils  font 
réaffignés  en  vertu  d'autres  lettres;  l'ajournement 
doit  être  à  long  terme  ,  c'efl-à-dire  que  le  délai  doit 
être  de  trois  mois  .  ainfi  ou'il  eu  dit  dans  un  traité 
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ïàit  entre  îe  roi  Philippe  le  Bel\  &  les  encans  àc 
Guy ,  comte  de  Flandres  ^  &  les  Flamans. 

Rangs  des  pairs.  Autrefois  les  pairs  précédoient 
les  princes  non  pairs ,  &  entre  les  fiinples  pairs  6c 
les  princes  qui  étoient  en  mcmie  iems  pairs ,  le  rang 
fe  régloit  félon  l'ancienneté  de  leUr  pairie  ;  mais  par 
une  déclaration  donnée  à  Blois  en  1 576  ,  en  réfor- 
jiiant  l'ancien  ufage  ,  il  fut  ordonné  que  les  princjs 
précéderoient  tous  les  pairs ,  foit  que  ces  princes  ne 
i'uffent  pds  pairs ,  ou  que  leurs  pairies  fuU'ent  poflé- 
rieures  à  celles  des  nutres  pairs  ,  6c  que  le  rang  des 
princes  ,  qui  font  les  premiers  pairs  ,  fe  réglât  liii- 
vant  leur  proximité  ;\  la  couronne. 

Les  nouveaux /j^/m-  ont  les  mêmes  droits  que  les 
anciens,  ainfi  que  la  cour  l'obferva  A  Charles  VII. 
en  1458,  lors  du  procès  du  duc  dAlençon  ;  &  le 
rang  le  règle  entr'eux  ,  non  pas  fuivaat  l'ordre  de 
leur  réception ,  mais  fuivant  la  date  de  l'éredtion  de 
ïeurs  pairies. 

L'avocat  à\\n pair  qih  plaide  en  la  grand'chambre 
doit  être  in  loco  majorum  ,  c'eil-i\-dirc  à  la  place  de 
î'appellant ,  quand  même  le  pair  pour  lequel  il  plaide 
iéroit  intimé  ou  défendeur. 

Les  ambafladeurs  du  duc  de  Bourgogne  ,  premier 
pair  de  France  ,  eurent  la  préléance  lur  les  életteurs 
<le  l'Empire  au  concile  de  Bafle  ;  l'évêque  &  duc  de 
Langres  ,  comme  pair ,  obtint  la  préféance  fur  l'ar- 
chevêque de  Lyon ,  par  un  arrêt  du  1 6  Avril  1 1  5  2  , 
■auquel  l'archevêque  de  Lyon  fe  conforma  ;  &C  à  l'oc- 
tafion  d'une  cauie  plaidée  au  parlement  le  1 6  Jan- 
vier 1552,  il  eft  dit  dans  les  régiltres  que  les  évê- 
cjues  pairs  de  France  doivent  précéder  au  parlement 
les  nonces  du  pape. 

Pair,  alimens.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  des  pairs  ^ 
tiennent  que  le  Roi  feroit  obligé  de  nourir  un  pair 
s'il  n'avoit  pas  d'ailleurs  de  quoi  vivre  ,  mais  on  ne 
trouve  pas  d'exemple  qu'aucun  pair  ait  été  réduit  à 
cette  extrémité. 

Douaire  des  veuves  des  pairs.  En  1306  Marguerite 
de  Hainaut,  veuve  de  Robert ,  comte  d'Artois  ,  de- 
manda contre  Mahaut ,  qui  étoit  alors  comteflé  d'Ar- 
tois, que  fon  douaire  fût  affigné  fur  les  biens  de  ce 
comté ,  fuivant  la  coutume  qu'elle  alléguoit  être  ob- 
iervée  en  pareil  cas  entre  les  pairs  de  France ,  au  cas 
que  l'on  pût  vérifier  ladite  coutume ,  finon  félon  les 
conventions  qui  avoient  été  faites  entre  les  parties  ; 
après  bien  des  faits  propofés  de  part  &  d'autre  ,  par 
arrêt  donné  es  enquêtes  ,  des  oftaves  de  la  Touifaint 
1306,  il  fut  jugé  qu'il  n'y  avoit  point  de  preuve 
fufRfante  d'aucune  loi  ni  coutume  pour  les  douaires 
des  veuves  àes  pairs,  &  il  fut  dit  que  ladite  Mar- 
guerite auroit  pour  fon  douaire  dans  les  biens  du 
comté  d'Artois ,  3  500  liv.  tournois  ;  ce  qtii  avoit 
été  convenu  entre  les  conjoints. 

Amoninemem.  Par  une  ordonnance  faite  au  par- 
lement ,  de  l'Epiphanie  en  1 177 ,  il  fut  permis  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  ,  &  autres  évêques  pairs  de 
France,  d'amortir  non  pas  leur  domaine  ni  les  fiefs 
qui  étoient  tenus  d'eux  immédiatement ,  mais  feule- 
ment leurs  arriere-fiefs  ;  au  lieu  qu'il  fut  défendu  aux 
cvêques  non /?<i/Vj  d'accorder  aucun  amortiffement. 
Mais  dans  les  vrais  principes  ,  le  roi  a  feul  vrai- 
ment le  pouvoir  d'amortir  des  héritages  dans  ion 
royaume;  de  forte  que  quand  d'autres  feigneurs  ,  & 
les /;<ïir5  même  amortiffent  des  héritages  pour  ce  qui 
les  touche ,  cet  amortiffement  ne  doit  pas  avoir  d'ef- 
fet ;  &  les  gens  d'églife  acquéreurs,  ne  font  vraiment 
propriétaires  que  quand  le  Roi  leur  a  donné  fes  let- 
tres d'amortiflement ,  ainfi  qu'il  réfidte  de  l'ordon- 
nance de  Charles  V.  du  8  Mai  1372. 

Extinclion  de  pairie.  Lorfqu'il  ne  fe  trouve  plus  de 

mâles ,  ou  autres  perfonnes  habiles  à  fuccéder  au 

titre  de  la  pairie  ,  le  titre  de  la  pairie  demeure 

éteint  ;  du  refte  la  feignçurie  qui  avoit  été  érigée  en 
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pairie  fe  règle  à  l'ordinaire  pour  l'ordre  des  fuccefi 

fions. 

Continuation  de  pâme.  Quoic|u'une  pairie  Iblt 
ctemte  ,  le  roi  acc(^rde  quelquefois  des  lettres  d(* 
continuation  de  pairie  en  faveur  d'une  perfonne  qui 
n'étojt  pas  appellée  au  titre  de  la  pairie  ;  ics  lettres 
différent  d'une  nouvelle  érection  en  ce  qu'elles  con- 
lervent  à  la  pairie  le  même  rang  qu'elle  avoit  fui- 
vant ton  cre£tion. 

JujVas  des  pairies.  Suivant  un  arrêt  du  6  Avril 
1419  ,  l'archevêque  de  Reims  avoit  droit  de  donner 
des  lettres  de  committimus  dans  l'étendue  de  fa  iuf- 
tice.  '  " 

Les /7rti/-5  ont  droit  d'établir  des  notaires  dans  tous 
les  lieux  dépendans  de  leur  duché. 

Suivant  la  déclaration  du  26  Janvier  1680,  les 
juges  Ats  pairs  doivent  être  licentiés  en  Droit ,  & 
avoir  prêté  le  ferment  d'avocat. 

Rijjort  des  pairies  au parkmeni.  Autrefois  toutes  les 
affaires  concernant  les  pairies  reffortiflbient  au  par- 
lement de  Paris  ,  comme  les  cauies  perfonnelles  des 
pairsyiox)X  encore  portées  ;  &même  par  une  efpecè 
de  connéxité  ,  l'appel  de  toutes  les  autres  fcntences 
de  leurs  juges  ,  c|ui  ne  concernoiem  pas  la  pairie,  y 
étoit  aufli  relevé  fans  que  les  officiers  royaux  ou 
autres,  dont  le  reffort  étoit  diminué,  pufl'ent  fe 
plaindre.  Ce  reiTort  immédiat  au  parlement  caufoit 
de  grands  frais  aux  juiîiciables  ;  mais  François  L 
pour  y  remédier,  ordonna  en  1527  que  déformais 
les  appels  des  juges  des  pairies  ,  en  ce  qui  ne  con- 
cernoit  pas  la  pairie ,  ferolent  relevés  au  parlement 
du  reffort  du  parlement  oii  la  pairie  ieroit  fituée  & 
tel  eff  l'ufage  qui  s'obferve  encore  préfentement. 

Mouvance  des  pairies.  L'érec'tion  d'une  terre  en  pai- 
rie faifoit  autrefois  ceffer  la  féodalité  de  l'ancien  fei- 
gncur  llipérieur ,  fans  que  ce  feigncur  put  fe  plainije 
de  l'extinflion  de  la  féodalité  ;  la  raifon  que  l'on  en 
donnolt,  étoit  que  ces  éredions  fe  faifoient  pour 
l'ornement  de  la  couronne  ;  mais  ces  grâces  étant  de- 
venues plus  fréquentes  ,  elles  n'ont  plus  été  accor- 
dées qu'à  condition  d'indemnifer  les  feigneurs  de  la 
diminution  de  leur  mouvance. 

Sièges  royaux  es  pairies.   Anciennement  dans  les 
villes  des  pairs  ,  tant  d'églife  que  laïcs ,  il  n'y  avoit 
point  de  fiege  de  baiUiages  royaux.  Le  roi  Charles  VL 
en  donna  déclaration  à  l'évêque  de  Beauvais  le  2a 
Avril  1422  ;  &  le  10  Janvier  145  3  ,  l'archevêque  de 
Reims  ,  plaidant  contre  le  roi ,  allégua  que  l'évêque 
de  Laon ,  pour   endurer  audit    Laon  un  fiege   du 
Bailli  de  Vermandois,  avoit  60  liv.  chacun  an" fur  le 
roi;  mais  cela  n'a  pas  continué,  &  plufieurs  des 
pairs  l'ont  fouffert  pour  l'avantage  de  leurs  villes.  U 
y  eut  difficultés  pour  favoir  s'ils  étoient  obligés  d'y 
admettre  les  officiers  du  grand  maître  des  eaux  6£ 
forêts  ,  comme  le  procureur  du  roi  le  foutint  le  der- 
nier Janvier  1459;  cependantle  29  Novembre  1460, 
ces  officiers  furent  par  arrêt  condamnés  envers  ré-* 
vêque  de  Noyon  ,  pour  les  entreprifes  de  jurlfdic- 
tion  qu'ils  avoient  faites  en  la  ville  de  Noyon  ,  où 
l'évêque  avoit  toute  jufiice  comme  pair  de  France. 
Dutillet  &  AnfiLme.  (^) 

Pairs  ,  (  Hi(i.  d'Anglet.  )  le  mot  pairs ,  veut  dire 
citoyens  du  même  ordre.  On  doit  remarquer  qu'en 
Angleterre  ,  il  n'y  a  que  deux  ordres  de  fujets ,  fa- 
voir, les  pairs  du  royaume  &  les  communes.  Les 
ducs ,  les  marquis  ,  les  comtes  ,  les  vicomtes  ,  les 
barons  ,  les  deux:  archevêques  ,  les  évêques  ,  font 
pairs  du  royaume  ,  &  pairs  entre  eux  ;  de  telle  forte, 
que  le  dernier  des  barons  ne  laiffe  pas  d'être  pair  du 
premier  duc.  Tout  le  reffe  du  peuple  elî  rangé  dans 
la  claffe  des  communes.  Ainfi  à  cet  égard  ,  le  moin- 
dre artifan  efl  pair  de  tout  gentilhomme  qui  eft  au- 
deffous  du  rang  de  baron.  Quand  donc  on  dit  que 
chacun  elt  juge  par  les  pairs  ,  cela  figmfie  que  les 
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pairs  du  royaume  font;  jugés  par  ceux  de  leur  or- 
dre,  c'eft-à-dire  par  les  autres  Icigneurs  ,  qui  font, 
comme  eux  ,  pairs  du  royainne.  Tout  de  même  un 
homme  du  peuple  eft  jugé  par  des  gens  de  l'ordre 
des  communes  ,  qui  font  ies  pairs  à  cet  égard  ,  quel- 
que dilrance  qu'il  y  ait  entre  eux  par  rapport  aux 
biens  ,  ou  à  la  nailîance. 

Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre  les  pairs  du 
royaume  &  les  gens  des  communes  ;  c'eft  que  totit 
pair  du  royaume  adroit  de  donner  fa  voix  au  ju- 
gement d'un  autre /j-nV;  au  lieu  que  les  gens  des 
communes  ne  lont  jugés  que  par  douze  perfonnes 
de  leur  ordre.  Au  refie  ,  ce  jugement  ne  regarde  que 
le  fait  :  ces  douze  perfonnes  ,  après  avoir  été  té- 
moins de  l'examen  public  que  le  juge  a  fait  des  preu- 
ves produites  pour  &  contre  l'accufé  ,  prononcent 
feulement  qu'il  ell  coupable  ou  innocent  du  crime 
dont  on  l'accufé  :  après  quoi  le  juge  le  condamne 
ou  l'àblbut ,  félon  les  lois.  Telle  ell  la  prérogative 
des  citoyens  anglois  depuis  le  tems  du  roi  Alfred. 
Peut-être  même  que  ce  prince  ne  fit  que  renouveller 
&  rectifier  ime  coutume  établie  parmi  les  Saxons  de- 
puis un  tems  immémorial. 

Le  chevalier  Temple  prétend  qu'il  y  a  fuffifam- 
ment  de  traces  de  cette  coutume  depuis  les  conlli- 
tiitions  mêmes  d'Odin  ,  le  premier  conduéleur  des 
Goths  afiatiques  ou  Getes  en  EurQpe  ,  &  fondateur 
de  ce  grand  royaume  qui  fait  le  tour  de  la  mer  Bal- 
tique ,  d'où  tous  les  gouvernemens  gothiques  de  nos 
parties  de  l'Europe ,  qui  lont  entre  le  nord  &  i'ouelf; 
ont  été  tirés.  C'eft  la  raifon  pourquoi  cet  uiage  ell 
auffi  ancien  en  Suéde ,  qu'aucune  tradition  que  l'on 
y  ait  ;  6c  il  fublifte  encore  dans  quelques  provinces. 
Les  Normands  introduifirent  les  termes  de  jure  & 
<le  verdict ,  de  même  que  plulieurs  autres  termes  ju- 
diciaires ;  mais  les  jugcmens  de  douze  hommes  font 
mentionnés  cxpreiTémcnt  dans  les  lois  d'Alfred  & 
d'Ethelred. 

Comme  le  prem.ier  n'ignoroit  pas  que  l'efprit  de 
domination  ,  dont  l'oppreiilon  '  eft  une  fuite  natu- 
relle ,  s'empare  aifément  de  ceux  qui  font  en  auto- 
rité ,  il  chercha  les  moyens  de  prévenir  cet  inconvé- 
nient. Pour  cet  effet ,  il  ordonne  que  dans  tous  les 
procès  criminels  ,  on  prendroit  douze  perfonnes 
d'un  même  ordre  ,  pour  décider  de  la  certitude  du 
tait ,  &  que  les  juges  ne  prononceroient  Lur  fen- 
tence  que  fur  la  décifion  de  ces  douze. 

Ce  droit  des  fujcts  anglois  ,  dont  ils  jouilTent  en- 
core aujourd'hui,  eft  lans  doute  un  des  plus  beaux 
&  des  plus  eftimables  qu'une  nation  puifte  avoir. 
Un  anglois  acculé  de  quelque  crime  ,  ne  peut  être 
jugé  que  par  lés  pairs  ,  c'eft-à-dire  par  des  perfonnes 
de  fon  rang.  Par  cet  augufte  privilège  ,  il  fe  met  hors 
de  danger  d'être  opprimé  ,  quelque  grand  que  foit 
le  crédit  de  fes  ennemis.  Ces  douze  hommes  oupairs, 
choifls  avec  l'approbation  de  l'acculé  entre  un  grand 
nombre  d'autres  ,  font  appelles  du  nom  coUeilifde 
jury  {D.  J.) 

Pairs  bourgeois.  Lorfque  les  villes  eurent  ac- 
quis le  droit  de  commune  ,  &  de  rendre  elles-mêmes 
la  juflice  à  leurs  citoyens  ,  elles  qualifièrent  leurs 
juges  de  pairs  bourgeois ,  apparemment  à  l'inilar  des 
pairs  de  fief,  qui  y  rendoient  auparavant  la  juftice 
pour  les  feigneurs. 

Pairs  de  Champagne.  L'arrêt  du  parlement  de 
1388  ,  rendu  entre  la  reine  Blanche  &  le  comte  de 
Joigny ,  fait  mention  que  le  comté  de  Champagne 
étoit  décoré  defept  comtes /ja/Vi  &  principaux  mem- 
bres de  Champagne  ,  lefquels  fiégeoientavec  le  com- 
te de  Champaene  en  fon  palais  pour  le  confeiller. 
Ces  fept  oairi  etolent  les  comtes  de  Joigny  ,  de  Rhe- 
tel ,  Brienne  ,  Portier  ,Grandpré,  Roucy  ,  ôc  Braire, 
Traité  de  la  Pairie  ,  page  6 ^ . 
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les  pairs  du  pape  ,  foit  comme  évêque  de  Rome  ,  ou. 
comme  fbuverain. 

Les  évêques  avoient  autrefois  pour  pairs  les  di^ 
gnités  de  leurs  chapitres  ,  qui  fbufçriyoient  leurs- 
aftes,  tant  pour  les  ftatuts  de  l'Eglife,  que  pour  bs 
grâces  qu'ils  accordoient. 

Pour  ce  qui  regardoit  le  domaine  de  l'Eglife  &  les 
fiefs  qui  en  dépendoient,  les  évêques  avoient  d'au- 
tres/^iJ/Vi  qu'on  appellolt  les  barons  di  l' évêque  ,  ou 
de  révécké ,  lefquels  étoient  les  pairs  &  les  juges  des 
caufes  des  fiefs  des  autres  vafl'aux  laïques  des  évê- 
ques. f^oyer^  l'hifi.  de  la  Pairie  ,  par  Boulainvilliers  : 
on  peut  voir  auffi  l'/iifl.  de  Ferdun ,  aux  preuves  , 
page  88  ,  où  il  eft  parlé  des  pairs  ou  barons  de  l'évê- 
ché  de  Verdun  ,  qui  étoient  au  nombre  de  quatre. 

Pairs  de  Hainault.  Damées,  dire  G ,  de  fa^ 
Junfprudence  du  Hainault ,  dit  que  leur  origine  eft 
affez  incertaine.  L'auteur  des  annales  de  la  province, 
tient  que  ces  pairs  &c  autres  officiers  héréditaires  , 
fiu-ent  inftitucs  par  la  comtefle  Fvichilde  &  fon  fils 
Baudouin,  après  l'an  1076  ,  lorfque  fe  voyant  dé- 
pofledés  par  Robert  le  Frifon ,  du  comté  de  Flan- 
dres où  il  y  avoit  des  pairs ,  &  voulant  faire  mar- 
cher en  même  rang  leur  comté  de  Hainaidt ,  ils  in- 
ftituerent  douze  pairs,  qui  étoient  les  feigneurs  d'A- 
vefhes ,  Lens  ,  Iloeux  ,  Chimay  ,  Barbençon  ,  Re- 
baix  ,  Longue  ville  ,  Silly  ,  Walincourt ,  Baudour  , 
Chievres  ,  &  Quevy.  Il  y  eut  dans  la  fuite  d'autres 
terres  érigées  en  pairies  ,  telle  que  celle  de  Berlay- 
mont ,  qui  appartient  aujourd'hui  au  comte  d'Eg- 
mond. 

Les  princes  rendoient  autrefois  la  juftice  eux- 
mêmes  ;  les  pairs  étoient  leur  confeil ,  auquel  on  àfTo- 
cia  les  prélats  ,  barons  &c  chevaliers. 

Les  guerres  prefque  continuelles  ne  permettant 
pas  aux  princes  &  aux  feigneurs  de  vaquer  exafte- 
ment  à  rendre  la  juftice ,  on  inftltua  certain  nombre 
de  confeillers  de  robe  choifis  du  corps  des  Avocats. 
Cependant  les  pairs  ,  prélats  ,  barons  ,  &  cheva- 
liers ,  n'ont  pas  ceflé  d'être  membres  du  confeil  de 
Hainault ,  auquel  on  donna  le  titre  de  noble  &c  fou- 
veraine  cour  de  Hainault. 

C'eft  de-là  que  Van.  Jo  delà  coutume  générale 
de  Hainault ,  dit  qu'en  matière  de  grande  impor- 
tance ,  fi  les  parties  plaidantes  ou  l'une  d'elles  ,  in- 
fiftent  au  renforcement  de  cour  ,  ÔC  qu'il  foit  jugé 
néceflaire  ,  les /wiri .  prélats  ,  nobles  ,  &  autres  féo- 
daux, feront  convoqués  pour  y  afiiifer  &c  donner 
leur  avis. 

Pair  des  Monnoies  réelles  ,  eft  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  efpeces  d'or  &  d'argent  d'un  état. 
Se  celles  des  états  étrangers ,  ou  le  réfultat  de  la 
co;nparalfon  faite  de  leur  poids  ,  titre  &C  valeur  in- 
trinfeque.  Toutes  les  monnoies  en  général  n'ont 
point  de  valeur  réelle  ;  leur  valeur  eft  de  conven- 
tion ,  6c  dépend  de  la  volonté  du  fouverain  :  on  ap- 
pelle monnoie  réelle,  la  valeur  que  la  mionnoie  a  par 
rapport  à  celle  d'un  autre  pays  ,  &  ce  rapport  eft  le 
pair  des  monnoies. 

Pairs  ou  Prudhommes  ,  quelques  coutumes  fe 
fervent  du  terme  de  pairs  ,  pour  exprimer  des  prud- 
hommes ou  gentilshommes  choifis  à  l'effet  de  faire 
des  eftimations.  Foyt!;^  les  Infiitutes  ,  coût,  de  Loifél, 
liv.  IK.  lit.  j ,  norîib.  ;  j .  &  les  objervations  de  Lau- 
riere. 

Pairs  de  Vermandois;  les  chanoines  de  Saint- 
Quentin  font  appelles  pares  Viromandia ,  &  leur 
doyen  eft  le  douzième  des  prélats  appelles  à  la  con- 
fccration  de  l'archevêque  de  Reims. 

Pairs  des  Villes  ,  ce  font  les  échevins  ;  ces  offi- 
ciers étant  choifis  entre  les  plus  notables  bourgeois 
pour  être  juges  de  leurs  concitoyens  .  au-moinsc'e- 
to;ent  eux  qui  rendoient  autrefois  la  juftice  avec 
les  comtes  dont  ils  étoiem  comme  les  pairs  ou  les 
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aflefleurs;  &  encore  aftticllemcnt  dans  pliiricurs 
villes,  ils  ont  conlcrvé  quelque  portion  de  l'admi- 
iiiiiration  de  la  jurtice.  royei  EcHEViNS ,  &  Loi- 
leau  ,  en  Ion  Tmité  des  Ojjices.  (  -<^  ) 

PAIRE  ,  (.  t".  (  Gram,  )  ce  mot  fignifie  deux  cho- 
ies l'emblablcs  ,  dont  l'une  ne  fe  vend  guère  fans 
l'autre  ;  comme  une  paire  de  pcndans  d'oreilles ,  de 
bas  j  de  gans  ,  de  jarretières ,  de  fouliers  ,  de  man- 
chettes ,  &ci  Ce  mot  fe  dit  aufîi  de  certaines  mar- 
chandifescompofces  de  deux  parties  pareilles  ,  en- 
core qu'elles  ne  foient  point  divifces  :  on  dit  en  ce 
fens  wne  paire  de  lunettes,  de  cifeaux,  de  mouchct- 
tes  ,  &c.  Enfin  ,  ce  mot  fe  dit  par  extenfion  d'une 
chofe  feule  qui  n'eft  point  appareillée.  Ainfi  on  dit 
une  paire  de  tablettes  ,  une  paire  de  vergettes  ,  pour 
dire  ,  des  tablettes  ,  des  vergettes.  (  Z>.  7.  ) 

Paire  ^  en  Anatomie  ^  fignifie  un  aflemblage  de 
deux  nerfs  qui  ont  tiré  origine  commune  de  la 
moelle  alongce  ,  ou  de  la  moelle  de  l'épine  ,  &  qui 
fe  diftribuent  de-là  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
l'un  d'un  côté  ,  &:  l'autre  de  l'autre.  Voye^  Nerf. 

C'ell  dans  ce  fens  que  nous  difons  les  èi\^ paires  de 
nerfs  de  la  moelle  alongée,  la  première  ,  la  féconde  , 
la  troilieme  ,  &•€.  les  {t'^tp.aires  de  nerfs  cervicaux  , 
la  première  ,  la  féconde  ,  la  troifieme  ,  &c.  les  dou- 
ze pair^^  dorfales  ,  la  première  ,  la  féconde ,  &c.  les 
^\nc[paires  lombaires  ,  dfc,  Foyei  Cervigal,  Dor- 
sal ,  &  Lombaire. 

Paire  vague  ,  ou  la  huitième  paire  ^  eft  une 
frès-confidérable  conjugaifon  des  nerfs  de  la  moelle 
alongée  ;  ils  font  ainfi  appelles  à  caufe  de  leur  diftri- 
bution  large  &  étendue  dans  plufieurs  parties  du 
corps.  A'oj'ê^  leur  origine  ,  leurs  cours  ,  leur  diliri- 
bution  ,  fous  VarticUY AGVE. 

PAIREMENT ,  adv.  (  Jritkméthique.')  un  nombre 
paircrnent  pair ,  ell  celui  qu'un  nombre  pair  mefure 
par  un  nombre  pair;  ainfi  i6  ell:  un  nombre  paire- 
ment  pair  ,  parce  que  le  nombre  pair  huit  le  mefure 
par  le  nombre  pair  deux,  qUi  eft  auffi  un  nombre  pair. 

Au  contraire  ,  un  nombre  pairement  impair  ,  ou 
impairement  pair  ,  eft  celui  qu'un  nombre  pair  me- 
flire  par  un  nombre  impair  ;  tel  eft  le  nombre  pair 
T  8  ,  que  le  nombre  pair  i ,  mefure  par  le  nombre 
impair  9.  Foye:;^  NOMBRE  &  PAIR. 

Le  nombxt  pairement  pair  eft  divifible  exaûement 
par  quatre  ,  c'eft-à-dire  ,  peut  fe  divifer  en  quatre 
nombres  entiers  égaux  ;  le  nombre  pairement  impair, 
ou  impairement  pair  ne  l'eft  point,  &  n'eft  divifible 
exaûement  que  par  deux  ,  c'eft-à-dire  ,  n'eft  divifi- 
ble qu'en  deux  nombres  entiers  égaux.  (  -^^  ) 

PAIRIE  ,  voyei  l'article  Pair. 

P  A I RL  E ,  f  m.  (  Blafon.  )  figure  compofée  de 
trois  latis  mouvans  des  deux  angles  du  chef  &  de  la 
pointe  ,  &  qui  fe  joignent  au  fort  de  l'écu,  en  forme 
d'j  grec  ,  ou  efpece  de  pal  qui ,  mouvant  du  pié  de 
l'écu ,  fe  divife  en  arrivant  au  milieu  en  deux  parties 
égales ,  qui  vont  aboutir  aux  deux  angles  du  chef. 
On  dérive  le  mot  pairie ,  les  uns  de  palirum  ,  parce 
qu'il  en  a  la  figure,  n'étant  repréfenté  qu'à  moitié; 
d'autres  ou  de  pergula  ,  perche  fourchue  dont  on  fe 
fervoit  autrefois  pour  iiifpendre  les  lampes  &  éten- 
dre les  habits  facrés  dans  les  facrifties  ;  ou  de  pari- 
tés, parce  qu'il  eft  fait  de  trois  branches  de  longueur 
égale.  Iffoudun  porte  d'azur  au  pairie  d'or,  accompa- 
gné de  trois  fleurs  de  lis  mal  ordonnées  de  même. 

PAIS.  Foyei  Pays. 

PAISAGE,  P^oyci  Paysage. 

PAISAGISTES.  royei  PAYSAGISTES. 

FAISAN,  royei  Paysan. 

PAISIBLE,  adj.  (^Gram.)  qui  aime  le  repos  &  la 
paix.  Il  fe  dit  des  perfonnes  ;  un  homme pai/ible  ;  une 
vie  paifibk. 

Paisible  possession,  (^Jurifprud.^  f^oyc^  Pos- 
session PAISIBLE, 
Tome  AI, 
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Paisible,  (Maréc/ial.)  un  cheval  paiple eft  ce- 
lui qui  n'a  aucune  ardeur. 

PAISSANT,  adj.  en  terme  de  Blafon  ^  fc  dit  des 
vaches  &  des  brebis  qui  ont  latétc  baiftéc  pour  paî- 
tre, Berbifay  en  Bourgogne ,  d'azur  à  une  hrshispaif- 
fante  d'argent  fur  une  terraffe  de  fynoplc, 

PAISSE,  yoyei  Moineau. 

Paisse  de  bois.  Voye^  Pinçon -zMontain. 

PAISSEAU  ,  f  f.  (^  Sergerie.  )  c'eft  une  étofFe  dé 
laine  croifée,  une  eipece  de  ferge  qui  fe  fabrique  crt 
Languedoc,  particulièrement  à  Sommiers,  61  aux 
environs. 

Paisseau  ,  f.  m.  Paisseler  ,  v.  a£l.  (  Gram.  écoh. 
rujiiqiie.  )  c'eft  en  quelques  provinces  iin  fynonynie 
d'échalat.  On  dit  dans  ces  endroits  paijfeler  la  vigne  j 
pour  la  garnir  déchalas;  &  on  appelle  paijjclurc,  les 
brins  menus  de  chanvre  dont  on  fe  fert  pour  atta- 
cher l'échalat  au  fep. 

PAISSOMME  ,  f.  m.  (  Marine.)  c'eft  un  bas  -  fond 
où  il  y  a  peu  d'eau. 

PAISSON,  {.  m.  (^Jurijprud.  )  terme  ancien  ,  qui 
vient  du  latin /-^yéere  ,  &  qui  eft  encore  ufité  en  ma- 
tière d'eaux  &  forêts ,  pour  exprimer  le  droit  de  pa- 
cage, ou  l'exercice  même  de  ce  droit,  c'eft-à-diré 
l'afte  même  de  faire  paître  les  beftiaux  ;  il  fignifie 
auffi  quelquefois  les  herbes  &  fruits  que  les  beftiaux 
pâifl^ent  dans  les  forêts  &  dans  la  campagne. 

Le  règlement  général  pour  les  eaux  &  forêts  fait 
par  Henri  IV.  au  mois  de  Mai  1  597 ,  pour  éviter  les 
fraudes  èc  les  abus  qui  fe  commettoient  par  le  pafle 
fous  couleur  de  délivrance  d'arbres  faite  aux  mar- 
chands adjudicataires  de  lapaij/on  &  glandée  pour 
leur  chauffage  ,  ordonne  qu'à  l'avenir  les  paijjons  &c 
glandées  foient  adjugées  ,  fans  qu'aux  marchands 
paiflbnniens  foient  délivrés  aucuns  arbres  pour  leur 
chauffage  ;  mais  feulement  que  ceux  qui  auront  en 
garde  les  porcs  à  leur  loge  de  bois  traînant  es  forêts 
ou  de  bois  fec  abattu  au  crochet. 

L'article  fuivant  porte ,  que  dans  les  publications 
qui  fe  feront  des  paijjons  &C  glandées  avant  l'adjudi- 
cation d'icelles,  fera  comprife  la  quantité  de  porcs 
que  pourra  porter  la  glandée  de  la  forêt,  fuivant 
l'eftimation  qui  en  aura  été  faite ,  &  que  le  nombre 
des  officiers  ufagers  ,  &  autres,  privilégiés  ayant 
droit  de  paijfon^  fera  reftraint  à  proportion  de  ladite 
eftimation. 

Enfin  l'article  3  5  défend  aux  ufagers,  officiers  & 
autres  ayant  droit  de  paijfon  ,  d'y  mettre  d'autres 
porcs  que  de  leur  nourriture  ,  fans  qu'ils  puiftent 
vendre  leur  droit  (  de  paiffon  )  aux  marchands  paif- 
fonniers,  ni  que  les  marchands  les  puiiîént  acheter 
d'eux,fous  peine  d'amende  arbitraire  &  confifcation 
des  porcs ,  &  privation  defdits  droits  &  offices  pour 
les  ufagers,  officiers  &  privilégiés,  &  contre  les 
marchands  ,  fur  peine  d'amende  arbitraire. 

Le  titre  xviij.  de  l'ordonnance  des  eaux  &  forêts 
eft  intitulé,  t/e5  ventes  &  adjudication  des  pajcagcs y 
glandées  &  paijjons  ;  il  n'elt  cependant  point  parlé 
de  paijfon  nommément  dans  le  corps  du  titre  ,  mais 
feulement  du  cas  où  il  y  aura  afiéz  de  glands  &  de 
feines  pour  faire  vente  de  glandée,  &  que  l'on  réglera 
le  nombre  des  porcs  qui  feront  mis  en  pacage  ou 
glandée,tant  pour  les  ufagers  que  pour  les  officiers,ce 
qui  fait  connoître  que jfa/^/zôc pacage  font  quelque- 
fois fynonymes  ;  &rtjue  la  glandée  eft  auffi  prile  le 
plus  fouvent  pour/'(îi//ô/2,parce  que  le  gland  eft  le  fruit 
qui  ie  trouve  le  plus  communément  dans  les  bois  y 
propre  à  la  nourriture  des  porcs.  Voye^  Pacage. 
"  Dans  les  bois  de  haute  flitaye  la  glandée  n'eft  ou- 
verte que  depuis  le  premier  Oûobre  jufqii'au  pre- 
•  mier  Février  ;  il  n'y  a  pendant  ce  tems  -  là  que  les 
propriétaires  ou  leurs  fermiers,  &  les  ufagers  ,  qui 
puiftent  envoyer  des  beftiaux  dans  la  hitaye.  Foye^ 
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U  titre  xvilj.  de  V Ordonnance  de  i6Gc).  (v^) 

PaisSON  ,  f.  m.  tirmi  de  Gantier  &  de  PeauJJler  , 
morceau  de  ter  ou  d'acier  délié  qui  ne  coupe  pas  , 
fait  en  manière  de  cercle ,  large  d'un  demi  -  pié  ou 
environ  ,  &  monté  fur  un  pié  de  bois  ,  fervaat  à  dé- 
border &  à  ouvrir  le  cuir  pour  le  rendre  plus  doux  : 
les  Gantiers  difent  puijjonner,  pour  fignifier  étendre 
&  tirer  une  peau  fur  le  paiffbn.   (^D.  J.) 

PAIT  A,  {Géog.  mod.  )  petite  ville  de  l'Amérique 
méridionale ,  au  Pérou ,  dans  l'audience  de  Quito , 
avec  un  port  qui  ne  peut  guère  palTer  que  pour  une 
baie.  Long.  2^6\  3(?.  lat.  6.  12. 

La  ville  de  Faita  eft  fituée  dans  un  canton  fort 
ftérile  ,  dont  le  terrein  n'ell  compofé  que  de  fable 
&  d'ardoife.  Elle  ne  contient  qu'environ  deux  cens 
familles  ;  les  maifons  n')^  font  que  d'un  étage ,  & 
n'ont  que  des  murs  de  rofcaux  refendus  &  d'argille  , 
&  des  toîts  de  feuilles  féches  :  cette  manière  de  bâtir, 
toute  légère  qu'elle  paroît,  eft  aflez  folide  pour  un 
pays  oii  la  pluie  eft  un  phénomène  rare. 

L'amiral  Anfon  prit  cette  ville  en  1 741,  avec  cin- 
quante foldats,  la  brûla,  &  partit  avec  un  butin 
coiifidérable  qu'il  enleva  aux  Efpagnols.  (  Z).  /.  ) 

PAITRE  ,  V.  aft.  (  Gramm.')  il  fe  dit  des  animaux, 
c'eft  l'aâion  de  fe  nourrir  des  fubftances  végétales 
éparfes  dans  les  campagnes.  Les  moutons  paijjent 
aux  prés  ,  les  chèvres  aux  collines,  les  cochons  an?< 
forêts. 

Paître  l'oiseau  ,  (  Fauconnerie,^  la  manière  de 
le  taire  eft  de  le  laifl'er  manger  par  pofes ,  &  lui  ca- 
cher quelquefois  la  chair  de  peur  qu'il  ne  fe  débatte; 
on  lui  fait  plumer  de  petits  oifeaux  conmie  il  faifoif 
aux  bois;  la  bonne  chair  eft  un  peu  de  la  cuilTe  ou 
du  cou  d'une  vieille  geline  ;  les  entrailles  aufii  lui 
dilatent  le  boyau. 

PAITRIN  ,  f  m.  (  Boulang.)  vaifTeau  dans  lequel 
on  paitrit  &  l'on  fait  la  pâte.  Les  paitrïns  des  Boulan- 
gers font  des  efpeces  de  huches  ou  coffres  de  bois  à 
quatre  ou  fix  pies  ,  fuivant  fa  giandeur  ;  car  il  y  en  a 
où  l'on  peut  paitrir  jufqu'à  vingt  &  vingt -quatre 
boiffeaux  de  farine  à-la-fois.  Dans  les  petits /^ùri«5, 
c'eft -à- dire  dans  ceux  qui  ne  peuvent  contenir  que 
fept  ou  huit  boiiTeaux  ;  le  couvercle  eft  attaché  avec 
des  couplets ,  &  fe  levé  fur  le  derrière  comme  aux 
bahus.  Pour  les  grands ,  ils  ont  un  couvercle  coupé 
en  deux ,  qui  fe  tire  à  coulifle  ,  par  le  moyen  d'une 
pièce  de  bois  à  rainure  qui  traverfe  la  largeur  du 
paitrin,  &  qui  étant  mobile ,  s'ôte  &  fe  remet  à  vo- 
lonté ;  près  du  paitrin  fe  placent  deux  tables  ,  l'une 
qu'on  appelle  le  tour ,  ou  table  à  tourner,  &  l'autre  lu 
table  à  coucher.   (  D.   J.  ) 

PAITRIR  ,  v.  n.  (  Boulang.  )  faire  de  la  pâte  pour 
en  former  enfuite  du  pain  ou  des  pâtifleries  ,  en  les 
mettant  cuire  au  four  ;  l'on  commence  toujours  à 
paitrir  la  pâte  deftinée  à  faire  du  pain  avec  les  mains  ; 
mais  fouvent,  lorfque  l'ouvrage  eft  difficile,  &  qu'il 
y  a  beaucoup  de  farine ,  on  l'achevé  avec  les  pies , 
quelquefois  nuds  ,  &  quelquefois  pour  plus  de  pro- 
preté ,  enfermés  dans  un  fac.  Cette  manière  de  pai- 
trir aux  pies  fe  fait  aflez  fouvent  dans  les  paitrins 
mêmes  s'ils  font  grands  &  folides,  mais  plus  ibuvent 
encore  fur  une  table  placée  à  terre,  où  l'on  étend  la 
pâte  qu'on  veut  achever  aux  pies.  Les  Pâtiffiers  en 
France  paitrijjlnt  fur  une  efpece  de  defliis  de  table 
mobile,  qui  a  des  bords  de  trois  côtés,  qu'ils  appel- 
lent un  tour.,  &  quelquefois  fur  une  table  ordinaire. 
Savary.   (^D  /.) 

PAITRISSEUR ,  f  m.  (  Boulang.  )  celui  qui  pai- 
ti'it  dans  la  boulangerie  où  l'on  fait  du  bifcuit  de  mer. 
Les  Boulangers  font  pour  ain(i  dire  de  deux  ordres  , 
favoir  les  paitri(/iurs  6c  les  gi,ndres  ou  maîtres  de  pel- 
le ;  ceux-ci  font  feids  chargés  d'en  former  les  galet- 
tes i  les  autres  ne  font  feulement  que  paitrir  la  pâte 
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Sz  de  la  dreffer  en  galettes  :  dans  chaque  boulangerie 
il  y  a  deux  paitrijfeurs  6c  un  gindre. 

PAIX  ,  f  f  (  Droit  nat.  politique.  &  moral.')  c'eft  la 
tranquillité  dont  une  fociété  politique  jouit;  foit 
au-dedans  ,  par  le  bon  ordre  qui  règne  entre  fes 
membres  ;  foit  au-dehors,  par  la  bonne  intelligence 
dans  laquelle  elle  vit  avec  les  autres  peuples. 

Hobbes  a  prétendu  que  les  hommes  étoient  fans 
cefle  dans  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous  ;  le 
fentiment  de  ce  philofophe  atrabilaire  ne  paroît 
pas  mieux  fondé  que  s'il  eût  dit ,  que  l'état  de  la  dou- 
leur &  de  la  maladie  eft  naturel  à  l'homme.  Ainti 
que  les  corps  phyfiques  ,  les  corps  politiques  font 
uijets  à  des  révolutions  cruelles  &  dangereufes  , 
quoique  ces  infirmités  foient  des  fuites  néceffaires 
de  la  toibleffe  humaine,  elles  ne  peuvent  être  appel- 
lées  im  état  naturel.  La  guerre  eft  un  fruit  de  la  dé- 
pravation des  hommes  ;  c'eft  une  maladie  convulfive 
&  violente  du  corps  politique,  il  n'eft  en  fanté  , 
c'eft-à-dire  dans  fon  état  naturel  que  lorfqu'il  jouit 
àtXzpaix;  c'efl  elle  qui  donne  de  la  vigueur  aux 
empires  ;  elle  maintient  l'ordre  parmi  les  citoyens  ; 
elle  laifte  aux  lois  la  force  qui  leur  eft  néceffaire  ; 
elle  favorite  la  population  ,  l'agriculture  &  le  com- 
merce ;  en  un  mot  elle  procure  aux  peuples  le  bon- 
heur qui  eif  le  but  de  toute  fociété.  La  guerre  ait 
contraire  dépeuple  les  états  ;  elle  y  fait  régner  le 
détordre  ;  les  lois  font  forcées  de  fe  taire  à  la  vue  de 
la  licence  qu'elle  introduit;  elle  rend  incertaines  la 
liberté  &  la  propriété  des  citoyens  ;  elle  trouble  & 
fait  négliger  le  commerce  ;  les  terres  deviennent  in- 
cultes &  abandonnées.  Jamais  les  triomphes  les  plus 
éclatans  ne  peuvent  dédommager  une  nation  de  la 
perte  d'une  multitude  de  fes  membres  que  la  guerre 
facrifie  ;  fes  viûoires  mêmes  lui  font  des  plaies  pro- 
fonde que  la  paix  feule  petit  guérir. 

Si  la  railbn  gouvernoit  les  hommes  ,  fi  elle  avoif 
fur  les  chefs  des  nations  l'empire  qui  lui  eft  dû  ,  ora 
ne  les  verroit  point  fe  livrer  inconfidérément  aux 
fureurs  de  la  guerre  ,  ils  ne  marqueroient  point  cet 
acharnement  qui  caraûérife  les  bêtes  féroces.  Atten- 
tifs à  conferver  une  tranquillité  de  qui  dépend  leur 
bonheur  ,  ils  ne  faiûroient  point  toutes  les  occafions 
de  troubler  celle  des  autres  ;  fatisfaits  des  biens  que 
la  nature  a  diftribués  à  tous  fes  enfans  ,  ils  ne  regar- 
deroient  point  avec  envie  ceux  qu'elle  a  accordés  à 
d'autres  peuples  ;  les  fouverains  fentiroient  que  des 
conquêtes  payées  du  fang  de  leurs  fujets ,  ne  valent 
jamais  le  prix  qu'elles  ont  coûté.  Mais  par  une  fata- 
lité déplorable,  les  nations  vivent  entre  elles  dans 
une  défiance  réciproque;  perpétuellement  occupées 
à  rcpouffcr  les  entreprifes  injuftes  des  autres,  ou  à 
en  former  elles  -  mêmes  ,  les  prétextes  les  plus  fri- 
voles leur  mettent  les  armes  à  la  main ,  &  l'on  croi- 
roiî  qu'elles  ont  une  volonté  permanente  de  fe  pri- 
ver des  avantages  que  la  Providence  ou  l'indulîrie 
leur  ont  procurés.  Les  paflions  aveugles  des  princes 
les  portent  à  étendre  les  bornes  de  leurs  états  ;  peu 
occupés  du  bien  de  leurs  fujets,  ils  ne  cherchent 
qu'à  grofîir  le  nombre  des  hommes  qu'ils  rendent 
malheureux.  Ces  pafïïons  allumées  ou  entretenues 
par  des  miiiiftres  ambitieux ,  où  par  des  guerriers 
dont  la  proft'lTion  eft  incompatible  avec  le  repos  , 
ont  eu  dans  tous  les  âges  les  eifets  les  plus  funeftes 
pour  l'humanité.  L'hiftoire  ne  nous  fournit  que  des 
exemples  de  paix  violées  ,  de  guerres  injuftes   Sc 
cruelles ,  de  champs  dévaftés  ,  de  villes  réduites  en 
cendres.  L'épuifement  feul  témble  forcer  les  princes 
à  hxpaix  ;  ils  s'apperçoivent  toujours  trop  tard  que 
le  fang  du  citoyen  s'eft  mêlé  à  celui  de  l'ennemi  ;  ce 
carnage  inutile  n'a  fervi  qu'à  cimenter  l'édifice  chi- 
mérique de  la  gloire  du  conquérant ,  &  de  fes  guer- 
riers turbulens  i  le  bonheur  de  fes  peuples  eft  la  pre- 
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mîere  vi(3:ime  qui  efl  immolée  h  fon  caprice  ou  aux 
vues  imércflccs  de  les  courtiians. 

Dans  CCS  empires,  établis  autrefois  par  la  force 
des  armes,  ou  par  un  relie  de  barbarie,  la  guerre 
feule  mené  aux  honneurs ,  h  la  confidératlon  ,  à  la 
gloire  ;  des  princes  ou  des  minillres  pacifiques  font 
ians  celle  ex'poiés  aux  cenliires  ,  au  ridicule,  à  la 
haine  d'un  tas  d'hommes  de  lang  ,  que  leur  état  in- 
térefTe  au  delbrdre.Probus  guerrier  doux  &  humain, 
efl  maffacré  par  les  Ibklats  pour  avoir  décelé  les 
dilïjofitions  pacifiques.  Dans  un  gouvernement  mi- 
litaire le  repos  efl:  pour  trop  de  gens  un  état  violent 
&  incommode;  il  faut  dans  le  fouverain  une  fermeté 
inaltérable,  un  amour  invincible  de  l'ordre  6c  du 
bien  public  ,  pour  rélirter  aux  clameurs  des  guer- 
riers qui  l'environnent.  Leur  voix  tumultueufe 
étouffe  fans  ceffe  le  cri  de  la  nation  ,  dont  le  feul 
intérêt  fe  trouvé  dans  la  tranquillité.  Les  partifans 
de  la  guerre  ne  manquent  point  de  prétextes  pour 
exciter  le  defordre  &  pour  faire  écouter  leurs  vœux 
intérelîes  :  «  c'elf  par  la  guerre ,  difent-ils ,  que  les 
»  états  s'affermiflent  ;  une  nation  s'amollit,  fe  dégra- 
»  de  dans  la  puix  ;  fa  gloire  l'engage  à  prendre  part 
»  aux  querelles  des  nation^  voifines  ,  le  parti  du  re- 
»  pos  n'ell  celui  que  des  loibles  ».  Les  louverains 
trompés  par  ces  railons  fpécieufes ,  font  forcés  d'y 
céder  ;  ils  facrifient  à  des  craintes  ,  à  des  vues  chi- 
mériques la  tranquillté,  le  lang  &  les  tréfors  de  leurs 
fujets.  Quoique  l'ambition,  l'avarice  ,  lajaloufie,  & 
la  mauvaife  foi  des  peuples  voifins  ne  fournilTent 
que  trop  de  raifons  légitimes  pour  recourir  aux  ar- 
mes ,  la  guerre  feroit  beaucoup  moins  fréquente  ,  fi 
on  n'attendoit  que  des  motifs  réels  ou  une  nécelTité 
abfolue  de  la  faire  ;  les  princes  qui  aiment  leurs 
peuples ,  favent  que  la  guerre  la  plus  nécelTaire  eft 
toujours  funelle ,  &  que  jamais  elle  n'ell  utile  qu'- 
autant qu'elle  alTure  \zpaix.  On  diloit  au  grand  Guf 
tave  ,  que  par  les  glorieux  fuccès  il  paroiflbit  que 
la  Providence  l'avoit  fait  naître  pour  le  falut  des 
hommes  ;  que  fon  courage  étoit  un  don  de  laToute- 
Puiffance  ,  &  un  effet  vifible  de  fa  bonté.  Dites  plu- 
tôt de  J'u  colère,  répartit  le  conquérant  ;  Ji  la  guerre 
^ueje-fais  ejl  un  remède  ,  il  ejî  plus  infupportab,,e  que 
vos  maux. 

Paix,  Traité  de,  (^Droit  Politique.  )  Les  con- 
ventions qui  mettent  fin  à  la  guerre ,  lont  ou  princi- 
pales ou  accelfoires.  Les  conventions  principales 
font  celles  qui  terminent  la  guerre,  ou  par  elles- 
mêmes  comme  un  traité  de  paix ,  ou  par  ime  fuite 
de  ce  dont  on  ell  convenu ,  comme  quand  on  a 
remis  la  fin  de  la  guerre  à  la  décifion  du  fort ,  ou  au 
fuccès  d'un  combat  ,  ou  au  jugement  d'un  arbitre. 
Les  conventions  accelîbires  font  celles  qu'on  ajoute 
quelquefois  aux  conventions  principales  pour  les 
confirmer  &c  en  rendre  plus  lïire  l'exécution.  Tels 
font  les  otages,  les  gages,  les  garanties. 

La  première  quellion  qui  fe  prélente  ici ,  c'ell , 
fi  les  conventions  publiques,  les  traités  de  paix  {ont 
celles  que  les  peuples  doivent  regarder  comme  les 
plus  facrées  &  les  plus  inviolables ,  rien  n'ell  plus 
important  au  repos  &  à  la  tranquillité  du  genre 
humain.  Les  princes  &c  les  nations  n'ayant  point  de 
juge  commim  qui  puilîe  connoître  &  décider  de  la 
jullice  de  guerre,  on  ne  pourroit  jamais  compter  fur 
un  traité  de  paix ,  fi  l'exception  d'une  crainte  injulle 
avoit  ici  lieu  ordinairement ,  je  dis  ordinairement  : 
car  dans  les  cas  où  l'injulrice  des  conditions  d'un 
traité  de  paix  eu.  de  la  dernière  évidence  ,  &  que  le 
vainqueur  injulle  abufe  de  fa  vidoire  ,  au  point 
d'impofer  au  vaincu  les  conditions  les  plus  dures  , 
les  plus  cruelles ,  &  les  plus  iniupportables  ,  le  droit 
des  nations  nefauroit  autoriler  de  femblables  traités, 
ni  impofer  aux  vaincus  l'obligation  de  s'y  foumettre 
foignêai'tiiient.  Ajoutons  encore ,  que  bien  que  le 
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droit  ordonne  qu  à  l'exception  du  cas  dont  nous 
venons  de  parler ,  les  traités  de  paix  fuient  obfer- 
ves  hdellement,  &c  ne  pullTem  pas  être  annullés  fous 
le  prétexte  dune  contrainte  injulle ,  il  ell  néan- 
moins mcontellable  que  le  vainqueur  ne  peut  pas 
profiter  en  confcience  des  avantages  d'un  tel  traité 
&  qu'il  ell  obligé  par  la  jullice  inférieure  ,  de  ref- 
tituer  tout  ce  qu'il  peut  avoir  acquis  dans  une  guerre 
injulle. 

Une  autre  queftion ,  c'ell  de  favoir  fi  un  fouverain 
ou  un  état  doit  tenir  les  traités  de  paix  &  d'accom- 
modement qu'il  a  faits  avec  des  fujets  rébelles.  Je 
réponds , 

I  ".  Que  lorfqu'un  fouverain  a  réduit  par  les  ar- 
mes les  fujets  rébelles,  c'ell  à  lui  à  voir  comment 
il  les  traitera. 

2°.  Mais  s'il  ell  entré  avec  eux  dans  quelque 
accommodement,  il  cil  cenfé  par  cela  feul  leur 
avoir  pardonné  tout  le  paffé  ;  de  forte  qu'il  ne 
lauroit  légitiment  le  difpenfer  de  tenir  fa  parole  , 

fous  prétexte  qu'il  l'avoit  donnée  àdes  fujets  rébelles. 
Cette  obligation  ell  d'autant  plus  inviolable,  que 
les  fouverains  font  fujets  à  traiter  de  rébellion  une 
défobéllfance  ou  une  réfillance  ,  par  laquelle  on  ne. 
fait  que  maintenir  fes  julles  droits  ,  &  s'oppofer  à 
la  violation  des  engagemens  les  plus  elTentlels  des 
fouverains  ;  l'hillolre  n'en  fournit  que  trov,  d'e- 
xemples. 

II  n'y  a  que  celui  qui  a  droit  de  faire  la  guerre  , 
qui  ait  le  droit  de  la  terminer  par  un  traité  de  paix  : 
en  un  mot  ,  c'ell  ici  une  partie  elTentielle  de  la 
fouveralneté.  Mais»  un  Roi  prilbnnier  pourroit-il 
conclure  un  traité  Je  paix  valable  &  obligatoire  pour 
la  nation  ?  Je  ne  le  penfe  pas  :  car  il  n'y  a  nulle 
apparence ,  &  l'on  ne  fauroit  préfumer  railbnna- 
blement ,  que  le  peuple  ait  voulu  conférer  la  fou- 
veralneté à  quelqu'un,  avec  pouvoir  de  l'exercer 
lur  les  chofes  les  plus  importantes ,  dans  le  tems  qu'i! 
ne  feroit  pas  maître  de  fa  propre  peribnne  ;  mais 
à  l'égard  des  conventions  qu'un  roi  prifonnier  auroit 
faites  ,  touchant  ce  qui  lui  appartient  en  particulier, 
elles  font  valides  fans  contredit.  Que  dirons-nous 
d'un  roi  challe  de  les  états  ?  S'il  n'ell  dans  aucune 
dépendance  de  perfonne ,  il  peut  fans  doute  faire 
la  paix. 

Pour  connoître  fûrement  de  quelles  chofes  un  roi 
peut  difpofer  par  un  traité  de  paix  ,  il  ne  faut  que 
faire  attention  à  la  nature  de  la  fouveralneté,  &c  à 
la  manière  dont  il  la  polîede. 

Dans  les  royaumes  patrimoniaux  ,  à  les  confi- 
dérer  en  eux-mêmes  ,  rien  n'empêche  que  le  roi 
n'aliène  la  fouveralneté  ,  ou  une  partie. 

Mais  les  rois  qui  ne  polfedent  la  fouveralneté 
qu'à  titre  d'ufiifruit ,  ne  peuvent  par  aucun  traité 
aliéner  de  leur  chef,  ni  la  fouveralneté  entière,  ni 
aucune  de  ks  parties  :  pour  valider  de  telles  aliéna- 
tions ,  il  faut  le  confentenient  de  tout  le  peuple ,  ou 
des  états  du  royaume. 

3°.  A  l'égard  du  domaine  de  la  couronne,  il  n'ell 
pas  non  plus  pour  l'ordinaire  au  pouvoir  du  fouve- 
rain de  l'aliéner. 

4°.  Pour  ce  qui  ell  des  biens  des  particuliers ,  le 
Souverain  a ,  comme  tel ,  un  droit  éminent  fur  les 
biens  des  fujets  ,  &  par  conféquent  il  peut  en  dll- 
pofer,  &  les  aliéner  par  un  traité,  toutes  les  fois 
que  l'utilité  publique  ou  la  néceflité  la  demandent,  . 
bien  entendu  que  l'état  doit  dans  ce  cas  là  dédom- 
mager les  particuliers  du  dommage  qu'ils  fouffrent 
au-delà  de  leur  quote-jwrt. 

Pour  bien  interpréter  les  claufes  d'un  traité  de 
paix ,  &  pour  en  bien  déterminer  les  effets  ,  il  ne 
faut  que  fiire  attention  aux  règles  générales  de  l'irr» 
terprétation  ,  6c  à  l'intention"  des^  parties  contrac;^ 
truites. 
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i*'.  Dans  tout  traité  de  paix ,  s'il  n'y  a  poînt  de 
daufe  au  contraire  ,  on  préfume  que  l'on  le  tient 
réciproquement  quittes  de  tous  les  dommages  cau- 
lés  par  la  guerre  ;  ainfi  les  claufes  d'amnillie  géné- 
rale ne  ibnt  que  pour  une  plus  grande  précau* 
tion. 

2°.  Mais  les  dettes  des  particuliefs  à  particuliers 
déjà  contraftées  avant  la  guerre  ,  &  dont  on  n'avoit 
pas  pu  pendant  la  guerre  exiger  le  payement,  ne 
font  point  cenlces  éteintes  par  le  traité  de  paix. 

y\  Les  choies  mêmes  que  l'on  ignore  avoir  été 
commilcs,  l'oit  qu'elles  l'ayent  été  avant  ou  pen- 
dant la  guerre  ,  lont  cenfées  comprifes  dans  les  ter- 
mes crénéraux  ,  par  lefcjuelles  on  tient  quitte  l'en- 
nemi de  tout  le  mal  qu'il  nous  a  fait. 

4°,  Il  faut  rendre  tout  ce  qui  peut  avoir  été  pris 
depuis  la  paix  conclue  ,  cela  n'a  point  de  diffi- 
culté. 

5°.  Si  dans  un  traité  de  paix  on  fixe  un  certain 
terme  pour  l'accompliflement  des  conditions  dont 
on  ell  convenu  ,  ce  terme  doit  s'entendre  à  la  der- 
nière rigueur  ;  enforte  que  lorfqu'il  eft  expiré,  le 
moindre  retardement  n'ell  pas  excufable  ,  à  moins 
qu'il  ne  provînt  d'une  force  majeure  ,  ou  qu'il  ne 
paroifle  manifefiement  que  ce  délai  ne  vient  d'au-' 
cune  mauvaife  intention. 

6°.  Enfin  il  faut  remarquer  que  tout  traité  de 
paix  elt  par  lui-même  perpétuel  ,  &  pour  parkr 
ainfi ,  éternel  de  fa  nature ,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  ell 
cenfé  de  part  &  d'autre  être  convenu  de  ne  pren- 
dre jamais  plus  les  armes  au  fujet  des  démêlés  qui 
avoient  allumé  la  guerre  ,  bc  de  les  tenir  déformais 
pour  entièrement  terminés. 

Je  crois,  (c'eft  M.  de  Montefquieu  qui  me  four- 
nit cette  dernière  obfervation.  )  »  Je  crois ,  dit-il , 
»  que  le  plus  beau  traité  de  paix  dont  l'hiftoire  ait 
»  parlé ,  eil  celui  que  Gélon  ,  roi  de  Syracuié  ,  fit 
»>  avec  les  Carthaginois.  Il  voulut  qu'ils  aboliffent 
»  la  coutume  d'immoler  leurs  enfans.  Choie  admi- 
»  rable  !  Après  avoir  défait  trois  cent  mille  Car- 
»  thaginois  ,  il  exigeoit  une  condition  qui  n'étoit 
»  utile  qu'à  eux  ,  ou  plutôt  il  ftipuloit  pour  le  genre 
humain.  (  Z>.  /.  ) 

Paix  Religieuse  ,  {Hijl.  mod.   Politiq.)  pax 
religiofa  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme    en  Allemagne 
une  convention  ou  traité  conclu  en   1555,  entre 
l'empereur  Charles-Quint  &  les   princes  &   états 
Proteftans  ,  par  lequel  l'exercice  de  la  religion  Lu- 
thérienne ou   confeffion    d'Ausbourg  étoit   permis 
dans  tout  l'Empire.  Les  princes  Proteftans  demeu- 
roient  en  polTeflion  des  biens  eccléfiaftiques  dont  ils 
s'étoient  emparés-,  fans  cependant  pouvoir  s'en  ap- 
proprier de  nouveaux  ;  tous  les  Proteftans  étoient 
foultraitsà  la  jurifdiftion  du  pape.  Cetaâe  eft  encore 
regardé  comme  faifant  une  des  loix  fondamentales 
de  l'empire  d'Allemagne.  En  1619  l'em.pereur  Fer- 
dinand II.  pouffé  par  un  zèle  aveugle  ,  ou  peut- 
être  par  l'envie  d'exercer  un  pouvoir  abfolu  dans 
l'Empire  ,  fans  avoir  égard  à  \:i.paix  religieufe  ,  publia 
un  édit,  par  lequel  il  ordonnoit  aux  Proteftans  de 
l'Empire,  de  reftituer  aux  eccléfiaftiques    catholi- 
ques les  biens  qui  leur  avoient  été  enlevés   du- 
rant les  troubles  précédens.  Les  princes  proteftans , 
comme  il  étoit  facile  de  le  prévoir,  ne  voulurent 
point  fe   foumettre  à  une  loi  qui    leur  paroiffoit 
îi  dure ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  guerre  civile  qui 
défola  toute   l'Allemagne  pendant  30  ans  ,  &   qui 
ne  fut  terminée  que  par  la  paix  de  Weftphalie  en 
1648. 

Paix  ,  (  Critiq.  facrée.  )  ce  mot  a  dans  l'Ecriture 
ime  fignification  fort  étendue ,  &  toujours  favora- 
ble. Ilfe  prend  pour  alLianu  ,  amitié  ,  concorde, 
bonheur  ,  proj'pêrité,  La  juftice  %c  la  paix  font  étroi- 
tement liées  enfcmble,  dit  Da\id,  Pf.  Ixxxiv,  11, 
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en  pârîartt  d'Un  heureux  gouvernement.  VÉvan^ 
gile  de  paix  ,  Eph.  ii.  ly.  c'eft  l'Evangile  de  J.  C, 
Etre  enféviU  en  paix  ,  c'eft  mourir  dans  la  fécurité 
d'une  bonne  confcience.  On  lit  dans  les  Juges  vj.  23  , 
ces  paroles  ,  que  la  paix  foit  avec  vous  ,  ne  craigner 
point ,  vous  ne  mourre^  point  ;  c'eft  que  c'étoit  une 
opinion  commune  chez  les  Juifs  ,  qiie  quiconque 
avoit  vu  un  ange ,  devoit  s'attendre  a  mourir  bien- 
tôt. 

Ce  qui  eft  ^erm.e  &  ftable ,  eft  encore  appelle  du 
nom  de  paix  ;  do  ci  pacem  faderis ,  Nomb.  xxv.  Il, 
c'eft-à-dire ,  Je  lui  fais  une  promejfe  irrévocable.  Enfin 
la  paiK  dans  l'Evangile ,  lignifie  le  bonheur  à  venir 
que  J.  C,  le  prince  de  la  paix  ,  promet  à  tous  les 
fidèles.  (  D.  J.  ) 

Paix  ,  le  baiser  de  ,  (  Hifl.  ecclef.  )  Le  baifer 
de  paix  fe  donnoit  dans  la  liturgie  gaUicane  après 
la  ledure  des  diptyques  ,  &  de  la  prière  qu'on 
nommolt  la  colle'âe.  Ce  baifer  ou  cette  aâion  de 
s'embrafler  &  de  le  baifer  alors,  s'appelle  zwKipaixt 
L'archidiacre  donnoit  la  paix  au  premier  évêque 
qui  la  donnoit  au  fuivant ,  &  ainfi  fucceffivement 
par  ordre.  Le  peuple  en  faifoit  de  même ,  les  hom- 
mes &;  les  femmes  féparém.ent.  L'eglife  Romaine  ne 
donnoit  la  paix  qu'après  la  conlécration.  Le  pape 
Innocent  I.  reprend  ceux  qui  donnolent  la /azA;  aU" 
paravant. 

Paix  ,  (  Mythol.  &  Littérat.  )  Les  Grecs  &  les 
Romains  honoroient  la  paix  comme  une  grande 
déeffe.  Les  Athéniens  lui  drefferent  des  ftatues  fous 
le  nom  d's/p'i/H  ;  mais  elle  fut  encore  plus  célébrée 
chez  les  Romains  qui  lui  érigèrent  dans  la  rue  facrée 
le  phis  grand  &  le  plus  magnifique  temple  qui  fût 
dans  Rome.  Ce  temple  dont  les  ndnes  ,  &  même 
une  partie  des  voûtes  reftent  encore  fur  pié,  fiit 
commencé  par  Agrippine  ,  &c  depuis  achevé  par 
Vefpafien.  Jofephe  dit  que  les  empereurs 'Vefpa- 
fien  &  Titus  y  dépolerent  les  riches  dépouilles 
qu'ils  avoient  enlevées  au  temple  de  Jerufalem. 

C'étoit  dans  le  temple  de  la  paix  que  s'affem- 
bloient  ceux  qui  profellbient  les  beaux  Arts ,  pour 
y  difcuter  leurs  prérogatives ,  afin  qu'en  préfence 
de  la  divinité  ,  toute  aigreur  ft'it  bannie  de  leurs 
difputes.  Ce  temple  fut  ruiné  par  un  incendie  fous 
le  règne  de  l'empereur  Commode. 

Baronius  a  raifon ,  de  foutenir  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  à  Rome  d'autre  temple  de  la. paix  ,  &  que  ce  que 
quelques  modernes  débitent  de  celui  qui  vint  à 
tomber  à  la  naiffance  de  Jelus-Chrift ,  eft  une  pure 
fable.  Il  eft  vrai  cependant  que  cette  déeffe  eut  à 
Rome,  avant  Velpafien  ,  des  autels  ,  un  culte  èi, 
des  ftatues.  Ovide  dit  au  I.  livre  des  faftes  : 

Ipjum  nos  Carmen  deduxit  pacis  ad  aram  , 

Frondibus  Acliacis  comtos  redimita  capillos 

Pax  ades ,   &  toto  mais  in  orbe  mane. 

Nous  voyons  là  un  autel  de  la  paix  ;  voici  des 
ftatues  de  cette  déefte.  Dion  nous  apprend  que  le 
peuple  Romain  ayant  fourni  une  fomme  d'argent 
conlidérable  pour  ériger  une  ftatue  en  l'honneur 
d'Augufte  ,  ce  prince  aima  mieux  employer  cette 
fomme  à  faire  élever  des  ftatues  au  falut  du  public  , 
à  la  concorde  &  à  la  paix. 

La  légende  pax  Augujli ,  eft  fréquente  fur  les 
médailles  de  Galba.  A  la  mort  de  Néron  ,  diver- 
fes  parties  de  l'empire  s'ébranlèrent  :  Nymphldius 
Sabinus  à  Rome  ,  Fonteius  Capito  en  Germa- 
nie ,  Clodius  Macer  en  Afrique ,  étoient  fur  le  point 
de  caufer  de  grands  troubles  qui  furent  prévenus 
par  la  mort  des  rebelles  ;  ces  heureux  commence- 
mens  donnèrent  occafion  de  reprélenter  la  paix  , 
brûlant  d'une  main  les  inftrumens  de  la  guerre, 
ôc  portant  de  l'autre  les  fruits  de  la  tranquillité. 
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Paix  ,  (  Iconoi.  &  Monum.  antiq.  )  Chez  les  Grées 
la  paix  ctoit  figurée  par  une  dceffc  qui  porte  à  bras 
ouverts  k'ditu  Plutus,  enfant.  Chez  les  Romains  on 
trouve  ordinairement  la  paix  reprcf'entée  avec  un 
rameau  d'olivier ,  quelquefois  avec  des  aîles ,  tenant 
un  caducée  ,  &  ayant  un  i'crpcnt  i\.  les  pic5;.  On 
lui  donne  aufîi  une  corne  d'abondance.  L'olivier 
efl  le  fymbole  do  la  paix.  Le  caducée  eft  le  l'ym- 
bole  du  négociateur  Mercure  ,  pour  marquer  la 
négociation  qui  a  procuré  la  paix.  Dans  une  mé^ 
daille  d'Antonin  le  Pieux  ,  la  paix  tient  de  la  main 
droite  une  branche  d'olivier  ,  &  bi  ùle  de  la  gauche 
des  boucliers  &  des  cuiralTes.  Cette  idée  n'étoit  pas 
nouvelle,  mais  elle  étoit  ingénieufe.  (Z)./.  ). 

Paix  ,  (  Jurifprud.  )  du  latin  pucifà.  Dans  les 
anciennes  ordonnances  ce  terme  eft  quelquefois  pris 
pour  convention.  Voyez  l'ordonnance  de  Charles  y. 
du  mois  de  Janvier  1364  ,  tome  If^.  page  Szy  ,  & 
le  mot  Pacte.  (^) 

Pai  X ,  ou  trêve  de  Dieu  ,  étoit  une  cefTation  d'ar- 
mes ,  depuis  le  foir  du  mercredi  de  chaque  femaine , 
julqu'au  lundi  matin,  que  les  ecclélialKquesSiles  prin- 
ces religieux  firent  obierver  dans  le  tems  oii  il  étoit 
permis  aux  particuliers  de  tuer  le  m.eurtrier  de  leur 
parent ,  ou  d?  fe  venger  par  leurs  mains  en  tel  autre 
cas  que  ce  tîit.  Voye^  Faide. 

PAK  ,  (.  m.  (  Hiji.  nat.  Zoolog.  )  paca  ,  animal 
quadrupède ,  qui  a  environ  im  pié  de  longueur  , 
depuis  le  bout  du  muféau  jufqu'à  l'origine  de  la 
queue.  La  tête  eft  grofle  ;  il  a  les  oreilles  petites  6c 
pointues ,  la  queue  courte  &  cinq  doitgs  à  chaque 
pié.  Le  poil  efi  court  &:  rude  ;  le  delîbus  du  corps  a 
une  couleur  fauve  foncée ,  &:  le  deflbus  eft  d'un  blanc 
jaunâtre.  Il  y  a  fur  les  côtés  trois  bandes  étroites 
&  longitudinales  d'un  blanc  jaunâtre.  Cet  animal 
fe  trouve  dans  la  Guyanne  6c  au  Drëfil.  On  l'a  rap- 
porté au  genre  du  lapin.  M.  Brilfon,  reg.  anim.  Le 
pak  eil  très  bon  à  manger,  yoyei^  Pifon  ,  liiji.  nat. 
iib  III.  (  /) 

PAKLAKENS  ,  f.  m.  (  draperie  étrang.  )  forte  de 
draps  quife  fabriquent  en  Angleterre  ;  ils  s'envoient 
ordinairement  en  blanc  6c  non  teints  ;  les  pièces 
font  do  trente-fept  à  trente-huit  aunes. 

PAL,  voyei  Milandre. 

Pal  ,  f.  m.  (  Ckarpem.  )  ou  pieux  ;  c'cfl:  une 
pièce  de  bois  longue  &  taillée  en  pointe ,  que  l'on 
fiche  en  terre  pour  fervir de défenfe  ou  de  barrière, 
&  pour  fermer  ou  fervir  de  clôture.  (Z>.  /.  ) 

Pal,  f.  m.  (  Terme  de  BLifon.^  pièce  honorable 
de  l'écu  ;  c'ell  la  repréfentation  du  pal  ou  pieu  pof'é 
debout  qui  comprend  toute  la  hauteur  de  l'écu  , 
depuis  le  delfus  du  chef  jufqu'à  la  pointe.  Quand  il 
eft  feiil  il  doit  contenir  le  tiers  de  la  largeur  de 
l'écu  ;  quand  il  efl  nombre  impair ,  on  le  rétrécit 
de  façon ,  que  fi  l'on  en  met  deux ,  ils  compren- 
nent deux  cinquièmes  de  l'écu  ;  fi  l'on  en  met  trois  , 
ils  comprennent  les  trois  feptiemes  ;  &  alors  on 
fpécifie  le  nombre  des  pièces,  auffi-bien  que  celles 
dont  ils  font  accotés  &  chargés. 

Il  y  a  aufîi  des  pals  cornettes  &  fiumboyans  qui 
font  pointus  &  en  ondes.  Les  cornettes  font  mouvans 
du  chef,  les  fiamboyans  de  la  pointe.  Les  pals  dans 
les  armoiries  font  des  marques  de  jurifdiûion.  On 
appelle  un  écu  paU^  quand  il  efl  chargé  également 
de  pals  ,  de  métal  &  de  couleur.  Comrepalé  fe  dit 
lorfque  l'écu  eft  coupé ,  &  que  les  demi  pals  du  chef, 
quoique  d'émaux  femblables  à  ceux  de  la  pointe , 
font  néanmoins  difrérens  en  leur  rencontre  ;  enforte 
<jue  fi  le  premier  du  chef  e il  de  métal,  celui  qui 
lui  répond  au-defTous  ,  doit  être  de  couleur.  On 
l'appelle  palijp .,  quand  il  y  a  des/itz/iaiguifésidont 
on  fait  les  palifî'ades  pour  la  défenfe  des  places. 
Ducange  croit  que  ce  mot  vient  de  pallea ,  qui  lig- 
fiifioit  un  tapis ,  ou  une  pièce  d'étoffe  de  foie>  ^ 
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que  les  anciens  appelloient  paies  les  tapifTerics  qui 
couvroient  les  murailles  ,  6c  dlfoient  puUr  ,  pour 
dire  ,  tapifTer.  Ménétrier. 

PALA  ,  f.  m.  (  Botan.  cxot.  )  grand  arbre  du  Ma- 
labar, qui  porte  des  fdiques  h  cinq  pièces  fort  étroi' 
tes,. fort  longues  ,  6c  pleines  d'un  lue  laiteux.  Son 
écorce  réduite  en  décodion  ,  paûc  pour  relâcher  le 
ventre.  On  la  prefcrit  avec  du  fel  &  du  poivre  pour 
fortifier  reflomac;  mais  elle  doit  plutôt  l'enflam- 
mer.  {D.J.) 

PALABRE,  f.  f.  (  Commerce)  On  appelle  ainfi  fur 
les  côtes  d'Afrique ,  particulièrement  à  Loango  de 
Boirie ,  à  Melindo  6c  à  Cabindo  fur  celles  d'Angola , 
ce  qu'on  nomme  avanie  dans  le  levant,  c'efl-à-dire , 
un  préfent  qu'il  faut  faire  aux  petits  rois  6c  aux  capi- 
taines nègres,  fur  le  moindre  fujet  de  plainte  qu'ils 
ont  réellement  ,  ou  qu'ils  feignent  d'avoir  contre 
les  Européens  qui  font  la  traite ,  fur-tout  lorfqu'ils 
fe  croient  les  plus  forts.  Ces  palabres  fe  payent 
en  marchandifes  ,  en  eau-do-vie  &  autres  chofes 
femblables  ,  fidvant  la  qualité  de  l'otienfe ,  ou  ])lutôt 
la  volonté  de  ces  Barbares.  f^oy£iAvMSiiE,Diclion. 
de  commerce.  (G) 

PALACIOS ,  (  Géog.  mod.)  ville  ou  bourc  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaloufie,  fur  la  route  de  Scville  à 
Cadix.   Long.  I2.   24.  lat.  37.  4.  (i9. /.  ) 

PALADE  ,  f.  f.  (  Marine  )  mouvemens  des  pales 
des  rames  ,  par  lequel  ,en  entrant  dans  l'eau,  elles 
font  avancer  le  bâtiment.  Chaque  palade  ne  'fait 
avancer  la  meilleure  de  nos  galères  que  de  di.\-huit 
pies. 

PALADIN,  f.  f.  {Hifl.  de  U  Chevalerie.  )  On  ap- 
pelloit  autrefois  paladins  ,  ces  fameux  chevaliers 
errans,  qui  chercholent  des  occafions  pour  fi^na- 
1er  leur  valeur  6c  leur  galanterie.  Les  combats  6c 
l'amour  étoient  leur  unique  occupation  ;  &  pour 
juilifier  qu'ils  n'étoienî  pas  des  hommes  vulsçaires  , 
ils  pubiiûient  de  toutes  parts ,  que  leurs  maitrefîes 
étoient  les  plus  belles  perfonnes  qui  fuiîent  au  mon- 
de ,  6c  qu'ils  obligeoient  ceux  qui  n'en  convien- 
droient  pas  volontairement,  de  l'avouer ,  ou  de  per- 
dre la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  com^mença  dans  la  cour 
d'Arîus ,  Roi  d'Angleterre  ,  qui  recevoit  avec  beau- 
coup de  politefie  &  de  bonté  les  chevaliers  de  for» 
royaume  &  ceux  des  pays  étrangers ,  lorfqu'ils 
s'étoient  acquis  par  leur  défi,  la  réputation  de  bra- 
ves &  de  galans  chevaliers.  Lancelot  étant  arrivé 
à  la  cour  de  ce  prince  ,  devint  amoureux  de  la  reine 
Genevre ,  &  fe  déclara  l'on  chevalier  ;  il  parcounit 
toute  l'île  ;  il  livra  divers  combats  dont  il  fortit  viclo- 
rieux ,  &  fe  rendant  ainfi  fameux  par  les  faits  guer- 
riers ,  il  publia  la  beauté  de  la  maitrefTe ,  6c  la  fît 
reconnoître  pourctre  infiniment  au-defliis  de  toutes 
les  autres  beautés  de  la  terre.  Triflan  ,  d'un  autre 
côté  ,  amoureux  de  la  reine  IfTorte  ,  publioit  de 
même  la  beauté  &  les  grâces  de  fa  maîtreffe ,  avec  un 
défi  à  tous  ceux  qui  ne  le  reconnoîtroient  pas. 

L'amour  qui  efl  fondé  fur  le  bonheur  attaché  au 
plaifir  des  fens ,  fur  le  charme  d'aimer  6c  d'être 
aimé  ,  &  encore  fur  le  defir  de  plaire  aux  femmes  , 
fe  porte  plus  vers  une  de  ces  trois  chofes ,  que  vers 
les  deux  autres ,  félon  les  circonflances  dltTércntes 
dans  chaque  nation  6c  dans  chaque  fiecle.  Or  dans 
le  tems  des  combats  établis  par  la  loi  des  Lombards  , 
ce  Au,  dit  M.  de  Montefqideu ,  l'efprit  de  galan- 
terie qui  dut  prendre  des  forces.  Des  paladins ,  tou- 
jours armés  dans  une  partie  du  monde  pleine  de 
châteaux ,  de  forterefles  &  de  brigands ,  trouvoient 
de  l'honneur  à  punir  rin)ufllce  ,"  &,  à  défendre  la 
foiblcfTe.  De-là  encore,  dans  nos  romans ,  la  galan- 
terie fondée  fur  l'idée  de  l'amour  ,  jointe  à  celle  de 
force  6c  de  proteftion.  Ainfi  naquit  la  galanterie  , 
lorfqu'on  imagina  des  hoiîinics  c.%tr»ordijiaircs  ,qui , 
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voyant  la  vertu  jointe  à  la  beauté  &  à  la  foibîefTe , 
fiircnt  portés  à  s'expofer  pour  elle  dans  les  dan- 
gers ,  &c  à  lui  plaire  dans  les  aftlons  ordinaires  de 
fa  vie.  Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  deiir 
de  plaire ,  &C  donnèrent  à  une  partie  de  l'Europe 
cet  efprit  de  galanterie ,  que  l'on  peut  dire  avoir 
été  peu  connu  par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenie  ville  de 
Rome  flatta  l'idée  des  plaillrs  des  lens.  Une  cer- 
t;<ine  idée  de  tranquillité  dans  les  campagnes  de 
la  Grèce  ,  fît  décrire  les  lentimens  de  l'amour  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  romans  grecs  du 
moyen  âge.  L'idée  des  paladins  ,  proteûeurs  de  la 
vertu  &  "de  la  beauté  des  femmes  ,  conduifït  à  celle 
de  galanterie.  Cet  efprit  fe  perpétua  par  l'ufage  des 
Tournois  ,  qui ,  unifiant  enfemble  les  droits  de  la 
valeur  &C  de  l'amour ,  donnèrent  encore  à  la  ga- 
lanterie une  grande  importance.. ^Z/rir  des  lois. 
{D.J.) 

PALjEJ  ,  (  Gcog.  anc.)  ville  de  l'île  de  Cypre, 
Strabon  la  place  entre  Citlum  &  Amathus.  Lulignan 
dit  qu'elle  fe  nomme  aujourd'hui  Filandre. 

PALyEAPOLIS  o//PAL^OPOLIS,  {^Géog.anc.) 
ville  d'Italie  dans  la  Campanie  ,  &  au  même  endroit 
où  eft  aujourd'hui  la  ville  de  Naples.  PaUapolis 
étoit ,  à  ce  qu'on  croit  ,  une  partie  de  l'ancienne 
Parthénope.  On  lui  donne  le  nom  de  Palœapolis  , 
c'efl-à-dire  vieille  ville ,  pour  la  difîinguer  de  Naples, 
dont  le  nom  vouloit  dire  nouvelle  ville  ,  &  qui  étoit 
bâtie  tout  auprès.  C'étoit  le  même  peuple  qui  habi- 
toit  les  deux  villes  ,  &  c'étoit  une  colonie  de  Cu- 
mes.  L'auteur  des  Délices  d'Italie  parle  de  Palccapolis 
comme  d'une  ville  détruite  ,  dont  le  terrein  eft  au- 
jourd'hui renfermé  dans  Naples.  Il  dit  qu'il  falloit 
que  Palczapolis  fut  bien  grande  ,  puifque  depuis  l'ar- 
chevêché jufqu'à  S.  Pierre  à  Mazella  on  voit  encore 
beaucoup  de  mafures  ,  que  les  antiquaires  préten- 
dent être  des  refies  de  cette  ancienne  PaUapolis. 
CD.  J.) 

PALiEOCHORI ,  (Géog.  mod.)  nom  moderne  de 
l'ancien  Rhus,  bourg  de  l'Attique  ,  dont  parle  Pau- 
fanias.  MM.  Spon  &  Wheeler  difent  qu'on  y  voit 
d'anciennes  infcriptions  ,  &  cela  cil  fi  vrai ,  que  M. 
Fourmont  y  en  a  encore  trouvé  defon  côté  en  1719, 
une  entr' autres  fort  fmguliere  ,  à  l'occafion  de  ces 
tonnerres  qui  fe  firent  entendre  aux  Perfes,  lorfqu'ils 
voulurent  defcendre  dans  la  plaine  ,  quelque  tems 
avant  la  bataille  de  Platée.  Le  prêtre  grec  à  la  prière 
duquel  on  crut  que  ces  tonnerres  avoient  grondés, 
&  la  patrie  des  troupes  pour  lefquelles  il  prioit ,  y 
font  défignées.  {D.  J.) 

VALÈSŒVSIS ,  {^Géog.anc.)  ville  de  laTroade, 
auprès  d'Adramyte.  Pline ,  l.  y.  c.  xxx.  &  Ptolomée, 
/.  V.  c.  ij.  parlent  de  cette  ville.  Strabon ,  /.  XIII. 
dit  qu'elle  étoit  bâtie  au-deffus  de  Cébrene  ,  auprès 
de  la  plus  haute  partie  du  mont  Ida ,  &  qu'elle  avoit 
reçu  ce  nom  à  caufe  qu'on  la  pouvoit  voir  de  loin  ; 
il  ajoute  qu'elle  flit  depuis  transférée  40  ftades  plus 
bas  ,  &  que  la  nouvelle  ville  flit  nommée  Scepjis  , 
Palcefccpjis  s'appelle  maintenant  Elmachini. 

PALMSTINA-AQJ7Â  ,  {Géog.  anc.)  on  trouve 
ce  mot  dans  vm  vers  d'Ovide.  Fraftor ,  /.  //.  v.  464. 

Inque  Palaeflinae  margine  fedit  aquœ. 

Il  s'agit  ici  des  eaux  du  Tigre  dans  l'endroit  011  il 
mouille  laSittacene  ,  contrée  nommée  Palefline  par 
Pline,  l.XII.  c.xvlj.  {D.  J.) 

PALAIS, f.  m.  e«^«flww/i;,  eft  la  chair  qui  compofe 
le  dedans  ,  c'efl-à-dire  la  partie  fupérieure  &  inté- 
rieure de  la  bouche.  Foye^  Bouche. 

Du  Laurens  dit  que  ce  mot  vient  du  latin  pâli , 
parce  que  le  palais  eft  enfermé  par  deux  rangs  de 
dents ,  femblables  à  de  petits  pieux ,  que  les  Latins 
nommoient  pâli. 
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'Le  palais  eft  une  efpece  de  petite  voûte  oU  celrt" 
tre  ;  il  eft  tapiffé  d'une  tunique  glanduleufe ,  fous  la- 
quelle font  un  grand  nombre  de  petites  glandes  vilî-k 
blés ,  conglomérées  ,  de  la  groffeur  d'un  grain  de 
millet  à  la  partie  antérieure,  avec  quantité  de  petits 
interftices  ,  dont  les  conduits  excrétoires  perçant  la 
membrane  ,  s'ouvrent  dans  la  bouche  ,  mais  font 
beaucoup  plus  drues  vers  le  fond  ,  &  forment  uri 
amas  fi  confidcrable  vers  la  racine  de  la  luette  ,  que 
toutes  enfemble  elles  paroiflent  former  une  greffe 
glande  conglomérée,  que  Verheyen  appelle  en  effet 
glandula  conglomerata  palatina. 

Vers  le  fond  du  palais  derrière  la  luette  ,  il  y  a 
un  grand  trou  qui  tout  près  de  fon  origine  fe  par- 
tage en  deux ,  dont  chacun  des  deux  va  aboutir  à 
l'une  des  deux  narines.  Plufleurs  prétendent  que  le 
palais  eft  l'organe  du  goût.  Voye^Qo\ô~, 

\Jos  du  palais  eft  un  petit  os  quarré  ,  qui  forme  la 
partie  enfoncée  au  palais  ,  &c  fe  joint  à  la  partie  de 
l'os  maxillaire  ,  qui  forme  le  devant  dupalais.  Foye^ 
Mâchoire  supérieure. 

Les  os  dû  palais  font  avi  nombre  de  deux ,  fitués 
aux  parties  latérales  &  poftérieures  des  narines. 

On  diftingiie  dans  ces  os  deux  plans  ,  un  petit  ho-» 
rifontal ,  qui  fait  portion  de  la  voûte  du  palais  des 
fofîes  nafales,  &  efl  appeWée portion  palatine  ;  l'au- 
tre grand  vertical ,  qui  fait  partie  des  foffes  nafales  t 
dans  le  plan  horifontal  deux  faces  ;  une  fupérieure 
légèrement  concave  dans  fa  longueur  ;  une  inférieure 
plate  &  raboteufe  :  quatre  bords  ,  un  latéral  interne 
épais  &  un  peu  élevé  en-dedans  des  fofl'es  nafales  ; 
un  latéral  externe  rencontré  à  angle  droit  par  le 
plan  vertical  ;  un  antérieur  déchiré  ;  un  poflérieui* 
tranchant  légèrement  échancré  ,  &  fe  terminant  à 
fa  partie  latérale  interne  en  une  pointe. 

On  remarque  dans  le  plan  vertical  deux  faces  ; 
une  latérale  interne  unie  &  divifée  vers  fa  partie 
inférieure  par  une  petite  ligne  laillante  tranfverfale  , 
fur  laquelle  s'appuie  l'extrémité  poftérieure  des  cor- 
nets intérieurs  du  nez  ;  une  latérale  interne  raboteufe 
Sccreufée  dans  fa  longueur  en  forme  de  gouttière  ,  qui 
fe  termine  quelquefois  au  milieu  du  bord  de  rencontre 
des  deux  plans  par  un  creux  ;  d'autres  fois  ce  trou  eft 
formé  en  partie  par  l'os  maxillaire  avec  lequel  il 
eft  joint ,  on  l'appelle  trou  palatin  poftérieur  :  quatre 
bords  ,  un  bord  inférieur  qui  rencontre  le  bord  la- 
téral externe  du  plan  horifontal  ;  à  l'angle  poftérieur 
de  rencontre  une  grofTe  éminence ,  appellée  portion 
ptéri^oïdienne  ,  dans  la  partie  poftérieure  de  cette 
éminence  deux  foffettes  pour  recevoir  l'extrémité 
inférieure  antérieure  des  ailes  de  l'apophyfe-ptéri- 
goïde  ;  dans  fa  partie  antérieure  une  petite  apophyfe 
qui  s'engrène  dans  l'os  maxillaire  ;  au  bord  fupé- 
rieur  fur  la  partie  antérieure  duquel  on  remarque 
une  apophyfe  ,  nommée  portion  orbitaire  ,  qui  eft 
unie  à  fa  face  fupérieure  &  poftérieur  cellulaire  ,  à 
fa  face  latérale  interne  ,  à  la  partie  poftérieure  de 
cette  apophyfe  ;  une  échancrure  qui ,  avec  l'os  fphé- 
noïde  ,  forme  le  trou  fphéno-palatin  ou  ptérigo- 
palatin  ;  im  bord  poftérieur  terminé  par  la  portion 
ptérigoïdienne  ;  un  bord  antérieur  mince  ,  en  forme 
d'angle  ,  &  quelquefois  replié  en  dehors ,  &C  qui  for- 
me la  partie  poftérieure  de  l'ouverture  du  finus  ma- 
xillaire. 

Cet  os  eft  articulé  avec  fon  pareil ,  avec  l'os  fphé- 
noïde  ,  l'os  éthmoïde  ,  l'os  maxillaire ,  le  vomer  & 
le  cornet  inférieur  du  nez.  Foj'e{  SPHENOÏDE,  ÉTH- 
MOÏDE  ,  &C. 

Palais  ,  f.  m.  (Botan.)  dans  les  fleurs  ,  \epalai9 
eft  cette  partie  qui  fe  trouve  entre  deux  autres, fem- 
blables aux  mâchoires  ;  ainfi  l'efpace  qui  eft  com- 
pris entre  les  deux  mâchoires  de  la  fleur  du  mélam- 
pyrutn  ,  s'appelle  fon  palais. 

?ALAiSj{Géograpk.  mod.  )  petite  place  forre  de 
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France  en  Bretagne  ,  capitale  de  l'île  de  Belle-Iilc. 
Long.  14.  20.  Lu.  4y.  20. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Palais,  capitale  de 
Belle-Ifle  ,  avec  Palais  ,  village  à  4  lieues  de  Nantes 
en  Bretagne.  Ce  village  ,  quoique  pauvre  village  , 
eft  bien  célèbre  dans  l'hiftoire  ,  pour  avoir  donné  le 
jour  à  Pierre  Abélard  ,  que  lur  de  faufles  apparen- 
ces d'infidélité  les  parcns  d'Héloïle  firent  cruelle- 
ment mutiler  ;  lui  qui  n'aimoit  au  monde  que  cette 
lavante  fille  ,  &;qui  l'aima juf'qu'au  tombeau;  lui  qui 
ctoit  un  des  plus  fameux  &  des  plus  habiles  dodeurs 
du  xij.  fiecle  ,  le  plus  grand  dlalefticien  ,  &  le  plus 
fubtil  cfprit  de  fon  tems. 

Ce  n'efl  pas  tout ,  il  eut  encore  à  effuyer  coup 
fur  coup  malheurs  llir  malheurs ,  par  la  jaloufie  de 
les  rivaux ,  &  quelquefois  par  fon  imprudence.  C'ell 
ainfi  qu'il  lui  échappa  de  dire  étant  au  couvent  de 
S.  Denis  ,  qu'il  ne  penlbit  pas  que  leur  S.  Denis  fut 
Denis  l'Areopagite  ,dont  il  e/l  parlé  dans  l'Ecriture. 
L'abbé  étant  Iniiruit  de  ces  difcours  hors  de  faiion  , 
déclara  qu'il  livreroit  à  la  juftice  du  roi  celui  qui 
avoit  l'audace  de  renverfer  la  gloire  &  la  couronne 
du  royaume.  Abélard  fe  fauva  de  nuit  en  Champa- 
gne ,  Se  fe  crut  trop  heurejLix  d'obtenir  après  la  mort 
de  l'abbé  de  S.  Denis  la  perm.iffion  de  vivre  monafli- 
quement  loin  de  Paris. 

Il  vint  au  Paraclet  ,  des  écoliers  l'y  fuivlrent  en 
foule  ;  &  fes  ennemis  en  plus  grand  nombre  lui  ren- 
dirent dans  cet  hermitage  même  la  vie  tellement 
amere  ,  qu'il  fut  fur  le  point  de  fe  retirer  hors  de  la 
chrétienté  ;  mais  fon  étoile  ne  lui  permit  pas  de  fe 
procurer  ce  repos. 

On  lui  fit  un  procès  d'héréfie  devant  l'archevêque 
de  Sens ,  &  l'on  convoqua  fur  cette  affaire  l'an  1 1 40 
un  concile  provincial ,  auquel  le  roi  Louis  VIII.  vou- 
lut affilier  en  perfonne.  S.  Bernard  étoitl'accufateur, 
Abélard  fut  bientôt  condamné.  Le  pape  Innocent  II. 
confirma  la  condamnation  ,  en  ordonnant  que  les 
livres  de  l'hérétique  feroient  brûlés  ,  qu'il  ne  pour- 
roit  plus  enfeigner ,  &  qu'on  l'emprif bnnât. 

Il  étoit  perdu  fans  Pierre  le  Vénérable  ,  qui ,  tou- 
ché de  fon  trifte  fort  &  de  la  beauté  de  fon  génie  , 
le  reçut  favorablement  dans  fon  abbaye  de  CÏugny, 
&  lui  réconcilia  S.  Bernard  ,  le  promoteur  de  l'op- 
prefîlon  que  l'innocence  avoit  foufferte  dans  le  con- 
cile de  Sens  &;  à  Rome.  Mais  de  fi  longs  malheurs 
confécutifs  avoient  tellement  délabré  la  Tante  d'Abé- 
lard ,  qu'il  n'étoit  plus  tems  d'y  porter  remède.  En- 
vain  l'abbé  de  Clugny  l'envoya  pour  le  rétablir  dans 
le  prieuré  de  S.  Marcel  ,  lieu  pur  &  agréable  ,  fitué 
fur  la  Saône  auprès  de  Châlons  ;  il  y  mourut  bien- 
tôt après  le  21  Avril  1 141  ,  à  l'âge  de  63  ans.  Voye:^ 
dans  Bayle  fon  articU  ,  joignez-y  les  articles  Héloile, 
Berenger  de  Poitiers  ,  Ambroife  (François)  Froul- 
ques  ,  &  vous  aurez  dans  le  même  diciionnaire  l'hif- 
toire  complette  d'Abélard.  (Z?.  7.) 

Palais  ,  f  m.  Çyirckitccï.)  bâtiment  magnifique, 
propre  à  loger  un  roi  ou  un  prince.  On  diflingue  les 
palais  en  palais  impérial ,  royal ,  pontifical  ,  épif- 
copal ,  cardinal,  ducal,  &c.  félon  la  dignité  des  per- 
fonnes  qui  l'occupent. 

On  appelle  aufîi  palais  le  lieu  où  une  cour  fouve- 
raine  rend  la  juftice  au  noni,  du  roi ,  parce  qu'ancien- 
nement on  la  rendoit  dans  les  palais  des  rois. 

Selon  Procope  ,  le  mot  palais  vient  d'un  certain 
grec  ,  nommé  Pallas  ,  lequel  donna  fon  nom  à  une 
maifon  magnifique  qu'il  avoit  fait  bâtir.  Augufle  fut 
le  premier  qui  nomma  palais  la  demeure  des  empe- 
reurs à  Rome  fur  le  mont  qu'on  nommej  à  caufe  de 
cela  le  mon:  palatin.  (  Z>.  7.  ) 

Palais  ,  (Jntiq.  rom.)  le  nom  de  palais  vient  du 
mont  palatin  à  Rome  ,  fur  lequel  étoit  afîife  la  mai- 
fon des  empereurs.  De-là  les  hôtels  ou  majfons  des 
Tome  XI, 
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rois ,  prmces  &  grands  feigneurs ,  prirent  le  nom  de 
palais  :  Nani  qiua  impirii  fcdes  in  co  conflitiua  fuit  , 
ciijufvis  principis  aulam  ,  aut  fpkndidi  hominis  do' 
mum.,  palatium  ^iaV«/«.  Augufte  fut  le  premier  qui 
fe  logea  au  mont  palatin  ,  faifant  fon  palais  de  la  mai- 
fon de  l'orateur  Hortenfius  ,  qui  n'étoit  ni  des  plus 
grandes  ,  ni  des  mieux  ornées  de  Ronie.  Suétone 
nous  la  dépeint ,  quand  il  dit  :  Huhitavit  pofleà  in 
palatio  ,  fid  œdibus  modicis  Hortcnjianis  ,  neque  cul- 
tis  ,  neqiu  confpicuis. 

Cq  palais  fut  enfuite  augmenté  par  Tibère  ,  Cali- 
gula ,  Alexandre  fils  de  Mammée  ,  &  autres.  Il  fub- 
iilhi  jufqu'au  règne  de  Valcntinian  III.  fous  lequel 
n'étant  ni  habité  ,  ni  entretenu ,  il  vint  à  tomber  en 
ruine.  Les  feigneurs  romains  avoient  leurs /'rf/rt/^, 
ou  plutôt  leurs  hôtels  fous  le  nom  de  domus,  qui  ref- 
fembloient  par  leur  grandeur  à  de  petites  villes  , 
domos  cognoveris  ,  dit  Salufte  ,   ii  itrbiiim  modum  <zdi' 
ficatas.   Ces  font  ces  maifons  que  Séneque  appelle  , 
œdificia  privata  ,  laxilatem  urbium  magnarum  vinceri' 
tia.  Le  grand-feigneur  de  Rome  s'eftimoit  être  logé 
à  l'étroit ,  fi  fa  maifon  n'occupoit  autant  de  place 
que  les  terres  labourables  de  Cincinnatus.  Pline  dit 
plus  ,  lorfqu'il  affùre  que  quelques-uns  y  avoient 
des  vergers  ,  des  étangs ,  des  viviers  &  des  caves  fi 
vaftes  ,  qu'elles  paflbient  en  étendue  les  terres  de 
ces  premiers  citoyens  de  Rome  que  l'on  tiroit  de  la 
charrue  à  la  diûature.  Ces  palais  contsnoient  divers 
édifices  ,  qui  formoient  autant  d'appartemens  d'été 
&  d'hiver,  ornés  chacun  de  galeries  ,  falles  ,  cham- 
bres ,  cabinets  ,  bains ,  tous  enrichis  de  pemtures  , 
dorures  ,  ftatues  ,  bronzes  ,  marbres  ,  &  de  pavés 
fuperbes  de  marqueterie  &  de  m.ofiïque.  (Z).  7.) 

Palais  galienne,  ÇJn;iq.)  nom  d'un  relie  d'am- 
phithéâtre que  l'on  voit  près  de  Bordeaux  à  la  dif- 
tance  d'environ  quatre  cens  pas.  Il  eft  le  moins  bien 
confervé  de  tous  ceux  qui  font  en  France  ,  Il  l'on  eit 
excepte  celui  de  Lyon  ,  &c  ce  qui  a  été  détruit ,  fai- 
foit  près  de  trois  quarts  de  l'édifice  :  ce  qui  refte  , 
peut  cependant  faire  juger  de  fon  ancienne  beauté. 
Il  étoit  bâti  de  petites  pierres  fort  dures  toutes  tail- 
lées ,  de  trois  pouces  de  liant  &  autant  de  large*  fut 
le  parement  de  la  muraille  ,  &  rentrant  en-dedans 
d'environ  cinq  à  fix  pouces.  Ce  parement  étoit  en- 
trecoupé d'un  rang  de  trois  grofles  briques  qui  re- 
gnoit  tout  à  l'entour  de  chaque  côté.  Les  arceaux 
des  portes  étoient  auîïï  entrecoupés  de  brique  ,  ce 
qui ,  pour  la  couleur,  contraftoit  agréablement  avec 
la  pierre  ordinaire ,  &c  préfentoit  un  coup-d'œil  fym- 
metrique  &  varié.  Ces  matériaux  étoient  fi  forte- 
ment unis  enfemble  par  leur  afl'emblage  &  par  une 
certaine  efpece  de  ciment,  que  depuis  près  de  douze 
fiecles  il  ne  s'eft  détaché  aucune  pierre  de  tout  ce 
qui  refte  d'entier.   La  folidité  ,  dont  on  juge  que  cet 
édifice  devoit  être ,  fait  croire  que  nous  l'aurions 
encore  dans  fon  premier  état ,  ft  Ton  n'eût  travaillé 
tout  exprès  à  le  détruire.  Sa  forme  étoit  elliptique 
ou  ovale.  Il  y  avoit  fix  enceintes  ,  en  y  comprenant 
l'arène  ,  c'eft-à-dire  le  lieu  où  fe  faifoient  les  com- 
bats d'hommes  ou  d'animaux.    On  a  trouvé  que  fa 
longueur  devoit  être  de  zi6  pies  ,  &c  fa  largeur  de 
166. 

Comme  on  n'a  découvert  aucune  Infcription  qui 
puifle  fixer  l'époque  de  Téredion  de  ce  monument, 
on  ne  peut  aftùrer  rien  de  pofitif  à  ce  fujet.  Le  nom 
de  palais  galienm  qui  lui  eft  reflé  pourroit  donner 
lieu  de  croire  qu'il  fut  élevé  fous  le  règne  de  cet  em- 
pereur. 

Une  fable ,  confervée  par  Rodéric  de  Tolède ,  at- 
tribue la  conftruclion  de  ce  prétendu  palais  à  Char- 
lemagne ,  qui  le  deftina ,  dit-il,  à  Galienne  fon  époufe, 
fille  de  Gaîaftre  ,  roi  de  Tolède  :  mais  l'ignorance 
feule  des  derniers  fiecles  a  pu  accréditer  ce  conte. 

ILa  forme  du  monument  ne  lailîe  aucun  lieu  de  dou- 
FFfff 
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ter  que  ce  ne  foit  un  amphithéâtre.  Outre  cela  de 
vieux  titres  latins  de  l'cglile  de  S.  Sevcrin  qui  en  eft 
voilîne  ,  &  qui  ont  plus  de  500  ans  d'antiquité  ,  lui 
donnent  le  nom  éi  arènes  ,  que  la  tradition  lui  avoit 
fans  doute  coniervé.  Foye^  le  recueil  de  intérat.  tome 
XII.  in-4''.  {D.  J.) 

Palais  ,  comte  du  ,  (  Hijl.  de  France.')  charge  émi- 
nente  fous  la  féconde  race  des  rois  de  France  :  fous 
la  première  race ,  le  comte  du  Palais  étoit  fort  in- 
férieur au  maire  ,  quoiqu'il  fût  cependant  le  juge  de 
tous  les  otliciers  de  la  maifon  du  roi ,  &  qu'il  con- 
fondît dans  fa  perfonne  tous  les  autres  offices  que 
l'on  a  v\i  depuis  ,  tels  que  le  bouteiller ,  le  cham- 
brier ,  &c.  Cette  charge  s'éleva  fous  la  deuxième 
race ,  tandis  que  celle  de  maire  fut  anéantie  ;  &  fous 
les  rois  de  la  troifieme  ,  celle  de  fénéchal  anéantit 
celle  de  comte  du  palais  ,  dont  l'idée  nous  eft  reliée 
dans  le  grand-prevôt  de  l'hôtel.  Le  connétable  ,  qui 
Tie  marchoit  qu'après  le  comte  du  palais  fous  la  deu- 
xième race ,  devint  le  premier  homme  de  l'état  fous 
la  troifieme  ,  &  la  charge  de  fénéchal  finit  en  1 19 1 . 
P.  Hainault.  {D.  J.) 

Palais,  (Jurifprud.')  eft  une  maifon  dans  laquelle 
im  roi  ou  autre  prince  fouverain  fait  fa  demeure  or- 
dinaire. 

ht  palais  qui  eft  àParis  dans  la  cité  &  dans  lequel 
le  parlement  &  plufieurs  autres  cours  &  tribunaux 
tiennent  leurs  féances  eft  ainfi  appelle  ,  parce  que 
c'étoit  la  demeure  de  plufieurs  de  nos  rois  jufqu'au 
tems  de  Louis  Hutin  ,  qui  l'abandonna  entièrement 
pour  y  faire  rendre  la  juftice. 

A  l'imitation  de  ce  palais  de  Paris ,  on  a  aufîî  dans 
plufieurs  grandes  villes  donné  le  titre  Ae  palais  à  l'é- 
difice dans  lequel  fe  rend  la  principale  juftice  royale, 
parce  que  ces  fortes  d'édifices  où  l'on  rend  la  juftice 
au  nom  du  roi  font  cenfés  fa  demeure. 

Les  maifons  des  cardinaux  font  auffi  qualifiées  de 
palais  ,  témoin  le  palais  cardinal  à  Paris  ,  appelle 
vulgairement  le  palais  royal. 

Les  maifons  des  archevêques  &  évêcjues  n'étoient 
autrefois  qualifiées  que  à'hàtel ,  aulTi-bien  que  la  de- 
meure du  roi ,  préfentement  on  ait  palais  archiépif- 
copal ,  palais  épifcopal. 

Du  refte  aucune  perfonne  quelque  qualifiée  qu'elle 
foit ,  ne  peut  faire  mettre  fur  la  porte  de  fa  maifon 
le  titre  Ae palais  ,  mais  feulement  celui  à' hôtel.  (^A) 

Palais  ,  terme  de  Pèche  ,  ufité  dans  le  reflbrt  de 
l'amirauté  de  Marcnnes.  La  defcription  en  eft  faite  à 
Yarticle  SALICOTS. 

V khk.is ,  Saint  ,{Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  la  bafle  Navarre,  au  dioceie  de  Bayonne  ,  fur  la 
Bidoufe ,  à  5  lieues  de  S.  Jean  Pié-de-Port ,  à  qui 
elle  difpute  l'honneur  d'être  la  capitale  de  la  Na- 
varre. Long.  iG.  j3.  latit.  4^.  20. 

PALALACA  ,  f  m.  (  Ornithol.  )  oifeau  des  îles 
Philippines  ,  qui  tient  de  la  huppe  ,  &  qui  eft  de  la 
grofieur  de  nos  poules.  Le  P.Camelli  l'a  décrit  ainfi  : 
Son  cri  eft  rude  &  defagréable  :  fa  tête  eft  brune  & 
hupée  ;  fon  bec  eft  aflez  fort  pour  percer  les  arbres, 
les  creufer  &  y  faire  fon  nid.  Sa  couleur  eft  d'un 
beau  verd  ,  quelquefois  nuancé  d'autres  couleurs. 
Cet  oifeau  eft ,  félon  les  apparences ,  une  efpece  de 
grimpereau. 

PALAMOS  ,  (  Gêog.mod.)  petite ,  mais  forte  ville 
d'Efpagne  ,  dans  la  Catalogne  ,  avec  un  port.  Les 
François  la  prirent  en  1694,  &  la  rendirent  en  1697 
par  la  paix  de  Rifwick  ;  elle  eft  fur  la  méditerranée 
à  5  lieues  S.  E.  de  Girone  ,  19  N.  E.  de  Barcelone. 
Long.  20.  46.  latit.  41.  48.  (  Z).  /.  ) 

PALAN,  (^Marine  &  Méchan.)  aftemblage  de  pou- 
lies jointes  enfemble  de  manière  qu'elles  foient  les 
unes  à  côté  des  autres ,  ou  les  unes  au-deffus  des  au- 
tres dans  la  même  boîte  ou  moufle  :  cet  aftemblage 
de  poulies  avec  leur  cordage  eft  ce  qu'on  appelle 
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palan  ou  calioine.  Pour  favoir  combien  la  force  efl 
multipliée  dans  le  palan  ,  il  n'y  a  qu'à  compter  le 
nombre  de  brinches  de  la  corde  qui  foutient  le  fir- 
deau  ;  car  il  eft  ailé  de  voir  que  fi  cette  corde  a  par 
exemple  quatre  brancheSjChacunefoutiendra  le  quart 
du  poids  ,  &  que  par  conféquent  la  puiflance  appli- 
quée à  l'extrémité  d'une  de  ces  branches  foutiendra 
ce  même  quart.  P^oye^  la  manœuvre  des  vaijfeaux  de 
M.  Bouguer ,  p.  7  ;  voyei  aufti  p.  y8  du  mime  ouvrage 
l'évaluation  de  l'effet  d'un  palan  lorfque  le  frotte- 
ment &  la  roideur  des  cordes  font  fort  confidéra- 
bles.  (O) 

On  fe  fert  du  palan  pour  embarquer  &  pour  dé- 
barquer des  marchandiîes  &  autres  pefans  fardeaux. 
Une  de  ces  cordes  s'appelle  étague ,  mamel ;  Sc  l'au- 
tre garant.  Le  palan ,  dit  un  autre  auteur ,  eft  la  cor- 
de qu'on  attache  à  l'étai ,  ou  à  la  grande  vergue  ,  ou 
à  la  vergue  de  mifene  pour  tirer  quelque  fardeau  , 
ou  pour  bander  les  étais.  Il  eft  compofé  de  trois  cor- 
des ;  favoir  ,  celle  du  palan ,  l'étague  &  la  drifte.  Il 
a  des  pattes  de  fer  au  bout  qui  defcendent  en  bas. 
Il  a  trois  poulies  ,  l'une  defquelles  eft  double.  Celui 
du  mât  de  mifene  ne  s'en  détache  jamais ,  comme 
étant  dufcrvice  ordinaire. 

Grands  palans.  Ce  font  ceux  qui  tiennent  au  grand 
mât. 

Palan  ûmple, palan  de  mifene;  ce  font  ceux  qui  font 

attachés  au  mât  de  mifene,&  qui  fervent  à  haler  à  bord 

les  ancres  &  la  chaloupe  ,  à  rider  les  haubans  ,  &c. 

Palan  à  caliorne  ;  c'eft  la  caliorne  entière,  f^oyc^ 

Caliorne. 

Palan  à  candelette.  Foyei  Candelette. 
Palan  d'étai.  On  entend  ceux  qui  font  amarrés  à. 
l'étai. 

Palan  de  furpente. 

Palan  d'amure  ;  c'eft  un  petit  palan  dont  l'ufags 
efl"  d'amurrer  la  grande  voile  par  un  gros  vent. 

Palans  de  bout  ;  ce  font  des  petits  palans  frappés 
à  la  tête  du  mât  de  beaupré  par-deffus  ,  dont  l'ufage 
eft  de  tenir  la  vergue  de  iivadiere  en  fon  lieu  ,  & 
d'aider  à  la  hifler  lorfqu'on  la  met  à  la  place. 
Palans  pour  rider  les  haubans. 
Palans  de  retraite  ;  ce  font  auffi  de  petits  palans 
dont  les  canonniers  fe  fervent  pour  remettre  le  canon 
dedans ,  quand  il  a  tiré ,  lorfque  le  vaifleau  eft  à  la 
bande. 

Palans  de  canon,  f^oye^  Drosse  ou  Trisse.  (Z) 
PALANCHE  ,  f  f.  termes  de  Porteurs  d'eau  ;  c'eft. 
un  inftrument  de  bois  ,  long  d'environ  trois  pies,  un 
peu  concave  dans  le  milieu ,  au  bout  duquel  il  y  a 
deux  entaillures  pour  y  acrocher  deux  fceaux  d'eau, 
qu'on  porte  ainfi  fur  l'épaule.  En  d'autres  endroits 
on  appelle  cet  inftrument  chamblon  ,  mot  qui,  félon 
les  apparences  ,  dérive  de  celui  de  chambrière  ,  inl- 
trument  à  porter  l'eau.  (Z>.  /.  ) 

PALANÇONS,  f  m.  pi.  {Archit.)  morceaux  de 
bols  qui  retiennent  le  torchis,  f^oyei  ToRCHis. 

PALANDEAUX,  f  m..  {Marine.)  bouts  de  plan- 
ches que  l'on  couvre  de  bourre  &;  de  goudron  pour 
boucher  les  écubiers  &  les  trous  du  bordage. 

PALANGRES  ,  f  f  terme  de  Pêche  ,  ufité  dans  le 
reflbrt  de  l'amirauté  de  Breft  ;  ce  font  les  miOyenncs 
&  petites  lignes  garnies  de  moyens  hameçons  entraî- 
nées ou  cordéesà  la  mer  avec  lefquelles  les  pêcheurs 
prennent  diverfes  efpeces  de  poiflbns  faxatiles. 

PALANKA ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie  ,  au  comté  de  Novigrad ,  fur  la  rivière  d'î- 
bola ,  à  7  N.  de  Novigrad ,  1 5  N.  de  Bude.  Long,  j  C. 
58.  lat.48.3. 

PAL ANQUE ,  {Marine.)  c'eft  un  commandement 
pour  faire  fervir  ou  tirer  fur  le  palan. 

PALANQUER ,  v.  a.  (  Commerce.  )  fe  fervir  des 
palans  pour  charger  les  marchandifes  dans  les  navi- 
res ,  ou  pour  les  en  décharger. 
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Il  y  a  des  efpeces  de  marchand  lies  que  les  mate- 
lots des  navires  marchands  font  tenus  de  palunquer , 
c'ell-à-dire  ,  de  charger  &  décharger ,  lans  qu'ils  en 
puiiTenî  demander  de  falaire  au  maître  ou  au  mar- 
chand. Telsi'ont ,  par  exemple  ,  les  planches,  le  mer- 
rain  ,  &  le  poiiTon  verd  &  iec  ;  ce  qui  ie  comprend 
tout  ipus  le  terme  de  maléac;e.  Ils  l'ont  aulîi  tenus  de 
la  déchat-gedes  grains  ,  des  iels  ,  &c.  ce  qui  s'appelle 

PALANQUINS  ,  ou  PALANKINS ,  ou  PALEKLS  , 
(  Jiifi.  fiiod.  )  elpece  de  voiture  portée  par  des  hom- 
mes ,  fort  en  ulage  dans  les  dirTérentes  parties  de 
rindortan.  Le  palankin  eft  ime  efpece  de  brancard 
terminé  des  deux  côtes  par  une  petite  baluflrade  de 
cinq  à  fix  pouces  de  hauteur.  Il  y  a  un  dofTier  fem- 
blable  ;\  celui  du  berceau  d'un  entant.  Au-Iieu  d'être 
porté  par  deux  brancards  ,  comme  nos  litières  ,  ou 
chaifes-à-portcurs  ,  le  palankin  elt  iufpendu  par  des 
cordes  à  un  long  morceau  de  bois  de  bambou  ,  qui 
a  cinq  à  fix  pouces  de  diamètre ,  <k.  qui  efl:  courbé 
par  le  milieu  ,  &  porté  fur  les  épaules  de  deux  ou 
cTun  plus  grand  nombre  d'hommes.  Ces  voitures 
portatives  font  plus  ou  moins  ornées  ,  fuivant  la 
qualité  &  les  faailtés  jdes  perfonnes  à  qui  elles 
appartiennent.  Lorfque  le  tems  eft  mauvais ,  le  pa- 
lankin  fe  recouvre  de  toile  cirée.  Ceux  que  l'on 
porte  font  couchés  fur  des  couffins  &  fur  des  tapis 
plus  ou  moins  riches.  Quand  c'ell  une  femme  ,  elle 
ell cachée  par  des  rideaux  de  toile,  ou  de  quelque 
ctoiFe  de  foie.  Ces  voitures  font  fort  chères  ;  le  bâ- 
ton de  bamboli  auquel  le  palankin  efl  attaché  ,  coûte 
duelqitefois  jufqu'à  5  ou  600  liv.  mais  les  porteurs 
ie  contentent  du  prix  modique  de  loà  iz  francs  par 
mois.  Les  m€\\\&\\xs  palankins  fe  tontàTatta  ,  dans 
la  province  d'Azmir ,  dépendant  du  grand-mogol. 

Palanquin  ,  (Marine.)  c'eft  un  petit  palan  qui 
ftrt  à  lever  de  médiocres  fardeaux.  Il  y  en  a  de  dou- 
blés &  de  fimples. 

Palanquins  de  ris  ;  ce  fOnt  des  palanquins  que  l'on 
met  au  bout  des  vergues  des  huniers  ,  par  le  moyen 
defquels  on  y  amené  les  bouts  des  ris ,  quand  on  les 
veut  prendre. 

Palanquins  fimpIes  dé  racage  ;  on  s'en  fert  pour 
guinder  ou  amener  le'  racage  de  la  grande  vergue , 
lorfqu'il  faut  guinder  ou  amener  la  vergue. 

PALANQUINES.  Foye^  Balancines. 

PALANTIUM  OH  PALLANTIUM ,  (Géog.  anc.) 
ville  de  l'Arcadie  ,  félon  Etiene  le  géographe  &C 
Tro!:;ue  Pompée.  Elle  avoit  été  premièrement  ville, 
elle  ftjt  enfuite  réduite  en  village  ;  mais  l'empereiu- 
Antonin  lui  rendit ,  félon  Paufanias ,  le  titre  de  vil- 
le ,  avec  la  liberté  &  la  franchil'e  ,  la  regardant  com- 
n'ie  la  mère  de  Pallanchium  ;  ville  d'Italie  ,  qui  de- 
vint une  partie  de  la  ville  de  Rome.  Tite-Live  écrit 
Palanuurn ,  &  Virgile  dit  Pallanuum. 

Pallantis  proavi  de  nomine  Pallanteum. 
(Zf.  /.) 

PALAPARI.TA ,  f.  m.  (Opfiyologic.)  efpece  de  fer- 
p'ent  de  l'île  de  Ceyian  ,  qui  vit  fous  terre.  Il  eft  très- 
gros,  marqué  de  belles  couleurs,  entre  lefquelles 
le  rouge  domine.    Ray. 

PAL-A-PLANCHE  ,f.  {^rck.  hydraul.)  dofTe  affii- 
tée  par  vm  bout  pour  être  pilotée  ,  &  entretenir  une 
fondation  ,  un  batardeau  ,  &c.  Cet  affutement  eft 
tantôt  à  moitié  de  la  planche ,  tantôt  en  écharpe  ,  & 
toujours  d'un  même  fens  afin  qu'il  foit  plus  folide.On 
coupe  ces  doffes  en  onglet ,  &  à  chanfrin  ,  pour 
mieux  couler  dans  la  rainure  les  unes  dans  les  au- 
tres. 

On  appelle  vannes  les  pal-à-p!anchcs ,  quand  on  les 
couche  en  long  du  batardeau.  f^'oye^  le  traité  des ponis 
é  chauJJ'ees,  p.  184.  Daviler. 

PALAPOLI,  {Géog.mod.)  petite  ville  de  la  Na- 
TomiXÎ, 
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tohe,  dans  la  Caramanie,furla  côte  au  nord  de  l'île 
de  Chypre ,  prelque  k  l'embolichure  d'une  petite  ri- 
vière.  Long.  61.  '•  l-it. ;i6'.62, 

PALARDEAUX  ,  f  m.  {Marini.)  ce  font  des  bouts 
de  planches  que  les  calfateurs  couvrent  de  goudron 
&  de  bourre  ,  pour  boucher  les  trous  qui"fe  font 
dans  le  bordage.  Quelques  -  uns  appellent  auffi  pa- 
lardeaux  des  tampons  qui  fervent  à  boucher  les  écu- 
biers.  (Z) 

PALARIA  ,  f  f.  {Gymnafl.  niilit.)  efpece  d'exer- 
cice militaire  en  ufage  chez  les  Romains  ;  ils  plan- 
toient  un  poteau  en  terre ,  &  les  jeunes  foldats ,  étant 
à  fix  pas  de  diflance ,  s'avançoient  vers  ce  poteau 
avec  un  bâton  au-lieu  d'épée  ,  faifant  toutes  les  évo- 
lutions d'attaque  ou  de  défenfe  ,  comme  s'ils  étoicnt 
réellement  engagés  avec  un  ennemi.  On  peut  xn- 
dw.re palariapdvp.ilaries.  Les  pieux  enfoncés  enter- 
re, s'en  élevoienr  dehors  environ  de  la  hauteur  de  fix 
pies. Chaque  foldat  muni  d'une  épée  de  bois  &  d'un 
bouclier  trcffé  d'ofier  ,  entreprenant  un  de  fes  pieux, 
l'attaquoit  comme  un  ennemi ,  lui  portoit  des  coups 
fur  toutes  les  parties ,  tantôt  avançant ,  tantôt  re- 
culant ,  tantôt  fautant.  Ils  le  perçoient  auffi  avec  le 
javelot.  Il  y  avoit  des  femmes  qui  prenoient  quel- 
quefois l'épée  de  bois  &  le  bouclier  d'ofier  ,  &  qui 
fe  battoient  contre  les  pieux.  Mais  on  avoit  meilleure 
opinion  de  leur  courage  &c  de  leur  vigueur  que  de  leur 
onnctete. 

PALATIN  ,  NE  ,  adj.  en  Anatomîe ,  qui  appar- 
tient au  palais.  On  remarque  trois  trous  palatins 
dans  les  foffes  palatines  ,  un  à  la  partie  moyenne  & 
antérieure  formé  par  l'union  des  deux  os  maxillaires 
&  nommé  trou  incijif,  à  caufe  de  fa  fituation  ;  deux 
aux  parties  latérales  externes  ,  formés  par  l'union 
des  os  maxillaires  &  des  os  du  palais  ;  on  les  appelle 
auffi  gufiatifs.  Foye^  MAXILLAIRE  ,  Palais  ,  '&c. 

Portion  palatine  de  l'os  du  palais.    Foyei  Palais. 

Les  fofles  paUiims ,  ou  la  voûte  du  palais  efl  for- 
mée par  la  face  inférieure  des  os  maxillaires  ,  &  celle 
de  la  partie  inférieure  du  plan  horifontal,  de  l'os  du 
palais  ,  au  moyen  de  l'union  de  ces  quatre  os.  Foye:^ 
Maxillaire  &  Palais. 

L'artère  palatine  ell  une  branche  de  la  carotide 
externe. 

Palatin  ,  adj,  {Hijl.  anc.)  nom  donné  à  Apol- 
lon par  Augufte ,  qui  ayant  fait  bâtir  fur  le  mont  Pa- 
latin un  temple  confacré  à  ce  dieu  ,  lui  donna  lé 
furnom  è^  Apollo  Palaiinus  ,  parce  que  les  ausjures; 
lui  avoient  déclaré ,  que  telle  étoit  la  volonté" d'A- 
pollon. Ce  temple  fut  enrichi  par  le  même  empe- 
reur d'une  bibliothèque  nombreufe  &  choifie  ,  qui 
devint  le  rendez-vous  des  favans.  Lorfque  l'acadé- 
mie françoife  fut  placée  au  louvre ,  elle  rit  allufion  à 
cet  événement  ,  en  faifant  frapper  une  médaille  oii 
l'on  voit  Apollon  tenant  fa  lyre,  appuyé  fiir  le  tré- 
pié  ,  d'où  fortoient  fes  oracles  ;  dans  le  fond  paroît 
la  principale  façade  du  louvre  ,  avec  cette  légende  , 
Apollo  Palatinus  ,  Apollon  dans  le  palais  d'Au- 
gufle. 

Palatin  ,  mont  ,  Palatinus  mons  ,  (Ge'og.anc) 
montagnes  d'Itilie  ,  l'une  des  fept  fiir  lefquelles  la 
ville  de  Rome  étoit  bâtie.  C'étoit  celle  que  Romu- 
lus  environna  de  murailles  pour  faire  la  première  en- 
ceinte de  la  ville.  Il  choifit  ce  lieu  ,  parce  qu'il  y 
avoit  été  apponé  avec  fbn  frère  Remus  par  le  ber- 
ger Fauflulus  ,  qui  les  avoit  trouvés  fiir  les  bords 
du  Tibre  ,  &:  qu'il  vit  d'ailleurs  douze  vautours  qui 
voloient  fur  cette  montagne ,  au  lieu  que  Remus 
n'en  vit  que  fix  fur  le  mont  Aventin. 

Les  uns  veulent  que  ce  mont  f?iî  appelle  Pa'aiin  , 
de  Palis  ,  déeffe  des  bergers  ,  qu'on  y  adoroit  :  d'au-, 
très  le  dérivent  de  Palatia,(emxnQ  de  Latinus;  & 
d'autres  des  Pallantes ,  originaires  de  la  ville  de  Pal- 
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lantium  ,  dans  ïe  Péloponnèfe ,  &  qui  vinrent  s'habi- 
tuer en  cet  endroit  avec  Evander. 

La  mailbn  des  rois  ,  qu'on  a  appellée  de-là  pala- 
iUim  ,  c'eft-à-dire  palais  ,  étoit  llir  cette  montagne. 
Pauûinias  ,  /.  FUI.  p.  6x6.  dit  que  les  lettres  L  &:  N. 
ayant  été  ôtées  du  mot  palluntïum ,  on  tbrma  le  nom 
de  cette  maifon. 

L'empereur  Héliogabale  fit  faire  une  galerie  fou- 
tenue  de  piliers  de  marbre  ,  qui  joignoient  le  mont 
Palatin ,  avec  le  mont  Capitolin.  On  y  a  vu  dix 
temples  magnifiques  ,  feize  autres  petits  ,  &  quan- 
tité, de  fuperbes  bâtimens  ,  dont  on  admiroit  l'archi- 
te£Îure  ,  entr'auîres  celle  du  palais  d'Augufte  ;  mais 
ce  quartier  de  la  ville  n'a  plus  aujourd'hui  que  quel- 
ques jardins ,  qui  font  allez  beaux.  (  Z?.  /.  ) 

Palatin  ,  temple  ,  {^Antiq.  wm.)  Foyei  Tem- 
ple d'Apollon. 

Palatin  ,  électeur  ,  Palatinat,  f.  m..  {Gram, 
Hifl.  moi.  Droit  public.')  on  appelle  en  Allemagne 
électeur  palatin  ,  ou  comte  palatin  du  Rhin  ,  un  prmce 
feudataire  de  l'empire  ,  dont  le  domaine  s'appelle 
Palatinat.   Foyei  Palatinat.   Ce  prince  jouit  de 
très-grandes  prérogatives  ,  dont  la  plus  éminente  eft 
celle  de  faire  les  fondions  de  vicaire  de  l'empire  pen- 
dant la  vacance  du  trône  impérial  dans  les  contrées 
du  Rhin  ,  de  la  Souabe  &  de  la  Franconie.    Ce  droit 
lui  a  été  quelquefois  difputé  par  l'élefteur  de  Baviè- 
re ;  mais  enfin  VéUclcur  palavn  d'aujourd'hui  a  con- 
fenti  à  le  partager  avec  lui.   Dans  la  bulle  d'or  X élec- 
teur palatin  eft  appelle  le  Juge  de  f  empereur.  Il  porte 
auffi  le  titre  de  grand-tréforier  de  l'empire  ,  il  a  le 
droit  d'annobhr  ,  &  il  jouit  d'un  droit  lingulier  ,  op- 
pellé  wildfangiat.  Foye^  cet  article. 

Les  comtes. palatins  étoient  autrefois  des  officiers 
attachés  aux  palais  des  empereurs  ;  ils  avoient  un 
chef  à  qui  ils  étoient  fubordonnés  ;  &  les  empereurs 
lui  avoient  accordé  de  très-grandes  prérogatives  ,  afin 
de  rendre  fa  dignité  plus  éminente.    On  comptoit 
plufieurs  comtes  palatins  ;  il  y  avoit  celui  du  Rhm  , 
celui  de  Bavière  ,  celui  de  Franconie  ,  celui  de  Saxe 
&  celui  de  Souabe.  Aujourd'hui  le  titre  de  comte  pa- 
latin ,  en  allemand  pfal{graff.,  ne  fe  prend  que  par 
les  princes  de  Sultzbach ,  de  Deuxponts ,  &  de  Bir- 
kenfeld ,  qui  font  de  trois  différentes  branches  d'une 
même  maifon.  C'eft  un  prince  de  la  première  de  ces 
branches  ,  qui  eft  aûuellement  éleclcur palatin.  (— ) 
Palatin  de  Hongrie  ,  {Hifl.  mod.)  c'eft  le  titre 
qu'on  donne  en  Hongrie  à  un  feigneur  qui  pOiTede  la 
plus  éminente  dignité  de  l'état.    Les  états  du  pays 
clifent  le  palatin  ;  c'eft  lui  qui  a  droit  de  les  convo- 
quer ;  il  eft  le  tuteur  des  rois  mineurs  ;  il  comman- 
de les  troupes  en  tems  de  guerre.  En  un  mot ,  il  eft 
l'adminiftrateur  du  royaume.    Cette  dignité   n'eft 
point  héréditaire  ,  &:  elle  fe  perd  par  mort. 

En  Pologne  le  gouverneurs  des  provinces  nom- 
més par  le  roi ,  prennent  auffi  le  titre  àe  palatin.  (— ) 
Palatins  ,  jeux  ,  (^Antiq.  rom.)  ces  jeux  furent 
inftitués  par  l'impératrice  Livie  ,  pour  être  célébrés 
fur  le  mont  palatin ,  en  l'honneur  d'Augufte.  Les 
douze  prêtres  de  Mars ,  ou  faliens ,  furent  auffi  {\xr- 
nommàs  palatins.  (^D.  J.) 

PALATINAT.  Foyej  Palatin. 
Palatinat,  {Géog.mod.)   province    confidé- 
rable  d'Allemagne  ,  divifée  en  haut  &  en  bas  Pala- 
tinat. 

Le  haut-Palatinat ,  appelle  auffi  le  Palatinat  de 
Bavière  ,  eft  entre  la  Bavière  ,  la  Franconie  &  la 
Bohème  ,  &  appartient  au  duc  de  Bavière  i  Amberg 
en  eft  la  capitale. 

Le  bas  Palatinat ,  ou  Palatinat  du  Rhin  ,  ou  /'e- 
Uclorat ,  eft  borné  par  l'archevêché  de  Mayence  ,  le 
haut-comté  de  Catzenellebogen,  le  comté  d'Erpach, 
le  duché  de  Wurtemberg ,  l'Alface  ,  le  Marquifat  de 
Bade  ôc  l'archevêché  de  Trêves.  L'élefteur  palatin 


fait  tantôt  fa  f  éfidence  à  Manheim  ,  tantôt  à  Heidel- 
berg  ,  &  tantôt  à  DufTeldorp.  Il  pofTede  encore  les 
duchés  de  Neubourg,  de  Berg  &  de  Juliers  ,  la  prin- 
cipauté de  Sultzbach  ,  &  la  feigneurie  de  Raveftein. 
Le  terroir  du  has-Palatinat  eft  fertile  ,  arrofé  par  le 
Rhin  &  le  Necker.  Il  y  a  plufieurs  petits  états  ren- 
fermés dans  le  Palatinat  ,  qui  ont  leurs  fouverains 
particuliers  ,  &  indépendans  de  l'élefteur  palatin. 

Scioppius  (Gafpard)  ,  l'un  des  plus  redoutables 
critiques  du  xvij.  iiecle  ,  naquit  dans  le  Palatinat ,  en 
1  576  ,  &  mourut  à  Padoue  en  1649  ,  à  74  ans.  Il  ne 
fe  contenta  pas  d'écrire  avec  paffion  contre  des  par- 
ticuliers ,  il  attaqua  même  le  roi  Jacques  I.  &  la  per- 
fonne  d'Henri  IV.  Il  fit  d'autres  ouvrages  où  règne 
beaucoup  d'efprit ,  de  critique  &  de  littérature  ,  mais 
la  bile  avec  laquelle  il  déchira  tout  le  monde  ,  ren- 
dit fa  mémoire  odieufe.  (2>.  /.) 

PALATINE  ,  f.  f.  terme  de  Marchand  de  mode  ;  c'eft 
un  ornement  qui  fert  aux  femmes  pour  couvrir  leur 
poitrine  ,  &  qu'elle  mettent  fur  leur  col.  L'on  en  fait 
de  blonde  ,  de  ruban  &  de  dentelle ,  de  chenille ,  de 
fouci  d'hanneton,  de  nompareil  &  de  fil. 

Cet  ornement  diffère  félon  les  modes  ;  aujour- 
d'hui ce  font  plufieurs  blondes  qui  font  montées  fur 
un  ruban  large  d'un  doigt ,  &  qui  forment  plufieurs 
plis ,  cela  peut  avoir  trois  quarts  de  long  fur  quatre 
doigts  de  large. 

PALATITES  ou  PALATINS  ,  (/f//?.  nat.  )  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à  l'efpece  de  rubis  que 
l'on  appelle  rubis  balais.  Foyei^KxjBlS. 

PALATO-PHARYNGIEN  ,  en  Anatomie  ,  nom 
de  deux  mufcles  du  pharynx.  Foyc^^  Peristaphilo- 
PHARYNGIEN. 

PALATO-STAPHYLIN  ,  en  Anatomie;  nom  d'u- 
ne paire  de  mufcles  qui  viennent  de  part  ik.  d'autre 
du  bord  poftérieur  du  plan  inférieur  des  os  du  palais, 
&  qui  vont  en  formant  un  angle  s'inférer  à  la  luette. 

PALATRE,  f.f.  {Serrur.)  c'eft  la  pièce  de  fer  qui 
couvre  toutes  les  garnitures  d'une  ferrure  ,  &  con- 
tre laquelle  font  montés  &  attachés  tous  les  refforts 
nécefTaires  pour  une  fermeture.  (  Z?.  /.  ) 

PALATUA ,  (Jdytol.)  déefTe  qui  préfidoit  au  mont 
Palatin ,  &  qui  gardoit  fous  fa  tutelle  le  palais  des 
empereurs.  Elle  avoit  un  prêtre  particuher  nommé 
Palatinalis  ,  6i.  les  facrifices  qu'on  lui  offroit  s'appel- 
loient  palatualia. 

PALAZZUOLO  ou  PALAZOLO  ,  {Géog.  mod?) 
petite  ville  de  Sicile ,  dans  le  val  de  Noto ,  fur  le  bord 
de  la  rivière  Bufaro ,  à  20  O.  de  Syracufe.  Long.;^z. 
40.  lat.  27-  3'  (-0.  /.) 

PALE,  /^qye^  Palette. 

Pale  ,  f.  f.  {Hydr.)  eft  une  petite  vanne  qui  fert  à 
ouvrir  &  fermer  la  chauffée  d'un  moulin  ou  d'un 
étang  pour  le  mettre  en  cours.  Quand  on  veut  don- 
ner l'eau  à  la  roue  d'un  moulin  ,  on  levé  une  pale  qui 
eft  différente  du  déverfoir  d'un  moulin.  (X) 

Pale  d'aviron  ;  c'eft  le  bout  plat  de  l'aviron  qui 
entre  dans  l'eau. 

Pale  ,  f.  f.  carton  quarré  couvert  d'un  côté  ordi-i 
nairement  d'une  toile  de  lin ,  de  l'autre  de  la  même 
étoffe  que  le  refte  des  ornemens  ,  &  qui  eft  alors 
chargé  d'une  croix.  Il  fert  à  couvrir  le  calice.  On 
l'appelle  auffi  volet.  On  levé  la  pale  ou  le  volet  pour, 
découvrir  le  cahce  à  la  confécration. 

Pale  ,  adj.  Pâleur  ,  f.  f.  (Gram.)  la  pâleur  eft  une 
nuance  de  la  blancheur.  On  l'attribue  à  tout  ce  qui 
eft  blanc  ,  à  tout  ce  qui  tient  à  cette  couleur ,  &  qui 
ne  devroit  pas  l'être  ,  ou  qui  devroit  l'être ,  ou  en 
tenir  moins.  Des  voies  pâles  ;  un  rouge  pâle  ;  un  vi- 
fage  pâle  ;  le  foleil  eft  pâle  ;  ce  bleu  eft  pâle.  La  pâ- 
leur eft  donc  prefque  toujours  la  marque  d'un  dé- 
faut ,  excepté  en  amour  ,  s'il  en  faut  croire  M.  de 
Montgrif.  On  lit  dans  une  de  fes  romances  : 


J.     jHl    J^ 

£n  lui  toute  fieur  chjuinejft 

Apparoïjjoit  ; 
Mais  longue  barhi ,  air  de  tiiflcjHe 

Les  tcrnijjou. 
Si  dcjcunejfc  on  doit  attendre 

Beiiu  coloris  , 
Pâleur  c]ui  marque  une  ame  tendre 

A  bien  fon  prix. 

PALE  ,  ad),  terme  de  Blafon  ;  on  dit  qu'un  écu  eft 
pâli ,  quand  il  eft  chargé  également  de  pals ,  de  mé- 
tail  &  de  couleur;  &:  qu'il  eft  contre-pâléXor^c^'iW  eft 
coupé  ,  &  que  les  deux  demi-pals  du  chef,  quoique 
de  couleurs  femblables  à  ceux  de  la  pointe  ,  font 
néanmoins  difFérens  à  l'endroit  où  ils  fe  rencontrent; 
enforte  que,  fi  le  premier  du  chef  eft  de  métal  ,  ce- 
lui qui  y  répond  au-defl'ous  eft  de  couleur. 

On  diit  que  l'écu  eft  paliffé  ,  quand  les  pals  font 
aiguifés,&lemblables  à  ceux  dont  on  fait  ufoge  dans 
la  défenfe  des  places.  Briqueville  en  Normandie, 
pâle  d'or  &  de  gueules. 

PALÉAGE  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  l'aftion  de 
mettre  hors  d'un  vaifleau  les  grains  ,  les  fels  &  autres 
marchandiies  qui  fe  remuent  avec  lapelle,  &  l'obli- 
gation où  les  matelots  font  de  les  décharger.  Les  ma- 
telots n'ont  pomt  defalaire  pour  Xapaléage  &:le  ma- 
néage  ,  mais  ils  en  ont  pour  le  guindage  &c  le  re- 
muage.  (Z  ) 

PALÉE  ,  f.  f.  (  Hydr.^  eft  un  rang  de  pieux  efpa- 
cés  aflez  près  les  uns  des  autres  ,  liernés  ,  moilés  ^ 
boulonnés  de  chevilles  de  fer,  &  enfoncés  avec  le 
mouton ,  fuivant  le  fil  de  l'eau  ,  pour  porter  quel- 
que fardeau  de  maçonnerie,  ou  les  travées  d'un  pont 
de  bois.  (-^  ) 

PALU,  f.  t.  {Marine^  c'eft  l'extrémité  plate  de  la 
rame  ou  de  l'aviron  ;  celle  qui  entre  dans  l'eau  lorf- 
qu'on  s'en  fert. 

PALEFRENIER,  f.  m.^{Maréchall.)  On  appelle 
alnfi  un  domeftique  deftiné  à  panfer  &  entretenir 
les  chevaux.  Les  inftrumens  propres  à  fon  ufage  font 
l'étrille ,  la  brofl'e ,  le  peigne  de  corne ,  l'éponge ,  l'é- 
pouflette  ,  le  couteau  de  chaleur  ,  les  cifeaux  ou  le 
rafoir ,  le  fceau ,  la  pelle ,  la  fourche  de  bois ,  le  balai 
de  bouleau,  le  balai  de  jonc ,  la  fourche  de  fer,  la 
pince  à  poil ,  le  bouchon  de  foin ,  le  cure  pié ,  le  cou- 
teau à  poinçon  ,  &c.  Foye^  la  defcription  &  la  figure 
de  ces  inftrumens  aux  lettres  &  aux  figures  qui  leur 
conviennent. 

PALEFROI,  f. m.  (Marechall.  )  cheval  de  parade 
&  de  pompe  fur  lequel  les  princes  &  les  grands  fei- 
gneurs  faifoient  autrefois  leur  entrée.  Ce  mot  n'eft 
plus  ufité.  On  diftinguoit  trois  fortes  de  chevaux  ; 
les  deftniis  ou  chevaux  de  bataille  ,  les  palefrois  ou 
chevaux  de  parade  ,  &;  les  roulfins  ou  chevaux  de 
bagage. 

PALEMENTE,  f.  f.  (  Marine.)  nom  coîleftif;  il 
fe  dit  des  rames  d'une  galère.  Quand  on  veut  armer 
!e  caiq ,  les  matelots  paflent  fur  la  palemtnte  en  fau- 
tant d'une  rame  à  l'autre. 

PALÉMON  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  c'eft  le  Mélicerte 
des  Phéniciens  ,  &  le  Portumnus  des  Latins.  Les 
Corinthiens  fignalant  leur  zèle  envers  Mélicerte,  dit 
Paufanias,  lui  changèrent  fon  nom  en  celui  de  Pa- 
lérnon ,  &  inftituerent  les  jeux  ifthmiques  en  fon  hon- 
neur. Il  eut  une  chapelle  dans  le  temple  de  Neptune  , 
avec  une  ftatue  ;  &  fous  cette  chapelle  il  y  en  avoit 
une  autre  où  l'on  defcendoit  par  un  efcalier  dérobé. 
Pd/dW/z  y  étoit  couché  ,  difoit-on  ;  &  quiconque 
ofoit  faire  un  faux  ferment  dans  le  temple  ,  foit  ci- 
toyen ou  étranger ,  étoit  auffi-tôt  puni  de  fon  parju- 
re. (  Z>.  /.  ) 

PALEMPUREZ  ,  f.  m.  (  Toile  peinte.  )  tapis  de 
toile  peinte  qui  viennent  des  Indes  ;  ils  portent  qrdi- 
nairement  deux  aunes  ôc:  un  quart, 
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PJLENCJA  ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  d'Efpagne  ait 
roy;umie  de  Léon  ,  avec  un  riche  évcxhé  fuffraganl. 
de  Burgos.  Elle  fut  bâtie  par  le  roi  Sanche  le  grand 
dans  un  terroir  fertile  ,  aux  frontières  de  la  Cauille  ) 
à  17  lieues  S.  O.  de  Burgos  ,  15  S.  E.  de  Léon  ,  46 
N.  de  Madrid.  Long.  ij.  xG.  lat.  42.  ,,. 

Vtla ^  (  yq/«;7/£)  jurifconfulte  efpagrtol  naquit  dans 
cette  ville  en  1588.  Quoique  fes  ouvrages  foient 
très-médiocres  ,  ils  ont  été  imprimés  plufieurs  fois  ^ 
&  ont  un  grand  débit  en  Efpagne  ,  parce  qu'ils  rou- 
lent principalement  fur  des  matières  ecclefiaftiqucï 
qu'il  a  étayées  des  décifions  de  la  rote  de  Rome.  Les 
dernières  éditions  ont  été  faites  à  Genève  en  1716 
&  1 740.  Vêla  mourut  à  Grenade  en  1 643  ,  âgé  de 
55  ans.  (Z>.  7.) 

PALÉOCASTRO ,  (  Gèogr.  mod.  )  n«Xa/ox«yTpii'j 
ville  ruinée  de  l'île  de  Crcte  dans  les  terres  ,  à  quel- 
ques milles  au  midi  du  port  de  Chifamo.  Il  eft  vraif- 
femblable  que  c'étoit  la  ville  d'Aptère  ,  près  de  la- 
quelle on  voyoit  ce  fameux  champ  où  les  firenes 
vaincues  par  les  mufes  dans  im  défi  de  mufique  ,  per- 
dirent leurs  aîles. 

Pakocaflrodi  Sida  eft  encore  le  nom  italien  d'une 
forterefle  de  l'île  de  Candie. 

C'eft  aufll  le  nom  d'une  ville  ruinée  dans  l'île  de 
Thermie  ,  une  des  cyclades ,  à  40  milles  de  Ser- 
fanto.  (Z>./.) 

PALÈOPOLÎS  ,  (  Gêog.  anc.  &  mod.  )  ville  ruinée 
de  l'île  d'Andros  dans  l'Archipel,  une  des  cyclades  , 
au  S.  E.  de  Negrepont. 

Les  ruines  de  Paliopolis  font  à  deux  milles  d'Arna 
vers  le  S.  S.  O.  au-delà  du  port  Gaurlo  :  cette  ville 
qui  portoit  le  nom  de  l'île  ,  comme  l'afllirent  Hé- 
rodote &  Galien  ,  étoit  fort  grande  ,  Se  fituée  avan- 
tageufement  fur  le  penchant  d'une  montagne  qui  do- 
mine toute  la  plage;  il  en  refte  encore  des  quartiers 
de  muraille  très-folides ,  fur-tout  dans  un  endroit  re- 
marquable ,  où  ,  fuivant  les  apparences  ,  étoit  la  ci- 
tadelle dont  Tite-Live  fait  mention. 

Outre  les  vieux  marbres  renverfés  dans  ces  rui- 
nes ,  on  y  trouvolt  encore  dans  le  dernier  fiecle,  de 
belles  colomnes  ,  des  chapiteaux,  des  bafes  ,  &  quel- 
ques infcriptlons,  qui  ne  fauroient  être  prefque  d'au- 
cun ufage.  Nous  tirâmes  ,  dit  Tournefort ,  ce  que 
nous  pûmes  de  celle  qui  nous  panit  la  moins  effacée; 
il  y  eft  parlé  du  fénat  du  peuple  d'Andros  &  des  prê- 
tres de  Bacchus  ,  ce  qui  fait  conjeâurer  qu'elle  avoit 
été  placée  fur  les  murailles  ,  ou  dans  le  fameux  tem- 
ple de  ce  dieu  ,  &  que  conféquemment  elle  pouvoit 
marquer  la  fituation  de  ce  bâtiment. 

En  avançant  dans  ces  ruines,  le  hafard  nous  fit  dé- 
couvrir ,  continue-t-U,  une  figure  de  marbre  lans  tête 
Si  fans  bras ,  le  tronc  avoit  trois  pies  dix  pouces  de 
haut,  Se  la  draperie  en  étoit  fort  belle.  Le  long  d'un 
petit  ruiffeau  qui  fournit  de  l'eau  à  la  ville  ,  nous  re- 
marquâmes deux  autres  troncs  de  marbre  où  le  grand 
goût  du  fculpteur  paroiflbit  encore.  Ce  ruilTeau  fait 
fouvenir  de  la  fontaine  appellée  lepréfcntde  Jupiter  ; 
mais  elle  s'eft  perdue  dans  ces  ruines ,  ou  c'eft  le 
ruilTeau  même  àqui  on  avoit  donné  ce  nom. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  fontaine  ,  au  rapport  de 
Mutianus  ,  avoit  le  goût  du  vin  dans  le  mois  de  Jan- 
vier ,  &  ne  devoitpas  être  loin  de  l'endroit  des  rui- 
nes de  nos  jours  ,  puifque  Pline  la  place  proche  le 
temple  de  Bacchus  ,  mentionné  dans  l'infcrlption 
dont  on  vient  de  parler.  Le  même  auteur  dit  que  ce 
miracle  duroit  fept  jours  de  fuite  ,  Si  que  ce  vm  de- 
venoit  de  l'eau  fi  on  l'emportoit  hors  de  la  vue  du 
temple.  Paufanias  ne  parle  point  de  ce  changement  ; 
mais  il  avance  que  l'on  croyoit  que  tous  les  ans  pen- 
dant les  fêtes  de  Bacchus  ,  il  coulolt  du  vin  du  tem- 
ple confacré  à  ce  dieu  dans  l'île  d'Andros.  Les  prê- 
tres lans  doute  ne  manquoient  pas  d'entretenir  cette 
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croyance  en  vuidant  quelques  muids  de  vin  par  des 
canaux  cachés.  (D.J.) 

PALERME  ,  (  Géogr.  moi.  )  en  latin  Panormus  ; 
ville  démiite  de  la  Sicile  ,  dans  le  val  de  Mazzara  , 
avec  un  archevêché  &  un  petit  poit.  Pakrmt  avant 
fa  dellruftion  par  un  tremblement  de  terre,  dllputoit 
à  Ateffine  le  rang  de  capitale. 

Elleétoit  fur  la  côte  feptentrionale  de  Tile ,  au 
fond  du  golfe  de  même  nom ,  dans  une  belle  plaine  , 
à  44  lieues  O.  de  Meffine  ,  68  S.  O.  de  Naples ,  96 
^AaY^om^.Long.  2,1.  i5.lat.2,S.>o. 

Cette  ville  s'efl  glorifiée  d'avoir  produit  fainte 
Agathe,  faint  Agathon  ,  religieux  benédiftin  ,  élu 
pape  le  1 1  Avrirôyg.  Giberti  (Jean-Matthieu)  ,  évê- 
que  de  Vérone,  mort  le  30  Décembre  15  43.  Ce  der- 
nier prélat  aimoit  les  lettres  ,  &  avoit  chez  lui  une 
imprimerie ,  d'où  fortit  en  1 529  ,  une  belle  édition 
ereque deshomélies  de  faint  Jean  Chrifoftôme  fur  les 
épitres  de  faint  Paul.  Antoine  dit  Pakrmt ,  vendit  fa 
maifon  pour  un  manufcrit  de  Tite-Live.  Je  fupprime 
les  noms  d'une  foule  de  jéfuites  &  autres  moines  nés 
zPaliTwt.,  &  qui  pendant  deux  fiecles  ont  inondé 
l'Ein-ope  d'ouvrages  aujourd'hui  ignorés,  fur  le  droit 
canon  ,  la  théologie  fcholaftique ,  &  autres  fujets 
femblables. 

Mais  P^/^rme  a  été  la  patrie  de  quelques  vrais  fa- 
vans  ,  cités  dans  la  bibliothccafcida  de  Mongitore.  Je 
me  contenterai  de  remarquer  que  quoiquel'un d'eux, 
j'entends  Ingraffia  (  Jean-Philippe  )  ,  célèbre  méde- 
cin duxvj.  fi€cle,fe  dife  de  PaUrme  dans  un  endroit 
de  fes  ouvrages  ,  c'ell  apparemment  parce  qu'on  lui 
avoit  donné  la  bourgeoifie  dans  cette  ville  ;  car  il  na- 
quit réellement  en  1510a  Rochalbuto  ,  bourgade  de 
la  vallée  de  Demona. 

Il  a  découvert  en  Anatomie  l'étrier  ,ftapedem  ,  pe- 
tit os  de  l'oreille  ,  &  a  décrit  la  llrudure  de  l'os  cri- 
breux  beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  lui. 
Il  s'eft  encore  acquis  une  haute  réputation  en  Anato- 
mie &  en  Médecine  par  divers  ouvrages  ,  entr'autres 
par  fon  commentarium  in  Gakni  librum  de  ojjihus  ,  qui 
vit  le  jour  après  fa  mort ,  Panorml ,  1603  ,  ôi  Vim- 
ti/s  ,  1 604  ,   in-fol. 

Il  a  aufli  publié  pendant  (a  vie  un  livre  de  tumori- 
bus  prczur  naturam,  tom.  I.  Neapoli  1553  ,  in  fol.  Il 
promettoit  dans  ce  volume  fix  autres  tomes  fur  cette 
matière  ,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Galien  n'a 
dillingué  que  foixante-une  efpeces  de  tumeurs,  &  In- 
graffia a  prefque  triplé  ce  nombre.  Il  feroit  trop  long 
de  citer  tous  les  autres  ouvrages  de  ce  favant  méde- 
cin, car  il  a  prodigieufement  écrit. 

En  1563  ,  Philippe  II.  roi  d'Efpaçne  ,  le  nomma 
premier  médecin  de  la  Sicile  oC  des_  îles  adjacentes  , 
pofte  qu'il  remplit  avec  honneur  :  il  donna  de  gran- 
des preuves  de  fon  habileté  &  de  fon  zèle  pour  le 
bien  public  en  l'année  1575,  qu'une  fiu-ieufe  pefte 
affligea  la  ville  de  Pakrmt ,  &  une  grande  partie  de 
la  Sicile.  Le  fénat  de  Pakrmt ,  pour  lui  marquer  fa 
reconnoiflance  ,  lui  affigna  250  ducats  aiina  par 
mois  ;  mais  il  n'accepta  qu'une  modique  fomme  pour 
embellir  une  chapelle  du  couvent  des  dominicains. 
Il  cultivoit  les  belles-lettres  &  la  poéfie  dans  les  mo- 
mens  de  loifir ,  &  mounit  fort  regretté  en  1 580 ,  âgé 
de  70  ans. 

On  peut  confulter  fur  Pakrmt ,  l'ouvrage  de  In- 
veges  (  Auguilino  )  ,  intitulé  Pakrmo  antiquo  ,facro 
&  nobik  ,  in  Palermo  1649,  i650&i65i,3.  vol. 
infol.  complet.  (Z).  /.) 

PALERNODE  ,  f.  f.  forte  de  vers  eccléfiafliques  , 
oii  plufieurs  nombres  fe  rejettent  au  corps  principal; 
définition  qui  n'ell  pas  claire. 

PALERON  ,  f  m.  (  urmt  dt  Chaircutitr.  )  c'eft  la 
partie  du  porc  qui  eli  jointe  au  jambon  de  devant. 

PALES  ,  f.  f.  (  Mytiiol.  )  divinité  des  bergers  ,  qui 
avoit  les  troupeaux  fous  fa  garde  ôc  fous  fa  protec- 
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tion  ;  auffi  les  villageois  célébroient  à  la  campagne 
en  fon  honneur  une  grande  fête  qu'on  nommoit/7ii/i- 
lits.  l^oyc:^  PaLILIES. 

PALESTE  ,  f  f.  (  Mefure  anc.  )  n-a?,rt/irTH  ,  meiitre 
greque ,  que  les  Latins ,  au  rapport  de  faint  Jérôme  , 
nomn\o\ent  pal  ma  s.  Pollux  nous  apprend  que  la/»a- 
Itjli  était  compolée  des  quatre  doigts  de  la  main 
joints  enfcmble  ,  &  qu'en  y  ajoutant  le  pouce  dans 
fon  état  naturel ,  on  avoit  la  J'piiame  ,  autre  mefure 
que  faint  Jérôme  nomme  en  latin  palma  ;  en  deux 
mots  ,  la  pakfh  équivaloit  à  quatre  travers  de  doigts, 
&  c'étoit  la  même  mefure  de  longueur  que  le  doch- 
me  ou  le  doron.  f^oyq  Me  S  URES  DES  Grecs. 
{D.J.) 

PALESTES  ,  ÇMythol.')  furnom  donné  à  Jupiter  , 
parce  qu'Hercule  s'étant  préfenté  au  combat  de  la 
lutte  ,  &  n'ayant  trouvé  peribnne  qui  osât  fe  mefu- 
rer  avec  lui ,  pria  fon  père  de  lutter  contre  lui  ;  &:  le 
dieu  eut  la  coraplaifance  d'accepter  le  combat ,  &  dô 
fe  laiifer  vaincre  pour  accroître  la  gloire  de  fon  fils. 
PALESTINE  ,  (  Géogr.  mod.  )  la  PakJIint ,  ou  la 
Tcrre-J'ainte  ,  ou  \c  pays  dt  Chanaan  ,  eflun  pays  d'A- 
fie  ,  aujourd'hui  fournis  à  la  Porte  Ottomane  ;  il  ell 
fec,  défert,  entièrement  dépeuplé  ,  &  d'ailleurs  cou- 
vert par-tout  de  rochers  arides  :  ians  doute  qu'il  étoit 
auffi  cultivé  qu'il  peut  l'être  ,  quand  les  Juifs  le  pof- 
fédoient.  Ils  avoient  des  palmiers ,  des  oliviers  ,  des 
ruches  de  miel  ;  ils  avoient  porté  de  la  terre  fur  les 
rochers  pour  y  planter  des  vignes  ,  qui  donnoient  du 
bon  vin  ;  cette  terre  liée  avec  des  éclats  de  rocher  , 
étoit  foutenue  par  de  petits  murs.  Cependant  malgré 
tous  les  efforts  des  anciens  Juifs  ,  la  Pakjîint  n'eut 
jamais  de  quoi  nourrir  fes  habitans;de-là  vint  qu'ils 
fe  répandoient  par-tout  ;  &  alors ,  comme  de  nos 
jours  ,  ils  alloient  faire  le  métier  de  courtiers  en  Afie 
&;  en  Afrique  ;  à  peine  Alexandrie  fut  bâtie ,  qu'ils  y 
étoient  établis.  Il  y  en  avoit  huit  mille  à  Rome  du 
tems  d'Augufte. 

L'état  aàuel  de  la  PakJllnt  eft  plus  mlférable  que 
jamais:on  n'y  voit  cjue  des  petites  bourgades, villages 
dépeuplés  ,  Se  quelques  vieux  châteaux  délabrés.  Le 
plat-pays  eft  la  proie  des  Arabes  ,  qui  le  courent  de 
toutes  parts  ;  &  comme  il  n'eft  cultivé  &  femé  qu'eu 
peu  de  lieux  ,  ils  attaquent  le  voyageur  &  les  étran- 
gers pour  en  tirer  quelque  chofe.  Les  garnifons  tur- 
ques font  trop  foibies  &C  trop  écartées  les  unes  des 
autres  pour  réprimer  ces  brigandages. 

Le  peu  de  chrétiens  qui  fe  trouvent  en  Pakflim  , 
font  ramaffés  dans  les  vallées  du  Liban  ,  lous  leurs 
evêques  maronites.  Us  dépendent  pour  le  temporel 
d'un  feigneur  arabe  ,  qui  lé  dit  émir  de  Tripoli ,  & 
qui  eil  tributaire  du  Turc.  L'anti-Liban  eft  habité  par 
les  Drufes  ,  gens  qui  ont  une  religion  différente  des 
Chrétiens  ,  des  Turcs  ,  &:  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre. 

Toute  la  Pakfline  peut  avoir  7  lieues  d'étendue  du- 
midi  au  nord  ,  fous  les  trois  degrés  parallèles  31.  32. 
&  33-  Sa  largeur  peut  être  de  30  lieues. 

Les  pèlerins  la  divifent  en  trois  provinces  ;  la  Ju- 
dée ,  la  Samarie  &  la  Galilée  ,  gouvernées  chacune 
par  un  émir  ,  fous  le  bon  plaifir  du  grand-felgneur  , 
qui,  outre  cet  émir  ,  y  entretient  deux  fangiacs  fiib- 
ordonnés  au  bâcha  de  Damas. 

Ces  trois  émirs  font  l'émir  de  Seide  ,  l'émir  de 
Csefair  &  l'émir  de  Gaza  ;  les  deux  iangiacs  pren- 
nent les  noms  de  leur  réfidence  ,  Jérufalem  &  Na- 
ploufe.  Au-delà  du  Jourdain  efi  ce  qu'on  appelle  le 
royaume  des  Arabes  ;  ce  royaume  confifte  en  des  dc- 
ferts  inimeni'es  ,  dont  le  roi  efl  un  fouverain  indé- 
pendant, qui  ne  reconnoît  point  l'autorité  de  la 
Porte. 

Suivant  le  père  Nau  ,  la  Pakflim  comprend  au- 
jourd'hui le  pays  de  Gaza ,  le  pays  d'Elkahill  ,  ou 
d'Hébrçn,  le  pay^  (à'El.kol4s  ,  ou  deJéruialem,  le 
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pays  deNaplos,  ou  Naploufe  ,  le  pays  de  Harûé  , 
le  pays  de  Jouret-Cafre-Kanna  ,  ou  de  Nazareth  ,  le 
pays  de  Sapheth  ,  &  enfin  le  pays  au-deiTus  du  Jour- 
daiii ,  oîi  il  efl  dangereux  de  voyager  à  caule  des 
Arabes  qui  l'occupent.  Il  ajoute  que  cts  divers  pays 
forment  autant  de  gouverncmens  ,  dont  cependant 
le  nombre  n'eft  point  fixe  ,  parce  que  le  grand-Jei- 
gneur  partage  quelquefois  un  gouvernement  en 
deux  ,  &  quelquefois  il  en  unit  deux  en  un. 

Il  faut  bien  fe  défier  de  la  dcfcription  des  lieux  que 
l'Ecriture-falnte  a  rendus  mémorables.  On  nous  en 
a  donné  des  dcfcriptions  circonitanticcs  très-fufpec- 
tcs.  Que  ne  prétend-on  poiiit  faire  voir  à  ceux  qui 
entreprennent  le  voyage  de  la  PaU/iim  ,  &  que  ne 
leur  produit-on  point  pour  les  dédommager  de  leurs 
fatigues  ?  On  leur  montre  d'imagination  le  lieu  où 
faint  Epiphane  ,  né  en  PaUJlinc  vers  l'an  3  2.0  ,  fonda 
lui-même  un  monaftere.  Ce  père  de  l'Eglife  mourut 
en  403  ,  âgé  de  plus  de  80  ans.  La  meilleure  édition 
de  fes  œuvres  eit  celle  que  le  pcre  Petau  publia  en 
1621,  in/à/.  en  grec  &  en  latin  avec  des  favantes 
notes  ;  mais  dans  Iclquelles  il  n'a  pu  reftifier  &  les 
erreurs  ,  &  le  peu  d'exaditude  de  laint  Epiphane 
dans  les  faits  qu'il  rapporte.  (Z?.  7.  ) 

Palestine  ,  f.  f.  (  Fondeur  de.  anaclins  d''Impnme- 
ne.  )  quatorzeme  corps  des  caratteres  d'imprimerie. 
Sa  proportion  eft  de  quatre  lignes  mefiire  de  l'é- 
chelle ;  voyei^  proportions  des  canickrcs  d'Imprimerie  , 
&  Vexempli  à  VarticU  CARACTERES. 

PALESTRE  ,  f.  £  (  Angymafl.  )palœftra  ;  lieu  où 
les  anciens  s'exerçoient  pour  la  gym.n?àlique  médi- 
cicale  ôc  athlétique,  à  la  lutte*,  au  palet ,  au  difque  , 
au  jeu  du  dard  &c  autres  jeux  femblables  ;  ce  lieu 
d'exercice  s'appelloit  palaflra  ,  du  mot  n-aAîj,  la  lutte. 
Le  terrein  chez  les  Grecs  &  les  P..omains  deftinéà 
cet  ufage,  étoit  couvert  de  fable  &  de  boue, pour  em- 
pêcher que  les  athlètes  ne  fe  tuaffent  en  fe  renverfant 
par  terre.  La  longueur  de  \â.paUflre  étoit  réglée  par 
llades  ,  qui  valoit  chacun  125  pas  géométriques  ,  & 
le  nom  de  flade  s'appliquoit  à  l'arène  fur  laquelle  on 
couroit.  Vitruve  nous  a  donné  dans  fon  archiïeftu- 
re  ,  liv.  V.  ch.  xj.  la  defcription  &  le  plan  d'une  pa- 
Itjire. 

Les  combats  même  oii  l'on  difputoit  de  la  courfe 
&  de  fadreffe  à  lancer  un  dard  ,  ont  été  nommés  z^^- 
kflriz  par  Virgile  dans  fon  jEneid.  lib.  V. 

Fars  in  gr.irr.ineis  exercent  membra  palxftris. 

Et  quand  il  veut  dépeindre  dans  fes  Géorg.  lib.  II.  v. 
.53  /.  les  jeux  de  ceux  qui  habitent  la  campagne  ,  il 
tilt  que  le  laboureur  propofe  au  berger  un  combat  de 
flèches  ;  qu'on  tire  contre  un  but  attaché  à  un  orme, 
&  que  chacun  d'eux  quitte  fes  habits  pour  être  plus 
propre  à  cette  palejirc  : 

Pecorifque  magillris 
Velocis  jaculi  certamina.  ponit  in  iilmo  , 
Corporaque  agrcjii  nudat prcedura  paleeflrâ. 

Mais  ce  qui  n'efi:  point  une  fiftion  poétique  ,  &  ce 
qui  étoit  particulier  à  Lacédémone  ,  c'elt  que  les 
filles  s'exerçoient  dans  la  pakfire  aufïi-bien  que  les 
hommes.  Si  vous  en  voulez  voir  une  belle  defcrip- 
tion en  vers  ,  Properce  vous  la  donnera  dans  une  de 
fes  élégies  du  troifieme  livre.  Cependant  vous  n'en 
trouverez  point  de  peinture  plus  élégante  en  profe  , 
que  celle  qu'en  fait  Ciciron  dans  fes  fufculanes,  où 
après  avoir  parlé  de  la  moliefle  avec  laquelle  les  au- 
tres nations  élevoient  les  filles  ,  il  peint  les  occupa- 
tions de  celles  de  Sparte,  il  leur  efl:  bien  plus  doux  , 
dit-il,  de  s'exercer  dansle  pale flre  ,  de  nager  dans 
l'Eurotas  ,  de  s'expoler  au  foleil ,  à  la  pouifiere  ,  à  la 
fatigue  des  gens  de  guerre  ,  qu'il  leur  feroit  flatteur 
de  reflémbler  aux  filles  barbares.  Il  fe  mêle  à  la  vé- 
rité de  la  douleur  dans  la  violence  de  leurs  exercices; 
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on  les  choque  ,  on  les  frappe ,  on  les  repouffe  , 
mais  ce  travail  même  cil  un  remède  contre  la  dou- 
leur. 

Pyrrhus  a  une  fois  employé  bien  heureufcment  le 
mot  palefire  au  figuré.  Comme  il  ne  pouvoit  fe  ren- 
dre maître  de  la  Sicile  ,  il  s'embarqua  pour  l'Italie  ' 
&  tournant  la  vue  vers  cette  île,  il  dit  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  :  «  Mes  amis  ,  ç\u(i\\Q paUJht  nous  laiP 
»  fons-là  aux  Carthaginois  6c  aux  Romains!  (D.  J.) 

PALESTRINE  ,  (  Géog.mod. )  autrefois  Prcenecle 
petite  ville  d'Italie  dans  la  campagne  de  Rome,  avec 
im  évêché  ,  dont  l'évêque  eft:  un  des  anciens  cardi- 
naux. Elle  eft-  fur  la  pente  d'une  m.ontagne,à  8  lieues 
de  Pv.ome.  Z.o«".  '^o.  28.  lat.  41.  So. 

PALESTRIQÙE,  exercice  (^Gymn.iftq.)  les 
exercices  pa'ejlriques  iontzw  nombre  de  neuf;  favoir, 
la  lutte ,  le  pugilat ,  le  pancrace  ,  la  courfe ,  l'hoplo- 
machie  ,  le  faut ,  l'exercice  du  difque ,  celui  du  trait 
&  celui  du  cerceau  ,  trockits.  On  les  nommoit  paUf- 
triques  ,  à  caufé  qu'ils  avoient  prefque  tous  pour  fcc- 
ne  cette  partie  des  gymnafes  appelIée/'<2/ey?re,  &  qui 
tirolt  fon  nom  de  la  lutte  ,  en  grec  7Ta?ai ,  l'un  des 
plus  anciens  de  ces  exercices.  Foye^  Lutte  ,  Pales- 
tre ,  &  les  autres  exercices palejlriques  que  je  viens 
de  nommer.  (  /?.  /.  ) 

PALESTROPHYLACE ,  f  m.  (  Hijl.  anc.)  officier 
fubalterne  despaleftres  ou  gymnafes,  qu'on  a  mal-à- 
propos  confondu  avec  le  chef  ou  diredteur  du  gym- 
nafe  ,  qui  dans  les  anciens  n'eft  jamais  appelle  que 
gymnajïarque  ou  xyjlarque.  Le  paUfirophylace  ne  peut 
donc  être  exa£fement  rendu  en  notre  langue  que  par 
concierge  de  la  palejlre,  comme  le  porte  le  mot  «pt/Xa^ , 
dont  fon  nom  eft  compofé ,  &  qui  à  la  lettre  fignifie 
garde ,  ou  gardien ,  titre  que  les  anciens  n'auroient 
pas  donné  au  gymnafiarque ,  qu'ils regardoient  com- 
me un  perfonnage  important ,  &  dont  les  fondions 
paftbient  pour  très-honorables. 

PALET  ,  (  terme  de  Pêche.  )  forte  de  pêcherie  fé- 
dentaire  que  l'on  peut  rapporter  à  l'efpece  des  bas- 
parcs  ou  clbaudierres.  Ce  terme  eftufité  dans  le  ref- 
fort  de  l'amirauté  de  Bordeaux. 

Les  pêcheurs  ,  pour  faire  cette  pêche  ,  chDififTenf 
une  efpece  de  petite  aiice  dont  les  deux  extrémités 
forment  une  hauteur  ,  &:  laifTent  un  fond  plus  bas 
dans  le  milieu  ;  au-tour  de  cette  anfe  ils  plantent  des 
perches  ou  piquets  éloignés  les  uns  des  au  très  de  deux 
brafl'es  en  dcuxbrafies,  de  la  longueur  d'environ  huit 
ou  dix  pies  ,  en  forte  qu'ils  fortent  du  terrein  de  fix 
à  lept  pies  au  plus.  Ils  font  placés  en  demi-cercle,  & 
embralfent  un  efpace  de  quatre  à  cinq  cens  brafles  de 
long  ou  environ  :  ces  perches  ou  pieux  ne  changent 
point ,  &  reftent  toujours  placés  de  même  ,  au  con- 
traire de  ceux  qui  forment  la  petite  pêcherie  du  pali- 
cot,  comme  nous  l'expliquerons  ci-après. 

Avant  d'étendre  le  rets  pour  faire  la  pêche  du  pa- 
let ,  les  maîtres  des  pêcheurs  qui  y  font  de  parc  ,  & 
qui  pour  cet  efiet  fourniftent  chacun  les  filets  nécef- 
faires  à  former  le  contour  d\i  palet ,  viennent  viiiter 
le  fond  du  terrein  de  l'enceinte  de  la  pêcherie  ,  pour 
voir  par  les  traces  qui  y  refient ,  fi  le  poifTon  y 
firéquente  ;  ce  qu'ils  reconnoiiTent  très-bien  aux  em.- 
preintesqui  paroiftTent  encore  fur  le  fond  après  que  la 
mer  s'eff  retirée  ,  diftinguant  même  aifémentles  di- 
verfes  efpeces  de  poifTon  quiy  peuvent  venir  paître. 
Quand  le  maître  a  reconnu  qu'on  peut  y  taire  la 
pêche  avec  fuccès  ,  les  pêcheurs  alors  font  de  baffe- 
mer  un  fillon  ou  petit  foffé  d'environ  deu.x  pies  de 
largeur  fur  un  au  plus  de  profondeur  le  long  du  con- 
tour des  perches  :  ils  y  étendent  le  rets  du  palet  qui 
a  environ  une  demi-braft'e  de  haïueur  ,  ordmaire- 
ment  le  même  que  celui  de  la  Seine  à  la  côte  ,  à  la 
différence  qu'il  n'eft  ni  flotté  ,  ni  plombé  ou  pierre  ; 
le  bas  du  filet  eft  arrêté  au  niayen  de  petits  crochets 
de  bois  d'environ  deux  niés  de  long ,  placés  à  den>i- 
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braffe  l'urt  de  l'autre  ;  enfulte  ils  ramafferît  le  filet 
dans  le  creux  de  la  fofle  ,  &  le  recouvrent  du  faille 
ou  de  la  vaie  l\u-  laquelle  la  tente  du  p^Ut  eit  placée  : 
d'efpace  en  eipace  on  frappe  fur  la  tête  de  la  tente  , 
qui  refte  libre  &  pofée  en-dedans  des  perches,  fcpt  à 
huit  petites  lignes  que  l'on  arrête  fur  le  haut  d'autant 
de  pieux.  Tout  ce  travail  fe  fait  avant  que  la  marie 
ait  commencé  à  monter  dans  la  tente  dmpaUt  :  à  me- 
fure  qu'elle  monte  ,  elle  recouvre  ou  plutôt  efface 
le  fdlon  qui  a  été  fait ,  en  forte  que  le  poillbn  qui  eft 
accoutumé  d'y  venir,  ne  trouve  aucun  obftacle  pour 
y  entrer ,  ni  aucun  changement  fur  les  fonds  qui  le 
puiffe  effaroucher.  Pendant  que  la  marée  inonte  ,  & 
amené  avec  elle  le  poiffon ,  les  pinaffes  des  pêcheurs 
refient  un  peu  éloignées  du  pakt  ;  &:  d'abord  qu'on  a 
jufé  que  le  poiffon  a  monté ,  &  qu'il  eftprêt  à  re- 
tourner ,  ce  qui  arrive  immédiatement  au  plein  de 
la  marée  ;  autant  de  pinaffe  ou  de  tiiiolles  qu'on  a 
amarré  de  Ugnes  à  la  tête  du  rets',   viennent  le  re- 
lever &  arrêter  le  filet  de  la  tente  en-haut  de  toutes 
les  perches  ,  ce  qui  ferme  exaâement  toute  l'encein- 
te ,  dont  aucun  poiffon  ne  peut  plus  fcrtir ,  excepté 
les  petits  qui  s'échappent  au  travers  des  mailles.  Pen- 
dant que  la  marée  fe  retire  ,  le  poiffon  fe  tient  dans 
le  fond  du  palet ,  où  il  y  a  plus  d'eau  qu'aux  côtés  qui 
l'ont  élevés  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  écou- 
lée :  pour  lors  les  pêcheurs  ramaffent  tous  les  poif- 
fons  qui  fe  trouvent  dans  l'enceinte  dupa/et. 

Cette  pêche  ell  quelquefois  fi  abondante  ,  qu'on  a 
vu  prendre  d'une  feule  tente  de  pake ,  jufqu'à  cent 
charges  de  cheval  de  poiffon  de  diverfes  efpeces  :  on  y 
pêche  des  bars ,  des  loubines  ,  des  fardines  ,  des  mu- 
lets &C  de  toutes  les  a\itres  eipeces  de  poiffons ,  tant 
plats  que  ronds  ,  qui  viennent  terrer  à  la  côte  ,  fur- 
tout  durant  l'été  ,  &  même  jufqu'à  des  m.arfuoins. 

Avec  des  rets  ayant  les  mailles  de  deux  pouces  en 
quarré  ,  com.me  l'ordonnance  l'a  déterminé  pour  les 
bas-parcs  ,  ces  pêcheurs  n'en  feront  pas  moins  une 
bonne  pêche  ,  &  ne  détruiront  point  le  frai ,  ni  les 
petits  poiffons  ,  comme  il  arrive  fouvent. 

Il  y  a  au-tour  du  balnn  d'Arcalfon  fix  tentes-de  pa- 
let ,  oii  l'on  fait  la  pêche  de  la  même  manière.  Trois 
de  ces  tentes  appartiennent  aux  pêcheurs  de  la  tête, 
&  font  placées  au  pié  des  dunes  qui  font  vers  le  cap 
Feret,  &  à  la  bande  du  nord  de  la  baie; les  trois  au- 
tres font  au  Pila  à  roueil:  du  Feret.  Ceux  qui  veulent 
fournir  des  filets  pour  la  tente ,  le  peuvent  faire  ,  6c 
y  font  reçus  à  part  :  ces  pêcheries  font  libres  &  non 
exclufives.  Il  faut  un  tems  calme  pour  faire  cette  pê- 
che avec  fuccès ,  parce  qu'alors  le  poiffon  de  tous 
genres  monte  en  abondance  &  en  troupe  à  la  côte. 

Avec  ces  rets  à  larges  mailles,  cette  tente  ,  com- 
me nous  venons  de  l'obferver  ,  ne  peut  être  que 
très-lucrative  èc  avantageufe  à  ces  pêcheurs  ,  parce 
que  les  fonds  de  cette  baie  font  exceilens  ,  ainfi  que 
la  qualité  des  poiffons  qui  s'y  prennent. 

Palet,  à  la  ionique  paume  ,  ce  font  des  battoirs 
qui  ont  la  queue  plus  courte  que  les  autres  ,  dont  les 
tiers  fe  fervent  pour  mieux  rabattre  la  baie.  Foye:^ 
Tiers. 

Palet  ,;cu  dn^  f.  m.  ce  jeu  fe  joue  à  plufieurs  per- 
fonnes  :  on  ne  s'afiôcie  point  enfemble  ordinaire- 
ment ,  quolcfue  cela  fe  puiffe  à  la  rigueur  ;  mais  cha- 
cun eff  pour  foi.  On  a  chacun  une  pierre  affez  gran- 
de ,  plaîte ,  &  ronde  ,  ou  un  morceau  de  fer.  Quand 
on  a  vu  à  qui  joueroit  le  premier ,  ce  qui  fe  fait  ou 
en  jettant  une  pièce  de  nionnoie  vers  une  brique  ,  ou 
fon  palet  même  ,  le  plus  près  de  cette  brique  eff  le 
)reu  ;  les  autres  félon  qu'ils  en  font  plus  près  ,  ont 
eur  rang  qu'ils  oblervent  toute  la  partie.  Le  plus 
oin  d'elle  eft  le  der  &  met  le  but.  Quand  cela  eff 
fait,  chacun  met  la  même  pièce  de  monnoie  fur  une 
autre  pierre  ,  qu'on  appelle  brique  dans  de  certains 
pays ,  peut-être  parce  qu'étant  de  brique  elle  eff 
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plus  commode ,  &  dreu  dans  d'autres ,  &  clhacun 
joue  à  fon  tour.  Il  faut  pour  gagner  renverfer  la 
brique  avec  {on  palet ,  &  les  liards  ou  autres  pièces 
qui  font  plus  près  Aw  pakt  du  joueur,  ou  de  ceuv 
qui  ont  été  joués  devant  lui ,  que  de  la  brique , 'ap- 
partiennent avix  joueurs  à  qui  font  ces  palets.  Quand 
tout  ce  qui  n'eft  point  à  la  brique  eff  ramaffé  ,  les 
chofes  reftent  en  cet  état ,  &;  le  fulvant  va  jouer  fon 
coup  ;  s'il  place  (on  palet  plus  près  des  pièces  qu'el- 
les ne  le  font  de  la  brique  ,  il  les  gagne  ;  &  s'd  en  a 
envoyé  quelqu'une  vers  les  autres  palus ,  les  maî- 
tres du  palet  de  qui  elle  eff  la  plus  proche ,  les  ra- 
maffent ,  ôc  on  rejoue  jufqu'à  ce  que  toutes  les  pie- 
ces  foient  gagnées  de  cette  forte.  Si  elles  n'ont  pas 
été  renverfées  toutes  enfemble  de  la  brique  ,  on  y 
remet  celles  qui  l'ont  été.  Si  le  vent ,  ou  l'ébranle- 
ment de  la  terre  les  en  avoient  fait  tomber  ,  &  non 
le  palet ,  on  les  y  remet  encore.  Si  étant  tombées 
elles  touchent  la  brique  toutes  ou  en  partie  ,  on  ne 
peut  gagner  celles  qui  y  font  appuyées   qu'en  la 
chaffant.  Un  palet  foutenu  par  la  brique  ne  peut  rien 
gagner,  quand  il  couvriroit  toutes  les  pièces.  Quand 
deux  palets  fe  touchent ,  ce  qu'on  appelle  wdgaire- 
ment  brûler ,  ils  ne  valent  plus ,  Û.  on  les  relevé. 
Quand  l'un  de  ces  deux />a/2«  tient  à  la  brique  ,  on 
ne  les  relevé  point  ;  mais  fi  le  joueur  dont  le  pake 
touche  à  la  brique  eft  à  jouer  devant  l'autre  ,  celui- 
ci  avance  ion  palet  à  la  place  du  premier.  Si  les  pie- 
ces  font  l'une  fur  l'autre ,   la  première  qui  eff  du 
côté  des  palets  eff  plus  près  d'eux  que  de  la  brique  , 
on  la  ramaffe  ,  &  toutes  celles  qui  font  trop  loin  de 
la  brique  ;  les  autres  feftent.  On  perd  fon  coup  lorf- 
qii'on  le  joue  devant  fon  tour ,  parce  que  cela  eff  de 
conféquence  ,  le  jeu  pouvant  être  découvert  alors, 
&  les  pièces  lont  plus  aifées  à  gagner. 

Le  jeu  du  petit  palet  fe  joue  avec  des  écus  ou  des 
morceaux  de  plomb  ou  de  fer  applatis  ,  de  leur  gran- 
deur. Il  y  a  diverfes  manières  de  jouer  le  jeu  du  petit 
pakt  :  à  but  fixe  ,  quand  les  joueurs  ne  changent 
point  ce  but  de  place  :  à  but  courant ,  quand  on 
eft  convenu  de  le  changer  ;  au  clou ,  fur  bord  d'une 
table ,  &c.  Le  but  courant  eff  d'autant  plus  amufant, 
qu'on  femble  ne  faire  que  fe  promener  ;  il  eft  même 
d'un  avantage  plus  égal  pour  les  joueurs  ;  puifque 
chacun  ayant  un  jeu  différent  Sc  une  certaine  portée 
oii  il  joue  mieux  qu'à  une  diffance  plus  ou  moins 
grande,  il  peut  jetter  le  but  dans  cette  portée  quand 
il  a  gagné  le  coup.  Et  d'ailleurs  ,  ce  but  qu'il  a  jette 
peut  lui  fervir  de  règle  pour  mefurer  fon  coup  ,  qu'il 
joue  tout  de  fuite  :  au  lieu  qu'il  eft  moins  aile  de  fe 
régler  au  but  fixe ,  où  il  y  a  toujours  beaucoup  d'in- 
tervalles entre  les  coups ,  &  où  l'on  ne  peut  guère 
le  reffouvenir  du  degré  de  force  qu'on  a  donné  à 
fon  palet  le  coup  précédent  ;  l'habitude  &  le  jufte 
mouvement  du  bras  dépendant  moins  d'une  aîlion 
fréquente  &  mécanique ,  que  d'uije  confidératlon 
réfléchie  de  l'effet  qu'a  produit  cette  aftion ,  il  eff 
clair  que  plus  cet  effet  eft  viéoigné  de  fa  caufe,  plus 
il  doit  être  difficile  à  connoître. 

Au  clou.  Cette  manière  eft  difficile  ,  &  demande 
beaucoup  d'adreffe  :  on  plante  un  clou  ,  ou  quelque 
chofe  femblable  ,  fur  une  table  ,  fur  un  coffre  ,  &c. 
celui  qui  en  approche  le  plus  près  avec  (on palet  ga- 
gne le  coup, 

Sitr  le  bord  d'une  table.  C'eft  fans  contredit  la  ma- 
nière de  jouer  au  petit  palet  la  plus  difficile  ;  puil- 
qu'il  faut  toujours  tâcher  à  mettre  le  plus  près  du 
bord  qu'il  eff  poffible  ,  ôc  qu'on  jette  fouvent  fon 
petit  pakt  à  bas. 

Dans  toutes  ces  manières  de  jouer  au  petit/iï^/', 
on  peut  être  plufieurs  :  il  n'y  a  guère  de  règles  que 
celles  qu'on  établit  fur  les  circonffances  ;  les  rangs 
fe  prennent  quelquefois  au  gré  des  joueurs,  &  quel- 
quefois ils  font  déterminés  par  le  plus  ou  le  moins 
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cl'éloignemeiît  qu'il  y  du  paUt  cPiin  joueur  ait  bul. 
On  entend  ians  doute  que  ce  font  toujours  ceux 
qui  mettent  leur  petit  paUt  [)lus  près  de  ce  but ,  qui 
gagnent  un  ,  ou  plulîeurs  points ,  s'ils  y  ont  plulicurs 
palets.  C'eft  aux  joueurs  à  fixer  le  nombre  des  points 
qu'il  faut  pour  faire  une  partie. 

PALETOT  ,  f".  m.  (  Ouvrag:  Je  Tallkur.  )  c'efl  un 
juflc-au-corps  d'étoile  grofîiere  &  fans  manches  , 
qui  ne  vient  que  jufqu'au  genou ,  &  dont  font  vc- 
hts  les  payfans ,  principalement  en  Efpagne.  (Z).  /.) 

PALETTE,  f.  f.  Poche,  Cuillier,  Bec  a 
CuiLLiER ,  Plat,  Pale,  Pale  pauche,  Cuil- 
lier TRUBLE  ,  Poche,  platfa,  IcucorodiUs,  albardeo- 
la  ,  (  ///■//.  ma.  Omiikologic.  )  Willughbi ,  (  PL  XL 
figure  j.  )  oifeau  qu'on  ne  peut  confondre  avec  au- 
cun autre  par  la  forme  fmgulierc  de  fon  bec,  qui 
eu  plat  dans  toute  fa  longueur  ;  i!  s'élargit  à  fon  ex- 
trémité ,  où  il  a  une  figure  prefque  ronde  à-peu-près 
comme  une  cuilliere  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  oi- 
feau  le  nom  de  hcc  à  cuillier.  La  palette  eft  en  entier 
d'une  belle  couleur  bhmche  ,  comme  celle  du  cygne, 
à  l'exception  d'un  peu  de  noir  qui  efl  fur  les  premiè- 
res des  grandes  plumes  extérieures  de  l'aîle  ,  &  fur 
les  premières  du  fécond  rang.  On  trouve  cet  oifeau 
en  Europe  ;  il  fe  perche  ôi  niche  fur  le  fommct  des 
arbres  qui  font  près  de  la  mer  ou  de  quelque  fleuve  ; 
il  vit  de  poiflbn  ;  fes  œufs  reffomblent  à  ceux  de  la 
poule  ;  ils  font  blancs  ,  &  ils  ont  quelques  taches  de 
couleur  de  fang ,  ou  d'un  cendré  roufsatre.  Willugh- 
bi,  Ornith.  Foyei  OiSEAU.  (/) 

Palette  du  MÉXïQVE  ,  platea  mexicana ,  Tlauh- 
quechul ,  oifeau  qui  reffemble  beaucoup  au  précé- 
dent ,  &  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  efî  d'une  belle 
couleur  rouge  ou  d'un  blanc  rougeâtre  ;  le  bec  a  une 
couleur  cendrée  ;  la  tête  ,  le  cou ,  &  une  partie  de 
la  poitrine ,  font  dégarnis  de  plumes  &  blancs  ;  il  y 
a  un  large  trait  noir  entre  la  tête  &  4e  cou.  On  trou- 
ve cet  oifeau  au  Mexique  fur  le  bord  de  la  mer  ou 
des  fleuves.  Willughbi,  Ornith.  Foy^^ Oiseau.  (/) 

Palette  du  genou  ,  voye^  Rotule. 

Palette  ,  terme  de  Chirurgie ,  petit  vaifTeaii  d'é- 
tain  ou  d'argent ,  qui  reçoit  le  fang  qu'on  tire  dans 
l'opération  de  la  faignée. 

On  dit  que  ce  mot  vient  àe  po'életle  ou  petite  poêle , 
èc  qu'on  le  trouve  écrit  ainfi  dans  Villon.  Dionis 
écrit  poiletce  j  contre  l'ancien  ufage ,  puifque  Parc 
appelloit  palette,  l'efpece  de  petite  écuelle  à  une 
oreille  ,  dont  on  s'efl  toujours  fervi  pour  mefurer  le 
fang  qu'on  tire  dans  la  faignée. 

Chaque  palette  doit  tenir  trois  onces ,  afin  qu'on 
fâche  au  juf1:e  la  quantité  de  fang  qu'on  a  tiré.  La 
mefure  ordinaire  efl  de  trois  palettes  dans  les  faignées 
communes  ;  on  les  met  fur  trois  afTiettes  différentes , 
ou  fur  un  plat  où  elles  puiffent  être  de; niveau. 

Il  y  a  des  circontl:ances  qui  exigent  une  faignée 
plus  forte ,  &  d'autres  où  l'on  ne  tire  que  deux  pa- 
lettes ,  &  quelquefois  une  feulement. 

Au  rapport  de  Dionis ,  quand  on  faigne  le  roi  ou 
quelqu'un  de  la  famille  royale ,  c'eft  le  premier  mé- 
decin qui  tient  la  bougie  ;  il  le  fait  un  honneur  de 
rendre  ce  fervice  ,  aufïï-bien  que  le  premier  apoti- 
caire  de  tenir  les  palettes.  S'il  y  avoit  quelqu'un  dans 
la  chambre  que  le  chirurgien  ne  crût  pas  de  fes  amis, 
il  pourroit  le  faire  fortir ,  parce  qu'il  ne  faut  point 
qu'il  ait  pourfpeftateurs  des  gens  qui  pourroient  l'in- 
tjuiéter  &  le  chagriner  par  leur  préfence  :  aujour- 
d'hui, continue  l'auteur  ,  on  n'ufè  plus  de  ce  privi- 
lège. Toutes  les  fois ,  dit-il ,  que  j'ai  falgné  madame 
la  dauphine ,  ou  quelqu'un  des  princes  ,  la  chambre 
étoit  pleine  de  monde  ,  &  même  monfeigneur  &  les 
princes  fe  mettoient  fous  le  rideau  du  lit  fans  que 
cela  m'embarrafsât. 

On  efl:  dans  l'ufage  d'avoir  des  palettes  numéro- 
tées ;  ou  bien  le  chirurgien  les  marque  ,  en  mettant 
Tome  XI, 
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im  morceau  de  papier  fur  la  première,  deux  fur  la 
féconde  ,  &  trois  fur  la  troifieme. 

Dans  les  fiiignées  du  pié  on  ne  fb  fort  point  de  pa- 
lettes  ;  on  juge  de  la  quantité  du  fang  tiré  ,  par  le 
tems  qu'd  y  a  qu'il  fort,  comparé  avec  la  groffeur 
du  jet  ;  par  la  couleur  plus  ou  moins  rouge  que  l'eau 
reçoit ,  &  par  la  teinture  que  cette  eau  communique 
à  une  ferviette  qu'on  y  trempe.  Quelques  chirur- 
giens mefiu'ent  avec  lui  Iwton  la  hauteur  de  l'eau 
lorfque  le  ])ié  y  trempe.  Ils  retirent  autant  d'eau 
qu'ils  veulent  tirer  de  fang  ;  &  après  avoir  ouvert 
la  veine ,  ils  en  laifTcnt  fortir  jufqu'à  ce  que  l'eau 
foit  au  niveau  de  la  marque  faite  au  bâton.  Voye? 
Saignée.  (  Y) 

Palette,  {Mèch.)  cfl  la  même  chofe  c^Waube 
dans  les  moulins  à  eau.  f^oye^  Aube. 

Palette  ,  (  Peint.  )  h  palette  efl  une  planche  de 
bois  qui  ei\  ordinairement  de  figure  ovale.  On  y  fait 
vers  le  bord  un  troti  de  figiu-e  ovale  ,  affez  grand 
pour  pouvoir  y  paffer  tout  le  pouce  de  la  main  gau- 
che ,  &C  un  peu  plus.  Le  bois  de  la  palette  efl  d'ordi- 
naire de  pommier  ou  de  noyer  :  on  enduit  le  defTus 
de  h  palette,  quand  elle  efl  neuve,  d'huile  de  noix 
feccative  à  plufieurs  rcprifes ,  jufqu'à  ce  que  l'huile 
ne  s'imbibe  plus  dans  le  bois.  L^i  palette  fupporte  les 
couleurs  broyées  à  l'huile  qu'on  arrange  au  bord 
d'en-haut  par  petits  tas  ;  le  milieu  &  le  bas  de  la  pa- 
lette fervent  à  faire  les  teintes  &  le  mélange  des  cou- 
leurs avec  le  couteau  qui  doit  être  pour  cet  effet 
d'une  lame  extrêmement  mince.  Ceux  qui, travail- 
lent à  détrempe  ont  auffi  une  palette ,  mais  elle  efl  dé 
fer  blanc ,  pour  pouvoir  la  mettre  fur  le  feu  lorfque 
la  colle  fe  fige  fur  h  palette  en  travaillant. 

On  dit  de  certains  tableaux  ,  &  on  l'a  dit  de  ceux 
de  M.  le  Brun  ,  qu'ils  fentent  la  palette  ;  ces  mots  fi- 
gnifiient  que  les  couleurs  n'en  font  point  affez  vraies, 
que  la  nature  y  efl  mal  cai-a£lérifée ,  &  qu'on  n'y 
trouve  point  cette  parfaite  imitation  ,  feule  capable 
de  féduire  &  de  tromper  les  yeux  ;  ce  qui  doit  être 
un  des  premiers  foins  des  maîtres  de  l'art.  (  Z>.  /.  ) 

Palette  du  Peintre  en  émail  ,  c'efl  un  mor- 
ceau d'agathe  ou  de  verre ,  fur  lequel  il  fait  fes  tein- 
tes avec  fon  couteau  à  couleur. 

Palette,  en  terme  de  Doreur  fur  hais  ,  efl  une 
peau  à  longs  poils  montée  en  demi-cercle  fur  une 
petite  planche  de  bois  qui  entre  dans  un  manche 
fendu  à  un  bout,  &  garni  à  l'autre  d'un  pinceau. 
C'efl  avec  cette  peau  qu'on  a  mouillée  légèrement 
avec  la  langue ,  qu'on  prend  les  feuilles  d'or ,  & 
qu'on  les  pofe  fur  l'ouvrage.  Voye^:^  nos  explica- 
tions &  nos  Planches  du  Doreur,  où  l'on  a  reprefenté 
un  ouvrier  qui  pofe  de  l'or  avec  \z.  palette  fur  une  bor- 
dure montée  fur  le  chevalet. 

La  palette  du  Doreur  fè  définit  eftcore  un  in- 
flrument  fait  de  la  queue  de  l'animal  qu'on  ap- 
, .  pelle  petit-gris.  Il  fert  à  prendre  les  feuilles  d'or  de 
deffus  le  coufîliiet  pour  les  placer  &  les  étendre  fur 
l'or  couleur ,  fi  l'on  dore  en  huile  ,  ou  fur  l'afîiette , 
fi  c'efl  en  détrempe.  (/?./.) 

Palette  ,  terme  dont  les  Horlogers  fe  fervent  pour 
défigner  une  petite  aile  que  la  roue  de  rencontre 
pouffe  ,  &  par  laquelle  elle  entretient  les  vibrations 
du  régulateur.  Dans  l'échappement  ordinaire  des 
montres ,  il  y  a  deux  palettes  réfèrvées  fur  la  verge 
du  balancier  ;  elles  forment  entre  elles  un  angli; 
droit.  Dans  l'échappement  à  levier  des  pendules , 
les  deux  palettes  font  fur  deux  tiges  différentes,  f^oyei 
Échappement  ,  Verge  ,  &  nos  Planches  d^Hoi-- 

logerie.  (  /^  ) 

Palette  ,  (  Imprimerie.  )  les  Imprimeurs  nom- 
ment ainfi  l'uflencile  avec  lequel  ils  relèvent  &  raf- 
femblent  en  un  tas  l'encre  fur  leur  encrier ,  après 
qu'ils  l'ont  broyée ,  comme  le  bon  ufage  l'exige.  C'efl 
une  petite  plaque  de  fer  taillée  en  triangle,  montée 
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fur  im  manche  de  bois  rond  :  elle  fert  aufîl  à  pren- 
dre l'encre  dans  le  baril  en  telle  quantité  qu'on  en  a 
befoin ,  &c  à  la  tranfportcr  dans  l'encrier,  f^oyei  nos 
PL  d" Imprimir'u  &  klir  explication. 

Palette  ,  (  Inflrum.  de  jeu.  )  petit  battoir  ,  ou 
inllrument  de  bois ,  qui  (ertaux  entans  à  jouer.  C'eft 
de  cette  palette ,  que  plulieurs  outils  ou  inftrumens 
qui  fervent  à  divers  arîiians  &  ouvriers  ,  ont  pris 
leur  nom  :  quoiqu'il  y  en  ait  plulieurs  qui  n'y  ont 
guère  de  rapport ,  foit  pour  la  matière ,  loit  pour  la 
ngure.  Savary.  (^  D.  J.^ 

Palette  ,  (  Poterie.  )  les  Potiers  de  terre  four- 
naliftes ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  ont  été  reçus  à  la 
cour  des  monnoies ,  pour  faire  exclufivement  tous 
les  fourneaux  &  creuiets  qu'on  emploie  à  la  fonte 
des  métaux  ,  ont  diverfes  palettes  de  bois ,  qui  font 
prefque  leurs  feuls  inftrumens  pour  dreffer ,  battre  , 
&  arrondir  leur  ouvrage. 

Les  plus  grandes  de  ces  palettes  font  ovales  avec 
un  manche ,  en  tout  parfaitement  femblables  à  la 
palette  des  enfans  ;  les  autres  font  rondes  ou  échan- 
crées  en  forme  triangulaire;  d'autres  enfin  font  fai- 
tes à  la  manière  d'un  grand  couteau  ,  &  ont  une  ef- 
pece  de  tranchant  ;  ces  dernières  fervent  à  ôter  & 
ratifier  ce  qu'il  y  a  de  trop  fur  les  moules ,  ou  aux 
ouvrages  que  ces  potiers  font  à  la  main  ,  comme  les 
fourneaux  &c  les  réchaux  à  blanchifleufes.  Savary. 

(/?.  y.) 

Palette  ,  (  che^  les  Potiers  ,  les  Faifeurs  de  creu- 
fets  ,  &c.  )  eft  un  inftrument  de  bois  ,  prefque  l'uni- 
que dont  ils  fe  fervent  pour  former  ,  battre ,  &  ar- 
rondir leurs  ouvrages.  f"^oyci  Potier. 

Ils  en  ont  de  plufieurs  efpeces  ;  les  plus  larges 
font  de  figure  ovale  avec  un  manche  ;  d'autres  font 
arrondies  ou  creufées  triangulairemcnt  ;  d'autres  en- 
fin reflemblent  à  des  couteaux  larges  ;  elles  fervent 
à  couper  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  les  moules 
de  leurs  ouvrages. 

Palette,  (^Reliure.')  les  Relieurs  ont  deux  in- 
ftrumens de  ce  nom  :  l'un  &  l'autre  font  de  petits 
fers  qui  fervent  à  dorer. 

La  palette  fimple  doit  être  de  cuivre  ;  on  l'appelle 
fimple ,  parce  qu'elle  n'a  qu'un  filet  :  elle  eft  emman- 
chée de  bois,  f^oye:^^  cet  outil  dans  nos  Planches,  Il  fert 
à  côté  des  nerfs  dans  les  entre-nerfs. 

La  palette  à  queue  &  des  nerfs  ,  eft  plus  large  que 
la  palitte  fimple  :  on  l'emploie  pour  poufler  hu  bas 
du  dos  des  livres  le  deftein  qui  termine  l'ornement, 
&  quelquefois  à  la  tête  des  volumes  fur  le  dos  ;  c'eft 
pourquoi  on\?i  nomme  palette  à  queue  ;  on  s'en  fert 
auffi  liir  les  nerts.  l^oye:^nos  Planches  de  Reliure, 

Palette  a  forer  ,  (  Serrurerie.  )  c'eft  un  inftru- 
ment qui  fert  aux  Serruriers  &  autres  ouvriers  en 
fer  ,  lorfqu'ils  veulent  percer  ou  forer  quelque  pie- 
ce.  Ldipaletu  eft  de  bois ,  de  forme  ovale,  d'un  pou- 
ce d'épais,  avec  un  manche  &  quelquefois  deux  ;  le 
tout  d'un  pié  ou  environ  de  long.  Une  bande  ou 
morceau  de  fer  de  quatre  à  cinq  pouces  de  lon- 
gueur ,&  de  quatre  à  cinq  lignes  d'épaifleur,  percée 
de  quelques  trous  qui  ne  la  traverfent  pas  tout-à-fait, 
eft  attacnée  dans  le  milieu  de  la. palette.  Lorlque  l'ou- 
vrier veut  forer ,  il  appuie  la  palette  fur  fon  eftomac, 
&  mettant  la  tête  du  foret  dans  l'un  des  trous  de  la 
bande  de  fer  ,  il  le  fait  tourner  par  le  moyen  de  l'ar- 
çon ou  archet  ,  dont  la  corde  pafle  fur  la  boîte  du 
foret.  (D.J.) 

PALEUR  ,  f.  f.  (  Médec.  )  obftacle  quelconque  , 
qui  ne  permet  pas  au  fang  de  paffer  dans  les  artères 
cutanées  ,  où  il  paffe  ordinairement  dans  la  circula- 
tion libre  ;  la  naUire  &  les  caufes  de  cet  obftacle  , 
en  font  Une  maladie  plus  ou  moins  grave. 

La  couleur  des  humeurs  &  des  parties  vifiblesqui 
eft  naturellement  blanche ,  &  d'un  roug«  vif  &  bril- 
lant,  femblable  à  ceUede  la  rofe,  dégénère  en/^i- 
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leur ,  par  le  défaut  de  préparation  des  humeurs ,  par 
le  manquement  des  globules  rouges  ,  &  par  un  com- 
mencement de  corruption.  Le  changement  de  cou- 
leur s'obferve  dans  le  fang ,  les  crachats  ,  le  pus ,  l'u- 
rine, &  les  autres  humeurs,  foit  qu'elles  s'écou- 
lent ,  ou  qu'elles  croupiftent  dans  leurs  vaifteaux. 

De-là  naît  la  pâleur,  qui  accompagne  les  maladies 
de  l'eftomac ,  des  inteftins ,  des  vilceres ,  des  pou- 
mons. Le  relâchement  des  parties ,  la  foiblefte ,  la 
crudité  des  humeurs ,  le  repos  exceflîf  du  corps ,  les 
inquiétudes  de  l'efprit ,  le  chagrin  ,  le  ralentiffement 
de  la  circulation,  les  évacuations  trop  abondantes, 
foit  des  excrémens  ,  foit  de  l'urine,  les  fleurs  blan- 
ches ,  la  gonorrhée  ,  la  fahvation ,  caufent  auffi  la 
pâleur.  On  oblerve  encore  là  pâleur  dans  les  femmes 
qui  alaitent  trop  ;  mais  la  pâleur  dîfparoît  dès  qu'on 
a  guéri  les  maladies  qu'on  vient  de  nommer  par  le 
lécours  descorroborans ,  &  par  l'exercice  du  corps. 

Un  commencement  de  corruption  dans  les  hu- 
meurs ,  produit  une  plus  grande  pâleur  ,  comme  on 
le  remarque  dans  le  fcorbut ,  la  cachexie ,  le  cathar- 
re ,  les  pâles-couleurs  ,  l'hydropilie ,  la  leucopheg- 
matie ,  la  paffion  hyftérique  ,  la  fuppreffion  des  mois, 
la  vérole ,  &c  dans  une  longue  maladie  ;  car  il  n'eft 
guère  poffible  de  corriger  toute  la  corruption.  Outre 
les  fpécifiques  propres  à  ces  maladies ,  il  faut  em- 
ployer les  antileptiques  corroborans. 

La  pâleur  produite  par  une  trop  grande  évacua- 
tion du  fang ,  qu'on  a  une  fois  arrêtée  ,  doit  être  trai- 
tée par  des  ahmens  bien  nourriifans  pris  en  petite 
quantité  ,  en  même  tems  que  par  les  ftomachiques  , 
&  enfuite  par  les  corroborans  ;  mais  celle  qui  arrive 
dans  la  lyncope ,  &  qui  eft  caufée  par  un  paroxyfme 
fébrile ,  dont  l'accès  arrête  fur  le  champ  la  circula- 
tion du  lang  dans  les  petits  vaifteaux  ,  fe  diifipe  na- 
turellement, ou  à  la  faveur  des  friûions  &  des  ftimu- 
lans ,  fi  elle  duroit  trop  long-tems.  (  Z?.  /.  ) 

Pâleur  ,  (  Mytkol.  )  les  Romains  avoient  fait 
un  dieu  de  la  pâleur  ^^parcç  qu'en  \3X\npallor  eft  maf- 
culin.  Tullus  Hoftilius  ,  roi  de  Rome ,  dans  un  com- 
bat oii  les  troupes  prenoient  la  fiiite ,  fit  vœu  d'éle- 
ver un  temple  à  la  Crainte  &  à  la  Pâleur;  ce  temple 
fut  en  effet  élevé  hors  de  la  ville.  On  lui  donna  des 
prêtres  qui  furent  appelles  jP(z//or/£«5  ,  &  on  lui  offrit 
en  facrince  un  chien  &  une  brebis.  (Z>,  ./.  ) 

PALI ACATE ,  (  Géogr.  mod.  )  autrement  Palicat , 
Palicate ,  PaUacate ,  ville  des  Indes ,  fur  la  côte  de 
Coromandel ,  au  royaume  de  Carnate  ,  fur  la  route 
de  Mafidipatan  à  Gaudicote ,  au  nord  de  Madras  , 
dans  une  plaine  fablonneufe  &  ftérile.Les  Hollandois 
y  ont  im  comptoir  &  un  petit  fort  appelle  le  fort  de 
Gueldres.  Cette  ville  eft  peuplée  de  maures  6c  de 
gentils.  Long.  c)8.  8.  lat.fept.  ij6'.  jo. 

PALIBOTHRA,  (Géog.  anc.)  y'ûle  de  l'Inde,  en- 
deçà  du  Gange  ,  fuivant  Ptolomée  ,  liv.  f^II.  ch.  iv. 
cette  ville  eft  vraiflemblablement  la  même  que  la 
Polibothra  de  Diodore  de  Sicile ,  liv.  II.  terme  qui 
veut  dire  une  ville  dans  un  fond.  (  D.  /.  ) 

PALIBOTRE ,  f.  m.  (^Hifè.  anc.)  nom  que  les  rois 
de  Perfe  ont  long-tems  porté  dans  l'antiquité  ;  ce 
nom  venoit  d'un  roi  perfan  très-révéré ,  dont  il  étoit 
le  nom  propre.  Un  fouverain  eft  bien  vain  d'ofer 
prendre  le  nom  d'un  prédéceffeur  illuftre  ;  conçoit- 
il  la  tâche  qu'il  s'impoie  }  la  comparalfon  conti- 
nuelle qu'on  fera  de  lui  avec  celui  dont  il  porte  le 
nom  ?  Mais  ce  n'eft  pas  la  vanité  des  rois  cjui  leur  fait 
prendre  un  titre  fi  incommode  ,  &  qui  leur  prefcrit 
leur  devoir  chaque  fois  qu'on  leur  prononce  ,  ou 
qu'on  leur  reproche  d'y  manquer; c'eft  la  baflefledes 
peuples  qui  le  leur  donne  ;  ou  fi  ce  n'eft  pas  leur  baf- 
îefte,  mais  une  invitation  honnête  faite  au  prince  de 
leur  reftituer  l'homme  chéri, le  bon  maître  qu'ils  ont 
perdu  ;  je  les  loue  de  ce  moyen  ,  quoiqu'il  leur  réu(- 
fifle  affez  mal.  Ce  qui  me  fâche ,  c'eft  que  l'avenir 
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projettant  îes  fiedes  les  uns  fur  les  autres  ,  rccluifarit 
à  rien  la  diltance  qui  les  icparc,  le  nom  célèbre  d'un 
homme  de  bien  fe  trouve  déshonore  par  la  muhitude 
des  méchans  qui  l'ont  oie  prendre  après  lui  ;  un  icul 
homme  eil  chargé  de  l'iniquité  d'une  infinité  d'au- 
tres. Les  rois  de  Perfe  s'appelloient/jrf//i^ofr£5, com- 
me les  rois  d'Egypte  Pluraon ,  comme  les  rois  de 
France  aujourd'hui  Louis. 

,  PALÎCA ,  (Géogr.  anc.^  ville  de  Sicile  félon  Dio- 
<îore  &  Etienne  le  Géographe.  On  en  voit  les  ruines 
fur  une  hauteur  au  nord  oriental  du  lac  appelle  Pall- 
cinus  Forts  ,  &  Palicorum  lacus  ;  c'eft  ce  lac  que  les 
anciens  nommoient /?rt£;^/;7^/72  Palicorum  ;  ils  eprou- 
voient  la  vérité  des  fermens ,  en  jettant  dans  ce  lac 
des  tablettes  fur  lefquelles  le  ferrrtent  de  celui  qui 
juroit ,  étoit  écrit;  fi  les  tablettes  s'enfonçoient ,  on 
le  regardoit  comme  un  parjure  ;  &:  fi  elles  liirna- 
geoient ,  fon  ferment  pafiTolt  pour  véritable.  La 
ville  Piilica  prit  fon  nom  d'un  temple  bâti  dans  le 
voifinage ,  6c  dans  lequel  on  rendoit  un  cidte  aux 
dieux  Palices. 

PALICE ,  LA  (Gêogr.  mod.')  petite  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois ,  iiiK  la  Besbre  ,  entre  Paris  & 
Lyon.  Il  s'y  tient  plufieurs  foires  &  marchés  ;  mais 
on  n'y  compte  pas  400  habitans.  Long.  20.  5y.  Ut. 
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Palices  ,  Dieux  ,  (Mjtho/.)  Palid  dii ,  ces  dieux 
Palices  font  fort  inconnus.  Ils  étoient  fils  de  Jupiter 
&  de  la  nymphe  Thalie.  Ce  maître  des  dleilx,  dit  la 
fable  ,  craignant  tout  des  emportemens  de  Junon  , 
cacha  fous  terre  fon  amante  pendant  le  tems  de  fa 
grolTeffe.  Elle  ne  reparut  qu'après  l'avoir  fait  père 
de  deux  jumeaux.  Dans  la  fuite  ,  les  habitans  de  la 
Sicile  les  choifirent  pour  leurs  dieux  ,&  leur  bâtirent 
atiprès  de  la  ville  de  Palica  un  temple  magnifique 
qui  en  avoit  pris  fon  nom.  Leur  autel  devint  l'afj'le 
des  malheureux,  6c  en  particulier  des  efclaves  fu- 
gitifs. 

Diodore  dit  que  dans  le  temple  de  ces  dieux ,  on 
prêtoit  les  fermens  qui  regardoient  les  affaires  les 
plus  importantes  ,  6c  que  la  punition  fuivoit  tou- 
jours le  parjure.  La  perluafion,  ajoute-t-il,  où  l'on 
ell  de  la  iévérité  des  divinités  qui  l'habitent ,  fait 
qu'on  termine  les  plus  grands  procès  par  la  voie  feule 
du  ferment ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  que  ces 
Termens  aient  été  violés.  Quelquefois  on  écrivoit 
fon  ferment ,  qu'on  jettoit  dans  un  baffin  d'eau  ,  & 
le  ferment  furnageant ,  l'acculé  étoit  abfous.  Il  y  avoit 
dans  le  voifinage  de  Palice  ,  un  lac  appelle  Palico- 
rum Jîagnum, oh  l'on  imagina  d'éprouver  de  la  même 
manière  la  vérité  des  lermens.  Le  temple  de  Tré- 
zœne  étoit  auffi  fameux  par  de  pareilles  épreuves. 
On  trouve  encore  au  bout  de  l'orient ,  dans  le  Ja- 
pon ,  des  ufages  femblables  ,  fondés  fur  la  fimplicité 
des  premiers  tems  ,  6c  fur  la  fuperftition  commune 
à  tous  les  peuples. 

Enfin  on  juroit  en  Sicile ,  le  long  du  fleuve  Sime- 
the ,  par  les  dieux  Palices. 

Simethcia  circiim, 
Flumina  ,  pinguis  ubi  &  placabilis  ara  Palici. 

^Eneid.  lib.  IX.  v.  S84. 
PALICOURS  ,  LES  (  Géogr.  mod.  )  peuples  fau- 
vages  de  la  France  équinoxiale ,  entre  les  rivières 
Epicouli  6c  Agairi.  Ils  font  bien  faits  &  affables  en- 
vers les  étrangers  ,  que  la  traite  du  Lamentin  attire 
chez  eux. 

PALICOT ,  ou  PETIT  PALET  ,  f,  m.  terme  dépê- 
che ,  ufité  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Bordeaux  , 
ell  proprement  une  efpece  de  cibaudiere  ,  ou  bas 
parcs.  P'oyei  CiBAUDiERE ,  Bas  Parcs  ,  &  Palet. 
La  pêche  du  palicot  eft  la  diminutive  de  celle  du 
palet ,  dont  on  a  fait  la  defcription  à  C article  Palet; 
elle  n'en  diiFere  qu'en  ce  que  les  lieux  &  les  fonds 
du  terrein  oii  les  pêcheurs  la  pratiquent ,  font  va- 
Tomt  XI, 
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riables,  &:  que  ceux  qui  la  font, plantent  leurs  petits 
pieux  à  chaque  fois  qu'ils  veulent  tendre  leurs  filets , 
pour  cet  effet,  ils  embarquent  dans  une  tillolle  ou 
pinifTj ,  avec  les  filets  qui  doivent  fervir  à  la  tef- 
fure  du  palicot ,  les  pieux  qui  leur  font  nccefTaires; 
Cette  petite  tente  fe  fait  le  long  des  bords  des  ca- 
naux ou  cheneaux,  dans  les  craffats  ou  petites  gor- 
ges ,  dont  la  baie  eil  toute  bordée.  Quand  les  pê- 
cheurs ont  reconnu  par  les  traces  du  poiflbn  ,  les 
lieux  qu'il  fréquente,  ils  plantent  leurs  ])ieux  ou  pe- 
tits paux  en  demi-cercle  ;  6c  comme  c'efl  toujours 
dans  des  lieux  unis  6c  plats  ,  ils  forment  aux  bouts 
de  la  tente  plufieurs  tours  de  rets  qui  font  amarés  à  la 
tète  des  pieux,  6c  arrêtés  par  le  bas  avec  des  cro- 
chets de  bois  de  diflance  en  diflance  ,  comme  le  filet 
du  grand  palet  ;  le  poiflbn  qui  s'en  retourneroit  par 
les  bouts  de  la  tente  ie  trouve  ainfi  retenu  ,  parce 
qu'en  fuivant  toujours  le  filet  pour  ibrtir  6c  rencon- 
trer un  pafîage  ,  il  y  ell  infenfiblement  arrêté  jufqu'à 
la  bafle  mer  ,  qu'il  refle  alors  à  fcC  dans  la  pêcheriei 
Cette  pêche  avec  des  rets  d'une  m  ulle  de  deux 
pouces  en  quarré  ,  ne  pourroit  faire  aucun  tort;  mais 
avec  de  petites  mailles  6i  très-ferrées,  il  ell  certain 
qu'elle  fera  du-moins  auffi  nuifible  que  la  feine  6c  le 
coleret.  Comme  elle  fe  fait  fur  les  fonds  plats  ,  foit 
de  fable  ,  foit  de  vafe  ,  qui  font  dans  les  fonds  des 
gorges  &  des  canaux ,  elle  y  détniit  tout  le  fretin  6c 
le  poiflbn  du  premier  âge  qui  y  éclot  6c  s'y  multiplie 
d'autant  mieux ,  que  les  côtes  de  la  grande  mer  6c  de 
la  baie  ont  les  bords  en  talus  ,  6c  les  eaux  fi  pro- 
fondes ,  que  le  petit  poilfon  n'y  peut  fejourner  ,  en 
eft  même  chafle  ÔC  contraint  de  fe  réh.igier  dans  le 
fond  du  baffin,  où  les  vents  ne  lèvent  jamais  les  la- 
mes ,  comme  à  la  côte  6c  à  l'entrée  des  pafl^es ,  où 
les  tentes  àwpalitot  ne  fe  peuvent  aucunement  pra- 
tiquer. 

La  tente  an  palicot  efl  la  même  que  les  cibaudieres 
non  flotées  ,  ou  montées  fur  piquets  de 5  pêcheurs 
flamands  6c  picards ,  6c  les  tefliires  6c  teffons  des  pê- 
cheurs bretons.  Les  uns  6c  les  autres  font  à  peu-près 
leurs  pêches  de  même  ,  à  la  différence  que  les  pre- 
miers ne  fe  fervent  point  de  bateaux ,  qu'ils  font  pê- 
che à  pié ,  6c  qu'ils  ne  tendent  leurs  rets  qu'aux 
bords  de  la  grande  côte ,  6c  iouvent  même  plus  à  la 
baflTe  eau  ,  que  ne  font  placées  les  pêcheries  exclu- 
fives  conilruites  fur  les  grèves  6c  les  fables  de  la  mer. 
PALIER ,  ou  REPOS  ,  f.  m.  {Archit.)  c'ell  une  ef- 
pace  ou  une  forte  de  grande  marche  entre  les  ram- 
pes 6c  aux  tournans  d'un  eicalier.  Les  paliers  doi^ 
vent  avoir  au  moins  la  largeur  de  deux  marches  dans 
les  crands  perrons ,  6c  ils  doivent  être  auffi  longs  que 
larges  ,  quand  ils  font  dans  le  retour  des  rampes  des 
efcaliers. 

On  appelle  demi-palier,  un  palier  qui  efl:  quarré  fur 
la  longueur  des  marches.  Philibert  Delorme  nomme 
double  marche ,  un  palier  triangulaire  dans  un  efcalier 
à  vis. 

Palier  de  communication  ;  on  appelle  ainfi  le  palier 
qui  fépare  6c  communique  deux  appartemens  de 
plein  pié. 

Palier  circulaire  ;  c'efl  le  palier  de  la  cage  ronde  ou 
ovale  ,  d'un  efcalier  en  limace. 

PALIFICATION ,  f  f.  {Archit.  hydraul)  c'efl  l'ac- 
tion de  fortifier  un  fol  avec  des  pilotis.  Dans  les  en- 
droits humides  ou  marécageux  ;  on  enfonce  ces  pi- 
lotis avec  un  mouton  ,  afin  qu'on  puiflTe  bâtir  deflùs 
en  toute  fureté. 

PALILIES ,  f  f  {Mythol.)  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  la  déefle  Paies ,  que  les  bergers  prenoient 
pour  leur  divinité  tutelaire  ,  6c  celle  de  leurs  trou- 
peaux chez  les  Romains.  On  céléLroit  tous  le^  ans 
le  19  Avril  ces  fêtes  dans  les  campagnes.  Ce  jour-là 
les  payfans  avoient  foin  de  fc  purifier  avec  des  par- 
fums mêlés  de  fang  de  cheval ,  de  cendres  d'un  jeune 
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yeaii  qu'on  avoit  coniiimé  dans  le  feu  &  de  tiges  de    • 
fèves.  On  purifiolt  aufii  les  bergeries  &  les  trou- 
peaux avec  de  la  flimée  de  labine  &  de  l'outre  ;  en- 
fuite  on  offroit  eji  facrifice  à  la  déeffe  du  lait ,  du  vin 
cuit  &c  du  millet.  La  fête  le  terminoit  par  des  feux 
de  paille ,  &c  les  jeunes  gens  fautoient  par-dellus  au 
fon  des  flûtes  ,  des  timbales  &c  des  tambours.  Ovide 
ui  décrit  au  long  toutes  ces  cérémonies  ,  ILv.  IV. 
.es  faites,  ajoute  qu'à  pareil  joiur,  Remus  &  Romu- 
ius  avoicnt  jette  les  premiers  fondemcns  de  Rome. 
Cependant  Manilius  &  Solin  allurent  que  la  première 
conftruftion  de  cette  ville  fe  fit  en  automne.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  les  palllks  étoient  fixées  au  mois  d'A- 
vril  &  l'on  en  faifoit  aulfi  lafolemnité  dans  les  villes, 
mais  avec  moins  d'appareil  qu'à  la  campagne,  oii  on 
les  croyoit  très-falutaires  poiu^  écarter  loin  des  bel- 
itiaux  les  loups  &  les  maladies. 

PALIUCIUM ,  f.  m.  {JJîronom)  eft  le  nom  d'une 
étoile  fixe  de  la  première  grandeur  dans  l'œil  du  tau- 
reau. On  l'appelle  auffi  aldtharan,  &  ce  dernier  nom 
eft  aujourd'hui  plus  en  ufage.  Voyc^^  ALDErARAN  6* 
Taureau.  Voyc^  aujfi  Ascension  6-  Décijna,i- 
SON,  vous  y  trouverez  l'afcenfion  droite  &  la  décli- 
naifon  de  .cette  étoile  pour  le  milieu  de  ce  fvecle. 

Pline  donne  le  nom  de  piililiciuma.\.\x  hyades^  dont 
palUicium  Q&.  une  étoile.  Foye^  Hy^des.  Qiambcrs. 

iP) 

PALIMBUAIîJ ,  owPALEMBAN ,{.Glograph. mod.) 
ville  capitale  d'un  royaume  de  même  nom^  dans 
l'île  de  Sumatra,  fur  fa  côte  .orientale.  Long.  122.  4J. 
lat.  mcrïd.  j .  8. 

PALINDROME,  f.  m.  (^Bdks  Lettres.)  forte  de 
vers  ou  de  difcours  qui  fe  trouve  toujours  le  même , 
foit  qu'on  le  life  de  gauche  à  droite  ,  foit  qu'on  le 
life  de  droite  à  gauche.  Foyci  Rétrograde. 

Ce  mot  eft  grec ,  TtaXnS'f.efji.aç  ,  rétro  currens  ,  cou- 
rant en  arrière ,  formé  des  mots  wctAo'  ,  de  nouveau  , 
&  S'pofjLct;  ,  courje. 

On  en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au 
diable. 

Signale  ,Jîgna  temerè  me  tangis  &  an  gis 
Rorna  tibifubitb  motibus  ibit  amer. 

Mais  des  gens  oififs  ont  rafiné  fur  lui  en  compo- 
fant  des  vers  dont  les  mots  féparés,  &  fans  enjam- 
ber les  uns  fur  les  autres  ,  font  toujours  les  mêmes 
de  gauche  à  droite,  ou  de  droite  à  gauche.  'pTel  eft 
l'exemple  que  nou?  en  foiu-nit  Cambden. 

Odo  tenu  mulum  ,  madidam  mappam  tenet  anna  , 
Anna  te.net  mappam  madidam  ,  mulum  tenet  odo. 

PALINDROMIE,  f.  f.  {Mîdec.  anc.)  TTO.nS'pcfAlct , 
de  Tiahiv ,  de  rechef,  &  é"pîfxu  ,  courir,  terme  employé 
par  Hippocrate  ,&  autres  médecins  grecs ,  pour  figni- 
fier  le  retour  ou  reflux  contre  natiu-e  ,  des  hurneurs 
morbifiques,  vers  les  parties  intérieures  &  nobles 
du  corps.  Le  remède  ell  de  les  attirer  de  nouveau 
aux  parties  extériei,ires ,  d'en  corriger  la  nature,  & 
(de  les  évacuer.  (D.  7.  ) 

PALINGENESE  ,fecret  pour  ramener  des  chofes 
détniites  à  leur  premier  état  ;  on  5'en  fert  non-feule- 
ment à  l'égard  des  corps  deftitués  d'organes ,  mais 
encore  à  l'égard  des  plantes ,  &  même  des  animaux. 

j4  l'égard  des  corps  deflitués  d'organes ,  les  Chimilles 
prétendent  que  par  leur  art ,  on  peut  faire  revenir  un 
corps  qu'on  a  détruit  parle  feu  ,  &  lui  rendre  la  pre- 
mière forme.  Olaiis  Borrichius  dit  que  du  vif-argent , 
qu'il  avoit  tourmenté  durant  un  an  entier  par  plu- 
fieurs  feux  ,  jufqu'à  le  réduire  en  eau  ,  turbith,  cen- 
dre ,  reprit  fa  première  forme  par  l'attraftion  du  lel 
de  tartre.  Il  allure  encore  que  le  plomb  étant  réver- 
béré en  mercure  ,  fondu  en  verre  ,  réduit  en  ce- 
rufe  ,  brûlé  en  lltarge  ,  reprend  pareillement  fa  pre- 
niiere  forme  dans  un  moment ,  q,uftn,d  on  lui  applique 
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avec  adreffc  un  fel  lixiviel.  Cela  ne  peut  fe  faire  par 
ce  moyen  ,  mais  bien  par  toute  matière  gralie.  M. 
Boyle  ^  reconnu  que  le  nitre  fe  reftitue  ,  &  fe  ré- 
vivifie de  manière  qu'après  l'avoir  fait  palier  .par  une 
longue  fuite  d'opérations  ,  il  s'ell:  à  la  fin  retrouvé 
en  Ion  entier  poids  pour  poids. 

A  l'égard  des  Fl^tnies  ,. écoutons  M.  Digby,(Z>«/a 
végà.  des  Fiantes  ,  part.  IL  p.  /j^.)  grand  admirateiu- 
des  miracles  de  ia  palinge/ujie.  «  Nous  pouvons , 
w  dit-il ,  reffufciter  une  plante  morte ,  la  rendre  im- 
»  mortelle ,  &  en  la  hiilant  revivre  du  milieu  de  les 
«  cendres,  lui  donner  une  efpece  de  corps  glorifié, 
»  &tel,  puurainfi  dire,  que  nqus  elpérofls  voir  le 
»  nôtre  après  la  refiu-reftioi?.  Quercetan  ,  médecin 
»  du  roi  Henri  IV.  nous  raconte  une:hilloire  admi- 
>>  rable  d'un  certain  polonois  ,  qui  lui  faifoit  voir 
»  do.ii,ze  vaiffeaux de  verre, fcellés hermétiquement, 
»  dans  chacun  defquels  étoit  contenue  la  fubftance 
»  d'une  plante  différente  ;  lavoir  dans  l'un  étoit  une 
»  rofe  ;  dans  l'autre  une  tulipe  ,  &  ainli  duxefte.  Or 
»  il  faut  obferver  qu'en  montrant  chaque  vaifleau  , 
»  on  n'y  pouvoit  remarquer  autre  chofe  ,  finon  im 
»  petit  amas  de  cendres  qui  fe  voyait  dans  le  fond; 
»  mais  aulïïtôt  qu'il  l'expoloit  fur  une, douce  Se  mé- 
»  dlocre  chaleur,  à  cet  mitant  même  il  apparoilTolt 
»  peu-à-peu  l'image  d'une  plante  qui  lortoit  de  foa 
»  tombeau  ou  de  la  cendre  ;  &  dans  chaque  vailTeaa 
»  les  plantes  &  les  fleurs  lévoyoient  reifuicitées  ea 
«  leur  entier,  félon  la  nature  de  la  cendre  ,  dans  la- 
>}  quelle  leur  image  étO|it  inviliblement  enleveiie. 
»  Chaque  plante  ou  fleur  croilfoit  de  toutes  parts 
»  en  une  julîe  6c  inviiible  grandeur ,  fur  laquelle 
»  étoient  dépeintes  ombratiquement  leurs  propres 
»  couleurs  ,  figures  ,  grandeurs ,  &  autres  accidens 
»  pareils  ;  mais  avec  telle  exaâiîude  ë>c  naïveté  ,  que 
»  le  lens  auroit  pu  ici  tromper  la  raifon ,  pour  croire 
>»  que  c'étoitdes  plantes  $cdeS;fleurs  fiibftaatlelles  &c 
»  véritables.  Or  des  qu'il  venoit  à  retirer  le  vaifieaij 
»  de  la  chaleur,  ijc  qu'il  l'expofoit  à. l'air ,  il  arrlvoit 
»  que  la  matière  &le  vai^îèau  y enant  à  fe. refroidir, 
»  l'on  voyoit  fenfiblement  que  ces  plantes  ou  fleurs 
}}  commençqient  à  diminuer  peu-à-peu  ,  tellement 
»  que  leur  teint. éclatant  6c  vit,  yenant  à  pâlir,  leur 
»  figure  alors  n'étqit  plus  qu'une  ombre  de  la  mort, 
»  qui  dilparoilîôit ibudain ,  (ijc.s'euveluppoit  de  re- 
»  chef  fous  les  ce;ndres.  Xputcela,  quand.il  vouloit 
»  approcher  les  vaiirea\ix ,  fe  réitéroit  avec  les  mê.- 
»  mes  circonirances.  Athanalè  Kircher  à  Rome  m'a 
>♦  fouvent  afllu-c  pour  certain  qu'il  avoit  fait  cette 
»  même  expérience,  &:  me  communiqua  le  lecret  de 
»  la  faire  ,  quoique  je  n'aye  jamais  pu  y  pirvenir, 
»  après  beaucoup  de  travail  ».  Vwcice  fecret,qu'oa 
nomme  /ècret  i/npériul ^  à  caule  que  l'empereur  Fer- 
dinand III.  qui  l'avoit  acheté  d'un  chimilte ,  le  donn^ 
au  P.  Kuxher,  qui  en  a  publié  le  procédé  dans  fon 
mundus  J'ubterrarieus.  Lib.  Xll.fect.  4.  c.v.  exper.  1. 

I.  Prenez  quatre  livres  de  graines  de  la  plante  que 
vous  defirez  faire  renaître  de  fes  cendres  ;  cette 
graine  doit  être  bien  mûre,  filez-la  dans  un  mortier; 
mettez  le  tout  dans  un  vaifleau  de  verre  ,  qui  foit 
bien  propre  ,  &  de  la  hauteur  de  la  plante  dont 
vous  avez  pris  la  graine  ;  bouchez  exadfement  le 
yaillèau ,  6c  le  gardez  dans  un  lieu  tempéré. 

a.  Choififlez  un  foir,  où  le  ciel  foit  bien  pur  &C 
bien  ferain  ,  &  expofez  votre  gra,ine  pilée  à  la  rofée 
de  la  nuit  dans  un  large  plat ,  afin  que  la  graine  s'iiur 
pregne  fortement  4e  h  vertu  vivifiante  qui  ell  dans 
la  rofée. 

3 .  Avec  -un  grand  linge  bien  net ,  attaché  à  quatre 
pieux  dans  un  pré  ,  ramaflèz  huit  pintes  de  catte  mè.- 
me  rofée ,  &  laveriez  dans  un  vaifleau  de  yerre  qui 
foit  propre. 

4.  Rem&tte-z-vos  graines  Imbibées  de  la  rof;e  dar* 
leur  vajifléauj.iyant  qiie  .l^.fel^U  fe  levé, parce  qu'ii 
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feroit.cvaporcr  la  rofée  ;  pofez  ce  vaiffeau  ,  comme 
auparavant,  clans  un  lieu  tempéré. 

5.  Quand  vous  aurez  araaflc  alFez  de  rofée,  il  faut 
la  filtrer,  $i:puis  la  diftillcr ,  ah'n  qu'il  n'y  relie  ricu 
d'impur.  Les  f'cccs  qui  reftent  feront  calcinées  pour 
en  tirer  un  fol  qui  fait  plaifir  à  voir. 

6.  -Verfez  la  rofée  di'.lillée  &c  imbue  de  ce  fel  fur 
les  graines,  &  puis  rebouchez  le  vaitTeau  avec  du 
Verre  pilé  ^  du  borax.  Le  vaiffeau  en  cet  état  ell  mis 
pour  lui  mois  dans  du  fumier  neuf  de  cheval. 

7.  Retirez  le  vaiffeau  ,  vous  verrez  au  fond  la 
graine  qui  fera  devenue  comme  de  la  gelée;  l'eiprit 
Vera  comme  une  petite  peau  de  diverfes  couleurs , 
qui  liirnage  au-deffas  de  toute  la  matière.  Entre  la 
peau  &  laiubilance  limonneufe  du  tond,  on  remarque 
une  el'peee  de  rofée  verdâtre ,  qui  repréfente  luic 
moifl'on. 

8.  Expofez  durant  l'été  ce  vaiffeau  bien  bouché  de 
jour  au  foleil,  &  de  nuit  à  la  lune.  Lorfque  le  tems 
eft  brouillé  &  pluvieux  ,  il  faut  le  garder  en  un  lieu 
■fec  &  chaud^  jufqu'au  retour  du  beau  tems.  11  iu'rive 
quelquefois  que  cet  ouvrage.fepcrfetlionne  en  deux 
•mois,  &  quelquefois  il  y  faut  un  an.  Les  marques  du 
iliccès,  c'eft  quand  on  \'x>it  quela  fubilancelirnon- 
peufe  s'enfle  &  s'éleye,  que  la  petite  peau  ou  i'ef- 
prlt  diminue  tous  les  jours  ,  &c  que  toute  la  matière 
's'épaiffit.  Lorfqu'on  voit  dans  le  vaiffeau  ,  par  la  ré- 
flexion du  foleil,  naître  des  exhalailbns  lubtiles,  &C 
fe  former  de  légers  nuages ,  ce  font  les  premiers  ru- 
di^ens  de  la  plante  ^laîiîaiite. 

9.  Eofin  de  toute  cette  ma,tiere ,  il  doit  fe  former 
ime  pouffiere  bleue  ;  de  cette  poulÉere  ,  lorfqu'elle 
efl  élevée  par  la  chaleur ,  il  fe  forme  un  tronc ,  des 
feuilles,  des  fîeurs  ,  &  en  un  mot  on  apperçolt  l'ap- 
parition d'une  plante  qui  ibrt  du  niilieu  de  fes  cen- 
dres. Dès  que  la  chaleur  ceffe,  tout  le  fpeâacle  s'é- 
vanouit ,  toute  la  matière  fe  dérange  &c  le  précipite 
dans  le  fond  du  vaiffeau  pour  y  former  un  nouveau 
chaos.  Le  retour  d'une  nouvelle  chaleur  reffufcite 
toujours  ce  phénix  végétal  caché  fous  les  cendres. 

P pur  lis  animaux ,  rapportqns  .d'abord  à  ce  fujet 
un  pafffige  ,de  Gaffarel,  .4anS  ^^s  curiojltés  inçtùcs, 
jpa^.  100.  «  M.  du  Chêne  (t'eft  le  même  qu'on  vient 
»  de  citer  fous  le  nom  àc  Querceca/;')  ,  dit-il,  un  des 
»  meilleurs  chimlffcs  de  notre  fiecle ,  rapporte  qu'il 
V' a  yû. un  très-habile  polonois  ^  médecin  de  Craco- 
»  vie ,  qui  conferyoit  dans  des  phioles  l^  cendre  de 
»  prcf que  ^tçutes  les  plantes;  de  f,içon  que^  lorique 
.»  Quelqu'\m  par  curiofité,youloit  voir  par  exemple^ 
»  une  rofe  4.ai|i.s  ces  phioles ,  il  prençif  celle  dans  la- 
w  quelle  la  cendre  du  roffer  étoit  g^irdée ,  &  la  met- 
>»  tant  fur  upe  chandelle  ^illumée,  &c.  .  .  .  A  pré- 
i*  fe:n,t  ^  cçyminue-t-;il ,  ce  fecret  n'èft  plus  fi  rare  \  car 
»  M.  de  Clayes  ,  yn  des  excellenschimilies  de  notre 
»  tcms  ,, lestait  V9,ir,t9us  les  iours., D'ici  on  peut  tirer 
;>  cette  copféquejnce,  que  le5  o.inb.re.s  des  trépaffés , 
,»>  .qu'on  voit  ibuvent  paroître  au;v'  cimetières ,  lont 
»  nôrturelles ,  étant  la  forme  des  corps  enterrés  en 
»  ces  lieux,  bu  leur  figure  extérieure,  non  pas  l'ame, 
.»  jnides  fantômes  bâtis  par  les  démons ,  ni  des  génies , 
^>  comme  quelques-uns  ont  cru.  11  eit  certain  que  ces 
,»  apparitions  peuvent  être  fréquentes  aux  lieux  où  il 
,»  s'elt  donné  des  batailles  ;  &  ces  ombres  ne  font  que 
»  les  figures  des  corps  morts ,  que  la  chaleur  ou  un 
«  petit  vent  doux  ,  excite  &  élève  en  l'aj^. . ,  Voici 
,»  quelque  choie  de  plus  réel,  fi  tant  efi  qu'on  puiffe 
>>  compter  fur  la  vérité  du  fait.  C'elt  que  le  P.  ^chots 
rapporte  du  chimifte  françois,  qu'on  a  deja  nommé, 
JeÇlaves,  qui  tjiilbit  voir  à  qui  vouloit,la  réiurxec- 
tion  non-feulement  des  végétaux ,  mais  celle  d'un 
.moineau.  J^Jon  folum  ïn  v.c^aaiibiis  je  prxfùtiij'c  ,  fid 
,eti(im  in  pçjjïrculo  fe  yidijje  ,  pro  ccno  quidam  miki 
fifirravic.  Et  funtqui  publlipjcrtpto  cor.jlrmarunt  ^quod 
hoc  ipfum  Çlave^i  Ç^Ufif  »  q.mji  J'uHicè  plurilms  de- 
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monjlraycrit.  M.  Dlgbyafait  encore  davantage:  d'a- 
n.niaux  morts  ,  broyés ,  piles ,  il  en  a  tiré  de  vi vans 
de  la  même  eli)ece.  Voici  comment  il  s'y  prenoit 
&  c'eff  la  dernière  forte  à', pulingincfic  dont  nous  fe- 
rons niention.  «  Qu'oa  lave  d,es  écrevlffes  pour  en 
»bter  la  terre  frétée,  qu'on  les  cullc  durant  deux 
»  heures  dans  une  fudlfaite  quauiité  d'eau  de  pluie  ; 
»  gardez  cette  décoction  ;  mettez  les  écrévilTes  dans 
»  un  alambic  de  terjrc  ,  &  1rs  dillillez  jufciuVi  ce  qu'il 
»  ne  monte  plus  rien  ;  confervez  cette  liqueur    cal- 
»  ci.iez  ce  qui  relie  au  fond  de  l'alambic ,  Se  lé  rw- 
>»  dullez  en  cendres  par  le  réverbératoire,defquclles 
»  cendres  vous  tirerez  le  fel  avec  votre  première  dé- 
»  coftion;  filtrez  ce  fel,&:  lui  ôtez  toute  fon  humi- 
»  dite  fuperflue;  iur  ce  fel,  qui  vous  reliera  fixe, 
»  verfez  la  liqueur  que  vous  avez  tiré  par  diltill. - 
»  tion ,  &  mettez  cela  dans  un  lieu  humide,  com.me 
»  dans  du  fmnier ,  alîn  qu'il  pourriffe ,  &  dans  peu 
»  de  jom-s  vous  verrez  dans  cette  liqueur  de  petites 
.»  écréyiffes  fe  mouvou-,  iU  qui  ne  feront  pas  plus 
»  grofft  s  que  des  grains  de  millet.  Il  les  faut  nour- 
»  rir  avec  ^u  fangde  bœuf  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
»  devenues  grofîes  conune  une  noifette  ;  il  les  faut 
»  mettre  enfuite  dans  une  auge  de  bois  remplie  d'eau 
»  de  rivière  avec  du  fang  de  bœuf,  &:  renouveller 
»  l'eau  tous  les  trois  jours.  De  cette  manière,  vous 
»  aurez  des  écréviffes  de  la  grandeur  que  vous  vou- 
»  drez  ?>  Reaiell  dis  ficrets  ^  pag.  74,  76.  Voilà  bien 
des  expériences  ;  mais  peut-on  s'en  promettre  une 
réuirue  confiante,  ou  même  fréquente?  C'eff  ce  que 
j'ai  peine  à  croire  ;  je  juge  même  que  la  dernière  efl 
abfolument  i,mpofîible. 

PALiNGÉNÉiit,  {CrUiq.facrii^  régénération  ;  ce 
mot  eff  grec,  OTaA/7->sreî-/a  ,  ne  le  trouve  que  dans 
deux  endroits  de  l'Ecriture  ,  lavoir  dans  faiiit  Mat. 
ch.  xix.  y.  2S.  &  dans  l'épître  à  Tite  ,  ch.  ilj.  v.  6. 
Dans  faint  Matthieu  il  figuiiie  la  rcfurncllon ,  &  rien 
n'empêche  de  prendre  ce  mot  en  ce  fcns  ;  dans  Tite 
l'ablution  de  la  régénération  ,  tr.i  ■:rx>.iyyiviTnç ,  efl 
la  purification  par  le  baptême,  qui  peut  être  regar- 
dé comme  le  fceau  de  la  réfurredfion  des  morts. 
Dans  les  écrivains  eccléliaftiques  ,  Eufebe ,  Poly- 
carpe,  Théodoret,  '^a>.i-y^,in<Tta. ,  veut  dire  auffi /,? 
rcjurrcclion.  Hciioàs  appelle  inAy.tyyv.içia.,  l'â^e  oii 
tout  ell  renouvelle  ,  .c'efl  l'pge  d'or.  Le  xenouvelle- 
menî  de  vie  du  chrétien  ,  eft  aufù  ce  que  l'on  entend 
par  réj^énération ,  efpece  de  rélurreciion  dans  un  fen> 
figuré.   {D.  /.) 

P  A  L I  N  O  D ,  f.  m.  {Poéfc.)  efpece  de  poéfie, 
chant  royal,  &  ballade,  qu'on  faiioit  autrefois  ep 
l'honneur  de  la  vierge  à  Caen ,  à  Rouen  ,  &  à  Diep- 
pe ;  mais  il  n'y  a  plus  que  les  écoliers  &  les  poëte? 
médiocres  qui  falfent  Âa  p.^Jinods. 

PALINODIE ,  f.  f.  (  Belles  Lettres.  )  difcours  par 
lequel  on  retradle  ce  que  l'on  avoit  avancé  dan;  un 
difcours  précédent.  De-là  vient  cette  p'irafc  ,  pali- 
nodlam  cancre  ,  chanter  la  palinodie  ,  c'cll  -  à  -  dire 
faire  une  rétractation.  Voye::;^  RÉTRACTATION. 

Ce  mot  vient  du  grec  'STsAwr,  de  nouveau,  dz  rechef, 
&C  ai'S'a ,  chanter,  ou  ctT;! ,  chant ,  en  latin  reca/ita/io  , 
ce  qui  lignifie  proprement  un  défavcu  de  ce  qu'on 
avoit  dit  :  c'ell  pourquoi  tout  poëme ,  &  en  général 
toute  pièce  qui  contient  une  rétractation  de  quelque 
offenie  faite  par  un  poète  à  qui  que  ce  foit ,  s'ap- 
pelle palinodie. 

On  en  attribue  l'origine  au  poète  Stelichore  5c  à 
cette  occalion.  Il  avoit  maltraité  Hélène  dans  un 
poème  fait  à  deffein  contre  elle.  Caflor  &  Poilus:, 
au  rapport  de  Platon ,  vengèrent  leur  fccur  outragés 
en  frappant  d'aveuglement  le  poète  fat)  rique  ;  ik 
pour  recouvrer  la  yCie,  Stefichore  fut  obligé  ^e 
chanter  la  palinodie.  Il  compofa  en  eitèt  u.n  autre 
poème,  en  loutenant  qu'HcIene  n'a  voit  jamais  abor- 
dé en  Phr}'gle.  Il  louoit  également  les  charmes  ôc  là 
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vertu,  Se  félicîtolt  Menélas  d'avoir  obtenu  la  préfc- 
fence  fur  les  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne, 
iàint  Juftin,  faint  Clément,  &  EuCcbe ,  ont  cité  fous 
ce  titre  une  hymne  qu'ils  attribuent  à  Orphée  :  elle 
elt  tort  belle  pour  le  fond  des  chofes  6c  pour  la 
grandeur  des  images  ;  le  ledeur  en  va  juger,  même 
par  une  foible  traduftion. 

-  «  Tel  eft  l'Etre  fuprême  que  le  ciel  tout  entier  ne 
»  fait  que  fa  couronne  ;  il  eft  aflls  fur  un  trône  d'or, 
»  &  emouré  d'anges  infatigables  ;  fes  pies  touchent 
»  la  terrc  ;  de  fa  droite  il  atteint  jufqu'aux  extrémi- 
»  tés  de  l'Océan  ;  à  fon  afpeft  les  plus  hautes  monta- 
»  gnes  tremblent,  Ik.  les  mers  frillbnnent  dans  leurs 
»  plus  profonds  abîmes». 

Mais  il  ell  difficile  de  fe  perfuader  qu'Orphée  qui 
avoit  établi  dans  la  Grèce  juiqu'à  trois  cens  divini- 
tés ,  ait  pu  changer  ainii  de  lentiment ,  chanter  une 
femblable  palinodie  ;  auffi  la  critique  range  celle  -  ci 
parmi  les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent  pas  incon- 
nues aux  premiers  fiecles  du  chrifiianiime. 

La  lixieme  ode  du  premier  livre  des  Odes  d'Ho- 
race ,  qui  commence  par  ces  mots  ,  à  matrt  pulchra 
filia  pukhrior ,  eH  une  vraie  palinodie  ^  mais  la  plus 
mignonne  &  la  plus  délicate. 

PALINTOCIE,'f.  m.  {Mytholog.)  nom  tiré  du 
grec  'sraXiv,  de  nouveau ,  &  tû%oç,  du  verbe  -tikto  ,Jc 
mecs  au  monde  ,  par  lequel  les  anciens  exprimoient 
la  renaiffance  ,  ou  la  féconde  naiflance  d'un  enfant. 
Il  n'y  a  guère  que  la  fable  de  Bacchus  tiré  des  en- 
trailles de  fa  mère  expirante  ,  renfermé  enfuite  dans 
la  cuifle  de  Jupiter,  d'où  il  fortit  à  terme,  à  la- 
quelle ou  puifl'e  ajouter  une  pareille  expreffion. 

Palintocie  efi:  auffi  en  ufage  pour  fignifier  la  refti- 
tution  d'une  ufure ,  ou  le  rembourfement  des  inté- 
rêts. Les  habitans  de  Mégare  ,  après  avoir  chafle 
leur  tyran,  ordonnèrent  la /^^/i/zwa.;,  c'eft-à-dire 
qu'ils  obligèrent  par  une  loi  tous  les  créanciers  à 
rembourfer  à  leurs  débiteurs  les  intérêts  qu'ils 
avoient  reçus  de  ceux-ci  pour  toutes  les  fommes 
prêtées.  Foyei  Intérêt  &  Usure. 

PALINURUS  ,  {Géog.  anc.)  promontoire  d'Ita- 
lie, à  l'extrémité  du  golfe  P^yZ/z/zwi  ,  aujourd'hui  le 
cap  Palinure ,  Palenudo  ,  OU  Palmiro.  Virgile  racon- 
te que  ce  cap  a  pris  fon  nom  de  Palinure ,  pilote 
d'Enée,  qui  étant  accablé  de  fommeil ,  fe  laiffii  tom- 
ber dans  la  mer  avec  fon  gouvernail.  Les  flots  ayant 
porté  fon  corps  jufqu'au  port  de  Vilia^  les  habitans 
le  dépouillèrent  &  le  rejetterent  dans  la  mer ,  ce  qui 
leur  attira  une  grande  pelle  :  peu  de  tems  après , 
ayant  confultéYur  ce  fléau  l'oracle  d'Apollon  ,  il 
leur  fut  répondu  d'appaifer  les  mânes  de  Palinure; 
après  cette  réponfe  ils  lui  dédièrent  un  bois  facré, 
&  lui  élevèrent  un  tombeau  fur  le  promontoire  voi- 
fm,  qui  a  retenu  le  nom  de  Palinure. 

Et  llatuent  tumulum  ,  &  tumulo  folemnia  minent, 
uEternumquc  locus  Palinuri  nomen  habebit. 

Enéid.  /.  FI.  v.  jSo. 

Pline,  Mêla,  Paterculus  en  parlent;  mais  Denis 
d'Halycarnaffe  eft  le  feul  qui  y  joigne  un  port  de 
même  nom.  (Z).  /.) 

P  A  L  I Q U  E S ,  f.  m.  pi.  (  Mjtkol.  )  c'eft  ainfi  que 
l'on  a  nommé  deux  enfans  jumeaux  que  Jupiter  eut 
de  la  nymphe  Thalie.  Thalie  craignit  tellement  la 
colère  de  Junon,  qu'elle  pria  la  Terre  de  l'engloutir. 
Elle  fut  exaucée.  Elle  accoucha  dans  le  fein  de  la 
Terre  de  deux  enlans  qui  en  fortirent  un  jour  par 
une  féconde  ouverture.  Ces  deux  enfans  appelles 
paliques  de  leur  renaiffance,  furent  adorés  comme 
des  dieux.  Il  fe  forma  lur  la  féconde  ouverture  une 
fontaine  qu'on  nomma  paliune  ,  &  qui  étoit  en  telle 
vénération,  qu'elle  fervoit  à  l'épreuve  des  parjures. 
L'accufc  écrivoit  fur  des  tablettes  ce  qu'il  préten- 


doit  être  vrai ,  éc  les  jettoit  dans  l'eau  ;  fi  elles  de* 
meuroient  fui'pendaes  à  la  furface,  il  étoit  innocent, 
fi  elles  alloient  au  fond,  il  étoit  coupable.  On  facri- 
fioit  aux  deux  paliques  des  viûimes  humaines;  toutes 
ces  merveilles  fe  pafferent  en  Sicile  ,  où  la  coutume 
barbare  de  répandre  le  fang  humain  aux  autels  des 
paliques  ,  fut  abolie  avec  le  tems. 

PALIR.  Fojei  Pale  &  Pâleur.  Les  paffions  qui 
viennent  prefque  toutes  fe  répandre  fur  le  vifage ,  y 
produifent  des  effets  fi  différens ,  qu'il  ne  nous  man- 
que que  plus  d'expérience  &  de  meilleurs  yeux  pour 
les  y  reconnoître  comme  dans  un  miroir  iîdele  ,  &c 
lire  fur  le  front  de  l'homme  l'hiftoire  de  fon  ame  ;  à 
mefure  qu'elle  fe  forme,  fes  deûrs,  fes  haines,  fes 
averfions ,  la  colère  ,  la  peur ,  l'incertitude ,  &c.  La 
honte  fait  rougir  ;  la  crainte  fait  pâlir. 

PALI ,  f.  m.  tervie  de  Pèche  ,  ufité  dans  le  reffort 
de  l'amirauté  d'Abbéville  ;  c'ell  une  forte  de  rets  ou 
filet  tendu  en  manière  de  haut  parc. 

Les  rets  de  hauts  parcs  ou  pâli ,  font  de  deux  for- 
tes ;  les  plus  ferrés  ont  neuf  lignes  &  un  pouce  en 
quarré  pour  la  pêche  des  maquereaux  ou  roblots , 
des  harangs  &  autres  poiffons  paffagers  ;  les  plus  lar- 
ges mailles  ont  dix-huit  à  dix-neuf  lignes  ,  6c  fervent 
à  la  pêche  des  folles  &  autres  poiffons  plats  ;  c'ell 
plutôt  une  efpece  de  cibaudiere  non  flottée  ou  mon- 
tée fur  piquets  ;  le  pié  du  rets  eft  enfoui  dans  le  fable, 
fans  quoi  il  ferolt  impoffible  d'arrêter  aucun  poiffon 
autre  que  ceux  qui  fe  maillent;  ce  qui  n'arrive  point 
au  poiffon  plat,  mais  feulement  au  poiffon  rond ,  les 
premiers  ne  fe  prenant  qu'au  pié  du  filet ,  où  ils  ref- 
tent  à  fec  de  bafle  marée. 

Les  rets  de  bas  parcs  commencent  à  être  en  règle 
par  le  foin  Se  la  vigilance  des  officiers  du  reffort , 
qui  ont  fait  brûler  à  Berclk  un  grand  nombre  de  fi- 
lets abufifs  par  leur  ufage,  &  par  la  petiteffe  de  leurs 
mailles  ;  ces  rets  ont  leurs  mailles  de  dix-neuf,  vingt- 
une  à  vingt-trois  lignes  en  quarré  ;  ces  dernières  ap- 
prochent fort  de  la  police  ordonnée  par  la  déclara- 
tion de  fa  majefté  du  1 8  Mars  lyzy. 

PALIS ,  f.  m.  (  Charpenterie.  )  c'eft  un  petit  pal 
pointu,  dont  plufieurs  arrangés  enfemble ,  font  une 
clôture  ou  féparation  dans  des  cours ,  ou  dans  des 
jardins.  (  /?.  /.) 

PALISSADES ,  f.  f.  pi.  en  terme  de  Fortification  , 
font  des  pieux  de  chêne  épointés,  d'environ  neuf 
pies  de  hauteur ,  qu'on  enfonce  de  trois  dans  les  ter- 
res. On  en  met  fur  la  banquette  du  chemin  couvert. 
Se  on  s'en  fert  auffi  pour  faire  des  retranchemens 
dans  les  ouvrages  qu'on  veut  difputer  à  l'ennemi  ; 
on  les  met  à  deux  pouces  ou  deux  pouces  Se  demi 
les  uns  des  autres  ;  les  pieux  des  paliJJ'ades  font  quar- 
res  Se  rangés  en  lofange ,  c'eft-à-dire  qu'ils  ont  deux 
angles  fur  la  ligne ,  un  angle  du  côté  de  la  campa- 
gne ,  Se  l'autre  angle  du  côté  de  la  place.  Les  palijfa- 
^w  font  debout  ou  à -peu -près  perpendiculaires  à 
l'horifon ,  en  quoi  elles  différent  des  fraifes  dont  les 
pieux  font  pofés  prefque  horifontalement.  Foye:^ 
Fraise. 

Lçs  palijffades  {ervent  à  fortifier  les  avenues  des 
poftes  ouverts ,  des  gorges  ,  des  demi-lunes  ,  le  fond 
des  foffés  ,  les  parapets  des  chemins  couverts ,  &  en 
général  tous  les  poftes  où  l'on  craint  des  furprifes  Se 
dont  les  approches  font  faciles. 

Il  y  a  différens  fentimens  fur  la  manière  de  plan- 
ter les  palijfades.  M.  le  maréchal  de  Vauban  a  fait 
une  differtation  fur  ce  fujet  dont  on  croit  devoir 
donner  ici  l'extrait. 

«  On  plante  les  palijfades  des  chemins  couverts 
»  de  quatre  manières  différentes. 

»  La  première  &  la  plus  ancienne  eft  celle  qui  les 
»  établit  fur  le  haut  du  parapet,  à  deux  pies  près  du 
»  bord  qu'elle  furmonte  ordinairement  de  trois  pies 
»  Se  demi  ;  les  meilleures  qualités  de  ces  palijjades 
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î>  font  d'empêcher  les  bcftiaiix  d'entrer  dans  le  chc- 
»  min  couvert,  &  de  faire  obflacle  à  ceux  qui  vou- 
»  droicnt  infulter  les  chemins  couverts  avant  l'ou- 
>»  verture  des  tranchées  ;  les  mauvaifes  font ,  i  °.  de 
»  fervir  de  mantelet  à  l'ennemi,  ik  de  hii  rompre  la 
»  plus  grande  partie  du  tcu  de  la  place  ,  quand  il  elt 
»  appuyé  contre;  i°.  d'être  aifée  à  couper  ,  parce 
»  qu'elle  fe  peut  aborder  de  plain  pié  ;  3".  de  ne  pou- 
»  voir  remplacer  les  rompues  dans  une  attaque  fans 
»  fe  mettre  à  découvert  ;  4°.  d'être  fort  fujets  aux 
»  éclats  de  canon  quand  l'ennemi  vient  attaquer  le 

V  chemin  co\ivcrt ,  il  en  fait  rompre  ce  qu'il  lui  plait 
»>  par  fes  batteries ,  pour  lui  faire  des  ouvertures  fans 
»  que   les  aificgés  y  puilfent  remédier  ;  c'ell  pour- 

V  quoi  on  ne  s'en  lert  plus  ». 

M.  Blondel  les  avoit  condamnés  avant  M.  de  Vau- 
ban ,  parce  que ,  dit-il ,  il  elt  facile  d'en  rom])re  avec 
le  canon ,  telle  quantité  que  l'on  veut ,  &  d'en  gar- 
der ce  qu'on  juge  à  propos  pour  s'en  fervir  à  ap- 
puyer les  fafcines  &C  autres  matières  que  l'on  porte 
pour  fe  couvrir.  Les  Efpagnols  les  plantoient  autre- 
fois de  cette  manière  ,  félon  que  leur  reproche  M. 
Goulon  :  voici  ce  qu'il  dit  dans  fes  Mémoires  pour 
l'attaque  &  pour  la  défenfc^ 

«  De  la  manière  que  les  Efpagnols  mettent  leurs 
y<  palijfades ,  qui  étant  fur  le  parapet  du  chemin  cou- 
w  vert ,  ôtent  la  moitié  du  feu  de  la  place ,  &  don- 
»  nent  aux  travailleurs  la  faculté  de  faire  le  loge- 
»  ment  ;  quoique  naturellement  bêtes  ,  les  foldats 
»  ne  favent  ce  qu'ils  font  ni  où  on  les  mené  ;  mais 
»  dans  cette  rencontre  n'étant  quelUon  que  d'aller 
»  en  avant,  ils  marchent  avec  les  ingénieurs  &c  après 
»  leurs  officiers ,  julqu'à  ce  que  la  paliJJ'ade  leur  don- 
»  ne  contre  la  tête  ou  contre  l'eftomac ,  les  oblige  à 
»>  laiffer  tomber  la  fafcine  à  leurs  pies ,  ce  qui  trace 
»  le  logement ,  lequel  fe  perfeâionne  fans  peine  par 
»  le  favoir  faire  des  ingénieurs. 

»  La  deuxième ,  eft  celle  où  l'on  les  plante  en  de- 
»  dans  le  chemin  couvert ,  &  joignant  le  parapet 
M  contre  lequel  elles  font  appuyées  ,  6c  le  lurmon- 
w  tent  de  trois  pies  &  demi.  Les  bonnes  qualités  de 
w  cette  deuxième  efpece  àepalijfades,  (ont  de  pouvoir 
»  remplir  les  rompues  à  couvert ,  &  d'empêcher  les 
y>  beftiaux  &  l'infulte  prématurée  du  chemin  cou- 
»  vert ,  comme  à  la  précédente  ;  du  furplus ,  elle  en  a 
»  tous  les  autres  défauts  ,  c'ell:  pourquoi  on  ne  s'en 
»  fert  point  préfentement. 

»  La  troilîeme ,  ell  celles  qui  font  plantées  fur  les 
w  banquettes  ,  près  du  bas  du  parapet ,  à  la  diftance 
»  d'un  pié  &  demi  de  haut,  à  mefurer  de  l'intérieur 
»>  du  linteau  au  fomm.et  dudit  parapet ,  la  pointe  fur- 
5>  montant  d'un  pié  ;  les  bonnes  qualités  de  cette 
»  troifieme  efpece  font,  1°.  de  ne  pouvoir  être  cou- 
»  pée  ;  1".  de  ne  pouvoir  être  enlevée  que  très-diffi- 
»  cilement  &  avec  grand  péril  ;  3°.  de  ne  pouvoir 
»  être  prefque  point  endommagée  du  canon ,  parce 
»  que  ne  pouvant  en  toucher  que  les  pointes ,  il  n'y 
»  fait  pas  grand  éclat ,  ne  déplace  jamais  les  corps 
»  des  palijj'ades ,  &  ne  plonge  que  très-rarement  juf- 
»  qu'au  linteau  ;  4°.  de  pouvoir  remplacer  &  ôter  en 
»  lureté  celles  qui  viennent  à  manquer,  parce  que 
»  l'on  peut  le  faire  à  couvert  ;  5°.  de  ne  faire  nul  em- 
»>  barras  dans  le  chemin  couvert,  étant  jointe  au  pa- 
»  rapet ,  à  qui  elle  fait  même  un  bel  ornement.  Elle  a 
»  pour  défaut,  1°.  l'arrangement  des  facs  à  terre, 
»  qu'on  ne  fauroit  placer  qu'en  fe  mettant  à  décou- 
»  vert ,  ou  en  les  foutenant  avec  des  efpeces  de  che- 
»  valets  par-derriere  ;  l'un  eft  difficile  &  embarraflant 
»>  &  l'autre  trop  dangereux  ;  z°.  fuppofant  les  facs  à 
»  terre  arrangés  fur  le  haut  du  parapet ,  on  ne  peut 
»>  tirer  que  direftement  devant  foi ,  parce  que  l'en- 
>>tre-deux  des  palij/ades  &c  les  créneaux  de  facs  à 
»  terre  ne  permettent  pas  le  biaifement  du  moulouet 
»  à  droite  ou  à  gauche;  3°.  on  lui  reproche  encore 
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»  que  les  barrières ,  qui  obligent  à  défiler  les  gens 
»  commandés  pour  fortlr  ,  les  font  trop  découvrir, 
»  &  empêchent  que  les  forties  ne  foient  d'un  fi  grand 
>»  effet ,  ce  qui  n'exclut  pas  cependant  les  barrières , 
»  puifqu'il  eft  néceftaire  d'en  avoir,  non-feulement 
»  pour  les  entrées  &C  les  forties  de  la  cavalerie  mais 
))  encore  pour  l'infantene  ;  ainfi  ce  défaut  ne  peut 
»  être  confidéré  que  comme  un  défaut  mêlé  de  bon- 
»  nés  qualités  :  cette  manière  de  planter  \ic^  palifj'udcs 
»  eft  en  ufage  dans  toutes  nos  places. 

»  La  quatrième  manière  eft  nouvelle ,  &  n'a  été 
»  pratiquée  que  dans  trois  ou  quatre  fieges  ,  où  l'on 
»  prétend  s'en  être  bien  trouvé.  On  plante  la  palif- 
»J'ade  à  quatre  pies  &  demi  ou  cinq  pies  près  du 
»  parapet ,  dont  elle  égale  la  hauteur  ;  on  la  coupe 
»  par  les  barrières  &;  des  petits  partages  de  trois  pi^s 
»  &:demi  d'ouverture,  de  dix  toifes  en  dix  toiles. 
»  Cette  efpece  de palijjade  a  pour  bonnes  qualités, 
»  1°.  d'être  encore  moins  fujette  aux  éclats  du  ca- 
»  non  que  la  précédente ,  parce  qu'il  ne  la  voit  point 
»  du  tout;  z".  de  ne  pouvoir  être  fautée  ni  coupée 
»  lorfque  les  affiégés  la  défendront  de  pié  ferme ,  car 
»  autrement  elle  feroit  plus  aifée  à  couper  que  la 
»  précédente,  parce  que  l'ennemi  en  fe  jettant  en- 
»  tre  la  pa/ijfade  &  le  parapet ,  peut  y  être  à  demi- 
»  couvert  par  Vd  palijjade  même  ;  3°.  la  facilité  de 
»  remplacer  les  parties  rompues  à  couvert  ;  4°.  la 
»  commodité  de  l'arrangement  des  facs  à  terre  qui 
»  fe  fait  aulïï  à  couvert  ;  5°.  celles  des  forties  à  l'im- 
»  provifte  qui  peuvent  paffer  par-deffus  le  parapet  & 
»  y  rentrer  de  même  en  s'y  jettant  ;  6".  le  moyen  de 
»  pouvoir  mieux  défendre  le  chemin  couvert  de  pié 
»  ferme  en  fe  tenant  collé  contre  le  derrière  de  la 
»  palijfade  ;  celui-ci  eft  très-hafardeux  &  peu  prati- 
»  quable.  Ses  défauts  font,  1°.  d'être  fort  plongé  de 
»  front  &  par  les  côtés  du  feu  de  l'ennemi  quand  il 
»  gagne  le  haut  du  parapet  ;  2°.  d'expofer  les  gens 
»  qui  défendent  le  chemin  couvert  de  pié  ferme  au 
»  feu  hafardé  du  rampart  &  des  demi  -lunes  qui  les 
»  protègent;  donc  les  parapets  étant  fort  en  defor- 
»  dre  dans  le  tems  des  attaques  ,  il  eft  prefque  im- 
»  poffible  que  ceux  de  la  place  n'en  échappent  bcau- 
»  coup  fur  les  leurs  quand  elle  fe  fait  de  jour,  &  à 
»  plus  forte  raifon  quand  elle  fe  fait  de  nuit ,  ce  qui 
»  joint  à  la  quantité  de  grenades  qui  tombent  là  de 
»  la  part  des  affiégeans  ,  rendent  cette  défenfe  extra- 
»  ordinairement  dangereufe  pendant  le  jour ,  &  ab- 
»  folument  infoutenable  pendant  la  nuit  ;  3°.  elle  ex- 
»  pofe  beaucoup  les  foldats  qui  font  entre  le  parapet 
»  &C  la  palijjade,  tant  à  l'éclat  des  grenades  qu'au  péril 
»  de  ne  pouvoir  fe  retirer  à  tems  ,  quand  l'ennemi 
»  fort  de  fes  places  d'armes  pour  l'attaquer;  4°.  les 
»  bords  du  parapet  font  en  peu  de  tems  étrangement 
»  ébranlés  par  les  f<;-  ties  &  la  rentrée  des  troupes 
»  qui  s'y  précipitent  plutôt  qu'ils  ne  s'y  jettent;  ce 
»  défaut  eft  médiocre  &  facile  à  réparer. 

M.  de  Vauban  dit  avoir  vu  une  autre  efpece  de 
palijjade  la  campagne  d'Hollande ,  au  chemin  cou- 
vert de  Nimegue ,  fur  le  haut  du  parapet:  «  ce  n'étoit, 
»  dit-il ,  que  des  pies  d'arbres  branchus  ,  plantés  par 
»  la  tige  avec  les  principales  branches ,  aiguifées 
»  comme  elles  fe  trouvoient ,  de  trois  ou  quatre  pies 
»  de  long,  recroifés  &C  embarraflcs  l'une  dans  l'au- 
»  tre  ;  elle  a  cela  de  commun  avec  celle  des  lignes 
»  d'alefia.  Elle  feroit  plus  propre  à  de  femblables  re- 
»  tranchemens  qu'à  border  un  chemin  couvert  ;  elle 
»  a  tous  les  défauts  de  la  première  &  féconde  efpece, 
»  c'eft  pourquoi  elle  ne  mérite  pas  de  tenir  place  ici- 

»  Il  y  a  des  ingénieurs  qui  doublent  \cs  pûlijjades 
»  des  places  d'armes  fur  les  angles  rentrans  fuivant 
»  la  méthode  des  troifiemes  &  quatrièmes  efpeces, 
»  pour  les  pouvoir  défendre  de  pié  ferme  :  on  pré- 
»  tend  s'en  être  bien  trouvé  à  Grave ,  Mayence ,  & 
»  en  dernier  lieu  à  Keifsvert. 
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»  Il  eft  fans  difficulté  que  les  palijfades  de  la  troî- 
»  fieme  &  quatrième  eipeccs  font  les  meilleures,mais 
»  l'iuie  &  l'autre  ont  de  trcs-grands  défauts  ;  la  der^ 
M  niere  eft  à  préférer  à  l'autre  ,  parce  qu'on  hafarde 
»  moins  à  défendre  le  chemin  couvert  de  pié  ferme 
»  à  celle-ci  ;  la  place  pouvant  en  certains  cas ,  &  en 
»  plein  jour,  hafarder  de  tirer  par-defius  !a  tête  de 
»  ceux  qui  la  défendent ,  parce  qu'ils  font  plus  bas  , 
»  mais  non  à  l'autre  où  on  eft  plus  élevé.  La  meil- 
»  leure  défenfe  des  chemins  couverts  n'eft  pas  à  mon 
»  fens  celle  de  pié  ferme ,  il  en  coûte  trop ,  &  tôt  ou 
»  tard  vous  en  êtes  chaffés  avec  perte  :  j'aimerois 
»  mieux  la  défendre  en  cédant  les  parties  plus  à  por- 
»  tée  de  l'ennemi ,  &  y  revenant  après  lui  avoir  fait 
»  eflliy  er  une  demi  -  heure  ou  trois  quarts  d'heure  le 
»  feu  de  la  place  &  des  dehors ,  dont  les  défenfes 
»  étant  bien  bordées  &  non  contraintes ,  doivent 
M  pour-lors  faire  un  grand  effet  :  on  pourroit  au  plus 
»  foutenir  les  places  d'armes  de  pié  ferme  au  moyen 
»  des  doubles  palijfadcs ,  pendant  que  le  feu  de  la 
»  place  agiflant  à  droite  &  à  gauche  fur  les  angles 
»  faillans ,  ne  laifferoit  pas  d'être  encore  fort  dange- 
»  reux,  même  de  jour,  parce  que  le  foldat  eft  mal- 
i>  adroit  &  ne  prend  pas  aftez  garde  où  il  tire  ;  c'eft 
w  pourquoi  je  tiens  que  le  meilleur  parti  à  prendre  , 
w  du-moins  le  plus  Sûr ,  eft  de  ne  tenir  que  peu  de 
»  monde  dans  le  chemin  couvert ,  avec  ordre  de  fe 
»>  retirer  aux  places  d'armes  plus  voifmes  de  la 
»  gauche  des  attaques  ,  où  il  faudroit  tenir  de  forts 
»  détachemens  prêts  pour  revenir  de  part  &  d'autre, 
»  les  uns  par-defliis  le  glacis  ,  &  les  autres  par  le 
»  chemin  couvert,  ce  qui  fera  bon  à  répéter  diver- 
»  fement ,  tant  qu'elles  réuffiront. 

»  Le  vrai  parti  à  prendre  en  ce  fait ,  eft  de  planter 
»  la  haute  palifade,  quand  on  gafonne  le  parapet  du 
♦»  chemin  couvert  tout  autour  de  la  place ,  de  l'entre- 
»  tenir  à  perpétuité,  &  de  tenirlabafte  enreferve  dans 
»  des  magafms  ou  en  piles  de  charbonnier  couvertes 
»  de  paille ,  pour  ne  la  planter  que  dans  le  tems  d'un 
^>  fiege  ,  &  feulement  quand  les  attaques  feront  décla- 
»  rées ,  &  fur  le  long  du  front  ;  il  n'en  faudra  pas  pour 
M  cela  mettre  en  provifion  davantage,  je  ne  ferois 
»  même  d'avis  de  ne  doubler  la  palijjadc  qu'aux 
»>  places  d'armes  des  angles  rentrans  ,  comme  les 
»  feules  parties  qu'on  peut  foutenir  de  pié  ferme , 
»  ne  me  paroiftant  pas  qu'il  y  en  ait  d'autres  que 
»  celle  -  là  qui  le  puifle  être  ;  &:  quant  à  la  haute 
»  palijjadi  *  on  peut  la  corriger  &  la  planter  en 
»  efpaçant ,  tant  plein  que  vuide ,  un  clou  coudé 
«  avec  une  pointe  élevée  de  trois  pouces ,  occupant 
»  le  milieu  du  vuide ,  &  tenant  dans  le  bois  par  une 
»  autre  pointe  à -peu -près  de  pareille  grandeur, 
>>  bien  ébarbilée  &  enfoncée  à  force  dans  le  linteau  , 

V  après  avoir  été  précédée  d'un  petit  trou  de  villebre- 
»>  quin  &  battu  jufqu'à  ce  que  tout  le  coude  foit  en- 
»  tré  dans  le  bois  ,  pour  lequel  faciliter,  il  y  faut  une 
»>  petite  coche  avec  un  fermoir  ou  ciieau  ;  la  pointe 
»  dudit  clou  s'alignant  avec  h.palïffade  dont  le  lin- 
»  teau  doit  être  chevillé  à  un  pié  ou  cinq  pouces 

V  plus  bas  que  le  fommet  du  parapet ,  lequel  fommet 
»  fera  furmonté  de  neuf  pouces  par  la  pointe  de  la 
yypalijfade  qui  fera  aufti  éguifée  de  douze  de  long, 
»  &  plantée  de  fix  ou  huit  pouces  près  du  pié  du  paraï 
»  pet ,  enforte  que  de  ladite  palïffadc  au  fommet ,  il 
»  y  ait  un  pié  &  demi  de  diftance  mefuré  horifonta- 
y,  lement ,  l'épaifteur  de  la  palijfade  non  compris  ; 
»>  ce  qui  fera  deux  pies  d'éloignement  du  foldat  qui 
»  tire  au  fommet  du  parapet ,  fuppofant  après  que 
»  les  facs  à  terre  un  peu  applatis  occupent  im  pié  de 
»)  large  ;  le  fufil  qui  en  a  trois  &  huit  pouces  de  canon, 
»  pariera  de  huit  pouces  au-delà  des  facs  à  terre ,  ce 
»  qui  eft  ce  que  l'on  peut  defirer  de  mieux  en  cas 
■»  pareil  ».  DiJJ'ertation  de  M.  de  Vauban  ,  fur  la  ma- 
nière de  planter  les  palijfades. 


Il  eft  inconteftabie  qu'en  oxivrant  davantage  l'cn- 
tre-deux  des  palijjades  ,  en  éguifant  les  pointes  de 
plus  loin,  &  en  ne  les  faifant^furmonïcr  le  parapet 
que  de  neuf  pouces ,  on  remédie ,  ainfi  que  dit  M.  de 
Vauban  ,  aux  éclats  ,  au  défaut  de  ne  pouvoir  aiTez 
biaifer  du  moufquet ,  &  à  la  difficulté  d'arranger  les 
facs  à  terre  ;  cependant  dans  les  dernières  défeni'es 
des  places,  cette  méthode  n'a  pas  enticrcinent  été 
fuivie  ;  on  a  fupprimé  le  clou  coudé  &  on  a  rap- 
proché les /'«////«^a  à  la  diftance  de  quatre  pouctS 
les  unes  des  autres. 

M.  de  Coëhorn  a  donné  une  nouvelle  manière  de 
palijjades ,  faites  en  forte  qu'on  les  peut  mettre  de- 
bout &  les  baifter  quand  on  veut.  Elles  font  atta- 
chées le  long  d'un  arbre  tournant ,  long  environ  de 
deux  toifes ,  &  enclavé  dans  les  têtes  de  deux  pieux 
plantés  en  terre.  Il  fait  grand  cas  de  ces  fortes  de 
palijfadcs  ;  premièrement,  pour  l'épargne ,  parce  qu'- 
on ne  les  met  qu'au  tems  d'attaque  ;  fecondemenî  , 
pour  ne  pouvoir  être  ruinées  par  le  canon ,  parcd 
qu'elles  ne  font  vues  des  afliégeans  pendant  le  jour 
que  lorfqu'on  donne  l'aflàut  au  chemin  couvert. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  ces  pait(fades  ,  c'eft 
que  fi  un  poteau  ou  un  pieux  vient  à  être  renverlë 
par  ime  bombe ,  l'efpace  de  quatre  toifes  fe  trouve 
fans  palijades  pendant  un  certain  tems.  Traité  de  la. 
fureté  des  états  par  le  moyen  de  fonerejfes.   (  <2  ) 

Palissades  tournantes,  font  celles  de  l'inven- 
tion de  }A.  Coëhorn,  qui  fe  tournent  de  haut  en  bas. 
f^oyê^  Palissades. 

Palissade,  f.  f.  (Jardin.")  efpece  de  barrière  de 
pieux  fichés  en  terre  à  claire  voie  ,  qu'on  fait  au  lieu 
d'un  petit  fofle,  aux  bouts  d'une  avenue  nouvelle- 
ment plantée, pour  empêcher  que  les  charrois  n'en- 
dommagent les  jeunes  arbres. 

Palijfade  de  jardin  ^  c'eft  un  rang  d'arbres  feuillus 
par  le  pié ,  &  taillés  en  manière  de  mur  le  long  des  al- 
lées, ou  contre  les  murailles  d'un  jardin.  Les  paliffa- 
des  de  charme  font  celles  qui  viennent  les  plus  hau- 
tes ,  &  qui  s'imiflent  le  mieux.  On  fait  de  petites  pa- 
lijfades  avec  de  la  charmille  ,  des  ifs  ,  des  buis ,  &c. 
pour  les  allées  ;  &  des pali^ades  à  hauteur  d'appui, 
avec  du  jafmin ,  des  grenadiers ,  &  fur-tout  du  filarla, 
qui  eft  très-propre  pour  les  palij[ades  de  moyenne 
hauteur.  Il  y  a  aufli  des  pali^ades  à  banquettes,  qui 
n'excèdent  jamais  trois  pies  &demi.  Elles  fervent  à 
borner  les  allées  lorfqu'on  ne  veut  plus  borner  toutes 
les  vues  d'un  jardin.  On  y  met  des  arbres  d'elpaces  en 
en  efpaces,  &  quand  on  veut  les  décorer,  on  y  en- 
clave des  ormes  à  tête  ronde. 

La  hauteur  d'une  palijf'ade  en  général ,  doit  être  les 
deux  tiers  de  la  largeur  de  l'allée.  Les  pâli  [fades  plus 
hautes  font  paroîtreles  allées  étroites ,  &  les  rendent 
triftes.  Leur  beauté  confifte  à  être  bien  garnies  parle 
bas  ;  lorfqu'elles  fe  dégarniftent ,  on  y  remédie  avec 
des  ifs  foutenus  d'un  petit  treillage  :  on  les  tond  or- 
dinairement des  deux  côtés  à-plomb. 

Les  utilités  des  palijfades  confiftent,  \°.  à  couvrir 
les  murs  de  clôture ,  pour  boucher  en  des  endroits  des 
vues  défagréables ,  6c  en  ouvrir  d'autres  :  i°.  à  cor- 
riger &  à  racheter  les  biais  qui  fouvent  fe  trouvent 
dans  un  terrein ,  &  les  coudes  que  forment  certams 
murst  3°.  àfervirde  clôture  aux  bofquets ,  cloîtres 
&  autres  compartimens  qui  doivent  être  féparés ,  & 
où  l'on  pratique  d'efpace  en  efpacedesrenforcemens 
le  long  des  allées:  4°.  à  revêtir  le  mur  d'appui  d'une 
terrafle  :  5°.  à  former  des  niches  qui  décorent  des 
jets  d'eau,  des  figures,  ou  des  vafes  :  6"".  enfin  à  dreffer 
des  portiques ,  &  à  former  des  galeries  &  des  arcades. 

On  appelle  palijjades  crénelées  les  palijfades  qui  iont 

couvertes  d'efpace  en  efpace  en  manière  de  créneaux 

au-deffiis  d'une  hauteur  d'appui,  comme  il  y  en  a, 

par  exemple ,  autour  de  la  pièce  d'eau  appellée  Vile 

royale ,  à  Verfailles. 
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Tondre  une pallffade ,  c'eft  la  drefTer  avec  fe  croïf- 
fant ,  qui  cft  une  elpece  de  faulx.  DavUtr.  (^D.J.') 

Palissade  ,  arbre  de  ,  {Hijl.  nat!)  arbre  do  l'A- 
mérique méridionale,  qui  i'e  trouve  fiir-rout  à  Suri- 
nam. Les  Indiens  s'en  Ibrventpour  conltruire  leiu's 
cabanes.  Il  porte  des  fleurs  en  li  grande  abondance  , 
que  (es  rameaux  s'affaillent  fous  Ion  poids  ;  ces  ra- 
meaux reflemblentàdes  balais  de  bouleau.  Les  goui- 
fes  que  produit  cet  arbre  contiennent  une  graine  i'em- 
blable  à  du  millet. 

PALISSAIRE  COURONNE  ,  {^An.  mïlit.  des  rom.') 
c'eft  ainfi  que  quelques-uns  de  nos  antiquaires  ap- 
pellent la  couronne  dont  les  Romains  récompenloient 
ceux  qui  tbrçoient  les  premiers  la  palifladedes  enne- 
mis: on  les  nomme  plus  communément  vallaires.  Les 
couronnes  triomphales ,  palljjaires ,  murales ,  le  chêne 
&  le  laurier  qu'on  décernoitaux  vainqueurs,  de  mê- 
me que  les  trophées  d'armes ,  étoiënt  les  attributs  de 
îa  guerre  chez  les  anciens  romains.  (Z>.  /.) 

PALISSÉ  ,  adj.  en  terme  de  Blafon ,  i"e  dit  d'un  rang 
de  palillades  représentées  fur  une  fafce,  qui  s'élèvent 
d'une  hauteur  conlidérable  ,  &  qui  font  éguifées  par 
le  bout  d'en-haut,  à-travers  lefquelles  on  apperçoit 
le  champ.  yoyeinos\Pl.  hirald. 

Il  fe  dit  auifi  chez  nous  des  pièces  à  paux  au  faf- 
ce ,  aiguifées  &  enclavées  les   unes  dans  les  autres. 

Die  Myftinkofe  à  Lubeck ,  d'azur  à  trois  troncs 
ccotés  d'or ,  enclos  dans  une  enceinte  ronde  pulijjee 
de  même. 

PALISSER ,  PALISSAGE ,  {Jardinage)  le  paliffage 
eft  l'art  de  placer  &  d'attacher  fur  des  murailles,  ou 
fur  des  treillages,  dans  un  certain  ordre,  les  branches 
des  arbres  qui  font  plantés  à  leur  pié. 

Ce  travail  fe  fait  au  printems  ,  durant  la  taille  & 
fuivant  les  divers  bourgeons  qui  ont  poufîe  depuis 
cette  taille  ;  on  recommence  en  été  d'attacher  chaque 
branche  àc  chaque  bourgeon  au  treillage,  qui  couvre 
le  mur ,  ou  à  la  loque  qu'on  y  a  mife. 

LepaliJ/age  n'cltpas  plus  dans  l'ordre  de  la  nature, 
que  la  tranfplantation ,  la  taille  &  l'ébourgeonne- 
menf,  cette  opération  demande  que  les  arbres  foient 
dans  leur  liberté ,  dardant  en  avant  leurs  rameaux 
pour  fuivre  la  direction  &c  l'impreilïon  de  l'air.  En 
efFet,  on  a  beau  retenir,  arrêter,  attacher  avec  du 
jonc  ou  de  l'ofier  les  bourgeons ,  ils  s'écartent  tou- 
jours du  mur  par  leurs  extrémités.  L'air  eft  autant 
l'élément  des  branches  &  des  rameaux  ,  que  la  terre 
eft  celui  des  racines.  Les  arbres  en  plein  vent  ne  cher- 
chent qu'à  s'étendre  ;  on  les  voit  paffer  horifonta- 
lenient  leurs  rameaux ,  alongés  en  même  tems  qu'ils 
élèvent  leurs  cimes  vers  le  ciel,  quelques  efforts  mê- 
me que  l'on  fafTe ,  la  nature  revient  à  fon  premier 
principe.  Juvenal,  Satyre  xiij.  v.  2JÇ).  tameri  ad  mo- 
res natura  recurrit.  Si  vous  laift'ez  une  année  les  arbres 
d'un  efpalier  fans  les  tailler,  les  ébourgeonner  &  les 
paliffer,  ils  deviendront  aufîiiôt  desbuifîbns ,  ou  des 
arbres  de  haute  tige. 

On  a  deux  objets  dans  le  palljjage  ;  le  premier,  Tu- 
îilité  ;  le  fécond ,  l'agrément  de  plaire  aux  y  eux. 

L'utilité  fe  tired'ue  bonne  taille,  &  procure  fiire- 
ment  l'abondance,  ime  plus  prompte  maturité,  & 
ime  fécondité  fuccefîîve  &:  perpétuée  dans  un  arbre. 

On  n'a  d'autre  vue  dans  le  fécond  objet,  que  de 
bien  étendre  les  branches  d'un  arbre,  de  manière 
qu'il  couvre  exaûement  toutes  les  parties  d'un  mur; 
rien  ne  caufe  plus  de  plaifir  auxy  eux,  que  de  voit  la 
verdure  mêlée  avec  le  coloris  charmant  que  pren- 
aient les  fruits  quand  ils  font  bien  gouvernés. 

Le  palijfage  contribue  à  une  plus  prompte  maturité 
des  fruits,  la  branche  étant  plus  expofée  à  Tair,  aux 
rofées ,  &  aux  pluies  fécondes.  Au  lieu  que  dans  les 
arbres  en  buifibn,  ou  à  plein  vent,  l'air  pafTe  &  tra- 
verfe  de  toutes  parts;  mais  aux  elpaliers  il  eft  brifé  , 
&  il  n'a  point  le  même  jeu  ni  la  même  action  :  ainfi 
Tome  XI, 
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le  mur  arrête  la  réverbération  du  folèil  &  en  fixe  la 
chaleur  fur  les  fruits  qui  prennent  du  goût  Ôc  de  la 
aveur  pour  peu  qu  ils  loient  dégagés  des  touffes  de 
feudles  &de  bourgeons:  li  au  contraire  ces  fruits 
etoicntoffufques  par  un  paLijJage  trop  garni  Us  „e  re- 
cevroient  pas  du  loleil  cette  tenue  brillante  dont  lui 
feul  elt  capable  de  les  pemdre  &;  de  les  colorpr.  11  eft 
certain  que  plus  le  fruic  approche  de  la  muraille  plus 
il  a  de  goût ,  6c  qu'il  mûrit  plus  promptemcnt.    ' 

On  paLtjje  les  arbres  ordinairement  avec  de  l'ofier 
ou  du  jonc ,  fur  des  treillages  de  bois ,  ou  de  fil-de- 
fer ,  en  étendant  les  branches  pour  couvrir  le  mur  ou 
elles  font  liées;  mais  li  le  mur  efte  nduitde  plâtre, on 
fe  fert  de  clous  oii  l'on  arrête  la  branche  pafîée  dans; 
un  petit  morceau  d'étoffe  appelle  Loque.  De  cette  ma- 
nière le  bois  ni  le  fil-de-fer  ne  bleffent  point  la  chair 
des  truits;outre  que  par  cet  enduit  du  mur  on  ne  voit 
pomt  manger  lesfruits  par  les  Icfards,  limaçons, per- 

ce-oredles,  courcillieres,  qui  fe  retirent  dans  les  trous 
&:  jouits  des  pierres  ,  inévitables  dans  les  murs  qui 
ne  font  point  gobetés. 

On  trouvera  la  manière  de  paliffer  &c  d'arranger  les 
branches  d'un  arbre  en  eij)alieràl'a/-//c/e<^i; /a  Taille, 
où  cette  méthode  fera  traitée  à  fond,  fuivant  les  nou- 
velles découvertes.  ^<{yc{ Taille.  (K) 

PALISSON  ou  PAISSON ,  f.  m.  elt  un  inftrument  à 
l'uf  âge  des  Migifficrs  6c  des  Pcaujjiers.  C'eft  un  outil  de 
fer  afi'ujetti  fur  un  montant  de  bols  de  la  hauteur  de 
deux  pies  &  demi.  Le  fer  du  paùjjon  eft  une  plaque 
prefque  quarrée,  d'environ  6  pouces  de  hauteur  & 
de  largeur ,  mais  cependant  un  peu  arrondie  par  en- 
haut;  il  eft  aulîi  un  peu  égullê  par  en-haut,  mais  le 
tranchant  en  elt  bien  émoufté  pour  ne  point  couper 
les  peaux  qu'on  travaille  deffus.  Le  bois  àwpalilfon. 
confilte  en  un  montant  un  peu  mafTif  afin  qu'il  fbiî 
plus  fblide,  &  une  efpece  de  banquette  qi  i  le  rend 
encore  plus  ferme ,  en  lui  donnant  plus  de  baie  ;  le  /^u- 
liffon  eft  quelquefois  même  maçonné  en  terre. 

Il  y  a  àtspali[j'ons  doubles  auxquels  deux  ouvriers 
peuvent  travailler  à  la  fois ,  ils  fbnt  même  plus  folldes 
que  les  autres ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  bafe.  Ce  font 
des  efpeces  de  bancs,  d'environ  4  pies  de  longueur, 
des  deux  extrémités  defquels  s'élevent-i  montans 
forts ,  qui  font  armés  par  en-haut  d'un  palîjfon  cha- 
cun. 

La  manière  de  fe  fervirdu  palîjfon  eft  de  tenir  des 
deux  mains  les  deiuc  bouts  de  la  peau  que  l'on  façon- 
ne, &  de  lafroter  fortement  de  tous  côtés  furie  tail- 
lant du  palijfon.  Voyez  lafig. 

PALIURE ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Botan)  paliurus  ;  genre 
de  plante  àfleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  péta- 
les difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  adice ,  &  de- 
vient dans  la  fliite  un  fruit  en  forme  de  bouclier,  qui 
renferme  un  noyau  prefque  rond;oe  noyau  fedivife 
en  trois  loges  dans  lefquelles  il  y  a  une  amande  de  la 
même  forme.  Tournefort ,  /«/Z.  rei  herb.  A^oye^  Plan- 
te. (/) 

Cet  arbriffeau  nommé  en  latin  paliurus ,  &  en  an- 
glois  the  chrifl-thorn  ,  s'élève  quelquefois  à  la  hauteur 
d'un  homme.  Sa  racine  eft  dure,  ligneufe,  d'un  bois 
très-ferme  ;  fes  rameaux  font  longs  &  épineux ,  mais 
les  épines  qui  fe  rencontrent  proche  des  feuilles  fbnt 
plus  pedtes  &  moins  nuifibles  que  celles  des  autres 
endroits;  fes  feuilles  fbnt  petites,  prefque  rondes, 
pointues,  de  couleur  verte  obfcure,  &  comme  rou- 
geâtres  ;  fes  fleurs  fbnt  petites ,  jaunes ,  ramalices  au 
Commet  des  branches ,  compofées  chacune  de  5  pé- 
tales ,  difpofées  en  rond  dans  la  rainure  d'une  rol'ette 
qui  fê  trouve  au  milieu  du  calice.  Cette  rofêtte  de- 
vient par  la  fuite  un  fruit  fait  en  forme  de  bouclier, 
relevé  au  liiilieu ,  délié  flir  les  bords,  &  comme  en- 
touré d'un  feuillet  miembraneux.  On  trouve  au  cen- 
tre de  ce  fruit  un  noyau  fphéroïde,  divifé  en  3  loges, 
qui  contiennent  pour  l'ordinaire  chacune  une  fenienr 
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ce  prefqxie  ronde,,  qui  a  la  couleur ,  le  poil  lulfant  & 
la  douceur  de  la  graine  de  lin. 

Cet  arbriiteau.crolt  naturellement  dans  les  haies, 
en  Italie  ,.en  Provence,  en  Languedoc  ;  ilfe  plait  aux 
lieux  champêtres ,  Incultes ,  humides  ;  il  fleurit  en 
Mai  &  Juin  iibn  fruit  mûrit  en  autonne,&  tient  à  l'ar- 
bre tout  l'hiver. 

Jean  Bauhin  &  Ray  ne  l'ont  pas  éloignés  depen- 
fcr  que  notre paiiure  ne  fuit  le pa/iure  de  Théophalle 
&  de  Dioicoride.  Il  n'eft  guère  d'ulage  dans  la  méde- 
cine ;  mais  coinme  il  n'y  a  peut-être  aucune  efpece  de 
rhamnus  ou  d'arbriffeau  armé  d'épines  plus  roides 
&  plus  pointues ,  l'on  en  fait  des  haies  vives ,  bonnes 
pour  empêcher  les  incurlions  des  hommes  &  des  ani- 
maux. (D.  /.) 

■  PALIXANDRE ,  f.  m.  {Marqueicerie  )  efpece  de 
bois  de  violet,  propre  au  tour  &;  à  la  niarquetterie. 
Ce  font  les  HoUandois  qui  envoient  cette  forte  de 
bois  aux  marchands  épiciers  ce  droguiftes  de  Paris.  Il 
eft  ordinairement  débité  en  de  grofles  bûches  ;  le  plus 
beau  eft  celui  <qui  eft  le  plus  plein  de  veines ,  tant  de- 
hors que  dedans ,  &  qui  a  le  moins  d'obier. 

PALLA,  f.  f.  (^Hijî.  anc.')  c'étoit  chez  les  anciens 
romains,  un  manteau  que  les  femmes  portoient  par- 
dcflus  la  robe  appellée//o/a.  Foye^  Stola. 

Horace  ,  dans  Van  poétique,  dit  qu'Elchile  habilla 
le  premier  fes  afteurs  d'un  long  manteau  qu'il  nom- 
me palla.  C'étoit  un  manteau  de  théâtre ,  fort  long& 
fort  ample ,  inventé  pour  donner  un  air  plus  noble  & 
plus  majeftueux  à  ceux  qui  jouoient  les  premiers  rô- 
les ,  foit  en  hommes  ,  foit  en  femmes.  Mais  à  Rome , 
cet  habillement  ne  pafla  qu'afi'ez  tard  au  théâtre,  & 
lorfque  les  femmes  de  condition  s'en  ftirent  dégoû- 
tées. Voyei  Mante. 

On  portoit  ce  manteau  fur  l'épaule  gauche ,  &  le 
faifant  pafl'er  de  l'autre  côté  fous  le  bras  droit ,  on  en 
attachoit  les  deux  bouts  fous  le  bras  gauche,fans  cou- 
vrir la  poitrine  ni  le  bras. 

Il  faifoit  beaucoup  de  plis  &  de  replis,  c'eftde-là 
que  lui  eft  venu  fon  nom,  au  lentiment  de  Varron  ; 
c'eft-à-dire  qu'il  vient  du  mot  77«âa«,  vibro,  je  frémis^ 
je  irembli. 

Parmi  les  Gaulois ,  les  hommes  portoient  aufti  une 
efpece  de  palla ,  appellée  galllca palla. 

PALLADES,  f.  f.  pi.  {^Littcrat.)  jeunes  filles  que 
l'on  confacroit  à  Jupiter  dans  la  ville  de  Thebes  en 
Egypte.  On  les  cholfiffoit  dans  les  plus  nobles  famil- 
les de  la  ville ,  du  nombre  des  plus  belles  ;  &  la  con- 
fécration  qu'on  en  faifoit  étoit  honteufe,  au  rapport 
de  Strabon. 

Parmi  les  pallades  confacrées  par  les  Thébains  à 
Jupiter  ;  on  diftinguoit  une  jeune  fille  vierge,  des 
plus  nobles  &des  plus  belles,  à  laquelle  il  étoit  li- 
bre d'accorder  les  dernières  faveurs  à  qui  elle  vou- 
loit  juicju'à  ce  qu'elle  fût  nubile  ;  alors  on  la  ma- 
rioit  :  mais  jufqu'à  fon  mariage  ,  on  la  pleuroit 
comme  fi  elle  eût  été  moite.  {D.  /.) 

PALLADIUM .,{.  m.  {Littérature.)  le  mot  eft 
grec,  latin  &  françois.  C'étoit  une  ftatue de  Minerve, 
taillée  dans  la  pofture  d'une  perfonne  qui  marche. 
Elle  tenoit  une  pique  levée  dans  fa  main  droite ,  & 
avoit  une  quenouille  dans  fa  main  gauche;  c'ell  la 
defcription  qu'en  fait  Apollodore  :  Tzetzès  &  Eufta- 
ihe ,  en  parlent  à-peu-près  de  même.  On  dit  qu'elle 
étoit  defcendue  du  ciel  près  de  la  tente  d'Ilus ,  dans  le 
tems  qu'il  bâtiflbit  la  forterefle  d'Ilium ,  &  que  l'ora* 
de,  confulté  fur  cette  ftatue,  ordonna  qu'on  élevât 
untetnple  à  Pallas  dans  la  citadelle ,  &  qu'on  y  gar- 
dât foigneufement  cette  ftatue  ;  parce  que  la  ville  de 
Troyes  feroit  imprenable  tant  qu'elle  conferveroit  ce 
précieux  dépôt.  Aufti  les  Grecs  inftruiîs  de  cet  ora- 
cle ,  fe  vantèrent  d'avoir  enlevé  le  palladium;  cepen- 
dant Enée  éveillé  par  un  fonge ,  dans  lequel  Hedor 
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'  lui  confeilla  de  chercher  un  afyle ,  l'alTurant  qu'il  fe- 
roit fondateur  d'un  grand  empire ,  fe  rendit  à  la  cita- 
delle ,  prit  le  palladium  &c  la  déefle  Vefta  d'une  main, 
&  tenant  de  l'autre  fon  cher  Afcagne ,  il  fe  fauva  au- 
travers  des  flammes  jufqu'au  bord  de  la  mer.  Là  il 
s'embarqua  avec  ces  triftes  dépouilles,  6c  aborda 
après  mille  traverfes  au  port  de  Lavinie.  Dès  qu'il  y 
tut  arrivé ,  il  y  dépofa  dans  un  temple  le  palladium  & 
le  feu  facré  ;  l'un  Se.  l'aiure  furent  enfuite  tranlportés 
à  Albe ,  &c  finalement  à  Rome ,  où  l'on  établit  les 
Velfales,  pour  garder  avec  foin  des  chofes  fi  pré- 
cieufes.  La  ruine  de  Troyes  fembloit  être  une  bonne 
preuve  de  leur  foibleffe  ;  mais  pour  cacher  au  peuple 
l'impuiffance  du  feu  facré  Sc  du  palladium ,  on  en  dé», 
fendit  la  vue  : 

NuUique  adfpecla  virorum 
Pallas  in  abjlrujo  pignus  memorabile  lemplo. 

Denis  d'HalicarnalTe  confirme  quelesGrecs  n'em- 
portèrent de  Troyes  qu'un  faux  palladium^  fait  par 
Dardanus  fur  le  modèle  du  véritable.  Aufti  les  Ro- 
mains étoient  fi  perfuadés  qu'ils  polTédoient  le  vrai 
fimulacre  de  Pallas  ,  auquel  ils  attachoient  le  deftin 
de  Rome ,  que  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  leur  enle- 
vât, ils  firent  à  l'exemple  de  Dardanus ,  plufieurs  fta- 
tues  toutes  femblables ,  qui  furent  dépofées  dans  le 
temple  de  Vefta  ;  &  l'original  fut  caché  dans  un  lieu 
qui  n'étoit  connu  que  des  miniftres  du  temple  &  des 
prêtreflTes.  Clémeiu  d'Alexandrie  a  embrafte  ce  îen- 
timent  dans  des  recherches  afTez  curieufes  qu'il  a 
miie  au  jour  fur  le  palladium  fil  qu'il  feroit  trop  long 
de  tranfcrire  ici. 

Quoique  les  Romains  fe  vantafTent  d'avoir  la  ftatue 
de  Pallas  tombée  du  ciel.  Se  qu'ils  la  regardafl!"ent 
comme  le  gage  de  la  durée  de  leur  empire  ^fatale  pi' 
gnus  imperii,  plufieurs  villes  leur  conteftoient  la  gloire 
de  pofléder  ce  même  palladium.  La  première  étoit 
Liris ,  ancienne  ville  de  la  Lucanie ,  que  Strabon  croit 
avoir  été  une  colonie  de  Troyens ,  par  la  raifon  qu'on 
y  voyoit  la  ftatue  de  la  Minerve  iliade ,  ctlwâv  t«k 
ihîaSai.  Lavinie,  Luccrie,  Daulis,  Argos,  Sparte,  & 
plufieurs  autres  villes,  fe  glorifioient  du  même  avan- 
tage ;  mais  les  Iliens  le  leur  difputerent  toujours.  Ils 
prétendoient  que  le  palladium  n'avoit  jamais  été  en- 
levé de  Troyes  ;  &  que  s'il  étoit  vrai  qu'Enée  pour 
le  garantir  de  l'incendie  ,  l'eCit  porté  à  Palasfcepfis ,  il 
l'avoit  bientôt  après  remis  en  fa  place.  Enfin  lorf- 
qu'on  leur  objeftoitque  fuivant  Homère,  Diomede, 
éc  Ulyffe  l'avoient  enlevé ,  ils  répondoient  que  ces 
deux  capitaines  n'avoient  trouvé  dans  le  temple  de 
Minerve  qu'un  faux  palladium ,  qu'on  avoit  mis  à  la 
place  du  véritable,  qui  dès  le  commencement  du  liè- 
ge de  Troyes,  avoit  été  caché  dans  un  lieu  inconnu. 

Mais  une  chofe  fortcurieufe  finale  palladium,  c''eû. 
le  fait  qui  eft  rapporté  par  Appien  d'Alexandrie ,  par 
Servius  ,  par  Julius  Obfequens,  &  par  S.  Auguftin , 
qui  cite  à  ce  fujet  un  pafTage  de  Tite-Live ,  qu'on  ne 
trouve  plus  dans  ce  qui  nous  refte  de  fes  ouvrages. 
Ce  fait  eft  que,  fous  le  confulat  de  L.  Sylla,  &  de  L. 
Pompeius ,  Fimbria  lieutenant  de  L.  Valerius  Flac- 
cus,  ayant  pris  &  brûlé  Ilion  fans  aucun  refpeâ:  pour 
fes  dieux ,  on  trouva  dans  les  cendres  du  temple  de 
Minerve ,  le  palladium  fain  &  entier  ;  prodige  dont 
les  Iliens  charmés  conferverent  long-tems  le  fouve- 
nir  fur  leurs  médailles. 

Le  palladium  étoit  encore  un  lieu  d'Athènes ,  oti 
l'on  jugeoit  les  meurtres  fortuits  &  involontaires;  le 
nombre  des  juges  fe  montoit  à  cent.  Tout  le  monde 
convient  que  Démophon  y  flit  jugé  le  premier  ;  mais 
on  ignore  pour  quel  crime.  (Z?.  /.) 

PALLAGE  ou  PELLAGE  ,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft 
un  droit  dû  à  quelques  feigneurs  pour  chaque  ba- 
teau qui  aborde  en  leur  feigneurie  :  quelques-uns 
veulent  que  ce  droit  ait  été  appelle />e//iZO'«,  quafi-a.^- 
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pellage  du  latin,  ad  l'a  us  àppelUre  ;  mais  il  paroît 
plus  naturel  q^wq pallw^c  vient  de  palus  ,  qui  lignifie 
unporcau,  un  pieu ,  parce  que  les  bateaux  qui  abor- 
dent dans  un  port,  font  attachés  à  de  gros  pieux. 
f^oyei  ci-après  PELLAGE  ,  &  le  glojf.  de  Lauriere  ,  au 
mot  pal! j':;e.  (^/) 

PALLÂNTIDES  ,  f.  m.  pi.  {Myth.)  les  fils  de  Pal- 
las  ,  frerc  d'Egée  ,  qui  contraignirent  Thelée  d'aban- 
donner Athènes. 

PJLLANTEUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  du  Latium, 
dont  les  habitans  avoient  appris  d'Evandre  leur  fon- 
dateur à  renfermer  leur  année  dans  trois  mois,  félon 
Macrobe  ,  /.  /.  ch.  xij.  'éc  Pline  ,  /.  FIL  ch.  xlix.  & 
dans  quatre  mois  ,  iélon  Plutarque  ,  dans  la  vie  de 
Numa.  {D.J.) 

PALLANTIUS,(ilfj/A.)  furnom  que  l'on  don- 
noit  à  Jupiter  dans  la  ville  de  ïrapéfunte  en  Ar- 
cadie. 

PALLAS ,  f.  f.  {Mythol.)  P allas.  Minerve  ,  Athé- 
née, font  trois  noms  d'une  même  divinité  ,à  ce  que 
prétendent  plulieurs  mythologiftes,  tandis  que  d'au- 
tres diftinguent  Pallas  la  guerrière  ,  de  Pallas  déeflis 
<Ie  la  fagefte  ,  des  iciences  &  des  arts.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  la  fable  de  cette  déefle  cft  fort  connue.  Il  y  a 
fans  doute  un  grand  intervalle  entre  Jupiter  &  Pal- 
las ,  mais  il  n'y  a  perfonne  entre  deux  ;  &  de  tous 
les  enfans  de  ce  dieu ,  elle  eil  la  première  par  la  fin- 
gularlté  de  fa  naiffance  ,  étant  née  de  Jupiter  feul , 
ians  le  fecours  d'vme  mère.  Auffi  Pallas  n'étoit-elle 
autre  chofe  que  la  vertu  ,  la  fageffe  ,  le  confeil  de 
Jupiter. 

L'antiquité  la  regardoit  comme  la  divinité  tute- 
laire  des  villes  ,  où  on  plaçoit  fa  ftatue  au  haut  des 
Ibrterefîes  &  des  temples  ;  i'hifioire  compte  cinq 
déefles  de  ce  nom.   (  Z>.  7.  ) 

PALLE.  Foyei  Pal  &  PallÉ  ,  Blafon. 

Palle  ,  f.  f.  (Litur.)  Foyci  Pale.  C'étoit  un  ta- 
pis ou  une  toilette  de  foie  dont  on  couvroit  l'autel. 
Après  que  le  prêtre  avoit  placé  fur  l'autel  ce  qu'il 
avoit  à  y  mettre  ,  il  étendoit  par-defTus  la  palle  ,  qui 
étoit  afléz  grande  pour  couvrir  l'autel  entier. 

Palle  ,  Panche  ,  {Hiji-  nat.)  Voye^  Palette. 

PALLENE  ,  {Géog.anc.)  i°.  Peninfule  de  la  Ma- 
cédoine. Elle  avance  dans  la  mer  Egée  entre  les  gol- 
fes Thermaïque  &  Toronique.  Elle  s'appelloit  an- 
ciennement Phlegra.    Ptolomée  la  nomme  PataUna. 

2°.  P aliène  étoit  une  ville  de  la  Macédoine  ,  dans 
la  peninfule  de  ce  nom. 

3°.  P  aliène  ,  montagne  de  la  Macédoine  ,  fituée 
dans  la  même  peninfule. 

4°.  Pallene  ,  étoit  un  municipe  de  la  tribu  d'An- 
tioche ,  dans  l'Attique. 

5°.  P  aliénée  eft  dans  Ovide.  (AfeW«.  /.  XV.fab. 
a6^  le  nom  d'vme  contrée  des  pays feptentrionaux. 
(Z>./.) 

PALLI  ou  BALLl ,  {Hifl.  mod.)  c'eft  le  nom  que 
les  Siamois  donnent  à  une  langue  favante  ,  dans  la- 
quelle font  écrits  les  livres  de  leur  théologie  ,  &  qui 
n'eft  connue  que  des  talapoins  ou  prêtres  fiamois. 
C'ell  Sommona-Kodom  leur  légiflateur ,  qui  pafle 
pour  être  l'auteur  du  principal  de  ces  livres  ;  il  eft 
rempli  des  extravagances  les  plus  groffieres  ,  &  des 
contes  les  plus  ridicules. 

PALLIANO,  (  Gcfoo-,  OTo</. )  petite  ville  d'Italie, 
dans  la  campagne  de  Rome,  au  nord  occidental  d'A- 
nagni ,  &  à  zo  milles  au  levant  de  Rome. 

PALLIATIFS,  adj.  (jWJec.)  ce  font  les  remèdes 
qui  afl'oupitlent  &c  calment  les  douleurs  fans  en  ôter 
la  caufe.  Tels  font  les  narcotiques.  Ces  palliatifs  font 
d'ufage  fur-tout  dans  les  maladies  incurables.  Le  lait 
eft  palliatif  dans  la  çXwii'îic  pulmonaire. 

PALLIATiON,  f.  f.  ell  l'adion  d'excufer,  d'adou- 
cir ou  de  déguilér  une  chofe. 

C'efl  pouiquoi par /'a//«i«o/2  on  entende/:  Mêde- 
Torne  JCI. 


PAL 


791 


a«e  I  adouciffement  &  la  modération  de  la  douleur 
&  desfymptomes  les  plus  violens  ;  à  quoi  on  fc  borne 
<|uand  on  ne  peut  pas  découvrir  la  caufe  radicale  de 
la  maladie.  Foyei  Palliatif, 

PALLIATIVE  ,  cure  ,  {Chirur^},.)  1.,  curepallia- 
nvecn  terme  de  Médecine  (^^ de  Chirurgii.-  ne  défione 
point  une  véritable  guérifon  ,  mais  feulement  un  fou- 
lagement  qu'on  procure  aux  malades  par  des  remè- 
des convenables  dans  un  état  défefperé.  Ces  remè- 
des tempèrent  la  douleur ,  modèrent  les  fymptômes 
maiï  ne  déracinent  point  la  caufe  ;  tel  eft  le  cas  mal- 
heureux des  cancers  ulcérés. 

On  met  en  ufage  la  cure  palliative  dans  plufieurs 
occalions  chirurgicales. 

1°.  Quand  on  ne  court  aucun  danger  pour  la  vie 
du  malade  ,  ni  pour  l'augmentation  du  mal ,  en  re- 
tardant le  traitement  partait  d'une  maladie  ;  on  peut 
fe  fervir  des  remèdes  palliatifs.  Par  exemple  ,  on 
rempHt  le  trou  d'une  dent  cariée  de  feuilles  de  plomb, 
pour  conferver  la  dent  &  empêcher  la  douleur  ; 
dans  une  hydrocele  par  épanchement ,  on  y  fait  la 
ponûion  de  tems  en  tems  ,  ce  qui  foulage  le  mala- 
de ,  mais  ne  le  guérit  pas  :  on  peut  différer  d'empor- 
ter les  skirrhes  limples  des  mammelles,  &  des  autres 
parties,  pourvu  qu'on  foutienne  la  partie  skirrheufe, 
qu'on  la  tienne  chaudement ,  qu'on  empêche  le  pro- 
grés du  skirrhe  ,  &  qu'on  purge  de  tems  en  tems  le 
malade. 

2°.  Si  la  guérifon  d'une  maladie  pouvoit  cauferun 
mal  plus  grand  ,  on  doit  fe  contenter  des  remèdes 
palliatifs.  Par  exemple  ,  les  vieux  ulcères  ,  les  hé- 
morrhoides  anciennes  ,  &  certaines  évacuations  pé- 
riodiques,  cauferoi-ent  un  trcs-grand  défordre  dans 
l'économie  anim.ale  ,  &:  même  la  mort ,  fi  on  guérif- 
foit  ces  fortes  de  maladies.  C'eft  pourquoi  on  fe  con- 
tente d'adoucir  le  mal  par  quelques  topiques  conve- 
nables d'empêcher  qu'il  ne  faffe  du  progrés ,  &  d'é- 
vacuer de  tems  en  tems  par  la  faignée  &  par  les  pur- 
gatifs une  partie  de  l'humeur. 

3°.  S'il  eft  poflible  d'emporter  tout  le  vice  locaJ  , 
ou  de  détruire  la  caufe  du  mal ,  il  faut  employer  les 
remèdes  palliatifs  propres  à  calmer  les  accidens ,  ou 
à  arrêter  le  progrès  de  la  maladie. 

Les  fîflules  à  l'anus ,  qu'on  ne  peut  emporter  to- 
talement, celles  de  la  poitrine  ,  &  d'autres  endroits, 
où  l'on  ne  peut  opérer  fans  intéreffer  certaines  par- 
ties effentielles  ,  font  de  cette  efpece.  On  fe  con- 
tente d'y  faire  quelques  injeftions  adouciffantes  & 
déterfives  pour  empêcher  le  féjour  du  pus,  &  d'y 
appliquer  un  emplâtre  de  Nuremberg ,  &c. 

Les  tumeurs  &c  les  ulcères  cancéreux  ou  carcino- 
mateux  ,  dont  le  vice  eft  dans  le  fang  ,  ou  qui  font 
adhérens  à  des  parties  qu'on  doit  refpeder  ,  ne  de- 
mandent allùrément  qu'une  cure  palliative  ;  on  met 
fur  la  tumeur  un  cataplafme  anodin ,  qu'on  fait  avec 
les  fliilles  de  morelle  ,  joubarbe ,  &c.  &c  on  panfe  fou- 
vent  les  ulcères  avec  des  linges  trempés  dans  l'eau  , 
ou  le  fuc  de  ces  plantes,  &c. 

On  panfe  les  fcrophules  invétérés ,  la  gangrené  qiii 
vient  d'une  caufe  interne  qu'on  ne  peut  détruire ,  les 
unes  avec  l'emplâtre  de  la  mère  ,  celui  de  Nurem- 
berg ,  de  nuinus  Dei ,  &c.  &  l'autre  avec  le  ftyrax , 
les  Ipiritueux. 

Par  tous  ces  diffcrens  moyens,  on  enlevé  toujours 
quelques  portions  de  la  caufe  ,  on  calme  les  accidens 
urgens  ,  on  s'oppofe  au  progrés  du  mal  ;  &  comme 
il  n'eft  pas  poilible  de  le  guérir ,  on  prolonge  au- 
moins  les  jours  du  malade.  La  Paye.  {D.J.) 

PALLIER  ,  V.  au.  (Gram.)  affoiblir,  déguifer,  ex- 
cufer  ,  couvrir.  Il  fe  dit ,  dans  l'ufage  ordinaij-e  ,  des 
fautes  qu'on  a  commifes.  Il  a  pallié  i'a  mcprife  avec 
beaucoup  d'adrefîe.  Il  eft  dit  en  médecine  d'une  ma- 
ladie dont  on  a  fait  ceffer  les  fymptômes  apparents  , 
fans  détruire  la  caufe.  Foye:  Palliative  cure. 
i    -    -  -   •.  •  HHhhh  ij 
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PALLIO  ou  PAILLO  ,  f.  m.  {Manne!)  la  chambre 
d'un  écrivain  lur  une  galère. 

PALLIOLUM  ,  f.  m.  (Linérat.)  ctoit  proprement 
un  capuchon  qui  couvroit  la  tête  &  toutes  les  épau- 
les JLilqu'au  coude.  C'étoit  l'ornement  des  efféminés 
&:  des  débauchés  ,  comme  de  Trimalcion  dans  Pé- 
trone :  adrafum  pall'w  incluferat  caput.  Rvitulius  Lu- 
pus a  dit ,  dans  le  caradlere  qu'il  a  fait  d'un  homme 
ivre  :  palUolo  à  caphc  dcfcndcns.  Il  couvre  fa  tête 
d'un  capuchon  pour  fe  garantir  du  froid.  Les  mala- 
des s'en  fervoient  aufîi  ordinairement:  c'ell:  pourquoi 
Séneque  écrit  à  la  fin  du  IF.  liv.  des  queftions  natu- 
relles :  Fidehis  quofdam  graciles  ,  &  ^^■à\X\o\ofocaliqu^ 
circundatos  ,  &c.  Vous  verrez  des  gens  maigres  &  ex- 
ténués de  maladies  qui  portent  le  capuchon  ,  & 
qui  ont  le  cou  environné  de  linges ,  &c. 

PALLITRUM  ,  f.  m.  {Jflron.)  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur ,  qu'on  appelle  autrement  Pœil  du 
taureau  ou  aldcbaran.VoyQzccs  mots. 

PALLIUM,  f.  m.  {Hifl.  ecdéjia(l.  Jnrifirud.)  ter- 
me emprunté  du  latin  ,  qui  fignific  ordinairement  un 
manteau  ;  il  fignifie  en  matière  canonique  un  ornement 
que  certain  prélats  ont  droits  de  porter,  &  qui  a  pro- 
bablement pris  la  place  d'un  manteau  qu'on  leur 
donnoit  en  cérémonie.  C'eft  apparemment  auffi  de- 
là qu'il  a  confervé  le  nom  de  padium. 

Cet  ornement  eft  formé  de  deux  bandes  larges 
chacune  de  trois  doigts  ,  pendantes  devant  &  der- 
rière les  épaules  jufqu'à  la  ceinture,  en  forme  de 
cercle ,  enchâflées  par  les  extrémités  en  des  lames 
de  plomb  ,  &  tifTue  avec  du  fil  &;  de  la  laine  de  deux 
agneaux  blancs  qui  font  bénis  fur  l'autel  dans  l'églile 
de  fainte  Agnès  de  Rome  ,  le  jour  de  la  fête  de  cette 
fainte  ;  il  eft  pofé  pendant  une  nuit  fur  les  châffes 
de  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  6c  confacré  enfuite  fur  l'au- 
tel de  S.  Pierre  ,  où  les  métropolitains ,  &  ceux  des 
évêques  qui  en  ont  le  privilège  doivent  le  prendre  , 
en  prêtant  le  ferment  accoutumé. 

LepaJ/ium  eft  regardé  communément  comme  la 
marque  de  la  dignité  archiépifcopale  ;  &  en  effet ,  le 
pape  Innocent  IIL  dit  que  le  nom  d'archevêque  eft 
conféré  par  le  pallium  ,  dans  le  chapitre  nijl  aux  de- 
cretales  ,  de  autorhate  &  nfupallii:  non  tamen  ,  dit-il , 
dcberet  Je  archiepifcopum  appellare  priufquam  à  nobis 
pallïum  fufcepijfet ,  in  quo  pontificalis  officii  plenitudo 
cum  archiepifcopalis  nominis  appellatione  confertur. 

Le  pape  Grégoire  VIL  dans  une  lettre  à  l'archevê- 
que de  Rouen  ,  fe  plaint  de  ce  qu'il  ne  demande  pas 
le  pallium  ;  lui  repréfentant  que  les  archevêques , 
trois  mois  après  leur  confécraîion  ,  font  obligés  ,  fé- 
lon le  droit ,  d'en  faire  la  réquifition  au  faint  fiege  , 
&leur  enjoint  que  dans  la  fuite  il  n'ordonne  plus  d'é- 
vêques  ni  de  prêtres ,  &  qu'il  n'entreprenne  point 
de  confacrer  des  égllfes  jufqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu 
du  faint  fiege  \e  pallium. 

Ce  même  pape  écrivant  à  un  évêque  de  Vérone, 
qui  lui  avoir  demandé  le  palLiim ,  déclare  qu'il  ne 
pouvoir  lui  accorder  fa  requête  ,  parce  que  les  dé- 
crets de  fes  prédécefTeurs  papes  vouloient  que  les 
archevêques  allaffent  en  perfonne  à  Rome  recevoir 
cet  honneur. 

Enfin,  le  concile  tenu  à  Tours  en  1 583  ,  défend 
aux  archevêques  l'adminiftration  de  leur  évêché , 
avant  d'avoir  demandé  ou  obtenu  le  pallium. 

Cependant  M.  l'archevêque  d'Aufch  dans  l'afTem- 
blée  du  clergé  en  1665  ■>  ^'•'  ^'^^j^*  du  différend  qu'il 
eut  avec  M.  de  Perefixe,  archevêque  de  Paris  ,  prou- 
ve ,  par  beaucoup  de  raifons ,  que  le  pallium  n'eft 
point  la  marque  effentielle  de  l'archiépifcopat ,  qu'il 
ne  diftingue  point  les  rangs  entre  les  métropolitains, 
&  ne  donne  point  la  perteftion  ni  la  dernière  main 
à  leur  autorité  :  le  pallium  ,  dit  ce  prélat ,  n'appar- 
tenoit  originairement  qu'au  pape  feul  ;  félon  plu- 
fieurs  auteurs,  il  a  pris  fon  origine  des  empereurs  ; 
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il  n*étolt  point  en  ufage  avant  le  jv.  fiecle  :  il  y  a  /îx 
cens  ans  &  plus ,  que  tous  les  évêques  grecs  enufent 
communément  en  tous  les  oiîices  de  l'églife  ,  comme 
d'un  autre  ornement. 

Les  papes  en  ont  accordé  l'ufage  &  l'honneur  à 
quelques  évêques  ;  favoir  ,  au  cardinal  évêque 
d'Oftic ,  parce  que  c'eft  lui  qui  confacré  le  pape  élu  ; 
à  celui  de  Pavie ,  en  Lombardie  ;  à  celui  de  Lac- 
ques ,  en  Tofcane  ;  à  celui  de  Bamberg  ,  en  Allema» 
gne  ;  aux  évêques  de  cinq  églifes  de  Hongrie,  &  à 
celui  de  Meffme ,  en  Sicile  ;  &  en  France  aux  évê- 
ques d'Autim  Si  du  Puy  en  Auvergne  :  ce  dernier  ell 
appelle  en  latin  Anicienjls  epifcopus ,  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques-uns ,  que  c'étoit  im  évêque  d'An- 
necy. 

A  la  fin  d'un  confiftolre  tenu  par  le  pape ,  S.  S.  par 
une  grâce  particulière  accorda  le  pallium  à  l'évêque 
de  Marfeilîe  ,  le  3  Septembre  173 1. 

Baronius  rapporte  ,  qu'en  l'an  893  ,  le  pape  For-" 
mofus  fut  admonefté  par  Foulques  ,  archevêque  de 
Reims  ,  de  ne  plus  ravihr  l'honneur  &  la  dignité  du 
pallium  ,  en  le  communiquant  trop  hbrement  non- 
feulement  aux  primats  &  archevêques ,  mais  aux 
premiers  évêques  qui  le  lui  demandoient. 

Le  concile  de  Bafle  &  la  pragmatique-fanftion  dé- 
fendent aux  papes  de  rien  prendre  pour  le  manteau 
ou  pallium ,  qu'ils  avoient  coutume  de  vendre  bien 
chèrement  aux  archevêques  métropolitains  ,  ce  que 
quelques-uns fl'ont  pas  laiffé  de  faire  encore  nonobf- 
tant  ces  décrets. 

Le  premier  évêque  de  France  qui  eut  le  pallium 
fut  Vigile  ,  archevêque  d'Arles  ;  il  lui  flit  accordé 
par  faint  Grégoire,  à  la  prière  de  Childeberg;  le  pape 
n'envoyoit  alors  le  pallium  aux  archevêques  du 
royaume  de  Bourgogne ,  que  du  confentcment  des 
empereurs  d'Orient  ;  c'eft  ce  que  l'on  apprend  d'u- 
ne lettre  du  pape  Vigile  à  Auxone ,  archevêque  d'Ar- 
les ,  auquel  il  dit  qu'il  doit  en  informer  l'empereur , 
ainfi  que  la  raifon  ,  la  fidélité  &  le  refpeâ:  qu'il  lui 
doit  le  demandent.  Mém.  m.f.  de  Dombcs  par  M.  Au- 
bret. 

Le  pape  n'accorde  pas  l'ufage  du  pallium  à  tous 
les  archevêques  ;  Alexandre  VII.  ne  voulut  jamais 
accorder  cet  honneur  au  cardinal  Antoine  Barberin, 
neveu  d'Urbain  VIII.  qui  étoit  archevêque  de  Reims, 
&  qui  ne  l'eut  que  du  tems  de  Clément  IX.  aufîl  n'a- 
t-il  jamais  fait  aucune  confécration  d'aucun  évêque 
fon  fulfragant. 

Le  droit  de  pallium  n'eft  pas  réel ,  mais  perfon- 
nel  ;  un  archevêque  ou  évêque  ne  peut  le  céder  à 
im  autre ,  tellement  que  le  pallium  doit  être  enfeveli 
à  la  mort  du  prélat  qui  en  jouiffoit. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  dans  toutes  les  égli- 
fes où  il  f  e  trouve. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  évêques;  les 
primats  ne  reçoivent  le  pallium  que  comme  métro- 
politains ,  &  non  comme  primats ,  c'eft  pourquoi  ils 
ne  peuvent  porter  le  pallium  hors  de  leur  diocèfe,  de 
même  que  les  métropolitains  ou  autres  évêques  qui 
ont  droit  de  pallium  par  privilège  ;  ils  ne  peuvent  le 
porter  dans  la  province  d'un  autre  évêque ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  de  fon  confentement. 

Le  pape  peut  porter  le  pallium  tous  les  jours  ,  au- 
lieu  que  les  archevêques  &  évêques  qui  ont  l'ufage 
du  pallium  n'en  peuvent  ufer  qu'en  certain  jours  de 
l'année;  favoir  les  jours  de  Noël  &  de  S.  Jean  ,  de  S. 
Etienne  ,  de  la  Circoncifion,  de  l'Epiphanie,  le  jour 
des  Rameaux  ,  le  Jeudi  -  faint  in  cœna  Domini ,  le 
Samedi-faint ,  les  trois  fêtes  de  Pâques  &  de  la  Pen- 
tecôte, le  jour  de  S.  Jean-Baptifte  &  de  tous  les  apô- 
tres ,  les  trois  fêtes  de  la  Vierge  ,  le  jour  de  la  Touf- 
faints  ,  celui  de  la  dédicace  de  l'églife  ,  &  les  princi- 
pales fêtes  propres  à  chaque  églife,  les  jours  de  l'or- 
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dlnation  des  clers  ,  au  facre  des  évêques  ,  &  au  jour 
de  l'annivcHalre  de  ia  confécration. 

L'archevêque  ou  évoque  qui  a  l'ufage  du  pallium^ 
.  ne  peut  dire  la  fainte  mcffe  fans  être  revêtu  du  pal- 
iium  ,  fuivant  le  canon  4  d'un  concile  de  Mâcon ,  ce 
qui  ne  doit  néanmoins  s'entendre  que  des  fêtes  ôc  au- 
tres jours  où  il  a  droit  de  porter  lepallmm. 

Les  prélats  qui  ont  le  paiHiim  ne  peuvent  le  por- 
ter hors  le  fervice  divin  ;  ils  ne  peuvent  même  le 
porter  à  une  proccffion  qui  fort  hors  de  l'églife  , 
quoiqu'ils  y  afliftent  vêtus  pontiticalement.  S.  Gré- 
goire le  orand  ,  écrivant  à  Jean  de  Ravennc ,  qui  s'at- 
tribuoit  le  droit  de  porter  le  pallium  hors  le  iervicc 
divin  ,  lui  repr€rente  qu'aucun  autre  métropolitain 
ne  s'arrogeoit  un  tel  droit ,  &  qu'il  doit  le  confor- 
mer à  cet  égard  à  la  coutiune  générale  ,  ou  produire 
quelque  privilège  particulier  qui  l'en  difpenle. 

Voye{^  aux  'décret,  le  th.  de  autor.  &  ufupatlii.  La 
bibliot.  cant.  t.  II.  p.  iGo.  Pafquier,  recherches  de  la 
Fr.  liv.  III.  ch.  ix.  Fevret ,  iiv.  III.  ch.  iij.  art.  1 C  les 
lois  cccléjlalliqucs ,  les  mémoires  du  clergé ,  &  ici  les 

mots  Archevêques  ,  Éveques  ,  Consécration. 

Pallium  ,  dans  U  Blafon^  ce  mot  fignifie  une  ef- 
pece  de  cioix  ,  qui  reprélente  le  pallium  ou  l'orne- 
ment archiépifcopal ,  que  l'on  envoie  de  Rome  aux 
métropolitains.  Fojei  fa  fi^ffre  dans  nos  Planches 
hiraldiq.  où  il  eft  ainfi  blafonné ,  de  gueules  au  pal- 
liiun  croifé  d'argent. 

PALLORIEN,  f.  m.  {Mythologie.')  efpece  de  prê- 
tres faliens ,  voyei^  Saliens.  Les  SdXvens palloriens  fer- 
voient  le  dieu  Pâleur  :  en  général  les  Saliens  étoient 
confacrés  à  Mars ,  que  la  pâleur  accompagne. 

PALM  A  CHRISTI,  {Jardinage.)  voye^  Rici- 
NUS. 

Palm  A,  (Géog.  anc)  ville  de  la  plus  grande 
des  îles  Baléares ,  félon  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  vj.  Pline, 
/.  ///.  c.  V.  &  Mêla ,  /.  //.  c.  vï],  qui  lui  donne  le  titre 
de  colonie.  Ambroife  Moralis  dit  qu'elle  retient  fon 
ancien  nom  ,  &  le  P.  Hardouin  prétend  qu'on  l'ap- 
pelle aujourd'hui  Mallorca. 

Palm  A ,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte  d'Italie  ,  dans 
l'état  de  Venife  au  Frioul ,  avec  un  port.  Cette  place 
eft  importante  pour  la  défenfe  des  Vénitiens  contre 
les  Turcs  &  les  Autrichiens.  Elle  eft  fur  la  mer  à 
3  lieues  S.  E.  d'Udine,  4N.  O.  d'Aquilée ,  10  N.  E. 
de  Venife.  Long,  ji,  latit.  ^G.  2. 

Palm  A ,  golfe  de ,  {Géog,  mod.)  golfe  qui  eft  en- 
tre l'île  S.  Àntioche  &  la  terre  ferme  de  Sardaigne. 
Latit.  obfervée  &  déterminée  par  le  P.  Feuillécjjà'''. 
iy.  24".  (/?./.) 

PALMAIRE  ,  adj.  terme  d'Anatomie  ,  eft  le  nom 
de  deux  mufcles  ,  dont  l'un  eft  appelle  le  long  pal- 
maire, &  l'autre  le  court  palmaire. 

Le  long  palmaire  eft  iitué  à  la  partie  Interne  de 
l'avant-bras ,  il  prend  fon  origine  du  condile  interne 
de  l'humérus  ,  &  s'alongeant  en  un  tendon  délié ,  6c 
paflant  par-defllis  le  ligament  annulaire  ,  il  va  s'in- 
î'érer  à  la  paume  de  la  main  ,  oii  il  forme  une  large 
aponévrofe  ,  laquelle  s'attache  fortement  à  la  peau 
cn-deffus  &  aux  parties  latérales  &  inférieures  des 
os  du  métacarpe  en-delTous  ,  &  à  la  première  pha- 
lange des  doigts  ,  fonnant  des  efpeces  d'étuis  par  où 
paflent  les  tendons  des  doigts. 

Le  court  palmaire  ou  palmaire  cutané  eft  un  muf- 
cle  qui  eft  finie  fur  la  partie  fupérieure  de  l'aponé- 
vi'ole  du  précédent  ;  il  prend  Ion  origine  de  l'os  du 
métacarpe  qui  foutient  le  petit  doigt,  &  de  celai  du 
carpe  qui  eft  au-defl\is  de  tous  les  autres  ,  &  va  en 
paflant  par-deffus  la  partie' lupérieure  de  l'hipotenar, 
le  perdre  dans  la  peau. 

PALMARIA  ,  (  Géog.  anc.  )  île  fur  la  côte  d'Ita- 
lie ,  aux  environs  de  Tembouchure  du  Tibre  ,  félon 


PAL 


79Î 


Pline ,  /.  ///.  c.  vj.  &  Pomponius  Mêla ,  /,  //,  c.  vij. 
fon  nom  moderne  eft  Palmerola. 

PALM  ATI  LAPIDES  ,  (//,/?.  nat.)  pierres  qui, 
fuivant  les  anciens  NaturalKlcs  ,  avoient  la  forme  de 
la  paume  la  main.  On  dit  qu'il  s'en  trouvoit  en  Efpa- 
gne  &  en  Afrique  ;  ces  dernières  étoient  noires  & 
lemblables  à  du  marbre.  Voye^^  Plinii  Hljl,  nat.  lïb, 
XXXyl.  cap.  xviij. 

PALMES  ,  en  Botanique  ,  bourgeons  blancs  qui 
fortent  des  faules  avant  la  feuille  ,  &  de  l'expanfion 
defqucls  les  feuilles  fe  forment.  Voye^^  Bourgeon. 

Palmes  ,  {Théol.)  le  dimanche  des  palmes  ou  des 
rameaux  ,  dominica palmarum  ,  c'eft  le  dimanche  qui 
précède  immédiatement  celui  de  pâques ,  6c  qui  eft 
le  dernier  du  carême,  ^^oyel  Carême. 

On  l'a  ainfi  appelle  dès  les  premiers  tems ,  à  caufe 
de  lapieufe  cérémonie  que  les  fidèles  y  pratiquoient 
alors ,  de  porter  des  palmes  en  mémoire  du  triom- 
phe de  Jefus-Chrift  quand  il  entra  en  Jéruialem  huit 
jours  avant  la  fcte  de  Pâques  ,  lequel  eft  décrit  dans 
S.  Matth.  chap.  xxj.  dans  S.  Marc ,  chap.  xj.  &  dans 
S.  Luc ,  chap.  xix. 

Les  anciens  ont  donné  d'autres  noms  à  ce  jour  ; 
car  1°  on  l'a  appelle  dominica  competentlum  ,  le  di- 
manche des  compétans  ,  parce  que  ce  jour-lâ  les  caté- 
chumènes venoient  demander  à  l'évêque  la  grâce 
d'être  admis  au  baptême  ,  qui  fe  conféroit  le  diman- 
che fuivant.  Voye^  BaptÈME  &  Catéchlmene. 

On  leur  donnoit  aufli  alors  le  fymbole  ,  afin  ciu'ils 
l'appriflént  par  cœur ,  &  le  rêcitafTent  à  l'évêque 
dans  la  cérémonie  du  baptême.  Foyei  Symbole. 

2°.  On  l'appella  capicalivium,\e  dimanche  du  lave- 
ment de  tête  ,  parce  qu'en  ces  jours-là  on  préparoit 
en  lavant  la  tête  de  ceux  qui  dévoient  être  baptifés 
a  Paque. 

Quelquefois  après  on  l'appella  le  dimanche  d'in- 
dulgence ,  parce  que  c'étoit  la  coutume  des  empe- 
reurs 6c  des  patriarches  de  diftribuer  des  dons  ce 
jour-là.  Foj;.',  Indulgfnce. 

Palme  ,  file  de ,  {Géog.  mod.)  île  d'Afrique ,  l'une 
des  Canaries  &  extrêmement  fertile.  Les  Efpagnols 
en  firent  la  conquête  en  1460.  Elle  fouffrit  beaucoup 
d'un  tremblement  de  terre  en  1677.  Long,  luivantle 
P.  Noël ,  SJS.  6'.  30".  latit.  feptent.  27.  jj. 

Palme,  {Littérat.  médailles.)  branche  ou  rameau 
palmier.  La  palme  étoit  le  fymbole  d^  la  fecon- 
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dite  ,  parce  que  le  palmier  fruttifie  continuellement 
jufqu'à  fa  mort.  C'eft  pourquoi  nous  en  voyons  fur 
des  médailles  d'empereurs  "qui  ont  procuré  l'abon- 
dance dans  l'empire.  La  palme  étoit  aufTi  le  fymbole 
de  la  durée  Je  l'empire  ,  parce  que  cet  arbre  dure 
long-tems.  Enfin  la  palme  étoit  le  fymbole  de  la  vic- 
toir'e,  parce  qu'aux  jours  de  triomphe  on  mettoit 
une  palme  à  la  main  du  vidorieux.  On  dit  ^ue  Célar 
étant  fur  le  point  de  livrer  bataille  à  Pompée ,  apprit 
qu'il  étoit  forti  tout-à-coup  une  palme  du  pié  de  la 
ftatue  qu'on  lui  avoit  dédiée  au  temple  de  h  viftoire, 
ce  qu'il  prit  pour  un  heureux  préfage. 

Palme  ,  1'.  m.  {Mcfurc  anc.  &  mod.)  mefure  dont 
on  fait  encore  uiage  en  certains  heux.  Les  Romains 
en  avoient  de  deux  fortes.  Le  grand  palme  étoit  de 
la  lonaueur  de  la  main  ,  6c  contenoit  douze  doigts 
ou  neuf  pouces  de  roi  ;  6c  le  petit /»«/««  du  travers 
de  la  main  étoit  de  quatre  doigts  ou  trois  pouces. 
Selon  Maogi ,  le  palme  antique  romain  n' étoit  que 
de  huit  pouces  fix  lignes  6c  demie.  Les  Grecs  diibn- 
guoient  un. palme  grand  '6c  un. palme  petit.  Le  premier 
comprenoit  cinq  doigts ,  6c  le  petit  quatre  doigts  va- 
lant trois  pouces.  Il  y  avoit  outre  cela  le  double 
palme  grec  ,  qui  comprenoit  huit  doigts. 

Le/Wm£  eft  différent  aujourd'hui,  félon  les  heux 
oîi  il  eft  en  ufage  :  tels  font  ces  lieux  &  ces  melures 
rapportées  au  pié  de  roi. 

P (Unie,  z^^^^Vié pan o\i empan,  Palmiy  dent  on,  le 
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fert  en  pliifieurs  endroits  du  Languedoc  &  de  la  Pro- 
vence-, qui  eft  de  9  pouces  9  lignes. 

Palme  de  Gènes  ,  palme  de  9  pouces  9  lignes. 

Palm^  de  Naples  ,  palme  de  8  pouces  7  lignes. 

Palme  de  Palerme ,  palme  de  8  pouces  5  lignes. 

Palme  romaine  moderne ,  palme  de  i  i  onces  ,  qui 
font  8  pouces  3  lignes  &  demie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  palmus  &  palma  ;  ce  font 
deuvchofcs  différentes  :  palmus,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  ell  de  4  doigts  ,  &  répondoit  à  la 
paleile  des  Grecs  :  palma  eft  le  double  ,  c'eft-à-dire 
de   8   doigts.    Voye:;^  Greaver  ,   on  the  roman  foot. 

{D.J.) 

Palme  ,  f.  f  (Jrchitecl.  Décorai.')  branche  de  pal- 
mier qui  entre  dans  les  ornemens  d'Architefture,  &c 
qui  fert  d'attribut  à  la  viftoire  &c  au  martyre. 

PALMELA ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Portugal 
dans  l'Eftramadure  ,  avec  un  château  bâti  fur  le  roc. 
Efle  eft  à  1  lieues  N.  de  Sétubal ,  7  S.  E.  de  Lisbonne. 
Lorig.  g.  27.  ladt.  3^.  30. 

PALMÉO ,  LE  ,  {Commerce?)  droit  qui  fe  perçoit 
par  le  roi  d'Éfpagne  fur  les  balles  de  marchandifes 
deftinces  pour  l'Amérique  ,  leur  volume  réduit  en 
palme  cubique.  Le  droit  eft  de  5  réaux  &  demi  par 
palme  cube  ,  &  c'eft  de  cette  mefure  que  la  taxe  a 
pris  le  nom  àe  palmco.  (  Z).  7.  ) 

PALMER  ,  f  m.  {Hiji.  mod.)  non  anglols  qui  dans 
les  anciens  écrivains  en  cette  langue  lignifie  un /?(,'- 
lerin ,  &  quelquefois  un  croifé  ,  par  rapport  aux  bâ- 
tons ou  branches  de  palmier  qu'ils  portoient  après 
leur  retour  de  la  Terre  fainte  en  figne  de  dévotion. 
yoyei  Pèlerin,  Croisé,  Croisade. 

Il  y  a  à  Paris  dans  l'églife  des  grands  Cordeliers 
une  confrairie  de  Jérulalem  ,  dont  on  nomme  les 
confrères  palmiers  ,  parce  que  dans  les  proceffions 
ils  portent  une  palme  à  la  main. 

Palmer  les  aiguilles,  {Epinglier.)  c'eft  les 
applatir  avec  un  marteau  fur  l'enclume  par  le  bout 
oppofé  à  la  pointe  ,  pour  commencer  à  en  former 
le  chas  ou  le  cul. 

PALMETTE  ,  f  f.  {Jardinage)  eft  un  petit  feuil- 
lage à  deux  traits  de  buis  très-fimple  ,  &  moins  cro- 
chu dans  fon  contour  que  le  bec  de  corbin  ;  il  eft 
très-employé  dans  les  parterres  de  broderie.  Foye^ 
Parterre.  (/C) 

Palmettes  ,  f.  f  pi.  {Archit.  Décorât.)  petits  or- 
nemens en  manière  de  feuilles  de  palmier,  qui  le 
taillent  fur  quelques  montures.  {D.  J.) 

PALMIER,  f  m.  {Hijl.  nat.  Bot.) palma  {Planche 
XXVlll.fig.  3.)  genre  de  plante.  Il  y  a  de  grandes 
différences  entre  les  diverfes  efpeces  de  palmiers , 
■foit  pour  les  fleurs,  foit  pour  les  fruits  ;  les  unes  ont 
les  fleurs  monopetales ,  dans  d'autres  elles  font  po- 
lypétales  ,  &  parmi  celles-ci  les  unes  font  ftériles  , 
éc  les  autres  fertiles  :  il  fe  trouve  quelquefois  dans 
la  même  gaine  des  fleurs  fertiles  &  des  fleurs  fté- 
riles ,  mais  féparées  les  unes  des  autres  :  il  y  a  auffi 
des  fleurs  ftériles  Se  des  fleurs  fertiles  qui  ont  fépa- 
rément  chacune  une  gaine  :  enfin  on  voit  des  efpeces 
dont  les  fleurs  font  tout-à-fait  ftériles  ;  les  embryons 
font  nuds  &  féparés  des  fleurs  fur  la  même  plante. 
Les  fruits  n'ont  pas  moins  de  variétés ,  car  dans  quel- 
ques efpeces  le  fruit  eft  mou  ,  charnu  ,  &  renferme 
un  noyau  très-dur  ;  dans  d'autres  efpeces  ,  les  fruits 
font  lecs ,  durs  ,  ou  en  forme  de  coques  oflTeufes  , 
revêtues  d'une  écorce  molle  ou  fibreufe  ;  ces  coques 
renferment  une  amande  folide  ou  une  amande  creufe, 
qui  eft  remplie  d'une  liqueur  aqueufe. 

Le  palmier  eft  un  genre  de  plante  qui  a  un  tronc 
droit  dépourvu  de  branches  ,  &  dont  la  racine  ne 
poufle  point  de  rejettons ,  il  eft  garni  au  fommet  de 
•  côtes  difpofées  en  rond  qui  portent  de  petites  feuil- 
les ;  ces  côtes  fe  deftechent  ou  tombent  par  vetufté. 
Au  milieu  de  ce  qui  en  refte  ,  il  en  renaît  de  nou- 
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vêlles ,  entre  lel'quelles  s'élèvent  des  gaines  qui  s'ou-" 
vrent  de  bas  en  haut  ,  &  qui  contiennent  des  fleurs 
&  des  embi-yons  difpoiés  en  forme  de  grape. 

Lq palmier  diffère  par  ce  dernier  caraftere  de  cer- 
taines elpeces  de  fougère  en  arbre  qui  ont  comme 
le  palmier  le  tronc  limple  ,  qui  ne  pouflent  ni  bran- 
ches ,  ni  rejettons  ,  &c  dont  le  fommet  eft  garni  de 
côtes  qui  tombent  par  vétufté  ,  6c  qui  fe  renou- 
vellent toujours  entre  celles  qui  font  reftées.  Il  y  a 
des  efpeces  de  bananier  ou  mufa ,  qui  reflTemblent 
aulîi  zu palmier  ;  car  elles  ont  le  tronc  limple  &  garni 
au  lommet  de  feuilles  difpofées  en  rond ,  &  elles 
portent  des  gaines  qui  renferment  des  fleurs  &  des 
embryons  dilpofés  en  grappes  ;  mais  le  palmier  dif- 
fère de  ces  elpeces  en  ce  qu'elles  fe  multiplient  toutes 
par  des  rejettons  qui  viennent  de  la  racine.  Plumier, 
nova  plant,  amer.  gen.  Voye^  PLANTE. 

Les  principales  efpeces  àe  palmiers  ionX  1°  le  pal- 
mier dattier  ;  c'eft  le  palmier  par  excellence  ,  dont 
on  trouvera  par  conféquent  la  defcription  détail- 
lée ,  qui  peut  luffire  pour  les  autres  efpeces  de  pal- 
miers ,  &  abréger  cet  article.  Foyei  donc  Palmier 
dattier. 

2°.  Le  palmier  nain  épineux  ,  palma  minor ,  C. 
B.  P. 

3°.  Le  latanier ,  nommé  par  Ray  ,  palma  brajî- 
lienjls  prunifera.^  folio  plicatili ,  feu  Jlabelliformi ,  caii- 
licefquammato.  Foye^ LataNIER. 

4°.  Le  chou  palmifte  ,  en  anglois  ,  the  cabbage- 
tree;  en  botanique  , /><z//7za  altiffima,  non  fpinofa  ,fru- 
clu  pruniformi .,  minore  ,  racemofo  fparfo  ,  Sloane,  Cat. 
Jamaic. 

5°.  Le  palmier  oléagineux  ,  palma  foliorum  pedi~ 
culis  fpinojîs  fructu  pruniformi ,  lacleo  ,  oleofo,  Sloane, 
Cat.  Jamaic.  iys>.  en  anglois  ,  ithe  oily  palm-tree. 

6°.  Le  grand  palmier  tout  épineux ,  palma  totafpi- 
nofa  ,  major  ,fruclu  pruniformi ,  Sloane  ,  Cat.  Jamaic. 
en  anglois  ,  the  great  maccaw-tree. 

7°.  Le  palmier  nain  fans  épines ,  à  feuilles  en  éven- 
tail &  à  racines  multipliantes ,  palma  kumilis  ,  radice 
repentijjîmâ  .,  foboliferd ,  folio  jlabelliformi ,  pedunculo 
vix  fpinofo ,  Boerh.  Ind.  alt<. 

8°.  Le  /'izZ/w/er  fang-dragon  ,  palma  prunifera ,  fo' 
Uisyneccc ,  e  qud  fanguis-draconis,  Com.  Ifort.  Âmjlœl, 
en  anglois ,  the  dragon-tree.  On  le  décrira  au  mot 
Sang-Dragon. 

9''.  Le  palmier  du  Japon  ,  épineux  ,  à  feuilles  de 
polypodes  ,  palma  japonica  ,  fpinofîs ,  pedicuUs  poly- 
podii  folio  ;  Farad.  Batav.  Boerh.  Ind.  ait.  270.  C'eft 
le  palmier  dont  la  fécule  deflTéchée  fe  nomme  fagou. 
FoyeiSAGOV. 

ïO°.  Le  cocotier ,  palma  indica  coccigera  anguloja, 

C.  B.  P.  108.  Foyei  Cocotier. 

11°.  Le  palmier  vïmfere  àe  Thevet ,  palma  vini- 
fera  Theveti ,  J.  B.  &  C.  B.  P. 

11°.  Le  palmifte  franc,  ou  le  palmier  royal  deRo- 
cheiort,  palma  nobilis,feu  regalis.,] amaïcenjis  &  barba- 
denfis  ,  Sloane,  Cat.  Jamaic.  II  y  a  quantité  àe  pal- 
miers de  cette  efpece. 

13°.  Le  palmier  àe  Malabar,  qui  ne  porte  qu'une 
fois  du  fruit ,  &  qui  eft  ombragé  de  feuilles  en  éven- 
tail ,  pllans  &  très-larges ,  palma  montana ,  Malaba- 
rica  .,  femel  tantùm  frugifera  ,  folio  plicatili,  jlabelU- 
formi ,  maximo  ,  Hort.  Malab. 

Toutes  les  efpeces  de  palmiers  peuvent  être  éle- 
vées de  graines  qu'on  femera  dans  des  pots  remplis 
de  terre  légère  :  on  plongera  ces  mêmes  pots  dans 
un  lit  de  tan  ;  &  quand  les  jeunes  plantes  auront 
pouffé  ,  on  les  tranfplantera  dans  d'autres  pots , 
qu'on  tiendra  dans  une  ferre  chaude  jufqu'à  ce  que 
les  plantes  ayent  acquis  quelque  force.  Il  eft  vrai  que 
ces  arbres  viennent  très-lentement  dans  nos  climats, 
mais  ils  ne  viennent  guère  plus  vite  dans  leur  pays 
natal. 
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Le  palrnter  nain  épineux  croît  rarement  dans  fa 
patrie  au-defïïis  de  quatre  ou  cinq  piôs ,  mais  il  étend 
fes  racines  fort  loin  ,  &c  les  multiplie  fi  facilement , 
qu'un  grand  pays  qui  n'eft  pas  cultive  en  eft  cou- 
vert au  bout  de  vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent  à  faire 
des  balais  de  jonc.  Cet  arbre  n'eil  pas  rare  en  Efpa- 
gne  &  en  Portugal. 

Le  chou  palmifte  croît  au  contraire  à  une  hau- 
teur prodigicufe  ,  &  pouffe  quantité  de  feuilles  qui 
s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres.  On  met  fes  jeu- 
nes tiges  en  faumure  ,  &  on  les  envoyé  en  Angleterre 
fous  le  nom  de  chou-palmipc. 

V,G  palmier  oléagineux  abonde  fur  la  côte  de  Gui- 
née ,  &  dans  les  îles  du  Cap-vcrd ,  où  il  s'élève  juf- 
qu'à  la  hauteur  d'un  m.at  de  vaiffeau.  Cet  arbre  a 
merveilleufemcnt  réuffi  à  la  Jamaïque  &  aux  Barba- 
des.  Les  nègres  tirent  de  fon  tronc  une  liqueiu-  eni- 
vrante ,  une  efpece  d'huile  ou  de  beurre  de  la  pulpe 
du  fruit ,  &  emploient  l'écorce  du  tronc  à  en  faire 
des  nattes  pour  fe  coucher  deffus. 

Le  gràïiàpalmier  épineux  pullule  dans  les  îles  Ca- 
raïbes. Les  nègres  font  de  fon  bois  leurs  javelines  & 
leurs  flèches  ;  ils  tirent  aufîi  de  fon  fruit  une  liqueur 
qu'ils  aiment  pailionnément. 

Le  vrai  palmier  fang-dragon  ainfi  nommé  ,  parce 
qu'on  en  tire  par  incificn  le  fuc  réûneux  de  ce  nom , 
n'efl;  connu  qu'à  Madère  &  dans  les  îles  Canaries.  Il 
eft  vrai  que  dans  nos  climats  on  peut  l'élever  de 
graine ,  mais  il  ne  parvient  pas  à  une  grande  hauteur, 
éc  ne  donne  point  de  réfme. 

Le  palmier  vinifere  de  Thevet  eft  célèbre  par  fa 
verdure  perpétuelle ,  &  eft  cher  aux  Ethiopiens  qui 
percent  fon  tronc  à  deux  pies  de  terre  ,  &  en  tirent 
une  liqueur  qui  a  le  goût  du.  vin  d'Anjou. 

Le  palmier  royal  contient  dans  la  partie  fupérieure 
de  fon  tronc  une  fubftance  médullaire,  blanche , ten- 
dre ,  favoureufe  ,  &  qui  fait  un  des  mets  délicats  des 
habitans  des  îles  Sous-le-Vent. 

Le  palmier  de  Malabar  a  de  très-grandes  feuilles 
vifqueufes  ,  molles ,  propres  à  être  pliées  comme  un 
éventail ,  &  refferrées  dans  un  très-petit  efpace. 

Tous  les  palmiers  qu'on  peut  élever  dans  nos  cli- 
mats méritent  de  fe  trouver  dans  les  jardins  de  plan- 
tes exotiques  ,  à  caufe  de  leur  ftrufture  finguliere  & 
de  la  beauté  de  leurs  feuilles. 

Rien  n'efl:  plus  commun  dans  les  recueils  de  voya- 
geurs anglois  ,françois,  hollandois ,  que  d'y  trouver 
des  defcriptlons  de  palmiers.  d'Afie  ,  d'Afrique  & 
d'Amérique  ;  mais  elles  font  ou  peu  fidèles ,  ou  mer- 
veilleufes.  (  Z>.  /.  ) 

Palmier-dattier,  (  Botan.')  arbre  célèbre  par 
bien  des  endroits ,  &  peut-être  celui  dont  les  auteurs 
facrés  &  profanes  ont  le  plus  parlé.  Les  Poètes  l'ont 
confacré  aux  héros  &  à  la  viftoire.  Il  fert  d'un  des 
plus  heureux  fymboles  pour  le  blalon,  pour  les  em- 
blèmes ,  pour  les  médailles  ,  &  pour  les  devifes.  Il 
eft  regardé  comme  le  type  de  l'amour  conjugal ,  de 
la  fanté  ,  de  la  fécondité ,  &  de  la  confervation  des 
empires.  On  connoît  ime  médaille  d'Adrien ,  fur  le 
renvers  de  laquelle  ,  Sabine  debout,  tient  une  palme 
de  la  main  droite ,  &  de  l'autre  une  corne  d'abon- 
dance ,  accompagnée  de  deux  petits  enfans ,  l'un 
mâle  &  l'autre  femelle ,  avec  cette  infcription  ,  kUa- 
ritas  populi  romani ,  «  le  bonheur  du  peuple  romain  ». 
Perfonne  n'ignore  que  Marie  Stuart ,  cette  princeffe 
malheureufe  ,  qui  ne  fl.it  jamais  plus  digne  de  grâce 
qu'au  moment  qu'elle  reçut  l'arrêt  de  fa  mort ,  avoit 
pris  pour  devile  dans  fa  prifon  une  palme  courbée 
fous  le  faix  ,  &  fe  relevant  ,  avec  ces  mots  :  ponde- 
ribus  virtiis  innata  njijluy  «  la  vertu  fous  le  poids  , 
ne  peut  être  accablée  ». 

Si  l'on  ofoit  ici  mêler  quelque  chofe  de  plus  férieux 
à  ces  idées  poétiques ,  il  lemble  qu'on  pourroit  dire 
que  le/'<î/wi>r  a  reçu  un  nouveau  luftre  pour  nous , 
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depuis  qu  il  a  fourni  des  vêtemens ,  de  la  nourriture  . 
6^  des  remèdes  à  tant  de  chrétiens  &  de  folitaires  . 
qui  ont  fi  long-tems  habite  les  dcfcrts  derEeypteoiî 
il  croît  en  abondance. 

Enfin  quand  l'on  examine  b  palnûtr  en  naturalifte  ' 
1  on  s'appcrçoit  qu'il  mérite  à  tous  égards  l'attention 
du  phylicicn.  Son  tronc  fans  écorce  ,  garanti  par  des 
queues  de  branches  feuiUées,  placées  fymmétriquc- 
mcnt;  ce  même  tronc  dans  fa  vieillcffe  ,  portant  au 
fommct  des  boutons  pleins  d'une  fubftance  médul- 
laire qui,  étant  enlevée  ,  fait  périr  l'arbre;  fes  grap- 
pes branchues  fortant  des  aiflelles  feuillées,  &  ayant 
chacune  leur  enveloppe;  fes  côtes,  fes  épines, fes 
fleurs  fervant  à  féconder  \c palmier  femelle;  l'ordre 
de  leur  production ,  le  fruit  qui  en  vient ,  fes  degrés 
d'accroiffcment  ôi  de  maturité  ;  tout  cela,  dis-je,  eft 
extrêmement  digne  de  notre  curiofité.  Mais  plus  ce 
qui  regarde  \e  palmier-dunitr  eft  intéreffant,  &  plus 
on  eft  avide  de  le  connoître  avec  exaditude  ,  &  de 
démêler  le  vrai  du  faux  dans  les  relations  qu'on  en  a 
faites.  Kœmpfer  eft  prefque  le  feul  qui  ait  décrit 
cette  plante  avec  intelligence  ,  avec  fidélité,  &  en 
homme  du  métier  ;  c'eft  auffi  dans  fes  mémoires  que 
j'enpuiferai  la  defcription. 

Cet  arbre  eft  nommé  par  les  Botaniftes  ,  palma  ; 
par  excellence  ,  palma  major ,  palma  dacïilifira  ;  en 
anglois  ,  the  greater  palm  ou  dau-tree;  en  allemand  , 
datul-baum.  Il  pouffe  une  racine  fimple  ,  épaiffe  ,  li- 
gneufe,  &  quelquefois  deux  ,  félon  que  le  terrein  le 
permet.  Elle  eft  environnée  vers  fon  collet  de  me- 
nues branches  ,  dont  les  unes  font  tortueufes,  fini- 
pies  ,  nues  le  plus  fouvent ,  &  fe  répandant  au  loin 
fur  la  furface  de  la  terre  ;  les  autres  font  garnies  de 
fibres  très-courtes  ,  le  bois  eft  fibre ,  ferme  &  pliant 
de  couleur  roufle  foncée  ,  d'une  faveur  acerbe. 

Le  tronc  de  cet  arbre  eft  droit,  fimple,  fans  bran- 
ches, cylindrique,  un  peu  moins  épais  vers  le  fom- 
met,  de  groflcur  &  de  longueur  diftérente  s  félon  fon 
âge  ,  de  forte  cependant  que  le  plus  haut  furpaffe  à- 
peine  huit  brafles.  Il  n'a  point  d'écorce  ,  mais  il  eft  ga- 
ranti ,  lorfqu'il  eft  jeune,  par  des  queues  de  branches 
feuillées  ,  quireftent  après  qu'on  les  a  coupées,  & 
que  l'on  appelle  cAicow.  Ils  font  placés  fymmétriq'ue- 
ment ,  au  nombre  de  fix ,  autour  du  tronc.  Lorique 
la  vieilleffe ,  ou  l'injure  du  tems  ,  les  fait  tomber  , 
la  fuperficie  du  tronc  eft  nue ,  rude  au  toucher  ,  de 
couleur  fauve,  &  encore  marquée  des  impreffions 
de  l'origine  des  branches  feuillées ,  de  la  même  ma- 
nière que  la  tige  du  choux  pommé ,  lorfque  fes  feuil- 
les  font  tombées. 

La  fubftance  intérieure  depuis  leibmmet  jufqu'à 
la  racine,  eft  compofée  de  fibres  longitudinales, 
épaifles ,  ligneufes ,  fermes ,  &  cependant  fi  peu  unies 
enfemble  par  le  moyen  d'une  matière  fongueufe , 
qu'on  peut  les  féparer  avec  les  doigts.  C'eft  pourquoi 
le  tronc  de  cet  arbre  eft  ditîicile  à  couper,  par  le  dé- 
faut de  foHdité.  Les  troncs  d'un  an  n'ont  point  de 
moelle ,  mais  feulement  une  efpece  de  nerf  lianeux 
quife  trouve  au  milieu. 

Danslesjeunes  troncs,  toute  la  partie  intérieure 
eft  molle  ,  bonne  à  manger;  dans  ceux  qui  font  plus 
avancés  ,  il  n'y  a  que  le  fommet  ;  &  dans  les  vieux 
troncs ,  il  n'y  a  que  les  boutons  du  fommet  où  fe 
trouve  cette  moelle  ,  dont  la  fubftance  eft  blanche  , 
tendre,  charnue,  caflante,  douçâtre  &  favoureufe. 
Diofcoride  l'appelle  sV^apcT/cr,  terme  qui  fignifie 
moelU  :  Théophrafte  & Galien  la  nomment  iyy.'.^-lxc; , 
c'eft-à-dire  ,  cerveau.  Lorfqu'on  coupe  cette  moelle  , 
l'arbre  meurt ,  car  elle  eft  le  genne  des  nouvelles 
produftions ,  &  le  principe  des  branches  qui  doivent 
naître. 

Le  palmier-dattier  eft  terminé  par  une  feule  tête  , 
quoique  Théophrafte  affure  ,  H.  PL  l.  II.  c.  viij.  que 
dans  l'Egypte  il  y  en  a  quelquefois  plufieurs  ;  mais 
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c'eft  feulement  loifqu'autour  de  cette  tête ,  il  croît 
un  o\i  deux  rejettons ,  qui  groiîîflent  &  fe  fortifient 
par  la  négligence  du  propriétaire. 

La  tête  ,  félon  les  difterens  états  de  l'arbre ,  efl 
coinpofée  au-moins  de  quarante  branches  feuillées  , 
qui  font  un  bel  effet  ,  &  qui  font  placées  circulaire- 
ment  ;  car  au  fommet  du  tronc ,  il  fe  trouve  un  grand 
bourgeon  conique ,  de  deux  coudées  de  longiieur , 
grêle, terminé  en  pointe,  &  compofé  débranches 
feuillées  prêtes  à  fe  développer;  celles  de  l'mtérieur , 
&  qui  ne  font  pas  encore  totalement  épanouies  ,  l'en- 
tourent immédiatement. 

Des  aifielles  des  branches  feuillées,  fortent  des 
grappes  branchnes ,  qui  ont  chacune  leur  fpathe  ou 
enveloppe,  &  qui  portent  des  fleurs  dans  le  palmier 
mâle ,  &  des  fruits  dans  le  palmier  feni'elle  ;  la  bran- 
che fouillée  eft  longue  d'environ  trois  braifes  ,  com- 
pofée  de  feuilles  femblables  à  celles  du  rofeau  ,  dif- 
pofées  fur  une  côte  de  chaque  côté  dans  toute  la  lon- 
gueur. 

Cette  côte  eftapplatle  vers  fon  origine,  &  dimi- 
nue infenfiblement  jufqu'à  fon  extrémité  ;  elle  eft 
verte,  hile ,  luifanteSi  jaunâtre  à  fa  bafe  ;  elle  eft  de 
même  fubftance  que  le  tronc ,  mais  moins  compare  , 
entremêlée  de  fibres  plus  blanches  &c  plus  déliées. 

On  peut  confidérer  dans  la  côte  trois  parties  ;  l'une 
en  eft  la  bafe ,  l'autre  qui  eft  nue ,  &  la  dernière  qui 
eft  chargée  de  feuilles.  La  bafe  eft  la  partie  inférieure 
de  la  côte  ;  elle  eft  attachée  &  pofée  fur  le  tronc  en 
manière  d'écaillé,  de  figure  à-peu-près triangulaire  , 
concave  intérieurement ,  mince  fur  les  bords,  termi- 
née par  un  grand  nombre  de  fibres ,  entrelacées  en 
manière  detiflli,  qui  fert  à  réunir  les  deux  baies  des 
côtes  intermédiaires  du  rang  fupérieur. 

La  partie  nue ,  qui  s'étend  depuis  la  bafe  jufqu'aux 
premières  feuilles ,  eft  cette  portion  qui  refte  après 
la  première  coupe,  &  qui  dans  la  féconde  eft  retran- 
chée par  ceux  qui  cultivent  les  palmiers  avec  foin ,  de 
peur  qu'elle  retienne  l'eau  de  la  pluie.  Pline  appelle 
cette  partie  du  nom  de  polUx,  qui  fignifie  chicot. 

La  dernière  partie  de  la  côte  eft  bordée  d'épines 
des  deux  côtés,  &  chargée  de  feuilles  dans  toute  fa 
longueur. 

Les  épines  font  les  jeunes  feuilles  qui  fortent  de 
chaque  côté  de  la  côte  :  les  premières  lont  courtes  ic 
plus  écartées  ;  les  autres  font  plus  longues  &  plus 
près  les  unes  des  autres ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  acquis 
la  longueur  d'une  coudée ,  elles  prennent  peu-à-peu 
la  forme  de  feuilles.  Ces  épines  font  de  la  figure  d'un 
cône  irréoulier  &  anguleux  ,  épaifles ,  dures ,  en 
quelque  raçon  hgneufes  ;  leur  fuperficie  eft  luifante  , 
&  d'un  verd  tirant  fur  le  jaune  pale,  creuféeen  gout- 
tière à  la  face  fupérieure  ;  leur  pointe  eft  arrondie  & 
de  couleur  brune  ;  enfin  elles  s'étendent ,  &  fe  chan- 
gent peu-à-pcu  en  feuilles. 

Ces  feuilles  durent  toujours  ;  elles  font  ailées  ,  de 
la  figure  de  celle  du  rofeau,  en  très-grand  nombre  , 
courtes  d'abord,  enfuite  longues  d'un  empan  ,  & 
bien-tôt  après  beaucoup  davantage ,  placées  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  côte  ,  qui  eft  terminée  par  une 

f)ointe.  Elles  fontfoutenuesfurdesefpecesde  queues 
igneules ,  épaiffes,  de  la  longueur  d'environ  un 
pouce ,  de  figure  irréguhere  &:prefque  quarrée ,  for- 
tement attachées  à  la  côte ,  dont  on  ne  peutks  arra- 
cher qu'avec  violence. 

Ces  feuilles  font  fituées  obliquement  fur  une  mê- 
me ligne ,  &  alternativement  ;  elles  font  longues  d'en- 
viron une  coudée ,  larges  de  deux  pouces ,  de  la  figure 
de  celles  du  rofeau  ,  fort  pointues  ,  pliées  en-deffus 
par  le  milieu  dans  toute  leur  longueur ,  &  d'un  verd- 
pâle  des  deux  côtés.  De  plus ,  elles  font  dures ,  ten- 
dues ,  roides ,  ayant  de  groffcs  nervures  dans  toute 
leur  longueur. 

L'enveloppe  faite  en  forme  de  réfeau ,  eft  rude  , 
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groffiere,  compofée  de  fils  inégaux,  épais,  angu- 
leux ,  un  peu  applatis  ,  roides.  Dans  les  jeunes  pal" 
tniers  ,  &  fur-tout  autour  des  branches  feuillées  du 
fomm.et,  cette  enveloppe  eft  épaiiTe,  d'un  jaune-foncé, 
&  large  d'un  empan  :  dans  les  vieux  palmiers ,  &c  fur- 
tout  autour  des  vieilles  branches  feuillées ,  elle  efl: 
d'un  roux-noirâtre. 

Le  palmier  qui  vient  de  lui-même  des  racines  d'ua 
autre ,  comme  dans  fon  fein  maternel ,  commence  à 
donner  des  fruits  quatre  ans  après  qu'on  Ta  tranf- 
planté  lorfque  le  terroir  eft  fertile  ;  &  fix  ou  fept  ans 
après,  s'il  fe  trouve  dans  un  lieu  flé.'ile  :  mais  celui 
qui  vient  d'un  noyau,  eft  bien  plus  long-tems  à  don- 
ner du  inùt.Lf^ palmier  ne  porte  fon  fruit  qu'au  haut 
de  fon  tronc,  &  auxaiffelles  des  branches  feuillées, 
qui  font  garnies  de  grandes  grappes  en  forme  de  ba- 
lais ,  lefquelles  étant  encore  jeunes ,  font  renfermées 
chacune  dans  une  gaîne  prefque  coriace. 

Les  Rom.ains  donnoient  le  nom  àcfpadix  à  ces 
grappes  ,  &  celui  de fpathis  à  leurs  enveloppes: 
mots  qu'ils  ont  empruntés  de  la  langue  greque.  On 
ne  fauroit  diilinguer  par  l'extérieur  les  grappes  du 
/'^/««/•femelle,  lorfqu'elles  font  encore  cachées 
dans  leurs  gaines.  '    . 

Les  palmiers  -  dattiers  ,  foit  mâle  ,  foit  femelle  ; 
gardent  l'ordre  fuivant  dans  la  produdflon  de  leurs 
différentes  fleurs.  Au  commencement  du  mois  de  Fé- 
vrier ,  &  peut-être  plutôt ,  ces  arbres  font  éclorre 
leurs  boutons  dans  les  aiffelles  des  branches  feuillées. 
Les  fpathes  croiflTent  peu-à-peu,  &  grofTillent  telle- 
ment ,  par  la  quantité  de  fleurs  qu'elles  portent,  que 
le  mois  fuivant  elles  s'entrouvrent  dans  leur  lon- 
gueur ,  &  laiffent  fortir  un  corps  folide ,  femblable  à 
une  truffe.  Ce  corps  folide,  étant  dégagé  de  fon  en- 
veloppe ,  prend  la  figure  d'une  grappe  compofée  d'ua 
grand  nombre  de  pédicules ,  qui  foutiennent  de  peti- 
tes fleurs  dans  le  palmier  mile  ,&c  des  efpecesde  pe- 
tites prunes  dans  le  palmier  femelle. 

Les  fleurs  fervent  à  féconder  le  palmier  femelle  ,' 
dont  les  fruits  miiriflTent  lentement,  &  feulement  dans 
l'efpace  de  cinq  mois.  Les  fpathes  durentpeu  detems  , 
fe  fanent  ,  fe  fechent ,  &  doivent  ètce  retranchées 
par  ceux  qui  cultivent  foigneufement  ces  arbres. 

La  fpathe  a  la  figure  d'une  maffe  ligneufe  ;  fa  fur- 
face  externe  eft  couverte  d'un  duvet  mollet ,  épais  , 
très-court ,  de  couleur  rouffe-foncée  ;  la  flirface  in- 
térieure eft  blanche ,  liffc  ,  humide ,  &  en  quelque 
façon  muqueufe  ;  fa  fublîance  eft  femblable  à  celle 
d'une  écorce  iillonnée,  fibreufe.  Elle  eft  pliante, 
lorfqu'el'e  eflifeche,  &  femblable  à  du  cuir. 

Le  tuyau  qui  recouvre  la  queue  de  la  grappe,  eft 
applati ,  recourbé  ,  de  la  figure  d'un  fourreau  de  ci- 
meterre ,  long  d'une  coudée ,  gros  d'un  pouce,  large 
de  trois.  Le  ventre  a  une  coudée  de  longueur ,  une 
palme  de  largeur,  &  trois  pouces  d'épaifleur ,  lorf- 
qu'il  eft  prêt  à  s'ouvrir. 

La  grappe  mâle  eft  parfemée  de  petites  flein-s  en 
grand  nombre.  Elle  porte  deux  cens  pédicules  ,  dont 
les  plus  courts  foutiennent  quarante  petites  fleurs  , 
les  moyens  foixante ,  les  plus  longs  quatre-vingt.  Ces 
petites  fleurs  moins  grandes  que  celles  du  muguet  ^ 
font  à  trois  pétales  ,  d'une  couleur  blanchâtre ,  tirant 
furie  jaune-pâle,  &;  .d'une  odeur  defagréable  ;  les 
pétales  de  ces  petites  fleurs  ,  font  droits  ,  charnus  , 
fermes  ;  les  étamlnes  font  velues  ,  roides ,  très-cour- 
tes ,  blanchâtres ,  terminées  par  des  petits  fommets  , 
remplis  de  pouffiere  très-fine. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Février,  &  au  commence- 
ment du  mois  de  Mars,  les  fpathes  fe  rompent ,  les 
grappes  femelles  paroiflent  ;  &  peu  de  jours  après, 
ayant  quitté  leurs  enveloppes ,  elles  font  nues ,  por- 
tant les  embryons  des  fruits ,  enveloppés  de  deux  pe- 
tits calices ,  dont  l'un  eft  extérieur  &  plus  court ,  & 
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l'autre  qui  efl:  intcricur,  enveloppe  immcdiatemenl 
le  fruit  prcique  tout  entier. 

Ces  embryons  font  en  trcs-p;rand  nombre  fur  une 
grappe;  ils  reffemblent  aux  grains  de  poivre  pour  la 
grofleur  &  la  rondeur  ;  leur  fuperficie  ell:  luifante  & 
blanche ,  leur  goût  eft  acerbe.  Dans  le  mois  de  Mai , 
ces  fruits  acquièrent  la  groffeur  de  nos  cerifes  ,  &  ils 
font  d'une  couleur  herbacée.  Au  commencement  de 
Juin,  ils  reffemblent  à  des  olives  pour  la  figure  &c  la 
groffeur  ;  leurs  olTelets  fe  diircifferit,  leur  chair  perd 
de  fon  humidité ,  &  devient  phis  fbliclc.  Ils  mûtiflent 
dans  le  mois  d'Août  ;  ils  ne  s'amoUiffent  pas  dans 
toute  leur  fubflance,  mais  ils  acquièrent  d'abord  une 
tache  molle  comme  celle  d'une  pomme  qui  fe  pour- 
rit ;  cette  tache  s'étend  peu-à-peu  ,  &  toute  fa  fiibf- 
tance  qui  étoit  verte,  fe  change  en  une  pulpe  fort 
douce  &  d'un  goût  vineux  dans  la  tnaturité.  On  nom- 
me ces  fruits  ihttes.  ^oyÉ'^  Dattes. 

Le  noyau  cil:  folide  comme  de  la  corne ,  dur  &  fer- 
me; fafuperfîcie  efl  de  la  couleur  des  pépins  de  rai- 
iîns ,  &c  d'un  gris  plus  ou  moins  délayé  ;  iii  fubflance 
interne  efl  panachée  à-peu-pres  comme  la  noix  muf- 
cade  ,  de  figure  longue ,  &C  quelquefois  en  toupie  re- 
courbée ,  convexe  d\ui_côté ,  &  partagée  de  l'autre 
dans  fa  longueur  par  un  iillon.  La  moële  qui  efl  dans 
ce  noyau  ,  n'efl  pas  telle  que  Ray  l'a  crû  ,  ni  telle 
qu'il  s'efl  perfiiadé  qu'on  pouvoit  la  retirer ,  lorf- 
qu'on  l'a  amollie  dans  la  terre. 

Le  palmier-dattier  (ephit  dans  les  pays  brûlans,  & 
aime  une  terre  fablonneufe,  légère  ôcnitreufe.  Il  s'é- 
lève du  novau,ou  des  racines  d'vm  autre  palmier. 
Lorfqu'on  leme  des  noyaux  ,  il  en  vient  des  palmiers 
mâles  &  femelles  :  mais  lorfqu'on  plante  des  raci- 
nes ,  les  palmiers  qui  naifîent  fuivent  le  fexe  de  leurs 
meres-racines. 

On  plante  dartR  la  terre  au  printems ,  ou  dans  toute 
autre  faifbn ,  les  jeunes  pouffes  de  deux  ou  de  trois 
ans  ,  &c  on  les  arrofé  pendant  l'été  :  on  extirpe  celles 
qui  pullulent  autour  du  tronc  du  palmier  :  on  a  grand 
{oin  d'en  ôter  les  teignes  ,  les  fourmis  &  les  fauterel- 
les  ,  inîeftes  fort  nuifibles  à  ces  arbres. 

Lorfqu'ils  font  en  état  de  porter  des  fleurs,  ceux 
qui  les  cultivent ,  doivent  travailler  à  les  rendre  fé- 
conds ,  &  en  retirer  beaucoup  de  fi-iiit.  C'efl  pour- 
quoi ,  fur  la  fin  de  Février ,  ils  cueillent  au  fommet 
de  l'arbre  les  fpathes  mâles  remplies  de  leurs  fleurs , 
propres  à  féconder  les  grappes  femelles.  Ils  ouvrent 
ces  fpathes  mâles  dans  leur  longueur,  ils  en  ôtent  les 
grappes ,  dont  les  fleurs  ne  font  pas  encore  épa- 
nouies ;  ils  partagent  ces  grappes  en  de  petites  ba- 
guettes fourchues  ,  &  ils  les  placent  fur  les  grappes 
femelles. 

Les  uns  emploient  ces  baguettes  encore  vertes  , 
&  les  mettent  auffi-tôt  fur  les  grappes  femelles  qui 
commencent  à  paroîîre  :  d'autres  fechent  auparavant 
ces  baguettes ,  &c  les  gardent  jufqu'au  mois  de  Mars  , 
tems  auquel  les  matrices  font  toutes  ouvertes ,  &  de- 
viennent fécondes  par  ime  feule  ôc  même  opération. 
Ils  placent tran'Verfalement  ces  baguettes  fourchues 
au  miheu  de  la  grappe  femelle  ,  ou  bien  ils  les  atta- 
chent de  façon  que  les  vents  ne  puifTcnt  pas  les  em- 
porter ,  mais  de  forte  qu'elles  y  refient  quelque  tems , 
jufqu'à  ce  que  les  jeunes  embryons  aient  acquis  de  la 
vigueur ,  étant  couverts  de  la  poufîîere  féminale  des 
petites  fleurs ,  dont  font  chargées  les  baguettes  four- 
chues. Les  habitans  des  déf erts  réitèrent  quelquefois 
cette  opération ,  mais  les  Perfés  &  les  Arabes  fe  con- 
tentent d'en  faire  une  feule  avec  foin. 

Les  grappes  femelles  deviennent  encore  fécondes 
fans  lefécours  de  l'homme,  par  le  moyen  de  l'air  qui 
tranfporîe  la  poufîîere  féconde  du  palmier  mâle  fur  le 
palmier  femelle  :  ainfi,  quoique  les  perfonnesqui  cul- 
tivent \ss palmiers,  diflribuent  ces  baguettes  fur  tous 
les /û/w^/i  femelles,  ceu.\  qui  font  autour  des  pal- 
Tome  XI. 
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^/^/•5  mâles    reçoivent  encore,  fans  le  fccours  de 
1  art ,  fa  pouihere  des  fleurs. 

Les  payfans  qui  habitent  l'es  lieux  abondans  en  pal- 
rnurs,  emploient  leur  tronc,  à  la  place  de  pieux  & 
de  poutres ,  pour  foutenir  leurs  toîts ,  &  fervir  de 
charpente  A  leurs  chaumières;  ils  ferment  tout  le 
refte  grofTierement  avec  des  branches  feuillées  de 
palmur,  lans  clous  ,  fans  règle  ,  fans  art,  &  fans  in- 
dultne.  Le  palmier  leur  fournit  encore  quelques  meu- 
bles nécefiaires  ;  ils  font  dcsfiigots  avec  des  branches 
feuillces,  des  balais  avec  les  grappes  ,  des  vafcs,  &c 
des  plats  avec  les  fpathes  ou  enveloppes ,  auxquelles 
ils  donnent  la  figure  qu'ils  veulent  ;  ils  font  des 
chauliiires  ik  des  cordes  trcs-fortes  pour  leur  marine 
avec  les  hampes  des  grappes.  Ils  fe  nourrifl"ent  de  la 
moelle  du  fommet,  &  tirent  grand  parti  des  dattes. 

Le  palmur-daaier  vient  de  lui-même  en  pliifieurs 
pays  ;  il  efl  cultivé  dans  l'Afrique ,  où  il  produit 
beaucoup  d'excellens  fruits  ,  aufîi-bien  que  dans  la 
Syrie  &  la  Perfe.  On  le  cultive  en  Grèce,  en  Italie , 
&  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  ; 
mais  il  y  produit  rarement  des  fruits  ,  &  ceux  qu'il  y 
produit  né  mûriflent  jamais.  Cela  ne  viendroit  -  il 
point  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  palmier  mâle  ! 

Du-moins  Pline,  Théophrafle  ,  ont  dit  autrefois  , 
enfuite  Profper  Alpin ,  &  Ksmpfer  ,  qui  par  eux-mê- 
mes ont  pu  faire  ces  obfervations  ,  ont  confirmé  que 
fi  un  palmier  femelle  n'a  point  de  mâle  dans  fon  voifi- 
nage  ,  il  ne  porte  point  détruits ,  ou  que  s'il  en  porte  , 
ils  ne  viennent  jamais  à  maturité  ;  ils  font  âpres  ,  de 
mauvais  goût,  fans  noyau,  &  par  conféquent  fans 
germe  :  auffi  ,  pour  faire  mûrir  ces  fruits  ,  &  pour 
les  féconder,  on  a  foin  ou  de  planter  un  palmier 
mâle  dans  le  voifinage ,  ou  de  couper  des  branches 
d\\ palmier  m?de  chargées  de  fommets  épanouis,  & 
de  les  attacher  au-deffous  du/7<z/w/\r  fem.elle;  pour- 
lors  il  produit  de  bons  fruits  ,  féconds,  &  en  abon- 
dance. 

Ce  fait  avoit  déjà  été  dit  à  M.  Tournefort,  en 
1697,  parAdgi  Muflapha,  homme  d'efprit  &  cu- 
rieux. Mais  ce  ne  font  pas  les  feuls  palw.un ,  flir  lef- 
quels  cette  obfervation  fe  vérifie.  La  chofe  efl  en- 
core très-fenfible  fin-  la  plupart  des  plantes  qui  por- 
tent les  fleurs  &  les  fruits  fur  diiFérens  pies  ,  ou  fur 
différens  endroits  du  même  pié ,  pourvu  que  l'on  ait 
un  très-grand  foin  de  couper  les  étamines,  avant 
qu  elles  client  commencé  à  fe  développer  ;  ou  pourvu 
que  l'on  tienne  les  plantes  femelles  dans  des  endroits 
où  la  poufllere  des  étamines  ne  pulfTe  avoir  aucun  ac- 
cès. 

Je'faî  qu'on  peut  objefter  ce  que  dit  M.  de  Tourne- 
fort  dans  la  préface  defes  infinutions  botaniques  ,  qu'il 
a  vu  un  pié  femelle  de  houblon  produire  des  graines 
dans  le  jardin  du  roi,  où  il  n'y  avoit  point  de  pié 
mâle ,  ni  même  dans  le  voiiînage ,  enforte  que  les 
pouflîeres  ne  pouvoient  être  apportées  par  le  vent , 
que  des  îles  qui  font  vers  Charenton ,  oîi  fe  trouvoient 
les  pies  à  fleurs  les  plus  proches.  Je  ne  conteflerai 
point  l'éloignement ,  mais  je  répondrai  que  quel  que 
foit  cet  éloignement ,  il  ne  nuit  en  rien  ,  pourvu  que 
lèvent  pullle  apporter  les  pouflîeres;  or  cela  n'efl 
pas  impoiîible.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  allégué 
par  Jovianus  Pontanus  ,  précepteur  d'Alphonfe  ,  roi 
de  Naples  :  il  raconte  que  l'on  vit  de  fon  tems  deux 
palmiers  ,  l'un  mâle  cultivé  à  Brindes ,  &  l'autre  fe- 
melle élevé  dans  les  bols  d'Otrante  ;  que  ce  dernier 
fut  pluficurs  années  fans  porter  du  friiit ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  s'étant  élevé  au-defliis  des  autres  arbres  de  la 
forêt,  il  pût  appercevoir,  dit  le  poëte,  le  palmier 
mâle  de  Brindes ,  quoiqu'il  en  fût  eloig.'^é  de  plus  de 
qu'nze  lieues  ,  car  alors  il  commença  ;\  porter  des 
fruits  en  abondance,  &  de  fort  bons;  fl  donc  il  ne 
commença  qu'alors  à  porter  des  fruits  ,  c'eil  vraif- 
femblablement  parce   qu'il    commença   feulement 
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"^e  public  defiroit  avec  empreffement.  Cet  ouvrage 
mai^nifique  public  à  Londres  ea  1753,  en  anglois  & 
en  trançois ,  contient  57  planches  de  forme  d'Atlas  , 
&  qui  iont  admirablement  gravées. 

Il  femble  qu'on  peutcon<:lure  par-tout  ce  qu'ils 
nous  en  rapportent ,  qu'on  a  du  connoître  les  ibur- 
■ces  abondantes  &  continuelles  des  richefles  de  Pal- 
myre  ,  tout  auffi-tot  qu'on  a  trouve  le  partage  du  dé- 
fert ,  &  que  dès  le  tems  auquel  le  commerce  a  com- 
mencé d'attirer  l'attention  des  hommes ,  on  a  dû  taire 
cas  de  la  iituation  d'une  telle  ville ,  qui  étoitnécellaire 
pour  entretenir  la  communication  enti'e  FEuphrate 
&  la  Méditerranée ,  Palmyn  n'étant  qu'à  environ  zo 
lieues  de  cette  rivière  ,  &  à  environ  50  de  Tyr  &  de 
Sidon  lur  la  côte. 

Il  eft  probable  que  les  Phéniciens  commercèrent  à 
Palmyrc  ,  &  que  iés  richefles  font  dues  au  commerce 
des  Indes  ,  commerce  qui  doit  avoir  confidérable- 
ment  fleuri  dans  cette  ville  avant  la  naiflance  de  Je- 
fus-Chriil:  ;  car  on  trouve  par  les  infcriptions  ,  que 
vers  cetems-là  lesPalmyréniens  étoient  opulens  ,  & 
donnoient  dans  le  luxe.  Auffi  Appien  les  appelle  ex- 
preflément  conumrçans  en  mardiandijïs  des  Indes ,  du 
tems  de  Marc  Antoine. 

Ainli  les  Palmyréniens  ont  été  en  état  de  faire  la 
dépenfe  magnilique  de  leurs  édifices  ,  que  les  écri- 
vains ont  julqu'ici  attribuée  fans  aucune  preuve  aux 
fuccefîeurs  d'Alexandre ,  ou  aux  empereurs  romains. 
En  effet ,  le  commerce  donnoit  à  Palmyre  les  richef- 
fes  de  l'orient  &  de  l'occident  ;  car  les  caravanes  de 
Perfe  &  des  Indes,  qui  viennent  fe  décharger  à  Alep, 
s'arrêtoient  alors  à  Palmyrc  ;  de-ià  on  porîoit  les  mar- 
chandifes  de  l'orient  qui  lui  venoient  par  terre  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée  ,  d'où  elles  fe  répandoient 
dans  tout  l'occident  ;  &  les  marchandifes  d'occident 
lui  revenoient  de  la  mC'me  manière.  Les  caravanes  de 
l'orient  les  portoient  ici  parterre  en  s'en  retournant  ; 
de  forte  que  comme  Tyr  &  enfuite  Alexandrie 
avoient  eu  autrefois  tout  le  négoce  de  l'orient  qui  fe 
faifoit  par  mer  ,  Palmyre  eut  auffi  pendant  quelque 
tems ,  &  feule  ,  tout  le  commerce  qui  fe  failoit  par 
terre.  D'ailleurs  ce  pays  ne  pouvoit  fubfilîer  que  par 
le  négoce  ;  mais  la  perte  de  la  liberté  de  les  habitans 
ayant  entraîné  celle  de  leur  commerce  ,  la  ruine  de 
leur  ville  a  été  prompte. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  fiecle  des  édifices  dont 
on  voit  les  ruines  par  monceaux,  &  qui  font  gravées 
dans  le  bel  ouvrage  dont  nous  avons  parlé  ;  rnais  il  eft 
évident  qu'ils  font  d'une  plus  grande  antiquité  ,  que 
ceux  dont  les  ruines  font  encore  élevées  en  partie.  Si 
ces  ruines  font  les  reftes  les  plus  confidérables  &  les 
plus  complets  de  l'antiquité  que  l'on  connoifîi; ,  cela 
vient  fans  doute  de  ce  que  le  climat  eft  i'ec ,  de  ce  qu'il 
y  a  peu  d'habitans dans  le  pays  pour  les  gâter,  &  de 
ce  qu'étant  éloignée  des  autres  villes  ,  on  n'a  pas  pu 
en  employer  les  matériaux  à  d'autres  ufages. 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyréniens  étoit  la 
payenne  ;  &  il  paroît  par  la  magnificence  extraor- 
dinaire du  temple  du  loleil ,  qu'ils  rendoient  un  grand 
honneur  à  cette  divinité  ,  ainli  que  les  peuples  de  la 
Syrie  dont  ils  étoient  voifms. 

On  voit  par  l'hiftoire  &  par  les  infcriptions,  que 
leur  gouvernement  étoit  républicain;  mais  il  ne  refte 
rien  du  tout  de  leurs  lois  &:  de  leur  police.  On  fait 
très-peu  de  chofes  de  leurs  coutumes  ;  leur  méthode 
d'embaumer  les  corps  étoit  la  même  que  celle  des 
Egyptiens  ,  ëc  vraiffemblablement  ils  avoient  em- 
pnmtépliifieurs  autres  coutumes  de  l'Egypte.  Ils  te- 
noient  de  ce  pays-là  la  pompe  extraordinaire  des  mo- 
numens  pour  leurs  morts. 

Enfin  les  Palmyréniens  imitoient  de  grands  modè- 
les dans  leurs  manières  ,  dans  leurs  vices  &;  dans 
leurs  vertus.  Les  coutumes  qu'ils  obfervoient  dans 
leurs  flinéraiiles  venoient  d'Egypte  ,  leur  lu,xe  de 
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Perfe  ,  leurs  lettres  &  leurs  arts  de  Grèce  ;  fitués  au 
milieu  de  ces  trois  grandes  nations ,  on  peut  raifon- 
nablement  fuppofer  qu'ils  en  avoient  adopté  plufieurs 
autres  chofes.  Qu'il  eft  fâcheux  de  n'en  pas  favoir 
davantage  d'un  pays  quialaificJesmonumensfplen- 
dides  ,  qui  a  eu  pour  reine  Zénobie ,  &  Longin  pour 
fon  premier  miniftre  ! 

Il  faut  compter  entre  les  monumens  de  Palmyn  , 
le  temple  du  ibleil.  Tout  fon  enclos  étoit  un  efpace 
quarré  ,  fermé  de  chaque  côté  d'une  haute  ôi  belle 
muraille  ,  &  orné  de  pilaftres  par  -  dedans  &  par- 
dehors.  Cet  enclos  rentermoit  le  temple  environné 
de  plufieurs  rangs  de  colomnes  de  différens  ordres , 
&  d'environ  cinquante  pies  de  hauteur,  lln'enrefte 
plus  que  feize  :  ces  colomnes  foutenoient  la  couver- 
ture d'une  galerie  ;  le  temple  avoit  91  pies  de  lon- 
gueur ,  &  40  de  largeur.  Ce  lieu  eft  changé  en  une 
mofquée  ,  avec  des  ornemens  à  la  mode  des  Turcs  ; 
c'eft-à-dire  quelques  infcriptions  arabes  ,  &  des  fen- 
tences  tirées  de  l'alcoran  ,  entrelacées  de  quelques 
feuillages.  Tout  l'efpace  de  l'enclos  eft  aujourd'hui 
rempli  de  méchantes  huttes  qui  fervent  de  demeure 
à  des  habitans  également  pauvres  ÔC  miférables.  II 
n'y  a  peut-être  pas  de  lieu  au  monde  oii  l'on  voie  tout 
enfemble  &  plus  de  reftes  d'une  ancienne  grandeur  , 
&  plus  de  marques  d'une  défolation  préfente. 

A  la  fortie  de  ce  tem.ple  ,  on  trouve  dans  l'efpace 
d'un  mille  ,  une  prodigieufe  quantité  de  colonnes 
de  marbre  ,  dont  quelques-unes  font  debout  ,  Sc  les 
autres  renverfées  dans  la  dernière  confufion.  Plus 
loin  on  apperçoit  un  grand  nombre  de  ruines  ,  mais 
parmi  lefquelles  on  voit  encore  tant  de  grandeur  , 
qu'on  ne  peut  douter  que  Palmyre  n'ait  été  une  des 
plus  belles  villes  de  toute  l'Afie. 

En  continuant  à  marcher  du  côté  du  nord  ,  on  dé- 
couvre un  obéliique  confidérable  ;  c'eft  une  colom- 
ne  compofée  de  fept  grandes  pierres  ,  outre  fon  cou- 
ronnement qui  eft  au-dcUus.  La  fculpture  en  eft  fort 
belle  ,  ainfi  que  celle  de  tous  les  autres  endroits.  Sa 
hauteur  eft  de  plus  de  cinquante  pies  ;  &  apparem- 
ment il  y  avoit  lltr  le  fommet  une  ftatue  que  les  Turcs 
ont  mile  en  pièces.  Sa  grofieur  au-deiTus  de  fon  pié- 
deftal ,  eft  de  douze  pies  &  dem.i. 

A  l'orient  &  à  l'occident  de  cet  obélifque  ,  orx 
voit  deux  autres  colonnes  ,  qui  en  font  éloignées 
chacune  d'environ  un  quart  de  mille.  Elles  femblent 
fe  répondre  l'une  à  l'autre  ;  &  auprès  de  celle  qui  eft: 
du  côté  de  l'orient ,  il  y  en  a  une  autre  rompue ,  d'où 
l'on  juge  qu'on  en  avoit  mis  un  rang  tout  du  long  dans 
cet  endroit-là.  On  a  mefuré  celle  qui  eft  à  l'orient  , 
&  l'on  a  trouvé  qu'elle  avoit  plus  de  41  pies  de  haut. 
Elle  eft  groflTe  à  proportion  ,  &;  on  y  lit  une  infcrip- 
tion  en  langue  greque. 

Cette  infcription  apprend  que  ceux  qui  avoient 
fait  drefi"er  cette  colonne  ,  étoient  une  nation  libre  , 
gouvernée  par  un  fénat  &  par  le  peuple ,  &  peut-être 
fous  la  proteûion  de  quelque  puiffant  empire ,  tel  que 
fut  premièrement  celui  des  Parthes  ,  &  enfuite  celui 
des  Romains  ,  qui  ont  fouvent  difputé  aux  Parthes  la 
domination  de  ce  pays-là.  Cette  forme  de  gouver- 
nement des  Palmyréniens  avoit  duré  jufqu'au  tems 
d'Aurélien  qui  prit  cette  ville  en  272  ,  fur  la  célèbre 
Zénobie  ,  la  féconde  femme  du  grand  Odenath  , 
chef  ou  prince  des  Palmyréniens  ,  &  qui  ne  rendit 
pas  fon  nom  moins  recommandable. 

Odenath  avoit  vengé  fur  les  Perfes  la  prife  de 
l'empereur  Valérien  ;  il  avoit  vaincu  la  plupart  des 
lieutenans  de  Sapor  ,  &  chaffé  de  la  Méfopotamie  ce 
roi  viftorieux.  Ces  beaux  exploits  engagèrent  Gai- 
lien  à  lui  conférer  la  qualité  ^Augujh  dans  les  pro- 
vinces romaines  ,  en-deçà  &  au-delà  de  l'Euphrate  ; 
mais  fes  victoires  furent  bornées  par  fa  mort.  Le  per- 
fide Méonius  fon  parent,  l'afîaffina  dans  un  feftin  l'an 
267  i  Se  l'oH  foupçonna  Zénobie  d'avoir  confonti'à 
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«ette  aâion  ,  indignée  de  la  tendrefle  qxi'Odcnath  té- 
moignoit  à  fon  fils  Hcrode  qu'il  avoit  en  d'une  autre 
temnic. 

Sans  ce  crime  de  cruelle  marâtre  ,  dont  l'accufe 
Trebelliur.  Pollion  ,  on  pourrroit  mettre  Zcnobie  au 
nombre  des  plus  grandes  raretés  qu'on  ait  vues  fur  la 
terre.  Ce  fut  une  belle  femme ,  chafle  ,  iavantc ,  cou- 
ragcufe  ,  fobre  ,  ce  fâchant  par  politique  boire  beau- 
coup de  vin  dans  certaines  octalions.  Voici  fon  por- 
trait ;  MuiuTUm  omnium  nobi/ijjiina  or'untalïum  fiz- 
mïnariim  ,  &  ut  Cornélius  CapitoLinus  ajjérit  ,  expe- 
ditiffima  ,  vulcii  fubaquilo  ,  fujci  coloris  ,  oculis  fuprà 
modian  vigdntihiis  ,  nigris  ,  Jpiritus  divini  ,  vcniiflatis 
incrcdibilis  :  tantus  candor  in  dinùhus  ,  ut  margaritas 
tam  plerique  putarent  habere  ,   non  dentés. 

Elle  avoit  beaucoup  contribué  aux  viftoires  qu'O- 
denath  remporta  fur  les  Perles  ,  &  qui  conferverent 
l'orient  aux  Romains.  Auffi  fut  -  elle  honorée  de  la 
qualité  d'^ugupe  par  le  même  Gallien.  Ajjrcs  la 
mort  de  fon  mari ,  elle  fe  maintint  dans  l'autorité  , 
&  régna  d'une  manière  très-vigoureufe  &  très-glo- 
rieufe.  Elle  fe  mit  à  la  tête  de  fes  troupes  ,  força  les 
Perfes  d'accepter  la  paix  ,  &  devint  la  terreur  de 
toute  l'Afie.  Elle  ne  put  foutTrir  que  les  Romains  y 
tinflent  aucune  place  que  fous  fa  proteftion  ;  &:  les 
barbares  ayant  fait  irruption  de  tous  cotés  dans  leurs 
provinces  ,  elle  étendit  fes  conquêtes  depuis  les 
bords  du  Tigre  jufqu'à  ceux  de  l'Hellefpont ,  prit  le 
fuperbe  nom  de  reine  d'Orient ,  après  que  Zaba  ,  l'un 
de  fes  plus  grands  capitaines ,  eut  achevé  de  lui  affu- 
jettir  l'Egypte. 

Cette  princefle  dont  la  valeur  foutenlie  d'une  pru- 
dence extraordinaire  ,  avoit  fubjugué  tant  de  pro- 
vinces de  l'Afie  ,  fiit  enfin  obligée  de  céder  aux  ar- 
mes romaines.  Aurélien  ,  qui  avoit  détait  les  Sarma- 
tes ,  lesMarcomans  ,  &  chafTé  tous  les  Barbares  hors 
de  l'empire  romain  ,  eut  honte  qu'une  femme  ufur- 
pât  fur  lui  tant  de  pays  :  il  fe  prépara  à  humilier  cette 
reine  ambitieufe.  Il  n'ignoroit  pas  fa  réputation  ni 
fes  exploits.  Il  iavoit  qu'elle  étoit  aimée  de  fes  fol- 
dats  ,  refpeftée  de  fes  voifins  &  redoutée  de  fes  en- 
nemis ,  &  qu'elle  égaloit  Odenath  en  mérite  &  en 
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Il  marcha  donc  contr^elle  avec  toutes  les  forces  de 
l'empire.  Il  la  vainquit  auprès  de  la  ville  d'Emefe  ; 
mais  il  lui  en  coûta  fes  meilleures  troupes.  Il  mit  en- 
fuite  lefiege  devant  Palmyre ,  où  cette  princelfe  s'é- 
toit  retirée  ,  &  où  il  trouva,  plus  de  réfiftance  qu'il 
ne  l'imaginoit.  Fatigué  de  la  longueur  du  fiege  ,  & 
redoutant  toujours  les  événemens  que  pouvoit  ame- 
ner le  courage  de  Zénobie  ,  il  lui  écrivit  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  marquoit  que  fi  elle  fe  remettoit 
entre  fes  mains,  il  lui  ofeoitla  vie  ,  un  état  honnête, 
&  un  lieu  de  retraite  convenable  à  fon  rang.  Cette  il- 
luftre  reine  avoit  trop  de  cœur  pour  écouter  de  pa- 
reilles conditions.  Voici  la  réponfe  qu'elle  fit  à  Au- 
rélien. 

«  Zénobie  ,  reine  de  1^0 rient ,  à  V empereur  Anrèlisn. 
»  Pefonne  jufqu'ici  n'a  fait  une  demande  pareille  à  la 
»  tienne.  C'elt  la  vertu  ,  Aurélien,  qui  doit  agir 
»  dans  la  guerre.  Tu  me  mandes  de  me  remettre 
»  entre  tes  mains  :  comme  fi  tu  ne  favois  pas  que 
»  Cléopatre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de 
»  reine  ,  que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
»  attendons  le  fecours  des  Perfes.  Les  Sarrafms  ar- 
»  ment  pour  nous.  Les  Arméniens  fe  font  déclarés 
»  en  notre  faveur.  Une  troupe  de  voleurs  dans  la 
>>  Syrie  a  défait  ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois  at- 
»  tendre,  quand  toutes  ces  forces  feront  jointes.  Tu 
»  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel ,  comme  maî- 
»  tre  abfolu  de  toutes  chofes  ,  tu  m'ordonnes  de  me 
«  rendre  >». 

Cette  lettre  n'infpira  que  de  la  colère  à  Aurélien  ; 
il  pouffa  le  fiege  de  Palmyre  avec  vigueur  ,  6c  Zéno- 
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bie  n'ayant  plus  d'efpérance  d'empêcher  la  prife  de 
la  capitale  ,  en  foitit  kcrettement.  Aurélir-n  en  fut 
averti ,  &  la  fit  fuivre  avec  tant  de  diligence  ,  qu'on 
I  atteignit  lorfqu  elle  etoit  déjà  dans  le  bac  pour  paf- 
ier  l'Euphrate  :  ce  flit  en  272  ,  &  la  ^wx^  j^.  j,^^. 
myre  fut  prife  peu  de  joins  après. 

Quoique  toute  l'armée  demandât  la  mort  de  Zc- 
nobie ,  Aurélien  aima  mieux  la  referverpour  fervir 
d'ornement  :\  fon  triomphe.  Elle  fut  menée  à  Rome 
deux  ans  après  ,  chargée  de  pierreries  ,  de  fers  d'or 
aux  pies ,  &  de  chaînes  d'or  aux  mains  ;  enfuite 
l'empereur  lui  permit  de  paffer  le  refte  de  lès  jours 
avec  fes  enfans  en  pcrfonne  privée  dans  une  nmifon 
qu'il  lui  donna  ,  &:  dont  on  voit  encore  les  ruines 
près  de  Tibur. 

Mais  Aurélien  fit  mourir  les  minifires  qui  avolent 
affifté  Zénobie  de  leurs  confeils.  Entre  ceux-li^ ,  Lon- 
gin  fut  extrêmement  regretté.  On  le  foupçonna  d'être 
l'auteur  de  la  lettre  dont  nous  avons  donné  la  copie  , 
&c  la  mort  fut  auffi  glorieufe  pour  lui  qu'honteufe 
pour  l'empereur ,  dont  elle  a  pour  jamais  flétri  la  mé- 
moire. Longinmoumt  enjphiiofophe,  avec  une  conf- 
tance  admirable  ,  confolant  lui-même  tous  ceux  que 
fon  malheur  touchoit  de  pitié  &  d'indignation.  Je 
vais  donc  achever  de  faire  connoître  ce  grand  per- 
fonnage. 

il  le  nommoit  Dionyfius  Longinus  Caffuis.  On 
ignore  le  nom  &  la  qualité  de  fon  père  ;  fa  mère  étoit 
fœur  du  fam.eux  orateur  Cornélius  Fronto  ,  petit-fils 
duphilofophe  Plutarque.  Fronton  enfeigna  long-tems 
l'éloquence  dans  Athènes  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion. Il  y  mourut ,  après  avoir  inftitué  pour  héritier 
fon  neveu  Longin,  qui  étoit  vraiffemblablementfy- 
rien  ik.  natif  d'Emèfe  :  c'cfl  pour  cela  que  Zénobie 
le  fit  venir  à  fa  cour ,  &  l'admit  dans  fon  confeil. 

Ce  qui  donne  encore  du  poids  à  l'opinion  que 
Longin  étoit  natif  de  Syrie,  c'eft  une  infcription  que 
le  favant  Hudfon  a  trouvée  dans  le  comté  de  Chef- 
ter  ,  &  qui  prouve  que  les  Longins  étoient  citoj'ens 
de  Samofate  en  Syrie.  Voici  cette  infcription  :  Fla- 
vius Longinus  Trib.  Mil.  Leg.  XX.  Longinus  filius  ejuS 
domo  famofata. 

Longin  employa  ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  ,  dans  un  fragment  confervé  par  Porphyre  , 
fa  jeuneffe  à  voyager  avec  fes  parens,pour  s'inftruire 
de  plus  en  plus  dans  les  belles  lettres  &  dans  la  phi- 
.lologie  ,  en  étudiant  fous  tous  les  hommes  de  fon 
tems  les  plus  célèbres.  Son  traité  du  fublime  lui  acquit 
la  plus  grande  réputation ,  &  fiit  caufe  qu'on  lui  don- 
na le  droit  de  revoir  &  de  juger  fouverainement  les 
ouvrages  des  anciens.  C'efl  dommage  que  ce  traité 
du  fublime  ne  foit  parvenu  à  nous  tout  entier  ,  & 
qu'il  s'y  trouve  même  plufieurs  endroits  défeûueux. 
Néanmoins  tout  défiguré  qu'il  eft  ,  il  nous  en  refle 
encore  affezpour  nous  faire  concevoir  une  grande 
idée  de  fon  auteur ,  &  pour  nous  donner  du  regret  de 
la  perte  de  fes  autres  ouvrages  de  critique.  Le  nom- 
bre n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  en  compte  juf- 
qu'à neuf,  dont  il  ne  nous  refle  plus  que  le  titre  affez 
confus.  Zénobie,  après  l'avoir  appelle  aitprès  d'elle 
pours'inflruire  dans  la  langue  greque ,  en  fit  un  de  it^ 
principaux  minières  ,&  ce  rang  éminent  lui  coûta 
la  vie. 

Ileftvraiffemblableque  ce  fut  lui  qui  engagea  la 
reine  de  Palmyre  à  protéger  Paul  de  Samofate  ,  qui 
avoit  été  condamné  au  concile  d'Antioche  ;  cn:  cette 
proteftion  puiffante  empêchoit  pout  lors  qu'il  ne  fût 
chaflé  de  fon  églife.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  S. 
Athanafe  pour  affurer  que  Zénobie  étoit  juive  de  re- 
ligion. Mais  par  quelle  ralfbn  une  princelfe  payenne 
n'auroit-elle  pas  protégé  un  favant  qu'on  lui  recom- 
mandoit  comme  malheureux  &  opprime.' 

Les  anglois  qui  furent  aux  ruines  de  Palmyre  en 
1691 ,  y  recueillirent  dès-lors  plufieurs  infcription^ 
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sre  ques  ,  &  quelques-unes  en  langue  palrayrcnienne. 
On  les  a  communiquées  au  public  ,  &  elles  ont  été 
imprimées  à  Utrecht  en  1698  ,  fous  le  titre  de  Inf- 
cnpùoncs  gmca  Palmyrenorur?!.  On  y  en  joignit  en 
même  temS  quelques-unes  en  carafteres  du  pays , 
dans  Telpérance  qu'on  pourrait  déchiffrer  ces  carac- 
tères pour  en  faire  un  alphabet  ;  mais^  perfonne  ii'a 
pu  encore  remplir  ce  delir,  &  peut-être  que  cette 
recherche  doit  être  mile  au  nombre  des  curiofités 
inutiles. 

Il  n'en  eft  pas  dé  même  de  la  médaille  de  la  reine 
Zénobie  ,  trouvée  en  1690  dans  les  ruines  de Pd//7/y- 
re ,  &  que  M.  Vaillant  le  père  a  expliquée  dans  les 
mémoires  de  littérature ,  tom.  II.  in  4°. 

Cette  médaille  efl  de  bronze  ,  &C  de  petit  moule  ; 
mais  quoique  le  métal  n'en  Ibit  pas  confidérable  ,  non 
plus  que  la  grandeur  ,  la  rareté  en  récompenfe  bien 
le  prix  &  le  mérite.  Elle  a  d'un  côté  une  tête  de  fem- 
me avec  cette  infcription:CEPT///(c£ZHNOBïA  CeEsç-î). 
Sacoëffure  eft  à  la  romaine  ,  comme  celles  dutems 
deSalonine  ,  femme  de  l'empereiir  Gallien  ;  &  quoi- 
que cette  princefle  foit  étrangère ,  elle  ne  porte  pas  le 
nom  de  reine  ,  ni  le  diadème.  Elle  prend  le  titre 
à'Jugufle  qui  avoit  été  accordé  h  fon  mari. 

M.  Seguin  eft  le  premier  qui  nous  à  donné  le  por- 
trait de  cette  illuftre  Conquérante  ,  qu'il  a  mis  dans 
fes  médailles  choifiesau  nom.bre  des  plus  rares  ,  avec 
le  type  de  l'efpérance  au  revers.  Patin  ,  dans  fon 
livre  du  moyen  brbnze  ,  y  à  ajouté  un  fécond  type 
de  l'image  de  l'abondance.  Triftan  avant  eux  avoit 
écrit  une  partie  de  la  vie  de  Zénobie ,  quoiqu'il  n'eût 
donné  aucun  monument  de  Cette  héroms.(^Lechevalitr 
DE  JaUCORT.  ) 

PALMYRÈNE ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  laSyrie. 
Elle  étoit  grande  &  peuplée  d'un  aflez  grand  nom- 
bre de  villes  inconnues  pourtant  dans  l'hiftoire  ,  à 
la  réferve  de  Palmyre  ,  qui  étoit  la  capitale ,  &  qui 
donnoit  le  nom  à  la  contrée.  Ptolomée  eft  le  feul 
des  anciens  qui  nous  ait  donné  le  nom  des  villes 
de  la  Palmyrem.  Pline  ,  Uv.  ^.  chap.  xxiv.  parle 
d'un  grand  défert ,  qu'il  nomme  le  défert  de  Pal- 
myi-ène  ,  Palmyrcna  JblituJô  ;  ce  défert  joignoit  celui 
de  l'Arabie  déferte ,  &  fe  continuoit  jufqu'à  l'Ara- 
bie heureufe.  (  Z).  /.  ) 

PALOMA-TORCAZ  ,  (  Hift.  nat.  )  oifeau  des 
îles  Philippines ,  qui  eft  à-peu-près  de  la  grofleur 
"  d'une  grive.  Son  plumage  eft  nielc  de  verd-de-gris , 
de  rouge  &  de  blanc.  Il  a  une  tache  d'un  rougè 
vif  fur"  l'eftomac  ;  fon  bec  &  fes  pies  font  de  la 
môme   couleur. 

PALOMBE  ,  (  Dierte  &  Mat.  méd.)  voje^PlGEON. 
Palombes  ou  Helingues  ,  f.  f.  (  terme  de  Cord.  ) 
ce  font  des  bouts  de  corde  qu'on  attache  par  un 
bout  à  chaque  manivelle  ,  oti  ils  font  retenus  par 
des  clavettes  ,  &  par  l'autre  extrémité  aux  fils  de 
la  corde  qu'on  veut  comrriettre. 

L'épaifleur  du  toupin  ,  l'embarras  du  chariot  , 
l'intervalle  qui  eft  néceflairement  entre  chaque  ma- 
nivelle ,  &;  plufieurs  autres  raifons,  font  que  les 
cordages  ne  peuvent  pas  être  commis  jufqu'auprès 
du  chantier.  On  perdroit  donc  toutes  les  fois  qu'on 
commet  un  cordage ,  vme  longueur  aflez  confidé- 
rable de  fils,  fi  on  les  accrochoit  immédiatement  à 
l'extrémité  des  manivelles  ;  c'eft  pour  éviter  ce 
déchet  inutile  qu'on  fe  fert  des  palombes. 

Ces  palombes  fervent  très  -  long-tems  ,  &  écono- 
mifent  des  bouts  de  cordage  ,  qui ,  dans  le  coairant 
de  l'année ,  feroient  une  confommation  inutile ,  &C 
néanmoins  fort  confidérable.  Foye^  rarikle  CoR- 

»ERIE. 

PALO  DE  LUZ,  {Hifl.  nat.  Bot.)  Ce  mot  fi- 
"uifie  bols  de  lumière.  Les  Efpagnols  donnent  ce  nom 
aune  plante  qui  s'élève  ordinairement  de  la  hau- 
teur de  deux  piés.  Elle  çft  çompofée  de  plufievirs 
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tiges  qui  fortent  d'une  racine  commune  ;  ces 
tiges  font  droites  &  unies  jufqu'au  fommet  où  elles 
pouftent  de  petits  rameaux  garnis  de  feuilles  très- 
menues  ;  ces  tiges  font  à-peu-près  égales  ,  elles 
ont  environ  trois  lignes  de  diamettre.  Lorfqu'on 
k  coupé  cette  plante,  elle  s'allume,  quoique  toute 
verte ,  &  donne  une  lumière  auflî  forte  que  celle 
d'un  flambeau.  On  trouve  cette  plante  dans  le  Pérou  ; 
elle  croît  dans  quelques  terreins  iqui  fe  trouvent 
au  haut  des  cordlUieres  ,  &  que  l'on  nomme  pa- 
ramos.  f^oyei  cet  article. 

PALOMERA,  (  Géog.  mod.  )  petite  Ville  d'Ef- 
pagne  dans  l'ile  de  Majorque  ,  au  Nord-eft  de  l'île. 
Les  anciens  appclloient  cette  petite  ville  Palum- 
laria.  Long.  20.   ;3.  lat.  2().  jo. 

PALOiNiER,  terme  de  Charron.  Ce  font  deux  mor- 
ceaux de  bois  rond ,  de  la  longueur  de  deux  piés  , 
qui  font  attachés  avec  de  gros  liens  de  cuir  aux 
extrémités  de  la  volée  ,  &:  qui  fervent  pour  atteler 
les  chevaux,  f'oye:^  les  Flanches  du  Charon.    . 

PALONNEAU  ,  f  m.  (  Charpenttrie.  )  C'eft  un 
morceau  de  bois  plané  ,  long  de  deux  piés  &  demi, 
au  bout  duquel  on  met  des  traits  pour  tirer  le 
Carrofte  ou  quelque  affût  d'artillerie.  (  £>,  J.  ) 

PALOS ,  (  Gêog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpagne  dans 
l'Andaloufie,  avec  un  méchant  port,  à  l'embou- 
chure du  Rio-Tinto ,  à  zo  lieues  S.  O.  de  Séville. 
Long,   ii.^z.   lat.   37.  S. 

C'eft  de  ce  méchant  port  ae  Palos  ,  que  partit 
Colomb  pour  la  découverte  du  noviveau  monde  , 
le  Z3  Août  1491,  avec  une  patente  de  la  cour 
d'Efpagne  ,  &  trois  petits  vaiffeaux ,  dont  le  prieur 
Pérez ,  &  deux  négocians  nommés  Pinzono  ,  avaii- 
cerent  les  frais  de  l'armement ,  montant  à  dix-fept 
inille  ducats.  (  Z>.  7.  ) 

Palos  .,  cap  de  ,  (  Géog.  mod.  )  cap  dans  la 
mer  Méditerranée ,  &;  fur  la  côte  du  royaume  de 
Mûrie.  Sur  le  bout  de  la  pointe  de  ce  cap ,  il  y  a 
une  tour  quarrée  ,  &C  aux  environs  de  la  pointe 
quelques  ecuéils ,  tant  hors  de  l'eau  qu'à  fleur 
d'eau. 

PALOTTE  ,  f.  f.  (  Jurtfprud.  )  eft  un  nom  que 
l'on  donna  à  la  paulerte  ,  ou  annuel  du  nom  d'im 
certain  Pâlot  qui  en  fut  le  fécond  fermier  ;  mais  oh 
l'appelle  plus  comniuriémeat /'<î«/£//ê  .  Foyc[  An- 
nuel &  Paulette.  {A) 

PALOURDE,  f.  f.  (  Conchyliol.)  par  Roufl'elet 
p e lourde  ;  coquille  bivalve,  qui  n'eft  point  béante. 
C'eft  une  forte  de  carne  à  réfeaux  fias  &  ferrés , 
d'un  gris  clair,  rayonnée  du  centre  à  la  circonfé- 
rence ,  traverfée  de  cercles  ,  avec  de  grandes  ta- 
ches fombres  plus  foncées  que  la  couleur  principale. 
Ses  valves  font  ordinairement  dentelées  &  canne- 
lées ,  parce  que  l'animal  l'eft  aufti. 

Il  fait  fortir  comme  la  boucarde  du  côté  le  plus 
alongé  de  fa  coquille  ,  un  corps  membraneux  & 
lifte,  qui  fe  divife  en  fortant  en  deux  tuyaux 
faits  en  croiffant,  minces  &  blancs  ,  à  l'exception 
de  leur  extrémité  qui  eft  jaune,  avec  une  ouverture 
garnie  de  petits  poils  blancs  ,  qui  en  fe  repliant 
fur  eiLX-mêmes  ,  fervent  i  fceller  la  bouche  de  l'ani- 
mal, &  à  retenir  l'eau  dont  il  eft  rempli.  Ces  deux 
tuyaux  ,  quoique  féparés  dans  toute  leur  longueur 
extérieure ,  fe  communiquent  intérieureriient  ;  de 
manière  que  l'eau  de  la  mer  qui  s'infinue ,  foit  par 
le  canal  inférieur  ou  par  le  fupérieur ,  ie  vuide  tout 
d'un  coup  ,  quand  l'animal  veut  fe  remplir  de  nou- 
velle eau.  Au  moyen  de  cette  opération  réitérée , 
l'animal  petit  jetter  l'eau  à  près  d'un  pié  de  fa  co- 
quille. Tout  fon  mouvement  confifte  à  porter  en 
ligne  droite  une  jambe  triangulaire  de  couleur  blan- 
che ,  dans  l'endroit  où  la  coquille  eft  lituée ,  &  à 
l'oppolite  des  4çus  tuyavi.x,  {ans  la  replier  fur  eilej 
mêmeâ 
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Comme  la  came  eu.  ordinairement  dans  un  fond 
Vafeux  ,  elle  ne  tend  qu'à  s'enfevelir  &c  à  fe  cacher 
dans  la  vafc;  clic  tàtc  d'abord  le  terrein  à  droite 
&C  à  gauche  ,  &  à  force  de  mouvement  elle  s'y  en- 
fonce ,  en  repliant  fa  jambe  fous  la  valve  qui  touche 
à  la  terre. 

Si  cette  opération  qui  la  fait  pénétrer  im  peu 
avant  dans  la  petite  foflé  qu'elle  a  creufée ,  ne  (uffit 
pas  ,  elle  fait  incliner  le  côté  de  fa  coquille  qui  lui 
répond  ,  &,1  la  drcffe  fur  le  tranchant  des  valves  ; 
la  jambe  n'y  peut  parvenir  qu'à  force  de  s'enfon- 
cer &c  de  tirer  à  foi  fa  maiibn.  Un  quart-d'heure 
fuffit  à  peine  à  cette  opération  ;  il  lui  faut  enfuite 
peu  de  tems  par  lun  propre  poids  pour  fe  cacher 
entièrement,  ^qytjj  Dargenviile ,  Conchyl.  &  les 
Mim.  di  Cacad.   des  Scierie,  année    lyio.  (^D.  J.^ 

PALPABLE  ,  adj.  ce  qui  fe  peut  appercevoir 
par  le  fens  du  toucher.  P'oye^  Sens,  &  Toucher. 

Ce  mot  le  dit  aulll  dans  le  fens  métaphorique. 
Ainfi  on  dit:  id raifonncmcnt  ejl  palpable  ,  pour  dire 
qu'il  eft  facile  à  l'efprit  de  le  faifir. 

PALPITATION  ,  f.  f.  (  Médec.  )  Toute  adion 
qui  produit  un  mouvement  déréglé  involontaire  , 
un  peu  plus  fort  que  le  tremblement ,  dans  une  or- 
gane animal  ,  viial  &;  particulier ,  s'appelle  palpi- 
tation. 

Il  faut  chercher  les  caufes  de  ce  phénomène ,  ou 
dans  les  parties  folides  ,  ou  dans  les  fluides  ,  ou 
dans  l'aftion  imanime  des  uns  &  des  autres. 

Les  caufes  organiques  qui  empêchent  le  fang  de 
circuler  librement  dans  le  cœur ,  comme  l'olfifi- 
caîion  de  ce  vifcere  ,  la  callofité  ,  le  calcul  ,  l'ex- 
croiflance ,  la  tumeur ,  l'induration  ,  le  grumeau  , 
l'ulcère ,  la  concrétion  avec  le  péricarde.  Les  mêmes 
maladies  des  artères  aorte  &  pulmonaire  ,  les  ané- 
vrifmes  &  les  varices  caufent  auffi  une  palpitation 
de  longue  durée,  qui  augmente  fortem.ent  en  même 
proportion  que  le  mouvement  mulculaire  avec  un 
pouls  inégal,  &  une  relpirationfuftoquante.  Souvent 
il  eil  facile  d'entendre  le  mouvement  du  cœur  ,  &; 
de  le  lentir  extérieurement  à  la  faveur  du  toucher. 
Il  n'y  a  guère  de  remède  qui  puill'ent  guérir  cette 
elpece  de  palpitation  ;  ceux  qui  y  font  lujets,  doi- 
vent éviter  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  mouve- 
ment mulculaire,  de  crainte  qu'ils  ne  foient  fufîo- 
qués  par  une  trop  grande  quantité  de  fang  amallé 
dans  le  cœur. 

Mais  fi  dans  les  fièvres  aiguës  ,  inflammatoires  , 
éréfipélateufes,  ou  rhumatiimales,  foit  que  les  par- 
ties en  queflion  foient  attaquées  de  ces  maladies  , 
ibit  que  la  fièvre  y  produife  une  métallafe  ,  la 
palpitation  qui  y  furvient  efl  dangereufe  ,  &  doit 
être  traitée  comme  une  maladie  aiguë. 

Les  corps  trop  mobiles ,  comme  ceux  des  hyflé- 
riques  &  des  hypochondriaques  ,  pour  peu  qu'ils 
s'abandonnent  à  une  feule  pafîion  de  l'ame  ,  qu'on 
trouble  kur  lommeil  dans  le  tems  des  règles  ,  dans 
leur  fupprefîion  &:  dans  les  pâles  couleurs  ,  tom- 
bent dans  ia  palpitation ,  qui  cefi'e  dès  qu'on  a  remé- 
dié à  leur  exceirive  mobilité. 

Les  vers  qui  fe  trouvent  attachés  à  quelque  en- 
droit du  corps  ,  fur-tout  au  péricarde ,  produifent 
par  leur  mouvement  déréglé  &  leur  picotement , 
une  palpitation  qu'il  faut,  liiivant  les  auteurs  ,  trai- 
ter par  le  fecours  des  amers. 

Le  trop  grand  épaiffifl'ement  d'une  humeur  qui 
l'empêche  de  circuler  librement,  &  ciui  tend  à 
acquérir  un  caraôere  de  lenteur  ,  qu'on  connoît 
par  la  préience  d'une  fièvre  aiguë  ,  ou  par  les  mar- 
ques de  celle  qui  a  précédé ,  caufe  une  très-dange- 
reulè  palvit.Uion  ,  dont  le  traitement  confifle  dans 
l'ulage  dts  antiphlogilHques. 

A  l'égard  de  l'épailliflement  crui  ,  vifqueux  ,  ca- 
cochyrae ,  il  produit  de  la  même  manière  la  pulpi- 
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tation  par  fa  trop  gnindc  difficulté  :\  circuler;  mais 
on  le  connoît  ailémcnt  aux  autres  marques  dont 
on  a  fait  mention ,  &c  il  fe  dilfipe  en  même  tems 
que  ces  maladies  le  trouvent  guéries. 

Souvent  les  parties  picotées  par  quelqu'acrimo- 
nie  ,  comme  dans  le  fcorbut ,  la  goutte  ,  le  cathare 
erratique  ou  repoufî'é  à  l'intérieur  du  conjs ,  tombent 
dans  la  palpitation  ,  qu'on  doit  traiter  conféquem- 
ment  -à  la  connoiffance  de  l'acrimonie. 

La  palpitation  qui  fuit  l'ordre  des  fièvres  inter- 
mittentes ,  demande  l'uiage  des  fébrifuges  ;  mais 
celle  qui  dure  après  la  guérifon  de  la  fièvre ,  &  oui 
provient  de  foibleffe  ,  ou  d'uo  gnimeau  laiflc  dans 
quelque  partie  (  à  quoi  il  faut  avoir  égard  dans  la 
curation  ),ne  cède  point  aux  fébriâiges  ;  il  faut  donc 
découvrir  fa  caufe  ,  &  y  appliquer  les  remèdes 
convenables. 

Dans  l'affoiblifiement  des  forces ,  &  les  évacua- 
tions trop  abondantes ,  on  a  vii  naître  des  palpita- 
tions  qui  ont  trouvé  leur  guérifon  dans  les  allniens 
de  facile  digeftion  ,  &  les  corroborans. 

Souvent  auffi  la  palpitation  du  cœur  &  des  au" 
très  parties ,  cil:  cauféc  par  une  féroiité  ou  une  pi- 
tuite amaffée  dans  la  tête  ;  elle  fe  guérit ,  dès  qu'il 
le  fait  quclqu'évacuation  par  les  oreilles  ou  par  le 
nez. 

Prefque  toutes  les  évacuations  nauirelles  ou  m.or-- 
bifîques  fupprimées ,  font  naître  une  palpitation  qui 
le  difFipe  auffi-tôt  par  le  relâchement  du  ventre  , 
par  la  faignée  ,  ou  quelqu'auti-e  évacuation  artifi- 
cielle. 

La  plus  dangereufe  de  toutes  les  palpitations  ,  efl 
celle  qui  arrive  dans  ces  fortes  de  fièvres  aioiiës  , 
qui  après  l'épuifement  des  forces  ,  tendent  au  fpha- 
cele.  (Z>.  y.) 

PALPLANCHES  ,  f.  f.  Foyc^  Pal-a-planxhe. 
On  lit ,  Science  des  Ing.  liv.  JU.p.  Sy  ,  que  quand 
on  veut  garnir  les  devans  des  fondemens  par  deS 
pilots  de  bordage  ,  on  y  fait  quelquefois  des  rainu- 
res qui  fe  répondent  diamétralement ,  &:  l'on  in- 
troduit des  pa'planches.  La  largeur  des  rainures  fe. 
proportionne  à  l'épaiffcur  des  palplanchzs. 

PALSEY  ,  (  Gcog.  niod.  )  ville  d'EcolTe  dans  là 
province  de  Cleydfdale  ;  elle  étoit  autrefois  renom- 
mée par  une  abbaye  de  l'ordre  de  Clugny.  Elle  eft 
liir  le  Cari,  à  15  heues  d'Edimbourg,  "133  de  Lon- 
dres. Long.  iz.  40.  Ijc.  66.  30. 

PALTA ,  f  f  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  fruit  qui  croît 
au  Pérou.  Les  Efpagnols  l'appellent  poire ,  les  Sau- 
vages palta  ,  de  la  province  oii  il  croît.  Il  eû  plua 
gros  que  notre  poire.  Il  a  la  peau  mince  &  unie  , 
&  la  chair  épaiffe  d'im  travers  de  doigt.  Au  centre 
il  y  a  un  noyau  de  la  même  force  que  le  fiiiit* 
La  chair  efl  faine  &  de  bon  goût.  On  la  permet  aux 
malades  avec  du  fucre.  L'arbre  qui  porte  la  palta  , 
ell  défigné  par  les  Botanilles  fous  le  nom  de  paljî-^ 
fera  arbor.  Frefu.s  dit  que  la  palta  efl  égalemenf 
grolTe  parles  deux  bouts  ;  que  la  chair  &  la  peau  en 
Ibnt  verdâîres ,  &  qu'on  la  mange  avec  du  fel  & 
du  lucre.  Au  relie  c'efl  la  même  chofe  que  i'agua^ 
cates.  Le  noyau  rond  ou  un  peu  pointu ,  ell  de  la 
grofleur  d'une  châtaigne,  La  pulpe  efl  molle  com.me 
le  beurre ,  &  elle  en  a  un  goût  mêlé  de  celui  de 
noileîte.  On  l'abat  pour  la  manger  avec  le  fucre  &: 
le  jus  de  citron  :  c'elt  la  meilleure  manière  de  l'ap- 
prêter. 

PALUDAMENTUMJ.  £  ^Antiq.  Ram.) 
C'étoit  l'habit  militaire  du  général  des  armées  ro- 
maines. Il  ne  prenoit  cet  habit  qu'en  partant  de  la 
ville  ,  lorlqu'il  avoit  reçu  la  qualité  de  général 
d'armée  ;  &  pendant  deux  fiecles  &c  demi  les  em- 
pereurs n'ol'erent  point  le  porter  dans  Rome.  Gal- 
lien  efl  le  premier  qui  l'ait  porté  dans  la  ville. 

Les  uns  tbnt  de  cet  habillement  ime  cote  d'armes, 
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chUmys  ;  les  autres  une  forte  de  manteau  qui  cou- 
vroit' l'épaule  gauche ,  &  s'attacholt  fur  la  droite 
avec  une  a^raffe  d'or.  Peut-être  ell-il  poffibie  de 
tout  concilier  ,  en  dilant  que  lepa.'ndamentum  com- 
nrenoit  &  la  cote  d'armes  ,  &  cette  clpece  de  man- 
teau. Quoi  qu'il  en  foit ,  le  p^IuJjrnemum  etoit  ecar- 
late  &  pourpre  ;  mais  il  paraît  que  l'ccarlate  y 
dominolt. 

Vitellius  étant  prêt  d'entrer  dans  Rome  avec  cet 
habillement  ,  les  amis  ne  manquèrent  pas  de  lui 
reprélenter  ,  que  ce  feroit  traiter  la  capitale  de  l'em- 
pire comme  une  ville  prife  d'affaut.  Sur  leur  re- 
montrance ,  il  quitta  le  paluddimmum ,  pour  revê- 
tir la  robe  confulaire.  Ipjï  yitdlhis  à  ponte.  M'dvlo  , 
infii^ui  tcjuo  ,  paludatiis  ,  aceinciufque  jmaium  &  po- 
futum  antcfeagem  ,  quominus  ut  captam  urbem  in- 
gredcraur  ,  amicorum  concUio  daerritus  ,  jumptà  pré- 
texta ,  &  compofito  agmlne  inczjjit.  Plus  de  iix- vingt 
ans  après  ,  le  même  cérémonial  fut  obfervé  lors 
de  la  mae,nifique  entrée  de  Severe ,  qui  fe  trouve 
décrite  dans  l'abrégé  de  Dion.  Ce  prince  étant  venu 
iufqu'A  la  porte  de  la  ville  en  habit  de  guerre  , 
defcendit  de  cheval ,  prit  la  toge ,  &  Ht  à  pié  le  refte 
du  chemin. 

Lucullus  fi  connu  par  le  luxe  qu'il  introduifit  le 
premier  à  Rome ,  où  la  magnificence  de  fes  bâtimens , 
de  fes  équipages  ,  &  de  fa  table  ,  donna  l'exemple  , 
avoit  tant  de  paludamenta  ,  qu'il  en  ignoroitla  quan- 
tité. Horace  lui  en  donne  cinq  mille  dellinés  à  être 
apprêtés  pour  des  repréfentations  de  théâtre.  Les 
cinq  mille  font  fans  doute  une  exagération  que  de- 
mandoit  le  vers  ;  mais  enfin  Plutarque  lui  en  donne 
deux  cens  ,  &  c'eft  aflez  pour  qu'on  puiiie  dire  avec 
le  poëte  ,  que  Lucullus  n'en  favoit  pas  le  nombre. 
(D.J.) 

PALUDE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Afie  dans  les 
états  du  Turc,  au  gouvernement  d'Erzerom,  près 
de  l'Euphrate.  Elle  elKituée  lur  une  montagne  elcar- 
pée  de  tous  côtés ,  &  cependant  habitée  par  des 
mahométans    &:   des   chrétiens.  Long.  Sy.  Ut.  ;^S. 

PALUS-MÉOTIDE,  le,  (  G"%.  cnc.  )  en  latin 
Palus- AL? tis  ,  grand  golfe  ou  mer  ,  entre  l'Europe 
&  l'Afie,  au  nord  de  la  mer  noire,  avec  laquelle 
le  Palus-Méotide  communique  ,  par  le  moyen  d'une 
embouchure  appellée  anciennement  le  bofphorc  Cim^ 
ménen.  Les  anciens  lui  ont  donné  tantôt  le  nom  de 
lac.,  tantôt  celui  de  marais.  Pline,  l.  IL  c.lxvij. 
l.  V.  c.  xxvij.  &  Pomponius  Mêla  , /.  /.  c.  i.cCij. 
fe  fervent  indifféremment  des  mots  lacus  &  palus  , 
pour  défiener  cette  mer.  En  eff^t ,  on  pourroit  ne 
la  confiderer  que  comme  un  grand  marais  ,  attendu 
le  peu  d'eau  qu'on  y  trouve  en  plufieurs  endroits. 
Lucain  dit  ,  /.  //•  v.  641. 

Pigra  Palus  Jcythici  patiens  Mxotica  plaufcri. 

Les  Grecs,  comme  Strabon,/.  //.  p.  125.  le  Péri- 
ple de  Scylax  ck  Ptolomée  ,  /.  ^^  Ç.  ix.  défigncnt 

cette  mer  par  le   mot  de  X'>'  ='  5  ^-^i  ^^'-^^  ^^^^  ^'" 
marais. 

Depuis  riflhme  qui  joint  la  Cherfonnèfe  Tauri- 
que  ,au  continent  ,  jufqu'à  l'embouchure  duTanais , 
aujourd'hui  le  Don,  le  Palus-méntide  s'étend  du 
Sud-Oueft  au  Nord-Eft.  Strabon  lui  donne  neuf  mille 
ftadesde  circonférence,  &  le  Périple  de  Scylax  juge 
que  fa  grandeur  répond  à  la  moitié  de  celles  du 
Pont-Euxin  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  touché 
le  but ,  &  il  ne  leur  éîoit  guère  aifé  de  marquer 
au  jufte  l'étendue  d'un  endroit  peu  connu,  &  habité 
par  des  nations  barbares,  puifqu'aujourd'hui  même  , 
tous  les  Géographes  ne  font  pas  encore  d'accord 
fur  la  véritable  grandeur  du  Palus-Méotide.  Les 
peuples  qui  kabiîoient  fur  fes  bords ,  étoient  appel- 
lés  anciennement  Mijotes  ,  Maotici  6*  Maotida, 
Ptolomée  en  a  décrit  la  côte. 


Aujourd'hui  le  Palus  Méotidc  qui  fe  trouve  avoir 
confervé  fon  ancien  nom  ,  &  qu'on  appelle  aulïï 
la  mer  de  Vatachs  ,  eft  habité  au  nord  par  les  petits 
Tartares  ,  à  l'Orient  &  au  Midi,  en  partie  parles 
Circaifiens ,  &  à  l'Occident  méridional ,  par  les  Tar- 
tares Grimées. 

Ce  grand  golfe  ou  m.er  ,  fitué  vers  le  60  degré 
de  longitude,  6c  le  46.  de /û/.  feptent.  On  lui  donne 
zoo  lieues  de  circuit.  (  Z).  /.  ) 

PAMBON  ,  f.  m.{HiJi.  nat.  O phyolog.)  ferpent 
des  Indes  ,  fur  lequel  on  ne  lit  que  des  chofes  va- 
gues dans  les  lettres  édifiantes  ;  que  le  venin  en  ell 
vif  ;  que  les  murailles  de  terre  dont  les  pauyres 
maifons  des  millionnaires  font  confiruiteSjl'attirent; 
qu'il  ell  plus  commun  à  Maduré  qu'ailleurs  ,  parce 
qu'il  ell  facré  ;  qu'on  le  révère  ;  qu'on  le  nourrit  à 
la  porte  des  temples  ,  &  qu'on  le  reçoit  dans  les 
maifons;  qu'on  a  im  remède  contre  fa  morfure,  &c. 
voilà  ce  qu'on  appelle  faire  Thifloire  en  voyageur 
ignorant ,  &  non  en  naturalifte. 

PAME  ,  adj.  m.  Terme  de  Blafon  ,  c'eft- à  -dire  ,  à 
gueule  béante  &  comme  évanouie  ;  ce  mot  s'em- 
ploie particulièrement  du  dauphin  d'Auvergne  fans 
langue  ,  &.  la  lèvre  ouverte  ,  pour  le  diftinguer  du 
dauphin  de  Viennois ,  qui  eft  repréfenté  vif.  Il  fe 
dit  auffi  de  l'aigle  qui  n'a  point  d'yeux  ,  &  qui  a  le 
bec  fi  crochu  &  li  long ,  qu'elle  ne  peut  plus  rien 
prendre  pour  le  nourrir. 

PAMEE,  terme  de  Brafferie;  il  fe  dit  d'une  place 
qui  ne  jette  plus  de  guilla<»e. 

PAMER  ,  SE  PAMER  ^  v.  neut.  ^oje:^  Pâmoi- 
son. 

PAMIERS  ou  PAMIEZ  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
moderne  yîpamia  ;  ville  de  France  dans  le  haut  Lan- 
guedoc ,  au  pays  de  Poix  ,  avec  un  évêché  fulfra- 
gant  de  Toidoufe  ,  érigé  en  1196.  Cette  ville  a  fou- 
vent  été  faccagée  ,  ôc  ne  contient  gueres  aujour- 
d'hui que  trois  mille  âmes.  Elle  eft  fur  l'Auriegue , 
à  3  lieues  N.  de  Poix  ,  1 5  S.  de  Touloufe,  165  S.  O. 
de  Paris.   Long.  1^.  S6.  lut.  44.  y. 

PAMISUS ,  {Géog.  anc.^  il  y  a  trois  fleuves  qui 
portent  ce  nom  ;  le  premier  étoit  fitué  dans  le  Pélo- 
ponnefe  ,  ayant  fon  embouchure  au  fond  du  golfe 
de  Meflénie  ,  il  fe  joignoit  avec  l'Alphée  ;  le  fécond 
étoit  un  fleuve  de  Thelfalie  ;  le  troifieme  étoit  dans 
la  bdffe  Mœfie.  Ptolomée ,  qui  l'appelle  Panyfus  , 
en  met  l'embouchure  entre  Odeflus  &  Mefembria. 
{D.J.-) 

PAMMELIS  ,  f.  t.  (  Mythol.  )  nom  que  l'on  don- 
noit  à  Oliris  ;  il  ell;  formé  de  vrav ,  tout ,  &  de  //îXt/, 
il  a  foin.  Le  Dieu  qui  veille  à  tout ,  la  nature. 

PAMMETRE,  vers(Fo£/?<;.)  c'étoitune  efpece 
de  poéfie  latine  fort  femblable  à  nos  pièces  françoi- 
fes  de  vers  irréguliers ,  oii  l'on  employoit  des  vers 
de  toutes  fortes  de  grandeur  ,  fans  aucun  retour  ré- 
gulier ,  &  fans  aucune  combinaifon  uniforme.  Ces 
vers  s'appelloient  aulfi  faturniens  ,  d'une  ancienne 
ville  de  Tofcane  nommée  Saturnia.  {JD.  /.) 

PAMMILIES  ou  PAMYLIES  ,  f,  f.  pi.  {Mythol.  ) 
panimiiia  facra  .,  fêtes  en  l'honneur  d'Ofiris.  La  fa- 
ble raconte  qu'une  femme  de  Thèbes  en  Egypte , 
étant  fbrtie  du  temple  de  Jupiter  pour  aller  cher- 
cher de  l'eau  ,  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnoit 
de  publier  qu'Oliris  étoit  né ,  qu'il  feroit  un  jour  un 
grand  prince ,  &  feroit  le  bonheur  de  l'Egypte.  Pa- 
mila ,  c'étoit  le  nom  de  cette  femme ,  flattée  de  cette 
efpérance  ,  nourrit  &  éleva  Ofirjs.  En  mémoire  de 
la  nourrice  ,  on  inftitua  une  fête  ,  qui  de  fon  nom 
fiit  appellée  Pamylie.  On  y  portoit  une  figure  d'O- 
firis affez  femblable  à  celle  de  Priape ,  parce  qu'O- 
firis  étoit  regardé  comme  le  dieu  de  la  génération. 

L'auteur  de  l'hiftoire  du  Ciel  donne  à  cette  fête 
une  origine  bien  plus  fimple  :  le  no.m  des  Pamylies , 
dit-il ,  ne  lignifie  que  ^ufage  modéré  de  la  langue.  De- 
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ïâ  vînt  ïa  coutume  aiie  les  Grecs  avoient  dans  les 
facrifîces ,  de  faire  crier  6c  adrefler  au  peuple  ces 
paroles  Ta^ii'tTe  -y^oo-çaç  ,/avete  /inguis  ,  p.irau  verhis, 
abftenez-voHS  de  parler,  regle2  votre  langue;  mais 
par  la  fuite  on  prit  pour  une  cérémonie  relative  au 
facririce,  ce  qui  étoit  originairement  une  excellente 
leçon  de  difcrction  &  de  conduite  ,  adrcflee  à  tous 
les  affiftans  :  &  c'eft,  ajoutc-t-il ,  parce  que  \çs  pamy- 
iies  o\\  phamylus  étoient  une  leçon  propre  à  rendre 
les  hommes,  iociables  &  heureux  ,  que  toutes  les 
petites  troupes  de  parens  ou  d'autres  personnes  qui 
vivent  en  iociété  ont  pris  en  occident  le  nom  de 
familks. 

PAMOISON  ,  forte  de  lipothymie  ou  de  défail- 
lance ,  dans  laquelle  le  malade  perd  la  force ,  le  fen- 
îiment  &  la  connoiffance.  Foyi?^  Lipothymie  , 
Défaillance,  &c. 

hci  pamoifon  peut  être  occafionnéc  par  tout  ce  qui 
altère,  corrompt  ou  dilTipe  les  efprits  vitaux  ;  com- 
me les  longues  veilles,  les  douleurs  violentes,  les 
grandes  &:  ibudaines  évacuations  ,  les  vapeurs  pu- 
trides qui  s'exhalent  des  abfcès  dans  les  p  irties  no- 
bles ,  comme  il  arrive  dans  la  rupture  d'une  vomi- 
que  ,  dans  l'ouverture  de  quelque  abfcès  interne,  &C 
t[\\\  eft  un  peu  confidérable. 

La  p-amn^fon  efl:  fur-tout  ordinaire  dans  les  mala- 
des, qui  font  fujets  à  l'aiieifion  hipochondriaque  & 
hyltérique.  Les  fpafmes  ôi  les  irritations  du  genre 
nerveux  font  la  caufe  de  cette  efpece  à^  pamoifun-^ 
&  les  narcotiques  joints  aux  antifpai modiques  y 
produifeiît  des  effets  falutaires. 

La  partioifon  furvient  auffi  dans  les  inflammations 
des  vifceres  ;  tels  que  l'elîomac ,  la  matrice  ,  ce  qui 
éft  occafionné  par  la  trop  grande  fenlibilité  de  ces 
parties.  La  faignée  y  eft  alors  un  remède,  mais  elle 
doit  être  petite  &  fouvent  répétée. 

Au  contraire  ^  lorfque  la  pamoifon  eft  produite 
par  les  évacuations  immodérées ,  on  doit  employer 
des  cordiaux  ;  tels  qiie  la  confedion  d'alkermes  , 
l'orviétan  &  autres  femblables  ;  le  repos  &c  les  re- 
mèdes volatils  l'ont  fur -tout  utiles ,  joints  aux  ali- 
ttiens  rellaurans  ;  cette  maladie  ou  ce  iymptome  at- 
taque fouvent  les  convalefcens. 

PAMPANGA,  (Géog.  mod.)  province  de  l'île  de 
Luçon ,  la  principale  des  Philippines ,  dans  la  partie 
méridionale  de  l'ile.  Les  Zambales  ,  peuples  féro- 
ces ,  &  les  noirs  aux  cheveux  crépus  ,  comme  ceux 
d'Angola  ,  demeurent  dans  les  montagnes  de  cette 
province. 

PAMPE,  f.  f .  (Bocan.')  partie  herbacée,  roulée  j 
en  forme  d'un  petit  ruban^qui  vient  attaché  au  tuyau 
de  la  plupart  des  grains  ,  lorfqu'un  tuyau  eft  pen- 
dant par  les  racines  ,  &  qu'il  le  forme  en  épi.  On 
dit  Vdpnmpt  du  blé  ,  de  l'orge  ,  de  l'avoinci 

PAMPELONNE  ,  {Gcog.mod.)  pcùte  ville  de 
France ,  en  Languedoc ,  à  5  lieues  d'Alby.  Long'u. 
ic).  56.  lat.  44.  y. 

PAMPELUNE  ,  (  Gcog.  mod.  )  en  latin  Pompùo- 
polis  i  ville  conllderable  d'Efpagne,  capitale  de  la 
Navarre  ,  près  des  Pyrénées  ,  avec  luie  forte  cita- 
delle &  un  riche  évêché ,  luffragant  de  Burgos  ;  S. 
Firmin  en  eft  regardé  comme  le  premier  évêque. 
On  dit  que  cette  ville  flit  bâtie  par  Pom.pée  ;  c'eft 
la  réfîdence  d'un  viceroi.  Elle  eft  dans  une  plaine 
fertile  fur  l'Arga ,  à  17  lieues  S.  de  Bayonnc,  35  S. 
E.  de  Bilbao,  65  N.  E.  de  Madrid  ,  30  N.  O.  de 
Sarragofle.    Long.  iff.  10.  Lat.  42.  40. 

Ici  mourut  en  1253.  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne ,  roi  de  Navarre  ,  fi  célèbre  par  fon  amour 
pour  la  reine  Blanche  ,  mère  de  S.  Louis  ,  par  fes 
poéfies  &  par  lés  chaulons  ;  M.  l'évêque  de  la  Ra- 
valliere  en  a  donné  une  édition  en  1742.  ««  2  vol. 
in-i2, 

Pampelune  ,  (^Géeg.  mod,)  ville  dç  l'Amérique 
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méridionale,  au  nouveat.  roytmme  de  Gfenadc  ;  cH.^ 
eft  a^6^  heues  de  Santa-Fé.  Long.  ^oS.  3i.  la:.  G. 

^  %^Um^ ,  f.  m.  {Nlfl.  r.od  )  nom,  du  fécond  mois 
de  1  année  des  Egyptiens  ;  A  lo  nomAie  aufîi  phnopCi, 
p.or/u  pampfc  6c  parpld  ,•  il  répond  \  notre  moi^ 
d  Octobre. 

PAMPHYLIA ,  {Géog.  anc.-)  contVée  de  l'Afic  mi- 
neure; bornée  au  nord  ,  par  la  Pifidie  &  l'l(-,,uric  ; 
à  l'orltnt,  par  la  Cilicie  ;  au  midi,  pair  1;!  mer  d.-  Pam^ 
phylle;  Ul\  l'occident,  par  la  Lycie,  félon  Ccliarius' 

PAMPINIFORME,  VAISSEAU  {Anatom>^  ()n  en" 
tend  par  vuïjjeaux  pampinifhrnas ,  les  vein?s  &  les 
artères  fpermatiques,  contenues  fous  une  enveloppe 
commune  ;  on  leur  a  donné  ce  nom-,  parce  qu'elles 
forment  un  grand  nombre  de  circon .  olutions  qui 
paroiliënt  entortillées  comme  les  tendrons  de  la  vi- 
gne.  (D.J.) 

PAMPRE,  f.f  {Jrc'/i.dccor.n.)  ftdon  de  feuilles 
de  vigne  &  de  grappes  de  raiiin  ,  ou  ornement  en 
manière  de  feps  de  vigne  ,  qui  fert  à  décorer  la  co- 
lonne torfe  ;  il  y  a  des  colonnes  corinthiennes  ainfi 
ornées  à  la  porte  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Davihr. 

PAMPRE  ,  adj.  (  Bl.Jhn.  )  il  fe  dit  de  la  grappe 
du  raihn  attachée  c\  fa  branche.  Ollier  ;\  trois  grap- 
pes de  railins  ôi''dï\n  pampréa  de  fynoplj. 

PAN  ,  1.  m.  (  MythoL.  )  le  dieu  des  bergers  ,  des 
chafléurs  &  de  tous  les  habitans  des  champs  ;  il 
étoit  fils  de  Mercure  &  de  Pénélope;  Mercure  fe 
métamorphola  en  bouc  pour  plaire  à  Pénélope.  Voi- 
là l'origine  de  fes  cornes  &  de  fon  pié  fourchu  ;  & 
la  naiflance  du  chef  de  toute  la  famille  des  faunes 
&  des  fatyres.  L'accouplement  de  l'homme  avec  la 
chèvre  ne  produit  rien  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  celui  du  bouc  avec  la  femme  foit  moins  ftérile: 
ainli  il  eft  à  préfumer  que  tout  ceci  eft  pUrement 
fabuleux.  Il  s'appella  Pan  ,  à  ce  que  dit  un  ancien 
mythologue  ,  parce  que  Pénélope  ;  moins  chafte 
qu'on  ne  l'a  fait,  rendit  heureux  tous  les  amans  dans 
l'abfence  d'Ulyrté,  &  que  cet  enfant  fut  le  fruit  de 
ce  libertinage.  Epimeni  Je  fait  naître  Pan  de  Jupiter 
&  de  Califte  ,  &  lui  donne  Arcas  pour  frère  jumeau; 
d'autres  le  croient  fils  ou  de  l'air  &  d'une  néréide, 
ou  du  ciel  &  de  la  terre.  Ce  dieu  n'eft  pas  beau  :  mais 
s'il  n'eft  pas  le  fymbole  de  la  beauté  ;  barbu ,  che- 
velu ,  velu  ,  cornu ,  fourchu  ;  il  l'eft  bien  de  la  for-^ 
ce ,  de  l'agilité  &  de  la  lafciveté.  On  le  repréfente 
communément  avec  la  houlette  &  la  flûte  à  plu- 
fieurs  tuyaux.  On  le  regarde  comme  le  dieu  des 
chalTeurs,  quoique  fon  hiftoire  nous  le  montre  plus 
âpre  à  la  pourfuite  des  nymphes  que  des  ariimaux. 
Les  Arcadiens  le  révéroient  particulièrement  ;  il 
rendit  parmi  eux  dés  oracles;  Ils  lui  offroient  du  lait 
de  chèvre  &  du  miel  ;  ils  célébroient  en  fon  hon- 
neur les  lupercales.  Evandre  l'Arcadien  porta  fon 
culte  &  lés  fêtes  en  Italie.  Les  Egyptiens  ont  eu 
des  idées  toutes  différentes  de  Pan.  Selon  eux  ,  ce 
fiit  un  des  généraux  d'Ofiris  ;  il  combattit  Typhon. 
Son  armée  ayant  été  enfermée  dans  une  vallée,  dont 
les  avenues  étoient  gardées  ;  il  ordonna  pendant  la 
nuit  à  fes  foldats  de  marcher  en  pouffant  de  grands 
cris ,  que  les  échos  multiplièrent  encore;  L'horreur 
de  ce  bruit  inopiné  failit  l'ennemi ,  qui  prit  la  fiiite  ; 
de-là  vient  ce  qu'on  appelle  terreur  panique.  Polien 
attribue  à  Pan  l'invention  de  l'ordre  de  bataille,  de 
la  phalange  ,  de  la  diftribution  d'une  armée  en  aile 
droite  ,  en  aîle  gauche  ou  cornes  ,  &  prétend  que 
c'eft  de-là  que  fes  cornes  lui  viennent.  Hygin  dit 
que  ce  fut  Pan  qui  confeilla  aux  dieux  difperfés  par 
les  géans  ;  de  fe  métamorphofer  en  animaux  ,  & 

3u'il  leiir  en  donna  l'exemple  en  prenant  la  forme 
e  la  chèvre.    Il  ajoute  que  les  dieux  le  récompen- 
ferent  de  fon  avis  en  le  plaçant  au  ciel ,  où  il  fiât  la 
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ftellation  tlu  capricorne.  On  l'honora  tellement 

en  Egypte  ,  qu'on  lui  bâtit  dans  laThcbaide  la  ville 
appeïiée  Chcmnis  ou  vUU  de  Pan.   On  Toyoitfa  fta- 
tue  dans  tous  les  temples.  Le  nom  de  Pan  qui  figni- 
fie  tout  donna  lieu  à  l'allégorie  où  ce  dieu  eft  pris 
pour  le  lymbole  de  la  nature.  Ses  cornes  font  les 
rayons  du  Ibleil  ;  l'éclat  de  fon  teint  défigne  celui 
du  ciel  ;  la  peau  de  chèvre  étoilee  dont  la  poitrine 
eft  couverte  ,  le  firmament  ;  le  poil  de  les  jambes  & 
de  les  cuiffes  ,  la  terre ,  les  arbres ,  les  animaux,  &c. 
Quant  à  la  fable  du  grand  Pan ,  voici  ce  qu'on  en 
lit  dans  l'ouvrage  de  Plutarque  ,  intitulé  des  oracles 
çjuiontcefé:  le  vaiffeau  du  pilote  Thamus  étant  un 
loir  vers  certaines  îles  de  la  mer  Egée  ,  le  vent  ceila 
tout-à-coup.  L'équipage  étoit  bien  éveillé,  partie  bu- 
voit  ,  partie  s'entretenoit  ;  lorfqu'on  entendit  une 
voix  qui  venoit  des  îles  ,  &:  qui  appelloit  Thamus  : 
Thamus  ne  répondit  qu'à  la  troilieme  fois  ,  &  la 
voix  lui  commanda  ,  lorfqu'il  leroit  entré  à  un  cer- 
tain lieu  ,  de  crier  que  le  grand  Pan  étoit  mort.  On 
flit  laili  de  frayeur  ;  on  délibéra  fi  l'on  obéiroit  à  la 
voix.   Thanuis  conclut  que  s'il  faifoit  affez  de  vent 
pour  palier  l'endroit  indiqué ,  il  le  tairoit  ;  mais  que 
ii  le  vent  venoit  à  cefler ,  il  s'acquitteroit  de  l'or- 
dre qu'il  avoit  reçu.   Il  fut  furpris  d'un  calme  au 
lieu  où  il  devoit  crier  ;  il  le  fit ,  &  aulTi-tôt  le  calme 
cefia ,  &  l'on  entendit  de  tout  côté  des  plaintes  & 
des  gémiflemens,  comme  d'un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  affligées  &  furpriles.  Cette  aventure  eut  pour 
témoins  tous  les  gens  du  vailîeau  ;  bien-tôt  le  bruit 
s'en  répandit  à  Rome.  Tibère  voulut  voir  Thamus; 
il  affembla  les  favans  dans  la  théologie  payenne.  Us 
répondirent  au  fouverain  ,  que  ce  grand  Pan  étoit 
le  fils  de  Mercure  &  de  Pénélope.  Celui  qui  tait  ce 
conte  dans  Plutarque  ,  ajoute  qu'il  le  tient  d'Epi- 
therfts ,  fon  maître  d'école  ,  qui  étoit  dans  le  vaif- 
feau  de  Thamus  quand  la  choie  arriva.  Je  dis  ,  ce 
conte  ;  car  fi  ce  Pan  étoit  un  démon ,  quel  belbin 
avoit-on  de  Thamus  pour  porter  la  nouvelle  de  fa 
mort  à  d'autres  démons.^  Pourquoi  ces  mal-avifés 
révelent-ils  leurs  foibleffes  à  un  homme  ?  Dieu  les 
y  forçoit.    Dieu  avoit  donc  un  deffein  !  Quel  ?  De 
défabufer  le  monde  par  la  mort  du   grand  Pan  ?  ce 
qui  n'eut  pas  heu  :  d'annoncer  la  mort  de  J.  C  ?  per- 
fonne  n'entendit  la  chofe  en  ce  fens  :  au  fécond  fie- 
cle  de  l'églife ,  on  n'avoit  pas  encore  imaginé  de 
prendre  Pan  pour  J.  C.  Les  payens  crurent  que  le 
petit  Pan  étoit  mort  ,  &c  ils  ne  s'en  mirent  guère 
en  peine. 

PAN,f.m.(v^/c/z.)c'eftlecôtéd'unefigure,reailigne, 
régidiere  ou  irréguhere.  C'eft  auffi  le  nom  d'une  me- 
fure  du  Languedoc  ou  de  Provence.  Foyei  Palme. 
Pan  coupé.  C'eft  l'encoignure  rabattue  d'une  mai- 
fon  pour  y  placer  une  ou  deux  bornes ,  &  faciliter  le 
tournant  des  charrois.  C'çft  auffi  dans  une  égllfe  à 
dôme  ,  la  face  de  chaque  piUer  de  fa  croilée  oti  font 
les  pilaftres  ébrafés  ,  &c  d'oii  prennent  naifiance  les 
pendentifs.  * 

Pan  dt  bols.  Affemblage  de  charpente  qui  fert  de 
mur,  de  face  à  un  bâtiment  ;  on  le  fait  de  plufieurs 
manières  ,  parmi  lefquelles  la  plus  ordinaire  eft  de 
fablieres ,  de  poteaux  à  plomb,  &  d'autres  inchnés  & 
pofés  en  décharge. 

Il  y  a  deux  aflemblages  qu'on  appelle  pan  de  bols. 
L'un  qu'on  nomme  aj/embiagc  à  brins  de  fougère  ,  eft 
une  diîpofition  de  petits  potelets  aftemblés  diagona- 
lement  à  tenons  &  mortoifes  ,  dans  les  intervalles  de 
plufieurs  poteaux  aplomb  ,  laquelle  refiTemble  à  des 
branches  de  fougère ,  dont  les  brins  font  cet  effet. 
L'autre  alTemblage  eft  dit  à  lofanges  entrelacés.  C'eft 
une  difpofition  de  pièces  d'un  pan  de  bois  ,  ou  d'une 
cloifon  pofées  en  diagonales ,  entaillées  de  leur  de- 
mi-épaiffeur  &  chevillées.  Les  panneaux  des  uns  & 
des  autres  font  remplis  ou  de  briques ,  ou  de  maçon- 


PAN 

nerie  enduite  d'après  les  poteaux ,  ou  recouverte  & 
lambriflee  fur  un  lattis. 

On  arrête  \Qspans  de  bois,  des  médiocres  bâtimens, 
avec  des  tirans  ,  ancres  ,  équerres  ,  &  liens  de  fer  à 
chaque  étage.  On  appelloit  autrefois  les  pans  de  bois 
cloijonnages  &  colombages.  Foye^  l'art  de  la  Charpen- 
terie  de  Mathurin  Joufie. 

Pan  de  comble.-  C'eft  l'un  des  côtés  de  la  coiiver- 
ture  d'un  comble.  On  appelle  longpan  le  plus  long 
côté. 

Pan  de  mur.  C'eft  une  partie  de  la  continuité  d'un 
mur.  Ainii ,  on  dit ,  quand  quelque  partie  d'un  mur 
eft  tombée  ,  qu'il  n'y  a  qu'un /■tî/z  de  mur  de  tant  de 
toifes ,  à  conftruire  ou  à  reparer.  {D.  /.) 

PAN  ARA,  (Géog.  d/2c.)  ville  de  l'Arable  heureu- 
fe,  dans  Tile  de  Panchée,  félon  Diodore  de  Sicile, 
/.  f^.  ch.  xli'j.  Il  peint  les  habitans  de  cette  ville  com- 
me les  plus  heureux  hommes  du  monde  ,  &;  comme 
les  feuls  de  toute  l'île  qui  vécuffent  fulvanî  leurs 
loix  ,  fans  reconnoître  aucun  roi.  Ils  choififtbient 
tous  les  ans  trois  princes  ,  entre  les  mains  defquels 
étoit  remis  le  gouvernement  de  la  ville ,  mais  quin'a- 
voient  pas  le  pouvoir  de  punir  de  mort ,  &  qui  mê- 
me étoient  tenus  de  porter  les  affaires  les  plus  im- 
portantes devant  le  collège  de  prêtres.  Les  habitans 
de  cette  ville  le  nommoisnt  les  fupplians  de  Jupiter 
Triphylien ,  dont  le  temple  étoit  à  60  ftades  de  Pa~ 
nara.  Diodore  de  Sicile  rapporte  auffi  des  merveilles 
de  ce  temple.  Par  malheur  l'île  Panchée  ,  Panara ,  la 
beauté  de  fon  gouvernement  ,  le  bonheur  de  fes 
habitans  ,  &  la  magnificence  du  temple  de  Jupiter 
étoient  également  imaginaires ,  comme  nous  le  ver- 
rons au  mot  Panchée.  {D.  /.) 

PANS-COUPÉS,  {Archit.)  il  y  a  des  efcaliers 
qu'on  appelle  à  pans-coupés  à  caufe  que  les  angles 
font  coupés  ,  &  que  la  cherche  a  huit  pans. 

On  appelle  zwGx  pans-coupés  towtit^i  figures  dont  les 
angles  font  coupés. 

Pan  DE  BASTION,  (^Forvficat^  c'eft  la  partie  du 
baftion  terminée  par  l'angle  de  l'épaule  &  par  l'angle 
flanqué. 

Pan  ,  mefure  de  Languedoc  &  de  Provence.  l"oye7^ 
Palme. 

Pan  de  bois,  (Charpenterle^  clôture  de  charpen- 
terie  ,  qui  fert  à  féparer  des  chambres ,  6c  à  faire  des 
retranchemens. 

Pans  en  terme  de  Diamentaires  ,  font  les  facettes 
d'un  diamant.  Ces  pans  fe  nomment  bi^caux  ou  pa- 
villons ,  félon  qu'ils  font  fia-  la  table  ou  liir  la  culaile 
du  diamant. 

Pan  ,  f.  m.  terme  de  Taplffler&de  Mcnuijîer;  ce  mot 
fe  dit  en  parlant  de  lit;  c'eft  ime  pièce  de  bois  large 
de  quatre  pouces  ,  épaifl'e  de  deux  ,  &  longue  con- 
formément au  lit.  Il  y  a  dans  un  bois  de  lit  quatre 
pans  :  deux  de  longueur  &c  deux  de  largeur. 

Pan  de  rets  ,  terme  de  Ckaffe  ;  ce  font  les  filets 
avec  lefquels  on  prend  les  grandes  bêtes. 

PANACÉE,  (^Pharmacie.^  en  grec  ^sarctnutt ,  mot 
compoié  de  ttsi:- ,  tout ,  &  d'^poç  ,  remède  y  remède 
univerfel ,  remède  à  tous  maux.  Nom  faftueux  don- 
né à  plufieurs  remèdes  tant  anciens  que  modernes  , 
&  fur-tout  à  des  préparations  chimiques.  Parmi  le 
grand  nombre  de  remèdes  qui  portent  le  noinàe  pa- 
nacée ,  &  qui  ne  font  employés  pour  la  plupart  qu'à 
thre  d'arcane  par  leurs  inventeurs ,  il  y  en  a  deux 
qui  l'ont  reteiau  par  préférence ,  qui  font  les  panacées 
par  excellence  ,  qui  l'ont  des  médicamens  ofiîcinaux, 
généralement  adoptés  ;  favoir  ,  la  pan:icée  antimo- 
niaie  &  la  panacée  mercurielle.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
rernedes  très-ordinaires,  très-ufueis  qui  portent  le 
nom  de  panacée  ,  mais  quilbntbeaucotip  plus  connus 
ibus  un  autre  nom  ;  tels  font  la  panacée  angloife  ,  & 
la  panacée  holfatique.  Nous  allons- faire  connoître  en 
peu  de  mots  ces  <^vàt\- s  panacées  dans  les  articles  lui- 
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Vans,  f^oyei  ci-après  PANACÉE  MERCURIELLE. 

Panacée  angloise.  C'eft  un  des  noms  de  lama- 
gncfie  blanche.  Foye^  Magnésie  blanche. 

Panacée  antimoniale.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  préparations  antimoniales,  la  plupart  fort  mal 
entendues  ,  qui  portent  ce  nom.  On  doit  mettre  dans 
cette  claflc  celle  qui  efl  décrite  dans  la  pharmacopée 
de  Paris ,  &  dans  le  cours  de  chimie  de  Lemery  ,  de 
laquelle  l'intelligent  commentateur  a  porté  un  juge- 
ment auffi  févere  que  le  nôtre. 

La  panacée  ammonialcla  plus  fimple  ,  &  qui  mé- 
rite le  titre  cxclufif,  au-moins  par  la  réputation  de 
l'on  auteur  ;  (avoir  ,  la  panacée  antimoniale  de  Glau- 
bert,  n'ell  autre  chofe  qu'une  efpece  de  foutre  doré, 
précipité  de  la  lefïîve  ovdimnc iVI-Zcpuranànjonii ,  ou 
de  celle  desfcories  du  régule  ^ppcUc/imple  ou  vulgaire, 
par  la  crème  de  tartre  ,  au-lieii  de  l'clprit  de  vinai- 
gre. Des  obfervations  iiiffifantes  n'ont  pas  encore 
conftaté  fi  ce  précipité  diffère  dans  l'ufage  du  préci- 
pité analogue  obtenu  par  le  vinaigre  diftillé. 

Panacée  holsatique.  C'eft  un  des  noms  du 
tartre  vitriolé,  Foye^  Tartre  vitriolé  ,fous  le  mot 
Vitriol. 

Panacée  mercurielle.  Voyei  Mercure  ,  Chi- 
mie,  &  fanicle  MeRCURE  fi-MERCURIAUX  ,  Mat. 
méd.  (  ^  ) 

PANACHE ,  on  a  donné  ce  nom  à  la  femelle  du 
paon.  Voyei^  PaON. 

Panache  de  mer  ,  efpece  de  litophyte.  Voye^ 
LiTHOPHYTE.  Ls.  panache  de  même  diffère  des  au- 
tres lithophytes  ,  qu'en  ce  qu'elle  forme  une  forte  de 
réfeau  :  fes  branches  latérales  aa-lieu  de  fottir  de 
tous  les  côtés  de  la  tige ,  ne  fe  trouvent  que  fur  deux 
côtés  oppofés  l'im  à  l'autre  ;  elles  fe  réuniffent  com- 
me des  vaiffeaux  fanguins  qui  s'anaftomolent;  enfuite 
elles  fe  féparent  &c  fe  réuniffent  plus  loin ,  &c.  C'eft 
ainfi  qu'elles  forment  des  mailles  de  réfeau  qui  ont 
peu  d'étendue.  (/) 

PANACHEjf  f.  (Commerce.)  mefure  dont  on  fe  fert 
dans  l'île  de  Samos  pour  les  grains  &C  les  légumes 
fecs.  La  panache  pefe  vingt-cinq  livres ,  c'eft-à-dire 
huit  ocques  ;  il  faut  trois  panaches  pour  faire  le  quil- 
lot,  qui  pefe  75  livres.  Foye^  Quillot,  diction,  de 
commerce. 

Panache  ,  (Archit!)  c'eft  une  voûte  en  faillie  ou- 
verte par-devant ,  comme  les  trompes  ;  élevée  fur 
un  ou  deux  angles  rentrans ,  pour  porter  en  l'air 
une  portion  de  tour  creufe.  C'eft  ainfi  que  les  dô- 
mes des  églifes  modernes  font  portées  fur  a^atre  pa- 
naches élevés  fur  les  angles  de  la  croifée  de  l'églife. 
Le  panache  eft  ordinairement  un  triangle  fphérique 
terminé  par  trois  arcs,  dont  deux  CB  ,  CA  (^fig,  2 1 .) 
font  les  arcs  doubleaux  des  travées ,  &  le  troifieme 
A  B  une  corniche  ,  qui  fert  d'empattement  à  la  tour 
du  dôme.  Tous  les  joinls  de  \a  panache  doivent  con- 
courir au  centre  de  la  fphère ,  dont  elle  fait  partie. 
Ce  centre  eft  le  point  d'interfeâion  des  deux  diago- 
nales menées  des  fommets  C  de  l'angle  inférieur  des 
c\mXi<i  panaches.  Les  joints  de  ht  doivent  être  paral- 
lèles à  la  corniche  A  B  ,Scen  coupe  vers  le  centre 
de  la  fphère.  ^oy^:;;  Voute  spherique.  (Z)) 

Panache  ,  f.  m.  terme  de  Sculpture  ;  c'eft  un  or- 
nement de  plumes  d'autruche,  qu'on  introduit  dans 
le  chapiteau  de  l'ordre  françois  ,  &  qu'on  mettoit  au 
lieu  des  feuilles  d'un  chapiteau  compofé.  Cet  uiage, 
qui  avoit  pris  d'abord  par  la  fmgularité  ,  ne  s'eft  pas 
foutenu.  Il  eft  à  fouhaiter  que  la  bifarrerie  des  artlf- 
tes  ne  le  faffe  jamais  revivre  ,  car  c'eft  un  ornement 
vraiment  gothique.   (Z).  /.) 

Panache  ,  en  terme  de  Chaudronnier  ;  c'eft  ime  ef- 
pece de  fond  qui  lépare  ime  fontaine  fablée  en  plus 
ou  moins  de  parties ,  félon  qu'il  eit  plus  ou  moins  ré- 
pété. Ce  fond  eft  percé  à  fon  centre ,  &  recouvert 
d'un  couvercle  qui  le  ferme  tellement ,  qu'il  n'y  a  que 
Tome  XI^ 
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I  eau  qui  puiffe  paffer.  Foyc^  nos  PI.  du  Chauderonnier 
&  leur  cxpltc.  Une  figure  montre  le  covivercle  ;  une 
autre  montre  un  autre  diafragme  ,  dont  l'ufagc  eft  de 
garantir  le  fable  dont  la  panache  eft  couverte  de  la 
chute  de  l'eau  qui  tombe  de ffus.  Foyei  ^'^  fis-  <î"i  ''e- 
préfente  la  coupe  d'une  fontaine  fajjlée. 

Panache  ,  Panaché  ,  (Jardinage.')  ce  font  des 
rayeures  de  différentes  couleurs  qui  fe  mêlent  à  la 
couleur  principale  d'une  fleur,  &c  qui  la  rendent  ba- 
riolée. 

Les  aricmoncs ,  les  renoncules  ,  les  œillets  les 
rofes  ,  les  tulipes  pour  être  belles  ,  doivent  être  pa- 
nachées. On  dit  cette  fleur  fe  panache. 

PanachciQ  dit  encore  de  certain  feuillage  d'un  par-- 
terre. 

Panache  ,  terme  d'Orfèvre  &  de  Potier  dfétain;  par- 
tie de  la  tige  ou  de  la  branche  du  flambeau  qui  eft 
élevée  au-defliis  du  pié  ,  &  qui  s'étend  en  forme  de 
petite  aîle  autour  de  la  tige  ou  de  la  branche  du  flam- 
beau. 

Panache  ,  c'eft  parmi  les  orfèvres  en  grojferie ,  la  par- 
tie qui  fe  voit  immédiatement  fous  le  premier  quarré 
d'un  baffmet.  Foyei  Bassinet  &  Quarré. 

Le  panache  ne  diffère  du  nœud  qu'en  ce  qu'il  eft 
quarré  par-dcffous ,  &C  peut  être  confidéré  comme  la 
moitié  d'un  nœud. 

Panache, f. m.  (Plumaffur.)  efpece  de  bouquet 
de  plvime  qui  n'eft  plus  en  ufage.  Les  hommes  de 
guerre  en  portoient  liir  leurs  calques,  les  courtlfans 
fur  leurs  chapeaux,  &c  les  dames  fur  leurs  coëffures. 
Ces  bouquets  ne  fe  mettoient  que  d'un  côté  de  la 
tête  au-deffus  de  l'oreille ,  &  etoient  relevés  avec 
des  aigrettes  de  héron  :  c'eft  d'eux  que  les  maîtres 
plumaffiers  de  Paris  ont  pris  le  nom  de  maîtres  pana- 
chers-bouquetlcrs.  (Z>.  /.) 

PANACHRANTE,  adj.f.  {Hijl.  eccléfiafl )\mmz^ 
culée.  Les  Grecs  ont  donné  de  tout  tems  ce  titre  à  la 
Vierge.  Veccus  fe  retira  au  monaftere  dédié  à  la 
Vierge  Panachrante.  Fleuri ,  hi(l.  eccléjiafl. 
_  PANACTUM ,  {Géog.  anc.fïieu  fortifié  dans  l'At- 
tique,  félon  Paufanias  &  Thucydide,  entre  l'Attique 
&  la  Bœotle. 

PANADE  ,  f.  f.  (Dicte.')  pain  cuit  &  imbibé  de  jus 
de  viande  ou  de  bouillon.  On  donne  le  même  nom 
à  une  tifane  faite  d'une  croûte  de  pain  brialée ,  &  mife 
à  tremper  dans  l'eau.  La  première  panade  eft  une 
foupe.  La  féconde  ime  tlfanne.  Ceux  qui  fauront 
avec  quelle  facilité  la  panade  doit  entrer  en  fermen- 
tation ,  &  par  conféquent  fe  corrompre  dans  l'efto- 
mac,  feront  très-clrconfpeâ:s  fur  fon  ufage. 

PAN  AGE ,  f.  m.  (Jurifpmd.)  dans  la  baffe  latinité 
panagium,  eft  le  droit  de  mener  paître  des  porcs  dans 
les  bols  &  forêts  pour  y  paître  le  gland.  L'ordonnance 
des  eaux  &  forêts  contient  un  titre  des  ventes  &  ad- 
judications des  panages .  glandées  &:  paiffons  ,  &  un 
autre  des  droits  de  pâturage  &C  de  panage.  Ce  n'eft 
pas  que  ces  termes  panage  &Cpâturagc  folent  fynony- 
mes.  Celui  de  pâturage  eft  plus  général;  il  comprend 
toute  fortes  de  paiflbn ,  foit  dans  les  champs  ou  dans 
les  bois  ,  au-lieu  que  le  terme  àe  panage  ne  fe  prend 
que  pour  la  paiffon  dans  les  bois  Sc  forêts  ,  &  fingu- 
herement  pour  la  paiffon  des  fruits  fauvages  :  la  clan- 
dee  eft  une  des  elpeces  de  fruits  qui  fervent  au /'■a/zi/^'s 
des  porcs ,  &  les  feines  en  font  une  autre.  Foyc^ 
Paisson.  (A) 

PANACÉE,  f.  f.  (Mythol.)  furnom  donné  à  Diane, 
parce  qu'elle  ne  falfoit  que  courir  de  montagnes  en 
montagnes ,  &  de  forêts  en  forêts  :  qu'elle  étoit  tan- 
tôt au  ciel ,  &  tantôt  fur  la  terre ,  ou  dans  les  enfers; 
&  parce  qu'enfin  elle  changeolt  fans  ceffe  de  forme  & 
de  figure  ;  Panagce  fignifie  celle  qui  voit  tout. 

PANAGIE,  1:  f.  (Hifl.  eccléjiafl.  des  Grecs.)  c'eft 
une  cérémonie  qui  fe  pratique  chez  les  Grecs,dont  on 
voit  la  defcriptloii  dans  Codin ,  Du  Cange  &  Alla-. 
^  KKkkkij 
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tins.  Quand  les  moines  vont  fe  mettre  à  table ,  celui 
qui  lert  prend  un  pain ,  qu'il  coupe  en  quatre  parties; 
d'une  de  ces  portions  il  en  coupe  encore  une  morceau 
en  forme  de  coin ,  depuis  le  centre  julqu'à  la  circon- 
férence ;  il  remet  ce  morceau  à  la  place.  Quand  on 
fe  levé  de  table  ,  le  fervant  découvre  ce  pain,  le  pré- 
fente  à  l'abbé  ,  &  enfuite  aux  autres  moines  qui  en 
prennent  chacun  un  petit  morceau.  Après  cela  l'abbé 
6c  les  moines  boivent  chacun  un  coup  de  vin ,  ren- 
dent grâces  ,  &  fe  retirent.  Voilà  ce  que  c'eft  ^ue  la 
panagk  dont  il  ell  parlé  dans  les  auteurs  ecclefiafti- 
ques.  Cette  cérémonie  fe  pratiquoit  auiïï  à  la  table 
de  l'empereur  de  Conftantinople ,  comme  le  rapporte 
Codin.  Dia.  Je  Trévoux.  (Z>.  /.) 

PANAIS  ,  f.  m.  pap'uiaca,  (  H'ifi.  nat.  Bot.  )  ^enre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  &i  en  ombelle  compofee  de 
plufieurs  pétales  difpofés  en  rond  ,  &:  foutenus  par 
un  calice ,  qui  devient  dans  la  fidte  un  fruit  compofé 
de  deux  lemences  ovoides  ,  amples ,  minces  &  fran- 
gées, qui  quittent  aifément  leur  enveloppe.  Ajoutez 
aux  carafteres  de  ce  genre  que  les  feuilles  font  gran- 
des &  ailées.  Tournefort ,  iiijïn.  rci  herb.  Foye^  Plan- 
TE.  (/) 

On  compte  deux  efpeces  de  ce  genre  de  plan- 
te ,  le  cultivé  &  le  fauvage  ;  \q panais  cultivé,  pajli- 
,  nacafatïva  lanfoiia ,  J.  R.  H.  a  la  racine  longue,  plus 
greffe  que  le  pouce ,  charnue ,  jaunâtre  ou  rougeâtre, 
nervée  au  milieu  d'un  nerf  dans  fa  longueur  ;  l'odeur 
de  cette  racine  n'eft  point  déiagréable  ,  &  eft 
d'un  bon  goût  ;  elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pies ,  &  davantage  ,  groffe ,  droite , 
ferme  ,  cannelée ,  rameufe ,  vuide  ou  creufe. 

Ses  feuilles  font  amples ,  compofces  d'autres  feuil- 
les affez  femblables  à  celles  du  frêne  ,  ou  du  térébin- 
the  ,  oblongues  ,  larges  de  deux  doigts  ,  dentelées  en 
leurs  bords  ,  velues  ,  d'un  verd  brun  ,  rangées  com- 
me par  paires  le  long  d'une  côte  fimple ,  qui  eft  ter- 
minée par  une  feule  feuille  ,  d'un  goût  agréable  ,  & 
un  peu  aromatique.  Les  fommités  de  la  tige  &  des 
branches  portent  de  grandes  ombelles  ou  parafols, 
qui  foutiennent  de  petites  fleurs  à  cinq  pétales,  jau- 
nes ,  difpofés  en  rofe.  Lorfque  les  fleurs  font  paffées, 
il  leur  iuccede  des  femences  jointes  deux  à  deux  , 
grandes ,  ovales ,  applaties,  minces ,  légèrement  can- 
nelées, bordées  d'un  petit  feuillet  membraneux ,  ref- 
femblantes  à  celles  de  l'angelique.  Cette  plante  efl: 
fort  en  ufage  pour  la  cuifme. 

Le  panais  fauvage ,  pajlinacafylvejlrls  ladfoUay  dif- 
fère du  précédent ,  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  pe- 
tites ,  fa  racine  plus  menue ,  plus  dure  ,  plus  ligneufe, 
&  moins  bonne  à  manger  ;  il  croît  aux  lieux  incultes, 
dans  les  prés  fecs ,  fur  les  collines ,  &:  ailleurs  ,  parmi 
les  plantes  champêtres. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  les  racines  de 
panais  avec  celle  de  la  ciguë  ou  cicutaire  ,  auxquel- 
les elles  font  femblables  tant  par  la  figure ,  que  par  le 
goût  douçâtre  qui  leur  eft  commun.  On  ne  peut 
éviter  furemcnt  la  méprife ,  qu'en  les  levant  de  terre 
au  printcms,  lorfque  \s.  panais  commence,  à  ie  faire 
reccnnoître  par  la  tige  &  par  les  feuilles.  (D.  /.) 

Panais  ,  (  Diète  &  Mat.  mcdic.  )  panais  ordinaire 
des  jardins  ou  cultivé,  &  panais  fauvage  ou  petit 
panais.  On  n'emploie  prefque  que  le  premier  pour 
lesufagcs  de  la  cuifine.  Cependant  les  gens  de  cam- 
pagne mangent  auffi  affez  communément  le  fécond. 

Ce  n'eft  que  la  racine  qui  eft  d'ufage  comme  ali- 
inent ,  &;  prefque  que  la  femence  dont  onfe  fert  com- 
me médicament. 

Le  racine  de  panais  eft  un  de  ces  alimens  qui  eft 
à-peu-près  indifférent  de  fa  nature ,  ou  qui  le  devient 
par  l'ulage.  Il  ne  manque  cependant  pas  de  perfon- 
ncs  qui  ne  fauroient  s'accommoder  de  (on.  goût  ni  de 
ion  odeur.  Mais  celles-là  n'ont  pas  befoin  des  pré- 
ceptes de  la  médecine  pour  s'en  interdire  l'iiiage,  Il 
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faut  prendre  garde  lorfqu'on  cueille  des  racines  de 
panais ,  &L  fur-tout  de  panais  fauvage ,  de  ne  pas  le 
confondre  avec  les  racines  de  ciguë ,  avec  lefquelles 
elles  ont  beaucoup  de  rapport  ,  tant  par  la  figure 
que  par  le  goût.  Cette  méprife  a  été  fouvent  fimcfte; 
&  il  y  a  quelque  apparence  que  l'obfervation  de  J, 
Ray ,  &;  que  celle  du  D.  P.  Ulbercht  (  éphém.  d'Al- 
lemagne dec.  3.  ann.  de.  )  qui  affurent  que  les  racines 
de  panais  qui  ont  refté  en  terre  plufieurs  années  font 
devenues  un  poifon ,  qui  caufe  des  délires  fâcheux 
Se  opiniâtres  ,  &c.  que  ces  obfervations ,  dis-je ,  ont 
été  faites  f iir  des  vieilles  racines  de  ciguë ,  que  les  gens 
auront  mangées  pour  des  racines  de  panais 

Les  femences  de  panais  font  diurétiques ,  emmé- 
nagogucs  &c  hyftériques.  On  en  a  fait  un  fecret  con- 
tre les  fièvres  intermittentes  ,  fur  lequel  M.  Garnier, 
médecin  de  Lyon ,  a  publié ,  il  y  quelques  années  , 
des  expériences  qui  lui  ont  prouvé  que  ces  femences 
poffédoicnt  en  effet  une  vertu  fébriflige  très -mar- 
quée. (/') 

PANAMA  ,  ISTHME  DE,  (Géog.  mod.)  cet  iflJhme 
qui  refferre  entre  deux  mers  le  continent  de 
l'Amérique,  n'eft  pas  de  15  lieues  communes.  On 
voit  du  haut  d'une  montagne  ,  près  de  Nombres  de 
Dios  ,  d'un  côté  la  mer  du  lîord ,  &  de  l'autre  celle 
du  f  ud.  On  tenta  dès  l'an  i  5  i  3  ,  de  chercher  par  cette 
mer  du  fud  de  nouveaux  pays  à  foumettre,  Sc  l'on 
en  vint  à  bout.  Long,  2g j"^,  jj'.  o".  lut.  8'^.  âS'i 
So".{D.J.) 

PANAN.  Foyci  Plumet. 

PANANE ,  {Géog.  mod.)  &c  par  M.  de  l'Ifle  Bagam, 
ville  d'Afie  dans  les  Indes  ,  fur  la  côte  de  Malabar ,  au 
royaume  de  Calicut  ,  avec  un  port  :  elle  eft  entre 
Calicut  au  nord  &  Cranganor  au  midi.  Long,  c)^, 
jo.  latit.  II.  (Z>.  /.) 

PANARÈÏE,  f.  m.  {Hifl. ecclêf.)  nom  que  les 
Grecs  donnent  également  à  trois  livres  de  l'Ecritrire, 
les  proverbes  de  Salomon ,  la  fageffe  &  l'eccléfiafte. 
Ce  mot  eft  fait  de  Tiàv ,  tout ,  &  de  à^iivi ,  vertu.  Ainli 
le  panarlte  ou  le  livre  qui  enfeigne  toute  vertu,  c'eft 
la  même  choie. 

PANAPANA,  {Hifl.  nat?)  poiffon  qui  fe  trouve 
dans  les  rivières  du  Bréfil  ;  il  a  la  peau  dure  &  rabo- 
teuf  e ,  comme  celle  du  chien  de  mer.  Sa  tête  eft  platte 
&  difforme ,  &  comme  divifée  en  deux  cornes  ou 
trompes  ,  au  bout  defquelles  fes  yeux  font  placés.  Il 
paroît  que  c'eft  une  cfpece  de  zigéne. 

PANARIS  ,  f.  m.  {Chirurgie.)  tumeur  flegmoneu- 
fe  ,  accompagnée  d'une  douleur  très-vive ,  qui  vient 
à  l'extrémité  des  doigts ,  ou  à  la  racine  &  aux  côtés 
des  ongles  ;  ce  mot  vient  du  terme  grec  ,  -aretpow^/a. 
Foyei  Paronychie. 

Les  chirurgiens  modernes  ont  diftingué  quatre 
efpeces  de  panaris  qu'il  eft  à  propos  de  ne  pas  con- 
fondre ,  parce  que  chacune  d'elles  demande  un  trai- 
tement particulier. 

La  première  efpece  a  fon  fiége  fous  l'épiderme  ; 
elle  commence  par  former  au  coin  de  l'ongle  une 
petite  tumeur  qui  en  fait  le  tour  ,&  qui  pour  cela 
eft  appellée  vulgairement  tourniole  ;  quand  il  s'y 
forme  du  pus  on  lui  donne  iffue  en  coupant  l'épider- 
me avec  des  clfeaux  ;  cette  opération  n'eft  point-du- 
tout  doidoureufe,  &  n'a  aucune  fuite  fâcheufe  :  quel- 
quefois l'inflammation  détruit  les  adhérences  natu- 
relles de  la  racine  de  l'ongle  ,  qui  ne  recevant  plus 
de  nourriture ,  eft  chaffé  au-dehors  par  un  autre  on- 
gle que  la  nature  produit. 

La  féconde  efpece  de  panaris  a  fon  liège  dans  le 
corps  graiffeux  qui  entoure  le  doigt  ;  c'eft  un  vérita- 
ble phlegmon  qui  commence  par  une  tumeur  dure 
&  peu  douloureufe  ;  elle  s'échauffe  enfiiite,  s'en- 
flamme ,  devient  fort  rouge ,  &  excite  une  douleur 
pulfative  très-aiguë  qui  fe  termine  par  la  fuppura- 
tion. 
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La  trolficme  efpece  à^  panaris  a  Ton  fîcge  dans  la 
S'^îne  des  tendons  fléchiffeurs  dos  doigts  ;  en  recher- 
chant la  fil  (idure  naturelle  des  organes  affe£lcs ,  on 
verra  que  tout  y  efl  un  appareil  de  douleur  par  la 
cjuantitc  de  nerfs  qui  s'y  diltribucnt.  Le  pus  fe  mani- 
feflc  quelquefois  près  les  articulations,  &: même  dans 
Lt  main  par  une  fludhiation  (  voyc^^  Fluctuation  ), 
qu'on  ne  fent  point  dans  la  longueur  des  phalanges , 
parce  que  la  gaîne  des  tendons  &  les  bandes  ligamcn- 
teules  font  d'un  tiflli  fort  ferré.  La  douleur  eît  très- 
violente  &  fe  fait  fentir  au  principe  du  mufcle  ;  par 
cette  raifon  ,  lorfque  le  pouce  ell  afî'cdé ,  la  douleur 
ne  parte  pas  la  moitié  de  l'avant-Iiras;  &  quand  cette 
efpece  de  panaris  arrive  aux  quatre  derniers  doigts , 
on  refîenî  de  la  douleur  au  condile  interne  de  l'hu- 
rtierus ,  à  l'attache  fixe  des  mufcles  flcchifleurs  de 
ces  doigts.  L'inflammation  fe  communique  fort  fou- 
vent  &  forme  des  abfcès  au-defTus  du  ligament  an- 
nulaire dans  les  cellules  graifTeules  qui  font  fous  les 
tendons  des  mufcles  profond  &l  fublime  ,  &  qui  re- 
couvrent le  mufcle  quarré  pronateur,  quelquefois 
même  la  continuité  de  la  douleur  &:  les  accidens 
produifent  des  abfcès  à  l'avant -bras,  au  bras,  & 
même  jufqu'au-defTous  de  l'aifTelle. 

La  quatrième  efpece  Ae-panaris  efliune  maladie  de 
l'os  &  du  pcriofle  ;  on  la  reconnoît  à  une  douleur 
profonde  &c  vive  ,  accompagnée  d'une  tenfion  & 
d'un  gonflement  inflammatoire ,  qui  fe  borne  afTez 
communément  à  la  phalange  afFeftée,  &  qui  ne  palîe 
guère  le  doigt.  La  fièvre,  les  infomnies,  les  agita- 
tions ,  &  le  délire  accompagnent  plus  particulière- 
ment la  troifieme  &  la  c[uatrieme  efpece  de  panaris. 

Les  caufes  des  panaris  font  externes  &  internes. 
ime  piqûre ,  un  petit  éclat  de  bois  qui  fera  entré  dans 
le  doigt,  une  contufion,  une  brûlure,  l'irritation  de 
quelques  fibres  qu'on  aura  tiraillés  en  arrachant  quel- 
ques-unes des  excroiffances  appéllées  vidgairement 
envies ,  font  les  caufes  externes  des  panaris  ;  le  virus 
vénérien ,  le  fcrophuleux  ,  &  le  cancéreux ,  en  l'ont 
quelquefois  les  caufes  internes. 

Quoique  les  panaris  différent  par  leurs  fieges  & 
par  leurs  f'ymptomes  ,  ils  préf entent  les  mêmes  indi- 
cations curatives  dans  le  commencement;  la  faignée 
réitérée  à  proportion  de  la  violence  des  accidens  , 
la  diette  ,  les  cataplafmes  anodins,  émoUiens&réfo- 
lutifs ,  &  tout  ce  qui  efl  propre  à  calmer  l'inflamma- 
tion ,  convient  lorfque  le  mal  n'a  pas  fait  encore  de 
progrès  confidérables  :  quelques  perfonnes  ont  été 
guéries  en  trempant  plufieurS' fois  le  doigt  dans  de 
l'eau  chaude  ,&  l'y  tenant  aufTi  long-tems  qu'il  eft 
pofTible.  Rivière  rapporte  xlans  fes  Obfervations  deux 
cas  afTez  finguliers  de  perfonnes  attaquées  de  panaris  ^ 
qui  en  flirent  guéries,  l'une  par  réfolution,  &  l'autre 
par  fiippuration  en  tenant  le  doigt  dans  l'oreille  d'un 
chat.  La  chaleur  modérée  de  cette  partie ,  &  la  qua- 
lité de  l'humeur  cérumineufe  qui  exude  des  glandes 
peuvent  ouvrir  les  pores  du  doigt ,  en  relâcher  les 
parties  trop  tendues  par  la  conlhiftion  inflamma- 
toire, &  difîiper  l'humeur  qui  y  elT:  arrêtée ,  ou  bien 
en  procurer  une  bonne  &  louable  fuppuration,  fi  par 
l'état  des  chofes  la  tumeur  efl  difpolée  à  cette  termi- 
naifon. 

Après  avoir  employé  inutilement  les  remèdes 
anodins  &  rél'olutifs,  on  a  recours  aux  maturatifs. 
FojcT^  Maturatifs.  Quand  le  panaris  efl:  de  la  fé- 
conde efpece  ,  le  pus  fe  manifcfîe  bien  -  tôt  par  une 
petite  tumeur  avec  fluûuation ,  il  faut  en  faire  l'ou- 
verture avec  le  biflouri  ou  la  lancette.  roye{  Absces. 
Quand  le  panaris  eft  de  la  troifieme  efpece,  il  ne  fîuit 
pas  attendre  que  le  pus  fe  faife  appercevoir  ;  les  ac- 
cidens font  trop  violens  ,  &  on  rifque  beaucoup  en 
difFér;int  l'ouverture.  Il  faut  y  déterminer  le  malade 
&  le  mettre  en  bonne  fituation  ,  de  manière  qu'il  ait 
lé  coude  appuyé  contre  quelque  çhofe  de  ferme  ;  le 
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malade  ne  pourra  retirer  fa  main  Û  le  coude  ne  peut 
reculer.  Alors^on  prend  un  biflouri  avec  lequel  on 
fend  le  doigt  &c  la  gaine;  dès  qu'on  a  pénétié  juf- 
quau  tendon,  on  fe  fert  d'une  fonde  cannelée  fort 
clchee ,  qu  on  introduit  dans  la  ga.ne  pour  conduire 
le  biflouri  qui  doit  la  dcbndcr  dans  toute  fon  éten- 
due, tant  fupéneurement  qu'inférieurcment  •  l'on 
verture  qui  fuffit  pour  donner  iffue  à  la  matière  n'efî 
pas  fufiifante  pour  le  traitement  :  il  faut  en  outre'  cou 
per  les  deux  lèvres  de  l'incifion  pour  que  l^s  panfe' 
mens  foient  plus  commodes  &  moins  douloureux  -" 
on  panfe  la  plaie  en  premier  appareil  avec  de  la  char- 
pie fcche  ;  on  applique  des  cataplafmes  pour  procu- 
rer la  détente  des  parties  &  foulager  le  malade  &: 
l'on  en  contimie  l'ufage  jufqu'ù  ce  que  les  accidens 
foient  partes  &  que  la  fiippuration  foit  bien  établie. 

On  fc  iert  dans  la  fuite  des  panfemens  d'un  petit 
plumaceau  trempé  dans  l'efprlt  de  térébenthine  qui 
s'applique  immédiatement  fur  le  tend';n,  &  on  fait 
luppurcr  les  tégumens  par  les  remèdes  digeflifs  II  fe 
tait  fouvent  exfoliation  du  tendon,  &  le  malade  perd 
la  flexion  du  doigt  ;  c'efl:  un  inconvénient  de  la  mala- 
die ,  &  non  la  faute  de  l'opération  ni  de  l'opérateur. 

Lorfque  l'on  fait  l'opération  ;\  tenîs ,  l'ouv-rturê 
de  la  gaîne  arrête  le  progrès  du  mal  ;  mais  fi  l'étran- 
glement caufe  par  les  bandes  iio,amenteufes  qui  en- 
trent dans  la  flruflure  de  cette  partie  n'a  pas  été  détruit 
avant  la  formation  du  pus  ,  il  faut  prolonger  l'inci- 
fion jufque  dans  le  creux  de  la  main  quand  il  s'y  efl 
tait  un  abfcès.  S'il  y  avoit  du  pus  fiir  le  mufcle  quarré 
pronateur ,  il  faudroit  pour  donner  iffue  à  la  matière 
faire  fléchir  le  poignet,  ik  introduire  fous  le  liga- 
ment annulaire  ,  par  l'ouverture  de  l'intérieur  de^la 
mam ,  une  fonde  cannelée ,  au  moyen  de  laquelle 
on  fera  une  incifion  qui  pénétrera  entre  les  tendons 
fléchifl:'eurs  des  doigts,  jufqu'au foyer  de  l'abfcès.  On 
partTeenfuite  im  feton  delà  main  au  poignet ;c'étoit la 
pratiquede  M.Thibaut,  premierchirurgien  de  l'hôtel- 
dieu  de  Paris.  Si  les  accidens  continuoient  &  qu'oa 
•jugeât  qu'ils  viniTent  de  l'étranglement  caufé  par  le 
ligament  annulaire  commun,  il  faudroit  le  couper  ; 
le  chirurgien  doit  avoir  dans  ce  cas  la  prudence 
d'avertir  que  le  malade  en  demeurera  efl:ropié  ,  & 
qu'il  ne  fe  détermine  à  faire  cette  opération  que 
pour  lui  fauver  la  vie.  Si  les  accidens  venoient  du 
tendon,  on  pourroit  l'emporter  entièrement.  M.  Pe- 
tit a  pratiqué  cette  opération  avec  fuccès  ,  en  cou- 
pant d'abord  l'attache  du  tendon  à  la  phalange ,  il  le 
tiroit  enfuite  de  defl'ous  le  ligament  annidaîre',  &  le 
coupoit  dans  fon  corps  tharnu. 

Lorfque  l'affeftion  de  la  gàîne  &  du  tendon  forme 
vin  panaris  de  la  troifieme  efpece,  ces  parties  font 
quelque  fois  affeâées  confécutivement  dans  le  panaris 
de  la  féconde  efpece  ,  lorfque  l'ouverture  n'en  a  pas 
été  faite  à  propos.  Si  l'on  tarde  trop  ,  le  pus  qui  efl 
fous  la  peau  comme  dans  un  abfcès  ordinaire  la 
perce  ;  la  partie  la  plus  féreufe  dilacere  &  fouleve 
l'épiderme,  &  forme  une  tumeur  tranfparente  qui 
rt'rtemble  au  panaris  de  la  première  efpece.  Lorfqu'- 
on  a  enlevé  l'épiderme ,  on  apperçolt  à  la  peau  un 
petit  trou  par  où  le  pus  fort.  Il  faut  y  introduire  une 
fonde  cannelée ,  &  à  fa  faveur  ouvrir  la  tumeur  dans 
toute  fon  étendue,  avec  les  attentions  que  nous 
avons  décrites.  Le  féjour  du  pus  a  fouvent  altéré  la 
gaîne  &  le  tendon  ,  &  il  y  a  des  panaris  de  la  fécon- 
de eipece  dont  la  matière  ert  de  fi  mauvais  caraélere 
qu'elle  altère  les  os  ,  d'où  s'enfuit  la  perte  des  doigts. 

Pour  la  quatrième  efpece  de  panaris ,  on  doit  met- 
tre en  ufage  dans  le  commencement  les  fecours  indi- 
qués généralement  pour  calmer  l'inflammation  ;  fi  la 
tumeur  fuppure ,  on  en  fait  l'ouverture;  on  ell  fou- 
vent obligé  de  t'aire  une  incifion  de  chaque  côté 
du  doigt  ;  il  efl  bien  rare  que  le  malade  conferve  la 
phalange  :  cet  os  eft  fi  fpongieux  qu'il  efl  prefquç 
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toujours  altéré  jufque  dans  fon  centre  ;  il  fe  fépare 
par  la  Uippuratlon  (les  ligamens ,  après  quoi  la  plaie 
ne  tarde  pas  à  guérir  ;  pour  abréger  la  cure  ,  on  peut 
faire  l'amputation  de  la  phalange  ;  mais  cela  étant  un 
peu  douloureux  ,  la  plupart  des  malades  prêtèrent  la 
chute  naturelle  de  l'os  ;  pour  l'accélérer  on  panlé 
avec  la  teinture  de  myrrhe  &c  d'aloës ,  ou  d'autres 
médicamens  exfollatifs.  Foyc^  Exfoliation. 

L'appareil  après  l'opération  du  panaris  i'e  fait  en 
appliquant  par-deffus  de  la  charpie ,  dont  on  remplit 
6c  couvre  l'incifion ,  une  petite  compreffe  circidaire, 
une  autre  en  croix  de  Malte ,  compreffe  dont  le  plein 
eft  pôle  fur  le  bout  du  doigt,  &  dont  les  quatre  chefs 
entourent  le  doigt  en  -  deffus  ,  en  -  deffous ,  &  aux 
parties  latérales;  on  maintient  le  tout  avec  une  pe- 
tite bandelette  coulée  circulalrement  fur  la  partie  en 
doloire.  royei  DOLOIRE.  Dans  les  premiers  tems  on 
met  le  bras  en  écharpe  ,  voye{  Echarpe  ,  &  fur  la 
£n  de  la  cure  on  met  le  doigt  dans  une  efpece  d'étui 
de  peau  ou  de  taffetas  qu'on  appelle  un  doigtier. 

M.  Aflruc ,  auteur  d'un  traite  des  tumeurs  &  des 
ulcères,  imprimé  à  Paris  en  iy5^  ,  che^  Cavdicr,  pré- 
tend que  les  auteurs  qui  ont  multiplié  les  efpeces  de 
panaris ,  n'ont  connu  ni  la  nature  ni  le  fiége  de  cette 
maladie.  Il  reflraint  cette  dénomination  au  dépôt 
d'une  très-petite  quantité  de  lymphe  roufsâtre  ou 
fanguinolente ,  qui  fe  forme  entre  la  racine  de  l'on- 
gle &  la  couche  cartilagineufe  qui  recouvre  le  pé- 
riofîe,  &  contre  laquelle  l'ongle  efl  attaché  ;  ce 
léger  commencement  peut  avoir  les  fuites  les  plus 
dangereufes ,  par  les  accidens  qui  furviennent,  fi 
on  ne  les  prévient  pas  à  tems  par  la  méthode  de  Fa- 
kricius  Hildanus.  Cet  auteur  rapporte  dans  (ts  Obfcr- 
vatïons  ,  qu'ayant  été  plufieurs  fois  appelle  dans  le 
commencement  du /j/î/zdm,  il  fe  hâtoit  défaire  fur- 
ie-champ une  incifion  à  la  peau  qui  couvre  la  racine 
de  l'ongle  où  étoit  le  mal  ;  qu'il  y  découvroit,  après 
avoir  raclé  la  racine  de  l'ongle ,  un  ou  deux  petits 
points  ou  ta.hes  fur  l'ongle  ,  &  que  \t^  ayant  ou- 
verts avec  la  pointe  du  biflouri ,  il  en  fortoit  une  ou 
deux  gouttes  d'une  lymphe  roufle ,  ce  qui  procuroit 
fur- le -champ  la  guérifon  du  malade.  Gui  de  Chau- 
liac  &  Jean  de  Vigo  regardoient  le  panaris  comme 
ime  maladie  mortelle.  Celui-ci  dit  qu'il  n'y  connoit 
point  de  plus  grand  remède  que  d'ouvrir  le  doigt 
promptement  avant  la  parfaite  maturation  de  l'ab- 
fcès.  Ambroife  Paré  s'applaudit  d'avoir  fuivi  ce  pré- 
cepte. Après  avoir  laiffé  couler  le  fang  ,  il  faifoît 
tremper  le  doigt  dans  du  vinaigre  chaud,  où  l'on 
avoit  fait  difToudre  de  la  thérigque.  Il  regardoit  \ç.  pa- 
naris comme  une  maladie  caufée  par  une  humeur  vé- 
néneufe.  M.  Aflmc  dit  que  le  panaris  n'arrive  jamais 
qu'aux  gens  de  travail  qui  font  expofés  à  fe  piquer 
ou  à  fe  coigner  les  doigts ,  enforte  que  la  caufe  efl 
toujours  externe.  En  n'admettant  pour  vrai  panaris 
que  la  tumeur  aux  environs  de  l'ongle  ,  fuivant  la 
définition ,  on  ne  détruit  point  la  vérité  des  faits  & 
l'exiflance  des  maladies  qui  ont  fait  établir  les  diffé- 
rentes efpeces  que  nous  avons  décrites  dans  cet  arti- 
cle ,  &  qu'il  efl  indifpenfable  de  connoître  &  de  fa- 
voir traiter.  (Y") 

_  PANARUCAN,  (  Glog.  mod.  )  ville  des  Indes,  ca- 
pitale d'un  petit  royaume  de  même  nom ,  dans  l'île 
de  Java,  à  lo  lieues  nord  de  Palambuan  ;  le  roi  du 
lieu  efl  payen  ainfi  que  fes  fujets,  Lona.  128.  10.  Lu. 
7.30.  {D.J) 

PANATHÉNÉES ,  f  f.  pi.  (  Jndq.  grccq.  )  ancien- 
nement a/^<;/2t;'«.  Les  panathénJcs,  vaiaTnvaiu,  étoient 
des  fêtes  célébrées  à  Athènes  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve ,  elles  furent  d'abord  inflituées  en  Grèce  par 
Eriûonius ,  fils  de  Vulcain ,  ou  comme  d'autres  le 
prétendent ,  par  Otphée. 

Divers  peuples  depuis  Cécrops  &  fes  fucceffeurs 
jufqu'à  Thefée,  habitoient  les  différentes  bourgades 
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de  l'Attlque  ;  chaque  bourgade  avoit  fes  magiflrats  i 
&  dans  chaque  endroit  la  police  &  la  juflice  s'admi-- 
niflroient  fans  nulle  dépendance  réciproque  ;  on  ne 
reconnoiifoit  Athènes  pour  ville  principale  qu'en 
tems  de  guerre.  Théfée  parvenu  à  la  royauté,  entre- 
prit de  lier  ces  parcelles  de  gouvernement ,  jufques- 
lù  fort  détachées  ;  il  réuffit  dans  fon  projet  ;  les  villes 
fubalternes  s'incorporèrent  en  une  feule ,  Se  l'auteur 
de  cette  réunion  mémorable  réfolut  d'en  éternifer  la 
mémoire  en  rétabliflant  \qs  panathénces  ;  ç^\(:\a^\ç% 
auteurs  même  affurent  que  ce  fut  lui  qui  les  inlli- 
tua. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  recevoit  à  ces  fêtes ,  fui- 
vant l'intention  de  Théfée  ,  tous  les  peuples  de  l'At- 
tlque dans  la  vue  de  les  habituer  à  reconnoître  Athè- 
nes, oii  elles  fe  célébroient,  pour  la  patrie  commune. 
Ces  fêtes  dans  leur  fimplicité  &  dans  leur  première 
origine  ne  duroicnt  qu'un  jour  ;  mais  enluite  leur 
pompe  s'accrut ,  &  on  leur  donna  un  terme  plus 
long. 

On  établit  alors  de  grandes  &  de  petites  panathc-* 
nies;  les  grandes  fe  célébroient  tous  les  cinq  ans ,  le 
13  du  mois  Hécatombeon,  &  les  petites  fe  folemni- 
foient  tous  les  trois  ans ,  ou  plutôt  tous  les  ans  le  lo 
du  mois  Thurgelion  ;  chaque  ville  de  l'Attique,  cha- 
que colonie  athénienne,  dans  ces  occafions ,  devoic 
en  forme  de  tribut  un  bœuf  à  Minerve  ;  la  déeffe 
avoit  l'honneur  de  l'hécatombe ,  &;  le  peuple  en  avoit 
le  profit  :  la  chair  des  vidimes  fervoit  à  régaler  les 
fpedateurs. 

On  propofolt  à  ces  fêtes  des  prix  pour  trois  fortes 
de  combats  ;  le  premier  qui  fe  faifoit  le  foir,  &dans 
lequel  les  athlètes  portoient  des  flambeaux  ,  étoit 
originairement  une  courfe  à  pié  ;  mais  depuis  elle 
devint  une  courfe  équeflre  ,  &  c'efl  ainfi  qu'elle  fe 
pratiquoit  du  tems  de  Platon.  Le  fécond  combat  étoit 
gimnicpie,  c'efl -à -dire  que  les  athlètes  y  combat- 
toient  nuds  ,  &:  il  avoit  fon  flade  particulier ,  conf- 
truit  d'abord  par  Lycurgue  le  rétheur,  puis  rétabli 
magnifiquement  par  Hérodes  Atticus.  Le  troifieme 
combat  inllitué  par  Périclès ,  étoit  defliné  à  la  poé- 
fie  &  à  la  mufique. 

On  y  voyoit  difputer  à  l'envi  d'excellens  chan- 
teurs ,  qu'accompagnoient  des  joueurs  de  flûte  &  de 
cithare  ;  ils  chantoient  les  louanges  d'Harmodius  , 
d'Ariflogiton ,  &  de  Thrafybule.  Des  poètes  y  fai- 
foient  repréfenter  des  pièces  de  théâtre  jufqu'au 
nombre  de  quatre  chacun,  &  cet  alTemblage  de  poè- 
mes s'appelloit  tétralogie  ;  le  prix  de  ce  combat  étoit 
une  couronne  d'olivier  &  un  bairil  d'huile  exquife, 
que  les  vainqueurs  par  une  grâce  particulière  accor- 
dée à  eux  feuls,  pouvoient  faire  tranfporter  où  il 
leur  plaifoit  hors  du  territoire  d'Athènes  ;  ces  com- 
bats ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  étoient  fuivis  de 
feflins  publics  &  de  facrifices  qui  termlnoient  la 
fête. 

Telle  étoit  en  général  la  manière  dont  fe  celé» 
broient  \qs  panathénées,  mais  les  grandes  l'empor- 
toient  fur  les  petites  par  leur  magnificence ,  par  le 
concours  du  peuple ,  &  parce  que  dans  cette  fête. 
feule ,  on  conduifbit  en  grande  &  magnifique  pompe 
un  navire  orné  du  voile  ou  du  peplus  de  Minerve  ,  6c 
après  cpie  ce  navire ,  accompagné  du  plus  nombreux 
cortège ,  &  qui  n'alloit  en  avant  que  par  des  machi- 
nes ,  avoit  fait  plufieurs  Hâtions  fur  la  route  ,  on  le 
ramenoit  au  même  lieu  d'où  il  étoit  parti ,  c'efl-à-dire 
au  céramique. 

On  fait  que  le  péplus  de  Minerve  étoit  une  robe 
blanche  fans  manches  ,  brochée  d'or,  où  étoient  re- 
préientées,  non -feulement  les  mémorables  aûions 
de  cette  déeffe ,  mais  encore  celles  de  Jupiter ,  des 
héros ,  &  même  de  ceux  qui  avoient  rendu  de  grands 
fervices  à  la  république.  A  cette  proceffion  afîîdoient 
toutes  fortes  de  geas  vieux  &  jeunes ,  de  l'un  ôc  de 
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l'a\itre  iexo  ,  portant  tous  à  la  main  une  branche 
d'olivier  pour  honorer  la  déeffe  ,  à  qui  le  pays  ctoit 
redevable  de  cet  art  utile.  Tous  les  peuples  de  l'At- 
tique  fe  faiioicnt  un  point  de  religion  de  le  trouver 
à  cette  fête  ;  de-là  vient  ton  nom  de  panathénéfs  , 
comme  fi  l'on  difoit  les  tickènes  de  louu  VAitiqm.  Les 
Rojniiins  les  célébrèrent  à  leur  tour  ,  mais  leur  imi- 
tation ne  fervit  qu'à  relever  davantage  l'éclat  des 
\rà\cs panathénées.  (^D.  J.) 

P ANAY ,  (  Géog.  mod.  )  île  d'Afie ,  d'environ  i  oo 
lieues  de  tour,  c'ell  la  mieux  peuplée  &  la  plus  fer- 
tile des  Philippines  ;  elle  appartient  aux  Elpagnols, 
Lons^.  12,7'  4o-tj().lat.  lo.ii-^o. 

PANBÉOTIES,  r.  f.  (  Anciq.  gnq.  )  en  grec  -=;«.- 
Coiania,  fcte  qui  le  célebroit  dans  toute  laBéotie.  On 
s'affembloit  près  de  Chéronée  au  temple  de  Minerve 
Ionienne.  Potter,  AichœoL.gmc.  L.  IL  c.  xx'ij.  tom.  I. 
p.  444. 

PANCALE  ou  PANCALIER ,  (  Géo^.  mod.)  bour- 
gade de  Piémont,  dont  quelques-uns  font  une  ville, 
&  qui  eft  fituée  à  un  mille  de  Pô  ,  à  3  lieues  au-def- 
fus  de  Turin. 

PANCARPE,  {Gymnafl.  athlétiq.)  fpeûacle  des 
Romains  où  certains  hommes  forts,  hardis  &c  exercés 
combattoient  contre  toutes  fortes  de  bêtes  moyen- 
nant une  fomme  d'argent.  Le  mot  pancarpe  fignifîe 
proprement  un  compofé  de  touu  foru  de.  fruits  ,  du 
grec  77cti' ,  tout ,  &  %ap7roç ,  fruit  ;  enluite  on  l'a  donné 
a  ce  qui  contenoit  toutes  fortes  de  fleurs  ,  puis  à  ce 
qui  étoit  compofé  de  diverfes  chofes  ,  enfin  par  mé- 
taphoreà  cecombatpublic,  oùl'onfaifoitparoîtredes 
animaux  de  différentes  efpeces.  Le  lieu  de  ce  fpefta- 
cle  étoit  l'amphithéâtre  de  Rome  ;  &  ces  fortes  de 
jeux  ont  duré  jufqu'autems  de  l'empereur  Juftinien, 
qui  régnoit  dans  le  fixieme  fiecle.  , 

Quelques  auteurs  confondent  le  pancarpe,  avec  la 
fylve  ;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux 
divertiffemens  publics,  que  le  pancarpe.  étoit  un  com- 
bat contre  les  bêtes  qui  fe  faifoit  dans  l'amphithéâ- 
tre ;  &  que  la  fylve  étoit  une  efpece  de  chalfe  ,  que 
l'on  reprélentoit  dans  le  cirque.  Dans  \e pancarpe , 
c'étoient  des  hommes  gagés  qui  combattoient  ;  & 
dans  la  fylve ,  c'éîoit  le  peuple  qui  chaffoit  au  milieu 
d'une  forêt  artificielle.  (  Z>.  /.  ) 

PANCARTE,  f.  f.  Affiche  ,  {Gramm.  &  Comm.) 
on  le  dit  plus  particulièrement  de  celle  qu'on  met  à 
la  porte  des  bureaux  des  douanes  &  autres  lieux  & 
palfages  où  l'on  levé  quelques  droits  ou  impofitions 
lin-  les  marchandifes.  Elles  doivent  contenir  la  taxe 
qui  en  eft  faite  ,  &  fouvent  le  titre  en  vertu  duquel 
on  levé  les  droits.  On  appelle /IrOTiêr  ^e  la  pancarte 
celui  qui  afferme  les  droits  taxés  par  la  pancarte. 
Diction,  de  commerce. 

PANCERNES  ,  (  Hifl.  militaire  de  Pologne.  )  gen- 
darmerie de  Pologne.  La  Pologne  eft  aujourd'hui  le 
ieul  pays  où  l'on  voie  une  cavalerie  toute  compofée 
de  gentilshommes ,  dont  le  grand  duché  de  Lithua- 
nie  fournit  un  quart  ;  &  cette  cavalerie  fait  la  prin- 
cipale force  de  l'état  ;  car  à  peine  l'infanterie  eft-elle 
comptée.  Elle  fe  divife  en  houffarts  &  enpauccrnes  : 
les  uns  &  les  autres  compris  fous  le  nom  commun 
de  towarisi ,  c'eft-à-dire  camarades.  C'eft  ainfl  que 
les  généraux  &  le  roi  lui-même  les  traite.  Un  mot 
produit  fouvent  de  grands  effets. 

Les  houffarts  font  formés  de  l'élite  de  la  nobleffe 
qui  doit  paffer  par  ce  fei-vice  pour  monter  aux  char- 
ges &  aux  dignités.  Les  pancemes  ,  compofés  auffi  de 
nobleffe,  ne  différent  des  houffarts  que  par  lachemife 
de  maille  en  place  de  cuiraffe  ;  &  on  ne  les  examine 
pas  aufiî  rigoureufement  fur  leur  généalogie.  Ce  ne 
font  point  des  régimens ,  mais  des  compagnies  de 
deux  cens  maîtres  appartenantes  aux  grands  de  l'état, 
fans  excepter  les  évêques  qui  ne  faiïant  pas  le  fer- 
vice  par  eujL-mêmes  ,  donnent  de  fortes  penfions  à 
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leurs  lleutenans.  Vabhé  Coyer.  (D.J  ) 

PANCHÉE  ,  (  Géog.  anc.  j  Punch'ma,  .  ..„ 

de  de  l'Océan  proche  de  l'Arable.  Diodore  de  Sicile 
/.  K  c.xiij.  dit  qu'elle  étoit  habitée  de  naturels  dil 
pays,  appelles  PancUl,  &c  d'étrangers  océanitcs,, 
Indiens,  Cretois  &  Scythes.  Il  donm.-  ;«  cette  île  une 
ville  célèbre  ,  nommée  Panara  ,  dont  k-$  hubitans 
étoient  les  plus  heureux  hommes  du  mopde  Koyez 
Panara.  '  ■•■      J'  t 

Par  malheur  Panara  ,  le  bonheur  de  fe!^  h^bitans 
&  l'île  même  de  Panchée.,  ainfi  que  le  temple  miigni^ 
fique  de  .lupiter  Triphylien  ,  ont  été  forgés  par  l'In- 
génieux Echemcrc  ,  que  Diodore  de  Sicile  a  t-opié. 
Echemere  peignit  cette  île  comme  une  terre  déli- 
cieide  ,  un  paradis  terreftre  ,  où  fe  trouvoient  des 
richefies  immenfes,  &  qui  n'exhaloit  que  des  par- 
fums. 

Calllmaque  prefque  contemporain  du  i>hjlofophe 
Meffénien  ou  Tégéates  ,  6c  fur-tout  Eratofthone,  mi- 
rent eux-mêmes  la  Panchée  au  nombre  des  fables,  & 
prouvèrent  que  c'étoit  une  pure  fiction.  Polybe  en 
étoit  pleinement  convaincu.  Plutarque  déclare  qu^ 
l'île  Panchée  avoit  échappé  jufqu'A  Ion  tems  aux  re- 
cherches des  navigateurs  grecs  &  barbares. 

Mais  les  poètes  n'ont  pas  cru  devoir  manquer  d'or- 
ner leurs  ouvrages  de  cette  région  imaginaire  ;  j'en 
ai  pour  témoins  ces  beaux  vers  de  Virgile  danij  fes 
Georgiques  : 

Sid  neque  Medorumfylvce  diti(Jima  terrce 
Nec  pulchcr  G  anges  ,  atquz  auro  turbidus  Hermon  , 
Laudibus  Hdix  ccriem  ,  nec  Baclra  ,  me  Indi 
Totaque  thiiriferis  Panchaïa  dives  arenis. 

»  Cependant  ni  l'opulente  Médie  ,  ni  le  pays  ar- 
»  rofc  par  le  fleuve  du  Gange  ,  ni  les  bords  de  l'Her- 
«  mus  dont  les  flots  roulent  de  l'or  ,  ni  l'Inde ,  ni  le 
»  pays  des  Baftriens ,  ni  la  fertile  Panchaïe ,  où  croît 
»  l'encens ,  n'approchent  pas  de  nos  campagnes  d'Ita- 
>»lie...  (Z?.  ./.) 

PANCHRESTE ,  f  m.  en  Médecine  ,  panacée  ou 
remède  propre  à  toutes  fortes  de  maladies,  p-'oyei 
Panacée. 

PANCHRISTAIN ,  f  m.  nom  que  l'on  donnoit 
chez  les  anciens  aux  pâtiffiers  qui  faifbient  des  gâ- 
teaux 3Vec  le  miel ,  &  autres  fubftances  douces"& 
fucrées. 

PANCHRUS,  f  m.  {Hifl.nat.)  nom  donné  par 
quelques  anciens  auteurs  à  une  pierre  ,  dont  ils  ne 
nous  apprennent  rien  ,  finon  qu'on  y  voyoit  toutes 
les  couleurs.  Peut-être  ont-ils  voulu  défigner  {'opale 
fous  ce  nom. 

PANCHYMAGOGUE  ,  f  m.  {Médecine.)  de  ^»~r, 
tout ,  xu/^oc ,  humeur ,  &  «  j  sic ,  expulfer  ;  nom  que  l'on 
donne  à  quelques  extraits  cathartiques  ,  qui  paffent 
pour  avoir  la  vertu  de  purger  toutes  les  humeurs  : 
mais  ces  compofitions  font  peu  fréquentes  chez  nos 
Apoticaires.  Voyei^  Hartman  in  CroUium.  Schroder 
P[iarmacop. 

Nos  hydragogues ,  le  fyrop  des  cinq  racines  de 
nos  boutiques  ,  l'opiate  méfentérique ,  les  pilules 
aloétiques ,  les  pilules  cochices  font  aufïï  efficaces 
&  plus  litres  que  ces  remèdes  panchymagogues. 

PrtNCHYMAGOGUE  ,  extrait ,  (Pharmacie.)  prenez 
pulpe  feche  de  coloquinte  féparée  &  mondée  des 
lémences ,  une  once  6c  demie  ;  feuilles  de  fené  mon- 
dé ,  d'hellébore  noir  ,  de  chacun  deux  onces  ;  agai-ic, 
une  once  :  pilez-les  enfemble  ,  ajoutez-y  eau  de 
pluie ,  quantité  fuffifante  ;  faites-les  macérer  pen- 
dant deux  jours  ;  paffez-les  après  les  avoir  fait  bouil- 
lir légèrement  ;  exprimez  le  marc  ;  décantez  cette 
décodion  après  qu'elle  fera  repofée  ;  évaporez-la 
enluite  au  bain  marie ,  à  confîftence  d'extrait  :  ajwiii- 
tez-y  réfine  defcammonée  d'Alep ,  une  once  ;  extrait 
d'aloës ,  deux  onces  ;  efpeces  diarrhodon  abbatis , 
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une  once  ;  cpahTiffez  le  tout  au  bain  marie  à  ccnfif- 
tence  d'extrait. 

Ce  remède  eft  im  excelleftt  hydragogue.  La  dofe 
fera  d'un  Icnipule  jufqu'A  deux  &  plus ,  lelon  les  cas 
&  les  circonftances.  Ce  remède  eli  violent ,  il  de- 
mandéextrèmement  de  prudence. 

PANCLADIE  ,  i'.  f.  {Jr^riq.  greq.)  -z^avy.X^S-.n  ,  fête 
que  les  Rhodiens  célebroient  au  tems  de  la  taille  de 
leurs  vignes.  Potter,  Archœol.  gmc  1. 1.  p.  41a. 

PANCRACE ,  i".  m.  (Jrt  gymnajî.)  exercice  gym- 
nique ,  formé  de  la  lutte  fmiple  &  de  la  lutte  compo- 
fée.  Dans  cet  exercice ,  l'on  failbit  effort  de  tout  l'on 
corps  ,  comme  l'indique  le  mot  grec.  Ainfi  la  lutte 
&  le  pugilat  réunis  formoient  \q  pancrace.  îl  ernprun- 
toit  les  le  cours  &  les  contorfions  de  la  lutte  ,  &  pre- 
noit  du  pugilat  l'art  de  porter  les  coups  avec  fuccès 
&  celui  de  les  éviter.  Dans  la  lutte  ,  il  n'étoit  pas 
permis  de  jouer  des  poings ,  ni  dans  le  pugilat  de  fe 
colleter.  Dans  \t  pancrace  au  contraire  ,  fi  l'on  avoit 
droit  d'employer  toutes  les  fecouffes  &  totites  les 
nifes  pratiquées  dans  la  lutte  ,  on  pouvoit  encore  y 
ajouter  pour  vaincre  le  fecours  des  poings  &  des 
pies ,  même  des  dents  &  des  ongles ,  &  l'on  fen't  que 
ce  combat  n'étoit  ni  moins  dangereux ,  ni  moins  ter- 
rible que  les  deux  autres. 

Arrichion  ou  Arrachion  ,  pancratiafte  aux  jeux 
olympiques  ,  fe  fentant  prêt  à  être  futfoqué  par  Ion 
adveri'aire  qui  l'avoit  laifi  à  la  gorge ,  mais  dont  il 
avoit  attrape  le  pié,  lui  caffa  un  des  orteils  ;  &  par 
l'extrême  douleur  qu'il  lui  fit ,  l'obligea  à  demander 
quartier.  Dans  cet  inftant  même,  Arrachion  expira. 
Les  Agonothetes  le  couronnèrent ,  &  on  le  procla- 
ma vainquem-  tout  mort  qu'il  étoit.  Philoflrafte  a 
fait  la  defcriptlon  d'un  tableau  qui  repréfentoit  cette 
avanture. 

Le  combat  du  pancraa  fut  admis  aux  jeux  olym- 
piques dans  la  xxviij.  olympiade  ;  &  le  premier  qui 
en  mérita  le  prix  ,  fut  le  fyracufain  Lygdanius  ,  que 
fes  compatriotes  mettoient  en  parallèle  avec  Hercule 
pour  la  taille. 

Paufanias  parle  dans  fes  éliaquas  d'un  fameux  pan- 
cratialle  ,  nommé  Soflratc  ,  qui  avoit  été  couronné 
douze  fois  ,  tant  aux  jeux  néméens  qu'aux  iilmi- 
ques ,  deux  fois  aux  pythiens ,  &  trois  fois  à  Olym- 
pie ,  où  l'on  voyoit  fa  uatue  du  tems  de  cet  hiftorien. 
(Z?. /.) 

PANCRAINS  ,  {Marine.)  voyei  MANŒUVRES. 

PANCRATIASTES  ,  f  m.  pi.  {Hiji.  anc.  gymn. ) 
athlètes  qui  s'adonnoient  fur-tout  à  l'exercice  du  pan- 
crace. On  donnoit  quelquefois  ce  nom  à  ceux  qui 
réuffiffoient  dans  les  cinq  fortes  de  combats  compris 
fous  le  titre  général  àe peniathU ^c^vi^cin  appelloit  auffi 
pancratie  ,parcQ  que  les  athlètes  y  déploy oient  toutes 
leurs  forces. 

PANCRATIE ,  f  £  {Linérat.)  nom  que  les  Grecs 
donnoient  aux  cinq  exercices  gymniques,  qui  fe  pra- 
tiquoient  dans  les  fêtes  &  les  jeux  ;  lavoir  le  combat 
à  coups  de  poings  ,  la  lutte  ,  le  difque ,  la  courfe  &  la 
danfe.  Ceux  qui  taifoient  tous  ces  exercices ,  étoient 
nommés  pancraiiaj7es  ,  ainli  que  ceux  qui  y  rempor- 
toient  la  viftoire.  Potter , -^rc/ixol,  grac.  tom.I.pag. 
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PANCR  ATIEN ,  vers  ,  {Littérat.)  nom  d'une  forte 
de  vers  grec ,  compofé  de  deux  trochées  &c  d'une 
•  fyllabe  fiu-numéraire  ,  comme 

Aucior  optlmiis 
Nulla  jamfides. 

Pancrate  en  eft  apparemment  l'inventeur.  On  ne 
fait  point  au  julte  en  quel  tems  il  florilToit  ;  mais  il  eft 
certain  qu'il  étoit  plus  ancien  que  Méléagre  ,  autre 
poète ,  qui  vivoit  fous  les  premiers  fucceffeurs  d'Ale- 
xandre. 
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PJNCRATIUM,  (Botan.)  grand  narciffe  de  riiei'^' 
narcifjns  maritimiis  de  C.  B.  &  de  Toiu^nefort  ;  c'efl 
nne  grofle  racine  bulbeufe  j  charnue  ,  femblabh  à  la 
icille ,  &  qui  croît  au  bord  de  la  mer.  Elle  pouffe 
des  feuilles  faites  comme  celles  du  narcilTe  ,  plus  Ion-' 
gués  &  plus  greffes  ,  du  milieu  defquelles  s'élève  un 
tige  à  la  hauteur  d'environ  un  plé  ,  anguleufc  ,  por- 
tant en  fa  fommité  des  fleurs  longues  ,  blanchâtres, 
difpofées  en  étoiles  ,  &  d'une  odeur  douce.  Après 
ces  fleurs  naiffent  de  petites  pommes •  anguleufes  , 
remplies  de  lemences  menues  ;  c^îte  plante  aies  ver- 
tus de  l'oignon  de  fcille  .  mais  beaucoup  moindres* 

PANCREAS  ,  fubf.  rriafc.  en  Ànatomk ,  nom  d'une 
glande  conglom.erée  ,  fituée  dans  le  bas-ventre  der- 
rière la  partie  fupérieure  de  l'eflomac ,  depuis  la  rate  à 
laquelle  elleeft  attachée  parl'épiploon  juiqu'au  duo- 
dénum ;  elle  reçoit  une  infinité  d'artérielles  de  la  cé- 
llaque,  &  elle  lépare  une  humeur  qui  fe  rend  dans  un 
conduit  commun  ,  lequel  s'ouvre  dans  le  duodénum^ 
Voyei^  Duodénum  ;  voyei_  aulîi  Planches  anat. 

Le  pancréas  a  été  ainfi  nommé  par  des  anciens  ^ 
parce  qu'il  leur  a  paru  n'être  compofé  qtie  de  chair , 
'srarnpaçi  Suivant  Boerhaave  ,  le  pancréas  efl  long  de 
près  de  fix  pouces ,  large  de  deux ,  &:  pefe  quatre 
onces  ;  mais  toutes  ces  mefures  varient  dans  diiîé- 
rens  auteurs.  Heifter  donne  au  pancréas  le  poids  de 
trois  onces  ,  Warthon  de  cinq  ,  le  D.  Haller  dit  que 
ce  poids  peut  être  plus  grand  ;  au  relie  tout  varie  tel- 
lement dans  divers  fujets  ,  qu'il  elT:  abfolument  im- 
polfible  d'affigner  une  mefure  jufte.  Le  pancréas  ell 
îitué  tranfverfalement ,  &  il  a  fa  groffe  extrémité 
placée  derrière  lapartie  fupérieure  de  l'eftomac  tranf- 
verfalement ,  par  rapport  à  la  rate  à  laquelle  l'épi- 
ploonlie  ce' corps  glanduleux  ;  de  forte  que  fa  par- 
tie moyenne  ell  très-antérieure  ,  &  defcend  de 
l'eflomac  jufqu'au  duodénum  ,  où  il  fe  prolonge  un 
peu  devant  cet  inteflin  ,  jufques-là  d'autant  plus 
épais  qu'il  tient  plus  la  droite.  Mais  de  l'endroit  où 
cette  groffe  extrémité  s'attache  à  la  courbure  du  duo- 
dénum ,  elle  fe  dilate  quelquefois  de  quelque  pou- 
ces pour  former  le  petit  pancréas  de  M.  Winflow  , 
qu'Euflache  &  bien  d'autres  ont  vu  &  repréfenté 
non-feulement  dans  l'homme  ,  mais  dans  le  chien  & 
dans  le  caftor ,  &c.  En  général  cette  glande  ,  la  plus 
confidérable  du  bas-ventre  &  de  tout  le  corps  ,  eft 
couverte  par  l'eftomac  &:  par  la  fubllance  cellulaire 
du  meiocolon  qui  recouvre  en  même  tems  le  duo- 
deniun  ;  de  forte  qu'engagé  dans  fa  duplicature  ,  il  a 
le  mefocolon  &  deffous  &  deffus  lui  :  cette  ffrudure 
s'obferve  très-bien  dans  l'homme  où  le  pancréas  ell 
d'une  groffeur  médiocre  ;  car  il  ell  lî  confidérable 
&  d'une  étendue  li  énorme  dans  les  poiffons  &  au- 
tres petits  animaux ,  qu'il  occupe  prefque  toute  la 
capacité  de  l'abdomen.  Le  pancréas  d'Afellius  n'eft 
point  celui-ci  ;  il  a  été  découvert  par  Virfung  ,  & 
mérite  feul  le  nom  de  pancréas  ;  l'autre  n'ell  qu'irn 
amas  de  glandes  conglobées  raéfentériques. 

Le  pancréas  a  plulieurs  artères  dont  le  nombre 
varie,  mais  qui  viennent  toutes  de  l'artère  fplénique, 
continuant  leur  chemin  fous  le  pancréas  vers  la  rate  : 
il  en  a  encore  d'autres  oii  il  eft  voifin  du  duodénum, 
de  la  duodenale,  de  la  gallroépiploïque  &  de  la  mé- 
fentérique  fupérieure.  Les  veines  ont  une  f  emblable 
origine  ;  elles  partent  de  la  veine  fplénique  ;  de  plus 
il  en  vient  de  la  duodenale ,  de  la  pilorique  &  de  la 
gafh'oépiploïque  droite. 

Les  nerfs  viennent  du  plexus  fémilunaire  du  bas- 
ventre  ,  du  plexus  méfentérique  ,  des  nerfs  hépati- 
ques ,  des  fpléniques  ;  ils  rampent  avec  les  vaiffeaux 
dans  la  membrane  cellulaire  par  la  propre  fubllance 
au  pancréas ,  dont  chaque  grain  a  fon  petit  fàifceau. 
Les  vaiffeaux  lymphatiques  n'y  font  pas  rares.  Il* 
ont  été  YÛs  par  Marechet  &:  par  Pecquet.  Il  ne  faut 
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pas  les  confondre  avec  les  vaifTeaux'  laQés ,  femés 
dans  le  centre  du  mcl'entere,  comme  ont  fait  A fel- 
liiis  &  Vedingius  ,  depuis  les  anciens  cpii  donnent 
tous  ces  vailfeaux  ladcs  au  pancréas.  Foyc^  LactÉ. 

Le  pancréas  a  un  conduit  forme  par  tous  les  ra- 
meaux qui  partent  de  tous  les  ])etits  grains  qui  le 
compofent  ;  fituc  dans  la  partie  moyenne  ,  il  en  fuit 
presque  la  direftion  ;  il  reçoit  un  autre  rameau  de  la 
partie  du  pancréas ,  qui  delccnd  le  long  du  duodé- 
num ,  &  s'ouvre  avec  lui  dans  le  canal  cholédoque, 
après  avoir  traverfé  toutes  les  membranes  de  l'in- 
teftin  duodénum  :  ce  conduit  eft  quelquefois  double; 
Hérophile  &c  Eudeme  le  connoiflbicnt  :  Maurice 
Hoffman  le  fit  voir  double  ù  Wirfung ,  dans  le  poulet- 
d'inde  en  1641  ;  &Wirfung  l'ayant  démontre  le  pre- 
mier publiquement ,  fon  nom  eil  reflé  à  ce  conduit. 
Foyei^lKSVSG. 

C'eft  parce  conduit  que  le  (ncpancrcaiiquc  eft  porté 
dans  le  duodénum.  Foye^  Pancréatique  &  Duo- 
dénum. 

Les  auteurs  praticiens  font  mention  d'abfcès  au 
pancréas  ,  mais  on  ne  les  a  jamais  découverts  qu'a- 
près la  mort  des  malades  ,  &c  l'on  s'en  eft  douté  for- 
tement par  quelques  fymptomes  du  mal  ,  &  le  pus 
rendu  par  les  felles.  Les  -tumeurs  de  cette  glande  ne 
peuvent  guère  s'appercevoir  au  toucher,  à  caufe  de 
la  pofition  de  l'eftomac  qui  couvre  le  pancréas  ;  ce- 
pendant on  foupçonne  l'exiftence  du  mal  par  la  dif- 
iiculté  de  refpircr ,  par  des  vomiftemens ,  &  par  une 
diarrhée  bilieafe,  accompagnée  de  douleurs  à  la  ré- 
gion lombaire. 

Au  refte ,  l' Anatomie  comparée  fournit  aux  curieux 
vme  grande  variété  fur  la  forme  ,  la  ftnifture  ,  la  grof- 
feur  ,  &  l'inlertion  du  pancréas  dans  les  divers  ani- 
maux. Il  eft  d'une  étendue  fi  énorme  dans  quelques 
poiffons ,  qu'il  occupe  prefque  toute  la  capacité  de 
l'abdomen.  Le  poiflbn  que  M.  Perrault  appelle  lieu, 
a  440  pancréas  ,  &  cinq  ouvertures  dans  l'inteftin 
qui  répondent  à  cinq  branches  ,  dont  il  y  en  a  trois 
qui  ont  chacune  80  pancréas  ,  ÔC  deux  qui  en  ont 
chacune  100.  (Z>.  /.  ) 

PANCRÉATIQUE,  conduit,  {Anatomie.')  con- 
duit  particulier  qui  fe  trouve  le  long  du  milieu  de  la 
largeur  du  pancréas  ;  il  eft  très-inince  ,  blanc ,  & 
prefque  tranfparent.  11  s'ouvre  par  l'extrémité  de  fon 
tronc  dans  l'extrémité  du  conduit  cholédoque.  De-là 
le  diamètre  de  ce  trou  diminue  peu-à-peu  ,  &  fe  ter- 
mine en  pointe  du  côté  de  la  rate.  Les  petites  bran- 
ches collatérales  font  aufll  à  proportion  un  peu  grofl'es 
vers  le  tronc  ,  fort  déliées  vers  les  bords  du  pan- 
créas ,  &  toutes  fituées  fur  un  même  plan  à-peu-près 
comme  les  petites  branches  de  la  plante  appellée 
fougère  ;  ce  conduit  reftemble  à  une  veine  vuide  ;  fa 
grofleur  approche  de  celle  d'un  tuyau  de  paille. 

Maurice  Hoffman  a  découvert  le  premier  à  Pa- 
doue  en  1641  le  conduit  pancréatique  dans  un  coq- 
d'inde  ;  &  l'année  fui  vante  en  1642  ,  Wirfung  l'a 
découvert  dans  l'homme  ;  c'eft  le  témoignage  de  Tho- 
mas Bartholin  qui  étoit  préfent  ;  &  fon  témoignage 
eft  fi  précis  ,  que  le  conduit  pancréatique  a  été  nommé 
depuis  par  les  Anatomiftes  conduit  de  W^irfuns;. 

Ce  conduit  fe  trouve  quelquefois  double  dans 
l'homme ,  ce  qui  eft  commun  aux  oies ,  aux  canards, 
aux  coqs  d'Afriqiie,  aux  faifans  ;  il  eft  triple  dans  nos 
coqs  ,  dans  les  pigeons  ,  dans  l'aigle ,  &c.  il  n'efl  pas 
toujours  également  étendu  félon  fa  longueur  :  il  tra- 
verfé les  tuniques  du  duodénum  ,  &  s'ouvre  dans  le 
canal  cholédoque  pour  l'ordinaire  un  peu  au-deffus  de 
lapointe  faillante  de  l'ouverture  de  ce  canal;  quelque- 
fois il  s'ouvre  immédiatement  dans  le  duodénum. 

Ceux  qui  fe  mêlent  d'injeftions  anatomiques  nous 

ont  appris  que  c'eft  par  ce  canal  que  tous  les  points 

du  pancréas  ,  pourvu  qu'on  ait  eu  foin  de  le  bien 

laver  auparavant ,  peuvent  être  partiuiement  rem- 
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plis  de  matière  céracéc.  Formé  par  la  dernière  réu- 
nion de  tous  les  émiflaires  qui  partent  de  chaque 
grain  glanduleux  ,  il  rampe  par  la  membrane  cellu- 
laire dans  la  circonférence  externe  du  duodénum  ; 
il  perce  enfuite  la  tunitjue  mufculcufL- ,  &i.  s'ouvre: 
dans  la  cavité  de  l'inteftin.  Son  «ibliquité  doit  confé- 

3uemment  empêcher  toutes  les  liqueurs  des  intellins 
'entrer  dans  le  pancréas;  c'eft  par  le  conduit  deWir- 
fung  que  le  pancréas  fouffrant  quelque  cxtravafation 
de  lang  peut  s'en  décharger  par  les  felles  ;  il  en  faut 
dire  autant  de  fon  abfcès  ,  aulîi-bien  que  de  ceux  du 
foie  ,  dont  le  pus  peut  s'évacuer  par  la  même  route. 
(/?.7.) 

Pancréatique, y//c,  (PkyJIoIog.)  {iic  lympha- 
tique qui  découle  du  pancréas  par  le  canal  de  SVir- 
fung  dans  le  duodénum. 

Cette  liqueur  toute  fimple  qu'elle  eft  a  produit  fur 
la  fin  du  dernier  ficelé  une  hypothèfe  qui  a  fait  de 
grands  ravages  en  Médecine  ,  je  veux  parler  de  l'hy- 
pothèfe  de  Van-Helmont ,  adoptée  &  vivement  dé- 
fendueparSylvius  de  le  Boé,  fur  l'acidité  dn  fuc pan- 
créatique ,  &c  fa  fermentation  avec  la  bile  ;  Iburce ,  à 
ce  qu'ils  croyoient ,  de  toutes  les  maladies  aiguës  & 
chroniques.  La  Phyiiologie  &  la  Pathologie  ont  long- 
tems  porté  fur  cette  chimère  que  le  fufrrage  ,  l'élo- 
quence ,  les  leçons  &  les  écrits  du  fimeux  profeffeur 
de  Leyde  n'avoient  que  trop  accréditée.  Heureufe- 
ment  on  eft  aujourd'hui  revenu  de  Ion  opinion  ,  que 
je  qualifierois  de  rifible,  fi  elle  n'avoit  été  le  fonde- 
ment de  pratiques  fatales  au  genre  humain. 

L.efuc pancréatique  eft  réellement  une  lymphe  infi- 
pide  ,  claire  ,  abondante  ,  très-femblable  à  la  falive 
par  fon  origine  ,  fa  tranfparehce  ,  fon  goût ,  fa  na- 
ture &  les  organes  qui  la  filtrent  fans  celfe  ;  ce  font 
de  très-petites  glandes  conglomérées  ,  lefquelles  de 
plufieurs  n'en  forment  qu'une  feule.  Cette  lymphe 
confondue  avec  la  bile  dans  le  vivant,  léjournant 
dans  le  même  tuyau ,  fe  mêlant  également  avec  elle, 
ou  même  coulant  feulement  dans  les  inteftins  viii- 
des,  n'a  aucun  mouvement  d'efFervefcence,  C'eft  donc 
fans  raifon  qu'on  a  diftingué  ce  fuc  de  la  falive  ,  du 
fuc  ftomacal,  &du  fucinteftinal  ;  ces  liqueurs  font  les 
mêmes  ;  elles  ne  font  qu'une  eau  jointe  à  une  huile 
fort  atténuée  &  au  fel  falé. 

L2  fuc  pancréatique ,  que  nous  venons  de  décrire, 
fert  beaucoup  à  la  digeftion.  Son  ufage  eft  de  diiTou- 
dre  les' matières  gommeufes,  falines,  mucilagineu- 
fes  ,  de  délayer  celles  qui  font  trop  épaifles ,  de  ren- 
dre le  chyle  mifcible  au  fang  ,  de  le  mettre  en  état 
de  pafler  par  les  vaifieaux  laftées  ,  de  corriger  les 
matières  acres  ,  de  changer  la  vifcofité  ,  l'amertume 
&;  la  couleur  de  la  bile  ,  d'adoucir  fon  acrimonie  ,  &C 
de  la  mêler  intimement  au  chyle  :  fon  ufage  eft  en- 
core de  lubrifier  par  fon  onftuofité  la  partie  interne 
des  inteftins  ,  de  taire  les  fondions  de  menftrue  ÔC 
de  véhicule ,  &  finalement  de  changer  les  goûts,  les 
odeurs,  les  qualités  particulières  des  alimens  de  façon 
qu'ils  n'acquièrent  prefque  qu'une  feule  &  même 
nature.   Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  dire  un 
mot  de  la  force  qui  fait  couler  le  fuc  pancréatique. 

1°.  Comme  l'artère  qui  porte  le  fang  dans  le  corps 
e;landuleux  du  pancréas  eft  près  du  cœur ,  l'impul- 
îion  du  fang  eft  fort  confidérable  ;  ainfi  comme  le 
fang  fournit  toujours  de  nouveaux  fucs  qui  le  fil- 
trent ,  le  premier  qui  a  été  filtré  doit  couler  nécef- 
fairement.  2"  Ce  fuc  coulant  des  petites  glandes  par 
des  petits  tuyaux  qui  vont  aboutir  au  grand  canal 
du  milieu ,  eft  exprimé  dans  le  duodénum  par  le  mou- 
vement du  diaphragme ,  par  la  preftlon  du  ventricule 
quand  il  eft  rempli ,  par  la  force  des  mufcles  de  l'ab- 
domen ,  6c  finalement  par  l'aûion  du  corps. 

On  a  tâché  de  calculer  par  des  expériences  fur 
des  animaux  la  quantité  de  la  fecrétion  de  ce  fiic 
dans  le  duodemun  pendant  un  certain  efpace  de 
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tems  ,  afin  d'appliquer  enfulte  ;\  l'homme  le  même 
calcul  proportionnel.   Graaf  ayant  perce  le  duodé- 
num d'un  dogue  ,  infmua  une  petite  phiole  dans  le 
cnniû  pancréani]ue ,  expérience  très-difficile  ,  &  dans 
huit  heures,  il  y  coula  une  once  entière  de  liqueur. 
Schuyl  en  eut  deux  onces  en  trois  heures ,  &  Nuck 
trois  onces  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  les  expé- 
riences faites  lur  des  bétes  ne  décident  de  rien ,  parce 
que  le  bas-ventre  étant  ouvert ,  les  mulcles  abdomi- 
naux ne  compriment  plus  les  parties  internes,  les  vif- 
ceres  n'ont  plus  leur  même  jeu  ,  les  vaifleaux  excré- 
teurs font  refferrés  par  le  froid  ;  en  un  mot ,  toute 
l'économie  eft  troublée  par  lestourmens  de  l'animal. 
On  a  donc  formé  un  autre  calcul  tiré  de  la  grof- 
feur  du  pancréas  de  l'homme  ,  relativement  aux  au- 
tres o  landes  falivaires ,  qui  toutes  enfemble  font  moins 
confidérables  que  lui  ,  &C  cependant  fuffifent  à  une 
fecrétion  d'environ  i%  onces  en  24  heures.  Il  faut 
en  même  tems  mettre  en  ligne  de  compte  1°  l'agita- 
tion &  les  fecouffes  que  le  diaphragme  ,  le  ventri- 
cule &  les  mufcles  du  bas-ventre  doivent  caufejr  au 
pancréas  à  caufe  de  leur  fituation  &  de  leurs  mou- 
vemens  continuels ,  au  lieu  que  les  glandes  falivaires 
ne  font  foumlfes  qu'à  la  foible  action  des  mufcles  de 
la  refpiration  &  de  la  déglutition,  qui  ne  font  pas  tou- 
■jours  en  jeu  :  i"  Ajouter  au  calcul  le  produit  des 
vapeurs  chaudes  du  bas-ventre  ,  de  m.eme  que  le 
diamètre  du   canal  excrétoire  du  pancréas  ,  qui  a 
communément  près  d'une  ligne  dans  l'état  fain.    Il 
réfultera  de  ces  confidérations  qu'il  fe  doit  faire  une 
plus  abondante  fecrétion  dans  le  pancréas ,  que  dans 
les  glandes  falivaires  réunies  toute  proportion  gar- 
dée ,  de  forte  que  cette  fecrétion  pourroit  bien  aller 
à  20  onces  en  14  heures. 

Mais  que  devient  cette  lymphe  ?  En  effet ,  de 
ao  onces  de  Jhc  pancréatique  il  n'en  fort  pas  deux 
dragmes  par  les  felles  dans  l'état  naturel ,  comme  le 
prouvent  les  excrémens  qui  font  fecs  quand  on  fe 
porte  bien  ;  il  faut  donc  que  cette  quantité  foit  re- 
prife  ou  dans  les  veines  laftées  qui  charient  toujours 
une  humeur  lymphatique ,  ou  dans  les  veines  mé- 
fenteriques  ;  &c  comme  le  chemin  de  la  circulation 
efl:  ici  très-court  par  les  artères  ,  cette  humeur  fera 
repompée  plufieurs  fois  en  peu  d'heures  ,  reportée 
au  cœur ,  îeparée  de  l'artère  cœliaque  ,  &  couîera 
de  nouveau  dans  le  duodénum. 

De  cette   abondance  du  fiic  pancréatique  dans 
î'état  naturel ,  &  de  la  néceffité  dont  il  efl:  pour  la 
dio'ellion  &  l'élaboration  du  chyle  ,  il  s'enfuit  qu'il 
peut  caufer  des  dérangemens  ,  s'il  pèche  en  défaut 
de  qualité  ou  de  quantité.  En  effet ,  s'il  ei\  trop  abon- 
dant ,  les  tuyaux  excrétoires  ne  permettant  point  à 
la  Wciuenr  pancréatique  de  fortlr ,  les  vaiffeaux  feront 
plus  remplis  dans  le  refte  du  pancréas ,  lequel ,  par 
cette  plénitude  ,  deviendra  fufceptible  d'inflamma- 
tion. D'un  autre  côté  fi  \e  fuc pancréatique  pèche  en 
défaut  de  quantité ,  le  duodénum  ne  recevra  point 
la  liqueur  qui   lui  efl  néceffaire  pour  délayer  le 
chyle  ,  &  pour  précipiter  les  excrémens.  De  plus , 
la  bile  fera  trop  acre  ,  &  pourra  caufer  des  diarrht'es 
èc  des  efpeces  de  diffenteries.  Enfin  ,  fi  ce  lue  fé- 
journe  trop  dans  le  pancréas  ,  il  tendra  à  s'alka.hler 
comme  toutes  les  liqueurs  du  corps  humain.  {D.  /.) 
PancrÉATICO-duodenale  ,  en  Jnaiomie,  nom 
d'une  artère  qui  le  diflribue  au  pancréas  &  au  duo- 
dénum ,  &C  qui  vient  de  la  grande  gaftrique.   Hal- 
ler ,  Icon.  anat.faf.II.  ^oye^  PANCRÉAS  GASTRI- 
QUE, &c. 

PANDA  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  déeffe  qui  procure  la 
liberté  des  chemins.  Tatius  voulant  fe  rendre  maître 
du  capitule  ,  invoqua  la  divinité  qui  pouvoit  lui  en 
ouvrir  la  route  :  lorfqu'il  y  ait  arrivé ,  il  rendit  grâces 
à  cette  divinité  ;  &  ne  fâchant  quel  nom  lui  donner, 
il  l'honora  fous  celui  de  Pand^,  Elle  devvU  1<^  P^'^- 


teûrice  des  voyageurs.  La  déeffe  de  la  paix  flit  auflî 
appellée  Panda  ,  parce  qu'elle  ouvroit  les  portes  des 
villes ,  que  la  guerre  tenoit  fermées  :  cependant  Var- 
ron  croit  que  Panda  n'efl  qu'un  furnom  de  Cérès  , 
qui  vient  à  pane  dando  ,  celle  qui  donne  le  pain  aux 
hommes. 

PAND^A  ,  {Géog.  anc.)  contrée  de  l'Inde  en- 
deçà  du  Gange.  Les  temmesy  avoientlafouveraineté 
depuis  qu'Hercule  avoit  donné  ce  pays  à  fafîlle  Pan- 
dée ,  qui  y  étoit  née  ,  félon  Arrien  ,  in  Indicis ,  p. 
32/.  Ptolomée  place  quatre  villes  dans  cette  contrée. 

In.j.) 

PANDALÊON  ,  f.  m.  {Pharm.)  efl  parmi  les  Mé- 
decins modernes  la  même  chofe  qu'un  éleftuaire  fo- 
lide  ,  finon  qu'il  refte  entier  ;  car  le  lucre  ayant 
bouilli  comme  il  faut ,  on  le  laiffe  durcir.  En  l'en- 
fermant dans  une  boîte,  le  malade  en  prend  un  mor- 
ceau comme  un  lambitit.  Cette  efpece  de  fucre  ne 
diffère  des  bâtons  &  des  tablettes  que  par  fa  figure. 
Blanchard. 

Ce  remède  efl  femblable  à  un  gâteau  qui  prend 
la  forme  de  la  boîte  dans  laquelle  il  efl  contenu  ;  il 
efl  compofé  de  poudres  ,  de  conférves  peftorales  , 
de  l'orange ,  de  lucre  ;  on  le  donne  dans  le  même 
deffein  que  le  looch.  MorclU. 

Il  paroît  qu'on  peut  faire  de  ces  tablettes  plus 
épaifles  que  les  ordinaires  de  nos  boutiques  ,  dans  le 
deffein  de  remplir  un  nombre  infini  d'indications, 
/^(yq  Tablettes  &  Médicamens. 

PAND  ATAPJE  ,  (  Géog.  anc.)  île  d'Italie  dans  la 
mer  Tyrrhène,  félon  Pline ,  /.  ///.  c.  vj.  Strabon ,  /.  V. 
Cet  oit  autrefois  un  lieu  d'exil  où  Auy;ufle  fit  renfer- 
mer fa  fille  Julie.  Agrippine  y  fut  aulfi  reléguée  par 
Tibère,  &  y  mourut.  D.  MattheoÉgitlo  prétend  que 
cette  île  fe  nomme  aujourd'hui  Ventonne.  (^D.  J.  ^ 

PANDECTES,f.  f.  pi.  (  Jurifprud.)  eft  un  nom 
que  Jullinien  adonné  au  corps  du  Digefle,  pour 
exprimer  que  cette  colieftion  renferme  toutes  les 
queftions  controverftes  ,  &  les  décifions  ,  &  tout 
ce  qui  avoit  été  ex"trait  des  livres  des  Jurifconfultes. 
Voye7^  le  titre  prmiier  du  Digejîe  ,  §.  i ,  à  la  fin  &  au. 
mot  DiGEST.   (-^  ) 

Pandectes  FLORENTINES  ,  font  une  édition  du 
Digefle  faite  à  Florence  fur  un  manufcrit  célèbre  & 
ancien  <|ui  efl  dans  cette  ville. 

Cette  édition  nous  a  appris  plufieurs  chofes  qui 
rendent  inutile  une  bonne  partie  de  ce  qu'avoient 
écrit  les  anciens  interprètes.  Voyei^  ce  qui  en  a  été 
dit  au  mot  Digefle  de  rhifi.  de  la  Jurifprudence  Ro- 
nuLine  ,  par  M.Terraffon.  (^) 

PANDÉMIE,  (  iV/y//zo/.  )  furnom  de  Vénus  qui 
fignifie  la  populaire  ,  ou  la  déeffe  après  laquelle 
t&ut  le  monde  court. 

PANDÉMON  ,  {Jntiq.  Greq.  )  ■no.vS-lf/LW  ;  c'étoit 
la  même  fête  que  les  Athénées.  Elle  avoit  pris  ce 
nom  du  grand  concours  de  peuple  qui  fe  raffemblolt 
pour  la  célébrer.  Potter ,  Archœol.  grœc.  l.  II.  c.  xx. 
tom.  /.  />.  422.  (  D,  J.  ) 

PANDICULATÎON  ,  f.  f.  (  Médeci/ie.  )  Pa'ndicu. 
lation  dans  ua  fens  général ,  c'efl  im  violent  mou- 
vement des  folldes  qui  accompagne  ordinairement 
l'adion  du  bâillement ,  &  qu'on  appelle  auffi  autre- 
ment extenjion.    Foye^^  BAILLEMENT. 

Pandiculation  ,  fe  dit  aufîi  dans  un  fens  plus  par- 
ticuUer ,  de  cette  inquiétude ,  de  cette  extenfion  &C 
raalaife ,  qui  accompagne  ordinairement  le  friffon 
d'une    fièvre  intermittente.  Foyii  Fièvre  inter^ 

MITTENTE. 

On  fuppofe  qu'il  provient  d'une  dilatation  con- 
vulfive  des  mufcles ,  par  laquelle  la  nature  tâche 
de  rejetter  quelque  chofe  qui  la  gêne. 

PANDIE  ,  f.  f .  (  Jntiq.  Greq.  )  vravS^i^. ,  fête  des 
Atliéniens  en  l'howieur  de  Jupiter.  Vous  trouverez 
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rorigine  de  cette  fête  dans  Potter.  Archceol.  grxc. 
l.  II.  c,  XX.  tome  I.  p.  422.  (Z>.  J.  ) 

P  A  N D I  ON  I  D  E  ,  1".  i\  une  des  douze  tribus 
d'Athènes ,  ainfi  nommée  du  roi  Pandion.  La  tribu 
pandïonidé  étolt  compolée  de  dix  peuples  ou  com- 
munautés. 

PANDORE ,  f.  f.  (  Mythol.  )  nom  de  la  pre- 
mière femme  ,  ielon  Héfiode.  On  ne  lit  point  ians 
plaifir  dans  fa  théogonie  ,  &  dans  fon  traité  des 
œuvres  &  des  jours  ,  tout  ce  que  fon  imagination 
lui  a  fuegéré  fur  les  grâces  de  cette  première  fem- 
me ,  &  les  maux  qu'elle  a  caufés  dans  le  monde. 

Jupiter  ,  dit-il ,  voulant  fe  venger  du  vol  que 
Prométhée  avoit  fait  du  feu  ,  réfolut  d'envoyer  aux 
hommes  un  mal  qu'ils  aimalfent ,  &:  auquel  ils  fuf- 
fent  inféparablement  attachés.  Tous  les  dieux  fé- 
condèrent fon  deffein.  Vulcain  forma  avec  de  la 
terre  &  de  l'eau,  paitris  enfemble,  une  femme  fem- 
blable  aux  déeffes  immortelles  ;  Minerve  la  vêtit  , 
&  lui  apprit  les  arts  qui  conviennent  à  ion  iexe  , 
celui  entr'autres  de  faire  de  la  toile  ;  Vénus  répandit 
l'agrément  autour  de  fa  tête ,  avec  le  deilr  inquiet 
&  les  foins  fatigans.  Les  Grâces  &  la  déefle  de  la 
Perfuafion  ornèrent  fa  gorge  d'un  collier  d'or ,  les 
Heures  lui  mirent  fur  fa  tête  des  couronnes  de 
fleurs  ;  Mercure  lui  donna  la  parole  avec  l'art  des 
menfonges ,  &  celui  d'engager  les  cœurs  par  des 
difcours  infmuans  &  perfides.  Enfin  toutes  les  di- 
vinités de  l'Olympe  lui  ayant  fait  des  dons  pour 
le  malheur  des  hommes ,  elle  reçut  le  nom  de  pan- 
dore ;  compofé  du  mot  «ai  ,  qui  fignifie  tout  ,  6«: 
de  celui  de  J^apaV,  qui  veut  dire  préfent. 

Le  poète  ajoute  ,  que  Jupiter  dit  à  Mercure  d'al- 
ler préfenter  Pandore  à  Epimethée  ,  qui  la  vit  avec 
des  tranfports  d'admiration.  En  vain  Pronxéthée  lui 
avoit  recommandé  de  ne  point  recevoir  de  préfens 
de  la  part  de  Jupiter ,  de  crainte  qu'il  n'y  eût  ca- 
ché quelque  chofe  de  flmefle  aux  hommes.  La  vue 
de  cette  beauté  lui  fît  oublier  un  avis  de  cette  im- 
portance ,  &  quand  il  s'enreflbuvint,  il  n'étoitplus 
tems.  Jufques-là  les  mortels  avoient  vécu  exempts 
des  inquiétudes  ,  &  des  maladies  qui  amènent  la 
viellleffe  ;  mais  Pandore  ayant  levé  le  cou\  ercle  du 
vafe  où  étoient  renfermés  les  préfens  des  dieux  , 
tous  les  maux  en  fortirent  en  foule ,  &  fe  répandi- 
rent fur  la  face  de  la  terre.  A  la  vue  de  ce  terrible 
fpeftacle ,  elle  fe  hâta  de  refermer  le  vafe  ;  mais  il 
étoit  trop  tard  ,  &  elle  ne  put  y  retenir  que  la  feule 
efpérance,  qui  elle-même  étoit  prête  à  s'envoler  , 
&  qui  demeura  fur  les  bords.  C'eft  donc  là  lefeul 
bien  qui  refle  aux  malheureux  mortels .''  (  Z).  /.  ) 

Pandore  ,  f.  f .  (  Luth.  )  Inftrument  de  m.ufique , 
dont  les  anciens  fe  fervoicnt ,  &  qui  rcflemble  à 
un  luth,  f^oye^  Lu  TH. 

Ifidore  fait  venir  ce  nom  de  fon  inventeur  Pan- 
dore ;  d'autres  de  Pan,  à  qui  ils  en  attribuent  l'in- 
vention ,  aufTi-bien  que  celle  de  la  flûte. 

Il  a  le  même  nombre  de  cordes  que  le  luth; 
avec  cette  différence  qu'elles  font  de  cuivre ,  &  que 
par  cette  raiibn  elles  donnent  un  fon  plus  agréable 
que  celles  du  luth.  Ses  touches  font  de  cuivre  ,  com- 
me celles  du  ciftre;  fon  dos  eft  plat  comme  celui  de 
la  guittare ,  &  les  bords  de  fa  table ,  aufli-bien  que 
les  côtés,  font  taillés  en  plufieurs  figures  de  demi- 
cercle.  Ducange  obferve  que  Varron,  Ifidore,  6c 
d'autres  anciens ,  en  parlent  comme  d'un  inllrument 
de  mufique  qui  ne  contient  que  trois  cordes  ,  &  qui 
fait  qu'il  efl  nommé  quelquefois  fous  le  nom  de 
trichordiim. 

PANDOSIE  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  grecque  fondée 
par  les  Eléens  dans  la  Caflbpie.  Luc  d'Holilein  dans 
fes  remarques  fur  l'Italie  ancienne  de  Cluvier  ,  eft 
de  l'avis  de  ceux  qui  croient  que  l'ancienne  Pan- 
dojîe  étoit  au  même  endroit  où  fe  trouve  aujour- 
Tomi  XI, 
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d'hui  Mendocino  auprès  de  Cofcnce.  {D.  J.  ) 

PANDOURS  ,  f.  f  (  MUue  mod.  )  Les  pandour» 
font  des  Iclavons  qui  habitent  les  bords  de  la  Dravc 
&  de  la  Save;  ils  ont  un  habit  long;  ils  portent 
plufieurs  piftolets  à  la  ceinture  ,  un  fabre  &  un 
poignard. 

PANDROSE  &  PANDROSIE  ,f.  f.  (^Antiq.  Greq.) 
na.vSpû7ia  ,  tète  des  Athéniens,  en  mémoire  àcPan- 
drojie  ,  fille  de  Cécrops.  Potter ,  Archxol.  grac. 
liv.  II.  c.  XX.  tom.  I.  p.  423.  On  fait  qu'elle  étoit 
fœur  d'Aglaure  &c  d'Herfé.  Minerve  ayant  confié 
aux  trois  fœurs  un  fecret ,  Pandrofe  fut  ta  feule  qui 
le  garda  fidèlement  ;  &:  les  Athéniens  en  récom- 
penie  de  fa  dlicrétion,  lui  élevèrent  un  temple  au- 
près de  celui  de  la  déeffe  ,  &  inlfituercnt  en  fon 
honneur  la  fête  nommée  pandrojîe. 

PANDYSIE,  f  f  {Antiq.  Greq.)  -hulv^Ùu^,  ré- 
jouiffance  chez,  les  Grecs  ,  quand  le  froid  ou  l'intcm- 
périe  de  la  faifon  obligeoit  les  marins  de  ne  pas 
mettre  à  la  voile  ;  on  juge  bien  que  cette  réjouif- 
fance  ne  regardoit  que  quelques  particuliers,  f^oye^^ 
Potter,  tome  t.  p.  42J. 

PANÉAS ,  (  Gcog.  anc.  ')  ou  Panéade  ,  ville  de 
Syrie,  appellée  autrefois  Z-flc/t/Tz  ;  puis  Z?iz/2 ,  depuis 
la  conquête  qu'en  firent  quelques  Ifraélites  de  la 
tribu  de  Dan  ;  enfuite  Panéas  à  caufe  du'  mont 
Panïus  ,  au  pié  duquel  elle  étolt  fituée  ;  puis  Ct/d- 
rée  de  Philippe ,  en  l'honneur  de  l'empereur  Augufle  , 
à  qui  Philippe  ,  fils  du  grand  Hérode  la  confacra. 
Hérode  fon  père  y  avoit  fait  bâtir  ,  affez  long-tems 
auparavant ,  un  temple  magnifique  à  l'honneur  d' An- 
guille. Enfin  le  jeune  Agrippa  changea  fon  nom 
de  Céfarée  en  celui  de  Hérodlane  en  l'honneur  de 
Néron.  Du  tems  de  Guillaume  de  Tyr  ,  on  l'ap- 
pellolt  Belinas.  Elle  étoit  fituée  à  l'endroit  où  leJour- 
dain  commence  à  fortir  de  terre ,  après  avoir  coulé 
quelque  efpace  par  des  canaux  fouterrains. 

Comme  Pline  ne  connoît  point  de  ville  nommée 
Panéas.^  mais  feulement  une  contrée  ou  tétrarchie 
qui  avoit  pris  fon  nom  de  la  fontaine  Panéas.,  d'oii 
le  Jourdain  prend  fa  fource ,  &  qui  l'avoit  commu- 
niqué à  la  ville  de  Céfarée ,  le  P.  Hardouin  conclud 
que  Panéas  eft  le  nom  de  la  contrée  dans  laquelle 
etoit  bâtie  la  ville  appellée  Céfarée  de  Philippe.  Il 
convient  pourtant  que  cette  ville  fut  nommée  Céfa- 
rée Panéas,  du  nom  de  la  fontaine  Panéas  ;  &  il  rap- 
porte à  cette  occafion  l'infcrlption  d'une  médaille  de 
Marc-Aurele ,  oii  on  lit  : 

KAIC.    CEE.  lEP.  KAI.    ACV.    Tn.  nANEIO. 

Ainfi,  conclut  le  P.  Hardouin  ,  la  contrée  Panéas ^ 
paroît  avoir  pris  fon  nom  de  la  fontaine  &  de  la 
montagne  d'où  fort  la  fontaine  ;  car  Eufêbe  appelle 
cette  montagne  nàvnov  opoi ,  c'eft-d-dlre  ,  la  monta- 
gne Paniits  ou  Pamum.  (  Z).  /.  ) 
.  PANÉGYRIARQUE,  f.  m.  {^Hifi.  anc.  )  maglf- 
trats  des  villes  greques  qui  préfidoient  aux  fêtes  fo- 
lemnelles  &  jeux  panégyriques.  Les  panégyriarquts 
étoient  aufTi  des  alîemblées,  fêtes  ou  efpeces  de 
foires  qui  le  tenoient  à  Athènes  de  cinq  en  cinq 
ans. 

PANÉGYRIQUE,  f.  m.  (  Belles  lettres.  )  difcours 
public  à  la  louange  d'une  perfonne  illuftre ,  d'une 
vertu  fignalée  ,  ou  d'une  grande  action.  Voye^^ 
Discours. 

Ce  mot  eft  grec  ,  rjctvnyvpiç ,  formé  de  nay ,  tout  8c 
d'ct-yvpiç ,  affemblée ,  parce  qu'autrefois  chez  les  Grecs 
on  prononçoit  les  panégyriques  dans  les  cérémonies 
publiques  &  Iblemnelles  ,  à  l'occafion  de  quelques 
jeux  ou  de  quelques  têtes  qui  aniroient  toujours  un 
grand  concours  de  peuples. 

Le  panégyrique  appartient  au  genre  d'éloquence , 
qu'on  nomme    en  Rhétorique  ^démonpatif.    Voye^ 

DÉMONSTRATIF. 
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Pour  rendre  les  anciens  panégyriques  plus  foiem- 
■nels ,  on  avoit  coutume  de  les  commencer  par  l'é- 
loge de  la  divinité,  en  l'honneur  de  laquelle  on  cé- 
Icbroit  les  fêtes  ou  les  jeux.  On  paiïei::  enlulte  aux 
louanges  du  peuple  ou  du  pays  qui  les  célébroit , 
puis  à  celles  des  princes  ou  des  magifirats  qui  y 
préfidoient;  &  enfin  l'orateur  prononçoit  les  athlè- 
tes ,  &  les  vainqueurs  qui  avoient  remporté  le  prix 
<lans  les  exercices  du  corps. 

Le  P.  de  Colonia  fait  mention  de  deux  méthodes 
qu'on  a  fuivies  dans  les  panégyriques  ;  lune  artifi- 
cielle, fuivant  laquelle  ,  fans  avoir  égard  à  l'ordre 
des  tcms  on  des  faits  ,  on  ramenoit  toutes  les  par- 
ties de  l'éloge  à  certains  chefs  généraux.  C'eft  ainii 
que  dans  fon  oraifon/ro  lege  maniliâ  ,  Ciceron  rap- 
porte tout  réloge  de  Pompée  à  fon  habileté  dans 
l'art  militaire  ,  à  fa  vertu  ,  à  fon  pouvoir ,  &  au 
bonheur  qui  l'accompagnoit  dans  toutes  fes  entre- 

priles. 

L'autre  méthode  qu'il  nomme  naturelle. ,  eft  celle 
où  l'on  obferve  l'ordre  des  tems  ,  ou  l'ordi-e  hillo- 
rique.  En  fuivant  cette  dernière  marche  ,  le  pané- 
gyrique fe  divife  en  trois  périodes.  Le  tems  qui  a 
précédé  la  naiflance  de  la  perfonne  dont  on  fait 
l'éloge  ,  celui  dans  lequel  elle  a  vécu  ,  &  fi  elle  eft 
morte,  celui  qui  s'eft  écoulé  après  fa  mort.  On 
pouiToit  ajouter  que  cette  forte  de  divifion  paroît 
plus  propre  à  l'oraifon  flmebre ,  qui  eft  une  elpece 
de  panégyrique  ,  qu'au  panégyrique  proprement  dit. 
Quoi  qu'il  en  foit,  elle  demande  moins  de  génie  , 
&  eft  beaucoup  moins  fufccpîible  de  variété  que  la 
première.  Aufti  voyons-nous  que  les  grands  orateurs 
modernes  fondent  leurs  panégyriques  des  i'aints ,  des 
rois  ,  des  héros  fur  une  ou  deux  vertus  principales, 
auxquelles  ils  rapportent ,  comme  à  leur  centre  , 
^toutes  leurs  autres  vertus  ,  &  les  circonftances  glo- 
rieufes  de  leur  vie  ou  de  leurs  aâions.  D'ailleurs  il 
faut  fe  garder  d'erùafter  trop  de  fiits  dans  un  pané- 
gyrique. Ils  doivent  être  comme  fondus  dans  les  ré- 
flexions 6c  dans  les  tours  oratoires  ,  ce  qui  eft  com- 
me impoftlble  en  fuivant  hiftoriquement  l'ordre  des 
tems. 

Les  lieux  communs  d'où  l'on  peut  tirer  des  élo- 
ges ou -des  matériaux  pour  le  panégyrique  .^  font  la 
tam.ille  ,  le  pays  ,  la  naiffance  de  la  perfonne  qu'on 
loue ,  les  préfages  qui  ont  précédé  cette  naiflance  , 
£es  vertus,  fes  avantages  corporels,  les  qualités  de 
fon  efprit  &  de  fon  ccsiu" ,  les  dignités ,  fon  auto- 
rité, fon  opulence  ,  c'eft-à-dlre  ,  l'ufage  noble  & 
vertueux  qu'elle  en  a  fait ,  fes  grandes  avions ,  la 
manière  dont  elle  eft  morte,  &  les  conféquences 
qu'on  en  peut  tirer. 

Le  panégyrique  eft  ,  dit-on ,  l'écueil  dès  orateurs  ; 
ceux  qui  ne  roulent  que  fur  des  matières  profanes , 
ou  des  fujets  imaginés  ,  tels  que  ces  déclamations 
qu'on  prononce  dans  les  collèges ,  ou  les  difcortrs 
académiques, comportent  toutes  fortes  d'ornemens  : 
cependant  ils  ne  doivent  encore  être  embellis  que  juf- 
qu'à  une  certaine  mefure ,  &C  la  grande  difficulté  eft  de 
s'arrêter  à  ce  point  fixe.  On  furcharge  ordinaire- 
ment fonfujet  de  fleurs  qui  ne  couvrent  louvent  que 
du  vuide.  Dans  l'éloquence  de  la  chiiire ,  les  fujets 
font  grands ,  refpedables  ,  féconds  par  eux-mêm.es  : 
cependant  la  trop  grande  abondance  d'ornemens  peut 
les  défigurer,  &  leur  faire  perdre  de  leur  majefté 
naturelle.  D'un  autre  côté  le  défaut  d'ornemens  les 
defl'eche  pour  ainfi  dire ,  &  ceffe  de  les  rendre  aulïi 
intéreffans  qu'ils  le  feroient  ,  s'ils  en  étoient  re- 
vêtus avec  mefure  &  avec  difcrétion. 

Nous  avons  un  recueil  d'harangues  latines  ,  inti- 
tulé ,  panegyrici  veteres  ,  qui  renferment  les  panégy- 
riques de  plufieurs  empereurs  romains.  On  trouve 
à  la  tête  celui  de  Trajan ,  par  Pline ,  qui  le  com- 
pofa  par  ordre  du  fénat ,  &  au  nom  de  tout  l'em- 
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pire.  L'orateur  y  adreffe  toujours  la  parole  au  prin- 
ce ,  comme  s'il  étoit  préfent  ;  &  s'il  le  fut  en  effet, 
(  car  on  en  doute  )  ,  il  en  coûta  beaucoup  à  la  mo- 
deftie  de  cet  empereur  ,  de  s'entendre  ainfi  louer  en 

face  &  pendant  long-temS Le  ftyle  de  ce  difcours 

eft  élégant  ,  fleuri ,  lumineux ,  tel  que  doit  être  celui 
d'un  panégyrique  ,  où  11  eft  permis  d'étaler  avec 
pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  brillant. 
Les  penfées  y  font  belles ,  fohdes ,  en  grand  nombre, 
&  fouvent  paroifi'ent  toutes  neuves.  Les  expreftions , 
quoiqu'aflez  fimples ,  n'ont  rien  de  bas ,  rien  qui 
ne  convienne  au  lujet,  &  qui  n'en  foutienne  la 
dignité.  Les  delcriptions  font  vives  ,  naturelles , 
circonftanciées ,  pleines  d'images  naïves,  qui  mettent 
l'objet  fous  les  yeux  &  le  rendent  fenfible.  Tout 
le  difcours  eft  rempli  de  maximes  &  de  fentimens 
dignes  du  prince  qu'on  y  loue.  M.  de  Sacy  nous 
en  a  donné  une  fort  belle  traduftion. 

Dans  ce  même  recueil,  dont  nous  avons  parlé, 
fuivent  onze  autres  pièces  du  même  genre  ;  cette 
coUedion  ,  outre  qu'elle  contient  beaucoup  de  faits 
cjui  ne  le  trouvent  point  ailleurs  ,  peut-être  fort 
utile  pour  ceux  qui  font  chargés  de  taire  des  pané- 
gyriques. La  bonne  antiquité  latine  ne  fournit  point 
de  ces  fortes  de  difcours  ,  excepté  la  harangue  de 
Ciceron  pour  la  loi  manilia ,  &  quelques  endroits 
de  les  autres  harangues ,  qui  font  des  chefs-d'œuvre» 
dans  le  genre  démonftratif ,  comme  dans  celles  pour 
Marcellus  &  pour  le  poète  Archias.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  trouver  la  même  beauté ,  ni  la  même 
délicatelTe  dans  ces  autres  panégyriques.  L'éloigne- 
ment  du  fiecle  d'Augufte  avoit  fait  déc'noir  beau- 
coup l'éloquence,  qui  n'avoit  plus  cette  ancienne 
pureté  de  langage ,  cette  finefte  d'expreffion  ,  cette 
iobriété  d'ornemens  ,  cet  air  fimple  &  naît ,  mais 
relevé  ,  quand  il  le  falloit,  par  une  grandeur  &  une 
noblefl'e  de  ftyle  admirable.  Mais  on  trouve  dans 
ce  difcours  beaucoup  d' efprit ,  de  fort  belles  penfées , 
des  tours  heureux,  des  delcriptions  vives  ,  &  des 
louanges  très-folides.  Rollin  ,  hifl.  anc.  tome  iz. 
pag.  5oz  &■  304. 

Parmi  nos  Panégyriftes  modernes  ,  M.  Flechier  eft 
brillant ,  ingénieux  ;  Bourdaloue  moins  orné ,  mais 
plus  grave  &  plus  majeftueux;  le  caraftere  des 
panégyriques  de  Maflîllon  font  un  mélange  de  ce  qui 
domine   dans  les  deux  autres. 

Panégyrique  eft  auffi  le  nom  d'un  livre  ecclé- 
fiaftique  à  l'ufage  des  Grecs.  On  l'appelle  ainii, 
parce  qu'il  contient  plufieurs  panégyriques  compo- 
îés  à  la  louange  de  Jefus-Chrift  &  de  fes  faints. 
On  le  trouve  en  manufcrit  dans  la  plupart  des  égli- 
fes  greques ,  mais  il  n'eft  pas  le  même  dans  toutes  ; 
chaque  égllie  ayant  des  faints  qu'elle  révère  parti- 
culièrement ,  ou  les  compilateurs  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  ayant  fait  ces  recueils  lelon  leur  dévotion. 
Ils  font  difpofés  félon  l'ordre  des  mois  ,  enforte 
qu'ils  contiennent  fouvent  douze  volumes  qui  ré- 
pondent chacun  à  un  des  mois  de  l'année. 

PANEGYRIS,  {.  {.(^Antiq.  grecq.) 'naviyùpiç , aflem- 
blée  des  Grecs ,  qui  répondoit  exactement  aux  foires 
des  Romains. 

PAl>iEGYRlSTE,{.m.(Gram.&HiJî.anc.&mod.) 
magiftrat  dans  les  villes  greques  ,  qui  célébroit  au 
nom  des  peuples  convoqués  &  aflemblés,  les  fêtes  & 
les  jeux  ordonnés  en  l'honneur  des  dieux  &  des  em- 
pereurs ,  &  qui  en  faifoit  les  harangues  6c  les  éloges 
devant  Taflemblée. 

Il  fe  dit  aujourd'hui  de  cette  forte  d'orateurs  qui 
confacrent  particulièrement  leurs  talens  à  immortali- 
fer  par  leurs  éloges  les  vertus  des  grands  hommes. 

PANELLE,  f  f  (  Blaf'on.  )  c'eft  le  nom  qu'on  don- 
ne aux  feuilles  de  peuplier.  La  malfon  de  Schreisberg- 
dorf  en  Siléfie  porte  de  gueulles  à  trois  paneiles  ou 
feuilles  de  peuplier  d'argent,  pofées  en  payrle,  les 


t^ueues  aboutéés  en  cœur.  Ménétrier.  (/?./.) 

PANELLENES,  (GJog.  anc.)  &  Panchœi.  Stra- 
bon,  liv.  FUI. pag.  ijC.  &  Etienne  le  géographe, 
«donnent  ces  noms  à  tous  les  Grecs  pris  en  général. 

PANEMUS,  f.  m.  Ç^Calenrlricr grcc.^  nom  donné 
chez  les  Grecs  à  des  mois  diftérens. 

1°.  Panémus  étoit,  chez  les  Corinthiens  ,  un  mois 
qui  répondoit  au  mois  attiqueBoédromion,  &  félon 
le  père  Pétau  ,  à  notre  mois  de  Novembre. 

2°.  Panémus  étoit,  dans  l'ancien  calendrier  macé- 
donien ,  le  neuvième  mois  de  l'année  :  après  la  con- 
quête de  l'Arabie  on  donna  ce  nom  au  lîxieme  mois. 

-Ç.  Panémus  étoit  le  nom  béotien  du  mois  athé- 
nien ,  nommé  Mctagitnion,  qui  étoit  le  iccond  de  leur 
année,  &;  qui  répondoit  en  partie  au  mois  de  Juillet, 
&  en  partie  au  mois  d'Août  ,  félon  Potter.  Voyci_ 
Mois  des  Grecs. 

PANER,  verbe  aft.  (  Cuïf^  c'efl:  couvrir  de  pain 
émié  ieul,  ou  haché  avec  de  la  graifle ,  des  herbes, 
des  épices,une  viande  qu'on  fait  cuire  fur  le  gril: 
on  pane  des  pies  de  cochon  ,  des  côtelettes,  une  vo- 
laille. 

PANEROS  ,  ou  PAUSEBASTOS ,  {Hijloirc  nat. ) 
J)ierre  dont  Pline  ne  nous  a  tranfmis  que  le  nom, 

PANES,  f.  m.  pi.  (  Z,/«e W.  )  ce  font  les  mêmes 
que  les  fatyres,  qui  reconnoiffoient  Pan  pour  leur 
chet ,  &  qu'on  confondoit  quelquefois  avec  lui , 
comme  on  peut  le  juflifîer  par  c«  vers  d'Aufone  : 

Capripedes  agitât  cîim  Ixtat  protervia  Panes. 

c'étoient  les  dieux  des  chafleurs,  des  bois  ,  &  des 
champs  ;  mais  fouvent  on  les  prenoit  pour  le  fym- 
bole  de  l'cftionterie  &  de  l'impudicité.  (  Z?.  /.  ) 

PANETERIE,  f  f.  (  Architeclnrc.  )  c'eft,  dans  lé 
palais  d'un  grand  feigneur  ,  le  lieu  où  l'on  diftribue 
le  pain,  &  qui  eft  ordinairement  au  rez-dc -chauffée, 
&  accompagné  d'ime  aide. 

PANETIER,  GRAND,  f.  m.  (////?.  <k  France.)  le 
grand panecier  de  France,  étoit  autrefois  im  officier 
<ie  la  maifon  du  roi  qui  recevoit  les  maîtres  Boulan- 
gers ,  avoit  fur  eux  droit  de  vifite  &  de  confifcation , 
avec  une  jurifdiftion  dans  l'enclos  du  palais  nommée 
la  paneterie ,  laquelle  étoit  exercée  par  un  lieutenant- 
général.  Les  boidangers  de  Paris  lui  dévoient  im  cer- 
tain droit  qu'on  nommoit  bon  denier  &  \q  pot  de  roma- 
rin." 

Cet  ofBce  du  grand panetizr  étoit  pofTédé  par  un 
homme  du  premier  rang  ;  il  jouiffoit  de  prérogatives 
qui  le  relevoient  au-deffiis  de  fes  fondions;  on  voit 
<lans  les  preuves  de  l'hiftoire  de  Montmorency ,  qu'- 
en 1 3  3  3  ,  Burchard  de  Montmorency  étoit  panetarius 
Francice ,  &  qu'en  cette  qualité  il  eut  un  grand  procès 
avec  le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  de  la 
ville  de  Paris,  qui  foutenant  les  intérêts  des  boulan- 
gers de  cette  ville  &  des  fauxbourgs ,  ne  pouvoient 
foufîrir  qu'il  exerçât  la  jurifdiftion  du  panctier,  ni 
l'inlpeûion  qu'il  prétendoit  avoir  fur  eux;  mais  il 
£.it  maintenu  dans  tous  fes  droits. 

Du  Tillet  a  fait  mention,  dans  fes  recherches,  du 
grand panetier  de  France,  &:  de*  feigneurs  qui  ont  pof- 
ïedé  cet  office  ;  &  après  avoir  rapporté  l'arrêt  rendu 
en  1333,  il  ajoute  qu'il  y  en  a  eu  plufieurs  autres , 
cntr'autres  un  provifionel  du  2  Mai  1 406 ,  par  lequel 
il  fut  permis  au  grand pamtier  d'avoir  fa  petite  jufli- 
ce,  &c.  à  condition  de  porter  au  châtelet  les  contra- 
ventions qu'il  découvriroit  dans  les  vifites,  pour 
punir  les  coupables  :  cette  charge  fut  fiipprimée  par 
Charles  VII.  ainfi  que  celle  du  grand  boutcillier. 
(2?./.) 

PANETIERE,  fubfl.  f- fac  de  berger,  efpece  de 
grande  poche  ou  de  lac  de  cuir,  dans  lequel  les  Ber- 
gers mettent  leur  pain.  Panetière  eif  le  mot  noble  em- 
ployé par  les  auteurs  dans  les  églogues  &  les  berge- 
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nés  -car  les  bergersdes  environs  de  Paris  appuient 

ce  Uxc  gibecière.  _;  '.\  _ 

PANGA,  {Géog.  /Ao^.)  ville  d'Afrique,  au 'royau- 
me-de  Cx)ngo,  capitale  de  la  province  de  Bamba,  à 
36  heucs  de  la  cote.  Long.  ,3  2.  lat.  mérid.  G.  30. 

PjINGjEUS  ,  (Géog.  anc.)  montagne  de  laThrace 
aux  conhns  de  la  Macédoine ,  on  la  nommoit  amar^f- 
vant  Caramanius . 


puiffant  des  fouverains de  l'île. 

PANGFILS ,  f.  m.  \Comm.  d'ourdlf.)  étoffes  de  foie 
qui  fe  fabriquent  à  la  Chine ,  fur-tout  dans  la  provin- 
ce de  Nanquin.  Elles  fe  vendent  prefque  par  affrète- 
ment pour  l'ufagedu  pays,  &  le  trafic  au  Japon. 

PANGO ,  (Gcog.  inod.)  province  de  l'Afrique  au 
royaume  de  Congo ,  bornée  N.  par  le  pays  de  Simdi, 
E.  par  le  fleuve  Barbola,  les  montagnes  du  folcil,  S. 
par  le  pays  de  Dembo ,  O.  par  le  pays  de  Ratta. 

PANHELLÉNIEN ,  {Mythol.)  furnom  de  Jupiter; 
ilfignifiele  protefteurde  tous  les  peuples  de  la  Grè- 
ce. L'empereur  Hadrien  fît  bâtir  à  Athènes  un  temple 
à  Jupiter  panhe/lénien ,  &c  c'étoit  lui-même  qu'il  pré- 
tendoit défigner  fous  ce  nom.  Il  inftitua  en  même 
tems  des  fêtes  &  des  jeux  RppQ[léspan/ieilénies,de  ^«r, 
tout,  &c  de  ixxiiv ,  un  grec,  que  toute  la  Grèce  devoit 
célébrer  en  commun.  Lorfque  l'Attique  fut  affligée 
d'une  grande  féchereffe ,  en  punition  de  la  mortd'Ân- 
drogée  ,  Eaque  intercéda  pour  les  Grecs  ,  en  offrant 
des  facrifîces  à  Jupiter  panhellénien  ,  dit  Paufanias  ; 
d'où  il  paroît  que  ce  nom  efl  beaucoup  plus  ancien 
qu'Adrien ,  &  que  ce  prince  ne  fît  que  le  renouveller, 
&:  rebâtir  un  temple  qui  avoit  autrefois  lùbfifîé  à 
Athènes.  {D.J.) 

PANIC ,  f  m.  ÇBotan.)  Linnaeus  caraûérife  ainfi  le 
panic,  dont  il  fait  un  genre  diftinfl:  déplante  grami- 
née.  Le  calice  efl  compofé  de  plufieurs  feuilles ,  & 
contient  une  feule  fleur;  les  feuilles  font  chevelues  & 
inégales  dans  leurs  infertions.  La  bafe  efl  formée  de 
deux  battans  ovales ,  pointus  &  très-petits  ;  la  fleur 
efl  aufTi  formée  de  deux  valvules  ovales  &  pointues  : 
les  étamines  font  trois  courts  fîlets  capillaires  ;  les 
bofTettes  des  étamines  font  oblongues  ,  le  germe  du 
piflil  efl  arrondi ,  les  filles  font  au  nombre  de  deux 
très  -déliés  ;  la  fleur  environne  la  graine,  &  ne  s'ouvre 
jamais  pour  la  laifTer  fortîr  :  la  graine  efl:  unique,  ar- 
rondie, &  en  quelque  manière  applatie. 

On  compte  neuf  e{peces  de  panic  ou  panis  ,  la  plus 
commune  efl  le  panic  d'Allemagne ,  panicum  Germa- 
nicum  ,  de  C.  B.  P.  17  ,&/./?.  -^.  5 1 5.  Sa  racine  efl 
forte  &  fîbreufe  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges  ordinai- 
rem.ent  à  la  hauteur  de  z  coudées ,  &  plus  dans  un 
bon  terrein,  rondes,  folides,  garnies  de  plufieurs 
nœuds.  Ces  tiges  diminuent  infenfîblement  de  «rof- 
feur,  &  leurs  fbmmités  viennent  à  pancher  lani^uif- 
famment.  Ses  feuilles  fortent  des  nœuds,  font  aron- 
dinacces  ,  plus  rudes  &  plus  pointues  que  celles  du 
millet ,  plus  larges  que  celles  du  froment.  Au  fommet 
de  la  tige ,  efl  un  épi  long  de  8  à  i  o  pouces,  rond,  gros, 
non  divifé  comme  dans  le  millet ,  mais  compacte  & 
ferré  ;  compofe  de  grains  plus  nombreux,  mais  ulus 
petits  que  ceux  du  millet,  plus  ronds,  luifans,  enve- 
loppés de  follicules  blancs  ,  jaunâtres  ou  purpurins. 
Diofcoride  &;  Galien  ont  beaucoup  parlé  du  panic. 
Les  Grecs  le  nommoient  i>,\ifxU  &  ixi^i-vu  ;  on  s'en 
nourrit  en  Hongrie  &  en  Bohème  ,  où  l'on  fait  de  fa 
femence  mondée  des  bouillies,  des  gâteaux  &  d'au- 
tres alimens. 

On  féme  cette  plante  dans  les  champs  en  Allemagne 
&  en  Italie  :  elle  demande  une  terre  légère  &  fabion- 
neufe  ,  &  pourtant  humide.  {D.  /.) 

PANICAULT ,  voyei  Chardon  roland. 

PANICAUT  DE   MER,  {Bocan.)  elpéce d'éryn- 


8i8 


PAN 


cium     nommé  êryngium  mariùmum ,  par  C.   B.  P. 

Ses  racines  font  très-longues  ,  cparles  de  tous  co- 
tés ,  de  la  orofleur  du  doigt  ou  du  pouce,  noueufes 
par  intervalle  ,  blanchâtres,  douces  &c  agréables ,  un 
peu  odorantes.  Ses  feuilles  l'ont  très-nombreules, 
portées  fur  de  longues  queues,  quelmiefois  larges 
d'une  palme, arrondies  ,  prefque  lemblables  à  celles 
de  la  mauve ,  mais  anguleules  à  leur  bord  ,&i.  garnies 
tout  autour  d'épines  dures  ,  épailTes ,  bleuâtres ,  d'un 
goût  aromatique.  Sa  tige  eft  épaifle,  haute  d'une 
coudée^  fort  branchue,  un  peu  rougeâtre  à  fa  partie 
inférieure,  &  portant  àfon  fommet  des  petites  têtes 
fphériaues  &  épineufes,  prefque  de  la  groffeur  d'une 
noix  entourées  ordinairement  à  leur  bafe  de  6  pe- 
tites 'feuilles  épineufes ,  de  couleur  d'un  beau  bleu  , 
aufli-bien  que  les  tètes  :  ces  fleurs  font  femblables  à 
eellesdu  chardon-roland,&  blanchâtres.  Cette  plante 
efl  très-fréquente  fur  les  côtes  feptentrionales  &c  mé- 
ridionales. i^D.J.) 

Panicaut  de  mer  ,  {Mat.  med.)  quoigue  les  raci- 
nes du  panicaut  de  mer  foient  peu  en  ufage  dans  ce 
pays ,  cependant  plufieurs  perfonnes  les  préfèrent  à 
celles  du  panicaut  vulgaire  ou  chardon-roland.  Outre 
les  vertus  qu'elles  ont  de  commun  avec  cette  der- 
nière plante ,  J.  Rai  les  croit  utiles  contre  la  pefte  & 
contre  la  contagion  de  l'air,  prifes  le  matin  à  jeun , 
confîtes  au  fucre.  Il  dit  de  plus  qu'elles  font  utiles  aux 
perlonnes  maigres  &  defl"échées ,  &  qu'elles  guérif- 
fent  la  vérole.  Geoffroi ,  Mat.  med.  Voilà  bien  les  Bo- 
taniftes.  (  ^  ) 

PANICULE,  {Anat.)  Toye^pANNICULE. 

PANIER,  f.  m.  {terme  génériq.)  vaiffeau  d'ofier 
propre  à  contenir  plufieurs  chofes,  comme  diyerfes 
niarchandifes  ,  des  fruits,  des  légumes,  du  poiflbn  , 
&c.  il  fe  dit  auflî  de  la  chofe  qui  y  efl  contenue  :  un 
panier  de  pommes ,  un  panier  de  cerifes ,  pour  dire  un 
panier  ^\tm  de  ces  fruits ,  ce  qu'on  nomme  auflî  une 
panerée. 

Les  paniers ,  fuivant  leurs  ufages ,  font  faits  de  dif- 
férentes matières ,  &  de  différentes  façons ,  &  ont  des 
formes  &  des  noms  qui  leur  font  propres. 

Il  y  en  a  à  claire-voie ,  &  d'autres  pleins ,  la  plu- 
part d'ofier  ou  avec  fon  écorce  ,  ou  fans  fon  écorce; 
quelques-uns  de  châtaignier  refendu  Se  plats,  les  uns 
ronds,  les  autres  longs;  ceux-ci  quarrés,  plufieurs 
profonds  ,  d'autres  très-plats  :  enfin  il  y  en  a  à  fond 
pointu ,  à  fond  rond ,  à  fond  applati  à  anfe ,  lans  an- 
ibs,  ou  avec  deux  anfes;  de  fort  grands  &:  de  très- 
petits. 

Les  paniers  dont  les  marchands  Merciers  fe  fervent 
pour  emballer  plufieurs  de  leurs  marchandifes ,  les 
Epiciers  quelques  drogues ,  &  les  Chapeliers  leurs 
chapeaux  [  s'appellent  des  mannes  &  des  manneies  : 
on  appelle  aufli  manne  ,  le  panier  quarré  que  les  mar- 
chandes de  peth-métier  portent  devant  elles. 

On  nomme  dans  le  négoce  des  fruits,  des  cueilloirs, 
des  noguets ,  des  verveux  ,  trois  fortes  de  paniers  qu'on 
y  emploie.  Le  noguet  fert  auflî  aux  laitières  à  porter 
fur  leur  tête  la  crème  &;  le  lait  caillé  qu'elles  ven- 
dent en  été. 

La  torquette ,  le  maniveau ,  &  une  forte  de  panier 
en  forme  de  mannequin,  ou  comme  on  diloit  autre- 
fois de  mannequis ,  fervent  dans  le  commerce  du  poif- 
fon  de  mer  frais. 

Le  corbillon  ell:  le  panier  des  oublieux. 
^inventaire  celui  des  regratieres  &  petites  mar- 
chandes ,  qui  portent  &  crient  leurs  marchandifes  par 
les  rues  de  Paris. 

Enfin  on  appelle  des  dépens  ,  ces  paniers  ou  corbeil- 
les d'ofier  fin  qu'on  employoit  autrefois  à  fervir  fur 
table  les  fruits  frais  ou  confits,  &  autres  ouvrages  de 
iiicre,  inventés  par  ces  domefliques  confifeurs,  qu« 
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dans  les  grandes  maifons  on  nomme  des  officiers. 

Tous  les  ditférens /'a/z/g/'i  qui  ont  des  noms  parti- 
culiers ,  &  qui  font  de  quelque  uiage  dans  le  com- 
merce, font  expliqués  à  leurs  propres  articles. 

Quelques  artifans  fe  fervent  de  paniers  pour  por- 
ter ou  leurs  outils, ou  leurs  ouvrages.  Les  Serruriers 
ne  vont  jamais  fans  le  leur,  &:  les  Boulangers  de  pe- 
tits pains  de  Paris,  en  ont  de  très-grands  à  claire- 
voie  ,  dans  lefquels  les  garçons  portent  les  petits 
pains  dont  ils  fournlflTent  les  tables  délicates  de  la  vil- 
le. On  appelle  aulfi  paniers  ou  corbeilles ,  des  paniers 
ronds  &  plats,  dans  lefquels  les  mêmes  boulangers 
drelTent  leurs  grands  pains.  Savary.  {D.  /.) 

Panier  de  Minerve,  {Littéral,  grecq.  &  rom.^ 
caLithus  Mlnerya ,  comme  difoicnt  les  Latins.  Les 
Poètes  n'ont  pas  moins  célébré  le  panier  àc  Minerve, 
que  fa  quenouille.  C'étoit-là,difent-ils,que  la  déefle 
mcttoit  les  pelotons  de  laine  qu'elle  avoit  filés  de  fes 
mains  immortelles.Virgile,  parlant  de  Camille  reine 
des  Volfques ,  dit  : 

Non  illa  colo,  calathisve  Minervas, 
Fœmineas  ajfueta  mamis. 

Cette  efpece  de  panier  que  Pline,  lih.  XXI.  chap.  v; 
compare  à  la  fleur  de  lys ,  dont  les  feuilles  vont  en 
s'évafant  à  mefure qu'elles  s'élèvent,  &  qui  étoit  fait 
ordinairement  de  jonc ,  ou  de  bois  fort  léger,  fervoit 
aux  ouvrières  à  maître  leurs  laines,  &:  il  étoit  fpé- 
cialementconfacré  à  Minerve  déeflfe  des  arts ,  fous  la 
protection  de  qui  les  Troyens  fe  croyoient  defi:inés 
à  les  cultiver  dans  une  profonde  paix. 

Panier,  {Hifi:  mod.')  bureau  de  la  chancellerie 
d'Angleterre ,  qui  répond  ^^.\Jifc  des  romains,  yoye:^ 
Chancellerie  &  Fisc. 

Clerc  du  panier ,  qu'on  appelle  auffi  quelquefois 
garde  du  panier ,  efl;  un  oflicier  de  la  chancellerie  qui 
reçoit  tous  les  deniers  que  l'on  paye  au  roi  pour  les 
fceaux  des  Chartres ,  lettres  patentes  ,  commiflions 
&c  écrits  ou  ordres.  Il  accompagne  le  garde  des 
fceaux  dans  les  tems  que  fe  font  les  paiemens ,  &  il  a 
la  garde  de  toutes  les  expéditions  fcellées  qu'il  re- 
çoit ,  atijourd'hui  dans  un  fac,  mais  qui  femettoient 
autrefois  dans  un  panier.^  d'où  vient  l'étym.ologie  de 
cette  charge.  Il  y  a  auflî  un  contrôleur  du  panier, 
Foyei  Contrôleur. 

Panier  a  ouvrage  ,  les  paniers  à  ouvrage  ne  font 
pas  nouveaux.  Les  dames  romaines  en  avoient  com- 
me les  nôtres  ;  elles  y  tenoient  leurs  fufeaux  ,  leur 
cannevas ,  leurs  laines  :  mais  leurs  paniers  n'étoient 
que  d'ofier,  on  les  appelloit  qualum  ,  mot  dérivé  du 
grec  j<a>v«t3-oç,  calathus , panier àa  Minerve,  /^oy^j Pa- 
nier DE  Minerve. 

Horace  dit  à  Néobule  : 

Tibi  qualum  Cythereœ  puer  aies  aufert. 

»  le  fils  de  Cythérée  nous  a  fait  perdre  le  goût  de  vos 
>»  toiles  &  de  votre  tapiflTerie  ».  Nous  ne  manquons 
pas  de  Néobules.  {D.  J.) 

Panier,  {Mincralogie.')  c'efl:  ainfi  qu'on  nomme 
dans  les  mines  de  charbon  de  terre  de  France,  un  ba- 
quet oval,  garni  de  cercles  de  fer ,  &  de  quatre  chaî- 
nes avec  leurs  boucles ,  dont  on  fe  fert  pour  tirer  le 
charbon  de  terre  du  fond  de  la  mine. 

Panier  ,  {Archiuc.)  morceau  de  fculpture ,  diffé- 
rent de  la  corbeille ,  en  ce  qu'il  efl  plus  étroite  plus 
haut ,  &  qui  étant  rem.pli  de  fleurs  &  de  fruits  ,  l'ert 
d'amortiffement  fur  les  colonnes  ou  les  piliers  de  la 
clôture  d'un  jardin.  Les  termes ,  les  perfans ,  les  ca- 
ryatides ,  voyei  ces  mots ,  &:  autres  figures  propres  à 
foutenir  quelque  chofe,  portent  de  ces  papiers.  On 
voit  dans  la  cour  du  palais  délia  Italie  à  Rome ,  deux 
fatyres  antiques  de  marbre ,  d'une  finguliere  beauté, 
qui  portent  auffi  de  ces  paniers  remplis  de  fruits.  Le 
root  panitr  vient  du  latin  panis  ,  puin  ,  ou  àt  pana.-^ 
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nV/OT,'  parce  que  !e  premier  ulkgc  des  pan'urs  fut  de 
porter  du  pain.  (Z>.  /.) 

Panier  de  MASSON,eftune  efpece de  vafe  d'o- 
fier  à  ciairc-voiccjui  fert  àpaflcrle  plâtre  en  gros. 
I  Panier,  (Aio./f.)  eCpece  de  jupon  fait  de  toile, 
couliie  fur  des  cerceaux  de  baleine  ,  placés  au-deflus 
les  uns  des  autres ,  de  manière  que  celui  d'en-bas  eil 
le  plus  étendu,  &  que  les  autres  vont  en  diminuant 
àmefure  qu'ils  s'approchent  du  milieu  du  corps.  Ce 
vêtement  a  fcandalifc  dans  les  commcnceraens  :  les 
ininillres  de  l'Egllfe  l'ont  regardé  comme  un  encou- 
ragement h  la  débauche  ,  par  la  facilité  qu'on  avoit 
au  moyen  de  cet  ajull:ement ,  d'en  dérober  les  iuites. 
ils  ont  beaucoup  prêché  ;  on  les  a  laiffé  dire  ,  on  a 
porté  des  paniers  ^  &  à  la  fin  ils  ont  laiffé  faire.  C^ette 
mode  gotefque  qui  donne  à  la  figure  d'une  femme 
l'air  de  deux  éventails  oppoiés  ,  a  duré  long-tems,  &C 
n'ell:  pas  encore  pafféc  :  elle  tombe.  On  va  aujour- 
d'hui en  ville  &  au  fpeciacle  fans  panier ,  &  on  v^qxï 
porte  plus  fin-  la  fcene  ,  on  revient  à  la  fimplicité  6c 
à  l'élégance  ;  on  laiffé  un  vêtement  incommode  à 
porter,  &  dilpendieux  par  la  quantité  énorme  d'é- 
toffe qu'il  emploie. 

Panier  d'arbalète,  terme  d' Arbdlêùer ^  c'eff  le 
miUeu  de  la  corde  de  l'arbalète  à  jalet ,  qui  ell  fait  en 
creux  &  où  l'on  met  la  baie  ou  le  jalet  lorf qu'on  veut 
tirer. 

Panier  ,  terme  de  Chandelier ,  les  paniers  des  chan- 
deliers forbt  quarrés ,  afin  que  les  chandelles  qu'ils  y 
arrangent ,  foient  pefées  en  livres ,  ou  autrement , 
s'y  placent  plusaifement,  qu'il  y  en  tienne  une  plus 
grande  quantité ,  &  c|u'elles  fe  caffent  moins.  Ils  Ibnt 
ordinairem.ent  d'ofier  blanc,  faits  par  les  Vaniùers- 
mandricrs,  c'eft-à-dire  ceux  qui  font  les  ouvrages 
de  vannerie ,  clos  &  non  à  claire-voie  :  cespaniers  ont 
des  anfcs  comme  des  paniers  communs. 

Panier  a  cire,  (Cirerie.^  on  nomme  âinfi  dans 
les  manufaûures  pour  le  blanchiffage  des  cires  ,  de 
grandes  corbeilles  rondes  à  deux  anfes ,  qui  fervent 
à  tranfporter  la  cire  en  grain  des  magafins  à  la  fonde- 
rie :  ils  font  d'ofier  blanc ,  doublés  de  toile.  Chaque 
panier  contient  z'j  livres  de  cire. 

Panter  ,  (  Econ.  ruftiq.')  il  fe  dit  d'une  ruche  de 
mouches  à  miel,  pleine  defes  mouches. 

Panier  de  coches,  (Mejfagerie.)  les  coches, 
carroffes ,  &  autres  voitures  qui  fervent  à  tranfpor- 
ter par  terre  les  perfonnes ,  les  hardes  &  les  marchan- 
difes  ,  ont  ordinairement  quelques  paniers,  le  plus 
fouvent  deux,  l'un  à  l'avant  &  l'autre  au  derrière  de 
leurs  coches  &  carroffes ,  où  ils  enferment  les  pa- 
quets &:  m.archandifes  qu'on  leur  confie  :•  on  les  nom- 
me des  nia^afins. 

Panier  de  marée,  (Chajfe-marée.')  c'eft  une  ef- 
pece de  mannequin  ,  de  près  de  z  pies  de  hauteur, 
de  lo  à  li  pouces  de  diamètre,  dans  lequel  les 
chaffes-marée  apportent  à  la  halle  de  Paris ,  la  marée 
pour  la  provifion  de  la  ville.  Chaque /»an/c'r,  fuivant 
la  qualité  &  groffeur  du  poiffon,  eft  compofé  d'un 
certain  nombre  de  chaque  efpece.  Ce  font  des  pa- 
niers que  les  vendeurs  de  marée  en  titre  d'office  pu- 
blient, ôi  délivrent  au  plus  offrant  &  dernier  enché- 
riffeur,  &  fur  lefquels  ils  ont  un  certain  droit  réglé 
parles  déclarations  du  Roi.  Savary.  (^D.J.^ 

Panier  de  messager,  terme  de  Cocqueiier ,  les 
meffagers  qui  font  leurs  voitures  fur  des  chevaux  de 
fomme ,  appellent /^^n/er?  deux  grandes  &  profondes 
corbeilles  d'ofier,  qui  pendent  des  deux  côtés  des 
bats  de  leurs  chevaux ,  dans  lefqucUes  ils  enferment 
les  boëtes  &  petits  paquets  de  marchandifes. 

Panier  ,  {Pêche  marine.')  c'eft  une  efpece  de  man- 
nequin d'ofier ,  dont  l'on  ie  fert  à  prendre  fur  la  grè- 
ve, à  baffe  eau ,  des  crevettes ,  grenades  ou  falicots, 
f  jrtcs  de  petites  écreviffes. 

Panier  de  verre  ,  {Commerce  de  verre.')  l'on  nom- 
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me  amfi  dans  le  commerce  du  verre  à  vitré,  ûcr^- 
feulement  e/.^«/.r  dans  lequel  fe  ttanfiwrtc  cette 
marchandiic,  mais  encore  la  marchandée  même  oui  yf 
cft contenue.  Chaque/;,:/7/cr,  qu'on  appelle  auff/une 
Jornme,  eft  compofc  de  24  pièces  ou  plats  de  verre. 

Panier  ,  ANSE  DE  ,  terme  de  Maçon,  ils  difent 
qu  une  arcade  eft  faite  en  anfc  de  panier  lorfque  le 
deflus  eft  un  peu  abaiiîc ,  6c  qu'elle  n'cft  pas  fi-ite  ert 
plein  ceintre,c'eft-:ï-dire  qu'elle  eft  en  demi-c-llipfe 
lurle  grand  diamètre. 

Panier,  ANSES  de,  (i'wKr.)  ornemens  de  ferru- 
rerie ,  formés  de  deux  enroulemens  oppofés,  qui  for- 
ment un  anje  de  panier  dont  ih  ont  pris  le  nom. 

Panier  a  CLAIRÉE,  en  terme  de  Liajineur de  fucre 
eft  un  tiffu  d'ofier,  de  figure  carrée.  Il  eft  environné 
dans  tout  fon  contour,  par  haut  &  par  bas ,  de  deux 
cercles  de  fer ,  qui  font  eux-mêmes  foutenus  au  mi- 
lieu du  panier  par  une  traverfe  fiir  chaque  face.  Il  eft 
iufpendu  au-deffus  de  la  chaudière  à  chirée,  fur  un. 
brancard  de  fer  qui  pofe  fur  fes  bords ,  &  recouvert 
du  blanchet.  Voye^  Blanchet. 

Panier  À  écume  ,  eft  un  ^rand  panier  de  deux 
pièces  ,  dont  le  tour  s'appuie  fur  le  fond  qui  l'envi- 
ronne par  un  bord  de  8  à  9  pouces  de  haut.  C'eft  dans 
ces  paniers  que  l'on  pafîe  les  écumes.  Foye-  Passer 
LES  ÉCUMES.  Il  y  en  a  qui  font  tout  d'une  pièce  avec 
leur  fond.  Ceux  qui  en  font  féparés  font  plus  aifés  à 
tranfporter  &  à  manier. 

Panier  rond,  fe  dit  encore  d'un  panier  rond  à 
deux  petites  anfes ,  dans  lequel  on  jette  les  petits  mor- 
ceaux de^terrcqucl'onagratés  avec  le  couteau  au 
bord  des  formes  en  plamotant.  roye^  Plamoter. 

Panier  à  terre  ,  eft  un  ufteafile  d'ofier  à  deux 
poignées  :  il  contient  environ  cent  livres  pefant ,  Se 
iert  à  porter  la  terre  tremper,  f^oye^  Tremper  là 
terre. 

Panier  ,  en  terme  de  Vannier,  c'eft  un  vafe  de  di- 
verfes  grandeurs  ,  ik  qu'on  met  à  différens  ufiges. 
Il  y  a  des  paniers  à  anfcs ,  &  d'autres  qui  n'en  opt 
point ,  mais  feulement  une  efpece  de  poignée  à  cha- 
que bout.  On  appelle  plus  communément  ces  der^ 
niers  mannes.  roye^MxKKES.  Il  y  a  des  paniers  à  che^ 
vaux  ,  des  paniers  à  laitière ,  des  paniers  à  bouteilles. 
Foye[  ces  mots  â  leur  article. 

Panier  a  bouteilles,  ce  font  des  paniers  dans. 
lefquels  le  vannier  a  pratiqué  des  cfpeces  de  cham- 
brettes  ou  féparations ,  de  grandeur  à  pouvoir  tenit 
une  bouteille. 

Panier  A  cheval.  Les  Vanniers  donnent  ce  nom 
à  de  grands  paniers  plus  longs  que  larges ,  &  fort 
protonds,  que  les  chevaux  ou  autres  bêtes  de  fomme 
portent  attachés  à  leur  bât ,  de  chaque  côté  de  leur 
ventre. 

Panier  de  faisserie,  ce  font  des  paniers  à 
jour.  On  les  divife  en  trois  efpeces  :  les  uns  à  fond 
plein  ;  les  autres  à  fond  à  jour  ;  &  les  derniers  à  fond 
plein  ou  à  jour  ,  mais  qui  Ibnt  garnis  d'une  petite  aii'e 
feulement  par  en-bas. 

Panier  a  laitière  ^  ce  font  des  paniers  quar- 
rés dont  les  Laitières  fc  fervent  pour  tranfporter 
leurs  pots  de  lait. 

PANIONIES ,  f  f  pi.  (  Antiq.  greq.  )  fête  de  toute 
rionie  en  l'honneur  de  Neptune.  Une  armée  de  jeu- 
nes Ioniens  qui  étoient  partis  du  territoire  d'Athè-^ 
nés ,  ayant  chafle  les  Cariens ,  les  Myliens  &  les 
Leleges .,  de  lacôte  maritime  d'Afie  qu'ils  habitoient , 
prit  poflefïïon  de  tout  ce  pays ,  y  établit  des  colo- 
nies ,  bâtit  le  temple  de  Diane  à  Ephèfc ,  &  inltitua 
la  fête  a])pellée  ■nxviwiA ,  fur  le  mont  Mycalé ,  en 
l'honneur  de  Neptune  héliconien.  Mycalé  eft  un 
promontoire  de  l'Ionie  qui  regarde  Sainos  du  côté 
du  vent  duzéphire.  C'eft  en  ce  lieu  ques'aflembloient 
les  Ioniens  pour  offrir  un  facrifice,  &  célébrer  cette 
fête  qu'ils  appellerem  panionies  i  c'eft-à-dire ,  fête 
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de  toute  l'Ionle.  Une  chofc  remarqual)le  cl;tns  cette 
fête  c'eft  que  fi  le  taureau  deftinc  à  être  immolé , 
venoit  à  meugler  avant  le  lacrifice  ,  ce  muglffement 
paflbit  pour  être  un  préfage  de  la  faveur  Ipeciale  de 
Nepnme.   Potter,  Archœol.  grxc.  tom.  I.  pag.  42 j. 

pJnIONIUM  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  l'Ionle  , 
fur  le  bord  de  la  mer ,  près  d'Ephèfe  &  de  Samos. 
C'eft  à  Panlonium  que  s'affembloient  les  douze  prin- 
cipales villes  de  l'Afie  mineure ,  auxquelles  Smyrne 
fut  enfuite  ajoutée  ,  qui  tiiifoit  la  treizième.  En  yoici 
les  noms  :  Ephèfc  ,  maintenant  Ajafalouk  ;  Milct , 
aujourd'hui  F.iiarfcha  ;  Myus  &  Lehedos ,  détruites 
depuis  long-tems  ;  Teos,  village  nommé  Segefi  ; 
Colophon  &  Pntm,  qui  ne  paroiffent  plus;  Pho- 
cée ,  à-prél"ent  Palaa  Foja  ;  Eryîhres  ,  à-préfent  le 
villa'oe  de  GcJ'mé  ;  Clazomenes  ,  village  de  Fourla  ou 
de  litlifman  ;  CInos ,  Samos  &C  Smyrne,  qui  retiennent 
leur  ancien  nom.  _  ,,  .        „ 

L'aifemblée  de  ces  vdles  d'Ionie  s  appelloit  aulTi 
panioninm ,  qui  eft  im  mot  compofé  de  77a!' ,  tout ,  & 
IcvU,  lonie  ,  comme  qui  diroit  ûjfcmblk  de  tous  Us 
lonuns.  On  y  célébroit  une  fête  en  l'honneur  de  Nep- 
tune héliconien  ,  &  les  facrifices  qu'on  y  faifoit  à  ce 
dieu  ,  étoient  auffi  nommés  pamonles.  Cette  fête ,  & 
par  conféqucnt  l'union  des  treize  villes  qu'on  vient 
de  nommer ,  fiibfiiloit  encore  au  tems  de  l'empereur 
TrébonianusGallus,c'eft-H-dire,ran  151  de  Jefus- 
Chrill.  On  a  une  médaille  greque  de  ce  prince,  où  la 
fête  eft  repréfentée  par  un  autel ,  auprès  duquel  eft 
le'taureau  qui  doit  êtreimm.olé,&  qui  eft  environné 
de  treize  figures  qui  paroifient  tenir  chacune  un  flam- 
beau. (D.J.) 

PANIQUE ,  TERREUR ,  (Littérat.  )  c'eft  amfi ,  dit 
Paulanias  ,  qu'on  appelle  ces  frayeurs  qui  n'ont  au- 
cun fondement  réel ,  parce  qu'on  les  croit  infpirées 
par  le  dieu  Pan.  Brennus  ayant  fait  une  irruption  dans 
la  Grèce  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée  de  Gau- 
lois ,  la  féconde  année  de  la  cent-vingtième  olym- 
piade ,  s'avança  jufqu'à  Delphes; les  habitans  conf- 
ternés  recoururent  à  l'oracle;  le  dieu  leur  déclara 
qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  ,  &  les  affura  de  la 
puifiantc  proteûion.  En  effet ,  continue  Thiftorien  , 
on  vit  tout-à-coup  des  fignes  évidens  de  la  vengeance 
du  ciel  contre  les  barbares  :  le  terrein  qu'occupoit 
leur  armée ,  fiit  agité  de  violens  tremblemens  de 
terre  ;  des  tonnerres  &  des  éclairs  continuels ,  non- 
feulement  les  effrayoient  fans  cefie ,  &  les  empê- 
choient  d'entendre  les  ordres  de  leurs  généraux.  La 
foudre  tomboit  fur  leurs  têtes  ,  &C  des  exhalaifons 
enflammées  les  réduifoient  en  poudre  eux  &  leurs 

armes Mais  la  nuit  leur  fut  encore  plus  funefte , 

car  l'horreur  des  ténèbres  les  agita  d'une  terreur  pa- 
nique ,  &  leur  fit  prendre  de  fauffes  allarmes.  La 
crainte  s'empara  de  tous  leurs  fens ,  &  l'épouvante  fiit 
fi  grande ,  que  fe  divifant  en  plufieurs  pelotons ,  ils 
s'cntretuoient  les  uns  les  autres,  croyant  fc  battre 
contre  des  Grecs.  Cette  erreur  qui  ne  pouvoit  être 
qu'un  effet  de  la  colère  des  dieux  ,  dit  encore  Pau- 
fanias ,  dura  jufqu'au  jour ,  &  caufa  à  ces  barbares 
une  perte  de  plus  de  dix  mille  hommes  ;  le  refte  périt 
en  fe  fauvant.  (  Z?.  /.  ) 

PANIS  ,  f  m.panicum  ,  (  I/ifl.  nat.  Botan.  )  genre 
de  plante  qui  ne  diffère  du  millet  que  par  l'arrange- 
ment  des  fleurs  &  dcsfemences  qui  forment  des  épis 
^ort  ferrés.  Tournefort ,  injl.  rei  lierb.  Foyc^  Plan- 
TE.(/) 

Panis  ,  (  Z)/l7i;.)  La  femence  de  cette  plante  qui 
eft  farineufe  ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  millet. 
(Fo7<î  Millet,  &  l'art.  Farine  &  Farineux.  ) 
La  tarine  qu'elle  fournit  &  qui  eft  mangée  dans  quel- 
ques contrées  ,  comme  celle  du  petit-millet,  lui  eft 
encore  inférieure  en  beauté.  Au  rapport  de  Clufius  , 
©n  cultive  cette  plante  en  Boiième  ôc  daçs  quelques 
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autres  provinces  d'Allemagne ,  en  Hongrie ,  &c.  oîi 
elle  foiu-nit  un  mauvais  pain  ,  &  des  bouillies  aux  ha- 
bitans de  la  campagne  ;  mais  ce  n'eft  là  qu'une  ref- 
fource  pour  les  pays  malheureux  oii  on  ne  peut  avoir 
mieux.  (  />  ) 

PANIUM ,{Géog.  /zrac.) promontoire  d'Europe, 
fur  la  côte  du  Bofphore  de  Thrace,  parallèle,  félon 
Pierre  Gilles ,  aux  îles  Cyanées.  Ortelius  dit  qu'on  le 
nomme  aujourd'hui  vulgairement  Phanorïon.  Il  y  a 
auffi  une  caverne  de  Syrie ,  qui  porte  le  nom  de  Pa- 
niurn.  Elle  eft  fituée  dans  la  montagne  Panéus ,  près 
la  fource  du  Jourdain  ;  c'eft-là  qu'Hérode  le  Grand  fit 
bâtir  un  temple  de  marbre  blanc  en  l'honneur  d'Au- 
gufte,  félon  le  récit  de  Jofephc  ,  antiq.  jud,  liv.  V. 
ckap.  xiij.  (^  D.  J.^ 

P ANMACHION ,  f  m.  (  An.  gymn.  )  Travfjâitm , 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  l'exercice  du  pan- 
crace. Ils  ont  appelle  en  conféquence  les  conibattans  , 
Tiai'y.ÛKii.  Potter,  Archxol.  grœc.  l.  II.  c,  xxij.  tome  I. 
p.444.{D.J.) 

PANAIRE ,  1.  m.  (  Soierie.  )  inftrument  du  métier 
d'étoffe  de  foie.  C'eft  une  peau  de  bazanne  qui  cou- 
vre l'envers  de  l'étoffe.  Le  panalre  fert  à  garantir  l'é- 
toffe à  mefure  qu'on  la  roule  fur  l'enliiple  de  devant 
le  métier  ;  il  eft  de  veau  fans  couleur,  plié  en  double; 
on  l'attache  à  chaque  bout  avec  une  ficelle  ,  à  l'un 
delquels  pend  un  contrepoids  afin  que  l'ouvrier  puifle 
le  lever  quand  il  veut. 

PANNE ,  f  f  {Archltecl.  )  c'eft  dans  un  bâtiment 
une  pièce  de  bois ,  qui  portée  fur  les  taffeaux  & 
chantignoles  des  forces  d'un  comble  ,  fert  à  en  fou- 
tenir  les  chevrons.  Il  y  a  des  pannes  qui  s'afiTeml^lent 
dans  les  forces  ,  lorfque  les  fermes  font  doubles.  On 
nomiriQ panne  de  brlfis  celle  qui  eft  au  droit  du  brifis 
d'un  comble  à  la  manfarde.  Voye^  Panne  de  bri- 
SIS.  Lespannes  font  appellées  templa  par  Vitruve. 

Panne  ,  (  Blanchljj'.  )  c'eft ,  en  Anjou ,  une  efpece 
de  cuvier  de  bois  ,  dont  on  fe  fert  pour  leffiver  les 
toiles  que  l'on  veut  mettre  au  blanchiment. 

Panne  ,  terme  de  Chalrcutler  ,  graift'e  de  porc  qui 
n'eft  ni  battue  ni  fondue,  mais  que  l'on  bat,  &  que 
l'on  fond  quand  on  veut  faire  du  fain-doux. 

Panne  ,  (^Charpcnterle.^  pièce  de  bois  ,  de  fix  ou 
fept  pouces  en  quatre  ,  entre  deux  jambes  de  force  , 
&  entre  le  faîte  &c  l'entablement ,  fur  laquelle  pofent 
les  bouts  des  chevrons  qui  ne  pourroient  pas  être  af- 
fez  longs ,  pour  aller  du  haut  du  toît  julqu'en-bas  ; 
ou  aflcz  forts ,  pour  foutenir  les  lattes  &  l'ardoife ,  ou 
les  tuiles. 

Comme  les  pannes  font  des  pièces  de  bois  pofées 
horifontalement  le  long  des  demi-toîts ,  enforte  que 
les  chevrons  fupérieurs  &  intérieurs  s'appuient  fur 
elles,  chacun  par  une  de  leurs  extrémités  ,  elles  doi- 
vent s'oppofer  à  l'effort  que  fait  le  toît  pour  perdre 
fa  reftitude  &  fe  fléchir.  Mais  le  plus  fouvent  elles 
s'y  oppofent  inutilement ,  &  d'autant  moins  qu'elles 
tendent  elles-mêmes  à  fe  fléchir  par  leur  propre 
poids.  Auffi  eft-il  très-commun  devoir  des  toîts  qui  fe 
démentent  &  fe  courbent ,  d'où  s'enfuit  la  ruine  du 
faîte  ,  &  tout  ce  qu'il  eft  ailé  d'imaginer  d'inconvé- 
nient. 

On  pourroit  faire  les  pannes  plus  fortes  &  d'un 
plus  gros  équarriffage  ;  mais  ce  remède  feroit  cher  , 
&c  chargeroit  beaucoup  le,  toît  ;  il  y  auroit  peut-être 
encore  d'autres  remèdes  que  nous  obmettons  ,  pour 
en  venir  à  celui  qu'a  propolé  M,  Couplet. 

Il  faut ,  félon  lui ,  faire  enforte  c^\q\z panne  ait  peu 
à  travailler ,  que  même  elle  ne  travaille  point  du 
tout ,  auquel  cas  on  pourroit  abfolument  s'en  paffer  ; 
&  ce  ne  fera  plus  qu'ime  sûreté  de  furcroît ,  qui  par 
conféquent  pourra  être  auffi  petite  àc  coûter  auui 
peu  qu'on  voudra. 

Cela  fe  trouvera ,  fi  le  toît  eft  compofé  de  deux 
parties  diftùiftes  qui  foicnt  parfaitement  en  équilibre , 
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c*eft-à-dlre  ,  telles  que  tout  l'efFort  de  l'une  foit  foute- 
nu  &:  contrebalance  par  l'autre. 

Pour  cet  effet,  on  voit  d'abord  qu'il  faut  que  le 
toît  foit  brifé  ,  ou  en  manfardc.  Deux  chevrons  du 
même  demi-toît ,  l'un  fupéricur  ,  l'autre  inférieur, 
«qu'on  fuppofc  égaux ,  s'appuieront  l'un  contre  l'autre 
îl  l'endroit  où  le  toît  eft  brii'é ,  &  on  fera  la  panne 
qu'on  appelle  alors /'<î/2«<;  de  brifis.  Le  chevron  fupé- 
rieur  s'appuie  par  fon  extrémité  fupérieure  contre  un 
chevron  de  l'autre  demi-toît  ;  &  l'inférieur  s'appuie 
par  fon  extrémité  inférieure  contre  la  fabiierc.  Dans 
cet  état ,  les  deux  chevrons  s'arcboutent  l'un  contre 
l'autre ,  &  il  s'agit  de  les  mettre  en  équilibre. 

L'effort  vertical  du  chevron  fupérieur  pour  tom- 
ber ,  étant  foutenu  par  le  chevron  de  l'autre  côté  qui 
en  a  \\x\  pareil,  il  ne  lui  reite  que  l'effort  horifontal, 
par  lequel  il  tend  à  faire  tourner  le  chevron  inférieur 
îur  fon  point  d'appui  de  la  fabliere ,  &  par  conféquent 
à  la  renverler  de  dedans  en-dehors  ;  cet  effort  cft  ho- 
rifontal ,  &  comme  il  agit  fur  ce  point  fixe  de  la  fa- 
bliere ,  il  agit  d'autant  plus  puiffamment  qu'il  en  eft  à 
uneplus  grande  diftance  ;  ce  qui  fe  détermine  par  le 
lieu  où  eft  le  centre  de  gravite  du  chevron  à  l'égard 
de  ce  point  fixe.  C'eft-là  un  bras  de  levier  par  lequel 
il  faut  multiplier  l'effort  pour  avoir  l'énergie  du  che- 
vron llipérieur  :  d'un  autre  côté,  l'inférieur  réfiile  par 
fa  pefanteur  à  l'effort  du  fupérieur ,  il  a  auffi  fon  bras 
<le  levier  par  rapport  au  même  point  fixe  ;  car  fon 
centre  de  gravité  ,  oii  réfide  toute  ia  force  pour  ré- 
fifter,  lui  donne  auffi  ime  dillance  à  l'égard  de  ce 
point ,  &  par  conféquent  une  énergie  de  même  na- 
ture que  l'autre  ;  après  cela  ,  ce  n'ell  plus  l'affaire  que 
de  l'algèbre  &  du  calcul ,  de  trouver  les  expreffions 
des  eifoits  &  de  leurs  bras  de  leviers ,  &  de  prendre 
les  deux  énergies  pour  égales  ,  puifqu'elles  doivent 
l'être  dans  le  cas  de  l'équilibre  cherché.  Hijl.  dcl'acad. 
des  Scienc.  année  ly^i.Ç^D.  /.  ) 

Panne  de  brisis,  (Ck^rp.)  eff  cellequl  foutient 
le  pié  des  chevrons  à  l'endroit  où  le  comble  eft  brifé , 
&  qui  reçoit  les  chevrons  du  brifis ,  comme  dans  les 
combles  en  manfardeou  combles  brifés.  Foje.i  nos  PL 
de  Charpente, 

Pannes,  (  Charp.  )  font  des  pièces  de  bois  qui  por- 
tent par  les  bouts  fur  les  Arbalétriers ,  &  qui  y  font 
foutenues  ,  pour  les  empêcher  de  gliffer,par  le  taf- 
feau  &  la  chantignoUe.  On  les  fait  porter  l'une  fur 
l'autre  en  les  coupant  en  délardement  à  demi-bois  , 
pour  qu'elles  ne  fafl'ent  qu'une  mêm.e  groffeur.  Foyei 
nos  PL  de  Charpente. 

Panne,  Aîle  ,  Bras  ,  termes  de  pêche ,  ufités  dans 
le  reffort  de  l'amirauté  de  Marennes.  Ce  font  les  cô- 
tés des  pêcheries  tendues  ,  flottées,  ou  montées  fur 
piquets. 

.  Panne,  mettre  en  panne,  (^Marine.)  c'eft  vi- 
rer le  vaifleau  vent  devant ,  &  mettre  le  vent  fur 
toutes  les  voiles  ,  ou  fur  une  partie,  afin  de  ne  pas 
tenir  ni  prendre  le  vent,  ce  qui  ie  fait  quand  on  veut 
retarder  le  cours  du  vaiffeau  pour  attendre  quel- 
que chofe.,  ou  laiffer  paffer  les  vaiffeaux  qui  doivent 
aller  devant  ;  mais  cela  ne  le  fiit  que  de  beau  tems. 
Nous  mîmes  nos  voiles  d'avant  en  panne ,  &  notre 
grand  hunier  à  porter  ,  pour  laiffer  les  vaiffeaux  qui 
avoient  ordre  de  chaffer  l'avant. 

Etre  en  panne  ,  c'eft  ne  pas  tenirni  prendre  le  vent. 

Etre  tris  fur  panne.  Mettre  un  vaijfèau  en  panne, c'ei\ 
faire  pencher  un  vaifleau  en  mettant  le  vent  Iur 
fes  voiles  fans  qu'il  faffe  de  chemin  ,  &c  cela  le  fait 
afin  d'étancher  une  voie  d'eau  qui  le  trouve  de 
l'autre  bord  du  vaifleau ,  du  côté  c[ue  le  vent  vient. 

Panne  ,  (^Manufacl.^  étoffe  de  foie  veloutée  qui 
tient  le  milieu  entre  le  velours  &  Li  pluche  ,  ayant 
le  poil  plus  long  que  celui-là ,  6c  moins  lon^  que  ce- 
lui-ci. Il  fe  fabrique  à-peu-près  de  même  que  le  ve- 
To/ne  XI, 


Jours  ,  &  fon  poil  provient  d'une  partie  de  la  chaîne 
coupée  fur  la  règle  de  cuivre.  La  chaîne  &c  la  trame 
font  de  laine,  &:  le  poil  cft  de  foie. 

Panne,  terme  d  ouvrier,  Çc  dit  chez  les  artifans  qui 
fe  fervent  du  marteau,  delà  partie  de  la  maflc  qui 
eft  oppofée  à  la  tête ,  &  qui  va  en  diminuant. 

Panne,  terme  de  Serrurier  &  de  TuilUndi^f!-,  &  au- 
tres ouvriers  en  fer ,  commandement  du  maître  forge- 
ron. C'eft  comme  s'il  difoit  :  fi-appcz  de  la  panne  » 
ce  qui  arrive  lorfqu'il  faut  alonger  ou  élargir  le  fer 
^  PANNEAU ,  f.  m.  {Archicl.)  c'eft  l'une  des  faces 
d'une  pierre  taillée.  On  Z]^\^q\\c  panneau  de  douelle 
un  panneau  qui  fait  en-dedans  ou  en-dehors  la  cur- 
vité  d'un  vouffoir  ;  panneau  de  tête ,  celui  qui  eft  au- 
devant;  &c  panneau  de  lit,  celui  qui  eft  caché  dans 
les  joints.  On  appelle  encore  panneau  ou  moule ,  un 
morceau  de  fer-blanc  ou  de  carton ,  levé  ou  coupé 
fur  l'épure  pour  tracer  une  pierre. 

Panneau  de  fer.,  morceau  d'ornement  de  fer  forgé 
ou  fondu ,  &  renfermé  dans  un  chaflîs ,  pour  une  ram« 
pe  ,  un  balcon  ,  une  porte ,  &c.  Il  fe  fait  aufll  de  ces 
panneaux  par  Amples  compartimens. 

Panneau  de  glace.  C'eft  dans  un  placard  un  com^ 
partiment  de  miroirs  pour  réfléchir  la  lumière  &  les 
objets  ,  &  pour  faire  paroîtrc  un  appartement  plus 
Ions;. 

Panneau  de  maçonnerie  ;  c'eft,  entre  les  pièces  d'un 
pan  de  bois  ou  d'une  cloifon ,  la  maçonnerie  enduite 
d'après  les  poteaux.  C'eft  auffi  dans  les  ravalemens 
des  murs  de  maçonnerie ,  toute  t;ible  qui  eft  entre  des 
naiffances  ,  platebandes  &  cadres» 

Panneau  de  menuiferie  ou  di  remplace  ;  c'eft  une  ta- 
ble d'ais  minces ,  collés  enfemble  ,  dont  pUdieurs 
rempliflent  le  bâti  d'un  lam.bris  ou  d'une  porte  d'af- 
fcmblage  de  menuiferie.  On  appelle  panneau  recou- 
vert ,  le  panneau  qui  excède  le  bâti ,  &  qui  eft  ordi- 
nairement moule  d'un  quart  de  rond ,  comme  on  en 
voit  A  quelques  portes  cocheres. 

On  nomme  encore  panneaux  dli  bois  de  chêne 
fendu  &  débité  en  planches  de  différentes  grandeurs, 
de  6  à  8  lignes  d'épaiffeur ,  dont  on  fat  les  moindres 
panneaux  de  menuiferie. 

Panneau  de  fculpture  ;  c'eft  un  morceau  d'orriê-* 
ment  taillé  en  bas-relief,  oii  font  quelquefois  repré-» 
fentes  des  attributs  ou  des  trophées ,  pour  enrichir 
les  lambris  &  placards  de  menuiferie.  On  fait  de  ces 
panneaux  à  jour  pour  les  clôtures  de  chœur,  dofl!iers 
d'oeuvre  d'églife ,  &c.  &  pour  lervir  de  jaloufies  à  des 
tribunes. 

Panneau  de  vitre  ;  c'eft  un  compartiment  de  pièces 
de  verre ,  dont  les  plus  ordinaires  font  quarrées  ,  & 
les  autres  font  en  tranchoirs  ou  oftogones  ,  en  trin- 
glettes ,  chaînons ,  (fc.  On  fait  aufli  des  comparti- 
mens de  pièces  de  verre  dlftingués  par  des  plateban- 
des de  verre  blanc,  f^oye^  les  principes  d'arckiteSurt 
&c.  par  M.  Felibien ,  /iv.  /.  ch.  xxj. 

Panneau  d'ornemens;  efpece  de  tableau  de  grotef-= 
ques  ,  de  fleurs  ,  de  fruits  ,  &c.  peint  ordinairement 
ù  fond  d'or,  pour  enricliir  un  lambris  ,  un  plafond, 
&c.  Daviler.  {D.J.) 

Panneau  flexible,  {JrchJtecl.)  c'eft  celui  qui 
eft  fait  fur  du  carton  ,  du  fer  -blanc  ,  ou  avec  une 
lame  de  plomb ,  pour  pouvoir  être  plié  &c  appliqué 
fur  une  furface  concave  ou  convexe ,  cylindrique  ou 
conique. 

Panneau  ,  terme  de  Bourrelier;  pieCe  de  cuir  qui 
embrafié  ledos  du  cheval  ou  de  la  bête  de  fomme^ 
oii  il  y  a  un  lit  de  paille  ou  de  bourre ,  &  fur  quoi 
font  pofés  les  fûts  du  bât.  (Z).  /.) 

Panneau  ,  {Ciapelier.')  c'eft  une  efpece  de  cheva- 
let qui  foutient  une  des  extrémités  de  la  corde  de  l'ar-- 
çon  des  chapeliers ,  &  fur  lequel  pofe  la  chanterelle 
qui  lért  à  la  bander,  &c  à  lui  donner  pour  ainfi  dire 
le  ton  qui  fait  connoître  qu'elle  eft  aflez  tendue  pour 

M  M  m  m  îHt 


§21 


■P  A  N 


faire  vcnier  l'étoffe.    Dicîion.  Je  conuiurct. 

Panneau  ,  urms.  de.  chafc  ;  c'eit  un  filet  qui ,  lorl*- 
qu'il  eil  tendu  ,  paroît  comme  un  pan  de  muraiib  ,  & 
dont  on  le  lert  pour  prendre  des  lapins ,  des  lièvres , 
des  chats  ,  des  blaireaux ,  des  renards.  On  fait  des 
panneaux  Amples ,  des  doubles  &  des  contremaillés. 

(z>.y.) 

Panneaux,  e«  terme  de  Frijcur  d'étoffes  ,  font  des 
roues  de  champ  qui  ne  différent  du  rouet  du  manège, 
que  parce  qu'ils  font  placés  verticalement.  La  ma- 
chine à  frifer  a  deux  de  ces  panneaux  qui  donnent  le 
mouvement  aux  deux  petites  lanternes  des  fers  i  fri- 
fer. L'un  crt  à  t;auchc  hors  le  chalfis  ,  &  à  droite  dans 
ce  chaffis  près  des  traverfes  ;  &  tous  deux  font  mon- 
tés fur  Tarbre  de  couche.  Fojei  FE  ,Jlg.  j.&  4  de 
la  machine  à  frifer  ,  PL    de  la  Draperie. 

Panneaux  ,  {Marine  )  c'eft  l'affemblage  des  plan- 
ches oui  fervent  de  trapes  ou  mantelets  qui  ferment 
les  écoutilles  d'un  vaiifeau.  Les  panneaux  communs 
s'appellent  panneaux  à  raffoles. 

Panneaux  à  boîte  ;  ce  font  des  panneaux  qui  s'em- 
boîtent avec  une  bordure  qu'on  met  àu-tour  de  ces 
fortes  d'écoutilles ,  au-lieu  que  les  panneaux  à  val- 
foies  tombent  dans  les  feuillures  des  vaffoles.  F»yei 
Ecoutilles. 

Le  grand  panneau  ,  c'eft  la  trape  ou  mantelet  qui 
ferme  la  plus  grande  écoutille ,  laquelle  elt  toujours 
en  avant  du  grand  mât. 

Panneau",  terme  de  Sellier  ;  ce  font  deux  couffi- 
nets  pleins  de  bourre  ou  de  crin  qu'çn  met  fous  la 
felle  pour  empêcher  qu'elle  ne  bleîî'e  le  cheval. 
{D.J.) 

Panneau  ,  terme  de  Vitrier  ;  c'eft  un  affemblage  de 
plufieurs  morceaux  de  verre  taillés  de  diverfes  figu- 
res, &:  attachés  les  uns  aux  autres  par  des  plombs  à 
rainures  tirés  dans  le  tire-plomb.  Les  vitrages  des 
églifes  font  compofés  de  divers  panneaux. 

PANNELLES  ,  f  ï.  {Blafon.)  feuilles  de  peupliers 
peintes  fur  l'écu, 

PANNER,  V.  aft.  en  terme  d'ouvrier  enfer  ;  fe  dit 
de  l'atlion  de  creufer  une  pièce  à  coup  de  marteau,- 
dont  la  panne  laiffe  la  forme  fur  la  pièce. 

PANNETON,  f.  m.  terme  de  Serrurerie  ;'c'q(^  la 
partie  de  la  clé  où  font  les  dents.  Il  fe  dit  aulîi  dans  le 
blafon  de  la  même  choie. 

Il  y  a  des  pannetons  fendus  en  roue  ,'  en  S  &  en 
pleine  croix  ;  des  pannetons  fendus  à  fond  de  cuve  , 
avec  pleine  croix  ôc  bâton-rompu. 

Il  y  a  \e  panneton  de  l'efpagnolette.  C'ell  une  par- 
tie faillante  fur  le  corps  de  l'efpagnolette  ,  qui  entre 
dans  l'agrafe  pofée  fur  le  guichet  droit  des  croiiées 
lorfqu'on  ferme.  Il  fert  aulfi  à  fermer  le  guichet  gau- 
che ,  parce  qu'en  tournant  le  poignet  de  l'efpagno- 
lette pour  la  fermer  ,  il  va  poler  fur  ce  guichet. 

PANNICULE  CHARNU,  {Jnatom.)  quatrième 
tégument  admis  dans  l'homme  par  les  anciens  ana- 
tomiites.  Outre  la  cuticule  ,  la  peau  &  la  membrane 
adipeufe  ,  les  anciens  comptoient  encore  le  panni- 
cule  charnu ,  &  la  membrane  commime  des  muf- 
çles. 

On  trouve  bien  le  pannicule  charnu  dans  les  qua- 
drupèdes ,  mais  non  pas  dans  les  hommes  ,  dont  les 
mulcles  cutanés  font  en  fort  petit  nombre  ,  &  pour 
la  plupart  d'une  fort  petite  étendue,  excepté  celui 
que  M.  \V inflou  appelle  mufcle  cutané  en  particulier  ; 
mais  ce  mulcle  m-ême  ne  fauroit  être  vraiffembla- 
blement  regardé  comme  un  tégument  commun. 

Il  n'y  a  point  de  membrane  commune  des  muf- 
cles  qui  couvre  le  corps  comme  im  tégument ,  at- 
tendu que  ce  ne  lont  que  des  expanfions  particuliè- 
res des  membranes  de  quelque  muicle  ,  ou  des  ex- 
panfions aponévrotiques  procédant  d'autres  muf- 
cles. 

Les  alongemens    de  la  lame  de  la  membrane  adi- 
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peufe  ou  cellulaire ,  peuvent  auffi  avoir  donné  ci* 
cafîon  à  cette  méprife  ,  fur-tout  dans  les  endroits  oi^i 
cette  membrane  eil  étroitement  unie  à  la  membrane 
propre  des  mulcles.  {D.J.) 

PANNOVlIE,  {Droit  eccléffaflic].)  c'efl  ainfi  que 
s'appelle  un  recueil  des  lois  eccléfiafliques,  drefie 
par  Yves  de  Chartres,  vers  l'an  1 100.  Ce  nom  eft 
compoié  de  ^ar ,  qui  fignliîe  tout ,  &  de  1  c,u6? ,  qui 
veut  dire  loi  ;  comme  qui  diroit  collection  de  tou- 
tes les  lois  eccléiiadlques.  {D.J.) 

PANNON,  f  m.  {An  milit.)  étendard  à  longue 
queue,  qui  appartenoit  autrefois  à  un  fimple  gentil- 
homme. C'eil  proprement  un  guidon  à  placer  fur 
une  tente.  La  bannière  étoit  quarrée  ,  &  quand  on 
faifoit  quelqu'un  banneret  ,  on  coupoit  la  queue  de 
fon  pannon ,  d'où  eil  venu  l'ancien  proverbe  ,  faire 
de  pannons  bannière  ,  pour  s'élever  d'une  dignité  à 
ime  dignité  fupérieure.  Il  y  a  encore  à  Lyon  des  ca- 
pitaines de  quartier ,  Cju'on  appelle/'irn/zo/zi,  &  leurs 
compagnies  pannonages.  Ce  mot  vient  de  pannus  , 
drap. 

Pannon  généalogique  ,  (  Blafon.  )  écu  chargé 
des  diverfes  alliances  des  mailons  dont  un  noble  eil 
deiccndu.  Il  fert  à  faire  les  preuves.  Il  comprend  les 
armes  du  père  &  de  la  mcre  ,  de  l'ayeul  &  de  l'ayeu- 
le ,  du  biiayeul  &  de  la  blfayeule.  Il  eft  compoié  de 
huit ,  de  f eize ,  de  trente-deux  quartiers ,  fur  leiquels 
on  drefie  l'arbre  généalogique. 

PANNONIE,  {Géog.  anc.)  Pannonia  ,  sncïcnnz 
contrée  de  l'Europe  ,  &  qui  a  toujours  été  regardée 
comme  une  de  les  principales  parties.  Pline  liv.  IIL 
c/i.  XXV.  dit  qu'elle  avoît  le  Danube  au  nord ,  &  la 
Dalmatie  au  midi  ;  il  faut  ajouter  qu'elle  avoit  la 
haute  Moëfie  à  l'orient ,  &  le  Norique  au  couchant. 
Les  Pannoniens  habitoient  fur  le  bord  du  Danube. 

Philippe  roi  de  Macédoine ,  fit  de  ce  pays  une  de 
fes  premières  conquêtes  ;  mais  les  Pannoniens  s'étant 
révoltés,  Alexandre  le  grandies  affujettit  de  nouveau 
avec  rillyrie  &  l'Eiclavonie.  Les  Gaulois  conduits 
par  Brennus  &c  Belgius  ,  conquirent  depuis  la  Pa/i- 
nonie  iiir  Ptolomée  ,  furnommé  le  foudroyant  ;  mais 
Jules  Céfar  enleva  une  partie  de  la  Pannonie  aujc 
Gaulois  ;  &  les  Alpes  pannoniques  par  lefquelles  i£ 
s'en  ouvrit  le  chemin,  furent  appellées  Julies ,  de  foa 
nom.  Auguile  &  1  ibère  achevèrent  de  foumettre  le 
refle  du  pays.  Les  Pannoniens  depuis  ce  tems-là  de- 
meurèrent tributaires  des  Romains ,  jufqu'à  la  déca- 
dence de  l'empire  ,  qu'ils  fiirent  aflùjettis  par  les 
Goths ,  &  enlùite  par  les  Huns  ,  peuples  de  la  Scy- 
thie  aliatique  ,  qui  ayant  pallé  dans  la  Sarmatie  eu- 
ropéenne ,  ravagèrent  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope fous  Valeminien.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  ce  fut  de  ces  Huns  ,  que  la  Pannonie  reçut  le  nom 
de  Hongrie,  lorfqu'ils  s'y  furent  retirés  ,  après  la  dé- 
faite de  leur  roi  Attila ,  dans  la  plaine  de  Châlons- 
fur-xMarne. 

On  compte  quatre  empereurs  venus  de  la  Panno- 
nie ;  lavoir,  M.  Aurelius  Probus,  Cn.  MefTius  De- 
cius  ,  furnommé  Trajan,  Flave  Jovien ,  &  Flave  Va- 
leminien, fils  d'un  Gratien,  qui  vendoit  des  cordes 
à  Gibale. 

La  Pannonie  fut  d'abord  divifée  par  les  Romains 
en  haute  &  hAX^  Pannonie.  Ptolomée  vous  indiquera 
les  bornes  is:  les  villes  de  chacune  de  ces  provinces; 
c'efl  affez  pour  moi  d'ajouter  ici ,  que  dans  la  fuite 
des  tems ,  la  haute  -  Pannonie  fut  appellée  premiers 
confulaire  ,  &  la  baffe  fut  non\r\\ée  féconde  confulaire. 

PANNUS,  terme  de  Chirurgie;  maladie  de  l'œif,' 
qui  conlifte  en  la  formation  d'une  membrane  contre 
nature,  qui  s'étend  fur  la  partie  antérieure  de  roeil,& 
qui  quelquefois  couvre  la  cornée  traniparente,  Vojei 
Onglet. 

La  pannus  tû.  une  cfpece  d'ongle  entrelacé  de 
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V'eines  &  d'artères  afiez  grofles.  On  le  âommc  ongle 
variqueux  Sk. panniculus ;  c'elt  IcfcbclAcs  Arabes.  (-T) 

P  AN  O  M  A,  (///■/?.  nat.  Bot.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales qui  vient  de  la  grandeur  d'un  coignafficr.  Sa 
feuille  eft  femblable  à  celle  de  la  mauve  ,  &C  fon 
fruit  à  une  aveline.  Son  bois  eft  très-purgatif,  il  eil 
im  excellent  antidote  contre  toutes  fortes  de  poilons. 
On  le  vante  auffi  pour  les  fièvres ,  les  coliques ,  la 
qravelle  &:  l'hydropifie,  &c.  Sa  do(c  eft  depuis  un 
grain  jufqu'à  un  demi-fcrupide ,  que  l'on  prend  dans 
du  bouillon  ;  les  Indiens  qui  cultivent  cet  arbre  le  ca- 
chent foia;neufement  aux  Européens. 

PANOMPHÉE,  adj.  m.  &  f.  {Am.greaj.)  Wc^vou- 
(pctioç ,  lurnom  que  les  Grecs  donnoient  à  Jupiter, 
non  pas  feulement  parce  qu'il  étoit  adoré  de  tou- 
tes les  nations ,  ou  ,  pour  m'exprimer  avec  Eufta- 
che  ,  parce  que  les  voix  de  tous  les  peuples  fe  tour- 
noient vers  lui  ;  mais  far-tout  parce  qu'il  étoit  l'au- 
teur de  toutes  les  divinations ,  ayant  entre  les  mains 
ks  livres  du  deftin ,  dont  il  revcloit  plus  ou  moins 
félon  fon  plaifir ,  aux  prophètes  qui  parloient  par  fa 
voix,  f^ojei  Poner,t.I.p.  26^5. 

PANONCEAU ,  {.  f.  (JrcL)  c'eft  ainfi  qu'on  nom- 
me une  girouette  qui  a  des  armes  peintes  ou  évuidées 
■4  jour  ;  c'étoit  autrefois  une  marque  de  noblefTe. 
(Z>./.) 

Panonceaux,  f.m.  pi.  {^Junfpmd^  que  l'on  appel- 
loit  auffi  par  corruption  pénonceaux  ou  pénoncels, 
vient  du  latin  panniun ,  qui  lignifie  un  drapeau ,  un 
pan ,  morceau  ou  lambeau  de  drap  ou  de  lange  qui 
fert  de  marque  pour  défigner  quelque  chofe. 

L'ufage  des  panonceaux  paroît  tirer  fon  origine  des 
brandons  ou  marques  que  les  Grecs  &  les  Romains 
mettoient  fur  les  héritages  pour  anonncer  qu'ils  étoient 
hypothéqués. 

En  France  on  n'ufe  pas  de  brandons  ni  de  panon- 
ceaux pour  marquer  qu'un  héritage  eft  hypothéqué  ; 
on  met  des  brandons  pour  marque  de  faifie. 

Les  panonceaux  royaux  font  des  placards  ,  affi- 
ches ou  tableaux  ,  lur  lefquels  font  repréfentées 
les  armes  du  roi. 

On  appofe  ces  panonceaux  fur  la  porte  ou  entrée 
d'une  maifon  ou  autre  héritage  pour  marquer  que  ce 
lieu  eft  fous  la  fauvegarde  ou  proteftiondu  roi  ,  ou 
bien  pour  fignifier  que  l'héritage  eft  fous  la  main  de 
lajuftice,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  faili  réellement. 

Les  panonceaux  royaux  font  aufti  appelles  hâtons 
royaux ,  parce  que  les  bâtons  royaux  font  pafles  en 
fautoir  derrière  l'écu ,  ou  parce  qu'on  fe  contente  de 
repréfenter  dans  le  tableau  les  bâtons  royaux. 

Dans  plufieurs  lettres  de  fauvegarde  les  armes  du 
Toi  étoient  peintes. 

On  mettoit  de  ces  panonceaux  fur  les  lieux  qui 
étoient  en  la  fauve-garde  du  roi  dans  les  pays  de  droit 
écrit. 

On  en  mettoit  auftî  quelquefois ,  &  en  cas  de  pé- 
ril imminent ,  fur  les  maifons  de  ceux  qui  étoient  en 
la  fauve-garde  du  roi ,  quoiqu'elles  ne  fuflent  pas  fi- 
tuées  dans  le  pays  de  droit  écrit  ;  il  y  a  plufieurs 
exemples  de  fauve-gardes  pareilles  ,  dont  les  lettres 
font  rapportées  dans  le  quatrième  volume  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race. 

Préfentement  l'on  ne  fait  plus  à  cet  égard  aucune 
diftinftion  entre  les  pays  coutumiers  &  les  pays  de 
droit  écrit. 

Suivant  une  ordonnance  de  Louis  X.  du  1 7  Mai 
1 3 1 5  ,  &  une  de  Philippe  le  Long ,  du  mois  de  Juin 
1319,  les  panonceaux  royaux  ne  doivent  être  appo- 
fés  dans  les  lieux  dejurifdiâion  feigneuriale  que  dans 
les  cas  qui  font  réfervés  au  roi ,  &:  avec  connoifl'ance 
de  caulé. 

Bacquet  dans  fon  traité  des  droits  de  jufticc  ,  ch.  7.G. 
n.  il.  dit  qu'en  matière  de  faifie-réelle  &  de  criées  ; 
les.fergens  royaux  font  les  feuls  qui  puiflent  appofer 
Tome  XI. 
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\^  panonceaux,  VoyeiU  ^lojfaire  de  M.  de  Lauricre 
au  mot  panonceaux.  * 

PANOPE  ,f  f  (MyihoL)  fille  de  Nérée  &  de  Do- 
ns, étoit  une  des  divinités  marines,  que  les  matelots 
invoquoient  le  plus  fréquemment  pendant  la  tempê- 
te ,  avec  Glaucus  &  iMelicertc;  fon  nom  fi«nifie  celle 
qui  donne  toutes  fortes  de  fecours.  (/?.  y. f 

Panope  ,  (  Gèog,  anc.  )  ville  de  la  Phocide  à  la- 
quelle Homère  dans  fon  Odyftee ,  z^-,  y.  S80  donne 
le  lurnom  à^agréable  pour  fes  danfes. 

PANOPLIE,  ff.  {Hljl.  ecclcfiajl.)  expofition  de 
toutes  les  hérélies,  avec  leur  réfutation  tirée  des  pè- 
res. Euthimius  Zigabenc  ,  moine ,  fut  l'auteur  de  la 
panoplie.  Ce  fut  l'empereur  Alexis  qui  lui  ordonna 
cet  ouvrage.  Panoplie  armure  complette  de  doclrine, 

PANOPOLIS ,  (  Géo'r.  anc.  )  ville  d'Egypte  dans 
la  Thébaïde  ,  remarquable  par  la  naiftance  du  poëte 
grec  Nonnus ,  qui  florift()it  dans  le  cinquième  fiecle  ; 
on  a  de  lui  im  poëme  intitulé  Dlonyjîa. 

Honis-Apollon  étoit  auffi  natif  de  Panopolls.  Il 
enfei"na  la  grammaire  à  Alexandrie  ,  &  enluite  à 
Conltantinople  fous  l'empire  de  Théodofe.  La  meil- 
leure édition  de  fes  hiéroglyphes ,  eft  celle  d'Utrecht, 
en  1717,  In-jf'^.  en  grec  &:  en  latin,  avec  des  notes 
par  Jean  Corneille  de  Pauxv.  {D.J.) 

PANORMIE  ,  f  f.  {Htjl.  mod.)  recueil  de  toutes 
les  loix,  de  •aa.v ,  tout,  &  de  vouo^ ,  loi.  C'eft  le  titre 
d'un  décret  attribué  à  Yves  de  Chartres,  mais  qui 
n'eft  pas  de  lui.  Sigebert  prétend  que  Hugues  de  Châ- 
lon  en  eft  auteur. 

PANORMUS ,  (Géog.  anc.)  nom  commun  à  plu- 
fieurs lieux  ;  1°.  ville  de  Sicile  ,  fur  la  côte  fepten- 
trionale  de  l'île  ,  dont  les  Phéniciens  partent  pour 
être  les  fondateurs.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  elle 
eft  la  même  que  celle  cjue  nous  nommons  aujour- 
d'hui Palcrmc. 

2°.  Panormus  ,  ville  de  l'île  de  Crète ,  fur  la  côte 
feptentrionale  ,  félon  Ptoloméc ,  /.  ///.  c.  xvlj. 

3°.  Ville  de  la  Macédoine ,  dans  la  Chalcidie ,  fé- 
lon le  même  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  xllj. 

4°.  Port  &  ville  de  l'Achaie  propre ,  félon  Pau- 
fanias  ,  /.  f^îl.  c.  xxlj.  Thucydide ,  /.  //.  Piine ,  /. 
iA'.  c.  xj.  Polybe  ,  /.  y.  p.  loz. 

5°.  Port  de  l'Attique ,  près  du  promontoire  Su- 
nium. 

6°.  Poit  d'Afrîque  ,  dans  la  Marmarique. 

7°.  Port  de  la  ville  Oricum ,  fur  la  mer  Ionienne  ,- 
félon  Strabon,  /.  ril.p.  jiô',  &c.  (D.  J.) 

PANOS  ,  (Géog.  anc.)  nom  commun  à  plufieurs 
lieux  ;  1".  à  un  promontoire  de  l'île  de  Rhodes  ; 
1°.  à  une  ville  d'Egypte  nomm.ic  par  Ptolomée  ,  Pa- 
nopoiis  ;  3°.  à  une  montagne  de  l'Attique  ;  4°.  à  un 
bois  facré ,  près  de  l'île  de  Méroé  ,  &  que  les  Gym- 
nofophiftes  habitoient. 

PANOSSAKES ,  f  m.  pi.  (Comm.  d'Afrlq.)  ce  font 
des  pagnes  dont  le  fervent  les  nègres  fur  la  plupart 
des  côtes  d'Afrique  :  les  Européens  qui  trafiquent 
fur  la  rivière  de  Gambie  ,  en  tirent  beaucoup  du 
royaume  de  Cantor  ,  où  fe  font  les  meilleures  ;  elles 
font  rayées  de  couleur  de  feu. 

PANOU  ,  {Hlft.  nat.)  oifeau  du  Bréfil ,  qui  eft  de 
la  grofleur  d'un  merle ,  &i  dont  le  plumage  eft  noir;  à 
l'exception  de  celui  qui  couvre  fon  eftomac  ,  qui  ell 
d'un  rouge  foncé  ou  fang  de  bœuf. 

PANQUE  ,  i.  f.  (Botan.  exot.)  plante  qui  crcct  au 
Chily  ,  grande  contrée  de  l'Amérique  dans  la  mer 
du  Sud  :  on  fe  fert  de  fa  tige  bouillie  ,  avec  le  maki 
&  le  gonthion,  autres  arbrilTeaux  du  pays,  pour  tein- 
dre en  noir ,  &  fa  teinture  ne  brûle  point  les  étof- 
fes ,  comme  le  noir  de  l'Europe  :  cette  plante  ne  fe 
trouve  que  dans  les  lieux  marécageux  ;  fa  feinlle  eft 
ronde  ,  tiffiie  ,  comme  celle  de^  Tachante  ,  &  n'a 
guçre  moins  de   deux  ou  trois  pies  de  diamètre  : 

M  M  m  m  m  ij 
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les  voyageurs  ne  nous  dilcnt  rien  de  fes  fleurs  &  de 


les  oraines 


EANQUÉCALUZI ,  f.  m.  (  Hlfi.  mod.  )  quator- 
zième des  dix-huit  mois  de  chacun  vingt  jours  ,  qui 
compolent  l'année  des  Méxicams. 
PANSARD ,  voyci  BARBUE. 
PANSE  ,  f.  f.  (  Gram.  )  il  ie  dit  du  ventre ,  lorf- 
qu'il  eftgros  ,  rond  &  trop  élevé. 

C'ell  aulïï  le  premier  des  ventricules  des  animaux 
ruminants  ;  il  eft  fort  grand. 

,  Il  eft  couvert  intérieurement  d'une  infinité  de  pe- 
tites éminences  ferrées ,  fermes  &  folides  ;  c'eft  -  là 
que  fe  fait  la  première  coO.ion  des  herbes. 

Panfe  fe  dit  de  la  partie  gonflée  d'une  lettre ,  une 
panfe  d'à. 

Panse,  (  Maréchal.  )  les  Maréchaux  appellent 
alnfi  l'eftomac  des  chevaux. 

Panse  ,  terme  de  Fondeur  de  cloches  ;  on  appelle  les 
parifis  d'une  cloche  ,  les  endroits  où  le  battant  frappe 
quand  elle  ell:  en  branle.  A'oygj  FONTE  DES  CLO- 
CHES. 

La  panfe  fe  nomme  auiTi  bord  ;  c'efl:  pour  l'ordl- 
haire  l'épaifleur  de  la  pdnfe  ou  du  bord  ,  qui  règle 
l'épaiflieur ,  la  hauteur  &  le  diamètre  d'une  cloche. 

P  A  N  S  E  L  E  N  E  ,  f  ui.  fignifie  dans  XAfironomie 
grecque  &  dans  quelques  anciens  Afl:ronomes  h  plei- 
ne lune  ;  ce  mot  vient  des  mots  grecs  ^sav ,  tout ,  & 
cikwt)  ,  lune  ,  parce  que  dans  la  pleine  lur^e,  on  voit 
toute  la  partie  de  cette  planète  qui  efl:  tournée  vers 
la  terre,  ^ov^^i  Lune.  (O) 

PANSEMENT,  f.  m.  PANSER,  v.  aft.  terme 
relatifs  à  la  Chirurgie  ;  application  d'un  appareil  pro- 
pre à  maintenir  ime  partie  en  fituation ,  &  à  con- 
tenir les  remèdes  qui  lui  font  convenables.  Voye[ 
Appareil. 

Les  règles  générales  qu'il  faut  obferver  en  appli- 
quant les  appareils  ,  fe  reduifent  à  panfer  doucemtnt , 
pour  exciter  le  moins  de  douleur  qu'il  eft  pofTible  ; 
mollement ,  c'efl-à-dire  en  n'introduilant  point  fans 
néceffité  dans  les  plaies  ,  des  tentes ,  des  bourdon- 
nets  &  autres  corps  dilatans  ,  dont  l'application  em- 
pêche la  réunion  &  peut  occafionner  plufieurs  au- 
tres aceidens.   Foyei^  Bourdonnets. 

La  troifieme  règle  ^rtiQx\\à(tyanfr promptement  ^ 
pour  ne  pas  laiffer  la  partie  trop  long-tems  expolée 
aux  injures  de  l'air,  dont  l'impreflion  peut  coaguler 
les  fucs  &  rétrécir  le  diamètre  des  vailfeaux.  Il  faut 
pour  cette  raifon  ,  fermer  les  rideaux  du  lit  du  ma- 
lade pendant  qu'on  le  panft ,  ôc  tenir  auprès  de  lui 
du  feu  dans  un  réchau. 

Nous  allons  rapporter ,  d'après  M.  de  la  Paye ,  ce 
qu'il  dit  dans  fes  principes  de  Chirurgie  ,  fur  la  ma- 
nière dont  on  doit  exécuter  ces  règles ....  On  met 
d'abord  le  malade  &  la  partie  malade  dans  une  fitua- 
tion commode  ,  pour  lui  &  pour  le  chirurgien  ;  on 
levé  les  bandes  ou  bandages  &  les  comprefles ,  fans 
remuer  la  partie  ;  quand  le  pus  ou  le  fang  les  ont 
collés  à  la  partie ,  on  les  imbibe  d'eau  tiède  ou  de 
quelqu'autre  liqueur  pour  les  détacher  ;  fi  c'efl:  une 
plaie  qu'on  parife  ,  on  en  nettoyé  les  bords  avec  la 
feuille  de  myrthe  &  avec  im  petit  linge  ;  on  ôte  en- 
fuite  les  plumaceaux  ,  les  bourdonnets  &  les  tentes 
avec  les  pincettes  ;  on  efliiie  légèrement  la  plaie  avec 
une  îaufl^  tente  ou  un  bourdonner  moUet.ou  du  linçre 
fin ,  pour  ne  cauier  que  le  moins  de  doideur  qu'il 
eft  poiîlblc,  &  pour  ne  point  emporter  les  fucs  nour- 
riciers ;  on  a  toujours  loin  de  tenir  fur  la  partie  ou 
fur  l'ulcère  un  lin^e  pour  les  garantir  des  iinprefllons 
de  l'air  ;  on  fait  les  injeftions  ,  les  lotions ,  les  fo- 
mentations néceffaires  ;  on  applique  enfuite  le  plus 
doucement ,  le  plus  mollement  &  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  eft  poffible ,  un  appareil  nouveau ,  cou- 
vert des  médicamcns  convenables  ;  on  fait  enfuite 
le  bandage  approprié.  Voye^  Bandage, 
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■  Les  intervalles  qu'on  doit  mettre  entré  \ts  panfe-i 
mens  doivent  être  déterminés  par  l'efpece  de  la  ma- 
ladie ,  par  fon  état ,  par  les  aecideris  auxquels  il  fatit 
remédier ,  &  par  la  nature  des-  médicainens  appli- 
ques. ,     vTxa't  fro  :.  : 

Le  premier  panfement  ou  la  levée  du  preanier  ap- 
pareil ,  ne  doit  fe  faire  à  la  fuite  des  grandes  opéra- 
tions ,  qu'après  trois  ou  quatre  jours  ;  à  moins  que 
quelque  accident  ,  une  hémorragie  par  exemple  , 
n'oblige  à  le  taire  plutôt.  Ce  premier  panfement  fe- 
roit  fort  douloureux  ,  fi  l'on  n'attendoit pas  qtie  l'ap- 
pareil ,  humefté  par  le  fuintement  ichoreux  qui  pré- 
cède la  fappuration,  puifl'e  fe  détacher  aifément.  On 
panfe  ordinairement  les  ulcères  tous  les  vingt-qua- 
tre heures  ,  lorfqu'ils  font  en  bonne  fuppuration  ;  fi 
le  pus  étoit  de  mauvaife  qualité  jou  s'il  fe  formoit 
en  trop  grande  abondance  ,   il  feroit  à -propos  de 
multiplier  les  panfemens.   Dans  les  plaies  Amples  , 
les  fraôures  ,  les  hernies  ,  les  luxations  oh  la  na- 
ture doit  agir  avec  tranquillité  ,  il  faut  panfer  rare- 
ment ;  il  ne  taut  pas  que  le  chirurgien  qui  eft  l'aide 
&  le  miniftre  de  la  nature  ,  vienne  la  troubler  dans 
fes  opérations  par  une  curiofité  mal  placée.  Les  tu- 
meurs &.  autres  maladies  fur  lefquelles  on  applique 
des  cataplafmes  doivent  être  panfès  fréquemment  , 
afin  de  renouveller  les  médicamens  ,  qui  s'altèrent 
ou  le  corrompent  plus  ou  moins  promptement ,  fui- 
vant  leur  nature.    Les  maladies  qui  n'exigent  que? 
des  fomentations  ,  ne  doivent  être  découvertes  des 
comprefles  qui  les  enveloppent ,  que  pour  voir  les 
progrès  ou  la  diminution  des  aceidens  :  dans  ce  cas  , 
on  renouvelle  fouvent  les  fomentations  ,  mais  on  ne 
touche  point  chaque  fois  à  l'appareil ,  puifqu'il  fufiit 
d'entretenir  la  partie  chaude  éc  humide  ;  la  fomen- 
mentation  ayant  l'ufage  d'un  bain  local,  yoye:^  Fo- 
mentation. 

L'académie  royale  de  Chirurgie  avoir  propofé 
pour  le  prix  qu'elle  diftribueroiî  en  1734,  de  déter- 
miner dans  chaque  genre  de  maladies  chirurgicales  ,  les 
cas  où  il  conviint  d*  pen{er  fréquemment ,  &  ceux  ou  il 
convient  de  panfer  rarement.  On  trouve  fur  cette  pro- 
pofition  deux  mémoires  imprimés  dans  le  premier 
tome  des  pièces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de 
l'académie  royale  de  Chirurgie,  publié  en  1753.  (i^) 

Pansemens  ,  (  Maréchallerie.  )  c'eft  le  foin  qu'on 
a  des  chevaux ,  pour  leurs  befoins  &  leur  propreté. 

PANSEROTESCHE  ou  PALUCHE  ,  f  f.  épée 
longue  &  menue  que  les  huflards  portent  quelque- 
fois le  long  du  cheval ,  depuis  le  poitrail  jufqu'à  la 
croupe  au  défaut  de  la  felle.  Ils  fe  fervent  de  cette 
arme  pour  piquer ,  ou  comme  le  dit  le  père  Daniel , 
embrocher  l'ennemi  ;  il  fe  fert  de  ce  terme ,  dit  cet 
auteur ,  parce  que  cette  épée  eft  une  efpece  de  bro- 
che ;  quand  ils  en  ufent ,  ils  l'appuient  fur  le  genouil. 
Ils  ne  fe  fervent  guère  de  cette  arme  en  France  , 
mais  elle  fait  partie  de  leur  armement  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur.  Hiji.  de  la  Milice  françoife ,  tome- 
II.  p.  5,8.  {Q) 

PANTACHATES ,  f  f.  (^Hifi.  nat.)  nom  dont  quel- 
ques auteurs  fe  font  fervis  pour  défigner  une  agate 
mouchetée  ,  comme  la  peau  d'une  panthère. 

PANTACHUS  ,  (  Géog.  anc.  ]  Pantagias  ,  Pania- 
cias  ou  Pantagies ,  fleuve  de  Sicile.  Ptolomée  ,  /.  ///. 
c,  iv.  place  fon  embouchure  fur  la  côte  orientale  de 
l'île ,  entre  le  promontoire  &  la  ville  de  Catane  ;  Sc^ 
Pline ,  /.  ///.  c.  viij.  la  met  entre  Mégaris  &  Syra- 
cufe.  Ils  fe  trompent  tous  deux  ,  félon  Cluvier ,  /. 
/.  c.  xj.  qui  prétend  que  Virgile  a  donné  la  vérita- 
ble fituation  de  l'embouchure  de  ce  fleuve;  favoir, 
entre  les  cavernes  de  Cyclopes  &  le  golfe  de  Méga- 
re.  L'extrême  exactitude  qu'a  eue  Virgile ,  à  mar- 
quer la  véritable  pofition  des  lieux  de  l'Italie  &  de 
la  Sicile ,  eft  caufe  que  Cluvier  préfère  fon  fentiment 
dans  cette  occafion  ;  d'ailleurs ,  on  ne  peut  doute^' 
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que  le  PanCagîa  ne  foit  la  livicrc  ,  qui  a  Ton  em- 
bouchure ;\  la  gauche  du  cap  de  S.  Croce ,  ik.  que 
les  habitans  du  pîys  appellent  Porcari,  La  preuve 
s'en  trouve  dans  ce  pafliige  de  Virgile. 

F'ivo  /'rater  vikor  ojlia  Saxo 
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En  effet ,  les  deux  côtés  du  Porcari  font  hcriflts 

de  rochers  d'environ  vingt  coudées  de  hauteur  ;  la 

mer  remonte  dans  cette  emboichure  juiqu'A  mille 

pas,  &  forme  un  port  propre  pour  les  petits  bâtimens. 

La  qualité  que  Claudien  donne  à  ce  fleuve,  qu'il 

appelle  Saxa  rotanttm  ,  convient  aulli  au  Porcari  ; 

.car  quoique  Ton  cours  foit  très -petit,  cependant 

lorfqu'en  hiver  il  fe  trouve  gnlîî  par  ks  pluies  & 

.par  les  torrens ,  qui  tombent  des  colincs  voifmes , 

il  court  avec  une  telle  rapidité  ,  qu'il  entraîne  avec 

lui  une  grande  quraitiré  de  pierres.  (Z>.  /  ) 

PAN TALERIE ,  (  Gcog.  mod.  )  autrement  dite  , 
PcntclUria  ou  Pantalar'ia  ;  petite  île  de  la  mer  d'A- 
frique ,  fituée  entre  la  Sicile  &  la  côte  du  royaume 
de  Tunis  ;  c'eft  l'ancienne  CojTura  dont  nous  avons 
quelques  médailles  ,  &C  que  les  Arabes  du  vcifinage 
appellent  encore  Kofra.  Cette  île  qui  efl:  d'environ 
fept  lieues  de  tour  ,  paffa  de  la  domination  des  Car- 
thaginois fous  celle  des  Romains  :  elle  porte  des 
fruits ,  du  vin  &  du  coton  ,  mais  elle  tire  fon  blé  de 
la  Sicile.  Long.  30.  i.  Ut.  36".  io. 

PANTALOON  ou  PANTALON ,  f.  m.  eft  le  nom 
d'un  ancien  habillement  dont  nos  ancêtres  fe  fer- 
voient  fréquemment ,  &  qui  confifloit  en  des  cu- 
lottes &  des  bas  tous  d'une  pièce.  Ce  nom  vient  de5 
Vénitiens  ,  qui  introduifirent  les  premiers  cet  habit 
&  qui  furent  appelles  pamaloni  de  S.  Pantakon ,  qui 
flit  autrefois  leur  patron. 

Pantalon  fur  le  théâtre  eft  un  bouffon  ou  perfon- 
nage  mafqué  qui  forme  des  danfes  grotefques ,  & 
qui  fait  des  geftes  violents  &  des  poflures  extrava- 
gantes ;  ce  mot  s'emploie  aulTi  pour  déligner  l'habil- 
lement que  portent  ordinairement  ces  bouffons ,  qui 
eft  taillé  iur  la  forme  de  leur  corps  précifément ,  & 
qui  elT:  tout  d'une  pièce  de  la 'tête  aux  pies. 

C'efl  pour  cela  qu'on  appelle  pantalons  de  Véni- 
fe  ,  ceux  qui  pour  leur  commodité  portent  im  habit 
de  cette  forte  par-defTous  d'autres  habillemens.  De- 
là on  fait  pantalonnade  j  qui  fe  dit  ou  d'une  danfe 
•  burlefque  ou  d'un  gefle  ridicule  du  corps. 

Pantalon  ,  tenue  de  Papeterie;  c'eft  une  des 
moyennes  fortes  de  papier  qui  fe  fabrique  du  côté 
d'Angoulême.  11  efl  marqué  pour  l'ordinaire  aux  ar- 
mes d'Amllerdam ,  parce  qu'il  efl  prefque  tout  defli- 
né  pour  être  vendu  à  des  marchands  hoUandois. 
Voyci  Papier. 

PANTANUS  LACUS  >  (  Glog.  anc.  )  lac  d'Ita- 
lie i  dans  la  Pouille  daunienne ,  dont  parle  Pline , 
liv.  III.  ck,  xj.  &  qu'on  croit  être  préfentement  La- 
go  di  Lejina. 

PANTARBE  ,  f.  î.  {Hlfi.  nat.  )  pierre  fabuleufe 
à  qui  quelques  auteurs  ont  attribué  la  propriété  d'at- 
tirer l'or  ,  de  la  même  manière  que  l'aiman  attire  le 
fer.  Ce  qui  lui  a  aufîi  fait  donner  le  nom  de  magnes 
aureus.  Pline  parle  d'une  pierre  nommée  amph'uane  , 
à  qui  il  attribue  la  même  vertu  :  l'une  &  l'airtre  efl 
entièrement  inconnue  des  modernes. 

PANTE  ,  f  f.  (  Commerce.  )  c'efl  alnfi  qu'on  ap- 
pelle une  elpece  de  chapelet  compofé  de  plufieurs 
de  ces  petites  coquilles  blanches  qu'on  nomme  por- 
celaine ,  qui  fervent  de  monnoie  dans  plufieurs  en- 
droits de  l'Afie  ,  de  l'Afrique ,  &  de  l'Amérique. 

Pante,ok  Pente  ,  terme  de  Tapijier^ced  un  mor- 
ceau d'étoffe  qui  entoure  le  lit,  &  quia  ordinairement 
de  la  frange.  Il  y  a  trois  pantcs  dans  chaque  lit  :  le 
mot  de  pante  fe  dit  aufTi  en  parlant  de  dais  ;  mais  dans 
chaque  dais  il  y  a  quatre  pantes  ;  car  la  pante  du  dais 


en  un  morceau  d'én^ffe  qui  environne  le  dais.  On  dit 
en  parlant  des />^/;/«  de  lit  &  de  dais,  /apanuâc 
dehors  ,  lapante  de  dedans  ,  la  pantc  de  lonj^ucur  , 
la /'j/z/i;  de  largeur.  {D.J.) 

Pantes  ,  (  BraJJerie.  )  ce  font  des  to'.lcs  de  crin 
qu'on  attache  autour  des  coflleres  de  la  touraille 
èc  qui  en  recouvrent  l'aire.  * 

PANTENNt,  {  Marine.)  voWcQnpantennc.  Foyer 
Vo/LE. 

PANTER  ,  V.  aft.  en  terme  d:  Cardier ,  c'eft  l'a- 
âion  d'arrêter  les  feuillets  dans  le  pantcur ,  en  les 
accrochant  aux  .pointes  dont  il  efl  garni  par  diftance 
dans  toute  fa  longueur.  Foye^  Panteur. 

PANTEUR  ,  1.  m.  en  terme  d>.  Car ùiir  ;  c'eft  une 
efpece  de  métier  à-peu-prcs  quarré,  dont  les  deux 
maîtres  brins  font  garnis  de  diftance  en  diflance  de 
petits  crochets  fans  pointes  ,  auxquels  on  arrête  les 
peaux  qu'on  a  percées  pour  cet  effet  avec  le  ^o\n- 
çon.  /^o>c'£  Poinçon.  Ces  maîtres  brins  font  tra- 
verfés  à  chaque  bout  d'un  ais  de  bois  qui  les  appro- 
che ou  les  écarte  tant  qu'on  veut  ;  ce  qui  bande  plus 
ou  moins  la  peau.  Cet  inflrument  contient  le  feuil- 
let intérieurement ,  &  On  ne  l'en  ôte  point  que  pour 
poi'er  la  carde  flir  fon  bois.  Voyei  us  Panch  s. 

PANTHELS  ,  f  m.  pU  {^Amiq.  &  MédaUl-s.  )  en 
latin  Jigna  panthea  :  on  appelloit  ainfi  des  têtes  ou 
des  flatues  ornées  de  fymboles  de  plufieurs  divini- 
tés réunies  enfemble.  Les  ili-tues  de  Junon  avoient 
fouvent  rapport  à  plufieurs  déeffes  :  elles  tenoient 
quelque  chofe  de  celle  de  Pallas  ,  de  Vénus  ,  de  Dia- 
ne, de  Neméfis  ,  des  Parques  ,  &c. 

On  voit  dans  les  anciens  monumens  une  Fortune 
ailée  ,  qui  tient  de  la  main  droite  le  timon ,  &  de  la 
gauche  la  corne  d'abondance  ;  tandis  que  le  bas  finit 
en  tête  de  bélier;  l'ornement  de  fa  tête  eftune  fleur 
de  lotus ,  qui  s'élève  entre  des  rayons  ,  marque  d'I- 
ris &  d'Ofiris.  Elle  a  fur  l'épaule  la  trouffe  de  Dia- 
ne ,  fiir  la  poitrine  l'égide  de  \iinerve,  fur  la  corne 
d'abondance  le  coq  lymbole  de  Mercure,  &  fur  la  tête 
de  bélier ,  un  corbeau  fymbole  d'Apollon.  On  trou- 
ve beaucoup  d'autres  tie,\irss  pantàées  parmi  les  an- 
tiques. 

Ces  dieux  étoient  peut-être  aufïl  repréfentés  en- 
femble, pour  fervir  à  la  dévotion  des  pai-ticuliers 
qui  vouloicnt  honorer  plufieurs  dieux  à-la-fois.  Peut- 
être  y  a-t-il  quelques  autres  raifons  inconnues  de  ce 
culte,  félon  la  fignification  du  mot  paitkée  ,  de  -av, 
tout,  &  6i-ç ,  dieu.  Ces  figures  devroient  en  effet re- 
préfenter  les  fymboles  de  tous  les  dieux  ;  mais  on 
n'en  connoît  point  qui  les  réimifl'ent  toils. 

Les  médailles  nous  offrent  auffi  des  panthées ,  ou 
des  têtes  ornées  des  fymboles  de  plufieurs  déi'tés. 
Telle  efl  celle  qui  fe  trouve  flir  la  médaille  d'Anto- 
nin  Pie  ,  &  de  la  jeune  Fauftine  ,  qui  eft  tout  enfem- 
ble Sérapis  par  le  boiiîeau  qu'elle  porte  :  le  foleil  par 
la  couleur  des  rayons  :  Jupiter  Hammon  par  les 
deux  cornes  de  bélier  :  Fluton  par  la  grofle  barbe  : 
Neptune  par  le  trident  :  Ef culape  par  le  ferpent  en- 
tortillé autour  du  manche. 

M.  Baudelot  dans  fa  differtation  fur  les  dieux  La*-  " 
res,  croit  que  \es  panthées  doivent  leur  origine  à  la 
fuperftition  de  ceux  ,  qui  ayant  pris  pour  protecteurs 
de  leurs  maifbns  plufieurs  dieux  ,  les  réunifioient 
tous  dans  une  même  ftatue  ,  qu'ils  ornoient  des  diffé- 
rens  fymboles  de  chacune  de  ces  déïtés.  11  en  a  tait 
graver  plufieurs  pour  fervir 'd'exemple  &  de  preuve. 
Foyei  aujfi  iur  les  figures  qu'on  appelle  panthécs ,  la 
differtation  de  l'abbc  Nicaife  ,  de  nummo  pantluo  Ha.' 
driani  Augujli  ,  Lugd.  i(î^4.  in-4".  CD.  J.) 

PANTHEIUM,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  l'Attlque, 
à  60  flades  d'Iliffus;  c'eft  ici  que  croiftbit  l'olivier 
nommé  callijléphane ,  &  dont  on  fe  fervoitpour  cou- 
ronner les  vainqueurs  des  jeux  olympiques. 

PANTHÉON  ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.  )  ce  mot  veut 
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tlirc  un  umph  en  l'honneur  de  tous  les  d'ienx.  Le  plus 
fameux  panthéon  des  Romains ,  tlit  celui  qu'éleva 
M.  Agrippa  gendre  d'Augulle  ,  &  qui  lubrifie  encore 
à  préfent  Tous  le  nom  de  la  Rotonde.  Ce  fuperbe  édi- 
fice failbit  im  des  plus  grands  ornemens  de  Rome; 
èc  la  delcription  qu'en  ont  donnée  grand  nombre 
d'auteurs  anciens  &  modernes  ,  iert  encore  d'embcl- 
lifTement  à  leurs  ouvrages.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas 
par  cette  railbn  ;  je  ren'iarquerai  leule'ment  qu'il  eft 
de  ngure  ronde  ,  ne  recevant  le  jour  que  par  un  trou 
cui  elt  au  milieu  de  la  voûte.  11^  y  avoit  autour  de  ce 
temple  fix  grandes  niches  qui  étoient  deltinées  aux 
principales  divinités.  Et  afin  qu'il  n'y  eût  point  de 
jaloufie  entre  elles  pour  la  préi'eance  ,  dit  Lucien  ,  on 
donna  au  temple  la  figure  ronde.  Pline  en  allègue 
ime  meilleure  railbn  ;  c'eft  parce  que  le  convexe  de 
fa  voûte  repréfente  le  ciel ,  la  véritable  demeure  des 
^ieux.  Le  portique  qu'il  y  avoit  devant  ce  temple , 
étoit  plus  llirprenant  que  le  temple  même  :  il  étoit 
•  compule  de  feize  colonnes  de  marbre  granit ,  d'une 
énorme  grandeur  ,  &  toutes  d'une  pierre.  Chacune 
a  près  de  cinq  pies  de  diamètre ,  iur  trente-fept  pies 
de  haut ,  fans  la  bafe  ôc  le  chapiteau.  Agrippa  ne  fe 
■contenta  pas  de  faire  dorer  fon  panthéon  par-dedans , 
mais  il  le  couvrit  d'or  en-dehors  ;  de  forte  que  le  fa- 
îjrique  avoit  ralfon  de  s'écrier  ; 

At  vos 
Dicice pont'ifices  ,  infanclo  quid  faclt  aurum  ? 

La  couverture  de  cet  édifice  fiit  emportée  par 
Conftantin  dans  fa  nouvelle  capitale  ;  mais  le  pan- 
théon a.  été  confacré  par  les  pontifes  romains  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  &  des  martyrs.  Il  mérite  affuré- 
irient  Tadmiration  des  connoifleurs  :  ceux  qui  l'ont 
vu  ,  n'ont  qu'à  réfléchir  fur  l'état  oii  leur  efprit  s'efl 
trouvé  la  première  fois  qu'ils  y  font  entrés  ;  &  fans 
doute ,  ils  ie  fbuviendront  qu'ils  ont  été  frappés  de 
quelque  chofe  de  grand  &  de  majeftueux;  au  lieu 
tjue  la  vue  d'une  égliie  gothique,  cinq  ou  fix  fois  plus 
vafle  que  le  panthéon  ,  ne  frappe  pcrfonne.  Cette  dif- 
férence ne  peut  procéder  que  de  la  grandei'r  de  ma- 
nière obfervée  dans  l'une ,  &  de  la  médiocrité  ou 
de  la  petiteffe  de  manière  qui  fe  ti'ouve  dans  l'autre. 
Mais  ell-il  bien  certain  qu'Agrippa  ait  fait  le  pan- 
théon en  entier  ?  On  le  dit  communément  ;  néan- 
moins Dion  fe  fert  d'une  expreffion  qui  ne  fignifie 
qu'achever ,  sÇsTêXjirs  ,&  l'on  remarque  encore  au- 
jourd'hui ,  que  l'ordre  de  la  corniche  ne  s'accorde 
pas  avec  celui  du  temple  ;  qu'elle  ne  s'enchâfle  pas 
dans  le  mur  par  fes  extrémités  ;  mais  qu'elle  s'en  ap- 
proche à  peine  comme  d'un  édifice  différent.  On 
trouve  encore  que  l'architeûure  du  portail  eft  mieux 
étendue  que  celle  du  temple ,  &  par  conféquent  d'un 
autre  tems. 

11  eil  toujours  sûr  que  ce  temple  a  fouffert  bien 
des  changemens  ;  Xiphilin  le  met  au  nombre  des 
édifices  bridés  fbus  le  règne  de  Titus  :  Caffiodore 
le  fait  réparer  par  Trajan.  Selon  la  chronique  d'Eu- 
febe ,  il  tiit  encore  brûlé  par  le  tonnerre  l'an  de  J.  C. 
1 1 1  ,  le  triezieme  du  règne  de  Trajan.  Les  premiers 
fucceffeurs  de  ce  prince  le  font  fait  à  l'envi  un  hon- 
neur d'y  travailler.  On  le  trouve  réparé  par  Adrien, 
par  Antonin  Pie  ,  par  Marc-Aurele  ,  &  par  Sévère. 
Il  y  a  apparence  que  ce  dernier  fit  effacer  le  nom  de 
tous  les  autres ,  pour  n'y  lailfer  que  le  fien ,  &  ce- 
lui de  Ion  fils  ,  avec  le  nom  du  fondateur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  qu'il  entroit 
dans  le  dellein  des  portes  du  panthéon  l'arrange- 
nient  d'une  forte  de  doux ,  qui  par  la  beauté  des 
ornemens  de  leur  tête,  contribuoient  infiniment  à 
fa  magnificence;  l'avarice  des  hommes  les  a  portés 
à  s'en  emparer  ;  il  en  reife  quelques-uns  encore  qui 
font  attachés  aux  deux  ventaux  de  la  porte  du  pan- 
théon ;  &c  M.  de  Caylus  en  a  quatre  en  fa  poffelïïon; 
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ils  font  de  bronze  ainfi  que  les  ventaux. 

Au  refte,  il  y  avoit  à  Rome  un  autre  panthéon 
dédié  particulièrement  à  Minerve  médec'me  ,  Mi- 
ncrvx  niedïcx.  Ce  panthéon  étoit  en-dedans  de  figure 
décagone  ,  ou  a  dix  angles  bien  dillingucs.  Il  y  avoit 
vingt  deux  pies  &  demi  d'un  angle  à  l'autre;  ce 
qui  donne  en  tout  deux  cent  vingt-cinq  pies.  Entre 
les  angles  il  y  avoit  par-tout  des  chapelles  rondes  en 
voûte ,  excepté  d'un  côté  oii  étoit  la  porte  :  ces  neuf 
chapelles  étoient  pour  autant  de  divinités  ;  la  ftatue 
de  Minerve  étoit  en  face  de  la  porte  ,  &  occupoit 
la  place  d'honneur. 

On  croit  que  le  temple  de  Nîmes ,  qu'on  dit  être 
de  Diane  ,  étoit  \\n  panthéon  :  il  y  avoit  douze  ni- 
ches, dont  fix  refteni  encore  fur  pié.  C'étoit  un  tem- 
ple confacré  aux  douze  grands  dieux  ,  que  quelques- 
ims  ont  appelle  pour  cela  dodécathéon.  (  Z?.  /.  ) 

Panthéon  d'Athènes  ,  (  Jntiq.  grecq.  )  \e pan- 
théon d'Athènes  ne  le  cédoit  guère  en  pluiïeurs 
points  Kw panthéon  de  Rome,  bâti  par  Agrippa.  Ce-' 
lui  d'Athènes  a  été  relevé  environ  i  lo  ans  après, 
par  l'empereur  Adrien.  Les  chrétiens  grecs  en  firent 
enfuite  une  églife  confacrée  à  la  Vierge  ,  fous  le 
nom  de  Panegia.  Enfin  ,  les  Turcs  ont  changé  cette 
égliie  en  mofquée  :  les  chevaux  de  la  main  de  Pra- 
xitèle, très-gâtés  malheureufement  par  l'injure  des 
tems ,  s'y  voient  encore  :  Adrien  les  y  fit  placer  ; 
mais  ils  lont  réellement  de  Praxitèle  ,  c'efltout  dire. 
(Z).  /.) 

PANTHERE,  f  f  pantherafcu  pardallïs ,  (  PL  III. 
Jîg.  2.  )  animal  quadrupède  très-féroce  qui  diffère 
du  tigre  &  du  léopard  par  les  taches  qui  font  fur  fon 
poil  ;  au  lieu  d'avoir  fur  tout  le  corps  des  taches  ron- 
des comme  le  léopard ,  ou  des  taches  longues  com- 
me le  tigre ,  il  a  fur  le  dos  des  taches  rondes  ,  &  fur 
le  ventre  des  taches  longues,  yoyei  le  règne  animal , 
par  M.  Brillbn  ,  qui  donne  à  cet  animal  le  nom  de 
léopard,   (  ^  ) 

Panthère,  (^Littéral.')  c'eft  l'animal  favori  de 
Bacchus  ,  &  qu'on  trouve  fouvent  repréfente  fur  fes 
monumens  ,  parce  que  ,  dit  Philoftrate  ,  des  nourri- 
ces de  ce  dieu  avoient  été  changées  en  panthères  , 
ou  félon  d'autres ,  parce  que  cet  animal  aime  les 
raifins.  La  panthère  efl  auffi  un  fymbole  de  Pan  :  on 
croit  même  que  fon  nom  en  a  été  formé.  (  Z>.  /.  ) 

Panthère  pierre  de  ,  (  Hift.  nat.  )  efpece  de 
jafpe  ou  d'agate  ,  remplie  de  taches  noires ,  rouges , 
jaunes  ,  vertes  ,  &c.  les  anciens  lui  attribuent  beau- 
coup de  vertus  fabuleufes. 

PANTICAPÉE  ,  Pantkapxa,  (  Giog.  anc.  )  ville 
de  la  Cherfonnèfe  taurique ,  félon  Strabon ,  lïv.  Vil. 
p.  T^ocj.hi.  Ptolomée  ,  lïv.  III.  c.  vj.  Pline  ,  /.  XVII. 
c.  xxxiij.  dit  qu'on  l'a  nommoit  auffi  Bojphorium  ; 
ce  n'eft  pas  fans  railbn ,  puifqu'on  la  regardoit  com- 
me la  capitale  du  Bofphore  Cimmérien.  Niger  veut 
qu'elle  s'appelle  aujourd'hui  Vofpero. 

P ANTICAPES  ,  (  Géog.  a/îc.)  fleuve  de  la  Scythie 
européenne  ,  qui  faifoit  la  féparation  entre  les  No- 
mades &  les  Géorgiens.  Pence  dit  que  c'efl  préfen- 
tement  le  Przypietz  dans  la  Lithuanie.  (  Z).  /.  ) 

PANTIERE  ,  f  f  (  Chafe.  )  efl  un  filet  qui  fert  à- 
prendre  les  oifeaux  ,  principalement  les  bécalfes  ; 
ceux  qui  s'occupent  à  cette  forte  de  chaffe  ,  ont  foin 
de  faire  ébrancher  dans  une  clairière  deux  arbres, 
&  d'y  ajufler  deux  branches  de  manière  qu'elles 
puiffent  fbutenir  la  pantiere  ;  ces  branches  doivent 
être  garnies  de  deux  poulies  ou  boucles  qui  fervent 
à  palier  les  cordes  ,  afin  de  pouvoir  laiflér  tomber 
commodément  la  pantiere  fufpendue  à  ces  cordes , 
lorfque  quelque  oifeau  fe  fera  jette  dedans. 

On  appelle  auffi yoa/zriere,  certain  fac  à  mailles  qui 
fert  aux  chaffeurs  à  mettre  leur  provifion  de  bou- 
che ,  ôc  pour  rapporter  le  gibier  qu'ils  ont  pris.  On 
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ï?,  porte  ordinairement  en  ccharpe  :  pantclm  eft  îa 
même  choie  que  panticre. 

PANTINS  ,  (  Hij}.  mod.  )  l'cfitfs  figiMcs  pc-intcs 
fur  du  carton ,  qui  par  le  moyen  de  petits  filï  que  l'on 
tire  ,  tont  toutes  fortes  de  petites  contorfions  pro- 
pres à  amufer  des  enfans.  La  poilerité  aura  peine  à 
croire  qu'en  France  ,  des  iKilonnes  d'un  âge  ni(i<- 
ayent  pu  dans  un  accès  de  vertige  afle/.  long ,  s'occu- 
per de  ces  jouets  ridicules ,  &  les  rechercher  ave<: 
lui  cmpreflemerit ,  que  dans  d'autres  pays  l'on  par- 
donneroit  à  peine  à  l'âge  le  plus  tendre. 

PANTINE,  f.  f.  {Soie  &  Laine.)  c'efl  un  affem- 
blagc  plus  ou  moins  conlldérable  d'échevauv  ,  à  pro- 
portion de  leur  groffeur.  Y)q  parrtine  on  a  (aw.  pantt- 
ncr.  PiinKnery  c'ell  attacher  des  bouts  de  ril  -Avwpan- 
lines ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  mêlent. 

Pantine  ,  (^Ruhaniei\)  le  dit  auffi  d'iui  gros  échc- 
veaii  qui  en  contient  lui-même  plulieurs  petits ,  qu'il 
faut  avoir  foin  de  féparer  pour  rendre  le  poids  plus 
léger,  &  par  conféquent  plus  facile  ;\  tourner  pour 
le  dévidage  ;  il  y  a  plus  ou  moins  de  pantines  à  la 
balle ,  le  nombre  n'en  cft  pas  limité. 

PANTOGRAPHE  ,  f  m.  (  An  du  Dcfdn.  )  Xa  pan- 
tographe ou  Jinge,  eft  un  inlîrument  qui  fert  à  copier 
le  trait  de  toutes  fortes  de  deffeins  &  de  tableaux ,  & 
à  les  réduire ,  fi  l'on  veut ,  en  grand  o\i  en  petit  ;  il 
eft  compofé  de  quatre  règles  mobiles  ajuftées  enfem- 
bfe  fur  quatre  pivots,  6c  qui  forment  entre  elles  un 
parallélogramme.  A  l'extrémité  d'une  de  ces  règles 
prolongées  eft  une  pointe  qui  parcourt  tous  les  traits 
du  tableau ,  tandis  qu'un  crayon  fixé  à  l'extrémité 
d'une  autre  branche  femblablc  ,  trace  légèrement  ces 
traits  de  même  grandeur ,  en  petit  ou  en  grand ,  Un- 
ie papier  ou  plan  quelconque  ,  fur  lequel  on  veut  les 
rapporter.  • 

Cet  inftniment  n'eft  pas  feulement  utile  aux  per- 
fonnes  qui  ne  favent  pas  delïïner,  il  eft  enore  très- 
commode  pour  les  plus  habiles ,  qui  fe  procurent 
par-là  promptement  des  copies  fidèles  du  premier 
trait,  &  des  réduâions  qu'ils  ne  pouroient  avoir  fans 
cela  qu'en  beaucoup  de  tems,  avec  bien  de  la  peine , 
&  vraifl'emblablement  avec  moins  de  fidélité. 

Cependant  de  la  manière  dontle/'^«/(5^i'r(//»/2c:avoit 
été  conftruit  jufques-ici,  il  étoit  fujet  à  bien  des  in- 
convéniens  ,  qui  en  faifoient  négliger  l'ufage.  Le 
crayon  porté  à  l'extrémité  de  l'une  des  branches, 
ne  pouvoit  pas  toujours  fiiivre  les  inégalités  du  plan 
fur  lequel  on  deflinoit  ;  fouvent  il  ceflbit  de  marquer 
le  trait,  &  plus  louvent  encore  fa  pointe  venant  à  fe 
brifer,  gâtoit  une  copie  déjà  tort  avancée  :  lorlqu'il 
fdlloit  quitter  un  trait  achevé ,  pour  en  commencer 
un  autre  ,  on  étoit  obligé  de  déplacer  les  règles  ,  ce 
qui  arrivoit  à  tous  momens. 

M.  Langlois  ,  ingénieur  du  roi ,  a  très  -heur eu fe^ 
ment  corrigé  tous  ces  défauts  dans  le  nouveau  pan- 
tograpke  qu'il  a  prélcnté  à  l'académie  des  Sciences 
en  1743  ,  &  c'eft  principalement  par  le  moyen  d'un 
canon  de  métal  dans  lequel  il  place  un  porte-crayon, 
quipreflant  leulement  par  Ion  poids,  &:  autant  qu'il 
le  faut  le  plan  lur  lequel  on  copie ,  cède  ailément  & 
de  lui-même  en  s'élevant  &  s'abaiftant ,  aux  inégali- 
tés qu'il  rencontre  fur  ce  plan  ;  à  la  tête  du  porte- 
crayon  s'attache  un  fil,  avec  lequel  on  le  fouleve  à 
volonté,  pour  quitter  un  trait  &  en  commencer  un 
autre ,  fans  interrompre  le  mouvement  des  règles ,  6l 
faîis  les  déplacer. 

Outre  ces  correûions,  M.  Langlois  ajufte  la  pointe 
à  calquer  de  iou  pantographe ,  le  porte-crayon ,  &  le 
pivot  des  règles,  fur  des  efpeccs  de  boîtes  ou  cou- 
liffes ,  qui  peuvent  fe  combiner  ditféremment  lia-  ces 
règles ,  félon  qu'on  veut  copier  en  grand  ou  en  petit, 
plus  ou  moins ,  &  il  rend  enfin  tous  ces  mouvcmens 
beaucoup  plus  ailés  en  faifant  foutcnir  les  règles  ])ar 
de  petits  piUjers  garnis  de  roulettes  excentriques.  Le 
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pantographe  AmÇi  redifié  eft  un  ihft-niitlent  pn^iirs  À 
réduire  en  grand  &  en  petit  toutes  lortes  de  figures. 
de  plans,  de  cartes,  d'ornemens.ô'c.  trcs-commodé- 
ment  6c  avec  beaucoup  de  précilion  &  de  prompti^ 
tudc.  Foyei  ""^  ^^-  ^'^  ^ijjein  &  Um  cxplic 

PANT()G()NrE  ,  f.  f  (  Géonr.  )  «o^n  donné  par 
M.Heni()uli),a  une  eipece  de  trajeaoire  réciproque» 
qui  pour  chaque  différente  polition  de  fon  axe  fe 
coupe  toujours  elle-même  Ions  un  angle  conftant» 
Voyei  Trajictoirk,  rcjyff  aii(p.  Us  iiLuvres  A<i  Jeani 
Bernoulli, /f>w. //./;rtj^.  600.   {()) 

PANTOIMENT  ,  i.  m.  {Fauconnerie:)  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  une  maladie  qui  vient  à  un  oifeau 
de  proie,  qu'on  appelle  ajlhmc,  elle  lui  rend  le  pou- 
mon enflé. 

PANTOIS  ou  PANTOISE,  f.  m.  &  i.^Faucohn.) 
maladie  de  trois  lortes ,  l'une  qui  furvient  à  la  goi^e 
des  oiseaux  de  proie  ,  l'autre  qui  leur  vient  de  froi- 
deur, l'autre  qui  fe  congrcge  aux  reins  &  aux  roi- 
gnons;  on  dit  ce  faucon  a  \c  pantois  ou  la  pantoife. 
Cernai  eft  caiiié  par  des  humeurs  acres  qui  tombent 
du  ce'-veau  fur  le  poumon,  le  defléchent  &  altèrent 
les  organes  de  la  refpiration  ;  pour  y  remédier  il  faut 
purger  l'oileau  avec  de  l'huile  battue  &  blanchie  dans 
une  ou  deux  eauXj  ce  qui  fe  fiùt  ainfi:  vous  prenez 
une  écuelle,  ou  quelque  autre  vaifteau  pei;cé,  vous 
bouchez  le  trou  avec  le  doigt,  vous  verfcz  dans  ce 
vaifteau  de  l'eau  nette,  Si  enfuite  de  Thuile ,  &  après 
avoir  bien  remué  &  battu  les  deux  liqueurs  avee 
une  fpatule  juiqu'à  ce  que  l'eau  paroifié  chargée  de 
ce  que  l'huile  a  de  plus  groflier,  vous  refii'erez  le 
doigt  & laifferez  couler  l'eau,  ayant  loin  de  retenir 
l'huile  dans  le  vailfeau  ,  vt)us  en  faites  prendre  à  l'oi- 
feau,  &  vous  le  portez  fiir  le  poing  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  rendu  fon  remède  avec  fes  émeus;  une  heure 
ou  ime  heure  &:  demie  après  vous  lui  donnerez  du 
cœur  de  veau  ou  de  tbie  de  poule  mouillé  ;li  l'oifeau 
eft  bien  à  la  chair,  on  peut  lui  faire  macérer  fa  vian-^ 
de  dans  l'eau  de  rhubarbe,  &  lui  en  donner  après 
l'avoir  bien  nettoyé  ,  vous  continuerez  ainli  pendant 
fix  ou  lept  jours,  obfervant  de  le  purger  avec  une 
cure  de  filafte  ou  de  coton  le  quatriemejour. 

hç pantois  fe  connoit  particulièrement  à  ces  ftgnes, 
1°.  fi  l'oifeau  a  des  fréquens  battemens  de  poitrine - 
2".  lorfqu'il  fait  mouvoir  fon  balai  tantôt  haut  tantôt 
bas;  3*^.  s'il  ne  peut  émeuter,  ou  fi  lés  émeus  font 
petits^,  ronds  &  lécs  ;  4^  fi  l'oifeau  a  le  bec  ouvert^ 
s'il  bâille ,  &c  s'il  ferme  le  bec  en  haut  ;  ce  dernier 
figne  eft  mortel. 

^PJNTO  M  ATRIUM,  (GJog.  ^/?.-.  )  promontoire 
défile  de  Crète,  qui  félon  Niger  &  Pinel,  porte  à- 
préfent  le  nom  de  Milopotdmo.  (  D.  J.) 

PANTOMETRE,  f.  m.  (  ^A'w.)  initmment  pro-' 
pre  à  mefurer  toutes  fortes  d'angles,  de  longueur  ou 
de  hauteur,  f^oye^  Holometre. 

PANTOMIME,  f  m.  {Jeuxfcéniq.  des  Romains. y 
on  appelloit  pantomimes ,  chez  les  Romains ,  des  ac-^ 
teurs  qui ,  par  des  mou\'emens ,  des  figues ,  des  gef- 
tes,  &  fans  s'aider  de  difcours ,  exprimoient  des  paf- 
fions  ,  des  caractères  ,  &c  des  éveneniens. 

Le  nom  de  pantomime.,  qui  fignifie  imitateur  de 
toutes  chofes ,  fiit  donné  à  cette  efpece  de  comé- 
diens, qui  jouoient  toutes  fortes  de  pièces  de  théâ- 
tre fans  rien  prononcer  ;  mais  en  imitant  6c  expli- 
quant toutes  fortes  de  fujets  avec  leurs  geftes,  ibit 
naturels  ,  foit  d'inftitution.  On  peut  bien  croire  que 
\es  pantomimes  fe  fervoient  des  uns  &  des  autres,  6c 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  trop  de  moyens  pour  fe 
faire  entendre.  En  effet,  plufieurs  geftes  d'inftitii-* 
tion  étant  de  fignification  arbitraire ,  il  falloir  être 
habitué  au  théâtre  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu'ils 
vouloient  dire.  Ceux  qui  n'éto'.ent  pis  initiés' aux 

Imyfteres  de  ces  fpeftacles ,  a^^oient  beloin  d'un  maî- 
tre qui  leur  en  donnât  l'explication  ;  l'ufage  appre*. 
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noit  aux  autres  à  deviner  infenfiblement  ce  langage 
muet.  'Les  pantomimes  vinrent  à  bout  de  donner  à  en- 
tendre par  le  gefte  ,  non -feulement  les  mots  pris 
dans  le  Icns  propre,  mais  même  les  mots  pris  dans 
le  fens  figuré  ;  leur  jeu  muet  rendoit  des  poëmes  en 
entier,  à  la  différence  des  mimes  qui  n'étoient  que 
des  bouffons  inconléquens. 

Je  n'entreprendrai  point  de  fixer  l'origine  des  pan- 
tomimes; Zozime,  Suidas,  &:  plulieurs  autres  la  rap- 
portent au  tcms  d'Augufte ,  peut  -  être  par  la  railbn 
<]ue  les  deux  plus  fameux  pantomimes,  Pylade  & 
Bathy lie,  parurent  fous  le  règne  de  ce  prince  ,  qui 
aimoit  paflionément  ce  genre  defpedacle.  Je  n'ignore 
pas  que  les  danfes  des  Grecs  avoient  des  mouvemens 
expreffifs  ;  mais  les  Romains  turent  les  premiers  qui 
rendirent  par  de  fculs  geftes,  le  fens  d'une  fable  ré- 
cifliere  d'une  certaine  étendue.  Le  mime  ne  s'étoit 
jamais  tait  accompagner  que  d'une  flûte  ;  Pylade  y 
ajouta  plufieurs  inilrUmens  ,  même  des  voix  6c  des 
chants  ,  &  rendit  ainfi  les  faibles  régulières.  Au  bniit 
d'un  chœur  compofé  de  mufique  vocale  &  inilru- 
mentale ,  il  exprimoit  avec  vérité  le  fens  de  toutes 
fortes  de  poëmes.  Il  excelloit  dans  la  danlé  tragique, 
s'occupoit  même  de  la  comique  &  de  la  fatyrique  , 
&  fe  diitingua  dans  tous  les  genres.  Bathylle  fon  éle- 
vé &  fon. rival ,  n'eut  fur  Pylade  que  la  prééminence 
dans  les  danfes  comiques. 

L'émulation  étoit  ii  grande  entre  ces  deux  afteurs, 
qu'Augufle  à  qui  elle  donnoit  quelquefois  de*  l'em- 
barras ,  crut  qu'il  devoit  en  parler  à  Pylade  ,  &  l'ex- 
horter à  bien  vivre  avec  fon  concurrent  que  Mécé- 
nas  protégeoit  :  Pylade  fe  contenta  de  lui  répondre , 
«  que  ce  qui  pouvoit  arriver  de  mieux  à  l'empereur, 
»  c'étoit  que  le  peuple  s'occupât  de  Batylle  &  de  Py- 
»  lade».  On  croit  bien  qu'Auguile  ne  trouva  point  à 
propos  de  répliquer  à  cette  réponfe.  En  cfiet ,  tel 
étoit  alors  le  goût  des  plailirs  ,  que  lui  feul  pouvoit 
faire  perdre  aux  Romains  cette  idée  de  liberté  fi 
chère  à  leurs  ancêtres. 

Il  falloit  que  ce  peuple  fe  fût  mis  en  tête  que  l'opé- 
ration qu'on  feroit  à  leurs  pantomimes  pour  les  ren- 
dre eunuques ,  leur  conferveroit  dans  tout  le  corps 
une  foiiplelTe  que  des  hommes  ne  peuvent  point 
avoir.  Cette  idée ,  ou  fi  l'on  veut  le  caprice  ,  faifoit 
exercer  fur  les  enfans  qu'on  delHnoit  à  ce  métier, 
la  même  cruauté  qu'on  exerce  dans  quelques  pays 
fur  les  entans  dont  on  ne  veut  point  que  la  voix  mue. 
Lucien  obferve  que  rien  n'étoit  plus  difficile  que  de 
trouver  un  bon  fujet  pour  en  former  un  pantomime 
Après  avoir  parlé  de  la  taille  ,  de  la  foupleffe ,  de  la 
légèreté,  &  de  l'oreille  qu'il  doit  avoir,  il  ajoute, 
qu'il  n'eft  pas  plus  difficile'de  trouver  un  vilage  à-la- 
fois  doux&majeftueux.  Il  veut  enfuite  qu'on  enfci- 
gne  à  cet  acteur  la  mufique,  rhill;oire,  &je  ne  fais 
combien  d'autres  chofes  capables  de  faire  mériter 
le  nom  d'homme  de  lettres  à  celui  qui  les  auroit 
apprifes. 

Nous  avons  nommé  pour  les  deux  premiers  infli- 
tuteurs  de  l'art  des  pantomimes  Pylade  &  Bathylle 
fous  l'empire  d'Augufte  ;  ils  ont  rendu  leurs  noms 
auffi  célèbres  dans  l'hifioire  romaine,  que  le  peut 
être  dans  l'hiiloire  moderne  le  nom  du  fondateur  de 
qudcue  établiffement  que  ce  ioit.  Pylade  ,  ai-je  dit, 
excelloit  dans  les  fujets  tragiques,  &  Batylle  dans 
les  lujets  comiques.  Ce  qui  paroîtra  lurprenant,  c'elt 
que  ces  comédiens  qui  entreprenoient  de  repréfen- 
ter  des  pièces  fans  parler,  ne  pouvoient  pas  s'aider 
du  mouvement  du  vifage  dans  leur  déclamation  ,  ils 
jouoient  mafqués,  ainii  que  les  autres  comédiens  ; 
la  feule  différence  étoit ,  que  leurs  mafques  n'avoient 
pas  une  bouche  béante ,  comme  les  malques  des  co- 
médiens ordinaires ,  &  qu'ils  étoient  beaucoup  plus 
agréables.  Macrobe  raconte  que  Pylade  fe  fâcha  un 
jour  qu'il  jouoit  le  rôle  d'Hercule  fiirieux,  de  ce  que 
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les  fpeôateurs  trouvoient  à  redire  à  fon  gefte  trop 
outré,  fuivant  leurs  fentimens.  Il  leur  cria  donc, 
après  avoir  ôté  fon  mafque  :  «  foux  que  vous  êtes , 
»  je  repréfente  un  plus  grand  fou  que  vous  ». 

Après  la  mort  d'Augufte ,  l'art  des  pantomimes  re- 
çut de  nouvelles  perfeftions.  Sous  l'empereur  Néro.i 
il  y  en  eut  un  qui  danfa  fans  mufique  inftrumentale 
ni  vocale  ,  les  amours  de  Mars  &  de  Vénus.  D'abord 
un  {q\.\\ pantomime  repréfentoit  plufieurs  perfonnages 
dans  une  même  pièce  ;  mais  on  vit  bien-tôt  des  trou- 
pes complettes ,  qui  exécutoient  également  toutes 
fortes  de  fujets  tragiques  &  comiques. 

Ce  tilt  peut-être  du  tems  de  Lucien  que  fe  formè- 
rent ces  troupes  complettes  de  pantomimes ,  Se  qu'ils 
commencèrent  à  jouer  des  pièces  fuivies.  Apulée 
nous  rend  un  compte  exaft  de  la  rcprélentation  du 
jugement  de  Paris  faite  par  une  troupe  de  ces  panto- 
mimes. Comme  ils  n'avoient  que  des  geftes  à  faire, 
on  conçoit  aifément  que  toutes  leurs  aftions  étoient 
vives  &  animées  ;  aulfi  Caffiodore  les  appelle  des 
hommes  dont  les  mains  difertes  avoient  pour  ainfi 
dire  une  langue  au  bout  de  chaque  doigt.  Des  hom- 
mes qui  parlolent  en  gardant  le  filence,&:  qui  favoient 
faire  un  récit  entier  fans  ouvrir  la  bouche;  enfin  des 
hommes  que  Polymnie,  mufe  qui  prélidoit  à  la  mufi- 
que ,  avoit  formés  afin  de  montrer  qu'il  n'étoit  pas 
befoin  d'articuler  des  mots  pour  faire  entendre  fa 
penfée. 

Ces  fortes  de  comédiens  falfoient  des  imprefîîons 
prodigieuf°s  fur  les  fpeftateurs  Sénequc  le  père,  qui 
exerçoit  une  profeifion  des  plus  graves ,  confeffe  que 
fon  goût  pour  les  repréfentations  des  pantomimes  , 
étoit  une  véritable  pallion.  Lucien  qui  fe  déclare  auffi 
zélé  partifan  de  l'art  des  pantomimes .  d't  qu'on  pleu- 
roit  à  leur  repréfentatioi»  com.ine  à  celle  des  autres 
comédiens.  Saint  Auguftin  &.  TertuUien  font  aufîi 
l'éloge  de  leurs  talens. 

Ctt  art  auroit  eu  fans  doute  beaucoup  plus  de  peine  à 
réuffir  parmi  les  nations  feptentrionales  de  l'Europe  , 
que  chez  des  Romains ,  dont  la  vivacité  eft  fi  fertile 
en  gefles,  qui  fignifient  prefque  autant  que  des  phra- 
fes  entières.  Nous  ne  fomnies  peut -être  pas  capables 
de  décider  fur  le  mérite  de  gens  que  nous  n'avons 
pas  vu  repréf  enter ,  mais  nous  ne  pouvons  pas  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  de  tant  d'auteurs  de 
l'antiquité,  qui  parlent  de  l'excellence  6c  du  fuccès 
de  leur  art. 

Cependant  on  a  vit  en  Angleterre ,  &  fur  le  théâtre 
de  l'opéra  comique  à  Paris,  quelques-uns  de  ces 
comédiens  jouer  des  fcenes  muettes  que  tout  le  mon- 
de entendoit.  Je  fai  bien  que  Roger  &.  les  confrères, 
ne  doivent  pas  entrer  en  comparaifon  avec  \ts panto- 
mimes de  Rome  ;  mais  le  théâtre  de  Londres  ne  pof- 
fede-t-il  pas  à  prêtent  \\n  pantomime  qu'on  pourroit 
oppofer  à  Pylade  &:  à  Bathylle  ?  le  fameux  Garrick 
eil  un  aûeur  d'autant  plus  merveilleux,  qu'il  exécute 
également  toutes  fortes  de  fujets  tragiques  &  comi- 
ques. Nous  favons  aufïï  que  les  Chinois  ont  des  efpe- 
ces  àç  pantomimes  qui  jouent  chez  eux  fans  parler;  les 
danfes  des  Perfans  ne  font-elles  pas  des  pantomitncs? 
Enfin  il  eft  certain  que  leur  art  charma  les  Romains 
dans  fa  naiffance ,  qu'il  paffa  bien-tôt  d.ns  les  provin- 
ces de  l'empire  les  plus  éloignées  de  la  capitale ,  & 
qu'il  fubfifta  aufli  long -tems  que  l'empire  même. 
L'hiftoire  des  empereurs  romains  fait  plus  fouvent 
mention  des  pantomimes  fameux  que  des  orateurs 
célèbres.  Augufte  fe  plaifoit  extrêmement  à  leurs  pie- 
ces,  &  Bathylle  enchantoit  Mécénas.  Les  P^omains 
épris  de  tous  les  fpeitacles  du  théâtre ,  préféroient 
celui-ci  aux  repréfentations  des  avitres  comédiens. 
Dès  les  premières  années  du  règne  de  Tibère  ,  le 
fénat  fut  obligé  de  faire  un  règlement  pour  défendre 
aux  fénateurs  de  fréquenter  les  écoles  des  pantowù- 
/7ZÊ.Î,  ôcaux  chevaliers  romains  de  leur  faire  cortège 

en 


PAN 

en  public  :  ntiomos  Yà'C\Xovc\\\wv)X\\mfcnator  introtret,  ne 
egredienccs  in  puhlkum  equitcs  roniànï  cingercnr.  Tacit. 
Annal,  l.  l.  Ce  décret  prouve  allez,  que  les  profciïîons 
chéries  clans  les  Pays  de  luxe  iont  bien-tôt  honorées, 
&;  que  le  préjugé  ne  tient  pas  contre  le  plaifir. 

L'extrême  paffion  que  le  peuple  &  les  perfonnes 
du  plus  haut  rang  avoient  pour  ce  fpeftacle  ,  donna 
lieu  de  tramer  des  cabales  pour  faire  applaudir  les 
uns  plutôt  que  les  autres,  Ôi  ces  cabales  devinrent 
des  tattions.  Il  arriva  que  les  pantomimes  prirent  des 
livrées  différentes,  à  l'imitation  de  ceux  qui  condui- 
Iblcnt  les  chariots  dans  les  courfes  du  cirque.  Les 
uns  s'appeilerent  les  bleus,  &  les  autres  les  verts, 
&c.  Le  peuple  fe  partagea  donc  aufll  de  Ion  côté ,  & 
toutes  les  taftions  du  cirque ,  dont  il  ell  parlé  fi  fou- 
vent  dans  l'hifioire  romaine ,  épouferent  des  troupes 
de  pantomimes . 

Ces  fadions  dégénéroient  quelquefois  en  partis 
aulfi  échauffés  les  uns  contre  les  autres,  que  les  Guel- 
fes Scies  Gibelins  peuvent  l'avoir  été  tous  les  empe^ 
reurs  d'Allemagne.  Il  falloit  avoir  recours  à  un  expé- 
dient trille  pour  le  gouvernement,  qui  ne  cherchoit 
que  les  moyens  d'amufer  le  peuple,  en  lui  fourniffant 
du  pain  ,&  en  lui  donnant  des  fpeâacles;  mais  cet 
expédient  devenu  néceffaire ,  étoit  de  faire  fortir  de 
Rome  tous  \ts  pantomimes. 

Cependant  les  écoles  de  Pyiade  &  de  Batylle  fub- 
fifterent  toujours,  conduites  parleurs  élevés,  dont 
la  fuccefîlon  ne  fut  point  interrompue.  Rome  étoit 
pleine  de  profeffeurs  qui  enleignoient  cet  art  à  une 
foule  de  difciples,  &  qui  trouvoient  des  théâtres 
dans  toutes  les  maifons.  Non  -feulement  les  femmes 
les  recherchoient  pour  leurs  jeux,  mais  encore  par 
des  motifs  d'une  paillon  effrénée:  ilHs fœminœ ,  Jîmul- 
qui  viri,  animas  &  corporaful>flituunt,  dit  Tertidlien. 
La  plupart  des  paffages  des  Poètes  font  tels  fur  ce 
fujet,  qu'on  n'oie  même  les  citer  en  latin.  Galien 
ayant  été  appelle  pour  voir  ime  femme  de  condition 
attaquée  d'une  maladie  extraordinaire,  il  découvrit 
par  les  altérations  qui  lurvinrent  dans  la  malade, 
quand  on  parla  d'un  certain  pantomime  devant  elle, 
que  fon  mal  venoit  uniquement  de  la  paffion  qu'elle 
avoit  conçue  pour  lui. 

11  ei\  vrai  que  les  pantomimes  furent  chaffés  de 
P».ome  fous  Tibère ,  fous  Néron ,  Se  fous  quelques- 
autres  empereurs,  mais  leur  exil  ne  duroit  pas  long- 
tems  :  la  politique  qui  les  avoit  chaffes ,  les  rappelloit 
bien-tôt  pour  plaire  au  peuple ,  ou  pour  faire  diver- 
fion  à  des  fadlons  plus  à  craindre  pour  l'empire. 
Domitien,  par  exemple,  les  ayant  chaffés,  Néron 
les  fit  revenir ,  &  Trajan  les  chaffa  encore.  Il  arrivoit 
même  que  le  peuple ,  fatigué  de  fes  propres  défor- 
dres,  demandoit  l'expuluon  des  pantomimes  ;  mais  il 
demandoit  bien-tôt  leur  rappel  avec  plus  d'ardeur. 

Ce  qui  achevé  de  prouver  à  quel  point  leur  nom- 
bre s'augmenta,  &  combien  les  Romains  les  croyoient 
néceffaires,  eff  ce  qu'on  lit  dans  AmmienMarcellin , 
l'an  cxc.  Rome  étant  menacée  de  la  famine ,  on  prit 
la  précaution  d'en  faire  fortir  tous  les  étrangers , 
ceux -mêmes  qui  profeffoient  les  arts  libéraux  ;  mais 
on  laiffa  tranquilles  les  gens  de  théâtre ,  &  il  relia 
dans  la  ville  trois  mille  danleufes,  &  autant  d'hommes 
qui  jouoient  dans  les  choeurs ,  fans  compter  les  co- 
médiens :  les  Hiftoriens  affurent  que  ce  nombre  pro- 
digieux augmenta  encore  dans  la  fuite. 

Il  eff  aife  de  juger  que  l'ardeur  des  P>.omains  pour 
les  jeux  àes  pantomimes  dut  leur  faire  négliger  la  bon- 
ne comédie.  En  effet,  on  vit  depuis  le  vrai  genre  dra- 
matique décheoir  Infenfiblement,  &  bien -tôt  il  flit 
prefque  abfolument  oublié.  Cette  nation  guerrière 
qui  s'étoit  vouée  au  dieu  Mars  ,  &  qui  avoit  méprlfé 
les  arts  &c  les  fciences,  perdit  avec  la  liberté  toute 
fon  ancienne  vertu.  Les  Romains  ayant  long-tems 
méconnu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  naturel  ôc  de  plus 
Tome  XI, 
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agréable  dans  les  occupations  de  l'ame,  n'en  accui- 
rent  que  de  plus  grandes  diipoiitions  à  paffer  à  des 
excès  opppfés.  Auffi  ne  doit-on  pas  s'étonner  ,  fi  fen- 
tant  trop  tard  la  néccffité  des  beaux-arts ,  les  erreurs 
de  leur  efprit  s'oppoferent  fouvent  à  la'  diftinclion 
exafte qu'ils  auroient  dû  faire  des  expreffions  les  plus 
effentielles  ,  les  plus  vraies  ,  &  ks  plus  heureules 
d'avec  celles  qui  ne  pourroicnt  avoir  le  même  avan- 
tage. Cette  ignorance  de  la  délicateffe  du  fentinient 
fit  fans  doute  la  réputation  des  pantomimes. 

On  négligea  les  expreffions  de  l'organe  de  la  voix 
pour  ne  s'appliquer  qu'à  celles  que  pouvoicnt  ren- 
dre lesmouvemens  &c  les  geftes  du  corps.  Ces  expref- 
fions qui  ne  pouvoient  admettre  toutes  les  nuances 
de  celles  des  fons ,  &  avec  lefquelles  on  n'eût  jamais 
inventé  les  fciences  fpéculatives ,  firent  fous  les  em- 
pereurs une  partie  de  l'éducation  de  la  jeimeffe  ro- 
maine. Les  maîtres  de  cet  art  frivole  recevoient , 
comme  je  l'ai  dit,  des  attentions  très-  marquées  du 
peuple,  des*  chevaliers ,  des  fénatcurs  &  des  dames 
romaines.  Les  perfonnes  les  plus  reli)eclables  leur  ren- 
doient  des  vifites  de  devoir,  &c  les  accompagnoient 
par-tout.  Si  cette  bonne  fortune  eut  des  intervalles 
de  difgraces,  ils  s'en  relevoient  avec  plus  d'éclat. 
L'empereur  Antonin  s'étant  apperçu  que  les  panto- 
mimes étoient  caufe  qu'on  négligeoit  le  commerce, 
l'éloquence,  &  la  phllofophie ,  voulut  réduire  leurs 
jeux  à  des  jours  marqués  ;  mais  le  peuple  murmura, 
&il  fallut  lui  rendre  en  entier  ces  amufemens,  mal- 
gré toute  l'indécence  qui  marchoit  à  leur  fuite.  Pline 
le  jeune  loue  fon  fiecle  d'avoir  abandonné  ce  goût 
efféminé  qui  avoit  tant  amolli  le  courage  du  peuple 
romain  ;  mais  Pline  s'abufa  dans  fes  louanges.  Rome 
étoit  trop  riche,  trop  puiffante ,  &ti-op  plongée  dans 
lamolleffe,  pour  redevenir  vertueufe;  l'art  à^is panto- 
mimes ,  qui  s'étoit  introduit  fi  brillamment  fous  Au- 
gufte ,  &  qui  fut  une  des  caufes  de  la  corruption  des 
moeurs,  ne  finit  qu'avec  la  defliaidion  de  l'empire. 

Je  me  iliis  bien  gardé  de  tout  dire  fur  cette  matière, 
je  n'en  ai  pris  que  la  fleur;  mais  ceux  qui  i'eront  cu- 
rieux de  plus  grands  détails ,  peuvent  lire  Plutarque  , 
Lucien ,  les  Mémoires  de  littérature ,  l'abbé  du  Bos  , 
&;  le  traité  plein  d'érudition  de  Caliacchi ,  </j  ludisfce- 
nkis,  imprimé  à  Padoue  en  1714,  in- 4.  Le  chevalier 
DE  JaUCOUP.T. 

PANTOQUIERES,  f.  f.  pi.  (  Marine.)  cordes  de 
moyenne  groffeur,  qui  font  entrelacement  entre  les 
haubans  de  tribord  &  de  basbord ,  pour  les  tenir 
plus  fermes  &  affurer  le  mât  dans  ime  tempête,  fur- 
tout  lorfque  les  rides  ont  molli  :  elles  traverfent  les 
haubans  d'un  bord  à  l'autre. 

PANTOUFLE, f  {.{Ouvragede Cordonnier.)  efpece 
de  foulier  fans  quartier,  qui  n'a  ni  garnixure  ni  autre 
enrichiffement  ;  car  lorfqu'il  y  en  a,  ou  qu'au -lieu 
d'empeigne  de  cuir  ou  de  peau  il  y  a  du  velours ,  du 
galon,  &  que  le  deflus  eff  d'étoffe,  on  ne  l'appelle 
plus  pantoufle ,  mais  mule.  (^D.  J.) 

Pantoufle  ,  e«  C/r/r//r^/e ,  infiniment  ou  ban- 
dage, de  l'invention  de  M.  Petit,  pour  contenir  le 
tendon  d'Achille  lorfqu'il  eil  caffé.  Foye^  lupture  du 
tendon  d'Achille,  au  mot  RuPTURE. 

Celte  pantoufle  a^  de  rmroqnm ,  fig.  première  ,  PI. 
XXXII.  le  quartier  en  eft  coupé  à  l'exception  d'une 
bande  de  deux  pouces  de  largeur  au  milieu  de  la  par- 
tie poflérieure.  A  ce  bout  de  quartier  eff  coufue  une 
courroie  de  cuir  de  rouffi  d'environ  quinze  lignes  de 
largeur  ,  &  de  longueur  convenable  pour  s'attacher 
à  la  jarretière. 

La  jarretière , /g.  2.  eft  d'une  feule  pièce,  mais 
elle  forme  deux  circulaires  de  quatre  travers  de 
doigt  chacun.  L'un  ell  pour  entourer  la  partie  infé- 
rieure de  la  cuiffe  ;  &  l'autre  la  partie  lupéneure  de 
la  jambe.  Chaque  circulaire  porte  extérieurement  à 
une  de  fes  extréniités  deux  boucles  ,  &i.  eft  terminé 
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à  l'autre  par  deux  petites  courroies.  Cette  jarretière 
eft  de  cuir  de  rouiîl ,  &  cil  garnie  intérieurement  de 
chamois. 

Au  milieu  de  la  partie  extérieure  du  circulaire  in- 
férieur de  la  jarretière,  il  y  a  im  pafîant  de  cuir  pour 
contenir  la  courroie  attachée  par  un  bout  au  talon  de 
Xs.  pantoufle. 

Sur  le  milieu  de  la  partie  extérieure  du  circulaire 
fupérieur  de  cette  jarretière  ,  eft  attachée  fixement 
une  platine  de  cuivre,  de  laquelle  s'élèvent  parallel- 
lement  deux  montans ,  terminés  par  deux  plaques 
circulaires,  percées  pour  laiffer  paffer  l'effieu  d'un 
treuil.  Il  y  a  lur  le  milieu  de  ce  treuil  deux  crochets 
ou  boutons,  pour  retenir  l'extrémité  libre  delà  cour- 
roie couiiic  au  talon  de  la  pantoufle.  Ce  treuil  a  une 
roue  à  rochet ,  dont  les  dents  font  arrêtées  par  un 
petit  reflbrt  à  cri  ou  à  clapette  ,  fig.  j  &  4.  On  peut , 
au  moyen  d'un  petit  mentonnet ,  dégager  le  reffort 
d'avec  les  dents  de  la  roue ,  lorfqu'il  ell  néceflaire  de 
relâcher  le  pie.  Le  treuil  ell  percé  quarrément  dans 
toute  ion  étendue.  En conlequence la  manivelle, /i,'. 
i.  qui  le  fait  mouvoir  ,  eft  une  tige  d'acier  qtiarrce , 
terminée  par  une  plaque  ou  tête  applatie  ;  c'eft  en 
quelque  forte  la  clé  de  l'inftmment.  Cette  clé  eft  mo- 
bile &  ne  refte  point  à  rinftnimcnt. 

l^z  fig.  I.  PI.  XX XI II.  montre  cette  machine  en 
fituaîion.  Son  ulage  eft  de  tenir  le  pié  en  extenfion  &; 
la  jambe  en  flexion  au  degré  qu'on  le  juge  convena- 
ble. Le  circulaire  inférieur  de  la  jarretière,  en  com- 
primant les  têtes  des  mufcles  auxquels  le  tendon  d'A- 
chiile  appartient ,  empêche  la  retradion  de  ces  muf- 
cles; ce  qui  eft  important  pour  la  cure.  De  plus  ,  ce 
bandage  en  contenant  de  la  manière  la  plus  eriicace 
la  jambe  fléchie  &le  pié  étendu  pour  lesraifons  que 
nous  avons  déduites  en  parlant  de  la  rupture  du  ten- 
don ;  ce  bandage  ,  dis-je  ,  a  l'avantage  de  laiffer  la 
jambe  Se  le  talon  libres,  enlorte  qu'on  peut  appli- 
quer les  compreflés  &  autres  pièces  d'appareil  con- 
venables aux  accidens  &  complications  de  cette  rup- 
ture ,  &  panier  journellement  le  malade  ,  fi  le  cas  le 
requiert,  fans  caufer  le  moindre  dérangement  à  la 
machine  contentive  :  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  dans 
l'ul'age  du  bandage  décrit  au  oto/Ruptuke.  Quoique 
quelques  perionnes  s'obftincnt  à  le  préférer  à  [tx pan- 
toufle ,  on  peut  confulîer  à  ce  fujet  le  Traité  dis  ma- 
ladies des  os  de  feu  M.  Petit ,  &  le  DiJ cours  prélimi- 
naire de  la  dernière  édition,  publiée  en  1758  ,  che^ 
Cavelier.  (  Y) 

Pantoufle  ,  fer  à  pantoufle ,  (  Maréckalkrie.  )  ef- 
pece  de  fer  à  cheval,  forgé  de  façon  qu'il  eft  beau- 
coup plus  épais  en-dedans  des  éponges  qu'en-dehors  , 
&c  qu'il  va  en  talus  du  côté  qu'il  s'applique  contre 
la  corqe ,  afin  que  fon  épaiftevir  en-dedans  chafl'e  le 
talon  &  le  pouffe  en-dehors.  Il  fert  à  rétablir  les  ta- 
lons ferrés  &  encaftelés.  La  ferrure  à  pantoufle  eft 
bonne  aufli  pour  les  chevaux  qui  ont  les  Icirncs. 
Voye^  SciME. 

PANTOUFLIER,  f.  m.  nom  que  Ton  donne  en 
Am.érlque  au  marteau.  Foyei  Marteau. 

PANT-SÈE ,  (  Hifl.  des  fiipplices.  )  nom  de  l'ini- 
trum.ent  dont  on  punit  les  coupables  à  la  Chine. 
C'eft  une  groiTe  canne  de  bambou,  bois  dur  &maifif, 
fendue  à-demi,  plate  ,  ôf  de  quelques  pies  de  lon- 
gueur. Elle  a  par  le  bas  la  largeur  de  la  main  ,  &  eft 
par  le  haut  polie  &  déliée. 

Lorfque  le  mandarin  tient  fon  audience ,  il  eft  affis 
gravement  devant  une  table ,  ftir  laquelle  eft  un  étui 
rempli  de  petits  bâtons  longs  d'imdemi-pié,  6c  lar- 
ges de  deux  doigts.  Pluficurs  huiffiers  armés  Aq  pant- 
j'éé  l'environnent.  Au  ftgne  qu'il  donne ,  en  tirant  & 
jettant  ces  bâtons,  on  faifit  le  coupable,  on  l'étend 
ventre  contre  terre ,  on  lui  abaiffe  le  haut-de-chaufté 
jufqu'aux  talons  ;  &  autant  de  petits  bâtons  que  le 
mandarin  tire  de  fon  étui,  &:  qu'il  jette  par  terre , 
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autant  d'huiftlersfefuccedent ,  qui  appliquent  les  uns 
après  les  autres  chacun  cinq  coups  de  pant-fée  fur  la 
chair  nue  du  coupable.  On  change  l'exécuteur  de 
cinq  coups  en  cinq  coups  ,  ou  plutôt  deux  exécuteurs 
frappent  alternativement  chacun  cinq  coups,  afin 
qu'ils  foient  plus  pefans  &  que  le  châtiment  foit  plus 
rude.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  quatre  coups 
font  réputés  cinq  ;  &;  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  grâce  de 
l'empereur ,  qui  comme  père  ,  par  compaffion  pour 
fon  peuple ,  diminue  toujours  quelque  chofe  de  la 
peine. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  fiégeant  au  tribunal 
qu'un  mandarin  a  le  droit  de  faire  donner  la  bafto- 
nade  ,  il  a  le  môme  privilège  en  quelque  endroit 
qu'il  fe  trouve ,  même  hors  de  fon  diftrift  :  c'eft 
pourquoi  quand  il  fort ,  il  eft  toujours  accompagné 
d'officiers  de  juftice  qui  portent  des  pant-fée.  Il  fuffit 
à  un  homme  du  petit  peuple  qui  eft  à  cheval ,  de  n'a- 
voir pas  mis  pié  à  terre  ,  ou  d'avoir  traverfé  la  rue 
en  préience  d'un  mandarin,  pour  recevoir  quatre 
coups  de  bâton  par  fon  ordre.  L'exécution  eft  li 
prompte  ,  qu'elle  eft  fouvent  faite  avant  que  ceux 
qui  iont  préfens  s'en  foient  apperçus.  Les  maîtres 
iifent  du  même  châtiment  envers  leurs  difciples  ,  les 
pères  envers  leurs  enfans  ,  &  les  feigneurs  envers 
leurs  domeftlques  ;  avec  cette  différence  ,  que  le 
pant-Jée  dont  ils  fe  fervent ,  eft  moins  long ,  &  moins 
large ,  que  celui  des  huifiîers  d'un  mandarin,  (  Z).  /.  ) 
PANTUN,  voyei  PENTUN. 
PANUCO,  (  Géog.  mod.  )  grande  province  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  , 
au  nord  de  Mexico ,  avec  un  évêché  fufFragant  de 
Mexico.  On  y  trouve  des  veines  d'or  &  des  ialines  ; 
Panuco  ,  fa  capitale ,  eft  à  quelques  lieues  du  golfe 
du  Mexique.  Long.  277.  j o.  lat.  24.  ÇD.J.') 

PANUNGIAN  ,  (Hift.nat.  )  grand  arbre  des  îles 
Philippines.  Il  produit  un  fi-uit  rouge  de  la  groffeur 
d'un  œuf  de  pigeon  ;  il  a  la  forme  d'ime  pomme  de 
pin  ;  fa  chair  eil  tranfparente  &  fort  faine. 

PJNYASUS ,  (  Géog.  une.  )  fleuve  de  la  Macé- 
doine. Ptolomée  en  place  l'embouchure  chez  les  Tii- 
lantii ,  entre  Dirrachium  &  l'embouchure  du  fleuve 
Apfus.  Le  Panyafus  des  anciens ,  eft  le  Siomini  d'au- 
jourd'hui ;  &  VApfus ,  eft  le  Chrevejîa  des  modernes. 
PANYSUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  la  baffe- 
Mœfie ,  dont  le  nom  moderne  eft  Lani^a ,  félon  Ni- 
ger.  (Z>./.) 

PAON  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Ornith.  )  pavo  ,  oifeau 
très-beau  par  fes  couleurs  :  on  dit  qu'il  a  été  apporté 
de  la  Chine  en  Europe  où  il  eft  très-commun  ;  il  égale 
en  grofleur  un  dindon  de  fix  mois ,  il  a  trois  pies  huit 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue ,  &c  deux  pies  onze  pouces  jul- 
qu'aii  bout  des  ongles.  Les /?ao«5,&  fur-tout  les  mâles, 
ont  un  caraftere  qui  les  diftingue  de  tous  les  autres  oi- 
ieaux;  c'eft  la  longueur  des  pkunes  qui  recouvrent 
la  queue  ;  elles  font  beaucoup  plus  longues  que  les 
plumes  de  la  queue  ,  même  celles  du  milieu,  c'eft-à- 
dire  ,  les  plus  grandes,  ont  quatre  pies  quatre  pouces 
de  longueur  ;  les  autres  de  chaque  côté  diminuent  llic- 
ceffivement  de  longueur  jufqu'à  la  dernière  qui  eftla 
plus  courte  ;  elles  forment  plufieurs  rangées ,  &  elles 
font  couchées  les  unes  fur  les  autres  ;  celles  du  milieu 
de  chaque  rangée  ont  toujours  plus  de  longueur  que 
les  autres.  Le  tuyau  de  toutes  ces  plumes  eft  blanc,  & 
garni  dans  toute  fa  longueur  de  longues  barbes  déta- 
chées les  unes  des  autres ,  qui  font  d'un  beau  verd 
doré  ,  cette  couleur  change  à  dilTérens  afpefts.  Les 
barbes  de  l'extrémité  de  ces  plumes  font  réunies  les 
unes  contre  les  autres ,  &  ont  une  grande  tache  que 
l'on  a  appellée  œil  ;  ces  taches  font  arrondies  &  ont 
de  très-belles  couleurs  ;  le  centre  eft  d'un  beau  noir 
luifant ,  en  forme  de  cœur ,  entouré  d'une  couleur 
verte  changeante ,  qui ,  à  certains  afpeds,  paroît  être 
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d'un  beau  vioîet  ou  d'un  bleu  éclatant  ;  ce  cercle  ert 
aulh  entouré  de  deux  autres. cercles  de  couleur  d'or 
ficde  dift'ércntes  teintes: quelques-unes  des  plus  lon- 
gues de  ces:plujnes  n'ont  pas  de  taches  à  re.vticmité , 
6c  paroiflent  comme  coupées  quarrémcnt.  Le  paon 
porte  ordinairement  ces  plumes  couchées  liir  celles 
de  hi  queue ,  il  les  élevé  /ouvent  perpendiculaire- 
ment, &  les  étale  en  rond  d?  façon  qu'elles  prélén- 
tcnt  toutes  en-devant  les  taches  dont  il  vient  d'être 
fait  mention.  Le  bec  a  un  pouce  fy^  lignes  de  longueur 
depuis  la  pointe  juiqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  la  lon- 
gueur de  la  queue  elt  d'un  pié  iépt  pouces  ;  les  ailes 
étant  pliées  s'étendent  à  environ  cinq  pouces  au-delà 
de  l'origine  de  la  queue.  L  a  tête ,  la  gorge .  le  cou  &c 
la  poitrine  ,  font  d'un  verd  brillant  mêlé  d'une  teinte 
<le  couleur  d'or;  ce  verd  paroît  bleu  à  certains  af- 
pefts.  Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  deux'  longues 
taches  blanches,  dont  l'une  s'étend au-deflus  de  l'œil, 
l'autre  qui  eft  la  plus  courte  &  la  plus  large  paflepar- 
deflbus.  Cetoiicaua  furie  fommet  delà  tête  une  hupe 
compofée  de  vingt-quatre  petites  plumes ,  longues 
<ie  deux  pouces  ,  &  dont  les  tuyaux  font  blanchâtres 
&  garnis,  depuis  leur  origine  jufquevers  l'extrémité  , 
de  barbes  noirâtres  &  tres-éloignécs  les  unes  des  au- 
tres ;  l'extrémité  de  ces  plumes  ell  conformée  à  l'or- 
dinaire ,  &  du  même  verd  doré  que  la  tête  ;  les  plu- 
mes du  dos  &  du  croupion  font  d'un  beau  verd  doré 
éclatant  qui  change  à  certains  afpeds,  &  elles  ont  les 
bords  d'un  beau  noir  luilant  ;  le  ventre  &  les  côtés 
font  d'une  coideur  noirâtre  mêlée  d'un  peu  de  verd 
doré;  les  jambes  font  d'un  fauve  clair.  Il  y  a  vingt- 
quatre  grandes  plumes  dans  cjiaque  aile  :  les  dix  pre- 
mières lont  roulfes  ;  la  onzième  a  le  côté  extérieur  de 
couleur  noirâtre,  mêlée  d'un  peu  de  verd  doré,  le 
côté  intérieur  eft  roux  &  a  des  taches  noirâtres  ;  les 
neuf  qiii  faivent  font  noirâtres ,  &  ont  un  peu  de  verd 
doré  feulement  fur  le  côté  extérieur  du  tuyau  ;  les 
autres  font  mêlées  de  fauve  &  de  noir.  Les  petites 
plumes  des  ailes  &  les  grandes  plumes  des  épaules 
ont  les  mêmes  couleurs  que  les  quatre  grandes  plumes 
intérieures  de  l'aîle  ;  il  y  a  feulement  une  légère  teinte 
de  verd  doré  fur  les  petites  plumes  desaîles  qui  n'ell: 
pas  fur  celles  des  épaules  ;  les  moyennes  plumes  de 
l'aîle  font  d'un  bleu  foncé  ,  qui  fe  changent  en  verd 
doré  à  certains  afpefts  ;  la  queue  eft  compofée  de  dix- 
huit  plumes  d'un  gris  brim,  qui  ont  des  taches  d'un 
gris  roufsàtre  furies  barbes  extérieures,  &  far  le  bord 
des  barbes  intérieures;  les  deux  plumes  du  milieu 
font  les  plus  longues,  les  autres  diminuent  fuccelfive- 
ment  de  longueur.  Le  mâle  a  fur  la  partie  poilérieure 
de  chaque  pié  un  ergot  très-gros ,  fort  pointu ,  &  long 
de  neuf  lignes. 

La  femelle  diffère  beaucoup  du  m^lle  par  les  cou- 
leurs ,  elle  ert  auffiplus  petite,  ôielle  a  les  plumes  du 
deffus  de  la  queue  beaucoup  plus  courtes,  car  elles 
ne  font  pas  à-beaucoup-près  auffi  longues  que  celles 
de  la  queue.  Le  dos,  le  croupion,  le  ventre,  les  côtés 
du  corps ,  les  jambes  ,  les  ailes  en  entier ,  6i.  la  queue 
ont  une  couleur  tirant  fur  le  cendré  ;  le  fommet  de  la 
l:ête  &  la  hupe  lont  de  la  même  coideur  ,  &:  ont  de 
très-petites  taches  d'un  beau  verd  brillant  ;  les  deux 
taches  blanches  des  côtés  de  la  tête  foA  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  le  mâle  ;  la  gorge  eft  blanche  ; 
les  plumes  du  cou  Ibnt  vertes ,  celles  de  la  poitrine 
ont  la  même  couleur,  à  l'exception  de  l'extrémité  qui 
eft  blanche.  Omit,  de  M.  Briffon  ,  tom.  I.  l^oye^  Oi- 
seau. (  /) 

Paon  ,  (  Diète,  Mji.  méd.  )  Les/jao/z^nefontqiie 
médiocrement  eftimcs  à  titre  d'aliment  :  on  léitpoiu-- 
tant  iur  nos  tables  le  ]Q\\r\çpaon  ,  qu'on  appelle  com- 
iTiunémeat/'aoTïM".  II  eft  dit  dans  la  première  addi- 
tion au  chapife  CoQ  d'!NDE,û'«  Traité  des  alimens 
de  Lemery  ^  qu'on  ne  laiffe  pas  cfue  d'en  manger  aux 
îles  de  l'Amérique  ,  où  on  les  élevé  fort  ailement , 
Tome  XI, 
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&  oïl  bien  des  gens  les  eftlment  plus  que  les  falfani. 

Il  paroit  par  ce  qu'en  difent  les  auteurs  latins,  que 
cette  nourriture  etoit  inconnue  aux  anciens  Ro- 
ma:jis,  &c  qu'ils  la  fervirent  pour  la  première  fois 
dans  leurs  félons  d'apparat  plutôt  à  titre  de  mets  ex- 
traordinaire &  recherché,  qu'à  titre  d'aliment  agréa- 
ble. Galien  dit  que  la  chair  du  y>(Jo/2  eft  dure  fibreufe 
&  de  difficile  digeftion. 

On  trouve  dans  les  auteurs  iVHifloin  namnlU  &c  de 
Diète ,  un  préjugé  fingulier  iiir  la  chair  cKi  paon  :  ils 
difent  qu'elle  le  conférve  pendant  un  tenvs  très-con- 
lidérable,  fans  fubir  la  moindre  putréfaction.  Aldo- 
vrande  a  écrit  qu'on  lui  avoiî  préfenté,  en  i  ^c)8,  un 
morceau  de  chair  de  paon  ,  qui  avoit  été  cuit  en 
1592,  &qui  avoit  une  odeur  agréable  approchant 
de  celle  du  fenouil ,  quoiqu'elle  fut  un  peu  vermou- 
lue. 

La  chair  de yP^o/j  a  été  louée  contre  les  vertiges. 
Se  le  bouillon  de  cette  chair  contre  la  pleuréftè;  fa 
langue  eft  vantée  contre  l'épilcpfie  ;  Ion  fiel  eft  mis 
par  Dioicoride  au  rang  des  ophtalmiques  ;  iés  œufs 
font  recommandés  contre  la  goutte  ;  &  enfin  la  fiente 
àc  paon  eft  le  principal  remède  qu'on  retire  de  cet 
animal.  Elle  eft  comptée  parmi  les  antiépileptiquesles 
plus  éprouvés,  foit  prife  en  fubftance  à  la  dofe  d'un 
gros  ,  foit  délayée  dans  du  vin,  obfervant  foigneufe- 
ment  pendant  l'ufage  les  nouvelles  lunes,  les  pleines 
lunes  ;  choififtant  de  la  fiente  d'un  paon  mâle  pour  un 
épileptioue  mâle ,  &  celle  d'une  femelle  pour  une 
femme  épileptique.  Foyez  Etmuler  &  Jean  Boacler. 

(M 

Paon  blanc  ,  pavo  albus  ,  c'cft  ime  variété  du 
paon  ordinaire,  dont  il  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft 
entièrement  blanc. 

Paon  de  la  Cnit^E, pavo finen fis ,  oifeau  qui  eft 
plus  grand  que  notre  faifan  :  il  a  les  plumes  du  fom- 
met de  la  tête  d'un  brun  obfcur  ;  leur  extrémité  eft  \xn 
peu  recourbée  en-avant  ,  &  cet  oifeau  les  drefle  en 
forme  de  hupe  :  il  y  a  entre  les  yeux  &  le  bec  un  pe- 
tit efpace  dégarni  de  plumes;  on  y  voit  feulement 
quelcjucs  poils  noirs  :  les  côtés  de  la  tête  font  blancs  ; 
le  cou  eft  brun ,  &  il  a  des  bandes  tranfverl'ales  d'un 
brun  plus  foncé.  Les  grandes  plumes  des  épaides  , 
celles  de  la  partie  antérieure  du  dos,  &  les  petites  des 
ailes  font  d'un  brun  obfcur ,  &c  ont  beaucoup  de  peti- 
tes taches,  femblables  à  de  petits  points  d'un  brun 
clair  &  jaunâtre  ;  chacune  de  ces  plumes  a  près  de 
fon  extrémité  une  tache  ronde ,  d'une  belle  couleur 
pourprée  qui  paroît  bleue ,  verte  ,  &c.  à  différens  af- 
pecls  ,  &  qui  eft  entourée  d'un  cercle  noir.  La  partie 
inférieure  du  dos  &  le  croupion  font  d'une  couleur 
brune  avec  de  petits  points  d'un  brun  plus  clair  ;  la 
poitrine ,  le  ventre  &:  les  côtés ,  ont  une  couleur 
brune  ,  obfcure  ,  &  font  rayés  tranlVerfalement  de 
noir.  Les  grandes  plumes  desaîles  font  d'un  brun  très- 
foncé,  ou  noirâtres;  les  plumes  du  deftlis  de  la  queue 
excédent  de  beaucoup  celles  de  la  queue,  leur  cou- 
leur eft  brune  ,  parfemée  de  petits  points  d'un  brun 
clair  ;  elles  ont  chacune  près  de  l'extrémité  deux  ta- 
ches ovales,  une  de  chaque  côté  du  tuyau  ,  colorées 
comme  les  taches  du  dos,  &  entourées  d'un  cercle 
noir  qui  eft  aulfi  entouré  d'une  couleur  orangée  obf- 
cure ;  les  plus  longues  plumes  fe  trouvent  au  milieu  , 
les  autres  diminuent  fucceirivement  de  longueur  ju(- 
qu'à  la  première  qui  eft  la  plus  courte.  Le  mâle  a  deux- 
ergots  à  chaque  pié  ;  le  plus  long  eft  placé  en\'iron  à 
la  moitié  de  la  longueur  du  pié;  l'autre  le  trouve  plus 
bas. 

La  femelle  eft  d'un  tiers  plus  petite  que  le  mâle  , 
elle  en  diffère  aufti  par  les  couleurs.  La  tête,  le  cou, 
la  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps ,  les  ja.mbes 
&  les  plumes  du  deffous  de  la  queue ,  font  en  entier 
d'un  bnin  obfcur.  Les  plumes  de  la  partie  antérieure 
du  dos,  celles  des  épaules,  &les  petites  des  aîles  ont 
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la  même  couleur  ;  &c  chaque  plume  a  près  de  fon  ex- 
trémité une  tache  ronde  ,  d'un  bleu  oblcur ,  entourée 
«l'un  cercle  de  couleur  orangée  oblcure  :  la  partie  in- 
férieure du  dos  &  le  croupion  font  d'un  brun  obicur, 
parl'eméde  petits  points  d'un  brun  plus  clair.  Les  plu- 
mes du  deflus  de  la  queue  oni  à-peu-près  les  mêmes 
couleursciue  celles  du  maie.  On  trouve  cet  oiiéau  à 
la  Chine.  Orn'u.  de  M.  Briffon,  tom.  I.  ^qj-e- Ol- 
SEaU. 

Paon  du  Japon,  Z^'^^''  japoncnfa  Aldrovandi, 
oiieau  à-peu-près  de  la  grandeur  de  notre  paon;  il  a 
fur  le  fommet  de  la  tête  une  hupc  en  forme  d'épi ,  en 
partie  verte  &  en  partie  bleue  ,  &  longue  d'environ 
quatre  pouces  ;  le  iommeî  de  la  tête  &  la  partie  fupé- 
neure  du  cou  font  d'un  verd  femé  de  petites  taches 
bleues  ,  qui  ont  dans  leur  ^nilleu  de  petites  lignes  blan- 
ches tranfverfales  ;  le  dos  eft  en  partie  verd  &  en 
partie  bleu  ;  la  poiti-ine  a  les  mêmes  couleurs  que  le 
tlos  ,  mais  elles  font  mêlées  d'un  beau  jaune  couleur 
d'or  :  toutes  ces  couleurs  changent  à  différens  afpefts. 
Le  ventre,  les  côtés  du  corps  &  les  jambes,  font 
«l'une  couleur  cendrée  mêlée  de  taches  noires  ;  les 
taches  du  ventre  ont  de  petites  lignes  blanches  ;  la 
couleur  des  grandes  plumes  de  l'aile  elt  verte  &  tra- 
verfée  de  lignes  noires  depuis  la  racine  julqu'au  mi- 
lieu de  leur  longueur ,  enfuite  elles  font  jaunâtres 
avec  les  miêmes  lignes  noires,  enfin  l'extrémité  eft 
entièrement  noire,  i  es  plumes  du  defTus  de  la  queue 
ne  font  pas  en  auffi  gr;;nd  nombre  que   dans  notre 
paon  j  elles  excédent  de  beaucoup  les  plumes  de  la 
queue  ;  elles  ont  le  tuyau  blanc  ,  &  les  barbes  d'un 
brun  tirant  fur  la  couleur  de  marron  :  il  y  a  près  de 
l'extrémité  de  chacune  de  ces  plumes  une  tache  pkis 
grande  que  celles  de  notvcpaon.  Chacune  de  ces  ta- 
ches a  le  milieu  de  couleur  d'or,  entourée  de  bleu, 
6c  les  bords  verds. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  eft  plus 
petite  ,  &C  qu'elle  a  le  ventre  entièrement  noir  &  les 
plumes  du  deffus  de  la  queue  beaucoup  plus  courtes 
que  celles  du  mâle.  Les  plumes  de  la  queue  font  ver- 
tes ,  elles  ont  les  bords  bleus  ,  &  le  tuyau  blanc.  On 
trouve  cet  oifeau  au  Japon.  Or/iit.  de  M.  Briftbn ,  tom. 
L  ToyciOlSEAV. 

Paon  de  mer  ,  avis  pugnax  ,  oiieau  qui  pefe  à- 
peu-près  cinq  onces  ;  il  a  environ  un  pié  deux  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufcju'à  l'ex- 
trémité des  doigts.  La  tête  eit  d'un  brun  cendré  ,  & 
elle  a  des  taches  noirâtres  ;  le  cou  eft  cendré  ;  les 
longues  plumes  des  épaules  &  celles  du  dos  font  en 
partie  brunes  ou  noires ,  &:  en  partie  blanches  ;  le 
ventre  ôc  la  poitrine  font  blancs  fans  m.élange  d'au- 
tres couleurs  ;  la  gorge  eft  d'un  blanc  mêlé  de  cen- 
dré ;  les  dix  grandes  plumes  extérieures  des  aîles 
font  noires  ,  la  pointe  des  autres  eft  blanchâtre  ;  les 
plumes  du  fécond  rang  font  de  la  même  couleur  que 
le  dos ,  à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft  blanche  ;  les 
autres  petites  plumes  des  ailes  font  blanches  en  en- 
tier ;  les  plumes  de  la  queue  ont  près  de  trois  pouces 
<le  longueur. 

Cette  defcription  a  été  faite  d'après  les  couleurs  des 
femelles  ,  qui  ne  varient  pas  comme  celles  des  mâles. 
On  a  donné  à  cet  oifeau  le  nom  à'avis  pugnax  , 
arce  que  les  mâles  fe  battent  continuellement  les  uns 
es  autres  ,  lorfqu'ils  font  en  amour  ;  ils  font  auffi  la 
guerre  aux  autres  oifeaux  dans  ce  tems-là.  Les  femel- 
les font  plus  petites  que  les  mâles ,  elles  fe  battent  ra- 
rement. Les  mâles  ont  au  cou  de  longues  plumes  qui 
forment  une  forte  de  collier  autour  de  la  gorge  ;  la 
couleur  de  ce  collier  varie ,  on  en  voit  de  blancs ,  de 
jaunes  ,  de  noirs,  de  cendres,  &  quelquefois  de  bleus 
noirâtres.  On  trouve  rarement  au  printems  deux  mâ- 
les qui  foient  exaclement  femblables  pour  les  cou- 
leurs ;  on  dit  au  contraire  qu'ils  fe  reiiémblent  tous 
paifaitement  en  automne  après  la  mue.  Ils  n'ont  plus 
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alors  de  collier.  Willughby ,  Omit.  Foye^  OiSEAU. 

Paon  ,  petit,  ou  Paon  de  jour  ,  papillon  diurne 
de  moyenne  grandeur  ,  qui  a  fur  les  aîles  des  taches 
rondes  comme  le  grand/^ao/z,  dont  il  ne  diffère  qu'en 
ce  qu'il  eft  beaucoup  plus  petit. 

Paon  ,  grand  ,  ou  Paon  de  nuit.  On  a  donné 
ces  noms  à  une  phalène  ,  parce  qu'elle  a  fur  les  aîles 
des  taches  rondes,  femblables  à  celles  que  l'on  voit 
fur  les  plumes  du  defllis  de  la  qiieue  Au  paon  ;  elle  eft 
la  plus  grande  de  toutes  les  phalènes  de  ce  pays-ci. 
La  chenille  qui  donne  cette  phalène ,  fe  trouve  fur  le 
poirier  ;  elle  eft  verte ,  &  elle  a  fur  le  corps  plufieurs 
rangées  de  tubercules  qui  font  d'un  très-beau  bleu. 

Paon  du  Tibet,  ycavo  tibitanus ,  oifeau  qui  eft 
à-peu-près  de  la  groffeur  de  la  pintade  ;  il  a  environ 
deux  pies  un  pouce  &  demi  de  longueur  depuis  la 
pointe   du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  & 
deux  pies  un  pouce  jufqu'au  bout  des  doigts  ;  la  lon- 
gueur du  bec  eft  d'un  pouce  fept  lignes  depuis  la 
pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  les  aîles  étiint 
pliées  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  l'origine  de  la 
queue.  Le  mâle  a  deux  ergots  à  la  partie  poftérieure 
de  chaque  pié  ;  le  fupérieur  eft  le  plus  petit.  Les  plu- 
mes de  la  tête  ,  de  la  gorge  ,  du  cou  ,  de  la  poitrine  , 
du  ventre,  des  côtés  du  corps  ,  celles  des  jambes  & 
du  deifous  de  la  queue  font  grifes,  &  ont  de""  petites 
lignes  noirâtres  ;  la  partie  poftérieure  du  dos  &  le 
croupion  font  de  la  même  couleur  grife,  &  ils  ont  de 
très-petites  taches  blanchâtres  ;  les  plumes  de  la  par- 
tie antérieure  du  dos,  celles  des  épaules  &  les  petites 
des  aîles ,  font  de  couleur  grlle  mêlée  de  lignes  noirâ- 
tres &  de  petites  taches  blanchâtres  ;  elles  ont  toutes 
auffi  de  grandes  taches  rondes  d'un  bleu  éclatant,  qui 
paroît  à  certains  afpefts  violet  ou  d'une  belle  couleur 
d'or  ;  les  plumes  de  l'aîle  &  celles  qui  recouvrent  le 
deffiis  de  la  queue  font  du  même  gris  que  la  partie  in- 
férieure du  dos  ;  celles  des  aîles  ont  deux  taches  de 
même  bleu  changeant  dont  il«  déjà  été  fait  mention, 
ces  taches  font  placées  l'une  au-defllis  de  l'autre  près 
de  l'extrémité  de  chaque  plume  ;  les  plumes  du  deftiis 
de  la  queue  ont  quatre  taches  de  la  même  couleur 
bleue  ,  deux  de  chaq-ae  côté  du  tuyau  ;  les  plumes 
du  milieu  de  celles  du  deffus  de  la  queue  font  les  plus 
longues  ;  les  autres  de  chaque  côté  diminuent  fuc- 
ceffivement  de  longueur  jufqu'à  l'extérieure  qui  eft 
la  plus  courte  ;  l'iris  des  yeux  eft  jaune.  On  trouve 
cet  oifeau  dans  le  royaimie  du  Tibet.  Omit,  de  M. 
Briflbn  ,  tom.  I.  Foye^  OiSEAU. 

Paon  ,  (  Hijl.  nat.Ichthiolog.  )  poiffon  de  mer.  On 
a  donné  ce  nom  à  une  efpece  de  tourd,  parce  qu'il  eft 
d'une  belle  coideur  verte,  mêlée  de  bleu,  femblable 
à  celle  du  cou  de  l'oifeau  qui  porte  le  même  nom.  Ce 
poiflon  reflémble  aux  autres  efpeces  de  tourds  par  le 
nombre  &  la  pofition  des  nageoires.  Sa  chair  eft 
molle,  tendre,  &  un  peu  vifqueufe.  Voye^  TouRD. 
Rondelet  ,  Htjl.  nat.  des  poijfons  ,  première  partie  , 
liv.  FI.  chap.  vj.  Foye^  PoiSSON. 

Paon  ,  en  Aflronomie  ,  c'eft  une  conftellation  de 
l'hémifphere  méridional ,  inconnue  aux  anciens,  & 
qui  n'eft  point  vifible  dans  nos  contrées  feptentriona- 
les.  Foyei  CONSTELLATION.  Chambers. 

Paon,  (  Littéral.  )  c'eft  l'oifeau  confacré  à  Junon  ; 
&c  les  Poètes  ont  feint  qu'elle  avoittranlporté  les  yeux 
d'Argus  fur  fa  queue.  Le  portrait  de  cet  oifeau  a  été 
tracé  par  Lucien  ,  par  Phèdre  ,  &  par  la  Fontaine. 
he paon  ,  dit  le  premier,  étale  d'un  air  magnifique 
l'or  &c  l'azur  de  Ion  plumage ,  &  difpute  avec  le  prin- 
tems ,  à  qui  produira  de  plus  belles  chofes.  Il  fait  la 
roue  ,  il  le  mire  dans  fa  beauté  ,  dont  l'éclat  elbnulti- 
plié  par  celui  de  la  lumie/e.  Les  cercles  d^or  qui  cou- 
ronnent l'émail  de  fa  queue ,  imitent  parfaitement 
l'arc-en-ciel ,  qui  change  fes  couleurs ,  félon  qu'où  le 
regarde  fous  divers  afpeds. 
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Phèdre  fait  adrefler  au  paon  les  louanges  les  plus 
flatteufes  ,  par  Junon  mcme  : 

Scd  forma  vincis  ,  \iricls  magnltudine. 
Nuor  fmaragdi  colla  prajulgct  tiio , 
l'idijquc  gemmis  gcmmeam  caudain  explicas. 

La  Fontaine  enchérit  encore  fur  la  cajolerie  de  la 
déefl'e  :  nji-ce  à  toi ,  lui  dit-elle  , 

Efl-ct  à  toi  d'' envier  la  voix  du  roffignol  ? 
Toi  que  l'on  voit  porter  à  Ventour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nue  de  cent  fortes  de  foies  ; 

Qui  te  panades  ,  qui  déploies 
Une  Jl  riche  queue  ,  &  qui  femhle  à  nos  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire  ? 

Efî-il  quelque  oifeau  fous  Us  deux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire  ? 

Les  Hébreux  ont  connu  les /'iîo/z5  fous  le  nom  de 
/^z^c7i/w;  du-moins  les  interprètes  s'accordent  aflcz 
fur  la  fignification  de  ce  mot.  La  flotte  de  Salonion 
qui  alloit  à  Ophir,  apfi  en  rapporter  à  ce  prince. 

Ils  étoient  d'un  grand  prix  chez  les  Grecs  au  rap- 
port d'Athénée  ,  l.  XIV.  c.  xx.  &  le  reproche  qu'un 
fait  à  Périclès  d'en  noiurir ,  prouve  aflez  leur  ra- 
reté dans  la  Grèce.  Hortenfius  ,  le  rival  de  Cicéron 
dans  la  carrière  du  barreau ,  homme  magnifique  dans 
fes  dépenfes,  fut  le  premier, au  rapport  de  Pline,  qui 
fit  apprêter  des  paons  à  Rome,  dans  un  repas  qu'il 
donna  au  collège  des  augures. 

Enfin ,  c'eft  l'oifeau  favori  des  rois  d'Angola  &  de 
Congo.  Il  n'appartient  qu'à  eux  d'en  entretenir  ;  &: 
quiconque  de  leurs  fujeis  en  vcleroit  des  plumes,  fe- 
roit  puni  par  l'efclavc'ge. 

"Le  paon  d'Afrique  ou  de  Guinée  eîl  nomm.é  par 
lesNaturaliftes  avis  afra  cwpavo  afrlcanus ,  &  parles 
François  demoifelle  de  Numidie  :  c'cftunnom  fort  im- 
propre que  les  dames  lui  donnèrent  fous  le  règne  de 
Louis XIV.  &  MM.  de  l'acad.  des  Scienc.  fe  crurent 
obligés  de  l'adopter. 

Saint  Aueiufrin  s'efi  imaginé  eue  la  chair  de  cet 
oueau  ne  fe  corromp:  qu'au  bout  d'un  an  ;  mais  dans 
le  pays  de  fa  naiifance ,  elle  doit  déjà  fe  corrompre  au 
bout  d'un  jour.  Il  y  a  dans  les  écrits  de  ce  père  de  l'E- 
glife  plus  d'une  erreur  en  phyfique.  (  D.  J.  ) 

Paon  ,  vœu  du  ,  (  Hifî.  de  la  Chcvaler.  )  les  entre- 
prifes  de  guerre  &  de  chevalerie  ,  fui--tout  celles  des 
croilades ,  étoient  annoncées  &  publiées  avec  un 
appareil  capable  d'infpirer  à  tous  les  guerriers  l'ar- 
deur d'y  concourir,  tic  de  partager  la  gloire  qui  dé- 
voient en  être  le  prix.  L'engagement  en  étoit  fcellé 
par  des  aftes  de  religion ,  &  par  des  vœux  dont  rien 
ne  pouvoit  difpenfer. 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  étoit  celui 
que  l'on  appelloit  le  vœu  du  paon  ou  dufaifan.  Ces 
nobles  oifeaux  ,  car  on  les  qualifioit  ainfi  ,  repréfen- 
toient  par  l'éclat  &  la  variété  de  leurs  couleurs ,  la 
majefté  de  leurs  rois  ,  ôc  les  faperbes  habillemens 
dont  ces  monarques  étoient  parés  pour  tenir  ce  que 
l'on  nommoit  tinelow  cour  plénlcrc.  La  chair  àwpaon 
ou  du  faifand  étoit,  fi  l'on  en  croit  nos  vieux  roman- 
ciers ,  la  nourriture  particulière  des  preux  &  des 
amoureux.  Enfin  ,  félon  Matthieu  Pacis  ,  une  figure 
de  paon  fervoit  de  but  aux  chevaliers  qui  s'exer- 
çoieot  à  la  courfe  des  chevaux  &  au  maniement  de 
la  lance. 

Le  jour  donc  que  l'on  devoit  prendre  l'engage- 
ment folemnel,  nnpaon  ou  bien  un  faifand  quelque- 
fois rôti ,  mais  toujours  paré  de  fes  plus  belles  plu- 
mes ,  étoit  apporté  majefiueufement  par  des  dames 
ou  par  des  demoifelles  dans  un  grand  baffin  d'or  ou 
d'argent ,  au  milieu  de  la  nombreufe  affemblée  de 
chevaliers  convoqués,   Ou  le  préfentoit  ci  chacun 


P  A  P 


83  î 


d  eux  ,  &  chacun  faifoit  fon  vœu  fur  l'oifeau  :  en- 
fuite  on  le  reportoit  fur  une  table  ,  pour  être  enHn 
diftnbue  à  tous  les  affiftans.  L'habileté  de  celui  cui 
tranchoit  confiftoit  ^i  le  partager ,  de  manière  eue 
tous  puflent  en  avoir.  Les  dames  ou  demoifelles 
choiiiillbient  un  des  plus  braves  de  l'aflémblét,  pour 
aller  avec  elles  porter  le  paon  au  chevalier  qu'i'l  efii- 
moit  le  plus  preux.  Le  chevalier  choifi  mettoit  le 
plat  devant  celui  qu'il  croyoit  mériter  la  préférence 
coupoit  néanmoins  l'oikau,6c  le  dillrijuoit  ious  fes 
yeux  ;  &  cette  dillinction  fi  gloricufe  ,  attachée  à  la 
plus  éminente  valeur ,  ne  s'acceptoit  qu'après  une 
longue  6c  modefte  refiftance.  Mém.  de  l'ucad.  des 
Injcript.  tome  XX.  {D.  J.) 

PAONNE ,  c'ell  la  femelle  du  paon.  Voyei  Paon, 

PAONEAU  ,  on  a  donné  ce  nom  ?Mx]c\xnQS paons, 
Foyei  Paon. 

PAOPHl,  {Chronol.  égypt.)  c'eft  le  fécond  mois 
de  l'année  égyptienne.  U  commence  le  18  Septem- 
bre de  la  période  julienne.  (D.  J.) 

PAOUAOUCl ,  {Hif.  mod.fuperftitton.  )  c'eft  le 
nom  que  les  habitans  fauvages  de  la  Virginie  don- 
nent à  leurs  enchantemens  ou  conjurations  ,  au 
moyen  defquels  quelques  Européens  mêmes  ont 
été  afiez  fimples  pour  croire  que  leurs  devins  pou- 
voient  fiire  paroîîre  des  nuages  ,  6c  faire  tomber  de 
la  pluie. 

PAPA  ,  {Gédg.  nwd.)  petite  ville  de  la  bafic  Hon- 
grie ,  au  comté  de  Velprin.  L'archiduc  Matthias  la 
prit  fiir  Mahomet  III.  en  i  597.  Elle  ell  lur  une  mon- 
tagne à  10  heues  S.  de  Raab ,  18  O.  de  liude.  Long. 
_3  j.  43.  latit.  ^y.  0.0, 

PAPAN,  1.  m.  {Hijl.  nat.  Ornit'wl.)  nom  donné 
par  les  habitans  des  îles  Philippines  à  une  grande 
efpece  de  canard,  fon  commun  lur  leurs  lacs  U  leurs 
marais  ;  il  eft  fi  beau  ,  que  le  P.  CamcUi  l'appelb  le 
canard  royal  ;  cependant  on  n'en  fait  pas  autant  de 
cas  du  canard  des  mêmes  îles  ,  nommé  falug  if  r ,  & 
qui  n'eft  pas  plus  gros  que  le  poino.  (Z).  /.  ) 

PAPAS  ,  {//ijl.  ecclcf)  nom  que  les  Grecs  fchif- 
matiques  donnent  à  leurs  prêtres  ,  &  quelquefois  à 
leurs  patriarches  ou  évêques. 

Ce  mot  fignifie/7c7v.  Le  P.  Goar  met  une  difiinaion 
entre  ■!ra.'v^a.ç  &c  ■na.'Zia.ç.  Il  dit  que  le  premier  titre  eft 
propre  au  fouvefain  pontife  ,  &  que  le  fécond  con- 
vient aux  prêtres  &  même  aux  clercs  d'un  rang  in- 
férieur. Les  Grecs  appellent  protopapas  le  premier 
d'entre  les  prêtres.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  dans 
l'églife  de  Melfine  en  Sicile  une  dignité  fous  le  nom 
Aq  protopapas ,  que  les  Grecs  y  introduifirent  pro!)a- 
blement  lorfque  cette  île  étoit  ious  la  domination 
des  empereurs  d'Orient.  Le  prélat  de  file  de  Co/fou 
prend  auffi  loutre  f}iQ  protopapas.  Scahger  remarque 
îiir  ce  fujet  que  les  Ethiopiens  appellent  les  prêtres 
papafath  ,  &  les  évêques  épifcopafatli.  Acolta  rap- 
porte auffi  que  les  indiens  du  Pérou  nomment  leur 
grand-prêtre  papas.  Ducange ,  GlojJ'ar.  latinit. 

PAPAUTÉ  ,  f  f  {Junfprud.)  eft  la  dignité  de  fou- 
verain  pontife  ;  on  entend  auffi  quelquefois  par  le 
terme  papauté  le  tems  pendant  lequel  un  pape  a  rem- 
pli le  faint  fiege,  comme  quand  on  dit  du  pap^  Prof- 
per  Lambertini  «  que  pendant  fa  papauté  il  a  gouver- 
»  né  paifiblement  toute  TEglife  ».  (^) 

PAPAYA  ou  PAPAU  ,  i.  m.  {Hif.  anc.  Bot.  exot.) 
genre  de  plante  qui  a  deux  fortes  de  fleurs  ;  l'une  ell 
un  tuyau  en  forme  d'étoile  &  llérile  ;  l'autre  eft  en 
rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales.  Le  piftil  fort 
du  calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  charnu 
qui  a  la  forme  d'un  melon  ,  &  qui  renferme  des  ie- 
mences  le  plus  fouvent  ftriées  &  recouvertes  d'une 
Coëfle.Tournefort,  //y?,  rei  herb.  app.  A^fr^iç Plante. 

Son  trohc  eft  fimple,  nud  ou  fans  branches  ,  il  r\  ^n 
part  que  des  pédicules  pour  les  feuilles  qui  iont  dé- 
coupées ,  comme  celles  du  ris  fimple  ;  fa  fleur  eft 
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mâle,  nue ,  tabulée  ,  divifée  enplufieurs  endroits, 
compolée  de  cinq  longs  legmens  étroits  ,  étendus  en 
forme  d'étoiles,  garnis  d'une  multitude  d'étamines  ; 
elle  croît  féparcmem  iur  une  plante  mâle. 

II  y  a  une  autre  plante  femelle,  où  l'extrémité  du 
pédicuk' s'ouvre  ,  &  forme  un  petit  calice  dentelé, 
où  l'on  remarque  la  figure  pentapétale ,  ou  plutôt 
celle  d'une  goufl'e  ou  d'une  enveloppe  fans  étamine. 
Au  fond  de  cette  fleur  ou  de  cette  enveloppe  efl  pla- 
cé un  ovaire ,  garni  d'un  tube  ouvert ,  divilé  en  cinq 
endroits ,  chaque  fegment  forme  une  efpece  de  bran- 
che feuillue  qui  dégénère  en  un  ftuit  charnu ,  can- 
nelé, femblableau  melon  ,  dont  Fécorce  eft  épaiffc, 
&  dont  la  pulpe  couverte  par-tout  d'une  enveloppe 
contient  quantité  de  femences  blanches  &  ftriées. 

Il  y  a  une  grande  abondance  de  papaya  à  la  Chine, 
dans  les  provinces  de  Canton  &  de  Focien  :  cet  arbre 
y  porte  beaucoup  de  fruits  attachés  à  fon  tronc  ,  & 
ïes  fruits  font  prelique  auffi  gros  que  des  melons  ;  la 
chair  en  ell  rouffe ,  molle ,  &  d'un  goût  agréable. 
L'on  voit  quelquefois  fur  le  même  arbre  des  fleurs 
ouyertes  femblables  à  nos  lys  ,  des  boutons  ,  des 
fruits  encore  verts  ,  &:  d'autres  qui  font  jaunes  &: 
mûrs.  Le  papaya  fauvage  fe  multiplie  de  la  femence 
de  ion  friùt  lorfqu'il  tombe  :  on  en  peut  voir  la  fi- 
gure dans  Boym  ,  Flora  Jincnjis.  (  D.  /.) 

PAPE,  f  m.  (^Hijl.  iccUfiuj}.^  nom  grec,  qui  figni- 
fie  ayeulowpere  des  pères.  Il  a  été  cornmiui  à  tous  les 
prêtres  ,  &  on  l'a  donné  aux  évêques  &  aux  patriar- 
ches. Il  ell  enfin  devenu  le  titre  difHnftif  de  l'évê- 
que  de  Rome.    Dans  le  viij.  concile  oecuménique 
tenu  à  Conftantinople  en  869  ,  &;  qui  étoit  compofé 
de  300  évêques,  tous  les  patriarches  y  turent  ap- 
pelles papes ,  &  le  patriarche  de  Rome  Jean  VHI. 
donna  même  ,  par  fes  lettres  &  par  les  légats ,  le  ti- 
tre de  votre  fainteté  au  patriarche  Photius.  Saint  Au- 
gufiin  écrivant  à  fa  fœur ,  lui  dit  :  Je  crois  que  vous 
avei  les  ouvrages  du  faim  pape  Ambroife.  Saint  Jérôme 
écrivant  à  faint  Auguftin  ,  l'appelle  le  bienheureux 
pape  Augujlin  ;  &  faint  Auguitin   dans  luie   lettre 
adreflee  à  l'évêque  Aurele  ,  le  qualifie  de  trcs-faint 
pape  &  de  tr^s-honoré feigneur  Aurele.  On  appella  donc 
ainfi  tous  les  évêques  qui  pendant  long-tems  s'inti- 
tulèrent eux-mêmes  papes  ,  pères ,  pontifes  ,  fcrviteurs 
des  ferviteurs  de  Dieu  ,  apofloUques  '  &Cc.  Ce  ne  fut 
eue  vers  la  fin  du  xj.  fiecle  que  Grégoire  VII.  évê- 
quedeRome,  dans  un  concile  tenu  à  Rome  fit  ordon- 
ner que  le  nom  de  pape  demeureroit  au  feul  évêque 
de  Rome,  ce  que  l'ulage  a  autoriié  en  Occident  ;  car 
en  Orient  on  donne  encore  ce  même  nom  aux  Am- 
ples prêtres. 

Conflantin  donna  ,  non  au  feul  évêque  de  Rome , 
mais  à  la  cathédrale  qui  étoit  l'églife  de  S.Jean,  mille 
njarcs  d'or  ,  &  trente  mille  marcs  d'argent ,  avec 
miOe  fols  de  rente  ,  &c  des  terres  dans  la  Calabre. 
Chaque  empereur  augmenta  enfuite  ce  patrimoine. 
Les  évêques  de  Rome  en  avoientbefoin.Lesmifîîons 
qu'ils  envoyèrent  bientôt  dans  l'Europe  païenne , 
les  évêques  chaifés  de  leurs  fieges  auxquels  ils  don- 
nèrent afyle  ,  les  pauvres  qu'ils  nourrirent ,  les  met- 
toient  dans  la  néceffité  d'être  très-riches.  Le  crédit 
de  la  place  fupérieure  aux  richeflTes  fit  bientôt  du 
pafteur  des  chrétiens  de  Rome,  l'homme  le  plus  con- 
fidérable  de  l'Occident.  La  piété  avoit  toujours  ac- 
cepté ce  miniftcre  ;  l'ambition  le  brigua.  On  fe  dif- 
puta  la  chaire.  Il  y  eut  deux  anti-papes  dès  le  milieu 
du  quatrième  fiecle,  &  le  conful  Prétexta,  idolâtre, 
difoit  en  466  :  Faites-moi  évêque  de  Rome  ,  &je  me  fais 
chrétien. 

Cependant  cet  évêque  n'avoit  d'autre  pouvoir  que 
celui  que  peut  donner  la  vertu,  le  crédit ,  ou  l'intri- 
gue dans  des  circonftances  favorables.  Jamais  aucun 
pafleur  de  l'Eglife  n'eut  la  jurifdiaion  contentieufe  , 
encore  moins  les  droits  régaliens.  Aucun  n'eut  ce 


P  A  P 

qu'on  appelle  /us  terrendi ,  ni  droit  de  territoire  ,  ni 
droit  de  prononcer  do  ,  dico  ,  addico.  Les  empereurs 
relièrent  les  Juges  fuprèmes  de  tout  hors  du  doome. 
Ils  convoquèrent  les  conciles.  Conflantin ,  à  Nicée 
reçut  &  jugea  les  accufations  que  les  évêques  por- 
tèrent les  uns  contre  les  autres  ,  le  titre  de  louverain 
pontife  refta  même  attaché  à  l'empire.  Quand  Théo- 
doric  eut  établi  le  fiege  de  fon  empire  à  Ravenne  , 
deux  papes  fe  difputerent  la  chaire  épifcopale  ;  il 
nomma  le  pape  Simmaque  ;  &  ce  pape  Slmmaque 
étant  accufé  ,  il  le  fit  juger  par  fes  rniji  dominici. 

Atalaric  fon  fils  régla  les  éleûions  des  papes  &  de 
tous  les  autres  métropolitains  de  fes  royaumes  par 
un  édit'qui  fut  obfervé  ;  édit  rédigé  par  Caffiodore 
fon  miniilre  ,  qui  depuis  fe  retira  au  mont  CafTm  , 
&  embrafla  la  règle  de  S.  Benoît  ;  édit  auquel  le  pape 
Jean  II.  fe  fournit  fans  difliculté.  Quand  Bélizaire 
vint  en  Italie  ,  &  qu'il  la  remit  fous  le  pouvoir  im- 
périal ,  on  fait  qu'il  exila  le  pape  Silverius  ,  &  qu'en 
cela  il  ne  paflfa  point  les  bornes  de  fon  autorité ,  s'il 
paffa  celles  de  la  juflice. 

Dans  la  déplorable  fituation  oîi  fe  trouvoit  la  ville 
de  Rome  aux  vij.  &  viij.  fiecle  ,  cette  ville  malheu- 
reufe  ,  qui  mal  défendue  par  les  exarques  &  conti- 
nuellement menacée  par  les  Lombards  ,  reconnoif- 
foit  toujours  l'empereur  pour  fon  maître  ,  le  crédit 
des  papes  augmentoit  au  milieu  de  la  défolation  de  la 
ville.  Ils  en  étoient  fouvent  les  confolateurs  &  les 
pères  ;  mais  toujours  fujets  ,  ils  ne  pouvoient  être 
confacrés  qu'avec  la  permiflion  exprelTe  de  l'Exar- 
que. Les  formules  par  lefquelles  cette  permiflion 
etoit  demandée  &  accordée ,  fubfillent  encore.  Le 
clergé  romain  écrivoit  au  métropolitain  de  Ravenne, 
&  demandoit  la  protedion  de  fa  béatitude  auprès  du 
gouverneur  ,•  eniuite  le  pape  envoyoit  à  ce  métropo- 
litain fa  proieifion  de  foi.  / 

Aftolphe,  roi  des  Lombards,  prétendit  avoir  Rome 
par  le  droit  de  fa  conquête  de  Texarcat  de  Ravenne, 
dont  le  duché  de  Rome  dépendoit.  Le  pape  Etienne 
II.  feul  défenfeur  des  malheureux  Romains  ,  envoya 
demander  du  fecours  à  l'empereur  Conflantin  ,  fur- 
nommé  Copronyme.  Ce  miferable  empereur  envoya 
pour  tout  fecours  im  officier  du  palais  avec  une  let- 
tre pour  le  roi  Lombard.  C'eft  cette  foiblefle  des 
empereurs  grecs  ,  qui  Hit  l'origine  du  nouvel  empire 
d'(3ccident  &  de  la  grandeur  pontificale. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  par  les  Barbares ,  aban- 
donnée des  empereurs  ,  prefl^ée  par  les  Lombards  , 
incapable  de  rétablir  l'ancienne  république ,  ne  pou- 
voit  plus  prétendre  à  la  grandeur.  Il  lui  fallut  du  re- 
pos. Elle  l'auroit  goûté  ,  fi  elle  avoit  pu  dès-lors 
être  gouvernée  par  ïbn  évêque,  comme  le  fiirent  de- 
puis tant  de  villes  d'Allemagne ,  &  l'anarchie  eût  au- 
moins  produit  ce  bien  ;  mais  il  n'étoit  pas  encore 
reçu  dans  l'opinion  des  chrétiens  qu'un  évêque  pût 
être  fouverain,  quoiqu'on  eût  dans  l'hifloire  du  monde 
tant  d'exemples  de  l'union  du  facerdoce  &  de  l'em- 
pire dans  d'autres  religions.  Le  pape  Grégoire  III. 
recourut  le  premier  à  la  proteâion  des  Francs 
contre  les  Lombards  &  contre  les  empereurs.  Za- 
charie  fon  fuccefl^eur  animé  du  même  efprit ,  recon- 
nut Pépin ,  vifurpateur  du  royaume  de  France ,  pour 
roi  légitime. 

On  a  prétendu  que  Pépin ,  qui  n'étoit  que  premier 
miniflre  ,  fit  demander  d'abord  au  pape  quel  étoit  le 
vrai  roi  ,  ou  de  celui  qui  n'en  avoit  que  le  droit  &  le 
nom,  ou  de  celui  qui  en  avoit  l'autorité  &le  mérite? 
&  que  le  pape  décida  que  le  miniflre  devoit  être  roi. 
Il  n'a  jamais  été  prouvé  q\i'on  ait  joué  cette  comé- 
die ;  miis  ce  qui  eft  vrai  ,  c'eft  que  ïe  pape  Etienne 
III.  appellaPepin  à  fon  fecours  contre  les  Lombards; 
qu'il  vint  en  France  ,  &  qu'il  donna  dans  S.  Denis 
l'ondlion  royale  à  Pépin  ,  premier  roi  confacré  en 
Europe.  Non-feulement  ce  premier  ufurpateur  re- 
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çut  l'onûion  facrée  du  pape,  après  l'avoir  reçue  de 
S.  Boniface  ,  qu'on  appelloit  l'apôtre  d'AlUmagne  ; 
mais  Etienne  111.  détendit  fous  peine  d'excommuni- 
cation aux  François  de  le  donner  des  rois  d'une  avitre 
race.  Tandis  que  cet  évoque  ,  chaflé  de  la  patrie  6c 
fuppliant  dans  une  terre  étrangère  ,  avoit  le  cou.ra^^e 
de  donner  des  lois ,  lii  politique  prenoit  une  autorité 
qui  alîùroit  celle  de  Pépin  ;  &i.  ce  prince ,  pour  mieux 
jouir  de  ce  qui  ne  lui  étoit  pa:;  du ,  laiffoit  au  pape  des 
droits  qui  ne  lui  appartenoient  pas.  Hugues  Capct  en 
France,  &  Conrad  en  Allemagne  firent  voir  depuis 
qu'une  telle  excommunication  n'eft  pas  luic  loi  fon- 
damentale. 

Cependant  l'opinion  qui  gouverne  le  monde  im- 
prima d'abord  dans  les  tlprits  un  li  grand  refped 
pour  la  cérém.onie  faite  par  le  pape  à  S.  iDenis ,  qu'E- 
ginhar ,  fecrétaire  de  Charlemagne  ,  dit  en  termes 
exprès ,  que  le  roi  Hilderic  tlit  dépofé  par  ordre  du 
/a/7^  Etienne.  On  croiroit  que  c'eftime  contradiâion 
que  CQ  pape  fût  venu  en  France  fe  proil;erncr  aux  pies 
de  Pépin  &  difpofer  enfuite  de  la  couronne  :  mais  , 
non  ;  ces  prollernemens  n'étoient  regardés  alors  que 
comme  le  font  aujourd'hui  nos  révérences.  C'étoit 
l'ancien  ufage  de  l'Orient.  On  faluoit  les  évêques  à 
genoux  ;  les  évéques  faluoient  de  même  les  gouver- 
neurs de  leurs  diocèfes.  Charles, fils  de  Pépin, avoit 
embraflé  les  pies  du  pape  Etienne  à  S.  Maïu'ice  en 
Valais.  Etienne  embrafla  ceux  de  Pépin.  Tout  cela 
étoit  fans  conféquence  ;  mais  peu-A-peu  les  papes 
attribuèrent  à  eux  feuls  cette  marque  de  refpect. 

On  prétend  que  le  pape  Adrien  i.  flit  celui  qui  exi- 
gea qu'on  ne  parut  jamais  devant  lui  fans  lui  baiferles 
pies.  Les  empereurs  &  les  rois  fe  foinnirent  depuis, 
comme  les  autres  ,  à  cette  cérémonie  ,  qui  rendoit 
la  religion  romaine  plus  vénérable  aux  peuples.  On 
nous  dit  que  Pépin  pafTa  les  monts  en  754  ;  que  le 
Lombard  Aftolphe  ,  intimidé  par  la  feule  préfence 
du  Franc,  céda  aufli-tôt  au  pape  tout  l'exarcat  de  Ka- 
venne  ;  que  Pépin  repafîa  les  monts  ,  6c  qu'à  peine 
s'en  flit-il  retoiu-né  ,  qu'Afîolphe ,  au  lieu  de  donner 
Ravenne  zupape  ,  mit  le  liège  devant  Rome.  Toutes 
les  démarches  de  ces  tems-là  étoient  li  irrégulieres  , 
qu'il  fe  pourroit  faire  à  toute  force  que  Pépin  eût 
donné  ?.ux papes  l'exarcat  de  Ravenne  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  point,  &  qu'il  eût  même  fait  cette  donation 
finguliere ,  fans  prendre  aucune  mcfure  pour  la  faire 
exécuter.  Cependant  il  efl  bien  peu  vraisemblable 
qu'un  homme  tel  que  Pépin  qui  avoit  détrôné  fon 
roi,  n'ait  paflé  en  Italie  avec  une  armée  que  pour  y 
aller  faire  des  préféns.  Rien  n'eft  plus  douteux  que 
cette  donation  citée  dans  tant  de  livres.  Le  bibliothé- 
caire Anaftafe,  qui  écrivit  140  ans  après  l'expédition 
de  Pépin  ,  ell  le  premier  qui  parle  de  cette  dona- 
tion ;  mille  auteurs  font  citée  ,  mais  les  meilleurs 
publifcites  d'Allemagne  la  réfutent  aujourd'hui. 

Il  regnoit  alors  dans  les  efprits  un  mélange  bifarre 
de  politique  &  de  fimplicité  ,  de  grofliereté  &  d'ar- 
tifice ,  qui  caraûérile  bien  la  décadence  générale. 
Etienne  feignit  une  lettre  de  S.Pierre ,  adrefîée  du 
ciel  à  Pépin  &  à  fes  enfans  ;  elle  mérite  d'être  rap- 
portée :  la  voici  :  «  Pierre  ,  appelle  apoire  par  Jefus- 
»  Chril^,  Fils  du  Dieu  vivant ,  6-c.  comme  par  moi 
»  toute  l'Eglife  catholique  -  apofioiique  romaine  , 
»  mère  de  toutes  les  autres  égliles  ,  eli  fondée  fur  la 
»  pierre ,  &  afin  qu'Etienne  ,  évêque  de  cette  douce 
>»  Eglifé  romaine  ,  &  que  la  grâce  &  la  vertu  foit 
»  pleinement  accordée  du  Seigneur  notre  Dieu,  pour 
»  arracher  l'Eglife  de  Dieu  des  mains  des  perlécu- 
»  teurs.  A  vous  ,  excellent  Pépin ,  Charles  6c  Carlo- 
»  man  trois  rois ,  &  à  tous  faints  évêques  &c  abbés  , 
»  prêtres  &  moines,  &c  même  aux  ducs ,  aux  comtes 

»>  &  aux  peuples ,  moi ,  Pierre  apôtre ,  &c je  vous 

»  conjure  ,  &  la  Vierge  Marie  qui  vous  aura  obliga- 
»  tion  ,  vous  avertit  Se  vous  commande  aufît-bien 
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»  que  les  trônes  ,  les  dominations Si  vous  ne 

»  combattez  pour  moi ,  je  vous  déclare  par  la  fainte 
»  Tnnuc  ,  6c  par  mon  apoftolat ,  que  vous  n'aïu-ez 
»  jamais  de  part  au  paradis  ». 

La  lettre  eut  fon  effet.  Pépin  paffa  les  Alpes  pour 
la  féconde  fos.  Il  affiégeaPavie,  &flt  encore  la  paix 
avec  Aflolphe.  Mais  elt-il  probable  qu'il  j,it  pafTc 
deux  fois  les  monts  uniquement  pour  donner  des 
villes  au  pape  Etienne  ?  Pourquoi  S.  Pierre  dans  fa 
lettre  ,  ne  parle-t-il  pas  d'un  fait  li  important  >  Pour- 
quoi ne  fe  plaint-il  pas  à  Pépin  de  n'être  pas  en  polTef- 
fion  de  l'exarcat  ?  Pourquoi  ne  le  redemande-t-il  -jas 
expreffément  ?  Le  titre  primordial  de  cette  donation 
n'a  jamais  paru.  On  ell  donc  réduit  à  douter.  C'efl 
le  parti  qu'il  faut  prendre  fouvent  en  hifbire  ,  corn- 
me  en  philofophie.  Le  faint  fiege  d'ailleurs  n'a  pas 
befoin  de  ces  titres  équivoques  ;  il  a  des  droits  auffi 
inconteftables  fur  fes  états  que  les  autres  fouverains 
d'Europe  en  ont  fur  les  leurs. 

Il  eft  certain  que  les  pontifes  de  Rome  avoient 
dès-lors  de  grand  patrimoines  dans  plus  d'un  pays , 
que  ces  patrimoines  étoient  rcfpeclés ,  qu'ils  etoient 
exemts  de  tribut.  Ils  en  avoient  dans  les  Alpes  ,  en 
Tofcane  ,  à  Spolette',  dans  les  Gaules  ,  en  Sicile  ,  6c 
jufque  dans  laCorfe  ,  avant  que  les  Arabes  fe  fuffent 
rendus  maîtres  de  cette  île  au  viij.  fiecle.  Il  efl  à 
croire  que  Pépin  fit  augmenter  beaucoup  ce  patri- 
moine dans  le  pays  de  la  Romagne  ,  &  qu'on  l'ap- 
pella  le  patrimoine  de  l'exercat.  C'efl  probablement 
ce  mot  à.2  patrimoine  qui  fiit  la  fource  de  la  mépril'e. 
Les  auteurs  poflérieurs  fuppoferent  dans  des-  tems 
de  ténèbres  que  les  papes  avoient  régné  dans  tous 
les  pays  où  ils  avoient  feulement  pofledé  des  villes 
6c  des  territoires. 

Si  quelque /»;?/;£,  fur  la  fin  du  viij.  fiecle, prétendit 
être  au  rang  d^^s  princes  ,  il  paroît  que  c'efl  Adrien  I. 
La  monnoie  qui  fut  frappée  en  fon  nom  ,  fi  cette 
monnoie  fut  en  effet  fabriquée  de  fon  tems  ,  fait  voir 
qu'il  eut  les  droits  régaliens  ;  &  l'ufage  qu'il  intro- 
duilif  de  fe  faire  bailer  les  pies,  foriilie  encore  cette 
conjeclure.  Cependant  il  reconnut  toujours  l'emoe- 
reur  grec  pour  fon  louverain.  On  pouvoit  très-bien 
rendre  à  ce  fouverain  éloigné  un  vain  hommage ,  6c 
s'attribuer  une  indépendance  réelle  ,  appuyée  de 
l'autorité  du  faint  miniflere. 

On  a  écrit  ,  on  écrit  encore  que  Charlemagne  , 
avant  même  d'être  empereur  ,  avoit  confirmé  la  do- 
nation de  l'exarcat  de  Ravenne  ,  qu'il  y  avoit  ajouté 
la  Corfé  ,  laSardaigne,  laLigurie,  Parme,  Mantoue, 
les  duchés  de  Spolette  ,  de  Bénévent ,  la  Sicile,  Ve- 
nde ,  &  qu'il  dépofa  l'acle  de  cette  donation  fur  le 
tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  repofent  les 
cendres  de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul.  On  pourroit 
me- tre  celte  donation  à  côté  de  celle  de  Conflantin, 
dont  il  fera  parlé  ci-après.  On  ne  voit  point  que  ja- 
mais les /?j/jj5  ayentpofîédé  aucun  de  ces  pays  juf- 
qu'au  tems  d'Innocent  III.  s'ils  avoient  eu  l'exarcat 
ils  auroient  été  fouverains  de  Ravenne  &  de  Rome  ■ 
mais  dans  le  teftament  de  Charlemagne  au'Eginhart 
nous  a  conf'ervé  ,  ce  monarque  nomme  a  la  tête  des 
villes  métropolitaines  qui  lui  appartiennent ,  Rome  & 
Ravenne  auxc|uelles  il  tait  des  préfens.  Une  put  don- 
ner ni  la  Sicile ,  ni  la  Corfe  ,  ni  la  Sardaigne  qu'il  ne 
poflédoiî  pas  ,  ni  le  duché  de  Bénévent  dont  il  a\'oit 
à  peine  la  f'uzeraineté ,  encore  moins  Venife  qui  ne  le 
connoilToit  pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venife  re- 
connoiffoit  alors  pour  la  forme  l'empereur  d'Orient, 
6c  en  recevoit  le  titre  d'hippatos.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  du  patrimoine  de  Spolette  &  de  Bé- 
névent ;  mais  ces  patrimoines  ne  fe  peuvent  enten- 
dre que  des  domaines  que  les  papes  poifédoient  dans 
ces  deux  duchés.  Grégoire  VII.  lui-même  avoue  dans 
fes  lettres  que  Charlemagne  donnoit  1 200  livres  de 
penfion  au  faint  fiege.  11  n'efl  guère  vraiffemblable 
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qu'il  eût  donné  un  tel  fccours  à  celui  qui  auroit  pof- 
lédétant  de  belles  provinces.  Le  faint  fiegc  n'eut  Bc- 
névent  que  long-tems  après  la  donation  de  l'empe- 
reur Henri  le  Noir  vers  l'an  1047.  Cette  conceflion 
fe  réduiiit  à  la  ville  ,  &  ne  s'étendit  point  jui'qu'au 
duché.  Il  ne  fut  point  queflion  de  confirmer  le  don 
de  Charlemagne. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au  mi- 
lieu de  tant  de  doutes ,  c'eft  que  du  tems  de  Charle- 
magne les  papes  obtinrent  en  propriété  la  marche 
d'Ancone ,  outre  les  villes ,  les  châteaux  &  les  bourgs 
qu'ils  avoient  dans  les  autres  pays.  Voici  fur  quoi 
l'on  pourrcit  le  tbnder.  Lorlque  l'empire  d'Occident 
fe  renouvella  dans  la  famille  des  Othons  au  x.  fiecle, 
Othon  III.  affigna  particulièrement  au  faint  fiege  la 
Marche  d'Ancone  ,  en  confirmant  toutes  les  concef- 
fions  faites  à  cette  Eglife.  Il  paroît  donc  que  Char- 
lemagne avoit  donné  cette  Marche,  &  que  les  trou- 
bles îiirvenus  depuis  en  Italie  avoient  empêché  les 
papes  d'en  jouir.  Ils  perdirent  enfuite  le  domaine 
utile  de  ce  petit  pays  fous  l'empire  de  la  maifon  de 
Suabe. 

Dans  le  xj.  fiecle  ,  le  pape  Grégoire  VII.  prévalut 
tellement  fur  fefprit  de  Mathilde  ,  comtefl"e  de  Tof 
cane  ,  qu'elle  fit  une  donation  authentique  de  (as 
états  au  faint  fiege ,  s'en  réfervant  feulement  l'ufu- 
fruit  fa  vie  durant.  On  ne  fait  s'il  y  eut  un  atte  ,  un 
contrat  de  cette  conceffion.  La  coutume  étoit  de 
mettre  fur  l'autel  une  motte  de  terre,  quand  on  don- 
noit  fes  biens  à  l'Eglife.  Des  témoins  tenoient  lieu 
de  contrat.  On  prétend  que  Mathilde  donna  deux 
fois  tous  fes  biens  au  faint  fiege.  La  vérité  de  cette 
donation  confirmée  depuis  par  fon  teflament,  ne  fi.it 
point  révoquée  en  doute  par  l'empereur  Henri  IV. 
c'efi:  le  titre  le  plus  authentique  c[ue  les  papes  ayent 
réclamé:  mais  ce  titre  même  tut  un  nouveau  fujet  de 
querelles. 

La  comteffe  Mathilde  poffédoit  la  Tofcane  ,  Man- 
toue ,  Parme ,  P>.eggio ,  Plaifance ,  Ferrare ,  Modene , 
une  partie  de  l'Ombrie  &  du  duché  de  Spolette ,  Vé- 
rone ,  prefque  tout  ce  qui  eft  appelle  aujourd'hui  ie 
patrimoine  de  S.  Pierre  ,  depuis  Viterbe  jufqu'à  Or- 
viette,  avec  une  partie  de  la  Marche  d'Ancone.  Hen- 
ri III.  avoit  donné  cette  Marche  d'Ancone  zux  papes, 
mais  cette  conceffion  n'avoit  pas  empêché  la  mère 
de  la  comtefi'e  Mathilde  de  fe  mettre  en  poffeffion 
des  villes  qu'elle  avoit  cru  lui  appartenir.  Il  femble 
que  Mathilde  voulut  réparer  ,  après  fa  mort ,  le  tort 
qu'elle  faifoit  au  faint  liège  pendant  fa  vie.  Mais  elle 
ne  pouvoit  donner  les  fiefs  qui  étoient  inaUénables  , 
&  les  empereurs  prétendirent  que  tout  fon  patri- 
moine étoit  fief  de  l'empire.  C'étoit  donner  des 
terres  à  conquérir  ,  &  lailfer  des  guerres  après  elle. 
Henri  IV.  comme  héritier  &  comme  feigneur  fuze- 
rain  ne  vit  dans  une  telle  donation  que  la  violation 
des  droits  de  l'empire.  Cependant  ,  à  la  longue  ,  il 
a  fallu  céder  au  faint  fiege  une  partie  de  ces  états. 

Les  papes  ont  éprouvé  le  fort  de  plufieurs  autres 
fouverains.  Ils  ont  été  tantôt  grands  terriens ,  &  tan- 
tôt dépouillés  prefque  de  tout.  Qu'il  nous  fuffife  de 
favoir  qu'ils  poffedent  aujourd'hui  la  fouveraineté 
reconnue  d'un  pays  de  180  milles  d'Iîahe  en  lon- 
gueur ,  depuis  les  portes  de  Mentoue  aux  confins  de 
l'Abbnizze  le  long  de  la  mer  Adriatique ,  &  qu'ils 
en  ont  plus  de  100  milles  en  largeiu" ,  depuis  Civita- 
Vecchia  jufqu'au  rivage  d'Ancone  d'une  mer  à  l'au- 
tre. Ilatallu  négocier  toujours,  &fouvent  combattre 
pour  s'afTûrer  cette  domination. 

Les  papes  prétendoient  auffi  qu'ils  avoient  eu  la 
fouveraineté  du  comté  Venaiffin  depuis  le  tems  du 
comte  Raymond  de  S.  Gilles  ,  quoique  les  empe- 
reurs ,  comme  rois  d'Arles ,  euffent  joui  de  ce  droit , 
&  euffent  exercé  dans  ce  comté  des  ades  de  fouve- 
raiij.  L'empereur  Frédéric  II.  donna  l'an  11)4  k  Ray- 
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mond  le  jeune  les  droits  qui  appartenoient  à  l'empire 
dans  les  villes  &  autres  lieux  de  ce  comte  ;  &  le 
pape  ie  vit  obligé  de  le  remettre  à  Raymond  le  jeune, 
qui  le  laiffa  à  fa  fille  Jeanne  &  à  fon  gendre  Alphonfe  ; 
Philippe  le  Hardi ,  roi  de  France  ,  qui  fut  leur  héri- 
tier, remit  l'an  1273  au  pape  Grégoire  X.  le  comté 
Venaiiîln  comme  étant  un  propre  de  l'Eglife  romaine. 
Depuis  ce  tems ,  les  papes  jouiffent  de  ce  comté  ,ainii 
que  de  celui  d'Avignon  que  Clément  Vî.  acheta  75 
ans  après  ,  c'eft-à-dire  l'an  1348  de  Jeanne,  reine  de 
Sicile  ,  comteffe  de  Provence  ,  du  confentement  de 
Louis  de  Varentefon  mari ,  pour  la  fomme  de  80  mille 
florins. 

Il  eft  à  propos  de  ne  pas  finir  cet  article,  fans  dire 
un  mot  de  cette  célèbre  donation  qu'on  dit  avoir  été 
faite  par  Conftantin  au  pape  Sylveftre  ,  de  la  ville  de 
Rome  &  de  plufieurs  provinces  d'Italie.  Hincmar  , 
archevêque  de  Rheims  ,  qui  fioriffoit  vers  l'an  850, 
eft  le  premier  qui  en  ait  fait  mention.  Le  pape  Léon 
IX.  rapporte  cette  donation  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  en  1053  à  Michel,  patriarche  de  Conftanti- 
nople.  Pierre  Damien  la  cite.  Anlelme  évêque  de 
Luques  ,  Yves  évêque  de  Chartres,  &  Gratien  l'ont 
inférée  dans  leurs  colleftions. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  c'eft  une  pièce  fup- 
polée.  1°  Aucun  des  anciens  n'en  a  fait  mention. 
^°  Les  papes  qui  ont  parlé  des  bienfaits  que  les  empe- 
reurs avoient  faits  au  faint  fiege  de  Rome,  ou  qui  ont 
défendu  leur  patrimoine  temporel ,  ne  l'ont  jamais 
alléguée. 3°  La  date  de  cet  afte  eft  fauffe,  car  il  eft 
daté  de  l'an  3  i  5  ;  6c  dans  l'aûe  il  eft  parlé  du  bap- 
tême de  l'empereur  ,  qui  n'étoit  pas  encore  baptifé  , 
même  fuivant  l'avis  de  ceux  qui  croient  qu'il  a  été 
baptifé  à  Pvome.  4°  Le  ftyle  en  eft  barbare  &  bien 
différent  de  celui  des  édits  véritables  de  Conftantin  , 
&  il  y  a  des  termes  qui  n'étoient  point  en  ufage  de 
fon  tems.  5°  Il  y  a  une  infinité  de  fauffetés  &  d'ab- 
furdités  dans  cet  édit.  Il  y  eft  permis  au  pape  de  fe 
fervir  d'une  couronne  d'or,  femblable  à  celle  des 
rois  &  des  empereurs  :  or  en  ce  tems-là  les  empe- 
reurs ne  fe  fervoient  point  de  couronne  ,  mais  de 
diadème.  L'hiftoire  fabuleufe  du  baptême  de  Conf- 
tantin par  faint  Sylveftre,  &  fa  guérifon  miraculeufe 
de  la  lèpre ,  y  font  rapportées  comme  une  chofe  cer- 
taine. Enfin  tant  de  raifons  concourent  à  décrier 
cette  pièce  ,  que  l'on  ne  finiroit  point  fi  l'on  vouloit 
les  expofer  toutes. 

Il  fera  plus  agréable  de  rappeller  au  lefteur  la  ré- 
ponfe  adroite  que  Jérôme  Donato  ,  ambaffadeur  de 
Venife  à  Rome ,  fit  a.iipape]ules  II.  Ce  pape  lui  ayant 
demandé  à  voir  le  titre  du  droit  que  la  république 
de  Venife  avoit  fur  le  golfe  Adriatique  ,  il  lui  répon- 
dit que  s'il  plaifoit  à  fa  fainteté  de  faire  apporter  l'ori- 
ginal de  la  donation  que  Conflantin  avoit  faite  au  pape 
Sylveftre  de  la  ville  de  Rome  &  des  autres  terres  de  l'état 
ecclcjiajlique  ,  il  y  verrait  au  dos  la  conceffion  faite  aux 
Vénitiens  de  la  mer  Adriatique. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  ,  les  peuples 
&  le  clergé  conjointement  ,  &  quelquefois  le  clergé 
feul  du  confentement  du  peuple  firent  librement  l'é- 
ledion  du  pape  à  la  pluralité  des  voix.  Les  empereurs 
depuis  s'attribuèrent  le  droit  de  confirmer  ces  élec- 
tions. Ce  droit  fiit  aboli  au  quatrième  concile  de 
Rome  du  confentement  de  Théodoric  qui  f.it  f  ir  la 
fin  de  fes  jours,ufurper  lui-même  le  pouvoir  de  créer 
les  papes.  Les  rois  goths  qui  lui  fuccéderent  fe  con- 
tentèrent de  confirmer  les  éledions.Juftinien  enfuite 
contraignit  l'élu  de  payer  une  fomme  d'argent ,  pour 
obtenir  la  confirmation  de  fon  élection  ;  Conftantin 
Pogonat  délivra  l'Edife  de  cette  fervitude.  Néan- 
moins  les  empereurs  le  conferverent  toujours  quel- 
que autorité  dans  l'éleclion  àes papes,  qu'on  ne  con- 
facroit  pas  fans  leur  approbation  ;  Louis  le  Déboa- 
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naire  &  fcs  fucceffeiirs  rétablirent  les  anciennes 
coutumes  pour  la  liberté  des  élevions. 

Pendant  les  dcibrdres  du  ::.  fieclc  fous  la  tyrannie 
des  marquis  d'Hctrurie  &  des  comtes  dcToicanelic, 
ces  hommes  puiffans  créoient  &  dcpol'oient  les  papes 
co;r,me  il  leur  plailoit.  L'em.pcreur  Othon  ,  l'es  fils 
ce  pctit-fi!s  Icumii'ent  de  nouveau  à  leur  autorité  l'é- 
lection des />«/<,-5,  qui  dépendùit  abiblumcnt  d'eux. 
Henri ,  duc  de  Bavière,  leur  luccolTcur  à  l'empire  , 
laifia  la  liberté  de  cette  élctiion  au  clergé  &  au  peu- 
ple romain  ,  à  l'exemple  des  empereurs  françois. 
Conrarci  !e  Sidique  ne  changea  rien;  mais  Henri  III. 
ion  fik  &  Henri  IV.  ion  petit-fils  ,  (é  remirent  en 
poirelîton  du  pouvoir  de  choilir  eux-mêmes ,  ou  de 
faire  élire  celui  qu'ils  voudroient  ^our pap^s  :  ce  qui 
alluma  d'horribles  troubles  dans  TEglile  ,  lit  naître  le 
ichiliiie ,  &  caufa  la  guerre  entre  Iss  papes  &.  les  em- 
pereurs au  lu'jeî  des  invellitin-es. 

Enfin  l'Eglile  ayant  encore  été  troublée  pendant 
refpace  d'un  iiecle  par  les  arAi-piip^s  ,  la  liberté  des 
élections  fut  rétablie  fous  Innocent  IL  car,  après  que 
le  fchifme  de  Pierre  de  Léon  ,  dit  AnacUt ,  &  de 
Vicior  IV.  eut  été  éteint ,  tous  les  cardinaux  réunis 
fous  l'obéiffance  d'Innocent ,  &  fortifiés  des  princi- 
paux membres  du  clergé-de  P».ome,acquii  eut  tant  d'au- 
torité ,  qu'après  fa  mort  ils  firent  feuls  l'éleilion  du 
/ii/^c  Célefîin  II.  en  1143.  Depuis  ce  tems-là  ils  fe 
font  toujours  maintenus  dans  la  portelTion  de  ce 
droit  :  le  fenat,  le  peuple  ,  &  le  reile  du  clergé  ayant 
enfin  celle  d'y  prendre  part.  Honorius  III.  en  1 2 16 , 
ou ,  félon  d'autres  ,  Grégoire  X.  en  1 174  ,  ordonna 
que  l'élccHon  fe  fît  dans  im  conclave  ,  c'efl-à-dire  un 
lieu  fermé. 

hzpapc  peut  être  confédéré  fous  quatre  fortes  de 
titi-es  :  1°  comme  ckefà<i  l'Hylife  romaine  ;  x°  comme 
patriarche  ;  3°  comme  évêqm  de  P>.ome  ;  4°  comme 
prince  temporel. 

Pape  ,  élection  du  ,  VcUclion  des  papes  a  toujours 
été  retenue  dans  l'Eglife  ;  mais  elle  a  reçu  divers 
changemens  dans  fa  forme. 

Anciennement  elle  fe  faifolt  par  le  clergé ,  les  em- 
pereurs ,  &  par  tout  le  peuple  :  au  même  tems  que  le 
pape  étoit  élu  on  le  confacroit. 

Telle  fut  la  forme  que  Ion  pratiqua  jufqu'au  vllj. 
fiecle,  vers  la  fin  duquel,  fi  Ton  en  croit  le  canon 
yîdrianiis  (mais  qui  efl:  tenu  pour  apocryphe),  le  pape 
Adrien  I.  avec  150  évêques,  &  le  peuple  romain, 
accorda  à  Charlemagne  la  faculté  de  nommer  oi  d'é- 
lire feul  le  fouverain  pontife. 

Charlemagne  ordonna  que  l'éleûion  ferolt  faite 
•par  le  clergé  &  le  peuple,  que  le  décret  feroit  envoyé 
à  l'empereur,  &  que  le  nouveau  pape  élu  léroit  facré 
fi  i'empereu.r  l'approuvoit. 

L'empereur  Louis  le  débonnaire  remit  l'éleftion 
aux  Romains  ,  à  condition  feulement  que  quand  le 
pape  feroit  élu  &  confacré ,  il  enverroit  les  légats  en 
France. 

Léon  VII.  remit  ce  même  droit  d'élire  les  papes  à 
l'emnereur  Othon,  &  Nicolas  II.  dans  un  concile  te- 
nu a  Rome  l'an  1059  ,  confirma  le  droit  que  les  em- 
pereurs avoient  d'élire  les  papes.  Mais  les  empereurs 
ne  jouirent  pas  long-tems  de  ce  droit ,  fous  prétexte 
de  quelques  inconvénicns  que  l'on  prétendcit  qui 
fe  rencontroient  dans  ces  fortes  d'élecfions.  L'empe- 
reur Lothaire  pour  éviter  les  fédltions  qui  arrivoient 
fréquemment  dans  ces  occaf  ons ,  fit  une  célèbre  or- 
donnance ,  portant  que  le  pape  ne  feroit  plus  élu  par 
le  pape  ;  mais  cette  ordonnance  ne  flit  point  obier- 
vée. 

Les  empereurs  perdirent  donc  feuls  le  droit  d'élire 
le  pape.  Les  papes  réferverent au  clergé,  aufénat, 
&  au  peuple  de  Rome  le  droit  de  faire  conjointe- 
ment cette  éleôion,  &  ils  réglèrent  qti'après  l'élec- 
tion, le  pape  feroit  confacré  en  préfence  dss  ambaf- 
Totne  XI, 
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fadeurs  de  l'Empire  :  ce  changement  arriva  fous  le 
pontificat  d'Etienne  X. 

Vers  l'an  1 1 16 ,  le  clergé  de  Rome  fut  déclaré 
avoir  feul  le  droit  d'élire  les  papes  ,  fans  le  confente- 
ment  ni  la  confirmation  de  l'empereur. 

Innocent  H.  s'étant  brouillé  avec  les  Romains  qui 
le  challérent  de  la  ville  ,  les  priva  à  fou  tour  du  droit 
d'élire  les  papes.  Le  clergé  6c  le  peuple  de  Rome  fu- 
rent donc  exclus  de  cette  éleftion  ;  mais  ce  change- 
ment ne  fut  entièrement  affermi  que  fous  Alexandre 
III. 

Ce  pape  en  11 60,  donna  aux  cardinaux  feuls  le 
droit  de  faire  cette  éleûion,  &  voulut  qu'elle  ne  fiit 
rep-uîée  valable  qu'en  cas  que  les  deux  parts  des  car- 
dinaux tiifTent  concordantes. 

Le  concile  général  de  Lyon ,  tenu  fous  Grégoire 
X.  &  celui  de  Vienne,  tenu  fous  Clément  V.  confir- 
ment cette  forme  d'éleftion  ,  6c  c'elt  la  mê.me  qui  le 
pratique  encore  préfentement. 

Elle  fe  fait  donc  par  les  cardinaux  affemblés  à  cet 
eîïctdans  le  conclave,  /^rj/e^  Conclave. 

Auffi-tôt  après  l'éleftion  du  pape,  il  eft  exalté, 
c'eft-à-dire  porté  fur  les  épaules.  Etienne  Hl.  fut  le 
premier  pour  qui  cela  fut  pratiqué  en  752,  àc  depuis 
cette  coutume  a  été  fuivie. 

Le  fécond  concile  de  Lyon  veut  C[ue  les  cardinaux 
laifTent  palier  10  jours  après  la  morx  au  pape ,  avant 
que  de  procéder  à  l'éleftion  :  après  ces  10  jours, 
les  cardinaux  préfens  doivent  entrer  au  conclave  , 
fans  attendre  Icsabfens.  Foyei  Conclave. 

Ce  môme  concile  déclare  qu'ils  ne  font  tenus  d'ob- 
ferver  aucune  des  conventions  particuheres  qu'ils 
auroient  pu  faire,  même  avec  ferment ,  pour  l'élec- 
tion d'un /.T/^e ,  attendu  qu'ils  ne  doivent  avoir  d'au- 
tre objet  que  de  donner  à  l'Eglife  celui  qui  eft  le  plus 
digne  d'en  être  ie  chef. 

L'éleûion  fe  fait  ordinairement  par  la  vole  du  fcru- 
tin ,  en  mettant  des  billets  dans  un  calice  qui  eft  fur 
l'autel  de  la  chapelle  du  conclave. 

Pour qu.'iuî/'ri/t;  foitlégitimmeent  élu,  il  faut  qu'il 
ait  au  moins  les  deux  tiers  des  voix ,  autrement  on 
doit  recommencer  à  prendre  les  fuffrages  :  cela  fut 
ainfi  ordonné  dès  1 179. 

Quand  les  voix  font  trop  long-tems  partagées ,  il 
arrive  cfuelquefois  que  plufieurs  cardinaux  convien- 
nent d'un  fujct ,  &  fortcnt  de  leur  cellule  en  pubhant 
fon  nom.  Si  tous  les  autres  nomment  le  mêmefujet, 
l'éleûion  eft  canonique  ;  mais  fi  quelqu'un  des  car- 
dinaux garde  le  lilence ,  on  procède  de  nouveau  par 
la  voie  du  f  crutin. 

Quelquefois  on  a  nommé  des  compromifTaires, 
auxquels  on  donne  pouvoir  d'élire  im  pape. 

En  13 14  les  cardinaux  aflemblés  à  Lyon,  après  la 
mort  de  Clément  V.  étant  embarraiTés  fur  le  choix 
d'un  pape ,  déférèrent  Tëleftion  à  la  voix  de  Jacques 
d'Oilat  cardinal ,  qui  fe  nomma  lui-même ,  en  dilant, 
ego  fum  papa.  Il  fut  appelle  Jean  XXII. 

Depuis  Sergius  II.  qui  changea  Ion  nom  en  deve- 
nant pape ,  les  luccefTeurs  ont  coutume  de  faire  la  mê- 
me choie. 

La  promotion  d'un  évêque  àla  papauté  fait  ouver- 
ture à  la  régale. 

Confirmation.  Dans  tous  les  tems,  les  papes  ont  eu 
le  pouvoir  de  gouverner  FEglilé  aulîi-tôt  après  leur 
élection;  en  conféquence  ils  ont  de  ce  moment,  le 
droit  de  conférer  tous  les  bénéfices  qui  font  à  leur 
collation  :  ils  font  même  obligés  de  le  faire  dans  les 
collations  forcées ,  lorfqu'ils  en  font  requis. 

Le  pouvoir  que  le  pape  a  dès  le  moment  de  fon 
éleflion,  eft  établi  par  deux  textes  précis. 

L'un  eft  dans  une  conftitution  d'un  concile  tenu  à 
Rome  en  1059  ,  <Ji''  il  ^^  dit  que  le  fiege  apoltoUque 
ayant  la  prééminence  fur  toutes  les  Eglifes  de  la  ter- 
re ,  ne  peut  avoir  de  métropolitain  au-defTus  de  lui, 
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&  que  les  cardinaux  en  font  la  fonûion  ;  qu'ainfi  le 
pape,  ne  peut  être  confirmé  par  d'autres  :  les  cardinaux 
le  connrment  enl'clilant.  La  cércmonie  de  l'élediion, 
&  celle  de  la  confirmation ,  qui  font  dilljnftes  &  lé- 
parées  dans  les  autres  évêques ,  ne  font  qu'une  feule 
&  même  chofe  à  l'égard  du  papt. 

Le  fécond  texte  qui  établit  que  le  papt  n'a  pas  be- 
{bin  d'autre  pouvoir  que  fon  éleâion  même,  & 
qu'elle  emporte  auffi  la  confirmation ,  eft  aux  décré- 
tales ,  cap.  licet  de  dccl.  &  deài  potellute. 

On  trouve  cependant  qu'après  Confiantin  ,  les  em- 
pereurs s'attribuèrent  infenliblement  le  droit  de  con- 
firmer l'élfcâion  des  papes  ,  &  que  cela  eut  lieu  pen- 
dant plufieurs  fiecles  ;  tellement  que  les  papes  n'é- 
toient  point  confacrés  avant  cette  confirmation  : 
pour  l'obtenir ,  ils  envoyoient  des  légats  à  Conllan- 
tinople  aulfi-tôt  après  leur  éledion. 

L'empereur  Juftinien  fit  faire  un  décret  par  Vlrgi- 
lius  ,  par  lequel  ilétoit  défendu  de  confacrer  le  pape 
élu ,  que  premièrement  il  n'eût  obtenu  des  lettres  pa- 
tentes de  confirmation  de  Juftinien,  ou  de  fes  iuc- 
cefleurs  empereurs.  Cette  coutume  fut  conftamment 
obfervée  pendant  plus  de  1 10  ans ,  &  julqu'à  Be- 
noît II.  Durant  ce  tems  il  y  eut  toujours  une  diftan- 
ce  entre  l'éleûion  &  la  confécratlon  des  papes ,  par- 
ce qu'il  falloit  attendre  les  lettres  de  confirmation  qui 
étoient  oftroyées  ou  par  les  empereurs ,  ou  par  leurs 
exarques  &  lieutenans  généraux  en  Italie ,  avant 
lefquelles  il  n'étoit  pas  permis  au  pape  élu  de  fe  faire 
coni'acrer ,  ni  de  prendre  poffcfiion  de  cette  dignité  ; 
tellement  même  que  pour  cette  permiifion ,  il  talloit 
que  le  pape  élu  donnât  à  l'empereur  10  liv.  d'or. 

L'Empire  ayant  pafTé  aux  allemans  ,  quelques  em- 
pereurs de  cette  nation  jouirent  encore  de  ce  droit. 
Charle magne  ordonna  que  le  pape  élu  feroit  facré  fi 
l'empereur  l'approuvoit. 

Sous  fes  defcendans  plufieurs  papes  n'attendirent 
pas  cette  confirmation ,  notamment  Pafchal  avec 
Louis  le  Déboimaire ,  auquel  Pafchal  s'en  exciifa  en- 
fuite. 

Quelques-uns  prétendent  que  Louis  le  Débonnaire 
renonça  à  ce  droit,  fuivant  le  canon  ,  £0-0  Ludovicus ; 
mais  ce  canon  eft  apocryphe.  En  effet ,  Lothaire  & 
Louis  II.  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  jouirent  en- 
core de  ce  droit ,  non  pourtant  fans  quelque  contra- 
diction ;  car  le  pape  Euge ,  en  824 ,  rcfiifa  de  prendre 
de  l'empereur  la  confirmation  de  fon  éleâion:  Lo- 
thaire s'en  plaignit  hautement.  Grégoire  IV.  qui  tint 
le  faint-fiege  peu  de  tems  après,  demanda  à  l'empe- 
reur la  confirmation  de  fon  exaltation. 

Mais  les  empereurs  fuivans  ayant  voulu  abufer  de 
ce  droit ,  &ç  fe  rendre  maîtres  des  éleftions ,  ils  en  fu- 
rent bientôt  privés.  Adrien  III.  en  884,  ordonna 
que  les  papes  feroient  déformais  facrés  fans  l'appro- 
bation des  empereurs.  Nicolas  IL  aida  beaucoup  à 
affranchir  les  papes  de  la  néceffité  de  cette  confirma- 
tion. Enfin  dans  le  xij.  fiecle  le  clergé  de  Rome  fut 
déclaré  avoir  feul  le  droit  d'élire  les  papes ,  fans  le 
confcntement  ni  la  confirmation  de  l'empereur. 

Couronnement.  Le  couronnement  des /'^/'e^  eft  une 
cérémonie  qui  n'eft  pas  fort  ancienne ,  &  qui  eft  plu- 
tôt relative  à  la  qualité  de  prince  temporel ,  qu'à 
celle  de  vicaire  de  J.  C.  &  de  fuccefl'eur  de  faint 
Pierre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'outre  l'élec- 
tion ,  il  y  avoit  une  cérémonie  dont  le  couronne- 
ment eft  l'image,  &  que  fans  cette  formalité  ceux 
qui  étoient  élus  ne  fe  difoient  point  papes,  6l  n'é- 
toient  point  reconnus  pour  tels  dans  l'Eglife. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'Urbain  II.  fe  fit 
couronner  à  Tours.  Ils  ne  portoient  d'abord  qu'une 
feule  couronne  ;  Benoît  XII.  fut  le  premier  qui  porta 
la  triple  couronne. 

Les  Jurifconfultes  d'Italie  ont  introduit  l'ufage  de 
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dater  les  aftes  après  le  couronnement,  à  l'exemple 
des  empereurs  ;  cependant  on  ne  laiffe  pas  d'expédier 
Ht  de  dater  des  provifions  avant  le  couronnement, 
avec  cette  différence  feulement  qu'au  lieu  de  dater  a^ 
anno  pontïficatùs ,  on  met,  à  die  Jufcepti nabis  apoflola.- 
tûs  officii. 

Crojje.  Anciennement  le  pape  portoit  une  croffe  , 
comme  les  autres  évêques  ;  mais  fous  l'empereur 
Othon ,  Benoît  renonçant  au  pontificat  auquel  il  avoit 
été  appelle  ians  le  confentement  de  l'empereur ,  re- 
nut  la  croffe  entre  les  mains  de  Léon  VIII.  pape  légi- 
time ,  qui  la  rompit  en  préience  de  l'empereur ,  des 
prélats  tk  du  peuple. 

On  remarque  auffi  qu'Innocent  III.  trouvoit  au- 
dcfibus  de  la  dignité  de  porter  une  crolîe  qui  le  con- 
fondoit  avec  les  évêques.  Cependant  on  ne  peut  dou- 
ter, fuivant  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  V article  pré- 
cédent, que  les  papes  ne  Teuftent  toujours  portée. 

hç pape  pour  marque  defa  jurildiciion  fupérieure, 
fait  porter  devant  lui  la  croix  à  triple  croifiUon. 

J urifdiclion.  Le  pape  en  qualité  de  chef  de  l'Eglife 
a  certaines  prérogatives ,  comme  de  préfider  aux 
conciles  écuméniques  :  tous  les  évêques  doivent  être 
en  communion  avec  lui. 

Il  eft  néceffaire  qu'il  intervienne  aux  décifions  qui 
regardent  la  foi,  attendu  l'intendance  générale  qu'il  a 
fur  toute  l'Eglife  ;  c'eft  à  lui  de  veiller  à  fa  conferva- 
tion  6c  à  Ion  accroiffement. 

C'eft  à  lui  qu'eft  dévolu  le  droit  de  pourvoir  à  ce 
que  l'évêque,  le  métropolitain  &  le  primat,  reflifent 
ou  négligent  de  faire. 

Les  papes  ont  prétendu  fur  le  fondement  des  fauf- 
fes  décrétales ,  qu'eux  feuls  avoient  droit  de  juger 
même  en  première inftance, les  caufes  majeures,  en- 
tre lefquelles  ils  ont  mis  les  affaires  criminelles  des 
évêques.  Mais  les  parlemens  &  les  évêques  de  France 
ont  toujours  tenu  pour  règle ,  que  les  caufes  des  évê- 
ques doivent  être  jugées  en  première  inftance  par  le 
concile  de  la  province,  qu'après  ce  premier  jugement 
il  eft  permis  d'appeller  au  pape,  conformément  au 
concile  de  Sardique  ;  &  que  le  pape  doit  commettre 
le  jugement  à  un  nouveau  concile,  jufqu'à  ce  qu'il  y 
ait  trois  fentènces  conformes  :  la  reu,le  préfente  de  l'E- 
glife étant  que  les  jugemens  eccléfiaftiques  qui  n'ont 
pas  été  rendus  par  l'Eglife  imiverfelle ,  ne  font  regar- 
dés comme  fouverains  que  quand  il  y  a  trois  fentèn- 
ces conformes. 

Dans  les  derniers  fiecles  les  papes  ont  auffi  voulu 
mettre  au  nombre  des  caufes  majeures  ,  celles  qui  re- 
gardent la  foi,  &  prétendoient  en  avoir  feuls  la  con- 
noiffance  ;  mais  les  évêauesde  France  fe  font  mainte- 
nus  dans  le  droit  de  juger  ces  fortes  de  caufes ,  foit  par 
eux-mêmes ,  foit  dans  le  concile  de  la  province,  à  la 
charge  de  l'appel  au  faint  fiege. 

Lorfque  le  pape  fait  des  décrets  fur  des  affaires  qui 
concernent  la  foi ,  nées  dans  un  autre  pays,  ou  même 
fur  des  affaires  de  France ,  qui  ont  été  portées  direc- 
tement à  Rome ,  contre  la  dilcipline  de  l'églife  de 
France,  au  cas  que  les  évêques  de  France  trouvent 
ces  décrets  coiiformes  à  la  doftrinc  de  l'églife  galli- 
cane, ils  les  acceptent  par  forme  de  jugement:  c'eft 
ainfi  qu'en  uferentles  pères  du  concile  de  Calcédoine 
pour  la  lettre  de  S.  Léon. 

Le  pape  ne  peut  exercer  une  jurifdiûion  immédiate 
dans  les  diocefes  des  autres  évêques ,  il  ne  peut  éta- 
blir des  délégués  qui  faffent,  fans  le  confentement  des 
évêques,  leurs  fondions. 

Il  eft  vrai  que  le  concile  de  Trente  approuve  que  le 
pape  évoque  à  foi  les  caufes  qu'il  lui  plaira  de  juger, 
ou  qu'il  commette  des  juges  qui  en  connoiflént  en  pre- 
mière inftance  ;  mais  cette  dilcipline  qui  dépouille  les 
évêques  de  l'exercice  de  leur  jurildidHon ,  &  les  mé- 
tropolitains de  leur  prérogative  de  juge  d'appel,  n'eft 
point  reçue  en  France  :  les  papes  n'y  font  point  juges 
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<£n  première  înftance  des  caufes  concernant  la  foi  & 
la  difciplinc.  Il  faut  obicrver  les  degrés  de  jurifdic- 
tion  :  on  appelle  de  l'évcquc  au  métropolitain ,  de  ce- 
lui-ci au  primat,  &  du  primat  au  pape. 

Ily  aieulcment  certains  cas  dont  la  connoifTance 
lui  ell  attribuée  dircdemcnt  par  un  ancien  ulage  : 
tels  que  le  droit  d'accorder  certaines  diipenfes ,  la  col- 
lation des  bénéfices  par  prévention,  &c.  Horscescas, 
&  quelques  autres  iémblables  qui  (ont  remarqués  en 
leur  lieu,  fi  le /»û/'ecntreprenoit quelque  choie  lur  la 
jurifdiftion  volontaire  ou  contentieule  des  évéques , 
ce  qu'il  t'eroit  leroit  déclaré  abulil". 

Lçs  papes  ont  des  officiers  eccléfiaftiques  qu'on  ap- 
pelle légats  du  faine  fîege ,  qu'ils  envoient  dans  les 
dirterens  pays  catholiques ,  lorlque  le  cas  le  requiert, 
.  pour  les  repréfenter,  si  exercer  leur  jurildicHon  dans 
les  lieux  oii  ils  ne'peuvent  i"e  trouver.  Ces  légats  lont 
de  trois  fortes  ;  favoir ,  des  légats  à  lacc-e ,  qui  (ont 
<lcs  cardinaux  :  le  pouvoir  de  ceux-ci  eft  le  plus  éten- 
du, ils  ont  d'autres  légats  qui  ne  font  pas  à  Lattre  ni 
cardinaux ,  &  qu'on  appelle  Icgatï  mijjî ;  &c  enfin  il  y 
a  des  légats  nés. 

Dès  que  le  légat  prend  connoifTance  d'une  affaire , 
le  pape  ne  peut  plus  en  connoître.  f^ojei  LÉGAT. 

Outre  les  légats,  les  papes  ont  des  nonces  &c  des  in- 
ternonces, qui  dans  quelques  pays  exercent  auffiune 
certaine  jurifdiftion  ;  mais  en  France  ils  ne  font  con- 
fiderés  que  comme  les  ambaffadeurs  des  autres  prin- 
ces foiiveraias.  /^oye^  Nonce  &  Internonce. 

Ce  que  l'on  appelle  conjifloire  eft  le  conleil  du  pape: 
il  eft  compofé  de  tous  les  cardinaux ,  le  pape  y  préfide 
en  perfonne.  C'eft  dans  ce  confeil  qu'il  nomme  les 
cardinaux ,  &  qu'il  confère  les  évêches  &  autres  bé- 
néfices qu'on  appelle  confiflorïaux.  Nous  reconnoif- 
fons  en  France  l'autorité  du  confiftoire ,  mais  (eule- 
,  ment  pour  ce  qui  regarde  la  collation  des  bénéfices 
confiftoriaux.  Voye^^  Consistoire. 

Les  lettres  patentes  des  papes  qu'on  appelle  bulles  , 
font  expédiées  dans  leur  chancellerie  qui  eft  compo- 
fée  de  divers  officiers. 

Le  pape  a  encore  d'autres  officiers  pour  la  daterle , 
&  pour  les  lettres  qui  s'accordent  à  la  pénitencerie. 

Les  brefs  àes  papes  font  des  lettres  moins  (blemnel- 
les  que  les  bulles,  par  lefquelles  ils  accordent  les  grâ- 
ces ordinaires  &  peu  importantes  ;  telles  que  les  dii- 
penfes des  interftices  pour  les  ordres  facrés,  &c,  Foye^ 
Bref. 

Pouvoir  du  pape.  Le  pape  a  inconteftablement  le 
droit  de  décider  fur  les  queftions  de  foi:  les  décrets 
qu'il  fait  llir  ce  fujet  regardent  toutes  les  églifes;  mais 
comme  ce  n'eft  point  au  pape ,  mais  au  corps  des 
pail:eurs  que  J.  C.  a  promis  l'infaillibilité ,  ils  ne  font 
règles  de  foi  que  quand  ils  (ont  confirmés  par  le  con- 
fenîement  de  l'Eglife.  Telle  efî  la  teneur  de  la  iv.  pro- 
po(ition  du  clergé,  en  1682. 

En  qualité  de  chef  de  l'EgUfe  le  pape  préfide  aux 
conciles  écuméniques  ,  &  il  elt  feul  en  pofTeffion  de 
les  convoquer ,  depuis  la  divilion  de  l'empire  romain 
entre  difierens  (buverains. 

Le  pape  eft  fbumis  aux  décifions  du  concile  écu- 
ménique,  non  feulement  pour  ce  qui  regarde  la  foi, 
jnais  encore  pour  tout  ce  qui  regarde  le  Ichifme  &  la 
réformation  générale  de  l'Eglife.  C'eft  encore  un  des 
xjuatre  articles  de  1 681  :  ce  qui  eft  conforme  aux  con- 
ciles de  Conftance  &  de  Bafle. 

Le  pouvoir  des  papes  n'a  pas  toujours  été  aufîl 
étendu  qu'il  l'eft  préfentement. 

Les  papes  doivent  à  la  piété  de  nos  rois  de  la  fé- 
conde race  les  grands  domaines  qu'ils  tiennent  en 
toute  fouveraineté  ,  ce  qui  doit  les  engager  à  donner 
de  leur  part  à  nos  rois ,  des  marques  de  reconnoiflan- 
ce ,  &  à  avoir  des  confidératations  particulières  pour 
l'églilé  gallicane. 

Les  papes  n'avoient  au  commencement  aucun  droit 
Tome  XI, 
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fur  la  difpofitlon  des  bénéfices,  autres  que  ceux  de 
leur  diocefe.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  xij.  fiecle  qu'ils 
commencèrent  à  (e  réferver  la  collation  de  certains 
benéhccs.  D'abord,  ils  prloient  les  ordinaires  i)ar 
leurs  lettres  moniton-es  de  ne  pas  conférer  ces  béné-- 
ficcs  ;  plus  fbuvent  ils  rccommandoient  de  les  confé- 
rer à  certaines  perfonnes.  Ils  envoyèrent  enfuit"  des 
lettres  préceptoriales  pour  obliger  les  ordinaires 
fous  ejuelquc  peine ,  à  obéir;  &c  comme  cela  ne  fuffi- 
fbit  pas  encore  pour  annuler  la  collation  des  ordi- 
naires ,  ils  renvoyoient  des  lettres  exécutoires  i)our 
punir  la  contumace  de  l'ordinaire ,  &  annuler  fa  col- 
lation. Les  lettres  compulfbires  étoient  à  même  fin. 

L'ufage  a  enfin  prévalu ,  &  en  vertu  de  cet  ufage 
qui  eft  aujourd'hui  fort  ancien  ,  le  pape  jouit  de  ptu- 
fieurs  prérogatives  pour  la  difpolition  des  bénéfices  : 
c'eft  ainli  qu'il  confère  les  bénéfices  vacans  en  cour 
de  Rome  ;  qu'il  admet  les  réfignations  en  faveur  ; 
qu'il  prévient  les  collateurs  ordînaires  ;  qu'il  confère 
pendant  8  mois  dans  les  pays  d'obédience,  fuivant  la 
règle  des  mois  établie  dans  la  chancellerie  romaine; 
qu'il  admet  feul  les  réferves  des  penfions  fur  les  bé- 
néfices. 

^  Les  faufTes  décrétales ,  compofées  par  Ifidore  de 
Séville  ,  contribuèrent  aulTi  beaucoup  à  augmenter  le 
pouvoir  du  pape  fur  le  fpirituel. 

Suivant  le  concordat,  le  >^e  confère  fur  la  nomi- 
nation du  roi ,  les  archevêchés  &  évêchés  de  France, 
les  abbayes  6c  autres  bénéfices  qui  étoient  aupara- 
vant éledifs  par  les  chapitres  féculiers  ou  réguhers  : 
\Qpape  doit  accorder  des  bulles  à  celui  qui  eft  nommé 
par  le  roi ,  quand  le  préfenté  a  les  qualités  réquiles 
pour  pofTéder  le  bénéfice. 

Le  roi  doit  nommer  au  pape  un  fujet  dans  les  6 
mois  de  la  vacance  ;  &  fi  celui  qu'il  a  nommé  n'a  pas 
les  qualités  réquifes ,  il  doit  dans  les  3  mois  du  rehis 
des  bulles  en  nommer  un  autre  ;  fi  dans  ces  3  mois  le 
roi  ne  nomme  pas  une  perfbnne  capable,  le  pap& 
peut  y  pourvoir  de  plein  droit ,  fans  attendre  la  nomi- 
nation royale.  Mais  comme  en  ce  cas  il  tient  la  place 
du  chapitre  dont  l'élu  étoit  obligé  d'obtenir  l'agré- 
ment du  roi ,  il  faut  qu'il  faffe  part  au  roi  de  la  per- 
fonne qu'il  veut  nommer ,  &;  qu'il  obtienne  (on  acré- 
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Le  concordat  attribue  aufti  au  pape  le  droit  de  pou- 
voir conférer ,  fans  attendre  la  nomination  du  roi , 
les  bénéfices  confiftoriaux  qui  vaquent  par  le  décès 
des  titulaires  en  cour  de  Rome  ;  plufieurs  perfbnnes 
ont  prétendu  que  cette  réferve  qui  n'avoit  point  lieu 
autrefois  pour  les  bénéfices  éle£f  ifs ,  avoit  été  inl'erée 
par  inadvertance  dans  le  concordat,  &  qu'elle  ne  fai- 
foit  point  une  loi.  Néanmoins  Louis  XIII.  s'y  eft  ibu- 
mis  ,  &;  il  eft  à  préfumer  que  fes  fucceffeurs  s'y  lou- 
mettront  :  bien  entendu  que  les  papes  en  ufent  comme 
Urbain  VIII.  lequel  ne  conféra  l'archevêché  de  Lyon 
qui  étoit  vacant  en  cour  de  Rome ,  qu'après  avoir  (çu 
de  Louis  XIII.  que  M.  Miron  qu'il  en  youloit  pour* 
voir,  lui  étoit  agréable. 

Poiu-  prévenir  les  difficultés  auxquelles  les  vacan- 
ces en  cour  de  Rome  pourroient  donner  lieu ,  le  pape 
accorde  des  induits ,  quand  ceux  qui  ont  des  bénéfi- 
ces confi(1:oriaux  vont  réfider  à  Rome.  Il  déclare 
par  ces  induits  qu'il  n'ulera  pas  du  droit  de  la  vacan- 
ce in  ctirid ,  au  cas  que  les  bénéfîciers  décèdent  à 
Rome. 

Lorfque  le  pape  refufe  fans  caufe  légitime  des  bul- 
les à  celui  qui  eft  nommé  par  le  roi,le  nominatalrepcut 
fe  pourvoir  devant  les  juges  féculiers  ,  qui  commet- 
tent l'évêque  diocéfain  pour  donner  des  proviiions  , 
lefquelles  ont  en  ce  cas  la  même  force  qi.ie  des  bulles. 
Ou  bien  celui  qui  eft  nommé  obtient  un  arrêt ,  eu 
vertu  duquel  il  jouit  du  revenu ,  &  confère  les  bénéfi- 
ces dépendans  de  la  prélature.  Cette  dernière  voie 
eft  la  leule  qui  foit  ufttée  depuis  pUdieurs  années  :  on 
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ne  voit  pas  que  l'on  ait  employé  la  première  pour  les 
évêchés  depuis  le  coacG;:dat  ;  ce. rendant  fi  Xa  pape 
refufoitiiUiS  raiion  d'exécuter  la  loi  qu'il  s'elHul-mè- 
mc  impO'fée  ,  rien  n'empècheroit  d'avoir  recours  à 
l'ancien  droit  de  taire  lacrer  les  évoques  par  le  mctro- 
.pol'tain  lans  le  confentement  du  pape. 

Dans  les  premiers  fieclcsde  l'Egliie,  toutes  les  cau- 
fes  ècclélia Cliques  étoicnt  jugées  en  dernier  rcffort 
par  les  évêques  de  la  provijice  dans  laquelle  elles 
étoient  nées.  Dans  la  luite ,  les  papes  prétendirent 
qu'en  qualité  de  chefs  de  l'Eglife ,  ils  dévoient  con- 
noître  de  toutes  les  affaires ,  en  cas  d'appel  au  faint 
liège.  Après  bien  des  contefîationv,  tous  les  évêques 
d'occident  ont  condel'ccndu  au  dclir  des  papes ,  lef- 
quels  jugent  préientement  les  appellations  interjet- 
tées  des  ientences  rendues  par  les  primats ,  ou  par  les 
métropolitains  qui  relèvent  immédiatement  du  faint 
fiege.  A  l'égard  de  la  France,  le  juge  doit  nommer  des 
délégués  pour  juger  fur  les  lieux  des  appellations  qui 
font  portées  à  Rome;  &:ilne  peut  en  connoître,  mê- 
me par  iVs  délégués ,  que  quand  on  a  épuifé  tous  les 
degrés  inférieurs  de  la  jurifdiftion  eccléûaftique. 

Les  canonifies  ultramontains  attribuent  aux  papes 
plufieurs  autres  prérogatives ,  telles  que  l'infaillibilité 
dans  leurs  décifions  fur  les  matières  qui  regardent  la 
foi,  la  fupériorité  au-defliis  des  conciles  généraux  , 
&  une  autorité  fans  borries  pour  difpenfer  des  canons 
&  des  règles  de  la  difcipline  ;  mais  l'églife  gallicane, 
toujours  attentive  à  conferver  la  doftrine  qu'elle  a 
reçue  par  tradition  des  homm.es  apolloliques  ,  en 
rendant  au  fucceffeur  de  S.  Pierre  tout  le  relpeft  qui 
lui  eft  dû  fuivant  les  canons  ,  a  eu  foin  d'écarter  tou- 
tes les  prétentions  qui  n'étoient  pas  fondées. 

On  tient  en  France,  que  quelque  grande  que  puiffe 
être  l'autorité  du  pape  fur  les  afiaires  eccléfiaftiques, 
.elle  ne  peut  jamais  s'étendre  direftement ,  ni  indirec- 
tement ku-  le  temporel  des  rois  ;  il  ne  peut  délier  leurs 
fujets  du  ferment  de  fidélité ,  ni  abandonner  les  états 
des  princes  fou\erains  au  premier  occupant,  ou  en 
difpoler  autrement. 

Par  une  fuite  du  même  principe,  que  le  pape  n'a 
aucun  pouvoir  f*r  le  temporel  des  rois ,  il  ne  peut 
.faire  aucune  levée  de  deniers  en  France ,  même  fur  le 
temporel  des  bénéfices  du  royaume  ,  à  moins  que  ce 
ne  loit  par  permiffion  du  roi.  C'eft  ce  qui  elî  dit  dans 
une  ordonnance  de  S.  Louis ,  du  mois  de  Mars  1 168, 
que  le  pape  ne  peut  lever  aucuns  deniers  en  France 
fans  un  exprès  confentement  du  roi  &  de  l'églife  gal- 
licane ;  on  voit  auffi  par  un  mandement  de  Charles 
IV.  dit  le  Bel,  du  1 2  Oftobre  1 3  z6,  que  ce  prince  fît 
cefîer  la  levée  d'un  fubfide  que  quelques  perfonnes 
exigeoientau  nom  dupape  pour  la  guerre  qu'il  avoit 
en  Lombardie. 

Néanmoins  pendant  un  tems  les /7rt/7£j  ont  pris  fur 
les  biens  eccléfiaftiques  de  France  des  fi-uits  &  émo- 
lumens  à  l'occafion  des  vacans  (ou  annates),  des  pro- 
curations ,  dixmes  ou  fubventions  &c  des  biens-meu- 
bles des  eccléfiaftiques  décédés  ;  mais  ces  levées  ne 
fe  taifoient  que  par  la  permiiîion  de  nos  rois  ou  de 
leur  confentement ,  &  il  y  a  long-tems  qu'il  ne  s'eft 
rien  vudefemblable. 

Les  papes  ont  aufii  fouvent  cherché  à  fe  rendre 
.nécefliiires  pour  la  levée  des  deniers  que  nos  rois  fai- 
foient  iur  le  clergé  ;  ils  ont  plufieurs  fois  donné  des 
pcrmiftions  au  clergé  de  France  de  payer  les  droits 
d'aide  au  roi  ;  mais  nos  rois  n'ont  jamais  reconnu 
qu'ils  euflent  beibin  du  confentement  dupape  pour 
faire  quelque  levée  de  deniers  fur  le  cleroé  ,  &  de- 
puis long-tems  li^s  papes  ne  fe  font  plus  mêlés  de  ces 
iortes  d'affaires. 

Le  pape  ne  peut  excommunier  les  officiers  royaux 
pour  ce^ttiTiépend  de  l'exercice  de  la  jurifdiftion  fé- 
cuhere. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  reftituer  de  l'infamie,  re- 
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mettre  Tamende-honorable  ,  prorog;er  le  tems  pour 
l'exécution  des  teftamens ,  convertir  les  legs ,  per- 
mettre aux  clercs  de  tefter  au  préjudice  des  ordon- 
nances &  des  coutumes  ,  donner  pouvoir  de  poiTé- 
der  des  biens  dans  le  royaimre  contre  la  difpofition 
des  ordonnances  ,  ni  connoître  en  aucun  cas  des  af- 
faires civiles  ou  criminelles  des  laies. 

Quoique  le  pape  foit  le  chef  vifible  de  l'églife ,  &c 
qu'il  y  ait  la  principale  autorité  pour  tout  ce  qui  re- 
garde le  fpirituel  ;  on  a  toujours  tenu  pour  maxime 
en  France ,  que  fon  pouvoir  n'eft  pas  abfolu  ni  infi- 
ni ,  &  que  fa  puiflance  doit  être  bornée  par  les  fairvts 
canons,  par  les  règles  des  conciles  qui  font  reçus 
dans  le  royaum.e ,  &  par  les  décrets  de  fes  prédécef- 
feurs  ,  qui  ont  été  approuvés  parmi  nous. 

hepape  ne  peut  donner  aucune  atteinte  aux  an- 
ciennes coutumes  des  égliies ,  qui  ne  font  pas  con- 
traires aux  règles  de  la  foi  &  aux  bonnes  mœurs, 
&  notamment  il  ne  peut  déroger  aux  coiUumes  & 
ufages  de  l'églife  gallicane  ,  pour  lefquels  les  plus 
grands  papes  ont  toujours  témoigné  une  attention 
particulière. 

Le  pape  peut  accorder  des  difpenfes  d'âge  pour 
certains  bénéfices  tels  que  les  abbayes  &  les  prieurés 
conventuels  ;  m.ais  quand  Tâge  eft  nxé  par  la  fonda- 
tion ,  le  pape  ne  peut  y  déroger  ,  fiu--tOut  fi  le  béné- 
fice eft  de  fondation  laïque. 

Il  n'y  a  que  le  pape  &  ceux  qui  en  ont  reçu  de  lui 
le  pouvoir  par  quelque  induit,  qui  puifTent  conférer 
les  bénéfices  en  commende. 

Le  pape  jouit  encore  en  vertu  de  l'ufage  de  plu- 
fieurs autres  droits. 

C'eft  à  lui  feul  qu'il  appartient  de  réfoudre  le  ma- 
riage fpirituel  qu'un  prélat  a  contrafté  avec  fon  égli- 
fe  ;  de  forte  que  le  fiege  épifcopal  n'eft  cenfé  vacant 
que  du  jour  qu'on  connoît  que  la  démiffion  ,  la  ré-  ' 
fignation  ou  la  permutation  ont  été  admifes  en  cour 
de  Rome. 

C'eft  aufîi  le  pape  qui  accorde  des  difpenfes  pour 
contraûer  mariage  dans  les  degrés  prohibés. 

Il  difpenfe  ceux  dont  la  naiffance  eft  illégitime 
pour  recevoir  les  ordres  facrés ,  &  pour  tenir  les  bé- 
néfices-cures &  les  canonicats  dans  les  és;lifes  cathé- 
drales  ,  mais  cette  légitimation  n'a  point  d'effet  pour 
le  temporel. 

Il  fe  réferve  l'abfolution  de  quelques  crimes  les 
plus  énormes  ;  mais  il  y  a  certaines  bulles  qui  ne  font 
point  reçues  en  France  ,  telles  que  la  bulle  in  cœnâ 
Domïni ,  par  laquelle  les  papes  fe  font  réfervé  le  pou- 
voir d'abfbudre  de  l'héréfie  publique. 

En  France  le  pape  ne  peut  pas  déroger  en  patro- 
nage laïc.  Libertés  de  Cégltfe  gallicane ,  an.  jo. 

Cependant  fi  le  pape  accordoit  par  privilège  à  un 
particulier  le  droit  de  patronage  fur  une  églile ,  cette 
conceffion  feroit  valable,  poitfvu  que  ce  privilège  ei''it 
une  caufe  légitime  ,  &  qu'on  y  eût  oblérvé  toutes 
les  formalités  requifes  pour  l'aliénation  des  biens 
eccléfiaftiques. 

Lorfque  le  pape  ne  déroge  pas  au  patronage  laïc 
par  fa  provifion  dans  les  tems  accordés  au  patron 
laïc ,  il  n'eft  pas  contraire  aux  maximes  du  royau- 
me d'y  avoir  égard  ,  lorfque  le  patron  néglige  d'u- 
fer  de  fon  droit.  Louet  &  Solier  fur  Paftor. 

L'autorité  du  pape  pour  l'éreâion  d'une  fonda- 
tion en  titre  de  bénéfice  n'eft  pas  reçue  en  France  ; 
l'évêque  feul  a  ce  pouvoir.  A  fon  refliS ,  on  fe  pour-, 
voit  au  métropolitain. 

Pour  ce  qui  concerne  la  puifTance  temporelle  du 
pape  pendant  plus  de  feptfiecles  ,  le  pape  n'étoitfim- 
plement  que  l'évêque  de  Rome  ,  fans  aucun  droit  de 
fbuveraineté  :  la  tranftation  du  fiege  de  l'empire  à 
Conftantinople  put  bien  donner  occafion  au  pape 
d'accroître  fon  pouvoir  dans  Rome  ;  mais  la  vérita- 
ble époque  de  la  puiflance  temporelle  des  papes  efl; 
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fous  Grégoire  III.  lequel  en  740  propofa  à  Charles 
Martel  de  le  Ibuftraire  à  la  domination  de:  l'empe- 
reur ,  &  de  le  proclamer  coniul. 

Pej)jn ,  iîls  de  Charles  Martel ,  doivna  au  yapz  l'e- 
xarcat  de  Ilavcnne  ,  il  ne  lui  doima  p'as  la  ville  de 
Rome:  le  périple  alors  ne  l'eut  pas  foulîert  ;  c'cll  ap- 
paremment cette  donation  de  Pépin  qui  a  donné  lieu 
à  la  fable  de  la  donation  prétendue  faite  ?i\\  p^pz  Syl- 
veftre  par  l'empereur  Conftantin  le  Grand.  Celle  de 
Pépin  nit  faite  dutems  deConrtantinCopronyme,mais 
fans  fon  confentementiil  paroît  pourtant  que  c'eil  cette 
équivoque  denomqui  a  fervi  de  fondement  A  la  pré- 
tendue donation  de  Conftantin,que  l'on  imagina  dans 
le  x^  liecle. 

Soiis  Charlcmagne  le  pap£.  n'avoit  encore  qu'une 
autorité  précaire  &;  chancelante  dans  Rome  :  le  pré- 
fet ,  le  peuple  &  le  fénat ,  dont  l'ombre  fubfilloit  en- 
core ,  s'élev  oient  fouvent  contre  lui. 

Adrien  I.  reconnut  Charlemagne  roi  d'Italie  &  pa- 
trice  de  Rome.  Charlemagne  reconnut  les  donations 
faites  au  faint  fiege ,  en  fe  rélervant  la  fuzeraineté ,  ce 
qui  fe  prouve  par  les  monnoies  qu'il  fit  frapper  à  Ro- 
me en  qualité  de  fouverain ,  ôc  parce  que  les  aftes; 
ëtoient  datés  de  l'année  du  règne  de  l'empereur,  im- 
pcranti  domino  nojiro  Carolo  ;  &C  l'on  voit  par  une  let- 
tre du  pape  Léon  III.  à  Charlemagne  ,  que  le  pape 
rendoit  hommage  de  toutes  fes  pofiefïions  au  roi  de 
France. 

Ce  ne  flit  que  long-tems  après  que  les  papes  devin- 
rent fouverains  dans  Rome  ,  foit  par  la  ceffion  que 
Charles  le  Chauve  leur  fit  de  fes  droits  ,  foit  par  la 
décadence  de  l'empire  ,  depuis  qu'il  fut  renfermé 
dans  l'Allemagne  ;  ce  flit  fur-tout  vers  le  commen- 
cement du  xij.  fiecle  que  les  papes  achevèrent  de  fe 
fouÀraire  de  la  dépendance  de  l'empereur. 

Boniface  VIII.  porta  les  chofes  encore  plus  loin  ; 
il  parut  en  public  l'épée  au  côté  &  la  couronne  fur 
la  tête  ,  &  s'écria  :  jefuis  empereur  &  pontife. 

Plulieurs  empereurs  s'étant  tait  couronner  par  le 
pape ,  pour  rendre  cette  aûion  plus  fainte  &  plus  fo- 
lemnelle ,  les  papes  ont  pris  de-là  occafion  de  préten- 
dre que  le  nouvel  empereur  étoit  obligé  de  venir  en 
Italie  fe  faire  couronner  ;  c'ell:  pourquoi  autrefois 
après  l'éleâ^ion ,  &  en  attendant  le  couronnement ,  on 
envoyoit  à  Rome  pour  en  donner  ?i.\\s3.\i pape,  &  en 
obtenir  la  confirmation.  hQ  pape  faifbit  expédier  des 
lettres  qui  dilpenlbient  l'empereur  de  fe  rendre  en 
Italie  pour  y  être  couronné  à  Milan  &  à  Rome ,  ainfi 
que  \qs papes  prétendoient  que  les  empereurs  y  étoient 
obligés. 

Ces  deux  couronnemens  furent  abolis  par  les  états 
de  l'empire  en  i  3  3  8  &  1 3  39  :  il  flit  décidé  que  l'élec- 
tion des  élefteius  fuffifoit  ;  &  que  quand  l'empereur 
avoit  prêté  ferment  à  l'empire ,  il  avoit  toute  puif- 
fance. 

Cependant  les  papes  veulent  toujours  que  l'empe- 
reur vienne  à  Rome  recevoir  la  couronne  impériale, 
&  dans  leurs  bulles  &  brefs,  ils  ne  le  qualifient  que 
d'empereur  élu. 

Quelques  papes  ont  même  prétendu  avoir  le  droit 
de  dif'pofér  des  couronnes. 

Sylvellre  II.  érigea  le  duché  de  Hongrie  en  royau- 
me en  faveur  du  duc  Etienne  ,  c'eft  le  premier  exem- 
ple d'une  femblable  éreûion  faite  par  l&pape. 

Léon  IX.  donna  aux  Normans  toutes  les  terres 
qu'ils  avoient  conquifes ,  &  qu'ils  prendroient  fur  les 
Grecs  &  fur  les  Sarrafins. 

Urbain  II.  prétendit  que  toutes  les  îles  lui  apparte- 
noient. 

D'autres  encore  plus  ambitieux,  tels  que  Grégoire 
VII.  &  Boniface  VJII.  ont  voulu  entreprendre  fur  le 
temporel  des  fouverains  ,  délier  leurs  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité ,  &  difpofer  de  leurs  états  ;  mais  en 
France  on  a  toujours  été  en  garde  contre  ces  fortes 
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d  entrepnles  ;  &  toutes  les  fois  qu'il  a  paru  quelques 
aéfcs  tcr.dant  a  attenter  fur  le  temporel  de  nos  rois 
le  mmitlcre  public  en  a  interjette  appel  comm^»  d'a- 
bus ,  &c  les  parlemens  n'ont  jamais  manqué  par  leurs 
arrêts  de  prendre  toutes  les  précautions  convena- 
bles pour  prévenir  le  trouble  que  des  pareilles  entre - 
prifcs  pourroient  caufer. 

Voye^  les  libertés  de  l'églife  gallicane,  les  mémoi- 
res du  clergé ,  les  loix  eccléfialliqucs ,  l'hiftoire  du 
droit  public  eccléfiaftique  ,  le  tableau  de  l'empire  ger- 
manique ,  le  traité  des  mat.  bénéf.  de  Fuet  le  recueil 
de  jurifprud.  can.  de  la  Combe ,  la  bibliothèque  ca- 
nonique ,  les  définitions  canoniques. 

A'oj't'^  auffi  les  mois  Bénéfices  ,  Chanchelle- 

RIE  ROMAINE  ,   CARDINAUX  ,   CoUR    DE  Ro.ME 

LÉGAT,  Nonce,  (y?)  * 

PAPECHTEN ,  voyei  Vanneau. 

PAPEGAl,  PAPEGAUT ,  voye^  Perroquet. 

Papegai  ,  f.  m.  ufage  ,  le  papegai  ou  papegaue  ^ 
comme  l'on  parle  en  quelques  provinces,  efl  propre- 
ment un  but ,  ou,  pour  mieux  dire,  imoifeau  de  bois 
garni  de  plaque  de  fer,&que  des  habitans  d'une  ville  ou 
bourgade  fe  propofent  d'abattre  à  coup  de  fiifil  :  c'eft 
ce  qu'on  nomme  ordinairement  l'exercice  de  l'arque- 
bufe.  Le  vainqueur  ou  le  roi  ,  c'eft-à-dire  celui  qui 
abat  l'oifcau  a  ,  dans  plufieurs  contrées  du  royaume , 
des  attributions  afîignées  fur  le  produit  des  aides. 

Sur  quoi  j'obferve  que  cet  exercice  n'étant  plus  né- 
cefTaire ,  comme  il  pouvoit  l'être  autrefois ,  il  con- 
viendroit  de  le  fupprimer  tout-à-fait  ;  d'autant  plus 
qu'il  eft  dangereux,  à  bien  des  égards,  &  qu'on  en 
voit  fouvent  arriver  des  malheurs  ;  outre  quelachafle 
étant  communément  défendue  aux  bourgeois  &  aux 
peuples  ,  il  leur  eft  inutile,  ou  même  nuifible  de  con- 
trader  une  habitude  qui  peut  devenir  vicieufe.  Cela 
pofé ,  les  attributions  faites  aux  rois  de  l'arquebufe 
pourroient  devenir  beaucoup  plus  utiles  ,  fi  l'on  en 
faifoit  un  encouragement  pour  les  opérations  cham- 
pêtres ,  que  notre  miniftere  s'emprefTe  d'aider  &  de 
perfeftionnser. 

Dans  cette  vue  ,  on  pourroit  fonder  pour  prix  an- 
nuel de  l'économie  rullique  en  chaque  arrondifîi;- 
ment  de  la  campagne,  une  médaille  d'or  de  cinquante 
francs,  au  moins,  à  prendre  fur  le  produit  des  aides  , 
ou  fur  les  autres  fonds  deltinés  à  l'arquebufe  ;  &:  cela 
en  faveur  des  laboureurs  &  ménagers  qui  au  jugement 
de  leurs  pareils  feront  reconnus  les  plus  laborieux  & 
les  plus  habiles  ;  &  que  l'on  eftimera  tant  par  les  pro- 
duirions &  les  récoltes,  que  par  les entreprifes  &  les 
inventions  nouvelles.  Chaque  lauréat  portera  fa  mé- 
daille, comme  une  marque  d'honneur,  &  cette  dif- 
tinftion  l'exemptera  pendant  l'année  ,  lui  &  toute  fa 
famille ,  de  la  milice  ,  des  collèges  &  des  corvées. 
Ceux  qui  rendront  leur  médaille,  recevront  la  valeur 
en  argent.  Ce  genre  de  récompenfe  paroîtroit  mieux 
employé  qu'à  l'exercice  de  l'arquebufe. 

PAPELINE,f  f  {Manufacture^  ainli  nommée  ,  à 
ce  que  croit  Furetiere  ,  de  ce  qu'elle  a  d'abord  été 
fabriquée  à  Avignon ,  &:  autres  beux  du  Comtat , 
qu'on  appelle  rcrre/Jd!/*!/?,  parce  qu'il  appartient  au 
pape. 

La  papeline  eft  une  étoffe  très-légère  ,  dont  la  chaî- 
ne eft  de  foie,  &;  la  tréme  de  fleuret  ou  filofele.Ils'en 
fait  de  pleines,  de  figurées  &  de  toutes  couleurs.  La 
pliipart  de  ce  que  l'on  appelle  en  France  des  grifaus  , 
ne  font  que  de  véritables  papelines.  EUes  lé  font  à 
deux  ,  à  quatre  fils,  &  même  au-delîiis  ;  mais  toutes^ 
quelque  nom  qu'on  leur  donne,  &  à  tel  nombre  dé 
fils  qu'elles  foient  travaillées  ,  doivent  avoir  de  lar- 
geur ou  une  demi-aune  entière ,  ou  une  demi  -  aune 
demi-quart  ;  &  pour  les  difcerner  des  étoiles  de  fine 
&  pure  foie  ,  elles  doivent  avoir  d'un  feul  côté  une 
lifiere  de  différente  couleur  à  la  chaîne.  Savary^ 
{D.J.) 
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PAPELONNÉ ,  adj.  urme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe  dit 
d'une  reprcfentation  en  forme  d'écaillé  ou  de  demi- 
cercle  qu'on  met  fur  un  écu.  Le  plein  de  ces  écailles 
tient  lieu  de  champ,  &  les  bords  de  pièces  &  d'orne- 


jncns. 


PAPESSE  JEANNE,  {Hifl.  des  papes.)  c'eft  après 
Léon  IV.  qui  mourut  en  8  ^  5 ,  que  l'on  place  la  faulîe 
papefe  Jeanne.  Dans  le  fonge  du  vieux  Pèlerin  ,  écrit 
par  Philippe  de  Maizlere  en  1389,  la  reine  Virïù 
rapporte  au  ch.  Ij.  du  I.  liv.  qu'une  vieille  lui  dit  un 
jour.  £n  cette  cour  de  Rome  Je  vis  régner  une  femme  qui 
étoit  d'Angleterre  ;  félon  M.  l'Enfant ,  Jeanne  naquit 
à  Mayence,oii  elle  étoit  connue  fous  le  nom  de  Jean 
l'An^lois  ,  foit  qu'elle  fût  de  famille  angloife  ,  foit 
pour  d'autres  raifons  que  nous  ignorons.  Au  reile  , 
la  vieille s'adrefTa  mal  pour  débiter  fon  conte,  &c  la 
reine  Fcnté  ne  dut  pas  y  ajouter  foi ,  non  plus  qu'à 
une  autre  hiftoire  de  la  même  vieille  ,  touchant  un 
évêque  de  Befançon,  lequel,  dit-elle,  à  Rome  fut 
tranj'porté  du  diable. 

PAPETERIE  ,  f.  f.  (Jrckit.)  grand  bâtiment  fitué 
à  la  chute  d'un  torrent,  ou  d'ime  rivière  rapide  où 
l'on  fabrique  le  papier.  Ce  bâtiment  efl  diftnbué  en 
différentes  pièces  deftinées  aux  ufages  fuivans.  D'a- 
bord c'eft  un  pourriffoir  ,  lieu  où  le  corrompent  &C 
poumffent  les  vieux  linges  dont  on  fait  le  papier.  Les 
autre  pièces  contiennent  la  batterie  ,  dont  l'eau  fait 
agir  les  m.aillets  armés  de  tranchans ,  pour  hacher  & 
réduire  en  bouillie  les  vieux  linges ,  ce  qui  forme  le 
moulin  à  papier  ;  la  cuve  où  l'on  fige  les  papiers  dans 
les  chaffis  ;  l'étendoir  où  on  les  £ùt  fécher ,  &  les 
magafms  où  on  les  emballe ,  &  où  on  les  plie.  11  y  a 
aufti  dans  une /^«/'^«nV  des  hangards  &des  fourneaux 
pour  le  bois  &  le  charbon ,  &  des  logemens  pour  les 
ouvriers.  Les  plus  belles  papeteries  de  France  font  en 
Auvergne.  {D.  J.) 

Papeterie  ;  ce  mot  a  deux  acceptions ,  1°.  il 
fionifie  l'ajfemblage  de  bdtimens  &  de  machines  nécef- 
faires  pour  une  manufacture  où  l'on  fabrique  le  papier  ; 
2.°.  il  fignifie  l'an  de  le  fabriquer.  C'eft  dans  ce  der- 
nier fens  qu'il  efl  pris  dans  cet  article. 

Les  chiffons  dont  le  papier  efl  formé  ,  qu'on  ap^ 
pelle  aufTi  drapeaux ,  paffent  par  un  grand  nombre 
d'opérations  avant  d'être  convertis  en  cette  fingu- 
licre  étoffe  que  tout  le  monde  connoît ,  &  dont  aulïi- 
bien  que  de  celle  des  chapeaux  ,  prefque  perfonne 
ne  connoît  la  tiffure.  C'efl  à  expliquer  cette  forma- 
tion que  cet  article  efldefliné.  Nous  allons  fuivre  les 
opérations  dans  l'ordre  où  elles  fe  fuccedent  dans  les 
manufaftures  les  plus  accréditées.3  Celle  deLanglée 
.près  Montargis  ,  qui  a  des  moulins  à  la  hollandoif  e , 
«il  très-confidérable  par  fes  bâtimens  &  fa  fabrica- 
tion. Nous  devons  à  M.  Prevofl ,  directeur  de  cette 
manufaâure ,  les  éclairciffemens  qui  nous  ont  mis 
^n  état  de  compofer  cet  article. 

Première  opération.  Le  chiffon  qui  doit  être  de  toile , 
foit  lin  ou  chanvre ,  &  non  de  laine  ou  de  coton ,  efl 
recueilli  par  un  grand  nombre  de  perfonnes  quil'em- 
magafment  pour  le  vendre  aux  manufaûuriers  ; 
€tant  arrivé  dans  la  manufacture ,  il  y  fubit  une  pre- 
mière préparation  ,  qui  efl  le  déllffage.  DèUfjer  le 
chiffon  ,  c'efl  en  faire  le  triage ,  le  féparer  en  diffé- 
rentes fortes  ,  qu'on  appelle  fuperfin  ,  fin  ,  coutures 
fines ,  moyen  ,  coutures  moyennes  ,  bulle  ;  une  dernière 
forte  qu'on  appelle  traces  ,  contient  les  toiles  de  plu- 
sieurs couleurs  dont  on  ne  fait  que  du  papier  gris. 
Pour  déliffer  le  chiffon ,  les  femmes  chargées  de  cet 
ouvrage ,  s'affeyent  fur  des  bancs ,  comme  la  vignette, 
FI.  I.  de  Papeterie ,  qui  repréfente  l'attelier  des  délif- 
feufes ,  le  fait  voir  ,fg.  1  &  2.  Elles  ont  chacune  à  côté 
d'elles  un  crochet  a  ,  b,c  ;  c'efl  une  efpece  de  fer- 
pette  tranchante  par  fa  partie  concave  èc  fixée  furie 
banc  où  elles  font  afîîfes.  Elles  fe  fervent  de  ce  cro- 
chet pour  découdre  les  différentes  pièces  de  chiffon 
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de  différentes  qualités  qu'elles  diflribuent  dans  les 
caiffes  A  ,  B  ,C  qu'elles  ont  devant   elles.  Chaque 
caille ,  longue  d'environ  fix  pies  ,  large  de  trois  ,  &C 
haute  de  deux  Se  demi ,  efl  divifée  en  quatre  parties 
par  des  cloifons  ;  dans  une  partie  elles  mettent  le 
chiffon  le  plus  fin ,  &  qui  fe  trouve  fans  couture  ; 
dans  l'autre  le  chiffon  fin  qui  a  des  coutures  ;  dans 
une  troifieme  le  chiffon  de  cjualité  moyenne  ;  dans 
la  quatrième  celui  de  menue  qualité ,  mais  qui  a  des 
coutures  ;  quant  à  la  moindre  qualité ,  qu'on  appelle 
bulle  y   elles  le  jettent  dans  des  mannes  ou  paniers 
qui  font  autour  des  places  qu'elles  occupent.  Poi.r 
les  traces ,  qui  font  les  chiffons ,  dont   le  tiflii  efl 
de  différentes  couleurs  ;  il  refle  fur  le  plancher  ,  d'où 
on  le  relevé  pour  le  porter  au  dépôt  qui  contient  les 
chiffons  dont  on  fabrique  le  papier  gris  ou  lombard. 
Les  ouvrières  qui  prennent  les  chiffons  dans  les  tas 
du  brut ,  livrent  au  poids  les  différentes  fortes ,  fu- 
perfin ,  fin,  fans  coutures ,  coutures  fines ,  moyen  fans 
coutures ,  coutures  moyennes,  bulle  ,  pour  être  por- 
tés dans  des  calés  ou  chambres  particulières  E  en- 
tourées de  planches.  Cet  arrangement  lert  à  faire 
connoître  combien  ces  cales  en  contiennent  en  fai- 
fant  un  total  de  ce  qui  y  efl  entré  chaque  jour,  &c 
aufîi  à  régler  le  falaire  de  ces  ouvrières.  C'efl  pour 
cela  que  l'on  voit  dans  le  même  attelier  des  balances 
&  des  poids. 

Comme  il  arrive  que  les  déliffeufes  trouvent  quel- 
quefois des  chiffons  dont  les  différentes  pièces  font 
très-fortement  coufues  enfemble  ,  enforte  qu'étant 
affifes^elles  ne  pourroient  venir  à  bout  de  les  rompre 
fur  les  petits  crochets  a  ,b  ^  c  de  leurs  bancs ,  il  y  en 
a  un  plus  grand  FBxé  folidement  à  un  des  poteaux 
qui  foutient  le  plancher,  où  travaillant  debout,  elles 
font  mieux  en  état  d'employer  leurs  forces. 

Seconde  opération.  L'attelier  que  nous  venons  de 
décrire  efl  placé  au-defTus  d'un  autre  qu'on  appelle 
pourrijfoir;  c'efl  un  endroit  voûté  &  d'une  grandeur 
proportionnée  à  l'exploitation  ;  on  y  defcend  par  cinq) 
ou  fix  marches  E  ,  enforte  que  les  fenêtres  que  l'on 
voit  dans  la  vignette  PI,  II.  de  Papeterie ,  font  à  l'ex- 
térieur prefque  au  niveau  du  terrein.  Cette  falle  ou 
cave  efl  divifée  en  deux  parties  par  une  muraille  de 
cinq  pies  d'élévation  ;  la  plus  petite  partie  K  qu'on 
appelle  bâcha ,  dans  laquelle  on  met  tremper  le  chif- 
fon ,  a  vers  le  fond  une  ouverture  fermée  d'une 
pelle  A  ,  par  laquelle  on  laiffe  écouler  l'eau  qui  a 
lérvi  à  tremper  le  chiffon  ,  quand  il  a  été  fufîifam- 
ment  fubmergé ,  &  le  laiffer  à  fec  pour  pouvoir  le 
fortir  du  bâcha  &C  le  porter  dans  quelques  coins  G 
ou  H  de  la  même  cave  ,  où  on  le  laifle  fermenter 
pendant  deux  ou  trois  mois  plus  ou  moins  ,  fuivant 
la  failbn ,  obfervant  de  le  remuer  de  tems  à  autre , 
pour  que  tout  le  chiffon  s'échauffe  également.  On 
jette  le  chiffon  dans  le  bâcha  par  une  ouverture  L 
pratiquée  au  haut  de  la  voûte  ,  &  qui  répond  aux 
cafés  oii  il  a  été  mis  en  dépôt  après  avoir  été  déliffé. 
L'eau  efl  portée  dans  le  bâcha  par  un  tuyau  foû- 
terrain  D  C,  dont  on  voit  le  robinet  C  dans  la  figure. 
C'efl  à  celui  qui  conduit  cet  attelier  à  juger  du  degré 
de  fermentation  convenable  à  la  forte  de  chiffon,  & 
à  la  forte  d'ouvrage  que  l'on  en  veut  faire  ;  le  chif- 
fon trop  fermenté  ou  fufé ,  comme  difent  les  ou- 
vriers ,  fouffre  un  déchet  confidérable  dans  le 
moulin. 

Troifieme  opération.  A  l'opération  de  laiffer  pourrir 
le  chiffon  ,  fuccede  celle  de  le  dérompre  ;  ce  qui  le 
fait  dans  une  falle  voûtée  ordinairement  de  plein  pié 
au  pourriffoir  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  dé- 
rompoir ,  &  que  la  vignette  de  la  PI.  III.  de  Papete- 
rie repréfente.  Ceux  qui  font  cet  ouvrage  font  des  pe- 
tits garçons  ;  ils  font  placés  devant  des  tables  ou 
caiffes  ccc  pofées  fur  des  tretaux  folides ,  qui  font 
aufli  fixées  aux  Qiurailles  de  U  falle  i  la  planche  de 
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flevsnt  de  cette  caiflc  ,  a  une  échancr'ure  demi-cir-  [ 
culaire ,  vis-à-vis  de  laquelle  clt  plantée  verticale- 
ment &  fondement  une  faux  a  ,  ou  plutôt  ce  n'eft 
que  la  plus  large  partie  de  la  lame  d'une  faux ,  dont 
le  dos  hl  non  le  tranchant,  efl  tourné  du  côté  du  dé- 
rompeur  (/^.  i  ^  x  &'  3)  t  qui  prenc^  dans  un  coin 
de  la  caifle  vis-à-vis  de  laquelle  il  eft  placé ,  une  poi- 
gnée de  chifFons  tels  qu'ils  lortent  du  pourrilfoir ,  d'oîi 
en  les  apporte  dans  des  maniies  (//;;.  4  6*  J )  ;  &  ayant 
un  peu  tordu  cette  poignée ,  qu'il  tient  à  deux  mains 
if  a-  ')■>  ^'  l'applique  contre  le  bas  du  tranchant  de 
la  faux ,  C?c  coulant  vers  le  haut ,  il  par\'ient  à  couper 
cette  poignée  en  plufieurs  tronçons  qu'il  jette  dans 
un  autre  coin  de  la  même  cailTe.  Comme  cette  opé- 
ration dépure  en  même  tems  le  chiffon  d'une  partie 
des  ordures  qu'U  contient ,  on  a  la  précaution  de 
mettre  fur  la  table  une  claie  d'ozier  i>  Qig-S.)  à 
claire  voye ,  élevée  d'un  pouce  environ  lur  la  table  ; 
làns  cela  les  ordures  reileroient  dans  le  chiffon  dé- 
rompu, c'eil-à-dire  haché  en  petits  morceaux ,  com- 
me dans  celui  d'où  elles  font  lortics. 

Comme  on  emploie  à  cet  ouvrage  des  enfans  de 
différentes  tailles ,  le  dérompoir  doit  être  fourni  de 
ditférens  billots  &  planches  de  bois  ^^de  différentes 
épaiileurs  ,  pour  qu'ils. puiffent  s'exhauflt'r  &  tra- 
vailler commodément. 

Chaque  dérompeur  doit  être  pourvu  d'une  pierre 
à  éguifer  pour  affiler  fa  faux  ;  dans  le  môme  lieu  il  y 
a  auiTiune  enclume/ de  faucheur,  &  fon  marteau  e 
poiu-  fervir  à  battre  les  faux ,  dont  le  tranchant  eft 
bientôt  émor.ffé  par  la  rencontre  des  corps  hétéro- 
gènes que  le  chiffon  contient. 

Difcription  du.  moulin  a  maillets.  Cette  machine 
rcpréfentée  dans  les  PL  III.  11^.  ^.  de  la  Papcurii  , 
lavoir  en  plan  au  bas  de  la  PL  III ;  en  proril  au  bas 
de  laP/.  ly ,  &  en  perfpeftive  dans  la  vignette  de 
la  PL  V ;  eft  compofée  d'un  arbre  A  3  garni  de  le- 
vées CCCC,  qui  paffant  fuccelTivement  fous  les 
manches  des  maillets  ,  les  élèvent  pour  les  laiffer 
retomber  enfuite  fur  le  chiffon  dont  les  piles  font 
remplies.  Par  cette  trituration  continuée  autant  de 
tems  qu'il  eft  néceiTaire,le  chiffon  fe  trouve  atténué 
au  point  convenable  pour  en  faire  du  papier. 

Sur  l'arbre  eft  fixée  ime  roue  à  augets  E ,  fur  la- 
ruelle  l'eau  eft  amenée  par  le  courfier  FD  ;  la  gran- 
deur de  cette  roue  ,  qui  eft  variable ,  dépend  de  la 
hauteur  de  la  chute  d'eau  ;  car  ft  on  n'en  a  pas  une 
f.[ff;fante,  on  conftniitune  roue  à  aubes ,  à  laquelle 
I2  courfier  fournit  l'eau  par-deflbus  ;  on  conftruit 
aufli  dans  ce  cas ,  une  ou  plufieurs  pompes ,  pour 
'fournir  aux  piles  l'eau  néceffaire  ,  laquelle  y  doit 
êti-e  perpétuellement  renouvellée. 

Les  piles  font  des  creux  MM  pratiqués  dans  une 
forte  pièce  de  bois  de  chêne  ou  d*orme  de  x6  pouces 
de  haut  fur  24  de  large  ,  qu'on  appelle  aufli  la//7d  ; 
on  pratique  autant  de  ces  creux  qu'il  y  a  de  place 
pour  en  former ,  ou  que  la  quantité  d'eau  dont  on 
peut  difpofer  pour  faire  tourner  la  roue  du  moulin 
le  comporte  ;  chacun  de  ces  creux ,  qu'on  appelle 
proprement/?//..',  a  16  pouces  de  large  ôc  autant  de 
profondeur  ;  les  extrémités  qui  font  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  3  pies  8  pouces ,  font  arrondies ,  &  le 
fond  eft  occupé  par  une  platine  de  fer  tondu  ou  de 
fer  forgé  de  9  pouces  de  large ,  3 1  de  long  ,  fur  2 
pouces  d'épaift'eur ,  encaftrée  dans  le  fond  de  la  pile. 
C'eft  entre  cette  platine  reprcientée  féparément 
(/%.  6.  PL  K),  &  la  ferrure  dont  les  maillets  font 
armés  ,  que  le  chiffon  eft  broyé. 

La 'pile  qui  eft  folidement  affermie  fur  les  folles 
GGG  eft  entaillée  à  fa  face  inférieure  d'environ  3 
pouces ,  pour  recevoir  les  folles  qui  font  elles-mê- 
mes entaillées  de  la  même  quantité  pour  recevoir 
la  pile;  les  folles  répondant  vis-à-vis  des  cloifons 
qui  féparent  les  piles  l'une  de  l'autre,  font  efpa- 
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cces  à  la  diftance  de  4  plés  de  milieu  en  milieu  ;  elles 
ont  15  pouces  de  haut,  i.i  de  large,  &  environ  6 
pics  de  longueur;  elles  font  fcellées  fur  un  maftîf  de 
maçonnerie  ;  &  les  intervalles  qui  les  féparent  iont 
pavés  en  pente  pour  rejetter  les  eaux  qui  fortent  des 
piles  pendant  la  trituration. 

Sur  l'autre  extrémité  des  folles,  & parallélempnt 
à  la  pile  ,  cli  établie  une  pièce  de  bijis  L  nommée  fa- 
biure  ,  à  la  face  (upérieure  de  laquelle  font  affemblées 
des  pièces  de  bois  H  {PL  III.)  appcUées  grippes  ' 
dans  lel'quelles  les  queues  des  maillets  font  affem- 
blées par  \\n  boulon  qui  les  traverfe  ,  &  dont  une  eft 
repréfentée  féparément, /f^.  4.  PI.  y.  Ces  grippes 
qui  font  accoUées  deux  à  deux ,  ont  27  pouces  de 
long  non  compris  les  tenons  ee  qui  entrent  dans  la 
fabliere  :  elles  ont  7  pouces  d'épais;  &  les  deux  qui 
répondent  vis-à-vis  une  pile  occupent  fur  la  fabliere 
une  longueur  de  2  pies  9  pouces.  Elles  ont  chacune 
à  leur  partie  i'upérieure  deux  entailles  £  c  de  3  pouces 
de  large  fur  9  ou  lo  de  longueur,  deftinées  à  rece- 
voir les  queues  des  maillets  ;  elles  l'ont  de  plus  affer- 
mies chacime  dans  la  fituation  verticale  par  une  che- 
ville k ,  vifible  dans  les  trois  Planches  citées ,  qrui  tra- 
verfe l'épaifleur  de  la  grippe  partant  par  le  trou  a ,  & 
va  s'implanter  dans  la  face  oppofée  de  la  pile.  On  a 
donné  à  ces  che\  illes  le  nom  de  chevilles  haflieres. 
La  diftance  des  grippes  à  la  pile  eîl  de  21  pouces. 

Lesqueuesdesmailletsontfix  pies  de  longueur,  7 
pouces  de  large  &  trois  pouces  d'épais  du  côté  de 
l'arbre  ;  trois  pouces  &:  demi  du  côté  de  la  grippe  : 
les  extréiv;ités  en  font  garnies  de  freties  de  fer  ;  celle 
cotée  Ffig.  2.  PL  F.  garantit  cette  partie  de  l'ufure 
que  le  frottement  des  levées  pourroit  y  occafionner  ; 
Î>L  celle  cotée  H  feit  à  empêcher  la  queue  de  fe  fen- 
dre ,  principalement  lorfqu'on  fait  ulage  de  l'engin , 
fig.  2.  pour  relever  les  maillets. 

Le  maillet  JG ,fig.  2.  eft  un  morceau  de  bois  de 
6  pouces  d'équariffage ,  &  2  pies  8  pouces  de  long, 
y  compris  la  ferrure  qui  a  5  pouces  ;  il  eft  percé 
d'une  longue  mortaife  vifible  dans,  la /o'.  j  ,  pour 
recevoir  la  queue  ou  manche  du  maneau  ,  &  le 
coin  B  qui  fert  à  le  fixer  fur  le  manche.  La  diftance 
de  rextréinité  inférieure  de  la  mortoife  à  l'extré- 
mité E  de  la  ferrure ,  eft  de  17  pouces  ;  enforte  que 
les  maillets  repofant  fur  la  platine  que  nous  avons, 
dit  être  au  fond  de  la  pile ,  il  refte  encore  un  pouce 
de  viiide  entre  la  queue  du  manche  du  m.alllet ,  ôc  le 
bord  fupcrieur  de  la  même  pile. 

La  ferrure  d'un  maillet  pefe  environ  25  livres  ,  &■ 
eft  compolée  d'une  frette  de  fer  Z)  de  2  pouces  6c 
demi  de  large  &  6  lignes  d'épaiffeur  ,  &  d'un  grand 
nombre  de  clous  tranchans  E  ,  dont  les  extérieurs' 
font  à  un  feul  blfcau ,  6c  les  .intérieurs  Efig.  j.  à 
deux  bileaux.  Ils  ont  7  ou  8  ;x)uces  de  long  ,  &  font 
pofés  en  liaifon  comme  le  plan/z'^'.  j.  le  fait  voir; 
leur  faillie  au-deflbus  de  lafrette  eft  de  trois  poxices, 
&  ils  font  placés  dans  des  traits  de  icie  que  l'on  a  fait 
à  l'extrémité  du  maillet  avant  d'y  monter  la  frette  D 
qui  empêche  le  maillet  de  fendre. 

Chacune  des  grippes  fig.  4.  PI.  V.  eft  garnie  de 
deux  crochets  d ,  dont  les  pitons  b  répondent  au- 
deflbus  des  entailles  c  qui  reçoivent  les  queues  des 
maillets.  C'eft  par  le  moyen  de  ces  crochets  que  l'on 
tient  les  maillets  élevés  en  faifant  paflbr  le  crochet  ^Z 
fur  la  queue  du  maillet ,  que  l'on  élevé  au  moyen 
du  levier  ou  engin  .,fig.  5.  dont  l'étrier  M  reçoit  la 
partie  entaillée  L  de  la  queue  du  maillet.  La  partie 
A'  de  l'engin  s'applique  fous  la  frette  H .,  6l  on  ap- 
puie lur  l'extrémité  o  pour  élever  le  maillet ,  6i.  re- 
tirer par  ce  moyen  les  matières  contenues  dans  la 
pile. 

La/^.  /.  eft  une  coupe  de  la  pelle,  fuivant  fa  lon- 
gueur; ^5,  la  platine;  DE,  DE,  deux  coulilfes 
qui  fervent  de  guides  au  kas  ;,/,',  ^.  doat  on  voit 
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le  plan  en  b  h  au  bas  de  la  Pi.  III.  C ,  deux  ouvertu- 
res quarrées  par  où  l'eau  s'écoule  après  avoir  traverfé 
le  kas;  F E  ,  parties  de  bois  refervées  qui  féparent 
les  piles  les  unes  des  autres  ;  G  G  ,  entailles  qui  re- 
■çoivent  les  foies  :  la/o-.  s.  reprél'ente  le  kas  ,  dont  le 
plan  ert  cotté  7.  PI.  III.  c'eft  une  planche  dont  la  lon- 
gueur eft  égale  à  la  profondeur  de  la  pile  ,  &  dont  la 
largeur  ,  y  compris  les  deux  languettes  ,  eft  égale  à 
la  dillance  que  laiiïent  entr'elles  les  couliffes  DEàQ 
lifig.  7.  en  Ibrte  que  le  kas  puiffe  y  couler  à  frotte- 
ment :  le  kas  cil  percé  de  deux  trous  A  &c  B ,  qui 
doivent  répondre  vis-à-vis  des  ouvertures  C àahfig. 
7.  dans  lefquelson  a  refervé  des  croifillons  pour  por- 
ter la  toile  de  crin  à-travers  laquelle  l'eau  s'écoule  ; 
on  voit  ces  croifillons  en  ^ ,  &c  la  toile  de  crin  en  Z?; 
on  peutauffi  fubllituer  quelques  morceaux  déforme. 

hzfig.  C).  efl:  une  coupe  tranfverfale  delà  pile; Z)  £ 
eft  une  des  couliffes  ;  m  cft  une  des  ouvertures  Cfig. 
y.  par  laquelle  l'eau  fort  après  avoir  travcrfé  le  kas  ; 
cette  ouverture  eft  inclinée  pour  en  favorifer  l'écou- 
lement. 

Les  maillets  font  dirigés  dans  leur  chute  par  des 
pièces  de  bois /a  ,  /j  ,  14,  iS  ,iS,Pl.  I!I.  &c  V.  que 
l'on  appelle  guUes  ou  gripcs  Je  devant ,  aflemblés  fur 
la  tdcefupérieure  de  la  pile  du  côté  de  l'arbrerlesvui- 
des  que  les  pièces  laiffent  entr'elles  font  de  3  pouces  ; 
c'efl  l'épaiffeurdes  queuesdes  maillets  en  cet  endroit  ; 
par  cette  conftmction  les  queues  des  maillets  fout  tou- 
jours dirigées  vers  les  levées  de  l'arbre. 

L'eau  qui  vient  du  courfier  i^Z? ,  PL  III.  &  V.  eft 
diflribuée  dans  les  piles  par  le  canal  ou  gouttière  de 
bois  ,  /  ,  2  ,  j  ,  4 ,  i  ,  que  l'on  nomme  le  grand  écke- 
nal ,  qui  communique  par  les  gouttières  inclinées 
3  4  }3  4  ■,  aux  fontaines  ou  bachaffons  4,4,  qui 
communiquent  par  un  trou  percé  obliquement  avec 
l'intérieur  de  la  pile,  comme  on  peut  voir  en  profil, 
PL  IF.  ces  fontaines  ne  font  autre  chofe  qu'im  creux 
quarré  d'environ  demi-pouce  de  profondeur  ,  dans 
le  milieu  duquel  on  a  recreufé  ime  autre  cavité  aulîî 
d'un  demi-pouce  de  profondeur  ;  c'eft  du  fond  de 
cette  dernière  cavité  &  d'un  des  angles  que  part  le 
trou  qui  conduit  l'eau  dans  la  pile  :  le  bord  de  la  ca- 
vité fupérieure  du  côté  de  l'arbre  eft  entaillé  pour 
laiffer  écouler  l'eau  fuperflue  hors  de  la  fontaine,  qui 

doit  être  pleine  que  jufqu'au  niveau  de  la  retraite 

i  dil^lngue  les  deux  cavités. 

Le  jeu  de  cette  machine  eft  aifé  à  entendre  :  l'eau 
étant  lâchée  fur  la  roue ,  les  leviers  de  fon  arbre  ren- 
contrent en  tournant  les  queues  des  maillets,  les  élè- 
vent iufqu"à  ce  que  venant  à  échapper,  les  maillets 
retombent  par  leur  propre  pefanteur  fur  le  chiffon 
qui  efl;  dans  la  pile  ;  le  chiffon  ainfi  trituré  pendant 
une  heure  ou  deux,  &  dépuré  de  fes  craffcs  par  l'eau 
continuellement  renouvellée  des  fontaines ,  laquelle 
remplit  la  pile  ,  &  fort  en  traverfant  le  kas,  devient 
enfin  la  m.atiere  dont  on  forme  le  papier. 

Un  moulin  a  ordinairairement  quatre  piles,  dont 
ime  fert  pour  effilocher  le  chiffon  ;  deux  autres  pour 
affiner ,  &  le  quatrième  dont  les  maillets  ne  font  point 
ferrés,  ni  la  pile  garnie  de  platine  pour  détremper  la 
matière  quand  on  la  retire  des  caiffes  de  dépôt  où  on 
la  fait  paffer  en  fonant  des  piles  à  affiner  pour  y  ref- 
tcr  jufqu'à  ce  qu'elle  paffe  dans  la  cuve  à  ouvrer. 

Il  y  a  un  art  à  bien  difpofer  les  levées  fur  l'arbre, 
en  forte  que  la  roue  foit  chargée  le  moins  qu'il  eft 
poiTible  à-la-fois  ;  il  faut  que  les  maillets  lèvent  IcS 
ims  après  les  autres  pour  cela  :  fi  l'arbre  eft  dcftiné  à 
un  moulin  à  quatre  piles  ,  comme  celui  dont  nous 
faifons  la  dcfcription  (onarepréfenté  feidement  trois 
piles  dans  ^sfigurt-:  )  ,  &  chaque  pile  a  quatre  mail- 
lets ,  ce  qui  fait  ieize  en  tout,  &  que  de  plus  chaque 
maillet  doive  battre  deux  fois  à  chaque  révolution  de 
la  roue  ;  il  faudra  ,  après  avoir  tracé  les  cercles  qui 
xépondent  vis-à-vis  des  maijlets^  diyifer  la  circonfé- 
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rence  d'un  de  ces  cercles,  ou  la  bafe  du  cylindre  Je 
l'arbre  en  feize  parties  égales,  tirer  par  les  points  de 
divifion  des  lignes  parallèles  à  l'axe  ,  les  interférions 
de  ces  lignes  &  des  cercles  qui  répondent  vis-à-vis  des 
maillets  ,  feront  les  points  où  il  faut  placer  les  levées 
que  l'on  difcçrnera  en  cette  forte  ;  une  des  lignes 
parallèles  à  l'axe  étant  prife  pour  fondamentale 
&  ayant  placé  la  première  levée  à  fon  interfeûion 
avec  le  cercle  qui  répond  au  premier  maillet  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté  de  l'arbre  ;  la  levée  du  cinquième 
maillet ,  première  de  la  féconde ,  devra  être  placée  à 
l'interfedion  de  la  féconde  Hgne  &  du  cinquième 
ccrclexellc  du  neuvième  maillet,  premier  de  la  troi- 
fieme  pile  ,  à  l'interfeftion  de  fon  cercle  &  de  la 
troifieme  parallèle  ,  ainfi  de  fuite  ,  dans  l'ordre  de 
la  table  fuivante  ,  où  la  première  rangée  de  chiffres 
indique  les  cercles  qui  répondent  aux  maillets  ,  & 
la  féconde  les  parallèles  à  Taxe  ,  à  compter  de  celle 
ciu'on  aura  regardée  comme  la  première. 


1.    File. 

Maillets.   1.2.  5.4. 
P.îi'allel-s  1.9.  ;.  i> 
&:  ordre 
tlci  corps. 


II.  Pi!e. 
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m.  Pile. 


9. ic.  11.11 


1.  10.  6,  14.  3,  II,  7,  i;. 


IV.  Pi!e, 
15. 14.  14.  16, 

4.    II.     s.    i£. 


Dcfcription  du  moulin  à  la  hollandoife  ,  ou  moulin. 
à  cylindre.  Il  y  a  deux  de  ces  m.oulins  dans  la  manu- 
taclure  de  Langlée  ,   &  défignées  dans  le  plan  géné- 
ral ,  PL  I.  l'un  par  les  lettres  E  F ,  &c  l'autre  parles 
lettres /CZ.;  ils  font  chacun  tourner  fix  cylindres: 
l'eau  leur  eft  fournie  par  le  baffin  B  G  ,  qui  la  reçoit 
parle  c^n^\.A ,  qui  communique  au  canal  de  Loing  : 
elle  entre  dans  les  courfiers  B  D  G  H  ^  qui  traver- 
fent  le  pi-and  bâtiment  P  R  de  64  toifes  de  lonç^ueur 
lur  8  toifes  de  largeur  ,  pour  fortir  par  D  6c  H ,  qui 
font  les  parties  d'aval  des  courfiers.  Foye^  V explica- 
tion de  la  PL  I.  des  deux  moulins  dont  on  vient  de 
parler.  L'un  eft  dcftiné  à  effilocher  les  chiffons  fortant 
du  dérompoir ,   &  l'autre  à  les  rafiner.  On  entend 
par  cfilocher  ,  le  premier  broyement  des  chiffons  ; 
mais  comme   ces  deux  moulins  ne  différent  ni  en 
conftruûion ,  ni  dans  la  manière  d'agir  ,  la  defcrip- 
tion  que  l'on  va  faire  de  l'un  des  deux  fuffira  pour  en 
donner  une  parfaite  connoiffance.  Ce  moulin  eft  re- 
préfenté  dans  les  PL  F.  FI.  FIL  FUI.  dans  lefquel- 
îcs  on  a  eu  l'attention  de  mettre  les  mêmes  lettres  aux 
parties  femblables.   La  Planche  F.  eft  le  plan  d'un 
moidin  &  de  fes  fix  cuves  à  cylindres  ;  A  D  [z  grande 
roue  à  aubes  ,  formée  de  deux  cours  de  courbes  de  5 
pouces  fur  7  de  gros  ,  dont  on  voit  l'élévation  ,  PI. 
FIL  eft  placée  dans  fon  courfier  ,  où  l'eau  entre  du 
côté  de  G  ;  elle  a  1 8  pies  de  diamètre ,  non  compris 
les  coyaux  qui  fupportent  les  aubes  qui  font  au  nom- 
bre de  trente-deux  ;  elles  ont  26  pouces  de  long  &c 
20  de  hauteur.  Au-devant  de  la  roue  eft  placée  en  A 
la  pelle  par  le  moyen  de  laquelle  on  ferme  le  courfier 
lorfqu'on  veut  arrêter  la  machine ,  ainfi  que  l'éléva- 
tion, P/.  FI.  &  le  profil ,  PL  FIL  le  fait  voir.  L'arbre 
ou  axe  5  C  de  cette  roue  a  18  pies  de  long  fur  27 
pouces  de  gros  ,  non  compris  les  renforts  dans  lef- 
quels  s'alfemblent  les  bras  des  rouets  verticaux  Rr , 
de  8  pies  de  diamètre  :  ils  font  chacun  garnis  de  49 
aluchons  ;  les  cotirbes  dont  ils  font  formés  ont  9  à 
I G  pouces  de  gros  ;  les  aluchons  de  ces  rouets  engrè- 
nent entre  les  fufeaux  des  lanternes  -S  5  de  5  pies  & 
demi  de  diamètre ,  chacune  garnie  de  3  2  flifeaux  ;  ces 
lanternes ,  y  corspris  les  tourtes  qui  les  forment ,  ont 
I S  pouces  d'épaiffeur  :  les  arbres  verticaux  I  Z  ,  PL 
FI.  qui  les  portent ,  ont  chacun  8  pies  de  long  fur 
2  pies  d'équariffage  ;  ils  portent  auffi  chacun  im  rouet 
horifontal  de  10  pies  de  diamètre  ,  dont  les  aluchons 
au  nombre  de  72  ,  regardent  en  en-bas ,  &  engrè- 
nent dans  les  lanternes  de  fer  à  fept  flifeaux  chacune, 
qui  font  fLxées  fur  les  arbres  de  trois  des  cylindres  1 , 
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;ff  ,Ar,  ou  M  ,  L,  P;ïes  tourbes  de  coS  iPôUètà  aî^ 
îemblées  les  unes  aux  autres  par  le  trait  nommé  de  Ju- 
piter, ont  8  à  9  pouces  de  grofleur. 

Les  arbres  verticaux  &  les  rouets  horifontaux  Te 
font  maintenus  dans  la  fuuation  convenable  par  une 
cage  ou  beffroi  de  charpente  qui  les  environne  :  on 
voit  en  F/'/'/' le  plan  des  quatre  poteaux  qui  fou- 
ïicnncnt  le  plancher  du  beffroi ,  &  de  l'autre  côté  le 
même  beffroi  vu  par-deffus  ,  oii  l'on  peut  remarquer 
îes  moifes  qui  embraffenten  F  le  tourillon  Supérieur 
de  l'arbre  vertical  ;  on  voit  auffi  en  ££££££ 
£  £  £  It;  plan  de  quelques-uns  des  poteaux  qui  lou- 
tiennent  de  fond  le  plancher  &  les  étages  fupcrieurs 
qui  fervent  d'étendoir  :  tous  les  poteaux  &  ceux  des 
ailes  font  marques  dans  le  pian  général  de  la  manu- 
faâurC)  PLI.  Autour  de  chaque  beffroi  font  rangées 
trois  cuves  à  cylindres  01  H,  HKO  ,  HNO  , 
O  P  H  ,  O  L  H ,  H  MO,  qui  ont  chacune  1 1  pies 
de  long  de  dehors  en-dehors  ,  &  6  pies  de  large  auffi 
de  dehors  en-dehors  pofées  fur  un  maffifde  maçon- 
nerie ,  ou  fort  grillage  de  charpente  ;  elles  font  arron- 
dies intérieurement  par  différentes  miies  de  bois  , 
comme  on  voit  Jig.  8.  PL  FUI.  qui  contient  en  grand 
le  développement  d'une  caiffe  ;  elles  font  auffi  divi- 
sées en  deux  parties  égales  par  une  cloifon  longitudi- 
nale 2  3  ,  &c.  de  5  pies  4  pouces  de  long  ,  2  pouces 
d'épaiffeur  ,  &  20  ou  21  de  profondeur  ;  tout  l'inté- 
rieur de  chaque  cuve  à  cylindre  ,  le  renfort  de  la  cloi- 
fon ,  celui  de  la  face  extérieure  de  la  cuve  ,  les  plans 
inclinés  font  revêtus  de  lames  de  laiton  coufues  ou 
fondées  les  imes  aux  autres ,  &  clouées  fur  le  bois  de 
la  cuve. 

Le  plan  incline  afcendant  ^  ,  &  le  plan  incliné 
defcendant^  ,  dont  on  voit  Finclinailon  marquée  par 
des  lignes  ponûuées  a  N b  ,  PL  VI.  fe  joignent  l'un 
à  l'autre  par  une  furfoce  A'^  2  cylindrique  ,  concave , 
concentrique  à  l'axe  du  cylindre  A;  on  voit  au-def- 
fous  de  A  un  efpace  quadrangulaire  qui  efl  l'empla- 
cement de  la  platine  cannelée  qu'on  voit  en  perfpec- 
tive,j%.  i.  PL  fin.  &c  en  profil  en  é>  x  d Jig.  10. 
même  PL  On  voitP/.  V ,  dans  les  trois  cuves /,  A'^,  Z,, 
le  cylindre  en  place  &  à  découvert  ;  on  voit  com- 
inent  le  rouet  horifontal  7  engrené  dans  les  lanternes 
de  fer  ^,  4  ,  fixées  fur  i'arbre  des  mém.es  cylindres  , 
&  en  P  &  en  M  deux  cuves  dont  les  cylindres  font 
Recouverts  de  leurs  chapiteaux,&  enfin  en  K  une  cu- 
ve dont  le  cylindre  eft  ôté  pour  laiffer  voir  la  pla- 
tine cannelée  ,  dont  on  a  déjà  parlé,  entre  les  dents 
de  laquelle  &  celles  des  couteaux  du  cylindre  ,  fe 
fait  l'éfilochage  ou  affinage  du  chiffon  ,  qui  paffe  en- 
tre la  platine  &  le  cylindre  en  montant  par  le  plan  le 
moins  incliné  a  ,  defcendant  enfuite  par  le  plan  le 
plus  incliné  b ,  d'où  en  flottant  dans  l'eau  dont  la  cali- 
fe ell  toujours  remplie,  &  côtoyant  la  cloifon  en  j  , 
il  va  par  c  Se  2  remonter  fur  le  plan  incliné  a  ,  &c 
paffe  un  grand  nombre  de  fois  entre  la  platine  &  le 
cylindre ,  qui  toiunc  fuivant  l'ordre  des  lettres  A  23 . 

On  voit  auffi  en  V  le  plan  d'une  des  caiffes  de  dé- 
pôt ,  revêtue  intérieurement  de  marbre  noir ,  &  en 
AT  le  plan  de  la  couverture  d'une  de  ces  caiffes  dont 
on  voit  l'élévation  en  V,  PL  Fil.  Refont  des  foffes 
de  18  pouces  environ  de  profondeur  dans  lefqueiles 
l'ouvrier  defcend  pour  puifer  les  matières  que  les 
foffes  contiennent  ;  elles  réppndent  vis-à-vis  les  por- 
tes ou  volets  par  lefquels  on  met  ou  l'on  retire  les 
matières  dans  ces  caiffes  ,  011  elles  égouttent  leur  eau 
par  des  canaux  fouterreins ,  fermées  à  leur'  entrée 
par  une  grille  de  fil  de  laiton  ,  ou  un  chaffis  de  crin. 

Lestourillons  des  arbres  des  cylindres  roulent  fur 
des  palliers  de  cuivre  cncaflrés  dans  le  milieu  de  lon- 
gues pièces  de  bois  O  H ,  qu'on  appelle  leviers  ,  de 
1 1  pies  de  long  fur  ^  &  1 2  pouces  de  gros  ;  chaque 
cuve  en  a  deux  difpolcs  parallèlement  l'un  à  l'autre, 
&  apphqués  contre  Its  longs  côtés  de  la  cuvej  ces 
Tome  XI t 
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leviefs  fontaffemblés  îk  charnière  en  O  PI  rSc 
FUI  ^  &  Soutenus  par  l'autre  extrémité '/r par  un 
cnc  ,  par  le  nioyen  duquel  on  peut  élever  ou  abaif- 
fer  a  volontcl  axe  du  cylindre  pour  fiiire  approcher 
ou  éloigner  la  furface  de  la  platine  cannelée  qui  cd 
au-deffous,  à  laquelle  il  dou  être  parallèle. 

La  vîteffe  de  la  roue  A  D  gui  tourne  dans  le  cour- 
fier,  &  dont  on  voit  l'élévation  >  PL  yn^  ^<^  ^gjjg 
qu'elle  fait  environ  douze  tours  par  minute  ce  cui 
donne  par  le  calcul  du  rouage  que  les  cyllnd'res  font 
dans  le  même  tems  166  j2±.  révolutions  iur  eux-mê- 
mes, &  en  une  heure  9976  \~\,  &  en  environ  cinq 
heures  que  dure  le  broyement  49884  j'-jrévolutionst 

Difcripdon  détailUe  d'nnc  cuve  à  cylindre ,  Planchi 
FUI.  Lzjîgure  /.  eft  le  chapiteau  qui  recouvre  le  cy- 
lindre ;  il  a  4  pies  3  pouces  de  long  ,  2  pies  8  pouces 
de  large  ;  fa  partie  fiipérieure  efl  percée  de  deux 
ouvertures  tranfverfales  12  ,3^  ,  dans  lefqueiles  on 
fait  entrer  les  chaffis  ,  fig.6.  &  y.  Le  premier  efl  de 
fil  de  fer  ,  &  entre  dans  l'ouverture  3  4  ;  le  fécond 
efl  de  crin  ,  &  entre  dans  l'ouverture  /2  ,  &  efl  ibu- 
tenu  par  quatre  ou  cinq  pontufaux  ou  traverfes  de 
boisai  fert  A  retenir  les  petites  parties  de  chiffon  que 
le  premier  a  laiffécs  paffer,&  à  empêcher  qu'elles  ne 
fe  perdent  par  la  gouttière  du  dalot  ,fig.  2.  Ily  aauffi 
une  porte  i (5" ,  que  l'on  ouvre  pour  regarder  dans  le 
dalot.  &  qui  ell  tenue  fermée  par  le  tourniquet/. 
Le  dalot ,  fig.  2 .  fe  place  en  travers  de  la  cuve  ,  fig. 
8.  l'extrémité  /ùir  la  cloifon  23  entre  2  &  c  au-def- 
fus  de  a,  en  forte  que  fa  longueur  foit  parallèle  à 
l'axe  du  cylindre  ;  la  partie  ^  entre  dans  l'entaiilec 
du  chapiteau  ,  &  l'autre  extrémité  h  entre  dans 
l'ouverture  k  du  dalot  ou  entonnoir  k  l ,  fig.  3 .  par 
lequel  l'eau  qui  efl  lancée  a-travers  les  chaffis  à  cha- 
que révolution  du  cylindre  dans  le  canal /«,  s'é- 
coule &  fe  perd  par  des  rigoles  fouterreines. 

Ld.  figure  4.  efl  le  cylindre  vu  en  perfpeclive  ,  à 
laquelle les/^.^.  &:  10.  font  relatives.  Ce  cylindre 
a  2  pies  de  diamètre  &  2  pies  3  pouces  de  long  ,  y 
compris  les  rondelles  de  fer  qui  terminent  fes  bafes, 
lefqueiles  ont  8  lignes  d'épaiffeur ,  &  font  percées  ai4 
centre  de  la  croilée  d'un  trou  quarré  de  4  pouces  de 
gros  pour  recevoir  l'axe  de  l'arbre  A  B ,  commun  au 
cylindre  &  à  la  lanterne  de  fer  y^  de  16  pouces  de 
diamètre  &  8  d'épaiffeur,garnie  de  fept  fuleaux  aufîi 
de  ter.  Les  tourtes  ou  platines  de  cette  lanterne  font 
de  fer ,  &  ont  i  pouce  d'épaiffeur  ;  les  hifeaux  y  font 
fixés  par  des  écrous  qui  reçoivent  l'extrémité  des 
boulons  taraudés  en  vis  qui  terminent  de  chaque  côté 
de  la  lanterne  les  fept  fufeaux  dont  elle  efl  garnie.  Il 
en  efl  de  même  des  lames  ou  couteaux  qui  environ-» 
nent  la  furface  des  cylindres. 

Ces  lames  ou  couteaux ,  au  nombre  de  27  furcha- 
c[ue  cylindre  ,  font  encaflrés  de  la  nnoitié  de  leur 
epaiffeur  dans  le  bois  qui  forme  le  corps  du  cylindre, 
&  paralellement  à  Ion  axe,  font  d'une  grofîéur,  &c 
difpofés  de  forte  qu'il  refle  autant  de  vuide  que  de 
plein  ;  les  farfaces  extérieures  de  ces  lames  qui  doi- 
vent être  concentriques  à  l'axe  du-  cylindre  ,  font 
partagées  en  deux  parties  par  une  gravure  longitu- 
dinale ,  comme  on  voit  au  profil  en  a  aa  ,fig.  1  o. 

L'arbre  ou  effieu  a  ,  axe  A  B  du  cylindre ,  _^o'.  4. 
&  c).  a  deux  parties  parfaitement  arrondies  ,  A  &c  B 
qui  font  les  tourillons  ;  ces  tourillons  font  reçus  dans 
les  coufinets  A  6c  B  ,  fixés  fur  le  milieu  des  leviers 
O  A  /Tpoiléricur ,  ik  0  B  jyantérieur,parle  moyen 
defquels  &  des  crics  qui  foutlennent  les  extrémités 
II  H  de  ces  leviers  ,  on  peut  à  volonté  élever  ou 
abaiffer  Taxe  du  cylindi-e  poiu- difpof'er  ûi  iiirface  pa- 
rallèlement ,  &  à  telle  proximité  que  l'on  veut  de  la 
platine  de  cuivre  cannelée  qui  occupe  le  fond  de  la 
cuve  ,  &  que  h  fig.  5.  repréfente  en  pertpeclive,  & 
dont  on  voit  le  profil  enb  x  d  ,fig.  10.  au  fujet  de  la^ 
quelle  il  faut  remarquer  que  les  gravures  x  d  iont 
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tournées  d'un  fens  oppofé  à  celles  x  h  ;  auffi  ne  fer- 
vent-elles  pas  toutes  à-la-fois  ;  ce  feront  feulement  les  . 
gravures  x  d,  fi  on  fait  entrer  la  platine  ,  /j.  3.  dans 
l'ouverture  d ,  figun  8.  favoir  la  partie  c  la  premiè- 
re ;  &  ce  fera  entre  les  gravures  du  cylindre  &  les 
autres  gravures  ;>;  ^  de  la  platine  que  fe  fera  le  broye- 
ment  du  chiffon  ,  fi  on  tait  entrer  l'extrémité  d  de 
cette  platine  la  première  dans  l'emplacement  du  fond 
de  la  cuve  deftinée  à  la  recevoir.  Ces  platmes  ont  7 
pouces  de  larçe  &  z  pouces  d'épaiffeur  ,  &  x  pies  4 
pouces  de  lon'>ueur ,  &  ont  de  chaque  côté  xd,xh  , 
6  ou  8  cannelures.  Enfin  chaque  levier  ell  encore  , 
retenu  près  do  la  cuve  par  des  bandes  de  fer  N  Nm  n , 
entre  lefquelles  ils  peuvent  fe  mouvoir  de  haut  en  bas 
&  de  bas  en  haut ,  fuivant  le  mouvement  du  cric  H 
quifoutientune  de  leurs  extrémités  ;  on  infère  quel- 
ques coins  A',  que  l'on  arrête  avec  un  clou  pour  fixer 
les  leviers  &  le  cylindre  à  une  hauteur  convenable  & 
très-près  des  platines.  Chaque  cuve  a  auffi  une  pelle 
L  ,  que  l'on  levé  par  la  poignée  K ,  pour  lailfer  écou- 
ler l'eau  &  la  pâte  qu'elle  contient  dans  les  caiffes  de 
dépôt ,  par  des  dalots  ou  rigoles  de  bois  d'une  lon- 
gueur convenable. 

Je.u  d'une  des  cuves.   Si  on  conçoit  que  la  platine  , 
fig.  6.  eft  placée  dans  la  cuve  ,fig.  8.  &c  que  le  cylin- 
dre ,fig.  4.  foit  placé  au-deffus,  en  forte  que  fes  tou- 
rillons repofent  fur  les  paliers  ou  couffinets  des  le- 
viers ;  que  le  dalot ,  fig- ^-  foit  mis  en  place  ,  &  le 
chapiteau  .,fig.  1.  par-deflus  fa  face  pollérieure  fur  la 
cloifon ,  &  l'antérieure  fur  la  face  antérieure  de  la 
cuve  ,  remplie  d'eau  &  chargée  d'environ  i  50  livres 
de  chiffons  ,  que  de  plus  il  y  ait  un  robinet  qui  verfe 
continuellement  l'eau  durefervoirdans  un  des  angles 
de  la  cuve ,  comme  en  F  ,  &  qu'on  le  voit  dans  la  PL 
VI.  en  cet  état ,  le  cyUndre  tournant  avec  rapidité  , 
fuivant  l'ordre  des  lettres  a  N  2  j  ,  entraînera  l'eau 
&  les  chiffons  par  le  plan  le  moins  incliné  a  ,  &  les 
fera  paffer  entre  la  platine  &  le  cylindre ,  pour  re- 
monter vers  2  ,  oii  ils  feront  lancés  vers  la  voûte  du 
chapiteau ,  d'où  ils  retomberont  dans  la  cuve  par  le 
plan  le  plus  incliné  ^ ,  pour  rentrer  dans  la  circulation 
qui  fe  tait  autour  de  la  cloifon  J  c  2;la  caufe  de  cette 
circulation ,  outre  la  rotation  du  cylindre,  çd  la  perte 
d'eau  dans  une  partie  ,  &  l'affluence  dans  une  autre. 
Mais  comme  tous  les  chiffons  ne  font  pas  jettes  vers 
la  partie  B  d  du  chapiteau  qui  répond  au-deffus  du 
plan  inclinée ,  PL  VI.  d'oiiils  peuvent  retomber  dans 
la  cuve ,  &  qu'une  partie  continue  à  fe  mouvoir  avec 
le  cylindre  ,  c'efl  pour  les  arrêter  que  l'on  met  dans 
l'ouvernire  3  4  le  chaffis  de  fil  de  fer, /^.  6.  quilaiffe 
paffer  l'eau  qui  y  eft  lancée  avec  les  chiffons  ,  &  les 
retient  ;  ils  s'y  accumulent ,'  jufqu'à  ce  que  tombant 
par  leur  propre  poids  vers  j  ,  entre  le  chaffis  &  le 
cyUndre  ,  ils  rentrent  ainfi  dans  la  circulation  ;  le  fé- 
cond chaffis  ,  fig.  7.  retient  les  petites  parties  des 
chiffons  que  le  premier  a  laiffées  échapper  ,  &  laiffe 
paffer  l'eau  dans  le  dalot  ,fig-2-  d'où  elle  s'écoule  & 
fe  perd  en  paffant  dans  le  tuyau  ,fig-3-  par  des  canaux 
fouterreins ,  ainfi  qu'il  a  été  remarqué  ci-deffus.  C'eft 
pour  fuppléer  à  l'eau  qui  fe  perd  continuellement,  & 
tlcmt  le  renouvellement  opère  le  parfait  blanchiffage 
du  chiffon,  que  l'on  en  laiffe  entrer  versP  ,  où  eft  un 
robinet  par  le  moyen  duquel  on  peut  facilement  éga- 
ler l'eau  qui  entre  à  celle  qui  fort;  c'eft  cette  eau  con- 
tinuellement remplacée  qui,  avec  la  rotation  du  cy- 
lindre, eft  la  cau<"e  de  la  circulation  que  l'on  voit  dans 
les  cuves ,  où  le  chiffon  qui  y  flotte  tourne  fans  ceffe 
autour  de  la  cloifon  2.  j  ,  P/.  V.  entrant  par  a  fous  le 
cylindre  ,  d'où  il  fort  par  b  ,  pour  aller  par  3  c  &  2 
rentrer  de  nouveau  fous  le  cylindre  ,  où  il  eft  broyé 
ou  haché  à  chaque  paflage  entre  les  dents  ou  gravu- 
res de  la  platine  &  celles  du  cylindre. 

La  même  quantité  de  chiffons  qui  ont  été  cinq  ou 
fix  heures  à  être  effilochés  ,  demeurent  auffi  fix  ou 
fept  heures  fous  les  cylindres  rafineurs. 
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Les  ouvriers  qui  veillent  à  la  conduite  des  mou- 
lins ,  &  qu'on  appelle  gouvernaux ,  ont  foin  de  char- 
ger les  cuves  à  cylindres  ,  d'y  laiffer  entrer  la  quan- 
tité d'eau  convenable  ;  on  fait  l'effai  de  la  pâte  en 
en  délayant  ou  étendant  une  certaine  quantité  dans 
un  baffin  à  moitié  plein  d'eau  :  on  la  bat  avec  un  bâ- 
ton fendu  en  quatre  par  une  de  fes  extrémités. 

Voici  la  matière  dont  le  papier  doit  être  formé  ,  par- 
venue à  fon  point  de  perfection  ,  foit  en  fe  fervant 
de  l'un  ou  l'autre  moulin  ;  ils  ont  chacun  leurs  avan- 
tages particuliers  :  car  fi  d'un  côté  les  moulins  à  cy- 
lindres expédient  cinq  ou  fix  fois  plus  vite  l'ouvrage, 
il  arrive  que  les  nœuds  de  fil  des  coutures  échappent 
fort  fouvent  à  l'aûion  des  gravures  du  cylindre  & 
de  la  platine  ,  ce  qui  forme  de  grains  fur  le  papier, 
&  augmente  le  travail  des  éplucheufes  ;  au  lieu  que 
dans  les  moulins  à  maillets  ,  ces  mêmes  nœuds  font 
écrafés  ,  en  forte  qu'ils  ne  forment  point  d'éminen- 
ces  fenfibles  fur  la  furface  du  papier  ,  où  alors  on  les 
laiffe. 

Mais  avant  d'expliquer  comment  on  ouvre  le  pa- 
pier ,  il  faut  expliquer  l'an  de  fabriquer  les  formes  fur 
lefquelles  on  le  levé  ;  c'eft  l'ouvrage  du  formaire  qui 
a  empninté  fon  nom  de  fes  ouvrages.  Ce  travail  eft 
repréfenté ,  &  une  forme  de  grand  raifin  dans  la  PL 
IX.  de  papeterie. 

Une  forme  ,  fig.  G.  &  8.  eft  compofée  d'un  chaffis 
E  F  G  A  ,e  f  gh  de  bois  de  chêne  que  l'on  a  laiffe 
tremper  long-tems  dans  l'eau ,  après  avoir  été  débité 
&  féché  à  plufieurs  reprifes  ,  pour  lui  faire  perdre 
entièrement  fa  fève  ,  &:  faire  qu'il  foit  moins  fujetà 
fe  déjetter.  La  grandeur  de  ce  chaffis  prife  en  dedans 
eft  d'environ  deux  lignes  plus  grande  fur  toutes  les 
faces  que  la  grandeur  du  papier  à  la  fabrication  du- 
quel on  le  deftine  ,  ôc  dont  la  grandeur  eft  fixée  par 
le  tarif  que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  cet  article.  Ainlî 
dans  l'exemple  de  la  fig.  6.  qui  eft  une  forme  pour 
le  papier  dénommé  grand  raifin  ,  dont  les  règlement 
fixent  la  grandeur  E  F  à  ii  pouces  8  lignes,  &  la 
hauteur  G  £  k  ij  pouces ,  le  chaffis  ,  non  compris 
l'épaiffeur  des  bois  ,  aura  1  lignes  de  plus  fur  chaque 
face  ,  ce  qui  fera  pour  la  largeur  mefurée  en-dedans, 
2  3  pouces ,  &  pour  la  hauteur  auffi  mefurée  en-de- 
dans 17  pouces  4  lignes.  Les  bois  qui  forment  ce 
chaffis  ont  environ  8  lignes  de  large  fur  4  lignes  d'é- 
paiffeur  ;  les  longs  côtés  G  H ,  £  F^  font  un  peu 
convexes  dans  leur  milieu  ,  &  les  petits  côtés  E  G  , 
FH ,  au  contraire  un  peu  concaves. 

Les  longs  côtés  du  chaffis  font  percés  de  vingt 
trous  pour  recevoir  les  extrémités  d'autant  de  barres 
de  fapin  MN,  m  n  ,  fig.  8.  dont  les  extrémités  termi- 
nées en  boulon  ,  comme  on  voit  en  F,  fig.  j.  entrent 
dans  les  trous  dont  on  a  parlé.  Ces  barres  E  de  fapin 
qu'on  appelle /'o/zrw/èiZMAT,  font  formées  à  leur  panie 
uipérieure  en  vive  arrête  C  D  ,  comme  le  tranchant 
d'un  couteau  ;  c'eft  fur  le  tranchant  des  pontufeaux 
que  repofent  les  fils  de  laiton  qui  forment  le  tamis 
ou  le  grillage  de  la  forme  ,  &  dont  on  voit  l'emprein- 
te fur  tous  les  papiers  en  regardant  le  jour  à-travers. 
Il  n'entre  aucune  forte  de  colle  dans  la  fabrication 
d'une  forme  ;  mais  toutes  les  pièces  en  font  affem- 
blées  &  clouées  les  unes  aux  autres  ,  foit  avec  de 
petites  chevilles  de  bois  ,  ou  avec  des  clous  d'épin- 
gles de  laiton  :  le  fer  à  caufe  de  la  rouille  doit  en 
être  banni.  Pour  tiffer  la  tamis  ou  toile  de  la  forme  ; 
l'ouvrier ,  après  avoir  choifi  la  forte  de  fil  de  laiton 
dont  elle  doit  être  formée  ,  l'avoir  fait  recuire  & 
couper  par  tronces  auffi  longues  que  le  chaffis ,  tra- 
vaille à  les  redreffer  par  un  moyen  fort  fimple  &  in- 
génieux ,  &  qui ,  s'il  étoit  plus  connu  ,  feroit  prati- 
qué dans  d'autres  profeffions  que  celle  du  formaire. 
C'eft  cette  opération  que  fait  l'ouvrier  ,  fig.  2.  de  la 
vignette  :  il  tient  de  la  main  droite  le  dreffoir  c  ,  ou 
ab  c  3  fig.  z.  au  bas  de  la  planche  ,  c'eft  un  morceau 


P  A  P 

de  boîs  dont  la  longueur  ah  eu  d'environ  5  ou  6  pon- 
ces ;  &  la  largeur  de  deux  ou  trois  ,  forme  ,  comme 
la  figure  le  fait  voir,  pour  pouvoir  le  tenir  commo- 
dément.Le  defibus  du  dreflbir  qui  s'applique  fur  la  ta- 
ble ,  doit  être  imperceptiblement  convexe  plutôt  que 
d'être  concave  ,  afin  que  le  fil  que  le  drcffeur  prefie 
entre  cet  infiniment  &  l'établi  ,  y  foit  compri- 
mé :  alors  tenant  le  fil  de  laiton  de  la  main  gauche 
qu'il  conduit  le  long  de  ce  fil  en  l'éloignant  de  la  droi- 
te, avec  laquelle  il  promené  en  long  le  drcfloir  furie 
aie  d  qu'il  veut  dreifer  ,  &  qui  fert  au  dreffoir  com- 
me de  rouleau  ;  il  imprime  à  ce  fil  un  mouvement  de 
rotation  qui  tord  &  détord  le  fil  alternativement, &: 
auquel  la  main  gauche  doit  céder  infenfiblement  ,  en 
forte  que  l'on  fent  tourner  le  fil  entre  les  doigts  à  me- 
fure  qu'ils  gliffent  vers  d  en  s'éloignant  de  l'établi  , 
au  plan  duquel  le  fil  doit  être  tenu  parallèle.  Par  cette 
opération  toutes  les  parties  du  fil  fe  remettent  dans 
la  direftion  de  l'axe  vrai  ,  &  il  eftredreffé  ;  ce  qu'on 
connoît  lorfqu'étant  pofé  librement  fur  un  plan  qu'il 
déborde  d'un  pouce  ou  deux  ;  fi  on  fait  tourner  cette 
partie  entre  les  doigts  ,  le  relie  du  fil  qui  pofe  fur  la 
table ,  tourne  fur  lui-même  fans  déplacer,  ce  qui  eu. 
la  marque  d'une  parfaite  reûification. 

Les  longs  côtés  du.chaffis  font  percés  dans  leur 
face  fupérieure  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  de  pontu- 
feaux  dans  la  forme  ,  &  deux  de  plus.  Les  premiers 
répondent  vis-à-vis  les  tranchans  des  pontuieaux ,  Se 
fervent  à  fixer  avec  de  petites  chevilles  de  bois  les 
extrémités  des  chaînettes  qui  régnent  le  long  des 
vives  arrêtes  des  pontuieaux  ,  &  qui  lient  enfemble 
tous  les  fils  qui  compofent  la  trame  ou  tamis  de  la 
forme.  Ces  petites  chevilles  traverfent  auffi  les  te- 
nons des  pontufeaux  ;  ce  qui  affermit  leur  affembla- 
ge.  Les  quatre  autres  trous  qui  font  vers  les  extré- 
mités des  longs  côtés ,  fervent  de  même  à  fixer  par 
une  petite  cheville  de  bois  un  fil  de  laiton  O  P  o  p , 
qu'on  appelle  tr-imfil ,  qui  eft  fortement  tendu  dans 
le  milieu  du  -</uide  qui  eft  entre  un  des  petits  côtés 
&  le  pontufeau  le  plus  prochain. 

Pour  tiffer  la  forme  ,  le  chafils  étant  préparé , 
comme  il  vient  d'être  expliqué  ,  le  formaire  prend 
un  nombre  de  petites  bobines  owîvSe-axwAB^fig.  j, 
de  la  grandeur  que  la  figure  fait  voir  ;  chacun  de 
ces  fuleaux  eft  chargé  d'une  quantité  de  fil  de  lai- 
ton recuit,  convenable ,  &  beaucoup  plus  fin  que 
celui  qui  forme  la  toile  de  la  forme  ,  &  ayant  tordu 
ou  commis  enfemble  les  extrémités  de  ces  fils , 
comme  on  voit  en  C ,  il  fait  entrer  cette  partie  dans 
un  des  trous  N ,  Jig.  G ,  qui  font  à  l'extrémité  des 
pontufeaux ,  oii  il  arrête  ce  commencement  de  chaî- 
nette avec  une  cheville  de  bois  ;  il  en  fait  autant 
aux  extrémités  de  chaque  pontufeau,  le  long  du 
côté  G  H  du  chafiis.  Ainfi  il  faut  40  fiifeaux  feule- 
ment pour  les  chaînettes  qui  régnent  le  long  des  pon- 
tufeaux. Il  en  faut  encore  deux  autres  pour  chaqlie 
transfilO  P  ,  qui  font  fixées  en  P  :  on  voit  tous  ces 
fufeaux  fig.  <3  ,  le  long  de  la  ligne  K  L. 

Le  formaire ,  fig.  prem.  vignette ,  place  le  chaffis 
de  la  forme  dans  une  fituation  inclinée  ;  il  le  tient 
en  cet  état  par  le  moyen  de  deux  vis,  fourchettes 
ou  mains  de  fer  a  b ,  que  la  figwc  4  ,  fait  voir  plus 
en  grand  ;  l'extrémité  inférieure  terminée  en  vis  en- 
tre dans  des  trous  pratiqués  à  l'établi ,  &  une  des 
fourches  fupérieures  eft  taraudée  pour  recevoir 
une  vis ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  comprime  en- 
tre les  fourchettes  les  petits  côtés  du  chaftis  qu'il 
incline  à  volonté  :  les  chofes  en  cet  état,  les  trans- 
fils tendus  ,  &  tous  les  fiifeaux  attachés  le  long  du 
côté  inférieur  Gff  de  la  forme,  &  les  fils  de  ces 
fiifeaux  écartés  l'un  de  l'autre  en  forme  d'V  con- 
fonne  ;  favoir  le  fufeau  A ,  fig.  3  ,  entre  deux  pon- 
tufeaux poftérieurement  au  plan  de  la  toile  ,  &  Tau- 
tre  B  antérieurement  au  mêinç  plap  ;  le  formaire 
Tome  XI, 
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alors  prend  un  des  fils  de  la  drelTée,  &  le  couche 
de  toute  fa  longueur  dans  les  F  q„e  forment  les  fils 
des  htfeaux.  Enfuite  commençant  par  une  des  ex- 
trémités ,  il  fait  faire  au  fufeau  dont  le  fil  eft  fixé  en 
P,  un  tour  par-deflbus  le  transfil  O  P  ,  fi^.  6\  en 
forte  que  le  fil  de  dreffée  ou  de  trame  demeure  lié 
au  transfil  ;  il  prend  cnfuite  de  chaque  main  un  des 
fiifeaux  A  B  ,fig.  .3  ,  &  tord  l'un  fur  Pantre  par  un 
demi-tour  les  fils  dont  les  fufeaux  Wmt  chargés  •  en 
forte  que  le  fufeau  B ,  prend  la  place  du  fufeau 'y^ 
&  forme  un  nouvel  V  deftiné  à  recevoir  un  nou- 
veau fil  de  trame  m  m  ;  il  continue  de  faire  la  même 
opération  le  long  du  fil  de  trame ,  vis-à-vis  de  la 
vive  arrête  de  chaque  pontufeau  ,  &  finit  par  faire 
au  transfil  qui  eft  à  l'autre  extrémité  ,  la  môme  opé- 
ration qu'il  a  faite  au  premier.  Alors  il  prend  un  nou- 
veau fil  de  drefl"ée,  6c  l'étcnd  dans  les  nouveaux  r 
çiue  les  fils  des  fiifeaux  forment ,  &  continue  comme 
il  vient  d'être  expliqué ,  en  étendant  parallèlement 
les  uns  aux  autres  de  nouveaux  fils  de  dreflées  K  L^ 
jufqu'à  ce  que  la  toile  ou  tamis  foit  entièrement 
formé. 

Il  y  a  environ  18  ou  30  fils  de  dreffées  parallèles 
les  uns  aux  autres  dans  l'étendue  d'un  pouce  ;  ce  qui 
fait  en  tout  5  20  fils  de  dreflee  pour  la  forme  de  grand 
raifin  ,  haute  de  17  pouces  4 lignes,  en  fuppoiant  30 
fils  par  pouce. 

Pour  achever  la  forme ,  il  ne  refte  plus  qu'à  tendre 
fortement  les  chaînettes  le  long  des  vives  arrêtes  des 
pontufeaux,  &  de  fixer  par  de  petites  chevilles  de 
bois  leurs  extrémités  ,  après  que  les  fils  qtii  les  for- 
ment ont  été  commis  enfemble ,  dans  les  trous  du 
côté  fupérieur  EF  de  la  forme  ,  &  à  coudre  le  ta- 
mis fur  les  pontufeaux  par  un  fil  de  laiton  très-délié, 
qui  paflant  fur  les  chaînettes  ,  repafte  dans  les  trous 
dont  chaque  pontufeau  eft  percé ,  lefquels  font  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  d'environ  fix  lignes.  Enfuite,  tant 
pour  recouvrir  les  extrémités  K  6c  L  des  fils  de  tra- 
me ou  de  dreflee ,  le  long  des  petits  côtés  ou  de  la 
hauteur  de  la  forme  ,  que  pour  contenir  les  chevil- 
les qui  alîurent  les  chaînettes  aux  extrémités  des 
pontufeaux  ;  on  attache  avec  des  clous  d'épingle  de 
laiton  de  petites  lames  de  laiton  connu  fous  le  nom 
de  laiton  gratté ,  le  long  du  pourtour  du  chafiis  H 
G  E  F:  on  voit  en  K  cette  bande  de  laiton  non  en- 
core clouée  fur  toute  la  longueur  du  côté  G  E  de\3. 
forme.  Ces  lames  embraffent  les  côtés  du  chaftis 
qui  font  perpendiculaires  à  ceux  fur  lefquels  elles 
font  clouées  ;  ce  qui  en  fortifie  l'afl'emblage ,  &  en 
cet  état  la  forme  eft  achevée.  1.2,  figure  6'  eft  la  for- 
me vue  par-defllis  du  côté  de  la  vive  arrête  des  pon- 
tuieaux ,  &  la  _/%.  8 ,  la  forme  vue  par-deifous  du 
côté  des  pontufeaux  dont  on  voit  toute  l'épaiffeur. 

A  chaque  paire  de  formes  (  car  on  travaille  avec 
deux  ,  comme  il  fera  dit  plus  bas  ) ,  on  adapte  lui 
chaiTis,/^.  S  &  y,  dont  les  feuillures  reçoivent  la 
forme ,  comme  le  cadre  d'un  tableau  en  reçoit  la 
toile.  Ce  chaiîîs  eft  nommé  couverte^  &  doit  s'em- 
boîter avec  facilité  ilir  les  deux  formes  égales  ;  le 
bois  dont  les  chaiîis  font  formés  à  environ  8  à  9  li- 
gnes de  large  fur  4  ou  5  d'épaiiTeiu- ,  refeuillé  com- 
me le  profil  /n  /A ,  m  Ik,  fig.  3  ,  le  fait  voir  la  partie 
Ltnlm.,  qui  s'applique  fur  le  defllis  de  la  forme  ,  re- 
couvre intérieurement  d'environ  deux  lianes ,  le 
\'uide  du  chaiîis  de  la  forme;  ce  qui  fait  que1a feuille 
de  papier  que  l'on  y  fabrique  eft  de  la  grandeur  'nxéQ 
par  les  reglemens,  quoique  le  tamis  de  la  forme  foit 
de  4  lignes  plus  long  &  plus  large  que  les  dimen- 
fions  marquées  par  le  tarif;  en  forte  que  la  largeur 
de  la  couverte  meiUréc  intérieurement  de  A  k  B  ^ 
eû  de  22  pouces  8  lignes  ,  &  fa  hauteur  de  A  en  C, 
auifi  mcfurée  intérieurement ,  eft  de  17  pouces  ,  qui 
font  les  dimenllons  fixées  par  le  tarif  pour  le  pa- 
pier grand  raifm  ,  dont  U  forme  nous  fert  d'exem- 
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pie.  Lz  figure  3  eftla  couverte  vue  par-deffus ,  &  la 
jig.  7 ,  la  même  couverte  vue  par-deffous. 

Comme  les  reglemens  prefcrivent  aux  fabnquans 
de  mettre  \me  marque  particulière  à  leurs  papiers  , 
&  que  d'ailleurs  il  eft  d'ufage  de  marquer  les  pa- 
piers, foit  d'une  aigle  éployée,  d'une  couronne  ou 
grappe  de  railin  ,  &c.  &  même  outre  le  nom  du  ta- 
briquant ,  d'y  ajouter  le  millérune  :  voici  comment 
ces  marques  ie  forment. 

On  prend  du  fil  de  laiton  ou  d'argent  de  la  grof- 
feur  de  celui  des  drclîees  ;  on  le  ployé  5c  contourne 
de  manière  qu'il  liiive  exaftemcnt  les  contours  du 
dcflein  ou  des  caradlcres  que  l'on  veut  reprclenter. 
On  foude  enfemble  avec  la  Ibudure  d'argent  &  au 
chalumeau  les  parties  de  ces  contours  qui  le  tou- 
chent ,  ou  on  en  tait  la  ligature  avec  du  fil  plus  fin , 
on  applique  cnluitc  ces  filigrames  llir  la  fornte  , 
en  forte  que  les  empreintes  fc  trouvent  fur  le  milieu 
de  chaque  dcmi-feuillc  de  papier  où  elles  paroiflent 
aufii-bien  que  l'imprefiion  des  chaînettes  &  trans- 
fils ,  fils  de  drelTées  ,  en  regardant  le  jour  à-travers  ; 
on  attache  toutes  ces  marques  fur  le  tamis  ou  toile 
de  la  forme  ,  avec  des  crins  de  cheval  ou  du  fil  de 
laiton  ou  d'argent  tres-delié. 

Partons  maintenant  à  l'attelier  de  la  fabrication 
du  papier  que  la  PUncln  X.  repréfente.  La  matière 
que  nous  avons  laifiée  dans  les  cailles  de  dépôt  eft 
tranfportée  dans  les  cuves  à  ouvrer  par  les  manou- 
vriers  de  la  manufofture  :  pour  cela  ils  fe  fervent  de 
brouettes  de  fer  ,  fur  lefquelles  font  poiés  des  vaif- 
feaux  de  bois  ,  tels  que  celui  que  la^^.  6 ^Pl.  XII. 
repréfente  ,  que  l'on  nomme  bacholU.  La  cuve  à  ou- 
vrer ,  Z^.  /.  ^  fis,'  G.  eft  de  bois;  elle  a  5  pies  de 
diamètre  ,  deux  &  demi  de  profondeur  ,  reliée  avec 
deux  ou  trois  bandes  de  fer  ,  &  pofée  fur  des  chan- 
tiers. Elle  eft  percée  en  h  H  d'un  trou  circulaire 
de  10  pouces  de  diamètre  ,  auquel  on  adapte  en-de- 
dans de  la  cuve  une  efpece  de  chaudron  de  cuivre 
rouge  ,  dont  les  rebords  font  cloués  en-dehors  d'en- 
viron zo  ou  24  pouces  de  longueur,  fur  i  5  ou  18  de 
diamètre  vers  la  cu'.afle  X:  dans  le  chaudron  qui 
fert  de  fourneau  ,  &  où  on  fait  un  feu  de  charbon 
fufiifant  ;  on  fait  entrer  une  grille  de  fer  H  h  ,  fi^.  6  , 
fur  laquelle  on  fait  le  feu.  Le  delfous  de  cette  grille 
fert  de  cendrier  ;  ainfi  cette  forte  de  fourneau  que 
les  ouvriers  nomment  pifiokt ,  eft  entièrement  fub- 
mergé  par  l'eau  que  la  cuve  contient ,  &  qu'il  échauf- 
fe au  point  convenable.  La  partie  de  la  grille  qui  dé- 
borde hors  la  cuve  ,  eft  foutenue  par  une  barre  de 
fer  K  ,  comme  on  voit  dans  la  vignette.  On  voit 
auîïï  auprès  de  la  cuve  la  pelle  arrondie  qui  fert  à 
désaxer  le  cendrier  ,  &  à  porter  le  charbon  dans  le 
fourneau  ;  on  voit  auffi  à  côte  un  crochet  ou  four- 
gon fervant  au  même  uiage. 

Chaque  cuve  qui  eft  ronde ,  eft  entourée  de  plan- 
ches G  L  D  B  E  K,  fiig.  6" ,  qui  la  rendent  prefque 
quarrée  à  fa  partie  fupériéiire.  Ces  planches  qui  font 
un  peu  inclinées  vers  la  cuve  pour  y  rejetter  l'eau 
qui  y  tombe  ,  font  rebordées  par  des  tringles  de  bois 
de  deux  pouces  de  haut ,  qui  empêchent  la  pâte  de  fe 
répandre  dehors.  La  place  B  où  fe  met  Vonvv'iQxfig. 
prem.  eft  appellce  la  nageoin  de  l'ouvrier  ;  elle  a  en- 
viron 20  pouces  de  large  ;  les  côtés  ont  fix  pouces  ; 
les  planches  qui  forment  cette  efpece  de  caifle  ,  def- 
cendent  julqu'au  rez-de-chauflee  ;  leur  fommet  fe 
trouve  un  peu  plus  haut  que  la  ceinture  de  l'ouvreur, 
fig.  prem.  chaque  cuve  eft  traverfée  par  une  planche 
Md,  percée  de  trous,  dont  l'extrémité  Al  repofc 
fur  les  rebords  des  planches  qui  entourent  la  cuve. 
Cette  planche  qu'on  nomme  eîrapeau  de  cuve  ,  eft  un 
peu  convexe  furie  milieu  de  fa  largeur;  elle  a  auftl 
en  e  une  entaille  pour  recevoir  l'extrémité  e  de  la 
règle  a  e  qu'on  nomme  planchette  ,  qui  eft  élégie  en 
«  i  de  la  moitié  de  fon-épaifleur ,  tant  pour  que  la  fur- 
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face  fiipérieure  affleuré  celle  du  drapeau  ,  que  peut 
qu'elle  ait  un  point  d'appui  qui  l'empêche  de  gliffer 
de  a  vers  e.  L'extrémité  a  de  la  planchette  eft  loute- 
nue  par  un  petit  chevalet  a  dans  l'entaille  fupérieure 
duquel  elle  entre  de  toute  Ion  épaifleur.  Enfin ,  il  y 
a  en  F  un  morceau  de  bois  cloué  au-dedans  de  la 
chaudière  &  percé  de  plufieurs  trous  ,  dans  l'un  def- 
quels  on  plante  un  petit  morceau  de  bois  fi i  fig.  prem. 
qu'on  appelle  égouttoir  ,  lur  lequel  un  des  longs  cô-r 
tés  de  la  forme  repofe  dans  une  fuuation  inclinée  ; 
l'eau  retombe  à-travers  les  trous  du  drapeau  dans  la 
cuve.  On  voit  à  côté  en  A  B  la  prefte  en  profil,  que 
[r  figure  5.  repréfente  enperijjedîive  ,  &  dont  on  voit 
le  plan  zn  A  A  .,  figi^re  o. 

Chaque  prefl'e  (  il  y  en  a  autant  que  de  cuves  à 
ouvrer)  font  éloignées  de  trois  pies  du  bord  L  D  ds 
la  cuve ,  avec  laquelle  un  des  montans  ou  jumelles 
eft  joint  par  des  planches  ^Z-  A  ou  Tn,fig.  prem.  qui  en- 
trent à  coullfl'e  dans  la  rainure  du  poteau  /  qui  fou- 
tient  un  des  angles  des  planches  qui  entourent  la 
cuve  ,  &  entre  deux  tafléaux  cloués  fur  la  face  d'un 
des  montans  de  la  prefl'e ,  comme  on  voit  en  M  é  , 
fig.  6.  Ces  planches  forment  ce  que  l'on  appelle  la. 
nageoire  du  coucheur  élevée  d'environ  deux  pies  au- 
deiïiis  du  rez-de-chauflee.  Ces  prefl'es  font  conipo- 
fées  de  deux  montans  ou  jumelles  A  b  ,  ab  ,  de  1  z 
pies  de  long ,  éloignées  l'une  de  l'autre  de  trois  pies 
6c  demi ,  qu'on  élégit  quarrément  ftir  onze  pouces 
de  gros  ,  environ  huit  pies  de  long ,  laifl'ant  le  bois 
en  grume  par  les  deux  extrémités  :  ce  qui  forme 
des  renforts  qui  fervent  d'embrevement  au  feuil  &  à 
récrou.  Le  leuilc^e  a  deux  pies  de  large  ,  fur  15 
ou  18  pouces  d'épaifleur  ;  la  furface  fioérieure  n'eft 
élevée  au-deifus  du  terrein  que  d'environ  2  ou  3  pou- 
ces ;  il  eft  entouré  de  pierre  de  taille ,  dans  lefquelles 
on  a  pratiqué  des  gouttières  pour  écouler  les  eaux 
qui  fortent  du  papier  lorfqu'on  le  preflTe.  L'écrou  de 
bois  d'orme  a  1 8  pouces  de  gros  &  5  pies  4  pouces 
de  long ,  &  eft  allemblé  avec  les  jumelles  avec  te- 
nons à  renfort  &  boulons  à  vis  C,  Z).  Il  y  a  depuis 
la  face  inférieure  de  l'écrou  ,  jufqu'à  la  face  fupé- 
rieure du  feuil,  5  pies  4 pouces. 

Aux  faces  intérieures  oppofé  es  des  montans  ,  font 
pratiquées  deux  rainures  ,  dont  on  voit  le  plan  fig. 
6" ,  en  A  A.  Ces  rainures  reçoivent  les  tenons  du 
plateau  G  H .,  fufpendu  à  la  tête  de  la  vis  P  X .,  par 
un  boulon  de  fer  qu'on  appelle  rno'me ,  dont  la  tête 
appuie  fous  la  planche  A'  de  bois  de  cormier ,  on 
autre  bois  dur  ,  fur  laquelle  lors  de  la  preflion  ,  fe 
fait  le  frottement  de  la  vis  qui  eft  de  noyer ,  &  dont 
la  tête  a  14  pouces  de  gros.  Cette  tête  P ,  eft  entou- 
rée de  deux  frettes  de  fer,  dont  l'inférieure  porte 
une  rondelle  dentée  en  rochet ,  dans  les  dents  de  la- 
quelle s'engage  le  pié  de  biche  ,3,4,  qu'on  appelle 
acotay ,  dont  Tufage  eft  d'empêcher  la  vis  de  retro- 
^ader  loriqu'on  fait  une  preflee  ;  l'extrémité  4  de 
l'acotay  eft  entaillée  pour  embraifer  l'arrête  de  la  ju- 
melle a  b ,  fur  laquelle  il  appuie  ;  cette  jumelle  eft 
revêtue  d'une  bande  de  fer  L  3 ,  pour  la  conferver , 
&  le  long  de  laquelle  l'acotay  defcend  à  mefure  que 
la  vis  fait  baifl^er  le  plateau  G  H  ;  l'autre  extrémité 
3  de  l'acotay  ou  pié  de  biche  eft  fourchue  pour  em- 
brafler  defl\is  &  deflbus  répaifl"eur   de  la  rondelle 
dentée  ;  ce  qui  empêche  le  pié  de  biche  de  manquer 
Tengrenage  ;  l'acotay  eft  porté  dans  Ion  milieu  fur 
un  morceau  de  bois  K  cloué  fur  le  plateau  qu'on 
nomme  par  cette  raifon  porte-acotay .  Il  eft  aufli  per- 
■   ce  en  2  d'un  trou ,  dans  lequel  pafîe  la  corde  a  ,  ', . 
qui  embrafl'e  l'extrémité  /  ,  du  refl"ort.  Ce  refl^brt 
n'eft  autre  chofe  qu'un  bâton  flexible  cloué  fur  le 
milieu  de  la  face  poftérieure  du  plateau.  Enfin,  H  y 
a  un  autre  trou  vers  l'extrémité  4,  dans  lequel  pafle 
la  corde  par  laquelle  l'acotay  eft  fufpendu  au  pi- 
I    ton  L. 
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Sur  le  feull  c  ^  de  la  prefTe ,  eu.  un  chantier  ^  où 
pofent  de  niveau  deux  ou  trois  pièces  de  bois  Tu,  T  u^ 
Tu  ,  qu'on  nomme  poulains,  liu"  Icfquels  on  pôle 
une  forte  planche  Q  qu'on  appelle  drapan,  fur  la- 
quelle on  couche  entre  des  ctolies  de  laine  les  feuil- 
les de  papiir,  à  mefure  qu'elles  font  fabriquées. 
I     Fabrique  de  papier.  Les  bras  nuds  jufq\i\ui  cou- 
de,   l'ouvreur  ,  figure  i.  PL  X.  après   avoir  braffé 
&:  délayé  dans  l'eau  chaude  de  fa  cuve ,  la  quantité 
de  matière  &  de  qudité  convenable  à  la  forte  de 
papier  cju'il  veut  taire ,  &C  dont  il  a  toujours  une 
provifion  en  réferve  dans  la  bachole  g  qui  eit  à  côté 
de  lui  ;   prend  une  des  deux  formes  ,  garnie  de  fa 
couverte,par  le  milieu  des  petits  côtés,  &c  appuyant 
avec  les  pouces  il  fait  joindre  la  couverte  fur  la  for- 
rc.e. ,  il  la  plonge  obliquement  à  quatre  ou  cinq  pou. 
ces  de  profondeur  dans  la  cuve  ,  en  commençant 
par  le  long  côté  qui  eft  tourné  vers  lui  ;  après  l'im- 
nierfion  il  la  relevé  de  niveau  ,    par  ce  moyen    il 
prend  fur  fa  forme  comme  dans  un  filet  de  pêcheur , 
un  grand  nombre  des  parties  de  la  matière  qui  flotte 
&  eft  délayée  dans  la  cuve  ;  l'eau  s'écoule  à-travcrs 
le  tamis  de  la  forme ,    le  furperflu  de   la  pâte  par- 
defliis  les  bords  de  la  couverte ,  &  la  teudle  de  p:i- 
pier  ell:  faite.  C'eft  de  la  quantité  de  matière  que  la 
cuve  contient  relativement  à  la  même  quantité  d'eau 
&  de  la  quantité  qu'il  en  laiife  fin-  fa  forme  ,  que 
dépend  le  plus  ou  le  moins  d'épaiffeur  de  papier  ; 
les  partiel  fibreufes  de  la  nic-^tiere  s'arrangent  lur  le 
tamis  de  la  forme  à  mefure  que  feau  s'écoule  à-tra- 
vers ,  &  l'ouvreur  favorife  cet  arrangement  par  de 
petites  fecoufles  en  long  Ôc  en  large  de  la  forme , 
pour  faire  fouder  les  unes  aux  autres  les  parties  de 
ceite  pâte  ;  enluite  ayant  poié  fa  forme  fur  la  plan- 
chette a  e ,  enforte  qu'elle  y  foit  en  équilibre  ,  les 
longs  côtés  croifées  en  angles  droits  par  la  planchet- 
te ,  il  ôte  la  couverte  ou  cadre  volant ,  &C  lance  en 
gliflant  cette  forme  du  côté  du  coucheur  ,  qui  ayant 
.  étendu  auparavant  fur  le  drapan  Q  une  pièce  d'é- 
toffe de  laine  qu'on  appelle  fiiucrc  qui  eft  de  ferge  , 
levé  de  la  main  gauche  cette  forme  pour  en  faire  re- 
polcr  un  des  longs  côtés  i'ur  l'égouîoir/jpendant  cette 
opération  ,  l'ouvreur  ,  fig.  /.  applique  la  couverte 
ou  cadre  volant  fur  une  autre  forme,  &c  recommence 
à  lever  dans  la  cuve  une  autre  feuille  de  papier  ;  le 
coucheur  prend  la  forme  qui  eft  appuyée  fur  l'égout- 
toir  ,  &  l'ayant  retournée  fens-delTus-delfous  de  la 
main  gauche  &C  amenée  devant  lui ,  il  la  reprend  de 
la  main  droite  par  le  milieu  du  long  côté  qui  s'ap- 
pUque  fur  l'égouttoir ,  6c  avec  la  main  gauche  qu'il 
met  fur  le  milieu  du  côté  oppolé ,  il  s'incline  ,  ap- 
phque  &C  appuie  la  feuille  de  papier  fur  la  flautre  ou 
étoffe  de  laine  qui  couvre  le  drapan  Q.  S'étant  re- 
levé &  ayant  retourné  la  forme ,  il  la  gliffe  &  lance 
le  long  du  drapan  de  la  cuve  Md  ,  fig.  G.  enforte 
qu'elle  arrive  vis-à-vis  de  la  nageoire  de  l'ouvreur , 
qui  la  reprend  &  y  applique  la  couverte,  après  avoir 
lancé  le  long  de  la  planchette  la  féconde  forme  du 
côté  du  coucheur  ,  qui  du  même  tems  la  relevé  fur 
l'égouttoir  pour  la  laiffer  égoutter. 

Pendant  que  cette  forme  égouîte,  &  que  l'ouvreur 
levé  une  nouvelle  feuille  de  papier  lur  la  forme  que 
le  coucheur  lui  a  renvoyé  ;  celui-ci  prend  une  flau- 
tre F  fur  la  planche  BC  qui  eft  entre  les  jumelles  de 
la  prell'e  &  l'étend  fur  la  feuille  de  papier  qu'il  a 
couchée  fur  la  première  flautre  ;  c'eft  cet  inftant  que 
la  vignette  reprcfente.  L'ouvreur  levé  fur  la  féconde 
forme  la  première  qui  ell  fur  l'égouttoir,  &  le  cou- 
cheur étend  une  flautre:ces  différentes  opérations  qui 
s'exécutent  avec  beaucoup  de  célérité  le  réitèrent , 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  iîautres  au  nombre  de  deux 
cens  foixante  lôiënt  employées ,  ce  qui  compofe  luie 
porce  ou  demi  ranie. 

La  porce  eft  compofée  de  di.\  quais  ,  le  quai  tou- 
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jours  de  vingt -fix  flautrcs;  mais  quand  les  papiers 
font  d'une  ccrtamc  grandeur,  la  porce  eft  compol-ie 
de  moins  de  quais  ou  quarterons  de  feuilles  de  papier, 
car  il  en  tient  vingt-cinq  entre  vingt-fix  flautres. 

Après  que  la  porce  oui  eft  empilée  fur  le  drapan 
Q  ,  fig.  G.  eft  remplie  &  qu'il  ne  refte  plus  de  flau- 
trcs F  fur  la  planche  BE  ,  fig.  G.  &  que  la  dernière 
feuille  de  papier  eft  couverte  du  derni-r  flautre  •  les 
ouvriers  après  avoir  ôté  la  planche  B  E  ,  tirent  le 
drapan  Q  parles  poignées  qu'on  y  voit&  l'amènent 
fous  le  plateau  de  la  preffe  ,  en  le  failant  gllffer  fur 
les  poulains  Tu,  Tu,  &c  la  porce  dont  il  eft  chargé. 
Là  ,  ils  mettent  deffus  un  autre  drapan  g  ,fig.  .3.  t<c 
par-deftus,la  pièce  de  bois  p  qu'on  appelle  mife ,  fiif 
laqiielle  en  abaiffant  le  plateau  de  la  preffe  au  moyen 
delà  vis  ,  &  barrant  fortement  à  trois  ,  ôc  en  der- 
nier lieu  avec  le  tour  ou  cabeftant  xy  i ,  dont  la 
corde  {  s'attache  à  l'extrémité  du  levier  de  1 5  pies 
de  long  qui  entre  dans  les  trous  qui  font  à  la  tête  de 
la  vis  ;  ils  compriment  fortement  la  porce ,  ce  qui 
en  exprime  l'eau  &  donne  plus  de  folidité  au  papier, 
qu'un  troifieme  ouvrier  appelle  /eviur  retire  d'entre 
les  flautres. 

Le  leveur  ,  fig.  j .  après  avoir  avec  le  coucheur 
defferré  la  porce,  remis  la  mife/»  furie  billot  o,  fcellé 
en  terre  vis-à-vis  le  milieu  de  la  preffe;  &  après  que 
le  coucheur  à  l'aide  de  l'ouvreur  ,  a  mis  le  drapan  ^ 
qui  couvre  la  porce  à  la  place  du  drapan  Q  ,fig.  j. 
vis-à-vis  de  la  nageoire  du  coucheur  ;  le  leveiu- ,  dis- 
je,  aidé  du  coucheur  ,  prend  le  drapan  qui  pone  la 
porce  r  qui  eft  fous  la  preffe  &  le  place  comme  on 
voit  en  q  fur  la  mile  j>  ;  alors  ayant  remis  entre  les 
jumelles  de  la  prefle  la  Planche  D  E  qui  repofe  fur 
des  taffeaux  ,  &  dont  les  extrémités  faites  en  tenons 
entrent  dans  les  rainures  des  jumelles  ;  &  cet  ouvrier 
ayant  mis  devant  lui  une  efpece  de  chevalet  de  pein- 
tre tu  qu'on  appelle /'A/z/tv  ,  de  14  pouces  de  large 
&  de  2  pies  &;  demi  de  long ,  dont  on  voit  la  partie 
poftérieurc , /"«'.  4.  fur  les  chevilles  duquel  il  place 
une  planche  dont  il  mouille  l'extrémité  fupérieure; 
alors  ayant  levé  la   première  flautre  &  l'ayant  jettée 
fur  la  Planche  DE  dj  la  preffe,  il  levé  de  deffus  la 
féconde  flautre  la  feuille  de  papier  qu'il  étend  fur  la 
planche  à  lever  ,  où  l'adhérence  que  l'humidité  oc- 
cafionne  la  fait  tenir  ;  il  continue  cette  manœuvre 
&  à  placer  des  feuilles  de  papier /julqu'à  ce  cju'il 
ait  entièrement  levé  la  porce  r  &  qu'il  en  ait  rejette 
toutes  les  flautres  fur  la  planche  de  la  pr:;ffe  ,  où  le 
coucheur  les  prend  à  mefure  que  l'ouvreur  lui  don- 
ne occafion  de  les  employer  pour  couvrir  les  nou- 
velles feuilles  de  papier  qu'il  fabrique  ,  ÔC  former 
par  ce  moyen  une  nouvelle  porce  avec  les  mêmes 
flautres  qui  ont  fervi  à  former  la  première.  Les  opé- 
rations des  deux  prenviers  ouvriers  font  néceffaire- 
ment  liées  enfemble  ;  mais  le  leveur  peut  fans  incon- 
vénient aller  plus  vite  que  les  deux  autres  ,  dont  la 
célérité  eft  telle  ,  qu'ils  font  par  jour  feize  porces,  ce 
qui  fait  huit  rames  de  papier ,  compofées  chacune 
de  cinq  cens  feuilles  ;  total  4000  teuiiies  ,  non  com- 
pris dix  feuilles  qui  font  furnuméraires  dans  chaque 
porce  ,  ce  qui  fait  41 60  feuilles  en  tout. 

Après  que  huit  porces  font  faites,  on  les  preffe  en- 
femble ,  ce  qu'on  appelle  pre[fer  en  porce  blanche  M; 
pour  cela  on  a  d'autres  pvelfes ,  dont  le  feuil  K.  SC 
le  fommier  P  R  de  S  pies  de  long  ilir  i  z  pouces  de 
gros,  contient  deux  écrous  ,  ce  qui  forme  deux  prel- 
les  accoUées  enfembie  ,  les  deux  montans  E  F  des 
extrémités,  dont  on  ne  voit  qu'unfeul  dans  la  iigure, 
font  élégis  fur  8  pouces  de  gros  ,  avec  renforts  au- 
deffus  &C  au-deiTous  du  fomniier  &  du  feuil,  le  mon- 
tant du  milieu  RH  eft  aflemblé  haut  &  bas  à  queue 
d'arronde  ,  &  avec  des  coins  G;  la  table  de  ces  pref- 
fes  de  deux  pies  de  large  &:  à  deux  pies  d'élévation 
au-deflusdu  rez- de -chauffée,  eft  foutenue  par  line 
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nife  ou  bloc  tle  bois  L  vis-à-vis  de  la  vis  MA'',  à  la- 
quelle un  plateau  cft  également  fufpenda  :  un  feul 
•ouvrier  l'urfit  pour  ferrer  ces  prefTes  ,  le  degré  de 
compreffion  n'étant  pas  confidérable  &  ilifRlant  feu- 
lement pour  redrefler  les  porccs  blanches  ,  c'eft  -  à- 
dire  féparées  des  tlantres  par  le  leveur.  Après  que 
îes  porces  ont  été  preffécs ,  des  ouvriers  qu'on  ap- 
pelle éundeurs  de  porces  ,  les  étendent  fur  des  cordes 
dans  l'étendoir  fupérieur  quiree;ne  au-dcfliis  du  grand 
bâtiment ,  &  dont  on  voit  l'élévation  &  le  profil , 
PI.  FI.  &  Fil.  c'eft  ce  que  fait  l'ouvrier ,  fig.  i.  vi- 
gnette PI.  XII.  qui  repréfentc  les  deux  étendolrs , 
luppofés  de  plain-pié  ;  Z>  Z>  la  fellette  fur  laquelle 
pôle  le  drapan  léger  fur  lequel  la  perce  eft  pofée  ; 
ce  poteaux  garnis  de  morceaux  de  bois  dans  les„en- 
tailles  defquels  on  place  les  extrémités  des  perches, 
dans  les  trous  defquels  les  cordes  font  paiTées  &  ten- 
dues. Là  rétendeur  de  porce  prend  3  ou  4 ,  ou  5 
feuilles  à  la  fois  fur  fon  ferlet ,  outil  de  bois  que  la 
fig.  6.  même  Planche  repréfente  ,  avec  lequel  il  place 
fur  les  cordes  les  feuilles  de  papier,  ce  qu'on  appelle 
étendre  en  page.  On  fait  état  que  dans  l'étendoir  fu- 
périeur ,  on  peut  y  étendre  à  la  fois  en  page  la  quan- 
tité de  3660  rames,  &  dans  l'étendoir  inférieur  & 
les  deux  aîles  qui  fervent  de  fupplément ,  la  quan- 
tité de  1113  rames ,  feuille  à  feuille  au  fortir  de  la 
■colle  ,  comme  nous  dirons  plus  bas. 

Après  que  le  papier  en  page  eft  fec ,  &  qu'il  a 
été  recueilli  &  remis  en  porces  ,  on  le  porte  à  la 
colle  ;  c'eft  la  manœuvre  &  l'attelier  des  colleurs 

3ue  la  PL  XL  repréfente.  F  porte  du  fourneau  ou 
u  cendrier  ;  L  fourneau  de  maçonnerie  ,  f.u-  lequel 
eft  monté  la  cuve  A  ,  de  5  pies  de  diamètre  &  3 
de  profondeur  dans  lequel  on  fait  cuire  la  colle ,  que 
l'on  met  dans  le  panier  E  fufpendu  à  une  corde  par 
quatre  chaînes  de  fer.  La  corde  eft,  après  avoir  tra- 
verfé  la  voûte  ,  entortillée  fur  le  treuil  horifontal 
M  iV,  placé  dans  l'étage  fupérieur  qui  fert  de  maga- 
fm  pour  les  colles  &  autres  uftenfiles.  Ce  treuil  a 
comme  une  efpece  de  dévidoir  femblable  à  l'engin 
des  moulins  à  vent  ,  fur  lequel  s'enroule  une  autre 
corde  par  le  moyen  de  laquelle  on  enlevé  avec  fa- 
cilité le  panier  E  pour  le  placer  ou  le  déplacer  dans 
la  chaudière  jK.. 

Après  que  la  colle ,  qui  eft  faite  avec  les  rognures 
des  peaux  que  les  Tanneurs-Mégiffiers  &;  Parchemi- 
niers,  préparent  ou  emploient  ,  que  l'on  jette  dans 
le  panier ,  fig.  y.  on  la  laiffe  couler  par  le  robinet  G 
dans  la  cuve  ou  bafîinei/,  d'où  l'ouvrier , /«'.  /.  la 
retire  avec  les  baftins  C  pour  la  filtrer  à -travers  la 
paffbire  qui  eft  une  pièce  d'étoffe  de  laine ,  pofée 
iur  un  chaffis  1 ,  1,3,4,  garni  de  cordes  lâches  ,  ce 
qui  forme  une  efpece  de  chaufle  à-travers  de  laquelle 
le  fait  la  filtration  ;  on  voit  en  D  ce  chaffis  qu'on 
appelle  couloir  ,  dont  la  largeur  eft  de  18  pouces  & 
la  longueur  entre  les  deux  traverfes  de  deux  pies , 
&  les  cordes  fur  lefquellcs  repofe  la  paffoire  dans  la- 
quelle on  exprime  le  réfidu  à  la  fin  de  la  filtration. 

La  colle  eft  reçue  dans  un  grand  vaifleau  A  de  cui- 
vre rouge  (  ainfi  que  tous  les  autres  vaifleaux  de  cet 
attelier  ),  &  auquel  on  a  donné  le  nom  de  poijfion- 
niere  ,  la  longueur  eft  d'environ  fix  pies  ,  la  laro;eur 
ide  trois ,  &  la  profondeur  de  deux  ;  il  eft  pofe  fur 
une  grille  de  fer ,  &  ceint  par  deux  ou  trois  bandes 
du  même  métal. 

La  colle,  avant  d'être  employée  à  coller  le  papier, 
eft  encore  filtrée  de  même  ,  pour  entrer  dans  les 
cuves  ou  mouilloirs  u  .^fig.  2 ,  de  cuivre  rouge ,  ayant 
trois  pies  de  diamètre,  &  environ  20  pouces  de  pro- 
fondeur ,  pofé  fur  un  trépié  de  fer  de  huit  pouces  d'é- 
lévation ,  fur  lequel  on  place  le  couloir  &  la  paffoi- 
re ,  que  l'on  ôte  enfuite  ,  Hc  fous  lequel  on  met  une 
poëllée  de  charbon  allumé  /,  pour  entretenir  la  colle 
dans  un  degré  convenable;  Le  mouilloir  eft  placé  à 


P  A  P 

côté  d'une  preffe  a  b ,  enforte  que  la  colle  fuperflue 
qui  s'écoule  des  porces  collées  /  fur  la  table  de  la 
preffe  ,  coule  dans  la  gouttière  ou  canekire  qui  en- 
vironne cette  table  ,  &  rentre  dans  le  mouilloir  par 
le  goulot/,  vers  lequel  toutes  les  parties  de  la  rigole 
font  inclinées. 

La  prefl'e  des  colleurs  eft  compofée  de  deux  mon- 
tans  comme  ab  ovi  AB  ,AB  ,fig.  4  ,  qui  eft  l'éléva- 
tion de  la  preffe:  les  montans  des  jumelles  de  10 
pies  de  long  font  élegls  fur  7  î^  pié  ,  &  équaris  â 
10  pouces  ,  ce  qui  forme  des  renforts  où  le  feuil  C&c 
l'écrou  P,  trouvent  un  point  d'appui  fixe:  le  feuil 
a  I  pié  d'épaiffeur  fur  1 5  pouces  de  large  :  l'écfou  a 
1 5  pouces  de  gros  ;  l'un  &  l'autre  5  pies  1  pouces  de 
long,  ce  qui  fait  que  les  jumelles  font  éloignées  l'u- 
ne de  l'autre  de  trois  pies  &  demi:  fur  le  feuil  C  de  la 
preffe  pofe  un  taflèau  D  qui  foutient  la  table  E  de  la 
preffe  ,  de  8  pouces  d'épaiffeur,  dont  la  furface  fu- 
périeure  eft  élevée  au-deffus  durez-de-chauffée  d'en- 
viron deux  pies  &  demi  :  cette  table  eft  affemblée  à 
fourchette  &  doubles  tenons  embrevés  dans  les  ju- 
melles, &  eft  entourée  d'une  rainure  d'un  demi  pouce 
de  large  ,  fur  environ  autant  de  profondeur  ;  l'efpace 
renfermé  en  -  dedans  de  la  rainure  a  1 8  pouces  de 
large  ,  &  27  ou  28  pouces  de  long.  C'eft  fur  cette 
table  que  l'on  pofe  les  porces  F  au  fortir  du  mouil- 
loir :  on  met  entre  les  porces ,  vers  im  des  angles  , 
de  petits  morceaux  de  bois  3  ,  6 ,  9  ;  on  colle  ordi- 
nairement 1 2  porces  à  la  fois  ;  &  c'eft  pour  pouvoir 
les  reconnoître  &  les  féparer  que  l'on  met  les  petits 
morceaux  de  bois.  Sur  les  1 2  porces  où  pofe  un  dra- 
pan G  H,  fur  lequel ,  par  le  moyen  de  la  vis  N  R  ^ 
on  fait  defcendre  le  plateau  K  L  ,  qui  eft  fufpendu  en 
M ,  à  la  tête  de  la  vis  que  l'on  tourne  avec  un  levier, 
comme  \z  figure  3  le  fait  voir. 

Avant  de  plonger  les  porces  dans  la  colle  contenue 
dans  le  mouilloir ,  on  y  fait  fondre  une  certaine  quan- 
tité d'alun  &  de  couperofe ,  &  le  colleur,/»',  z,  ayant 
pris  une  des  porces  en  page  x,  telle  qu'elle  a  été  re- 
tirée de  l'étendoir,  &  apportées  fur  la  fellette  j ,  & 
la  tenant  de  la  main  gauche  ,  une  des  trois  palettes, 
fig.  6",  en-deffous ,  il  plonge  cette  porce  dans  la  colle, 
que  le  mouilloir  //  contient ,  obfervant  d'écarter  avec 
la  main  droite  les  pages  de  cette  porce ,  afin  que  la 
colle  puiffe  s'introduire  entre  elles,&  il  fubmerge  en- 
tièrement le  côté  3  de  la  porce ,  en  plongeant  fa  main 
dans  la  colle.  Enfuite  il  enlevé  cette  porce  de  la  main 
gauche  2 ,  &  la  tient  fufpendue  verticalement  fur  le 
mouilloir,  où  elle  s'égoutte  un  peu,ce  qui  fait  raffem- 
bler  les  pages  ;  alors  il  préfente  l'extrémité  3  de  la 
porce  fur  une  des  palettes,/^,  ô',  de  bois  de  lapin  , 
capables ,  par  conféquent ,  de  flotter  fur  la  colle  ;  il 
laiffe  porter  la  porce  fur  cette  palete  ,  &  prenant  la 
troifieme,il  l'applique  fur  la  porce, qui  fe  trouve  faifie 
entre  deux  palettes,  qu'il  comprime  de  la  main  droi- 
te, &  ayant  lâché  l'extrémité  2  de  la  porce  qu'il  tient 
de  la  main  gauche  ,  il  en  écarte  les  pages  ,  &  plonge 
la  main  dans  la  colle,  comme  il  a  fait  de  la  main  droi- 
te fur  l'autre  extrémité  ;  il  relevé  enluite  de  la  main 
droite  la  porce  qu'il  tient  entre  deux  palettes  ,  com- 
me fait  voir  \zfig.  i,  &  l'ayant  fufpendue  pour  laiffer 
égoutter  &  raffembler  les  pages  qu'il  avoit  écartées 
pour  y  laiffer  introduire  la  colle  ,  il  prend  de  la  main 
gauche  la  troifieme  palette  ,  avec  laquelle  &  les  deux 
autres  il  tranfporte  la  porce  collée  fur  la  table  de  la 
preffe ,  &  continue  de  la  même  manière  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  paffé  dans  le  mouilloir  1 2  porces  ;  alors  en 
preffant,  comme  fait  l'ouvrier , /n'.  j  ,  il  fait  fortir  le 
luperflu  de  la  colle,  qui  retombe  dans  le  m.ouilloir  par 
le  goulot/,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-deffus.  Cette  opé- 
ration demande  beaucoup  d'attention;car  par  unetrop 
forte  compreffion  ,  on  feroit  fortir  prcfque  toute  la 
colle.  Une  rame  de  grand  raifin  double  ,  qui  pefe  3  5 
à  3  8  livres ,  prend  environ  deux  livres  &  demie  de 


P  A  P 

colle,  c'cft-à-dirc  ,  cîu'cIIc  pcfc  cette  quantité  de  plus 
a])rcs  avoir  étô  collée  &c  iéchcc,  qu'avant  de  palTer  par 
cette  opération. 

La  figure  y  de  la  même  Planche  fait  voir  plus  en 
grand  le  panier  que  l'on  met  dans  la  chaudière  ,  &: 
dans  lequel  on  tait  cuire  la  colle,par  le  moyen  duquel 
on  retire  de  la  chaudière  les  parties  inutiles  de  la  colle 
qui  n'ont  pas  pu  fondre.  Ce  panier,  ciui  cft  d'ofier  , 
entre  dans  luie  cage  de  fer  ful'pendue  a  la  corde  du 
treuil  par  quatre  chaînes  ;  on  y  voitauffi  la  croi.x  de 
fer  qui  contient  les  parties  de  cette  cage  ,  &  les  em- 
pêche de  fc  rapprocher  du  cehtre  lorfque  le  panier  eft 
lufpendu. 

Après  l'opération  de  côler  le  papier ,  fuccede  celle 
de  l'étendre  feuille  à  feuille  ,  que  la  PL  XII.  déjà  ci- 
tée, repréfente  :  pour  cela  les  femmes  employées  à  cet 
ouvrage  ,  portent  aux  étendoirs  les  porces  que  les 
coleurs  leur  délivrent,  ôc  les  étendent  feuille  à  feuille 
fur  les  cordes  en  cette  manière  ;  l'ouvrière, 7%.  2  , 
tient  un  ferlct  ou  T  de  bois  ,fig.  S  ,  dont  la  traverle 
crt  aufli  longue  que  le  papier  a  de  hauteur  ,  &c  appli- 
quant cette  traverfe  fur  le  miheu  de  la  largeur  de  la 
teuille  de  papier,  ime  autre  ouvrière  ,^^.  j  ,  levé  une 
demi-leuilîe ,  qu'elle  jette  fur  le  ferlet  oii  elle  fe  trou- 
ve ployée  en  deux  parties  égales  ,&  avec  lequel  l'ou- 
vrière ,fig.  z  ,  l'enlevé  de  deffus  la  perce  ,  &  la  place 
fur  une  des  coiyies  de  l'étendoir. 

Comme  les  perches  dans  les  trous  defquelles  les 
cordes  font  placées  font  à  différentes  élévations ,  cet 
attelier  doit  être  pourvu  de  bancs  ,  felles  ,  fellettes  de 
différente  élévation  ,  tant  pour  pofer  les  drapans  ou 
ais  ,  fur  lefquels  les  porces  font  apportées ,  que  pour 
exhauffer  les  ouvrières. 

La  J%.  4  de  la  même  planche  fait  voir  l'élévation, 
le  plan  Se  le  profil  d'une  des  croifées  des  grilles  qui 
ferment  les  fenêtres  des  étendoirs  ;  J  CKÈ ,  chaffis 
<lormant  ,  dont  les   cotés  G  K  A  C ,  ainfi  que  la 
traverfe  dormante  D  F  ont  une  rainure  dans  laquelle 
gliffent  les  quatre  guichets  ,  comme  on  voit  par  le 
profil  qui  eft  à  côté  :1e  chafiis  dormant  a  aufli  des  bar- 
reaux fixes  ,  affemblées  dans  les  trois  traverfes  ,  & 
efpacées  tant  plein  que  vuide,  comme  on  voit  par  le 
plan;  la  moitié  G HBA  de  la  croifée  eft  fermée, 
c'eft-à-dire  ,  que  l'on  a  pouffé  les  guichets  mobiles 
auprès  du  montant  du  milieu  ,   comme  le  fait  voir  la 
partie  â  B  du  plan,enibrte  que  les  barreaux  des  giii- 
chets  répondent  vis-à-vis  des  intervalles  de  ceux  du 
chaffis  dormant  :  la  partie  fupérieure  K  HE  F  de  l'au- 
tre moitié  eft  ouvene  ,  c'eft-ii-dire ,  que  les  barreaux 
&  les  vuides  du  guichet  Se  du  chaffis  dormant,  répon- 
dent vis-à-vis  les  uns  des  autres  ,  comme  la  partie 
B  C  du  plan  le  fait  voir  :  enfin  la  partie  inférieure  du 
même  côté  eft  auffi  ouverte,  le  guichet  ayant  été  ôté 
pour  laiffer  voir  les  barreaux  fc,fc,  du  chaffis  dor- 
mant à  découvert  ;  ces  barreaux ,  qui  font  en  deux 
.  parties,  font  afl'emblés  dans  une  entre-toife  c ,  qui  eft 
elle-même  affemblée  dans  les  montans  du  chaffis  dor- 
mant ;  on  voit  à  côté  le  guichet  féparé  compofé  de 
deux  emboîtures  //,  ce  ,  de  deux  montans  fc ,  fc  .^ 
d'une entretoife  e,de  deux  barreaux  qui  s'affemblent 
dans  les  emboîtures  &  l'emretoife.  Les  emboîtures 
reçoivent  auffi  les  extrémités  des  montans  dans  lef- 
quels l'entretoife  eft  affemblée  ;  on  voit  à  côté  le  pro- 
fil ou  la  coupe  du  guichet. 

Après  que  le  papier  eft  féché  feuille  à  feuille  dans 
l'étendoir  ;  on  le  recueille  &  on  le  porte  à  la  falle  , 
où  il  reçoit  les  dernières  préparations  ,  qui  font  de 
l'éplucher ,  le  liffer ,  ployer ,  compter  &  mettre  en 
preffe ,  battre  &  couper.  Ce  n'eft  pas  que  toutes  les 
fortes  de  papiers  paffent  par  toutes  ces  opérations  ; 
mais  toutes  fc  pratiquent  dans  la  falle  que  la  PL  XII. 
repréfente  :  la^^'.  ;.  eft  une  papetiere  qui  épluche  le 
papier ,  c'eft-à-dire ,  qui  ôte  avec  un  grattoir  les 
nœuds,  boffes ,  fils ,  ou  autres  corps  hétérogènes  qui 


P  A  P 


043 


pcuven 
tuir 


tvent  s'y  trouver  :  die  fc  ien  pour  cela  d'un  grat- 
i-  a  ,  qu'on  voit  par  terre  en  /.,'  &  forme  différen- 
tes piles  du  papier  lain  ,  &:  des  papiers  cartes  ,  ridés 
ou  autrement  détedueux.  L^fig.  2  eft  une  ouvrière 
papetiere  qui  liffc  une  feuille  de  papier  ;  elle  eft  de 
bout  devant  une  table  ,  qu'on  appelle  tholier  ou  tij- 
foirc,  le  long  du  bord  de  laquelle  eft  attachée  avec 
ime  tringle' de  bois  une  peau  de  bal'ane  ,  que  l'on  voit 
pendre  en/,  comme  un  tablier,  6c  qu'elle  relevé  6c 
étend  fur  la  table.  C'eft  fur  cette  peau  qu'elle  étend 
la  feuille  de  papier ,  qu'elle  frotte  ou  liffe  en  tout  l'ens 
avec  un  caillou,  dont  on  voit  la  figure  en  a  à  fes  niés 
6c  forme  deux  piles  de  ,  l'une  des  papiers  liffés  ,  6c 
l'autre  des  papiers  qui  n'ont  pas  encore  eu  cette  pré- 
paration. La/4'.3  eu  une  petite  fille  occupée  à  ployer 
le  papier  en  deux  :  elle  le  fert  d'un  morceau  de  bois 
dur  ,  formé  à-peu-près  comme  la  pierre  de  la  liffeufe, 
fig.  2  ,  que  l'on  appelle  auffi  pierre  ,  avec  laquelle  en 
paffant  le  long  du  milieu  de  la  feuille  dont  elle  a  mis  les 
deux  extrémités  l'une  fur  l'autre  ,  elle  forme  le  pli: 
elle  a  devant  elle  deux  piles  e  d  de  papier;  la  première, 
de  papier  étendu ,  &  la  féconde  d ,  de  papier  pl»yé , 
qui  paffe  enfuite  entre  les  mains  de  rcuvricre,/^'.  4, 
qui  compte  les  feuilles  de  papier  par  2  5  ,  pour  en  for- 
mer ce  qu'on  appelle  une  main  ;  20  mains  font  une 
rame  ,  qui  contient  par  conféqucnt  500  feuilles. 

La 7^5'.  5  eft  un  ouvrier  nommé  fuàrar. ,  qui  preffe 
les  papiers,  foit  avant  d'être  ployés  ou  après  qu'ils  le 
font ,  met  les  mains  en  rames ,  qu'il  envelope  de  ma- 
culatures  ou  papier  groffier  ,  faites  avec  le  fralin  ou 
traces  ,  qui  font  les  balayures  de  différens  atteliers, 
par-deffuslefquellesil  paffe  une  ficelle  en  croix  ;  le 
papier  eft  alors  en  état  d'être  livré  6c  envoyé  à  fa 
deftination. 

Les  preftes  de  cet  attelier  font  très-fortes  &  font 
doubles, c'eft-à-dire  que  le  feuil  &  l'écrou  font  com- 
muns à  deux  preffes ,  comme  on  voit  dans  la  vignette, 
&  la  fig.  3,  le  fait  voir.  Il  y  a  deux  doubles  preffes  acco- 
lées parallèlement  l'une  &c  l'autre  ,  &  ifolées  au  mi- 
lieu de  la  falle  :  les  deux  montans  A  B  ,abt  des  ex- 
trémités de  chacune  de  ces  preffes  ont  1 2  pies  de 
long,  &  font  élegis  &  équarris  à  11  pouces  fur  9 
pies  de  long  ,  avec  renforts ,  boifages ,  embrevement 
defliis  l'écrou  D  d,6c  fous  le  feuil ,  dont  la  iurface 
fupérieure  afîlure  prefque  le  rez  de  chauffée  ,  oi;i  il 
efî  fcellé  ,  auffi-bien  que  les  boffagesdes  extrémités 
inférieures  des  montans  ou  jumelles  :  le  feuil  de  deux 
pies  de  large  &  de  1 8  pouces  d'épaifleur  a ,  aufÏÏ-bien 
que  l'écrou  D  d ,  8  pies  9  pouces  de  long  ;  l'écrou 
de  bois  d'orme  a  1 8  pouces  d  e  haut  f  irai  de  large  ; 
il  eft  percé  de  trois  trous ,  deux  qui  font  taraudés 
pour  recevoir  les  vis  qui  compriment  les  piles  de  pa- 
pier Ff:  le  troifieme  ,  qui  eft  une  mortaiiè  ,  eft  en- 
tre les  deux  autres  ^u  miheu  de  la  longueur  du  fom- 
mier  ;  elle  reçoit  le  tenon  fitpérieur  en  queue  d'ar- 
ronde,  qui  termine  le  montant  du  milieu,  où  il  eft 
arrêté  par  des  clés  :  le  tenon  inférieur  elt  de  même 
fixé  au  feuil  par  des  clés  qui  entrent  par  -  deffous  le 
feuil ,  &  il  y  a  6  pies  de  diftance  depuis  fa  flirface  fu- 
périeure jidqu'à  la  furface  inférieure  de  l'écft)u ,  &  3 
pies  de  diftance  d'an  montant  à  l'autre  :  les  faces  op- 
pofées  des  montans  font  à  rainure  ,  pour  recevoir  & 
fervir  de  guides  aux  plateaux  des  preffes ,  entre  lef- 
quels &  le  feuil  fe  fait  la  compreffion  du  papier  Ff 
qui  y  eft  placé  :  on  ne  voit  dans  la  figure  qu'un  leul 
montant  CE  des  trois  qui  compofent  l'auDe  double 
preffe  parallèle. 

Le  bas  de  la  même  Planche, fig.  (S'a-  7,  eft  le  proiîl 
&  le  plan  d'une  machine  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
on  fait  lever  un  très-gros  marteau  ,  qui  fert  à  battre 
le  papier.  Cette  machine  ou  marteau  efî:  renfermée 
dans  une  cage  de  charpente  ,  dont  les  bois  ont  t>  po;  - 
ces  fur  3  d'é'paiffeur  ,  &  confifte  en  un_  arbre,  fur  le- 
quel eft  fixée  une  lanterne  ^  de  1 2  fufeaux.  Cette 
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lanterne ,  fur  l'axe  de  laquelle  eft  la  manivelle  ,  en- 
<;renne  dans  une  roue  B  de  96  dents  :  cette  roue  en 
conduit  une  autre  C,  &  porte  aufTi  un  volant  1,2,3, 
qui  336  dents  :  l'axe  de  cette  dernière  roue  porte 
'4ine  noix  de  cuivre  G,  qui  a  trois  levées  ,  qui  venant 
fucceffivemcnt  à  paffer  ,  comme  les  levées  de  mou- 
lins à  pilons  ,  fur  le  rouleau  qui  ell  à  l'extrémtié  de 
la  fourchette  du  manche  C ID  £  du  marteau  ,  font 
baifler  cette  partie  ,  &:  par  conféquent  lever  le  mar- 
teau E  ,  mobile  au  point  D  ;  qui  en  retombant  lors- 
que les  levées 'de  la  noix  G  laifl'ent  échaper  le  rou- 
leau ,  bat  le  papier  pofc  fur  le  marbre  F ,  fur  lequel 
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on  promené  le  papier  pour  faire  tomber  le  marteau 
fur  les  différens  points  de  la  furface  ,  ce  qui  le  rend 
beaucoup  plus  uni  qu'aucune  autre  préparation.  Le 
marteau  a  6  pouces  en  quarré  à  fa  bafe ,  &  7  pouces 
de  haut  :  le  marbre  en  a  ao,  &  1 8  de  haut  :  il  eft  en- 
caftré  dans  un  billot  de  bois  où  on  peut  le  caler ,  pour 
^ue  la  furface  foit  parallèle  à  celle  du  marteau  :  elle  eft 
élevée  au-deffus  du  rez  de  chauffée  d*environ  3  pies, 
ïll  ne  refte  plus  pour  finir  cet  article,  déjà  fort  éten- 
du,  qu'à  donner  le  tarif  qui  fixe  la  largeur,  la  hau- 
teur &  le  poids  des  différentes  fortes  de  papier  qu'on 
fabrique  dans  le  royaume. 


Tarif  des  grandeurs  &  des  poids  des  différentes  fonts  de  Papiers  qui  fi  fabriquent  dans 
le  Royaume  ,fixé  par  arrêt  du  confeil  d'ctat  du  18  Septembre  ly^i. 

Le  poids  fixé  pour  les  rames  eft  le  même  pour  les  différentes  qualités  d'une  même 
forte ,  foit  fin  ,  moyen ,  bulle  ,  vanant ,  ou  gros  bon  ,  à  la  livre  de  feize  onces  poids 
de  marc. 


Dénomination  des 
Papiers. 

Large 

ur. 

Hauteur. 

Moindre  poids 
de  la  rame. 

Plus  grand  poids  dt 
la  rame. 

Pouces.    ] 

igues. 

Pouces. 

lignes.  1 

i-ivres. 

Livres. 

Grand-aigle  , 

36 

6 

i4 

9 

126 

131  &  au-deffus. 

Grand-foleil , 

36 

14 

10 

105        112 

120 

Au  foleil , 

19 

6 

20 

4 

80 

86  &  au-deffus. 

Grande  fleur- de-lis  , 

31 

22 

66       yo 

74 

Grand-colombier , 

ou  Impérial , 

3» 

9 

21 

3 

84 

85  &  au-deffus. 

A  l'éléphant, 

30 

i4 

80 

88  &  au-deffus. 

Chape  et , 

30 

21 

6 

60 

66  &  au-deffus. 

Petit  chapelet , 

29 

20 

3 

55 

60  &  au-deffus. 

Grand-atlas, 

17 

6 

^4 

6 

65 

70  &  au-deffus. 

Petit-atlas , 

26 

4 

22 

9 

60 

65  &  au-deffus. 

Grand  -  jéfus  ,  ou 

Super-royal, 

26 

19 

6 

48 

5  3  &  au-deffus. 

Grand-royal  étranger, 

^5 

18 

47 

50  &  au-deffus. 

Petite  fleur-de-hs  , 

i4 

19 

33 

36  &  au-deffus. 

Grand-lombard , 

2-4 

6 

20 

3i       36 
29 

40 

Grand- royal. 

22 

8 

17 

10 

32  &  au-deffus. 

Royal , 

22 

16 

28 

30  &  au-deffus. 

Petit-royal, 

20 

16 

20 

22  &  au  deffus. 

Grand-raifin, 

22 

8 

17 

^5 

2.9  &  au-deffus. 

Lombard , 

21 

4 

18 

i-^ 

24  &  au-deffus. 

Lombard  ordinaire  , 

i 

ou  Grand  carré , 

20 

6 

16 

6 

20 

22  &  au-deffus. 

Cavalier, 

19 

6 

16 

z 

15 

16  &  au-deffus. 

Petit  cavalier. 

17 

6 

15 

2 

14 

1 5  &  au-deffus. 

Double-cloche  , 

21 

6 

14 

6 

16 

18  &  au-deffus. 

Grande -licorne  à  la 

cloche , 

19 

12 

II 

1 2  &  au-deffus. 

A  la  cloche, 

•4 

6 

10 

9 

S 

9  &  au-deffus. 

Carré  ,   ou    Grand- 

compte,  ou  Carré 

au  raifm  ;  Sabre , 

ou  Sabre  au  lion. 

20 

15 

6 

lô 

18  &  au-deffus. 

Carré  très-mince. 

20 

15 

6 

1 3  &  au-deffous. 

A  l'écu ,  ou  Moyen 

compte;  Compte, 

ou  Pomponne , 

'9 

M 

2 

15 

20  &  au-deffus. 

A  l'écu  très- mince. 

19 

14 

2 

1 1   &  au-deffous. 

Coutelas, 

19 

14 

2 

16 

17  &  au-deffus. 

Grand-meffel, 

19 

15 

14 

I  5  &  au-deffus. 

Second-meffel , 

17 

6 

14 

II 

1 2  &  au-deffus. 

A  l'étoile  ,  ou  à  l'épe- 

ron ,  ou  Longuet. 

18 

6 

13 

10 

13 

14  &  au-deffus. 

Grand-cornet , 

17 

9 

13 

6 

10      II 

14 

Grand  -  cornet  très- 

mince  , 

ï7 

9 

13 

6 

8  &  au-deffous. 

A  la  main, 

20 

3 

13 

6 

12 

13  &  au-deffus. 

Couronne,  OKGrlfon. 

17 

I 

13 

10 

1 2  &  au-deffus. 

Couronne,  oMGrifon 

très-mince, 

ï7 

1 

13 

7  &:  audeffous. 
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Dénomination   des 

Lara^ 

•ur. 

Hauteur, 

Moindre  poids 

Plus  grand  poids  de 

Papiers. 

o 

de  la  rame. 

lu  rame. 

l'oiicc-s. 

ligues. 

Pouces. 

lit;ucs. 

Livret. 

Lw:c:. 

Champy,  ou  Baflard, 

i6 

Il 

13 

2 

1  I 

12   £i  uiL-dcfrus. 

Tellicre  grand  format, 

17 

4 

I? 

T 

10 

12  &  au-deffus. 

Cadran, 

15 

3 

11 

8 

10 

1 1   &  au-dcffus. 

La  tellicre  , 

16 

IZ 

3 

!•: 

12}  &au-deffus. 

Pantalon  , 

16 

IZ 

6 

10 

1 1  &  au-deffus. 

Petit-raifin ,  ou  Bâton 

royal,o«  petit-cor- 

net à  la  grande  for- 

te. 

16 

IX 

8 

9  &  au-defTiis. 

Les  trois  O  ,  eu  trois 

ronds  ,  ou  Gènes  , 

16 

II 

6 

81 

9  &  au-dcffus. 

Petit  nom  de  Jéfus, 

15 

I 

II 

7 

7  [  ôc  au-dcffus. 

Aux  armes  d'Amller- 

dam  ,    Pro  pairid  ^ 

ou  Libcn.is. 

15 

6 

12 

I 

1 1 

12  &  au-deffus. 

Cartier  grand  format, 

Dauphiné  , 

16 

13 

6 

12 

14  &  au-deffus. 

Cartier  grand  format, 

16 

12 

6 

12 

1 3  &  au-deffus» 

Cartier , 

15 

t 

II 

6 

10 

1 1   &Î.  au-deffus. 

Pot ,  ou  Cartier  ordi- 

naire , 

14 

6 

II 

6 

9 

10  &  au-deffus. 

Pigeonne,  ou  Romai- 

ne, 

15 

2 

10 

4 

8:- 

10  &  au-dcffus. 

Efpjignol, 

14 

6 

lï 

6 

8 

9  &  au-deffas. 

Le  Lis, 

M 

1 

11 

6 

8 

9  &  au-deffus. 

Petit  à  la  main  ,  ou 

Main-fleurie  , 

13 

8 

10 

8 

7t 

8  &  au-deffus. 

Petit-]  Jliis, 

13 

3 

9 

6 

5t 

6  &  au-dcffus. 
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Toiites  les  différentes  fortes  de  papiers ,  dont  la 
hauteur  ell  moindre  que  neuf  pouces  &  demi ,  n'ont 
point  de  largeur  ni  de  hauteur ,  ni  de  poids  fixés  par 
fes  réglemens  ;  il  en  ell  de  même  des  papiers  dé- 
norriinés  trajjc  ou  trejfe  ,  ou  main-brune  ,  le  papier 
brouillird  ouà  la  demoifelle,  les  papiers  gris  &  de 
coideMr  ,  la  l'erpente  ,  qui  leront  des  largeur  ,  hau- 
teur &  poids  qu'ils  feront  demandés.  (  Article  de  M. 

GOUSSIER. 

Papeterie,  fe  dit  aufîl  du  commerce  du  papier; 
clans  ce  fens  on  dit,  un  tel  marchand  ne  fait  que  la 
papeterie  :  la  papeterie  eft  un  tort  bon  commerce. 

Papetier  colleur  de  feuilles,  (Pa/^^em'.) 
c'ell  un  artifan  qui  fait  &  fabrique  des  cartes  &  car- 
tons de  toutes  fortes ,  en  collant  plufieurs  feuilles  de 
papier  les  unes  fur  les  autres. 

On  l'appelle  auffi  papetier  travaillant  en  cuves ,  à- 
peu-près  de  la  manière  qu'on  fiiit  pour  la  fabrique  du 
papier  ;  il  fe  fert  enfuite  de  ces  chiffons  bien  confom- 
inés  &  réduits  en  une  efpece  de  bouillie  affez  épaiffe 
pour  en  dreffcr  des  cartons  de  toute  grandeur  & 
épaiffeur ,  fuivant  les  ouvrages  auxquels  ils  font  def- 
tinés.  Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  de 
ce  métier. 

PAPHlENNE,adj.  {Mythol.)  épithete  donnée  à 
Vénus ,  H  cauie  de  la  ville  de  Paphos  qui  lui  étoit 
particulièrement  confacrée.  Elle  y  avoit  un  temple 
magniiîque,  où  cent  autels  lui  Ibnt  dreffes,  dit  Vir- 
gile ,  &  fur  lefquels  firnie  un  éternel  encens.  (Z>.  7.) 

PAPHLAGONIE,  {Géog,  anc.)  Paphlagonia,  pro- 
vince de  l'Afie  mineure;  elle  s'étend  d'occident  en 
orient,  depuis  le  fleuve  Parthenivis,  qui  la  féparoit 
de  la  Bithynie  ,  jufqu'au  fleuve  Halys.  Au  nord  elle 
étoit  bornée  par  le  Pont-Euxln,  &;  au  midi  par  la 
Galatie. 

LaPapklagonie ,  félon  Strabon,  /.  IT.  p.  iq5.  étoit 
le  pays  des  Henetcs  ou  Venctes,  d'où  l'on  croit  que 
font  venus  les  Vénitiens  ;  6c  les  Chalybes ,  fetoft 
Pomponius  Mêla,  y  habitoient  les  villes  de  Synope 
&  d'Amyfe.  Sous  les  derniers  empereurs  de  la  Grec« 
Tome  XI, 


on  appella  cette  province  ,  le  thème  des  P apliLigoiis, 
Si  on  la  confidere  dans  la  main  des  Turcs ,  il  faut 
faire  attention  qu'étant  échue  aux  enfans  d'Amur  ou 
d'Orner,  qui  s'appelloienti/'f«<^t;/-i  owSpendcres,  elle 
fut  nommée  PendJrachie ,  comme  fi  l'on  eut  voulu 
dire  Spendirachie. 

PAPHLAGONIUS,  {Gèog.anc.)  ruifleau  qui 
coule  au  pié  du  mont  Ida  ;  les  Poètes  l'ont  donné 
pour  un  fleuve  qui  s'étoit  formé  du  fang  de  Mcmnon 
tué  par  Achille. 

PAPHOS ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  l'île  de  Cypre ,  à 
l'extrémité  occidentale.  Ptolomée  &  Pline  connoif- 
fent  deux  villes  de  ce  nom,  (divdvc palxa  Papkcs ,  &c 
nea  Paphos  ,  la  vieille  Paphos ,  &  la  nouvelle  Paphos. 
Strabon  dit  qu'elles  étoient  éloignées  l'une  de  l'autre 
de  foixante  ftades  ,  &:  Ptolomée  place  la  nouvelle 
Paphos  entre  les  promontoires  A  damas  ècDrepanumi 
il  rnct  la  vieille  Paphos  entre  les  promontoire  Drepa- 
num  èc  Zephirium.  Cette  dernière  étoit  dans  les  ter- 
res ,  à  dix  ftades  de  la  mer  ;  elle  avoit  cependant  un 
port,  &:  un  temple  dédié  à  Vénus  paphlenne.  La 
nouvelle  Paphos  avoit  été  bâtie  par  Agapenor,  Si 
elle  avoit  pareillement  un  port  &  un  temple  ;  ces 
deux  villes  étoient  dédiées  à  Vénus,  &  quand  les 
Poètes  font  mention  de  Paphos ,  ils  ne  dlftinguent 
point  fi  c'efl:  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle  qu'ils  en- 
tendent parler  ;  par  exemple ,  Virgile ,  /.  X.  vers  S(T. 
dit: 

E/î  Paphos ,  Idaliumque  tibi,funt  alta  Cylhera. 
&c  Horace,  Uv.  I.  ode  xxx, 

O  P'enus  regina  Cnidi  Paphîque , 
Sperne  dileciam  Cypron. 

La  plupart  du  tems  néanmoins  quand  on  ne  diffin- 
gue  point  les  villes  par  leur  furnom,  on  entend  la 
nouvelle  Paphos.  C'ell  dans  cette  dernière  que  iamt 
Paul  convertit  à  la  religion  chrétienne  le  proconiul 
Sergius  Pàulus.  L'on  dit  que  la  prifon  de  cet  apôtre 
étott  aux  environs  de  cette  ville,  qui  porte  aujour- 
d'hui k  fiorade  ■B-.iffo ,  oii  de  Baif^i- 

■  QQqqq 
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La  nouvelle  Paphos  ayant  beaucoup  Ibuftert  d'un 
tremblement  de  terre ,  Auguftc  la  répara ,  &:  la  noni- 
ma  de  fon  nom  Augujiu.  Il  n'ell:  pas  sûr  qu'elle  ait 
coniervé  long-tems  ce  nom ,  du-moins  aucun  ancien 
momiment  n'en  fait  foi.  Paphos  étoit  la  patrie  de 
So'jater  de  F^phes,  poète  comique,  qui  vivoit  lous 
Alexandre,  &  fous  les  deux  fucceifeurs ,  les  Ptolo- 
mées. 

Cette  ville  étoit  plus  particulièrement  confacrée  à 
Vénus  que  le  refte  de  l'île.  Le  temple  qui  y  étoit  bâti 
en  fon  honneur,  étoit  de  la  plus  grande  magnificen- 
ce. La  vénération  qui  y  étoit  attachée  s'ctendoit 
même  jufqu'au  prêtre ,  qui  en  faifoit  les  fonctions. 
Plutaraue  rapporte  que  Caton  fit  offrir  au  roi  Ptolo- 
mée  la  orande  prêtrile  du  temple  de  Vénus  à  Paphos , 
s'il  vouloit  céder  Cypre  aux  Romains ,  regardant 
cette  dignité  comme  le  dédommagement  d'un 
royaiune. 

Les  miniftres  des  temples  de  Vénus  n'immololent 
jamais  de  viÛimes  ,  le  fang  ne  couloit  jamais  fur  leurs 
autels  ;  on  n'y  brùloit  que  de  l'encens ,  &  la  déelle 
n'y  refpiroit  que  l'odeur  des  parfums.  Elle  y  étoit 
repréfentée  fur  un  char  conduit  par  des  amours,  & 
tiré  par  des  cygnes  &  des  colombes.  L'or  &  l'azur 
brilloient  en  vain  dans  le  temple  de  Paphos ,  leur 
éclat  y  cédoit  à  l'éclat  des  arts.  Les  chef-  d'œuvres 
que  des  mains  immortelles  y  avoient  tracés,  attiroient 
leuls  toute  l'attention.  Ici  le  ciieau  délicat  d'un  artille 
fupérieur  rep/éfentolt  la  déeiie  qui  vivifie  tous  les 
êtres ,  &c  qui  féconde  la  nature  ;  là  le  pinceau  volup- 
tueux infpiroit  les  feux  de  l'amour. 

La  délicieufe  fituation  &  les  charmes  du  climat, 
avoient  fans  doute  contribué  à  établir  l'opinion  de 
ceux  qui  y  avoient  fixé  Tempire  de  Vénus ,  &  le  fé- 
jour  des  plaifirs. 

«On  y  jouiffoit  d'un  printems  éternel;  la  terre 
»  heureufemcnt  fertile  y  prévenoit  tous  les  fouhaits  ; 
»  les  troupeaux  y  paiffoient  fans  nombre  ;  les  vents 
»  fembloient  ni  régner  que  pour  répandre  par-tout 
wl'efprit  des  fleurs;  les  oifeaux  y  chantoient  fans 
»  celle  ;  les  bois  y  fembloient  harmonieux  ;  les  niif- 
»  féaux  murmuroient  dans  les  plaines  ;  une  chaleur 
»  douce  faifoit  tout  éclore  ;  l'air  ne  s'y  refpiroit  qu'a- 
M  vec  la  volupté  ».  (  Z? .  /.  ) 

PAPIER,  f.  m.  (^Ans.)  merveilleufe  invention, 
qui  eft  d'un  fi  grand  ufage  dans  la  vie ,  qui  fixe  la 
mérpoire  des  faits,  &:  immortaliié  les  hommes  !  Ce- 
pendant ce  papi  r  admirable  par  fon  utilité ,  eft  le 
fimple  produit  d'une  fubftance  végétable,  inutde 
d'ailleurs ,  pourrie  par  l'art, broyée,  réduite  en  pâte 
dans  de  l'eau,  enfuite  moulée  en  feuilles  quarrées 
de  différentes  grandeurs,  minces,  flexibles,  collées, 
féchées ,  miles  à  la  preffe ,  &  fervant  dans  cet  état  à 
écrire  fes  penfées ,  &  à  les  faire  palier  à  la  poftérité. 
Foyei  Variicli  PAPETERIE. 

Ce  mot  papier  vient  du  grec  isrct'o-upcî ,  papyrus  , 
nom  de  cette  plante  célèbre  d'Egypte ,  dont  les  an- 
ciens ont  fait  un  fi  grand  ufage  pour  l'écriture  ;  nous 
décrirons  cette  plante  au  mot  Papyrus. 

Il  feroit  trop  long  de  fpécifier  ici  toutes  les  diffé- 
rentes matières  fur  lefquelles  les  hommes ,  en  divers 
tems  &  en  divers  lieux,  ont  imaginé  d'écrire  leurs 
penfées  ;  c'eft  affez  de  dire  que  l'écriture  une  fois 
trouvée,  a  été  pratiquée  fur  tout  ce  qui  pou  voit  la 
recevoir  ;  on  Ta  mile  en  ufage  fur  les  pierres ,  les 
briques,  les  feuilles,  les  pellicules,  Técorce,  le  iibir 
des  arbres  ;  on  l'a  employé  fur  des  plaques  de  plomb , 
des  tablettes  de  bois ,  de  cire ,  &  d'ivoire  ;  enfin  on 
inventa  le /'a/'ier  égyptien ,  le  parchemin,  le  papier 
de  coton ,  le  papier  d'écorce ,  &  dans  ces  derniers  lie- 
cles  \q  papier  qui  eft  fait  de  vieux  linge  ou  de  chiffons. 
Foyei  Maffei,  Hifl.  diplom.  Uv.  II.  Èibl.  ital.  tom.  II. 
Lc'onis  Allati,  Andq^.  ttruj'c. Hug.  dt  Scriptura  origine. 


P  A  P 

Alexand.  ab  Alexand.  /  //.  c.  xxx.  Barthol.  Dljfert, 
de  Hkris  legendis. 

Dans  certains  fiecles  barbares,  &  dans  certains 
lieux ,  on  a  écrit  fur  des  peaux  de  poiffons ,  fur  des 
boyaux  d'animaux,  fur  des  écailles  de  tortues.  Foyei^ 
Mabillon  de  re  diplom.  1. 1.  c.  vii/.  Fabricii  Biblioth. 
nat.  c.  xxj.  &c. 

Mais  ce  font  principalement  les  plantes  dont  on 
s'eft  lervi  pour  écrire  ;  c'eft  de-là  que  font  venus  les 
différens  termes  de  hiblos,  liber,  foUwn,  filura^fche' 
da ,  &c.  A  Ceylan  on  écrivoit  fur  des  feuilles  de  tali- 
pot ,  avant  que  les  Hollandois  fe  fuffent  rendus  maî- 
tres de  cette  île.  Le  manufcritbramin  en  langue  tulin- 
gienne  envoyé  à  Oxford  du  fort  faint  Georges,  eft 
écrit  lur  des  teuilles  d'un  palmier  de  Malabar.  Her- 
man  parle  d'un  autre  palmier  des  montagnes  de  ce 
pays-là,  qui  porte  des  feuilles  pliées,  &  larges  de 
quelques  pies  ;  les  habitans  écrivent  entre  les  plis  de 
ces  feuilles  en  enlevant  la  fuperficie  de  la  peau.  Voye:^ 
¥MOX.,Hijî.  de  Ceylan,  l.  III.  Philofoph.  Tranf.  n°. 
iSj.  &  2.46'.  Hort.  ind.  Malab.  &c. 

Aux  îles  Maldives ,  les  habitans  écrivent  auffi  fur 
les  feuilles  d'un  arbre  appelle  macaraquean ,  qui  font 
longues  de  trois  pies,  &  larges  d'un  demi-pié.  Dans 
différentes  contrées  des  Indes  orientales,  les  feuilles 
du  mufa  ou  bananier  fervoient  à  l'écriture,  avant 
que  les  nations  commerçantes  de  l'Europe  leur  eui- 
ient  enfeigné  l'ulage  An  papier. 

Ray ,  Hijl.  plant,  tom.  II.  lib.  XXXII.  nomme 
quelques  arbres  des  Indes  &  d'Amérique ,  dont  les 
feuilles  font  très-propres  à  l'écriture  :  de  la  lubftance 
intérieure  de  ces  feuilles  on  tire  une  membrane  blan- 
châtre ,  large  &  fine  comme  la  pellicule  d'un  œut ,  & 
fur  laquelle  on  écrit  pallablement  ;  cependant  le 
papier  fait  par  art ,  même  le  papier  greffier ,  eft  beau- 
coup plus  commode. 

Les  Siamois ,  par  exemple ,  font  de  l'écorce  d'un 
arbre  qu'ils  nomment  pUokkloi ,  deux  fortes  de  pa- 
piers ,  l'un  noir,  &  l'autre  blanc,  tous  deux  rudes  & 
mal  fabriqués  ,  mais  qu'ils  plient  en  livre ,  à-peu-près> 
comme  on  plie  les  éventails  ;  ils  écrivent  des  deux 
côtés  fur  ces  papiers ,  avec  lui  poinçon  de  terre  graffe. 
Les  nations  qui  font  au-delà  du  Gange ,  font  leur 
papier  de  l'écorce  de  plufieurs  arbres.  Les  autres  peu- 
ples afiatiques  dc-deçà  le- Gange,  hormis  les  noirs 
qui  habitent  le  plus  au  midi ,  le  font  de  vieux  hail- 
lons d'étoffe  de  coton,  mais  faute  d'intelligence,  de 
méthode,  &  d'inftrumens,  lewr  papier  eft  fort  lourd 
&  fort  groffier.  Je  ne  tiendrai  pas  le  même  langage 
des  papiers  de  la  Chine  &  du  Japon,  car  ils  méritent 
tous  nos  regards  par  leur  finefle,  leur  beauté,  &; 
leur  variété. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres  quelques 
fortes  de /'.//'isri  irréguliers  manufcrits,  dont  les  cri- 
tiques font  fort  embarraffés  de  déterminer  la  matière  ; 
tel  eft  celui  de  deux  balles  des  antipapes ,  Romanus 
&Formofe,  de  l'an  891  &  895  ,  qui  font  dans  les 
archives  de  l'églife  de  Gironne.  Ces  bulles  ont  près 
de  deux  aunes  de  long,  lur  environ  une  aune  de 
large  ;  elles  paroifiènt  compofées  de  feuilles  ou  pelli- 
cules collées  enfemble  tranfverfalement,  &  l'écri- 
ture fe  ht  encore  en  beaucoup  d'endroits.  Les  fa- 
vans  de  France  ont  hafardé  pluiieurs  conjectures  fur 
la  namre  de  en  papier,  dont  l'abbé  Hiraut  deBelmont 
a  fait  un  traité  exprès.  Les  uns  prétendent  que  c'eft 
du  papier  fait  d'algue  marine  ,  d'autres  de  feuilles 
d'un  jonc  appelle  la  bogiia ,  qui  croît  dans  les  marais 
du  RouiTiUon,  d'autres  de  papyrus ,  d'autres  de  co- 
ton, &  d'autres  d'écorce.  Foyei  les  Mém.  de  Trévoux ^ 
Septembre  iji  1 . 

Enfin  l'Europe  en  fe  civilifant,  a  trouvé  l'art  ingé- 
nieux de  faire  du  papier  avec  du  v'eux  linge  de  chan- 
vre ou  de  lin  ;  &  depuis  le  tems  de  cette  découverte, 
ou  a  tellement  perfectionné  cette  fabrique  du  papier 
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de  chilîbns ,  qu'il  ne  refte  plus  rien  à  cicfircr  à  cet 
égard. 

De-là  vient  que  depuis  peu,  quelques  phyficicns 
ont  tâché  d'étendre  les  vues  que  l'on  pouvoit  avoir 
fur  le  papier  ,  en  examinant  fi  avec  l'écorco  de  cer- 
tains arbres  de  nos  climats ,  ou  mC-me  av<?c  du  l)ois , 
qui  auroit  acquis  un  certain  degré  de  pourriture  , 
on  ne  pourroit  pas  parvenir  à  faire  du  papier, èc  c'cft 
ce  dont  quelques  tentatives  ont  confirmé  l'cfpéran- 
ce.  Il  étoit  aflcz  naturel  de  foupçonner  cette  poifibi- 
lité,  puifque  long-tems  avant  l'invention  du  papier 
européen,  on  en  faifoit  en  Egypte  avec  le  papyrus  , 
efpece  de  fouchet  du  Nil ,  en  orient  avec  le  chitFon 
de  toile  de  coton ,  &  avec  le  liber  de  ])lufieurs  plan- 
tes. Les  Japonnois  fabriquent  auffi  différentes  efpe- 
ces  de  papiers  ,  avec  l'ecorce ,  &  autres  parties  de 
leurs  arbres  ;  les  Chinois  avec  leur  bombou ,  avec 
du  chanvre,  de  la  laine  blanche ,  du  coton,  &  de  la 
foie,  &c.  Busbec  nous  apprend  encore  qu'on  en  fait 
au  Cathay  avec  des  coques  de  vers  à  l'oie,  ^oye^  la 
lettre  iv.  de  fort  ambajjade  en  Turquie. 

Le  chiffon  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin,  n'cft 
qu'un  tifîli  de  fibres  ligneules  de  l'ecorce  de  ces  deux 
plantes ,  que  les  lefTives  ÔC  les  blar.chilfages  ont  dé- 
barrafîées  de  plus-en-^îlus  de  la  partie  Ipongieufc , 
que  les  Botaniites  appellent /^.^nvzfÂjwe.  M.  Guettard 
a  d'abord  examiné  fi  ces  libres  ligneufés,  n'étant  en- 
core que  dans  l'état  oii  elles  portent  le  nom  ànfilaffe , 
ne  donneroient  pas  du  papier;  car  par-là  on  rendroit 
utiles  les  chenevottes  mêmes ,  ou  le  tuyau  de  la 
plante  dont  la  fîlafl'e  a  été  féparée  ,  &  il  efl  plus 
que  probable  que  les  filaflés  d'aloès,  d'aiianas,  de 
palmiers ,  d'orties ,  &  d'une  infinité  d'autres  arbres 
ou  plantes,  fcroient  fufceptibles  de  la  même  prépa- 
ration. La  filaffe  de  chanvre,  limplement  battue,  a 
produit  une  pâte  dont  on  a  formé  un  papier  allez 
nn ,  &c  qui  pourroit  lé  perfedionner. 

Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne  fommes  pas  aulTi 
riches  en  arbres  &  en  plantes ,  dont  on  puilTe  ailé- 
ment  détacher  les  fibres  ligneufés ,  que  le  font  les 
Indiens  de  l'un  &  de  l'autre  hémilphere.  Nous  avons 
cependant  l'aloès  fur  certaines  côtes  :  en  Elpagne  on 
a  une  efpece  de  fparte  ou  de  genêt  qu'on  tait  rouir 
pour  en  tirer  la  filalle ,  &  dont  on  fabrique  ces  cor- 
dages que  les  Romains  appellent  fparton  ;  on  en 
pourroit  donc  tirer  du  papier.  M.  Guettard  en  a  fait 
avec  nos  orties  &  nos  guimauves  des  bords  de  la 
mer,  &  il  nejdelefpere  pas  qu'on  n'en  puiife  fiire  avec 
plulieurs  autres  de  nos  plantes ,  ou  de  nos  arbres 
mêmes,  fans  les  réduire  en  filaffe. 

Le  raifonnement  qui  l'avoit  conduit  à  fiibriquer 
du  papier  immédiatement  avec  la  filaflé,  lui  a  fait 
eifayer  d'en  tirer  de  même  du  coton  ,&  il  y  a  réuffi. 
Il  vouloit  s'affurer  par-là  fi  le  duvet  des  plantes  étran- 
gères pouvoit  donner  par  lui-même  une  pâte  bien 
conditionnée ,  pour  travailler  avec  plus  de  fureté  fur 
les  duvets  de  celles  qui  croiffent  chez  nous ,  telles  par 
exemple,  que  les  chardons  ;  ou  fur  celles  qui  quoi- 
qu' étrangères ,  viennent  foit  bien  dans  notre  climat, 
comme  l'apocyn  de  Syrte  ,  &c. 

.  La  foie  de  nos  vers  à  foie ,  eft  d'un  ufage  trop  pré- 
cieux ,  &  n'eft  pas  à  beaucoup  près  affez  abondante 
chez  nous  pCur  être  employée  nnmédiatement  à  la 
fabrique  du  papier  ;  mais  nous  avons  vme  efpece  de 
chenille  qu'on  nomme  commune,  &  qui  ne  mérite 
que  trop  ce  nom,  qui  file  une  très  -grande  quantité 
de  foie.  C'eil  fur  cette  foie ,  tout  au  moins  inutile 
juiqu'à  ce  jour ,  que  M.  Guettard  a  fait  lés  expérien- 
ces, &  avec  plus  de  fuccès  qu'il  n'eût  ofé  l'elpérer  : 
le  papier  qu'elle  lui  a  donné  a  de  la  force ,  &  manque 
feulement  de  blancheur. 

On  a  fait  en  Angleterre  àw  papier  avec  des  orties , 
des  navets ,  des  panais ,  des  feuilles  de  choux ,  de  lin 
en  herbe,  &  de  plulieurs  autres  végétaux  hijreuxj 
Tomi  XI. 
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on  en  a  fa.t  auffi  avec  de  la  laine  blanche  ;  ce  papier 
de  lame  n  eft  pas  propre  à  écrire ,  parce  qu'il  elt 'co- 
tonneux, mais  il  pourroit  être  d'ulage  dans  le  com- 
merce, royer^  Houghton,  CoUcclions ,  «".  ^Go.  t.  H. 
pag.  ^18.  &  fuivances, 

£n  un  mot,  on  eft  parvenu  à  faire  du  papier  de 
toutes  fortes  de  matières  végétables,  &  d'une  infinité 
de  lubftances  que  nous  rejetions  comme  inutiles  •  je 
ne  doute  pas  qu'on  n'en  put  faire  encore  de  boyaux  & 
de  tripes^  d'animaux  ,  même  de  matières  minérales 
Cijtonneufes,  puilqu'on  en  fait  de  i'amianthe  ou  de 
l'asbefle;  mais  l'important  feroit  d'en  faire  qui  coû- 
tât moins  que  le  papier  de  chiffons ,  fans  quoi  toutes 
les  recherches  en  ce  genre  ne  font  que  de  pure  cu- 
riofité. 

On  peut  lire  fur  \c papier  Lcoms  Alhtït,  aniijuitaies 
etrujcœ  ;  nigriJ'oU  de  ckartu  ejufque  ufa  apud  amiquos , 
pièce  qui  efi  dans  la  galeriu  di  Mintrva;  Mabillon, 
de  re  diplomatieâ  ;  Monttiiucon  ,  Pulœographia  grceca  ; 
Maffiji,  Hijhriu  diplomaùca  ,  ou  Biblioth.italiq.  t.  II. 
Havdmnus,  in  Pliniumj  Reimni.  Idaa /yjlem.  antiq. 
licter.  Bartholinus ,  Dijjèrtatio  de  libris  kgendis  ;  Poly- 
dorus  Virgillus  ,  de  ra.  invent.  Volfuis,  </e  arli  Grain, 
lib.  I.  Alexand.  ab  Alexand.  liv.II.  ch.  ^o.  Salmuth 
ad  Pancirol.  l.  IL  tit.  cciij.  Grew  ,  Muf.  reg.  fociet. 
Prideaux ,  ConnecUons  ;  Pitifci ,  Lixicon  antiq.  rom. 
tom.  I.  voce  charia;  enfin  le  ]31ftionnaire  de  Cham- 
bers  ,  oii  l'article  du  papier  eif  prefque  comolet  ; 
Fabricius  indiquera  les  autres  auteurs  fur  ce'  fujet 
dans  fa  Bibliotluca  antiqua. 

Les  principaux /'d/^i^rj  qui  méritent  notre  examen 
fc  peuvent  réduire  au/^d^/'icr  égyptien ,  chinois ,  japo- 
nois,  européen,  papier  de  coton , /7(2/7/er  d'écorce 
papier  A' Ashftiïe;  nous  nous  propoibns  de  traiter  de 
chacun  de  ces  papiers  en  particulier. 

Pour  le  faire  méthodiquement  nous  parlerons, 

1°.  Du  /'<z/'it'r  d'Egypte  le  plus  célèbre  de  tous. 

1°.  Du  papier  de  coton  qui  lui  a  fuccédé. 

3°.  Du  papier  d'écorce  interne  des  arbres. 

4".  Dupapier  de  la  Chine. 

5°.  Du  papier  du  Japon. 

6".  Dupapier  européen  ,  c'ef^-à-dire  dupapier  de 
linge. 

7°.  De  la  fabrique  dupapier  marbré  en  particulier. 

H^.  Du  commerce  du /'a;;/'er  de  fnge  en  général. 

9°.  Du/'..'/7i<;rd'asbeite,  nomme  papier  incombu/iî- 
ble. 

1 0°.  Enfin  nous  traiterons  du  papyrus  &  du  par- 
chemin fous  leurs  lettres  partlcuheres.  (  Le  chevalier 

DE   JauCOURT). 

Papier  d'Egypte,  (Jrts  anciens.)  c' eu  ce  papier 
fameux  dont  les  anciens  le  fervoient,  &  qui  étoit  tait 
par  art  d'une  efpece  de  jonc  nommé  papyrus  ,  oui 
croilloit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil.  Selon  îlido- 
re  ,  Memphis  a  la  gloire  d'avoir  la  première  fu  taire 
le  papier  du  papyrus  ;  &  Lucain  femble  appuyer 
cette  idée  :  quand  il  dit  : 

Nondiun  Jlurnineas  Memphis  contexere  biblos 
Noverat. 

Pharfal ,  Uv.  III.  v.  222. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr ,  c'efl  que  de  toutes  les  ma- 
tières fur  lefquelles  les  anciens  ont  écrit  ;  il  n'en  cil 
point  qui  prélénte  autant  d'avantages  cjiie  le  papier , 
Ibit  par  rapport  à  fa  légèreté  ,  foit  par  rapport  à  la 
facilité  de  la  fabrique  ;  c'etoit  un  préfent  iimple  de  la 
nature,  &  le  produit  d'une  plante  qui  n'exigeoit  ni 
foins ,  ni  culture.  Aulfi  toutes  ces  raifbns  le  rendirent 
d'un  ufâge  prefque  général  dans  le  monde  civilil'é. 
Quoiqu'on  ait  varié  les  matières  qui  peuvent  recevoir 
l'écriture,  cependant  l'on  a  toujours  préféré  pour  une 
chofe  fi  nécefl'aire  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  commun 
&de  plus  facile  à  tranlporter;  ainli,  le  parchemin,  le 
papier,  6c  les  tablettes  de  cire  ont  été  d'un  uf'age  plus 

Q  Q  q  q  q  'j 
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conilant  Se  plus  étendu  ,  &;  par  la  même  raifon  le 
plomb  doit  avoir  eu  la  préférence  fur  les  autres  mé- 
taux. Quelques  auteurs  ont  admis  fur  ces  faits  un 
merveilleux  que  les  hommes  ont  aimé  de  tous  les 
tems  à  le  perluader.  Tel  eft  celui  qui  a  rapporté  que 
l'iliade  &  l'odyfl'ée  avoient  été  écrites  en  lettres  d'or 
furie  boyau  d'un  dragon,  long  de  cent  vingt  pies. 
Mais  comme  les  romans  confervent  toujours  des  par- 
ties d'ufage  &  de  vérité  ;  on  voit  par-là  que  les  an- 
ciens ont  écrit  fur  des  boyaux,  ce  qui ,  dans  le  fond 
eft  fort  naturel.  On  peut  avoir  écrit  des  ouvrages  liir 
rivoire  ,  mais  indépendamment  de  la  rareté  dont 
cette  matière  ctoit  autrefois  ,  les  feu.illes  d'une  cpaif- 
feur  aufïï  médiocre  que  la  chofe  eft  poffiblc ,  auroient 
encore  produit  un  poids  exceftit  ;  dans  la  portée  des 
feuilles  ordinaires  ,  elles  fe  feroienî  rompues.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  les  Romains  écrivoient  fur  des 
tablettes  d'ivoire  les  lettres  milTives,  &c  fouvent  leurs 
affaires  domeftiques ,  ufage  qui  s'eft'  même  confervé 
jufqu'à  nous. 

On  ne  convient  pas  du  tems  où  l'on  a  commencé  à 
fe  icrvir  du /Jdi/'jrwi  pour  en  faire  du  papier.  Varron 
place  cette  découverte  dans  le  tems  des  victoires  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  lorfque  ce  prince  eut  fandé  la 
ville  d'Alexandrie  en  Egypte;  mais  Pline  lui-m.ême 
réfute  le  fentiment  de  Varron ,  &  fe  (onde  fur  le  té- 
moignage de  Caffius  Hcmina ,  ancien  annalifte  ,  qui 
dit  que  Cn.  Xefentius  Scribe,  travaillant  à  un  fonds 
de  terre  qu'il  avoit  fur  le  Janicule,  trouva  dans  une 
caiiTe  de  pierre  les  livres  du  roi  Numa  ,  écrits  fur  ce 
papier  ;  &;  qu'ils  s'étoient  confervés  jufqu'à  ce  tems- 
là,  fans  pourriture, parce  qu'ils  étoient  frottés  d'huile 
de  cèdre,  quoiqu'il  y  eût  53  ^  ans  qu'ils  avoient  été 
mis  fous  terre.  Il  rapporte  encore  que  Mucien  qui 
avoit  été  trois  fois  conful ,  affuroit  qu'étant  préfet  de 
Lycie ,  il  avoit  vu  dans  un  temple  une  lettre  fur  du 
papier  d'Ei^ypte,  écrite  de  Troye  par  Sarpedon  ,  roi 
de  Lycie.  Mais  on  a  des  autorités  plus  lùres ,  quoique 
moins  anciennes,  qui  prouvent  que  le /^^/'/er d'Egypte 
étoit  en  ufage  long-tems  avant  Alexandre  le  Grand; 
Guilandin  cite  Homère,  Hérodote  ,  Efchile,  Platon  , 
Anacréon,  Alcée ,  &c. 

Pline,  liv.  XIÎI.  ch.  xj.  a  décrit  amplement  la  ma- 
nière dont  les  Egyptiens  faifoient  leur  papur.  Voici 
ce  qu'il  en  rapporte.  On  fépare  ,  dit  -  il ,  avec  une 
éguille  la  tige  du  papyrus  en  lames  ou  feuillets  fort 
rninccs,  &  auffi  larges  qu'il  eft poffible, dont  on  com- 
pofe  les  feuilles  de  papur.  Les  lames  du  milieu  font 
préférées  ,  &  enftfite  félon  l'ordre  de  la  divifion.  On 
étend  les  meilleures  fur  une  table  ,  en  leurlailfant 
toute  la  longueur  qu'elles  peuvent  avoir,  &  coupant 
feulement  ce  qiù  déborde  aux  extrémités  fur  cette 
première  feuille  déliée  ,  on  en  étend  un  autre  en  tra- 
vers ,  &  d'un  autre  fens.  L'eau  du  Nil ,  dont  on  les 
humeûe,  fert  de  colle  pour  les  joindre  enfemble.  On 

J'  emploie  auffi  quelquefois  la  colle  même  ;  ces  leuil- 
es  ainfi  colces  font  mifes  à  la  preffe  ,  d'où  on  les  re- 
tire pour  les  faire  fecher  au  Ibleil.  Après  cela  ,  on  les 
joint  enfemble,  les  meilleures  d'abord,  ainfi  à  mefu- 
re  ,  félon  qu'elles  diminuent  de  bonté  ;  enfin  les  plus 
mauvaifes  ;  il  n'y  en  a  jamais  plus  de  vingt  dans  uiie 

tige- 
Ce /'a/'/Vr,  avant  que  d'être  lavé,  étoit  ancienne- 
ment appelle  fiicratique,facré  ,  &  ne  fervoit  que  pour 
les  livres  de  la  religion.  Ce  môme  papier  étant  lavé 
prit  le  nom  à'AugnJk ,  ôc  porta  celui  de  Livie  fa  fem- 
me ,  après  avoir  été  lavé  nns  féconde  fois  ;  ainli ,  le 
papier  hiératique  defcendit  du  premier  rang  au  troi- 
lieme  ;  im  autre  ,  fort  femblable  ,  avoit  été  appelle 
arnphithLitriqiu ,  du  lieu  où  on  le  faifoit  :  porté  à  P\.o- 
me  dans  la  boutique  de  Fannius ,  dont  les  ouvriers 
étoient  fort  habiles  ,  il  fit  de  ce /'«/'/dr  commun  ,  ren- 
du plus  fin  par  une  manœuvre  particulière,  un  papier 
qui  furpalToit  les  autres ,  &  auquel  on  donna  fop  nom  : 
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l'amphlthéatrique ,  qui  n'avoit  pas  été  préparé  de  la 
même  façon ,  coniérva  le  fien. 

La  largeur  àxx papier,  continue  Pline  ,  varie  extré- 
mcm.ent  ;  elle  eft  de  treize  doigts  dans  le  plus  beau  , 
de  onze  dans  le  hiératique,  de  dix  dans  celui  de  Fan- 
nius ,  de  neuf  dans  le  papier  d'amphithéâtre  ,  &  de 
moins  encore  dans  celui  de  Sais ,  qui  a  peine  de  fou- 
tenir  le  marteau  ;  la  largeur  du  papier  des  marchands 
ne  pafle  pas  fix  doigts.  Ce  qu'on  regarde  le  plus  dans 
h  papier ,  c'eft  qu'il  ait  de  la  finefie,  du  corps  ,  de  la 
blancheur  &  du  poli. 

L'empereur  Claude  a  privé  du  premier  rang  \z  pa- 
pier d'Augufte,  qui,  beaucoup  trop  fin ,  ne  foutenoit 
pas  la  plume  du  rofeau  :  de  plus  ,  fa  tranfparente  fai- 
Ibit  craindre  que  les  caractères  ne  s'eifaçaffent  les  uns 
les  autres  ,  fans  compter  l'œil  défagréable  d'une  écri- 
ture qui  s'apperçoit  à-travers  la  feuille.  Il  augmenta 
aulïi  la  largeur  de  la  feuille,  qui  n'étoit  auparavant 
que  d'un  pié  :  les  feuilles  les  plus  larges  ,  appellées 
macrocolla  ,  avoient  une  coudée  de  largeur  ;  mais 
l'expérience  découvrit  Finconvénient,  lorfqu'en ôtant 
de  la  prefle  une  feule  de  ces  feuilles  ,  un  grand  nom- 
bre de  pages  fe  trouvèrent  gâtées  ;  c'eft  pourquoi  le 
papier  d'Augufte  continuji  d'être  en  ufage  pour  les 
lettres  particulières  ,  &  le  papier  livien  s'eft  mainte- 
nu dans  l'ufage  où  il  étoit  auparavant  ;  mais  \ç  papier 
claudien  fut  préféré  à  tous  les  autres  dans  l'ufage  gé- 
néral ,  parce  que  ,  fans  avoir  les  défauts  du  papier 
augufte  ,  il  avoit  la  folidité  du  papier  livien. 

On  donne  le  poli  au  papier  par  le  moyen  de  l'ivoire 
ou  de  la  coquille  ;  mais  les  carafteres  font  fujets  à  fe 
détacher.  Le  papier  poli  boit  moins  l'encre  ;  mais  il  a 
plus  d'éclat.  Quand  le  papier ,  dès  la  première  opéra- 
tion, n'a  pas  été  trempé  avec  précaution,  il  fe  refufe 
Ibuvent  au  trait  de  celui  qui  écrit.  Ce  défaut  de  loin 
le  fait  f entir  fous  le  marteau  ,  Se  même  à  l'odeur  du 
papier.  Lorfqu'il  y  a  des  taches  ,  on  les  découvre  à  la 
iimple  vue  ;  mais  quand  on  a  rapporté  des  m.orceaux 
pour  boucher  les  trous ,  les  fiuites  ou  les  déchirures; 
cette  opération  fait  boire  le  papier ,  &  l'on  ne  s'en 
apperçoit  que  dans  le  moment  qu'on  écrit.  Telle  eft 
la  mauvaife  foi  des  ouvriers.  Auffi  prend  -  on  la  pei- 
ne de  donner  une  nouvelle  façon  à  ce  papier. 

La  colle  ordinaire  fe  prépare  avec  la  fleur  de  farine 
détrempée  dans  de  l'eau  bouillante ,  fur  laquelle  on  a 
jette  quelques  goûtes  de  vinaigre.  Car  la  colle  des  me- 
nuifiers  &  la  gomme  font  caftantes  ;  mais  ime  meil- 
leure préparation  eil:  celle  qui  fe  fait  avec  de  la  mie 
de  pain  levé,  détrempé  dans  de  l'eau  bouillante  ,  & 
pall'ée  par  l'étamine  ;  le  papier  devient  par  ce  moyen 
le  plus  uni  qu'il  fe  peut  faire  &  même  plus  lifte  que  la 
toile  de  lin.  Au  relie  cette  cole  doit  être  employée 
un  jour  aprèsavoirété  faite  ,  ni  plutôt,  ni  plus  tard  ; 
eniuite  on  bat  ce  papier  avec  le  marteau  ;  on  y  pafte 
ime  féconde  fois  de  la  colle ,  on  le  remet  en  prefle 
pour  le  rendre  plus  lifte  &  uni ,  Se  on  l'étend  à  coups 
de  marteau.  C'eft  ce  papier  qui  donne  une  fi  longue 
durée  aux  ouvrages  écrits  de  la  propre  main  des  Grac- 
ques  ,  Tibérius  6c  Caius  ;  je  les  ai  vu  chez  Pompo- 
nius  fécundus  ,  poète  &  citoyen  du  premier  mérite  , 
près  de  deu.x  cens  ans  après  qu'ils  avoient  été  écrits. 
Nous  voyons  communément  ceux  de  Ciceron,  Au- 
gufte,  &  de  Virgile.  * 

Les  favans  voudroient  bien  avoir  ;\  leur  difpofition 
cette  bibliothèque  de  Pomponius  fécundus.  Mais  que 
diroit  Pline  ,  s'il  voyoit ,  comme  nous  ,  des  feuilles 
de  papier  d'Egypte ,  qui  ont  mille  &  douze  cens  ans 
d'antiquité  ? 

On  a  vu  dans  ce  détail  de  la  traduftion  de  Pline 
qtie  pour  les  différentes  efpeces  de  bon  papier  qui  fe 
fabriquoient  en  Egypte  les  lames  du  papyrus  îrem^ 
pées  dans  l'eau  du  Nil ,  étoient  tifTues  fur  une  table 
ou  planche  ;  mais  il  faut  retrancher  le  mérite  de  cette 
eau  comme  étant  du  Nil  ;  car  toute  eau  de  rivière  eût 
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été  également  bonne  pour  cette  premîcre  prépara- 
tion, qui  confifloit  à  ciotrer.iper  les  lames  an  papy- 
rus, &  à  faciliter  l'cxpreilion  du  lue  qu'elles  rcnîcr- 
moient  ;  mais  l'ivoire ,  la  coquille  ,  la  dent  de  loup , 
l'opération  du  marteau  ,  &c.  ctoienf  dus  à  la  prépa- 
ration donnée  -m  pap'ur  par  les  marciiands  de  Rome. 
Pour  ce  qui  cil  de  la  colle  ,  comme  les  Egyptiens  en 
connoillbient  l'uiiige ,  il  eft  vrailTcmblable  qu'ils  l'ont 
appliqué  A  celui  ixip.ificr ,  dont  Femploi  étoit  égale- 
ment varié  &  étendu. 

Les  papiers  d'Augu  (le ,  de  Livie  ,  de  Faijnius ,  d'am- 
phithéâtre, enfin  tous  ceux  qui  portoicntlcs  dénomi- 
nations romaines,  étoient  conflamn-icnt  faits  avec  le 
papyrus  d'Egypte  ;  mais  préparés'^  travaillés  de 
nouveau  à  Rome.  Le  plus  grand  avantage  de  ces  pa- 
piers ne  confnloit  que  dans  la  façon  dont  ils  étoient 
battus  ,  lavés ,  &-c.  On  apperçoit  par  le  récit  de  Pli- 
ne ,  ime  grande  différence  dans  les  grandeurs  de  cha- 
que feuille  ,  en  les  comparant  au  papi:r  fabriqué  en 
Egypte  ;  on  voit  même  que  les  papiers  travaillés  à 
Rome ,  font  de  mefures  variées  ;  mais  en  général  plus 
petites.  Enfin  il  ne  faur  pas  douter  que  la  manufac- 
ture du  papier  d'Egypte  n'ait  é:é  be;uicoup  perfec- 
tionnée en  Europe.  CafTiodore  fait  l'éloge  des  feuil- 
les de  papyrus  employées  de  fon  tenis.  Il  dit  qu'elles 
étoient  blanches  comme  la  neige,  &  compofées  d'un 
grand  nombre  de  petites  pièces  ,  fans  qu'il  parût  au- 
cune jointure.  On  avoit  perfeiHonné  l'art  dont  parle 
Ovide  dans  le/,  liv.  des  trilles,  de  polir  le  papier 
avec  la  pierre-ponce 

Mais  comme  malgré  tous  ces  foins ,  on  ne  pcuvoit 
éviter  que  les  feuilles  de  papici  trop  fragiles  pour  fe 
fouîenir  ,  ne  vînflent  à  dépérir  en  peu  de  tcnis  , 
fur-tout  quand  on  les  employoit  à  faire  de.î  livres  ; 
on  s'avifa  de  les  entremêler  de  feuilles  de  parchemin 
fur  lefquels  l'écriture  étoit  continuée  ,  de  forte  qu'a- 
près quatre,  cinq,  fix,  ou  quelquefois  fept  reuilîcs  de 
papier  d'Egypte  ,  on  mcttoit  deux  feuilles  de  parche- 
min. On  conferve  à  l'abbaye  de  S.  Germaii\  des  près 
une  partie  des  épitres  de  S.  Auguftin  ,  écrites  de  cette 
manière  fur  à\i papier  d' Egypu^  entre-mêlés  de  feuil- 
les de  parchemin.  C'eilun  vieux  maniifcrit ,  auquel 
on  donne  environ  iioo  ans.  Les  lettres  y  font  en- 
core en  bon  état ,  ôi  l'encre  fans  s'éteindre  a  confer* 
vé  fa  noirceur. 

Les  Egyptiens  faifoient  dans  tout  le  monde  un 
grand  commerce  de  leur  papur  ;  ce  commerce  au- 
gmenta fur  la  fin  de  la  république  ,  &  devint  encore 
plus  florilîanî  fous  le  règne, d'Augulle;  auffi  comme 
le  débit  de  ce  papier  étoit  prodigieux  pour  les  nations 
étrangercSj'on  en  manquoit  quelquefois  à  Romejc'eft 
ce  ce  qu'on  vit  arriver  du  tems  de  Tibère  ;  comme 
on  ne  reçut  à  Rome  qu'une  petite  quantité  Ax:  papier 
d'Egypte  ;  cet  événement  caufa  du  tumulte  ,  &c  le  fé- 
nat  nomma  des  commiflaires ,  pour  en  diftrib'acr  à 
chacun  félon  fes  befoins,  autant  que  la  difetre  le  per- 
mettoit.  Plutarque  fait  voir  combien  le  trafic  de  ce 
papier  étoit  grand,  quand  il-dit  dans  fon  traité  Colo- 
rés .-«Ne  faudroit-ilpas  que  le  Nil  manquât  de  papy- 
»  rus  avant  que  ces  gens-là  cefiaUent  d'écrire»?  L'em- 
pereur Hadrien  ,  dans  fa  lettre  à  Ser\'ien  ,  conful , 
que  Vopifque  nous  a  confervée  ,  met  entre  les  prin- 
cipaux arts  qu'on  exerçoit  à  Alexandrie  ,  celui  de 
faire  des  feuilles  à  écrire.  C'eit  une  ville  riclie  & 
&  opulente ,  dit-il ,  où  perfonne  ne  vit  dans  roifive- 
té.  Los  uns  travaillent  en  verre  ,  les  autres  font  des 
feuilles  à  écrire  ;  d'autres  de  la  toile  :  on  les  voit  tous 
vacquer  à  tovues  fortes  de  m.étlers.  Il  y  a  là  de  l'ou- 
vrage pour  les  goutteux  ,  &  pour  les  aveugles;  ceux 
mêmes  qui  ont  la  chiragre  ou  la  goutte  aux  mains  , 
n'y  manquent  pas  d'exercice.  Sous  les  Antonins  ce 
com.merce  continua  dans  la  même  forme.  Apulée  dit 
•au  commencement  de  fes  méîamorphofes  ,  qu'il  écrit 
iur  àw papier  d'Egypte ,  avec  une  canne  du  Nil;  car 
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c'étolent  le  Nil  &  Memphis  qiù  fournilToient  b  plu- 
part  des  camics  dont  on  le  fervoit,  comme  onfe  ieri 
aujourd'hui  de  plumes. 

Les  empereurs  fe  fervoient  des  feuilles  àc  papier 
d'Egypte  pour  écrire  leurs  lettres  &  leurs  mémoires. 
Domitien,  dit  Dion  ,  écrivit  les  noms  de  ceux  qu'il 
vouioit  faire  mourir  (iir  une  feuille  double  de  phlly- 
re  ;  car ,  félon  Hérodien  ,  ces  fortes  de  feuilles  fim^ 
pies  étoient  fort  minces.  Le  commerce  de  ce  papier 
étoit  fi  grand  vers  la  fin  du  iij.  ficelé,  que  le  tyran 
l'irmus  s'étant  emparé  de  l'Egypte  ,  fe  vantoit  qu'il 
avo:t  aflez  de  papier  &  de  colle  pour  nourrir  fonai^ 
niée  ;  c'étoit  apparemment  du  prix  qu'il  retircvoit  de 
la  vente  de  ce  papier  c^ue  Firmus  prétcndoit  ûtre  en 
état  de  nourrir  ion  armée. 

S.  Jérôme  nous  apprend  que  l'ufage  de  ce  papier 
f^p}'P}^  étoit  toujours  le  même  dans  le  v.  fiecle  oii 
il  vivoit  :  Le papiarnevows  a  pas  manqué,  dit-il,  dans 
fa  lettre  à  Chromace  ,  puifque  l'Egypte  continue  fon 
commerce  ordinaire.  Les  impôts  fiir  le /'.//'/■;/■  étant 
trop  grands  fur  la  fin  du  même  fiecle ,  ou  au  com- 
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Uv.  o'à  il  femble  féliciter  toute  la  terre  de  la  décharge 
de  cet  impôt,  furime  marchandife  finéccffaire  à  tout 
le  genre  hum.ain. 

Le  vj.  fiecle ,  félon  les  PP.  Monfaucon  &:  Mabil- 
lon  ,  fournit  au!u  des  monumens  écrits  fur  le  papier 

Egypte.  Ils  citent  une  charte  appeilée  charta  pie- 

/i.^ycc:«;l'.z//j  de  l'empereur  Juftinien;  le  P.  Mabil- 
lon  l'a  fait  imprimer  peu  de  tems  avant  fa  mort  avec 
la  forme  des  caraélcres  ;  ce  monument  fingulier  eil  à 
la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

Le  P.  Monlfaucon  dit  ^ulïï  avoir  vu  ,  en  1698 ,  à 
Venife  dans  la  bibliothèque  du  pro:ar;'.rcur  Juho  Juf- 
tiniaai,  trois  ou  quatre  tragmens  Ae  papier  d'Egypte, 
dont  l'écriture  étoit  du  même  fiecle  ;  mais  dont  on 
nepouvoit  rien  tirer,  parce  que  c'étoit  des  morceaux 
rompus  où  l'on  ne  trouvoit  aucune  fuite.  Le  P.  Ma- 
biiion  parle  dans  fa  diplomatique  d'un  autre  manuf- 
cnt ,  qu'il  c'-oit  être  du  même  fiecle  ,  &  qui  étoit  au- 
trefois de  la  bibliothèque  de  M.  Petau.  Mais  le  P. 
Montfaucon  n'a  jamais  pu  voir  ce  manufcrit.  licite 
en  échange  un  m.anufcrit  en  papier  d'Egypte  qu'on 
conferve  à  la  bibliothèque  de  S.  Ambroi'lc  de  Milan, 
&  qui  contient  quelques  Ii\Tes  des  antiquités  judaï- 
ques de  jofephe  en  latin.  Ildonne  à  ce  manufcrit  à- 
peu-près  la  même  antiquité  ;  mais  il  l'a  trouvé  en 
alfcz  mauvais  état.  ■ 

Le  même  père  dit  avoir  vu  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Martin  de  Tours  les  relies  d'un  vieux  hvre  grec 


garde  dans  le  tréfor  de  Venife ,  eft  écrit  fiir  des  feuil- 
les de  papier  d'Egypte ,  qui  lui  ont  paru  cependant 
beaucoup  plus  délicates  qu'aucune  autre.  Il  penfe 
que  c'efl  le  plus  ancien  de  tous  les  manufcrits ,  & 
qu'on  ne  hafarde  guère  en  difant  qu'il  ell  au  plus 
tard  du  iv.  fiecle.  Ce  manufcrit  ell  prefque  tout  ef- 
facé ,  &  fi  pourri ,  que  les  teuilles  étant  toutes  collées 
l'une  contre  l'autre  ,  on  >îe  peut  tenter  de  tourner  un 
feuillet  fans  que  tout  s"en  aille  en  pièces  ;  enfin , 
aioute-t-il ,  on  n'y  fauroit  lire  deux  mots  de  fiiite. 

On  fe  fervoit,  iclon  le  même  père,  en  France,  en 
Italie,  &  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  du  papier 
d'Egypte  pour  des  lettres  ou  des  acles  publics.  Il  en 
refte  encore ,  dit-il ,  un  affez  grand  nombre  dans  les 
abbayes  &c  dans  les  archives  des  églifcs ,  comme  à  S. 
Denis  ,  à  Corbie  ,  à  l'abbaye  de  Grafie,  &c  en  d'au- 
tres endroits. 

Il  ell  vraiflemblable  que  l'invention  du  papier  de 
coton,  dont  nous  parltjrons  fcpaicment ,  a  fait  tom- 
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ber  l'ufage  du  papier  d'Egypte  ;  mais  c'eft  une  grande 
quelHon  de  favoir  dans  quel  tems  on  a  cefïé  de  faire 
\q papier cg^'p tien  :  car  à  ^ré(cr\t\2Lpapyroteclinia  (^gyp- 
tiiica ,  la  manufacture  du  papier  égyptien  eft  mile  au 
nombre  des  arts  qui  font  perdus.  Èuftathius  le  lavant 
commentateur  d'Homère  ,  affure  que  même  de  fon 
tems;  lavoir ,  en  1 170,  il  n'ctoit  plus  en  ufage.  Le 
P.  Mabillon  fouticnt  à  la  vérité  que  Tufage  en  a  duré 
jufqu'au  xj.  fiecle  après  J.  C  &  cite  un  certain  Fre- 
degaire, moine,  poète  du  x.  ficcle ,  qui  en  parle  com- 
me d'une  chofe  qui  fubfilloit  le  fiecle  d'auparavant , 
c'ell-à-dire  ,  dans  le  ix.  fiecle  ;  mais  le  même  P.  Ma- 
billon s'etforce  de  prouver  que  l'ufage  en  a  duré  plus 
lonc;-tems  par  plufieurs  bulles  des  papes ,  écrites  fur 
le  papyrus  dans  le  xj.  fiecle.  f^oyei  Mabillon  de  re 
diploriat.   lib.  I.  ch.  viij. 

Cependant  le  comte  Maffei  foutient  dans  fon  ijlor. 
diplomat.  l.  11.  bibl.  ital.  t.  II.  p.  7.5 1.  avec  plus  de  pro- 
babilité, que  le  papyrus  n'étoit  déjà  plus  en  ufage 
avant  le  v.  fiecle  :  il  ne  regarde  point  comme  authen- 
tique les  mémoires  écrits  fur  cq papier ,  &  datés  pof- 
térieurement  à  ce  tems.  Les  bulles  des  papes  citées 
par  le  P.  Mabillon  parolfîent  à  ce  favant  avoir  été 
écrites  fur  le  papier  de  coton;  mais  les  obfervations 
que  nous  faifons  ne  fe  rapportent  qu'à  l'ufage  géné- 
ral &  public  du  papier  d'Egypte  ;  car  il  ne  feroit  pas 
étonnant  que  quelques  particuliers  euffent  continué 
de  l'employer  quelques  centaines  d'années  après 
qu'on  avoit  ceffé  de  s'en  lervir  communément. 

Le  m.ême  favant  italien  ell;  dans  la  perfuafion  que 
l'évangile  de  S.  Marc  ,  qu'on  conferve  à  Venife  ,  eft 
écrit  fur  du  papier  de  coton  ;  &  qu'au  contraire  ,  le 
Jofephe  de  la  bibliothèque  de  S.  Ambroife  de  Milan 
lui  paroît  au  premier  coup  d'œil  écrit  lur  du  papier 
égyptien. 

Voilà  les  principales  obfervations  des  favans  en  ce 
genre.  Il  n'eft  guère  poffible  aujourd'hui  d'ajouter 
quelque  chofe  de  nouveau  im  le  papier  d'Egypte  ,  à 
ce  qu'en  ont  dit  parmi  les  anciens  Pline,  AV.  JilII. 
Théophrafte ,  /.  If^.  ch.  ix.  &  parmi  les  modernes 
Guilaudinus,  Scaliger,  Saumaiie,  Kirchmayer,  Ni- 
grifoli ,  le  P.  Hardouin  dans  fon  édir.  de  Pline ,  le  P. 
Klabillon  dans  fon  ouvrage  de  re  diplomaticà  ;  dom 
Monîfaucon  dans  fa  palœograpb.  &c  dans  le  recueil 
de  littérature  ;  l'illuftre  Maifei  dans  fon  ifiordiplom. 
&  dernièrement  M.  le  comte  de  Caylus  ,  dans  les 
mém.  de  l'acad.  des  Infcript.  t.  XXVI. 

Guillardini  (Melch.)  Papyrus  ,  h.  e.  commentarius 
in  tria  C.  Plinii  majoris  de  papy  ro  cap i ta  ,fcilicet ,  lib. 
XIII.  ch.  xj.  xij.  xiij.  Ce  traité  vit  d'abord  le  jour  à 
Venife  en  1572  ,  in- 4°,  &C  enfuite  à  Amberg ,  en 
161 3  ,in-^°.  par  les  foins  de  Salmuth.  C'eft  le  plus 
favant  commentaire  qui  ait  été  publié  fur  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  de  Pline  ,  &  on  n'en  a  point  encore 
de  meilleur  fur  aucim  autre  livre  du  grand  naturahfte 
de  Rome.  Guillardin  en  a  relîitué  très-heureufement 
plufieurs  paflages ,  &  par  fes  propres  lumières  ,  &  par 
l'autorité  des  anciens  auteurs  grecs  &  romains.  11 
s'cft  fans  doute  trompé  quelquefois  ;  mais  il  a  réuffi 
très-fouvent  dans  fes  reftitutions.  Il  parle  de  ce  qu'il 
â  vu  ;  il  a  fait  fes  obfervations  dans  le  pays  même , 
où  il  a  examiné  la  plante  dont  il  s'agit  ;  c'eft  grand 
dom.mage  qu'après  ion  examen,  il  n'en  ait  pas  donné 
de  figure,  &  même  qu'il  ne  l'ait  pas  décrite;  il  eût 
levé  par-là  tous  les  doutes  des  botaniftes  m.odernes. 

Scaligeri  {Jof,:ph-JufL)  animadverjiones  in  Melch. 
Guillardini  comment,  de  papyro.  Les  animadverfions 
de  Scaliger  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  les 
Icciiones  bibliothecariœ  memorabiles  Rudolphi  Capelli ,  à 
Hambourg  en  1682.  Elles  diftillent  le  fiel,  la  vio- 
lence &  la  dureté  ;  mais  elles  n'ont  pu  faire  tomber 
un  ouvrage  très-eftimable  par  les  recherches  &  l'é- 
rudition qui  s'y  trouvent.  Enfin  ,  le  favant  &;  ingé- 
ïiieu.\  MafFei  a  vangé  Guillardinus  de  la  plupart  des 
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critiques  de  Scaliger,  de  Voffius ,  &  du  P.  Hariouli-u 
Saumaife  eft  îres-bon  à  lire  au  fujet  àxi  papier  égyp- 
tien ,  dans  fon  commentaire  fur  la  vie  de  Firmus  par 
Vopilcus  ,  un  des  hlftoriens  qu'on  met  au  nombre 
des  hijiorix  augujlx  fcriptores. 

Kirchmayeri  (M.  Seb.^  differtatio  philologica  de  pa- 
piro  viterum  .,  Wittibergae  1666.  in-.:^'^ .  c'cft  un  fimple 
extrait  de  Guillardin,  où  l'auteur  auroit  dû  mettre 
plus  de  méthode  &  de  goût. 

La  difiertation  de  Nigrifoliû'e  chartâ  vetzrum  cjufqut 
ufu  ,  eft  inférée,  comme  je  l'ai  dit  ailleiu-s  ,  dans  la 
galerie  de  Minerva. 

Mais  le  mémoire  curieux  de  M.  le  comte  de  Cay- 
lus fur  le  papyrus  d'Egypte  a  répandu  des  lumières 
fur  ime  chofe  que  le  tems  rendoit  déjà  fort  obfcure, 
&  à  l'intelligence  de  laquelle  on  ne  peut  mieux  arri- 
ver ,  que  par  la  connoifl'ance  de  la  pratique  de  l'art. 
(Z,e  chevalier  DE  JaucOURT.^ 

Papier  de  coton,  (^Arts.')  On  croit  que  c'ell 
l'invention  du  papier  de  coton ,  qu'on  appelle  chartx 
bombycina ,  qui  a  fait  tomber  le  papyrus  d'Egypte  en 
Grèce.  Ce  papier  cû  incomparablement  meilleur,  plus 
propre  à  écrire,  &  fe  conferve  bien  plus  long-tems. 
On  ne  fauroit  dire  précifément  quand  on  s'eft  avifé 
d'en  faire  de  cette  matière.  Le  père  Montfaucon 
prouve ,  par  des  autorités  affez  claires ,  que  le  papier 
de  coton  étoit  en  ufage  en  1 100. 

Ce  papier  s'appelle  en  grec  ^a'pTKC  fic/j.Cùzit'oç ,  ou 
&-j.fA.Q'J-/.ivoç ,  ce  qui  fignifie  papier  de  coton.  Quoique 
(è'^fx^vt,  le  prenne  dans  les  aureurs  pour  de  Izfoie ,  il  fc 
prend  au'fi ,  fur-tout  dans  les l)as tems,  pour  le  coton, 
aufil-bien  que  i3a//fa|.  De-là  vient  que  les  Italiens  ap^ 
pellent  encore  aujourd'hui  le  coton  ,  br.mbaccio. 

Ce  fut  au  neuvième  fiecle  ou  environ  que  l'on  com- 
mença dans  l'empire  d'orient  à  en  faire  du  papier  :  en 
voici  les  preuves.  Il  y  a  plufieurs  manufcrits  grecs  , 
tant  en  parchemin  ou  vélin ,  Qii'en  papier  de  coton  , 
qui  portent  la  date  de  l'année  où  ils  ont  été  écrits  ; 
mais  la  plupart  Ibnt  fans  date.  Sur  les  manufcrits  da- 
tés on  juge  plus  sûrement,  par  la  comparaifon  des 
écritures  ,  de  l'âge  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Le  plus 
ancien  manufcrit  àe papier  de  coton ,  que  le  père  Monî- 
faucon ait  vu  avec  la  date  ,  eft  celui  du  roi ,  numé- 
roté 2889  ,  qui  fut  écrit  en  icjo  ;  un  autre  de  la  bi- 
bliothèque de  l'empereur,  qui  porte  auiïi  fa  date,  eft 
de  l'année  1 09  5 .  Mais  comme  les  manulcrits  fans  datç 
font  incomparablement  plus  nombreux  que  ceux  qui 
font  datés,  ce  père  s'eft  encore  exercé  iur  ceux-là  ; 
&  par  la  comparaifon  des  écritures,  il  croit  en  avoir 
découvert  quelques-ims  du  dixième  fiecle,  entr'au- 
trcs  un  de  la  bibliothèque  du  roi ,  coté  2436.  Si  l'on 
faifoit  la  même  recherche  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques ,  tant  de  l'orient  que  de  l'occident,  on  en  trou- 
veroit  apparemment  d'autres ,  environ  du  même 
tems. 

Il  juge  donc  que  ce  papier  bombyciin  ou  de  coton  , 
peut  avoir  été  inventé  lur  la  fin  du  neuvième  fiecle 
ou  au  commencement  du  dixième.  A  la  fin  du  onziè- 
me &  au  commencement  du  douzième ,  l'ufage  en 
étoit  répandu  dans  tout  l'empire  d'orient ,  &  même 
dans  la  Sicile.  Roger  ,  roi  de  Sicile,  dit  dans  un  di- 
plôme écrit  en  II 45  ,  rapporté  par  Rocchus  Pirrhus  y 
qu'il  avoit  renouvelle  lur  du  parchemin  une  charte 
qui  avoit  été  écrite  fur  du  papier  de  coton,  in  chanâ 
cuttuneâ  ,Vrin  1102  ,  &  une  autre  qui  étoit  datée  de 
l'an  1 1 1 2.  Environ  le  même  tems ,  l'impératrice  Irène, 
femme  d'Alexis  Commene ,  dit  dans  fa  règle  faite 
pour  des  religieufes,  qu'elle  avoit  fondées  à  Conftan- 
tinople,  qu'elle  leur  laifTe  trois  exemplaires  de  la  rè- 
gle, deux  en  parchemfin,  &  im  en  papier  de  coton.  De- 
puis ce  tems-là  ,  ce  papier  fut  encore  plus  en  ufage 
dans  tout  l'empire  de  Conftantinople.  On  compte  au- 
jourd'hui par  centaines  les  manufcrits  grecs  de  papier 
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bomhyc'un  ,  qui  le  trouvent  dans  les  bibliothèques 
curieufes. 

Cette  découverte  fut  fort  avantageufe  dans  un 
tems  où  il  paroît  qu'il  y  avoit  grande  difettc  dcpar- 
theniin  ;  &  c'ell  en  niCime  tcms  ce  qui  nous  a  fait  per- 
dre plufieurs  anciens  auteurs  :  voici  comment.  De- 
puis le  dou7.;cme  fiecle ,  les  Grecs  plongés  dans  l'i- 
gnorance ,  s'avifcrcnt  de  racler  les  écritures  des  an- 
ciens manufcrits  en  parchemin  ,  &  d'en  ôter  autant 
qu'ils  pouvoient  toutes  les  traces  ,  pour  y  écrire  des 
livres  d'églifc  :  c'ell  ainfi  qu'au  grand  préjudice  de  la 
république  des  Lettres  ,  les  Polybcs ,  les  Dions  ,  les 
Diodore  de  Sicile,  &  d'autres  auteurs  que  nous  n'a- 
vons plus,  flirent  métamorphofés  en  triodions,  en 
pentécoftaircs ,  en  homélies  ,  &c  en  d'autres  livres 
d'églife.  Après  une  exaûe  recherche ,  faite  par  le  pcrc 
Montfaucon  ,  il  affure  que  parmi  les  livres  écrits  fur 
du  parchemin  depuis  le  douzième  fiecle,  il  en  avoit 
plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé  l'ancienne  écriture 
que  d'autres  ;  mais  que  comme  tous  les  copilles  n'é- 
toient  pas  également  habiles  à  cffiicer  ainli  ces  pre- 
miers auteurs,,  il  s'en  trouvoit  quelques-uns  où  l'on 
pouvoit  lire  au-moins  une  partie  de  ce  qu'on  avoit 
voulu  raturer. 

Ce  fiit  donc  l'invention  de  ce  papier  di  coton  qui  fît 
tomber  en  orient  le  papier  d'Egjpte.  S'il  en  faut  croire 
Euftathe  qui  écrivoit  vers  la  hn  du  douzième  fiecle , 
l'ufage  de  ces  feuilles  du  papier  d'Egypte,  qu'il  ap- 
pelle ^oAo^apTia  ,  avoit  celle  peu  de  tems  avant  qu'il 
écrivît ,  Zv  -À  Ts;^! «  apt  àunkit-nlitt.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  le  papier  de  coton  ait  d'abord  détniit 
l'ulage  de  celui  d'Egypte.  Ces  fortes  de  choies  nou- 
vellement inventées ,  ne  s'étabiilTent  ordinairement 
que  p^-,;-à-peu. 

Le  favant  grec  ,  qui  fit  du  tems  de  Henri  IL  un  cata- 
logue des  manufcrits  grecs  de  la  bibliothèque  du  roi , 
appelle  toujours  le  papier  bombycien  ou  de  coton, 
charta  damafcena ,  le  papier  de  Damas;  leroit-ce 
parce  qu'il  y  avoit  en  cette  ville  quelque  célèbre  ma- 
nufacture de  papier  de  coton  ?  quoi  qu'il  en  foit , 
vqyq  Montfaucon, /'a/«o°'/â'/'^.  grtsc.  iib.  I.  c.ij.Ub. 
If^.  c.  vj.  ècc.  Maitei,  kijior.  dipLomat.  Lih.  IL  ou  bi- 
blioth.  ituliq.  tom.  II.  {^D.  J.) 

Papier  d'écorce,  (  Arts.  )  Ce  papier  des  an- 
ciens improprement  ainli  nommé,  étoit  fait  du  liber, 
ou  de  la  pellicule  blanche  la  plus  Intérieure  qui  ell 
renfermée  entre  l'écorce  &  le  bois  de  différens  ar- 
bres, comme  l'érable,  le  plane  ,  le  hêtre  &  l'orme  ; 
mais  fur-tout  le  tilleul ,  ip<At-f:a,  dont  on  fe  fei-voit  le 
plus  communément  à  ce  délî'ein.  Les  anciens  écri- 
voient  des  livres  fur  cette  pellicule  après  l'avoir  en- 
levée ,  battue  &  léchée  :  on  prétend  qu'il  exifte  en- 
core quelques-uns  de  ces  livres.  Il  faut  confulter 
Pline ,  hij}.  natur.  lib.  XIll.  c.  xj.  Harduimts  ,  not,  ad 
tund.  Suid.  lex.  in  vcx  ^ù^u^^;  Ifid.  ori^.  l.  VI.  c.  xiij. 
Alex,  ab  Alexand.  /.  II.c.xxx.  Salmuth,  ad  Pancirol. 
L  IL  t.  Xlll.  p.  262.  fcq. 

Les  PP.  Mabillon  &  Montfaucon  parlent  fouvent 
des  manufcrits  &  diplômes  écrits  fur  écorce,.&  font 
une  diflinûion  bien  pofitive  entre  le  papyrus  dont  les 
Egyptiens  le  fen'oient ,  &  le  liber  ou  écorce  qui 
étoit  en  ufage  dans  d'autres  pays  :  ces  deux  efpeces 
diiféroient  en  ce  que  le  papier  d'écorce  étoit  plus  épais 
&  plus  fragile  c[ue  \e  papyrus ,  èc  en  même  tems  plus 
fujet  à  fe  fendre  &  à  le  cali'er,  au  moyen  de  quoi 
l'écriture  s'écailloit  quelquefois  ;  c'elt  ce  qui  ell  ar- 
rivé dun  manufcrit  fur  écorce  qui  ell  à  l'abbaye  faint 
Germain ,  où  le  lond  du  papier  ell  relié  ,  mais  la  fur- 
face  extérieure  fur  laquelle  les  lettres  ont  été  tracées  , 
ell  enlevée  en  beaucoup  d'endroits,  f^oye:^  Montfau- 
con ,  paiœngr.  grœc.  L  L  c.  ij.  p.  i5.  Mabillon  ,  de  re 
diplom.  l.  L  c.  viij.  Reimm.  idea  fyjl.   antiq.  litter. 

F-3"- 

Mais  le  favant  Maffei  combat  tout  le  fyllème  des 
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manufcnti  &  des  chartes  écrites  fur  l'écorce  ^  comme 
une  erreur  [jopulairc  ;  &  foutient  que  les  anciens 
n'ont  jamais  écrit  de  diplômes  fur  l'écorce  ;  que  la 
diftindion  que  l'on  fait  des  papiers  faits  de  papyrus  oc 
d'écorce  ell  fans  aucun  fondement;  qu'on 'ne  fe  fer- 
voit  d'écorce  de  tilleul  que  pour  laire  des  tablettes 
pour  les  dypiicha  ou  porte-feuilles  6c  tablettes  de  po- 
ches, fur  lefquellcs  on  écrivoit  des  dcu>:  cotés  comme 
cela  fe  fait  parmi  nous;  avantage  qu'on  n'avoit  pas 
avec  le  papier  égyptien  à  caufe  de  fa  fincffc.  Chambers. 

Papier  de  la  Chine,  (^Ans.  )  De  tous  les  peu- 
ples de  la  terre ,  celui  chez  qui  le  papier  paroît  être  le 
plus  ancien ,  ce  font  les  Chinois  ;  ils  en  ont  de  tems 
immémorial  &  de  très-beau  ;  ils  en  ont  d'une  gran- 
deur à  laquelle  toute  l'indullrie  des  ouvriers  euro- 
péens n'a  pu  encore  atteindre.  Leur  beau /'ù'/'w  a 
aufïï  cet  avantage  ,  qu'il  cil  plus  doux  &  plus  uni  que 
celui  d'Europe.  Le  pinceau  dont  les  Chinois  fcfer^'c.it 
pour  écrire ,  ne  pourroit  couler  facilement  fur  un 
lond  un  peu  raboteux,  &  y  fixer  certains  traits  déli- 
cats. Us  ont  de  tant  d'efpeces  de  papier  ^qnc  nous  en 
connoiffons  en  Europe  plus  de  quarante ,  toutes  cu- 
rieufes par  des  circonllances  particulières.  Enfin  ,  ils 
en  ont  de  toutes  fortes  de  matières  ;  les  uns  font  fiits 
de  pellicules  internes  ou  d'écorce  d'arbre,  principale- 
ment de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  levé,  comme  le 
mûrier  &  l'orme  ,  mais  particulièrement  le  bambou 
&  l'arbre  de  coton.  A  la  vérité  chaque  province  a  fon 
yfj/^zV particulier;  celui  deSc-Chwen  e/llaitdc  chan- 
vre ;  c.  lui  de  Fo-Kien  ell  fait  de  jeune  bambou  ;  ce- 
kii  dont  on  fe  lert  dans  les  provinces  fepîcntrionales 
ell  fait  de  l'écorce  du  mûrier;  celui  de  la  province  de 
Ch.>-K.iang,  de  paille  de  blé'  ou  de  riz;  celui  de  la 
province  de  Kiang-Nam,  d'une  peau  qu'on  trouve 
dans  les  coques  devers  à  ioie;  enfin  ,  dans  la  province 
de  Hu-Quang ,  l'arbre  chu  ou  ko-chu  fournit  la  prin- 
cipale matière  dont  on  fait  le  papier. 

La  manière  de  fabriquer  \e papier  des  diverfes  écor- 
ces  d'arbres ,  ell  la  même  que  celle  du  bambou ,  qui 
ell  une  efpcce  de  canne  ouroléau ,  creux  &divifépar 
des  nœuds,  mais  beaucoup  plus  large,  plus  uni, 
plus  dur ,  &  plus  fort  que  toutes  les  autres  fortes  de 
roleaux. 

Pour  faire  le  papier  de  bambou  ,  on  prend  ordinai- 
rement la  féconde  pellicule  de  l'écorce  qui  ell  tendre 
&  blanche ,  on  la  bat  dans  de  l'eau  claire  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  réduite  en  pâte,  que  l'on  met  dans  des 
moules  ou  formes  très-larges  ,  de  forte  que  cela  fait 
des  feuilles  longues  de  dix  ou  douze  pies.  On  le  perfec- 
tionne en  le  trempant  feuille  par  feuille  dans  de  l'eau 
d'alun  ,  qui  leur  tient  lieu  de  la  colle  dont  nous  nous 
fervons,  &  qui  non-feulement  empêche  le  papier  de 
boire  l'encre  ;  mais  de  plus  lui  donne  ce  lullre  qui  le 
fait  paroître  ,  au  premier  coup  d'œil,  argenté,  ou  du- 
moins  verni. 

Le  papier  qu'on  fait  de  la  forte  ell  blanc,  doux  3c 
fen-é ,  fans  qu'il  y  ait  la  moindre  inégalité  qui  puilTe 
arrêter  le  mouvement  du  pinceau,  ni  occafionner  le 
rebroulTement  d'aucun  des  poils  qui  le  compofent.  Ce- 
pendant quandilefl  fait  d'écorce  d'arbres,  il  fe  calTe 
plus  facilement  que  le /'d/'/i;/- d'Europe  ;  joignez  à  cela 
qu'il  ell  plus  lujet  à  prendre  l'humidité  ;  que  la  pouf- 
fiere  s'y  attache  ,  &  que  les  vers  s'y  mettent  en  peu 
de  tems.  Pour  obvier  à  ce  dernier  inconvénient, 
on  ell  obligé  de  battre  fouvent  les  livres  ,  &  de  les 
expofer  au  foleil.  Outre  cela,  fa  grande  finelTe  le  ren- 
dant fujet  à  s'ufer,  les  Chinois  fe  trouvent  fouvent 
dans  la  néceffitéde  renouveller  leurs  l.vres  en  les  tai- 
fant  réimprimer  fouvent.  Voye{  le  Comte,  nouv.  mém. 
fur  la  Chine  ;  Kull.  bibl.  nov.  lib.  an.  i6c)y  ,lettr.  cdif, 
&  cur.  tom.  XIX. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  papier  de  bambou 
n'ell  ni  le  meilleur  p  ni  le  plus  ulité  à  la  Chine.  Pajj 
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rapporta  la  qualité,  fl  cède  la  primauté  au  pitpkr  fait 
de  l'arbriffeau  qui  porte  le  coton ,  qui  eft  le  plus 
blanc  &  le  plus  tin,  ii.  en  mêmetems  le  moins  iujet 
aux  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler  ,  car  il 
fc  coni'erve  aufïï-bien ,  &  dure  aiiffi  long-tems  que  le 
/>:2/?/ir  d'Europe.  Le  dofteur  Grcv/  croit  cju'on  trou- 
veroit  en  Angleterre  beaucoup  déplantes  qui  renfer- 
ment un  duvet,  lequel  très-probablement  fcroit  du 
p.ipur  auifi  fin  que  celui  que  les  Chinois  font  avec 
le  coton  :  ce  dit'cours  fliit  voir  que  Grew  s'eft 
imaginé  mal-à-propos  que  \ç  papier  chinois  eft  fait 
non  pas  de  l'écorcc  de  TarbrilTeau  de  coton  ,  mais  du 
duvet  ou  du  coton  même.  Foye7^Gv<iW  ,  7nuf.  ng.  foc. 
pan.  II. 

Le  pjphr  dont  on  fe  fert  le  plus  commtmément  à 
la  Chine,  elî  celui  que  l'on  fait  d'un  arbre  appelle 
chu-ku  ou  ku-cku ,  que  le  père  Duhalde  compare  tan- 
tôt au  mûrier,  tantôt  aufiejuier,  tantôt  au  fycomore, 
&  enlin  pour  augmenter  l'embarras,  d'autres  fois  au 
fraifier,  enfoite  que  nous  connoiilbns  moins  cet  ar- 
bre que  s'il  n'en  avoit  rien  dit  du-tout:  cette  façon 
d'écrire  eft  familière  à  cet  auteur  ,  qui  eil  fouvent 
d'une  féchereffe  extraordinaire  au  milieu  de  la  plus 
grande  prolixité,  &  qui  n'ell  jamais  plus  diffus  & 
moins  méthodique  ,  que  quand  il  fe  propofe  de  met- 
tre de  l'exaititude  &  de  l'ordre  dansies  écrits.  Mais  , 
pour  revenir  au  ku-chu ,  voici  la  manière  de  le  prépa- 
rer pour  en  faire  le  papier:  on  ratifie  d'abord  légère- 
ment l'écorce  extérieure  de  cet  arbre  ,  qui  efî  verdâ- 
tre ,  enfuite  on  en  levé  la  peau  Intérieure  en  longs  fi- 
lets minces  ,  qu'on  fait  blanchir  à  l'eau  &  au  foleil , 
après  quoi  on  la  prépare  de  la  même  manière  que  le 
bambou. 

Il  ne  faut  pas  oubher  d'obfcrver  que  dans  les  au- 
tres arbres ,  ce  n'eft  que  l'intérieur  de  l'écorce  qui 
fert  à  faire  \e  papier  ;  mais  le  bambou  ,  aufTi-bien  que 
l'arbre  de  coton,  ont  cela  de  particulier,  que  non- 
feulement  on  emploie  leur  écorce  ,  mais  même  toute 
leur  flibftance ,  par  le  moyen  des  préparations  fui- 
vantes. 

Outre  les  bois  des  plus  larges  bambous ,  on  choi- 
fit  les  rejettons  d'une  année,  qui  font  à-peu-près  de 
la  grofî'eur  du  gras  de  la  jambe  d'unhomme  ;  on  les  dé- 
pouille de  leur  première  écorce  verte ,  &  on  les  fend 
en  petites  baguettes  de  fix  ou  fept  pies  de  long  ;  on 
trempe  ces  baguettes  ainfi  fendues ,  dans  un  rél'er- 
voir  d'eau  bourbeuié  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  cor- 
rompues &  attendries  à  force  d'avoir  trempé.  Au 
bout  de  Quinze  jours  on  les  retire  ,on  les  lave  dans  de 
l'eau  nette,  on  les  étend  dans  un  grand  foffé  fec  ,  & 
on  les  couvre  de  chaux  pendant  quelques  jours.  On 
les  retire  enluite,  &  après  les  avoir  lavé  une  féconde 
fois,  on  les  partage  en  filamens ,  qu'on  expofe  au 
foleil  pour  les  fecher  &  les  blanchir.  Alors  on  les  jette 
dans  de  grandes  chaudières  ,  oii  on  les  fait  bouillir 
tout-à-fait  ;  enfin  on  les  réduit  en  une  pâte  liquide 
par  l'aifion  de  plufieurs  grands  marteaux. 

Enfuite  on  prend  quelques  rejettons  d'une  plante 
nommée  knten^  ,  on  les  trempe  quatre  ou  cinq  jours 
dans  l'eau  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  une  efpece  de 
fuc  ondueux  6c  gluant,  qu'on  mêle  avec  la  paie  dont 
on  veut  faire  le  p.ipier,  à-peu-pres  de  la  même  ma- 
nière que  les  Peintres  délayent  leurs  couleurs,  ayant 
bien  foin  de  n'en  mettre  ni  trop,  nitrop  peu ,  parce  que 
la  bonté  du  pupicncn  dépend. 

Quand  on  a  mêlé  le  jus  du  koteng  avec  le  bam- 
bou ,  broyé  &  battu  le  tout  ,  jufqu'à  ce  qu'il  paroiiîe 
fcmblable  à  de  l'eau  épaiflc  6c  vifqueuf'e  ,  on  jette  le 
tout  dans  un  grand  réf  ervoir ,  f  lit  de  quatre  murs  éle- 
vés jufqu'à  hauteur  d'appui,  &:  dont  les  côtés  &  le 
fond  font  fi  bien  cimentes  ,  que  la  liqueur  ne  peut  pas 
en  fortir ,  ni  s'imbiber  dedans. 

Enfuite  les  ouvriers  étant  placés  aux  côtés  du  ré- 
fervoif ,  ils  trempent  dedans  leurs  moules,  Ôc  enle- 
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vent  lafuperficie  de  la  liqueur  qui  dans  l'inflantde» 
vhntpapier  ,  parce  que  le  jus  gluant  &  virqucux  du 
koteng  lie  les  parties,  &  rend  le/'a/'/cz-compaâ:,  doux 
&  luiiant ,  qualité  que  le/ûjPzVr  européen  n'a  pas  fi- 
tôt  qu'il  eft  fait. 

Pour  rendre  les  feuilles  fermes,  &  les  mettre  en 
état  de  fupporter  l'encre,  on  les  trempe  dans  de  l'eau 
d'alun:  cette  opération  s'appelle //«^z-,  du  mot  chi- 
nois j^z/z  qui  fignifîe  alun.  Voici  quelle  en  efl  la  prépa- 
ration. 

On  met  dans  différentes  écuelles  pleines  d'eau ,  fix 
onces  de  colle  de  poifTon,  coupée  bien  menue  ;  on 
les  fait  bouillir  en  les  remuant  de  tcms  en  tems  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  des  grumeaux  :  quand  le 
tout  efl;  converti  en  une  fubflance  liquide ,  on  y  jette 
trois  quarterons  d'alun  calciné  ,  que  l'on  mêle  &c 
qu'on  incorpore  avec. 

Onverfe  enfuite  cette  compofition  dans  un  grand 
bafîin  ,  à-travers  lequel  eft  attaché  un  petit  bâton 
rond  :  alors  on  ferre  l'extrémité  de  chaque  feuille 
avec  im  bâton  fendu  d'un  bout  à  l'autre,  &  dans  cet 
état  on  trempe  la  feuille ,  en  la  tirant  promptement 
aufîi-tôtqu'elleeft  humeâée,  &'la  ghfTant  par-def- 
fus  le  petit  bâton  rond  ;  quand  toute  la  feuille  a  paffé 
à-travers  la  liqueur ,  le  long  bâton  qui  tient  la  feuille 
par  l'extrémité ,  eft  attache  dans  un  trou  à  la  mu- 
raille ,  &  la  feuille  fufpendue  pour  fecher. 

A  l'égard  du  moule  avec  lequel  on  fait  la  feuille, 
c'eft  une  forme  inventée  de  façon  qu'on  peut  la  hauf- 
fer&baifferà  volonté;  le  fond  n'en  eft: pas  fait  de  fîl 
de  laiton  comme  les  nôtres,  mais  de  petits  filets  me- 
nus de  bambou ,  pafîes  de  diftance  en  diftance  à-tra- 
vers des  trous  pratiqués  dans  une  plaque  d'acier  ;  ce 
qui  les  rend  aufîi  fins  que  s'ils  étoient  de  laiton.  On  les 
fait  enfuite  bouillir  dans  l'huile,  jufqu'à  C2  qu'ils  en 
foient  imprégnés ,  afin  que  le  moule  entre  plus  légè- 
rement dans  l'eau  ,  &:  n'enfonce  pas  plus  avant  qu'il 
ne  faut  pour  prendre  de  la  matière  fufîifamment  pour 
une  feuille. 

Pour  faire  des  feuilles  d'une  grandeur  confidéra- 
ble ,  ils  ont  foin  d'avoir  un  réfervoir  &  un  moule  pro- 
portionnés. Ce  moule  eft  foutenu  par  des  cordons  qui 
gliffentfur  une  poidie.  Au  moment  que  le  moule  eft 
élevé,  les  ouvriers  placés  à  côté  du  réfervoir  font 
prêts  à  en  ôter  la  feuille  ,  travaillant  enfemble  ,  &: 
chacun  ayant  fes  fonftions  réglées.  Pour  fecher  les 
feuilles  qui  font  tirées  du  moide ,  ils  ont  une  muraille 
creufée ,  dont  les  côtés  font  bien  blanchis  ;  à  un  côté 
de  ce  mur  eft  une  ouverture  par  où,  au  moyen  d'un 
tuyau  ,  fe  communique  la  chaleur  d'un  fourneau  qui 
eft  auprès  ;  &  à  l'extrémité  oppofée,  eftim  petit  vent 
qui  chafte  la  flmiée.  Avec  le  fecours  de  cette  efpece 
d'éîuve,  ils  féchent  leur  papier  ,^re{que  auffi  vite 
qu'ils  le  font. 

La  manière  d'argenter  le  papier  ,  eft  un  autre  fe- 
cret  qu'ont  les  Chinois,  dont  la  pratiqueeft  de  peu  de 
frais ,  &:  pour  laquelle  ils  ne  fe  fervent  pas  d'argent , 
mais  ils  prennent  deux  fcrupules  de  glu  faite  de  cuir 
de  bœuf ,  un  f  crupule  d'alun ,  &  une  pinte  d'eau 
claire;  ils  metteilt  le  tout  fur  un  feu  lent,  jufqu'à  ce 
que  l'eau  foit  confumée,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  n'en  forte 
plus  d'exhalaifons  :  alors  ils  étendent  quelques  feuil- 
les de  papier  fur  une  table  bien  unie ,  &  appliquent 
deffus  avec  im  pinceau  deux  ou  trois  couches  de 
cette  glue  ;  enfuite  ils  prennent  une  poudre  faite 
d'une  certaine  quantité  de  talc  bouilli ,  Si  mêlé  avec 
le  tiers  de  cette  quantité  d'alun:  ces  deux  drogues  font 
broyées  enfemble,  pafTées  au  tamis,  &  mifes  furie 
feu  dans  de  l'eau  oii  on  les  fait  bouillir  derechef,  en- 
fuite  on  les  fait  féche»-  au  foleil ,  &  enfin  on  les  broie. 
Cettepoudre  étant paîTée  par  un  tamis  fin,  on  l'étend 
également  furies  feuilles  de /'j/'itr préparées  comrrie 
devant  ;  enfuite  on  les  étend  à  l'ombre  pour  les  fait-e 
fecher  :  cela  fait ,  on  les  remet  encore  fur  la  table,  & 
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t)n  les  liffe  promptcment  avec  un  morceau  de  cotort 
net  ,  pour  enlever  le  fuperflu  du  talc,  qui  Icrt  une  fé- 
conde tois  au  même  ulage  ;  avec  cette  poudre  délayée 
dans  l'eau ,  &  mêlée  avec  la  glu  &c  l'alun ,  ils  tra- 
cent toutes  fortes  de  figures  de  t'antaiiie  fur  le  papltr. 
f^oje^  le  P.  Duhalde  ,  difcnpt.  de  La  Chine  ,  tom.  I. 

Anciennement  les  Chinois  écrivoient  avec  un  pin- 
ceau de  fer  liu-  des  tablettes  de  bambou  ;  onfulte  ils  fe 
iérvirent  du  pinceau  pour  écrire  fur  du  latin  ;  enfin  , 
ibus  la  dynaltie  des  Hans  ,  ils  trouvèrent  l'invention 
Au  papier  i6oans  environ  avant  Jefus-Chriil,  fuivant 
le  P.  Martini.  Cette  invention  fe  perfedtionna  infen- 
fiblement ,  &  leur  procura  différentes  fortes  de  pa- 
pier. 

En  général,  le  meilleur  dont  on  fe  fert  pour  écrire, 
ne  peut  guère  le  conlerver  long-tems  dans  les  pro- 
vinces du  fiid  ;  &  même  nos  livres  d'Europe  ,  (elon 
le  P.  Parennin ,  ne  tiennent  guère  à  Canton  contre  la 
pourriture  ,  les  vers  ,  &c  les  fourmis  blanches  ,  qui 
dans  quelques  nuits  en  dévorent  jufqu'aux  couver- 
tures :  mais  le  même  père  afllire  que  dans  les  parties 
du  nord  ,  fur-tout  dans  la  province  de  Pékin  ,  le  /^a- 
/'/tr/- quoique  mince,  fe  conferve très-long-tems. 

Les  Coréens  eurent  bien-tôt  connoilfance  de  la  fa- 
brique du  papier  des  Chinois  ,  &:  ils  réulfirent  à  le  fa- 
briquer d'une  manière  plus  Iblide  &  plus  durable; 
car  leur  papier  paffe  pour  être  aufîi  fort  que  de  la 
toile  ,  on  écrit  delfus  avec  le  pinceau  chinois.  Si  l'on 
vouloit  ufer  des  plumes  d'Europe ,  il  faudroit  aupa- 
ravant y  palier  de  l'eau  d'alun ,  fans  quoi  l'écriture 
feroit  baveufc. 

C'efl:  en  partie  de  ce  papier  que  lès  Coréens  paient 
leurs  tributs  à  l'empereur  ;  ils  en  fourniffent  chaque 
année  le  palais  ;  ils  en  apportent  en  même  tems  une 
grande  quantité  qu'ils  vendent  aux  particuliers  ; 
ceux-ci  ne  l'achètent  pas  pour  écrire  ,  mais  pour 
faire  les  chaffis  de  leurs  fenêtres  ,  parce  qu'il  rélifte 
mieux  au  vent  &  à  la  pluie  que  le  leur.  Ils  huilent  ce 
papier ,  &  en  font  de  groffes  enveloppes.  II  eft  aufïï 
d'ufage  pour  les  Tailleurs  d'habits  ;  ils  le  manient ,  & 
le  froiffent  entre  leurs  mains ,  julqu'à  ce  qu'il  foit  auffi 
maniable  &  auffi  doux  que  la  toile  la  plus  fine,  &  ils 
s'en  lervent  en  guife  de  coton  pour  tburrer  les  ha- 
bits, lier!  même  meilleur  que  le  coton,  lequel ,  lorf- 
qu'il  n'eft  pas  bien  piqué ,  fe  ramafle ,  &  fe  met  en 
une  efpece  de  peloton.  (Z).  /.  ) 

Papier  du  Japon  ,  (  Ans.  )  he  papier  eft  fait  au 
Japon  de  l'écorce  du  rnorus  papifera  fativa  ,  ou  vé- 
ritable arbre  à  papier ,  de  la  manière  liiivante,  félon 
Ksempfer  à  qui  feul  on  en  doit  la  connoiffance. 

Chaque  année,  après  la  chute  des  feuilles  qui  ar- 
rive au  dixième  mois  des  Japonnois ,  ce  qui  repond 
communément  à  notre  mois  de  Décembre  ,  les  jeu- 
nes rejetions  qui  font  fort  gros  ,  font  coupés  de  la 
longueur  de  trois  pies  au-moins ,  &  joints  enfemble 
en  paquets ,  pour  être  enfuite  bouillis  dans  de  l'eau 
avec  des  cendres.  S'ils  féchent  avant  qu'ils  bouillent, 
on  les  laifle  tremper  vingt-quatre  heures  durant  dans 
l'eau  commune ,  &  enfuite  on  les  fait  bouillir  :  ces  pa- 
quets ou  fagots  font  liés  fortement  enfemble  ,  &  mis 
debout  dans  une  grande  chaudière  qui  doit  être  bien 
couverte  :  on  Les  fait  bouillir  ,  jufqu'à  ce  que  l'é- 
corce fe  retire  fi  fort,  qu'elle  laiffe  voir  à  nud  un  bon 
demi-pouce  du  bois  à  l'extrémité  :  lorfque  les  bâtons 
ont  bouilli  fuffifamment  ,  on  les  tire  de  l'eau ,  6c  on 
les  expofe  à  l'air  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  refroidiffent  ; 
alors  on  les  fend  lur  la  longueur  pour  en  tirer  l'é- 
corce ,  &ron  jette  le  bois  comme  inutile. 

L'écorce  léchée  efl;  la  matière  dont  enfuite  on 
doit  faire  le  papier  ;  en  lui  donnant  une  autre  pré- 
paration qui  confiiie  à  la  nettoyer  de  nouveau ,  &  à 
trier  la  bonne  de  la  mauvaife  :  pour  cet  effet ,  on  la 
fait  tremper  dans  l'eau  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
ji-es  ;  étant  ainfi  rarooliie ,  la  peau  noij-àtre  ç'à  ra- 
Tome,  XI,  ' 
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clée  avec  la  furface  verte  qui  reflc ,  ce  qui  fcfaît  ave<i 
un  couteau  qu  ils  appellent  kaadji  kuji.-ggi ,  c'cff-U 
du-e  ,^  le  rcifoir  de  kaudft ,  c\u\  ell  le  nom  de'l'arbre  ' 
en  même  tems  auffi  l'écorce  forte  qui  eft  d'une  année 
de  crue,  eft  féparéc  de  la  mince  qui  a  couvert  les 
jeunes  branches.  Les  premières  donnent  le  meilleur 
papier  &c  le jdus  blanc  ;  les  dernières  produifent  un 
papier  noirâtre  d'une  bonté  paffable  ;  s'il  y  a  de  l'é- 
corce de  plus  d'une  année  mêlée  avec  le  rcfte  on  la 
trie  de  même ,  &  on  la  met  à  part ,  parce  qu'elle 
rendlcjoajPÙTle  pUisgrofficr  &  le  plus  mauvais  de 
tous  :  tout  ce  qu'd  y  a  de  greffier,  les  partl^^s  noueui- 
fcs ,  6c  ce  (jui  paroît  défedtueux  &  d'une  vilaine  cou- 
leur ,  eft  trié  en  même  tems  pour  être  gardé  avec  l'au- 
tre matière  groihere. 

Après  que  l'écorce  a  été  fuffifamment  nettoyée  , 
préparée  &  rangée ,  félon  fes  différens  degrés  de 
bonté,  on  doit  la  faire  bouillir  dans  une  leffiveclaire; 
dès  qu'elle  vient  ;\  bouillir  &c  tout  le  tems  qu'elle  efl 
fur  le  feu  ,  on  eft  perpétuellement  à  la  remuer  avec 
un  gros  rofeau  ,  &  l'on  verlé  de  tems  en  tems  autant 
de  leffive  claire  qu'il  en  faut  pour  abattre  l' évapora- 
tien  qui  fe  fait ,  &  pour  fuppléer  à  ce  qui  fe  perd  par- 
là  :  cela  doit  continuer  à  bouillir ,  jufqu'à  ce  que  la 
matière  devienne  fi  mince  ,  qu'étant  touchée  légère- 
ment du  bout  du  doigt ,  elle  lé  diftblve  fie  fe  fépare 
en  manière  de  bourre  &  comme  un  amas  de  fibres. 
La  leffive  claire  eft  faite  d'une  efpece  de  cendres ,  en 
la  manière  fuivante  :  on  met  deux  pièces  de  bois  en 
croix  fur  une  cuve  ;  on  les  couvre  de  paille ,  fur  quoi 
ils  mettent  des  cendres  mouillées  ,  ils  y  verfent  de 
Feau  bouillante ,  qui  à  mefure  qu'elle  palîe  au-travers 
de  la  paille  ,  pour  tomber  dans  la  cuve ,  s'imbibe  des 
particulines  falines  des  cendres  ,  &  fait  ce  qu'ils  ap» 
pellent  kffîve  claire. 

Après  que  l'écorce  a  bouilli  de  la  manière  qu'on 
vient  de  dire  ,  on  la  lave  ;  c'eft  une  affaire  qui  n'eft 
pas  d'une  petite  conféquence  en  faifant  du  papier, 
&  doit  être  ménagée  avec  beaucoup  de  prudence  &C 
d'attention.  Si  l'écorce  n'a  pas  été  allez  lavée ,  le  pa- 
pier fera  fort  à  la  vérité  ,  &  aura  du  corps ,  mais  il 
fera  greffier  &  de  peu  de  valeur  ;  fi  au  contraire  on 
l'a  lavé  trop  long-tems  ,  elle  donnera  du  papier  plus 
blanc ,  mais  plus  fiijet  à  boire  ,  &  mal  propre  pour 
écrire  :  ainii  cet  article  de  la  manufaôure  doit  être 
conduit  avec  beaucoup  de  foin  &  de  jugement,  pour 
tâcher  d'éviter  les  deux  extrémités  que  nous  venons 
de  marquer.  On  lave  dans  la  rivière ,  &  l'on  met  l'é- 
corce dans  une  efpece  de  van  ou  de  crible  au-travers 
duquel  l'eau  Coule  ,  &  on  la  remue  continuellement 
avec  les  mains  &  les  bras  jufqu'à  ce  qu'elle  fbit  dé- 
layée à  la  confiflance  d'une  laine  ,  ou  d'un  duvet 
deux  &:  délicat.  On  la  lave  encore  une  fois  pour 
faire  le  papier  le  plus  fin  :  mais  l'écorce  eil  mife  dans 
un  linge  au  lieu  d'un  crible,  à  caufe  que  plus  on  lave, 
plus  l'écorce  eft  divifée  ,  &  feroit  enrin  réduite  en 
des  parties  fi  menues  qu'elles  palleroient  au-travers 
des  trous  du  crible  &  fe  diffiperoient.  On  a  fbln  dans 
le  même  tems  d'ôter  les  nœuds  ou  la  bourre  ,  &  les 
autres  parties  hétérogènes  groilieres  &  inutiles  ,  que 
l'en  met  à  part  avec  l'écorce  la  plus  groffi.ere  pour 
le  mauvais  papier.  L'écorce  étant  fliffifamment  &  en- 
tièrement lavée  ,  elt  pelée  fur  une  table  de  bois  uni 
&  épais  pour  être  battue  avec  des- bâtons  du  bois  dur 
kulhoki ,  ce  qui  eft  fait  ordinairement  par  deux  ou 
trois  perfonnes  julqu'à  ce  qu'on  l'ait  rendu  aulîi  fine 
qu'il  le  faut  :  elle  devient  avec  cela  fi  déliée  qu'elle 
reffemble  à  du  papier  qui  ,  à  force  de  tremper  dans 
l'eau,  eft  réduit  comme  en  bouillie  ,  &  n'a  quaii  plus 
de  confiftance. 

L'écorce  ainfi  préparée  eft  mife  dans  une  cuve 
étroite  avec  l'infufion  glaireufe  &  gluante  du  ris ,  & 
celle  de  la  racine  oreni  qui  eft  auffi  fort  glaireufe  & 
gluante,  Ces  trois  choies  miles  enlèmble  doivent  être 
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remuées  avec  un  rofeau  propre  &  délié  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  parfaitement  mêlées  ,  ^c  qu'elles  for- 
ment une  fubftance  liquide  de  la  même  confiftance  ; 
cela  fe  fait  mieux  dans  une  cuve  éti-oite  ,  mais  cn- 
fulte  cette  compofition  eil  mife  dans  une  cuve  plus 
grande  ,  qu'ils  appellent  en  leur  langage//2e  .-  elle  ne 
reffemble  pas  mal  à  celle  dont  on  le  iert  dans  nos 
manufaûures  de  papier.  On  tire  de  cette  cuve  les 
feuilles  une  à  une  dans  leurs  moules  qu'on  fait  de 
jonc  ,  au  lieu  de  fil  d'archal ,  on  les  appelle  mus. 

Il  ne  relie  plus  qu'à  les  faire  fécher  à  propos  :  pour 
cet  effet  ,  on  met  les  feuilles  en  piles  iiir  une  table 
couverte  d'une  double  natte  ,  &  l'on  met  une  petite 
pièce  de  rofeau  ,  qu'ils  appellent  kamakurn  ,  c'eli-à- 
dire  couffin  entre  chaque  feuille  ;  cette  pièce  qui 
avance  un  peu  fert  enfuite  à  foulever  les  feuilles  ,  & 
à  les  tirer  une  à  une  ;  chaque  pile  eft  couverte  d'une 
planche  ou  d'un  ais  mince  de  la  grandeur  &  de  la  fi- 
gure des  feuilles  de  papier ,  fur  laquelle  on  met  des 
)oids  légers  au  commencement ,  de  peur  que  les  feuil- 
es  encore  humides  &  fraîches  ne  fe  preffent  li  fort 
l'une  contre  l'autre ,  qu'elles  fafl'ent  une  feule  maffe  ; 
on  furcharge  donc  la  planche  par  degrés  ,  &  l'on  met 
des  poids  plus  pefans  pour  prefler  &  exprimer  toute 
l'eau  ;  le  jour  luivant ,  on  ôte  les  poids  :  les  feuilles 
font  alors  levées  une  à  une  avec  le  petit  bâton  kama- 
kura ,  dont  on  vient  de  parler  ;  &;  avec  la  paume  de 
la  main  ,  on  les  jette  fur  des  planches  longues  &  ra- 
botcufes ,  faites  exprès  pour  cela ,  les  feuilles  s'y  tien- 
nent aifément ,  à  caufe  d'un  peu  d'humidité  qui  leur 
refle  encore  après  cette  préparation ,  elles  font  ex- 
pofées  au  foleil  ;  &  lorfqu'elles  font  entièrement  fe- 
ches  ,  on  les  prend  pour  les  mettre  en  monceaux  , 
on  les  rogne  tout-autour ,  &  on  les  garde  pour  s'en 
fervir  ou  pour  les  vendre. 

J'ai  dit  que  l'infufion  de  ris  ,  avec  un  léger  frotte- 
ment ,  eft  néceifaire  pour  cet  ouvrage  ,  à  caufe  de  fa 
couleur  blanche ,  &  d'une  certaine  graiffe  vifqueufe, 
qui  donne  au  papier  une  bonne  confiftance  &  une 
blancheur  agréable.  La  fimple  infufion  de  la  fleur  de 
ris  n'aurolt  pas  le  même  effet ,  à  caufe  qu'elle  man- 
que de  cette  vifjofité  qui  eft  une  qualité  fort  nécef- 
Kiire.  L'infiifion ,  dont  je  parle ,  fe  tait  dans  un  pot  de 
terre  non  vernifté  ,  où  les  grains  de  ris  font  trempés 
dans  l'eau  ;enfulte  le  pot  eft  agité  doucement  d'abord, 
mais  plus  fortement  par  degrés  :  à  la  fin  ,  on  y  verle 
de  l'eau  fraîche  ,  &  le  tout  eft  paflé  au-travers  d'un 
linge  ;  ce  qui  demeure  ,  doit  être  remis  dans  le  pot , 
&  fiibir  la  môme  opération  en  y  mettant  de  l'eau 
fraîche  ;  &  cela  eft  répété  tant  qu'il  refte  quelque 
vilcofité  dans  le  ris.  Le  ris  du  Japon  eil  le  pKis  ex- 
cellent pour  cela ,  étant  le  plus  gras  &c  le  plus  gras 
qui  croiffe  en  Afie. 

L'infufion  de  la  racine  oreni  fe  fait  de  la  manière 
fui^'ante  :  la  racine  pilée  ou  coupée  en  petits  mor- 
ceaux eft  mile  dans  de  l'eau  fraîche  ;  elle  devient 
glaireufe  dans  la  nuit ,  &  propre  à  l'ufage  deftiné 
après  qu'on  l'a  paffée  au-travers  d'un  linge.  Les  dif- 
férentes faifons  de  l'année  deinandent  une  quantité 
différente  de  cette  inflifion  mêlée  avec  le  réfte.  Ils 
difcnt  que  tout  l'art  dépend  entièrement  de  cela  ; 
en  été ,  lorfqiie  la  chaleur  de  l'air  difibut  cette  colle 
&  la  rend  plus  fluide ,  il  en  faut  davantage  ,  &  moins 
à  proportion  en  hiver  &  dans  le  tems  froid.  Une  trop 
grande  quantité  de  cette  infufion  mêlée  avec  les  au- 
tres ingrédiens  rendroit  le  papier  plus  mince  à  pro- 
portion ,  &  trop  peu  au  contraire  le  rendroit  épais  , 
inégal  &  fec.  Une  quantité  médiocre  de  cette  racine 
eft  néceffaire  pour  rendre  \q  papierhon  &  d'une  égale 
confiftance.  Pour  peu  qu'on  levé  de  feuilles ,  on  peut 
s'apperceyoir  aifément  fi  l'on  en  a  mis  trop  ou  trop 
peu.  Au  lieu  de  la  racine  oreni  qui  quelquefois, fur- 
tout  au  commencement  de  l'été  ,  devient  fort  rare , 
les  papetiers  fe  fervent  d'un  arbrilîéau  rampant, nom- 
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mi  fane  kacifura ,  dont  les  feuilles  rendent  une  2;elée 
ou  du,  femblable  à  celle  de  la  racine  oreni, mais  qui 
n'efr  pas  tout-à-fait  bonne. 

On  a  remarqué  ci-d;filis  que  les  feuilles  de  papier, 
iorlquelles  font  fraîchement  levées  de  leurs  meules  , 
font  miles  en  pile  fur  une  table  couverte  de  deux 
nattes  :  ces  deux  nattes  doivent  être  faites  différem- 
ment ;  celle  de  defibus  eft  plus  grofïlere ,  &  celle  qui 
eft  au-deftus  eft  plus  claire  ,  faite  de  joncs  plus  fins 
qui  ne  font  pas  entrelacés  trop  près  l'un  de  l'autre, 
afin  de  laiffer  un  paflage  libre  à  l'eau  ,  &  ils  font  dé- 
liés pour  ne  point  laiflér  d'imprefiion  fur  le  papier. 
Le /d/JitT  grolfier ,  deiliné  à  fervir  d'enveloppe  &  à 
d'autres  ufages  ,  eft  fait  de  l'écorce  de  l'arbriffeau 
kadfe  kadfura  avec  la  même  méthode  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Le  papier  du  Japon  eft  très-fort ,  on. 
pourroit  en  faire  des  cordes.  (Jn  vend  une  efpcce 
àe  papier  (on  épais  à  Syriga  (  c'eft  une  efpece  des 
plus  grandes  villes  du  Japon,  &  la  capitale  d'une  pro- 
vince de  même  nom  ).  Ce  papier  eft  peint  fort  pro- 
prement, &  plié  en  fi  grandes  feuilles,  qu'elles  fufîi- 
roient  à  faire  un  habit  ;  il  reflemble  ft  fort  à  des  étof- 
fes de  laine  ou  de  foie  qu'on  pourroit  s'y  méprendre. 

Pour  rendre  complette  Thiffoire  des  manufactures 
àa  papier  du  Japon  ,  Kaempfer  y  joint  la  defcription 
fuivante  des  quatre  arbres  &;  des  plantes  dont  on  le 
fait. 

1°.  L'arbre  à /j^/'/er ,  en  japonnois  kaadji,  eft  le 
principal.  Kaempfer  le  caraftérife  ainfi  :  Papyrus  fru- 
clu  mori  cclfa  ,  Jive  morusfativa  ,  foliis  urticx ,  monucCy 
conice  papifera. 

D'une  racine  forte  ,  branchue  &:  lieneufe  s'élève 
un  tronc  droit ,  épais  &  uni ,  fort  rameux  ,  couvert 
d'une  écorce  couleur  de  châtaigne ,  groffe  dedans  , 
où  elle  tient  au  bois  qui  eft  mou  &  cafTant ,  plein 
d'une  moelle  grande  &  humide.  Les  branches  6l  les 
rejettons  font  fort  gros ,  couverts  d'un  petit  duvet  ou 
laine  verte,  dont  la  couleur  tire  vers  le  poupre  bnm; 
ils  font  cannelés  jufqu'à  ce  que  la  moelle  croifle  ,  ôc 
lèchent  d'abord  qu'on  les  a  coupes.  Les  rejettons  font 
entourés  irrégulièrement  de  feuilles  à  cinq  ou  fix 
pouces  de  difiance  l'une  de  l'autre  ,  quelquefois  da- 
vantage :  elles  tiennent  à  des  pédicides  minces  & 
velus  de  deux  pouces  de  longueur ,  de  la  grofleur 
d'une  paille  ,  &  d'une  couleur  tirant  fur  le  pourpre 
brun.  Les  feuilles  différent  beaucoup  en  figure  &  en 
grandeur  ;  elles  font  divifées  quelquefois  en  trois, 
d'autres  fois  en  cinq  lobes  dentés  comme  une  fcie  , 
étroits ,  d'une  profondeur  inégale  &  inégalement  di- 
vifés.  Ces  feuilles  reffemblent  en  fubftance ,  figure  ôc 
grandeur ,  à  celles  de  Xunica  mortua  ,  étant  plates  , 
minces ,  un  peu  raboteufes  ,  d'un  verd  obfcur  d'un 
côté,  &  d'un  verd  blanchâtre  de  l'autre.  Elles  fe  fe- 
chent  vite  dès  qu'elles  font  arrachées  ,  comme  font 
toutes  les  autres  parties  de  l'arbre.  Un  nerf  unique 
qui  laiffe  un  grand  fillon  du  côté  oppofé ,  s'étend  de- 
puis la  bafe  de  la  feuille  jufqu'à  la  pointe  ,  d'oii  par- 
tent plufieurs  petites  veines  quafi  parallèles  qui  en 
pouffent  d'autres  plus  petites  tournées  vers  le  bord 
des  feuilles  ,  &  fe  recourbant  vers  elles-mêmes.  Les 
fruits  viennent  en  Juin  Sc  en  Juillet ,  des  aiffelles  des 
feuilles  aux  extrémités  des  rejettons  :  ils  tiennent  à 
des  queues  courtes  &  rondes  ,  &  font  de  la  grofleur 
d'un  pois  &  un  peu  plus ,  entourés  de  pois  pourprés  : 
ilsfontcompofésde  pépins  qui  fontverdâtresau  com- 
mencement ,  &  tournent  enfuite  fur  le  pourpre  brun 
lorfqu'ils  mùriiTent.  Le  fruit  eft  plein  d'un  jus  dou- 
çâtre  :  je  n'ai  pas  obfervé  fi  ces  fniits  font  précédés 
par  des  fleurs. 

Cet  arbre  eft  cultivé  fur  les  collines  &  les  monta- 
gnes ,  &  fert  aux  manufaûures  àt.  papier.  Les  jeunes 
rejettons  de  deux  pies  de  long  font  coupés  &  plantés 
à  terre  à  une  médiocre  diffance  environ  le  dixième 
mois  ;  ils  prennent  d'abord  racine ,  6c  leur  extrémité 
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fupérîeure  qui  cft  hors  de  terre  féchant  d'abord  ,  ils 
poudl'nt  plufieurs  jeunes  jets  qui  deviennent  propres 
à  être  coupés  vers  la  fin  de  l'année  ,  lorlqu'ils  font 
parvenus  a  la  lon?,ueur  d'une  braffe  &  demie  ,  &  à  la 
grolFeur  du  bras  d'un  homme  médiocre.  Il  y  a  àudi 
Une  Ibrte  de  Icaadfi  ou  arbre  de  papier  fauvage  ,  qui 
vient  fur  les  montagnes  déferteS  &C  incultes  ;  mais 
outre  qu'il  cft  rare  ,  il  n'efl:  pas  propre  ;\  faire  du  pu- 
■plcr  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  s'en  fert  jamais. 

2°.  Le  faux  arbre  hpapicr,  que  les  japonnois  nom- 
ment katjikadjîra  ,  efl  appelle  pa>-  Ksmpfer  en  latin, 
papyrus  procumbcns  ,  laclifuns ,  folio  longo  lanaato^ 
conlci  chartaceo. 

Cet  arbrifTeau  a  une  racine  épai/Te  ;  unique  ,  lon- 
gue ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  étroite  &  forte  ,  couverte 
d'une  écorce  e,raffe  ,  unie ,  charnue  &  douçâtre,  en- 
tremêlée de  fàbres  étroites.  Les  branches  font  nom- 
breufcs  &  rampantes  ,  afîez  longues  ,  fimples  ,  nues  , 
étendues  &  flexibles  ,  avec  une  fort  grande  moelle 
entourée  de  peu  de  bois.  Des  rejettons  fort  déUés, 
fimples  j  bruns  &  velus  aux  extrémités  fortent  deS 
branches  ;  les  feuilles  y  font  attachées  à  un  pouce 
de  diftance  pKis  ou  moins  Tune  de  l'autre  alternati- 
vement :  elles  tiennent  à  des  pédicules  petits  &:  min- 
ces ,  &  leur  figure  ne  reffemble  pas  mal  au  fer  d'une 
lance  s'élargifiant  fur  une  bafe  étroite  ,  &  finifTant  en 
pointe,  longue,  étroite  &  aiguë.  Elles  font  de  différente 
grandeur,lcs  plus  baffes  étant  quelquefois  longues  d'un 
empan ,  larges  de  deux  pouceS  ;  tandis  que  celles  du 
haut  de  l'arbrifTeau  font  à  peine  un  quart  fi  grandes. 
Elles  reffemblent  aux  feuilles  du  véritable  arbre  à 
■papier  eh  fubflance  ,  couleur  &  fuperficie ,  font  pro- 
fondément &  également  dentées,  avec  des  veines  dé- 
liées au  dos  ,  dont  les  plus  grandes  s'étendent  depuis 
la  bafe  de  la  feuille  jufqu'à  la  pointe  ,  partageant  la 
feuille  en  deux  parties  égales.  Elles  produifent  plu- 
sieurs veines  traverfieres  ,  qui  font  croifées  encore 
par  de  plus  petites  veines.  Je  ne  puis  rien  dire  des 
fleurs  ni  des  fruits  ,  n'ayant  pu  les  voir. 

3°.  La  plante  que  les  Japonnois  appellent  l'orc^i ,  efl 
hommée  parKœmpfer  alua ,  radice  vifcofa  ,fiorc  ephc- 
mero  ,  ructg7to  ,punico. 

D'ime  racine  blanche  ,  grafîe ,  charnue  &  fort  fî- 
breufe ,  pleine  d'un  ji-s  vifqueux,  tranfparent  comme 
le  cryflal,  fort  une  tige  de  la  hauteur  d'une  braffe  ou 
environ  j  qui  efl  ordinairement  fimple  &  ne  dure 
qu'un  an.  Les  nouveaux  jets  ,  s'il  en  vient ,  après  un 
an  fortent  des  aifTelleS  des  feuilles  ;  la  moelle  en  efl 
molle  ^  fpongieufe  &  blanche  ,  pleine  d'un  jus  vif- 
queux. Là  tige  efl  entourée  à  diflance  irrégulieres 
de  feuilles  qui  ont  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur, 
Cambrée  ,  d'un  pourpre  détrempé  :  les  pédicules  en 
font  ordinairement  creux  ,  charnus  Sc  pleins  d'hu- 
tneur. 

Les  feuilles  reffemblent  afTez  à  l'aluà  de  Mathiole , 
tirant  fur  le  rond ,  d'environ  un  empan  de  diamè- 
tre ,  compofées  dé  fept  lobes  divifés  par  des  anfes 
profondes  ,  mais  inégalement  dentées  aux  bords,  ex- 
cepté entre  les  anfes  :  les  créneaux  ou  dents  font 
grands, en  petit  nombre,  &  aune  moyenne  diflance 
l'une  de  l'autre.  Les  feuilles  font  d'une  fubilance 
charnue ,  pleines  de  jus  ;  elles  paroiffent  raboteufes 
à  l'œil ,  &  font  rudes  au  toucher ,  d'un  verd  obfcur. 
Elles  ont  des  nerfs  forts  qui  partagent  chaque  lobe 
également,  courant  jufqu'aux  extrémités  en  plufieurs 
veines  traverfieres ,  roides  &  caffantes  ,  recourbées 
en  arrière  vers  le  bord  de  la  feuille. 

Les  fleurs  font  à  l'extrémité  de  la  tige  &  des  re- 
jettons ,  &  font  d'un  pouce  &  demi  de  longueur , 
portées  par  des  pédicules  velus  &  épais  ,  dont  la  lar- 
geur augmente  à  mefiire  qu'ils  finifTent  en  calice.  Les 
fleurs  font  polées  fur  un  calice  compofé  de  cinq  pé- 
tales ou  feuilles  verdâtres,  avec  des  lignes  d'un  pour- 
pre brun  &  velues  d'un  bord  ;  les  neurs  font  auffi 
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compofées  de  cinq  pétales  ou  f.-uilles  d'im  pourpre 
clair ,  tuant  fur  le  blanc  ;  ell.s  font  grandes  comme 
la  main  ,  bc  fouvent  plus  grandes  :  le  fond  en  efl  fort 
grand ,  d'un  poupre  plus  chargé  &:  plus  rouge.  Les 
teuilles  des  flei'.rs  font ,  comme  on  l'a  dit  grandes 
rondes  &  rayées  :  elles  font  étroites  &  courtes  aU 
fond  du  cahce  qui  efl  étroit ,  court  &  charnu  ;  le 
piflil  efl  long  d'un  pouce ,  gras  ,  uni  &  do.ix  ,  cou- 
vert d'une  poufTiere  Couleur  de  chair  ,  jaunâtre  cou- 
ché fur  le  piflil  comme  fi  c'étoit  de  petites  bofletîes  ■ 
le  piflil  finit  par  cinq  caroncules  couvertes  d'un  du- 
vet rouge ,  6c  arrondies  en  forme  de  "lolie. 

Les  feuilles  ne  durent  qu'un  jour  ,  &  fe  Lnent  à 
la  nuit  ;  elles  font  remplacées  peu  de  jours  après  par 
cinq  cajpfules  fémiriaircs  pentagones  ,  falfant  enfcm- 
ble  la  lonnc  d'une  toupie  ,  qui  ont  deux  pouces  de 
longueur.  Un  pouce  &  demi  de  largeur j  membra- 
neufes  ,  épaiffes  ,  tirant  fur  le  noir  au  temS  de  leur 
maturité,  que  l'on  dillingue  L^S  cinq  capfîilesoii  font 
contenues  un  nombre  incertain  de  graines  ,  dix  ou 
quinze  dans  chacune  ,  d'Un  brun  fort  ol)fcu^  ,  rabo- 
teufes ,  plus  petites  que  des  grains  de  poivre  ,  un  peu 
comprimées  &  f  e  détachant  aifément. 
^  4°.  Le  futo-kadfiira  des  Japonnois  efl  nommée  par 
Ksempfer  ,  fruiex  vifcofus  ,  procnmbcn:,  folio  r.lepkii 
vulgaris  œmiilo  ,  frdciu  racemofo.     . 

C'eft  un  petit  arbrifTeau  garni  irrégulièrement  de 
plufieurs  branches  de  la  groffeur  du  doigt ,  d'oii  for- 
tent des  rejettons  farts  ordre  ,  raboteux ,  pleins  de 
verrues  ,  gerfés  &  d'une  couleur  brune.  L'arbrifTeau 
efl  couvert  d'une  écorce  épaifTe  ,  charnue  &vifqueu- 
fe  ,  cômpoféed'un  petit  nombre  de  fibres  déliées  qui 
s'étendent  en  longiieur.  Si  peu  qu'on  mâche  de  cette 
écorce  ,  elle  remplit  la  bouche  d'une  fubflance  mu- 
cilagineufe.  Les  feuilles  font  épaiffes,  &  attachées 
une  à  une  à  des  pédicules  minces,  cambrés,  de  cou- 
leur de  pourpre ,  elles  font  placées  fans  ordre  ,  & 
reffemblent  aux  feuilles  àwulcphium  vulgare:  étroites 
au  fond,  elles s'élargifTent,  finifTent  en  pointe ,  &  font 
de  deux ,  trois  ou  quatre  pouces  de  lôntnieur  ,  un 
pouce  de  largeur  au  milieu  au  plus  ;  un  peu  roides  , 
quoique  graffes  ;  quelquefois  pllécs  vers  le  dos  ,  on- 
dées ,  douces  au  toucher  ,  d'un  verd  pâle  ,  avec  un 
petit  nonibre  de  pointes  ,  en  forme  de  dents  de  fcie 
à  leur  bord  ;  coupées  fur  la  longueur  par  un  nerf  tra- 
verfé  de  beaucoup  d'autres  d'une  petitefTe  prefque 
imperceptibles. 

Les  fruits  pendent  à  des  qiieues  d'iin  pouce  &  de- 
mi de  longueur  ,  vertes  &  déliées  :  ils  font  en  forme 
de  grappe,  compofée  de  plufieurs  baies  (quelque- 
fois trente  ou  quarante)  difpofées  en  rond  ,  fur  un 
corps  tirant  fur  le  rond  qui  leur  fert  de  bafe.  Les 
baies  reffemblent  parfaitement  aux  grains  de  raifin  , 
tirant  fur  le  pourpre  en  hiver  lorfqu'elles  font  mûres. 
Leur  membrane  qui  efl  mince  contient  un  jus  épais, 
quafi  fans  goût  &  infiplde  ;  dans  chaque  baie  on  trou- 
ve deux  graines,  dont  la  figure  reffemble  à  un  oignon, 
un  peu  comprimées  là  où  elles  fe  touchent  récipro- 
quement; Elles  font  de  la  groffeur  des  pépins  des 
raifins  ordinaires  ,  couverte  d'une  membrane  mince 
&  grifâtre  ;  leur  fubflance  efl  dure , blanchâtre,  d'un 
goût  âpre  &  pourri ,  très-défagréable  au  palais.  Les 
baies  font  difpofées  autour  d'une  bafe  ,  tirant  fur  le 
rond  ou  ovale ,  d'une  fubflance  charnue  ,  fpongieufe 
&  molle,  d'environ  un  pouce  de  diamètre  ,  refTcra- 
blant  alTez  à  \\\\q  fraife  ,  rougeâtre  ,  d'une  rayure  , 
relevée  en  forme  de  retre  ,  dont  les  niches  paroif- 
fent moyennement  profondes  quand  les  baies  en 
font  détachées.  (Z?.  7.) 

Papier  de  linge  ,  c'efl  là  ]^ papier  européen ,  il 

efl  nommé  papier  de  linge  ,  parce  qu'il  fe  fabrique 

avec  de  vieux  linge  qu'on  a  porté  ,  qu'on  ramafTe 

même  dans  les  rues ,  oc  que  par  cette  raifon  les  Fran- 

I    çcisappellent  vulgairement  chiffons  ;  les  manufaâit- 
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riers  nomment  ces  morceaux  de  vieux  linge  d/u- 
pCi7K::  ,  drilUî  ,pcillcs  ou  panes. 

C&  papier  donc  fe  fait  avec  des  haillons  de  toile 
de  lin  ou  de  chaiivrc  ,  pourris  ,  broyés  ,  rcduits  en 
fâte  dans  l'eau  ,  cniliite  moùcs  en  feuilles  minces, 
quarrées  qu'on  colle  ,  qu'on  feche  ,  qu'on  preffe ,  & 
qu'on  mict  en  rames  on  en  mains  pour  la  vente. 

Il  fuit  d'abord  obfervcr  que  les  anciens  n'ont  ja- 
iiiais  connu  cette  forte  Aq  papier.  Les  libri  fàitel,  dont 
parle  Tite-Live,  ^/..'tvzâ^.  /.  uv.  IF.  Pline ,  XIII.  c.  xj. 
&C  d'autres  écrivains  romaiiis ,  étoient  des  livres  écrits 
fur  des  morceaux  de  toile  de  lin ,  ou.  decannevas  pré- 
pares à  ce  deffein,  de  môme  que  nos  peintres  s'en 
fervent  toujours  ;  ceû  ce  qu'a  démontré  Guillardir* 
dans  fon  commentaire  fur  Pline,  ^Ulatius ,  &  d'autres 
favans.  f^oyei  Salmuth  ,  ad  Pancirolum ,  Liv.  II.  tic. 
XI  II. 

Mais  ce  n'eft  pas  afiez  d'être  fiir  que  le  papier  de 
linge  eft  luie  invention  moderne  ,  on  voudroit  favoir 
par  quel  peuple ,  &  quand  cette  invention  a  été  trou- 
vée. Polydore  Virgile  ,  de  invemoribus  reriini ,  /.  //. 
c.  viij.  avoue  n'avoir  jannais  pu  le  découvrir.  Scali- 
ger  en  donne  fans  preuve  la  gloire  aux  Allemands , 
&  le  comte  Mafféi  aux  Iialicns.  D  autres  en  attri- 
buent l'honneur  à  quelques  Grecs  réfugiés  à  Bâle  , 
à  qui  la  manière  de  faire  \ç  papier  de  coton  dans  leur 
pays  en  fuggéra  l'idée.  Le  P.  à\\  Halde  à  cru  mieux 
î-encontrer,  en  fe  perfuadant  que  l'Europe  avoit  tiré 
cette  invention  des  Chinois  ,  lefquels  dans  quelques 
provinces  febriquent  avec  le  chanvre  du/^^/Vrà-peu- 
près  de  la  même  manière  que  l'Occident  ;  mais  l'Eu- 
rope n'avoit  point  de  commerce  avec  les  Chinois , 
quand  elle  employa  le  chilfon  en  papier.  D'un  autre 
côté ,  fi  l'invention  en  étoit  due  à  des  Grecs  réfugiés 
à  Baie ,  qui  s'y  retirèrent  après  le  fac  de  Conftantino- 
ple ,  ilfaudroit  qu'elle  fût  poftéricure  à  l'année  14^  z, 
dans  laquelle  dette  ville  fiit  prife  ;  cependant  la  fa- 
brique du  papier  de  linge  en  Europe  eft  antérieure  à 
cette  époque.  Ainfi  le  jéfuite  Inchofer,  qui  la  date 
feulement  avec  Milius  vers  l'année  1470  ,  fe  trompe 
certainement  dans  fon  opinion. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  fait  rien  dé  précis  far  le  tems 
auquel  l'Occident  commença  de  faire  fon  papier  de 
chifrbn.  Le  P.  Mabillon  croit  que  c'eft  dans  le  xij.  fie- 
cle  ;  &  pour  le  prouver  ,  il  cite  un  pafl'age  de  Pierre 
de  Chigny  ,  dit  le  Vénérable  qui  naquit  vers  l'an 
î  100.  Les  livres  que  nous  Ufons  t«)us  les  jours,  dit  cet 
abbé  dans  l'on  traité  contre  Us  Juijs  ,  font  faits  de 
peaux  de  bélier  ou  de  veau,  ou  de  plantes  orientales, 
ou  enfin  ex  rafiiris  veterum  pannorum  ;  fi  ces  derniers 
mots  fignifioient  le  papier  tel  que  nous  l'employons 
aujourd'hui ,  il  y  avoit  déjà  des  livres  de  es  papier  au 
xij.  fiecle  ;  mais  cette  citation  unique  en  elle-même 
cft  d'autant  plus  fufpefte  ,  que  le  P.  Montfaucon  qui 
la  rapporte  ,  convient  que ,  malgré  toutes  fes  perqui- 
fitions,tant  en  France  qu'en  Italie  ,  il  n'a  jamais  pu 
voir  ni  livre  ,  ni  feuilles  de  papier  qui  ne  fut  écrite 
depuis  la  mort  de  faint  Louis  ,  c'elt  -  à  -  dire  depuis 
1270. 

Le  comte  MafFéi  prétend  aufll  que  l'on  ne  trouve 
point  de  traces  de  l'ufage  de  notre  papier ,  antécé- 
dente à  l'an  1300.  Corringius  a  embraffé  le  m.ême 
fentiment  dans  une  lettre  oi'i  il  tâche  de  prouver  que 
ce  font  les  A'rabes  qui  ont  apporté  l'invention  de  ce 
papier  en  Europe.  Foye:^^  les  acla  eritdit.  Lipf.  an. 
ty2o. 

Je  fai  que  le  P.  Hardouin  croit  avoir  vu  des  ades 
&  diplômes  écrits  fur  le  papier  européen  avant  le 
xiij.  fiecle  ;  mais  il  eft  très-probable  que  ce  favant  jé- 
fuite a  pris  des  manufcrits  far/'.-7y:7/t'r  de  coton  ,  pour 
des  manufcrits  fur  du  papier  de  lin.  La  mépriiè  étoit 
"facile  à  faire  ,  car  la  principale  différence  entre  ces 
deux  papiers  confifte  en  ce  que  le  papier  de  lin  eft 
|)lus  fin  ;  or  on  fait  que  nous  avons  de    ce  même 
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pa-vicr  de  différens  degrés  de  finefie  ,  &  que  c'eft  la 
mémo  choie  du  papier  de  coton,  ^oye^  Mafféi ,  hift. 
diplom.  Ub.  II.  ou  la  Bibl.  ital.  t.  II. 

Mais  enfin  on  cite  trop  d'exemples  de  manufcrits 
écrits  fur  notre  papier  dans  le  xiv.  liecle ,  pour  douter 
que  fa  fabrique  n'ait  été  connue  dans  ce  tems-là.  Le 
jéiiiite  Balbin  parle  de  manufcrits  fur  notre  papier 
qu'il  a  vus,  &  qui  étoient  écrits  avant  1340.  Un  An- 
glois  rapporte  dans  lesTranfaftions  philolbphiques , 
que  dans  les  archives  de  ta  bibliothèque  de  Cantor- 
bcry  il  y  a  \\n  inventaire  des  biens  d'Henri,  prieur  de 
l'égllie  de  Chrift',  qui  m-ourut  en  13 40, lequel inven- 
^aire  eft  écrit  fur  àw  papier.  Il  ajoute  que  dans  la  bi- 
bliothèque cotonnienne  il  y  a  divers  titres  écrits  fur 
notre  papier ,  lefquels  remontent  jufqu'à  la  quinzième 
année  d'Edouard  III.  ce  qui  revient  à  l'année  1335* 
Voye^  les  philof.  tranfacl.  jî°.  z88. 

Le  dofteur  Prideaux  nous  affûre  avoir  vu  un  re- 
giftre  de  quelques  a£Ies  de  Jean  Grande n  ,  prieur 
d'Ely  ,  fait  fur  papier  ,  &  qui  eft  daté  de  la  quator- 
zième année  d'Edouard  III.  c'eft-à-dire  l'an  de  Jefus- 
Chrift  1 3  20.  Foyei  Prideaux ,  Conneci.  part.  1. 1.  VIL 

P-7'o- 

Le  mêrAe  favant  panche  à  croire  que  l'invention 

du  papier  de  linge  nous  vient  de  l'Orient ,  parce  que 
pluueurs  anciens  manufcrits  arabes  ou  en  d'autres 
langues  orientales  font  écrits  fur  cette  forte  de  ;7;r/'iiv, 
&  que  quelques-uns  d'entr'eux  fe  trouvent  plus  an- 
ciens que  les  dates  ci  -  defîlis  mentionnées.  Enfin 
M.  Pridealix  juge  qu*il  eft  probable  que  les  Sarrafins 
d'Efpagne  ont  apporté  les  premiers  d'Orient  l'inven- 
tion du  papier  de  linge  en  Europe. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  les  conjeftures  que 
ilous  venons  d'expofer  ,  il  nous  importe  encore  da- 
vantage de  connoître  la  manière  de  faire  \q  papier  de 
linge.  Dans  cette  vi^ie ,  je  rapporterai  d'abord  la  mé- 
thode des  François  ,  qui  eft  la  même  qu'en  Hollande, 
enfuite  j'indiquerai  celle  d'Angleterre  ,  qui  en  diffère 
en  quelques  points. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  lavés,  on  les  met 
tout  mouillés  pourrir  dans  des  manières  de  cuves, 
ou  lieux  faits  exprès,  que  l'on  appelle  pourrijfoirs  ^ 
d'oii  on  les  tire  quand  ils  font  duement  pouri-is,  Si 
propres  à  être  réduits  en  ouvrage. 

Cette  première  préparation  d'où  dépend  en  partie 
la  bonté  dti  papier ,  étant  finie  ,  on  met  les  chiffons 
ainfi  pourris  dans  des  efpeces  de  mortiers ,  garnis  dans 
le  fond  d'une  plaque  de  fer  qu'on  nomme  piles  à  dra- 
peaux ^àans  lefquelles  par  le  moyen  de  plufieurs  mail- 
lets ou  pilons,  auffi  garnis  de  fer  parle  bout,  qui  tom- 
bent alternativement  dans  chaque  pile  ,  &  à  qui  des 
moulins  à  eau  donnent  le  mouvement,  ils  font  réduits 
en  une  efpece  de  bouillie  ou  de  pâte ,  qui  eft  le  nom 
que  les  ouvriers  lui  donnent.  Cette  pâte  eft  enfuite 
remife  de  nouveau  dans  d'autres  mortiers  qu'on  ap- 
pelle piles  à  fleurer.  Celui  qui  a  le  foin  des  moulins  & 
des  piles ,  s'appelle  gouverneur  ou  gouverneau. 

La  pâte  ainfi  difpofée,  fe  met  dans  des  efpeces  de 
caifles  de  bois,  où  elle  fe  féche,  &c  d'où  on  la  retire  pour 
la  mettre  dans  des  lieux  de  réferve.  Lorfque  l'on  s'en 
veut  fervir  pour  fabriquer  le  papier^  on  la  fait  pafier 
pour  la  troifieme  fois  par  un  mortier  que  l'on  nomme 
pile  de  l'ouvrier.,  dont  les  maillets  ne  font  point  garnis 
de  fer  :  c'eft  dans  cette  troifieme  pile  où  elle  prend  fa 
dernière  façon. 

L'on  fait  ordinairement  de  trois  fortes  de  pâte  ^  la 
commune  ou  bule ,  autrement  gros-bon  ;  la  moyen- 
ne ouvanante;&  la  pâte  fine,  qui  fervent  fuivant 
leur  degré  de  fineffe,à  fgiredu/'^/'/er,  ou  très-gros, 
ou  médiocre,  ou  très-fin. 

La  pâte  pcrfeftionnée,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire, 
fe  met  dans  de  grandes  cuves  pleines  d'une  eau  très- 
claire  &  un  peu  chaude,  où  elle  eft  remuée  &  brafîée 
à  plufieurs  reprifes  avant  que  de  l'employer,  afin  que 


P  A  P 

i'eau  en  foit  également  cliargce ,  &  que  le  papier  qu'on 
en  doit  faire  Ibit  d'une  même  fineiïe.  Les  moules  dans 
lefqucls  fe  fait  chaque  feuille  de  papier  léparcment , 
îk.  Winc  après  l'autre,  fe  nomment /ô/ww.  Ce  font  de 
petits  ctialfis  de  bois  quarrés,  plus  grands  ou  plus  pe- 
tits, fuivant  la  qualité  du  papier  qu'on  fabrique. 

Le  fond  ou  chaffis ,  d'un  côté  eit  fermé  par  quantité 
de  menus  fils  de  laiton,  tres-lérrés  les  uns  contre  les 
autres  ,  &c  joints  de  dillance  en  diilance,  par  de  plus 
^rcs  fils  nommés  verjulcs  ou  verjures ,  en  deux  en- 
droits du  fond:  juflement  au  milieu  de  chaque  demi- 
feuille  fe  mettent  d'un  côté  la  marque  du  manufadu- 
Yier,  &  de  l'autre,  ime  empreinte  convenable  à  la 
forte  Aq papier  quiie  fait, comme  des  grappes  de  rai- 
fm,  des  iérpens,  des  noms  de  Jefus,  &c.  Comme  ces 
"iTiarcues  ou  empreintes  font  de  til  de  laiton,  auffi-bien 
que  les  verjules,  ÔC  qu'elles  excédent  un  peu  le  fond, 
elles  s'impriment  dans  le  papier,  &paroiflent  au  jour 
plus  tranlparentesquelerefle.Ily  a  des  manufattiiriers 
afîe?.  curieux  pour  former  Ieiu\s  marques  fur  les  mou- 
les avec  du  menu  fil  d'argent,  en  manière  de  iili- 
grame. 

Pour  travailler  au  papier,  chaque  forme  fe  plonge 
dans  la  cuve  pleine  de  l'eau  épaiffie  par  la  pâte  faite 
de  chiffons:  lorfqu'on  Fen  retire,  elle  fe  trouve  cou- 
Verte  du  plus  épais  de  cette  matière, le  plus  clair  s'é- 
coulant  par  les  intervalles  imperceptibles  des  fils  de 
laiton  ;  en  forte  que  ce  qui  refte  le  congèle  dans  l'in- 
ftant,  &  devient  affez  folide  pour  que  le  coucheur 
(ouvrier  deftiné  à  cet  effet)  ,  puiffe  rcnverfer  la  feuille 
de  p^ipier  fur  \s  feutre  ou  parce,  c'eft-à-dire  fur  un  mor- 
ceau de  revèche ,  ou  autre  étoffe  de  laine  écrue. 

Tandis  que  le  plongeur  fait  une  féconde  feuille  de 
papier,  en  plongeant  une  féconde  forme  dans  la  cu- 
ve, le  coucheur  couvre  la  première  d'un  fécond  feu- 
tre, pour  recevoir  l'autre  feuille  qui  fe  fabrique,  & 
ainii  fuccefîivement ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  pile 
l'uffifante  de  feuilles  de  papier  &  de  feutres ,  pour  être 
ïnifes  à  la  prefTe  qui  en  doit  exprimer  la  plus  grande 
partie  de  l'eau. 

Au  fortir  de  cette  preiTe,  l'ouvrier  que  l'on  nom- 
me icveur ,  levé  les  feuilles  de  deffus  les  feutres  ,  & 
les  met  les  unes  fiir  les  autres  fur  une  planche  quar- 
rée  appellée  le  drapant;  puis  elles  font  remiles  une 
Seconde  fois  fous  la  prelTe  ,  afin  de  les  bien  unir,  & 
d'achever  d'en  exprimer  toute  l'humidité.  Quand  el- 
les ont  été  luffifamnient  preffées,  on  les  met  fécher 
ilir  des  cordes  dans  les  étendoirs,  lieux  où  l'air  fe 
communique  à  proportion  qu'on  le  juge  néceffaire, 
parle  moyen  de  certaines  ouvertiu'es  faites  exprès, 
c{uc  l'on  ouvre  &  que  l'on  ferme  par  des  coullffes. 

Lorlque  le  papier  ed  bien  fec ,  on  le  colle  ,  ce  qui  fe 
fait  en  plongeant  plufieurs  feuilles  enfemble  dans  une 
chaudière  de  cuivre,  remplie  d'une  colle  très-claire, 
'  &  un  peu  chaude,  faite  de  rognures  de  cuir,  ou  de 
ïatures  &  morceaux  de  parchemin ,  dans  laquelle  on 
jette  quelquefois  de  l'alun  de  glace ,  ou  de  la  coupe- 
rofe  blanche  en  poudre. 

La  meilleure  colle  eu.  celle  du  parchemin;  mais 
foit  qu'on  fe  ferve  de  l'une  ou  de  l'autre,  le  fale^an 
cwJUeran  ,  c'eft-à-direle  chef  de  la  lalle  oii  l'on  colle 
"&  où  l'on  donne  les  derniers  apprêts  &  façons  7<l\i pa- 
pier, la  doit  faire  bouillir  i6  heures,  &  ne  l'employer 
qu'après  l'avoir  coulée  à-travers  d'une  chauffe  ou  dra- 
peau. 

Après  que  le  papier  efr  bien  &  duement  collé ,  on  le 
ïTiet  en  preffe  afin  d'en  faire  fortir  le  fupcrflu  de  la 
collé ,  puis  on  tire  les  feuilles  les  unes  après  les  autres 
pour  les  jeîter  fur  des  cordes  qui  font  dans  les  éten- 
doirs ,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'un  inrtrument  de 
"bois  de  la  figure  d'un  T,  que  l'on  nomme  fer Let;  quand 
les  feuilles  font  entièrement  féches  on  les  ôte  de  def- 
fus les  cordes,  ce  que  l'on  appelle  les  rama[fer,  pour 
its  remetti-ç  encore  fous  la  preffe. 
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Lorfqu'elles  font  retirées  de  cette  preflè ,  on  les  trie 
pour  féparerles  défedhieufes  d'avec  les  bonnes:  on 
leshfle  avec  une  pierre  légèrement  frottée  de  graiffc 
de  mouton,  on  les  plie,  on  les  compte  pour  en  tormer 
des  mains,  &  lorfque  ces  mains  font  formées,  on  les 


par  rames  ,  chaque  rame  //envelop- 
pant de  gros  papier  Q^we  l'onappelle  rnacuLatureoutra- 
ce  :  enfin  après  qu'elles  font  liées  d'une  ficelle ,  on  les 
met  pour  la  dernière  fois  fons  la  preffe,  ce  qui  eff  la 
dernière  façon  qu'on  domi  e  au /'^/^/er,  étant  pour  lors 
en  état  d'être  vendu  ou  employé. 

Voici  prélentement  la  manière  de  faire  \c papier  Ae 
vieux  linge  de  chanvre  &c  de  lin  en  Angleterre. 

Après  les  avoir  préparés,  on  les  apporte  dans 
les  moulins  à /?^//'/tT,  on  les  féparcence  qu'on  appelle 
grohin  jin  ,  grobtn  deuxième ,  grobin  troijïeme ,  car  pour 
le  relie ,  ce  font  des  chiffons  de  laine  &  de  lin ,  que  la 
falcté  empêche  de  reconnoître  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
été  lavés.  La  façon  de  les  laver,  ell  de  les  mettre  dans 
un  poinçon  dont  le  fond  ell  percé  de  beaucoup  de 
trous ,  &  qui  a  fur  le  côté  des  grilles  faites  de  fil  d'ar^ 
chai  qui  foit  fort:  là  on  remue  fouvent  ces  morceaux 
de  linge,  afin  que  la  faletés'enfépare. 

Qaund  ils  font  fuffifamment  lavés, on  les  met  en  tas 
quarrés,  &  on  les  couvre  bien  ferrés  avec  des  pièces 
de  grolfe  toile  propre,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuent  &  s'é- 
pailhffent,  c'eil  ce  qu'on  appelle  fermeriraiiori  ;  elle  fe 
fait  ordinairement  en  4  ou  5  jours  ;  li  on  ne  les  retiroit 
pas  à-propos,  ils  pourroientfe  gâter  tout-à-fait,  chan- 
ger de  couleur  éprendre  feu.  Quand  ils  ont  bien  fer- 
menté ,  on  les  tord  par  poignées  ,  enfuite  on  les  ha- 
che avec  un  inflrument  de  fer  tranchant  6c  crochu, 
qui  ell  ftable  dans  une  forme ,  la  pointe  en-haut  &  le 
tranchant  du  côté  de  l'ouvrier,  en  obfervantde  les  ti- 
rer à  foi ,  &  les  couper  pièces  par  pièces  d'un  pouce 
&  demi  de  long,  ou  comme  les  doigts  le  permettent. 

Les  chiffons  étant  ainfi  préparés  on  les  jette  dans 
des  mortiers  ovales,  d'environ  2  pies  de  profondeur^ 
faits  de  bon  cœur  de  chêne  :  au  fond  de  chaque  mor- 
tier ell  une  plaque  de  fer  épaiffe  d'un  pouce ,  large  de 
8 ,  &  longue  de  30,  qui  ell  façonnée  en-dedans  com- 
me un  moule  pour  un  faumon  de  plom.b  avec  la  tête 
&  la  queue  arrondie  :  dans  le  milieu  ell  un  lavoir  qui 
a  5  trous,  &  un  morceau  de  tamis  de  crin,  attaché 
en-dedans  pour  empêcher  que  les  marteaux  n'y  tou- 
chent, &  que  rien  n'en  forte ,  excepté  l'eau  fale. 

Les  mortiers  font  fournis  d'eau  jour  &  nuit  par  le 
moyen  de  petits  augets,qui  font  eux-mêmes  remplis 
par  l'eau  d'une  citerne ,  que  leur  dillribuent  des  fceavix 
attachés  à  chaque  rayon  d'une  roue,  tant  que  la  roue 
tourne. 

Les  chiffons  étant  battus  dans  ces  mortiers,  devien- 
nent propres  à  être  mis  en  une  preffe  qui  ell  auprès: 
on  les  tire  avec  de  petits  fceaux  de  fer  hors  de  cha- 
que mortier,  dont  on  peut  arrêter  le  marteau  fans 
que  les  autres  ceffent  d'aller:  c'ell  ce  qu'on  appelle  la 
première  mature.  .  .  ~ 

Cette  première  matière  tirée  des m.ortiers,  ell  mife 
dans  des  caiffes  de  bois  de  5  pies  de  haut,  femblables 
à  celles  dont  fe  fervent  les  marchands  de  blé',  dont  le 
fond  ell  de  planches  pofées  de  biais  ,  avec  une  pe- 
tite fépa ration  dans  le  mlUeu  pour  écouler  Teau.  La 
pâte  de  chiffons  y  étant  mife ,  on  ôte  du  couvercle  au- 
tant de  planches  qu'il  ell  néceffaire ,  &  on  preffe  cette 
maffe  de  pâte  à  force  de  bras;  le  lendemain  on  y  re- 
met encore  de  la  pâte  jufqu'à  ce  que  la  caille  loitrem- 
plie,  &  là  on  la  laiffe  mûrir  une  femalne ,  plus  ou 
moins  félon  le  tems.  Dans  tout  ce  procédé  il  faut 
prendre  garde  qu'il  n'y  ait  point  d'inilrument  de  fer 
fujet  à  lé  rouiller ,  car  il  teindroit  de  rouille  la  pâte ,  &C 
gâteroit  le  papier. 

Enlmte  on  met  la  pâte  dans  d'autres  mortiers,  on 
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la  bat  &  on  la  remet  dans  des  caiffcs  comme  devant, 
&  dans  cet  état  on  l'appelle  \i.  féconde  mature.  Il  tant 
entendre  la  même  choie  d'une  troifiemc  préparation 
qui  rend  la  pâte  propre  à  paficr  encore  dans  des  mor- 
tiers, où  elle  ell  battue  de-rechef,  julqu'à  ce  qu'étant 
mêlée  avec  de  l'eau  claire  &  braffcc  çà  &  là,  elle  pa- 
rolffe  comme  la  farine  délayée  dans  de  l'eau  ians  au- 
cuns £;rumeaiLX. 

La^âte  ainfi  préparée ,  on  la  paffe  ehcore  une  fois 
dans  \m  mortier  creux,  dont  le  marteau  n'eft  pas  garni 
de  fer.  On  fait  couler  continuellement  de  l'eau  dans 
ce  mortier  ,  par  le  moyen  d'un  auget ,  tandis  qu'on 
travaille  à  la  ciiaudiere.  Quand  l'eau  &  la  pâte  font 
abfolument  incorporées  eniémble ,  on  retire  la  pâte 
pour  la  mettre  dans  la  chaudière ,  &  l'on  ôte  de  la 
pâte  des  caifles  pour  en  remettre  dans  le  mortier,  & 
ainfi  fucceffivement. 

La  chaudière  efl:  préparée  fulvant  les  règles  ^  quand 
la  liqueur  a  acquis  une  telle  proportion  de  pâte  que 
le  moule,  étant  trempé  dedans,  en  emporte  autant 
cu'il  en  faut  pour  une  feuille  de  l'épaiflcur  qu'on  la 
veut.  Un  moule  eft  une  grille  quarrée  d'un  pouce 
d'épailfeur,  dont  le  fond  eft  fait  de  fil  de  laiton,  fou- 
tenu  de  petites  barres  de  bois  pour  empêcher  qu'il 
ne  cave,  &  le  tenir  parfaitement  horifontal;  car  s'il 
creufoit  quelque  part ,  une  partie  de  la  feuille  feroit 
plus  épaiffe  que  l'autre. 

Le  plongeur  trempe  ce  moule  dans  la  chaudière , 
&  le  retire^en  le  remuant,  afin  que  l'eau  qui  eft  dans 
la  pâte  s'écoule  par  la  grille:  dans  cet  état  il  le  donne 
au  coucheur,  qui  couche  la  feuille  fur  un  feutre  pofé 
fur  une  planche ,  &  met  un  autre  feutre  pardeiTus ,  & 
ainfi  fucceilivement  une  feuille  &  un  feutre,  une 
feuille  &  un  feutre  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  de  quoi 
remplir  tine  preûee  ,  c'eft-à-dire  environ  6  mains: 
on  fait  au  moins  lo  preffées  par  jour.  Le  coucheur 
ayant  fait  fon  office,  rend  le  moule  au  plongeur,  & 
le  plongeur  au  coucheur  fucceffivement. 

Quand  il  y  en  a  plein  une  prefTe  de  fait,  le  plon- 
geur ou  le  coucheur  donne  un  coup  de  fifïlet  qui  tait 
venir  4  ou  5  ouvriers,  dont  un  tire  la  pile  fous  la 
prefle  avec  deux  petits  crochets,  &  les  autres  la  pref- 
fent  fortement  julqu'à  ce  qu'il  n'y  relie  plus  d'eau, 
ce  quife  fait  promptement  en  2  ou  3  fecouffes. 

Cela  fait ,  on  tire  la  pik  hors  de  la  prefle ,  &  on  la 
met  au  côté  droit  du  fiege  du  leveur  :  alors  le  leveur 
ôte  le  premier  feutre,  le  rend  au  coucheur,  &  met 
la  première  feuille  fur  le  fiege  :  fur  cette  feuille  il  en 
met  une  féconde,  enfulte  une  troifieme,  &  continue 
de  la  forte  julqu'à  ce  que  tout  foit  levé.  Ce  tas  eft 
laiffé  là  jufqu'au  foir  :  alors  on  prelTe  une  féconde 
fois  tout  l'ouvrage  du  jour ,  &  on  le  met  exaftement 
l'un  fur  l'autre ,  de  façon  que  cela  reflemble  à  uit 
monceau  de  pâte  folide. 

Après  que  ce  monceau  a  reçu  a  otr  5  coups  de  pref- 
fe,  comme  ci-devant,  le  fécheur  le  retire ,  le  porte 
dans  une  chambre  faite  exprès,&  étend  6  ou  7  feuilles 
enlemblefur  des  cordes  attachées  à  une  machine  ap- 
pellée  trible ,  chaque  trible  contenant  30  cordes  de 
10  ou  II  pies  de  long. 

Quand  il  eft  féché  on  le  retire,  on  le  met  fur  un 
fiege  à  3  pies  :  dans  cet  état  on  l'adoucit  avec  les 
mains ,  eniuite  on  le  met  en  monceau  de  7  ou  8  pies 
de  haut ,  dans  un  lieu  bien  iec ,  où  il  refte  jtifqu'à  ce 
qu'on  le  colle ,  c'eft  la  dernière  préparation. 

On  choifit  un  jour  clair  &  fec  :  on  met  dans  une 
chaudière  1  barils  d'eau,  &  quand  elle  commence  à 
être  chaude,  on  y  jette  60  livres  de  rognures  de  par- 
chemin ,  ou  raclures  de  vélin,  qu'on  y  fait  bouillir 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  réduites  parfaitement  en 
colle,  alors  on  la  pafTe  à-travers  une  chauffe,  &  fur 
le  tout  on  répand  une  dofe  convenable  de  vitriol 
blanc ,  &£  d'alun  de  glace  réduit  en  poudre  très-fine, 
iuis  un  vale  d'un  pié  de  profondeur  :  auprès  de  ce 
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vafe  on  apporte  5  ou  6  rames  de  papier  ^  on  en  trerii 
pe  dans  la  colle  une  certaine  quantité ,  à-peu-prë 
autant  qu'on  en  peut  prendre  à  la  fois  avec  les  mains , 
&  par  un  certain  maniement  vif  &  prompt ,  ils  font 
en  forte  que  chaque  feuille  eft  collée.  Apres  cela  ori 
met  le  tout  en  prelî'e  :  le  tout  étant  preûe ,  on  l'ôte  & 
on  le  tranfporte  dans  le  féchoir ,  où  on  l'étend  ordi- 
nairement feuille  par  feuille ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fec. 
Mais  il  faut  avoir  foin  que  les  rayons  du  foleil  ne 
donnent  pas  direftement  deffus ,  avant  que  le  tout 
foit  fec,  car  autrement  le  foleil  pourroit  faire  évapo- 
rer la  colle.  Dès  que  le  papier  ci\  entièrement  fec, 
on  le  retire,  on  l'adoucit ,  on  le  polit  avec  les  mains 
comme  auparavant,  on  le  met  en  pile  ,  on  le  prefl'e 
fortement ,  &  on  le  lailTe  dans  cet  état  paiîer  la  nuit: 
Le  lendemain  matin  on  le  retire  &  on  le  porte  au  ma- 
gaiin  pour  le  trier:  ce  qui  eft  pour  le  dedans  des  mains 
eft  mis  à  part,  ce  qui  eft  deffus  pareiUement;  enfuite. 
on  le  prcffe  encore,  &  on  le  hiffe  ordinairement 
toute  la  nuit  dans  cet  état. 

Le  lendemain  matin  on  l'arrange  par  main  de  24 
ou  2  5  feuilles  chacune ,  on  le  plie ,  on  le  met  en  mon- 
teau ,  &  quand  il  y  a  une  prelTe  pleine ,  on  le  prefle 
encore  en  double  tout  de  fuite  ,  &  alors  on  l'arrange 
en  rames  de  20  mains  chacune,  &  en  ballot  de  10 
rames  chacune,  ^ojyej  Hought,  coUecl.  tome  II.p.^iz, 
Les  feuilles  rompues  fe  mettent  ordinairement  en- 
femble  ,  &  on  met  deux  mains  à  chaque  côté  de  la 
rame  :  cela  fait ,  on  les  enveloppe  avec  le  papier  fait 
de  l'écume  de  la  chaudière ,  &  dans  cet  état  il  eft  pro- 
pre à  être  vendu. 

Avec  cette  pâte  dont  nous  venons  de  parler,  on 
fait  aufTi  le  carton  de  la  même  manière  que  le  papier, 
excepté  qu'il  elf  plus  épais,  f^oyei  Carton. 

Avec  une  certaine  forte  fine  de  ce  carton,  on  fait 
des  cartes  pour  jouer,  y'oye:^  Cartes. 

Avec  de  l'eau ,  où  l'on  a  jette  différentes  couleurs 
détrempées  avec  de  l'huile  &  dti  fiel  de  bœuf  ^  on 
fait  le  papier  marbré;  Foye^  Papier  marbré. 

Les  manufafttires  de  papier  fe  font  multipliées  dans 
prefque  toute  l'Europe;  cependant  la  France,  la  Hol- 
lande ,  Gènes  &  l'Angleterre  font  les  pays  où  on  le 
fait  le  mieux.  En  général  il  dépend  beaticoup  de  la 
qualité  du  linge  dont  on  fe  fert  dans  les  lieux  oii  on 
fabrique  le  papier  :  car  félon  que  l'on  porte  le  lin  fin , 
groflier,  ou  peu  blanc,  &c.  les  motceaux  ou  chiffons, 
&  conféquemment  le  papier  qui  en  réfulte ,  doivent 
avoir  les  mêmes  qualités.  C'eft  pour  cela  que  \cs pa- 
piers de  Hollande  &  de  Flandres  font  plus  blancs  que 
ceux  d'Italie  &  de  France ,  &  beaucoup  plus  que  celui 
d'Allemagne. 

La  Grande-Bretagne ,  dans  le  dernier  fiecle ,  tiroit 
prefque  tout  fon  papier  de  l'étranger.  Elle  ne  date  fon 
premier  moidin  de  papier,  bâti  à  Dartfort,  que  de 
l'an  ï  5  8 8 .  Un  poète  de  ce  tems-là  le  confacra  par  des 
vers  à  ion  honneur  ;  préfentement  l'Angleterre  a  com- 
pris que  la  vraie  confécration  des  choies  utiles  con- 
îîftoit  à  les  mtdtiplier  ;  aulTitire-t-elle  aujourd'hui  peu 
àQ  papier  de  l'étranger.  Cependant  elle  pourroit  en- 
core perfeftionner  beaucoup  iès  papeteries  ,  &  les 
étendre  davantage  dans  les  trois  royaumes ,  à  l'imi- 
tation de  la  Hollande  qui  fait  le  plus  beau  papier  du 
monde ,  &:  en  plus  grande  quantité.  (Z.e  chevalier  de 
Jaucourt.') 

Papier,  (^Chimie^  Mat.  med.')  on  en  retire  à  la  diftil- 
lation  à  la  violence  du  feu  un  efprit  qui  n'eft  autre' 
chofe  qu'un  alkali  volatilj,  réfous  ,très-foible  Sctrès- 
délayé,  iSc  gras  ou  huileux ,  provenu  en  partie  du  linge 
&  en  partie  de  la  colle  employée  à  la  préparation  du 
papier,  &  une  huile  empyreumatique  prévenue  des 
marnes  fources.  On  a  érigé  en  remède  particulier  cet 
efprit  &  cette  huile ,  auxquels  c'eft  aflùrément  faire 
aftez  d'honneur  que  d'attribuer  les  propriétés  les  plus 
communes  des  efprits  alkalils  volatils ,  &:  des  huilss 
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tnipyreiimatiques.  f^oye^  Sel  volatil  &  Huile  EiM- 

PVREUMATIQUE. 

Tout  le  monde  connoît  aiiiTi  l'iilagc  de  la  flinicedu 
papierhiiihnt,  principalement  fans  flamme,  contre 
k-s  vapeurs  hy ftériques ,  l'eipece  de  vertige  que  certai- 
nes odeurs  caufent  à  beaucoup  de  fujets,  les  évanoui(- 
fcmens ,  &c.  Ce  fecours  populaire  elt  fouvent  très- 
efficace  dans  ces'cas ,  &  un  des  meilleurs  qu'on  puilîe 
employer.  (^  ) 

Papier  marbré,  (^Ans.')  le  papier  marbre  cû.  un 
papier  peint  de  diverfes  nuances,  ou  de  différentes 
couleurs.  Il  fe  fait  en  appliquant  une  feuille  de  pa- 
pier fur  de  l'eau  où  on  a  détrempé  diverfes  coideurs 
avec  de  Thuile  &  du  fiel  de  bœuf,  qui  empêche  le 
mélange  :  félon  la  difpofition  qu'on  leur  donne  avec 
un  peigne ,  on  forme  les  ondes  6c  les  panaches.  Voici 
de  quelle  manière  fe  fait  le  papier  marbré  en  Angle- 
terre. 

On  préparc  un  auget  de  la  forme  &  de  la  grandeur 
eu  papier  qu'on  veut  marbrer,  &  de  4  doigts  de  pro- 
fondeur, fait  de  plomb  ou  de  bois  ,  bien  joint  &c  en- 
duit de  façon  qu'il  puifî'e  contenir  la  liqueur.  Pour  la 
liqueur,  on  fait  tremper  un  quarteron  de  gomme 
adracanihe  pendant  4  ou  5  jours  dans  de  l'eau  claire: 
on  la  remue  de  tems  en  tims ,  &  on  y  ajoute  tous  les 
jours  de  l'eau  nouvelle ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  un  peu 
moins  de  confifîanre  que  Phuile, alors  onla  jette  dans 
le  petit  auget. 

Les  couleurs  qu'on  doit  appliquer  par-defTus  font, 
pour  le  bleu,  de  l'indigo  broyé  avec  du  blanc  de 
plomb  :  pour  le  verd ,  l'indigo  &  l'orpiment ,  l'un 
broyé  ôc  l'autre  détrempé  ,  mêlés  &  qui  ont  bouilli 
enfemble  dans  l'eau  commune:  pour  le  jaune,  l'or- 
piment broyé  &  détrempé  :  pour  le  rouge ,  la  laque 
laplus  fine  broyée  avec  des  raclures  de  bois  dcBréfil, 
qui  ont  été  préparées  en  bouillant  une  demi-journée. 
Dans  toutes  ces  couleurs  on  mêle  un  peu  de  fîel  de 
bœuf,  ou  de  poiiron,qui  a  vieilli  2  ou  3  jours.  Si  les 
couleurs  ne  s'étendent  pas  bien  d'elles-mêmes,  on  y 
ajoute  un  peu  plus  de  fiel;  au  contraire  fi  elles  s'éten- 
dent trop ,  il  faut  furcharger  le  fiel  6c  le  corriger ,  en 
y  ajoutant  de  la  couleur  lans  fiel. 

Voici  l'opération  de  marbrer:  quand  la  gomme  efl 
bien  repofée  dans  l' auget ,  on  déploie  une  feuille  de 
papiiro^xt  l'on détrempefurlafuperficiedela liqueur, 
&;  on  la  retire  auiutôt  afin  de  l'agiter  &;  de  faire  mon- 
ter le  fédiment  de  la  gomme  vers  la  furface ,  &  que 
la  liqueur  en  foit  plus  univerfellement  imprégnée. 
Cela  fil it,  ôc  toutes  les  couleurs  étant  rangées  dans 
des  pots  de  fayance  ,  fur  une  table  où  eft  auiTi  placé 
l'auget,  on  commence  par  tremper  un  pinceau  de 
foies  de  cochon  dans  chaque  couleur ,  ordinairement 
le  bleu  le  premier,  &  on  en  répand  fur  la  furface  de 
la  liqueur.  Si  la  couleur  eil  bien  préparée ,  elle  fe  di- 
latera d'elle-même.  Enlùite  on  applique  le  rouge  de 
la  même  manière,  mais  avec  un  autre  pinceau  ;  en- 
fuite  le  jaune,  &  enfin  le  verd  :  pour  le  blanc,  il  fe 
fait  en  répandant  par-deiTus  la  liqueur  un  peu  d'eau 
claire ,  mêlée  avec  du  fiel  de  bœui. 

Lorfque  les  couleurs  flottent  ainfi  fur  la  liqueur, 
pour  leur  donner  ces  nuances  agréables  que  nous  ad- 
mirons dans  le  papier  marbré^  on  fe  fert  d'un  bâton 
pointu  qu'on  enfonce  dans  la  liqueur ,  en  tirant  d'un 
bout  à  î'auti-e  de  l'auget  avec  adreffe,  &  en  faifant 
que  ce  bâton  agite  la  liqueur  ôi  les  couleurs  qui  fur- 
naeent  :  alors  avec  un  peigne  qu'on  tient  avec  les 
deux  mains  par  la  tête ,  on  peigne  la  furface  de  la  li- 
queur dans  l'auget  d'un  bout  à  l'autre,  oblei"vanî  feu- 
lement de  n'enfoncer  que  les  dents.  Si  cette  opéra- 
tion etl  faite  avec  un  mouvement  prompt  &  unifor- 
me ,  elle  produit  ces  nuages  &  ces  ondulations ,  d'où 
dépend  beaucoup  la  beauté  de  et  papier. 

Si  on  aime  mieux  que  les  couleurs  repréfentent 
des  ligures  de  fantaifie,  comme  des  ferpens  &  autres 
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fcmblablcs,  cela  fe  fait  par  le  moyen  du  bâton  pointu 
dont  nous  avons  parle  ci-defTus,  en  traçant  ces  figu- 
res psr-deflùsce  qui  a  déjà  été  peigné;  11  fautpour  cet 
effet  avoir  la  main  adroite,  &  agiter  la  fiiperficie  de 
la  liqueur  en  rond,  comme  fi  on  vouloit  tracer  quel- 
cpie  (leur,  ou  figurer  des  lettres. 

Enfin  les  couleurs  étant  dans  cet  état ,  l'ouvrier  dé- 
ploie Rapplique  par-dcfTus  une  feuille  de  ;jj;7/tT  blanc 
mouillé:  cela  demande  dans  l'ouvrier  une  adreffe  que 
l'ufage  fcul  peut  donner,  car  il  faut  que  le  papier  6c 
la  furface  de  la  liqueur  fe  rencontrent  par-tout.  En- 
fiute  avant  que  les  couleurs  aient  le  tems  de  pénétrer 
ce  qui  arriveroit  bientôt,  à  moins  que  le  papieme 
fut  fort  épais ,  ils  enlèvent  ce  papier  avec  agilité  & 
d'une  même  main ,  &  enfùite  l'étendant  quelque  tems 
fur  une  ])lanche ,  ils  le  fuf  pendent  après  fur  une  corde 
|)our  le  faire  fécher.  Quand  il  eff  fiiffifamment  {çc^ 
on  le  polit  avec  une  pierre  de  marbre,  ou  un  mor"- 
ceau  d'yvoire. 

Il  faut  obfcrver  qu'on  doit  renouveller  les  couleurs 
de  l'auget ,  &  toutes  les  autres  formalités  avec  le  bâ- 
ton pointu  &  le  peigne,  chaque  fois  qu'on  veut  ap- 
pliquer un  nouveau />.7/;/t:r,  parce  que  chaque  feuille 
de  papier  emporte  toute  la  couleur  qui  flote  fur  la  li- 
queur, f^oye^  Kirch ,  de  luce  &  umhra ,  iib.  X.  Merret 
fur  'biQry ,  de  arte  vitr.  ch.  xHj,  Hought,  coikct.  t.  II. 
p.4ic).&feq. 

On  a  effayé  quelquefois  de  rendre  le  papier  marbré 
plus  riche ,  en  mêlant  l'or  6l  l'argent  avec  les  cou- 
leurs,ce  qui  a  bien  f  éufîî  prlncipalementpour  la  biblio- 
thèque des  rois  de  France  :  cependant  la  grande  dé-f 
penfe  a  empêché  que  cette  manufafture  n'ait  eu 
lieu. 

Toute  cette  opération  eft  tirée  de  Chambers.  Il  efl 
furprennant  qu'on  ne  trouve  dans  Savari  aucun  dé- 
tail fur  l'art  de  marbrer  le  p.j/'/er.  Voyez  Vanicle}y\kK' 
BREUR  DE  papier  ,  où  cet  article  ejl  décrit  plus  au  long, 
(D.  J.) 

Papier  ,  Commerce  du  (  Commerce.  )  le  papier 
efl  un  objet  d'un  grand  commerce  ;  il  y  en  a  diffé- 
rentes fortes  ;  eu  égard  à  la  couleur  ,  on  le  divife  en 
blsnc  ,  brun  &  bleu  ,  &c.  Par  rapport  à  la  qualité,  on 
le  divife  en  fin  ,  fécond  ,  bâtard  ,  iùperfin  ,  &c.  Par 
rapport  à  l'ufage  ,  on  le  diftingue  en  papier  à  écrire, 
à  imprimer ,  à  eflampes ,  à  cartouches ,  à  patron ,  de 
chancellerie  ,  &c.  Par  rapport  aux  dimcnfions,  on  le 
divife  en  moyen,  à  la  couronne,  au  bonnet,  au  pot, 
royal,  furroyal,  impérial ,  éléphant ,  atlas.  Par  rap- 
port aux  pays  où  on  le  fabrique ,  on  le  divife  en  Al- 
lemand ,  Lombard  ,  papier  d'Hollande  ,  de  France  , 
d'Angleterre,  de  Gènes,  &c. 

It-paroit  que  par-tout  \e papier  fe  vend  par  rames , 
excepté  dans  les  manufaûures  d'Auvergne  ,  où  il  fe 
vend  au  poids  fur  le  pié  de  quatorze  onces  la  livre  : 
chaque  rame  félon  fon  efpece  devant  être  d'un  cer- 
tain poids ,  fuivant  les  réglemens. 

Le  papier  de  France ,  fe  divife  en  grand ,  moyen  & 
petit.  Les  petites  fortes  font  la  petite  romaine ,  le 
petit  raifin  ou  bâton  royal ,  le  petit  nom  àejéfus  ,  le 
petit  à  la  main,  &c.  qui  prennent  leur  nom  de  la  mar- 
que qu'on  y  empreint  en  les  faifant  ;  le  Cartier  pro- 
pre ;\  couvrir  par-derriere  les  canes  à  jouer.  Le  pot 
dont  on  fe  fert  pour  le  côté  de  la  figure  :  la  couronne 
qui  porte  ordinairement  les  armes  du  controlleur- 
général  des  finances  :  celui  à  la  telliere  qui  porte  les 
armes  de  M.  le  chancelier.  Le  tellier  efl  un  double 
T  ;  le  champy  ou  papier  à  chaffis  ;  &  la  ferpente  ain- 
fi nommé ,  à  caufe  d'un  ferpent  dont  il  efl  marqué  ; 
comme  ce  dernier  ell  exirèmement  fin ,  il  fert  au.ï 
éventallUltes. 

Les  moyennes  fortes  font,  le  grand  raifin  fîmple  , 
le  quarré  fîmple  ,  le  cavalier  &  le  lombard,  dont  les 
trois  derniers  fer^'ent  pour  fimprclilon  ;  l'écu  ou  de 
compte  fîmple ,  le  quarré  double ,  l'écu  double ,  le 
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«rand  raifm  double  ,  &  la  couronne  double  ,  dont 
ks  trois  derniers  font  appelles  doubles  ,  à  caufe  de 
leur  épaifleur  :  ajoutez  à  ceux-là  ,  le  pantalon  ou  pa- 
pier aux  armes  d'Hollande  ,  &  le  grand  cornet ,  ainfi 
appelle  à  caufe  de  fa  marque. 

Les  grandes  fortes  font,  le  grand  jéfus  ,  petit  & 
grande  fleur  de  lis  ,  le  chapelet ,  le  colombier  ,  le 
grand  aigle  ,  le  dauphin  ,  le  foleil  &:  l'étoile  ,  ainli 
nommés  à  caufe  des  marques  qui  y  font  empreintes  ; 
ils  font  propres  à  imprimer  des  eltampes  &  des  thè- 
fes  ,  même  à  faire  des  livres  de  marchands  &  à  deffi- 
ner';  le  grand  monde  eft  le  plus  large  de  tous. 

Outre  ces  papiers  que  l'on  appelle  les  trois  fortes  , 
&  qui  fervent  tous  à  l'écriture  ou  à  l'impreflion  ,  il 
s'en  fabrique  encore  d'autres  de  toutes  couleurs,  foit 
collés  ,  foit  fans  colle  ,  pour  envelopper  différentes 
marchandifes ,  &  pour  d'autres  ufages. 

Indépendamment  de  la  confommation  du  royau- 
me il  s'en  fait  auffi  des  envois  confidérables  dans 
les  pays  étrangers ,  comme  dans  le  Nord ,  au  Le- 
vant ,  &  même  dans  les  Indes  orientales  ;  mais  cette 
confommation  dans  l'étranger  eft  prodigleufement 
diminuée  depuis  le  commencement  de  ce  fiecie  ;  car 
on  comptoit  autrefois  cinquante-cinq  moulins  à  pa- 
pier ,  travaillans  dans  la  feule  province  d'Angoumois, 
&  aujourd'hui  l'on  n'en  compte  pas  trente  ;  on  doit 
dire  la  même  chofe  des  moulins  à  papier  des  autres 
provinces. 

Les  réglemens  de  M.  Colbert  fur  cette  fabrique  , 
quoique  tort  fages  en  général ,  auroient  aujourd'hui 
befoin  de  plufieurs  corretlions  ;  mais  il  taudroit  por- 
ter principalement  fes  vues  à  l'accroiffement  des 
papeteries  dans  le  royaume.  Celle  de  Montargis  qui 
s'étoit  élevée  il  y  a  trente  ans  ,  mérietoit  d'être  fou- 
tenue  ;  il  en  faiidroit  établir  de  nouvelles  dans  le 
Lyonnois  ,  &  autres  provinces  voifines.  {D.J.  ) 
<  Papier  d'asbeste  ,  (  ^ns.  )  ce  papier  fait  d'^/ 
lefe ,  autrement  dit  de  lin  incombullible  ,  lapis  af- 
.h:fios  ,  peut  fupporter  le  feu  fans  être  endommage. 
Le  dofteur  Brukmann  ,  profeffeur  à  Brunfwick,  a 
imprimé  une  hiftoire  naturelle  de  Vasbejios  dont  on 
tire  ce  papier  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
il  a  fait  tirer  quatre  exemplaires  de  fon  livre  fur  ce 
jpapier  ,  ils  font  dans  la  bibliothèque  de  Wolfembu- 
tel.    FoyciBibl.  Germ.  t.  XIV. p.  iQo. 

La  manière  de  fabriquer  ce  papier  extraordinaire  , 
elt  décrite  par  M.  Loyd  ,  d'après  fes  épreuves.  Il 
broya  une  certaine  quantité  à'asbeflos  dans  un  mor- 
tier de  pierre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  tïit  réduite  en  une 
fubilance  cotonneufe  ;  enfuite  il  le  paffa  dans  un 
tamis  fin  ,  &  par  ce  moyen  le  purgea  le  mieux  qu'il 
put  de  fes  parties  terreftres  ;  car  la  terre  &  les  pier- 
rettes  qu'il  n'auroit  pas  pu  enlever  auparavant,  étant 
réduites  en  poudre,  paflerent  à-travers  le  tamis,  & 
il  ne  refta  que  le  lin  ou  coton  ;  enfuite  il  porta  fa 
matière  dans  im  moulin  k papier ,  &  la  mettant  dans 
l'eau  dans  un  vafe  affez  grand  précifément  pour  faire 
une  feuille  avec  une  certaine  quantité  ;  il  la  remua 
iliffifamment ,  &  ordonna  à  l'ouvrier  de  l'employer 
à  part  avec  la  méthode  ordinaire  dont  on  ufe  pour 
la  fabrique  du  papier  à  écrire  ;  il  lui  recommanda 
feulement  de  la  remuer  toujours  avant  que  de  la 
jnettre  dans  le  moule  ;  parce  qu'il  confidéra  que  la 
fubftance  en  étant  beaucoup  plus  pefante  que  celle 
dont  on  fe  fert  pour  \q  papier  ordinaire  ;  elle  fe  pré- 
cipiteroit  au  fond  ,  fi  on  ne  la  remuolt  pas  immédia- 
tement avant  de  la  mettre  dans  le  moule.  Enfin  ,  on 
en  fit  du  papier  fur  lequel  on  écrivoit  comme  fur  le 
papier  de  chiffons  ,  &  l'écriture  s'en  effaçoit  en  le 
iettant  dans  le  feu  ,  d'où  on  le  retiroit  fans  être  plus 
endommagé  que  la  toile  i^asbtflt;  mais  ce  papier  étoit 
groffier  &  fe  caffoit  fort  aifément  ;  cependant  fi  la 
chofe  en  valoit  la  peine  ,  il  ne  feroit  pas  impoffible 
€ii  triturant  fort  long-tçms  la  matière  dans  les  mor- 
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tiers  ,  d'en  former  une  pâte  aufïï  fine  que  celle  dli 
papier  de  linge  ;  mais  comme  ce  feroit  une  chofe  cou- 
teufe  ,  on  ne  doit  la  regarder  que  fur  le  pié  d'u.ne 
invention  de  pure  curiofité.    Philof.  Tranf.  n°.  i6G. 

Papier,  (^Ecriture.^  Le  papier  k  écnre  powr  être 
bon  doit  avoir  les  qualités  fuivantes  :  la  première  & 
la  principale ,  c'eft  d'être  bien  collé,  ferme  &  pefant; 
celui  qui  ne  fonne  pas  clair  ,  qui  efl:  mou  ,  foible  &C 
lâche  au  maniement  n'eft  pas  bien  collé  ,  efl  confé^ 
quemment  d'un  mauvais  ufage  ;  il  faut  qu'il  ait  le 
grain  délié  ,  qu'il  foit  net ,  uni ,  fans  taches  ni  rides  , 
afin  que  la  plume  covde  deffus  facilement  ;  il  faut  re- 
garder auffi  à  ce  qu'il  n'y  ait  ni  filets ,  ni  poils  ;  ces 
poils  entrant  dans  la  fente  du  bec  de  la  plume,  ren- 
dent l'écriture  boueufe.  Il  faudroit  encore  qu'il  filt 
blanc  ;  mais  le  papier  le  plus  blanc  n'eff  p^s  ordinai- 
rement le  mieux  collé.  Tout  étant  égal  d'ailleurs,  le 
plus  anciennement  fabriqué  fera  préférable. 

Marziere  de  laver  &  de  vernir  le  papier  pour  écri- 
re :  il  faut  avoir  du  papier  de  la  qualité  qu'on  vient 
de  prefcrire  ;  on  l'étend  tout  ouvert  fur  un  ais  bien 
net ,  &  après  avoir  mis  du  vernis  battu  ,  autrement 
dit ,  fandarac  ,  dans  une  écuelle  ou  terrine ,  en  en 
frottera  légèrement  toutes  les  feuilles  avec  une  patte 
de  lièvre  ;  puis  ayant  mis  dans  un  chaudron  bien  net 
fix  pintes  d'eau  ,  mefure  de  Paris  ,  qui  fuffiront  pour 
laver  une  rame  ;  on  fera  fondre  fur  le  feu  huit  onces 
d'alun  de  roche ,  &  une  once  de  fucre  candi  blanc  ; 
&c  après  avoir  fait  bouillir  le  tout  un  bouillon ,  on  le 
retire  de  deffus  le  feu  ;  &  lorfque  l'eau  eft  tiède  ,  on 
en  lave  le  papier  feuille  à  feuille  avec  une  éponge  fi- 
ne ,  du  côté  qu'il  a  été  vernis  ;  on  pofe  ces  feuilles 
les  unes  fur  les  autres  ;  &  qtiand  toute  la  rame  efl: 
lavée  ,  on  la  met  en  preffe  Tefpace  d'un  demi  jour, 
ou  du  foir  au  lendemain  ;  après  quoi ,  on  l'étend 
fur  des  cordes  feuille  à  feuille  pour  qu'il  feche  ;  lorf- 
qu'il  eft  à  demi-fec ,  on  le  remet  une  féconde  fois 
en  preffe  pendant  quelques  jours  ,  afin  de  le  bien 
étendre;  de-la  il  paffe  chez  le  relieur  pour  être  battu,il 
ne  faut  fe  fervir  de  ce  papier  que  trois  ou  quatre  mois 
après  qu'il  a  été  ainfi  préparé.  Plus  il  eft  gardé  , 
meilleur  il  eft  ;  le  papier  battu  pour  écrire  des  letti-es 
doit  être  frotté  avec  le  fandarac ,  fi  l'on  ne  veut  pas 
que  l'encre  s'épatte. 

Papier  blanc  ,  terme  d'' Imprimeur  ;  c'eft  le  pre- 
mier côté  de  la  feuille  qu'on  couche  fur  la  forme 
pour  Timprefilon. 

Papier  bleu,  (^Papeterie.^  papier  qui  fert  aux 
Marchands  à  envelopper  différentes  marchandifes  ; 
le  gros  papier  bleu  eft  employé  aux  pains  de  lucre  , 
le  fin  aux  pièces  de  toile ,  à  couvrir  les  brochures 
ou  livres  en  feuilles  ,  &c.  il  y  en  a  encore  de  plus  fia 
qui  fert  à  d'autres  ufages.  (Z).  /.) 

Papier  brillant  ,  ou  à  fleurs  &  figures  brillan- 
tes ;  c'étoit  une  forte  de  papier  que  le  fieur  Papillon 
avoit  trouvé  le  fecret  de  rendre  très-agréable ,  foit 
qu'il  l'eût  inventé  ou  qu'il  ne  l'eût  que  perfeûionné; 
voici  d'abord  ce  qu'il  faifoit.  A  deux  onces  de  colle 
de  poiffon  qu'il  mettoit  tiédir  &  fondre  ,  il  ajoutoit 
le  double  d'amidon  qu'il  délayoit  bien  ,  en  tournant 
jufqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  point  de  grumeaux  &  que 
tout  fût  bien  mêlé  ;  il  laiffoit  repofer  juiqu'au  lende- 
main ,  cjue  voulant  s'en  fervir ,  il  faifoit  de  rechef 
tiédir  ;  puis  ayant  poncé  légèrement  aVec  du  char- 
bon prefque  impalpable  le  defl'ein  piqué  qu'il  vouloit 
faire  avec  un  pinceau  ,  &  de  cette  colle  ci-deffus  & 
tiède  ,  il  deffinoit  toutes  les  fleurs  du  deffein  piqué  : 
enfuite  il  femoit  deffus  du  brillant  d'une  feule  cou- 
leur qui  ne  s'attachoit  qu'aux  endroits  où  avoit  paffé 
le  pinceau  ,  &  ayant  laifle  fécher  ,  en  épouftant  la 
feuille  le  brillant  ne  reftoit  qu'au  deffein  ;  mais  pour 
mettre  fur  une  feuille  plufieurs  brillans  de  couleurs 
différentes  ,  il  fe  fervoit  de  patrons  découpés  par 
parties  féparées,  couchant  à -travers  fa  colle  avec 
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une  brofle  ou  gros  pinceau  fur  la  feuille  chaque  par-- 
tie  ;  femce  cnmite  du  brillant  de  la  couleur  qu'il  vou- 
loir ,  fcchée&  épounetce  ,  il  proccdolt  à  coucher  la 
colle  à-travers  un  autre  patron ,  6c  à  mettre  enfuitc 
un  brillant  d'une  autre  couleur,  failant  ainli  lucccffi- 
vemcnt  jufqu'à  ce  que  tous  les  brillans  de  ditTérentes 
couleurs  tiiiîent  appliqués  fur  la  feuille  ,  laquelle 
achevée  devenoit  extrêmement  riche:  maisiltalloit 
poiu-  employer  ce  papier  le  coller  très-proprement  ; 
car  la  colle  ordinaire  qu'on  mettoit  par  -  derrière 
pour  le  pouvoir  pofer ,  détrempoit  aflez.  vite  la  colle 
des  brillans  ,  ce  qui  faifoit  barbouiller  tout  l'ouvra- 
ge ;  il  faifoit  auffi  de  la  toile  avec  mêmes  brillans  &C 
de  la  même  façon. 

Papier  brouillard  ,  (^Papeterie.^  le  papier  brouil- 
lard ou  papier  gris ,  eft  un  papier  qui  n'a  pas  été  collé, 
&C  fur  lequel  par  conféquent  l'encre  flue  &c  s'étend  ; 
on  s'en  fert  dans  les  livres  de  compte  ,  au  lieu  de  fa- 
ble ,  pour  empêcher  l'encre  de  gâter  la  feuille  oppo- 
fée  ;  ce  même  papier  ell  auiTi  d'ufage  chez  les  Drc- 
guiiles  &  Apotic aires  pour  Hltrer  les  liqueurs ,  aux- 
quelles  la  chauffe  d'Hypocras  n'eft  pas  fi  propre. 

Papier  de  couleur  to/a  uni  ;  c'en  un  papier  qui 
fe  fait  avec  une  groffe-  broffe  &  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ;  c'eff  ordinairement  de  la  couronne  bule  , 
qu'on  y  emploie  préférablement  au  champi,  qui  n'eft 
pas  affez  collé,  &qui  empêcheroit  non-feulement  les 
couleurs  de  paroître  vives  &  belles,mais  qui  ne  man- 
queroit  pas  de  tacher  aux  places  où  il  boiroit  ces 
couleurs.  Toutes  ces  couleurs  font  liquides  &  fans 
corps  ,  la  plupart  afin  de  pouvoir  être  couchées  plus 
uniment. 

Les  ouvriers  qui  font  ce  papier  ont  la  couleur  pro- 
che d'eux  dans  une  grande  terrine;  &  avec  une  brol- 
fe  telle  que  celle  des  Carriers  ,  ils  prennent  de  la 
couleur  pour  chaque  feuille ,  faifant  aller  &  venir  la 
broffe  de  tout  côté,  le  moins  par  goutte  &  le  plus  uni- 
riient  qu'ils  le  peuvent  ;  puis  ils  étalent  à  melure  ce 
qu'ils  ont  fait ,  continuant  à  mettre  la  couleur  tant 
qu'il  refte  de  papier  à  la  main ,  qu'ils  ont  déplié  6c 
mife  devant  eux  tout  en  un  tas  lur  la  table  ou  l'établi 
où  ils  travaillent.  Ces  font  les  marchands  Papetiers 
qui  vendent  communément  ces  papiers  tout  d'ime 
couleur.   Pour  faire  le  jaune  ,  les  ouvriers  uient  de 
la  graine  d'orignon  ;  pour  le  rouge ,  de  bois  de  Bréfil, 
dit  de  Frenambouc  ;  pour  le  bleu  ,  celui  de  tournelol 
&  l'indigo  ;  pour  le  vert  ,  celui  de  velîie  ;  pour  l'o- 
r.anger  un  jaune  ,  mélangé  de  mine  de  plomb  ou 
d'autre  rouge  ;  pour  la  couleur  de  bois,  de  la  biffre, 
du  brou  de  noix  ou  du  jaune  de  graine  d'orignon  , 
mêlé  avec  un  peu  de  violet  de  bois  d'inde  :  ils  y  em- 
ploient aufR  la  terre  d'ombre  ;  le  bois  d'inde  leur 
îert  à  faire  le  violet  ,   qu'ils  rendent  d'un  œil  rou- 
geâtre,  y  mêlant  du  rouge  de  Bréfil.  Le  noir,  ils  le 
fpnt ,  foit  avec  le  noir  d'os  ,  foit  avec  celui  d'ivoire 
ou  autre ,  mais  rarement  avec  celui  de  fi^imée ,  parce 
qu'il  ne  fe  couche  pas  fi  bien.  Ils  font  encore  quel- 
quefois des  rouges  dilïérens  avec  le  vermillon  6c 
avec  la  lacque  liquide  ,  du  vert  clair  avec  du  vert 
de  gris  ,   mélange  avec  celui  de  veiîle  &  plufieurs 
autres  couleurs  ,  compofées  fuivant  qu'ils  les  éclair- 
ciffent  ou  qu'ils  favent  les  mélanger.    Foye;;^  Cou- 
leurs A  détremper,  liquides  6- sans  corps, 
&c. 

Papier  a  dessiner  ,  (^Papeterie.')  papier  blanc  fur 
lequel  on  a  paffé  ime  éponge  imprégnée  d'eau  de 
fuie;  fonufageeft  pour  exempter  l'ouvrage  du  crayon 
dans  les  endroits  où  le  papier  doit  être  chargé  d'om- 
bres de  la  couleur  de  ce  papier  ;  pour  les  endroits 
clairs ,  on  les  fait  deffus  avec  de  la  chaux  blanche  ; 
ilémens  de  peinture.  (^D.  J .^ 

.  Papier  dominoté.  ^oyq Domino, Domino- 
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Papier  dore  6-  argenté  ;  il  y  a  d,>  plusieurs 
façons  Ae  papier  dori  ;  favoir,  celui  à  fleurs  ou  f^nds 
d'or  qui  ie  tait  en  Allemagne  ,  mais  dont  l'or  n'eff 
que  du  cuivre  ,  au  heu  que  celui  d'argent  fabriqué 
dans  le  même  pays  efl  d'anrcnt  fin  ;  car  celui  qui  fe 
fait  avec  de  l'étain  ell  d'un  œil  f,  plombé  ,  qu'on 
n'en  fait  pas  de  cas  ;  ces  fortes  de  papien  fe  fabri- 
quent à  Francfort ,  à  Nuremberg  ,  &'c.  Le  papier  doré 
iur  tranche  efl  du  papier -d  lettre. 

Le  papier  doré  par  petit  feuillet  &  fait  d'or  fin  fert 
à  plufieurs  ouvrages ,  particulièrement  dans  l.-s  cou- 
vens  de  religieules  qui  en  ornent  des  reliquaires 
de  petits  tableaux  de  dévotion  &  autres  chofes;  em- 
ployant auffi  au  mêmeufage  An  papier  argenté  6c  des 
cartons  dorés  fur  tranche,  fabriqués  par  petites  ban- 
des ,  avec  lefquelles  elles  exécutent  tous  ces  petits 
rouleaux  dorés  qui  font  dans  les  reliquaires  6c  au- 
tres ouvrages  de  leurs  mains.  Ces  papiers ,  tant  do- 
rés qvi'argentés,  auffi-bien  que  les  Cartons  qu'on  vient 
de  dire,  fe  fabriquentt  à  Paris.  Mais  à  l'égard  du  pa- 
pier doré  d'Allemagne  ,  on  ne  Timite  point  ici  par  la 
grande  railon,  que  tirant  le  cuivre  en  feuille  de  cette 
contrée  ,  il  deviendroit  trop  cher.  Ce  papier  (e  fiiit 
s-vec  des  planches  de  cuivre  jaune  évidées ,  bien  en 
fond  ,  autour  des  maffes  &  des  contours  gravés  ;  les 
feuilles  de  cuivre  apphquées  partout  fur  la  feuille  de 
couleurqu'on  veut  dorer  font  pofées  fur  la  planche  de 
cuivre  qui  doit  être  chaude  ,  comme  à- peu -près  le 
font  les  fers  dont  fe  fervent  les  Doreurs  de  couver- 
tures de  livres  quand  il,-  les  emploient  ;  puis  paffant 
le  tout  entre  deux  rouleaux  ou  cylindres ,  tels  que 
peuvent  être  ceux  de  la  prefle  en  taille-douce ,  la 
planche  en  gaufrant  le  papier  fait  attacher  l'or  ou 
l'argent  deffus ,  puis  la  feuille  ell:  étallée  pour  la  laif- 
1er  refroidir  &  fécher  ;  s'époufte  pour  en  ôter  tout 
l'or  des  endroits  où  n'ont  point  marqué  les  ornemens, 
figures  &  traits  de  la  planche  de  cuivre ,  ce  qui  la 
perfectionne  6c  la  met  en  état  d'être  vendue. 

Papier  d'Éventail,  (  EvmtaiUiftes.  )  les  Even- 
taillilles  fe  font  partagés  les  différentes  opérations  de 
leur  art  ;  les  uns  ne  font  que  des  bois  à'évin'.alls  , 
les  autres  les  peignent  6c  dorent  ;  d'autres  ne  font 
que  peindre  les  feuilles  ;  d'autres  qui  ibnt  ceux  dont 
il  eil:  queftion  dans  cet  article  ,  préparent  les  papiers 
que  les  autres  emploient  :  d'autres  enfin  font  com- 
merce ,  fans  travailler  par  eux  -  mêmes  ,  quoiqu'ils 
ayent  tous  également  6c  indilHncf  ement  le  droit  de 
travailler  à  toutes  ces  fortes  d'ouvrages.  Ceux  qui 
travaillent  zw  papier  .^  6c  qu'on  pourroit  appeller  pro- 
prement Papitiers  éventaïUiJhs ,  les  doublent  ;  c'efl- 
à-dire  ,  collent  enfemble  avec  une  colle  légère  deux 
feuilles  de  papier  de  ferpente,  de  la  qualité  qui  con- 
vient à  l'ouvrage  auquel  elles  font  deftinées  ;  cepen- 
dant une  des  deux  feuilles  eft  toujours  plus  belle  que 
l'autre  &  fert  d'endroit  à  l'éventail;  c'elt  fur  ce  côté 
qu'on  fait  les  plus  belles  peintures.  Pour  coller  en- 
femble les  deux  feuilles  àe papier,  on  commence  par 
en  coller  une  par  les  bords  fur  un  cercle  de  bois  vui- 
de  ,  compofé  d'un  demi  cerceau  6c  d'une  règle , 
fur  lefquels  on  la  colle  avec  de  l'empois  ou  autre 
colle  de  même  nature  ;   on  mouille  légeremeiiî  le 
papier  avec  une  éponge  pour  que  l'humidité  le  faffe 
étendre  ,  &  léchant  comme  la  peau  d'un  tambour  ; 
en  cet  état  ,  on  laiffe  fécher  le  papier  ;  lorfqu'il  eft 
fec ,  on  applique  deffus  la  féconde  feuille  enduite  de 
colle  du  côté  qu'elle  s'applique  à  la  première  ;  on 
la  lave  bien  avec  une  éponge  ,  &  on  la  laiffe  lécher. 
Foyei  la  Planche  de  l' EventailUjle ,  dont  voici  l'expli- 
cation. 

Vignette ,  femme  qui  colle  des /'^/'"«  fur  des  cer- 
cles ;  papier  pour  coller. 

2.  Homme  qui  apporte  le  papier. 

3.  Ouvrier  qui  colle  la  féconde  feuille  de  papier 
qui  eft  l'envers  fur  la  première. 
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4.  Ouvrière  qui  enduit  de  colle  avec  un  pinceau, 
k  feuille  de  papier  qui  doit  iervir  d'envers. 

6.  Homme  qui  tient  un ;7fl/i£r  ployé. 

7.  Ouvrier  qui  palfe  le  papier  à  la  lille  ,  qui  eft 
faite  à- peu -près  comme  la  prelie  entaille-douce, 
compofée  de  deux  rouleaux  entre  lefquels  pallent 
une  table  de  bois  iur  laquelle  eli  une  platine  de  cui- 
vre c  fur  laquelle  ell  un  papier  d'éventail  j  le  rou- 
leau fupérieur  qui  eit  garni  de  linges  ell  mû  par  une 
roue  que  l'ouvrier  fait  tourner, 

9.  Se  10.  Cercles. 
1 1 .  Papier  collé  fur  un  cercle. 
1 1.  Ais  fur  lequel  ell:  un  papier  collé  par  les  bords 
avec  de  la  gomme  arabique  ,  prêt  à  peindre. 

13.  Cercles  avec  des /'^/'ie^  deffus. 

14.  Modèle  d'un  éventail;  la  gorge. 

15.  Papier  collé  fur  un  ais  ,  fur  lequel  on  a  tracé 
la  forme  du  modèle. 

1 6.  Table  à  fabler  les  papiers ,  c'eft-à-dire  les  cou- 
vrir fur  une  coideur  dont  ils  ont  été  enduits  d'une 
poufliere  d'or  ou  d'argent ,  au  moyen  d'un  fac  avec 
lequel  on  la  répand  uniformément  fur  tout  le  papier; 
le  fond  de  la  table  qui  efl  entourée  du  rebord  ;  le 
papier  ;  le  fac  où  eft  la  poufliere.  Voye^  AvAN- 
TURINE. 

17.  Pile  de  cercles  garnis  as  papier. 

18.  /'.ï/'/er  rayé  fur  la  forme  à  falper. 

'  Papiers  et  enseignemens,  (  AWme.)ce  font 
tous  les  papiers  &  manufcrits  qui  fe  trouvent  dans  un 
vaiffeau  ;  les  papiers  &  enjeignemens  du  vaiffeau 
échoué. 

Papier  de  cartouche  ou  de  gargouffè,  c'eft  de  gros 
papier  gris  dont  on  le  fert  pour  faire  les  gargoull'es  : 
on  le  forme  fur  un  moule,  puis  on  l'emplit  de  mi- 
îrailles.  (Q) 

Papier,  /^rwze  de  Miroitier,  c'eftune  longue  bande 
<le  papier  (on,  compofée  de  plufieurs  morceaux  col- 
lés enfemble,  dont  la  largeur  n'eft  guère  que  de  fept 
ou  huit  pouces ,  &  la  longueur  proportionnée  au  vo- 
lume des  glaces  qu'on  veut  étamer ,  enforte  néan- 
moins qu'elles  les  paflent  de  huit  ou  dix  pouces  de 
chaque  côté.  Ce  papier  fert  à  couvrir  le  bord  de  de- 
vant de  la  feuille  d'étain  après  qu'elle  a  été  chargée 
de  vif-  argent ,  afin  d'y  pofer  la  glace ,  &  qu'en  la 
gliflTant  ,  la  feuille  ne  puiflTe  être  endommagée. 
Savary.   (Z>, /.  ) 

Vaviers,  (^Relieure.)  les  Relieurs  mettent  entre 
le  carton  &c  les  feuilles  du  livre  qu'ils  relient  une  ou 
deux  feuilles  de  papier  blanc  pour  conferver  les  livres 
&  éviter  qu'ils  ne  fe  gâtent  contre  le  carton  ;  fouvent 
ils  y  mettent  du  papier  marbré  dont  un  feuillet  ell 
collé  contre  le  carton ,  l'autre  contre  un  feuillet  de 
papier  blanc. 

Quelquefois  ils  ufent  de  papier  doré  en  place  de 
papier  marbré,&  d'autres  fois  de  fatin  ou  autres  étof- 
fes, comme  du  tabis  ou  du  maroquin,  alors  cela 
s'appelle  doubler.  Foyei  DOUBLER. 

Papier -RÉGLÉ,  (^Majiufaciure  c/z  yô/c  )  pour  les 
deffeins  d'étoffes ,  de  mbans  &  galons ,  c'ell  du  papier 
imprimé  d'après  une  planche  gravée ,  qui  repréfente 
feulement  un  nombre  infini  de  lignes  perpendiculai- 
res ,  toutes  coupées  par  des  lignes  horifontales  fans 
nombre  ,  ce  qui  forme  une  très -grande  quantité  de 
quarrés  parfaits;  voici  comme  la  chofe  s'exécute. 
On  prend  une  mefure  de  cinq  ou  fix  lignes ,  plus  ou 
moins,  fuivant  la  grolTeur  ou  la  fineffe  que  l'on  veut 
donner  au  papier,  par  ces  mefures  répétées  tant  que 
la  planche  le  peut  permettre ,  tant  perpendiculaire- 
ment qu'horilontalement ,  on  tire  des  lignes  qui  don- 
nent par  conléquent  cinq  à  lix  hgnes  en  quarré;  ces 
quarrés  font  à  leur  tour  traverfés  à  égales  dillances 
par  neuf  autres  lignes ,  mais  beaucoup  plus  déliées 
que  les  premières,  ce  qui  lorm.e  cent  petits  quarrés 
égaux  dans  chaque  quarré  qui  cil  marqué  par  une 
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ligne  plus  forte ,  &  c'ell  ce  qu'on  appelle  papier  de 
dix  en  dix ,  pour  le  dillinguer  de  celui  qui  fert  aux 
Gaziers , &  qui  efl  appelle  ^e /z?^/?  en  tZ/A-,  parce  que 
chaque  quarré  n'en  contient  que  quatre-vingt  petits. 
On  fe  fert  de  papier  d'une  extrême  finelTe  pour  les 
deffeins  que  j'ai  appelle  repréfentatifs^voyei^  Patron, 
parce  qu'il  eft  plus  ailé  de  donner  le  contour  que 
l'on  fouhaite  Iur  ce  papier  fin ,  les  angles  qui  termi- 
nent chaque  quarré  étant  moins  fenfibles;  \e  papier 
plus  gros  étant  refervé  pour  les  deffeins  ou  patrons , 
que  j'ai  appelle  au  môme  article  dejjeins  dhnonjlratifs  : 
voici  la  façon  dont  on  fe  fert  pour  deffmer  fur  ce 
papJLer.  On  emplit  d'encre  tous  les  petits  quarrés  qui 
exprimeront  les  figures  du  deffein,  qui  font  toujours 
quelques  figures  d'ornemens,  ou  de  fleurs,  même 
de  figures  humaines;  les  points  qui  reftent  blancs 
marquent  les  découpés  defdites  figures,  &  expri- 
ment par  conléquent  le  fond. 

Papiers  royaux,  (^PoUtiq.&  Comm.')  ce  font 
tous  ceux  que  le  roi  a  créés ,  &  avec  lefquels  il  a 
payé  fesfujets,  au  défaut  d'argent  monnoyé;  celui 
qui  trouveroit  un  bon  projet  pour  l'acquit  des  pa- 
piers royaux-,  rendroit  unfervice  important  à  l'état; 
le  crédit  du  monarque  tient  à  la  manière  dont  il  for- 
tira  de  cette  efpece  d'engagement. 

Papier  terrier,  {Juri/p.')  on  appelle  ainfi  le 
regillre  qui  contient  toutes  les  déclarations  paffées 
au  terrier  d'un  feigneur  cenfier.  f^oye^  Terrier  & 
Déclaration  ,  Cens  ,  Censive. 

Papier  et  Parchemin  timbré,  eft  celui  qui 
porte  la  marque  du  timbre,  &C  qui  eft  deftiné  à 
écrire  les  aftes  publics  dans  les  pays  où  la  formalité 
du  timbre  eft  en  ufage. 

Le  timbre  eft  une  marque  que  l'on  appofe  aux 
papiers  6c  parchemins  deftinés  à  écrire  les  aâes  que 
reçoivent  les  officiers  publics. 

Quelques  auteurs  le  définiffent  en  latin  Jîgmtm 
regium  papyro  imprejfum ,  parce  qu'en  effet  il  repré- 
fente communément  les  armes  du  prince  ou  quel- 
que autre  marque  par  lui  ordonnée  félon  la  qualité 
particulière  de  l'aûe  &;  le  lieu  de  la  paffation. 

Le  nom  de  timbre  que  l'on  a  donné  à  ces  fortes  de 
marques  paroit  avoir  été  empnmté  du  blafon,  & 
tirer  Ion  ethymologie  de  ce  que  le  timbre  s'imprime 
ordinairement  au  haut  de  la  feuille  de  papier  ou  par- 
chemin ,  comme  le  cafque  ou  autre  couronnement , 
que  l'on  nomme  auffi  timbre ,  en  terme  de  blafon, 
fe  met  au-defl'us  de  l'écu. 

Je  ne  dis  pas  indiftinûement  que  le  timbre  s'ap- 
pofe  au  haut  de  la  feuille ,  mais  feulement  qu'on 
l'appofe  ainfi  ordinairement  ;  car  quoique  l'ufage 
foit  de  l'imprimer  au  miUeu  du  haut  de  la  feuille  , 
la  place  où  on  l'appofe  n'eft  point  de  l'effence  de  la 
formalité  ;  on  peut  indifféremment  le  mettre  en 
tête  de  l'afte ,  ou  au  bas ,  ou  au  dos ,  ou  fur  l'un  des 
côtés,  &  l'on  voit  beaucoup  de  ces  timbres  appofés 
diverfement  aux  aftes  pubhcs. 

La  prudence  veut  feulement  que  l'on  ait  attention 
de  faire  appoler  le  timbre  ou  d'écrire  Tafte  de  ma- 
nière que  l'on  ne  puiffe  pas  fupprimer  le  timbre  ians 
altérer  le  corps  de  l'afte  ;  &  les  officiers  publics  de- 
vroient  toujours  ainfi  difpofer  leurs  aûes,  ce  que 
néanmoins  quelques-uns  n'obfervent  pas,  n'écrivant 
le  commencement  de  leurs  aftes  qu'au -deffous  du 
timbre ,  d'où  il  peut  arriver  des  inconvéniens ,  &  no- 
tamment qu'un  afte  public  dont  on  aura  coupé  le 
timbre  ne  vaudra  plus  que  comme  écriture  privée, 
&  même  fera  totalement  nul ,  félon  la  nature  de  l'afte 
&c  les  circonftances ,  ce  que  nous  examinerons  plus 
particulièrement  dans  la  fuite. 

Au  relie,  à  quelque  dillance  que  l'aâe  foit  écrit 
du  timbre  il  ne  laille  pas  d'être  valable ,  &  la  difpo- 
fition  dont  on  vient  de  parler  n'eft  qu'une  précau- 
tion qui  n'eft  pas  de  rigueur. 
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En  France  &  dans  plufieurs  autres  pays,  on  appofc 
la  marque  du  timbre  avec  un  poinçon  d'acier  1cm- 
blable  à  ceux  qui  il-rvent  :\  frapper  les  monnaies , 
excepté  qu'il  elV moins  concave;  en  d'autres  pays, 
comme  en  Allemagne,  on  imprime  le  timbre  avec 
iim  planche  de  cuivre  gravée ,  telle  que  celles  qui 
fervent  à  tirer  les  ellampes. 

En  France  &  dans  la  plupart  des  antres  pays  où 
le  timbre  ei\  en  ufage ,  on  met  de  l'encre  dans  le 
poinçon  pour  marquer  le  timbre  ;  en  Angleterre  on 
ne  met  aucune  couleur  dans  le  poinçon,  enibrte 
que  la  marque  qu'il  imprime  ne  paroit  que  parce 
çu'elle  le  forme  en  relief  lur  le  papier. 

•  La  formalité  du  timbre  paroit  avoir  été  totalement 
inconnue  aux  anciens ,  &  les  aftes  reçus  par  des  offi- 
dcrs  publics  n'étoicnî  alors  diftingués  des  écritures 
privées  que  par  le  caraclcrc  de  l'officier  qui  les  avoit 
reçus,  &  par  le  fceau  qu'il  y  appolbit,  qui  étolt  plus 
connu  que  les  Iceaux  des  parties  contrariantes,  à 
<;aufe  de  la  fonûion  publique  de  l'ofKcier  ;  mais  du- 
refte  ce  fceau  n'étoit  que  le  cachet  particulier  de 
l'officier  ;  car  les  anciens  n'avoient  point  de  fceaux 
publics,  tels  que  nous  en  avons  en  France,  ainfi  que 
robfei"ve  Loyfeau ,  des.off.  liv.  II.  chip.  iv.  n.  lo.  Les 
fceaux  particuliers  dont  ilsfefervoicnt  étoient  plutôt 
de  fimples  cachets  que  de  vrais  fceaux ,  ils  n'avoient 
pour  objet  que  de  tenir  lieu  de  fignature ,  comme 
cela  s'eil  pratiqué  long-tems  dans  pluueurs  pays,  &c 
même  en  France ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  alors  peu  de 
perfonnes  qui  fuflent  écrire ,  &  ces  fortes  de  fceaux 
ou  cachets  n'avoient  aucun  rapport  avec  les  timbres 
dont  nous  parlons. 

Juflinien  flit  le  premier  qui  établit  une  efpece  de 
timbre  :  cet  empereur  confidéraiit  le  grand  nombre 
d'aftes  que  les  tabellions  de  Conftantinople  rece- 
voient  journellement,  &  voulant  prévenir  certaines 
fcUiiî'etés  qui  pouvoient  s'y  gliffer,  ordonna  par  fa 
novelle  44,  laquelle  fut  publiée  l'an  537,  que  ces 
tabellions  ne  pourroient  recevoir  les  originaux  des 
aâes  de  leur  miniltere  que  fur  du  papier,  en  tête  du- 
quel (  ce  que  l'on  appelloit  prococole  ^  ,  feroit  marqué 
le  nom  de  l'intendant  des  finances  qui  feroit  alors  en 
place,  le  tems  auquel  auroit  été  fobriqué  le  papier  & 
les  autres  chofes  que  l'on  avoit  coutume  de  mettre 
en  tête  ces  papiers  deftinés  à  écrire  les  originaux 
des  aftes  que  reçoivent  les  tabellions  de  Conflanti- 
nople ,  ce  que  l'on  appelloit  fuivant  la  glofe  &  les  in- 
terprètes ,  imhnvidtiiram  totius  contraclus ,  c'efl-à-dlre 
un  titre  qui  annonçoit  fommairement  la  qualité  & 
lubftance  de  l'afte. 

Par  cette  même  novelle  l'empereur  dcfendoit 
aufTi  aux  tabellions  de  Conflantinople  de  couper  ces 
marques  &  titres  qui  dévoient  être  en  tête  de  leurs 
aftes;  il  leur  enjoignoit  de  les  laiffer  fans  aucune 
altération,  &  défendoit  aux  juges  d'avoir  égard  aux 
aftes  écrits  fur  du  papier  qui  ne  leroit  pas  revêtu  en 
tête  de  ces  marques,  quelques  autres  titres  ou  proto- 
coles qui  y  flifî'ent  écrits. 

M.  Cujas  en  les  notes  fur  cette  nouvelle,  examine 
ce  que  juftinien  a  entendu  par  le  protocole  qu'il 
recommande  tant  aux  tabellions  de  conferver  ;  les 
uns,  dit -il,  veulent  que  ce  foit  une  grande  feuille 
royale  ;  d'autres  que  ce  foit  une  fimple  note  des  ac- 
tes ;  d'autres  que  ce  foit  vm  exemplaire  des  formules 
dont  les  tabellions  avoient  coutume  de  fe  iervir  : 
mais  ils  fe  trompent  tous  également,  dit  M.  Cujas, 
car  de  même  qu'aujourd'hui  noti-e  papier  a  quelque 
marque  qui  indique  celui  qui  l'a  falsriqué ,  de  même 
autrefois  les  papiers  dont  on  fe  fervoit  contenoient 
une  note  abrégée  de  l'intendant  des  finances  qui  étoit 
alors  en  place ,  parce  que  ces  fortes  d'intendans 
avoient  inipeâion  fur  les  fabriques  de  papier  ;  on  y 
marquoit  aufïî  en  quel  tems  &  par  qui  \q papier  avoit 
loine  XI, 
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été  fabriqué;  ce  qui  fervoit  A  découvrir  plufieurs 
tiiufTetés. 

Loyfeau ,  dans  fon  traité  des  offices,  tiv.  II.  ch.  K 
n.  8-2..  dit  en  parlant  de  la  novellle  44,  qu'elle  nous 
apprend  un  beau  fecret  qui  avoit  été  ignoré  jufqu'à  ce 
que  le  dodle  Cujas  l'ait  découvert,  à  fiivoir  qu'el'e 
défend  de  couper  &:  ôter  le  protocole  des  charr.-s 
que  nous  penfbns  vulgairement  être  la  minute  '6c 
première  écriture  du  contrat  ;  &  de  fait  les  ord<;n- 
nances  des  années  i  5  i  z ,  ôc  encore  celle  d'Orléans 
^mc/i;  ATCAri//'.  l'ufurpent  en  cette  fîgnification ,  com-"* 
bien  qu'à  la  vérité  ce  foit  la  marque  du  papier  où 
étoit  écrite  l'année  qu'il  ^voit  été  fait,  laquelle  mar- 
que Juflinien  défend  de  couper,  comme  on  pouvoit 
aifcment  faire ,  d'autant  qu'elle  étoit  en  haut  du  pa- 
pier, 6i.  non  pas  au  milieu ,  comme  celle  de  notre 
papier,  pour  ce ,  dit-il,  que  par  le  moyen  de  ce  pro- 
tocole ou  marque  du  papier  plufieurs  fauffetés  ont 
été  découvertes ,  ce  qui  s'efl  aufîi  vu  quelquefois  en 
France;  partant,  dit -il,  pour  fe  fervir  à  propos  de 
cette  antiquité,  il  feroit  expédient ,  ce  femble,  d'or- 
donner quÊ  tout  papier  feroit  marqué,  &  que  la  mar-i 
que  conticndroit  l'année  qu'il  auroit  été  fait,  chofe 
cjui  ne  coûteroit  rien  &:  empêcheroit  plufieurs  fauf- 
fetés, tant  aux  contrats  qu'aux  écritures. 

Cette  origine  à\x  papier  &  parchemin  timbrés  fut  re- 
marquée dans  une  caufe  qui  fe  plaida  au  parlement 
d'Aix  en  1676  ,  entre  des  marchands  de  Marfeille  6c 
le  fermier  àw  papier  timbré ,  Ijquelle  caufe  efl  rappor- 
tée par  Boniface  en  fes  arrêts  de  Provence,  tom.  lî^. 
l.  III.  tic.  XV.  c.  ij.  le  défenfeur  du  fermier  du  papier 
timbré  faifoit  valoir ,  «  que  le  timbre  n'étoit  pas  ncu- 
»  veau,puifqu'il  y  en  avoit  du  tems  de  Juftinicn  en 
»  537,  qu'il  y  avoit  des  marques  pour  les  protocoles 
»  des  notaires  ;  qu'on  y  marquoit  en  chiffre  l'année 
»  en  laquelle  ils  avoient  été  faits  avec  le  nom  comitis 
»Jacrarum  /argi:ionum,  qn\  étoit  alors  en  exercice; 
»  que  Juftinien  vouloit  que  le  notaire  qui  avoit  com- 
»  mencé  l  e  protocole  ou  la  charte  achevât  de  l'écrire ,  ' 
H  &  que  le  motif  &  le  fondement  de  Jull:inien  n'avoit 
»  été  que  pour  la  précaution  contre  les  fauffetés  , 
»  comme  il  paroit  par  la  novelle  44 ,  fuivie  par  Gc^ 
»  defroy  ». 

Cette  origine  a  aufTi  été  remarquée  par  M.  de  Ban- 
ville,  intendant  de  la  provmce  de  Languedoc,  dans 
les  mémoires  qu'il  a  faits  pour  fervir  à  l'hifîoire  de 
cette  province  ,  dans  lefquels  en  parlant  du  domaine 
il  dit  que ,  comme  il  y  a  deux  généralités  dans  le 
Languedoc,  il  y  a  aufîi  deux  fous-fermes  du  domai- 
ne ,  l'une  pour  la  généralité  de  Touloufe,  l'autre 
pour  la  généralité  de  Montpellier,  &  que  dans  ces 
fous-fermes  font  compris  le  papier  timbré ,  les  formu- 
les &  le  contrôle  des  exploits;  &  à  ce  propos  il  re- 
marque en  paffant ,  que  le  papier  timbré  n'a  pas  été 
inconnu  aux  Romains ,  puif  qu'on  voit  par  la  novelle 
44,  qu'ils  avoient  une  efpece  particulière  de  papier 
pour  écrire  les  originaux  des  a£tes  des  no'a'res ,  lequel 
portoit  la  marque  que  l'intendant  des  finances  y  tai- 
foit  appofer ,  &  la  date  du  tems  auquel  il  avoit  été 
fait. 

Ainfi  quoiqu'il  paroifTe  peut-être  d'abord  fuigii- 
lièr  que  l'on  faffe  remonter  l'origine  du  papier  timbré 
jufqu'au  tems  des  Romains,  cependant  il  eft  confiant 
que  cette  formalité  étoit  déjà  en  quelque  ufage  chez 
eux  ,  puifque  les  titres ,  dates  &  autres  marques  que 
l'on  appofoit  en  tête  au  papier  defliné  à  écrire  les  ori- 
ginaux des  acles  des  tabellions  de  Confbntinople  , 
étoient  une  efpece  de  timbre  qui  avoit  le  même  ob- 
jet que  ceux  qui  font  aujourd'hui  ufîtés  en  France  6c 
dans  plufieurs  autres  pays. 

Mais  fuivant  la  même  novelle  de  Juflinien  ,  cette 
formalité  n'étoit  étabUe  que  pour  les  ades  des  tabel- 
lions de  Conflantinople  ,  encore  n'étoit-ce  que  pour 
les  originaux  de  ces  ades ,  &  non  pour  les  expédi- 
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tlons  ou  copies ,  du  moins  la  novelle  n'en  fait  pas 
jiiention  ;  en  forte  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres  ac- 
tes oaffcs  dans  la  ville  de  Conftantinople  par  d'autres 
officiers  publics  que  les  tabellions  ,  6c  h  l'égard  de 
tous  les  autres  ades  publics  reçus  hors  la  ville^  de 
Conllantinople  ,  foit  par  des  tabellions ,  foit  par  d'au- 
tres officiers  publics  ,  il  n'y  avoit  jufqu'alors  aucune 
marque  fur  le  papier  qui  dillinguât  ces  aûes  des  écri- 
tures privées. 

Cette  formalité  ne  tomba  pas  en  non-ufage  juf- 
qu'au  tems  ovi  elle  a  été  établie  en  France  ,  comme 
quelques-uns  lé  l'imagineroient  peut-être  :  il  paroît 
au  contraire  qu'à  l'imitation  des  Romains  ,  plulieurs 
princes  l'ctaWirent  peu  de  tems  après  dans  leurs  états, 
6c  que  nos  rois  ont  été  les  derniers  à  l'ordonner. 

En  effet ,  du  tems  des  comtes  héréditaires  de  Pro- 
vence ,  qui  régnèrent  depuis  915  ou  920  julqvi'en 
148 1  que  cette  province  fut  réunie  à  la  couronne  de 
France ,  les  notaires  de  ce  pays  fe  fervoient  de  pro- 
tocoles marqués  d'une  efpece  de  timbre  ,  ainfi  que 
cela  liit  obfervé  dans  la  caufe  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion ,  qui  fut  plaidée  au  parlement  d' Aix  en  1 676  ,  & 
ell  rapportée  par  Boniface  ,  llv.  If^.  tom.  III.  tic.  16. 
ch.  ij.  Le  défcnléur  du  fermier  du  papUr  timbré ,  pour 
friire  voir  que  cette  formalité  n'étoit  pas  nouvelle , 
obfervoit  que  non-feulement  du  tems  de  Juftinien  les 
protocoles  ctoient  marqués  ,  mais  encore  du  tems 
des  comptes  de  Provence  ,  &  que  M'  Jean  Darbés  , 
notaire  à  Aix  ,  avoit  de  ces  anciens  protocoles  mar- 
qués. 

Cette  formalité  flit  introduite  en  Efpagne  &  en 
Hollande  vers  l'an  1555. 

Le  papier  timbré  ell  aufîi  ufité  dans  plufieurs  au- 
tres états  ,  comme  en  Angleterre  ,  dans  le  Brabant 
&  dans  la  Flandre  impériale  ,  dans  les  états  du  roi  de 
Sardaigne ,  en  Suéde ,  &  il  a  été  introduit  dans  l'état 
eccléfiaftique ,  à  compter  du  i  avril  1741  ,  &  dans 
d'autres  pays ,  comme  nous  le  dirons  dans  un  mo- 
ment. 

Les  timbres  qu'on  oppofe  aux  papiers  &  parchemins 
deftinés  à  écrire  les  actes  publics  ont  quelque  rap- 
port avec  les  fceaux  publics  dont  on  ufe  aujourd'hui 
en  France  &  dans  plufieurs  autres  pays  ,  en  ce  aue 
les  uns  &C  les  autres  font  ordinairement  une  empreinte 
des  armes  du  prince  ,  ou  de  quelqu'autre  marque  par 
lui  établie  ,  qui  s'appofent  également  aux  aûes  pu- 
blics, &  les  diftinguent  des  aûes  fous  fignature  pri- 
vée ;  cependant  il  ne  taut  pas  confondre  ces  deux  for- 
malités ,  entre  lefquelles  il  y  a  plufieurs  ditFérences 
cfientielles. 

La  première  qui  fe  tire  de  leur  forme  eft  que  les 
fceaux  publics  ,  tels  que  ceux  du  roi ,  des  chancel- 
leries ,  des  jurifdiftions  ,  des  villes  ,  des  univerfités 
S>i  autres  femblables  ,  s'appliquent  liir  une  forme  de 
cire  ou  de  quelqu'autre  matière  propre  à  en  recevoir 
l'empreinte ,  laquelle  eft  en  reUef  ;  il  y  a  de  ces  fceaux 
qui  s'appliquent  ainii  fur  l'afte  même  ,  d'autres  qui 
■font  à  double  face  ,  &  ne  font  attaches  à  Tafte  que 
par  les  lacs  ;  au  lieu  que  le  timbre  n'ell  qu'une  fimple 
marque  imprimée  au  haut  du  papier  ou  parchemin. 

La  féconde  différence  eft  que  l'on  n'appofe  point 
de  Iceau  fur  la  minute  des  aftes  publics  :  cette  forma- 
lité n'eil  même  pas  toujours  neceffaire  pour  donner 
l'authenticité  &  la  publicité  aux  expéditions  ou  co- 
pies coUationnées  des  aftes  publics  ;  c'efl  plutôt  le 
caraftere  &  la  qualité  de  l'officier  qui  a  reçu  l'afte 
6c  fa  fignature  appofée  au  bas  ,  qui  rendent  l'aÛc 
public:  au  lieu  que  dans  les  pays  où  le  timbre  eften 
ufage  ,  pour  donner  l'authenticité  &  le  caraftere  de 

iniblicité  à  un  afte  ,  foit  original,  en  minute  ou  en 
jrevet ,  foit  expédition  ou  copie  collationnée  ,  il 
doit  être  écrit  nir  du  papier  timbré  ou  en  parchemin 
timbré ,  fi  l'afte  eft  de  nature  à  être  écrit  en  parchemin. 
La  troiûéme  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
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fceaux  publics  &  les  timbres  ,  c'eft  que  l'appofition 
du  fccau  ell  la  marque  de  l'autorité  publique  dont 
l'aûe  ell  revêtu  par  cette  formalité  ;  tellement  qu'en 
quelques  endroits  ,  comme  à  Paris  ,  le  droit  d'exé- 
cution parée  en  dépend  ,  &  que  fi  un  acle  public  n'é- 
toit pas  fcellc  ,  il  ne  pourroit  être  mis  à  exécution , 
quand  même  il  feroit  d'ailleurs  revêtu  de  toutes  les 
autres  formalités  nécellaires  :  au  lieu  que  le  timbre 
contribue  bien  à  donner  à  l'aâe  le  caraûere  de  pu- 
blicité neceffaire  pour  qu'on  puiffe  le  mettre  en  lor- 
me exécutoire;  mais  par  lui-même  il  ne  donne  point 
ce  droit  d'exécution  parce  ,  qui  dépend  de  certaines 
formalités  qu'on  ajoute  à  celle  qui  conftitue  la  pu- 
blicité. 

Quoique  la  formalité  du  timbre  femble  n'avoir  été 
établie  que  pour  la  finance  qui  en  revient  au  prince  , 
elle  ne  laiffe  pas  d'être  utile  d'ailleurs. 

En  effet ,  le  timbre  fert  1°.  à  dilUnguer  à  l'infpec- 
tion  feule  du  haut  de  la  feuille  iur  laquelle  l'aûe  efl 
écrit ,  fi  c'cff  un  afte  reçu  par  un  officier  public  ,  ou 
fi  ce  n'eff  qu'une  écriture  privée. 

%".  Le  timbre  fait  refpefter  &  conferver  les  affi- 
ches ,  publications  ou  autres  exploits ,  ou  aôes  que 
l'on  attache  extérieiu'ement  aux  portes  des  maifons 
ou  dans  les  places  publiques,  foit  en  cas  de  décret, 
licitation,  adjudications  ou  autres  publications  ,  loit 
dans  les  exploits  que  l'on  attache  à  la  porte  de  per- 
fonnes  abfentes  auxquelles  ils  l'ont  figniriéi  ;  car  com- 
me ces  fortes  d'aftes  ne  lont  point  Icellés  ,  il  n'y  a 
proprement  que  le  timbre  qui  fiffe  connoître  que  ce 
font  des  aftes  émanés  de  l'autorité  publique  ,  &C  qui 
les  diflingue  des  écritures  privées. 

3^.  Le  timbre  annonce  la  folemnlté  de  l'afVe  aux 
perfcnnes  qui  le  fignent,  &  fert  en  cela  à  prévenir 
certaines  furprifes  que  l'on  pourroit  faire  à  ceux  qui 
figneroient  un  aâe  fans  l'avoir  lu  ;  par  exemple  ,  il 
feroit  difficile  de  faire  ligner  pour  une  écriture  pri- 
vée un  aâ:e  public  qui  feroit  {\\r  p^/pier  timbré,  parce 
que  l'inijjeâion  feule  du  timbre  feroit  connoître  la 
iurprifc. 

4°.  Le  timbre  fert  aulH  à  prévenir  quelques  fauffe- 
tés  dans  les  dates  de  tems  &  de  lieu  qui ,  peuvent  fe 
commettre  plus  facilement  dans  les  a£les  où  cette 
formalité  n'eft  pas  neceffaire  :  en  effet ,  comme  il  y 
a  un  timbre  particulier  pour  chaque  état  ,  ce  même 
en  France  pour  chaque  généralité  ,  que  la  formule  de 
ces  timbres  a  change  en  divers  teins  ,  &  que  l'on  ne 
peut  écrire  les  ades  publics  que  Iur  du  papier  ou  par- 
chemin marqué  du  timbre  aâuellement  ufité  dans  le 
tems  &  le  lieu  oii  fe  paffe  l'afte ,  ceux  qui  écrivent  un 
atie  fur  du  papier  ou  parchemin  marque  du  timbre  ac- 
tuellement ulité  dans  un  pays ,  ne  pourroient  pas  im- 
punément le  dater  d'im  tems  ni  d'un  lieu  oii  il  y  au- 
roit  eu  un  autre  timbre  ,  parce  que  la  formule  du  tim- 
bre appofé  à  cet  afte  étant  d'un  autre  tems  ou  d'un 
autre  lieu  ,  feroit  connoître  la  faulîeté  des  dates  de 
tems  &  de  lieu  qu'on  auroit  donné  à  cet  afte. 

La  formalité  du  timbre  n'ayant  été  établie  que 
pour  les  aâcs  publics  ,  il  s'enfuit  que  tous  les  aâes 
qui  ne  font  pas  reçus  par  des  officiers  publics  ne  font 
point  fujets  à  être  écrits  fur  papier  timbré. 

Bonif ice ,  en  fon  recueil  des  arrêts  du  parlement 
de  Provence  ,  tom.  IV.  l.  III.  tit.  XV.  ch.  j.  &  ij.  rap- 
porte à  cefajet  deux  arrêts  de  la  cour  des  aides  &  fi- 
nances de  Montpellier. 

Au  mois  de  Mars  1655  ,  Louis  XIV.  étant  lors  à 
Paris ,  donna  un  édit  portant  établiffement  d'une  mar- 
que fur  le  papier  &  le  par:hemLn  deffinés  à  écrire  les 
aftes  reçus  par  les  officiers  pubhcs.  Cet  édithiîenre- 
giftré  en  parlement ,  en  la  chambre  des  comptes  &; 
en  la  cour  des  aides  le  20  du  même  mois.  Il  efl  au 
cinquième  volum.e  des  ordonnances  de  Louis  XIV. 
cotté  3.  /ii69.  &  il  en  eft  fiit  mention  dans  le  re- 
cu^,ni  des  ordoniiances ,  édit» ,  &:  par  M.  Blanchiu-t. 
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Cet  édit  n'eut  aucune  exécution  ;  mais  dans  la  fuite 
le  roi  voulant  rendre  le  ftyle  des  aftes  publics  uni- 
forme dans  tout  fon  royaume  ^  donna  une  déclara^ 
tion  le  19  Mars  1673  ,  par  lacjuelle  il  ordonna  qu'il 
fcroit  drefTé  des  formules  imprniiées  pour  toutes  for- 
tes d'ades  publics  ,  &C  que  les  exemplaires  de  ces  for- 
mules leroicnt  marqu-ls  en  tête  d'une  jîcur  de  lis ,  & 
timbrés  de  la  qualité  &  fuhllancc  deS  ailes. 

Les  formules  d'aftes  ordonnées  par  cette  déclara- 
tion n'eurent  cependant  pas  lieu  ,  parce  que  l'on  y 
trouva  trop  d'inconvéniens  ,  &C  le  roi  donna  une  au- 
tre déclaration  le  1  Juillet  1673  ,  rcgiftrée  au  parle- 
ment le  10  du  même  mois ,  par  laquelle  en  attendant 
que  les  formules  fuflent  perfeftionnées ,  il  ordonna 

3Ue  les  ades  publics  ne  pourroient  être  écrits  que  iiir 
n  papier  ou  parchemin  timbrés  ,  comme  ils  dévoient 
l'être  pour  les  formules  ,  avec  cette  différence  feule- 
ment que  le  corps  de  l'afte  feroit  entièrement  écrit 
à  la  main  ;  &  c'eft  de-là  que  le  papier  &c  le  parchemin 
timbrés  ont  retenu  le  nom  àe  formule. 

Le  4  Juillet  de  la  même  année  1673,  il  fut  fait  un 
état  des  formules  dont  les  papiers  &c  parchemins  dé- 
voient être  timbrés ,  fuivant  la  déclaration  dont  on 
vient  de  parler. 

En  exécution  de  cette  déclaration  ,  le  papier  &c  le 
parchemin  deftinés  à  écrire  les  aftes  publics  ,  furent 
marqués  en  tête  d'une  fleur  de  lis  ,  &  intitulés  de  la 
qualité  &  formule  de  l'acle  auquel  il  devoitfervir;  on 
y  marquoit  même  en  tête  &  même  dans  les  commen- 
cemens ,  le  nom  du  quartier  dans  lequel  il  devoit  fer- 
vir  ;  précaution  qui  fut  établie  pour  prévenir  plu- 
fieurs  fauffetés  qui  peuvent  fe  commettre  à  l'égard  des 
dates.  Cette  précaution  fi  utile  flit  dans  la  fuite  retran- 
chée à  caufe  que  le  papier  ou  parchemin  timbré  pour  un 
quartier  ne  pouvoit  pas  être  vendu  pendant  le  cours 
du  fuivant  fans  marquer  la  date  de  ce  nouveau  quar- 
tier, ce  c}ui  caufoit  quelque  embarras  aux  fermiers 
du  timbre. 

Le  3  Avril  1674  ,  le  roi  en  fon  confeil  d'étr.t ,  fît 
un  règlement  pour  l'ufage  du  papier  &  parchemin 
timbré-,  ce  règlement  qui  eft  divilé  en  vingt  articles  , 
explique  nommément  quels  aftes  doivent  être  écrits 
lur  p.tpier  ou  parchemin  timbré :\l  feroit  trop  lon^  d'en 
faire  ici  le  détail  ;  il  fuffit  de  dire  que  ce  font  tous  les 
actes  émanés  des  officiers  publics ,  &  ce  qu'il  eil  fur- 
tout  important  d'obferver ,  c'efl:  que  ce  règlement 
prononce  la  peine  de  nullité  contre  lefdits  aftes  pu- 
blics qui  fcroient  faits  fur  papier  ou  parchemin  com- 
mun .  Ce  règlement  a  été  enregiif  ré  dans  les  diiié- 
rens  parlemens  &  autres  cours  ,  ôc  il  s'obferve  à  la 
rigueur. 

Plufieurs  cours  ayant  fait  des  remontrances  au 
fujet  de  ce  réglem.ent ,  le  droit  établi  far  le  papier 
&  le  parchemin  timbré  fât  converti  par  édit  du  même 
mois  d'Avril  1674,  en  un  autre  lur  tout  le  papier 
&C  parchemin  qui  le  confoimne  dans  l'étendue  du 
royaume. 

La  perception  de  ce  nouveau  droit  fut  diiterée  par 
arrêt  du  confeil  du  %%  Mai  i;S74  ;  &  par  un  autre  ar- 
rêt du  confeil  du  même  jour  ,  le  règlement  du  3 
Avril  1674  fait  pour  l'ufage  du  papier  &C  parchemin 
timbré  (ut  conUrmé  ,  Sc  en  conféquence  ordonné  que 
les  timbres  &  aftes  difterens  auxquels  le  papier  àtoït 
delliné  feroient  fupprimés  ,  &c  qu'à  l'avenir  au  lieu 
d'iceux  ,  tout  le  papier  qui  fci'oit  conlommé  par  les 
officiers  &  miniftres  dejuftice  ,, feroit  marqué  d'une 
fleur  de  lis ,  &  timbré  du  nom  de  la  généralité  où  il 
devoit  fervlr. 

Au  mois  d'Août  de  la  même  année  le  roi  donna  un 
édit  par  Icqviel  il  révoqua  pleinement  celui  du  mois 
d'Avril  précédent,  porrant  établiffement  d'une  mar- 
que générale  fur  tout  le  papier  &  parchanin  pour 
continuer  l'ufage  du  papier  &C  parchemin  timbré  ,  fup- 
prima  les  dilFérens  timbres  établis  pour  chaque  for- 
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mule  ou  modèle  d'aftc ,  &  ordonna  que  tous  offi- 


commencer  du  l  Odobre  1674,  Ae  papier  &  par- 
chemin timbré.,  qui  feroit  feulement  marqué  d'une 
fleur  de  lis  &  du  nom  de  la  généralité  dans  laquelle 
il  devoit  être  employé  ,  &  Tes  droits  en  furerit  arrê- 
tés, non  plus  félon  la  qualité  &  lanatiue  des  aftes 
m.ais  lélon  la  hauteur  &  la  largeur  du  papier. 

En  exécution  de  cet  édit ,  on  commença  au  pre-' 
mier  Oftobrc  à  fe  fcrvir  àe papier  &  parchemin  timbri 
pour  lésantes  publics. 

J'en  ai  vu  de  timbré  d'une  fleur  de  lis,  avec  ces 
mots  au-tour  ,  généralité  de  Moulins  ,  fur  un  exploit 
fait  dans  ladite  généralité  le  3  Novembre  1674. 

Il  y  a  néanmoins  encore  plufieurs  provinces  de 
ce  royaume  dans  lefqueiles  la  formalité  du  timbre 
n'a  jamais  eu  lieu;  telles  font  la  province  d'Artois  , 
la  Flandre  françoife,  le  Haynautfrançois,  la  princi- 
pauté d'Arches  &:  de  Charleville  ,  dont  le  territoire 
comprend  la  ville  de  Charleville ,  Arches  qui  en  efl 
le  fauxbourg,  &c  environ  vingt-quatre  villages.  II 
en  eft  de  même  dans  la  Franche-Comté  ,  l'Allace  6c 
le  Roufîillon. 

Il  n'y  en  a  pas  non  plus  à  Bayonne  ,  ni  dans  le 
pays  de  Labour. 

Il  y  a  auifi  trois  principautés  enclavées  dans  la 
France  dans  lefqueiles  on  ne  fertpas  àe  papier  ni  de 
parchemin  timbré  \  favoir  la  principauté  fouveraine  de 
Dombes,  celle  d'Orange  &  celle d'Henrichemont  ÔC 
de  Bois-Belle  en  Berry, 

On  ne  fe  fert  pas  non  plus  de  papier  ni  de  parche-^ 
min  timbré  dans  les  îles  francoifes  de  l'Amérique  , 
comme  la  Martinique,  la  Guadeloupe  ,  la  Caycnne  , 
Marigalande  ,  Saint-Domingue  &  autres ,  ni  dans  le 
Canada  &  le  MiffiiTipi, 

Quoiqu'en  général  tous  les  officiers  publics 
royaux  ou  autres  ,  foient  obligés  de  fe  fen-ir  de  jP^î- 
pïer  i>c parchemin  timbré  âzns  les  lieux  oii  il  eft  établi , 
il  y  a  néanmoins  quelques  tribunaux  oii  l'on  ne  s'en 
fert  point ,  quoique  la  formalité  du  timbre  foit  éta- 
blie dans  le  pays.  i°.On  ne  s'en  fert  pas  peur  les 
mémoires  ou  recjuêtes  que  l'on  préfente  au  confeil 
royal  des  finances  ,  &  mêm.e  les  arrêts  qui  s'y  ren- 
dent ,  s'expédient  aufti  en  papier  cc  parchemin  com- 
mun ;  mais  quand  le  confeil  ordonne  que  les  mémoi- 
res ou  requêtes  feront  communiqués  aux  parties  in- 
tércffées  ,  alors  la  procédure  fe  fait  à  l'ordinaire  ,  ôc 
tout  ce  qui  fe  fignilîe  doit  être  {ur  papier  timbré. 

1°.  On  ne  s'en  fert  pas  non  plus  dans  les  bureaux 
extraordinaires  du  confeil  ,  lorfque  la  comniiiïïoit 
porte  que  l'inllruclion  des  affaires  qui  y  font  ren- 
voyées ,  fe  fera  par  f.mples  mémoires  &  fans  frais. 

3°.  Les  requêtes  que  l'on  préfente  à  MM,  les  mare* 
chaux  de  France  pour  les  affaires  d'honneur  qu'ils 
jugent  en  l'hôtel  de  leur  doyen  ,  fe  donnent  aufîi  fur 
papier  commun. 

4°.  Les  confuls  ,  vice-confuls  &  chanceliers  ,  & 
autres  officiers  relidant  dans  les  villes  &  ports  d'Ef- 
pagne  ,  d'Italie  ,  de  Portugal ,  du  Nord ,  des  échel- 
les du  Levant  &  de  Barbarie  ,  ne  fe  fervent  auffi  que 
de  papier  commun  ,  même  pour  les  a£fes  qu'ils  en- 
voient en  France  ,  parce  que  lajurifdiftion  qu'ils  ont 
dans  ces  pays  n'étant  que  par  emprunt  de  territoire  , 
ils  ne  peuvent  ni  le  fervir  de  papier  timbré  de  France , 
ni  de  celui  de  puilîance  étrangère  ,  dans  le  territoire 
de  laquelle  ils  ne  font  que  par  em.prunt. 

5°.  Les  ambalTadeurs  ,  envoyés ,  agens,  rcfidens 
&  autres  miniftres  des  princes  étrangers  auprès  du 
roi  de  France  ,  ne  le  fervent  pour  les  aft es  qu'ils 
font  ni  du  papier  timbré  de  leur  pays ,  ni  de  celui  de 
France  ,  mais  de  papier  commun. 

6°.  De  même  les  ambafïàdeurs  &  autres  miniftres 
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!<3u  roi  de  France  dans  les  pays  étrangers  ne  fe  fer- 
vent q-ae  de /'fl/itT  commun. 

7°.  On  ne  i'e  fert  point  de  papier  ni  de  parchemin 
-timbré  dans  les  confeils  de  guerre ,  même  lorfque  l'on 
y  juge  à  mort  quelqu'un  pour  délit  militaire. 

8".  On  ne  s'en  iert  point  pour  les  affaires  qui  s*inf- 
truiient  auconfeil  fouverain  de  Dombcs,  quiie  tient 
à  Paris  chez  le  prince  de  Bombes  par  emprunt  de 
territoire. 

9°.  Les  officiers  des  confeils  des  princes  apana- 
çiftes  ,  comme  ceux  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  expé- 
aient  en  papier  commun  tous  lesaûes  qui  le  font  dans 
le  confeil ,  quoique  ces  a£^es  foient  authentiques ,  Hc 
les  quittances  du  lecrétaire  des  commandemens  paf- 
ffnt  à  la  chambre  des  comptes  fur /'^/'/gr  commun. 

Les  reoillres  des  hôpitaux ,  tant  de  Paris  qu'autres 
lieux,  même  ceux  des  baptêmes,  mariages ,  fépultu- 
res,  i'e  tiennent  en  papier  commun  ,  depuis  le  i  Jan- 
vier 1737  ,  article  ij.  de  la  déclaration  du  9  Avril 
1736  ;  mais  les  extraits  doivent  être  enpapier  timbré , 
■art.  2Cj. 

Les  maifons  religieufes  tiennent  auffi  leurs  deux 
reçillres  de  vêture  ,  noviciat  &  profelîion  en  papier 
commun  ,  article  z5.  ihid. 

Suivant  V article  1,  un  des  originaux  des  regiilres  , 
baptêmes,  ondoyemens,  cérémonies  du  baptême, 
mariages  &  fépultures  ,  doit  être  en  papier  commun. 
Ld  décharge  de  l'apport  des  regiilres  fe  donne  en 
papier  commun ,  iS.  ibid.  &  zo. 
■  Foyei  r article ^y.  qui  permet  de  mettre  au  greffe 
des  expéditions  en  papier  commun. 

Article  3  8.  Les  états  feront  en  papier  comrnun. 
Quoique  le  timbre  ne  foit  qu'une  formalité  ,  il  ne 
lalffe  pas  d"y  avoir  plufieurs  chofés  à  confidérer  pour 
déterminer  fur  quelle  forte  de  papier  on  doit  écrire 
les  aftes  publics. 

En  effet ,  on  diftingue  dans  les  aftes  trois  fortes  de 
formalités ,  qui  fe  règlent  chacune  par  des  lois  diffé- 
rentes. 

Il  y  a  des  formalités  qui  habilitent  la  perfonne , 
c'eft-à-dire  qui  lui  donnent  la  capacité  de  contraûer , 
comme  l'autorifation  du  mari  à  l'égard  de  la  femme 
dans  les  coutumes  oii  elle  eft  requife  ,  le  confente- 
ment  du  père  qui  eft  néceffalre  en  pays  de  droit  pour 
faire  valoir  l'obligation  du  fils  de  tamille  en  pays  de 
droit  écrit  :  l'obfervatlon  de  ces  formalités  &  autres 
femblables  fe  règle  par  la  loi  du  domicile  des  per- 
fonnes  qui  s'obligent ,  parce  que  ces  formalités  ont 
pour  objet  de  leur  donner  la  capacité  de  contracter 
qui  dépend  de  la  loi  du  domicile. 

Il  y  a  d'autres  formalités  qui  concernent  la  fubf- 
tance  de  l'afte  ,  telles  que  l'acceptation  dans  les  do- 
nations ,  qui  eft  une  condition  que  la  loi  de  la  fitua- 
tion  impofe  aux  biens  dont  on  veut  difpofer  :  auffi 
ces  fortes  de  formalités  fe  reglent-elles  par  la  loi  du 
lieu  où  les  biens  font  fitués. 

La  troifteme  efpece  de  formalités  eft  de  celles  qui 
ne  concernent  que  la  forme  extérieure  des  aftes  : 
telles  font  toutes  celles  qui  ne  fervent  qu'à  rendre 
l'acte  probant  ou  authentique  ,  comme  la  fionature 
des  parties  ,  celle  des  officiers  publics  &  des  témoins, 
l'appofition  du  fceau  ,  le  contrôle  ,  l'infmuation  ,  & 
autres  femblables. 

Ces  formalités  extérieures  ne  fe  règlent  point  par 
la  loi  du  lieu  oii  les  biens  font  fitués  ,  ni  par  la  loi 
du  domicile  des  parties  ,  ni  par  celle  du  heu  oii  les 
officiers  publics  qui  reçoivent  les  aftes  font  leur  réfi- 
dence  ordinaire  ,  mais  par  la  loi  du  lieu  où  l'afte  eft 
paffé  ,  &  cela  fuivant  la  maxime ,  lociis  régit  aciwn  , 
qui  eft  fondée  fur  la  loi  3 .  au  digefte  de  tcfîibus ,  fur 
la  Ici  I.  au  code  de  emencip.  liber.  &  fur  ce  que  dit 
M.  Ch.  Dumoulin  fur  la  loi  1 .  au  code  liv.  I.  tit.  I. 
verbo  conclufiones  de  jlatiitis.  Aut  (latiuum  ,  dit-il , 
ioquiturdt  his  qua(oncernunt  nudum  ordinationem  .^  vel 
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folerjinitatem  actâs  ,    &  femper  infpicitur  jlatutum  vel 
confiictudo  loci  uhi  acius  celebratur^Jive  in  contraclibuSy 
Jive  injudiciis,jive  in  tejlamentis ,  Jîve  in  injlrumentis 
aut  aliis  conficiendis. 

Il  n'y  a  certainement  rien  qui  foit  plus  de  la  forme 
extérieure  des  aftes  que  la  qualité  Aw papier  ou  par- 
chemin iur  lequel  on  les  écrit  ;  foit  qu'on  ne  confi- 
dere  que  le  papier  même  ,  li  l'afte  eft  écrit  fur  papier 
ou  parchemin  commun  ;  foit  qiie  l'on  confidere  la 
marque  du  timbre ,  s'il  eft  écrit  iur  papier  timbré  :  car 
le  papier  eft  le  parchemin  &c  le  timbre  que  l'on  y  ap- 
pofe ,  ne  font  point  de  la  fubftance  de  l'aûe ,  puifqu'il 
pourroit  fubliiter  lans  cela. 

Ceft  pourquoi  l'on  doit  fuivre  l'ufage  du  lieu  oîi 
fe  paffent  les  ades  pour  déterminer  s'ils  doivent  être 
écrits  fur  papier  ou  parchemin  timbré ,  ou  s'ils  peuvent 
être  écrits  fur  papier  ou  parchemin  commun. 

Ainfi  les  notaires  ,  greffiers  ,  huiffiers ,  &  autres 
officiers  publics  doivent  écrire  fur  A\.i  papier  o\i  par- 
chemin timbré  les  ades  qu'ils  reçoivent  à  Paris  ,  & 
dans  les  autres  endroits  où  la  formalité  du  timbre  eft 
étabhe. 

Ils  ne  peuvent  même  pas  fe  fervir  indifféremment 
de  toute  forte  de  papier  ou  parchemin  timbré  ,  il  faut 
que  ce  foit  à\\  papier  ou  parchemin  timbré  exprès  pour 
le  pays ,  ôc  en  particulier  pour  la  généralité  dans  la- 
quelle ils  reçoivent  l'ade  :  enforte  qu'un  ade  public 
reçu  en  France  doit  non-feulement  être  écrit  Iur  du 
papier  ou  parchemin  timbré  d'un  timbre  de  France ,  &C 
non  fur  du  papier  marqué  du  timbre  d'un  autre  état ,' 
mais  il  faut  encore  qu'il  foit  écrit  fur  du  papier  tim- 
bré pour  la  généralité  dans  laquelle  il  eft  reçu,  y  ayant 
autant  de  timbres  différens  que  de  généralités. 

Au  contraire  fi  l'ade  eft  reçu  dans  un  état  ou  une 
province  dans  lelquels  le  papier  ni  le  parchemin  tim- 
bré ne  font  point  en  ufage ,  comme  en  Flandre  ,  en 
Haynant ,  &c.  l'officier  public  qui  reçoit  l'ade  ,  doit 
l'écrire  Ivir  papier  ovi  parchemin  timbré  commun. 

Néanmoins  un  ade  écrit  fur  papier  ou  parchemin 
timbré  dans  un  pays  où  la  formalité  du  timbre  n'eft 
pas  étabhe  ,  ne  feroit  pas  pour  cela  nul ,  parce  que  ce 
qui  abonde  ne  vitie  pas. 

Les  officiers  publics  qui  ont  leur  réfidence  ordi- 
naire dans  un  lieu  où  l'on  ne  fe  fert  point  de  papier 
timbré ,  ne  laiffent  pas  d'être  obligés  de  s'en  fervir 
pour  les  ades  qu'ils  reçoivent  dans  les  pays  où  il  eft 
établi. 

Et  vice  verfd ,  les  ades  pubHcs  reçus  dans  des  pays 
oii  le  papier  timbré  n^a.  pas  lieu ,  doivent  être  écrits  Iur 
papier  commun,  quand  même  les  officiers  pubhcs  qui 
les  reçoivent  auroient  leur  réfidence  ordinaire  dans 
un  lieu  oii  l'on  fe  ferviroit  de  papier  timbré. 

Ainfi  les  notaires  d'Orléans  &C  ceux  de  Montpel- 
lier ,  les  huiffiers  à  cheval  &  à  verge  au  châtelet  de 
Paris  ,  &c  autres  officiers  publics  qui  ont  droit  d'inf- 
trumenter  par  tout  le  royaume  ,  doivent  écrire  les 
ades  qu'ils  reçoivent  dans  chaque  lieu  fur  du  papier 
marqué  du  timbre  étabh  pour  le  lieu ,  ou  fur  du  pa- 
pier commun  ,  fi  le  timbre  n'eft  pas  étabU  dans  le  lieu 
oii  ils  reçoivent  l'ade. 

De  même  un  confeiller  au  parlement  ou  de  quel- 
que autre  cour  fouveraine,  qid  feroit  commis  par  fa 
compagnie  pour  aller  faire  quelque  vifite  ,  procès- 
verbal  ,  enquête  ,  information ,  ou  autre  inftrudion  , 
dans  une  province  du  reffort  dans  laquelle  le  papier 
eft  marque  d'un  timbre  différent  de  celui  de  Paris, 
comme  en  Picardie,  en  Champagne  ,  ou  en  Tourai- 
ne ,  &c.  feroit  obligé  de  fervir  du  papier  du  lieu  où  il 
feroit  l'inftmdion  ,  &  par  la  même  raifon  pourroit 
fe  fervir  de  papier  commun  pour  les  ades  qu'il  feroit 
en  Flandre ,  en  Haynaut ,  &c.  ou  autres  provinces  j 
dans  lefquelles  il  n'y  a  point  de  papier  timbré. 

Et  lorfqu'un  officier  pubhc  qui  a  commencé  un 
ade  dans  une  généralité  le  continue  en  d'autres  gé- 


P  A  P 

néralltés  ou  provinces ,  fbit  par  droit  de  fiuM ,  foit  en 
vertu  d'une  commlirion  particulière  cni  autre  droit, 
comme  il  arrive  quclquL'tois  à  l'égard  des  inventai- 
res ,  procès-verbaux  de  viiite  ,6-c.  l'officier  doit  pour 
chaque  partie  de  l'acte  qu'il  reçoit  fe  Icrvir  du  papier 
ow parchemin  timbré \i(i\\r  le  lieu  oii  il  reçoit  cette  par- 
tie de  l'aÛe ,  quand  même  le  commencement  de  l'aile 
l'eroit  fur  du  papier  marqué  d'un  timbre  différent , 
parce  que  ces  différentes  parties  font  proprement 
autant  d'aftes  particuliers  qui  doivent  être  reçus  cha- 
cun félon  la  forme  ufitée  dans  le  lieu  oii  ils  fe  paffent, 
&parconféquent  être  écrits  lur  du  papier  nmhré  pour 
le  lieu  où  on  les  reçoit ,  &  non  pas  fur  du  papier  tim- 
bré pour  le  lieu  oii  on  a  commencé  l'ade. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire,  que  toute  forte  d'aftes 
doivent  être  écrits  fur  le  papier  dont  on  fe  fert  dans 
le  lieu  où  ils  font  reçus ,  s'entend  non-fculemcnt  des 
minutes  ou  originaux  des  aûcs ,  mais  auffi  des  groffes, 
expéditions  &  copies  collationnées  ;  fi  elles  lont  dé- 
livrées dans  le  lieu  où  l'aûe  original  a  été  reçu ,  elles 
doivent  être  écrites  fur  du  papier  marqué  du  même 
timbre  ,  ou  du-moins  de  celui  qui  eft  ufité  dans  le 
pays  au  tems  de  l'expédition  ;  mais  fi  l'original  a  été 
reçu  hors  du  lieu  de  la  réfidence  ordinaire  de  l'offi- 
cier public  dans  un  pays-où  le  timbre  eli  différent  de 
celui  qui  eft  ufité  dans  le  lieu  de  fa  réfidence ,  les  ex- 
péditions qu'il  en  délivre  dans  le  dernier  lieu  doivent 
erre  écrites  fur  du  papier  marqué  du  timbre  qui  y  a 
cours ,  parce  que  le  fait  de  l'expédition  ou  copie  eft 
un  nouvel  afte  qui  doit  être  reçu  fuivant  l'ufage  aûuel 
du  lieu  où  il  fe  paffe. 

Ainfi  un  notaire  d'Orléans  qui  aura  écrit  fur  ànpa- 
pler  timbré  de  la  généralité  de  Paris  l'afte  qu'il  aura 
reçu  dans  cette  généralité,  écrira  fur  dn  papier  timbré 
de  la  généralité  d'Orléans  les  expéditions  ou  copies 
qu'il  délivrera  de  cet  afte  à  Orléans. 

Par  la  même  raifon ,  ce  notaire  d'Orléans  qui  aura 
écrit  fur  papier  commun  un  afte  qu'il  aura  reçu  en 
Flandre  ou  autre  pays  ,  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
papier  timbré ,  fera  obligé  d'écrire  fur  du  papier  timbré 
de  la  généralité  d'Orléans  l'expédition  qu'il  en  déli- 
vrera dans  cette  généralité. 

Par  une  fuite  du  même  principe  ,  toutes  expédi- 
tions ou  copies  délivrées  depuis  l'établiflement  du 
timbre  dans  les  pays  où  il  a  lieu ,  doivent  être  écrites 
{\\r  papier  timbré ,  encore  que  les  minutes  ou  origi- 
naux foient  antérieurs  à  l'établiftement  du  timbre  & 
ayent  été  reçus  fur  papier  commun ,  parce  que  l'ex- 
pédition ou  copie  doit  être  ,dans  la  forme  ufitée  au 
tems  où  elle  eft  faite ,  fans  confidérer  en  quelle  forme 
eft  l'original. 

Et  comme  toute  expédition  ou  copie  doit  auffi  être 
dans  la  forme  ufitée  dans  le  lieu  où  elle  eft  faite ,  ainfi 
qu'on  l'a  déjà  expliqué  ci-devant  ,  il  feroit  à  propos 
que  les  officiers  publics  fiffent  toujours  mention  au- 
bas  de  la  groffe ,  expédition  ou  copie ,  du  jour  &  du 
lieu  où  ils  l'ont  délivrée  ,  ce  que  la  plupart  n'obfer- 
vent  pas  ,  fur-tout  dans  les  groffes  :  néanmoins  cela 
eft  neceffaire  pour  connoître  fi  la  grofl'e ,  expédition 
ou  copie,  eft  dans  la  form.e  ufitée  dans  le  tems  &  le 
lieu  oii  elle  a  été  délivrée  ;  car  elle  ne  l'eft  pas  tou- 
jours dans  le  même  tems ,  ni  dans  le  même  lieu ,  que 
la  minute  ou  brevet  original  de  l'afte  ;  or  l'on  ne 
peut  juger  fi  l'expédition  eft  dans  la  forme  où  elle 
doit  être  ,  fans  favoir  le  tems  &  le  lieu  où  elle  a  été 
délivrée  :  on  peut  auffi  avoir  intérêt  de  favoir  la  date 
d'une  groffe  ,  parce  que  s'il  s'en  trouve  deux,  celle 
qui  a  été  délivrée  la  première  a  plufieurs  droits  & 
privilèges  que  n'a  pas  la  féconde  :  d'ailleurs  il  eft  im- 
portant de  favoir  fi  l'officier  public  qui  a  reçu  l'afte 
avoit  encore  caraftere  d'officier  pubUc  lorfqu'il  a  déli- 
vré l'expédition,  &  pour  cela  il  en  faut  favoir  la  date  : 
en  un  mot ,  il  y  a  beaucoup  d'inconvéniens  à  ne  pas 
marquer  la  date  &  lieu  des  expéditions  ,  &  il  feroit 
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plus  régulier  de  le  marquer ,  puifque  le  fait  de  l'ex- 
pédition eft  proprement  un  acte  particulier  qui  doit 
avoir  fa  date  comme  l'original  a  la  licnne  ,  &  que 
l'expédition  doit  être  faite  dans  la  lijrme  ufitée  dans 
le  tems  &  le  lieu  où  elle  eft  délivrée. 

C'eft  encore  une  queftion  de  fuvoir  fi  dans  un  tems 
&  dans  un  pays  où  le  timbre  a  lieu  on  >)eut  écrire  un 
aûc  pii])llc  à  la  fuite  d'un  autre  acte  aufli  public  reçu 
iur  d\i papier  owparchcmin  non-timbré  ou  marqué  d'uQ 
ancien  timbre  qui  n'a  plus  cour>. 

Cela  fe  pratique  quelquefois  pour  faire  mention  fur 
la  minure  ou  fur  la  groffe  d'un  aile ,  d'un  payement 
d'une  décharge  ,  d'une  réduction  ,  augmentation  ou 
autre  déclaration ,  qu'il  eft  effentiel  d'écrire  fur  l'afte 
auquel  elle  eft  relative  ,  auquel  cas  la  néceffité  de 
joindre  le  nouvel  aite  à  l'ancien  d'une  manière  qu'il 
ne  puiffe  en  être  féparé  ,  autorife  à  écrire  le  nouvel 
ade  à  côté  ou  à  la  fuite  de  l'ancien ,  quoique  le  pa.- 
pier  fiir  lequel  on  l'écrit  ne  foit  pas  dans  la  forme  ufi- 
tée  au  tems  où  l'on  paffe  le  nouvel  afte. 

Mais  fi  l'on  écrivoit  à  côté  ou  à  la  fuite  d'un  a£le 
ancien  un  nouvel  adle  qui  n'auroit  aucune  connexi^ 
té  avec  l'autre  ,  alors  n'y  ayant  pas  de  néceffité  de 
joindre  ces  aftes  ,  il  n'y  auroit  aucun  prétexte  pour 
s'écarter  des  règles  ordinaires  ;  ainfi,  dans  ce  cas, 
lorfque  le  premier  ade  auquel  on  en  voudroit  join- 
dre un  autre  ,  feroit  écrit  fur  du  papier  non-timbré 
ou  marqué  d'un  timbre  qui  n'a  plus  cours  ,  on  ne 
pourroit  pas  écrire  le  nouvel  afte  fur  ce  même;?^- 
pier,  il  faudroit  l'écrire  fur  dupapicr  timbré  de  la  for- 
mule aftuelle ,  autrement  l'afte  pourroit  être  argué 
de  nullité ,  pour  n'avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier 
de  la  forme  ufitée  au  tems  où  il  a  été  paffé. 

Les  notaires  au  châtelet  de  Paris  fe  font  long-tems 
fervi  du  même  papier  &C  parchemin  que  les  autres  offi- 
ciers publics  ;  avant  1673 ,  ils  écrivoient  leurs  acles 
(wr  papier  ou  parchemin  commun  ;  &  depuis  1673  , 
époque  de  l'établiffement  du  timbre ,  ils  ont  été  obli- 
gés d'écrire  tous  leurs  actes  llir  du  papier  ou  parche-^ 
min  timbré. 

La  formule  du  timbre  a  été  changée  plufieurs  fois, 
mais  la  nouvelle  formule  que  l'on  introduifoit  étoit 
uniforme  pour  tous  les  a£les  publics,  &les  notaires 
au  châtelet  de  Paris  fe  fervoient  comme  tous  les  au- 
tres officiers  de  papier  ow  parchemin  timbré  de  la  for- 
mule ufitée  au  tems  de  la  paflation  de  leurs  aftes. 

Ce  ne  fiit  qu'en  1713  que  l'on  commença  à  établir 
un  timbre  particulier  pour  les  actes  des  notaires  au 
châtelet  de  Paris  :  le  roi  par  fa  déclaration  du  7  Dec. 
1723  ,  regiflxée  le  22  defdits  mois  &  an,  en  fuppri- 
mant  la  formalité  du  contrôle,  à  laquelle  ils  avoient 
été  affujettis  comme  tous  les  autres  notaires  du 
royaume  ,  ordonna  par  Varticle  iij.  de  ladite  décla- 
ration ,  qu'il  feroit  établi  des  formules  particulières 
pour  les  papiers  &  parchemins  timbrés  qui  feroient 
employés  par  lefdits  notaires  pour  les  brevets ,  mi- 
nutes &  expéditions  des  aftes  qui  feroient  par  eux 
paffés,  laquelle  formule  feroit  imprimée  à  côté  de 
celle  de  la  ferme. 

1^ article  iv.  ordonna  que  tous  les  aftes  feroient  di- 
vifés  en  deux  claffes. 

La  première  compofée  des  aftes  fimples ,  &  qui 
fe  paffent  ordinairement  fans  minutes  ;  favoir ,  \ti 
procurations ,  avis  de  parens  ,  atteftations  ,  &c.  Sc 
autres  aûes  qui  font  énoncés  nommément  dans  ledit 
article ,  &  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler  ici. 

La  féconde  claffe  ,  compofée  de  tous  les  autres 
aftes  non-compris  dans  la  première  claffe. 

Varticle  v.  ordonne  qu'il  fera  fait  une  première 
forte  de  formule  pour  les  aftes  de  la  première  claffe 
intitulée  ,  acies  de  la  première  clajfe ,  &  que  fi  les  par- 
ties jugent  à  propos  qu'il  refte  minute  de  quelqu'un 
defdits  aftes  ,  ôc  qu'il  leur  en  foit  délivré  des  expé- 
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clitlons,lefdites  expéditions  ne  pourront  être  faites 
que  fur  au  papier  de  la  même  marque. 

V article  vj.  porte  que  les  minutes  des  aftes  de  la 
féconde  claffe  feront  écrites  fur  un  papier ,  intitulé, 
mimite  des  acics  de  la  féconde  clajj'e  :  &  à  l'égard  des 
expéditions  &  grofles  qui  feront  délivrées  des  ades, 
que  la  première  feuille  de  celles  qui  feront  faites  en 
papier  ,  fera  écrite  fur  un  papier  intitulé  ,  première 
feuille  d'expédition  ;  &C  que  fi  l'expédition  contient 
plus  d'une  feuille  ,  l<-s  notaires  fe  ierviront  pour  les 
deuxièmes  &  autres  feuilles  à  quelque  quantité  qu'el- 
les puiffent  monter  d'un  papier  intitulé  ,  deuxièmes 
feuilles  d'expéditions. 

V article  vij.  ordonne  que  les  notaires  fe  ferviront 
de  parchemin  intitulé  de  même  pour  les  groffes  &  ex- 
péditions ,  que  les  parties  defireront  leur  être  déli- 
vrées an  parchemin. 

Varticle  viij.  défend  aux  notaires  au  châtelet  de 
Paris  de  fe  fervir,  à  compter  du  premier  Janvier  1 714; 
d'autres  papiers  &C  parchemins  ,  que  ceux  de  la  nou- 
velle formule,  leur  enjoint  de  les  emplo)^er  fuivant 
la  nature  des  ailes  ,  ôc  ordonne  que  cela  foit  pareil- 
lement obfervé  par  tous  autres  olriciers  &  perfonnes 
publiques  ,  qui  prétendent  avoir  droit  de  faire  des 
inventaires  &C  partages  dans  la  ville  &  fauxbourgs  de 
Paris. 

L'article  ix.  ordonne  que  les  expéditions  &  grofles 
dont  la  date  fera  antérieure  audit  jour  premier  Jan- 
vier 1724  ,  feront  faites  &  délivrées  en  papier  ou  par- 
chemin timbrés  feulement  du  timbre  ordinaire  des 
form.es. 

Enfin  V article  x.  porte  que  les  quittances  des  rentes 
fur  l'hôtel  de  ville  ou  fur  les  tailles  ,  perpétuelles  ou 
viagères  ,  ainfi  que  les  minutes  ,  groffes  &  expédi- 
tions ,  des  contrats  qui  ne  feroient  point  encore  paf- 
fés  avant  le  premier  Janvier  1714,  foient  paffés  & 
expédiés  fur  le  papier  timbré  ordinaire  des  fermes  ; 
&  qu'il  en  foit  ufé  de  même  pour  les  copies  coUa- 
tionnées  par  les  notaires  des  groffes  &  expéditions , 
dont  ils  n'auront  pas  les  minutes. 

Cette  déclaration  fut  exécutée  pendant  fept  an- 
nées ;  mais  l'embarras  que  la  diftinclion  du  papier , 
félon  la  nature  des  aftes,  caufoit  aux  notaires  &  aux 
parties  contrailantes  ,  engagea  le  roi  à  donner  une 
autre  déclaration  le  5  Décembre  1730  ,  regillrée  en 
la  cour  des  aides  le  i  5  du  même  mois,  qui  fupprime, 
à  commencer  du  premier  Janvier  173  i  ,  les  différen- 
tes formules  dont  l'établiffement  étoit  ordonné  par 
la  déclaration  du  7Décembre  1713,  fur  les  difterens 
aft es  &  expéditions  des  notaires  de  Paris ,  &  en  con- 
féquence  commue  kfdites  formules  en  une  formule 
uniforme,  qui  fera  établie  à  compter  du  premier  Jan- 
vier 1731  iur  tous  \<is  papiers  &C  parchemins  fervant 
aux  aftes  &  contrats  qui  feront  paffés  à  compter  du- 
dit  jour  par  les  notaires  dePa^is,  brevets,  groffes  ex- 
péditions ,  copies  coUationnées  ,  &  extraits  defdits 
aûes  &  contrats  ,  fans  aucune  diftinclion  des  diffé- 
rens  aûes  ,  ni  des  premières  &c  autres  feuilles ,  des 
groffjs ,  expéditions,  copies  coUationnées  ou  extraits, 
laquelle  formule  fera  intitulée ,  acles  des  notaires  de 
Paris,  &  fera  imprimée  à  côté  du  timbre  ordinaire 
des  fermes. 

La  même  déclaration  ordonne  que  les  groffes ,  ex- 
péditions, extraits  ou  copies  coUationnées  des  aftes 
&  contrats  qui  auront  été  paffés  par  lefdits  notaires 
de  Paris ,  à  compter  du  premier  Janvier  1 714 ,  feront 
auffi  fujets  à  la  nouvelle  formule. 

Les  groffes,  expéditions  ,  copies  coUationnées  & 
extraits  des  aôes  6c  contrats  dont  la  date  fera  anté- 
rieure au  premier  Janvier  1724  ,  font  dlfpeniés  de  la 
nouvelle  formule ,  ainfi  que  les  contrats  &c  quittan- 
ces des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  ou  fur  les  tailles, 
perpétuelles  &  viagères,  &  auffi  toutes  autres  quittan- 
«ei  à  la  décharge  de  S.  M.  à  condition  toutes  fois  que 


P  A  P 

lès  pièces  juffificatives  du  droit  &  des  qualités  de 
ceux  qui  donneront  lefdites  quittances  ,  feront  mifes 
fur  papiers  timbrés  de  la  nouvelle  formule. 

Cette  déclaration  porte  auffi  que  les  empreintes 
des  timbres  de  la  nouvelle  formule  ,  tant  du  papier 
que  Au  parchemin ,  feront  dépofées  au  greffe  de  l'élec- 
tion de  Paris ,  qui  connoîtra  en  première  inftance  des 
contraventions  à  fa  difpolition  ,  &  que  les  appels  en 
feront  portés  en  la  cour  des  aides  à  Paris. 

Cette  déclaration  eff  la  dernière  qui  ait  été  ren- 
due à  l'égard  des  notaires  à  Paris ,  &  même  concer- 
nant \q papier  timbré  en  général ,  &  elle  a  toujours  eii 
.   fon  exécution. 

Les  deux  déclarations  ,  dont  on  vient  de  rendre 
compte ,  forment  ime  exception  en  faveur  des  no- 
taires de  Paris  ,  par  rapport  à  ce  que  l'on  a  dit  ci- 
devant  que  les  officiers  publics  qui  ont  le  droit  d'al- 
ler recevoir  des  aftes  hors  du  lieu  de  leur  réfidence, 
&  même  en  d'autres  généralités  ou  provinces  ,  font 
obligés  de  fe  iervir  Au  papier  ufité  dans  chaque  pays 
pour  les  aftes  qu'ils  y  reçoivent  ;  car  les  notaires  au 
châtelet  de  Paris  qui  ont  droit  d'inftrum enter  par 
tout  le  royaume  ,  peuvent ,  depuis  les  déclarations 
de  1723  &  1730  ,  fe  fervir  par  tout  le  royaume  du 
même  papier  6c  parchemin  dont  ils  fe  fervent  à  Paris. 

Lorlque  les  notaires  au  châtelet  de  Paris  vont  rece- 
voir des  aftes  en  quelque  province  ,  dans  laqueUe  il 
n'y  a  ni /j/'ier  timbré  ,  ni  contrôle  pour  les  aftes  des 
notaires  ,  comme  en  Artois  ,  ils  peuvent  écrire  les 
aûes  qu'ils  y  reçoivent  fur  papier  commun  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  les  oblige  à  fe  fervir  en  cette  ec- 
talion  de  leur /'(Z/'iijr  particulier  :  s'ils  s'en  fervoient, 
l'afte  n'en  feroit  pas  moins  valable  ,  parce  que  ce  qui 
abonde ,  ne  vitie  pas  ;  ce  feroit  feulement  une  dépenfe 
inutile. 

Mais  s'ils  alloient  recevoir  des  ades  dans  im  pays 
oii  le  papier  timbré  n'eft  pas  en  ufage ,  &  dans  lequel 
néanmoins  le  contrôle  des  aftes  des  notaires  auroit 
lieu  ,  alors  ils  feroient  obligés  de  fe  fervir  du  même 
papier  dont  ils  fe  fervent  à  Paris ,  parce  que  n'ayant 
été  affranchis  de  la  formalité  du  contrôle  qu'au  moyen 
du  timbre  particulier  appofé  au  papier  fur  lequel  ils 
écrivent  leurs  a£tes  ,  on  prétendroit  peut-être  que 
leurs  ades  y  deviendroient  fujets  dans  un  tel  pays , 
fi  ces  ades  étoient  écrits  fur  papier  commun. 

Le  papier  deftiné  à  leurs  ades  leur  eft  teUement 
perfonnel,  qu'aucun  autre  officier  public  ne  pour- 
roit  s'en  fervir ,  même  dans  la  généralité  de  Paris  dont 
ce  papier  porte  auffi  le  timbre  général ,  parce  que 
l'autre  timbre  particulier  qui  y  eft  appofé  avertit  que 
ce  papier  ne  peut  fervir  qu'aux  ades  des  notaires  au 
châtelet  de  Paris. 

Mais  quoique  les  notaires  au  châtelet  de  Paris  fem- 
blent  être  obligés  par  la  déclaration  du  5  Décembre 
1730  de  fe  fervir  pour  tous  leurs  ades  indiftinde- 
ment  de  papier  timbré  de  la  nouveUe  formule  établie 
pour  eux  ,  il  y  a  néanmoins  quelques  ades  qu'ils 
peuvent  écrire  fur  Au  papier  ûmhrè  feidement  de  la 
formule  générale  des  fermes  ;  favoir , 

1°.  Les  grofles  ,  expéditions,  copies  coUationnées, 
&  extraits  des  ades  &  contrats  dont  la  date  eft  an- 
térieure au  premier  Janvier  1724  ,  lefquels  font  dif- 
penfés  de  la  nouvelle  formule  par  la  déclaration  du 
5  Décembre  1730. 

2".  Les  contrats  &  quittances  de  rentes  fur  l'hô- 
tel de  ville  ou  fur  les  tailles  ,  perpétuelles  ou  viagè- 
res ,  &  toutes  autres  quittances  à  la  décharge  de  Sa 
Majefté,  à  condition  que  les  pièces  juftificatives  du 
droit  &  des  qualités  de.  ceux  qui  donneront  lefdites 
qidttances  ,  ieront  mifes  fur  papier  ûmhré  de  la  nou- 
velle formule  ;  ce  qui  eft  ainfi  ordonné  par  la  même 
déclaration  du  5  Décembre  1730. 

3°.  Les  copies  coUationnées  que  les  notaires  dé- 
livrent des  artêts,  fentences ,  ôc  autres  jugemens,  &c 

des 
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(dès  autres  aÔes  î^lii  ne  font  pas  émanés  ctu  mînlfïere 
des  iiotaires. 

4°.  Les  notaires  aii  cbâtelet  de  Paris  peuvent  écrire 
lin  adle^  flijet  au  nouveau  timbre,  à  côté  ou  A  la  fuite 
d'un  afte  précédent ,  quoique  reçu  fur  du  papier  tïm- 
hré  feulement  de  la  formule  générale  des  fermes  ou 
d'un  timbre  précèdent ,  ou  morne  hir  du  papier  coni- 
mun,  lorfque  le  nourel  iiQc  a  une  liaifon  &une  con- 
he\ité  naturelle  avec  celui  auquel  on  le  joint ,  comme 
îorfqu'il  s'agit  de  faire  mention  fur  l'orij^inal  d'im 
H6te  ,  foit  en  minute  ou  en  brevet ,  ou  fur  la  groffe, 
d'un  payement ,  d'une  décharge  ,  d'ime  réduftion  , 
augmentation  ou  !autre  déclaration  ,  qu'il  ell  impor- 
tant d'écrire  lur  l'afte  auquel  elle  eft  relative  ,  ainfi 
tjue  cela  a  été  remarqué  ci- devant  par  rapport  à 
tous  les  notaires  en  général. 

Par  une  fuite  des  principes  généraux  que  l'on  a 
iétablis  à  ce  foiet,  un  notaire  au  châtelet  de  Paris  ne 
pourroit  pas  a  la  fuite  ou  à  côté  d'un  afte  ancien  , 
reçu  fur  du  papier  qui  ne  leroit  pas  revêtu  du  timbre 
aftuellement  ufité  ,  écrire  un  nouvel  afte  qui  n'au- 
roit  aucune  connexité  avec  celui  auquel  on  le  join- 
droit  ;  autrement  le  nouvel  afte  pourroit  être  argué 
de  nullité  pour  n'avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier 
timbré  de  la  formule  particulière  ,  établie  pour  les 
aûes  des  notaires  de  Paris ,  qui  avoit  cours  au  tems 
où  le  nouvel  a£le  a  été  pafle. 

L'obfervation  de  la  formalité  du  timbre  dans  les 
lieux  &  les  cas  où  elle  eft  requife  ,  eft  d'autant  plus 
eiîentielle,  que  les  réglemens  qui  la  prefcrivent  ne 
font  pas  des  lois  fnnplement  comminatoires  ;  ils  pro- 
noncent formellement  la  peine  de  nullité  contre 
tous  actes  publics ,  qui  devant  être  écrits  fur  papier 
eu  parchemin  timbré ,  leroient  écrits  fur  papier  ou 
parchemin  commun;  enforte  que  l'on  ne  pourroit 
pas  rendre  valable  un  acte  public  écrit  fur  du  papier 
ou  parchemin  commun ,  en  le  taifant  timbrer  après 
qu'il  a  reçu  fa  perfeâion  par  la  fignature  des  parties 
6c  des  officiers  publics ,  &  cela  même  en  payant  aux 
fermiers  du  roi  les  droits  &  les  amendes  ;  parce  que 
le  fermier  ne  peut  remettre  que  fon  intérêt,  &  ne  peut 
pas  relever  de  la  peine  de  nullité  ceux  qui  l'ont  en- 
courue; car  dès  que  la  nullité  eft  encourue,  le  droit 
de  l'oppofer  eft  acquis  à  tous  ceux  qui  peuvent  avoir 
intérêt  d'empêcher  l'exécution  de  l'afte  ;  &  comme 
c'eft  une  maximç  certaine,  que  l'on  ne  peut  préjudi- 
cier  au  droit  acquis  à  un  tiers ,  il  ne  dépend  pas  du 
fermier  de  remettre  la  peine  de  nullité  une  fois  en- 
courue par  l'omiflion  de  la  formalité  du  timbre. 

Mais  pour  mieux  entendre  quel  eft  l'effet  de  la 
peine  de  nullité  prononcée  par  les  réglemens  qui 
ont  établi  la  formalité  du  timbre ,  il  faut  d'abord  dif- 
tinguer  les  aûes  contentieux  des  ades  volontaires. 

Les  aftes  contentieux,  comme  les  arrêts ,  faiten- 
ces ,  ordonnances ,  &  autres  jugeniens,  les  enquê- 
tes,  informations  ,  procès -verbaux  de  vifite,  rap- 
ports d'experts ,  les  exploits  &  autres  procédures  & 
inftruftions  qui  fe  font  par  le  miniftere  des  officiers 
dejuftice,  doivent  fous  peine  de  nullité  abfolue , 
être  écrits  fur  papier  ou  parchemin  timbré ,  dans  les 
lieux  oti  la  formalité  du  timbre  eft  établie,  ainft 
qu'il  flit  jugé  par  arrêt  rendu  à  la  léance  de  la  cham- 
bre des  vacations  en  la  conciergerie  du  palais  le  i6 
Oâobre  1753  ,  fur  veille  de  faint  Simon,  faint  Jude  : 
voici  l'efpece  de  cet  arrêt. 

La  demoifelle  Robert,  prifonniere  pour  dettes  en 
la  conciergerie,  ayant  demandé  à  cette  féance  fa  li- 
berté, en  fut  déboutée;  elle  avoit  affiftéàla  plaidoirie 
de  fa  caufe  auffi-bien  que  fon  créancier  ;  après  la  pro- 
nonciation del'arrêt, elle  lui  donna  un  foufflet  derrière 
le  barreau  ;  le  fubftltut  qui  portoit  la  parole  à  cette 
féance  pour  M.  le  procureur  général ,  ayant  entendu 
le  coup  qui  venoit  d'être  donné  &  le  murmure  que 
cela  excita ,  rendit  plaintede  l'irrévérence  commiié 
Tome  XI, 
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MvèrS  i'àucîlehce,  &  conclut  à  et  qu'il  en  ftt  iir- 
tonne,  ce  qui  tut  ainft  ordonné  p;ir  la  chambre; & 
comme  ces  fortes  de  procès  s'inftruifent  fommaire- 
ment,  on  entendit  lur-ic-champ  les  témoins  qui 
avoient  vu  donner  le  foufflet. 

Lorfqu'on  en  étoit  an  recolemcnt ,  le  fubftitut 
s'apperçut  que  le  greffier  qui  tenoit  la  plume,  avoit 
par  inadvertance  écrit  toute  la  procédure  Uir  du 
papi<:r  commun  ;  il  conclut  à  ce  que  toute  cette  pro- 
cédure fût  déclarée  nulle  ;&  en  effet  il  intervint  ar- 
rêt conforme  à  fcs  conclufions,  qui  déclara  tonte  la- 
dite procédure  nulle,  &C  ordonna  qu'elle  ferolt  re- 
commencée ,  ce  qui  fut  fait  fur  papier  timbré,  & 
cette  ieconde  inftruétion  ayant  été  achevée  en  bonne 
forme,  la  demoifelle  Robert  fut  condamnée  à  faire 
réparation  à  l'audience,  &c. 

A  l'égard  des  aûes  publics  volontaires ,  tels  que 
ceux  émanés  des  notaires,  tabellions ,  (S-c.  il  faut 
diftinguer  ceux  qui  ne  font  obligatoires  que  d'une 
part,  d'avec  ceux  qui  font  fynallagmatiqucs ,  c'eft-à- 
dire  qui  font  refpeûivement  obligatoires  ;\  l'égard 
de  toutes  les  parties  contraftantes. 

Les  aftes  qui  ne  font  obligatoires  que  d'une  part, 
comme  une  obligation ,  une  quittance ,  &  les  aftes 
qui  ne  forment  point  de  convention,  tels  que  les 
déclarations ,  les  certificats ,  &  autres  aftes  de  cette 
nature,  ne  font  pas  abfolument  nuls  à  tous  égards, 
Iorfqu'il  leur  manque  la  formalité  du  timbre  :  toute 
la  peine  de  nullité  par  rapport  à  ces  fortes  d'aftes  , 
eft  qu'ils  ne  font  pas  valables  comme  aftes  publics, 
&  qu'ils  n'ont  aucun  des  elfets  attachés  à  la  publi- 
cité des  adtes,  tels  que  l'authenticité,  l'hypothèque, 
l'exécution  parée  ;  mais  ils  font  quelquefois  valables 
comme  écriture  privée. 

En  effet ,  lorfque  l'on  y  a  obfervé  la  forme  pref- 
crite  pour  les  aftes  fous  fignature  privée ,  ils  font 
valables  en  cette  dernière  qualité ,  quoiqu'ils  euffent 
été  faits  pour  valoir  comme  aftes  publics. 

Mais  fi  ayant  été  faits  pour  valoir  comme  actes 
publics  ,  ils  ne  peuvent  valoir  en  cette  qualité  faute 
de  timbre  ,  ou  à  caufe  de  quelque  défaut  effenticl 
dans  l'obfervation  de  cette  formalité  ;  &  que  d'un, 
autre  côté  ces  aftes  ne  foient  pas  dans  une  forme 
telle  qu'ils  puiftent  valoir  comme  écriture  privée, 
c'eft  alors  un  des.  cas  où  ils  font  abfolument  nuls 
aux  termes  des  réglemens. 

Par  exemple,  fi  un  notaire  reçoit  un  teftament 
fur  jt7(7/'/er  commun  ,  dans  un  lieu  où  il  devoir  l'écrire 
fur  du  papier  timbré ,  ce  teftament  fera  ablblument 
nul ,  &  ne  vaudra  même  pas  comme  teftament  olo- 
graphe, parce  que,  pour  être  valable  en  cette  qua- 
lité ,  il  faudroit  qu'il  fut  entièrement  écrit  &  figné 
de  la  main  du  teftateur  ,  au  lieu  qu'ayant  été  reçu 
par  im  notaire ,  ce  fera  le  notaire  ou  un  de  fes  clercs 
qui  l'aura  écrit. 

De  même  ,  fi  un  notaire  reçoit  une  obligation  fur 
papier  commun ,  tandis,  qu'elle  de  voit  être  lur  papier 
timbré,  elle  ne  fera  pas  valable ,  même  comme  pro- 
meffe  fous  fignature  privée ,  parce  qu'aux  termes  de 
la  déclaration  du  roi  du  22  Septembre  1733  ,  regif- 
trée  en  parlement  le  14  fuivajit  &  le  zo  Janvier 
1734  ,  tous  billets  fous  fignature  privée,  au  porteur^  à 
ordre  ou  autrement ,  cauj'cs pour  valeur  en  argent ,  font 
nuls  ,  fi  le  corps  du  billet  nefl  écrit  de  la  main  de  celui 
qui  ra  fîgné ,  ou  dii-moitis  fi  la  femme  portée  au  bilUt 
n'ejt  reconnue  par  une  approbation  écrite  en  toutes  lettres, 
aujjî  de  fa  main. 

Cette  déclaration  excepte  feulement  les  billets 
fous  fignature  privée ,  faits  par  des  banquiers ,  négo- 
cians ,  marchands ,  manufacturiers ,  artifans ,  fermiers  , 
laboureurs , vignerons  ,manouvriers ,  &  autres  de  pareille 
qualité,  à  l'égard  defquels  elle  n'exige  pas  que  le 
corps  de  leurs  billets  foit  entièrement  écrit  de  leur 
main;  enforte  que  les  obligations  palfées  devant 
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notaires  par  ces  fortes  de  perfonnes ,  &  reçues  fur 
du  papier  commun ,  lorsqu'elles  dévoient  être  fur 
papier  timbré ,  pourroient  valoir  comme  billets  fous 
fignature  privée,  pourvu  cjue  l'afte  fiit  figné  de 
l'oblige. 

Pour  ce  qui  eft  des  adcs  que  les  parties  n'ont 
point  fignés  ,  faute  de  favoir  écrire,  ou  pour  quel- 
que autre  empêchement ,  ils  font  abfolument  nuls  à 
tous  égards,  lorfque  les  officiers  publics  qui  de- 
voient'les  recevoir  fur  papier  timbré,  les  ont  reçus 
fur/ij/^/er  commun,  &  ces  aftes  ne  peuvent  valoir 
même  comme  écriture  privée  ,  parce  que  les  aftes 
fous  feing  privé  ne  font  parfaits  que  par  la  fignature 
des  parties. 

A  l'éoard  des  aftes  fynallagmatiques ,  tels  que  les 
contrats  de  vente ,  d'échange ,  de  fociété ,  les  baux, 
&  autres  ades  femblables ,  qui  obligent  refpeûive- 
mcnt  les  parties  contraftantes  à  remplir,  chacun  de 
leur  part ,  certains  engagemens ,  lorlqu'ils  font  re- 
çus par  des  officiers  publics  fur  du  papier  comm.un  , 
dans  un  lieu  oii  ils  dévoient  être  écrits  fur  papier 
timbré,  ils  font  auffi  abfolument  nuls  à  tous  égards  , 
&  ne  peuvent  valoir  même  comme  écriture  privée, 
encore  que  les  parties  contraftantes  les  euffent  fignés, 
parce  que  pour  former  un  acïc  obligatoire ,  f  ynallag- 
niatique,  fous  feing  privé,  il  faut  qu'il  foit  fait  dou- 
ble ,  triple ,  ou  quadruple  ,  &c.  félon  le  nombre  des 
contraftans,  afin  que  chacun  puiffe  en  avoir  un  par- 
devers  foi,  ce  que  l'on  appelle  en  Bretagne  im  au- 
tant; &  qu'il  foit  fait  mention  dans  chaque  expédi- 
tion que  l'afte  a  été  fait  double  ,  triple ,  ou  quadru- 
ple ;  ce  qui  efl;  tellement  de  rigueur,  que  l'omiihon 
de  cette  mention  fuffit  pour  annuller  la  convention. 
Cette  règle  eft  fondée  fur  le  principe ,  qu'une  con- 
vention ne  peut  pas  être  valable ,  à  moins  que  cha- 
que contractant  ne  puiffe  contraindre  les  autres  à 
exécuter  leurs  engagemens,  comme  il  peut  être  con- 
traint de  remplir  les  fiens. 

Pour  mettre  les  contraftans  en  état  d'obliger  les 
autres  d'exécuter  leurs  engagemens  ,  il  tant  que  cha- 
cun d'eux  ait  par-devers  foi  un  tiire  contre  les  autres  ; 
car  un  afte  fynallagmatique  fous  feing  privé  qui  leroit 
fimple ,  ne  formeroit  pas  un  titre  commun ,  quoi- 
qu'il fut  figné  de  tous  les  contradans  ,  puifque  cha- 
cun d'eux  ne  pourroit  pas  l'avoir  en  fa  poffeffion , 
&  oue  celui  entre  les  mains  duquel  il  feroit,  pourroit 
le  faire paroitre  ou  le  fupprimer,  félon  l'on  intérêt,  au 
préjudice  des  autres  contraclans  qui  ne  pourroient 
pas  s'en  aider. 

Or  lorfqu'un  afte  fynallagmatique  a  été  reçu  par 
un  officier  public,  pour  valoir  comme  afle  pubhc , 
&  que  néanmoins  il  ne  l'a  reçu  que  i'ur  papier  com- 
mun ,  foit  par  impéritie  ou  autrement ,  quoiqu'il  dut 
le  recevoir  fur  papier  timbré ,  cet  afte  ne  peut  valoir 
que  comme  écriture  privée ,  parce  qu'il  n'a  point 
été  fait  double ,  triple ,  ou  quadruple ,  &c.  félon  le 
nombre  des  contraûans ,  &  que  par  conféquent  il 
n'y  eft  pas  fait  mention  qu'il  ait  été  fait  double  ou 
triple,  &c.  d'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  peut  être  fynal- 
lagmatique ,  &  qu'il  eft  abiblument  nul. 

En  vain  prétendroit-on  que  la  minute  de  cet  afte 
fynallagmatique  devient  un  titre  commun  dont  cha- 
que contraftant  peut  enfuite  lever  des  expéditions , 
&  par -là  fe  procurer  un  titre  pour  obhger  les  au- 
tres parties  à  exécuter  l'afte  de  leur  part  :  dès  que 
l'aûe  fynallagmatique  n'a  pas  été  reçu  par  l'officier 
public  fur  papier  timbré  comme  il  devoit  l'être ,  & 
que  par  l'omiffion  de  cette  formalité  l'acle  ne  peut 
valoir  comme  aûe  public ,  l'original  de  cet  afte  que 
l'officier  public  a  retenu  par-devers  lui,  ne  peut 
être  confidéré  comme  une  vraie  minute ,  qui  foit  un 
titre  commun  dont  on  puiffe  lever  des  expéditions, 
qui  fervent  de  titre  à  chacun  des  contradans ,  parce 
que  l'original  n'étant  pas  un  ade  public ,  mais  îéulsp 


P  A  P 

ment  un  afle  privé  fimple  ,  il  pouvoit  être  fup- 
primé  par  ceux  entre  les  mains  dcfquels  il  étolt,  & 
par  conféquent  ne  pouvoit  pas  devenir  obligatoire  : 
le  dépôt  qui  en  a  été  fait  chez  un  officier  public , 
ne  peut  pas  réparer  ce  vice  primordial,  ni  faire  que 
les  expéditions  qu'en  déiivroit  l'officier  public  ,  fer- 
viffent  de  titre  à  chacun  des  contraftans,  parce  que 
l'acte  étant  nul  dans  le  principe  ,  ne  peut  être  réha- 
bilité par  la  qualité  du  lieu  où  il  eli  gardé. 

Il  faut  néanmoins  excepter  de  cette  règle  certains 
a£les  que  les  notaires  peuvent  recevoir  en  brevet; 
car  li  ces  aftes  ont  été  faits  doubles  ou  triples  ,  félon 
le  nombre  des  parties  contraftantes  ,  ainfi  que  cela 
s'obferve  ordinairement ,  &  que  chaque  double  Jbit 
figné  de  la  partie  qu'il  oblige  ;  ces  aii:es  qui  ne  fe- 
roienî  pas  valables  comme  acles  publics ,  s'ils  étoient 
écrits  lur  du  papier  ou  pcrchsmin  commun ,  dans  un 
lieu  où  ils  dévoient  l'être  fur  papier  ou  parchemin 
timbré,  vaudroient  du-moins  comme  écriture  privée, 
parce  qu'ils  auroient  en  eux  toutes  les  conditions 
néceffiiires  pour  valoir  en  cette  qualité. 

En  France  ,  depuis  quelque  tems ,  on  a  établi  dans 
chaque  généralité  où  le  papier  timbré  &^  en  ufage, 
une  papeterie  pour  y  fabriquer  exprès  le  papier  que 
l'on  deîline  à  être  timbré;  &  dans  le  corps  de  ce  pa- 
pier, au-lieu  de  la  marque  ordinaire  ou  enfeigne  du 
fabriquant ,  il  y  a  au  milieu  de  chaque  feuille  une  mar- 
que intérieur  du  timbre  extérieur  qui  doit  y  être 
appofé  en  tête. 

La  France  n'efl:  pas  le  feu!  pay  s  où  cette  marque 
intérieure  du  timbre  ait  été  établie,  la  même  choie 
ié  pratique  dans  plufieurs  autres  états  ;  &  notam- 
ment dans  la  Lorraine  &  dans  le  Barrois  cela  s'ob- 
ferve depuis  plulieurs  années. 

Tout  le  papier  qui  fe  fait  dans  ces  fabriques  parti- 
culières eft  porté  au  bureau  du  timbre ,  &  l'on  n'en 
vend  point  aux  particuliers  qu'on  n'y  ait  auparavant 
appolé  le  timbre  extérieur  de  la  généralité  pour  la- 
quelle il  a  été  fabriqué. 

Suivant  l'ufage  qui  s'obferve  aûuellement  ,  l;i 
marque  intérieure  du  timbre  inférée  dans  le  corps 
du  papier  timbré ,  ne  paroit  pas  être  ablolument  de 
l'eflénce  de  la  formalité  ,  &  à  la  rigueur  il  iuffit  que 
\c  papier  fur  lequel  efl  écrit  l'aûe  public  foit  tii,ibré 
au  haut  de  chaque  feuille  du  timbre  extérieur  qui 
s'imprime  avec  le  poinçon  ou  filigramune  ;  &c  en 
effet  les  officiers  publics  écrivent  quelquefois  leurs 
aftesfur  dn  papier  commun  ,  &  font  enfuite  timbrer 
chaque  feuille  avant  de  figner  tk.  faire  figner  l'ac- 
te ;  on  fait  auiîî  timbrer  les  mémoires  ,  criées  ,  en- 
chères ,  &  autres  publications  ou  jugemens  inîpri- 
més  que  l'on  doit  lignifier,  &  tous  ces  diSerens  ^Lic1 
ainfi  timbrés  ne  font  pas  moins  valables  que  ceux 
qui  font  écrits  fur  du  papier  marqué  ,  tant  du  timbre 
intérieur  que  de  l'extérieur. 

Il  feroit  néanmoins  à  propos  que  les  officiers  pu- 
blics ne  puffent  fe  fervir  pour  les  aftes  de  leur  mini- 
ftere  que  de  papier  niarqué  de  l'un  &  l'autre  timbre  ; 
car  loin  que  cette  répétition  du  timbre  foit  inutile, 
chacun  de  ces  deux  timbres  a  fon  utilité  particulière. 
Le  timbre  extérieur  imprimé  au  haut  de  chaque 
feuille,  contribue  à  donner  à  Tafte  le  cara£lere  d'au- 
thenticité &c  de  publicité,  &  fait  connoître  à  l'infpe- 
ftion  feule  de  l'aûe,  que  c'ell  un  aûe  public  &  non 
une  écriture  privée. 

La  marque  intérieure  du  timbre  qui  eft  dans  le 
corps  du  papier  &  faite  en  même  tems  que  le  papier, 
fort  à  aflùrer  que  le  papier  étoit  revêtu  du  timbre 
e?-ctérieur  lorfque  l'afte  y  a  été  écrit ,  &  qu'il  n'a  pas 
été  timbré  après  coup ,  parce  qu'on  ne  délivre  a 
perfonne  du  papier  fabriqué  pour  être  timbré  que 
le  timbre  n'y  ait  elfeûivement  été  appofé,  enfortc 
que  la  marque  intérieure  du  timbre  conftate  d'une 
I    manière  plus  fur&la  régularité  de  la  foi  me  de  l'aâe. 
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que  le  timbre  extérieur  qui  pourroit  fraiidiileurc- 
ment  être  appliqué  après  coup,  pour  faire  valoir 
un  afte  auquel  manqucroit  cette  formalité. 

Mais  ce  qui  cH  encore  plus  important ,  c'cfl:  que 
la  marque  intérieure  du  timbre  peut  fiippléer  le 
timbre  extérieur  s'il  n'avoit  pas  été  marqué  ,  ou 
bien  s'il  fe  trouvoit  ertacé  ou  déchiré  ;  c'eft  ce  qui  a 
été  jugé  récemment  dans  une  affaire  dont  voici 
l'erpece. 

Théophile  Vernet,  banquier  à  Paris  ,  fiit  ëmpri- 
fonné  pour  dettes  en  vertu  de  difterentes  fentences 
des  Gonfuls  obtenues  contre  lui  par  le  fieur  le  Noir 
ion  créancier.  Il  interjetta  appel  de  ces  fentences, 
&;  à  la  féance  du  13  Décembre  1732,  il  demanda  fa 
liberté ,  prétendant  que  toute  la  procédure  étoit 
nulle  ,  fous  prétexte  que  l'exploit  du  6  Avril  1728  , 
en  quelque  façon  introduôif  de  l'inftance,  étoit 
écrit  fur /jf/w/- non-timbré  ;  il  fit  valoir  la  dilpolition 
des  réglemens  qui  ont  établi  la  ibrmalité  du  tmibre, 
lefquels  prononcent  la  peine  de  nullité  contre  les 
aftes  émanés  d'oMiciers  publics,  qui  feront  écrits  fur 
jj^ipier  commun. 

•  La  copie  de  l'exploit  en  quefîion  n'avoit  réelle- 
ment aucune  marque-  du  timbre  extérieur  ;  mais 
Vernet  étoit  forcé  de  convenir  que  le  quarré  de 
papier  (m-  lequel  elle  étoit  écrite ,  fortoit  de  la  fabri- 
que des  papiers  deftinés  à  recevoir  l'empreinte  du 
timbre ,  car  en  le  préiéntant  au  jour  on  en  voyoit 
diftinûement  la  marque  :  or,  difoit  le  défenfeur  du 
fieur  le  Noir ,  la  papier  de  Cette  fabrique  particulière 
ne  lert  qu'au  bureau  du  timbre,  par  conféquent  ce 
n'eil  pas  la  faute  de  l'huiffier ,  mais  des  buraliftes , 
fi  le  timbre  n'y  eft  pas  bien  marqué ,  qu'il  leur  elt 
afiez  ordinaire  en  marquant  Iç papier  d'oublier  quel- 
quefois de  renouveller  l'encre  que  l'on  met  dans  le 
poinçon  ou  fîligramme  du  timbre ,  &;  de  paûer  une 
feuille ,  laquelle  ne  reçoit  l'empreinte  du  timbre  que 
par  la  comprduon  Aw papier,  qu'en  ce  cas  cette  em- 
preinte faite  fans  encre  s'erface  aifement ,  foit  d'elle- 
même  par  la  longueur  du  tems ,  foit  en  mettant  le 
papier  fous  prefle  ;  que  ce  dernier  cas  fur -tout  fc 
vérifie  par  l'expérience  journalière  que  nous  avons  à 
l'égard  des  feuilles  nouvellement  imprimées ,  où  les 
caraderes  des  lettres  forment  du  côté  de  Timpref- 
iïon  autant  de  petites  concavités  qu'il  y  a  de  lettres , 
&  de  l'autre  côté  débordent  &  paroiffent  en  relief; 
mais  que  la  feuille  imprimée  foit  mife  fous  prefle , 
\c  papier  redevient  uni  de' part  &  d'autre,  &  il  eft 
difficile  que  l'on  reconnoiflé  la  trace  des  carafteres 
qui  débordoient  foit  d'un  côté  feidement  foit  de  tous 
les  deux. 

Le  défeilfenr  du  fieur  le  Noir  ajoûtoit ,  que  lorf- 
qu'on  s'apperçoit  que  le  timbre  n'eil  pas  marqué , 
on  n'a  que  reporter  la  feuille  aux  buraliiles  qui  ne 
font  pas  difficulté  de  la  reprendre  ;  que  l'huiffier  en 
écrivant  au  dos  de  l'empreinte  l'exploit  en  queftion 
ne  s'en  étoit  pas  apperçu  ;  qu'il  n'avoit  pas  examiné 
fi  elle  étoit  plus  ou  moins  marquée  ;  qu'il  étoit  dans 
la  bonne  foi  ;  qu'il  falioit  même  obferver  que  Vernet 
n'avoit  relevé  ce  moyen  qu'après  plus  de  quatre 
ans,  c'eft-à-dire  après  s'être  ménagé  cette  préten- 
due nullité  avec  le  fecours  du  tems ,  ou  plutôt  de  la 
prefle;  qu'aufli  s'appercevoit  -  on  ailément  que  la 
place  de  l'empreinte  étoit  extrêmement  polie,  ce 
qui  prouvoit  qu'elle  n'avoit  difparu  qu'avec  peine  ; 
mais  qu'il  en  falloit  toujours  revenir  au  point  de  fait 
que  \c  papier  étoit  émané  du  bureau  du  timbre  ;  que 
Vernet  convenoit  lui-même  que  le  papier  étoit  forti 
de  la  fabrique  particulière  dellinée  au  timbre  ;  que 
dès-lors  que  cette  tabrique  ne  lért  que  pour  les  bu- 
reaux du  timbre,  il  n'y  avoit  point  de  nullité ,  qu'il 
n'y  en  avoit  qu'autant  que  les  prépofés  à  la  diftri* 
bution  du  papier  timbré  pourroient  fe  plaindre  de  la 
contravention  aux  édits  &  ordonnances  intervenus 
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à  cefirjetî  que  puifqueces  commis  hc  pouvcicnt  fe 
plamdre ,  &  qu  on  avo>t  Tatisfait  aux  droits  dit  roi , 
ie  lieur  Vernet  etoit  non-fccevable 

Cette  queftion  de  mdiité  ayant  été  vivc-mént  dîfai^ 
tec  de  part  6i  d  autre,  il  intmint  arrêt  ledit  jour  1^ 
Décembre  1731,  qu,  joignit  au  fond  la  requête  de 
Vernet.  ^ 

Quelque  tems  après  , Vei-rte't  s'étant  pourvu  fur  le 
fondement  du  même  moyen  devant  M.  de  Gaumont 
intendant  Aqs  finances, on  mit  néant  fur  fa  requête    ' 

Enfin  fur  Je  fond  de  l'appel  l'inftance  ^yant  été  ap- 
pointée au  confeil,  entre  autres  moyens  que  propo- 
ioit  Vei-nct,  il  oppoloit  que  toute  la  procédure  étdît 
nulle ,  attendu  que  l'exploit  intfoduciif  étoit  {mpapict 
non  timbré'. 

La  queftion  de  là  validité  de  l'exploit  fiit  de  nou- 
veau difauée.  La  dame  le  Noir,  au  nom  &  comme 
tutrice  de  les  enfans,  ayant  repris  au  lieu  de  fon  ma- 
ri ,  fit  valoir  les  moyens  qui  avoient  déjà  été  oppofés 
a  Vernet.  Elle  ajouta  qxie  l'arrêt  rendu  contre  lui,  à, 
la  feancc  du  23  Décembre  1732,  étoit  un  déboute 
bien  formel  d'un  moyen  qui ,  s'il  eût  été  valable ,  au- 
roit  du  dans  le  moment  lui  procurer  fa  liberté  ;  qu'à 
ce  préjugé  fe  joignoit  encore  celui  qui  réfultoit  du 
néant  mis  fur  la  requête  préfentce  par  ledit  Vernet  à 
M.  de  Gaumont,  intendant  des  finances. 

Par  arrêt  du  22  Août  1737,  rendu  en  la  grande 
chambre,  au  rapport  de  M.  Bochart  de  Saron,  la  cour 
en  tant  que  touchoient  les  appels  interjettes  par  Ver-, 
net,  mit  les  appellations  au  néant,  ordonna  que  ce 
dont  étoit  appel,  fortiroit  fon  plein  &  entier  'effet  j 
condamna  l'appellant  en  l'amende:  en  forte  que  l'exi 
ploit  en  queftion  a  été  jugé  valable,  &  que  dans  ces 
lortes  de  cas,  la  marque  intérieure  du  timbre  fupplée 
le  timbre  extérieur,  foit  ifju'il  n'ait  pas  été  appolé,  ou 
qu'il  n'ait  pas  été  bien  marqué, &  qu'il  ait  été  effacé 
ou  déchiré. 

La  marque  intérieure  du  timbre  fait  donc  préfiimer 
que  le  papier  a  reçu  le  timbre  extérieur,  &:  par-là 
fert  à  affurer  que  l'afte  a  été  écrit  fur  du  p.-^pier  qui 
étoit  déjà  revêtu  du  timbre  extérieiu-,  &  non  pas  tim- 
bré après  coup, ce  qui  ne  laifle  pas  d'être  important;- 
car  puifqu'il  elt  enjoint  aux  officiers  publics  ,  fous 
peine  de  nullité  des  aftes  qu'ils  reçoivent ,  d'écrire 
lefdits  aôesfiir  au.  papier  timbré,  ceux  qui  fontdépo- 
fîîaires  des  poinçons  du  timbre  ne  doivent  pas  timbrer 
un  aâe  écrit  iiir  du  papier  commun  ,  lorfqu'il  eft 
déjà  ligné  &  parfait  comme  écriture  privée  ,  pour  le 
faire  valoir  après  coup  comme  écriture  publique  rli 
on  tolère  c[ue  le  timbre  extérieur  foit  appofé  lur  un 
afte  déjà  écrit ,  ce  ne  doit  être  que  furunacle  c^ui  ne 
foit  pas  encore  ligné.  C'eft  pourquoi  il  feroit  à  pro- 
pos d'aflujetiir  tous  les  officiers  publics  à  n'écrire  les 
aftes  qu'ils  reçoivent  que  iûr  dii  papier  marqué  des 
deux  timbres  ;  c'eft-à-dire  de  la  marque  du'timbre 
qui  eft  dans  le  corps  du  papier^  &  du  timbre  exté- 
rieur qui  s'imprime  au  haut  de  la  feuille,  parce  que 
le  concours  de  ces  deux  marques  rempliroit  tous  les 
objets  que  l'on  peut  avoir  eu  en  vue  dans  l'étàblifie- 
ment  de  cette  formalité  ;  &  la  marque  intérieure  du 
timbre  écarteroit  tout  foupçon  &  toute  difficulté,  foit 
en  conftatantque  le  papier  étoit  revêtu  du  timbre  ex- 
térieur lorfque  l'acte  y  a  été  écrit,  foit  en  fuppléant 
ce  tirnbre  extérieur  s'il  ne  fe  trouvoit  pas  fur  l'ade. 

Mais  cette  précaution  ne  ferviroit  que  pour  les  actes 
qiii  s'écrivent  (iir  du  papier,  &c  non  pour  ceux  qui  s'é- 
crivent en  parchemin  ;  parce  que  la  matière  dnparche 
minn  étant  pas  faite  de  main  d'homme,on  ne  peut  pas 
y  inférer  de  marque  intérieure ,  comme  dans  le  papier 
dont  la  marque  fe  fait  en  même  tems:  lefquelies mar- 
ques intérieures,  foit  qu'elles  repréfentent  le  timbre 
ou  l'enfei^ne  du  fabriquant,  font  fort  utiles  &  ont 
lervi  à  dccou-vTir  bien  des  faulfetés  ;  auffi  y  a-t-il 
beaucoup  plus  d'inconvéniens  àfe  fervir  de  parche- 
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min  qu'àfe  {errvir  àe  papier ,  non  reniement  parce  que 
\?.àeiYimûon<\u  parchemin  ne  peut  pas  être  conftatée 
d'une  manière  auffi  iîire  que  le  papier,  mais  encore 
parce  que  le  parchemin  cft  plus  facile  à  altérer  que  le 
papier:  en  forte  que  pour  mieux  afl'urer  la  vérité  des 
adeSjil  feroit  à  Ibuhaitcr  qu'on  les  écrivît  tous  liir  du 
papier. 

Les  ordonnances,  édits  &  déclarations  qui  ont 
établi  la  formalité  du  tiinbre,ne  fe  font  pas  contentés 
d'ordonner  que  tous  les  aftes  reçus  par  les  officiers 
publics  foient  timbrés.  L'ordonnance  du  mois  de  Juin 
1680,  rendue  iur  cette  matière,  a  dillingué  les  actes 
qui  doivent  être  écrits  en  parchemin  timbré ,  de  ceux 
qu'il  iufEt  d'écrire  (uv  papier  cimbré.  Cette  diltinûion 
a  été  confirmée  &  détaillée  encore  plus  particulière- 
ment par  la  déclaration  du  19  Juin  1691. 
-.  Ces  réglemens  prononcent  bien  ime  amende  contre 
ceux  qui  y  contreviendroient  ;  mais  ils  ne  pronon- 
cent pas  la  peine  de  nullité  comme  les  premiers  ré- 
elemens  qui  ont  établi  la  formalité  du  timbre  en  gé- 

'néral. 

Ainfi  un  acle  qui  doit  être  en  parchemin  timbré  ne 
feroit  pas  nul,  fous  prétexte  qu'il  ne  feroit  qu'en  yPa- 
pier  timbré  ;  parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'effentiel 
dans  la  form.alité,&  qui  doit  être  obfervé  à  peine  de 
nullité ,  c'efl:  que  l'afle  fcit  timbré  :  pour  ce  qui  efl 
de  la  diflincxion  des  ailes  qui  doivent  être  tn  parche- 
min ,  d'avec  ceux  qui  doivent  être  enpapjer,  c'eft  un 
règlement  qui  ne  concerne  en  quelque  forte  que  les 
officiers  publics,  qui  en  y  contrevenant,  s'expolént 
aux  peines  pécuniaires  prononcées  par  les  régle- 
mens. 

Uv  a  néanmoins  un  inconvénient  confidérable  pour 
les  parties  qui  agiffent  en  vertu  de  tels  aûes ,  c'eft  que 
les  débiteurs,  parties  faifies  ou  autres  perfonnes  pour- 
fuivles  en  vertu  de  ces  aftes  écrits  fur  papier  timbré 
feulement,  tandis  qu'ils  devroient  être  en  parchemin 
timbré,  obtiennent  fans  difficulté,  par  ce  défaut  de 
formalité,  la  main-levée  des  faifies  faites  fur  eux,  fauf 
aux  créanciers ,  ou  autres  porteurs  de  ces  ailes,  à  ie 
mettre  après  en  règle.  Telle  ell  la  jurifprudence  que 
l'on  fuit  à  cet  égard. 

Pour  ce  qui  eft  des  aftes  qu'il  fuffit  d'écrire  fur /^a- 
pier  timbré,  &  que  Ton  auroit  écnUiur  parchemin  tim- 
bré ,  ou  bien  de  ceux  que  l'on  peut  mettre  fur  papier 
ou  parchemin  commun ,  &  que  l'on  auroit  écrit  fur 
papier  on  parchemin  timbrés,  ils  ne  leroient  pas  pour 
cela  nuls ,  parce  que  ce  qui  abonde  ne  vitie  pas. 

Mais  il  y  auroit  plus  de  difficulté  fi  un  adle  d'une 
certaine  nature,  étoit  écrit  (ur  du  papier  ou  parchemin 
defliné  à  des  aâes  d'une  autre  efpece  ;  par  exemple, 
fi  un  notaire  écrivoit  fes  aftes  fur  du  papier  ou  par- 
chemin dclliné  pour  les  expéditions  des  greffiers  ,  & 
vue  ver/d  ;  dans  ces  cas ,  la  contradidf  ion  qui  ie  trou- 
veroit  entre  le  titre  du  timbre  &  la  qualité  de  l'aile, 
pourroit  faire  foupçonner  qu'il  y  auroit  eu  quelque 
furprife ,  &  qu'on  auroit  fait  figner  aux  parties  un 
aile  pour  un  autre,  ou  du  moins,  feroit  rejetter  l'aile 
'comme  étant  abfolument  informe. 

De  même  s'il  arrivoit  qu'un  aile  paffé  dans  une  gé- 
néralité tùt  écrit  iur  du  papier  ou  parchemin  timbré  à\i 
timbre  d'une  autre  généralité ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'un  tel  aile  feroit  déclaré  nul  ;  &  ce  feroit  aux  par- 
ties à  s'imputer  d'avoir  fait  écrire  leur  aile  f.ir  du  pa- 
pier qui  ne  pouvoit  abfolument  y  convenir,  &  qu'ils 
ne  pouvoient  ignorer  être  d'une  autre  généralité, 
puifque  le  nom  de  chaque  généralité  eft  gravé  dans  le 
timbre  qui  lui  eft  propre. 

Et  i\  plus  forte  raiion  un  aile  reçu  par  un  officier 
public  de  la  domination  de  France  feroiî-il  nul,  s'il 
étoit  écrit  fur  du  papier  ou.  parchemin  fur  lequel  feroit 
appofé  un  timbre  étranger,  parce  que  le  timbre  établi 
par  chaque  prince,  ne  peut  convenir  qu'aux  ailes  qui 
îe  paiTent  dans  fes  états. 


Les  poinçons  ou  empreintes  du  timbre  font  dépo- 
fés  au  greffe  de  l'éleilion  de  Paris,  laquelle  connoit 
en  première  inftance  des  contraventions  aux  régle- 
mens ;  &  l'appel  va  à  la  cour  des  aides.  Foye^  la  dé- 
claration du  j  Novembre  ly^o. 

Sur  ce  qui  concerne  le  papier  &  parchemin  timbré ^ 
on  peut  encore  voir  le  recueil  des  formules  ,  du  fieur 
de  Nie  et  ,  &  la  nouvelle  diplomatique  des  pères  DD. 
Toufl'ain  &  Taffin  ,  1. 1.  où  ces  deux  favans  bénédic- 
tins ont  eu  la  bonté  de  rappeller  une  petite  dilTerta- 
tion  que  je  fis  fur  cette  matière  en  1737  ,  &  qui  fut 
iniéree  au  mercure  de  Juin  de  la  même  année.  (^  ) 

PAPILLAIRE,  e/z  Anatomii,  nom  qu'on  donne  à 
wnt  membrane  ou  tunique  de  la  langue,  qu'on  nom- 
me/««/Vk^  papilLiiie,  membrane  papillaire  ,  ou  corps 
papillaire.  A'oye^ LANGUE. 

La  tunique  ou  le  corps  papillaire  eft  le  troifieme 
tégument,  placé  ibus  la  membrane  extérieure  qui  ta- 
piiie  la  langue  &  la  fubftance  viiqueuie  qui  en  eft 
proche  par-delTous. 

Elle  eft  remplie  de  nerfs  qui  viennent  de  la  cinquiè- 
me &  de  la  neuvième  paire  :  au-deffiis  de  cette  tuni- 
que croiiTent  de  petites  éminences  qu'on  appelle  pa- 
pilles ou  éminences  papillaires,  P'ayei  MAMELON. 

Les  fels  &  les  fucs  des  corps  agiifant  Iur  ces  émi- 
nences ,  occafionnent  fiir  elles  des  ondulations  qui  ie 
communiquent  dans  l'inftant  aux  efprits  contenus 
dans  les  nerfs  qui  les  portent  au  cerveau.  Voye:^ 
GouT. 

Papillaires  ,  procès  ,  {Anat.)  font  une  dénomi- 
nation que  les  anciens  donnoient  aux  nerfs  olfailifs, 
à  caufe  du  lieu  de  leur  diilribution.  ^oyf{  Nerf  6* 
Olfactif. 

LedoileurDrake  penfe  que  ce  nom  leur  convient 
mieux  dans  cette  place  que  celui  de  nerfs ,  d'autant 
qu'ils  paroiffent  plutôt  des  produilions  de  la  moelle 
alongée,  d'où  les  nerfs  olfailifs  tirent  leur  origine, 
que  des  nerfs  diftinils ,  de  quoi  font  foi  leurs  cavités 
manifeftes ,  &  leur  communication  avec  les  ventri- 
cules. Foyq  Ventricule. 

PAPILLES  ou  Caroncules  papillaires  des 
reins  ,  ÇAnat,")  font  des  amas  de  petits  canaux  uri- 
naires ,  joints  enfemble  dans  la  partie  antérieure  des 
reins,  /-^j'c^  Pleins  <$•  Caroncules. 

Elles  ie  terminent  en  corps  tubuleux  ,  ou  tuyaux 
plus  larges ,  qui  répondent  au  nombre  des  papilles 
qui  font  ordinairement  i  z ,  &  on  les  appelle  tuyaux 
membraneux ,  parce  qu'ils  ne  i'ont  que  des  produilions 
de  la  cellule  membraneufe  qu'on  appelle  le  hajjinet. 
Foyei  Bassinet. 

Les  papilles  fervent  à  filtrer  l'urine  féparée  par  les 
artères,  &  à  la  précipiter  par  les  tuyaux  urinaires  dans 
le  baffineî.  Foye^  Urine. 

La  découverte  des  papilles  ncrveufes  eft  due  aux 
modernes ,  &c  Malpighi  paroît  être  le  premier  qui  les 
ait  vues  dans  la  langue  &  fous  les  ongles  ;  ce  font  des 
éminences  i'enfibles,  de  différentes  figures  ,  qui  s'ob- 
fervent  dans  toute  la  iuperficie  de  la  peau ,  &  ibnt  le 
principal  organe  du  toucher.  Foyei  Toucher. 

PAPILLON,  {.  m.  (Hifi.  nat.)  les  papillons  font 
des  infeiles  allés;  ils  viennent  par  métamorphofe  des 
chenilles  qui  ont  au  plus  16  jambes,  ou  au  moins  8. 
Les  aîles  de  plufieurs  efpeces  de  papillons  font  très- 
remarquables  par  la  beauté  &  par  la  variété  de  leurs 
couleiirs:  certaines  chenilles  ont  aufïïde  belles  cou- 
leurs ;  mais  on  ne  peut  rien  conclure  des  couleurs 
d'une  chenille  pour  celles  Au  papillon  qui  doit  être  le 
produit  de  fa  métamorphofe. 

Tous  les /»^/^i//o/2i  ont  4  aîles,  qui  différent  de  cel- 
les de  tout  autre  infeife  aîlé ,  en  ce  qu'elles  ibnt  cou- 
vertes d'une  efpece  de  pouffiere  ou  de  farine  colorée, 
qui  s'attache  aux  doigts  loriqu'on  la  touche.  Ces  aî- 
les ont  été  appellées  aîles  furineufes  ;  mais  on  voit  à 
l'aide  du  microfcope  que  les  molécules  de  cette  pouf- 
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fiero  font  des  lames  qui  ont  difl'érentes  (igiires,  non 
feulement  lur  des  aîles  An  papillons  de  différentes  ef- 
peces,  mais  auffi  fur  divers  ciulroits  d'une  même  aîle. 
On  a  donné  fort  improprement  à  ces  lames  le  nom 
<de  plumes ,  fans  doute  parce  qu'elles  Ibnt  placées  fur 
des  aîles  :  le  nom  d'écaille  leur  convient  mieux.  El- 
les font  plus  ou  moins  alongées;elles  tiennent  Al'aîle 
par  un  pédicule  :  l'autre  bout  elt  arrondi,  ou  échan- 
cré ,  ou  dentelé  plus  ou  moins  profondément  ;  cepen- 
dant il  y  a  de  ces  molécules  de  poufllerc  qui  reffem- 
blent  mieux  à  des  poils  qu'à  des  écailles  ,  car  ils  ont 
une  tige  longue,  déliée  &  divifée  par  le  bout  en  %  ou 
3  filets.  Toutes  les  lames  des  aîles  des  papillons  font 
régulièrement  alignées ,  &  fe  recouvrent  en  partie 
les  unes  les  autres  ,  comme  les  écailles  de  poiffons. 
Si  on  enlevé  les  écailles  de  l'aîle  d'un  papillon  ,  elle 
devient  tranfparente ,  &  elle  perd  {^s  couleurs  ;  on  y 
Voit  des  nervures,  &  il  paroît  que  fa  fubftance  a  quel- 
que rapport  avec  les  taies  des  criiilacées. 

Le  corps  àes  papillons  a  la  forme  d'une  olive ,  plus 
ou  moins  allongée  ;  il  ell  compoié  d'anneaux  qui  font 
fouvent  cachés  fous  les  grands  poils  &  fous  les  plu- 
iTies  qu'ils  portent;  mais  outre  ces  poils  ou  ces  plu- 
mes, ils  font  couverts'd'écailles  femblables  à  celles 
des  aîles  :  le  corcelet  ell  placé  au-devant  du  corps  ; 
les  aîles:&:  les  jambes  y  tiennent.^Tous  les  papillons 
ont  chacun  6  jambes,  mais  il  y  en  a  qui  ne  lé  fervent 
que  des  4  dernières  pour  marcher  ou  pour  fe  fbute- 
nirrles  2  premières,  une  de  chaque  côté,  au  lieu 
d'avoir  un  pié  terminé  par  des  crochets  comme  les  4 
autres  ,  n'ont  que  des  poils  au  bout  du  pié  ;  elles  font 
fouvent  appliquées  contre  le  corps  du  papillon ,  & 
cachées  entre  de  longs  poils. 

Les  yeux  des  papillons  font  placés  de  chaque  côté 
de  la  tête  ,  où  ils  forment  une  portion  de  fphere  fail- 
îante ,  qui  n'eft  que  la  moitié  d'une  (phere ,  ou  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  la  moitié  ;  ils  font  plus 
ou  moins  gros  à  proportion  de  la  tête.  L'enveloppe 
extérieure  de  ces  yeux  efî  une  forte  de  cornée  luifan- 
te  ;  on  y  voit  fouvent  des  couleurs  variées  comme 
celles  de  l'arc-en-ciel ,  fur  un  fond  noir ,  brun,  gris, 
&c.  On  reconnoit  à  l'œil  fmiple  que  la  cornée  eft 
pointillée;  mais  parle  moyen  du  microfcope,  toute 
la  furface  de  la  cornée  paroit  un  réféau  à  mailles  ré- 
gulièrement fymétrifé ,  &C  le  milieu  de  chaque  maille 
au  lieu  d'être  vuide  comme  dans  un  vrai  rcfeau  ,  efl 
relevé  en  bolTe  comme  une  petite  lentille  :  chaque 
lentille  ell  encadrée  dans  une  maille  de  matière  pa- 
pareille  à  la  fienne  ,  &  de  figure  reftiligne  à  4  côtés 
dans  quelques  yeux,  &  à  6  dans  d'autres.  11  efi:  vraif- 
femblable  que  ces  lentilles  font  des  vrais  criftallins , 
&  même  il  y  a  quelqu'apparence  qu'ils  font  accom- 
pagnés de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  un  œil  complet. 
Les  yeux  des  mouches,  des  fcarabées,  &;  de  divers 
autres  infeûes ,  ne  différent  en  rien  d'effentiel  de 
ceux  des  papillons.  On  a  calculé  qu'il  y  avoit  3  1 8 1 
criftallins  fur  une  cornée  d'un  fcarabé,plus  de  8000 
fur  celle  d'une  mouche  ;  on  en  a  compté  17325  fur 
chaque  cornée  ô^wn  papillon  :  ce  papillon  auroit  donc 
eu  34650  yeux. 

Tous  les  papillons,  &  la  plupart  des  autres  infec- 
tes aîlés ,  ont  fur  la  tête  deux  cornes  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  iraniennes  ;  elles  font  mobiles  lur  les 
baies ,  &  elles  fe  courbent  en  defférens  fens  ,  parce 
qu'elles  ont  grand  nombre  d'articulations.  Les  an- 
tennes des  papillons  font  implantées  fin-  le  deflus  de 
la  tête  ,  près  du  bord  extérieur  de  chaque  œil. 

On  peut  divifer  les  papillons  en  6  claffcs,  par  des 
carafteres  tirés  de  la  forme  des  antennes.  Celles  de 
la  première  clafTe  ont  un  diamètre  affez  égal  depuis 
leur  origine  jufqu'à  leur  extrémité,  &  elles  font  ter- 
minées par  WT^Q  groffe  tête  ,  allez  femblable  à  celle 
d'une  maffe  d'armes  :  les  naturahftes  les  ont  appel- 
lées  en  latin  antenna  clavatœ.  M.  de  Reaumur  les  a 
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rtonimées  antennes  à  mafcs  ou  à  boutons.  Un  grand 
nombre  de  papilllcns  qui  fe  pofent  pendant  le  jour 
liirdes  fleurs,  ont  de  ces  antennes. 

Celks  de  laléconde  claffe  font  communément  plus 
courtes  ,  par  rapport  à  la  longueur  du  corps  du  papil. 
Ion.,  que  celles  de  la  claffe  précédente;  elles  augmen- 
tent infenliblement  de  diamètre  depuis  leur  origine 
jufque  tout  auprès  de  leur  extrémité  ;  là  elles  dimi- 
nuent tout-à-coup  de  groffeur,  ôt  fe  terminent  par 
une  pointe,  d'où  fort  une  efpece  de  petite  hcnipe 
compolée  de  quelques  filets.  M.  de  Reaumura  donné 
à  ces  antennes  le  nom  iraniennes  à  majjue  :  des  papil- 
Içns  qui  fe  foutitnnent  en  volant  au-deffusdes  fleurs 
lans  qu'on  les  voye  jamais  s'appuyer  deffus ,  6c  qui 
font  un  bourdonnement  continuel  avec  leurs  ailes 
ont  de  ces  antennes  en  maffue. 

Les  antennes  de  la  troifieme  claffe  différent  de  cel- 
les de  la  féconde,  en  ce  qu'elles  font  plus  larges  qu'é- 
paiflés ,  au  lieu  que  les  autres  font  plus  épaiffes  que 
larges;  leur  extrémité  forme  une  pointe  plus  longue, 
&  n'a  point  de  bouquet  de  poils:  d'ailleurs  elles  font 
contournées,  &c  rellemblent  à  des  cornes  de  bélier, 
11  y  a  des  papillons  communs  dans  les  pi'airies,qui  ont 
de  ces  antennes  en  cornes  de  bélier. 

Les  antennes  de  la  quatrième  claffe  font  terminées 
par  une  pointe  aigué  ,  affez  feml^lable  à  celle  des  an- 
tennes de  la  troifieme  claffe  ;  mais  elles  en  différent 
en  ce  que  peu  au-deffus  de  leur  origine  eiles  pren- 
nent fubitement  une  augmentation  de  groffeur  qu'el- 
les coniervent  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  éten- 
due ,  c'clt-à-dire  jufques  affez  près  de  leur  bout,  où 
elles  fe  contournent  un  peu  pour  fe  terminer  en  une 
pointe ,  qui  quelquefois  porte  elle-même  une  autre 
pointe  compolée  de  piulieurs  filets  ou  poils  extrê- 
mement déliés.  Plufieurs  efpeces  de  très-gros  papil~ 
Ions  ont  de  ces  antennes,  qui  font  groffes'auffi,  mais 
courtes  à  proportion  de  la  longueur  du  corps  de  l'in- 
feâe  ;  M.  de  Reaumur  les  a  nommées  antennes  prif- 
matiqiies ,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue  eft  une  elpecede  prifme ,  qui  a  pour  bafe  un 
feéfeurde  courbe. 

Les  antennes  de  la  cinquième  claffe  font  toutes  ce 
les  qui  ont  une  figure  conique  tres-alongée  ,  dont  la 
bafe  tient  à  la  tête  de  l'inleûe ,  ou  celles  qui  au- 
moins  ne  font  pas  plus  groffes  près  de  leur  extrémité 
que  dans  le  relie  de  leur  étendue.  M.  de  Reaumur 
les  a  nommés  antennes  à  filets  coniques  &  grénés,  parce 
qu'elles  font  formées  par  une  rile  de  grains  plus  ou 
moins  gros  &  plus  ou  moins  ronds  :  ces  antennes 
font  aulfi  plus  ou  moins  longues. 

Les  antennes  de  la  lixienic  claffe  reffemblent  à  des 
plumes ,  auffi  les  a-t-on  appellées  antennes  en  plumes. 
Elles  font  compofées  d'une  tige  qui  diminue  de  grof- 
feur depuis  l'on  origine  jufqu'à  fon  extrémité  ;  cette 
tige  a  fur  deux  côtés  oppofes  des  branches  latérales  : 
celles  qui  font  environ  au  milieu  de  la  tige  ont  plus 
de  longueur  que  celles  qui  fe  trouvent  à  l'origine  ; 
celles  de  l'etrémité  font  les  plus  courtes  de  toutes  : 
ces  branches  font  inchnées  vers  la  pointe  de  la  tige. 
En  les  voyant  au  microfcope  ,  on  les  trouve  fembla- 
bles aux  barbes  d'une  plume.  Les  antennes  en  plu- 
mes font  plus  belles  fur  les  mâles  que  fur  les  feiTîc- 
les  ;  elles  font  plus  fournies  de  barbes  qui  fe  ibuiien- 
nent  mieux  ,  &  qui  font  plus  longues.  Le  grand  paon 
de  nuit  a  des  antennes  en  plumes. 

Plufieurs  efpeces  de  papillons  ont  une  trompe  avec 
laquelle  ils  fucenî  les  fleurs  ;  cet  organe  manque 
aux  autres,  ou  au-moins  ils  n'ont  point  de  trompe 
apparente.  Dans  les  papillons  qui  en  font  pourvus  , 
elle  ell  placée  entre  les  deux  yeux ,  &  roulées  com- 
me un  refforî  de  montre  ;  il  y  en  a  de  courtes  qui  ne 
forment  qu'un  tour  &  demi  ,  ou  deux  tours  de 
fpirale  ;  les  plus  longues  font  plus  de  huit  ou  dix 
tours  ;  mais  ce  rouleau  eft  en  partie  caché  dans  la 
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tête,  Lorfque  \t  papillon  s'eft  pofé  fur  une  fleur  pour" 
\n  fuçer ,  il  déroule  fa  trompe  &  la  fait  entrer  dans 
la  fleur  jufqu'au  fond  du  calice  ,  il  la  retire  hors  de  la 
fleur  ,  &  l'y  replonge  jufqu'à  l'cpt  ou  huit  fois  avant 
de  quitter  la  fleur  ,  où  il  ne  trouve  fans  doute  plus 
de  nourriture  abondante  pour  pafler  à  une  autre 
fleur.  On  voit  des  papillons  qui  inf^nuent  leur  ti^om- 
pe  dans  les  fleurs  en  fe  foutenant  en  l'air  par  le 
moyen  de  leurs  ailes  fans  s'appuyer  fur  la  fleur. 

Il  y  a  àes  papillons  qui  volent  pendant  la  nuit,ou  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  &  qui  viennent  fe  brûler  aux  lu- 
mières des  chandelles  pendant  les  foirées  chaudes  de 
l'été  ;  on  les  appelle /'/za/cwc-i  o\\ papillons  noclumes\ 
ils  font  en  bien  plus  grand  nombre  d'efpeces  que  les 
papillons  qui  relient  tranquilles  pendant  la  nuit ,  qui 
ne  volent  que  le  jour ,  &  que  l'on  nomme  papillons 
diurnis.  Pourquoi  donc  ces  phalènes  ,  qui  femblent 
fuir  la  lumière  du  jour  ,  viennent-elles  à  celles  des 
chandelles  ?  M.  de  Réaumur  a  foupçonné  que  c'efl: 
peut-être  pour  chercher  leurs  femelles ,  qu'elles  peu- 
vent reconnoître  à  quelque  figne  lumineux ,  qui  n'ell 
fenfible  qu'à  leurs  yeux  :  plufieurs  de  ces  phalènes 
volent  aufli  pendant  le  jour  dans  les  bois ,  &  l'on 
croit  que  c'eft  pour  s'approcher  de  leurs  fe.melles  qui 
font  cachées  fous  des  feuilles. 

Les  papillons  diurnes  ont  des  antennes  à  bouton  , 
en  maflue ,  ou  en  corne  de  bélier  ;  celles  des  pha- 
lènes font  prifmatiques  ,  à  filets  conicpies  ou  en  plu- 
mes. M.  de  Réaumur  a  trouvé  une  trompe  dans  tous 
\qs papillons  dim^nes  qu'il  a  obfervés  ;  mais  il  n'en  a 
point  vu  dans  phifieurs  genre  de  phalènes.  Parmi 
celles  qui  font  pourvues  d'une  trompe  fenfible,  les 
unes  l'ont  longue  &  applatie  ;  les  autres  l'ont  plus 
courte  &  plus  arrondie.  La  figure  &  le  port  des  aî- 
ks  font  des  carafteres  propres  à  faire  diftinguer  plu- 
fieurs genres  As  papillons, 

La  claffe  àcs papillons  à  antennes  en  maffe  ou  bou- 
ton comprend  plus  d'efpeces  que  les  deux  autres 
clafles  de  papillons  diurnes  priîes  enfemble  ;  c'eft 
pourquoi  M.  de  Réaumur  a  divifé  les  papillons  à  an- 
tennes ,  à  maffe  ou  bouton  en  cinq  clafles  ,  qui  avec 
celle  des  antennes,  en  mafliie ,  Se  celles  des  antennes 
en  corne  de  béher,  font  en  tout  fept  claffes  de  pa- 
pillons diurnes. 

La  première  clalTe  eft  compofée  Aqs  papillons  qui 
ont  les  antennes  en  maffe  ou  bouton  ,  &  qui  tien- 
nent le  plan  de  leurs  aîles  perpendiculaire  au  plan 
fur  lequel  ils  font  pofés;  le  bord  inféiieur  des  aîles 
de  deffous  embrafl'e  le  deflbus  du  corps  ;  ils  fe  fou- 
ticnnent  &  ils  marchent  fur  fix  jambes  ,  le  papillon 
blanc  qui  a  quelques  taches  noires  ,  èc  qui  vient 
de  la  plus  belle  des  chenilles  du  chou ,  eft  de  cette 
première  claffe. 

Les  papillons  de  la  féconde  clafl'e  ne  différent  de 
ceux  de  la  première  ,  qu'en  ce  qu'ils  ne  fe  pofent  & 
ne  marchent  que  fur  quatre  jambes. 

Les  papillons  de  la  troifieme  claffe  ne  différent  de 
ceux  de  la  féconde ,  qu'en  ce  que  les  deux  premières 
jambes  font  conformées  comme  les  quatre  autres , 
mais  fi  petites ,  que  l'on  a  peine  à  les  appercevoir. 

La  quatrième  clafle  comprend  les  papillons  qui 
portent  leurs  quatre  aîles  perpendiculaires  au  pian 
de  pofition  ,  comme  les  papillons  des  trois  premiè- 
res claffes  ;  mais  le  bord  des  aîles  inférieures  de  ceux 
de  la  quatrième  fe  recourbe ,  embralTe  ,  &  couvre  le 
defliis  du  corps  :  ils  ont  fix  véritables  jambes  :  cha- 
cune des  aîles  inférieures  a  vers  le  bout  extérieur 
de  fa  bafe  un  long  appendice  ,  qui  femble  former 
ime  queue ,  aufli  ces  papillons  font  appelles /'^/'///o'?5 
à  queue  :  fi  ce  caradtere  manquoit  ,  'les  autres  fufîi- 
roient  pour  défigner  les  papillons  de  la  quatrième 
claffe. 

La  cinquième  &  la  dernière  des  papillons  eft  à  an- 
tennes à  maffe  ou  boutoni  elle  renferme  ceux  qui  ont 


fix  vraies  jam.bes ,  &  dont  les  aîles  font  parallèles 
au  plan  de  pofition ,  ou  au  moins  ne  fe  redrefl"ent 
jamais  afl*ez  pour  que  les  deux  fupérieures  s'appli- 
quent l'une  contre  l'autre  au-deffus  dft  corps.  La 
forme  des  aîles  &  du  bouton  des  antennes  peut  en- 
core donner  des  carafteres  pour  diflinguer  Isspapil- 
lons  de  ces  cinq  premières  clafl'es. 

Ceux  de  la  fixieme  ont  des  antennes  en  maflîie  ; 
ils  infinuent  Icir  trompe  dans  les  fleurs  en  fe  foute- 
nant  en  l'air  ,  c'eft  pourquoi  on  les  appelle  épcrviers  , 
&  on  leur  aaufïi  donné  le  nom  àe papUlons'bourdons 
parce  qu'ils  font  du  bruit  en  volant.  Quand  ils  s'ap- 
puient ,  ils  ont  les  aîles  parallèles  au  plan  de  pofition; 
le  côté  intérieur  de  leurs  aîles  eft  phis  court  que  l'ex- 
térieur ,  èc  leur  corps  fe  termine  par  de  longs  poils 
en  forme  de  queue.  Il  y  a  dans  cette  clafl^e  un  genre 
de  papillon  que  l'on  peut  nommer  papillons-mouches^ 
parce  c|ue  leurs  aîles  reflemblant  en  partie  à  celles 
.  des  mouches ,  n'étant  pas  couvertes  en  entier  de 
poufliere  :  la  partie  qui  refteà  découvert ,  efttranfpa- 
rent;,e,&  a  fait  donner  à  ces  aîles  le  nom  à' ailes  vitrées. 
La  f  eptieme  claflfe  comprend  les  papillons  à  anten- 
nes en  cornes  de  bélier. 

Quoique  les  efpeces  de  phalènes  foient  beaucoup 
plus  nombreufes  que  celles  àes papillons  diurnes,  M. 
de  Réaumur  ne  les  a  dlvifées  qu'en  fept  clafliss  ,  mais 
il  a  indiqué  les  carafteres  d'un  grand  nombre  de 
genres  pour  chacune  de  ces  claffes. 

La  première  renferme  les  phalènes  à  antennes 
prifmatiques;  elles  doivent  toutes  avoir  des  trom- 
pes ;  il  y  a  de  ces  phalènes  qui  ne  peuvent  fe  foiite- 
nir  en  l'air  fans  agiter  leurs  aîles  avec  une  grande 
vîtelfe  ;  elles  font  beaucoup  de  bruit  en  volant. 

Ceux  de  la  féconde  claffe  ont  des  antennes  à  filets 
coniques  &  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  troifieme  claffe  ne  différent  pas 
de  celles  de  la  féconde  claffe  par  les  antennes  ,  mais 
on  ne  leur  trouve  point  de  trompe. 

La  quatrième  claffe  comprend  des  phalènes  qui 
ont  des  antennes  en  plumes  &  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  cinquième  clafle  ont  aufîi  des 
antennes  en  plumes ,  mais  elles  manquent  de  trompe. 
La  fixieme  claflfe  comprend  les  phalènes  dont  les 
femelles  n'ont  point  d'ailes  fenfibles. 

Enfin ,  la  feptieme  clafle  renferme  fous  les  papiU 
Ions  dont  les  aîles  refl'emblent  à  celles  des  oifeaux  , 
&;  paroiffent  compofées  de  véritables  plumes  :  ils 
ont  des  antennes  à  filets  coniques  comme  des  phalè- 
nes ,  cependant  ils  ne  laiflent  pas  de  voler  pendant 
le  jour  :  ils  font  une  clafle  particulière  ,  qui  doit  fe 
trouver  à  la  fuite  de  celles  4es  phalènes. 

Les  caraéferes  de  genres  qui  fe  trouvent  dans  ces 
différentes  claffes  font  tirés  de  la  grandeur ,  de  la  fi- 
gure &  du  port  des  aîles ,  de  la  forme  &  de  la  gran- 
deur du  corps  ,  de  la  longueur  &  de  la  figure  des 
trompes  ,  de  la  ftruûure  des  antennes  ,  &  des  deux 
barbes  ou  cloifons  charnues  entre  lefqueUes  la  trom- 
pe eft  logée ,  des  hupes  de  poils  qui  lé  trouvent  fur 
le  corcelet,  &  même  fur  le  corps.  Les  différentes 
efpeces  font  diftinguées  par  les  couleurs  des  papil- 
.Ions,  par  la  diftribution  de  ces  couleurs,  &  par  quel- 
ques-uns des  caradferes  précédens. 

Mais  toute  méthode  arbitraire  pour  la  divifion  des 
produftions  de  la  nature  en  clafles ,  genres  ,  &c.  eft 
fujette  à  er-er  :  en  voici  un  exemple  bien  marqué  ;le 
port  des  aîles  qui  vient  d'être  donné  comme  un  des 
principaux  carafteres  diftinûifs  dts  papillons,  n'eftpas 
le  même  pour  le  mâle  6c  pour  la  fem.elle  de  certai- 
nes efpeces,  de  forte  que  le  mâle  ié  trouveroit  dans 
un  genre  ,  &  la  fem.elle  dans  un  autre  ;  &  ces  deux 
genres  feroient  bien  diftingués  par  les  différences 
qui  fe  trouvent  dans  le  port  des  aîles  de  ce  mâle  &: 
de  cette  même  femelle.  Cependant  c'eft  le  comble  de 
l'erreur  dans  une  diftinàion  méthodique  de  rapporj 
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ter  «i  deux  genres  ditfcrcns  des  animaux  qui  ne  diffé- 
rent que  par  le  fcxe.  Pour  éviter  ce  grand  inconvé- 
nient dans  la  divifion  méthodique  des  papillons  ,  il 
faut  obierver  le  mâle  &  la  femelle  de  chaque  di'Ç)&cç  ^ 
&  loriqu'il  y  a  des  différences  dans  le  port  des  ailes 
en  l'aire  mention  ,  ou  compoler  dans  chaque  claH'e 
des  wenrcs  particuliers  pour  les  elpeces  àt  papillon  ^ 
qui  ibnt  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

hQS papillons  étant  Tous  la  forme  de  crhyfalides  ,  ont 
toutes  leurs  parties  tres-moUes  ;  elles  nagent ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  une  liqueur  qui  doit  les  nourrir  &C 
fortiner;il  y  a  àcs papillons  qui  ne  reftent  en  chry- 
falides  que  dix,  quinze,  vingt  jours,  &c.  d'autres 
font  en  cet  état  pendant  plulieurs  mois  ,  &  même 
pendant  luie  année  prefcju'entiere.  Lorfquc  les  par- 
ties du  papillon  ont  pris  de  la  folidlté  dans  la  chryiali- 
de  ,  il  peut  facilement  déchirer  la  membrane  qui  l'en- 
veloppe; au  moindre  mouvement  qu'il  fait  au-de- 
dans  elle  fe  fend,  &  le  papillon  ion  par  l'ouverture 
qu'il  lé  tait  :  plufîeurs  tentes  concom^ent  à  former 
cette  ouverture,  &  fe  font  toujours  d-ans  les  mêmes 
endroits.  La  tête  du  papillon  eff  la  première  partie 
c[ui  paroillé  hors  de  la  dépouille  ;  peu-à-peu  il  s'en 
retire  en  entier,  m.ais  iiluifaut  dutems,  car  il  trouve 
de  la  difficulté  à  fe  dégager  des  étuis  qtii  envelop- 
pent chaque  partie  de  Ion  corps  enparriculier,&  qui 
ne  laiflént  pas  de  l'arrêter ,  c[uoiqu'ils  foient  très- 
minces. 

hç:  papillon  ^  au  fortir  de  fa  dépouille  ,  refte  def- 
fus,  ou  ne  s'en  éloigne  que  très-peu  ;  ce  n'eO:  qu'au 
bout  d'un  quart-d'heure  ou  d'une  demi-heiu-e  que  les 
aîles  ont  toutes  leur  grandeur  ;  elles  font  d'abord  ex- 
trêmement pitites,  fans  former  aucun  pli  fenfible; 
elfes  n'ont  que  la  cinquième  ou  la  fixieme  partie  de 
rétendue  qu'elles  doivent  prendre ,  mais  elles  font 
fort  épaifi'es  ;  à  mefure  qu'elles  s'étendent,  leur  épaif- 
feur  diminue  ;  durant  cette  opération  les  aîles  fe 
contournent  en  difFerens  fens  ,  &  paroiflent  diffor- 
mes ;  l'infefte  les  agite  de  tems-en-tems ,  &c  les  fait 
frémir  avec  vîtefTe  :  ce  chiffonnement  &  cette  diffor- 
mité ne  font  que  pafl'agers  ;  en  un  quart  d'heure  ou 
une  demi-heure  la  forme  des  aîles  elt  régulière ,  & 
l'étendue  complette.  On  peut  accélérer  cette  opé- 
ration en  tirant  doucement  avec  les  doigts  en  diîfe- 
rens  fens  l'aîle  d'un  papillon  qui  vient  de  quitter  fes 
dépouilles  ;  on  amincit  &  on  agrandit  cette  aîle  en 
un  infiant.   Lorfque  cet  agrandiffement  fé  fait  avec 
le  tems  néceffalre  ,  l'aîle  fe  lèche  &  fe  durcit  ;  elle 
fe  durciroit  môme  ians  s'agrandir  ,  fi  elle  trouvolî 
des  obftacles  ,  oC  ne  pourroit  plus  s'agrandir  après  : 
c'efl  ce  qui  arrive  aux  papillons ,  dont  l'aîle  relie 
pendant  quelque-tems  en  partie  engagée  dans  la  dé- 
pouille ;  la  portion  de  l'aile  qui  cfi  expofée  à  l'air 
hors  de  la  dépouille  ,  fé  chiffonne  en  s'étendant ,  & 
fe  féche  fans  avoir  pu  fe  redrelTer  ;  elle  eft  difforme 
pour  toujou.rs. 

hQS  papillons  qui,  fous  la  forme  de  chryfalide,  font 
renfermés  dans  des  coques  de  foie ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  matière  difficile  à  rompre  ,  ont  plus  de  peine  à 
fortir  de  cette  coque  ,  qu'à  fc  débarraflér  de  leur 
enveloppe  qui  eil  au-dedans  de  la  coque  ,  &  dont  il 
a  déjà  été  fait  mention  fous  le  nom  de  dépouille.  Par 
exemple  ,  il  n'eft  pas  poiuble  cjue  lo.  papillon  du  ver 
à  foie  perce  le  cocon  qui  efl  compofé  d'un  tiffu  de 
foie  ,  en  le  comprimant  ou  en  le  frappant  avec  fa 
tête  ;  cependant  il  n'a  ni  dents  ,  ni  ferres  pour  le 
déchirer  :  on  a  cru  que  cq  papillon  commençoit  par 
humeâer  avec  une  liqueur  qui  lortoit  de  fa  bouche 
l'endroit  qu'il  avoit  à  enfoncer  avec  fa  tête  ;  mais 
on  fait  que  d'autres  papillons,  qui  ont  aufïï  des  co- 
ques de  foie  à  percer  ,  ne  les  humecfent  pas.  M.  de 
Réaumur  a  Ibupçonné  que  ces  papillons  liment  la  co- 
que avec  leurs  yeux ,  qui  en  effet  font  taillés  à  facet- 
tes ,  comme  une  forte  de  lime.  U  y  a  des  coques  qui 
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font  naturellement  ouvertes  par  un  bout  comme  une 

nafîe. 

Les  femelles  Aa^ papillons  ,  comme  celles  de  pref- 
que  tous  les  autres  infecfes,  font  plus  grofies  que  les 
maies;  le  corps  de  ceux-ci  cft  plus  petit  &  plus  éfîlé, 
Cv  leur  partie  pofleneure  efl  pUis  pointue.  Ces  dif- 
férences font  plus  fenfiblcs  dans  les  phalènes  que  dans 
les  autres  papillons  ;  il  y  a  des  phalènes  femelles 
dont  le  corps  eft  une  fois  plus  long  que  celui  des  mâ- 
les ,  &  encore  plus  gros  à  proportion  de  la  longueur- 
mais  la  plupart  des /;<2/'///o«5  ,  foit  mâles ,  foit  femel- 
les, fe  reffeniblent  à-peu-près  pour  les  couleurs 
des  aîles. 

Les  femelles  de  quantité  de  genres  de  phalènes 
ne  vivent  que  peu  de  tems  ;  elles  fécondent  leurs 
œufs  par  l'accduplement  ;  elles  pondent  ,  &  elles 
meurent  fans  avoir  pris  de  nourriture  ;  aufïï  n'ont- 
elles  ni  trompe  ,  ni  autres  organes  pour  pren- 
dre des  alimens.  Lcv  papillons  du  ver  A  foie  font 
un  exemple  de  ceux  qui  perpétuent  leur  efpece  fans 
prendre  de  nourriture.  Les  papillons  femelles  des 
chenilles  à  oreille  du  chêne  ,  ne  volent  jamais  quoi- 
qu'elles aient  de  grandes  &  belles  aîles  ;  elles  mar- 
chent au  fortir  de  leur  fourreaux  ;  mais  elles  ne  vont 
pas  loin ,  car  elles  font  lourdes  &  pelantes  :  elles 
relient  à  deux  ou  trois  pies  au  plus  de  diflance  de 
leur  dépouille  ,  &  attendent  le  mâle  ,  qui ,  au  con- 
traire, eft  fort  vif;  il  vole  continuellement ,  mais 
dès  qu'il  rencontre  une  femelle  ;  il  fc  place  ordinai- 
rement à  fon  côté  droit ,  de  façon  que  les  parties 
poftérieures  de  leurs  corps  foient  aulïï  à  côté  l'une 
de  l'autre  ;  le  mâle  allonge  &  recourbe  l'extrémité 
de  cette  partie  pour  la  joindre  à  celle  de  la  femelle  : 
l'accouplement  dure  fouvent  une  demi -heure  ,  & 
même  quelquefois  une  heure.  La  femelle  ne  s'accou- 
ple ordinairement  qu'une  fois  ;  peu  de  tems  après 
elle  commence  fa  ponte  ;  mais  le  mâle  s'accouple 
plufîeurs  fois,  hcs  papillons  des  vers  à  foie  font  po- 
fés  dans  l'accouplem  sut,  de  façon  qu'ils  fe  trouvent 
fur  une  même  ligne  ,  ayant  les  têtes  tournées  vers 
des  côtés  diamétralement  oppofés  ,  &  ne  fe  touchent 
que  vers  la  partie  poftérieure  de  leur  corps;  le  mâle 
agite  fes  aîles  avec  vîtefîé  à  diverfes  reprifes.  Des 
papillons  d'autres  efpeces  qui  s'accouplent  de  la  mê- 
me manière  retient  toujours  tranquilles  :  il  y  en  a  qui 
fe  pofent  fur  le  corps  de  la  femelle  ,  &  il  arrive 
qu'elle  prend  fon  efibrt ,  &  qu'elle  emporte  le  mâle 
pendant  l'accouplement.  D'autres  font  placés  de  fa- 
çon que  leur  corps  fait  un  angle  avec  celui  de  la  fe- 
melle, &c. 

Les  œufs  des  papillons  ont  différentes  formes  ; 
ceux  de  la  plupart  font  ronds  ou  arrondis  ;  11  y  en  a 
d'applatis  ,  de  fphéroïdes  ,  de  cylindriques  ,  de  co- 
niques ,  de  cannelés ,  &c.  On  en  volt  qui  reifcni- 
blent  à  des  fegmens  de  fphere  ,  à  des  barrilleîs,  des 
timballes  ou  marmites  fans  pies  ,  &c.  leur  couleur 
eft  ordinairement  blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  il  y  en  a 
aufïï  de  plufîeurs  autres  couleurs  ,  &  qui  changent 
de  couleurs  en  difFerens  tems ,  &  même  de  forme 
&  de  grandeur  ;  ces  changemens  font  caufés  par  ceux 
qui  arrivent  à  la  petite  chenille  qui  t(t  dans  l'œuf. 
Prefque  tous  les  papillons  dépofent  leurs  œufs  fur  la 
plante  qui  peut  fournir  une  bonne  nourriture  aux 
chenilles  qui  en  doivent  fortir  ;  on  a  rem.arqué  qu'ils 
ne  prennent  pas  tant  de  précautions  pour  les  che- 
nilles qui  marchant  ailément  peuvent  aller  chercher 
leur  nourriture  au  loin.  Quelques  papillons  difper- 
fent  leurs  œufs  fur  les  feuilles  des  plantes;  il  y  en 
a  qui  les  arrangent  les  uns  contre  les  autres  en  fonne 
de  plaques;  ces  œufs  font  attachés  par  ime  couche 
de  colle  dont  ils  font  enduits  en  fortant  de  l'ovaire  ; 
on  en  voit  qui  font  énchâffcs  dans  cette  colle  ;  pai; 
exemple  ,  ceux  qui  font  rangés  autour  d'une  petite 
branche  d'arbre  en  forme  de  bague  ou  de  braflelet. 
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qui  eft  compofée  de  plufieurs  rangs  ;  on  y  a  compté 
depuis  3oo)ulqu'à  350  œufs.  Il  y  a  àçs  papUlons 
qui  enveloppent  &  qui  couvrent  leurs  oeviis  de  poils 
pris  fur  eux-mêmes  :  ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'ell 
que  la  piirtie  poftcrieure  de  leurs  corps  leur  fert , 
pour  ainli  dire  ,  de  main  pour  placer  les  œufs  en  pa- 
quet ,  pour  arracher  le  poil  de  leur  corps  ,  pour  en 
entourer  chaque  œuf,  &  pour  en  former  fur  le  tas 
une  couverture ,  difpofce  de  façon  que  la  pluie  coule 
deffus  lans  pénétrer  jufqu'aux  œufs.  M<!m.  pourJhVir 
à  Chlfl.  des  infcHcs  ,  tom.  I.  &  IL  f^oje^  CHENILLE  , 

Insecte.  (/) 

Papillon,  fleur  en,  (Bocan.)  les  Botaniites 
flopcllent /?.tf'^-$  £«  papillon  ,  ou  papilionacces  ,  celles 
qui  ont  quelque  reflemblance  à  ces  infeûes  lorfqu'il 
a  les  aîles  étendues.  Il  y  a  quatre  parties  remarqua- 
bles dans  les  jl^urs  en  papillon  ;  le  vexillum  ou  l'é- 
tendart ,  qui  elt  un  pétale  ou  un  grand  fegment  droit; 
les  deux  aîles  qui  forment  les  côtés  ;  le  carina  où  eft 
le  baffin  qui  eft  un  pétale  ou  un  grand  fegment  con- 
cave reffem.blant  à  la  partie  inférieure  d'un  bateau  ; 
ce  baffin  eft  quelquefois  d'une  pièce ,  &  d'autres  fois 
il  eft  compofé  de  deux  pétales  ou  fegmens ,  aflez  for- 
tement attachés  l'un  à  l'autre.  De  ce  genre  font  les 
pois ,  les  fê  v-cs ,  les  haricots ,  la  vefce  ,  &  les  autres 
plantes  lé gumineufes.  (Z>.  7.  ) 

Papillon,  (  Moimm.  antlq.  &  Méd.  )  le  papillon 
eft  dans  les  monumens ,  le  fymbole  de  l'ame.  On 
voit  à  Rome  un  bas-relief  de  marbre ,  repréfentant 
un  jeune  homme  étendu  fur  un  lit ,  &  un  papillon 
qui  fcmble  ,  en  s'envolant ,  fortir  de  la  bouche  de  ce 
mort,  parce  que  les  anciens  croyoient  auffi-bien 
que  le  vulgaire  de  nos  jours  ,  que  l'ame  i'ortoit  par 
la  bouche  ;  c'eft  ce  qui  fait  dire  à  Homère  ,  au  IX. 
liv.  de  l'IUiade,  que  quand  l'ame  a  pafte  une  fois  la 
barrière  des  dents  ,  elle  ne  peut  plus  rentrer. 

Papillons  ,  en  terme  de  marchand  de  modes  ,  font 
les  extrémités  du  bonnet  qui  vont  depuis  Foreille 
jufqu'au  bec  ,  plus  ou  moins  en  arrondiffant ,  lelon 
la  mode  &  le  nom  du  bonnet. 

Papillon,  le  jeu  de  papillon  ;  ce  jeu  n'eft  pas 
trop  connu  à  Paris  ;  il  ne  laiffe  pas  d'être  fort  amu- 
fant  &  de  demander  quelque  application  ;  il  eft  d'un 
grand  commerce.  On  joue  ?,\\ papillon  au-moins  trois 
perfonnes ,  &  on  ne  peut  guère  être  plus  de  quatre. 
Il  faut  le  jeu  de  cartes  entier; 'c'eft  un  défavantage 
de  faire  ,  &  c'eft  toujours  la  plus  bafle  carte.  Celui 
qui  a  mêlé  les  cartes  donne  trois  cartes  à  chacun  & 
toujours  une  à  une  ;  quand  on  joue  à  trois  ,  comme 
c'eft  l'ufage  le  plus  ordinaire  ,  on  étend  &  on  re- 
tourne fept  cartes  du  deftiis  du  talon  ;  quand  on  joue 
à  quatre  on  n'en  étend  que  quatre  ,  afin  que  le  norn- 
bre  des  cartes  du  talon  foit  également  jufte.  Après 
avoir  mis  au  jeu  ce  qu'on  veut  jouer ,  le  premier  à 
jouer  examine  fon  jeu  ,  &  prend  fur  le  tapis  les  car- 
tes qu'il  voit  pouvoir  convenir  avec  celles  qu'il  a. 

Il  n'y  a  dans  ce  jeu  que  les  rois ,  les  dames ,  les 
valets  &  les  dix  qui  puiffent  être  pris ,  &  convenir 
aux  cartes  d'une  même  peinture.  Par  exemple ,  les 
rois  par  les  rois  ,  les  dames  par  les  dames  ,  &  ainfi 
du  refte. 

Cependant,  il  eft  de  l'habileté  du  joueur,  de  pren- 
dre par  une  feule  carte  plufieurs  de  celles  ,  qui  font 
retournées  f\ir  le  tapis  ,  avec  un  dix  ,  un  quatre  ,  un 
cinq  qui  y  feroient  ;  puis  qu'outre  qu'on  levé  du  jeu 
plufieurs  cartes  qui  pourroient  faire  le  jeu  des  au- 
tres ,  on  fe  fait  encore  un  plus  grand  nombre  de  car- 
tes qui  peuvent  fervir  à  gagner  les  cartes  ,  qui  font 
payées  ,  comme  les  joueurs  en  font  convenus  ;  mais 
il  n'y  a  que  le  premier  qui  eft  à  jouer  qui  puifle  uler 
de  ce  droit,fans  cela  le  fuivant  pourroit  s'accommo- 
der des  cartes  qui  font  fur  le  jeu  à  votre  préjudice  , 
&  par  préférence. 

Une  régie  générale  du  jeu  de  papillon  ;  c'eft  que 
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quand  c'eft  à  un  joueur  à  prendre  ,  il  ne  peut  le  faire 
à-moins  qu'il  n'ait  dans  Ion  jeu  une  carte  qui  l'y  au-' 
îorife,  &  cette  carte  ne  peut  prendre  du  tapis  qu'au- 
tant de  cartes  qu'il  en  faut  pour  faire  le  nombre 
dont  elle  eft.  Un  huit  ne  pourroit  lever  qu'un  huit 
de  deux  qui  feroient  fur  le  jeu  ;  mais  on  pourroit 
prendre  deux  ou  trois  cartes  avec  ce  huit ,  pourvu 
que  leur  nombre  réuni  ne  fît  pas  plus  de  huit ,  com- 
me deux  trois  &  un  deux  ,  un  cinq  &  un  trois  ,  &c. 
quand  on  a  dans  Ion  jeu  plufieurs  cartes  pareilles  à 
celles  qui  font  fur  le  tapis  ,  on  n'en  peut  prendre 
qu'ime  ,  &  chacun  à  fon  tour.  Celui  qui  eft  en  ran<» 
pour  jouer  le  premier,  n'ayant  point  dans  fon  jeu  de 
cartes  avec  lelquelles  il  puifle  en  prendre  du  talon  , 
doit  étendre  les  cartes  qu'il  a  dans  la  main,  &"payer 
au  jeu  un  jetton  pour  chacun.jQuand  tous  les  joueurs 
fe  Ibnt  défaits  de  leurs  trois  cartes,  foit  par  les  levées 
qu'ils  ont  faites,  foit  qu'ils  aient  mis  leur  jeu  bas  ,  ces 
cartesnefe  mêlent  plus  avec  le  talon,  &  reftent  fur  le 
tapis  pour  être  prilés  de  qui  peut  s'en  accommoder* 
Celui  qui  doit  faire  alors ,  prend  &  mêle  le  talon  & 
donne  trois  cartes  à  chacun  fans  faire  couper;  quand 
le  talon  eft  épuifé,  &  quand  toutes  les  cartes  ont  été 
diftribuées  ,  celles  dont  les  joueurs  ont  pu  fe  défaire 
reftant  toujours  fur  le  tapis  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ;  celui  qui  peut  arranger  fon  jeu  le  premier  en 
jettant  fes  cartes  &  en  en  prenant  d'autres  fur  le  tapis, 
gagne  la  partie.  Si  deux  joueurs  s'en  défont  dans, le 
n;ëme  tems  ,  le  plus  voifm  à  £;auche  de  celui  qui  a 
donné  les  cartes  gagne  par  préférence  à  l'autre  ,  & 
celui  qui  a  mêlé  les  cartes  gagne  de  droit  devant 
tous  les  autres  joueurs. 

Quant  à  la  façon  de  payer  ,  nous  allons  en  dire 
tout  ce  qui  nous  fera  poffible ,  de  plus  exaû  &  de 
plus  conforme  à  l'ufage. 

Si  celui  qui  étend  ies  cartes  a  des  as  en  main  ,  il 
fe  fait  donner  par  chaque  joueur  autant  de  jettons 
qu'il  avoit  d'as.  Il  en  eft  de  même  des  joueurs  qui 
prennent  des  as  du  talon  ;  ils  ont  le  même  droit  de 
fe  faire  payer  un  jetton  chaque  as  ;  mais  celui  qui  en 
ayant  déjà  un  dans  fa  main  en  tire  un  autre  du  talon, 
il  gagne  deux  jetons  pour  chacun.  Chaque  joueur 
eft  obligé  de  donner  quatre  jettons  à  celui  qui  avec 
un  deux  levé  deux  as  du  talon ,  fix  à  celui  qui  avec 
vm  trois  leveroit  trois  as  ,  &  huit  à  celui  qui  avec  un 
quatre  leveroit  les  quatre  as.  Un  joueur  qui  auroit 
trois  cartes  d'une  même  manière  Se  prendroit  la 
quatrième  fur  le  tapis,  gagneroit  im  jetton  de  chacun 
de  ies  compagnons.  Celui  qui  gagne  la  partie  ou  eft 
le  dernier  à  s'étendre,  prend  pour  lui  les  cartes  qui 
font  fur  le  tapis  &  s'en  fert  à  gagner  les  cartes;quand 
il  y  a  cinquante-deux  cartes  dans  le  jeu  ,  le  jeu  eft 
bon  quoique  ces  cartes  foient  mal  aflbrties.  Celui 
qui  a  mal  donné  refait  dès  qu'on  s'en  apperçoit ,  ôt 
paye  une  fiche  au  jeu  ;  tout  joueur  qui  joue  avant 
l'on  tour  eft  obligé  de  s'étendre.  Lorfqu'il  n'y  a  plus 
que  trois  cartes  pour  chacun  au  talon  ,  celui  qui  fait 
doit  en  avertir  les  joueurs. 

On  doit  toujours  favorifer  celui  qui  gagne,en  pre- 
nant moins  de  cartes. 

Petit  papillon,  au  jeu  de  ce  nom  fe  dit  d'un 
coup  ,  oii  im  joueur  dans  le  courant  de  la  partie  tait 
fes  trois  cartes  ,  &  gagne  un  jetton  de  diacun. 

P  A  P I L  L  O  N  N^'E  ,  adj.  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit 
d'un  ouvrage  à  écailles  ;  ArquinvilUers  d'hermine, 
papillonné  de  gueules. 

PAPILLOTAGE  ,  f.  m.  terme  ujîié  dans  l' Imprime- 
rie ,  ce  font  certaines  petites  taches  noires  qui  lé  font 
à  peine  remarquer ,  aux  extrémités  des  pages  &  des 
lignes  ;  cela  provient  fouvent  d'une  platine  liée  trop 
lâche  ,  ou  du  jet  trop  précipité  du  tympan ,  fur-tout 
fi  les  couplets  foit  ceux  de  la  frifquette  ,  foit  ceux 
du  tympan ,  font  trop  aifés  ;le  papier  épais ,  lifté  ou 
battu  eft  ftijet  à  papilloter,  û  on  n'y  apporte  toute 
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Taîtcntion  convenable  ;  la  principale  eft  la  ùi^on  de 
tremper  le  papier. 

PAPILLOTE,  f .  f .  ûrme  Je  Pcrfuqu'ur  y  ce  font 
de  petits  morceaux  de  papier  ,  avec  lelqueL  les  Per- 
ruquiers envcloppem  les  boucles  des  cheveux  qu'ils 
ont  trilcs  ,  afin  que  ces  boucles  ne  le  lâchent  point , 
&  qu'elles  puifTcat  ùipportcr  l'adion  du  ter  liuis  ctrc 
endommagées  par  la  chaleur. 

PAPILLOTER  ,-d^ut  d'lrnprc[fion.  Foyi^  Papil- 
LOTAGE. 

La  mcmc  exprcfTion  s'emploie  aufll  en  peinture  ; 
on  dit  des  ombres '&;  des  lumières,  c\\.{q\\cs  paptllo- 
tcnt ,  lorfqu'elles  font  diflribuées  les  unes  entre  les 
autres  par  petits  cfpaces  ,  produiiant  liir  un  tableau 
le  même  cilet  que  des  piipïlloics  de  papier  blanc  , 
éparfes  fur  ime  tête  dont  la  chevelure  eft  noire. 

Si  l'on  eli  place  fous  un  veftibule ,  au  bord  duquel 
il  y  ait  un  canal  d'eau  ,  éclaire  de  la  lumière  du  fo- 
leil;  l'image  de  la  furface  éclairée  de  ce  canal ,  por- 
tée au  platond  du  ve/Hbule  ,  le  tapidera  d'une  infi- 
nité de  petits  ronds  de  lumière  &  d'ombre  ,  vacil- 
lans  &  mobiles  ,  comme  la  furface  de  l'eau ,  &  fati- 
guant les  yeux  ;  tel  eft  l'effet  d'une  peinture  a^\pa- 
pillotu. 

PAPÎN,  MACHINE  "bE.    Ffy£{  DiGESTEUR. 

PAPINIANîSTE ,  f.  m.  {Gra;n.  Jurifprud.)  on  ap- 
pelloit  ainfi  autrefois  ceux  qui  faifoient  leur  étude  de 
droit ,  parce  qu'ils  s'occupoient  cette  année  à  lire 
,  les  livres  de  Papinkn. 

PAPIO  ,  f.  m.  (  Zoologie.  )  nom  donné  par  les  au- 
tetirs  latins ,  à  ces  efpeces  de  fmges  que  les  Anglois 
appellent  Baboons  ;  ce  font  eux  qui  ont  de  longues 
têtes  de  chien  avec  de  longues  queues  ,  &  qui  font 
du  nombre  des  cynocéphales.  (/?.  /.) 

PAPIRIUS,  GROUPE  DE  (^Scidp.  ancii].)  fameiLX 
grouppe  de  Iculpture  antique  ,  qu'on  voit  peut-être 
encore  à  la  vigne  Ludovèle  ,  &  qui  repréfente  un 
événement  célèbre  dans  l'hiitoire  romaine  ,  l'aven- 
ture ùu  jeune  Papirius  racontée  par  Aidu-Gelle  ,  liv. 
I.  ch.  ij. 

Tout  le  monde  fait ,  dit  M.  l'abbé  du  Bos ,  que 
cet  enfant  étant  un  jour  demeuré  auprès  de  fon  père 
durant  une  alTemblée  du  fénat ,  fa  mère  lui  fît  plu- 
iieurs  queliions  à  la  fortie  ,  pour  favoir  ce  qui  s'y 
étoit  dit ,  chofe  qu'elle  n'elperoit  pas  apprendre  de 
fon  mari  ;  cependant  elle  ne  put  jamais  tirer  de  fon 
fils  qu'une  réponfc ,  laquelle  ne  lui  permettoit  pas 
de  douter  ,  qu'il  n'éludât  la  curiolité.  Le  fénat ,  ré- 
pondit-il conftamment ,  a  délibéré ,  fi  l'on  donneroit 
deux  femmes  à  chaque  mari ,  ou  deux  maris  à  cha- 
que femme  ;  c'eft  cet  incident  qui  a  donné  lieu  au 
proverbe  latin  ,  cur'm  capax  prœtcxta  ,  qu'on  em- 
ploie en  parlant  d'un  enfant  qui  a  beaucoup  plus  de 
difcrétion  qu'on  n'en  doit  avoir  à  fon  âge. 

Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux  exprimé  que 
la  curiofité  de  la  mère  du  jeune  Papirius.  L'ame  de 
cette  femme  paroît  être  toute  entière  dans  fes  yeux, 
qui  percent  fon  fils  en  le  careffant.  L'attitude  de  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps ,  concourt  avec  fes  yeux, 
&  donne  à  connoître  ce  qu'elle  prétend  faire.  D'une 
inain  elle  carefle  fon  fils  ,  &  l'autre  main  <;ll  dans  la 
contraftion  ;  c'eft  un  mouvement  naturel  à  ceux  qui 
veulent  réprimer  les  fignes  de  leur  inquiétude  prêts 
à  s'échapper.  Le  jeune  Papirius  répond  à  fa  mère 
avec  une  complaifance  apparente  ;  mais  il  eft  Icnfi- 
ble ,  que  cette  complaifance  n'eft  qu'affectée.  Quoi- 
que fon  air  de  tête  foit  naïf,  quoique  fon  maintien 
paroiffe  ingénu  ,  on  devine  à  Ion  fourire  malin ,  qui 
n'eft  pas  entièrement  formé ,  parce  que  le  refpeft  le 
contraint ,  comme  au  mouvement  de  fes  yeux  ienû- 
blement  gêné ,  que  cet  enfant  veut  paroître  vrai  , 
mais  qu'il  n'eft  pas  fincere  ;  on  voit  qu'il  promet  de 
dire  la  vérité  ,  &C  on  voit  en  meme-tems  qu'il  ne  la 
dit  pas.  Quatre  ovi  cinq  traits  que  le  fculpteur  a  {\x 
Tome  XI. 
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plr.ccr  ftir  fon  vifage,  ,e  ne  fais  quoi  qu\>n  remarque 
dnns  lachon  de  fes  mains,  démentent  la  naïveté  &: 
la  imcénté  qui  paroiflent  d'ailleurs  dans  fon  ecllc 
i^  iiir  la  phyfionomie.  (jD.  7.) 

Papirius  Ager  ,  {G^cj.  anc.)  territoire  d'Ita- 
talic,  aux  environs  de  TufciilLini.  Ftftus  pcnfe  que 
ce  territoire  pourroit  avoir  donné  le  nom  à  la  tribu 
Papiricnne. 

PAPISME,  PAPISTE  ,  f.  m.  {Gram.  €■  Hiff.  mod.) 
noms  injurieux  que  les  Protefums  d'Allemagne  bc 
d'Angleterre  donnent  au  Catholicifme  &  aux  Catho- 
liques romains  ,  parce  qu'ils  reconnoiflcnt  le  pme 
comme  chef  de  l'Eglife.  ' 

PAPO  ,  {Hijl.  mit.  Botan.)  arbre  des  Indes  orien- 
tales, il  eft  de  moyenne  hauteur  ;  fes  feuilles  rcf- 
leniblent  à  celles  du  figuier.  Son  fruit  fort  comme  le 
coco  du  haut  du  tronc  ,  immédiatement  au-deflbus 
des  branches  ;  il  a  la  forme  d'une  figue  ,  mais  eft 
beaucoup  plus  gros  ;  il  eft  divifé  par  côtes  comme 
certains  melons  du  goût  defquelles  fa  chair  appro- 
che. 

PAPO  AGE  ,  f.  m.  biens  qui  viennent  du  père  ou 
de  l'ayeul  ,  en  général  les  biens  qui  viennent  par 
droit  de  parenté.  Papoagc  vient  de  ■Tsar^^o'; ,  aycuL 

PAPOUE  ,  Saint  {Géog.mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  ,  Sancîl  Papuli  fanum  ou  Pappiihun  ,  & 
quelquefois  Pappolwn  ;  petite  ville  de  France  dans 
le  haut  -  Languedoc ,  avec  un  évêché  fuffragant  de 
Touloufe  ,  érigé  en  13  17.  Elle  eft  fur  la  Lcmbe  ,  à 
1 2  lieues  S.  E.  de  Touloufe  ,  3  E.  de  Caftelnaudari , 
6  N,  O.  de  Carcaflbnne ,  164  de  Paris.  Long.  ic,.^(Ç. 
Ut.  4J.  20. 

Le  pape  Jean  XXII.  érigea  en  évêché  l'an  1 3 17. 
l'abbaye  de  S.  Papoul ,  qui  n'avoit  été  qu'une  fimple 
paroiffe  dans  fon  origine  :  il  y  nomma  pour  premier 
évêque  Bernard  de  la  Tour ,  qui  étoit  alors  abbé  ; 
voulant  que  fon  fuccefifeur  à  cet  évêché  fût  elù  par 
les  religieux  de  l'abbaye ,  &  par  les  chanoines  de  l'é- 
glife  de  Caftelnaudari,  qu'il  avoit  auffi  érigée  en  col- 
légiale. L'évêché  de  S.  Papoul  vaut  environ  trente 
mille  livres,  &  comprend  feulement  cinquante  -  lix 
paroifîës. 

PAPOUS,  LA  TERRE  DES  (^Géog.  mod.)  on  nom- 
me ainu  du  nom  de  fes  habltans  ,  la  nouvelle  Gai- 
née. F^oyei  Guinée. 

Ce  pays  des  Papous  ou  Papouas ,  découvert ,  dit- 
on  ,  par  Saavedra  ,  paroît  être  une  des  parties  des 
plus  méridionales  des  terres  Auftrales.  Selon  le  Mai- 
re ,  les  Papous  font  tres-noirs ,  fauvages  &  brutaux; 
ils  portent  des  anneaux  aux  deux  oreilles  ,  aux 
deux  narines  ,  &  quelquefois  aufîi  à  la  cloifon  du 
nez  ,  &  des  bracelets  au-defîlis  des  coudes  &  aux 
poignets  ;  ils  fe  couvrent  la  tête  d'un  bonnet  d'écor- 
ce  d'arbre  peinte  de  différentes  couleurs  ;  ils  font 
puifTans  &  bien  proportionnés  dans  leur  taille  ;  ils 
ont  les  dents  noires  ,  affez  de  barbe  ,  les  cheveiLX 
noirs  ,  courts  &  crépus  ,  qui  n'approchent  cepen- 
dant pas  autant  de  la  laine  que  ceiLX  des  nègres  ;  ils 
font  agiles  à  la  courfe  ;  ils  fe  fervent  de  maffues  & 
de  lances  ,  de  fabres  &  d'autres  armes  faites  de  bois 
durs ,  l'ufage  du  fer  leur  étant  inconnu  ;  ils  fe  fer- 
vent aufîi  de  leurs  dents  comme  d'armes  offenfives , 
&  mordent  comme  les  chiens.  Ils  mangent  du  bétel 
&  du  piment ,  mêlé  avec  de  la  chaux.  Les  femmes 
font  aftreufes  ,  elles  ont  de  vilains  traits ,  de  longues 
mamelles  qui  leur  tombent  fur  le  nombril  ,  ce  le 
ventre  extrêmement  gros.  (^D.  J.^ 

PAPPENHEIM,  PIERRE  DE  (^Hlft.nat.)  ce  font 
des  pierres  qui  fe  trouvent  en  Allemagne  dans  le 
comté  de  Papptnhdm,  Ces  pierres  ibnî  blanches , 
feuilletées  &  remplies  de  dendrites  :  fouvent  on 
trouve  dans  ces  pierres  des  empreintes  de  poifTons 
&  d'écreviffes ,  qui  foiît  eniierement  entourées  de 
ces  mêmes  dendrites,  qui  forment  des  buiffons  tout- 
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autour.  Pluficurs  de  ces  poiflbiis  ont  la  tête  retour- 
née ,  ce  Gui  lenible  annoncer  une  mort  violente  ; 
les  arrêtes  ibnt  d'un  brun  clair.  Les  écreviiies  qu'on 
y  trouve  jjétrifîées  ont  des  pattes  extrêmement  lon- 
gues. On  dit  quil  s'en  trouve  de  fembiabies  dans  la 
mer  Adriatique. 

Pappenheim,  (6Voi^/-,  mod.')  petite  ville  d'Alle- 
magne, capitale  du  comte  de  mcme  nom  ,  entre  Oc- 
ting  &  Neiibourg,en  Franconie  :,  elle  eft  à  lept  lieues 
N.  O.  de  Neubourg ,  treize  S.  de  Nuremberg.  Long. 
zS.30.lat.  48.-63.  (B.  J.) 

PAPPÉUS  ,  (MythoL)  c'ell  ainfi  que  les  Scythes 
appelloicnt  leur  Jupiter  le  ibuverain  des  dieux,  à  qui 
ils  donnoicnt  la  terre  pour  femme. 

PAPRIMIS,  (  Géogr.  a.'ic.)  ville  d'Egypte,  capi- 
tale du  nomcPi^prcnnte.  Mars  y  avoit  un  cuke  parti- 
culier ,  &  riiippopotame  y  étoit  regardé  comme  un 
animal  lacré. 

PAPYRAC£,adieft.  {Conchyl.)  cpithete  qu'on 
donna  à  une  coquille  extrêmement  mince ,  &  par-là 
imitant  le  oapier.  Nous  n'avons  dans  nos  mers  que 
le  feid  nautile  ,  qui  porte  le  nom  àcpapjracc  ;  mais 
oii  trouve  plufieurs  lortes  de  nautiles  dans  les  mers 
des  Indes,  f^oyci  Nautile. 

PAPYRACEA,  ARBRE,  {Botanique.)  il  y  a  plu- 
fieurs palmiers  des  Indes  &  d'Amérique,  ainfi  nom- 
més par  nos  Botaniftes,  parce  que  les  Indiens  écri- 
vent avec  des  poinçons  iiir  les  téuilles  ,  ou  l'écorce 
de  ces  fortes  d'arbres ,  qui  leur  fervent  de  papier  ; 
tel  eft  le  palmier  d'Amérique  nommé  ta.1  par  les  In- 
diens ;  tel  eft  encore  le  ■^najuraba  de  la  nouvelle  Ef- 
pa^^ne ,  &  autres  ;  tout  palmier  dont  l'écorce  ell  liiTe , 
ou  dont  la  feuille  elt  grande  &  épailie  ,  peut  fervir 
au  même  ufage.  Le  papier  du  Japon  ell  fait  de  la  fé- 
conde écorce  du  rofeau  des  Indes  nommé  bambou  , 
ou  de  l'écorce  d'un  mûrier  blanc.  On  peut  très-bien 
écrire  fur  l'une  &  l'autre  écorce  ,  avant  qu'elles 
foient  réduites  en  papier  fin.  (  Z>.  /.  ) 

PAPYRUS,  f  m.  {Botan.)  plantu  appcllée/'<î/j'- 
rusnUotica,  par  Gérard  37.  Emac.  40.  Papyrus  ni- 
lotica ,  Berd.  jEgyptiïs  dioia  ;  Ëiblosjyrlaca  quorum- 
dam  ,  chah.  195.  Papyrus  jEgyptiaca,  C.  B.  P.  119. 
Papyrus  aniïquorum  nilotica  ,  Parck.  Théaî.  1207. 
Morifon  a  rangé  le  papyrus  avec  raifon,  parmi  les 
fouchcts  ,  &  l'a  nommé  cypcrus  mlot'uus,  maximus  , 
papyraceus, \-ïA.  Os-on.  ■^.  239. 

Enfin  comme  les  modernes  ont  fait  de  nouvelles 
découvertes  en  ce  genre  ,  il  n'ell  pas  poifible  de  les 
fiipprimer  ;  c'ell  pourquoi  je  parierai  dans  cet  ar- 
ticle du  papyfus  d'Egypte ,  du  papyrus  de  Sicile  ,  & 
A\\ papyrus  de  Madagafcar,  trois  plantes  diftérentes  , 
fur  lefquelles  j'emprunterai  les  recherches  de  M.  Ber- 
nard de  Juffieu,  inférées  par  M.  le  comte  de  Caylus , 
dans  fon  excellente  differtation  fur  \q  papyrus  en  gé- 
néral. Ce  morceau  curieux  &  intéreffant  pour  les 
arts,  fe  trouve  dans  les  mém.  deLittérat.^.  XXVI. 
in-^.Voye:^auJjiS'C\^'f\J'i.,Botan. 

Mais  avant  que  d'entam.er  la  dcfcription  du  papy- 
rus d'Egypte  ,  il  efl  naturel  de  dire  im  mot  de  l'opi- 
nion affez  généralement  reçue  dans  l'Europe  lur  la 
perte  de  cette  plante.  On  n'a  pas  befoin  de  nouvelles 
preuves  pour  favoir  que  les  bruits  populaires  ne 
font  pas  toujours  fondés  fur  les  polfibilités  phy- 
fiques  ;  mais  en  fuppolant  cette  perte  poffible  ,  on 
ne  pourroit  au  moins  la  faire  remonter  fort  haut ,  car 
il  n'y  a  pas  encore  deux  cens  ans  que  Guillandin  & 
Prol'per  Alpin  obferverent  cette  plante  fiir  les  bords 
du  Nil ,  &  que  Guillandin  vit  les  habitans  du  pays 
en  manger  la  partie  inférieure  &  fuculente  de  la 
tice,  comme  on  le  pratiquoit  anciennement;  parti- 
cularité qui  peut  fervir  à  nous  faire  reconnoitre  le 
papyrus  ,  &  dont  il  ne  paroît  pas  que  les  voyageurs 
aient  profité.  Cet  ufage ,  &  ceux  qui  font  rapportés 
par  Profper  A.lpin ,  nous  apprennent  que  cette  plante 
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n'eft  pas  tout-à-fait  inuîi'c  , 'quoiqu'elle  ait  perdit 
Ion  principal  mérite  en  ceflknt  d'être  employée  à  Vi. 
fabrique  du  papier. 

Les  changemens  furvenus  dans  le  terrain  de  l'E- 
gypte ,  &  les  foins  des  habitans  pour  profiter  des 
terres  qui  peuvent  être  cultivées,  ont  rendu  vraif- 
femblablement  la  plante  àwpapyrus  moins  commune  ; 
mais  les  caufes  qui  jjeavent  être  admîtes  à  l'égard  de 
quelques  parties  du  pays ,  n'ont  pii  occafionner  la 
deftru£tion  entière  à.\\  papyrus .,  d'autant  plus  qu'é- 
tant du  nombre  des  plantes  acjuatiques ,  il  eft  à  l'abri 
d'un  lemblable  événement.  Le  filence  des  auteurs  les 
plus  récens  qui  ont  écrit  fur  l'Egypte  ,  ne  peut  être 
avancé  comme  une  preuve  de  la  deftrudfion  entière 
Aw  papyrus  ;  on  peut  dire  pour  les  excufer ,  qu'ils  ne 
s'étoient  pas  propofé  cet  objet  dans  leurs  recher- 
ches ,  ou  que  n'étant  pas  alTez  inftruits ,  ils  l'ont  né- 
gligé ;  mais  il  eft  étonnant  que  M.  Maillet ,  homme 
de  lettres  ,  qui  paroît  même  avoir  fait  des  recherches 
à  ce  fujet ,  n'ait  pi'i  découvrir  le  papyrus ,  &  qu'il 
l'ait  confondu  avec  le  muja ,  connu  en  françois  fous 
le  nom  de  figuier  d'Adam ,  ic  que  les  Arabes  ap- 
pellent mons,  plante  qui  eft  très-diîférente ,  ce  dont 
il  devoit  s'appercevoir  en  lifant  Théophralle  ou 
Pline. 

hc  papyrus  ,  dit  Pline  ,  croît  dans  les  marais  d'E- 
gypte ,  ou  même  au  milieu  des  eaux  dormantes ,  que 
le  Nil  lailfe  après  fon  inondation ,  pourvu  qu'elles 
n'aient  pas  plus  de  deux  coudées  de  profondeur.  Il 
jette  une  racine  tortueufe  &  de  la  groffeur  du  poi- 
gnet ;  ia  tige  eft  triangulaire  ,  &  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  dix  coudées  ;  Profper  Alpin  ne  lui  donne 
que  fix  ou  fept  coudées  au-deftlis  de  l'eau.  Sa  tige  va 
toujours  en  diminuant ,  &  aboutit  en  pointe.  Théo- 
phrafîe  ajoute  que  le  papyrus  porte  une  chevelure , 
un  panache  ,  qui  forme  le  thyrfe  dont  parle  Pline. 
Guillandin  dit  que  la  racine  du  papyrus  jette  à  droite 
&  à  gauche  quantité  d'autres  petites  racines  qui  fou- 
tieniient  la  plante  contre  l'impétuofité  du  vent  &  le 
cours  du  Nil.  Selon  lui  les  feuilles  de  cette  plante 
font  obtufes ,  &  fembiabies  à  celles  du  typha  de 
marais. 

Les  Egyptiens  employoient  les  racines  à\\  papy- 
rus pour  du  bois  non-feulement  à  brCder ,  mais  en- 
core propre  à  fabriquer  différens  vaies  à  leurs  ufages. 
De  la  tige  du  papyrus  entrelacée  en  façon  de  tilfu, 
ils  conftruifoient  des  barques  ;  &  de  l'écorce  inté- 
rieure ou  liber,  ils  faifoient  pareillement  des  voiles , 
des  habillemens ,  des  couvertures  de  lits  6c  des 
cordes. 

Ces  barques  reflembloient  par  leur  conftruftlon  à 
de  grands  paniers  ,  dont  le  tifl'u  devoit  être  fort 
ferré  ;  &  pour  empêcher  l'eau  de  les  pénétrer ,  il 
faut  fiippofér  qu'elles  étoient  enduites  au  moins  à 
l'extérieur  d'une  couche  de  réfine  ,  ou  de  bitume  ; 
ce  qui  les  mettoit  en  état  de  fervir  à  la  navigation 
fur  le  fleuve  ,  ou  plutôt  fur  fon  inondation.  Le  pa- 
nier dans  lequel  Moïfe  enfant ,  fut  expofé  ,  paroît 
appuyer  &  confirmer  le  texte  de  Théophrafte.  Ce- 
pendant quoique  Pline  parle  de  riavis  papyracea  ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  vaiifeaux  fuflcnt  faits  en 
entier  expapyro  ;  c'étoit  feulement  de  petites  barques 
ou  canots ,  dont  même  une  partie  étoit  de  bois  d'é- 
pine. Les  anciens  Egyptiens  prctendoient  que  les 
crocodiles  ,  par  refpedpourla  déeflé  Ifis  ,  qui  s'étoit 
mife  une  fois  fur  une  barque  àz papyrus ,  ne  faifoient 
jamais  de  mal  à  ceux  qui  navigeoient  fur  des  barques 
de  ce  rofeau. 

Le  papyrus  étoit  encore  une  plante  médicinale 
dont  on  failbit  ufage  dans  quelques  maladies,  fi  nous 
en  croyons  Diofcoride.  Elle  fervoit  auifi  de  nourri- 
ture aux  pauvres  gens  qui  mâchoient  \q  papyrus  cru 
ou  cuit ,  en  avaloient  le  iiic ,  &  jettoient  le  refte  : 
mundum  quoque  crudum ,  deco'âumquc  ,fuccum  tantmi 
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Revotantes,  dit  Pline  :  GiTillaiicliii  nous  apprend  pofi- 
tivcmcnt  quelles  étoient  les  parties  de  cette  plante 
dont  les  Egyptiens  avaloient  le  (lie.  II  ne  faut  pa5  , 
dit-il ,  s'imaginer  que  les  Egyptiicns  mangent  la  tige 
entière,  je  les  ai  vu  ne  manger  que  lesparties  les 
plus  proches  de  la  racine. 

Ce  récit  de  Guillandin  cft  conforme  au  témoi- 
gnage d'Hérodote  ;  quand  les  Egyptiens  ,  dit-il ,  ont 
coupé  le  biblus  d'un  an,  ils  coupent  la  partie  Supé- 
rieure qu'ils  emploient  à  différens  ufages  ;  ils  man- 
gent ou  vendent  la  partie  inférieure  de  la  longueur 
d'une  coudée:  ceux  qui  veulent  rendre  le  mets  plus 
délicat,  le  font  rôtir  au  four;  auili  Diofcoride  & 
Pierius  Valerianus  fe  trompent ,  quand  ils  dii'cnt  que 
l'on  mange  les  racines  :  la  partie  de  papyrus  que 
mangent  les  Egyptiens  eil  hors  de  la  terre;  elle  el!: 
tendre,  &  pleine  d'un  lue  abondant  &  agréable  ;  les 
Egyptiens  l'appellaiit  apiS.  Ei'chylc  donne  à  la  tige 
entière  le  nom  de  «a^Tro;,  c'ell-;'i-dire /«//;,  Guillan- 
din rapporte  encore  d'après  Horus  Apollo ,  que  les 
Egyptiens  exprimoient  dans  leurs  hiéroglyphes  l'an- 
cienneté de  leur  origine  par  im  fagot  de  papyrus  , 
comme  leur  première  nourriture  ;  on  ignoroit  en 
quel  tems  leurs  ancêtres  avoient  commencé  à  en 
manger. 

Enfin,  &C  c'eû.  ici  le  principal  ufage  de  cette  plan- 
te ,  on  failbit  avec  les  membranes  ou  les  pellicules 
du  papyrus ,  les  feuilles  à  écrire  qu'on  nommoit  Gi- 
^Xcç ,  ou  philyria.  On  les  appelloit  aufïï  en  grec  za'f- 
Tiif ,  &  en  latin  cbarta  ;  car  les  auteurs  entendent  or- 
dinairement par  charta  ,  le  papier  d'Egypte. 

Le  papyrus  ne  portoit  point  de  grains ,  ni  de  fruit , 
mais  ce  rofeau  croiffoit  en  li  grande  quantité  fur  les 
bords  du  Nil,  que  Cafïïodore,  liv.  XI.  ép.  j<?.  la 
compare  à  une  forêt.  Là  ^  dit-il ,  s'élève  cette  foret 
fans  branches  ^  ce  boccage  fans  feuilles  ,  cette  moif- 
fon  qui  croît  dans  les  eaux,  aquarum  feges ,  ces  orne- 
mens  des  marécages. 

Profper  Alpin  efl  le  premier  qui  nous  ait  donné 
vmc  figure  du  papyrus  ,  que  les  Egyptiens  appellent 
btrd.  Quelque  mauvaife  qu'on  puifîe  la  fuppofer , 
elle  paroît  néanmoins  convenir  à  la  deicription  de 
la  plante  dont  parle  Théophrafle. 

Les  Botanifîes  anciens  avaient  placé  le  papyrus 
parmi  les  plantes  graminées  ou  les  chiendents ,  igno- 
rant à  quel  genre  il  devoit  appartenir;  ils  fe  font  con- 
tentés de  le  défigner  fous  le  nom  ancien  de  papyrus  , 
dont  ils  ont  fait  deux  efpeees  ,  l'une  d'Egypte  ,  l'au- 
tre de  Sicile.  Les  nouveaux  ont  cru  reconnoître  que 
ces  deux  plantes  étoient  une  feule  &  même  efpece 
de  cyperiis  ;  c'efl  fous  ce  genre  qu'on  la  trouve  dans 
les  catalogues  &:  hifloires  des  plantes,  publiées  après 
l'édition  de  Morifbn,  où  \q  papyrus  efl  nomme  cy- 
perus  niloticus  ,  vel  fyriacus  rnaximus  papyraceus. 

En  décrivant  cette  plante ,  il  dit  qu'on  confèrve 
dans  le  cabinet  de  Médecine  à  Oxford  parmi  d'au- 
tres curiofîtés ,  un  grand  morceau  de  la  tige  du  pa- 
pyrus. On  a  cru  auiîi  reconno'tre  dans  l'ouvrage  de 
Scheuchzer  fur  les  chiendents  ,  les  joncs  ,  &  les  au- 
tres graminées ,  une  defcription  du  panache  que  por- 
te \q  papyrus  }  elle  efl  fous  la  dénomination  fuivan- 
te  :  cyperus  enodis  nudus  ,  culmis  ervaginis  bnvibus 
prodiuntïbus  ,  J'picis  lenuioribus. 

Un  des  pédicules  cjui  fbutiennent  les  épis  des 
fleurs,  efl  repréfenté  à  la  P/(Z«cAe  VIII.  fig.  14.  Cet 
auteur  a  confideré  le  panache  comme  formant  la 
plante  entière  pril'e  au-deflus  de  la  racine,  &;  les 
longs  pédicules  qui  portent  les  épis  comme  autant 
de  tiges  particulières.  Ce  pannache  paroît  être  ce- 
lui du  papyrus  ficiiiana  ,  que  les  Botaniflcs  moder- 
nes ne  diflinguent  pas  au  papyrus  nilautica,  M.  Van- 
Ëoyen  a  inféré  dans  le  catalogue  des  plantes  du  jar- 
din de  Leyde  le  papyrus ,  &:  le  nomme  cyperus  cul- 
jtio  triqmtro  nudo  y  umbiUajimplid  follofa  ,  ptduncu- 
Temi  XI, 
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^iftSr  ^-^^--  M.  Li.n.us  l'a; 

Dans  les  manufcrits  qui  nous  reftent  d^^près  les 
lettres  icles  remarques  de  M.  Lippi,  m.decin  de  la 
faculté  de  Pans,  qui  accompagnoit  M.  du   Roule 
envoyé  du  ro.  Louis  XIV.  à  l'empereur  d'Abi.T.nie  \ 
on  tro.ive  la  defcr.pt.on  cPun   cyperus  qu'il  avoit 
obfcive  fur  les  bords  du  Nil  en  1704.  Après  avoir 
parlé  des  fleurs  ,  il  dit  que  pluficurs  épis  couverts  dd 
quelques  jeunes  feuilles  ,  font  portés  fur  un  pédicule 
afiez  long,  &  que  plufieurs  de  ces  pédicules  éralc 
ment  chargés  venant  à  fe  réunir ,  forment  une  ef 
pece  de  parafbl  ;  le  difque  de  ce  parafol  cft  envi- 
ronnj  de  quantité  de  feuilles  qui  couronnent  la  tige 
lur  laquelle  il  porte  ;  la  tige  efl  un  prifme  fort  long 
dont  les  angles  font  un  peu  arrondis,  &  les  feuilles 
reprefentent  parfaitement  une  lame  d'épée ,  non  pas 
de  celles  qui  fom  la  gouttière,  mais  de  celles  dont  le 
plus  grand  côté  foutient  une  cannelure;  Les  racines 
font  noires  &  chevelues  :  il  nomme  cette  plante 
cypmis  mliacus  nnijor  ,   urnbdla  mulùplici. 

Le  même  Lippi  en  avoit  remarqué  unç:  autre  ef- 
px;ce  qui  ne  s'élève  pas  aufTi  haut ,  dont  la  tige  &  les 
feuilles  étoient  les  mêmes  ,  &  dont  les  épis  formoient 
plutôt  une  efpece  de  tête  qu'une  ombelle  ;  cette  tête 
etoit  fort  douce  ,  hiifante ,  &  comme  dorée  ,  riche' 
&  lort  chargée;  elle  pofé  fur  de  longs  pédicu'es' 
dont  la  baie  fe  réunit  en  parafol  :  il  l'appelle  cypaus 
mliacus  major,  aurea  Jivifa  panicula.  Ces  deux  fortes 
de  cyperus  ont  entre  elles  une  refTemblance  mar^ 
quee  par  leurs  feuilles  ,  leur  tige  ,  le  panache  en  p.-f- 
rafol  qui  les  couronne ,  &•  les  lieux  marécacreux  où 
elles  crcuTent.  La  feule  différence  confifle  ^dans  la 
forme  des  épis ,  ce  qui  fert  à  les  dlflinguer  l'une  de 
l'autre  :  toutes  deux  ont  quelque  repport  avec  le 
papyrus  &  Ujuri ,  tels  qu'ils  font  décrits  par  les  an- 
ciens auteurs  ;  la  première  pourroit  être  \c papyrus 
&  la  féconde  \Qjan;  mais  ce  n'eft-Ià  ou'ime  conie' 
ôure.  ' 

Lq papyrus  qui  croiffoit  dans  le  milieu  des  er.ux, 
ne  donnoit  point  de  graines  ;  fbn  panache  étoitcom- 
pofe  de  pédicules  foiblcs,  fort  longs  ,  femblablcs  à 
des  cheveux,  comd  inmilï  txiliqut ,  dit  Théophraiie. 
Cette  particularité  fe  montre  également  dans  \ç  ^m- 
pyrus  de  Sicile  ;  nous  la  eonnoiffons  encore  dans 
une  autre  efpece  de  papyrus  a;^portée  de  Mada^raf- 
car  par  M.  Poivre  ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  Sciences.  Les  panaches  de  l'une  &  l'au- 
tre efpece  que  nous  avons  ,  font  dépourvus  d'éois, 
de  fleurs  ,  &  par  conféquent  flcriles.  Bodœus  &  Sta- 
pel,  dans  fes  commentaires f'ur  Théophrafte  ,  ont  tait 
repréf  enter  la  tige  oc  le  panache  au  papyrus  en  cet 
état ,  &  le  deffein  en  avoit  été  envoyé  d'E^^ynte  à 
Saumaifb.  "-^  ^ 

Si  lit  papyrus  de  Sicile  dont  il  s'agit  de  parler  pré- 
fentement ,  a  été  de  quelque  ufage  chez  les  Romains, 
c'eff  ce  que  nous  ignorons  ;  il  eff  nommé  papcro  en 
Italie  ,  &  félon  Céf alpin  pipero  :  on  en  trouve  la  def- 
cription dans  les  adverjaria  de  Lobel ,  qui  l'a  pris 
pour  le  papyrus  du  Nil.  Céfalpin  dans  fon  ouvrage 
fur  les  plantes ,  n'a  pas  non  plus  oublié  de  le  décrire. 
Cepapyrus^àcS\cû&  étoit  cultivé  dans  le  jardin  de 
Pife  ,  &  n'étoit  point  le  papyrus  apporté  d'Egypte. 
Voici  la  deicription  de  Céfalpin  lui-même. 

Le  papyrus ,  dit-il ,  que  l'on  nomme  vulgairement 
pipero  en  Sicile  ,  pouffe  des  tiges  plus  longues  &plus 
grofîes  que  celles  du  fouchet,  cyperus  ,  hautes  quel- 
quefois de  quatre  coudées  &  àangles  obtus  :  elles 
font  garnies  à  leur  bafe  de  feuilles^courtes  qui  naif- 
fent  de  la  racine  ;  on  n'en  voit  aucune  ftir  la  t-gc; 
lors  même  qu'elle  efl  entièrement  développée  ;  mïis 
elle  porte  à  fbn  fbmmet  un  large  panache  qui  ref-- 
fémble  à  une  groffe  touffe  de  cheveux  épars;  il  efl- 
compofé  d'un  grand  nombre  de  pédicules  triangu- 
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laires  en  forme  de  joncs,  à  rextrémité  defquelsfont 
placés  entre  trois  petites  feuilles  ,  des  épis  de  fleurs 
de  coideur  rouffe  comme  dans  le  fouchet.  Ses  raci- 
nes font  ligneufes  ,  auffi  groiies  que  celles  du  ro- 
feau  ,   &  genouillées  ;  elles   jettent  une  uitinité  de 
branches  qui  s'étendent  obliquement  ;  par  leur  odeur 
&  leur  faveur  ,  elles  approchent  de  celles  du  fou- 
chet ,  mais  elles  font  d'une  couleur  moins  brune  ; 
de  leur  furface  inférieure  fortent  pluiieurs   racines 
menues  &  fibreufes  ;  &  de  la  lupérieure  s'élèvent 
des  tiges  nombreufes,  qui  tant  qu'elles  font  tendres, 
contiennent  un  fuc  doux.  Cette  plante  a  été  appor- 
tée des  marais  de  Sicile  dans  le  jardin  de  Pife  :  venit 
in  honum  pifunum  ex  Siciliœ  paLujlribus.  Théophrafle 
décrit  deux  plantes,  différentes  feulement  par  leur 
grandeur ,  cpii  ont  du  rapport  avec  notre  papyrus  ; 
{z\-d\r\Q  papyrus  &  le  Jari.  L'auteur  copie  enfuite 
le  texte  de  Théophrafte  ,  &  donne  par  extrait  celui 
de  Pline ,  &  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  ufages 
que  le  papyrus  avoit  en  Médecine. 

Le  panache  dwpiipyrus  de  Sicile  eftaffezbien  re- 
préfenîé,  quoique  fort  en  raccourci,  dans  la  féconde 
partie  du  Mufaum  de  Boccone.  Ce  panache  eft  une 
toufté  ou  affemblage  d'une  très-grande  quantité  de 
longs  pédicules  fort  minces  ,  qui  naiffent  d'un  même 
point  de  divifion ,  difpolés  en  manière  de  parafol , 
&  qui  portent  à  leur  extrémité  fupérieure  trois  feuil- 
les longues  &  étroites ,  du  milieu  defquelles  Ibrtent 
d'autres  pédicules  plus  courts ,  chargés  vers  le  haut 
de  plimeurs  paquets  ,  ou  épis  de  fleurs.  Micheli , 
dans  fes  nova  plantarum  gehera  ,  imprimés  à  Floren- 
ce en  lyzS  ,  a  fait  graver  un  de  ces  longs  pédlcides 
de  grandeur  naturelle  ;  il  eft  d'abord  enveloppé  à  la 
baie  par  une  gaine  qui  a  un  pouce  &  plus  de  lon- 
gueur ;  enfuite  vers  fon  extrémité  lupérieure ,  il 
fupporte  trois  feidlles  longues  &c  étroites  ,  &  qua- 
tre pédicules  oii  font  attachés  les  paquets  de  fleurs  ; 
chaque  pédicule  de  fleurs  a  auffi  une  très-perite 
graine  à  la  bafe.  Enfin ,  on  trouve  dans  Vn^rofto- 
^raphia  de  Sc/!euch{er ,  une  defcription  fort  détaillée 
du  panache  d'une  efpece  de  cyperus ,  qui  paroît  être 
celui  de  la  plante  de  Sicile. 

On  petit  conclure  de  cet  expofé  ,  que  le  papyrus 
de  Sicile  eft  à  peu  de  chofe  près  ,  bien  connu  en 
Botanique;  il  feroit  à  iouhaiter  qu'on  eût  autant  de 
connoiiîances  sures  à  f  égard  A\\  papyrus  d'Egypte. 
Néanmoins  il  faut  avouer  que  ces  deux  plantes  ont 
entre  elles  une  très-grande  affinité  ,  puil'qu'on  les  a 
fouvent  confondues  ,  ainfi  que  le  fari  èi.\&  papyrus 
nilotica  ,  qui  fuivant  Théophrafte  ,  ont  un  caraclere 
de  1  effemblance  bien  marqué ,  &  ne  dilferent  feu- 
lement qu'en  ce  que  le  papyrus  pouffe  des  tiges  fort 
hautes  &  fort  groffes  ,  qui  étant  divifées  en  lames 
minces  ,  fervent  à  la  compofition  des  feuilles  de  pa- 
pier; &  que  le  fari  au  contraire  a  fes  tiges  plus  me- 
nues ,  &  moins  élevées  ,  dont  on  ne  peut  faire  ufage 
pour  la  fabrique  du  papier. 

Le  papyrus  de  Sicile  vient  auffi  dans  la  Calabre 
&  dans  la  PoulUe  ;  mais  on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  \q papyrus  qu'on  employoit  anciennement  pour 
faire  le  papier  ;  car ,  félon  Strabon  ,  le  papyrus  ne 
croiflbit  que  dans  l'Egypte  &c  dans  finde ,  in  yEgyp- 
to  &  fola  India.  La  plupart  des  botaniftes  ont  cm 
que  la  plante  de  Sicile  étoit  le  fari  dont  parle  Théo- 
phrafte ;  d'autres  ont  avancé  que  \q papyrus  d'Egyp- 
te &  le  fari,  étoient  une  même  plante  confid'erée 
feulement  en  deux  états  diftérens,  &  relativement 
à  leur  plus  ou  moins  de  grar.deur  ;  ce  qui  félon  eux , 
pouvoit  dépendre  de  la  qualité  du  terrein ,  &  de  la 
différence  du  climat ,  ou  d'autres  accidens  ;  les  pies 
qui  croiffoient  au  milieu  des  eaux  ,  ayant  des  tiges 
plus  hautes,  plus  grofles,  &  un  panache  en  forme 
d'une  touffe  de  cheveux  très-longs,  foibles  ,  &  fans 
aucunes  graines  ;  pendant  que  d'autres  pies  qui  nail- 
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foient  fur  le  bord  des  rivières ,  des  marais  ,  ou  dea 
lacs ,  portoient  des  tiges  plus  baffes ,  plus  grêles ,  & 
un  panache  moins  long ,  moins  foible  ,  chargé  de 
fleurs  &  de  graines  par  conféquent. 

Ces  lentimens  offrent  néanmoins  des  difficultés  in- 
furmontables  ;  &l'on  peut  prouver  que  la  différence 
du  /Jâr/>y/-«i  d'Egypte  &  du /an  ,  ne  dépendoient  ni 
du  climat ,  ni  de  la  qualité  du  terrein  ;  on  tlroit  du 
papyrus  des  lames  minces  ,  dont  on  fabrlquoit  en- 
fuite  le  papier  ;  on  ne  pouvoit  pas  employer  le  fari 
à  cet  ufage.  Le  papyrus  de  Sicile  ne  fauroit  fembla- 
blement  être  confondu  avec  le  papyrus  des  anciens , 
qui  ne  venoit  que  dans  l'Egypte  ou  dans  l'Inde. 

Enfin  ,  le  papyrus  de  Sicile  n'a  comniencé  à  être 
connu  des  Botaniftes  que  vers  ks  années  1570, 
1 572 ,  &  1583,  tems  où  ont  pam  les  premières  édi- 
tions des  ouvrages  de  Lobel ,  de  Guillandin  ,  &  de 
Céfalpin.  Il  paroît  clairem.ent  que  les  anciens  n'ont 
eu  aucune  connoiflance  de  cette  plante.  Pline  n'en 
fait  aucime  mention  dans  fes  livres  fur  l'Hiftoire  na- 
turelle ,  ce  qui  montre  que  cette  plante  n' étoit  pas 
en  ufage  à  Rome  ,  ni  même  dans  le  pays  où  elle 
vient  naturellement.  Il  fuit  encore  de  l'on  filence  à 
cet  égard ,  qu'il  n'avoit  pas  vu  la  plante  de  Sicile  ; 
car  il  auroit  été  frappé  par  la  reffemblance  qu'elle 
a  avec  le  papyrus  du  Nil  &  le/îiri ,  tels  que  les  a  dé- 
crits Théophrafte.  Enfin,  fi  Pline  eut  connu  cette 
plante ,  il  n'auroit  pas  manqué  dans  les  chapitres  où 
il  traite  à  fond  au  papyrus  du  Nil  &  du  fari ,  de  nous 
apprendre  tout  ce  qu'ilauroit  pu  appercevoir  de  con- 
forme entre  ces  différentes  plantes. 

Parmi  plufieurs  plantes  defféchées  en  herbier,  & 
recueiUies  dans  les  Indes  orientales  par  M.  Poivre,  il 
s'eft  trouvé  une  efpece  àe  papyrus  ,  fort  différente  de 
la  plante  de  Sicile  :  il  porte  lui  panache  compofé 
d'une  touffe  confidérable  de  pédicules  très-longs  , 
foibles  ,  menus ,  &  délicats  comme  de  fimples  filets  , 
terminés  le  plus  fouvent  par  deux  ou  trois  petites 
feuilles  très-étroites ,  mais  entre  lefquelles  on  n'ap- 
perçoit  aucuns  épis  ou  paquets  de  fleurs  ;  ainfi  le  pa- 
nache auroit  été  ftérile ,  ÔC  n'auroit  produit  aucunes 
s^raines. 

Ces  pédicules  oti  filets  font  chacun  garnis  à  leur 
bafe  d'une  gaîne  membraneufé,  affez  longue,  dans 
laquelle  ils  font  pour  ainfi  dire  emboîtés  ,  &  ils  naif- 
fent tous  du  même  point  de  divifion  en  forme  de  para- 
fol;  le  panache  eft  à  fa  naiffance  environné  de  feuil- 
les difpofées  en  rayons  ,  en  manière  de  couronne. 
La  tige  qui  le  foutenoit,  étoit,  fuivant  le  rapport  de 
M.  Poivre ,  haute  de  dix  pies  &  plus ,  lorsqu'elle 
croiflbit  dans  l'eau  à  la  profondeur  d'environ  deux 
pies  ,  &  de  forme  triangulaire  ,  mais  à  angles  fort 
moufles  ;  par  fa  groffeur  elle  imitoit  affez  bien  un 
bâton  ,  qu'on  peut  entoiu-er  avec  la  main  plus  ou 
moins  exaft ement. 

Sa  fiibftance  intérieure  quoique  moëlleufe,  pleine 
de  fibres  ,  étoit  fblide,  de  couleur  blanche  ;  par  ce 
moyen,  la  tige  avoit  un  certain  degré  de  force  ,  S^ 
elle  réfiftoit  à  de  petits  efforts  ;  on  la  plioit  fans  la 
ronipre  ,  on  pouvoit  encore  s'en  fervir  en  guife  de 
canne  ,  étant  fort  légère  ;  le  même  M.  Poivre  n'en 
porta  point  d'autre  pendant  plufieurs  mois  de  féjour 
à  Madagafcar;  cette  tige  n'ell  pas  dans  toute  fa  lon- 
gueur également  ?roiîe ,  elle  diminue  infénfiblement 
de  grofieur  vers  le  haut,  elle  eft  fans  nœuds ,  &  fort 
liffe;  lorfque  cette  planîe  croît  hors  de  l'eau  dans 
les  endroits  Amplement  humides,  elle  eft  beaucoup 
plus  petite  ,  fes  tiges  font  fort  baffes  ,  &  le  panache 
qui  le  termine  ,  eft  compofé  de  filets  ou  pédicules 
plus  courts  ,  lelquels ,  à  leur  extrémité  fupérieure  , 
font  partagés  en  trois  feuilles  fort  étroites ,  &  un  peu 
plus  longues  que  celles  qui  font  à  l'extrémité  des  fi- 
lets du  panache  de  la  plante ,  qui  a  crû  dans  le  milieu 
des  eaux. 
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De  la  bafe  de  ces  trois  feuilles  ,  fortent  des  petits 
paciicts  de  fleurs  rangées  de  la  même  façon  que  cel- 
les du  iouchet  ;  mais  ces  petits  paquets  ne  font  point 
élevés  fiir  des  pédicules  ;  ils  occupent  immédiate- 
ment le  centre  des  trois  feuilles  entre  Icfquelles  ils 
font  placés ,  &  y  forment  une  petite  tête.  Les  feuilles 
qui  naiffent  de  la  racme  &  au-bas  des  tiges ,  refleni- 
blcnt  à  celles  du  foucheî  ;  cette  plante  que  les  xMal- 
gaclies  nommant  fjnt^a-fufig.i ,  \ient  en  grande  abon- 
dance dans  les  rivières  &  lur  leurs  bords,  mais  par- 
ticulièrement dans  la  rivière  de  Tartas  ,  auprès  de 
Foide-Pointe  ,  à  Madagafcar.  Les  Malgaches  em- 
ploient l'écorce  des  tiges  pour  taire  leurs  nattes;  ils 
en  font  aufH  les  voiles  6c  les  cordages  de  leurs  ba- 
teaux de  pC'clie  ,  &  des  cordes  pour  leurs  filets. 

Cette  efpece  de  papyrus  jufqu'ici  inconnue  ,  & 
différente  du  papyrus  de  Sicile  par  la  dilpofition  de 
les  paquets  de  fleurs,  nous  montre  qu'il  y  a  parmi  les 
efpeces  de  cypenis  ,  deux  fortes  de  plantes  qui  peu- 
vent aifément  fe  confondre  avec  le  papyrus  des 
Egyptiens  ;  fbit  qu'on  les  confidere  du  côté  des  ufa- 
ges  particuliers  auxquels  les  babitans  des  lieux  où 
elles  croiffent  les  ont  deftinées  ;  foit  qu'on  compare 
leur  forme  ,  leur  manière  de  croître ,  &  tous  les 
points  par  lof  quels  elles  paroifTent  fe  refTembler  : 
comparaifon  qui  peut  fc  faire  par  le  moyen  des  tra- 
ditions ,  telles  qu'on  les  a  dans  Thcophrafle  &c  dans 
Pline,  &c  encore  à  l'aide  delà  iï::^ure&  de  ladcfcrip- 
tion  dxipapyrus  du  Nil,  que  Prof per  Alpin  a  données, 
après  l'avoir  obfervé  fur  les  lieux  ;  mais  û  l'on  a 
égard  au  témoignage  de  Strabon,  qui  papyrum  non 
nijiin  A^.gypto  &J'old  Indid  gigrii  pro  conjianti  affir- 
mât ,  on  ne  fera  pas  éloigné  de  croire  que  le  papyrus 
de  nie  de  Madagafcar  ,  fituée  à  l'entrée  de  l'Inde  , 
pourroit  être  le  même  que  celui  de  l'Egypte. 

Quoi  qu'il  e«  foit,  les  habitans  de  cette  île  n'en  fa- 
vent  tirer  aucun  profit ,  tandis  que  les  Egyptiens  ont 
immortalifé  leur  papyrus  par  l'art  d'en  faire  ce  pa- 
pier célèbre  ,  quo  uj'u  rnaxlmi  humanitas ,  vita  confiât 
&  memoria  ,  pour  ms  fervir  des  termes  de  Pline. 
Foye^  donc  Papier  d'Egypte,  Arts  anciens.  (^Lc 
chevalier  DE  Jaucou&T.  ) 

PAQUAGE  ,  f.  m.  (^Négoce  de^faline.')  ce  terme  fe 
dit  de  l'arrangement  qui  le  fait -du  poiffon  falé  dans 
les  gonnes,  hambourgs  ,  barrils  ,  &  autres  flitailles, 
en  y  foulant  le  poiffon  &  le  prefiant  bien  fort ,  pour 
y  en  faire  entrer  le  plus  qu'il  efl  poiTibie. 

PAQUE  DES  JUîFS ,  (  Critiq.  J'acrcc.  )  dans  la  vul- 
gate  pafcba  ,  en  chaidaïque/j/i^/d ,  mot  qui  fignifîe 
pajjugi.  Cette  fête  flit  établie  en  mémoire  du  pallage 
de  la  mer  Rouge  ,  &  de  celui  de  l'ange  extermina- 
teur ,  qui  tua  tous  les  premiers-nés  des  Egyptiens  , 
&  épargna  toutes  les  maifons  des  Ilraélites  marquées 
du  f ang  de  l'agneau  ,  cji  cnim  phafe ,  id  efi  tranjitus 
Domini ,  Exocl.  a://'.  //. 

Voici  les  cérémonies  prefcrites  aux  Juifs  pour  la 
célébration  de  cette  fête  :  dès  le  dixième  jour  du  pre- 
mier mois,  qui  s'ai)pelloit  Ni/an,  ils  choiliffoient  un 
agneau  maie  &  fans  défaut  qu'ils  gardoient  jufqu'au 
quatorze  ,  &  ce  jour,  fiir  le  foir  ,  ils  l'immoloient  ; 
éc  après  le  coucher  du  foleil  ils  le  faifoient  rôtir 
pour  le  manger  la  nuit  ,  avec  des  pains  fans  levain 
&  des  laitues  fauvages  :  ils  fe  fervoient  de  pains  fans 
levain  ,  parce  qu'il  n'y  avuit  pas  de  tcms  pour  faire 
lever  la  pâte ,  &  fur-tout  afin  que  ce  pain  infipide 
les  fît  reffouvenir  de  l'afîliclion  qu'ils  avoient  fouf- 
ferte  en  Egypte  ;  ils  y  mêloient  les  laitues  ameres , 
pour  fe  rappelier  l'amertume  &  les  angoifîës  de  leur 
fervitude  palfée. 

On  leur  ordonna  de  manger  un  aoneau  tout  entier 
dans  une  même  maifon  ,  ayant  les  reins  ceints ,  des 
fouliers  aux  pies  &  un  bâton  à  la  main  ,  c'ell-à-dire 
en  poflure  de  voyageurs  prêts  à  partir  ;  mais  cette 
dernière  cérémonie  ne  flit  d'obligation  que  la  nuit 
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de  la  fortie  d  Egypte. On  tcignoit  du  fang  de  l'agneau 
nnmoic  le  haut  6c  les  jambages  de  chaque  maifon ,  afin 
que  l'ange  cxtermmateur  voyant  ce  fang  ,  pafTâ 
tre  ,   &  épargnât  les  enfans  des  Hébreux. 


Enfin  ils  eiircnt  ordre  d'ImmolL-r  chaque  année  un 
agneau  myflérieux  &  d'en  manger  la  chair  afin  d'en 
conferver  la  mémoire  du  bienfait  de  Dieu,  hc  du  falut 
qu'ils  recevoient  par  l'afperiion  du  fan«  de  cette 
victime.  Il  leur  fiit  défendu  d'ufiîr  du  pain  levé  pen- 
dant toute  l'oftave  de  cette  fête  ;  &  l'obligation  de 
la  célébrer  étoit  telle  que  auiconque  auroit  nioYwi 
de  le  faire  ,  étoit  condamne  à  mort.  Extcrminubltur 
anima  illa  depopulisfuis.  Num.  ix.  ij. 

Le  mot  de  pdque  fignifie  dans  l'Ecriture  i°lafo- 
lemnité  de  pâquc  ,  qui  duroiî  fept  jours  ;  i°  le  jour 
même  auquel  on  inmioloit  l'agneau  le  quatorzième 
delà  lune,  Luc  xxi/.  i  ;  3°  le  fabbat  qui  arrivoit 
dans  la  femaine  de  pdque  ou  des  azymes ,  ce  qui  eft 
nommé  leparafcevc  da pdque ,  Jean^r/.v.  /4;  4°  l'agneau 
paichal  qu'on  immoloit  le  quatorzième  jour  de  la 
lune  du  premier  mois  ,  Luc  xxij.  y  ;  enfin  Jefus- 
Chrifî  lui-même  efl  appelle  notre  pdque  ou  l'agneau 
pafclial,  \.  Cor.  v.  7.  (D.J.) 

Paque  DES  Chrétiens,  {Critiq.  facréc.)  h  pdque 
des  Chrétiens  eu  la  fête  qu'ils  célèbrent  tous  les  ans 
en  mémoire  de  la  réiurreétion  du  Chrifl  :  on  l'appelle 
pdque  à  caufi:'  de  fon  rapport  avec  celle  des  Juifs. 

Dans  le  premier  ficelé  de  l'Ejjlife  ,  les  Chrétiens 
fuivoient  ordinairement  les  Julrs  pour  le  tems  de  la 
célébration  de  la  pdque  :  feulement  les  uns  l'obfer- 
voient  le  même  jour  que  les  Juifs  ,  c'eft-à-dire  le 
quatorzième  jour  de  leur  premier  mois  du  printems, 
apTpeïlé  Ni/an ,  fur  quelque  jour  delà  femaine  que 
tombât  ce  quatorzième  de  la  lune  ,  6c  les  autres  ne  la 
célébroientquc  le  dimanche  d'après.  Ceux  cui  la  cé- 
Iciiroient  le  même  jour  que  les  Juifs ,  fans  aucun  é^ard 
au  jour  de  la  femaine  ,  prétendoient  fuivre  en  cela 
Texemple  des  apôtres  faint  Jean  &  faint Philippe,  & 
les  autres  celui  de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul ,  qui 
avoient  toujours  ,  à  ce  qu'ils  difoient ,  célébré  cette 
fcîe  le  dimanche  cpii  fiiivoit  immédiatement  le  14  de 
la  lune. 

Tandis  que  ceux  de  la  circoncifion  qui  avoient  em- 
braffé  le  chriflianifme  ,  &  qui  pourtant  obfervoient 
toujours  la  loi  de  Moïfe  ,  auffi-bien  que  celle  de  l'E- 
vangile ,  entretinrent  la  communion  avec  l'Ealife  ; 
cette  diverfité  ne  caufa  point  de  démêlé.  Mais  quand 
ils  s'en  furent  féparés  ,  l'Eglife  jugea  à  propos  de 
s'écarter  aufïl  de  leur  ufage  à  cet  égard  ;  &  ,  après 
plufieurs  afremblées&  pluiieurs  conciles,  on  réiolut 
que  la  pdque  ne  s'oblerveroit  plus  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  ,  comme  cela  fe  pratiquoit  parmi  les 
Juifs  ;  mais  le  dimanche  d'après ,  8;  tout  le  monde 
reçut  ce  règlement ,  horm.is  les  Egales  d'Afie ,  qui 
prétendoient  avoir  pour  elles  l'exemple  des  apôtres 
faint  Jean  &  faint  Philippe  ,  &  le  faint  martyr  Poh'- 
carpe  qui  ne  voulut  jam.ais  s'en  écancr. 

Viéfor,évêquc  de  Rome,  les  excommunia  à  caufe 
du  refus  qu'elles  firent  de  s'y  conformer.  Tant  i'ef- 
prit  de  domination  commença  promptement  à  fe 
glifler  dans  ce  fiege  !  Car  ceci  arriva  dès  l'an  197. 
Mais  Irénée  &  la  plupart  des  autres  chrétiens  de  ce 
tems-là  blâmèrent  la  conduite  de  Vi£tor  comme  té- 
méraire &  injufle.  Cependant  la  difpute  continua  à 
s'échauffer  ,  &c  les  chrétiens  d'Afie  qui  fourenoient 
leur  ancien  ufage  ,  quoique  traités  par  les  Occiden- 
taux de  quartodecimans  ,  parce  qu'ils  obfervoient , 
comme  les  Juifs  ,  le  quatorzième  de  la  lune  ,  confer- 
vercnt  cet  ufage  jufqu'à  ce  qu'enfin  au  concile 
de  Nicée  l'an  325  elles  l'abandonnèrent  ;  &.  cette 
difpute  tomba.  Depuis  ce  teiiis-Jà  ,  le  pix-mier  jour 
de  la  femaine  ,  en  mémoire  de  la  réfurreciion  de 
Jellu-Chriil  arrivée  ce  jour-h'i ,  a  toujou  s  et;  regar- 
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tic  parmi  tous  les  Chrétiens  comme  le  premier  de  la 
folemnité  de  leur  pdquc. 

On  a  encore  beaucoup  difputc  dans  le  dernier  fie- 
tle  l'ur  \^ pdquc  de  Jelus-Chrilî  ;  a-t-il  raangc  l'agneau 
palchal  le  même  jour  que  les  Juib  ,  ou  même  l'a-t-il 
mangé  ?  Sans  entrer  dans  ces  Ibrtes  de  difcuffions  qui 
ne  font  point  de  notre  plan ,  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  les  pères  &  les  auteurs  eccléfiaftiques  ont 
peale  que  Jefus-Chrift  avoit  mangé  Va  pdquc  le  même 
jour  que  les  Juifs,  avant  que  d'inftitucr  l'Euchariftie 
<jui  eft  la.  pdquc  des  Chrétiens  :  cela  paroît  affez  claire- 
ment décidé  par  les  textes  des  trois  premiers  évan- 
«éliftes  ;  &  il  eft  aiié  d'y  rapporter  ceux  de  laint  Jean, 
qui  d'abord  femblent  contraires  à  ce  fentiment,  mais 
qui  bien  entendus  fe  concilient  avec  les  autres  pour 
établir  la  même  vérité. 

Enfin  une  autre  queftion  fur  laquelle  il  y  a  eu  bien 
«le  la  diverfité  d'opinions ,  c'eit  celle  du  nombre  des 
pdqncs  que  Jefus-Chrift  a. célébrées  pendant  Ion  mi' 
niftere.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  Valentiniens  , 
qui,  au  rapport  de  faint  Irénée,  croy oient  que  Jefus- 
Chriftnecélébraquetrois/'i^^weidepuisfonbaptême, 
les  autres  ont  dit  quatre /'rt^«<;5 ,  &  d'autres  ont  pré- 
tendu qu'il  en  célébra  cinq,  &  fut  crucifié  après  avoir 
folemnifé  la  dernière.  La  première  opinion  a  été  fui- 
vie  par  prcfque  tous  les  anciens  ;  la  féconde  eft  de 
l'antiquité  moyenne  ;  &  la  troilieme  eft  des  moder- 
nes. C'eft  celle  que  Scaliger  a  introduite  &  défendue. 
Clément  d'Alexandrie ,  qui  a  imaginé  ,  comme  Ter- 
tulien  ,  que  notre  Seigne\ir  ne  prêcha  qu'un  an ,  s'efl 
fervi ,  pour  le  prouver ,  des  paroles  d'Ifaie ,  citées  par 
{ainthuc ^ckap.iv.  vcrf.  ic). pour prkher  Cannée  agréa- 
ble duSeipieur.  D'autre  l'ont  imité  :  c'eft  ainfi  qu'une 
faufTe  explication  d'un  paftage  de  l'Ecriture  a  aveu- 
glé ces  favans  pères  fur  le  tems  de  la  durée  du  mi- 
niftere  du  Sauveur.  (/).  J.) 

PAQUÈ ,  HARENG  ,  (  Commerce.  )  c'eft  du  hareng 
arrangé  &  mis  pas  lits  dans  un  barril  ;  ce  qui  le  dil- 
tingue  du  hareng  en  vrac  ,  qui  eft  bien  enfermé  dans 
des  barrits  ,  :nais  qui  n'y  eft  pas  arrangé. 

PAQUEBOT,PAQUET-BOT,PAQUET-BOOT, 
f  m.  (^Marine  &  Commerce.')  c'eft  le  nom  des  vaifléaux 
qui  fervent  au  pafTage  de  Douvres  à  Calais  ,  &  de 
Calais  à  Douvres  ;  de  la  Brille  à  Harwich ,  &  deHar- 
wich  à  h  Brille ,  d'Angleîerre  en  Efpagne,  &c.  Foye^ 
Bot.  (Z) 

PAQUERETTE,  f.  m.  bellis ,  {Hift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  radiée ,  dont  le  difque  efl:  com- 
pofé  de  plufieurs  fleurons ,  &  dont  la  couronne  eft 
formée  de  demi-fleurons  ;  ces  fleurons  &  ces  demi- 
fleurons  font  placés  fur  des  embryons  ,  &  foutenus 
par  un  calice  îimple  &  profondément  découpé  ;  les 
embryons  deviennent  dans  la  fuite  des  femences  at- 
tachées à  la  couche  qui  eft  de  forme  pyramidale. 
Tournefort, /n/?.  rîi  herb.   ^(jyg^  Plante. 

Paqukrette-MargUERITE,  bellis'leucamhemum., 
genre  de  plante  qui  diifere  de  la  pâquerette  par  fes 
tiges  qui  font  garnies  de  branches  &  de  feuilles  ,  du 
bellidaftnim  par  fes  femences  qui  n'ont  point  d'ai- 
grettes ,  &  de  la  marguerite  par  fes  femences  plates 
&  comme  frangées  ,  &  par  la  couche  de  la  fleur  qui 
eft  pyramidale.  Micheli ,  nova  plantarum  gêner. 

PAQUETTE  ou  PAQUERETTE  ,  grande  & 

petite  ,    {Mat.  méd.)  voycr^  MARGUERITE. 

PAQUET  ,  {.  m.  {Batan.)Tonyï\tïon  s'eft  fervi 
de  ce  terme ,  pour  exprimer  le  petit  tas  de  fleurs  qui 
naiftent  fur  l'épi  du  blé  ,  du  chiendent  ,  &  autres 
plantes  graminées  ,  parce  que  leurs  fleurs  naiflTent 
par  petits  paquets  attachés  aux  dents  de  la  râpe  de 
l'épi  ;  on  nomme  en  latin  ces  petits /a^K««,  locuftce. 
{D.  J.) 

Paquet,  f.  m.  (^Commerce.)  aflemblace  de  plu- 
fieurs laarchandifes  qu'on  j»iiat ,  qu'on  lie  &c  que 
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l'on  enveloppe  enfemble  ;  un  paquet  d'étoffes  -  uri 
paquet  de  bas  ,  \\n  paquet  de  gants. 

Paquet  de  Lettres.,  ce  font  plufieurs  lettres  milTives, 
foit  féparées,  foit  mifes  fous  un  même  enveloppe,  que 
l'onmet  à  lapofte. 

Paquet  s'entend  aufTi  du  courier  qui  porte  les  pa^ 
quets  j  le  paquet  de  Londra  ,  ^ Atriflerdam  n'eft  pas 
encore  arrivé  ,  pour  dire  que  le  courier  n'eft  pas  en- 
core venu. 

Paquet  ,  outil  d'ÂrquchuJier  &  autres  ouvriers  en 
fer  ;  c'eft  une  boîte  de  forte  taule  qui  n'a  que  trois 
côtés  ,  dans  laquelle  on  met  plufieurs  pièces  de  fer 
que  l'on  veut  tremper  ;  on  les  couvre  de  fuie  de 
cheminée  écraiéc ,  &  le  tout  de  terre  en  pâte  ,  puis 
l'on  met  cette  boîte  dans  le  foyer  de  la  forge  ,  on 
l'entoure  de  charbon  de  bois ,  &  l'on  fait  bien  rougir 
le  tout  que  l'on  jette  enfuite  dans  de  l'eau. 

Paquet  ,  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft  un  amas  de 
milanoifc ,  plié  iiir  un  moule  en  touffe  ,  &lié  à  la  bo- 
bine, pour  lervir  à  des  ornemens  quelconques.  Voye:;^ 
Moules. 

Paquet,  en  terme  de  Cloutier  ,  (TEpinglier  ^  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  au  fil  de  fer  d'Allemagne.  Le  pa- 
quet n'en  contient  que  cinq  livres  m.oins  un  quart. 

Paquet,  dans  la  pratique  de  l'Imprimerie  ,  fe  dit 
de  plufieurs  lignes  de  compofition  ,  plus  ou  moins 
longues  ,  fans  folio  &c  fans  iignature  ,  liées  avec  une 
ficelle  ,  environ  de  la  grandeur  d'une  page  i/z-8^.  ou 
in-ii.  &c  faits  de  façon  qu'ils  foient  maniables  & 
égaux  :  il  eft  de  bon  ufage  de  faire  ces  fortes  àe  pa- 
quets ,  foit  pour  ferrer,  foit  pour  mettre  à  part  un 
caraftere  dont  on  cefTe  de  fe  lervir  :  on  doit  encore 
fupprimer  de  ces  paquets  les^  vignettes  ,  les  lettres 
grifes  ,  les  fleurons  ,  les  titres  ou  en  grofTes  ou  en 
petites  capitales  ,  les  lignes  de  quadrats ,  &  fur-tout 
féparer  le  romain  de  l'italique  qui  doit  être  mis  err 
paquet  féparé  ,  ^lais  avec  les  mêmes  précautions  que 
le  romain. 

Aller  en  paquet  fe  dit  des  compoftteurs  ,  qui  font 
leur  compofition  à-peu-près  telle  que  ci-defTus  ,  c'eft- 
à-dire  difpenfés  des  fondions  ordinaires  ,  &  qui  pour 
accélérer  un  ouvrage  font  feulement  tenus  de  four- 
nir une  quantité  de  compofition  ,  à  laquelle  le  com- 
pofiteur  qui  eft  chargé  de  mettre  en  page  ajoute  les 
folio  &  les  fignatures. 

Paquet,  (/?t-/we.)  les  Relieurs  appellent /^^z^k^^ 
plufieurs  volumes  tournés  tout  du  même  fens  &c 
confus ,  préparés  pour  être  endoffés  &  liés  enfemble 
à  enlentour,  &fcparés  l'un  de  l'autre  par  de  petites 
planches  qui  en  font  fortir  le  dos.  On  tient  ainfi  les 
livres  tout  le  tems  qu'on  en  façonne  le  dos  ,  depuis 
qu'ils  font  coufus  &  encartonnés  jufqu'à  la  rognure. 
Foyei  Coller  ,  Tremper  les  paquets  ,  Endos- 
ser. 

PAQUETER,  V.  ad.  (^Commerce.')  mettre  de  la 
marchandife  en  paquet.  Ce  terme  eft  beaucoup  moins 
ufité  que  celui  cVempaqueter.  Voye:^  EMPAQUETER. 

PAQUETEURS  ,  f  m.  pi.  (Commerce.)  on  nomme 
ainfi  en  Angleterre  ceux  qu'on  nomme  en  France 
emballeurs.   Foyei^  Emballeur.  Dici.  de  comm. 

PARA ,  {Géog.  mod.)  capitainerie  de  l'Amérique 
méridionale  au  Bréfil  ,  fur  la  rivière  des  Amazones. 
Les  Portugais  y  ont  bâti  une  grande  ville  dont  les 
rues  font  bien  alignées  ,  les  églifes  belles ,  les  mai- 
fons  riantes  ,  la  plupart  bâties  en  pierre  &  en  moel- 
lon. Le  commerce  direft  de  Lisbonne  avec  Para  d'où 
il  vient  tous  les  ans  une  flotte  marchande  ,  fait  la  ri- 
chefTe  du  Portugal. 

La  latitude  èxiPara.,  fuivant  M.  de  laCondamine, 
eft  un  degré  z8  min.  La  différence  du  méridien  de 
Para  à  celui  de  Paris  eft  d"'environ  3  heur.  24  min, 
à  rOccident.  La  déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée: 
d'un  peu  plus  de  quatre  degrés  Nord-Eft.  Le  pen- 
dule fait  à  Para,  en  Z4  heures  de  tems  moyen  ,  3 1  ou 
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\l  vibrations  plus  qu'à  Quito  ,  &  ^b  ou  51  vibra- 
tions plus  qu'il  Fichincha.il  rclulte  de-lù  que  fous  l'é- 
■quateur  deux  corps  ,  dont  l'un  pei'eroit  1600  liv.  Hc 
l'autre  1 000  livres  au  niveau  de  la  mer  ,  étant  trans- 
portés le  premier  à  1450  toifes  ;  le  It-condà  2200 
toifes  de  hauteur,  pcrdrolt  chacun  plus  d'une  livre 
de  leur  poids.  Mém.  de  Vacad.  ly^i.  (  D,  J.) 

Para,  f.  m.  [Commerce.')  mcfure  de  continence 
dont  les  Portugais  fe  fervent  dans  les  Inde;;  orien- 
tales à  mciurer  les  pois  ,  les  fèves  ,  le  ris  ,  les  autres 
légumes  lëcs.  Le  para  peie  22  livres  d'Efpagne  >  & 
c'clt  la  vingt-cinquicme  partie  du  mourais.  P'ojci 
Murais  ou  Mourais.  DuÏ.  do  comm. 

PAR  A  BOL  A ,  1".  f.  {Arith.  &  A /g.)  cft  le  nom  que 
Diophanîc  èc  qucdques  autres  donnent  au  quotient 
dans  une  divilion.  Ce  nom  n'eft  plus  du  tout  en  u!"a- 
re.  Haras.  Foy^i  Division  6-  Quotient. 
"  PARACOLÀN  eu  PARABOLAINS ,  (.  m.  pi.  chez 
les  anciens  ctoit  une  Ibrte  de  gladiateur ,  qu'on  ap- 
pelloit  aufii  corif:cfor.  Foye^  CoNFECTOB. 

Ce  nom  leur  fut  donné  du  grec  .■xapufi^^oç,  deficixxc, 
prScipiur,  parce  cju'ils  fe  précipitent  eux-mcmes  dans 
le  danger  de  mourir. 

PARABOLANS  ou  PARABOLAINS,  (i7//?.  cccUf.) 
nom  que  les  auteurs  eccléfiaftiques  donnent  à  une 
-eipece  des  clercs  ,  qui  le  dévouoient  au  fervice  des 
jnalades  ik  fpécialement  des  pcliiferés. 

On  croit  que  ce  nom  leur  flit  donné  à  caufe  de  la 
fonftion  périlleufe  qu'ils  exerçoient ,  -srapaCo^ici-  Êf>or, 
car  les  Grecs  appelloient  'srapg'cAtç ,  &  les  hiûnspa- 
Tabolos  &c purabo-Iarios  ceux  qui  dans  les  jeux  de  l'am- 
phithéâtre s'expofoient  à  combattre  contre  les  bctes 
féroces. 

il  y  a  apparence  qu'ils  flirent  inflitués  vers  le  tems 
de  Conftantin ,  &;  qu'il  y  en  eiU  dans  toutes  les  gran- 
des égliies ,  fur-tout  en  Orient.  Mais  ils  n'étoient 
nulle  part  en  fi  grand  nombre  qu'à  Alexandrie  ,  oii 
ils  formoient  im  corps  de  cinq  cens  perfonnes.  Théo- 
dofe  le  jeune  l'augmenta  encore  de  cent ,  &  les  fou- 
rnit à  la  jurifdicHon  du  préfet  auguftal ,  qui  étoit  le 
premier  magillrat  de  cette  grande  vilie.  Cependant 
ils  dévoient  être  choifis  par  l'évêque ,  &  lui  obéir  en 
tout  ce  qui  concernoit  le  minillere  de  charité  au- 
quel ils  s'étoient  dévoués.   Comme  c'étoient  pour 
l'ordinaire  des  hommes  courageux,  familiarifés  avec 
rinçage  de  la  mort ,  les  empereurs  avoient  fait  des 
lois  extrêmement  fevercs  pour  contenir  dans  le  de- 
voir, &  empêcher  qu'ils  n'excitaffent  des  féditions  , 
ou  ne  priffent  part  aux  émeutes  ,  fur-tout  à  Alexan- 
drie où  elles  étùient  fréquentes.  On  voit  par  le  code 
théodofien  que  leur  nombre  étoit  fixé ,  qu'il  leur 
étoit  défendu  d'afTifter  aux  fpetlacles  &  aux  affem- 
Llées  publiques,  ou  même  au  barreau,  à  moins  qu'ils 
îi'y  euffent  quelqu'aifaire  perfonnelle  ,  ou  qu'ils  ne 
fullcnt  procureurs  de  toute  leur  fociété  ,  encore  ne 
leur  étoit-il  pas  permis  d'y  paroître  deux  enfemble , 
&  beaucoup  moins  de  s'attrouper.  Les  princes  &  les 
ir.agiftrats  les  regardoient  comme  une  efpece  d'hom- 
mes  formidables  ,  accoutiunes  a  mepnler  la  mort  èc 
capables  des  dernières  violences  ;  li  fortant  des  bor- 
nes de  leurs  fondions  ,  ils  oloient  s'immifcer  dans 
ce  qui  regardoit  le  gouvernement.  On  avoit  eu  des 
exemples  dans  le  conciliabule  d'Ephefe  tenu  en  449, 
où  un  moine  fyrien ,  nommé  Barjiimas ,  luivi  d'une 
troupe  àe parabolalns  armés,  avoit  commis  les  der- 
niers excès ,  &  obtenu  par  la  terreur  tout  ce  qu'il 
uvoit  voulu.  Cette  expérience  avoit  fans  doute  don- 
né lieu  à  la  féverité  des  lois  dont  on  vient  de  parler. 
Bingham  ,  Orig.  ecclcf.  t.  II.  LIII.c.  ix.  §.  /,  2,  3,  4, 

PARABOLE,  f.  f.  cnGcomîirie  ;(t^ui'\Q  figure  qui 

naît  de  la  feftion  du  cône  ,  quand  il  eft  coupé  par  un 

plan  parallèle  à  un  de  fes  côtés.   Foyi^  Section  & 

Conique  ,  voye?^  aujjî  lafig.  1  o  des  coniques. 

Mk  Wolf  définit  h. parabole ,  une  courbe  dans  la- 
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ueije  ^^= j  ^ ,  c'eft-à-dire ,  dans  laqVicll  le  quàrré 
e  1  ordonnée  eft  égal  au  i-efîangtc  de  rabfcini-  ôc 
(lUne  l;gne  droite  donnée  ,  qu'on  ^•>pcA^  para,mtrc 
de  l  uxc,  OU  latui  rectum.  Foye/  PARAMrTRF. 
,  Donc  une  puruhok  eft  une  courbe  du  premier  or- 
dre ,  dans  laquelle  les  abfciftes  croillknt  ,'le's  ordon- 
nées Croiftéat  pareillement  -,  cela  eft  évident  par  l'é- 
qûaticn^  AT  =_y ,  ;  conféquemment  cette  courije  ne 
revient  jamais  fur  tilc-mêinc. 

Dicruc  une  parabole.  Le  paramètre  A  É  ,  (p/.  ^o/r^ 
fis-  ■^•)  étant  donné,  continuez-le  jufqu'en  t",  &  de" 
B  laiuez  tomber  une  perpendiculaire  B  N ;  décrivez 
enluite  ii,u-  les  diamètres  Ai,  A  z  ^  A  -^  ,  &c.  pris  à 
volonté,  les  arcs  de  cercle  1 1 ,  1 1  z  ,  I J ï -^  ^&c.  qui 
coupent  la  ligne  droite  ;S  C  en  i  ,  i,  3  ,  4,  <; ,  6-c. 
-S  1  ,  i'  2 ,  Z;  3  ,  iy  4 ,  y?  5 ,  S-c.  reprélcnteront  les  ab- 
Icifl'es  de  la  parabole ,  6c  B  l,  B  II ,  Blil ,  B  L  \\ 
BV  ,  &c.  les  ordonnées.  C'eft  pourquoi  fi  les  lignes 
B  i  ,  B  z,B  ^,&c.  font  transférées  de  la  ligne  B  C\ 
à  la  ligne  B  N ,  8c  que  fur  les  points  i ,  2  ,  3  ,  4,  6-c. 
on  élevé  les  perpendiculaires  il  =  51,2ll-::^ll, 
3  lll=zBlll,  &c.  la  courbe  partant  par  les  points 
1,11,111,  6,-c.  fera  une  parabole  ,&cBN{on.  axe. 

Oii  peut  aufti  déterminer  géométriquement  cha- 
que pomt  de  Vd  parabole  :  par  exemple  ,  qu'on  de- 
mande a  le  point  M  eft  dans  le  parabole  ou  non  ;  ti- 
rez une  perpendiculaire  de  A/fiir  BN,8z  décrivez  un 
demi-cercle  ,  dont  le  diamètre  BN ,  foir  tel  que 
P  N  l'oii  égale  au  paramètre  :  fi  ce  demi-cercle  palTe 
par  M  ,  le  point  M  eft  dans  la  parabole. 

Dans  une  parabole ,  la  diftance  du  foyer  au  fom- 
met  eft  égale  au  quart  du  paramètre  ;  &  le  quarré 
de  la  demi-ordonnée  eft  quadruple  du  reâanc.le  de 
la  diftance  du  foyer  au  Ibmmet  par  l'abfcifle.  ^Foye^ 
Foyer  &  Conique. 

Décrire  Umparabàh  par  un  mouvcmmt  continu.  Pre- 
nant une  ligne  droite  pour  un  axe ,  ioxtfA  ,  fig.  ^. 
=  AF-=.^a.  Fixezau  point/une  règle  DB  qui  coupe 
l'axe /Z)  à  angles  droits!  A  l'extrémité  Cd'une  autre 
régie  EC  attachez  un  fil  fixé  par  fon  autre  extrémité 
au  foyer  ;  enfuite  faites  mouvoir  la  règle  CEB  le 
long  Ae  D  E  ,  en  tertant  toujours  le  fil  F  MC  tendu 
par  le  moyen  d'un  ftilet3/;  ce  ftilet  décrira  une 
parabole. 

Proprikcs  de  la  pàrabolz.  Les  quarrés  des  ordon- 
nées lont  entr'eux  comme  les  abfcifles  ;  &  les  ordon- 
nées font  en  raifon  fous-doublées  des  abfciftés. 

Dans  une  parabole ,  le  reétangle  de  la  demi-ordon- 
née par  rabù;ifte  eft  au  quarré  de  l'ablciiié ,  Comme 
le  paramètre  à  la  demi-ordonnée.  Ces  deux  propo- 
fitions  font  une  fuite  de  l'équation  ax=zy-. 

Dans  une  parabole,  la  foutangente  eft  double  de 
l'abfcilîé ,  &  la  lous-perpenciculaire  eft  fous-double 
du  paramètre.  Foye^  Soutangente  &  Sous-  per- 
pendiculaire. 

Quadrature  de  la  par.ibole,    Foye\^  QUADRATURE. 

hesparaboles  d'un  genre  plus  élevé  font  des  courbes 

algébriques  déterminées  par  l'équation  a"'-'^x  =y  "* 
par  exemple ,  par  a  -  x  =_y  3  ,a3  x  =:y  4^  a'^x  =j  5 , 
a^ x=y^ ,&c.  Foye^  Courbe. 

Quelques  -  uns  les  nomment  paraboloïdes  :  lî 
a-  X  iuyS  j  ils  appellent  la  par.ibole  ,  paraboloide  cu- 
bique. Si  <ï3  x=zy4,  ils  la  nomment  paraboloide  bi- 
quadradquc  ,  OU  paraboloide  fwfolide.  Foye^CuBl- 
QUE  ;  &ils  appellent  la  parabole  de  la  première  ei- 
pece,  que  nous  avons  déterminée  ci-deftiis ,  paraboli 
apollonienne.   Foye^  ApollONIEN. 

On  doit  pareillement  rapporter  aux  paraboles  les 

courbesdans  lefquelles  û;e"'  -'  =y"' ,  comme  par 
exem^ple  a  x  '  =  j  ■  ;  ax'=:y*,  que  quelques  -  uns 
appellent  des  demi-paraboles.  On  les  comprend  tou- 
tes fous  la  commune  équation  <i"  a.-  ^  — _y  ' ,  qui  s'«-. 
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tend  aux  autres  paraboles ,  par  exemple ,  à  celles  dans 
lefqiielles  a  -  X  '  =_y  '  a   x'=:y\ 

Dans  les/iird^o/ei  dont  l'équation  eftj-  =a  ^  x  ; 
fi  toute  autre  ordonnée  eft  appellée  v ,  &  les  ablcil- 
fesquiy  correfpondent  ^,  nous  aurons  v'"-=a  i, 

&  par  conléquent j' "'  :v'":'.ai'^  ' :  a;t"  ~  '  ;[ ;  c'eft-à- 
dire  ,  :  :  ;tr  :  ^  ;  donc  c'eft  une  propriété  commune 
de  ces  paraboles  ,  que  les  puiffances  des  ordon- 
nées font  en  railbn  des  abî'ciffes.  Dans  les  de- 
m'i-paraboles  y"":  y  m::  ax""-^  :  a^'"-'^  =  a  "'-^   : 

l""  ^ ,  c'eft-à-dire  ,  les  puiffances  des  ordonnées 
font  comme  les  puiffances  des  ablciffes  d'un  degré 
plus  bas  ;  par  exemple  ,  dans  les  demï-paraboles  cubi- 
ques les  cubes  des  ordonnées  j  *  &:  v  <  ,  font  comme 
les  quarrés  des  abfoiffcs  x\&  i'. 

La  parabole  quia  pour  équation  a^.r=_y',  s'appelle 
ordinairement  première  parabole  cubique  ;  &  celle  qui 
a  pour  équation  a  x  '  zziy  ' ,  féconde  parabole  cubique  ; 
&  en  général  toute  parabole  qui  a  pour  équation 
yt^^^mx"  ^  s'appelle  une  parabole  du  degré  e.  Par 
exemple  ,  \a  parabole  dont  l'équation  eft  j  =za'  x  , 
s'appelle /'ûAz^o/e  du  S  .  degré ,  &c.  Toutes  ces  para- 
boles ne  peuvent  avoir  que  trois  figures  différentes , 
qu'il  eil  bon  d'indiquer  ici.  Car  i".  foit  ^un  nombre 
pair ,  &  n  un  nombre  impair  ;  il  ell  certain  qu'à  une 
même  x  pofitive ,  il  répondra  deux  valeurs  égales  & 
réelles  dey  ;  &  qu'à  une  même  x  négative,  il  ne  ré- 
pondra que  des  valeurs  imaginaires  de^y.  Ainfila/^- 
rabole  aura  la  même  figure  B  A  M  ,  fig.  lo  ,n.  2  ,Jeci. 
con.  que  la  parabole  ordinaire  ou  apollonienne.  Voye^^ 
Apollonien.  2°.  t  étant  un  nombre  impair,  fi  n  eft 
auîïï  un  nombre  impair  ;  il  ne  répondra  qu'une  valeur 
réelle  &  pofitive  dej  à  chaque  valeur  pofitive  de  :r , 
&  une  valeur  réelle  &  négative  de  j  à  chaque  valeur 
négative  de  at  ,  &  la  parabole  aura  la  figure  B  A  M, 
fig.  10  ,  rz.  j  ,  5°.  /  étant  un  nombre  impair  ,  &  n 
un  nombre  pair ,  il  ne  répondra  qu'une  valeur  réelle 
&  pofitive  de  j  à  chaque  valeur  tant  pofitive  que 
négative  àe  x  ,  &c  la  parabole  aura  la  figure  BAM, 
figure  10 ,  n.  4.  4*.  Enfin ,  un  &c  t  font  tous  deux 
des  nombres  pairs  ,  en  ce  cas  m  en  lera  un  auffi , 
&  on    pourra    abaiffer  l'équation  en   cette  forte 

'î  -  ^  2  =y  -ou  a  -  A  -  =y  - ,  (yc.  juiqu  a  ce  qu  elle 
retombe  dans  un  des  trois  cas  précédens. 
.  C'eft  une  erreur  que  de  regarder  (comme  l'o,nt  fait 
quelques  géomètres  )  l'équation  a"'  ;c  "  =  j  ' ,  com- 
me l'équation  d'une  feule  &  unique  parabole,  lorf- 
que  n&c  t  font  tous  deux  pairs.  Car,  par  exemple, 
foity  *=:  a'  x^ ,  cette  équation  fe  décompofe  en  ces 
deux-ci  j  '  -^ax  &Cy  ■=  —  ax;  ce  qui  donne  le  fy f- 
teme  de  deux  paraboles  apoUoniennes  ,  qui  ont  des 
direûions  oppofées,  &  qui  fe  touchent  par  leur  fom- 
met ,  en  tournant  leur  convexités  l'une  vers  l'autre. 
En  général  l'équation  d'une  courbe  n'appartient  pro- 
prement à  une  feule  &  même  courbe  que  quand  on 
ne  peut  pas  la  décompofer  en  deux  ou  plufieurs  au- 
tres équations  ,  fur  quoi  voye^  l'article  CouRBE  ; 
royei  aujfi  CONJUGUÉ. 

La  yP-'/raZ-o/t' ordinaire  ou  apollonienne  n'eft  qu'u- 
ne ellipfe  infijiiment  alongée  ;  car  dans  l'ellipfe 
y  y  =zax  —  "-^  ;  a  étant  le  paramètre  ,  &  r  l'axe  ; 
fi  l'on  fuppofe  que  l'ellipfe  s'alonge  infiniment, 
a  fera  infiniment  petit  par  rapport  à  /-,  &  le  terme 

'-^  peut  être  regardé  comme  nul.  Donc  alors 
yy=iax,  c^ii  eft  l'équation  de  la  parabole.  Cette 
courbe  a  été  appellée  parabole  d'un  mot  grec  qui  fi- 
gnitie  égalifer,  parce  que  dans  cette  courbée  le  quarré 
de  l'ordonnée  eft  égal  au  reftangle  du  paramètre  par 
l'abfciffe,  au-lieu  que  dans  l'ellipfe  il  eft  moindre  & 
plus  grand  dans  l'hyperbole,  f^oyei  Ellipse,  &c.  (O) 
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Parabole  ,  f.  f.  i^Criiiq.  facrée.^  tsapa.îo^-.i ,  ce 
terme  grec  que  nous  avons  reçu ,  fignifie  communé- 
ment dans  l'Ecriture  un  difcours  qui  préfente  im  fens, 
Ôc  qui  en  a  un  autre  que  comprennent  fort  bien  les 
perlonnes  intelligentes.  Les  paraboles  de  l'Ecriture 
font  des  inftruâions  détournées  ,  des  fentences  où  il 
entre  des  comparaifons  ,  des  emblèm_es. 

Cette  manière  d'enleigner  par  des  paraboles ,  des 
énigmes  ,  des  difcours  figurés ,  étoit  fort  du  goût  des 
Orientaux.  Les  prophètes  s'en  fervoient  pour  ren- 
dre plus  fenfibles  aux  princes  les  menaces  &  les  pro- 
meflés  qu'ils  leur  faifoient  ;  ils  reprennent  auffi  icu- 
vent  les  infidèles  de  leur  nation  fous  la  parabole  d'une 
époufe  adultère.  Us  décrivent  les  violences  des  peu- 
ples ennemis  des  Juifs,  fous  l'idée  de  quelque  animal 
féroce.  Nathan  reproche  àDavidfon  crime,fous  la/^- 
/vz/f-o/ê  d'un  homme  qui  a  enlevé  la  brebis  d'un  pauvre. 

Jelus-Chrift  adopta  l'ulage  des  paraboles  ,  des  fiuii- 
litudes ,  &  des  dilcours  figurés  ,  dans  la  plupart  de 
fes  inftiuctions,  foit  aux  Juifs,  foit  à  fes  difciples, 
comme  il  paroît  par  la  lefture  des  EvangéHftes ,  fur 
quoiClément  d'Alexandrie  fait  une  excellente  remar- 
que, c'eft  qu'en  ce  genre  il  ne  convient  pas  de  pref- 
1er  les  termes  ,  ni  de  demander  que  l'allégorie  foit 
par-tout  foutenue  ;  mais  il  s'agit  de  confidérer  feule- 
ment le  fujet  principal,  &  ne  faire  attention  qu'au 
but  &  à  l'efprit  de  la  parabole. 

Selon  cette  règle,  il  faut  gliffer  fur  les  termes  lorf- 
qu'ils  pèchent  à  certains  égards  ;  par  exemple ,  dans 
la  parabole  des  talens  ,  Matt.  xxv.  24.  le  ferviteur  dit 
à  ion  fcigneur  ,  «  je  fais  que  vous  êtes  un  homme 
»  rude ,  qui  moiffonnez  où  vovis  n'avez  point  femé, 
»  &  qui  recueillez  où  vous  n'avez  rien  fourni  »  le 
■^fi-TtTiûv  n'cft  pas  certainement  trop  bien  obiérvé  dans 
ce  propos  ;  car  ce  n'eft  pas  le  langage  qu'un  ferviteur 
tient  à  fon  maître,  ou  un  affranchi  à  fon  patron;  mais 
il  doit  fuflirc  que  le  but  de  la  parabole  foit  de  peindre 
par  de  telles  expreftlons,  quoiqu'outrées ,  la  vaine 
excufe  d'un  mauvais  ferviteur. 

Le  mot  parabole  défigne  quelquefois  une  fimple 
comparaifon  qui  montre  le  rapport  de  deux  choies; 
par  exemple ,  «  comme  il  arriva  au  jour  de  Noé  ,  au- 
»  tant  en  fera -t -il  au  jour  de  la  venue  du  fils  de 
»  l'homm.e»  ,  Matt.  .r,riv.  j/.  i°.  il  fignifie  toute  fi- 
militude  obfcure,  Matt.  xv.  i5.  expHquez-nous  votre 
fimilitude  TiTr  'srafet/SsAm' ,  dit  Pierre  à  Jefus-Chrift; 
3°.  ime  fimple  allégorie  à  ce  qui  fe  pnffe  pour  les 
convives  d'un  feftin  ;  4°.  une  maxime,  une  lentence, 
comme  au  ///.  des  Rois  ,  iv.  j2.  où  l'auteur  dit  que 
Salomon  compofa  trois  mille  paraboles  ;  5°.  ce  mot 
fe  prend  dans  un  fens  de  méprile  ;  Dieu  menace  fon 
peuple  de  le  rendre  la  rifée  des  autres ,  tradere  in 
parabolani ,  ij.  Paralip.  vij.  20.  enfin  il  fignifie  un  dif- 
cours frivole,  nonne per ^araholas  loquitur  ifie}  Ezéch. 
XX.  4C).  n'eft-ce  point  des  fadaifes  qu'il  nous  conte  ? 

PARABOLIQUE ,  ad]. (Géométrie.)  fe  dit  en  géné- 
néral  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  parabole  ;  conoidt 
parabolique ,  eft  une  figure  folide  engendrée  par  la 
rotation  d'une  parabole  fur  fon  axe.  Voye^^  Conoïde. 

Les  cercles  que  l'on  conçoit  comme  les  élémens 
de  cette  figure  font  en  proportion  arithmétique ,  & 
décroiffent  en  s'approchant  du  fommet, 

Uu  conoide  parabolique  eft  à  un  cylindre  de  même 
bafe  &  de  même  hauteur,  comme  i  eft  à  2  ;  &  à  un 
cône  de  la  même  hauteur  &  de  même  bafe,  comme 
i^eftài. 

On  appelle  courbe  de  genre  parabolique  ,  ou  fimple- 
ment  courbe  parabolique,  ime  courbe  dont  l'équation 
eft  de  cette  {orme.,y=a-\-bx-\-cx^  -\-ex'i  ,  &c.  en 
tel  nombre  de  termes  qu'on  voudra  ;  la  confidération 
de  ces  courbes  eft  fouvent  utile  en  Mathématique , 
on  s'en  fert  entr'autres ,  i  °.  dans  la  théorie  des  équa- 
tions, voyei  Équation  &  Cas;  1°.  dans  la  gra- 
dation approchée  des  courbes  ;  car  on  peu   toujours 
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faire  paffer  une  courhe  parabolique  par  tant  tic  points 
tju'on  voudra  d'une  courbe  propofce,  puisqu'il  n'y  a 
C[u'à  prendre  autant  de  coëtficiens  indctermincs  a  , 
i'  ,  c ,  &c.  qu'il  y  a  de  points  propolcs  ;  mainicnant 
la  courbe  parabolique  ainfi  tracée  différera  peu  de  la 
courbe  propofée  ,  lur  -tout  û  le  nombre  des  points 
cft  affez  grand,  &  ii  les  points  Ibnt  afi'e/,  proches  les 
mis  des  autres  :  or  on  peut  toujours  quarrer  une 
courbe  parabolique,  puifque  fon  clément  ydx  = 
adx  +  bxdx  -ip  c  x^  d x  ,  &c.  dont  l'intégrale  eft 
facile  à  trouver.  Foyc^  Intégral  &  Quadrature. 
Donc  cette  quadrature  donnera  la  quadrature  appro- 
chée de  la  courbe. 

Pyramldoide  parabolique,  eft  une  figure  lolidc  dont 
on  peut  facilement  concevoir  la  génération  en  ima- 
ginant tous  les  quarrés  des  ordonnées  d'une  parabole 
placés  de  manière  que  l'axe  pafle  partons  leurs  cen- 
tres à  angles  droits  :  en  ce  cas  la  fomme  des  quarrés 
formera  le  i^yrzmiàoiAç parabolique. 

On  en  a  la  folidité  en  multipliant  la  bafe  par  la 
moitié  de  la  hauteur:  la  raifon  en  eft  évidente  ,  car 
les  plans  compofans  forment  une  fuite  ou  progref- 
fion  arithmétique  qui  commence  par  o  ;  leur  fomme 
fera  donc  égale  aux  extrêmes  multipliés  par  la  moi- 
tié du  nombre  des  ternies ,  c'eft-à-dire  dans  le  cas 
prélent  égale  à  la  bafe  multipliée  par  la  moitié  de  la 
îiauteur. 

Efpace parabolique  ,c^e{\.  l'efpace  ou  l'aire  contenu 
entre  une  ordonnée  entière  quelconque ,  telle  que 
VJ^  (^Pl.  des  coniq.  fig.  8.),&c  l'arc  correfpondant 
FB  V  de  la  parabole.  Voyci_  Parabole. 

U(j{i:)acc  parabolique  eft  au  reâangle  de  la  demi- 
ordonnée  par  l'abfciiTe,  comme  z  eft  à  3  ;  &  à  un 
triangle  qui  auroit  l'ablcifle  pour  hauteur  6c  l'ordon- 
née pour  bafe,  comme  4  eft  à  3 . 

Le  fegment  d'un  efpace  parabolique  eft  la  portion 
de  cet  efpace  renfermée  entre  deux  ordonnées. 
J^oye:^  SeGMENT. 

Miroir  parabolique.  ^qy«{  MiROIR  &  ArdenT. 

FuJ'eau parabolique.  Foye^   PyRAMIDOIDE.   (O) 

PARJBOLISMUS,{.  m.  {Algèbre.)  fignifie  chez 
quelques  anciens  auteurs  d'Algèbre,  la  même  chofe 
que  l'abaiftement  d'une  équation  ;  ce  mot  n'eft  plus 
<lu-tout  en  ufage.  Foye^  Abaissement. 

PARABOLOIDE,  f  m.  {Géométrie.)  c'eft  ainft 
qu'on  appelle  quelquefois  les  paraboles  de  degrés  ou 
de  genres  plus  élevés  que  la  parabole  conique  ou 
apoUonienne.  Quelques  auteurs  appellent  auffipara- 
boloide  le  folide  formé  par  la  révolution  de  la  para- 
bole ordinaire  autour  de  fon  axe.  Foyei^  Paraboli- 
que. (O) 

Paraboloide  demi- cubique,  eft  le  nom  que 
quelques  géomètres  ont  donné  à  une  courbe,  dans 
laquelle  les  cubes  des  ordonnées  font  comme  les 
quarrés  des  diamètres  ;  on  l'appelle  plus  ordinaire- 
■mtWi  féconde  parabole  cubique. 

PARABRAMA,  f  m.  (  Hi({^  le  premier  des  dieux 
de  l'Inde.  Une  fois  il  eut  envie  de  fe  montrer  à  la 
terre,  &  il  fe  fit  homme.  Le  premier  effet  de  cette 
envie  fut  de  lui  faire  concevoir  un  fils  qui  lui  fortit 
de  la  bouche,  &  qui  s'appella  Mifao.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  il  lui  en  fortit  un  fécond  de  l'eftomac  qui 
s'appella  Wilme  ,  &  un  troifieme  du  ventre  qui  fut 
nommé  Brama.  Avant  que  de  difparoître  il  fît  un 
état  à  chacun  de  fes  enfans.  Il  voulut  que  l'aîné  oc- 
cupât le  premier  ciel  &  dominât  fur  les  élémens  6c 
fur  les  mixtes.  Il  plaça  le  fécond  fous  fon  frère  ,  &C 
le  conftitua  juge  des  hommes  ,pere  des  pauvres  j  & 
protefteur  des  malheureux.  Il  conféra  au  troifieme 
l'empire  du  troifieme  ciel ,  &  la  furintendance  de 
tout  ce  qui  appartient  aux  facrifices  &  aux  cérémo- 
nies religieuies.  Les  Indiens  repréfentent  cc:te  tri- 
nité  de  leur  contrée  par  un  idole  à  trois  têtes  fur  un 
Ig^ème  corps  ;  d'oii  quelques  auteurs  concluent  qu'ils 
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ont  entendu  parler  de  nos  dogmes  ;  mais  Ik  ont  tort» 

"dVd  tï  v!'i'r"^"^'  ^^}  f'^"a"t<-'ricure  >i  la  nôtre. 

PARAlsYSlE,  f.  m.  {Anuq.  ..rec.)  un  des  cinq 
prnicipaux  tribunaux  civils  d'Achcncs.  Le  parubytte 
etoit  litue  dans  un  heu  obfcur,d:on  n'y  traltoil  que 
des  moindres  affaires  de  police.  Il  y  avoir  deux  cham- 
bres de  ce  nom  ,  que  Sigonius  place  au-delTous  de 
1  hehee  ,  dans  le  même  corps  de  bâtiment.  Les  un- 
décenivirs  en  étoient  les  préfidcns;  on  cn'tfroit  un 
de  chaque  tribu,  &  on  leur  donnoit  un  greffier  pour 
adjoint.  Ils  jugeoient  les  petits  voleurs,  les  marau- 
deurs, les  coureurs  de  nuit,  &  les  fîloux;  quand  les 
coupables  nioient  les  faits  ,  on  les  traduifoit  à  d'au- 
tres tribunaux  ;  quand  ils  les  avouoient  ou  qu'il-,  en 
étoient  convaincus  par  la  dépofuion  des  témoins, 
alors  les  undécemvirs  décidoient  du  châtiment^ 
mais  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  juger  d'une  fom- 
me au-defuis  d'une  dragnie  d'argent.  Quoi  qu'en  dife 
Guillaume  Poftcl  dans  Ion  traité  des  magiftrats  athé- 
niens, le  tribunal  des  avogadors  de  Venife  ne  ré- 
pond pas  exadenient  -duparaby/h  d'Athènes.  (Z>.  /.) 

PARACELLAIRE,f  m.  (Hifi.eccléf.)  celui  qui 
avoit  autrefois  la  fonction  de  diftribuer  aux  pauvres 
les  reftcs  de  la  table  du  pape.  Il  y  avoit  plufleurs 
paracellaires.  Le  pape  Zacharie  inftitua  des  fonds 
pour  cette  forte  d'aumône ,  qui  fe  faifoit  ou  de  la 
table  du  pape  ou  de  Ion  palais. 

PARACENTÈSE,  f.  £  opération  de  Chirurgie,  con- 
nue fous  le  nom  de  ponclion;  c'eft  la  petite  ouver- 
ture qu'on  tait  au  bas-ventre  des  hydropiques  pour 
tirer  le  fluide  épanché  dans  fa  cavité.  Foye^  Hydro- 
PisiE.  Le  mot  de paracentife  elt  formé  du  grec,  Trapa, 
cum,  avec  ,  &  du  verbe  ^«kTs/i',  pungire,  piquer,  d'où 
vient  le  nom  àe  ponciion. 

Les  anciens  fe  iervoient  d'une  lancette  pour  faire 
cette  opération  ;  mais  les  modernes  ont  imaginé  un 
poinçon  garni  d'une  canuUe  ,  inftrument  connu  fous 
le  nom  de  trocar  ,  avec  lequel  on  pratique  la  para- 
centcfe  de  la  manière  la  plus  fimple  &  la  plus  fure. 
/^ojê^  Trocar. 

On  a  détaillé  au  mot  Hydropisie  ,  les  fignes  & 
fymptomes  par  lesquels  on  connoiffoit  l'hydropiiie  ; 
mais  il  ne  fuffit  pas  que  cette  maladie  foit  caraftéri- 
lée  pour  obliger  à  faire  la  poncf  ion.  Il  faut  que  le 
bas-ventre  contienne  une  certaine  quantité  de  liqui- 
des, pour  la  faire  furement ,  &  que  l'adminiftration 
des  remèdes  internes  capables  d'évacuer  les  eaux 
ait  été  infruûueufe  :  alors  il  faut  avoir  recours  à  un 
moyen  plus  efficace  pour  procurer  la  fortie  des  hu- 
meurs épanchées  ;  la  Chirurgie  prête  ici  fon  fecours 
au  médecin,  qui  y  trouve  une  refiburce  que  la  ver- 
tu des  médicamens  lui  avoit  promife  en  vain.  On 
s'alTure  de  la  coUedfion  des  eaux  par  la  plénitude  du 
ventre  ,  jointe  à  tous  les  fignes  rationels  qui  annon- 
cent riiydropifie  de  bas- ventre  ,  &  par  deî  fignes 
moins  équivoques  qui  annoncent  la  fluctuation ,  en 
appliquant  à  un  côté  du  ventre  ,  &  frappant  modé- 
rément le  côté  oppolé  pour  fentir  la  colonne  d'eau. 
Voyei  Fluctuation  &  Ondulation. 

Lorlque  l'opération  eft  déterminée  ,  il  s'agit  de 
favoir  dans  quel  endroit  on  doit  la  pratiquer.  O.n 
peut  établir  ici  d'après  l'expérience  &  les  meilleures 
obfervations  ,  un  lieu  de  nécelfité  &  un  lieu  d'élec- 
tion. Si  l'ombilic  formoit  une  tumeur  aqueule,  com- 
me cela  s'efl  vu  quelquetois  ,  quoique  très  -  rare- 
ment ;  il  feroit  à  propos  de  percer  la  peau  dans  cet 
endroit,  parce  que  par  la  feule  ouverture  de  la  peau 
on  procureroit  Tiflue  des  eaux  épanchées.  Les  per- 
fonnes  attaquées  d'une  hernie  inguinale  ou  coni- 
plette  ,  6c  qui  deviennent  hydropiques ,  ont  une 
tumeur  aqucufe  ;  le  fluide  épanché  paile  dans  le 
fac  herniaire.  La  ponclion  des  tégumens  6c  de  la 
portion  du  péritoine  ,  procurera  la  fortie  des  eaux 
plus  avantageufement  que  la  perforation  de  toutes 
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les  parties  contenantes  dans  le  lieu  d'éle£lion,  qu'on 
a  fixé  précifement  au  milieu  &  un  peu  au-deiTous  de 
lalit-ne  qui  feroit  tirée  de  rombilic,  à  l'épine  anté- 
riem-e  &  iupérieure  de  l'os  des  îles. 

Si  la  maladie  a  pour  caufe  l'obllruftion  du  foie ,  on 
préfère  le  côté  gauche  poiir  l'opération  ;  &  vice  verfd 
il  la  rate  étoit  gonflée,  ou  qu'il  y  eut  quelque  skirrhe 
du  côté  gauche. 

Pour  pratiquer  Topération  dans  le  lieu  ordinaire , 
on  avoit  coutume  de  faire  ailéoir  le  malade  dans  un 
fauteuil  :,  dans  cette  attitude  les  eaux  le  portent  dans 
la  partie  intérieure  du  bas  -  ventre  &  remplirent  le 
bidiln  ;  il  n'ell  pas  poffible  de  tirer  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  fe  trouve  au-deflbus  du  niveau  de 
fa  cannule.  Il  eft  plus  à  propos  de  fiire  coucher  le 
malade  fur  le  bord  de  fon  lit  un  peu  penché  du  côté 
où  l'on  opère  ;  dans  cette  attitude  on  remarque,  i°. 
qu'avec  l'attention  de  prelVer  mollement  la  circon- 
férence du  ventre  également  dans  tous  fes  points  à 
mefure  que  l'eau  coule,  on"  met  prefqu'à  fec  la  ca- 
vité qui  la  contenoit  ;  2°.  que  le  malade  éprouve  un 
foulaoement  marqué  à  mefure  que  fon  ventre  fe  dé- 
barralïe ,  &  qu'on  ne  voit  jamais  furvenir  ces  défail- 
lances &  ces  fyncopes  effrayantes  qui  ont  porté  les 
aviteurs  à  prefcrire  cp'on  doit  tirer  l'eau  à  plufieurs 
reprifes  ;  précepte  inutile  par  l'abfence  des  caufes 
qui  y  avoient  donné  lieu  ,  &C  précepte  dangereux, 
puiiqu'il  faudroit  ou  réitérer  les  ponclions  ,  ce  qui 
ne  feroit  pas  fans  inconvénient ,  ou  laiffer  une  can- 
nule dont  le  fcjour  attireroit  des  inflammations  & 
autres  accidens  fâcheux. 

Lorfque  le  malade  eft  fitué  convenablement,  un 
aide  applique  les  deux  mains  fur  la  partie  du  ventre 
oppofee  à  celle  où  fe  doit  faire  la  ponûion  ;  afin  de 
poulfer  la  plus  grande  partie  des  eaux  de  ce  côté  ,  & 
éloigner  par-là  les  parois  du  ventre  des  parties  qu'- 
elles contiennent,  pour  mettre  ces  parties  à  l'abri  de 
la  pointe  du  trocar.  Alors  le  chirurgien  qui  a  eu  le 
foin,  d'examiner  avec  attention,  avant  que  de  venir  au 
lit  du  jnalade,  li  le  poinçon  d'acier  de  fon  inftrument 
n'eft  pas  rouillé  dans  la  cannule  ,  tk  qui  a  graine  la 
pointe  de  Tinftrument  armé  de  fa  cannule,  pour  qu'il 
perce  avec  plus  de  facilité  &  en  caufant  moins  de 
douleur,  le  chirurgien,  dis-ie,tend  la  peau  dans  l'en- 
Gi  oit  défigné  avec  le  doigt  index &:  le  pouce  de  lamaln 
gauche  ;  &  tenant  le  manche  du  trocar  dans  la  main 
droiLe,le  doigt  index  de  cette  main  étendu  fur  la  can- 
nule ,  pour  fixer  la  longueur  de  l'inftrument  qui  doit 
pénétrer  dans  la  cavité  du  ventre,  il  le  plonge  en  per- 
çant les  parties  contenues  jufqu'à  ce  qu'il  fente  que 
la  pointe  eft  dans  le  fluide  épanché.  Il  prend  la  can- 
nule avec  les  doigts  de  la  main  gauche ,  &  retire  le 
poinçon  a,vec  la  droite.  Les  eaux  fortent  par  la  can- 
nule. Si  quelque  partie  flottante  contenue  dans  le 
bas-ventre  fe  préfentoit  à  l'extrémité  de  la  cannule  , 
&  empêchoit  les  eaux  de  fortir  librement ,  on  éloi- 
gne l'obflacle  avec  une  fonde  bontonnée  qu'on  in- 
troduit dans  la  canmde. 

Quand  on  a  tiré  les  eaux  avec  les  attentions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut ,  il  faut  ôter  la  can- 
nule :  pour  cet  effet  on  applique  deux  doigts  de  la 
main  gauche  fur  la  peau  de  chaque  côté  de  la  can- 
nule ,  qu'on  retire  facilement  avec  la  main  droite  , 
en  prenant  la  précaution  de  lui  faire  décrire  lui  demi- 
tour. 

Après  l'opération  on  applique  fur  l'ouverture  ime 
petite  comprcffe  trempée  dans  de  l'eau- de -vie,  & 
par-deffusune  comprelTe  d'un  dcnii-pié  enquarré,  à 
fec  ou  trempée  dans  du  vin  chaud  ,  &c  on  la  foutient 
par  un  bandage  de  corps  fufîifamment  ferré. 

UoiyérMion  de  la  paracencèfe  ne  remédie  qu'à  l'é- 
panchement  aftuel,  &c  ne  difpcnfe  p^s  de  Tufage 
continué  des  remèdes  capables  de  détruire  les  caules 
de  l'hydropifie,  &  d'empêcher  un  nouvel  amas  de 


matières.  Si  ces  caufes  ne  font  pas  de  nature  à  céder 
aux  remèdes  les  mieux  indiqués,  \a paraantefe  eft  wn. 
fecours  palliatif  qui  prolonge  la  vie  des  malades, 
fouvent  pendant  plufieurs  années  ,  en  les  empêchant 
d'être  fuffoqués  par  la  plénitude  ,  &  en  préfervant 
les  vifceres  de  l'atonie  qu'ils  contraderoient  en 
baignant  continuellement  dans  un  fluide  épanché 
contre  l'ordre  naturel.  Il  y  a  des  perfonnes  à  qui 
l'on  a  fait  quatre-vingt  fois  la  ponftion  en  dix  -  huit 
mois.  Quelques  peiionnes  ont  ét4|guéries  radicale- 
ment après  avoir  été  percées  trois  ou  quatre  fois, 
quoiqu'elles  n'euffent  oblervé  aucun  régime ,  ni  vou- 
lu s'alfujettir  à  l'ufage  d'aucun  remède.  On  n'approu- 
ve pas  de  telles  diipofitions  dans  les  malades  ,  mais 
fans  fe  rendre  garant  d'une  pareille  conduite ,  les 
faits  qui  nous  l'ont  fait  connoître  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  témoins  bien  sûrs  de  l'utilité  de 
l'opération  de  la  paraccnùfe.  Les  auteurs  de  réputa- 
tion qui  ont  prétendu  décrier  cette  opération,  fans 
laquelle  les  meilleurs  remèdes  n'opereroient  fouvent 
aucun  fruit ,  ont  imprimé  par  cette  faufîe  prévention 
une  tache  à  leur  nom  dans  la  mémoire  des  gens  rai- 
fonnables. 

On  a  donné  le  nom  àeparacenthfe  à  toutes  les  opé- 
rations qui  s'exécutent  par  le  moyen  du  trocar,  &c 
même  par  le  biftouri ,  lorfqu'on  fait  une  ouverture 
pour  tirer  un  fluide  quelconque  épanché  dans  les 
cavités  naturelles.  L'incifion  du  ventre  pour  un 
épanchement  fanguin  ou  purulent ,  &  l'opération  de 
l'empy  eme  à  la  poitrine ,  ont  été  appelles  du  nom  de 
paracentefe  ;  l'étymologie  autorife  ces  dénominations. 
On  fait  la  pondlion  au  fcrotum  avec  le  trocar  dans 
l'hydropifie  particulière  de  ce  fac.   F.  HydrocÈle. 

PAPcACHELOITES ,  (Géog.  anc.)  Paracheloltœ  ; 
peuples  de  laTheffalie,  voifins  de  la  ville  de  Malia, 
fur  le  bord  du  fleuve  Acheloùs ,  folon  Strabon  ,  liv, 
IX.  page.  4J4.  Tite-Live  ,  Hv.  XXXIX.  ch.  xxvj, 
connoit  une  ville  nommée  ParacheloiiJa:  elle  devoit 
appartenir  aux  Paracheloïtcs  ;  car  quoiqu'il  la  place 
dans  l'Athamanie  ,  il  ajoute  qu'elle  avoit  été  unie  à 
la  Thefliilie. 

PARACHEVER ,  terme  d'an ,  c'eft  la  même  chofe 
que  finir  ou  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage. 
Parachever  chez  les  Doreiirs ,  c'eft  étendre  fur  l'ar- 
gent ou  le  cuivre  qu'on  veut  dorer ,  l'or  moulu  &C  le 
vif-argent  amalgamés  enfemble  avec  l'avivoir  ou  le 
grate-bofle. 

Parachever  ,  chei  les  Teinturiers  ,  fe  dit  particu- 
lièrement des  noirs  quife  commencent  avec  le  guef- 
de ,  l'indigo  &  le  paftel ,  fuivant  leur  qualité  ;  &  qui 
fe  parachèvent  en  noir  avec  de  la  galle  &  de  la  coupe- 
rofe. 

PARACHRONISME ,  f  m.  (Chronohg.)  c'eft  une 
erreur  que  l'on  commet  dans  la  chronologie ,  ou  la 
fupputation  des  tems,  en?  plaçant  un  événement  plus 
tard  qu'il  ne  doit  être  placé.  Le  parachronifme  eft  op- 
pofé  à  Vanachronijhn  ,  qui  place  l'événement  plutôt 
qu'il  n'eft  arrivé.  (/?. /.) 

PARACENTRIQUE  ,  adj.  {Géom.)  mouvement 
paracentrique  ;  eft  une  expreffion  ufitée  en  Aftrono- 
mie,  &  principalement  dans  l'aftronomie  ancienne, 
pour  marquer  l'approximation  &  l'éloignement  d'u- 
ne planète ,  par  rapport  au  foleil ,  ou  au  centre  de  fon 
mouvement. 

Ainfi,  fi  une  planète  en  A  {PL  Aflron.  fig.x^.') 
fe  meut  vers  5 ,  en  ce  cas  SB— SA  eft  le  mouvement 
paracentrique  de  cette  planète. 

Sollicitation  paracentrique  de  gravité ,  ou  force 
centripète,  c'eft  dans  quelques  anciens  auteurs  d'al- 
tronomie  phyfique,  la  même  chofe  que  vis  centripe- 
ta;  elle  s'exprime  en  Aftronomie,  par  la  ligne  AL, 
fig.  24.  tirée  du  point  A,  parallèle  au  rayon  SB 
(qu'on  fuppofe  ici  infiniment  proche  de  SA)  jul- 
qu'à  ce  qu'elle  coupe  la  tangente  BL, 
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Au  refte  toutes  ces  cxprcffions  de  mouvement  para- 
'^encrique  ,  folliclcation  puracenirique  ^  nt'  font  plus  aii- 
jourdhui  en  ufage. 

Ifochrone  parauntrlqiu  efl  le  nom  que  l'on  donne 
dans  la  fublime  géométrie ,  à  une  courbe  ,  telle  que 
fi  un  corps  peiant  delcend  librement  le  long  de  cette 
courbe,  il  s'éloigne  ou  s'approche  également,  en 
tems  égaux,  d'un  centre  ou  point  donné.  Voyi^\wx 
la  nature  de  cette  courbe.  Us  journaux  de  Lcipjicli , 
di  168 C)  &  lj£i4y  &  les  mém.  Je  l'ucaJ.  royale  tics 
Sc'ienceçde  iGç)C).  /^oj'^j  d//^lsoCHRONE  (S*  APPRO- 
CHE. 

Le  problême  deFifochrone  paracentrique  ^  crt:  une 
généralifation  de  celui  de  la  courbe  ifochrone ,  ou 
courbe  aux  approches  égales ,  dans  laquelle  un  corps 
pefant  s'approche  également ,  en  tems  égaux ,  de 
i'horilon,ou  ce  qui  revient  au  même,  d'un  point 
infiniment  éloigné.  Ces  deux  problêmes  furent  pro- 
pofés  par  M.  Leibnitz,  comme  une  efpece  de  défi, 
aux  partifans  de  l'ancienne  analyfe,  qui  n'en  purent 
venir  à-bout.  MM.  Bernoulli  les  rélblurent  l'un  &c 
l'autre ,  &  M.  Huyghens ,  peu  de  tems  avant  fa  mort, 
avoit  réfolu  celui  de  la  courbe   ifochrone  funple, 

PARACLET ,  f.  m.  (Thiolog^  du  grec  -^rupoLux»- 
Toi ,  dérivé  de  TrapanXiu ,  ou  lelon  une  autre  pro- 
nonciation de  Veta  en  iota ,  '^a.pa-.tXiroç  :  ce  aom  fignl- 
fîe  un  conjblateur ,  un  avocat ,  un  défcnjeur ,  un  incer- 
cejj'eur. 

On  donne  communément  le  nom  de  paraclet  au  S. 
Efprit  ,  &  J.  C.  le  lui  a  fouvent  donné  ,  Joann.  xiv. 
a-G.  XV.  7.G.  xvj  y.  J.  C.  lui-même  fe  nomme  para- 
clet ou  confolateur ,  lorfqu'il  dit  en  S.  Jean,  xiv.  16. 
Je  prierai  le  Pcre  ,  &  il  vous  donnera  un  autre  Paraclet. 
Le  même  apôtre  dit  que  nous  avons  un  avocat ,  tov 
TTctfaH^oTsi' ,  auprès  du  Père  ;  or  cet  avocat  &  ce  mé- 
diateur c'eft  J.  C. 

Mais  le  nom  de  paraclet ,  comme  conjolateur ,  eft 
particulièrement  affefté  au  S.  Efprit. 

Paraclet,  (Géog.  mod.^  abbaye  de  France  en 
Champagne ,  fur  le  ruiffeau  d'Arduzon ,  proche  de 
Nogent-fur-feine,  On  ne  trouvera  guère  d'abbayes 
dans  cet  ouvrage  ,  mais  qui  pourroit  taire  une  ab- 
baye qui  doit  à  Abélard  fon  établiiTement ,  &  dont 
Heloïfe  fut  la  première  abbeffe  :  Abélard  le  plus  ha- 
bile dialeûicien  de  fon  tems  !  Héloife  la  première  de 
fon  fexe  en  érudition  ,  &  qui  n'étoit  pas  la  dernière 
en  beauté  ! 

On  fait  qu'Abélard  ,  craignant  que  fes  adverfaires 
nele  livraffent  au  bras  féculier,à  caufe  qu'il  avoit  fou- 
tenu  que  S.  Denis  l'aréopagite  n'avoit  pas  converti 
la  France  ,  fe  fauva  fur  les  terres  de  Thibaut  comte 
de  Champagne ,  d'où  il  fe  choifit  une  retraite  folitaire 
au  diocefede  Troyes  ;  il  y  bâtit  une  chaumière,  fît 
de  cette  chaumière  im  oratoire ,  &  fes  écoliers  ac- 
courant de  toutes  parts  à  ce  defert,  fournirent  à  leur 
maître  de  quoi  fubfifter,  &  bâtirent  l'oratoire  de  bois 
&  de  pierre.  Alors  Abélard  lui  donna  le  nom  de  Pa- 
raclet ,  pour  conferver  la  mémoire  des  confolations 
qu'il  avoit  reçues  dans  fon  hermitage.  napazAuTt^  , 
veut  dire  confolateur ,  &  vient  de  Tia.pa.KXÎa  ,jc  conjb- 
le  ,  je  prie ,  j"" exhorte. 

Mais  les  ennemis  d' Abélard  ne  le  laifTerent  pas 
tranquille,  &  mirent  dans  leurs  intérêts  S.  Bernard 
&  S.  Norbert.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre 
de  tels  adverfaires,  Abélard  leur  quitta  la  partie,  & 
s'en  alla  en  baffe-Bretagne ,  où  les  moines  de  l'abbaye 
de  S.  Gildas  de  Ruys,  l'appellerent  pour  leur  chef. 

Dans  cette  conjonftureSuger,  abbé  de  S.  Denis , 
chafTadumonaftere  d'Argenteuil  les  religieufes, pré- 
venu que  leur  conduite  étoit  mauvaife.  Héloïlé  qui 
en  étoit  fupérieure ,  vint  avec  fes  religieufes  au  Pa- 
raclet, que  fon  ancien  mari  lui  donna  avant  que  de  fe 
rendre  à  Clugny. 
Tome  XL 
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Le  papcinnocent  II.  confirma  cette  donation,  en 
1  année  1 131  :  bc  voilà  l'origine  de  l'abbaye  de  bénc- 
diftmes  du  Paraclet    Hcloife  en  fut  la  première-  ab 
beffe:  chacun    à  1  exemple  de  Mahault  tomtefTed. 
Champagne,  s.emprefla  à  lui  taire  de  grands 
Les  eveques  l'aimerent  comme  leur  fille   lc> 


de 
biens, 
abbés 


■  '       ^  „    ,        -  .^in   nue,  If»  auaes 

comme  leur  fœur,  &  les  gens  du  monde  comme  leur 


mère. 


Cette  abbaye  jouit  aujourd'hui  de  i  r  ;\  jq  niille 
livres  de  rente:  elle  efl  chef-d'ordre,  «c'a  plufieurs 
monafîcres  &  prieurés  dans  fa  dépendance.  Héloife 
la  gouverna  pendant  33  ans  ,  &c  mourut  en  1 163. 

Les  abbefVes  qui  lui  ont  fuccédé  ,  ont  été  afTez  fou- 
vent  des  plus  anciennes  maifons  du  royaume  :  on 
doit  mettre  de  ce  nombre  Jeanne  Chabot,  quoiqu'elle 
ait  été  obligée  d'abdiquer  fa  place,  à  caufe  de  larell- 
gion  proteflante  qu'elle  proteflint ,  &:  qu'elle  pro- 
iefîa  hautement  jufqu'à  la  mort;  fans  néanmoins  fe 
maVier  ,  ni  quitter  fon  habit  de  religicufc. 

£ornme  Héloïfe  n'entendoit  pas  feulement  la  lan- 
gue latine ,  mais  favoit  encore  très-bien  la  langue 
grecque,  elle  fit  chanter  la  meffe  dans  cette  langue, 
tous  les  ans  le  jour  de  la  Pentecôte ,  qui  étoit  la  prin- 
cipale fête  de  l'abbaye  du  Paraclet ,  6c  cet  ufage  s'ob- 
ferve  encore  aujourd'hui. 

Dès  qu'Abélard  fut  mort,  elle  demanda  fon  corps 
à  l'abbé  de  Clugny  ;  l'ayant  obtenu ,  elle  le  fit  mettre 
au  Paraclet,  &  ordonna,  en  mourant,  qu'on  l'enter- 
rât dans  le  même  tombeau.  On  affure  que  lorfqu'oti 
ouvrit  la  tombe  pour  y  dépofer  le  corps  d'Héloïfe, 
Abélard  lui  tendit  les  bras  pourla  recevoir,  &  qu'il 
l'embraffa  étroitement.  Une  chronique  manufcrire 
décrit  le  miracle  en  ces  termes  :  £t  ad  tumulumaper- 
turn  Heloija  deportata  ,  maritus  ejus  ,  eUvatis  brachiis 
illam  reccpit ,  &  ità  eam  amplexatus ,  brachia  Jua  Jiria- 
xit. 

Grégoire  de  Tours,  A//?. /i^.  /.  c.  a.-//)',  rapporte  un- 
fait  femblable  de  deux  perfonnes  mariées, qui  dcmeus 
rerent  toujours  vierges,  &  que  les  habitans  du  pay. 
(Clermont  en  Auvergne)  nommèrent  lesdcux  amam 
La  femme  décéda  la  premiere;&le  mari  en  l'enterrant 
fe  fervit  de  cette  prière  de  l'Ecriture  :  je  vous  rends 
grâces  ^o  monSeigneur  &  mon  Dieu.de  ce  que  je  vous  rends 
cetrifor  dans  la  même  pureté  quilvous  a  pludt  me  le  con- 
fier La  femme  fe  mit  à  fburire:  hé  pourquoi,  lui  dit-elle, 
parlez-vous  d'une  clioje  qu'on  ne  vous  demande  pas  J  Le 
mari  mourut  peu  de  tems  après,  &  on  l'enfévelit  vis- 
à-vis  de  fon  époufe,  on  trouva  les  deux  corps  en» 
femble  dans  la  même  tombe. 

Il  en  eft  flirement  de  ce  conte,  comme  de  celui 
d'Héloife  &  d' Abélard.  On  a  même  découvert  que  la 
volonté  de  l'abbeffe  du  Paraclet  n'avoit  point  été  fui- 
vie  ,  &  que  l'on  ne  l'avolt  point  mife  fuivant  fes  de- 
firs  dans  le  tombeau  de  fon  époux.  François  d'Am- 
bolfe  nous  apprend ,  qu'étant  au  Paraclet ,  il  avoit  vii 
le  fondateur  &  la  fondatrice  couchés  l'un  auprès  de 
l'autre  dans  deux  monumens  féparés.  [Z,ê  chevalier  de- 
Jaucourt.'\ 

PARACLETIQUE,  f.  m.  (Théolog.)  c'efl  le  nonx 
que  les  Grecs  donnent  à  un  de  leurs  livres  d'ofhce  , 
comme  qui  diroit  invocatoire,  du  grec  Trxf.axy.Xit'y , 
invoquer;  parce  qu'il  contient  plufieurs  prières  ou 
invocations  adreflces  aux  faims.  Les  Grecs  fe  fer- 
vent, pendant  les  jours  de  toute  l'année ,  de  ce  livre, 
ayant  toujours  quelque  chofe  dans  leur  office  qui  eu 
eft  tiré,  f^oye^  Léo  A  Uatius  ,  dans  J'a  première  dijfcrta- 
tion  fur  les  livres  eccléfiajhques  des  Grecs. 

PARAC^MUMENE  ou  PARAKIMOMENE ,  ù 
m.  {Util,  anc.^  nom  d'un  officier  de  l'empereur  de 
Conflantinople  :  c'étoit^  le  grand  chambellan.  Les 
fonftions  étoient  partagées  entre  deux  perfonnes; 
l'une  s'appelloit  le  chambellan  de  l'anneau  ,  &j  l'autre 
le  chambellan  de  la  chambre:  le  prejnier  répondûit  ^ 

notre  gajrde  des  fçeaux, 
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PARADA,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre ,  lur  le  chemin  qui  conduilbit  de  Tapiiis  à  Ilti- 
que.  Scipion  brûla  cette  ville  ,  &  traita  les  habitans 
avec  la  dernière  barbarie. 

Py\RADABATRA  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Inde, 
f  n-dcçà  du  Gange.  Ptolomée,  //^.  I^'IL  ch.  j.  la  place 
fur  le  bord  de  ce  fleuve ,  entre  Azica  &  Pilca. 

PARADE  ,  f.  f.  {Grammaire.)  vue  ou  cxpofition 
d une  chofe  \ue  dans  tous  fes  avantages ,  &:  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  beau.  Voyei  Spectacle. 

Un  lit  de  parade ,  eft  celui  fur  lequel  on  expofe  le 
corps  d'un  grand  ou  d'un  prince  après  fa  mort. 

On  appefloit  parade  dans  les  tournois  ,  la  marche 
que  fàiloient ,  en  bel  ordre ,  les  chevaliers  dans  la  lice 
avant  que  de  commencer  le  combat. 

On  a  donne  auffi  le  nom  de  parade  à  ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  revue  d'une  troupe ,  d'im  régi- 
ment :  on  difoit  alors  faire,  la  parade ,  &  montrer  la 
parade  ,  comme  nous  difons  aujourd'hui  faire  l'exer- 
cice ,  &  monter  la  garde.  ' 

Parade  ,  faire  la  ,  {Art  miUt.)  les  officiers  font 
la/'fîr^^^ ,  lorfque  leur  bataillon,  leur  régiment,  ou 
leur  com.pagnie  ,  ayant  ordre  de  fe  mettre  fous  les 
armes ,  ils  s'y  rendent  en  meilleur  état  qu'il  leur  ell 
poffible  ,  pour  prendre  le  p'ofte  ,  &:  tenir  le  rang  qui 
leur  eft  dû ,  foit  fur  le  terrein  où  le  bataillon  fe  for- 
me ,  foit  dans  la  place  oii  l'on  s'ailemble  pour  monter 
la  garde ,  foit  devant  le  corps-de-garde ,  quand  il  faut 
relever  la  garde ,  ou  bien  lorfou'une  perfonne  de 
qualité  eft  prête  à  pafl'er.  Dicl.  milit.  {D.  7.) 

Parade  ,  {Marine^  faire  la  parade  ;  tous  les  vaif- 
feaux  firent  parade  ,  6c  chacun  déploya  tous  fes  pa- 
villons :  c'efl  orner  un  vaiffeau  de  tous  les  pavillons 
qui  font  à  fon  bord,  &  de  tous  fes  parois.  On  dit 
aufîî  parer ,  les  vaiffeaux   feront  parés  de  fiâmes. 

Parade  ,  {Maréchalerie.')  on  appelle  cheval  de  pa- 
rade, celui  dont  on  ne  fe  fert  cjue  dans  les  occafions 
de  cérémonie ,  &  plus  pour  la  beauté  que  pour  le 
fervice  qu'on  en  attend. 

On  appelle  la  parade ,  un  endroit  que  le  maqui- 
gnon a  défigné  pour  faire  monter  le  cheval  qu'il  veut 
vendre. 

La  parade ,  en  terme  de  manège  ,  eft  la  même  chofe 
que  le  parer,  f^oye^  Parer. 

Parade  ,  terme  d'efcrime  ,  aftion  par  laquelle  on 
pare  une  eftocade.  f^oye^  Parer. 

Il  y  a  autant  de  parades  différentes ,  qu'il  y  a  de 
différentes  façons  de  terminer  une  eftocade  ,  voje^ 
Estocade.  Il  y  a  donc  cinq  parades,  qu'on  appelle 
en  terme  d'efcrime,  quarte ^  tierce ,  féconde ,  quarte 
ba^e  &C  quinte. 

Parade  ,  efpece  de  farce ,  originairement  prépa- 
rée pour  amufer  le  peuple  ,  &  qui  fouvent  fait  rire  , 
pour  un  moment ,  la  meilleure  compagnie. 

Ce  fpeûacle  tient  également  des  anciennes  comé- 
dies nommées  platariœ  ,  compofées  de  fimples  dialo- 
gues prefque  fans  aûion ,  &  de  celles  dont  les  per- 
fonnages  etoient  pris  dans  le  bas  peuple,  dont  les 
fcenes  fe  paffoient  dans  les  cabarets  ,  &  qui  pour 
cette  raifon  furent  nommées  tabernariœ,  Foye^^  CO- 
MÉDIE. 

Les  perfonnages  ordlnares  des  parades  d'aujour- 
d'hui ,  lont  le  bon-homnie  Caffandre  ,  père  ,  tuteur, 
ou  amant  furané  d'Ii'abelle  :  le  vrai  caradere  de  la 
charmante  Ifabcllc  cft  d'être  également  foible,fauffe 
&  précieufe;  celui  du  beau  Léandre  fon  amant ,  ell 
d'allier  le  ton  grivois  dun  foldat,  à  la  fatuité  d'un 
petit-maître  :  un  pierrot ,  quelquefois  un  arlequin  ôc 
un  moucheur  de  chandelle ,  achèvent  de  remplir 
tous  les  rôles  de  la  parade,  àonx  le  vrai  ton  eft  tou- 
jours le  plus  bas  comique. 

ha  parade  eft  ancienne  en  France  ;  eWo.  eft  née  des 
moralités,  des  myfteres  &  des  facéties  que  les  éle- 
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ves  de  la  bafoche  ,  les  confrères  de  la  paffion  ,  èc  ta 
troupe  du  prince  des  fots  jouoiçnt  dans  les  carre- 
fours ,  dans  les  marchés  ,  &  fouvent  même  dans  les 
cérémonies  les  plus  auguftes ,  telles  que  les  entrées , 
&  le  couronnement  de  nos  rois. 

La  parade  fubfiftoit  encore  fur  le  théâtfe  françois, 
du  tems  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand  ;  &  lorf- 
que  Scarron ,  dans  fon  roman  comique ,  fait  le  por- 
trait du  vieux  comédien  la  Rancune  ,  &  de  made- 
moifelle  de  la  Caverne ,  il  donne  une  idée  du  jeu  ri- 
dicule des  afteurs  ,  &  dvv  ton  platement  bouffon  dé 
la  plupart  des  petites  pièces  de  ce  tems. 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois  de  la  décence 
&  du  goût ,  la  parade  cependant  ne  fiit  point  ablblu- 
ment  anéantie  :  elle  nepouvoit  l'être,  parce  qu'elle 
porte  un  caraftere  de  vérité  ,  &  qu'elle  peint  vive- 
ment les  mœurs  du  peuple  qui  s'en  amuié  ;  elle  fiit 
feulement  abandonnée  à  la  populace ,  &  reléguée 
dans  les  foires  &  fiir  les  théâtres  des  charlatans  qui 
jouent  fouvent  des  fcenes  bouffones,poar  attirer  un 
plus  grand  nombre  d'acheteurs.  •  • 

Quelques  auteurs  célèbres,  &c  plufieiirs  perfonnes 
pleines  d'efprit ,  s'amufent  encore  quelquefois  à 
compofer  de  petites  pièces  dans  ce, même  goat.  À 
force  d'imagination  &  de  gayeté,  eHes'  iaififfent  ce 
ton  ridicule  ;  c'eft  en  philofophes  qu'elles  ont  tra- 
vaillé à  connoître  les  mœurs  Se  la  tournure  de  l'ef- 
priî  du  peuple ,  c'eft  avec  vivacité  qu'elles  les  pei- 
gnent. Malgré  .le  ton  qu'il  faut  toujours  affeder  dans 
ces  parades  ,  l'invention  y  décelé  fouvent  les  talens 
de  l'auteur  ;  une  fine  plaifanterie  fe  fait  fentir  au  mi- 
lieu des  équivoques  &  des  quolibets ,  &  les  grâces 
parent  toujours  de  quelques  fleurs  le  langage  d 
Thalie  ,  &  le  ridicule  déguifement  fous  lequel  elle 
s'amufent  à  l'envelopper. 

On  pourroit  reprocher ,  avec  raifon  aux  Italiens  i 
&bcaucoup  plus  encore  auxAnglo;s,d'avoir  conferyé 
dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  fcenes  de  para- 
dci;on  y  voit  iouvent  régner  la  licence  groftiere  &  ré- 
voltante des  anciennes  comédies  nommées  taher- 
nariœ. 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caraftere  de  la  bonne 
comédie  ait  été  li  long-tems  inconnu  parmi  nous  ; 
les  Grecs  &  les  Latins  nous  ont  laiiîë  d'excellens 
modèles ,  &  dans  tous  les  âges ,  les  auteurs  ont  eu  la 
nature  fous  les  yeux  ,  par  quelle  efpece  de  barbarie 
ne  l'ont-ils  fi  long-tems  imitée  que  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  abjeft  &  de  plus  défagréable? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  ces 
fiecles  dont  il  nous  refte  fi  peu  d'ouvrages  dignes 
d'eftime;  la  farce  de  Pathelin  feroit  honneur  à  Mo- 
lière. Nous  avons  peu  de  comédies  qui  raffemblent 
des  peintures  plus  vraies ,  plus  d'imagination  &c  de 
gayeté.  _  ^ 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  pièce  à  Jean  de 
Meun  ;  mais  Jean  de  Meun  cite  lui-même  des  paffa- 
ges  de  Pathehn ,  dans  fa  continuation  du  roman  de  la 
Rofe:  &  d'ailleurs  nous  avons  des  raifons  bien  fortes 
pour  rendre  cette  pièce  à  Guillaume  de  Loris. 

On  accorderoit  fans  peine  à  Guillaume  de  Loris  , 
inventeur  du  roman  de  la  Rofe ,  le  titre  de  père  de 
l'éloquence  françoife ,  que  fon  continuateur  obtint 
fous  le  règne  de  Philippe  le  Bel.  On  reconnoit  dans 
les  premiers  chants  de  ce  poëme  ,  l'imagination  la 
plus  belle  &c  la  plus  riante  ,  une  grande  connoiffance 
des  anciens  ,  un  beau  choix  dans  les  traits  qu'il  en 
imite  ;  mais  dès  que  Jean  de  Meun  prend  la  plume, 
de  froides  allégories ,  des  diftertations  frivoles,  ap- 
pefantiffent  l'ouvrage;  le  mauvais  tonde  l'école,  qui 
dominoit  alors,  reparoit:  un  goût  jufte  &  éclairé 
ne  peut  y  reconnoitre  l'auteur  de  la  farce  de  Pathe- 
lin ,  &  la  rend  à  Guillaume  de  Loris. 

Si  nous  fommcs  étonnés,  avec  raifon, que  la  farce 
de  Pathelin  n'ait    point  eu  d'imitateurs  pendant  plu- 
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ficilrs  fiecles  ,  nous  devons  l'être  encore  plus  que  le 
mauvais  goût  de  ces  fiecles  d'ignorance  règne  enco- 
re quelquefois  fur  notre  théâtre  :  nous  ferions  bien 
tentés  de  croire  que  l'on  a  peut-être  montré  trop 
d'indulgence  pour  ces  efpcces  de  recueils  de  fcenes 
ifolées,  qu'on  nomme  comédies  à  tiroirs.  Momus  Fa- 
bulifte  mérita  fans  doute  fon  fuccès  par  l'invention 
ik.  l^efprit  qui  y  régnent;  mais  cette  pièce  ne  devoit 
point  former  un  nouveau  genre ,  &c  n'a  eu  que  de 
très-foibles  imitateurs. 

Quel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  delà  faci- 
lité qu'on  trouve  à  raffembler  quelques  dialogues  , 
fous  le  nom  de  comédie  ?  Souvent  fans  invention ,  &: 
toujours  fans  intérêt,  ces  efpeccs  Ac parades  ne  ren- 
ferment qu'une  fauffe  métaphyfique  ,  un  jargon  pré- 
cieux ,  des  caricatures ,  ou  de  petites  elquiifes  mal 
deifinées  ,  des  mœurs  &  des  ridicules  ;  quelquetuis 
même  on  y  voit  régner  une  licence  grofliere  ;  les 
jeux  de  Thalie  n'y  font  plus  animés  par  une  critique 
fine  ôf;  judicieufe ,  ils  font  deshonorés  par  les  traits 
ks  plus  odieux  de  la  fatyre. 

Pourra-t-on  croire  im  jour  que  dans  le  fiecle  le 
plus  reflemblant  à  ccl«i  d'Augufte,  dans  la  fête  la 
plus  folemnelle ,  fous  les  yeux  d'un  des  meilleurs 
rois  qui  foient  nés  pour  le  bonheur  des  hommes , 
pourra-t-on  croire  que  le  manque  de  goût ,  l'igno- 
rance ou  la  malignité ,  aient  fait  admettre  ôc  repré- 
fenter  une  parade ,  de  l'efpece  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  définir  ?  ,j!.'!v 

Un  citoyen,  qui  jouiflbit  de  la  réputation  d'hon- 
nête homme  (M.  Rouiî'eau  de  Genève),  y  tut  tra- 
duit fur  la  fcene,  avec  des  traits  extérieurs  qui  pou- 
voient  le  caraftérifer.  L'auteur  de  la  pièce,  pour 
achever  de  l'avilir  ,  ofa  lui  prêter  fon  langage.  C'ell 
ainfi  que  la  populace  de  Londres  traine  quelquefois 
dans  le  quartier  de  Drurylane ,  une  figure  contre- 
faite, avec  une  bourfe,  un  plumet  &  une  cocarde 
blanche,  croyant  infulter  notre  nation,        : 

Un  murmure  général  s'éleva  dans  la  falle ,  il  fut  à 
peine  contenu  pur  la  préfence  d'un  maître  adoré; 
l'indignation  publique  ,  la  voix  de  l'ellime  &c  de  l'a- 
mitié ,  demandèrent  la  punition  de  cet  attentat  :  un 
arrêt  flétriflant  flit  figné  par  une  main  qui  tient  &: 
qui  honore  également  le  Iceptre  des  rois  ,  &  la  plu- 
me des  gens  de  lettres.  Mais  le  philofophe  fidèle  à 
fes  principes  ,  demanda  la  grâce  du  coupable  ,  &C  le 
monarque  crut  rendre  un  plus  digne  hommage  à  la 
vertu  en  accordant  le  pardon  de  cette  odieufe  licence, 
qu'en  puniflant  l'auteur  avec  févérité. .  La  pièce  ren- 
tra dans  le  néant  avec  fon  auteur  ;  mais  la  juflice  du 
prince  6c  la  générofité  du  philofophe  pali'eront  à  la 
poftérité ,  &"nous  ont  paru  mériter  une  place  dans 
l'Encyclopédie. 

Rien  ne  corrige  les  méchafts  :  l'auteur  de  cette 
première  parade  en  a  fait  une  féconde,  où  il  a  em- 
brafle  le  même  citoyen ,  qui  avoit  obtenu  fon  par- 
don, avec  un  grand  nombre  de  gerts  de  bien,  parmi 
lefquels  on  nomme  im  de  fes  bienfaiteurs.  Le  bien- 
faiteur indignement  travefti ,  eft  l'honnête  &  célè- 
bre M.  H.  .  .  &  l'ingrat,  ell  un  certain  P.  .  .   de 

M 

Tel  ell  le  fort  de  ceseipecesde/^ûr^zi/e^fatyriques, 
elles  ne  peuvent  troubler  ou  féduire  qu'un  moment 
lafociété;  &  la  punition  ou  le  mépris  iuit  toujours  de 
près  les  traits  odieux  &  fans  effet ,  lancés  par  l'en- 
vie contre  ceux  qui  enrichiffent  la  littérature ,  6c  qui 
l'éclairent.  Si  la  libéralité  des  perlbnnesd'im  certain 
ordre  ,  fait  vivre  des  auteurs  qui  feroient  ignorés 
fans  le  murmure  qu'ils  excitent  ;  nous  n'imaginons 
pas  que  cette  bienfaifance  puiffe  s'étendre  juiqu'àles 
protéger.  LiJ'ei  t article  ECLECTISME,  /.  ■iS4,  t.  V. 
féconde  col. 

Cet  article  ejl  de  M.  le  comte  de  Tressâ.K  ,  Heure- 
nant  général  des  arméiS  du  Roi  y  grand  maréelial-des- 
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logis  du  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  &  mcmhre'dts 
académies  des  Sciences  de  France,  de  Prujfe.,d' Angle.- 
terre ,  &c. 

PARADIAZEUXIS  ,  f.  m.  dans  la  Mufique  g-ec- 
que  ,  efl,  au  rapport  du  vieux  Hacchius  ,  l'interval- 
le d'un  ton  feulement  entre  le-,  cordes  honiolo'nies 
de  deux  tétrucordefi  ;  6»:  c'eft  l'cipcce  de  disjonaion 
qui  règne  entre  le  tétracorde  fynnemenon  6l  le  tc- 
tracorde  diezeugmenon.  f^oyes^touscts/r.fiti. 

PARADIGME ,  f.  m.  ce  mot  vient  du  grec  ««ta- 
S'uy/L/.it ,  cxetnplar  ,  dérivé  du  verbe  -Tt-z'fti.SMy.v^ji»  ,  ma- 
nifejii  ojlendo  ;  RR.  Hapa  ,  prépofitio/i  fouvcnt  am- 
pliative  ,  f|uand  elle  entre  dans  la  com[)ofjtion  des 
mots  ;  &  S^iiKvvrd ,  ojlendo.  Les  Gramii  airiens  It  font 
approprié  le  mot  paradigme ,  t^owt  défigner  les  exem- 
ples de  déclinailons  6c  de  conjugailons,  qui  peuvent 
fervir  cnfuite  de  modèles  aux  autres  mots  ,  que  l'u- 
l'age  &c  l'analogie  ont  fournis  aux  mêmes  variations 
de  l'une  ou  de  l'autre  efpece.  Les  paradigmes  font 
des  exemples  ,  des  modèles  pour  d'autres  mots  ana- 
logues ;  &c  c'eft  le  fens  litténd  du  mot.        •  '  '    < -■ 

Les  paradigmes  étant  principalement  deflinés  à  in- 
culquer la  règle  générale  ,  par  l'image  fenfible  d'une 
application  particuHere  propofée  comme  .un  objet 
d'imitation  :  M.  le  Fevrc  de  Saumur  ,  avoit  raifon  , 
fans  doute  ,  de  defrrer  que  ces  modèles  fûfTent  pré- 
fentés  aux  jeunes  gens  fous  une  forme  agréable  &" 
propre  à  intéreffer  leur  imagination  :  il  faiidroit ,  fé- 
lon fes  viies  ,  qu'ils  fiiffent  imprimés  f  iir  de  beau  pa- 
pier ,  en  beaux  caraderes ,  &  dans  le  format  de  Vin- 
quano  ,  afin  que  chaque  article  du  paradigme  n'occu- 
pât qu'une  ligne  ,  &  qu'on  ne  fut  pas  obligé  tl'en 
renvoyer  quelque  chofe  à  la  ligne  fuivante. 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroîtreminutieu- 
fes  à  bien  des  gens  ,  qui  prétendent  au-mérke  de  né 
voir  les  choies  qu'en  grand  :  mais  ce  qii'il  eft  permis 
aux  fpeûateurs  oififs  d'envifager  ainfi ,  doit  être  exé- 
cuté dans  toutes  fes  parties  par  les  maîttes  ;  Si  les 
meilleurs  font  toujours  ceux  qui  analyfent  le  phis 
exa:tement  les  détails.  Qu'il  me  foit  donc  permis 
d'ajouter  ici  quelques  ol)l'ervations  qui  meparoiffent 
intérelîantes  fous  ce  point  de  vue.  Je  les  rapporte-: 
rai  fur-tout  aux  élémens  de  la  langue  latine  ;  Oc  l'on 
en  fent  bien  la  raifon. 

I.  Déclinai/on.  Il  eft  généralement  avoué,  qu'il 
y  avoit  une  barbarie  infoutenable  dans  les  anciens  ; 
rudimens,  oii  les  nombres  &  les  cas  étoient  défignés 
en  latin  ,  Jingulariter  nominative  ,  &c.  comme  fi  les 
commençans  avoient  déjà  entendu  la  lau'nie  dans 
laquelle  on  prétendoit  pourtant  les  initier  par-là  mê- 
me :  on  ne  fauroit  leur  parler  trop  clairement  ;  &  it 
eft  fmgulier  qu'on  fe  foit  avifé  fi  tard  d'employer 
leur  propre  langue  pour  les  ir.flruire. 

Une  autre  méprif'e  ,  c'eii  d'avoir  joint  zxx paradig- 
me d'un  nom  ,  celui  de  l'article  du  même  genre  ;  h^c 
mufa  ,  kuJus'miifiB  ,  Sec.  c'eft  une  imitation  mal- 
adroite des  paradigmes  des  déclinaifons  grecques,  oit 
l'article  paroît  plus  néceffaire  ,  d'où  cependant  il  eft 
encore  plus  avantageux  de  le  retrancher ,  pour  ne 
pas  partager  l'attention  des  commençans  en  la  l'ur- 
chargeant  mal-à-propos  ;  Se  c'eft  le  parti  que  vient 
de  prendre  le  P.  Giraudeau  jéfuite  ,  dans  fon  Intro- 
duction à  la  langue  grecque.  A  plus  forte  raifbn  doit- 
on  fupprimer  cette  addition  lliperflue  dans  les  pjira- 
digmcs  latins  :  &c  fi  l'on  ne  veut  y  préfenter  aucun 
nom  ,  fans  en  faire  connoître  le'genre  aux  ennins  ; 
que  ce  foit  fimplement  par  l'une  des  lettres  initiales 
m  ,  /ou  n  ,  quand  le  nom  eft  d'un  genre  déterminé; 
par  deux  de  ces  lettres  &c  le  mot  ou  entre  deux  ,  il 
eft  d'un  genre  douteux  ,  &c.  fV)^;;  Genre. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  chaque  cas  la- 
tin ,  enfe-fervant  de  notre  article  défini  U ,  la ,  les  , 
pour  les  noms  appellatifs  ;  de  la  prépofition  de  pour 
le  génitif  j  de  à  pour  le  datif,  èi  de  ii  on  par  pouf 
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l'ablatif.  Cela  peut  induire  quelquefois  en  erreur , 
parce  que  ces  cas  ne  fe  traduifent  pas  toujours  de 
îa  même  manière  ;  &  c'ell  peut-être  ce  parallélirme 
de  françoii  &  de  latin  qui  a  donné  lieu  à  nos  Gram- 
mairiens d'imaginer  fauflement  que  nos  noms  ont 
des  cas.  /^oyqCAS:  je  voudrois  donc  que  Ton  mît 
iimplement  après  le  nominatif  fmgulier  ,  la  fignifica- 
tion  françoife  du  nom  ,  en  parenthcfe ,  en  caractères 
ditférens'de  ceux  du  latin,  fans  aucun  article  ,  Sc 
qu'on  en  fit  autant  après  le  nominatif  pluriel,  en  in- 
diquant la  différence  d'orthographe  qu'exige  ce  nom- 
bre ,  &  marquant  foigneufement  le  genre  du  fran- 
çois  dans  chacun  des  deux  nombres. 

Comme  il  y  a  autant  d'avantage  réel  à  mettre  en 
parallèle  les  chofes  véritablement  analogues  &c  fem- 
blables  ,  qu'il  peut  y  avoir  de  danger  à  comparer  des 
choies  qui ,  fous  les  apparences  trompeufes  de  l'a- 
nalogie ,  font  véritablement  diffemblables  ;  je  crois 
qu'il  pourroit  être  de  quelque  utilité  de  mettre  fur 
deux  colonnes  parallèles  les  cas  du  fmgulier  &  ceux 
du  pluriel.  Alors  pour  ne  pas  occuper  trop  de  lar- 
geur ,  on  pourroit  mettre  la  traduûion  françoife  de 
chaque  nombre  à  la  tête  des  fix  cas  ,  fous  la  forme 
déjà  indiquée;  &  le  format  in-oclavo  devient  fuffi- 
fant. 

M.  Lancelot ,  dans  l'abrégé  de  fa  Méthode  latine  , 
avoit  imaginé  de  faire  imprimer  en  lettres  rouges  les 
terminaifons  qui  caraftérifent  chaque  cas  :  mais  il 
me  femble  que  cette  bigarrure  n'a  d'autre  effet  que 
de  choquer  les  yeux ,  &  il  paroît  que  le  public  ,  en 
applaudiffant  aux  autres  vues  de  ce  fage  &  laborieux 
grammairien  ,  n'a  pas  approuvé  cet  expédient ,  puif- 
qu'on  n'en  a  fait  aucun  uiage  dans  aucun  des  livres 
élémentaires  que  l'on  a  imprimés  depuis.  Ce  font  en 
effet  les  explications  &  les  remarques  du  maître  qiu 
doivent  fixer  l'attention  des  dilciples  fur  ces  diffé- 
rences ;  voici  donc  un  exemple  de  ce  qut  je  veiLX 
dire  par  rapport  aux  noms. 
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(Table  f.) 

(Tables  f  ) 

Nom. 

Mcnfa.  f. 

Mcnfa.  f. 

Gén. 

Mcnfa. 

Mcnfarimu 

Dat. 

Mcnfa. 

Mcnfa. 

Ace. 

-Mcnfam, 

Mcnfas. 

Voc. 

Mcnfa. 

Mcnfa. 

Abl. 

Mcnfa. 

Mcnfa. 

J'ai  choifi  le  nom  Menfa  (  Table) ,  parce  qu'il  ex- 
prime une  chofe  connue  de  tous  les  enfans  ;  au  lieu 
qu'ils  apprennent  à  décliner  Mufa  ,  fans  favoir  ce 
que  c'ell  qu'une  Mufc  ;  ou  bien  il  fdUt  les  diftraire 
de  leur  analogie  ,  pour  leur  donner  les  notions  my- 
thologiques que  luppofe  ce  nom  :  e'ell  un  double 
inconvénient  qu'il  faut  également  éviter  ,  dans  les 
commencemens  fur-tout. 

Les  pronoms  perfonnels  ego  ,  tu  ,  fai ,  peuvent  & 
doivent  être  préfentés  Ibus  le  même  afpeâ:  :  &  les 
adjeftifs  mêmes  ne  demandent  d'autres  différences  , 
que  celles  que  l'on  va  voir  dans  l'exemple  fuivant. 


Nom 
Gén. 
Dat. 

Ace. 
Voc. 
Abl. 
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Bon  j  m.  Bonne ,  f. 

m.        f.         n. 

Bonus  ,  bana ,  bonum  , 
Boni  y  bona  ,  boni. 
Bono  ,  bonce  ,  bono. 
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Bons ,  m.  Bonnes ,  fi, 
m.       f.         n. 

Boni  ,    bonce  y  bond, 
Bonoriim  ,  bonarum ,  honorum. 
Bonis  ,  bonis  ,  bonite 


Bonum  ,  bonam  ,  bonum,   Bonos  ,  bonus  ,  bona, 
Bonc  1  bona,  bonum  ,        Boni,   bona,  bona. 
Bono  ,  bond ,  bono.  Bonis  ,  bonis  j  bonis. 


Sage  ,  m.  f. 

Nom  Sapiens ,  m.  f.  n. 

Gen.   Sapiintis. 

Dat.    Sapienii. 

A  ce-  Sapientein,mS.Sap'!ens,n. 

Vue.  Sapiens. 

Abl.   Sapicnte  OU  Sapienti. 


Si  un  adjeûif  a  dans  plufieurs  cas  une  même  ter- 
rainaifon  pour  plufieurs  genres  ,  on  peut  marquer 
jies  genres  après  chaque  terminaiibn  ;  par  e:îeemple  ; 
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Sages  ,  m.  f. 

Sapitnles  ,  m.  f.   Sapie.ilia  ,  P.' 

Sapientium  ou  Sapknium,mS.n. 

Sapientibus. 

Sapicntes  ,  in.  f.  Sapiemia,  n. 

Supientes  ,  m.  f.  Sapientia  ,  n. 

Sjpientibuà. 

Dans  cet  exemple  ;  on  marque  les  trois  lettres  ^ 
m,f,n,  au  premier  cas  de  chaque  nombre  qui  n'a 
qu'ime  terminaifon  pour  les  trois  genres  ;  les  autres 
qui  n'ont  également  qu'une  terminaifon  font  de  mê- 
me pour  les  trois  genres. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  déterminé  la  forme  qui 
m'a  paru  la  plus  convenable  pour  les  paradigmes. 
L'enl'emble  du  fyftème  grammatical  adopté  dans  cet 
ouvrage  ,  exige  encore  quelques  obfervations  qui 
auroient  dii  entrer  au  moi  Déclinaison  ;  mais  que 
M.  du  Marfais  ne  pouvoit  pas  prévoir ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  les  mêmes  idées  que  moi  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mots.  Foyei  Mot. 

Je  regarde  comme  deux  efpeces  très -différentes 
les  noms  &  les  adjeftifs  ;  voye^  Genre  ,  Mot  ,  Nom: 
&  Substantif  ,  &  je  crois  qu'il  n'y  a  de  mots  qui 
foient  primitivement  &  véritablement  pronoms  , 
que  les  trois  perfonnels  ego ,  tu ,  fai ,  voje;^  Pro- 
nom. Je  conclus  de-là  que  les  déclinaifons  doivent 
être  partagées  en  trois  feûions  :  que  la  première  doit 
comprendre  les  cinq  déclinaifons  des  noms  ;  la  fé- 
conde ,  les  trois  pronoms  déclinés  ;  &  la  troifieme , 
les  déclinaifons  des  adjeûifs. 

I.LapremieredécUnaifondes  noms  comprend  ceux 
qui  ont  le  nominatif  fmgulier  en<f  ou  en  as  ,  en  e  ou 
en  es  :  ainfi  après  la  règle  propre  à  chaque  efpece ,  il 
fâutun paradigme  de  chacune.  On  ajoutera  à  la  fin  , 
com.me  en  exception,  le  petit  nombre  de  noms  en  a 
qui  ont  le  datif  ik;  l'ablatif  pluriels  en  abus ,  afin  que 
le  féminin  ne  foit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec 
ceux  des  noms  mafculins  en  us  ;  fi  mula  avoit  formé 
mu/is ,  com.me  on  le  forme  de  inulus  ,  il  y  auroit  eu 
équivoque. 

La  féconde  déclinaifon  comprend  les  noms  en  er 
ou  ir ,  en  um  &  en  us  :  voilà  trois  elpeces  &  trois  pa^ 
radigmcs.  On  mettra  à  la  fuite  la  déclinaifon  de  Dcus  , 
parce  que  ce  mot  étant  d'un  ufage  fréquent  doit  être 
connu  ;  &C  l'on  remarquera  l'irrégularité  des  noms 
propres  en  ius  ,  de  ceux  en  eus  venus  du  grec ,  &  de 
ceux  qui  changent  de  genre  auplviriel. 

La  troifieme  déclinaifon  ne  peut  fe  divifer  qu'en 
deux  claffes  ,  les  noms  mafculins  &  féminins  dans 
l'une ,  &  les  neutres  dans  l'autre  :  mais  on  fera  bien 
de  préfenteraux  enians  des  paradigmes  de  différentes 
terminaifons  dans  chaque  claffe.Il  faut ,  je  crois  ,  ne 
faire  mention  que  de  peu  d'exceptions,  parce  qu'on 
ne  diroit  pas  tout ,  ou  l'on  excéderoit  les  bornes  qui 
conviennent  à  des  élémens. 

Dans  la  quatrième  déclinaifon  ,  il  fufiira  de  don- 
ner un  paradigme  en  us ,  &c  un  autre  en  u  ;  de  décliner 
enfuite  domus  qui  revient  fréquemment  ,  &  de  re- 
marquer quelques  noms  qiù  ont  le  datif  &  l'ablatif 
pluriels  en  iibus. 

La  cinquième  déclinaifon  ne  demande  qu'un /jard- 
digmt ,  &  n'a  aucune  difficulté. 

II.  Les  trois  pronoms  ego  ,  tu  ,fai ,  doivent  être 
déclinés  l'un  après  l'autre  ,  fans  aucune  règle  énon- 
cée ;  ce  font  trois  mots  particuliers  qui  ne  fervent 
d'exemple  à  aucun  autre. 

III.  Il  doit  y  avoir  trois  déclinaifons  des  adjec- 
tifs, différenciées,  comme  celles  des  noms,  parle 
génitif  fmgulier. 

La  première  déclinaifon  comprend  les  adjecHfS 
dont  le  génitif  fmgulier  eft  en  i  pour  le  niafculin-,  en 
œ  pour  le  féminin ,  &  en  t  pour  le  neutre  :  l'adjedif 
mafculin  fç  décljxie  comme  les  noms  en  er  ou  ir .  on 
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comme  les  noms  en  us  de  la  première  dvclinaifon  ; 
l'iidjcflif  féminin  ,  comme  les  noms  en  a  de  la  pre- 
mière ;  &  l'adjeéiit  neutre,  comme  les  noms  en  um 
de  la  féconde.  Après  les  paradigmes  des  deuxadjeftifs 
puklur  &  bonus  ,  il  ell  bon  de  remarquer  que  meus  , 
a  ,um,  fait  au  vocatif  nngulier  mafcuiinOTjKi  ou  mi  ; 
que  eu  jus  ^  a ,  um  ,  J'uus  ,  a ,  um  ,  tu  us  ,  a  ,  um  ,  & 
vejlcr ,  tra,  trum,  n'ont  point  de  vocatif,  &  quelle 
en  eft  la  raifon  (  voye^  Vocatif  )  ;  enfin  que  les  ad- 
jeflifs  pluriels  ambo  &  duo  font  hétéroclites ,  &  il  fera 
utile  d'en  cxpofer  Icsparadigmes  parallèlement. 

Les  adjeûif;  de  la  féconde  déclinaifon  ont  le  géni- 
tif fmgulier  en  ius  ou  eny/«  pour  les  trois  genres  ,  &C 
ont  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la 
première. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius  ,  font  aiius  ,  a ,  ud  ; 
aller  ,  a,  um  ;  alterucer  ,  tra  ,  trum  ;  illc  ,  a  ,  ud  ;  ipfe  , 
a  ,  um  ;  ifie  ,  a  ,  ud  ;  neuter  ,  ira  ,  trum  ;  nullus  ,  a  , 
um  ;  folus  ,  a  ,  um  ;  lotus  ,  a  ,  um  ;  ullus  ,  a  ,  um  ; 
unus  ,  a  ,  um  ;  mer  ,  tra  ,  trum  ;  uterlibet  ,  utra/ibei  ; 
Utrumlibet  ;  utervis  ,  utravis  ,  utrumvis  ;  uterque ,  utra- 
que ,  utrumque.  Ils  ont  tous  le  génitif  fmgulier  en  ius , 
&  le  datif  en  /'  pour  les  trois  genres  ;  l'accufatif  neu- 
tre eil  femblable  au  nominatif;  ils  n'ont  point  de 
vocatif  (  voj'c'{  Vocaxif)  ;  dli  refte  ils  fe  déclinent 
comme  les  adjeâifsde  la  première  déclinaifon.  11  ell 
bon  de  préfenter  ici  les  paradigmes  de  alius ,  a  ,  ud , 
de  ^ter  ,  tra  ,  trum ,  &  de  Joius  ,  a  ,  um  ,  qui  font 
difringués  par  des  différences  qui  fe  retrouvent  dans 
les  autres  adjeâifs  de  la  même  cl^e. 

Ceux  dont  le  génitif  eftenywi  fe  déclinent  chacun 
à  leur  manière  ,  fî  ce  n'efl:  que  les  compoiés  f  e  décli- 
nent comme  les  primitifs  fimples;  ainfi  il  faut  dé- 
tailler les  paradigmes  de  chacun  de  ceux-ci  :  ce  font 
hic  ,  hœc  ,  hoc  ;  is ,  ea  ,  id ,  &  fon  cçmpofé  idem  , 
eadem,  idem  ;  qui ,  qux  ,  qiiod ,  ou,  quis  ,  quœ  ,  quid  ; 
&  à-peu-près  douze  compofés. 

Les  adjeftifs  de  la  troifîeme  déclinaifon  ont  le  gé- 
nitif fingulier  en  is  pour  les  trois  genres  ,  &c  fe  par- 
tagent en  trois  efpeces. 

Ceux  de  la  première  efpece  n'ont  qu'une  termi- 
naifon  au  nominatif  fmgulier  pour  les  trois  genres  , 
comme  no^ras  (  de  notre  pays  )  ,  tercs  (  rond  )  ,  inf- 
tans  (  prefi'ant  )  ,Japicns  (  lage  )  ,  infons  (  innocent  ) , 
vecors  (  lâche  )  ,  audax  (  hardi  )  ^Jimplex  (  fimple  )  , 
felix  1,  heureux  )  ,  atrox  (  atroce  )  ,  trux  (  cruel  ).  Ils 
ont  le  génitif  fmgulier  en  is  ;  le  datif  en  /  ;  l'accufatif 
en  em  pour  le  mafculin  &  le  féminin  ,  &  femblable 
au  nominatif  pour  le  neutre  ;  le  vocatif  efl  entière- 
ment femblable  au  nominatif;  &  l'ablatif  efl  en  e  ou 
en  i  :  le  nominatif,  l'accufatif,  &  le  vocatif  pluriels 
font  en  es  pour  le  mafculin  &  le  féminin ,  6c  en  ia 
pour  le  neutre  ;  le  génitif  en  ium  ,  quelquefois  en  ûm 
par  fyncope  ;  le  datif  &  l'ablatif  en  ibus.  Un  feul  pa- 
radigme ^tnt  fuffire,  à-moins  qu'on  n'aime  mieux  en 
donner  un  pour  les  adjeftifs  qui  font  terminés  par  s  , 
&  un  autre  pour  ceux  dont  la  finale  efl  x. 

Ceux  de  la  féconde  efpece  ont  deux  terminaifons 
au  nominatif fingidier  ,  l'une  pour  le  mafculin  &  le 
féminin  ,  &  l'autre  pour  le  neutre  ;  les  uns  font  en  is 
&  en  «  ,  comme  fonis ,  m.  f.  forie ,  n.  (  courageux  )  ; 
les  autres  font  en  or  &  en  us,  tomme  fonior ,  m.  £ 
fortius  ,  n.  (  plus  courageux  )  ;  &  ceux-ci  font  tou- 
jours com.paratifs.  Ils  fe  déclinent commeles  adjectifs 
de  la  première  efpece ,  fi  ce  n'eft  eue  ceux  en  is  font 
l'ablatif  fmgulier  feiUement  en  r  ,  &  que  ceux  en  or 
ont  le  nominatif,  l'accufatif,  &  le  vocatif  pluriels 
neutres  en  a ,  &  le  génitif  en  um  fans  /.  Il  tant  ici 
deux  paradigmes ,  l'un  pour  les  adjedifs  en/5,  &  l'au- 
tre pour  ceux  en  or. 

Les  arijedHfs  de  la  trolfieme  efpece  ont  trois  termi- 
naifons au  nominatif  fmgulier ,  er  pour  le  mafculin  , 
is  pour  le  féminin ,  e  pour  le  neutre ,  comme  ceU- 
her  ,  brisj  bn  (  célèbre).  Ils  ont  le  vocatif  singulier 
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entièrement  femblable  au  nominatif;  du  rcflc  ils  fe 
déciment  comme  les  adjetV.fs  en  is  de  la  féconde  ef- 
pece. Un  feul  paradigme  fufîit  ici. 

II  peut  être  utile  de  donner ,  après  les  déclinalfons 
des  adjedifs ,  la  lifte  de  ceux  qui  font  indéclmables  : 
les  principaux  font  1°.  les  adjctUf,  pluriels,  ^r./,  ;<;//- 
dan  ,  quoi  ,  aiiquot ,  quotcunque  ,  quolquot  ',  quorli- 
bet ,  quoivis  ;  2".  les  adjeftifs  numéraux  coUeâifs 
quatuor  ,  quinque  ,fex  ,    &c. 

On  a  coutume  de  regarder  comme  des  pronoms 
prefquetous  lesadjeftifs  que  je  rapporte  à  la  féconde 
déclinaifon  ,  &  quelques-uns  qui  entrent  dans  les 
deux  autres,  comme  meus  ,tuus,fuus ,  cujus .,  no  fier 
vejler  qui  font  de  la  première  ,  &  cujas ,  nojiras ,  vejl 
tras  qui  font  de  la  troifîeme  :  mais  ce  font  de  vérita- 
bles &  purs  adjeâifs ,  comme  je  le  fais  voir  ailleurs. 
Foye^  Pronom. 

II.  Conjugaifons.  Nos  anciens  rudimens  avoient 
dans  les  conjugaifons  des  abfurdités  femblables  à 
celles  des  déclinaifons  :  Igs  dénominations  des  mo- 
des ,  des  tems  &  des  nombres  ,  y  ctoient  en  latin  ; 
indicaiivo  modo,  tempore prœfcnti  ^  flngularite<- ,  ÔCc.  le 
pronom  pcrfonnel  éloit  exprimé  à  chaque  perfonne  ; 
f^o<z/7.o  (j'aime),  tuamas(^t\\  aimes  ),G'c.  on  rc- 
gardoit  la  Grammaire  greque  comme  un  jjrototype 
dont  il  ne  falloit  pas  s'écarter  ;  &  en  conféqucnce  on 
avoir  imaginé  un  optatif  latin  ;  optativo  modo  ,  tcm- 
pore  prcefenti  &  imper feclo  ,finguUriur  ,  utinam  ego 
amarcm  !  {^pLùt  à  Ditu  que  j'ainujje!  )  Voye^  OP- 
TATIF. 

^  M.  Lancelot ,  dans  Vabrégé  de  fa  Méthode  latine ,  a 
réformé  toutes  ces  fautes  ;  il  nomme  les  tems,  les 
modes  &  les  nombres,  en  françois;  il  fupprime  les 
pronoms  perfonneLs  ;  il  retranche  le  prétendu  opta- 
tif Mais  fes  paradigmes  ne  me  paroiflcnt  pas  encore 
avoir  toute  la  perfeâion  défirable. 

1°.  Il  met  en  parallèle  les  quatre  conjugaifons  ;  6c 
je  crois  que  cette  comparaifon  ne  peut  que  furchar- 
ger  inutilement  l'attention  des  commençans  :  c'eft  à 
des  obfervations  particulières ,  ou  orales ,  ou  écrites  , 
à  affignerles  différences  des  conjugaifons ,  &  à  l'exer- 
cice à  lés  inculquer.  Ilmefemble  qu'il  ne  faut  mettre 
en  colonnes  parallèles  que  les  deux  nombres  de  cha- 
que tems  ,  comme  on  doit  y  mettre  les  deux  nom- 
bres de  chaque  nom  ,  de  chaque  pronom,  &  de  cha- 
que adjectif 

1°.  Il  cpnfond  les  tems  de  l'indicatif  &  du  fubjonc- 
tif,  &  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même  nom  dans 
les  deux  modes  ;  après  amo ,  amas  ,  amat ,  &c.  vient 
amem  ,  anus  ,  arnet  ;  puis  on  trouve  amabam  ,  ama- 
bus  ,  amabat ,  &c.  fuivi  ^amarem ,  amares  ,  ama- 
ret ,  &c.  &  ainfi  de  fuite.  C'efl  qu'il  regarde  les 
modes  en  général  comme  des  diffinaions  arbitrai- 
res &  peu  efîentielles  ,  qiH  le  prennent  indilHnc- 
tement  les  unes  pour  les  autres ,  &  tout  au  plus 
comme  des  fous-divifions  purement  matérielles  des 
mêmes  tems.  J'ai  apprécié  ailleurs  ce  fyflcme  (  voye-r 
Mode  );  &  je  crois  qu'il  efl  facile  de  conclure  de  ce- 
lui que  j'ai  établi ,  que  les  modes  doivent  être  fépa- 
rés  les  uns  des  autres  dans  les  paradigmes  des  verbes. 
J'en  ajouterai  ici  une  raifon  particulière  :  c'efl  que 
les  paradigmes  doivent  préfenter  les  variations  du 
mot  fous  les  points  de  vue  les  plus  propres  à  fixer  \es 
lois  ufliclles  de  la  Grammaire  de  chaque  langue.  Or 
tous  les  tems  d'un  même  mode  font  foumis  aux  mê- 
mes lois  grammaticales  ;  &  ces  lois  font  différentes 
pour  les  tems  d'un  autre  mode  ,  même  pour  les  tems 
de  même  dénomination  :  il  efl  donc  plus  raifonnabie 
de  grouper ,  pour  ainfi  dire  ,  par  modes  les  tems 
d'un  même  verbe,  que  de  confondre  ces  modes  dont 
la  diflindlion  efl  fiefrentiellepourrintclligence  de  la 
iyntaxe; 

3°.  Le  même  auteur  traduit  en  françois  les  tems 
latins ,  6c  il  tombe  à  ce  fujet  dans  bien  des  mépriies. 
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En  premier  lieu ,  il  traduit  en  deux  manières  certains 
tems  du  verbe  ,  qui  n'ont  en  effet  que  Tune  des  deux 
fignifications  ;  amarcm  (que  j'aimaffc  ,  dit-il,  ou  j'ai- 
merois  )  ;  amavi  (  j'aimai  ou  j'ai  aimé  )  ;  amavijfnn 
(  que  j'euffe  ou  j'aurois  aimé  )  :  or  ,  am.ncm  apparte- 
nant au  mode  fubjonftit" ,  ne  peut  pas  fignifiery'tf/wi;- 
Tois ,  marndvljjim  ^f  aurais  aimé  ;  ^ârcc  que  ce  font 
des  tems  du  mode  liippolitif  qui  manque  abfolu- 
ment  au  latin,  ^oyq  MÔdk  ,  Subjonctif  ,  Suppo- 
SITIF.  C'eftla  même  méprile  par  rapport  à  amavi  ;  il 
prélente  toujours  le  paiîe  fous  le  même  afpeû  ,  & 
conféquemment  il  doit  toujours  être  rendu  en  fran- 
çois  de  la  même  manière, /'ai  aimé:  notre  j'aimai  eft 
tm  tems  qui  ctoit  inconnu  aux  R.omains.  f^oye^T^us. 
En  fécond  lieu  ,1e  rudiment  de  P.  R.  donne  tout  à  la 
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fois  un  fens  aftif  &  un  fens  paffif  à  chacun  des  trois 
gérondifs  &  au  fiipin  en  u  :  c'eft  une  contradidion 
frappante  qu'il  n'efi  pas  poffible  de  croire  que  l'ufage 
ait  jamais  autorifée  :  quelques  exemples  mal  analy- 
fés  ont  occafionné  cette  erreur  ;  un  peu  plus  d'at- 
tention la  corrigera;  il  n'y  a  de  gérondifs  6c  de  fu- 
pins  qu'à  la  voix  adive.  ^oye^GERONDiF  ,  Supin. 

Je  n'ajouterai  pas  ici  toutes  les  obfervations  que  je 
pourrois  faire  fur  la  dénomination  &  l'ordre  des 
tems  ;  on  peut  voir  le  fyllème  que  j'adopte  fur  cette 
matière,  article  Tems.  Je  me  contenterai  donc  de  pré- 
fenter  quelques  tems  du  verbe  amo  ,  fous  la  terme 
que  je  crois  la  plus  convenable  pour  affeûer  l'imegi» 
nation  d'vme  manière  utile. 


Indicatif. 


'  Indéfini. 


Préfens. 


Défi  ni i 


Singulier. 
Amo  ,  j'aime. 
amas  ,  tu  aimes  ou  vous  aimez. 
amat ,  11  ou  elle  aime. 

Amabam ,  j'aimois. 
Antérieur,  ^  amabas  ,  tu  aimois  ou  vous  aimiez. 
amabat ,  il  ou  elle  aimoit. 

Amabo ,  j'aimerai. 
Poftérieur.  ^   amabis ,  tu  aimeras  ou  vous  aimerez. 
amabit ,  il  ou  elle  aimera. 


Pluriel. 
Amamus ,  nous  aimons. 
amatis  ,  vous  aimez. 
amant ,  ils  ou  elles  aiment. 

Amabamus  ,  nous  aimions. 
amabads  ,  VOUS  aimiez. 
amabant ,  ils  ou  elles  aimoient. 


Amabimus ,  nous  aimerons. 
amabitis  ,  vous  aimerez. 
amabunt ,  ils  ou  elles  aimeront. 


On  peut  difpofer  de  même  les  prétérits  &  les  fu- 
turs ,  au  fubjonftif  comme  à  l'indicatif,  à  la  voix 
paffivc  comme  à  la  voix  a£live.  Il  y  a  feulement  à  ob- 
ferver  qu'une  pareille  expofition  occupant  trop  de 
largeur  pour  une  page  in-o'àavo  ,  on  peut  prendre  le 
parti  de  mettre  fur  la  page  varfo  qui  ell  à  gauche ,  les 
dénominations  générales  des  tems ,  difpolées  comme 
on  le  voit  ici  ;  &  fur  la  page  reclo  qui  eft  à  droite  ,  le 
■çwr  paradigme  du  verbe  fur  les  deux  colonnes  parallè- 
les du  fingulier  &  du  pluriel. 

Dans  les  tems  compofés,  il  y  a  toujours  quelques 


Singulier. 

tram  ,  je  devois 

w 

iras ,  tu  devois  ou  vous  deviez      3 


mots  qui  font  communs  à  toutes  les  perfonnes  :  il 
fera  utile  de  ne  les  écrire  qu'une  fois  à  côté  du  tems  , 
fur  une  ligne  couchée  verticalement.  i°.  Cette  difpo- 
fition  fera  mieux  fentir  ce  qu'il  y  a  de  commun  &  de 
propre  à  chaque  perfonne.  2".  Comme  l'expédient 
efl:  également  de  mife  en  latin  &  en  françois  ,  il 
fervira  à  diminuer  la  largeur  du  paradigme  ,  qui ,  fans 
cela  ,  occuperoit  fouvent  plus  d'efpace  que  n'en 
comporte  la  page ,  &:  forceroit  à  mettre  une  feule  per- 
fonne en  deux  lignes.  Voici  fous  cette  forme  \t  futur 
défini  antérieur  du  même  mode  : 

Pluriel. 


erat ,  il  ou  elle  devoit 


K  eramus  ,  nous  devions 

»  ^        eratis  ,  vous  deviez 

J"  ■         erant ,  ils  ou  elles  dévoient 


S. 

3 


On  diflingue  communément  quatre  conjugaifons 
régulières  des  verbes  latins,  différenciées  principa- 
lement par  la  voyelle  qui  précède  le  re  final  du  pré- 
fent  de  Tinfinitif  :  c'efr  un  a  long  dans  les  verbes  de  la 
première  conjugailbn  ,  amàre  (  aimer  )  ;  c'eft  un  e 
long  dans  ceux  de  la  féconde  ,  monën  (  avertir  )  ; 
c'eit  une  bref  pour  la  troifieme ,  Ugëre  (lire  )  ;  &  c'eft 
un  /  long  pour  la  quatrième  ,  audïre  (  entendre  ).  On 
a  coutume  de  donner  trois  paradigmes  à  chacune  de 
ces  conjugaifons  ;  l'un ,  pour  les  verbes  de  terminai- 
fon  afti ve ,  foit  abfolus ,  foit  relatifs  ;  le  fécond ,  pour 
les  verbes  de  la  voix  paffive  ;  &  le  troifieme  ,  pour 
les  verbes  déponens.  Cela  eft  très-bien  ;  mais  il  me 
femble  qu'il  feroit  mieux  encore  de  partager  en  deux 
efpeces  les  verbes  de  la  troifieme  conjugaifon,  &  de 
mettre  dans  l'une ,  ceux  qui  ont  une  conlbnne  avant  0 
au  préfent  indéfini  de  l'indicatif,  comme  lego^  & 
dans  l'autre ,  ceux  qui  ont  au  même  tems  un  /  avant  o , 
comme  capio  :  dans  ce  cas  ,  il  faudroit  mois  paradig- 
mes pour  les  verbes  de  la  première  efpece,  par  exem- 
ple ,  lego,  Itgor  &  ft-quor  ;  il  en  faudroit  pareillement 
trois  pour  ceux  de  la  féconde ,  par  exemple  ,  capio  , 
capior  &  aggiedior  :  il  me  lemble  que  ce  n'eft  cas  af- 
fez  pour  les  commençans ,  d'une  fimple  remarque 
telle  que  celle  du  rudiment  de  P.  ^.pag.  4(r, 


On  a  coutume  de  mettre  à  la  fuite  des  conjugai- 
fons régulières ,  les  paradigmes  des  verbes  anomauîi 
ou  irréguliers  ,  &  l'on  fait  bien  ;  mais  je  voudrois 
qu'on  le  fît  avec  plus  d'ordre ,  &  que  l'on  fuivît  ce- 
lui des  conjugaifons  mêmes.  Le  rudiment  de  P.  R.  dé- 
bute par  eo  qui  eft  de  la  quatrième  conjugaifon  ; 
viennent  enfuite  vo/o,  malo  ,  nolo  &cfiro,  qui  font  de 
la  troifieme  ;  puis ,  pojfum  &c  profum  ,  qui  tiennent 
au  verbe  fubftantif  ;  &  enfin,  edo  &  comedo,(^\ù  font 
encore  de  la  troifieme  :  c'eft  un  vrai  defordre ,  & 
d'ailleurs  la  lifte  des  anomaux  n'eft  pas  complette. 

Comme  le  werhefum  eft  un  auxiliaire  aéceffaire 
dans  les  conjugaifons  régulières  ,  on  doit  en  trouver 
le  paradigme  des  le  commencement.  D'où  je  conclus 
que  les  irréguliers /"«//«ot  &c  profum  doivent  être  con- 
jugués les  premiers  de  tous  les  anomaux.  Comme  il 
n'y  en  a  point  à  la  première  conjugaifon ,  il  faut  cori- 
juguer  enfuite  audco  ,  dont  le  prétérit  eft  aiifus  fum 
ou  fui  ;  &  il  fervira  de  paradigme  à  gaudeo  ,  gavifus 
fum  ou  fui,kfoko,foUtus  fum  ou  fui,  &c.  U  y  a 
un  verbe  de  la  troifieme  conjugaifon  qui  fuit  la  même 
anomalie  ;  c'eft  fido  ,  fij'us  fum  ou.  fui  :  il  faut  auftî  le 
conjuguer  pour  fervir  de  paradigme  à  fes  compoiés 
confido  ,  diffido  :  fio  ,  qui  tient  lieu  de  paffif  kfacio 
dans  fes  préfens ,  Se  qui  n'a  d'aiitres  prétérits  ni  d'au.- 


PAR 

très  futurs ,  que  ceux  qu'il  emprunte  du  pafîlf  de  cù 
verbe  ,  doit  auiïï  être  conjugue  :  on  peut  mettre  en- 
fuite  la  conjugaifon  adive  &  pafHve  d^firo,  qui  i'ervira 
<le  paradigme  à  tous  fes  compolés ,  dont  il  ell  bon  de 
détailler  les  tems  primitifs  ,  à  caui'e  des  nictamor- 
phofes  de  la  particule  compoduite  :  puis  ,  le  verbe 
eJo  ,  qui  fera  \q paradigme  de  comtdo  6c  txcdo  :  enfin , 
viendront  les  trois  verbes  volo ,  malo  &;  noLo.  Le 
verbe  <;o,  étant  de  la  quatrième  conjugailun  ,  ne 
peut  être  placé  qu'ici  ;  &  il  fera  faivi  inuncdiatement 
de  la  conjugaifon  A\\AiiÎQiX\ï mctnlni  ,  qui  fera  \q pa- 
radigme de  Novi ,  cœpi  ,  oài. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  qui  efl  général.  C'eft 
1°.  qu'au-deflbus  de  chaque  paradigme  il  ell  bon  de 
donner  une  lifte  alphabétique  de  pkifieurs  mots  fou- 
rnis à  la  même  analogie ,  afin  de  iburnir  aux  com- 
mcnçans  de  quoi  s'exercer  fur  le  paradigme ,  &  en 
même  tems  pour  leur  apprendre  autant  de  mots  la- 
tins ,  noms,  adjedtifs,  ou  verbes.  2°.  lime  femble 
que  la  règle  particulière  fera  placée  plus  convenable- 
ment après  le /'«zrrf^/Zg'me  qu'avant  ;  elle  ne  peut  être 
bien  entendue  qu'en  ce  lieu  ,  &  c'eil  d'ailleurs  l'or- 
dre naturel,  les  règles  analogiques  n'étant  que  lesré- 
fulîats  de  l'ufage.  S'ily  a  donc  des  règles  communes 
à  toutes  les  déclinaifons  des  noms  ou  des  adjeûifs  , 
ou  à  toutes  les  conjugaifons  des  verbes ,  il  en  faut  ré- 
ferver  l'expofition  pour  la  fin  :  ce  font  comme  les 
corrollaires  de  tout  le  détail  qui  précède. 

Il  eft  aifé  d'appliquer  dM\  paradigmes  de  quelque 
langue  que  ce  foit ,  ce  que  je  viens  de  dire  de  ceux 
de  la  langue  latine,  en  obfervant  ce  que  le  génie  pro- 
pre de  chaque  langue  exige  de  particulier ,  foit  en 
plus  ,  foit  en  moins.  (  M.  B.  R.  M.  ) 

PARADIGRAMMATIQUE,  la,  (^Àrts.  )  c'eft 
î'art  de  faire  toutes  fortes  de  figures  en  plâtre  ;  les 
Artiftes  l'ont  très-bien  nommée  en  latin  gypfochi  ; 
nous  difons  en  françois  fculpteurs  en  plâtre  ,  terme 
qui  ne  vaut  pas  le  mot  latin.  (^D.  J.^ 

PARADIS,  f.m.  dans  les  livres  du  nouveau Tefta- 
nient  &  parmi  les  Chrétiens  lignifie  un  lieu  de  déli- 
ces ,  où  les  âmes  des  juftes  voient  Dieu ,  &  jouiflent 
d'un  bonheur  éternel. 

C'eft  ainfi  que  Jefus-Chrift  dit  au  bon  larron ,  Luc 

xxiij.  4j  ;  yousfcre^  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  pa- 
radis ;  &  que  faint  Paul ,  //.  Cor.  xij.  4.  parlant  de 
lui-même  en  troifieme  perfonne  ,  dit  qu'il  connoit  un 
homme  qui  a  cû  ravi  en  cfprit  jufque  dans  le  paradis,  0:1 
il  a  entendu  des  paroles  quii  nejl  pas  permis  à  Uliomm', 
de  publier. 

Le  fyftème  de  Copernic&  deDefcartes  a  non-feule- 
ment renverfé  l'ancienne  hypothèfe  de  Ptolomée  fur 
l'ordre  &  fur  la  ftruûure  de  ce  monde  ;  mais  il  a  encore 
mis  dans  la  nécefflté  de  propofer  ailleurs  un  en- 
droit propre  à  placer  le  iéjour  des  bienheureux , 
qu'on  nomme  vulgairement  paradis.  L'on  difpute 
donc  raifonnablement  dans  les  écoles  fur  la  fitua- 
tion  du  paradis  célefte  où  nous  devons  aller  ,  com- 
me on  fait  fur  celle  du  terreftre  d'où  Adam  fut 
chafle.  Car  enfin  depuis  que  les  cieux  font  flui- 
des ,  que  la  terre  &  les  planètes  roulent  dan^  les  airs 
autour  du  foleil,  &  que  les  étoiles  que  nous  voyons 
font  autant  de  foleils  qui  font  chacune  le  centre  d'un 
tourbillon  ;  il  a  fallu  que  l'empyrée  difpariit,  eu  du- 
moins  qu'il  s'en  allât  bien  loin  d'où  il  étoit.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  li  l'on  place  le  paradis  dans  un  lieu 
qui  environne  tous  ces  efpaces  immenfes  ,  il  me  pr» 
roît  ou  que  les  reprouvés  feront  bien  refferrés  au 
centre  de  la  terre ,  ou  que  les  élus  feront  fort  au 
large  tout-autour  de  ce  grand  monde. 

Quelques  Théologiens   croiront  peut-être  faire 
une  heureufe  &  jufte  application  de  ces  paroles  des 
Pieaumes  in  J'oie  pofuit  tabcrnaculum  fuum ,  en  difant 
TonicXI. 
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que  c  eft  dans  le  folc.l  oi.  les  élus  habiteront,  &  oh 
Dieu  manifeftera  fa  gloire.  Ils  ne  font  point  atten- 
tion que  l'ame  de  Jefus-Chrift  jouiftoit  de  la  Gloire 
celertelur  la  terre,  &qu'll  étoit ,  f-lon  leur  opinion 
&  leurs  termes  ,  voyageur  &  comprihenfeur  tout-à- 
la-tois  ;  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  le  lieu  qui  fait  le  para- 
dis ,  mais  le  bonheur  dont  on  jouit  i)ar  la  vi'ie  de 
Dieu  ,  qui  étant  par-tout ,  peut  aufll  ff  montrer  &: 
faire  par-tout  des  bienheureux  :  d'ailleurs  puifque 
ils  donnent  aux  corps  glorieux  ,  après  la  rcfurrec- 
tion  ,  l'agilité  &;  la  pénétration  ;  ils  ne  doivent  pas 
les  reft"errer  dans  un  endroit  particulier.  Ils  n'auront 
apparemment  ces  qualités  q\ie  pour  en  faire  ufage, 
fe  tranfportcr  librement  par-tout ,  &  contribuer  à 
une  partie  de  leur  bonheur  par  la  vue  &  par  1 1  con- 
noiflance  lùccefTive  des  ouvrages  &  des  opérations 
du  Créateur  dans  ces  efpaces  immenfes. 

Quand  on  veut  parfer  hVdcftiis ,  peut-on  mieux 
faire  qu'en  difant  que  le  paradis  n'eft  pas  un  lieu  , 
mais  un  changement  d'état.  Que  s'il  eft  dans  le  ciel' 
le  ciel  n'eft  autre  chofe  que  toute  la  matière  fluide  & 
immenfc,  dans  laquelle  roulent  une  infinité  de  corps 
&  lumineux  &  opaques  ;  de  forte  que  les  cieux ,  l'uni- 
vers &  tous  les  ouvrages  de  Dieu  font  le  paradis  & 
le  féjour  des  bienheureux.  C'eft  pourquoi  notre  Sei- 
gneur dit  dans  l'Evangile  ,  que  les  faints  auront  It 
royaume  des  deux  en  partage ,  &  quil$  popderont  la. 
terre  ,  c'eft-à-dire  que  tout  l'univers  leur  appartien- 
dra ,  ou  qu'au-moins  ils  en  auront  la  jouifîànce  en- 
tière &  parfaite. 

Les  Juifs  appellent  ordinairement  le  paradis  le  jar- 
din d'Eden ,  &  ils  fe  figurent  qu'après  la  venue  du 
MefTie  ils  y  jouiront  d'une  féhcité  naturelle  au  mi- 
lieu de  toutes  foites  de  délices  :  &  en  attendant  la 
réfurreftion  &  la  venue  du  Meftîe  ,  ils  croient  que 
les  âmes  y  demeurent  dans  un  état  de  repos. 

Les  Mahométans  admettent  aufîî  un  paradis  ,  dont 
toute  la  félicité  ne  confifte  que  dans  les  voluptés  cor- 
porelles. Voyei  ce  qu'ils  en  racontent  fous  les  mots 
Alcoran  ,  Mahométisme. 

Paradis  terrestre  ,  jardin  des  délices  dans  le- 
quel Dieu  plaça  Adam  &  Eve  après  leur  création. 
Ils  y  demeurèrent  pendant  leur  état  d'innocence,  & 
en  furent  chafTés  des  qu'ils  eurent  défobéi  à  Dieu  en 
mangeant  du  fruit  défendu.  Ce  mot  vient  de  l'hé- 
breu ou  plutôt  du  chaldéen  pardes  ,  que  les  Grecs 
ont  traduits  par  celui  de  ■sapuSuiroç ,  qui  fignifie  à  la 
lettre  un  verger,  un  lieu  planté  d'arbres  fruitiers  ,  & 
quelquefois  un  bois  de  haute  futaie.  Les  Ptries  nom- 
moient  ainfi  leurs  jardins  à  fruits  ,  &  les  parcs  où  ils 
nourrlflbient  toutes  fortes  d'animaux  fauvages,  com- 
il  paroît  par  Xénophon ,  cyroped. 

Moïfe  l'appelle  \e  jardin  d'Eden ,  c'eft-à-dire  \e  jar- 
din des  délices.,  mot  dont  quelques-uns  cherchent 
l'étymologie  dans  le  grec  ««Tei  m  ,  voluptas  :  mais  dans 
l'hébreu  ,  Eden  ei\  le  nom  d'un  pays  &c  d'une  pro- 
vince où  étoit  fitué  le  paradis  terrejîre. 

On  forme  plufieurs  difficultés  fur  fa  fituation  ; 
quelques-uns  ,  comme  Origenes,  Philon,les  Seleu- 
ciens  &  Harmianiens  anciens  hérétiques  ,  Paul  V'e- 
nitien  dans  le  dernier  fiecle  ,  ont  cm  que  le  paradis 
terrejîre  n'avoit  jamais  exifté ,  &  qu'on  doit  expliquer 
allégoriquement  tout  ce  qu'en  dit  l'Ecriture  :  d'au- 
tres l'ont  placé  hors  du  monde  ,  quelques-uns  dans 
le  troifieme  ciel ,  dans  le  ciel  de  la  lune ,  dans  la  lune 
même  ;  d'autres  dans  la  moyenne  région  de  l'air  , 
au-defTus  de  la  terre  ,  quelques  autres  fous  la  terre 
dans  un  lieu  caché  &  éloigné  de  la  connoiflance  des 
hommes  ,  dans  le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  la  mer 
Cafpienne. 

Les  fentimens  de  ceux  qui  l'ont  placé  fur  la  terra 
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ne  font  pas  moins  partagés.  Il  n'y  a  prefciiraucune 
partie  du  monde  ,  dit  dom  Calmet  ,  où  Ton  ne  l'ait 
été  chercher,  dans  l'Aiic  ,  dans  l'Atrique,  dans  l'Eu- 
rope ,  dans  l'Amérique ,  fur  les  bords  du  Gange ,  dans 
les  Indes ,  dans  la  Chine  ,  dans  lîle  de  Ceylan  ,  dans 
FEthiopie  oii  font  les  montagnes  de  la  lune  ,  &c. 

Le  fentiment  le  plus  probable ,  quant  à  la  défigna- 
lion  générale  du  paradis  tarcjlrc  ,  eft  qu'il  étoit  litué 
en  AÏie;  mais  dès  qu'il  s'agit  de  déterminer  en  quelle 
partie  de  l'Afie  ,  nouveau  partage  d'opinions. 

Quelques-uns ,  comme  le  P.  Hardouin  ,  le  placent 
<lans  la  Palcftine  ,  aux  environs  du  lac  de  Geneia- 
reth  ;  un  auteur  liléfien  ,  nommé  Hcrbïnius ,  qui  a 
écrit  for  cette  matière  en  1688  ,  adopte  en  partie  ce 
fentiment.  M.  le  Clerc ,  dans  fon  commentaire  fur  la 
Genefe  le  met  aux  environs  des  montagnes  du  Li- 
ban ,  de  l'Anti-Liban  ,  &  de  Damas  vers  les  fourccs 
de  rOrontc  &:  du  Chryforrhoas  :  mais  dans  l'une  ni 
dans  l'autre  de  ces  deux  pofulons  on  ne  découvre 
aucun  vertige  des  fleuves  qui ,  félon  la  deicription 
de  Moifc  ,  arrofoient  le  paradis  urrejirc. 

Hopkinfon,  M.  Huet  &  Bochart  placent  \ç paradis 
tcrrcftrc  entre  le  confluent  de  l'Euphrate  &  du  Tigre, 
&  a  l'endroit  de  leur  féparation  ;  parce  que ,  félon  le 
récit  de  Moïfe  ,  ces  deux  fleuves  font  du  nombre  de 
ceux  qui  arrofoient  le  jardin  d'Eden  ;  le  Phifon, 
ajoutent-ils,  étoit  le  canal  occidental  du  Tigre,  &  le 
Gihon  le  canal  occidental  du  même  fleuve  qui  fe  dé- 
charge dans  le  golfe  perfique.  Selon  eux,  l'Ethiopie^ 
ime  des  contrées  qu'arrofoient  les  fleuves,  félon  Moï- 
fe ,  étoit  inconteftablement  l'Arabie  déferte,  puilque 
le  même  auteur  donne  le  nom  à' Ethiopienne  à  fa  fem- 
me ,  qui  étoit  de  ce  pays  ;  &  Hévilah,  l'autre  contrée, 
doit  être  le  Chufiftan  ,  province  de  Perfe  ,  où  l'on 
trouvoit  autrefois  l'or ,  le  bdellium  &  l'onyx  ,  dont 
parle  Moïfe.  La  grande  difficuké  de  ce  fyllème  efl 
que  Moïfe  parle  bien  dlflinûement  de  quatre  fleuves, 
dont  chacun  avoit  fa  fource  dans  le  jardin  d'Eden, 
&  qu'ici  l'on  ne  trouve  que  deux  fleuves  qui  forment 
à  la  vérité  quatre  branches ,  mais  dont  le  cours  efl; 
peu  différent ,  &  n'ell  pas  oppofé  comme  l'infmue  le 
texte  de  la  Genèfe. 

Le  P.  Calmet  &  quelques  autres  critiques  fort  ha- 
biles ont  placé  le  paradis  terrejhe  dans  l'Arménie  aux 
fources  du  Tigre  ,  de  l'Euphrate ,  de  l'Araxe  &  du 
Phani ,  qu'ils  croient  être  les  quatre  fleuves  défignés 
par  Moïfe.  L'Euphrate  efl  bien  nettement  exprimé 
dans  la  Genèfe.  Le  Chidkel  efl  le  Tigre  nommé  en- 
core aujourd'hui  DigUto.  Le  Gehon  efl  l'Araxe ,  a^a.- 
?sç ,  en  grée  fignifàe  impétueux ,  de  même  que  Gehon 
en  hébreu  ,  &  l'on  reconnoît  ce  fleuve  à  ce  qu'en  a 
dit  Virgile  ,  pontemque  indignatus  Araxes.  Le  canton 
d'Eden  étoit  dans  ce  pays-là  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  quelques  vertiges  qui  en  font  rertés  dans 
les  livres  faints.  Le  pays  de  Chus  crt  l'ancienne  Sci- 
thle  ,  fituée  fur  l'Araxe,  &  Hcvilah  ouChevi/ah,  célè- 
bre par  fon  or ,  paroît  avoir  donné  fon  nom  à  laCol- 
chide,  auffi  renommée  chez  les  anciens  par  ce  même 
métal  que  le  Phafe  rouloit  dans  les  eaux.  L'objeftion 
la  plus  fpécieufe  qu'on  faflTe  contre  ce  fentiment  ; 
c'ert  que  ,  félon  Chardin,  le  Phifon,  aujourd'hui  le 
Phazzo,  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  duCau- 
cafe,  du  côté  de  la  partie  feptentrionale  du  royaume 
d'Imiret  &  alTez  loin  du  mont  Ararat  ;  mais  comme 
il  faut  donner  néceffaircment  une  certaine  étendue 
au  canton  d'Eden  pour  que  quatre  grands  fleuves 
puifl'ent  y  prendre  leur  fource,  cette  difficulté  ne  pa- 
roît pas  fondée,  f^oyei  le  comment,  de  dom  Calmet/i^r 
la  Bible  ,  &  fa  dijjcn.  particulière  fur  le  paradis  ter- 
reltre. 

Il  y  a  encore  différentes  autres  opinions  fur  ce 
point.  Portel  jîrétend  que  le  paradis  tcrreflre  étoit  pla- 
cé lous  le  pôle  feptentrional.  Il  fonde  cette  idée  fur 
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une  ancienne  tradition  des  Egyptiens  &  des  Babylo- 
niens ,  qui  portoit  que  l'écliptique  ou  la  route  du  fo- 
leil  coupoit  d'abord  l'équateur  à  angles  droits ,  &  par 
conféquent  pafloit  fur  le  pôle  feptentrional  :  d'autres 
au  contraire  penfent  qu'il  n'étoit  limité  à  aucune 
place  particulière  ,  qu'il  s'étendoit  fur  toute  la  face 
de  la  terre  qui  n'étoit ,  difent-ils  ,  alors  qu'une  fcène 
continuelle  &  variée  de  voluptés  jufqu'à  ce  qu'elle 
fût  changée  par  le  péché  d'Adam.  Mais  ces  deux 
fentimens  font  également  incompatibles  avec  le  texte 
de  la  Genèfe. 

Les  Orientaux  croient  que  le  paradis  terrejlre  étoit 
dans  l'île  de  Serendib  ou  de  Ceylan  ,  &  qu'Adam 
ayant  été  chaflTé  du  paradis,  (ut  relégué  dans  la  mon- 
tagne de  Rahonn  ,  fuuée  dans  la  même  île ,  à  deux 
ou  trois  journées  de  la  mer.  Les  Portugais  nomment 
cette  montagne //'co  de  Adam  ,  ou  montagne  d'Adam, 
parce  qu'on  croit  que  le  premier  homme  a  été  en- 
terré fous  cette  montagne ,  après  avoir  fait  une  péni- 
tence de  cent  trente  ans.  Outre  ce  paradis  terrejlre, 
les  Mufulmans  en  comptent  encore  trois  autres  ,  un 
vers  Obollah  en  Chaldée  ,  le  fécond  vers  le  défert 
de  Naoubendigian  en  Perfe ,  &  le  troifieme  vers  Da- 
mas en  Syrie.  D'Herbelot,  Blblloth,  oriental,  p.  ^yS 
&  yo8,  Calmet ,  Diction,  de  la  Bible. 

Paradis  ,  (^Critlq.  facrée.)  ce  mot  dont  fon  ori- 
gine fignifie  un  verger ,  &  non  un  jardin  :  il  ne  veut 
pas  dire  un  jardin  defeurs  ou  de  légumes  &  d'herbes, 
mais  un  enclos  planté  d'arbres  fruitiers  ,  &  autres.  Ce 
nom  fe  trouve  en  trois  endroits  du  texte  hébreu. 
1°  Au  fécond  livre  d'Efdras,  Ij.  S.  où  Néhémie  prie 
le  roi  Artaxerxe  de  lui  faire  donner  des  lettres  adref- 
fées  à  Afaph  ,  gardien  du  verger  du  roi ,  afin  qu'il  lui 
fafl'e  donner  le  bois  néceflTaire  pour  les  bâtimens 
qu'il  alloit  entreprendre.  Dans  cet  endroit ,  paradis 
eft  mis  pour  un  lieu  rempli  d'arbres  propres  à  bâtir. 
2°  Salomon  ,  dans  l'Eccléfiarte  ,  Ij.  6.  dit  qu'il  s'ert: 
fait  des  jardins  &  des  paradis,  c'eft-à-dire  des  ver- 
gers. 3°  Dans  le  Cantique  des  Cantiques,  Iv.  ij.  il  dit 
que  les  plants  de  l'époufe  font  comme  un  verger  rem- 
pli de  grenadiers.  Les  Grecs ,  non-feulemeftt  les  fep- 
tante  ,  mais  même  Xénophon  &  les  autres  auteurs 
païens  fe  fervent  fouvent  de  ce  même  terme  en  ce 
fens-là. 

Les  feptante  fe  font  fervi  du  mot  Trapa^uffoç  en  par- 
lant du  jardin  d'Eden,  cfirpaS^îiacv  iv  EiTsr;  l'hébreu  l'ex- 
plique par  le  mot  gan.  Jamais  lieu  n'a  tant  excité  la 
curiofiîé  des  hommes  que  celui-là  ,  je  crois  qu'il  eft 
par-tout  où  les  hommes  fe  font  du  bien.  (Z).  /.  ) 

Paradis  ,  (HljL  eccléf)  chez  les  anciens  écrivains 
eccléfiartiques  fe  dit  d'une  cour  quarrée  devant  les 
cathédrales  ,  environnée  de  places  ou  de  portiques 
foutenus  par  des  piliers  ,  &  fous  lefquels  on  peut  fe 
promener,  f^oye^  Portique.  Matthieu  Paris  l'appelle 
parvlfus ,  pervls.  ^oy«;[  Parvis. 

Paradis  ,  Bassin,  (^Marine.")  c'ert  la  partie  d'un 
port  où  les  vaiflTeaux  font  le  plus  en  fureté.  Foye^ 
Bassin  &  Chambre.  (Z) 

Paradis  ,  olfeau  du,  (Ornlthol.')  c'ert,  félon  Lln- 
nasus  ,  un  genre  particulier  d'oifeaux  de  l'ordre  des 
pies  ;  leurs  carafteres  dirtinftifs  confirtent  à  avoir 
deux  plumes  particulières  &  extrêmement  longues  , 
lefquelles  ne  font  inférées  ni  aux  ailes  ,  ni  au  crou- 
pion. 

PARADISUS ,  {Géog.  anc.)  ville  de  Syrie.  Dio- 
dore  de  Sicile,  /.  XFIII.  c.  xxxlx.  nomme  cette  ville 
Trlparadljus ,  &  la  met  dans  la  haute  Syrie.  Il  y  avoit 
auffi  en  Syrie  un  fleuve  de  ce  nom  ,  félon  Martianus 
Capella.  Pline,  /.  F.  c.  xxvlj.  en  met  un  autre  enCi^ 
licie.  (^. /.) 

PARADOXE ,  f  m.  en  Phllofophle ,  c'ert  une  pro- 
pofition  ablurde  en  apparence  ,  à  caufe  qu'elle  eft 
contraire  aux  opinions  reçues ,  &  qui  néanmoins  eft 
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vraie  au  fond ,  ou  du-moins  peut  recevoir  un  air  de 
Vcritc.   f^oye^  PROPOSITION. 

Ce  mot  elt  t'ornic  du  grec  Trapa,  conira ,  contre ,  & 
«TcÇa,  opinion. 

Le  fyftème  de  Copernic  (.'(ïunparaJoxeim  fcnti- 
mcnt  du  peuple  ,  &  tous  les  favans  conviennent  de 
l'a  vérité,  f^oye^  COPERNIC. 

Il  y  a  même  des  paradoxes  en  Géométrie  :  on  peut 
regarder  comme  tels  les  propolitions  lur  les  incom- 
menfurables  &c  plulieurs  autres ,  &c.  on  démontre , 
par  exemple  ,  que  la  diagonale  d'un  quarré  cft  in- 
commenlurable  avec  ("on  côté  ,  c'elî-à-dire  qu'il  n'y 
a  aucune  portion  d'étendue  fi  petite  qu'elle  foit,  fût- 
ce  ràh^c-o-^.-^  'le  ligne  qui  foit  contenue  à-la-fois 
e\"aftement  dans  le  côté  d'un  quarré  tic  dans  la  dia- 
gonale. La  Géométrie  de  l'infini  fournit  un  grand 
nombre  de  paradoxes  à  ceux  qui  s'y  exercent.  Foye^ 
Asymptote,  Incommensurable,  Infini,  Dif- 
férentiel, 6-c.  (O) 

Paradoxe  ou  Paradoxologue,  (^HiJI.  anc.) 
c'étoit  chez  les  anciens  luie  efpece  de  mimes  ou  de 
bateleurs ,  qui  divertiflbicnt  le  peuple  avec  leui^s 
bouffonneries,  yoyei  Pantomime. 

On  les  appelloit  ?u(îi  ordinaires ,  à  caufe  apparem- 
remment  que  parlant'fans  étude  ou  préparation  ,  ils 
étoient  toujours  prêts. 

Ils  étoient  encore  appelles  nianicologices  ,  c'eft- 
à-dire  des  conteurs  deforncnes  d'enfant  ;  &  outre  cela 
aréta/ogices ,  du  mot  cp^Tn ,  un  vircuofo  ,  en  ce  cju'ils 
parloient  beaucoup  de  leurs  rares  talens  &  des  mer- 
veilleufes  qualités  qu'ils  s'attribuoient. 

PAR^TACENE,  (  Giog.  anc.  )  contrée  d'Afie  ; 
on  donnoit  ce  nom ,  iclon  Ptolomée  ,  /.  FI.  c.  iv.  à 
toute  la  partie  de  la  Perfide  qui  touchoit  la  Médie. 
Strabon  ,  /.  II.  p.  80.  &  /.  XI.  p.  6x4.  dit  que  la  Pa- 
rtetacene  &  la  CoflTée  joignoient  la  Perfide,  &  s'éten- 
doient  jufqu'aux  portes  Cafplennes.  Les  habitans  de 
cette  contrée  ,  nommée  Parœtacœ  &  Parœtuceni  , 
étoient  des  montagnards  adonnés  au  brigandage. 

PAR^TAQUES  ,  (  Gèog.  anc.  )  peuples  dont  les 
anciens  Géographes  marquent  prelque  tous  diffé- 
remment la  pofition.  Selon  Pline  ,  ils  féparoient  le 
pays  des  Parthes  de  la  province  nommée  ^/v'.z,  c'eft- 
à-dire  qu'ils  occupoient  les  montagnes  qui  fervoient 
de  frontières  à  ces  Parthes  &  aux  Ariens.  Selon  Pto- 
lomée ,  les  P'arcetaques  habitoient  au  nord  de  la Perfe 
&  au  midi  de  la  Médie  ;  &  félon  Eratolihenes ,  cité 
par  Strabon  ,  ils  s'étendoient  vers  l'Orient  jufqu'aux 
frontières  du  pays  des  Parthes  &  celles  de  la  Carama- 
nie  :  enforte  qu'ils  n'étoient  fcparés  des  Parœtaqius 
orientaux  de  l'Afie  &  du  Sacafl;an  que  par  les  déferts 
de  la  Caramanie  ,  fi  même  ils  ne  les  habitoient  pas; 
car  les  pays  les  plus  ftériles  ne  l'étoient  pas  pour  les 
Scythes,  leurs  troupeaux  étant  accoutumés  à  fe  nour- 
rir des  plantes  feches  que  la  terre  produit  dans  ces 
plaines  arides. 

Hérodote  &  Arrien  mettent  les  Parxtaquzs  dans 
la  Médie.  Etienne  de  Byzance  dit  qu'il  y  avoit  une 
ville  dans  la  Médie  ,  appellée  Parxtaca  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'elle  étoit  feulement  dans  la  Paraeta- 
cene ,  aux  confins  de  la  Médie. 

Strabon  donne  une  très-grande  étendue  aux  Para- 
taques  occidentaux ,  il  les  joint  aux  Cofféens  ;  &  après 
avoir  dit  que  ce  lont  des  montagnards  féroces  &  ac- 
coutumés aux  brigandages  ,  il  ajoute  qu'ils  s'éten- 
doient au  nord  jufqu'aux  portes  Cafpiennes  ,  c'eft- 
à-dire  jufqu'au  nord  de  la  Médie,  &;  dans  le  voifi- 
nage  de  THyrcanie  ,  &  de  la  partie  feptentrionale 
du  pays  des  Parthes  :  ailleurs  il  joint  ces  Parœtaques 
aux  peuples  de  l'Elymaïde  ,  &  dit  qu'ils  occupoient 
les  montagnes  vôifines  de  la  Pittacene  ou  de  T Apol- 
loniaiide  ,  c'eft-à-dire  de  la  rive  orientale  du  Tigre, 
Ces  Pamtaques  avoient  confervé  dans  l'Elymaïde  le 
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nom  de  Saques  ,  &  l'avolent  donné  à  un  canton  de  la 
Sufiane  ,  nommé  Sagapena  ,  félon  Strabon  :  ce  nom 
nous  apprend  que  les  Panetaques  répandus  dans  le» 
montagnes  de  la  Perfe ,  étoient  des  Saques  ou  des 
Scythes  ,  de  la  même  nati(jn  que  la  Parœtaques  du 
Sacafian  ,  dans  la  Margiane  6c  dans  le  Paropamhiis. 
Ainfi  l'on  conçoit  facilement  que  ces  peuples  n'a- 
voient  eu  que  le  Tigre  àtraverfer  pour  s'établir  dans 
la  Bajjylonlc  ,  6c  porter  leur  nom  de  Saques  dans 
cette  île  formée  par  les  deux  bras  du  Tigre  où  font 
les  deux  bourgades  ,  qui  font  appellécs  encore  au- 
jourd'hui Sakié  par  les  Arabes. 

Il  fe  pourroit  même  ciue  quelîjtie  bande  de  ces 
mêmes  Saques  eût  donne  Ion  nom  à  la  ville  de  Sa- 
cada  lur  leTigre  ,  au  midi  de  Ninive.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Strabon  ,  les  Saques  avoient  fait  des  irrup- 
tions dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  leur  première 
demeure  qui  étoit  vers  les  bords  du  Jaxartes  ;  non- 
feulemént  ils  s'étoient  emparés  de  toute  la  Baftriane, 
de  la  Margiane  ,  &  du  pays  des  Parthes  ,  habité  par 
une  très-ancienne  colonie  de  Scythes  avec  laquelle 
ils  s'étoient  mêlés  ,  mais  ils  s'étoient  encore  éten- 
dus de  proche  en  proche  jufques  dans  la  Babylonie 
à  l'Occident  ;  &  remontant  de-là  vers  le  Nord  ,  ils 
avoient  pénétré  jufques  dans  l'Arménif  oîi  ils  s'é- 
toient emparés  d'une  province  fertile  entre  leCyrus 
&  l'Araxe  ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Sa- 
cajjena  ;  ils  avoient  aufii  fait  des  courfes  dans  la  Ca- 
padoce  ,  6c  ravagé  ce  pays  jui'que  fur  les  bords  du 
Pont  Euxin.  On  célébroit  encore  du  tems  de  Stra- 
bon une  fête  à  Zela ,  ville  du  Pont  fous  le  nom  de 
Sacœa  ,  en  mémoire  d'un  avantage  remporté  par 
ceux  du  pays  fur  les  Saques.  ^oyc{SACC£ES.  (/?./.) 

PARjETONIUM ,  {Gcog.  anc.)  ville  d'Egypte. 
Ptolomée  ,  /.  IF.  c.  V.  la  place  dans  le  nome  dé  Ly- 
bie ,  entre  Apis  &  Pitliys  extrema.  Strabon ,  /.  Xyil. 
p.  ycj8.  dit  que  cette  ville  avoit  un  port ,  que  quel- 
ques-uns l'appelloient  Ammonia.  C'eii-1;\  qu'Antoine 
&  Cléopatre  lailferent  comme  en  dépôt  leurs  enfans 
&  leurs  tréfors  après  la  bataille  d'Aciiiim.  Jufi^inien 
fit  fortifier  Parcetonium.  ,  pour  arrêter  les  incurfions 
des  Maures  ;  mais  ce  prince  n'a  fait  que  fe  nfiner  en 
fortifications  inutiles  ,  &  dépeupler  fes  états  par  un 
zèle  furieux.  (  Z?.  /.  ) 

PARAGE ,  f  m.  {Jurifpnid.)  appelle  dans  la  baflle 
latinité  paragium ,  fignifioit  autrefois  la  haute  nobltjfcy 
ainfi  que  le  remarque  du  Cange  ;  dans  la  fuite  ce 
terme  efl  devenu  ufité  pour  exprimer  la  parité  ou 
égalité  de  condition  qui  fe  trouve  entre  plufieurs  co- 
fcigneurs  d'un  même  fief. 

Parage ,  ou  lenurc  en  parage  ,  efl  la  poffefîîon  d'un 
fief  indivis  entre  plufieurs  co*hériticrs  ,  dont  la  foi 
efl;  rendue  au  feigneur  dominant  pour  la  totalité ,  par 
l'aîné  de  fes  co-héritiers  ,  que  l'on  appelle  chemier , 
tandis  que  les  puînés  fes  co-héritiers ,  qu'on  appelle 
parageurs  dans  certaines  coutumes  ,  6c  dans  d'autres 
parageaux  ,  tiennent  leur  portion  indivife  du  même 
fief,  fous  l'hommage  de  leur  chemier  ou  aîné,  fans  en 
faire  d'hommage  au  feigneur  dominant ,  ni  à  leur  aî- 
né ,  lequel  fait  feul  la  foi  pour  tous  ,  &  les  garantit 
fous  fon  hommage. 

L'effet  de  cette  manière  de  pofleder  un  fief  eft  qu'a- 
près \q  parage  fini  dans  les  tems ,  &  fuivant  les  règles 
<]ue  chaque  coutume  prefcrit  les  portions  que  les 
puînés  ont  dans  les  fiets  ,  cefl'ent  de  relever  diredfe- 
ment  du  feigneur  dominant ,  dans  la  mouvance  du- 
quel  elles  avoient  ete  julqu'alors  ,  6c  le  lèvent  pour 
toujours  de  la  portion  poffédée  par  le  chemier  ou  aî- 
né ,  qui  devient  dès-lors  le  feigneur  dominant  des 
parageurs  ou  puînés. 

Il  efl  àflez  dilficile  de  pénétrer  quel  a  été  dans  l'ori- 
gine le  fondement  de  cet  ufage,qui  paroît  néanmoins 
avoir  été  fuivi  autrefois  dans  la  plus  grande  partie 
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de  la  France  ,  comme  on  le  voit  par  un  grand  nom- 
bre d'aftes  anciens ,  par  pliriieurs  diipofitipns  de  cou- 
tumes ,  &  par  ce  qui  nous  refle  des  ouvrages  de  nos 
•Enciens  praticiens. 

Ce  qui  eft  conilant  ,  c'efl:  qu'originairement  les 
ficfs  étant  confidérés  comme  indivifibles  de  leur  na- 
ture ,  ils  ne  tomboient  point  en  partage  dans  les  iiic- 
cefTions;  l'aîné  mâle  les  recucilloit  en  entier,  &  rai- 
née des  femelles ,  à  défaut  des  mâles  ,  pouvoit  aufTi 
y  fuccédsr ,  lorfque  la  loi  de  l'inveftiture  le  permet- 
toit.  Feud.  liv.  II.  tic.  ii  &  ly. 

Cet  ancien  droit  féodal  changea  dans  la  fuite  ;  le 
partage  des  fiefs  fiit  admis  dans  les  fucceffions  ,  com- 
me celui  des  aïeux  ;  &  alors  ,  pour  conferver  l'indi- 
vifibilité  des  fiefs  à  l'égard  du  feigneur  dominant , 
on  imagina  les  frerages  ëc  les  parages. 

Le  frerage  étoif  le  partage  entre  frères  fous  cette 
«ondition  que  les  puînés  tiendroient  en  fi-erage  de 
leur  aîné ,  c'ert-à-dire ,  qu'ils  feroient  à  l'aîné  la  foi 
&  hommage  pour  leur  portion  du  fief. 

Par  l'ancien  ufage  de  la  France,  dit  M.  de  Laurîere 
en  fon  glolT.  au  mot  frarefchcux  ,  quand  un  fief  étoit 
^chu  à  plufieurs  enfans ,  il  étoit  prefque  toujours  dé- 
membré &  diminué ,  parce  que  hs  puînés  tenoient 
ordinairerrtbnt  de  leur  aîné  par  frerage  leur  part  & 
portion,  foi  &  hommage. 

Le  paragi  étoit ,  comme  l'on  voit ,  fynonyme  du 
frerage  ,  n'ayant  d'abord  eu  lieu  qu'entre  frères ,  en- 
fans  d'un  père  commun  ;  il  n'avoit  auffi  lieu  d'abord 
qu'entre  les  nobles  feulement ,  avant  que  les  rotu- 
riers euffent  obtenu  difpenfe  de  tenir  des  fiefs  ;  enfin 
il  n'avoit  lieu  en  collatérale  que  dans  les  coutumes 
qui  donnent  le  droit  d'aînefiTe  tant  en  direde  qu'en 
collatérale. 

Tel  étoit  l'ancien  droit  de  prefque  toute  la  Fran- 
ce ;  les  aînés  ne  faifoient  la  foi  &  hommage  aux  fei- 
gneurs  dominans  que  pour  leur  part  feulement ,  & 
les  puînés  tenoient  la  leiu-  en  foi  hommage  de  leur 
aîné  comme  fes  vaffaux  ;  de  forte  que  ces  portions 
-des  puînés  fsrmoient  à  l'égard  du  feigneur  domi- 
nant des  arriere-fiefs  :  c'eft;  ce  que  nous  apprenons 
<les  paroles  fuivantes  d'Othon,  dcFrifinger,  de  gef- 
tis  Fredericis  ,  hb.  II.  cap.  xxlx,  Mos  in  illd  ^ui  pené 
in  omnibus  galli<z  provinciis  ,  quodfempcr  Jerviori  fra- 
iri ,  ejùfque  liberis  maribus  feu  fœminis  paterna  hercdi- 
tatis  cedat  autoritas  ,  cœteris  ad  illum  tanquam  domi- 
num  Tifpicientibus. 

Mais  comme  ces  frerages  ,  par  les  démembremens 
réels  qu'ils  opéroient ,  tendoient  évidemment  à  la 
deflrufliondes  fiefs,  fous  le'regne  de  Philippe-Augu- 
fte  ,  Eudes  duc  de  Bourgogne  ,  Hervé ,  comte  de  Nc- 
vers  ;  Renault ,  comte  de  Boulogne  ;  le  comte  de  S. 
Pal ,  Guy  de  Dampierre  ,  &  plufieurs  autres  grands 
feigneurs,  tâchèrent  d'abolir  cet  ufage  dans  leursiter- 
res  par  un  accord  qu'ils  firent  entr'eux,  qui  fiit  rédigé 
en  12.09  ou  1 210,  &  auquel  Philippe- Augufte  voulut 
bien  donner  le  caraftere  de  loi.  Cette  ordonnance  ell; 
rappQrtée  par  Pithou,  fur  X article  74.  de  la  coutume 
de  Troyes  ,  &  dans  le  recueil  des  ordonnances  du 
Louvre  :  elle  portoit  qu'à  l'avenir  les  puînés  ne  re- 
leveroient  plus  de  leur  aîné  par  les  partages  des  fiefs; 
qu'ils  releveroient  direftement  des  feigneurs  ,  dont 
les  fiefs  relevoient  avant  le  partage ,  &  que  le  cas 
«chéant ,  où  le  fervice  feroit  dû  au  feigneur  domi- 
nant ,  chacun  des  co-partageans  feroit  tenu  de  l'ac- 
quitter à  proportion  de  ce  qu'il  auroit  dans  le  fief. 

Cette  ordonnance  n'abolit  pas  le  frerage  ,  comme 
quelques-uns  l'ont  cru  ,  mais  elle  en  changea  l'effet, 
en  réglant  qu'à  l'avenir  les  puînés  relevoient  du  fei- 
gneur dominant ,  au  lieu  qu'auparavant  ils  relevoient 
de  leur  aîné. 

D'ailleurs  ce  règlement ,  quoique  fort  fage ,  &  plus 
conforme  à  la  nature  des  fiefs ,  oe  fut  pas  pleinement 


exécuté.  L'ancien  ufage  prévalut  en  beaucoup  d'en- 
droits ,  notamment  dans  les  domaines  du  roi ,  ainfi 
qu'il  cil:  prouvé  par  ces  établiflémens  de  S.  Louis, 
chap.  xliij .  Ixx.  &  Ixxiv.  qui  font  mention  Awparage^ 
comme  d'une  choie  qui  étoit  d'un  ufage  commim. 

C'eft  ainli  qu'en  voulant  éviter  le  démembrement 
imaginaire  qu'opéroit  le  partage  du  fief,  on  en  in- 
trodulfit  un  autre  très-réel ,  en  admettant  le  paragc 
légal,  lequel  opère  en  effet  le  démembrement  le  plus 
formel  &:  le  plvis  caraftérilé  ,  puifque  d'un  fief  il  en 
fait  réellement  plufieurs  très-diftinûs  ,  au  détriment 
du  feigneur  dominant  qui  y  perd  la  mouvance  im- 
médiate ;  &  ce  fut  par  la  voie  du  paragc  que  les  ar- 
riere-fiefs fe  multiplièrent  beaucoup. 

Le  paragc  continue  donc  d'être  d'un  ufage  com- 
mun en  France  ,  nonobftant  l'accord  ou  ordonnance 
de  1 109  ,  &:  il  eut  cours  ainfi  jufqu'à  la  rédaftion  & 
réformation  des  coutumes  ,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre a  rejette  le  par  âge. 

Celles  qui  l'ont  confervé  font  Normandie ,  Anjou, 
Maine  ,  Lodunois  ,  Blois  ,  Tours ,  Poitou ,  Angou- 
mois  ,  S.  Jean  d'Angely ,  l'Ufance  de  Saintes ,  Breta- 
gne ,  &:  quelques  autres  en  petit  nombre. 

Le  chemier  on  aîné  garantit ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  les  puînés  fous  fon  hommage.  Us  font  feulement 
tenus  de  lui  fournir  l'aveu  &  dénombremens  de  leurs 
portions ,  afin  qu'il  puiffe  fournir  un  aveu  général 
du  fief  au  feigneur  dominant. 

Tandis  que  [eparage  dure  ,les  puînés  contribuent 
aux  charges  &  devoirs  du  fief,  tels  que  les  frais  de 
l'hommage ,  le  relief,  le  chambellagc ,  &  autres  de- 
voirs qui  peuvent  être  dûs. 

Le  parage  n'a  lieu  que  pour  la  jouiffance  indivife 
d'un  même  fief;  lorfque  les  puînés  ont  un  fief  dif- 
tinû  en  partage  ,  il  n'y  a  pas  lieu  au  parage  ;  la  cou- 
tume de  Poitou  l'admet  pourtant  pour  plufieurs  fiefs 
diftinfts  ,  mais  il  ne  dure  que  pendant  que  la  fuccef- 
fion  eft  indivife. 

On  divlfe  \q  paragc  en  légal  &  conventionnel. 

Le  parage  légal  eft  celui  qui  eft  introduit  par  la 
loi ,  &  qui  a  lieu  de  plein  droit ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  de  convention  ;  il  n'eft  admis  qu'entre  co-héri- 
tiers ,  dont  l'aîné  devient  le  chemier ,  &  les  puînés 
les  parageurs  ou  parageaux  ;  &  à  la  fin  de  ce  parage 
légal ,  les  portions  des  puînés  dans  le  fief  relèvent 
immédiatement  de  la  portion  de  l'aîné. 

Le  parage  conventionnel  eft  celui  qui  fe  forme  par 
convention  entre  plufieurs  co-hérltiers  ou  co-pro- 
priétaires  :  il  ne  finit  que  par  une  convention  con- 
traire, fans  jamais  altérer  ni  changer  la  mouvance  du 
fief  à  la  fin  du  parage ,  enforte  que  cette  efpece  de 
paragc  n'intéreffe  nullement  le  feigneur  dominant 
auquel  il  ne  fait  jamais  aucun  préjudice.  Cette  ef- 
pece Aq parage  eft  plus  connu  dans  les  coutumes  de 
Poitou ,  Saintonge  &  Angoumois ,  que  dans  les  au- 
tres coutumes  de  parage. 

Tout  l'effet  du  parage  conventionnel  fe  réduit  à 
charger  un  des  co-héritiers  ou  co-propriétaires  de 
faire'la  foi  &  hommage  en  l'acquit  des  autres  pour 
la  totalité  du  fief,  &  tant  que  ce  parage  dure  ,  les 
mutations  n'arrivent ,  &  les  droits  ne  font  dûs  au 
feigneur  que  du  chef  du  chemier  conventionnel ,: 
c'eft-à-dire ,  de  celui  qui  par  la  convention  a  été 
chargé  de  fervir  le  fief;  lorfque  ce  parage  fe  réfout 
par  une  convention  contraire  ,  tous  les  portionnai- 
res  du  fief  font  la  foi  au  feigneur  dominant  ,  chacua 
pour  la  portion  qu'il  a  dans  le  fief. 

Le  parage ,  foit  légal  ou  conventionnel ,  eft  une 
efpece  de  jeu  de  fief,  l'un  procédant  de  la  loi ,  l'au- 
tre de  la  convention  ;  mais  ce  dernier  ne  regardant 
que  le  port  de  fief,  ne  forme  pas  im  véritable  jeu  de 

fief.  .  .     ;; 

SuivatU  le  droit  çonjmun  de  cette  piatiere ,  il  nô, 
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peut  "jamais  y  avoir  de  parage  légal  ou  convention- 
nel, que  clans  le  partage  ou  acquifition  d'un  feul  &c 
même  fief,  en  quoi  l'un  &  Vnnirc garage  convien- 
nent entr'eux  ;  mais  ils  ditFcrcnt  en  deux  points  el- 
ientieis. 

L'un  cft  que  le  parage  conrentionnel  ne  finit  ja- 
mais ,  fi  ce  n'eft  par  une  convention  contraire  ,  au 
lieu  que  le  partage  légal  a  une  fin  déterminée  ;  la- 
voir ,  lorlque  les  co-leigneurs  du  fief  font  fi  éloi- 
gnés ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  montrer  ni  prouver  le 
lignage  :  dans  quelques  coutumes,  il  finit  au  lixieme 
degré  inclufivenicnt  ;  dans  d'autres  du  quatrième  au 
cinquième  :  il  finit  aufli  quand  une  portion  du  fief 
fort  de  la  ligne  à  laquelle  il  a  commencé. 

L'autre  différence  eft ,  que  dans  le  parage  conven- 
tionnel le  jeu  de  fief  ne  concerne  que  le  port  de  foi, 
au  lieu  que  le  parage  légal  tend  à  une  fous-inféoda- 
tion  des  portions  des  puînés  ;  fous-inféodation  qui 
a  lieu  ,  lorfque  le  parage  eft  fini  fans  que  le  léicrneur 
dominant  puifle  l'en  empêcher:  la  coutume  de  Poi- 
tou veut  même  qu'on  l'appelle  pour  voir  le  puîné 
faire  la  foi  à  l'aîné  ;  autrement ,  lors  de  l'ouverture 
de  la  portion  chemiere  ,  le  feigneur  dominant  pour- 
roit  exercer  tous  les  droits  ,  tant  fur  la  portion  che- 
Bîiere  que  fur  les  portions  cadettes. 

Dans  toutes  les  coutumes  qui  n'admettent  point 
cxpreffément  le  parage  ,  on  ne  peut  l'y  introduire , 
foit  dans  les  acquifitions  en  commun  ,  foit  dans  les 
partages  de  fucceflions  direftes  ou  collatérales,  il  n'a 
point  lieu  au  préjudice  du  roi  ni  de  tout  autre  fei- 
gneur dominant;car  en  ce  cas  ce  leroit  \xr\ parage  con- 
ventionnel ,  lequel  eft  encore  plus  exorbitant  du 
droit  commun  que  le  parage  légal  ;  de  forte  qu'il  ne 
peut  avoir  lieu  s'il  n'eft  expreiTément  admis  par  la 
coutume  ;  ainfi  dans  ce  cas  le  feigneur  feroit  en  droit 
de  faire  faifir  le  fief  entier,  &  de  refufer  l'hommat'e 
qvii  lui  feroit  offert  par  l'aîné  ou  autres ,  dont  les  co- 
propriétaires feroient  convenus. 

11  y  a  néanmoins  deux  exceptions  à  cette  règle. 

L'une  eft  q\ie  fi  les  puînés  étoient  mineurs  ,  le  fei- 
gneur feroit  tenu  de  leur  accorder  fouffrance. 

L'autre  eft  que  dans  certaines  coutumes ,  l'aîné  eft 
autorifé  à  porter  la  foi  pour  la  première  fois  que  le 
fief  eft  ouvert  par  le  décès  du  père  commun  ;  mais 
cela  ne  tire  pas  à  conféquence  pour  la  fuite  ,  &  n'o- 
père point  un  parage. 

Le  parage  conventionnel ,  fulvant  Part,  loy  de  la 
coutume  de  Poitou  ,  fe  forme  par  convention  ,  foit 
par  le  contrat  d'acquifition  d'un  fief  par  plufieurs  per- 
fonnes  ,  foit  lors  de  la  diffolution  de  la  communauté, 
fuivant  Varticle  243  ,  oh.  la  femme  pendant  qu'elle 
s'unit ,  tient  la  moitié  des  acquêts  en  part  prenant  des 
héritiers  du  mari ,  qui  font  les  hommages  pendant 
l'indivlfion ,  foit  quand  on  aliène  une  partie  de  fon 
fief  à  la  charge  d'un  devoir ,  &  de  le  garantir  fous  fon 
hommage.  Le  parage  k  forme  auffi  par  longue  ufan- 
ce  ,  dit  Vart.  1  oy ,  c'eft-à-dire  ,  quand  un  des  ayans- 
part  au  fief  a  fait  &  été  reçu  en  hommage  pour  tous 
pendant  un  long-tems. 

Il  y  a  deux  fortes  àe  parage  conventionnel ,  ful- 
vant les  coutumes  de  Poitou  ,  Angoumois  &  Saint 
Jean  d'Angely  :  l'une  s'appelle  tenir  en  part  prenant , 
ou  part  mettant  :  l'autre  fe  dit  tenir  en  gariment. 

Tenir  en  part  prenant ,  par  mettant ,  ou  en  gari- 
ment ,  c'eft  tenir  par  plufieurs  propriétaires  du  n>ê- 
me  fief  à  autre  titre  que  fuccefîif  fous  la  convention 
cjue  l'un  d'eux  fera  la  foi  pour  tous  les  autres  ,  & 
qu'il  les  garantira  fous  ion  hommage  ;  &c  que  par  ce 
moyen  il  couvrira  la  portion  des  autres  :  ils  font 
part  prenans  ,  parce  qu'ils  prennent  part  au  fief;  ils 
font  part  mettans  ,  parce  qu'ils  contribuent  au  de- 
voir ;  ils  font  en  gariment ,  parce  qu'ils  font  fous 
fa  foi. 
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Tous  ceux  qui  tiennent  en  part  prenant  &  part 
mettant  tiennent  auftl  en  gariment.  Mais  il  y  a  une 
tcnure  particulière  en  gariment  qui  n'eft  point  en 
part  prenant  ni  en  part  mettant ,  c'eft  lorfque  quel- 
qu'un aliène  une  partie  de  fon  fief  à  certain  devoir,  à 
la  charge  de  l.i  garantir  Ibus  fon  hommage.  Celui  qui 
tient  cette  portion  de  fief  moyennant  un  devoir  eft 
en  gariment  ;  mais  il  n'eft  pas  en  parage  :  il  n'eft  pas 
égal  à  celui  dont  il  tient  fa  portion  ;  il  eft  fous  lui 
6c  dépendant  de  lui ,  au  lieu  que  dans  le  paruge  léeal 
ou  conventionnel  tous  ceux  qui  ont  part  au  Hd'/une 
pares  in  fcuJo  ,  fi  ce  n'eft  qu'un  Icul  tait  la  foi  pour 
tous  ,  tandis  que  le  parage  dure. 

Les  coutiunes  de  parage  n'admettent  pas  à  ce  genre 
de  tcnure  toutes  fortes  de  perlonnes  indiltmctc;- 
ment. 

Suivant  l'ufage  de  Saintes  ,  Xe  parage  légal  n'a  lieu 
qu'entre  nobles  ,  parce  que  le  droit  d'aîneffe  ,  dont 
\c parage  n'eft  qu'une  fuite  &une  conféquence,  n'y 
a  lieu  qu'entre  nobles ,  6c  par  une  fuite  du  même 
principe  ,  l'ufance  accordant  le  droit  d'aîneffe  à  la 
fille  aînée  à  défaut  de  mâles ,  le  parage  y  a  lieu  entre 
filles. 

Les  coutumes  d'Anjou  &  Maine  n'admettent  aufïï 
\ç  parage ,  légal  qu'entre  nobles  ,  &  il  n'y  a  lieu  prin- 
cipalement qu'à  l'égard  des  filles  ,  parce  que  les  puî- 
nés n'y  ont  ordinairement  leur  portion  qu'en  bien 
faire  ,  c'eft-à-dire  ,  par  ufufruit  ,  au  lieu  que  les  fil- 
les l'ont  par  héritage  ,  c'eft-à-dire  en  propriété. 

Mais  comme  le  père  ou  le  frère  nobles  peuvent 
donner  au  puîné  la  portion  dans  le  fief  par  héritage , 
ils  peuvent  aulfi  la  lui  donner  en  parage  ,  de  manière 
que  le  puîné  loit  garanti  fous  l'hommage  de  fon 
aîné. 

Dans  l'ancienne  coutume  de  Normandie, le /'dz-ao'* 
avoir  lieu  entre  mâles  ,  aulfi-bien  qu'entre  les  fe- 
melles ;  mais  dans  la  nouvelle  ,  il  n'a  plus  lieu  qu'en- 
tre filles  &  leurs  reprcfentans  ,  parce  que  cette  cou- 
tume n'admet  plus  le  partage  des  fiefs  qu'entre  filles. 

Cette  coutume  ne  diftingue  point  entre  le  noble  6c 
le  roturier  ;  il  en  eft  de  même  en  Poitou  ,  &  dans 
quelques  autres  coutumes  de  parage. 

Quoiqu'en  parage  ce  foit  à  l'aîné  feul  à  faire  la  foi , 
néanmoins  les  puînés  ne  doivent  pas  IbutFrir  de  fa  né- 
gligence ;  de  forte  que  pour  couvrir  leurs  portions 
ils  pourroient  offrir  la  foi,  &  dans  ce  cas  il  feroit  jufte 
que  le  feigneur  les  reçût  à  la  foi ,  ou  qu'iUeiu-  accor- 
dât fouffrance. 

Le  parage  légal  n'a  lieu  communément  qu'en  fuc- 
cefîîon  direde  ;  mais  dans  les  coutumes  de  Poitou  , 
Tours  &  quelques  autres  oîi  le  droit  d'aîneffe  a  lieu 
en  collatérale  ,  le  parage  a  également  lieu  en  colla- 
térale. 

La  donation  faite  au  fils  en  avancement  d'hoirie  , 
foit  en  faveur  de  mariage  ou  auu-ement ,  donne  lieu 
au  parage  ,  de  même  que  la  fucceffion  direde. 

Il  en  faut  dire  autant  du  don  fait  à  l'héritier  pré- 
fomptlf  en  collatérale  dans  les  coutumes  o\\\e para- 
ge a  lieu  en  collatérale. 

Le  parage  légal  a  lieu  ,  comme  on  le  dit ,  dans  le 
partage  d'un  même  fief,  lorfque  l'aîné  donne  partie 
de  fon  fief  à  ion  puîné ,  &  non  lorfqu'il  donne  à  cha- 
cun des  puînés  un  fief  entier  ,  ou  lorfqu'il  leur  don- 
ne pour  eux  tous  un  fief  autre  que  le  fien. 

Néanmoins  dans  les  coutumes  de  Poitou  &  Blois 
il  y  a  uae  efpece  de  parage  pendant  que  la  fuccelfion 
efl  indivilé  ,  l'aîné  fait  la  foi  pour  tous  ,  &-  cou\Te 
tous  les  fiefs  tant  qu'il  n'y  a  point  de  partage.  A  Blois, 
quand  la  fucceffion  fe  divife  ,  il  n'y  a  plus  de  parage, 
au  lieu  qu'en  Poitou  ,  il  y  a  encore  parage  quand 
l'aîné  donne  part  aux  puînés  dans  ion  fief. 

Ce  n'eft  que  diins  les  funples  fiefs  que  le  parafe  I^^, 
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C?.l  a  lieu  ;  il  ne  peut  y  en  avoir  pour  les  fiefs  de  ài- 
gnité ,  tels  que  chatellenie  ,  baronnie  &  autres  plus 
élevés ,  que  les  coutumes  déclarent  impartables  , 
d'autant  que  la  fous-inféo dation  des  portions  cadettes 
qxi.l  arrive  néceilairement  après  la  fin  du  parage  ,  dé- 
oraderoit  ces  fortes  de  fiefs  de  dignité. 

Quelques-uns  croient  pourtant  que  le paragepour- 
roit  avoir  lieu  dans  des  fiefs  titrés  lorfqu'ils  ne  font 
pas  mouvans  du  roi  ,  à  caufe  de  la  couronne  ,  mais 
feidf  ment  à  caufe  de  quelque  feigneurie  appartenante 
au  roi. 

Pour  ce  qui  eft  iln  parage  conventionnel ,  comme 
il  n'y  a  point  de  fous-inféodation  à  craindre, on  peut 
rétablir  même  pour  des  fîefs  de  dignité,  pourvu  que 
ce  foit  dans  une  coutume  qui  admette  ce  genre  de 
parage. 

Quant  à  la  durée  coutumiere  du  paragi ,  les  cou- 
tumes ne  font  pas  uniformes. 

En  Normandie  il  dure  jufqu'au  fixieme  degré  in- 
cluiivement. 

En  Anjou  &  Maine ,  il  dure  tant  que  le  lignage  foit 
afléz  éloigné  pour  que  les  polleiîeurs  des  différentes 
portions  du  fief  puiffent  fe  marier  cnfemble  ;  ce  qui 
s'entend  lorfqu'ils  font  au-delà  du  quatrième  de- 
gré ,  comme  du  quatrième  au  cinquième.  Il  en  eft 
de  même  dans  la  coutume  de  Lodunois.. 

Dans  la  coutume  de  Bretagne,  le  parage  finit  com- 
me le  lignage  au  neuvième  degré. 

Dans"'les  coutumes  de  Poitou  ,  d'Angoumois  ,  de 
S.  Jean  d'Angely  &  ufance  de  Saintes,  \e  paragi  dure 
tant  que  le  lignage  fe  peut  compter ,  ce  qui  eft  con- 
forme à  l'ancien  droit  rapporté  dans  lesétabliffemens 
de  S.  Louis. 

Le  parage  a  plufieurs  effets  dont  les  principaux 

font  : 

1°,  Que  tant  que  le  parage  dure,  les  puînés  tien- 
nent leurs  portions  auffi noblement  que  leur  chemier 
ou  aîné. 

2°.  Pendant  le  parage  les  puînés  ne  doivent  point 
de  foi  &  hommage  à  leur  aîné  ou  fes  repréfentans  ,  û 
ce  n'eft  en  Bretagne  ,  oii  la  coutume  veut  que  le  ju- 
yeigneur  ou  puîné  faffe  la  foi  à  l'aîné  ,  excepté  la 
foeur  de  l'aîné  ,  laquelle  n'en  doit  point  pendant  fa 
vie  ;  mais  fes  repréfentans  en  doivent. 

3''.  L'aîné  n'a  aucune  jurii'diclion  fur  fes  puînés  , 
fi  ce  n'eft  dans  quelques  cas  exprimés  par  les  cou- 
tumes. 

On  dit  communément  que  les  puînés  ont  chacun 
dans  leurs  portions  telle  &  femblable  juftice  que  leur 
aîné;  Une  faut  pas  croire  pour  cela  ,  comme  quel- 
aues  auteurs  l'ont  prétendu,  que  la  haute  juftice  qui 
etoit  attachée  au  fieffé  divifc  en  autant  de  portions 
qu'il  y  a  de  puînés ,  ni  que  cela  forme  autant  de  juf- 
tices  léparées.  Il  n'y  a  toujours  qu'une  feule  &  mê- 
me juftice  qui  doit  être  exercée  au  nom  de  tous  les 
copropriétaires ,  &  dont  les  profits  &  les  charges  fe 
partagent  entre  eux  à  proportion  de  la  part  que  cha- 
cun a  dans  le  fief;  c'eft  en  ce  fens  feulement  qu'on 
peut  dire  que  les  puînés  ont  droit  de  juftice  comme 
leur  aîné  ,  ce  qui  ne  ftgnifie  pas  qu'ils  puiffent  avoir 
\\n  juge  &  un  tribunal  a  part;  cette  multiplication  de 
juftices  feroit  direûement  contraire  à  l'ordonnance 
de  RoufTiUon,  qui  veut  c^'.e.  les  feigneurs  auxquels  ap- 
partient une  juftice  par  indivis  ,  n'ayent  qu'un  feu  1 
&  même  juge. 

Les  puînés  n'ont  d'autre  juftice  particulière  dans 
leur  portion  ,  que  la  juftice  foncière  pour  le  paye- 
ment de  leurs  cens  &  rentes  ,  laquelle  dans  les  cou- 
tiuries  àe parage  ,  eft  de  droit  attachées  tout  fiet. 

Le  parage  fini ,  les  puînés  n'ont  plus  aucune  part  à 

la  haute  juftice  ;  il  ne  leur  refte  plus  que  la  baffe  juffi- 

■  ce  dans  leur  portion  ;  &  de  ce  moment  faîne  a  tout 

droit  de  haute  juftice  fur  eux ,  puiliqu'ils  deviennent 

fes  vaflaux.  •  ;!■  :a  . 
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Indépendamment  du  terme  légal  que  les  coutumes 
mettent  au  parage  ,  il  peut  encore  finir  par  le  fait  de 
l'homme ,  foit  par  le  fait  de  l'aîné  ,  ou  par  celui  des 
puînés  ;  lavoir  ,  par  vente  ,  don  ,  cefTion  ,  legs ,  & 
généralement  par  toute  aliénation  hors  ligne  ,  foit 
de  la  portion  aînée,  ou  des  portions  cadettes. 

Il  y  a  poimant  des  coutumes  ,  comme  Anjou  & 
Maine,  Tours  ,  où  \e  parage  ne  finit  pas  quand  c'eft 
fainé  qui  aliène  fa  portion  ,  mais  feulement  lorfque 
ce  font  les  puînés  qui  aliènent. 

En  Normandie  ,  la  vente  de  la  portion  aînée  ne 
fait  point  ceffer  ïq parage  ;ce  n'eft  que  quand  la  por- 
tion d'un  puîné  eft  aliénée  à  un  étranger  non  para- 
ger  ,  ni  detcendant  de  parager. 

Cette  même  coutume  donne  trois  moyens  pour 
faire  rentrer  en  parage  la  portion  puînée  qui  a  été 
aliénée  à  un  étranger. 

Le  premier  eft  quand  la  portion  vendue  eft  reti- 
rée par  un  parager  ou  defcendant  d'un  parager  étant 
encore  dans  le  fixieme  degré. 

Le  deiLxieme  &  le  troilieme  font  quand  le  ven- 
deur rentre  dans  fon  héritage  ,  foit  en  faifant  annul- 
1er  la  vente  ,  foit  en  vertu  d'une  claulé  appolée  au 
contrat. 

Dans  les  autres  co\itumes  où  le  parage  finit  à  un 
certain  degré ,  on  peut  le  faire  revivre  par  les  mêmes 
moyens  ,  pourvu ,  dans  le  cas  du  retrait ,  que  le  re- 
trayant foit  encore  dans  le  degré  àw parage. 

La  coutume  de  Tours  veut  de  plus  que  le  re- 
trayant foit  l'héritier  prélomptif  du  vendeur. 

En  Poitou  ,  la  vente  de  la  portion  chemiere  fait 
finir  le  parage  ,  cjuand  même  elle  feroit  faite  à  urt 
parent, &  à  un  paraguer.  Pour  conferver  le/'3ran'^  ,  il 
faut  que  la  chofe  vienne  à  titre  fucceflif,  ou  autre 
titre  equipollent ,  tel  que  le  don  en  di  refte. 

Dans  les  coutumes  qui  n'ont  pas  prévu  ce  cas  ,  il 
paroît  équitable  de  fuivre  la  difpofitign .  des  coutu- 
mes d'Anjou  &  Maine  ,  où  le  fort  des  puînés  ne  dé- 
pend point  du  fait  de  l'aîné. 

L'aliénation  de  la  part  d'un  des  puînés  fait  bien 
finir  le  parage  à  fon  égard  ;  mais  elle  n'empêche  pas 
que  les  autres  puînés  ne  demeurent  çnparage  juf- 
qu'au terme  marqué  par  les  coutumes. 

L'acquéreur  à  l'égard  duquel  le  parage  eft  fini  , 
doit  faire  la  foi  à  l'aîné  ,  &  lui  payer  les  droits.  La 
coutume  de  Poitou  veut  qu'il  appelle  le  féigneur  do-^ 
minant  de  la  totalité  du  fief  pour  lui  voir  faire  la  foi  ; 
s'il  ne  le  fait  pas  ,  le  parage  n'en  eÛ  pas  moins  fini  j 
mais  le  féigneur  dominant,  en  casdemutatio^i  delà 
pan  du  chemier  ,  leveroit  les  droits  en  entier  ,  com- 
me fi  le /^^îr^^efubfiftoit  encore. 

Suivant  l'arf.  74  o  delà  coutume  de  Poitou,  quand 
le  puîné  vend  fa  portion  ,  l'aîné  la  peut  avoir  pour 
le  prix  ,  ou  en  avoir  les  ventes  &  honneurs. 

Quand  le  chemier, meurt  laiflant  plufieurs  enfans 
fils  ou  filles,  l'aîné,  ou  aînée,  s'il  n'y  aque  fillcs,fuc- 
cede  au  droit  de  chemera,ge. 

Il  y  a  quelques  grandes  maifons  d'Allemagne  qui 
ont  emprunté  des  François  l'ufage  de  parage ,  &  qui 
le  pratiquent  depuis  phifieurs  fieclcs.  L'empereur 
Rupert  de  Bavière  donna  à  fon  fils  aîné  le  cercle  élec- 
toral par  préciput ,  &  voulut  qu'il  partageât  encore 
également  le  refte  des  terres  avec  les  trois  autres 
frères.  Jean-George  I.  du  nom,  imita  cet  exemple  , 
&  voulut  que  fes  quatre  fils  partagealfeiit  de  la  même 
manière.  .:_,  ,  :. 

Dans  le  même  pays  il  y  des  feigneurs  qui ,  par  le 
parage ,  ont  feulement  le  domaine  de  la  terre  ,  fans 
en  avoir  la  fouveraineté  ;  d'autres  en  ont  la  fouve- 
raineté  aufli-bien  que  le  domaine-,;. comme  dans  la 
maifon  de  Saxe  ;  mais  ils  n'ont  pas  pour  cela  droit 
de  liiffrage  dans  les  cercles  &c  dans  des  diètes  géné- 
rales de  l'empire.  D'autres  ont  ce  droit  avec  tous  les 
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autres  ,  comme  les  comtes  de  Velclentro  cie  la  mal- 
ion  palatine. 

Schlltcr  ,  juriiconiulte  allemand  ,  qui  a  fait  un 
traite  de  fitragio  &c  itpariagio  ,  dit  que  tous  ceux  qui 
tiennent  une  fcigneurie  en  parage  ,  peuvent  exiger 
l'iiomm^igc  de  leurs  liijets  ;  mais  qu'ils  doivent  pre- 
mièrement rendre  le  leur  à  l'empereur. 

Il  oblerve  aulîi  que  les  cadets  auxquels  les  aînés 
font  obligés  de  donner  des  terres  en /?<««"'£  ,  ne  font 
point  exclus  de  lafucceffion  ,  comme  ceux  auxquels 
on  donne  un  pur  apanage  ,  mais  qu'ils  font  vérita- 
blement héritiers  ,  quoique  pour  une  portion  inéga- 
le; que  dans  la  maifon  palatine  la  coutume  n'cft  point 
de  donner  des  purs  apanages  ,  mais  des  terres  en 
parage  ;  &c  que  parmi  les  terres  du  feu  élefteur  pala- 
tin, il  n'y  avoir  que  le  cercle  éleftoral  qui  ne  dût  pas 
fe  partager. 

f'^oyei  li  glojfairc  de  Laiirlere  ,  au  mot  parage  ;  fa 
préface  fur  le  I.  tome  des  ordonnances.  Bechet ,  en  fa 
difgre[j'ionfur  Us  parages.  La  dijferiation  de  M.  Guyot, 
&C  les  commentateurs  d'Anjou  ,  Maine  ,  Poitou  ,  &c. 
ô-  autres  coutumes  ,  dont  on  parlé  ci-devant ,  oii  le 
parage  eft  ufité.  (^) 

Parage  ,  (^Marine.')  c'eft  une  efpace  ou  étendue 
de  mer  fous  quelque  latitude  que  ce  pulfle  être.  On 
dit ,  dans  ce  parage  on  voit  beaucoup  de  vaiffeaux.  Il 
fait  bon  croifer  à  la  vue  de  Belle-Ifle  &l  de  l'We  Dieu; 
c'eft  un  bon  parage  pour  croifer  fur  les  vaiifeaux  qui 
veulent  entrer  dans  les  ports  de  Bretagne  ,  de  Poitou 
de  Salntonge. 

Vaiffeaux  qui  font  en  parage ,  c'eft-à-dire  ,  que  ces 
vaiffeaux  font  en  certains  endroits  de  la  mer  où  ils 
peuvent  trouver  ce  qu'ils  cherchent. 

Changer  de  parage  ;  vaiffeau  mouillé  en  parage , 
c'eft-à-dlre ,  que  ce  vaiffeau  eft  mouillé  dans  un  lieu 
où  il  peut  appareiller  quand  il  voudra.  (Z) 

PARAGEAUX ,  f  m.  pi.  {Jurifprud.)  dans  les  cou- 
tumes d'Anjou  ,  Maine ,  Tours  &  Lodunols  ,  ce  font 
les  puînés  qui  tiennent  en  parage  avec  l'aîné  ,  que 
l'on  appelle /'ar<ï^i;/r.  ^oyei^  ci-devant  Parage,  & 
ci-après  Parageur.  (^) 

PARAGENITES  ,  f  m.  pi.  (  Géog.  anc.  )  Parage- 
niiœ  ;  peuples  du  Péloponnefe.  Pline  ,  /.  IF.  ch.  vj. 
les  met  dans  l'Achaïe.  {D.  /.  ) 

PARAGERS  ,  f  m.  (^Jurifprud.)  dans  la  coutume 
de  Normandie  ce  font  les  puînés  qui  tiennent  en  pa- 
rage avec  l'aîné.  Foye^  Parage  6-  Parageur.  {A) 

PARACEUR,  f  m.  (Jurifprud.)  eft  un  terme  ufité 
dans  les  coutumes  de  parage  ,  &  toujours  relatit  au 
parage  ;  mais  avec  cette  différence  ,  que  dans  quel- 
ques coutumes  ,  comme  Anjou  ,  Maine ,  Tours  ,  Lo- 
dunols ,  \e  parageur  eft  l'aîné  ,  les  puînés  font  appel- 
lés  parageaux ,  au  lieu  que  dans  les  coutumes  de  Poi- 
tou ,  S.  Jean  d'Angely  ,  ufance  de  Saintes  ,  Angou- 
mols,  les  parageurs  font  les  puînés;  en  Normandie, 
on  les  appelle  paragers.  Voye^  Chemîer  ,  Cheme- 
RAGE  ,  JUVEIGNEUR  ,  PaRAGE  ,  ParAGEAUX.  (^) 

PARAGIÉS  ,  adj.  {Hift.  mod.  Droit  public.)  para- 
giati  principes.  On  nomme  ainil  dans  le  droit  public 
germanique  les  princes  &  états  de  l'empire  ,  qui , 
étant  frères  ,  ont  partagé  entr'eux  les  domaines 
de  leur  père  ,  en  laiffant  cependant  jouir  l'aîné  de 
la  maifon  de  certaines  prérogatives  :  d'oii  l'on  volt 
m.\e  parage  n'eft  pas  la  même  chofe  qiCapanage. 

PARAGOGE,  f  f.  ( Crû w.) du  grec  iza.^aymyv^deduc- 
tio,  Iflùe;  mot  formé  du  verbe  grec  'mctf.àyuv,  deducere, 
mettre  dehors  ;  RR.  wapa  ,  £.t  ,  &  «g-w,  duco.  ha.para- 
goge  eft  un  métaplafme  ou  figure  de  dlftion  ,  par  l'ad- 
dition d'une  lettre  ou  d'une  fyllabe  à  la  fin  du  mot  : 
ainarier ,  dicter  ,  pour  amari  ,  dici  ;  egomet ,  tute  ,  quif 
nam  ,  Jiicce  ,  pour  ego  ,  tu  ,  quis ,  hic.  C'eft  par  une 
paragoge  que  les  Latins  ont  formé  decem  de  Siy.a .,  fep- 
tem  de  liTa ,  &c.  C'eft  donc  une  des  caiifes  qui  con- 
tribuent à  l'altération  des  roots ,  lors  de  leiy  paffage 
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d'iin  Idiome  dans  un  autre  ,  &  q'uelquefols  dans  li 
même  langue.  {M.E.  li.M.) 

PAR  AGON ,  1.  m.  (  Langue  franc.  )  vieux  mot  qui 
{lénifie patron ,  modèle;  fur  quoiNicod  dit  que,  para- 
gon  ejl  une  chofe  fi  excellemment  parfaite.,  quelle  ejl 
comme  une  idée  .,  un  fep .,  &  ejlelon  à  toutes  Us  autres  de 
fan  efptce  ,  &  lefqitelles  on  rapporte  6-  compare  à  lui  , 
pour  favoir  à  quel  degré  de  perfeclion  elles  atteignent > 
Paragon  de  chevalerie,  de  prud-homme,  de  lavoir 
«S"  en  ce,  pourfuit-il,  ^//i  le  voudroit  extraire  de  isttptyîi^ 
des  Grecs  ,  qui fignijie  admener,  acconduire,  ce  ne  fc- 
roit  pas  hors  de  propos.  Ainfi  paragoner  veut  dire 
comparer,  mettre  en  parallèle;  mais  depuis  Nicod  on  a 
dit  parangonner ,  6c  parangon  ;  ces  deux  mots  fe  di- 
ioient  encore  du  tems  d'Ablancourt  ;  enfin  ils  font 
tombés  d'ufage,  &  parangon  ne  fe  dit  aujourd'hui 
qu'en  ftyle  de  Lapidaire,  des  pierres  précieufes  ex- 
cellentes ;  ils  dik-nt  un  diamant  parangon  ,  un  rubis 
parangon ,  une  perle  parangon.  (D.J.) 

P  A  R  A  G  O  N  E ,  f.  f  (  Hif.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  à  un  marbre  noir  qui  peut  fer* 
vir  de  pierre  de  touche. 

PAliAGONTlCUS,  sinus,  ( Géog.  anc.  )  golfe 
fur  la  côte  de  la  Caramanie,  félon  Ptolomée,  /.  K 
c.  vit/.  Ortellus  croit  que  c'eft  le  même  golfe  qu'Ar- 
rien  ,  //.  Peripl.  p.  x.  appelle  Terabdon.   (D.J.) 

PARAGORIQUE.  Foyei  Parégorique. 

PARAGOUANTEo«  P  AR  AGU  ANTE ,  f  f. 
(Comm.)  terme  deml-efpagnol,  qui  fignific  une  gra- 
tification que  l'on  fait  aux  perfonnes  qui  vlemient 
apporter  de  bonnes  nouvelles  ou  quelque  préfent 
conlidérable. 

Paraguante  fe  prend  le  plus  fouvent  en  mauvaife 
part  pour  un  préfent  que  l'on  donne  à  une  pcrfonne 
pour  tenter  fa  fidélité  ,  ou  du- moins  fe  la  rendre 
favorable  dans  des  conjondures  d'affaires  où  l'on 
a  befoln  de  levir  crédit.  On  accufe  les  intendans  & 
gens  d'affaires  des  grands  feigneurs  de  recevoir  quel- 
qiiefois  de  pareils  préfens  des  marchands.  Z>/t7/o/2. 
de  Commerce. 

PARAGOYA,  {Géog.  mod.)  grande  île  de  la  mef 
des  Indes,  entre  les  Philippines  &  la  mer  de  Bornéo. 
Il  y  a  dans  cette  île  un  roi  tributaire  de  celui  de  Bor- 
néo. Long.  iji.  40—ijS.  lat.fept.  10.  {D.J.) 

PARAGRAPHE,  f  m.  {Jurifprud.)  eii  un  terme 
dérivé  du  grec,  qui  fignlfie  feclion  ou  divifion  de  quel- 
que partie  d'un  ouvrage  ;  il  eft  particulièrement  ufité 
en  Droit  pour  exprimer  une  feftion  d'un  titre  ou 
d'une  loi.  Les  titres  des  Inftitutes  &  lois  du  Code  & 
du  Dlgefte  qui  font  un  peu  longues  l'ont  dlvlfés  en 
plufieurs  articles  on  paragraphes.   {A) 

Paragraphe,  c«riï5(;r£  d'Imprimerie ,  ainfi  fiçuré 
§  ;  il  fe  met  au  commencement  d'une  feftlon  ou  fub- 
divifion  qui  fe  fait  des  textes  des  lois  ;  il  eft  employé 
fingulierement  dans  les  ouvrages  de  droit  &  de  jurit 
prudence.  Voye^  Table  des  caractères. 

PARAGUAY,  HERBE  DU,  {Botan.)  c'eft  la  feuille 
d'une  plante  An  Paraguay ,  qui  eft  fort  en  ufage  au 
Chllli  &  au  Pérou,  comme  le  thé  de  la  Chine  l'eft  en 
Europe.  On  dit  qiie  ce  n'étoit  autrefois  que  fur  les 
montagnes  de  Maracayan ,  éloignées  de  près  de  200 
lieues  des  peuplades  ànParaguay,a^e  crolffent  natu- 
rellement les  arbres  qui  produlfent  cette  feuille.  Les 
Indiens  du  Paraguay  en  ont  abfolument  belbin ,  foit 
pour  leur  ufage,  foit  pour  l'échanger  avec  les  denrées 
&  les  autres  marchandifes  qui  leur  font  néceff^iires.  II 
leur  falloir  paffer  plufieurs  mois  de  l'année  à  voyager 
jufqu'à  ces  montagnes.  Leurs  peuplades  fetrouvolent 
par-là  louvent  expofées  aux  Irniptlons  de  leurs  enne- 
mis.De  plufieurs  mille  qui  partoient,il  en  manquoit 
un  grand  nombre  au  retour  :  le  changement  de  climat 
&  les  fatigues  en  faifolent  périr  pluheu.rs  ;  d'autres 
rebutés  par  le  travail ,  s'enfuyoient  dans  les  monta- 
gnes &  ne  paroiffoient  plus. 
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Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  on  fit  venir  de 
jeunes  arbres  de  Maracayan,  que  l'on  planta  aux  en- 
virops  des  peuplades.  Ces  plants  réunirent,  &:  de  la 
femence,qui  eft  affez  femblable  à  celle  du  lierre  , 
on  fît  bien -tôt  des  pépinières;  mais  la  feuille  des 
arbres  cultivés  n'a  pas  la  même  force  que  celle  des 
arbres  fauvages  de  Maracayan. 

Le  roi  d'Efpagne  a  accordé  aux  Indiens  des  peu- 
plades du  Paraguay,  d'apporter  chaque  année  à  la 
ville  de  Sainte-Foy ,  ou  à  celle  de  la  Trinité  de  Bue- 
nos-Ayres ,  jusqu'à  douze  mille  arobes  (  l'arobe  pefe 
vingt -cinq  livres  féize  onces)  de  Vherbe  du  Para- 
guay :  mais  ils  ne  peuvent  guère  en  fournir  que  moi- 
tié encore  n'ell-ce  pas  de  la  plus  fine  &  de  la  plus 
délicate  ,  qu'on  appelle  caamïnï ,  qui  eft  rare  ,  mais 
de  celle  de  Palos,  qui  eft  la  plus  commune.  Le  prix 
courant  de  cette  feuille  à  Buenos- Ayres,  &  à  la  re- 
cette royale  oîi  fe  portent  les  tributs  ,  eft  de  quatre 
piaftres  pour  chaque  arobe  ;  ainfi  ce  que  les  Indiens 
en  portent  chaque  année  monte  à  environ  14  mille 
piaftres  ;  l'argent  ou  les  denrées  qui  reviennent  de 
ce  trafic  font  partagés  également  entre  les  habitans 
de  la  peuplade. 

J'ai  déjà  dit  que  ^hirli  du  Par.iguay  étoit  la  feuille 
d'une  plante  fort  en  ufage  au  ChiU  &  au  Pérou  ;  mais 
comme  on  ne  la  connoit  point  du-tout  en  Europe  , 
je  vais  en  donner  une  delcription  un  peu  étendue. 
Ceft  la  feuille  d'un  arbre  de  la  grandeur  d'un  pom- 
mier moyen ,  fon  goût  approche  de  celui  de  la  mau- 
ve ,  &  quand  elle  a  toute  fa  grandeur,  elle  reffemble 
de  figure  à  celle  de  l'oranger ,  ou  à  celle  de  la  coca 
du  Pérou  ;  mais  elle  y  eft  plus  eftimée  au  Pérou 
même,  où  l'on  en  tranfporte  beaucoup,  fur -tout 
pour  ceux  qui  travaillent  aux  mines.  On  l'y  porte 
féche  &  prefique  réduite  en  poulîiere.  Selon  le  père 
del  Fecho  ,  jéiuite  elpagnol  qui  a  pafTé  la  plus  gran- 
de partie  de  fa  vie  au  Paraguay  ;  il  y  a  trois  efpeces 
de  cette  feuille  qu'il  dlftingue  fous  le  nom  de  caa- 
cuys  ,  de  caamini ,  &  de  caaguaiu.  Le  caacuys  eft  le 
premier  bouton  qui  commence  à  peine  à  déployer 
fes  feuilles  ;  le  caamini  eft  la  feuille  qui  a  toute  fa 
grandeur  ,  &  dont  on  tire  les  côtes  avant  que  de  la 
faire  griller  ;  ft  on  les  y  laiflé  on  l'appelle  caagua^u , 
ou  y ^rva  di  Palos. 

Les  feuilles  qu'on  a  grillées  fe  confervent  dans  des 
foffes  creufées  en  terre  ,  &  couvertes  d'une  peau  de 
vache.  Le  caacuys  ne  peut  fe  conferver  aulii  long- 
tems  que  les  deux  autres  efpeces,  dont  on  tranf- 
porte les  feuilles  au  Tucuman  ,  au  Pérou  ,  &  en  Ef- 
pagne,  le  caacuys  ne  pouvant  fouffrir  le  tranfport  ; 
il  eft  même  certain  que  cette  herbe  prifé  fiir  les  lieux 
a  une  amertume  qu'elle  n'a  point  ailleurs ,  &:  qui 
augmente  fa  vertu  &  fon  prix.  La  manière  de  pren- 
dre le  caacuys,  eft  de  remplir  un  vafe  d'eau  bouil- 
lante &  d'y  jetter  la  feuille  pulvérifée  &  réduite  en 
pâte.  A  mefure  qu'elle  s'y  difTout,  s'il  y  eft  refté  un 
peu  de  terre  elle  fumage,  &  on  l'écume  ;  on  pafle 
enfuite  l'eau  dans  un  linge ,  &  après  l'avoir  un  peu 
laiffé  repofer ,  on  la  prend  avec  un  chalumeau  :  or- 
dinairement on  n'y  met  point  de  lucre  ,  mais  un  peu 
de  jus  de  citron,  ou  certaines  paftilles  qui  ont  une 
odeur  fort  douce  ;  quand  on  le  prend  pour  vomitif, 
on  y  jette  un  peu  plus  d'eau  &  on  le  lailfe  tiédir. 

La  grande  fabrique  de  cette  herbe  eft  à  la  nouvelle 
Villarica  ,  voiline  des  montagnes  de  Maracayan  ,  li- 
tuée  à  l'orient  du  Paraguay  par  les  26^.  2.6".  de  lati- 
tude auftrale  ;  ce  canton  eft  le  meilleur  de  tous  pour 
la  culture  de  l'arbre  ,  mais  ce  n'elf  point  fur  les 
montagnes  même  qu'il  croît ,  c'eft  dans  les  fonds 
marécageux  qui  les  féparent  :  l'arobe  de  cette  her- 
be vaut  vingt-une  livres  de  notre  monnoie  ;  cepen- 
dant le  caacuys  n'a  point  de  prix  fixe ,  &  le  caa- 
mini fe  vend  le  double  de  l'yerva  de  Palos.  Cette 
herbe  eft  fort  apériîive  &  diurétique;  l'habitude  d'en 
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ufer  fait  que  les  habitans  ne  peuvent  plus  S'en  pafler» 
&  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  d'en  prendre  modéré- 
ment ;  on  dit  qu'alors  elle  enivre  &  caufe  l'aliéna- 
tion des  iens  comme  les  liqueurs  fortes  ;  cependant 
les  Efpagnols  trouvent  dans  cette  herbe  un  remède 
ou  un  préfervatif  contre  la  plupart  des  maladies. 
{D  J.) 

Paraguay, /c,  ( Géog.  mod. )  grand  pays  de 
l'Amérique  méridionale ,  dont  il  n'eft  pas  ailé  de 
marquer  l'étendue.  Les  meilleures  cartes  que  nous 
ayons  du  Paraguay  ,  nous  ont  été  données  par  les 
Jéluites,  mais  ils  y  ont  eu  moins  d'égard  à  ce  qu'oa 
doit  appeller  proprement  Paraguay  qu'à  ce  qui  for- 
me la  province  de  leur  compagnie,  qui  porte  ce 
nom;  éc  qui  obéit  à  un  feul  provincial. 

Cette  province  comprend  quatre  gouvernemens  ,' 
celui  du  Tucuman ,  celui  de  Santa-Crux  de  la  Sierra, 
celui  du  Paraguay  particulier,  &  celui  de  Rio,  de 
Plata.  Ces  quatre  gouvernemens  font  foumis  pour 
le  militaire  au  vice-roi  du  Pérou ,  pour  le  civil  à 
l'audience  royale  du  Los-Charcas,  &c  pour  le  fpiri- 
tuel ,  à  l'archevêque  de  Chuquifaca ,  ou  la  Plata , 
capitale  de  Los-Charcas  ;  car  chacun  de  ces  quatre 
gouvernemens  a  un  évêque  fuftragant  de  l'archevê- 
que que  je  viens  de  nommer. 

Le  Paraguay  propre  eft  borné  au  nord  parle  grand 
fleuve  des  Amazones  ;  au  midi,  par  les  terres  Magel- 
laniques  ;  à  l'orient ,  par  le  Brclîl  &  par  la  mer  du 
nord;  à  l'occident ,  par  le  Tucuman  ,  le  grand  Cha- 
co  ,  la  province  de  Los  -  Charcas  &  celle  de  Santa- 
Crux  de  la  Sierra.  Il  a  pour  capitale  la  ville  de  l'Af- 
fomption ,  &  comprend  tout  ce  qu'arrofe  le  fleuve 
Paraguay ,  jufqu'à  fa  jonftion  avec  le  Parana. 

La  première  découverte  en  fut  faite  en  1 5 1 6  ; 
dix  ans  après  on  y  bâtit  quelques  forts ,  oii  l'on  mit 
garnifon  efpagnole.  L'air  y  eft  doux  &c  falubre;  le 
terroir  produit  du  blé,  des  fruits,  du  coton,  des 
cannes  de  fucre.  Il  croît  dans  un  canton  de  cette  pro- 
vince ,  appelle  Maracayan  ,  une  herbe  finguiiere  ap3 
pellée  Vkcrbi  du  Paraguay.  Foyc^  PARAGUAY,  herèe 
du,  (  Botjn.  exot.^ 

Les  Jéfviites  ont  un  grand  nombre  de  do£lrines  oh 
de  miffions  entre  la  rivière  du  Paraguay ,  au-deffous 
de  l'Aftomption  &  le  Parana  ;  ils  en  ont  encore  plu- 
fleurs  le  long  de  l'Uruguay ,  grande  rivière  qui  vient 
du  nord  -  eft ,  &C  fe  décharge  dans  Rio  de  Plata ,  par 
les  34''.  fud. 

Ces  doftrines  font  des  bourgades  de  deux  ou  trois 
mille  Indiens ,  autrefois  errans ,  que  les  pères  ont 
raflemblés  fur  les  montagnes  &  dans  les  forêts  ;  ils 
les  ont  civilifés,  leur  ont  appris  des  métiers  &  à 
vivre  du  travail  de  leurs  mains,  f^oye^  Paraguay, 
miffîon  du  ,  (Géog.  hiflor.  ) 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  leurs  milTions,  que 
d'avoir  vaincu,  dans  ces  pays-là,  la  férocité  des 
fauvages,  fans  d'autres  armes  c|ue  celles  de  la  dou- 
ceur; mais  ce  n'eft  pas  affez,  il  faudroit  qu'ils  leur 
infpiraffent  de  communiquer  avec  les  Efpagnols,  & 
de  regarder  les  rois  d'Efpagne  &  de  Portugal  com- 
me des  princes  auxquels  ils  doivent  être  attachés. 

Le  père  Charlevoix  a  fait  imprimer  une  hiftoire 
du  Paraguay  en  trois  volume  in  -  4°.  Paris  1757  avec 
figures  ;  elle  eft  curieufe ,  mais  on  y  defireroit  plus 
d'impartialité  &  d'amour  pour  la  vérité.  (  Z>.  /.  ) 

Paraguay,  {Géog.  mod.')  rivière  de  l'Amériqjie 
méridionale ,  qui  fe  joint  avec  le  Parana  vers  les  27'!, 
de  latitude  auftrale,  pour  former  ce  qu'on  appelle 
communément  Rio  di  Plata.  Cette  rivière  fort  du 
lac  Xarayez,  environ  par  les  K)^.  30'.  fud  ;  mais  on 
prétend  qu'elle  vient  de  beaucoup  plus  loin.  Quoi- 
qu'elle perde  fon  nom  en  mêlant  les  eaux  à  celles 
du  Parana,  elle  en  eft  dédommagée  par  plufieuis 
autres  rivières  qu'elle  reçoit  elle-même  dans  fon 

fein . 
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fcin,  &  par  l'honneur  qu'elle  a- de  donner  fon  nom 
à  un  vaile  pays. 

Paraguay,  nùjjiom  du  ,  (  GJo^.  /ùfl.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  nomme  une  fuite  d'ctablillcmens  formes  par 
les  Jéfuitcs  dans  ce  grand  pays  de  l'Amérique  méri- 
dionale qu'arrofe  le  ileuve  Paraguay. 

L'auteur  d'un  mémoire  fur  ce  fujct,  imprimé  A  la 
Un  des  voyages  de  Frc/icr  ,  édition  d'Hollande, 
nous  apprend  que  le  premier  établiflement  des  Jéfui- 
tes  dans  ce  pays  ,  a  commencé  par  cinquante  familles 
d'Indiens  enans,  que  les  Jéfuitcs  rafl'emblcrcnt  fur 
le  rivage  delà  rivière  de  Japfur,  dans  le  fond  des 
terres.  Cet  établllTement  a  tellement  profpérc,  qu'à 
s'en  rapporter  aux  Jéfiiites  eux-mêmes  dans  les  mé- 
moires de  Trévoux,  Octobre  1741  ,  les  rédudions 
ou  peuplades  formées  par  leurs  miflîonnaires,étoient 
en  1 7 1 7  au  nombre  de  trente  &  une,  répandues  dans 
une  étendue  de  pays  d'environ  fix  cens  lieues ,  fei/.e 
fur  le  bord  du  Parana,  &  quinze  le  long  de  l'Ura- 
quay ,  qui  fe  déchargent  tous  deux  dans  le  fleuve 
Paraguay,  On  comptoit  alors  dans  ces  peuplades 
cent  vingt-un  mille  cent  foixante-un  Indiens. 

On  afTure  que  ces  peuples  civilifés  occupent  les 
plus  belles  terres  de  tout  le  pays  fitués  à  100  lieues 
des  Portugais  paulillts  du  côté  du  nord  ,  &  vers  le 
fud  à  100  lieues  de  la  province  de  Buenos  -  Ayres , 
180  lieues  de  celles  deTucuman,  &  100  lieues  de 
celles  an  Paraguay. 

Les  terres  de  la  million  font  fertiles  ,  traverfées 
par  beaucoup  de  rivières  qui  forment  nombre  d'îles; 
les  bois  de  haute  futayè  ,  &  les  arbres  fruitiers  y 
abondent  ;  les  légumes  y  font  excellens  ;  le  blé ,  le 
lin ,  l'indigo ,  le  chanvre  ,  le  coton ,  le  lucre ,  le  pi- 
ment, l'hypécacuana,  le  galapa,  le  machecacuana, 
les  racines  pantrabunda ,  &  plufieurs  autres  fimples 
admirables  pour  les  remèdes  y  viennent.  Les  fava- 
nes  ou  pâturages  y  font  remplis  de  chevaux ,  mules , 
vaches ,  taureaux  ,  &  troupeaux  de  moutons  :  ces 
peuples  font  doux ,  très-foumis ,  adroits  ,  laboi'ieux , 
îk.  font  toutes  fortes  de  métiers. 

L'auteur  du  mémoire  que  nous  avons  cité,  rap- 
porte que  dans  le  tems  qu'il  écrivoit ,  ces  peuples 
étoient  divifés  en  quarante  -  deux  paroiffes ,  disan- 
tes depuis  une  jufqu'à  dix  lieues  l'une  de  l'autre ,  & 
s'étendant  le  long  de  la  rivière  du  Paraguay.  Il  y  a 
dans  chaque  paroilfe  un  jéfuite  auquel  tout  obéit, 
&  qui  gouverne  fouverainement.  Un  feul  homme 
commande  de  cette  façon  à  quelques  mille  âmes  ,  &c 
cette  manière  de  gouverner  eft  égale  dans  toutes 
les  peuplades.  A  la  founnlfion  de  ces  peuples  fe  joint 
un  défintérelîement  fans  exemple  que  les  Jéfuites 
leur  ont  infpiré.  Ily  a  dans  chaque  paroiffe  de  grands 
magafms  où  les  fujets  font  obligés  de  porter  vivres 
&  marchandées,  fans  rien  garder  par-devers  eux. 

La  principale  fonûion  des  cafiques  ou  officiers  de 
police,  ell  de  connoître  le  nombre  des  familles,  de 
leur  communiquer  les  ordres  du  père  ,  d'examiner 
le  travail  de  chacun  fuivant  fon  talent ,  &  de  pro- 
mettre des  récompenfes  à  ceux  qui  travailleront  le 
plus  &  le  mieux.  Il  y  a  d'autres  jnipeûeurs  pour  le 
travail  de  la  campagne ,  auxquels  les  Indiens  font 
obligés  de  déclarer  tout  ce  qu'ils  recueillent ,  &  tout 
doit  entrer  dans  les  magalïns  fous  des  peines  rigou- 
reufes.  Il  y  a  enfuite  des  diftributeurs  pour  fournir  à 
chaque  famille  félon  le  nombre  des  perfonnes  ,  deux 
fois  par  femaine ,  de  quoi  fubfiHer  ;  les  Jéfuites  veil- 
lent à  tout  avec  un  ordre  infini ,  pour  ne  laifler  pren- 
dre aucun  mauvais  pié  à  leurs  lujets ,  &  ils  en  font 
bien  récompenfes  par  les  profits  qu'ils  tirent  du  tra- 
vail de  tant  de  gens.       -  ^.:  •  ■ 

Les  Indiens  ne  boivent  ni  vin  ni  liqueur  enivrante, 

&  perfonne  ne  peut  blâmer  cette  défenfe ,  quand  on 

/ait  réflexion  fur  l'énorme  abus  qu'en  font  les  nations 

du  nouveau  monde  à  qui  les  Européens  en  débitent. 
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On  mfp-re  a  tous  les  habltans  dés  la  plus  tendre  cn^ 
fance  la  cramte  de  L)ini ,  le  refped  pour  le  perC  jé- 
fuite ,  la  vie  limplc,  l^  k-  dégoi.t  des  biens  temporels 
^  Le  gouvernement  militaire,  dit  le  même  auteur 
n  efl  pas  moins  bien  réglé  que  le  civil  ;  chaque  pa-' 
roille  donne  un  certain  nombre  de  foldats  difcipllncs 
par  régimens,  &  qui  ont  leurs  officier',:  les  armes 
des  Indiens  confiflcnt  en  f  ufils ,  bayonnettes  & 
frondes  :  (;n  prétend  que  toutes  les  mifTions  réunies 
peuvent  mettre  dix  à  douze  milles  hommes  fur  pié. 

Les  Jéfuites  n'apprennent  pointa  leurs  Indiens  l'a 
langue  efpagnole,  &  les  empêchent,  autant  qu'il  eft 
poffible ,  de  communiquer  avec  les  étrangers.  Les 
quarante-deux  jéfuites  qui  gouvernent  les  paroifTes 
font  indépendans  l'un  de  l'autre,  &  ne  ré')0!ident 
qu'au  principal  du  couvent  de  Cordua  ,  dans  fa  pro- 
vince de  Tucuman.  Ce  père  provincial  vifite  une 
fois  l'an  fes  mifTions.  Il  fait  rendre  comjnc  ,  pendant 
fon  féjour,  aux  Jéfuites  de  chaque  paroiffe,  de  la  four- 
niture des  magafins  ,  &  de  la  confommation  qui  en  a 
été  faite  depuis  fa  dernière  vifite.  Toutes  les  mar- 
chandifes  de  vente  font  tranfportées  des  mifTions  à 
Santa-Fé,  qui  eft  le  magafin  d'entrepôt,  &:  de  Santa- 
Fé  à  Buenos-Ayres  par  terre  ,  011  il  y  a  aufîi  un  jjro- 
cureur  général.  C'eft  de  ces  deux  endroits  que  l'on 
diflribue  ces  marchandifes  dans  les  provinces  deTu- 
cuman ,  du  Paraguay ,  &  de  Buenos  -  ayres  ,  &  dans 
les  royaumes  du  Chili  &  du  Pérou. 

Outre  le  mémoire  fur  les  mijpons  du  Paraguay^ 
joint  au  voyage  de  Frézier,  les  jéfuites  de  Tre^voux 
ont  donné  dans  leur  Journal ,  Novembre  1 744  ,  l'ex- 
trait d'un  livre  publié  fous  le  nom  du  célèbre  Mura- 
tori ,  &  intitulé ,  il  chrifiianiffimo  ddlc  miffloni  dcPadrl 
délia  compagnla  di  Gicfu.Ytncx  ,    1743.   in-±°. 

Cet  ouvrage  eft  tout  à  la  gloire  des  mifTions  du 
Paraguay ,  &  paroit  venir  de  la  main  des  Jéfuites  ; 
l'auteur  dit  dans  le  chaphre  xij.  que  le  baptême  fait 
dépofér  aux  enfans  fauvages  du  Paraguay  la  féro- 
cité qui  leur  eft  propre  ;  mais  il  leur  refle  une  indo- 
lence invincible  qui  les  rend  incapables  de  fe  «gou- 
verner eux-mêmes ,  enforte  qu'ils  ont  befoin  d  être 
toujours  en  tutelle. 

Dans  le  chapitre  xvij.  on  fait  dire  à  M.  Muratori 
que  rien  ne  prouve  mieux  le  bonheur  qui  accompa- 
gne la  pauvreté  volontaire  ,  que  le  contentement 
dont  jouifîént  les  Indiens  à\x  Paraguay ,  qui  n'ont 
que  le  pur  nécefiaire  pour  vivre ,  &  ne  fouhaitent 
rien  au-delà.  Le  corrégidor  &:  fon  lieutenant  font 
nommés  par  le  gouverneur,  mais  ils  doi\'ent  être 
choifis  dans  la  bourgade  même ,  &  tous  les  autres 
officiers  font  élus  par  les  Indiens ,  c'eft-à-dire  je  pen- 
fe  par  les  Jéfuites ,  puifque  les  Jéfuites  font  leurs 
maîtres. 

Il  y  a  des  portions  de  terrein  qui  fe  cultivent  à 
frais  communs  pour  les  befoins  qui  furviennent 
pour  les  veuves ,  les  orphelins ,  les  malades,  &:  tous 
ceux  qui  doivent  être  entretenus  aux  dépens  du  pu- 
blic. La  pêche  ,  la  chafTe  ,  les  fruits  qui  viennent  fans 
culture ,  le  miel  &  la  cire  qu'on  recueille  dans  les 
bois  font  de  droit  commun.  Si  quelque  calamité  af- 
flige une  bourgade  &  tait  manquer  la  récolte,  ou  la 
rend  infuffifante  ,  toutes  les  autres  y  pourvoyent. 

L'auteur  dit  au  fujet  du  gouvernement  militaire  de 
ces  Indiens  ,  que  leurs  armes  font  dépotées  dans  des 
magafins,  &  qu'on  ne  les  leur  confie  que  quand  il 
faut  marcher  ou  faire  l'exercice  ;  enfin  l'auteur  ob- 
ferve  au  fujet  du  gouvernement  domeftique,  que  les 
chefs  mêmes  des  Indiens  fubifTent  zxcc  humilité  & 
promptitude  les  pénitences  que  leur  impotent  les 
miffionnaires. 

On  ne  nous  apprend  point  fur  quels  mémoires 
M.  Muratori  a  compote  fon  ouvrage  ;  il  efl  certain 
que  par  hii-même  il  a  été  bien  moins  en  état  de  s'in- 
lîruire  du  gouvernement  du  Paraguay^  que  les  voya- 
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geurs ,  quoique  ces  derniers  n'approchent  guère  que 
<le  cent  lieues  des  miffions. 

Sur  le  tout ,  quelque  jugement  qu'on  porte  de  la 
conduite ,  des  motifs  ,  &  des  richeffcs  que  les  Jéllii- 
tes  pofledent  au  Peragmy  ,  il  faut  avouer  que  l'état 
de  leurs  peuplades  d'Indiens  cit  un  chef-  d'œuvre 
d'habileté,  de  politique  ,  &  qu'il  elt  bien  furprenant 
que  des  moines  européens  aient  trouvé  l'art  de  ra- 
rnaffer  des  hommes  épars  dans  les  bois  ,  les  dérober 
à  leur  mifere  ,  les  former  aux  arts ,  captiver  leurs 
pafiions,  &  en  faire  un  peuple  fournis  aux  lois  &  à 
la  police.  (  Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

P  A  R  A  I  B  A ,  (  Giog.  mod.  )  ville  de  l'Amérique 
méridionale,  au  Bréhl ,  dans  la  capitainerie,  &  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  même  nom.  Les  Hol- 
landois  la  prirent  en  1635  ;  mais  les  Portugais  la  re- 
prirent iiir  eux  peu  de  tems  après.  Le  pays  de  cette 
province  efl  fertile  en  arbres  qui  donne  le  bois  de 
Bréfil  ;  on  y  trouve  aulTi  des  couleuvres  d'une  grof- 
feur  monllrueufe.  M.  Couplet  dit  en  avoir  tué  une 
qui  avoit  plus  de  quinze  pies  de  long  ,  &  (cize  à  dix- 
huit  pouces  de  circonférence  ;  elle  étoit  couverte 
d'écaillés  noires ,  blanches  ,  grlfes  ,  &  jaunâtres ,  qui 
toutes  enfemble  faifoient  un  fort  bel  effet.  Lat.  mérid. 
félon  le  même  M.  Couplet ,  G\  ;^8' .  ,8".  (  D.J.  ) 

PARAISON,  f.  f.  (  Verrerie.)  partie  de  l'opération 
du  fouffler  des  bouteilles  &  des  glaces.  Fojci  Vartïdi 
Verrerie. 

PARAISONIER  ,  f.  m.  (  Verrerie.')  dans  les  verre- 
ries, c'eil  celui  qui  eft  chargé  de  l'opération  qu'on 
appelle  par.iifon. 

PARALE,  f.  m.  {HiJ}.  anc.)  vaiffeaux  qui  chez 
les  Athéniens  étoit  en  finguliere  vénération  ,  parce 
que  ce  fiit  le  feul  qui  (i  fauva  de  la  défaite  de  la 
flotte  Athénienne  ,  par  Léandre  à  la  journée  d'^- 
gos  Patamos  :  ceux  qui  le  montoient  s'appelloient 
par  diftinciion  parallens  ,  &  leur  paye  étoit  plus  for- 
te que  celle  des  autres  troupes  de  marine. 

PAR ALIPOMENES  ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  facrie.  )  fup- 
plément  de  ce  qui  a  été  omis  ou  oublié  dans  quel- 
qu'ouvràge  ou  traité  précédent.  Ce  mot  eft  grec  & 
dérivé  du  verbe  'a-apaMiTra  ,  prcctcrmino  ;  quelques 
auteurs  ont  employé  le  moi  JubnLlH u m  au  lieu  de 
paralipomenon. 

Nous  donnons  ce  nom  à  deux  livres  canoniques 
6c  hilloriques  de  l'ancien  teûament,  que  les  Hébreux 
appellent  lïbrljannin  ,  vcrba  dïerum  ,  les  paroles  des 
jours  ou  les  journaux  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  journaux  ou  mémoires  des  rois  de  Juda 
&  d'Ifraël  qui  font  cités  fi  fouvent  dans  les  livres 
des  Rois  des  paraît pomenes.  Ces  anciens  journaux 
étoient  beaucoup  plus  étendus  ,  &  les  livres  mêmes 
des  paralipomencs  renvoient  à  ces  mémoires  &  en 
rapportent  des  extraits  fort  étendus. 

Les  deux  livres  des  Parallpomenes  font  propre- 
ment un  fupplément  aux  IF.  liv.  des  Rois  ,  dont  les 
deux  premiers  s'appellent  quelquefois  livres  de  Sa- 
muel. Perfonne  ne  contefte  l'authenticité  de  ces  deux 
livres  ,  que  les  Hébreux  rédulfolent  autrefois  en  un 
feul  ;  mais  on  n'eft  pas  d'accord  fur  leur  auteur  , 
quelques-uns  ont  cru  que  c'étoit  le  même  qui  a  écrit 
les  livres  des  Rois.  Mais  li  cela  étoit ,  pourquoi  tant 
de  différences  entre  ces  deux  ouvrages  dans  les  da- 
tes ,  dans  les  récits  ,  dans  les  généalogies  ,  dans  les 
noms  propres  ?  D'autres  les  attribuent  à  Efclras  ,  ai- 
dé de  Zacharie  &  d'Aggée  ,  6c  d'autres  à  quelqu'au- 
teur  encore  poftérieur ,  mais  dont  le  nom  eft  in- 
connu. 

S.  Jérôme  regarde  les  paralipomencs  comme  un 
morceau  très  -  important  pour  éclaircir  non -feule- 
ment l'ancienne  hiftoire  des  Hébreux ,  mais  encore 
plufieurs  points  difficiles  relatifs  à  l'évangile.  Hieron. 
ejfiji-  ad  Paulin. 

Quelques  auteurs  prophanes  ont  employé  le  mot 


paralipomzms  pour  fignifier  un  fupplément  ;  ainfî 
Quintus  Calabre  a  donné  un  ouvrage  intitulé ,  les pa' 
ralipotnenes  d'Homère. 

PARALIPSE,  f.f.  (^Rkét.)  mot  grec  qui  fignifîe 
ohmijjïon.  Y,àpuraUpf(.  eft  dans  l'art  oratoire  ,  une  fi- 
gure par  laquelle  on  feint  de  vouloir  omettre  cer- 
tains faits  ,  pour  les  détailler  avec  plus  d'affurance 
&c  plus  d'éclat.  >»  Je  ne  vous  parlerai  pas  ,  Meffieurs, 
»  de  fes  injuftices  (  dit  Ciceron  au  fujet  de  Verres  ): 
»  je  paffe  fous  filence  fes  excès  ;  je  tais  fes  débau- 
>»  ches  ;  je  jette  un  voile  obfcur  fur  les  brutalités  ; 
»  je  fupprime  même  fes  extorfions  depuis  fon  re- 
»  tour  de  Sicile  ;  je  ne  veux  vous  offrir  qu'une  pein- 

»  ture  légère  de  fes  moindres  pillages  » Cette 

figure  eft  aflez  naturelle  ,  &  peut  s'employer  avec 
adreffe  ,  en  bonne  &  mauvaife  part.  (Z).  7.) 

PARALLAXE ,  f.  m.  en  Afironomle  ;  c'eft  l'arc  du 
ciel  intercepté  entre  le  vrai  lieu  d'un  aftre  ,  ôc  fon 
lieu  apparent.  Foye^  Lieu. 

Le  vrai  lieu  d'une  étoile  eft  ce  point  du  ciel  B  C  , 
PL  FI.  afl.  fig.  27.  où  un  Ipeftateur  placé  au  cen- 
tre de  la  terre ,  comme  en  T ,  verroit  cette  étoile. 
Le  lieu  apparent  eft  ce  point  du  ciel  C,  où  la  même 
étoile  paroît  à  un  œil  placé  fur  lafurface  de  la  terre,'» 
comme  en  E. 

Comme  les  mouvemens  diurnes  apparens  ,  tant 
des  planètes  que  des  autres  aftres  le  font  autour  de 
l'axe  de  la  terre  ,  &  non  pas  autour  de  l'œil  de  l'ob- 
fervateur  qui  eft  à  fa  furface  ,  il  eft  donc  néceffaire 
de  reconnoître  une  inégalité  dans  la  viteffe  appa- 
rente des  corps  céleftes ,  puifque  nous  ne  fommes 
plus  au  centre  de  leur  mouvement.  Car  il  eft  évi- 
dent que  fi  un  mobile  quelconque  parcourt  unifor- 
mément la  circonférence  d'un  cercle ,  il  ne  fauroit 
y  avoir  d'autre  point  que  le  centre  de  ce  même  cer- 
cle ,  d'oii  l'on  puifle  obferver  fon  mouvement  égal 
&  uniforme,  ^oyt;^  Inégalité  optique.  Il  en  eft 
de  même  de  tous  les  aftres  que  nous  obfervons  dans 
les  deux  ;  leurs  lieux  apparens ,  tels  que  nous  les 
appercevons  de  la  furface  de  la  terre  ,  doivent  diffé- 
rer de  leurs  Ueux  véritables;  c'eft- à- dire  de  ceux 
que  l'on  obferveroit  du  centre  de  la  terre. 

Cette  différence  de  lieux  eft  ce  que  l'on  appelle 
parallaxe  de  hauteur  ou  Çim}^\Qm.erLt  parallaxe  ;  Co- 
pernic l'a  nommée  commutation.  La/'ard/ZiZxe  eft  donc 
un  angle  ,  formé  par  deux  rayons  vifuels ,  tirés  l'un 
du  centre  &  l'autre  de  la  circonférence  de  la  terre  , 
par  le  centre  de  l'aftre  ou  de  l'étoile  :  cet  angle  eft: 
mefliré  par  un  arc  d'un  grand  cercle  ,  intercepté  en- 
tre les  deux  points  C  6c  B  ,  qui  marquent  le  lieu 
vrai  &  le  lieu  apparent, 

La  parallaxe  de  déclinaifon  eft  l'arc  S  i  d'un  cercle 
de  déclinaifon ,  fig.  z8.  qui  marque  la  quantité  dont 
la  parallaxe  de  hauteur  augmente  ou  diminue  la  dér 
clinaifon  d'une  étoile.  Foyei  DÉCLINAISON. 

La  parallaxe  d'afcenfton  droite  eft  im  arc  de  l'é- 
quateur  D  d  .,  fig.  28.  qui  marque  la  quantité  dont 
la  parallaxe  de  hauteur  change  l'afcenfion  droite. 
Foyei  Ascension  &  Descension. 

La  parallaxe  de  longitude  eft  l'arc  de  l'écliptique 
Te,  fig.  2^.  dont  la  parallaxe  de  hauteur  augmente 
ou  diminue  la  longitude.  Foyei  Longitude. 

La  parallaxe  s'appelle  auffi  quelquefois  angle  pa- 
rallaciique.  Foye^  ParALLACTIQUE  6-  Angle. 

La  parallaxe  diminue  la  hauteur  d'une  étoile  ,  ovi 
augmente  fa  diftance  au  Zénith  ;  elle  a  donc  un  effet 
contraire  à  celui  de  la  réfracîion.  Foye^  RÉFRAC- 
TION. 

La  plus  grande  parallaxe  eft  à  l'horlfon  :  au  zénith 
il  n'y  a  point  du-tout  de  parallaxe ,  le  lieu  apparent 
fe  confondant  alors  avec  le  lieu  vrai. 

Les  étoiles  fixes  n'ont  point  de  parallaxe  fenfible , 
à  caufe  de  leur  exceffive  dU'tance,  par  rapport  à  la- 
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«quelle  le  diamètre  de  la  terre  n'eft  qu'un  point,  yoye^ 
Etoile. 

De-li  il  s'enfuit  encore  que  plus  un  aflre  eïl  pro- 
che de  la  terre  ,  plus  auffi  {.x  parallaxe  c'a.  gr;in:k'  , 
en  fiippofiint  une  élévation  égale  au-dcflus  de  l'ho- 
rifon.  Saturne  eft  fi  élevé  ,  que  l'on  a  beaucoup  de 
peine  à  y  oblerver  quelque  parallaxe.  Voye:^  Sa- 
turne. 

La  parallaxe  d'une  planète  plus  éloignée  S ,  eft 
moindre  que  ccll':  d'une  [)lancte  plus  proche  L ,  fup- 
polant  toujours  la  nicnie  diilance  au  zénith  ,  ainfi 
qu'on  l'a  oblervc  ci-defllis  ;  en  effet  l'angle  A  LT  ç\\ 
>AST. 

Les  fuius  des  angles  paralla&itjues  M  &c  S  ,fig.  j  o. 
de  planètes ,  également  éloignées  du  centre  de  la 
terre  T,  font  comme  les  fmus  des  diihmccs  Z  M  6c 
Z  S  ;  c'eft  une  iiiite  des  premiers  principes  de  Tri- 
gonométrie ;  les  fmus  des  angles  d'un  triangle  étant 
entr'eux  comme  les  côtés  oppofés. 

De  plus  ,  à  dilhmces  différentes  du  centre  de  la 
terre  ,  &  à  même  hauteur  apparente  ou  à  même 
diflance  apparente  du  zénith  ,  les  fmus  des  paralla- 
xes font  en  railbn  inverfe  des  dillances  ;  c'eft  en- 
core une  fuite  de  ce  que  par  les  principes  de  Tri- 
gonométrie ,  le  fmus  de  la  parallaxe  eft  au  fmus  de  la 
diftance  apparente  au 'zénith  ,  comme  le  rayon  de 
la  terre  eft  à  la  diftance  de  l'aftre  à  la  terre  B, 

D'où  il  eft  aifé  de  voir  que  le  fmus  de  la  parais 
luxe  eft  en  général  en  raifon  direéie  du  fmus  de  la 
hauteur  apparente  ,  &  inverfe  de  la  diftance  de  l'af- 
tre il  la  'erre. 

Comme  la  parallaxe  de  la  plupart  des  aftres  eft 
fort  petite  ,  on  peut  en  ce  cas  prendre  la  parallaxe 
même  au  lieu  de  fon  fmus  ;  &  l'on  peut  dire  que  les 
parallaxes  lont  en  raiibn  direfte  des  fmus  des  hau- 
teurs apparentes ,  &  inverfe  de  la  diftance  à  la  terre. 
La  doctrine  des  parallaxes  eft  d'une  très  -  grande 
conféquence  dans  l'Aftronomie  ,  foit  pour  détermi- 
ner les  diftances  des  planètes  ,  des  comètes  &c  autres 
phénomènes  céleftes  ,  foit  pour  le  calcul  des  éclip- 
les  &c  pour  trouver  la  longitude.  Voye:^  Planète  , 
Distance,  Longitude,  Eclipse. 

Il  y  a  différentes  méthodes  de  trouver  les  paral- 
laxes des  phénomènes  céleftes  :  voici  quelques-unes 
des  principales  &  des  plus  aifées. 

Obferver  la  parallaxe  de  la  Lune  :  il  faut  obferver 
la  hauteur  méridienne  de  la  Lune  avec  le  plus  grand 
foin  qu'il  eit  poflible ,  voyeT^  Hauteur  ,  &  marquer 
le  moment  de  ce  tems  ;  on  calculera  enfuite  fa  vraie 
longitude  &  fa  vraie  latitude  ,  &  par-là  on  en  déter- 
minera la  déclinaifon ,  voye\  DÉCLINAISON  ;  &  par 
fa  déchnaifon  ôc  par  l'élévation  del'équateur,  on 
trouvera  la  véritable  hauteur  méridienne.  Prenez  la 
réfraction  de  la  hauteur  obfervée  ,  &  Ibuftrayez  le 
refte  de  la  hauteur  vraie  ,  ce  qui  en  viendra  eft  la 
parallaxe  de  la  Lune. 

Par  ce  moyen  Tycho  en  1383  ,  le  ii  Oftobre, 
ayant  oblervé  la  hauteur  méridienne  de  la  Lune, qu'il 
trouva  être  de  13°.  38',  à^tQrmiwiiiz  parallaxe  de 
54  min,  yoye;  LuNE. 

Au  refte  ,  cette  méthode  fuppofe  qu'on  connoifte 
afl'ez  bien  le  mouvement  de  la  Lime  ;  ainfi  elle  n'eft 
exade  qu'à  quelques  minutes. près. 

Obferver  la.  parallaxe  de  la  Lune  dans  une  cclipfe. 
Quand  il  y  a  ime  éclipfe  de  Lune  ,  obfervez  le 
tems  où  les  deux  cornes  du  croiflant  font  dans  le 
même  cercle  vertical  ;  prenez  en  cet  inftant  les  hau- 
teurs des  deux  cornes  :  ajoutez  la  moitié  de  leur  dlt- 
féience  à  la  plus  petite  hauteur ,  ou  retranchez-la  de 
la  plus  grande  ,  &:  vous  aurez  très-à-peu-près  la  hau- 
teur vilible  du  centre  de  la  Lune  ;  mais  la  hauteur 
vraie  eft  prefqu'égale  à  la  hauteur  du  centre  de  l'om- 
bre en  ce  tems.  Or  on  connoît  la  hauteur  du  centre 
de  l'ombre ,  à  caufe  que  l'on  conaoît  le  lieu  du  So- 
Torne  XI, 
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leil  dans  l'écliptique,  &  fon  abaiftcment  au-deftbus 
de  l'horifon  ,  qui  eft  égale  à  la  hauteur  du  point  op- 
pofé  de  l'écliptique ,  où  eft  le  centre  de  l'ombre  : 
l'on  a  par  conféquent  la  hauteur  vraie  &  la  hauteur 
apparente  ,  dont  la  différence  eft  Vd  parallaxe. 

Par  \d parallaxe  AST  de  la  Lune,  Jig.  3  o.  &  pai" 
la  hauteur  SR  ,  trouver  fa  diftance  à  la  terre.  La  hau- 
teur apparente  étant  donnée  ,  l'on  a  la  diftance  an- 
parente  au  zénith,  c'eft-à-dire  l'angle  Z/^.S",  on  par 
la  hauteur  vraie  ,  l'angle  ATS.  Ainfi,  puifque  l'on  a 
en  même  tems  l'angle  parallaclique  S .,6c  que  It  dcmi- 
diametre  de  la  terre  AT ,  eft  regardé  comme  i  on 
aura  par  la  Trigonométrie  la  diftance  de  la  lune  en 
demi-diametrcs  de  la  terre ,  en  fail'ant  cette  propor- 
tion ,  le  fmus  de  l'angle  S  eft  au  côté  oppofé  i ,  com- 
me le  fmus  de  l'autre  angle  T,  eft  au  côté  cherché 
TS. 

D'où  il  fuit ,  félon  l'obfervation  de  Tycho ,  qu'en 
ce  tems  la  diftance  de  la  lune  à  la  terre,  étoit  de  6i 
demi-diametresde  la  terre.  Il  s'enfuit  encore  qu'ayant 
par  la  théorie  de  la  lune,  le  rapport  de  fes  diftances 
à  la  terre  dans  les  différens  degrés  de  fon  anomalie  ; 
ftl'on  trouve,  par  la  règle  de  trois,  ces  diftances 
en  demi-diametres  de  la  terre ,  la  parallaxe  eft  ainft 
déterminée  aux  différens  degrés  de  l'anomalie  vraie. 
M.  de  la  Hire  fait  la  plus  ^rdinAc  parallaxe  horifon- 
tale,de  i°.  i'.  2.5".  la  plus  petite,  54'.  5".  Ccft  pour- 
quoi la  plus  grande  diftance  de  la  lune  ,  quand  elle 
eft  dans  fon  périgée,  eft  félon  lui,  de  55  -^ ,  ou 
prefque  56  demi-diametres  ;  dans  fon  apogée  ,  cette 
diftance  eft  de  63  ~,  ou  de  63  ^  deini-diamctrcs 
de  la  terre. 

M.  le  Monnier  établit  la  parallaxe  m.oyenne  ,  de 
57'.  II". ,  &  j'ai  trouvé ,  par  la  théorie ,  qu'elle  étoit 
57'.  li".  Mais  toutes  ces  déterminations  ont  encore 
befoin  d'être  fixées  plus  exaftement ,  foit  par  la  théo- 
rie ,  foit  par  la  connoillance  de  la  figure  de  la  terre. 

Obferver  la  parallaxe  d's  Mars.  i".  Suppofons  Mars 
dans  l'interfeflion  du  méridien  &  de  l'équ.ateur  ,  PL 
ajlron,  fia,  3  /.  &  qu'un  obfervateur,fous  l'équateur 
en  A ,  obferve  fa  culmination  avec  quelque  étoile 
fixe.  2®.  Si  l'obiervateur  étoit  au  centre  de  la  terre, 
il  verroit  Mars  &  l'étoile  enfcmble  dans  le  plan  de 
l'horifon ,  ou  dans  le  plan  du  fixieme  cercle  horaire. 
Mais ,  puifque  dans  cet  endroit  Mars  a  quelaue/'.-jra/- 
laxe  fenfible ,  &  que  l'étoile  fixe  n'en  a  aucune ,  Mars 
fera  vu  dans  l'horifon  ,  quand  il  parvient  au  point  P, 
qui  eft  dans  le  plan  de  l'horifon  fenfible  ;  &  l'on  verra 
auffi  l'étoile  dans  l'horifon ,  quand  elle  fera  au  point 
R ,  qui  eft  dans  le  plan  de  l'horifon  vrai.  C'eft  pour- 
quoi obfervez  le  tems  entre  le  paAlige  de  Mars  &  ce- 
lui de  l'étoile  par  le  plan  du  fixieme  cercle  horaire. 
3°.  Convertiflez  ce  tems  en  minutes  de  l'équateur, 
par  ce  moyen  vous  aurez  l'arc  PM,  auquel  l'angle 
PAM,  &  par  conféquent  l'angle  ^AfZ?  eft  fenfible- 
ment  égal  en  nombre  de  degrés;  &  cet  angle  eft  la 
parallaxe  horifontale  de  Mars. 

Si  l'obfervateur  n'étoit  pas  fous  l'équateur,  mais 
dans  un  parallèle  /Q ,  M.  Caftini,  à  qui  nous  fommes 
redevables  de  la  méthode  précédente, nous  a  donné 
auffi  le  moyen  d'en  faire  ufage  dans  ce  cas-là,  &  nous 
y  renvoyons  le  lefteur, 

•  Si  Mars  n'eft  pas  ftationnaire ,  mais  que  par  les  ob- 
fervations  de  plufieurs  jours  on  le  trouve  direct  ou 
rétrograde  ;  11  faut  déterminer  quel  eft  fon  mouve- 
ment à  chaque  heure,  afin  que  l'on  puifle  aftigncr  fon 
vrai  lieu  par  rapport  au  centre ,  pour  un  tems  donné 
quelconque. 

C'eft  par  cette  méthode  que  M.  Caftini  trouva  que 
la  plus  grande  parallaxe  horifontale  de  Mars  ,  étoit 
de  25  fécondes ,  ou  un  peu  moins.  Par  la  même  mé- 
thode M.  Flamftead  la  trouva  d'environ  30  fécondes. 
M.  Caftini  fc  fert  de  la  même  médiode  pour  obferver 

I    la /'jrtf//«.v<  de  Vénus. 

'  Z  Z  z  z  z  ij 
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U  tant  ici  remarquer  que  robfervatlon  doit  être 
iaite  avec  un  tclefcope,  au  foyer  duquel  on  aitpaffé 
4  fils  qui  le  coupent  à  angles  droits ,  ^,  B,C ,  D , 
fi^.  46.  n°  z.  &  que  l'on  doit  tourner  le  télefcope 
]uiqu'àce  que  Ton  apperçoive  quelqu'étoile,  voifine 
de  Mars,  pafler  au-deffus  de  quelqu'un  des  fils  ,  afin 
que  les  fils  AB,  CD ,  puiilent  être  parallèles  à  l'équa- 
reur,&  qu'ainfi^C,  5Z),  pulffent  reprélenter des 
cercles  de  déclinailon. 

Trouver  la  parallaxe  du  foldl.  La  grande  diftance 
à\\io\(z\\renài^ parallaxe  très-petite,  pour  être  len- 
fible  par  une  obl'er\ation  immédiate  ,  quelque  déli- 
cate qu'elle  puiffc  être.  Il  ell  vrai  que  dans  la  vue  d'y 
parvenir  ,  les  anciens  &  les  modernes  ont  fait  plu- 
fieurs  tentatives,  &  inventé  plufieurs  méthodes.  La 
première ,  qui  cft  celle  d'Hipparque ,  fuivie  par  Pto- 
lomée,  &c.  étoit  fondée  fur  l'obfervation  des  éclipfes 
de  lune.  La  féconde ,  étoit  celle  d'Ariftarque ,  fui- 
vant  laquelle  on  faifoit  ufage  des phafes  de  la  lune, 
pour  déterminer  l'angle  fous-tendu  par  le  demi-dia- 
metrc  de  l'orbite  de  la  lune  ou  du  foleil.  Mais  ces 
deux  méthodes  ayant  été  trouvées  défedueufes  ou 
infuffifantes ,  les  Aftronomes  font  obligés  d'avoir  re- 
cours aux  parallaxes  des  planètes  plus  voifines  de 
nous,  telles  que  Mars  &  Vénus  :  de  la  connoiflance 
de  \Q\\rs  parallaxes  on  déduit  aifément  celle  du  foleil, 
à  laquelle  il  n'eft  pas  poifible  de  parvenir  par  aucune 
voie  direfte. 

Car  par  la  théorie  des  mouvemens  de  la  terre  & 
des  planètes ,  on  connoit  en  tout  tems  le  rapport  des 
diûances  du  foleil  &  des  planètes  à  la  terre;  &  les 
parallaxes  horifontales  font  en  raifon  réciproque  de 
ces  diftances  :  connoiffant  donc  la  parallaxe  d'une 
planète.,  on  trouve  par  fon  moyen  celle  du  foleil. 
Ainfi  Mars,  en  oppolition  au  foleil, eft  deux  fois  plus 
près  de  nous  que  cet  allre.  Sa  parallaxe  fera  donc  2 
fois  auffi  grande  que  celle  du  foleil  :  &  quand  Vénus 
ell  dans  fa  conjonûion  inférieure  avec  le  foleil ,  elle 
eit  aulfi  plus  près  de  nous  que  cet  aitre  ,  fa  parallaxe 
ell  donc  plus  grande  à  proportion. 

Ainfi ,  par  les  parallaxes  de  Mars  &  de  Vénus ,  le 
même  M.  Calfini  trouve  que  la  parallaxe  du  luleil 
doit  être  de  10  fécondes  ;  d'où  l'on  déduit  que  fa  di- 
ftance  eft  égale  à  izoco  demi-diametres  de  la  terre: 
félon  d'autres  allronomes  ,  elle  ell  de  1 1  ".  &  félon 
d'autres  de  15  ". 

Nous  ne  donnons  ici  que  la  plus  petite  partie,  & 
même  qii'une  légère  idée ,  des  méthodes  qui  ont  été 
publiées'par  diiférens  allronomespour  trouver  la  pa- 
rallaxe des  allres.  On  peut  's^oir  dans  Vlntroduclio  ad 
vcram  ajîroiiomiam  de  Keill ,  la  plupart  de  ces  mé- 
thodes ;  ôc  M.  le  Monnier  dans  la  traduûion  qu'il  a 
donnée  de  cet  ouvrage,  a  fait  quelques  remarques 
utiles  &  importantes  fur  ces  différentes  méthodes. 
L'obfervation  du  palTagc  de  Vénus  fur  le  foleil , 
ue  l'on  a  vu  au  mois  de  Juin  1761  ,  doit  donner, 
uivantM.  Halley,  une  méthode  de  trouver  la  pa- 
rallaxe, &:  la  diilance  du  foleil,  avec  une  grande 
exaclitude. 

Cette  méthode  efl  expliquée  dans  !atradu£lion  de 
Keill,  par  M.  le  Monnier  ;  &  ceux  qui  en  feront  cu- 
rieux peuvent  l'apprendre  dans  cet  ouvrage.  La  plu- 
part des  auteurs  modernes  ont  allure  que  laparallaxe 
îeroit  inconnue  jufqu'à  ce  tems-là ,  parce  que  les  au- 
tres méthodes  dont  on  fe  fert  pour  la  déterminer,  leur 
paroilTent  peu  exaûes.  SelonM.leMonnler,  ces  aflro- 
pomes  n'ont  pas  fans  doute  examiné  fi  par  d'autres 
voies  on  n'y  pourroit  pas  parvenir  avec  autant  de 
certitude,  ou  du  moins,  avec  autant  de  facilité;  car  il 
croit  que  dans  les  conjonctions  intérieures  de  Vénus 
au  foleil ,  lorfque  cette  planète  ell  périgée  (  la  terre 
étant  au  périhélie),  &  Vénus  aux  environs  de  fon 
aphélie,  deux  obfervateurs  placés  fous  un  même  mé- 
ridien, ou  à-peu-près,&  à  de  très-grandes  dillau- 
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ces  fur  la  furface  de  la  terre ,  feroient  toujours  en 
état  de  découvrir  la  parallaxe.  Il  faudroit  tenter, 
dit-il,  de  comparer  Vénus  au  méridien,  avec  quelque 
étoile  qui  pafleroit  à  même  hauteur  dans  la  lunette 
immobile,  foit  d'un  quart  de  cercle  mural,  foit  autre- 
ment, puifqu'avec  une  femblable  lunette  de  5  à  la 
pies,  garnie  d'un  micromètre  ,  il  ne  feroit  pas  impof- 
fible  de  découvrir  julqu'au  double  de  h  parallaxe  de 
Vénus.  Car  pour  revenir  à  la  méthode  propofée  par 
M.  Halley ,  oii  il  s'agit  de  déterminer  la  parallaxe  de 
Vénus ,  en  oblervant  fon  entrée  &  fa  fortie  fur  le 
dilque  du  foleil  ;  il  ell  à-propos  de  confidérer  que 
non  feulement  on  y  fuppofe  deux  obfervateurs  ,  pla- 
cés fur  la  furface  de  la  terre  &  à  de  très-grandes  dif- 
tances  ;  mais  que  d'ailleurs ,  fi  le  ciel  n'ell  pas  alTez 
favorable  dans  chaque  lieu  le  jour  du  paffage  de  Vé- 
nus ,  il  faudra  néceffairement  recourir  aux  oblerva- 
tions  des  jours  précédens  ou  fuivans  ,  faites  à  la  la- 
nette  immobile  ,  comme  on  vient  de  le  propofer. 

La  connoilfance  exade  de  \?l  parallaxe  de  la  Lune 
ell  d'une  très-grande  importance  dans  l'Allronomie. 
C'ell  ce  qui  a  engagé  M.  de  Maupertids  à  nous  don- 
ner en  1741  un  petit  ouvrage  fur  ce  fujet.  Il  remar- 
que que  la  terre  n'étant  pas  fphérique  ,  tous  fes  de- 
mi-diametres ne  feront  plus  égaux  ,  &:  que  felôn  la 
latitude  des  lieux  où  fera  placé  l'obfervateur  ,  le  de- 
mi diamètre  de  la  terre  qui  fert  de  bafe  à  la  paral- 
laxe fera  diilerent ,  &  qu'il  faudra  avoir  égard  à  cette 
différence.  La  terre  étant  un  fphéroïde  applati  vers 
les  pôles ,  aux  mêmes  dillances  de  la  lune  à  la  terre, 
les  parallaxes  horifontales  vont  en  croiflant  du  pôle 
à  l'équateur  ;  M.  de  Maupertuis  n'examine  point  fi 
les  déterminaifons  qvi'on  a  eu  jufqu'ici  de  la  paral- 
laxe ,  étoient  alTez  exaûes  pour  mériter  qu'on  eût 
égard  aux  différences  qu'y  produit  l'inégalité  des 
demi-diametres  de  la  terre  ,  ou  pour  faire  apperce- 
voir  cette  inégalité.  Il  le  contente  de  remarquer  qiie 
jufqu'ici  cet  élément  fondamental  de  toute  l'Allro- 
nomie n'a  été  connu  ni  avec  l'exaftitude  qu'il  méri- 
te ,  ni  avec  celle  qui  étoit  pofiîble  ;  &  n'étant  connu , 
qu'imparfaitement ,  on  n'a  pu  l'appliquer  à  tous  \ts 
idages  auquel  il  pourroit  être  utile. 

M.  Newton  avoit  propofé  de  faire  entrer  l'inéga- 
lité des  demi-diametres  de  la  terre  dans  la  confidé- 
ration  des  parallaxes  de  la  Lune  &  dans  le  calcul  des 
éclipfes.  D'après  la  figure  de  la  terre  qu'il  a  déter- 
minée ,  il  nous  a  donné  quelques-unes  des  paralla- 
xes horifontales  ;  mais  fi  on  confidere  les  erreurs  aux- 
quelles font  lujettes  \es  parallaxes  de  la  Lune,  dé- 
terminées par  les  méthodes  ordinaires ,  on  verra  que 
lesdiffèrences  que  M.  Newton  nous  a  données  pour 
ces  parallaxes  ne  peuvent  guère  nous  être  utiles.  M. 
Newton  croyoit  cependant  qu'on  pouvoit  décou- 
vrir par-là  quelle  eil  la  figure  de  la  terre.  Mais  M, 
de  Maupertuis  doute  que  la  chofe  fût  poffible  fi  on 
vouloit  faire  ufage  des  parallaxes  horifontales  déter- 
minées par  les  méthodes  ordinaires.  M.  Manfre- 
di  avoit  aulîî  entrepris  de  fe  fervir  des  parallaxes 
de  la  Lune  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  , 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mém.  de  CAcad.  des 
Sciences  de  '7,34.  mais  la  méthode  qu'il  propofe  ell 
fi  embarraflée  &  fi  dépendante  d'élémens  fufpefts  , 
que  M.  de  Maupertuis  doute  qu'on  en  puifle  jamais 
tirer  grande  utilité  ,  auffi  M.  Manfredi  lui-même  ne 
la  croyoit  propre  à  découvrir  l'alongement  ou  l'ap- 
platiffement  de  la  terre  ,  qu'en  cas  que  la  terre  fe 
fût  écartée  de  la  figure  fpnérique  ,  autant  que  le 
fuppofoit  la  figure  alongée  vers  les  pôles ,  que  lui 
donnoit  M.  Caffini. 

-.  Selon  M.  de  Maupertuis  ,  la  manière  la  plus  fûre 
de  déterminer  la  parallaxe  de  la  Lune ,  feroit  d'ob- 
ferver  de  deux  lieux  de  la  terre  ,  fitués  fur  le  même 
méridien  ,  &  féparés  d'un  affez  grand  arc  ;  la  diilan- 
ce en  déclinaifoa  de  la  Lune  à  une  même  étoile  ;  par; 
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I;\  on  déterminera  la  parallaxe.  M.  de  Manpcrtuîs 
donne  la  manière  de  déterminer  la  différence  des 
parallaxes  fur  la  terre  &  fur  le  globe  ,  la  diflance  de 
la  Lune  au  centre  de  la  terre ,  &  enfin  ,  fi  l'on  veut  , 
la  figure  de  la  terre  même.  Les  méthodes  de  M.  de 
Maupertuis  donnent  le  moyen  de  déterminer  plus 
exadement  qu'on  ne  l'a  fait  jufcju'ici ,  les  lieux  ap- 
parens  de  la  Lune  ,  Se  les  triangles  qu'elle  fait  avec 
deux  étoiles  quelconques  ;  ce  qui  eft  très-important 
pour  la  découverte  des  longitudes.  Voye^  Longi- 
tude. Voyti^  auffi  la  H.  &  IH.  partie  de  mes  Ri- 
cherches  fur  leJyjÛme  du  Monde  ,  oii  je  donne  des  mé- 
thodes pour  corriger  le  parallaxe  de  la  Lune  ,  par  la 
figure  de  la  terre  ,  en  fuppofant  cette  figure  connue; 
mais  par  malheur  elle  ne  l'efl  pas  encore  trop  bien. 
Voye\  Figure  de  la  terre. 

De  la  parallaxe  des  étoiles  ,  par  rapport  à  Corhite 
annuel  de  la  terre.  Les  étoiles  n'ont  ]îoint  de  paralla- 
xe ,  par  rapport  au  demi-diametre  de  la  terre  ,  néan- 
moins eu  égard  à  fon  orbite  annuel ,  il  fembleroit 
d'abord  qu'elles  doivent  avoir  quelque  parallaxe. 
Voyei  Orbite. 

L'axe  de  la  terre  dans  fon  mouvement  annuel  dé- 
crit une  efpece  de  cylindre,  lequel  prolongé  jufqu'au 
ciel  des  étoiles  fixes  ,  y  trace  une  circonflîrence  cir- 
culaire ,  dont  chaque  "point  efl  le  pôle  du  monde 
pour  fon  jour  refpeftif  ;  de  forte  que  la  fituation  du 
pôle  apparent ,  par  rapport  à  qxielqu'une  des  étoiles 
fixes,  change  très  -  confidérablement  dans  le  cours 
des  années. 

Si  l'on  pouvolt  déterminer  ce  phénomène  par  une 
obfervation  immédiate  ,  on  en  conclueroit  d'une 
manière  inconteflable  le  mouvement  annuel  de  la 
terre  autour  du  foleil ,  &  l'on  réfoudroit  la  feule  ob- 
jeftion  qui  refiie  ,  &  que  Riccioli  a  fait  tant  valoir , 
qui  confifle  en  ce  que  l'on  n'apperçoit  pas  une  telle 
parallaxe.  Voye^  Terre. 

Dans  cette  vue  ,  M.  Hook  a  efTayé  de  la  trouver, 
en  obfèrvant  les  différentes  diflances  d'une  étoile 
iîxe  au  zénith  ,  en  différentes  parties  de  l'orbite  de 
la  terre  :  &  M.  Hamflead  a  tâché  de  parvenir  au 
même  but ,  en  obfèrvant  l'approximation  &  l'éloi- 
gnement  d'une  étoile  fixe  ,  par  rapport  à  l'équateur 
en  diffétens  tems  de  l'année  ,  ce  qui  n'a  pas  été  fans 
fuccès  ;  le  rélultat  de  fes  obfervations  étant  qu'une 
étoile  fixe  près  du  pôle  ,  a  été  trouvée  plus  voifine 
de  ce  pôle  de  40  ou  45"  au  folftice  d'hiver,  qu'au 
folftice  d'été  ,  pendant  fept  années  confécutives. 

M.  Cafîini  le  jeune  ,  convient  que  les  obfervations 
de  Flamflead  s'accordent  avec  celles  qui  ont  été  fai- 
tes à  l'obfervatoire-royal  ;  mais  il  en  nie  les  confé- 
quences  :  il  dit  que  les  variations  dans  la  diftance 
de  l'étoile  polaire  ne  font  pas  telles  qu'elles  devroient 
être  ,  dans  la  fuppofuion  du  mouvement  de  la  terre. 

La  parallaxe  des  étoiles  ne  s'efl  pas  même  trouvée 
d'une  féconde  dans  le  grand"  nombre  d'étoiles  qui 
ont  été  obfervées  jufqu'ici  avec  d'excellens  fec- 
teurs  ,  à  Wanfleed ,  proche  de  Londres  ,  &  à  Paris. 
Voye<^  lesTranJaclions  Pkilojhphiqucs  &  l'ouvrage  qui 
a  pour  titre  ,  degré  du  méridien ,  enf^e  Paris  &  Amiens, 
imprimé  en  1740.  à  Paris  ,  chez  Guérin.  Quand  on 
fuppoferoit  \z  parallaxe  de  l'orbe  annuel  de  41"  tel- 
le que  Flamflead  l'a  déterminée  ,  on  ne  peut  guè- 
re imaginer  qu'il  n'ait  pas  pu  s'y  tromper  de  15  m. 
or ,  cela  pofé ,  la  diflance  des  étoiles  à  la  terre  dimi- 
nueroit  de  la  moitié ,  ou  augmenteroit  d'un  tiers  en 
fus  ;  mais  cet  angle  de  42  m.  obfervé  par  Flamflead, 
ne  vient  point  de  \?i parallaxe  de  l'orbe  annuel.  Long- 
tems  auparavant  M.  Picard  avoit  découvert  dans  l'é- 
toile polaire  ce  mouvement  d'environ  40"  6c  dès 
l'an  1680.  il  avoit  publié  fa  découverte  ,  où  il  prou- 
voit  qu'un  mouvement  fi  fmgulier  dans  cette  étoile 
ne  pouvoit  être  caufé  par  le  mouvement  de  la  terre 
dans  fon  orbite ,  ni  par  les  réfraftiqns.  M,  Bradley 
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a  trouve  depuis  un  moyen  d'expliquer  ces  change- 
mens  apparens  dans  le  lieu  des  étoiles.  Foye^  Aber- 
ration.   /^«^«^  «/«^NuTATION. 

Au  rcflc  ,  M.  Horrchow  croit  avoir  fait  des  obfer- 
vations qui  prouvent  la  parallaxe  dont  il  s'agit ,  fur 
quoi  nous  renvoyons  le  leéteur  à  VHiJloire  des  Ma. 
thématiques  de  M.  Montucla  ,  Tom.  I.  pa<.'.  JJo.  Quoi 
qu'il  en  foit  Ôi  quand  même  la  parallaxe  annuelle 
des  étoiles  feroit  infenfible ,  il  s'enfuivroit  feule- 
ment que  leur  diflance  efl  immenfe  par  rapport  à 
celles  du  foleil  ;  ce  qui  peut  effrayer  l'imagination 
mais  non  la  raifon. 

La  parallaxe  des  étoiles  par  rai)port  ;\  l'orbite  an- 
nuel de  la  terre  c(l  appelléc  parallaxe  de  l'orbe  an- 
nuel ou  parallaxe  du  grand  orbe  ;  cette  parallaxe  cfl 
fort  fcnfible  dans  les  planètes  &  dans  les  comètes. 
f^oye^  Planète  &  Comète.  (O) 

Parallactique  ,  adj.  (  Géom.  )  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  aux  parallaxes  ,  de  ce  qui  fert  à  mefurcr 
les  parallaxes  ;  zmfi  on  à\t  angle parallaclique.  f^oye^ 
Angle  6' Parallaxe.  On  dit  aufTi  machine  paral- 
lactique. Voye^y^^  figures  des  inflrumens  afironomiques 
&  leur  explication. 

PARALLELE,  adj.  en  Géométrie,  fe  dit  des  lignes 
&  des  furfaces  qui  font  par-tout  à  égale  diflance 
l'une  de  l'autre  ,  ou  qui  prolongées  à  l'infini  ne  de- 
viennent jamais  ni  plus  proches  ,  ni  plus  éloignées 
l'une  de  l'autre.  A'oye^  Equidistant. 

Ainfi  les  lignes  droites  parallèles  font  celles  qui 
ne  fe  rencontrent  jaiuais  ,  quoique  prolongées  à 
l'infini. 

La  ligne  O  P  (PL  géom.  fig.  î6")  eu  parallèle  à 
Q_R. 

Les  lignes  parallèles  font  le  contraire  des  lignes 
convergentes  &i.  divergentes.  Foye^^  Convergen- 
te ,  &c. 

Quelques-uns  définiffent  les  lignes  convergentes  y 
celles  qui  doivent  f  e  rencontrer  l'une  l'autre  à  une 
diflance  finie  ;  &  lignes  parallèles  ,  celle  qui  ne  fe 
rencontrent  l'une  l'autre  qu'à  une  diflance  infinie. 

Les  Xion^s  parallèles  font  d'un  très-grand  ufage  en 
Géométrie ,  foit  fpéculative ,  foit  pratique  ;  en  tirant 
des  parallèles  à  des  lignes  données  ,  on  forme  des 
triangles  femblables  qui  fervent  merveilleufement  k 
réfoudre  des  problèmes  de  Géométrie  :  dans  les  arts, 
il  efl  prefque  toujours  queftion  de  parallèles ,  les 
bords  oppofés  d'une  table  (ont  parallèles  ,  ceux  des 
carreaux  de  vitre,  des  portes ,  des  plafonds ,  6'c.  le 
font  aufîi. 

Les  Géomètres  démontrent  que  deux  lignes  pa- 
rallèles à  une  même  troitieme  ligne  ,  font  auiTiparal~ 
leles  l'une  à  l'aiUre  ;  &  que  fi  deux  parallèles  O  P  &C 
Q  Ji  font  coupées  par  une  ligne  tranfVerfe  5  T  en 
A  &c  B  ,  1°  les  angles  alternes  internes  X  Y  font 
égaux  ;  2°  l'angle  externe  1/  eu  égal  à  l'un  des  in- 
ternes oppofé  V ;  3°  que  les  deux  internes  oppofés 
Z  &c  Y  font  aufTi  égaux  à  la  fomme  de  deux  angles 
droits. 

Il  efl  démontré  par  les  principes  d'optique  ,  que 
fi  un  œil  efl  placé  entre  deux  lignes  parallèles,  elles 
paroîtront  convergentes  ;  &c  fi  elles  font  afîez  lon- 
gues pour  que  la  diflance  apparente  de  ces  lignes 
ne  foit  plus  qu'un  point  à  l'œil ,  elles  paroitront  fe 
réunir  totalement,  f^oye^  ParallÉllSiME  des  ran- 
gées d'arbres. 

On  décrit  des  lignes  parallèles  en  abaiffant  des 
perpendiculaires  égales  fur  une  même  ligne  ,  &  en 
tirant  des  lignes  par  l'extrémité  de  ces  perpendicu- 
laires ;  ou  bien  ,  en  failant  gliffer  le  long  d'une  ligne 
les  deux  pointes  d'un  compas  ,  la  tête  de  ce  compas 
décrira  une  ligne  àroïte  parallèle  à  la  ligne  donnée. 

Les  plans  parallèles  font  ceux  où  toutes  les  per- 
dendiculaires  que  l'on  tire  entr'eux  font  égales,  roye:^ 
Plan. 
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Les  nyons parallèles  ,  dans  l'Optique,  font  ceux 
qui  font  à  une  égale  dillance  les  uns  des  autres  ,  de- 
puis l'objet  vilible  julqu'à  l'œil ,  que  l'on  iuppofe 
pour  cela  infiniment  éloigné  de  l'objet,  f^oye^ 
Rayon. 

Règles  parallèles  ;  c'eft  un  inilrument  compofé  de 
deux  règles  de  bois  ,  de  cuivre  ,  d'airain  ou  d'acier, 
yi  B  &cC  D  Çjîg.jy^  également  larges  par-tout  ;  &c 
jointes  eniémble  par  des  lames  de  traverle  E  F  &C 
G  H ,  de  manière  qu'elles  peuvent  s'ouvrir  à  difFé- 
rens  intervalles  ,  s'approcher  &  s'éloigner,  &  relier 
né  anmoins  toujours  parallèles  entr'elles. 

L'ulage  de  cet  inflrument  cil  bien  fenfible  ;  car 
l'une  de's  relies  étant  appliquée  llir  RS ;  û.  on  éloi- 
gne l'autre  juiqu'au  point  donné  F,  une  ligne  droite 
^  B  tirée  le  long  de  l'on  bord  par  le  point  r,  <i(\.  pa- 
rallèle à  la  ligne  R  S. 

Parallèles  ou  cercles  parallèles,  en  Géo- 
graphie ,  que  l'on  appelle  auffi  parallèles  de  latitude , 
font  de  petits  cercles  de  la  fphere ,  que  l'on  conçoit 
palier  par  tous  les  points  du  méridien ,  en  commen- 
çant à  réquateur  auquel  ces  petits  cercles  (onXparal- 
leles ,  &  en  venant  le  terminer  aux  pôles. 

On  les  z^pçWe parallèles  de  latitude,  &ic.  parce  que 
tous  les  lieux  qui  font  fous  le  même  parallèle  ont  la 
même  latitude.  Foye^  Latitude.  On  les  nomme 
aufli  fimplement  parallèles. 

Parallèles  de  latitude,  en  ^flrononûe,  (ont 
de  petits  cercles  de  la  fphere  parallèle  à  l'écliptique, 
que  Ton  imagine  palTer  par  chaque  degré  &  minute 
des  colures.  Foye^  Latitude. 

Parallèles  de  hauteurozMlmicantaraths, 
ce  font  des  cercles  parallèles  à  l'horifon ,  que  l'on 
imagine  palTer  par  chaque  degré  &  minute  du  méri- 
dien entre  l'horifon  &  le  zénith ,  &  qui  ont  leur  pôle 
au  zénith.  Foyei  Hauteur  &  Almicantarath. 

Les  parallèles  de  déclinaifon  en  Allronomie  font 
la  même  chofe  que  les  parallèles  de  latitude  en  Géo- 
graphie, /^oyq  Déclinaison. 

Sphère  parallèle  ;  c'eft  cette  lituation  de  la  fphere  , 
dans  laquelle  l'équateur  fe  confond  avec  l'horifon  , 
&  les  pôles  avec  le  zénith  &  le  nadir.  Foye{  Sphere. 

Dans  cette  fphere  ,  tous  les/'^raZ/e/w  à  l'équateur 
font  parallèles  à  l'horifon  :  &  par  conléquent  les  étoi- 
les n'ont  point  de  lever  ni  de  coucher,  elles  tournent 
toutes  dans  des  cercles/arii/^/i-j.  à  l'horifon  ;  &  quand 
le  foleil  eft  dans  l'équateur  ,  il  tourne  autour  de  l'ho- 
rifon pendant  tout  le  jour.  Après  que  cet  aflre  eft 
parvenu  au-deflus  de  l'horifon,  il  ne  le  couche  point 
du  tout  pendant  fix  mois  ;  &  lorlqu'il  eft  repalTé  de 
l'autre  côté  de  la  ligne  ,  il  eft  lix  mois  fans  fe  lever. 
On  fait  ici  abftraftion  du  crépufcule  qui  alonge  le 
jour  &  accourcit  la  nuit  par  toute  la  terre.  Foye^ 
Crépuscule. 

La  fphere  a  cette  pofition  pour  ceux  qui  vivent 
fous  les  pôles  ,  en  cas  qu'il  y  ait  quelques  habitans. 
Le  foleil  ne  s'élève  jamais  au-delTus  de  leur  horifon 
plus  que  d'une  quantité  égale  à  l'obliquité  de  l'éclip- 
tique. Foyei  ECLIPTIQUE  &  OBLIQUITE.  Cham- 
bers.  (£) 

Parallèle,  ami,  on  appelle //g-zzei  amiparalk- 
/«  celles  qui  font  avec  deux  autres  Ugnes  de  lé£Hon 
foufcontraires.  Foye{  Sous CONTRAIRE.  Ainft  (/g. 
44.  gêorn.  )  les  lignes  AC ,  B  D  ,  tellement  placées 
que  les  angles  F  À  C,  FB  D ,  Ibient  égaux ,  font  ami- 
parallelcs.  {^O^ 

Nous  finirons  cet  amc/^  fur  les /-.îra/Ze/e^,  en  mar- 
quant que  la  théorie  des  parallèles  ei\  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile  dans  la  Géométrie  élémentaire 
à  démontrer  rigoureufement  ;  la  vraie  définition,  ce 
me  fenible,  &  la  plus  nette  qu'on  puiile  donner 
d'une  parallèle ,  eft  de  dire  que  c'eft  une  ligne  qui  a 
deux  de  fes  points  également  éloignes  d'une  autre 
ligue.  Il  iuièt  ici  de  deux  points  ;  car  deux  points 
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donnent  une  ligne  droite  ;  il  faut  enfuite  démontrer 
(  ik.  c'eft-là  le  plus  difficile  ) ,  que  tous  les  autres  points 
de  cette  féconde  feront  également  éloignés  de  la  li- 
gne droite  donnée  ,  &  que  par  conféquent  ces  deux- 
lignes  ne  fe  rencontreront  jamais.  Dire  qu'une/^  r.d- 
lele  eft  celle  qui  a  tous  fes  points  également  éloi- 
gnés d'un  autre  ,  ou  qui  prolongés  ne  la  rencontrera 
jamais  ,  c'eft  luppofer  la  queftion  ;  dire  avec  de 
grands  géomètres  que  deux  parallèles  font  d^ux  li- 
gnes droites  qui  concourent  à  une  diftance  infinie , 
ou  vers  un  point  infiniment  éloigné ,  c'eft  donner 
une  définition  bien  métaphyfique  &  bien  abftraite 
d'une  chofe  bien  fmiple.  J'exhorte  les  géomètres , 
qui  dans  la  fuite  donneront  des  élémens ,  de  s'ap- 
pliquer à  cette  théorie  des  parallèles  ;  avec  cette 
théorie  bien  démontrée  ,  &  de  Li  manière  la  plus 
fimple  ,  le  principe  de  la  fuperpofition  &  celui  de  la 
melure  des  angles  au  centre  du  cercle  par  les  arcs 
compris  entre  leurs  côtés,  on  pourra  faire  d'excel- 
Icns  élémens  de  géométrie  ,  meilleurs,  plus  fimples, 
&  plus  rigoureux  qu'aucun  de  ceux  que  nous  con- 
noiftbns.  Voy£{  GÉOMÉTRIE.  (O) 

Parallèles  de  latitude,  (C^vj.woi.)  fur  le 
globe  terreftre  ,  ces  parallèles  font  les  mêmes  que  les 
parallèles  de  déclinaifon  fur  le  globe  celefte  ;  mais 
les  parallèles  de  latitude  dans  celui-ci,  font  de  p;tits 
parallèles  à  l'écliptique ,  qu'on  imagine  pafter  pr.r 
chaque  degré  ,  &C  par  chaque  minute  des  colures ,  &C 
ils  y  font  repréfentés  par  les  divifions  du  qiiart  de 
hauteur  dans  fon  mouvement  autour  du  globe, 
quand  une  de  fes  extrémités  eft  viffée  fur  les  pôles  de 
l'écliptique.    (D.  /.  ) 

Parallèle  ,  f  m.  (  An  orat.  )  c'eft  dans  l'art  ora- 
toire la  comparaifon  de  deux  hommes  illuftres, 
exercice  agréable  pour  l'efprit  qui  va  &  revient  de 
l'un  à  l'autre  ,  qui  compare  les  traits ,  qui  les  comp- 
te ,  &  qui  juge  continuellement  de  la  différence  ; 
tel  eft  le  parallèle  de  Corneille  &  de  Racine  par  la 
Bruyère ,  &  par  M.  de  la  Mothe,  que  je  vais  donner 
pour  exemple. 

Corneille ,  dit  M.  de  la  Bruyère ,  ne  peut  être 
égalé  dans  les  endroits  oîi  il  excelle  ;  il  a  pour -lors 
un  caradere  original  &  inimitable  ,  mais  il  eft  iné- 
gal. Dans  quelques-unes  de  fes  meilleures  pièces  ,  il 
y  a  des  fautes  inexcufables  contre  les  mœurs ,  un 
ftyle  de  déclamateur  qui  arrête  l'adlion  &  la  fait 
languir  ,  des  négligences  dans  les  vers  &  dans  l'ex- 
prelfion ,  qu'on  ne  fauroit  comprendre  en  un  li  grand 
homme  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent  en  lui ,  c'eft 
l'efprit  qu'il  avoit  lublime. 

Racine  eft  foutenu  ,  toujours  le  même  par-tout , 
foit  pour  le  deftein  &  la  conduite  de  fes  pièces  ,  qui 
font  juftes ,  régulières  ,  prifes  dans  le  bon  fens  6c 
dans  la  nature  ,  foit  pour  la  verfiiication  qui  eft  cor- 
refte,  riche  dans  les. rimes,  élégante,  nombreufe, 
harmonieule. 

Si  cependant  il  eft  permis  de  faire  entre  eux  quel- 
que comparaifon  ,  &  de  les  marquer  l'un  l'autre  par 
ce  qu'ils  ont  de  plus  propre,  &  par  ce  qui  éclate  or- 
dinairement dans  leurs  ouvrages  ,  peut  -  être  qu'on 
pourroit  parler  ainfi  :  Corneille  nous  aftlijettit  <i  les 
carafteres  &  à  fes  idées  :  Racine  fe  conforme  aux 
nôtres.  Celui-là  peint  les  hommes  comme  ils  de- 
vroient  être  ;  celui-ci  les  peints  tels  qu'ils  font.  Il  y 
a  plus  dans  le  premier  de  ce  qu'on  admire  &C  de  ce 
qu'on  doit  même  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  fécond 
de  ce  qu'on  reconnoit  dans  les  autres  ,  &:  de  ce  qu'- 
on éprouve  en  foi-même.  L'un  élevé  étonne,  maî- 
trife,  inftnut  ;  l'autre  plaît,  remue,  touche,  pénè- 
tre. Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  impérieux 
dans  la  raifon ,  eft  manié  par  celui-là  ;  par  celui-ci 
ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  &  de  plus  flatteur  dans  la 
paffion.  Dans  l'un  ce  font  des  règles ,  des  préceptes  , 
des  maximes  ;  dans  l'autre  du  goût  &  des  fentimen^. 
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î-^on  efl:  plus  occupe  aux  pièces  de  Corneille  ;  l'on 
eft  plus  ébranlé  6c  plus  attendri  à  celles  de  R;;clne. 
Corneille  eit  plus  moral.  Racine  cil:  plus  naturel.  Il 
femble  que  l'un  imite  Sophocle ,  &  que  l'autre  doit 
plus  à  Euripide. 

Le  panilhle  des  deux  poètes  par  M.  de  la  Mothc 
efl:  plus  court ,  moins  approfondi ,  mais  léger  ,  déli- 
cat, &  agréable. 

Z)es  deux  fouvcfains  Je  la  f cène 
L'afpecl  a  frappé  nos  efprus  ; 
Cejlfur  leurs  pas  que  Melpomïnt 
Conduit  fcs  plus  chers  favoris  ; 
L'un  plus  pur ,  l'autre  plus  fublïme  , 
Tous  deux  partagent  notre  efl'une 
Par  un  mérite  différent. 
Tour-à-tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tendre , 
Ce  que  l'efprit  a  de  plus  grand. 

Voilà  comme  on  fait  le  parallèle  des  grands  hom- 
mes; Plutarque  a  lui-mC'me  ouvert  cette  carrière 
avec  un  goût  admjrable.  (  Z>.  /.  ) 

Paralelles  ,  (  Fortifie.  )  ce  font  des  lignes  qui 
font  prefque  parallèles  au  côté  attaqué  de  la  place. 
Une  attaque  en  forme  demande  communément  trois 
parallèles  ;  on  les  nomme  autrement  places  d'armes. 
Ozanam.  {D.  /.  ) 

PARALLELEPIPEDE,  f.  m.  en  Géométrie  ,c'eû 
un  corps  ou  folide  compris  fous  fix  parallélogram- 
mes ,  dont  les  oppofés  font  femblables ,  parallèles  & 
égaux ,  comme  dans  la  PI.  FI.  de  Géom.fig,  3  8. 

Quelques  -  uns  défîniflent  le  parallélépipède  ,  un 
prifme  dont  la  bafe  efl:  un  parallélogramme.  Voye\^ 
Prisme. 

Propriétés  du  parallélépipède.  Tous  les  parallélepi- 
/7?^i5 ,  prifmes  ,  cylindres,  &c.  dont  les  bafes  &:  les 
hauteurs  font  égales,  font  égaux  entre  eux. 

Un  plan  diagonal  divlfe  un  parallélépipède  en  deux 
prifmes  triangulaires  égaux  ;  c'efl:  pourquoi  un  prifme 
triangulaire  n'eft  que  la  moitié  d'un  parallélépipède 
de  même  bafe  &  de  même  hauteur. 

Tous  \çs parallélépipèdes ,  prifmes.  Cylindres  ,  &c. 
font  en  raifon  compofée  de  leur  bafe  &  de  leur  hau- 
teur; c'efl:  pourquoi  fi  leurs  bafés  font  égales,  ils 
font  en  raifon  de  leur  hauteur;  &  fi  les  hauteurs  font 
égales  ,  ils  font  en  raifon  de  leurs  bafes.  Foye^  Me- 
sure. 

Tous  les  parallélépipèdes  femblables ,  c'eft-à-dlre 
dont  les  côtés  êi  les  hauteurs  font  proportionnels , 
&  dont  les  angles  correfpondans  font  les  mêmes , 
font  en  raifon  triplée  de  leur  côté  homologue  ;  ils 
font  aufli  en  raifon  triple  de  leur  hauteur. 

Tous  les  parallélépipèdes ,  prifmes ,  cylindres ,  &c, 
égaux  en  folidlté ,  font  en  raifon  réciproque  de  leur 
bafe  &  de  leur  hauteur. 

Mefurer  la  fur  face  &  la  folidité  d'un  parallélépipède. 
Déterminez  les  aires  des  parallélogrammes  I LMK, 
LMON,  OMKP  (voy«^  Parallélogramme), 
faites-en  une  fomme  ,  &  multlphez-la  par  2  ;  le  pro- 
duit fera  la  furface  à\.\  parallélépipède , 

Enfuite  fi  on  multiplie  la  bafe  IL  MK  par  la  hau- 
teur Aï  O  ,  le  produit  fera  la  folidlté  ;  fuppofons  ,  par 
exemple,    Z.  A/=:  36  ,  MX=   15,^0  =  11, 

/iiWiC  =  36xi5  =  540, 

alors     iMO  A'=36x  11=  431, 

OMKP—\<^y.\r—  180, 

dont  la  fomme  efl: 1152-,  laquelle  multi- 
pliée par  2  produit 2304  pour  la  furface  du 

parallélépipède  propofé  ;  &  eu  multipliant  par  1 2  la 
face  IL  M  A!  =  540  ,  l'on  aura  6480  pour  fa  folidlté. 
Voyei^  Mesure.  Chambers. 

PARALLELIPIPEDE ,  f.  m.  /^oye^  Parallélé- 
pipède. 

PARALLELISME ,  f,  m.  {Gtçmf)  c'eft la  propriété 
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ou  l'état  de  deux  lignes ,  deux  furfacos ,  &c.  égale- 
ment  dillants  l'un  de  l'autre.  Foye^  Parallèle 
Parallelograme,  &c.  * 

^  Parallélisme  de  l'axe  de  la  terre  ,  en  Aflronornic; 
c  elt  cette  fuuation  conftante  de  l'axe  de  la  terre  en 
conléquence  de  laquelle  ,  quand  la  terre  faitfa'ré- 
volution  dans  Ion  orbite  ,  fi  l'on  tire  une  ligne  pa- 
rallèle à  fon  axe  ,  dans  une  de  fes  pohtions  quelcon- 
ques ,  l'axe  dans  toutes  fes  autres  pofitions  fera  tou* 
jours  parallèle  à  cette  même  ligne  ;  il  ne  changera 
jamais  la  première  inclinaifon  au  plan  de  l'éclmti- 
que  ;  mais  il  paroîtra  conftamment  dirigé  vers  le 
même  point  du  ciel.  Ce  paralUllfme  ,  &:  les  effets  quî 
en  rélultent ,  ont  été  très-bien  développés  dans  les 
tnjîit.  aflronomiques ,  &  nous  croyons  ne  pouvoir 
nueux  taire  que  de  tranfcrire  ici  tout  cet  endroit  , 
quoiqu'un  peu  long  ,  parce  qu'il  ne  nous  a  pas  paru 
pofHblc  de  l'abréger  ,  ni  de  nous  expliquer  plus  clai- 
rement. 

Le  parallelifne  de  l'axe  de  la  terre  doit  arriver  na-' 
turellement,  fi  la  terre  parcourant  fon  orbite,  n'a 
d'autre  mouvement  propre  que  celui  de  la  rotatioa 
au-tour  de  fon  axe.  Car  Ibit  une  planète  quelcon- 
que ,  dont  le  centre  parcoure  une  petite  portion  de 
fon  orbite ,  qu'on  peut  regarder  ici  comme  une  li- 
gne droite  A  B  ,fig.  àj  aflron.  cet  aflre  étant  en  ^^  , 
li  l'on  tire  un  diamètre  CD  incliné  fous  un  certain 
angle  à  la  ligne  ^  5  ;  il  efl:  évident  que  fi  cette  pla- 
nète n'a  d'autre  mouvement  que  celui  félon  lequel 
elle  s'avance  de  A  vers  5,  fon  diamètre  CD  ne  doit 
jamais  avoir  d'autre  direàion  que  félon  la  ligne  de, 
parallèle  au  premier  diamètre  CD  :  mais  fi  outre  ce 
mouvement  de  tranflation  on  imagine  que  la  planète 
en  ait  une  autre  de  rotation  au-tour  de  fon  axe  CD, 
quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  en  ce  cas  que  tous  les  au- 
tres diamètres  de  cette  planète  changent  continuel- 
lement de  direûion  ,  le  vrai  axe  CD  ou  cd ,  efl 
néanmoins  exempt  de  ce  mouvement  de  rotation  : 
il  ne  iauroit  changer  fa  dlreftlon  ,  mais  il  doit  tou- 
jours demeurer  parallèle  à  lui-même  en  quelqu'en- 
drolt  qu'il  fe  trouve. 

Le  parallelllme  de  l'axe  terrefîre  &  fon  inclinai- 
fon au  plan  de  l'écliptlque  efl  la  caufe  de  l'inégalité 
des  jours  &  de  la  dlttérence  desfalfons  :  fuppofons  en 
effet  que  l'œil  regarde  obliquement  le  plan  de  l'or- 
bite de  la  terre  ,  dont  la  projeâion  ,  félon  les  rè- 
gles de  la  perfpeftlve ,  doit  paroître  alors  une  ovale 
ou  elllpfe  ,  au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  le  foleif 
en  S  :  li  l'on  mené  par  le  centre  de  cet  aftre  la  droite 
T  ■S  =ck  ,fig.64  ,  parallèle  à  la  féftion  commune  de 
l'écliptlque  &  de  l'équateur  ,  &  qui  rencontre  l'é- 
cliptlque en  deux  points  T  &  ^  ;  il  efl  clair  que 
lorfque  la  terre  paroitra  dans  l'un  de  ces  deux  points, 
la  ligne  t  =^  qui  joint  les  centres  de  la  terre  &c  du 
folell  fera  pour  lors  dans  la  feftion  commune  des 
deux  plans  ;  cette  ligne  ,  dis-je  ,  de  même  que  la 
feûlon  com.mune  des  plans  de  l'écliptlque  &c  de  l'é- 
quateur ne  doivent  form.er  qu'une  même  ligne  droi- 
te :  elle  fera  .donc  en  ce  cas  perpendiculaire  à  l'axe 
de  la  terre  ,  puifque  c'efl:  une  de  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  le  plan  de  l'équateur.    Mais  cette  même 
ligne  droite  étant  aulfi  perpendiculaire  au  plan  dit 
cercle ,  que  nous  avons  dit  être  le  terme  de  la  lu- 
mière &  de  l'ombre  ,  il  fuit  que  l'axe  de  la  terre  fe 
trouvera  pour  lors  dans  le  plan  de  ce  cercle,  &  paf- 
fera  par  conféquent  par  les  pôles  ;  enforte  qu'il  di- 
vifera  tous  les  parallèles  à  l'équateur  en  deux  par- 
ties égales.  La  terre  étant  donc  au  commencement 
de  :!i: ,  &  le  folell  parolfTant  pour  lors  au  commen- 
cement du  T  dans  la  commune  feftion  des  plans  de 
l'écliptlque  &  de  l'équateiu- ,  cet  allre  doit  par  con- 
féquent nous  paroître  alors  dans  l'équateur  célefle 
fans  aucune  déclinaifon ,  foit  au  nord  ,  foit  au  mi- 
di ,  étant  à  égale  diftance  des  pôles,  Il  elt  encore 
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évident  cu'il  naroîrra  dccrire  par  Ion  movtvement 
diurne  le  cercle  cquinoxlal  dont  nous  avons  parlé 
ci-dcfius  ;  de  manière  que  dans  cette  fiuiation ,  la 
lumière  répandue  liir  la  terre-doit  le  terminer  égale- 
ment aux  deux  pôles  J6c  B,ôc  que  le  grand  cercle 
où  le  termine  cette  lumière  ,  diviiera  en  deux  par- 
ties égales  tous  les  petits  cercles  parallèles  à  l'équa- 
teur:  mais  parce  que  tous  les  lieux  de  la  terre  font 
emportés  d'un  mouvement  uniforme  par  la  rotation 
qui  le  fait  au-tour  de  fon  axe  en  14  heures  ;  il  s'en 
luit  qu'on  y  appercevra  pour  lors  les  jours  égaux  aux 
milts  ,  chaque  point  de  la  furface  de  la  terre  demeu- 
rant autant  prolongé  dans  les  ténèbres  ,  qu'expofé 
aux  rayons  qni  émanent  du  diique  apparent  du  fo- 
leil  ;  or  puifque  pendant  tout  ce  tems  le  jour  eft  pré- 
cifemcnt  éj^al  à  la  nuit  ;  on  a  pour  cette  raifon  nom- 
mé Yiquinoxlal ,  le  cercle  que  le  foleil  parcourt  dans 
ces  tenis-là. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fur  fon  orbite 
détruit  bientôt  cette  uniformité  ;  car  cette  planète 
étant  tranfportée  depuis  rû: ,  ny  ,  44 ,  jufqu'en  ^  , 
il  arrive  pour  lors  que  la  feftion  des  plans  de  l'é- 
quateur  &  de  l'écliptique ,  qui  refte  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  parallèle  à  elle-même ,  fans  changer  de 
direûion  ,  ne  pafle  plus  par  le  centre  du  foleil ,  mais 
s'en  écarte  peu-à-peu  confidérablement.  Elle  forme 
bien  en  '^  \\n  angle  droit  avec  la  ligne  S  P  ,  tirée  du 
centre  du  foleifau  centre  de  la  terre;  mais  parce 
<^ue  cette  ligne  S  P  q{\.  dans  le  plan  de  l'écliptique, 
&;  non  pas  dans  celui  de  l'équaîeur,  l'angle  BPS 
f(;rmé  par  l'axe  de  la  terre  avec  la  ligne  B  P  n'ell: 
plus  un  angle  droit ,  mais  un  angle  aigu  de  66'^  j-, 
c'ell-à-dire  ,  égal  à  l'inclination  de  cet  axe  fur  le  plan 
de  l'écliptique.   Faifant  donc  au  point  P  l'angle  droit 

5  P  L  ,'û  ell  clair  que  le  terme  de  la  lumière  &  de 
l'ombre  paifera  par  le  point  L  ,  &  que  l'arc  B  L,ou 
l'angle  B  P  L  ,  fera  de  13  °  7  ,  favcir  égal  au  com- 
plément à  90°  de  l'angle  BPS.  Mais  faifant 
aufîl  l'angle  droit  B  P  E  ,  il  fuit  que  la  ligne 
P  E  ,  fera  dans  le  plan  de  l'équateur  ;  d'où  l'on 
voit  que  puifque  l'arc   B  E   eu.  égal  k  LT,  l'un 

6  l'autre  étant  de  90°',  &  que  l'arc  B  T  ds 
66°  i  leur  ell:  commun ,  les  deux  autres  arcs  T  £  , 
L  B  ,  feront  chacun  de  23  "  j,  &  par  conféquent 
égaux.  Il  faut  faire  maintenant  E  M  égal  h  E  T ,  & 
décrire  par  les  points  T  &  M  les  deux  parallèles  à 
l'équateur  TC,  M  zV qui  feront  les  deux  tropiques, 
dont  l'inférieur  M  N  le  nomme  le  tropique  du  capri- 
corne ^  ,  &  l'autre  TC,  le  tropique  du  cancer  ou  de 
l'écrcvijfe  <3.  Or  dans  cette  fituation  de  la  terre ,  le 
foleil  efl  à  plomb  ou  perpendiculairemient  élevé  fur 
le  point  r,  &  c'ell  le  tems  où  il  eft  le  plus  éloigné 
de  l'équateur ,  c'eft-à-dire  dans  fa  plus  grande  decli- 
nailbn  poffible  vers  le  pôle  boréal.  Le  cercle  qu'il 
paroît  pour  lors  décrire  par  fon  mouvement  diurne, 
le  trouve  dans  le  cieldireûement  au-delTusdu  cercle 
T  C  de  la  terre  ,  &  fe  nomme  par  conféqiu'nt  le  tro- 
pique célejle  du  <3  :  mais  la  révolution  diurne  de  la 
t-erre  autour  de  fon  axe  immobile,  elT:  caviie  que  tous 
les  points  de  la  terre  qui  font  fous  ce  même  parallèle 
à  l'équateur  ,  doivent  pafTer  fucceflivement  par  ce 
point  T,  où  l'œil  apperçoit  le  foleil  perpendiailaire: 
ainfi  le  foleil  paroîtra  pour  lors  à  l'inftant  du  midi  à 
plomb  ou  vertical  à  tous  les  habitans  de  ce  parallèle. 
Enfin  ,  tant  que  la  terre  demeurera  dans  cette  fitua- 
tion, il  eft  neceflaire  que  le  cercle  qui  repréfente  le 
terme  de  la  lumière  &  de  l'ombre,  fe  trouve  au-delà 
du  pôle  boréal  B,  étant  parvenu  jufqu'en  Z,;  & 
qu'au  contraire  il  loit  écarté  jufqu'en  F  du  pôle  au- 
ftral  ^  ,  &  cela  pendant  pluficurs  jours.  Si  l'on  dé- 
crie donc  enfin  par  les  points  L  6c  F,  les  deux  pa- 
rallèles de  l'équateur,  on  aura  les  deux  cercles  po- 
laires ,  qu'on  nomme  arclique  &C  antarclique ,  &:  c'cft 
toute  cette  région  de  la  terre  çomprife  entre  le  pôle 
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boréal  &:  le  cercle  polaire  ar£liquc  K  L ,  qui  de- 
meurera pour  lors  dans  un  jour  perpétuel,  malgré 
la  rotation  diurne  de  la  terre  autour  de  fon  axe.  Car 
le  foleil  répand  alors  toujours  la  lumière  jul'qu'à  ce 
cercle  polaire  qui  eft  tout  entier  au-delà  du  terme 
de  la  lumière  &  de  l'ombre  ,  les  rayons  ne  pouvant 
plus  indépendamment  de  la  rotation  de  la  terre ,  s'é- 
tendreau-delà  du  cercle  polaire  arclique.  Au  contraire 
l'autre  région  oppofée  delaterre,laquelle  eft  çompri- 
fe entre  le  poleauftral&le  cercle  polaire  autarcique, 
fe  trouvera  pour  lors  plongée  dans  de  profondes  té- 
nèbres :  on  n'y  verra  plus  le  foleil,  &  le  jour  qu'on 
aura  vu  diminuer ,  ou  qu'on  a  perdu  peu-à-peu  dans 
l'efpace  de  trois  mois ,  aura  été  changé  en  une  nuit 
continuelle.  On  voit  auffi  par-là  que  dans  les  autres 
cercles  parallèles  compris  entre  l'équateur  &  le  cer- 
cle polaire  arftique  ou  antarâique  ,  il  fe  trouve  une 
partie  d'autant  plus  grande  de  ces  cercles  plongée 
dans  la  lumière  ou  dans  la  nuit,  qu'ils  font  plus  éloi- 
gnés de  l'équateur  ou  plus  avancés  vers  les  pôles. 
C'ert  pourquoi  dans  cette  fituation  de  la  terre  oîi  l'oit 
fuppofe  que  le  foleil  paroît  au  £5  ,  il  eft  néceffaire 
que  tous  les  habitans  de  l'hémilphere  feptentrional , 
depuis  l'équateur  jufqu'au  cercle  polaire,  jouiflent 
des  plus  longs  jours  ,  &c  qu'ils  n'ayent  que  des  nuits 
très-courtes ,  ce  qui  eft  à  leur  égard  la  faifon  qu'on 
nomme  V été  ;  &  qu'au  contraire  dans  l'hémilphere 
qu'on  nomme  méridional ,  les  nuits  yfoient  alors  fort 
longues ,  &  que  les  habitans  s'y  trouvent  dans  cette 
faifon  qu'on  nomme  V hiver  ,  puifque  leurs  jours  font 
les  plus  courts ,  &  que  le  froid  les  pénètre  alors  da- 
vantage que  les  autres  faifons  de  l'année. 

Après  avoir  expliqué  pourquoi  les  lieux  de  la  terre 
oii  l'on  doit  obferver  les  plus  longs  jours  &  les  nuits 
les  plus  courtes  ,  font  ceux  qui  font  les  plus  éloignés 
de  l'équateur,  il  eft  à  propos  de  confidérer  que  de 
tous  les  cercles  parallèles  ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  foit 
véritablement  un  grand  cercle ,  &  partant  qu'il  ne 
fauroit  y  avoir  que  l'équateur  qui  puilTe  être  coupé 
en  deux  également  par  ce  grand  cercle  que  nous 
avons  nommé  U  terme  de  la  lumière  &  de  l'ombre  : 
or  il  fuit  de-là  qu'il  n'y  a  fur  la  terre  que  les  habi- 
tans de  l'équateur  qui  ayent  l'avantage  de  confer- 
ver  leurs  jours  égaux  aux  nuits  dans  toutes  les  fai- 
fons de  l'année. 

Suppofons  en  troifieme  lieu ,  que  la  terre  s'avance 
fur  fon  orbite  depuis  "^  ,cx.  ,  )(  ,  jufqu'au  y  ,  pen- 
dant lequel  tems  le  foleil  paroîtra  parcourir  les  fi- 
gues 55  ,  Q_  &  np  ,  alors  on  verra  cet  aftre  fe  rap- 
procher peu-à-peu  de  l'équateur ,  de  manière  que 
la  terre  étant  une  fois  en  v  ,  le  foleil  paroîtra  pour 
lors  en  ^  ,  &  fe  trouvera  pour  lors  la  féconde  fois 
dans  la  commune  feftion  de  l'écliptique  &  de  l'é- 
quateur ,  pulfqu'elle  s'eft  toujours  avancée  dans  une 
fituation  parallèle.  C'eft  pourquoi  le  foleil  doit  alors 
paroître  dans  le  cercle  équinoxial ,  ce  qui  doit  don- 
ner encore  les  jours  égaux  aux  nuits  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  furface  de  la  terre ,  &  cela  précifément 
de  la  même  manière  qu'il  eft  arrivé  lorfque  la  terre 
itoit  en  €h  ,  ou  que  le  foleil  paroiflbit  en  T-  Dans 
ce  cas ,  le  terme  de  la  lumière  &  de  l'ombre  paffera 
encore  par  les  deux  pôles ,  &  l'on  a  pu  remarquer , 
par  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  qu'il  n'y  a  que 
le  pôle  feptentrional  B ,  qui  s'eft  trouvé  continuel- 
lement éclairé  du  foleil  pendant  l'efpace  de  fix  mois 
que  la  terre  a  employé  à  parcourir  la  moitié  de  fon 
orbite  depuis  £i:  jufqu'en  y  ;  &  qu'au  contraire  le 
pôle  méridional  a  été  conftamment  plongé  dans 
l'ombre  ou  dans  la  nuit  pendant  le  même  intervalle 
de  tems. 

Enfin  ,  la  terre  venant  à  s'avancer  félon  la  fuite 
des  fignes  T  ,  ^  &  H  ,  c'eft-à-dire ,  le  foleil  pa- 
roilîant  parcourir  les  lignes  £t ,  rri  &  +4  ,  il  doit 
s'éloigner  peu-à-j^eu  de  l'équateur ,  de  manière  que 
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'a  terre  étant  une  fois  parvenue  en  <^  ,  le  foleil  pa- 
roîtra  pour  lors  au  commencement  du  ^  de  la  iphe- 
re  des  étoiles  fixes.  D'ailleurs ,  l'axe  de  la  terre 
n'ayant  point  changé  la  diredion  ,  puifqu'il  a  con- 
fervé  Ion  parallélifme ,  la  terre  le  prélentera  pour 
lors  au  foleil  avec  la  même  inclinailon  de  Ion  axe  , 
qu'elle  s'y  prélentoit  lix  mois  auparavant,  lorlqu'elle 
ctoit  au  commencement  du  'Jb  ,  mais  avec  cette  dif- 
férence cju'au  lieu  que  la  région  renfermée  dans  le 
cercle  K  L  ,  étoit  éclairée  du  loleil  lorfque  la  terre 
paflbit  au  point  %  de  fon  orbite  ;  au  contraire  la 
terre  étant  en  Ç3  ,  cette  même  région  fe  trouvera 
entièrement  plongée  dans  l'ombre  ,  6c  enfin  celle  qui 
lui  eft  oppofée ,  ou  qui  eft  terminée  par  le  cercle- 
F  G,  fe  trouvera  éclairée  du  foleil  dans  toute  fon 
étendue  ,  au  lieu  qu'elle  étoit  fix  mois  auparavant 
dans  une  nuit  profonde  ,  parce  qu'elle  ne  recevoit 
point  les  rayons  du  foleil. 

De  même  tous  les  parallèles  qui  font  entre  l'équa- 
teur  &  le  pôle  feptentrional  B  ,  feront  alors  pour  la 
plus  grande  partie  plongés  dans  l'ombre  au  contraire 
de  ce  qu'on  remarquoit  lix  mois  auparavant  ;  au  lieu 
que  vers  le  pôle  méridional  A  ,  plus  de  la  moitié  de 
la  circonférence  de  ces  cercles  parallèles  fera  éclai- 
rée du  foie .1 ,  là  où  fix  mois  auparavant  on  a  pu  re- 
marquer que  c' étoit  la  plus  grande  partie  de  la  cir- 
conférence de  ces  mômes  cercles  qui  étoit  plongée 
dans  l'ombre.  Enfin ,  le  foleil  paroîtra  pour  lors  à 
plomb  du  vertical  aux  habitans  du  tropique  MN, 
comme  s'il  avoit  effeûivement  defcendu  à  l'égard 
de  la  furface  de  la  terre  ,  depuis  le  parallèle  ou  tro- 
pique qui  répond  kT  C ,  jufqu'à  l'autre  tropique  cé- 
lelte  qui  répond  à  M  N ,   c'ell-à-dire  félon  l'arc 
CQN ,  de 47°.  Il  n'eft  pas  moins  évident  que  des 
deux  diverfes  manières  dont  la  terre  fe  préfente  au 
foleil  tous  les  fix  mois  ,  il  en  doit  réfulter  cette  règle 
générale  ;  favoir  que  dans  les  lieux  de  l'hémifphere 
feptentrional  ou  méridional ,  compris  entre  les  pôles 
&  les  tropiques  ,  le  foleil  doit  paroître  de  47°.  plus 
près  du  zénith  dans  un  tems  de  l'année,  que  dans  l'au- 
tre ,  c'eft-à-dire  qu'il  doit  s'approcher  du  pôle  ,  ou 
monter  tous  les  jours  dans  le  méridien  depuis  le  fol- 
flice  d'hiver  jufqu'à  celui  d'été  ,  comme  s'il  ne  par- 
couroit  autre  chofe  que  l'arc  de  ce  méridien,  lequel 
eft  d'environ  47°.  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  pour 
cela  que  c'eft  la  terre  qui  tantôt  s'élève ,  &:  tantôt 
s'abaiffe  par  un  mouvement  particulier  ;  au  contraire 
ces  changemens  n'arrivent  que  parce  qu'elle  ne  s'é- 
lève ,  ni  ne  fauroit  s'abaiffèr ,  mais  qu'elle  fe  préfente 
toujours  de  la  même  manière  par  rapport  au  refte 
de  l'univers  ,  ou  plutôt  à  l'égard  des  étoiles.  Il  n'y  a 
qu'à  l'égard  du  foleil  qu'elle  eft  inclinée  différem- 
ment ,  parce  qu'elle  parcourt  chaque  année  (  fon 
axe  étant  dans  une  inclinaifon  conftante  )  une  orbite 
à  l'entour  de  cet  aftre  ,  &  qu'elle  doit  par  confé- 
quent  lui  préfenter  ce  même  axe  fous  dittcrentes 
obliquités  à  mefure  qu'elle  tourne. 

On  peut  faire  une  expérience  aftez  fimple  pour 
mieux  comprendre  ce  que  nous  venons  de  dire  :  elle 
confifte  à  expofer  dans  une  chambre  obfcure  un  glo- 
be à  une  bougie  ,  qui  dans  ce  cas  repréfentera  le  fo- 
leil ;  fi  l'on  prend  ce  globe  pour  la  terre  ,  &  que  l'on 
y  marque  les  pôles  ,  l'équateur ,  le  méridien ,  &  quel- 
ques-uns des  parallèles  ;  qu'enfin  on  le  fufpende  de 
manière  que  fon  axe  au  lieu  d'être  perpendiculaire 
au  plan  de  l'horiibn  ,  qu'il  faut  regarder  ici  comme 
i'écliptique  ,  il  loit  incliné  de  phifieurs  degrés  ;  alors 
tournant  ce  globe  de  manière  qu'un  de  fes  pôles  re- 
garde le  nord  ,  6c  l'autre  le  midi,  6c  que  la  lumière 
de  la  bougie  éclaire  également  l'un  &  l'autre  pôle , 
(  il  faut  tâcher  de  conferver  exaftement  dans  cette 
opération  le  paTallêlifmc  ou  la  même  pofition   de 
Taxe  )  ;  on  le  fera  tourner  ainfi  a-itour  de  la  circon- 
férence d'im  plan  circulaire  paraUek  à  l'horiibn ,  au 
Tome  XI, 


PAR 


909 


centre  duquel  la  bougie  eft  immobile  ;  &:  dès-lors 
on  pourra  obferver  à  loifir  la  manière  dont  le  pôle  , 
les  parallèles ,  &  l'équateur  de  ce  globe  feront  éclai- 
rés ;  car  il  fera  facile  de  remarquer  les  mômes  phé- 
nomènes que  nous  venons  d'expliquer  par  rapport 
à  la  terre  6c  au  foleil.  Cet  anicU  ,  comme  nous  l'a- 
vons dija  annonce  ,  ijl  tntunniirn  tiré,  de  C Ajlronomic 
de  Keill ,  traduite  par  M.  le  Monnler. 

Parallélisme  des  rangées  d'arbres.  L'œil  placé  au 
bout  d'une  allée  bordée  de  deux  rangées  d'urbres  , 
plantés  en  lignes  parallèles,  ne  les  voit  jamais  paral- 
lèles ;  mais  elles  lui  paroifTent  toujours  inclinées 
l'une  vers  l'autre,  &  s'approcher  à  l'extrémité  op- 
poiée. 

De-là  les  Mathématiciens  ont   pris  occafion  de 
chercher  fur  quelle  ligne  il  faudroit  difpofer  les  ar- 
bres ,  pour  corriger  cet  effet  de  la  perfpeftive  6c 
faire  que  les  rangs  paruflènt  toujours  parallèles.  Il 
eft  évident  que  pour  qu'ils  parolfi'ent  tels  il  ne  feut 
pas  cju'ils  foient  parallèles  ,  mais  divergeas,  c'eft-à- 
dire,  plantés  fur  des  lignes  qui  aillent  toujours  'en 
s'écartant.  Mais  fuivant  quelle  loi  réglera-t-on  leur 
divergence  ?  Il  eft  évident  que  la  folution  de  ce  pro- 
blème dépend  d'une  queftion  phyfique  encore  con- 
teftée  fur  la  grandeur  apparente  des  objets,  f^oye:^ 
Apparent  (S- Vision.  Si  on  favoit  bien  pour  quelle 
raifon  deux  allées  d'arbres  parallèles  femblent  diver- 
gentes, ou  phitôt  fi  on  favoit  quelle  doit  être  la  gran- 
deur apparente  des  intervalles  de  deux  fuites  d'arbres 
ou  d'objets  placés  fur  deux  lignes  droites  ou  cour- 
bes quelconques  ,  il  feroit  facile  alors  de  trouver  la 
folution  cherchée  :  car  on  n'auroit  qu'à  planter  les 
arbres  fur  deux  lignes ,  qui  fuflent  telles  que  la  gran- 
deur apparente  de  l'intervalle  entre  les  arbres  fiit  tou- 
jours la  même;  mais  la  queftion  de  la  grandeur  appa- 
rente des  objets  eft  une  de  celles  fur  Icfquellcs  les  au- 
teurs d'Optique  font  le  moins  d'accord.  Tous  ceux 
qui  ont  anciennement  écrit  de  cette  fcicncc,  préten- 
dent que  la  grandeur  apparente  eft  toujours  propor- 
tionnelle à  l'angle  vifuel  ;  mais  cette  propofition  ainfi 
énoncée  généralement,  eft:  évidemment  faufle ,  com- 
me le  père  Malebranche  l'a  remarqué  ,  puifqu'un 
homme  de  fix  pies ,  vu  à  fix  pies  de  diftance  ,  paroît 
beaucoup  plus  grand  qu'un  homme  de  deux  pies ,  vCi 
à  deux  pies  de  diftance,  quoique  l'un  &  l'autre  puif- 
fent  être  viis  fous  des  angles  égaux.  Cependant ,  mal- 
gré l'incertitude,  ou  phitôt  la  faufleté  du  principe  des 
anciens  fur  la  grandeur  apparente ,  il  y  a  eu  des  au- 
teurs qui  fe  font  fervis  de  ce  principe  pour  réfoudre 
le  problème  dont  il  s'agit  ici.  Il  eft  évident  que  dans 
cette  hypothèfe  les  deux  rangs  doivent  être  tels  ,  que 
les  Intervalles  des  arbres  oppofés  ou  correfpondans  , 
foient  apperçus  fous  des  angles  vifucls  égaux. 

Sur  ce  principe  ,  le  P.  Fabry  a  afiiiré  fans  le  dé- 
montrer ,  6c  le  P.,Tacquet  après  lui,  a  démontré  par 
unefynthèlè  longue  &  embarraftée,  que  les  deux 
rangs  d'arbres  doivent  être  deux  demi-hyperboles 
oppofées. 

Depuis,  M.  Varignon  ,  dans  les  Mémoires  de  Va- 
cadémie  des  Sciences .,  en  1717,  a  trouvé  la  même  fo- 
lution par  une  analyfe  fimple  &  facile.  Mais  M.  Va- 
rignon ,  connoiflTant  le  peu  de  sûreté  du  principe , 
s'elf  contenté  de  dire  que  les  inter\'alles  des  arbres 
paroîtroient  alors  fous  des  angles  égaux ,  6c  il  s'eft: 
abftenu  de  décider  fi  ces  intervalles  feroient  égaux 
en  efîet  ;  c'eft-à-dire  ,  que  ne  pouvant  réfoudre  la 
queftion  d'Optique,  il  en  a  fait  une  pure  queftion  de 
Géométrie ,  qui ,  au  moyen  de  l'analyfe ,  devient 
fort  facile  à  réfoudre.  M.  Varignon  ne  s'en  tient  pas 
là  :  il  rend  le  problème  beaucoup  plus  général,  & 
exige  nôn-feulement  que  les  angles  vifuels  foient 
égaux  ,  mais  encore  qu'ils  croilTcntou  décroiffent  en 
quelque  raifon  donnée ,  pourvu  que  le  plus  grand 
n'excède  point  un  angle  droit.  Il  iuppofe  que  Tcéd 
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folt  placé  en  un  point  quelconque  ,  ou  prcciC-ment 
au  commencement  clés  rangées,  ou  au-delà  ,  ou  en- 
deçà. 

Cela  pofé ,  il  imagine  que  la  première  rangée  foit 
en  ligne  droite  ,  &C  cherche  quelle  ligne  doit  être 
l'autre  qu'il  appelle  la  courbe  de  rangée  ;  il  trouve  que 
ce  doit  être  l'hyperbole  ,  pour  que  les  angles  vifuels 
foient  égaux.  La  rangée  droite  îic  l'hyperbolique  le- 
ront  vues  à  l'infini  lous  des  angles  égaux;  &  fi  on 
ajoute  la  demi-hyperbole  oppolec  ,  on  aura  trois 
rangées  d'arbres ,  la  droite  dans  le  milieu ,  &  toutes 
trois  vues  Ibus  des  angles  égaux. 

Il  n'eftpas  néceflaire  que  la  féconde  hyperbole  foit 
l'oppofée  de  la  première  ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  même 
el'pece  ,  ou  qu'elle  ait  le  même  axe  tranfverfe.  Il 
^ffit  qu'elle  ait  le  même  centre  ,  l'on  Ibmmet  dans  la 
même  ligne  droite  ,  &  le  même  axe  conjugué.  Ainfi 
les  deuxhyperboles  peuvent  être  de  toutes  les  diffé- 
rentes clpeces  poffibles  ,  lans  que  l'effet  foit  diffé- 
rent. Foyci  Hyperbole. 

De  plus ,  la  rangée  luppolée  droite  comme  ci-de- 
vant, fi  l'on  demande  que  les  arbres  folent  appercus 
fous  des  angles  décroiffans ,  M.  Varignon  fait  voir 
que  11  le  décroiffement  efllelon  une  certaine  raifon 
qu'il  détermine ,  il  faut  que  l'autre  ligne  foit  une  li- 
gne droite  parallèle. 

Mais  il  va  encore  plus  loin  ;  &  fuppofant  que  la 
première  rangée  ell  une  courbe  quelconque ,  il  cher- 
che pour  l'autre  une  ligne  qui  puille  donnçr  aux  deux 
rangées  l'effet  que  l'on  defire  ,  c'eft-à-dire ,  de  pou- 
voir être  vîtes  fous  des  angles  égaux  ,  ou  croiffans  , 
ou  décroiffans  à  volonté. 

Nous  avons  vît  dans  V article  ALLÉE  ,  que  M.  Vari- 
gnon ,  ayant  fuppoié  la  grandeur  apparente  propor- 
tionnelle au  produit  de  ladillance  apperçue  par  le  fi- 
nus de  l'angle  vifuel,  hypotheie  en  apparence  beau- 
coup plus  vraiffemblable  que  la  première ,  &  qui  ell 
celle  du  P.  Malebranche  &c  des  meilleurs  opticiens 
modernes  (  voye;  Apparent  ),  trouve  que  dans 
cette  hypothèle  les  deux  lignes ,  pour  être  vues  pa- 
rallèles ,  doivent  être  convergentes  ;  &  comme  cette 
conféquence  eft  abfurde ,  M.  Varignon  en  conclut 
qu'il  faut  rejeîter  le  principe  du  P.  Malebranche. 
Mais  cette  concluûon  eft  trop  précipitée.  En  effet , 
i".  dans  le  principe  du  P.  Malebranche  ,  il  s'agit  de 
la  diftance  apperçue,  &  non  de  la  dillancereW/e  qui  eft 
beaucoup  plus  grande.  Foyq  Distance,  Vision  , 
&c.  Or  M.  Varignon,  dansfes  calculs,  fait  entrer  la 
diftance  réelle.  i".  Si  au  lieu  de  prendre  pour  la  dif- 
tance  ,  comme  lefaitM.  Varignon,  la  ligne  menée  de 
l'œil  perpendiculairement  à  l'allée  droite,  on  pre- 
noit  la  ligne  menée  du  même  œil  à  l'allée  courbe  , 
alors  on  trouveroit  pour  la  ligne  cherchée  une  droite 
parallèle  à  la  première  ;  ce  qu'il  eff  aile  de  prouver. 
Pour  corriger  donc  l'hypothèfe  de  M.  Varignon  ,  en 
prenant  les  diilances  telles  qu'il  les  prend ,  il  faut  fup- 
pofer  que  les  grandeurs  apparentes  font  proportion- 
nelles aux  produits  des  tangentes  des  angles  vifuels 
par  les  dillances  apperçues  ,  dont  on  ignore  la  loi. 

Voilà  tout  ce  qui  a  été  fait  jufqu'à  préfent  fur  la 
queftion  propofée  ,  &on  voit  que  la  folution  n'en  eft 
pas  encore  fort  avancée  ;  il  paroît  que  l'expérience 
eft  le  feid  moyen  sûr  de  la  décider.  Cependant  s'il 
nous  eft  permis  de  hafarder  ici  nos  conjeûures  là- 
dcffus,  nous  croyons  que  les  deux  rangées  d'arbres 
dont  il  s'agit ,  doivent  être  deux  lignes  droites  diver- 
gentes. Voici  les  raifons  qui  nous  portent  à  lepsnfer. 
Quand  on  regarde  un  allée  d'arbres  plantés  fur  deux 
lignes  parallèles ,  ces  deux  allées  paroiffent  fe  rap- 
procher &  tendre  à  s'unir  ,  mais  chacune  des  deux 
rangées  conferve  toujours  l'apparencede ligne  droite. 
Les  intervalles  entre  les  arbres  oppofés  paroiffent 
décrolffons ,  non  pas  précifément  parce  qu'ils  font 
VUS  fous  des  angles  décroiffans  ,  mais  parce  que  les 


PAR 

plés  des  arbres  éloignés  font  jugés  plus  proches  qu'ils 
ne  lont  en  effet.  Ainfi  (/>.  tG.  Perfpeci.  )  l'intervalle 
CD  paroît  plus  petit  que  l'intervalle  J  B  ,  parce 
que  l'intervalle  Jl  B  ,  étant  fort  proche  de  l'œil  O ,  eft 
vu  à-peu-près  à  la  place  où  il  eft ,  au  lieu  que  l'inter- 
valle CD  étant  fort  éloigné,  les  points  C  6c  D  font 
jugés  plus  proches  qu'ils  ne  font  réellement  ,  par 
exemple  ,  lont  jugés  en  c  &  en  </,  de  forte  que  l'in- 
tervalle CD  na  paroît  plus  que  de  la  grandeur  c  dqiii 
eft  plus  petite  ;  d'où  il  s'enfuit  que  l'allée  eft  vue  , 
non  dans  le  plan  véritable  A  B  C  D  où  elle  eft,  mais 
dans  une  autre  furface  ^  5  ^  c  fur  laquelle  on  rap- 
porte les  intervalles  apparens  :  or  les  Hgnes^^  c,  B dy 
qui  terminent  cette  furface  ,  font  des  hgnes  conver- 
gentes que  l'œil  juge  droites  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la 
furface  A  B  d  c  fur  laquelle  on  rapporte  les  inter- 
valles apparens,  eft  \me  furface  plane.  Cette  confé- 
quence peut  fe  confîriner  par  une  autre  expéri'ence. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  remarqué  que  dans  une  ga- 
lerie longue  &  étroite ,  les  côtés ,  le  plat-fond  &  le 
plancher  ,  paroiffent  fe  rapprocher ,  mais  qu'ils  pa- 
roiffent toujours  être  des  iurfaces  planes,  fi  en  effet 
ils  en  font.  Ne  peut-on  pas  conclure  de-là  que  la  fur- 
face  fur  laquelle  on  rapporte  les  intervalles  des  arbres 
plantés  fur  deux  rangées  quelconques  ,  droites  ou 
courbes  ,  parallèles  ou  non ,  eft  une  furface  plane  ?  fi 
cela  eft ,  la  queftion  n'eft  plus  diflicile  à  réfoudre.  Car 
la  moindre  connoiffance  des  principes  de  la  Géomé- 
trie fera  voir  ailément ,  que  pour  que  les  lignes  A  B , 
c  d ,  foient  égales ,  &  pour  que  les  lignes  A  c,  B  d , 
loient  des  lignes  droites  parallèles ,  il  faut  que  les  li- 
gnes A  C ,  B  D  ,  foient  deux  lignes  droites  diver- 
gentes. A  l'égard  de  la  quantité  de  leur  divergence , 
c'eft-à-dire  ,  de  la  quantité  dont  elles  s'écartent  l'une 
de  l'autre  ,  cette  quantité  dépend  de  la  grandeur  de 
l'angle  dB  D  que  le  plan  apparent  C  A  B  diaxt  avec 
le  plan  réel  A  B  C  D,  &  c'eft  à  l'expérience  à  faire 
connoître  cet  angle  ;  cependant ,  fans  s'embarraffer 
de  le  chercher  ,  on  pourroit  découvrir  la  pofuion 
des  lignes  A  C,  B  D  ,  d'une  autre  manière ,  qui  con- 
f ifteroit  à  attacher  enA  &cenB  les  extrémités  de  deux 
cordes  longues  &  d'une  couleur  fort  remarquable  , 
&  à  écarter  ces  cordes  l'une  de  l'autre ,  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant  lucceflivement  leur  divergence , 
jufqu'à  ce  que  l'œil  placé  en  Oies  jugeât  parallèles. 

Ayant  la  divergence  des  lignes  A  C ,  B  D  ,on  au- 
roit  réciproquement  l'angle  d  B  D  du  plan  apparent 
&c  du  plan  réel  ;  mais  on  peut  avoir  direftement  cet 
angle  d'une  autre  manière  ,  par  le  moyen  de  deux 
rangées  d'arbres  parallèles  :  on  mettra  au  pié  d'un  des 
arbres  les  plus  éloignés  ,  par  exemple  en  D  ,  une 
corde  de  couleur  très-remarquable  ,  &  on  tendra 
cette  corde  fur  le  terrein  ,  en  la  rapprochant  de 
l'œil  O,  jufqu'à  ce  qu'elle  paroiffe  dans  une  fuuation 
parallèle  à  la  rangée  A  C  ;  ce  qu'il  fera  facile  de  ju- 
ger pour  peu  qu'on  ait  de  jufteffe  &  d'habitude  :  or 
ii  cette  corde  coupe  l'intervalle  A  B  au  point  ^par 
exemple  ,  on  aura  A P' pour  la  grandeur  apparente  de 
l'intervalle  CD,  car  les  lignes  D  V  6cC  A  paroiffant 
parallèles  par  l'hypothèfe,  les  lignes  AV  ,C  D ,  paroî- 
tront  égales  ;  on  aura  donc  ^  ^  égal  à  cd ,  par  confé- 
qucnt  on  aura  le  rapport  de  c  ^  à  ^  5.  Or  ce  rapport 
donne  l'élévation  du  plan  A  B  d  c  ,  car  le  rapport  de 
A  B  Ac  d  ç.^  égal  à  celui  de  C  Dà  cd ,  c'eft-à-dire  , 
à  celui  de  O  D  il  Od,  on  connoîtra  donc  le  rapport 
de  OD  k  O  d  ;  ainfi  puifque  OD  eA  connu ,  on  con- 
noîtra Od,&c  par  conféquent  la  polition  de  la  lie;ne 
Bd. 

Au  refte ,  pour  peu  qu'on  y  faffe  d'attention  ,  on 
verra  qu'en  fuppoiant  même  tout  ce  que  nous  avons 
dit  ci-deflùs  exadement  démontré  ,  la  quantité  de  la 
divergence  des  lignes  A  C ,  B  D ,  dépend  de  la  gran- 
deur de  l'intervalle  ^  5 ,  &  de  la  hauteur  de  l'œil  au- 
defllis  du  plan  de  l'allée.  C'eft  pourquoi  une  allée  d'ar- 
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bres  ,  qui  feroit  parallèle  à  un  certain  point  de  vue  ," 
neleieroit  plus  à  un  autre.  Quoi  qu'il  en  ibit ,  nous 
Ipuhaitons  que  les  nouvelles  vues  que  nous  venons 
de  donner  pour  la  folution  de  cette  queftion  ,  exci- 
tent les  Phyficiens  à  faire  des  expériences  pour  véri- 
fier notre  princijjc ,  &  pour  donner  à  cet  égard  un 
nouveau  degré  d'accroifTemcnt  à  la  théorie  de  la  vi- 
fion. 

J'avois  fini  cet  article  depuis  plufieurs  années  , 
comme  il  ne  feroit  aifé  de  le  prouver ,  lorfque 
M.  Bouguer  hit  à  l'académie  des  Sciences  un  écrit  fur 
le  niémelujet,  qui  contient  au  fond  les  mêmes  princi- 
pes ;  tk  je  dis  pour-lors  de  vive  voix  ;\  l'acadéniic  , 
fans  prétendre  rien  ôter  à  M.  Bouguer ,  que  j'avois 
trouvé  comme  lui,  &par  les  mêmes  raifons  ,  que  les 
lignes  cherchées  dévoient  être  deux  lignes  droites  di- 
vergentes. Le  mémoire  de  M.  Bouguer  n'efl  point  en- 
core imprimé  -au  moment  où  j'ajoute  ces  dernières  li- 
gnes au  préfent  article  ,   c'eft-à-dire ,  en  Décembre 
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PARALLELOGRAMME  ,  f.  m.  en  Gcon:cirie  , 
c'eft  une  fi£;ure  rediligne  de  quatre  côtés ,  dont  les 
côtés  oppolés  font  parallèles  &c  égaux,  f^oye:^  Qua- 
drilatère. 

Le  parallélogramme  eft  formé  ,  ou  peut  être  fiip- 
pofé  formé  par  le  mouvement  uniforme  d'une  ligne 
droite  toujours  parallèle  à  elle-même. 

Quand  le  parallélogramme  a  tous  fes  angles  droits  , 
.&  feulement  fes  côtés  oppofés  égaux,  on  le  nomme 
Tccîangk  ou  quarré  long,  ^'qye^  RECTANGLE. 

Quand  les  angles  font  tous  droits  ,  &  les  côtés 
égaux,  il  s'appelle  quarré.  /^oye^  Quarré. 

Si  tous  les  côtés  font  égaux  ,  &  les  angles  iné- 
gaux, on  l'appelle  rhcnbe  ou  lofange.  Foye:^  Rkom- 
BE  (î:^  Losange. 

S'il  n'y  a  que  les  côtés  oppofés  qui  foient  égaux , 
&  les  angles  oppofés  auflî  égaux ,  mais  non  droits  , 
c'eft  un  rhomboïde,  f^oye^^  R  HOMBOÏDE. 

Tout  autre  quadrilatère ,  dont  les  côtés  oppofés 
ne  font  ni  parallèles  ni  égaux ,  s'appelle  un  trapèze. 
Fbyt;{  Trapèze. 

Propriétés  du  parallélogramme.  Dans  tout  parallé- 
logramme ,  de  quelque  efpece  qu'il  foit ,  par  exem- 
ple ,  dans  celui-ci  ^^  CrZ?(  Planches géomet.  fig.  4/.  )  , 
la  diagonale  D  J  le  divife  en  deux  parties  égales  ;  les 
angles  diagonalement  oppofés  B  C  èc  A  D  font 
égaux;  les  angles  oppofés  au  même  côté  C D  ?>i  A  B 
font  enfemble  égaux  à  deux  angles  droits  ;  &  deux 
côtés  pris  enfem.ble  font  plus  grands  que  la  diago- 
nale. 

Deux  parallélogrammes .,  A  BC  D  ScE  CD  F,  fur 
la  même  ou  fur  une  égale  bafe ,  &  de  la  même  hau- 
teur A  C  ,  ou  entre  les  mêmes  parallèles  AFCD  , 
font  égaux  ;  d'où  il  fuit  que  deux  triangles  CDA&c 
CD  F,  fur  la  même  baie  Se  de  la  même  hauteur  , 
font  aulTi  égaux. 

Il  s'enfuit  aufil  que  tout  triangle  C /'Z?  eft  moitié 
du  parallélogramme  A  CD  B ,  lur  la  même  ou  fur  une 
égale  bafe  CD ,  &  de  la  même  hauteur,  ou  entre  les 
mêmes  parallèles  ;  &  qu'un  triangle  ett  égal  à  un 
parallélogramme  qui  a  la  même  bafe  &  la  moitié  de  la 
hauteur ,  ou  moitié  de  la  bafe  &  la  même  hauteur. 
Foyei  Triangle. 

Les  parallélogrammes  font  en  raifon  compofée  de 
leur  bafe  &C  de  leur  hauteur.  Si  donc  les  hauteurs  font 
égales ,  ils  font  comme  les  bafes  ,  &  réciproque- 
ment. 

Dans  les  parallélogrammes  &  les  ti'iangles  fembla-" 
blés,  les  hauteurs  font  proportionnelles  aux  côtés 
homologues.  De-là  les  parallélogrammes  &  les  trian- 
gles femblables  font  en  raifon  doublée  de  leurs  côtés 
homologues ,  auffi-bien  que  de  leurs  hauteurs  &c  de 
ievus  bafes  ;  ils  font  donc  comme  les  quarrés  des  cô- 
tés ,  des  hauteurs  6c  des  bafes. 
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Dans  tout  parallélogramme ,  la  fomme  des  quarrés 
des  deux  diagonales  eft  égale  à  la  iomme  des  quarrés 
des  quatre  cotes. 

M.  de  Lagny  regarde  cette  propofition  comme 
une  des  pKis  importantes  de  toute  la  Géométrie  :  il 
la  met  au  même  rang  que  la  famcufe  XL^IF.  d'Eu- 
clide  ,  &  que  celle  de  la  fimilitude  des  triangles  ;  ci:  il 
ajoute  que  le  premier  livre  entier  d'Euclidc'n'eft 
qu'un  cas  particulier  de  celle-ci.  Car  fi  ce  parallélo- 
gramme eft  redangle,  il  s'enfuit  que  les  deux  Ah.ao- 
nales  font  égales  ,  &  par  conféquent  que  le  quarré 
de  la  diagonale  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  le 
quarré  de  l'hypothenufe  de  l'angle  droit ,  eft  égal  aux 
quarrés  des  côtés. 

Si  le  parallélogramme  n'eft  pas  reclangle  ,  &  par 
conféquent  fi  les  deux  diagonales  ne  font  pas  égales , 
ce  qui  eft  le  cas  le  plus  général,  la  propofition  de- 
vient d'une  vafte  étendue  ;  elle  peut  fervir ,  par  exem- 
ple, dans  toute  la  théorie  des  mouvcmens  compofés  , 
&c. 

Il  y  a  trois  manières  de  démontrer  ce  théorème  : 
la  première  ,  par  la  Trigonométrie ,  ce  qui  demande 
vingt-une  opérations  ;  la  féconde  ,  géométrique  &c 
analytique  ,  en  demande  quinze  :  M.  de  Lagny  en 
donne  une  plus  courte  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie ;  elle  n'en  exige  que  fept.   Foye^  Diagonale. 

Mais  en  fuppolant  la  fimeufe  XL^W.  dont  la 
démonftration  eft  d'un  aflez  petit  détail ,  celle-ci  fe 
démontre  avec  une  extrême  facilité  :  car  foit  A  C 

—  D(^Pl.  de  Géom.fig.  .i6.),DB=id  ,  AB-CD 
-B,BC=zAD  =  C,BF  =  AE=y,CF^DE 
=Lx, alors  D Ffera  =  5  -f-  a:  ,  &  CE  =  B-x;  on 
voit  bien  que  ^£  &  5  F  font  des  perpendiculaires. 
Ceci  fuppofé,  il  faut  démontrer  que  D  D  .\-  dd-=. 
^BB■\-  zCC. 

Démonft.  par  la  XLVIP.  DD—  YY-\-BB  — 
xBx  +  XX  &cCC=  y  y  -^  xx.  Mettant  donc  CC 
en  la  place  de  FF  +  xx,  dans  l'équation  précé- 
dente,  on  aura  Z>Z)  =  5  5  -f- C  C— 2  ^at. 

Pareillement  dd  z=:  Y  Y  -{-  B  B  -\- z  B  X  +  XX 

—  B  B  ■\-  C  C  -\-  -lB  X\  ^^2J:  conféquent  D  D  -\-  d  d 
^BB^CC  +  ^BX-\-BB-\-CC-zBX,&cré- 
duifant  ce  dernier  membre  à  faplusfimple  expreffion, 
on  a  DD  -{-dd=:  xBB  +  i CC.  (  C.  Q.  F.  D.  ) 

Trouvez  l'aire  du  parallélogramme  reftanale  A  B 
^^  {fi§-  4'-)  '■>  trouvez  la  longueur  des  côtés  A  B 
&cAC;  muhiphez  A  B  par  A  C:  le  produit  ieral'aire 
du  parallélogramme.  Suppofez  par  exemple  A  B  , 
345;  A  C,  333  :  l'aire  fera  11385. 

On  trouve  l'aire  des  autres  parallélogrammes  qui 
ne  font  pas  reftangles  ,  en  multipliant  la  bafe  DC 
(^fig.  2i.  )  par  la  hauteur  B  F. 

Complément  du  parallélogramme.  Foye^  COMPLÉ- 
MENT. 

Centre  de  gravité  du  parallélogramme.  Voye?  CEN- 
TRE DE  GRAVITÉ    (f  MÉTHODE  CENTROBARIOUE. 

Quand  les  Géomètres  difent  qu'un  parallélo- 
gramme eft  le  produit  de  fa  bafe  par  fa  hauteur  ,  ils  ne 
veulent  pas  dire  par-là,  comme  quelques-uns  fe  l'ima- 
ginent ,  qu'une  furface  eft  le  produit  de  deux  liijnes 
droites  ;  car  on  ne  multiplie  point  une  ligne  droite 
par  une  ligne  droite ,  parce  qu'on  ne  multiplie  jamais 
deux  concrets  l'un  par  l'autre  (vojv-^  Concrft)  ; 
ce  langage  des  Géomètres  eft  une  façon  de  parler 
abrégée,  que  j'ai  expliquée  à  la  fin  à.cVart.  Équa- 
tion ,  tom.  V.  p.  8^4,  col.  2.(0) 

Règle  du  parallélogramme.  On  appelle  ainfi  une  rè- 
gle imaginée  par  M.  Newton,  &  dont  voici  l'ulage  : 
fuppofons  qu'on  ait  une  équation  algébrique  ordon- 
née en  X  &c  eny ,  on  demande  la  valeur  dey  en  x 
lorfque  x  =  o ,  &c  lorique  j:  =  00.  Pour  cela  on  dif- 
pofe  en  cette  forte  dans  un  parallélogramme  tous  les 
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termes  de  l'équation  ,  &c.  on  remplit  par  des  *  les 
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termes  qui  devroient  fe  trouver  dans  l'équation  & 
qui  ne  s'y  trouvent  pas;  &  parle  moyen  d'une  res;le 
qu'on  applique  à  ca  parallélogramme ,  enlorte  qu'elle 
pafle  par  deux  ou  plulîeurs  termes  qui  font  en  ligne 
droite ,  &  qu'elle  laiffe  tous  les  autres  termes  au-def- 
fus  ou  au-deffous,  ou  à  gauche  ou  à  droite ,  on  trouve 
la  folution  du  problème.  Par  exemple ,  dans  le  cas 

préfent,  fi x=.  o  ,  les  termes  de  deffous  a,  cy  -,  ly'  , 
&c.  tous  couverts  par  la  règle,  donnent  la  valeur  de 

y ,  en  faifant  a  -\-  cy-\-  ly'  -\-  &c.  =  o.  Si  le  terme  a 
manquoit ,  on  auroit  à  la  fois  Ir  x  -{-  cy  =io  ,  &c  cy 

-f-  /j     +  my  '  =.o.S'ix  =z  c«  ,  les  termes  lupérieurs 

hx^  -{-  my^  =  o  ,  couverts  par  la  règle ,  &  au-def- 

fous  defquels  tombent  tous  les  autres  ,  donnent  y  ' 

=z  —    .  On  peut  voir  dans  les  ufages  de  tanalyfc  de 

Defcartes  de  M.  l'abbé  de  Gua  ,  &  dans  VhitroJuclion 
à  l'analyfe  des  lignes  courbes  de  M.  Crammer  ,  la  dé- 
monftration  ,  les  différens  ufages ,  &  les  applica- 
tions de  cette  règle,  fuivant  les  cas  qui  peuvent  fe 
préfenter  ;  il  fuffit  ici  d'en  donner  l'eiprit.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  MM.  de  Gua  6c  Crammer  transfor- 
ment le  parallélogamme  en  un  triangle  qu'ils  appel- 
lent analytique,  ce  qui  ne  change  rien  au  fond. 

En  général ,  la  règle  appliquée  dans  les  parties 
fupérieures  donne  les  valeurs  àçy  qui  répondent  kx 
infinie  ;  &  la  règle  appliquée  aux  parties  inférieures 
donne  les  valeurs  de  y  qui  répondent  kxz^o.  Cela 
eft  fondé  i°.  fur  ce  que  tous  les  termes  inférieurs  à  la 
règle  font  en  général  d'un  ordre  moins  élevé  que 
ceux  par  où  la  règle  pafîe  ;  &  qu'au  contraire  tous 
les  termes  lupérieurs  à  la  règle  font  en  général  d'un 
ordre  moins  élevé.  i°.  Sur  ce  que  dans  tous  les  termes 
par  où  pafTe  la  règle ,  les  expofans  de  :ir  &  ceux  àey 
ïbnt  en  progrclfion  arithmétique. 

Pourfe  fervir  commodément  de  cette  règle,  il  faut 
1°.  fuppofer  toutes  les  cafés  femblables  &  d'une 
égale  furtace  ,  foit  quarrées  ,  fbit  reâangles.  i°. 
Imaginer  que  chaque  terme  de  l'équation  foit  au  cen- 
tre de  la  caf  e ,  &  remphr  ces  centres  par  des  étoiles  , 
ou  par  quelque  autre  marque ,  &  les  termes  vuides 
par  des  points.  C'eft  ainfi  qu'en  a  ufé  M.  Craramer , 
ch.  vij.  de  fon  ouvrage  ,  auquel  nous  renvoyons. 

Si  on  vouloir  favoir  les  valeurs  de  :tqui  répondent 
àj=  o  ,  ou  à  j  =  cx) ,  il  faudroit  coucher  le  trian- 
gle fur  la  bande  fansj',  c'efl-à-dire ,  fuppofer  la 

hdiV\àQa-\-bx  -\-c  x'  ,&c.  horifbntale  ,  &  fuivre  la 
même  méthode. 

Ainfi  on  n'a  qu'à  faire  pafTer  autant  de  règles  qu'il 
fera  pofTible  par  deux  ou  plufieurs  termes  qui  foient 
en  ligne  droite ,  &;  fuppof^  que  tous  les  termes 
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foient  renfermés  au-dedans  de  ces  règles ,  tous  les 
termes  enfilés  par  chaque  règle  donneront  une  équa- 
tion féparée  ;  &  fi  le  triangle  efl  fuppofé  couché  fur 
la  bande  des_y ,  les  règles  fiipérieures  donneront  les 
valeurs  de  y  répondantes  k  x  =  oo  ,  &  les  inférieu- 
res les  valeurs  de  y  répondantes  k  x  =i  o  :  mais  fi  le 
triangle  eft  couché  fur  la  bande  des  x,  alors  les  rè- 
gles fupérieures  donneront  les  valeurs  de  x  qui  ré- 
pondent à  j'=:  oo,  &  les  règles  inférieures  donne- 
ront les  valeurs  de  x  qui  répondent  k  y  =z  o.  Foyer 
les  articles  Série  6*  Suite.  (  O  ) 

P  A  R  A  L  L  O  G I S  M  E  ,  f  m.  e«  Logique  ;  c'eft  un 
raifbnnement  faux  ,  ou  une  erreur  commife  dans  la 
démonftration  ,  quand  la  conléquence  eft  tirée  de 
principes  qui  font  faux  ou  qui  ne  font  pas  prouvés  ; 
ou  bien  quand  on  gliflé  fur  une  propofition  qu'on 
auroit  dû  prouver.  Voye:^  Erreur,  Raisonne-' 

MENT,  D  É  MON  ST  RATION  ,  &c. 

Le  parallogifme  diffère  du  fophifme  ,  en  ce  que  le 
fbphifine  fe  fait  à  deffein  &  par  fubtilité  ,  &  le  paral- 
logifme par  erreur  &  par  défaut  de  lumière  fuffifante 
&  d'application.  Foye^  Sophisme. 

Cependant  MM.  de  Port-Royal  femblent  ne  met- 
tre aucune  différence  entre  l'un  &  l'autre.  Tous 
ceux  qui  ont  cherché  la  quadrature  du  cercle  ont 
{■dît  des  parallogifmes.   /^oy«{  QUADRATURE. 

PARALC  PHIE,ff(  Jnat.  )  terme  énergiquef 
employé  par  Keill  &  autres  Anatomiftes,  pour  defi- 
gner  en  un  feul  mot  la  partie  latérale  la  plus  baffe  du 
col  ;  ce  mot  eft  compofé  de  'srapa ,  proche ,  &  de  Aoip/», 
étninence  du  dos  ;  c'eft ,  félon  Keill ,  la  partie  latérale 
la  plus  baffe  du  col.  (Z).  /.) 

PARALOURGE ,  f^  m.  (^Antlq.grecq.^  tfaipaXoipyoi  , 
c'étoit  chez  les  anciens  Grecs  une  efpece  de  vête- 
ment, avec  une  bande  pourpre  de  chaque  côté. 

PARALYSIE,  f.  f.  ou  PARALYTIQUE,  f.  m.  (  Mé- 
decine. )  la  paralyfie  eft  une  maladie  caraûérifée  par 
une  privation  plus  ou  moins  complette  ,  plus  ou 
moins  générale  du  mouvement  &  du  fentiment ,  ou 
de  l'un  des  deux.  Son  nom  lui  vient  du  grec  ^cepaAuw, 
refolvo  ,  je  réfbus;  les  Latins  traduitent  quelquefois 
le  mot  grec  de  TrapctXwiç  par  refolutio ,  &  même  en 
françois  celui  de  réfolution  n'eft  point  abfolument 
inufité  dans  cette  fignification. 

L'idée  générale  de  paralyjie  en  comprend  deux 
efpeces  que  l'obfervation  a  fait  diftinguer  ;  favoir , 
la  paralyjie  du  mouvement  que  les  Grecs  appellent 
aKivr.ma.  %  &  la  paralyfie  du  fentiment ,  qu'ils  nom- 
ment ttia/iTTMwa  ;  il  eft  aflbz  rare  qu'elles  fe  rencon- 
trent enfemble  ,    plus  fouvent  le  mouvement   eft 
aboli  &:  le  fentiment  perfifte  ;  il  n'y  a  que  quel- 
ques exemples  de  privation  de  fentiment  dans  des 
parties  qui  confervoient  le  libre  exercice  des  mou- 
vemens  ;  on  en  trouve  deux  rapportés  dans  ^^J^ifl-  de 
Vacad.  royale  des  Sciences  ,  l'une  &    l'autre  e^ece 
peut-être  univerfelle  ou  particulière  ,  occuper  tout 
le  corps  ,  ou  feulement  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  ;  on  lui  a  donné  le  nom  àe  paraplégie  ,  lorf- 
que  toutes  les  parties  au-deffous  du  col  font  affec- 
tées ;  &  elle  a  été  appellée  hémiplégie ,  lorfque ,  com- 
me le  nom  l'indique ,  la  moitié  du  corps  divifé  en 
deux  parties  latérales  étoit  paralyfée;  cette  efpece  eft 
celle  qui  fe  rencontre  le  plus  communément  dans  la 
pratique.  On  n'a  defigne  fous  aucun  nom  particulier 
\?i  paralyfie  qui  occupe  le  vifage  ,  les  paupières  ,  le 
col ,  le  gofier  ,  la  langue ,  les  bras  ,  les  jambes ,  les 
inteftins  ,  la  vefTie  ,  la  verge  ,  &c.  celle  qui  a  fon  fié- 
ge  dans  l'iris  eft  plus  connue  &  traitée  fpécialement 
fbus  le  nom  de  goutte  fer  aine.   Foye^  ce  mot. 

Les  fymptomes  qui  conftituent  la  paralyfie  font 
fimples ,  en  petit  nombre  &  nullement  équivoques  ; 
le  mouvement  &  le  fentiment  étant  des  fonctions 
qui  tombent  fous  les  fens  ;  on  s'apperçoit  d'abord  de 
leur  inexercice ,  &  on  juge  furement  qu'une  partie 
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^A  paralyjît ,  par  fon  infenfibilité  &;  foh  inaptitude 
au  mouvement  ;  on  en  eu  plus  affurc  dans  les  par- 
ties internes  par  le  dérangement  total  des  fondions 
auquel  le  mouvement  &  le  Icntimcnt  font  ncccffai- 
res.  LodqUe  la  paralyfic  eft  univerielîe  ,  lorfqu'cl!e 
incrite  les  noms  de  paraplégie  &C  àViémip/egie  ;  lorf- 
<ju'elle  attaque  les  organes  extérieurs  des  mouve- 
nicns  i*ufculaires ,  elle  s'annonce  clairement  au  pre- 
mleV  coup  d'ccil  par  l'impofiiiîilité  où  ell  le  malade 
d'exécuter  aucun  mouvement ,  par  la  flaccidité  des 
parties  parniyj'ics  ,  par  la  convulllon  desmufcles  an- 
tagonillcs ,  &c.  Dans  l'hémiplégie  qui  s'étend  fur  le 
vifage ,  la  paupière  du  côté  affcâé  eft  abaid'ée  ,  les 
levfes  font  tiraillées  par  les  mufcles  de  l'autre  côté  , 
elles  obéiffent  à  leur  effort  qui  n'efl  point  contre-ba- 
lancé par  celui  des  antagonift^s,  privés  de  leur  ac- 
tion ,  la  bouche  efl  tournée  ,  en  fe  portant  davan- 
tage du  côté  fain  ,  elle  défigure  le  vifage  &  fait  un 
petit  gonflement  de  ce  côté  ;  il  y  a  beaucoup  de  f>a- 
ralyjîes  qui  n'ont  d'autre  fympîome  que  cette  diflor- 
fion  de  la  bouche  ,  &  qui  n'en  font  pas  moins  bien 
caraftérifées;  j'ai  vu  cependant  un  médecin  qui  jouit 
de  quelque  réputation  ,  un  de  ceux  qui  trouvent  le 
fcorbut  partout  ,  prendre  cette  diftorfion  pour  une 
fluxion  fccrbutique  >,  quoiqu'à  ce  figne  fe  joignît  en- 
core rabalifement  involontaire  de  la  paupière  du 
côté  oppofé  qui  décidoit  bien  la  maladie ,  &  don- 
ner en  conféquence  pendant  très -long- tems  ,  fort 
inutilemcnt,comme  on  croira  fans  peine, du  petit'lait 
avec  du  fyrop  anti-fcorbutique  ;  tant  le  préjugé  peut 
aveugler  les  hommes  &  leur  faire  prendre  le  chan- 
ge. \.d  paralyjîi  des  nerfs  optiques  le  connoît  par  la 
cécité;  des  nerfs  acouftiques,  par  la  furdité;  des  nerfs 
olfaûifs  &  guftatifs ,  par  la  perte  de  l'odorat  &  du 
goût  ;  des  nerfs  qui  fervent  au  tadf ,  par  la  privation 
de  ce  fens.  La  paralyfu  des  mufcles  de  la  langue  pro- 
duit l'aphonie  ;  celle  dej  mufcles  du  col ,  fa  flacci- 
dité &  fon  abaifîement  continuel ,  de  côté  ou  d'au- 
tr*e  ,  ou  fa  rétraftion  d'un  côté  fi  la  paralyJlt  n'occu- 
pe que  les  mufcles  de  l'autre  côté  ;  le  fphinft er  de  l'a- 
hus  &  de  la  veifie  paralifés  laifTent  échapper  conti- 
nuellement les  excrémens  &  l'urine,  &  le  défaut  d'é- 
reftion  annonce  la  puralyjic  de  la  verge ,  &c. 

hdi  paralyjle  ne  fe  décide  pas  pour  l'ordinaire  tout 
de  fuite  dans  une  perfonne  qui  fe  porte  bien ,  les  at- 
taques de  paralyjie  primaires  ou  protopathiques  font 
très-rares  ,  plus  fouvent  elles  font  une  fuite  de  l'apo- 
plexie incomplettement  guérie,  lorfqu'elles  n'en  ont 
point  été  précédées  &  qu'elles  dépendent  d'une  au- 
tre caufe  ;  elles  s'annoncent  lentement  par  des  en- 
gourdifîemens  ,  des  llupeurs  ,  des  tremblemens  dans 
les  parties  qui  doivent  être  le  fiége  de  la  paralyjie  , 
par  des  convulfions  plus  ou  moins  générales  ,  par 
des  vertiges  ,  des  maux  de  tête  opiniâtres  ,  &c.  on 
voit  quelquefois  des  perfonnes  fe  coucher  en  bonne 
fanté  ,  &  fe  réveiller  paralytiques  ;  il  efl:  alors  très- 
probable  qu'il  y  a  eu  une  eipece  d'apoplexie  pen- 
dant le  fommeil ,  dont  la  paralyjie  a  été  la  fuite,  l'ef- 
fet ,  le  dépôt ,  &  peut-être  la  crife, 

La  paralyjie  fuccédant  fréquemment  à  l'apoplexie, 
il  s'enfuit  qu'elle  reconnoît  pour  caufes  toutes  celles 
qui  concourent  à  la  production  de  cette  maladie  , 
dont  la  clafîe  efl  extrêmement  vafle  ;  voyc^^  Apople- 
xie. Outre  ces  caufes  ,  celles  qui  l'excitent  immé- 
diatement font  très-multipliées  ;  il  n'y  a  peut-être 
point  d'erreur  dans  l'ufage  des  lix  chofes  non  natu- 
relles ,  point  de  caufes  ordinaires  de  maladie  ,  qui 
dans  des  iujets  difpolés  ou  dans  certaines  circonilan- 
ces  n'ayent  déterminé  \AparalyJîe.hes  palfions  d'ame, 
fur -tout  les  chagrins  vifs  &:  durables  ,  y  difpofent 
très-fbuvent ,  comme  je  l'ai  obfervé  ;  les  chutes  fur 
la  tête  &  le  dos  ,  les  luxations  ou  fraft ures  de  l'épine 
en  font  des  caufes  très-ordinaires  ,  &  dans  ce  cas  la 
paralyfu  a  fon  fiége  principal  dans  les  extrémités  fur- 
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fout  inférieures ,  dans  les  intefïins  &  la  vefTie  •  on 
trouve  plufieurs  exemples  de  cts  paralyfes  dans  les 
mémoires  des  curieux  de  la  nature  rapportés  par 
.Schubartus  ,  Helwigius  ,  &c.  Forefhis  fait  mention 
d  une  paralyjie  ,  caufee  par  un  coup  de  pierre  fur  le 
cou  ,  lik  A.  obJav.c)S.  NVolfanj^us  ,  Wcdclius ,  dit 
avoir  vu  furvenir  une  paralyjie  des  jambes  à  une 
bofle  ou  diilocation  lente  des  vertèbres  du  ,los  oc- 
cafionnée  par  une  chiite  ,  ce  qui  efl  extrêmement 
•■are.  Le  froid  violent  &  continuel,  fur-tout  joint  à 
l'humidité,  produit  fréquemment  le  même  effet  telle 
flit  la  caufe  de  la  parahjie  des  parties  inférieures 
obfervée  par  Hermann  Liunmius  ,  dans  deux  ou- 
vriers ^li  avoient  relié  long-tcms  au  fond  d'un  puits 
occupés  à  le  nettoyer  ;  de  celle  qui  furvint  au  gofier 
d'un  apothicaire,  pour  avoir  bi'i  de  la  bierc  trop  fraî- 
che; de  celle  qu'éprouva  un  jeune  homme  qui  eut 
l'imprudence  de  coucher  pendant  une  nuit  d'hiver  la 
fenêtre  de  fa  chambre  ouverte  ;  de  celle  enfin  qu'eut 
aux  parties  inférieures  &  au  bas-ventre  un  capucin, 
qui  après  s'être  purgé  fe  promena  les  |)iés  nuds  dans 
un  jardin  humide,  &  pendant  un  tems  froid  &  nébu- 
leux ,  fuivant  les  obfcrvations  d'Hclwigius  ;  l'im- 
preïfion  fiibite  d'un  air  trop  froid  occafionnc  les  mê- 
mes accidens,lorfqu'on  s'y  expofe  après  s'être  échauf- 
fé par  des  débauches  ,  jïar  des  excès  de  liqueurs  fer- 
mentées ,  &c.  L'hiver  eîl  le  tems  le  plus  favorable 
z\\x  paralyjies  ,  &r  les  vieillards  y  font  les  plus  fujets. 
L'ufage  immodéré  des  liqueurs  vineufes ,  ardentes  ', 
fpiritueufes  ,  fait  aulfi  un  grand  nombre  de  vieillards 
paralytiques. 

La  fupprelTion  dés  évacuations  fahguines  ou  féreu- 
fes,  naturelles  ,  ou  excitées  par  l'art,  continuelles  ou 
périodiques  ou  même  fortuites  ,  a  produit  beaucoup 
de  paralyfics  ;  de  ce  nombre  font  les  paralyfies  qui 
ont  fuccédé  à  des  règles  ,  des  hémorrhoides ,  des 
vuidanges  ,  des  d^lîenteries  ,  diarrhées  ,  falivation  , 
fucurs  ,  &c.  arrêtées fubitement  parle  froid,  la  crain- 
te ,  la  frayeur  ,  l'ufage  déplacé  des  narcotiques  ,  des 
allringens,  des  réperculfifs  ,  &  à  des  vieux  ulcè'res , 
à  des  fiftules  qu'on  a  imprudemment  fait  cicatrifcr 
à  des  teignes  ,  des  croûtes  laiteufes  ,  des  g^les  ,  des 
dartres  ,  des  bouffilfures  répercutibles  ;  de's  maladies 
locales  ,  même  fans  évacuation ,  peut-être  auffi  fans 
matière ,  ont  dégénéré  en  paralyjie  ,  lorfqu'on  les  a 
combattues  par  des  topiques  rcperculTifs  ,  ou  par 
d'autres  remèdes  donnés  mal-à-propos  ou  trop  pré- 
cipitamment ;  telles  font  toutes  les  maladies  arthriti- 
ques ,  rhumatiques ,  qu'on  a  vu  fi  fouvent  donner 
naiflance  aux  accidens  les  plus  graves  entre  les  mains 
des  charlatans  effrontés  qui  vouloient  les  guérir.  Les 
évacuations  trop  abondantes  ont  quelquefois  auiîi 
produit  \-^paralyfie  :  Helwigius  raconte ,  qu'un  moi^ 
ne  Francifcain  fut  atteint  d'une  paralyfie  uni\erfelle 
à  la  fuite  d'une  faperpurgation  qui  dura  deux  jours. 
On  en  a^vû  furvenir  à  différentes  maladies  ,  ibit  par 
l'effet  même  de  la  maladie ,  foit  caufée  par  un  traite- 
ment peu  convenable. 

Ragger  dit  avoir  oblèrvé  une  paralyjie  univerfelle 
à  la  fuite  de  la  petite-vcrole  ;  le  même  auteur  rap- 
porte l'exemple  d'une  hémiplégie  qu'avoit  excité  uns 
ilchurie.  Schultzius  fait  mention  d'une  paralyjie  fem- 
blable  produite  par  une  hydropifie  ;  Relinus  Hémi- 
lius  a  obfervé  une  paralyjie  univerfelle  fuccéder  aux 
fièvres  intermittentes  ;  de  toutes  les  maladies  non  i'o- 
poreufes  ,  celle  qui  le  termine  le  plus  fondent  par 
h  paralyjie  ;  c'ell  la  colique  ,  &  fur-tout  la  colique 
minérale  qu'on  appelle  aulfi  colique  des  Peintres  ou  du 
Poitou,  &  plus  proprement  rachialgie,  &  qui  efl  prin- 
cipalement produite  par  l'ufage  intérieur  des  prépa- 
rations du  plomb.  f^oyeiCohlQVE.  La  parahjie  àatis, 
ce  cas  affefte  les  extrémités  ,  &  plus  ordinairement 
les  extrémités  fupérieures.  Les  obfervations  de  ces 
fortes  de  paralyjics  font  très-nombreufes  ;  quelques 
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•avitexirs  ont  parlé  des  coliques  bilieufes  qui  dcgéné- 
roient  tnparalyfu  ,  il  y  a  apparence  qu'ils  ont  con- 
fondu ces  coliques  avec  la  colique  minérale  ,  qu'ils 
ne  connoifibient  pas  ,  d'autres  fans  lavoir  que  cette 
colique  ii\t  une  maladie  particulière  ,  l'ont  cepen- 
dant très-bien  décrite  ;  obfervant  que  des  coliques 
produites  par  des  vins ,  altérés  avec  la  litharge ,  s'é- 
toient  terminés  par  la  paralyfic  ;  le  mercure  donne 
aufil  très-ibuvent  naiflimce  ■dls.paralyfa  ,  loit  qu'on 
le  prenne  intérieurement  à  trop  haute  dofe  ,  foit 
qu'on  en  refpire  les  vapeurs  ,  ibit  enfin  qu'on  le  ma- 
nie pendant"  très-long-tems.  On  prétend  que  le  llm- 
ple  toucher  d'un  poiflbn  appelle  pour  cet  effet  tor- 
pédo ,  engourdit  &c  paralyfe  la  main.  A  ces  cauies  , 
on  peut  ajouter  celles  qui  font  locales  ,  telles  que  les 
fradures  ,  les  luxations  ,  les  bleffures  des  membres 
oui  font  lliivies  de  \e\ir  paralyjie.  Schultzius  rappor- 
te ,  qu'une  faignée  mal-faite  donna  lieu  à  une  para- 
lyjii  du  bras  ;  fuivant  l'obfervation  de  Cortnummius, 
une  Uimeur  dans  le  pli  du  bras  produifoit  le  même 
effet;  enfin,  on  a  vu  des paraly fies  héréditaires  fe 
manifeller  fans  caufe  apparente  dans  les  pères  &  les 
enfans  au  même  âge  ,  telle  eft  celle  qu'a  obfervé 
Olaiis  Borrichius  ,  dans  un  organifte  qui  refufa  d'ef- 
fayer  de  la  diffiper  par  aucun  remède  ,  parce  que 
fon  père  qui  en  avoit  été  atteint  au  même  âge  avoit 
inutilement  employé  toutes  fortes  de  remèdes. 

Quelque  différentes  &  multipliées  que  foient  ces 
cauies ,  il  y  a  lieu  de  penfer  que  leur  aclion  porte 
toujours  fur  le  même  organe ,  c'eft  -  à  -  dire  fur  les 
nerts  immédiatement  deftinés  à  répandre  dans  toutes 
les  parties  la  vie  ,  ou  le  mouvement  &  le  fentiment; 
ils  peuvent  léuls ,  par  leur  altération,  occafionner  des 
dérangemens  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  fondions  ; 
mais  ne  ferolt  -  il  pas  néceffaire  de  diftinguer  deux 
efpeces  de  nerfs  ,  dont  les  uns  donneroient  la  fenfi- 
bilité ,  &  les  autres  la  mobilité  ;  cette  diliindion  pa- 
roit  indifpenfable  pour  expliquer  les  paraly fies  dans 
lefquelles  le  mouvement  fubfifte ,  le  fentiment  étant 
aboli;  ou  au  contraire  les  parties  ayant  perdu  la  fa- 
culté de  fe  mouvoir,  conferventleurfenfibilité. Cette  • 
explication  allez  heureufe  ,mais  gratuite  ,peut  fubfi- 
fter  jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  une  autre  plus  con- 
forme aux  lois  de  l'économie  animale  ,  &  plus  fatis- 
faifante.  Pour  que  les  parties  puiflënt  fentir  &  fe 
mouvoir ,  il  faut  que  les  nerfs  qui  fervent  à  ces  fon- 
dions foient  libres  &  entiers  depuis  la  partie  jufqu'à 
leur  origine  ,  c'eft  -  à  -  dire  jufqu'au  cerveau  ou  la 
moelle  alongée  qui  n'en  eft  qu'une  prolongation  ;  fi 
on  les  lie ,  fi  on  les  coupe ,  fi  on  les  bleffe ,  fi  on  les 
comprime^  é-c.  dans  leur  cours ,  la  partie  oii  ils  abou- 
tiffent  devient  fur-le-champ  paralytique  ;  ainfi  les 
caufes  de  la  paralyfic  peuvent  agir  ou  fur  la  partie 
même,  ou  fur  les  portions  intermédiaires  des  nerfs , 
ou  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire ,  fur  leur  origine ,  qui 
cft  le  fiege  des  fenfations  ;  le  dérangement  qu'elles 
produifent  dans  cette  partie,  néceflaire  pour  exciter 
Izparalyfu,  n'eft  point  connu  du-tout;  les  difFérens 
auteurs  fe  font  d'autant  plus  attachés  à  pénétrer  ce 
myllcre  qu'il  eft  plus  difficile  à  débrouiller  ;  mais 
leurs  travaux  &c  leurs  recherches  n'ont  fervi  qu'à 
.prouver  encore  mieux  fon  impénétrabilité. Les  idées 
qu'ils  ont  effayé  d'en  donner  font  toutes  plus  ou 
moins  ridicules ,  plus  ou  moins  in-vraiffemblables  ; 
quelques-uns  avoient  aflez  ingénieufement  manié 
dans  ce  cas  le  fluide  nerveux  ,  &  en  le  fuppofant 
d'une  nature  éledrique  avoient  donné  des  explica- 
tions aflez  fpécieufes ,  mais  qui  dans  le  fond  n'ont 
fervi  qu'à  amufer  &  à  faire  dilputer  dans  les  écoles , 
&  qui  ont  fait  rire  le  praticien  obfervateur  pour  qui 
elles  n'étoient  point  faites.  Je  me  gardesai  bien  de 
furcharger  cet  article  du  détail  des  différentes  opi- 
nions qu'il  y  a  eu  fur  cette  caufe  prochaine  de  la/^tz- 
/^()^j  leur  faulfelé  manifefte  m'évite  la  peine  que 
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j'aurois  été  forcé  de  prendre  fi  ces  théories  faites 
avec  plus  d'art  &C  voilées  fous  les  apparences  de  la 
vérité  avoient  exigé  une  réfutation  fuivie;  &  s'il 
eût  été  néceffaire  de  fuivre  pas-à-pas  les  auteurs  pour 
montrer  leurs  paralogifmes  moins  évidens. 

Les  observations  faites  fur  les  c;\davres  de  perfon- 
nes  mortes  de  paralyfus  n'ont ,  comme  à  l'ordinaire, 
répandu  aucun  jour  fur  le  méchanifme  de  fes  cau- 
fes ,  &  fur  les  remèdes  par  lefquels  ilfalloit  la  com- 
battre ,  elles  ont  prefque  toutes  fait  voir  beaucoup 
de  délabrement  dans  le  cerveau  &  la  moelle  alon- 
gée ;  quelquefois  cependant  on  n'y  a  trouvé  aucun 
dérangement,  le  vice  étoit  dans  d'autres  parties. 
Schenckius  rapporte  une  obfervation  qui  lui  a  été 
communiquée  par  Jean  Bauhin  ,  d'un  jeune  homme 
né  mélancholique ,  qui  étoit  fujet  à  de  fréquentes  at- 
taques dç.  paralyfic  &  d'épilepfie,  &'  qui  pendant  ce 
tems  avoit  tout  le  côté  droit  en  convulfion  &  le  gau- 
che paralyfe  ;  à  fa  mort  &  à  l'ouverture  du  cadavre 
on  vit  les  veines  de  la  pie-mere  du  côté  droit  prodi- 
gieufement   diftendues  &  noirâtres  ,  &  un  abfcès 
dans  la  partie  correfpondante  du  cerveau.  Tulpius, 
Valeriola,  Scultetus  rapportent  d'autres  exemples 
d'abfcès  dans  le  cerveau  trouvés  dans  des  perfonnes 
paralytiques.   R  *  *  *  *  *  dans  fes  lettres  à  Bartho- 
îin,  qu'on  lit  parmi  celles  de  cet  auteur ,  fliit  men- 
tion d'un  enfant  paralytique  à  la  fuite  d'une  frac- 
ture du  crâne  ,  dans  lequel  le  cerveau  s'épuifa  en 
champignon ,  jufqu'au  corps  calleux  qu'on  voyoit 
d'abord  après  avoir  enlevé  le  crâne  ;  dans  pluileurs 
paralytiques  on  n'a  trouvé  d'autre  caufe  apparente 
qu'un  amas  de  férofités  dans  le  cerveau  &  la  moelle 
alongée.  Plater ,  Willis  ,  Bonnet  rapportent  plufieurs 
exemples  de  paralyfus  dépendantes ,  ou  du  -  moins 
accompagnées  de  l'extravafation  de  férofités.  Brun- 
ner  dit  que  dans  un  hémiplégique  il  ne  trouva  qu'un 
côté  de  l'origine  de  la  moelle  alongée  inondé  de  fé- 
rofités extravafées ,  &  comprimé  par  des  tumeurs. 
Cet  auteur  ajoute  que  dans  le  cerveau  de  plufieurs 
perfonnes  mortes  paralytiques  il  a  obfervé  des  tu- 
meurs enkiftées.  Wepfer  a  fait  la  même  obfervation 
dans  un  jeune  homme  devenu  fubitement  hémiplé- 
gique ,  &  mort  peu  de  tems  après  ;  toute  la  foffe 
antérieure  du  crâne  parut  à  Willis  remplie  de  fang, 
en  partie  ichoreux  &  en  partie  grumelé  ;  dans  un 
autre  paralytique  ,  qui  avoit  été  auparavant  apople- 
dique  ,   Bartholin  trouva  tous  les  ventricules  dif- 
tendus  de  fang ,  qui  venoit  des  vaifleaux  crevés  du 
plexus  choroïde.  On  lit  un  grand  nombre  d'obferva- 
tions  femblables  dans  les  recueils  &  les  compilations 
qu'en  on  fait  différens  auteurs,  Bonnet,  Tulpius, 
Schenckius,  &c.  dans  les  Mémoires  des  curieux  de  la 
nature ,  dans  la  Bibliothèque  pratique  de  Manget,  où 
nous  renvoyons  les  ledeurs  curieux.  Dans  quelque 
efpece  de  paralyfic  on  ne  voit  ni  dans  le  cerveau  ni 
dans  la  moelle  alongée  aucune  efpece  d'altération  ; 
c'eft  fur-tout  dans  les  paralyfics  hyftériques  &  dans 
celles  qui  fuccedent  à  la  cohque;  dans  le  premier 
cas  il  n'y  a  fouvent  aucun  dérangement  fenfible  dans 
toute  la  machine  ;  dans  les  autres  le  vice  principal 
eft  dans  les  organes  du  bas-ventre  ,  &  fur-tout  dans 
le  foie  &  les  vifceres  qui  en  dépendent.  Volcher- 
Coiter,  dans  un  de  ces  paralytiques  ,  ne  trouva  dans 
le  crâne  qu'un  peu  de  férofité  ichoreufe  ,  qu'il  pré- 
fume même  avoir  été  fournie  par  les  vaiffeaux  qu'il 
avoit  été  obligé  de  couper  ;  le  foie  lui  parut  obftrué, 
la  véficule  du  fiel  diftendue  par  une  bile  épaiffe  & 
noirâtre ,  l'eftomac  rempli  de  matières  vertes  porra- 
cées,  &  le  colon  mal  conformé.  Dans  un  homme  fu- 
jet à  des  vomiffemens  blHeux,  &  qui  après  leur  cef- 
fation  effuya  une  fièvre  intermittente,  &  mourut  en- 
fin paralytique  ,  Fernel  n'obferva  rien  de  contre  na- 
ture qu'une  colleftion  de  plus  d'une  livre  de  bile  aux 

environs  du  foie.  Manget  rapporte  qu'un,  vieux  bu- 
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vcur  étant  mort  paralytique  à  la  ruite  d'une  jauni/Te,  il 
n'apperçut  dans  le  cadavre  d'autre  altération  dans 
les  vilceres  qu'un  skirrhe  confidérable  du  pancréas  , 
&  la  bile  extravaiée  par-tout  ;  elle  étoit  épaiiîe  & 
noire  dans  la  véficule  du  fiel ,  elle  cnduiloit  comme 
lUie  colle  les  parois  de  l'ellomac  èc  en  occupoit  tous 
les  replis,  elle  avoit  teint  la  liqueur  du  péricarde  , 
&c. 

De  toutes  ces  obfervations  que  conclure  ,  finon 
qu'on  n'eft  pas  plus  avancé  qu'avant  de  les  avoir  fai- 
tes; qu'on  n'a  rien  d'alîiirc  à  donner  ùir  l'sîhiologie 
de  la  para /y fit,  6c  que  par  conlequent  le  parti  le  plus 
iage  &  le  plus  sûr  efl  de  garder  le  fdence  plutôt  que 
de  débiter  des  abfurdités  à  pure  perte?  tenons-nous 
en  aux  feuls  faits  que  nous  connoiffons ,  l'avoir  que 
les  nerfs  font  affeflés;  ne  cherchons  pas  à  pénétrer 
le  comment  :  appliquons -nous  à  bien  connoître  les 
caufcs  qui  ont  agi,  pour  opérer  en  coniéquence;  re- 
gardons le  fluide  nerveux  comme  gratuitement  fup- 
pofé  &C  abfolument-  inutile ,  6c  les  obftruilions  des 
nerfs  comme  infuffifantes  &  trop  peu  générales;  fi 
quelquefois  cette  cauié  a  lieu ,  &  cela  peut  arriver 
puifque  les  nerfs  ont  des  vaiiîeaux,  qu'ils  fe  nourrif- 
ient,  &cvraiflemblablement  fervent  à  la  nutrition  de 
toutes  les  parties,  on  peut  croire  que  ce  n'eft  que 
dans  le  cas  de  paralyjit  avec  atrophie. 

Nous  pouvons  cependant  tirer  quelque  parti  des 
obfervations  précédentes  pour  le  pronol^ic  de   la 
paralyfu;  elles  nous  font  voir  que  les  caufes  qui  l'ex- 
citent fouvent  agiflent  en  produifant  dans  des  parties 
effenîielles  une  altération  confidérable  &  qu'il  efl  im- 
poffible  de  corriger  ;  de-làtant  de  purafyjies  mortelles, 
6c  qui  éludent  l'efficacité  des  remèdes  les  plus  appro- 
pries; ce  n'eft  guère  que  dans  les  jeunes  gens  que  la 
paralyjie  eil:  fufceptible  de  guérifon  lorfqu'elle  eft  in- 
complette,  &  l'etfet  de  quelques  caufes  accidentel- 
les ;  celle  qui  eft  produite  par  des  coups ,  des  bleffu- 
res,  des  chûtes,  &c.  eft  incurable  lorfqu'elle  ne  reçoit 
aucim  foulagement  des  premiers  fecours  qu'on  em- 
ploie ,ou  qu'on  y  remédie  trop  tard,  ou  que  ces  cau- 
fes ont  occafionné  la  luxation  des  vertèbres  du  dos , 
&  dans  ce  dernier  cas  elle  eft  pour  l'ordmaire  affez 
promptement  mortelle;  les  exemples  du  contraire 
îbnt  très  -  rares  ;  j'ai  été  le  témoin  d'une;  lorfque  la 
paralyfu  occupe  le  gofier ,  l'eftomac  ,  les  inteftins ,  la 
velîie ,  les  mufcles  de  la  refpiration ,  le  diaphragme , 
&c.  le  défaut  des  fondions  auxquelles  ces  parties  iér- 
vent,  augmente  encore  le  danger  &  hâte  la  mort  des 
malades. Hérophile  prétend  avoir  obfervé  la /7iir.7/>y?e 
du  cœur ,  lorfqu'elle  a  lieu  la  mort  fuccede  lubite- 
ment.  l^es paralyjles  avec  froid  &  atrophie  font  plus 
dangereufes  ;  fi  le  tremblement  furvient,  c'eft  un 
très-bon  ligne  qui  doit  faire  elpérer  la  guérifon  ;  on 
a  vît  quelquefois  la  fièvre  &  les  paflîons  d'ame  vives, 
fur-tout  la  colère ,  l'opérer;  Tite,  fils  de  Vefpafien, 
fut,  au  rapport  des  hiftoriens,  guéri  par  la  colère 
à\\nQ  paralyjli.  Fabrice  de  Hilden  raconte  qu'un  en- 
fant qui  avoit  le  bras  paralytique ,  guérit  en  le  le 
caftant.  ObJ'erv.  chinirg.  uni.  III. 

Il  n'eft  pas  prudent  de  fe  fier  aux  forces  de  la  na- 
ture pour  la  guérifon  de  la  paralyfu,  ni  de  compter 
'fur  des  accidens  heureux  ;  cette  maladie  n'eft  pas  du 
nombre  de  celles  qui  fe  combattent  par  leurs  pro- 
pres efforts ,  au  contraire  elle  s'enracine  &  s'opiniâ- 
tre  par  le  tems,  &  demande  en  conféquence  des  fe- 
cours auftî  prompts  que  décififs  ;  leur  effet  doit  être 
de  rappeller  le  mouvement  &  le  fentiment  dans  les 
parties  qui  en  font  privées  ,&  pour  cela  de  ranimer 
les  nerfs  engourdis  &  de  leur  redonner  le  ton,  de  la 
force  &  de  l'aûivité.  Les  remèdes  ftimulans,nervins, 
fpiritueiix ,  toniques  font  les  plus  propres  pour  l'or- 
dinaire à  remphr  ces  indications  générales;  l'obfer- 
vation  dans  bien  des  cas ,  d'accord  avec  le  raifonne- 
ment ,  juftifie  leur  ufage  &:  conftate  leur  fuccès  ;  mais 
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comment  agiffent-ils  pour  produire  ces  effets  ?  Eft-ce 
en  iecouant  la  machine,  en  irritant  les  nerfs,  en  aug- 
mentant leur  vibration,  en  réveillant  le  jeu  de  cer-  . 
tains  organes,  oîi  en  évacuant,  en  defobftruant ,  en 
diftipant  les  caufe  sde  la  maladie,  û'c/ c'oft  ce  qu'il' 
n'eft  ni  poftible  ni  utile  de  déterminer;   dans  quel- 
ques cas  particuliers  oii  il  y  a  pléthore  ,  oii  la  paraly-* 
//e  eft  due  à  la  fuppreffion  des -excrétions  fanguines,- 
la  faignée  peut  avoir  lieu  ;  hors  de  ces  cas  où  la  né-  ' 
ceftiré  eft  bien  marquée,  il  faut  s'abftenir  de  ce  fe- 
cours indiffèrent ,  déplacé ,  6c  même  tres-pernicieuX' 
s'il  étoit  réitéré.  On  doit  attendre  un  effet  plus  cer- 
tain 6c  plus  conftant  des  cmétiques  ,  des  purgatifs 
forts,  des  lavemcns  acres,  fouvent  répétés,  les  boif- 
fons  fudorifiques  &  purgatives  font  tres-efficaces  ;  (a 
double  aâion  qui  réfuhe  de  ces  deux  différens  remè- 
des fait  dans  la  machine  une  heureufe  révolution,  y 
jette  une  forte  de  trouble  avantageux;  je  me  fuis 
lervi  plus  d'une  fois  avec  fiiccès  de  cette  combinai- 
fon  qui  paroiî  bifarre  ;  on  peut  encore  employer  à 
l'ufagc  iatérieur ,  les  remèdes  ij^iritueux  dont  on  va- 
rie l'adHvité  fuivant  les  tempéramens  6i  fuivant  les 
cas;  dans  cette  claffc  font  les  différens  efprits  &  fels 
volatils ,  les  efprits  aromatiques  huileux  de  Sylvius , 
les  huiles  eirentiellesôc animales,  les  eaux  fpirltueu- 
fes  aromatiques,  &  enfin  les  plantes  même  qu'on 
donne  en  conferve  ,  en  poudre;  en  opiate,  en  infu- 
lîon,  &c.  il  faut  foutenir  6c  animer  l'adlion  de  ces  mé- 
dicamens  internes  par  les  irritans  6c  fortifians  exté- 
rieurs ,  univerfels  &  topiques  ;  tels  font  les  véfica- 
toires,  les  ventoulés ,  Furcication  ,  les  frictions  fé- 
ches  faites  avec  des  étoffes  de  laine,  pénétrées  de  la 
vapeur  des  plantes  &  des  réfines  aromatiques,  les  li- 
nimens  avec  les  baumes  nervins  &  fpiritueux,  les 
bains  &;  les  fomentations  aromatiques ,  les  ftimulans 
moyens,  les  érofions   fternutatoires,  fialagogues, 
apophlegmatifans ,  peuvent  être  employés  en  même 
tems  &  opérer  quelques  bons  effets ,  Ibit  par  l'irrita- 
tion faite  au  fyftème  nerveux ,  foit  par  l'évacuation 
qui  en  eft  une  fuite  faite  par  les  glandes  du  nez  6c  de 
la  bouche  qui  dégagent  alTez  promptement  la  tête. 
On  trouve  dans  les  écrits  des  médecins  allemands  un 
grand  nombre  de  formules  de  remèdes  qu'ils  don- 
nent pour  éminemment  anti- paralytiques  ;  mais  ce 
iont  louvent  des  remèdes  indifferens ,  fatua,teh  que 
leur  fameufe  teinture  de  marcaffite  fulphureufe ,  par 
i'efprit  de  vin  fi  vantée  parCnvcffell,  leur  poudre 
préparée  avec  le  cinabre,  les  os  humains  ,  les  magif- 
teres  de  perle,  leur  baume  fait  avecla  graiffe  d'ours 
6c  la  moelle  de  jambe  de  bœuf,  &c.  ou  ce  font  des 
compolitions  informes  de  tous  les  remèdes  qui  ont 
quelque  énergie.  De  tous  les  fecours  les  plus  appro- 
priés contre  la  pam/yjie ,  les  eaux  minérales  chaudes 
ou  termales  Iont  ceux  qui  font  le  plus  univerlelle- 
ment  célébrés ,  6c  qui  méritent  le  mieux  les  éloges 
qu'on  en  fait,  f^oye^  Us  articles  MINÉRALES ,  emix ,  & 
Thermales.  On  y  voit  tous  les  jours  fe  renouvel- 
rer  les  miracles  de  la  pifcine  probatoire ,  &  s'y  opé- 
rer des  guérifons  furprenantes  ;  on  peut  les  prendre 
intérieurement ,  &  s'en  fervir  en  bains ,  en  douches, 
6c  en  étuves  ;  leur  principal  effet  dépend  de  la  cha- 
leur; dans  les  cas  oii  l'on  ne  pourroit  pas  porter  les 
malades  à  la  fource  oufe  procurer  ces  eaux,  ilferoit 
très-facile  de  les  imiter  ou  de  les  fuppléer.  Les  plus 
renommées  en  France  Ibnt  celles  de  Balaruc,  de 
Bourbonne,  de  Vichy,  de  Barége,  de  Cauterets,  &c. 
Quelques  auteurs ,  avec  Willis ,  regardent  le  mer- 
cure comme  un  des  plus  excellens  remèdes  contre 
la  paraly  fie  ;  ils  rapportent  plufieurs  obfervations 
qui  conftatent  les  fuccès  complets  de  la  fiilivation; 
c'eft  une  reflburce  qu'il  feroit  imprudent  de  négli- 
ger ,  fur-tout  lorfqu'on  a  inutilement  employé  les 
autres  remèdes  :  il  en  eft  de  même  de  l'éleftricité  , 
qui  a  eu  pendant  un  certain  tems  beaucoup  de  ré- 
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pntatîon  ;  les  expériences  que  M  Jallabert  avolt  fai- 
tes à  Genève  ravoient  extrêmement  accréditée;  des 
perlbnnes  dignes  de  foi  m'ont  cependant  affuré 
qu'ayant  fait  des  informations  fur  les  lieux ,  elles  ne 
leur  avolent  pas  paru  aulîi  heureufes  &  auiTi  favora- 
bles à  l'éledlricité  que  M.  Jallabert  l'avoit  écrit ,  & 
celles  qu'on  fit  à  Paris  n'ayant  eu  aucun  fuccès  ,  on 
a  tout-à-falt  abandonné  ce  remède;  cependant  M.  de 
Sauvage ,  profeffeur  à  Montpellier,  affure  en  avoir 
obtenu  de  bons  effets ,  &  M.  Raft  le  fils ,  médecin  à 
Lyon ,  m'écrivoit  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  qu'une  pa- 
ralytique à  qui  il  l'avoit  fait  éprouver  s'en  étoit 
très-bien  trouvée  :  ainfi  il  paroit  qu'on  devrolt  pour 
conllater  les  vertus  de  ce  remède  &  pour  en  déter- 
miner l'uikge,  faire  de  nouvelles  expériences,  la  ma- 
tière eu  allez  importante  pour  réveiller  l'attention 
des  Médecins  ;  on  peut  toujours  employer  fans 
crainte  ce  fecoiu-s  ,  parce  que  s'il  ne  produit  aucun 
bon  effet,  il  ne  fauroit  avoir  des  fuites  facheufes. 

A  ce  détail  (nr  [a  p a ralj/îe  ,  j'ajouterai  deux  exem- 
ples rares  d'iuie  pararalyfu  fans  fentiment ,  &  fans 
deflrudion  des  mouvemens  de  la  partie  infenfible. 

L'un  eft  d'un  foldat  qui  fut  privé  de  fentiment  de- 
puis l'épaide  jufqu'à  l'extrémité  des  doigts  de  la 
main  :  cependant  ce  même  foldat  jouoit  à  la  boule  , 
fendoit  du  bois  en  y  employant  les  deux  bras  ,  fans 
que  celui  qui  étoit  infenfible ,  y  fit  remarquer  ou  de 
ia  peine  ou  de  la  contrainte.  Un  jour  il  leva  par  mé- 
garde  avec  la  main  infenfible  le  couvercle  d'un  poêle 
^e  fer  très-ardent  &  prefque  rouge  ;  il  le  pofa  enfuite 
tranquillement ,  &  il  ne  s'apperçut  point  du  tout , 
<lu-moins  par  le  fentiment ,  qu'il  s'etoit  brûlé  tout 
le  dedans  de  la  main  ;  cependant  les  tégumens  inter- 
nes, les  tendons,  &  le  périofte  de  l'index  ,  enfiirent 
détndts  :  la  gangrené  fe  mit  à  la  plaie ,  ôc  l'on  y  rit 
plufieurs  incilions ,  auxquelles  il  ne  fourcilla  pas , 
non  plus  que  lorfqu'on  y  appliquoit  la  pierre  inferna- 
le ;  il  eff  demeuré  eftropié  de  deux  doigts. 

M.  Garein,correfpondant  de  l'académie  des  Scien- 
ces ,  eft  le  fujet  d'un  fécond  exemple  de  l'efpece  de 
paralyfii  ,  qui  ne  tombe  que  fur  les  organes  du  fen- 
timent. Tousfes  doigts  étoientinfenfibles,  fans  être 
privés  de  mouvement.  Il  étoit  obligé  d'en  prendre 
un  foin  infini  pour  les  garantir  de  mille  atteintes , 
auxcjuelles  ils  font  continuellement  expolés.  Cepen- 
dant ,  malgré  fes  foins ,  il  lui  arrivoit  fréquemment 
de  s'oublier.  Un  des  principaux  fymptomcs  de  fon 
mal  confifloit ,  en  ce  que  fes  doigts  étoient  toujours 
plus  froids  que  ne  comportoit  la  température  aûuelle 
de  l'air ,  &  du  refte  de  fon  corps  ;  ils  ne  pouvoient 
jamais  fe  réchauffer  d'eux-mêmes  ;  il  talloit  nécef- 
fairement  avoir  recours  à  une  chaleur  extérieure  , 
comme  de  les  appliquer  fur  fa  poitrine  par-defTous 
fes  habits.  Quand  11  vouloit  rcconnoître  leur  état ,  il 
les  portoit  fur  fon  vilage  ,  ne  les  fentant  jamais 
par  eux-mêmes  ni  froids  ni  chauds.  Un  jour  donc, 
il  avoit  trop  approché  fa  main  du  poîle  où  il  vouloit 
la  réchauffer  ,  &:  oii  le  feu  étoit  plus  ardent  cju'il  ne 
penfoit  ;  il  fe  brida  les  doigts ,  &  ne  s'apperçut  de  fa 
bridure  que  deux  heures  après ,  par  une  groffe  vefïïe 
qui  s'y  forma. 

Y  a-t-il  des  nerfs  qui  répondent  direftement  au 
ta£l  &  au  fentiment ,  &  qui  n'entrent  pour  rien  dans 
les  mouvemens  ;  &  au  contraire  ,  6'<r?Les_exemples 
qu'on  vient  de  lire  ,  ne  décident  point  nettement  la 
queflion;  mais  enfin,  dit  l'hifioricn  de  l'académie , 
rien  peut-être  ne  prouve  mieux  la  nécefTité  indifpen- 
fable  de  nos  fcns  ,  &  de  la  douleur  même  ,  pour  la 
confervation  de  notre  corps  ,  que  les  fuites  funefles 
de  la  privation  du  fentiment  dans  le  ta£l.  Le  plus  fiib- 
til  phyficien  ,  le  plus  lavant  anatomifte  ,  l'homme  le 
plus  attentif  à  ce  qui  peut  lui  nuire  ,  ne  fauroit  ordi- 
nairement le  prévoir  avec  cette  promptitude  que  l'oc- 
caJion  requiert  prefque  toujours,  ik  avec  laquelle 
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le  toucher  l'en  garantit.  Encore  moins  pourroit-il  fe 
promettre  que  rien  ne  détournera  jamais  fon  atten- 
tion d'un  danger  qui  échappe  à  tous  les  autres  fèns. 
Hilioire  de  r académie  ,  année  1/4^.   (  w  ) 

PARAMARIBO ,  (  Géog.  mod.  )  capitale  de  la  co- 
lonie hoUandoife  de  Surinam.  Lat.fept.  5.  4^.  {D.J^ 

PARAMESE  ,  f  i.  étoit  dans  la  mufiqiu  des  Grecs  , 
le  nom  de  la  première  corde  du  tétracorde  diezeug- 
menon.  Il  faut  fe  fouvenir  que  le  troifieme  tétracor- 
de pouvoit  être  conjoint  avec  le  fécond  ;  alors  fa 
première  corde  étoit  la  méfe  ou  la  quatrième  corde 
du  fécond,  c'eft-à-dire  ,  que  cette  mefe  étoit  com- 
mune aux  deux. 

Mais  quand  ce  troifieme  tétracorde  étoit  disjoint, 
il  commcnçoit  par  la  corde  appelïce paramefe  ,  qui, 
au  lieu  d'être  commune  avec  la  mefe ,  fe  trouvoit 
un  ton  plus  plus  haut  ;  de  forte  qu'il  y  avoit  un  ton 
de  diflance  entre  la  mefe  ou  la  dernière  corde  du  té- 
tracorde melon  ,  &  la  paramefe  ou  la  première  du 
tétracorde  diezeugmenon.  Foye:^  Système  ,  Té- 
tracorde. 

napa//5j>)  fignifie ,  proche  de  la  mefe ,  parce  qu'en 
effet  la  paramefe  n'en  étoit  qu'à  un  ton  de  difiance  , 
quoiqu'il  y  eût  quelquefois  une  corde  entre  deux. 
P'oyeiTRiTE.   {S  ) 

PARAMETRE  ,  f  m.  en  Géométrie  ,  eftune  ligne 
droite  confiante  dans  chacune  des  trois  feftions  co- 
niques :  on  l'appelle  autrement  en  latin  latus  rectum. 
VoyeiLATUS  RECTUM. 

Dans  la  parabole  VB  V ,  Planche  des  coniques , 
fig.  8  ,  le  reftangle  du  paramètre  A  B  ,  &  de  1  abf- 
ciffe ,  par  exemple ,  5  j  efl  égal  au  quarré  de  l'or- 
donnée correfpondante  ^III.   /^oycif  Parabole. 

Dans  l'ellipfe  &  l'hyperbole  ,  \e  paramètre  eft  une 
troifieme  proportionnelle  au  diamètre  &  à  fon  con- 
jugué. Voye[  Ellipse  6- Hyperbole. 

On  appelle  en  général  paramètre ,  la  conftante 
qui  fe  trouve  dans  l'équation  d'une  courbe  ;  ainfi 
dans  la  courbe  dont  l'équation jy  3  =  a  .vj-}- 4  a:  î, 
a  eft  le  paramètre ,  &  repréfénte  une  ligne  donnée  , 
on  appelle  auffi  quelquefois  cette  ligne  le  paramètre 
de  l'équation.  Quand  il  y  a  plufieurs  confiantes  a  , 
b  ,  c  ,  dans  une  équation ,  on  peut  toujours  les  ré- 
duire à  une  feule  ,  en  faifant  b  =.ma  ,  cz=:  n  a  ,  n 
6c  n ,  marquant  des  nombres  quelconques ,  de  forte 
qu'on  peut  toujours  réduire  tous  les  paramètres  h  un 
feul  ;  &  fi  les  lignes  a  ,  b  ,c ,  font  égales ,  c'eft-à- 
dire  ,  fi  /n  =  /z  =:  /  ,  &c.  les  courbes  font  alors  fem- 
blables.    ^oye^  SEMBLABLE.  (  O  ) 

PARAMMON ,  (  Mytiiol.  )  étoit  un  furnom  de 
Mercure ,  comme  fils  de  Jupiter  Ammon  :  les  Eléens 
lui  faifoient  des  libations  fous  ce  nom  ,  au  rapport 
de  Paufanias. 

PARAMMONAIRE ,  f.  m.  (  ^7//?.  eccléf.  )  dans 
l'antiquité  eccléfiaftique  ;  on  appelloit  ajj'ecla  ,  buc- 
cellarius  fatelles ,  parammonarius  ,  parammonaire  ,  le 
payfan  qui  tenoit  à  ferme  les  biens  d'une  églife, 
le  métayer  d'une  églife. 

PARAMOS,  (  HijL  nat.  Géog.  )  c'eft  ainfi  que  les 
Efpagnols  du  Pérou  nomment  des  efpaces  de  terrein 
ou  des  plaines  extrêmement  froides  &  communé- 
ment couvertes  de  neiges  ,  qvii  fe  trouvent  entre  les 
fommets  des  deux  chaînes  de  montagnes  qui  forment 
les  cordillieres  des  andes.  Quelques-unes  de  ces 
plaines  qui  font  très-élevées  font  fi  froides  ,  qu'elles 
font  entièrement  inhabitables  ,  &  que  l'on  n'y  voit 
aucun  animal ,  ni  aucune  plante. 

PARANA  ,  LE  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  du  Para- 
guai ,  qui  donne  fon  nom  à  la  province  de  Parana  , 
&c  fe  jette  dans  Rio  de  la  Plata.  La  province  de  Pa- 
rana ,  qu'on  nomme  aufTi  la  terre  de  la  mifjîon  des  Jé- 
fuites  ,  eff  peuplée  de  bourgades  d'indiens.  Les  Jé- 
fuites  ont  lu  fe  les  attacher  ,  &  les  empêcher  d'avoir 
aucun  commerce  avec  les  Efpagnols.  Ils  habitent  le 
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pays  qui  efl  le  long  du  Parana ,  au  S.  O.  du  Biô- 
iil.  Une  partie  de  kurs  terres  &  de  leurs  bourgades 
îiyant  été  comprife  daui  les  limites  fixées  en  1756 
par  les  rois  d'Ei'pagne  &  de  Portugal ,  ils  ont  rcfui'é 
de  le  foumettre  à  la  fixation  de  ces  limites.  Dc-là  eil 
venue  la  guerre  qui  efl  entre  ces  indiens  du  Para- 
giiay ,  ik  la  couronne  de  Portugal.  (  D.  7.  ) 

Parana  ,  (  Géo§.  mod.  )  grande  rivière  de  l'A- 
mérique méridionale;  elle  prend  ia  Iburce  au  Brélil, 
daas  u:i  pays  cjui  cil  Ibrt  peu  connu ,  &  i'e  joint  fina- 
lement a  la  nviere  de  Paraguay^  prés  la  ville  de 
Corrientes.  Foyci  ^^'^  ^^  Plata. 

PARANETÉ,  f.  {.en  Mu f que,  efl  le  nom  que 
plufieurs  afltiens  ont  donné  a  la  troificme  corde  de 
chacun  des  tétracordes  ,fynnciiienon  ,  duieugnunon  , 
i>:  hypuboUon ,  laquelle  d'autres  ne  dillinguolent 
que  par  le  nom  du  genre  oii  ces  tétracordes  étoient 
employés.  Ainfi  la  troilieme  corde  du  tétracorde 
hypnboLcon ,  qu'Arifloxène  &  Alypius  appellent ,  par 
exemple,  hypaboUon  dïatonos  ,  Euclide  l'appelle /"iZ- 
runeti  hypcrhoUon,    (  >S"  ) 

PARANGON  ,  f,  m.  (  Gram.  )  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  airtrefois  comparaifon  ,  patron  ,  modèle;  pa- 
rangon de  beauté ,  parangon  de  chevalerie. 

Parangon  ,  (  u4rchtteclure.  )  on  dit  du  marbre  pa- 
rangon ,  pour  du  marbre  noir. 

Parangon  gros  ,  (  Fondeur  de  caracleres  d'Im- 
primerie. )  efl  le  treizième  des  corps  fur  lef'quels  on 
fond  les  caradicres  d'Imprimerie.  Sa  proportion  efl 
de  trois  lignes  quatre  points  mefure  de  l'échelle  ;  il 
eft  le  corps  double  de  celui  de  la  philofbphie.  Foye^ 
proportion  des  caracleres ,  &  l'exemple  ,  à  rarticle  CA- 
RACTERE. 

Parangon  petit,  Ç  Fondeur  de  caracleres  d'Im- 
primerie. )  dixième  corps  des  carafteres  d'Imprime- 
rie ;  fa  proportion  efl  de  trois  lignes  deux  points , 
mefure  de  l'échelle.  Foye^  proportions  des  caractères 
d'Imprimerie.^  &  l'exemple .,  à  l'article  CARACTERE. 
Parangon,  (^Bijoutier.^  ce  mot  fe  dit  chéries 
Lapidaires  des  pierres  précieufes  ,  excellentes ,  ÔC 
c'efl  une  elpece  d'adjeclif  qui  ne  change  point  de 
genre.  \]nà^l^m^^X  parangon  .^  une  perle  parangon. 
Parangon,  Parangoine  ,  (  Jardinage.  )  eil 
une  fleur  qui  revient  toujours  de  la  même  beauté 
chaque  année  fans  dégénérer. 

Parangon,  {^Soyerie.')  c'efl  ainfi  qu'on  nomme 
à  Smirne  ,  quelques-unes  des  plus  belles  étoffes  qui 
y  font  apportées  de  Venife. 

PARANITES  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  dont  les  anciens 
naturalises  fe  font  fervi  pour  défigner  une  améthyfle 
d'un  violet  très-clair,  &  prefque  infenfible. 

PARANOMASIE  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  fimllitude  de 
mots.  La  paranomafie  efl  fréquente  dans  les  lan- 
gues qui  ont  une  même  origine ,  ou  quelqu'autre  affi- 
nité entre  elles. 

PARANYMPHAIRE  ,  f  m.  (^Belles-Lettres.^  ^^x- 
fonnage  chargé  de  faire  les  difcours  des  paranym- 
phes.  C'efl  ainfi  qu'on  le  nomme  en  Angleterre;  en 
France  nous  l'appelions  paranymphe.  Foye^  PARA- 
IS YMPHî'". 

Dans  l'univerfité  de  Cambridge  ,  il  y  a  imc  céré- 
monie pareille  à  celle  qu'on  appelle  ailleurs  para- 
nympkifii.  \q  paranyniphaire  s'y  nomme  prévaricateur. 
PARANYMPHE  ,  (  Hiil.  grec.  &  rom.  )  les  Grecs 
appellent  paranymplies  ,  ceux  qui  félon  la  couumie , 
çonduilbient  l'époufe  dans  la  maifbn  de  fbn  mari  ; 
ils  donnoient  le  nom  de  nymphes  aux  époulées.  Les 
Romains  qui  obfervoient  la  môme  cérémonie  dans 
la  conduite  de  l'époufée  ,  appelioient  pronubus ,  le 
conduûeur ,  &  pronuba ,  fi  c'étoit  une  femme  qiii 
eût  cet  emploi.  Feflus  a  dit ,  pronubce  adhibehantur 
nuptïis  quœfcinel  nupjïrunt  cauf.i  aujpicii ,  w  Jingulare 
perfeveret  matrimonium.  Et  Ifidore,*//V.  IX.  pronuba 
diîla  eji  eo  quod  nubcntibus  prœejl ,  quaque  nubanttm 
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viro  conjimglt ,  Ipfa  eft  &  paranymplta.  Cette  conduite 
fe  taifbit  avec  des  circonllanc.s  fingulieres. 

Je  fuppofc  les  cérémonies  ufitées  dans  les  fian- 
çadles,  &;lesfacrificcs  accomplis  fuivant  la  coutu- 
me ;  le  jour  ayant  cédé  la  place  à  la  nuit ,  on  fe  met- 
toit  en  état  de  conduire  réj)ourée  chez  fon  mari,  & 
Ton  commcnçoit  par  mettre  les  hardi-s  de  l'époufée 
dans  un  panier  d'ofier,  que  Feflus  appelle  cuinerum; 
le  porteur  étoit  fuivi  de  pluficurs  femmes  tenant 
dans  leurs  mains  une  quenouille  avec  le  lin,  qu'elles 
mettoient  fur  un  fufeau  ;  les  parens ,  les  amis ,  &  l'é- 
poux, marchoicnt  enfuire  ,  fui  vis  de  trois  jeunes  gar- 
(jons ,  vêtus  d'une  robe  blanche  bordée  de  pourpre 
que  l'on  appelloit  patrini  &  mairini  ;  l'im  des  trois 
portoit  un  flambeau  allumé  ,  &  qui  étoit  fait  d'une 
branche  d'épine  blanche,  parce  que,  félon  le  té- 
moignage de  Varron  &  de  Feflus  ,  cette  efpece  de 
bois  étoit  lieureufe  ,  6c  chafToit  les  cnchantemens 
que  les  Romains  craignoient  beaucoup  dans  cette 
occafion. 

Si  nous  en  croyons  Pline,  liv.  XFI.  ckap,  xviij. 
on  portoit  plufieurs  flambeaux  ,  que  les  amis  com- 
nuuis  tâchoient  d'enlever ,  de  crainte  que  les  ma- 
riés n'en  fiiîent  un  ufage  de  mauvais  augure  ,  &  qui 
préfageoit  la  mort  prochaine  de  l'un  ou  l'autre. 

Ce  n'efl  pas  encore  tout  ce  que  l'on  pratiquoit. 
Pline  &  Viigile  nous  apprennent  que  l'époufe  étant 
arrivée  ai  la  porte  de  la  maifbn ,  les  parens  6c  le 
mari  jettoient  des  noix  aux  enfans  qui  accouroient 
dans  la  rue. 

Tibi  ducitur  uxor  ; 
Sparge  ,  marite  ,  nuccs. 
C'ell  Virgile  qui  le  recommande  dans  fon  éclogiie 
huitième  ,  dont  Servius  a  donné  plufieurs  ralfons  : 
les  noix,  dit-il,  étoient  confacrées  à  Jupiter;  on 
en  jettoit  aux  enfans,  pour  marquer  que  le  mari 
abandonnoit  les  jeux  enfantins ,  povtr  s'appliquer  aux 
afiaires  férieufes.  (  Z>.  /.  ) 

Paranymphe,  che^  les  Hébreux,  étoit  l'ami  de 
l'époux  ,  celui  qui  faiibit  les  honneurs  de  la  noce  , 
6c  qui  conduilbit  l'époufe  chez  l'époux. 

Les  rabbins  difent  que  le  principal  devoir  du  pa- 
ranymphe parmi  les  liraélites ,  étoit  d'obf  erver  que 
l'époux  &  l'époufe  ne  fe  filfent  aucune  fraude  dans 
ce  qui  regarde  le  fang  qui  étoit  la  marque  de  la  vir- 
ginité de  l'époufe ,  &  dont  parle  Moifc,  Deuteronom. 
chap.  xxij.  14.  &  iS.  de  peur  que  l'époux  ne  fup- 
primât  le  linge  oii  ce  fang  paroiiToit,  ou  que  l'é- 
poufe n'en  fupposât  de  faux.  Parm.i  les  Grecs,  le 
paranymphe  gurdoit  la  porte  du  lit  nuptial,  &  avoit 
foin  de  l'économie  du  repas  &  des  autres  réjouif- 
fances.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  en  étoit  de  même 
cliez  les  Hébreux ,  6c  que  l'architriclinus  ,  dont  il  efl 
parié  dans  l'Evangile  à  l'occafion  des  noces  de  Ca- 
na  ,  &  que  nous  traduifons  par  intendant  ou  maitre- 
d' hôtel,  n'étoit  autre  que  \q  paranymphe.  S.  Gaudence 
de  Breffe  afrure,fur  la  tradition  des  anciens,que  pour 
l'ordinaire  ce  préfident  ou  ordonnateur  du  feflin 
nuptial  étoit  pris  du  nombre  des  prêtres  ,  afin  qu'il 
eût  loin  qu'il  ne  s'y  commît  rien  de  contraire  aux' 
règles  de  la  religion  &  à  la  bienféance.  C'étoit  lui 
qui  régloit  les  fondions  des  officiers  ,  &  la  diipofi- 
tion  du  repas.  Il  efl  quelquefois  défigné  dans  TEcri- 
ture  fous  le  nom  à' ami  de  l'époux  ,  amicus  fponfi  t 
Joann.  ///.  ^^.  25).  Calmet,  Diciionn.  delà  Bible. 

Le  nom  à(; paranymphe  efl  commun  dans  l'hiitoire 
byfantine ,  pour  lignifier  l'officier  chargé  par  l'em- 
pereur de  conduire  &  remettre  les  princefles  impé- 
riales mariées  à  quelque  prince  étranger,  fur  les  ter- 
res ou  entre  les  mains  de  leur  époux  ,  &  Grégoire 
de  Tours,  liv.  FI.  chap.  xlv.  donne  le  nom  àç para- 
nymphe au  duc  Bobon,  qui  fiit  chargé  de  conduire 
en  Efpagne  la  princeffe  Riguntlie  ,  fille  de  Chilpé- 
I  rie  I.  mariée  au  roi  des  Vifigoths. 
\  BBBbbb 
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Il  eu.  fait  mention  du  paranymphe  dans  les  capîtu- 
laires  de  Charlemagne  ,  dans  les  lois  des  Lombards, 
&  dans  les  euchoioges  des  Grecs. 

On  donnoit  le  nom  àe  paranymphcs  dans  les  écoles 
de  théologie  de  Paris  ,  à  une  cérémonie  qui  fe  faifoit 
à  la  fin  de  chaque  cours  de  licence ,  &  dans  laquelle 
im  orateur  appelle  paranymphe ,  après  une  haran- 
;gue  ,  apollrophoit  par  rang  tous  les  bacheliers  quel- 

3uefois  par  des  compHmens ,  6c  plus  fouvent  par 
es  épigrammes  mordantes  ,  auxquelles  ceux-ci  re- 
pliquoient  par  de  iémblables  pièces.  La  faculté  de 
Théolooie  vient  tout  récemment  de  réformer  cet 
abus  ,  en  réduifant  les  paranymphcs  à  de  fimples  ha- 
rangues. 

PARAO  ,  f.  m.  (  Marine.^  petit  bâtiment  des  Indes 
que  l'on  arme  quelquefois  en  guerre  ;  alors  ils  iont 
-montés  de  pierriers.  Les  fouverains  de  quelques  con- 
trées s'en  fervent  pour  lever  le  tribut  qu'ils  exigent 
•des  petites  îles  fituées  aux  environs  de  leur  contrée. 

PARAOUSTIS  ,  (  Hifî.  mod.  )  c'eft  le  nom  que 
les  habitans  de  la  Floride  donnent  aux  chefs  qui  les 
-commandent ,  &  qui  marchent  toujours  à  leur  tête. 
Ils  font  les  feuls  de  la  nation  à  qui  la  polygamie  foit 
permife.  Ils  ont  une  très-grande  autorité  fur  les  peu- 
ples qui  leur  font  fournis ,  qu'ils  traitent  en  efclaves, 
&;  dont  la  fucceifion  leur  appartient  ;  on  leur  rend 
de  grands  honneurs ,  même  après  leur  mort  ;  on 
brûle  leur  habitation  &  tout  ce  qui  leur  appartenoit, 
&  les  femmes,  après  les  avoir  pleures  ,  fe  coupent  les 
cheveux  pour  les  femer  fur  leurs  tombeaux.  Ces 
peuples  ne  connoiffent  d'autre  divinité  que  le  foleil , 
à  qui  ils  immolent  des  viftimcs  humaines  qu'ils  man- 
gent enfuite. 

PARPEGME  ,  (  Aflronom.  anc.  )  machine  agro- 
nomique d'ufage  chez  les  Syriens  &  les  Phéniciens, 
pour  montrer  les  follHces   par  l'ombre  d'un   liile. 

PARAPET  ,  f.  m.  C  Archucci.  )  c'eft  un  petit  mur 
qui  fert  d'appui  &  de  garde-fou  à  un  quai ,  à  un 
pont ,  à  une  terrafle  ,  &c.  Ce  mot  vient  de  l'italien 
^aro/'^wo  ,  garde  poitrine.  (Z).  /.  ) 

Parapet,  en  Fonification ,  eft  une  maffe  de  terre  à 
l'épreuve  du  canon  ,  élevée  vers  le  côté  extérieur  du 
rempart,  &  qui  fert  à  cacher  à  l'ennemi  les  loldats 
qui  l'ont  fur  le  rempart. 

Borel  nous  a  donné  de  Jof.  Marie  Subrefuis ,  une 
coUeftion  curieufe  des  noms  que  les  anciens  &  les 
modernes  ont  donné  à  cette  efpece  de  parapets.  Les 
Latins  les  appelloient  jubarrce  &  baftix  ,  d'oii  font 
venus  les  noms  de  bajlions  6c  de  la(lUU  :  ils  les  nom- 
moicnt  auffi  pa^ineumata ,  lorïcot.  6c  antimuralia.  Les 
Efpagnols  les  appellent  barbucanes  ;  les  Italiens  par.i- 
peiti  ,  à  caufe  qu'ils  garantiffent  la  poitrine  ,  petto  , 
d'où  eft  venu  notre  parapet. 

On  conftruit  des  parapets  fur  tous  les  ouvrages  de 
-la  fortification. 

Le  parapet  royal  OU  celui  du  rempart ,  doit  être  de 
terre ,  ;i  l'épreuve  du  canon ,  de  1 8  à  20  pies  d'épaif- 
fcur  ,  haut  de  6  ou  7  pies  du  côté  de  la  place,  6c  de 
4  ou  5  du  côté  du  rempart.  Cette  différence  de  hau- 
teur dilpofe  fa  partie  fupérieure  en  talus ,  ou  plan  in- 
cliné :  l'objet  de  cette  inclinaifon  eft  de  mettre  le 
foldat  en  état  de  pouvoir  tirer  fur  l'ennemi ,  en  plon- 
geant vers  la  contrefcarpe  &  le  glacis.  Foye^  Rem- 
part &  Royal.  Ckumbcs. 

Au  pié  du  rempart,  &  du  côté  intérieur,  ou  vers 
la  place,  eft  une  banquette  ou  une  efpece  de  petit 
degré ,  de  2  pies  d'élévation ,  &  de  3  pies  de  largeur. 
Il  fert  à  élever  le  foldat  pour  tirer  pardefllis  le  para- 
pet. /^oyê{^  Banquette. 

Le  parapet  doit  être  d'une  matière  douce,  afin  que 
les  éclats  neblefllent  pas  ceux  qui  en  Iont  proches, 
lorfque  l'ennemi  bat  la  place  avec  du  canon.  C'eft 
pour  éviter  cet  inconvénient  qu'on  ne  revêt  guère 
aujoiu-d'hui  le  parapet  de  maçonnerie ,  quoique  le 
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rempart  en  foit  revêtu.  Il  eft  feulement  revêtu  de  g»-" 
fons  ,  ou  de  placage  fur  les  deux  tiers  de  fa  hauteur 
pour  talus.  Pour  cela  on  éloigne  un  peu  le  pié  exté- 
rieur du  parapet  du  fommet  de  la  muraille,  afin  qu'elle 
fe  foutienne  mieux.  Ce  p.  rapet  ainfi  conftruit ,  donne 
encore  plus  de  facilité  dans  un  tems  de  ficge  pour  y 
percer  des  embrazures ,  que  s'il  étoit  revêtu  de  ma- 
çonnerie. Au  refte  ,  l'épaifl"eur  du  parapet  eft  diffé- 
rente ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  expoié  aux  batte- 
ries de  l'ennemi.  On  lui  donne  ordinairement  3  toi- 
fes  d'épaifleur ,  parce  que  l'expérience  a  fait  voir 
qu'un  canon  étant  tiré  de  100  ou  150  toifes,  fon  bou- 
let perce  i  5  ou  17  pies  de  terre  raffife.  Si  le  parapet 
eft  de  terre  fablonneufe ,  il  lui  faut  une  plus  grande 
épaifleur ,  elle  va  alors  jufqu'à  21  ou  même  24  pies  ; 
car  alors  le  boulet  s'enterre  plus  profondément  dans 
une  terre  de  cette  efpece.  On  tait  quelquefois  le  pa- 
rapet de  pure  maçonnerie ,  &  on  lui  donne  8  ou  9 
pies  d'épaifleur,  ce  qui  eft  fuffifant  pour  qu'il  puiffe 
réfifter  au  canon  ;  dans  les  lieux  qui  n'y  font  point 
expofés ,  comme  aux  endroits  où  il  y  a  des  inon- 
dations, des  marais,  des  précipices,  ou  la  mer 
qui  empêche  d'en  approcher,  dans  ces  fortes  de 
cas,  il  fuffit  que  le  parapet  ait  2  ou  3  pies  de  maçon- 
nerie d'épaiffeur,  fur  4  de  hauteur;  ou  bien,  fi  le 
rempart  eft  bas ,  on  peut  lui  donner  8  pies  de  hau- 
teur, &  le  percer  de  créneaux  de  6  pies  en  6  pies. 

he parapet  ordinaire  a  un  talus  du  côté  intérieur ,  du 
quart  de  fa  hauteur  ;  le  côté  extérieur  eft  à-plomb  fur 
le  cordon,fi  \q  parapeteik.  revêtu  de  maçonnerie;s'il  eft 
de  terre  ou  de  gafon,  &  que  le  revêtement  du  rempart 
foit  de  même,  il  en  fuit  le  prolongement,  en  forte 
que  ces  deux  revêtemens  ne  font  qu'un  feul  &  même 
plan  incliné.  Foyci  Tablette,  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  au  côté  extérieur  du  revêtement  du  parapet. 

Le  parapet  du  chemin-couvert  eft  l'élévation  de 
terre  qui  le  cache  à  l'ennemi.  Foyei  Glacis. 

Le  parapet  des  tranchées  eft  formé  de  la  terre  qu'on 
tire  de  leur  conftniftion ,  comme  aufli  de  gabions, 
fafcines,  &c.  /'qy^^ Tranchée.  (Q) 

PARAPHE,  f  m.  (/«/•///?/-«(/.)  eft  une  marque  & 
un  caraftere  compofé  de  plufieurs  traits  de  plume, 
que  chacun  s'eft  habitué  à  faire  toujours  de  la  même 
manière. 

Le  paraphe  fe  met  ordinairement  au  bout  de  la  fi- 
gnature ,  &  dans  ce  cas  c'eft  une  double  précaution 
que  l'on  prend  pour  empêcher  que  quelqu'un  ne 
contrefaflé  la  fignature. 

Quelquefois  le  paraphe  fe  met  feul ,  &  tient  lieu  de 
fignature,  comme  quand  un  des  avocats  généraux 
paraphe  un  appointement  avifé  au  parquet. 

Enfin  le  paraphe  fert  quelquefois  feulement  à  mar- 
quer des  pièces ,  afin  de  les  reconnoître ,  &  pour  en 
conftater  le  nombre  ;  c'eft  ainfi  qu'un  notaire  parci- 
phi.,  par  première  &  dernière,  toutes  les  pièces  in- 
ventoriées ,  c'eft-à-dire  qu'il  met  fur  chacune  un 
nombre  avec  un  paraphe  qui  tient  lieu  de  fa  fignature, 
&  que  ces  nombres  fe  fuivent  tant  qu'il  y  a  des  pie- 
ces  ,  de  manière  que  fur  la  dernière  le  notaire  met  le 
nombre,  comme  trentième .,  i>^\\  y  en  30,  &  on  ajoute 
ces  mots  &  dernier,  avec  fon  paraphe. 

Le  fecrétaire  du  rapporteur  paraphe  de  même  par 
premier  &  dernier,  les  pièces  tie  chaque  fac  d'une 
inftance  ou  procès. 

Quand  on  remet  une  pièce  dans  quelque  dépôt  pu- 
blic ,  ou  que  l'on  verbalife  fur  la  pièce  ,  on  la  para^ 
phe,  ne  varietur,  c'eft-à-dire  pour  empêcher  que  l'on 
ne  fubftitue  une  autre  pièce  à  celle  dont  il  s'agiffoit 
d'abord  ;  fans  quoi  l'on  ne  pOurroit  point  compter  fur 
quelque  chofe  de  certain,  /^oye^  Appointement, 
Cotte,  Inventaire,  Signature.  (A) 

PARAPHERNAL,  {Jurijp.)  eft  un  bien  de  la 
femme  qu'elle  n'a  pas  compris  dans  fa  conftitution 
de  dot. 
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L'ufage  des  pamphcmaux owh'icn^  paraplurnaux ^ 
vient  des  Grecs,  le  mot  paraphcrnal  ùiiun  compofc 
de  deux  mots  grecs ,  -nà^ù ,  prxter,  &  <pif,vi ,  dos ,  quaji 
bonu  (jiioc  fiint  prœter  dolcni. 

Ulpien  dans  la  loi ,  fi  crgo ,  de  Jure  dot.  remarque 
que  les  Gaulois  appelloient  picule  de  la  femme  ,  pc- 
lu/ium,  les  mêmes  biens  cjue  les  Grecs  appelloient 
puruphcrna. 

Ce  même  jurifconfulte  ajoute  qu'à  Rome  la  femme 
avoitun  petit  regiftrc  des  chofes  qu'elle  avoit  ajjpor- 
tces  dans  la  mailbn  de  Ton  mari,  pour  (on  ulage  par- 
ticulier; fur  lequel  le  mari  reconnoilToit  que  (a  fem- 
me, outre  fa  dot,  lui  avoit  apporté  tous  les  effets 
mentionnes  fur  ce  regiflre ,  afin  que  la  fjmme  put 
les  reprendre  après  la  difîolutiondu  mariage. 

Auiugelle ,  lib.  Fil.  ch.vj.  dit  qu'à  Rome  les  fem- 
mes avoient  trois  fortes  de  biens  ;  favoir ,  dotaux,  pa- 
raphcrnaux,  &c  les  biens  particuliers  ajjpcllés  rcs  rcccp- 
tïtias,  quas  ruqm  dabant  ut  dotent,  ncque  trudibantiir  pa- 
rapherna,  fed  ap'ud  fe  retincbatit. 

Le  mari  ctoit  le  maître  delà  dot,  11  ctoit  feulement 
poffeffeur  des  paraphcmaux,  &  n'en  joiiilfoit  qu'au- 
tant que  fa  femme  le  lui  permettoit;  quant  aux  biens 
particuliers  appelles  res  receptitias ,  il  n'en  avoit  ni  la 
propriété ,  ni  la  poffeffion. 

Tel  ctoit  le  droit  oBfervé  dans  les  mariages  qui  fe 
contrafloient  pcr  i/fum  ;  mais  dans  ceux  qui  fe  fai- 
{oient  per  coernptionem ,  le  mari  achetant  folemnelle- 
mcnt  fa  femme  ,  acbetoit  auffi  conféquemment  tous 
fes  biens ,  lefquels  en  ce  cas ,  ctoient  tous  réputés  do- 
taux :  il  n'y  avoit  point  de  paraphcrnal. 

On  ne  pratique  plus,  même  en  pays  de  droit  écrit, 
la  dilHnûion  des  biens  appelles  rcs  receptitias  ;  tous 
les  biens  de  la  femme  y  font  dotaux  ou  paraphcmaux, 
au  lieu  qu'en  pays  coutumier,  tous  biens  font  repu- 
tés  dotaux  ;  car  les  biens  que  la  femme  fe  flipule  pro- 
pres, ne  font  pas  des  parapheniaux  :  cette  ftlpulation 
de  propres  n'a  d'autre  effet  que  d'empêcher  que  le 
fond  de  ces  biens  n'entrent  en  communauté. 

Tous  les  biens  préfens  &  à  venir  que  la  femme  n'a 
pas  compris  dans  ia  conftltution  de  dot ,  font  réputés 
parapliernaux,  foit  qu'elle  les  eût  lors  de  fon  mariage, 
ou  qu'ils  lui  foient  échus  depuis. 

On  diftingue  néanmoins  deux  fortes  de  parapher- 
naiix. 

Les  uns  uns  font  les  biens  dont  la  femme ,  par  con- 
trat Ue  mariage ,  s'efl:  réfervée  la  jouiffance  &:  la  dif- 
pofition  :  ce  font  là  les  véritables  paraphernaux. 

Les  autres  font  tous  les  biens  qui  viennent  à  la  fem- 
me pendant  le  mariage ,  foit  par  fucceffion ,  donation 
ou  autres,  voyc^  Légitime.  On  appelle  ceux-ci, 
pour  les  diftinguer  des  autres  ,  biens  adventifs ,  &  la 
coutume  d'Auvergne  les  appelle  biens  adventices; 
mais  ils  ne  laiffent  pas  d'être  compris  fous  le  terme 
général  de  paraphernaux. 

Les  biens  paraphernaux  peuvent  confifter  en  meu- 
bles ou  en  imme  ubles. 

S'ils  confiftent  en  meubles ,  ou  effets  mobiliers  qui 
ne  foient  point  au  nom  de  la  femme ,  tels  que  pour- 
roient  être  des  billets  &  obligations ,  la  femme  en  les 
apportant  dans  la  maifon  de  fon  mari,  doit  lui  en 
faire  figner  un  état,  pour  juftifier  qu'ils  lui  appartien- 
nent ;  car  de  droit  tout  eft  préfume  appartenir  au  ma- 
ri ,  s'il  n'y  a  preuve  au  contraire. 

La  femme  peut  ie  réferver  l'adminiftration  de  fes 
paraphernaux,  &  en  joviir  par  fes  mains  ,  fans  le  con- 
fentement  ni  l'autorifatlon  de  fon  mari  ;  elle  peut  aufïï 
les  engager,  vendre  &c  aUéner  fans  lui,  pourvu 
qu'elle  ne  s'oblige  que  pour  elle-même. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  reçoit  néanmoins  une 
exception,  pour  les  pays  de  droit  écrit  du  reffort  du 
parlement  de  Paris,  dans  lefquels  la  femme  peut  bien 
adminlflrer  les  paraphernaux,  fans  le  confcntement 
de  fon  mari,  mais  elle  ne  peut  dlipofer ,  vendre,  en- 
Tomt  XI, 
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gager,  ou  donner  la  propriété  fans  le  confcntement 
de  fon  mari:  elle  ne  peut  même,  fans  fon  autorifa- 
lion,  intenter  aucune  aftion  pour  raifon  des  jouif- 
fances  de  fes  paraphernaux ,  loit  adventifs  ou  au- 
tres. 

Quand  le  mari  m  s'eft  point  immifcé  dans  l'admi- 
niftration  des  paraphernaux,  il  n'en  cft  point  refpon- 
fable.La  femme  peut  lui  en  confier  l'adminirtraiion  6c 
dans  ce  cas  le  mari  n'étant  que  mandataire  de  fa 
femme  ,  il  eft  comptable  envers  elle  de  fon  admini- 
flratlon. 

Mais  le  mari  ne  peut  s'immlfcer  dans  cette  adminif- 
tration  contre  la  volonté  de  fa  femme,  &  celle-ci  eft 
tellement  maîtreffe  de  ce  genre  de  biens  qu'elle  i>eut 
agir  en  juflice  pour  en  faire  le  recouvrement ,  6c 
pour  les  autres  a£les  confervatoires,  fans  qu'elle  ait 
befoln  de  l'autorifatlon  ni  de  l'affirtance  de  fon  mari. 

On  dilKnguI  pourtant  entre  la  i)ropricté  &;  les 
fruits  &  revenus.  Le  mari  ne  peut  diipofer  de  la  pro- 
priété des  paraphernaux ,  fans  le  confcntement  ex- 
près de  fa  femme  ;  à  l'égard  des  fruits  &:  revenus,  le 
confcntement  tacite  de  la  femme  fuffit,  parce  que  le 
mari  eft  procureur  né  de  fa  femme. 

Le  débiteur  des  fommcs  paraphernales  peut  payer 
au  mari,  fur  un  mandement  de  la  femme,faas  qu'il  ibit 
befoln  que  celle-ci  ratifie;  il  fuff.t  même  qu'elle  ait 
remis  à  fon  mari  fes  titres  de  créances  ,  pour  l'auto- 
rllcr  à  eivfaire  le  recouvrement. 

Lorfque  le  mari  a  l'adminillration  des  parapher' 
naux ,  s'il  en  a  employé  les  revenus  à  l'entretien  de 
fa  famille,  il  n'en  doit  aucune  reflitutlon  à  fa  femme; 
mais  s'il  en  a  fait  des  épargnes  ,  il  doit  lui  en  tenir 
compte. 

Les  doûeurs  font  néanmoins  plufieurs  dlfîinc- 
tions  à  ce  fujet ,  entre  les  fruits  naturels,  les  fruits 
induflriaux  &  les  fruits  civils ,  les  fruits  extans  & 
fruits  confumés  ;  mais  cette  difcuffion  nous  mene- 
roit  ici  trop  loin ,  on  peut  voir  toutes  ces  queftions 
dans  le  recueil  de  M.  Brctonnier,  où  il  examine  les 
diverfes  opinions  des  dofteurs  à  ce  fujet,  &  la  jit- 
rlfprudence  des  divers  parlemens. 

Pour  ce  qui  ell  de  l'hypothèque  de  la  femme,  pour 
la  reflltutlon  des  paraphernaux  ^  elle  a  lieu  du  jour 
du  contrat  de  mariage ,  quand  elle  y  eft  ftipulée, 
autrement  ce  n'eft  que  du  jour  que  le  mari  a  reçu  les 
deniers. 

La  coutume  de  Normandie,  article  ^c)^ ,  dit  que 
la  femme  qui  renonce  à  la  fucceffion  de  fon  mari , 
doit  avoir  les  paraphernaux  Sc  fon  douaire. 

YS article  fuivant  dit  que  \qs paraphe' naux  ((t  doivent 
entendre  des  meubles  fervans  à  l'ufage  de  la  femme  , 
comme  lits,  robes ,  linges  &  autres  de  pareille  natu- 
re, dont  le  )uge  fera  honnête  diftributlon  à  la  veuve, 
eu  égard  à  fa  guallté  &  à  celle  de  fon  mari ,  l'héri- 
tier &  le  créancier  appelles  ,  pourv-ù  que  ces  biens 
n'excèdent  pas  la  moitié  du  tiers  des  meubles  ,  &  011 
le  meuble  ferolt  fi  petit ,  qu'elle  aura  fon  lit,  fa  robe 
&  fon  coffre. 

La  jurifprudence  du  parlement  de  Rouen  a  fixé  ce 
paraphernalk  la  valeur  du  fixleme  des  meubles. 

Ce  paraphernal  de 'Normandie  eft  fort  hétéroclite; 
mais  nous  avons  deux  coutumes ,  lavoir  celles  d'Au- 
vergne &  de  la  Marche  ,  qui  admettent  les  vérita- 
bles paraphernaux  tels  qu'ils  ont  lieu  dans  les  pavs  de 
droit  écrit;  ce  qu'il  y  a  feulement  de  fingulicr,  c'cft 
que  ces  coutumes  qui  font  fous  le  reflbrt  du  parle- 
ment de  Paris  ,  autorifent  la  femme  à  difpofer  de  fes 
paraphernaux  fans  l'autorité  de  fon  mari ,  tandis  que 
dans  les  pays  de  droit  écrit  de  ce  même  parlement , 
la  femme  ne  peut  pas  le  faire  fans  l'autorifatlon  de 
Ion  mari ,  quoique  les  lois  romaines  lui  en  donnal- 
fent  la  liberté.  Foyei  au  code  le  titre  de paclis  conventis  ; 
.  le  recueil  de  Bretonnier,  &  l'auteur  des  maximes  jour- 
nalières au  mot  paraphernaux  ,  &  Argout ,  titre  de  la 
dot,&c.{A)  B  BBbbb  ij 
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Paraphimosis  ,  f.  m.  m  Chirurgie ,  cfi  une  mala- 
tlie  du  pénis ,  clans  laquelle  le  prépuce  eft  renverfé 
&  <^oniic  au-deffous  du  g,land,en(brte  qu'il  n'eft  plus 
en  état  de  le  couvrir,  f^'ojei  Prépvce  6'  Gland. 

Ce  mot  eft  grec,  compofé  du  v^upà,  muUùm,  beau- 
coup, &  de  ifi/xoù,  obligo,  conftringo ,  je  ferre  ,  j'étré- 
cis  ,  parce  que  le paraphimojis  iérre  la  verge  comme 
un  lien. 

Cette  incommodité  eft  fouvent  un  fymptome  de 
maladie  vénérienne.  Elle  peut  arriver  accidentel- 
lement ,  lorl'que  le  prépuce  eft  naturellement  étroit, 
&:  qu'on  l'a  fait  remonter  avec  violence  par-deflus 
la  couronne  du  gland ,  dont  la  largeur  empêche  le 
prépuce  de  defcendre  &  de  recouvrir  l'extrémité  de 
la  veroe  :  cela  arrive  fouvent  à  des  enfans  dont  le 
s>land  n'a  point  encore  été  découvert  ,  &  qui ,  par 
fantaifie  &  par  curioftté  ,  font  remonter  le  prépuce 
par  force  :  cela  arrive  aufll  aux  nouveaux  mariés , 
qui  font  des  efforts  pour  dépuceler  de  jeunes  filles 
qu'ils  auront  épcufées.  Dionis  dit  qu'il  a  réduit  un 
paraphimojis  à  un  jeune  homme  à  qui  cela  arriva  le 
jour  de  fon  mariage  ,  &  qui  acculoit  fa  femme  de 
lui  avoir  donné  du  mal  vénérien.  L'auteur  confola 
beaucoup  ce  jeune  homme  ,  en  lui  difant  tout  ce  qui 
étoit  capable  de  lui  faire  fupporter  avec  fatisfadion 
la  douleur  que  ia  femme  lui  auroit  épargnée ,  fi  elle 
eût  été  moins  fage. 

La  réduction  de  prépuce  s'obtient  différemment, 
fiiivant  les  circonftances.  S'il  n'y  a  pas  long-tems 
que  le  prépuce  étrangle  le  gland ,  &  que  l'inflamma- 
tion de  cette  partie  ne  foit  pas  confidérable  ,  la  ré- 
du£lion  fe  fait  aifément  :  on  jette  d'abord  de  l'eau 
froide  fur  la  verge  &  fur  les  bourfes,  ou  l'on  fait  trem- 
per ces  parties  dans  un  vaiffeau  qui  en  contienne.  La 
fraîcheur  de  l'eau  répercute  le  fang  &  les  efprits  , 
yoyci  RÉPERCUSSIFS ,  &  la  verge  fe  dégonflant  ;  par 
ce  moyen  le  malade  peut  réduire  lui-même  fon  pré- 
puce. Si  l'inflammation  avoit  été  portée  à  un  certain 
point ,  la  verge  ne  fe  flctriroit  point  affez  pour  que 
le  malade  pût  parvenir  à  fe  recovivrir  le  gland  ;  il  a 
alors  befoin  de  la  main  du  chirurgien ,  qui  peut  réuf- 
fir  par  la  méthode  fuivante.  Il  prend  la  verge  entre 
les  deux  doigts  indices  &  du  milieu  des  deux  mains , 
dont  les  dos  regardent  le  ventre  du  malade ,  &  il 
amené  le  prépuce  fur  le  gland  qu'on  comprime  laté- 
ralement avec  les  deux  pouces  pour  l'alonger.  Dio- 
nis dit  que  les  deux  pouces  doivent  repouffer  le  gland 
pour  le  faire  rentrer  dans  fa  bourfe  ;  mais  on  ient 
que  par  cette  manière  on  rendroit  la  bafe  du  gland 
plus  large ,  &  l'on  s'oppoferoit  à  la  réduction  du  pré- 
puce. 

Si  l'inflammation  eft  grande  ,  il  faudra  faire  des 
fcarifications  à  la  membrane  interne  du  prépuce  pour 
détruire  l'étranglement  :  cette  membrane  forme  des 
bourrelets  féparés  par  des  brides  ,  qui  font  des  efpe- 
ces  de  ligatures  circulaires  ;  ce  font  ces  brides  qu'il 
faut  principalement  couper  ;  on  pafle  ;\  cet  effet  fous 
chacune  d'elles  vme  fonde  cannelée  très-déhée  ;  elle 
fert  ;\  conduire  la  pointe  d'un  biftouri  courbe.  Lorf- 
qu'on  a  détruit  toutes  les  brides  ,  on  peut  faire  des 
fcarifications  avec  la  lancette  ou  le  biftouri  fur  le 
bourrelet  pour  le  fendre  tranfverfalement  ,  c'eft-à- 
dire  fuivant  la  longueur  de  la  verge  ;  ces  inciftons 
donnentiffue  à  une  lymphe  gangréneufe  infiltrée  dans 
le  tiffu  celUdaire  qui  joint  la  peau  du  prépuce  à  la 
membrane  interne  :  il  n'eft  pas  néceffaire  de  réduire 
le  prépuce  après  l'opération  ;  j'en  ai  même  vu  ides 
inconvéniens  par  la  réunion  qui  fe  fait  au  prépuce  , 
&  qui  a  mis  des  malades  dans  le  cas  de  l'opération 
A\ipkyn!ofsh\en  plus  douloureux.  foj^^PHYMOSlS. 
Apres  l'opération  ,  on  peut  fe  contenter  d'envelop- 
per la  verge  avec  des  compreffes  trempées  dans  de 
l'eau-de-vie  camphrée  tempérée  par  un  peu  d'eau; 
on  ne  rifque  rien  de  l'hémorrhagie  ,  il  eft  à  propos 
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I  de  laliTef  dégorger  un  peu  les  vaiffcaux  qui  ont  été 
coupés  par  les  incifions  f,  le  fang  s'arrête  de  lui-même 
au  bout  d'une  demi-  heure  ,  ou  d'une  heure  au  plus. 
Vingt-quatre  heures  après  l'opération  ,  on  peut  lever 
l'appareil  &  réduire  le  prépuce  ;  fi  le  gland  n'a  au- 
cune maladie  qui  exige  cju'il  loit  découvert ,  comme 
chancres  ,  poireaux ,  &c.  on  termine  la  cure  par  des 
injeâions  déterfives  ,  &  enfuite  par  des  defficatives. 

Dans  le  cas  de  chancres  ,  l'inflammation  ne  fe 
diffipe  pas  fi  fiicilement ,  on  doit  appliquer  des  ca- 
plafmes  anodins  fur  la  partie  ,  &  panfer  avec  le 
même  appareil  que  nous  avons  décrit  pour  le  pana- 
ris ,  à  l'exception  de  la  croix  de  Malte  ,  qui  doit  être 
percée  vis-à-vis  de  l'orifice  de  l'urethre.  Voye^^  Pa- 
naris. Il  faut  mettre  enfuite  la  verge  en  une  fitua- 
tion  qui  favorife  le  retour  du  fang  :  pour  cet  effet,  il 
ne  faut  pas  la  laiffer  pendante  ,  mais  la  coucher  fur 
le  ventre  ,  Se  l'ailujettir  par  une  petite  bandelette  à 
une  ceinture  de  linge  qu'on  aura  mife  autoiu*  du 
corps.  (  î') 

PAR  APHONIE,  f.  f.  en  Mufiquc  ,  eft  cette  efpece 
de  confonnancc  qui  ne  réfulte  pas  des  mêmes  fons 
comme  l'uniflbn ,  qu'on  appelle  homophonie  ,  ni  de 
la  réplique  des  mêmes  fons  ,  comme  l'oftave  qu'on 
appelle  amiphonie,  mais  de  fons  réellement  différens, 
comme  la  quinte  &  la  quarte.  A  l'égard  de  la  fixte 
&de  la  tierce  ,  les  Grecs  ne  les  comptoient  pas  pour 
des  paraphonies ,  parce  qu'ils  les  regardoient  comme 
des  diflbnnances.  De  paraphonie  ,  on  a  fait  para- 
phone ,  fon  paraphone ,  &  paraphonijie  ,  chantre  exé- 
cutant la  paraphonie,   (  5  ) 

PARAPHONISTE ,  f.  m.  {Hi[l.  eccléf.)  chantre, 
enfant  de  chœur  ,  félon  l'ordre  romain.  Ûanii-para- 
phonifh  eft  le  grand-chantre. 

PARAPHRASE  ,  f.  f.  PARAPHRASER  ,  v.  aft. 
PARAPHRASTE  ,  f.  m.  {Gramm.  &  Théol.  )  termes 
relatif;  à  une  interprétation  qui  eft  félon  le  fens  ,  & 
non  félon  les  paroles. 

C'eft  l'interprétation  de  quelque  texte  en  termes 
plus  clairs  &  plus  étendus  ,  par  lefquels  on  fupplée  à 
ce  que  l'auteur  auroit  dit  &  penfé  fur  la  matière  qu'il 
a  traitée,  f^oye^  Texte. 

Colomiés  regarde  la  paraphrafe  d'Erafme  fur  le 
nouveau  Teftament  comme  un  ouvrage  fi  extraor- 
dinaire, qu'il  dit  fans  héfiter  que,  félon  lui,  cet  au- 
teur étoit  infpiré  du  ciel ,  quand  il  compofa  fon  ou- 
vrage. 

Paraphrafe  chaldaïque  ou  chaldéenne  ,  eft  un  terme 
ufité  parmi  les  Critiques  &  les  Théologiens  ,  pour 
fignifier  une  ancienne  verfion  de  la  Bible  faite  en 
chaldéen.  On  croit  communément  que  l'ignorance 
où  étoit  le  peuple  juif  de  la  langue  hébraïque  depuis 
la  captivité  de  Babylone ,  avoit  donné  lieu  à  cette 
verfion.  Elle  n'eft  ni  d'un  même  auteur,  ni  du  même 
tems ,  ni  fur  tous  les  livres  de  l'ancien  Teftament. 

La  première  ,  qui  eft  du  Pentateuque ,  a  été  faite 
par  Onkelos  le  profélyte ,  contemporain  de  Jefus- 
Chrift ,  félon  quelques-uns  &  que  d'autres  confon- 
dent, ou  avec  le  rabbin  Akiba  ,  ou  avec  le  juif  Aquila, 
&  que  d'autres  croient  avoir  été  cet  Onkelos  que 
les  Talmudiftes  dans  le  traité  Gittin  qualifient  de  ne- 
veu de  l'empereur  Tite. 

La  feconde/'iZw/'/zrayè  du  Pentateuque  eft,dit-on,de 
Jonathan  fils  d'Uziel ,  mais  les  favans  reconnoiffent 
qu'elle  eft  fuppofée.  Il  eft  vrai  qu'on  a  du  même  lona.' 
Û\2Ln\\nt  paraphrafekxY  les  livres  que  les  Juifs  nomment 
prophétiques.  Quelques  critiques  ont  confondu  ce  Jo- 
nathan avec  Théodoiien,  auteur  d'une  verfion  greque. 
C'eft  une  erreur  occafionnée  par  la  reffemblance  de 
l'étymologie  des  noms.  Car  Théodotien  en  grec  figni- 
fie  la  même  chofe  que  Jonathan  en  hébreu ,  c'eft-à- 
dire  don  de  Dieu. 

Le  troifieme  parapJirafe  fur  le  Pentateuque  eft  le 
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Targiim  de  Jérufalem.  ^oy£{TARGUM.  Elle  eft  plus 
récente  que  les  deux  autres,  &Schikardla  croit  du 
même  teins  que  le  Talmud  ,  c'eft-à-dire  podérieure 
de  plus  de  300  ans  à  Jelus-Chrift. 

Outre  ces  troh  pamphrafes  ,  il  y  en  a  une  fur  les 
Pfeaumes ,  fur  Job ,  &c  lur  les  Proverbes  que  les  Juifs 
attribuent  à  rabbi  Jofé  ,  furnommé  l'aveugle  ou  le 
Louche.  On  en  voit  encore  une  fur  le  Cantique  des 
Cantiques ,  fur  Ruth,  fur  les  Lamentations,  iur  l'Ec- 
clciiafte  ôc  fur  Efthcr  ;  mais  l'auteur  de  celle-ci  eft 
incertain.  Plufieurs  favans  penfcnt  que  tout  ce  qu'a- 
vancent les  rabbins  inx  l'antiquité  de  ces  fiira/'km/'es 
eft  fort  fufpeél ,  qu'elles  font  poftérieures  à  faint  Jé- 
rôme qui  n'en  parle  point  ,  6c  qui  ayant  eu  grand 
commerce  avec  les  plus  dodcs  Juifs  de  fon  tems,  en 
auroit  fait  mention  fi  elles  euffent  cxifté.  Les  Juifs 
modernes  les  ont  en  grande  vénération  ,  fur-tout 
celle  d'Onkelos  qu'on  lit  dans  leurs  fynagogues  : 
elles  éclairciflent  le  texte  hébreu  en  plufieurs  en- 
droits ,  mais  fouvent  le  fens  qu'elles  donnent  n'eft 
pas  le  vrai  fens ,  &c  d'ailleurs  elles  ne  font  pas  auto- 
rifées  par  l'Eglife.  Wahon  ,prcf.  du  Polyglon.  Du- 
pin  ,  dijfen.  prUïm.fur  la  BïbU.  "De paraphrafe ,  on  a 
fait  paraphrafer ,  parapkrajle. 

PARAPHRÉNÉSIE,  f.  f.  {Médec.  prat.)  efpece  de 
délire  phrénétique  ,  qui  a  quelque  fymptomes  parti- 
culiers ,  &  dont  on  croit  que  la  caufe  eft  aux  envi- 
rons du  diaphragme  ,  'r^apu  (^pivaç ,  d'où  lui  eft  venu 
fon  nom.  AVk^^PhrÉnésie.  L'affeftion  du  diaphrae;- 
me  qui  palTe  pour  occafionner  le  plus  ordinaire- 
ment la  paraphrénéjie  ,  eft  l'inflammation  de  ce  vif- 
cere  ;  aiifîi  compte-t-on  parmi  les  fymptomes  qui 
caraftérifent  cette  phrénéfie  fympathique ,  une  cha- 
leur vive  &  une  douleur  aiguë  ,  rapportées  au-bas  de 
la  poitrine  :  à  ces  fignes  ,  on  joint  ,  outre  un  délire 
violent  &  continuel,  une  refpiration  très-difficile  ,  la- 
borieufe  ,  petite  &  fréquente  ,  un  rire  inconfidéré  , 
tumultueux,  convulfif,  une  toux  opiniâtre,  un  ho- 
quet prefque  continuel ,  une  palpitation  très-fenfible 
aux  hypocondres ,  qui  lont  en  même  tems  rentrés , 
£c  comme  repliés  en-dedans  ;  la  douleur  de  tête  eft 
moins  forte  ,  les  yeux  moins  étincelans  ,  moins  ha- 
gards ,  moins  furieux  ,  &  le  vifage  moins  rouge  que 
dans  la  phrénéfie  idlopatique  ,  dont  le  fiege  eft  dans 
la  partie  même  ,  où  fe  font  appercevoir  les  princi- 
paux fymptomes. 

Quoique  l'inflammation  du  diaphragme  foit  re- 
gardée comme  la  cauie  la  plus  ordinaire  de  la  para- 
phrénéjle,  il  y  a  des  ol^fervations  qui  démontrent  que 
le  diaphragme  a  pu  être  enflammé  fans  produire  la 
paraphrént^ie ,  &  que  cette  maladie  a  exifté  fans  au- 
cune léfion  du  diaphragme.  Willis  dit  avoir  trouvé 
dans  le  cadavre  d'une  jeune  fille  morte  fubitement 
un  abfcès  confidérable  au  diaphragme  ;  &  cependant 
il  n'y  avolt  jamais  e^  la  moindre  marque  de  para- 
phrénéjic  ;  le  même  auteur  raconte  auffi  avoir  vu  le 
diaphragme  corrodé  &  même  percé  par  du  pus  ex- 
trêmement acre ,  qui  s'étoit  répandu  d'un  abfcès  for- 
mé entre  la  plèvre  &  les  mufcles  intercoftaux ,  le 
malade  n'éprouva  jamais  la  plus  légère  aliénation 
d'efprit.  Cet  obfervateur  prétend  que  l'inflammation 
avoit  dû  néceftairement  précéder  dans  le  premier 
cas  la  formation  de  l'abfcès ,  &:  accompagner  dans  le 
fécond  la  corrofion  &  l'ouverture  du  diaphragme  , 
d'où  il  conclud  que  cette  inflammation  n'ayant  exci- 
té aucun  délire  ,  cette  phrénéfie  fympathique  eft  un 
être  de  raifon ,  qui  n'eft  appuyé  &  fondé  que  fur 
l'autorité  &  l'erreur  de  Galien.  Les  fauteurs  du  fen- 
timent  contraire  pourroient  répondre  qu'il  faut  pour 
produire  la  paraphrénéjie  une  forte  inflammation  du 
diaphragme  ,  &  même  qu'il  faut  qu'elle  ait  fon  fiege 
dans  une  partie  déterminée  ;  par  exemple ,  dans  la 
partie  tendlneufe ,  qui  eft  la  plus  fenfible  &C  la  plus 
irritable,  quoi  qu'en  dife  M.  de  Haller  fondé  fur  des 
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expériences  fautives  ;  ils  pourroient  ajouter  que  cet 
effet  fuit  plus  (îirement  une  maladie  inflammatoire, 
qu'une  fimple  inflammation  produite  par  des  agens 
extérieurs.  Voyei  Inflammation  6-Malad!Es  jn^ 
FLAMMATOiRFS.  Ils  pourroient  auffi  foutcnir  que 
parce  qu\)ii  ne  voit  aucune  trace  d'inflammation 
dans  une  partie  ,  on  conclueroit  très-inconfidéré- 
m.ent  qu'elle  n'a  pas  été  le  fiege  d'une  maladie  inflam- 
m;Uoirc;lls  ne  rifqueroient  rien  à  alTùref  quefur  ces 
maladies  on  n'a  que  des  connoiflances  très-imijar- 
faites  ôi  bien  peu  certaines.  On  ouvre  tous  les  jours 
de  pleurétiques  qui  ont  liiccombé  à  la  violence  d'un 
point  de  côté,  ou  de  la  fièvre  aiguë  ,  &c.  &  l'on  ne 
trouve  dans  la  plèvre  ,  dans  les  mufcles  intercoftaux 
dans  les  poumons  aucun  vcftige  d'inflammation.  Ne 
feroit-on  pas  bien  fondé  à  croire  que  les  obferva- 
tions  cadavériques  qu'on  a  fait  fonner  fi  haut ,  n'ap- 
portent pas  de  grandes  lumlefes  .'  Hippocrate  ,  qui 
en  étoit  totalement  privé  ,  a-t-il  moins  été  le  premier 
&:  le  plus  grand  des  Médecins  ?   yoyci  Observa- 
tions CADAVÉRIQUES.  Mais  en  nous  en  rapportant 
uniquement  k  l'obfervatlon  exafte  &  réfléchie  des 
fymptomes  qu'on  obierve  dans  beaucoup  de  phré- 
néfies ,  nous  pouvons  nous  convaincre  que  fouvent 
le  délire  eft  la  fuite  d'une  affcâion  du  diaphragme, 
inflammatoire  ou  non  ,  que  les  dérangemens  de  ce 
vifcere  ,  qui  eft  comme  le  pivot  de  la  machine,  jet* 
tent  beaucoup  de  trouble  dans  l'économie  animale, 
voji;{  ce  mot  ;  que  fouvent  des  phrénéfies  qu'on  croît 
idiopathiques  ,  dépendent  d'un  vice  de  l'adtion  des 
eftomacs  &  des  Inteftins  :  une  obfervation  répétée 
m'a  appris  qu'il  y  avoit  peu  de  phrénéfies  dépen- 
dantes d'un  vice  eflentiel  6c  primaire  du  cerveau  : 
&  quoique  notre  Médecine ,  gfiëz  éclairée  pour  con- 
noître  &  dédaigner  des  explicSions  vagues ,  mal  fon- 
dées &  ridicules  ,  loit  cependant  trop  peu  avancée 
pour  pouvoir  donner  l'étlologie  des  délires  en  géné- 
ral,  &  fur -tout  des  délires  fympathiques    (^voyej^ 
DÉLIRE,  Manie,  MÉLANCOLIE  &  Phrénésie); 
on  peut  aflûrer  en  général  qu'il  y  a  entre  le  cerveau 
&lesvifceres  abdominaux  une  influence  réciproque, 
un  rapport  mutuel,  très-confldérable ,  dont  les  effets, 
à  peine  foupçonnés  par  le  vulgaire  médecin  ,  frap- 
pent l'obfervateur  attentif;  que  le  fameux  duumvlrat 
duliiblime  Vanhelmont ,  fi  peu  compris  &  fi  hardi- 
ment rejette,  n'eft  pas  fans  fondement;  6c  enfin  que 
les  liaifons ,  les  communications ,  les  fympathies  des 
nerfs  pourront  fervir  à  des  explications  plautibles 
des  phénomènes  qu'elles  produifént  quand  elles  fe- 
ront mieux  obfervées  ,  plus  approfondies  &  jufle- 
ment  évaluées. 

Outre  les  fignes  que  nous  avons  rapporté  &  qui 
peuvent  nous  faire  diftinguer  la  paraphrêncfic  de  la 
phrénéfie ,  je  fuis  perfuadé  ,  d'après  bien  des  obfer- 
vatlons  ,  qu'on  pourrolt  tirer  beaucoup  de  lumière 
des  différentes  modifications  du  pouls  ;  fes  carafte- 
res  font  très-différens  dans  les  maladies  qui  attaquent 
les  parties  fiipérieures  &  dans  celles  qui  fé  portent 
vers  les  parties  inférieures  :  ce  que  M,  de  Bordeu  a 
le  premier  remarqué ,  &  dont  il  s'eft  fervi  pour  éta- 
blir les  deux  caraderes  généraux  primitifs  du  pouls, 
favoir  \ç.jupcricur6c  X  inférieur,  f^oyei  les  recherches  fur 
le  pouls  de  cet  auteur  illuftre  ,  &dans  ce  diftionnaire 
VurticlePovLS.  Lorfque  dans  une  phrénéfie  on  trouve 
le  pouls  grand  ,  fort  élevé  ,  en  un  mot  fupérieur , 
quoique  non-critique  ,  la  phrénéfie  peut  être  regar- 
dée comme  idiopathique  :  lorfqu'au  contraire  le 
pouls  eft  inférieur  ,  petit,  ferré ,  inégal ,  convulfif, 
on  peut  aflùrer  que  c'eft-une  efpece  de paraphrJné/te, 
c'eft-à-dire  une  phrénéfie  fympathique  ,  dont  le  fiege 
eft  dans  le  diaphragme ,  ou  dans  l'eftomac  6c  les  in- 
teftins ;  cette  dlflindion  etl  très-importante ,  6c  le 
ligne  très-aflùré  ;  j'ai  eu  très-fouvent  occafion  d'en 
éprouver  les  avantages. 
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On  ne  peut  rien  dire  en  général  fur  le  prognoflic 
cle  la  paraphrcnéfu ,  parce  que  le  danger  varie  llii- 
vanttantde  circonftances ,  qu'il  faudroit  toutes  les 
dctailler  pour  pouvoir  avancer  quelque  choie  de  po- 
fitlf ,  le  danger  eft  preflant  li  le  diaphragme  eft  réel- 
lement enflammé  ,  ce  qui  eft  très-rare  ;  fi  c'eft  une 
fnnple  affedion  nerveuie  ,  alors  Tintenfité  des  fymp- 
tomes  ,  le  nombre ,  la  violence  &  la  variété  des  ac- 
cidens  décident  la  grandeur  du  péril. 

La  paraphréncfic  étant  une  maladie  aiguë  ,  il  eft 
évident  qu'elle  èft  du  reftbrt  de  la  nature  ,  &  qu'elle 
ne  auérira  jamais  plus  fùrément  S:  plutôt  que  par 
fes  efforts  modérés  ,  loutenus  &  tavorifés  iulvant 
l'occurrence  des  cas  ;  quelques  baignées  dans  le  com- 
mencement pourront  appaifer  les  iymptomes  ,  cal- 
mer la  vivacité  de  la  douleur  ;  l'émétique  ne  paroît 
du  tout  point  convenable  ,  il  irriteroit  le  mal  au- 
moins  lorlque  l'inflammation  eft  forte  ;  des  légers 
puroatifs,  des  boilîons  acidulés,  nltrées,  un  peu  in- 
cifives ,  des  caïmans ,  des  anti-phlogiftiques  peuvent 
pendant  tout  le  tems  d'irritation  être  placés  avec 
îiiccès ,  non  pas  comme  curatits  ,  mais  comme  fou- 
lageant  ,  comme  adminicules  propres  à  amufer,  à 
tempérer  &  préparer  le  malade.  Lorfque  la  maladie 
commence  à  fe  terminer  ,  qu'on  apperçoit  quelques 
mouvemens  critiques  ,  il  faut  fulpcndre  tout  fecours 
&  attendre  que  le  couloir  par  où  fe  doit  faire  la  crife , 
foit  déterminé  ,  alors  on  y  pouffe  les  humeurs  par 
les  endroits  les  plus  convenables  ,  fuivant  le  fameux 
précepte  d'Hippocrate  ,  qiio  natura  vergit ,  &c.  la 
paraphréncfii  le  termine  ordinairement  par  l'expeâo- 
ration  ,  ou  par  les  felles  ;  dans  le  premier  cas  ,  on 
fait  ufage  des  décodions  peûorales  des  fucs  bechi- 
ques  ,  &  par-defliis  t^ut  lorfque  la  crife  eft  lente  du 
kermès  minéral ,  l'cxpeftorant  par  excellence  ;  fi  la 
maladie  paroît  voulou-  fe  terminer  par  les  felles  ,  ce 
qu'on  connoît  par  différens  fignes  ,  voyii_  Crise  ,  & 
fur-tout  par  le  pouls ,  voye^  Pouls  ;  on  a  recours  aux 
purgatifs  plus  ou  m^olns  efficaces  ,  fuivant  que  la  na- 
ture eft  plus  ou  moins  engourdie.    (/") 

PARAPLÉGIE  ,  f  f.  {Midcc.  anc.)  -Tj^p^-nr^-)  la  ,  ce 
mot  fe  prend  dans  Hippocrate  en  un  lens  différent 
des  modernes  ;  il  entend  par  paraplégie  la  paralyjîc 
d'un  membre  particulier  ,  précédée  d'une  attaque 
d'apoplexie  &  d'épilepfie.  Les  modernes  entendent 
par  paraplégie  la  paralyjii  de  toutes  les  parties  lituées 
au-deffous  du  co! ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe.  Ce  mot 
vient  de  Trapa  ,  qui  marque  ici  quelque  choie  de  nui- 
fible  ,  &  de  w AiTo-trî/i' ,  frapper.   (  Z>.  /.  ) 

PARAPLÉXIE ,  m  Médecine  ,  voye^^  Paraplé- 
gie. 

PARAPLUIE ,  f.  m.  en  terme  de  BoUrfizr ,  c'cft  un 
uftencile  qui  fert  à  garantir  de  la  pluie  ou  de  l'ardeur 
duloleil  :  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  VAnXot para- 
pluie ,  tantôt  parafai.  C'eft  im  morceau  de  taffetas 
étendu  fur  plulieurs  branches  de  baleine  ,  qui  vien- 
nent toutes  fe  réunir  au  même  centre  en  haut  de  la 
tige.  Ces  premières  branches  font  foutenues  par  d'au- 
tres plus  petites ,  &  qui  fe  rendent  toutes  à  une  virole 
qui  environne  &  glille  le  long  de  cette  tige  ,  où  elle 
eft  retenue  par  un  reflbrt  qu'on  enfonce  dans  un 
trou  pratiqué  dans  la  tige ,  lorfqu'on  veut  fermer  la 
parapluie.  ^oyc^TlGE.  Voyelles  PI.  du  Boiirfier. 

Il  y  en  a  qui  ne  font  couverts  que  d'une  toile  cirée, 
&  qu'on  nomme  fimplement  parapluie  ,  parce  qu'ils 
ne  fervent  quW  cela  ;  leur  tige  eft  toute  d'une  pièce. 

PARAPOTAMIA,  {Mat.  médic.  des  anciens.)  ce 
mot  a  été  employé  pour  défigner  l'efpece  à'œnanihe, 
dont  on  failoit  chez  les  Grecs  l'huile  œnanthine  ; 
cette  efpece  ^œnamhe  étoit  la  plus  odorante  de  tou- 
tes ,  &  croifToit  ,  félon  Théophrafte  ,  dans  l'île  de 
Cypre  ;  m.ais  tout  ce  que  dit  Pline  de  cet  onguent , 
&  qu'il  a  tiré  d'Apollodore  dans  Athénée ,  eft  expli- 
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que  avec  tant  de  négligence  qu'on  n'en  peut  tirer 
aucun  fens  raifonnable. 

Parapotamia  ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Phocide, 
félon  Paufanias ,  /.  X.  c.  iij.  Strabon,  /.  IX.  424.  n'en 
fait  qu'une  bourgade  voifme  de  Phafléotas  fur  le  bord 
du  fleuve  Céphife.  Il  ajoute  que  les  habitans  font 
nommés  Parapotamii.  Il  y  avoit  un  pays  de  l'Arabie 
qui  portolt  aufti  le  nom  de  Parapotamia,  dcins  le  voi- 
fmage  d'Apamée.  {D.  J.) 

PARASANGE  ,  f.  f.  (Mefure  itinéraire.  )  La  p.-ira- 
fange  ou  parafangue  étoit  une  mefure  fort  en  ufage 
chez  les  Perfes.  Cette  mefure  étoit  originairement  la 
moitié  du fc'wene  ,  c'eft-à-dire ,  de  trente  fades  ,  dont 
chacun  eft  de  600  pies  grecs.  Mais  Pline  le  plaint  que 
les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  l'étendue  que  doit 
avoir  la  parafange.  Les  uns  ,  dit  Strabon  ,  la  fixent  à 
3  o  ftades ,  d'autres  lui  en  donnent  40 ,  &  d'autres  60. 
Le  favant  Dodwel  remarque  qu'avec  le  tems  on 
tranfporta  le  nom  àefchoene  à  la  parafange.  En  effet, 
puifqu'il  y  avoit  de  fchoenes  de  30  ftades  ,  qui  font 
la  mefure  de  la  parafange  dans  fon  origine  ,  il  y  eut 
des  parafanges  de  60  ftades ,  qui  font  la  mefure  origi- 
nelle du  fchoene.  Cafaubon  cite  un  fragment  de  Ju- 
lien l'architecfe  ,  qui  dit  que  la  mefure  la  plus  ordi- 
naire des  parafanges  de  fon  tems  ,  étoit  de  40  ftades. 
Il  eft  bien  apparent  qu'on  ne  fixa  la  parafange  à  40 
ftades  ,  qu'après  que  les  Romains  fe  furent  introduits 
dans  l'Orient.  On  la  préféra  fans  doute  pour  la  faci- 
lité d'évaluer  leurs  milles  en  parafanges,  &  pour  évi- 
ter les  fraûions  ;  car  un  parafange  de  40  flades  (  en 
fuppolant  que  par  le  ftade  on  entend  125  pas  géomé- 
triques) ,  répond  précilément  à  5  mille  pas  romains: 
or  des  parafanges  de  25  ,  de  30  ,  de  60  ftades  font 
néceffairement  des  fradions  toujours  incommodes 
dans  les  calculs.  Enfin  ,  comme  c'eft  l'eftimation  des 
peuples  qui  règle  la  valeur  des  melures  de  diftance  , 
elles  ne  peuvent  manquer  de  varier  fans  ceffe. 
Quand  les  Macédoniens  régnèrent  en  Perfe  ,  ils  abo- 
lirent toutes  les  anciennes  mefurcs  ,  &  y  fubftitue- 
rent  les  leurs.  (D.  J.) 

PARASCENIUM  ,  f.  m.  (  Hifl.  anc.  )  chez  les 
Romains  étoit  une  place  derrière  le  théâtre  où  les 
afteurs  fe  retiroient  pour  s'habiller  ,  fe  deshabiller  , 
&c.  phis  fréquemment  appellée  pofifcenium.  f^oye^ 
Théâtre. 

PARASCEVE  ,  (  Critiq.  facrée.  )  vrapat^Kw»  ,  mot 
grec  qui  fignifie  préparation.  Les  Juifs  donnent  ce 
nom  au  vendredi  ,  jour  auquel  ils  préparent  leur 
manger  du  lendemain  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  le  faire  le  famedi.  S.  Jean  xix.  14.  dit  que  le  jour 
auquel  Jefus-Chrift  fut  mis  en  croix  ,  étoit  le  ven- 
dredi de  Pâques  ;  c'eft-à-dire  ,  le  jour  auquel  il  fai- 
loit fe  préparer  au  fabbat ,  qui  tomboit  dans  la  (ètQ 
de  Pâques.    (D.  J.) 

PARASCHE  ,  f  f.  (  Hifl.jud.  )  portion  du  penia- 
teuque  que  les  Juifs  lifoient  chaque  jour  du  fabbat. 
Ils  ne  divifoient  point  les  cinq  livres  de  la  loi  en  cha- 
pitres ,  comme  nous ,  mais  ils  en  faifoient  cinquante- 
quatre  parties  qu'ils  nommèrent  parafche.  Chaque 
falîbat  ils  en  lifoient  une  ,  &  cette  lefture  remplif- 
foit  l'année.  Pendant  la  perfécution  d'AntiochusEpi- 
phanès ,,  qui  fit  brûler  le  volume  de  la  loi ,  &  en  dé- 
fendit la  lefture  aux  Juifs  ,  ils  lifoient  quelques  ver- 
fets  des  prophètes  qui  avoient  du  rapport  avec  la /^a- 
rafche  qu'ils  auroicnt  du  lire  ;  mais  délivrés  de  cette 
tyrannie  par  les  Machabées  ,  ils  reprirent  leur  an- 
cienne coutume  ,  &  ajoutèrent  à  la  lefture  des /?;z- 
rafches  quelques  verfets  des  prophètes  ,  comme  ils 
avoient  fait  pendant  qu'ils  avoient  été  privés  de  la 
ledure  de  la  loi.  Le  mot  parafche  fignifie  divifion.  Les 
Juifs  ont  donné  aux  parafches  &  aux  divifions  de  l'E- 
criture ,  pour  nom  ,  le  premier  mot  par  lequel  elles 
commencent. 

PARASELENE  ,  f,  m.  en  Phyfique  ,  fignifie /rf/z/s 
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hinè.  C'cft  un  météore  ou  phénomcnc  fous  la  forme 
d'un  anneau  lumineux  ,  clans  lequel  on  apperçoit 
quelquefois  une  image  apparente  de  lune  ,  hc  quel- 
quefois deux.  /-^(9vq  MÉTÉORE. 

Ce  mot  vient  du  grec  -jnifà  ,  proche  ,  &:  (TsAiîiii , 
inné. 

Pline  fait  mention  de  trois  lunes  qu'on  avoit  ap- 
perçues  l'an  631  de  la  fondation  de  Rome.  Eutrope 
&  Cufpinien  nous  apprennent  que  l'on  avoit  aufTi  vu 
trois  lunes  à  Rimini ,  Tan  134  avant  Jefus-Chrift. 
Depuis  ce  tcms  on  en  a  vu  plufieurs  autres  ,  dont 
-Gorcius  fait  mention  dans  fon  traité  des  Parthélies. 
M.  Caffini  parle  d'un  parajdcnc  qu'il  a  ohfervé  en 
France  en  1693.  Ce  parafdene  n'avoit  point  de 
cercles. 

hçs  parafcknes  fe  forment  de  la  même  manière  que 
les  parhélies  ou  faux-foleils.  Voyei  ParthÉlie.(O) 

PARJSEMUM ,  i'.  m.  (  Antlq.  grcq.  )  ■7ra.f.ct7ii/Jiov  ; 
c'étoit  chez  les  Grecs  Si  les  Romains  une  figure  peinte 
"OU  fculptée  à  la  proue  des  vailTeaux  ,  pour  les  diftin- 
gucr  les  uns  des  autres.  Cette  peinture  ou  fciilpture 
repréfentoit  ordinairement  quelque  animal ,  comme 
xm  cheval ,  un  lion  ,  un  taureau ,  ou  quelqu'autre 
chofe  inanimée  ,  comme  une  montagne  ,  un  arbre  , 
ime  fleur. 

PARASÎA  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  l'Afie.  Poly- 
be,  /.  f^.  c.  /xiv.^la  place  au  voifmage  de  la  Perfide  & 
de  la  Médie  ;  &  Strabon  dit  que  les  Parajii  ou  Pa- 
raafà  etoient  des  peuples  de  Médie,  qui  habitèrent 
pendant  quelaue-tems  avec  les  Anariaà.  (  Z).  7.  ) 

PARASINÂNCHE ,  f.  f.  en  Médecine,  c'eftune 
efpece  d'angine  ou  d'efquinancie  ,  dans  laquelle 
les  mufcles  extérieurs  du  gofier  font  enflammés. 

Voye:;^  AnGINE.    Ce  mot  vient  de  crapa,  auv  ,    ayy.ny  , 
fnffoquer. 

PJRASINUM ,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Cherfon- 
nefe  taurique.  Pline  ,  /.  //.  c.  xcvj.  dit  qu'on  trouvoit 
■dans  cette  ville  une  terre  vantée  pour  guérir  toutes 
fortes  debleffures. 

PARASITE  ,  f  m.  (  Gramm.  )  nous  donnons  ce 
nom  à  ceux  qui  s'infmuent  dans  les  bonnes  maifons 
pour  y  trouver  une  table  bien  fervie.. 

Parasite  ,  (  Antiq.  grec.  &  rom.  )  ce  nom  eft 
©dieux  depuis  long-tems  ;  mais  il  étoit  autrefois  très- 
lionorable  :  il  a  eu  le  même  fort  que  celui  defop/iijie  , 
ôl  le  mauvais  ufage  que  l'on  en  a  fait  les  a  également 
décrédités.  Ceux  que  les  Athéniens  appelloient  ^ra- 
fcto-iTo/ ,  les  Romains  les  nommoient  epulones  ,  par 
rapport  à  leurs  fonûions  qui  étoient  égales. 

Le  fentiment  intérieur  que  tous  les  hommes  ont 
eu  d'une  divinité  à  laquelle  ils  étoient  redevables  des 
produftions  de  la  terre  ,  introduifit  l'offrande  des 
premiers  fruits  que  l'on  recueilloit  pour  marquer 
leur  reconnoiffance  ;  pour  recevoir  ces  offrandes 
dans  les  temples,  il  fallut  prépofer  des  perfonnes  qui 
auroient  foin  de  les  conferver ,  de  les  diflribuer  au 
peuple  ,  &c  de  s'en  fervir  pour  les  feflins  confacrés  à 
certaines  divinités. 

Les  Grecs  nommoient  ces  prémites  Upoç  o-Ttoç  ,  une 
Jainte  pâture  ,  parce  qu'elles  confiftoient  principa- 
lement en  blé  &  en  orge  ;  &  celui  qui  étoit  prépofé 
à  le  recevoir ,  flit  appelle  Trapa^hcç ,  parajîu  ,  de  rrapa, 
au-tour  ,  &  de  H-tk  ,  hlè ,  celui  qui  a  foin  du  blé ,  le 
miniftre  prépofé  à  recueillir  celui  qu'on  deflinoit  au 
culte  facré  :  ces /'artf/T^i  étoient  honorés  ,  &  avoient 
part  aux  viandes  des  fàcrifices. 

Athénée ,  /.  VI.  Se  après  lui  Samuel  Petit ,  in  leges 
atticas ,  ont  remarqué  que  prefque  tous  les  dieux 
avoient  leurs  p.nraJius^\eia^iQh  faifoient  auffi  certains 
fàcrifices  avec  les  femmes  qui  n'avoient  eu  qu'un 
inari.  Enfin  le  lieu  oiil'on  enfermoit  les  grains  offerts 
aux  dieux ,  étoit  appelle  T^apa^hiot. 

Les  Romains  fuivirent  l'ufage  des  Grecs  de  re- 
cueillir les  premiers  fruits ,  6i  de  les  porter  dans  les 
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temples  ,  pour  être  employés  ,  comme  ils  l'ctoicnt 
à  Athènes  ,  aux  feftins  des  dieux  &  ;\  la  fubfiftancc 
du  peuple.  La  loi  18.  du  titre  de  annuis  legatis  ,  nous 
en  fournit  un  exemple.  Un  tcftatcur  prcfcrit  que  celui 
qui  feroit  fon  héritier  donnât  ,  aj^rès  fon  décès  au 
prêtre,  ou  gardien  du  temple,  &  Ubcrtis  ,  une  cer- 
taine quantité  de  grains  de  ceux  qui  ferolent  dans  fcs 
greniers.  M.  Petit  prétend  qu'il  faut  entendre  le  mot 
libertis ,  des  parafites  ,  ])arce  que  dans  le  tems  auquel 
vivoit  ce  jurifconfultc  ,  les  pamfues  des  temples 
étoient  déjà  méprifés. 

On  ne  donnoitcet  emploi  qu'aux  affranchis,  ou  à 
ceux  qui  étoient  defccndus  d'un  efclave  affranchi  ; 
mais  il  cfl  di/Hcile  de  découvrir  quand  &  comment 
ces  parafites ,  dont  les  fondions  entroient  dans  le  culte 
du  paganifme  ,  commencèrent  à  dégénérer  &  à  tom- 
ber dans  le  décri  où  ils  ont  été  depuis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  s'avilirent  en  fc  ménageant 
l'entrée  des  grandes  maifons  par  des  baffes  flatteries. 
Alors  on  nomma  parajttes  les  flatteurs  &  les  com.plai- 
ians  ,  qui  pour  fe  procurer  une  fubfiflancc  agréable, 
y  facrifioient  fans  honte  la  délicateffe  &  la  probité. 
Les  Romains ,  en  les  recevant  à  leurs  tables  ,  ufoient 
du  droit  de  les  ridiculifer  ,  de  les  bafouer,  &  même 
de  les  battre.  Aufïï  Gnathon  faifant  allufion  au  traite- 
ment ignominieux  dont  on  les  accabloit,  dit  dans 
l'Eunuque  de  Terence  :  ego  infelix  ,  ncquc  ridicuLis 
ijîe ,  neque  plagas pati  pojfum.  (^  D.J.) 

Parasites  ,  on  Plantes  parasites  ,  en  Bota- 
nique ,  ce  font  des  efpeces  de  plantes  nuifibles  qui 
croiffent  fur  les  arbres  ,  ainfi  appellees  parce  qu'elles 
vivent  &  fe  nourriffent  aux  dépens  des  autres. Voye::^ 
Plantes. 

Telles  font  les  mouffes  qu'on  croyoit  ancienne- 
ment n'être  rien  autre  chofe  que  l'eifet  de  la  décom- 
pofition  du  tiffu  de  l'écorce  ou  une  efpece  de  rouille 
Gu  de  petits  filamensfortant  del'écorce.  Mais  il  ré- 
fulte  de  plufieurs  obfervations  des  modernes ,  que 
les  moufles  font  des  plantes  réelles  dont  la  graine  efl 
extrêmement  menue,  &  enfermée  dans  de  très-peti- 
tes enveloppes  ,  qui  fe  crevant  d'elles  -  mômes  ,  la 
graine  eff  emportée  au  gré  du  vent ,  &  retenue  dans 
les  inégalités  des  écorces  des  arbres ,  où  elle  prend 
racine  &  fe  nourrit  à  leurs  dépens.  Voye^  Mousse. 

M.  Vaillant  compte  au  moins  137  efpeces  de  ces 
mouffes  ,  toutes  dans  le  voifinage  de  Paris  ,  qui ,  avec 
les  lichens  &  le  guy  ,  compofenî  la  famille  des  //.î«» 
tes  parajîtes.  Voyei  GvY ,  &c.  ^ 

Les  plus  pernicieux  de  ces  p.irajites  pour  les  ar- 
bres qui  les  portent ,  font  les  lichens ,  quiparoiffent 
fur  l'écorce  des  arbres  en  forme  de  croûte  mêlée  de 
jaune  &  de  blanc  fale.  Foyei  Maladie  des  plantes. 

M.  de  Relions  nous  a  donné  un  remède  oour  ces 
maladies  dans  les  mémoires  françois  de  l'académie 
royale.  Il  confifre  à  faire  une  incifion  au  bois  à-tra- 
vers l'écorce  ,  depuis  les  premières  branches  juiqu'à 
la  terre  :  l'écorce  fe  rejoint  en  peu  de  tems ,  &  efl  pré- 
fervée  pour  toujours  nette  &c  exempte  de  moufles. 

Cette  ouverture  rend  le  cours  de  la  fève  plus  libre, 
&  prévient  la  formation  de  ces  inégalités  fi  favora- 
bles à  la  formation  des  moufl'es.  Cette  incifion,  ajou- 
te-t-il ,  fe  doit  faire  en  Mars  &  jufqu'à  la  fin  d'Avril, 
&  fur  le  côté  le  plus  expofé  au  foleil. 

Parasite  coquillage  ,  (  Conckyl.  )  on  appelle 
coquillages  parafites ,  certains  coquillages  qui  font 
crûs  fiir  des  autres  ,  ce  qui  forme  des  grouppes.  Ils 
font  différens  de  ceux  qui  font  adhérens  à  des  co- 
quillages de  leur  efpece,  ou  à  des  corps  étrangers  dont 
il  ne  paroît  point  qu'ils  puiflent  tirer  aucune  nourri- 
ture ,  comme  font  les  premiers. 

PARASOL  ,  f.  m.  (  ouvrage  de  Mercerie.  )  toile  ci- 
rée ,  ou  pièce  de  taffetas  coupée  en  rond ,  &  foute- 
nue  fur  de  petits  morceaux  d'ofier  ou  de  baleine  ,  & 
fur  une  bagU:gttc  tournée ,  au  bout  de  lacjuelle  il  y  » 
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un  petit  bâton  tourné ,  pour  alonger  le  parafai,  dont 
l'uiage  efl;  de  le  défendre  du  Ibleil  en  le  portant  au- 
deffus  de  la  tête.  On  fait  aujourd'hui  des  parafais 
plians  qui  font  très-commodes.  (^D.  J.^ 

PARASTATE ,  f.  m.  {AnJtomie.)  petit  corps  rond 
couché  fur  le  dos  de  chaque  teflicule.  Il  s'appelle 
z\\\X\£pididymc.  yoyti  EpiDlDYME. 

ParastaTE  ,  dans  Caucicnni  Architecture  ,  c'eft 
une  cfpece  de  pierre  ou  pié-droit  qui  iért  à  appuyer 
&  loutenir  une  colonne  ou  une  arcade.  Foyci  Pier- 
re ou  Pié-droit. 

M.  Evelyn  fait  paraflau  fynonyme  iipilafltc  :  d'au- 
tres difent  que  c'ell  la  même  choie  que  unta  :  Davi- 
ier  enfin  le  confond  zvec  pié-droit.  Foyez  Pilastre  , 
Anta,  &c. 

Parajiute ,  que  les  anciens  appelloient  pic-droit  , 
n'étoient  qu'une  même  chofe  avec  antes  ;  on  y  peut 
pourtant  mettre  cette  différence  ,  que  le  mot  antx 
convient  mieux  aux  pilaftres  plats  ,  qui  ne  montrent 
que  la  partie  de  devant ,  parce  que  ante  fignifie  de- 
vant ,  &  celui  de  parafiate  aux  pié-droits  ,  qui  font  de 
piliers  quarrés  qui  fortent  du  mur  de  la  moitié  ou  des 
deux  tiers  du  quarré. 

Les  anciens  appelloient  temple  àparafate  celui  qui 
n'avoit  point  de  colonnes  au  droit  des  encoignures  , 
mais  feulement  des  pilallres  quarrés  ,  nommés  paraf 
tatcs  ,  ou  antes.  Foyer^  Antes. 

PARASTREMMA  ,  f.  m.  {Lcxicogr.  mJdec.)7rapuç- 
Tfî/j.y.a ,  de  vcafcLçyis^a  ,  tordre  ,  pervertir.  Ce  leul  mot 
fignifie  dans  Kippocrate ,  la  dijiorjîon  convulfive  de  la 
bouche  ,  ou  de  quelqu'autre  partie  du  vilage. 

PARAT ,  f  m.  (  Comm.  )  monnoie  ;  elle  vaut  en 
Candie  fix  liards  de  France ,  &  dix-huit  deniers  de 
Provence.  Là  elle  efl  d'argent ,  comme  dans  tous  les 
autres  états  du  grand-feigneur  ,  mais  de  bas  aloi.  A 
la  Canée  ,  on  en  donne  quarante-quatre  pour  l'a- 
bouquet ,  ou  piaflre  d'Hollande  ,  &  quarante-deux 
feulement  à  Retinio. 

PARATHENAR  ,  f.  m.  (  Anat.  )  il  y  a  le  grand  & 
le  petit.  Le  grand  parathenar  eft  un  muicle  affez  long 
qui  forme  le  bord  extérieur  du  pié.  On  l'appelle  com- 
munément ,  mais  improprement  hypothenar.  Le  petit 
parathenar  eft  un  mufcle  charnu  ,  attaché  le  long  de 
la  moitié  poftérieure  de  la  partie  extérieure  &  infé- 
rieure du  cinquième  os  du  métatarfe.  [1  fe  termine 
fur  la  tête  de  l'os  à  un  tendon  qui  s'infère  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  bafe  de  la  première  phalange  du 
petit  orteil. 

PARATHESE  ,  f.  f.  (  Hift.  ecdèf  )  dans  l'églife 
greque ,  c'eft  la  prière  que  l'évêque  récite  fur  les  ca- 
téchumènes en  étendant  fur  eux  les  mains  pour  leur 
donner  la  bénédiction  ,  qu'ils  reçoivent  en  inclinant 
la  îéte  fous  les  mains  du  prélat. 

PARATILME,  f.  m.  dans  V anciemie  jurif prudence 
grecque.,  étoitun  nom  donné  à  une  forte  de  châtiment 
impofé  aux  adultères  qui  ctoient  pauvres  &hors  d'é- 
tat de  payer  l'amende  ordinaire  en  pareil  cas.  Voye:^ 
Adultère. 

Il  confiftoit  à  les  faire  marcher  en  public  avec  une 
rave  enfoncée  -dans  l'anus  ,  ce  qu'ils  appelloient 
7rctpj.'Mpa.\iSù(7iç ,  OU  à  lui  arracher  jufqu'à  la  racine  le 

f>oil  d'autour  des  parties  naturelles ,  ce  qu'ils  appel- 
Oient  Trapcttihixlç ,  de  'r^apctTi>^?<t7v ,  déchirer  ,  arracher. 

PARATITLES ,  f.  f.  pi.  (^Jurifprud.^ paratiila  eft  un 
terme  dérivé  du  grec  ,  qui  fignifie  extrait  ou  abrégé 
fommaire  des  titres,  &  brève  expofition  des  matières. 

.Tull:inien  s'en  fervi  de  ce  terme  dans  la  loi  i  au 
code  de  veterijure  cnucleando  ^  oii  il  permet  feulement 
de  faire  des  paratitks  ,  &  non  pas  des  commentaires 
kir  le  code  &  le  digefte. 

Quelques  interprètes,  tels  que  Mathieu  Blaftares, 
&  après  lui  la  Cofte  ,  ont  cru  que  par  ce  terme  de 
paratitis  Juftinlen  avoit  entendu  un  lupplément  de  ce 
qui  pouvoit  manquer  à  chaque  titre  ,  de  que  l'on 
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pouvoit  fuppléer  par  les  autres  titres  du  corps  de 
droit. 

Cujas  au  contraire ,  &  plufieurs  autres  ,  tiennent 
que  les paratitles  ne  font,  comme  on  l'a  dit  en  com- 
mençant ,  qu'un  abrégé  ou  lommaire  des  loix  con- 
tenues fous  chaque  titre  ;  &  c'eft  ainfi  que  l'on  en- 
tend communément  le  terme  de  paracitles. 

On  fent  affez  l'utilité  des  paratitles  ,  ou  traités  de 
droit  qui  tendent  à  éclaircir  les  matières  ,  à  y  mettre 
de  l'ordre  &  de  la  netteté  ,  oC  à  rapprocher  certains 
objets  qui,  quoique  relatifs,  le  trouvent  difperfés 
fous  differens  titres  ;  mais  la  défenfe  de  Jufl:inien  a 
été  mal  obfervée  ,  en  ce  que  les  dodeurs  fe  font  don- 
nés la  liberté  de  faire  4es  commentaires  ,  qu*ils  ont 
la  plupart  déguifés  fous  la  àcnonùmûonàe  paratitles, 
Voyei  Code  ,  Digeste,  (^i) 

VARATRÉ  ,  f.  m.  (Jiinfprud^j  qu'on  appelle auflî 
beau-pere ,  eftle  fécond  mari  de  la  mère,  relativement 
aux  enfans  qu'elle  a  de  Ion  premier  mariage. 

P AP.AV AS,  (ffif.nat.  Botan.  )  plante  des  Indes 
orientales  qnl  pafle  pour  très-rafraîchiffante  &  pour 
purifier  les  humeurs  ;  elle  eft  très-rare. 

PARAVENT ,  f.  m.  ouvrage  d'Ebénifle  &  de  Ta- 
pi (fier  ;  il  efl  compofé  d'un  bois  haut  depuis  trois  juf- 
qu'à fix  ou  fept  pies  ,  qu'on  appelle  chaffîs.  On  plie 
Iq paravent  par  le  moyen  de  quelques  fiches,  en  qua- 
tre ,  cinq  ou  iix  parties  ,  dont  chacune  s'appelle 
feuille ,  que  le  tapifïier  couvre  de  l'étotTe  qu'on  de- 
fire ,  &;  l'embellit  comme  on  veut ,  pour  être  mis 
l'hyver  dans  un  appartement ,  afin  de  fe  garantir  du 
vent  de  la  porte.  On  vend  &c  acheté  pour  l'ordi- 
naire \es  paravens  par  feuille ,  ôi  il  y  en  a  d\me  gran- 
de beauté.  (Z>.  /.) 

On  donne  le  même  nom  à  un  grand  volet  de  bois 
placé  en-dehors  des  fenêtres  aux  maifons  de  campa- 
gne ,  pour  défendre  les  fenêtres  de  la  pluie  &  des 
vents,  &  fervir  de  défenfe  contre  les  voleurs.  Lcyca- 
raw/z/ s'attache  en-dedans  au  bois  de  la  croiféeavec 
une  crochet  qui  tient  au /7iz/-^zvf/:r,&  un  piton  qui  tient 
à  la  croifée. 

PARAY  ~LE-MOmA'L,(Géog.mad.)  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne  ,  la  féconde  du  Charolois  , 
diocefe  d'Autun ,  liir  la  rivière  de  Bourbince.  Long. 
21.  4y.  lat.  ^6 .  -xy. 

Moreau  (Pierre)  né  k  Raray-le-Monial ,  eft  mort 
dans  la  même  ville  en  i66o  ;  il  employa  une  grande 
partie  de  fa  vie  à  voyager ,  &  courut  fouvent  de 
grands  rifques.  Il  fut  fait  prifonnier  à  Belgrade  ,  & 
ayant  tenté  de  fe  fauver ,  il  ti.it  découvert  &  condam- 
né à  être  pendu  ;  mais  il  obtint  fa  grâce.  De  retour 
en  France  ,  il  fit  imprimer  à  Paris  l'hiffoire  des  trou- 
bles du  Bréfil  (  oii  il  avoit  demeuré  deux  ans  ) ,  entre 
les  HoUandois  &  les  Portugais,  depuis  i644Jufqu'en 
1648  ,  //2-4".  Sa  relation  du  voyage  de  Roulox  Baro, 
envoyé  de  la  compagnie  hollandoife  des  Indes  occi- 
dentales ,  dans  la  terre  -  ferme  du  Bréftl ,  parut  à  Pa- 
ris en  1651  ,  in-f. 

Vavaffeur  (François),  jéfuite  habile  dans  la  cri- 
tique ,  eft  aufîl  né  à  P aray -le- Montai ,  &  mourut  à 
Paris  en  1681  à  76  ans.  On  a  de  lui  un  commentaire 
ftir  Job  ;  une  difîertation  lur  la  beauté  de  J.  C.  &: 
d'autres  ouvrages  imprimés  à  Amfterdam  ,  en  1 709, 
in- fol.  Il  écrivoit  bien  en  latin.  On  eftime  fur-tout 
fon  traité  de  ludicrd  diclione  ,  ou  du  ftyle  burlefque. 
Son  ftyle  eft  pur  ;  les  vers  font  correds  ,  mais  il  n'é- 
toit  rien  moins  que  poëte.  Son  humeur  lé  dominoit 
dans  la  critique  ,  comme  il  paroit  par  fes  écrits  fur 
là  poétique  contre  le  P.  Rapin  fon  confrère,  qui  le 
furpaftbit ,  linon  en  érudition ,  du  moins  du  côté  de 
la  poëfie  ,  de  l'cfjjîrit  &  de  la  poUteiTe.  (D.J.) 

PARAZONll/M,  (.  m.  Ç^Art  numifmat.)  un 
fceptre  arrondi  par  les  deux  bouts ,  comme  un  bâ- 
ton de  commandement ,  eft  appelle  par  le  commu.i 
des  antiquaires  para^oniam ,  ce  qui  veut  dire  un  poi- 
gnard. 
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nari  ,  ou  une  couru  épèe ,  que  l'on  porte  à  la  cein- 
ture. Cependant  la  figure  de  ce  biiton,  &  la  manie  rc 
dont  on  le  tient ,  ne  dit  rien  moins  que  cela.  Il  n'y  a 
qu'à  coniulter  la  médaille  honor  &  vîmes  de  Galba , 
où  l'honneur  tient  ce  prétendu  para^onium  en  l'air  , 
im  bout  appuyé  fur  le  genou  ;  celle  de  Titc  &  de  Do- 
mitien  où  l'un  iScl'autre  le  tient  apjjuyé  fur  le  flanc ,  & 
nullement  ittaché  àla  ceinture.  Je  trouve  une  médaille 
d'Antonin  Fie  dans  M.Patin,oii  le paraionium,c^u''ï\  ap- 
pelle en  ce  lieii-làyc//'/o,efî  en  travers  fiir  les  deux  épau- 
les en  forme  de  carquois.  Dans  les  revers  même  de 
Vefpafitn  ,  où  Rome  armée  porte  \c  paraionium  ,  il 
n'cft  point  placé  à  la  ceinture  ,  ni  de  figure  à  pou- 
voir être  attaché.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'on  le 
puifle  aifément  manier ,  ni  qu'il  y  ait  ce  que  nous 
appelions  la  garde  de  Vépk  ,  &  que  les  Latins  nom- 
nioient  capulus. 

D'ailleurs ,  on  ne  fait  dç  quel  ufage  feroit  une  pa- 
reille arme  ;  s'il  efl  vrai ,  comme  on  dit ,  que  c'étoit 
une  petite  épée  fans  pointe.  Car  malgré  la  belle  mo- 
ralité qu'on  en  tire;  favoir,  que  le  prince  doit  être 
modéré  dans  {a^  châtimens ,  &  ne  pas  punir  avec  la 
dernière  rigueur;  l'épée  n'eil  donnée  que  pour  per- 
cer &  polir  tuer.  D'ailleurs  que  devient  ce  beau 
fentiment ,  fi  on  leur  înet  à  la  main  un  javelot  très- 
pointu  ,  &  quelquefois  même  par  les  deux  bouts  , 
comme  dans  la  médaille  d'Antonin  Pie,  &  dans  celle 
d'Elagabale  ? 

Je  voudrols  bien  favoir  pourquoi  les  médailles  ne 
donnent  jamais  d'epée  ni  aux  empereurs  ,  ni  aux 
foldats  mêmes ,  lorfqu'ils  font  repréfentés  en  habit 
militaire  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  forte 
d'armure  fiât  inconnue  aux  Grecs  &  aux  Romains. 
Je  répondrois  bien ,  que  c'efl  par  la  même  raifon 
qu'ils  n'ont  jamais  mis  d'éperons  à  leurs  ftatues  équef- 
Ires  :  mais  ce  n'efl:  qu'éluder  la  difficulté.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  vraiflemblable ,  malgré  la  prévention,  c'efl: 
que  le  paraionium  eft  un  bâton  de  commandement , 
tel  qu'eft  parmi  nous  le  bâton  de  maréchal  de 
France. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  para-{onium  des  mé- 
dailles ;  car  je  ne  voudrois  pas  nier  que  dans  les  au- 
teurs ,  ce  mot  ne  défigne  quelquefois  le  pugio  ,  l'é- 
pée eljîagnole  ,  gladius  hijpanienjis ,  qui  devint  d'un 
ufage  affez  général  chez  les  Romains  ,  &  qu'on  atta- 
choit  à  la  ceinture  du  côté  droit.  (D.  /.) 

PARC  ,  f.  m.  {Jrckitecl.  mod.)  c'eft  un  grand  clos 
ceint  de  murs  ,  où  l'on  enferme  du  gibier  &  des  bê- 
tes fauves ,  commes  fangliers  ,  cerfs  ,  chevreuils  , 
é-c.  On  comprend  dans  le  parc  tel  nombre  ,  telle 
quantité  &  qualité  de  terre  que  l'on  veut ,  laboura- 
bles ou  pâturages ,  avec  des  bois  taillis  &  des  fu- 
laie*. 

Les  plans  qui  doivent  dominer  dans  le  parc  pour 
la  retraite  &c  la  bonté  du  gibier,  font  les  chênes,  pom- 
miers ,  poiriers ,  houx ,  arboufîers  ,  genievriers ,  & 
autres  arbres  &  arbrifleaux  fauvages  portant  fruits , 
dont  le  gibier  fe  délefte.  11  y  faut  auffi  le  pafTage  de 
quelques  ruilTeaux ,  ou  du  moins  plufieurs  endroits 
bas ,  qui  puifîent  recevoir  l'eau  des  pluies,  y  former 
des  petits  étangs ,  des  mares  ,  &C  rafraîchir  le  gibier 
dans  les  tems  de  fechereffe. 

Dans  la  faifon  fîérile  ,  il  y  faut  jetter  pour  la  fub- 
fifîance  des  groffes  bêtes ,  du  grain  ,  des  fèves  ,  du 
marc  de  vin  ;  il  faut  femer  du  foin  ,  de  l'orge ,  de 
l'avoine  ,  &c  du  farrafm  dans  les  mauvaifes  tert'es  du 
parc.  On  feme  aufTi  pour  le  menu  gibier  de  la  chico- 
rée ,  des  laitues ,  &  autres  herbages  de  leur  goût. 
Pour  que  les  bêtes  fauvages  connoiffent  qu'on  leur 
donne  à  manger ,  il  faut  en  avoir  quelques  autres 
apprivoifées  qui  courent  avec  elles  de  tous  côtés ,  & 
qui  les  amènent  à  la  pâture. 

Comme  les  parcs  doivent  être  ainfi  fournis  pour 
mériter  ce  nom ,  &c  que  d'ailleurs  ils  doivent  être 
Tome  XI, 
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très  -  fpacieux  ;  cette  magnificence  n'appartient 
qu'aux  rois  6c  aux  princes  :  mais  c'cfl  un  défaut  de 
goût  que  d'y  rechercher  trop  les  alignemens  ,  les  al- 
lées ,  les  avenues ,  les  décorations  6c  les  autres  tra- 
vaux de  l'art. 

On  en  vdnic  en  vain  V'mduflrie 
Leur  ennuyeufe  fymmcirïi 
Nous  plaît  moins  qu  un  heureux  kafard  • 
On  aime  des  forets  altieres 
Où  les  routes  moins  régulières 
Offrent  plus  de  diverjlic. 
La  nature  y  tient  f  on  empire  , 
Et  partout  l'œil  J'urpris  admire 
Un  difordre  plein  de  beauté, 
{p.  /.) 

Parc  DE  moutons  ,  (^^ric///^)  palifTade  mobile 
qu'on  fait  dans  les  champs  pour  enfermer  les  mou- 
tons qu'on  mené  paître  en  été ,  dans  les  lieux  éloi- 
gnés où  ils  pafîent  la  nuit.  Les  bergers  changent  leur 
parc  de  tems  en  tems  pour  fumer  les  terres  l'une  après 
l'autre.  Les  loups  n'attaquent  pas  les  moutons  dans 
leur  parc  ,  à  caufe  des  chiens  qui  les  gardent. 

On  parque  pour  engraiflér  la  terre ,  fur  laquelle  on 
met  le  parc,  foit  terre  labourable  ,  verger  ,  pâtis  ,  ou 
même  prairie,  quand  elle  n'efl  point  marécageufe. 
Letumier  de  mouton  communique  à  la  terre  des  fels 
de  fécondité  qui  la  ranime ,  &  les  brebis  qui  ne  par- 
quent que  pendant  des  nuits  douces  ,  ne  fe  trouvent 
que  mieux  du  changement  de  gîte. 

Ce  parc  ,  dans  lequel  on  fait  coucher  les  bêtes  à 
laine ,  n'efl  autre  chofe  qu'un  quarré  grand  à  pro- 
portion du  nombre  des  bêtes  ,  qu'on  y  enferme  dans 
des  grandes  claies  de  bois  pofées  contre  des  pieux  , 
&  foutenues  en-dehors  par  des  piquets. Pour  faire  ces 
claies,  on  prend  des  petites  perches  du  même  bois  , 
qu'on  choilit  plus  groffes  &  plus  droites.  On  les  ap- 
pelle montans  ,  &  on  les  met  à  un  bon  pie  &  demi  de 
ditlance  l'une  de  l'autre;  on  croife  les  petites  perches 
fur  les  montans ,  en  commençant  par  le  bas ,  &  quand 
on  en  a  fait  quatre  pies  de  haut ,  on  y  laifTe  un  vuide 
d'un  demi-pié  ,  &  on  recommence  au-deffus  à  entre- 
lacer les  perches  fur  les  montans  ,  jufqu'à  la  hauteur 
de  cinq  à  fix  pies ,  qui  efl  la  hauteur  ordinaire  de 
chaque  claie.  Elle  a  auffi  communément  fept  pies  de 
long  ,  parce  qu'on  prend  des  perches  de  cette  lon- 
gueur :  on  peut  les  faire  plus  longues ,  en  mettant 
des  perches  bout-à-bout  l'une  à  l'autre.  Le  vuide 
qu'on  y  a  laifTé  efl:  l'endroit  oîi  pofent  les  piquets. 
Les  montans  des  deux  bouts  de  chaque  claie  doivent 
être  plus  forts  que  les  autres ,  parce  qu'ils  fbutiennent 
l'ouvrage.  On  a  foin  de  les  lier  fortement  avec  des 
bonnes  barres  ,  ou  avec  de  l'ofier.  On  fait  des  claies 
autant  que  l'on  juge  en  avoir  befoin  ,  félon  l'éten- 
due àwparc  &c  le  nombre  des  befliaux. 

Les  claies  étant  faites ,  on  les  voiture  fur  le  lieu 
qu'on  veut  parquer  ;  &  là  on  fiche  des  pieux  en  terre 
d'efpace  en  efpace  ,  en  formant  le  plan  du  quarré 
dans  lequel  on  veut  enfermer  le  troupeau.  On  met 
les  claies  entre  ces  pieux,  en  commençant  par  le  bout 
d'une  des  quatre  faces  qu'aura  leparc.  On  dreffe  ces 
claies  en  longueur  tout  le  long  des  pieux ,  enforte 
que  fi  le  premier  efl  en-dedans  du  parc ,  le  fécond  efl 
en-dehors.  On  continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  les  au- 
tres taces  foient  garnies  ;  alors ,  pour  mieux  foute- 
nir  les  claies  ,  on  les  appuie  en-dehors  avec  des  pi- 
quets de  fix  pies  en  fix  pies  mis  en  contre-fiche  ,  &c 
arrêtés  à  un  des  montans  à  l'endroit  de  la  claie  qui 
n'efl  point  entrelacée.  Au  bas  de  chaque  piquet ,  il 
y  a  un  trou  dans  lequel  on  met  un  grand  coin  qu'on 
enfonce.en  terre  avec  un  maillet,  c'efl  ce  qui  tient 
les  claies  en  état. 

On  laifle  la  dernière  claie  à  un  coin  du  parc ,  fans 
être  appuyée,  pour  y  feryir  d'entrée  aux  troupeaux. 

C  C  Ce  c  c 
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Le  berger  a  foin  de  les  y  enfermer  le  foir  quand  il  s'y 
retire ,  tîc  de  bien  aflurcr  cette  dernière  claie.  Quand 
on  a  fait  aufli  un  premier /;^rc ,  on  en  drelle  un  le- 
cond  tout  auprès ,  enforte  qu'un  des  côtés  du  premier 
fcrt  de  cloifon  pour  l'autre  ,  qu'on  continue  comme 
on  a  dit. 

C'eft  l'ordinaire  de  dreffer  ainfi  deux  parcs  de  fui- 
te ,  quand  on  a  bien  des  terres  à  parquer ,  6c  un  bon 
nombre  de  troupeaux-  à  y  enfermer  ;  car  on  les  paffe 
alternativement  de  l'un  dans  l'autre  ,  pour  fumer 
plus  de  terre  bien  vite  ;  &c  ce  changement  fe  fait ,  û 
\\m  veut,  deux  ou  trois  fois  durant  chaque  nuit, 
principalement  quand  elles  font  longues.  On  laiife 
les  troupeaux  dans  le  premier  parc  jufqu'à  minuit , 
puis  on  les  fait  palier  d^ns  l'avure  à  la  pointe  du  jour, 
où  il  relient  julqu'à  ce  que  le  foleil  ait  diffipé  la  ro- 
fée  ,  qui  ell  préjudiciable  à  ce  bétail ,  quand  il  paît 
l'herbe  qui  en  eii  mouillée. 

Lorfoue  les  bergers  parquent  ,  ils  font  une  ca- 
bane ,  ioutenue  fur  des  roulettes  qu'ils  conduiient  là 
où  ils  veulent.  Elle  leur  fert  de  retraite  pour  coucher, 
leurs  chiens  veillent  à  la  garde  de  Iciu-s  moutons  con- 
tre l'infulte  des  loups.  C'ell  horS  du  parc  que  le  ber- 
ger le  place  avec  fa  houlette  6c  fes  chiens. 

Si  c'eif  un  pâtis  ou  pré  qu'on  parque ,  il  n'y  a  au- 
cune façon  à  y  faire  ni  devant ,  ru  après  ce  parqua- 
ge  :  mais  quand  c'ell  une  terre  à  labour  ou  à  verger, 
il  faut  qu'elle  ait  eu  deux  ou  trois  façons  avant  que 
d'y  parquer.  Le  fomier  y  pénétre  mieux  ,  fait  un  ef- 
fet meilleur  &  plus  pirompt,  ccilenfaut  beaucoup 
moins  ;  6c  lorfque  le  parc  elf  retiré  du  champ  &  du 
verger ,  il  faut  y  donner  auffi-tôt  un  léger  labour , 
afin  que  les  fels  de  l'engrais  que  les  moutons  y  ont 
laiffé  ne  fe  dilîipent  point. 

On  parque  depuis  la  S.  Jean  jufqu'à  la  S.  Denis , 
ou  la  S.  Martin  6c  plus  tard,  lelon  que  la  faifon  &  le 
climat  le  permettent.  Pendant  tout  le  tems  que  les 
brebis  parquent  ,  le  berger  doit  avoir  foin  de  les 
traire  le  loir,  afin  que  le  lait  ne  foit  point  perdu. 
Z)i3.  économ.  (^D.  J .) 

Parc,  en  terme  d'Jn'tlleru  ,  efl  le  Heu  où  font  raf- 
femblcs  toutes  les  pièces  de  canon  &  les  munitions 
de  guerre  qui  font  à  la  fuite  d'une  armée  ,  foit  pour 
fervir  en  campagne  ou  pour  aifiéger  une  place.  Ce- 
lui qui  fert  à  faire  un  iiege  doit  être  placé  hors  la 
portée  du  canon  de  la  ville  :  les  munitions  s'y  arran- 
gent différemment  que  dans  l'autre /'^z/c ,  parce  qu  il 
faut  en  pouvoir  dilpoièr  à  tout  moment  pour  les 
batteries  ,  au  lieu  que  les  autres  relient  toujours  iur 
les  charettes  pour  marcher. 

La  figure  àwparc  d'artillerie  efl;  ordinairem.ent  celle 
d'un  parallélogramme  reftangle  ,  à  moins  que  la  fi- 
tuation  du  terraii)  n'obhge  de   lui  en  donner  une 


autre. 


Le  commifTaire  An  parc  marque  avec  des  piquets, 
dit  M.  de  Quincy  ,  l'endroit  où  fe  mettra  le  premier 
charriot ,  &  il  porte  le  refte  fvir  la  même  hgne  en 
ordre  par  brigades  ,  féparées  les  unes  des  autres ,  en- 
forte  que  lorlque  l'équipage  repartira ,  il  le  paillé 
faire  fans  confufion. 

»  Il  y  a ,  dit  le  même  auteur ,  des  commandans  qui 
»  veulent  que  les  pièces  de  canon  de  la  première 
»  ligne  foient  d'abord  placées ,  &  qui  mettent  enfiiite 
»  des  chariots  qui  portent  les  munitions  pour  Ion 
»  fervice.  Ils  placent  la  féconde  de  même  ,  puis  les 
»  autres  ,  en  mettant  la  moitié  pour  former  la 
»  première  ligne  ,  &  l'autre  moitié  pour  former  la 
«  ieconde  ,  prétendant  qu'elles  partent  àwparc  dans 
»  cet  ordre  avec  moins  de  conflifion.  D'autres  font 
»  d'avis  de  mettre  tout  le  canon  dans  le  premier  rang, 
»&  les  munitions  derrière  chaque  brigade:  \e parc 
M  fe  peut  lever  auflî  facilement ,  6c  cela  fait  un  meil- 
»  leur  effet.  » 
Tout  cet  arrangement  dépend  au  relie  du  comman- 
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deînent  ;  ce  qu'on  y  doit  principalement  obferver  ^ 
c'ell  que  les  pièces  de  canon  &  les  charrettes  doivent 
être  à  deux  pas  de  dillance  ;  les  brigades  féparées 
les  unes  des  autres  par  une  efpace  de  cinq  pas  ,  & 
les  lignes  par  un  elpace  de  quarante  pas.  Lorlqu'il  y 
a  des  pontons  dans  l'équipage,  on  en  fait  un  dernier 
rang  ,  éloigné  aufii  de  quai^ante  pas  de  celui  qui  le 
précède. 

La  garde  du  parc  confille  en  cinquante  hommes  ti- 
rés des  bataillons  de  Royal-Artillerie  ,  &  qui  Ibnt 
portés  vis-à-vis  le  parc ,  à  la  dillance  de  40  ou  50 
pas  en  avant  :  on  en  tire  des  fentinelles  pour  \(t  parc. 
il  y  en  a  deux  à  chaque  rang  l'épée  à  la  main ,  6c  fans 
armes  à  feu. 

Les  bataillons  de  Royal-Artillerie  font  placés  à  la 
droite  &  à  la  gauche  àwpurc  ,  6c  les  chevaux  du 
charroi  vers  la  droite  ou  la  gauche  ,  environ  à  300 
pas  de  dirtance  ,  dans  un  lieu  commode  ,  &  hor"  de 
toute  infulte. 

En  campagne ,  lorfque  l'armée  eft  campée  en  plai- 
ne ,  ou  dans  un  lieu  ouvert ,  l'artillerie  fe  place  vis- 
à-vis  le  centre  de  la  première  ligne  du  camp  ,  à  3  ou 
400  pas  en  avant  de  cette  ligne  ,  fi  le  terrein  le  per- 
met ,  autrement  on  la  place  derrière  le  centre  de  la 
ieconde  ligne,  à  une  dirtance  de  1  ou  300  pas  de 
cette  ligne. 

Il  y  a  ordinairement  à  cent  pas  en  avant  àw  parc^ 
trois  pièces  de  canon  chargées ,  &  toutes  prêtes  à 
tirer.  On  les  appelle  pièces  (Callarmcs  ,  parce  qu'el- 
les lervent  à  faire  revenir  promptement  les  troupes 
du  fourrage  lorfqu'il  en  ert  befoin  ,  &  à  donner  l'al- 
larme  pour  faire  prendre  les  armes  à  toute  l'armée , 
ou  pour  quelqu'autre  chofe  que  le  général  juge  à- 
propos  de  donner.  Il  y  a  toujours  au-près  de  ces 
pièces  une  canonnieravec  un  boute-feu  allumé.(Q) 

Parc,  ÇMarine.)  c'ert  dans  un  arfenal  de  marine 
le  lieu  où  les  magafins  généraux  &  particuliers  font 
renfermés  ,  &  oii  l'on  conftruit  les  vaiffeaux  du 
prince.  Après  que  la  retraite  aura  été  fonnée  ,  per- 
lonne  ne  pourra  entrer  dans  l'enclos  àuparc  &c  des 
magafins ,  fi  ce  n'ell  par  un  ordre  exprès  des  prin- 
cipaux officiers  du  port ,  &  pour  quelqu'affaire  ex- 
traordinaire. 

Parc  dans  un  vaiffeau ,  c'eft  un  lieu  qui  eft  fait 
de  planches  ,  entre  deux  ponts  ,  pour  enfermer  les 
beitiaux  que  les  otnciers  font  embarquer  pour  leurs 
provifions.  L'ordonnance  àït ,  parcs  6c  ca^es  de  mou- 
tons ,  volailles  &  belliaux. 

Parc,  (^Marais  falans.^ parc  ow parquet ^  fe  dit  de 
différens  baffins  ou  féparations  que  l'on  fait  dans  les 
marais  falans  pour  y  recevoir  &  faire  entrer  l'eau 
de  la  mer  dont  fe  fait  le  fel.  Ces  balTins  ou  parquets 
n'ont  guère  plus  d'un  pié  de  profondeur  ,  &  font  fé- 
parés  les  uns  des  autres  par  des  petites  levées  de 
terre  entrecoupées  d'éclufes ,  pour  y  recevoir  &  y 
retenir  l'eau  ,  ou  l'en  faire  fortir  ;  le  fond  de  chaque 
parc  ert  uni  &  battu  ;  c'ert  dans  ces  parcs  qu'on  met 
auffi  parquer  les  huitres  ,  d'où  elles  s'engraiflént  6c 
prennent  cette  couleur  verte  qui  les  rend  également 
délicieufe  au  goût ,  &  agréable  à  la  vue.  Savary. 
{D.  J.) 

Parc  ,  fiib.  m.  (Pefchene.)  il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes.  Des  bas  parcs ,  qu'on  appelle  de  plufieurs  au- 
tres noms.  D<;s  parcs  faits  de  bois  &  de  filets.  Des 
parcs  aux  huitres  ,  voye^  l'article  HuiTRE,  &  la 
fuite  de  celui  -  ci.  Des  parcs  doubles  &  triples. 
Des  parcs  à  clayonnage  par  le  bas  ou  à  plan- 
ches ,  à  ouverture  au  fond  ,  ou  à  queue  de  ver- 
VQWX.D^s parcs  à  carofl"e,,ou  perds-tems. Des  parcs 
de  pierre.  Des  parcs  fimples  &  confinant  en  un  filet 
tendu  dans  les  roches.  Des  hauts-bas  yf^z/cv.  Des  parcs 
de  pierre  &  de  clayonnages  à  claires  voies.  Des  parcs 
de  claies  feulement  ou  bouchots.  Des  bouchots  de 
plufieurs  fortes ,  comme  les  borgnes  Ôc  autres,  Foye^ 
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la  fuite  de  cet  article ,  où  il  eft  parlé  de  toutes  ces  pê- 
cheries. 

Parcs  ,  bas-parcs,  que  l'on  appelle  aufTi  tournées, 
fourées  ^fourejfcs,  courtines  ,  venus  ;  termes  de  péclu- 
rie  ,  font  des  enceintes  de  filets  de  la  forme  du  fer  ;\ 
cheval ,  tendus  fur  des  pieux  enfonces  dans  le  fable; 
l'ouverture  du  fera  cheval  eft  tournée  vers  la  terre  , 
la  convexité  vers  la  mer.  Foye^  à  l'article  Fourrées 
la  defcription  des  bas-parcs. 

Parcs  faits  de  bois  &  de  filets.  Ils  ont  la  forme  des 
précédens  ;  mais  ils  font  conftruits  de  clayonnas^e  6c 
de  pieux  enfoncés  dans  le  terrein  qui  doit  être  ro- 
che ou  marne ,  pour  que  X^parc  foit  lolide.  Cette  en- 
ceinte eft  quelquefois  d'un  double  clayonnage.  Elle 
eft  élevée  de  deux  pies  &  demi  à  trois  pies.  Si  le 
clayonnage  eft  double  ,  l'intervalle  en  eft  garni  de 
pierres  ou  gros  gallct.  D'autresfois  il  n'y  a  que  le 
fond  du  contour  qui  foit  double  ,  pour  foutenir  en  cet 
endroit  la  briié  des  vagues  qui  viennent  s'y  rompre. 
Il  doit  y  avoir  au  milieu  du  fond  une  ouverture  de 
la  grandeur  prefcrite  par  l'ordonnance.  On  la  ferme 
durant  les  ftifons  marquées. 

Autour  de  l'enceinte  il  y  a  de  hautes  perches  de 
quinze  à  dix-huit  pies  ,  placées  à  fept  à  huit  pies  les 
unes  des  autres.  Le  haut  du  filet ,  qui  a  quinze  à  feize 
pies  de  chute ,  eft  amarré  au  haut  des  perches  par 
un  tourmoft  retourné  ,  &  le  bas  eft  acroché  au" 
clayonnage ,  foit  par  un  tourmort ,  foit  par  des  che- 
villes. 

Il  y  a  de  ces  parcs  oh  l'on  voit  jufqu'à  deux  ou  trois 
tournées  de  ces  enceinte^  fur  une  même  ligne.  Quel- 
ques-uns ont  auifi  une  double  chalîé. 

La  chafte  eft  une  palifl'ade  compofée  pareillement 
de  perches  tendues  de  filets ,  garnie  d'un  clayonna- 
ge ;  elle  va  depuis  le  rivage  juiqu'au  parc ,  y  gui- 
dant &  conduifant  le  polfibn.  On  place  ces  chaftés 
quand  la  direftion  de  la  marée  eft  parallèle  au  riva- 
ge ;  ainfi  elles  croifent  la  marée  ,  &  arrêtent  le  poii- 
Ibn  qui  fe  retire  du  rivage  à  melure  que  l'eau  s'en 
éloigne  ,  &  va  dans  le  parc  où  la  chaffe  le  mené. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  toutes  fortes  de  poif- 
fons ,  même  les  plus  grands.  Il  ne  faut  pas  que  les 
filets  ,  ni  la  chafte  qui  forment  l'enceinte  aient  des 
mailles  trop  petites  ;  fans  quoi  ce  fera  la  perte  d'u- 
ne quantité  infinie  de  petits  poiflbns ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  une  iftlie  par  le  clayonnage ,  ou  par  une  ou- 
vertin-e  pratiquée  au  fond  du  parc. 

Les  filets  doivent  avoir  quinze  lignes  par  le  haut, 
&  onze  à  douze  lignes  par  le  bas  ;  la  chaffe,  quinze 
lignes  tant  en  haut  qu'en  bas. 

Les  parcs  aux  huitres ,  font  des  claies  pofées  hori- 
fontalement  fur  des  tréteaux  &  entourées  de  clayon- 
nages  ,  fur  lefquelles  on  les  laiflé  dégorger  après  la 
pêche. 

Les  parcs  doubles  &  triples  ne  font  que  plufieurs 
parcs  difpofés  fur  la  même  ligne  6c  croifant  la  ma- 
rée. 

Il  y  a  des  parcs  qui  n'ont  point  de  clayonnage  par 
le  bas  ;  mais  en  leur  place  de  petites  planches  ou  ais 
fort  minces  fur  lefquels  le  filet  eft  amarré. 

Au  Heu  d'une  ouverture  ouverte  au  fond ,  il  y  en 
a  qui  font  termines  par  une  queite  de  verveux. 

D'autres ,  tous  iémblables  du  refte ,  au  lieu  de  la 
queue  de  verveux,  ont  un  autre  petit  parc  d'environ 
quatre  pies  de  hauteur.  Ce  parc  eft  couvert  d'un  re- 
feau  ;  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  un  carojjc  ou  perds- 
tems.  Le  refeau  empêche  le  poiflbn  de  franchir  l'en- 
ceinte de  ce  réduit  où  il  fe  retire.  Le  carofté  ou  perds- 
tems  communique  avec  le  grand /Jizrc  par  un  gorlet 
de  réfeau  porté  par  des  petites  perches ,  de  même  que 
la  couverture  du  petit  parc.  Les  murailles  de  tous 
ces  parcs  ont  les  mailles  de  grandeur  à  dil'crétion  des 
pêcheurs  qui  les  établifient. 

Qu'on  y  pratique  une  ouverture ,  &  ils  ne  feront 
Torm  XI, 


PAR 


917 


aucun  dommage.  Sédentaires,  ils  ne  gratent  pas  le 
tond  comme  la  dregc. 

On  forme  dcs/-^rc.  de  pierres  ,  de  groffes  mafTes 
élevées  les  unes  contre  les  autres  ,  &  fi  cxaftemcnt 
appliquées,  que  nen  ne  peut  échapper.  La  forme 
en  eft  quarree  oufemi-circulaire ,  irréguliere  ;  le  fond 
toujours  tourne  a  la  mer  ,  &  percé,  idon  l'ordon- 
nance ,  d  une  ouverture  de  deux  pies  en  quatre  cou- 
verte d'un  grillage  de  bois  à  trous  en  forme  de  mail- 
les d  un  pouce  au  moins  en  quarré  ;  &  cela  depuis 
Pâques  julqu'à  la  S.  Remy ,  &  de  deux  pouces  en 
quarré  depuis  la  S.  Remy  jufqu'à  Pâques. 

La  mer  couvre  ces /7a/-c5  de  plufieurs  braffes  à  Ii 
marée  ;  &  en  fe  retirant  elle  laifté  le  poiflbn  qui 
vient  terrir  à  la  côte  dans  cqs parcs  ,  d'où  il  ne  peut 
plus  reflbrtir.  Les  pêcheurs  viennent  enfuitc  le 
prendre  avec  des  petites  trubles. 

Pour  les  fituer  avanta«eufement ,  il  faut  les  pouf- 
fer le  plus  qu'il  eft  poftiblc  à  la  baftb  eau.  On  n'y 
pêche  guère  durant  les  mortes  eaux,  la  mer  ne  cou- 
vrant guère  le  rivage ,  6c  le  poiflbn  terrift\mt  moins. 
Comme  il  ne  s'agit  à  ces  parcs  que  d'en  entretenir  les 
clôtures  ,  on  y  pêche  de  gros  tems  comme  de  calme. 
Le  calme  eft  même  en  général  peu  favorable  à  la  pê- 
che ,  quelle  qu'elle  foit. 

Des  parcs  faits  à  peu  de  frais  ,  ce  font  ceux  qui 
confiftent  en  un  filet  tendu  entre  les  roches  dans  des 
gorges.  Des  perches  placées  de  diftance  en  diftanca 
loutiennent  le  filet ,  qui  lé  tend  de  bafle  mer,  &  qu'on 
laiflé  abaiffé  tandis  que  la  mer  monte.  Au  plein  de 
l'eau  on  le  relevé ,  pour  retenir  le  poiflbn  qui  efl: 
entré  de  marée  montante  ,  &  qu'on  retire  à  la  bafle 
eau.  Foyei  dans  nos  planches  des  parcs  de  bois  6c  da 
filets  ,  &  des  parcs  de  pierre. 

Parcs  de  pierres  &  de  clayonnage  à  claires  voies.  Cette 
forte  de  pêcherie  fe  fait  dans  l'amirauté  de  Port-Bail 
en  Normandie.  La  côte  ou  la  muraille  du  ftid  ell 
faite  en  partie  par  une  roche  ;  le  refte  jufqu'à  l'extré- 
mité eft  continué  par  des  pieux  &  du  clayonnage.  La 
diftance  entre  chaque  pieu  eft  remplie  de  petites  ti- 
ges de  bois  ,  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  un 
pouce  &  demi,&  lacées  de  pié  en  pié  par  des  ofiers. 
Le  frai ,  ni  aucun  poiflbn  du  premier  âge  ne  peut  en- 
trer-  Le  côté  du  nord  eft  précifément  établi  &c  con- 
tinué de  la  môme  manière.  C'eft  une  autre  roche  & 
du  clayonnage  tait  comme  le  précédent.  En-dedans 
de  l'angle  de  la  pêcherie  il  y  a  un  petit  étranglement 
en  claie  ,  haut  d'un  pié  au  plus  ,  commençant  à 
fept  ou  huit  pies  en-dedans  de  l'ouverture  de  la  pê- 
cherie où  il  vient  aboutir  fur  les  derniers  pieux  qui 
font  de  chaque  côté  de  l'égoùt. 

Il  y  a  des  parcs  conftruits  de  claies  au  lieu  de  filets, 
de  l'efpece  des  has  parcs  on  fourées  ;  on  les  appelle 
boucfiots. 

Foici  la  defcription  du  bouchot  de  V amirauté  de  S. 
Malo.  Ce  font  deux  rangs  de  clayonnage  ,  élevés  à- 
peu-près  de  fix  à  fept  pies  de  haut ,  afin  de  compen- 
1er  la  pente  du  terrein ,  &  rendre  le  haut  des  clayon- 
nages  de  niveau  avec  la  partie  bafté  du  rivage.  Leur 
extrémité  convergente  fe  reflerre  &  forme  un  paflâ- 
ge  à  peine  de  quatre  pies  de  largeur,  qui  devroit  être 
ouvert ,  félon  l'ordonnance  ;  mais  il  eft  fermé  d'un 
panier  de  clayonnage  ,  que  les  pêcheurs  de  ce  can- 
ton appellent  tonne  ,  gonne  ,  gonajîre  &c  henaftre ,  qui 
a  une  ouverture  à  la  vérité,  mais  élevée  de  plus  de 
vingt  pouces  au-deflxis  du  terrein  ,  en  forte  que  le 
frai ,  la  manne  ou  menaflTe  y  refte.  A  l'ouverture  de 
la  gonne  ,  on  place  encore  une  petite  nafié  d'ofier  11 
lerré ,  que  le  plus  petit  ver  n'en  échapperoit  pas.  Ils 
nomment  cet  inftrument  un  hafchin  ou  hafcJie.  Ainft 
tout  le  frai  ou  la  manne  qui  monte  à  la  côte  vers  tes 
pêcheries  ,  qui  ont  quelquefois  les  ailes  ou  côtes  de 
plus  de  deux  cens  toiles  de  long  ,  eft  perdu  fans  ref- 
iburce;  &  ces  bouchots  détruifcnt  plus  de  petits  poit^ 

C  C  C  c  c  c  ij 


02( 


n 


P 


fons  dai>s  une  marée  ,  q\ie  cinquante  paies  de  bois  &: 
de  filets  nejbroienî  ,  le  terrein  occupé  par  ces  pê- 
cheries liimiant  ieul  à  un  grand  nombre  de  parcs. 
\oY(iz  nos  Planches  de  Pèch&. 

11  y  a  des  bouchots  qui  ont  une  conftruction  dif- 
férente. •       ; 

Le  clayqnnage  du  fond  ,  qui  cil  au  gorre  ou  à  la 
paffe  de  la  pêcherie  ,  a  de  même  une  tonne  ,  gonne 
eu  bourgnc.  Cette  tonne  ou  gonne  fe  démonte  ,  eft 
quarrée  &  montée  fur  un  chaifis  ,  en  forte  que  le 
pêcheur  propriétaire  ou  fermier  du  bouchot ,  la  chan- 
£;c  ou  l'enlevé  quand  il  lui  plaît.  Elle  a  cinq  ou  fix 
pies  de  haut  &  trois  à  quatre  de  larae  ^  la  forme  de 
l'embouchure  d'un  entonnoir  tronqué.  L'on  en  gorge 
l'ouverture  d'une  nafle  qu'on  appelle  boulet.  Le  boulet 
ell  au  bout  de  ia  gonne  ,  ou  bourgne  ;  Se  au  bout  du 
boulet  on  adapteune  autre  naffe  plus  petite  ,  qu'on 
nomme  boutron.  Les  ofiers  ou  tiges  qui  forment  ces 
nafîés  font  tort  ferrés.  Les  nallés  font  entonnées  les 
unes  dans  les  autres.  On  bouche  enfuite  le  boulet 
ou  boutron  avec  une  torque  ou  un  tampon  de 
paille. 

La  bourgne  eft  amarrée  au  gorre  ou  à  la  pafte  ,  ou 
égoùt  du  bouchot.  Il  y  a  encore  de  chaque  côté  un 
pfeu  auquel  elle  eft  laifie.  Les  boulets  ou  boutrons 
font  auifi  pris  &  refterrés  entre  deux  pieux  ,  &  le 
bout  de  la  dernière  nafle  ou  du  boutron  eft  foutenu 
d'un  petit  pieu  ou  d'une  pierre. 

Vo'ilà  la  pêcherie  la  plus  nuifible  :  le  frai  y  entre  , 
n'en  fort  plus  ,  &  périra  ou  far  les  vafes  ou  dans  les 
naft'es  ou  boutrons. 

Les  pêcheurs  des  éclufes  de  bois  ou  bouchots  n'ô- 
tent  la  gonne  à  leur  pêcherie  que  dans  les  grandes 
gelées  ,  parce  qu'alors  le  poiflbn  gagne  les  grands 
fonds  ,  &  ils  ne  prennent  que  des  plus  petits  qui  s'en- 
fouiiTent  dans  les  vafes  fur  lefquelles  les  bouchots 
font  placés.  Us  ceffent  encore  de  pêcher  depuis  la 
S.  Jean  jufqu'à  la  S.  Michel ,  à  caufe  des  araignées  de 
mer  &  des  ordures  qui  portées  à  la  côte  nuiroient 
plus  qu'elles  ne  profiteroient  à  leurs  pêcheries ,  s'ils 
les  tendent  fermées.  Les  pêcheurs  de  bafte-Nor- 
niandie  font  dans  le  mêm.e  ufage. 

En  obligeant  ces  pêcheurs  cle  tenir  ouvertes  leurs 
pêcheries  depuis  le  i  Mai  jufqu'au  dernier  Septem- 
bre ,  en  cas  qu'on  ne  les  fupprime  pas  touî-à-fait ,  on 
ne  leur  fera' garder  la  police  de  l'ordonnance  qu'un 
mois  de  plus. 

Les  bouchots  de  Champagne  ,  dans  l'amirauté  de 
Poitou  ,  ou  des  fables  d'Olonne  ,  ont  au-moins  cha- 
cun trois  gorres  ,  palTes  ou  égoiits  ,  ou  bourgnes  ou 
bourgnins" ,  dont  le  bout  finiïïant  en  pointe  ,  entre 
dans  la  nafle  appeliée  bouut ,  &  le  bout  du  boutet 
s'enguaîne  aulfi  dans  une  plus  jjetite  nafte  ou  bou- 
tron ;  &  les  lignes  de  bois  qui  forment  ces  derniers 
paniers  font  fi  lerrés  que  rien  n'en  peut  échapper. 
Ajoutez  à  cet  inconvénient  l'étendue  de  ces  pê- 
cheries. 

Le  bout  tronqué  des  bouchots  à  trois  bourgnes  a 
environ  huit  à  dix  pies  de  large.  Le  bout  tronqué  des 
bouchots  à  quatre  bourgnes  ,  eft  d'environ  douze  à 
treize  pies.  Les  bourgnes  font  ordinairem.ent  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  de  deux  cens  bralTes  ;  les 
ailes ,  pannes  ou  côtés  en  peuvent  avoir  foixante , 
quatre- vingt,  cent  de  longueur.  Les  pieux  du  clayon- 
nage  font  environ  de  quatre  pies  hors  de  terre  vers 
le  rivage ,  &  de  cinq  pies  dans  le  fond  à  la  mer  :  ils 
différent  beaucoup  en  cela  des  bouchots  de  la  baie  de 
Cancalc ,  qui  ibnt  très-élevés  vers  le  fond  ou  à  l^ 
bourgne.  Les  bouchots  de  Champagne  ont  d'ailleurs 
trois  à  quatre  bourgnes ,  &  ceux  de  Cancale  n'en  ont 
jarrrais  qu'une. 

Ces  bouchots  font  en  très-grand  nombre  fur  la 
côte ,  &  trcs-irrégulierementdiftribués.  Les  fermiers 
y  pèchent  avec  acons,  la  feule  efpece   de  bateaux 


t  plats  qui  pulftcnt  aller  à  leurs  parcs  pofés  fur  un 
fond  dévalé.  Les  pannes,  rangs  ou  côtés  des  clavon- 
nages  ,  ont  aulTi  des  mouliers  ;  ce  qui  eft  fort  avan- 
tageux aux  riverains ,  qui  par  la  vente  de  ce  coquil- 
lage font  en  état  de  fatisfaire  à  l'impofnion  ,  à  leurs 
maîtres  ,  &  d'entretenir  la  pêcherie  qui  coûte  beau- 
coup parce  que  le  bois  eft  rare. 

Il  y  a  des  bouchots  à  claire  voie  dans  Pamirauté 
de  Coutance  d'une  ftrufture  particulière.  Ils  font  for^ 
rnés  de  pieux  hauts  de  trois  pies  au  plus  ,  vers  l'an- 
gle de  la  pêcherie  ;  à  mefure  qu'ils  approchent  de 
l'égoùt  ou  gorre ,  ils  s'élèvent  davantage.  Il  y  ^  entre 
eux  quatre  à  cinq  pies  de  diftance  ;  ils  ont  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre.  Leurs  intervalles  font  alors 
d'un  clayonnage  dont  les  tiges  font  écartées  de  dix- 
huit  à  vingt  lignes  ,  &  ne  lont  arrêtées  que  par  des 
ofiers.  Ainfi  il  n'y  peut  refter  que  de  gros  poiffon. 

Ces  pêcheries  n'ont  point  de  benaftres.  Il  y  a  feu- 
lement en-dedans  une  efpece  d'étranglement  placé 
vers  l'ouverture  qui  en  eft  refl'errée.  11  commence  à 
fept  ou  huit  pies  de  gorre  ,  formé  d'un  petit  clayon- 
nage  haut  tout  au  plus  de  dix-huit  pouces  ,  &  feule- 
lement  un  peu  plus  ferré  que  celui  des  aîles  ou  côtés. 

Nous  avons  louvent  parlé  de  bourgnes.  Il  y  a  des 
pêcheries  qui  s'appellent  aulîî  borgnes  ,  ou  bornets  ou 
bourgnets ,  parce  qu'elles  ont  une  ouverture  non-fer^ 
mée  du  côté  de  la  mer  ,  ce  en  quoi  elles  différent 
des  bouchots  qui  ont  une  gonne ,  tonne  ou  gonaftre  , 
ou  benaftre  de  clayonnage.  A  la  place  de  ces  inftru- 
mens  ,  c'eft  un  guideau  d'une  hauteur  double  du 
clayonnage  vers  le  tond.  Le  fac  de  ce  guideau  eft 
monté  fur  des  perches  de  dix  à  douze  pies  de  haut 
que  les  pêcheurs  enfoncent  dans  la  vale  lur  laquelle 
leur  pêcherie  eft  établie. 

Parcs  hauts  et  bas  parcs  ,  terme  de  Pêche , 
forte  de  pêcherie  particulière  aux  habitans  de  S. 
Valeri  en  Somme.  Pour  la  faire  ils  vont  dans  leurs 
gobelettes  ci  la  fin  du  Juflant ,  entre  les  bans  &  l'em- 
bouchure  de  la  Somme  ,  aux  endroits  qu'ils  ont  re- 
connus propres.  Ils  y  tendent  différens  filets  de  la 
manière  qui  fuit.  Ils  torment  une  grande  enceinte  ou 
parc  en  fer  à  cheval.  Le  fond  en  eft  expofé  à  la  mer. 
A  chaque  bout  ils  pratiquent  un  retour  en  crochet 
d'environ  lix  pies  de  long  ;  ce  crochet  eft  fait  avec 
des  piquets  de  trois  à  quatre  pies  de  hauteur.  Au 
centre  il  y  a  une  ouverture  de  quinze  à  dix-huit  pou- 
ces de  largeur ,  qui  fert  d'iffue  au  poiflbn  qui  fuit  les 
convolutions  du  retour  en  crochet ,  &  qui  va  fe 
rendre  à  ce  cul-de-fac  oii  la  marée  en  fe  retirant  le 
laiffe  à  iec. 

Le  retour  en  crochet  eft  ou  rond  ou  quarré  ;  c'eft 
à  la  volonté  du  pêcheur.  Pour  ne  pas  tendre  inutile- 
ment ,  les  pêcheurs  s'afliu-ent  fi  le  poiflbn  donne  à 
la  côte  ,  par  les  traits  ou  fiUage  qu'il  laiffe  imprimés 
fur  le  fable  lorfqu'il  fe  retire  avec  la  marée. 

L'enceinte  du  crochet  garnie  de  rzlsAthas parcs  &C 
de  piquets  ,  eft  montée  d'une  pièce  de  trente  à  tren- 
te-cinq braffes  de  chaque  côté.  Pour  la  continuer  on. 
fe  fert  de  hautes  perches  de  quatorze  à  quinze  pies  , 
qui  fuivent  immédiatem»ent  les  rets  de  bas  parcs.  Le 
pié  des  grandes  perches  ell:  du  côté  de  la  mer  :  on  les 
penche  un  peu  vers  la  terre  ;  &  c'eft  là-deffus  que 
l'on  place  les  rets  de  jets  qui  ont  près  de  trois  braf- 
fes de  haut.  Les  pêcheurs  ne  les  tendent  point  de  mer 
baffe  ;  ils  fe  contentent  de  les  arrêter  feulement  par 
le  pié  fur  le  bas  des  perches.  Ainfi  les  jets  font  en 
paquets  le  long  de  ces  perches.  Ils  font  couverts  d'un 
peu  de  fable  ,  ainfi  que  les  flottes  ;  pour  les  relever  à 
la  marée  ,  on  a  mis  au  haut  de  chaque  perche  une 
petite  poulie  fur  laquelle  pafle  un  cordage  frappé  fur 
la  tête  des  jets.  On  a  recouvert  les  filets  de  table  , 
afin  que  le  poiffon  plat  pafsât  deffus  aifément  lorf- 
qu'il monteroit  dans  la  baie  avec  la  marée. 
I        Les  perches  qui  fervent  aux  rets  de  jets  font  tou- 
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jdûii  àààs  les  bâiïitf-es  entre  les  bancs  ;  l*enceintè  ie 
continue  en  y  mettant  alternativement  des  rets  de 
bas  pures  i'uf  les  piquets  ou  penchans.  Ces  rets  ten- 
dent A  demeure,  parce  que  la  marée  qui  iiirvient  Ir.s 
couvre  facilement ,  &  laifîe  |>aiier  le  poilîbn  fans  ie 
gêner  ;  ce  qui  n'ani  v-eroit  pas  s'ils  étoient  tendus  lur 
les  hautes  perches.  Sur  celles-ci  ils  placent  des  lîlcts; 
après  ces  hlets  placés  dir  les  hautes  perches,  ils  pra- 
tiquent des  l>ds,  parcs  jufqu'à  ce  que  l'enceinte  l'oit 
toute  formée  ,  obfervant  que  les  crochets  ou  retours 
foient  de  rets  de  his  parcs  montés  fur  leurs  petits 
piquets. 

Lorfque  la  marée  eft  fur  le  point  de  s'en  retourner , 
les  ptchcurs  hident  les  li<>nes  des  poulies,  déga- 
gent les  jets  du  fable  qui  les  couvre ,  ëi  les  tient  éle- 
vés à  fleur  d'eau  ,  tandis  qu'ils  font  arrêtés  au  pié 
des  perches ,  &  qu'ils  calent  par  des  plombs.  Ils  ref- 
tcnt  ainli  tendus  jutqu'à  ce  que  la  marée  fe  joit 
retirée. 

Ces  f(;rtcs  de  pans  ne  prennent  rien  qu'au  reflux 
de  marée  montante.  Le  fond  expofé  à  la  mer  eii  ou- 
vert par  la  diftance  des  perches  de  jets  ,  6c  les  cro- 
chets des  d?ux  bouts  regardent  la  terre. 

On  prend  quelquefois  beaucoup  à  cette  forte  de 
jpêcherie, fur-tout  du  [/oifibn  rond.  Foje:(^  ces  parcs 
haùts-ùas  dans  nos  PLanchis. 

PARCAGE  ,  f  m.  (  Jurijfrud.  )  eft  un  droit  qui 
efl  dà  en  quelques  lieux  au  feigneur  par  ceux  des  ha- 
bitans  qui  ont  im  parc  où  ils  mettent  leurs  troupeaux. 
Voyii  Defpeiffes  ,  tom.  lli.  iiv.  vj.JlS.  n.  (^) 

PARCELLE  ,  f  f.  (  Gramm.  )  petites  parties  d'un 
tout.  Il  y  a  des  fubirances  ii  precieufes  que  ceux  qui 
les  travaillent  ont  pris  toutes  fortes  de  précautions 
pour  n'en  i^as  perdre  une  parcelk.  On  dit  que  farne 
humaine  eltune  parcelle  de  la  divinité.  Atqm  ajj'ii^u 
kumi  dlvin.x  panicnlam  aura ,  a  dit  Horace  de  celui 
qui  s'abrutit  par  la  crapule ,  ce  qui  arrivoit  quelque- 
fois au  bon  épicurien  lui-même. 

PARCEL  -  MAKERS  ,  f  m.  (  Comm.  )  en  Angle- 
terre, ce  font  deux  officiers  de  la  tréibrerie  qui  tbnt 
les  parties  des  comptes  des  tréforiers  fur  lefquels  ils 
emploient  toutes  chofes  qui  ont  été  levées  pour  l'a- 
fage  du  roi  durant  le  tcms  de  leur  geition  ,  &  les  li- 
vrent à  uii  des  auditeurs  de  la  cour  pour  les  ratifier. 
Voye^j^  Trésoriers.  Bill  des  parties ,  /''<5>-«{  Bill. 

PARCENERS  ,  f.  f.  pi.  (  Jurifpnid.  )  c'étoient  les 
Jœurs  c[ui  partageoient  une  hérédité  ou  tenement 
entr'elles  comme  cohéritiers.  Voye^^  le  troijieme  livre 
des  tinuns  ,  ch.  j.  &  le  glo[juire  de  Laurier  e  au  mot 
ParcenerSi  (^/) 

PARCHASSER  ,  v.  aft.  (  Vcnerlc.  )  c'eft  chafTer 
une  bête  avec  les  chiens  couraiis  lorfqu'il  y  a  deux 
ou  trois  heures  qu'elle  eft  pailée.  C'eft  ce  que  l'on 
appelle  auîïï  rapprocher. 

PARCHEMIN  ,  f  m.  (  Botan.  )  il  faut  concevoir 
le  parchemin  ou  le  Hher  comme  eompolé  de  pluiîeurs 
furfaces  ou  couches  cylindriques  &  concentriques , 
dont  le  tjîfu  eil  réticulaire ,  &  dans  quelques  arbres 
réellement  extenhble  en  tous  iéns  ,  parce  que  les  fi- 
bres qui  le  forment  font  moUes  &C  fouples.  Tant 
qu'elles  font  en  cet  état ,  ou  elles  lont  creufes  ,  & 
font  des  vrais  canaux  ,  ou  fi  elles  ibnt  folides  ,  leurs 
îhterftices  Jont  des  canaux.  Le  fuc  nourricier  qu'el- 
les reçoivent  inceffamment ,  &  qui  s'y  arrête  en  par- 
tie, les  fait  croître  en  longueur  &  en  grofl'eur  ,  les 
affermit ,  &  les  rapproche  les  unes  des  autres.  On 
peut  fuppofer  que  les  fibres  longitudinales  font  celles 
qui  croKfent  le  plus.  Alnfi  le  tiffu  qui  étoit  réticu- 
laire n'ell  plus  qu'un conipofé  défibres  droites pofées 
verticalement  &parallelementles  unes  auprès  des  au- 
tres, &  en  un  mot,  c'eft  une  fiibilance  bgneufe.  Ce 
changement  eit  plus  grand  dans  les  couches  du  pir- 
chemin  les  plus  proches  du  dernier  aubier  ,  &  par 
conléquent  c'eft  la  couchç  la  plus  intérieure  qui  elt 
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la  pfemi'el-6  à  s'y  coUef ,  &  à  devenir  «n  aubier 
nouveau.  (  Z>.  y.  ) 

ParchRMIN,  in  Commerce,  &c.  c'eft  une  peau  de 
mouton  ou  de  chèvre  préparée  d'une  manière  parti- 
cuhere  qui  la  rend  propre  à  pluficurs  ufages,  fur- 
tout  à  écrire  &  à  relier  les  livres,  ^oyer  ECRITURE 
<^RtHURE. 

Ce  mot  vient  du  latin  jp^r^-jw^/za ,  ancien  nom  dé 
cette  manufacture  ,  qu'on  dit  lui  être  venu  de  la 
ville  de  Pergame  ,  &  dont  l'invention  tfl  attribuée 
à  Eumenes  qui  en  étoit  roi  ;  quoiqu'il  dire  vrai  ce 
prince  femble  plutôt  avoir  perfectionné  qu'inventé 
le  purcliemin;  car  les  anciens  Perfes ,  fuivant  Di.j- 
dore,  écrlvoient  toutes  leurs  hifloires  fur  des  peaux , 
&  les  anciens  Ioniens,  au  rapport  d'Hérodote ,  fè 
fervoient  de  peaux  de  moutons  &  de  chèvres  pour 
écrire  ^  même  piiifieurs  fiecles  avant  le  tems  d'Eu- 
menès  :  nous  ne  devons  pas  douter  que  ces  peaux 
ne  fuffent  préparées  pour  l'ufage  auquel  on  les  defti- 
nolt ,  de  la  même  manière  que  notre  parchemin  , 
quoique  probablement  avec  moins  d'art.  f^oyeiD'io- 
dore  de  Sicile  ^  Iiv.  IL  pag.  84.  Hérod.  Iiv.  F.  Prid. 
Connexl.  part.  l.  iiv.  VU.  pag.  yoS. 

Le  parchemin  eft  ébauché  par  le  tanneur ,  &  fini 
parle  parchcminier  ;  cela  forme  un  article  très-con- 
Ldérablc  du  commerce  de  la  France  ;  il  fe  fabrique 
dans  la  plupart  de  lés  villes  ,  &  indépendamment  de 
la  confomniatlon  qu'elle  en  fait  au -dedans ,  elle  en 
envoie  une  grande  quantité  au-dehors  ,  fu;--tout  en 
Angleterre,  en  Flandre ,  en  Hollande ,  en  Efpagne , 
6i  en  Portugal. 

Celui  qu'on  appelle  parchemin  vierge,  &c  que  le 
peuple  fuperfiicieux  croit  être  fait  de  la  coéffe  dans 
laquelle  font  enveloppés  les  enfans  dans  le  fein  de 
leur  mère ,  n'eft  rien  autre  chofe  qu'un  parchemin 
plus  fin  &  plus  mince  que  le  refte,  &c  qui  eft  pro- 
pre pour  de  certains  ufages,  comme  pour  les  éven- 
tadi ,  6-c.  il  efl  fait  dj  peau  d'agneau  ou  de  chevreau 
avortés .  Voye^  l 'article  Vierge. 

Manière  de  fabriquer  le  parchemin,  J^e  parchemin  efl 
une  peau  de  bélier,  mouton,  ou  brebis,  ou  queicjue- 
fbls  même  de  chèvre ,  apprêtée  de  façon  qu'on  peut 
l'employer  à  diliérens  ulages,  mais  principalement 
à  écrire  &c  à  couvrir  des  Ivres,  regiftres,  &c.  L'ufage 
du  parchemin  elt  beaucoup  plus  ancien  que  celui 
du  papier,  &  avant  l'invention  de  rimprimerle  tous 
les  livres  s'écri voient  à  la  main  ou  fur  au.  parchemin, 
ou  fur  du  vélin.  Le  vélin  elt  une  efpece  de  parchemin 
qu'on  nomme  ainfi,  parce  qu'il  eft  fabriqué  de  la 
peau  d'un  veau  mort-né ,  ou  de  celle  d'un  veau  de 
lait  ;  mais  il  eft  beaucoup  plus  fin ,  plus  blanc ,  & 
plus  uni  que  le  parchemin  tait  avec  la  peau  de  mou-' 
ton  ^i  celle  d'une  chèvre.  Les  peaux  deftlnées  à 
fabriquer  le  vélin  reçoivent  les  mêmes  façons  que 
le  parchemin,  à  Texception  cependant  qu'elles  ne 
paffent  point  par  la  chaux.  On  fe  fert  du  vélin  pour 
écrire  des  livres  d'égllfe ,  pour  defilner  des  généa- 
logies &  des  plans;  on  peint  auili  delfus  en  mlgna- 
ture ,  on  y  imprime  des  images  ;  enfin  on  l'emploie 
encore  quelquefois  à  couvrir  de  petits  livres  rares 
&  qu'on  eftime.  Le  vélin  f  e  fabrique  dans  les  mêmes 
endroits  que  \t  parchimin ^  c'efi-à-dire  qu'il  eft  du 
refl'ort  du  parcheminier  à  qui  celui-ci  donne  la  der- 
nière main  comme  au  parchemin  ;  mais  comme  l'une 
&  l'autre  de  ces  peaux  pafîent  avant  par  les  mains 
du  mégifîîcr  qui  les  difpoie  oC  qui  leur  donne  en  quel- 
que forte  les  façons  principales,  nous  allons  en  don- 
ner un  précis,  renvoyant  pour  plus  grand  éclaircifie- 
ment  à  l'article  de  la  Mégilierie. 

Aufîi-tôt  que  les  peaux  ont  été  levées  de  delfus 
les  béliers  ,  moutons  ou  brebis,  on  les  met  tremper 
dans  la  rivière  pendant  un  jour  ou  environ ,  puis 
on  les  lave  bien  afin  d'en  faire  fbrtir  le  fang  caillé 
&  de  nettoyer  la  laine ,  après  quoi  on  les  laiffe 
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é^outter.  Loiqu'elles  font  bien  égouttés  on  les  étend 
l^s  unes  lur  les  autres ,  oblervant  que  la  laine  Ibit 
<leflbus ,  de  forte  que  le  côté  de  la  chair  fe  trouve 
toujours  deffus.  Après  avoir  ainli  arrangé  les  peaux, 
on  prend  un  fourgon  qui  eft  une  efpece  de  bâton  , 
long  d'environ  trois  pies,  au  bout  duquel  font  atta- 
chés plufieurs  petits  morceaux  de  peau  en  forme  de 
vadrouille  que'  l'on  trempe  dans  de  la  chaux  vive 
détrempée  dans  l'eau ,  &  avec  quoi  on  enduit  les 
peaux  les  unes  après  les  autres ,  faifant  paffer  le  four- 
gon fur  toutes  leurs  parties ,  mais  feulement  du  côté 
de  la  chair  ,  &  à  mefiire  qu'elles  font  ainfi  barbouil- 
lées de  chaux,  on  les  plie  en  deux  fur  leur  longueur 
la  laine  en  -  dehors ,  &  on  les  empile  ainfi  pliées  les 
imes  fur  les  autres  ;  cette  façon  s'appelle  mettre  en 
chaux.  Lorfque  les  peaux  n'ont  point  fcché  en  laine 
depuis  qu'elles  ont  été  levées  de  delfus  les  moutons, 
il  fuffit  de  les  laifler  hviit  à  dix  jours  en  chaux;  mais 
il  faut  qu'elles  y  relient  au  moins  quinze  dans  les  cas 
où  elles  auroient  féché  en  laine,  vCi  que  la  chaux 
qu'on  ne  met  que  pour  difpofer  la  laine  à  quitter 
plus  facilement  la  peau ,  agiroit  alors  beaucoup  plus 
lentement.  Les  peaux  ainli  empilées  &  enduites  de 
chaux  ayant  pafle  le  tems  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  on  les  jette  dans  l'eau  courante ,  &  on  les  lave 
jufqu'à  ce  que  la  chaux  en  foit  totalement  fcparée , 
&  que  la  laine  foit  bien  nette  ;  on  les  met  enfuite 
égoutter  en  les  étendant  fur  ime  efpece  de  tréteau , 
6c  lorfqu'elles  font  à  demi-feches ,  on  les  pofe  fur  le 
chevalet ,  afin  de  les  dépouiller  de  leur  laine  ,  ce 
qui  fe  fait  en  pafTant  lur  toutes  leiu-s  parties  ou  bâton 
rond  delliné  à  cet  ufage ,  &  qu'on  appelle  ptloire. 
Avant  que  de  peler  ainli  les  peaux ,  on  coupe  quel- 
quefois la  pointe  de  la  laine  avec  de  grands  cifeaux , 
&  on  la  fépare  en  diftérens  monceaux  fuivant  fa  dif- 
férence qualité.  Auffi-tôt  que  les  peaux  ont  été  pelées, 
on  les  lave  à  la  rivière  afin  de  les  nettoyer,  on  les 
laiffe  enfuite  égoutter  qtielque  tems  ;  après  quoi  on 
les  met  dans  un  mort-plein,  c'eft-à-dire  dans  un  plein 
qui  a  fcrvi  &  dont  la  chaux  a  prefque  perdu  toute  fa 
force;  on  les  laiffe  dans  ce  mort -plein  environ  vingt- 
quatre  heures,  d'oii  on  les  retire  enfuite  pour  les 
mettre  égoutter  fur  le  plein,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
laijfer  les  peaux  en  retraite.  Deux  jours  après  que  les 
peaux  font  forties  du  mort-plein,  on  les  plonge  dans 
un  autre  plein  dont  la  chaux  efl:  moins  ufée,  on  les 

JT  laiffe  environ  deux  ou  trois  jours,  après  lefquels  on 
es  retire  pour  les  mettre  en  retraite  égoutter  comme 
auparavant ,  &  c'efl  pendant  ce  tems  qu'on  penle  le 
plein ,  c'eft-à-dire  qu'on  le  remue  afin  que  la  chaux 
fe  délaye  bien ,  &  qu'elle  ne  s'amaffe  point  au  fond , 
on  en  ajoute  même  alors  de  nouvelle,  s'il  en  eft  bc- 
foin,  on  les  replonge  eni'uite  dans  le  plein,  on*  réi- 
tère cette  opération  pendant  fix  femaines  ou  deux 
m.ois  feulement ,  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  mais 
en  hiver  il  faut  les  faire  paffer  fucceffivement  de 
plein  en  plein  au-moins  pendant  trois  mois. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  fuffifamment  plamées 
&  qu'elles  ont  été  bien  lavées ,  le  mcgiffler  les  étend 
les  unes  après  les  autres  fur  la  herfe  ah'n  de  les  faire 
palier  par  le  travail  à  mouiller  ;  on  appelle  herfc  une 
efpece  de  grand  cadre  compofé  de  quatre  pièces  de 
bois ,  favoir  deux  montans  &  deux  traverfes  :  les 
deux  montans  ont  environ  cinq  pies  de  longueur, 
trois  pouces  d'épaiffeur ,  &  quatre  de  largeur  ;  les 
deux  traverfes  portent  trois  pies  à  trois  pies  &:  demi 
de  long ,  font  de  même  largeur  que  les  montans , 
mais  elles  n'ont  tout-au-plus  que  2  pouces  d'épaif- 
feur ;  ces  pièces  de  bois  font  emmortoifées  l'une  dans 
l'autre  par  les  angles  ,  &font  percées  dans  leur  lon- 
gueur de  trous  dans  lefquels  on  paffe  des  chevilles 
de  bois  qu'on  tourne  pour  ferrer  &  defferrer  félon  le 
befoin,  i\  pei,i  près  comme  aux  inftrumens  h  corde  ; 
ces  trous  font  à  environ  quatre  pouces  de  diftance 
les  uns  <1qs  autres. 
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Pour  étendre  les  peaux  fur  la  herfe  il  faut  y  faire 
de  petits  trous  tout-au-tour ,  puis  paffer  une  petite 
broche  de  bois  dans  deux  de  ces  trous,  &  continuer 
ainfi  dans  toute  la  circontérence  de  la  peau ,  obfer- 
vant  de  faire  paffer  toujours  la  même  broche  dans 
deux  trous  afin  que  la  peau  ne  faffe  aucun  pli,  6c 
s'étende  plus  également;  c'eft  à  ces  petites  broches 
qu'on  attache  une  ficelle  que  l'on  noue  enfuite  aux 
chevilles  de  la  herfe  ,  de  forte  que  lorfqu'on  tourne 
ces  chevilles,  les  ficelles  fe  roidiffent,  &  la  peau 
s'étegd  de  tous  les  côtés.  La  peau  étant  ainfi  comme 
encadrée  &  tendue  lur  la  herie  comme  la  peau  d'un 
tambour ,  l'ouvrier  l'écharne  avec  un  inllrument  d'a- 
cier très-tranchant  qvi'il  fait  paffer  fur  toutes  fes  par- 
ties, du  côté  où  étoitla  chair,  afin  d'enlever  celle 
qui  fe  trouve  toujours  attachée  à  la  peau  lorfqu'on 
en  dépouille  l'animai ,  après  quoi  il  la  frotte  avec 
un  torchon  mouillé ,  jtifqu'à  ce  qu'elle  foit  imbibée 
d'eau,  puis  il  iéme  deffus  du  groizon,  qui  eft  une 
efpece  de  pierre  blanchâtre  réduite  en  poudre ,  &: 
avec  un  bloc  de  pierre  ponce  plat  par -deffus,  il 
achevé  d'enlever  le  relie  de  la  chair,  en  faifant  paf- 
fer cette  pierre  fur  toutes  les  parties  de  la  peau, 
comme  s'il  vouloit  broyer  le  groizon  qu'il  a  lémé 
deffus  ;  lorfque  toute  la  chair  eft  exaâement  enlevée 
de  defiiis  la  peau  ,  l'ouvrier  paffe  de  nouveau  le  fer 
par-deffus  ,  puis  il  la  mouille  une  féconde  fois  avec 
le  torchon,  mais  lans  la  laupoudrer  de  groizon,  & 
la  frotte  enfuite  avec  le  bloc  de  pierre-ponce  afin 
d'adoucir  la  peau  de  ce  côté  &  de  la  rendre  égale 
dans  toute  fon  étendue ,  après  quoi  il  en  fait  fortir 
l'eau  en  paffantle  fer  deffus,  &  l'appuyant  fortement 
fans  cependant  en  rien  enlever,  &  c'eft  ce  qu'on 
d.}pT^ç\\Q  égoutter  la  peau  ;  comme  il  eft  très-effentiel 
qu'elle  foit  bien  égouttée ,  vu  que  c'eft  cette  opéra- 
tion qui  la  rend  plus  blanche,  l'ouvrier  paffe  alors 
le  fer  par-deffous,  c'eft-à-dire  du  côté  où  étoit  la 
laine ,  &  par  le  moyen  des  chevilles  de  la  herfe  qu'il 
tourne,  il  bande  la  peau  plus  fort  qu'elle  n'étoit 
&  paflé  encore  le  fer  du  côté  de  la  chair  afin  de  l'é- 
goutter  entièrement  ;  lorfque  le  fer ,  quelque  fort 
qu'on  le  paffe  lur  la  peau,  ne  fait  plus  fortir  d'eau, 
éc  que  par  conléquent  elle  eft  bien  égouttée,  on  y 
feme  une  féconde  fois  du  groizon ,  &  avec  une  peau 
d'agneau  garnie  de  fa  laine ,  on  la  frotte  en  condui- 
fant  le  groizon  &  le  faifant  paffer  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  peau  ;  c'eft  cette  opération  qui  achevé 
d'ôter  à  la  peau  toutes  les  petites  inégalités  que  le 
fer  avoit  pu  laiffer ,  &;  qui  lui  donne  cette  fleur  blan- 
che qu'on  apperçoit  lur  toute  fa  fuperficie. 

Lorfque  la  peau  a  reçu  toutes  les  façons  qu'on 
vient  de  détailler  &  qu'on  appelle ,  comme  nous 
avons  dit  ci -deffus,  le  travail  à  mouiller,  on  la  laiffe 
fecher  étendue  fur  la  herfe ,  6c  quand  elle  eft  fuffi- 
famment feche ,  on  la  coupe  tout-  au  -tour  avec  un 
couteau ,  le  plus  près  qu'il  étoit  poffible  des  trous 
où  étoient  paffées  les  petites  broches,  afin  qu'il  n'y 
ait  point  de  perte ,  c'eft  en  cet  état  qu'on  l'appelle 
du  parchemin  en  cojfe  ou  en  croûte  ;  les  Mégiffiers  le 
livrent  ainfi  préparé  aux  Parcheminiers,  ôcleur  en- 
voyent  en  paquets  de  trente-fix  peaux  chacun  qu'on 
nomme  des  bottes  de  parchemin. 

'Lq parchemin  ayant  été  commencé  parle  mégilîler 
de  la  façon  que  nous  venons  de  détailler ,  le  parche- 
minier  l'achevé  de  la  manière  qui  fuit.  Il  attache  fur 
une  herfe  femblable  à  celle  dont  fe  fervent  les  Mé- 
giffiers, une  peau  de  veau  de  la  même  façon  que 
ceux-ci  attachent  leurs  peaux  de  moutons  ;  cette 
peau  s'appelle  le  fommier ,  &  eft  fortement  tendue 
par  le  moyen  des  chevilles  placées  autour  de  la  her- 
fe ,  de  diftance  en  diftance ,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué ci-dcffus  ;  cette  peau  de  veau  le  couvre  en- 
fuite  d'une  peau  de  parchemin  en  croûte  bien  unie , 
attachée  tout-au-rour  6c  fortement  tendue  comme 
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la  première ,  cette  féconde  peau  s'appelle  ie  co'ntn- 
Jommier;  l'une  &  l'autre  fervent  de  ibiiticn  à  la  peau 
que  le  parchcmlnier  fe  difpofe  d'apprêter.  La  herie 
étant  ainfi  préparée  ,  l'ouvrier  étend  defllis  une  peau 
qu'il  attache  par  le  haut  avec  un  morceau  de  bois 
plat  par  un  bout  &  arrondi  par  l'autre,  Se  affez  fcm- 
blable  pour  la  groflcur  &  pour  la  forme  à  la  molette 
dont  on  fe  fert  pour  broyer  les  couleurs;  une  rai- 
nure profonde  de  trois  pouces  &c  large  d'un  doigt , 
pratiquée  dans  le  milieu ,  du  côté  qui  eft  applati , 
&  qui  le  traverfe  dans  toute  fa  longueur ,  fert  à  rete- 
nir la  peau  qui  fe  trouve  faifie  dans  cette  rainure 
avec  le  fommier  &  le  contre-fommier  ;  le  dedans  de 
cette  rainure  ou  mortaife  ell  garni  &c  comme  rem- 
bouré  d'un  morceau  de  parchemin ,  afin  que  cet  inl- 
trument  contienne  la  peau  davantage  ,  &;  que  le  fer 
qu'on  pafle  deffus  à  force  de  bras  ,  ne  la  puifl'e  faire 
glifler  ;  on  nomme  cet  inilrumcnt  un  clan  ou  un 
gland,  nom  qu'on  lui  a  peut-être  donné  de  fa  forme 
qui  approche  effeflivcment  affez  de  celle  d'un  gland. 
La  peau  étant  ainli  bien  contenue  &c  appuyée  fur 
le  fommier  &  le  contre-lbmmier,  l'ouvrier  la  rature  à 
fec  avec  un  fer  femblable  à  celui  dontfe  fervent  les 
Mégiffiers ,  à  l'exception  cependant  qu'il  eft  plus  fin 
ficplus  tranchant;  ce  fer  porte  environ  \o  pouces  de 
longueur  fur  7  de  largeur,  &:refîemble  allez  à  une  bê- 
che qui  n'auroit  point  de  manche  &  dont  les  côtés 
feroienî  tant-foit-peu  arrondis  ;  le  fil  de  fon  tranchant 
eft  un  peu  recourbé  afin  qu'il  morde  davantage  ; 
pour  fe  fervir  de  ce  fer  on  l'enchâife  par  le  dos  dans 
Une  hoche  pratiquée  dans  un  morceau  de  bois  long 
de  douze  à  quinze  pouces ,  tourné  en  forme  de  bo- 
bine ,  un  peu  plus  enflé  vers  fon  milieu  qui  eft  l'en- 
droit où  fe  trouve  la  hoche  qui  enferre  l'outil  ;  cette 
hoche  ou  rainure  eft  garnie  en -dedans  d'un  petit 
morceau  de  parchemin  fimple  ou  double,  afin  que 
l'outil  foit  mieux  afTujetti  &c  qu'il  ne  vacille  point  ; 
les  deux  bovUs  de  ce  morceau  de  bols  fervent  de  poi- 
gnée ,  celui  d'en-haut  que  l'ouvrier  tient  de  la  main 
gauche  eft  un  peu  plus  court  que  l'autre ,  de  forte 
que  cette  main  dont  l'aftion  eiî:  de  pouffer  le  fer  de 
haut  en  bas,  eft  d'autant  plus  fure  de  fon  coup  qu'- 
elle eft  plus  proche  de  l'outil  ;  on  fait  paffer  ce  fer  à 
force  de  bras  depuis  le  haut  de  la  peau  jufqu'en  bas  , 
&  on  en  enlevé  à  plufieurs  reprifes  environ  la  moi- 
tié de  fon  épaiffeur ,  tant  du  côté  de  la  fleur  que  du 
côté  du  dos  ;  la  peau  ayant  été  ainft  raturée  à  fec  fur 
toute  fa  fuperfîcie  ,  &  le  plus  également  qu'il  a  été 
poffible,  on  la  levé  de  deftiis  la  herfe,  &  on  l'étend 
fur  une  efpece  de  banc  long  de  trois  pies,  large  de 
quinze  à  dix  -  huit  pouces ,  couvert  dans  le  miheu 
d'une  peau  de  parchemin  rembourée ,  &  que  l'on 
nommQ  fille  à  poncer ,  parce  que  c'eft  effeftivement 
fur  ce  banc  qu'on  fait  paffer  la  pierre-ponce  fur  les 
deux  côtés  de  la  peau ,  afin  d'en  faire  difparoître 
toutes  les  petites  inégalités  que  le  fer  auroit  pu  laif- 
fer ,  &  de  l'adoucir  :  la  façon  de  raturer  les  peaux  à 
fec  fur  le  fomrnier  eft  la  plus  difficile  de  toutes  celles 
que  l'on  donne  a\\  parchemin  ,  &  il  eft  même  furpre- 
nant  comment  le  parcheminier  peut,  fans  couper  la 
peau,faire  couler  deffus  du  haut  en  bas,  en  appuyant 
de  toutes  les  forces  un  fer  qui  coupe  comme  un  ra- 
foir ,  S>c  dont  le  tranchant  recourbé  devroit  faire  une 
incifion  à  la  peau  aufîi-tôt  qu'on  le  pofe  deflus ,  ce 
qui  arrive  cependant  très -rarement. 

Auffi-tôt  que  le  parchemin  eft  poncé ,  l'ouvrier  lui 
met  fa  marque  particulière,  &  alors  il  eft  en  état 
d'être  vendu.  On  le  hvre  ou  à  la  botte  contenant 
trente-fix  peaux ,  ou  au  cent  en  compte  ;  on  fe  fert 
de /'a''c/;<:'«//2  dans  toutes  les  expéditions  de  juftice, 
mais  pour-lors  il  faut  qu'il  foit  équarrié ,  c'eft-à-dirc 
coupé  (bus  la  règle  de  différentes  grandeurs  ,  fiiivant 
les  différens  ufages  auxquels  il  eft  deftiné. 

Pour  les  quittances  de  ville  il  doit  porter  fix  pou- 


ces  huit  lignes  de  longueur  fur  quatre  pouces  &  neuf 
lignes  de  largeur. 

Pour  les  quittances  de  tontine,  il  doit  avoir  huit 
pouces  de  long  fiir  fix  de  larj^e. 

Pour  brevets  d'apprcntiHage  dix  pouces  &  demi 
de  longueur  fur  (t;pt  de  largeur. 

Les  feuilles  du  parlement  pour  procédures  portent 
neuf  pouces  &  demi  de  longueur  ôc  fept&demi  dé 


largeur. 

Les  feuilles  du  confeil  ont  dix  pouces  &  demi  de 
long  fur  huit  de  large. 

Les  feuilles  de  finance  qui  fervent  aux  contrats  , 
foit  de  mariage ,  foit  de  rente ,  doivent  porter  douze 
pouces  &  demi  de  long  &  neuf  &  demi  de  large. 

Pour  la  grande  chancellerie  on  lé  fert  de  demi- 
peaux  longues  de  dix-huit  pouces  &  larges  de  dix. 

Enfin  pour  les  lettres  de  grâce  on  emploie  des 
peaux  entières  &  équarriées ,  longues  de  deux  pies 
deux  pouces  environ ,  &  larges  d'un  pié  huit  pouces. 
f^oye:^  dans  nos  Planches  de  Parcheminier ,  les  figures 
des  outils  m.entionnés  dans  cet  article ,  &  la  repréien- 
tation  des  principales  manœuvres. 

La  règle  dont  l'ouvrier  fe  fert  porte  trois  pies  & 
demi  de  longueur,  trois  pouces  de  largeur  ,  &  trois 
lignes  d'épaiffeur  ;  elle  eft  bordée  des  deux  côtés 
d'une  petite  bande  de  fer  qui  y  eft  attachée  avec 
de  petites  pointes  à  tête  perdue ,  afin  que  la  direc- 
tion du  couteau  n'en  foit  point  arrêtée  ;  il  pofe  un 
genou  fur  un  bout  de  la  règle  qu'il  contient  par  l'au- 
tre bout  avec  fa  main ,  &  avec  un  couteau  dont  la 
lame  a  cinq  pouces  de  longueur  &  un  &  demi  de 
largeur ,  il  coupe  \c  parchemin  de  telle  grandeur  qu'il 
eftà  propos,  félon  les  différentes  expéditions  aux- 
quelles il  le  deftine  ;  le  tranchant  de  ce  couteau  eft 
droit  depuis  la  fortie  de  fon  manche  jufqu'au  bout, 
comme  aux  couteaux  ordinaires  ,  mais  le  dos  de  la 
lame  eft  arrondi  par  le  bout  &C  finit  en  pointe  d'arc  , 
fon  manche  eft  environ  long  de  quatre  pouces  ;  les 
Parcheminiers  le  nomment  couteau  à  rogner.  Le  par- 
chemin dont  on  fe  fert  dans  les  expéditions  de  juftice 
&  dont  nous  avons  defigné  les  différentes  grandeurs, 
eft  timbré  &  marqué  d'une  marque  particulière  à 
chaque  fermier  de  chaque  généralité  du  royaume, 
portant  outre  cela  les  armes  du  roi ,  le  nom  de  la 
généralité  &  le  prix  qu'il  doit  être  vendu ,  félon  qu'il 
eft  plus  ou  moins  grand.  On  fait  aufn  du  parchemn 
avec  la  peau  d'un  agneau  mort-né ,  mais  il  eft  extrê- 
mement mince  &  ne  fert  qu.'aux  ouvrages  délicats , 
comme  à  faire  des  éventails  ;  on  le  nomme  parche- 
min vierge;  quelques  -uns  croyent  que  cette  efpece 
Aq  parchemin  eft  fait  de  la  coëtte  que  quelques  enfans 
apportent  en  naiffant  ;  mais  c'eft  une  erreur  que  la 
fuperftiîion  a  enfantée. 

Parchemin,  Ratissure  de  (ParchcmiAier.) 
c'eft  la  raclure  du  parchemin  ,  ou  plutôt  cette  fuper- 
fîcie que  les  Parcheminiers  enlèvent  de  deffus  les 
peaux  de  parchemin ,  en  cofTe  ou  en  croûte ,  lorf- 
qu'ils  les  raclent  à  fec  avec  le  fer  fur  le  fommier  , 
pour  en  diminuer  l'épaifîiîur  ,  afin  de  le  mettre  en 
état  de  recevoir  l'écritin-e.   Les  Parcheminiers  lui 
donnent  aufTi  le  nom  de  colle  de  parchemin ,  parc2 
qu'elle  fert  à  plufieurs  ouvriers,  pour  faire  une  forte 
de  colle  très-claire  qu'ils  emploient  dans  leurs  ou- 
vrages. Ceux  qui  s'en  fervent  le  plus  ,  font  les  Ma- 
nufaûuriers  d'étoffes  de  laine,  pour  empefer  les  chaî- 
nes de  leurs  étoffes  ;  les  Papetiers ,  pour  coller  leur 
papier  ;  &  les  Peintres  en  détrempe  ou  peintres  à  la 
crrofle  brofte  ,  pour  fiiire  tenir  le  bianc,  l'ocre  &  les 
autres  couleurs  ,  dont  ils  impriment  oii  barbouiUent 
les  murailles  &  planchers.  La  colle  de  ratures  qui  fe 
fait  pour  empefer  dans  les  manufaaures  les  chaînes 
de  ferees  ,  doit  bouiUir  pendant  environ  deux  heu- 
\  res ,  &  enfuite  fe  pafi'er  dans  un  tamis  ;  pour  une 
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chaîne  de  dix  à  douze  livres ,  'il  faut  environ  un  feau 
d'eau  ,  &  une  livre  de  rature. 

Pour  faire  la  colle  de  parchemin,  il  faut  faire  bouil- 
lir la  rature  dans  de  l'eau  claire ,  plus  ou  moins  de 
tems,  fuivant  que  l'on  veut  qu'elle  foit  plus  ou  moins 
forte  par  rapport  à  l'ufage  qu'on  en  veut  faire  ,  & 
enliiite  la  paffer  ou  couler  à -travers  une  chauffe  , 
drapeau  ou  tamis.  Dullonn.  du  Comtn. 

PARCHEMINIER  ,  f.  m.  (  Commerce.')  ouvrier  & 
marchand  qui  achète  des  Mégiffiers  le  parchemin  en 
croûte ,  &:  le  prépare  enfuite  pour  le  mettre  en  état 
de  recevoir  l'écriture  ,  en  en  ratiffant  la  fuperficie 
fur  le  fommier  avec  un  fer  tranchant. 

A  Paris  les  ParcJuminuTS  forment  une  commu- 
nauté ,  dont  les  ftatuts  ont  été  dreffés  en  1545  & 
Î550.  fous  les  règnes  de  François  I.  &  Henri  II.  & 
depuis  ont  été  augmentés  par  Louis  XIV  en  1654. 

Ces  flatuts  portent  entr' autres  chofes  ,  que  nul  ne 
fera  reçu  maître  Parcheminkr ,  s'il  n'a  fait  quatre  ans 
d'apprentillage  ,  fervi  les  Maîtres  trois  ans  en  qua- 
lité de  compagnon  ,  &  fait  chef-d'œuvre. 

Que  les  fils  de  Maîtres  font  exempts  de  l'appren- 
tiffage  &  du  chef-d'œuvre  ,  &  font  reçus  fur  le  cer- 
tificat de  capacité  que  leur  donneront  les  Maîtres 
chez  qui  ils  auront  travaillé. 

Que  les  Compagnons  qui  époufent  des  veuves  ou 
filles  de  Maîtres  ,  peuvent  être  reçus  fans  chef-d'œu- 
vre ,  pourvu  qu'ils  aient  fait  leur  apprentiffage. 

La  communauté  des  Parchcmlmcrs  eft  régie  par 
deux  maîtres  ,  jurés ,  qu'on  renouvelle  tous  les  deux 
ans ,  &  qui  prêtent  le  ferment  par-devant  le  procu- 
reur du  roi  du  châtelet. 

Quand  ces  Jurés  veulent  aller  en  vifite  ,  ils  font 
obligés  de  fe  fare  affilier  par  quatre  maîtres -jurés 
Parchcminkrs  de  l'univerfité  ,  qui  font  des  Parchemi- 
n'u^s  dlftingués  qui  agiffent  fous  les  ordres  du  reûeur 
dont  ils  ont  pris  des  lettres. 

PARCHIM  ,  {Gio^-  mod.)  ville  d'Allemagne,  ca- 
pitale d'un  bailliage  dans  le  cercle  de  la  baife-Saxe , 
au  duché  de  Meckelbourg ,  fur  l'Elde.  Long.  25).  5o. 
lat.S^.  ^6.   {D.J.) 

PARCHONNIER ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  dit  par 
corruption  dans  certaines  coutumes  pour  perfonnicr. 
Voyei  ci-après  PeRSONNIER  ;  on  dit  aujjî  PartHON- 
NIER. 

PARCLOSES,f.  f.  {Marine.)  ce  font  des  planches 
qu'on  met  à  fond  de  cale  fur  les  pièces  de  bois  nom- 
mées vitonniercs;  ces  planches  font  mobiles  ,  &  elles 
fe  lèvent  quand  on  veut  voir  fi  rien  n'empêche  le 
cours  des  eaux  qui  doivent  aller  à  l'archipompe. 

PARCOURIR,  v.  n.  {Gramm.)  c'eft  vifiter  rapi- 
dement ;  j'ai  parcouru  cette  contrée.  Quelquefois  , 
l'idée  acceffoire  de  rapidité  ne  s'y  joint  pas  ,  mais 
celle  au  contraire  d'exacf  itude.  Parcourir  un  écrit , 
c'elt.y  donner  un  coup  d'œil  rapide.  Pour  juger  fai- 
nement  un  ouvrage  ,  il  ne  fuffit  pas  à\n  parcourir  les 
feuillets.  On  dit ,  j'ai  parcouru  des  yeux  l'affemblée, 
fans  y  découvrir  celle  que  j'y  defirois. 

PaRCOU  RIR  les  coutures  &  changer  les  êtoupes,  {Ma- 
rine. )  c'ell  les  vifiter  pour  calfater  où  il  en  eft  be- 
foin. 

PARCOURS,  f.  m.  {Droit  flodal.)  c'eftfociété, 
«fance  &  coutume  ;  ce  vieux  mot  que  l'on  trouve 
dans  quelques  coutumes,  fignifie  fociété,  union  ,  en- 
tre certaines  villes  &  certains  villages.  Le  parcours 
eu. ,  félon  Ragneau ,  une  ancienne  lociété  entre  vil- 
les &  les  pays  de  divers  feigneurs ,  pour  la  commo- 
dité du  commerce.  Pithou  dans  fes  mémoires  a  dit; 
quant  au  droit  de  fociété ,  qui  a  été  autrefois  entre 
quelques  pavs  6c  villes  de  ce  royaume  ,  étant  alors 
lous  divers  feigneurs  pour  la  commodité  du  com- 
merce :,  il  étoit  appelle  droit  de  marche  ,  de  parcours 
&  entrecours  ,  &  non  de  pariage ,  comme  aucuns  ont 
voulu  dire ,  dont  nous  avons  exemple  au  parcours 
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ancien  de  Champagne  &  de  Barois ,  &c. 

Chopin  ,  dans  fon  traité  du  Domaine  ,  a  fait 
mention  d'une  ancienne  tranfaftion  paffée  entre 
l'abbé  de  Mouffon  &  le  duc  de  Réthel  ,  par  la- 
quelle ksfujets  forent  liés  &  affociés  les  uns  avec 
les  autres  ,  &  \e  parcours  des  hommes  d'une  feigneu- 
rie  à  l'autre. 

Quand  le  parcours  ou  Ventrecours  ,  dit  M.  de  Lail- 
rlere  ,  étolt  fait  entre  deux  feigneurs  qui  avoient 
droit  de  fouveraineté ,  c'étoit  une  fociété  au  moyen 
de  laquelle ,  les  fujets  d'un  de  ces  feigneurs  pou- 
voient  librement  6c  fans  danger  de  tomber  dans  la 
fervitude  de  corps  ,  fe  venir  établir  dans  l'état  de 
l'autre.  Le  parcours  contrafté  entre  deux  feigneurs  , 
étoit  fait  ou  au  fujet  de  leurs  étagiers  &  de  leurs 
hommes  de  corps  ,  ou  des  belliaux  de  leurs  fujets. 
Quand  il  concernoit  les  hommes  de  condition  fervi- 
le ,  c'étoit  une  fociété  au  moyen  de  laquelle  l'éta- 
gier  &c  l'homme  de  corps  d\in  leigneur  ,  pouvoi:  al- 
ler s'établir  dans  le  fief  &  la  jullice  d'un  autre  ,  & 
prendre  femme  de  fa  condition  dans  la  terre  de  l'au- 
tre feigneur,  fans  danger  de  formariage.  he parcours 
pour  les  beftiaux  étoit  une  fociété  entre  deux  fei- 
gneurs ou  deiLx  villages ,  au  moyen  de  laquelle  les 
lujets  de  l'un  pouvoient  mener  paître  leurs  befliaux 
dans  les  vains  pâturages  de  l'autre  ;  ce  parcours  eft 
encore  en  idage.  f^oyc:^  les  coutumes  du  comté  de  Bour- 
gogne. De  Lauriere.  {D.  J.) 

PARDALION  ,  {Hifl.  nat.)  quelques  auteurs  ont 
employé  ce  nom  pour  défigner  une  agate  femblable 
à  la  peau  d'une  panthère. 

PARDAOS  DE  RÉALE ,  {Monnaies.)  on  nomme 
ainfi  les  réaies  ou  pièces  de  huit ,  qui  font  les  feules 
de  toutes  les  monnoies  d'Efpagne ,  qui  ayent  cours 
aux  Indes. 

Ces  pardaos  ou  piajires ,  car  la  réale  de  huit  fc  la 
piaftre  font  la  même  chofe  ,  ont  un  certain  prix  fixe, 
au-deffous  duquel  elles  ne  baiffent  jamais  ;  mais  elles 
hauffent  affez  confidérablement ,  lorfque  quelque- 
fois les  négocians  en  veulent  amaffer  des  parties  con- 
fidérables  pour  envoyer  à  la  Chine  ,  oii  elles  font 
fort  eflimées  ;  on  les  échange  avec  de  l'or. 

PARDENE  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  de  la  Gédro- 
fie  ;  on  donnoitle  nom  de  parde ne  à  tout  le  milieu  de 
la  Gédrofie,  félon  Ptolomée ,  /.  FI.  c.  xxj.  {D.  J.) 

PAR-DESSUS-DE-VIOLE,  {.m.{Lutherie.)  inftru- 
mentà  cordes  &  à  archet,  dont  la  conllruftion  eft  en 
tout  femblable  à  celle  du  dcffus-de-viole  ,  au-deffus 
duquel  ilfonne  la  quarte.  Foye(V  101.^  &la  table  du 
rapport  de  l'étendue  des  inftrumens,&  l^fig-  PL  XI. 
de  Lutherie  .,fig.  3. 

PAR-DEVANT  ,  {Charpentier.)  par-devant  i^  par- 
derrière  font  des  efpeces  d'entre-toifes  fort  larges  qui 
enti"etiennent  le  chafiis  bas  d'une  lucarne  guitarde , 
&  qui  forment  une  efpece  de  plancher. 

PARDIGLIO ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  )  nom  donné  par 
Imperatus  à  un  marbre  d'un  gris  de  cendre  qui  a  aulfi 
été  nommé  marmor  palumbinum. 

PARDON,  EXCUSE,  {^Synon.)  on  fait  exciifi 
d'une  faute  apparente  ;  on  demande  pardon  d'une 
faute  réelle  ;  l'un  eft  pour  fe  juftifier  &;  part  d'un  fond 
de  politeffe  ;  l'autre  eft  pour  arrêter  la  vengeance , 
ou  pour  empêcher  la  punition  ,  &  défigne  im  mou- 
vement de  repentir  ;  le  bon  efprit  fait  excufe  facile- 
ment; le  bon  cœur  fait /"ijrifo/z/îerpromptement.  Gi- 
rard. 

Pardon  ,  en  terme  de  Droit  canon  &  de  Théologie  ; 
eft  une  indulgence  que  le  pape  accorde  pour  la  ré- 
miffion  des  peines  temporelles  dues  au  péché,  &  qui 
doivent  être  expiées  en  cette  vie  par  la  pénitence  , 
ou  en  l'autre  par  les  peines  du  purgatoire.  Foyei 
Indulgence  &  Purgatoire. 

Le  tems  célèbre  pour  \çs  pardons  çft  celui  du  jubi- 
lé. FoyeiiVBlLt. 

Pardon 
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Pardon  (c  tlifoit  aiifFi  autrefois  de  la  prière  que 
nous  nommons  Vangc/us,  i>c  qu'on  récite  au  fon  de 
la  cloche  ,  le  m.atin ,  à  midi  6c  le  foir ,  en  l'honneur 
<le  la  fainte  Vierge  ,  pour  obtenir  les  indulgcncts  at- 
tachées à  la  récitation,  de  cette  prière;  c'ell  pour- 
quoi on  lit  dans  quelques  auteurs  fonntr  U  pardon 
pour  Vangelus.  Voyi^  ANGELUS. 

P.irdon ,  vcrtia.  ,  dans  les  anciens  auteurs  anglois 
fignifle  la  manière  de  demander /'.'//■(/o/i  à  Dieu  en  fç 
mettant  h.  genoux  ,  ou  plutôt  une  profternation  qui 
■étoit  cnufagc  parmi  les  pénitens.  ^oyi:^  Génufle- 
xion. 

C'efl  ainfi  qu.'on  Ht  dans  Waliingham  ,  jjag.  196. 
rege  inurïmprojlrato  in  longd  vcnid;  Hc  ailleurs  ce  vers 
<Iu  tems. 

Per  venias  ctntum  verrtint  h.irbis pavimenmm. 

Pardon  ,  {Théolog.')  Les  Juifs  ont  une  fcte  qu'ils 
sp'i^cWent  Joinhaccfnpouc  ,  c'elkWlire  le  jour  de  par- 
Jon  ,  qui  fe  célèbre  le  dixième  du  mois  Tifri ,  qui 
réponaà  notre  mois  dfe  Septembre  :  elle  efl  ordon- 
née au  Lcv'n.  ch.  xxiij.  verf.  xy.  où  ileft  dit ,  au  di- 
xième de  cefeptieme  mois,  vous  aj^igere^  vos  âmes  ,  &c. 
Pendant  ce  jour -là  toute  œuvre  ceffe,  comme  au 
jour  du  fabbat ,  &  l'on  jeûne  fans  manger  quoique 
ce  foit. 

Léon  de  Modcnc  remarque ,  que  les  Juifs  prati- 
quoient  autrefois  in-;e  certaine  cérémonie  la  veille 
àe  cette  tète ,  qui  confiftoit  à  frapper  trois  fois  la 
tête  d'un  coq  en  vie  ,  &  de  dire  à  chaque  fois,  qu'il 
foie  immolé  au  lieu  de  moi  ,  laquelle  cérémonie  fe 
nommoit  chappara,  expiation  ;vi\?às  elle  ne  :;'obferve 
plus  en  Italie  Se  au  Levant ,  parce  qu'on  a  reconnu 
que  c'étoit  une  fuperftition.  Ils  mangent  beaucoup 
tette  même  veille ,  à  caufe  qu'il  eft  jeûne  le  lende- 
main.   Plufieurs  fe  baignent  &  fe  font  donner  les 
trente-neuf  coups  de  fouet  nommés  malcjith  :  ceux 
qui  retiennent  le  bien  d'autrui ,  quand  ils  ont  quel- 
que confcience  ,  le  rellituent  alors.   Ils  demandent 
pardon  à  ceux  qu'ils  ont  ofFenfés  ;  ils  font  des  aumô- 
nes ,  &  généralement  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  vériinble  pénitence.  Après  ibuper  pluiieurs  fe 
vêtent  de  blanc  ,  &  en  cet  état  fans  fouiiers,  ils  vont 
à  la  fynagogue  qui  eft  fort  éclairée  ce  foir-là  de  lam- 
pes &:  de  bougies.  Là,  chaque  nation,  ielon  fa  cou- 
tume ,  fait  plufieurs  prières  &  confeffions  pour  mar- 
quer fa  pénitence  ,  ce  qui  dure  au-moins  trois  heu- 
tes  ;  après  quoi  on  va  fe  coucheç.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  paflent  toute  la  nuit  dans  la  fynago- 
gue ,  priant  Dieu  &  récitant  des  pfeaumes.    Le  Jen- 
Cemain  dès  le  point  du  jour  ,  ils  retournent  tous  à 
la  fynagogue,  habillés  comme  le  jour  précédent ,  & 
y  demeurent  jufqu'à  la  nuit,  difant  fans  interruption 
des  prières  ,  des  pfeaumes  ^  des  confeffions ,  &  de- 
mandant à  Dieu  qu'il  leur  pardonne  les  péchés  qu'ils 
ont  commis.  Lorfque  la  nuit  elî:  venue  ,  &c  que  l'on 
découvre  les  étoiles  ,  on  fonne  d'un  cor  pour  mar- 
quer que  le  jeûne  eft  fini  :  après  quoi  ils  fortent  de 
la  fynagogue  ,  &  fe  faluant  les  uns  les  autres ,  ils  fe 
ibuhaitent  une  longue  vie.   Ils  béniffent  la  nouvelle 
lune  ,  &  étant  de  retour  chez  eux  ,  ils  rompent  le 
jeûne  &  mangent,    /^'ojej;  Léon  de  Modene  ,  traicé 
des  cérémonies  des  Juifs  ,  part.  ill.  ch.  vj.  f^oje^  auf/i 
Trompetes; 

p  A  R  D  o  N  ,  f.  m.  (  Difcipl.  ecclcf.  )  Ce  hiot  fignifie 
Vindulgence  que  le  pape  accorde  aux  Chrétiens  pour 
leurs  péchés  ,  moyennant  qu'ils  aillent  à  une  telle 
églife  ,  à  une  telle  fîation  ,  &c.  /^oty.;;;  Indulgence. 
Pafquier  fe  récrie  fortement  contre  le  droit  que  le 
pape  s'attribue  ,  de  diftribuer  des  indulgences  &  des 
pardons  pour  les  péchés  :  voici  fes  propres  termes 
qui  regardent  les  tems  de  Léon  X  ,  iicle  palfage  eft 
fmgulier. 

»  Ceux ,  dit-il ,  qui  commandoient  aux  opinions 
Tome  XI, 
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>»  de  Léon  X  ,  pape  ,  facile  &  débonnaire  ,  mettant 
»  l'honneur  de  Dieu  fous  pies  ,  lui  firent  exercer 
»  libéralité  de  les  deniers  ,  tirés  des  pardons  ,  en- 
»  vers  une  fienne  fœur  qui  en  eut  le  plus  grand 
>»  chantcau  ,  comme  nous  apprenons  de  Guichar- 

»  din  ,  puis  envers  un  ,  &  autres  princes 

»  Alors  fe  tourna  \*:  grand  pardon  en  parti,  fe 
»  trouvant  quelques  prélats ,  principaux  entrepre- 
»  neurs  cjui  failoient  la  maille  bonne  ,  fous  lefqueU 
»  y  avoir  quelques  partlfans  qui  favoicnt  ce  qu'ils 
»  leur  dévoient  rendre  pour  les  provinces  qui  leur 
»  étoient  départies. 

»  La  procédure  que  ces  mcflîeurs  obfervoient  al- 
>»  lant  faire  leurs  quêtes  ,  étoit  de  commencer  en 
»  chaque  paroille  par  une  proceffion  fous  la  con- 
»  duite  du  curé ,  ou  de  fon  vicaire  ,  fuivie  d'une  cé- 
»  lébration  de  grand'meffe  du  S.  Efprit ,  qui  fe  fer- 
>t  moit  par  le  fermon  d'un  charlatan  ,  lequel  étaloit 
»  aux  paroiffiens  de  quel  fniit  étoit  le  mé-rite  de  ce 
»  ^ïznA  pardon,  tant  aux  vivans  qu'aux  morts, félon 
»  le  plus  ou  le  moins  qu'on  contribucroit  de  de- 
»  niers  ;  <k.  lors  le  pauvre  peuple  ouvroit  fa  bourfe 
»  à  qui  mieux,  pour  participer  à  un  fi  riche  butin. 
»  Ce  fut  un  or  pire  que  celui  de  Touloufe  ,  qui  cait- 
»  foit  feulement  la  mort  à  ceux  qui  le  manioient.... 

»  Quelc[ues  prêcheurs  d'Allemagne  n'oublièrent 
»  de  ie  déborder  contre  cet  abus  ,  &  fur-tout  Mar- 
»  tin  Luther  ,  religieux  de  l'ordre  de  S.  Auguftin  , 
»  s'en  acquitta  dedans  la  ville  de  Wittemberg ,  pays 
w  de  Saxe  ,  ioutenant  qu'il  n'étoit  en  la  puiffance  du 
»  pape  de  diftribuer  des  indulgences  &i. pardons.  Quel- 
M  ques  écoliers  Ibus  la  qualité  de  théologiens ,  fou- 
»  tinrent  la  querelle  du  pape  ,  donnant  fujet  à  ufi 
»  moineau  de  fe  faire  aigle  aux  dépens  de  la  réputa- 
»  tion  du  S.  Siège ,  &  entr'autres  un  frère  Prierias 
»  de  l'ordre  de  S.  Dominique  ,  demeurant  à  Rome, 
»  fe  mit  fur  les  rangs  ;  tellement  que  deux  moines, 
«  l'un  auguftin  ,  l'autre  jacobin  ,  entrent  en  lice  , 
»  s'attachant  aux  extrémités  ;  celui-là  voulant  ter- 
»  railer  la  grandeur  du  pape ,  &  la  réduire  au  pié 
>»  des  autres  évêques  &  au-dedans  de  leurs  limites  ; 
»  &  celui-ci ,  au  contraire ,  lui  donnant  toute  puif- 
»  fance  &  autorité ,  non-feulement  fur  les  patriar- 
»  ches  ,  archevêques  &  évêques  ,  mais  auffi  fur  le 
»  concile  général  &  œcuménique.  Qu'il  lui  fuffi- 
»  foit  de  dire  ,  s'il  me  ploifl ,  il  me  loifl  ;  c'eft-à-dire 
»  s'il  me  plaît ,  il  m'eft  loifible  ;  &  qu'il  falloit  con- 
»  fiderer  ,  non  ce  que  les  papes  font ,  mais  ce  qu'ils 
»  font  «. 

Après  cela  ,  partant  aux  défordres  de  la  difcipline 
eccléfiaftique  &  bénéficiale  ;  Pafquier  conclut  ainli 
cette  longue  &  notable  épître  :  >»  &  nous,  au  milieu 
»  de  cette  générale  débauche  ,  nous  penions  exter- 

»  miner  l'héréfie  ,  par  nos  écrits  &  nos  cris 

»  c'eft  faire  gerbe  de  fouarre  à  Dieu  ,  que  de  le  croi- 
»  xs«'.  {D.J.) 

Pardon,  (Jurifprud^  eft  la  grâce  que  le  prince 
accorde  à  celui  qui  eft  accufé  d'un  crime  pour  le- 
quel il  n'échet  pas  peine  de  mort ,  &  qui  néanmoins 
ne  peut  être  excufé  ,  comme  quand  quelqu'un  s'eft 
trouvé  dans  une  voie  où  il  eft  arrivé  mort  d'hommei 
Voye^^  Tord,  de  1670.  tit.  iG.  art.  //y.  &  A'ojt- LET- 
TRES de  Pardon.  (^) 

PARDONNABLE,  adj.  {Gramm:)  qu'on  peut 
pardonner  ;  il  fe  dit  d'une  atlion  dont  on  trouve 
l'excufe  dans  les  circonftances  qui  l'ont ,  ou  précé- 
dées ou  accompagnées  ,  ou  fuivies. 

PARDONNER ,  v.  aft.  c'eft  remettre  le  châti- 
ment ,  iacrifier  fon  reflentiment  &  promettre  l'ou- 
bli d'une  faute.  On  pardonne  lachofe,  on  pardonne 
à  la  perfonne. 

Il  y  a  des  qualités  qu'on  pardonne  plus  difficile- 
ment que  des  offenfes. 

Il  faut  bien  de  la  modeftie  ,  bien  de  l'attention  , 
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bien  de  l'art  pour  arracher  aux  autres  le  pardon  de 
iii  lupcriorite  qu'on  a  fur  eux. 

On  fe  pardonne  fi  fouvent  à  foi -même,  qu'on 
devroit  bien  pardonner  quelquefois  aux  autres. 

Des  hommes  qui  ont  fait  un  fot  ouvrage  ,  que  des 
imbccillcs  éditeurs  ont  achevé  de  gâter,  n'ont  ja- 
mais pu  nous  pardonner  d'en  avoir  projette  un  meil- 
leur. Il  n'y  a  forte  de  perfécutions  que  ces  ennemis 
de  tout  bien  ne  nous  ait  fuicitées.  Nous  avons  vu 
notre  honneur ,  notre  fortune  ,  notre  liberté  ,  notre 
vie  compromifes  dans  l'efpace  de  quelques  mois. 
Nous  aurions  obtenu  d'eux  le  pardon  d'un  crime  , 
nous  n'en  avons  pu  obtenir  celui  d'une  bonne  aftion. 

Ils  ont  trouve  la  plupart  de  ceux  que  nous  n'a- 
vons pas  jugés  dignes  de  coopéi-er  à  notre  entrepri- 
fe ,  tout  dilpofés  à  époufer  leur  haine  &  leur  jalou- 
lie. 

Nous  n'avons  point  imaginé  de  vengeance  plus 
cruelle  de  tout  le  mal  qu^ils  nous  ont  f^it ,  que  d'a- 
chever le  bien  que  nous  avions  commencé. 

Voilà  l'unique  efpece  de  reffcntiment  qui  fût  digne 
de  nous. 

Tous  les  jours  ils  s'aviliiTent  par  quelques  nou- 
veaux forfaits  ;  je  vois  l'opprobre  s'avancer  fur  eux. 

Le  tems  ne  pardonne  point  à  la  méchanceté.  Tôt 
ou  tard,  il  en  fait  juftice. 

PARE  A  VIRER ,  {Mar'mz:)  c'eft  un  commande- 
ment que  le  capitaine  fait  à  l'équipage  ,  &  qu'il  ré- 
pète deux  fois  à  haute  voix ,  quand  on  eft  prêt  à 
charger  de  bord ,  afin  que  chacun  fe  prépare  à  faire 
comme  il  faut  la  manœuvre  de  revirement. 

Pari,  à  cargucr.  Parer  un  banc  ,  parer  un  danger  ; 
c'eft  éviter  un  banc  :  on  dit  nous  fîmes  le  nord-eft 
pendant  quatre  horloges  pour  parer  le  banc. 

Se  parer.  C'eft  agir  pour  fe  tenir  prêt  &  en  état. 
Nous  apperçûmes  deux  navires  au  vent  à  nous ,  qui 
avoient  le  cap  fur  nous  ,  ce  qui  fit  que  nous  virâmes 
pour  nous  parer. 

PARÉ  ,  adj.  {Gramm.")  voyei  Parer  ,  v. 

Paré,  adj.  (^Jurlfprud.')  àu\at\n  paratus  ,  fe  dit 
de  ce  qui  efi:  prêt  à  recevoir  fon  exécution  comme 
un  titre  paré  ,  c'eft-à-dire  exécutoire.  Foye^^  Titre 
PARÉ.  {A) 

Paré,  {^Marine.')  c'eft-à-dire  prêt  à  fiiire  quelque 
chofe  ,  ou  à  être  manœuvré  ,  ou  à  fe  battre. 

PARÉ  AS  ,  PERRÉAS  ou  PARIAS  ,  (  HIJÎ.  mod.  ) 
on  défigne  fous  ce  nom  parmi  les  habitans  idolâtres 
de  rindoflan,  une  claffe  d'hommes  féparée  de  toutes 
les  autres  ,  qui  eft  Tobjet  de  leur  horreur  &  de  leur 
mépris.  Il  ne  leur  eft  point  permis  de  vivre  avec  les 
autres  ;  ils  habitent  à  l'extrémité  des  villes  ou  <i  la 
campagne,  où  ils  ont  des  puits  pour  leur  uiage  où  les 
autres  Indiens  ne  voudroient  jamais  aller  puiler  de 
l'eau.  Les  Parias  ne  peuvent  pas  même  paffcr  dans 
les  villes  par  les  rues  où  demeurent  les  Bramines.  Il 
leur  eft  défendu  d'entrer  dans  les  temples  ou  pago- 
des, qu'ils  fouilleroient  de  leur  préfence.  Ils  gagnent 
leur  vie  à  enfemencer  les  terres  des  autres  ,  à  bâtir 
pour  eux  des  maifons  de  terre ,  &  en  fe  livrant  aux 
travaux  les  plus  vils.  Ils  fe  nourriftent  des  vaches, 
des  chcva\ix6c  des  autres  animaux  qui  font  morts  na- 
turellement ,  ce  qui  eft  la  principale  fource  de  l'aver- 
fion  que  l'on  a  pour  eux.  Quelque  abjefts  que  foient 
les  Parias  ,  ils  prétendent  la  fupériorité  fur  d'autres 
hommes  que  l'on  norarm  S crip ères ,  avec  qui  ils  ne 
veulent  point  manger  ,  &  qui  font  obligés  de  fe  lever 
devant  eux  forfqu'ils  paffent ,  fous  peine  d'être  mal- 
traités. Ces  derniers  font  ■a^'ççWcs  Hulalchours  à  Su- 
rate ,  nom  fi  odieux  que  l'on  ne  peut  faire  une  plus 
grande  infulte^  un  banian  que  de  le  lui  donner.  Ce 
mot  fignifie  un  glouton ,  ou  un  homme  cpii  mange 
tout  ce  qu'il  trouve. 

ParÉas  ,  f.  m.  (  H'ifl.  nat.  Ophyolog.  )  nom  d'un 
ierpent  qu'on  trouve  en  Syrie.  Il  eft  tantôt  de  cou- 
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leur  d'airain  ,  tantôt  de  couleur  noirâtre.  La  mor- 
fiire  n'en  eft  pas  mortelle  ,  &c  elle  eft  feulement  fui- 
vie  d'inflammation. 

PARÉATIS  ,  f.  m.  (^Jurifprud.  )  eft  un  terme  pu- 
rement latin  ,  qui  fignifie  obiijj'ei  ;  ce  terme  étoit  de 
ftyle  dans  les  mandemens  ou  commilTions  que  l'on 
oljfervoit  en  chancellerie  ,  pour  pouvoir  mettre  à 
exécution  un  jugement  hors  du  territoire  ou  reflbrt 
du  juge,  dont  ce  jugement  étoit  émané  depuis  l'or- 
donnance de  1539,  qui  a  enjoint  de  rédiger  en  fran- 
çois  tous  les  aûes  publics  ;  on  a  confervé  dans  le 
ftyle  françois  le  terme  depariatis  ,  pour  défigner  ces 
fortes  de  mandemens  ou  commiftions. 

Il  y  a  despariaiis  du  grand  fceau,  c'eft-à-dire  don- 
nés en  la  grande  chancellerie  &  fcellés  du  grand 
Iceau  ,  &C  d'autres  parians  ,  qu'on  appelle  du  petit 
fceau.,  qui  le  donnent  dans  les  petites  chancelleries. 

Tous  arrêts  peuvent  être  exécutés  dans  l'étendue 
du  royaume  en  vertu  d'un  pariatis  du  grand  fceau , 
fans  qu'il  foit  befoin  de  demander  aucune  permif- 
fion  aux  cours  de  parlement ,  baillifs ,  fénéchaux  & 
autres  juges  dans  le  reflbrt  defquels  on  les  veut  faire 
exécuter. 

Il  eft  néamoins  permis  aux  parties  &  exécutevirs 
des  arrêts  de  mettre  ces  arrêts  à  exécution  hors  l'é- 
tendue des  parlem.ens  &  cours  où  ils  ont  été  rendus , 
de  prendre  un  pariatis  du  petit  fceau  ,  c'eft-à-dire  en 
la  chancellerie  du  parlement  où  ils  doivent  être  exé- 
cutés ,  &  les  gardes-fceaux  des  petites  chancelleries 
font  tenus  de  les  fceller ,  à  peine  d'interdidion  fans 
entrer  en  connoiflance  de  caufe. 

La  forme  d'un  pariatis  eft  telle  :  «  Louis  par  la 
»  grâce  de  Dieu ,  &c.  au  premier  notre  huilîier  ou 
»  îérgent  fur  ce  requis  :  te  mandons  à  la  requête  de 
»  N.  mettre  à  due  &:  entière  exécution  en  tout  notre 
»  royaume  ,  pays  ,  terres  &  feigneuries  de  notre 
»  obéiflance  l'arrêt  rendu  en  notre  cour  de ....  le ... . 

»  jour  de ci  attaché  fous  le  contrefcel  de  notre 

»  chancellerie  contre  tel  y  nommé  ,  &  faire  pour 
»  raifon  de  ce  tous  exploits  &  aûes  néceffaires  ,  de 
»  ce  faire  te  donnons  pouvoir  fans  demander  autre 
»  permiffion  ,  nonobftant  clameur  de  haro,  charte 
>»  nomiande  ,  prife  à  partie  ,  &  autres  lettres  à  ce 
»  contraires  ;  car  tel  eft  notre  plaifir  » ,  &c. 

Les  parties  peuvent  au  lieu  depariatis  prendre  une 
permiffion  du  juge  des  lieux  au-bas  d'une  requête. 
F^oyei  V ordonnance  de  tGGy ,  tit.  XXVII.  art.  17. 

On  appelle  pariatis  rogatoire  une  commiifion  du 
grand  fceau,  que  l'on  prend  pour  mettre  à  exécution 
un  jugement  hors  de  l'étendue  du  royaume  :  par 
cette  commilfion  ,  le  roi  prie  tous  rois ,  princes  &: 
potentats  de  permettre  que  le  jugement  émané  de 
France  foit  mis  à  exécution  dans  leur  fouveraineté  , 
comme  il  feroit  s'il  en  étoit  par  eux  requis  ;  &  fur  ce 
pariatis  ,  le  prince  auquel  on  s'adreflTe  en  donne  un 
pour  permettre  d'exécuter  le  jugement  dans  fa  fou- 
veraineté. 

Ces  fortes  de  pariatis  rogatoires  ne  font  pas  en 
ufage  entre  toutes  fortes  de  princes,  mais  feulement 
entre  ceux  qui  font  particulièrement  alliés  ,  &  qui 
fe  donnent  de  part  &  d'autre  toutes  les  facilités  pof- 
fibies  pour  mettre  à  exécution  dans  une  fouverai- 
neté un  jugement  rendu  dans  l'autre  ,  fans  que  l'on 
foit  obligé  de  faire  juger  de  nouveau  ;  c'eft  ainfi  que 
l'on  en  ufe  entre  la  France  &  la  principauté  fouve- 
raine  de  Dombes  ,  les  jugemens  émanés  de  chaque 
fouveraineté  s'exécutent  dans  l'autre  lur  un  Ample 
pariatis  ,  qui  s'accorde  par  le  fouverain  fur  le  paria- 
tis ou  commiffion  rogatoire  donnée  par  l'autre  fou- 
verain. (^) 

PAREAU,PAREAUX,PARRES,fm.(iW.7^;/2e.) 
c'eft  une  forte  de  grande  barque  des  Indes  ,  qui  a  le 
devant  OC  le  derrière  fait  de  la  mcme  façon.  On  met 
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îndiffcremment  le  gouvernail  dans  l'un  èc  dans  l'au- 
tre ,  quand  il  faut  changer  de  bord. 

Les  panes  font  des  vaiffcaux  dont  on  fe  fert  vers 
Ceilon ,  qui  on^bcaucoup  de  rapport  aux  cagues  de 
Hollande.  Ce  font  des  bâtimens  de  charge  qui  ne 
perdent  point  de  viie  les  côtes  ,  on  s'en  fert  princi- 
palement dans  la  Tutocofie,  aux  côtes  de  Malabar, 
où  les  habitans  qui  vivent  de  l'indullrie  qu'ils  ont  ;\ 
pêcher  les  perles  ,  s'appellent /'«zw^ci,  à  caufe  qu'ils 
vont  à  cette  pêche  avec  cette  ibrte  de  bâtiment.  Les 
corfaires  de  Malabar  fe  fervent  auiîl  d'un  bâtiment 
à  rames  ,  qu'ils  nommant  parc  owparcau  ;  ce  peut 
bien  être  le  même.  (Z) 

Pareau,  eu, parmi  les Clricrs ,\\nQ  efpece  de  chau- 
dière profonde  &  étroite  ,  allez  icmblable  à  une  fon- 
taine ,  fur-tout  par  fon  couvercle.  Il  y  en  a  qui  font 
évafées  par  le  haut ,  &  fans  couvercle.  Ils  fervent  à 
faire  fondre  la  vieille  cire. 

Pareau X  ,  f  m.  pi.  (^Pêcherie.')  ce  mot  fignifîe  en 
terme  de  Pêcheurs  de  gros  cuiiloux  ronds  ,  pelkns  &C 
percés  par  le  milieu  ,  qu'ils  attachent  le  long  de  la 
coulure  d'en-bas  du  filet ,  qu'ils  appellent  iim^feine, 
afin  de  la  parer  quand  ils  l'ont  jette  à  l'eau  ,  c'elt-à- 
dire  pour  en  arrêter  le  bas  au  fond  ,  tandis  que  le 
haut  flotte  à  caufe  des  lièges  qui  le  foutiennent.  Dicî. 
de  Trévoux. 

PARECBASE ,  f  î.  {Rhêior.)  7rapx/?ay  k  ,  ce  terme 
fignifie  ^exagération  d'un  crime  ,  &  non  pas  une  di- 
grejjîon  au  fuj  et  de  la  quellion  qu'on  traite  ;  du-moins 
c'elt  l'idée  de  Voffius. 

PARECHESE  ,  f  m.  {Rhkor.)  ^apa;t«f/?,  répéti- 
tion trop  fi-équente  d'une  même  fyllabe  ;  par  exem- 
ple ,perire  me  inalis  malim  modis. 

PARECHIA  ,  {Géog.anc.)  ville  ou  bourg  de  l'Ar- 
chipel ,  le  principal  de  l'île  de  Paros  ,  fur  la  côte  oc- 
cidentale vis-à-vis  de  l'île  d'Antiparos.  Parechia  eft 
bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  &;  fameufe  Paros. 
Long.  4j .  /j .  laiit.  3y.  3- 

PAREDRE,  {Hij}.  d'Athènes.)  vro^piS^ço, ,  les  pa- 
redres  étoient  des  gens  confommés  dans  les  affaires. 
Quand  l'archonte  ,  roi ,  ou  le  polémaque  n'étoient 
pas  ,  attendu  leur  jeunefle ,  aulîi  verlés  dans  la  con^ 
noifi'ance  des  lois  &  des  coutumes  de  leur  pays 
qu'on  pouvoit  le  defirer ,  chacun  d'eux  choifilToit 
deux  perfonnes  d'âge ,  de  favoir  &  de  réputation  , 
pour  liéger  avec  eux  fur  le  banc  &  les  diriger  dans 
leurs  jugemens.  Ces  paredres  ou  afl'efTcurs  étoient 
obligés  de  fubir  les  mêmes  épreuves  que  les  autres 
magifiirats  ,  foit  pour  préfider  aux  afl'emblées  publi- 
ques ,  foit  pour  être  admis  dans  le  fénat.  Il  falloit  en 
conféquence,  après  l'expiration  de  leur  charge,  qu'ils 
rendiflént  compte  de  leur  conduite  dans  le  polie 
qu'on  leur  avoit  confié.  ^oye^Potter.  Archaol.  gnec. 
t.I.p.yy.{D.J.) 

PAREE,  i.  f.  {Gramm.  &  Jurifprud.)  voye^  PAR- 
COURS. On  dit  en  prenant  le  mot  parée  d'avec  un 
fens  fort  différent  une  exccwûon  parée  ;  zloxs  parée 
pris  adjeftivement  lignifie  que  l'exécution  peut  fer- 
vir  à  contraindre  une  perfonne  fur  le  champ  ,  & 
qu'elle  aura  fon  effet  ,  nonobflant  oppofition  quel- 
conque. 

Parée  ,  (  Boucherie.  )  la  ^lecQ  parée  du  bœuf  eft 
celle  qui  fe  levé  à  la  tête  de  la  furlonge. 

Parées  ,  f.  i.  partit  du  fourneau  à  couler  les  gueu- 

fes.  Foyei  à  l'article  FOUGES  ,  GROSSES  FORGES. 

PARÉGORIQUES  ,  adj.  (  Médecine.  )  les  parégo- 
riques,  les  épicerafiiques  &  les  anodins  fignifient  le 
même  ;  ce  font  des  médicamens  qui  loulagent  la 
douleur,  la  caufe  de  la  maladie:  ôc  la  maladie  même 
reftant  la  même ,  ils  produilent  cet  effet  de  trois  ma- 
nières ;  1°  par  une  faculté  laxative  qui  relâche  les 
pores  de  la  peau  6c  les  ouvre  ,  par  ce  moyen  la  dou- 
leur n'en  eft  pas  fi  grande  ,  parce  que  la  peau  en  eft 
moins  tendue  ;  i°  par  une  chaleur  douce  5c  tempé- 
Tofiie  XI. 
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fée,  qui  refont  une  portion  de  la  matière  qui  eau- 
fou  une  tenfion  dans  la  partie  ;  3"  par  l'aide  de  cette 
chaleur  qui  réveille  la  partie  ,  la  réchauffe  &c  la  remet 
à  fon  premier  état  d'équilibre. 

Les  parégoriques  s'ordonnent  en  linimens  ,  en  fo- 
mentations, yoyei  Fomentation. 

On  les  emploie  fur-tout  dans  les  hémorrhoïdes , 
dans  l'inflammation  de  ces  parties  ,  où  les  difculTifs 
&  les  rcperculîlfs  n'ont  pas  lieu  ,  on  emploie  le  lait 
tiède  ,  l'eau  de  guimauve  coupée  avec  le  lait ,  &-c. 

On  emploie  des  cataplafmes  dans  les  inflamma- 
tions. A'oy^^  Cataplasmes. 

On  met  au  rang  àes parégoriques  l'application  des 
poulets  ,  des  poumons  ,  de  mouton  tout  chaud ,  les 
chiens  vivans  ouverts  ,  l'application  de  la  flanelle 
trempée  dans  les  fomentations  de  lait  tiède  &  chaud, 
/'(y'c'^ Anodin,  Douleur. 

PAREIL,  adj.  (6^;vzww.)  terme  de  comparaifon, 
qui  exche  l'idée  de  fimilitude  :  il  fe  dit  des  perfonnes 
&c  des  chofes  ;  il  n'a  pas  ion  pareil;  ces  deux  étoffes 
font  pareilles. 

PAREIRA-BRAVA,  (/T^.  nat.  Bot.)  racine  mé- 
dicinale du  Bréfil  ;  c'eft  la  caapeba  de  Pilon  ,  butua  , 
overo  bruiua  Zanoni  ,  butua  lufnanica  de  Geoffroi  ; 
convolvulus  brafiUanus ,  jlore  oclopetalo  ,  monacoceus 
de  Ray  ,  hijl.  II.  / j  3  / ,  &c. 

C'eft  une  racine  ligneufe,  dure ,  tortueufe  ,  bnine 
au-dchors  ,  rude  ,  toute  fillonnée  dans  fa  longueur  & 
dans  la  circonférence  ,  comme  la  racine  du  thymé- 
léa,  d'im  jaune  obfcur  intérieurement,  comme  entre- 
lacée de  plufieurs  fibres  ligneufes  ;  de  manière  qu'é- 
tant coupée  tranfverfalcment  ,  elle  repréfente  plu- 
fieurs cercles  concentriques  ,  coupés  de  beaucoup 
de  rayons  qui  vont  du  centre  à  la  circonférence  ; 
elle  eft  lans  odeur  ,  un  peu  amere  ,  d'une  faveur 
douce  ,  à-peu-près  femblable  à  celle  de  la  reglllfe  , 
de  la  grofléur  du  doigt  &  quelquefois  du  bras  d'un 
enfant. 

Les  Portugais 'nous  apportent  cette  racine  du  Bré- 
fil ,  &  ils  dilent  que  cette  plante  eft  une  efpece  de 
vigne  fauvage.  Ils  la  vantent  comme  ftomachique, 
cordiale ,  alexipharmaque  ,  &  même  comme  une 
panacée  ;  mais  elle  a  de  grandes  vertus  diurétiques, 
&  elle  convient  dans  plufieurs  cas  de  coliques  né- 
phrétiques ,  &  de  fupprelfion  d'urine  ;  quand  ces 
maladies  viennent  d'une  lymphe  muqueufe  ,  qui  en- 
gage les  couloirs  des  reins  ,  ou  même  d'un  amas  de 
grains  de  fable  ,  unis  en  une  malTe  par  une  vilcofité 
qui  fe  durcit  avec  le  tems  &  forme  le  calcul  ,  alors 
la  racine  pareira-brava  ,  en  attémiant  &  diffolvant 
cette  mucofité  ,  ouvre  un  chemin  libre  aux  urines  , 
fépare  les  grains  de  fable  &  les  fait  fortir  avec  les 
urines.  Comme  cette  racine  a  la  vertu  de  diffoudre 
la  lérofité  vifqucule  &  tenace  ,  on  ne  faiiroit  douter 
qu'elle  ne  convienne  dans  les  autres  maladies  qui 
naiffent  du  même  vice  de  férofité  ,  par  exemple  dans 
l'afthme  humoral  caufé  par  une  pituite  gluante. 

La  manière  de  s'en  fervir  eft  de  la  couper  par 
petits  morceaux ,  d'en  faire  bouiUir  deux  ou  trois 
drachmes  dans  deux  ou  trois  chopines  d'eau ,  qu'on 
réduit  à  une  ;  on  en  fait  prendre  au  malade  attaqué 
de  difficulté  d'urine  im  verre  de  demi-heure  en  demi- 
heure  dans  un  bain  chaud ,  après  des  préparations  de 
clyfteres  &  quelquefois  de  lalgnées  ;  on  ajoute  à  fa 
décoftion  une  petite  quantité  de  fyrop  des  cinq  ra- 
cines apéritives  ;  cette  décoction  eft  encore  excel- 
lente dans  les  coliques  hépatiques ,  qui  procèdent 
d'une  obftruftion  à  l'orifice  de  la  vélicule  du  fiel  ; 
on  en  prend  un  verre  de  deux  en  deux  heures  ;  enfin 
on  ordonne  utilement  la  même  racine ,  mêlée  avec 
le  baurne  de  copahu  dans  la  gonorrhée  après  les  au- 
tres remèdes  convenables. 

Sa  dofe  eft  jufqu'à  demi-drachme  en  fubftnnce ,  & 
demi-once  en  jnfîifion  ;  il  n'en  faut  pas  donner  ur>e 
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trop  grande  dofe  ,  parce  qu'elle  exciterolt  de  l'ar- 
deur dans  les  reins ,  ÔC  pourroit  y  cauier  de  l'inflam- 
mation. 

Geoffroi  parle  d'une  autre  erpecc  àcpareira,  qu'il 
nomme  hitua  blanc  ;  c'eft  Va  parcirte  fpecics  jccuruLi  de 
Lockn.  Sched.  31.  On  reçoit  aufîi  cette  eipece  de 
pareira  du  Brélil  ;  c'cfl:  une  racine  dure,  couverte 
d'une  écorce  plus  molle  que  la  précédente  ,  i'pon- 
gieufe  ,  de  couleur  de  chair  ,  ligneufe  intérieure- 
ment ,  jaune  comme  la  reglilîe  ,  d'un  goût  un  peu 
■amer  ;  fes  vertus  paflent  pour  être  les  mêmes  ,  mais 
plus  foible  que  celle  du  butua  brun. 

M.  Amelot ,  conieiller  d'état  ,  eil  le  premier  qui 
ait  apporté  la  pareira  en  France  au  retour  de  l'on 
ambaflade  de  Portugal  en  1688,  comme  M.  Nicot, 
ambafladeur  dans  le  même  royaume  ,  fut  le  premier 
qui  nous  envoya  le  tabac ,  plante  tétide  &  ammo- 
niacale ,  qui  n'a  eu  que  trop  de  fuccès.  (  Z).  /.  ) 
PARELLE  ,  (  Bota/!.)  voye?^  Patience  ,  Bot. 
PARÉLIE,  i".  m.  voye^  Parhélie, 
PAREMBOLE ,  L  ï.  {Rhétoriq.)  ^ap^/Sa»; ,  figure 
de  rhétorique ,  dans  laquelle  l'idée  qui  a  du  rapport 
au  fujet  eft  inférée  au  milieu  de  la  période.  Toute  la 
différence  qu'il  y  a  entre  la  parcmhok  &  la  paren- 
thèfe  ,  félon  Voffms  ,  Rlutor.  l.  /''.  p.  33  4.  eft  que  la 
première  fe  rapporte  au  fujet  dont  on  parle  ,  &  que 
la  dernière  lui  eft  étrangère.  Virgile  nous  fournira 
im  exemple  de  ces  deux  figures  ,  lavoir  1°  de  la  pa~ 
rembok  dans  ces  deux  vers  : 

JEmas  (  nequc  enim  patrius  conjijîcre  mzntcm 
Pafj'us  amor')  rapidum  ad  navcs prxmunt  Achatem. 

te  2"  de  la  parenthèfe  dans  ceux-ci. 

Ipjîquefuosjam  morte  fub  agrâ 
(^Dî  meliora  piis ,  erroretnqiu  hofiibus  illurrf^ 
Difcifjos  undis  laniabani  demïbus  anus. 
{D.J.) 

PAREMENT,  f  m.  (Jrcbit.)  c'eft  ce  qui  parcît 
d'une  pierre  ou  d'im  mur  au-dehors  ,  &  qui ,  félon 
la  qualité  des  ouvrages  ,  peut  être  layé  ,  traverlé  & 
poli  au  grès.  Les  anciens  ,  pour  conferverles  arrêtes 
des  pierres  ,  les  poioient  à  puremens  bruts  ,  &  les  re- 
tailloient  enfuite  fur  le  tas. 

Parement  d'appui,  on  nomme  ainfi  les  pienes  à 
A&wx paremens  ,  qui  font  entre  les  allèges  &  qui  for- 
ment l'appui  d'une  croifée ,  particulièrement  quand 
elle  eft  vuide  dans  l'embrafure. 

Parement  de  couverture ,  nom  qu'on  donne  aux  plâ- 
tres qu'on  met  contre  les  goutieres  ,  pour  Ibutenir 
le  battelement  des  fuites  d'une  couverture. 

Parement  de  menuijerie  ,  c'eft  ce  qui  paroît  exté- 
rieurement d'un  ouvrage  de  menuiferie ,  avec  cadres 
&  panneaux ,  comme  d'un  lambris ,  d'une  embrafure, 
d'un  revêtement,  &c.  la  plupart  de  portes,  guichets, 
de  croifées ,  &c.  font  à  deux  paremens.  Il  y  a  des 
affemblages  ,  tels  que  les  parquets  qui  font  arrafés 
en  leur  parement. 

Parement  de  pavé ,  c'eft  l'affiette  uniforme  du-pavé, 
fans  bofles  ni  flaches.  Davikr.  (^D.J.^ 

Parement  ,  (  Coupe  des  pierres.  )  eft  la  furface  de 
la  pierre  qui  doit  paroître  après  qu'elle  eft  mile  en 
place.  C'eft  la  doéle  dans  les  voûtes ,  &  la  doële  & 
un  joint  de  tête  dans  les  platebandes  &  arcades.  Le 
délit  ou  lit  de  pierre  ne  doit  jamais  être  en  parement; 
c'eft  une  mal-façon  lorfque  l'on  en  trouve.  (  Z)) 

Parement,  f. m.  (^Manufacl.)  les  Mufquiniers 
ou  Tifferans  nomment  ainfi  luie  forte  de  colle  faite 
d'eau  &  de  farine  ,  dont  ils  enduifent  les  chaînes  de 
leurs  toiles  lorfqu'elles  font  montées  fur  le  métier, 
ce  qu'ils  appellent  ks  parer.  Ce  terme  n'eft  guère  en 
nfage  que  dans  la  Picardie  ;  ailleurï  on  dit  fimple- 
ment  colkr  la  chaîne. 

PaREMENS  ,  (  Lomm.  de  bois  ou  triques  de  fagots.  ) 

c'eft  une  exploitation  de  bois  de  chauffage  j  ce  foot 


les  plus  gros  morceaux  de  bois  dont  les  bûcherons 
ont  coutume  à.^ parer  les  fagots  qu'ils  font ,  d'où  leur 
eft  venu  leur  nom. 

Paremens  ,  en  terme  de  Marchands  de  mode  ,  font , 
à  proprement  parler,  les  garnitures  dont  on  décore 
le  devant  des  robes  &  des  jupons,  foit  en  falbalas  , 
foit  en  coquille.  Voyei  Falbalas  6-  Coquille. 

Parement,  Volant,  en  terme  de  Marchand  de 
mode  ,  bandes  d'étoffes,  de  réfeaux  d'or  ou  d'argent , 
attachées  feulement  parun bord ,  &  qui  fe  jouent  fur 
l'habit  au  gré  des  vents  6c  aux  moindres  niouvemens 
de  la  perfonne. 

Parement  ,  team  de Rotijfeur ,  c'eft  la  graiffe  qui 
eft  autour  de  la  panfe  d'un  agneau  ,  &  qu'on  étend 
proprement  fur  les  quartiers  de  derrière  pour  leur 
donner  phis  de  grâce.  (Z).  7.) 

Parement,  {Tailkttr.)  c'eft  l'extrémité  delà 
manche ,  qui  eft  repliée  fur  là  manche  même. 

Par  E ment  ,  terme  de  Fauconnerie  &  de  Vénerie  ,  ce 
mot  en  fauconnerie  fe  dit  des  mailles  &  de  la  diver- 
fité  des  couleurs.  En  vénerie  ,  on  z^^eWç parement  de 
cerf  une  chair  rouge,  qui  vient  par-deffus  la  venaifon 
du  cerf  des  deux  côtés  du  corps.  (  D.  J.) 

PAREMPHIS  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Egypte , félon 
Etienne  le  Géographe  ;  elle  eft  connue  par  une  mé- 
daille ,  qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  de  Golzius. 

PARENCHIME  ,  f  m.  en  An  ■tomie,  c'eft  une  ef- 
pece  particulière  de  fubftance  différente  de  la  chair, 
dont  on  luppofoit  anciennement  que  plufieurs  par- 
ties du  corps ,  con.me  le  cœur  ,  les  poumons  ,  le 
foie  ,  la  rate  ,  les  reins ,  &c.  étoient  foi-inées.  Voye^ 
Chair. 

Il  eft  ainfi  appelle  du  grec  CT!;pe>%!;/.ta,  f^/i^o/7,c'eft- 
à-dire  engendré  par  codedion  ou  condenfation  de 
fucs. 

Erafiftrate  eft  le  premier  q\ii  fe  foit  fervi  de  ce 
nom  ,  s'imaginant  que  la  fubllance  d:  ces  parties 
n'étoit  pas  valculaire  commi  le  refte  ,  mais  compo- 
fée  d'une  malle  ou  d'un  coagulum.  de  fang ,  en  ftagna- 
tion  dans  les  vailTeaux  de  ces  parties.  ÎSdais  les  mo- 
dernes rejettent  cette  opinion  ;  les  obfervaîlons 
t.iites  par  le  moyen  des  microfcopes  &  des  injec- 
tions &c.  faifant  voir  que  le  cœur  eft  un  vrai  mufcle. 
Voye^  Cœur;  les  poumons  &  la  rate  ,  des  grappes 
de  veficules  membraneufes  &  de  vaiffeaux.  Voye^^ 
Poumons  6-  Rate  ;  le  foie  &  les  reins ,  des  amas 
de  glandes  ,  à-travers  lefquelles  la  bile  &  l'itrine  fe 
filtrent.   Voye^^^  Foie  6-  Pv.rins. 

Parenchime  de  plantes  ,  le  doreur  Grew 
donne  ce  nom  à  la  moelle  ou  poulpe,  ou  à  cette  par- 
tie intérieure  de  la  plante ,  à-travers  de  laquelle  on 
fuppofe  que  le  lue  eft  diftribué.  Voyt^^  Plante  , 
Moelle  ,  &c. 

Quand  on  le  voit  avec  un  microfcope  ,  il  reflem- 
ble  à  la  moelle  ,  ou  plutôt  à  une  éponge  ;  c'eft  une 
fubftance  poreufe ,  flexible  &  capable  de  dilatation. 
Voyc^  Medulla  ,  Moelle. 

Ses  pores  font  fans  nombre  Si  extrêmement  pe- 
tits ;  ils  reçoivent  autant  d'humeurs  qu'il  en  faut 
pour  les  remplir  &  les  étendre  :  on  fupf>ofe  que  c'eft 
cette  difpofition  de  pores  qui  prépare  la  plante  à  la 
végétation  &  à  l'accroiiTement.  Voyei  Végéta- 
tion. 

Le  parenchime  eft  blanc  d'abord  ,  mais  il  change 
de  couleur  à  proportion  que  la  racine  devient  plus 
•épaiffe  ;  ainfi  il  devient  jaune  dans  la  racine  de  la 
parelle  ,  5c  rouge  dans  celle  de  la  biftorte.  Foye^ 
Plante. 

PARENËSE  ,  f  f.  (  Théologie.  )  exhortations  à  la 
piété.  Baillet  divlfe  les  difcours  religieux  en  paréné- 
tiques,  afcétiques  &  myftiques. 

PARÉNETIQUES  ,  adj.  fait  de  parenlfe.  Voyez 
ce  mot. 

PARENETA  ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  d'Arménie  ; 
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au  pays  des  Chalybcs  ,  ou  clans  celui  des  Moflyne- 
ces  ;  c'ell  Strabou  qui  en  parle ,  /.  U.  p.  jiS. 

PARENSANE  ,  f.  f.  {Marine.)  taire  la  parcnfanc  ; 
les  levantins  dil"ent//i/.;  U  parenj'ane ,  pour  dire  met- 
tre les  ancres  ,  les  voiles  &  Us  manœuvres  en  étal  défaire 
route.  (Z) 

PARENT  ,  f.  m.  (Gmmfp.  )  c'ef!:  un  nom  qui  dé- 
lîgnc  l'union  par  le  Ikng.  Foye^  Parentage  ,  Pa- 
tenté ,  &c. 

PARENTAGE  ,  f.  m.  {Lang.  franc.)  nom  collec- 
tif qui  ie  dit  de  tous  les  parens  enfemble  ,  &  qui 
lignifie  quelquefois  feulement  l'origine  ;  ce  mot  étoit 
fort  en  ufage  du  tems  de  Malherbe  ;  mais  il  a  vieilli 
en  profe  ,  &  s'eft  confervé  dans  les  vers  où  il  eft 
bien  plus  poétique  que  celui  de  parenté.  Foye^  Pa- 
renté. 

PARENS ,  (  Critiq.  frac,  )  ce  mot  fc  prend  dans 
l'Ecriture  pour  père  &  mère.,  ancêtres  ,  &  pour  tout 
degré  de  conianguinité  ;  ajoutez  qu'être  ians  parens., 
ou  fans  perc  &  fans  mère  ,  fignifie  dans  l'Ecriture 
ne  les  pas  connoître.  Melchilédcc  eft  dit  être  fans 
père  &  mère  ,  parce  que  la  famille  ne  ie  trouve  pas 
dans  les  généalogies  des  livres  lacrés. 

PARENTALES,  les,  {Liitérat,  )  les  parentales 
étoient  certaines  folemnités  &  banquets  que  les  an- 
ciens faifoient  aux  obféques  de  leurs  parens  ÔCamis. 
L'on  voit  encore  quelque  reffemblancc  de  ces  céré- 
monies dans  nos  anniverfaires.  (  /?.  J.) 

PARENTE ,  f  f  {Jurifprud.)  eft  le  rapport  qui  eft 
entre  les  pcrfonnes  qui  font  unies  par  les  liens  du 
fang ,  comme  l'affinité  eft  le  rapport  qui  eft  entre 
deux  familles  différentes  qui  font  unies  par  un  ma- 
riage. 

Toute  parenté  vient  de  la  naiflance ,  &  dérive  de 
ce  que  les  perfonnnes  defcendent  d'une  même  fou- 
ehe. 

Mais  il  faut  obferver  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  font 
nés  d'un  mariage  légitime,  qui  foient  parens  de  la 
famille  de  leurs  père  &  mère  ;  car  les  bâtards  n'ont 
point  de  parens ,  lî  ce  n'ell  leurs  enfans  nés  en  légiti- 
me mariage  ;  &  à  l'exception  de  ceux-ci  ,  perfonne 
ne  leur  fuccede ,  &  ils  ne  fuccedent  à  peribnne. 

On  diftingue  trois  fortes  de  parens ,  favoir  les  af- 
cendans  ,  les  defccndans  &  les  collatéraux. 

Les  afcendans  font  les  père ,  mère,  ayeul  &  ayeu- 
le  ,  &C  autres  plus  éloignés  en  remontant. 

Les  defcendans  font  ceux  qui  fontiiîus  des  mêmes 
afcendans. 

Les  collatéraux  font  ceux  qui  defcendent  d'une 
ibuche  commune  ,  mais  non  pas  des  mêmes  pères  &c 
mères  ;  tels  font  les  frères  Ôc  fœurs ,  les  confins ,  l'on- 
cle &  le  neveu ,  &c. 

Les  degrés  de  parenté  font  l'éloignement  qu'il  y  a 
d'une  génération  à  l'autre:  pour  les  compter,  on 
fuit  la  ligne  ou  fuite  des  perfonnes  dont  on  veut  con- 
noitre  la  proximité. 

La  parenté  entre  les  afcendans  &  les  defcendans  , 
fe  compte  fuivant  l'ordre  de  la  ligne  direfte  afcen- 
dante  &  defcendante  ;  &  la  parenté  des  collatéraux 
fe  compte  de  même  dans  la  ligne  collatérale:  de  ma- 
nière que  chaque  perfonne,  ou  génération ,  fait  un 
degré. 

Ainfi  le  père  &  le  fils  ne  font  éloignés  que  d'un 
degré  ,  le  petit-hls  ell  éloigné  de  fon  ayeul  de  deux 
degrés  ;  on  ne  compte  pour  celui-ci  que  deux  degrés, 
quoiqu'il  y  ait  trois  perfonnes  ,  parce  que  de  l'ayeul 
au  petit-fils  il  n'y  a  que  deux  générations  ,  favoir  le 
fils  &  le  petit-fils  :  on  ne  compte  pas  l'ayeul ,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  en  ce  cas  de  fa  génération. 

Les  degrés  de  parenté  en  collatérale  fe  comptent 
de  même  par  génération,  en  remontant  à  la  louche 
commune  que  l'on  ne  compte  pas. 

Ainli  pour  trouver  le  degré  de  parenté  entre  deux 
coufins  gei-jimips ,  U  faut  reiiwuter  à  l'ayeul  i  Ck.  coin- 
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me  II  y  a  entre  lui  &  ces  deux  confins  quatre  géné- 
rations, deux  d'un  côté  &  deux  de  l'autre,  favoir  les 
deux  fils  &:  les  deux  petits-fils  ,  qui  font  coufins  ger- 
mains, il  fe  trouve  que  ces  deux  coufins  font  parens 
au  quatrième  degré. 

Celte  manière  de  compter  les  degrés  par  généra- 
tions ,  a  lieu  pour  la  ligne  direûe  ,  tant  par  le  droit 
civil ,  que  par  le  droit  canon  ;  mais  en  collatérale 
elle  n'cit  obfervée  que  fuivant  le  droit  civil. 

Suivant  le  droit  canon,  en  collatérale,  il  faut  deux 
perfonnes  engendrées  pour  faire  un  degré ,  c'cfl-à- 
dire  que  l'on  ne  compte  les  degrés  que  d'un  coté;  de 
manière  que  deux  collatéraux  font  parens  entr'eux 
au  même  degré,  qu'ils  font  éloignés  de  la  fouche 
commune;  &  fi  l'un  des  deux  en  efl  plus  éloigné  que 
l'autre,  c'eft  cet  éloignement  oii  le  premier  fe  trouve 
de  la  fouche  commune  ,  qui  forme  le  degté  de  pa- 
renté entre  eux,  fliivant  la  règle  vulgaire,  retnotior 
trahit  ad  Je  proximiorem. 

En  France,  on  compte  les  degrés  de  parenté  Çm- 
vant  le  droit  canon,  pour  les  mariages  &  pour  les  re- 
cul ations  des  juges. 

Pour  ce  qui  eft  des  fuccefTions,  on  ne  ficcedoit 
fuivant  le  droit  romain ,  que  jufqu'au  dixième  degré 
de  parenté.  \J article  41  des  placités  de  Normandie , 
porte  que  l'on  ne  fuccede  point  dans  cette  province 
que  jufqu'au  l'eptieme  degré  inclufivement  ;  mais  fui- 
vant le  droit  commun,  obfervé  en  France,  on  fuc- 
cede à  l'infini ,  tant  en  directe ,  que  collatérale ,  tant 
que  l'on  peut  prouver  fa  parenté  ;  quand  même  on 
n'en  prouveroit  pas  préciiément  le  degré ,  le  flfc  ne 
fliccede  qu'au  défaut  de  tous  les  parens. 

Le  mariage  eft  défendu  entre  les  afcendans  &  les 
defcendans  jufqu'à  l'infini. 

Il  efl  également  défendu  entre  les  collatéraux  qui 
fe  tiennent  lieu  entre  eux  d'afcendans  &  de  defcen- 
dans ,  comme  l'oncle  6c  la  nièce ,  la  tante  &  le  ne- 
veu ,  &c. 

A  l'égard  des  autres  collatéraux  qui  n'ont  point 
entre  eux  cette  reifemblance  de  la  ligne  direûe  ,  le 
mariage  efl  défendu  jufqu'au  quatrième  degré  cano- 
nique inclufivem.ent,  c'elt-à-dire  qu'il  eft  défendu  juf- 
que  &  compris  les  petiîs-fils  des  coufins  germains. 

L'alliance  fpirituelle  qui  procède  de  l'adminiflra- 
ti©n,  ou  réception  du  facrement  de  baptême ,  ou  de 
celui  de  confirmation, forme aufTi une  efpece  de  pa- 
renté ou  affinité ,  dont  les  degrés  fe  comptent  de  mê- 
me que  ceux  de  la  parenté  qui  vient  des  liens  du 
fang.  Voyei  Empêchemejmt  &  Mariage. 

La  parenté  fait  auffi  un  empêchement  pour  être 
pourvu  d'une  charge  de  judicature  dans  un  tribunal 
où  l'on  a  quelque  parent  au  degré  marcjué  par  l'or- 
donnance ;  ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droit 
civil. 

L'édit  du  mois  d'Août  1669,  porte  défenfe  à  ceux 
qui  font  parens  au  premier,  fécond  &  troifieme  de- 
grés ,  qui  font  le  père  &le  fils ,  les  frères ,  l'oncle  & 
le  neveu,  &  à  ceux  qui  font  alliés  jufqu'au  fécond 
degré  ,  qui  font  le  beau-pere  &:  le  gendre  ,  &  les 
deux  beaax-freres ,  d'être  reçus  à  exercer  conjoin- 
tement aucun  office,  foit  dans  les  cours  fbuveraines, 
ou  fieges  inférieurs ,  à  peine  de  nullité  des  provi- 
fions  ,  &  des  réceptions  qui  feroient  faites  ,  &  de  la 
perte  des  offices. 

Le  même  édit  fait  défenfe  aux  officiers  titulaires , 
reçus  &  fervant  aûuellement  dans  les  cours  &  liè- 
ges ,  de  contracter  alliance  au  premier  degré  de  beau- 
pere  &  de  gendre  ;  autrement ,  &  en  cas  de  contra- 
vention ,  redit  déclare  l'office  du  dernier  reçu  va- 
cant au  profit  du  roi. 

On  peut  obtenir  du  roi  des  difpenfes  de  parenté,  à 
l'effet  d'être  reçu  officier  dans  un  tribunal  où  l'on  a 
des  parens  ou  alliés  au  degré  de  l'ordonnane  ;  mais 
en  ce  cas  la  voix  des  pareas  &;  allies ,  jufqu'au  deu- 
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xleme  dc^rë  de  parente  ,  ne  font  compris  que  pour 
une ,  à  moins  qu'ils  ne  ibient  d'avis  diitcrenr.  Foyci 
redit  du  mois  de  Janvier  1681  ^  la  déclaration  du  ^S 
Août  lyoo,  celle  du  3  o  Septembre  lyzS. 

Par  rapport  aux  évocations  pour  caufe  de  parenté 
&  alliance ,  voye^  k  mot  Évocation.  {A  ) 

PARENTHESE  ,  f.  f.  on  donne  le  nom  è.Q  paren- 
thefe  à  une  propolition  ilblce  ,  qui  eft  inférée  dans 
une  autre  dont  elle  interrompt  la  iuite ,  voye^  Hyper- 
BATE  ,  n°.  3.  Je  rapporterai  ici  un  trait  de  l'oraifon 
fimebre  de  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé , 
part.  m.  par  le  P.  Bourdaloue  :  on  y  verra  une  pa- 
renthcfe  courte,  vive,  utile,  &  tenant  au  fond  de  la 
matière ,  quoique  détachée  de  la  conftitution  mécha- 
nique  &  analytique  du  difcours  principal  où  elle  eft 
inférée.  On  ne  doit  fe  les  permettre  que  de  la  même 
manière.  »  C'étoit ,  dit  V orateur ,  un  homme  folide , 
»  dont  toutes  les  vues  alloient  au  bien,  qui  ne  fe 
»  cherchoit  point  lui-même  ,  &  qui  fe  feroit  fait  un 
»  crime  d'envifager  dans  les  défordres  de  l'état  fa 
»  confidération  particulière  (maxime  fi  ordinaire 
»  aux  grands  )  ;  qui  ne  vouloit  entrer  dans  les  affai- 
»  res  que  pour  les  finir ,  dans  les  mouvemens  de  di- 
»  vifion  &  de  difcorde  que  pour  les  calmer ,  dans 
»  les  intrigues  &  les  cabales  de  la  cour  que  pour  les 
»  diffiper  ». 

On  donne  encore  le  nom  de  parentkefe  aux  deux 
crochets  dont  on  fe  fert  pour  marquer  la  phrafe  in- 
tervenue dans  le  difcours  principal ,  tels  qu'on  les 
voit  avant  &  après  les  mots  ci-deffus  (^maxime  Ji  or- 
dinaire aux  grands').  Le  premier  crochet  fe  nomme 
la  parenthefi  ouverte  ;  le  feccnd ,  la  parenthefe  fermée. 
B.  E.  R  .M. 

PARENTIUM,  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie ,  dans 
riftrie.  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.J.  la  place  entre  l'em- 
bouchure du  fleuve  Formion  &  la  ville  de  Pola.  Elle 
a  confervé  fon  ancien  nom,  car  on  la  nomme  aujour- 
d'hui Paren^o. 

PARENZO ,  (Géog.  mod.)  en  latin  Parentium  ;  pe- 
tite ville  d'Italie  dans  l'Iftrie  ,  fur  le  golfe  de  Venife  , 
avec  un  évêché  fuftragant  d'Aquilée ,  à  24  lieues  E. 
de  Venife.  Elle  fe  foumit  aux  Vénitiens  en  1 267. 
Long.  21.31.  lat.43.  23. 

PARÉORON,  {Ant.  grecq.)  •no-(,»u>fov;  c'eft  ainfi 
que  les  Grecs  nommoient  le  troifieme  cheval  de  re- 
lais, deftiné  pour  être  joint  à  un  des  autres  attelés  au 
char,  au  cas  que  dans  leurs  jeux ,  un  de  ces  deux  che- 
vaux d'attelage  vînt  à  être  tué.  Il  eit  fmgulier  de  voir 
la  langue  grecque  annoblie  par  des  termes  recher- 
chés ,  pour  défigner  jufqu'aux  chevaux  de  courte  & 
de  relais  qu'ils  faifoient  paroitre  dans  leurs  jeux. 
(Z?./.) 

PARER,  V.  au.  (  Gramm.  )  c'eft  embelhr  la  chofe 
par  des  ornemens ,  ou  par  une  manière  avantageufe 
de  la  préfenter.  On  pare  une  églife.  On  pare  fa  mar- 
chandife.  Les  femmes  en  fe  parant  rendent  bien  aux 
hommes  l'hommage  qu'elles  en  obtiennent.  Tout  le 
tems  donné  à  la  toilette  eft  perdu  pour  celle  que  la 
nature  n'a  pas  parée.  La  terre  (q  pare  au  printems.  On 
dit  aiiffi  (e  parer  d'une  vertu  qu'on  n'a  pas ,  ce  qui  eft 
pis  peut-être  que  de  fe  parer à!\.\n  vice  qu'on  a.  Le  pre- 
mier eft  un  hypocrite  qui  en  impofe  ;  le  lecond  eft  un 
libertin  dont  la  dépravation  des  mœurs  a  paflé  juf- 
qu'au  jugement ,  &  qui  fait  horreur  ou  pitié.  Voye^^ 
aux  articles  fuivans  quelques  autres  acceptions  du 
môme  mot. 

Parer  un  cap,  (  Marine.  ")  c'eft-à-dire  ,  doubler 
un  cap  ,  pafler  au-delà  ,  &  le  laifler  à  côté.  Nous  fil- 
mes troisjours  kparerle  cap.  ^oyq  Doubler. 

Parer  quelque  chofe,  c'clt  la  débarralTer  &  fe  met- 
tre en  état  de  s'en  fervir.  Pare  le  cabeflan.  Pare  une 
barrique  de  vin  pour  faire  du  breuvage. 

Parer  un  cable  ,  ç'eft  mettre  im  cable  en  état  de 
s'en  fervir. 
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Parer  une  ancre ,  c'eft  mettre  une  ancre  en  état  de 
s'en  fervir ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  l'a  débarraffée  ,  6c 
qu'elle  eft  prête  pour  la  mouiller.  (  Z  ) 

Parer  ,  (  Manufaclur.  )  Ce  mot  fe  dit  de  quelques 
préparations  que  l'on  donne  à  certaines  marchandi- 
îes ,  pour  les  rendre  plus  éclatantes  ,  ou  pour  les  dif- 
pofer  à  faire  un  meilleur  fervice.  Les  Bonnetiers  pa- 
rent leurs  bas ,  les  Marchands  &  Manufaduriers  leurs 
marchandifes ,  par  des  eaux  qu'ils  leur  donnent ,  ou 
par  la  manière  de  les  prefler,  comme  aux  tabis,aux: 
taffetas  ,  aux  camelots  ,  aux  callemandres ,  &c. 

Parer  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft  l'adion  de 
donner  la  dernière  main  à  un  bouton  avec  le  paroir  , 
pour  le  rendre  plus  parfait.  Foye^  Paroir. 

Parer  ,  terme  de  Corroyeur  ,  Peaufjîer  &  Parckeml- 
nier  ,  qui  fignifie  gratter  &  ratiffer  la  fuperficie  des 
cuirs  ou  peaux  avec  la  lunette ,  ou  quelqu'autre  inf- 
trument  d'acier  tranchant ,  &  en  ôter  le  fuperfli  1  pour 
les  rendre  plus  belles  ,  plus  unies  ,  ôc  d'une  meilleure 
vente.  Foye^  Lunette. 

Les  cuirs  &  les  peaux  fe  parent  pour  l'ordinaire  du 
côté  de  la  chair;  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  :  un  cuir 
paré.  Foye:^  nos  Planches  du  Corroyeur ,  qui  repré- 
fentent  un  ouvrier  compare  un  cuir  avec  la  lunette. 

Parer,  (  Efcrime.  )  c'eft  détourner  avec  fon  épée 
celle  de  l'ennemi ,  de  manière  que  l'eftocade  qu'il 
porte  ne  nous  touche  point. 

Parer,  terme  de  Marchands  de  liqueurs.  Ce  mot  fe 
dit  de  quelques  liqueurs,  particulièrement  des  cidres 
&  des  poires  ;  c'eft  leur  ôtcr  le  goiit  douçâtre  qu'elles 
ont  naturellement ,  &  leur  en  donner  un  qui  appro- 
che davantage  de  celui  du  vin.  Quelques-uns  fe  fer- 
vent pour  cela  de  l'eau-de-vie. 

Parer  ,  en  termes  de  Maréchal ,  c'eft  Couper  les 
ongles  ou  la  corne  d'un  cheval  avec  un  boutoir  ou 
paroir  ,  pour  rendre  la  foie  unie  &  propre  à  être  fer- 
rée. Bien  parer.  Parer  le  pié  fans  rencontrer  le  vif.  Le 
parer  eil  un  arrêt  relevé  du  cheval  de  manège.  Ainli 
on àitunheaii parer  ,  pour  dire im bel  arrêt  bien  rele- 
vé ,  &  fur  les  hanches. 

PA.RER,  terme  de  Relieurs,  Les  Relieurs  de  livres 
appellent /'««r  une  couverture  de  veau  ou  d'un  au- 
tre cuir,  en  enlevant  avec  im  tranchoir  ,  qu'ils  nom- 
ment couteau  à  parer  ,  ce  qu'il  y  a  de  trop  épais  fur 
les  bords  du  cuir,  afin  qu'ils  fe  collent  plus  facilement 
fur  le  carton.  On  pare  la  couverture  fur  un  marbre 
ou  pierre  de  liais ,  après  que  la  peau  a  été  mouillée , 
ratiilée  &  coupée.  (  Z).  /.  ) 

PARERE  ,  f.  m.  dans  le  Commerce ,  terme  italien 
qui  commence  à  être  adopté.  Il  fignifie  l'avis  ou  con- 
feil  d'un  marchand  ou  négociant  ;  parce  que  quand 
on  confulte  un  marchand  fur  quelque  matière  ,  il 
donne  fa  réponl'e  en  italien  avec  un  mi-pare  ,  c'eft-à- 
dire  ,  Je  penj'e ,  il  mefemble. 

La  manière  de  négocier,  fur-tout  la  méthode  des 
billets  de  change ,  étant  empruntée  des  Italiens,  la  plu- 
part des  villes  marchandes  ,  &  particulièrement 
Lyon ,  retiennent  l'ufage  des  parères  ;  ce  font  les  avis 
&  opinions  des  Marchands  ou  Négocians ,  qui  font 
foi  comme  les  aûes  par-devant  Notaires,  quand  ils 
font  donnés  par  autorité  du  juge  confervateur ,  ou 
fur  une  confuftation  particulière  ,  pour  maintenir  le 
droit  de  celui  qui  confulte. 

M.Savary  a  donné  un  excellent  traité,  intitulé, 
parère ,  ou  avis  &  confeils  fur  les  plus  importantes 
matières  du  Commerce  ;  contenant  la  folution  de  la 
plupart  des  queftions  difficiles  relatives  aux  banque- 
routes &  faillites  ,  billets  de  change  ,  billets  à  ordre 
fans  date  ou  expreflion  de  valeur ,  blancs-fignés  ,  re- 
nouvellement de  billets  de  change  ,  tout  cela  tiré  ou 
accepté  par  les  femmes  au  nom  de  leurs  maris  ,  ou  en 
l'ablencedu  tireur,  &c.  les  différentes  fociétés,  la 
compétence  des  juges  &  confuls,  enfemble  plu- 
fieurs  arrêts  des  parlemens  ,  rendus  en  conformité 
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des  patercs  donnes  fur  toutes  ces  fortes  de  cju:'(1!ons. 
M.  Savary  des  Brûlons,  fon  fils,  &c  auteur  de  la 
plus  grande  partie  du  Didionnaire  de  Commerce  ,  a 
donné  en  171 5  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage 
avec  trcnic-ncwi  parères  nouveaux  fur  diverfes  quel- 
tions.  y<^yc^i_  le  D'iclionjuiln  de.  Coinnurcc ,  au  moi 
Parère. 

PARERGA,  f.  m.  (  Jrchiicci.  )  c'eftun  terme  dont 
on  fe  fert  quelquefois  en  Architcdure  ,  pour  fignificr 
des  additions  ou  lupplémens  faits  à  l'ouvrage  princi- 
pal ,  qui  lui  lervent  d'ornement. 

On  s'en  iert  auffi  quelquefois  en  Peinture  ,  pour 
exprimer  de  petits  morceaux  ou  co.nipartimcns,  pla- 
cés fur  les  cotés  ou  dans  les  angles  du  tableau  prin- 
cipal. 

PARERMENEUTE.So«  FAUX  INTERPRETES , 
f.  m.  pi.  (  Théol.  )  hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le 
léptieme  fiecle  ,  &  qui  interprétoicnt  l'Ecriture  fé- 
lon leur  lens ,  fe  moquant  de  l'explication  de  l'Eglife 
&C  des  doâeurs  orthodoxes.  S.  Jeun  dt  Damas , 
voyez  PratéoU  ,  Sandere^  lier.  izy. 

PARESSE  ,  f  f.  (  Morale.  )  nonchalance  qui  em- 
pêche l'homme  de  travailler ,  de  vaquer  à  fes  affai- 
res ,  &  de  remplir  fes  devoirs. 

Un  poëte  angloisa  peint  cette  reine  du  monde 
comme  une  indolente  divinité  : 

A  care/efs  dehy 
No  problème  pu^^/e  liis  leihargick  brain  : 
But  dull  obiivion  guards  his  pcaaful  bed , 
j4nd  laiy  fogs  bedew  lus  gracions  head. 
Thus  at full length ,  thepamperd  monarch  lay , 
Fatt'ning  in  caj'e ,  and  Jlumb'ring  lift  away. 

De  tous  nos  défauts  ,  celui  dont  nous  tombons  le 
plus  ailémcnt  d'accord,  c'eftde  la  parejfe  ;  parce  que 
nous  nous  perfuadons  qu'elle  tient  à  toutes  les  ver- 
tus paifdjles  ;  &  que ,  fans  détruire  les  autres ,  elle 
en  fufpend  feulement  les  fondions.  De-là  vient 
qu'elle  règne  fouverainement  dans  ce  qu'on  appelle 
le  beau  monde  ;  &c{\  quelquefois  on  trouble  fon  em- 
pire, c'eft  plutôt  pour  chafl'er  l'ennui ,  que  par  goût 
pour  l'occupation. 

L'elprit  contrafte  auffi  facilement  l'habitude  de  la 
parejje  que  le  corps.  Un  homme  qui  ne  va  jamais  qu'en 
voiture ,  eft  bien-tôt  hors  d'état  de  fe  fervir  de  fes 
jambes.  Comme  il  faut  lui  donner  la  main  pour  qu'il 
marche,  de  m.ême  il  faut  aider  l'autre  à  penler,  &: 
même  l'y  forcer;  fans  cela,  l'homme  craignant  l'ap- 
plication ,  foupire  vainement  après  la  fcience  qui  ell: 
pour  lui  une  plante  fucculente  ,  mais  dont  il  n'a  pas 
le  courage  d'exprimer  le  fuc.  L'efprit  ne  devient  ac- 
tif que  par  l'exercice  ;  s'il  s'y  porte  avec  ardeur  ,  il 
trouve  celui  des  forces  &  des  refi'ources  ,  qu'il  ne 
connoillbit  pas  auparavant. 

Au  furplus  la  pareil  de  l'efprit  &  du  corps ,  eft  un 
vice  que  les  hommes  furmontent  bien  quelquefois  , 
mais  qu'ils  n'étouffent  jamais.  Peut-être  eftrce  un 
bonheur  pour  la  fociété  que  ce  vice  ne  puifl'e  pas  être 
déraciné.  Bien  des  gens  croient  que  lui  feul  a  empê- 
ché plus  de  mauvaiiés  adions ,  que  toutes  les  vertus 
réunies  enfemble.  (  D.  J.  ) 

Paresse,  Fainéantise,  (^Synon.)  La  parère  eu 
un  moindre  vice  que  Va  fainéantife.  Celle-là  femble 
avoir  la  fource  dans  le  tempérament,  &  celle-ci  dans 
le  caradere  de  l'ame.  La  première  s'applique  à  l'ac- 
tion de  l'efprit  comme  à  celle  du  corps  ;  la  féconde 
ne  convient  qu'à  cette  dernière  forte  d'adion.  Le  pa- 
refleux  craint  la  peine  &  la  fatigue  ,  il  eil  lent  dans 
fes  opérations  ,  &  tait  traîner  rouvraa:e.  Le  fainéant 
aime  à  être  defœuvré,  il  hait  l'occupation,  ôc  hùt  le 
travail.  Girard.  (^D.  J.  ) 

PARESSEUX  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  ne  fe  porte 
qu'à  regret  à  remplir  ii^%  devoirs.  On  ditauiii  un  ven- 
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tre  parejfatx  ,  une  nature  pareffeiifc.  Voyez  rarticU 

PARtSSE. 

Paresseux,  tardigradus,  (.m.(H,fl.  nat.  Zoo^ 
log  )  PI  IF  fis.  3.  &  PI.  y.  y/^,.  ,^  ,,^^3,  j^^,^ 
pede  ,  long  d  envu'on  deux  plés  ;  il  a  la  queue  très- 
courte  ,  les  jambes  de  devant  plus  longues  que  celles 
de  derrière  ,  &  feulement  trois  doigts  à  chaque  pié 
avec  des  ongles  forts  &  un  peu  recourbés.  Le  poil  eft 
tort  cpais ,  varié  de  brun  &  de  blanc ,  ^  entièrement 
blanc  fur  la  face  de  cet  animal.  Les  oreilles  n'ont 
point  de  conque  ,  on  ne  voit  à  l'extérieur  que  l'ori- 
fice du  canal  auditif  11  n'a  ni  dents  incifives,  ni  ca- 
nines ,  mais  feulement  des  molaires.  Le  parejfcux  fe 
trouve  au  Brefil ,  dans  la  Guyane,  &  aux  Indes orien- 
taies.  Il  ^a  dans  l'île  de  Ceylan  un  autre  animal  au- 
quel on'Smffi  donné  le  nom  de  parejfeux:  il  n'a  que 
deux  doigts  aux  pies  de  devant ,  &c  trois  à  ceux  de 
derrière  ;  fes  oreilles  font  plates  6c  appliquées  contre 
la  tête;  le  poil  eft  épais  &  de  couleur  incarnate  fon- 
cée par-delfus  le  dos  ,  &  d'un  cendré  clair  par-def^ 
fous  le  ventre  :  cet  animal  n'a  point  de  queue.  Regn. 
anim.parM.  Britfon. 

Pilon  rapporte  que  le  parejfeux  marche  fi  lente- 
ment ,  qu'en  quinze  jours  entiers  à-peine  pourroit-il 
aller  aulfi  loin  que  l'on  pourroit  jetter  une  pierre.  Il 
met  environ  deux  jours  à  monter  fur  un  arbre  ,  ou  à 
defcendre  ;  on  ne  peut  hâter  fa  démarche  ni  par  deS 
menaces  ,  ni  par  des  coups  de  fouet  ou  de  bâton.  Le 
mufeau  de  cet  animal  eft  toujours  fale  &  couvert  de 
falive  ;  il  fe  traîne  fur  fon  ventre  fans  jamais  s'éle- 
ver fur  les  jambes  ;  il  lailit  fortement  avec  fes  oncles  , 
6i  il  dort  fui'pendu  aux  arbres  ;  on  le  trouve  ordinai-- 
rement  fur  leur  fommct  ;  il  vit  de  feuilles  fans  boire. 
HijL  nat.  Gulielmi  Pifonis,  lib.  V.  chap.  xxiij.  (  /) 

Paresseux  ,  (  Maréckallerie.)  un  cheval parefeux^ 
eft  celui  qui  ralentit  toujours  fon  allure,  &  qu'il  faut 
avertir  inceftamment, 

PARETONIUM ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  donné  par  les 
anciens  naturaliftes  à  une  argille  très-blanche,  lifTe 
&  pelante ,  douce  au  toucher ,  friable  ou  facUe  à 
écrafer  entre  les  doigts  ,  fans  les  colorer  ;  elle  ne  s'at-- 
tache  que  légèrement  à  la  langue ,  &:  fe  diflbut  aifé- 
ment  dans  la  bouche  ;  elle  ell  fort  vifqueufe  lorf-- 
qu'elle  a  été  mouillée.  Il  fe  trouve  de  la  terre  de 
cette  efpece  en  Angleterre ,  dans  la  principauté  de 
Galles ,  ainfi  qu'en  Normandie.  Elle  léroit  très-pro- 
pre à  faire  de  la  porcelaine.  Foyei  Emmanuel  Men- 
dez  d'Acofta  ,  natural  hijlory  ofjo(jUs. 

Pline  a  cru  que  cette  fubftance  fe  fonr.oiî  de  l'é-' 

cume  de  la  mer  congelée  6c  devenue  folide  ,  parce 

qu'on  la  trouvoit  fur  les  rivages  d'Egvpte ,  &  de  l'île 

.  de  Crète.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  mer  en  baignant 

des  couches  de  cette  terre ,  la  porte  fur  ces  côtes. 

PARETUVIER  ,  f  m.  (  Boian.  exot.  )  c'eft  un 
des  principaux  arbres  qui  naiflént  communcmenf 
dans  les  Indes  occidentales.  On  le  trouve  par-touf 
dans  les  îles  de  l'Amérique ,  6c  même  dans  la  terre- 
ferme.  Il  croît  dans  les  lieux  marécageux ,  fur  le  ri- 
vage de  la  mer  ,  &  le  long  des  rivières  &  des  tor^ 
rens  qui  entrent  dans  la  mer.  La  principale  efpece 
eft  le  parétuvier  noir  ,  que  les  Indiens  appellent  giia- 
paraiba  ,  nom  que  Pifon  lui  a  confer\é.  Cet  arbre 
s'élève  à  vingt  pies  de  hauteur  ;  l'es  feuilles  font  fem- 
blables  aux  grandes  feuilles  du  poirier ,  mais  plus 
longues  6c  plus  épaifîes.  Ses  fleurs  font  petites,  con- 
tenues dans  des  calices  oblongs  ;  il  leur  fuccede  ^ 
après  qu'elles  font  tombées  des  lîliques  redemblan- 
tes  en-dehors,  au  bâton  de  cafte ,  mais  plus  courtes, 
de  couleur  obfcure  ,  remplies  d'une  pulpe  blanche, 
femblable  à  la  moelle  des  os ,  &  d'un  goût  amer., 
Les  rameaux  de  cet  arbre  ,  après  s'être  éle\  es ,  fé 
courbent  julqu'à  terre  ,  oi\  ils  prennent  racine ,  s'en-r 
lacent  les  unes  dans  les  autres,  fé  foutiennent,  6(- 
occupent  un  grand  terrein.  (,D.  J.) 
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PAREUR  DE  CORDES ,  icrme  de  Rivière,  officier 
qui  fert  à  empêcher  que  la  corde  ne  s'arrête  lorfqiie 
le  bateau  monte.  Il  y  en  a  un  pour  cette  fonQion 
au  port  de  la  Conférence. 

PARFAIRE ,  V.  au.  rendre  parfait ,_  mettre  la 
dernière  main ,  achever  ,  compléter ,  &c.  parfaire 
un  ouvrage  ,  c'eft  n'y  rien  laillcr  à  délirer  ;  parfaire 
une  fomme  ,  c'eft  y  ajouter  ce  qui  y  manque  pour 
un  achat ,  un  rembourfement,  un  accjuct ,  &c.  par- 
faire le  procès  de  quelqu'un,  c'ell  le  conduire  juf- 
qu'au  jugement  détinltit. 

PARFAIT ,  adj.  terme  relarif  à  parfaire.  Voyez 
ce  verbe. 

Il  fe  dit  des  perfonnes  &  des  chofes  ;  un  homme 
feroit  parfait ,  une  chofe  i'eroïtpurfaite,  fion  ne  leur 
remarquoit  aucun  défaut ,  &  qu'ils  eulHahit  toutes 
les  qualités  j)ofiibles  ,  &  au  plus  haut  degré. 

Il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  l'art. 

Il  n'y  a  rien  d'imparfait  dans  la  natiu-e  ;  tout  ce  qui 
eft  néceflaire  dans  toutes  fes  parties  cft  parfait. 

L'impolîibilité  d'atteindre  à  la  perfedion ,  ne  nous 
difpenfe  pas  d'y  vifer.  roje^  au  mot  parfaire,  les 
autres  acceptions  de  parfait.  Voyez  auj/i  les  articles 
fuivaHs. 

Parfait,  adj.  quelquefois  pris  fubftantivement : 
on  dit  en  termes  de  Grammaire  le  prétérit  parfait ,  oh 
fimplement  le  parfait  :  ainfi  a/navi ,  j'ai  aimé  ,  elt , 
tlit-on,  le  parfait  de  l'indicatif;  amaverim  ,  que  j'aye 
aimé  ,  efl  celui  du  liibjonûif  ;  amavijfe,  avoir  aimé, 
çft  celui  de  l'infinitif.  On  \Qm(^article  TEMPS  )  ,  que 
celui  dont  il  s'agit  ici ,  eft  un  prétérit  indéfini ,  parce 
que  faifant  abftraclion  de  toutes  les  époques  ,  il  peut 
être  rapporté  tantôt  à  Tune  ,  &  tantôt  à  l'autre  ,  fé- 
lon l'exigence  des  cas.  Quant  au.  nom  as  parfait  dont 
on  l'a  décoré  ,  ce  n'cil  pas  que  les  Grammairiens  y 
ayent  x\\  plus  Ae  perfection  cjue  dans  d'autres  temps  ; 
ce  n'a  été  que  par  oppolitlon  avec  le  prétendu  pré- 
térit que  l'on  a  appelle  imparfait  ,  parce  que  l'on  y 
démêloir  encore  ,  quoique  conflifément ,  quelque 
cliofc  ciiii  n'étoit  point  paffé ,  mais  préfent.  Foye^ 
Prétérit.  {B.E.R.  M.) 

Parfait  ,  Nombre  ,  (  Arithmétique.  )  les  Arith- 
méticiens appellent  nombre  parfait ,  celui  dont  les 
parties  aiiquotcs  ajoutées  enfemble  ,  font  le  même 
nombre  dont  elles  l'ont  les  parties  :  ainfi  6  ou  28  font 
des  nombres  parfaits  ,  parce  que  i  ,  2  ,  &  3  ,  qui  font 
les  parties  aliquotes  du  premier,  font  6  ,  &  que  i  , 
2  ,  4  ,  7  ,  &  1 4 ,  qui  font  celles  de  28 ,  font  auffi  28. 

Parfait,  (Critit/ue  facrée.)  -rtMloç;  ce  mot  eft 
afiez  commun  dans  le  nouveau-Teftament  ;  il  figni- 
fie  les  Chrétiens  qui  réimiflbient  la  foi ,  la  lumière  j 
&  les  bonnes  œuvres.  Parfait ,  TiXiioç ,  dit  Clément 
d'Alexandrie  ,  elt  un  terme  qu'il  ne  faut  pas  étendre 
à  tous  égards  :  on  tÛ.  parfait  dans  une  vertu  ,  mais 
non  pas  en  toutes  au  même  degré  ;  la  nature  humaine 
ne  comporte  pas  cette  ibrte  de  perfection.  (  Z).  /.  ) 

Parlait,  terme  de  Phyjiologie ,  quelques  écri- 
vains appellent  iZwiwrttf.r/j^r/îzzVi  ,  ceux  qui  font  pro- 
duits par  une  génération  univoque  ,  pour  les  diftin- 
gucr  des  inledtes,  que  ces  auteurs  prétendent  être 
produits  par  une  génération  équivoque,  /^oye^  GÉ- 
NÉRATION ,  Umvoque  ,  Equivoque,  6-c. 

Parfait  ,  fe  dit  aufli  d'une  maladie  :  il  fignifie  le 
même  que  complet  ik  total  ;  ainfi  on  dit  apoplexie 
parfaite. 

Parfait  ,  en  Aûijzqjte ,  marque  ce  qui  remplit 
&  fatisfait  l'oreille  de  l'efprit.  C'eft  dans  ce  fens  , 
qu'on  dit  accord  parfait,  cadence  parfaite.  Foyei  AC- 
CORD, CADENCt  ,  &C. 

Nos  anciens  muficiens  divifoient  le  tems  ou  le 
mode  par  rapport  à  la  mefure  ,  en  parfait  &c  impar- 
fait ;  &,  prétendant  que  le  inombre  ternaire  étoit 
plus  parfait  que  le  binaire  ,  ils  appelloient  t:ms  ou 
modes  parfaits ,  ceux  dont  la  melure  étoit  à  trois 


tems  ;  ce  qu'ils  nïarquoient  par  un  O  plein  ,  ott 
barré ,  O.  Le  tems  ou  mode  imparfait ,  formoit  une 
mefure  à  deux  tems  ,  &  ils  le  marquoient  par  un  O 
coupé  ou  un  C  de  cette  manière  C  ou  C.  Foyer 
Tems,  Mode,  Mesure,  Prolation  ,  Valeur 

DES  notes  ,  &c.  (  .S'  ) 

Parfait  contentement,  terme  de  Metteur-en- 
ceuvre  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne  à  un  très-o,rand 
nœuf  bouffant  de  diamant  que  les  dames  portent  fur 
l'eftomac  au  haut  des  pièces  de  corps. 

PARFILER  ,  V.  a£t.  c'eft  dépecer  des  morceaux 
d'étoffes  riches  ,  brin  à  brin ,  féparer  la  foie  de  l'or 
ik:  de  l'argent ,  rejetter  la  foie  oc  remplir  du  fil  d'or 
&  d'argent  la  boîte  à  parfiUr.  On  parfile  aufii  des 
morceaux  d'étoffes  en  foie ,  fans  dorure  ;  c'eft  les 
décompofer  ,  féparer  les  brins  de  la  trame  &  de  la 
chaîne  ,  &  en  remplir  la  boîte  ^parfiler.  On  vend  la 
parflure  d'or  ;  on  fait  des  jupons ,  des  manteaux  de 
lit  ouetîés  &  piqués  de  Xti parflure  en  foie. 

PARFILURE  ,  f.  f.  (  Pafementerie.  )  fe  dit  detOus 
les  endi'olts  de  l'ouvrage  oii  fe  forment  les  contours 
des  figures  du  delTein  ,  tant  en-dedans  qu'en-dehors , 
6c  qui  font  exprimés  par  les  points  noirs  &  blancs 
du  dcftéin.  Pour  entendre  ceci ,  il  faut  voir  ce  qui 
eft  dit  au  mot  Pas  ,  fur  les  croifées  de  la  chaîne  ;  quel- 
le que  foit  une  quantité  des  rames  qui  lèvent ,  elle 
eft  toujours  terminée  aux  deux  extrémités  par  un 
ou  pluiieurs  points  blancs  ou  laiffés  ,  qui  en  font  la 
terminaifon  ,  de  même  à  chaque  marche  ;  c'eft  cette 
oppofition  des  pris  &  des  laifles,  qui  eft  appelles 
parfilure.  Supposons  pour  plus  de  clarté ,  que  les 
points  1,2,3,8,9,  10,  rempliflent  une  ligne,  lè- 
vent ,  les  points  4 ,  5  ,  6  ,  7  ,  ne  lèveront  pas  cette 
ligne  fuppofée  en  première  marche  ;  Venons  à  la  fé- 
conde :  les  points  i,  2,  5,6,9,10,  lèvent ,  les 
p>oints  blancs  3,4,  7  ,  8  ,  ne  levant  pas  ,  fontpar- 
filure  entre  eux,  &,  les  points  noirs  qui  les  touchent, 
&  forment  ainfi  la  parflure  ,  ainfi  des  autres.  Pour 
tout  dire ,  en  un  mot ,  un  point  noir  ou  pris  eu  par" 
filure  d'un  point  blanc  ou  laifle  qui  le  fuit ,  de  même 
qu'un  laifle  eft  parflure  d'un  pris  qui  le  fuit. 

PARFONDRE ,  (  Peinture.  )  ce  terme  de  pein^ 
ture  en  émail  fignifie  faire  fondre  également.  Les 
couleurs  que  l'on  applique  fur  l'émail  &  fur  le  verre, 
doivent  fe  parfondre ,  c'eft-à-dire  fe  mélanger ,  s'u- 
nir également.  (  Z>.  /.  ) 

PARFOURNISSEMENT,  f.  m.  {Jurifpmd.)  c'efl 
lorfque  l'on  achevé  entièrement  de  fournir  quelque 
chofe  dont  on  devoit  livrer  une  certaine  quantité  , 
comme  des  deniers  ,des  grains,  ou  autre  efpece.  (y^) 

PARFUM  ,  f.  m.  (  Compofition  de  parfums.^  la  plu- 
part des  parfiims  fe  font  avec  le  mufc  ,  l'ambre  gris, 
la  civette ,  le  bois  de  rofe  &  de  cèdre ,  l'iris,  la  fleur 
d'orange  ,  la  rofe  ,  le  jafmin  ,  la  jonquille  ,  la  tubé- 
reufe ,  &  autres  fleurs  odorantes.  On  y  fait  encore 
entrer  le  ftorax  ,  l'encens  ,  le  benjoin  ,  le  girofle  , 
le  macis ,  &  autres  femblables  drogues ,  que  l'on 
nomme  communément  des  aromates.  On  compofe 
aufli  des  fachets  parfiimés  avec  des  herbes  aromati- 
ques ,  telles  que  peuvent  être  la  lavande,  la  marjo-" 
laine  ,  la  fauge  ,  le  thim  ,  la  farriette,  l'hyllope ,  &c. 

Autrefois  les  parfums  où  entroient  le  mufc  ,  l'am- 
bre gris,  &  la  civette ,  étoient  recherchés  en  France, 
mais  ils  font  tombés  de  mode  ,  depuis  que  nos  nerfs 
font  devenus  plus  délicats.  Parfum  {e  prend  fouvent 
pour  les  corps  mêmes  d'où  s'exhalent  les  p  irfums  ; 
en  ce  fens ,  les  mciUeurs  parfums  le  tirent  d'orient, 
6c  des  pays  chauds.  (^D.  J.) 

Parfum  ,  (^Littérat.  )  les  anciens  regardoient  les 
parfums  non-ieulement  comme  un  hommage  qu'on 
devoit  aux  dieux  ,  mais  encore  comme  un  figne  de 
leur  préfence.  Les  dieux ,  fuivant  la  théologie  des 
Poètes,  ne  lé  manifeftoient  jamais  fans  annoncer 
leur  apparition    par  une  odeur  d'ambroifie.  Auflî 
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Ilyppolite  expirant ,  &  entendant  une  voix  qui  lui 
parloit  (  c'ctolt  la  voix  de  Diane  fa  proteûrice), 
s'écrie  dans  Euripide  ,  «  6  divine  odeur  !  car  j'ai  len- 
^>  ti ,  déedc  immortelle  ,  que  c'étoit  vous  qui  me 
»  parliez  ». 

On  employoit  aufli  des  parfums  fur  les  tombeaux 
pour  honorer  la  mémoire  des  morts  ;  ainfi  Antoine 
recommande  de  répandre  fur  l'es  cendres  du  vin  , 
des  herbes  odoriférantes,  Ik.  de  mêler  des  parfums  à 
l'agréable  odeur  des  rofes. 

Sparge  mero  cineres ,  &  oJoro  perlue  nardo 
Hojpcs ,  &  addi  rofis  balfama  punicàs. 
Anacréon  avoit  dit  long-tems  auparavant,  ode  4, 
«  à  quoi  bon  répandre  des  cfltnces  fur  mon  tom- 
»  beau  ?  Pourquoi  y  faire  des  facrifices  inutiles  ;  par- 
»  fume-moi  plutôt  pendant  que  je  fuis  en  vie;  mets 
»  des  couronnes  de  rôles  fur  ma  tête  ».  (  Z).  /.  ) 

Parfum  ,  (  Crhùjue  ficrée.  )  l'ufage  des  parfums 
étoit  recherché  des  Hébreux  &  des  Orientaux.  Moi- 
fe  donne  la  compofition  de  deux  efpeccs  de  pw finis ^ 
dont  l'un  devoit  être  offert  au  feigneur  fur  l'autel 
d'or  ,  &  l'autre  étoit  deftiné  à  oindre  le  grand-prêtre 
&  fes  fils  ,  de  même  que  le  tabernacle  &  tous  les 
.vafes  deltinés  au  fcrvicc  divin.  La  loi  défendoitfous 
peine  de  la  vie  à  quelque  homme  que  ce  fût ,  de  fe 
îervir  du  premier  de  ces  parfums  pour  fon  ufagc.  Il 
étoit  compofé  de  hafte  ,  d'onix ,  de  galbanum ,  & 
d'encens  pair  égale  portion  ;  (zqualis  ponderis  crunt 
omnia ,  Exod.  xxx.  3  4.  Le  parfum  £  onction  étoit 
fait  de  myrrhe  ,  de  cinnamome ,  de  canne  aromati- 
que ,  de  cafle ,  &  d'olive,  Exod.  xxx.  ^i.W  étoit 
également  défendu  de  l'employer  à  d'autres  ufages 
qu'à  celui  de  la  deftination  ,  &  d'en  faire  pour  foi  , 
ou  pour  les  autres,  ^'oj-t^  Onction  huile  d\  (  Cri- 
tique facrée.  ) 

Mais  les  Hébreux  avoient  d'autres  parfums  pour 
Jeurs  ufages  profanes,  tels  que  ceux  qui  étoient  dans 
les  tréfors  du  roi  Ezéchias  ;  ojiendit  eis  aromata  & 
çillam  odoramentonim  ,  &  unguend  opdmi  ,  If.  xxxix. 
1.  Judith  fe  parfinna  pour  paroître  devant  Holopher- 
ne.  Le  corps  du  roi  Afa  fi.it  expo! é  lur  un  lit  de  pa- 
rade avec  beaucoup  de  parfums  :  pojuirunt  mmfupcr 
hcium  fuum  plénum  aromatibus  &  ungucntis  merc- 
triciis.  Enfin,  les  Hébreux  aimoient  tellement  les 
parfums  ,  que  c'étoit  pour  eux  une  grande  mortifi- 
cation de  s'en  abltenir  ,  &  qu'ils  ne  s'en  privoient 
que  dans  des  tems  de  calamités.  Il  paroît  par  l'Ecri- 
tiire ,  que  les  hommes  &  les  femmes  en  ufoient  in- 
différemment. Les  parfums  qu'ils  employoient  pour 
embaïuner  leurs  morts  d'un  rang  éminent ,  étoient 
apparemment  compotes  des  mêmes  drogues  que 
ceux  des  Egyptiens ,  dont  les  Hébreux  avoient  pris 
l'ufage  des  embaumemens.  L'ufage  des  parfums  pour 
les  morts ,  fît  naître  aux  vivans  l'idée  de  les  employer 
pour  la  fenfualité.  Les  femmes  chez  les  Hébreux  les 
prodiguoient  fur  elles  en  tems  de  noces  ;  c'eft  ainfi 
que  fe  conduifit  Ruth  pour  plaire  à  Boz ,  &  Judith 
pour  captiver  les  bonnes  grâces  d'Holopherne. 
Parfum,  en  Médecine  &  en  Pharmacie.  Ces  com- 
pofitions  n'exhalent  pas  toujours  une  bonne  odeur  ; 
il  y  en  a  d'agréables  &:  de  defagréables. 

On  les  divile  en  parfums  liqiiides  &  en  parfums 
fecs.  Les  liquides  font  comme  les  eaux  de  lenteur, 
les  cafTolettes.  Les  fecs  font  comme  les  paflilles ,  les 
baies  de  genièvre  qu'on  fait  brûler  dans  les  cham- 
bres des  malades ,  dans  les  hôpitaux  pour  corriger 
le  mauvais  air. 

On  parflime  les  chambres  avec  l'eau  de  fleur  d'o- 
range ,  le  vinaigre  ,  l'efprit  de  l'el  ammoniac  ,  l'efprit- 
de-vin  mis  dans  une  phioîe  à  long  col  fur  un  ré- 
chaud ,  pour  en  répandre  plus  aifément  la  vapeur. 
•  Parfum  céphalique.  Prenez  flyrax  calamité ,  ben- 
join ,  de  chacun  un  gros  &:  demi  ;  gomme  de  geniè- 
vre, encens,  de  chacun  un  gros;  gérofle,  canelle, 
Tome  XI, 


e- 


P  A  R 


941 


de  chacun  deux  fcrupules;  feuilles  de  laurier,  de 
iauge,  de  marjolaine,  de  romarin,  de  chacun  de- 
mi-gros. Faites  une  poudre  de  tous  ces  ingrédienS 
que  vous  jetterez  lur  les  charbons  ardens  ,  afin  que 
le  malade  en  reçoive  la  fumée  par  le  nez. 

On  en  peut  faire  de  pareils  pour  remplir  d'autreS 
indications  ,  pour  provoquer  les  règles  ,  la  faliva- 
tion  ,  &c. 

Parfum  ,  (  Tireurs  d'or.  )  on  nomme  de  la  fort* 
une  compofition  de  divers  ingrédiens ,  dont  quel- 
ques tireurs  d'or  &  d'argent  fe  fervent  pour  donner 
le  fumage  au  fil  d'argent ,  afin  de  le  faire  pafTer  pour 
fil  d'or,  ou  fil  lûrdoré;  \c parfum  efl  défendu  parles  • 
ré2[!cniens. 

PARFUME  ,  adj.  terme  qui  fe  dit  des  chofes  qui 
ont  reçu  l'imprefTion  de  quelque  parfum ,  comme 
des  gants  parfumés  ,  des  peaux  parfumées.  Les  Fran- 
çois tiroicnt  autrefois  d'Efpagne  &  d'Italie  des  peaux 
de  boucs  &C  de  chèvres  toutes  parfumées  ,  dont  ils 
fabriquoient  des  gants,  des  bourfes  ,  des  poches  ,  & 
autres  ouvrages  lemblables.  A  préfent  on  ne' peut 
plus  les  fouffrir  à  caufe  de  leur  odeur  trop  violente, 
&  on  en  fait  affez  peu  de  cas. 

PARFUMER,  V.  aft.  fe  dit  de  l'aftion  par  laquelle 
on  donne  l'impreflion  de  quelque  parfum  à  quelque 
corps  capable  de  le  recevoir.  On  parfume  des  peaux, 
des  gants  ,  de  la  poudre  ,  de  la  pomade  ,  des  favôn- 
nettes  ,  des  pâtes ,  palîiUes ,  elTences ,  &c.  avec  le 
mufc  ,  l'ambre  gris ,  la  civette  ,  &c. 

Les  pays  où  on  fait  le  mieux  parfumer  ,  font  l'Ef- 
pagne  &  l'Italie. 

Parfumer  un  vaisseau  ,  (  Marine.  )  c'eft  faire 
brûler  du  goudron  &:  du  genièvre,  &  jetter  du  vi- 
naigre entre  les  ponts  d'un  vaifleau  ;  les  bâtimens  8^ 
\iis  \ïommQS  {eront  parfumés.  (Q)  -  :~    _ 

PARFUMEUR  ,  f.  m.  marchand  &  ouvrier  tout 
enfemble  ^  qui  fait ,  vend  ,  &  employé  toutes  fortes 
de  parfums ,  de  la  poudre  pour  les  cheveux ,  des  fa- 
vonnetes  ,  de  la  pâte  pour  les  mains ,  des  paftlUes  , 
eaux  de  lenteur  ,  effences  ,  gants  parUimés ,  fachets 
de  lenteur  ,  pots  pourris ,  &c.  Voye^  tous  ces  mots 
à  leur  artich. 

Le  métier  de  Parfumeur  étoit  fort  en  vogue  chez 
les  anciens  grecs  &  les  anciens  romains.  -  ' 

A  Paris ,  les  maîtres  Gantiers  compofent  une  com- 
munauté confidérable  ;  leurs  anciens  ftatuts  font  du 
moisd'Oftobre  1 190,  fous  le  règne  de  Philippe  Augu- 
fle, confirmés  depuis  parle  roi  Jean,  le  10  Décembre 
1357,  &  encore  le  27  Juillet  1582  fous  Henri  1 1  L 
Les  llatuts  dont  la  communauté  fe  fert  préfentement, 
ont  été  renouvelles  ,  confirmés ,  &  augmentés  par 
Louis  XIV.  au  mois  de  Mars  1656  ,  par  lettres  pa- 
tentes enregiil:rées  au  parlement  le  1 3  Mai  fuivant. 
Par  tous  ces  ftaïuts,  ordonnances,  lettres  patentes , 
&c.  les  maîtres  font  qualifiés  marchands  maîtres  Gan- 
tiers Parfumeurs. 

En  qualité  de  gantiers ,  ils  ont  droit  de  vendre  & 
de  faire  toutes  fortes  de  gants  &  mitaines ,  de  tous 
les  cuirs  qui  fe  peuvent  commodément  employer.  . 

Qommç  parfumeurs  ,  ils  peuvent  appliquer  &  met- 
tre fur  les  gants ,  &  débiter  toutes  fortes  de parfu-ns^ 
&  même  vendre  en  détail  des  cuirs  de  toute  efpece, 
peaux  lavées  ,  parflimées  ,  blanches  ,  &  autres  pro- 
pres à  faire  des  gants. 

Suivant  ces  ftatuts ,  aucun  ne  peut  être  reçu  mar^ 
chand  gantier  parfumeur .,  qu'après  quatre  ans  d'ap- 
prentifTage  ,  fervi  les  maîtres  pendant  trois  autres  en 
qualité  de  compagnon ,  ôc  fait  chef-d'oeuvre. 

Les  fils  de  maîtres  lont  exempts  de  ces  formalités, 
leur  fufîifant  de  faire  une  légère  expérience. 

La  veuve  d'un  maître  a  droit  détenir  boutique,  & 
de  faire  travailler  tant  qu'elle  refte  en  viduité  ;  mais 
il  ne  lui  eft  pas  permis  de  faire  d'apprentif.  ., 

A  la  tête  de  la  communauté ,  il  a'  a  quatre  maîtres 
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&  cardes  jurés ,  prcpofés  pour  tenir  la  main  à  îexé- 
cution  de  fes  reglemens  ,  &C  vaquer  aux  affaires  qui 
la  concernent.  Cliaque  juré  demeure  deux  ans  en 
charoe  ;  ea  ibrte  que  tous  les  ans  les  deux  plus  an- 
ciens en  doivent  Ibrtir ,  pour  faire  place  aux  nou- 
veaux qui  s'clilent  devant  le  procureur  du  roi  au 
chûtelet ,  par  la  plus  grande  &  ialne  partie  de  la  com- 
munauté. Les  maîtres  Gantiers-Parfumeurs  ont  leur 
confrairie  dans  l'églilé  des  Innocens  :  lainte  Anne 
cil  leur  patrone.  Cette  confrairie  fut  établie  le  zo 
Juillet  1416 ,  par  lettres  patentes  données  à  Paris  par 
Henri ,  roi  d'Angleterre ,  lé  difantauiîi  roi  de  France, 
dans  les  troubles  arrivés  fous  le  règne  de  Charles  VII. 

Quant  aux  inllrumens  dont  les  Parfumeurs  fe  fer- 
vent comme  parfumeurs  ,  ils  n'en  ont  point  qui  leur 
foient  particuliers.  Il  en  eft  de  même  des  termes  dont 
ils  font  ul;it;e  dans  leurs  opérations  :  c'eft  toujours 
compofer /mélanger;  ainfi  il  eft  ailé  de  voir  que 
ceux  dont  on  a  donné  l'explication  dans  cet  article , 
leur  appartiennent  comme  gantiers ,  &c  non  comme 
parfumeurs. 

PARFUMOIR,  f.  m.  c'eft  un  petit  coffre  de  bois 
garni  à  fon  entrée  d'une  grille  qui  foutient  en  l'air  ce 
qu'on  veut  parfumer.  Au  bas  de  ce  coffre  eft  une 
petite  ouverture  ,  par  laquelle  on  paffe  une  chauf- 
frette  pleine  de  feu  ,  oli  l'on  met  brûler  les  paftilles. 
Foye^  rios  Planches. 

PARC  A ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  états  de  Venife , 
fur  la  côte  d'Albanie ,  vis-à-vis  de  l'île  de  Corfou , 
avec  un  port  commode.  Elle  efthabitéepar  des  Grecs 
&  des  Albanois ,  &  eft  fituée  fur  un  rocher.  Long. 
38.12.lat.  3i).  2<?.  {D.  J.) 

PARHELIE  ,  f  m.  (  Phyfiq.  )  eft  un  faux  foleilou 
météore  ,  fous  la  forme  d'une  clarté  brillante ,  qui 
paroît  à  côté  du  foleil ,  &  qui  eft  formé  par  la  ré- 
flexion de  fes  rayons  fur  un  nuage  qui  lui  eft  oppofé 
d'une  certaine  manière.  Voyci^  MÉTÉORE. 

Ce  mot  eft  grec,  compofé  de  -ncLfaL^  juxta  ,  pro- 
che, &  î)hioç,  fol ,  foleil. 

Les  parkelies  font  ordinairement  accompagnés  de 
couronnes  ou  cercles  linulneux  :  leurs  couleurs  font 
femblables  à  celles  de  l'arc-en-ciel  ;  le  rouge  &  le 
jaune  du  côté  qui  regarde  le  foleil ,  le  bleu  &  le  violet 
de  l'autre  côté.    Voyc^  Arc-en-ciel. 

Néanmoins  on  voit  quelquefois- des  cercles  en- 
tiers fans  zwcixn parhelle,  ÔC  àcsparhelies  fans  cercles. 

Leur  figure  n'eft  pas  auftl  parfaitement  ronde  que 
celle  du  foleil  ;  on  leur  rem.arque  fouvent  des  angles , 
ils  ne  brillent  pas  non  plus  tant  que  le  foleil ,  quoi- 
que leur  lumière  ne  laiflé  pas  d'être  quelquefois  auffi 
grande  que  celle  de  cetaftre.  Lorfqu'il  en  paroît  plu- 
fieurs  à  la  fois  ,  quelques-uns  ont  moins  d'éclat ,  & 
font  plus  pâles  que  les  autres. 

Garcjeus ,  dans  fon  livre  des  météores  ,  a  compilé 
une  hiftoire  exaûe  des  parkelies  d'après  tous  les  au- 
teurs qui  en  parlent  ;  6c  on  voit  par  cette  hiftoire 
que  les  parkelies  font  affez  communs. 

M.  de  la  Hire  obferva  à  Paris  en  1689  deux  de 
ces  parkelies  ,  &  M.  Caffini  autant  en  1693.  ^'^• 
Gray  en  1700  ,  Halley  en  1702  ,  Se  Maraldi  en 
1711  ,  ont  décrit  ceux  qu'ils  ont  vus  ,  &  l'on  pour- 
roit  en  indiquer  plufteurs  autres.  Les  quatre  parke- 
lies que  Scheiner  vit  à  Rome  ,  font  d'autant  plus  re- 
marquables ,  que  Defcartes  &  Huighens  entrepri- 
rent d'en  donner  l'explication.  Les  feptfoleilsqu'Hé- 
velius  obferva  à  Danzic  en  1661  ,  doivent  être  re- 
gardés comme  un  phénomène  bien  furprenant. 

Les  parkelies  iont  quelquefois  doubles  ,  triples,  &c. 

En  l'année  1629  on  vit  à  Rome  un  parkelie  de 
cinq  foleils  ;  &  en  1 666  on  en  vit  un  autre  de  fix  fo- 
leils  à  Arles. 

Les  cercles  àss parkelies  différent  tant  en  nombre 
qu'en  grandeur  :  ils  ont  cependant  tous  le  même 
diamètre  ,  lequel  eft  égal  au  diamètre  apparent  du 
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foleil.  Il  fe  trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans 
leur  centre  :  ces  cercles  font  colorés  ,  &  leur  dia- 
mètre eft  de  45  degrés  &;  même  de  90.  Plus  les  cou- 
leurs de  ces  cercles  font  vives,  plus  la  lumière  du 
véritable  foleil  paroît  foible. 

La  matière  des  parkelies  fe  trouve  dans  notre  at- 
mofphere.  Les  railons  que  nous  en  avons  données 
dans  l'article  Halo  ,  concluent  pour  les  parkelies , 
les  cercles  colorés  qui  les  accompagnent  n'étant  att- 
ire chofe  que  des  couronnes.  Ajoutons-y  1°.  que 
fuivant  les  obfervations  exaftes  des  plus  habiles  phy- 
ficiens  ,  le  tems  n'eft  jamais  parfaitement  ferein  lorf- 
que  les  parkelies  paroifl'ent  ;  mais  l'air  fe  trouve  alors 
chargé  d'un  brouillard  tranfparent.  2°.  Il  eft  rare  de 
voir  ces  parkelies  de  deux  endroits  en  même-tems  , 
quoiqu'ils  foient  tout  proches  les  uns  des  autres.  3°. 
On  les  voit  d'ordinaire  en  hiver  ,  lorfqu'il  fait  froid 
ou  qu'il  gelé  un  peu ,  tant  qu'il  règne  en  même  tems 
luî  petit  vent  de  nord.  4°.  Lorfque  les  parkelies  dif- 
paroilfent,  il  commence  auffi  à  pleuvoir  ou  à  neiger, 
&  on  voit  alors  tomber  une  efpece  de  neige  oblon- 
gue  faite  en  manière  d'aiguilles.  Cependant  M.  Hal- 
ley croit  que  lacaufe  àes  parkelies  eft  plus  élevée  que 
les  nuées  ordinaires  ,  parce  qu'elles  paroiffent  cou- 
vertes lorfqu'il  lurvient  quelques  nuées. 

Hevélius,  fameux  aftronome  ,  a  obfervé  en  1674 
une  forte  de  parkelie  différent  des  précédens  ;  au 
lieu  d'être  à  côté  du  véritable  foleil ,  il  fe  trouvolt 
perpendiculairement  au  -  defllis  ,  &  cela  un  peu 
avant  le  coucher  de  cet  aftre.  Les  couleurs  n'étoient 
pas  non  plus  celles  qu'on  remarque  ordinairement. 
Le  parkelie  &c  le  loleil  étoient  féparés  par  une  nuée. 
Ce  phénomène  fut  fuivi  d'une  forte  gelée  qui  cou- 
vrit la  mer  Baltique  d'une  glace  épaiffe.  M.  Caffmî 
en  a  vu  de  la  môme  nature  en  1693.  Il  y  a  auffi  des 
paralelenes.  Foye^  Paraselene.  Article  de  M.  For- 
mey  ,  qui  la  tiré  de  Vejfai  de  Pkyfique  de  Musken- 
broek. 

PARHOMOLOGIE  ,  f.  f.  (  Rkétor.  )  Tr^pofxo^oyta; 
c'eft  la  même  figure  qu'on  appelle  autrement  concef- 
fion  ,  dans  laquelle  on  cède  quelque  chofe  à  fon  ad- 
verfaire  pour  avoir  plus  de  droit  de  nier  ce  qui  eft 
véritablement  important.  Je  n'en  citerai  qu'un  exem- 
ple tiré  de  Cicéron  :  Sume  koc  ab  judicibus  ,  nojlrâ 
voluntate  ;  neminem  illi  propiorem  cognatum  quam  tt 
fiiiffe  ,  concedimus  :  ojfficia  tua  nonnulla  in  illum  exti- 
tiffe  ,flipendia  vos  undfecijje  aliquandiîi  nemo  negat  % 
fed  quid  contra  tejlamemum  dicis  ,  in  quo  fcriptus  hic 
efi?  {D.J.) 

PARI ,  f.  m.{anal.  des  Jeux,')  lorfque  detix  joueurs 
A ,  B ,  jouent  l'un  contre  l'autre ,  &:  que  l'efpérance 
du  joueur  ^  eft  à  celle  du  joueur  B  en  raifon  de  mk 
«,  le  pari  pour  le  joueur  A  eft  auffi  au  pari  pour  le 
joueur^  en  raifon  de  m  à  «  ;  or  le  nombre  m  n'eft 
autre  chofe  que  le  nombre  des  cas  qui  peuvent  faire 
gagner  le  joueur  A  ,  &  n  eft  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent  faire  gagner  B.  Par  exemple  ,  fi  un  joueur 
A  veut  amener  1 2  avec  deux  dés  ,  on  a  /«  =  i  ,  &c  /z 
=  35,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  cas  qui  puiffe  ame- 
ner 1 2 ,  &  3  5  qui  amèneront  autre  chofe.  Foye^  DÉ. 
Ainft  pour  parier  but  à  but ,  c'elVà-dire  avec  ua 
avantage  égal,  fuivant  les  règles  ordinaires  des  jeux  , 
il  faut  que  la  mife  du  joueur  B  foit  à  celle  du  joueur 
A  comme  3  5  eft  ;\  i . 

De  même  ,  fi  on  parie  d'amener  en  fix  coups  un 
doublet  avec  deux  dés,  il  eft  clair  que  le  nombre  des 
coups  poffdDles  eft  (36)*^,  &c  que  le  nombre  des 
coups  où  il  n'y  a  point  de  doublets  eft  (30)*'  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  le  pari  doit  être  comme  (36)^  —  (30)**, 
o'eft-à-dire,  comme  (f)^—  i  eft  à  i. 

Au  refte  ,  ces  règles  doivent  être  modifiées  dans 
certains  cas  ,  où  la  probabilité  de  gagner  eft  fort  pei 
tite ,  &  celle  de  perdre  fort  grande.  Sur  quoi  voye^ 
f  article  ]e\J.  (O) 
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PARIA,  (Gcog.  une.)  île  delà  mer  dePhénlcîc. 
Pline  ,  /.  F.  c.  xxxj.  la  place  vis-à-vis  de  Joppc.  Elle 
donnoit  le  nom  aux  peuples  Papi*  oi ,  Pariani ,  dont 
parle  Jofei^he,  Ant.  jud.  /.  XIF.  c.  xvij. 

PARIADE,  {.  t.  (  Chaffc  )  c'ell  le  tems  où  les  per- 
drix s'apparient.  La  chalFe  ell  alors  {cveremcnt  dé- 
tendue. 

PARIADES ,  {Gcos;.  anc')  montagne  d'Afie ,  félon 
Pline  /.  y.  c.xxvij.  Les  nianulcrits  varient  beaucoup 
lùr  l'ortographe  de  ce  nom.  Les  uns  lifent  Pariadrui, 
d'autres  PariaJrcl ,  uawxvcs  Paryadis.  Le  perc  Har- 
douin  veut  qu'on  IKe  Paryadns  ,  comme  l'ortogra- 
phe qui  approche  le  plus  des  anciens  manuicrits. 
Strabon  ,  /.  XI.  p.  4S)7'  1*^''  ^  àcnt  Paryadra  ,  dit 
que  cette  montagne  tait  partie  du  mont  Taurus. 
PARIA GE  ,  f.  m.  (Jurljprud.^  du  latin  pariatio ,  qui 
fignifie  ûjfociution ,  cft  une  cfpece  de  ibcictc  entre  le 
roi  ou  quelqu'autre  grand  fclgneur  ,  &  un  autre  l'ci- 
gneur  moins  puiflant ,  lequel  recherche  la  Ibciété  6c 
la  protection  d'un  feigneur  plus  puitTant  que  lui ,  au- 
quel il  cède  une  partie  de  tes  droits  ,  afin  de  fe  met- 
tre à  couvert  des  violences  qu'il  avoit  à  craindre,  & 
d'avoir  lui-même  la  tbrce  en  main  pour  jouir  plus 
i'urement  de  la  portion  qu'il  fe  réferve. 

Les  pjriiges  ont  ordinairement  pour  objet  l'ex- 
ploitation de  la  juftice  ,  &  des  droits  qui  en  dépen- 
dent, ou  la  perception  de  quelques  droits  feigneu- 
riau.x  ,  comme  tailles  ,  rentes  ,  bannalités ,  &c. 

Ces  aflbciations  étoient  fin--tout  recherchées  par 
les  évêques  ,  abbés  ,  &:  autres  feigneurs  eccléfiafti- 
ques,  leîquels  pour  avoir  main-forte  entroient  enpa- 
riage  avec  le  roi  ou  quelqu'autre  grand  feigneur  laïc. 
Tel  flit  le  pariage  d'entre  le  roi  &  l'évêque  de 
Mende  ,  dont  le  regiftrc  de  la  cour  du   i8  Juillet 
1 369  efl:  chargé.  Tel  fut  encore  le  pariage  d'entre  le 
roi  &  l'évêque  de  Cahors  pour  la  jurlfdiftioncom- 
mime  ;  comme  aufîi  par  un  arrêt  des  prieurs  de  la 
charité  &  porte  S.  Léon,  du  xj  Mars  1405, appert 
que  les  pariagis  des  aflbciations  faites  entre  le  roi  & 
aucuns  de  fes  fujets  ,  à  la  charge  qu'il  ne  les  mettra 
hors  fes  mains  ,  doivent  y  demeurer,  &c  le  roi  ne 
peut  les  tranfporter  même  en  appanage  ,  ou  récom- 
penfe  d'appanage  :  tel  tlit  aufiî  le /'^zr/a^'t;  de  l'an  1163, 
fait  entre  l'abbaye  de  Luxeu,  &  le  comte  de  Cham- 
pagne, qui  elt  rappelle  par  Pithou  dans  fes  mémoires. 
Les  partages  turent  fort  fréquens  dans  lesxiij.  & 
xiv.  fiecles.  Ils  fe  faifoient  alors  en  deux  manières  , 
à  tems  ou  à  perpétuité.  Les  premiers  étoient  limités 
à  la  vie  des  grands  feigneurs ,  avec  lefquels  les  abbés 
&  les  monaileres  traitoient ,  &  fouvent  ils  étoient 
renouvelles  avec  leurs  fucceffeurs.   Il  ne  refte  plus 
aucun  veftige  de  ces  partages  à  tems  ;  ceux  qui  étoient 
à  perpétuité  font  demeurés  dans  leur  force  &  vertu, 
quoique  lacaufe  qui  les  avoit  produitsnefubfifle  plus. 
La  Rocheflavin ,  tit.  des  droits  leigneuriaux  ,  dé- 
cide que  le  roi  qui  efl:  en  partage  avec  un  autre  fei- 
gneur ,  ne  peut  vendre  ni  aliéner  en  aucune  manière 
la  part ,  ni  rien  innover  aux  claufes  &  conditions  du 
traité. 

Dans  les  lieux  où  le  roi  efl:  çn  pariage  avec  quel- 
que feigneur,  celui-ci  ne  peut  contraindre  les  vaî- 
faux  6c  amphitéotes  communs  à  lui  faire  hommage  , 
&  pafl'er  reconnoifl'ance  fans  appeller  le  procureur- 
général  du  roi ,  ou  fon  fubititut ,  afin  d'obvier  aux 
iifurpations  que  l'on  pourroit  faire  fur  les  droits  du 
roi. 

Quand  une  juftlce  efl  tenue  en  partage  entre  le  roi 
&  quelque  feigneur,  le  juge  doit  être  nommé  alter- 
nativement de  trois  ans  en  trois  ans  par  le  roi-  &  par 
le  feigneur  particulier ,  il  en  efl  de  même  d'une  juftice 
tenue  en  pariage  entre  deux  feigneurs.  Ordonnance 
de  IloufTiUon,  art.  ï5  &  zG.  Voye^  le  gloff.  de  Du- 
cange,  celui  de  Lauriere  ,  la  Rocheflavin,  Graverol , 
Çanibolas ,  Guyot.  (^) 
Torm  XI. 
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PARIAIRE ,  f.  m.  {Jurifprudince.)  fignifie  celui  qi-i 
tient  en  pariage  avec  quelqu'un  ;  dans  des  lettres  de 
Charles  VL  du  mois  de  Janvier  1395,  '^  cil  dit  que 
Bernard  de  Sancla  va  étoitlcigneur  en  partie  de  Mont-' 
faucon  en  Higore,  6i.  qu'il  cioit  panaire  de  ce  lieu 
avec  le  roi.  {A) 

PARIER.  Koyei  C  article  Paui. 
PARIETAIRE  ,  f  f.  {HUL  nat.  Bot.  )  parictaria  ; 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  pétales  • 
elle  eft  compofée  ordinairement  de  quatre  étamincs 
qui  fortent  d'un  calice  divifé  en  quatre  parties.  Cette 
fleur  a  la  forme  d'une  cloche  ,  d'im  entonnoir  ou  d'u- 
ne rofette.    Le  piflil  devient  dans  la  fuite  une  femen- 
ce  ,  le  plus  fouvent  oblongue ,  6c  renfermée  dans  une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.   Tourncfort 
infl.  rei  lierb.   t^oye[  PLANTE. 

Pariétaire  ,  (^Mat.  méd.  &  Chimie.')  la  pnrtétuire 
eft  une  plante  éminemment  nitreufe.  ^^oy^l  Nitre. 
Elle  elt  du  petit  nombre  de  celles  dont  les  vertus  mé- 
dicinales peuvent  fe  déduire  évidemment  d'un  prin- 
cipe chimique  bien  connu  ,  bien  diftinâ  ;  &  ce  prin- 
cipe c'eft  le  nitre. 

Le  fuc  6c  la  décoûion  de  cette  plante  font  apéri- 
tifs ,  réfolutifs ,  diurétiques.  On  l'emploie  utilement 
à  ces  tîtres  dans  les  obltrudtions  commençantes ,  les 
fuppreflions  d'urine,  de  gravelle,  Thydropifie,  &  les 
maladies  chroniques  commençantes  de  la  poitrine. 
Or  la  vertu  du  nitre  eil  reconnue  dans  tous  ces  cas  , 
&  les  autres  principes  coniiituans  de  la  lùbftance  ex- 
ti-aétive  de  la  pariétaire  font  &  peu  abondans  6c  très- 
inaélifs.  C'ell  cette  dernière  circonftance  de  fa  com- 
poflùon  qui  rend  dans  l'ufage  extérieur  la  pariétaire 
vraiment  émoUiente  ;  c'eft-  à  -  dire  capable  d'agir 
principalementt  à  raifon  de  fon  fuc  aqueux.  Cette 
plante  elt  employée  très-communément  6c  avec  luc- 
cès  dans  prefque  toutes  les  apphcations  extérieures 
émollientes ,  comme  fomentations ,  lotions ,  demi- 
bains,  cataplafmens,  &c.  La  décoction  d .'  \r pariétaire 
eft  aulîl  un  ingrédient  très-commun  des  lavemens 
appelles  émoUiens.  On  retire  une  eau  diftillée  de  la 
pariétaire  qui  certainement  ne  retient  aucune  des  ver- 
tus de  cette  plante,  (^b) 

PARIETAUX ,  os  pariétaux ,  (^Anat.")  ce  font  derix 
os  du  crâne ,  ainfi  nommés  parce  qu'ils  forment  les 
parois  ou  les  côtes  de  la  tête.  Foyc^  Crâne. 

On  les  appelle  auiïï  ojja  bregmatis  &  o[j'aJincipitis.. 
Les  os  ont  la  figure  d'un  quarré ,  &  on  y  diftinsjue 
1°.  deux  faces  „une  latérale ,  externe ,  convexe ,  unie 
6c  polie  ;  une  latérale ,  interne,  concave  ,  inégale  & 
remplie  de  filions  formés  par  les  battemens  de  l'ar- 
tcre  de  la  dure-mere  :  on  donne  à  l'aflTemblage  de  ces 
filions  le  nom  àç  feuille  de  figuier.  2°,  Quatre  bords  , 
un  fupérleur ,  un  inférieur  ,  arrondi ,  taillé  en  bifeaii 
&  inégal  ;  un  antérieur  &  un  poftérieur  inégal.  3°, 
Quatre  angles,  un  fupérieur  antérieur,  un  iùpérieur 
poftérieur,  un  inférieur  poftérieur,  un  inférieur  an- 
térieur ,  le  plus  taillant  de  tous.  4*^.  Une  empreinte 
demi-circulaire ,  à  deux  pouces  envirgn  du  bord  in- 
ferieur,face externe.  5°. Un  trou  le  long  du  bord  fupé- 
rieur près  de  l'angle  poftérieur  ;  ce  trou  ne  fe  trouve 
pas  toujours.  6°.  Une  portion  de  gouttière  le  long 
du  bord  fupérieur,  face  interne.  7*'.  Un  petit  canal 
ou  une  gouttière  par  où  pafl'e  l'artère  de  la  dure-me- 
re ,  fitué  fur  Fangle  antérieur  inférieur,  face  interne. 
8".  Une  petite  partie  de  la  gouttière  des  i'mws  laté- 
raux ,  fituée  fur  l'angle  poftérieur  inférieur  ,•  face  in- 
terne. 

Ces  os  font  articulés  enfemble  par  ilitiu-e  tagittale 
avec  le  coronal,  par  future  coronale  avec  l'occipital, 
par  future  lambdoïde  avec  le  temporal ,  par  future 
temporale  ,  6c  avec  le  fphénoïde  par  future  iphénoï- 
dale.  Voyei  Coronal,  Temporal,  &c. 

Quelquefois  l'os  pariétal  devient  monlbueux  par 
fon  épailiciu-,  M.  Morand  a  fait  voir  à  l'académie  des 
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Sciences  \q  pariétal  gauche  d'un  crâne  humain,  qui 
avoit  neuf  liç^nes  &  demi  d'épaiiïeur  ;  il  n'avoit  point 
de  diploë  ,  &  la  lubftance  étoit  lerrce  comme  celle 
de  l'ivoire.  Du  refte  ,  il  avoit  tous  les  caraderes  d'un 
puriital,  par  ies  autres  dimenlions  :  des  vaifTeaux  de 
la  dure-mere,  gravés  fur  la  table  interne,  ne  pa- 
rolifoicnt  pas  en  avoir  loges  de  plus  gros  ;  on  n'a 
point  fu  l'origine  de  cet  os  fmgulier  par  Ion  épaifleur. 
M.  Morand  î'avoit  reçu  d'un  de  fes  amis ,  qui  étoit 
pour  lors  employé  à  T'armée  de  yeftphalie  ,  &  qui 
le  lui  avoit  envoyé  comme  une  pièce  curieule.  Hijl. 
des  Vacai.  des  Scunc.  année-  i^4ï.  {D.  /.) 

PARIEUR  ,  f.  m.  (  Jeu.  )  celui  qui  parie.   Foyei 

Pari. 

PARILI ,  f  m.  {Botan.  exot.)  nom  d  un  grand  ar- 
bre qui  croît  au  Malabar.  Sa  racine  &  fes  feuilles  pal- 
fent  povK-  adoucir  la  falure  du  fang  &:  des  humeurs. 
On  prépare  avec  les  feuilles  ,  &  celles  du  caretti , 
cuites  dans  le  fuc  laiteux  du  cacao ,  une  décoôion 
qu'on  applique  aux  hémorroïdes  pour  en  appaifer  les 
douleurs.  (Z).  /•) 

PARILIES,f.  f.  pi.  (^/^^  rom.)  en  latin  pcnha ; 
fêtes  en  l'honneur  de  la  fondation  de  Rome.  Hadrien 
étant  monté  fur  le  trône  ,  trouva  qi.i'il  étoit  conve- 
nable de  célébrer  l'anniverfaire  de  la  fondafion  de 
Rome  ,  par  des  témoignages  publics  de  vénération 
&  de  joie  :  plein  de  ce  projet ,  il  fit  bâtir  dans  l;  orne 
même  un  temple  à  la  ville  de  Rome ,  qui  en  avoit 
déjà  plufieurs  dans  les  provinces  ,  changea  le  nom 
de  Par/Y/a,  qu'on  donnoit  au  jour  de  fa  fondation ,  en 
celui  de  Romana ,  &  ordonna  qu'à  l'avenir  ce  jour 
feroit  célébré  par  des  fêtes  U  par  des  jeux  publics  ; 
c'eft  ce  que  nous  apprenons  d'Athénée.  Le  fénateur 
Buonarotîi  croit  que  le  tem.ple  bâti  par  Hadrien  eft 
repréfenté  fur  un  médaillon  de  ce  prince ,  oii  l'on 
vo'it  un  temple  à  dix  colomnes  avec  un  fronton  &  des 
ftatues  ,  ayant  de  chaque  côté  une  colonne  détachée 
du  relie  de  l'édifice,  fur  laquelle  s'élève  une  ftatue, 
&  pour  légende  ,  S.  P.  Q.  R..  E.  X.  S.  C. 

On  ne  &foit  aucun  facrifice  fanglant  le  jour  des 
parilies,  parce  que  c'étoit  le  jour  natal  de  la  ville 
éternelle  ;  d'où  il  efl  aifé  de  juger  ,  que  quelque 
ufités  que  fiillent  ces  fortes  de  facrinces  ,  ils  ne  laif- 
foient  pas  d'être  toujours  comme  ils  dévoient  être 
naturellement  en  quelque  forte  d'horreur ,  puifqu'on 
croyoit  honorer  une  fête  en  s'en  abftenant.  Il  fal- 
lolt  donc  bien  que  l'ufage  s'en  fût  introduit  par  po- 
litique plus  que  par  dévotion.  (  Z>.  /.  ) 

PARILLA,  Santa  ,{Géograph.mod.)  ville  de 
l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  ,  audience  de  Li- 
ma ,  dans  la  vallée  &  fur  la  rivière  de  Santa ,  au  bord 
de  la  mer ,  à  20  lieues  de  Truxillo ,  &  60  de  Lima. 
Long.  300.  long.  c). 

PARIMA  ,  LAC  DE,  {Géogr.  mod.)  lac  d'Amérique 
qui  ert  fiîué  direûement  fous  l'équateur.  Il  a  305 
milles  d'Allemagne  de  longueur  de  l'efl  à  l'ouell ,  & 
dans  l'endroit  le  plus  large  ,  cent  milles  ou  environ; 
de  foite  qu'on  peut  le  comparer  aux  plus  grands  lacs 
du  monde  ,  s'il  n'eft  pas  le  phis  grand  ;  cependant 
il  ne  reçoit  &  ne  produit  point  de  rivières. 

On  peut  douter ,  avec  raifon  ,  comment  ce  lac  a 
été  formé  ,  fi  c'eft  par  quelque  innondation  ancienne 
de  l'Océan  ,  par  des  fources  fouterraines ,  ou  par  les 
eaux  pluviales  qu'il  eft  entretenu  :  vraiffemblable- 
ment  il  y  a  dans  le  fond  des  fources  qui  fuppléent  à 
l'eau  qiti  fe  perd  tous  les  jours  par  l'évaporation  : 
car  les  lacs  femblent  avoir  la  même  origine  que  les 


élevé  ,  qu'elle  coule  fur  un  lit  plat  &c  large ,  &  ne 

fourniffe  qu'une  petite  quantité  d'eau  ,  elle  ne  forme 

point  de  courant ,  &  s'évapore  à  mefure  qu'elle  fort. 

Il  n'y  a  donc  réellement  de  différence  entre  les 
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fources ,  les  lacs  Se  ies  rivières  ,  que  dans  quelques 
circonftances  :  on  peut  trouver  des  fources  qui  ne 
forment  point  de  courant  ;  mais  on  les  appelle  plus 
proprement  des  puits.    (Z).  /.) 

PARIS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  capitale  du  royaume 
de  France  ,  fituée  fur  la  Seine  ,  à  environ  90  lieues 
fud-eft  de  Londres,  95  lud  d'Amflerdam ,  260  nord- 
oueft  de  Vienne,  240  nord-eft  de  Madrid  ,  270  nord- 
ouell  de  Rome  ,  490  nord-oueft  de  Conllantinople  , 
340  de  Lisbonne  ,  590  fud-eft  de  Mofcou  ,300  llid- 
oueft  de  Cracovie  ,230  fud-oueft  de  Coppenhague  , 
3  50  fud-oueft  de  Strockolm,  Long,  orient,  de  Paris  à 
Notre-Dame,  zo^.  2;'. 30".  latit.  48'^.  5i' .  10" .  long. 
de  Paris  à  l'obfervaîoire  ;  fuivant  CafTini ,  i^"^.  61'. 
2,o".latit.  48^.60'.  10". 

Paris  eft  une  ancienne  ville,  une  des  plus  grandes, 
des  plus  magnifiques  &  des  plus  peuplées  de'l'uni- 
vers.  Elle  a  produit  feule  plus  de  grands  perfonna- 
ges  ,  plus  de  favans  ,  plus  de  beaux  efprits  que  toutes 
les  autres  villes  de  France  réunies  enfemble. 

On  y  compte  fept  cent  mille  âmes  ,  environ  23 
mille  maifons ,  mi  grand  nombre  d'hôtels  magnifi- 
ques. Il  y  a  trois  palais  fuperbes  diftingués  fur  tous 
les  autres  ;  favoir,  celui  des  Tuileries,  du  Louvre  & 
du  Luxembourg  ;  celui  du  Louvre  n'eft  point  fini. 
Chaque  roi  depuis  François  I.  y  a  fait  travailler  plus 
ou  moins.  Louis  XV.  aura  peut-être  la  gloire  d'y 
avoir  mis  la  dernière  pcrfeftion. 

La  Seine  qui  traverfe  Paris,  paffe  fous  plufieurs, 
pont ,  entr'autres  fous  le  pont-neuf,  qui  eft  le  plus 
beau,  foit  par  fa  longueur,  loit  par  fa  largeur.Les  plus 
belles  places  publiques  font  la  place  royale  ,  où  l'on 
voit  la  ftatue  de  Louis  Xllf.  la  place  Vendôme  ,  oii 
eft  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV.  &  la  place  des 
Viftoires,  où  eft  la  ftatue  pédeftre  du  même  roi;  mais 
on  fait  aftuellement  entre  les  Tuileries  &  le  Cours  , 
une  nouvelle  place ,  où  l'on  a  déjà  placé  la  ftatue 
équeftre  de  Louis  XV.  on  ne  peut  rien  encore  pro- 
noncer fur  la  place  ;  mais  quant  à  la  ftatue ,  il  eft  dé- 
cidé que  c'eft  le  plus  beau  monument  en  ce  genre 
qu'il  y  ait  à  Paris. 

De  toutes  les  fontaines  de  Paris ,  il  n'y  en  a  que 
deux  belles,  celle  des  Innocens ,  &  celle  de  la  me 
de  Grenelle. 

On  compte  dans  Paris  trois  maifons  de  théâtres 
qui  femblent  être  des  priions  ;  41  paroifles  ,  1 1  cha- 
pitres ou  collégiales  ,  5  3  couvents  d'hommes  ,  70 
couvents  de  filles  ,  1 2  fémlnaires  ,  8  abbayes  de  fil- 
les, &  3  abbayes  d"hommes  ;  fçavoir  ,  S.  Viâor, 
S.  Martin-des-Champs  ,  &  S.  Germain-des-Prés. 

L'évêché  de  Paris  fut  érigé  en  archevêché  en  1 621. 
Les  archevêques  font  ducs  &  pairs  depuis  1 674.  La 
métropole  ,  quoiqu'ancienne  ,  a  des  grandes  beautés, 
&  un  cœur  richement  orné.  Les  autres  églifes  remar- 
quables font  i".  Celle  de  la  maifon  profelle  des  Jé- 
fuites ,  oii  fe  trouve  les  cœurs  de  Louis  XIII.  &  de 
Louis  XIV.  ainfi  que  le  maufolée  en  marbre  du  grand 
Condé.  2°.  L'églife  de  la  paroifte  de  S.  Roch,  nou- 
vellement bâtie.  3".  celle  de  la  paroifTe  S.  Sulpice, 
qui  n'eft  pas  encore  finie.  4°.  Celle  du  Val-de-Gra- 
ce ,  décorée  de  peintures;  c'eftune  des  huit  abbayes 
de  filles  qui  font  dans  la  ville.  5°.  On  a  commencé 
brillamment  l'églife  de  fainte  Geneviève. 

L'univerfité  de  Paris ,  célèbre  dans  le  monde  chré- 
tien ,  eft  compofée  de  trente-fix  collèges  ,  dont  dix 
font  de  plein  exercice.  Il  y  a  deux  écoles  publiques 
de  Théologie ,  la  Sorbonne  &  Navarre.  Le  cardinal 
de  Richelieu  a  été  reftaurateur  de  la  Sorbonne  ,  ok 
il  a  dans  la  chapelle  un  fuperbe  maufolée.  Le  collège 
le  plus  beau,  &  qui  eft  de  plein  exercice  ,  eft  celui 
des  Quatre-Nations ,  appelle  auffi  M^iarln ,  parce 
qu'il  a  pour  fondateur  le  cardinal  de  ce  nom.  Les  jé- 
j    fuitesa  voient  un  vieux  collège  dans  la  rue  S.Jacques, 
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appelle  autrefois  U  collège  de  Clerfnont ,  parCe  qu'un 
évcque  de  CIcrmont  l'avoit  fondé.. 

Il  y  a  à  Paris  fix  académies  royales  ,  Tacadémie 
françoiie  établie  en  1635  '  celle  des  Inlcriptions  & 
Belles-lettres  ,  en  1663  ;  celle  des  Sciences  ,en  1666; 
celle  de  Peinture  6c  de  Sculpture,  en  164!^;  celle 
d'Architcfture  ,  en  1671  ;  &;  celle  de  Chirurgie ,  en 
1748. 

Il  y  a  cinq  bibliothèques  publiques  ;  celle  du  roi 
tient  le  premier  rang  dans  le  monde  littéraire  par  l'é- 
tendue des  bûtimens  ,  par  le  grand  nombre  de  livre» 
&  de  manulcrits,  &  par  l'on  allemblage  de  médailles, 
d'eftampes ,  &c. 

Il  y  a  trt)is  fortes  de  prifons  ,  comme  fi  le  gouver- 
nement n'étoit  pas  un  ;  la  priion  du  roi, celle  s  du  par- 
lement ,  la  conciergerie  6c  le  châtelet;  ôc  celle  de  l'ar- 
chevêché ,  Yofficialité. 

Les  principaux  hôpitaux  font  l'hôtel-dieu ,  &  l'hô- 
pital-général  qui  en  comprend  d'autres. 

Les  célèbres  manufactures  de  Pdris  font  celles  des 
glaces  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine ,  &  celle  des 
Gobelins  pour  les  belles  tapifferies,  dans  le  fauxbourg 
S.  Marceau. 

Louis  XIV.  a  fait  bâtir  près  de  la  porte  S.  Jacques 
un  obfervatoire  confacré  à  l'Aftronomie.  Ce  noble, 
utile,  grand  &  fmiple  édifice  s'abîmera  inceffamment, 
fi  l'on  n'en  prévient  la  ruine  prochaine. 

Parmi  les  grands  établiflemens  faits  à  Paris ,  on 
doit  metti-e  celui  des  Invalides  ;  c'eft  un  hôtel  magni- 
fique fondé  par  Louis  XIV.  pour  fcrvir  de  retraite 
aux  officiers  &  foldats  qui  ont  parte  vingt  ans  au  fer- 
vice  ,  ou  qui  ont  été  eftropiés  ,  &  hors  d'état  de  fer- 
Vir  davantage.  Louis  XV.  a  fait  un  nouvel  établifie- 
ment  plus  utile.  C'eft  une  école  militaire  confacrée 
à  l'éducation  de  cinq  cens  jeunes  gentilhommes  ,  qui 
font  entretenus  &  inftruits  dans  toutes  les  fciences 
convenables  à  leur  état. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  dans  Paris  un  grand 
nombre  de  jurifdiflions  ,  parlement ,  le  plus  ancien 
&  le  plus  étendu  du  royaume ,  chambre  des  comptes, 
cour  des  aides  ,  grand-confeil ,  cour  des  monnoies  , 
bureau  des  finances,  chambre  du  domaine,  jurifdic- 
tion  des  eaux  &  forets ,  châtelet ,  coufuls  ,  bailliage 
du  palais ,  connétablie  ,  maréchauffée ,  élection ,  gre- 
nier à  fel ,  &c. 

On  a  tenu  plufieurs  conciles  à  Paris  ;  le  premier. 
Un  des  plus  confidérables,  fe  tint  contre  les  Ariens  , 
en  362.  Le  roi  Contran  affembla ,  en  575  ,  le  quatriè- 
me concile  de  Paris, :^o\\t  terminer  le  diiferend  en- 
tre Chilperic  &  Sigebert  ;  mais  cette  afîemblée  fut 
fans  aucun  effet.  Le  cinquième  concile  de  Paris  fut 
convoqué  en  624  par  les  foins  de  Clotaire  II.  pour 
la  réforme  des  abus  ;  79  évêques  y  affifterent ,  & 
l'on  ne  reforma  rien.   Philippe-Augufte  fit  tenir  en 
1 1 86  &  1 1 87  ,  deux  conciles  à  Pans  pour  délibérer 
fur  le  moyen  de  fécourir  la  Terre-fainte.    Dans  le 
dernier,  on  lui  accorda  la  dixme  ûitefaladirie ,  parce 
que  les  deniers  en  dévoient  être  employés  contre  le 
mltan  Saladin.  Les  légats  du  pape  célébrèrent,  en 
1 196  ,  un  concile  dans  la  même  ville  ,pour  contrain- 
dre Philippe  à  quitter  Agnès  de  Méranie.   En  1202, 
on  en  tint  un  dans  lequel  on  défendit  la  lediire  d'A- 
riftote.   Jean  de  Nanton  ,  archevêque  de  Sens ,  pré- 
fidaau  concile  de  Paris  de  l'an  1429  pour  la  réforme 
de  l'office  divin  ,  des  miniftres  de  l'églife  ,  des  abbés 
&  des  religieux. 

La  fituation  de  Paris  eft  très-heureufe.  Quatre  ri- 
vières ,  l'Yone  ,  la  Seine ,  la  Marne  &  l'Oife  lui  ap- 
portent les  denrées  des  provinces  les  plus  fertiles  ; 
les  greniers  de  la  Beauce  font  prefque  à  fes  portes. 
La  Seine  qui  depuis  qu'elle  eft  fortie  de  Paris,  va 
toujours  en  ferpentant  comme  un  méandre  ,  &  qui, 
par  des  contours  de  près  de  cent  lieues  ,  fe  rend  à  la 
mer  qui  n'en  eft  pas  éloignée  de  plus  de  quarante- 
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deux ,  devient  ainfi  fort  aifée  à  reniorttcr,  èc  apporte 
.1  Paris  les  commodités  &  les  richefles  de  la  Nor- 
mandie &  de  la  mer.  Cette  abondance  des  chofcs 
néceflaircs  ;\  la  vie  ,  a  fait  accourir  à  Paris  une  gran- 
de affluence  de  peuple.  La  réfulence  des  rois,  la  pro- 
ximité de  Vcrfailles  ,  la  dépendant;  où  l'on  eft  des 
miniftres ,  le  luxe  ,  l'amour  des  plalfns  ont  augmenté 
cette  affluence  ,  qui  n'aura  bientôt  plus  de  bornes  ; 
mais  auffi  Paris  voit  naître  dans  fon  fcin  plus  de  fa- 
vans  ik  de  grands  artiftes  que  tout  le  refte  du 
royaume. 

Partons  au  détail  de  la  defcription  de  cette  grande 
ville. 

Nous  ignorons  le  tems  de  fa  fondation  ,  &:  de  ce- 
lui de  fes  premiers  agrandifl'emens  ;  cependant  Raoul 
de  Prertes  nous  fournira  dans  la  fuite  quelques  faits 
curieux.  Grégoire  de  Tours  nomme  feulement  les 
fondateurs  des  deux  églifcs  de  S.  Pierre  &  de  S. 
Vincent  :  de  forte  que  li  l'on  peut  tirer  des  écrits  de 
cet  auteur  ,  quelques  éclairciifemens  fur  l'état  de  la 
vdle  de  Pans  ,  ce  n'efl  cpi'en  rapprochant  des  partTa- 
ges  épars  çà  &  là,  en  les  comparant  entr'eux  ,  & 
avec  ce  que  nous  apprenons  des  écrivains  qui  ont 
vécu  de  fon  tems  ,  ou  qui  font  venus  après  lui. 

On  lit  dans  les  commentaires  de  Céfar ,  /.  FI.  le 
premier  des  auteurs  anciens  qui  a  parlé  de  Paris,  qu'il 
transféra  ralfeniblée  générale  de  la  Gaule  dans  la 
ville  de  Lutece  des  Pariens,  Lutaia  P an^iorum .Qq{-3X 
la  nomme  Oppidum  ,  ce  qui  prouve  qu'elle  étoit  déjà 
la  capitale  d'un  peuple  ,  avant  que  ee  grand  capitai- 
ne en  eût  fait  la  conquête.  Le  tranfport  de  l'alTem- 
blée  générale  de  la  Gaule  de  Lutece  marque  que  cette 
ville  avoit  pour  lors  une  certaine  confidcration  ,  &: 
des  facilités  de  fubfiftance  ,  par  la  fertilité  du  pays. 
Aurti  les  Lutéciens  fe  conduifirent  avec  beaucoup  de 
courage  contre  l'armée  de  Labienus  ;  ce  général  s'é- 
tant  aoDroché  de  Lutece  ,  les  habitans  mirent  le  feu 
a  la  ville ,  c'eft-à-dlre  ,  félon  les  apparences  ,  aux 
mail'ons  qui  étoient  près  de  la  rivière  ,  rompirent  les 
ponts ,  Se  {q.  campèrent  fur  les  bords  de  la  Seine , 
ayant  la  rivière  entr'eux  &  le  camp  de  l'ennemi. 
Strabon  &  Ptolomée  ,  qui  ont  écrit  depuis  Céfar  , 
honorent  aufii  Lutece  du  nom  de  ville  ;  il  eft  vraif- 
fembiable  que  Luietia  eft  un  pur  nom  gaulois  ,  ou 
celtique. 

On  a  découvert  une  infcription  du  tems  de  l'em- 
pereur Tibère  fur  une  pierre  qu'on  trouva  en  1710 
fous  l'églife-  métropolitaine  de  Notre-Dame.  On  y 
lit  ces  mots  ,  Nautœ  Purijiaci ,  ce  qui  doi:  s'entendre 
des  marchands  ounotoniers  delà  province  des  Pari- 
fiens,qui  formant  un  corps  de  communauté  à  Lutece^ 
avoient  confacré  ce  monument  pour  conlerver  à  la 
poftérité  la  mémoire  de  quelque  événement  linguliei* 
arrivé  fous  Tibère  ,  ou  pour  quelques  aftions  dé 
grâces  à  Jupiter.  Voici  l'inlcription.  Tib.  Cœfare. 
Au<'.  Jovi.  Opiimo.  Maximo,  Nautts ,  Farijîaci  Pu- 
bliée Pofuerunt. 

Les  Lutéciens  étoient  les  habitans  de  la  capitale  dé 
la  province  des  Parihens  ;  mais  on  ignore  le  tems  où 
le  nom  de  la  province  eft  devenu  celui  de  la  capitalci 
Les  auteurs  qui  dérivent  le  mot  de  Pari/a  de  ■^ripà^ 
6c  (ÏUi;,  peuples Jous  la  protection  d'IJïs ,  débitent  une 
pure  fiâion  ;  la  déeife  Ifis  n'avoit  jamais  été  adorée 
dans  la  province  des  Parifiens  ;  &  l'on  n'a  pas  un  feul 
ancien  auteur  qui  le  dlfe. 

L'empereur  Julien  cherchant  un  afyle  dans  les 
Gaules  ,  choifit  Paris  pour  y  faire  fa  demeure  ordi- 
naire :  voici  ce  qu'il  en  raconte  lui -même  dans  lé 
Milbpogon. 

«  J'étois  ,  dit-il,  en  quartier  d'hiver  dans  ma  chère 
»  Lutece  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  les  Gaules 
»  la  petite  capitale  des  Parifiens.  Elle  occupe  une  île 
»  peu  confidérable  ,  environnée  de  murailles ,  dont 
»  la  rivière  baigne  le  pié.  On  y  entre  des  deux  côtés 
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»>  par  des  ponts  de  bois.  Il  eft  rare  que  la  rivière  fe 
»  reflente  beaucoup  des  pluies  de  l'hiver  ou  de  la 
»  fechereffe  de  l'été.  Ses  eaux  pures  font  agréables  à 
»  la  vue  &  excellentes  à  boire.  Les  habltans  auroient 
»  de  la  peine  à  en  avoir  d'aufres ,  étant  litués  dans 

»  une  île.  L'hiver  y  eft  affez  doux On  y  voit  de 

»  bonnes  vignes  ,  &  des  figuiers  même,  depuis  qu'on 
»  prend  foin  de  les  revêtir  de  paille  ,  &  de  tout  ce 
»  qui  peut  garantir  les  arbres  des  injures  de  l'air. 
»  Pendant  le  léjour  que  j'y  fis ,  un  froid  extraordi- 
»  naire  couvrit  la  rivière  de  glaçons. .  .Je  ne  voulus 
»  point  qu'on  échautî^it  la  chambre  où  je  couchois, 
»  quoiqu'en  ce  pays -là  on  échauffe  ,  par  le  moyen 
»  des  fourneaiLX ,  la  plupart  des  appartemens ,  6c  que 
»  tout  tîit  dllpolé  dans  le  mien  pour  me  procurer 
»  cette  commodité. ...  Le  froid  augmentoit  tous  les 
»  jours  ;  cependant  ceux  qui  me  fervoient  ne  purent 
»  rien  gagner  fur  moi.  . .  Je  leur  ordonnai  feulement 
»  de  porter  dans  ma  chambre  quelques  charbons  al- 
»  lûmes.  Le  feu  tout  médiocre  qu'il  étoit  fit  exhaler 
»  des  murailles  une  vapeur  qui  me  donna  à  la  tête , 
»  &  m'endormit.  Je  penfai  être  étouffé.  On  m'em- 
»  porta  dehors,  &  les  médecins  m'ayant  fait  rendre 
»  le  peu  de  nourriture  que  j'avois  pris  fur  le  loir , 
^>je  me  fentis  foulage.  J'eus  une  nuit  tranquille,  &: 
»  fus  dès  le  lendemain  en  état  d'agir  »  C'eft  ainli  que 
fa  dureté  pour  lui-même  penfa  lui  coûter  la  vie. 

Il  eft  probable  que  ce  fut  du  tem.s  de  Julien  qu'on 
bâtit  le  palais  des  thermes  ou  des  bains ,  dont  on  voit 
encore  quelques  veftiges  à  la  Croix  de  fer ,  rue  de  la 
Harpe.  Clovis  après  avoir  tué  Alaric ,  roi  des  Vifi- 
goths,  y  fit  ù  réfidence  en  508  ,  félon  l'abbé  de  Lon- 
guerue.  Son  palais  étoit  fur  la  montagne,  aux  envi- 
rons du  lieu  où  l'on  a  bâti  depuis  le  collège  de  Sor- 
bonne.  Saint  Louis ,  dans  fes  lettres,  témoigne  que 
ce  lieu  étoit  anie  palatium  t'unnarum ,  devant  le  pa- 
lais des  thermes  ,  d'oii  l'on  voit  qu'il  fubfiftoit  dès  ce 
tems-là,  de  manière  à  mériter  la  dénomination  de 
palais. 

Pvaoul  de  Preiles  ,  après  avoir  parlé  de  ce  palais 
des  thermes  ,  dit  dans  fon  vieux  langage  :  «  A  donc , 
»  les  gens  commencèrent  à  édifier  maifons  à  l'envi- 
»  ron  de  ce  chaftel,  &  à  eulx  logier ,  &  commença 
»  celle  partie  lors  premièrement  à  eftre  habitée  j  n'en- 
»  cores ,  ne  defpuis  long-tems  ne  fut  l'autre  partie  de 
»  Paris  devers  Saint -Denis,  laquelle  eft  à  préfent 
»  la  plus  grant  habitée  ;  mais  y  avoit  par-tout  forefls 
»  &  grands  bois,  &  y  faifoit  l'en  moult  d'omicides. 
«  Le  marchié  des  beftes  étoit  par  -  deçà  la  rue  aux 
»  Bourdonnois ,  ou  lieu  que  l'en  dit  àjîcgi  aux  Def- 
»  chargeurs  ;  &c  encore  l'appelle  l'en  la  vieille  place 
»•  aux  pourceaux  ;  &à  la  Croix  du  tirouoir  fc  tiroient 
»  les  beftes  ,  &  pour  ce  ell  appelle  la  Croix  du  d- 
»  rouoir  ».  (  Tirouoir  ,triouoir  pour  les  bêtes  que  l'on 
y  triooit.  ) 

»  Au  carrefour  Cuillofi  eftoit  le  pilori  oii  l'on  cou- 
»  poit  les  oreilles,  &c  pour  ce  à  proprement  parler  il 
»  eft  appelle  It  carrefour  Cuiguorcille.  Et  la  bouche- 
»  rie  eftoit  là  où  elle  eft  à  préfent ,  comme  tout  hors 
»  de  la  ché  ;  &  c'eftoit  raifon.  Et  emprez  ou  Perrin- 
»>  Gaffelin  eftoit  une  place  où  l'on  gettoit  les  chiens. 
♦>  Et  encores  y  a  il  une  ruelle  ainii  appellée. 

»  Defpuis  fut  habitée  &  fermée  Paris  ,  jufqucs-au 
«  lieu  que  l'on  dit  à  Barchct  Saint-Mcrry ,  où  il  appert 
»  encore  le  côté  d'une  pOrte.  Et  là  fut  la  maifon  Ber- 
»  nart  des  Foffez ,  où  Guillaume  d'Orange  fut  logié , 
»  quand  ildelconfit  Yfore  qui  faifoit  ftége  devant 
»  Paris.  Cette  porte  alloit  tout  droit  fans  tourner  à 
f}  la  rivière,  ou  lieu  que  l'en  dift  ,  les  planches  de  Mi- 
»  bray .  Et  là  avoit  un  pont  de  fuft  qui  s'adreffoit 
»  droit  à  Saint -Denis  de  laChartre,  &  de  r- là  tout 
»  droit  parmi  la  cité,  s'adreffoit  à  l'autre  pont  que 
»  l'en  dit  Pcâi-pont. 

w  El  eftoit  ce  lieu  dit,  à  proprement  parler,  Us 
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^^  planches  de  Alibras,  car  c'eftoit  la  moitié  du  bras  de 
»  Seine,  &  qui  aviroit  une  corde,  &  la  menait  de  la 
»  porte  Saint-  Martin  à  la  rivière,  &  de  la  rivière  à 
»la  juierie,  droit  au  petit  pont  de  pierre  abattu,  &C 
»  &C  de  -là  à  la  porte  Saint-Jacques,  elle  iroit  droit 
»  comme  une  ligne  ,  fans  tourner  ne  çà  ne  là. 

»  Après  l'en  ftft  le  cimetière  ou  lieu  où  eft  l'églife 
»  des  innocens  ,  qui  étoit  lors  tout  hors  &  loing  de 
»  la  ville ,  li  comme  l'en  le  faifoit  anciennement;  car 
»  l'en  faifoit  &  les  boucheries  &  les  cimetières  tout 
»  hors  des  cités,  pour  les  punaifters  &  pour  les  cor- 
»  ruptions  efchiever. 

V  Près  de  ce  cimetière,  l'en  commença  à  faire  le 
»  marchié ,  &:  l'appelloit  l'erz  Champ  eaux ,  pource  que 
»  c'eiloit  tout  champs.  Et  encores  a  ce  lieu  retenu  le 
»  nom  &  raifon  du  marchié ,  premièrement  y  com- 
»  mencierent  les  gens  à  faire  loges  petites  &  bordes, 
»  comme  feirent  les  Bourgueignons  quant  ils  vindrcnt 
«  premièrement  en  Bourgogne.  Et  puis  petit-à-petit 
»  y  édifièrent  maifons ,  &  y  fift  l'en  halles ,  pour  ven- 
»  dre  toutes  manières  de  denrées. 

»  Et  ainli  crut  la  ville  jufques-à  la  porte  S.  Denis  , 
»  &  là  fut  fermée  &  fut  abattue  la  vieille  muraille, 
»  &  à  préfent  s'eltent  la  ville  jufques-à  la  baftille 
»  S.Denis.  Qu'il  foit,  il  appert;  car  quand  l'églife 
«S.  Magloire,  laquelle  fiit  premièrement  en  la  ci- 
»  tée ,  fut  tranf portée  au  lieu  où  elle  eft  de  préfent , 
»  elle  fut  édifiée  aux  champs  ;  &c  fe  trouve  encores 
»  qu'en  la  date  des  lettres  royaux  qui  furent  faites 
»  pour-lors,  avoit  efcript:  donné  en  notte  églile  de 
»  lez  Champiaux  près  de  Paris». 

Après  cette  expofition  des  accroifTemens  &  de 
l'état  de  Paris,  Raoul  de  Preiles  parle  du  château  de 
B égaux  à  i'^/zz/- Mor -  if£5 -/o//e^ ,  détruit  par  Maxi- 
mien, puis  il  pafTe  à  la  delcription  du  gouvernement 
de  la  nation  d'après  Julius  Cellùs,  &  dit  qu'elle  étoit 
compofée  de  druides,  de  chevaliers,  &  du  peuple, 
duquel  l'on  ne  faifoit  point  de  compte ,  car  ils  étoient 
aufli  comme  férfs.  «  Et  quant  ils  fe  veoient  grevez  & 
»  oppreflez  par  aucun ,  ils  fe  rendoient  au  plus  fort». 

Raoïd  de  Preftes  parie  enfùite  des  temples  des  Pa- 
rifiens.  «A  la  montagne  de  Mercure  (aujourd'hui 
»Monmartre),  fiit  envoyé,  dit-il,  par  Domitien- 
»  Mrtxence,  Ôc  mené  monfeigneur  faint  Denis  &  fes 
»  compaignons ,  pour  facrifier  à'  Mercure ,  à  fon  tem- 
»  pie  qui  là  eftoit,  &  dont  appert  encores  la  vieille 
»  muraille.  Et  pour  ce  qu'il  ne  le  voult  faire  ,  fut  ra- 
»  mené  lui  &  fes  compaignons ,  jufques-  au  lieu  oit 
»  eft  fa  chapelle,  &  là  furent  tous  décolez.  Et  pour 
»  celle ,  ce  mont  qui  paravant  avoit  nom  le  mont  de. 
»  Mercure,  perdit  fon  nom  &C  fut  appelle  le  mont  des 
»  Manirs ,  &  encores  eft. 

»  Ce  monfeigneur  faint  Denis  fonda  à  Paris  trois 
»  églifes  ;  la  première  de  la  Trinité  où  eft  aouré  faint 
»  Benoift  à  préfent,  &y  mit  moines  ;  la  féconde  faint 
»  Etienne  des  Grès,  &  y  fit  une  petite  chapelle  où  il 
»  chantoit;  la  tierce  Notre -Dame -des-Champs,  en 
»  laquelle  églifé  il  demeuroit,  &  y  ïvXprius  ;  6c  ces 
»  choies  nous  avons  dit  pour  montrer  l'ancienne 
»  création  de  Paris  ». 

Au  relie ,  on  ne  devineroit  pas  l'ouvrage  où  fe 
trouve  tout  le  récit  de  Raoul  de  Preftes ,  dont  on 
vient  de  lire  l'extrait  ;  c'eft  dans  le  chapitre  xxv.  du 
livre  V.  de  fes  Commentaires  fur  la  Cité  de  Dieu  de 
faint  Auguftin.  Cet  écrivain  naquit  vers  l'an'i  3  1 5;  il 
fleurilfoit  fous  Charles  V.  qui  eut  pour  lui  une  eftime 
particidiere ,  &  eftima  beaucoup  fon  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu,  dont  un  des  plus  anciens  exemplaires 
eft  celui  qui  eft  noté  à  la  bibliothèque  royale ,  n°, 
58x4,  683  5  ;  il  a  appartenu  à  Louis  XII.  &.  les  mi- 
niatures en  font  belles. 

P>.evenons  à  l'état  où  étoit  la  cité  de  Paris  avant 
le  ravage  des  Normands  en  886.  On  y  entroit  par 
deux  ponts  de  bois  du  teiiis  de  l'empereui"  Julien, 
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comme  11  nous  l'apprend  lui  -  même.  Quoique  plu- 
fieurs  paffages  de  Grégoire  de  Tours  donnent  à  en- 
tendre que  nos  rois  avoiem  un  palais  dans  la  cite;  il 
faut  cependant  convenir  qu'aucun  auteur  n'en  a 
parlé  d'une  manière  pofitive  avant  le  liège  de  Paris 
par  les  Normands.  Le  palais  où  demcuroit  Julien 
n'étoit  pas  dans  la  cité ,  mais  au  midi  de  la  Seine  au- 
près du  palais  des  Thermes  :  c'étoit  dans  le  palais  des 
Thermes  que  venoient  le  rendre  les  eaux  d'Arcueil, 
par  un  aqueduc  dont  il  refte  encore  des  vertiges,  de- 
puis ce  village  jufqu';\  l'hôtel  de  Clugny,  rue  des 
Mathurins;  &c  la  rue  des  Mathurins  qui  tut  percée 
au-travers  de  ce  palais,  fut  nommée  la  rue  des  Bains 
de  Céfar,  vicus  Thermumm  dvfaris. 

On  a  abattu  auprès  de  l'hôtel  de  Clugny,  en  1737, 
une  falle  fort  exhauflce,  fur  la  voiitc  de  laquelle  il  y 
avoit  un  jardin  qui  faifoit  partie  de  ce  palais  ;  mais 
on  peut  voir  encore  à  la  Croix  de  fer  dans  la  rue  de 
la  Harpe,  une  autre  grande  falle  voûtée,  Se  haute 
d'environ  quarante  pies,  conftruite  &  liée  des  mê- 
mes matériaux  que  les  reftes  de  l'ancien  aqueduc 
d'Arcueil ,  dans  laquelle  il  y  a  une  rigole  à  deux  ban- 
Xjuettes,  couverte  d'un  enduit  de  ciment,  &:  d'une 
conltrudtion  femblable  à  des  reftes  de  rigole,  que 
M.  Geoffroy  de  l'académie  des  Sciences  a  découverts 
en  1732. 

Les  bains  du  palais  que  Julien  habitolt  avec  toute 
fa  cour,  étoient  dans  cet  endroit-là,  mais  ils  n'en 
formoient  qu'une  petite  partie.  Nos  rois  de  la  pre- 
mière race  y  firent  aufîi  leur  féjour.  Childebert  fe 
plailoit  à  cultiver  les  jardins  qui  l'accompagnoient , 
&  qui  dévoient  être  fitués  du  côté  de  l'abbaye  de 
faint  Germain ,  puifque  Fortunat  nous  apprend  que 
c'étoit  en  les  travcrfant  que  ce  prince  ie  rendoit  à 
cette  églife. 

Charibert  dont  les  mœuts  ne  fe  reffentoient  en  rien 
de  la  barbarie  de  nos  premiers  rois ,  céda  à  la  reine 
Ultrogothe,fenime  de  Childebert,  &  à  fes  deux  filles, 
le  palais  des  Thermes ,  &  fe  retira  dans  celui  de  la 
cité.  Les  Normands  qui  brûlèrent  les  maifons  du 
quartier  de  l'Univerfité,  n'épargnèrent  pas  le  palais 
des  Thermes  ;  &  c'eft  au  tems  de  leurs  ravages  qu'il 
faut  attribuer  la  deftruôion  de  l'aquéduc  d'Arcueil. 
Malgré  cela  il  fut  encore  la  demeure  de  quelques- 
ims  de  nos  rois  de  la  troilieme  race ,  &:  fous  Louis  le 
jeune  il  s'appelloit  le  vUux  palais.  Jean  de  Haute- 
ville,  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Philippe- Augufte, 
en  fait  une  defcription  magnifique,  aufîî-bien  que  de 
fes  jardins;  il  ajoute  qu'il  s'y  commettoit  des  défor- 
dres  où  la  pudeur  n'étoit  guère  épargnée  ;  l'emplace- 
ment des  jardins  devoit  occuper  le  terrein  des  rues 
de  la  Harpe,  Pierre  -  Sarafm ,  Hautefeuille ,  du  Jardi- 
net ,  &  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'étendue  précife  du  palais 
des  Thermes,  il  eft  certain  qu'il  fubfiftoit  encore  en 
1218,  puifque  cette  année-là  Philippe -Augiifte  le 
donna  à  un  de  fes  chambellans  avec  le  preffoir  qui  y 
étoit ,  à  condition  qu'il  le  tiendroit  du  roi  &  de  fes 
fuccefTeurs,  moyennant  douze  deniers  de  cens.  De- 
puis le  règne  de  ce  prince,  ce  palais  éprouva  les  mô- 
mes changemens  qui  font  arrivés  dans  la  fuite  à  d'au- 
tres palais  de  nos  rois ,  comme  aux  palais  de  faint 
Paul  &  des  Tournelles  ,  dont  les  bâtimens  furent 
vendus  à  ditférens  particuliers ,  &  fur  l'emplacement 
defquels  on  perça  de  nouvelles  rues. 

Les  rois  de  la  race  des  Carlovingiens  demeurèrent 
rarement  à  Paris.  Robert,  frère  du  roi  Eudes,  étant 
comte  ou  gouverneur  de  Paris.,  s'en  rendit  le  maître 
abfolu,&  laifla  fa  fuccelTion  à  Hugues -le -Grand. 
Ces  princes  avoient  un  palais  dans  cette  ville  ,  dans 
l'endroit  où  l'on  rend  la  juftice;  auprès  étoit  une  cha- 
pelle dédiée  à  faint  Baithelemi,  où  Hugues-Capet, 
avant  que  de  parvenir  à  la  couronne,  établit  pour  y 
faire  le  fervice  les  moines  de  faint  Magloire  qui 
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ctoient  errans,  ruinés,  ÔCTcliafrés  de  Brc^tannc  par  Ks 
Normands.  ' 

Hugues -Capct  qui  fut  comte  de  Pans,  ayant  été 
du  roi  en  987,  &  n'ayant  prefque  d'autre  domaine 
que  ccliu  d<Mit  li  avou  hérité  de  Ton  père,  continua 
de  réiider  à  Paris  comme  il  avoit  fait  avant  que  de 
monter  fur  le  trône,  ce  qui  a  été  luivi  par  fes  fuc- 
cefîeurs ,  qui  tous  ont  été  de  fa  race  ;  ainfl  il  y  a  plus 
de  fept  cens  cinquante  ans  que  Paris  eft  continuelle- 
ment la  capitale  du  royaume  &  la  rétidence  des  rois 
c'eft  ce  qui  l'a  fait  parvenir  au  point  de  "randeur  où 
elle  eft  aujourd'iuii,  par  le  moyen  des  grands  faux- 
bourgs,  qui  tlirent  bîitis  au  midi  &:  au  feptentrion  de 
la  Seine ,  ôi  qui  demeurèrent  t(;ut  ouverts  plus  de 
deux  cens  ans  après  la  mort  de  Hugues-Capet. 

Ce  fut  Philippe -Augufte  qui  le  premier  lit  fi-rmcr 
de  murailles  ces  fauxbour<;s ,  ce  qui  forma  deux  nou- 
velles villes ,  l'une  du  côié  du  midi ,  qui  fut  nommée 
VUnivcrJhc.,  parce  que  les  maitres  qui  y  enfeignoicnt 
les  fciences  s'y  étoient  établis  avec  leurs  écoliers, 
quoiqu'il  n'y  eût  point  alors  de  collège  ibndc;  celui 
de  Sorbonne  eft  le  plus  ancien.  Cette  enceinte  fut 
coniidérablement  augmentée  fous  le  règne  de  Char- 
les V.  dit  k  Sage,  qui  enferma  les  égliles  de  S,  Paul 
&  de  S.  Germain  l'Auxerrois,  de  S.  Euftache,  de 
S.  Martin,  de  S.  Nicolas  des  Champs  ,  &  quelques- 
autres,  dans  la  nouvelle  enceinte  qu'il  fit  faire.  Du 
tems  de  Louis  XIII.  on  enferma  les  Tuileries  &  fainX 
Roch  dans  la  ville ,  &c  l'on  fit  bâtir  les  portes  de  la 
Conférence,  de  S.  Honoré,  de  Richelieu  &  de  Mont- 
martre ,  lelquelles  font  détruites  depuis  quelques 
années,  celle  de  la  Conférence  en  1730,  &:  celle  de 
S.  Honoré  en  1732. 

Parcourons  maintenant  tous  les  quartiers  de  Paris 
&  commençons  par  le  Louvre ,  le  principal  orne- 
ment de  cette  grande  ville ,  mais  qui  demande  à  être 
achevé.DuBoulay  prétend  qu'il  avoit  été  conftniit 
dès  la  première  race  de  nos  rois  ;  c'eff  un  fentiment 
qu'il  appuie  principalement  fur  des  lettres  du  roi 
Dagobert  I.  dont  l'authenticité  n'eft  pas  trop  recon- 
nue :  il  eft  vrai  qu'elles  font  rappellées  dans  des  let- 
tres moins  ful'peifes  de  Charles-le-Chauve  ;  ainfi  en 
admettant  ces  dernières  on  donnera  toujours  au  Lou- 
vre une  époque  bien  antérieure  au  règne  de  Philippe- 
Augurte.  11  paroît  enfui  que  le  château  eft  plus  ancien 
que  ce  prince  ;  &  Rigord  que  l'on  cite  pour  prouver 
que  cette  mailbn  lui  doit  Ion  origine,  ne  dit  autre 
chofe,  ftnon  qu'il  y  fit  bâtir  cette  tour,  fi  connue  de- 
puis fous  le  nom  de  grojfc  tour  du  Louvre.  Comme  nos 
rois  ont  toujours  aime  la  chaffe,  cette  maifon  pou- 
voit  bien  d'abord  avoir  été  deftinée  aux  équipages 
de  celle  du  loup,  d'oii  lui  feroit  venu  le  nom  de  Lu- 
para;  fi  cette  étymologie  n'eft  pas  vraie,  elle  n'eft 
pas  au-moins  contre  toute  vraifTemblance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  li  le  Louvre  ne  tlit  pas  com- 
mencé ,  il  tilt  rétabli  en  1 2 1 4  par  Philippe  -  Aug«fte  , 
hors  de  la  ville ,  à  l'extrémité  de  la  varenne  du  Lou- 
vre. La  grofTe  tour  bâtie  près  du  château ,  fur  la  ri- 
vière, fut  nommée  htour  Ju  Louvre,  elle  détendoit 
l'entrée  de  la  rivière  conjointement  avec  celle  de 
Nèfle,  qui  étoit  vis-à-vis.  Ce  flit  dans  la  tour  du  Lou- 
vre que  Ferrand  ,  comte  de  Flandre,  fut  mis  en  pri- 
fon après  la  bataille  de  Bovines,  que  Philippe-Aiigu- 
fte  gagna  fur  ce  comte,  fon  feudataire,  qui  s'étoit 
révolté  contre  lui  :  cette  grofTe  tour  fer\it  depuis  à 
garder  les  trefors  de  quelques  rois,  6c  fut  renverlée 
quand  le  roi  François  I.  fit  les  fondemens  des  ouvra- 
ges qu'on  appelle  /■,-  vieii.v  Louvre.  Henri  II.  fon  fils 
employa  les  archite£fes  les  plus  renommés  de  fon 
tems ,  pour  rendre  ce  bâtiment  auffi  régulier  que  ma- 
gnifique. 

Les  premiers  fondemens  du  palais  des  Tuileries 
flirent  jettes  l'an  1 564,  par  l'ordre  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  en  un  lieu  fort  négligé,  où  pendant 
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îong-tems  on  avo'it  fait  de  la  tuile.  Elle  prit ,  pour 
exécuter  fon  delVein ,  Philibert  de  Lorme  ik  Jean 
Bulan,tous  deux  françois  &:  les  plus  habiles  de  ce 
tems.  Il  ne  fut  compolé  que  du  gros  pavillon  carré 
du  milieu  ,  de  deux  corps  de  logis  qui  ont  une  ter- 
raffe  du  côté  du  jardin  ,  &  de  deux  autres  petits  pa- 
villons qui  les  fuivent.  Ces  cinq  pièces  qui  forment 
ce  palais  ,  avoient  de  la  régularité  &  de  la  propor- 
tion. Les  taces  des  deux  eûtes  qui  regardent  la  cour 
ou  la  principale  entrée  par  la  place  du  Carouiel , 
font  décorées  d'une  architedure  de  très-bon  goût. 
Le  gros  pavillon  du  milieu  ,  couvert  en  dôme  carré, 
eft  orné  de  trois  ordres  de  colonnes  de  marbre  ;  i'a- 
voir  de  l'ionique  ,  du  corinthien  &  du  compofite  , 
avec  un  attique  encore  au-delfus.  Les  colonnes  du 
premier  ordre  font  bandées  &z  ornées  fur  les  bandes 
de  diverfes  fculptures ,  travaillées  fur  le  marbre.  Du 
côté  du  jardin  ,  ces  mêmes  ordres  ne  font  que  de 
pierre.  Dans  la  reflauration  que  Louis  XIV.  fit  faire 
dans  ce  palais  en  1664  fur  les  deffeins  de  Louis  le 
Vau,  dont  François  d'Orbay  a  eu  toute  la  conduite, 
on  ajouta  à  ce  pavillon  le  troifieme  ordre  avec  un 
altique  ,  afin  que  l'exhauffement  répondît  à  tout  le 
refie. 

Aujourd'hui  tovite  la  face  de  cet  édifice  eu  com- 
pofée  de  cinq  pavillons  &c  de  quatre  corps  de  logis 
de  168  toifes  3  pies  de  longueur ,  dont  l'architedure 
eft  traitée  diverfement ,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
le  tout  enfemble  n'ait  une  grande  apparence  qui  em- 
bellit infiniment  les  vues  du  jardin  des  Tuileries  , 
dont  l'étendue  a  été  diftribuée  d'une  manière  fi  in- 
génieufe  ,  que  dans  un  efpace  de  360  toiles  de  lon- 
gueur iiir  16b'  de  largeur  ,  on  trouve  tout  ce  qu'on 
peut  fouhaiter  dans  les  plus  charmantes  prome- 
nades. 

Au-delà  des  Tuileries  ,  fur  le  bord  de  la  rivière , 
eft  le  Cours  ,  appelle  communément  le  Cours  de.  la 
reine.  Marie  de  Médicis  le  fît  planter ,  pour  fervir  de 
promenade.  Il  étoit  long  de  1800  pas  ,  &  compolé 
de  trois  allées  ,  qui  formoient  quatre  rangées  d'or- 
mes ,  faifant  enfemble  20  toiiés  de  longueur. 

Proche  du  Guichet ,  on  trouvoit  deux  églifes ,  dont 
l'une  S.  Nicolas  du  Louvre  deffervie  par  des  cha- 
noines ,  &c  l'autre  S.  Thomas  du  Louvre ,  avec  un 
chapitre  dans  la  rue  de  ce  même  nom  ,  font  aujour- 
d'hui réunies  fous  un  même  titre. 

L'origine  de  l'églilé  de  S.  Germain  l'Auxerrois  , 
paroifTe  du  Louvre,  eft  inconnue.  Il  eft  certain  qu'on 
appelloit  fim.plement  du  nom  de  S.  Germain  des  le 
vij.  fiecle  l'églile  qui  étoit  bâtie  à  cette  place.  Il  n'y 
a  aucun  indice  avant  le  xiv.  fiecle  qu'on  y  eût  hono- 
ré S.  Vincent.  Le  bâtiment  de  cette  églife  ,  tel  qu'on 
le  volt  à  prél'ent ,  eft  de  différens  fiecles. 

Le  quartier  S.  Honoré  a  été  ainfi  nommé  de  la  rue 
de  ce  nom ,  l'une  des  plus  grandes  de  Paris ,  dont 
l'extrémité  donne  dans  la  rue  de  la  Feronnerie.  La 
première  chofe  un  peu  remarquable  qu'on  diftin- 
gue  enfuite ,  eft  la  croix  du  Terroir  ;  elle  eft  au  coin 
de  la  rue  de  l'Arbre-léc  ,  appuyée  fur  l'angle  d'un 
pavillon.  Son  nom  a  fort  varié  dans  les  anciens  ti- 
tres ;  tantôt  c'eft  la  croix  du  Traihouer ,  Trayoir, 
tantôt  la  croix  du  Triouer ,  Tiroer ,  &  enfin  Tiroir. 
C'fft-là  que  fe  fait  la  décharge  des  eaux  d'Arcueil , 
qui  paffent  fous  le  pavé  du  pont-neuf. 

En  avançant  dans  la  môme  rue  ,  on  trouve  l'églife 
des  pères  de  l'Oratoire.  Ces  pères  flirent  étabîis  à 
Paris  par  le  cardinal  de  Bendle  le  11  Novembre 
161 1.  Ils  logèrent  d'abord  à  l'hôtel  de  Valois  ,  faux- 
bourg  S.  Jacques  ;  enfuite  ils  vinrent  à  l'hôtel  du 
Bouchage  ;  quelque  tems  après ,  on  jetta  les  fonde- 
mens  de  leur  églife.  Un  peu  plus  haut  de  l'autre  côté 
de  la  rue,  on  voit  l'églife  de  S.  Honoré ,  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  Le  palais-royal  qu'on  découvre  en- 
fuite  ,  a  été  bâti  de  fonds  en  comble,  pour  fervir  de 
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logement  au  cardinal  de  RicheUeu  ,  &  fut  nommé 
de  Ion  tems  hotd  de  Richelieu ,  6c  enfuite  palais- 
car  dinaL 

A  peu  de  diftance  de-là ,  vis-à-vis  la  rue  de  Riche- 
lieu ,  eft  l'hôpital  des  Quinze-Vingts  ,  que  S.  Louis 
fit  bâtir  en  1 254  pour  trois  cens  gentilshommes  aveu- 
gles qu'il  ramena  de  la  Terre-lainte ,  oii  ils  avoient 
perdu  la  vue  en  combattant  contre  lesSarrafins,  Plus 
haut  de  l'autre  côté  eft  FégUfe  paroifîiale  du  ^.  ivoch, 
qui  a  été  extrêmement  aggrandie.  L'egllle  des  Jaco- 
bins qu'on  rencontre  enluite  n'eft  remarquable  que 
par  une  chapelle  ,  oîi  eft  élevé  en  marbre  blanc  le 
tombeau  du  maréchal  de  Créqui,mort  en  1687.  Le 
couvent  des  FeulUans  qu'on  trouve  dans  la  même 
rue  ,  a  toutes  les  commodités  que  peut  defirer  une 
nombreuie  communauté  :  l'églife  fut  comimencée  en 
1601 ,  &  le  roi  Henri  IV.  y  mit  la  première  pierre: 
Louis  XIII.  en  fit  faire  le  portail  l'an  1624.  Le  cou- 
vent des  Capucins  n'eft  éloigné  de  celui  desFeuillans 
que  d'un  fort  petit  efpace,  tout  y  eft  très-fimple: 
leur  églife  tlit  bâtie  par  les  ordres  d'Henri  III.  &  fon 
favori ,  nommé  le  P.  An^e  de  Joyeufe ,  qui  mourut 
en  1 608  ,  y  flit  enterré  vis-à-vis  le  grand  autel. 

Le  monaftere  des  filles  de  l'AfTomption  eft  un  peu 
plus  avant  du  même  côté.  Ces  religieufes  demeu- 
roient  autrefois  dans  la  rue  de  la  Mortellerie ,  pro- 
che de  la  Grève  ,  où  elles  étolent  holpitalieres  ;  on 
les  nommoit  Haudriettes  ,  à  caufe  d'Etienne  Haudri, 
écuy  cr  du  roi  fàint  Louis ,  qui  les  avoit  fondées  pour 
loger  &  pour  fervir  les  pauvres  malades.  Cette  com- 
munauté s'étant  accrue  dans  la  fuite  ,  &  fe  trouvant 
rcfterrée  en  ce  lieu-là,  vint  s'établir  en  1622  dans 
l'endroit  où  elle  eft  préléntement.  C'étoit  une  place 
vuide  qui  s'étendoit  jufqu'aux  folTés  de  la  ville.  Le 
cardinal  de  la  Rochefaucauld  introduiiit  parmi  fes 
religieufes  la  règle  de  S.  Auguftln  qu'elles  fuivent 
aujourd'hui.  Vis-à-vis  du  monaftere  de  TAfomption 
eft:  celui  des  niles  de  la  Conception  ;  ce  font  des  re- 
ligieufes du  tiers-ordre  qui  l'occupent. 

L'hôtel  de  Vendôme  étoit  autrefois  au  lieu  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  la  place  de  Vendôme  :  cette 
place  eft  de  78  toifes  de  largeur  ,  &  86  de  profon- 
deur. La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV.  eft  pofée  au 
milieu  fur  un  piédefïal  de  marbre  fort  élevé  ,  où  font 
autour  du  piedeftal  quatre  infcriptions  compofées 
par  l'académie  des  Belles-Lettres,  pour-lors  des  mé- 
dailles ,  mais  elles  ne  font  pas  modelées  fur  le  bon 
goût  de  la  Grèce  &  de  Rome.  Notre  ftyle  lapidaire 
avec  fon  enflure  n'eft  bon  qu'à  foufler  des  nains ,  dit 
ingénieufement  M.  J.  J.  Roufi'eau. 

L'une  de  ces  infcriptions  porte  ,  Ludovico  Ma- 
gno ,  Vicïori  Perpctiio  ,  Religionis  Vindici,  Jujlo  ,Pio, 

Felici ,  Patri  Patrix Quo  imperante  fecure  vivi- 

miis ,  neminem  timermis ,  &:c.  Ce  nemïnem  timemus  ne 
refpire  pas  le  ftyle  lapidaire.  D'ailleurs  il  ne  falloit 
pas  faire  parler  les  repréféntans  de  la  ville  ,  comme 
parlent  de  petits  bourgeois. 

La  féconde  infcription  roule  fur  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ,  fujet  de  délaftres  &  non  de  triom- 
phes ,  de  politique  mal-entendue  &  non  de  gloire 
religieufement  acquife. 

La  dernière  infcription  eft  l'éloge  faftueux  des 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  infcription  finit  par 
dire  :  Afia^  J  fric  a ,  America  ,fer2fere  ,  quid  Marte  pof 
fet.  Bellum  laù  divifum  atque  difperfum ,  quod  conjun- 
xerant  reges  potentijjimi ,  &  fufccperant  integrx  gentes  ^ 
mira  prudentià ,  &felicitate  confecit.  Regnum ,  non  modo 
à  belli  calamitate  ,fed  edam  à  metu  calamitatis  ,  défen- 
dit. Europa,  damnis  fitigata ,  conditionibus  ah  co  latis, 
laudcm  acquievit ,  &  cujiis  virtutem  &  conjîlium  arma- 
ta  timuerat ,  ejus  manfuetudinem  &  xquitatem  ,  pacata. 
miratur ,  &  diligit. 

Le  quartier  de  la  butte  S.  Roch  peut  fuivre  celui 
de  S.  Honoré  :  il  a  été  appelle  ainli  à  caufe  d'une 
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haute  butte  de  terre  voifine  de  l'cgllfe  de  S.  Roch , 
qu'on  a  applanie  depuis  quelques  années  pour  bâtir 
plufieuri;  inaifons  ("pacieules  qu'on  y  trouve  en  di- 
vcrfes  rues.  La  bibliothèque  du  roi  efl:  dans  ce  quar- 
tier. F^oyci  le  mot  BIBLIOTHEQUE  ,  t.  II. p.  2j6". 

La  rue  neuve  des  Petits-Cliamps  qui  commence 
vers  l'cgliie  des  Capucines ,  aboutit  vers  la  place  des 
Vidoires.  La  flatue  de  Louis  XIV.  eft  au  milieu  de 
cette  place  fur  un  picdeftal  de  marbre  blanc  ,  veine  , 
de  2z  pics  de  haut,  en  y  comprenant  un  f'ous-bafi'e- 
ment  de  marbre  bleuâtre.  Ce  prince  a  un  cerbère  à. 
i'es  pies  ,  &c  la  Vidtoire  derrière  lui  montée  fur  im 
globe.  Ce  monument  a  été  doré  ,  &  on  lit  fous  la  fi- 
gure du  roi ,  f^'iiv  immort j/i.  Le  tout  eft  accompagné 
de  bas-reliefs  ,  •&  d'infcriptions  latines  &  françoifes 
trop  connues. 

L'hôtel  de  Soiffons  qui  étt)it  dans  ce  quartier-là  , 
n'en  préfente  aujourd'hui  que  l'emplacement.  L'é- 
glife  paroiffiale  de  S.  Euftache ,  line  des  plus  confidé- 
rables  de  la  ville  ,  n'cft  qu'à  quelc|ues  pas  de  l'hôtel. 
Ce  n'étoit  d'abord  qu'une  chapelle  ibus  l'invocation 
de  Ste  Agnès ,  c|ui  dépendoit  du  chapitre  de  S.  Ger- 
main l'Auxerrois.  Le  bâtiment  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui fut  commencé  vers  l'an  1530. 

La  rue  S.  Denis ,  Fune  des  plus  fréquentées  de  la 
ville ,  commence  au  grand  châtelet  ,  qui  eft  à  l'ex- 
trémité du  pont-au-change  ;  c'eft  en  ce  lieu  que 
dans  un  vieux  bâtiment  ft  rend  la  juftice  civile  &  cri- 
minelle de  la  prévôté  de  Paris.  La  boucherie  qui  eft 
dans  cet  endroit  étoit  autrefois  la  feule  de  toute  la 
ville.  Elle  appartenoit  à  une  conmunauté  de  bou- 
chers ,  dont  le  crédit  étoit  fi  grand  lous  le  règne  de 
Charles  VL  qu'il  arrivoit  fouvent  de  triftes  défor- 
dres  lorfqu'ils  étoient  mécontens.  Ils  avoient  à 
leur  tête  un  nommé  Cabocht  ,  écorcheur  de  bêtes; 
&  les  principaux  d'enîr'eux ,  au  rapport  de  Juvenal 
des  Urfms  ,  étoient  les  Gois ,  les  Tibert ,  les  Lullliers 
&  les  Saintions.  C'eft  apparemment  de  cette  com- 
munauté de  bouchers  que  l'églife  paroiffiale  de  S.  Jac- 
ques delà  Boucherie  a  reçu  ion  nom. 

Le  cimetière  des  SS.  Innocens  qu'on  trouve  près 
tlelà  eft  le  lieu  public  de  Paris  où  l'on  enterre  les 
morts  depuis  près  de  mille  ans.  Le  tombeau  le  plus 
ftngulier  que  l'on  y  voit  eft  celui  de  Flamel  qui  avoit 
amafl"é  de  grandes  richeffes,  &  dePernelle  la  femme  ; 
cependant  ils  ne  font  point  enterrés  dans  ce  cime- 
tière. La  fontaine  des  Innocens  ,  qui  eft  au  coin  de 
la  rue  aux  Fers ,  a  été  embellie  d'une  architecture 
corinthienne  en  pilaftres  ^  ouvrage  de  JeanGougeon. 
L'églife  de  S.  Sépulcre ,  bâtie  en  1 3 16  pour  les  pè- 
lerins du  faint  fépulcre  de  Jérufalem  qu'on  logeoit 
autrefois  quelques  jours ,  eft  un  peu  plus  loin  de  l'au- 
tre côté  de  la  rue  ;  c'eft  à  préfent  une  collégiale  , 
dont  les  chanoines ,  au  nombre  de  cinq,  font  à  la  col- 
lation du  chapitre  de  Notre-Dame. 

L'hôpital  de  S.  Jacques  qui  eft  vis-à-vis  de  la  rue 
aux  Ours ,  fut  fondé  en  1 3  17  par  quelques  bourgeois 
de  Paris.  Le  revenu  de  cet  hôpital  appliqué  aujour- 
d'hui aux  Invalides ,  étoit  autrefois  employé  à  loger 
les  voyageurs  qui  pafîbient  pour  aller  à  S.  Jacques 
de  Galice. 

On  trouve  enfulte  l'hôpital  de  la  Trinité ,  fondé 
par  deux  frères  allemands,  pour  hchcrgirX^s  pèlerins. 
On  y  entretient  aujourd'hui  des  enfans  orphelins  de 
pcre  ou  de  mère ,  dont  le  nombre  eft  fixé  à  cent  gar- 
çons &  trente-fix  filles.  Prelque  vis-à-vis  de  cet  hôpi- 
tal eft  l'églife  de  S.  Sauveur,  qui  doit  fa  fondvition  à 
S.Louis. 

La  maifon  des  pères  de  la  mifuon  de  S.  Lazare  eft 
dans  le  fauxbourg.  C'étoit  aiUrefois  un  hôpital  defti- 
né  à  loger  ceux  qui  étoient  affligés  de  ladrerie  ;  mais 
cette  maladie  ayant  cefle  ,  la  maifon  de  S.  Lazare 
tomba  entre  les  mains  du  P.  Vincent  de  Paul ,  inftitu- 
teur  de  la  miifion ,  qui  en  a  fait  le  chef-d'ordre  de 
Tomi  Xlt 
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toute  la  congrégation  ,  d'après  des  lettres-patent 
enregiftrées  au  parlement  en  1632. 

L'églife  de  S.  Méderic  ,  nommée  communément 
S.  Ment,  etoit  anciennement  l'églife  de  S.  Pierre- 
mais  depuis  la  mort  de  S.  Mcrri%afif  d'Autun  en 
Hourgogne  &  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  elle  en  a  pris 
le  nom.  C'eft  une  collégiale  defiervie  par  fix  chanoi- 
nes &  un  chefFecier  qui  en  eft  auiU  curé. 

Du  côté  de  S.  Merri  en  dcfcendant ,  on  rencon- 
tre l'églife  de  S.  Julien  des  Meneftriers  ;  c'étoit  jadis 
un  hôpital  pour  les  joueurs  de  violon.  Plus  bas  on 
va  à  S.  Nicolas  des  Champs,  qui  étoit  anciennement 
une  chapelle  de  S.  Jean ,  6c  qui  eft  à  prclent  une  pa- 
roiflé  confidérable. 

A  côté  de  S.  Nicolas  des  Champs ,  on  trouve  I- 
prieuré  de  S.  Martin  de  l'ordre  de  Clugni  ;  c'eft  à 
Henri  1.  qu'eft  dû  en  1060 la  rcftauration  de  ce  prieu- 
ré, qui  donne  le  nom  à  la  me  ;  la  nef  de  l'églife  eft 
décorée  de  quatre  tableaux  de  Jouvenet.  La  maiibn 
clauftrale,  qui  eft  très-grande,  a  été  bâtie  dans  ces 
derniers  tems. 

La  porte  de  S.  Martin  eft  un  ouvrage  de  cinquante 
pies  de  hauteur  &  de  largeur.  L'architefture  eft  en 
boiîages  ruftiques ,  vermiculés  ,  avec  des  fculptures 
au-deftus  des  cintres  ,  &  un  grand  entablement  do- 
rique, compofédemutulcs  au  lieu  de  triglifcs,  fur  le- 
quel eft  un  attique.  Les  deftcins  de  cette  porte  font 
de  Bulet. 

Le  fauxbourg  a  l'églife  de  S.  Laurent  pour  paroifte. 
Le  lieu  où  le  tient  la  foire  appellée  .S'.  Laurent ,  en  eft 
voifm ,  &  les  loges  que  les  marchands  y  occupent 
appartiennent  aux  pères  de  S.  Lazare.  Vis-à-vis  eft 
le  couvent  des  Recolets  ,  derrière  lequel  on  voit 
l'hôpital  de  S.  Louis  ,  fondé  par  Henri  IV.  pour  ceux 
qui  étoient  attaqués  de  la  peftc. 

En  remontant  dans  la  ville  par  la  môme  porte 
S.  Martin  ,  on  vient  à  la  rue  neuve  de  S.  Méderic , 
&  de-là  on  entre  dans  la  rue  S.  Avoye,  qui  prend 
fon  nom  d'un  couvent  de  religieufes  que  S.  Louis 
fonda  pour  de  vieilles  femmes  infirmes  ;  c'eft  aujour- 
d'hui une  maifon  de  religieufes  Urfidines. 

LeTemple ,  ainfi  nommé  des  chevaliers  templiers, 
fe  trouve  à  l'extrémité  de  cette  rue  qui  en  porte  le 
nom.  Nos  rois,  après l'extinftion  des  Templiers ,  don- 
nèrent ce  bâtiment  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem ,  qui  en  ont  fait  leur  maifon  provinciale  du 
grand-prieuré  de  France  ;  c'eft  un  lieu  de  franchife, 
où  fe  retirent  les  ouvriers  qui  ne  font  pas  maîtres. 

L'hôpital  des  Enfans-rouges  eft  dans  ce  môme 
quartier,  rue  Portefoin.  Il  tlit  fondé  l'an  1554  par 
Marguerite  reine  de  Navarre  ,  fœur  de  François  I. 
pour  des  enfans  orphelins ,  originaires  de  P^w,  ou, 
comme  d'autres  auteurs  prétendent ,  des  lieux  cir- 
convoifins  de  Paris. 

La  rue  des  Billctes  a  pris  fon  nom  d'un  couvent 
que  l'on  y  trouve  ,  &;  qui  fut  fondé  par  S.  Louis  en 
I  268.  Il  y  mit  des  religieux  de  l'ordre  de  S.  Auguf- 
tln ,  qui  vivent  à  préfent  de  leurs  revenus.  L'hôtel  de 
Guife ,  aujourd'hui  hôtel  de  Soubife  ,  eft  peu  éloigné 
de-là  ;  il  occupe  un  grand  terrein.  Le  couvent  des 
Blancs-manteaux  eft  tme  maifon  de  religieux  de  l'or- 
dre de  S.  Benoît ,  dont  l'églife  a  été  rebâtie  depuis 
peu  d'années. 

De  la  vieille  rue  du  Temple,  on  pafte  dans  celle 
de  S.  Louis  ,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  entre  dans 
celle  du  Calvaire  ,  où  eft  le  couvent  des  religieufes 
de  ce  nom,  fondé  en  1636  par  le  crédit  du  P.  Joleph 
Lecîerc  capucin  ,  favori  du  cardinal  Richebeu. 

Après  la  porte  de  S.  Louis ,  en  venant  vers  la  rue 
des  filles  du  Calvaire ,  on  trouve  le  réfervoir  ,^  dans 
lequel  on  garde  l'eau  pour  rincer  le  grand  égoùt  gé- 
néral ,  afin  de  garantir  la  ville  de  ce  côté-là  de  la  mau- 
vaife  odeur  qiii  dominoit  fortement  jufqu'au  bas  de 
Chaillot,  où  les  immondices  fe  déchargent  dans 
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la  rivière.  Ce  rcfervoir  eft  un  ouvrage  utile  ,  qui  a 
été  conduit  par  rarchitefte  Beaulire  ,  6c  achevé  en 

■'^La'rue  de  S.  Louis  eft  une  des  plus  belles  de  Pans, 
-par  ia  largeur  &  par  la  lons^ueur.  On  voit  dans  cette 
rue  l'hôtel  Boucherat,  dont  le  jardin  eft  d'une  grande 
étendue.  Toutes  les  mailons  des  environs  lont  du 
xvii.  fieclc.  Ce  quartier  lé  termine  à  la  rue  S.  An- 
toine,  l'une  des  plus  longues  &  des  plus  larges  de 
Paris  ,  &C  dans  laquelle  les  rois  tailoient  autrefois 
leurs  courfesde  bagues,  leurs  joutes  &  leurs  tour- 

.nois. 

La  place  de  Grève ,  par  ou  1  on  peut  dire  que  com- 
mence la  rue  S.  Antoine,  étoit  anciennement  un  grand 
terrein  inutile  ,  lur  lequel  la  rivière  jettoit  quantité 
de  gravier ,  d'oii  lui  vient  fans  doute  le  nom  qu'elle 
porte  ;  mais  depuis  que  le  pavé  de  Paris  a  été  rehaul- 
i'é  &'  que  l'on  a  fait  des  quais  pour  renfermer  la 
riv'iere  dans  fon  lit  ,  fes  inondations  ont  été  moins 
incommodes.  La  place  de  Grève  étoit  la  leule  où  l'on 
donnoit  autrefois  des  Ijjeaacles  publics  de  réjouil- 
lance  ;  c'eft  aujourd'hui  dans  cette  place  qu'on  exé- 
cute la  plupart  des  criminels  condamnés  à  mort.  Sa 
face  principale  eft  occupée  par  l'édifice  qu'on  nom- 
me kàtclde  ville ,  grand  bâtiment  gothique,  dont  voici 
l'hiftoire  peu  connue. 

Ce  fin  en  1 387  que  le  prévôt  des  marchands  bc  les 
échevins  allèrent  pour  la  première  fois  y  tenir  leurs 
aflemblées.  Cette  mailbn  appellée  originairement  la 
jnaifon  des  piliers  ,  parce  que  des  piliers  foutenoient 
la  partie  qui  donnoit  fur  la  place,  avoit  appartenu  à 
Gui  &  à  Humbert ,  derniers  dauphins  du  Viennois  ; 
&:  c'eft  de-là  qu'elle  avoit  pris  fon  autre  nom  d'/io- 
tel  du  dauphin. 

Charles  V.  régent  du  royaume  pendant  la  prilon 
<lu  roi  Jean ,   jouiflbit ,  en  qualité  de  dauphin ,  de 
tous  les  droits  de  Humbert.  Il  donna  cet  hôtel  à  Jean 
d'Auxerre  ,  receveur  des  gabelles  de  la  prévôté  & 
vicomte  de  Paris  ;  &  c'eft  de  ce  J  ean  d'Auxerre  qu'E- 
tienne Marcel ,  prévôt  des  marchands ,  &  les  éche- 
vins  l'acquirent  au  mois  de  Juillet  1357,  moyennant 
deux  mille  quatre  cens  florins  d'or  au  mouton,  va- 
lant deux  mille  huit  cens  quatre-vingt  livres  parifis  , 
forte  monnoie  :  ainfi  le  florin  d'or  valoit  vingt-qua- 
tre fols  ;  &  comme  il  y  en  avoit  cinquante-deux  au 
marc,  &que  le  marc  d'or  fin  vaut  à  prélént  fept 
cens  quarante  livres  neuf  fols  un  denier  un  onzième, 
la  première  acquifition  de   l'hôtel-de-ville  a  coûté 
trente-deux  mille  cinq  cens  foixante-trois  livres  fix 
fols  huit  deniers  cinq  treizièmes  de  notre  monnoie. 
Cette  fomme  étoit  alors  confidérable  ;   aufTi^  s'em- 
prefTa  -t-on  dans  le  même  mois  de  Juillet,  à  faire 
confirmer  l'acquilition  par  le  dauphin  régent,  afin, 
difent  les  lettres  de  confirmation  de  ce  prince,  que 
lefdits  prévôt  des  marchands  &:  échevins ,  au  nom 
d'icelle ,  ne  puiftent  être  fraudés  de  li  grande  fomme 
de  florins. 

Au  refte  ,  il  s'en  falloit  bien  que  cet  édifice  con- 
tînt tout  l'emplacement  que  l'hôtel-de-ville  occupe 
aujourd'hui.  Il  eft  dit  dans  le  contrat  de  vente  qu'il 
étoit  à  deux  pignons  par-devant,  &  qu'il  tenolt  d'une 
part  à  la  mailbn  d'honorable  homme  &  fage  fire  Di- 
menche  de  Chafteillon  ;  &  d'autre  part ,  à  la  maifon 
de  Gilles  Marcel ,  aboutant  par-derriere  à  la  ruelle 
du  martrai  S.Jean  en  grève ,  &c  par-devant  à  la  place 
de  grève ,  en  la  cenlive  du  roi.  Cette  ruelle  du  mar- 
trai étoit  la  continuation  de  la  rue  des  vieilles  gar- 
nlfons  ,  o\x\  a  long-tems  féparé  l'hôtel-de-ville  de 
l'églife  deS.  Jean  engreye. 

L'hôtel-de-ville  ,  qui  avoit  été  l'habitation  des 
dauphins ,  fut  aufli  celle  de  quelques  prévôts  des 
marchands.  Jean  Juvenal  des  Urfins  y  demeurolt , 
lorfque  des  fcélérats ,  qui  avoient  voulu  l'afl'affiner, 
vinrent  dans  la  place  de  grève  nuds  en  cheraife  ÔC  la 
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corde  au  cou ,  lui  demander  pardon. 

On  ne  longea  qu'en  i  5  3  i  à  agrandir  ce  bâtiment 
fous  le  règne  de  François  1.  Les  maifons  volfines  fu- 
rent achetées  dans  cette  vue;  &  le  i  5  de  Juillet  de 
l'année  fuivanîe,  on  jetta  les  fondemens  du  nouvel 
édifice  ;  ce  flit  le  corps-de-ville  en  cérémonie  qui 
pofa  la  première  pierre.  Le  premier  &  le  fécond 
étage  ne  flirent  élevés  que  vers  l'an  1549;  mais 
l'ordonnance  en  ayant  paru  gothique,  on  en  réfor- 
ma le  deflein,  qui  fut  préfenté  à  Henri  II.  au  châ- 
teau de  S.  Germain  enLaye,  &  que  50  ans  après  on 
fuivit  ,  fous  le  règne  d'Henri  IV.  toute  la  face  du 
côté  de  la  grève,  &c\q  pavillon  de  l'arcade  n'ont  été 
finis  qu'en  1606,  fous  la  prévôté  de  François  Mi- 
ron ,  qui  étoit  en  même  tems  lieutenant  civil.  La 
tour  de  l'horloge  &  la  grande  falle  neuve  le  furent 
en  1608  ,  &  le  pavillon  du  côté  du  S.  Efprit  ,  ea 
1611.  Sur  la  porte  de  l'hôtel-de-ville  on  a  placé  la 
ftatuc  équeftre  d'Henri  IV.  à  demi-bolTe  en  couleur 
de  bronze  fur  un  fond  de  marbre  noir  ;  cet  ouvrage 
eft  fort  médiocre. 

De  la  grève  ,  après  avoir  pafTé  fous  une  arcade , 
on  vient  à  l'églife  de  S.  Jean,  &  enfulte  à  celle  de 
S.Gcrvais,  qui  eft  une  des  anciennes  paroiflés  de 
Paris.  Le  portail  de  S.  Gervais  palTe  pour  être  un 
des  beaux  morceaux  d'Archlteûure  ;  il  eft  compofé 
des  trois  ordres  grecs  l'un  fur  l'autre,  le  dorique, 
l'ionique  &  le  corinthien,«dont  les  proportions  font 
fi  régulières ,  qu'il  n'y  a  rien  au-delTus  dans  les  ou- 
vrages modernes  les  plus  fomptueux.  Les  colonnes 
doriques  font  engagées  d'un  tiers  dans  le  vif  du  bâ- 
timent ,  &  unies  jufqu'à  la  troifieme  partie  de  leur 
hauteur  ;  le  refte  eft  cannelé  de  cannelures  à  côtes. 
Celles  des  autres  ordres  font  détachées  &  hors 
d'oeuvre ,  &  ne  font  chargées  que  des  ornemens  qui 
leur  font  propres.  Ces  trois  ordres  enfenible  font 
une  fabrique  de  lôtoifes  de  hauteiu",  qui  offre  à  la 
vue  un  grand  objet;  ce  portail  fut  achevé  en  1617, 
Louis  XIII.  y  mit  la  première  pierre. 

En  pourfuivant  fon  chemin  dans  la  rue  S.  An- 
toine,  on  voit  l'églife  qu'on  appelloit  les  grands  Je- 
fuites  ,  avant  l'extinûion  de  cet  ordre  en  France , 
dédiée  à  S.  Louis ,  &  fort  décorée  ;  elle  a  été  finie 
en  1641  ;  toute  l'architedure  eft  de  l'ordre  corin- 
thien ,  &  fon  dôme  eft  le  premier  qu'on  a  fait  à 
Paris. 

Vis-à-vis  de  cette  égllfe  eft  la  rue  de  la  couture 
ou  de  la  culture  fainte  Catherine  ,  appellée  ainli 
d'une  égllfe  de  ce  nom,  qui  flit  bâtie  du  tems  de  S. 
Louis ,  aux  dépens  de  quelques  officiers  de  fa  mai-, 
fon,  qui  faifoient  entre  eux  une  efpece  de  confré- 
rie. On  volt  dans  cette  égllfe  entre  autres  tombeaux, 
celui  de  René  de  Birague,  cardinal,  aux  funérailles 
duquel  alîifta  Henri  III.  en  habit  de  pénitent ,  avec 
tous  les  feigneurs  de  fa  cour ,  vêtus  de  blanc  com- 
me lui. 

La  place  royale  doit  fon  commencement  à  plu- 
fieurs  particuliers  qui  la  firent  conftruire  en  1604. 
Les  maifons  qui  la  forment ,  font  d'une  même  fy- 
métrie,  &  elles  ne  fiirent  achevées  qu'en  i66o. 
Cette  place  occupe  le  même  lieu  qui  avoit  fervi  de 
jardin  au  palais  des  tournelles  ,  fitué  du  côté  du 
rempart ,  oii  François  I.  &  quelques  rois  fes  prédé- 
cefl'eurs  ,  avoient  tenu  leur  cour.  Catherine  de  Mé- 
dias le  vendit  à  plufieurs  particuliers  qui  élevèrent 
les  maifons  que  l'on  y  voit  à  préfent  ;  &  la  rue  des 
tournelles  ,  fituée  près  du  rempart ,  en  a  retenu  le 
nom.  La  place  royale  eft  parfaitement  quarrée  Se 
coupée  de  trente-lix  pavillons  élevés  d'une  mêm.e 
ordonnance.  L'efpace  du  milieu  offre  un  grand  préau 
enfermé  dans  une  palilTade  de  fer  ;  c'eft  là  qu'on  a 
placé  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIII.  La  figure  du 
cheval  eft  un  bel  ouvrage  fait  pour  Henri  II.  par 
Daniel  Ricciarelli  né  à  Volterre  en  Tofcane,  &  dif- 
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clple  de  Michel  Ange.  La  figure  du  roî,  faite  par 
Biard,  eftbien  cloi!Mii;e  de  répondre  A  la  bcautc  du 
cheval.  On  a  dit  à  cl-  liijet,  que  le  cheval  l'ur  lequel 
ell:  monte  Henri  IV.  au  milieu  du  pont-neuf,  con- 
viendroit  à  Louis  XIU.  &c  que  celui  de  Louis  XIII. 
conviendroit  ;\  Henri  IV. 

La  Baflille  étolt  autrefois  une  porte  de  la  ville  ; 
cette  fortercffe  bâtie  en  i  3 60,  fous  le  règne  de  Char- 
les VI.  eft  composée  de  huit  grofles  tours  rondes  , 
jointes  l'une  à  l'autre  par  des  madlfs  de  même  hau- 
teur Se  de  même  épaifleur ,  dont  le  defllis  ell  en  ter- 
raffe.  Entre  ces  tours  on  trouve  une  cour  qui  fert  de 
promenade  aux  perlonnes  qui  font  les  moms  refll-r- 
rées  dans  cette  priibn.  La  porte  S.  Antoine  ,  qui  eft 
à  côté  de  la  Bailille  ,  &  qui  conduit  au  fauxbourg 
nomme  S.  Aruoim,  tut  bâtie  fous  Henri  II.  pour  fer- 
vir  d'arc  de  triomphe  à  ce  monarque  ;  on  Ta  rou- 
verte &  élargie  depuis  peu  d'années.  Entre  cette 
porte  &  le  ballion  on  a  fait  une  rampe  ,  pour  rendre 
l'accès  du  rempart  plus  facile  aux  carofles  qui  vont 
au  cours. 

Dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  eft  l'abbaye  de  ce 
nom  :  on  commença  de  lever  cette  malfon  l'an  1 193, 
&  elle  fut  achevée  fous  le  règne  de  S.  Louis ,  qui  af- 
filia à  la  dédicace  de  l'églife,  avec  la  reine  Blanche 
de  Caflille  fa  mère.  On  voit  dans  la  même  rue  la 
manufafture  où  l'on  polit  &  où  l'on  étame  les  glaces 
de  miroir  ;  on  les  fond  à  Cherbourg  &  à  S.  Gobin. 

Un  peu  au-delà ,  eft  le  couvent  des  Picpus ,  qui 
fut  commencé  en  i  594.  Vincent  Maflart  ou  Muflart, 
parifien,  en  a  été  le  fondateur,  &  réforma  le  tiers- 
ordre  de  S.  François ,  que  l'on  nomme  ordinaire- 
ment Us  Pcnuens ,  &  qui  n'étoient  auparavant  que 
pour  les  féculiers.  Maffart  en  fit  une  règle  particuliè- 
re,  &  s'établit  dans  le  village  de  Picpus ,  dont  ces 
religieux  ont  reçu  le  nom  que  le  peuple  leur  a  don- 
né ,  malgré  tous  leurs  foins  à  garder  celui  de  péni- 
tens. 

En  prenanHe  chemin  de  la  ville  ,  on  paffe  devant 
ime  mailon  nommée  ReuiUi.  Dom  Mabillon  rap- 
porte dans  fa  Diplomatique ,  que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  avoient  un  palais  en  cet  endroit-là ,  & 
tjue  ce  fut  dans  ce  palais  que  Dagobert  répudia  Go- 
ftiatrude  fa  première  femme ,  à  caufe  de  fa  ftérilité , 
&  qu'il  prit  en  la  place  Nantilde,  une  des  fuivantes 
4ie  cette  reine  ;  il  n'eft  reflé  aucuns  velidges  de  ce 
palais. 

La  première  chofe  remarquable  que  l'on  trouve 
en  rentrant  dans  la  ville ,  eft  l'arfenal  :  il  flit  bâti  par 
Charles  V.  en  mêm.e  tems  que  la  baftille.  C'efi:  dans 
ce  lieu  que  l'on  fondoit  autrefois  l'artillerie  pour  la 
défenfe  du  royaume ,  &  l'on  y  garde  encore  les  pou- 
dres &  les  canons.  Au  milieu  de  ce  château  étoit 
une  tour ,  qu'on  appelloit  la  tour  de  BiUï.  Le  ton- 
nerre étant  tombé  deffus  le  19  de  Juillet  1538,  mit 
le  feu  à  plus  de  100  caques  de  poudre  qu'on  y  con- 
fervoit.  Outre  que  cette  tour  fiit  ruinée  jul'qu'aux 
fondemens ,  la  violence  du  feu  flit  telle  que  les  pier- 
res furent  emportées  jufqu'à  l'églife  de  S.  Antoine 
des  champs  ,  ù.  jufqu'à  des  endroits  de  la  ville  fort 
éloignés.  Les  fonderies  furent  bâtiies  en  1549,  par 
ordre  d'Henri  II.  Confervons  ici  cette  belle  infcrip- 
tion  qu'on  lit  à  la  porte  d'entrée  d'un  bâtiment  qui 
bientôt  ne  fubfiftera  plus  : 

^tna  hîc  Henrico  vulcania  tela  mliilfîrat , 
Tcla  gygantcos  dibdlatura  furorcs. 

Les  Céleftins  ont  leur  couvent  tout  proche  de 
l'arfenal.  Quelques  auteurs  difent  que  ce  lieu  avoit 
€té  occupé  auparavant  par  les  carmes  de  la  place 
Maubert ,  qui  l'abandonnèrent  afin  d'être  plus  près 
de  l'univerfité  ,  où  ils  alloient  étudier  pour  obtenir 
des  degrés.  Le  nommé  Jacques  Marcel  ayant  acheté 
cette  place  en  1318,7  établit  les  céleftins  nouvel- 
Tomc  XI, 
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lement  venus  d  Itabe ,  dans  une  haute  réputation 
de  laintete  de  vie.  Le  roi  Charles  V.  leur  donna  de 
très-grands  biens  ,  fit  condruire  l'églife,  &  y  mit  la 
première  pierre:  cette  églife  eft  d'une  ftrudture  tout- 
a-tait  grofiierc. 

La  paroifie  de  S.  Paul ,  qui  eft  celle  de  tout  le 
quartier ,  étoit  la  paroiffe  royale  du  tems  que  les 
rois  occupoient  l'hôtel  de  S.  Pau!,  ou  le  pafais  des 
Tournelles.  Le  bâtiment  de  l'églife  ,  qui  eft  d'une 
maçonnerie  épaifie  &:  gothique,  fut  élevé  fous  le  rè- 
gne de  Charles  VII. 

Aflcz  près  de-là  eft  le  couvent  des  filles  de  l'Avé- 
Maria,  dans  une  rue  nommée  des  Barrées.  Ces  reii- 
gieufes  font  de  l'ordre  de  fainte  Claire,  Se  vivent 
dans  une  très-grande  auftérité  ,  ne  mangeant  jamais 
de  viande ,  &c  ne  portant  point  de  linge.  Outre  qu'el- 
les vont  nus  pics  ,  fans  fandalcs  &  fans  aucune 
chaufllire,  elles  ont  l'étroite  obfervance  d'un  filcnce 
perpétuel  pour  lequel  le  beau  fexe  n'eft  point  né. 

On  va  de  ce  couvent  là  au  bord  de  la  rivière 
traverfer  le  Pont-Marie ,  appelle  ainfi  de  Chriftophê 
Marie  ,  qui  en  jetta  les  fondations  en  161 3.  Le  pont 
eft  de  pierres  de  taille,  6c  compofé  de  5  arches,  fou- 
tenues  fur  4  piles  &  fur  i  culées.  Il  eft  couvert  de 
maifons  occupées  par  difFérens  ouvriers  ;  &  il  ne  fut 
achevé  qu'en  1635;  mais  foit  par  la  faute  de  l'archi- 
tefte  qui  avoit  mal  conftruit  la  pile  du  côté  de  111e 
Notre-Dame,  foit  par  l'ébranlement  que  lui  donna 
un  trop  fort  débordement  de  la  rivicre^  une  partie 
de  ce  pont  fut  emportée  la  nuit,  au  mois  de  Mars 
1658,  &  quantité  de  perfonnes  y  périrent  ;  on  a  ré- 
tabli les  deux  arches,  mais  on  n'y  a  pas  élevé  de 
maifons. 

L'île  Notre  -  Dame  où  ce  pont  conduit,  a  pris  fon 
nom  de  l'éghfe  cathédrale,  dédiée  à  la  lainte  Vierge, 
à  laquelle  cette  île  appartient  en  propre.  Toutes  les 
maifons  qu'on  y  voit  ont  été  bâties  dans  le  dernier 
fiecle  ;  ce  n'étoit  auparavant  qu'une  prairie  aflez 
bafl'e  ,  qui  fervoit  de  promenade  au  menu  peuple  ; 
toute  l'île  eft  revêtue  dans  fon  enceinte  d'un  quai 
folide  de  pierre  de  taille  ;  les  rues  qui  partagent  l'île 
font  droites  &  aboutiffent  à  la  rivière. 

On  fort  de  cette  île  par  le  pont  de  la  Tournelle 
l'un  des  trois  qu'on  a  conftruit  pour  y  arriver  ;  il  eft 
de  pierre  de  taille  avec  un  trotoir  de  chaque  côté 
pour  les  gens  de  pié  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  Tour- 
nelle ,  à  caule  d'une  tour  carrée  ,  qui  le  trouve  fur 
le  bord  de  l'autre  côté  de  l'île  Notre-Dame ,  &c  dans 
laquelle  on  enferme  ceux  qui  font  condamnés  aux 
galères,  en  attendant  que  la  chaîne  parte  pourMar- 
feille,  où  ils  lont  diftribués  pour  le  lervice  des  (^ale- 
res  de  S.  M. 

La  porte  de  faint  Bernard  qui  fe  trouve  à  peu  de 
diftance  du  pont  de  la  Tournelle ,  a  pris  fon  nom  du 
collège  des  Bernardins  qui  eft  dans  le  voifina^e  ; 
cette  porte  toute  moderne  n'a  que  huit  toifes  de 
large. 

La  rue  de  Seine,  l'une  de  ce  fauxbourg,  conduit 
à  celle  de  faintViftor,  011  l'on  trouve  l'abbaye  de  ce 
nom.  Cette  maifon  eft  fort  ancienne  ;  Louis  -  le- 
Gros ,  roi  de  France ,  y  fit  élever  de  grands  bâti- 
mens ,  &  lui  donna  des  biens  très  -  conhdérables  :  il 
il  fit  conftruire  une  éghle  en  1 1 1 3  dans  le  même  en- 
droit oii  il  refte  encore  une  chapelle  ancienne  der- 
rière le  chœur.  Guillaume  deChampeaux ,  archidia- 
cre de  l'églife  de  Paris,  &  depuis  évêque  de  Châlons, 
fut  le  premier  qui  inftitua  la  congrégation  de  faint 
Viftor,  fous  la  règle  de  faint  Auguftin.  Les  jardins 
de  cette  maifon  font  fort  fpacieux ,  &-'  ce  qu'elle  a  de 
meilleur,  c'eft  une  bibhotheque,  l'une  des  plus  nom- 
breufes  de  Paris.  L'églife  de  faint  Vidor  hit  relevée 
en  15  17,  fous  François  1.  &  elle  n'eft  pas  encore 
achevée  ;  au-delà  de  faint  Viclor  eft  l'hôpital  de  la 
Pitié  &  celui  de  la  Miféricorde  :  après  ces  deux  hôpi- 
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taux  on  trouve  k  Jardin-Royal  des  plantes. 

Louis  XIII.  a  établi  ce  jardin  en  1326.  Il  eft  em- 
belli de  grandes  ferres  chaudes  &  froides  ,  &  d'un 
très-beau  cabinet  d'Hiftoire  naturelle  ;  on  fait  cha- 
que année  dans  ce  jardin  des  cours  de  Botanique,  de 
Chimie ,  &  d'Anatomie. 

On  defcend  de-là  vers  l'Hôpital  -général,  appelle 
U  Salpêcrurc  ,  vafte  mailbn  qui  peut  renfermer  qua- 
tre à  cinq  mille  perfonnes;  Ion  églife  ell  dédiée  à 
faint  Denis  :  en  montant  im  peu  plus  haut,  au  fortir 
de  la  Salpctriere,  on  trouve  une  grande  place  où 
l'on  tient  le  marché  aux  chevaux. 

La  maifon  des  Gobelins  eft  prefque  la  dernière  du 
fauxbourg  faint  Marceau,  lequel  étoit  un  quartier 
entièrement  fcparé  de  la  ville,  dans  le  tems  que  Pa- 
ris étoit  moins  étendu  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui. 

L'éolife  de  faint  Marcel ,  qu'on  voit  dans  ce  faux- 
bouro,  a  été  fondée  par  Rolland,  comte  de  Blaye, 
neveu  de  Charlemagne ,  qui  fit  beaucoup  de  bien 
aux  chanoines  qu'il  y  mit.  Cette  églife  étoit  autre- 
fois fous  le  titre  de  faint  Clément  ;  mais  le  corps  de 
faint  Marcel,  évêque  de  Paris,  y  ayant  été  trouvé, 
elle  en  prit  le  nom  qu'elle  a  toujours  confervé  de- 
puis ;  c'eft  une  des  quatre  collégiales  dépendantes  de 
l'archevêché.  Pierre  Lombard ,  furnommé  k  Maître 
des  fcntences,  eft  enterré  dans  le  chœur  de  cette  égli- 
fe; les  bacheliers  en  licence  font  obligés  d'alïïfter 
au  fervice  folemnel  qu'on  dit  pour  lui  tous  les  ans, 
&  ceux  qui  y  manquent  font  condamnés  à  une 
amende  ;  il  eft  bon  de  connoître  la  durée  des  folies 
humaines. 

Le  couvent  des  Cordelières  eft  dans  ce  quartier, 
Thibaut  MI,  comte  de  Champagne  &  de  Brie  le  fon- 
da premièrement  à  Troycs ,  d'où  il  fut  transféré  à 
Paris  peu  de  tems  après.  Marguerite  de  Provence, 
femme  de  faint  Louis,  fit  commencer  l'églife,  &C 
Blanche  fa  fille  ,  veuve  du  roi  de  Caftille  ,  qui  y  prit 
le  voile,  donna  de  grands  biens  pour  l'augmenter; 
ces  religieufes  font  hofpitalieres  &  fuivent  l'ordre  de 
faint  François  :  faint  Médard  eft  la  paroiffe  de  tout 
ce  quartier. 

On  trouve  enfuite  l'églife  de  S.André  des  Ecoffbis, 
dans  laquelle  on  a  élevé  un  monument  pour  y  met- 
tre la  cervelle  de  Jacques  II.  roi  d'Angleterre  ;  c'eft 
une  idée  bien  bifarre. 

Le  quartier  de  l'Univerfité  ,  l'un  des  plus  anciens 
de  Paris ,  occupe  un  très-grand  efpace ,  qui  fait  prel- 
ue  la  quatrième  partie  de  la  cité,  il  en  étoit  même 
eparé  autrefois  comme  un  lieu  particulier,  avec  le- 
quel la  communication  n'étoit  pas  tout-à-fait  libre , 
parce  que  les  écoliers  faifoient  fouvent  des  tumultes 
qu'il  n'étoit  pas  aifé  d'appaifer.  Philippe  -  Augidie  , 
avant  fon  départ  pour  la  Paleftine ,  où  il  alla  avec 
Richard,  cœur  de  lion,  roi  d'Angleterre,  pour  faire 
ia  guerre  aux  Sarrafms ,  ordonna  qu'on  enfermât  ce 
quartier  de  murailles,  ce  qui  fut  exécuté  en  1 190.  Il 
fut  entouré  de  foflcs  profonds,  &  de  murs  très-foli- 
des,  foutenus  de  tours  d'efpace  en  efpace  avec  des 
portes  ,  qui  étant  autant  de  petites  fortereffes ,  à  la 
faveur  defquelles  on  pouvoir  fe  défendre  vigoureu- 
fement,  avant  qu'on  eut  inventé  l'artillerie.  Il  ne 
refte  plus  rien  de  ces  murailles  ,  &  l'on  a  comblé  les 
fofTés  fur  lefquels  on  a  élevé  des  malfons. 

Le  collège  des  Bernardins  qui  a  donné  fon  nom  à 
la  nie ,  eft  d'ancienne  fondation,  appartient  à  l'ordre 
de  Cîteaux.  L'édifice  de  l'églife  eft  un  des  beaux  go- 
thiques qu'il  y  ait  en  France.  En  fortant  des  Bernar- 
dins, on  trouve  à  main  gauche  l'églife  de  S.  Nicolas 
^u  Chardonnet,  ainfi  nommée  à  caufe  que  le  premier 
bâtiment  fut  pofé  dans  un  lieu  inculte  &c  tout  rempli 
d  e  chardons.  Les  chanoines  de  faint  Viftor  à  qui  ce 
terrein  appartenoit,  le  donnèrent  vers  l'année  1143  , 
pour  y  bâtir  une  paroiffe  :  le  léminaire  qui  eft  à  côté 
de  cette  églife  eft  le  plus  ancie  nde  tout  Paris.  A  une 
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petite  diftance  eft  un  autre  féminaire  dît  des  Bons.' 
enfans ,  dirigé  par  les  pères  de  la  Miféricorde  de  faint 
Lazare. 

La  place  Maubeit-  que  l'on  trouve  au  bas  de  la  rue 
faint  Viclor,  a  tiré  fon  ncn^  f  livant  quelques  hifto- 
riens ,  d'Al'e:..  le  grand ,  qui  fi.it  en  fon  tems  la  gloire 
de  rUniverfxté  de  Parii.  On  dit  que  ce  dofteur,  après 
avoir  enfeigné  à  Cologne ,  vint  ici  continuer  les  mê- 
mes exercices ,  &  que  la  clafTe  n'étant  pas  affez  fpa- 
cieufe  pour  contenir  tous  les  écoliers  qui  le  venoient 
écouter ,  il  fiit  obligé  de  faire  fes  leçons  au  milieu  de 
cette  place ,  qui  en  a  été  appelle /^/dcv  Alauhert,  com- 
me qui  diroit  place  de  maître  Aubert  ;  c'eft  aujour- 
d'hui un  des  marchés  de  la  ville. 

Les  Carmes  qui  ont  leiu-  couvent  dans  ce  lieu-là, 
ont  été  originairement  fondés  par  faint  Louis  qui  les 
avoit  amenés  de  la  Paleftine.  La  reine  Jeanne,  femme 
dePhllippe-le-Long,  leur  laifi'a  de  très -grands  biens 
par  fon  teftament  de  l'année  1 349. 

En  montant  plus  haut  on  va  au  collège  de  Navarre» 
fondé  l'an  1304,  par  la  reine  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe-le-Bel  :  la  fondation  de  l'églife 
de  faint  Etienne  du  Mont,  fituée  au-deffus  de  ce  col- 
lège ,  eft  fi  ancienne  qu'on  n'en  connoît  pas  le  tems. 

De  cette  églife  il  y  a  un  pafTage  de  communication 
dans  celle  de  fainte  Geneviève.  Clovis ,  dit-on  ,  fon 
premier  fondateur,  la  dédia  à  faint  Pierre  &  à  faint 
Paul,  dont  elle  a  long -tems  porté  le  titre  :  ily  màt 
des  chanoines  féculiers  qui  y  demeurèrent  jufqu'à 
l'onzième  fiecle  ;  comme  leur  conduite  étoit  très- 
irréguliere,  Louis -le -Jeune  les  obligea  de  vivre  en 
communauté ,  &  de  prendre  la  règle  de  S,  Auguftin. 
On  fit  venir  douze  chanoines  réguliers  de  S,  Viftor 
pour  établir  cette  réforme,  dont  l'abbé  Suger  eut  le 
foin ,  &  la  règle  de  faint  Auguftin  s'y  eft  toujours 
confervée  depuis  dans  toute  fa  pureté ,  enforte  que 
cette  maifon  eft  devenue  la  première  de  cette  con- 
grégation en  France. 

L'abbaye  de  fainte  Geneviève  a  été  fouvent  rui- 
née par  les  Normands  &  les  Danois ,  dans  le  tems 
qu'elle  étoit  hors  de  la  ville  ;  mais  les  Parifiens ,  dont 
le  zèle  a  toujours  été  fort  grand  pour  leur  patrone  , 
réparoient  prefque  auffi-tôt  les  dommages  que  ces' 
barbares  y  a  voient  caufcs.  L'an  1483  ,  le  vendredi  y 
Juin,  à  neuf  heures  du  fbir,  le  tonnere  tomba  fur  le' 
clocher,  bâti  depuis  plus  de  neuf  cens  ans;  les  clo- 
ches furent  fondues,  &  ce  clocher,  qui  étoit  couvert- 
de  plomb,  demeura  confumé.  Le  corps  de  fainte  Ge- 
neviève eft  derrière  le  grand  autel,  dans  ime  châffe 
foutenue  par  quatre  colonnes  ioniques  ;  le  tombeau 
de  Clovis  efl:  dans  le  milieu  du  chœur. 

L'églife  de  faint  Hilaire ,  paroiffe  d'une  partie  de 
ce  quartier,  eft  d'une  ancienne  fondation.  On  va  de- 
là dans  la  rue  faint  Jacques,  qui  commence  au  petit 
Châtelet ,  à  l'extrémité  du  petit  Pont.  Le  petit  Chà- 
telet  eft  ime  manière  de  fortereffe  antique ,  compo- 
fée  d'une  grofle  maffe  de  bâtiment,  ouverte  dans  le 
milieu ,  qui  fervoit  autrefois  de  porte  à  la  ville,  aufîî- 
bien  que  le  grand  Châtelet,  dans  le  tems  qu'elle' 
n'avoit  point  d'autre  étendue  que  l'île  du  Palais  ;  ce 
bâtiment  tiu  réparé  par  le  roi  Robert. 

En  montant  vers  la  porte  où  finit  la  rue  S.  Jacques' 
eft  l'églife  faint  Séverin,  fort  ancienne,  puifque  le 
fondateur  dont  elle  porte  le  nom  vivoit  du  tems  de 
Clovis ,  qui  le.  fit  venir  de  Savoye  pour  le  guérir 
d'une  fièvre  dangereufe,  dont  11  le  ti-aita  par  des 
prières ,  &  il  fe  rétablit.  L'églife  de  faint  Yves  eft  un 
peu  phis  haut  ;  elle  fut  bâtie  l'an  1 347 ,  par  une  con-, 
fralrie  de  Bretons  qui  étoit  alors  à  Paris. 

En  avançant  dans  la  même  rue ,  on  trouve  le  cou- 
vent &  l'églife  d.'s  Mathurins  ,  ou  Trlnltaires.  Le 
couvent  fut  fondé  par  faint  Louis  ;  ci.  Robert  Gaguin, 
général  de  l'ordre ,  fit  bâtir  l'églife ,  qu'on  a  embellie 
depuis  quelque  tems.  On  pafle  enfuite  devant  l'égliîi?' 
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de  fa'iriî  Benoît ,  dont  on  dit  que  faint  Denis,  cvc- 
;que  de  Paris ,  a  cté.le  fondateur.  Le  bfitimcnt  eft  fort 
limplc  &  fort  groiïicr. 

De  l'autre  côté  de  la  rue  ,  fe  trouve  le  collège 
royal,  qui  doit  fa  fondation  à  François  I.  Les  pro(i^-f- 
leurs ,  au  nombre  de  dl\-n  juf,  font  t'.agcs  du  Roi ,  &c 
font  une  efpece  de  corps  i'cparé  de  l'univerfitc ,  à  la- 
quelle ils  ne  laiffent  pas  d'être  fournis. 

A  quelque  dillance  de  I;\,  eft  la  place  du  puits 
certain ,  au  haut  de  la  rue  Saint-.lean-dc-Bcauvais. 
Ce  puits  fut  fait  vers  l'an  1556  par  Robert  Certain, 
pour  lors  curé  de  l'cglife  de  faint  Hilairc ,  &C  nommé 
premier  principal  du  collège  de  fainte  Barbe.  Cette 
églife  a  été  bûtie  dans  la  cenfive  du  chapitre  de  faint 
Marcel  ;  &  comme  ce  chapitreavoit  autrefois  droit 
de  juftice haute ,  moyenne  &  bafle  dans  tout  ce  quar- 
tier là ,  c'étoit  au  puits  certain  que  fc  faifoient  ordi- 
nairement les  punitions  corporelles ,  en  exécution 
des  fentences  de  la  même  jurifdidion  ,  &  principa- 
lement lorfque  quelque  criminel  avoit  été  condamné 
à  mort. 

En  rentrant  dans  la  rue  Saint-Jacques ,  &  montant 
im  peu  plus  haut,  on  voit  le  collège  du  Pleias,  qui 
eft  un  des  plus  beaux  de  l'univerfité  ;  le  cardinal  de 
Richelieu  ayant  laiHé,une  fomme  confidérable  pour 
le  faire  rebâtir.  A  cinquante  pas  de  ce  collège  ,  eft 
celui  qu'on  appelloit  encore  il  y  a  deux  ans ,  des 
Jifuius ,  ÔC  qu'on  avoit  nommé  fort  longtems ,  le 
collège  de  Clcrmont.  Vis-à-vis  eft  le  grand  couvent  des 
Jacobins ,  nommés  origijiairement  les  Frères  Prêcheurs, 
de  l'ordre  de  faint  Domipique. 

Au  fortir  des  Jacobins,  on  vient  à  faint  Jacques 
de  Haut-Pas,  paroifi'e  de  tout  ce  quartier.  Le  fémi- 
naire  de  faiiît  Magloire ,  aujourd'hui  gouverné  par 
les  pères  de  l'Oratoire ,  eft  prefque  contigu  à  cette 
églife.  On  trouve  enfaite  le  couvent  des  Orfulines, 
celui  des  Feuillantines  ,  ci  des  Carmélites.  L'églife 
de  ces  dernières  eft  décorée  de  tableaux  des  plus 
grands  maîtres  ;  de  la  Magdeleine  de  le  Brun ,  de 
la  Salutation  Angélique  du  Guide  j  cc  toute  la  voûte 
de  l'églife  eft  de  Champagne. 

Le  Val-de-Grace  ,  l'un  des  plus  fuperbes  édifices 
qu'on  ait  élevé  en  France  dans  le  dernier  fiecle,  eft 
fimé  de  l'autre  côté  des  Carmélites ,  &  ocjcupé  par 
des  religieufes  de  l'ordre  de  faint  Benoît,  qui  avoient 
été  fondées  autrefois  près  du  village  de  Biévre  ,  en 
un  lieu  appelle  le  val  profond ,  Se  fort  incommode  à 
caufe  des  marécages.  Elles  fe  logèrent  en  1621  au 
faubourg  Saint-Jacques  ;  &  la  reine  Anne  d'Autriche, 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ion  accouchement  de 
Louis  XIV.  après  11  ans  de  fténlité ,  fit  je^ifer  les  fon- 
demeiis  du  bel  édifice ,  qui  porte  le  nom  de  Fal-de- 
Grace  ;  la  coupole  de  cette  églife  peinte  à  frefque  par 
Mignard ,  eft  d'une  grande  beauté. 

En; entrant  dans  la  ville  par  la  rue  d'enfer,  on 
trouve  la  malfon  des  pcres  de  l'Oratoire ,  appellée 
Viriflitution,  &  fondée  en  16 50  par  M.  Pinette  ,  fe- 
crétaire  de  Gafton  de  France ,  duc  d'Orléans. 

A  peu  de  diftance  de-là  ,  en  defcendant ,  eft  le 
couvent  des  Chartreux  ,  de  la  fondation  de  faint 
Louis  ,  qui  leur  donna  le  vieux  château  de  Vauvert, 
habité  félon  les  hiftorieos  de  ce  tems-là  ,  par  les 
diables  ,  en  forte  que  la  rue  en  fut  nommée  la  rue 
d'enfer;  maïs  fuivant  la  vérité,  &  les  vieux  titres 
dans  lefquels  on  lit  viainferior,  ces  mots  ne  figni- 
fient  autre  chofe  que  la  rue  baffe ,  parce  que  cette 
rue  étoit  plus  baffe  que  la  rue  Saint-Jacques ,  qu'on 
appelloit  la  rue  haute ,  via  fuperior  ;  c'eft  aulîi  pour 
cette  raifoii  que  l'églife  paroiffiale  de  faint  Jacques 
eft  nommée  û'w  Haut-pas^  ab  alto  paffu.  Les  Char- 
ti-eux  occupent  un  terrein  qui  eft  plus  grand  qu'au- 
cune autre  des  maifons  religieufes  de  la  ville  6c  des 
faubourgs  de  Paris.  Ce  fut  de  cette  maifon  que 
Henri  lU.  partit  le  ij  Mars  i6b'6  avec  foixante  des 
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nouveaux  pénitens  dont  il  étoit  l'inftituteur ,  peur 
aller  a  pie  pj-oceffionneilement  à  l'églife  Notre-Dame 
de  Chartres ,  d'où  ils  revinrent  deux  jours  après 

Apres  avoir  pafïé  par  l'endroit  oîi  étoit  la  pone 
de  Samt-Michcl ,  qui  a  été  abattue ,  on  entre  dans  la 
me  de  la  Hurpo ,  où  ie  préfentc-  la  Sorbonne ,  vleuv 
collège  rétabli  magnifiquement  de  fond  en  comble 
par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  &:  c-n  conféqucnce  ce 
cardinal  y  a  un  tombeau  magnifique,  un  des  chefe- 
d  œuvre  de  Girardon.  La  bibliothèque  de  cette  mai- 
Ion  eft  une  des  plus  belles  de  Paris.  On  y  montre 
une  traduction  françoife  de  Tite-Live,  manufcrite 
dédiée  au  roi  Jean,  &c  enrichie  de  mignatures  oit 
règne  l'or-couleur  trcs-briUant ,  &c  dont  on  ignore  la 
compofition. 

Après  que  l'on  eft  entré  dans  la  rue  de  la  Harpe , 
en  traverlant  la  place  do  Sorbonne  ,  on  trouve  le 
collège  d'Harcourt  fondé  en  1 280  par  Raoul  d'Har- 
court ,  chanoine  de  l'églife  de  Paris.  Plus  bas  eft  l'é- 
ghle  paroiffiale  de  Saint-Côme  ,  bâtie  en  iziipar 
Jean ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prez.  Proche  cette 
églife,  eft  la  mailôn  de  Saint-Côme,  deftinée  à  l'é- 
tude de  l'anatomie  chirurgicale.  Dans  la  même  nie 
de  la  Harpe ,  font  les  ruines  du  palais  des  Thermes  , 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

A  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Harpe  ,  en  tournant 
à  gauche  ,  on  entre  dans  celle  de  Saint-André-des- 
Arcs  ,011  eft  l'églife  paroiffiale  de  ce  nom.  Ce  n'étoit 
autretois  qu'une  petite  chapelle  au  milieu  d'un  champ 
planté  de  vignes  &  d'arbres  fruitiers.  Quelques  an- 
tiquaires croient  que  cette  églife  a  été  appellée  Saint- 
Jndré-des-Arcs  à  caufe  d'un  grand  jardin  qui  étoit 
proche  de-là  ,  oii  les  écoliers  alloient  fouvent  s'exer- 
cer à  tirer  de  l'arc. 

Les  quatre  portes  par  lefquelles  on  entrolt  de  la 
ville  dans  le  faubourg  Saint-Germain, lavoir  la  porte 
à  laquelle  on  donnoit  le  nom  du  faubourg ,  la  porte 
Dauphine,  celles  de  BulTy  &  de  Nefte  ayaïit  été  abat, 
tues  ,  tout  ce  quartier  eft  devenu  un  des  plus  grands 
de  Paris, &:  au-defllis  des  plus  belles  villes  de  France, 
tant  pour  la  quantité  d'hôtels  magnifiques  qui  le  com- 
pofent ,  que  pour  la  multitude  du  peuple  qui  s'y  ren- 
contre. 

Ce  quartier  a  pris  fon  nom  de  l'abbaye  foyale  de 
Saint-Gcrmain-des-Prez,  fondée  par  le  roi  Childe- 
bert ,  fils  de  Clovis.  La  réforme  a  été  établie  dans. 
cette  abbaye  en  163  i.  La  bibliothèque  eft  une  des 
plus  belles  du  royaume.  Cette  abbaye  étoit  autrefois 
hors  de  la  ville ,  expofée  aux  incurflom  des  Nor- 
mands, entoiu-ée  de  murailles  qu'on  a  abattues  pour 
y  bâtir  les  maifons  qu'on  voit  à  prélent  tout  à-l'en- 
tour. 

Le  palais  d'Orléans ,  autrement  nommé  le  palais 
de  Luxembourg^  parce  qu'il  eft  dans  un  lieu  où  étoit 
un  ancien  hôtel  de  ce  nom ,  fait  un  des  grands  orne- 
mens  du  quartier  de  Saiiit-Germ;iin.  Lareine  Marie 
de  Médicis  ,  veuve  d'Henri  iV.  a  fait  bâtir  ce  palais 
de  fonds  en  comble.  La  grande  galerie  a  été  peinte 
par  Rubens ,  qui  s'occupa  pendant  2  ans  à  ce  travail. 

Le  petit  hôtel  de  Bourbon  eft  dans  la  rue  de  Vau- 
girard,  qui  pafte  devant  le  palais  de  Luxembourg; 
c'étoit  autrefois  l'hôtel  d'Aiguillon ,  que  le  cardinal, 
de  Richelieu  fit  embellir  pour  la  ducheire  d'Aiguil- 
lon fa  nièce.  Tout  proche  cif  le  couvent  des  reli-. 
gieufes  du  calvaire,  de  l'ordre  de  S,  Benoît,  fondé 
en  1620  par  la  reine  Marie  de  Medicis.  Dans  la  mê- 
me rue  on  trouve  le  couvent  des  carmes  déchauflés  ,■ 
vis-à-vis  des  murs  des  jardins  du  Luxembourg.  Ilflit 
tonde  en  161 1  par  les  libéralités  de  quelques  bour-, 
geois  qui  donnèrent  une  petite  miiifon  fituée  en  ce 
lieu-là  à  des  religieux  carmes  venus  d'Italie  ,  pour 
apporter  en  France  la  réforme  que  fainte  Thérefe 
a^.'oit  faite  en  Eîpagne  de  l'ordre  du  Mont-carmel. 
Ces  bons  moines  nom  pas  mal  profpéré. 
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Le  monaftere  des  filles  du  laint  Sacrement,  qui  eft 
dans  la  rue  Cafrette,a  été  fondé  par  Marguerite  de 
Lorraine,  leconde  femme  de  Gafton  de  France,  duc 
d'Orléans.  Dans  la  rue  parallèle  qu'on  nomme  ia 
rue  Pot  defer,&c  qui  aboutit  dans  celle  deVaugirard, 
fe  trouve  le  noviciat  des  jcluitcs.  Le  grand  autel  de 
leur  églile  eft  embelli  d'un  tableau  de  PouiHn. 

L'égiiiéde  laint  Sulpice  ,  paroiffede  tout  ce  vafte 
quartier,  étoit autrefois  un  bâtiment  très-ferré  ,  dont 
on  a  fait  une  des  magnifiques  églifes  du  royaume  , 
mais  avec  de  très-grands  défauts.  Cette  églife,  qui 
n'elè  pas  encore  finie  ,  a  été  commencée  en  1646  , 
6z  Galbn  d'Orléans  y  mit  la  première  pierre.  La 
iTiaifon  du  fcminaire  de  faint  Sulpice  eft  tout  pro- 
che de  ré«life  ;  le  platfond  de  la  chapelle  a  été  peint 
par  le  Brun. 

L'endroit  où  fe  tcnoit  la  foire  de  faint  Germain  , 
autrefois  fameufe  ,  étoit  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
Tournon.  Ce  lieu  confiftoit  en  plufieurs  allées  cou- 
vertes ,  difpofées  dans  un  quarré  de  pure  &  vieille 
charpenterie  ,  tout  rempli  de  boutiques  pendant  le 
carcîne  ,  de  jeux,  &  de  fpeftacles  ;  les  rues  de  cet 
emplacement ,  au  nombre  de  fept ,  très-preffécs  ,  & 
Irès-étroites ,  fe  coupoient  les  unes  les  autres  ;  mais 
charpente  ,  boutiques  ,  marchandifes  ,  effets ,  tout 
a  été  confumé  dans  les  flammes  par  un  incendie  for- 
tuit, arrivé  le  17  Mars  1761 ,  Si  c'elf:  un  grand  re- 
proche que  peut  fe  faire  la  police  fupérieure  de  cette 
ville. 

Le  couvent  moderne  des  Prémontrés  eu.  à  l'en- 
trée de  la  grande  rue  de  Sève.  Proche  de-là  ,  efl 
l'hôpital  des  petites-Maifons  ,  qui  étoit  autrefois  une 
maladrerie  ,  &  qui  fut  rebâti  vers  l'an  1557,  par 
ordre  de  mslfieurs  de  Ville.  L'hôpital  des  Incura- 
bles eft  fitué  dans  la  même  rue  :  cet  hôpital  con- 
tient dix  arpens  déterre,  &  iàit  fondé  l'an  1634  ,  par 
le  cardinal  de  la  Rochefoucault. 

Le  couvent  des  Cordelières ,  eft  dans  la  rue  de 
Grenelle  :  ces  religieufes  qui  étoient  auparavant 
dans  la  rue  des  francs-Bourgeois  ,  ont  acheté  l'hôtel 
de  Beauvais  qu'elbs  ont  accommodé  à  leur  maniè- 
re. En  continuant  de  marcher  dans  la  rue  de  Gre- 
nelle ,  proche  la  rue  du  Bac  ,  on  voit  ime  nouvelle 
&  belle  fontaine ,  que  la  Ville  a  fait  conftruire  en 
1739  ,  fous  les  aufpices  de  M.  de  Maurepas,  &  fur 
les  deifeins  d'Edme  Bouchardon ,  fameux  fculpteur. 

L'hôtel  royal  des  Invahdes  ,  décrit  par  tant  d'au- 
teurs ,  fe  trouve  au  bout  de  cette  rue.  Au  haut  de  la 
rue  du  Bac ,  eft  le  féminaire  des  MifTions  étrangères  ; 
du  même  côté  de  la  miffion ,  eft  un  monaflere  des 
fîUes  de  la  Viiitation  ,  qui  font  venues  s'établir  en  ce 
lieu-là  en  1673  ,  en  quittant  la  rue  Montorgueil,  où 
elles  avoientune  chapelle,  lorfqu'elles  furent  admi- 
fes  en  1660. 

L'hôpital  des  Convalcfcens  efl  de  ce  même  côté. 
Il  fut  fondé  l'an  1652,  par  Angélique  Fraure  ,  épou- 
fe  de  Claude  de  Bullion ,  fur-intendant  des  finances  , 
pour  huit  pauvres  convalcfcens  fortis  de  la  Charité  , 
qui  peuvent  y  demeurer  une  femaine  ,  afin  d'y  réta- 
blir leurs  forces.  On  trouve  enfiiite  le  noviciat  des 
Dominicains  réformés  ,  qui  ont  fait  bâtir  dans  leur 
terrein  une  nouvelle  églile. 

A  l'extrémité  de  la  rue  S.  Dominique ,  on  voit 
l'hôpital  de  la  Charité  :  les  religieux  qui  le  gouver- 
nent, furent  étabhs  à  Paris  l'an  1602,  &  Marie  de 
Médicis  fiit  leur  fondatrice.  Près  de  l'hôpital ,  elt  bâ- 
tie l'éghfe  6c  les  infirmeries  pour  les  malades,  où 
chacun  a  un  lit  féparé ,  établiffement  fage  ,  &C  fans 
Jequel  toute  infirmerie  eft  honteufe. 

La  rue  de  l'Univerfité  efl  fort  longue  ,  &  n'eu  ap- 
pellée  ainfi  qu'à  fon  extrémité  du  côté  du  pré  aux 
Clercs  ;  le  long  des  hautes  murailles  de  l'abbaye  de 
faint  Germain,  on  la  nomme  la  rue  du  Colombier,  à 
caiil'e  qu'il  y  avoit  autrefois  dans  cet  endroit  un 
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grand  colombier ,  appartenant  auxreligleux  de  cette 
abbaye.  Plus  avant  au  milieu ,  elle  ell:  appellée  la  rue 
Jacob ,  nom  dont  j'ignore  la  raifon. 

La  rue  Mazarine  elt  parallèle  à  celle  de  Seine  : 
on  la  nommoit  auparavant  la  rue  desfojfés  de  NeJIc. 
Au  fortir  de  la  rue  des  foffés  faint  Germain  ,  où  efl 
le  théâtre  fi  médiocre  de  la  comédie  françoife ,  on 
entre  dans  la  rue  Dauphine ,  pour  fe  rendre  fur  le 
quai  des  Auguilins ,  qui  commence  au  pont  faint 
Michel ,  &  qui  finit  au  pont-neuf.  Cette  rue  qui  n'é- 
toit  auparavant  qu'un  grand  efpace  rempli  de  jardins 
ôc  de  vieilles  matières ,  au-travers  defqucUes  on  la 
perça,  fut  appellée  rue  Dauphine,  à  caufe  qu'on  la 
bâtilî'oit  dans  le  tems  de  la  naliTance  de  Louis  XIIL 
A  l'extrémité  il  y  avoit  une  porte  de  la  ville ,  qui  fut 
abbattue  en  1673. 

Les  grands  Auguftins  ont  leur  couvent  fur  le  quai  ; 
ils  vinrent  à  Paris  vers  l'année  12.70,  fous  le  nom 
àHicrmitis  de  faint  Auguflin  ,  &  furent  logés  d'abord 
près  de  la  rue  Montmartre ,  dans  une  rue  qui  en  a 
été  appellée  la  rue  des  vicux-Auguftins.  Ces  religieux 
s'établirent  enfuite  dans  la  rue  des  Bernardins,  au 
Heu  où  efl  à  prêtent  l'églife  paroiffiale  de  faint  Ni- 
colas du  Chardonnet  ;  6c  enfin,  ils  s'afTocierent  avec 
les  Pénitens ,  qu'on  nommoit  Sachets,  à  caufe  qu'ils 
étoient  vêtus  d'une  manière  de  fac  :  faint  Louis  les 
avoit  mis  en  ce  lieu-là  fur  le  bord  de  la  rivière.  Les 
Augudins  à  qui  ces  pénitens  cédèrent  la  place ,  pour 
fé  difperfer  en  diverfes  maifons  religieufes ,  com- 
mencèrent à  faire  bâtir  leur  églife ,  ÔC  elle  ne  fut  en 
l'état  où  elle  elt  préfentement ,  que  fous  le  règne  de 
Charles  V.  dit  le  Sage.  Les  afîémblées  e;ïtraordinai- 
res  du  clergé,  fe  tiennent  ordinairement  dans  les 
falles  du  monaftere. 

Le  collège  Mazarin  eft  dans  l'endroit  où  étoit  au- 
trefois la  porte  de  Neile  ;  c'eft  un  collège  très-fpa- 
cieux,  dont  la  bibliothèque  elt  pubUque.  Le  tableau 
du  grand  autel  elt  de  Paul  Véronnefe ,  &C  les  petits 
tableaux  dans  des  ronds  ,  font  de  Jouvenet. 

On  voit  enfuite  l'églife  des  Théatins  :  ces  reli- 
gieux vinrent  en  France  en  1644,  Sc  le  cardinal 
Mazarin  leur  fondateur ,  leur  laifîa  en  mourant  cent 
mille  écus  pour  commencer  leur  églife.  Leur  prin- 
cipal inltitut  eft  de  vivre  des  charités  qu'on  leur  fait  ; 
ils  ont  été  nommés  Théatins ,  de  Jean  CarafFe ,  évê- 
que  de  Théate  ,  qui  inftitua  leur  ordre  en  i  5  24  ,  fous 
le  titre  de  Clercs  réguliers. 

Le  pont-Royal  qui  eft  voifm  des  Théatins ,  a  été 
bâti  en  la  place  du  pont-Rouge ,  qui  n'étoit  fait  que 
de  bois.  Comme  les  débordemens  de  la  Seine  l'a- 
voient  fouvent  emporté ,  Louis  XIV.  ordonna  que 
l'on  en  fit  un  de  pierres ,  &  les  fondemens  en  furent 
jettes  en  1685.  Ce  pont  eft  foutenu  de  quatre  piles 
&  de  deux  culées ,  qui  forment  cinq  arches  entre 
elles  ;  les  deux  extrémités  du  mêine  pont  font  en 
trompe  pour  en  faciliter  l'entrée  aux  carroffes  & 
aux  groffes  voitures.  Il  y  a  des  trottoirs  des  deux  cô- 
tés pour  la  commodité  des  gens  de  pié  :  fa  longueur 
efl  à-peu-près  de  foixante  &c  douze  toifes  ;  fa  lar- 
geur eft  de  huit  toifes  quatre  pies  ,  defquelles  on  a 
pris  neuf  pies  pour  chaque  trottoir ,  fans  compter 
deux  autres  pics  pour  l'èpaifTeur  des  parapets. 

Le  pont-Neuf  fitué  vis-à-vis  du  pont-Royal ,  offre 
au  milieu  une  entrée  dans  l'île  du  Palais.  Henri  1 1 1. 
fit  jetter  les  fondemens  de  ce  pont  l'an  1578.  Hen- 
ri I V.  le  fit  achever  en  1 604  ;  fa  ftatue  équeftre  y  fut 
érigée  en  1614;  mais  le  tout  ne  fi.it  terminé  qu'en 
1635.  La  figure  du  cheval  eft  de  Jean  Boulogne; 
mais  elle  eft  trop  mafiive  &c  trop  épaiffe  :  la  figiu-e 
du  roi  eft  de  Dupré. 

Après  la  ftatue  equeltre  de  ce  grand  prince ,  on 
trouve  la  Samaritaine  au  bout  de  ce  pont ,  du  côté  de 
faint  Germain-l'Auxerrois.  Ce  bâtiment  conltruit  Ibus 
le  règne  d'Henri  IV.  en  1 604 ,  Hit  détruit  en  1 7 1 2 ,  & 
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reconftrint  fans  ornemens  en  171 5.  Il  contîeilt  une 
pompe  foulante  &  afpirante  pour  élever  les  eaux,  & 
en  fournir  tant  au  jardin  des  Tuileries,  qu'ailleurs. 

La  place  Dauphine  qui  eft  fituéc  à  la  pointe  de  l'île 
<lu  palais  ,  vis-à-vis  le  cheval  de  bronze  ,  efl  de  fi- 
gure pyramidale.  Les  maifons  qui  la  forment  furent 
clevécs  en  1 606  ,  peu  d'années  après  la  naiflancc  de 
Louis  XIII.  &c  on  la  nomma  pince  Danphïnt ,  à  caufe 
<lu  titre  de  dauphin  que  ce  prince  avoit  alors.  On  a 
ouvert  de  ce  côté-là  une  entrée  pour  le  palais.  Cette 
place  &  les  quais  qu'elle  a  de  chaque  côté  ,  lavoir  , 
le  quai  des  Orfèvres  ,  &;  celui  des  Morfondus  ,  ont 
ctc  pris  dans  un  grand  tcrrcin  ,  qui  tailbit  autrefois 
une  partie  des  jardins  du  palais ,  lorfque  les  rois  y 
tenoicnt  leur  cour. 

L'églifc  de  Notre-Dame,  métropolitaine  deP^ïm, 
eft  très-ancienne  ;  mais  nous  ignorons  li  la  cathé- 
drale de  cette  ville  dans  les  premiers  tems,  étoit 
falnt  Etienne-des-Grès  ou  faint  Marcel  :  nous  favons 
feulement  que  fous  les  enfans  de  Clovis ,  elle  étoit 
à-peu-près  où  elle  eft  encore  aujourd'hui,  &  que  fous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  il  y  avoit  dans  le 
parvis  de  Notre-Dame ,  du  côté  de  l'Hôtel-Dieu  , 
une  églife  de  faint  Etienne  ,  où  fe  tint  un  concile  en 
819.  Il  en  reftoit  encore  des  murs  du  tems  de  Louis  le 
Gros,  que  ce  prince  ,  dans  fes  lettres  au  fujet  des  li 
mites  de  la  voirie  des  évêques  de  Paris  ,  appelle  mu- 
ras veteris  eccUJia  fancii  Suphanï  ;  c'étoit  probable- 
ment l'ancienne  cathédrale, appellée du  nom  à^faint 
Etienne  dans  pîiifieurs  auteurs. 

Cette  partie  de  la  cité ,  ne  s'étendoit  pas  plus  loin 
que  faint  Denis-du-Pas  &  l'archevêché;  car  ce  qu'on 
nomme  le  terrein ,  connu  du  tems  de  faint  Louis  fous 
le  nom  de  la  motu-aux- papelards ,  paroît  s'être  formé 
des  décombres  &  des  immondices ,  qu'occafionna 
la  conftruiftion  du  vafte  bâtiment  de  l'églife  de  Notre- 
Dame.  Quant  à  l'autre  partie  oppofée ,  elle  ne  s'éten- 
doit que  jufqu'à  la  rue  de  Harlai.  Au-delà  étoient  deux 
îles,  l'une  plus  grande  vis-à-vis  des  Auguftins,  &  l'au- 
tre plus  petite  au  bout  du  quai  de  l'Horloge.  La  pofi- 
tion  de  ces  deux  îles  eft  marquée  dans  un  ancien  plan 
de  Paris  en  tapifterie  ,  dont  M.  Turgot ,  prévôt  des 
Marchands  ,  a  fait  l'acquifition  pour  la  ville. 

Je  reviens  à  l'églife  de  Notre-Dame  :  le  roi  Robert 
ne  la  trouvant  pas  aflez  belle,  entreprit  de  la  rebâ- 
tir ,  mais  elle  ne  fut  achevée  que  fous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Augufte;  l'architedlure  en  eft  toute  gothique. 
Les  dedans  en  font  fort  obfcurs  ;  le  chœur  eft  orné 
de  tableaux  de  la  main  de  Jouvenet ,  repréfentant  la 
vie  de  la  Vierge  à  qui  l'églife  eft  dédiée.  Le  grand  au- 
tel a  été  exécuté  par  les  ordres  de  Louis  XlV.  pour 
accomplir  le  vœu  de  fon  père.  Les  anges  de  métal ,  de 
grandeur  naturelle  ,  ont  été  jettes  en  fonte  en  171  5 
par  Roger  Schabot;  la  croix  d'argent  &  les  fix  chan- 
deliers lont  de  Claude  Balin ,  fameux  orfèvre. 

L'Kôtcl-Dieu  fitué  auprès  de  Notre-Dame ,  &  qui 
devroit  être  hors  de  la  ville ,  eft  le  plus  grand  hôpital 
de  Paris  ;  on  y  a  vu  trois  à  quatre  mille  malades  , 
qu'on  met  alors  trois  &  quatre  enfemble  dans  un  mê- 
me lit ,  pratique  d'autant  plus  funefte ,  qu'elle  multi- 
plie les  caufes  de  mort  pour  ceux  qui  réchapperoient 
s'ils  étoient  feuls  dans  un  lit.  On  attribue  la  fondation 
de  cet  hôpital  à  faint  Landry  ,  évêque  de  Paris  ,  qui 
vivoit  fous  Clovis  II.  en  660.  De  l'autre  côté  de  l'Hô- 
tel-Dieu ,  eft  un  hôpital  des  Enfans-Trouvés ,  rebâti 
dans  ce  fiecle.  Tout  ce  quartier  qu'on  appelle  la  cité , 
eft  rempli  de  rues  étroites ,  &:  de  plufteurs  petites  églL- 
fes  fort  anciennes. 

Le  palais  qui  a  été  autrefois  la  demeure  de  nos  rois , 
fut  abandonné  aux  officiers  de  juftice  par  Philippe  le 
Bel,  qui  vouloiî  rendre  le  parlement  fédentaire.  Ce 
prince,  pour  donner  plus  d'efpace  à  l'édifice,  fit  bâtir 
la  plupart  des  chambres ,  &  tout  l'ouvrage  fut  achevé 
en  1313.  Cependant  il  eft  certain  qu'il  y  avoit  de    1 


ges.  La  grande  f  aile  a  été  bâtie  furie  plan  d'une  autre 
très-ancienne ,  dans  laquelle  les  ftatiies  des  rois  de 
France  étoient  placées  tout  à  l'entour.  C'étoit  le  lien 
où  ils  recevoient  les  ambafladeurs.  Ils  y  donnoicnt 
des  feftins  publics  à  certains  jours  de  l'année  &  mê- 
me on  y  faifoit  les  noces  des  enf  mis  de  France.  Cette 
falle  qui  fut  réduite  en  cendres  an  commencement  du 
dernier  fiecle  ,  eft  préfentement  voûtée  de  pierres  de 
taille,  avec  une  luite  d'arcades  au  milieu,  foutenue 
de  piliers  ,  autour  defquelsily  a  de  petites  bovitlques 
occupées  par  des  marchands.  La  grand'chambre  eft  à 
côté  de  la  grande  falle  ,  &:  fut  bâtie  fous  lâint  Louis  , 
qui  y  donnoit  les  audiences  publiques.  Louis  XII.  la 
fit  réparer  comme  elle  eft.  La  Tournelle,  qui  eft  la 
chambre  où  l'on  juge  les  criminels ,  eft  celle  où  cou- 
choit  faint  Louis. 

La  fainte  Chapelle  eft  une  églife  bâtie  parle  même 
roi ,  &  dont  l'ouvrage  fut  achevé  en  1 247.  Saint  Louis 
y  établit  un  maître  chapelain  ,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui trcjoricr  ,  lequel  a  comme  les  évêques  la  qualité 
de  confeiller  du  roi  en  tous  fes  confeils ,  &  le  privi- 
lège d'oflicier  pontificalement ,  à  l'exception  de  por- 
ter la  crofte.  Cette  églife  ne  dépend  que  du  laint-fiege, 
&  aflurément  elle  devroit  ne  dépendre  que  du  roi, 

A  quelque  diftance  du  palais ,  eft  le  pont  Notre- 
Dame  ,  le  plus  ancien  &  le  premier  qu'on  ait  bâti  de 
pierres.  Il  fut  achevé  tel  qu'on  le  voit  à-préfent  en 
I  507 ,  fur  les  defleins  d'un  cordelier  de  Vérone  , 
nommé  Joannes  Jucundus  ,  qui  entreprit  l'ouvrage 
aux  frais  de  l'hôtel-de-ville.  Il  eft  chargé  de  chaque 
côté,  de  maifons  ornées  fur  le  devant  de  grands  ther- 
mes d'hommes  6c  de  femmes ,  qui  portent  des  cor- 
beilles pleines  de  fruit  fur  leurs  têtes. 

Au  milieu  de  ce  pont ,  on  a  dreffé  deux  machines 
qui  élèvent  de  l'eau  de  la  rivière  pour  la  commodité 
des  quartiers  de  la  ville  qui  en  font  éloignés.  Les  vers 
fuivans  de  Santeuil  y  font  gravés  en  lettres  d'or  fur 
un  marbre  noir  : 

Sequana  ,  cum  primiim  reginx  àllabiiur  iirbi  , 
Tardât  précipites  ainbitiofus  aquas. 

Captus  amore  loci ,  curj'um  oblivifcitur ,  anceps  , 
Qiihjluat ,  £•  dulces  ncclit  in  urbe  moras. 

Hinc  varios  implens ,  Jluclufubcunte ,  canalcs  , 
Fons  fieri  gaudet ,  qui  modo  fiumen  erat. 
Anno  M.   DC.   LXXVI. 

Le  petit-Pont  ainfi  nommé,  a  été  plufieurs  fois  dé- 
truit &  refait  ;  les  maifons  qu'on  avoit  bâties  defTus 
en  1603,  furent  détruites  en  171 8,  deforte  qu'on 
a  rétabli  ce  pont  fans  y  reconllruire  de  maifons. 

A  côté  du  pont  Notre-Dame ,  &  fur  le  même  ca- 
nal ,  on  trouve  le  pont  au  Change ,  appelle  de  ce 
nom ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  avitrefois  un  grand  nombre 
de  changes  ,  ou  de  changeurs ,  dans  les  maifons  qui 
étoient  defTus  ;  ces  changeurs  faifoient  une  manière  de; 
bourfe  dans  cet  endroit.  Ce  pont  qui  étoit  de  bois , 
ayant  étéconfùmé  en  1639  par  un  furieux  embraf'e- 
ment ,  on  le  rebâtit  folidement  de  pierres  de  taille  , 
&  on  éleva  deffus  deux  rangs  de  maifons ,  dont  les 
faces  font  auflî  de  pierres  de  taille. 

A  l'autre  bout  du  pont  au  Change ,  au  coin  du 
quai  des  Morfondus ,  eft  l'horloge  du  palais,  fur  la- 
quelle on  règle  les  f  éances  du  parlement. 

Le  pont  faint  Michel  eft  aiufi  proche  an  palais  ,  à 
l'oppofite  du  pont  au  Change.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'il  a  pris  fon  nom  de  la  petite  éghle  de  faint  Michel, 
qui  eft  dans  l'enclos  de  la  cour  du  palais ,  vis-à-vis 
de  la  rue  de  la  Calandre.  Il  a  été  conftruit  fous  le  rè- 
gne de' Louis  XIII.  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  & 
chargé  de  maifons  de  briques  &  de  pierres  de  taille.  ^ 

Voilù W\\\ Paris  parcQiuu.  J'ai  r^^anrooins  oublié 
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dédire  dès  le  commencement,  que  cette  ville  fouf- 
frit  beaucoup  en  845  &;  856  par  les  courles  des  Nor- 
mands ,  &  qu'ils  l'alficgerent  en  886  &  890.  Elle  fiit 
encore  ravagée  fous  le  règne  de  Louis  d'Outremer  ; 
&  fous  celui  de  Charles  Vil.  les  Anglois  s'en  rendi- 
rent les  maîtres.  Non-leulemcnt  elle  avoit  été  pres- 
que toute  brûlée  en  585,  mais  elle  éprouva  un  nou- 
vel incendie  en  1034,  &  une  grande  inondation  de 
laSeine  en  iio6. 

Si  maintenant  quelque  parifiendefiroit  encore  d'a- 
voir de  plus  amples  détails  lur  le  lieu  de  ia  naiffance  , 
il  peut  confulter  un  grand  nombre  d'écrivains  ,  qui 
depuis  long-tems  lé  font  empreffés  de  donner  ctes 
del'criptions  prolixes  de  Paris ,  &  d'éclaircir  toute  fon 

hiftoire. 

Jean  de  Hauteville  a  ,  je  crois ,  rompu  la  glace  dans 
im  ouvrage  intitulé  Arch'nhtcnius ,  ic  publié  en  i  5 1 7  , 
j/z-4°.  Gilles  Corroiét ,  imprimeur  ,  &  le  prelident 
Claude  Fauchet ,  liiivirent  l'exemple  d'Hauteville. 
Nicolas  Bonfous  augmenta  l'ouvrage  de  Corrofet  fon 
collègue ,  &  le  remit  au  jour  en  1 588.  Le  fuccès  des 
faftesde  Pan^,  anima  Jacques  du  Breuil,  religieux  bé- 
nédiclin  de  faint  Germain-des-Prés ,  &  lui  fit  entre- 
prendre le  théâtre  des  antiquités  de  cette  ville,  qui 
parut  en  i6ii,  in-^''.  &  'c'ell  la  foule  bonne  édition. 
Depuis  du  Breuil ,  trois  autres  grands  ouvrages  ont 
été  compofos  pour  éclaircir  l'hiltoire  de  Paris.  Le 
premier,  de  Claude  Malingre,  parut  en  1640,  in-fol. 
fous  le  titre  A\intiquités  de  la  ville  de  Paris.  Le  lé- 
cond ,  intitulé  Paris  ancien  &  moderne  ,  eft  de  Henri 
Sauvai ,  avocat  au  parlement.  Son  ouvrage  dans  le- 
quel il  traite ,  article  par  article  ,  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  ville  de  Pans ,  a  paru  long-tems  après  la 
mort  de  l'auteur ,  favoir  ,  en  1714,  en  trois  volumes 
in-folio.  Le  troificme  ,  commencé  par  dom  Félibien  , 
religieux  bénédiftin  de  la  congrégation  de  laint  Maur, 
eft  une  hiftoire  fuivie  de  Paris.  Cette  hilloire  a  été 
continuée  par  dom  Lobineau ,  religieux  de  la  même 
congrégation  ,  &  imprimé  ,  en  1715 ,  en  cinq  volu- 
mes in-folio.  Le  Heur  Grandcolas  en  a  tait  un  abrégé 
en  deux  volumes  i«-i  2.  qui  ont  été  imprimés  en  1718  , 
&  Supprimés  auffi-tôt. 

Il  y  a  plufieurs  autres  deforiptions  particulières  de 
Paris ,  comme  celle  de  François  CoUetet ,  qui  a  auffi 
donné  en  1664  ,  en  deux  volumes  in-i  2.  un  abrégé 
des  annales  &  antiquités  de  Paris.  On  eftime  en  parti- 
culier la  defoription  de  cette  ville  ,  queiM.  de  la  Mare, 
commiflaire  au  châtelet ,  a  mifo  à  la  tête  de  fon  ex- 
cellent traité  de  la  police. 

La  defoription  de  Paris  par  Germain  Brlce  ,  dont 
on  publie  fréquemment  de  nouvelles  éditions  ,  a  fait 
tomber  toutes  les  précédentes  ;  celles  de  Jean  Bolf- 
feau ,  de  Georges  de  Chuyes  ,  d'Abraham  de  Pra- 
del ,  de  Claude  le  Maire  ,  &c.  On  peut  joindre  à  la 
defcrlption  de  Brice  les  vingt-quatre  Planches  gravées 
en  171 4  par  ordre  de  M.  d'Argenfon ,  lieutenant  de 
police ,  ou  mieux  encore  celles  de  l'abbé  de  la  Grive 
à  caufe  de  la  nouveauté. 

Le  père  Monttaucon  a  parlé  plufieurs  fois  de  Paris 
dans  fon  antiquité  expliquée.  Il  y  a  auffi  divers  mor- 
ceaux à  ce  fujet  dans  les  mémoires  des  Inlcriptions. 
Ceux  même  de  l'académie  des  Sciences  ,  contiennent 
des  difcuffions  fur  la  grandeur  de  Paris  &  de  Lon- 
dres; mais  ce  que  j'aime  beaucoup  mieux ,  ce  font  les 
«^2/5  fur  Paris ,  par  M.  de  Sainte-Foix. 

Ajouterai-je  qu'on  a  auffi  une  hiftoire  de  l'églife 
de  Paris  ,  compolée  par  Gérard  Dubois  ,  qui  parut 
en  deux  volumes  in-fol.  en  1690&  1 710,  quoiqu'elle 
ne  finifle  qu'à  l'an  1283.  Enfin ,  on  a  publié  en  fix  vo- 
lumes in-fol.  l'hiftoire  de  l'univerfité  de  Paris  juf- 
qu'en  1600  ,  par  Céfar-Egafte  du  Boulay  ;  &  quoi- 
que cette  hlfloire  ait  été  cenfurée  l'an  1 667  par  la  fa- 
culté de  Paris ,  cette  cenfure  ne  lui  a  fait  aucun  tort 
dans  l'eiprit  du  public. 
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Mais  j'avoue  que  les  étrangers  font  moins  curieux 
des  prétendues  antiquités  de  Paris ,  de  fa  police ,  de 
fa  topographie  ,  de  l'appréciation  de  fa  grandeur,  de 
l'hilf  oire  de  fon  églife  &  de  fon  univerfité ,  que  d'être 
inftruits  du  caraftere  &  des  moeurs  aftuelles  des  ha- 
bitans  de  cette  ville  ,  à  caufe  de  la  grande  influence 
qu'ils  ont  fur  le  refte  du  royaume ,  &  même  fur  quel- 
ques pays  voifms.  Je  fai  que  c'eft-là  ce  qui  intéreffe 
davantage  les  gens  de  goût ,  8c  c'eft  précifément  ce 
qu'aucim  écrivain  n'a  traité.  Plufieurs  perfonnes  de 
beaucoup  d'efprit,  qui  pouvoient  nous  inflruire  à 
merveille  fur  ce  fujet,  fe  font  contentées  ,  pour  don- 
ner une  idée  du  caraftere  des  Parifiens ,  d'obferver  en 
pafîant  que  leur  portrait  étolt  calqué  fur  celui  des 
Athéniens  ;  mais  ils  ne  font  entrés  dans  aucun  détail 
pour  juilifier  cette  prétendue  reffemblance. 

Comme  je  vis,  pour  ainfi  dire  ,  au  milieu  d'Athè- 
nes ,  ayant  fait  beaucoup  de  recueils  fur  celte  ville  , 
je  piùs  tracer  le  portrait  de  fes  habitans  ,  &:  mettre  le 
ledf  eur  en  état  de  juger  fi  mes  compatriotes  ont  avec 
eux  de  fi  grands  rapports  qu'on  l'alliire  ,  &  que  je  n'ai 
pas  l'efprit  d'appercevoir  à  tort  ou  avec  raifon.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  tableau  que  je  vais  efquiffer  des 
mœurs  d'Athènes  ,  &  c[ui  manque  fous  ce  mot  géo- 
graphique ,  devient  nécefiaire ,  mais  d'une  abfolue 
néceflité  dans  cet  ouvrage  ,  parce  qu'il  efl  indifpcn- 
fable  aux  gens  de  Lettres  de  l'avoir  devant  les  yeux  , 
pour  entendre  les  Orateurs  ,  les  Hiiloriens,  les  Phi- 
lofophes  &  les  Poètes,  qui  y  font  perpétuellement 
aliulion. 

Les  Athéniens  étoient  d'un  efprit  vif;  ils  aimoient 
mieux  ,  dit  Plutarque ,  deviner  une  affaire  ,  que  de 
prendre  la  peine  de  s'en  laifTer  inftruire. 

Ils  étoient  extrêmement  polis  &  pleins  de  refpe£l 
pour  les  dames  ;  on  ne  fouiUoit  point  les  log^s  des 
mariés  pendant  que  leurs  cpoufes  y  étoient  ;  &  dans 
un  tems  de  guerre  on  renvoyolt  les  lettres  que  les 
ennemis  écrivoient  aux  dames  d'Athènes,  fans  les 
décacheter. 

Ils  ne  portoient  que  des  habits  de  pourpre  &  des 
tuniques  de  différentes  couleurs  ,  brodées  à  la  phry- 
gienne. Les  dames  fur-tout  étoient  folles  de  la  pa- 
rure ;  elles  mettoient  dans  leurs  cheveux  des  ciga- 
les d'or ,  à  leurs  oreilles  des  figues  d'or ,  &  fur  leurs 
robes  tous  les  ornemens  qui  pouvoient  jetter  de  l'é- 
clat. Elles  inventoient  tous  les  jours  des  modes  nou- 
velles ,  &  alloient  fe  promener  à  la  porte  de  dipy- 
lon  ,  pour  les  étaler  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Elles  apprirent  aux  dames  romaines  à  mettre  du 
rouge  &  du  blanc.  Les  lacédémoniennes  ne  lé  dou- 
toient  pas  qu'elles  fuffent  belles  ;  les  athéniennes 
croyoient  l'être,  parce  qu'elles  fe  mettoient  d'une 
manière  qui  cachoit  habilement  leurs  défauts.  Elles 
étoient  extrêmement  bleflées ,  quand  des  étrangers 
vantoient  en  leur  préfence  l'adreffe  des  lacédémo- 
niennes à  monter  à  cheval ,  leur  habit  court ,  leurs 
étoffes  moirées,  leurs  gazes  de. cor,  leurs  chapeaux 
de  joncs  de  l'Eurotas  ,  la  beauté  de  leur  teint ,  & 
la  fineffe  de  leur  taille.  Pour  lors  defefpérées  ,  elles 
demandoient  avec  dédain  à  ces  étrangers  fi  c'ctoit 
le  brouet  noir  dont  vivoient  les  lacédémoniennes  , 
qui  leur  procuroit  ces  deux  derniers  avantages. 

Elles  admettoient  les  baptes  aux  my fleres  de  leur 
toilette  ;  c'étoient  des  prêtres  efféminés  qui  fe  noir- 
ciffoient  le  fourcil  ,  portoient  une  robe  bleue,  & 
vouloient  qu'on  ne  jurât  duvant  eux  que  par  la  di- 
vinité de  Junon.  Elles  parfumoient  leur  linge  de  la 
plante  parthénon  ,  dont  les  nuirs  du  château  de  leur 
ville  étoient  couvertes ,  &  elles  en  avoient  toujotu-s 
des  fachets  dans  leurs  poches. 

Elles  ne  manquoient  point  les  fêtes  des  bachana- 
les ,  qui  fe  célébroient  en  hiver  tous  les  ans  par  les 
prêtrefTes  appellées  gcrares  }  &  l'été  elles  alloient  fe 
promener  tantôt  au  pyrée,  tantôt  dans  la  prairie 
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nommée  Vènaon^  entourée  de  bofquets  de  peupliers, 
&  tantôt  à  œgyron  :  c'étoit  le  lieu  où  les  payfans 
d'Icaria  rcprélcntoicnt  leurs  farces  à  la  lumière  ;  6c 
le  peuple  y  avoit  fait  des  échafFauds  pour  y  jouir 
de  ce  ipeàacle. 

Elles  lifoient ,  pour  fe  former  le  ftyle,  les  bro- 
chures nouvelles ,  &  toutes  avoicnt  dans  leurs  pe- 
tites bibliothèques  le  recueil  des  j)ieces  de  théâtre 
de  Cratinus,  d'Eupolis,  de  Ménandre,  d'Ariflopha- 
ne,  d'Efchyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  &  fur-tout 
les  poéfies  de  Damophyle  ,  de  Sapho,  &  d'Ana- 
créon.  Les  copiées  imaginèrent  de  tranfcrire  pour 
Athènes  tous  ces  ouvrages  en  petit  format  égal ,  &c 
le  débit  en  fut  incroyable. 

On  recevoit  au  cynotarge  tous  les  enfans  illégi- 
times ,  &  les  mères  qui  voudroient  y  venir  faire 
leurs  couches  ;  mais  cet  établiffement  utile  n'eut  pas 
de  fuccès  ,  parce  que  peu  de  tems  après  fa  fonda- 
tion ,  l'athénien  ,  naturellement  babillard  ,  ne  put 
retenir  fa  langue  ;  &  la  révélation  d'vui  pareil  myf- 
tere  éloigna  toutes  les  filles  d'un  certain  rang,  quife 
trouvoient  malheureufement  enceintes  ,  de  profiter 
d'un  afyle  où  le  fccrct  étoit  hautement  violé.  Elles 
prirent  des  robes  lâches  pour  cacher  leurs  grofTeffe, 
ou  des  breuvages  pour  faire  périr  leur  fruit,  au  ha- 
fard  d'en  être  elles-mêmes  la  trifte  vidime  ;  ce  qui 
n'arriva  que  trop  fouvent. 

Les  Athéniens  n'étoient  pas  feulement  babillards , 
mais  pleins  de  vanité.  Ils  entretenoient  par  ce  feul 
mobile  un  très  -  grand  nombre  de  domeftiques.  Les 
vingt  mille  citoyens  d'Athènes  avoient  cent  vingt 
mille  valets  ;  quand  ils  fortoient ,  ils  fe  faifoient  fui- 
vre  par  des  efclaves  qui  portoient  des  fiéges  plians  , 
pour  que  leurs  maîtres  ne  fiiflent  pas  obligés  de  ref- 
ter  trop  long-tems  debout ,  &  de  fe  fatiguer  à  mar- 
cher dans  les  rues.  Ils  s'habilloient  comme  les  fem- 
mes ,  d'habits  brodés,  compofoient  leur  teint  comme 
elles  ,  fe  frifoient  ,  fe  parfumoient ,  mettoient  des 
mouches  ,  fe  plaignoient  de  migraine ,  avoient  un 
miroir  de  poche  ,  une  toilette  ,  un  nécejfaire. 

L'exemple  gagnant  tous  les  ordres  de  l'état ,  le  fils 
d'un  Proëdre  ,  d'un  Lexiarque  ,  d'un  Telone,  fe  mo- 
deloit  fur  le  fils  du  Polémarque ,  du  Thallaffiarque  & 
du  Chlliarque.  Ils  affeûoient  des  manières  enfantines, 
im  langage  traînant  ;  &  quand  ils  arrivoient  dans  les 
compagnies  ,  ils  fe  jettoient  fur  des  fiéges  renverfés, 
qu'ils  ne  quittoient  qu'avec  peine  pour  aller  languir 
&  s'ennuyer  ailleurs.  Ils  nommoient  ces  fortes  de 
vifites  des  uj'ages ,  des  devoirs  ;  &  après  les  avoir  rem- 
plis ,  ils  terminoient  la  journée  par  fe  rendre  à  quel- 
que farce  nouvelle ,  ou  chez  quelque  courtifanne  qui 
leur  donnoit  à  fouper. 

Ils  avoient  perdu  la  mémoire  d'Amphiftion  ,  de 
Théfée  ,  des  Archontes  qui  les  avoient  gouvernés 
avec  fageffe  ,  &  ne  fongeoient  qu'aux  bouifons ,  aux 
danfeufes  ,  aux  baladines  qui  pouvoient  les  divertir. 
Ils  encenfoient  l'idole  du  jour  ,  &  la  fouloient  aux 
pies  le  lendemain.  Sans  retenue ,  fans  principes ,  fans 
amour  du  bien  public ,  ils  étoient  nés  pour  murmu- 
rer ,  pour  obéir  ,  pour  porter  le  joug  ,  pour  deve- 
nir les  efclaves  du  premier  maître  ;  &  ,  ce  qu'il  y  a 
de  très-plaifant ,  des  efclaves  orgueilleux.  Ce  fiit 
Philippe  qui  daigna  les  affervir  après  la  bataille  de 
Chéronée.  On  ne  le  craignoit  pas  à  Athènes  comme 
l'ennemi  de  la  liberté  ,  mais  des  plaifirs.  Frcquennùs 
fcenam  quam  cajîra  vifentes  ,  dit  JulHn.  Ils  avoient  fait 
une  loi  pour  punir  de  mort  celui  qui  propoferoit  de 
convertir  aiLx  befoins  de  l'état  l'argent  deftiné  pour 
les  théâtres.  Philippe  renvoya  tous  les  prifonniers  , 
mais  il  ne  renvoya  pas  des  hommes  qui  lui  fiilfent 
redoutables. 

L'amour  exceffif  de  la  volupté  ,  du  repos  &  de 
l'oifiveté  ,  étouffoit  chez  les  Athéniens  celui  de  la 
gloire  ,  de  l'indépendance  &  de  la  venu  :  de-là  ve- 
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noit  non -feulement  leur  avilinement  en  général, 
majs  en  particulier  la  négligence  de  leurs  affaires,  le 
depenflement  de  leurs  terres  ,  de  leurs  palais ,  &  de 
leurs  meubles.  Les  valets  vivoicnt  comme  les  maî- 
tres ,  &  n'avoient  foin  de  rien.  Les  édifices  ,  les  fta- 
tues  &  les  beaux  ouvrages  de  Périclès ,  tomboient  en 
ruine.  Ils  bâtiffoient , laifi'oicnt  périr,  &  ne réparoient 
jamais.  Ils  etoicnt  par  leur  malpropreté  mangés  de 
vers  &  d'infectes;  le  feul  appartement  de  compagnie 
bnlloit  de  colifichets  étalés  à  la  vue  par  oftentation , 
mais  tous  les  autres  infedtoient:  leurs  eCprlts  abâtardis 
par  le  luxe  ,  ne  s'occupoient  qu'à  avoir  autant  d« 
coiinoiffances  qu'il  en  falloit  pour  en  faire  parade,  & 
difîertcr  légèrement  fur  les  modes  ,  les  objets  de 
goût ,  les  attributs  de  la  Vénus  de  Praxitèle ,  ou  de  la 
Minerve  de  Phidias. 

Chez  eux  la  plus  grande  fagelTe  confiftoit  à  ne 
point  attaquer  les  lois  d'Athènes,  îi  fe  rendre  aux  fa- 
cnfices  ,  aux  fêtes  des  dieux,  à  l'affemblée  du  peu- 
ple ,  au  prytanée  à  l'heure  fixe ,  &  avec  des  habits 
d'ulage.  Dailleurs  aifés  dans  leurs  manières ,  &  libres 
dans  leurs  propos  ,  ils  donnoient  un  plus  grand  prix 
à  ce  qu'on  difoit  qu'A  ce  qu'on  faifoit.  Leur  foible 
pour  être  flatté  étoit  extrême;  c'eft  pourquoi  les  ora- 
teurs ,  avant  que  d'entamer  leur  difcours ,  deman- 
doient  toujours  :  (luelavis  ,  Mcffimn ,  peut  vous  faire, 
plaifir?  Et  les  prêtres,  quels  facrifices  vous  fcroient  Us 
plus  agréables? 

Ils  voiiloient  être  amufés  jufque  dans  les  affaires 
les  plus  férieufes.  Un  de  leurs  citoyens  rendant  les 
comptes  de  fa  geftion ,  ajouta  :  «  J'oubliois,  MefTieurs, 
»  de  vous  dire  qu'en  me  conduifant  ainfi  ,  lorfque 
»  des  amis  m'invitoient  à  un  repas,  jamais  je  ne  me 
»  fuis  trouvé  le  dernier  à  table  ».  Cette  naïveté  fin- 
guliere  fut  très-bien  reçue  ,  &  tous  fcs  comptes  lui 
furent  alloués.  Cléon  ,  un  de  leurs  magiftrats  ,  ayant 
pafTé  toute  la  nuit  à  l'odéum  ,  &  n'étant  point  prêt 
fur  un  fujet  important  qu'il  devoit  traiter,  les  pria 
de  remettre  l'affemblée  à  un  autre  jour,'  «  parce. qu'il 
»  avoit,  dit-il ,  chez  lui  grande  compagnie  qui  s'avi- 
»  feroit  de  manger  fon  excellent  dîner  fans  l'atten- 
»  dre  ».  Chacun  fe  mit  à  rire ,  &  s'en  alla  gay  ement, 
en  lui  difant  qu'il  étoit  homme  de  trop  bonne  com- 
pagnie pour  en  priver  fes  amis. 

L'orateur  Stratocle  leur  ayant  annoncé  une  vic- 
toire fur  mer  ,  on  fit  pendant  trois  jours  des  feux  de 
joie ,  &  on  les  continuoit  encore  quand  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  l'armée  navale  d'Athènes  arriva. 
Quelques-uns  lui  en  firent  de  grands  reproches  fur  h 
place.  «  Il  efl:  vrai ,  dit-il  ,  que  je  me  fuis  trompa', 
»  mais  vous  avez  pafTé  trois  jours  plus  agréablement 
»  que  vous  n'auriez  fait  fans  moi  ».  Cette  n^Jartie 
calma  le  chagrin  du  peuple  ;  il  la  trouva  plaiûnte  ,& 
quelqu'un  fit  là-defTus  la  fcolie  ou  chanfon  Je  Strato- 
cle ,  qu'on  mit  au  rang  des  chanfons  jcyeufes ,  & 
qu'on  chanta  bien-tôt  après  dans  les  ca-'refours. 

Ils  ridiculifoient  également  le  bien«5c  le  mal;  mais 
comme  le  mal  étoit  ordinaire  chez  eux ,  ils  y  por- 
toient moins  d'attention.  De  plnS  ,  ils  aimoient  à 
rire  ,  &  le  mal  ne  donne  point  à  rire.  Aucun  autre 
peuple  n'étoit  né  comme  lui  ^our  la  plaifanterie  & 
les  bons  mots.  Il  y  avoit  dam  Athènes  une  académie 
de  plaifans ,  ainfi  que  des  académies  de  philofophes  ; 
ces  fages  ,  comme  les  appelle  Athénée  ,  étoient  au 
nombre  de  foLxante,  &  s'afTembloient  dans  le  temple 
d'Hercule  ;  leur  inflitut  étoit  de  rafHner  Itir  les  plai- 
fanteries,  &  leur  décifion  étoit  d'un  fi  grand  poids  , 
qu'on  difoit ,  les  foixante  penfent  ain/î ;  &C  d'un  rail- 
leur fpirituel,  il  efl  de  l'académie  des  foixante.  Leur 
réputation  s'étendit  fi  loin  en  ce  genre ,  qu'ils  comp- 
toient  parmi  les  membres  de  leur  corps  des  têtes  cou- 
ronnées. Philippe  de  Macédoine  leur  envoya  un  ta- 
lent pour  y  être  acgrégé  ,  &  recevoir  d'eux  les  pre- 
mières nouvelles  des  ridicules  qu'ils  inventeroient 
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contre  leurs  archontes  ,  leurs  prêtres  &  leurs  philo-    | 

fophes. 

Ce  prince  connoifToit  parfaitement  les  Athéniens: 
il  favoit  qu'ils  étoient  malins  par  contagion,  &  que 
rien  ne  les  déledoit  autant  que  la  latyre.  Ils  vouloient 
voir  fans  celle  les  parodies  d'Efchyle  ,  de  Sophocle 
&  d'Euripide.  Dans  le  tcms  que  la  guerre  du  Pclo- 
ponnèfe  mettolt  la  république  à  deux  duigts  de  fa 
perte ,  on  jouolt  au  théâtre  les  nuées  d'Ariilophane  ; 
6c  quelque  courier  ayant  apporté  la  nouvelle  que 
l'armée  venoit  d'être  encore  battue  ,  ils  demandè- 
rent pour  fe  diflraire  la  dixième  repréfentation  des 
nuées.  C'eft  ainfi  qu'ils  le  confoloient,  en  s'amufant 
à  prendre  le  premier  homme  de  la  Grèce,  le  vertueux 
Socrate  ,  pour  objet  de  leurs  railleries  ;  ils  allèrent 
même  jufqu'à  jouer  fur  leur  théâtre  la  femme   de 
Minos.  Mais  ceux  qui  gouvernolent  étulent  fort  ai- 
fes  que  le  peuple  athénien  s'occupât  de  frivolités 
odieufes ,  plutôt  que  des  affaires  de  l'état.  Auffi  les 
archontes  permirent  dans   ces  conjoncliu-es  qu'on 
barbouillât  les  fages  à  la  manière  de  Cratinus  &C  d'Eu- 
polis  ,  ce  qui  fiit  très-applaudi. 

Quelques  femaines  avant  les  fêtes  facrées ,  ils  fe 
rendoient  enloule  au  pœcilé,  pour  voiries  fauteurs, 
les  baladins  ,  &  les  gens  qui  faifoient  des  tours  d'a- 
drefle.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'ils  alloient 
à  quelques-uns  de  leurs  fpeclacles  pour  le  léul  plai- 
fir  d'être  vus  ou  de  s'en  mocquer.  Le  bizarre  mélange 
des  farces  de  l'un  de  ces  fperfacles  où  on  parloit  con- 
fécutivement  la  langue  athénienne  &c  la  langue  des 
barbares  ,  les  amufolt  beaucoup ,  parce  que  les  ac- 
teurs leur  laiffoient  en  fortant  l'agrément  de  les  cri- 
tiquer ,  pourvu  qu'ils  revinflent  le  lendemain  à  leurs 
mafcarades. 

Ils  étoient  admirateurs  enthoufiafles  de  l'odéum  ; 
c'étoit  un  théâtre  de  mauvaile  mufique  ,  entouré  des 
logemens  de  toutes  les  courtifanncs ,  d'une  place  pu- 
blique où  l'on  vendoit  de  la  farine  ,  &  d'un  grand 
portique  qu'Ariobarzane ,  roi  de  Cappadoce  ,  avoit 
enjohvé.  Mais  il  y  avoit  à  ce  théâtre  des  mimes  qui 
repréfentoient  des  geftes  indécens  ,  des  danfes  lafci- 
vcs ,  &  des  amours  criminelles.  On  y  célébroit  auffi 
la  fête  d'Adonis  ,  &  tout  ce  qui  s'y  paffoit  étoit  le  fu- 
jet  le  plus  intéreffant  des  converfations. 

Outre  les  fêtes  publiques  de  plaifir,  les  Athéniens 
en  avoient  de  particulières  ,  dont  la  danfe  à  la  fuite 
des  repas  faifoit  le  principal  objet.  Il  n'y  avoit  qu'une 
feule  de  leurs  danfes  que  Platon  approuva  ;  c'étoit 
une  danfe  grave  &  majeftueufe  ,  mais  les  Athéniens 
n'en  faifoient  ufage  que  pour  la  forme.  Ils  lui  pré- 
fw-oient  les  ménades  où  les  danieurs  étoient  travef- 
tis, toutes  les  danfes  folâtres ,  fur-tout  la  danfe  nom- 
mée 'nmprourc ,  &  celle  dont  parle  Homère  dans  le 
XVlli  liv.  de  rodyjjéc. 

Ils  m.ii^nt  à  la  mode  la  danfe  pyrrhique  ,  non  pas 
la  pyrrhiqie  guerrière  des  Lacédémoniens  ,  mais 
cette  pyrrhi-iue  pacifique  où  les  danfeurs  ne  por- 
toient  que  desthyrfes,  des  bouquets  de  fleurs  ,  & 
des  flambeaux.  Apulée  nous  en  a  donné  la  dcfcrlp- 
tion  ,  qu'on  fera  uien-aife  de  lire  ici.  Puellï ,  pudLx- 
quœ ,  vireriti  fiorentC'.  œtatulâ  ,  forma  confpicuï  ,  vejle 
nitidï^  iricejju  s,efîuoJi ^yctcaiiicain  faltabant pyrrhicam, 
thyrfum  quamntis  ,  difpof^tis  ordinatïonïbiLS  ,  indccoros 
ambitus  inerrabant;  nunc  m  orbun  rouuum  ficxuoji^  nunc 
in  obliquam  feriem  connexi,&  in  quadratampatonmcu- 
neati  ,  &  in  cutervœ  dijfidiumfeparati. 

On  fait  au  fujeîde  la  danfe, l'hifloire  d'Hyppoclide, 
qui  paffoit  pour  le  plus  riche ,  le  plus  agréable  &  le 
plus  beau  des  Athéniens.  Clifinene  ,  roi  de  Sycione  , 
avoit  envie  de  lui  donner  la  hlle  en  mariage.  Il  lui 
fit  une  fête  magnifique  avant  que  de  dreffer  le  contrat. 
Hippoclide  fort  content  de  fa  figure ,  danfa  d'un  air 
dégagé  ,  libre  &  indécent ,  la  danfe  appellée  emmêlée, 
qui  etoit  une  danie  grave  &  noble  :  «  Fils  de  Tifan- 
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»  dre  ,  lui  dit  Clyfthène  ,  tu  as  danfe  ton  mariage 
»  hors  de  cadence  ».  A  quoi  le  jeune  homme  repon- 
dit :  «  Hippoclide  ne  s'en  foucie  guère  »  ;  réponfe  qui 
devint  proverbe  à  Athènes. 

L'oillveté  ,  les  promenades  ,  les  fpeûacles  ,  les 
danfes  ,  formèrent  dans  toute  la  ville  des  parties  de 
louper  oii  régnoit  la  chère  la  plus  délicate.  La  dé- 
penfe  en  ce  genre  devint  fî  grande,  que  les  Athéniens 
pour  pouvoir  la  foutenir  vendirent  leur  valffelle 
d'argent ,  àc  fe  fervirent  de  la  poterie  de  Samos.  Dé- 
métrlus  ayant  abandonné  à  fon  maître-d'hôtel  les 
relies  de  fa  table,  ce  maître  d'hôtel  en  deux  ans  de 
tems  acheta  trois  terres.  Un  habile  cuifmier  fe  payoit 
auffi  cher  qu'à  Rome  ;  on  n'efllmoit  que  les  repas 
apprêtés  de  la  main  de  Mofchlon.  On  accordoit  le 
droit  de  bourgeoilîe  aux  enfans  de  Chérips  ,  parce 
que  leur  père  avoit  Inventé  une  nouvelle  forte  de  ra- 
goût aux  trufl'es  de  la  Grèce.  Le  nom  de  ce  ragoût 
nous  a  été  conférvé  par  Athénée  ;  on  lappelloit 
truffes  à  l'Alàblade ,  ou  truffes  enjurprife. 

Quoiqu'on  fervît  à  leurs  tables  les  meilleurs  vins 
du  monde,  ils  en  buvoient  néanmoins  très-fobrement, 
parce  qu'ils  vouloient  que  leurs  repas  fuflent  affai- 
fonnés  de  converfations  légères  &  phlfantes  ;  ces 
converfations  rouloierit  fur  les  nouvelles  du  jour , 
les  brochures  ,  les  fpeclacles  ,  les  amourettes  de 
Thaïs  avec  Ménandrc ,  &  les  nouveaux  logogryphes 
formés  de  vers  d'anciens  poètes  parodiés.  On  ne  par- 
loit jamais  à  table  de  Mégablfe,  de  Rhodes,  de  Sparte, 
ni  de  Philippe  que  pour  un  moment ,  &  pour  s'en 
moquer. 

Ce  que  dit  Horace  de  l'envie  toujours  attachée 
à  la  vertu ,  étoit  encore  plus  vraie  à  Athènes  qu'ail- 
leurs ,  vinntim  incolumen  oderunt  invidi.  Une  grande 
fupérlorlté  de  mérite  en  quelque  genre  que  ce  tût , 
affllgeoit  vivement  les  Athéniens.  Thémlftocle  ,  Mil- 
tiade  ,  Arlflkle  ,  Périclès  ,  Socrate  ,  Démofthèncs  , 
Démétriusde  Phalere,  &  Phidias,  en  font  de  belles 
preuves.  L'éclat  de  leur  gloire  leur  fafcita  mille  en- 
vieux ,  fortes  d'ennemis  également  couverts  &  dan- 
gereux. Athénée  nous  apprend  qu'on  vit  mêirte  ,  à 
la  honte  des  myfteres  facrés ,  des  prêtres  de  Minerve 
fupplantés  par  des  prêtres  de  Vénus. 

La  religion  des  Athéniens  étoit  la  même  pour  le 
fonds  que  celle  des  autres  grecs ,  excepté  dans  quel- 
ques points ,  dont  l'intérêt  des  pontifes  avoit  fur-tout 
étabh  la  lalnteté.  Les  Athéniens  ne  furent  point  cho- 
qués des  impiétés  qu'Efchyle  dans  fa  tragédie  faifoit 
tenir  à  Prométhée  contre  Jupiter  ,  mais  ils  étoient 
faciles  à  effaroucher  fur  Cérès  &  fes  myfferes.  C'eft 
que  Jupiter  n'appartenolt  qu'en  général  à  la  rehgion, 
au  Heu  que  Cérès  &  fes  myfteres  avoient  rapport 
aux  intérêts  particuUers  de  la  capitale  de  l'Attique  , 
&  des  pontifes  pullTans  qui  deffervoient  les  autels  de 
la  déeflc. 

Leur  ville  étoit  remplie  de  temples ,  de  monumens 
de  piété  ,  de  hcux  d'amufement  &  de  libertinage. 
Les  Athéniens  étoient  tout  enfemble  impies  5c  fuper- 
fthleux  ;  ils  réputoient  le  jeudi  comme  un  jour  mal- 
heureux ;  on  renvoyolt  toute  affemblée  qui  tomboit 
ce  jour -là.  On  s'enivroit  de  plaifir  pendant  la  célé- 
bration des  thefmophories  ;  &  le  troifieme  jour 
qu'elles  fîniflbient ,  on  fe  rendolt  de  l'odéum  &  du 
théâtre  de  Bacchus ,  dans  le  temple  de  Minerve  ,  où 
chacun  fuivolt  des  obfervances  rellgieufes  delà  jour- 
née ;  ce  qui  fait  que  Plutarque  appelle  le  troifieme 
jour  des  thefmophories  ,  \e  plus  trijle  jour  de  l'arink. 

Aux  fêtes  facrées  d'Eleulis  ,  les  femmes  pafToient 
douze  heures  confécutives  dans  le  temple  ,  affifes 
fur  des  bancs  ,  fans  prendre  aucune  nourritute ,  & 
tenant  dans  leurs  mains  un  livre  écrit  en  langue 
égyptienne ,  avec  des  hiéroplyphes.  Chacun  confèr- 
voit  ce  fivre  dans  des  peaux  teintes  en  pourpre  ;  mais 
coîiune  'ù  n'y  avoit  ^ue  les  prêtres  qui  puffent  lire 
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Récriture  hiérogramniatique,  le  peuple  d'Athènes  fe 
repolbit  fupcrititieufcment  fur  eux  du  foin  de  la  dé- 
chiffrer. 

Les  Athéniens  établirent  aufTi  par  fiiperflition  des 
expiations  publiques  pour  leurs  théâtres  ,  &  des  ex- 
piations particulières  poiu-  les  crimes  &c  les  fiuues 
qu'on  avoit  commifes;  Ces  dernières  expiations  con- 
fiftoient  i\  fe  rendre  dans  le  temple  du  dieu  que  l'on 
avoit  particidierement  offenfé ,  à  ie  laver  d'eau  luf- 
trale,  &  en  d'autres  a£les'  femblables. 

L'artifan  mettoit  une  petite  pièce  de  monnoîe  fur 
la  lans^ue  de  ceux  qui  venoient  de  mourir  ;  mais  les 
gens  riches  s'imaginoient  que  pour  paffer  plus  com- 
modément la  barque  fatale  ,  il  falloit  porter  ;\  Caron 
trois  pièces  d'argent.  La  dépcnfc  étoit  cxceffivc  à  la 
mort  des  grands  ;  ils  vouloient  avoir  des  tombeaux 
magnifiques  avec  tous  les  ornemens  que  difte  la 
vanité. 

Ce  peuple  réiiniffoit  en  lui  tous  les  contraires  ;  il 
étoit  dur  &  poli,  civil  &C  médifant  ;  détraftcur  des 
étrangers  ,  6i.  les  accueillant  avec  cnthoufiafme.  Pro- 
tagoras  d'Abdère,  Evenus  de  Paros  ,  Polccn  d'Agri- 
gente  ,  Théodore  de  Byfance  ,  ne  fâchant  plus  oiife 
réfugier  ,  firent  fortune  à  Athènes  ,  par  la  feule  rai- 
fon  qu'ils  étoient  des  étrangers. 

Les  Athéniens  devenus  lophifles  par  caraftcre  &c 
pas  corruption ,  inventèrent  la  plaidoirie,  &  en  firent 
im  art  rufé  &c  lucratif.  Périclès  fe  les  attacha  par  le 
profit  du  barreau  ,  &  Alcibiade  les  punit  rudement 
par  le  même  endroit,  en  engageant  les  Spartiates  à 
fortifier  Décélie,  parce  que  ce  fort  coupoit  les  re- 
venus de  la  juflice  ,  qui  étoient  un  de  leurs  granc's 
trafics. 

Çjceron  fe  mocque  plaifamment  de  la  manière 
dont  ils  opinoient.  «  Aufli-tôt,  dit-il ,  qu'un  de  leurs 
»>  orateurs  a  fini  de  parler  ,  ils  ne  font  que  lever  la 
»  main  en  tumulte  ,  &  voilà  un  décret  éclos  >t.  C'eft 
ainfi  que  fe  fit  le  fameux  décret  (  mentionné  dans  les 
marbres  d'Oxford  )  qui  ordonna  la  fuppreflion  des 
portefeuilles  de  Périclès  fur  les  beaux-aits  ,  conjoin- 
tement avec  ceux  de  toutes  les  œuvres  de  Solon , 
d'Anaximandre  ,  d'Anaxagore ,  de  Phérécyde ,  d'Ar- 
chytas,  deCalippe  &  deSocrate;  recueil  que  quel- 
ques favans  diiciples  de  ces  grands  hommes  avoient 
enfin  raffemblés  en  un  corps,  &  qu'ils  avoient  trani- 
crits  pendant  vingt  ans  lur  du  beau  papyrus  d'Egypte 
avec  im  foin  fcrupuleux ,  une  critique  éclairée  ,  & 
une  dépenfe  vraiment  royale  ,  pour  tranfmettre  à  la 
poftérité  ,  par  des  copies  fidèles  èz  par  d'admirables 
deffeins ,  le  dépôt  des  Sciences  &C  des  Arts  auffi  loin 
qu'ils  avoient  été  poufics.  Le  décret  qui  profcrivoit 
ce  m^agnifique  recueil ,  avança  dans  toute  l'Attique  le 
règne  de  la  barbarie,  qu'une  petite  poignée  de  fages 
avoit  tâché  jufqu'alors  de  reculer  par  leurs  écrits. 

Quoique  les  Athéniens  marchaffent  à  grands  pas 
vers  leur  chute  ,  ils  étoient  toujours  enorgueillis  de 
la  fupériorité  qu'ils  avoient  eu  dans  les  beaux-Arts  , 
&  de  celle  qu'ils  prétendoient  avoir  encore  dans  les 
Sciences.  Cependant  avec  cette  prétention  finguliere 
on  n'apprenoit  aux  jeunes  gens  dans  les  principales 
écoles  d'Athènes ,  qu'à  chauffer  le  foc  &  le  cothurne, 
comme  s'ils  ne  dévoient  être  un  jour  que  des  Comé- 
diens ,  Se  que  l'étude  des  Lettres  ,  de  la  Morale  &  de 
la  Philofophie  fût  une  chofe  méprifable.  On  ne  leur 
expliqwoit  que  des  ridicules  impertinences ,  qu'on 
autorifoit  dii  nom  d'un  poëte  inconnu ,  &  on  leur 
donnoit  pour  fif)ets  de  compofiîion  le  mont  Athos 
percé  par  Xerxès,  les  noces  de  Deucalion  &c  de  Pyr- 
rha ,  les  irruptions  des  Scythes  en  Afie  ,  les  batailles 
de  Salamine  ,  d'Artémife  &  de  Platée. 

Leurs  rhéteurs  ne  s'occupoient  qu'à  éplucher  des 
fyllabes  ,  à  couper  des  phrales  ,  à  changer  l'ortho- 
graphe ,  à  appauvrir,  à  effeminer  la  langue  grecque 
qui  étoit  fi  belle  du  tenus  de  Démoflhène ,  &:  à  lui 
Torne  XI, 
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donner  le  ton  aAoté&  langoureux  d'une  courtiianne 
qui  cherche  à  plaire.  Les  Athéniens  n'en  con(er\'e- 
rent  que  la  douceur  de  la  prononciation ,  qu'ils  tc- 
noient  de  la  bonté  de  leur  climat ,  &:  e'étoit  la  leule 
chofe  qui  les  diftinguoit  des  Afiatiques. 

Leurs  phibfophes  cxaminoicnt  dans  leurs  écrits, 
fi  le  vaifleau  qu'on-  gardoit  au  port  de  Plialcre  & 
dont  on  ôtoit  les  pièces  qui  le  pourriflbieht  en  en 
mettant  de  nouvelles ,  étoit  tou)ours  le  même  vaif- 
feau  ,  que  celui  iur  lequel  Thélée  avoit  été  en  Crê- 
te, 6c  cette  queftion  devint  très-iérieufe. 

Leurs  médecins  regardant  l'étude  de  l'art  &  des 
obfervations  d'Hippocrate ,  comme  un  tenis  perdu 
dans  la  pratique  ,  l'cxerçoient  cmpiriquc-nicnt  par 
deux  feuls  remèdes  qui  marchoient  toujours  de  com- 
pagnie, la  faignce  &  la  purgation  avec  l'heilcborc 
noir,  l'une  &  l'autre  jufqu'à  l'extindtion  des  forces. 
Peut-être  trouverent-ils  que  la  folie  ou  la  phrénéfié 
dominoit  dans  toutes  les  maladies  des  Athéniens,  & 
qu'on  rifauoit  trop  à  écouter  la  nature  fi  étrange- 
ment viciée  chez  ce  peuple ,  &:  à  attendre  d'elle  quel- 
que crifè  falutaire. 

Dans  les  portiques  &  les  académies  d'Athènes,  ce 
n'ét(Mt  que  querelles  &  que  divifions ,  les  uns  tenant 
pour  les  Apollodoréens ,  les  autres  pour  les  Théodo- 
réens  ;  &  l'on  ne  faïu-oit  croire  la  haine  &  l'animo- 
lité  qui  régnoient  dans  ces  deux  partis. 

Uniquement  occupés  de  quellions  futiles,  ou  entiè- 
rement diffipés  par  les  pLiifirs  ,  les  Athéniens  mépri'- 
foient  les  Sciences  d'érudition ,  joignant  une  igno- 
rance volontaire  à  la  préfomption  qui  leur  étoit  na- 
turelle. Ils  ne  connoiffoient  rien  du  relie  du  monde, 
&  traitoicnt  de  fables  les  négociations  Phéniciennes. 
Jofephe  ne  cite  que  des  traits  de  leur  ignorance  &  de 
leur  vanité.  Un  de  leurs  compatriotes  plein  d'un  juf- 
te  mépris  pour  tant  de  fiinilancc ,  leur  difoit  :  »  ô 
»  Athéniens  ;  vous  n'êtes  que  des  enfans  ;  vous  vi- 
»  vez  comme  des  enfans  ;  vous  parlez  comme  des 
»  entans. 

Superficiels,&  hors  d'état  de  ralfonner  fur  de  grands 
fujets  ;  ils  décidoient  de  la  guerre ,  de  la  paix  ,  &c  des 
intérêts  des  Grecs",  convne  leurs  nautodices  des  liti- 
ges de  leurs  matelots  avec  les  étrangers.  Us  jugeoient 
des  alliances  qu'ils  dévoient  former,  comme  de  l'ac- 
couplement de  leurs  chiens. 

Tournant  tout  leur  efprit  vers  les  objets  frivoles 
&  de  pur  agrément ,  il  n'eil:  pas  étonnant  qu'ils  en- 
tendiflént  moins  la  navigation ,  le  pilotage ,  &  l'agri- 
culture ,  que  les  Tyriens  &  les  Phéniciens.    Cette 
dernière  fcience  étoit  d'autant  plus  en  vogue  chez  les 
fondateurs  de  Carthage  ,  qu'ils  habitoient  un  paV 
dont  le  peu  de  fertilité  naturelle  encourageoit  l^ 
indufi:rie  ,  pour  faire  circuler  l'abondance  dans  /^'^ 
les  ordres  de  l'état ,  par  des  moiffons  qui  payo^*  '^ 
laboureur  avec  ufure  ,  &  fournifibient  au  tr^'M'^*^"^ 
im  fonds  inépuifable  d'échanges  avec  Vétr^^^-  "* 
en  faifoient  encore  un  exercice  volontairj^  ^^  amu- 
fement  utile  ,  &  même  un  objet  d'étudy^'^^  étoient 
cultivateurs  ,  comme  hommes  d'état,/  negocians. 
Leurs  progrès  dans  la  navigation  \\^^^  grands  & 
rapides  ,  parce  qu'ils  avoient  pour  b't  "  augmenter  a 
la  fois  leurs  richeffes  perfonnelleri  &  les  forces  de 
leur  état  ,  dont  le  pouvoir  fe  iMoit  en  partie  fur 
l'opulence  générale ,  &  en  pai;^  l^r  celle  de  tous  les 
fujets  en  particdier. 

Magon ,  un  de  leurs  llluO^s  citoyens,  avoit  com- 
pofé  iur  la  culture  des  to^es  ,  un  traité  profond, 
dont  la  réput  ition  s'éte^it  jufqaà  Rome ,  oC  Dé- 
cius  Silanus  réulfit  à  le/aduire.  Voilà  cependant  les 
hommes  que  les  poe^s  &  les  orateurs  d  Athènes , 
traitoicnt  dans  leur/comédies  &  dans  leurs  haran- 
gues, de  barbares/  qui  écorchoient  la  langue  gree- 

'^Tes  vaiÛeaux  de  Carthage  &  de  Phénicic  parcou- 
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roient  toutes  les  mers ,  dans  un  tems  011  les  Athé- 
niens ne  navigeoient  pas  au-delà  des  colonnes  d'Ker- 
cule  ou  du  Pont-Euxin.  Les  Carthaginois  &  les  Phé- 
niciens ,  introduits  par  la  navigation  en  Egypte ,  à 
la  cour  de  Perfe,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Afie, 
&  iufques  dans  les  Indes  ,  avoient  par  ces  vaftes  ré- 
gions des  lumières  curieules  &C  certaines  ,  bien  diffé- 
rentes des  idées  vagues  &  confufes  ,  que  les  Athé- 
niens s'en  formoient  fur  les  fidions  de  leurs  poètes  , 
&  les  romans  de  leurs  gens  de  lettres  oififs. 

Concentrés  dans  leur  capitale,  ils  ne  connoiffoient 
rien  au-delà  de  l'Attiquc,  &  le  glorifioient  néanmoins 
de  l'affluence  des  étrangers  ,  qui  venoient  prendre 
chez  eux  une  teinture  d'Atticifme,  avant  que  de  pal- 
ier à  Rome. 

Non-feulement  ils  ctoient  fous  en  général  des  de- 
lices  de  leur  ville  ;  mais  en  particulier  ,  ils  auroient 
tous  voulu  habiter  le  quartier  nommé  Colyios ,  parce 
qu'on  difoit ,  que  les  enfans  y  commençoient  à  par- 
ier ,  plutôt  que  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville , 
&  l'on  affuroit  qu'on  n'y  avoit  jamais  vîi  d'exemple 
de  mutifme.  Les  Athéniens  entièrement  oppofés  aux 
Lacédémoniens  ,  eftimoient  infiniment  le  babil.  Lo- 
quacïtc  ,  loqiuncc  &  éloquence  ,  étolent  déjà  dans  leur 
ancien  langage  des  termes  fynonymes.  Un  parlUr 
(  on  conçoit  bien  que  je  traduis  ici  les  mots  grecs 
attiques  )  défignoit  chez  eux  un  orateur  éminent , 
un  orateur  admirable. 

D'ailleurs  ,  ce  quartier  Colytos  avoit  été  fort  em- 
belli par  Pcriclès  ;  on  y  voyoit  le  temple  de  Minerve 
èc  le  théâtre  de  Régille ,  où  fe  rendoient  les  poètes 
de  profeffion.  Epicure ,  Nicias  ,  Themillocle ,  Har- 
palus ,  Alcibiade  &  autres  grands  avoient  auffi  bâti 
dans  ce  quartier  de  magnifiques  palais. 

Enfin ,  les  Athéniens  après  avoir  vanté  le  Colytos 
avec  emphafe ,  louoient  enfuite  avec  autant  d'exagé- 
ration, tous  les  autres  agrémens  merveilleux  de  leur 
Athènes  :  connoiffez-vous  ,  dirent-ils  un  jour  à  Ilb- 
crate  ,  une  ville  au  monde  ,  dont  le  fejour  foit  plus 
délicieux  &  dont  les  plaifirs  foient  plus  brillans  ,  on 
fait  quelle  ftit  fa  réponfe  :  je  compare  ,  répliqua-t-il, 
votre  ville  à  une  courtifanne,qui  par  fa  beauté  attire 
bien  des  galans,  quoi  qu'aucun  ne  voulût  l'avoir  pour 
époufe  ;  mais  le  latin  dit  bien  mieux,  &  le  dit  en  qua- 
tre mots:  melior  meretrix  quàrn  uxor.  Le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

Paris,  comte  de  (  Hi(l.  de  France.  )  c'étoit  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume  avant  Hugues 
Capet.  En  888  ,  Eudes ,  comte  de  Paris ,  fut  procla- 
mé roi ,  &  couronné  par  l'archevêque  de  Sens  ,  au 
^réjudice  de  Charles  le  Simple.  Il  mourut  à  la  Fère 
^^  898  ,  âgé  de  quarante  ans  ,  &  ell  enterré  à  Saint- 
ï^iis. 

,  ^  RIS  ,  POLICE  DE  {Hi(l.  de  France.^  elle  a  été 
etabh  f^us  S.  Louis  vers  l'an  ii6o  ,  par  Etienne 
.Boileai,  prévôt  de  cette  ville  ,  magiftrat  digne  des 
plus  grauj  éloges  ;  il  s'appliqua  d'abord  à  punir  les 
crimes  :  L  prévôts  fermiers  avoient  tout  vendu  , 
jufqu'àlalibvjé  du  commerce  ,  &  les  impôts  fur  les 
denrées  étoie.  exceffifs  :  il  remédia  à  l'un  &  à  l'au- 
tre ;  il  rangea  i^ij  les  Marchands  &  Artifans  en  dif- 
ferens  corps  de  communautés  ,  fous  le  titre  de  con- 
fréries ;  il  dreffa  1»:;  premiers  ftatuts  ,  Se  forma  plu- 
fieurs  réglemens  ;  c  qui  fut  fait  avec  tant  de  juflice 
&  une  fi  fage  prévo>.nce  ,  que  ces  mêmes  ftatuts 
n'ont  prefque  été  que  c^p:és  ou  imités  dans  tout  ce 
qui  a  été  fait  depuis  poir  la  difcipline  des  mêmes 
communautés  ,  ou  pour  1  '-tabliffement  des  nouvel- 
■  les  qui  fe  font  formées  dans'a  fuite  des  tems.  La  fa- 
mille d'Etienne  Boileau  ,  doit  le  véritable  nom  eft 
Boykfve  ,  a  continué  de  fe  dift^gugr  depuis  dans  la 
province  d'Anjou  ,  où  elle  iubii'.l:e  encore  aujour- 
d'hui. Henault ,  Hijî.  de  France. 

PARISIENNE,  {.{.  {Fondeur  de  caractère  £hnpri- 
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mer'ie.  )  eft  le  premier  &  le  plus  petit  des  corps  des 
cara£leres  d'Imprimerie  ;  fa  proportion  eft  de  cinq 
points  mefiire  de  l'échelle ,  fon  corps  double  eft  le 
petit  romain.  Ce  caraftere  fe  nomme  zuffifédanoi' 
Je  ,  parce  qu'il  a  été  gravé  à  Sedan  en  162,0  pour  la 
première  tois  par  Jeannon  ,  graveur  &  fondeur  de 
cette  ville  ,  &  avec  lequel  il  imprima  en  1615  Pu- 
blii  Firg'dii ,  &c.  en  un  feul  petit  volume  in-j2.  & 
en  1633  il  imprima  avec  le  même  caraftere  tous  les 
livres  de  la  bible  en  un  volume  in-8'^. 

En  1634  ou  35  Jacques  de  Sanlecque,  graveur  & 
fondeur  de  caractères  à  Paris  ,  grava  un  caraftere  à 
l'imitation  de  celui  de  Jeannon  ,  &  il  le  nomma /a- 
rijienne  du  nom  de  fa  ville  ;  ce  qui  fait  qu'à  Paris  on 
a  appelle  ce  caraâere  parijienne. 

En  1740,  le  fieur  Luce, graveur  de  caraûeres  pour 
le  Roi  ,  a  gravé  pour  l'imprimerie  royale  im  carac- 
tère nommé  la  perle  ,  plus  petit  d'un  tiers  que  la  pa~ 
rïfienne.  Comme  ledit  caraftere  a  été  gravé  pour  le 
roi,&  qu'on  n'en  a  pas  encore  gravé  de  pareil  julqu'à 
préfent ,  cela  n'empêche  pas  que  \-à parijienne  ne  îoit 
comptée  dans  l'Imprimerie  ,  comme  le  premier  des 
carafteres.  Foye^  l  exemple  à  l'article  Caractère. 

PARISIS  ,  (^Monnaie.)  monnoie  des  ducs  ou  com- 
tes de  Paris  :  elle  étoit  ainfi  appellée  à  caufe  qu'elle 
portoit  le  nom  de  Paris,  où.  elle  étoit  fabriquée,  com- 
me il  appert  par  un  denier  de  Hugues ,  duc  de  Paris, 
gravé  dans  le  Blanc  :  les  comtes  de  Paris  étant  de- 
venus rois  de  France,  la  monnoie  parias  devint  mon- 
noie royale  ou  la  monnoie  du  roi. 

La  plus  ancienne  rnention  que  l'on  trouve  de  la 
monnoie  parijîs  ,  eft  dans  un  titre  de  S.  Denis  de 
l'année  1060 ,  qui  étoit  la  première  du  règne  de  Phi- 
lippe I  :  quam  in  vadimonio  unebat  pretio  Go  librarum 
denarioruni  parifienfium.  La  diftinûion  de  la  monnoie 
tournois  &  parifis  ,  a  commencé  avant  le  règne  de 
Philippe  Augufte  ,  quoiqu'on  ait  toujours  crû  ,  qu'il 
avoit  introduit  cette  différence  dans  nos  monnoies. 
Sous  ce  prince,  la  monnoie  parijîs  étoit  plus  forte 
d'un  quart  que  la  monnoie  tournois  ;  c'eft-à-dire  que 
4  fols  parifis  en  valent  5  tournois.  On  s'en  eft  feivi 
en  France  dans  les  comptes  &  dans  les  contrats. 

Parisis  d'argent  (^Monnaie.)  Philippe  de  Va- 
lois fit  fabriquer  cette  monnoie  ;  elle  étoit  d'argent 
fin  ,  &  peloit  quatre  deniers.  Elle  valoit  un  foi  pa- 
rifis ,  ou  quinze  deniers  tournois.  Ce  prince  fiit  le 
feul  entre  nos  rois  qui  fabriqua  de  ces  efpeces. 

Le  parifis  d'argent  avoit  cours  au  même  tems  que 
le  parifis  d'or  ;  il  valoit  douze  deniers  parifis ,  de  for- 
te que  le  parifis  d'argent  étoit  le  fol  parifis  ,  comme 
le  gros  tournois  étoit  le  fol  tournois  ;  on  peut  voir 
dans  la  table  du  traité  des  monnoies ,  par  M.  le  Blanc, 
le  tems  où  toutes  ces  efpeces  ont  été  fabriquées  , 
leur  loi ,  leur  poids  &  leur  valeur ,  auffi-bien  que 
celle  du  marc  d'argent.  Ces  parifis  d'argent ,  ne  pal- 
ferent  pas  le  règne  de  Philippe  de  Valois ,  quoiqu'on 
ait  continué  fous  les  règnes  fuivans  ,  de  fe  fervir  de 
la  monnoie  parifis  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  les  doubles, 
&  les  deniers  parifis ,  que  firent  faire  fes  fucceffeurs. 
{D.J.) 

Parisis  d'or,  {Monnoie.')  les  parifis  d'or  (ment 
ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  Valoient  une  livre  parifis, 
ou  vingt  fols  parifis ,  lefquels  étoient  d'argent  fin  &C 
pefoient  quatre  deniers  ;  de  forte  que  les  pj.rifis  d'or 
qui  valoient  alors  vingt  (ois  parifis ,  ou  25  fols  tour- 
nois ,  vaudroient  aujourd'hui  environ  x6  liv.  he  pa- 
rfis d'or  fi.it  établi  au  mois  d'0£lobre  1 3  30  ,  &  il  ne 
dura  que  jufqu'au  premier  Février  1336.  Cette  mon- 
noie etoit  nouvelle  ,  &  on  n'avoit  point  encore  vu 
en  France  d'efpece  d'or  qui  portât  ce  nom-là  ;  on 
peut  en  voir  la  figure  dans  le  traité  hiftorique  de  M. 
le  Blanc. 

PARITÉ  ,  f.  f.  (Gram.)  Foyei  Vanicle  PAREIL.  La 
parité  fuppofe  reflemblance  entre  les  chofes  ;  l'éga- 
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îitc  fuppofe  la  mêmetc,  s'il  cft  permis  de  s'exprimer 
ainfi. 

PARIUM  ,  (Gcog.  anc.)  c'ctoit  une  ville  de  l'Afic- 
mineure,  fituée  fur  la  Propontide  ,  entre  Lampfaque 
&  Priapus  ,  dans  un  territoire  fertile  ,  &  qui  produi- 
foit  des  vins  eftimés:  elle  a  voit  un  bon  port;  on  tait 
remonter  fon  antiquité  juiqu'aux  tcms  fabuleux.  On 
a  dit  qu'elle  prit  fon  nom  de  Par'ius ,  fils  de  Jafion  ; 
cju'il  y  habitoit  une  race  d'hommes  ophigèncs  ,  c'efl- 
à-dire  ,  defcendus  d'un  héros  qui  avoit  été  (erpcnt  ; 
&  qu'ils  avoient  la  vertu  de  guérir  la  morfure  des 
bêtes  venimeufcs ,  comme  les  plylles  d'Afrique  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  cette  ville  lut  fondée 
par  les  Miléficns  ,  les  Erythréens  &  les  habitans  de 
l'île  de  Paros  ,  d'où  elle  a  pris  fon  nom.  Elle  s'ac- 
crut des  ruines  de  la  ville  d'Adrallée  ;  &  fous  les  rois 
de  Pergame  ,  une  partie  du  territoire  de  la  ville  de 
Priapus  lui  fut  foumife. 

nAPlANHN  fur  les  médailles  ,  défigne  les  habitans 
de  Parium  ;  elle  étoit  de  la  province  proconiulaire 
d'Afie  ;  Augufle  en  fit  une  colonie.  Pline ,  /.  F.  cli. 
xxxij.  ne  l'a  pas  oubliée  ;  mais  il  paroît  l'avoir  con- 
fondue avec  Adraftéc  :  elle  jouiflbit  du  droit  italique, 
comme  Alexandria  Troas. 

Cette  ville  ainfi  que  les  autres  colonies,  étoit  gou- 
vernée par  un  fenat  ou  confeil ,  compofé  de  décu- 
rions ;  fes  duumvirs  font  marqués  fiir  une  médaille , 
frappée  fous  Galien.  Plufieurs  types  des  médailles  de 
Parium ,  font  relatifs  à  l'établiffement  de  la  colonie. 
Fojyei  Parium  ,  Médailles  de  (^«  numifm.) 

Strabon  nous  apprend  que  le  culte  d'Apollon  & 
de  Diane ,  fut  transféré  de  la  ville  d'Adraftée  à  Pa- 
rium ,  &  qu'on  leur  éleva  un  autel  d'une  grandeur  & 
d'une  beauté  extraordinaires  ;  c'étoit  l'ouvrage  du 
célèbre  Hermocréon.  Pline  parle  auffi  de  la  ftatue  de 
Cupidon  ,  placée  dans  cette  ville  ;  elle  étoit  de  la 
main  de  Praxitèle,  &  elle  égaloit  en  beauté  la  Venus 
de  Gnide. 

La  colonie  rendit  les  honneurs  divins  à  Jules  Cé- 
far  &  à  Augufte  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  une 
jnfcription  ,  rapportée  par  Spon  &  par  Wéheler.  La 
même  ville  donna  la  naiflance  au  fameux  Peregrin  , 
dont  Lucien  a  décrit  la  mort.  Les  habitans  de  Parium 
lui  drefferent  des  ftatues,  &;  lui  attribuèrent  la  vertu 
des  miracles  ,  &  de  rendre  des  oracles. 

La  ville  de  Parium  étoit  dépendante  du  gouverne- 
ment de  l'Afie  proconfulaire  ;  mais  ce  gouvernement 
ayant  été  divifé  en  plufieurs  provinces  fous  le  règne 
de  Dioclétien ,  Parium  fut  comprilé  dans  la  nouvelle 
province  d'Hellefpont ,  dont  Cyzique  étoit  la  mé- 
tropole. Elle  eut  des  évêques  fuffragans  du  métro- 
politain de  Cyzique  ;  on  en  peut  voir  la  fuite  dans 
VOriens  Chrijiianus  du  P.  le  Quien. 

Les  provinces  orientales  ayant  été  partagées  en 
difFérens  thèmes  ou  départemens  militaires  ,  après  le 
règne  d'Héraclius  ;  cette  ville  nommée  alors  Hap/oç , 
flit  comprife  dans  le  thème  ^obficion.  Cette  divifion 
fubfiila  fous  les  empereurs  grecs  ,  jufqu'à  la  grande 
invafion  des  Turcs  dans  cette  partie  de  l'Afie  mineu- 
re ,  au  commencement  du  quatorzième  fiecle.  Un  de 
leurs  chefs  appelle  Ca/-<2^  s'empara  de  la  Troade ,  & 
des  pays  voifins  ,  &  donna  fon  nom  à  ce  canton.  On 
l'appelle  encore  Liva  ou  diflncî  de  Cara(Ji\  il  dépend 
du  pachalik  d'Anadoli.  La  ville  de  Parium  étoit  en- 
core connue  au  feizieme  fiecle  du  tems  du  géogra- 
phe Sophien  ,  fous  le  nom  de  Pario.  Elle  elt  main- 
tenant détnùte ,  &  on  en  voit  les  ruines  près  d'un 
lieu  appelle  Kamaris  ,  fur  un  baffin  qui  étoit  ancien- 
nement le  port  de  la  ville.  (  Le  Chevalier  DE  Jau- 
courtI) 

Parium  ,  médailles  de  ,  (^Art  numifmadq.')  M.  l'ab- 
bé Belley  a  expliqué  deux  médailles  fingulieres  de 
cette  ville.  La  première  frappée  fous  le  règne  de  Com- 
mode a  pour  type  du  revers  un  bœuf  de  bout ,  la  tête 


9(jr 


a  même 
iption  Deo 


élevée ,  qui  préfcnte  le  pié  droit  de  devant  à  une  fi- 
gure affile ,  comme  pour  en  recevoir  du  foulagemçnf 
on  lit  au-defïïis  cette  infcription  :  Deo  aefc.  fub.  Ce 
type  fc  trouve  encore  fiir  une  médaille  de  ' 
ville,  frappée  fous  Gallicn  ,  avec  l'infcr 
aej'c.  mais  fans  le  mot  fui'. 

M.  l'abbé  Belley  propofc  avec  modertie  une  con- 
jcfture  très-raifonnable.  Efculape  le  dieu  de  la  Mé- 
decine avoit  des  temples  ])ar  toute  la  terre  ■  on  en 
connoît  deux  en  Myfie  ,  l'un  ù  Pergame  l'autre  à 
Pœmanine  ,  ville  dont  parle  Pline  &  Etienne  de  By- 
fance ,  dcmt  on  a  des  médailles.  Il  eft  trcs-croyable 
que  les  païens  invoquoient  ce  dieu  non-fcu!ement 
pour  la  guérifon  des  hommes  ,  mais  encore  pour  les 
maladies  des  animaux.  Hiéroclès,  dans  la  préface 
de  Ion  ouvrage  fur  l'art  de  panfer  les  chevaux ,  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Invoquons  pour  obtenir  du 
»  fecours  dans  cet  art  Neptune  équeltre,&  Efcidapc, 
»  le  confervateur  du  genre  humain  ,  qui  prend  aufîi 
»  un  grand  foin  des  chevaux  ».  Les  habitans  de  Ni- 
cée  firent  graver  fur  une  de  leurs  médailles  le  fym- 
bole  de  ce  double  bienfait  d'Efculape  envers  les 
hommes  &  les  animaux.  On  voit  un  cavalier  fur  un 
cheval  qui ,  d'un  pié  formé  comme  le  bras  d'un  hom- 
me ,  tient  le  bâton  d'Efcvdape  avec  l'infcription  , 
iTTTzov  fiporoTTcé'sc. ,  comme  le  baron  de  Spanheim  l'a 
déjà  obfervé. 

On  peut  croire  qu'une  maladie  fur  les  beftiaux 
femblable  à  celle  qui  depuis  quelques  années  a  dé- 
folé  plufieurs  régions  de  l'Europe  ,  le  fit  fentir  fous 
les  règnes  de  Commode  &  de  Gallien  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  &:  en  particulier  dans  le  territoire  de  Parium; 
(jue  les  habitans  de  la  colonie  ,  pour  obtenir  la  cef- 
lation  de  ce  fléau  ,  firent  des  vœux  à  Efculape  ;  que 
le  mal  ayant  ceflTé ,  ils  offrirent  des  facrifices  en  aâion 
de  grâces ,  &  qu'ils  placèrent  dans  le  temple  du  dieu, 
fuivant  l'ufage  pratiqué  alors  ,  un  tableau  qui  repré- 
fentoit  le  vœu  de  la  colonie. 

Il  efl  bien  probable  que  le  type  dès  médailles  dont 
il  s'agit  a  été  gravé  d'après  cette  forte  à'ex  voto.  Les 
lettres/^/'  font ,  félon  cette  conjecture  ,  les  premiè- 
res du  mot  fubvcnienti ;  le  terme  grec  Su/y^spsK ,  dans 
le  texte  d'Hiéroclès  ,  préfente  la  même  idée.  TibuUe 
a  dit ,  en  parlant  de  ces  tableaux  votifs  : 

Nunc  ,  dea  ,  nunc  fuccure  mihi  :  nam  pojje  mederi 
Picladocet  templis  inulta  tabzlla  mis. 

L'autre   médaille  fmgidiere  de  Parium  ,  frappée 
fous  Gallien ,  repréfente  un  arc-de-triomphe  :  on  le 
voit  fur  un  moyen  bronze  publié  par  M.  Vaillant ,  & 
fur  un  grand  bronze  très-rare  du  cabinet  de  M.  Pel-/ 
lerin.  Quelques  favans  ont  cru  que  c'ctoit  un  mony 
ment  du. triomphe  dcGalfien,  qui,  dans  le  fein  de 
moUeflè  &  de  la  volupté ,  eut  la  vanité  de  cél^^/ 
à  Rome  une  efpece  de  triomphe  tandis  qu'il  Y-^^^J- 
l'empire  en  proie  aux  rebelles  &:  aux  barbar/-  "^''*'* 
cette  extravagante  cérémonie  n'attira  à  G^^^  '^^ 
du  ridicule  ;   Pvome  même  ne  lui  érig^P<^'"t  "^ 
femblable  monument ,  iSc  l'arc  qu'on  y^'Oit  encore 
&  qu'on  appelle  Varc  de  Gallien ,  nepone  aucune 
marque,  ni  aucun  ornement  de  tnc^y^^}  nnlcHp- 
tion  fait  connoître  que  cet  édifice  'î^  élevé  en  l'hon- 
neur de  Gallien  &  de  l'impératrice  Salonine  ,  par  un 
particulier  nommé  Marcus  Au^^'^^^  ,  ^  nullement 
par  autorité  publique. 

M.  l'abbé  Belley  penfe  q)^  la  colonie  de  Parium 
fit  élever  dans  fa  ville  en  l'ionneur  de  Gallien  ,  mais 
pour  un  fujet  tout  differq^jl'arc-de'triomphe  qui  efl 
repréfente  fur  fes  médai^es.  L'an  267  ,  les  Hendes  , 
nation  germanique  ,  fôrtlrent  des  Palus  meotides , 
traverferent  le  PontJ:uxin  avec  une  flotte  de  cmq 
cens  vailTeaux ,  entrèrent  dans  le  Bofphore  julqu  à 
Byfance  oii  ils  furent  battus  par  un  gênerai  romam  , 
&  fe  retirèrent  à  l'entrée  du  détroit  dans  le  Pont- 
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Euxin  :  mais  dès  le  lendemain  ayant  profité  d'un 
vent  favorable  ,  ils  rentrèrent  dans  le  canal,  pafle- 
rent  devant  Bvi'ance,  &  allèrent  aborder  au  port  de 
Cyzique  ;  ils  pillèrent  cette  grande  ville ,  ravagèrent 
la  côte  de  la  Propontide  où  étoit  fituée  la  ville  de 
Parinw  ,  pafferent  le  détroit  de  l'Hellcfpont ,  firent 
le  dégât  dans  les  îles  de  Lemnos  &  de  Scyros  ,  abor- 
dèrent dans  la  Grèce ,  où  ils  prirent  ik.  brûlèrent 
Athènes  ,  Corinthe  ,  Argos  ,  Sparte  ,  &  mirent  à  téu 
&  à  iang  toute  l'Achaïe.  Les  Athéniens  les  battirent 
dans  un  défilé  ;  mais  cet  échec  n'arrêta  pas  leurs  ra- 
vages ,  ils  fe  répandirent  dans  l'Illyrie.  L'Empereur 
Gallien  fe  réveilla  de  fon  alToupiflement  en  cette  oc- 
cafion  ;  il  alla  en  peri'onne  fecourir  ces  provinces 
défolées  :  il  attaqua  &  vainquit  les  Barbares  ,  &  obli- 
gea leur  chef  de  fe  rendre.  L'empereur  retourna  en 
Italie  ,  &  chargea  le  général  Marcien  de  pourfuivre 
ces  Barbares  :  celui-ci  les  battit  plufieurs  fois ,  &  les 
força  de  pafTer  le  Danube ,  &  de  fortir  des  terres  de 
l'empire.  L'Afie  mineure ,  délivrée  de  ces  redouta- 
bles ennemis  ,  célébra  lans  doute  la  viftoire  de  Gal- 
lien par  des  réjouiffances  publiques.  La  ville  de  Pa- 
riiim  ,  qui  avoit  été  expoiée  à  leurs  ravages  ,  fit  éle- 
ver alors  cet  arc-de-triomphe.  C'efl  un  édifice  com- 
pofé  de  trois  arcades  ,  fur  lequel  l'empereur  paroît 
dans  un  char  attelé  de  deux  éléphans  au  milieu  de 
deux  vidoires  ,  cjui  lui  préfentent  une  couronne  de 
laurier. 

Au  refte ,  il  faut  favoir  que  riAPinN  fur  les  mé- 
dailles défignent  leshabitans  de  l'île  de  Paros ,  &  nA- 
PIANnN  ceux  de  Paiiuni ,  dont  Augufte  fit  une  colo- 
nie. La  plupart  des  types  des  médailles  de  Parium 
font  relatifs  à  l'étabblTement  de  la  colonie  ;  on  y  voit 
le  colon  ou  laboureur  traçant  avec  la  charrue  l'en- 
ceinte de  la  ville  &  les  limites  du  teri^ltoire  ;  la  louve 
avec  les  jumeaux  ,  fymbole  d'une  origine  romaine  ; 
le  capricorne  ,  fymbole  d'Augufte  ;  les  enfeignes  mi- 
litaires qui  fi.irent  portées  à  la  tête  des  vétérans  lorf- 
qu'ils  fjrent  conduits  i\  ce  nouvel  établiffement ,  le 
génie  de  la  colonie. 

On  a  d'autres  médailles  qui  repréfentent  auffi  les 
divinités  de  Parium  ;  Apollon  &  Diane  ,  cette  Diane 
que  les  anciens  appelloient  Lucifcra.  On  y  voit  auffi 
Cupidon.  Enfin  le  dieu  des  jardins  ,  qui  avoit  donné 
fon  nom  à  une  ville  voifine  àe Parium,  nommée  Pria- 
pus  ,  paroît  auffi  fur  ces  médailles.  (  Le  chevalier  De 
Jaucour  t.  ) 

PARJURE  ,  f  m.  (Jurifpmd?)  eft  le  crime  de  celui 
qui  a  fait  fciemment  un  faux-ierment  ;  on  entend 
auffi  par  le  terme  de  parjure  celui  qui  a  commis  ce 
crime. 

On  appelle  également  parjure  celui  qui  a  fait  un 

faux-ferment,  en  affirmant  véritable  un  fait  qu'il  fa- 

'oit  être  faux ,  &  celui  qui  a  manqué  volontairement 

"^on  ferment  en  n'accompliffiint  pas  la  promeffis 

'l'^"  a  faite  fous  la  foi  &;  la  religion  du  ferment. 

^'^roit  allez  difficile  de  déterminer  par  les  textes 
de  dro-  .  fj  jç  crime  de  parjure  eft  puniffable  ,  &  de 
quelle  Hniere. 

En  efre  ^'^^j^,  (-ôté  la  loi  dernière^  deJlelUon.  dit 
que  le  parj^^  ^q]^  ^^.j-g  ^xim  du  banniflement ,  &:  la 
loi  13.  ^^^jf-'i  jurejur.  qu'on  doit  le  condamner  au 
*^'.^V.',  ^'^  ^°^  4.  au  code  de  tranfaclionibus  dit  qu'il 
eu  miame,  &  la^^j  iy.au  code  de  dignitati.  qu'il  doit 
être  prive  de  les  Cornités  ;  les  lois  du  codf  pronon- 
cent auffi  que  le  pa,-^,re  n'eft  plus  reçu  au  ferment , 
qu  il  ne  peut  plus  êt^  témoin,  ni  agir  en  deman- 
dant. '  ^ 

Mais  d'un  autre  côté,  ^  1^  2.  au  code  de  rehus  cre- 
dins,  dit  que  \e  parjure  ne  loit  point  être  puni  par  le 
prince,  parce  que  c'eft  aile,  qu'il  ait  Dieu  pour  ven- 
geur de  Ion  crime. 

Cependant  nos  rois  n'ont  pufouffi-ir  qu'un  crime 
qui  olfenle  Dieu  fi  grièvement,  §c  qui  elt  en  même 
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tems  des  plus  préjudiciables  à  la  fociété  civile  ,  de 
meurât  fans  punition. 

Suivantles  capitulaires  de  Charlemagne  &  de  Louis 
le  débonnaire ,  la  peine  au  parjure  eft  d'avoir  la  main 
droite  coupée. 

Par  l'ordonnance  de  S.  Louis  en  1254,  qui  eft  rap- 
portée dans  le  ftyle  du  parlement ,  le  bénéfice  u'appel 
eft  dénié  à  celui  qui  a  été  condamné  pour  crime  de 
parjure  ,  mais  elle  ne  règle  point  la  peine  à  laquelle 
il  doit  être  condamné. 

L'ordonnance  de  Charles  Viî.  fur  le  fait  dès  aides, 
art.  xiv.  dit  que  fi  le  parjurement  fe  prouve,  celui  qui 
fe  (er^  parjuré ,  fera  condamné  en  une  amende  arbi- 
traire envers  le  roi  &  envers  le  fermier ,  &  aux  dé- 
pens ,  dommages  &  intérêts  du  fermier. 

Vax  V art.  ij^j.  de  l'ancienne  coutume  de  Breta- 
gne, qui  eft  le  djc?.  de  la  nouvelle  ,  tout  homme 
qui  eft  condamné  &  déclaré  parjure  ,  perd  tous  {e^ 
meubles ,  &  les  confifque  au  profit  du  leigneur  en  la 
juftice  duquel  il  eft  condamné. 

Uart.  40.  de  la  même  coutume,  qui  eft  le  37. 
de  la  nouvelle,  porte  que  tout  officier  de  juftice  qui 
eft  convaincu  de  parjure  eft  infâme  ,  ôc  incapable 
d'être  juge  &  de  tenir  aucun  autre  office  public. 

Enfin  Vart.  3  Gx.  de  la  coutume  de  Bourbonnois 
déclare  cjue  fi  aucun  affirme  frauduleufement  qu'il 
mené  aucune  choie  par  Paris  pour  gens  privilégiés, 
&  il  eft  convaincu  du  contraire ,  il  eft  puni  comme 
parjure  à  l'arbitrage  du  juge. 

On  voit  par  ces  différentes  lois  qu'en  France  le 
parjure  a  toujours  été  regardé  comme  un  crime  très- 
odieux  ,  &  que  l'on  punit  celui  qui  en  eft  convain- 
cu ,  mais  que  la  peine  en  eft  arbitraire  ;  quelquefois 
on  condamne  en  une  amende  honorable,  ou,  en  tous 
cas  ,  en  une  amende  pécuniaire  envers  le  roi,  &  une 
réparation  envers  la  partie  ;  tout  cela  dépend  des 
circonftances. 

Mais  la  recherche  de  ce  crime  eft  aftez  rare  ,  foit 
parce  qu'il  eft  difficile  de  prouver  que  celui  qui  a 
commis  un  parjure  l'a  fait  Iciemment,  loit  parce  que, 
fuivant  la  loi  i.  au  code  de  rehus  credicis,  on  ne  peut, 
fous  prétexte  de  parjure  ,  faire  retraûer  le  jugement 
qui  a  été  rendu  fur  le  ferment  déféré  à  une  partie 
par  fon  adverlaire  ,  enlbrte  que  l'on  ne  pourroit 
agir  que  dans  le  cas  où  le  ferment  a  été  déféré  par 
le  juge  ,  &c  que  depuis  le  jugement  l'on  a  trouvé  de 
nouvelles  pièces  qui  prouvent  la  faufteté  du  ferment, 
comme  il  eft  dit  en  la  loi  3  i .  ^  dejurejurando. 

Cependant  pUifieurs  auteurs  ,  entre  lefquels  eft 
M.  d'Argentré,  fur  Vart.  i^j.  de  l'ancienne  coutume 
de  Bretagne  ,  tiennent  qu'après  la  preftation  de  fer- 
ment déféré  ,  même  par  la  partie  adverfe ,  la  preuve 
Au  parjure  doit  être  reçue  ,  &.  le  jugement  intervenu 
lur  icelui  retraclé.  Si  la  preuve  au  parjure  eft  prompte 
&  évidente ,  comme  fi  un  débiteur  avoit  dénié  par 
ferment  le  prêt  qui  lui  avoit  été  fait  ,  croyant  que  la 
promefle  fut  perdue ,  ou  qu'un  créancier  de  mau- 
vaife  fois  eût  dénié  le  payement  qui  lui  auroit  été 
fait,  &que  l'un  ou  l'autre  fut  convaincu  de  mauvaife 
foi  par  la  reprélentation  de  la  promefle  ou  quittance 
qui  auroit  été  recouvrée  depuis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  par  le  canon  5, 
cauf.  22.  quejl.v.  qui  eft  tiré  de  S.  Auguftin  ,  il  eft  ex- 
preftcment  défendu  de  provoquer  au  ferment  celui 
qu'on  peut  convaincre  de  parjure  auffi-tôt  qu'il  aura 
affirmé;  car  en  ce  cas  dit  ce  faint  père  celui  qui  défère 
le  ferment ,  eft  homicide  de  Ion  ame  &  de  celui  qu'il 
fa!t  jurer. 

Ainfi  celui  qui  ayant  en  main  des  promeftes,  des 
quittances  ou  autres  pièces  pour  convaincre  fa  par- 
tie ,  au  lieu  de  les  lui  communiquer,  les  h.ii  diffi- 
mi:l?ro';t  ôclui  défireroitle  lennenî  malicicufement, 
po:  1  r  taire  tomber  cette  partie  dans  un  parjure  ,  feroit 
lui-même  très-coupable. 
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Mais  fi  celui  qui  a  déféré  le  ferment  n'avoit  pas 
::lurs  en  main  la  preuve  du  fait  contraire  ,  &  que  les 
pièces  n'ayent  été  recouvrées  que  depuis,  il  n'encourt 
point  de  cenfure  ;  ainfi  qu'il  clt  dit  dans  le  canon  6. 
à  l'endroit  que  l'on  vient  de  citer. 

Quand  la  peine  prononcée  contre  le  parjure  elt 
légère  eu  égard  aux  circonftances  ,  &  qu'elle  n'em- 
porte pas  infamie  de  droit ,  il  y  a  toujours  au-moins 
infamie  de  fait ,  qui  fait  perdre  au  parjure  la  con- 
fiance de  tous  les  gens  d'honneur  &  de  probité,  tk. 
l'exclud  de  toute  dignité.  Foyei  au  digefle  le  tit.  de 
jurejurù/ido.  Julius  Clarus ,  ///'.  F.  fcntent.  Papon  , 
liy.  XXII.  lit.  XIL  //'.  10.  Boniface,  tome  F.  liv.III. 
tu.  I.  chap.  xiij.  Louet ,  let.  L.  fom.  4.  Journal  des 
aud.  tome  IF.  Uv.  F.  ch.  j.  Belonneau  ,  fur  Vart.  /6j . 
de  la  coutume  de  Bretagne  ;  &  Sauvageon ,  fur  ce 
même  article  ;  Ducange  ,  ht.  F.  oii  il  parle  de  Jide 
v'iolatd.  {A) 
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PARJURER  ,  SR  ,  (  Critiq.  facrée.  )  fe  parjurer  a 
deux  (eus  dans  l'Ecriture  ;  ou  jurer  une  chofe  que 
l'on  croit  faulTe ,  faire  un  faux-ferment,  comme  dans 
S.Matth.  cA.v.  jj.  ou  ne  pas  exécuter  ce  que  l'on  a 
|)romis  avec  ferment  ;  c'eft  alors  la  même  chofe  que 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain  ,  c'eft-à-dire  ians 
effet  ;  car  jurer  en  vain ,  c'eft  promettre  quelque 
chofe  avec  ferment  ,  &:  ne  pas  tenir  fa  promeife. 
{D.J.) 

PARRINSONE ,  f  î. parkinfonia , {Hijl.  nat.  Boc.) 
genre  de  plante  à  fleur  polypétale ,  anomale  ,  &  com- 
polée  de  cinq  pétales  inégaux  ;  il  s'élève  du  tond  du 
calice  un  pilUl ,  qui  devient  dans  la  fuite  une  filique 
charnue ,  noueufe  qui  renferme  dans  chaque  nœud 
ime  fcmence  arrondie.  Plumier  ,  Nova,  plant,  amer* 
gêner,  Foye{^  PLANTE, 
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